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FRÉRET  (Nicolas),  secrétaire  perpétuel  de  r Aca- 
démie des  Inscriptions  et  belles-lettres ,  naquit  à  Paris,  en 
1688.  Son  père,  procureur  au  parlemeut,  eût  désiré  lui  faire 
suÎTre  la  carrière  du  barreau  ;  mais  reconnaissant  combien 
peu  il  ayait  Tesprit  des  affaires,  il  finit  par  le  laisser  libre 
d'obéir  au  penchant  qui  Fentralnait  vers  les  lettres.  En  effet 
à  l^âge  de  seize  ans.  Fréret ,  élève  de  RoUin ,  était  déjà 
un  prodige  d'érudition;  aussi  en  1714  ne  pouvant  encore 
preadre  place  parmi  les  membres  de  l'Académie,  à  cause  de 
sa  Jeunesse,  y  fut-il,  en  attendant,  admis  à  titre  d*élive.  Son 
débat  fut  signalé  par  un  discours  sur  l'origine  des  Français, 
qui  choqua  les  opinions  alors  admises,  et  blessa  si  vivement 
Vabbé  de  Yertot,  que  celui-ci  dénonça  l'Huteur  au  mioistère* 
Fréret  fut  mis  à  la  Bastille.  Duclos  assure  que  des  propos 
Indiscrets  sur  l'affaire  des  princes  légitimés  forent  la  véri- 
table cause  de  sa  détention.  Quoi  qu^il  en  soit,  Fréret  oc- 
cupa les  loisirs  forcés  qu'on  lui  faisait  à  relire  attentive- 
ment les  auteurs  grecs  et  latins ,  acquérant  ainsi  une  con- 
naissance plus  approfondie  de  cette  antiquité,  qni  fut  l'objet 
des  travaux  de  toute  sa  vie.  Dahs  l*ardeur  de  son  zèle  pour 
l:i  science,  il  voulut  aller  visiter  la  Chine,  afin  d'étudier  par 
lui-même  ses  annales;  mais,  ne  pouvant  réaliser  son  projet, 
ii  apprit  du  moins  le  clii^ois  d'un  lettré  de  cette  nation, 
venu  en  France  en  1713.  Aidé  des  lumières  d*un  célèbre 
missionnaire,  le  père  Gonbil,  Fréret  établit  que  l'histoire 
fies  Chinois,  loin  de  se  perdre  dans  la  nuit  des  temps,  était 
fixée  dans  les  livres  de  Moïse ,  et  ne  remontait  pas  au  delà 
de  Tan  2,&7&  avant  J.-C. 

La  géographie  avait  également  été  Tobjet  de  ses  travaux, 
et  dans  ses  papiers  Ton  ne  trouva  pas  moins  de  1,357 
cartes  tracées  de  sa  main.  Reconnaissant  Tinfluencedes  idées 
religieuses  et  philosophiques  sur  les  révolutions  des  peuples, 
il  entreprit  de  débrouiller  la  cosmogonie  en  même  temps  que 
la  philosophie  des  Orientaux,  puis  celle  des  Grecs;  et  rien 
de  plus  curieux  et  de  phis  instructif  que  les  dissertations 
qu'il  composa  sur  ces  différents  si^ets.  Outre  les  langues 
anciennes,  il  savait  l'anglais,  ntalien  et  surtout  l'espagnol. 
Il  connaissait  aussi,  dit  Bongainville ,  son  successeur  à 
l'Académie,  l'histoire  naturelle  et  les  procédés  techniiiues  des 
arts,  et  possédait  assez  de  géométrie  pour  devenir  bon  phy- 
sicien. Quoi  qu'il  poursuivit  la  renommée,  il  ne  la  désirait 
pas  uniquement  pour  lui,  mais  surtout  pour  le  corps  dont  il 
faisait  partie,  et  auquel  il  rapportait  tous  ses  travaux  ;  c'est  ce 
qui  explique  comment  la  plupart  de  ses  écrits,  disséminés 
dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions,  dont  il  fut 
élu  nieoibre  en  171  A,  et  secrétaire  perpétuel  en  1742,  ne 
furent  rassemblés  et  publiés  qu'après  sa  mort. 

lies  systèmes  historiques  de  Fréret ,  quelquefois  en  dé- 
nier, na  LK  00IIVBR8,  -^  T«   V. 
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saccord  avec  les  livres  saints,  font  f^it  ranger  parmi  les 
philosophes  de  l'école  de  Voltaire  et  de  Diderot  ;  mais  s'il 
attaqua  ouvertement  la  religion  chrétienne  dans  quelques 
écrits,  il  les  garda  soigneusement  en  portefenille ,  on  ne  les 
conununiquant  qu'à  des  amis  discrets  et  éprouvés.  Passant 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  son  cabinet ,  il  n'avait 
point  ces  formes  élégantes  et  polies  que  le  grand  monde 
seul  enseigne.  Aussi  allait-il  rarement  dans  les  salons;  il 
leur  préférait  de  beaucoup  le  ca  f  é  Procope^  où  il  disputait 
sans  cesse  avec  Boindin  sur  des  questions  de  métaphysique  et 
de  philosophie.  Ce  fut  là  que  Duclos  fit  sa  connaissance. 
Fréret  mourut  le  8  mars  1749,  à  PAgede  soixante  et  un  ans. 

SAiirr-PaosrEa  jeune. 

FRÉRON  (  Élie-Catuerijib  ),  le  fondateur  du  journa- 
lisme en  France  après  Renaudot,  naquit  à  Quimper,en  1719. 
Il  était  allié  par  sa  mère  à  la  famille  de  Malherbe.  A  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  à  l'Instant  même  où  la  pensée  hu- 
maine commençait  cette  longue  révolte  qni  a  enfanté  la  plus 
longue,  la  plus  difficile  et  la  plus  mémorable  des  révolutions, 
au  moment  même  où  toute  l'Europe,  éblouie  et  étonnée,  di- 
sait à  Toitaire  :  Tu  seras  roi,  Voltaire!  un  homme  arriva 
pour  défendre,  lui  tout  seul,  la  littérature  du' dix-septième 
siècle,  qui  était  déjà  de  la  vidlle  littérature,  les  principes  du 
grand  règne,  qni  éUient  déjà  de  vieux  principes,  la  croyance  de 
Bossuet  et  de  Louis  XIV,  qui  était  déjà  de  la  vieille  croyance. 
Cet  homme,  qui  combattit  seul  toute  sa  vie  pour  la  sainte 
cause  du  goût,  et  de  l'art,  et  des  rà^fù,  cet  homme,  qof 
eut  pour  mot  d'ordre  :  Racine  ei  mileaUf  cet  honome  a 
été  le  plus  courageux  et  le  plus  constamment  courag^x  de 
son  temps.  Tout  seul,  lui  qui  n'était  pas  même  le  dernier 
des  gentilshommes,  ou  le  derm'er  des  hommes  d'Église,  il  a 
défendu,  nuit  et  jour,  la  cause  du  roi  et  de  l'Église,  aban- 
donnée par  la  France  entière,  par  l'Europe  ^tière.  Tout 
misérable  que  vous  le  voyez  là,  perdu  dans  la  foule,  sans 
protecteur,  sans  appui»  sans  ami,  sans  conseil,  tout  seul , 
U  a  osé  s'opposer  à  Voltaire ,  le  Mahomet  de  ce  temps-là  ; 
il  a  tenu  tête,  tout  seul,  aux  encyclopédistes  ameutés  en 
masse,  et  à  VEnqfclopédie,  cette  statue  d'argile  aux  pieds 
d'argfle! 

U  arrive  à  Paris  tout  jeune,  fait  ses  études  chez  les  jésuites 
et  professe  quelque  temps  au  collées  U>uis*le-Grand.  Puis , 
à  vingt  ans, il  ofire  k  l'abbé  Desfontaines  de  travailler 
avec  lui  à  ses  Observations  sur  les  écrits  modernes  et  à  ses 
Jugements  sur  quelques  ouvrages  nouveaux;  et  à  peine 
a-l-il  pris  la  plume,  qu'il  *flift  oublier  son  maître,  qol  meurt 
en  1745.  Alors  commence  cette  lutte  de  vingt  ans  entre  FMron 
et  le  parti  philosophique.  Chaque  jour,  matin  et  soir,  fi 
était  sur  la  brèche,  voyant  venir  les  nouveaux  hommes  et 
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tes  oMiTres  noarelles.  Tout  le  dii-septième  siècle  passa  de- 
vant lui  en  hurlant  des  cris  de  rage;  et  lui,  il  jugea  tran- 
quillement et  de  sang-froid  le  dix-buttième  siècle  qui  pas- 
sait. Jamais  Tîe  littéraire  ne  fut  plus  occupée  et  plus  rem- 
plie; à  chaque  instant  c'était  un  nouveau  vena  dont  il  fal- 
lait s'occuper  sans  relâche  :  Tantôt  Diderot  y  moitié  abbé, 
moitié  philosophe,  arrivant  de  sa  petile  ville  de  Langres  en 
sabçts  al  à  demi  ?étu;  tanlôjt  un  homme  qui  allait  avoir  qua- 
rante âns^  anrivani  de  Genève  sans  aigen^  sans  habits ,  sans 
renommât,  sans  pioteeteur,  4évoré  depuia  vingt  ans  par  d'in- 
vincibles et  puériles  passions ,  et  qui  allait  être  bientôt  Jean- 
Jacques  Rousseau,  c'est-à-dire  l'auteur  de  VÉmile,  de  Yffé- 
ioise  et  do  Contrat  Social,  Eh  bien!  non-seulement  Fréron 
juge  Jean-Jacques,  Diderot,  d^Alembert,  mais  encore  Mon- 
tesquieu et  Boffon,  deux  gr^ands  seigneurs  d'un  très-grand 
style. 

Ce  sont  là  des  travaux!  Nonmiez-moi  un  grand  ouvrage 
du  dix-huItlème  siècle  qui  ait  éciiappé  à  l'analyse  complète,  à 
la  justice  indépendante,  au  Jugement  toiyours  sûr  de  Fréron  ! 
Et  en  même  temps  nommez-moi  un  grand  ouvrage  de  ce 
siècle  ^id  ne  demande  pas  pour  être  jugé  entièrement  la 
vie  d*ùn  homme!  Et  après  les  maîtres,  pensez-vous  aussi 
que  les  disciples  n'aient  pas  en  leur  tour  dans  cette  histoire 
littéraire  do  dix-huitième  siècle,  écrite  jour  par  jour  par 
Firéron  ?  Les  voici  en  effet  qui  arrivent  les  nns  après  les 
antres,  tous  les  philosophes  à  la  suit^,  tous  les  poètes  à  la 
suHe,  Grimm,  Helvétins,  le  baron  d'Holfiach,  Condillac,  La 
âarpe,  Chamfort ,  qui  encore  ?  Ils  arrivent  tons  en  masse, 
en  foule,  en  tombant  sur  la  gloire,  ou  tout  au  moins  sur  la 
renommée,  comme  de  pauvres  morts  de  faim;  les  écono- 
mistes,^e8  phîlosoplies,  les  déistes,  les  athées,  les  vieillards 
et  les  jeunes  gens,  les  plébéiens  et  les  grands  seigneurs,  les 
républicains  et  lestliéocratfques,  ils  arrivent  tous,  chacun 
apportant  sa  petite  ruine»  chacun  apportant  son  petit  so- 
phisme, celuî-ci  ôtant  à  la  langue,  celui-là  y  lyoutant,  tous 
détruisant,  arrangeant,  recomposant  et  massacrant  cette  belle 
langue  du  siècle  de  Louis  XIV  :  et  à  tous  ceux-là,  qui  accou- 
raient en  foule  à  la  ruine  dé  Carthage,  il  fallait  que  Fréron 
tout  seul  répondit,  Pun  après  l'autre,  et  à  tous  en  même  temps  ; 
Fréron  seul  défendait  pied  à  pied,  ponce  par  pouce,  ce  beaj^ 
royaume  de  la  philosophie,  de  la  croyance,  de  Part  et  du 
goût  au  dix-septième  siècle,  attaqué  et  battu  en  brèche  de 
toutes  parts;  et  il  publiait  en  1746  ses  Letires  à  M^  la  com- 
tesse de  ***,  supprimées  à  cause  de  leurs  violences  contre 
tes  célébrités  de  l'époque,  et  de  1749  à  1750,  en  collaboration 
avec  l'abbé  de  La  Porte,  13  volumes  in- 12  de  Lettres  sur 
quelques  écrits  du  temps,  qui  auraient  eu  le  môme  sort 
sansia  protection  du  roi  Stanislas. 

Dans  la  liste  formidable  et  très-incomplète  des  grands 
écrivains  et  des  grands  ouvrages  auxquels  Fréron  eut  af- 
faire dans  sa  vie.  Je  ne'vous  ai  pas  encore  nonuné  le  plus  re- 
doutable, le  plus  hitrépide,  le  plus  atroce  de  tous.  Voltaire. 
Autant  Voltaire  aimait  la  gloire,  autant  il  haïssait  Fréron. 
Autant  Voltaire  adorait  la  toute-puissance,  autant  il  bais- 
sait Fréron.  Oui,  le  grand  Voltaire,  ce  maître  souverain  de 
l'Europe  philosophique  et  littéraire,  ce  grand  poète  qui  a 
pensé  détrôner  le  Christ,  ce  roi  tout  puissant  dont  la  capi- 
tale était  Femey,  ce  roi  de  l'esprit  et  des  révolutions,  des 
grâces  et  dés  paradoxes,  ce  prodige  qui  a  renversé,  en  se 
jouant,  et  comme  11  eût  brisé  une  porcelame  chez  M"*  de 
Pompadour,  une  monarchie  et  une  religion  de  quinze  siècles, 
s'il  a  été  jaloux  de  quelqu'un  dans  sa  gloire  et  dans  sa  toute 
puissance,  ce  grand  Voltabe,  il  n'a  été  Jaloux  ni  de  Racine, 
ni  de  Corneille,  ni  (|^  Bossuet,  ni  de  Jean-Jacques  Rous- 
leau,  ni  de  Montesquieu,  il  a  été  jaloux  de  Fréron  !  Et  Fréron 
a  été  attaqué  par  Voltaire  autant  et  aussi  souvent  et  plus 
viojenuDent  attaqué  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui- 
inème  1  Fréron  a  été  traité  compe  une  religion ,  attaqué 
comme  une  croyance,  et  ce  rare  esprit.  Voltaire,  a  été  aussi 
inquiété  par  P Année  littéraire  que  par  la  Biblel  Oui,  Vol- 
taire a  été  arrêté  par  ces  Ii|gnes  écrites  avec  sang-froid  et 
•ans  colère!  Oui,  Voltaire  a  porté  ses  deux  mains  de  fer  et 


de  feu  contre  ce  chiffon  de  V Année  littéraire  ^  et  il  n*a  pa 
venir  à  bout  de  l'anéantir  !  Lui  Voltaire,  arrêté  dans  sa 
gloire  par  cette  misérable  feuille,  et  jouant,  lui  Voltaire,  vis^ 
à-vis  de  Fréron,  le  rôle  de  cette  princesse  des  contes  de  Per- 
rault qu'une  toile  d'araignée  empêche  de  sortir  de  sa  prison* 
parce  que  la  toile  d'araignée  renaît  toujours!  Lui  Voltaire, 
ainsi  arrêté  par  Fréron  !  Avouez  avec  moi  qu'en  effet  cela 
est  étrange,  et  qu'en  effet  Voltaire,  se  voyant  vamco  oomme 
Cromwell  par  c#  graxn  de  sable  placé  (à,  a  eu  bien  Raison 
d'être  furieux  tonte  sa  fie,  et  de  toute  sa  Ibreur,  contre 
Fréron. 

Aussi,  vous  savez  comment  s'est  exhalée  cette  immense 
colère  de  Voltaire,  qui  n'a  jamais  eu  d'égale  :  tout  ce  qu'un 
homme  peut  supporter  et  souffrir  en  ce  monde,  Fréron  l'a 
supporté  et  souflbit.  Il  a  eu  tous  les  genres  de  courage  :  on 
Va  frappé  à  coups  de  bâton,  on  Pa  humilié  dans  aa  personne, 
dans  ses  enfants,  dans  sa  femme,  dans  son  honneur,  dans 
sa  probité,  dans  ses  mœurs,  dans  son  foyer  domestique; 
on  l'a  traîné  sur  le  théâtre  (chose  mouie  depuis  Aristophane)  ! 
et  là,  devant  le  peuple  assemblé,  en  présence  de  tous  les 
grands  seigneurs  de  la  cour  et  de  tous  les  puissants  de  la 
ville,  c'a  été  à  qui  lui  cracherait  le  plus  au  visage  tout  ce 
que  la  habea  de  fiel  et  la  rage  de  venin,  tout  ce  que  le  mé- 
pris peut  imaginer  dans  ses  accès  de  brutalité,  tout  oe  que 
des  crochetenrs  pris  de  viq,  tout  ce  que  des  femmes  de  la 
halle  brûlées  de  soif,  peuvent  trouver  dans  leur  gosier  des- 
séché d'horribles,  de  saies  et  d'inûmes  mensonges,  tout 
cela  a  été  prodigué  et  versé  à  plein  vase  sur  la  tête  de  Fré* 
ron  le  journaliste  !  Voltaire  à  cette  grande  occupation  a  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie.  Voltaire  voyait  Fréron  partout, 
c'était  pour  lui  l'abîme  entr'ouvert  qui  épouvantait  Pascal, 
Au  milieu  d'une  grande  dissertation  historique.  Voltaire 
s'mterrompait  pour  attaquer  Fréron.  Au  milieu  d'un  oonta 
léger,  il  s'arrêtait  pour  msulter  Fréron.  En  plein  poème, 
11  insultait  Fréron.  Partout,  à  chaque  instant.  Voltaire  écrit 
le  nom  de  Fréron.  Fréron  est  insulté  dans  le  même  livre  que 
la  Pttcelle  d'Orléans.  Fréron  est  insulté  dans  Candide, 
Cest  contre  Fréron  que  Voltaire  a  lancé  sa  plus  immortelle 
satire,  le  Pauvre  JHable,  cette  horrible  philipplque  de  génie» 
à  laquelle  ou  ne  peut  rien  comparer,  pas  même  les  plus 
horribles  passages  de  Juvénal.  Enfin,  c'est  contre  Fréron 
que  Voltaire  a  écrit  L* Écossaise ,  cette  horrible  comédie, 
dans  laquelle  un  honune  vivante  été  montré  au  doig^comma 
le  plus  affreux  des  misérables.  Le  comédien  qui  ie  joua  a 
Unité  jusqu'à  sa  figure  ;  il  s'est  même  procuré  on  de  ses  ha- 
bits; il  s'est  avancé  sur  le  bord  du  théâtre,  et  il  a  dit  :  /e 
suis  un  voleur^  un  sot  ^  un  misérable f  un  mendiant,  un 
vénal;  et  pendant  les  cinq  actes  de  la  pièce  il  s'est  jeté 
à  lui-même  de  la  boue  au  visage,  et  pi^rsonne  n'a  pris  la 
défense  de  cet  homme,  seul  contre  tous.... 

Cependant,  à  cette  première  représentation  de  L'Écossaise, 
plus  d'un  cœur  a  dû  battre,  plus  d'un  front  a  dû  pâlir,  quand 
soudain,  au  dernier  acjte,  au  moment  le  plus  grand  de  l'ad- 
miration générale,  on  vÛ  aux  premières  loges  une  (lauvre 
femme  qui  tombait  évanouie,  et  à  l'orchestre  un  homme 
éperdu  qui  se  levait  tout  debout,  en  s'écriant  avec  des  larmes 
de  désespoir  :  Ma  femme  I  ma  femme  !  Or,  cette  icmme 
évanouie,  c'était  la  femme  de  Fiiron;  or,  cet  homme  qui 
était  resté  impassible  pendant  ces  trois  heures  d'abomi- 
nables tortures ,  et  qui  pleurait  voyant  sa  femme  évanouie, 
c'était  Fréron  lui-même.  Sont-ce  là,  je  vous  prie,  les  ven- 
geances d'un  peuple  civilisé^  Ce  jour- là  un  homme  était  à 
côté  de  Fréron,  et  cet  homme  eut  seul  le  courage  de  défendre 
l'homme  attaqué,  en  lui  parlant  avec  la  considération  due 
au  malheur.  Celui  qui  osasoutemr  Fréron  contre  toute  cette 
foule  soulevée ,  c'était  Malesherbes,  le  même  homme  de  bien 
et  de  courage  qui  osa  plus  tard  défendre  la  vie  de  Louis  XVI.  On 
composerait,  du  reste,  plusieurs  gros  volumes  des  excellentes 
épigrammes  et  des  unmortelles  satires  dont  Fréron  a  été  ac- 
cablé ;  il  n'y  a  pas  un  homme  de  ce  temps-là,  même  Paliisot, 
qui  ne  se  soit  trouvé  de  l'écrit  et  beaucoup  d'esprit  contre 
Fréron.  Jean-Jacqnes  JRousseau,  qjul  garde  si  souvent  le  plus 
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boDonble  sang^froîd  contre  Voltaire^  a  adressé  à  Fréron  une 
lettr6violente!<p]isetennitte|»rlenotleplos  insalUnt.  «  Vous 
dîtes,  Monsieur,  que  voos  Yons  eaTeloppezdans  votre  vertu  : 
Je  ne  tous  le  coifieiUe  pas,  tous  aunes  là  an  mécbani  man- 
teau. •  Et  cependant,  Fréron  a  tenu  bon,  et  n*a  pas  lâché 
d'un  pas  ;  ivaqu'à  la  fin  il  a  persévéré  dans  la  route  qn'U 
s'était  tracée.  Au  nombre  de  ses  travaux  il  Taut  placer  sa 
défense  de  l'anden  théâtre  et  sa  constante  admiration  pour 
Corneille  et  pour  Racine,  et  son  opposition  constante  à  cette 
larmoyante  et  fiide  comédie  par  laquelle  on  espérait  rem- 
placer la  comédie  de  Molière.  C'est  Fréron  qui  le  premier  a 
trouvé  la  critique  dramatique,  comme  il  a  trouvé  le  style  de  la 
critique  littéraire.  Fréron  est  le  plus  habile  analyste  de  ce 
monde.  Son  coup  d'œil  est  prompt  et  sûr  ;  sa  parole  est  rapide 
et  vive  ;  il  est  peu  facile  À  éblouir,  et  jamais  homme  ne  s'est 
mieux  tenu  en  garde  contre  les  étincelles  du  faux  bel-esprit 
et  les  efforts  grandioses  du  mauvais  goût.  Fréron  sait  par 
coeur  tous  les  modèles  :  ajoutez  que  c^est  lui  qui  a  formulé 
les  droits  de  la  critique  ;  on  écootaity  même  en  la  maudissant, 
cette  voix  importune  de  Fréron ,  parce  qu*à  tout  prendre, 
cette  voix  disait  la  vérité. 

Fréron  était  bien  malade  quand  on  vint  Itti  apprendre 
que  ses  ennemis  l'emportaient  enfin ,  et  que  le  garde  des 
sceaux,  M.  de  Miromesnil,  venait  de  supprimer  le  privilège 
de  l'ilnn^e  lUiéraire,  A  cette  nouvelle,  Fréron,  désarmé,  s'a- 
voqa  vaincn  pour  la  première  fois;  cependant ,  il  ne  ressentit 
ni  indignaUonrni colère.  <  Ah  1  dit-il ,  en  s^eHorçant  de  sourire, 
c'est  ià  un  malheur  particulier  qui  ne  doit  détourner  per- 
sonne de  la  défense  de  la  monarchie;  le  salut  de  tous  est 
attaché  au  sien.  »  Disant  ces  mots,  il  baissa  la  tète,  et  mourut^ 
accablé  de  fatigues  et  d'ennuis,  le  10  mars  1776.  Au  reste, 
il  mourut  à  temps,  quand  la  révolution  allait  venir  avec  sa 
grande  voix  imposer  silence  à  tonte  parole  qui  n'était  pas 
pour  elle.  Fréron  emporta  dans  sa  tombe  le  journal  litté- 
raire et  la  critique  littéraire.  Après  lui  le  journal  devint 
une  puissance  politique;  il  ne  s'était  attaqué  qu'à  des  écri- 
vains, il  s'attaqua  à  tous  les  autres  grands  pouvoirs  t  il  passa 
de  la  théorie  des  révolutions  à  la  pratique  des  réyoluUoni^ 
Qu'aurait  dit  Fréron  s'il  avait  pu  prévoir  les  Jqur^aux  de 
ia  Terreur,  et  si  Marat,  le  père  Duchesne,  appuyant  sur 
son  épaule  sa  main  cliargée  de  sang  et  de  barbarismes,  fût 
venu  lui  dire  ;  SaltU  et  frcUemitéàmon  cor\fr ère  Fréron  l 

FRÉRON  (Loon-STANisLAs),  né  à  Paris,  en  170ô,  fils 
du  précédent,  eut  pour  parrain  le  roi  Stanislas.  Anssi,  quoi- 
qu'il n'eût  guère  plus  de  dix  ans  à  la  mort  de  son  père,  le 
privilège  de  V Année  littéraire  lui  fut-il  rendu,  et  il  en  jouit 
jusqu'en  1790;  mais  il  ne  prit  que  fort  peu  de  part  à  la  ré- 
daction ,  qui  appartint  surtout  à  son  oncle  Royou  et  à  l'abbé 
Geoffroy,  le  futur  collaborateur  du  Journal  des  Débatn. 
Jeune  homme  de  fêtes  et  de  plaisirs,  il  ne  marcha  pas,  du 
reste,  sur  les  traces  de  son  père.  Enfant  et  dans  les  bras  de 
sa  mère,  Fréron  le  kls  avait  pu  apprendre  ce  qu'il  en  coûte 
poor  défendre  la  société  contre  ceux  qui  Popprimeni,  K  com- 
bien c'est  une  triste  position  de  défendre  plus  grand  que 
soi.  II  est  donc  pardonnable  de  n'avoir  pas  youln  continuer 
éon  pèroi  et  d^avoir  pris  le  parti  le  plus  facile  et  le  plus 
honoré.  Malheureusement,  l'ancien  condisciple  de  Robes- 

Eierre  à  Louls-le-Grand  ne  fut  pas  un  simple  révolutionnaire, 
dssant  aller  la  révolution,  qu'on  ne  pouvait  plus  contenir; 
il  fut  uû  révolutionnaire  fanatique,  impitoyable,  sanguinaire. 
Qui  le  croirait?  la  gloire/de  Marai  empêchait  Fréron  de 
dormir  1  i'our  contre-balancer  V Ami  du  Peuple,  Fréron 
pubna  £'Ora/e»r  du  Peuple^  et  là  il  s'abandonnait  à  tous  les 
horribles  excès  d'un  iiomme  naturellement  timide,  et  qni 
ne  sait  pas  s'arrêter  dans  sa  cruauté,  parce  qu'il  ne  sait  pas 
s^arrôter  dans  sa  Caiblesse.  Enfin,  pour  tout  dire,  le  fils  de 
Fréron  le  grand  critique,  oubliant  à  la  fois  son  père  et  le 
noble  exemple  qu'il  Uii  avait  donné,  vota  la  mort  du  roi, 
son  bienfaiteur,  et  il  osa  s*en  vanter  plus  tard!  Et  c'est  ce 
même  Frérçn,  fils  de  Fréron  le  critique,  que  la  Convention 
envoya  à  Marseille  comme  un  instrument  de  mort;  et  là, 
à  Manjelffe,  Frérua  k  fils«  s'abandonnant  de  nouveau  à  ses 


fureurs,  insmvit  son  nom  saaglant  et  désbonoré  à  cèté  dn 
nom  de  CoBot  d'Herfaois,  qui  étedt  le  Fréron  de  iycfn^ 
comme  Fréron  était  le  Cottot  d'HerboIs  de  Marseille. 

Qui  sait  si  tel  homme  qui  avait  battu  des  muns  à  la  le* 
présentation  de  VÉeouaise  ne  paya  pas  de  sa  tête,  sois 
Fréron  le  proconsul  de  Marseille  et  de  Teuton,  les  apfjfav- 
dissements  barbares  dont  il  avait  accueilli  lé  non  du  grand 
critique  Fréron?  Au  fait,  qui  pourrait  dire  ce  qui  se  passait 
dans  l'âme  de  Fréron  le  fils,  quand  enfin,  après  les  kttgaea 
années  de  son  enfîuice,  ces  années  chaiigéi»  d'humiliations 
et  d'insultes  publiques,  il  se  vit  dans  sa  jeunesse  un  nom  Fé* 
douté  à  l'égal  du  nom  de  Marat?  Au  fidt,  cet  enfant,  qui 
avait  été  élevé  dans  le  cabinet  de  Fréron  le  critique,  qui 
avait  vu  son  père  nuit  et  jour  an  travail,  dévoné  toute  sa 
vie  aux  principes  conservateurs,  ne  recneillir  de  aen  ouvrage 
que  les  insultes  et  les  nooqueries  de  ceux  même  qu'il  dé- 
fendait; au  fait,  Fréron  le  fils,  qui  avait  vu  nourir  son  père 
sous  ïéi  coups  de  la  disgrâce  dn  garde  des  sceaux  Miro- 
mesnil ,  avait  dû  prendre  en  grande  fûtié  et  en  gnv>d  mé- 
pris cette  société  misérable,  qui  était  si  peu  reconnaissante, 
et  qui  se  défendait  si  mal.  Tant  d'injures  açeninnlèes  pen- 
dant trente  ans  sur  la  tête  du  père,  et  qndÂea  injures!  ont 
dû  nécessafavment  retomber  sur  le  cceur  du  fils;  el  comme 
c'était  là,  pour  ce  jeune  homme  sans  croyance  et  sans  fidé- 
lité, des  ifljores  sans  contre-poids,  comme  en  ceci  il  n'était 
pas  soutenu  comme  l'étiK  son  père  par  hi  oooseienoe  de  son 
courage  et  d'un  devoir  noblement  rempli,  on  s'explique  à 
peu  près  comment  le  fils  de  Fréron,  cet  enfhnt  qui  était  né 
si  doux  et  si  humain,  soit  devenu  féroce  par  le  besom  de 
venger  son  père.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  hii  voir  porter 
sur  le  peuple  des  mains  violentea;  ne  vous  étonnez  pas  dé 
le.  voir  commander  l'artillerie  contre  le  peuple  :  ce  jour-là 
il  avait  sous  ses  ordres  vn  jeune  officier  d'artillerie  qui  avait 
nom  Bonaparte,  et  qui  avait  pris  Toulon  à  lui  seul  ;  et  là,  no 
milieu  du  Champa-de-Mars,  Fréron  le  fils  mitntUait  le 
peuple  amoncelé. 

Depuis  ce  temps  Fréron  fils  eut  des  fSortones  diverses  à 
subir.  De  terroriste  qu'il  êtait^  il  se  fit  l'ennemi  de  Ro^ 
bes  pierre;  Robespierre  brisé,  l'assasain  de  Toulon  et  de 
Marseille  se  trouva  bientôt  à  la  tête  de  la  réaction  anti- 
Jacobme.  Il  était  thermidorien;  il  avait  des  parlisaus, 
qu'on  appelait  la  Jeunesie  dorée  de  Fréron;  puis 
enfin,  quand  la  l^rance  arriva  an  5  vendémiaire,  Fréron 
redevint  ce  qu'il  e^ait  toujours  été,  un  mauvais  agitateur, 
moins  que  rien,  li  alla  mourir  ep  1803,  à  SamC-Domlngtte, 
sous  les  ordres  du  gérai  L  ec  1  er  c ,  le  mari  de  Pauline  Bo 
naparte.  Chose  étrange  encore!  Panlhie  était  aimée  de 
Fréron ,  et  elle  aimait  Fréron  avec  i'aetorisatlon  de  son 
frère.  On  a  encore  les  oorrespondaeees  de  Frdroit  et  de 
Pauline.  Jules  Jamif. 

FBESEMUS  (CnARLn-REm),  chimiste  allemuid^  est 
né  en  1818  à  Francfort.  D'abord  élève  en  pharmacie  il  s'»- 
donna  ensuite  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  et  fré-^ 
qnenta  l'université  de  Bonn  et  celle  de  Ofessen,  où  Liebig 
le  choisit  pour  suppléant.  Reçu  agrégé  de  chimie  en  1843, 
il  fut  chargé ,  en  lUh ,  d'enseigner  cette  science  à  l'ins- 
titut agronomique  dé  WiesbiBiden.  Sur  ces  inslancel,  le 
gouvernement  du  duché  de  Nassau  fonde  dans  oetétaUia- 
sèment  un  laboraloire  (1848),  qui  reçut  pins  tard  de  no- 
tables agrandissements  et  auquel  enjoignit,  en  1802,  one 
école  de  pharmacie.  Les  leçons  de  Fresenioa  Font  rendo 
célèbre  dans  toute  l'Allemagne,  et  ses  ouvrages  Ini  ont 
acquis  dare  le  monde  scieniifiqoe  une  antotité  ineontes-» 
table.  Noua  citerons  en  première  ligne  ses  deux  Traités 
d'analyse  chimique  qualitative  (1841)  et  quantittUive 
(1846}^  pnis  son  Manuel  de  chimie  agricole^  forestière 
et  financière  (1847).  Il  a  fondé  en  1863  à  Brunswlrk  nn 
Journal  d'analyse  chimique, 

FRESNEL  (Au(»STm-JEAii),  pbysicieii  célèbre  par  ses 
belles  recherches  sur  la  lomière,  ni^aK  le  lo  mai  1788,  à 
Droglle  (Eore),  et  après  avoir  fait  m^  études  à  Caeir,  fut 
reçu  de  bonne  heore  à  l'£cole  polytechnique,  d'où  11  sortit 
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poor  entrer  à  l'École  des  PonU  et  Chauuées,  qu*il  ne  quitta 
que  pour  être  envoyé  avec  le  litre  d'ingénieur  dans  le  dépar- 
lement de  la  Vendée.  Destitué  pendant  les  cent  jours,  à  cause 
du  zèle  royaliste  qu'il  avait.témoigné,  il  résolut  de  se  livrer  à 
l'étude  des  Sciences  physiques  et  matliémaliques  pour  les- 
quelles  il  s'était  toujours  senti  une  Tocation  marquée  ;  et  un 
premier  mémoire  sur  la  diflraction  de  la  lumière,  soumis  à 
l'Académie  des  Sciences  au  mois  d'octobre  1815 ,  le  signala 
à  l'attention  du  monde  savant.  Les  matières  traitées  dans  ce 
mémoire  devinrent  le  sujet  d'un  prii  mis  au  concours  par 
KAcadémie  en  1817  ;  et  Fresnel ,  reprenant  et  complétant  ses 
exi)ériences  précédentes,  adressa  à  ce  grand  jury  scientifique 
un  second  mémoire,  qui  obtint,  en  1819.  le  prix  proposé. 
Dans  ce  beau  travail ,  il  avait  trouvé,  à  l'aide  de  la  UÛéorie 
des ondalations  et  du  principe  des  interférences,  des 
formules  représentant  avec  la  plus  grande  exactitude  toutes 
les  oircoustances  du  phénomène  de  la  diffraction  de  la  lu- 
mière ,  la  largeur  des  franges  colorées,  la  marche  curviligne 
de  leurs  bandes  obscures  et  brillantes ,  et  llntensîté  de  la 
lumière  infléchie  dans  l'ombre.  A  la  seconde  restauration,  il 
avait  été  réintégré  dans  ses  fonctions  d'ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  et  bientôt*  après  chargé  .d'an  service  à  Paris, 
qui  lui  permettait  de  se  livrer  en  même  temps  avec  facilité 
aux  études  objet  de  sa  prédilection  spéciale.  Plusieurs  mé- 
moires ,  publiés  à  l'appui  d'une  théorie  nouvelle  qui  renver- 
sait les  idées  émises  parles  plus  célèbres  physiciens,  et  qui  a 
été  le  point  de  départ  des  savantes  recherches  de  MM.  Ja- 
min  et  Caochy,  achevèrent  dlUostrer  le  nom  du  jeune  sa- 
vant, qui  dès  1823  était  élu  à  l'unanimité  membre  de  PA- 
cadémie  des  Sciences,  et  à  qui  en  1825  la  Société  royale  de 
Londres  conférait  le  même  honneur.  Nommé  membre  de 
la  commission  des  phares,  Fresnel  eut  bientôt  justifié  cette 
marque  de  confiance  sympathique  du  pouvoir  par  l'inven- 
tion du  système  des  phares  lenticulaires,  admirable  créa- 
tion, qui  équivalait  à  une  révolution  dans  cette  partie  si  im- 
portante des  services  publics ,  et  qui  lui  assure  à  jamais  la 
reconnaissance  des  marins  de  tous  les  pays.  Il  mourut  à 
Ville-d'Avray,  le  14  juillet  1827. 

FRESQUE  9  peinture  fidte  avec  des  codeurs  terreoses 
détrempées  dans  de  l'eau  pure  et  appliquées  sur  un  mur 
nouvellement  enduit  d'ui»  mortier  composé  de  chaux  et  de 
sable ,  conditions  toutes  nécessaires  pour  donner  à  la  fresque 
une  longue  durée.  En  effet,-  le  mélange  de  chaox  et  de 
saUe.  devient,  avec  le  temps,  aussi  dur  que  la  pierre,  avec 
laquelle  il  s'unit  beaucoup  mieux  que  le  plâtre,'  qui  finit 
souvent  par  se  détacher;  puis' la  couleur  s*ineorpore  parfei- 
tement  dans  répaisseor  de  L'enduit,  rar  leqnd  on  ne  l'appli- 
que que  tandis  qu'il  est  frais,  c'est-à-dire  -  assez  *  chargé 
d*liumidité  lui-même  pour  que  l'eau  colorée  s'imprègne  dans 
tous  les  pores  de  l'enduit.  C'est  pour  cette  raison  que  cette 
manière  de  peindre  a  reçu  le  nom  de  fresque  (  de  litalien 
fre$eo }.  Autrefois  on  écrivait  en  français  fràksque^  afin  de 
mieux  foire  sentir  son  analogie  avee  le  mot  fraU. 

Pour  que  l'enduit  ait  la  fraîcheur  convenable ,  on  ne  doit 
couvrir  chaque  matin  que  la  portion  de  mur  qui  peut  être 
I>cinte  dans  la  Journée  ;  et  si  quelque  ebose  retarde  ou  sus- 
pend le  travail  de  l'artiste,  il  doit  foire  abattre  l'enduit  pour 
le  refaire  de  nouveau.  Dans  cette  manière  de  peindre ,  un 
artiste  doit  travailler  vite  et  toujours  au  premier  coup,  car 
la  fresque  ne  permet  pas  de  retouches.  Une  grande  compo- 
sition ne  peut  donc  être  exécutée  que  par  fragments ,  et 
chaque  partie  doit  être  totalement  terminée  avant  que  la 
partie  voisine  pu&ise  être  même  tracée.  Ce  genre  de  peinture 
exige  des  artistes  fort  exercés ,  dont  la  main  soit  aussi  sûre 
qu'habile.  Un  tel  travail  ne  convient  non  plus  que  pour  de 
vastes  oomposltionsy  placées  à  une  assez  grande  distance  du 
spectateur,  comme  sont  les  coupoles,  les  voûtes  et  les  grands 
plafonds. 

Afin  de  pouvoir  travailler  avec  sécurité ,  l'artiste  a  soin 
ravoir  des  dessins  où  tous  les  contours  soient  bien  arrêtés, 
•rt  sur  lesquels  il  a  également  soin  d'hidiqner  la  place  des 
dain  et  des  ombres.  Il  calqu«  alors  ces  desshu  avec  une 
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pointe,  qui  les  empreint  focilement  sur  l'enduit,  et  acquiert 
ainsi  la  certitude  de  ne  pas  faire  d'erreurs.  Afin  d'avoir  un 
guide  plus  certam,  ces  dessins,  nommés  cartons^  sont 
ordinairement  coloriés  ;  cependant ,  quelquefois  ils  n'offrent 
qu'un  simple  trait-  de  la  grandeur  de  l'exécution  :  pour  le 
reste  du  travail ,  l'artiste  se  contente  d'un  petit  tableau ,  sur 
lequel  il  retrouve  l'effet  et  la  couleur. 

La  méthode  de  la  pehiture  à  fresqriè  parait  être  la  phis 
ancienne  de  tontes  :  aussi  ne  peut-on  fixer  son  origine.  Les 
grandes  peintures  dont  parle  Pausanias,  fattespar  Poly- 
gnote  dans  le  Pœcile  d'Athènes  et  le  Léché  de  Delphes  , 
ainsi  que  d'autres  pemtnres  antiques,  pourraient  bien  avoir 
été  exécutées  à  fresque.  Celles  que  l'on  retrouve  dans  les 
temples  d'Egypte,  à  Herculanum  et  à  Pompéi,  sont  aussi  faites 
dans  des  manières  semblables  à  la  fresque.  Nous  ne  pensons 
pas  devoir  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  toutes  ces  an- 
ciennes peintures  ;  une  grande  partie  d'entre  elles  sont  main- 
tenant détruites ,  et  on  ne  les  connaît  plus  que  par  les  des- 
criptions qu'en  ont  données  différents  auteurs ,  tant  anciens 
que  modernes,  Pausanias,  Philostrate,  Pline,  Caylus,Bellolî, 
Norden,  Pocockeet  Winckelmann.  Mais  il  sera  peut-être  bon 
de  donner  une  idée  succincte  des  fresques  modernes  les 
plus  remarquables  :  nous  citerons  d'abord  celles  qui  ont  été 
foites  par  Giotto  et  Ci  mabué  à  Assise,  celles  qui  déco- 
rent les  murs  du  C  am  p  o-Sa  nfo  de  Pise  :  elles  ont  été  faites 
par  Buffalmaco;  Orcagna^  Simon  Merami,  Spinello  d'Arexzo 
et  BenozzoGozzoli;  celles  qui  ont  été  peintes  en  1440  par 
Dominique  de  Bartolo  dans  l'hôpital  de  la  Scala  à  Sienne. 
Mous  citerons  auSsi  les  célèbres  fk^sques  peintes  par  R  a« 
p  h  a  e  1  dans  plusieurs  des  chambres  dcrV  a  t  i  c  a  n,  les  arabes- 
ques peintes  dans  les  loges ,  rhistoiiê'de  Psyehé  et  de  l'A- 
mour, ainsi  que  Le  Triomphe  de  Galàthée,'  dans  le  palais  de 
Chigi  ;  puis  Les  Sihplles,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  la 
Paix  k  Rome.  Ces  firesques  sont  toutes*  des  compositions  de 
Raphaël.  Nons  rappellerons  encore  celles  qui  ont  été  faites 
parAlichel-Ange  dans  la  chapelle  Sixtine,  et  dont  la 
plus  importante  est  cette  vaiste  composition  du  Jugement 
dernier,  qui  occupe  en  entier  le  fond  de  cette  chapelle;  le 
dônie  de  Parme^  dans' lequel  leCorrégea  représenté  le 
paradis  dans  la  coupole,  et  les  quatre  Pères  de  l'Église  sur 
les  pendentifo;  la  oàèbié  gslerie  Famèse,  où  se  voient  les 
plus  beaux  témoignages  du  grand  talent  d'Annibal  Carra- 
che;  les  firesques  pdntes  par  Dominique  Zampieri  dans  la 
chapelle  de  la  Grotta-Ferrata,  où  sont  rq>résentés  plusieurs 
traits  de  la  vie  de  saint  Barthélémy  et  de  saint  Mil  ;  puis  les 
fresques  relatives  à  safaile  Cécile ,  qui  se  voient  à  Rome  dans 
l'égltee  de  Saint-Louis  des  Français,  également  peintes  par 
le  Dominiquin,  ainsi  que  lliistoire  d'Apollon,  peinte  à 
Frascati  dans  le  palais  Aldobrandini  ;  la  coupole  de  Saint- 
André  délia  Valle  à  Rome,  par  Lanfranc;  les  voûtes  et 
soffites  du  palais  Barberini,  où  se  trouvent  des  compositions 
allégoriques  à  la  gloire  de  cette  illustre  maison ,  par  Pierre 
Berettini;  l'histoire  de  la  maison  Famèse,  peinte  dans  le 
palais  de  Caprarole,  par  les  frères  Thaddée  et  Frédéric  Zuc- 
chero  ;  enfin,  nombre  d'autres  grandes  et  vastes  composi- 
tions'pîehites  à  Maples ,  à  Rome ,  à  Bologne  et  à  Gênes ,  par 
Charles  Marotti ,  Cfro  Ferri ,  Joseph  d'Arpino ,  Luc  Gior- 
dano  et  François  Solimène,  ainsi  que  par  François  Salviati, 
C  i  g  n  a  ni  et  Bibienna.  Mous  citerons  encore  deux  peintres 
itaâns  :'Grimaldi,  dit  Bolognèse,  et  Romandli,  qui 
tous  deux  vinrent  è  Paris,  où  ils  ont  fait  plusieurs  pein- 
tures à  firesque,  soit  dans  diverses  salles  du  Louvre,  soit 
dans  le  palais  Blazarin.  Plusieurs  d'entre  dles  ont  déjà  été 
détruites  depuis  longtemps. 

Mous  termbierons  cet  article  en  citant  encore  les  fresques 
faites  à  Paris  par  plusieurs  artistes  français  :  la  plus  ancJnme 
est  celle  de  la  coupole  du  Val -de-G race,  peinte  par 
Mignard  et  célébrée  par  Molière;  la  coupole  et  les  pen- 
dentifs du  dôme  des  Invalides,  peints  par  Jouvenet 
et  Delafosse;  la  chapelle  de  la  Vierge  à  Saint-Sulpice,  par 
Pierre;  puis,  dans  la  même  église,  deux  chapelles  peintes 
de  1820  à  1822,  l'une  par  M.  Vinchon  et  l'autre  par  M.  Abel 
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de  Pojol;  la  coopole  de  Sainte -Geneviève,  par  Gros; 
les  travaux  de  Delacroix,  de  Flandrin,  etc.         ^ 

FRET.  Ce  mot  dérive  des  mots  fraight^  fracht,  vracht^ 
qui  signifient  charge  dans  les  langues  du  Nord.  On  nomme 
Fret  le  prix  de  la  location  d^m  navire  et  aussi  le  transport 
de  la  cargaison  d'un  armateur  (voyez  Affrètement). 

FRETIN ,  menu  poisson.  C'était  proprement  et  origi- 
nairement la  morue ,  qui  se  divisait  en  quatre  qualités  :  meil- 
leur ^e/in,  ignoid  fretin f  fretin  de  rebut,  et  menu  fretin. 
Par  extension,  ce  mot  a  été  appliqué  à  tout  petit  poisson 
(voyes  Étang),  puis  à  tout  rebut,  à  toute  chose  de  bas  prix, 
de  minime  valeur.  Enfin,  on  s'en  est  servi  autrefois  dans 
le  style  grivois  comme  injure  ou  terme  de  mépris.  Huet , 
évéque  d'Avranche,  dérive  ce  mot  de  l'anglais /or^Ain^ , 
petite  monnaie  du  pays . 

FREYBERG.  Foyes  FREnsaG. 

FREYCINET  (  Louis^^laodb  de  SAULCES  ob),  na- 
vigateur célèbre,  capitaine  de  vaisseau,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences ,  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur,  né 
en  1779,  k  Montélimart,  mort  à  Paris,  en  1842,  servit  tour  à 
tour  en  qualité  d'aspirant,  d'enseigne,  et  de  lieutenant  de 
vaisseau.  En  1803  il  commandait  la  goélette  La  Casuarina, 
qu'il  quitta  pour  la  corvette  Le  Géographe,  à  bord  de  la- 
quelle il  fit  son  premier  voyage  de  découvertes  sous  les 
ordres  du  commandant  Nicolas  B au d in,  chargé  d'aller 
compléter  la  reconnaissance  des  cOtes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. De  1804  à  1805,  Freycinet  monta  la  corvette  Le  Vol- 
tigeur. En  1811  il  Ibt  nommé  capitaine  de  frégate.  En 
1817  il  obtint  le  commandement  de  la  corvette  VUranie, 
destinée  au  grand  voyage  auquel  il  doit  sa  réputation,  et  qui 
dura  plus  de  trois  ans  et  demi.  Cette  mission  avait  pour 
principal  objet  la  recherche  de  la  figure  du  i^obe  dans  l'hé- 
misphère du  Sud,  celle  des  éléments  du  magnétisme  ter- 
restre dans  ces  parages  et  la  solution  de  plusieurs  ques- 
tions météorologiques  proposées  par  l'Acadéinie  des  Sciences. 

L'Vranie  partit  de  Toulon  le  17  septembre  1817.  A  bord 
se  trouvaient  le  capitaine  Dnperrev,  célèbre  depuis  par 
son  voyage  de  La  Coquille;  Bérard,  aussi  excellent  marin 
qu'habile  observateur;  Quoy,  savant  modeste,  que  bénissent 
les  hôpitaux  de  Brest  ;  Gaudichaud,  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ;  Gaimard,  plus  tard  prSsident  de  la  commission  scien- 
tifique chargée  d'explorer  le  Spitzberg,  et  Jacques  Arago, 
qui  devait  livrer  au  public  une  esquisse  de  ce  voyage,  qu'il 
a  réimprimée  depuis.  C'était  la  première  fois  qu'une  femme 
faisait  partie  d'une  semblable  expédition  :  Bf**  de  Freyci- 
net, récemment  mariée,  toute  |eune,  toute  dévouée,  avait 
suivi  à  bord  son  mari,  à  son  insu,  sous  un  costume  de 
matelot.  Lorsque  cette  violation  flagrante  des  lois  mari- 
âmes fut  racontée  à  Louis  XVIII ,  il  pensa  qu'il  fallait  la 
juger  avec  indulgence,  un  pareil  exemple  ne  lui  paraissant 
pas  devoir  être  contagieux. 

Après  avoir  relâché  à  Gibraltar  et  à  Sainte-Croix  de  Té- 
nériffe,  où  M™*  de  Freycmet  reprit  les  habits  de  son  sexe, 
sous  lesquels  elle  fut  aimée  et  respectée  de  tout  l'équipage , 
VVranie  gagna  Rio-de-Janeiro,  se  dirigea  vers  le  Cap  de 
Bonne-Espérance,  moailla  à  Maurice,  à  Bourbon,  à  la  baie 
des  Chiens,  à  111e  de  Timor,  que  Freycinet  avait  déjà  visi- 
tée avec  Baudin,  à  Itle  Ombay  et  à  Dillî,  chef-lieu  des  éta- 
blissements portugais  de  cette  côte.  De  Ceram  on  pénétra 
dans  le  détroit  qui  sépare  Amboine  de  Boorou,  on  mit  le  cap 
sur  Gassa,  on  rectifia  plusieurs  erreurs  géographiques  entre 
Guébé  et  Vairon,  on  établit  un  observatoire  sur  111e  de 
Raswak,  sous  l'équateur,  d'où  l'on  partit  le  5  janvier  1819; 
puis,  en  passant,  on  vit  les  Iles  de  l'Amirauté^  on  traversa 
l'archipel  des  Carolines  et  l'on  arriva  aux  tles  Mariannes.  Là 
celles  de  Guham,  Rottal  et  Tinian  furent  successivement 
explorées;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  recueilli  de  nombreux 
matériaux  sur  les  mceurs,  l'histoire  naturelle  et  la  géogra- 
phie de  cette  contrée,  qu'on  fit  voile  vers  les  lies  Sandwich, 
où  les  études  scientifiques  de  l'expédition  se  poursuivirent 
sur  trois  d'entre  elles  :  Owhyhi,  témoin  des  malheurs  do; 
Cook,  Mowlii  et  Whaliou.  Ce  fut  dans  la  traversée  de  cette 


dernière  Ue  au  port  Jackson  que  la  corvette  fit  la  découverte 
de  la  petite  tle  i^ofe,  qui  fut  ainsi  nommée  du  nom  de  la 
patronne  de  M^  de  Freycinet 

En  coupant  les  fies  de  la  Polynésie  australe,  on  essaya 
de  rectifier  la  position  de  celles  du  Danger,  Pylstar,  Howe 
et  des  Navigateurs;  on  doubla,  en  laissant  sur  sa  route  la 
terre  de  Yan-Diémen,  l'extrémité  méridionale  de  la  Non- 
velle-Zélande  ;  on  reconnut  le  5  février  1820  les  côtes  de  la 
Terre-de-Feu,  près  du  cap  de  la  Désolation,  et  Ton  s'ar- 
rêta à  la  baie  de  Bon-Succès,  dans  le  détroit  de  Lemaire. 
Un  épouvantable  ouragan  en  chassa  bientôt  la  corvette  : 
l'équipage  se  félicitait  déjà  d'avoir  échappé  à  sa  furie,  quand 
une  roclie  des  Malouines  vint  le  punir  de  sa  joie.  Ce  fut  le 
dernier  élan  de  ce  navire. 

Dans  cette  circonstance  périlleuse,  le  sang-froid  de  Frey- 
cinet ne  lui  fit  pas  défaut  un  seul  instant  &  tout  fiit  sauvé, 
et  pendant  le  long  s^our  qu'on  fit  sur  cette  terre  hihos- 
pitalière,  les  opérations  magnétiques  ne  discontinuèrent  pas, 
quand  on  ne  savait  pas  le  matin  si  l'on  aurait  des  vivres  le 
soir  :  fort  heureusement  un  mauvais  navire  mexicain  La 
Paz,  que  les  vents  contraires  et  une  voie  d'eau  contraigni- 
rent, sur  ces  entrefaites,  à  relâcher  aux  Malouines,  vint 
arracher  l'équipage  aux  angoisses  d'une  mort  horrible  :  on 
l'acheta,  on  le  nomma  La  Physicienne,  (t,  apr^n  une  rude 
traversée  jusqu'à  Montevideo,  on  regagna  Rio-de-Janeiro, 
dernière  relâche  de  l'expédition.  Trois  mois  plus  tard,  on 
débarquait,  le  13  novembre  1820,  au  Havre,  après  avoir 
sauvé  les  collections  précieuses  recueillies  avec  tant  de  zèle 
durant  cette  longue  campagne  scientifique.  De  retour  à  Pa- 
ris, Freydnet  présenta  le  résultat  de  ses  travaux  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences.  Le  rapport  d'Arago  fut  un  éloge  sans  res- 
triction de  l'état-mijor  de  la  corvette,  de  l'équipage  et  de  l'in- 
fatigable conunandant. Le  conseil  de  guerre,  séant  à  Brest, 
en  l'acquittant  pour  la  forme,  lui  prodigua  les  louanges  les 
plus  honorables  pour  sa  conduite  avant  et  après  le  nanlhige. 
La  relation  de  son  voyage,  imprimée  avec  luxe  aux  frais  du 
gouvernement,  a  pour  titre  :  Voyage  autour  du  monde  entre- 
pris par  ordre  du  roi  sur  les  corvettes  de  S.  M.  LUranie 
et  La  Physicienne,  pendant  les  années  1817  à  1820  C8  vol. 
in-4*,  1824-1844,  avec  atias). 

La  large  part  de  Freycinet  dans  ce  magnifique  travail  lui 
ouvrit  les  portes  de  T Académie  des  Sciences  en  1826;  il 
faisait  déjà  partie  du  Bureau  des  Longitudes,  dont  il  était 
devenu  l'un  des  membres  les  plus  acti£i.  En  1820  11  avait 
été  nommé  capitaine  de  vaisseau;  en  1833  il  obtint  sa  re- 
traite. Son  nom  a  été  donné  à  une  contrée  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  découverte  par  Baudhi  en  1802,  et  à  une  tle  de 
l'archipel  Dangereux,  découverte  en  1823  par  Duperrey. 
Freycinet  a  été  en  1821  un  des  fondateurs  de  la  Société  de 
Géographie» 

Son  frère  atné ,  le  contre-amiral  baron  Henri  us  Saulces 
UB  FRETaNET,  ué  OU  1777,  moit  en  1840,  servit  avec  dis- 
tinction dans  la  marine  militaire  SOUS  l'empire,  administra 
nie  Bourbon  en  1820  et  lar  Guyane  en  1827. 

FREYCINET  (Charles-Louis  de  SAULCES  de),  in- 
génieur, né  en  1828,  à  Foix,  appai-tient  à  la  même  famille 
que  les  précédents.  Admis  à  dix-sept  ans  dans  l'École  po- 
lytechnique il  en  bortit  en  1 848 le  quatrième  et  devint  plus 
tard  ingénieur  des  mines.  En  1856  la  compagnie  des  che- 
mins de  fer  du  Midi  lui  confia  Texploitation  en  chef  de 
son  réseau.  Au  bout  de  cinq  anné^^s  il  rentra  au  service  de 
l'État,  et  fut  chargé  d'uno  série  de  missions  scientifiques 
et  industrielles,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  lesquelles 
furent  l'objet  de  consciencieux  rapports  couronnés  en 
1869  par  Tlnstitut.  Il  les  condensa  dans  deux  ouvrages 
intitulés  Traité  d'astainissemen  t  industriel  (1 870,  in-8*) 
et  Principes  de  Fassaànissement  des  villes  {WO,  in-8*, 
avec  planches).  Avant  cette  époque  il  avait  déjà  publié 
des  ouvrages  de  science  pure  :  Traité  de  mécanique 
rationnelle  (1858,  2  vol.).  Étude  sur  l'analyse  infini- 
tésimale (1859),  et  Théorie  mathématique  de  ladépense 
des  rampes  de  chemins  de  fer  (1860,  in-8*).  Après  la 
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révolation  du  4  septembre,  M.  de  Freycinet  fat  nommé 


préfet  de  Tartt- et -Garonne.  Mais  à  leioe  M.  Gambétfâ 
eat-il  pris  possession  da  roiuistère  de  la  guerre  quil  rap- 
pela aussitôt  à  la  direction  supérieure  de  ce  département 
avec  le  titre  de  délégué  personnel  du  ministre  (10  octobre 
t870).  La  part  de  M.  de  Freycinet  dans  ta  conduite  de  la 
guerre  est  encore  très- peu  connue;  il  en  a  consigné  le  ré- 
cit dans  an  litre  très- simplement  écrit  et  qui  a  pour  ti- 
tre :  la  Guerre  en  province  pendant  le  siège  de  Pé- 
ris (1871,  in-8^).  CVst  à  Id  qu'on  doit  la  réorganisation 
des  sertiees  du  mi  nistère,  la  création  du  bureau  des  car- 
ies, de  cefùi  des  reconnaissances,  du  comité  d'étades  des 
moyens  de  défense,  du  corps  da  génie  ctyil,  etc.  Après 
l'armistice,  M.  de  Freycinet  donna  sa  déinission  et  rentra 
dans  la  yie  priTée. 

FAETRE  (  Don  Mamoel  ),  ^néral  espagnol,  né  en  1765, 
à  Ossufia,  en  Andalousie,  fut  nommé  en  1798  major  dans 
un  régiment  de  hussards,  et  Ten/iit  dé  passer  Ueuten,ant- 
colonel  au  moment  oà  éclata  la  guerre  de  Pindépendance 
(  1808-1 81 4).vLe8  services  distingués  qu'il  rendit  à  son  pays 
à  cette  époque  le  firent  successivement  monter  de  grade  en 
grade  jaw^u'k  celui  de  lieutenant  général.  En  1820,  Ferdi- 
nand VII  rayant  choisi  pour  l'opposer  à  l'insurrection  vic- 
torieuse de  nie  de  Léon,  il  adressa  de  Séville,  te  14  janvier, 
aux  troupes  placées  sous  ses  ordres  un  ordre  du  jour,  à 
TefTet  de  les  préparer  à  marcher  contre  l'insurrectioo. 
Toutefois,  appréciant  les  diflicùltés  de  la  situation,  Freyre 
sembla  Touloir  obtenir  par  ta  voie  des  négociations  un  ré- 
suftat  quMl  regardait  comme  impossible  avec  le  seul  emploi 
de  la  force;  et  ses  mesures  eussent  peut-être  été  couronnées 
de  succès,  si  de  nouveaux  mouvements  fnsarrectionnels 
n'étaient  point  survenus  eh  Galice  et  ailleurs.  Pendant  le 
mois  de  février,  il  avait  bloqué  nie  de  Léon  dn  cAté  de  la 
terre  et  (kit  poursuivre  le  général  ftiégo  dans  les  montagnes 
de  la  Honda,  lorsque,  le  7  mars,  des  députés  se  pr^entèrent 
k  son  quartier  général  de  Puerto  Santa-Maria  pour  le  som- 
mer, an  nom  a'un  grand  nomlirc  d^officiers  de  marine  et 
d'artillerie  eft  garnison  à  Cadix ,  d^avoir  à  faire  proclamer 
la  conslitutloti.  Frëyre  se  rendit  de  sa  i>ersonne  le  surlen- 
demain à  Cadhc,  afin  d!y  Juger  par  lui-même  du  véritable 
état  des  choses;  et  alors,  contraint  par  la  force  des  ciioses  et 
aussi  par  la  nouvelle  de  Tarrivée  prochaine  du  comte  de 
PAbisbal ,  il  promit  de  faire  proclamer  la  constitution  le 
jour  suivant.  Lortqull  revint,  le  10,  à  Cadix,  des  scènes  de 
carnage,  dont  les  causes  sont  demeurées  un  mystère,  éclatè- 
rent dans  cette  ville.  AassitAt  que  rordre  fut  rétabli,  tes  offi- 
ciers de  la  garnison  vinrent  te  trouver,  réclamant  de  lui  Tanes- 
tatlon  fm«ié<ifiate  des  officiers  d^ariitrerie,  corps  dont  les  opi- 
nions politiques  étaient  devenues  suspectes  aux  partisans  de  la 
constitution.  Freyre  y  consentit^  et  compléta  cette  mesure 
de  conciliation  en  faisant  sortir  de  Cadix  les  bataillons  com- 
promis dans  réchanflburée.  Le  14  il  re^ut  enfin  l'ordre  royal, 
daté  du  7 ,  en  vertu  duquel  la  constitution  fut  solennelle- 
nient  proclamée  à  Cadix  ;  mais  à  quelques  jours  de  le,  il 
se  voyait  enlever  son  commandement,  ii  il  fut  même  mis 
en  état  d'arrestation,  comme  accusé  d'avoir  été  te  principal 
in<i?gatefir  des  massftcres  de  Cadix.  Remis  en  liberté  lors 
du  r^'tabiissement  du  régime  absolu ,  Freyre  vécut  jusou'à  la 
mort  de  Ferdinand  Vil  dans  ta  plus  profonde  retraite.  Kn 
1833,  il  se  dédara  en  faveur  de  la  reine  Isabelle,  fut  créé 
pair  dû  royauine ,  commandant  en  chef  de  la  gatde  royale 
et  capitaine  générai  de  Madrid  ;  mais  ft  monmt  dès  les  pre- 
miers mois  de  18S4. 

FUEVtAG  (GÊOBGes-GtifLLAnHfi-FAénÊaïc),  professeur 
de  langues  orientales  à  Taniverslté  de  Bonn,  l'un  des  plus 

efilèbr^s  arabisants  de  notre  époque  en  Atlemagne,  eit 
né  le  t9  septembre  1788 ,  à  Lnneliourg;  et  c'est  surtout  par 
les  études  toutes  spéciales  qu*il  a  Itites  à  Paris,  dans  les  an- 
nées 1815  et  suivantes,  sous  la  direction  du  savant  Syl- 
vestre de  Sacy,  (|u1t  a  pu  parvenir  au  rang  distingué  qu'A 
occupe  ânjourd^nbl  parmi  les  orientalistes.  Le  premier  ré- 
snttit  de  CCS  études  fut  la  publication  de  ses  Selecta  et  HiB- 


toria  ffaiibi  (  Paris  «  t8i9  ).  LPanée  swvante  fl  flitftppeld 
à  la  chaise  qu'il  occupa  encore  aojourd'bai  à  Bonn.  Parmi 
ses  ouvrages  les  pins  importants  nous  citsroiis  sa  Oram- 
maire  abrégée  de  la^nguê  HébnOque  (  lS3j^  )»  sa  Chret- 
tomatU  Arabe  t  et  son  grand  iMeievn  Arabieum  Lût^ntn 
(  4  vol.  in-é"*,  1830-37),  deal  il  a  MpuUié  ipn  abrégé 
(  1837  (  ln-4  ).  Noos  mentioQnerons  encore  <le  hd  i  Ara' 
bum  ProverbiaiS  vol.,  1838-44)}  CaaH  Ben  Sokair, 
Carmen  in  laudem  Muhammedk  dictwn  (  1833,  in-4''  )  ; 
Hamas»  Cormina ,  «élection  des  plus  anciens  poèmes 
arabes  d'Abon-Tennntei ,  avec  des  sedies  arabes  (1828, 
in-4'*))  BxpotUUm  de  la  versi/leaiUm  arabe  (  1830); 
Il  est  mort  le  le  novembre  1861. 
FREYTAG  (OntrAVs),  IHtératenr^  né  le  ISjniUel 
1816,  à  Kreuzbourg  (SUésie),  firéqoenU  l'université  de 
Breslaa  et  fut  reçu  en  1838  docteur  en  phUosopMe  i  Ber- 
lin. £a  1317  il  alla  habiter  Dresde,  et  en  1849  LSipcig,  oii, 
de  concert  avco  Inlien  Srbroldt,  il  fonda  le  Ménager  de 
la  frontière,  ionnal  qu'il  n'a  cessé  de  rédiger  qO'en  186K 
Il  devint,  en  1354,  conseiller  aullqae  dn  duc  de  Saxe* 
Coboorg-Gotha ,  qui  le  choisit  ensuite  pour  son  lectear 
ordinaire.  Après  avoir  débuté  dans  les  lettres  par  on  te* 
coell  de  poésies  Intitulé  A  BresUm  (1845),  il  écrivit  pour 
le  théâtre  plnslenrs  drames  en  vers,  dont  qael<pies-nm 
se  sont  maintenus  an  répertoire.  Sa  comédie  des  Jour'* 
nùlUtft  (1854)  est  Pane  des  melHenres  productieiM  de 
rart  moderne  en  Allemagne.  Il  est  anssi  Tautear  c'a  qael-> 
ques  romans;  ceHii  de  DtAt  et  nwrfr  (1855),  aorte  d'éfiCH 
pée  bmn-geoise,  a  été  traduit  en  fran^.  Ses  derniers 
ouvrages  ont  pour  titres  :  Tableamm  de  la  vie  paesée  ek 
Allemagne  (t%M ,  «  Tal)»  Nouweenuf  tableaux  (18e2)« 
le  Manuscrit  perdu  (1864),  etc. 

FBI  ABLEfépithète  qui s'àppHqne  aux  corps  fendrri 
et  fragiles,  qui  se  diirisent  on  se  réduisent  aisément  en 
pondra  sous  les  doigts  :  tels  sont  le  ]>IAtre,  les  pierres  cal- 
cinées en  général,  etc.  Èo  physique,  la  friabilité  est  la 
propriété  qu'ont  certains  corps  de  céder  à  l'action  d'nne 
puissance  tendant  à  en  isoler  les  molécules.  Cet  eut  pro- 
vient du  peu  de  cohésion  des  parties  de  ces  corps. 

FRIAND 9  FRIANDISE.  Les  moU  friand,  friande, 
s'appliquent  Clément  aux  personnes  qni  aiment  les  cho- 
ses délicates  et  rocherdiées,  et  à  ces  choses  elles-mêmes, 
quoique  ces  dtf  nières  soient  plus  spécialement  désignées 
sous  le  nom  dbfiriandUes^CeeX  à  tort  que  quelques  per* 
sonnes  attachent  à  Tidée  de  ce  mot  celle  d'un  vice,  et  le 
définissettt  on  appétit  désordonné  pour  les  choses  déli- 
cates. Cest  sans  doute  faire  contracter  aux  enfanté  une 
mauvaise  habitude  que  de  lesgorger  de  sucreries,  de  friand 
dises^  mais  ce  défaut  est  moins  hooten  que  la  gouf* 
m  a  n  d  i  s  e.  Le  gourmand  recherche  en  général  la  quantité 
le  friand  la  qualité. 

FRlBOUEGy  un  des  vingt-deux  cant<ms  snisses,  le 
neuvième  dans  l'ordre  de  la  Confédération,  présente  une 
superficie  de  20  mjn  carrés,  et  confine  aux  cantons  de 
Berne,  de  Vaud  et  de  NeulcbateU  D'après  le  recensem<*nt 
de  1870,  sa  population  s'élevait  è  II 0,833 individu»,  dont 
93,000  catholiques  et  plus  «te  16,000  réformés.  Les  ha- 
bitants de.  46  communes  de  ce  canton  parlent  allemand, 
et  cenx  de  239  communes  parlent  français»  Le  français 
est  la  langue otticielle  du  gouvernement;  mais  toutes  les  lois 
et  décrets  du  grand-conseil,  de  même  que  tous  les  arrêtés 
obligatoires  sur  toute  l'étendue  du  canton,  sont  rédige  dans 
les  deux  langues.  Le  sol  ^e  ce  canton  se  compose  en  gé- 
néral de  coltines  et  de  montagnes  boisées,  dont  les  plus  éle* 
vées,  continuation  de  U  clialne  alpestre  de  l'Oberland,  sont 
situées  dans  la  partie  méridionale  et  la  plus  froide  du  can- 
ton, sans  touteiois  atteindre  les  limites  de  la  région  des 
neiges  étemelles.  La  nu^eure  partie  dn  lac  de  liorat ,  de 
même  que  le  lac  Noir  (  Schwarzsee  )  et  oetui  de  Seedorf 
appartiennent  k  ce  canton.  Ses  cours  d'eau  les  plus  impor- 
tants, la  plupart  affluents  du  Rhhi,  sont  la  Saane  ou  Sarine, 
la  Broyé  et  le  Oiandon.  La  population  a  pour  principales 
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ressotirtM  l'industrie  agricole  alpestre  (fabrication  des 
fromages  de  Gruyères  ),  et  la  culture  des  céréales,  de  la 
Tigne,  du  tabac  et  des  l^mes.  Les  montagnes  foumisseot 
du  gr^,  de  la  pierre  calcaire,  de  la  nature  du  marbre,  et  un 
peu  de  houille. 

La  Tille  de  FrUwurÇf  fondée  eç  1179,  par  le  due  Ber- 
tliold  lY  de  Zaeliringen,  sur  les  bords  de  la  Saane,  profon- 
dément encaissée  entre  deux  rangées  de  rochers,  fut  pendant 
cent  cinquante  années  en  constantes  hostilités  avec  Berne,  à 
cause  de  fiou  attachement  à  ses  seigneurs.  Aux  termes  du 
traité  de  Stanz,  elle  fut  admise  en  1481  avec  son  territoire 
dans  la  confédération.  Là  aussi  la  démocratie  dégénéra  in- 
sensiblement en  oligarchie  bourgeoise.  En  effet,  indépen- 
dammi^it  du  grand-conseil,  ipTCStl  de  la  pulssa^cç  législa- 
tive et  du  petit-conseil,  chargé  du  pouvoir  ex^tif,  11  s'y 
forma  un  conseil  des  Soixante,  exerçant  le  droit  de  censure 
sur  les  autorités  supérieures ,  au-dessus  duquel  s'éleva  en- 
core plus  tard  une  chambre  secrète,  armée  des  pouvoirs  les 
plus  étendus.  La  domination  exercée  par  les  familles  pa- 
triciennes alla  toujours  se  consolidant  davantage;  et  dans 
leurs  longues  luttes  contre  la  cou^  de  Rome,  de  même  que 
contre  les  évëques  de  Lausanne,  qui  depuis  la  Kélormation 
résidaient  à  Fribourg,  ces  familles  sVmparèrent  de  toute 
l'autorité  civile.  Toutefois,  dés  1581  les  jésuites  obtenaient 
^autorisation  de  fonder  un  établissement  permanent  à  Fri- 
bourg. Sous  la  Restauration,  en  1818,  non-seulement  on  y 
admit  les  liguoristes  et  bientôt  après  les  jésuites,  mais  en- 
core on  leur  restitua  leurs  anciennes  propriétés. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  si^e  commencèrent  à  se  ma- 
nifester des  germes  de  révolte  contre  le  joug  de  l*oligar- 
chle,  tant  dans  les  campagnes  que  dans  la  ville  et  au  sehi 
même  des  populations  françaises.  Occupé  le  2  mars  1793 
par  les  Français,  Fribourg  devint  partie  intégrante  de  la  répu- 
blique Helvétique,  puis,  sous  le  régime  de  la  médiation,  Vun 
des  dix-neuf  cantons  et  Tune  des  six  directions  (  Vororte  ). 
La  restauration  venue,  l'aristocratie  rétablit  son  ancienne 
domination,  tout  en  en  adoucissant  quelque  peu  les  formes; 
et  il  en  fut  alj^si  jusqu'à  ce  que,  en  1830,  on  soulèvement 
populaire  eut  pour  résultats  la  reconnaissance  du  principe 
d'^alité  de  droits  et  la  constitution  de  janvier  1831.  0e 
même  que  dans  les  autres  cantons  régénérés ,  cette  consli- 
totlon  garantissait  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  indivi- 
duelle, etc.;  mais  elle  décidait  en  outre  que  la  religion  ca- 
Uioliqoe  romaine  était  la  seule  religion  offiddle  du  canton, 
à  l'exception  de  l'arroodissement  de  Morat,  où  le  culte  de 
la  confession  réformée  était  seul  permis  par  la  lot.  Elle  sti- 
pulait aussi  la  possibilité  de  reviser  Is  constitution  après  un 
délai  de  douze  ans.  Cependant,  en  présence  d'une  oppost- 
Uon  libérale  qui  croissait  toujours  en  forces,  le  parti  aris- 
tocratique et  sacerdotal  ne  laissait  pas  que  de  conserver 
sa  prépondérance,  et  11  s'en  servit  notamment  dans  l'af- 
faire des  couvents  d'Aigovie  et  à  propos  de  la  question  des 
jésuites.  En  1847  Fribourg  accéda  de  même  au  Sonderbund. 
Une  tentative  à  main  armée  faite  par  les  libéraux  en  jan- 
vier 1846  à  PefTet  de  renverser  le  gouvernement  et  de  for- 
cer le  canton  à  se  retirer  du  Sonderhund,  échoua  complè- 
tement. L^occopation  de  Fribourg  par  des  troupes  fédérales, 
le  16  novembre  1847,  put  seule  amener  la  chute  du  parti 
jésnitico-aristocratique.  Elle  donna  le  pouvoir  non  pas  seu- 
lement au  parti  libéral ,  mais  au  parti  démagogique. 

Le  lendemain  de  cette  occupation,  un  gouvernement  pro- 
visoire fut  élu  et  établi  en  remplacement  du  précédent  En 
p^Ha»  temps  une  assemblée  législative  et  constituante,  pro- 
duit du  suffcagie  universel  et  direct,  fut  convoquée;  fî  la 
constitution  de  1$48,  libérale  dans  la  plupart  de  ses  dispo- 
sitions et  garantie  par  la  confédération,  sortit  des  délibéra- 
.tions  de  cette  assemblée.  On  omit  toutefois,  et  pour  cause, 
de  soumettre  le  nouveau  pacte  constitutionnel  à  l'acceptation 
formelle  ou  au  reiet  du  peuple;  à  l'instar  de  la  constitution 
de  183Q,  jelle  exigeait  en  outre  qu'il  s'écoulAt  un  délai  de 
quatorze  années  pour  qu'il  fAt  possible  d'en  entreprendre 
la  révision.  Tous  les  citoyens  avaient  le  droit  de  prendre 


part  aux  éledloBS  ayant  pour  but  la  nomlnatioA  éê  ttilim 
assemblée  eonstituaite  ;  mais  on  s'explique  que  sous  1%!- 
pressioD  immédiate  de  l'occupation  par  leè  troupes  téàMm, 
le  parti  naguère  domteant  et  maintenant  Talncu  se  soit  abs 
tenu.  Les  attt«rttés  établies  en  Tertu  de  la  nouvelia  eonsti 
tution  décidèrent  d'aiUears  que  les  citoyens  qui  se  refuse 
raient  à  prêter  serment  è  la  ooostltutioo  seraient  priTés  de 
l'exercice  du  droit  électoral.  Ces  dispositions,  et  surtout  la 
longueur  du  dâai  fixé  pour  la  possibilité  de  modifier  la 
constitution,  excitèrent  beaucoup  de  méconteatemeot  ;  et 
les  meneurs  du  parti  aifstocr&tique  et  sacerdotal  n'eurent 
gardé  de  ne  point  le  mettre  à  profit.  11  en  résulta  diverses 
tentatives  f^surrection,  notamment  en  I8â0et  le  22  mars 
18&1.  Cette  dernière  se  termina  par  la  déroute  des  Insur- 
gés, commandés  par  un  individu  du  nom  de  Nicolas  Car- 
rard,  et  qui  déjà  avûl  pris  part  ajux  précédentes  Insurrections. 
Six  ou  sept  insurgés  furent  tués  sur  place,  et  les  deux 
frères  Carrard  faits  prisonniers.  La  senfence  rendue  le  16 
juin  1851  contre  les  insurgés  restés  au  pouTOir  de  la  justice, 
les  condamna  à  quin^  ans  d'emprisonnement  dans  une 
maison  de  correction  ;  mais  dès  la  fin  de  janvier  1852  la 
peine  de  Carrard  était  commutée  en  quinze  années  d'exil 
du  territoire  fédéral.  De  même,  dans  l'insurrection  d'octo- 
bre 1850,  malgré  les  faits  de  haute  trahison  qui  avaient  été 
positivement  prouvés ,  |i  n'y  eut  que  onze  accusés  de  con- 
damnés à  un  cerjtain  nombre  d^années  de  bannissement.  In- 
dépendanunent  de  ces  tentatives  de  révolution  à  main  ar- 
mée, fi  s'organisa  alors  dans  les  formes  légales  une  conti- 
nuelle agitation,  destinée  à  tenir  constamment  sur  le  qui- 
vive  le  gouvernement  existant,  et  qui,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, ne  représentait  qpè  la  ipii^orité.  Or  qui  ne  sait  que 
plus  les  minorités  qui  réusàssenf  à  s'emoarer  du  pouvoir 
sont  faibles,  et  plus  elles  sont  violentes  et  tyrànniques?  Une 
pétition  issue  d'un  comité  central  et  revêtue  de  là  sl^ature 
de  14,000  citoyens,  adressée  à  la  diète  fédérale,  dont  on  sol- 
licitait (Intervention  pour  amener  un  changement  dans  la 
constitution  ayant  été  reponssêe ,  Popposition  essaya  de 
parvenir  au  même  but  par  des  démonstrations  d'un  autre 
genre.  Le  parti  clérical  eut  recours  encore  une  fois  à  la 
force  (21  avril  1853)  ;mais  ses  adhérents,  commandés  par 
le  colonel  Perrier  i  furent  de  nouveau  battus.  Il  prit  sa 
revanche  dans  les  élections  de  1856 ,  où  il  eut  le  dessus. 
Le  grand  conseil,  qui  Tenait  (fêtre  élu,  prépara  un  projet 
de  constitution,  qu'il  fit  adopter  à  une  assez  forte  majo- 
rité (1858).  Une  amnistie  fut  proclamée  en  faveur  des  per- 
sonnes compromises  dans  les  derniers  événements;  on  ré-, 
tablit  plusieurs  couvents ,  on  rendit  aux  jésuites  leurs 
propriétés,  et  l'on  confia  au  clergé  l'instruction  publique. 

Le  canton  de  Fribourg  est  divisé  en  sept  arrondissements. 
Les  principales  localités  qu'il  renferme  sont  après  son  chef- 
lieu  :  Sstavayer,  dans  une  position  charmante,  sur  le  lac  dt 
Neufehâtel;  Bulle,  petite  ville  assez  agréable,  située  à  l'en- 
trée des  vallées  de  Gruyères,  où  se  tiennent  d'importantes 
foires  de  bétail  ei  de  fromages \  Morat,  sur  le  lac  du  même 
nom,  ville  de  15  à  1600  habitants,  célèbre  par  la  batailla 
qui  s'y  livra  en  1456.  Un  obélisque  a  remplacé  le  célèbre 
ossuaire  détruit  par  les  Français  en  1798;  Romont,  la  plus 
jolie  ville  de  tout  le  canton,  bâtie  sur  une  colline  dont  le 
pied  est  baigné  par  la  Glaise,  900  habitants;  thÊ/e,  sur  la 
Broyé;  enfin  Gruyères,  en  allemand  Greyen,  petite  ville 
de  4  à  500  âmes,  au  pied  do  Molisson  :  elle  a  donné  son 
nom  à  toute  la  contrée  environnante,  centre  d'une  teipor- 
tante  Ûrication  de  fromages. 

Les  suites  de  la  guerre  du  Sonderhund,  la  politique  jé- 
suitique du  précédent  gouvernement,  et  les  troubles  pro- 
voqués par  les  violences  du  gouvernement  actuel,  ont 
exercé  des  résultats  fâcheux  sur  ses  finances.  Depuis 
longtemps  il  y  a  tous  les  ans  une  diminution  constante  sur 
les  recettes,  et  la  d.'tte  publique  s'élevait,  en  1866,  A 
41,091,320  fr.  On  ne  saurait  nier  cependant  que  legou- 
yemement  actuel  n'ait  fait  beaucoup  pour  améliorer  la  si- 
tuation Intellectuelle  et  morale  des  populations.  C'est  aSnai 
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que  depuis  la  rérolntion  de  1847  llnsfitatloa  du  jury  a  été 
introduite  dans  le  canton,  et  fat  mise  poar  la  première  fois 
ta  actîTité  à  Morat,  en  ayril  1851  ;  qu'on  comité  soalenu  par 
legoaTernement  a  été  établi  pour  perfectionner  ragriculture, 
et  que  Tindostrie  de  lliorlogierie,  dont  le  grand  centre  est  à 
Lachaox-de-Fonds,  a  été  introduite  à  Morat 

FRIBOURG,  chef-lieu  du  canton,  arec  i  1 ,000  habitants, 
qui  parlent  français  dans  la  lille  haute  et  allemand  dans 
la  Tille  basse,  s*élè?e  bâtie  en  terrasses  sur  les  deux  nves 
escarpées  de  la  Saane.  Elle  occupe  une  Taste  snperfide,  est 
au  total  bien  bfttie,  et  entourée  sur  presque  tous  les  points 
d'une  haute  et  solide  muraille.  Pour  épargner  aui  voya- 
geurs arrivant  à  Fribourg  la  fatigue  de  descendre  et  de 
remonter  les  rives  si  escarpées  et  si  élevées  de  la  Saane,  un 
pont  en  fil  de  fer  de  272  mètres  de  développement  a  été  en 
1834  Jeté  d'une  rive  à  l'autre,  à  une  élévation  de  52  mètres 
au-dessus  de  la  rivière.  Parmi  les  quatre  églises  qu'on 
compte  à  Fribonig,  on  remarque  surtout  celle  de  Saiiit- 
Nioolasy  avec  son  inmiense  orgue  de  Moser  et  sa  tour  de  1 12 
mètres  de  hauteur.  L'ancien  collège  des  jésuites  s'élève  sem- 
blable à  un  château-fort,  sur  une  hauteur,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville.  Près  de  Fribourg,  on  a  construit  un  hardi 
viaduc,  qui  donne  passage  au  chemin  de  fer  de  l<ausanne 
à.  Bfirnfi 

FRIBOURG  EN  BRISGAU,  ci-devant  capitale  du 
Br  is  ga  0 ,  aujourd'hui  chef-lieu  du  cercle  du  Haut-Rhin, 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  siège  d'un  archevêché, 
est  situé  sur  le  Treisam,  qu'on  y  passe  sur  un  beau  pont, 
et  sur  le  chemin  de  fer  de  Bade  à  Bâle,  &  15  kilomètres  du 
Rhin,  au  pied  de  la  forêt  Noire,  dans  une  belle  et  fertile 
contrée ,  riche  en  vignobles ,  compte  une  population  de 
20,000  Ames,  non  compris  la  garnison  et  les  étudiants.  La  fa- 
brication de  la  chicorée,  du  tabac,  du  papier  et  de  la  potasse, 
la  tannerie,  la  librairie  et  la  typographie  constituent  les 
principales  industries  de  cette  ville.  Sa  cathédrale,  avec  sa 
tour  découpée  à  jour  et  haute  de  118  mètres,  dont  la  cons- 
truction, commencée  en  1 152,  ne  fut  achevée  qu'en  1513,  est 
un  chef-d'œuvre  d'architecture  gothique.  LMntérieur  en  est 
magnifiquement  orné ,  et  on  y  voit  un  grand  nombre  de 
tombsaux,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  celui  deBer- 
tboid  V ,  duc  de  Zaehringen.  En  fait  d'autres  édifices  remar- 
quables, on  peut  encore  citer  la  maison  de  vente,  le  théfttre, 
le  palais  archiépiscopal,  l'ancien  hôtel  des  états  de  la  pro- 
vince, et  l'hôtel  de  ville.  L'université  catliolique  fut  fondée 
en  1457,  par  l'archiduc  Albert  d'Autriche,  et  possède  encorede 
riches  fondations  dans  le  pays  de  Bade ,  en  Wurtemberg  et  en 
Suisse,  quoique  la  révolution  française  lut  en  ait  fait  perdre 
une  bonne  partie,  qui  étalent  situées  en  Alsace.  Au  commen- 
cement de  1864  on  7  comptait  six  professeurs  pour  la  fa- 
culté de  théologie,  six  pour  la  faculté  de  droit,  sept  pour 
la  faculté  de  médecine,  et  autant  pour  la  faculté  de  phi- 
losophie, deux  professeurs  extraordmaires  et  dix  agrégés. 
Le  nombre  des  étudiants  était  à  la  même  époque  de  349 , 
dont  71  étrangers.  A  l'université  est  adjointe  une  bibliothèque 
de  plus  de  100,000  volumes.  Fribourg  possède  en  outre  un 
gymnase  et  un  lycée.  De  son  archevêché  relè?eot  les  évéchés 
de  Mayence,  de  Fnlda  dans  la  Hesse,  de  Rottenberg  dans 
le  Wurtemberg,  et  de  Limbourg  dans  le  duché  de  Nassau. 
Les  souverains  de  ces  divers  États,  de  même  que  celui  du 
grand-duché  de  Bade,  professant  la  religion  protestante,  il 
n'est  malheureusement  pas  rare  de  voir  de  graves  confiits 
d'autorité  et  d'attributions  éclater  entre  l'archevêque  de 
Fribourg  et  tantôt  Tun ,  tantôt  l'autre  des  gouvernements 
dans  les  États  duquel  habitent  les  ouailles  dont  il  a  la  di- 
rection spirituelle.  Çest  ainsi,  qu'à  la  fin  de  1853  Tarclie- 
véqueen  est  vend  à  lancer,  comme  il  eût  pu  faire  au  moyen 
âge,  une  excommunication  publique  contre  le  grand-duc  de 
Bade ,  en  punition  des  empiétements  qu'il  reprochait  à  ce 
prince  de  commettre  sur  sa  {uQdiction  spirituelle. 

La  ville  de  Fribourg  fut  fondée  en  11 18  par  le  comte  Ber- 
thold  rv  de  Zaehringen ,  et  élevée  en  1 120  au  rang  de  ville 
libre,  avec  Jouissance  du  droit  de  Cologne.  Déchu-ée  ville 
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libre  impériale  en  1218 ,  elle  passa  dix  ans  pfa»  tard  p 
mariage  en  la  possession  des  comtes  de  Forstemlierg,  doi 
elle  secoua  le  joug  en  1327,  mais  par  qui  elle  ne  fit  reconnaît 
son  indépendance  qu'en  1366,  moyennant  une  sommes 
20,000  marcs  d'argent,  que  l'Autriche  lui  avança  ;  et  dei 
ans  après ,  en  1368 ,  faute  d'avoir  pu  rembounier  sa  dett 
elle  passa  sous  la  domination  de  la  maison  de  Hapsbour 
Devenue  place  forie  importante,  elle  fut  prise  en  163 
1634  et  1638  par  les  Suédois,  et  en  1644  par  les  Bavaroi 
qui ,  sous  les  ordres  de  Mercy,  y  battirent  le  3  et  le  5  aoi 
1644  les  Français,  commandés  par  le  duc  d'Enghien  et  p 
Turenne.  Ceox-d  la  reprirent  par  trahison  en  1677,  so 
les  ordres  de  Créqui;  mais  après  y  avoir  construit  dli 
menaes  travaux  de  défense,  ils  furent  obligés  par  la  paix  • 
Ryswick  de  la  restituer  à  TAutriclie.  En  1713  et  1744  1 
Français  s'en  emparèrent  de  nouveau  ;  mais  ils  durent  1' 
vacuer,  aux  termes  des  traités  de  Rastadt  et  d'Aix-la-Cfa 
pelle  (1748) ,  après  en  avoir  rasé  les  fortifications.  Le  : 
avril  1848  elle  tomba  au  pouvoir  des  forces  de  la  ConCéd 
ration  germanique,  qui  la  vdlle  avaient  battu  sous  ses  mu 
l'armée  insurrectionnelle  ;  et  le  7  juillet  1849 ,  après  av( 
éte  évacuée  parles  autorités  badoiseset  les  débris  de  Tarm 
insurrectionnelle,  elle  fut  occupée  parles  Prussiens. 

FRIROURG  (  Bataille  et  Sièges  de  ).  En  1644  la  situ 
tion  de  l'armée  d'Allemagne  étoit  assez  difficile  :  Turenx 
nTavait  pu  empêcher  le  général  bavarois  Mercy  d'assiéger 
de  prendre  Fribourg  sous  ses  yeux.  Le  duc  d'Enghlei 
(  voyez  CoNDÉ,  tome  VI ,  p.  234  ),  qui  amenait  des  renfori 
n'arriva  sur  le  Rhin  que  le  lendemain  de  cet  événemen 
De  concert  avec  les  maréchaux  de  Turenne  et  de  G  r  a  m  o  n 
il  résolut  d'assaillir  immédiatement  avec  ses  20,000  horom 
Parmée  ennemie,  dont  la  position  dans  les  montagnes  de 
forêt  Noû«,  appuyée  sur  Fribourg,  éteit  formidable.  L'i 
taque  commença  le  3  août;  le  duc  d'Enghien  conduisit 
ramena  plusieurs  fois  ses  troupes  à  la  charge.  Volteire ,  da 
son  Siècle  de  Louis  X/F,  a  prétendu  qu^il  jeta  son  bâU 
de  commandement  dans  les  lignes  ennemies  et  marcha  po 
le  reprendre,  l'ép^  à  la  main,  k  la  tête  do  régiment  de  ConI 
c'est  de  la  poésie.  Ce  qu'il  y  ade  cerUin,  c'est  que  le  princ 
sautant  à  bas  de  son  cheval,  prit  la  tête  de  la  colonne,  qi 
tous  les  généraux,  tous  les  colonels,  tous  les  ofBciers,  to 
les  volontaires  mirent  également  pied  à  terre,  ce  qui  redoni 
du  cœur  aux  soldats;  qu'il  franchit  le  premier  i'abatis 
sapins  qui  obstruait  la  route;  que  tout  le  monde  le  francl 
après  lui,  et  que  ceux  qui  défendaient  la  ligne  s'enfuire 
dans  les  bois  à  la  faveur  de  la  nuit,  qui  approchait. 

Après  un  instent  de  repos,  il  atteque  vainement  sept  U 
un  vignoble  où  renneml  s'est  retranché.  Enfin ,  Gramo 
supplie  d'Enghien  et  Turenne  de  faire  cesser  une  boncliei 
inutile,  et  protège  la  retraite  avec  sa  cavalerie.  On  rei 
trois  iours  dans  le  camp  au  milieu  des  cadavres,  dont  I 
exhalaisons  firent  encorede  nombreuses  victimes.  Enfin,  • 
se  décida  à  attaquer  les  Bavarois,  et  la  victoire  qu'on  rei 
porta  sur  eux  eut  pour  résultet  immédiat  la  reddition 
Spire,  Philippsbourg,  Mayence,  et  quelque  temps  après  cell 
de  Berghen ,  Kreutznach  et  Landau.  Mercy  abandonna 
vainqueur  son  artillerie  et  ses  bagages.  La  perte  de  l'ennei 
fut  de  9,000  iiommes ,  la  nôtre  de  6,000.  Cette  terrible  t 
teille  ne  finit  que  le  9  août. 

Les  remparts  de  Fribourg  ont  encore  été  plusieurs  f< 
temoms  de  faits  d'armes  de  l'armée  française.  En  16 
cette  ville ,  vigoureusement  dérendue  par  le  margrave 
Bade,  les  comtes  de  Fortia  et  de  Kaunitz,  dut  se  rendre, 
10  novembre,  après  huit  jours  de  siège.  Le  maréchal 
Créqui,  y  ayant  laissé  une  garnison,  repartit  le  19,  et  ai 
passer  le  Rhm  à  Brissac.  La  nouvelle  de  cette  prompte  co 
quête  jeU  U  consternation  dans  Vienne. 

V  i  1  la  r  s ,  maître  de  Landau  en  17 1 3,  attaqua  Fribourg.  ! 
baron  de  Harscli ,  gouverneur  de  la  place,  défendit  tous  s 
ouvrages  admirablement.  Les  Instances  de  la  population  po 
le  déterminer  à  capituler  furent  superflues.  Les  Fribonrgeo 
désespérés,  cralgpant  le  pillage,  vinrent  processionnellemc 
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aT«e  Iturs  femmes  «t  leart  c&fants,  précédés  da  clergé  et  de 
la  magistrature ,  le  supplier  de  céder  ;  mais  il  demeura  in- 
flexible, et  fit  commencer  le  feu.  Le  si^e  durait  depuis  deux 
tiHÀM  ;  tous  les  efTorts  du  prince  Eugène  pour  le  faire  lever 
avaient  été  inutiles.  Enfin,  le  comte  de  Harsch  fit  dire  à 
Villars  quMI  lui  abandonnait  la  ville  et  se  retirait  dans  la  ci- 
tadelle ,  en  lui  recommandant  ses  malades  et  ses  blessés. 
Yillars  les  fit  exposer  sur  le  glacis  de  la  dtaddle.  Des  négo- 
ciations s'ouvrirent  dès  lors  entre  ie  prince  Eugène  et  le 
marécbal;  elles  aboutirent  aux  traités  de  Rastadt,  des 
6  mars  et  7  septembre  17 14. 

Enfin,  le  maréchal  de  Coi gn y  vint  encore  assiéger  Fri- 
bourg  en  septembre  1744.  Louis  XV,  convalescent ,  quitta 
Strasbourg  pour  aller  le  rejoindre.  Le  siège  fut  long  et  pé- 
nible, à  cause  de  l'abondance  des  eaux  du  Treisam,  qu'il 
fallait  détourner.  Les  assiégés,  qui  avaient  reçu  des  renforts, 
se  défendirent  opiniâtrement  sous  les  ordres  de  Damitz,  et 
tenlèrent  plusieurs  sorties.  La  France  perdit  500  grenadiers  k 
l'attaque  d'un  chemin  couvert;  presque  tous  les  officiers  du 
génie  furent  dangereusement  blessés ,  ce  qui  n'empêcha  pas 
que  la  ville  ne  se  rendit  le  5  novembre,  et  que  ie  6  les  ar- 
ticles de  la  capitulation  ne  fussent  signés  dans  la  tente  même 
du  roi.  La  citadelle  ne  se  soumit  que  le  25 ,  et  la  garnison 
resta  prisonnière  de  guerre. 

FRICHE ,  terre  sans  culture,  et  qui  porte  naturellement 
quelques  herbes  peu  abondantes.  La  plupart  des  friches  qui 
existent  en  France  pourraient  être  cultivées  et  produire  des 
céréales,  des  fourrages ,  des  bois ,  etc.,  selon  la  nature  de 
chacune;  mais  le  défricjiement  dans  les  pays  ob  elles 
occqpent  plusieurs  lieues ,  dans  les  communes  qui  en  sont 
presque  entièrement  formées,  est  une  entreprise  impossible 
pour  les  habitants  ;  la  misère  et  llgnorance  dans  laquelle  ils 
vivent  sont  une  double  impossibilité.  H  sulfit  de  parcourir 
une  partie  de  la  Sologne,  du  LimousiUi,  du  Berry,  de  l'Au- 
vergne, de  voir  l'état  des  habitants,  la  nature  et  l'étendue 
de  leurs  ressources,  pour  rester  convaincu  que  les  friches 
produisent  la  misère,  celle-ci  l'ignorance;  que  ces  deux  ef- 
fets devenant  la  cause  de  la  persistance  des  friches,  ces 
mallieureuz  sont  ainsi  placés  dans  un  cercle  vicieux  d*oJl  ils 
ne  peuvent  sortir  seuls. 

D'un  autre  côté ,  considérer  les  friches ,  d'une  manière 
absolue,  comme  la  cause  principale  du  peu  d'abondance  des 
produits  de  notre  pays,  serait  une  erreur  grave  :  elles  n'en 
sont  qu'une  cause  bien  secondaire  ;  nous  le  disons  et  nous 
en  sommes  profondément  convaincu,  faire  comprendre  à 
nos  cultivateurs  qu'ils  ont  plus  d'aisance,  de  richesse  à  at- 
tendre de  la  culture  de  vingt  hectares  de  terre  convenable- 
ment amendés  et  assolés,  que  de  celle  de  quarante  avec 
assolement  triennal  et  jachère,  est  chose  plus  urgente,  plus 
facile,  plus  utile  k  l'accroissement  des  produits  de  notre  sol, 
que  de  prêcher  à  des  malheureux ,  privés  même  des  res- 
sources nécessaires  pour  l'acquisition  des  instruments  de 
travail ,  la  culture  incomplète  de  terrains  qui  mangeraient 
leurs  semences.  p.  Gaubert. 

FRICTION  (de  yV>icare,  frotter).  On  appelle  ainsi  une 
opération  qui  se  réduit  à  exercer  sur  la  peau  des  frottements 
avec  la  main  nue  ou  armée  de  divers  corps,  dans  le  but  de 
déterminer  une  excitation  plus  ou  moins  vive,  comme  aussi 
IH)nr  faire  absorber  par  cette  surface  diverses  préparations 
pliarmaceuUques  :  sous  ces  rapports ,  les  frictions  varient 
beaucoup. 

Celles  qu'on  pratique  avec  la  main  nue  excitent  douce- 
ment la  partie  frottée  et  y  élèvent  la  clialeur  :  il  se  passe 
dans  cette  opération  une  double  action ,  une  mécanique  et 
mie  électro-dynamique.  Cette  dernière,  admise  par  plusieurs 
médecins  allemands,  est  analogue  à  celle  qu'on  produit  par 
la  magnétisme  animal,  et  n'en  est  qu'une  nuance.  Ces  fric- 
tions suffisent  quelquefois  pour  calmer  les  douleurs  dans 
des  aiîections  nerveuses ,  et  pour  provoquer  au  sommeil , 
surtout  les  enlants  et  les  personnes  très-excitables. 

Uà  frictions  qu'on  pratique  avec  les  mains  armées  de 
brosses»  ou  de  tout  autre  corps  mde  déterminent  sor  la 
ittcr.  J>K  LÀ  coKVEas.  ^  t.  x. 


peau  une  excitation  qu'on  peut  rapprocher  à  volonté  de  l'in- 
flammation. Ce  mode  accroît  la  chaleur  sur  le  théâtre  de 
l'action,  y  appelle  le  sang  et  exalte  la  sensibilité  :  c'est  une 
médication  propre  à  dévier  quelques  afTections  internes 
comme  toutes  les  médications  révulsives;  elle  est  très-usitée 
par  les  personnes  aflectées  de  rhumatismes  chroniques  et 
de  douleurs  vagues.  On  les  emploie  aussi  pour  ranimer 
la  vitalité  sur  les  parties  où  elle  est  faible.  Au  lieu  de  brosses 
pour  frotter  la  peau ,  on  se  sert  souvent  d'une  étoffe  rude , 
comme  étoffe  de  laine,  drap  ou  flanelle.  Tant  qu'on  n'ijoute 
rien  à  oes  procédas ,  les  frictions  sont  simples  et  sèches.  Ce 
dernier  moyen  n'est  pas  sans  valeur,  soit  pour  prévenir  ou 
guérir  diverses  aflections  qui  proviennent  de  l'hiertle  de  la 
peau ,  soit  pour  exercer  une  action  dérivative  ;  mais  U  ne 
faut  y  compter  que  dans  des  aflections  légères  et  récentes  : 
on  peut  cependant  les  tenter  impunément. 

Les  frictions  qu'on  pratique  avec  des  tissus  de  laine  im- 
prégnés de  substances  médicamenteuses  sont  très-variées, 
et  leur  mode  d'agir  devient  complexe  et  pras  énergique  : 
non-seulement  elles  irritent  la  peau ,  mais  elles  fournissent 
des  matières  qui  peuvent  se  mêler  aux  fluides  appartenant 
k  la  composition  du  corps  humain  et  influencer  l'organisme 
entier.  Diverses  préparations  de  pharmacie  sont  employées 
ainsi  sous  le  nom  ât  liniments  :  telles  sont  le  baume 
opodeldoch,  un  mélange  d'huile  et  d'anmioniaque  liquide, 
auquel  on  associe  le  camphre,  etc.  Ces  préparations,  étant 
volatUes,  ne  sont  pas  absorbées,  ou  du  moins  le  sont  peu, 
et  leur  nâode  d'agh*  est  local  i  on  s'en  sert  avantageusement 
dans  des  cas  de  douleurs  qui  ne  sont  point  accompagnées 
d'inflammation.  La  propriété  irritante  des  substances  phar- 
maceutiques double  l'action  mécanique  du  frottement.  On 
emploie  aussi  de  la  même  manière  des  solutions  de  divers 
médicaments  dans  l'alcool  ou  l'éther,  et  celles-ci  sont  absor- 
bées en  partie.  L'eau-de-vie  camphrée,  la  teinture  d'iode , 
celle  d'éUier,  sont  très-communément  administrées  par  cette 
voie  pour,  agir  localement  et  généralement.  On  administre 
aussi  l'huile  ou  des  pommades  par  la  voie  des  frictions,  et 
la  médication  est  alors  appelée  onction  ;  mais  elle  ne  diffère 
des  opérations  indiquées  ci-dessus  que  par  la  nature  des 
médicaments.  C'est  par  ce  moyen  qu'on  traite  souvent  des 
maladies  graves;  celles  de  la  peau,  si  variées  et  si  opiniâ- 
tres ,  sont  peu^étre  plus  cunô>les  par  la  voie  des  frictions 
que  par  toute  autre.  Les  diverses  préparations  de  soufre , 
d'iode,  de  mercure,  parviennent  ainsi  sur  les  théâtres  des 
combinaisons  les  plus  intimes  qui  s'opèrent  dans  la  trame 
des  tissus  animaux.  On  exerce  aussi  des  frictions  onctueuses 
dans  plusieurs  cas  pour  calmer  les  irritations  :  &  cet  effet, 
on  emploie  fréquemment  l'huilb  shnpie ,  dans  laquelle  on 
fait  dissoudre  de  l'opium  ou  dû  camphre.  Par  exemple,  on  a 
fait  un  usage  très*  salutaire  de  ce  moyen  dans  la  petite  vérole. 

On  donne  aussi  le  nom  de/ricCion  à  un  ébrtain  mode  d'ap- 
pliquer l'électricité  au  traitement  de  quelques  maladies. 

D'  Charboiuukr. 

FRIDÉRICIA,  ville  fortifiée  du  Danemark  (Jutland), 
située  sur  les  bords  du  Petit  Belt,  n'a  d'importance  que 
comme  lieu  de  péage  des  droits  de  douane  pour  les  vais- 
seaux qui  franchissent  le  Petit  Belt,  et  aussi  comme  point 
d'embarquement  pour  passer  en  Fionie,  où  l'on  prend  terre  à 
Middelfalirt.  Fondée  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècl<v 
par  le  roi  Frédéric  III,  Fridéricia  compte  6,500  habitants, 
dont  700  environ  descendants  d'une  colonie  de  Français  ré. 
fugiés  k  la  suite  de  la  révocatidn  de  l'édit  de  Nantes.  Ses 
fortifications  sont  insignifiantes,  et  ne  sauraient  résister 
quelque  temps  qu'à  un  ennemi  qui  ne  disposerait  pas  en 
même  temps  d'une  petite  force  navale.  Le  3  mai  1&4S,  à 
la  suite  du  soulèvement  des  duchés  de  Schleswig-Holstein, 
un  corps  prussien,  envoyé  au  secours  du  gouvernement  na- 
tional par  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  IV,  oc* 
cupa  Fridéricia,  et  y  soutint  cinq  jours  après  un  vif  combat 
d'artillerie  contre  six  chaloupes  canonnières  danoises,  ap- 
puyée<  par  le  vapeur  de  guerre  VBekla.  Reprise  ensuite  par 
les  Danois,  Fridéricia  fut  investie  et  canonnée  le  6  mai- 
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U49  pv  Tarf^ée  aatlftaate  te  <|q^é«,  cai^p^é»  p^  lu 
général  Bonjn.  ^  6  juillet  fuif 9at  les  DanoU,  fpr^  ayoir 
reçu  par  mef  d'importanU  r^orU,  opérèrent  À  una  heur^ 
da  p^tin  une  vigoureuse  sortie,  p^f  r  suite  de  laquelle  Tarmé^ 
les  Quelles,  api^  une  longue  et  sanglante  résistance»  dut  cé- 
ier  k  la  s^pÀ'iorité  de  forces  des  Danois  et  battre  en  retraite, 
laissant  sur  le  carreau  2,800  hommea  et  une  partie  de  leurs 
batteriea  années.  Dana  la  guerre  de  i864,cetl9plaoe|C|ont 
les  djélenaeB  ^vaientété  renforcées,  fot  bombardée  par  le$ 
Alle^nandai  qui  y  0ntrèrent  sans  ritoistaaoe  apfite  )a  ^9 
des  lignes  ^  Puppel  (28  arril}» 

FAII^bLAND  (Duché  de),  situé  en  Bohé)ne,  fut 
érigé  en  1623  par  l'empereur  Ferdinand  ea  fayeur  da  Wal- 
lenstein ,  créé  en  même  temps  prince  de  |^£rapire.  0  se 
composait  en  partie  de  rbéritage  laissé  à  Wallensleîn  par 
un  oncle  fort  riche,  et  en  partie  de  domaines  achetés  de 
1621  à  1623  avec  la  fortupe  de  sa  première  femme,  domaines 
provenant  des  nombreuses  confiscations  prononcées  à  la 
suit(e  de  la  réi(>ltè  de  la  Bohème,  et  payés  alors  7  niillions 
de  Qorfas  seulement,  tandis  qu'ils  en  yalaient  au  n^oins  20 
(44  q^iilions  de  francs).  Aux  termes  des  lettres  patentes 
portant  création  du  duché  de  Friedland,  il  comprenait 
neuf  viUes,  è  savoir  :  fUedlan^^  Rpichenberg,  Àrnau^ 
Weis^iDOSsm;  Munchengrsetz,  Bœhmish-leippa^  Jïtrnau^ 
GU^càin  et  Aicàa,  et  cinquante-sept  châteaux  et  villages, 
parfui  lesquels  nous  ne  citerons  que  ceux  de  Welisch,  de 
Klp^,  de  Neuschloss  (  Tunique  débris  4^  toute  Cjstte  cor 
iossale  fortune  resté  à  la  veuve  de  Walleastein  ) ,  Widin  e\ 
Neupestein.  Après  Tassassinat  de  Wallensteiii  (  1634) ,  tous 
ses  domaines  furent  ponfisoués ,  et  les  4<^ris  du  duché  de 
Priediaqd  servirent  à  payer  la  participation  4es  divers  auteurs 
et  coipplices  4e  pe  meurtre,  p'est  ainsi  que  le  comte  G  al- 
las obtint  pour  sa  part  les  seigneuries  de  Friedland  et  de 
Reicbembei^;  teslie,  celle  de  Neustadt,  etc.  On  n'évalue 
pas  à  moins  de  cinquante  millions  de  florins  la  valeur  des 
domaines  qui  furent  alors  confisqués,  tant  ceux  de  Wal- 
lenstein  que  ceux  des  geptilsliorames  assassinés  en  même 
temps  qpe  Iqi,  copune  ses  complices. 

La  fille  de  FriedUmd^  qui  donna  soq  nom  an  duché  érigé 
en  faveur  de  Waljenstein,  est  située  dans  lé  cercle  de  Bœb- 
uish-Jieippa,  en  Bohème.  Elle  est  le  siège  d'un  tribunal 
de  perde,  et  compta  4,400  habitants.  Son  immense  cbAteau, 
rtinarquable  par  s^  copstriiction  et  par  sas  nombreuses  an- 
tiquités, mais  où  ^allenstek  ne  séjourna  que  fort  r((rement , 
est  situé  tout  près  de  la  ville,  sur  un  beau  rocher  basaltique, 
et  joua  un  rûla  important  di|iis  1^  guerre  de  trente  ans  et  dans 
osUe  de  sept  ans.  Parmi  les  portraits  des  différents  proprié- 
taires de  ce  manoir  féodal  i|u*on  voit  dans  la  salle  d'armes. 
Il  s'en  tropve  un  priginal  e^  très-exact  de  Wallenstein. 

FAICIPLAND  (Bataille  de),  gagnée  le  14  juin  180? 
par  Napoléon,  sm*  Tarmée  russe,  à  32  kilomètres  d'Eylau. 

Fruiland  est  une  petite  ville  de  la  Prusse  orientale,  chef- 
lieu  de  cercle  4ans  l'arrondissement  do  Koenigsberg,  sur  l'Aile, 
avec  2,300  habitants,  des  fabriques  de  lainage  «t  des  taimeries. 

Depuis  la  bataille  sanglante  d'  £  y  1  a  u ,  les  Français  avalent 
poprsuiviles  Russes  et  leur  avaient  livré  deux  combats,  l'un 
I  Ostrolenka,  l'autre  à  Braunsberg,  le  26  février  1807,  et 
depuis  ce  jour  il  ne  s'était  passé  rien  d^imporlant  entre  les 
deux  armées  :  chacune  avait  repris  ses  quartiers  d'hiver.  Sur 
ces  entrefaites,  l'une  et  l'autre,  oepeoîdant,  recevaient  des 
renforts,  et  l'empereur  Alexandre  arrivait  avec  sa  garde. 
Le  5  juin  les  hostilités  recommencèrent  :  les  Russes  at- 
taquèrent les  Français  sur  plusieurs  points,  au  pont  de 
Spaadau,  à  celui  de  Lomitten,  à  Ackendorf,  mais  par- 
tout ils  forent  repoussés.  A  leur  tour,  les  Français  atta- 
quèrent les  Rosses  à  Hellsberg,  leur  firent  éprouver  de 
fortes  pertes,  et  les  ooptraignirent  à  la  retraite  :  ils  s'arrête- 
rent  à  Friedlapd.  t^'année  française  y  arriva  le  13  juip.  U 
14,  à  trois  heures  du  matin ,  les  Russes  débouchent  par  le 
pont  de  Friedland,  et  Mf^poléon  de  s'écrier,  au  bruit  de  la 
canonnade  :  «  C*est  un  jour  de  bonheur;  c*ast  l'anniversaire 
de  Mareogo  I  •  Les  Rosses  furent ,  au  reste ,  de  moitié  dans 
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ipeorer  dans  la  position  Qcheose  où  le  hasard  les  avjiit  jà 
L^  rivière  d'Aile,  en  tQornaiit  autour  de  Friedland,! 
oœ  anse  triangulaire,  don|  l'ouverture  peut  avoir  2^ 
3,936  mitres  d'éteodue.  C*est  dans  cet  étroit  espace 
Bennigsen  laissait  son  année,  s'ex posant  è  être  refoulé 
un  cul-de-sac,  et  n'ayapt  pour  retraite  qu'on  pont  de  | 
et  un  ou  deux  ponts  volants  à  peine  établis.  Tant  qu^ 
vait  devant  lui  que  deux  corps  d'armée ,  de  la  force  ^t 
roa  quarante  ijaille  hommes,  ledfpger  n'était  pas  immi 
mais  Napoléon  arriva  sur  le  champ  de  bataille  à  une  î 
après  midi»  et  ne  pot  concevoir  la  faute  de  son  adven 
Sa  première  pensée  fut  de  temporiseri  pour  donner  le  t 
à  Davoust  et  à  Murât  de  revenir  sur  leurs  pas.  Il  les 
posait  maîtres  de  Kœnigst>erg,  et  ses  aides  de  camp  et 
partis  pour  les  rappeler  à  la  hAte;  m^is  le  corps  dp 
étant  arrivé  à  trois  heures,  et  celui  de  Victor  à  qn 
l'empereur,  ^»rès  one  étude  plus  approfondie  de  la  poa 
de  bennigsen,  jugea  peut-être,  à  la  mollesse  de  ses  ^tai; 
de  rinfiériorité  numérique  d'un  ennenn  qui  résistait  à  ] 
aux  cliarges  de  Groncby  et  de  Nansouty.  Il  prit  donc  1 
solution  d'en  finir,  et  entama  sériensement  la  bataille  à 
heures  et  demie  du  soir.  Ne^,  soutenu  par  les  dragons  i 
Tour-Maubourg,  prit  U  droite  de  la  ligne.  Lannes  den 
au  centre,  ayant  derrière  lui  les  cuirassiers  de  Nansi 
Mortier  resta  à  la  gauche  avec  la  cavalerie  des  gêné 
Espagne  et  Grouchy.  Le  corps  de  Victor,  fatigué  d'une 
gne  niarche,  fut  placé  en  réserve  avec  la  garde  impérii 
les  dragons  de  La  Houssaie.  Mortier  eut  ordre  de  ne 
iaire  nn  pas ,  de  servir  de  pivot  aux  neuf  divisions  qui  et 
entrées  en  ligne,  et  de  laisser  k  Ney  et  à  la  droite  1% 
tive  des  mouvements  offensifs.  Ney  devait,  par  une  atl 
de  flaoc ,  refouler  la  gauche  de  l'armée  russe ,  la  poi 
dans  l'anse  de  Friedland ,  marcher  droit  vers  cette  y 
l'enlever  et  couper  la  retraite  au  centre  et  à  la  droite  de 
nigsen. 

Cet  ordre  fut  suivi  de  point  en  point  comme  one  mai 
vre  de  parade.  Ney  déboucha  des  bois 'de  Sortiach, 
avaient  couvert  ses  dispositions.  Vmgt  pièces  de  canon 
cédaient  ses  colonnes.  Ses  troupes  avancèrent  Tarm 
bras  sur  les  quatre  divisions  russes  de  Bagration,  dor 
extrémités  se  repUèrent  en  désordre  vers  l'anse  fatale, 
gration  rallia  toute  sa  cavalerie ,  et  la  lança  sur  le  flanc 
clie  de  Ney.  Les  généraux  Olsson  et  Marchand  continua 
leur  marche,  sans  s'occuper  de  cette  masse  de  cavaliers 
dragons  de  La  Tour-Maubourg  avaient  couru  au-d< 
d'elle  et  l'avaient  reponssée  sur  la  ligne.  Au  même  inst 
le  général  Senarmont  se  portait  à  quatre  cents  pas  du  a 
et  du  corps  de  Lannes  ;  il  déployait  one  batterie  de  t 
pièces  et  foudroyait  les  troupes  de  Bagration.  Le  coq 
Ney  avançait  toujours  sans  hésitation,  forçant  tous  les 
tacles,  refoulant  l'enneibi  dans  la  ville  ou  le  culbutant 
un  ravin  et  un  lac  qui  coupaient  en  deux  le  chaipp  d< 
taille.  Mais  là  apparaissent  tout  à  coup  les  gardes  russes 
Bennigsen  y  a  déployées.  Il  sent  brop  l'importance  de  la 
session  de  Friedland  et  de  ses  ponts  pour  ne  pas  redo 
d'elTorts.  Le  choc  imprévu  des  gardes  russes ,  Tlmpétu 
de  leur  attaque ,  ébranlent  la  division  Bisson.  Celle  de 
chaud  s'arrête  et  parait  hésiter.  Mais  le  mouvement 
réserve  ennemie  n'a  point  écliappé  à  Napoléon.  Pa 
ordres,  la  division  Dupont  s^t  détachée  dii  corps  de  Yl 
elle  remonte  le  ravin ,  pour  attaquer  à  son  tour  le  flanc 
de  la  colonne  russe;  Dupont  communique  aux  divi 
ébranlées  l'impulsion  que  l'empereur  lui  a  donnt^e.  Un  ( 
simultané  leur  rend  Favantage.  Les  Russes  sont  jetés  d^ 
ravin ,  dans  le  lac ,  dans  la  ville.  L'encombrement  des 
et  des  abords  est  efrroyable  :  s'il  faqt  en  croire  un  té 
oculaire,  60,0000  hommes  y  combattaient  dans  un  es 
de  585  mètres.  Bagration  s'efforçait  de  mettre  de  Tord 
milieu  de  ces  masses  confuse»,  que  mitraillaient  les  cç 
de  Ney  et  de  Senarmont.  Bennigsen  essayait  de  sol  cOt< 
diversion  sur  le  centre  et  Palle  pauche  de  Karmée  fran^ 
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Mils  Lamw  <  Ovdlnet  «I  Ymékir  repocualMit  famitt  mê 
atlaquct  «t  fcMdroyaMt  ses  oôtonaM. 

BMnlgtai  M  loiigiè  t»tiii  <ès  km  qo%  sao^pv  son  mité* 
rld.  0  M  MpHMr  le»  ^omIb  àê  F#leilttM  4  IM  pièca«  de 
«m  irtiUtrié ,  ^ve  ftiilf  «i€«i  eft  déterdrt  tes  btialUons  oou- 
fàs.  U  tut  01  moment  Tidép  de  jflftcét  ses  eanons  ea  batterie 
tm  la  rive  droite  ei  4e  ^reiUlN  à  reven  les  dlrtnoiis  fras- 
çalaes,  qni  œmliatlaieÉi  iw  Paotte  vire.  Maie,  soit  que 
ses  ordres  fussent  asel  eotnpris  ^  soit  que  ses  treupee  ne 
eongeaieeat  qu*à  fuir,  il  hii  fut  impossible  de  réparer  ee  dé- 
sastre. Resserré  de  plue  en  phis  dans  le  eonpe-corgeoù  il 
s'était  laissé  aeeidtf  ,  il  se  sauva  enfin  oveè  les  débris  de  ses 
divisions  y  brûla  les  ponts  qui  avaient  servi  à  leur  retraite  ; 
et  la  viHe  incendiée  devint  la  proie  du  maréchal  Hey.  11 
restait  an  corps  russe  sur  la  rive  gauche  :  c'était  Taile  droite, 
qui,  sous  les  ordres  de  €k>rtschaikofl'  avait  atUqvé  la  posi- 
tion de  Mortier.  Gelni-ci,  fidèle  à  ses  inatnietionSy  était 
testé  impassible  et  résistait  froidement  à  cette  attaque.  Il 
àéda  mémo  du  terrain  à  son  ennenni,  pour  l'éîoiffEier  dv  point 
où  se  décidait  la  victoire.  Il  était  alors  dix  heures  du  soir, 
et  In  nuit  n'était  pas  tout  à  fiiit  venue.  Mais  les  flammes  de 
Frîedland  révélèrent  k  aortscbakolT  les  désastres  du  centre 
et  de  Taile  gauche.  Des  fuyards  vinrent  hii  annoncer  la  prise 
de  la  ViHe  et  bi  retraite  de  Bennigsen.  Séparé  du  gros  de 
rarmée ,  pressé  par  les  attaques  de  Mortier  et  par  celles  de 
Savary,  (fni  aawnsf t  nn  régiment  de  la  garde ,  ne  pouvant 
plne  gagqer  le  pont  de  Frledbtnd,  il  se  vit  au  moment  de 
mettre  bas  les  armes.  Mais  des  gués  Ini  forant  hidiqués^  et 
an  prender  ordta  de  retraite  quil  donna,  tèat  ses  régênaits 
e^  jetèrent  en  Ibole  pour  édiapper  à  la  poiuwritedes  Fran- 
çais. Le  tiers  de  sesseldata  péril  dans  les  flots,  eu  sens  le  feu 
ées  nôtres. 

Abisi  fut  eéléliré  l'anniversaire  de  Marengo^  sdvant  la 
prédiefion  de  Pemperear.  La  perte  des  Russes  s'éleva  à 
)0,000  hommes,  tués  ou  pris;  2S  généraux  ftiread  de  œ 
nombre,  70  pièces  de  canon ,  piosbsurs  drapeaux  et  une  m» 
BombraMe  quantité  de  caisson  devinrent  les  trophées  d'une 
victoire  qne  la  moiOé  de  Karmée  francise  avait  arrachée  è 
près  de  ieo,oeo  ftnsses.  Deux  divisions  de  Yielor  et  tes 
fct>is  quarte  de  la  garde  impériale  n>  avaient  pris  aucune 
part.  GTeet  la  plus  belle  jeutnée  du  maréchal  May  :  il  s'y 
oenvrit  de  gloire ,  et  les  résultats  en  furent  fanmeascs.  SouK 
n'eut  ph»  qu'à  se  présenter  devant  Kcanigsberg  pour  s'en 
emparer.  Mvrat,  désolé  qu'on  eM  gagné  saÉs  lui  une  bataille 
aussi  décisive,  tomba  sur  les  arrière-gardes  russes,  qni 
Aiyaient  an  ékk  de  la  Pregel.  11  les  accèmpegna  jusqu'au 
Niémen,  <^e  Bennigsen  et  Lestocq  passèrent  le  19.  Le  soir 
même  Mapèiémi  porta  son  quartier  général  à  T 1 1  s  it  t ,  et  le 
tsar,  Nvenu  de'ees  iUosione,  désabusé  des  promesees  de 
FAngleterre,  désespérant  d'eniratner  PAutriebe  dans  une 
oeaMion  battue,  vint  Ini-même,  le  2S  jubi,  signer  la  paix 
qne  lui  oOrsIit  le  eoaquérant  de  la  Prusse- 

YiEincnr,  de  rAeadéoiie  FraoçaÎM. 

FRIEDRIGHSORT ,  petite  forteresse  do  doché  de 
Sdileswig,  poasédéepar  la  Prusse  depniela  guerrede  1864, 
sur  la  froniièro  da  tiototeis  e*  à  l'entréedu  golfe  de  Kiel,  à  sept 
kilométras  dé  eette  ville,  présente  une  rade  sûra,  un  phara, 
nn  arsenal,  des  magasbiSj  de  EUefM  fondéeen  tesopar  le  roi 
Christian  IV,  qui  l'appela  ChrUtianpm» ,.  nom  qu'elie 
eonawa  Jnsqn'an  régné  de  Frédéric  Y  et  qu'elfe  r^rend 
lorsque  fe  souverain!  qui  règne  en  Daneinarli  s'àppelfe 
ftbrisian.  Prise  d*aiaattl  par  Toritenson  ai  164S,  reprise 
Pennée  suivante  par  les  Danofe ,  cette  pbice  filt  rasée  en 
1048  par  Frédérie  111,  pnisrecoostruite  en  1683*  Après  avoir 
été  canonnée  to  19  déoembra  1813  par  les  Suédois,  elle  dut 
fenr  ouvrir  sea  portes. 

FIIifiBlll€H8TADT,vilfe  du  duché  dé  Sch  le  s  wi  g, 
ebef-lfett  do  pays  qu'on  appeUe  SiapelMmy  bâtie  an  oon- 
flnentdePEideret  delaTreeOy  sur  une  hauteur,  est  traver- 
sée etentourée  par  irai» bras  delà  Treen^  eiréonstance  qui 
en  feit  une  place  Ibrte  natorsHe.  EHe  possède  une  église  lu- 
Mienne»  nne  étfise  mennoAite  el  une  église  dé  remon- 
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trente^  nne  éhapelle  cathciflqtiè  el  tihe  syiiagôgne,  en  port» 
HÉ  chantier  de  eonetroction  el  evHfon  S,é60  hdbttaiyte,  qui 
eipkmènt  quelques  fabriqués,  felle  fbt  eonstftdte  eH  i6tt, 
aMS  te  due  Frédéric  lll,  dans  le  style  de  leur  f>ays,  par  dee 
remontrants  hollandais  qui  avaient  oitenu  le  privilège  dé  la 
liberté  de  eènelence.  Le  14  aVrlt  17  00  les  Danois,  aux  ordres 
du  duo  de  Wurtemberg,  s'eii  rendirent  tnalireè  ;k  ilt  ié^ 
vriev  17ia,  le  roi  Ffédérte  It  ^  te  CsaT  Pterra  te  Grand  en 
ehaseèrent  te  gandson  suédoise.  Dans  te  guerre  soutenue 
eootre  te  Danemark  pat  tesdnchét  de  Sehleswlg-Bàfsteîn, 

rnr  te  dèfensedelenr  Indépendance  et  de  lenr  natletitrlitè, 
ville,  ocenode  par  les  Danois,  eut  beaucoiip  à  sOtiiTrir 
dans  la  Journée  du  19  septembre  1850,  dn  tir  des  batte- 
ries de  l'armée  des  duchés  qui,  le  5  Octobre  avivant,  rcra-< 
porta  d'assaut.  Dans  la  guerre  de  1804 ,  efte  capitula  le? 
f&vrler,  et  remit  auie  AUemands  son  matériel  de  guerre. 
Site  est  pmstlenne  depuis  eotte  époque* 

FRIE8LAND  on  YfillSLAllD.  Koyea  Fkusn. 

FRIGANE.  Voffei  Penroaioi; 

FRIGGA  etPHEYJA  sont,  dans  temythologtesemdbiavo, 
deux  divinités  distinctes ,  mais  qui  à  l'origine  n'en  faisaient 
qu'une,  et  dont  Texistence  ae  raHache  à  celle  de  Frey  r. 
Frigga,  dans  ta  doctrine  des  A  ses  ,  est  te  déesse  siipMme, 
réponse  d'O  d  i  n ,  te  filte  du  géaat  Fiorgwyn,  et  préside  aux 
mariages.  Freyja  est  te  filte  deMiord,  la  sonir  de  Freyr  et 
te  déesae  de  l'amour*  EHe  se  proénène  dans  nn  char  attelé  de 
ebato  s  c^  à  ele  qne  vtennenl  les  femmes  mortes,  de 
nhème  qne  te  moitié  des  guerriers  qui  meuraftt  dans  tes 
eombate  ;  de  là  son  surnom  de  Tàl'fnyja.  Sous  ee  dernier 
rapport,  on  peut  te  considérer  comme  la  Terre.  Frigga,  P^ 
ponsed'Odte,  c'est  aussi  te  Terre;  et  lorsque  Frqije  est  à  te 
recherche  d'Odin,  comme  Isu  à  la  reeherelmdeson  Osiris, 
par  Odin  Q  faut  entendra  kà  te  Soleil.  Lee  noms  de  Frigga 
et  de  Frayja  soit  aussi  è  peu  près  synonymes,  et  on  tes  trouve 
souvent  confondue  dans  les  mythes. 

Fri§ga  est  le  nom  donné  h  une  planète  têtescoplqoe  dé- 
couverte te  15  novembre  tô6S. 

FRlGORIFIQUEg.  Celte  épitiiète  se  donne  te  plus 
furdinaireaSenl  à  des  mélanges  refroidissante. 

Gesmétenges  sent  de  deux  sortes:  tes  uns  consistent  dans  te 
isixiion  intime  de  te  neige  ou  de  te  glace  pilée  avec  des  aci- 
des ou  des  matièras  salines  ;  les  autres,  dans  la  dissolution 
de  certeins  sete  dans  un  véhicute,  tel  qne  Veau  ou  les  acides. 
Mais  il  est  des  oorps  qui  sans  aucud  mélange  peuvent 
donner,  par  le  seul  feit  de  leur  évaporation,  nn  abaissement 
oonsidàrabte  de  température. 

Oay-Lussac  a  fait  voir  que  si  après  avoir  comprimé  de 
Pair  atmosphérique  on  Ini  rend  la  liberté,  et  qoe  Pou  pré- 
sente an  smHfle  qui  en  résulte  un  corps  de  peu  de  masse  et 
mauvaii  conducteur  du  calorique,  œ  corps  se  recouvre  de 
§rrre  provenant  de  l'humidité  atmospliérique  refroidie  et 
congelée  par  l'expansioe  de  Pdr.  L'illnstre  physicien  auquel 
est  dO  ce  procédé  te  regarde  comme  applicable  à  te  prodnc- 
Uoff  de  grands  froids.  De  son  cOté,  M.  Bussy  a  montré  qne 
tersqefon  a  liquéfié  du  gaz  acide  .sulibreux  par  un  refroi- 
dissement arUfictel  déterminé  par  un  mélange  de  sel  et  de 
glace,  l'évaporation  de  cet  acide  liquéfié  donne  lieu  à  un 
abaissement  de  température  qui  peut  aller  bten  au  delà  de 
S9^,  potet  de  congélation  du  mercure,  puisqu'on  augmen- 
tant la  rapidité  de  Pévaporetion  au  moyen  du  vide,  on  peut 
atteindre  te  OS*  degré  au  dessous  de  léra.  On  sait  en  effet 
qu'un  liquide  quelconque  absoibe  du  calorique  pour  arriver 
à  l'étet  <te  vapeur  (voyez  Faom). 

Quant  à  te  méthode  des  mélanges ,  elle  est  due  à  Fahren- 
heit ;  elle  a  étesingulièrement  étendue  et  perfectionnée  par 
diverses  personnes,  au  nombre  desquelles  figurent  M.  Lowitx 
et  notamment  M.  Waiker.  Fahrenheit  déterminait  un  refroi- 
dissement d'environ  18®  au-dessous  de  léro  en  mêlant  de 
te  nei^  à  du  sel  ammontec*  On  obttent  aussi  fréquemment 
cette  température  en  mêlant  à  parties  égales  de  te  neige  et 
du  sel  ordhuire,  pris  l'un  et  Pautra  à  la  température  de  aéro 
(  point  de  te  glaéo  fonlante^.  En  substituant  le  chlorure  de 
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caldum  «u  tel  de  cuisine»  de  manière  à  mélanger  3  parties 
de  ce  chlonire  el  2  de  neige,  on  obtient  2&*  au-desaoos  de  la 
glace  fondante.  La  dlieoliitioa  de  8  parties  de  sulCite  de 
sonde  dans  4  d'acide  sulfùriqne  élenda  abaisse  le  tbenno* 
mètre  centigrade  de  +  lO'  à  —  ie"" ,  c*est-à-dire  de  W.  La 
solotion  de  partie  de  sel  ordinaire  dans  5  parties  diacide 
chlorfaydriqne  l'abaisse  de  zéro  à  —  18*;  et  eu  prenant  chaque 
élément  du  mélange  à  une  température  plus  basse,  on 
obtient,  en  les  joutant  l'un  à  Tautre,  un  froid  plus  grand. 
C'est  ainsi  qu*en  ajoutant  a  de  chlonire  de  calcium  à  1  de 
neige,  en  partant  de  —  40*,  on  arrive  à  —  58*,  qu'en  prenant 
à  la  température  de  ^5&*  et  dans  le  rapport  de  8  à  10 ,  de 
la  neige  et  de  Padde  snliurique  étendu  de  moitié  de  son  poids 
d'eau  et  de  son  poids  d'alcool,  on  peut  faire  descendre  le 
thermomètre  jusqu'à  — 68*.  Col». 

On  donne  le  nom  d*appareU  frigmifiqu^  oa  congélateur 
à  un  récipient  cylindrique  creux  destiné  à  recevoir  un  mé- 
lange réfrigérant  et  enveloppé  lui-même  d'une  capacité  cylin- 
drique où  l'on  introduit  de  Peau  qui,  après  y  avoir  séjourné 
de  20  à  30  minutes,  devient,  par  Taction  du  réfrigérant  inté- 
rieur, un  cylindre  creux  de  glace  dont  le  poids  varie  suivant 
la  capacité  du  récipient  employé. 

FRIMAIRE  (dérivé  deJHmas),  truisièmemoîs  français 
du  calendrier  républicain. 

FRIMAS,  globules  d'eau  congelée  qui  s'attachent  aux 
murailles,  aux  végétaux,  etc.  Il  ne  se  forme  de  frimas  que 
dans  Itt  saisons  où  la  température  de  Tair  passe  en  très- 
peu  de  temps  du  chaud  au  finold.  Si  par  un  temps  humide 
ou  de  brouillard  il  vient  tout  a  coup  à  geler ,  les  gouttelettes 
•qoeuaesqui  étaient  suspendues  dans  l'atmosphère  acquiè- 
rent en  s'agglomèrent  un  poids  relativement  plus  grand  que 
celui  de  l'air ,  tombent  sur  les  objets  non  abrités,  s'y  gèlent 
et  forment  ce  qu'on  appelle  des  frimas.  La  ro  s  é  e,  le  g  i  v  r e , 
sont  produits  par  des  causes  semblableSé      TsvssitDRB. 

FRIMONT  (Jbân-Phiuppb,  comte  de),  prince  (PAntro- 
docco,  l'un  des  généraux  autridiiens  les  plus  célèbres  de  ce 
temps-d,  naquit  en  Lorraine,  en  1756,  émlgra  en  1791 ,  et 
servit  dans  l'armée  de  Condé.  Après  le  licenciemeut  de  ce 
corps,  il  entra  avec  le  régiment  des  chasseurs  de  Bussy,  dont 
il  était  colonel,  à  la  solde  de  l'Autriche,  et  fit  dès  lors 
toutes  les  campagnes  de  la  coalition  contre  la  France.  Feld- 
maréchal-lieutenant  en  1812,  il  commanda  l'année  suivante 
une  partie  de  la  cavalerie  autrichienne.  En  1815,  nommé 
commandant  en  chef  de  l'armée  autrichienne  en  Italie,  il 
prit  si  bien  ses  dispositions,  que  Bianchi,  qui  fut  chargé  de 
marcher  contre  Murât,  termina  la  guerre  de  Naples  en  six  se- 
maines. Pendant  ce  temps,  Frimont,  qui  était  resté  sur  la 
ligne  du  Pô  avec  le  gros  de  son  armée  concentré  entre  Ca- 
sal-Maggiore  et  Piactena,  la  divisa  alors  en  deux  corps,  dont 
Tun,  aux  ordres  du  général  Radevojewicz,  fut  chargé  de 
franchir  le  Simplon  et  d'entrer  dans  le  pays  de  Vaud,  et  dont 
Tautre,  commandé  par  Bubna,  fut  dirigé  sur  le  Rhône  à  tra- 
vers le  mont  Cenis  et  la  Savoie.  Il  réussit  à  s'emparer  des 
défilés  de  Saint-Maurice  avant  que  Suchet,  conformément  aux 
ordres  de  Napoléon,  eût  pu  occuper  Montmélian.  Les  troupes 
françaises  durent  alors  évacuer  la  Savoie,  et  les  troupes 
autrichiennes,  après  avoir  enlevé  le  fort  de  l'Écluse,  fran- 
chirent Je  Rhône.  Le  9  juillet  Grenoble  ouvrait  ses  portes 
à  Tarmée  autrichienne,  qui  le  10  s'emparait  de  la  tète  de 
pont  de  M&con  et  entrait  sans  coup  férir  le  1 1  à  Lyon,  que 
Suchet,  instruit  des  événements  dont  Paris  venait  d'être  le 
Uiéâtre,  ne  clierchapointà  défendre.  Le  général  08a8ca,qui, 
sous  les  ordres  de  Frimont,  commandait  une  division  de 
12,000  Piémontais,  avait  dès  le  0  juillet  conclu  un  armis- 
tice avec  le  maréchal  Brune,  à  Nice.  Frimont  dirigea  alors 
une  partie  de  son  corps  d'armée,  par  ChAIons  et  Salins,  sur 
Besançon,  contre  l'armée  française  du  Haut-Rhin. 

Aux  termes  du  traité  de  Paris,  le  corps  d'armée  aux  ordres 
de  Frimont,  qui  établit  son  quartier  général  à  Dijon,  fut  chargé 
de  Toccupation  d'une  partie  de  notre  territoire,  occupation 
qui  dura  Jusqu'en  1818.  En  1821 ,  conformément  aux  déd- 
siona  du  congrès  de  Laybach,  Frimont  à  la  tète  de  52  000 
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Autrichiens  marcha  sur  Naples  pour  y  compnmér  la  réi 
tion  et  y  rétablir  l'anden  ordre  de  choses.  Le  6  et  le  ' 
vrier  son  armée  franchissait  le  Pô,  et  le  24  HentraitàNi 
tandis  que  son  lieutenant ,  Walmoden ,  oocnpiit  mlttt 
ment  la  Sicile.  Les  services  rendus  par  Frimont  an  gou 
nement  autrichien  ne  devaient  pas  rester  sans  récompi 
Après  la  mort  de  Bubna,  en  1815,  il  ftit  investi  du  conui 
dément  supérieur  des  forces  autrichiennes  en  Lombai 
De  son  côté,  le  roi  de  Naples,  lui  témoigna  sa  reconi 
sance  en  le  créant  prince  dTAntrodoccOf  honneur  qui  s 
demeuré  stérile  s*il  n'y  avait  pas  joint  nne  dotation  de 
de  deux  millions  de  francs.  Plus  tard,  Frimont  fut  ra| 
à  Vienne  pour  y  présider  le  conseil  aulique  de  gnerr 
mourut  dans  cette  capitale,  le  26  décembre  1881,  victim 
choléra. 

FRINGALE.  Voye%  Bouuws. 

FRINGILLIDÉS.  Voyet  CoNiaosrmBS. 

FRIOUL.  C'était  autrefois  un  pays  Indépendant,  s 
ses  ducs  particuliers,  qui,  dans  t'exteiûion  la  plus  large 
ait  jamais  eue,  se  composait  de  la  délégation  lombardo-' 
tienne  d'Udine,  formant  l'anden  Frioul  Ténitien;  desc< 
tés  de  Goritz  et  de  Gradiska,  de  la  capitainerie  de  T( 
mdn,  et  de  ce  qu'on  appelait  l'arrondissement  d'Idria, 
tous  formaient  l'anden  Frioul  autrichien.  Cet  état  dec 
8es  a  duré  jusqu'en  1866 ,  où  l'Autriche  a  été  forcée 
céder  à  Iltalie  le  Frioul  vénitien ,  qui  forme  aujourd 
la  province  d'Udine.  La  partie  antrichienne  renfe 
environ  200,000  habitants. 

L'anden  Frioul,  en  italien  Friuli  ou  Patria  del  Fr 
tire  Traisemblablement  son  nom  de  l'andenne  ville  ap] 
Forum  /u/il,  qui  était  située  sur  son  territoire.  Cest 
contrée  riche  en  blé  et  en  vfai,  abondamment  poorn 
minéraux  et  de  sources  thermales,  parcourue  par  diversi 
mifications  des  Alpes  Carinthiennes  et  Juliennes  qui  for 
les  défilés  de  Chiusa  di  Venaone,  de  Tnlmino  on  ToUmei 
l'ermitage  de  Flitsch ,  et  arrosée  par  llsonzo  et  par  le.Tl 
mento.  Les  habitants  professent  la  rdigion  catholique,  et 
pour  la  plupart  italiens  d*origine,  mais  d'une  race  partien 
et  avec  nn  dialecte  è  eu!i.  Les  prindpales  villes  sont  Ut 
chef-lieu  de  l'anden  Frioul  vénitien,  Campo-Formio, 
ville  de  CMdale,  au  voisinage  du  village  de  Zuglio,  c 
trouvent  des  vestiges  de  Tanden  Forum  JuHi  et  de  re 
quables  produits  des  fouilles  qu'on  y  a  exécutées,  i 
compte  aujourd'hui  6,200  habitants,  et  on  y  voit  une 
catiiédrale  avec  de  bons  tableaux ,  nn  pont  construit  en 
sur  le  Natisone  et  long  de  73  mètres,  des  archives  célè! 
un  musée  d'antiquités,  divers  établissements  d'instru 
publique  et  de  bienfaisance ,  des  manufactures  de  soieri 
de  cotonnades.  Mentionnons  encore  Pa/mo-Aiova,  place  f 
Goritz,  chef-lien  du  Frioul  autrichien,  ei  Monte-Sa 
célèbre  endroit  de  pèlerinage;  Flitsch  on  Pletsch,  prè 
qod  est  situé  l'ermitage  de  Flitsch;  Gradiska  et  le 

Le  Frioul  partagea  autrefois  les  destinées  des  autres 
trées  du  nord  de  l'IUlie.  Habité  à  l'origine  par  les  Cara 
il  fut,  comme  les  pays  adjacents,  exposé  à  direrees  ref 
aux  expéditions  dérastatrices  des  peuplades  barbares 
Germanie,  puis  conquis  au  sixième  siècle  par  les  Lomb 
qui  en  firent  un  des  trente-six  duchés  entre  lesquels  fv 
visée,  après  la  conquête,  toute  l'Italie  lombarde.  Grasulfe 
veu  du  roi  lombard  Alboin,  en  fut,  dit-on,  le  premia 
(568-588).  Sons  son  successeur  Gisulfe,  le  khan  des  A^ 
envahit,  en  614,  le  Frioul,  et  ravagea  cette  province.  Gi 
trouva  la  mort  au  champ  d'honneur.  Quand  le  roi  des  J 
bards  Didier  fut  vaincu  par  Charlemagne,  le  duc  Rot 
dut  se  soumettre  an  Tainquenr  et  lui  prêter  serment; 
quand,  en  774,  Charlemagne  eut  à  lutter  oonfre  les  Sai 
il  se  révolta,  et  essaya  de  soulever  toute  l'Italie  contre  1 
pereur.  Mais,  en  dépit  des  rigueurs  de  Phiver,  Charlem 
accourut  en  Italie,  surprit  le  révolté  et  le  fit  décapiter.  C 
lemagne  établit  alors  k  sa  place  dans  le  Frioul  des  ooi 
qui,  parce  quils  étaient  en  même  temps  chargés  de  snrr* 
la  marche  deTrévise,  prirent  aussi,  vers  ce  temps-là,  le 
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ÛB  nnr^ois  de  Trérke.  PHit  tard  la  basse  PaBoonie  et  la 
Oarintliie  ftirait  réonies  au  Frioal.  En  g20y  poar  opposer 
■•e  digue  aoUde  aux  imiptioas  des  SlaYes,  Lothalre  érigea 
le  Frioal  en  oiarquisat,  ^  eo  inYestit  le  eomte  Eberbard. 
Gfest  ainsi  qoe  le  Frioal  »  eonfloant  à  la  Carinthie  »  à  la  Car- 
nidley  à  la  Stfrie  et  àla  BaTière,  devint  le  lien  qui  rattacba 
rABson^ie  à  la  Lombaidie.  Les  lottes  contre  les  Slaves,  les 
Bulgares  et  autres  peuplades  barbares  continuèrent  aussi 
peodant  longtempe  sojis  les  marquis  sulyants,  jusqu'au  Jour 
où'  les  cnvaliis^eurs  préférèrent  prendre  TAUemagne  pour 
bot  de  leors  expéditions. 

Afin  de  pouToir  mieux  défendre  les  (W>ntières ,  la  marche 
de  Frioal  Ait,  h  partir  de  827,  divisée  en  quatre  grands  comtés. 
SoQs  les  maïquis  suivants,  qui  dès  lors  piirent  souvent  aussi 
le  titre  de  comtes  et  de  ducs  de  Frioul,  Bérenger  I^ 
(S88)  ae  fit  proclamer  roi  d'Italie;  mais  il  eut  à  soutenir 
contre  son  rival  Guido,  duc  de  Spolète,  et  plus  tard  contre 
Tempereur  Amoulf,  de  nombreuses  luttes,  souvent  mal- 
bcureusesy  et  fim't  même  par  y  perdre  son  marquisat  de 
Frioal»  dont  Aroo^H  donna  l'investiture  au  comte  Walfricd. 
Mais  quand  Amoulf  se  ftit  éloigné  de  lltalie,  et  après  la 
mort  de  WallHed,  il  reprit  possession  du  marquisat,  eA 
partagea  avec  Lambert,  fils  de  Guido,  la  domination  de 
l'Italie.  Lambert  étant  venu  à  mourir  peu  de  temps  après, 
fl  se  trouva  seul  roi  d'Italie;  et  comme  tel  il  hii  fallut  guer- 
royer d^abord  contre  Tempereur  Louis  II,  puis  contre  les 
Hongrois  et  enfin  contre  Rodolphe,  roi  de  la  Bourgogne  trans- 
jurane,  jusqu'au  moment  où  Û  périt,  traîtreusement  assas- 
siné, l'an  924. 

A  la  mort  de  Bérenger,  le  marquisat  de  Frioul  fut  mor- 
celé. On  en  sépara  llstrie ,  et  Vérone  devint  un  marquisat 
parikoHer.  Le  Frioul  ne  fut  plus  alors,  encore  une  fois,  qu'un 
rimple  comté,  compris  à  partir  de  l'époque  d'Othon  au 
nombre  des  États  qui  faisaient  partie  du  royaume  d'Italie. 
Il  demeura  fief  de  l'Empire  jusqu'à  ce  qu'au  onzième  siècle 
l'eo^ereur  Conrad  II  en  eut  octroyé  la  plus  grande  partie 
(ce  qu'on  appelle  le  Frioul  vénitien  )  au  patriarche  Poppo 
irAqnilée,  qui  le  réunit  à  ses  autres  possessions  séculières. 
1^  Frioul  demeura  sous  la  domination  dé  ces  patriarches 
j'tsqu'à  Ice  qu'en  138&  les  bourgeois  dlJdine  s'affranchirent 
/e  leur  Joug  avec  l'assistance  de  la  république  de  Venise, 
|iour  prix  de  laquelle  ils  durent,  en  1420,  finir  par  se  sou- 
iiettre  à  la  soureraineté  des  Vém'tiens.  En  1509,  il  est  vrai, 
Itsipereur  Maxhnilien  s'empara  de  la  ville  d'Udine;  mais 
l>^  Vénitiens  en  redevinrent  maîtres  en  1515. 

Le  Frioal  autrichien  appartint  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés à  la  fomille  des  comtes  du  Tyrol ,  dont  une  ligne,  celle 
de  Gofitz,  qui  avait  héiité  du  Frioul,  s'éteignit  en  l'an  1500 
en  la  personne  de  Léonard,  comte  de  Goritz.  Après  quoi, 
en  vertu  d'anciens  traités  remontant  aux  années  1361  et 
1486,  Tempereur  Maximilien  I*'  prit  possession  de  ce  comté, 
qui  d'aiUenTS  lui  avait  déjà  été  engagé.  Jusqu'à  la  'paix  de 
Campo-Formio  (  1797  ),  le  Frioul  vénitien  demeura  la  pro- 
priété de  Venise,  puia  devint  celle  de  l'Autriche.  La  paix  jde 
Presbonrg  l'adjugea,  en  1805,  au  royaume  d'Italie,  récem- 
meai  fondé  par  Napoléon,  et  dont,  avec  une  partie  du  Frioul 
vénitien ,  il  Ibrma  alors  le  département  du  Passeriano  (  37 
myriam.  carrés  et  290,500  habitants).  En  1809  l'Autriche 
perdit  ce  qni  lui  restait  encore  du  Frioul,  par  suite  de  la  ces- 
sion de  ses  provinces  illyriennes.  Les  événements  de  1814 
remirent  de  nouveau  l'empereur  d'Autriche  en  possession 
complète  du  Frioul;  mais  à  la  suite  de  la  guerre  de  1860, 
il  fut  fsrcé  de  céder  à  l'Italie  le  Frioul  vénitien  {Voye% 
Vuêie). 

FRIOUL  (Duc  na).  Voyez  Doroc. 

FRIPIER  9  celui  qui  fait  un  commerce  de  vieux  habits. 
On  appelleyH/>erie  le  ma^hi  o6  se  trouvent  rassemblés  les 
objetsde  ce  négoee.  H  y  a  plusieurs  Meux  à  Paris,  comme  l'en- 
dos du  Temple  et  autrefois  le  marché  Saint-Jacques-la-Bou- 
chérie-,  spécialement  consacrés  à  des  établissements  de  ce 
genre.  Sous  le  aystème  des  corporations ,  la  compagnie 
des  fripiers  de  Pnris  était  organisée  en  corps  régulier,  et  faisait 
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une  figure  considérable  parmi  lés  autres  corps  de  la  vdlcj 
Elle  avait  reço  ses  premiers  statuts  en  1544  et  ses  derniers 
en  1665.  Elle  avait  un  syndic  et  quatrejurés.  L'élection  du 
premier  et  de  deux  des  Jurés  afait  lieu  tous  les  ans  le  jour 
des  Cendres.  Pour  faire  partie  de  cette  communauté,  il 
fkllait  prouver  trois  ans  d'apprentissage  et  autant  de  temps 
de  compagnonnage.  Les  fripiers  devaient  tenir  registre  de  ce 
qu'ils  achetaient ,  le  payer  environ  sa  valeur  et  appeler 
partois  un  répondant.  Ces  observances  sont  encore  à  peu 
près  de  rigueur  anû^urd'hui  pour  les  marchands  cThabits. 
C'est  le  nom  qu'on  leur  donne  :  le  mot  fripier  est  frappé  de 
désuétude.  Ce  genre  de  négoce  est  aussi  dévolu  à  une  sorte 
de  marchands  ambulants,  qui  firéquentent  de  préférence  les 
rues  habitées  par  un  grand  nombre  de  Jeunes  gens,  comme 
celles  du  quartier  latin,  à  Paris,  en  faisant  entendre  le  cri  de 
vieux  habits  I  vieux  galons  !  Ces  fripiers  ambulants,  dont 
le  commerce  semble  assez  lucratif  par  suite  de  la  légèreté  et 
des  habitudes  des  jeunes  gens,  trafiquent  ensuite  avec  les 
fripiers  staUonnaires.  Bulot. 

FRIPIERE  ou  MAÇONNE,  noms  vulgaires  d'un  mollus- 
que gastéropode  pectinibranche  du  genre  fro^iie,  le  trochus 
agglutinons  de  Lamarck.  La  fripière  est  surtout  remarquable 
par  la  propriété  singulière  dont  die  Jouit,  de  coller  et  d'mcor- 
porer  à  sa  coquille ,  à  mesure  qu'elle  s'accroît,  les  corps 
étrangers  mobiles  sur  le  sol  où  elle  repose,  tels  que  petits 
cailloux,  fragmoits  de  coquilles,  etc.  Elle  habite  la  mer  des 
Antilles. 

FRIPON,  FRIPONNE,  FRIPONNERIE.  Dans  la  caté- 
gorie des  gens  qui  font  du  larcin  un  métier  ou  un  art,  le 
fïripon  est  le  voleur  adroit  :  c'est  assez  dire  qu'il  est  rare 
que  le  fripon  soit  pendu,  ou  seulement  qu'il  aille  aux  ga- 
lères ;  il  est  même  rare  qu'il  ne  soit  pas  riche  ou  en  belle 
position  pour  le  devenir.  On  peut  ajouter  que,  dans  notre  état 
social  moderne,  nous  avons  des  classes,  des  professions 
entières  pour  lesquelles  l'hnputation  deftri^nnerie  semble 
une  qualification  toute  naturelle,  et  non  nue  injure.  Bor* 
non»-nous  toutefois,  dans  la  crainte  des  procès  en  diffama- 
tion, à  citer  comme  telle  la  défonte  corporation  des  pro' 
eureurSf  pour  laquelle  sans  doute  personne  ne  s'avisera  de 
prendre  (ait  et  cause.  Mazarin  donnait  à  cette  désignation 
une  acception  bien  autrement  large,  lui  qui  disait  souvent  : 
«  Croyez  tous  les  hommes  honnêtes  gens ,  et  viveiavec  tous 
comme  sMls  étaient  des^Hpoiu.  »  Qui  sait  si  sonéminence 
fiisait  une  exception  pour  elle-même  ?  Un  poète  de  nos  Jours 
a  hasardé  cette  autre  assertion  dans  une  de  ses  boutades  ; 

Il  fant,  jf  le  voîi  bien  et  le  db  Mot  raocaoe. 
Etre  sot  00 yW^n  pour  foire  st  fortone. 

Félicitons-nous  donc  de  ce  que  personne  à  coup  sûr  n'o- 
serait aujourd'hui  faire  ce  cynique  aveu.  Passe  pour  la  naï- 
veté de  cet  honnête  magistrat  de  village  qui  écrivait  au 
lieutenant-général  de  police  du  royaume  :  «  Hier ,  pendant 
mon  audience ,  un  hidividu  m'a  traita  de  fr^n.  Je  voua 
prie,  monsieur  et  cher  confrère,  de  me  faire  savoir  corn* 
ment  vous  en  usez  en  pareil  cas.  » 

Si  le  mot  de  fripon,  est  toujours  une  injure,  sauf  dans 
la  locution  de  petit  fripon^  appliquée  par  plaisanterie  à  un 
enltot  espiègle,  il  s'en  faut  bien  que  le  terme  de  fri* 
ponne  soit  pris  dans  un  sens  aussi,  défavorable.  Quelle  est 
la  soubrette  que  Molière  ou  Marivaux  n'ont  pas  traitée  de 
friponne?  Et  que  de  madrigaux  adressés  à  de  belles  dames 
ont  parlé  de  leurs  friponnes  mines  l  C'est  une  de  ces  nuan- 
ces de  langage  difficiles  à  saisir  pour  un  étranger,  qui,  voyant 
le  mot  coquin  signalé  comme  synonyme  àefiipon,  emploie- 
rait fadlement  dans  ce  dernier  sens  le  féminin  du  premier 
de  ces  deux  termes.  Oubrt. 

FRIQUET,  oiseau  du  genre  moineatf,  qu'on  appelle 
encore  moineitu-ftiquet.  Ce  nom  lui  est  venu  de  ce  que 
posé  il  s'agite,  se  remue,  se  tourmente  sans  cesse  :  passe- 
reau, dit  un  ancien,  qui  ne  fait  que  frétiller  sur  l'arbre  en 
becquetant  des  noix.  Le  friquet  est  plus  sauvage  que  le  mot- 
nean  domestique  ou  momeau-franc;  il  s'approche  rarement 
des  maisons;  il  préfère  voler  en  liberté  dans  les  cliamps;  les 
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bords  dM  ebonuM  «t  dM  ftumatfi  onUtn^/kA  de  saules, 
▼oOà  soB  refvgt  fcvori.  Y^m  le  trooTerw  Ftrement-dtiis 
les  bois.  Peadant  l'Iihrer,  les  Mqaels  se  léanlsseiit  es  tton- 
pes.  fis  nichent  dans  le  cran  des  srMes,  dàos  les  cftrass» 
des  YknoL  muis^  daas  dei  fentes  de  h>eher;  lew  j^te  eM 
de  siK  moh,  d'ao  biane  sale,  et  tachetés  de  bn».  La  taille 
du  friquct  est  plus  petite  qoe  celle  du  moinean-frauc  :  il 
n'a  à  peu  près  que  0",14  de  lengneur;  mais  le  ftiquet  a  le 
aomaiet  de  la  télé  rooge4wi  et  les  joueâ  blanobes ,  marquées 
d\ui  point  noir,  tandis  que  le  maiaean4rano  a  le  dessus  de 
la  téta  et  les  jones  cendrées.  Lei  oMniveinents  du  friquet  ont 
d'ailioirs  pins  de  grt^  de  légkrelé,  d*aUanee ,  que  oenx  du 
moineau.  Le  friquet,  quoique  moins  hardi,  toinbe  phissou- 
yeat  dans  les  pfcàges.  11  ne  Tit  qne  de  fruits,  de  chaînes 
sauTsgss  et  d'insectes;  son  naturel  n'est  pofait  pillard  et 
defllructeur,  comme  eànl  do  BMfneaa.  L'espèce  en  est  ré- 
pandue dans  toute  l'Europe. 

Les  omithologiales  ont  donné  le  nom  de>H^I  b$ippé  h 
un  oiseau  qui  porte  une  huppe  cramoisie,  et  qii'on  appelle 
aussi,  à  raison  de  la  contrée  qu'il  habite^  moineau  de 
Caytnne» 

FIUSGH-BAFF  ou  mieux  FRISCHES-HAFF.  Yo^ei 
Hafp. 

FRISE  (de  Pknf^kUÊt  Phryglea,  parce  qoe,  aoivant 
SoainoBzi,  les  Phrygiens  furent  lés  premiers  qui  y  brodèrent 
des  ornements  ).  Cest  la  partie  de  l'entablement  des  monu- 
ments en  slyle  grec  comprise  entre  rarchitrave  et  la 
cornlcha;  les  Grecs  l'appelaient C<0Oféf oc ^  (porte-figures 
d*animaux).  La  fHae  est  presque  toujours  ornée  de  bas- 
reliefe  de  peu  de  saillie ,  représentant  des  guirlandes  de 
fleurs,  des  enroulenients,  de»  animaux ,  etc. 

Les  frises  de  l'ordre  dorique  se  font  distinguer  par  des 
triglypbes  et  des  métopes  :  telles  sont  à  Paris  les  frises 
du  portique  de  l'Ofléon  et  du  portail  Saint-Sulpice.  Il  y  a 
aussi  des  édifices  dont  les  fnses  sont  lisus  on  sans  ornements 
en  relief  :  telles  sont  les  frises  de  la  Bourse  à  Paris.  C'est 
ordinairement  sur  la  frise  qu'on  grave  les  inscriptions  ou  les 
signes  allégoriques  qui  indiquent  la  destination  d'un  édifice. 

Par  extension,  on  a  donné  le  nom  àe/rUe  k  des  bandeaux 
de  sculpture  on  de  petature  de  peu  de  largeur,  qui  régnent 
▼ers  le  haut  et  tout  autour  de  Fintérieur  d'un  temple,  d'un 
aalon. 

Frise  eat  aussi  une  sorte  d'étoffé  de  laine  a  poff  frisé,  une 
ratine  grossière,  qui  n'est  pas  eroisée.  Ce  mot  se  ditenoore 
d'ime  toile  Tenant  de  Frise  en  Hdhmde.      TsYssinaa. 

FRISE  (  Friesland  ou  vnmkmd),  l'une  des  proTinces 
es  plus  septentrionales  et  en  même  temps  les  phis  riches 
do  royaume  des  Paya-Bas,  désignée  aussr  sous  le  nom  de 
Frise  oceideniaUi,  pour  la  distuiguer  de  la  Frise  orient€Uê9 
provisoe  du  HanoYre  (  vope%  Faisoiis),  présente  une  super- 
ficie de  35  myriamètres  carrés,  avec  une  population  de 
300,863  Ames(1869);  il  est  divisé  eu  trois  arrondissements  s 
leeuwarden,  Heeremeen  et  Sneek,  Le  sol  en  est  partout 
plat,  et  si  bas  sur  les  côtes  qu'on  ne  le  met  à  l'abri  des  inon- 
dations qu'à  Haide  de  digues  et  de  dunes.  Il  a  fallu  en  par- 
tie l'arracher  péniblement  à  la  mer  à  l'aide  de  travaux  d'art 
qui  témoiçient  de  la  plus  industrieuse  patience  cliec  les 
populations,  car  eUes  ont  su  transformer  à  force  de  temps 
et  de  labeur  des  landes  sablenueuses  et  marécageuses  en 
terres  de  la  plus  rielie  nature  \  ce  n'est  qu'au  sud  et  è  l'est 
qu'on  rencontre  de  vastes  étendues  de  terres  salilonneuses 
entremêlées  de  marécages  et  de  tourbières,  dont  Teiploi- 
tation,  en  raiscm  de  la  rareté  du  bois  de  chaulfiige,  est  un 
autre  élément  de  richesse  pour  le  pays.  Dne  multitude  de 
lacs  poissonneux,  reliés  entre  eux'  par  des  cours  d'eau  na- 
turels ou  par  des  canaux,  contribuent  à  Firrigafion  du  pays 
et  en  même  temps  y  fiioUitent  singulièrement  les  communi- 
cations. Nous  citerons  entre  autres  le  canal  de  Treckschui- 
ten^  qui  hraverse  presque  toute  la  partie  septentrionaie  de 
la  Frise ,  et  cekil  qui  conduit  de  Harlingen  à  Leeuwarden 
par  Franeker,  aveedeux  embrancbementa  sur  ]>okkum  et 
sur  OwwiingHe. 
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L^air  dans  cette  provinea  est  chargé  d'tannidilé,  ■ois  a 
L'a^cultnre  et  l'élève  du  bétaU  y  sent  praH^néea  amr 
vaite  éefaeUa  et  avec  un  rare  Meoèa.Oà  récolte  dea  odféi 
des  légmes  el  des  graiaes  detrefitei  an  pradiiil  i 
beaucoup  de  graa  bétaâ,  de  porcs,  de  montoîia  ni  en  i 
vaut.  La  fabrication  dn  beurra  s'y  élève,  année  oonutoial 
1  miUlon  de  florîna,  et  eeUe  do  frDaaaga  de  4  à  §  miSk 
de  liftes  pesant  La  commerça  d'eaportalianutilian  la  | 
grande  partie  de  oea  hnportante  produite  de  l'agricdllara 
pécha,  te  coniitruetion  des  navires^  te  eahoti^  al  l'axi 
tetion  des  tourbières  occupent  «i  outra  une  parltei  nat 
de  te  poputetion.  Us  habitante,  descendante  dea  and 
Frisons,  appartiennent  pour  te  plupart  à  te  reMi^  ré 
mée;  ite  se  montrent  tfès-attechés  è  l'idiome,  an  eosti 
et  aux  usages  de  leurs  ancétaes.  Aussi  industrinnn^  m 
passionnés  pour  la  Ubcité  que  les  UoHandate  ^  mite  | 
ouverts,  pins  commonicattfe,  plus  gâte  qa'eux^  em  vn« 
bon  droit  leur  teyauté  en  affaires,  Flntré^té  de  teura  i 
rins,  l'adresse  de  leurs  patineurs^  Ils  Jjooissant  da  bc 
coup  da  btea«êire.  L'état  da  l'histruclian  publique  d 
ces  contrées  est  des  plus  satteteisanta.  On  n'a  pas  aeuleni 
pourvu  anx  besoins  de  l'insiraetîon  supérieure  par  1 
Manaetcm,  iadis  université  célèbre^  aiistent  è  Franeker. 
par  plusieurs  collèges  où  on  enseiyie  tes  tengoes  grecque 
tethîe,  mate  encore  è  ceux  de  rinstroalion  primaire, 
te  fondetion  d'un  grand  nombre  d'éeotes  élémentairea 
gratuites. 

Le  chef^Beu  de  te  province  est  he9u»ard^n  ;  te  vilte  oc 
merciale  et  maritime  la  plus  hnportante  est  ensuite  B 
hngen,  CHons  encore  Franeker,  DoAAtcm,  Sneek  ^  gn 
centre  du  comnaerce  du  beurre  et  du  fromage,  Slovon 
Workum  et  Mindelope»,  villes  situées  sur  les  bords 
Zuyderaée,  enfin  tes  Iles  d'itmeland  et  de  achiermo» 
koog,  dont  te  population  se  livre  surtout  à  la  navigat» 

FRISE  ( ChbVal  as).  Fayes  Chbval  na  Faisn. 

FRISONNE  (  Langue).  Foyea  Fanona. 

FRISONNE  (Loi).  Feyes  Faisons. 

FRISONS  («1  tetin  JPrteii; en  latin  du  moyen  i«B  F 
mnes,  Frtskmes;  dans  leur  propre  langue  Frisdn),  pi 
pie  germahi,  dont  le  territ<to  s'étendait  eneore  au  treiaiè 
siècle  le  long  des  oétes  de  te  mer  do  Nord,  depuis  la  Flam 
jusqu'au  Jultend,  quand  pour  te  preaaiète  fote  ils  eon 
des  rapporte  directe  avec  les  RooMins  en  raison  do  tril 
que  leur  imposa  Drusus.  Ha  babiteiani  députe  te  Bhin  ji 
qu'à  TEms  l'extrémité  nord^niest  de  te  Germante,  et  ce 
finaient  anx  Batoves,  aux  Bmctères  et  aux  Chances.  Iffl| 
tiente  du  joug  que  Rome  leur  avait  imposé ,  ite  le  brisèr< 
l'an  28  après  i.-C.,  et  rassirent  k  se  maintenir  mdépc 
dante  jusqu'à  ce  qu'en  l'an  47  Domitius  Corhulon  les  soun 
encore  pour  qnekpie  temps  aux  Romahis;manpltts  tai 
unis  aux  Bateves  et  conunandés  par  CiviUs,  ite  se  révolterc 
de  nouveau.  En  même  temps  que  les  Francs  s'avançaient  • 
bas  Rhin  vers  te  sud,  les  Frisona  se  répandaient  aussi  dans  I 
lies  formées  par  les  emboudrares  do  Rhin,  de  te  Meuse 
de  l'Escaut.  Dans  te  contrée  riveraine  de  te  mer  do  No 
située  entre  l'Ems  et  l'Elbe,  ce  ne  fut  point  rtanmigration  q 
fit  prédondner  te  dénomination  de  J^teona,  mais  seolemc 
cette  drcomtance  qu'on  rétendît  aoxChauces(  Ckand 
peuplades  qui  avaient  avec  tes  leurs  beaucoup  d'aflteit 
d'origine.  De  même  qu'on  dirisait  tes  Cliaucea  en  Gran 
Chances  (  Chaud  Mcffores  )  habitant  à  l'ouest  du  Wesc 
et  en  Petite  Chances  (  Cktmei  àHnoree  ),  habitant  te  coi 
trée  sHuée  entre  le  Weser  et  l'Elbe ,  de  même  on  diriai 
les  Frisons  en  FrisH  Majores  et  Minores,  les  premters  fix 
à  l'ouest,  les  seconds  à  l'est  du  Fly  on  Zu^Kleniée.  L 
Frisons  du  Mord  ou  du  Littoral,  qui  aujourd'liui  eacors  \n 
bitent  les  uns,  sur  le  continent,  te  oéto  occidentale  <i 
Sdileswig,  les  autres  lea  Iles  avoisinantas  (  Piordstrana 
Fœhr,  Sylt },  an  nombre  de  70,000  suivant  le  Frison  Clé 
ment,  mais  seulement  de  80,00  0  d'après  le  dernier  recea 
aemeni,  agglomérés  en  40  paroisses,  semblent  aussi  n'élr 
point  venus  U  par  imaaigralMn ,  mate  n^avoir  le^  ce  bob 
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de  FriiOM  qpe  ptr  tiwunniMîmi  dtas  1m  premiers  temps 
du  TJftpjea  Age. 

0%  (ut  Pépin  d'fléristal  cpiî,  vainqueur  du  prince  Retbod 
à  Doratod  (689),  80uuii$  le  premier  les  Frisons  du  sud-oues| 
à  U  domination  franke,  et  qui  en  même  temps  inlroduisit 
parmi  eui  le  clinsti^inisme ,  dont  PéTéché  d*Utrecbt  devint 
bientôt  U)  pripcipaî  foyer  dans  ces  contrées.  La  domination 
franke  s^éte^dit  jusqu'à  IMfssel  et  au  Fly,  canal  de  décharge 
du  Zqyderzée,  aue  les  empiétements  de  la  mer  k  la  suite  des 
tempête^  agrandirent  de  plus  en  plus  ;  puis  par  Charles  Mar- 
tel, qui  en  734  délit  et  tua  dans  une  bataille  le  duc  des  Fri- 
sons Poppo,  depuis  le  Fly  jusqu^au  f^auwers  ou  Laubach , 
où  fioniface  prêcliait  en  ce  moment  même  le  christianisme  > 
puis  de  \kf  ue  Tautre  c6té  de  V^\ïib  jusqu^au  Weser,  où  les 
peuplades  les  j^us  orientales  prirept  part  aux  guerres  des 
Saxons;  par  Cbariemagnp,  qui  en 785  confia  k  saint  Liudgar 
le  soin  de  convertir  les  Frisons,  et  en  S02  fit  recueillir  et  ré- 
diger leur  droit  dans  ta  Lex  frMovum.  Des  comtés  furent 
institués  dans  le  pays;  et  plus  tard  encore,  en  raison  des 
brigandages  commis  par  les  Normands,  il  fut  créé  un  comté 
de  frontières  (ducatU9  frisiee  ).  Dans  le  toda  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  il  est  déj4  question  d'une  divisioq  di) 
territoire  frison  en  trois  parties  ;  Tune  entre  remboudiurc 
de  |a  Meuse  (SinçfalQ  et  le  Fly  (Zuyderzée),  l'autre  entre 
le  Fly  et  le  L^uw^rs ,  la  troisième  entre  le  Lauwers  et  le 
Wcser. 

(iors  du  partage  de  l'empire  entre  les  fils  de  Louis  l'Alle- 
mand, le  tiers  situé  à  l'ouest  du  Zuydcrzée,  on  Frise  occi' 
tle^tQle^  échut  à  Charles  ;  tandis  que  les  deux  autres  par- 
ties, ^hues  à  l'Allemagne,  conservèrent  jusqu'au  quinzième 
sjècle  le  nom  de  Frise  orientale.  Les  coutumes  frankea 
ayant  de  bonne  heure  jeté  de  fortes  racines  parmi  les  Fri- 
sons dq  siid-ooest,  le  type  frison  s'y  effaça  insensiblement. 
Il  en  fut  de  mêip<i  f^^  l'antique  constitution  ge  ces  Frisons  et 
de  leur  langue,  ep  remplacement  de  laquelle  se  forma  sous 
des  Influences  (ranges  et  saxonnes  la  lapgue  néerlandaise, 
Dans  cette  partie  occidentale  de  l'apcien  pays  des  Frisons^ 
ce  fut  aussi  seulement  au  dixième  et  au  onzième  siècle 
que  se  constitua  la  sonveraint^  territoriale  dans  les  ooiptés 
héréditaires  de  Hoflaude  et  de  Zéelande,  de  Queldres  et  de 
Zutphen,  et  dans  l'évêçlfé  d'Utrecht  et  d'Yssel.  Le  terri- 
toire d'Alkmaar  Ji^suu'iid  Hoorn  ne  tm  réuni  à  la  (lollande 
qu'au  treizième  siècle,  à  la  suite  de  loogiies  et  sanglantes 
guerres.  C^est  ainsi  que  le  nom  de  Fris^  (Frieskmd)  ne 
resta  en  psage  que  pour  désigiier  la  contrée  qui  s'étendoil 
entre  le  Zuyderzée  et  le  Weser;  et  dès  lors  par  Frise  occi' 
Mentale  (  Westfrie$land)  on  entepdit  oe  second  tiers,  si- 
tué entre  le  Zuyderzée  et  le  Lauwers,  et  par  Frise  orien- 
tale {Os^ftiesland  )  la  partie  du  terri(oire  des  Fiisons  libres, 
située  à  l'est  du  Lauwers  jusqu'au  Weser,  jusqu'à  ce  que 
le  nom  de  Frise  orientale  ne  resta  plus  en  us^e  que  pour 
désigner  la  contrée  qu'on  appelle  encore  aUisi  de  nos  jours, 
et  qiM  est  située  è  l'embouchure  de  l'^ms  (on  province 
[lamidrostei]  d'Aurich,  en  Haqovre), 

Avant  sa  réunion  à  la  Hollande,  la  Frise  orientale  avait 
fait  partie  de  la  confédération  dite  des  sept  cantons  mari- 
times, qui,  Ipra  de  la  ((estructîon  de  la  puissance  des  comtes 
franks,  groupe  ep  un  tout ,  quoique  avec  des  délimitations 
de  frontières  assez  peu  fixes,  les  différentes  tribus  firisonnes 
(  on  dfa  fripons  Uh-es^  comnies  elles  se  dénommaient  elleih 
mémfiaf  par  opposition  anx  Frisons  soumis  à  l'^pirefrank). 
La  nohiesae  et  les  paysans  libres  fom^ieiit  des  communes 
rurales,  auzquelles  présidaient  des  juges  annnfdlepient  élus. 
Un  cpmiféde  juges  e|  île  délégués  da  cantons  maritimes  se 
réunissait  tous  les  ans  en  diète  générale  du  pays  à  Upstals» 
boom,  près  d'Awich  ;  et  çet^  usemblép  exerçait  le  droit  de 
légation  générale  ainsi  que  le  pouvoir  judiciaire  suprême,  en 
même  tempe  qu'elle  av^t  mission  de  veiller  à  la  défense  du 
paya.  Le*  queretles  et  les  guerres  intestine^  des  cj^efs ,  qui 
peu  II  peu  s'imposèrent  au  pays,  amenèrent  U  dissolution  de 
eelte  confédération,  qui  cependant  foi  encorf  renopvelée 
en  1S)3;  mais  la  diète  générale  cessa  complètement  do  se 


réunir  an  quatorzième  siècle.  (Consiilte^  Ledehor,  te$  cinq 
§aus  de  Munster  et  les  sept  cantons  jnariiimesde  la  Frise 
[Berlin,  1835].  )  L'indép^odence  des  Frisons  fut  aussi  l'objet 
d'attaques  extérieures.  A  l'ouest  de  l'Ems,  dont  l'embouchurei 
à  la  suite  d'irruptions  de  la  mer  arrivées  en  1277  et  1287,  det 
vint  le  Dollar  t,  la  contrée  de  la  Drentlie  et  de  Grosnmgo^ 
finit  au  commencement  du  qulniième  siècle  par  être  réunie 
à  l'évêché  d'Utrecbt,  qui  depuis  longtemps  y  était  invesM 
des  droits  compétant  au  cpmtd^.  Dans  la  tontrée  k  laquelle 
on  donna  dès  lors  de  préférence  le  (nom  de  Frise,  située 
entre  le  Lauwers  et  le  Fly ,  et  qui  forme  de  nos  Jours  la  plus 
grande  partie  de  la  province  néerlandaise  appelée  Frise 
{Friesland  ) ,  les  Frisons  opposèrent  uqe  résistance  coura- 
geuse aux  tentatives  de  conquêtes  faites  par  le  comte  de  Hol- 
lande, et  en  1457  aimèrent  mieux  se.sonmettre  à  rKmpb>e. 
Le  duc  Albert  de  Saxe  se  maintint  chez  eux  jusqu'en  1498 
comme  gouverneur  héréditaire;  en  1523  Cbarles-Quint  réu- 
nit leur  territoire  à  l'héritage  de  Bourgogne. 

Dans  la  contrée  située  à  Test  de  PEms ,  Edzard  Zirksena 
fut  nommé  en  1430  chef  d'une  confédération  dont  la  forma- 
tion mit  fin  aux  guerres  privées  qui  avaient  s^vi  depuis  le  qua- 
torzième siècle.  Son  frère  Albcrieh,  élu  cliefen  1454,  fut 
créé  par  l'empereur  Frédéric  III  comte  de  la  Frise  orientale. 
A  sa  maison,  qui  s'éteignit  en  1744,  en  la  personne  de  Karl 
pdzard,  finirent  aussi  par  se  soumettre,  en  1496,  les  chefs  de 
la  partie  orientale  du  pays  (  habitée  par  les  Rtistrings  ) ,  sou- 
mission qui  permit,  en  iS24,  k  SieMb  Papinga  de  briser  les 
liens  de  suzeraineté  qu'exerçait  sur  le  pays  l'archevêque  de 
Brème,  l'adversaire  le  plus  constant,  avec  les  comtes  saxons 
d'Oldenbonrg,  <to  l'indépendance  des  Frisons.  Consultez  les 
ouvrages  allemands  intitulés  Histoire  de  la  Frise  orien- 
tale, par  Wiarda  (  10  vol.,  Brên^  1817),  et  Histoire  des 
Chefs  de  la  Frise  orientale,  par  Suur  (  Emdem ,  t846  ). 

La  langue  frisonne  tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre 
l'anglo-saxon  et  l'apcien  Scandinave  ;  elle  offre  de  nombreux 
rapports  avee  la  langue  des  Apgles  ou  Anglais  du  Nord , 
probablement  par  suite  des  immigrations,  toujours  plus  fré- 
quentes, qui  eurent  lieu  dans  ce  pays  de  la  part  des  Frisons 
et  des  Cliauees.  C'est  dans  les  antiques  monuments  du  droit 
frison  que  cette  langue  (l'ancien  frison)  apparaît  sons  sa 
forme  la  phis  andenna,  qu'elle  conserva  jusqu'en  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Ces  pionumoots  sont,  tm 
point  de  vue  de  la  langue  oomme  k  celui  des  idées,  les  Jur 
gements  fTEms  de  1300  ou  1312 ,  la  Lettre  de  Brokmer 
de  Ifi  seconde  moitié  du  trei^ème  siècle ,  le  Droit  des 
Bustrings  de  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle, 
et ,  parmi  los  lois  auxquelles  obéissaient  sans  distinction  de 
localité  tous  les  Frisons,  le  lAvre  d'Àsega,  composé  vers 
l'an  i2Q0.  Chiiqqe  gau  avait  d'ailleurs  ses  lois  propres,  rr- 
digées  dans  son  dialecte  particulier)  Les  Sources  du  Droit 
Frison,  par  Richthofen  (  Gœttingue,  1840  ),  contiennent  la 
collection  k  peu  près  complète  de  ce  qui  s'en  est  conservé. 
A  pariir  du  quhuième  siècle,  le  frison  fut  de  plus  en  plus 
reropliiçé,  à  l'ouest  par  le  hollandais,  dans  la  Frise  orien- 
tale par  le  haut  et  le  plat-allemand,  dans  la  Frise  sep- 
tentrionale par  le  pUt-allemand  et  par  le  danois;  aussi 
n'existe-t-il  plus  commo  dialecte  populaire,  et  encore  à  l'état 
de  misérable  jargon,  que  dans  quelques  rares  localités  isolées 
de  l'ancien  territoire  des  Frisons.  Par  opposition  k  l'apcien 
frison,  en  l'appelle  Id/rison  moderne,  ou  encore  le  ftriso^ 
des  pagsans  (  Bauernfiriesiseh  ),  parce  que  les  paysans  seul* 
le  parlent  et  qu'il  a'est  point  parvenu  k  l'état  delangpeécritt). 
On  y  distingue  aujoMrd'hui  c|nq  dialectes  principaux  :  celui 
delà  Frise  occidentale;  celui  delà  F"se  septentrionale, 
dont  Quien  a  publié  un  Glossaire  (Copenhague  1837)  çt 
qui  est  Toldet  do  nombreuses  observa^Uons  dap«  l'ouvrage 
de  Clémept;  celui  4e  l'Ile  d'Heligoland,  forfeipeqt  mélangii 
de  plat  e^  de  hautTallemand ,  et  don^  GEIlrich  i(  publié  u;i 
petit  dtctionmiire  (  184fi  >  à  c^ni  de  Waniperog^,  qu'on  parle 
dans  rile  de  ce  pom;  enfin  celui  d^  S;|ter,  qu'on  parie  daps 
les  marécageuses  contrées  du  duché  d'OIdenbarg  qu'on  ap- 
pelle salertand.  On  trouvera  dans  le  V  volomt  4e9  Ar» 
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eMoes  Frisonnes  d'£hrentraat  d'intéressantes  comparaisons 
entre  ces  cinq  dialectes ,  dont  il  n^est  pas  d'ailleurs  un  seul 
qu'on  employé  soit  dans  les  églises  on  les  écoles ,  soit  parmi 
les  classes  instruites;  ce  qui  n*a  pas  empècbé,  dans  les 
trente  premières  années  de  ce  siècle,  plusieurs  écrlTains 
frisons  de  déployer  une  grande  activité  pour  recueillir  et 
publier  quelques  débris  de  cbants  et  de  traditions  populaires 
de  leurs  compatriotes. 

FRISQUETTE.  En  termes  d'imprimerie,  c*est  un  châs- 
sis découpé  à  jour  qu'on  abat  sur  la  feuille  blanclie  étendue 
sui  le  tympan  de  la  presse,  afin  d'empêcber  que  les  marges 
n'en  soient  maculées.  Les  foiseurs  de  cartes  à  jouer  se  ser- 
Tent  dû  frisquettes  taillées  selon  les  figures  et  les  couleurs 
séparées  qu'on  vent  y  appliquer  au  moyen  de  la  brosse. 

FRISSON.  Le  frisson  est  une  action  physiologique  qui 
a  lieu  cbei  Thonmie  et  chez  quelques  animaux,  sans  IMn- 
lluence  de  la  Tolonté,  et  qui  parait  tout  à  iait  sympathique. 
Il  consiste  dans  un  frémissement  comme  convulsif  de  la 
peau,  accompagné  d'un  sentiment  de  froid  :  il  est  plus  ou 
moms  général,  et  plus  ou  moins  fort  et  durable.  Les  causes 
déterminantes  du  frisson  sont  assex  faciles  à  reconnaître 
pour  la  plupart;  sa  cause  procliaine  est  beaucoup  plus  dif- 
ficile à  signaler.  Parmi  les  premières,  les  unes  sont  physi- 
ques, comme  l'impression  subite  et  inattendue  d'une  tempé- 
rature froide;  les  autres  sont  morales,  comme  la  frayeur 
qu'inspire  la  vue  d*un  objet  liideux  et  menaçant,  on  même 
le  spectacle  de  sa  représentation  artistique  ou  poétique  ;  les 
autres  sont  physiologiques ,  comme  l'émission  des  urines  ; 
les  autres  pathologiques,  comme  la  formation  du  pus  dans 
intérieur  de  nos  organes.  BAumiT  de  Balzac. 

FRISURE  se  dit  des  cheveux,  soit  qu'on  les  crêpe  avec 
un  peigne,  soit  qu'après  les  avoir  roulés  dans  les  p.a  p  i  1 1  o- 
t es ,  on  les  presse  entre  les  pinces  d'un  fer  chaud,  soit, 
enfin,  qu'on  les  roule  autour  d'un  fer  chaud  qui  les  dessèche 
et  les  crispe  ;  tous  moyens  auxquels  ont  ordinairement  re- 
cours les  dames  dont  les  cheveux  ne  frisent  pas  naturel- 
lement. 

FRITHJOF  (Saga  de).  On  présume  que  cette  célèbre 
saga  islandaise  fut  écrite  vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
quoique  l'origme  en  soit  d'une  antiquité  beaucoup  plus  re- 
culée. Elle  a  pour  sujet  le  héros  norvégien  Frithjof  le  Fort, 
et  son  amour  pour  la  belle  Ingebjoerge,  fille  de  BeJe,  roi 
de  Sogn,  sur  le  Sognfiord  (  dans  Tévéché  actuel  de  Bergen). 
Helge  et  Halfdan,  frères  d'ingebjœrge  s'opposèieut  à  ce  que 
leur  sœur  l'épousât,  et  la  donnèrent  en  mariage  an  vieux  roi 
Hring,  tandis  que  Frithjof  avait  à  échapper  aux  nombreuses 
embûches  qu'ils  lui  préparaient.  Ck>ntraint  de  fuir  à  cause 
de  U  vengeance  qu'il  en  avait  tirée,  il  s'en  vint  chez  le  roi 
Hring,  qui  conçut  de  Pamitié  pour  lui ,  et  qui  en  mourant 
hii  laissa  son  épouse  et  son  royaume  {Ringerike,  dans  la 
Norvège  méridionale).  Frithjof  abandonna  généreusement 
les  États  du  monarque  défunt  à  ses  fils,  après  avoir  tué 
Helge  dans  une  bataille ,  et  avoir  contramt  Halfdan  à  lui 
céder  Sogn ,  oh  il  régna  désormais  avec  autant  de  puis- 
sance que  d'éclat,  en  ajoutant  l'Hœrdaland  à  ses  posses- 
sions. 

Mohnike  fait  vivre  Fritlyof  l'an  800  de  l'ère  chrétienne; 
Muller,  avant  l'année  700 ,  et  d'autres  à  une  époque  beau- 
coup phis  reculée  encore.  Le  manuscrit  islandais  orighial  de 
lette  saga  a  été  publié  par  Bjœme  dans  sa  collection  inti- 
hilée  Nordiska  Kxmpa  dater,  etc.  (Stockholm,  1737). 
Kaih  en  a  donné  une  édition  beaucoup  meilleure  dans  le 
deuxième  volume  de  ses  Fomaldar  Sttgur  Nordhr^ 
landa,  etc.,  etc.  (Copenhague,  1829).  Tegner,  célèbre 
poète  suédois  contemporain,  a  pris  la  saga  de  Frithjof  pour 
sujet  de  son  beau  poèine  intitulé  Frithiqfr  Saga* 

FRITILLAIRE  (de^HW/ta,  cornet  à  Jouer  aux  dés), 
genre  de  plantes  de  la  ûunille  des  lillacées,  essentiellement 
caractérIsiSe  par  une  fossette  glanduleuse  et  nedarifère  pla- 
cée à  la  base  de  chaque  division  de  la  corolle.  Les  fritillaîres 
•ont  des  plantes  herbacées,  caulescentes,  à  feuilles  alternes 
ou  subvertidllées,  à  fleurs  axillaires.  Le  type  du  genre  est 
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\à  frUilUAre pintade  ifiitillariameleaqris,  Linné), 
U  tige  porte  à  son  sommet,  dès  le  mob  d'avril,  une,  < 
ou  trois  fleurs  pendantes ,  semblables  à  des  tulipes  ren 
sées,  panachées,  sur  un  fond  vert  on  jaunâtre,  des  ta 
carrées  d'un  pourpre  vif  ou  obscur,  disposées  comme 
cases  d'un  damier.  Mais  on  rencontre  encore  plus  sou 
dans  les  jardins  bi  fritillaire  impériale  {/ritillaria  in 
rialis,  Linné),  ou  couronne  impériale,  dont  les  fleor 
couleur  rouge  safrané,  avec  des  stries  qu'a  su  varier  la 
ture,  sont  surmontées  d'une  houppe  de  feuilles  florale 
plus  bd  aspect.  Malheureusement  U  fritillaire  impériale, 
tout  sa  bulbe,  exhale  une  odeur  vireuse;  cette  bulbe  < 
tient  un  suc  acre,  que  l'on  peut  comparer  à  celui  de  la 
gué.  Cependant,  dans  une  lettre  communiquée  par  M.  Pi 
à  l'Académie  des  Sciences  (séance  du  22  août  iSi 
M.  Basset  a  annoncé  que  U  fécule  de  la  fritillaire  impér 
préparée  par  les  procédés  ordinaires,  pourrait  rempL 
avantageusement  la  fécule  de  ponrnie  de  terre.  Poui 
enlever  son  odeur  et  sa  saveur  désagréables,  il  snffit,  a| 
les  premiers  lavages,  de  faire  macérer  cette  fécule,  de  vi 
quatre  à  quarante-huit  heures,  soit  dans  de  l'eau  simple 
nouvelée,  soit  dans  de  l'eau  vinaigrée  à  on  cinquantiè] 
soit  dans  de  l'eau  alcalisée  è  quelques  millièmes.  La  qv 
tité  de  fécule  fournie  par  les  bulbes  de  la  fritillaire  impéi 
est  tellement  grande,  que  M.  Basset  n'évalue  pas  le  prix 
revient  k  plus  de  12  fr.  les  100  kilogrammes,  tandis 
pour  la  même  quantité  de  fécule  de  pomme  de  terre  il 
au  moins  de  22  fr. 

D'autres  espèces  du  genre^^i/toire  contribuent  enc 
à  l'embdlissement  des  parterres  ;  on  lés  cultive  conune 
tulipes.  Toutes  sont  originaires  de  l'Europe,  ou  s'y  i 
complètement  acclimatées,  excepté  le  fritillaria  persi 
qu'on  ne  peut  élever  qu'en  orangerie.        E.  Mbrlieox. 

FRITTE»  vitrification  très- imparfaite,  ou  plutôt  shi 
agglomération  de  substances  vltrifiables  par  l'action  d* 
chaleur  au-dessous  de  celle  nécessaire  pour  la  fusion  a 
plète  (voye%  Émail).  Cest  principaieinent  dans  le  lang 
des  verriers  qn*on  ÙLi  usage  du  xûqX  fritte;  cependant, 
extension  d'analogie,  les  mméralogistes  et  les  géolog 
l'appliquent  à  diverses  substances  naturelles  pour  en  cai 
tériser,  shion  la  nature  vraie,  du  moins  l'apparence  e] 
rieure.  L'aspect  fiuteux  appartient  principalement  à  ] 
sieurs  éjections  volcaniques.  Peloczb  père. 

FRITURE.  La  fiHture  est  sans  contredit  une 
branches  les  plus  confortables  de  l'art  culinaire,  et,  il  £ 
Pavouer  aussi,  elle  est  peut-être  la  plus  populaire.  Il  y  a, 
reste,  tout  un  monde  entre  les  fritures  en  plein  vent  et  ce 
de  nos  restaurateurs  fameux.  Au  prolétaire  crotté  les  pomi 
de  terre  y^'i^es  et  les  beignets  à  un  sou  des  marchands  a 
bulants  et  des  gargotiers  établis  !  Aux  fashionables  et  i 
amateurs  de  bonne  chère  les  savantes  combinaisons 
friture  des  Véfour  et  des  Véry  ! 

Définirons-nous  maintenant  \^  friture  et  l'action  de/fii 
Ce  serait  faire  gratuitement  une  grossière  injure  à  nos  lecteu 
Au  reste,  kAfritures  doivent  être  connues  des  gastronon 
depuis  bien  des  siècles,  car  les  Grecs  et  les  Latins,  ces  m 
très  passés  en  grandes  inventions ,  avaient  des  mots  spéc 
lement  consacrés  à  pehidre  l'action  de  frire  ;  c'était  d'ab( 
le  verbe yH^ere  (geindre,  gémir,  frire),  devant  paroi 
matopée,  dit  Pasquier  l'érudit,  du  bruit  que  fait  le  beui 
ou  la  graisse  qui  fond  dans  une  poêle.  D'autres  savants 
l'ouest  le  font  venir  àtfrita,  vieux  mot  celtiqueon  bas-bret 
qui  signifie .^OMer. 

FRlTZy  abréviation  du  nom  allemand  FaiBoaicn, 
français  Frédéric,  Le  souvenir  du  glorieux  règne  de  Fi 
déric  le  Grand  est  demeuré  tellement  populaire  en  Prusi 
que  les  paysans,  lorsqu'ils  veulent  désigner  ce  prince,  dise 
encore  aujourd'hui;  unser  Fritz,  noire  Frédéric. 

FRIVOLITÉ.  On  confond  souvent,  et  c'est  à  tort, 
frivolité  avec  la  légèreté.  Ces  deux  défauts  présentent  d 
symptômes  bien  différents.  On  peut  être  frivole  et  posséd 
un  cœur  constant ,  on  esprit  profond,  un  caractère  feruM 
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«H  eft  taretteiit  Uger  tans  qoe'ce  défaut  entraîne  nnecertalne 
dureté  de  oœnr  etmème  beaucoup  d*égoUme  :  nne  personne 
l^ères'éYeiUeaouTentaYecleanieiilenreeintentionsda  monde, 
pour  M  coucher  avee  la  conadenoe  chargée  d'une  mauTaise 
action.  Ne  comprenant  pas  le  mal  «qu'elle  lait,  parce  qu'elle  ne 
a*arr6te  à  rien,  elle  blesse  sans  intention,  hait,  sans  motif,  aime 
sans  discernement ,  et  trahit  sans  remords.  La  firlTolité  n'en- 
traîne pas.de  si  graTes  conséquences  ;  elle  s'attache  à  des  ba- 
gatelles ,  à  des  enfiuitillages  d'amour-propre,  à  des  avantages 
extérieurs.  On  voit  des  hommes  et  des  femmes  fort  remarqua- 
bles être  atteints  de  ce  défaut,  sans  que  ceux  qui  les  aiment 
ou  les  admirent  puissent  en  craindre  les  suites.  Plus  sooTent 
le  partage  des  femmes ,  parce  qu'elles  Tiyent  de  riens ,  ta 
friTolité  donne  à  leurs  manières  une  sorte  d'agrément  qui 
ôte  le  courage  d'essayer  de  les  corriger.  On  leur  répète  bien , 
quand  elles  sont  très-Jeunes ,  qu'il  ne  fkut  pas  être  ahisi  ; 
mais  lorsqu'elles  se  montrent  sans  prétentions,  lorsqu'elles 
restent  IKtoIcs  sans  cesser  d'être  bonnes,  aimantes  et  dé-* 
Touées ,  on  a  peur,  en  essayant  de  les  rendre  pins  parfaites, 
de  toucher  à  leurs  gr&ces,  et  elles  se  complaisent  à  caresser 
un  défaut  qui  fait  plus  souvent  sourire  que  gronder.  La  fri- 
ToHté  peut  se  rencontrer  dans  les  caractères  les  plus  élevés , 
pour  qui  die  n'est  qu'une  distraction,  souvent  nécessaire; 
mais  quand  ce  défaut  se  conserve  dans  la  vieillesse,  il  pré- 
sente quelque  chose  de  triste  et  de  ridicule ,  parce  qu'alors 
la  frivolité  parait  réfléchie  et  semble  Vèffet  d'un  abaissement 
d'esprit.  Les  femmes  surtout  doivent  se  corriger  de  bonne 
lieure  de  la  frivolité  :  savoir  vieillir  est  une  sdaice  qu'il  faut 
acquérir  avant  d'en  avoir  besoin.  C'est  la  frivolité  qui  fait 
que  généralement  les  femmes  s'ennuient  cbex  elles.  Ne  pou- 
vant s'astreindre  à  aucune  réflexion ,  à  aucune  occupation  un 
peu  grave ,  elles  vont  chercher  an  dehors  un  aliment  à  leur 
penchant;  elles  courent  les  magasins,  font  des  visites,  aifai 
de  dire  on  d'entendre  des  riens,  et  ne  rentrent  chei  elles 
que  pour  subir  la  peine  de  leur  défaut  ;  car  l'homme  à  qui 
aies  sont  unies  ne  leur  confiera  rien  de  sérieux ,  dans  la 
crainte  de  les  ennuyer.  Du  neste ,  on  se  corrige  tous  les 
jours  du  défaut  de  frivoUté  dans  le  siècle  où  nous  vivons: 
les  Jeunes  gens  sont  même  aujourd'hui  raisonnables  de  trop 
bonne  heure  ;  Ils  se  dégoûtent  trop  tôt  de  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  la  vie  ;  ils  jugent  avant  d'avoir  pensé,  raisonnent  avant 
d'avofa"  TU,  rejettent  les  plaisirs  avec  m^ris,  ou  s'en 
laissent  dévorer  comme  par  une  (lèvre  ardente.  En  vérité , 
un  peu  de  frivolité  irait  mieux  k  la  Jeunesse ,  elle  enfitn- 
terait  quelques  folies  de  pins,  mais  les  suiddes  seraient  cer- 
tainement moins  communs. 

Camille  Bon»  (  Jenny  HAanns). 
FROBEN  (  Jean  ),run  de  ces  savants  hnprimeurs  des 
premiers  temps  de  la  typographie,  naquit  en  1460,  à  Ham- 
melbourg,  en  Franeonie.  Après,  avoir  étudié  dans  sa  ville 
natale,  il  passa  à  l'université  de  Bàle,  et  là  devint  correcteur 
dans  l'atelierdeJeanAmerbach,  où  il  travailla  Jusqu'en  1491. 
Alors  il  fonda  une  imprimerie  à  son  compte,  et  le  premier 
ouvrage  qui  en  sortit  fut  une  Bible  latine.  Il  publia  succes- 
sivement d'excellentes  éditions  de  saint  Jérôme,  de  saint* 
Htlaire,  de  saint  Cyprien  et  de  saint  Ambroise.  Beaucoup 
de  classiques  l'occupèrent  aussi  tour  à  tour;  il  méditait  des 
éditions  des  Pères  grecs,  qull  n'eut  pas  le  temps  d'entre- 
prendre. Cest  lui  qui  un  des  premiers  substitua  par  delà 
le  Rbin  les  caractères  romains  aux  caractères  gothiques. 
Ses  caractères  grecs  ne  «ont  pas  beaux;  et  les  romains, 
ronds  et  nets,  ne  flattent  pas  l'œO.  Ses  titres,  un  peu  chargés 
en  générai,  ont  parfois  néanmoins  des  encadrements  com- 
posés sur  les  dessins  de  Holbein,  ce  qui  les  recommande 
aux  amateurs.  Toutes  les  hnpresdons  de  Froben  sont  d'ail- 
leurs d'une  correction  admirable.  11  fut  en  effet  un  de  ces 
philolognes  profondément  émdits,  un  de  ces  oonsdendenx 
éditeurs,  oonune  le  seizièmesiède  a  pu  seul  en  produire,  au 
mflien  de  ces  grands  monvements  sociaux  et  inleflectuds  où 
apparaissent  tant  de  figures  largement  dessmées,  depuis  Lu- 
tlier  Jusqu'à  Érasme,  depuis  Mélanchthon  Jusqu'à  Vives.  Cest 
quelque  chose  de  charmant  à  lirf,  dans  la  correspondance 
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d'Érasme,  que  ses  rapports  avec  son  imprimeur  et  son 
ami  Firoben.  Froben  Cdt  de  jolis  présents  à  Érasme ,  et  Éras- 
me ne  les  accepte  qu'avec  unedouce  violence.  Quand  Froben 
a  un  fils,  Éranne  hii  donne  le  nom  à'BrasnUtu,  L^impri- 
meur  de  BAle  publia  aussi  les  œuvres  de  Lnther.  Il  mourut 
en  1537 ,  des  suites  d'une  chute. 

Jérôme  et  Jean  Feobbn,  continuant  la  profession  de  leur 
père,  réimprimèrent  plusieurs  de  ses  livres,  et  publièrent 
aussi  d'exeeUentes  éditions  de  saint  Augustin,  de  saint  Jean 
Chrysostdme,  de  safait  Badle  et  de  Platon. 

Il  y  eut  encore  un  An^troUe  et  un  Àurile  Feoeen,  qui 
furent  typographes  à  Bftle  vers  la  Un  du  seisième  siède , 
mais  plus  obscurément  et  sans  l'édat  des  premiers  temps 
de  cette  noble  famille. 

La  marque  des  Froben  est  un  pigeon  perché  sur  un  bâton, 
que  tiennent  deux  mains,  et  autour  duqud  se  tordent  deux 
basilics.  Charles  Labittb. 

FROBISHER  ou  FORBISHER  (Sir  MARnR),  navp- 
gateur  anglais  du  seizième  siède,  né  à  Doncaster,  conçut  le 
projet  de  trouver  un  passage  par  le  nord-ouest  pour  aller  en 
Chine.  Après  quhize  ans  d'efforts,  il  réussit  à  former  une  so- 
ciété qui  fit  les  fonds  nécessaires  pour  équiper  deux  petits  na- 
vires avec  lesquels  fl  put  mettre  à  la  voile  deDeptfort,  le  8 
Juhi  1 576.  Le  1 1  JttUlet  il  aperçut  la  terre  par  fil"*  de  latitude 
nord  ;  nuds  les  glaces  l'empêchèrent  d'aborder.  11  gouverna 
ensuite  au  sud-ouest,  puis  au  nord,  et  crut,  le  28,  avoir  vu 
la  terre  de  Labrador.  Le  31  il  aperçut  une  troisième  terre,  dont 
il  prit  possession;  et  le  11  août  il  se  trouva  dans  un  détroit 
qu'A  parcourut  pendant  cinquante  heures,  et  auqud  U  donna 
son  nom;  après  quoi  il  s'en  revint  le  2  octobre  à  Harwich. 
Une  pierre  rapportée  par  l'un  des  matelots  do  bi  terre  dont 
Frobisher  avait  pris  possession  engagea  la  sodété ,  qui  crut 
qu'dle  contenait  de  l'or,  à  faire  les  frais  d'un  second  arme- 
ment, avec  lequd  Frobisher  partit  le  26  mai  1577.  Il  revint 
en  >ùigleterre  avec  toute  lune  cargaison  de  la  pierre  en 
question,  et  la  rdne  Elisabeth  fut  si  satisfaite  des  résultats 
de  son  expédition,  qu'dle  le  diargea  de  construire  un  fort 
dans  le  pays  nouvellement  découvert,  et  d'y  laisser  une 
garnison  avec  des  travaiUenrs.  Il  partit  à  cet  effet  le  31 
mai  1578,  avec  trois  navires,  que  douxe  autres  ne  tardèrent 
pas  à  suivre.  Le  20  jufai  il  découvrit  une  terre  nouyelle 
qu'il  appela  Angleterre  occidentale,  et  dont  fl  prit  posses- 
don  au  nom  de  la  rdne  Elisabeth.  Mais  les  glaces  l'em- 
pêchèrent de  pénéfaner  dans  le  détroit  auqud  fl  avait  donné 
son  nom.  Quelques-uns  de  ses  vaisseaux  sombrèrent,  d'an- 
tres furent  plus  ou  mofais  gravement  endommagés  :  la  saison 
étdt  trop  avancée  pour  qu'on  pM  fonder  nne  colonie.  Fro- 
bisher fht  donc  obHgé  de  se  contenter  de  recueillir  qudque 
dnq  cents  tonneaux  des  prétendues  pierres  aurifères,  et 
s'en  revhit  en  Angleterre.  Ces  pierres  n'ayant  donné  aucun 
des  résultats  espérés,  on  s'abstint  d'expéditions  ultérieures; 
et  rien  de  moins  ddr  aujourd'hui  qne  la  question  de  savoir 
quelles  terres  Frobisher  avait  découvertes. 

En  1588  fl  commandait  un  des  bfttiments  de  la  flotte  qui 
alla  dévaster  les  Indes  ocddentales  sous  les  ordres  de  Dràke, 
et  en  1588  un  grand  vaisseau  de  guerre  destiné  à  agir  contre 
la  fameuse  AYmada,  Envoyé  en  1594  au  secours  do  roi 
Henri  IV  avec  une  escadre  de  dix  vaisseaux,  U  reçut  une 
blessure  dans  un  combat  livré  le  7  novembre  1594  sur  les 
côtes  de  Bretagne,  et  mourut  bientôt  après,  à  Plymouth. 

FROC,  la  partie  de  l'habit  monacal  qui  couvre  la  tète« 
et  tombe  sur  l'estomac  et  sur  les  épaules.  Il  se  prend  aussi 
pour  tout  rhabit  Suivant  Ménage,  on  a  d'abord  dit  ^oeu* 
Iw^fldcébtt,  et  depuis>h»etis.  Froc  était,  en  outre,  autre- 
fois une  grosse  étoffe  qu'on  fabriquait  à  Lisieux ,  à  Bernai 
et  en  Beaoee,  dont  les  pièces,  suivant  les  statuts  des  dra- 
piers ,  devdent  avoir  demi-aune  de  large  et  vingt-dnq  de 
long.  Prendre  le  froc  ^  c'est  se  faire  reUgleux;  porter  le 
froc ,  c'est  être  moine  ;  quitter  le  froc ,  c'est  sortir  d'un  mo- 
nastère avant  d'être  profès.  Au  figuré  et  famflièrempnt, 
ieier  le  froc  aux  orties  f  laisser  le  froc  dans  les  orties  bor- 
dant les  murs  que  le  moine  saute  en  s'enfuyant ,  signifie 
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feooocer  à  la  professioa  mopacal^,  et»  par  eitoisioa ,  ve- 
noncer  à  Tétat  efccl^aiastiqa^  On  k  dit  auasi  ^e  toute  per- 
90iu^  qui»  par  ioconstaoce,  renonce  à  quelqu^e  profession 
que  ce  soit. 

FROUSCfl^Vll'LEn,  Voyez  Rpicushoffbn. 

FROHSDORF.  Voyez  Ip^aosçanoAr. 

IF'^OIP*  h6  tçoid  e^  à  la  chaleur  ce  que  Vombre  est 
|i,  1^  lumière  :  ce  root  signifie  donc  absence  de  calorique; 
«^pendant,  conune  il  n*y  a  pas,  physiquement  parlant,  dans 
la  nature  de  corps  qui  soient  entièrement  privés  de  cha- 
^e^Tf  il  ne  doit  pas  y  en  avoir  non  plus  qui  soient  abso- 
lument froids.  Ainsi  que  le  chaud ,  le  froid  est  donc  relatif  : 
Teau  est  moms  froide  que  la  glace;  celle-ci  est  encore  moins 
froide  que  le  mercure  congelé. 

Nous  disons  qu'une  substance  est  froide  lorsque  sa  tem- 
pérature, étant  plus  basse  que  celle  de  notre  corps,  nous  en- 
lève une  partie  de  notre  calorique;  nous  disons,  au  contraire, 
qu^m  corps  est  chaud  qjnand  sa  température  e^  pUis  élevée 
que  la  notre,  et  qu^  cède  à  la  main  qui  le  touche  une 
partie  de  son  calorique.  Âinn,  la  température  de  notre  corps 
nous  sert  de  terme  de  comparaison  pour  affirmer  qu*uue 
substance  est  froide  ou  chaude.  Voilà  pourquoi,  lorsque  la 
chanteur  qui  nous  est  propre  augmente  ou  diminue,  soit  par 
Teffet  de  la  saison  ou  du  climat,  nous  trouvons  froides  ou 
chaudes  des  fnatières  qui  dans  d^autres  circonstances 
nous  auraient  semblé  chaudes  ou  froides.  Les  caves,  par 
exemple,  dont  la  température  est  h  peu  près  constante,  nous 
paraissent  froides  en  été  et  chaudes  en  hiver. 

liO  thermomètre  est  rinstnuaent  le  plus  propre  que 
Ton  connaisse  pour  apprécier  les  divers  degrés  de  chaud  et 
de  froid  :  il  faut  supposer  que  son  échelle  ascendante  et 
descendante  se  prolonge  à  TiafinL 

Pour  les  e0ets  du  froid  sur  Téconomie  animale,  voyez 
CoNO^TiOM  (  Pathologie  ). 

A  proprement  parler,  le  froid  est  toijours  naturel  ;  ce- 
pendant, les  chimistes  et  les  physiciens  sont  convenus  d'ap- 
peler arUficUl  celui  qu'ils  produisent  à  volonté,  en  toute 
aaison.  Il  y  a  plusieurs  moyens  de  produire  du  froid,  qui 
peuvent  se  réduire  à  trois  principaux.  1°  On  peut  rendre 
nn  corps  plus  froid  par  le  contact,  en  Fentourant  de  sub- 
stances dont  la  température  est  plus  basse  que  la  sienne; 
ce  aïoyeo  est  le  pins  simple  de  tous  :  c'est  ainsi  qu'en  été  on 
fait  congeler  de  l'eau  en  entourant  la  carafe  qui  la  contient 
de  glace  pilée,  etc.  Dans  cette  expérience,  \à  glace  enlève  à 
la  carafi^  et  à  Teau  qu'elle  contient  une  partie  de  leur  calo- 
riquet  ot  cette  espèce  d'absorption  continue  jusqu'à  ce  que 
Te^U  de  la  carafo  soit  aussi  froide  que  la  glace.  Il  va  sans 
dire  que  si  une  partie  de  l'eau  contenue  dans  la  carafe  gèle, 
c'est  aux  dépens  de  la  glace  extérieure,  qui  passe  à  l'état 
Uquide.  Le  froid  produit  par  contact  est  le  résultat  d'une  dis- 
tribution de  calorique  entre  deux  ou  plusieurs  corps  qui 
auparavant  avaient  des  températures  différentes  :  c'est  ainsi 
que  deux  éponges,  dont  une  humide  et  l'autre  sèche,  étant 
mises  en  co^tuct»  m  partagent  la  quantité  d'eau  qui  était  con- 
tenue dans  la  première.  2®  On  produit  du  froid  physique- 
ment en  faisant  passer  un  corps  de  l'état  solide  à  l'état  li- 
quide, on  à  l'état  de  gaz,  par  la  raison  que  dans  ces  deux 
cas  les  sul)stances  al^rbàit  le  calorique  des  corps  envi- 
ronnants pour  clianger  d'état.  On  peut  donc  refroidir  un 
corps  en  Tenvironnant  de  substances  qui  se  liquéfient  ou  se 
vaporisent  Exposez  un  vase  rempli  d'eau  dans  un  endroit 
od  il  se  lasse  un  courant  d'air  :  si  vous  humectez  de  temps 
W  tempe  l'extérieur  do  vase,  le  liquida  qu'il  contiendra  se 
rafraîchira  sensiblement  (  voyez  Alcàbazas).  La  compres- 
sibihté  donne  de  même  un  très-grand  refroidissement.  3°  On 
produit  du  froid  artiiiciel  chimiquement  à  l'aide  des  mé- 
langea dits /ri^ori/igue<.  Tetssèdre. 

Êroidê  excessifs.  Le  climat  de  l'Europe  a  éprouvé  de  si 
grands  changements  depuis  les  premiers  temps  de  l'histoire 
que  les  descriptions  laissées  par  les  anciens  des  hivers  de 
la  Thr.ice,  de  la  Germanie  et  des  Gaules,  conviendraient 
à  peine  aux  froids  de  la  Laponie ,  de  l'Islande  et  du  Groen- 
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land.  Selon  Tadte,  VAUemagne  ne  pioduisail  p^  4'if^rM 
fruitiers;  Vir^e  prétend  qu'en Thrac^  les  neiges  tomliAl^ 
à  la  hauteur  de  sept  aunes;  Ovide  lui  écrivait  sur  les  lieux  : 
«  Regarde  comme  mhabités  et  inhabitables,  à  cause  da  ttoid, 
tous  les  pays  situés  au  delà  du  Danube,  i^  Du  teaip«  dea 
premiers  empereurs,  on  ne  recueillait  encore  dans  U  plus 
grande  partie  des  Gaules  ni  vin  ni  huile,  et  à  peine  7  trou- 
vait-on quelques  fruits.  Diodore  de  Sicile  rapporte  gue  lea 
fleuves  de  ce  pays  étaient  pris  régulièrement  par  les  glacée 
cliaque  année;  des  armées  entières  traversaient  ces  ponts 
naturels  avec  leurs  chariots  et  leurs  bagages.  Les  barl>area 
des  pays  au  delè  du  Rhin  et  du  ]>anube  profitaient  souvent 
des  glaces  pour  pénétrer  dans  les  provinces  de  l'empire. 

Froids  exçessifi»  en  Europe  et  en  Asie  en  299 ,  en  Frajice 
en  3ÔS.  La  description  faite  par  l'empereur  Julien  de  Tua 
des  hivers  qu'on  éprouvait  habituellement  4  P^ns  rappelle 
presque  le  dimat  de  la  Sibérie;  le  froid  de  cette  ville,  qu'il 
nomme  sa  chère  LiUèce,  lui  parait  excessif  :  cependant  il 
est  constant,  au  dire  même  de  ce  prince,  que  quelques  vi- 
gnes, et  même  des  figuiers,  croissaient  alora  dans  le  territoire 
de  Paris,  pourvu  qu'on  les  couvrit  de  paille.  Hivers  très- 
rigoureux  en  Ecosse,  pendant  quatorze  semâmes,  en  359  : 
cette  môme  année,  les  glaces  couvrirent  complétenient  le 
Pont-^uxm,  ainsi  que  le  Bosphore  de  Thrace.  En  SQS  les 
rivières  de  l'Angleterre  furent  gelées  pendant  deux  mois. 
En  558  Ui  mer  Notre  fut  couverte  de  glaces  pendant  vingt 
jours.  Le  Danube  ayant  été  pris  dans  tout  son  cours  «  les 
Huns  le  traversèrent,  ravagèrent  la  Mésie,  la  Thrace ,  la 
Grèce,  et  menacèrent  Constantinople  :  la  cour  d'Orient  acheta 
leur  retraite  à  prix  d'argent,  et  s'engagea  à  leur  payer  un 
tribut  annuel. 

Hivers  rigoureux  en  Europe  de  605  à  570.  La  Tamise  fut 
si  profondément  gelée  en  695,  pendant  six  semaines,  que 
l'on  construisit  des  cabanes  sur  ce  fleuve.  Hivers  rigoureux 
en  Anglderre  du  f  octobre  759  au  ^6  février  760.  En 
763  froid  excessif  en  Orient  :  la  mer  Noire  gela  à  une  pro- 
fondeur de  30  coudées ,  et  sur  une  étendue  de  100  milles. 
Ce  grand  froid,  commencé  dès  le  mois  d'octobre,  dura  jus- 
qu'au mois  de  lévrier  de  l'année  suivante,  et  fut  suivi  de  sé- 
cheresse^ extraordinaires,  qui  tarirent  laplupaitdessouices 
^des  fontaUies;  la  rigueur  de  l'hiver  fut  également  eza^ive 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Dans  certains  pays,  la 
hauteur  de  la  neige  fut  de  dnquante  pieds.  En  821  les  plus 
grands  fleuves  et  rivières  de  l'Europe,  tels  que  l'Elbe ,  le 
Danube,  la  Seine  et  la  Lofre,  furent  pris  par  les  glaces  durant 
un  mois.  Hiver  très-rigoureux  à  Constantinople  en  874  :  le 
Bosphore  fut  entièrement  gelé  ;  on  passa  d'une  rive  à  l'autre 
sur  un  pont  de  glace.  En  908  la  plupart  des  rivières  de 
l'Angleterre  furent  gelées  pendant  deux  mois;  en  923  la 
Tamise  le  fut  pendant  treize  semâmes,  et  pendant  quatorze 
sen.aines  en  1063. 

Froids  extraordinaires  en  Italie,  en  France  et  en  Alle- 
magne en  991,  1044,  1067,  1124,  1125,  1205,  1216.  En 
1234  des  voitures  cliargées  vinrent  sur  la  glace  de  la  terre 
ferme  à  Venise.  En  1269  froid  trôs-violent  en  Angleterre  : 
la  Tamise  fut  prise  par  la  glace  dans  toute  son  étendue, 
et  les  voitures  la  traversèrent,  même  près  de  son  embou- 
chure. En  1281  froid  excessif  en  Allemagne.  La  mer  Médi- 
terranée fut  entièrement  couverte  par  les  glaces  en.  1323  ; 
la  mer  Baltique  le  fut  également  pendant  six  semaines.  Hi- 
ver très-rigoureux  en  France  en  1325.  Dans  les  pays  du  Nord, 
en  1333  on  se  rendit  sur  les  glaces  de  Lubeck  en  Dane- 
mark ,  et  jusque  sur  les  cOtes  de  la  Prusse  :  des  auberges 
furent  même  établies  sur  cette  route  d'une  espèce  nouvelle. 
Froid  excessif  en  1399.  En  1402  et  1423  U  mer  Baltique  fut 
entièrement  gelée  depuis  U  Poméranie  jusqu'au  Danemark. 

Ce  fut  en  1403,  et  par  un  froid  très-rigoureux,  que  Ta- 
merl  an  fit  les  préparatifs  de  son  expédition  contre  la  Chine; 
l'inclémence  de  la  saison  ne  put  le  déterminer  à  suspendre 
sa  marche.  En  1407  froid  extraordinaire  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  en  France.  En  1408  les  glaces  couvrirent  si 
complètement  le  Cattégat,  entre  la  Suède  et  le  Danemarkf 
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fgaB  les  loups  passaie&t  d'un  r«yannm  à  l'autre  :  cet  hiver 
trèi-désastreui  est  smnommé  le  orand  hiver  par  les  his- 
toriens; la  plupart  des  arbres  ftintterB  et  des  Tignes  furent 
détruits  en  France.  Hiver  rigoureux  en  1420  en  Allema- 
gne ,  en  fiollande  et  à  Paris  :  cette  tille  éprouva  une  i^orta- 
lité  si  extraordinaire  quMle  hit  presque  ettttèrement  dépeu- 
plée; les  loups  entraient  Jusque  dans  son  enceinte  pour  y 
dévorer  les  cadavres. 

Froids  excessif)}  en  Allemagne  et  &  Paris  en  1422.  En 
1426  autre  hiver  rigoureux  à  Paris  et  dans  ses  environs. 
Froid  ettraordinaire  en  France  et  dans  toute  l'Europe  en 
1433  et  en  1434  :  la  gelée  commença  à  Paris  le  31  décembre, 
et  dura  deux  mois  et  vingt  et  un  jours  ;  la  neige  tomba  pen- 
iant  quarante  jours  consécutifs,  la  nuit  comme  le  jour; 
il  en  fut  de  même  dans  les  Pays-Bas;  en  Angleterre,  là 
Tamise  fîit  gelée  jusqu'à  Gravesend.  Froid  excessif  en 
France  et  en  Allemagne  en  1458, 146S,  1460  :  durant  Thiver 
de  cette  dernière  année ,  dit  Philippe  de  Comines ,  on  cou- 
pait le  vin  avec  la  hache  et  la  cognée  dans  le  pays  de 
Liège,  et  on  le  vendait  au  poids.  En  1499  un  froid  ex- 
cessif et  la  famine  détruisirent  en  Yalachie  une  artnée  de 
70,000  TUrcSy  levée  contre  les  tousses.  En  1515  à  Londres 
les  voitures  passèrent  la  Tamise  sur  la  glace.  Froids  exces- 
tàta  en  Angleterre  en  1525  :  un  grand  nombre  d^habitanfs 
perdirent  Tusage  de  leurs  membres.  Hivers  très-rigottreux 
dans  toute  l'Europe  en  1537,  1543,  1544.  En  1570  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  le  froid  dura  trois 
mois  entiers  dans  toute  sa  rigueur  et  sans  aucune  interrup- 
tion ;  en  Provence  et  en  Languedoc,  les  arbi>es  fruitiers  fu- 
rent atteints  jusque  dans  leurs  racines;  dans  d'autres  provinces 
de  la  France ,  les  gelées  durèrent  depuis  la  fin  de  noveinbtt 
}asqii'à  la  fin  de  février.  En  1595  des  froids  excessib  eu- 
rent lieu  à  Paris,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

En  1608  hiver  très-rigoureux  dans  toute  l'Europe.  Un 
froid  excessif,  oui  se  fit  sentir  à  Paris  dès  le  21  décembre 
1607 ,  dura  pendant  deux  mois  entiers  :  les  approvisionne- 
tneUts  de  la  capitale  en  combustibles  étaient  devenus  si 
rares  que  la  charge  de  cotrets  se'  vendit  35  sols.  Les 
troupeaux  |)érirettt  en  grand  nombre  dans  les  étables,  et 
toutes  les  espèces  do  gibier  dans  les  campaghes  et  dans  les 
forêts.  Les  plus  grands  fleuves  de  TEurope  furent  saisis  par 
b  glacé  à  une  d  grande  profondeur  qu'ils  portaient  des  eha> 
riots  pesamment  chargés;  en  plusieurs  pays,  les  noyers,  les 
Ti^es,  les  oliviers,  etc.,  gelèrent  jusqu'à  la  racine.  Les  ri- 
gueurs de  cet  hiver  out  élé  décrites  dans  les  plus  grands 
détails  par  Mézerai.  En  1021  froid  extraordinaire  en  Italie 
et  en  Allemagne  :  une  partie  de  la  mer  Baltique  se  couvrit 
d'une  glacé  très-épaisse.  En  1655  froid  excessif  en  Hollande, 
en  Allemagne  et  en  Bohême.  En  1638  froid  général  en  Eu- 
rope ;  ta  Baltique  fut  profondément  prise  par  les  glaces  : 
les  bras  de*  mer  connus  sous  le  nom  de  Graiid  et  de  Petit 
Bêi  en  furent  couverts  ;  le  roi  de  Suède  Charles  X  traversa 
ces  deUx  bras  de  mer  sur  la  glace,  à  la  tète  d'une  armée 
de  20,000  hommes,  avec  son  artillerie,  ses  chevaux,  ses 
bagages,  et  s'avança  jusqu'aux  portés  de  Copenhague. 

En  lé83  hiver  long,  fh)id  et  très-âpre  en  France,  no- 
tamment en  Touraine  :  un  grand  nombre  d'oiseaux  péri- 
rent; le  tiers  des  habitants  des  campagnes  voisines  de 
Tours  roounit  de  faim  et  de  misère,  disent  les  écrivaihs  du 
temps.  Cet  hiver  fht  très-rigoureux  en  Angleterre;  les  gelées 
durèrent  trelte  semahies  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie. 
En  1684  fh>id  extraordfaiaire  dans  toute  l'Europe  :  à 
Londres,  la  Tamise  hit  prise  à  une  profondeur  de  trente 
centimètres,  depuis  novembre  1683  jusqu'en  mars  1684; 
sur  les  côtes  de  Normandie,  les  matelots  de  Saint-YaleTy  fu- 
rent enfermés  par  les  glaces  à  trefate  kilomètres  de  distance 
en  mer.  En  1695  le  froid  fut  excessif  dans  toute  l'Europe. 

En  1709  la  Baltique  se  gela  dans  Une  si  grande  étendue 
que  du  haut  des  tours  les  plus  élevées  bâties  sur  ses  bords 
l'œil  ne  pouvait  apercevoir  tout  Tesliace  couvert  par  les 
frimas,  dans  la  mJmé  antiée  l'Adriatique  f\tt  gelée  com- 
plètement Ce  froid  extrême  occasionna  dans  toute  l'Eu- 


rope une  disette  qui  fK  périr  un  grand  nonbre  dliÉHtanll 
des  classes  pauvres  et  laborieuses;  les  dearées  de  prémièn 
nécessité  se  vendirent  un  prix  excessif  :  on  fobricfna  à  Ver- 
sailles et  à  Paris  do  pain  d'avoine  >  qui  fut  servi  jusque  sur 
la  table  des  riches  et  des  princes  ;  enfin,  l'impossiMIité  d« 
conserver  l'eau  et  le  vin  à  l'étit  flnide  fit  faiterrompre  en 
France  la  célébration  de  la  messe.  La  rigueur  de  la  laisen  ^ 
qui  fut  également  excessive  en  Angleterre  depuis  déoetebi% 
Jusqu'eh  man  de  la  même  année ,  ne  se  fit  presqbe  *pàè 
ressentir  en  Ecoése  et  en  Irlande.  Froids  extreordinahrès 
en  Europe  en  1724  et  1733.  Le  naturaliste  Gmelin  évalua  à 
67''  8/9  le  froid  qu'il  ressentit  le  5  Janvier  1735  sur  les  bords 
du  Jénissél ,  dans  la  Tartarie  diinoise. 

Le  missionnaire  danois  Egède,  qui  a  laissé  dei  obser- 
vations curieuses  sur  le  Grœnland ,  oh  il  atait  ptiaaé  uife 
grande  parti»  de  sa  vie,  cite  plusieuis  exemples  du  fh)ld 
excessif  qu'il  éprouva  dans  ce  pays  :  en  l'année  1738,  le  7 
janvier,  la  diemhiée  de  sa  chambre  se  remplit  de  glace  jus- 
qu'à l'ouverture  du  poêle,  et,  malgré  le  fki  quil  eut  soin 
d'y  entretenir^  cette  glaee  ne  fondit  point  de  toute  la  journée; 
tout  fut  gelé  dans  les  habitations  :  le  libge  dans  les  armoireé, 
les  bois  de  lit,  les  plumes  et  le  duvet  des  coussins  étaieilt 
recouverts  d'une  couche  de  glace  d'un  pouce  d'épaisseur. 
En  1740  l'hiver  fut  encore  plus  rigoureux  en  Europe^  et  no- 
tamment en  Russie,  que  celui  de  1709  :  on  construisit  t 
Pétersiiourg  tm  palais  de  glace  de  17"',50  de  bngueur,  sur 
5™  ,50  de  lar^ur;  la  Newa,  où  furent  pris  les  Uoos  eih« 
ployés  à  ce  bizarre  édifice,  était  gelée  à  O'^yOO  et  1  tnètre  d'é 
palsseor  ;  on  foçoniia  autour  de  ce  palais  six  tèkuÉA  de  giaoe, 
et  deux  mortiers  à  bombes  ;  les  canons  étaient  de  6  livres 
de  balles  ;  on  les  cliargeâ  de  125  grammes  de  poudre^  et  Un 
boutet  de  fer,  lancé  par  l'une  de  ces  pièces,  perça  une  planche 
épaisse  de  5  centimètres  à  60  pas  de  distance  :  quoique  le 
canon  lui-mémen'eAt  que  0™,10  d'épaisseur,  il  n'éclata  point. 
La  même  année,  le  froid  fut-très  vif  en  Hollande  ;  il  y  eut  à 
Rotterdam ,  à  DelR  et  à  La  Haye,  de  nombreases  émeutes 
produites  par  lé  renehérisâement  des  denrées. 

En  1748  le  froid  fut  excessif  à  PétersbOnrg  s  le  thermo- 
mètre descendit  à  30  degrés  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe, 
et  particulièrement  en  France.  En  1754  les  gelées  détrui- 
sirent un  gratad  nombre  d'arbres;  uh  froid  extraordinaire 
se  fit  sentir  dans  le  nord  de  l'Europe.  En  1760  le  d^rott  du 
Sund  fut  entièrement  pris  par  les  ^aces.  En  1768,  dam 
quelques  provinces  de  France,  phisieurs  voyageurs  périrent 
sur  les  routes;  des  arbres  se  fendirent  dans  une  grande 
partie  de  leur  longueur.  A  Paris,  on  brisa  phisieurs  clbches 
en  les  sonnant  ;  à  Lyon  ^  le  thcnrmomètre  descendit,  le  l***  fé- 
vrier, à  I7%etle  18  janvier^  à  PétnrsboBrg^  à  26M>e8  oiseaux 
étrangers  parurent  sur  les  bords  de  la  mer^  près  du  Hftvré  : 
plusieurs  étaient  si  excédés  de  Ihtigue  tplHIs  se  laissèrent 
prendre  à  la  maid  ;  enfin,  on  trouva  sur  les  oOtas  de  plu- 
sieurs pays  de  grandes  quantités  de  poissons  morts  que  la 
Mer  avait  abandonnés  sur  le  rivage.  En  Fi-nnce,  fh>id8 
extraordinaires  en  1774  et  1770.  En  1779,  ttiM  três-inteose 
en  Angleterre  iiebdant  quatre-vingt-quatre  jours;  en  1784, 
pendant  quatre- vingt-hénf  jours  ;  et  en  1781,  p^int  cent 
quinze  jours.  Le  5  novembre  1786  le  mercure  geli  en  pieih 
air  à  Péteriiibotirg  par  uu  froid  de  30";  le  i*'  ueueUibie  le 
tliermomètre  y  maN|ua  —  40^;  le  7  il  descendit  jusqu'à  60  : 
le  mercure  se  eongi^la  en  masse  solide  de  ihanièrè  à  pouvoir 
être  t)attu  du  marteau  à  plusieurs  reprises. 

Le  80  décemb(«  I7à8  le  thermoihètre  descendit  à  Paris 
à'  18'';  l'épaisseur  de  la  glace,  mesurée  à  Tersailles  le  ^  dé^ 
cembre,  fbt  de  0^,34.  Le  même  froid  se  fit  sentir  en  An^ 
glelerre,  oà  il  dura  un  mois  entier  :  la  Tamise  fht  pHse  paf 
les  glaces.  En  1789  antre  froid  extraordinaire  dans  le  teémê 
pays,  pendant  sept  semaines;  la  glace  dont  la  Tamise  était 
converte  se  brisa  le  14  Janvier,  pendant  qnVm  y  tenait  une 
foire.  Froids  exeesàifs  en  1794  :  la  durée  de  la  gelée  à  Parte 
fut  de  soixante-huit  jours,  et  18^  le  point  le  plus  élevé  di 
froid.  En  1796 on  ressmitit  à  Londr^  le  fN>id  le  plus  excessif 
qu'on  y  îût  éprouvé.  En  1799  Un  fh»id  très-rigourent  ib 
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fit  Motir  dans  presque  toute  l'Europe.  Eu  1810  le  mercure 
gdâ  à  MoMOQ.  Eu  1811  la  Tamiae  fut  prise  par  les  glaces. 
L'hifer  de  l'année  1813  est  surtout  à  jamais  mémorable 
par  les  désastres  de  Parmée  française  en  Russie  :  le  ther- 
momètre ne  descendit  cependant  pas  au-dessous  de  16  à  18% 
température  peu  extraordinaire  pendant  cette  saison  dans 
le  nord  de  l'Europe.  le  37  décembre  1813  froid  extraor- 
dinaire en  Angleterre,  pendant  six  semaines,  accompagné 
d'un  ^is  brouiilard ,  qui  dura  huit  jours ,  et  qui  s'étendit  à 
pins  de  50  miOes  de  Londres  dans  toutes  les  directions. 
Froid  excessif  dans  le  même  pays  en  1814 1  la  Tamise  fut 
prise  dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours  k  une  tdle 
profondeur  qu'on  put  la  couvrir  de  maisonnettes  et  de  ca- 
banes. En  1820 ,  le  10  jauTier,  le  thermomètre  marqua  30*  k 
Berlin,  12»  à  Paris;  la  neige,  à  Florence,  atteignit  une 
hauteur  de  0*,68.  L'hirer  de  1820  à  1830  fut  aussi  très- 
rigoureux.  Aug.  Savagreb. 

En  1840,  le  jour  de  rentrée  des  restes  de  Napoléon  I*' 
à  Paris,  le  15  décembre,  le  thermomètre  descendit  à  17». 
Lliiyer  de  1864  fut  des  plus  rudes  :  la  Seine  gela  è  Paris 
la  Saéneà  Lyon,  le  P6  en  plusieurs  endroits;  on  patina  à 
Naples  sur  le  grand  bassin  du  château  royal;  à  Toulon 
les  citronniers  éclatèrent  comme  des  pièces  d'artifice;  il 
y  eut  de  la  glace  jusqu'à  Suez.  Le  2  janvier  1868,  la  Seine 
fut  entièrement  prise  à  Paris,  et  on  put  la  trarerser  jus- 
qu'au 16  jauYier.  L'hirer  de  1870  fut  aussi  froid  et  plein 
de  neige  :  nos  malheureux  soldats  en  eurent  cruellement 
à  souffrir. 

FROIDEUR.  C'est  une  sorte  de  cahne  extérieur  qui 
gène  et  éloigne  tous  ceux  qui  sont  en  rapport  ayec  tous.  La 
fit>idenr,  au  resto,  n'exclut  pas  toujours  la  yiolence  de> 
passions  :  elle  sert  seulement  èla  mieux  yoiler.  H  est  des 
hommes  qui  n'ont  dans  la  vie  qu'un  seul  attachement  on 
une  seule  affection;  ils  s'en  nourrissent  sans  cesse  quand 
ils  sont  nés  ayec  ce  que  l'on  appelle  de  la  froideur  :  en 
effet,  ce  que  celle-ci  empêche  surtout,  c'est  de  s'épancher 
ayec  les  autres,  que  l'on  tient  à  distance.  Il  en  résulte  que 
les  hommes  froids,  dès  qu'ils  rencontrent  des  obstacles 
qui  menacent  de  les  arrêter  longtempè,  se  portent  à  des 
excès,  ou  è  des  crimes. 

Les  orateurs  qui  n'ont  que  dn  te  arritent  quelquefois  à 
d'admIrsUes  effets;  mais  fls  compromettent  soutenl,  en  re- 
tour, la  cause  qui  leur  est  confiée;  ils  font  mieux  l'affaire 
de  leur  propre  répntatton  que  celle  du  dient  qui  les  a  choisis. 
Dans  la  yie  intime,  une  très-grande  froideur,  surtout  lors- 
qu'dle  est  babitodle,  fous  retranche»  pour  ainsi  dire,  de  la 
texille  dont  tous  faites  partie.  On  n*est  Jamais  bien  à  l'aise 
ayec  yous,  même  en  dépit  des  plus  excdleates  qualités; 
c'est  que  cèQes-d  ne  doivent  pas  ayoir  que  leur  utilité,  il 
fout  aussi  qu'elles  aient  leur  agrément ,  et  à  moins  de  ces 
droonstances  extraordinaires  où  Ton  peut  déployer  les  plus 
rares  yertas,  la  froideur  ne  mène,  ayec  ceux  qui  yous  con- 
naissent, qu'à  une  estime  paisible  et  réfléchie;  il  importe 
d'aller  un  peu  plus  loin  :  pour  être  heureux,  il  faut  être 
aimé.  SAorr-PaospER. 

FROISSART  ou  FROISSARD  (Jban),  prêtre,  chanoine 
trésorier  de  l'église  collégiale  de  Chimai,  etchapdain  de  Gui 
deChltiUon,  naquit  à  Yalendennes,  yers  l'an  1337.  On  con- 
jecture que  son  pèra  était  peinfre  d'armoiries.  Pour  lui ,  dès  sa 
Jeunesse,  fi  Ait  destiné  à  l'ég^  quoiqu'il  fit  preuye  chaque 
Jour  d'un  caractère  peu  compatUile  ayec  la  graylté  du  sa- 
cerdoce. Naturellement  porté  à  la  dissipation,  U  préférait  à 
Fétode  la  chasse,  la  musique,  les  danses,  la  parure,  la  bonne 
chère,  les  femmes;  et  lorsqull  eut  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, H  se  mit  tort  peu  en  peine  de  combattre  ces  penchants. 
Néanmoins,  si  la  poésie  recefait  ses  hommages,  il  aimait 
1^  encore  l'histoire.  Il  ne  faisait  que  sortir  de  l'école  et 
ayalt  k  peine  yingt  ans,  lorsqu'à  la  prière  de  son  cher  sei- 
gneur et  matire  meiilre  Robert  de  Namur,  chevalier, 
âeigneur  de  Bem^rt,  fl  entreprit  d'écrire  les  guerres  de 
son  temps ,  particulièrement  celles  qui  suiyirent  la  bataille 
de  Poitiers.  Comme  Hérodote,  il  recueillait  en  yoyageant  les 


nottons  dont  fl  deyait  taire  usage  :  en  conyersant  aToc 
qui  agitaient  le  monde,  U  apprenait  à  connaître  leoia  dm 
leurs  dessehis;  fl  écriyait,  pour  ahisi  dire,  sooa leur  di 
et  transmettait  aux  lecteurs  llmpression  immédiate  des  j 
sans  aucun  système  décomposition,  sans  se  douter  que 
toire  pût  être  critique,  phUosophique,  ou  pittoresque. 

Quatre  ans  après,  étant  allé  en  An^eterre,  il  prêt 
une  partie  de  ses  chroniques  à  la  reine  Philippe  de  Haii 
teune  d'Edouard  lii.  Cetto  princesse,  à  qui  U  ayait  su  |A 
devina  que  Froissart,  tout  iriyole  qu'A  était  en  apparc 
éprouyait  les  tourments  d'un  amour  malheureux.  En  i 
fl  aimait  une  femme  dont  on  ignore  le  nom,  mais  qui 
d'un  rang  si  distingué  que  les  rois  et  les  empereurs  l 
raient  recherchée.  En  lisant  ayec  elle  le  roman  de  C 
modes,  rimé  par  un  trooyère  de  la  cour  de  Henri  III, 
de  Brabant,  fl  ayait  senti  les  premières  étinceUes  du  fèu 
avait  fini  par  l'embraser.  Cetto  passion  cependant,  si  | 
saute  qu'elle  fût,  ne  le  détournait  pas  d'une  autre,  plus  in 
rieuse  encore,  cdle  de  reproduire  son  siècle.  H  pénétra 
qu'en  Ecosse,  se  rendit  en  France  à  la  suite  du  prince  f 
et  yisito  la  cour  de  Sayoie.  Ce  ftit  à  peu  près  yers  ce  te 
qu'A  perdit  sa  protectrice,  la  rebe  d'Angleterre,  qui  l'i 
nommé  clerc  de  sa  chambre.tXuït  retourné  dans  son  | 
pour  distraire  ses  chagrins,  fl  y  obtkit  la  cure  de  Lessi 
à  deux  lieues  d'Ath.  0e  tout  ce  qu*U  fit  dans  l'exerdo 
son  ministère,  fl  ne  nous  apprend  autre  diose  sinon 
les  teyemiers  de  rendruit  pendant  son  court  rectorat 
rent  500  francs  de  son  argent.  Froissart  s*attecha  depu 
Vencedas  de  Luxembourg,  duc  de  Brabant,  gentil,  na 
Joli,  fresque,  sage,  armeret  et  amoureux.  Ce  Yence 
ayait  du  goût  pour  la  poésie  :  fl  fit  recuelUir  ses  cbansc 
rondeaux  et  yirelais  par  Froissart,  qui,  y  joignant  plusic 
pièces  de  sa  composition,  en  forma  une  espèce  de  po^ 
sous  le  titre  de  Méliador,  ou  le  ChevcUier  au  Soleil  d 
!ottyrage  qu'on  n'a'pas  encore  retronyé.  A  la  mort,  du  d 
i  Froissart  tronya  un  autre  protecteur  dans  Gui  de  ChAtiU 
comte  de  Blois,  qui  l'engagea  à  reprendre  son  histoire,  q 
ayait  Interrompue. 

En  1388  notre  chroniqueur  se  rend  à  la  cour  de  Gu 
Phœbus,  comte  de  Folx  et  de  Béam,  pour  y  puiser  des  i 
seignements.  Sur  sa  route,  fl  rencontre  un  cheyalier 
comté  de  Folx,  messfre  Espabig  du  Lyon,  qui  a  joué 
grand  rôle,  et  qui  lui  Alt  des  rédto  dont  s'enrichiront 
chroniques.  Tflles,  châteaux,  masures,  plaines,  hauteurs,  i 
lées,  passages  dflfidles,  tout  excite  la  sympathie  de  Froissa 
et  rappefle  à  la  mémoire  du  cheyaUer  les  dlyerses  acti< 
qui  s'y  sont  passées  sous  ses  yeux,  ou  dont  fl  a  < 
parier  à  ceux  qui  y  ont  assisté.  Enfin,  fl  arriye  auprès 
Gaston,  dont  fl  reçoit  l'accuefl  le  plus  flatteur.  U  lui  Ut  f 
roman  de  Méliadar,  et  en  apprend  des  particiilari 
qu'aucun  autre  n'aurait  éte  en  état  de  lui  révéler.  En  i 
mois,  fl  passe  dn  Blaisols  à  Avignon,  ensuite  dans  le  cou 
de  Folx,  d'où  fl  revient  encore  à  Ayignon,  et  trayerse  Va 
yeiigne  pour  gagner  Paris.  On  le  ydt,  en  motos  de  deux  sa 
successiyement  dans  le  Cambrésis,  dans  le  Hainaut,  en  H 
lande,  en  Picardie,  une  seconde  fois  à  Paris,  dans  le  fo 
dn  Languedoc,  puis  encore  à  Parb  et  à  Valendennes,  de 
à  Bruges ,  à  PÉdose,  dans  la  Zélande,  enfin  dans  son  pa] 
Cest  en  Zélande  qull  tronye  un  dieyalier  portugais  qui  Ti 
tretient  des  guerres  d'Espagne,  sur  lesquelles  U  n'a  entent 
parier  Jusque  là  que  des  Espagnols  et  des  Gascons,  il 
ayait  yingt-sept  ans  qu'fl  étoit  parti  d'Angleterre,  lorsqu 
l'occasion  de  la  trêye  U  y  retourne,  en  1394.  Là,  wmxtu 
rédto,  nouydles  tovestigations  historiques.  Le  trône  éta 
occupé  par  Richard,  qui  moult  bien  parlait  et  listOlfrai 
çois,  et  qui  fut  enchante  dn  poëme  de  Méliador.  Apri 
trois  mois  de  séjour.  Froissait  prit  congé  du  rd,  et  véci 
encore  quatre  ans  au  moins.  B  est  impossible  de  fixer  Vmni 
de  sa  mort. 

Son  histoire  s'étend  de  1816  à  1400.  EUe  ne  se  borne  pi 
aux  événements  qui  se  sont  passés  en  Flrance  dans  ce  loo 
espace  de  temps;  die  comprend  ausd  ce  qui  est  arrivé  d 
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considérable  en  Angleterre^  en  Écoese,  en  Irlande ,  en  Flan- 
dres, sans  négliger  une  foule  d'événements  dont  le  reste  du 
monde  a  été  le  tbéAtre.  Pour  les  trente  premières  années, 
c'est-à-dire  depuis  1326  Jusqu'en  1856,  il  déclare  arolr  suivi 
les  vraies  chroniqves  de  Jehan  Le  Bel,  chanoine  de  Saint- 
Lambert  de  lÂége.  C'était  un  bel  esprit  comme  lui,  ayant 
aussi  des  prédilections  aristocratiques,  car  les  bourgeois  à 
cette  4K>que  manquaient  de  loisirs  et  de  culture;  ils  étaient 
étrangers  aux  secrets  des  gouvernements.  Froissart,«n  con- 
traire, fréquentait  les  cours  et  les  châteaux.  Aussi  ne  pré> 
sente-t-il  pas  toujours  sous  leur  véritable  aspect  les  événe- 
ments auxquels  le  peuple  prend  part,  et  se  montre-trll  en 
général  peu  exact,  surtout  en  parlant  de  la  Flandre  et  de 
Jacques  d'Artevelde,  que  tous  les  écrivains  français  ont 
travesti  en  brasseur,  et  par  suite  en  démagogue  de  bas  étage, 
sur  son  témoignage  unique.  Quant  à  sa  partialité  pour 
l'Angleterre,  La  Cumo  de  Sainte-Palaye  Ta  suffisamment 
vengé  de  ce  reproche  :  placé  trop  près  de  Pépoque  qull 
retraçait,  il  a  pu  être  trompé  par  le  défaut  de  perspective, 
il  a  pu  céder  aussi  à  des  influences  diverses ,  à  l'autorité 
d'un  grand  nom,  à  celle,  plus  grande,  d'une  flatteuse  confidence 
on  d'une  bienveillance  magnifique;  mais  sa  bonne  foi  n'est 
pas  suspecte  s  il  a  cherché  constamment  la  vérité  avec  scru- 
pule, écoutant  les  partis  contraires  et  n'épargnant  ni  fati- 
gues ni  dépenses  pour  la  découvrir.  Parmi  les  auteurs  de 
ménu^res,  il  occupe  la  même  place  que  Joinville;  mais  il  a 
plus  d'étendue  dans  l'esprit,  plus  de  souplesse  et  de  flexibi- 
lité. Poète,  il  est  comparable  aux  plus  habiles  trouvères  de 
senépoqne  et  des  temps  antérieurs. 

La  première  édition  de  Froissart,  avec  une  continuation 
anonyme  jusqu'en  1498,  est  en  4  vol.  in  fol.,  Paris,  Antoine 
Vérard,  sans  date  (vers  1495).  On  l'a  réimprimée  à  Paris 
en  1503, 1514,  1518, 1530;  l'édition  de  1514  contient  une 
continuation  jusqu'en  1518.  Denis  Sauvage  en  donna  une 
édition  in-fol.  en  1559-61,  à  Lyon;  mais»  quoiqu'il  annonce 
que  le  texte  a  été  revu,  ce  texte  est  souvent  altéré.  Dans 
toutes  ces  publications ,  il  y  a  des  lacunes,  et  les  noms  pro- 
pres sont  méconnaissables.  Dader  avait  commencé  une  ré- 
vision et  un  commentaire  sur  Froissart  ;  il  n'a  été  imprimé 
que  les  soixante-dix  neuf  premières  feuilles  de  son  édition , 
'  et  Buchon  les  a  réimprimées.  La  collection  de  ce  dernier  con- 
tient les  poésies  de  Froissart,  publiées  pour  la  première  fois, 
et  ses  chroniques,  plus  complètes  que  dans  les  éditions  pré- 
cédentes, mais  tout  aussi  &utives«      De  Reiffenbero. 

FROMAGii»  aliment  composé  de  c  a  s  eu  m ,  partie  so- 
lide du  I  ait ,  et  dont  la  nature  dépend  probablement  au- 
tant de  celle  des  pâturage  et  du  climat  que  du  mode  de 
fabrication.  La  préparation  des  fromages  naturds  communs 
ne  présente  aucune  difficulté,  car  le  lait,  étant  abandonné  à 
lui*m6me  dans  des  vases  à  une  température  de  18  à  20^ 
centigrades,  s'aigrit,  se  coagule  en  une  masse  appelée  caillé 
dans  les  campagnes,  et  matière  coiéeuse  par  les  chimistes, 
matière  contenait  en  grande  partie  de  la  crème  ou  beurre, 
et  du  fromage  ou  caséum,  La  crftme,  étant  montée  à  la 
surface  du  lait,  est  enlevée  pour  la  baratter;  ensuite  on 
met  le  caillé  dansdes  formes  on  vases,  dont  le  fond  et  les 
parois  sont  percés  de  petits  troos,  afin  de  laisser  ^^outter 
ce  qu'on  nomme  vulgairement  le  petit-lait ^  ou  le  sérum  des 
savants.  Ces  vases  ou  monles  doivent  avoir  le  double  en 
hauteur  de  celle  qoe  l'on  vent  Imposer  aux  fromages.  .Alors 
le  caifié  s'égoutte,  forme  une  masse,  que  l'on  retire  au  bout 
de  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures ,  pour  la  manger 
fraîche,  ou  la  laisser  séchera  un  courant  d'air:  quelquefois 
on  la  consomme  dans  cet  état  de  dessiccation,  on  bien  on 
sale  ces  masses  desséchées,  et  on  les  met  sur  de  la  paille 
dans  des  endroits  frais,  maU  non  hmnides,  pour  les  affiner, 
c*est-à-dire  pour  leur  faire  subir  un  commencement  de  fer- 
mentation putride.  Cette  méthode  de  tirer  parti  du  lait  dont 
en  a  déjà  extrait  la  crème  est  la  plus  générale,  et  fournit 
dans  la  basse  Normandie,  par  litre  de  lait,  un  fïromage  rond 
de  8  à  10  centimètres  de  diamètre  sur  un  et  demi  d'épaisseur 
à  l'état  sec,  lequel  se  vend  environ  10  c  mais  qui,  le  plus 


habituellement  sert  dans  les  fermes  après  la  soupe  et  à  cha« 
que  repas  à  la  nourriture  journalière  des  hommes  de  cam» 
uame. 

Quand  on  veut  obtenir  des  fromages  de  lait  fircmCf  c'est4- 
dire  de  lait  non  écrémé ,  on  suit  la  même  méthode  de  fabri- 
cation; mais  on  améliore  la  matière  première  en  forçant  le 
lait  à  se  prendre  en  caillé  le  plus  vite  possible ,  pour  que 
la  crème  ne  puisse  pas  monter,  et  cela  sans  donner  de  mau- 
vais goût  au  caillé.  A  cet  effet,  on  jette  dans  le  lait,  on  du 
jus  de  citron ,  ou  du  vinaigre,  ou  de  l'esprit  de  sel  (acide 
chlorhydrique),  ou  le  plus  généralement,  on  prend  un  mor- 
ceau d'environ  7  centimètres  carrés  de  caillette  de  veau  préa- 
lablement lavée,  salée  et  dessédiée  ;  on  la  met  tremper  une 
nuit  dans  un  verre  de  petitplait,  puis  le  lendemain  matin 
on  jette  une  à  deux  cuillerées  de  cette  préparation,  appdée 
présure,  dans  chaque  litre  de  lait  que  l'on  vient  de  traire  et 
passer  ;  alors  on  exposa  ce  lait  à  une  température  de  18 
à 20**  :  il  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  masse;  et  l'on  recon- 
naît avoir  mis  suffisamment  de  présure  quand  le  petit-lait 
sort  du  cafllé  bien  clair  et  avec  une  teinte  bleuâtre;  autre 
ment,  s'il  est  blanchâtre  et  louche,  on  a  manqué  d'y  mettra 
suffisamment  de  cette  préparation,  et  il  faut  une  autre  fois 
en  augmenter  la  dose.  Quand  on  veut  donner  encore  plus 
d'onctuosité  aux  fromages,  on  ajouta  au  lait  que  l'on  rient 
de  traire  un  quart  ou  moitié  ou  autant  de  crème  douce,  et 
l'on  force  la  présure  en  proportion  de  cette  addition.  Les 
firomages  de  Neitfchâtel,  qui  jadis  étaient  les  fromages  à 
la  crème  les  plus  gras  et  les  plus  estimés,  devaient  leur  qua- 
Uté  à  ces  additions  de  matière  butyreuse.  Ces  fhimages  ont 
cela  de  particulier,'  qu'après  avoir  été  mis  quelques  heures 
dans  des  formes ,  on  jette  la  masse  sur  une  table  couverte 
d'une  serviette,  et,  avec  ce  linge,  on  pétrit  fortement  ce 
caillé  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  onctueux  ;  puis  on  en  rem- 
plit de  petits  cylindres  de  fer-blanc  de  4  centimètres  de  dia* 
mètre,  dans  lesquels  on  appuie  avec  un  piston  pour  resserrer 
la  pftte  et  la  faire  sortir,  afin  de  la  recevoir  dans  un  mor- 
ceau de  papier  Joseph,  dont  on  l'entoure  artistement,  pour 
expédier  ensuite  le  plus  tôt  possible  chaque  petit  bondon 
sur  les  marchés  des  viUes  les  plus  voishies  ;  mais  à  Paris 
la  qualitéde  ce  geue  de  fromages  a  beaucoup  perdu  :  ce 
qui  vient  assurément  de  ce  que  l'on  ne  (ait  plus  an  h\t  franc 
reddition  de  crème  dont  il  a  besofai  pour  obtenir  tèute  Tonc- 
tuosité  et  la  délicatesse  qui  faisaient  tant  estimer  autrefois  ce 
genre  de  fromages. 

Ces  fromages  de  NeufchAtèl  s'affinent  en  les  fUsant  dessé- 
cher et  en  les  plaçant  sur  des  couches  de  paille,  où  on  les 
retourne  tous  les  jours,  hee/romages  de  Brie,  une  fois  des- 
séchés, s'affinent  en  lesplaçantdans  destonneanx,  et  lesy  sé- 
parant lesnnsdes  autres  par  des  litsde  paille.  L'affinage  des/ro> 
mages  de  Livarots  de  Camembert  s'exécute  en  mettant  éga- 
lement les  fromages  desséchés  sur  un  lit  de  paiUe,  dans  un  en- 
droit frais,  mais  non  humide;  puis  chaque  jour  on  les  frotte 
avec  du  sel  et  de  l'ean-de-vie,  et  on  les  saupoudre  de  brique 
pulvérisée,  pour  les  empêcher  de  s'attacher  à  la  paiUe,  leur 
donner  du  gofkt  et  en  éloigner  les  vers.  Du  reste,  que  l'on 
travaille  sur  du  lait  de  vache,  de  chèvre  ou  de  l>rebis,  que 
l'on  fasse  des  fromages  de  Marolles,  d^Époisse  ou  de 
Langres,  le  principe  est  toujoun  le  même  :  cTest-lHlIre  que 
plus  on  met  de  promptitude  à  faire  caiUer  le  lait  sans  lui 
donner  de  mauvais  goût  et  sans  laisser  de  (Iromage  dans  le 
petit-lait,  et  plus  on  obtientde  qualitédans  les  produits,  quand 
raffinage  consiste  toujours  à  faire  d'abord  dessécher  le  fro- 
mage obtenu ,  et  à  y  déterminer  ensuite  vn  commencement 
de  fermentation  putride,  en  le  laissant  exposé  dans  des 
caves  firalches,  mais  non  humides.  Cependant,  ijoutons  que 
Ve»  fromages  de  Montpellier  se  fontaveo  du  lait  de  brebis» 
se  salent  lorsqu'ils  sont  secs,  en  les  mettant  tremper  dans 
une  eau  l^^rement  salée,  jusqu'à  ce  qu'une  épingle  enfoncée 
dans  la  pftte  cesse  d'y  rester  adliérente;  pds  on  les  lh>tte 
avec  un  mélange  d'ean-de'Vieeid'hufle,eion les  affine  en 
les  laissant  environ  un  meis  empOés  dans  ui  pot  biencou* 
vert 
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TACB  )  aDssftôt  après  la  mottôon.  Lorsqu'il  est  sépacé  des 
balles,  on  le  dispose  en  tas  dans  les  greniers,  on  la 
renferme  dans  des  sacs,  dans  des  tonneaux,  dans  des  pa- 
niers de  paille,  dans  des  greniers  souterrains  ou  si  1  os  : 
plus  il  a  de  dispositions  aux  maladies  qui  lui  sont  propres , 
&  renvahissement  des  insectes,  plus  il  doit  être  exactement 
préserré  du  contact  de  l'air.  P.  Gaubebt. 

FRONDE9  FRONDEUR.  La^^-omie  est  un  instrument 
léger,  toné  de  cuir  et  de  cordes,  serrant  à  lancer  au  loin 
des  pierres  et  mtoie  des  baQes.  Il  fut  employé  comme  arme 
de  toute  antiquité  ;  mais  on  serait  peu  disposée  le  croire 
aoseeptible  de  Justesse ,  si  le  fnmt  de  G  ol i  a t h  n'eût  été  at- 
teint de  la  pierre  lancée  par  Dayld.  Le  mot /rondeur  rap- 
pelle les  baUtants  des  lies  Baléares,  les  armées  perses  et 
cartfaagbiolses,  grecques  et  romaines.  Xénopbon  dépeint  les 
frondeurs  conune  étant  pourvus,  un  Jour  d'action,  d'un  sac 
en  cuir  qu'Us  portaient  devant  eux  :  c'était  leur  panetière , 
leur  giberne.  Quinte-Curce  nous  montre  les  frondeurs  asia- 
tiques portant  leur  frondé  en  manière  de  parure  de  tète, 
c'était  leur  coiffure.  Les  frondeurs  ne  lançaient  d'abord 
que  des  pierres  :  c'est  l'arme  de  la  nature.  A  mesure  du  raf- 
finement de  l'art,  ils  jetèrent  des  projectiles  de  plomb,  qu'on 
nommait  glands  ou  olives;  plus  tard,  ils  se  servirent  et  de 
traits  enflanunés  nommés  astioches,  et  de  globules  d'argile 
roug^  au  feu  :  c'étaient  les  grenades  du  temps.  Les  psUUes 
grecs,  devenus  plfuiud  peliastes,  combattaieut  la  fronde 
è  la  main;  mais  leur  arme  prit  diverses  formes,  maintenant 
mal  connues  :  il  y  eut  des  iirondes  à  bourse,  des  frondes  à 
manche,  des  frondes  d'Acbaie.  U  y  en  avait  qu'on  iqipelait 
fiutiballeSf  d'autres  HMlles,  d'êotnAftrondiballes  :  ces 
dernières  étaient  de  grand  modèle.  Les  repas  des  enfants 
des  lies  Baléares  étaient  la  récompense  de  leur  succès  au  tir 
de  la  fronde  :  une  mère,  dit  Florus ,  ne  permettait  à  son 
enfant  d'autre  mets  que  celui  qu'il  avait  eu  l'adresse  d'at- 
teindre avec  le  projectile  de  sa  fronde.  Les  femmes  ornaient 
de  frondes  leurs  cheveux,  et  les  hommes  en  avaient  de  trois 
calibres,  pour  proportionner  le  jet  aux  distances  :  l'une  de 
ces  trois  frondes,  suivant  Diodore  de  Sicile,  se  portait  en 
ceinture,  l'antre  en  coiffure,  la  troisième  à  la  main. 

Les  frondeurs  romains  se  sont  nommés  aecenses,  addtts, 
férentaires,  roraires^  vélites.  Us  étaient  d'abord  en  petit 
nombre  ;  ils  s'accrurent  ensuite,  à  mesure  de  la  corruption 
de  l'art  et  de  l'augmentation  des  alliés ,  qui  pour  la  plu- 
part servaient  comme  frondeurs.  Virgile  et  Yégèce  ne  sont 
pas  d'accord  sur  le  maniement  de  la  fronde;  le  poêle  dé- 
peint Ménnce  imprimant  à  son  arme  une  triple  rotation; 
le  tacticien  alBrme  qu'il  suffisait  d'une  seule  drconvolution 
autour  de  la  tète  du  frondeur;  il  prétend  que  la  portée  de 
l'objet  lancé  était  de  cinq  à  six  cents  pieds,  mais  cette  portée 
semble  exagérée;  il  est  vrai  que  le  pied  romain  était  moins 
fort  que  le  n^tre.  11  ne  faut  pas  croire  davantage  au  pré* 
tendu  phénomène  cité  par  Ovide  et  par  bien  d'autres  encore, 
au  dire  desquels  le  plomb  lancé  par  le  frondeur  était  emporté 
par  une  impulsion  si  puissante,  quil  se  fondait  en  l'air. 

Les  Franks  ont  fait  eux-mêmes  assez  longtemps  usage  de 
U  fronde,  surtout  dans  les  si^es,  car  au  temps  d'Agaibias 
ils  ne  s'en  servdent  pas  en  rase  campagne.  Les  ih>n- 
deurs  français  maniaient  sous  Philippe-Auguste  une  fronde 
nommée  en  làUn/unda^  et  plus  tard  en  français /ontfe//e. 
11  y  avait  dans  les  armées  espagnoles  en  1367  des  fron- 
deurs. Dans  le  siècle  suivant,  les  défenseurs  d'Orléans 
étaient  armés  de  firondes  à  bâton,  comme  le  témoignent  les 
récits  de  ce  siège.  On  commençait  alors  à  essayer  de  pro- 
jeter des  grenades  avec  des  frondes,  mais  le  danger  de  ce 
mode  y  fit  renoncer.  Les  Bretons  sous  Pliilippe  de  Valob, 
les  Gascons  sous  Charles  YIII,  combattaient  encore  à  coups 
de  fronde.  La  dernière  fois  que  l'histoire  mentionne  des 
frondeurs  français,  c'est  au  siège  de  Sancerre  :  les  prêtes- 
tants  qui  défendaient  cette  place  furent  tournés  en  dérision 
par  les  catholiques  sous  le  titre  d'arquebusiers  de  Sancerre. 
Le  perfectionnement  et  l'usage  plus  général  des  armes  à  feu 
devaient  entièrement  discréditer  la  fronde  en  Europe.  Ce- 


pendant, dans  les  combats  livrés  à  Cran  en  1S32,  les 
se  servirent  encore  habilement  de  cette  arme. 

FRONDE  (Guerre  de  la).  «  n  y  avait  en  oc  ti 
dans  les  fossés  de  la  vifle,  dit  Montgût  dans  ses  Ma 
nue  grande  troupe  de  jeunes  gens  volontaires  qui  1 
talent  à  coups  de  pierres  avec  des  frondes,  dont  U  àm 
quelquefois  des  blessés  et  des  morts.  Le  parlement 
un  arrêt  pour  détendre  cet  exerdce  ;  et  un  Jour  qa'< 
nait  dans  la  graad'ehambre,  un  président  parlant  s 
désir  de  la  cour,  son  fils  (voyet  Bachaumont),  q 
conseiller  dos  enquêtes,  dit  :  Quand  ce  sera  num  $ 
FioRuiBai  Me»  Vopinion  de  mon  père.  Ce  terme 
ceux  qui  étaient  auprès  de  lui,  et  depuis  on  Bonua 
qui  étaient  contre  la  cour  FaoïmBDBS.  «  Donc,  mil  1 
ne  devait  manqner  à  la  Fronde,  pas  même  son  noqi. 
une  Ugoe  de  vanité,  une  réaction  dlntrigue  contre  1 
tique  de  BicMisa,  tombée  en  héritage  an  souple  gi 
Mazarin  (1648-1652). 

Le  drame  que  nous  abordons  se  divise  en  deux  acU 
disthicts.  Le  premier  commence  à  la  mort  da  cardi 
Riclidieu.  Mazarin  lui  succédait  :  il  avait  ses  créai 
lui,  il  fallait  les  satisfaire;  puis  les  disgrâces  préc^ 
se  changèrent  en  intrigues.  CliAteauneuf,à  qui  Ricbetie 
Oté  les  sceaux  dix  ans  auparavant,  et  qu'il  avait  tenu 
prisonnier  à  Angoulême,  vint  s'établir  à  Sceaux  t 
dans  un  centre  de  cabale.  M"^  de  Chevrense ,  anda 
vorite ,  que  RicheHeu  avait  également  tenue  dix-hn 
exilée,  rqiamt  soudain.  M»*  d*Hautefort,  plus  récei 
éloignée,  vint  se  mêler  aux  mêmes  ambitions.  Mazai 
surpris  par  ces  apparitions  d'intrigues,  et  leur  oppo 
exils  nouveaux.  Les  princes  de  la  maison  de  Venijhta 
mèrent  le  parti  des  importants ,  contre  le  duc  d'Ortéai 
suivait  la  cour  avec  son  caractère  ambigu.  Les  brigu 
vfairent  actives,  les  rivalités  ardentes.  Des  querell 
femmes  se  mêlèrent  aux  animosités  politiques  :  M««  de 
guevi  lie  commençait  à  se  montrer  avec  sa  fierté  jal 
il  fallut  lui  sacriGer  M"«  de  Muntbazon,  qui  avait 
échapper  quelques  témérités  sur  sa  personne.  La  o 
divisa  davantage  encore  sous  ces  drapeaux  divers.  L 
de  Beaufor  t,  le  rui  des  halles,  allait  à  cette  guerre 
son  caractère  âpre  et  grossier.  On  l'accusa  d'avoir 
tuer  Mazarin.  Il  fut  mis  à  la  Bastille.  Quelques  duels  < 
lien.  Le  duc  de  Guise  se  battit  contre  Collgny.  La  Ffont 
tifiait  déjà  son  nom. 

Cependant,  la  France  soutenait  des  guerres  plus  série 
et,  comme  Tu  renne  et  d'autres  grands  noms,  le 
Gondé  se  signalait  dans  les  bataUles.  Mazaiîn  profit 
bord  de  ses  succès  pour  s'affermir;  mais  le  jeune 
vint  &  son  tour  sa  mêler  aux  passions  qui  s'agitaient  a 
du  pouvoir.  Son  caractère  était  vif  et  superbe  :  il  foilai 
tout  pliêt  Gaston ,  duc  d'O  r  I  é  a  n  s ,  qui  avait  essa; 
paraître  à  la  guerre  pour  lui  disputer  un  peu  de  gloir 
put  soutenir  cette  formidable  rividlté.  Coudé  arriva  à  la 
avec  un  cortège  de  seigneurs  qu'on  appela  les  petUS" 
treSf  parce  qu'ils  imitaient  le  ton  fier  et  dominateur  dn  m 
qui  les  traînait  après  lui.  Sa  gloire  commença  à  parattr 
nante,  et  Mazarin  exerça  son  esprit  à  découvrir  des  subi 
propres  à  le  délivrer  de  cette  ambition.  Le  cardinal 
besoin  de  subsides;  le  pariement  résista  pour  loi  en  doi 
Il  se  tint  un  lit  de  justice,  oh  Talon,  avocat  général,  1 
au  nom  du  peuple,  l'auidliaire  des  flicttons.  Anne  d 
triche,  régente  du  royaume,  supporta  peu  patiemmen 
résistances.  Elle  fit  des  plafaites  dures  aux  magistrats, 
rotation  n'en  devmt  que  plus  vive.  Le  parlement  proc! 
un  arrêt  d'union  qui  était  une  guerre  ouverte.  On  ei 
quelques  magistrats,  qu'on  mit  en  prison.  Le  people  prit  | 
pour  eux,  et  s'accontuma  aux  séditions.  La  reine  nund 
parlement,  et  lui  parla  de  ckdliments  exemplokres 
étonneraient  lapastérité.  Mais  Mazarin  espérait toot  cal 
par  des  négociations.  La  violence,  comme  la  rose,  fut  Un 
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était  allé  reprendre  le  ooors  de  ses  Tictoires.  La  nooTelle 
de  la  batailte  de  Lens  arriva  parmi  les  difficultés  ob  se 
tnmyait  la  cour.  Le  moment  parut  opportun  pour  la  yen* 
geance.  On  profita  des  solennités  du  Te  Deum  pour  enlever 
(26  août  1648)  les  plus  aodadeuxdesconseillers,  Brouss  el 
en  tète,  magistrat  populaire»  bon  homme  au  fond,  qui  ser- 
vait d^instniment  à  des  vanités  de  seigneurs  et  à  des  jalou- 
sies d^am^tieux.  A  cette  nouvelle,  tout  Paris  se  soulève,  et 
alors  se  révèle  inopinément  un  caractère  qui  jusque  là  s^est 
traîné  soofdement  et  mystérieusement  dans  les  intrigues,  le 
coadjutéur  de  Gondy,  qui  résume  en  lui  les  passions  d'un 
mauvais  prêtre  et  celles  d'un  hypocrite  factieux,  colorées 
par  des  semblants  de  nM>rale  et  des  ruses  de  politique.  Il  dé- 
pensa, avoue-t-û,  dans  ces  crises  de  rébellion,  trente-six 
nulle  éeus  en  aumânes  et  en  libénUités,  du  28  mars  au  2b 
août  (  1648).  Toute  cette  charité  avait  servi  à  préparer  des 
barricades;  et  pendant  que  le  peuple  se  ruait  furieux  dans 
les  rues  et  sur  les  plaees  (27  août),  le  coadjutéur,  se  préci- 
pitant au  travers  des  masses,  courait  au  Palais-Royal,  s*of  frant 
è  la  reine  comme  un  homme  de  paix,  résolu  à  calmer  la 
révolte.  Il  ff  ade  la  révolte,  lui  répondit  la  reine,  à  ima- 
giner qu'on  puisse  se  révolter.  C'était d(jà  fait;  mais  l'ins- 
tinct de  la  colère  royale  tomba  sur  le  coadjutéur.  La  reine 
lui  porta  la  main  ao  visage-  Mazarin  la  calma  comme  il  put. 

Hais  d'autres  nouvelles  de  la  ville  arrivent.  Le  danger  est 
grand.  On  envoie  aux  mutins  la  maréchal  de  La  Meilleraye  et 
le  coadjutéur.  Celui-d,  dans  la  mêlée,  reçoit  un  coup  de 
pierre  et  est  renversé  ;  un  mutin  même  porte  la  main  sur 
lui,  et  va  le  tuer  :  Ah,  malheur  eux!  si  ton  père  te  voyait, 
dit  le  prélat,  et  de  ce  mot  U  désarme  le  furieux.  11  rentre 
au  Palais-Royal,  embarrassé  du  trop  grand  succès  de  ses 
libéralUésti  de  ses  aumônes,  et  commençant  à  soupçonner 
ce  qu'il  y  a  de  sérieux  dans  ce  Jeu  de  faction  et  de  révolte. 
Le  roarédial  dit  à  la  reine  :  Si  vous  ne  mettez  Broussel  en 
liberté,  il  n'y  aura  pas  demain  pierre  sur  pierre  à 
Paris,  Le  coadjutéur  appuie  cet  avis.  «  Allez  vous  reposer, 
monsieur,  lui  répond  la  reine,  avec  ironie  ;  vous  avez  bien 
travaillé!  »  Gondy  sort  en  effet,  tourmenté  do  mille  pensées 
d'ambition,  de  dépit,  de  terreur,  de  vengeance.  La  colère 
remporte.  Il  laisse  faire  ce  peuple  qu'il  a  si  bien  dressé,  et 
pense  seulement  à  donner  des  chefs  à  la  sédition.  Beaufort, 
échappé  de  sa  prison,  est  son  premier  instrument.  La  nuit 
se  passe  en  préparatifs  de  guerre  ;  de  son  côté ,  la  cour 
songe  à  ses  moyens  de  défense.  Le  parietnent  vient  se  jeter 
au  travers  de  ces  conflits,  avec  des  prières  et  des  remon- 
trances. Tout  le  monde  réclame  la  liberté  de  Broussel.  La 
reine  cède.  Les  prisonniers  sont  rendus  au  peuple ,  et  la  fu- 
reur de  la  sédition  devient  la  joie  du  triomphe,  dangei  nou- 
veau, plus  grand  peut-être  pour  Tautorité. 

Les  intrigues  parlementaires  suivent  leur  cours.  L'émeute 
des  mes  s'est  réfugiée  au  palais ,  parmi  les  plus  Jeunes  con- 
seillers. Mais  les  anciens  ont  aussi  leurs  emportements  de 
vanité  et  d'indépendance.  «  La  barbe  du  premier  président 
(l'illustre  Mole),  si  vénérable,  dit  Monfglat,  ne  les  pou- 
vait retenir.  »  Enfin,  le  duc  d'Oriéans  vient,  avec  son  carac- 
tère irrésolu,  se  Jeter  parmi  toutes  ces  agitations.  On  tient 
des  conférences  avec  la  cour  ;  mais  ses  prétentions  sont 
SI  extrêmes,  qu'elle  dut  quitter  Paris  soudainement  (  6  jan- 
vier 1649).  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  divers  partis. 

Dès  lors,  tout  se  mêle.  Le  duc  d'Orléans,  moitié  à  la  cour, 
moitié  an  parlement,  dominé  par  Tabhé  de  La  Rivière,  son 
ministre ,  qui  veut  être  cardinal.  Joue  des  rôles  de  toutes 
sortes.  Condé  ne  sait  plus  quelle  conduite  tenir.  Sa  sœur, 
M^  de  Longueville,  se  sépare  de  lui,  et  le  laisse  à  ses  per- 
plexités pour  se  livrer  plus  aisément  è  ses  cabales.  Un  ins- 
tant, d'Orléans  et  Condé  parurent  unis ,  chacun  se  disputant 
la  popularité  des  actes  qu'on  voulait  arraclier  k  la  cour. 
Mais  Maiarfaiy  tout  en  cédant  et  ramenant  la  cour  à  Paris 
(août  1649),  semait  la  discorde  parmi  ses  vainqueurs.  Le 
diapeau,  sollicité  par  Gaston  pour  La  Rivière,  était  eu  même 
tonilis  sollicité  par  la  maison  de  Condé  pour  le  prince  de 
Coati.  La  rivalité  fut  vive  et  longue.  Deux  femmes  y  ijou- 
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tèrent  toute  la  ferveur  de  leurs  vanftés,  tout  le  génie  de 
leurs  intrigues.  M"*  de  Longuevflle  et  Mademolsâle,  fille 
de  Gaston.  Le  coadjutéur  profilait  de  cette  vaste  anarchie 
pour  ses  essais  de  sMItion,  appelant  à  lui  lescurés^  les  doc- 
teurs, les  religieux  ;  et  le  peuple,  depuis  longtemps  épuisé 
par  les  batailles  véritables,  se  satisfaisait  à  ces  conflits  par 
des  récils  d'épigrammes  et  par  des  chansons  qu'il  allait 
voir  tons  les  matins  placardées  sur  |e  Pont-Neuf.  La  cour 
recourut  encore  à  la  fuite;  mais  cette  fois  avec  des  plans 
concertés  de  guerre  contre  Paris  et  contre  le  parlement.  D'é- 
tranges divisions  se  firent  en  ce  moment.  Condé  suivit  la 
ceur,  et  M™*  de  Longueville,  sa  sceor,  resta  à  Paris,  pour 
commander  à  la  révolte.  Le  duc  d'Orléans  ne  sortait  pas  de 
ses  ambiguïtés  ;  mais  il  servait  de  drapeau  à  mille  ambitions. 
L'armée  royale  assiégea  Paris.  Le  peuple,  sans  savoir  ce 
quil  faisait,  ni  quelles  étaient  toutes  ces  querelles  sans  but 
se  laissa  conduire  par  le  coadjutéur  et  le  duc  de  Beaufort« 
Il  y  eut  des  combats  sérieux,  sans  profit  pour  les  partis. 
Condé  y  allait  avec  son  ardeur  accoutumée.  L'intrigue  étran  • 
gère  profita  de  ce  désordre ,  et  apparut  en  plem  parlement* 
D'autre  part,  de  grands  noms  furent  emportés  dans  la  dé  • 
fection  :  Turenne  prit  parti  en  Allemagne  pour  le  parlement 
mais  ses  troupes  l'abandonnèrent. 

Tout  marchait  cependant  de  plus  en  plus  au  hasard  dans 
ce  grand  désordre.  La  désolation  était  extrême  dans  Paris; 
le  peuple  se  vengea  de  sa  misère  en  lêcliant  sur  l6  palais  du 
cardinal  une  tourbe  de  furieux  :  tout  y  fut  dévasté;  les 
livres  de  sa  bibliothèque  jonchèrent  la  rue  et  servirent  d'a- 
liment à  un  feu  de  joie.  Lui,  sur  ces  entrefaites,  ne  s'ani- 
mant  à  aucune  violence,  négociait  tranquillement  et  se  croyait 
de  plus  en  plus  maître  k  mesure  que  la  colère  publique  s'a- 
charnait après  lui.  Il  eut  l'habileté  de  laisser  ses  ennemis 
étaler  leur  ambition,  leur  cupidité.  Il  les  perdit  parleurs 
prétentions.  La  faveur  des  masses  finit  par  se  détourner  de 
ces  ambitions  personnelles,  &  qui  la  fortune  de  l'État  servait 
de  prétexte.  Alors  Mazarin  domina  les  négociations  :  un 
Te  Deum  fut  chanté  en  l'honneur  d'une  paix  rendue  néces- 
saire poui  tous  les  partis,  et  qui  n'en  devait  satisfaire  au- 
cun. Ce  fut  la  fin  de  la  première  Fronde. 

Tout  k  eoup  il  y  a  des  revirements,  des  réactions,  des 
retours  de  partis.  Les  petits-maîtres  de  .Condé,  fiers  de  la 
victoire  qu'ils  attribuent  à  leur  brillant  patron  et  à  euxt 
mêmes,  injurient  les  frondeurs  :  il  y  a  des  cartels  d'hommes 
et  des  injures  de  femmes.  Les  frondeurs  ont  des  liens  à  la 
cour.  Leurs  intrigues  sèment  la  défiance  et  la  jalousie  entre 
ceux  qui  suivaient  tout  à  l'heure  le  même  parti.  D'autre 
part,  M*^  de  Longueville,  qui  s'est  nqiprochée  de  son  frère, 
lui  reproche  de  ne  rien  faire  pour  agrândUr  sa  maison.  Elle 
lui  souffle  son  ambition.  Mazarin  voit  naître  ces  dissenti- 
ments, et  ne  dit  mot  :  fl  a,  comme  la  rêne,  besoin  de  se  dé- 
barrasser de  ce  patronage  de  Condé,  dont  la  gloire  pèse  à 
sa  politique  tortueuse.  Des  prétentions  de  gouvernement , 
des  demandes  de  faveur,  des  rivalités  de  mariage,  vont  liâter 
les  ruptures.  En  même  temps  le  parlement  de  Bordeaux  fait 
des  réclamations  contre  d'Épemon,  gouverneur  de  la 
Guienne.  Condé  haïssait  d'Épemon,  Mazarin  le  défend.  La 
discorde  éclate.  Condé,  qui  demande  Pont-de-l'Arche  pour 
son  beau-frère,  le  duc  de  Longueville,  essu|e  un  refus  ;  sa  co- 
lère est  au  comble  :  après  une  scène  animée  avec  le  cardi- 
nal, il  s'éloigne  en  lui  passant  la  main  sous  le  menton  et  lui 
jetant  ces  mots  d'ironie  :  adieu.  Mars  !  D'autres  griefs  futile» 
arrivent.  La  cour  se  divise  pour  des  tabourets.  Enfin,  lldée 
vient  à  la  reine  et  à  Mazarin  de  se  délivrer  de  cette  gloire 
importune  en  l'envoyant  en  prison  ;  coup  d'État  préparé  par 
les  femmes,  et  dans  lequel  M'^  de  Chevreuse  entraîne  la 
coadjutéur  :  les  princes  sont  arrêtés  et  conduits  à  VIncennes 
(  18  janvier  16&0).  C'était  la  vieille  Fronde  qui  se  frappait  èlle- 
même,  et  Mazarin  lui  servait  volontiers  d'instrument  ;  puis, 
par  quelques  retours  de  plus,  la  cour  de  Gaston,  qui  n'avait 
pas  connu  ce  mystère,  en  eut  du  dépit  Les  cabales  se  mêlèrent. 
La  mère  de  Condé  se  fit  suppliante  auprès  du  pariement 
On  vit  des  scènes  solennelles  et  attendrissantes  là  où  s'étaient 
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Xaes  de  scènes  ignobles  et  riâkales.  Le  parlement  de  Bor- 
deaux députa  an  orateur  pleip  d'éloquence,  Goyonnet,  qui 
^'en  Tint  demander  la  liberté  des  princes.  Et  pendant  ce 
temps  le  peuple,  dans  la  grossièreté  de  sa  logique,  faisait 
justice  des  variations  de  la  Fronde,  et  s'assemblait  devant 
les  hôtels  des  vieux  frondeurs  en  criant  :  Mazarin  !  Ma- 
tarin! 

Ainsi^tout  allait  à  la  confusion.  Le  duc  d'Orléans,  avec 
ses  ambiguïtés  mystérieuses,  ne  put  échapper  non  plus  à 
cette  réaction  du  peuple ,  qui  s'en  allait  crier  Mazarin  !  de- 
vant son  palais.  Alors  il  y  eut  entre  le  coadjuteur  et  Maza- 
rin un  jeu  d'intrigues  et  de  tromperies.  Le  coadjuteur,  q^i 
avait  demandé  FarrestaUon  des  princes  ^  demanda  leur  li« 
berté.  On  les  avait  transférés  au  Havre,  mais  l'intérêt  pour 
eux  n'en  était  point  diminué.  Le  coadjuteur  s'appliquait  à 
leur  attirer  le  duc  d'drléans,  et  Mazarin  s'appliquait  à  le 
retenir  dans  sa  cause.  Le  chapeau  de  cardinal  revint  sur  le 
tapis  au  milieu  de  ces  manèges.  Mais  le  coadjuteur  y  pen- 
sait  pour  lui-même.  C'était  une  difficulté  de  plus.  Quant  à 
d'Orléans ,  il  ne  s'appartenait  pas  :  il  n'appartenait  à  per- 
sonne. Le  plus  assidu  était  son  maître,  et  le  coadjuteur  s'em- 
para de  lui  par  des  tours  d^habileté  que  secondait  M"*  deChe- 
vrense.  Il  le  décida  à  vouloir  la  liberté  des  princes,  et  à  l'aide 
de  son  nom  il  alla  tenir  des  assemblées  dcéroniennes  au  par- 
lement. Une  immense  réaction  se  faisait  partout  :  Mazarin  se 
voyait  vaincu.  11  songea  à  s'éloigner,  mais  doucement,  afin  de 
ne  pas  fuir^  il  partit  pour  Saint-Germain,  couvant  les  choses 
de  l'œil,  et  espérant  les  diriger  encore  par  son  génie  de 
rus^  et  de  mvstère.  Mais  le  peuple  avait  pris  son  départ  au 
sérieux.  La  |oie  éclata  de  tous  côtés  avec  une  violence  me- 
naçante. Une  première  concession  était  faite  :  qu  fit  toutes 
les  antres,  la  rei|ie  ^igna  la  liberté  de  Gondé.  C'était  con- 
sacrer la  retraite  d<^  Mazarin;  mais,  chose  singulière!  Maza- 
rin se  crut  assez  de  souplesse  pour  échapper  à  cette  der- 
nière nécessité,  et  11  partit  de  Saint-Germain  pour  aller  de 
saipersonne  ouvrir  la  prison  des  captifs ,  comme  pour  se 
donner  le  mérite  d'une  politique  dont  11  n'avait  pas  élé  le 
maître.  Sa  soumission  fut  en  pure  perte.  L'orgueil  de  Coodé 
resta  inexorable  devant  le  ministre  obséquieux  ;  et  Bfazarm 
vit. bien  qu'il  n'avait  plus  qu'à  s'enfuir;  il  s'achemina  vers 
ja  frontière.  De  leur  côté,  les  princes  se  rendirent  à  Paris  ^ 
tout  étonnés  encore  du  mystère  de  leur  liberté  que  le  peu- 
ple, par  sa  joie  bruyamte  et  tumultueuse,  leur  rendit  phis 
extraordinaire  encoure.  Paris  était  dans  Texaltation  ;  des  feux 
de  Joie  s'allumaient  dans  les  mess  les  frondeurs  s'embras- 
saient; nul  retour  d'ophiioa  n'avait  Jamais  été  si  universel  et 
si  soudain. 

Cependant,  après  quelques  jours  d'exaltation  et  de  triom- 
phe ,  chaque  parti  revint  à  ses  pensées,  et  la  défiance  repa- 
rut Les  ambitions  étaient  devenues  plus  ardentes  par  l'ab- 
sence même  de  Mazarin.  Chacun  courait  à  ses  dépouilles, 
et  pofutant  la  reine  ne  voulait  rien  céder.  Condé  imposait 
des  choix  de  ministres.  Le  parlement  ajoutait  des  exclusions 
contre  les  cardii^aux,  pour  envelopper  Mazarin  sans  le  dési- 
gner. Le  coadjuteur,  qui  voulait  être  cardinal  et  ne  désespé- 
rait pas  d'être  ministre,  fit  opjpiosition.  Pois,  la  noblesse  de- 
mandait les  états  généraux;  et  Tqrenne  reparaissait,  résolu 
cette  fois  de  s'attacher  kla reine.  Des  questions  de  mariage 
se  mêlèrent  aux  questions  politiques.  Le  coacijuteur  avait 
besoin  de  marier  M"*  de  Chevreuse  au  prince  de  Conti  pour 
se  fortifier  davantage.  Condé  avait  accordé  ce  projet,  puis  il 
le  refusa.  Ce  fut  nn  nouveau  commencement  de  rupture. 
lÂ  reine,  secrètement  inspirée  par  Mazarin,  excitait  ces  va^ 
nités  les  unes  par  les  autres,  pour  rester  mattresse.  Gaston^ 
poussé  par  le  coadjuteur,  prit  parti  pour  M"*  de  Chevreuse. 
11  eut  l'air  d'avoir  du  courage;  il  tint  des  assemblées  daaa 
son  iMJals.  On  loi  proposait  des  violences  ;  il  osa  être  d'avis 
da  ftire  anêlBr  de  noovean  les  princes.  Ils  étaient' dans 
une  salle  voisiné  :  M"*  de  Chevreuse  dit  qu'il  ne  fallait  que 
domar  wi  tour  de  clef;  et  elle  partait  pour  remplir  cet  office. 
Gaston  la  retint.  Le  coadjuteur  se  fitelia  contre  Gaston,  et 
s'en  alla  bouder  dans  le  cloître  Ndtre-Dame.  Alors  la  reine 


se  tooma  vers  loi,  espérant  proiler  dé  son  rritatiotf; 
tait  le  conseil  de  MAÎiarin,  qui  assistait  de  Bndh  à  to 
conflit  de  vanités.  Le  cOadjuteor  se  prêta  à  tontes  les 
binaisons,  même  an  retour  de  Maiarin^  jtoorva  qtt' 
cardinal  Sèuleoiènti  pour  ne  pas  perdre  sa  pbpnlaritë; 
pula  le  drdit  de  déctamer  contre  Mazarin  et  de  donner  i 
ses  pamphlets,  s'engageant  à  brouiller  Gastdn  et  COndi^ 
faisant  ressortir  sortont  l'aliibition  du  prihce,  et  dcun 
à  chacun  de  s'affranchir  de  sa  ddniinatioB.  H  remplit  ai 
son  office,  que  la  reine  l'appela,  lui  parla  d'arrêter  dé 
veau  Condé,  et  lui  remit  sa  nomination  an  cardinalat 

Condé,  poussé  par  ses  atuis,  songeait  I  sa  lëcnrHé. 
fl  eut  le  malheur  de  tourner  ses  regards  Vers  les  en^ 
de  la  France  :  il  fit  des  dispoôtions  d'hoMiUté»  et  sort 
Paris  avec  on  cortège  de  gderre.  11  n*y  reparat  qëe 
menacer  chaque  pairti.  Le  paribmettt  devint  une  ârè^ 
s>  rua  à  coups  de  poing,  à  ooopa  d'épée.  Les  magfa 
étirent  peine  à  empêcher  des  meurtres.  Le  coadjuteur  ; 
rut  avec  nn  poignard  caché  sous  sa  robe.  Dans  une  u 
il  faillit  être  étouffé  sou^  une  porte  par  le  duc  de  La  R< 
foucault,  qui  s'amosa  à  l'exposer  aux  coups  et  aui  im 
de  la  populace.  Il  se  vengea  par  des  quoBbets;  et  qm 
temps  après  il  fit  une  procession,  où  le  peuple  criait  :  à 
le  coadjuteur  !  Mmm^  par  une  bizarrerie  de  phis,  cette 
cession  ayant  rencontré  le  prince  de  Condé»  le  prince 
cendit  de  carrosse,  se  mit  à  genoux  dans  la  me,  M  i 
bénir  par  le  prélat.  Les  choses  allèrent  k  d'antres,  es 
Condé ,  après  avoir  étalé  des  appareils  d'hostilité  dan 
rues  de  Paris,  s'en  alla  faire  une  guerre  véritable  eh  Guk 
où  sa  mère,  pendant  aa  captivité,  avait  mainteni 
puissance.  Une  double  anardiJe  ae  naît  alors  dans  11 
la  cour  combattant  par  des  actes  sévèreft  le  |iaHi 
princes ,  et  le  parlemelit,  sans  prendre  parti  pour  eux, 
sant  des  déclarations  de  guerre  ouverte  codtie  Mazarii 
tête  du  cardinal-mhnstre  fat  même  mise  k  prix,  ce  qi 
rempêcha  pas  d'entrer  en  France  pour  se  réunir  à  la  c 
qui  marcliait  sur  Bordeaux.  De  son  côté,  le  coadjuteor» 
venu  cardinal,  continuait  son  double  rôle  contra  Màsar 
contre  Condé.  Mais  le  peuple  n'en  fbt  pas  dupé,  et  suit 
parlement,  qui  restait  dans  l'opposition.  Le  coadjuteur  f 
être  mis  en  pièces  dans  la  cbur  du  Luxembourg  ;  il  ses 
par  un  coup  de  hardiesse,  en  se  montrant  an  milieii 
mutins,  et  demandant  aux  premiers  qui  s'offraient,  de  pe 
les  autres  à  la  grille  du  palais. 

Cependant ,  la  guerre  des  princes  se  fiilsait  sans 
d'éclat.  Turenne  avait  snivi  la  conr^  et  allait  balana 
fortuné  de  Condé.  Blazarin^  qui  avait  joint  la  reine  ^  fit 
vahir  les  domaines  du  duc  d'Orléana,  dont  ott  eonunbi 
à  se  défier.  Beaufort  vouhit  déterminer  Gaston  &  venir 
fendre  son  apanage.  Gaston  refioula.  Sa  filles  Mademoim 
fut  plus  résolue  ;  elle  alla  se  jeter  dans  Orléans.  On  li 
partir  en  Ànuaonef  avee  les  comtesses  de  Fleifue  e 
Frontenac t  qu'on  appelait  ses  maréekaleê  dé  cttmf 
avait  fallu  lui  do,|mer  deux  conseillers  au  parleineitt  ] 
tempérer  son  ardeur.  Condé  n'était  point  heureux  k  < 
guerre  fatale.  Sea  troupes  furent  tonjoun  battues  pa 
comte  d'Haroourt  ;  et  comme  il  y  avait  en  rupture  è  1 
deaux  entre  M"^  de  Longueville  et  le  dnc  de  La  Rocbft 
cault ,  il  s'en  vint  par  des  détours,  pour  fuir  ces  intrig 
à  Orléans^  où  sa  présence  anima  les  troupes  de  Beaof 
que  des  échecs  venaient  de  frepper.  U  eut  d'abord  des 
ces.  La  cour,  qui  était  è  Gien,  fbt  dans  l'épouvante..  Taré 
la  sauva.  Alors  Condé  court  à  Paris  ;  il  s'empSre  de  Pei 
de  Gaston  ;  il  donline  le  parlement.  On  propose  en  son  i 
une  ligue  entre  toutes  les  villes  de  France.  La  fermenta 
s'accroît.  Le  cardinal  deRelz  lutte  encore  contre  Coodé. 
peuple  commence  à  faire  des  vcmx  pour  le  rétablitfsen 
de  l'autorité  légitime.  Pendant  ee  temps,  la  guerre  d'* 
léans  a  des  succès  divers.  Mademoiselle  manque  d'être  p 
dans  une  revue  de  ses  troupes;  elle  n'a  qne  la  temps 
fuir  du  côté  de  Paris.  Tureùne  voulait  à'apprecbsr  de  ^ 
ville  pour  la  disputer  aux  partis.  Le  désordre  y  Itrft 


comUe.  Le  corps  municipal  refusa  de  laisser  entrer  Tannée 
de  tonde.  ïootà  les'  ironpes  étaient  lamasséés  aàfoâr  de 
la  Ville.  tTne  liàtiâlle  était  imminoite.  Condé  essaya  Yâîne- 
ment  df  tèké  déclarer  Gastonl  Alors  il  alla  chercher  son 
«riÉféepoor  la  dfriger  sur  Paris;  roati  Turenne  tombe  sur 
son'arrière-f^e.  La  liatiine  fot  terrible.  Condé  y  déploya 
son  g^ie.  âlui  de  la  France  Remporta ,  Turenne  fut  vain- 
queur (ijnfllet  1653).  n  MbH  sauver  l^rnée  du  prince, 
et  lei  portes  de  la  tUIc  restaient  fermées.  MademoisieUe  a^ 
racha  de  son  père  Vordre  de  les  ouvrir,  et  courut  au  chA- 
teau  de  Vlneéines  tto  lecanon  sur  lirm^'^ii  rof. Ge Ait 
lé  salut  de'  OÔndé;  m^  Bfazarin  s^écria ,  dit-on  :  «  VoUà  un 
coup  de  canon  qui  v!ent  de  ioer  son  mari  1  » 

Cbndé,  rentré' dans  Paris,  voyait  expirer  la  Fronde  dans  les 
angoisses  du  peuple;  il  tenta  delà  ranimer  par  des  violences. 
On  tint  des  assemblées  à  VhàïA  de  vHIe.  On  échangea' des 
signes  de  n^Uiement  On  décida  des  massacres.  On  s^arma  de 
rinçendie.  On  croyait  ainsi  raviver  Tesprlt  de  (action,  on 
ne  fit  que  le 'détruire.  11  llillnt  que  Mademoiselle  allAt  elfe- 
même  sauver  de  vfeox  firondeurs  enveloppés  par  les  flammes 
à  rhôtel  de  ville.  Xes  vœux  pour  la  paix  dévalaient  uni- 
versels. Màzairin  eût  moins  d'efibrts  à  faire  pour  se  retirer, 
car  il  était  vengé.  Il  s*élôi{(na,  et  partit  pou^  Bouillon  avec 
une  lettre  flatteuse  du  roi.' La  cour  raccompagna  jusqu'à 
Gompiè^ne.  Ce  fut  de  la  part  de  la  reine  un  coup  d^habiteté 
de  se  filtre  déslr^  par  W  factions  de  Paris.  Les  princes  ou- 
vrirent des  n^oclations.  Le  cardinal  de  Retx  w  donna  le 
mérite  des  suppUcétlons  :  il  alla  avec  le  clergé  supplier  le 
roi  4e  rentrer  qahs  sa  capitale.  Il  Ait  froidement  r^çu,  et 
aurait  volon^er^  recpmmèncé  ses  intrigues  ;  mais' le  peuple 
était  bti^é,  et  rien  n'éftt  pu  le  remuer  encore.  Les  amis 
dé  t^ndé  commencèrent  ^  s^éloigner.  Les  secours  qu^il  at- 
tendait de  Tétranger  lul'ûreni  défaut  Sa  colère  le  poussa  à 
une  fatale  résolution  :^couimtaux  Espagnols,  emportant 
de  Gaston  la  promesse  qu^  ne  traiterait  point  sans  loi.  Dès 
lors  tout  ftt  libre.  Beanfoit  quitta  le  gctavemement  de  la 
cajpltale.  Le  roi,  majeur  dépuis  une  année  (il  avait  accompli 
sa  qùator^èmç  annèff  le  7  septembre  1651  ),  se  renfit  à 
Saint-Oermsonl  Là'millce'  lui  envoya  une  députation,  qui  fbt 
reçue  '  avec  honneur,  et  lo^mème  arriva  enfin  à  Paris  le 
21  octporç  1652,  accueilli  avec  enthousiasme.  Bientôt  Maza- 
rin  rentiidt  en  France/accueilA  de  même  par  ceux  qui  IV 
vaient'le  plus 'maudit.  Les  viUes  encore  rebelles  firent  leur 
sohniî^ra.'  Gaston  alla  épuisera  Blois  les  restes  d*une  vie 
inutilement  pass^  dans  Fintrigue;  et  Coudé  n'eut  plus  qu'à 
sbiigcr  1  abriter  sa  vieille  ^ofre  sous  l'autorité  du  monar- 
que! -     ^  •  XiAORENTIE. 

FRONDEUR  (Etprlt).  La  fronde,  cette  arme  oflTen- 
slvè  dont  nous  avons  traité  ^  paît,  a  reproduit  cette  ex- 
pression méfcBppbor^ue.  Fronder  un  hommes  firondtr  un 
ouvrage,  cela  veut  dire  leur  jeter  là  pierre.  Cest  surtout  à 
l^époquc  de  rhistoîré  ^e  France  qu'on  appelle  la  Fronde  que 
ce  m<n  s'est  répandu  et  popularisé  chez  nous  dans  cette  ac- 
ception. L'esprit /ronefetir  a  eu  ses  beaux  jours  en  France. 
Rivarol  et  Cbampcenet'z  j  ont  exçf^llé  dans  le  siècle  dernier. 
«  U  ne  suffit  pas,  disait  le  premier,  qo^un  trait  soit  méchant, 
il  faut  encore  quHi  si6lt  bon.  »  L*esprit  français  a  toujours 
ete,  du  resteVun  peu  frbndoir.  Noâs  ëpigrammàtiques,  vau. 
devilles,  parodies,  couplets  malins,  adtanf  de  genres  natlo. 
naux ,  frondant  sans  cesse  le  pouvoir  et  Te  prochain.  II  fut 
lin  temps  où  chez  nous  le  monde  voulait  tout  fronder,  h  tort, 
à  travers  ;  cette  manie  n'est  pas  encore  complètement  extirpée. 

I^RONSAC  (en  latin  Franciaeum),  bourg  de  France, 
chef-lieu  de  câuitop ,  dans  le  département  de  la  G  i r  o  nd  e, 
à  2  kilomètres  nord-ouest  de  Liboume ,  sur  la  rive  droite 
de  là  Dordogne,  avec  une  population  de  1,500  âmes  envi- 
ron et  dé  nombreuses  distilleries.  On  récolte  dans  les  alen- 
tours d*6xceUent8  vfais  rouges-et  des  vins  blancs  agréables. 
Ce  fut  dans  Forigine  une  fbrteresse,  construite  en  769  par 
Cbariemagne  pour  tenir  en  bride  les  A(]uitains  turbulents. 
La  terrc}  de  Fronsac,  chéMieu  du  Fronsadois,  était  sons 
l%ncleane  mônarcliie  une  des  plus  belles  do  royaume.  Cite 
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fut  érigée  dès  1551  en  cmté,  puis,  quatre  ans  après,  et 
marquisat ,  en  faveur  d'Antonin  de  Lûsfrac ,  dont  la  flOt 
unique  la  porte  dans  la  maison  de  Canmont  François  d'Or- 
léâns-Longueville,  oomtede  Saint-Paàl,  marié  à  Anne  de 
Oaumont,  fbt  créé  doc  de  Fronsac  et  pair  de  France  en 
1608.  Le  cardinal  de  Richelieu,  ayant  acquis  cette' terre  en 
leSf,  après  rextinction  de  la  famille  qui  la  possédait,  obtint 
du  roi,  en  1634 ,  son  érection  en  duebé*pairie  pour  lui  et 
ses  hoirs  diss  deux  sexes.  Il  la  donna  à  son  neveu  Armand 
de  Maillé-Brezé ,  mort  en  1646.  La  siosur  de  celoi-d,  Claire, 
en  hérite  et  ta  céda  à  Armand-Jean  du  Plessis,  duc  de  R  i  • 
chelieu.  La  postérité  de  ce  dernier  la  conserva.  Les  fitt 
atnés  de  la  maison  de  Richelieu  portaient  le  titre  de  duc  de 
Fronsac  du  vivant  de  leur  père. 

FRONT  (du  latin /ron5  ) ,  espace  dépourvu  de  cheveux 
(pli  forme  la  partie  supérieure  de  la  fa  ce,  limite  en  haut  par  les 
c  h  e  V  e  u  X,  sur  les  côtes  par  les  tempes ,  en  bas  par  la  Racine 
du  nez  et  les  sourcils.  Dans  l'espèce  humaine,  le  front,  ha- 
bituellement dépourvu  de  ^raisÀe,  présente  une  peau  assez 
dense  et  bien  tendue ,  sillonnée  de  quelques  rideé,  les  unes 
verticales,  partent  de  la  racine  du  nez  vers  le  bas  du  front, 
et  gagnant  sa  partie  moyenne,  les  autres  transversales,  et 
s'étendàht,  avec  plus  ou  moins  de  régularité  et  en  plus  ou 
moins  grand  nombre,  d'une  tempe  à  Taiître.  En  général  te 
nombre  d^  rides  augmente  avec  l'flge ,  et  elles  sont  plus 
prononcées  è  mesure  qu'on  vieillit. 

Pour  lesanatomistes,  le  front  n'est  pas  borné  d'une  ma 
nière  invariable  par  les  limites  que  nous  venons  dindiquer. 
Il  est  alors  considéré  comme  faisant  partie  du  c  r  ft  n  e  ;  il  es! 
la  portion  antérieure  et  inférieure  de  la  botte  osseuse  qui 
renferme  le  cerveau ,  et  le  développement  des  cheveux  sm 
une  étendue  plus  ou  moins  considérable  des  membranes  qui 
recouvrent  l'os  frontal  n'empêche  pas  de  lUniter  le  fh>ni 
à  la  portion  du  crâne  qui  est  formée  par  cet  os. 

Par  ses  apparences  différentes ,  le  front  contribue  beau- 
coup à  donner  de  l'expression  à  la  physionomie  ;  tes  rides 
verticales  ou  liorkonteles,  les  mouvements  des  sourcils,  les 
colorations  variées  qui  s'y  jouent  tour  à  tour,  la  sécheresse 
ou  la  moiteur  de  la  peau,  sont  les  principaux  traite  sous  les- 
quels se  p^gnent  sur  cette  partie  les  émotions  et  les  passions 
violentes.  De  là,  dans  toutes  les  langues,  l'usage  du  mot 
Jfront  au  figuré. 

FRONT  (Art  mlUtaire).  U\front  de  bataille  est  le 
rang  antérieur  d'une  troupe  ou  d'une  ligne  déployée.  Ri- 
goureusement parlant,  une  troupe  non  déployée  a  bien  aus.M 
lin  front  de  bateille  ;  mais  on  appelle  en  ce  cas  tête  de 
colonne  ce  que  dans  l'autre  on  nomme yronf^  quoique  tète 
et  front  soient  synonymes  en  bien  des  cas.  On  ne  peut 
concevoir  une  juste  idée  du  front  de  bataille  qu'en  se  ren- 
dant compte  du  sens  ancien  du  mot  bataille.  Il  ne  signi- 
fiait pas  d'abord,  coran^  on  pourrait  le  croire,  combat  ou 
action  de  guerroyer;  mais  il  exprimait  on  corps,  un  batail- 
lon plus  ou  moins  nombreux,  rangé  suivant  certaines  règles 
de  tactique,  lesquelles  ont  considérablement  varié.  Quand  la 
locution  ft-ont  de  bataille  éteit  naissante,  la  batoilte  éteit 
de  vingt  rangs,  qui  se  sont  réduits  à  douze,  à  dix,  etc.,  avant 
de  toniber  à  deux  et  à  trois  ;  l'infanterie  ne  combatteit  qu'en 
grosses  masses  carrées,  ou  en  forme  de  phalange,  avant  de 
s'ordonner  en  parallélogramme,  ou  de  s'étendre  enfin  en 
frêle  ruban.  La  dénomination  de  front  de  bateille  éteit  donc 
autrefois  plus  juste  qu'aujourdliui  ;  elle  faisait  vraiment 
allnsion  au  devant  d'une  tète  d'animal  regardant  son  en- 
nemi. Ce  front  est  le  premier  rang  en  ordre  naturel  ;  c'est 
le  dernier  rang  en  ordre  renversé.  Les  carrés  sont  une  cou* 
tinuité  de  fronts  sans  flancs;  Tordre  de  batailte  se  compose 
du  front,  des  flancs,  des  derrières  :  l'étendue  des  profon- 
deurs ne  doit  jamais  outre-pa^ser  celle  des  fronte. 

G''  Bardik. 

Un  carré  présente  autent  de  fronts  que  de  côtés.  Sa- 
chant qu'un  fantassin  occupe  deux  tiers  de  mètre  et  un 
cavalier  un  mètre,  il  est  facile  d'apprécier  te  nombre  de 
soldais  contenus  dans  le  front,  etc.,  par  suite  dans  la  troupe 
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«atièra,  n  Pou  fdH  tor  oombiai  de  rangs  die  est  placée. 
Un  bataUloBy  na  eieedlron»  ane  batterie,  etc.,  qui,  rangea 
ea  bataille»  ae  portent  en  ayant,  exécatent  one  marche  de 
tnmJt*  On  attaque  Pennemiiftf/fofi^  toutea  les  fois  qu'ayant 
pris  one  ligne  de  bataille  parallèle  à  la  sienne,  on  Taborde 
en  Cmo  sur  la  pins  grande  étendue  de  son  front  de  bataille. 
La  manceuTra  du  changement  de  firent,  inconnue  aux  an- 
ciens, à  canse  de  la  grande  profondeur  de  leur  (iront  de  ba- 
taille, est  une  des  plus  belles  que  Ton  puisse  exécuter. 

Pour  les  tennesyhm^  de  b<mdière,fronid€fort\fic(k- 
tUm^froni  dp  attaqué^  noyés  BAimiÈBB,  GAsnukiiéTATioN, 
FoermcATioii  et  Siicn. 

FROlMTALy  qui  tient  an  front  :  ainsi ,  la  région/ron- 
talé  indique  la  partie  de  la  tète  qui  appartient  au  iront; 
les  musela  et  ner/Ê  fromtaux  désignent  les  muscles  et  les 
nerft  qui  existent  dans  cette  partie.  Frontal  représente  aussi 
une  espèce  de  bandeau  médicamenteux,  qu'on  applique  sur 
le  Ihmt,  et  qui  y  agit  à  la  manière  des  topiques.  On  désigne 
par  le  même  mot  un  instrument  de  sujpplice  ou  plutôt  de 
torture  dsetiné  à  serrer  le  front  Enfin,  le  moifrontal  sert 
à  indiquer  l'os  on  les  os  du  front.  L'os  frontal,  le  frontal, 
qu'on  appelle  encore  coronal,  est  composé  de  deux  parties 
symétriques,  qui  dans  certaines  espèces  se  sondent  Tune  à 
l'autre  à  un  certain  âge,  et  ne  fonnent  plus  qu'un  seul  os, 
et  dans  d'autres  epèoes  restent  distinctes  :  on  donne  le 
nom  de  frontal  à  cet  appareO  osseux  d'une  ou  de  deux 
pièces.  Le  frontal  est  justement  la  cbarpente  osseuse  qui 
donne  au  front  sa  forme  ;  lui-même  prend  presque  toujours 
celle  que  lui  impose  la  psîrtie  antérieure  du  oerreao  ;  il  s'ar- 
ticule en  aiiière  avec  les  os  du  crâne,  en  avant  et  en  bas 
avec  ceux  de  ia  face,  d'où  il  résulte  que  le  front  parait 
d'autant  plus  développé  que  la  (kce  est  moins  allongée  et 
que  le  frontal  est  plus  poussé  en  avant  par  les  organes  en- 
céphaliques. Le  frontal  présente  quelquefois,  et  presque  tou- 
jours à  un  certain  âge,  des  ca?ité8  entre  les  deuxièmes  com- 
pactes dont  U  se  compose  :  ces  cavités,  que  Ton  nomme 
tInui/irontauXf  et  qui  communiquent  avec  l'intérieur  du 
nex,  peuvent,  par  leur  développement,  donner  au  bas  et  an 
ndllBu  du  front  plus  de  saillie,  et  par  conséquent  tromper 
sur  la  forme  et  le  volume  du  cerveau,  qui  est  derrièiv. 
11  y  a  des  maladies  particulières  des  sinus  frontaux  qui 
trompent  souvent  les  gens  du  monde,  et  quelquefois  même 
les  nôédeclns,  parce  qu'on  se  laisse  aller  â  rapporter  au  cer- 
veau on  à  d'autres  parties  voisines  ces  maladies  douloureuses 
qui  n'ont  si  souvent  pour  siège  unique  que  les  cavités  dont 
nous  parions.  Sur  le  bas  du  frontal  sont  dessinée  les  sou r- 
cils.  Le  bas  du  même  os ,  en  se  repliant  en  artière,  forme 
la  voiUe  de  l'orbite ,  et  c'est  le  point  où  l'enveloppe  osseuse 
du  cerveau  est  plus  mince  et  plus  fhdle  à  perforer.  Partout 
ailleurs,  l'épaisseur  du  firontal  est  asseï  considérable  pour 
quil  résiste  à  des  contusions,  même  violentes;  ses  articula- 
tions sont  telles  d'ailleurs  qu'il  transmet  presque  toijgours 
par  des  points  osseux  très-résistants  et  très-compactes  l'enori 
qu'il  reçoit  à  des  parties  solidement  constituées  et  épaisses. 
Sur  le  devant  du  frontal  se  trouvent  deux  saillies  assez  pro- 
noncées sur  certaines  têtes  :  on  a  donné  à  ces  saillies  le  nom 
de  boues  frontales;  les  phrénologistes  modernes  y  lo- 
gent des  fkttultés  différentes,  suivant  qu'elles  sont  plus  ou 
moins  rapprochées,  plus  ou  moins  àevées  sur  le  fron- 
tal :  cette  saillie  est  exprimée  en  général  par  un  creux  sur 
la  Cftce  opposée  de  Pos,  et  elle  oonespond  à  la  partie  an- 
térieure des  hémisphère»  cérébraux. 

FRONTEAU*  On  donne  ce  nom  à  une  espèce  de  ban- 
dage encore  appelé /r on  <a{;  on  l'a  donné  aussi  à  certaine 
pièce  dn  harnais  d'un  cheval  destinée  à  lui  couvrir  le  front 
quand  fl  est  caparaçonné  pour  quelque  cérémonie,  ou  guer- 
rière ou  fknèbre.  Cest  en  outre  le  nom  qu'on  donne  è  un 
bandeau  que  dans  certaines  solennités  les  Juift  mettaient 
autrefois  sur  |eur  front 

FRONTIERES»  bornes  extrêmes,  marquant  les  pohiU 
qui  séparent  des  pays  et  des  États  divers.  Ou  emploie  sou- 
feiit  comme  synonymes  les  mots  confins  et  limites.  Les 


frontières  qui  limitent  les  pays  vmsms  sont  inàèié  àà 
la  nature  on  par  la  politique.  Les  montagnes,  les  n 
les  fleuves  et  les  rivières  fonnent  des  limites  natnrellei. 
peuples  sont  aussi  séparés  natareUement  par  la  diUéi 
des  langues,  signalées  communément  par  les  frontièrei 
tnrelles  qui  les  isolent  les  uns  des  antres.  Les  fhml 
politiques  sont  celles  qui  ont  été  assignées  aux  nntion 
des  conventions  diplomatiques,  consenties  en  général 
écarter  le  fléau  de  guerres  malheureuses. 

FRONTIÈRES  MIUTAIRES  (  miiUergrm 
On  appelle  ainsi  l'étroite  lisière  du  territoire  d#  l'Anti 
qui  la  sépare  de  la  Turquie  ;  contrée  soumise  à  une  orgai 
tlou  militaire  et  administrative  particulière,  et  qui  en  is 
été  érigée  en  domafaie  de  la  couronne.  Elle  confine  au  noi 
l'IUyri^  à  la  Croatie  et  à  l'Esdavonie,  à  la  voy  vodie  de  Si 
et  au  Banat  de  Tèmes;  à  Pest,  à  la  Transylvanie  et  à  la 
lachie  ;  an  sud,  à  la  principauté  de  Servie,  à  la  Bosnie 
la  Dalmatie;  ù  Pouest,  à  la  mer  Adriatique,  et  distnc 
&ite  des  Frontières  ndlitaires  de  Transylvanie,  snppiin 
en  1851  (  superficie  :  73  myriamètres  carrés;  populati 
283,000  âmes),  elle  contient  nne  superficie  de  406  m 
car.,  avec  1,037,892  âmes,  en  1870.  A  l'ooeit,  les  Al| 
Juliennes,  venant  delà  Croatie,  s'y  prolongent  Jusqu'en  n 
KlekouTêted'Ogttlin({Vtf(iiierib»^,  haut  de  2,167  met 
près  de  Zengg;  le  grand  et  le  petit  Capella  en  dépende 
C'est  an  Klek  que  commencent  les  Alpes  Dlnariques, 
s'étendent  le  long  de  la  Frontière,  portent  en  partie  le  n 
de  mont  Vellebit  on  Moriak,  y  atteignent  à  Heiligenb 
une  altitiide  de  lass  mètres,  et  se  prolongent  jusqu'en  T 
quie.  A  l'e^  les  Carpatbes  s'inclinent  dans  la  direction 
Danube,  et  envoient  diverses  ramifications  vers  les  Fr 
tières  du  Banat,  entre  autres  le  mont  Gougon  (  2400  mètre 
le  Sxemenik  (  1533  mètres),  le  Szarko  (  2,310  mètrei 
le  MIck  (  1910  mètres  ),  ete.  La  partie  centrale  de  ce  pi 
est  généralement  plate.  On  y  trouve  aussi  de  magnifiqi 
vallées,  par  exemple  la  vallée  d'Almase,  près  des  Frontiè 
du  Banat,  célèbre  à  bon  droit  par  sa  beauté  vraiuM 
féerique,  et  celles  de  Zeimagna,  de  Korbawa  et  de  Kaveni< 
près  des  Frontières  de  Croatie.  Les  eanx  y  sont  très-inéi 
lement  partagées.  A  l'ouest,  le  pays  est  baigné  par  la  n 
Adriatique  et  par  le  canal  Moriak.  Les  rivières  des.  Fn 
tières  de  Croatie  se  perdent  pour  la  plupart  sous  ter 
d'où  elles  vont  rqobidra  la  mer,  par  exemple  la  Likks, 
Gacaka,  etc.  Dans  les  autres  parties,  le  Danube  est 
principal  cours  d'eau.  Il  arrive  de  hi  voyvodie  de  Servie  i 
le  territoire  des  Frontières  miUtairfs  près  de  Peterwardd 
forme,  à  partir  de  Semlin,  la  Frontière  du  oété  de  U  Turqo 
et  abandonne  complètement  le  pays  k  Orsova.  Ceux  de  s 
affluents  qui  arrosent  ce  pays  sont  la  Drave,  la  Save  avec 
Koulpa  et  l'Ounna,  la  Theiss,  la  Bega,  le  Ternes,'  la  Ne 
et  la  Csema.  Cest  seulement  dans  les  Frontières  de  Karlsta 
qu'on  rencontre  quelques  petits  lacs  de  montagnes,  dont  1 
plus  importants  sont  les  huit  lacs  de  Plitvici,  et  le  lac  i 
Gaczka,  près  d'Ottochacx.  Les  marais  qui  avoisinent  la  Sai 
la  Drave,  le  Danube  et  la  Theiss  n'en  sont  que  plos  considé 
blés.  Le  dimat  dans  les  contrées  montagneuses  est  le  p| 
i96néralement  rude;  mais  dans  les  plaines  qui  eatoure 
Semlin,  Carlowlcz,  ete. ,  il  est  très-doux.  L'air  est  malsi 
dans  les  parties  marécageuses,  où  se  déclarent  aaeei  soitv< 
des  fièvres  et  autres  maladies.  Les  habitants,  répsrtis  t 
12  villes,  i0 bourgs  à  marchés  et  t,755  villagei,  sent  poi 
la  plus  grande  partie  des  Slaves,  notamment  dsi  Orosli 
des  Slowenes  et  des  Serbes,  puis  des  Valaqo»,  dei  Ad 
mands,  des  Clémentlns.  En  ce  qui  est  de  la  religion,  1 
grecs  non  unis,  qui  ont  pour  chef- le  patriarche  dé  Ci 
lowkz,  sont  les  plus  nombreux  (  600,000  );  viennent  m 
suite  les  catiioUques  romains  (  470,000  ).  On  compte  « 
viron  20,000  protestants,  5,400  grecs  unis  aa  plus,  etqnt 
ques  centaines  de  juifs.  Les  produits  du  sol  sont  très-varié 
La  bonté  et  la  fertilité  sont  extraordinaires  daas  ies^roi 
tières  du  Banat;  et  U  en  est  à  peu  près  de  même  dans  1 
Frontières  d'f^lavonie.  On  y  récoite  toutes  les  es|iècQS  i 
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tftrèalaâ»  tnrtoni  do  Inàïs,  pviË  des  légomes,  des  pommes 
da  terre,  betncoiip  de  cboax,  de  raves,  de  citrouilles ,  de 
melons,  etc.  Les  fonrrages  y  sont  abondants,  bien  qu'on  ne 
songe  pas  à  s'en  procarer  par  des  cultures  artifldelles.  L*ho^ 
ticultnre  n'est  guère  produetive;  en  reranche,  la  culture  des 
ihiits  y  donne  de  ricbes  résultats.  On  récolte  notamment 
beaucoup  de  prunes  dans  les  Frontières  d'Esdavonie,  et  on 
en  retire  une  liqueur  Tinense  appelée  iUvwieza.  A  Tex- 
ception  des  plus  hantes  montagnes,  on  cultive  la  vigne  à  peu 
près  partout,  mais  plus  particulièroment  dans  les  Frontières 
d^Esclavonie,  où  les  vignobles  de  Fruslu  Gora  sont  célèbres  ; 
et  on  expédie  au  loin  les  vins  rouges  de  Carlovicz,  le  Schil- 
lerwein,  le  Tropfwermuth,  etc.  On  y  cultive  aussi  le  cbanvro, 
le  lin,  le  tabac,  un  grand  nombro  de  plantes  et  de  racines 
tinctoriales,  diverses  plantes  aromatiques  et  médicinales 
croissant  spontanément,  de  grandes  quantités  de  Joncs  et 
de  roseaux ,  qu'on  utilise  pour  le  chauffage  dans  les  loca- 
lités dépourvues  de  bois.  De  vastes  forêts,  situées  principa- 
lement dans  les  Frontières  de  KarlstsBdt  donnent  lieu  à  d'im- 
portantes exploitations.  Sur  4,672,729  arpents  de  tenre  en 
culturo,  on  en  compte  1,379,817  en  terres  à  blé;  49,938 
en  vignes;  839,181  en  prairies  et  Jardins;  779,739  en 
pâturages,  et  1,624,056  enforéU,  produisant  2,382,000 
cordes  de  bois.  Le  règne  animal  offre  du  gros  bétail  de  race 
médiocre,  des  chevaux,  des  moutons,  dont  l'espèce  de- 
mande h  être  améliorée  ;  des  chèvres  et  des  porcs,  beaucoup 
de  volailles,  et  surtout  dans  les  Frontières  d'Esdavonle  de 
nombreux  troupeaux  do  dindons.  Les  produits  de  la  chasse 
et  de  la  pèche  sont  importants.  Le  rè|^e  minéral  donne  on 
peu  d'or,  de  Pargent,  du  cuivre,  du  plomb  et  du  fer,  beau- 
coup de  pierres  et  de  terres  de  diverses  espèces,  peu  de 
houille  et  pas  du  tout  de  set  En  fait  de  sources  minérales, 
les  eaux  sulfïueuses  de  Mehadia  sont  Justement  célèbres; 
et  les  bains  sulfureux  de  Topuszko  dans  les  Frontières  du 
Banat  attirent  aussi  un  grand  nombre  de  baigneurs.  L'in- 
dustrie y  est  sans  importance,  et  on  n'y  compte  en  tout 
que  32  fabriques.  On  pîeut  mentionner  plusieurs  usfaies  créées 
à  Semlin  et  ailleun  pour  le  dévUage  des  cocons  de  soie, 
les  chantiers  de  oonstructi<m  établis  à  Iteenowitz,  quelques 
moulins  à  papier,  des  verreries,  des  fbnderies  de  fer  et  de 
cuivre.  On  fabrique  aussi  d'asseï  bonne  toile  de  ménage, 
des  cotonnades,  des  tapis  de  laine,  des  bas  et  autres  ar- 
ticles de  bonneterie,  des  cuirs,  beaucoup  de  chaussures,  des 
pipes,  etc. ,  tons  objets  dont  la  vente  donne  b'eu  à  un  com- 
merce asseï  important.  Le  commerce  de  transit  est  d'autant 
plus  actif,  que  presque  toutes  les  relations  commerdales  de 
l'Autriche  avec  la  Turquie  ont  lieu  par  les  Frontières  mili- 
taires. Le  grand  centre  en  est  k  Semlin.  Les  routes  sont  en 
général  bien  construites,  et  on  en  volt  notamment  de  fort 
belles  dans  les  Fnmtières  du  Banat.  Les  deux  routes  con- 
duisant de  Babakd  jusqu'à  Orsova,  le  long  du  Danube,  et 
d'Orsova  par  Mehadia,  les  défilés  de  Ter^ova  et  de  SibOina 
à  KaransdMs,  exciteraient  l'admiration  même  dans  des 
pays  plus  avancés  en  civilisation.  Le  Danube,  la  Save,  la 
Drave,  l'Ounna,  la  Koulpa,  laTheiss  et  le  Ternes  se  prêtent 
aux  transports  par  eau;  et  la  navigation  à  vapeur  est  en 
pleine  activité  sur  le  premier  de  ces  cours  d'eau.  Les  côtes 
de  la  mer,  hérissées  de  montagnes,  se  prêtent  peu  an  com- 
merce maritime,  dont  11  n'exiàe de  traces  qu'à  Zengg  et  à 
Cariopago.  En  1864,  le  mouvement  des  ports  des  fron- 
tières militairesftità  l'entrée  de  2,702bàtiments,Jaugeant 
53,752 tonneaux,  et  à  la  sortie  de  2,747,  Jaugeant  56,584 
tonneaux.  En  ce  qui  touche  la  cnltore  intellectuelle,  on  a 
pourvu  à  l'mstruction  des  classes  populaires  perdes  écoles 
élémentaires  ;  mais  le  nombre  (900)  en  est  insuffisant,  sur- 
tout dans  les  Frontières  de  Croatie.  Il  existe  un  gymnase 
catbollque  à  Vfaikovcze,  un  gymnase  iUyrien  àCarlovlcx» 
et  un  gymnase  supérieur  à  Zengg. 

La  constitution  particulière  de  cette  contrée ,  qui  jusqu'à 
nn  certain  point  en  bit  paraître  les  habilanU  commodes 
soldats  colonisés,  a  subi  d'essentielles  modifications  parla 
loi  nouvelle  rendue  le  7  mai  1850  pour  les  Frontières  mi- 


litaires, non  en  ce  qui  touebe  l'ancienne  organisation  mili- 
taire, mais  relativement  aux  rapports  civils.  Tandis  quils 
étaient  autrefois  d'une  nature  essentiellement  féodale ,  on 
voit  aujourd'hui  l'habitant  des  Frontières  (Grenset  )  jouir 
de  tdus  les  droits  et  garanties  assurés  à  tous  les  habitants 
des  autres  donudnes  propres  de  la  couronne  (  KronUmder) 
par  la  constitution  de  l'Empire  du  4  mars  1849 ,  en  tant 
qu'ils  sont  compatibles  avec  le  but  et  les  exigences  de  l'ins- 
titution militaire.  Pour  les  crimes  et  délits  militaires,  les 
habitants  des  Frontières  militaires  sont  soumis  aux  lois  qui 
régissent  l'armée  impériale  ;  m^  dans  tout  autre  cas  iU 
sont  placés  sous  l'empire  de  la  législation  civile.  Ils  sont  te- 
nus de  rendre  à  l'empereur,  en  temps  de  paix  comme  en 
temps  de  guerre,  toute  espèce  de  service  militaire  dans  le 
pays  et  hors  du  pays,  suivant  les  ordres  qui  leur  sont 
donnés ,  et  de  contribuer  à  l'entretien  de  tous  les  établisse- 
ments militaires  intérieure.  Par  contre,  tons  les  biens  im- 
meubles des  habitants  sont  désormais  la  complète  propriété 
des  communes,  et  on  a  aboU  la  loi  de  1807  qui  avait  Jusqu'à 
présent  régi  la  propriété  territoriale  dans  les  Frontières  mili- 
taires,  loi  aux  termes  de  laquelle  le  sol  était  la  prot»riété  de 
l'État,  qui  en  concédait  héréditairement  l'usage  aux  familles 
des  paysans  avec  exemption  absolue  de  redevances  et  d'im- 
pôts, sous  l'obligation  du  service  militaire.  La  propriété 
foncière  y  est  di^risée  en  propriété  bâtie ,  le  plus  générale- 
ment inaliénable  et  devant  se  perpétuer  dans  la  famille, 
et  en  propriété  anble,  que  les  règlensents  déclarent  être  sus- 
ceptible d'être  vendue  et  transmise  à  d'autres.  Les  pacages 
dont  les  communes  ont  joui  Jusqu'à  présent  demeurent  leur 
propriété.  Les  forêts  continuent,  à  la  vérité,  à  faire  partie 
des  donudnes  de  l'État  ;  mais  les  habitants  des  Frontières 
ont  le  droit  d^  tirer,  sans  redevance  aucune,  tout  le  bois  de 
chauffage  et  de  construction  dont  fis  ont  besoin.  Les  restric- 
tions apportées  autrefois  à  ce  que  les  habitants  des  Frontières 
pussent  apprendre  des  métiere ,  se  livrer  au  commerce  ou 
à  la  pratiipie  dos  arts  et  des  sciences,  ont  été  abolies.  La 
vie  patriarcale  de  la  population  des  Frontières  est  placée 
sous  la  protection  des  lois ,  comme  constituant  les  moeurs 
nationales.  On  considère  comme  famille  d'une  nuUMn 
tous  les  individus  qui  y  sont  conscriU  et  ne  sont  pas 
gens  de  service,  qu'ils  soient  parents  entre  eux,  ou  qu'ils 
soient  seulement  admis  dans  la  communauté.  Pour  main- 
tenir le  cahne ,  le  bon  ordre ,  la  concorde ,  la  religiosité  et 
la  moralité  dans  là  famille  d'une  maison,  l'homme  capable 
le  plus  âgé,  et  exempt  de  corvée,  est  orcUnairement  chargé 
des  pouvoirs  du  père  de  famille  et  d'administrer  les  biens 
de  la  famille.  Il  lui  est  adjoint  à  cet  elTet,  pour  remplir  le  rêle 
de  la  mère  de  famille ,  telle  ou  telle  femme  qui  parett  propre 
à  ces  fonctions.  Les  habitants  des  Frontières  (  Gren%er)  qui 
se  séparent  de  leur  maison  pour  s'établir  dans  une  antre , 
on  bien  qui  cessent  d'être  astreints  au  service  des  Frontières, 
cessent  par  cela  même  de  faire  partie  de  la  communauté  de 
la  maison,  et  ne  peuvent  rien  répéter  sur  la  fortune  immo- 
bilière de  cette  maison.  De  ce  nombre  fixe  de/ami/^  (en 
1853  on  en  comptait  1 12,739)  résultent  d'une  part  la  grande 
hnportanoe  et  l'ocganisation  toute  particulière  du  lien  de  fa- 
mille dans  les  Frontières  mUitaires,  et  de  l'autre  la  fécon- 
dité des  familles  et  le  grand  nombre  de  membres  dont  elles 
se  composent  Par  cetteorganisation  l'Étata  toujours  sur  pied 
de  guerre  une  armée  dont  l'entretien  ne  lui  coûte  rien.  Avant 
la  suppression  des  Frontièrss  militaires  de  Transylvanie,  ef- 
fectuée en  1851 ,  il  existait  18  régiments  de  fh>ntières,  cha- 
cun avec  un  bi^aUlon  de  matdots,  ou  fsc/uiiiMs/es,  appar- 
tenant à  la  flottille  armée  du  Danube  et  de  la  Save.  L'effectif 
ordinaire  des  troupes  de  Frontières  était  de  50,000  hommes; 
mais  en  cas  de  guerre  il  pouvait  facilement  être  porté  à  70,000 
hommes,  et  être  en  outre  augmenté  sur  les  lieux  mêmes  d'une 
landwehr  forte  de  plus  de  18,000  hommes.  En  cas  de  levée 
en  masse,  on  pouvait  mettre  sur  pied  200,000  combattants. 
Depuis,  son  eflbctif  a  été  fixé  à  14  régiments  à  3  bataillons  et 
un  bataillon  de  tschc&kistes.  L'armée  est  bien  exercée, 
bien  disciplinée,  et,  par  un  eordon  continu  établi  le  long  du 
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territoire  tare,  ne  protège  pas  seulement  le  pays  contre  1^ 
attacfuës  des  l^rcs  et  FinTasion  de' Ta  pesté,  mais  encore  peut 
xenit  en  aide  à  l'État  dans  des  guerres  contre  d'autres  jouis- 
sances. Cest  idnsi  qu'on  a  tu  les  Grenzfr  (froniiéristes  ^ 
rendre  d'importants'  seirices  non-seulement  dans  toutes  lès 
guerres  conti^lés  Turcs,  mais  encore  dans  la  guerre  de  la  suc- 
tessiou  d*Autriche,  dans  la  guerre  de  Sept  Ans  et  tout  récem- 
ment dans  celles  ée  Hongrie  et  dltalie.  Sont  astreints  au  ser- 
Tice»  ii  partir  de  l'flge  de  lingt  ans,  tous  les  habitants  mâles 
des  Frontières  possédant  on  immeuble  et  en  état  ^e  porter  les 
armes.  Le/roriii^rU^e  reçoit  de  l'Etat  un  Yêtement  complet, 
des  armes ,  on  fourniment  et  des  munitioiis.  Chaque  soldat 
enrôlé  dans  les  bataillons  de  campagne  reçoit  une  solde  an- 
nuelle, qui  est  doublée  en  temps  de  guerre  ou  lorsqu'il  tient 
^misonhors  du  territoire  des  Frontières ,  et  même  augmen- 
tée alors  d'un  supplément.  Les  Tilles  et  bourgs  à  marché 
existant  sous  la  dénomination  de  communautés  mititafrex 
des  Frontières  ont  une  organisation  communale  propre, 
dont  la  loi  générale  qui  règle  la  constitution  des  communes 
est  la  base,  sauf  les  modifications  particulières  exigées  par 
leur  nature  même,  et  comme  parties  intégrantes  des  Fron- 
tières militaires ,  y  sont  rattachées.  On  y  applique  les  pres- 
criptions de  la  loi  générale  autrichienne  r<ÀàtiTe  à  la  cons* 
cription  et  an  recrutement  de  l'armée. 

(Test  le  roi  Sigiamond  de  Hongrie  qui  fonda  le  système  de 
Frontières  militaires,  en  établissant  \ti:apitanat  de  Zengg  ; 
mais  rinstitutiod  ne  reçut  de  déTéloppements  ultérieurs 
qu'au  seizième  siècle,  quand  le  roi  de  Hongrie  Louis  II  eut 
abandonné  à  son  bean-frère  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche 
les  places  fortes  de  la  Croatie,  pour  les  défendre  à  ses  propres 
fraia  contre  lesturcs^  Ferdinand  I^  octroya  à  des  réfugiés 
serbes ,  croates  et  roumains  écliappés  à  la  fureur  des  égor- 
geurs  turcs  la  Frontière  de  la  Croatie,  &  l'effet  de  s'y  étabfir, 
et  sous  l'obligation  de  la  défendre.  Ces  réfugia  furent 
exemptés  d'impôts,  mats  astreints  à  un  service  militaire  con- 
finuei;  les  uns  obtinrent  une  sol4e  de  l'Autriche  :  les  autres 
durent  servir  sans  solde.  La  constitution  des  Frontières  de 
Croatie  fut  le  résultat  de  fhospitalité  donnée  &  plusieurs 
familles  morlakes,  et  surtout  de  rétablissement  d'un  grand 
nombre  de  réfugiés  delà  petite  Valachie,  auxquels,  en  1597,  le 
prince  qui  porta  plus  tard  la  couronne  impériale  sous  le  nom 
de  Ferdinand  II  assigna  pour  résidences  70  châteaux  forts 
abandonnés.  Un  privilège  de  l'empereur  Rodolphe  II  leur 
accorda  le  libre  exercice  de  leur  culte,  l'exemption  de  tout  im- 
pôt, sous  Pobligation  de  mettre  en  culture  les  terres  qui  leur 
étaient  concédées  et  de  défendre  les  Frontières  contre  les 
Turcs.  À  diverses  époques  de  nouveaux  arrivants  et  d'autres 
réfugiés  vinrent  accroître  le  nombre  primitif  des  frontié- 
ristes ,  car  on  comprit  de  plus  en  pins  l'utilité  j^one  telle 
institution,  et  on  en  favorisa  toujours  davantage  l'extension. 
C'est  amsi  qu'après  le  traité  de  paix  de  Carlovicz  (1699) 
furent  formés  trois  généralats  de  Frontières,  ceux  de  Karl- 
stœdt,  de  Warasdin  et  du  Banat.  Le  territoire  conquis  au 
sud  des  Frontières  de  Karlstaedt,  en  1689 ,  Lfkka,  Korbawja 
et  Zwonigrad  fut  de  même  soumis,  en  17 1 1 ,  à  une  organisation 
militaire,  qui  compléta  le  système  de  défense  des  Frontières 
de  Karistœdt  Sous  Léopold  I*^,  qui  résolut  de  donner  aux 
contrées  riveraines  de  la  Save,  de  la  Theiss  et  du  Maros 
une  organisation  militaire  à  l'instar  de  celle  des  Frontières 
de  Croatie,  on  créa  en  1702  les  Frontières  d*Esclavdnie, 
placées  sous  fadministration  du  conseil  de  guerre  et  de  la 
chambre  impériale  de  Vienne.  Ces  Frontières  d'Esclavonie 
subirent  en  1747  une  diminution ,  parce  qu'on  en  fondit 
une  partie  dans  le  territoire  de  la  Hongrie  ;  mais  par  com- 
pensation on  y  ajouta  les  Frontières  du  Banat,  et  en  1774 
elles  reçurent  leur  organisation  actuelle.  L'impératrice  Marie- 
Thérèse  institua  les  Frontières  de  Valachie,  savoir  :  la  Fron- 
tière des  Szekler  en  1764,  et  celle  de  Valachie  en  1766.  La 
paix  de  Szistowe,  en  1761 ,  amena  une  modification  dans 
les.  délimitations  de  ces  diverses  Frontières  ;  en  1807  elles 
reçurent  le  règlement  général  qui  les  avait  jusqu'à  présent 
ré^es.  Après  les  désastres  qui  amenèrent,  en  1809,  h  paix  de 
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litique,  une  partie  intégrante  soit  dû  ^yauibe  ^ 
soit  de  la  grande  principauté  de  transytt^ni^  ^ 
formément  à  l'éspnt  méipe  de  tipstitution,  v^ 
complètement  séparîés  en  Hongrie  par  uiie'  ôr 
militaire  distincte  en  ce  qui  touche  la  coûstltti|i 
ministratioia  ;  et  en  Transylvanie ,  o{i  d^i^illeurs 
tiéristes  n'ont  pas'  de  rési<]|ence  fixe  et  TÎTenf'  i 
en  quatre  arrondissements  prov^iciaut,  seuleui 
qiii  touche  l'administration  ^  mais  tôiyours  ppli 
réunis.  Les  Frontières  militaires  étaient  dJTisées 
généralats f  ou  commandements  généraux,  oomnq 
supérieures  auxquelles  étaient  subordonnés  Yes 
déments  de  r^ments,  analogues  ^ux  autorités 
et  les  représentant,  ayant  dans  leurs  attribution 
lement  toutes  ïes  affaires  puremen^  tnûitâires,  m 
les  affaires  administratives  et  jù^îciairçs.  Ces  quat 
lats  étaient  :  V  celui  de  Croatie,  dont  les  localité  ^ 
portantes  étaient  Carlopago,  Zengg,  "Bellqwar,  f 
tCostainicza  ;  1**  celui  d'Ésdavonfe,  comprenant  I'^ 
(a  nouvelle  Gradiska ,  Brood ,  M^trovlcs,  l^ètc^ar 
loviez ,  Sèmlin  et  le  district  des  ts'cha'ïk^atea;'  i 
Banat  ou  4«  Hongrie,  comprenant  ^ancàoT^, 
chen,  Mehadia  et  Karansei>es  ;  ^°  celui  àfi  Tra^s; 

Lors  des  troubles  de  1S4'9,  lés  Frontières  militai 
d'abord  placées  sous  l'autorité  ^u  ipinistère  boqgi 
bientôt  elles  se  rattachèrept  avec  la  plus  opiniâtre 
à  la  lutte  soutenue  par  l^autoqte  impériale  cpnti 
rection  hongroise,  et  contribuèrent  l^eaucoup  ^  s 
définitif.  Pour  récompenser  1^'  courage  t\  la  |f(|4lit 
grenz^,  ou  Jrontiéristes,  Orent  alors  preîiye  en 
en  Hongrie  y  il  fut  déclaré  par  }jk  constitutioq  de 
de  1849,  que  le  territoire  des' Frontières  iu^itaires  c 
désormais  un  domaine  propre  dé  la  cour^iniie  ;  ç 
elles  reçurent  la  nouvelle  constitution  dpnt  |l  a  été 
tion  plus  haut,  avec  de  notables  avantage  ^  pirivih 
leurs  habitants.  La  Frontière  mititâfre  de  ïcai^sylvi 
été  supprimée  en  1851  et  placée  désormais  sous 
de  Padministratlbn  civile,  les  trois  grandô?  4ivv 
vantes  fhrent  établies  d^iis  cette  institution  ;  \* 
tière  de  Croatie,  sufidivisée  en  trois  territoires  i 
tières,  comprenant  ensemble  huit  r^îments  d'inO 
cercles,  à  savoir  :  la  frontière  de  Karlstœdt,  avç^ 
ments  de  Likka,  d'Ottochacz,  d'OguUn'et'de  Sdnuî 
tière  Banale,  avec  le  premier  et  le  second  riégiç^ei 
et  la  Frontière  de  Warasdm,  avec  les  ré^ment^  ^e 
et  de  Saint-George;  )'  la  Frontière  d^ÊsclatfOM 
Servie  (appelée  aussi  Jadis  frontière  d^^  $tfri^ 
trois  régiments  d'infanterie,  à  savoir  :  les  ré^menii: 
diska ,  de  Brood,  dé  Peterwardein  et  le  district  du 
de  tschaikistes;  3"  la  Froniièrei  du  Banat ^rfei 
giments  d*infanterie  de  oercte,  à  savoir  :  c^x  ^  : 
lemand^  du  Banat  iQyrien  et  du  Banàt  roupiaîn.  i^v 
d'une  récente  ordonnance  »  Il  n^existe'que  deux  ç 
déments  supérieurs  :  1*  celui  de  Croatie  et  4^^ 
comprenant  d^\  régiments  de  cercle  t  ima  Bupei 
224  myriamètres  carrés  et  une  population  ^e  67 1, 
bîtants  ;  2'  celui  4e  Servie  et  du  j^anat^cjôniprenaii 
r^iments  de  cercle  et  le  disirict  des  tschaîklstçi ,  i 
superficie  de  174  myriamètres  carr^  e|  une  pôpul 
339,000  habitante.  Consultez  {Celgebi^ur»  lis  ^iflVi 
dionaux  et  leurs  pays,  dans  leurs  ra^piiirts  ovf 
toire  (en  allemand;  Leipzig,  1851 J. 

FliOIV^IGNAN»  ville  \t  jprance,  çbef-fl^  4^ 
dans  le  département  de  l' H  é  r  a  ù  1 1^  sur  Péiapg  dé 
lohne,  k  2  kilomètres  de  la  Méditerranée,  avc^  y^ 
tants  et  de  nombreuses  distilleries  d^eaux-^e-Ti<)*  < 
coite  d'excellents  vins  nnuscats,  dits  aussi  vks  4e 
les  meilleurs  de  France  après  ceux  de  Aivesaltes.  $< 
toire  produit  en  outre  de  très-bons  vins  rouges. 
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kronllgnàil  h*àpparail  s&^rë/dâiisHi)^  kVanji  le  dou- 
dème  isiècicL  ëjibqîie  oh  fin  ctiÀteaii  fortiOé  slSlëvâlt  sur  son 
empl&cemeilt,  En  Ibèi  ibs  c^Wtniste^  asstégërent  inutile- 
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mait  U  Tiilé.  EA  162^  Lonts  XUl  j  établit  Un  siëge  principal 
d'amifâoté.  Frdhil^an  était  alors  une  placé  importante 
pourje  convnerce  maHtiriie  de  \i  ptoyinci^. 

FRONTIN.  personnage  comlqtte.  Héritier  du  Dàve  de 
la  comédie  jinci^nne,  successenr  âuSeapinkidû  Meirlin 
de  la  scène  du  dix-septième  siècle,  Froiltin  est  une  création 
des  poètes  comiqncat  du  dii-liuitième.  Valet  plus  impudent 
que  iburi)e,  jtlùs  audacieux  qdè  rusé,  son  nom  indique  as- 
sez quMl  à  jànftjint  k  l'épreuVe  de  tout,  qai  iie  rougit  et 
qui  ne  pâlit  jamais.  C*est  lui  qui  eàt  le  maître  Téritable  de 
oelui  qu*il  Teul  bien  appeler  son  maître,  qui  le  dirige  dans 
ses  afTairés,  ses  intrigués,  ses  plaisirs  ;  c^est  lui  qui  éconduit, 
où  méiué.  au  besoin,  chasse  lés  créanciers;  c*est  froiitln 
qui,  toujours  amant  sans  Cérémonie  de  quelque  îi^e  et  gen- 
tille MarloU,  là  faii  agir  pont  t)amis  ou  i^lortiliè,  près  de 
quelque  beauté  tendre  ou  iiigénue  ;  c^est  encore  lui  qui, 
dans  rbccasioh,  se  placera  ehtre  son  patron  et  un  |)ère  ou 
un  oncle  irrité,  dont  il.  bfâ?erâ  lés  menaces  et  la  canné. 
Queldueà  &hnéès  avant  la  révolution,  là  Comédie-Française 
possédait  im  acteur  dont  lé  piiysiaue  et  le  talent  étaient  une 
persbniitflcatidii  parikite  du  Frontid  de  tiotre  théâbre.  11  se 
nommait  Aiigé.  Dofat^  dans  son  ^ine  de  la  Déciamatioh 
théàtr'àie,  ra  caractérisé  par  ces  deux  vers  : 

On  voit  étincdêr  4tM  fou  regard  naUa 
El  I*aiAoar  de  l'intrigué  et  U  soif  da  batio. 

Après  li  retraite  d'AÙgé,  pii  gazon  reproduisit  en  partie  ce 
type  de  rûA  ëltrohté,  qui  depiiis  a  disj^ru  de  la  scène 
française,  comme  presque  tout  l'emploi  dit  de  la  grande 
casaque.  Il  ne  représentait  p\m  ce  qui  se  passe  dans  la  so- 
ciété, ob  il  l[  i.mèn  ëricore  dès  valets  Insoleats,  niais  seule- 
meni  dans  les  classes  ôH  VàSi  né  porte  pa^  la  livrée.  Ocrry. 
PRbftTlM  (  I^extÙs  Jolius  Frontinus  ).  Là  maison 
Juliâ  se  divisait  eoi  plûslefars  ^^rhijIés,  dont  les  unes  étaient 
batriclenJiès,  les  autres  plébéiennes,  il  est  probable  que  la 
brancbe  î  iâquellè  appartenait  i^ronlJii  était  an  nombre  de 
ces  dernières,  et  be  tenait  point  ^r  des  rappoiiil  dé  parenté 
aux  Jiilius  qui  comt>taie&t  parmi  eux  César.  Frdntiii  Tivait 
au  temps  de  Vespasien.  Quant  à  lui^  il. était  derenu  patri- 
cien par  lès  btiàrgés  que  kei  pères  avaient  occupées  sous 
les  empereurs.  Là  première  inehiioU  que  nous  ayons  dé  lui 
est  due  à  Tacite,  qui  dit  qiill  convoqua  le  sénat  eh  qualité 
de  préteur  de  la  ville  ;  on  né  sait  d'ailleurs  oii  H  haqult  ni 


ibrogé  (st{ffectus). 
Ce  n'est,  il  est  vrai,  dn'oUe  conjecture,  mais  elle  est  bien 
fondée  ;  d'atrârd,  il  est  céi*taln  que  Frontin  fut  consul,  car 
Élien,  da^  Ùh  onyràge  dé  stratégie,  rappelle  consulaire. 
t'.îiis,  on  n'envoyait  guère  en  Bretagne  que  des  consulaires, 
et  ce  commandement  lui  fut  cdiitlé.  On  à  Heu  de  croire  qu'il 
obtint  le  coiisùiat  en  l'an  dé  Rome  S37  de  l'ère  de  Var- 
rôii  j  oh  çrdlt  nième  qu'il  fut  le  cbllègue  de  i:ioinitien.  Tacite 
le  traité  de  grâiid  hoiiime  :  il  dit  que  non-seulement  il  triom- 
pha db  nombre,  jnais  encore  de  la  dtfflculté  des  lieux.  C'était 
dans  la  i^uerre  de  kerealis ,  dont  11  paraît  avoir  été  lé  succes- 
seur, tui-înème  eut  pour  successeur  Agricola,  dont  Tadte  a 
écrit  la  vie. 

Froihtin  sottmll  les  Silures.  A  son  retour  à  llome ,  il  écri- 
vit les  StrcUâgèmes  et  ^es  autres  ouvrages  militaires.  On 
croit  qu'ils  furent  rédigés  avant  les  guerres  des  tiacés,  mais 
après  celles  de  Germanie,  t)omitien  y  étant  nommé  cinq  fois, 
et  toujours  appelé  Germénlcus,  nom  qu'il  porta  depuis  84. 
^rootin  avait  déjà  écrit  sur  la  science  militaire  des  livres  que 
nous  n'avons  plus.  Il  s'était  dussi  occupé  dé  là  tactique 
au  temps  d'Ilonière,  et  Êlien  loue  ses  ouvrages.  Sous  le  rè- 
^ne  de  DoUiitien,  Il  vécut  retiré  près  de  Ronie,  ob  il  venait 
néanmoins  assez  soiitcnt,  car  Pline  dit  dans  une  de  ses  leî» 


ter  lés  sénatus-côusultes  relatifs  à  son  sujet.  Il  résulte  d'urië 
ébiminme  de  Martial  qii'll  fut  deux  fois  cdnsdl,  et  l'on  a 
lieu  de  penser  (Jue  soii  second  consulat  se  rapportée  Tan  S7, 
car  immédiatement  11  eut  la  direction  des  eaUx,  nominàtiofn 
diii  lui  arriva,  comme  il  le  dit  lui-ihéme,  sous  Nerva;  mais 
il  n'acheva  son  TYaité  sur  les  Aqueducs  qu'après  la  mort 
d^  ce  pridce.  Frontin  était  avide  d'Instrdctidn  ;  il  ne  trou- 
vait rien  de  plus  honteux  pour  un  bomme  supérieur  que  de 
se  laisser  guider  par  les  conseils  des  subalternes.  Pliûe  vante 
aussi  sa  probité,  soh  désititéi'essement.  Il  mdurut  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Tralan.        P.  ne  GolbAit. 

FRÔNTiSttCË.  Par  ce  mot,  fbriné  du  latiii  flrons^ 
Jrontis,  ft-ontyet  inspicere,  voir^  regarder,  on  désigne  en  ar- 
chitecture la  (ace  princit)ale  d'Uii  temple,  d'un  palais,  d*un 
édiûce  d'utilité  publique.  Ainâ ,  le  portail  d'une  église ,  la 
porté  d'un  hôtel  de  ville,  ou  d'Une  prison,  quand  leur  déco- 
railoh  a  un  caractère  déterminé,  sont  des  fî*ontispice8.  Par 
analogie^  on  a  donné  ce  nbih  H  la  première  page  d*un  livre, 
représentant  {lar  des  symboles  ta  natdre,  l'objet ,  le  résumé 
des  Hiatières  doîit  il  traite. 

tttbNtÔN  (ëii  latin  ft^ns  àdifteii).  Leâ  deux  côtés 
Hii  toit  fCélevaiit  insensiblement  pour  se  Joindre  sons  un 
angle  obtus  dans  le  ftitte,  fonîient  àu-dessùs  dé  la  façade 
principale  un  triangle  ou'on  appelle  le /ronron.  Chez  les  an- 
ciens, ie  fronton  était  tin  des  pi4ncipaut  ornements  dea 
temples,  et  cèlUi  j)ar  lequel  on  les  distinguait  particuliè- 
rement :  ie  irqnton  ëtâlt  essentiel  pour  doniièr  à  ces  (diflces 
dé  la  dignité  et  tin  extérieur  solennel.  Les  autres  monuments 
t)iib(ics  avaient  rarement  tettè  décoration.  OU  éU  dmaU 
encore  moins  les  habitations  des  particuliers ,  qui  avaient 
ordinairement  des  toits  plats ,  de  sorte  cfu  elles  de  pou- 
vaient avoir  de  frontdn;  mais  lors  metne  «ide  ïë  toit  y  était 
en  pente,  on  ne  pouvait  pdint  y  é[>t>liquer  Utt  fronton  dé- 
coré d'une  çorUlche.  qui  Ilsdlait.  Lorsqu'il  ftat  permis  à 
CésÀr  d'orner  sa  mJ^Son  d'un  frontod,  on  regarda  cette 
permission  comme  un  honneur  divin.  Il  flit  sans  contre- 
dit le  première  qui  cette permissldn  fut  accordée;  par  la 
ftdlte  les  maisons  des  empereurs  et  d'Stitres  personnages 
distfUgués  en  furent  égaléthent  décorées. 

Le  chanip  triangulaire  du  fl;onidn  portait  le  noin  de  tym- 
pamAn.  Ce  mot  vient  peUt-ètre  de  ce  que  la  peau  du  tam- 
bour dont  oh  se  servait  dans  lés  mystères  était  chargée  de 
divers  ornements ,  et  qde  le  chahl(i  du  fronton,  qui  ressem- 
ble un  peu  à  une  peati  tendue  sur  l'ouverture  du  toit ,  en 
était  également  couvert.  A  la  façade  antérieui^  dii  temple, 
on  plaçait  quelquciois  sur  la  coniiché  des  statues,  des  vases 
et  des  ornements  de  feuillage;  Pouf  doniiër  une  assiette  ëUre 
&  ces  statues  placées  sur  Uti  plâU  incllUé^  tel  qu'était  la  cor« 
niche  qui  entourait  le  fronton;  ou  pléçait  sur  lo  sommet  du 
fronton,  et  à  ses  deux  extrémités ,  deé  piédestaux  appelée 
acrotères.  Dans  les  temps  les  plus  aUciens,  le  champ  du 
fronton  était  sans  ornements,  comme  on  le  volt  encore  au 
temple  de  Pœstum,  à  celui  de  la  Concorde  ft  Agrigente,  à 
celai  de  Ségeste,  et  même  au  temple  de  Thésée  il  Athènes. 
Par  la  suite,  le  fronton  des  grarids  temt>le^  célèbres,  surtout 
de  ceux  qui  fiirent  construits  après  la  guerre  des  Perses, 
fut  ordinairement  orné  de  bas-réNefs  travailles  par  les  ar- 
tistes les  plus  distingués.  Lés  sujets  qii'on  Choisissait  avalent 
le  plus  souvent  (juèlqiie  rapport  Mu  dieu  auquel  lé  temple 
était  consacré.  Quelquefbls  on  Choisissait  aussi  tm  sujet  |Jris 
dans  l'histoire  de  la  nation  ou  dans  celle  de  là  ville  qui 
faisait  b&tir  le  temple.  Oii  peut  dter  pdur  e!tempie8  les 
frontons  du  Pa  r  t  h  en  o  n ,  do  tèm|)Ie  d'Hercule  ft  Thèbes, 
du  grand  temple  de  Jupiter  i  Agrigéhté,  du  tomple  de  Mi- 
nerve Aléa  à  Tégéé,  du  temple  d'ApoOon  à  Delphes,  du 
tetuple  de  Jupiter  À  Olymple,  dii  Pa  n  thfion  de  RpiUe,  etc. 

A  répbqué  oii  le  bon  goflit  de  Parchitcctiire  ftit  altéré 
nar  le  goot  des  ornements,  on  faisait  aussi  sormontei'  de 
frontons  les  poHes  et  les  (Mètres.  Le  père  Laugier  veutab- 
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solameiit  mMiidre:  les  froaloDS  aax  teuls  toilk  Vttrare 
pantt  «mi  ètn  de  ce  mtime&t  On  a  wymdant  obscrré, 
eo  CuTear  de  l'opinion  contraire ,  qn'on  fronton  est  aaseï 
naturel  ao-dessos  d'une  porte  on  d'une  fenAtre,  lonqn^on 
a  orné  les  inerties  de  corniches  très-saillanteSy  parce  qu'a- 
lors le  fronton  repitento  le  toit  de  ces  onrertnres.  U  but 
néanmoins  conTcnir  qo*à  une  teçade  dont  les  fenêtres  sont 
à  peu  de  distance  Tune  de  l'antre^  ce  grand  nombre  de 
frontons  fait  on  manvais  effet,  à  cause  des  nombreux  an- 
gles pointus  qu'on  y  Toit  de  tous  celés.  Cet  effet  des  fron- 
tons de  fenêtres  deVient  encore  plus  désagréable  quand  les 
étages  sont  séparés  par  des  coiîiicbes;  car  alors  les  som- 
mets des  Iron^ns  sont  trop  près  de  ces  corniches  :  ce  qui 
forme  encore  de  nouTcaux  angles  par  le  point  de  contact 
do  sommet  du  fronton  avec  la  corniche  de  séparation. 

On  appdle  /hnUon  à  }ow  celui  dont  le  tympan  est 
éYidé  ponr  donner  de  la  lumière  à  quelque  logeinent  prati- 
qué par  derrière  ;>hmloft  brtU^  celui  dont  les  corniches 
rampantes  ne  se  joignent  point,  mais  sont  retournées  par 
redants  ou  ressauts  ;  foulon  double^  celui  qui  en  oonne 
un  autre  plus  petit  dans  son  tympan,  comme  an  gros  pa 
Villon  du  LouTre,  ob  on  en  a  pratiqué  troto  l*nndans  Pantre; 
fronton  gothique^  nne  espèce  de  pignon  à  Joor,  et  omé  de 
moulures  de  forme  triaiignlaire,  renfermant  une  rose  de 
vitraux,  comme  on  en  Toit  aux  portails  latéraux  de  Notre- 
Dame  de  Paris; yrtmAm  par  enrouiemeHi,  cehii  dont  les 
deux  corniches  rampantes  ne  se  Joignent  point,  et  sont  con- 
tournées en  enroulement,  fiNrmant  des  espèces  de  consoles 
couchées  ;  fronton  sam  dosa,  celui  dont  la  base  ou  corni- 
che de  nirean  est  coupée  et  retournée  d'éqnerre  sur  des  co- 
lonnes on  pilastres  ;yhm/on  sans  rstoar^  celui  dont  la  base 
n'est  pas  protUée  an  bas  des  corniches  rampantes  ;>hmlofi 
stirmontéf  celui  dont  la  pointe  est  phis  élerée  que  les  bon- 
nes proportions  ne  te  permettent,  et  qui  tient  du  fronton 
gothique  ;  fronton  surbaissé^  celui  dont  te  potete  est  plus 
basse  qu'elle  ne  doit  être.     A.-L.  Uajum,à»VmÊÛML 

Les  frontons  qui  k  Patte  se  font  remarquer  par  lenra 
sculptures  sont  ceux  de  régKse  de  te  Madeleine,  de  l'^Use 
Sainte-GenoTlèTe,  du  palate  du  Corps  légMatli;  de  te  porto 
orientale  dn  Lonvre,  etc. 

C'est  sans  doute  l'emploi  des  Toutes,  pina  particulièrement 
adoptées  dans  l'architecture  romatee,qnl  a  donné  lien 
àtm  frontons  dreukâres  :  on  en  roit  un  de  ce  genre  an 
portail  de  Satet-Gerrate  à  Parik 

Les  figoresde  ronde  bosse  ont  été  quelquefois  employées 
pour  te  décoration  des  flnontons.  Ce  système,  rarement  suItI 
de  nos  fours,  est  cependant  dana  certains  cas  d'un  bel  eflèt 
architectural. 

FRONTON  (MAacotCouiBuusFaoMTO),  câèbre  orateur, 
ftat  un  des  précepteurs  de  If  arc-Anrèle,à  qui  il  ourritles 
yeux  sur  le  peu  de  Taleur  des  protestetions  de  cenx  qui  en- 
tourent les  grands.  Auhi-Gelle  et  d'antres  auteurs  vantent 
M>n  éloquence,  son  érudition,  sa  sagesse  :  dès  le  temps  de 
Tempereur  Adrien,  il  s'était  acquis  la  réputetion  d'un  des 
plus  habiles  légistes  de  Rome.  Marc-Aurèle  lui  fit  élever  une 
stetue  par  le  sénat  et  le  fit  subroger  consul  pour  deux  mois. 
Fronton  avait  la  parole  grave,  le  style  élcTê,  le  goAt  pur, 
qualités  alors  négligées  députe  tengtemps.  Nous  n'aTons 
plus  un  seul  de  ses  ouvrages  entier;  noos  n'en  possédons 
que  des  fragmente ,  entre  antres  de  son  traité  Dé  Dlffe- 
rentiis  verbonmu  En  1816 ,  Tabbé  Angete  Mal  découvrit 
dans  te  bibliothèque  ambrosienne  quelques  morceaux  de 
Fronton  qu'il  fit  imprimer  ;  quoique  très-restreinte,  cette 
publication  Justifie  le  Jugement  qu'on  a  porté  dn  mérite 
de  cet  auteur.  Le  même  savant  pnblte,  à  Bome,  en  1823t 
nne  correspondance  de  FVonton  avec  Maro-Aurète. 

FROSCHDORF,  on  Frohsdorf,  seignenrie  et  village 
de  la  basse  Autriche ,  avec  nn  magnifique  château  et  nn 
vaste  parc,  à  50  kil.  and  de  Vienne,  sur  te  Lntha,  appar- 
ttet,  au  tretelème  et  an  quatorzième  siècle ,  à  te  temille  de 
Croltendorf.  En  1822,  CaroUne  Bonaparte,  veuve  de  Mu- 
rat,  ez-reine  de  Naples,  en  fit  l'acquisition.  En  1844,  la 
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dnchesse  d'Angonlême  y  fixa  sa  demenre.  A temort  de 
cette  princesse,  son  neven  te  comte  de  Chambord  en  prit 
possessten  ;  11  y  passe  la  plus  grande  partte  de  l'année. 

FROSINONE,  l'anden  Frusinoàn  paysdes  Voteqaes, 
chef-lien  de  la  i>roTmce  italienne  de  ce  nom,teide  et  mal 
bétle,  sur  une  hauteur  dominant  nn  petit  cours  d'eau,  est 
nne  stetion  du  cheram  dé  fer  de  Rome  à  Naples.  La  province 
deFrosinone,  ancienne  délégation  des  Étets  de  l'Église , 
annexée  enMMHobre  1870  an  royaume  d'Italte,  comptait 
aters  164,559  habitente;  la  yille, 8,000. 

FROSSARD  (Chabus-Acgustb),  général,  néle  26aTrn 
1807,  sortit  de  l'École  polytechnique  et  fit,  dans  le  géote, 
le  si^e  d'Anvers  et  quelques  campagnes  en  Algérie.  En 
1846,  il  devint  officier  d'ordonnance  de  Louis-Philippe.  Il 
prit  part  aux  travaux  dn  siège  de  Rome,  ainsi  qu'à  ceux 
du  siège  de  SAbastopol,  et  fut  blessé  à  l'un  et  à  l'autre. 
Colonâ  en  1852,  général  de  division  en  1858,  il  commanda 
le  génie  dans  la  campagne  dltalie  et  n'y  fit  rien  de  re- 
marquable. Aide  de  camp  de  N&poléon  III,  U  prit  bientôt 
à  te  cour  une  si  grande  innoence,  qu'un  décret  dn  15  mars 
1867  le  nomma  gouverneur  du  prince  impérial.  Onte  re* 
gardait  comme  un  maître  en  tectique  militaire.  Dès  que 
la  guerre  eut  éclaté  avec  la  Prusse,  M.  Froseard  reçut  le 
commandement  dn  2*  corps  (17  Juillet  1870),  et  ce  fut  à 
lui  que  fut  réservé  l'honneur  de  commencer  les  bostîlitéa. 
Le  2  août,  en  présence  de  l'empereur,  il  attaqua  avec  une 
ditteion  la  ville  de  Saarbrikck,  et  obtint  un  succès  tedle. 
Lee,  surpris  à  Forbach  par  le  prince  Frédéric-Charles, 
qui  dteposait  de  troupes  trotefou  plus  fortes,  il  fntmte  en 
pleine  déroute ,  et  se  replte  sur  Mete,  après  avoir  donné 
des  preuves  tecroyables  d'impéritte.  A  te  paix,  il  reprit 
aa  place  an  comité  des  fortifications. 
'    FROTTEMENT.  SI  lesconis  n'avaient  pas  de  pores 
et  si  leurs  surfaces  étalent  psrteitement  polies ,  te  moindre 
petit  efTortsuffirait  pour  déplacer  une  masse  d'un  poids  quel- 
conque qui  reposerait  sur  une  surtece  plane;  il  en  est  bien 
autrement  :  tous  les  corps  sont  plus  on  moins  poreux  »  et 
quelque  bien  poUs  qo'lte  soient,  leurs  surfaces  ont  toujours 
des  aspérités,  de  sorte  que  deux  corps  qui  glissent  l'un  sur 
rentre  a'kcerochent  réciproquement  Cet  obstecte,  que  te 
force  motrice  doit  Tatecre  à  son  détriment,  s'appelte/ro</e- 
meiil. 

Le  frottement  est  produit  de  ^nslenra  manières  difféien- 
tes  :  1*  par  les  coips  qui  glissent  aur  une  surtece,  comme  on 
traîneau  anr  te  ndge,  une  route  :  le  frottement  produit  dt 
cette  manière  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  plu» 
considérabte,  parce  que  le  terdean  qui  est  ainsi  trateé  doit 
abattre  lesaq)érités  qui  l'arrêtant,  on  être  soulevé  pour  les 
surmonter;  2*  lorsque  le  corps  en  mouvement  est  supporté 
par  des  pivote  cylindriques,  te  résistance  produite  par  le 
frottement  est  beaucoup  moindre  que  dans  te  mouTement 
rectillgne  :  ainsi,  par  exemple,  un  sral  homme  suffit  pour 
mettre  en  volée  une  cloche  du  poids  de  plusieurs  mllllera  ; 
3*  dans  le  transport  de  te  plupart  des  fardeaux,  on  dimlAoe 
te  frottement  en  les  soutenant  sur  des  cyltedres  on  des 
sphères  :  c'est  cet  office  que  remplissent  k»  roues  des  Toi- 
tures, les  rouleaux  qu'on  place  successivement  sons  les 
blocs  de  pierre,  les  grosses  pièces  de  charpente  que  l'on 
conduit  à  de  petites  distances;  dans  ce  systtoe,  1«  roues 
en  tournant  se  d^agent  des  aspérités  qu'elles  rencontKnt 
sur  te  voie,  comme  ferait  une  roue  dentée  qui  tournerait  aur 
une  crémaillère;  4*  afin  de  pi\)duire  te  DKiins  de  frottement 
possible,  les  mécaniciens  font  souvent  tourner  les  pivote  des 
arbres  de  certames  roues  sur  des  galets  :  ce  sont  de  petite 
disques  qui  tournent  eux-mêmes  sur  des  pivots. 

Quel  que  soit  te  système  de  mouvement  qu*on  adopte,  on 
atténuera  les  effeb  du  frottement  par  te  poli,  ou  bien  en 
bouchant  tes  pores,  les  creux  des  surfaces  frottantes ,  avec 
des  graisses ,  des  huiles ,  de  la  cire,  etc.  Le  frottement  offre 
moins  de  résistance  lorsque  les  surfaces  en  contect  sont  de 
nature  différente  :  ainsi,  un  pivot  de  fer  tournera  avec  piua 
de  facilité  sur  un  coussinet  de  cuivre  que  sur  un  uaresl 
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«BOMioet  en  fer.  Un  corps  solide  qui  e^t  en  moayemeut 
sur  un  liquide  éproure  bien  moins  de  frottemenl  que  sMl  étsil 
porté  snr  un  psf  é  :  aussi  faut-il  moins  de  force  pour  traîner 
an  bateau  qui  est  sur  un  canal  que  pour  tirer  une  cliarge 
pareille  snr  une  route.  Les  cliemins  de  fer  n'ont  pas  d'antre 
propriété  que  celle  de  diminuer  le  frottement  que  les  roues 
4es  chariots  éprouToot  sur  les  voies  ordinaires.  Les  fluides 
et  les  liquides  qui  se  meoTent  dans  des  conduits  étroits  et 
d'une  longueur  un  peu  coneidérsble  y  éprouvent  des  effets 
de  fbottement  qui  ialentissent  leur  marche  d'une  quantité  très- 
Mosible.  On  augmente  ^  au  contraire,  le  frottement  en  ijou- 
tant  au  poids  des  pièces  mobiles ,  en  interposant  des  sables 
durs  entre  les  surfaces  frottantes. 

Si  les  frottements  sont  un  des  grands  obstacles  qui  s'op- 
poMut  k  la  perfection  de  la  plupart  des  machines,  il  y  en  a 
aussi  qui  ne  seraient  d^aucun  service  s^s  le  frottement  :  les 
Tis  etles  écrous,  dont  on  fait  un  si  grand  usage  pour  fixer, 
presser,  se  relâcheraient  d'eux-mêmes  sans  le  frottement  ; 
il  en  serait  de  mérnedes  chevilles  qui  servent  à  tendre  les 
cordes  des  violons,  des  pianos,  etc.  TfiYss&naE. 

On  appelle  co^^len^  dejrottemeni  le  rapport  de  la  ré- 
sistaace  absolue  du  frottement  d'un  corps  glissant  sur  un 
antre  à  la  pression  totale  exercée  par  ce  corps  perpendicu- 
lairement à  la  snrfibce  de  contact.  Celte  quantité,  hidépen- 
dante  de  la  vitesse  du  mouvement  et  de  l'étendue  de  la  sur- 
face, est  toujours  moindro  que  l'unité;  elle  représente  la 
valeur  absolue  de  la  résistance  au  glissement  sous  l*unité  de 
pression.  Les  corps  étant  supposés  secs ,  il  résulte  des  expé- 
riences de  Coulomb,  de  MM.  Morin,  Poncelet,  etc., 
qu'en  moyenne  le  coefficient  de  frottement  est  pour  bois 
suie  bois,  0,36;  bois  sur  métaux ,  0^42;  cordes  sur  chêne 
0,45  ;  cuir  fort  à  plat  sur  bois  ou  métal ,  le  cuir  étant  battu, 
0,30;  métaux  sur  métaux  ,0,18.  Ces  chiifres  sont  relatifs  au 
IhDttement  de  glissement.  Quant  an  frottement  de  roule- 
ment, M.  Poncelet  a  donné  des  tables  qui  contiennent  les 
rapports  du  frottement  à  la  pression ,  dains  le  cas  du  roule- 
ment des  surfaces  cylindriques  sur  des  surfaces  de  niveau. 
On  y  trouve  pour  des  roues  de  voiture  garnies  en/er,  diê- 
mioant  sur  une  chaussée  en  sable  et  cailloutée  à  nouveau , 
0,0634  ;  sur  une  chaussée  en  empierrement  à  l'état  ordinaire, 
0,0414  ;  sur  une  chaussée  en  empierrement  en  parfait  état, 
OyOt&O;  sur  une  chaussée  en  pavé  bien  entretenu,  an  pas, 
0,OI8&;  id.,  au  trot ,  0,0328  ;  sur  une  chaussée  en  phmclies 
de  eliène  brutes.  0,0102;  pour  des  roues  en  fonte,  sur 
rails  en  bois  saillants  et  recttlignes,  0,0023;  sur  ornières 
plates  en  fer,  0,003&  ;  snr  ornières  saillantes,  avec  alimen- 
tation de  graisses  ordinaires ,  0,0012  ;  id.,  avec  alimentation 
de  graisse  eontinue,  0,0010,  etc. 

FRU<iTII>OR,  formé  du  latin  fructus.  C'était  le 
douxièmemdis  du  calendrier  républicain. 

FRUCTIDOR  (Journée  du  dix^huit)  ou  du  4  septembre 
1797.  Depuis  longtem|i6  le  Directoiren'était  plus  exempt 
de  reproclies  :  on  raceusalt  hautement  de  vénalité,  on  lui 
Imputait  de  fréquents  abus  de  pouvoir.  L'un  de  ses  membres 
svtout.  Barras,  blessait  l'opinion  républicaine  par  sa  con- 
duite indécente,  son  luxe,  sa  rapacité  mal  déguisée,  son 
mépris  de  tout  principe  public  et  privé.  De  leur  cêté,  les 
royalistes  poursuivaient  leur  guerre  bicessante  de  plume , 
de  discours,  de  calomnies,  d'Intrigues  et  de  conjurations. 
Arguant  des  résultats.  Us  attaquaient  la  révolution  dans 
ce  gouvernement  faible  et  sans  prestige.  Cependant ,  tnk 
de  ses  membres  espéraient  encore  pouvoir  diriger  la  puis- 
sance publique  entre  les  deux  opfaiions  vivaces  du  pays, 
le  royalisme  et  le  républicanisme;  mais  ils  étalent  sans  par- 
tisans. Dans  ces  fautes,  dans  cette  mollesse,  dans  cette  cor- 
raption,  dans  cette  fotigue  des  opinions  désenchantées ,  le 
parti  roonirchîque  puisa  quelque  espoir;  il  ne  devint  pas 
une  puissance,  mais  une  causé  active  de  discordes  hité» 
ricures.  Mallro  de  la  majorité  du  Conseil  des  Cinq  Cents, 
par  le  bit  des  nouvelles  élections,  ce  parti  appela  Piche- 
f  ru  à  la  présidence  de  cette  assemblée.  Or,  tout  le  monde 
lavait  qu'ennemi  du  gouvernement,  il  était  prêt  à  donner  la 
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main  à  une  restauration.  On  le  supposait  méuie  entré  dans 
des  faitrigues  puissantes.  Deux  généraux ,  Desaix  et  Moreao , 
avalent  des  preuves  de  ses  relations  avec  l'étranger;  mais 
ils  se  taisaient,  parce  qu'ils  le  voyaient  éloigné  des  armées. 

Cependant ,  le  Directoire,  malgré  le  danger,  s'était  scindé 
en  deux  fractions:  Rewbell,  Barras  et  LaReveillère 
formaient  la  première;  Carnot  et  Barthélémy  compo- 
saient la  seconde ,  ou  l'opposition  ;  parmi  les  assaillants ,  on 
remarquait  la  ligue  militante  des  journalistes  :  Fontanes, 
Suard,  Morellet,  La  Harpe,  Michaud  jeune,  etc. 
Ces  hommes  ardents  plaidaient  pour  les  doctrines  tombées, 
pour  le  royalisme.  La  guerre  qu'ils  faisaient  au  Directoiro  était 
vive  :  elle  agitait  et  troublait  l'opinion  publique.  On  sentit 
qu'il  était  temps  d'y  mettre  fin.  Bonaparte  aperçut  le  danger 
du  fond  de  l'Italie.  Il  envoya  à  Paris  un  aide  de  camp  avec 
mission  de  suivre  la  marche  des  alTaires.  On  ne  parlait 
plus  à  l'armée  d'Italie  que  de  l'agitation  de  Paris ,  de  Fau- 
dace  des  émigrés  ralliés,  de  Venvahissement  du  pouvoir 
légal  par  les  traîtres.  Le  général  Bonaparte,  en  passant 
une  ravue  le  14  juillet  1796,  avait  dit  à  ses  soldats  :  «  Ju- 
rons snr  nos  drapeaux  guerre  aux  ennemis  de  la  république 
et  de  la  constitution  de  l'an  m  !»  Et  ces  paroles  avaient  raillé 
tous  les  patriotes;  chaque  division ,  chaque  brigade  de  l'ar- 
mée d'IteUe  avait  rédigé  son  adresse,  et  ces  adresses  se 
ressentaient  des  craintes  du  général  et  de  l'agitation  violente 
des  esprits.  Berthier  les  envoya  au  Directoire  et  aux  con- 
seils. Les  armées  de  Sambre  et  Meuse  et  du  Rhin ,  parta- 
geant les  sentiments  et  les  préoccupations  de  l'armée  d'Italie, 
s'adressèrent  aussi  au  Directoire  par  voie  de  pétition. 

n  s'opéra  dès  lors  un  changement  total  dans  le  public.  Cha- 
cun pressentait  l'approche  et  la  nécessité  d'un  coup  d'État  : 
cette  alternative  inquiétait  cependant  bien  des  patriotes.  Sans 
doute,  la  république  existait  toujours ,  mais  il  fallait  raffer- 
mir. L'émotion  était  vive  partout  ;  elle  l'était  surtout  dans 
les  assemblées.  Là ,  rompant  en  visière  au  gouvernement, 
la  majorité  légale  mettait  en  avant  les  projets  les  plus  sub- 
versifs. Tout  à  coup ,  le  17  fructidor,  le  bruit  se  répand 
qu'un  coup  d'État  va  être  frappé  par  le  Directoire,  et  que  des 
mandats  d'arrêt  sont  déjà  signés.  A  cette  nouvelle,  les 
députés  factieux  se  refroidissent  visiblement,  et  certaines 
attaques  sont  igoumées.  Les  plus  compromis ,  les  plus  vio- 
lents ,  se  cadient  :  l'action  du  lendemain  doit  tont  termhier. 
Augereau,  récemment  arrivé  dltalie,  la  présidera  avec 
cetie  audacieuse  jactance  qui  le  caractérise. 

A  trois  heures  du  matin,  le  18,  Augereau,  nommé  la  veille 
conunandant  de  la  division  militaire  de  Paris,  investit  le 
Corps  législatif  et  dispose  ses  troupes  conune  pour  im  as- 
saut Quelques  aflldés  entourent  la  demeure  et  le  jardin  de 
Carnot;  mais  ce  directeur  les  fait  retirer  en  les  menaçant. 
Au  coup  de  canon  signal  d'alarme,  le  poste  du  Pont-Tour- 
nant est  forcé,  et  un  des  lieutenants  d'Augereau,  le  général 
Lemoine,  vient  camper  dans  le  jardin  des  TuOeries.  Ramel, 
commandant  de  la  garde  du  Corps  législatif,  veut  l'en  empê- 
cher ;  il  n'y  réussit  point  :  Augereau  s'élance  sur  lui,  le  désar- 
me et  lui  arrache  ses  épaulettes  :  il  est  suivi  de  8,000  hommes 
et  de  quarante  pièces  de  canon.  Déjà  des  batteries  sont  poin- 
tées sur  les  bâtiments  des  deux  Conseils.  A  quatre  heures, 
le  général  Verdière  fait  signifier  à  quelques  députés  assem- 
blés en  comité  au  pavillon  Marsan  l'ordre  de  sortir  du  lieu 
de  la  séance,  et  sur  leur  refus,  il  en  fait  fermer  les  portes 
et  les  retient  prisonniers.  Ramel,  abandonné  de  ses  troupes, 
est  envoyé  au  Temple.  Picliegru,  sur  lequel  les  soldats,  m- 
terpellés  par  quelques  députés  royalistes,  n'ont  pas  osé  por- 
ter la  main,  est  arrêté  par  quatre  officiers,  à  qui  Augereau 
en  a  donné  l'ordre;  celui-ci  terrasse  lui-même  Aubry  et  Vil- 
lot  Delarue  est  au  moment  de  lui  brûler  la  cervelle,  mais  il 
détourne  rapidement  le  canon  du  pistolet,  qui  part;  Delarue 
reçoit  un  coup  de  baïonnette.  Rovère  et  Picliegru  sout  bles- 
sés, et  leurs  habits  mis  en  lambeaux.  Vera  midi,  la  majorité 
des  membres  du  Conseil  veut  pénétrer  dans  l'enceinte;  mais 
les  baïonnettes  sont  croisées  :  il  faut  se  retirer.  Un  détaclie- 
loent  de  cJtasseurs  disperse  et  arrête  les  députés.  Le  Luiem* 
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bourg  e*t  cerné  pu  des  wldaU  '  Cirnot  éctiappe  ï  leur  lur- 
tdlUoce  pv  one  pbrte  du  Jardin  qu'on  ne  coiuiiiUsalt  pu, 
et,  \  d^ot  dUnii,  qlil  loiu  sont  glac^  d'effroi,  un  panrre 
portier  le  recncttle  et  la  cache  derrière  un  paravenl  de  m 
loge-  Si  Rewbel  et  Barra*  I*euseent  pris,  Ut  rauraient  laiué 
rutilier,  tant  ils  le  lisiualeal.  Barthélem;,  malade,  est  mIbI 
dani  «on  Ut,  et  porté  au  Temple.  Il  Joint  le»  main»  en  i'é- 
ton  domettlque,  LetelUer,  un 
)uel  est  ceMiomroe  T  dltAuge- 
rllidleray.'—  1!  ne  sera  pat  tenta 
j —  Je  luWrai  partout  mon 
:t  ùk  drei  n  alla  k  Ca;enDe ,  et 
mourut  au  retour,  quand  lei  déporléii  s'enfbtreDt,  c'eit-ï- 
(lire  dans  la  tnTer«ée  de  DâmËrar)  i  [«odres.  Caraot  par- 
vint k  (eiauier.  Le brùltcourutqii'il avait ttâ  assassiné, et 
on  en  accuia  la  Directoire.  Un  grand  nombre  dejonma- 
listes  conlré-i4«'01ut]oaD'airé> ,  et  princlpaliment  ceiu  que 
noiisaToni  nommés  plus  haut,  fiitent  également  krril^s, 

[^  peàple  ipplaudit  I  ce  mouvement,  éans  pourtant  se 
mêler  àui  troupes.  Quand  leur  Inission  Tut  remplie,  lés  cris 
de  vive  la  république!  ee  firent  entendre  partout,  te  pu- 
blic approuva  le  coup  d'âat  dès  qu'il  connut  \ti  etplica- 
tiuDsdu  Directoire  ±  ellei  dormaient  des  preuves  posiUvea 
ducomplot.'et  déinonlralcnt  qu'il  j  avait  eu  impossibilité  de 
te  concerter  avec  les  Conseils  pour  prendra  t^lement  les 
mesura  qne  néces^tnlent  les  drcvnitances. 

Ceni  des  membres  du  Corps  légitlalif  qui  étaient  libres  de 
toute  loQuence  ae  réuaireul  à  dix  henrei ,  le*  Cinq  Cents 
dans  ta  salle  de  l'Odéon ,  les  Anciens  à  i'£coIe  de  M^ecJne. 
Les  grenadier»  de  Ramêl,  sur  lesquels  les  faclleux  avaient 
compté,  vinrent  w  ranger  autour  des  Conseils  épurés  aux 
cris  de  vive  la  Tépnbliqut!  Les  deux  assemblées  se  coas- 
liluirent.  Lamarquepréildaîtiea  Cing  Cenff,  Une  com- 
mission de  cinq  membres  fut  nommée  pour  présenliir  sous 
peu  if  lieures  des  meanres  de  Hlut  public,  et  des  renseîgne- 
oiiint^  plus  positif  furentdemandiUauDIrectoire.  On  les  re- 
çut dans  la  séance  dn  soir.  Douta]'  (delà  Meurliie),  ciisrgé 
delUreun  rapport  t  ce  sujet,  monta  ï  là  tribune:  ■<  Vousélcs 
vainqueurs  aujourd'hui,  dil-ll  en  terminant  :  si  vous  d'uscï 
pas  (le  la  victoire,  demain  le  combat  recommencera,  mais  il 
sera  sanglant  et  terrible ■  Ilajoutaque  ce  triomplio  nou- 
veau de  la  république  ne  CoOterait  point  de  tang  à  la  patrie. 
A  la  suite  de  ne  rapport,  la  commission  des  cinq  proposa 
un  projet  en  neur  articles ,  dont  la  principale  dlsposilioa 
était  la  déportation  de  B3  députés.  Le  conseil,  aprfes  dlscns- 
•ion,  réiluisllcanonitmkos.  Thibaudeau,  Dupont  [de 
Hemoiirt)  a  P  0  n  t  é  c  0  u  t  a  n  1  riirenl  rayés  de  la  Usle  de  pros- 
crfpUOD.  Grégoire  parla  en  Faveur  île  SiméOn,  sans  pou- 
voir le  sauver.  Boissj  d'Anglas,  Bourdon  (de  l'Oise), 
Dumolard, Henri  Larivrére,  Camille  Jor'dan,  Pasioret, 
Plcbrgru^Viitot.du  Conseil  des  Cinq  Cents,  et  Barbé  de 
Marbois,  Matthieu  pumas,  Urond-Ladébat ,  Rovère, 
lYoupin-Ducondraj,  Portails,  du  Conseil  des  Anciens,  étaient 
parmi  les  proscrits.  On  gross'J  la  lisle  des  directeurs  Car- 
not  et  Bartliélemy,  des  prévenus  de  haute  trabison  Ltvii- 
leumo;.  Droitier;  de  rn-ministre  Cochon,  de  l'ei-géné- 
ral  Mlranda ,  et  de  plusieurs  jaumallstes.  Mer  lin  (de  Douai) 
et  François  (de  îTeurcUtéau)  remplacèrent  au  Directoiie 
Barliiélem;  et  CarnoL  Tous  les  corps  de  l'Ëtat  conservèrent 
leurs  fonctions.  La  population  de  Paris  ne  Tut  pas  profon- 
démenl  troublée;  mais  Bonaparte  connut  par  cet  événement 
toute  la  faiblesse  du  Directoire.  Il  put  juger  combien  il  lui 
serait  facile  do  renverser  ee  gouvernement. 

Frédéric  Fitot. 
FRUËTIFÈnE  (dé  fruettti.  Irait,  et  (ero,  je  porte }. 
Un  arbre  ou  lout  autre  végétal  chargé  de  fruils  ou  de  graioe^ 
•st  frucliRrt,  il  porte  dM/'ruKj;  les  fleura  (écuodées  sont 
fructirïrea,>/feiproduijenfdei/rul(i,'un  bourgeon  è  fleurs 
resl  aussi,  car  il  peut  en  produire.  L'ailjeclir  fructifire 
s'appl'qiie  Jonc  aux.  végélanx  ou  parties  de  végitlaux  qui 
portent,  produisent,  peuvent  produire  des  (rut ts. 

P.  GauBEKT. 
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vrire  fc  Mtat  de  tmlt  parfait,  tuMt  iM  «WBfin 
dont  l>Bsatntde  eampoie  le  (mit.  lanMC  i*« 
ffnlb  cax-iDtaMsjMr  un  végétal  qoeloonttae. 

FRUGALITE*  sage  emploi  des  cbà«èa  ttti 
dl^sllion  tvec  plus  on  Dtoln*  cPabondaace.  C 
ration  s'appKqne  priMIpdement  à  la  Minière 
nourrit.  On  voit  da|  gens  richea  dont  fatabra 
tneitee,  et  dont  la  (higallté  Déanmotns  ae  tàoa 
plaire.  Le  htie  de  leur  table  est  une  néotfuf  Irf  d«  (en 
landhqne  )■  fnigaiM  ert  une  vertu  do*t  lli  ont 
n  faut  cependant  rtconnattre  que  dm  les  petiples 
sidcsit  de  vérttatdes  riehe*MS ,  la  frtigslf M  dèriei 
en  plus  rare,  parce  qu'alors  tout  ■'KchMs ,  et  de  p 
ce  qui  Oalle  les  sens.  Au  eonMTKneetnent  de  leor'  bCs 
Romains  étonnent  par  lei  eicta  même  de  lettr  I 
mati  k  ptine  ont-Ils,  les  année  k  la  mafa,  coaqiifa 
de  l'Orient,  qu'ils  effrajent  non<aeulemenl  par  tue  n: 
de  vicfcs,  mais  encore  par  dea  dépraratioiH  de  gJoui 
Jusque  U  Incounuet  chei  tous  les  peaplee,  et  quf,  pc 
certaines,  n'en  pnimiiaenl  pas  moin*  IncroTiMM.  Ati 
de  la  république,  les  hommes  les  plua  ronarqiinbi 
leur  génie  et  )enr  éloquence  n'élatent  pu  i  l'abri 
monslruoaitéi  :  César  comme  Clcéron  eonoaUlaft  le 
torium,  qol  leur  permettait  le  même  Jour  d'être  eo\ 
partout  où  on  les  invitait.  Viteltins ,  devena  empereui 
vorait  en  quelques  heures,  avec  ses  comnieaiaut,  it 
nourrir  un  mois  des  populations  entièces.  En  général, 
L'intelligettce  d'un  peuple  s'amoindrit ,  pins  sa  frvgallli 
parait.  Les  Hottenlots,  qui  font  placéi  au  plus  bas  c 
de  la  vie  sauvage,  ont  eouturoe,  dans  leurs  Aies,  de  ae 
ger  de  mouton,  qu'ils  découpent  par  bandes,  Jnsqu^ 
que,  devenus  IncommensuraUement  enflés.  Ils  tombent  < 
une  espèce  de  sommeil  létharigiqae.  La  frugalité  est  dom 
des  Indlcea  de  la  civilisatton  :  on  la  retrouTa  a*  nom 
des  (kvorn  de  la  région  chrétienne.      Siiirr-PBOSMH. 

FRtlGIVORE,  qui  v»  de  fralH.  SI  l'on  pi«nail 
mol/ruif  dans  Tacception  génériqiiB  des  bolanisles,  ( 
l'appliquent  ï  toute  espèce  do  graUie  on  deseatenoe  qui 
conque  des  Tégi^hiox,  le  nombre  des  races  IhigiTDrMs'éle 
dralt  indélinimenl.  Mais  le  langage  onHniIre  réMrs  le  no 
de  yVwlt  an\  péricarpes  sncculenis  et  cliarans  on  puipeii 

t  entourent  beaucoup  de  graines,  peplu,  BoysDi,  ou  am» 
d'arbres  et  d'herbes.  Nons  aou  bernerons  done  ici 
l'acception  commune,  pour  n'appliquer  la  qoalité  da  trop 
Tore  qu'aux  animaux  tels  que  les  liages  ou  quadrumane) 
parmi  les   mammifères ,  bien  qu'un  Ânle  de  rongeurs  el 
même  certains  carnivores  plantigrades,  des  marsapliNi,  des 
ruminants,  ne  refusent  pas  les  rmlli.'aiei  IM  olttaui,  or 
place  au  premier  rang  des  frugivorts  la  gnade  biriHe  des 
perroquets  el  les  autres  grimpeun  :  pIcoMsi,  barbus 
(  ftucco),  eonroucoos  (<ro;an),  aDl>,1uiirHi)i,  muio|iii^sg; 
puis  les  merles,  taogaru,  iorioli,b<iaTreaili,loiiu, 
étonrneanx,  l^iguiers,  ele.  On  uit  que  pluiieuri  gil- 
llnacét  et  pigeons  ne  dédalgneiilpMtnigr)BdMnit>re 
de  fruits.  Comme  toutes  les  s«ne«ce!,  leur  nooiTiiiire  lisiii- 
tndle.  EnHn,  il  hin  veol  également  sppdcr  ^Vvjhwvi 
lootes  ces  races  d'insecte*  qui,  eoil  ïl'éùi  rie  lirmet  de 
vers,  foili  i'i^t  parlait,  rongent  Ittfruili,  liHet  qMWrt  une 
foulede  teignes,  de  pjrates,  diiiioacLei.de  du- 
ra nçon  s,  do  bruclies,  et  intatia  fourni:!,  des|ué- 
-pes,  etc.,  défolast  nos  Jardins,  liquiiliUiieciiélresinal- 
faisants  paraîtra  bientôt  ilUmit^ 

Moins  nourrissant  que  la  chair,  nnii  pluitiiUUnlid  que 
l'herbe,  le  fruit  avec  sa  graiaeeilii|»rliiiuli  micui 
élobori^  dès  végétaux  ,  la  ]>luii  iliiHnliti,  li  pët  ridic, 
la  plus  savoureuse.  Aoui,  i'oT|iniulita  dei  friiglrsni. 
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mammifères  et  oiMaax,  eorrespond  à  ce  genre  d^alimeDUi^ 
tk>D.  Leur»  intestin^  n'ont  ni  P^trème  longueur  et  dUatalion 
des  races  lier  birorea,  ni  l'étroitesse  de  ceux  des  car  ni* 
Tores.  Lfur  instinct  n*est  nullement  féroce  comme  dans 
ces  derniers»  ni  al  stupide  ou  amorti  que  celui  des  brutes 
paissant  la  verdure  ou  rongeant  te  bols.  Au  contraire^  ces 
frugiTorés,  singes,  perroquets»  sont  intelligents,  imitateurs  ou 
mimes.  Ils  yWent  d^à  en  une  sorte  de  société  :ils  déploient 
des  facultés  perfectibles;  unis  par  couples  en  monogamie, 
leur  existence  éèÉt  longue,  leur  chair  sèche  et  tenace;  ils  ai- 
ment Ul  clialeur,  et  se  tiennent  naturellement  entre  les  tro- 
piques. 

De  là  on  a  clierclié  si  Thomme  de  la  nature  sauvage,  sans 
être  un  singe,  n^avait  pas  quelques  qualités  qui  l>n  rappro- 
chassent. Il  paraît  évident,  d'après  les  instincts*  même  de 
l'enfant,,  qu'il  préfère  les  fruits  à  la  chair,  nourriture  trop 
pbtride  et  trop  échaufTante,  qui  souvent  le  rend  malade.  De 
même,  la  vie  indépendante  au  milieu  des  bois ,  le  charme 
qui  7  retient  les  sauvages,  les  habitudes  imitatrices,  moqueu- 
ses, griQiaçantes,  du  jeune  ftge^  offrent  .des  traits  merveil- 
leusement analogues  à  celles  des  quadrumanes.  Les  perro- 
quets représentent,  danala  classe  des  oiseaux,  lei  principaux 
attributs  des  singes  parmi  les  mammilères.  Les  uns  comme 
les  autres  manifestent  le  plus  de  développement  de  leur 
encéphale  et  le  pins  d'intelligence,  ce  qui  iès  rapproche  en- 
core de  la  race  humaine.  On  peut  même  soupçonner,  d'après 
ce  déploiement  cérébral  concomitant  de  la  vie  frugivore, 
que  celle-ci  est  plus  favorable  à  l'étude  que  des  nourritures 
trop  lourdes  ou  aggravantes,  comme  la  chair  et  la  graisse. 
Les  g ymno sophistes  de  l'Inde  ou  les  brachmanes,  les 
pythagoriciens,  se  contentaient,  les  uns  de  bananes, 
les  autres  de  fi gu  es  on  d'autres  firuits  doux  et  légers.  Ainsi 
passèrent  dé  longs  siècles  de  contemplation  et  de  bonheur 
ces  premiers  sages  de  la  terre,  k  l'ombre  des  palmiers  et  du 
figuier  des  pagodes^  trouvant  leur  nourriture  et  leur  abri 
sans  travail,  comme  dans  VMden  ou  le  paradis  terrestre. 
La  vie  frugivore  est  en  effet  toi^ours  tempérée;  elle  n'ex- 
dte  ni  les  bouillonnements  des  passions,  ni  cette  colère 
gnerrière  qui  anime  les  races  du  Nord ,  gorgées  de  chairs 
sanglantes,  enivrées  de  boissons  spiritueuses.  Les  doux  en* 
fonts  de  Bratuna  ont  toujours  été  opprimés,  sans  doute  ;  mais 
ils  ont  sans  cesse  ensei^fié  à  leurs  vainqueurs  les  vertus  pa- 
cifiques et  les  premiers  éléments  des  sciences  comme  du  vrai 
bonheur.  J.-J.  Vuiet. 

FRUGONI  (CjuiLO-ImtooENzo),  célèbre  poète  italien, 
né  à  Gènes,  en  1692,  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique^  £n 
1718  il  avait  déjà  réussi  à  se  faire  un  nom,  lorsqu'il  fonda 
à  Brescia,  sous  la  désignation  de  Colonie  arcadienne,  une 
espèce  d'académie  dans  laquelle  il  reçut  le  nom  de  Cotnante 
Egtnetico,  A  partir  de  1719,  il  fit  des  cours  publics  succes- 
sivement à  Gênes  et  à  Bologne.  La  protection  du  cardinal 
Bentivogllo  lui  valut  une  réception  des  plus  flatteuses  à  la 
cooi  de  Parme.  Ses  Mémoires  sur  la  maison  Farnèse, 
publiés  en  1729,  furent  récompensés, par  le  titre  d'historio- 
graphe oniciel.  A  la  mort  de  son  Mécène,  le  duc  Antonio, 
Frugoni  revint  à  Gènes,  où,  s'apercevant  que  son  état  était 
bicompatibie  avec  la  tournure  de  son  esprit,  il  parvint  à  se 
foire  relever  de  ses  voeux  par  le  pape  Benoit  XI V. 

Son  grand  eanzone  sur  la  prise  d'Oran  fiar  les  troupes 
espagnoles  aux  ordres  du  comte  Hontemar,  et  d'autres 
poèmes  qu*il  adressa  à  la  même  époque  au  roi  Philippe  V 
et  à  la  reine  d'Espagne,  eurent  un  succès  immense.  On  l'ap- 
pela alors  de  nouveau  à  Parme;  mais  la  guerre  qui  édata 
sur  ces  entrefiiites,  en  Italie,  entre  TEspagne  et  l'Autriche, 
le  réduisit  à  un  état  voisin  de  la  misère.  A  la  paix  d'Aix-kh 
Qiapelle.  il  put  revenir  à  Parme,  pour  désonnais  se  vouer 
e)(clu8ivement  à  la  poésie,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  176S. 
Il  existe  diverses  éditions  de  ses  œuvres;  la  plus  complète 
parut  à  Lucques,  en  1779  (15. vol.). On  en  a  aussi  imprimé 
UB  choix  à  Brescia  (  4  volumes,  ]7d2). 

FRUIT  (du  latin /nic/itf).  Pour  le  botaniste,  le  mot 
fruit  désigne  Vovaire  fécondé  et  développé.  L'acte  de  la 


fécondation  à  peineachevé,  leslucs  noarriders  se  diri* 
gent  rers  Terabryon,  et  sepuiageAt  eatreson  enteloppeel 
lui-même;  alors  1^  f  ^enr  dianged'iaâpeet  t  les  organes  mft» 
les  (^fomÛMf  )8e  flétrissent  et  dis{«raiââeiitî  la^couche  nup- 
tiale (cùcolté)  ae  dessèche  et  tombe  seu^^êiif  ;  souvent  aussi 
les  styles  et  le  calice  tntle  noême  eo^  La  oonséquèBOe  na- 
turelle de  ee.cbaagenent-dansli  direetiondes  sucs  élabo- 
rés eÉt  i'aeeroiaaeroient  du  jeune  sujets.  Le  frait,  de  quelque 
végétal  qu'il  provienne,  seoémpeee  let^^rs  de  deux  parties 
plus  ou  moins  rapprodiécs^  le ^#i carpe  et  la ^4i lue. 
Daaslfpoire^lapommei  le  DiJel«n,lâpê6heiete.,etc., 
le  péricarpe  est  tcHemeni  distinct  delà  çidne,  que  Uorobitie 
seul  (hUe)  établit  le  contact;  dans  le  i[roment,  Perge, 
l'avoine  et  une  foule  d*9itves semnoes,  ces  denx  parties 
adhèrent  à  tel  point  qu'ouïe»  »  eroes  longismps  dépourvues 
de  péricarpe^  Les  différ^ntSs  fomss'  dtf  péricarpe,  sa  elnie- 
ture  Intérienre  etextérieore^  sa  eonsistanoe,  les  rapports  et 
lé  nomlMre  des  graines ,  ont  Jusqn^à  ee  jour  servi  jde  base  à 
la  elassifiealion  des  fruks  s  sont  simples  eenx  qui  provien- 
nent d'un  pistil  MsUermé  dans  une  fleur;  multiples,  ceux 
qui  proviennent  de  pIpsIeurB  pistils  .dans  uneHêur^  sees, 
osQx  dont  le  saroocarpe«st  minoe  et  pe» -fourni  de  sucs  ; 
ckarnM^  ceux  qui  l'ont  très-développé  ;  déMswnts  ou  câp' 
sulaireSf  eeux  qui  s'ouvrent  àl^poqœ  de  la  matorilé  :  in- 
déhiscents, ceux  qui  testent  ONmés;  enfin,  on  «ppeHe/HH^ 
composé  qéhil  qni  résulte  de  la  féooadatkm  distincte  de  plu- 
sieurs fleurs. 

Les  prtadpales  larmes  amcquelies  peweat  se  rapporter 
tous  les  fhrita  sob|  s  Pxmr  lesftmits  niiàptes,4eeselindé^ 
hiseents  r  V* ie  gUmd  {tn\k  du  cbè»e^noieette,eto.>^ 
V^VahèmeifS^nd  soleil  ^8^ Je  jR>to*àNe<gnJne  de  per* 
sil,  de  ciguë) ;  4^  la  eariopsê  (blé,'iiiah)i  ft* hsameire 
(tnMùerénbïey  Pour  les  JhUCsi  simples,  seeseidékis- 
cents  :  r  la  ^oscsae  (barieets,  ^ols)  ;  2^  ^^fipHieule 
(laurier*» rose, pieds  dfaloMtte);  9*  la«<U^tfe{choux, 
raves);4"lac0piii/e  (  pavot >w  Pûisrles  fruHs  eAm^ 
nm:i*  le 4irupe( pêche, cerise); 2* la daie (raisin, 
groseilles);  3**  la  noix  (amande,  noix);  4*  la  bû-^ 
lauste  (fruits  du  lierre,  du  sureau);  V*  la  peponkÊe 
(meloii);  6°  Xhespéridie  (orange^  eifron) ;  7*  la  m^- 
lonide  (poire,  nèf^e).  Pour  les  fruits  composés  :  f  te 
cdiia((ruitdo{)in,du  sa  pin);  2*  le  ten»0(mûre)  ; 
3*  le  sjfcâne  (li^ie).  Cette  classifieation ,  qui  comprend  la 
pUipart  dss  fruits,  lalUB  cependant  beauooup  à  désirer; 
entre  antres  débuts  graves,  elle  a  eelul  dO' confondre  les  fo- 
roillesnaturrtles. 

Les  fruits  sont  alimentahiss  à  des  degrés  fort  dIfRIrents, 
selon  la  nature  et  le  nombre  des  éléments  qol  les  eonsti- 
tuent.  Les  premiers  sous  ce  rapport,  ceux  qui  forment  la 
base  de  l'aHmeniatlon  ohes  Isus  les  peuples  civilisés,  sont 
le»  fruits  féculents  f  composés,  en  proportions  variées,  de 
fécule,  de  sucre,  de  gluten,  d^albumine,  de  mucilage,  dé  ré- 
sine et  de  sel.  Les  principaux  sont  le  blé,  le  seigle,  l'orge, 
l'avoine,  le  riz,  le  maïs,  les  haricots,  les  pois,  les  fèves,  les 
chAtaignes,  les  lentilles,  etc.  ;  pour  les  reiidre  sllmentaires, 
on  les  soumet  à  diRéreitfes  préparations.  Leurs  éléments 
sontd^une  digestion  plus  facile  et  phis  prompte  que  les  sub<* 
stances  anhnales  ;  mais  ils  nourrissent  moins  et  produisent 
un  chyle  moins  stimulant.  Ceux  qui  viennent  ensuite  sont 
les  fruits  mucoso^suerée.:  beaucoup  saotus  alimentahres 
que  les  précédents,  Ils  ne  suffiraient  pas iseuls  poor  nourrir 
l'homme,  surtout  dans  nos  pays  tempérés  et  dans  les  pays  plus 
froids.  Ils  sont  d'antant  piusnoorrlssanta  que  to  sucre  et  le 
mucilage  y  sont  plosabendanta,  plts  condensés.  La  prune,  l'a- 
bricot, le  raisin,  la  figue,  ele.,  se  mangent  cnis  ou  desséchés, 
ou  cuits  en  marmelades,  en  gelées,  en  conserves,  etc.  I^ 
plupart  sont  acides  avant  leur  maturité.  Les  /htUs  otéagino' 
féculeuXf  tels  que  les  àasandes  douces,  la  noi«dQ  oocoticr, 
les  noix,  les  noisettes,  ete.,  plus  riches  en  principes  d^aSM- 
mllation  que  les  préeédents,  ne  peuvent  être  mangés  qu^cn 
petite  quantité,  et  sontd*ane  digestion  difficile,  à  cause  de 
l'huile  qu'ils  rcnlénnent.  i^fauite  acides  mMlagineux, 
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les  moins  nourriasaDts  de  tous,  sont  encore  an  précieax 
bieufait  da  Créateur  pendant  les  Tîyes  chaleurs  de  Tété  :  Us 
rafraîchissent  et  portent  une  abondante  proportion  d*eau  dans 
le  sang,  appauvri  par  les  pertes  de  toutes  espèces.  Leurs 
principaux  éléments  sont  Teau,  le  mucilage,  et  un  acide 
qui  irarie  selon  les  espèces,  fis  servent  à  confectionner  des 
boissons  agréables,  des  confitures,  des  conserves. 

Dans  le  langage  vulgaire  et  dans  celui  des  jardiniers,>ytiU 
s«entend  seulement  des  prodiiilsdes  arbres  f  r  u  it i  er s ,  sans 
avoir  égard  h  la  graine.  L*ob|jet  de  la  culture  du  Trait  dans 
re  cas  est  le  développement  du  péricarpe  (ponmM,  pèche, 
abricot,  etc.).  La  greife,  ia  taille  bien  dirigée,  le  sol 
approprié  aux  espèces ,  sont  les  moyens  les  plus  efficaces 
de  perfectionner  et  d*aocroltre  les  produits.  Dans  une  grande 
partie  de  la  France,  on  ignore  encore  Timportance  de  cette 
ressource  pour  la  nourriture  :  les  paysans  du  Poitou,  du 
Berry,  de  la  Sologne,  laissent  incultes  les  ettviix>ns  de  leurs 
fermes ,  qui  pourraient  leur  fournir  de  beaux  fruits  et  une 
alimentation  saine.  Dans  les  climats  chauds,  la  nature,  plus 
féconde ,  produit  sans  le  travail  de  Phomme  des  fruits  aussi 
délicieux  qu'abondants  ;  dans  nos  pays  tempérés,  elle  veut 
être  aidée  :  trop  nond>reux ,  iU  doivent  être  décimés ,  car 
le  grand  nombre  nuit  au  développement  de  chacun ,  en 
même  temps  qu'il  épuise  le  sujet.  Selon  Vépoque  de  leur  ma- 
turité, ils  sont  à^été^  û^atUomne  ou  achever;  cette  époque, 
toutefois,  n'est  pas  tellement  tranchée,  qu'elle  ne  puisse  être 
avancée  de  quelques  semaines.  Une  incision  circulaire  sur  l'é- 
coroe  du  rameau  qui  porte  le  fruit  produit  ce  résultat  Sont 
aussi  d'une  maturité  précoce  les  fruits  piqués  des  insectes; 
mais  ils  ont  perdu  de  leur  qualité.  Le  temps  de  la  récolte  Tarie 
suivant  la  nature  des  fruits;  ceux  d'été  et  d'autonme  peu- 
voil  être  cueillis  mtn  :  ceux  d*biver ,  et  parmi  les  précé- 
dents les  fruits  qu'on  Teot  conserver,  doivent  être  récoltés 
ayant  la  maturité.  Toutes  les  précautions  qui  les  préservent 
des  variations  de  la  température,  du  contact  de  l'air,  pro- 
longent leur  durée  :  ainsi,  les  poires  et  les  pommes  d'hiver, 
cueillies  une  à  une  avec  précaution,  déposées  sans  meurtris* 
sores  entre  des  oouclies  de  sable  sec,  se  conserrent  long- 
temps. 

Dans  son  acception  la  plus  étendue,  le  moi  Jhtii  com- 
prend tons  les  végétaux,  grains,  herbe»,  l^umes,  etc., que 
la  terre  produit,  et  dont  un  grand  nombre  servent  de  nourri  - 
ture  à  l'homme.  Dans  ce  sens  on  dit  :  Cette  plvie  sera 
utile  aux/hiUs  de  la  terre.  Le  mot  fruit  est  encore  em- 
ployé pour  désigner  l'ensemble  des  plats  qui  se  servent  au 
dessert  :  Servex  le  fruit.  L'usage  de  servir  les  figues  immé- 
diatement avant  ou  après  la  soupe,  généralement  répandu, 
pourrait  s'étendre  avec  avantage  pour  le  gastronome  à  beau- 
coup d'autres  fruit*  mucoso^sucrés^  tels  que  le  raisin ,  les 
prunes,  etc.  J'ai  observé  sur  un  grand  nombre  de  personnes 
que  cette  pratique  facilitait  la  digestion.     P.  Gadbert. 

Le  fruit  défendu  se  dit,  par  allusion  a  la  désobéissance 
du  premier  homme ,  du  penchant  que  nous  avons  à  désirer 
ce  que  nous  ne  pouTons  avoir. 

FRUITÉ,  en  termes  de  bhuon,  se  dit  des  arbres 
d^rgés  de  fruits  d'un  émail  différent  :  d'argent  à  Voranger 
de  sinople,  fruité  d'or, 

FRUITIER  ou  GARDE-FRUITS.  Un  garde-fruits  doit 
être  situé  au  nord,  un  peu  au-dessus  du  rez-de^aussée , 
et  il  doit  être  garni  de  doubles  fenêtres ,  afin  que  la  tem- 
pérature ne  puisse  jamais  s'y  abaisser  au-dessous  de  la  gelée. 
Placé  trop  haut.  Pair  y  est  trop  sec,  les  fruits  s*y  altèrent 
et  y  éprouvent  de  la  dessiccation;  dans  un  lien  trop  humide, 
les  fruits  se  corrompent.  La  situation  la  plus  heureuse  se- 
rait celle  d'un  souterrain  sec  où  la  température  serait  cons- 
tante. Ce  sont  les  brusques  changements  atmosphériques 
qui  les  font  gftter. 

Il  faut  cueillir  avant  leur  maturité  parfaite  les  fruits 
que  l'on  veut  conserver.  Il  ne  faut  Jamais  les  empiler  les 
uns  sur  les  autres;  il  vaut  beaucoup  mieu\  les  étaler,  do 
manière  que  chacun  soit  bote;  on  doit  se  garder  de  les  es- 
suyer, vu'que  leur  surface  semble  être  recouverte  d'un  duvet 


qui  est  nécessaire  à  leur  conservation.  Il  Cuit  que  le  flruitiei 
soit  éloigné  des  fumiers  et  des  eaux  stagnantes,  afaisi  que 
des  fours  et  des  serres  chaudes,  qui  en  feraient  trop  ▼»- 
rier  la  température.  Le  fruitier  d<Mt  être  plancbéyé,  boisé  et 
garni  de  tablettes ,  que  les  uns  recouvrent  d'une  moosse 
fine ,  sèche  et  légère ,  les  autres  d'une  couche  de  paille  de 
seigle ,  de  grahie  de  millet  ou  de  sable  de  rivière.  On  doit 
les  Tisiter  firéqoemment,  pour  retirer  ceux  qui  cominenoeol 
à  s'altérer.  Une  trop  grande  quantité  de  raisin  répandue  dans 
le  fraîtier  nuit  à  la  conservation  des  autres  fhiits.  Une 
faible  gelée  peut  détruire  en  une  nuit  tonte  la  provisioDp  ai 
on  ne  la  garantit  pas  du  froid  par  une  bonne  couverture. 

Comte  Fbârçais  (  de  Nantes). 
FRUITIERS  (  Arbres  ).  On  applique  cette  qualiflce- 
tion  à  tous  les  arbres  ou  arbrisseaux  dont  les  fruits  sont 
mangeables.  H  y  en  a  tout  au  plus  une  vingtaine  d'indigènes 
à  nos  climats;  ce  sont  :]epommier,\epoirier,  leprti- 
nier,  ro/ivfer,le  noieetier,  le  né/lier,  le/ram- 
boisier,\egroseillier, le  figuier,\e  châtaignier, 
le  cognassier,  le  cormier  ou  sorbier,  le  meri- 
sier,le  micocoulier, lecornouillier,  le  carou» 
bier,Varbousier,  Valiiier^VaierolierfVépine' 
vinet te,  tic.  Plusieurs  ont  même  peu  d'importance;  tieu- 
reusement  les  antres  ont,  dans  la  culture,  donné  de  nom- 
breuses variétés.  L'Afrique  et  l'Asie  nous  ont  cédé  ]à  vigne, 
Voranger,  le  cerisier,  \e pécher,  Vabricotier, 
Vamandier,  le  grenadier,  le  mûrier,  le  pista- 
chier, etc.  D'autres  ne  sont  pas  encore  sortis  de  nos  serres. 
Parmi  les  arbres  fhiitiers  exotiques,  ondieVarbre  à  pain  , 
le  cocotier,  le  dattier,  le  bananier,  le  goyavier, 
le  manguier,  le  mangoustan,  etc. 

Les  arbres  flruitiers  se  cultivent  en  serres,  en  espa- 
lier,  et  en  plein  vent.  On  les  classe  suivant  qu'ils  donnent 
des  fruits  en  baies,  des  fruits  à  pépins,  des  fruits  à  noyau, 
ou  des  fruits  enveloppés  dans  une  coque.  Le  semis  pro- 
page les  espèces  types ,  mais  beaucoup  de  variétés  se  pei^ 
draient  si  l'on  n'avait  que  ce  seul  moyen  de  reproduc- 
tion. 

Les  fruits  que  nous  cultivons  sont  loin  de  ressembler  à 
ceux  que  produit  la  nature  livrée  à  elle-même.  La  t ai  1  le , 
la  greffe,  l'incision  annulaire,  l'arcure,  l'^^our^eon- 
nement,  etc. ,  joints  aux  labours,  aux  fumures,  ont  amené 
ces  améliorations.  Mais,  comme  les  espèces  sauvsges,  les 
arbres  à  frnits  cultivés  ont  besoin,  pour  produire  abondam- 
ment, d'espace,  d'air  et  de  soleil.  De  ces  conditions  dépend 
aussi  la  qualité  des  fhiits.  Ainsi  ceux  qui  viennent  dans  Ici 
lieux  ombragés  sont  insipides  et  aqueux. 

iPRUITS  (Droit).  Dans  la  langue  du  droit  on  appelle 
fruits  les  produits  d'une  chose  ;  ils  en  sont  l'accessoire,  et 
appartiennent  à  ce  titre  au  propriétaire.  On  les  distingue  en 
fruits  naturels,  fruits  industriels  et  fruits  civils.  Les 
fruits  naturels  sont  ceux  qui  sont  le  produit  spontané  de 
la  terre;  le  produit  et  le  croit  des  animaux  sont  aussi  des 
fraiU  naturels.  Les  fruits  industriels  d'un  fonds  sont  ceux 
qu'on  obtient  par  la  culture;  ils  n'appartiennent  au  pro- 
priétaire qu'à  la  charge  par  lui  de  rembourser  les  frais  de 
labours,  travaux  et  semences  faits  par  des  tiers.  Les  fruits 
naturels  et  les  fruits  industriels  sont  immeubles  tant 
qu'ils  sont  attachés  au  fonds  ;  ils  sont  m  e  u  b  les  dès  qu'ils 
en  sont  détachés.  Les  fruits  dvIU  sont  les  prix  des  loyers 
des  maisons  et  des  baux  à  ferme ,  les  intéiêts  des  sommes 
exigibles  et  les  a  r  ré  r  ag  e  s  des  rentes  :  ils  s'acquièrent  jour 
par jour 

On  désigne  encore  sons  le  nom  âe  fruits  pendant  par 
racines  les  récoltes  non  détachées  du  sol.  Le  Code  de 
Procédure  civile  règle  tout  ce  qui  est  relatif  au  mode  de 
restitution  des  fruits  ordonnée  par  jugement,  à  la  manière  d'en 
faire  la  liquidation,  a  la  saisie  et  à  la  vente  que  les  créan- 
ciers ont  le  droit  de  fioursuivre  de  ceux  appartenant  à  leors 
débiteurs,  à  la  distribution  du  prix  en  provenant  cl  au  droit 
que  CCS  créanciers  ont  sur  les  fruits  saisis  lêellemeiit  avec 
le  fonds  auquel  ils  sont  attachés. 
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FRUMENTAIRES  (Iii«:i}.  On  appelait  ainsi  dm  les 
Romains  les  loisqui  ordonnaient  desdlstri  bu  lions  gra- 
tuites dablé. 

FRDNDSBERG  (  Geobgbs  dk),  seigneur  de  Mindelbeim, 
général  au  service  de  l'empereor,  était  né  à  Mindelhelm» 
le  34  sq>tenibre  1475.  Ce  Tut  surtout  dans  les  guerres  que 
Maximiliea  l*'  eut  à  soutenir  contre  les  Suisses  que  ses  ta- 
lents militaires  purent  se  déployer.  Dès  1504  on  le  regar- 
dait comme  Tnn  des  plus  braves  chevalien  de  Tarmée  im- 
périale, et  fl  la  commanda  en  cbef  à  partir  de  1512,  en  Italie. 
À  la  bataille  de  P  aTi  e  (1525),  il  rendit  des  senrices  signalés 
à  Cbarles-Quint;  et  plus  d^une  fois  11  amena  à  ce  prince  des 
secours  en  bommes  de  guerre  recrutés  par  lui  en  Allemagne. 
Cest  ainsi  qu'en  1526  il  en  enrégimenta  douze  mille  à  ses 
frais  et  en  engageant  ses  domaines,  et  qu'il  fint  stoc  ce  puis- 
sant renfort  accroître  l'efTectif  de  Tannée  avec  laquelle  le 
connétable  de  Bourbon  mit  le  siège  devant  Rome.  L'art 
militaire  lui  doit  de  notables  perfectionnements.  Une  vieille 
chronique  manuscrite*  rapporte  qu'il  était  doué  d'une  telle 
force  corporelle,  que  rien  qu'avec  son  doigt  du  milieu  il 
contraignait  l'homme  le  plus  vigoureux,  quelque  résistance 
que  fit  celul-d,  à  reculer  et  k  lui  céder  la  place.  Un  clieval 
prenait-il  le  mors  aux  dents,  il  rarrètalt  sur  place,  du  mo- 
ment où  il  pouvait  saisir  la  bride.  11  transportait  sur  son 
dos,  et  comme  si  ce  n'eût  rien  été  pour  lui ,  les  plus  lourds 
fusils  de  rempart  et  Jusqu'à  des  coulevrines.  Ses  gens  s*é- 
tant  mutinés  sous  les  murs  de  Ferrare  en  réclamant  leur 
solde  arriérée,  il  fit  de  vains  efforts  pour  les  ramener  à 
leur  devoir,  et  dans  la  surexcitation  que  produisit  sur  lui 
cette  révolte,  il  fut  frappé  d'apoplexie  et  transporté  dans 
un  château  voisin.  «  Vols  où  j'en  suis,  dit-il  aloreà  son  con- 
fident Schwalinger  ;  voilà  bien  les  (Iruits  de  la  guerre  !  Il  est 
trois  diodes  qui  devraient  retenir  un  chacun  de  guerroyer  : 
la  ruine  et  Toppression  des  pauvres  gens  qui  n*en  peuvent 
mais,  la  vie  désordonnée  des  gens  de  guerre,  et  ringratitude 
des  princes,  auprès  de  qui  les  traîtres  prospèrent  toujoure, 
tandis  que  les  braves  gens  restent  sans  récompense.  »  En 
1521 ,  à  la  diète  de  Worms,  où  Luther  vint  se  justifier  devant 
Charles-Quint,  le  regard  calin^  et  assuré  de  Taccnsé  pro- 
duisit une  telle  impression  sur  Frundsberg,  qu'il  dite  Luther 
en  lui  frappant  amicalement  sur  l'épaule  :  •  Mqinlllon,  mon 
gars ,  tu  joues  là  une  partie  telle  qu'il  ne  nous  est  jamais 
arrivé,  à  moi  et  à  bien  d'autres  chefo  d'armée,  d'en  jouer 
dans  les  plus  sérieuses  batailles  rangées.  Si  tu  as  raison , 
et  si  tu  es  sûr  de  ton  bon  droit,  continue  au  nom  de  Dieu, 
et  sois  sans  crainte  :  Dieu  ne  ^abandonnera  pas  !  » 

Frundsberg  mourut  à  Mindelheim,  en  1528.  Ses  domaines 
étaient  tellement  grevés,  par  suite  des  emprunts  qu'il 
avait  dû  contracter  ponr  lever  des  troupes,  qu'ils  suffirent  à 
grand'peine  à  éteindre  ses  dettes. 

FRUSTE  (du  verbe  XaUn/rustare,  briser)  se  dit  d'nne 
médaille,  d'une  monnaie,  d'une  inscription  usée,  rompue  par 
le  frottement,  et  qui  a  perdu  son  empreinte.  Ce  mot  repro- 
duit exactement  le  son  radiiuàl  ;  le  son  radical  est  une 
onomatopée.  Les  Latins  disaient  frtutum,  /ntstulum, 
pour  désigner  un  morceau,  une  pièce,  un  fragment,  parce 
que  l'action  de  frotter  aboutit  à  détacher  d'un  corps  trotté 
avec  force  des  morceaux,  des  pièces,  des  fragments,  et  à  le 
réduire,  à  la  longue,  à  Pétatdes  corps /nu/ei. 

FRUSTRATOIRËS  (  Actes).  En  termes  de  pratique, 
OP.  appelle  ainsi  les  actes  qui  sont  uniquement  faits  pour  aug- 
menter les  émoluments  de  l'otRcier  ministériel  ;  ils  ne  doi- 
vent pas  être  passés  en  taxes,  comme  étant  inutiles  à  Tins- 
(niction  :  ils  demeurent  à  la  charge  des  officiers  ministériels 
qui  tes  ont  faits;  la  loi  les  rend  en  outre  passibles  des  dun- 
maïKje^intérèts  auxquels  ces  actes  peuvent  donner  lieu  ^  ils 
peuvent  même  être  suspendus  de  leurs  fonctions. 

FRUTILLIER  ou  FRAISIER  DU  CHILI.  Voyez  Fraise, 
FRAisisn. 

FRY  (Éusjibbtb),  quakeresse,  née  en  17S0.  et  l'une  des 
femmes  qui  honorent  le  plus  notre  siècle,  a  consacré  sa  vie 
entière  à  la  bienfaisance.  Fille  du  quaker  Jolm  Gumev,  de 
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Cartliam-Hall,  dans  le  comte  de  NoHolk,  elle  commença 
par  ouvrir  une  école  libre  et  gratuite  pour  les  filles  de  pau- 
vres et  les  orphelines.  Elle  se  maria  à  un  bourgeois  de  Lon- 
dres, qui  partageait  ses  goûts  et  ses  espérances,  et  qui  se 
nommait  Josepti  Fry.  Ces  deux  êtres  dévoués ,  dent  la  phi- 
lanthniple  sincère  avait  pour  résultat  des  actes  réels  et 
une  constante  et  continuelle  abnégation ,  a^étabUrent  à  Lon- 
dres, où  leur  premier  sohi  fut  d'ouvrir  une  école  religieuse 
destinée  aux  enfants  des  prisonnien  de^Neirgate  et  aux 
orphelins  et  orphelines  du  peuple;  Ils  avaient,  avec  une 
admirable  sagacité,  compris  l'impuissance  de  la  législation 
et  de  la  société  sur  ces  jeunes  générations,  nées  dans  la  fange 
des  grandes  villes,  abreuvées  de  vices  dès  l'enfance,  n'ayant 
pour  modèles  et  pour  leçons  que  la  vie  criminelle  de  leurs 
parents.  L'œuvre  de  régénération  tentée  par  mistress  Fry 
et  son  mari  ne  resta  pas  sans  succès  ;  et  bientôt ,  protégés 
par  quelques  personnes  bienCsisantes  et  pieuses  des  hautes 
classes  sociales  en  Angleterre,  ils  organisèrent,  pour  les 
indigents  laborieux,  une  salle  d'asile  et  de  travail.  Les  ea^ 
couragements  que  reçut  mistress  Fry  lui  pennirent  de  com- 
mencer ensuite  une  série  de  voyages  en  Amérique,  en 
France  et  en  Allemagne,  et  de  se  consacrer  au  soulagement 
de  la  soufl'rance  et  à  l'étude  des  misères  humaines.  La  mys- 
ticité qui  s'est  mêlée  à  ses  actes,  et  qui  a  été  en  Angleterre 
l'objet  de  plus  d'une  attaque,  ne  doit  pas  empêcher  de  rendre 
justice  à  celte  existence  vraiment  sublime,  dont  toutes  les 
journées  ont  été  marquées  par  un  bienfait  et  toutes  le»  heu- 
res par  un  sacrifice.  Mistress  Fry  est  morte  le  12  octobre 
1845,  à  Ramsgate.  Ses  filles  ont  publié  :  Memoirs  of  the  l\f€ 
Elisabeth  Fry  (2  vol.  Londres ,  1847  ). 

Philarète  Chaslbs. 

FRYXELL  (Apuers),  historien  suédois,  est  né  en 
1785,  dans  la  province  de  Dalsland,  où  son  père  était  prévôt. 
Après  avoir  étudié  à  l'université  d'Upsal ,  où  il  remporta , 
en  1821,  le  prix  d'honneur  de  philosophie ,  il  fut  nommé 
en  1828  rétteur  à  l'école  de  Marie  à  Stockholm ,  et  en  183S 
professeur.  Eu  1834  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  de 
Stockholm  et  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Copenhague. 
La  même  année  il  entreprit  un  voyage  en  Allemagne  et  en 
Pologne,  et  à  son  retour,  en  1835,  il  obtint  la  cure  de  Saune, 
en  'Wermiaud.  Le  but  de  cette  excuraion  scientifique  avait 
été  de  rechercher  des  documents  relatifs  à  la  Suède  et  à 
son  histoire.  Ses  B$$a\s  sur  F  Histoire  de  Suède  (tome^  I-X, 
Stockholm,  1 823-43 j,  ouvrage  remarquable  par  les  senti- 
ments patriotiques  dont  l'auteur  y  fait  preuve ,  et  par  la 
manière  philosophique  dont  il  envisage  les  faits,  est  la  base 
de  la  grande  réputation  dont  il  jouit  comme  historien  dans 
sa  patrie.  Un  autre  ouvrage,  en  quatre  volumes,  publié  de 
1845  à  1850,  dans  lequel  il  défend  la  noblesse  contre  une 
foule  de  reproclies  que  lui  adressent  certains  liistorien», 
lui  a  fait  perdre  depuis  tes  sympathies  du  parti  libéral. 

FUALDES  (Affaire).  Le  20  roan  1817  la  viUe  de  Ro- 
dez apprit  avec  épouvante  qu'un  meurtre  odieux  avait  été 
commis  dans  ses  mure.  Le  matin  de  ce  jour  un  cadavre 
avait  été  trouvé  flottant  sur  les  eaux  de  l'Aveyron  :  c'était 
celui  de  M.  Fualdès,  ancien  magistrat,  entouré  de  la  consi- 
dération publique.  Une  large  blessure  au  cou,  repoussant 
toute  idée  de  suicide,  ne  démontrait  que  trop  l'existence 
d'un  assassinat.  Était-ce  l'osuvre  de  gens  flétris  par  la  jus- 
tice? Fualdès,  qui  appartenait  au  parti  libéral,  avait-Il  péri 
victime  de  son  opinion?  Bientôt  ces  incertitudes  cessèrent,  et 
des  indices,  qui  ne  tardèrent  pas  à  devenir  des  preuves  ac- 
cablantes, se  réunirent  pour  signaler  les  assassins  à  la  ven- 
geance des  lois.  On  avait  su  que  le  18  M.  Fualdès  avait 
reçu  de  M.  Séguret,  en  elTets  de  commerce,  une  somme 
considérable  pour  partie  du  prix  d'un  domaine  qu'il  lui 
avait  vendu,  et  que  dans  l'après-midi  du  19  un  render-TOu«» 
pour  la  négociation  de  ces  effets  lui  avait  été  donné  à  huit 
lieures  du  soir.  M.  Fualdès  était  sorti  en  effet  de  cii'v  lui 
ven  cette  heure-là,  et  une  demi-heure  après  un  indiviflu 
avait  trouvé  dans  la  rue  du  Terrai,  près  de  celle  des  lleinlo* 
mandiers,  une  canne,  nwonnuepour  être  cdiede  .M.  Foai> 
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dès,  et,  non  loin  de  la  Tokbaa  de  folériQce  Bancal,  tùi'  mou* 
choir  asé,r^:emment  tordo  dans  toute  sa  lûnguean'Cês; 
premiei^  rensdgnements  en  amenèrent  d'antres  ;  It  fat  re- 
connu qu*nn  homme  aTait  été  posté  près  àe  la  maison*  de 
M.  Fualdès,  et  qu'au  moment  où  œldlHii  en  était  sorti,  cet 
individu  avait  quitté  son  poste  et  était  descendu  dans  la  rue 
de  i*Anberge-Droité,  qui  ahoutit  à  celle  des  Hebdomandiers. 
D^antres  hommes  avaient  été  également  postés  au  coin  de 
diverses  malsons,  dans  les  rues  des  Frères  de  TÊcolechré* 
tienne,  et  sur  la  porté  de  la  maison  Vergnes,  habitée  par 
Bancal. 

Linrortuhé  Fnaldès  inarclialt  avec  sécurité;  Il  était  à 
peine  arrivé  près  de  la  maison  Missonnier,  qu^à  un  signal 
donné  plusieurs  liommes  fondirent  sur  lui,  hii  mirent  un 
haillon  et  le  traînèrent  dans  la  maison  Bancal.  Là  on  le  Jette 
sar  une  table,  et  les  assassins  s^apprètent;  vainement  il  de- 
mande un  instant  pour  recommander  son  âme  à  Dieu ,  on 
le  repousse  avec  ironie.  11  se  débat,  la  tablé  est  renversée; 
les  assassins  la  relèvent  ;  l*un  tient  les  pieds  ;  un  autre,  armé 
d*nn  couteau,  essaye  de  lui  porter  le  coup  mortel,  mais  sa 
main  tremble;  un  troisième  lui  reproche  ce  ipanque  d*as-. 
surance,  et,  lui  arrachant  le  couteau,  le  plonge  dans  la  gorge 
de  la  victime.  Le  sang  qui  coule  est  reçu  dans  un  baquet  et 
donné  à  un  cochon  1  Après  la  consommation  du  aime,  le 
corps  est  placé  sur  deux  barres ,  dans  une  couverture  de 
laine,  lié  comme  une  balle  de  cuir  avec  des  cordes,  et 
porté,  vers  les  dh  heures  du  soir,  dansfAvejrron  par  quatre 
individus  précédés  d'un  homme  de  haute  taille,  armé  d'un 
fusil,  et  suivi  de  deux  autres,  dont  Tun  est  aussi  armé  d*un 
ftisil.  Ces  révélations  encore  incomplètes  proviennent  de 
propos  inconsidérés  tenus  devant  des  tiers  par  la  Cemme 
Bancal,  et  surtout  par  les  Jeunes  enfants  de  cette  femme. 
Une  perquisition  fait  découvrir  une  couverture  de  laine  et 
du  linge  ensanglantés,  ainsi  qll^me  veste  que  portait  Bancal 
le  jour  de  l'assasinat;  cette  veste  tachée  de  sang. 

Dans  la  prison ,  la  femme  Bancal  tint  des  propos  qu'on 
ne  manqua  pas  de  recueillir.  Bientdt  Topinion  publique  si- 
gnala comme  les  véritables  assassins  des  hommes  apparte- 
nant aux  familles  les  plus  considérables  du  pays,  admis 
dans  les  meilleures  malsons,  parents  et  amis  de  Fualdès. 
Cétait  à  Bastide  et  à  Jausion  que  la  population  tout  entière 
demandait  compte  de  ce  meurtre.  Le  premier  était  un 
propriétaire  cultivateur,  le  second  un  agent  de  change;  et 
Tindépendance  de  leur  fortune  semblait  les  garantir  con- 
tre la  plus  simple  idée  d'un  attentat  qui  n^aurait  eu  pour 
mobile  que  la  cupidité.  Cependant,  le  lendemain  du  crime, 
Jamdon  s'est  introduit,  vers  sept  heures  du  matin,  dans  la 
maison  de  Fualdès  ;  là,  sans  parler  k  sa  veuve,  il  est  monté 
aux  appartements^  il  a  enfoncé,  à  Taide  d'une  liache,  un  bu- 
reau, d*oi^  il  a  soustrait  un  sac  d'argent,  un  livre-journal  où 
Fualdès  inscrivait  toutes  ses  aflaires,  un  grand  portefeuille 
de  maroquin  et  plusieurs  effets  de  commerce  que  Fualdès 
avait  reçns  la  veille  de  M.  Ségurjet.  Le  même  Jour,  à  dix 
heures  du  matin,  fi  frappe  à  ta  porte,  et  demande  d'un  air 
égaré  si  Fualdès  y  est;  alors  personne  n'ignorait  sa  mort.  Il 
monte  rapidement  à  la  chambre  du  maMre;  le  domestique 
le  suit.  11  court  à  rarmoire  ob  Fualdès  tenait  certains  pa- 
piers, y  met  la  main,  en* ferme  la  porte,  et  en  Ote  la  clef. 
Jausion  et  Bastide  sont  arrêtés,  et  avec  eux  les  nonunés 
Bach,  Cotard,  MisiMMurier,  Bousquier  et  la  flUe  Anne  Be- 
noit, que  de  nombreuses  déclarations  font  regarder  comme 
complices  du  crime.  Depuis  ce  moment  la  lumière  jaillit 
de  tous  céfés  :  un  mendiant,  couché  dans  une  écurie  dépen-, 
dantde  la  maison  de  Missonnfer,  déclare  avoir  entendu 
qu'on.  «  se  débattait  dans  la  rue,  près  de  la  porte  de  l'écurie 
où  il'  était  couché;  on  poussa  deux  f^s  hi  porte;  le  mal- 
heureux qu'on  traînait,  arrivé  devant  la  maison  Bancal, 
poussa  deux  ou  trois  cris ,  dont  le  dernier  était  étouffé 
comme  une  personne  qui  suffoquait.  »  Pendant  ce  temps, 
des  îoneurs  de  vielle  quVn  n'a  jamais  pu  retrouver,  étaient 
placés  devant  la  maison  Bancal,  et  faisaient  entendre,  pen- 
dant nne  heure,  le  ton  de  leurs  instruments.  Puis,  nn  sieur 
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Brast  raconte  que  vertfles  hml  heures  un  quâil  il  c^entêndo 
oiàrcber  dans  la  rue  plusieurs  personnes,  qui  paraissaieiit 
porter  une  balle  ou  un  paquet,  qu'elk»  se  sont  arrêtées 
devant  la  maison  Bancal ,  dont  une  'porté  s^Bst  ouverte  el 
s'est  fermée  bientM;  que  peu  de  temps  après  11  a  enfeenda 
des  coups  de  dfflét.  Enfin,  le  25'  mars,  uAe  des  filer  de 
Bancal,  la  jeune  Madeleine,  a  fdt  voir  à  la  IHIe  Mooteil  les 
trous  du  rideau  par  lesqndé  elle  a  tout  vu.  Elle  demande 
du  pain  ;  et  comme  la  fllle  flouttnl  s'apprête  k  en  couper': 
a  Non  pas  avec  ce  couteau  1  dit^eHe  ;  c'est  avec  6éltti4à  qô'oii 
a  tué  le  monsieur!  » 

Bientdl  une  lueur  nouvelle  va  se  répandre  sur  toute  cette 
affaire  et  lui  donner  un  Intérêt  sidéissant.  On  répète  qu'une 
dame,  appartenant  i  l'une  des  faMjHes  les  plus  considérées, 
de  l'Aveyron,  s'est  trouvée  conduite,  par  un' motif  que  cha- 
cun explique  à  sa  manière,  dans  la  maison  Bancal,  au  Jour 
et  à  l'heure  pft  l'assassinat  a  été  cbmmU,  et  qu'elle  a  été  t^noio 
du  crime.  On  va  même  Jusqu'à  désigner  phisienrs  dames  k 
qui  leur  éducation  et  le  rang  qu'elles  occupent  âhtA  le  monde 
interdisent,  sous  peine  de  déstionneur,  reiitrée  de  la  m^isoii 
Bancal.  Un  ofllcier,  nommé  Clémôid^t,  raconte  que  le  2S 
juillet  1S17,  étant  à  se  promener  avec  la  dame  Manson ,  il 
lui  dit  qu'on  hi  die  commq  la. personne  qu'un  rendes-voos 
a  appelée  dans  la  maison  Bancal  au  moment,  du  crime.  Pres- 
sée de  questions,  la  dame  finit  par  avouer  le  fkit.  Dès  ce 
moment  toute  l'attentbn  se  concentre  sur  ce  témoin  presqne 
insaisissable.  En  eflet,  quand  on  s'apprête  à  recudllîr  ses  pa* 
rôles ,  elle  refuse  de  parler  ;  un  Jour  la  Tenté  s'échappe  de  sa 
bouche ,  le  lendemain  elle  s'accuse  de  mensonge.  Elle  a  tout 
vu,  dit-elle  ;  et  bientôt  elle  le  nie.  Ce  témoin,,  par  ses  conti- 
nuelles teigiversatîon^,  par  la  lutte  qui  semble  se  livrer  dans 
son  esprit,  excite,  fatigue  et  fait  renaître  la  curiosité  ;  elle 
tient  tous  lés  esprits  en  suspens,  gradue  Fintérét,  attire  et 
fixe  sur  elle  les  regards  de  la  France,  de  l'Europe.  Enfin , 
M.  Enjakan,  son  père,  désolé  des  bruits  qui  courent  sur  sa 
fille,  prie  le  comte  d'Estourmel,  préfet  de  l'ATeyron,  de 
llnterroger,  dans  l'espoir  qu'il  en  obtiendra  la  vérité.  Après  de 
longues  tergiversations,  elle  avoue  tout.  Conduite  par  le  pr^ 
fet  dans  la  maison  Bancal  :  «  Sortons,  Je  vous  en  conjure!  ^ 
s*écrie-t-elle  avec  une  grande  agitation  ;  «  Emmene:t-moi  I  je 
mourrai  si  je  reste  ici.  »  Elle  confbsse  de  plus  que  ce  jour- 
lè  die  était  habillée  en  liomme ,  et  qu'elle  a  brûlé  son  panta- 
lon parce  qu'il  était  taché  de  sang  par  suite  d'un  saignement 
de  nez. 

D'autres  révélations  importantes  se  succèdent  de  jour  en 
Jour»  Mais  quels  motifii  ont  pu  déterminer  un  si  grand  crime  ? 
Ici  on  n'a  jamais  eu  qne  des  conjectures  :  voici  pourtant 
les  probabilités  auxquelles  l'opinion  publique  se  fixa.  On  se 
souvint  que  quelques  jours  avant  l'assassinat,  Fualdès  et 
Jansion  avaient  eu  une  querelle  très-vive,  dans  laquelle  le 
premier  avait  menacé  le  second  défaire  revivre  des  pièces 
relatives  à  tine  affaire  criminelle  dont  II  ne  s'était  tii^  que 
par  suite  de  la  soustraction  de  documents  importants.  11 
s'agissait  d'un  enflmt  dont  il  avait  rendu  mère  la  femme 
d'un  riche  négociant,  et  qu'il  avait  Jeté  dans  une  fosse  d'ai- 
sances. Peut-être  ne  dut-il  son  salut  qu'à  la  bienveillance 
de  Fualdès,  alors  procureur  Impérial.  D'un  autre  côté, 
Jausion  avait  plus  d'une  fois  eu  recours  à  la  signature  de 
Fualdès,  sous  le  noni  duquel  II  empruntait  pour  son  complet 
On  calcula  que  les  effets  mis  ainsi  en  circulation  s'éleValent 
à  la  somme  de  lOO  à  150,000  f)r.  11  était  impossible  que 
Fualdès  n'eût  pas  exigé  une  contre-lettre  comme  garantie 
dé  sa  signature.  Toutes  ces  circonstances  expliquaient  Tas- 
sassinat.  Enfin,  de  nombreux  témoins  attestaient  que  Bastide 
était  débiteur  personnel  de  Fualdès,  et  que,  pressé  par  ce 
dernier  de  se  libérer,  il  avait  répondu  :  Je  cherche  tous  les 
moyens  de  vous  faire  votre  compte  ce  soir.  Trois  heures 
après,  rinfbrtuné  Fualdès  était  assassiné. 
'  La  justice  était  assez  éclairée  :  les  accusés  furent  renvoyés 
devant  la  cour  d'assises  de  Rodez.  L'^accusé  Bancal,  qui  avait 
fait  espérer  d'Importantes  révélations,  mourut  empoitonné, 
sans  qu'on  ait  pu  percer  le  mystère  dé  ce  nouveau  crime.  Ln 
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àébèU  de-cettd'aAôre  k^ouviiltni  dennt  la  conr  de  Rodes, 
!•  19  Mût  IS17;  malt  rarrèt^ooiidaimiaitieftaocuiés  fut 
«asaé  par  Ueourde  jcaMatioo,-  etde  ooureBitx  débats  eoraot 
lien  devàtot  la  coar  d'asiiiës  ^Albi.  Alors  se  reBontelèreat 
leseeèMs  les  plmdrMBàlhloeft.  Le  fl|s  de  Fualdès,  demandant 
d*iiiie  rtàt  émue  à  la  Jùiiliee  de  vedger  les  mines  de  son 
p^,  sut  «Kdtèr  toor  k  Ikmr  les  larmes  et  l^admiratido.  Les 
hypocillei>ié|ioiises  de  Jàosion,  Tassiinuice  elTraiitée  de 
Bastide»  le  froide  Impassibilité  de  la  tamie  llamsal,  redoa- 
blèranl  rtaorrevr.  A  edté  d'eux ,  Celard  et  Amie  Benoit,  sa 
mattfesse, né soeonvenalent qu'Us  étaient snr  le ttane  des 
accoaés  que  ponr  Htfre  éclater  toutes  les  soMidtudes  d'nn 
amouk!  exalté  qui  atralt  pris  aaissaiice  dans  les  habitudes  les 
plus  hontenses  ;  enfln;  M**  Mansort,  persistant  dans  le  déplo- 
raMe  système  qu'elle  STait  adopté,  promenait  les  esprits 
d'émotioB  en  émélioft.  Par.taite  de  là  déelaration  du  Jury, 
la  xoàr  d'aailsee  eondamna  la  i^mme  ftancal ,  Bastide ,  Jan- 
sjon ,  Colard  et  Bach  à  la  peine  de  mort,  Anne  Benott  aux 
travaux  forcés  k  perpétuité,  et  Mtssonnier  à  deux  ans  de 
prjMkn.  La  (femmo  Bancal  obtint  one  oomàiutatlba  de  peine  ; 
B«:h  mourût  en  prison  ;  Bastide,  Jausion  ti  Colard  furentexé- 
eûtes  If  djm'tt  lai».  cinquante  «nssesont  écoulés  depuis  ce 
procès,  et  {|  jjrfané  encore  sur  tonte  cette  aflkire  nn  mystère 
qui  n'a  pu  être  éélalrcii.  ir  a%ait  été  démontré  aux  débats 
qaéquinieùsscasiMautHôint  remplissaient  la  cuisine  delà 
maison  Bancal.  Xé  cupidité  était  bien  pu  armer  le  bras  àe 
Bafttide  et  de  laûsiôn^miiiâ  èliè  n'avait  pas  dû  être  lenioMIn 
dé  tous.  Për  suite  ^  quel^tieé  témoignages  nouf«anx,  trots 
inidlTidus,  les  nomiiiés  Oobstàhs,  Yeoceet  Bessières-Vélnao, 
forent  trtdiM^  âevanl  la  cour  d'assises;  mats,  malgré  la  dé- 
claration delà  lîekmne* Bancal  et  de  liiuïh,  ils  réussirent  à 
établir  un  alibi,  qui  tes  sauTS.  E.  oa  Cuxaiiot. 

M**  Mansoii,  à  la  sbife  de  rhorrible  procès  dont  onTieiit 
de  lire  le  récit,  vint  tt  Parisj  où  pour  sdbsfstsr  elle  se  mit 
damé  de  comptoir.  '  Plusieurs  limonadiers  exploitèrent  sue- 
oessivement  cette  triste  célébrité  en  la  ftdsant  trûner  à  leur 
comptoir.  La  curiosité  publique  une  fois  repue  dans  nn  quai<- 
tier.  M"*  Manson  alMt'  poser  dans  un  autre.  Après  avoir 
débuté  dans  un  des  somptueux  ctiés  du  quartier  delà  Bourse, 
elle  finit  par  tenir  pbtir  son  propre  compte  on  misérable 
estaminet «billarâ  dans  la  rue  Copesu,  derrière  le  Jardin 
dea  Plantes,  et  mourut  en  I83ft,  à  versaiHes,  dans  une 
profonde  misère.  Le  fils  de  Fnaldè^  est  mort  en  1850. 

FUCUSIAynom  doûné  par  Plumier  à  un  genre.de  plantes 
delà  famille  des  umotbérées,  en  rhonneer-dè  Léonard 
Fuchii,  célèbre  médecin  et  botaniste  allemand  du  seizième 
siècle.  Ce  genre  tent^rme  plus  de  dwitiante  espèces;  mats 
qui  pourrait  compter;  leurs  innombratilës  variétés?  Depuis 
qu*èltcs  oatélé  importées  en  France,  ces  plantes,  origi- 
naires du  Oliiti,  du  Meiiiifue'et  du  Pérou,  n*ont  pas  cessé 
d'être  reclierdiées  des  amateurs;  grftce  h  leurs  fleura  lubii- 
toutes,  pendantes,  renflées' à  la  gorge,  ayant  ordinairement 
leurs  divisions  relevées  en  dessus,  oe  qui  a  fait  comparer 
letir  forme  à  celle  d^un  chapeau  chinois.  Par  dés  féconda- 
tions aitifiéielles,  les  horticulteurs  en  eut  obtenii  de  gros* 
seurs  diverses  et  de  couleur  ôflVant  une  foule  de  noances 
Intermédiaires  entre  le  blanc,  le  violet  bleuAtre  et  le  rouge 
▼If;  Cette  demièro  couleur  est  souvent  celle  du  calice. 

FUGIISINfi»  matièfe  colorsnte  d'un  cramoisi  ma- 
gnifique, découverte  en  1858  par  H.  Hoftnann  en  soumet- 
tant l'aniline  h  l^adion  do  chlorure  de  carbone.  Elle  est 
deveûttf*  l'objet,  dftns  la  teinture ,  d'ono  industrie  de  pre- 
mier ordre;  on  Ta  employée  avec  succès  sar  la  soie,  la 
Mne,  le  coton,  dans  les  vêtements,  les  plnmeè,  la  reliure. 
C*est  de  ti  fucbsinie  qti'on  a  tiré  les  rouges  d'aniline,  le 
rouge  de  Lyon,  le  aotferfiîo;  le  migenta,  etc. 

FJDCilV  (Lac),  ancienneihéûf  idetu  PittifUtu^  an|ûm'- 
dliui  £1190  d fi  Cêlàno,  situé  dans  lé  pays  des  Marses,  au 
mididèromthrie.  Césai' et  Claude,  ayant  vdûHi  le  dessé- 
cher, employèreot  trente  mille  hommes  à  percer  une  nÉon- 
ttgne,  pour  f^iro'  écoitlAr  les  eaux  do  lac  dans  le  Tibrs  et 
le  Urls.  Hais-  telle  entrefvlse^  ftit  sans  succès.  Le  piince 


lomain  Tôrlonia  y  réuailt  en  lAéS,  à  Talde  d^iné  sotlétiV 
d'actioDuairès,  et  rendit  à  FagrioiUure  les  14^000  beeiares 
qu'OGOupuit  Is  lac. 

FUCl)S>*nôm  'adenUfique  des  goémons,  virechs  et 
autres  ptentes  tertes  analogues,  que  Unaé  «t  antres  bo- 
tanistes classent  parmi  losalgaeâ  (aosTea-  IlTnaoninia). 

FUENTfi5(l>ôn  Paono-HÉxaioima  o*iiZEV£DO,  comte 
08),  général  espagnol V né  ea'lSôO,  à  ValladoUd,  fit  e»  1680 
sa  première  campagne  eh  Portugal,  sotls  les  ordnes  du  duc 
dVLlbewTers  1S91 ,  on  renvoya  dans  lès  Pays-Bas  seconder 
lé  célèbre  Aieiandré  Famèse,  tant  dans  'le  cabinet  que  sur 
les  champsdébataUke.  Après  la  mort  de  ce  gmnd  capitaine, 
il  conserva  les  mêmes  looetions  auprès  de  -  son'  suocessaur» 
le  comte  de  *Minsfeldt  ;  puis  «uprè«  de  Parcliidue  Ernest , 
qu'il  dissuada  de  fidre  la  pafx  nveo  les  HoUandaîs.  Le  lète 
faitMligent  dont  il  avait. fait  preuv»  iid  yalut  d'être  citargé, 
en  1595,  du* gouvernement intériiAaire  des  Paya-Bas,* avec 
pleins  pouvoirs  peur  réduire  Cesliollandais,  soit  parla  diplo- 
matie, soit  par  hi  foreeL  Quand  le  cardinal  archiduc  Alliert 
fut  nommé  gouverneur  des' Pays-Bas  ^  le  coasie  de  Foentès 
alla  à  mian  remplir  le»  fondtlons  de  goqvemeor  et  decapi* 
tafaie  générsl.  Sa  politiqne  inquiète  et  cauteleuse  iifepira  de 
vives  défianVes  aux  princes  italiens ,  el  sintout  aux  Véni- 
tiens. Il  acheta  sur  les  eûtes  de  l'État  de  Gfèn»  le  port  de 
Fimde,  et,  en  1603,'  fit  consfaidre.  sur  les  confins  de  la 
Yalteline,  au  point  dû  TAdda  vient  se  jeter  dans  le  lao  de 
Cûme ,  le  fort  de  Foentès  ;  entreprise  qui  irrita  au  plus  haut 
degré  les  Grisons.  Voyant  avec  une  jalouso  Inquiétude  l'es- 
sor de  prospérité  que  la  France  prenait  sous  le  gouvernement 
paternel  de  Henri  IV,  Il  conclut  avec  le  duc  de  Savoie  un 
traité  dont  to'but  secret  était  le  démembrement  de  la  France, 
et  fomenta  la  conspbration  du  maréchal  de  Biron.  A  la  nou- 
fcUe  de  Tassassisat  du  bon  roi»  Fueatès' témoigna  la  joie  la 
phis  hidéeente.  Quand,  à  la  mort  de  Louis  Xill,  la  France 
eut  à  soutenir  de  nouveau  laguerra  conbre  TEspagne  et 
TAutriche,  Fuentès^  quoique d^  très-avaneé  en  âge,  en* 
vahit  la  Champagne  è  te  têtrd^me  armée  espagnole  de  25«oeo 
hommes  d'élite,  dans  le  but  de  mardier  droit  sur  Paris. 
Maiaattata|«é  avec  des  forces  de  beaucoup  inférieures,  le  1» 
mal  1643,  sousles  lignesdeBoefoy,'  qu'il  ténah  assiégé, 
par  le  jeune  due  d'Engliien,.  celui  qui  devint  ensuite,  le  'ptand 
Co<idé,  il  essuya  une  déroute  complète*- Les  jE^agnols, 
oufre  une  immense  quantité  de  prisonniers,  eurent  6,000 
iionwnes  de  tués,  et  dans  ce  nombre  leui*  général  en  chef;  la 
perte  dès  Français  ne  i'élftva  pas  à  plus  de  2,p00  hommes. 
Fuentès,  homme  d'une  activité  et  d'une  audace  peu  com- 
lÉHines,  en  revanche  dur,  égoïste  et  insubordonné,  nous  offre 
le  type  exact  de  ce  qo'éfaiit  alors  fai' noblesse  espagnole. 

FUENTÈS-OE-ONORO  (  BataUle  de  ),  livrée  en 
Espagne  à  23  idiomètres  ouest  de  Cîudad-Rodrlgo,  près  du 
vilhigs  afaisi  nommé,  dans  le  royaume  de  Léon,  entre  les 
Français  d'une  paK  et  nue  armée  d'Anglais,  de  Portugais 
et  d'Espagnols  de  l'autre, du  3  au  6  mai,  ISli*  Après  un 
infructoènse  tientative  en  Portugal,  M  asséna  avait  repassé 
la  lh)nUère  et  laissé  dans  Almeida  une  garnison  de  t,i0O 
hommes,  qui  n'avait  que  pour  un  mois  de  vivfea  et  que 
vingt  mille  ennemis  bloquèrent  bienlM  étroitement  U  songea 
à  la'  ravitailler  è  la  tête  de  30,000  fantas^s  et  de  5,000  ciie- 
vauK  ',  sans  tenir  compte  de  fapproche  de  Welliiigton  avec 
60,00€r  soldats  et  des  nuées  de  guérilleros,  qui  avaient  pris 
position  sur  nn  coteau,  d'accès  difficile,  près  du  ruisseau  de 
las  dos  Casas ,  la  droite  appuyée  sur  Fuentès-do-Onoro  et 
Navar-de-Avel,'le  centre  sur  PAlameda,  la  gauche  sur  les 
ruinés  da  fort  de  la  Conception. 

Le  3  au  mathi  les  Français  poussèrent  en  avant  Le 
général  Ferey  p^tt  et  perdit  plusieurs  fois  le  village  de 
Fuentès-de-Onoro,  et  è  la  nuH  nous  étions  maîtres  de  l'Ala- 
meda.  Le  4,  Masséna,  voulant  percer  k  ligne  de  Wellington, 
appuyé  sur  le  lit  de  la  Goa,  qui  ofTre  partout  d'afTreus  pré- 
cipices, crut,  avoir  trouvé  un  point  accessible  entre  Paso- 
Bello  et  ITavar-de-Avel.  Il  manmavra  tonte  la  soirée  et 
toute  la  nuit  pour  être  »e  lendemain  en  mesure  d*attaquer 
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ces  deax  TttUges.  Le  5,  au  point  du  joar,  la  brigade  Mau- 
cune  enlèft  de  vWe  force  le  premier  et  les  boît  «enriroo- 
naiits  qiil  folflomient  de  tirailleurs.  L^ennemi  développait  en 
arrière  Tîngt  escadrons,  une  nombreuse  inranterie  et  douze 
pièces  de  canon.  Montbnin,  s*étendant  par  la  gauche,  sabré 
cette  caTalerie,  enfonce  deux  carrés  de  la  meilleore  infan- 
terie anglaise,  et  lUt  1,200  prisonniers.  L'aile  droite  de  Wel- 
lington ,  contrainte  à  rétrograder,  a  pendant  près  de  5  kilo- 
mètres notre  csYalerie  et  notre  artillerie  légèra  à  ses  trousses. 
D*autre  part,  la  fusillade  est  engagée  sur  toute  la  ligne 
ennemie.  On  remarque  déjà  dans  ses  colonnes  cette  incerti- 
tude, cette  confusion,  prélude  ordinaire  d*une  déroute. 
Ferey  est  maître  de  Foentès-de-Onoro,  et  tout  semble  pro« 
mettre  une  nouvelle  palme  au  vainqueur  de  Zuricli. 

Malbeureusement,  par  une  inconcevable  fatalité,  les  di- 
visions françaises  qui  se  trouvent  en  avant  de  Paso-Bello, 
infanterie  iA  cavalerie,  s'arrêtent  faute  d*ordres.  En  l'ab- 
sence  de  Masséna,  le  général  Loiseau  n*ose  prendre  sur 
lui  de  se  Jeter  sur  ces  masses  âNunlées,  et  la  victoire  nous 
échappe.  L'année  ennemie  a  le  temps  de  se  raffermir.  Wel- 
lington efTectne  à  propos  un  changement  de  front  sur  son 
centre,  la  droite  en  arrière,  et  après  aToir  rétabli  son  ordre 
de  nataiUe,  rentre  dans  Fuentès-de-Onoro,  et  s'y  tient  sur 
la  défensive.  Masséna,  cédant  k  une  prudence  exagérée,  croit 
ne  pas  devoir  attaquer  une  seconde  fois,  et  le  feu  cesse  de 
partetd'autreàdeux  heuresaprès  midi.  Les  Français  restèrent 
maîtres  d*une  grande  partie  de  champ  de  bataille;  mais 
l'ennemi,  se  fortifiant,  rendit  sa  position  Inabordable,  et 
Masséna,  désespérant  de  ravitailler  Almeida,  envoya  quatre 
liuriiiiie^  de  bonne  volonté  porter  au  générai  Brenier,  com- 
mandant cette  place,  l'ordre  de  détruire  le  matériel  et  de 
se  frayer  ensuite,  à  la  tète  de  la  garnison,  nn  passage  Tépée 
à  b  main.  Trois  de  ces  hommes  restèrent  en  chemin.  A 
l'arrivée  du  quatrième,  une  grande  explosion  se  fit  en- 
tendre; G^étaient  les  fortifications  d'Almeida  qui  sautaient. 
Las  1,100  assiégés,  sortis  de  ces  ruines  à  dix  brâres  et  demie 
dtt  soir,  favorisés  par  les  ténUves,  et  suppléant  par  la  bra- 
voure à  l'infériorité  du  nombre,  traversèrent  les  cantonne- 
ments anglais  sans  éprouver  trop  de  pertes  et  njoignirent 
an  point  dn  Joor  la  division  Reynier. 

FCEROSf  mot  espagnol,  dérivé  du  mn  forum,  et  qni 
désignait  jadis  tout  à  la  fois  le  siège  d'un  tribunal  et  sa  Juri- 
diction. 0ans  cette  seconde  acception,  on  s'en  est  servi  en 
Espagne  pour  désigner  certains  recueils  de  lois,  comme  le 
Fuero  Juzffo,  ancienne  loi  des  Visigohis  {Lex  VUigotho* 
rffin  ),  appropriée  aux  mœurs  et  aux  besoins  de  certaines 
villes.  On  disait  en  ce  sens  le  fuero  de  Léon,  le  fuero  de 
Najera,  ponr  ne  dter  que  les  deux  plus  célèbres  corps  du 
droit  communal  espagnol.  Ces  droits  communaux  consis- 
tant le  plus  souvent  en  exemptions,  immunités  et  privilèges, 
le  moi  fuero  prit  insensiblement  cette  signification  complexe, 
et  fiit  particnlièrement  employé  pour  désigner  l'ensembie 
des  droits ,  privilèges  et  cbartes  fhrmant  les  constitutions 
particulières  de  la  Navarreei  des  trois  provinces  basques  : 
U  Biscaye,  VAlaoa  et  le  G «ipu se o a.  C'est  presque 
exeiusiveimettt  sous  cette  dernière  acception  qu'il  est  resté 
en  usage,  acquérant  dans  ces  dernières  années  une  nouvelle 
Importance  historique  et  politique  par  suite  de  la  lutte 
acbamée  qne  les  Basques  ont  soutenue  pour  la  défense  de 
lanra  privUéges.  En  effet,  la  Navarre,  qui  porte  le  titre  de 
loyanme,  et  les  antres  trois  petits  États  qui  se  décorent  de 
celui  de  seignenries,  ne  lurent  iamats  considérés  comme 
parties  Intégrantes  de  la  monarclile  espagnole.  Dès  qu'ils 
parviennent,  de  temps  à  autre,*  à  secouer  un  peu  le  Joug, 
ils  redeviennent  des  espèces  de  républiques,  placées  sous 
1.1  protection  de  hi  couronne  de  Castille,  qui  est  tenue  de 
guardar  eusfkerot^  de  respecter  et  f^  respecter  leurs 
cottstihitions.  La  difficulté  d'un  terrain  accidenté,  hérissé 
de  rociiers,  creusé  de  ravins,  a  protégé  dès  la  plus  haute 
antiquité  Tindépendance  des  habitants  de  ce  pays  contre  la 
domination  étrangère.  Les  Phéniciens  et  les  Cartliaginois  ne 
S'en  occupèrent  point.  Rome  ne  les  soumit  jamais  entier». 
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ment.  Les  Goths,  les  Vandales,  les  Akins,  sentant  qbe 
leur  conquête  coûterait  cher,  ne  tentèrent  pas  de  les  ré- 
duire, et  finirent  par  s'allier  avec  leurs  petits  États  fMératib, 
dont  Tensembie  formait  dès  lors  une  constitution  àaseï 
régulière.  Il  en  advint  qne  lors  de  i'UivasIon  des  AniMs,  le 
danger  commun  réunissant  ce  qui  restait  de  Goths  ariens 
aux  chrétiens  de»  Tenants  septentrionaux  de  la  chaine  py- 
rénaique,  les  uns*  et  les  autres,  vivant  d'accord,  entrqirireot 
conjointement  de  résister  au  «croissant  sous  la  bannière  de 
la  Croix.  Les  Maures  commirent  U  grande  fuite  de  ne  pas  les 
soumettre,  ou  de  ne  point  les  esturminer.  Tandis  que  ces 
rapides  conquérants  débordaient  sur  la  France  méridionale, 
les  montagnards  du  nord  de  l'Espagne  se  soulevèrent  et  se 
donnèrent  des  chels,  dont  Télection  eut  lieu  è  la  pluralité  des 
suflfiges  ;  mais,  dans  cette  souveraineté  établie  du  consente^ 
ment  de  tous  à  certaines  conditions,  il  fut  bien  entendu  que 
le  pacte  serait  synattagmatlque,  sans  que  le  droit  divin  y 
intervint  en  quoi  que  ce  soit. 

De  ces  temps  liéru'iques  datent  les  fueros  de  Navarre, 
Biscaye,  AhiTa  et  Guipuxcoa.  Les  premiers*furent  reconnus 
par  Ferdinand  le  Catliolique  lorsqu'il  unit  la  Navarre  à  la 
Castille.  Il  en  fut  de  même  pour  ceux  de  Biscaye  quasd 
Charles-Quint  rangea  cette  province  sous  sa  domination. 
Quant  aux  yueros  d'Alava  et  de  Guipuxcoa,  leur  accepta- 
tion par  l'Espagne  date  des  rois  de  Castille  Jean  II  et 
Charles  II.  Ils  ftirent  en  grande  partie  supprimés  lort  de  In 
première  régence  d'Espartero;  mais  la  reine  Isabelle  les 
rendit  à  ces  quatre  provinces  en  Juillet  1844.  Le  royanme 
de  Valence,  la  Catalogne  et  surtout  TAragon  ont  en  anaai 
jadis  leun/tierof  très-indépendants,  mais  depuis  des  siècles 
ils  n'existent  plus.  Ceux  qui  restent  encore  sur  pied  sont 
tellement  exorbitants,  qu'ils  ne  pourraient  s'accorder  avec 
les  chaiges  qne  le  gouvernement  espagnol,  régularisé  cC 
porté  au  niveau  des  autres  États  constitutionnels,  voudrait 
imposer  à  ses  administrés  :  Us  consistent  en  une  démo- 
cratie pure,  où  les  masses  délèguent,  par  l'élection  la  plus 
libre,  l'exercice  do  pouvoir  à  des  clieCs  qu'elles  renouvellent 
annuellement,  ou  de  deux  en  deux  ans,  selon  la  nature  des 
fonctions.  Le  souverain  d'Espagne  n'est  qne  MOigneur  dn 
pays,  et  ne  prend  pas  d'antre  titre  dans  ses  relations  avec 
lui.  Les  pays  dt  fueros  ont  leurs  tribunaux  indépendants. 
Ils  ne  payent  aucun  impôt,  si  ce  n'est  ceux  que  votent  leurs 
assemblées  nationales,  sous  le  titre  <le  don  gratuit.  On  n'y 
connaît  pas  de  douanes,  et  ils  coounercent  avec  qui  bon 
leur  semble,  recevant  les  denrées  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe,  et  n'acquittant  pour  les  marchandises  étranger» 
qu'un  droit  très-inodique.  On  n'y  souffrit  Jamais  de  gabdles  : 
le  sel,  le  combustible,  l'eau  et  Tair,  considérés  comme  la 
propriété  imprescriptible  de  chaque  individu,  n'y  payèrent 
Jamais  la  moindre  redevance,  et  ces  montagnards  ne  conçoi- 
vent pas  qu'il  y  ait  de«  pays  où  deé  hommes  se  disant  libres 
consentent  à  laisser  taxer  ces  choses.  Ils  n'admirent  Januia 
d'intendant;  les  gens  de  guerre  n'y  doivent  Jamais  sé- 
journer. Le  commandant  militaire  doit  être  un  enftnl  do 
pays.  Nul  n'y  est  sujet  k  la  milice,  ni  à  la  levée  des  matelots^ 
le  pays  devant  se  défendre  lui-même  en  temps  de  guerre, 
et  ses  défenseurs  n'étant  point  tenus  de  poursuivre  la  tIc- 
toire  ou  de  marclier  sous  des  généraux  du  souverain  bom 
de  leurs  Umites.  Non-seulement  chaque  viHe  on  bonig  a  ses 
magistrats,  mais  les  hameaux  et  les  maisons  isolées  épara 
dans  quelque  vallon  écarté  et  formant  le  plus  petit  dis- 
trict, ont  les  leurs,  qui  réfèrent  des  différends  survenus  de 
canton  à  canton  ou  de  village  è  village  aux  assembléee 
générales.  Chacun  s'impose  et  se  gouverne;  on  ne  s'aper- 
çoit nulle  part  ni  des  impositions  ni  du  gouvernement,  etc. 

Cet  état  de  choses,  qui  n'a  pas  varié  depuis  deux  raille 
ans,  au  milieu  de  tant  die  vicissitudes  historiques,  peut  con- 
venir à  une  surface  restreinte,  qne  ses  anfractuosltés  sour- 
cilleuses et  profondes  isolent  au  milieu  d'un  centlnenl.  Il 
a  été  celui  de  toutes  ces  petites  républiques  giecques,  où  Ses 
citoyens  étaient  également  protégés  par  la  nature  du  terrain. 
Mais  l'Espagne  constitutionnelle  ne  pourra  conserver  à  cet 
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provinces  toors  fiteros,  reliques  Ténérables  des  temps 
primitifs  de  leur  liberté.     Boat  de  SAiirr-ViNCBMT. 

Les  privilèges  des  fneroi  ont  été  supprimés  par  bi  cous* 
litntion  do  !•'  Juin  18é9.  Cette  suppression  a  servi  de 
prétexte  à  l'ifisurreetion  do  parti  carliste  en  1871. 
FUERTA VENTURA.  Voyez  Carabies. 
FUGGER*  Ce  nom,  qu^il  faut  prononcer  Fùncker^  est 
celui  d*une  famille  de  comtes  et  de  princes  de  la  Souabe,  qui 
descendent  d'un  simple  tisserand  »  Jean  Foocer,  établi  à 
Graben»  village  voisin  d*Augsbourg,  et  marié  à  Anne  Meis- 
ner,  de  Kirckheim.  Son  fils  aîné ,  qui  portait  le  même  nom, 
et  qui  fut  tisserand  comme  lui ,  acquit,  en  1370 ,  par  son  ma- 
riage avec  Clara  Widolpli ,  le  droit  de  bourgeoisie  à  Augs- 
Iwurg,  où, tout  en  continuant  à  exercer  son  industrie  de 
tisserand ,  il  entreprit  aussi  le  commerce  des  toiles.  Devenu 
veuf,  en  13S2,  il  épousa,  en  secondes  noces,  Élisabetli 
Grattermann ,  fille  d'un  éclievin ,  dont  il  eut  deux  fils  et 
deux  filles.  Il  avait  été  élu  l'un  dei  douze  syndics  delà  cor- 
poration  des  tisserands,  et  mourut  en  1409,  laissant  une 
fortune  évaluée  à  3,000  florins,  somme  considérable  à  cette 
époque.  Son  fils  atné,  André  Fdcceii,  sut  si  bien  faire  pro- 
fiter la  part  qui  lui  éclmt  dans  l'héritage  paternel ,  que  bientôt 
on  ne  l'appela  plus  que  Fngger  le  Riche.  Cest  de  lui  et  de  sa 
femme ,  Barbara ,  de  l'ancienne  maison  des  Stammier  d'Ast, 
que  descendait  la  ligne  noble  des  Fugger  vom  Reh  (  du  Clie- 
vreiiil  ),  ainsi  nommée  à  cause  des  armes  parlante  que  hii 
avait  accordées  l'empereur  Frédéric  III ,  laquelle  s'éteignit 
en  1S83. 

Le  fils  cadet  de  Jean  Fugger,  Jacques  Foggcb,  fut  le  pre- 
mier de  sa  famille  qui  posséda  une  maison  k  Angsbourg ,  et 
il  fit  le  commerce  sur  une  échelle  déjà  très-large  pour  l'épo- 
que où  il  vivait.  11  mourut  en  1469.  De  ses  sept  fils,  il  y  en 
eut  trois,  Ulrich ,  Gtorgei  et  Jacques^  qui  |iar  leur  activité, 
leur  intelligence  et  leur  probité,  agrandirent  considérable- 
ment le  cercle  de  leun  affaires;  Ils  furent  les  créateura 
de  la  merveilleuse  prospérité  qui  devait  rendre  leun  des- 
cendants si  célèbres.  Tous  trois  se  marièrent  à  des  filles 
appartenant  aux  familles  les  plus  illustres,  et  furent  anoblis 
par  l'empereur  Maximilien,  qui  leur  engagea  la  seigneurie 
de  Weissenliorn  pour  70,000  florins  d'or,  et  à  qui  plus  tard 
Ils  avancèrent,  pour  le  compte  du  pape  Jules  II,  une  somme 
de  170,000  ducats,  à  titre  de  subsides,  ponr  faire  la  guerre 
à  la  république  de  Venise.  Ulrich  Fugger,  né  en  1441,  mort 
en  ISIO9  s'était  spécialement  consacré  aux  relations  com- 
merciales que  sa  maison  avait  ouvertes  avec  l'Autriche, 
et  il  n'y  avait  pas  de  si  minces  détails  des  affaires  qui  ne 
lui  passassent  par  les  mains.  Ainsi ,  c'est  lui  qui  se  cliar- 
geait  de  faire  passer  en  Italie  les  tableaux  d'Albert  Durer. 
Il  aida  de  ses  déniera  Henri  II  Estienne,  qui  prit  le 
titre d'impHmmcri/eFtt^^er.  Jacques,  né  en  1459,  mort  en 
1S25,  comte  palatin  de  Latran  et  conseiller  de  Tempereur, 
s'occupait  à  peu  près  exclusivement  de  l'exploitation  des 
mines.  Il  avait  pris  à  ferme  celles  du  Tirol ,  et  cette  tn- 
dustrie  devint  pour  lut  la  source  d'une  fortune  immense.  Il 
prêta  aux  archiducs  d'Autriche  150,000  florins,  et  fit  cons- 
truire le  magnifique  château  de  Fuggerau  en  Tirol. 

Cest  ainsi  que  le  commerce  d'une  part  et  de  Tautre 
rindustrie  minière  exploitée  sur  une  large  éclielle  augmen- 
taient sans  cesse  les  richesses  des  Fugger.  Ils  expédiaient 
des  marchandises  dans  toutes  les  parties  du  monde;  et  il  n'y 
avait  pas  de  mer  qui  ne  fût  sillonnée  par  leun  navires,  pas 
de  grandes  routes  que  ne  couvrissent  leun  convois.  Mais  c'est 
sous  le  règne  de  Charles-Quint  que  ces  Rothschild  du  sei« 
clème  siècle  parvinrent  à  l'apogée  de  leun  grandcure  et  de 
jeun  prospérités. 

La  postérité  de  Jacques  et  d'Ulrich  Fugger  étant  venue 
à  s'éteindre,  en  1536,  Antoine  et  Raymond  Fugger,  fils  de 
Georges  Fngger  et  de  R^na  Imliof,  se  trouvèrent  les  seuls 
représentants  du  nom  et  de  l'éclat  de  cette  famille  ;  Tune  et 
Tantre  devinrent  les  souches  des  deux  branches  encore  au- 
iourdlmi  existantes.  Ces  deux  frères  étaient  d*anlents  ca- 
thof.ques;  par  leurs  secours  en  argent,  ils  contribuèrent  puis- 
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eamment  k  entretenir  l'animosité  d'Eck  contre  Luther  et 
les  Wittenbergeois.  Quand,  en  1530,  Charles-Quint  s'en 
vint  à  Augsbourg  présider  la  diète  de  l'Empire,  il  logea  dans 
la  magnifique  maison  que  possédait  Antome  Fi^^er,  sur 
la  place  du  Marché  aux  Vins  de  cette  ville.  Le  14  novembre 
1530  il  éleva  les  deux  fîrères,  Antoine  et  Raymond,  à  la 
dignité  de  comtes  de  l'Empire,  avec  drdt  de  bannière,  et 
leur  abandonna  en  toute  propriété  les  domaines  engagés 
de  Kirchberg  et  de  Weissenliorn.  Il  les  fit  en  outre  ad- 
mettre  parmi  les  princes  de  l'Empire,  an  banc  des  comtes 
de  Souabe,  et  leur  délivra  des  lettres  patentes  contenant  l'oo^ 
troi  des  privilèges  et  immunités  atbribués  h  la  dignité  de 
prince.  En  reconnaissance  de  Passlstance  qu'ils  lui  prê- 
tèrent pourl'expMition  qu'il  entreprit  en  1535  contre  Alger, 
il  leur  accorda  le  droit  de  battre  des  monnaies  d'or  et  d'ar- 
gent, droit  dont  leun  descendants  firent  encore  usage  en 
1621 ,  1624  et  même  1694.  A  sa  mort,  Antoine  Fugger  laissa 
six  millions  d'écus  d'or  en  espèces,  sans  compter  une  quan- 
tité infinie  de  joyaux,  d'objets  précieux  et  de  propriétés  si* 
tuées  dans,  toutes  les  contrées  de  l'Euroije ,  et  môme  dans 
les  deux  Indes.  Quand  Charles-Quint ,  venu  à  Paris ,  alla 
visiter  le  trésor  royal,  on  raconte  qu'il  dit  aux  teigneun 
cliargés  de  lui  en  faire  les  honneun  :  «  Nous  avons  à  Augs- 
bourg un  simple  tisserand  asseï  riclie  ponr  acheter  tout 
cela.  » 

L'empereur  Ferdinand  II  ajouta  encore  à  la  splendeur  du 
nom  des  Fugger,  en  confirmant  tous  les  privilèges  que 
Charies-Quint  avait  octroyés  à  cette  maison ,  et  en  en  accor- 
dant de  plus  considérables  encore  aux  deux  chefs  de  la  fa- 
mille, les  comtes  Jean  et  Jérôme  FoccEa,  qui  eurent  le 
bon  sens  de  continuer  le  commerce ,  source  première  de  l'il- 
lustration-de  leur  nom,  et  qui  par  là  joutèrent  encore  aux 
ricliesses  immenses  de  leur  fkhiille.  Les  plus  hautes  dignités 
de  l'Empire  leur  furent  accordées, et  plusieure  familles  sou- 
veraines se  vantaient  hautement  de  leur  être  alliées  Ils  pos- 
sédaient de  prédenses  collections  de  tableaux ,  de  statues  et 
de  livres ,  Csvorisaient  les  sciences  et  les  arts  avec  une  noble 
tibéralilé  et  faisaient  des  pensions  à  an  grand  nombre  d'ar- 
tistes, peintres  ou  musiciens.  Leurs  demeures,  leun  jardins, 
réunissaient  toutes  les  merveilles  du  luxe  d'alon;  et  les 
écrivains  contemporains  s'extasient  à  les  décrire.  Jean  de 
SchweinicUen,  dans  ses  Mémoires,  si  instruçtifo  pour 
ceux  qui  veulent  connaître  l'état  moral  et  politique  de  l'Al- 
lemagne à  la  fin  du  seixième  siècle,  raconte  avec  jfpe  char- 
mante naïveté  combien  il  se  sentit  déplacé ,  lui  rustre  gen- 
tilhomme campagnard,  n'ayant  auparavant  jamais  connu 
d'autre  magnificence  que  les  oripeaux  de  la  misérable  petite 
cour  de  son  duc  de  Silésie-Li^nitx,  lorsque  les  aventures 
de  ce  vagabond  couronné  et  en  guenilles  l'amenèrent  à  Augs- 
bourg, où  les  Fugger  lui  firent  les  honneun  de  leur  table 
et  de  leur  maison.  A  cette  occasion ,  Schweinichen ,  en  sa 
qualité  de  gentilhomme  do  duc ,  servit  son  prince  à  table, 
et  dans  sa  vieillesse  il  gémit  encore  en  songeante  la  morti- 
fication qu'il  éprouva ,  ainsi  qu'à  la  bruyante  hilarité  qu'il 
provoqua  parmi  les  convives,  en  se  laissant  choir  tont  de 
son  long,  sur  le  pavé  en  mosaïque  de  la  somptueuse  salle 
à  manger  de  l'opulent  marchand,  avec  le  lourd  plat  d'or 
massif  et  chargé  de  viandes  qu'il  tenaitde  ses  deux  mains .  Au 
dessert,  Fugger,  en  homme  bien  appris,  consentit  à  faire,  sous 
forme  de  prêt,  au  duc  de  Silésie,  à  un  prince  du  saint  em- 
pire, l'aumOne  de  quelques  milliers  de  florins. 

Ce  luxe,  celte  magnificence,  ces  richesses  immenses, 
donnent  de  la  vraisemblance  à  nne  anecdote  suivant  laquelle 
Charies^îuint,  an  retour  de  son  expédition  d'Alger,  étant 
descendu  à  Angsbourg  chez  Antoine  Fugger,  ceiui-d  mit  le 
feu  au  tas  de  bois  de  cannelller  placé  dans  la  cheminée  de 
la  chambre  réservée  à  l'empereur,  avec  l'obligatioD  que  ce 
prince  lui  avait  souscrite.  Mais  ce  qui  assure  une  longue 
durée  à  la  mémoire  des  frères  Fugger,  c'est  le  bien  qu'ils 
firent ,  ce  sont  les  taistitutions  charitables  qu'ils  fondèrent  en 
diverses  contrées  et  plus  particulièrement  àAugsbourg, 
où  subsiste  encore  de  nos  joun,  dans  le  faubourg  Saint* 
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Jacques  y  tout  an  quartier  de  maisons  coristmites  pa  lenra 
soins  pour  y  loger,  moyennanl  une  trèd-mfnirae  redevance, 
eent  ramillea  d'artisans  panâtes.  Lea  firères  Fugger,  on  le 
Toit,  créèrent  des  cités  ouvrières  plus  de  trois  siècles  avant 
qoe  certains  (litRistiers  contemporains  s^atisassent  de  les 
inventer  ponr  en  faire  l'objet  de  sociétéa  en  comnumdue 
et  par  actions,  Ga  aont  là  certes  des  Uènfaits  réels  et  du- 
rables, en  considération  desquels  on  peut  leur  iMidonner 
dVoîr  introduit  les  iésuites  en  BaTière  et  même  de  les 
aToir  richement  dotés. 

A  la  mort  de  Baymond  et  d'Antoine  Fugger,  la  famille  sa 
partagea ,  comme  nous  ravons  dit  plus  haut ,  en  deax  lignés. 
La  ligne  atnée,  issue  de  Raytnodd^'se  dlTtsa  en  deux  branches, 
celle  de  Fagger-Pfirt  et  celle  de  Fugger-Kircbberg-Weis- 
aenhorn ,  qui  subsistent  eneore  de  nos  jours.  La  ligne  ca- 
dette, issue  d'Antoine ,  se  dtfisa  à  son  tour  entrais  branoben, 
dont  la  première  s'est  éteinte  en  1676,  dont  la  seconde 
compte  aujourd'hui  trois  rameaux  :  Fugger^Glœtt^  Fùgger* 
Kirc/iheim  et  Fugger-NordendorCf  et  dont  la  troisième, 
enfin,  subsiste  encore  dans  le  rameau  de  Fugger*Saheh' 
hnwtrn.  Le  comte  Anselme- Marie  Fucccn^BAWtHAusEit, 
mort  le  12  novembre  t-831 ,  arait  été  élevé  par  Fempereur 
François  II,  te  1'*  août  1803 ,  à  la  dignité  de  prince  de  l'Em- 
pire, |mur  en  jouir  lui  et  sa  postérité  par  ordre  de  primogé^ 
nilurt;  masculine  ;  et  les  seigneuries  de  Babenbaosen,  Boor  et 
Kcttersliausen ,  présentant  une  8ut>ërficle  d'environ  8e|it  my- 
riamèlres  carrés,  avec  une  population  de  11,000  flmes  et  on 
revenu  de  900,000  florins,  avaient  été  érigées  eb  prinei- 
pnuti^  d'Emiiire  sous  le  nom  de*  Babenhaosen.  La  créa- 
tion de  la  Confédération  germam'qhe  la  plaça,  avec  plusieurs 
autres,  soiis  la  souveraineté  de  la  Bavière;  toutefois,  des  trei- 
té9  particuliers  paseés  avec  la  couronne  ont  assuré  divere  pri- 
vil^es  importants  à  la  maison  princière  àeBabenhausen.  Le 
prince  acluel,l»éopoM-CA<ir/es-ifarte;  né  le  4  octobre  1827, 
a  su  oVIé,  ke  29  mai  1830,  à  son  père,  Ameime' Antoine, 

FUGITIVES  (Poésies),  pièces  de  ver»détachéeè,  nées 
de  Voccasion,  ou  inspirées  par  la  fantaisie,  et  qn^n^ont  entiv 
elles  aucune  liaison.  Tons  les  poètes,  s'ils  ont  la  joie  de  pu- 
blier des  œuvres  complètes,  y  joignent  des  pièoés  de  ce 
genre  pour  témoigner  de  leur  inépuisable  flexibilité.  Ce  sont 
d'ordinaire  des  épttite  badines,  des  odes  anacréontfques , 
desroadr^anx,  des  stances,  de^  fables,  des  contes,  des coo^ 
plets^  etc.  Toutefois,  les  poètes  du  grand  siècle,  les  Corneille 
et  les  Radne,  ne  s'amusaient  guère  à  ces  bagatelles,  ou  dé- 
daignaient de  les  recuoniir;  ear  on  n'a  du  premier  qoVnie 
chanson,  et  dn  second  qoe  quelques  éplgrammes;  En  réalité, 
lespidcé^yto^hMi'étaient  l'occupation  favorite  de  ces  cer- 
cles à  la  mode  oè  se  rencmitrélent  des  esprits  d'élite,  ri- 
mant pour  oecnper  leurs  loisirs  et-  se  créer  une  renommée' 
dans  la  bonne  compagnie.  Les  Voiture,  les  Montieuil, 
les  Pavillon,  les  Cbarieral,  les  Saint*Pavin,  étaient  autant 
gens  du  monde  que  podivs.  tf  est  vrai  que  quelque»«ns 
d'entre  eux  s'q)pnyèrent  de  leur  talent  ponr  monter  è  la  for- 
tune; naia  la  plupart  ne  voyaient  dans  leurs  petits  vers 
qu'un  délassement  glorieux.  An  reste,  les  premiers  maîtres 
en  ce  genre  remontent  A  udé  époque  antérieure  :  Marot, 
Saint-Gelaia  et  Deï  portes,  qui  régnaient  il  lacour  de  nos 
rois,  y  perfectionnaient  le  lio^Age  «n  Téporant,  et  ensei- 
gnaient aux  coortlsans  è  se  montrer  naffs  sans  grossièreté^ 
spirituels  atec  délicatesse.  Mais  alors  les  poésies  ftigltives 
étaient  exclusivement  galantes  ;  elles  conservèrent  ce  carac- 
tère sous  la  plume  des  écrivains  qui  parurent  à  l'aurore  du 
règne  de  Louis  XIY  et  en  firent  le  charme  dorant  les  vingt 
premières  années.  Voiture  cependant  mérite  d'être' excepté 
de  ses  émules  :  en  semant  les  siennes  d'un  peu  de  morale 
et  de  phHoêophie,  il  donna  ime  physionbmie  nobvelle  à  de 
frivoles  euiniporitions.  Le  premier  il  connut  aussi  l'art  de 
plaisanter  avec  les  granda  sansoiïeiiser  leur  orgueil,  et  de  les 
loncr  sans  servHité  en  leur  adressant  det  lettres  d'na  hadi- 
nage  ausM  délicat  qu'Ingénieux.  Chadti ou,  venu  pins  tard^ 
s'est  immortalisé  à  soniour  par  on  petit  nombre  de  vers 
qui  Mot  restés  ilatts  la  mémoiiei  unis  sa  philotophte  est 


plus  grave  qoe  celle  de  VèHtirel  ets'emprclM 
mélantioUque  qui  aetaiéleli  la'  peinture  des  plàiaira.' 

Enfin,  Voltaire,  diactple dé  CUàuffé^;  l'a  làiisé 
loin  derrière  loi,  par  l'étenduitf,  la  trâcè  et  là  variété  ?  Il  ésX 
resté  uatiSodèle  en  Ce  genre.'iG'^esset  s'eat  éré^une'  |il»ce 
à  part,  en  faisant  :aùtnniierit  >que  ses  idévandérs^  malà  il 
procède  par  énuméi^atiota/et  à'ilébMiit,  il  fatigue  bientôt 
par  runiformAé'dés  totfiis  ëtlii  longueur  des  périodea. 
Ber  nis  a  tous  ses  défauts  et 'peu  de  ses  qualités.  Ifous  ne 
paridrons  que  pour  ménkiiréées  Dorât,  des  Pezai,  des 
Desmahls  et  de  Oint  d'antres,  iffoviâence  de  VAlmanach  des 
MuseSf  et  qui  sont  morts  longtemps  avant  hii.  Ces  poêles, 
marquéa  an  même  type,  n'oèrt'iiointde  pHyslonomie propre. 
Une  observation  singuUèt-e,  mais  vraie,  c'est  qu'en  littém- 
ture  les  pures  les  plus  futiles  sont  Quelquefois  inaccessibles 
au  talent  sérient.  Del  il  te  n'a  pu  rimer  avec  griU»  une 
de  ces épttres  lliadinesHtont  Bon fl ers  se  tirait  si  heureu- 
sement. Ce  qiH  bons  reste  des  Grecs  en  ce  genre  justifie 
assez  mal  leur  réputation.  A  Texception  des  odes,  ou  phitôt 
des  chansons  d'Anacréon,on  n'a  d'eut  que  des  distiques 
sans  sel  et  des  épigramtiié^'  tans  pointe.  Étéves  d  imitateurs 
des  Grées; ies  Romains ,  éi  inférieurs  à  leurs  maîtres,  les 
surpassèrent  en  ce  genre,  car  ils  produistrent  Horace  ef 
M  a  r  1 1  a  I ,  qui  surent  manier  assez  bien  l'arme  du  ridfetile 
et  aiguiser  lea  flèches  dé  l'épigrammé.  Aujoord'bni  notre 
état  social  laisse  parmi  nous  les  poésies  higitives  sans  iec- 
teors  :  il  fkut  que  les  vers  s'imprègnent  de  religion  on  de 
philosophie  pour  captiver  le  public  :  à  ce  prix  seul,  à  part 
les  grands  noms.  Ils  otttiénnent  des  aucoès,'qdi  ne  duire&t 
encore  souvent  qu'un  jour.        SAnir-PaospEA  jeune. 

FUGUE.  La  fugue  est  une  pièce  dé' musique  fondée  sur 
les  règles  de  l'imitation  pérlddi-tdéniodIqtie.'LNobjel  essen- 
tiel de  la  fugue  est  d'enseigner,  àu  moyen  dfmitations'  de 
divers  genres,  artistemént  combinées,  A  déduire  une  com- 
position tout  entière  d'une  seule 'idée  prindpalè,  et  par,  là 
d'y  établir  en  même  temps  l'unité  M  la  Variété.  L'idée  prin- 
cipale s'appelle  le  sitfetàé  laTtï^*  on  éppeUecon/re-nt/e/* 
d'autres  idées  sùtx»rdoialnées  à  la  premièrâ;  et  l'on  donne  le 
nom  de  réponse  aux  diyenes  imitations  de  sujets  et  de  contre- 
sidets.  On  eonçoit^  d'après  cela^  qu^Iy  aura  un  très-grand 
nombre  d'eSpècSss  dé  iFUgties;  éelbti  là  hianièré  dont  se  fera  là 
réponse,  bette  prenièrie(  coniAdétiBiUé^iiour  conduit  à  eh  dis-  ' 
tingner'd'aijord  quatre  espèces  priiifcipales,  èaVoirS  la  fbgiie 
duton^'la  ftigoe  réelle,  la<  fugue  régulière  ib'odulée,  ^t  la 
fugue  d^iniitatfon.  Hàfli^  du  /on,  on  torialé,  est  cidle 
dans  laquelle  le  sujet  et  la  réponse  sont  contenus  dans  les 
limites  de  iPottave.  Lât  réponse  s'y  fait  de  niaiii^'à  ne  point 
moduler.  Là  fugue  réelle  est  celle  dahé  laquelle  la  réponse 
se  fait  à  hi  quinte  supérienris',  noté  poorjiote;  intérvalle^ur 
intervalle,danslesmèm(ealempsdelàinesuré,  et  dont  le  sujet 
commencé  et  finit  par  U  iriême  note.  LÀ  fugue  régulière 
mod^ëe  est  ftndéé  stir  la  fonalité  moderne  Aéi\es  sont 
presque  toutes  les  fbgues  de'Jomelli,  deCherubiiii, 
de  Hiftndel,  de  Bach.  Enfin,  dans  la^ij^^. ^ïmi/o/t^fiy 
la  réponse  imite  le  sujet  k  uO  intervalle  (tbelconqiie.  toutes 
les  autres  espèces,  telles  <(ue  la  fugue  mixie^  irrégulière, 
serrée,  etc.,  se  rapportent àtes  quatre  espèces. 

Pour  Isire  une  fugue  en  autant  de  p'àrtfes  oue  ce  soit,  il 
fftot  considérer  elliq  choses  :  1^  le  sujet  pu  thème;  2^  là  ré- 
ponse V  oint  la  reprise  du  sqjet  par  là  partie  soivahtè  ^i"  lé 
contre^ujet ,  dont  On.  accditipà^e'  râ'prédiièi'è  partie;  4*  la 
modulaâon  :  e^esl  l'ordre  dans  lequel  le  st^jèt  et  sa  réponse 
se  fout  alternativement  danir  les  ifflfférèntes  partiésVs*  le 
oontre^pohit,  dont  on  remjiilft  l'espaéè  d'une  modulation  è 
l'autre.  Voilà  les  cinq  points  caractéristiques  d^une  fugue, 
lesquels  observés  à  hi  *rigOéur,  suitattt'  les  règles  éUblies 
pour  chacun  de  cea  pointsj  fofknent'  la^  fugué  ri^llère,  et 
qui,  négligés  en  partie,  feudéntia  riigue  Irrégùllère. 
<  La  fugué  est  obligée  ou  libre.  Onë^  ftogOé  est  apiielée  ré- 
gulière  ou  od'M^e'qoatM  oirnetrafleqbe'losujet  pendant 
toute!  In  fugue;  en  ne*  le  quittant  que  pour  le  mieux  reprendre, 
Mitxtt  enliéir,  solteh  (oittle;  a  ««n'y  admettant  ancunr 
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lUMMob  qnà  &*«  défeftrt ,  loii  par  augmantatioii,  soit  i>ar 
diiiiioiition#  Mvit  par  opposition  de  temps  ou  de  moutement. 
KMwkirré^uiière  ou  Hbre  quand  on  ne.  traite  PM.<iu 
i^îelaettl,  et  qu'on  le  .quitte  de  teinl»  en  temps  pour  pisser 
à  uM  autre  idée  qui»  Ûen  qu^éUe  ne  soit  pas  tirée  du  sujet, 
doit  néanmoins.ètre  en  parftit  rapport  avec  lui.  La  fugue 
n'a  quVu^sqlet  ou^ei^  a.  plusieurs  :  cette  qui  n'a  qu'un  sujet 
esl  appelée aiinpIeiMttt/ïf^^tie;  celle  qqi  en  a  da?antage  s'ap- 
pelle Jugneàiim9^.UraU^  fwUm  tuj^.  K  quatre  parties, 
la  ftigtien'ajiéanteçiiir  t)ae  V«s  .sujets  {.pour  en  a^oir  quatre, 
U  tant  itoe  la  fugne  soit  i  huit  ftarties.  Leniutif,  le  cMnt 
par  lequeLUXugttC  idem  Si4^  eomaence^ esl tonjouca  le 
premier  i^et  nomm^simplettcntsi^e^;  toua  les  autres  qui 
le  suiv0ûtsQât  autmtvde  eontre«sejets  on  eontre-tlièmes. 
S'il  est  nécessaire,  après  lea  premières .  entrées  ou,  modula- 
tions oïdinairea  de  la  fugue,  (liées  sur.le  nooibre  dés  pacties, 
que  le  sujet  et  sa  réponse  se  Iappreolleni^f^u^  produire  de 
la  dîYerMtéf  lai^gUB:èploils^8Hiets  deomiide  que  les  dif- 
lérenii  sujets  ^onteile  se  compose  iarriieol  tour  àitour  par 
le  moyen  du  renven^meut  des  parties  el  se  présentent  ainsi 
tantôt  en  haut ,  <>u.  dans  lea  partieado  milieu  ,  UntAt  en  bas. 
Tous  cas  artificeseiigentoateonnaisseiiceparfailadu  contre* 
point  double,  par  toqueldn  appmnd'à  leâvecser  ks si^eta. 
A  l'égaid  des.di3rerses  espèces  dlisitations«  <u  peut  ranger 
cellm  de  la  ftigee  en  trois  daaael^  dmitila  pmmière  contient 
Jes  imitations  à  I'ubIsbod,  à  k.secaiide»  à  la.  tierce,  quarte, 
quinte,  rfxie,  septièmeietiectave.  La«pltta«sitée;  et  en  même 
tempe  là  plus  perftite  de  om  imitatiMs,  «t  celle  à  la  quinte, 
qui  par  lenversetaent  peut  être  une  quarte,  perce 
qu'elle  fait  cntcBdre  les  "pnecipalm  cordes  du  ton,  c'est-à- 
dire  les  eetavea  de  la  toniqne  et  <de  la  dominante.  Pour  ce 
qui  est  des  imitations  à  la.secûnde,  tierce,  sixte  et  septième^ 
on  ne  s'en  sert  qoedans  leeeiiraéela  précédente,^pettr  rap- 
pr6c|ier|BS  scJetotLasecondedasseçoetienl  Icsimitàtionspar 
mouvement  semblable,. centime  «rétrograde,  et  rétrograde 
per mouTemcQt  centraire  :  ces  den»  ^emièffes.ne  s'emploient 
que  dans  te  cours  dmrdeox  premièeesi.  La  troisième  contient 
les  imitations  per  àugmentatkm  et  pou  diminution  ;  on  ne 
les  .eteploie  qn'anioilieu  (Pune  fugue  ordinaife* 

j^Su0Mr  vient,  du  yaHmJu^a;  /uite,  parce  que  les  parties, 
panant  soooesaiTeflBeiit,'  semblent  se  iu<r«  se.poursuine  l'une 
rauitre;  .!./..• 

Dm  fttCQ^' ta  nuâu^qie  ctt  un  mérceaa  l>ieb  fort, 

a  dit  Regnard  dans  fj^JMkei  amnareusts. 

Poor  se  eerrir  de  la  /figue  au  tbéàtre,  il  faudrait  la  foire 
dianter  par  de«  personei^es  animés  du  même  scntioient  ; 
les  motife  eties  entrées  étant  parfaitement  sym^triqu^ ,  il 
Inndrait  que  ces  persouoimc^  arrivaisseni  par  groupes  sur 
la  scène,  et  les  uns  après  les  au^-es  f  un  tel  morceau  serait 
d'une  froideur  glaciale^  Cependant,  les  imiUtions  que  Ton 
rencôntie'dans  certains  finales  sont  dessinées  ed  fugue. 
L'ba¥ertnre  de  La  FliUt^  9nehanUettX  une  fugue  irrégu- 
Hèreà  la  vérité,  mais  riclie de  science,  de  mélodie,  et  d'un 
msTrelHeux  cAèt,  On  trpove  des  formes  fuguées  dans  Tou- 
ferture'dUP«rtoii/e  etdaee  certains  cbttiirs  de  La  Juive  et 
àm  Bmgumotii  c'est  daps  ces  moroeaui  que  le  composl- 
tenr  peut  déployer  son  taleotet  mettre^  profit,  sous  d'autres 
tonnes,  lea  marches  fiMrées..  les  irnilaUons,  les  reoTerse- 
weiU,  et  loetea  les  stîtilités  liarmoniques^  les  recherches 
de  style  qui  ne  semblaient  fai)e^  que  pour  les  pédanU. 

FUlIUOn  emplder jcemot. en  peinture,  en  parljwl  des 
obJeU  qui  semblent  s'ealonoer  et  s'éloigner  de  la  vue.  C'est 
la  perspective  qui  prescrit  les  moyens  de  faire  ainsi /uir 
eertaiees  padies^'ott  tableep*  Onappe^le  amtmtrs  fuyantes 
ceUea  qui  sonl  tiàs-propres  à  icet  eflel^  comme  le  blanc  et 
le  Meu  célerte.  •  A#-Ih  Miuin,  4«f.  l'iMtiiui. 

FUITE.  Vopea  Dteecte.  .        ... 

FUITES  D'EAU  *  ouvertures  ou  fissures  f lar  lesquelles 
s*édtap|ient  les  eaux  contenues  dans  un  canal,  un  étang, 
UM  dtcrne,  etc.  Les  fuites  d'eau  sont  souvent  fort  diflidles 
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à  boucher;  aussi  les  ingénieurs  et  les  architecte;^  recoounan- 
dent-ils  aux  constructeurs  de  basshu,  de  citernes,  de  digues, 
de  prendre  toutes  les  précautions  imaginablea,  afin  de  pré- 
venir les  ftdtes  d'eau.  On  bouche  les  fuites  d'eau  de  di? erses 
manières  ;  quelqueiols  il  suffit  de  délayer  de  la  terre  dans 
un  étang  pour  faire  cesser  Jea  lUitei  d'eau  qui  l'appauvris- 
sent; dans  d'antrea  circonstances  on  emploie  des  mastics , 
des  ciments,  des  gUiises,  du  bitume,  etc.;  quelquefois  il 
arrive  aussi  qu'on  est  obligé  den&ire  l'ouvrage  en  tout  ou 
en  partie.  •  TsYssinaB. 

FULBERT»  chanoine  de  Paris  et  oncle  de  la  tendre 
Héloîse,  re^  fameux  dens  nosaneales  parla  barbare  ven- 
geance qu'il  lira  d'Abélard« 

FULDA  (  Province  de  )^divlsioa  territoriale  et  politique 
du  grand-duché  de  Hesse  Électorale,  d'une  superficie  de  24 
myriamètres  carrés,  avec  136^à69  habitants,  professant  pour 
la  plupart  la  religion  catholique.  Klle  comprend  indépen- 
damment des  deux  bailliages  de  Friedewald  et  de  Landeck  de 
la  basse  Hesse,  de  l'ancien  duché  detierefeld  et  de  la  sei« 
gneurie  de  Sclimalkaiden,  près  des  deux  tiers  du  territoire  de 
l'ancien  évéché  de  Fulda,  qui  dans  Panoienne  drconscrip- 
tion  de  l'Empire  faisait  partie  du  cercle  du  Hattt-<Rhin.  En 
744,  saint  Bontface,  apétre  de  l'Allemagne,  fonda  dans 
la  province  de  Budumia  une  abbaye  de  Tordre  de  Saint* 
Benott,  qui  dès  7M  avait  été  afXiranchie  de  toute  juridic- 
tion episcopale,  pour  ne  plus  relever  que  du  eiége  de 
Rome.  Une  école  qui  jeta  un  vif  éclat  au  milieu  des  ténèbres 
du  moyen  Age ,  et  qui  compta  pendant  quelque  temps  le  cé- 
lèbre Hraban  Mau.rau  nombre  de  ses  professeurs,  ne 
tarda  pas  à  ajouter  encore  à  l'importance  de  cette  abbaye, 
dont  le  tituhiire  obtint,  en  U68,  la  prééminence  sur  tous 
les  princes  abbés  d'Allemague  et  de  France.  Investis  d4*pids 
le  règne  de  Pempereor  Chartes  IV  de  la  dignité  M'archichan- 
celiers  de  limpératrice,  les  princes  alibés  de  Fulda,  sans 
Jouir  précisément  d'une  grande  puissance  territoriale,  réua* 
sirent  à  traverser  paisiblement  les  époques  les  plus  critiques, 
voire  celle  de  la  Réformatton,  tout  en^oonservant  l'intégralité 
de  leurs  biens  et  les  privilèges  honmifiques  que  leur  avaient 
concédés  les  papes  et  les  empereurs.  Il  fallait  faire  preuve 
de  quartiers  de  noblesse  pour  étns  admis  à  faire  iirofession 
d'horaflilé  dans  celte  maisoD;  et  quand  le  titre  d'abbé  venait 
à  vaquer  par  la  mort  du  titulaire,  c'étaient  les  moines  eux- 
mêmes  qui  éttsaient  son  remplaçant  et  qui  le  déeignaient  è 
la  confirmation  du  saint-siége. 

En  lt52,  l'abbaye  de  Fulda  fut  élevée  au  rang  d'évêché; 
mais  par  suite  du  remaniement  général  que  subit  l'Allemagne 
en  1803,  cet évêché  lut  sécular&éen  dépit  de  la  vive  r6»is. 
Unce  de  l'évêque  Adelbert ,  qui  occupait  le  siège  à  cette  é|»o. 
que,  él  attribué  àhi  maison  de  Kassau-Orange,  avec  le  litre 
dé  principauté.  U  chel  de  cette  maison  ayant  os4*,  à  quel- 
que temps  de  là ,  faire  cause  commune  avec  les  fjmcmis  de 
Napoléon,  le  dominateur  de  l'Europe  confisqua  le  nouvel 
Eut  au  mofit  du  grand-duché  de  Francfort,  dont  il  con- 
tinua à  faire  partie  Jusqu'à  ce  que  les  événements  de  1814 
et  de  181S  vinrent  encore  une  «bis  modifier  U  constitutkm 
territoriale  de  l'Allemagne.  Après  divers  ttUmnoments  et  hé* 
sitations,  api^  avoirétésuccessivementadjugé  à  la  Prusse, 
puis  à  la  Bavièiu,  U  finit  par  être  en  grande  r'Wtie  attnbué 

à  la  Hesse  Électorale.  ,     ,   x     j . 

FOLUA,  clicf-lîeu  de  la  province,  bàtie  sur  b  rivière  du 

même  nom,  est  une  viUe  •««  •:^»f?«»2LTl^^^^^ 
et  qui  compte  9,889  li»WtMts.  Elle  est  le  siég»  de  1  admi- 
nistraUôn  provinciale  supérieure,  de  la  haute  cour  de  justice, 
et  de  l'évêque  caUiolique  de  la  Hesse.  La  cathédrale ,  toute 
eh  plerità  de  taille  et  où  se  trouve  le  tombeau  de  sahit 
Boniface,  est  un  monument  digne  de  l'attenUon  des  voya- 
geurs. En  184Î,  on  a  érigé  à  saint  Boniface,  au  milieu  de 
la  place  publique  qui  s'étend  devant  l'ancien  paUjs  épis- 
copal ,  une  statue  en  bronae  et  de  grandeur  colossale. 

FULGENCE  (Saint),  FàWUsCLAODiosGoaniAiwsl'UL- 
CEimus,  évêqoe  de  Ruspina  en  Afrique,  naquit  à  Télepie, 
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daiftla  Biiaeène,  en  46ft.  Élevé  sous  les  yeax  de  sa  mèrey 
•près  la  perte  de  son  mari,  il  fut  formé  par  elle  à  la  piété. 
Ses  grands  succès  dans  les  lettres  grecques  et  latines  et  les 
talents  qu'il  déploya  dans  radmimstration'des  biens  de  sa 
famille  le  firent  élever  i  la  charge  dHntendant  du  domaine 
dans  la  province.  Mais  la  fréquentation  des  religieux  du 
pays  et  de  Tévéque  Fauste  et  la  lecture  de  quelques  ouvrages 
de  saint  Augustin  le  déterminèrent  à  se  retirer  du  monde, 
malgré  la  douleur  que  cette  résolution  causa  à  sa  mère. 
Obligé,  a^ec  Félix,  quMl  secondait  dans  l'administration  d'nn 
monastère!  de  fuir  les  persécutions  des  ariens,  dont  ils  fail- 
lirent être  victimes,  il  vint  à  Rome ,  en  Tan  500,  visiter  les 
tombeaux  des  apôtres  et  des  martyrs;  puis,  sans  s'être  laissé 
séduire  par  la  gloire  et  les  richesses  de  Théodoric ,  il  revint 
è  son  monastère,  dont  il  reprit  la  direction.  Comme  il  cher- 
chait dans  la  solitude  à  échapper  aux  embarras  inséparables 
des  dignités  ecclésiastiques,  il  fut  ramené  par  Fauste,  qui 
l'ordonna  prêtre.  Bientôt  les  fidèles  de  Riispina  Télureut 
évéque,  contre  les  ordres  formels  du  roi  des  Vandales, 
Tlirasimond.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  arraché  par  ordre 
de  ce  prince  aux  chrétiens  de  son  diocèse,  quMl  édifiait  par 
sa  vie  exemplaire,  et  exilé  en  Sardaigne,  avec  les  autres  évo- 
ques orthodoxes,  dont  il  devint  l'appui  et  le  conseil.  Cependant 
Thrasimond  désira  le  voir,  et  Tayaut  fait  venir  à  Cariliage, 
lui  soumit  plusieurs  dilBcultés  sur  les  points  qui  parta- 
geaient les  catholiques  et  les  ariens.  Se  rangeante  son  avis, 
ce  prince  loua  hautement  sa  sagesse.  Il  lui  aurait  même 
permis  de  rester  à  Carthage,  sans  les  réclamations  du 
clergé  arien,  auquel  son  influence  portait  ombrage.  De 
retour  dans  son  diocèse  ^  Tavénement  d'Hildéric,  après 
avoir  fait  condamner  les  erreurs  des  semi-pélagiens,  Il  as- 
sista encore  è  deux  conciles,  et  mourut  dans  l'Ile  de  Cercine, 
en  &33,  le  l^  janTîer.  11  reste  de  lui  quelques  ouvrages  diri- 
gés pour  la  plupart  contre  la  doctrine  des  ariens  et  contre 
celledes  pélagiens.  H.  BoucnrrrÉ. 

FULGORE,  genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille 
des  cicadaires;  il  comprend  environ  cinquante  espèces, 
pour  la  plupart  remarquables  par  la  beauté  et  la  variété 
des  couleurs,  ornements  des  élytres  et  des  ailes,  ainsi  que 
par  la  forme  de  la  tète,  qui  dans  les  unes  présente  une  scie, 
on  une  trompe  semblable  à  celle  d'un  éléphant,  et  dans 
d'autres  une  sorte  de  mufle.  D'ailleurs,  ce  genre  a  pour  ca- 
ractères un  front  avancé,  deux  yeux  lisses,  sans  appendices 
au  dessous  des  antennes.  Les  plus  grandes  espèces  de  ful- 
gores  sont  apportées  en  Europe  de  l'Amérique  méridionale, 
de  Cayenne  ou  de  Surinam  ;  elles  y  vivent  sur  les  arbres. 
I..es  espèces  qui  habitent  l'Europe  sont  très-petites,  et  se  tien- 
nent constamment  sur^  les  arbustes  et  les  buissons. 

La  fulgore  porlt^lanteme {/ulgora  laiernartOf  Linné) 
a  près  de  dix  centimètres  de  longueur;  elle  est  agréablement 
variée  de  jaune  et  de  roux,  et  offre  une  grande  tache  en  forme 
d'oeil  sur  chaque  aile.  Son  museau  est  très-dilaté,  vésiculeux, 
large  et  arrondi  en  devant.  Au  dire  de  plusieurs  voyageurs, 
cet  insecte  répand  une  forte  lumière  dans  l'obscurité. 
M'**  Mérian,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  insectes  de  Su- 
rinam, assure  même  que  la  clarté  qui  en  fésulte  est  asseï 
grande  pour  permettre  de  lire  les  caractères  les  plus  fins; 
mais  ce  fait  a  encore  besoin  d'être  constaté. 

Làfulgtfre  porte-chandelle  a  dnq  centimètres  de  lon- 
gueur; un  front très-prolongé,  mince,  recourbé ,  de  couleur 
jaune;  les  yeux  bruns,  la  tête  et  le  corselet  d'un  beau  jaune, 
l'abdomen  jaune  en  dessus,  noir&tre  en  dessous;  les  élytres 
d'un  beau  Tert,  avec  des  bandes  transversales  et  des  taches 
jaunes.  L.es  nervures  des  ailes  sont  élevées ,  et  entre  elles 
existent  de  petits  traits,  qui  fonnent  des  espèces  de  grilles. 
Les  ailes  sont  d'un  jaune  safran ,  avec  de  larges  bandes 
noires  à  l'extrémité;  les  pattes  jaunes,  les  quatre  jambes 
antérieures  noires,  les  postérieures  épineuses.  On  nous  en  rap- 
porte beaucoup  de  la  Chine.  Cest  le  pays  qui  en  fournit 
le  plus. 

lJi,fulgore  européenne  {/uhjora  europxa^  Lîiiné)  a  onze 
millimètres  de  longueur.  Elle  est  entièrement  vertt;;  sun 


front  est  conique,  ses  élytres  et  ses  ailes  sont  transparcalea. 

N.  Clumort. 

FULGOSO  on  FRÉGOSE,  illustre  famille  de  GêMs^ 
d'origine  plébéienne,  qui  embrassa  le  parti  gibelin  et  fut  long- 
temps en  lutte  avec  la  famille  des  Adorai.  Le  premier  per- 
sonnage de  cette  maison  qui  figure  dans  l'bistoffe  est  Ik»> 
méifi^ue  Folcoso,  élu  doge  en  1S71,  après  l'expulsion  de 
Gabriel  Adorno,  à  laquelle  il  avait  puissamment  contrilmé. 
En  I37S,  le  peuple,  excité  par  Antoine  Adorno  et  Nicolas 
Guarco,  le  déposa  à  son  tour,  et  l'emprisonna  :  il  STait 
obtenu  de  brillants  succès  à  Chypre,  mais  il  avait  vaine- 
ment essayé  de  chasser  les  Vénitiens  de  Ténédos. 

Jacqtteê  Fuukko,  fils  de  Dominique,  (ut  élu  doge  en  1390, 
après  l'abdication  d'Antoine  Adorno.  Il  était  d'un  esprit 
doux  et  pacifique.  L'année  suivante  il  fut  contraint,  par  la 
force  des  armes,  de  rendre  la  place  à  Antoine  Adorno,  qui 
se  repentait  de  l'avoir  abandonnée. 

Thomas  Fulgoso,  fils  do  précédent,  prit  une  part  très- 
active  aux  troubles  qui  agitèrent  Gênes  à  la  fin  du  qua- 
torzième et  au  commencement  du  quinzième  siècle.  Élu 
doge  en  1415,11  se  recommanda  par  une  administration 
beaucoup  plus  sage  que  sa  conduite  antérieure  ne  devait  le 
faire  espérer,  fit  lever  an  roi  d'Aragon  le  siège  de  Booi- 
facio,  et  décida  Calvi  à  chasser  sa  garnison  aragonaise,  pour 
m  mettre  sons  la  protection  de  Gênes.  H  abdiqua  sa  di- 
gnité en  1421,  lors  du  siège  de  Gênes  par  Carmagnole, 
général  de  Ailippe-Marie,  duc  de  Milan,  auqud  ses  con- 
citoyens voulaient,  contre  son  avis,  se  soumettre.  La  répu- 
blique ,  en  considération  de  cet  acte  et  avee  l'approbaëon 
du  même  duc,  lui  céda  la  ville  de  Sarzane  avec  son  dis- 
trict, pour  en  jouir  sa  vie  durant,  ne  pouvant  toutefois  la 
céder  ni  la  transférer  qu'à  la  république.  En  1435  il  fut 
de  nouveau  élu  doge,  mais  déposé  en  1442. 

Il  avait  un  frère,  Baptiste  Folcoso,  qui  entreprit»  à  la 
sollicitation  du  duc  de  Milan,  de  le  supplanter.  Il  échoua, 
et  Thomas  en  garda  si  pende  ressentiment,  qu'il  le  fit  nom- 
mer chef  d'une  escadre  que  Gênes  fournit  à  René  d'Anjou. 

Après  bien  des  révolutions,  Jean  Folcoso,  puis  IjovU 
FuLGoso,  furent  doges  de  1447  à  1450.  Celui-ci  fut  déposé 
en  cette  dernière  année,  et  Pierre  Fulcoso,  neveu  de 
Tliomas,  lui  succéda.  C'est  lui  qui  persuada  aux  Génois, 
en  1458,  de  se  soumettre  à  Chartes  VII,  roi  de  France; 
mais  il  se  souleva  l'année  suivante,  et  essaya  de  chasser  les 
Français  à  l'aide  de  troupes  que  lui  fournit  Ferdinand 
de  Naples.  Il  périt  dans  cette  tentative. 

Paul  Folcoso,  qui  avait  été  d'abord  archevêque  de  Gênes, 
poursuivit  les  projets  de  Pierre,  contribua  à  l'expulsion  des 
Français,  et  après  avoir  subi  comme  doges  Prosper  Adorno, 
Spineta  Fulcoso  et  £joui8  Folcoso,  supplanta  ce  dernier 
en  1463,  réunissant  en  sa  personne  les  pouvoirs  spirituel 
et  temporel.  Mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  :  il  fut 
obligé  de  se  retirer  devant  les  troupes  de  François  Sforee, 
duc  de  Milan,  à  qui  Louis  XI  avait  cédé  ses  droits  sur  Gênes. 

Baptiste  Folcoso,  neveu  du  précédent,  fut  élu  doge  en  1478, 
et  chassé  en  1483  par  son  oncle,  devenu  cardinal  et  qui,  après 
quelques  années  de  pouvoir,  remit  Gênes  au  duc  de  Milan. 

Octavien  Fulcoso,  proclamé  doge  en  1514,  traita  en  1515 
avec  François  I*',  qui  le  fit  gouverneur  de  Gênes.  En  1522 
il  fut  obligé  de  se  rendre  au  marquis  de  Pescaire,  général 
de  l'Empire,  et  mourut  quelques  mois  après.  Il  avait  fait 
preuTO  de  sagesse  et  d'équité. 

En  1528  la  famille  Folcoso  fbt  incorporée  par  André 
Doria  dans  celle  des  Foraari,  afin  d'éteindre  avec  son  nom 
les  querelles  incessantes  qu'elle  suscitait  dans  la  république. 

Auguste  SAVàCNER. 

FULGURATION.  Fo^es  Fulmin^tion,  DÉFLàCBànoR. 

FULGURITES  {quasi  fulgure  ieta,  dit  Nonnius), 
nom  que  les  Romains  donnaient  aux  lieux  ainsi  qu'aux  ob- 
jets sur  lesquels  la  foudre  était  tombée. 

On  donne  aussi  le  nom  de  fulgurlies  à  des  tubes  vitrifiés 
à  l'intérieur  et  granuleux  à  l'extérieur,  produits  par  le  pas- 
sage (le  la  foudre  à  travers  un  terrain  de  sable  quartzeux. 
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Ces  lùlguriles,  qu'on  appelle  encore  tubes  fidminaàreSj 
pénètrent  êonrent  h  une  grande  profondeur,  mais  leur  dia- 
mètre ne  dépasse  généralement  pas  cinq  centimètres. 

FULIGINEUX  (  de  fuligo,  suie).  On  applique  cette 
épiLbèCe  à  une  fumée  ou  vapeur  supportant  une  grande  qiian* 
tité  de  suie  ou  de  matière  grasse.  Le  no i  r  de  fumée  n'est 
que  ce  que  Ton  relient  des  vapeurs  foligineoses  de  substances 
résineuses  qu'on  a  brûlées;  la  litharge  est  également  le 
produit  des  vapeurs  (uligineosesy  retenues  et  ramassées,  des 
métaux  qui  entrent  en  fusion.  En  médecine,  on  applique 
aux  dents,  à  la  langue  et  aux  lèvres  Tépitbète  de  fuHgi- 
neusei,  quand  elles  sont  couvertes  d'un  espèce  de  croûte 
noirâtre,  à  peu  près  couleur  de  suie,  ce  qui  arrive  dans  cer- 
taines fièvres. 

FULIGNO.  Voyez  Foucno. 

FULLER  (SAHAii-MARCàRR),  Tuno  des  plus  zélées  pro- 
motrices de  l'émancipation  de  la  iemme  aux  États-Unis,  na- 
quit en  1810,  à  Cambridg^Port,  dans  l'État  de  Massacbu- 
setts.  Son  père,  Thimothy  Fcucn,  Jurisconsnlte  et  membre 
du  congrès  de  iS17  à  ig2&,  acquit  plus  tard  aux  environs 
de  Boston  nn  petit  domaine,  qu'il  cultivait  lui-même.  Il 
donna  à  sa  fille  une  éducation  toute  virile;  dès  l'Age  de  buit 
ans,  il  lui  imposait,  dit-on,  pour  tftcbe  de  composer  chaque 
jour  un  certain  nombre  de  vers  latins  ;  et  la  philosophie , 
riiistoire  et  l'esthétique  devinrent  les  études  favorites  de  la 
jeune  fille.  Cestsoos  ces  hifluences  que  se  développa  le  ca- 
ractère énergique  et  original  de  Marguerite  Fuller.  Son  père 
mort,  elle  eontrilma  à  nourrir  sa  famille  en  donnant  des  le- 
çons ;  et  en  novembre  1SS9  elle  fonda  à  Boston  une  société 
de  dames,  au  sein  de  laquelle  elle  fit  des  cours,  qui  dans 
cette  ville,  esaentidlement  puritaine,  produisirent  une 
vive  impression,  à  cause  des  liardiesses  étranges  du  profes- 
seur. En  1844,  d'après  Pinvilation  d'Horace  Greeley,  ré- 
dadeor  de  The  Tribune^  elle  se  rendit  à  New^orit,  où  elle 
écrivit  pour  ce  journal  une  suite  d'articles  relatifs  à  la  litté- 
rature et  aux  beaux-arts,  qui  ont  été  recueillis  et  publiés 
sous  le  titre  de  :  Papers  on  Uieraiure  and  art  {  Londres, 
1846).  Dans  son  ouvrage  intitulé  JVoman  in  the  fiine- 
teenth  eentury,  die  a  ezposé  des  U^oa  hardies  et  souvent 
justes,  mais  quelquefois  empreintes  aussi  d'une  grande 
exaltation,  sur  la  nature  de  la  femme  et  sa  destinée.  En 
1846  elle  vint  à  Londres,  où  elle  fit  la  connaissance  per- 
sonnelle de  Cari  y  le,  pour  qui  elle  professait  depuis  long- 
temps la  plus  profonde  vénération.  De  là  elle  se  rendit  k 
Paris,  où ,  comme  on  le  devine  bien,  elle  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  se  fiiire  présenter  à  madame  Dudevant,  puis 
elle  gsgna  l'Italie.  A  Borne,  elle  fit  la  connaissance  du  mar- 
quis Ossoli,  qui  lui  donna  son  amitié  et  qui  l'épousa  en  1848. 
Elle  prit  une  part  des  plus  actives  aux  événements  de  cette 
époque,  et  la  cliute  de  la  république  romahie  lui  navra 
le  «sur.  Son  mari  fut  exilé  par  le  gouvernement  ponti- 
fical ,  et  en  jufai  1880  die  s'emliarqua  pour  revenir  aux 
États-Unis  avec  lui  et  un  Jeune  enfant,  qu'dle  alUilaiU  Le 
18  juillet  1850,  le  navire  à  bord  duquel  elle  se  trouvait 
périt  corps  et  biens  sur  la  c6te  d'Amérique,  dans  la  grande 
tempête  que  signda  cette  journée.  L'incontestable  talent,  le 
caractère  énergique  d  la  lin  hunentable  de  Marguerite  Fuller, 
ont  entouré  son  nom  d'une  espèce  d*auréole  poétique.  Il  s'en 
fanait  qo'dle  fût  jolie  femme,  d  cda  ne  l'empédui  pas  d'ins- 
pirer plusieurs  attadiements  profonds  d  durables.  Emerson 
et  Channing  ont  publié  les  Mémoire  of  Sarah  Marçforet 
Fulier,  nuarehesa  OtsoU  (  3  vol.,  Londres ,  1853  ). 

FULill-COTON,  COTON-POUDBE,  PAPIEB-POU- 
DBE,  noms  vulgaires  donnés  à  un  nouveau  produit  explo- 
sif, qui  vers  la  fin  de  l'année  1846  fit  son  apparition  dans 
le  monde  scientifique,  où  on  le  désigne  sons  celui  de  pyro' 
rgUne,  On  Tobtient  en  trempant  certaines  matières  ligneu* 
ses,  telles  que  le  coton,  le  papier,  etc.,  dans  de  l'acide 
asotique^  et  laissant  sédier.  C'est  en  réalité  M.  Pelouie  qui 
en  a  donné  la  recdte  dès  1838,^  tout  en  ignorant  que  son 
papier^poudre,  brûlant  soudain,  put  détoner  comme  la  poudre 
ordinaL'e  d  la  rcroptaicer.  Il  ne  le  croyait  propre  qu'à  lor- 
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mer  des  cartouches  promptes  à  s'embraser  d  pouvant  ainsi 
rendre  la  poudre  à  canon  plus  efficace,  plus  ^ssante.  De 
même  que  P.  Bacon,  M.  Pdouze  n'a  donc  fait  que  charger 
la  pièce,  d  c'est  M.  Scbœnbein  qui  l'a  tirée.  L'annonce 
de  cdte  découverte  produisit  une  vive  sensation;  mais  l'en* 
gouement  dont  le  fulmi-coton  fut  d'abord  robjd  ne  taida 
pas  à  faire  place  à  des  sentiments  plus  raisonnables;  la 
nouvelle  découverte,  sijbdle  qu'elle  pût  être,  fut  depuis 
réduite  à  sa  juste  valeur,  et  de  longtemps  encore  — p» 
doute  le  fulml-coton  ne  parviendra  k  détrôner  la  poudre  à 
canon.  On  reconndt  que  l'emploi  en  sera  utile  d  économique 
dans  les  carrières,  dans  les  mines  d  dans  quelques  autres 
applications  pratiques  de  ce  genre;  mais  quant  à  s'en  servir 
pour  les  usages  de  Ui  guerre,  il  n'y  faut  pas  songer.  Il  est 
demeuré  avéré  en  effeU^  à  la  suite  d'expériences  faites  avec 
toute  la  précision  imaginable,  que  les  effets  du  fulmi*coton 
sont  t)eaucoup  plus  inégaux  que  ceux  de  la  fioudre;  que  sa 
grande  inflammabilité  (il  s'enflamme  à  70**  Béaumur,  tan- 
dis que  la  poudre  ne  le  Oût  qu'à  240"  )  rend  la  fabrioition 
des  munitions  avec  cdte  substance,  leur  transport  d  leur 
conservation  beaucoup  plus  dangereux  que  ceux  des  muni- 
tions confectionnées  avec  de  la  poudre  ;  que  la  confection 
des  cartouches  de  tous  genres  avec  la  substance  en  question 
est  extrêmement  tente;  que  dans  l'éUt  actud  des  fusils  d'fai- 
fanterie,  des  carabines  d  des  pistolets,  le  fulmi-coton  est 
inapplicable  à  ces  armes,  par  conséquent  qu'il  ne  serait  pas 
propre  pour  l'usage  de  l'armée. 

Combiné  avec  la  pondre  ordinaire,  le  fulml-coton  a  fourni 
à  M.  Pdouse  le  moyen  de  fabriquer  d'excellentes  amorces 
fulminantes,  pour  le  confectionnement  desquelles  on  peut 
désormais  se  passer  du  fulminate  de  mercure,  qui  en  était 
hi  base.  On  sait  que  c'était  là  avec  les  procédés  anciens  une 
opération  des  plus  insalubres  et  des  plus  dangereuses,  d 
que  depuis  loi^^temps  U  était  à  désirer  qu'eUe  fût  rempla- 
cée par  un  procédé  moins  funeste  à  la  vie  d  à  la  santé  d« 
ouvriers  qu'elle  occupe,  et  dont  le  nombre  est  considérable, 
car,  d'après  des  renseignements  certains,  on  ne  fabrique  pas 
en  France  mobs  de  756  millions  de  capsules  par  an,  sans 
compter  cdies  que  consomme  l'armée  d  qui  sont  confec- 
tionnées dans  les  atdiere  de  l'État  La  découverte  de  la 
qualité  explosible  communiquée  par  l'acide  nitrique  aux 
corps  ligneux  est  encore  sous  d'autres  rapports  une  bdie 
conquête  de  la  sdence  :  le  fulmi-coton  sert  de  base  an  col- 
lodion,  dont  la  photographie  et  la  diirurgie  se  disputent 
l'emploi. 

Dans  plusieun  pays,  la  police  a  cru  devoir  soumdtre  la 
fabrication  d  la  vente  du  fulmi-coton  i  de  gênantes  et  res- 
trictives formalités,  fn  France,  cdte  matière  est  assimilée  à 
hi  poudre  d  soumise,  comme  elle,  aux  dispositions  des  lois 
des  13  fructidor  an  v  d  24  mai  1834.  Il  est  en  outre  dé- 
fendu aux  propridaires  de  tin  d'employer  le  coton-poudre 
pour  les  exerdces  qui  ont  lieu  dans  leun  établissements. 

FULUINAIRES  (Tubes).  Foyes  Fuuionrm. 

FULMINANT  {àe/uimen,  foudre).  On  donne  ce  mm 
à  toutes  les  préparations  qui  jouissent  de  la  propriété  de 
ddoner  ou  d'éclater  avec  bruit,  lorsqu'on  les  cliauffe  légè- 
rement, qu'on  les  triture  ou  qu'on  les  soumd  à  une  prea- 
sion  plus  ou  moins  forte.  Les  substances  fulminantes  peu- 
vent se  présenter  sous  des  états  divers.  Parmi  les  gai,  on 
peut  dter  l'oxyde  de  dilore,  qui,  sounds  à  une  dialeur  de 
mdns  de  100**,  se  décompose  en  donnant  lieu  à  une  explo- 
sion; parmi  les  liquides,  le  dilorurt  d'aaote,  dont  l'énergie 
fubninante  est  encore  plus  grande.  Mais  c'ed  dans  la  classe 
des  corps  solides  qu'on  trouve  les  exemples  les  plus  nom- 
breux de  propriétèi  détonantes.  Les  fulminates  en  gé- 
néral, d  particulièrement  ceux  d'argent  d  di*  mercure, 
l'ammonlure  d^rgent,  celui  d*or,  et  l'iodura  d'asote,  occu- 
pent le  premier  rang  parmi  les  corps  sdldes  susceptibles  de 
fulmination.  La  po  ndreà  canon  die-mêroe  peut  présen- 
ter tous  les  caractères  de  cette  énergie  Inlminanle,  si  elle 
a  été  pr<^rée  avec  un  diarbon  léger,  d  soumise  au  itrai- 
nage  sans  l'avoir  préalablement  comprimée  :  alors  elle  bru4 


4lt 


FULMINANT  -  PDLMlNAtlON 


lei  caaoM  les  ptot  réftiftIanU,  c(MDme  poormit  le  faire  k 
ftilmiDate  d'arge^luft^êaie*  Cet  exemple,  emeeptible  d*ap- 
fiUeeNon  à  beeueoap  d'autrae  aubitaneet,  dénote  combien 
Télat  physique  dNin  eorpa  pent  inflîaer  sur  le  tempe  néces- 
saire pour  en  opérer  la  déoompo6ition«  et  par  suite  sur 
les  résullats  qu'on  «o  altend.  Toutes  cbosee  égales. d*atl- 
leur«,  une  matière  poreuse  et  légère  sera  plus  rapidement 
décomposée  que  la  même  matière  àiaqueUe  on  aurait  oon- 
servé  ou  donné  de  la  coliéslen  par  la  compression  ou  par 
tout  autre  moyen.  Pour  que  la  même  substance  devienne 
le  plus  fulmfnanto  possible,  il  faut  donc  inveriser  an  plus 
haut  degré  Unatantanéité'de  sa  décomposition  chimique. 

O^t  presque  toojonxa^lans  leur  propre  composition  que 
les  matières  fiibninantes  trouvent  le  principe  de  leur  dé- 
composition; formées  d'éléments  gaiéifiahles  qui  avalent 
été  tenus  dans  un  état  de  condensation  très-considéfable , 
souvent  le  moindre  choc,  Télévation  de  la  température, 
quelqnefob  une  simple  vibration  des  colonnes  de  Tair,  le 
passage  sourtout  d'une  étfnœlle  électrique,  tout  suffit  pour 
opérer  une  brusque  décomposition  :  alore,  les  gaz  devenus 
libres  obéissent  à  leur  force  d'eipansfon,  se  répandent  dans 
Pair  oo'réagîsiient  avec  violence  contre  le»  parois.*des  Tasee  : 
•upposant  même  que  les  ciroonstaneee  lavorisassent  le  re- 
tour instantané  de  ces  gaz  dégagés  à  la  tempéftture  sous 
laquelle  Hs  n'auraient  plus  qu^une-  faible  expansion,  déjà  la 
promptitude  dei  elfols  résultant  du  dégagement  peut  avobr 
eu  un  eflet  mécanique  d'une  énorme  puissance  :  c'est  bien 
plus  fort  encore  si ,  comme  cela  a  sooveot  Heu ,  la  tempé- 
rature de  ces  gaz  expansife  tend  à  s'élever  au  moment  de 
le  décomposition.  Qiielquefois  cette  élévation  va^usqu'aii 
rouge»  e'est-à-dtre  à  plusieurs  centaines  de  degrés  du  ther- 
momètre ;  et  dans  ce  cas  11  est  facile  d'imaginer  l'accrois- 
sement d'intensité  que  deK  prendre  la  force  de  répulsion , 
puisque  le  coellident  de  diletatioa  des  gai  étant<rn>  ^^ 
Tolume  de  ceux  ^qul  se  dégageront  sera  double  par  chaque 
augmentation  de-dialeur  représentée  pendant  l'acte  dé  la 
décomposition  par  le  nombre  207. 

Vn  certain  nombre  de  sobstanees  fulminantes Irourent 
de  remploi  danepluslenrs  arta*  entre  eutres  les  fulminates 
d'argent  et  de  mercure,  et  4'ammonittre  d'or. 

Pblouib  père..  . 

Depuis  la  déeouTerte  du  folmi-eoton  plusieurs  autres 
substances  folminantea,  dn  plue  pnisMnt  ellèt,  ont  été 
mises  en  lumière;  les  pli»  connues  sont  le  nitroglyeMne, 
le  picrate  de  potasse,  la  dynamite;  puis  nous  citerons  la  . 
dualine,  la  pondre  de  Scbollie,  le  ehloruie  d'aaote.  Une 
loi,  Totéele  37  février  18Sê,  étatisa  qn'un  emprisonnement 
de  six  mols-i  cinq  ans  punirait  tout  individu  détenant  on 
ayant  ftibriqué  de  la  pondre  fulminante,  quelle  qu'en  fût 
la  compoeition. 

FULMINANTE  ( Légion).  Fopes  Ucfos  .pduiiiiartb. 

FDiMlNATC,  sd  résultant  de  la  comUnaison  de  l'aeide 
fulminique  et  d'une  base.  On  ohUeiit  les. fulminates  en 
Uàêsmi  réagir  de  l'adde  nitrique  sur  un  métal  fin  présence 
de  l'alcool.  Le  /ulm^aie  (tarçeni,  que  l'on  appelle  encore 
powtre  fuimintmte  de  BerihoUet^  du  nom  du  savant  an- 
quel  on  en  doit  la  découverte  •  est  la  plus  faitactile  peutrétre 
de  toutes  les  substances  que  nous  connaissons.  Ce  n'est 
qu'avec  beaucoup  deprécantions  qu'on  peut  la  préparer,  à 
cause  des  dangers  qui  accompagnent  sa  détonation,  et  en 
opérant  ■  sur  deë  quantités  extrêmement  petites  de  matière. 
Après' avoir  dissons  de  l'argent  fin  dans  de  l'acide  nitrique, 
on  wne-dans  la  liqueur  une  petite  quantité  d'eau  de  chaux, 
qui  y -forme  m»  précipité  brun,  qu'on  lave  à  plusieurs  reprises 
avec 'de  l'eau  distttléo;  en  verse  ensuite  sur  ce  résidu  hu- 
mide une  petite  quantité  d'ammoniaque ,  qui  le  dissout»  et 
onebandonne  In  matière  i  l'air  pour  qu'elle  ae  dessèclie.  Si 
on  opérait  seulement-sur  un  décigranune  d'argent,  il  faudrait 
••iistiIlNier  le  précipité  obtenu  {lar  la  cliaux  dans  une  dou- 
zaine devines  démontre  avant  d'y  verser  iîanuuoniaque, 
car,  une  fois  formée,  la  poudre  fulminante  imurrait  détoner  et 
Wner  Heu  è  de  très^graves  accidents.  On  ne  pourrait  san^ 


s*exposer  chercber  k  enlever  celte  oombînaiaon,  même  ki» 
mide,  pour  ladiviser  en  plusieurs  partie^  et  ce  mriiX  eonric 
aussi  des  risquesque  de  la  |>laccr  dans  un  vase  de  veneoi 
de  porcelaine,  qui  pourraient  être  brisés  4an!B.sa  détonatSoa, 
et  les  fragmenta  lancés  avec  une  0«nde  violence.  Quand 
l'oxyde  d'argent  encore  humide  a  été  versé  en  trèe^etili 
quantité  dans  les  ferres  de  montre,  on  les  place  à  une  assa 
grande  distanee  les  uns  des  autres»  sur  une.  planche^  ce 
ajoute  de  l'ammoniaque  ponr  dissondre  rci;iy4e  et  eQ  JMv^ 
la  desaiccatfon  s!opéier.  Yjent-on  aloKS  à  toucher  M  tmtîère 
evec  un  tube  de  verre  ou  un  bâton,  souvent  oiéii^  ercc 
une  barbe  de  plume»  une  déton^Mon  violente  e  lieH^U 
verre  de  montre  est  ordinairement, brisé  en  miUp.*£itm^ 
et  souvent  le  mouvement  occasionné  par  l'air  suflpt  pqpr 
faire  fulminer  la  matière  renfermée  4ans  quelquecruns  daeçux 
qui  sont  placés  à  peu  de  distenpe»  U  arrive  sopyq^  e^aft^ue 
quoique  préparée  .de  lu  méoie  nvmière,  une.  certaine  ^nan- 
lité  de  Taifent  fulminant  ne  détone  pas,  qijÊ^^  f#r  un 
frottement  aiaez  fort;  Q)ais  m  décomposition  fty>pèrip  dans 
la  plupart  des  cas  avec  Uni  .de  lacilité  qu^*}!  est  pprud^  ds 
se  servir  d!un  béton  d'un  mètre  en  moinn.de  |(yig«eMr  .pour 
le  .toucher.  Cette  poudre  fnhninante  p^r^ige  a.Tec  fdusieon 
autres  la  singulière  propriété. de |>rodwire  un  ellet  tfèsr-pon- 
sidérable  sur  les  corps  qui  la  supppiiteni,  et  qu'eue,  enfonce 
evec  beaucoup  de  violence,  tandis  que  la  ppudiie  à  canon  ne 
iwoduit  d'action  que  sur  le  .proJéPtUe  ftui.iut^est  QFfnsé. 
On  n'a  jttique  ici  donné.aucune  explication  entièrraent  h* 
lisfaisante  de  ce  pbéQomène.  .,..».-  ^ 

On  n'emploie  guère  le  fulminate  d'argent  qqeppui;  la  .pcé- 
paration  des  pois  /ulminants.  H.  p\iu.Tj(£a  na  àyi^aan. 

Pour  préparer  le/u/mina/e  (^e  mercure  <>¥  P^^re  /ûl- 
minanie  de  Movard,  on  opère  sur  un  gr^iqm^  4^.merçure 
et  12  grammes  d'adde  nitrique  concentré  ;.pn,  verse  eosuits 
dans  cette  solution  12  grammes  d>lcool,  et,  on  a  Upt^ 
caution  de  chauffor.  lentepient.  .i)*autres  procéda  sont 
employés  par  l'industrie. pour  préparer  en  grande  quantité 
.ce  fulminate,  qui  sert  ila  fabrication >4es  capsules  et 
amorces  Culminantes.  Le  fulminate  de  mercure  se  comjtqse 
de  0,24  diacide  fulminique  et  de  Q,7fl  d'oxyde  de  mercure, 
U  se  décompose  avec  flamme  et  explosion»  ^i.t  par  le  d^oc, 
sqit  for»qu'on  le  chauffe  à  |â  température  de  iSâ**!  Poiir 
que  le  clioc  donne  lieu  à  Wé  explosion ,  il  faut  que  îç^  qpcps 
clH>qués  possèdent,  une  certaine  dureté. 

En  moyenne,  1,000  grammes  de  mercure  donnent  t»2se 
grammes  de  fulminate»  qui  KuQiscot  pour  préférer  40»Q0e 
capsules.  A  cet  eCTet  on  broie  le  fulminate  avec  30  p»  tOO 
de  son  poids  d'eau,  et  op  y  incorpore  0,6  de  son  poids  de 
poudre  ordinaire.  On  introduit.ensuite  cette  pAte  dans  les 
capsules.  Pour  préveiiir  l'action  de  riiumidité,  on  recouvre 
la  pAte  avec  de  la  teinture  de  besoin  ou  avec  une  dissolu- 
tion de  mastic  dans  de  l'huile  esseiitieile  de  térébeutliine. 

Lorsqu'on  fait  détoner  une  capsMle,Au  milieu  d'une  caisse 
qui  en  est  renoplie,  l'inflammation  ne.  se  propage  pés^  s'il 
n'y  a  pas  de  poudre  interposée.  Cependant  ces  capsules  Îm 
sont  pas  sans  danger  :  aussi  remplace  ^'pn  yûclqueCois 
dans  leur  fabrkation  le  fulminate  de  mercure  par  leTuli^i- 
coton. 

FULMINATION,  FULGURATION,  Ce  n'e&t  que  d'e- 
près  la  rapidité  de  l'inflammatioa  et  d'après  la  ftyce  de 
bruit,  (Jlfon  a  établi  une diflVrençe  entre  là  déiondtioM 
et. la /ti/mino/ion.  Quand  le  phénomène  i\'est accompagné 
que  d'un  bruit  comparativement  faible.»  il  prend  le  nom  de 
détonadan  ;  si  le  bruit  qst  considérable  »  À  que  l'exiiloaîon 
soit  violente»  on  dit  qu'il  j  a  eu  /ulmknatkon»  Tanuis  (|ue 
le  mot  /ulmUuUion  rappelle  l'idée  de  la  foudre  LMOnen), 
fulguration  exprime  la  rapidité  de  l'éclair  (/ùlgur),  il  y 
a  donc  gradation  de  la  fulmiuatiou  à  la  fulguration  (  voyez 
DiFLacBATion). 

FUJLMINA'flON  (Droi^  canon), acU  pu  lequel  un 
évéque  ou  tout  autre  délégué  du  pape  annonce  un  rescuit, 
une  bulle  et  en  ordonne  l'exécution.  Jadis  le.jofliciau(  éte^^nt 
i'urdAU«*Ke  UiAfi^  /ic  ces  missions»  qui,  leur  ayant  clé 
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damées  du»  l6t  lorftMS  tmAum,  ne  pouvaient  tanéme  tour 
être  ralifféet*par  la  iDort  dn'  êainl^pète.  Ibne  pooTalmt  dé- 
léguer peraofUM  pour  rendre  la  aentcaoe  d'etéeution»  mate 
il  leur  étiil  pennit  de  transmettre  à  des  tiers  le  pou- 
voir dMerroger.les  parties,  d'assigaer  et  oelr  les  témoins 
sur  les  Mts  exposés  dans  Tacte  de  la  conr  de  Rome.  Les 
otfets  de  la  ftilnination,  aussi  Taries  que  eeiiK  des  bulles, 
emlirassaîent  les  eieommunteatîons,  les  mandements 
des  évèqoes,  abWs  et  abbesses,  les  dispenses  de  n^age, 
les  signatures  portant  réparattons  d'irrégularités,  les  res- 
criU  réclamant  contre  des  vceux,  etc;,  etc. 

FULMINIQUE  (Acide).  Décocrtert  par  Gaylaissac, 
ait  adde  n'existe  qu'en  eomlilnaison  avec  les  bases  dans  les 
fulminates.  Quand  on  clierche  à  Plsoler,  il  se  décompose 
cft  adde  cyanhydriqne  et  en  d'aoires  produits. 

FUI/TON  (RoKirr)  naquit  l'an  1765,  en  Pensyhranle, 
dans  le  conté' de  Lancastre,  de  parents  pauvres  ;  son  père  et 
sa  mère  étaient  de  malheureux  émigrés  irlandais,  chargés 
de  cinq  enfants.  Fulton  n'avait  encore  que  trois*  ans  lors- 
qu'il perdit  son  père;  et  à  dix-huit  il  savait  k  peine  Kre, 
écrire  et  compter  :  c'était  là  tonte  l'édoeation  qu'il  avait 
pu  puiser  dans  Pdeote  de  son  village.  Plein  de  «èle  et  d'in- 
dnstrie.  Il  se  raidit  d'abord  à  Philadelphie,  où ,  malgré  le 
dénOment  le  phn  complet,  il  parvint  à  étudier  le  dessin, 
la  peintiire  et  ia  mécanique.  Allant  d'auberge  en  auberge ,  et 
{osqne  dans  les  rues,  vendre  des  paysages  et  fkire  des  por- 
traits', le  Jeune  artiste  parvint ,  au  bout  de  quelques  années, 
à  se  procurer  une  somme  sufllsante  pour  payer  une  petite 
ftnoé  que  sa  mère  Ikisait  valoir.  Lui  en  ayant  ainsi  assuré 
la  prupifélé,  et  ne  redoutant  plus  pour  elle  les  besoins  de  la 
vie,  FÎilton  passa  en  Angleterre  en  novembre  1786,  espé- 
rant trouver  dans  le  célèbre  peintre  d'histoire  West,  son 
eompàtriotd ,  un  mettre  habile  et  un  proteeteur  généreux. 
Son  espoirliè  ftit  pas  déçu  :  le  respectable  artiste  Tac^neillit 
comme  disdpfe  et  commensal.  Fulton  (M  sons  lui  de  rapides 
progrès  t  inais  éon  génie  te  poussait  surtout  vers  la  méca- 
nique. En  17^3  il  présenta  au  gouvernement  des  pr<4ets 
dvimâioiiitlon  pour  les  canaux,  ob  les  écluses  sont  rem- 
placées ]tetr:  dès  plans  inclinés  sur  lesquels  montent  et  des- 
cendent des  bateaux  à  roulettes^  A  cette  idée,  pratiquée  déjà 
en  Chine  ûéfiah  un  temps  immémorial,  et  reproduite  en 
Europe  à  des  époques  reculées  par  11  ngénieur  anglais  Rey- 
nold,  Poitou  ajouta  beaucoup  d'autres  perfectionnements, 
et  surtout  la  construction  de  routes,  d'aqueducs  et  deponti 
en  fer  fondu;  mais  ce  Ait  en  vain  quil  s'adressa  an  goiF 
'teriiénient  et  à  des  eodétés  paiticulièrea  pour  l'exécution 
de  séi  pro)eCs.  Afin  de  les  fidm  apprécier,  il  fbt  obligé  de 
les  décrire  dans  un  livre.  A  la  fin  de  cet  ouvrage  se  trouve 
une  lettre  à  Prançofs  de  Neufchàteau ,  alors  ministre  de 
llntërieur  en  France ,  relative  à  un  projet  de  canalisation 
de  ee  pays^  t  l'aide  des  soldats.  Fulton  hnagina  aussi  des 
espèeea  de  oharmeÉ  pour  creuser  les  canaux  ;  il  perfectionna 
à  far  même  époque  des  moulins  pour  scier  le  marbre,  et  des 
Aiaehliies  pour  filer  le  dianvre  et  commettre  les  cordages. 

Quelques  letties  de  remeretments  de  la  part  des  sociétés 
savaïilès  et  trois  ou  quabre  brevets  d'invention  furent  tout 
ce  qui!  obtint  dans  la  Grande-Bretagne.  Pensant  trouver  en 
France  plus  découragement  «  Il  arriva  à  Paris  vers  la  fin 
d^  1796.  Invité  par  JOd  Bartow ,  alors  ministre  plénipo- 
tentiaire des  ÉtÉls47nis  en  France,  à  venir  i^ider  an  mf- 
Ifeu  de  s*  famille,  Fulton  accepta  cette  offre  généreuse ,  et 
dès  lors  fut  cimentée  entre  le  phis  Illustre  des  poètes  amé- 
ricains et  le  premier  ingénieur  du  Nouveau  Monde  cette 
étroite  amitié  qui  devait  durer  autant  que  leur  vie.  Pendant 
les  sept  années  que  Fulton  passa  auprès  de  son  ami ,  fl  se 
livra  à  rétodedu  français,  de  ritalten  et  de  ralleroand, 
étudia  les  mathématliiqucs ,  la  physique,  la  chimie  et  la  per- 
speetfW,  et  composa  plusieurs  écrits  qui  n'ont  pas  été  publiés. 
n  èrnt'étt  1797,  époque  Ou  là  France  et  l'Anglelerre  son- 
geaient 1i  la  paix ,  devoir  donner  ses  idées  sur  ta  Hbetlé  des 
mers  et'  du  commerce  ;  à  cet  effet ,  il  «utra  en  corre spou- 
dente  ivee  le  téfèhre  Caruot,  qid  rafructîonnaU  oarticuli^ 
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rement;  mais  la  révolution  du  is  fructidor  ayant  forcé 
Camot  à  s'expatrier,  Fulton  présenta  vainement  ses  projets 
aux  nouveaux  membres  du  Directoire.  Il  entreprit  alors  de 
faire  adopter  à  la  France  un  nouveau  genre  de  guerre  mari* 
time ,  et  dès  le  mois  de  décembre  1797  il  fit  à  Paria  quel- 
ques essais  sur  la  manière  de  diriger  entre  deux  eaux ,  et 
defaffe  éclater' à  un  point  donné,  des  boites  rempiles  de 
pomtre;  «l'est  là  que  s'étalent  arrêtées  en  1777  les  expé- 
riences de  l'Américain  Bnshneli.  Foltdn  échoua  conune  loi 
dans  cette  entreprise ,  aussi  bien  que  dans  eelle  d'employer 
des'  bateaux  soos-marlns  pour  ôonduire  des  pétards 
sous  la  earène  des  Vaisseaux'.  L'argent  lui  manquant,  Fulton 
s'adressa  au  gouveniement.  Biais  ta  pétition,  renvoyée  au  mi- 
nistre de  la  guerre,  n'obtint  pas  de  réponse.  Sans  se  décou- 
rager, il  exécuta  en  acsjéu  un  modèle  de  son  bateau ,  et 
avec  cet  argument ,  qui  parlait  aux  yeux ,  il  se  présenta  de 
nouveau  au  Directoire.  Aussitôt  une  commission  fut  nom- 
mée pour  examiner  ses  plans.  Les  rapports  fbreot  favo- 
rables ,  mais ,  après  de  longs  délais,  le  ministre  de  la  guerre 
les  rejeta  entièrement.  Trois  années  s'étaient  écoulées  dans 
ces  travaux;  Fulton ,  ne  conservant  plus  d'espoir  auprès  do 
gouvernement  français,  s  adressa  au  Directoire  delà  répu- 
blique batave ,  qui ,  de  même  que  la  France ,  méconnut  l'im- 
portance de  la  guerre  sous-marihe ,  à  rexception ,  cependant, 
d'un  de  ses  membres ,  nommé  Yanstaphast ,  lequel  fournit 
à  l'ingénieur  de  Fargent  pour  exécuter  plusieurs  macliines. 

Bonaparie  ayant  été  revêtu  de  la  dignité  de  consul  à  vie, 
Fulton  lui  écrivit  pour  obtenir  des  fonds  pour  la  construc- 
tion d'un  bateau  sous-matin ,  et  pour  qu'une  commission 
examinât  ses  expériences.  Celte  double  requête  eut  tout  son 
effet;  Targent  fut  accordé,  etVolney,  Monge  et  Laplace 
furent  nommés  et  approuvèrent  le  projet;  le  t»teau  fut 
construit  en  1 600  et  essayé  pendant  raotomne  à  Rouen 
et  au  Havre.  Le  succès  ne  répondit  paé  à  l'attente  de  hn- 
venteur.  Ayant  entrepris  d'aller  à  Brest,  Il  ne  pot  aciiever 
la  traversée,  et  son  bateau  sous-marin  échoua  aux  envi- 
rons dé  Cherbourg.  Un  second  fbt  construit  dans  les  ate- 
liers de  ^fM.  Perrier,  à  Paris,  et  essayé,  en  l80t ,  sur  la 
Seine,  vis^à«vis  des  Invalides.  L'ingénieur,  aïkrtaé  dans  son 
bateau  avec  un  matelot  et  une  bougie  allumée,  s'enfonça  dans 
Peau ,  y  resta  dix-trait  à  vingt  minutes,  et  surgit  après  avoir 
parcouru  une  asset  griinde  distancé,  pufs  disparaissant  de 
nouveau ,  il  regagna  le  point  de  départ  Témoin  de  cette 
expérience,  Goyton-BIorveau  reinità  Fulton  un  mérriohv 
sur  les  moyens  de  prolonger  la  respiration  des  hommes  et 
la  combustion  des  Ktmrères  à  bord  des  navires  sous-marins 
en  restituant  de  Tair  vital  et  atlsorbant  le  gaz  earbOnique. 
Le  même  bateauf  fut  plus  tard  essayé  à  Brest,  et  un  rapport 
de»  plus  favorables  fut  dressé  par  des  officiers  de  marine. 
Fulton  s'occupa  ensuite  de  manœuvrer  un  pétard  contenant 
vingt  livres  de  poudre  avec  son  bateau  sous-marfn ,  et  il 
réussit  à  faire  sauter  une  chaloupe  mouillée  dans  la  rade. 
Mais  chek  Bonaparte  le  goôt  pour  les  hinovàtions  dimi- 
nuait à  mesure  qu'A  voyait  croître  sa  puissanoe.  hék  mé- 
moires et  les  pétiflons  de  Futton  restèrent  sans  réponse;  tou 
tefois,  1è  profit  qu'il  retira  du  premier  panorama  offert  par 
lui  aul  Parisiens,  lui  permît  de  poursuivre  ses  expériences. 

Péidant  ce  temps,  lord  Stanliope  parlait  avec  anxli^é, 
dans  la  chambre  des  pairs ,  du  séjour  de  Fulton  en  France, 
et,  sur  sa  demande,  un  rapport  était  adressé  au  premier 
ministre ,  lord  Sydmootli ,  pour  rengager  à  rappeler  l'ha- 
bile ingénieur.  Fulton  no  se  décida  pas  d'dbord  à  accepter 
les  offres  du  gouvernement  britannique;  il  s*occopait  de 
construire  un  bateau  à  vapeu  r  sur  la  Seine,  avec  l'as- 
sistance  de  M.  Livingston ,  ministre  plénipotentiaire  des 
États-Unis  à  Paris;  le  bateau  ,  terminé,  tut  essayé,  mais 
û  se  rompît  par  le  milieii.  Le  ministre  fournit  des  sommes 
pour  fa  construction  d'un  second  bateau ,  qui  fut  éprouvé 
à  la  fin  de  1803  ,  et  Texpérience  ayant  été  satisfaisante, 
Fulton  cl  son  protecteur  conçurent  dès  lors  le  projet ,  qu'ils 
féalkèrent  ^^^^^  ^^*  après,  d'établir  des  bateaux  à  vapeur 
sur  les  neuves  «l'Amérique. 
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Dq  retour  en  Anglteterre,  Fidton  n*y  rencontra,  comme 
eu  France,  <|n^obsf2^1es  et  dégoAto.  En  le  rappelant,  Tinten- 
tion  dn  gouvernement  anglais  avait  été  airopleoient  d^ 
juger  Ms  projets  et  de  lui  acheter  le  secret  au  moyen  d'une 
ftirte  pension  ;  mais  c'était  grandement  se  tromper  sur  son 
caractère.  On  peol  s'en  conraincra  par  cette  réponse  à  é» 
i^ents  dn  ponroir  :  «  Soyez  assurés  »  leur  dit-U ,  quels  que 
puissent  être  tos  desseins  j  que  je  ne  consentirai  jamais  h 
cacher  mes  invenUons  lorsque  l'Amérique  en  aura  besoin. 
Vous  m'offririez  en  vain  une  rente  de  30,000  Ut.  steri.,  Je 
sacrifierai  toujoun  tout  à  la  sûreté  et  h  l'indépendance  de 
ma  patrie.  »  Après  l>ien  des  dâais,  le  ministère  consentit 
enfin  k  faire  essayer  les  torpilles  on  pétards  sousHnarins 
peffectionnés  par  FuHon.  La  première  expérience,  qui  eut 
lien  la  nuit  du  2  octobre  180S,  fut  sans  succès;  mais  FuHon 
insista ,  et  le  15  du  même  mois,  en  présence  des  ministres, 
Il  fit  sauter  un  brick  danois  du  port  de  200  tonneaux ,  qui  était 
à  l'ancre  dans  la  rade  de  Walmer.  Cependant,  ce  qui  devait 
être  favorable  à  l'ingénieur  produisit  l'effet  contraire,  et 
^ers  la  fin  de  Tannée  suivante ,  ayant  plus  que  jamais  à  se 
plaindre  du  gouvernement  britannique ,  il  quitta  l'Angleterre 
pour  New-York.  Rentré  dans  sa  patrie,  jaloux  de  prévenir 
ses  compatriotes  en  faveur  de  son  projet  relatif  aux  torpil- 
les, il  réunit  dans  111e  du  Gouverneur  les  autorités  de 
New-York  et  un  grand  nombre  dliabitants ,  et  entra  dans 
les  moindres  détaib  sur  ses  inventions.  Puis  il  s'occupa  de 
la  construction  d'un  bateau  à  vapeur,  Le  Clermont.  Cette 
entreprise  avait  été  condamnée  par  l'opinion  publique  ;  le 
chancelier  Livingston  fournit  seul  les  fonds  nécessaires.  Au 
mois  d'aoOt  de  l'année  1S07,  Le  Clermont  fut  essayé.  Le 
succès  fut  complet ,  et  le  triomphe  du  génie  arracha  à  la 
multitode,  Jusque  alon  incrédule ,  des  acclamations  et  des 
applaudissements  immodérés. 

Fulton  s'occupait  i  observer  toutes  les  parties  de  son  ba- 
teau, *afin  d'en  connaître  les  défauts  et  de  pouvoir  les  cor- 
riger. Après  quelques  cliangements,  Le  Clemumt  alla  de 
New-York  à  AUÎany  en  trente-deux  heures ,  et  on  revint 
en  trente  heures.  Dans  ces  deux  traversées,  qui  s'exécutè- 
rent de  nuit  et  de  jour,  cette  énorme  machine  Jeta  la  terreur 
parmi  les  habitants  des  rives  de  l'Hudson  et  parmi  les 
équipages  des  navires  qui  se  trouvaient  sur  son  passage. 
Les  malins  f  étonnés  de  cette  longue  ftimée  qui  s'élovail 
dans  les  airs  et  entendant  le  bruit  des  roues  qui  flrappaient 
Peau  à  coups  redoublés,  se  prédpitèreiit  (disent  les 
journaux  de  l'époque)  à  fond  de  cale  pour  se  dérober  à 
cette  effrayante  apparition.  Les  plus  hardis  se  prosternèrent 
sur  le  pont,  implorant  la  Providence  contre  lliorriblc 
monstre  qui  dévorait  l'onde  houleuse.  Peu  après  Le  Cler- 
mon  fit  régulièrement  le  service  de  la  poste  entra  New- 
York  et  Albany. 

La  construction  dn  Clermont  et  ses  succès  engagèrent  le 
célèbre  mécanicien  et  son  associé,  le  respectable  chancelier 
Livingston ,  à  conslruire  de  nouveaux  bateaux  à  vapeur , 
qui  tous  réussirent  également  Alors  s'accrurent  prompte- 
ment  la  fortune  et  U  réputetion  de  Fulton ,  qui ,  le  12  août 
1807,  répète  aux  frais  du  gouvernement,  dans  les  environs 
dp.  New- York ,  l'expérience  des  armes  sous>marines ,  qu'il 
avait  déjà  exécutée  à  Walmer,  et  fit  sauter  un  vieux  navire 
d'environ  200  tonneaux.  £n  1810  il  publia  un  ouvrage 
sur  ses  torpilles.  En  raan,  même  année,  le  congrès  vote 
des  fonds  pour  en  fabriquer.  Fulton  s'occupa  ensuite  succes- 
sivement de  la  création  des  block-ships ,  des  colombiades 
sous-marines,  et  des  mutes  ou  bateaux  muete,  ete.,  les- 
quels furent  successivement  éprouvés.  Mats  il  éteit  destiné  à 
trouver  partout  des  obstacles  :  on  alla  jusqu'à  lui  disputer 
devant  la  légfslatora  de  New- York  la  gloire  d'avoir  le  premier 
étebli  utilement  la  navigation  par  la  vapeur,  et  on  chercha 
à  faire  révoquer  son  brevet.  Sa  santé  éteit  déjà  altérée  :  cette 
affaire  acheva  de  la  déranger;  il  fut  obligé  de  garder  le  lit. 
Un  jour,  étant  sorti  par  un  froid  très-rigoureux  pour  donner 
des  ordres  aux  ouvriers ,  et  étant  longtemps  resté  exposé 
à  l'air,  te  maladie  se  déclara  avec  une  nouvelle  force ,  et, 


FULVIE 

le  24  février  1815,  il  mourut  à  l'âge  de  quarante-neuf 
Dès  que  te  nouvelte  de  ce  triste  événement  fut  oocmoe ,  il 
douleur  publique  se  manifeste  d'une  manière  édaftaate. 
Les  journaux  s'entourèrent  de  marques  de  deuil.  Ln  mu- 
nicipalite  de  New- York  et  les  diverses  sociétés  savantes  si 
littériires  arrêtèrent  que  tons  leun  membres  porteraicBt  le 
deuil  pendant  un  certein  temps.  Le  sénat,  de  aaa  cMé, 
s'aasocte  au  sentiment  général,  en  arrêtant  ans^  que  le  deid 
serait  pris  par  les  deux  chambres.         V.  on  Moléox. 

Fulton  était  mort  en  laissant  pour  100,000  dollars  di 
dettes.  En  1829,  te  congrès  accorda  à  ses  enfante  une  noauns 
ie  60,000  dollan  avec  tos  intérêts  échus  députe  181S,  tf 
pins  tard  encore,  en  1838 ,  il  leur  vote  une  autre  aonme  ds 
100,000  dollan. 

FULVIE*  Deux  femmes  de  l'ancienne  Rome  ont  rendu 
ce  nom  célèbre.  L'une  joua  te  rôle  de  dénonctetrioe  dans  la 
conjoralion  de  C  a  t  i  1  i  n  a,  et  dégrada  une  Illustre  naiesanm 
en  teisant  le  métier  de  courtisane.  Elte  avait  pour  amant  ea 
titre  un  chevalier  Q.  Curius,  qui  déhonorait  aueai  par  sa 
conduite  un  des  noms  les  plus  respectebles  de  Rome  :  exchi 
par  les  oenseun  du  sénat  pour  plnsieon  infamies ,  forcé  par 
le  dérangement  de  ses  aflàires  de  cesser  ses  prodigalités 
envere  Folvie ,  il  se  mit  tout  à  coup,  voyant  que  cette  femoie 
avide  lui  tenait  rigueur,  à  changer  ses  doléances  et  aea  aoppti- 
cations  en  promesses  extravagantes,  entremêlées  de  menaoei 
si  elle  ne  le  remettait  pas  en  possession  de  ses  anciens  droite 
sur  elle.  Fulvie,  surprise  d'abord,  s'adoucit  assez  pour 
découvrir  d'où  provenait  l'arrogance  inaccoutumée  de  son 
amant,  et  elle  ne  crut  pas  devoir  tenir  secret  te  péril  qui 
menaçait  l'Étet.  Elle  fit  sourdement  circuler  dans  le  publie  es 
qu'elle  avait  appris,  sans  nommer  personne.  Cioéron,  éla  oen- 
sid,  en  obtintdes  révélations  plus  explicites;  et,  deoonoert  avec 
elle ,  détermina  Curius,  par  les  plus  belles  promeeses,  à  toi 
révéler  tout  ie  projet  deCatilina.  Plus  terd,  .toraque  dem 
des  conjurés  conçurent  le  projet  d'assassiner  Cioéron,GnriBf 
se  hâte  de  l'en  telrc  avertir  par  Fulvie.  Quand  le  procès 
des  complices  de  Catilina  fut  déféré  au  sénat,  Curina,  ap- 
pelé à  déposer  comme  témoin,  chargea  beaucoup  César; 
mais  ses  dénonciatfons  contre  ce  rcdouteble  dtoyoi  n'eurent 
d'autre  résultet  que  de  lui.teire  perdre  la'  récompense  pro- 
mise aux  dénoncteteurs.  Quant  à  Fulvie,  il  est  probabis 
qu'elle  s'était  fait  payer  d'avance  sur  les  fbiids  dont  pouvait 
dteposer  Cicéron  en  quallte  de  consul.  L'historien  Flonn 
parte  de  cette  Fulvie  avec  beaucoup  de  mépris  :  il  la  qualifis 
de  courtisane  des  plus  viles  Ivilissimum  seortum). 

L'autre  Fulvie  fut  appelée  à  jouer  un  rête  moins  secondain 
que  sa  contemporaine.  Filte  de  Mareus  Fulrius  Bambnlte, 
n'ayant,  suivant  l'expression  deVelléius  Pateroulos,  rien 
d'une  femme  que  le  corps,  elte  fut  successivement  l'épooie 
de  trois  hommes  oonsidéraibles  dans  la  républnfue,  et  qui 
tous  trois  naquirent  pour  le  malheur  de  Rome  :  C  lod  i  u  s, 
l'ennemi  de  Cicéron;  Cu ri  an,  tribun  non  moins  séditieux 
queCIodios,  dont  il  avait  éte  l'ami  ;  et  le  triumvir  Itfaro-An- 
t  oine.  Quand  Clodius  eut  été  assassiné  par  les  satellites  de 
Milon,  et  que  son  cadavre,  rapporté  à  Rome,  fut  exposé  dans 
le  vestibule  de  sa  maison,  Fulvie,  par  ses  discours  véhé- 
mente, anima  te  praple  à  la  vengeance.  Curion,  séte  par- 
tisan de  César,  ayant  péri  en  Afrique  après  la  bateitte  de 
Pbarsale,  Fulvie  ne  s'amusa  pas  à  te  pleurer,  et  épousa 
Marc-Antoine,  qui  était  alore  l'âme  damnée  du  dictotcnr^ 
Après  la  mort  de  César  ,  tant  que  son  mari  fiit  maître  dei 
afîaires,  elle  le  {toussa  aux  rapines  les  plus  scandaleuses, 
comme  aux  act&5  les  plus  violente  et  les  plus  cruete.  Ce  fut 
à  l'instigation  et  sous  les  yeux  de  Fulvie  qu'il  décima  une 
légion  romaine.  Plus  tard,  lorsque  Antoine  fut  proscrit,  après 
sa  défaite  devant  Modène,  elle  se  vit  en  butte  à  de  menaçantes 
représailles;  mais  elle  trouva  un  protecteur  puissant  et  lélé 
dans  Atticus,  l'ami  intime  de  Cicéron,  qui  poureuivait 
Antoine  avec  acharnement.  On  sait  comment  ce  grand  on* 
tetir  paya  te  tort  d'avoir  été  vaincu  danseette  guerre  à  mort  :  9 
fut  proscrit  par  les  triumvire  Octeve ,  Antoine  et  Lépidc  •  d 
Fulvie,  à  qui  Ton  apoorta  la  tète  de  Cicéron ,  se  donna  Is 
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plaisir  de  percer  d*une  aiguille  d'or  cette  laogne  qui  avait 
lancé  contre  elle  et  son  éponx  des  traits  si  acérés.  Tandis 
qu^Antoine  proscrîTait  de  son  côté,  Fulvie  proscnyait  do 
sien  ;  et  Antoine  la  laissait  foire. 

Lorsque,  Tainquenrs  de  Brutns  et  de  Cassios,  Antoine  et 
Octave  n'eurent  plus  qu'à  se  disputer  Teropire  du  monde, 
FulTie,  qui  était  restée  à  Rome,  tandis  que  son  époux  se  trou- 
vait en  Orient,  troubla  tout  par  ses  intrigues  et  par  ses  fu- 
reurs. Elle  avaitdeux  motifs  pour  détester  Octave  :  d'abord,  le 
{eune  triumvir,  qui  n'avait  épousé  la  fille  qu'elle  avait  eue 
de  Clodios  que  pour  obéir  aux  légions,  ne  témoignait  à  Clo« 
dla  que  froideur  et  mépris,  ju8qu*à  se  refuser  à  consommer 
ce  mariage; en  second  lieu ,  la  vieille  Fulvie  aurait  soubaité 
se  tain  aimer  de  son  gendre,  qui  voulut  encore  moins  de  la 
mère  que  de  la  fille.  Elle  n*était  pas  femme  à  pardonner 
tant  d'offenses  :  elle  anima  de  ses  passions,  en  leur  donnant 
une  couleur  politique,  Lucius  Antonius,  son  beau-frère  ;  et 
ce  dernier,  prenant  le  masque  républicain,  se  déclara  contre 
le  triumvirat,  s'annonça  comme  le  protecteur  des  proprié- 
taires dépouillés,  et  prit  les  armes  contre  Octave  pour  là 
cause  de  la  liberté.  Ce  mot  rallia  sous  ses  enseignes  plusieurs 
légions  et  une  aveugle  jeunesse,  qui  voyaient  le  restaurateoi 
do  parti  de  Pompée  dans  le  docile  Instrument  d'une  vieille 
femme.  Octave  fit  marcber  contre  Lucius  trois  armées,  dont 
une  sous  ses  ordres  immédiats.  Lucius  s'enferma  dans  Pé- 
rouse  avec  Fulvie,  qui  animait  elle-même  les  combattants  ; 
mais  tout  cédait  alors  à  la  fortune  et  à  l'Iuibileté  d'OcUve. 
Lucius  se  rend  à  son  adversaire,  qui  cette  fois  se  montre 
clément.  Fulvie,  sans  espérance ,  se  retire  d'abord  à  Pouz- 
lofes,  ensuite  à  Brindes,  enfin  dans  la  Grèce.  Elle  était  ma- 
lade à  Sicyone  en  Achaie,  lorsque  Antoine  vint  dans  cette 
contrée.  Il  ne  daigna  pas  lui  faire  une  visite;  et  elle  mourut, 
l'an  de  Rome  713  (42  avant  J.-G.),  dans  les  angoisses  de 
toutes  les  mauvaises  passions  trompées. 

Chartes  Do  Rosoia. 
FULVIUS9  nom  d'une  illustre  famille  plébéienne  de 
Rome,  originaire  de  Tusculum ,  qol  fournit  à  la  république 
des  consuls  et  des  préteurs,  et  se  subdivisa  par  la  suite  des 
temps  en  cinq  brandies,  distinguées  entre  elles  par  les  sur- 
noms de  Flaceus,  NoMior^  Pœtinus,  Curvus  et  CeniU' 
tnalus, 

QuintUM  FOLvn»  Flaocos,  après  avoir  obtenu,  h  deux 
reprises,  le  consulat ,  et  avoir  exercé  la  censure  l'an  281 
avant  J.-C.,  fut  pendant  deux  années  de  suite,  après  le  dé- 
sastre de  Cannes ,  chargé  de  la  prétnre.  Nommé  pour  la 
troisième  fois  consul.  Tan  313  avant  J.-C.,  il  battit  Hannon 
•n  Campante;  Tannée  suivante  il  soumit  Capooe,  et  la  punit 
sévèrement  de  sa  défection.  Il  mourut  après  avoir  été  pour  la 
quatrième  fols  nommé  consul.  Tan  209  avant  J.-C. 

Son  petit-fils,  Marcus  Folviub  Flaccob,  nommé  consul 
Tan  125  avant  J.-C. ,  ayant  proposé  d'accorder  aux  alliés 
îes  droits  de  citoyeu,  fut  envoyé  par  le  sénat  dans  les  Gaules, 
k  ivn<*t  de  porter  secours  aux  Massiliens,  vivement  pressés 
par  leurs  voisins.  Pins  tard,  il  se  lia  étroitement  avec  Caîus 
Gracclius,  et  périt  avec  ses  deux  fils,  en  121. 

FUME.  On  donne  ce  nom  i  Tépreuve  d'une  gravure  en 
bois  obtenue  au  moyen  du  brunissoir.  C'est  nne  sorte  d'é  • 
preuve  d'artiste,  faite  pour  s'assurer  des  résultats  du 
travail. 

FUMÉE.  Tons  les  corps  étant  chauflés  h  un  degré  con- 
venable passent  de  Tétat  solide  à  l'état  liquide,  ou  à  l'éUt 
de  gaa.  Les  matières  qu'on  brûle  dans  les  foyers  pour  obtenir 
un  certain  degré  de  température  sont  le  bois,  le  charbon 
végétal  on  fossile,  la  tourbe,  etc.  Ces  matières  soumises  à 
l'action  du  feu  ne  produisent  presque  pas  de  liquides;  elles 
donnent,  an  contraire,  nne  quantité  extraordinaire  de  gaz, 
dont  la  nature  dépend  de  celle  du  combustible.  SI  la  combus- 
tion était  parfaite,  on  ne  verrait  |»oint  ce  que  nous  appelons 
fumée  s'dever  et  monter  an-dessus  du  foyer,  puisque  ce 
courant  ascendant  se  composerait  de  fluides  invisibles  comme 
rair  qoe  nous  respirons.  La  fumée  est  sensible  h  nos  yeux 
par  la  raison  quil  se  mêle  au  courant  ascendant  des  gaa 
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de  la  vapeur  d'eau,  des  particules  du  combustible  qui,  con- 
fumées  en  partie,  ont  acquis  assesE  de  légèreté  pour  être 
relativement  m^s  pesantes  que  l'air  qu'elles  déplacent.  Il 
ne  faut  pas  confondre  la  vapeur  avec  la>^m^e  :  celle-d  est 
toujours  composée  de  plusieurs  matières  solides  et  liquides 
de  différentes  natures;  la  vapeur,  an  contraire,  ne  contient 
pu  de  matières  à  l'état  solide  :  la  vapeur  d'eau  pure,  par 
exemple,  est  un  gax  imparfUt,  qui  ne  contient  aucune  ma- 
tière palpable. 

La  fumée  a  de  graves  Inconvénients,  surtout  dans  les  gran- 
des cités  où  l'on  brûledu  charbon  de  terre,  soit  pour  les  usages 
domestiques,  soit  pour  le  service  des  manufactures  dont  la  loi 
y  autorise  rexistence.  Ces  inconvénients  ont  attiré  l'attention 
du  pariement  anglais,  qui  a  décidé  qu'à  l'avenir  toutes  les 
cheminées  de  Londres  seront  pourvues  d'appareiisfu  ml- 
vores.  Cet  exemple  a  été  imité  à  Paris.  La  santé  publique 
y  gagnera  ;  les  particuliers  y  trouveront  même  une  économie, 
caria  fumée  est  un  combustible  imparftiitement  brûlé. 

Au  figuré,  il  n*pa  point  de  fumée  eansfeu  signifie  :  il  ne 
court  point  de  bruit  qui  n'ait  quelque  fondement.  //  n'y  a 
point  de  feu  sans  fumée  vent  dire  :  On  a  beau  cacher  une 
passion  vive,  elle  se  manifeste  toujours.  S'en  aller  en  fumée 
s'applique  aux  choses  qui  ne  produisent  point  l'effet  attendu  • 
Tous  ses  projets  s'en  ^onieafumée.  Un  vendeur  de  fumée  ^ 
c'est  un  homme  qui  n'a  qu'un  crédit  apparent.  On  dit  aussi 
familièrement  :  ht»  fumées  du  vin,  pour  les  vapeurs  qui  mon- 
tent de  l'estomac  au  cerveau  ;  les  fumées  de  Vorgueil,  dé 
tambitionf  pour  les  mouvements  qu'excitent  ces  passions. 
Fumée  est  en  outre*  synonyme  de  vain  :  la  gloire  et  les 
honneurs  ne  sont  le  plus  souvent  que  de  làfiimée. 

Fumée  est  un  terme  que  les  cluMaeors  emploient  pour 
désigner  la  fiente  des  bètes  fauves.  TsTasàoBi. 

FUMÉE  (Noir  de).  Fbyes  Nom. 
FUMET  9  terme  de  vénerie  et  de  cuisine.  On  désigne 
ainsi  certaine  émanation,  certaine  vapeur  particulière, 
qui  s'exhale  du  corps  des  animaux  crus  on  cuits,  et  qui  eo 
fait  reconnaître  la  présence  ou  la  qualité.  Toute  substance 
extraite  du  règne  végétai  ou  animal  exhale  probablement  un 
fumet  plus  ou  moins  caractérisé,  mais  dont  hmperfection  de 
notre  odorat  ne  nous  permet  pas  de  nous  apercevoir  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas.  La  plupart  des  animaux ,  tels 
que  le  c  h  le  n ,  par  exemple,  doués  d'un  organe  olfactif  beau- 
coup plus  sensilrfe  que  le  nôtre,  perçoivent  d'une  manière 
étonnante  le  fumet  les  uns  des  autres  ou  celui  des  corps 
organisés  quils  peuvent  avoir  intérêt  de  rechercher  ou  de 
fuir.  Cette  espèce  d'émanation,  qui  s'exhale  du  corps  de 
tout  être  animîé,  est  même  un  guide  beaucoup  plus  sûr  que 
la  vue  pour  diriger  les  animaux  carnassiers  dans  la  redier- 
che  de  leurs  proies,  et  pour  donner  i  ces  dernières  le  moyen 
d'échapper  à  leur  ennemi.  Billot. 

FUMETERRE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  pa- 
pavéracées,  ayant  pour  caractères  :  Un  calice  de  deux  pièces 
et  caduc,  une  corolle  composée  de  quatre  pétales,  Irrégn- 
liera  iet  comme  laMée;  six  étamines  diadelphes;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  d'un  seul  style.  £n  général,  les  tiges  des 
Ibmeterres  ne  s'élèvent  pas  très*hant,  et  deux  espèces  seule- 
ment ont  des  fleurs  un  peu  grandes  :  l'une  est  Indigène,  c'est 
la  fumeterre  bulbeuse  {fumaria  bulbosa ,  Linné)  ;  l'autre 
est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Parmi  les  Indi- 
gènes, l'espèce  qf/leinale  (fumaria  q/Jfcina/is,  Ltainé)  est 
iaplua  commune  :  on  la  trouve  dans  les  cultures,  les  haies,  etc. 
Ses  tiges,  grêles  et  rameoses ,  ne  s'élèvent  tout  au  plus  que 
de  trois  décimètres,  et  les  feuilles  surcomposées,  les  fleurs» 
très-petites  et  sans  éclat,  n'attirent  point  l'attention  d'un 
spectateur  qui  n'est  ni  Iwtaniste  ni  médecin.  Le  cultivateur 
voudrait  débarrasser  ses  champs  de  toutes  ces  plantes  pa- 
rasites qui  usurpent  le  sol  et  étouffent  dans  leur  croissance  le 
blé  et  d'autres  céréales  utiles  ;  mais  les  semeaees  de  la  ftome- 
terre,  comme  celles  des  coquelicots,  des  bluets,  etc.,  échap- 
|)ent,  par  leur  extrême  petitesse,  aux  opérations  de  nettoyage 
des  grains.  La  seule  espèce  dont  on  pourrait  s'occuper  plus 
qu'on  ne  l'a  faitjusqu'à  présent  est  la ytnne/erre  bulbeuse: 
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êes  fleurs  s'erabelUraienc  peuUèlre  par  la  calture  ;  et  il  semble 
(jue  sa  racine  devrait  être  soumise  aux  mêmes  expériences 
que  celles  des  orchis,  de  la  bryone,  des  arâms,  et  d'autres 
plantes,  qui  fourniraient,  au  besoin,  soit  des  aliments ,  soit 
des  matières  dont  les  arts  pourraient  tirer  parti!    Ferrt. 

FUMEUR 9  celui  qui  aspire  et  expire  habituellement  de 
la  fumée  de  tabac,  au  moyen  de  cigarres,  de  cigarettes 
et  surtout  de  pipes. 

FUMIER9  le  plus  abondant  et  le  plus  précieux  Jb  tous 
les  en  gr  a  i  s ,  d^une  action  fécondante  supérieure  à  celle  des 
matières  végétales,  moins  puissante  et  moins  rapide  que  celle 
des  matières  animales  pures,  mais  beaucoup  plus  durable. 
11  est  de  nature  mixte,  végéto-animale,  composé  de  pailles , 
d'autres  tiges  00  feuilles  de  plantes  qui,  ayant  servi  de  li- 
tière aux  animaux  domestiques,  sont  imprégnées  de  leurs 
exhalations,  imbibées  dé  leur  urine,  et  mélangées  avec  leur 
fiente  ;  les  liquides  qui  s'en  écoulent  en  font  aussi  partie.  Tel 
est  le  sens  du  moi  ftimier  dans  son  acception  la  moins  éten- 
due; mais  ordinairement  on  l'applique  à  l'ensemble  des  pro- 
duits végétaux  et  anfmaox  qui  en  forment  la  masse  dans 
nne  exploitation  rurale  bien  entendue.  Alors  il  se  compose 
du  fumier  proprement  dit,  de  la  fiente  des  volailles  et  des 
pigeon^,  des  résidus  provenant  de  la  fabrication  do  vin, 
du  cidre,  de  l'huilei  etc.,  de  hi  chair,  des  os  et  du  sang  des 
animaux;  de  toutes  les  plantes  coupées  en  vert  qui  poussent 
dans  les  fossés  et  les  endroito  marécageux  de  la  ferme,  des 
vases  retirées  des  fossés  et  des  roaies,  des  sciures  de  bois, 
des  cendres,  de  la  suie,  des  criblures,  etc.,  des  eaux  grasses, 
des  eaux  alcalines,  du  jus  de  fumier,  dés  terres  franches 
imbibées  de  sucs  végétaux  ou  animaux  à  Télat  de  décompo- 
sition putride,  du  produit  des  fosses  d'aisance,  ete. 

Le  fumier  proprement  dît  oflre  de  grandes  différences  se- 
lon 1«»  animaux  qui  le  produisent  :  ley^mler  de  cheval, 
divisé,  d'une  fermentation  prompte  et  facile,  pousse  active- 
ment la  végétation;  il  convient  surtout  dans  les  terres 
fortes  et  argileuses  ;  oelui  de  vacbe^  beaucoup  plas  compacte, 
est  d'une  fermentation  lente  et  s'applique  surtout  aux  terres 
aèclies  et  maigres ,  auxquelles  il  donne  du  corps,  le  fumier 
de  cocAo»  jouit  à  peu  près  des  mêmes  propriétés  que  le  pré* 
cèdent,  mais  à  un  moindre  degré;  \e  fumier  de  mouton, 
de  chèvre,  etc.,  composé  de  pallie  imbibée  d'urine,  et  de 
crottes  dont  les  molécules  adhèrent  fortement,  est  plus  ac« 
tif  et  plus  durable  dans  son  action  sur  les  plantes  que  les 
autres  fumiers.  Le  mélange  bien  égal  des  trois  premières 
espèces  forme  une  masse  d'une  fermentation  facile  et  régu- 
lière, et  prodoit  un  engrais  consommé,  d'une  qualité 
excellente.  Selon  les  liabitudes  locales,  la  nature  des  terres  et 
la  quantité  d'engrais  produite,  le  fumier  s'emploie  :  i*  à  Pé- 
tât frais  avant  que  la  fermentation  s'y  soit  développée; 
2^  à  moitié  consommé;  3°  à  Vétat  de  pâte  onctueuse  et 
dense;  k^  enfin,  à  Vétat  de  terreau  i  meubU  et  pulvérisé. 
De  ces  quatre  procédés,  lequel  est  préférable?  Pour  la  so- 
lution de  cette  question,  il  est  nécessaire  d'examiner  le  mode 
J'acUon  de  cliacun. 

Par  ses  pailles  longues  ou  ses  antres  tiges  végétales,  le  fu- 
mier frais,  répandu  dans  les  terres  ati  sortir  des  écuries  ou 
quelques  semahies  après  sa  formation ,  soulève  et  divise 
la  terre,  et  y  ménage  des  canaux  souterrains  pour  Téooule- 
ment  des  eaux  ;  par  les  urines  et  les  excréments  qu'il  ren- 
ferme, il  édiaufle  les  plantes  et  leur  fournit  des  sucs.  Mais 
toutes  les  matières  végétales  non  décomposées  n'agissent 
d'abord  que  d'une  nuinière  mécaniqtte;  elles  se  convertissent 
lentement  en  terre  végétale,  parce  que  la  fermentation  pu- 
tiide  n'en  précipite  pas  la  décomposition. 

Dans  le  fumier  à  moitié  consommé,  la  fermentation  a 
déjà  produit  des  changements  notables,  la  combinaison  des 
matières  animales  et  végétales  est  commencée;  elles  sont 
moins  distinctes  Tune  de  l'autre;  la  paille,  en  partie  divisée, 
saturée  de  sucs  qui  lui  donnent  une  couleur  brune,  en  par- 
lie  confondue  avec  les  matières  anûnales  pour  fonoer  un 
tout  homogène,  présente  immédiatement  la  nourriture  aux 
végétaux  par  la  portion  en  combinaison  intime  avec  les  ma- 
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tièr^  anioaales,  en  même  temps  qu'elle  agit  encore  mécaii- 
quement  pair  la  portion  non  convertie.  L^  temps  nécessaire 
à  M  confection  de  ce  fiimier  varié  de  six  semaines  à  trois 
mois,  suivant  les  espèces  qui  entrent'  daqs  la  composition 
de  la  masse,  et  aussi  selon  la  position  et  les  circonstances 
atmosphiériqùés. 

La,  fermentation  a  cessé,  la  Cempéràtnre  s^est  abaissée,  la 
masse  entière  est  homogène  6u  à  p«^u  près ,.  la  couleur  uni* 
fermement  brune  ou  noire  :  nous  avons  du  fumier  consommé 
ou  du  terreau.  Le  premier  forme  une  pâte  onctueuse  ;  le  se- 
cond .  moins  p6urvu  diuimidité  et  de  parties  grasses ,  est 
divisé  :  c^est  l'essence  de  rhumus.  L*un  et  Pautre  sont  dans 
leur  ensemble  un  aliment  tout  préparé  pour  les  plantes.  Le 
fumier  frais  pour  arriver  à  cet  état  perd  environ  les  trois 
quarts  de  son  volume. 

De  là  nous  concluons  que  :  Ta  volume  égal,  le  fumier  con- 
sommé est  préférable  au  fumier  frais  pour  la  production  hn- 
médiate;  2*  dans  les  exploitations  o$i  le  fumier  est  en  grande 
abondance,  le  frais  est  préférable  au  consommé,  parce  que 
la  décomposition  s'opérant  avec  lenteur,  son  action  est  plus 
durable  ;  3°  H  convient  toujours  mieux  dans  les  terres 
fortes  et  argileuses,  à  cause  de  Taction,  mécanique  que  sa 
composition  exerce  sur  elles;  4*  il  convient  moins  que  le 
demi-consommé  dans  les  terrçs  de  consistance  et  de  qualité 
moyennes;  &*dans  les  fennès  qui  produisent  peu  de  fumier, 
le  consommé  est  préférable,  parce  que  les  végétaux  ont 
immédiatement  besoin  pour  leur  accroissement  dq  tous  les 
sucs  que  l'engrais  peut  fournir;  6°  on  peut  poser  comme 
principe  général,  toutes  choses  égaies  d'ailleurs,  que  l'ac- 
tion fécondante  des  fumiers  et  des  autres  engrais  est  d'au- 
tant plus  rapide  quMls  sont  plu^  divisés,  plus  réduits,  et  que 
la  durée  de  cette  action  est  en  raison  inverse  de  leur  divi- 
sion;?^ enfin,  les  fumiers  longs  ou  demi-consommés,  épan- 
dus  immédiatement,  doivent  être  recouverts,  afin  que  leur 
décomposition  s'accomplisse  et  qu'ils  imprègnent  li^  terre 
des  sucs  qu'ils  renferment f  les  fumiers  consommés,  les 
terreaux,  les  poudrcttes ,  la  coiômbine,  la  pouline ,  en  nn 
mot  tous  les  engrais  divisés,  sont  plus  productifs  lorsqu*its 
sont  Jetés  également  sur  les  terres  ensemencées,  vers  la  fin 
de  Phi  ver,  ou  sur  les  plantes  en  Tégétation^  au,  commence- 
ment do  printemps. 

La  production  à  la  fabrication  do  ffimier,  cette  branche 
sans  contredit  la  plus  importante  de  Tlndustrie  agr.cole,  puis- 
qu'elle est  le  point  de  départ  et  la  source  de  (oute  produc- 
tion du  sot,  est  encore  à  naître  <)ans  une  grande  iiartie  de  la 
France.  Et  cependant,  ne  serait- il  pas  possible  aux  fermier^:, 
par  la  mise  de  leur  industrie,  de  leur  activité,  seuls  capitaux 
disponibles  le  plus  souvent,  d'augmenter,  de  doubler  même 
les  fumiers?  Examinons  :  quel  aspect  présente  la  ferme  eî 
ses  abords?  Autour  des  écuries,  les  fossés,  le$  mares  qui 
servent  d'abreuvoir,  remplis  de  fange  et  d'une  eau  dont  la 
couleur  etrodeur  infecte  annoncent  ta  présence  de  matières 
animales  en  décomixtsition  ;  derrière  les  murs,  les  haies  de 
clôture,  des  matières  fécales,  qui  augmentent  l'infection  ; 
dans  l'intérieur  de  la  cour,  le  fumier  }eti^  au  hasard,  aban- 
donné aux  voUiUes,  aux  cochons,  broyé  et  dispersé  par  le 
bétail,  par  les  voitures  et  par  les  gens  de  la  ferme,  alterna- 
tivement brûlé  par  le  soleil  et  lavé  par  la  pluie  ;  des  cloaques 
où  séjourne  et  se  dissipe  U  partie  liquide  de  l'engrais  ;  dans 
les  étables,  un  sol  inégal,  humide,  des  tas  de  fiente  amassée 
depuis  des  mois,  des  gaz  ^ufToquants;  ailleurs,  les  débris 
et  les  racines  du  chanvre,  du  lin,  les  Ânes  dos  pommes  de 
terre,  les  feuilles  des  arfeires,  le^  herbes,  qui  poussenf  dani 
les  iossés,  dans  les  parties  marécageuses  de  l'exploitation, 
se  dessèchent  et  périssent  sans  utilité,  etc.  On  n'en  fini- 
rait pas  si  on  Tonlait  énumérer  toutes  les  matièrei 
végétales  ou  animales  qui  se  perdent  ainsi  {voyez  Basse- 
cocr). 

Que  le  fermier,  avant  de  penser  à  produire  de  nouveaux 
engrais,  s'applique  à  conserver  ceux  qiill  possède;  qu'il 
recueille  et  entasse  tout  ce  qui  est  (bmicr  ou  peut  le  devenir, 
qu^il  y  veille  comme  un  avare  à  son  trésor  :  là  seulement 
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M  trftnire  pour  lui  IfL  ju^orce  de  raisance,  du  bien-être  et 
même  de  la  richesse.  Alors  il  pourra  profiter  des  savantes 
leçons  des  maîtres  :  la  masse  des  fumiers  utilisés  sera  don* 
blée.  Qu*aura-t-0  à  faire  pour  arriTer  à  ce, but?  T  Creuser 
à  une  profondeur  de  0*",50  à  1  mètre,  sur  le  point  de  la 
cour  le  moins  exposé  au  soleil  et  aux  courants  d^ai^,  ou 
mieux  au  dehors,  si  la  disposition  des  lieux  le  permet,  une 
fosse  proportionnée  à  la  quantité  probable  des  fumiers,  sur 
un  plan  l^èrement  Incliné  ;  t*  revêtir  le  fond  d'ui^e  couche 
argileuse;  3**  pratiquer  à  Tunedés  èxtrémi^s fasses  un  ^^^ 
pour  servir  de  réservoir  aux  engrais  liquidés;'  4*  placer  sur 
un  point  reculé,  derrière  les  bâtiments,  dés  iatrines  pour  le 
service  de  toutes  les  personnes  de  la  ferme  :  un  tonneau 
garni  d^anses  remplit  très-bien  cet  '  objet;  &<!  sortir  le 
fumier  des  écuries  une  fois  i>ar  semaine,  ou  au  moins  toiis 
les  qufaixe  jours  ,  le  répandre  dans  la  fosse  uni/brmément, 
sans'trop  le  foul^  (le  fumier  des  bergeries  se  conserve  à 
part);  6^  disposer  le  sol  des  écuries  et  des  étables  de  telle 
sorte  qù^  donne  écoulement  aux  urines  vers  la  fosse  des^ 
tinée  aux  engrais  liquides;  7*  recueillir  avec,$oin  toute 
matière  animale  ou  végétale,  et  la  déposer  selon  sa  nature 
dans  Tun  des  trois  réservoirs  prindp^ux  ;  8*^  rasçèynbler  & 
part  la  fiente  dés  volailles  et  des  pig^ns,  la  sécher,  )a  ré- 
duire en  poussière  et  la  conserver  pour  Tusage. 

Fumer  une  terres  c^est  y'  répandre  du  fumier  ou  tout 
autre  engrais.  Quelle  qqe  soft  la  nature  ou  la  consistance 
des  matièi«s  fertifisantes,  elles  doivent  toujours  être  répan- 
dues uniforiiiément  à  la  surface  du  sol.  Les  procédés  de  la 
main-d*csuvrè  varient  selon  Tesp^e  des  engrais  :  la  pou- 
drette  et  toutes  les  substances  de  nature  pulvérulente  se 
sèooent  à  la  volée;  le  fiimier  est  dispersé  à  Taide  de  four- 
ches; Tengrais  liquide  dont  on  n*a  point  formé  de  compost 
se  répand  avec  un  tonneau  à  arroser  ;  les  matières  urées 
des  latrines,  n^étant  jamais  utiliséies  sans  être  mêlées  à  la 
marne  ou  à  la  terre  francln^  et  desséchées  ensuite,  se  dis- 
persent comme  les  autres  substances  pulvérulentes. 

P.  GiktiiEnT. 

FU&IIGiVTION.  On  désigne  par  ce  substantif,  tiré 
du  verbe  latin  fiimigare,  réduire  en  fumée,  une  médica- 
tion appliquée  sous  la  forme  de  vapeur  ou  de  gaz,  et  qui  est 
très>usiU^,  soit  pour  prévenir  des  maladies,  soit  pour  les 
guérir.  Les  fumigations  iqu*on  emploie  dans  un  but  préven- 
tif se  composent  de  diverses  substances  dont  les  modes 
d'ai^r  sont  très-variés;  la  plus  simple  e»t  la  fumée  engen- 
drée par  la  combinaison  du  bois,  de  la  paille,  etc.  Elle  était 
employée  et  recommandée  anciennement  dans  les  villes 
où  des  épidémies  pestilentielles  se  manifestaient  :  d'abord , 
ces  fumigations  favorisent  le  renouvellement  le  Pair  ;  elles 
peuvent  ensuite  avoit  de  Tefllcacité ,  en  atténuant  ractivité 
de^  miasmes  par  la  division  ;  elles  peuvent  encore  agir 
diimiqnemient,  car  la  fumée,  surtout  celle  du  bois,  recèle  des 
principes  actifs,  Facide  pyroligneux  et  la  créosote.  L*eau 
réduite  en  vapeur  peut  également  atténuer  lés  miasmes  en 
les  divisant,  mais  elle  fieùt  aussi  plus  probablement  leur 
servir  de  moyen  d^expansion,  et  ce  fluide  est  vraisemblable- 
ment le  véhicule  qui  entraîne  dans  Tair,  par. le  concours 
de  la  clialeur,  deê  émanations  putrides  provenant  de  sub- 
stances animales  et  v^étales;  les  fièvres  intermittentes, 
la  fièvre  jaune,  n'ont  peut-être  point  d'autre  source. 
Une  fumi|^(l6n  pratiquée  communément  dans  la  chambre 
des  malades  est  celle  qu'on  forme  en  brûlant  des  baies  de 
genièvre  sur  des  charbons  ou  sur  une  pelle  rbugie  au  feu  : 
elle  n*a  cependant  pas  la  propriété  d'assainir  Pair,  elle  fbur- 
liit  seulement  un  ar6me  agréable,  ums  tout  k  faîtiueflicace  : 
die  est  aussi  inactive  que  les  fumigations  qu'on  produit 
avec  du  sofcre,  des  clous  fumants,  de  l'encens  et  différents 
parfbms  qui  affectent 'même  péniblement  plusieurs  indivi- 
dus. Le  vinaigre  n*e$t  pas  beaucoup  plus  convenable. 

Les  fnniigatîons  usitées  comme  moyen  dé  traiter  un 
gruid  nombre'  de  maladies  sont  aussi  nombreuses  que  va- 
riées :  on  les  emploie  surtout  sons  le  nom  de  bains  de  va- 
peur, et  divers  appareils  ingénieux  ont  été  inventés  poot 
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appliquer  cette  médication,  soit  localement,  soit  générale- 
ment, même  dans  un  Ut,  sons  forme  humide  ou  sous 
forme  sèche.  Les  fumigations  humides  sont  foumiei 
par  divers  liquides,  haf>itueUement  p^r  Teau  bouillante, 
seule  on  chargée  de  différentes  substances.  L'alcool  est 
souvent  aussi  employé  à  cet  effet.  Les  fumigations  sèches 
sont  fournies  par  l'air  échauffé  dans  des  espaces  plus  ou 
moins  circonscrits,  et  auquel  on  mêle  diverses  substances, 
Dotaramenf  le  soufre,  le  camphre,  le  benjoin ,  quelquefois 
le  mercure.  Sons  Tune  ou  l'autre  forme,  la  médication  est 
appliquée  dans  une  sorte  d'étuve  où  les  individus  sont  en- 
tièrement placés,  on  seulement  jusqu'à  la  tête.  Ces  fumiga- 
tions sont  fréquemment  employées  pour  le  traitement  des 
maladie^  cutanées  et  pour  un  grand  nombre  d'affections 
internes;  comqie  elles  exercent  sur  la  peau,  même  par  le 
calorique  seul ,  une  excitation  puissante,  on  parvient  par  ce 
moyen  à  dévier  des  affections  internes  et  chroniqpeis. 

Les  fumigations  qu'on  administre  localement  sont  encore 
simples  ou  composées ,  humides  ou  sèches  ;  ainsi  on  dirige 
sur  telle  partie  une  colonne  d*eau  en  vapeur  ou  d'air  écliauné, 
Ui^  procédé  banal  pour  agir  sur  la  tête  est  de  la  couvrir 
avec  une  serviette,  tandis  qu*on  U  tient  au-dessus  d'un  vase 
rempli,  d'eau  bouillante.  On  y  a  recours  très-fréquemment 
pour  remédier  aux  rhumes  de  cerveau  ou  coryaas  :  cette 
fumigation  produit  une  excitatiçn  très-vive,  et  dont  TactioA 
nous  parait  être  plutôt  niiisit>le  qu^utile.  On  a  plusteun 
fois  tenté  de  diriger  dans  la  poitrine  des  fumigations,  afin 
de  combattre  les  affections  pulmonaires;  rexpérienee  n*a 
jamais  confirmé  les  espérances  fondées  sur  cette  médication, 
qui  parait  d'abord  très-rationnelle,  et  qu'il  est  facile  d'ad- 
ministrer. D'  CUABBOimiER. 

FUMISTE)  ouvrier  qui  s'occupe  du  sohi  et  de  la  cous* 
tmctipn  descheminée  s,  poêles,  fourneaux  et  calorifè- 
res. Le  fumiste  construit  les  Aires,  pose  les  rideaux,  les 
tuyaux,  place  les  grilles,  ramone  les  chemii^,  etc.  Ses  outils 
sont  le  marieau-hacliette  des  maçons,  livec  lequel  il  taille  sur- 
tout la  brique,  la  truelle,  un  petit  rftteau  à  madn  avec  lequel  il 
gratte  Tintérieur  des  cheminées,  une  éclielle  et  des  cordes.  Il 
commande  en  général  à  un  tôlier  les  objets  de  loterie  dont 
il  a  besoin.  Il  marche  sur  les  toits,  grimpe  dans  les  clit^mi* 
nées  avec  radreiiae  d'un  cliat  ;  mab  en  gunéral  il  e>t  ruuti- 
nler.  Du  reste,  il  f^ut  le  dire,  les  savanU  se  sont  peu  occupés 
des  moyens  de  découvrir  et  de  faire  disparaître  les  causes 
qui  rendent  les  cheminées  fumeuses  ;  et  quoique  les  sciences 
physiques  et  chimiques  aient  fait  des  progrès  extraordinaires, 
Tart  du  fumiste  est  encore  très-bnparfait;  à  Paris,  la  plupart 
des  fumistes  sont  italiens. 

FUMI VORE  (  dt/umus,  fumée,  et  oorore,  dévorer  ). 
Ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'article  Fubéb,  si  le  combustible  était 
complètement  brâlé,  il  ne  monterait  dans  le  tuyau  de  la  clie- 
minée  que  des  fluides  invisibles  et  point  saliss^ts  Comme 
il  est  impossible  d'atteindre  ce  bol  dans  les  foyers  ordi- 
naires, on  s'est  livré  à  la  recherche  de  systèmes  de  calorifères 
dans  lesquels  la  fumée,  traversant  de  haut  en  bas  la  maase 
du  combustible,  puisse  sortir  débarrassée  de  toute  hnpureté 
salissante.  Daleame  est  le  premier  qui,  en  l'année  1680,  ait 
tenté  avec  quelque  succès  une  expérience  de  ce  genre  :  son 
appareil  était  simplement  un  tuyau  composé  de  trois  par- 
ties, une  horiiontale  et  deux  verticales.  Le  tuyau  horizontal 
était  échancré  en  son  milieu  et  portait  un  bout  de  tuyau 
qui  servait  de  foyer.  Cest  là  que  Dalesme  plaçait  le  com- 
bustible, lequel  produisait  de  la  fumée  à  l'ordinaire  quand 
les  orifices  supérieurs  des  tuyaux  verticaux  étalent  fermés; 
mais  si  l'on  ouvrait  un  de  ces  orifices,  la  fumée  plongeait 
dans  le  combustible,  s'y  brfUait,  et  il  ne  sortait  par  l'ori- 
fice ouvert  que  des  fluides  invisibles,  pourvu  que  le  feu  fût 
alimenté  par  deux  petites  bûclies;  car,  diose  singulière, 
sitôt  qu'on  retirait  une  de  ces  bûdies,  la  fumée  paraissait, 
elle  disparaissait  quand  on  remettait  la  mênM  bûche.  Les 
combustibles  qui  répandent  naturellement  certaines  odeurs 
les  perdaient  dans  cet  appareil,  mais  seulement  au  moment 
où  le  feu  était  bien  allumé.  Il  ne  se  produisait  pas  de  fumet 
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non  plas  lorsque  les  deux  prUtoes  étaient  ouTerU;  alors  le 
coarant  des  gax  ascendants  se  partageait  entre  les  deax 
tuyaax  Terticaux,  pour? a  qu^ils  eussent  la  inénie  hauteur  et 
la  même  température. 

Nos  grands  appareiU  funUvore*  ont  depuis  été  bien  per- 
fectionnés. On  peut  les  ranger  en  trois  classes  :  1*  ceux  dans 
lesquels,  sans  rien  clianger  d'ailleurs  au  fourneau,  on  brûle 
la  fumée  au  moyen  d'un  ou  de  plusieurs  jets  d'air  arrivant  par 
desonvertores  ménagées  en  diverses  parties  du  fourneau ,  ou 
à  l'aide  de  l'appel  de  la  cheminée;  2"*  ceux  dans  lesquels  on 
5iit  usage  de  courants  d'air  forcés  ou  de  jets  de  Tapeur; 
3*  ceux  oui  sont  pourvus,  soit  de  plusieurs  grilles,  soit  d*une 
seule  gnfle  BM>bUe  avec  trémie  on  distributeur  mécanique 
pour  le  chargement  du  eombustible.  Les  appareils  de  la 
preioilère  classe  sont  les  plus  simples  et  les  moins  coûteux. 

TBTSSàDRB. 

FUNAMBULE.  Voye%  Dansbor  db  Corde. 

FUNAMBULES  (Théâtre  des).  Ce  petit  théâtre  du 
boulevard  du  Temple  fat  ouvert  par  tolérance  en  1816. 
On  y  dansait  sur  la  corde  et  on  y  jouait  des  pant  o  m  im  es. 
La  révolution  de  1S30  lui  permit  de  supprimer  les  danses 
de  corde  ;  mais  il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  renoncer  à 
ses  pantomimes,  arlequinades  où  le  jeu  spirituel  et  fin  de 
son  mime,  Deb  u  r  eau ,  suffit  longtemps  pour  attirer  un  pu- 
blic nombreux.. Bien  plus,  les  dispensateurs  de  la  renom- 
mée s'étant  épris  du  célèbre  Pierrot,  amenèrent  à  son  théAtre 
les  gens  désceuvrés  et  les  curieux  jaloux  de  suivre  la  foule. 
Cependant,  en  1845,  le  préfet  de  police  menaça  l'existence 
de  ce  spectacle  populaire.  On  disait  alors  qu'il  y  avait  trop  de 
tbé&tres  à  Paris  :  on  pensa  natnreliement  à  fermer  les 
plus  petits;  et  puis  la  salle  des  Funambules  n'était  pas  dans 
les  oondiUonsdlsolement  exigées  par  les  règlements.  Pierrot 
eut  de  bons  défenseurs  ;  la  mesure  fatale  fut  ajournée.  La 
révolution  de  Février  survint,  et  l'on  n'en  parla  plus.  Mais 
le  théâtre  des  Funambules  perdit  son  Pierrot  bien  aimé, 
et  le  jeune  Debureau  n'hérita  que  de  quelques-unes  de» 
qualités  de  son  p^re.  Ce  théâtre  a  été  démoli  en  1862. 

FUNCHAL.  Voyez  MAnàan. 

FUNDUCK.  Foyes  Fordocck. 

FUNEBRE  (Oraison).  Voyet  Oraison  FoniBas. 

FUNEBRES  (Jeux  ).  Homère  et  Virgile  oITrent  de  bel- 
les descriptions  de  ces  jeux.  Pline  en  attribue  rétablissement 
à  Acaste  età  Thésée,  qui  fondèrent  dans  l'isthme  de  Corinthe 
des  jeux  à  la  mémoire  d'Archéroore.  Les  Romahis ,' imi- 
tateurs des  Grecs,  ajoutèrent  à  la  pompe  des  f  u  n  érai  lie  s 
des  combats  de  gladiateurs,  appelés  bustuaires.  Les 
jeux  funèbres  étaient  les  seuls  qu'on  pût  faire  célébrer  sans 
être  magistrat.  On  y  assistait  vêtu  de  noir;  les  femmes  en 
étaient  exclues.  Dans  ceux  que  P.  Scipion,  le  premier  Afri- 
cain, décerna  dans  Carlhage  à  la  ménioire  de  son  père,  on 
vit  des  individus  de  haute  extraction  se  présenter  pour  corn* 
battre  à  la  place  des  gladiateurs.  Deux  princes  africains.  Cor- 
bis  et  Orsus,  profilèrent  de  l'occasion  pour  décider  par  la 
voie  des  armes  à  qui  la  ville  d'Ibes,  qu'ils  se  disputaient, 
serait  adjugée ,  et  ils  luttèrent  à  outrance  k  la  vue  de  l'armée 
romaine.  Les  jeux  funèbres  se  nommaient  aussi  novem- 
dUUes,  parce  qu'on  les  célébrait  ordinairement  neuf  jours 
après  la  mort.  Ils  étaient  militaires,  ayant  été  imaginés  dans 
Torigioe  pour  honorer  la  mémoire  des  guerriers,  ou  sub- 
•Utués  plus  tard  aux  sacrifices  de  prisonniers  et  d*esckives. 

Th.  Dblbare. 

FUNÉRAILLES  (du  latin>^7itii,  au  pluriel  funera, 
ou  >^ites,Ainicu/i,  torches,  cierges;  ou  du  grecçovo;, 
mort  ).  Ce  sont  les  cérémonies  dont  on  entoure  le  cercueil 
de  riiorome;  c'est  le  dernier  devoir  rendu  à  celui  qui  a 
cessé  de  vivre.  L'histoire  atteste  que  partout,  dans  tous  les 
temps,  lecttlte  des  morts  a  été  consacré  par  la  religion,  U  mo> 
nie  et  les  lois.  Chez  les  Égyptiens,  â  la  perte  d'un  roi  le  deuil 
était  général  pendant  soixante-dix  Jours,  on  interrompait  le 
cours  de  Injustice,  les  temples  se  fermaient  ;  aucun  jeu  n'é- 
tait célébré.  Tout  le  monde  s'abstenait  de  bains,  de  longs 
lepUy  de   vin,  même  de  nourriture  cuit^.  Une  fois  cha- 


que jour ,  les  cheveux  souillés  de  poussière  et  le  visage  UM 
de  sang,  300  personnes ,  hommes  et  femmes,  parooofainl 
la  ville,  remplissant  l'ahr  de  Gémissements  et  chantant  les 
belles  actions  du  roi.  Les  mêmes  cérémonies  s'observaient, 
sur  une  échelle  plus  restreinte,  dans  les  funérailles  privées. 
11  y  avait  dans  toutes  cela  de  particulier  que  les  femmes, 
séparées  des  honunes,  se  couvraient  le  visage  d'ordures,  et, 
suivies  de  leurs  voisins  et  de  leurs  proches,  erraient,  les 
sems  nus,  par  les  rues  et  les  carrefours,  se  frappant  U  poi- 
trine et  se  déchirant  les  joues.  Les  Égyptiens  embaumaient 
leurs  momies  pour  leur  faire  traverser  le  Uc  Acbémsie.  An- 
paravant,  quarante  juges,  assis  au  bord  du  lac,  examinaient 
les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  du  défunt.  Chacua  avait 
le  droit  de  l'accuser  devant  les  juges  et  de  révéler  les  secrets 
qu'il  connaissait  de  lui.  Les  rois  eux-mêmes  pouvaient  être 
accusés  par  le  dernier  de  leurs  sujets. 

Les  funérailles  des  Hébreux  étaient  mohis  longues,  nuis 
presque  aussi  solennelles.  Elles  duraient  sept  jours  pour 
les  deuils  privés,  et  se  prolongeaient  quelquefois  juaqu'an 
trentième  jour  pour  les  princes  et  les  rois.  Peâdant  ce  temps, 
les  Juiis  jeûnaient,  s'arrachaient  les  cheveux  ou  se  les  ra- 
saient en  forme  de  couronne.  Ils  marchaient  pieds  ^  iêle 
nus,  et  couchaient  sur  la  cendre ,  se  revêtaient  d'un  cîlioe 
tissu  de  poil  de  chèvre  et  de  chûneau.  Lenr  douleur  s'ex- 
primait par  des  lamentationi  et  àe»  hynmes  funèbres  en 
Ilionneur  du  mort  dans  le  genre  des  plaJMet  de  Dand 
sur  Saôl  et  Abner,  ou  de  Jérémie  sur  le  roi  Joeiaa  ;  des 
femmes,  appelées  lamentatrices^  chantaient  ces  hynmes. 
L'Évangile  nous  apprend  en  outre  qu'il  y  avait  des  joueurs 
de  flûte,  loués  pour  mêler  le  son  de  leurs  instruments  aux 
bruits  de  U  foule  dans  la  maison  du  mort.  Le  corps,  em- 
baumé d'aromates  et  de  parfums  précieux,  était  envciloppé 
de  linceuls  ;  un  stuiire  couvrait  la  tête,  et  on  le  portait  ainsi 
au  milieu  des  cris  de  douleur,  dans  le  niontanent.  Qud- 
ques  passages  du  lAvre  des  Rois,  des  Paralipomènes  et  de 
Jérémie  nous  apprennent  qu'on  brûlait  aussi  quelquefois  les 
corps. 

Les  anciens  peuples  pratiquaient,  en  général,  des  funérail- 
les longues  et  solennelles  ;  il  en  faut  peut-être  excepter  les 
Perses,  qui,  au  dire  de  Diodore  de  Sicile ,  de  Quinte^urce, 
de  SexUis  Empiricus,  de  Strabon,  avaient  d'étranges  céré- 
monies :  à  la  mort  de  leur  roi ,  par  exemple,  ils  éteignaient 
Sirtout  le  feu  sacré,  et  pendant  cinq  jours  se  livraient  à 
utes  les  sortes  de  débauches.  Les  Thraces  riaient  et  jouaient 
aux  funérailles  :  ils  n'avaient  de  pleurs  que  pour  les  enfants 
à  lenr  naissance,  regardant  sans  doute  la  mort  comme  le 
terme  des  maux  qui  commencent  avec  la  vie.  Les  Troglodytes 
attachaient  la  tête  du  mort  à  ses  pieds  et  lui  jetaient  de^ 
pierres,  avec  de  grands  éclats  de  rire,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
fût  tout  couvert;  alors,  sur  le  monceau,  ils  plaçaient  une 
corne  de  bouc,  et  se  retiraient  joyeux  dans  leurs  antres.  Bien 
des  fables  ont  été  inventées  sur  les  funérailles  des  peu- 
ples anciens  les  moins  civilisés.  Les  Massagètes,  quelques 
tribus  de  l'Asie,  les  Sidoniens,  les  Indiens,  les  habitants  du 
Pont  et  du  Caucase,  les  Hircaniens,  auraient,  à  en  croire 
ces  récits,  dévoré  leurs  parents,  ne  sachant  mieux  les  ho- 
norer qu'en  leur  servant  de  tombeau.  Quelques  nations  alors 
presque  sauvages,  entre  autres  les  Ethiopiens,  les  jetaient 
aux  poissons,  qui  en  faisaient  leur  nourriture  habituelle, 
voulant  leur  rendre  ce  qu'ils  en  avaient  reçu ,  comme  nous 
rendons  i  U  terre  les  corps  qu'elle  a  formés. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  le  cédaient  en  rien  dans  lo 
deuil  extérieur  aux  Égytiens  et  aux  entants  des  patriarches. 
Dès  que  les  Grecs  avaient  fermé  les  yeux  du  mort,  mis  dans 
sa  bouche  la  pièce  d'airain  pour  Caron,  VoboU,  le  ^vdi- 
XII,  ils  le  lavaient  avec  de  l'eau  tiède  mêlée  de  vin ,  versaient 
de  l'huile  sur  tous  ses  membres ,  et  le  déposaient  sous  le 
vestibule  de  la  maison ,  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits , 
couronné  de  fleurs,  couché  sur  un  lit,  à  o6té  duquel  on  dé- 
posait un  vase  plein  d'eau  et  un  pinceau  formé  de  cheveux. 
La  religion  catholique  a  conservé  de  ces  usages.  Desliommes 
chantaient  oe  que  les  Grecs  appelaient  loXtuoi.  Après  cux« 
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tes  fettunes,  tour  à  tour,  à  comiuencer  par  les  plus  proches 
pirentes,  s'aTançtient ,  et,  tenant  d'une  main  la  îftte  du 
mort,  donnaient  aree  Tautre  tous  les  signes  d'une  Tive  dou- 
lenr,  décliirant  leurs  Tétements  et  leurs  seins,  répandant 
Mir  le  cadaTre  leurs  cheveux  coupés,  souvent  même  arra- 
chés. Les  boaunes  se  coupaient  la  barbe  et  les  cheveux ,  ne 
conserrant  qu'une  petite  couronne  conune  les  Hébreux. 
Alexandre,  qui  pour  les  funérailles  d*Épiiestion  dépensa  en- 
▼iroB  sept  millions  dé  notre  monnaie ,  fit  raser  non-seulement 
les  hommes,  non-seulement  les  chevaux  et  les  mulets,  mais 
encore  plusieurs  villes.  Dans  les  principales  contrées  de  la 
Grèce,  ces  cérénMmies  duraient  neuf  jours;  le  dixième,  on 
brûlait  le  cadavre  et  l'on  en  recueillait  les  cendres.  Cepen- 
dant, rinhumation  y  fût  plus  usitée  que  partout  ailleurs.  Quand 
on  brûlait  le  corps,  des  hommes,  vêtus  de  deuil,  la  tèle  voilée, 
précédaient  le  défunt,  que  suivaient  des  femmes  sous  les 
mêmes  Télements  lugubres,  mais  le  visage  découvert  et  les 
cheveav  épan.  On  marchait  au  bruit  des  flûtes  et  des 
cymbales.  Des  chants  tristes  s'élevaient  çà  et  là  ;  tous  les 
assistants  Jetaient  des  Oenrs  sur  le  cercueil ,  et  Ton  portait 
les  armes,  les  vêtements  et  les  bQoox  du  mort,  avec  les  pré- 
sentsdeses  proches  et  de  ses  amis.  Le  cadavre  était  déposé  sur 
le  bûcher,  qu'on  avait  couvert  de  fleurs.  Les  prêtres  immo- 
laient des  victimes,  dont  ils  versaient  la  graisse  sur  le  corps, 
afin  qn'ii  brûlAt  plus  vite  ;  ils  plaçaient  encore  autour,  des 
vases  pleins  de  miel  et  d'huile.  Si  le  défunt  était  un  grand 
général,  douxecaptifii  étaient  égorgés,  comme  des  animaux, 
pour  Id  servir  d'esclaves  chez  les  morts ,  et  le  feu  consu- 
mait les  Tictimos,  les  présents  et  les  rameaux  verts  qu'on 
jetait  au  bûcher,  en  signe  de  la  victoire  remportée  sur  les 
peines  do  la  Tie.  On  se  retirait  en  prononçant  à  haute  voix 
le  nom  du  trépassé ,  auquel  on  disait  un  étemel  adieu  ;  puis 
le  lendemam  on  enfermait  dans  des  urnes  mortuaùres  les 
cendres  et  les  os.  Les  cérémonies  funèbres  étaient  encore 
soivies  de  sacrifices  comroémoratils,  de  libations,  de  fes- 
tins, de  jeux,  d'apothéoses. 

Les  ftinérailles  des  Romains  ressemblaient  beaucoup  è  celles 
des  Grecs  :  elles  variaient  suivant  l'âge,  la  condition,  le  lieu 
et  le  genre  de  mort  Les  enfants  qui  n'avaient  pas  encore  de 
dents  ne  pouvaient  «spirer  à  l'honneur  ni  d'une  oraison 
funèbre  ni  d'un  bûcher  :  les  parents  les  suivaient  avec  des 
torches.  Nous  voyons  dans  Ovide  que  les  mères  elles-mêmes 
portaient  leurs  petits  enfants.  Pour  les  jeunes  filles  qu'une 
mort  prénuitnrée  enlevait  à  leur  CimlUe,  les  funérailles 
étaient  iunniUuariaf  c'esUâ-dire  faites  à  la  hâte,  en  quelque 
sorte  improvisées.  Les  joueurs  de  flûte  assistaient  aux  fu- 
nérailles de  ceux  qui  mouraient  dans  un  âge  moyen  ;  la 
trompette  précédait  les  morts  dans  un  âgé  plus  avancé.  On 
portait  les  femmes  à  bras,  les  hommes  sur  les  épaules.  Les 
pauvres  et  les  plébéiens  étaient  livrés  à  quatre  vespilles  pour 
être  brûlés  on  faihomés  sans  pompe,  tandis  que  rien  n'éga- 
lait la  magnificence  etla somptuosité  des  Ainéraillesdes  riches. 
Ceux  qui  mouraient  à  l'armée  ou  en  exil,  étaient  privés  des  cé- 
rémonies dont  Ils  auraient  été  l'objet  dans  leur  patrie;  car 
la  loi  des  Dooie  Tables  défendait  de  recueillir  les  os  d'un  mort 
pour  lui  feire  ensuite  des  funérailles.  Mais  on  permettait  de 
couper  un  membre  d'un  guerrier  mort,  et  de  lui  rendre  les 
honneurs  funèbres,  en  l'absence  dn  reste  du  corps.  Les 
cendres  pouvaient  aussi  être  rapportées  dans  la  patrie.  Les 
cérémonies  dlITéraient  enfin  selon  le  genre  de  mort  :  ceux 
qn'avait  frappés  la  foudre  étaient  confia  aux  aruspiees ,  qui 
lescoavrale&t  seulement  de  terre.  Mais  on  viola  quelquefois  la 
loi  de  Huma  i  ce  sojet  :  ainsi ,  nous  lisons  que  Pompée 
Strabon»  père  dn  grand  Pompée,  obtint  des  funérailles  pu- 
bllquea»  quoiqu'il  eût  été  tué  par  la  foudre.  Comme  c'était 
une  honte  de  se  suicider,  les  Romains  avaient  coutume ,  en 
convoquant  leurs  amis  pour  les  obsèques ,  de  les  avertir 
que  le  défunt  ne  devait  la  mort  ni  à  la  violence,  ni  à  un 
meurtre,  ni  au  poison. 

Leur  deuil  public  et  particulier  était,  à  iien  de  chose  près, 
eeiui  des  É^ptiens  et  des  Grecs.  Comme  ces  derniers,  ils 
et  embaumaient  les  corps.  Comme  eux  aussi,  cou- 


vrant le  mort  de  vêtements  convenables  à  sa  condition  et  à 
sa  dignité,  ils  le  pUçaient  dans  un  vestibule  de  manière  à  ce 
qu'il  semblât  regarder  dehors,  les  pieds  tournés  vers  la  porte. 
Près  du  IH  étaient  une  cassolette  où  brûUient  des  odeurs, 
des  torches  en  cire  allumées,  et  un  vase  d'eau  lustrale.  Le 
gardien  dn  mort  était  un  des  membres  de  la  famille  dM  /i> 
bUinairetf  ou  ministre  de  JU6i/ine,  déesse  qui  présidait  aux 
funérailles.  Des  serviteurs  en  deufl  entouraient  le  cadavre 
et  renouvelaient  leurs  cris  de  douleur  avec  ceux  qui  arri- 
vaient. On  lisait  au  peuple ,  ou  l'on  affidiait  à  U  porte  de  la 
maison ,  des  éloges  composés  par  des  poètes  et  des  orateurs 
en  l'honneur  du  début.  Dès  qu'une  semaine  s'était  ainsi 
écoulée,  on  invitait  le  peuple  aux  funéralles  par  ces  paroles  : 
N,  QuHis  Utho  dahuest;  ad  exequka  ^Mum  est  com- 
fnodum  ire^  Jam  temptu  eti  ;  Otlus  es  œdibus  ^ertur. 
Le  corps  était  porté  sur  un  lit  entouré  de  somphieuses  dra- 
peries ;  des  sonneurs  de  trompettes  le  précédaient,  mêlant 
des  chants  lugubres  aux  sons  tristes  de  leurs  instruments. 
Ces  trompettes  étaient  regardées  comme  souillées,  et  devaient 
être  purifiées  deux  fois  l'an,  le  10  des  calendes  d'avril  et  de 
jum,  par  l'immolation  d'une  jeune  brebis.  Puis,  venaient 
les  amis,  les  insignes  glorieux,  les  présents ,  etc.,  comme 
chez  les  Grecs.  Plus  il  y  avait  d'aflranchis,  plus  les  cérémo- 
nies étaient  pompeuses. 

A  tant  de  choses  graves  se  mêlaient  malheureusement 
d'autres  choses  grotesques  :  Devant  le  lit  funèbre  dansaient 
les  mlmei  ;  i'archfanime,  représentant  le  défunt,  iiultatt  ses 
gestes,  sa  voix,  ses  manières.  Cette  danse,  souvent  indécente, 
s'appelait  sicinna.  Des  hommes,  ordinairement  les  plus  ho- 
norables de  la  cité,  portaient  le  Ut  du  mort  sur  leurs  épau- 
les. Quelques  sénateurs  et  des  vestales  portèrent  Sylla;  des 
envoyés  de  la  Macédoine ,  Paul  -Emile  ;  Mételliis  fut  porté  par 
ses  sept  fils,  dont  trois  étaient  consulaires,  deux  avaient 
triomphé,  un  avait  été  censeur,  et  le  dernier  exerçait  encore 
la  préture.  L'héritier  du  mort,  avec  ses  longs  vêtements 
noirs  à  franges  de  pourpre,  menait  le  deuil  ;  derrière  sui- 
vaient les  femmes,  marquant  leur  douleur  par  les  signes 
que  nous  avons  décrits  chez  les  Hébreux  et  les  Égyptiens; 
enfin ,  le  peuple ,  avec  des  torches,  des  cierges ,  des  habits 
noirs,  fermait  la  marche.  Quand  on  arrivait  à  la  tribune 
aux  harangues,  fe  cortège  s'arrêtait  pour  entendre  l'oraison 
ftinèbre,  faite  par  un  parent  ou  un  ami.  Lorsque  le  corps 
était  arrivé  sur  le  bûcher,  ordinairement  composé  de  bois 
odorants  et  en  général  consacrés  aux  morts,  on  l'arrosait 
de  divers  parfums.  Celui  qui  avait  fermé  les  yeux  du  mort 
les  lui  rouvrait,  afin  qu'il  regardât  le  ciel,  lui  versait  dans 
la  bouche  un  breuvage,  et  lui  disait  le  dernier  adieu,  qu'on 
répétait  ordinairement  ainsi  :  Vale,  vaU^  vale  i  nos  te  or* 
dîne  quo  natura  pemUserit  sequemur.  Le  reste  ressem- 
blait beaucoup  aux  cérémonies  des  Grecs,  si  ce  n'est  que 
les  Romains  avaient  de  plus  que  les  Grecs  des  combats  de 
gladiateurs  (  vojfez  Bustoàires  ),  et  que  le  sang  humain,  qui 
avait  d^à  quelquelois  coulé  sur  leurs  bûchers,  coulait  en- 
core après  dans  des  jeux  funèbres.  Les  sacrifices  s'ap- 
pelaient/eHa?  ;  ils  comprenaient  les  novemdiales,  les  de* 
niealei ,  les  ierM,  les  Iriçesimœ ,  les  feratka ,  et  les  in- 
/eriXm 

Les  Gaulois  avaient  des  funérailles  presque  aussi  niagni. 
fiques  que  les  Romams;  mais  elles  étaient  de  longue  durée. 

Dans  les  temps  modernes,  comme  sous  la  domination 
romaine,  comme  chez  tous  les  peuples  du  monde,  à  de  rares 
exceptions  près,  les  derniers  dievoirs  rendus  aux  morts  ont 
constitué  un  culte  solennel  et  poétique.  Ceux  qui  ne  l'ob- 
servaient pas  étaient  regardés  comme  des  sacril^es,  comme 
des  ii\fdnies.  Les  peuples  les  plus  léroces  oubUaient  leur 
cnianté  à  cesl  moments  suprêmes.  Les  Cannibales  se  réu- 
nissaient pour  pleurer  un  jour  et  une  nuit;  et,  comme  la 
plupart  des  nationssauvages,  Us  emportaient  avec  eux  les  os 
de  leurs  pères.  Les  voyageurs  dans  la  Nouveau  Monde  nous 
ont  révélé  l'histoire  de  bocages  de  la  mort,  les  femmes  sus- 
pendant leurs  enfants  morts  aux  brandies  couvertes  de 
fleurs  et  de  verdure,  coutume  que  pratiquaient,  du  reste. 
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iosdybien  atipai^avant,  quelques  peuplades  scytbes,  qui  sus- 
pendaient au  tronc  des  arbres  les  corps  de  leurs  pères;  les 
habitants  de  la  Colcblde,  qui  les  plaçaient  aux  branches  les 
plus  éle?^  ;  les  Goths,  qui  attachaient  dans  les  brandies 
leurs  morts,  mais  aux  chênes  seulement.  Chez  plusieurs  na- 
tions antiques,  comme  chez  les  Égyptiens,  cVtait  se  rendre 
coupable  d^une  impiété  monstraeuSe  que  de  laisser  un  ca- 
davre snr  un  chemin  sans  le  couvrir  de  terre;  et  le  plus 
grand  des  sacrilèges  était  de  renverser  des  tombeaux  ou  de 
répandre  çà  et  là  les  cendres  et  les  os  des  morts.  La  religion 
catholique,  en  s^cmparant  de  certaines  cérémonies  grecques 
et  romaines,  offre  quelque  chose  de  plus  grave  et  de  plus 
profondément  douloureux  dans  ses  chants  lugubres  du 
De  prqfundiSf  du  i)les  irx,  du  Miserere ,  où  la  crainte  et 
Tespuir  luttent  sans  cesse,  nous  montrant  les  récompenses 
étemelles  on  les  châtiments  qui  n*auront  pas  de  fin.  Mais  on 
regrettera  toujours  qo*une  religion  d^égalité  ait  des  funé- 
railles qui  diffèrent  pour  les  riches  et  pour  les  pauvres; 
on  regrettera  surtout  ces  fosses  communes  où  les  os  des 
pauvres,  ces  amis  de  Jésus-Christ,  donnent  pêle-mêle 
confondus^  tandis  que  tout  près  se  pavanent  orgueilleuse- 
ment les  tombeaux  des  riches.  Les  lieux  des  sépultures, 
placés  aux  portes  des  villes,  ont  de  profondes  terreurs  et 
de  salutaires  enseignements.  La  ville  des  morts  se  trouve 
à  la  sortie  de  celle  des  vivants.  Le  pèlerinage  est  court;  la 
vie  est  un  chemin  battu  ;  et  les  tombeaux  qu'on  voyait  çà  et 
là  le  long  des  voies  romaines  offraient  également  une  su- 
blime image  à  méditer.  Victor  Boreao. 

FUNFKIRCQEJV  (en  hongrois  Pécs  ),  siégo  d'évêché 
et  chef-lieu  du  comitat  de  Baranya,  est  une  des  villes  les  plus 
belles  et  les  plus  agréablement  situées  de  la  Hongrie,  quoique 
construite  sans  aucune  régularité  et  avec  une  extrême  confu- 
sion, comme  c'était  l'usage  jadis.  Ses  édifices  publics  les  plus  re- 
marquables sont  :  la  cathédrale,  vaste  église  ornée  d'un  grand 
nombre  d'auteU  en  marbre;  le  palais  épiscopal,  bâti  dans  le 
Kt>le  italien  et  restauré  depuis  peu;  Thôtel  de  v  ille  et  d  u  comitat, 
le  lycée  catlioliquie,  le  gymnase  elle  séminaire.  Funflcirchen 
possède  en  outre  de  belles  églises,  une  riclic  bibliothèque 
publique,  une  école  industrielle,  et  uu  théâtre  sur  lequel 
on  joue  altemativement  en  hongrois  et  en  allemand.  La  po- 
Dulation,  où  domine  l'élément  magyare»  et  forte  de  19,500 
«nies,  s'occupe  surtout  de  commerce  et  d'industrie,  dont  les 
produits  en  tous  genres  sojit  vivement  recherchés  dans  le 
pays.  Les  vastes  vignobles  qui  entourent  la  ville  de  tous 
Gâtés  et  produisent  un  vin  compté  au  nombre  des  meilleurs 
qu'on  récolte  en.  Hongrie,  forment  au«s«  une  branche*  im- 
portante d'industrie. 

Funfkirchen»  ville  forte  ancienne,  était  autrefois  bien 
plus  considérable  qu'aujourd'hui,  et  ses  écoles  Jouissaient 
d'un  grand  renom.  D'après  des  renseignements  dignes  de 
foi,  plua  de  2,000  étudiants  de  Funnûrchcn  prirent  part  à  la 
bataille  de  Mohaecz  et  300  environ  y  périrent. 

FUNGINE  9  partie  essentielle  des  c  h  a  m  p  i  g  n  o  n  s.  La 
fungine  est  blanchâtre ,.  molle  à  l'état  humide ,  fibro-cdlu- 
leuse,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  fades.  A  la  distillation 
sècfie,  elle  donne  de  l'ammoniaque.  Quand  on  la  traite  par 
l*acide  nitrique,  on  obtient  du  tannin,  de  l'acide  prussique, 
de  l'acide  oxalique  et  une  matière  grasse. 

FURCULAlRË(Os).  Fo^e^  Clavicule. 

FIIRËT9  espèce  du  genre  marte.  C'est  le  mustela 
furo  de  Linné.  Très- voisin  du  putois,  le  furet  est  long 
d'environ  O'^ySS  quand  il  a  acquis  tout  son  développement  ; 
sa  queue  a  0"*,  13.  La  couleur  du  poil  est  jaunâtre,  et  ce  poil 
est  assez  toullii.  Les  yeux  sont  roses,  U  tête  très-étroite,  le 
museau  fin  et  légèrement  prolongé  vers  l'orifice  des  na- 
rines, dont  le  bout  est  coupé  obliquement.  Les  oreilles  sont 
courtes,  larges  et  droites.  Quelques  naturalistes  ont  pensé 
que  le  hiret  n'est  qu'une  espèce  de  putois  ;  mais  outre  que 
la  forme  et  les  proportions  du  corps  sont  sensiblement 
différentes,  le  furet  a  quinze  côtes  de  chaque  cOté,  tandis 
que  le  putois  n'en  a  que  quatorze,  et  d'aiUeurs  ces  deux 
espèces  ne  s'accouplent  point  ensemble.  La  femelle  du  furet. 


FUNÉRAILLES  —  FtIRETlÉïlË 


sensiblement  plus  petite  que  le  mâle,  met  bas  deux  fois  pàî  aâ 
de  cinq  à  six  petits.  Il  paraît  qu'elle  est  d'une  grande  f^^fm, 
car  si  elle  n'est  satisfaite,  elle  meurt  promptement.  Les  moo« 
vementsdu  furet  sont  fort  agiles  et  habifuellemet  saccadés. 
D'un  naturel  ordinairement  assez  docile,  la  moindre  irritation 
lui  inspire  des  mouvements  de  la  colère  la  plus  explosive  et 
la  plus  singulière.  Il  répand  alors  une  odeur  etcessivemeni 
fétide ,  dont  il  n'est  absolument  dépourvu  dans  aucun  tempa. 
Essentiellement  carnassier ,  il  suce  plutôt  le  sang  des  vic- 
times qu'il  a  saisies  qu'il  ne  dévore  leur  chair.  Le  furet  est 
originaire  d'Afrique  :  il  a  (été  introduit  en  Espagne,  au  rapport 
de  Strabon ,  dans  le  but  de  réduire  le  nombre  des  lapins , 
dont,  selon  BufTon,  cette  contrée  est  le  climat  naturel.  En 
effet,  il  est  l'ennemi  naturel  du  lapin,  et  quoique  d*un 
volume  trois  on  quatre  fois  moindre,  il  Tattaque  courageu- 
sement et  le  défait  toujours. 

Les  chasseurs  se  servent  du  furet  pour  faire  déguerpir  le 
lapin  des  profondeurs  de  son  terrier;  mais  si  l'on  ne  mu- 
selé le  traqueur,  ou  si  on  ne  le  tient  en  laisse,  en  le  lâchant 
dans  le  terrier,  on  court  risque  de  le  perdre  :  après  le  repas 
copieux  dont  on  lui  a  fourni  Toccasion  ,  il  fait  la  siesU ,  et 
la  fumée  même  qu'on  dirige  dans  le  terrier  ne  suffit  pas 
toujours  pour  l'obliger  à  sortir;  elle  s'échappe  d'ailleurs  par 
les  ouvertures  diverses  du  terrier.  Le  furet  n'est  jamais 
qu'à  demi  domestique  *•  il  accepte  la  nburrilure  qu'on  lui 
donne  et  prend  de  l'esclavage  les  commodités  qu'il  lui  four- 
nit, mais  à  la  moindre  occasion  il  récupère  sa  liberté;  liberté 
funeste  pour  lui  dans  nos  climats,  car  la  rigueur  de  lliiver 
le  fait  périr.  Il  ne  se  propage  chez  nous  qu'à  l'aide  des  abris 
que  l'homme  lui  fournit.  On  l'élève  dans  des  tonneaux,  chau- 
dement garnis  d'étoupe.  Les  furets  dorment  presque  conti- 
nuellement :  iU  ne  s'éveillent  que  pour  manger.  On  les 
nourrit  de  paiii,  de  son,  de  lait,  etc.        Baudr^  de  Balzac 

FCRETIERE  (Antoine),  auteur  de  fables,  de  salues  et 
de  plusieurs  ouvrages  littéraires,  n'est  plus  connu  aujoo^ 
d'hui  que  par  son  procès  avec  l'Académie  Française ,  qui  le 
bannit  de  son  sein,  et  qu'il  poursuivit  à  son  tour  par  des 
factums  rf^mplis  de  fiel  et  quelquefois  d'esprit.  11  naquit  à 
Paris,  en  1620,  suivit  d'abord  la  carrière  du  barreau,  et  de- 
vint procureur  fiscal  de  l'abbaye  de  Saint-Germahi-des-Prés. 
Il  occupa  celte  charge  durant  plusieurs  années.  Ayant  «ob- 
tenu l'abbaye  de  Chalivo,  il  y  prit  les  ordres,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  cultiver  les  lettres  avec  succès.  L'Académie 
le  reçut  dans  son  sein  en  1662.  Fondée  en  1635  par  le  car- 
dinal de  Richelieu,  elle  commençait  à  exciter  l'ambition  des 
gens  de  lettres  et  à  fixer  l'attention  publique.  Ctiargée  par  ses 
statuts  déréglementer  la  langue,  elle  crut  remplir  un  devoir 
en  s'occupant  de  la  rédaction  d'un  dictionnaire.  C'était 
nneo&uvre  longue  et  difTicile,  à  laquelle  concouraient  tous  ses 
membres.  Furettère,  en  trouvant  l'exécution  défectueuse,  et 
surtout  incomplète,  conçoive  projet  de  publier  un  lexique 
de  sa  façon.  Il  sollicite  un  privilège  du  grand  sceau  pour 
autoriser  son  entreprise.  Renvoyé  par  le  chancelier  à  Char- 
pentier, l'un  de  ses  confrères*,  il  trompe  sa  bonne  foi  en  lui 
persuadant  que  cet  ouvrage  sera  exclusivement  consacré  à 
la  définition  des  termes  des  sciences  et  des  arts.  Le  privilège  est 
accordé,  et  Taoteur  publie  un  premier  essai,  qui,  en  dévoi- 
lant sa  ruse,  soulève  contre  lui  l'Académie,  à  laquelle  il 
fait  concurrence.  Cité  devant  une  assemblée  extraordinaire,' 
il  y  subit  un  interrogatoire  minutieux,  et  Racine ,  Boileau , 
alors  au  nombre  de  ses  amis  les  plus  intimes^  sont  thargés 
de  le  disposer  à  abandonner  son  projet.  En  effet,  ayant  pris 
part  à  toutes  les  discussions,  et  soupçonné,  non  sans  cause, 
d'avoir  eu  à  sa  disposition  les  cahiers  du  dictionnaire,  il  ne 
pouvait,  sans  manquer  aux  lois  de  l'honneur,  entreren  rivalité 
avec  sa  compagnie.  II  persista  cependant,  malgré  le  blâme  de 
ses  protecteurs  et  de  ses  amis.  L'un  d'eux,  H.  de  Nicolaï,  pre-' 
mier  président  du  parlement,  lui  dit  nettement  que,  comme 
juge  et  comme  académicien,  il  ne  pourrait  s'empêcher  de^  le 
condamner  :  ce  fut  ce  qui  advint.  L'Académie,  impuissante  à 
obtenir  son  désistement,  prononça  son  exclusion. 

Furctière  en  appela  aux  tribunaux,  qui  révoquèrent  son 
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privilège  en  IfiSS,  e{  au  public,  qui  s'amusa  de  ses  fac- 
turas, sans  approuver  sa  conduite.  Il  est  lâcheux  que. les 
injures  y  tiennent  trop  souvent  la  place  des  raisons.  L  a 
Fontaine  surtout ,  qui  avait  cru  devoir  voter  contre  Fu- 
retière,  }  est  abreuvé  d'outrages  calomnieux.  ISon  content 
de  le  traiter  d'Àreiin  mitigé^  il  l'accuse  d'être  lui-même 
Hnstrument  de  son  déshonneur,  fondant  cette  accusation 
sur  un  de  $es  contes,  où  La  FontaÎQe  fait  en  badinant  Téloge 
de  rinûdélité  conjugale.  Des  attaques  si  violentes  pro- 
duisirent des  ri^fiitations  du  même  genre.  Il  parut  entre 
autres  un  dialogue  en  prose  entre  un  académicien  et  un 
avocat,  dans  lequel  l'insulte  répond  à  l'insulte  et  la  ca- 
lonuiie  à  )a  calonmie.  On  y  raconte  comment  Furetière  avait 
escroqué  k  sa  mère  6,000  livres  pour  acheter  la  charge  de 
procureur  fiscal  de  Saint-Germain-des-Prés,  puis ,  comment 
il  avait  abusé  de  sa  place  pour  se  faire  résigner  un  bénéfice. 
On  y  dévoile  l'artifice  dont  il  usait  à  l'Académie  pour  s'ap- 
proprier des  jetons  sans  assister  aux  séances.  Bref,  on  y 
passe  en  revue  toute  sa  vie,  que  l'on  sème  de  bassesses  et  d'in- 
famies. A  la  guerre  dès  facturas  se  mêla  celle  des  épigrammes, 
dont  la  violence  grossière  dépasse  toute  mesure.  Cette  longue 
querelle  dura  jusqu'à  la  mort  de  Furetière,  arrivée  en  1688. 

II  n*avait  pas  eu  la  satisfaction  de  voir  la  fin  de  son  pro- 
cès et  rimpression  de  son  dictionnaire,  qui  ne  fut  publié  en 
Hollande  qu'en  1600.  Augmenté  par  Basnage  et  d'autres  sa> 
vants  lexicographes ,  cet  ouvrage  peut  encore  être  consulté 
avec  fruit.  De  toutes  les  autres  productions  de  notre  auteur, 
la  seule  qui  se  lise  encore  est  son  Roman  bourgeois ,  peinture 
assez  amusante  des  mœurs  et  des  ridicules  de  celte  classe , 
alors  si  différente  de  celle  de  nos  jours.  Quant  à  ses  satires 
rimées  et  à  ses  fables,  elles  sont  tombées  dans  l'oubli,  quoi- 
que l'auteur  se  glorifiât  d'avoir  inventé  les  sujets  de  ces 
dernières,  tandis  que  La  Fontaine  ne  pouvait  se  glorifier 
que  de  son  sfyle.  Son  Histoire  des  troubles  arrivés  au 
royaume  d*éloquençe  est  une  allégorie  trop  obscure  main- 
tenant pour  intéresser  le  lecteur.  La  prose  de  Furetière, 
plus  vive  et  plus  précise  que  celle  de  ses  contemporains, 
mérite  sous  ce  rapport  d'être  remarquée.  Lié  avant  son  pro- 
cès avec  Racine ,  BoiJeau , La  Fontaine,  Molière ,  il  brillait 
dans  leurs  réunions  par  la  vivacité  de  son  esprit.  Racine 
lui  doit,  dit-on ,  quelques  bons  traits  de  ses  Plaideurs,  et 
il  eut  la  plus  grande  part  à  cette  déhanche  d'esprit,  attribuée 
à  Despréaux,  dont  la  perruque  de  Chapelain  est  le  sijjet. 

Saimt-Prosper  Jeune. 

FUREUR,  de  nvp,  ou/îre,  le  feu.  C'est  en  effet  comme 
un  feu  dévorant  les  entrailles,  qui  allume  la  fureur  dans  les 
passions  violentes,  la  colère,  la  vengeance,  Tamour,  la  ja- 
lousiic ,  ia  haine ,  le  désespoir ,  et  même  te  fanatisme  reli  - 
gicux,  patriotique  et  .militaire,  poussé  k  re%cès.  Outre  ces 
causes  morales  «  la  fureur  peut  être  suscitée  ou  déter- 
minée par  des  moyens  physiques  :  une  faim  rongeante  ra- 
vit les  carnivores,  et. même  les  animaux  les  plus  pacifiques, 
jusqu'à  la  fureur  et  à  une  sorte  de  rage.  L'énergie  du  besoin 
de  la  propagation  pendant  l'époque  du  rut  chez  beaucoup 
d'animaux  échauffe  la  furie  belliqueuse  entre  tes  m&les  ri- 
vaux. Il  y  a  des  Jureurs  utérines,  ou  nymphomaniaques 
dans  plusieurs  femelles,  comme  chez  les  filles  de  Prœtus, 
les  Me^saiines ,  etc. ,  surtout  vers  certaines  époques.  Les 
leni|)éraiuents  impétueux  ou  très- irritables ,  tels  que  les 
bilieux,  Un  sanguins-nerveux  ardents,  éclatent  souvent  jus* 
qu'ab  fureur  dans  leurs  affections  Ici  plus  exaltées.  Cet  état 
ij'exa^réralionse  mauifeste  encore  à  l'occasion  de  Tivrcsse, 
et  t^ouH  û«;s  cteux  brûlant*,  ou  durant  les  saisons  les  plus 
chaudes.  L'^e  de  la  vigueur  y  contribue  principalement, 
puisque  c'est  aussi  riUge  des  grands  attentats,  le  temps  des 
plus  redoutables  manies.  On  observe  parmi  les  constitutions 
liyjKM-Siundriaques  et  hystériques  que  l'extrême  mobilité  de 
leur  système  nerveux  les  trani>iporte  jusqu  k  la  fureur,  même 
•ans  cause  appréciable,  ou  par  un  simple  malaise,  par  une 
fii^^lKïsition  Irascible.  L'historien  De  Thon  fait  remarquer 
que  les  temps  froide  et  secs  stimulaient  tellement  la  fibre 
-lu  rui  Henri  IIK,  qu'alors  il  était  mal  monté  et  devenait  fu- 
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rieux  pour  la  moindre  cause  ;  il  fit  assassiner  dans  r^te  cir> 
constance  le  duc  de  Guise. 

La  fureur  peut  être  également  lé  produit  d*uoe  fièvre  ar- 
dente, du  causus  (de  Ta  frénésie),  en  faisant  monter  le  san^ 
au  cerveau,  comme  dans  un  violent  accès  de  délire  ou  de  co- 
lère. Si  ce  n'est  qii^un  symptôme  momentané,  sans  doute 
le. danger  est  moindre;  si  la  fureur  persiste,  elle  peut  dé- 
générer en  manie  redoutable,  contre  laquelle  les  bains ,  les 
saignées, le  régime antiphlogî'stique nesont  nas  toujours  ef- 
ficaces. En  effet,  il  se  manifeste  deux  sortes  a^état furibond  : 
Tun,  avec  dialeur,  rougeur  de  la  fiice,  pouls  élevé,  exhala- 
tion halitueuse,  vive  explosion  de  courroux ,  mais  capable 
de  se  dissiper,  quoiqu'il  puisse  en  survenir  une  hémorrhagie, 
un  coup  de  sang;  ^'autre  pftie,  concentré,  morne,  on  taci- 
turne, est  pins  nerîeux,  plus  profond,  plus  dangereux,  plus 
capable  de  crimes.  Celui-ci  bit  crever  le  cœur  ou  de  gros 
Taisseaux;  son  dépit  souvent  caché  cause  des  anévrismes; 
il  se  conserve  longtemps  et  toujours  avec  péril.  Il  y  a  donc 
beaucoup  d'inconvénient  à  s'abandonner  aux  passions  iras- 
cibles ;  elles  peuvent  dégénérer  en  rage  homicide ,  comme 
on  en  a  vu  de  terribles  exemples.  Horace  n'a-t-il  pas 
dit: 

Ira  furor  brevit  est  :  aniioum  rege,  qui,  nisi  ptrêti 
Inipcrat  :  hune  frenis,  bunc  ta  compesce  catcDC. 

Cette  ardente  passion  tyrannise  principalement  les  âmes  sur- 
tout faibles ,  s'il  s'y  joint  une  profonde  susceptibilité  des 
organes,  comme  dans  le  sexe  féminin.  Ecoutez  Virgile  : 

Notuuique  fnreos  qoid  fcnina  posiits. 

Telle  est  la  j  a  lo  u  si  e,  le  désespoir  d*ime  amante  abandon- 
née, méprisée  ou  trahie  :  la  femme  alors  n'écoute  plus  rien, 
elle  invoque  sa  mort  ou  la  Tengeance,  comme  Hermione  ou- 
tragée. Les  ftmes  magnanimes  ne  succombent  pas  d'ordi- 
naire à  ces  faiblesses.  La  raison  supérieure  ressaisit  son  em- 
pire, ou  ne  s'enflamme,  comme  Caton  d'UtIque,  que  pour  de 
plus  nobles  causes.  Cependant,  le  patriotisme  poussé  jus- 
qu'au fanatisme,  comme  hi  religion,  peuvent  s'exalter 
jusqu'à  la  (meav  dans  des  combats  sacrés  :  le  martyr  vole 
au  supplice,  l'innocent  à  Péchafaud,  pour  la  Divinité,  pour  la 
justice,  noble  furie  qu*on  respecte  jusque  dans  ses  erreurs, 
comme  celle  du  guerrier  s'ensevelissant,  à  la  manière  de 
Samson,  sous  les  ruines  mêmes  de  ton  triomphé. 

J.-J.  VlRET. 

Par  exagération,  on  dit  faire  fureur  en  pariant  d'une 
personne  ou  d'une  chose  qui  est  fort  en  vogue,  et  qui  excite 
dans  le  public  un  grand  empressement,  une  vive  curiosité. 

Fureur  se  prend  encore  chez  les  hommes  pour  une 
passion  démesurée,  pour  l'habitude  importune  qu'a  quel- 
qu'un de  faire  certaine  chose,  pournn  transport  qui  nous 
élève  au-dessus  de  nous-mêmes.  Les  fureurs,  au  pluriel , 
sont  des  transports  frénétiques,  des  emportements,  des 
excès  de  colère,  d'exaltation. 

Le  mot  latin /uror  étant  du  genre  masculin,  les  Romains 
en  avaient  fait  un  dieu,  dont  Virgile  et  Pétrone  décrivent  les 
attributs  :  il  avait  l'air  étincelant  de  rage,  la  figure  couverte 
de  cicatrices,  le  corps  déchiré  de  blessures;  il  était  armé 
d'un  glaive  sanglant,  et  avait  à  ses  pieds  un  lion  rugissant. 

FURFURACÉ  (en  \&\\n  furfuraceus),  qui  ressemble 
à  du  son,  se  dit  :  1**  de  petites  portions  d'épiderme  qui  se 
détachent  après  plusieurs  phlegmasies  ;  2*  d'un  genre  -  de 
sédiment  de  l'urine  qui  offre  l'apparence  du  son  *,  3'  d'une 
dartre  décrite  avec  soin  par  Alibert,  qui  consiste  dans  de 
légères  exfoliations  de  l'épiderme,  semblables  et  de  la  farine 
ou  à  du  son,  tantôt  très- adhérentes  à  la  peau,  tantôt  s'en 
détachant  avec  facilité ,  disposées  sur  les  téguments  par 
plaques  irrégulières  ou  régulièrement  arrondies,  ou  bien 
quelquefois  en  cercle,  au  centre  duquel  la  peau^  reste  saine|; 
quand  elle  affecte  ces  caractères,  elle  porte  particttlièreinent 
le  nom  de  dartre  furfuracée  arrondie.  Assez  souvent 
rêpidermesedétache<8ousformede  pellicules  minces  et  irré- 
gulières. L'irritation  se  déplace  avec  une  grande  faulité  : 
alors  cette  darire  est  dite  furfuracée  votante.  Dans  tous 
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FURST  (Waltbaj,  da  canton  d*Uri»  se  plaça  aTec  Ar- 
DoM  de  Melchthal  et  Werner  StaafTacberà  la  fête  de  la  ligue 
qui  fut  formée  en  1317  pour  la  délivrance  de  la  Suisse. 
Guillaume  Tell  était  son  gendre. 

FURSTEMBERG  (Principauté  de),  ancien  État  immé- 
diat de  l'Empire  germanique,  aujourd'hui  médiatisé,  était 
compris  dans  le  cercle  de  Sooabe,  et  tirait  son  nom  du  châ- 
teau de  Furstemberg,  rendez-Toos  de  chasse  de  la  forêt 
Noire,  situé  sur  une  montagne,  à  40  kilomètres  nord-ouest 
de  Constance,  dans  le  grand-duché  actuel  de  Bade.  Cette 
principauté,  qui  eut  d'abord  le  titre  de  comté,  comprenait, 
outre  le  château  de  Furstemberg  et  le  yillage  y  attenant,  qui 
ne  compte  guère  que  340  habitants,  la  seigneurie  de  Haus- 
sen,  dans  la  forêt  Noire,  et  les  seigneuries  de  Heiligenberg, 
Stilhlingen,  Mœsktrch,  etc.  (acquises  en  1&30)  ;  le  tout  for- 
mant 27  myriamètres  carrés ,  avec  une  population  d^environ 
97,000  âmes.  Elle  changea,  en  1664 ,1e  titre  de  comté  contre 
celui  de  principauté,  et  fut  médiatisée  en  1806  ;  elle  est  encore 
aujoordiiui  pariagée  entre  le  grand-duché  de  Bade,  qui  en 
contient  la  pins  grande  partie,  le  Wurtemberg  et  la  princi- 
pauté de  HolienzoUern-Sigmaringen. 

La  maison  de  Furstemberg ,  une  des  plus  nobles  et  des  plus 
anciennes  de  TAllemagne,  prétend  descendre  des  Agilolfinges, 
par  Égar,  maire  deDagobertl'^''.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est 
qu^elle  descend  des  anciens  comtes  de  Frîbourg  (Brisgau)  et 
d'Urach.  Elle  a  pour  souche  le  comte  Henri  f ,  qui  fonda,  en 
1250,  le  château  et  la  petite  ville  de  Furstemberg,  d*où  vint  le 
nom  de  la  famille.  Cette  maison  se  divisa  au  moyen  âge  en 
difTérentes  branches,  qui  finirent  par  se  confondre  toutes  en 
la  personne  de  Frédéric  ITT,  mort  en  1559.  Ce  dernier  laissa 
deux  fils,  d*où  sortirent  les  lignes  de  Kinzingerthal  ei  de 
ffeiligenber^f  :  la  première  de  ces  tignes  n'avait  encore  que 
le  titre  de  confie;  ladenxième  obtint  en  1664  le  litre  de 
prince  de  V Empire;  elle  s'éteignit  en  1716,  et  la  dignité 
princière  passa  à  la  première  ligne.  Celle-ci  se  subdivisa  k 
son  tour  en  divers  rameaux,  dont  le  premier  s'éteignit  en 
1804.  Le  deuxième  prit  alors  possession  du  titre  et  des  do- 
maines delà  principauté;  il  est  aujourd'hui  représenté  par 
le  prince  Charles  Égon  db  Fdrstbhderg,  né  le  4  mars 
1820,  quia  épousé,  en  1844,  Elisabeth- Henriette,  princesse 
de  Reuss-Greitz.  Sa  résidence  est  à  Donaueschîngen ,  où 
se  trouve  une  sdurce  longtemps  regardée  comme  la  vraie 
source  du  Danube.  Ce  prince,  membre  héréditaire  de  la 
première  cliarobre  des  Etats  de  Bade,  a  environ  600  ^ 000 
florins  de  revenu. 

Une  ligne  collatérale,  dite  Furslemberg-Weltra ,  est  de- 
puis longtemps  possessionnée  en  Moravie  et  dans  la  basse 
Autriche  (où  se  trouve  Weitra,  bourg  de  1,800  habitanU, 
dentelle  prend  le  nom  )  ;  son  chef  porte  le  titre  de  landgrave. 
Elle  est  aujourd'hui  représentée  par  le  prince  Jean,  né  le 
21  mars  1802,  chambellan,  conseiller  intime  et  grand- 
mattredes  cérémonies  de  l'empereur  d'Autriche,  et  fils  de 
Frédéric- Charles,  grand-maréchal  de  la  cour,  mort  le  4 
février  1856. 

FURSTEXBUND.FoyfsCoifFÉoéRATioxDEsPRmcES. 

F13RTI1 9  ^ille  manufacturière,  située  en  Bavière,  an 
confluent  de  la  Pegnitz  et  de  la  Rednitz,à  16  kil.  de  Nurem- 
berg, sur  le  chemin  de  fer  de  cette  ville  à  Wurzboorg, 
compte  (1865)  21,001  habitants ,  dont  12^500  protestant*, 
.500  catholiques,  et  plus  de  3,000  Israélites.  Elle  est  le  siège 
d^une  cour  royale,  et  elle  possède  deux  églises  protestantes, 
une  église  catholique,  deux  grandes  et  quatre  petites  syna- 
gogues, un  théâtre  et  un  grand  hôpital,  un  collège,  une  école 
de  commerce  et  une  école  taimndique,  espèce  d'universite 
Israélite.  Ses  habitante  vivent  principalement  des  produits 
de  leur  industrie  manufacturière  et  du  commerce.  Les  pro- 
duits connus  sous  le  nom  ^articles  de  Nuremberg,  tels 
que  miroiterie,  bimbeloterie,  articles  estampés  en  métal  doré 
et  argenté,  lunettes,  instruments  d'optique,  de  chirurgie 
et  de  matliématiqnes,  ganterie,  ivoire,  corne,  bonneterie, 
cotonnades,  phnm^  à  écrire,  plumes  de  fer,  cire  â  caclie- 
ter,  ca(é  de  chicorée,  papiers  grossiers,  jouets  d'enfants,  etc., 
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y  sont  l'objet  de  transactions  considérables  ponr  les  dent 
Amériques,  le  Levant,  la  Hollande,  la  Belgique,  PEspagne, 
le  Portugal,  l'Italie,  l'Allemagne  septentrionale,,  le  Dane- 
mark et  la  Suède. 

'    )1  est  question  de  cette  ville  dès  le  dixième  siècle  ;  sa  prtM- 
périté  actuelle  date  d'un  siècle  environ,  d'une  époque  où  le 
gouvernement  prussien,  sous  les  lois  duquel  elle  se  trouva 
momentanément,  y  favorisa  lesdéveloppementa  derindustrie 
par  des  encouragemente  de  tous  genres.  Furtli  n'a  obCeno 
les  droite  et  privilèges  de  ville  qu'en  1818  :  elle  n'était  an- 
paravant  officiellement  désignée  que  sous  le  nom  de  bourg. 
FUSAIN.  Ce  genre  de  plantes  appartient  à  la  famille, 
assez  nombreuse,  des  célastrlnées.  Il  comprend  des  arbres  el 
des  arbrisseaux.  L'espèce  commune,  appelée  le  fusain  d^Eu' 
rope  (  evonymus  europxtu,  Linné  ) ,  vulgairement  bonnet 
de  prêtre,  à  cause  de  la  forme  du  fruit,  est  un  grand  artiris- 
seau ,  qui  croit  en  abondance  sur  les  liaies ,  an  fond  da 
taillis,  dans  presque  toute  l'Europe  centrale  et  septentrio- 
nale. Il  est  élevé  de  quatre  à  dnq  mètres,  et  recouvert  sur 
le  tronc  d'une  écorce  verdâtre,  lisse.  Le  bois  en  est  extrê- 
mement ft^agile.  Les  branches  sont  nombreuses,  portant  des 
feuilles  opposées,  entières,  ovales,  finement  dentées,  et  des 
fleurs  d'un  blanc  saie ,  qui  naissent  en  petits  paqueta  aux 
parties  latérales  des  tiges.  Le  fruit,  à  quatre  lobes  obtus,  est 
ordinairement  rouge,  quelquefois  blanc.  Les  l^uHÏes  tombent 
tous  les  ans,  et  les  fleurs  paraissent  dans  le  climat  de  France 
au  mois  de  mai.  Pendant  les  mois  de  septembre,  octobre 
et  novembre,  la  plante  est  couverte  d'une  abondance  de 
fruite  vivement  colorés,  qui  font  Tomement  des  bosquets 
d'automne.  L'utilité  de  cet  arbrisseau  surpasse  encore  Tatgré- 
ment  qu'il  procure.  Son  bois  obéit  facilement  au  ciseau,  et 
souvent  on  l'a  employé  avec  succès  à  de  petits  ouvrages  de 
sculpture  et  de  lutherie.  On  en  fait  de  très-bonnes  vis,  des 
fuseaux  de  fileuses,  des  lardotres  (d'où  son  nom  vulgaire 
de  bois  à  lardoire  ),  des  cure-dente  et  une  foule  de  petits 
ustensiles.  Avec  des  baguettes  de  fusain,  charbonnéesdians 
un  creuset,  clos,  les  dessinateurs  se  font  une  espèce  de 
crayons  noirs,  dont  ils  se  servent  fort  commodément,  ^ 
qui  dans  certains  cas  ne  peuvent  être  remplacés  par  aucune 
autre  matière.  Ce  crayon  convient  parfaitement  pour  les 
esquisses,  à  raison  de  la  facilite  avec  laquelle  on  peut  en  ef- 
facer les  traita  sur  le  papier.  Les  teinturiers  emploient  le 
rruit  du  fusain,  et  ils  en  retirent,  suivant  les  préparations 
auxquelles  Hs  le  soumettent,  trois  couleurs,  le  vert,  le  jaone 
et  le  roux.  Le  cultivateur  ne  néglige  pas  non  plus  le  fn- 
sain,  qui  lui  procure  de  bonnes  haies.  Rien  de  si  facile  que 
sa  multiplication  par  semences,  par  marcottes  ou  |)ar  boa- 
tures.  Cest  toujours  en  automne  qu'il  convient  ou  de  senM^r 
les  grains,  ou  de  coucher  les  jeunes  branches,  ou  de  planter 
les  boutures.  Au  bout  d'un  an ,  les  jeunes  sujeta  doivent 
être  transplantés  dans  une  pépinière;  Il  convient  de  les  y 
laisser  deux  ans  avant  de  les  placer  à  demeure. 

Noos  ne  ferons  qu'indiquer  les  fusain  à  larges  feuiltes, 
fusain  galeux,  fusain  d'Amérique,  fusain  tobine,  fusain 
bâtard,  toutes  plantes  des  bosqueta  d'agrément.  Nous  dirons 
seulement  que  c'est  mal  à  propos  qu'on  avait  rangé  les  /»- 
sain  tobine  et  fusain  bâtard  dans  le  genre  evonymus  :  la 
première  de  ces  deux  plantes  est  un  ptttospore,  et  la 
conde  est  un  célastre.  Pelodze  père. 

FUSEAU)  broche  de  fer  ou  d'acier  sur  laquelle  on 
file  une  bobine  destinée  à  recevoir  un  fil  qu'on  tord,  qu'on 
file  ou  qu'on  dévide;  double  cftne  en  bois  sur  lequel  les  fi« 
leuses  à  la  quenouille  roulent  le  fil  à  mesure  qu'il  se  foraae 
(voyez  Filage). 

En  mécanique,  on  appelle^eatu;  les  ailes  d'un  pignon 
creux ,  appelé  teterne.  En  géométrie,  les  fttseaux  sont  les 
parties  de  la  surface  d'une  sphère  comprises  entre  deux  mé- 
ridiens. Les  chevilles  sur  lesquelles  est  roulé  le  fli  destiné  â 
raire  de  la  dentelle  s'appellent  aussi  fuseaux.  On  donne 
encore  ce  nom  aux  bâtons  ou  rouleaux  de  là  lanterne  d'an 
moulin,  aux  tuyaux  d'orgue  qui  ont  celte  forme;  enfin,  aux 
choses  longues  et  menues  en  général,  dont  là  grosseur  n'i 
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pas  proportionnée  k  ta  longueur,  tulles  que  cer laines  colon- 
nes et  les  jambes  d^un  homme  maigre.         TEYssioKE. 

FUSEAU  {Conchyliologie),  genre  de  mollusques  gastéro* 
podes,  renfermant  plus  de  300  espèces  répandues  dans  toutes 
lek  mers,  principalement  dans  celles  des  pays  chauds.  Le 
nom  de  ce  genre  rappelle  la  forme  de  la  coquille  allongée , 
ftisiforme,  qu'offrent  toutes  les  espèces.  Cette  coquille,  gé- 
néralement étroite,  a  la  spire  aussi  longue  ou  plus  longue 
que  le  canal  terminal  ;  TouTerture  est  ovalaire,  à  columelle 
tantdt  simple,  tintôt  plissée,  soit  à  la  base,  soit  vers  le  mi- 
lieu. Le  canal  terminal  de  la  coquille  est  allongé,  étroit, 
sans  écbancnire  terminale.  Ce  canal  est  droit  et  non  reuTersé 
▼ers  le  dos  de  la  coquille ,  qui  est  encore  caractérisée  par 
un  opercule  corné,  angulforme,  à  sommet  terminal.  L'animal, 
rampant  sur  un  pied  petit,  épais ,  otale  ou  subquadrangu- 
lalre,  a  la  tête  petite,  aplatie,  étroite,  terminée  en  avant  par 
deux  tentacules  courts,  coniques,  portant  les  yeuK  À  la  l)ase, 
du  côté  extérieur;  la  tête  est  percée  en  dessous  d*une  fente 
buccale  étroite,  en  forme  de  boutonnière,  et  par  laquelle 
ranimai  fait  sortir  une  trompe  plus  ou  moins  longue.  Le  uian. 
teau  est  court;  il  se  prolongé  extérieurement  en  un  canal 
étroit,  un  peu  plus  long  que  celui  de  la  coquille. 

FUSÉE  ou  FUSÉE  VOLANTE  (Pyro/ecAnie),  une  des 
pièces  le  plus  employées  dans  les  feuxd'art  if  ice.  Le  cartou- 
che ou  boite  de  ces  fusées,  étranglée  sa  partie  inférieure,  doit 
être  en  papier  fort  bien  collé,  presque  blanc.  On  commence  par 
faire  du  carton  avec  ce  papier,  en  en  collant  trois  ou  quatre 
feuilles  Tune  sur  Tautre;  puis  on  roule  et  on  colle,  Tune  sur 
l'autre  aussi,  plusieurs  feuilles  de  ce  carton,  Jusqu'à  ce  que  le 
cartouche  ait  acquis  Tépaisseur  qu'il  doit  avoir.  Lorsqu'il 
est  à  moitié  sec,  on  l'étrangle  à  20  ou  22  millimètres  de  l'ex- 
trémité, en  le  serrant  jusqu'à  ce  que  Touverture  soit  réduite 
à  mmtié  du  diamètre  intérieur  du  cartouche.  On  presse  cette 
gorge  au  moyen  de  plusieurs  nœuds  d*artificier,  puis  on  achève 
de  faire  sécher  le  cartouche;  on  le  coupe  carrément  aux  di- 
mensions qu'il  doit  avoir,  et  on  le  charge  d'une  composition 
de  0,249  pulvértn,  1,054  salpêtre,  0,2 16  soufre  et  0,496 
charbon  grossièrement  pilé.  On  obtient  un  feu  plus  brillant 
avec  1,280  salpêtre,  0,320  soufre,  0,400  charbon,  0,130  li- 
maille d'acier  ou  de  fer.  Le  cartouche  se  charge  avec  une 
broche  et  avec  des  baguettes  percées  suivant  Taxe.  Le  carton 
est  rabattu  sur  le  massif  de  la  charge  et  percé  de  trois  trous 
pour  la  communication  du  feu.  La  gorge  est  amorcée  avec 
un  bout  de  mèdie  à  étoupilles.  Le  pot  est  rempli  d'artifi- 
ces de  garnitures,  qui  doivent  varier  la  nature  de  leur  explo- 
sion «n  l'air. 

Pour  maintenir  la  direction  des  fusées  dans  leur  ascen- 
sion, on  y  attache,  à  la  partie  inférieure,  des  baguettes  d'une 
longueur  calculée  sur  un  peu  moins  de  neuf  fois  celle  du 
cartouche.  Elles  sont  disposées  de  manière  à  ce  que  la  fusée 
se  tienne  en  équilibre  sur  une  lame  de  couteau,  placée  à 
trois  diamètres  extérieurs  de  la  distance  de  la  gorge  pour 
les  (usées  qui  n'ont  pas  plus  de  35  millimètres,  à  deux  diamè- 
tres et  demi  pour  celles  qui  ont  plus  de  ce  cIiîfTre  et  ne  dé- 
passent pas  5  centimètres,  et  enfin  à  deux  diamètres  pour 
celles  qui  en  ont  davantage.  S'agil-il  de  lancer  les  fusées,  on 
l«'S  suspend  librement,  la  baguette  tournée  vers  la  terre,  dans 
«ne  espèce  de  mortaise,  faite  à  travers  un  liteau  placé  hori- 
xontaJement  et  fixé  à  un  poteau  ou  à  un  arbre.  Aussitôt 
qu'on  les  a  allumées,  le  feu  pénètre  indtantanément  jusqu^au 
massif,  et,  s'échappant  par  le  bas ,  les  chasse  dans  l'atr  en 
donnant  naissance  dans  l'intérieur  à  des  fluides  aériformes, 
qui  tendent  à  se  dilater  uniformément  dans  tous  les  sens, 
et  qui,  rencontrant  moins  d'obstacle  du  côté  où  la  fusée  est 
ouverte  que  du  côté  où  elle  est  fermée,  la  poussent  de  ce 
dcnûer  côté  avec  une  force  égale  à  la  différence  des  deux 
résistances.  Le  massif  se  consume  (tendant  que  la  fusée  s*é- 
lève»  et  si  sa  hauteur  a  été  bien  calculée,  il  finit  au  mo- 
ment ob  la  fusée  a  atteint  son  maximum  d'élévation,  en  com- 
muniquant le  feu  à  la  garniture  du  pot,  qui  produit  p%r  sa 
oomlHistion  une  luml  to  vive  et  brillante.  Mërux. 
WSÈE  {Àrtillene),  nom  f\uib  Ton  donne  générale- 


ment à  de  grands  ou  de  petits  artifices  enfermés  dans 
cartouclie  de  forme  cylindrique,  variant  de  dimensions  sui- 
vant son  objet.  On  distingue  trois  espèces  principales  de  fu- 
sées :  ]e&  fusées  à  bombes ^  obus  et  grenades;  les  fusées 
volantes  ou  de  signaux ,  enfin  les^^^es  incendiaires  ou 
jfusées  à  la  Congrève, 

Fusées  à  bombes,  obus  et  grenades.  Elles  sont  desti- 
nées à  communiquer  le  feu  à  la  poudre  que  renferment  ces 
projectiles ,  pour  les  faire  éclater  dans  les  lieux  où  \U  sont 
lancés,  à  des  distances  et  à  des  points  donnés.  Elles  doi- 
vent être  faites  avec  de  bon  bois  fort  sec,  sain  et  sans 
nœuds;  lès  plus  propres  à  cette  destination  sont  le  tilleul, 
l'aune,  le  fr^ne,  l'orme,  le  bouleau,  ou,  à  défaut,  le  hêtre; 
mais  il  convient  moins,  cjtr  il  ne  remplit  pas  avec  autant  de 
précision  Pœii  de  la  homl)e.  Les  /usées  sont  faites  sur  le 
tour,  en  fonne  de  rône  tronqué,  d'après  des  dimensions  de 
longueur  et  de  grosseur  propori  ion  nées  au  calibre  auquel 
elles  sont  dest'n^ft,  afin  d'entrer  c^invrnahlmient  dans 
l'(pil  de  la  bombe,  de  l'ubits  ou  de  la  grenade.  Iâhit  groe 
bout,  ou  tête,  est  évasé  en  calice,  tant  pour  les  rendre  plus 
faciles  à  charger  que  pour  contenir  les  bouts  de  mèche  qui 
servent  d'amorce.  Elles  sont  percées,  suivant  leur  axe, 
d'une  ouverture  ou  canal  qu'on  nomme  lumière^  de  gran- 
deur déterminée  pour  chaque  diamètre.  Celte  lumière  ne  se 
prolonge  pas  dans  toute  la  longueur  de  la  fusée  :  on  laisse 
au  petit  bout  quelques  lignes  de  bois  plein,  que  l'on  coupe 
en  sifflet,  lorsqu'on  adapte  U  fusée  à  son  projectile.  Le  calice 
et  la  lumièrft  sont  remplis  d'une  matière  d'artifice  que  l'on 
nomme  composition,  formée  de  1  partie  de  soufre,  2  de 
salpêtre,  3  de  pul  vérin.  Là /usée  étant  chargée,  on  ramoroe 
avec  un  bout  de  mèclie  à  étoupilles,  plié  en  deux,  sur  le- 
quel on  bat  la  composition,  pour  remplir  le  canal.  Les  bouts 
de  mèche  sont  rabattus  dans  le  calice,  qu'on  emplit  de  pul- 
vérfn  non  battu.  On  place  une  première  rondelle  en  pa- 
pier, puis  une  seconde  à  fï^nges,  qu'on  colle  sur  le  bois; 
et  si  la  fusée  doit -voyager,  on  la  coiffe  avec  du  parclieroin, 
de  la  toile, de  la  serge,  arrêtée  par  un  nœud  d'artificier;  on 
plonge  ensuite  la  tête  dans  une  composition  de  4  parties  de 
résine,  5  de  poix  noire,  10  de  dre  jaune. 

Les  fusées  sont  introduites  à  force  de  coups  dans  l'œn  de  la 
bombe,  en  frappant  du  maillet  sur  le  chasse-fusée  jusqu'à 
ce  que  la  tête  repose  Inen  sur  le  projectile.  Des  circons- 
tances diverses  peuvent  faire  que  la  bombe  ou  l'obus 
éclate  plus  tôt  ou  plus  tard,  soit  à  hauteur  des  toits  pour 
les  incendier,  soit  entre  les  pieds  des  chevaux  pour  démonter 
la  cavalerie.  Dans  tous  les  cas,  la  fusée  doit  être  coupée  à 
une  longueur  calculée,  avant  d'être  enfoncée  dans  le  pro- 
jectile, pour  qu'elle  communique  le  feu  à  la  poudre  inté- 
rieure au  moment  voulu. 

Fusées  volantes  ou  de  signaux.  Cet  artifice ,  qui  est  le 
même  que  celui  que  nous  voyons  dans  les  fêtes  et  réjouis- 
sances publiques  et  particulières  (  voge*  Fbd  d'artipicb  ) , 
est  employé  un  jour  de  bataille  en  d'autres  circonstances , 
lorsqu'il  s'agit  d'indiquer  le  moment  d'agir  à  des  corps  dé- 
tachés, pour  mettre  de  l'accord  et  de  l'ensemble  dans  de 
grandes  dispositions  stratégiques.  En  marine ,  elles  servent 
à  faire  àe&  signaux  de  nuit  et  de  conserve ,  entre  les  divers 
bâtiments  d'une  division,  d'une  escadre  ou  d'une  flotte. 

il  y  a  encore  de  petites  fusées  destinés  à  communiquer  le 
feu  aux  pièces  de  campagne  :  elles  portent  1^  nom  de/u- 
sées  d'amorce  ou-étoupilles. 

Fusées  à  la  Congrève,  Ce  fut  le  célèbre  Ilyder-Ali  qui 
le  premier  s'en  servit  aux  Grandes-Indes,  pour  jeter  la  ter- 
^reur  panni  les  éléphants,  et,  par  suite,  la  confiislon  dans  les 
rangs  de  l'armée  ennemie.  Ces  fusées  consistaient  en  tubes 
de  fer,  du  poids  de  3  à  6  kilogrammes,  fixés  à  des  bambous 
de  2  à  3  mîètres  de  long,  et  chargés  avec  les  ingrédients  dont 
le  mélange  entre  ordinairement  dans  la  composition  des 
fusées.  En  1799,  lors  du  siège  de  Seringaptaam,  l'inven- 
teur fit  beaucoup  de  mal  aux  Anglais  avec  ces  projectiles 
d'une  nouvelle  espèce.  Le  colonel  Congrève,  quand  il 
)  Gdsait  U  guerre  dans  l'Inde,  emprunta  l'idée  de  celte  ma- 

8. 
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chine  destnictiTe  aax  Mahrattes;  il  l'appliqoa  bienU>t  en 
Europe»  et  imposa  son  nom  à  ce  nouTeau  mode  de  des- 
truction. Des  essais  pins  ou  moins  satisfaisants  earent  iieii 
tour  à  tour  en  France»  en  Autriche,  en  Prusse,  en  Saxe  et  ail- 
leurs. Aujou  fpd'hui  cette  fîisée  est  adoptée  par  toutes  les  puissan 
ces.  Construite  d'après  le  même  principe  que  ceUe  des  feux 
d'artifice,  elle  porte  à  sa  tête  une  cartouche,  qui  lui  donne 
l'impulsion  et  éclate  ensuite  en  gerbes  lumineuses.  Appelée 
racAe^  par  les  Allemands^  elle  a  pour  affAt  des  chevalets, 
et  se  tire  soit  en  parabole,  comme  les  bombes,  soit  horizon- 
talement comme  le  boulet  et  l'olras.  Elle  porte  en  tête  une 
énorme  cartouche  ou  cylindre  en  tôle,  et  un  pot  en  fonte, 
destiné  à  éclater  comme  les  obus.  L'appareil  contient  des 
matières  incendiaires,  jafllissantes,  de  la  mitraille^  des  balles, 
des  grenades ,  qui  partent  successivement,  et  dont  les  éclats 
meurtriers  se  prolongent  longtemps.  Pour  obtenir  une  plus 
grande  force  expansive,  il  est  néc^saire  de  les  charger  avec 
rapidité.  I/addition  de  chlore  que  les  Anglais  mettent  dans 
les  leurs  est  un  procédé  qui  présente  de  graves  dangers,  en 
raison  de  Textrême  inflammabllité  qu'elle  leur  conmiunique. 

En  1854,  quand  éda^  la  guerre  d'Orient,  on  ne  croit  plus 
trouver  un  auxiliaire  sufSsaist  dans  les  anciennes  fusées  de 
guerre.  Le  1*'  Juillet  il  est  procédé  à  Toulon ,  an  fort  Sabit- 
Louis ,  en  présence  de  nombreiu  spectateurs,  aux  preuves 
de  nouvelles  fusées  fabriquées  par  TÉcole  de  pyrotechnie 
maritime  pour  les  escadres  de  la  mer  Noire.  Ces  fusées, 
de  O^fOS  de  longueur,  sont  armées  de  Pobus  de  12.  Les  ré- 
sultats qu'elles  ont  fournis  sont  magnifiques  et  les  portées 
de  beaucoup  supérieures  aux  plus  belles  qui  aient  encore 
été  obtenues  jusqu'à  ce  Jour  en  France  depuis  trente  ans 
qu*on  cherche  à  perfectionner  la  puissance  de  cet  artifice 
incendiaire.  Jamais  dans  les  tirs  antérieurs  exécutés  soit  à 
Toulon,  soit  ailleurs ,  on  n'avait  atteint  des  portées  de  plus 
de  3,300  à  3,500  mètres.  Dans  celui  du  1*'  juillet  elles  ont 
été  de  4,000  à  4,300  mètres.  Un  mois  après ,  en  août  1854, 
l'École  de  pyrotechnie  de  Mete  obtient,  à  son  tour,  de  ma- 
gnifiques succès  dans  le  tir  et  la  portée  de  ses  fusées  de 
guerre.  Lancées  du  polygone,  des  fusées  de  O'^yOS  de  diamètre 
sur  l^'.lOde  longueur  (y  compris  le  chapiteau  incendiaire) 
allèrent  tomber  par  delà  Malroy  et  Rupigny,  c'est-à-dire  à 
plus  de  5,600  mètres.  Quant  à  la  déviation,  les  points  de 
chute  extrêmes  n'étaient  qu'à  environ  150  mètres  l'un  de 
l'autre,  ce  qui  donnait  75  mètres  de  plus  grande  déviation. 
En  visÂant  le  lendemain  les  points  de  chute,  on  constata, 
près  de  Rupigny,  qu'une  de  ces  fusées  avait  pénétré  dans 
le  sol  d'environ  f^eo.  Cette  distance  et  cette  pénétration 
sont  effrayantes.  Avec  un  diamètre  de  0"*,12  au  lieu 
de  0'',09,  on  ne  doute  pas  que  la  noufelle  fusée  ne  portât 
aisément  à  8,000  mètres  ou  deux  lieues. 

FUSÉE  (  Technologie).  Ce  mot  est  imité  àefUseau.lM 
charrons,  les  carrossiers,  appellent  ainsi  les  parties  coniques 
d'un  essi  en  qui  entrent  dans  le  moyeu,  parce  qu'en  eflet 
elles  ressemblent  à  on  fuseau  chargé  de  fil. 

Les  horlogers  nommeùifusée  une  pièce  qui  a  la  forme 
d'un  cône  tronqué,  sur  laquelle  est  taillée  une  vis  dont  les 
filets  imitent,  par  leur  disposition,  les  révolutions  d'un 
cordon  roulé  sur  une  toupie.  L'invention  de  la  fusée,  dont 
on  ignore  l'anteur,  passe  pour  l'une  des  plus  heureuses  qui 
aient  été  faites  en  horlogerie;  elle  est  destinée  à  corriger 
les  inégalités  de  force  du  moteur.  Chacun  à  pu  observer 
que  plus  un  ressort  est  tendu,  plus  l'efTort  qnll  fait  pour  se 
débander  est  grand.  On  a  pu  remarquer  aussi  que  le  moo« 
vement  d'une  montre  devient  accéléré  lorsqu'on  tourne 
la  clé  qui  sert  à  la  monter  en  sens  contraire.  Si  la  force  du 
ressort  moteur  est  variable,  la  marche  de  la  montre  sera 
nécessairement  irrégolière  :  il  a  donc  fallu  trouver  le  moyen 
de  rendre  constants  les  effets  du  ressort ,  ce  à  quoi  on  est 
parvenu  par  llnvention  de  la  fusée.  Voici  une  idée  de  ce 
mécanisme  :  le  ressort  est  contourné  en  spirale  et  logé 
dans  on  barillet  cylindrique,  qui,  en  tournant  autour  d'un 
pifot,  bande  le  ressort,  et  celui-ci  fait  tourner  le  barillet  en 
sens  contraire  en  se  débandant ,  de  sorte  que  si  le  barillet 
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portait  une  roue  dentée,  elle  pourrait  commnnîqMr  VuHom 
da  ressort  à  tout  le  rouage;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  cette  action  irait  en  diminuant  d'intensité  à  oMsare  qoa 
le  ressort  se  débanderait.  Pour  la  rendre  uniforme,  on  adi^ito 
sur  l'arbre  de  la  première  roue  un  cône  taillé  en  vis  :  c'est  In 
fusée.  Elle  peut  tourner  dans  un  sens  indépendamment  da 
mouvement  de  la  roue,  on  cliquet  l'empêche  detoomer  en 
sens  contraire.  Une  petite  chaîne  est  accrochée  par  on  bout 
sur  le  barillet  et  par  l'autre  snr  la  fusée.  Le  système  est 
combiné  de  sorte  que  la  fusée  tournant  dans  on  sens  le 
barillet  suit  son  mouvement  et  bande  le  ressort  pendent 
que  la  petite  chaîne  s*enroule  entra  les  spires  de  la  fusée, 
en  commençant  vers  la  base  dn  cône  et  finissant  vera  le 
sommet. 

Comme  le  diamètre  des  spires  diminue  en  allant  de  la 
base  de  la  fusée  à  son  sommet,  on  peut  considérer  la  fusée 
comme  composée  d'une  suite  de  poulies  que  nous  DunoérD- 
terons  1, 2, 3, 4,  etc.,  et  partant  do  sommet,  c'est-à-dire  de  U 
plus  petite,  etc.  Quand  la  chaînette  est  roulée  sor  la  poulie 
1,  le  ressort  est  à  son  plus  haut  degré  de  bande  :  anssi  agit-il 
au  moyen  dn  levier  le  plus  court  de  la  fusée,  puisque  la 
poulie  1  est  la  plus  petite  de  toute.  La  chaîne  se  déroolant , 
le  ressort  se  débande  et  perd  de  sa  force  :  aossi  agit-il  sur 
on  levier  plus  long,  qui  est  le  rayon  de  la  poolie  2,  ploa 
grande  que  la  ponlie  1,  et  afaisi  de  suite,  de  façon  €|tt'à 
mesure  qoe  le  ressort  se  détend,  il  agit  successivement  sur 
des  leviers  plus  longs.  Si  donc  on  représente  la  force  d^ 
croissante  du  ressort  par  la  progression  12,  tl,  10,  9,  8«  7, 
6,.5,  4,  3,  2,  1,  et  les  diamètres  des  spires  de  la  ftisée  par 
k progression  croissaiite  1,  2,  s,  4,  5,  6, 7, 8,  9, 10,  U,  12, 
il  y  aura  compensation  parfaite ,  et  l'action  du  ressort 
sur  le  rouage  sera  constante  et  uniforme. 

On  taille  les  làsées  ao  moyen  d'une  petite  mécanique  : 
néanmoins  on  est  obligé  de  les  régulariser  à  la  lime  et  en 
tâtonnant,  par  la  raison  qoe  la  lame  d'acier  qui,  contoonnée 
en  spirale,  forme  le  ressort,  n'est  pas  également  large,  éga- 
lement épaisse  dans  tonte  son  étendue.  On  conçoit  encore 
qnll  est  physiquement  impossible  de  lui  donner  partout  le 
même  degré  de  trempe  :  la  force  du  ressort  qnl  se  détend 
ne  doit  donc  pas.décrottre  d'one  manière  nniforme. 

On  a  fait  beaoooop  de  tentatives  ponr  supprimer  la 
fhsée  dans  les  montres,  afin  d'éviter  les  frottements  pro- 
duits par  la  chaînette  et  les  pivots  de  la  première  roue 
dentée,  qui  pourrait  alors  être  fixée  snr  le  barillet.  Tous  les 
systèmes  qu'on  a  proposés  pour  atteindre  ce  but  ont 
été  rejetés,  comme  étant  plus  imparfaits  que  la  fusée. 

Dans  les  horloges  à  ressort,  et  qui  sont  réglées  par  nn 
pendule,  on  supprime  la  fusée,  par  la  raison  qu'on  peut 
doubler,  tripler.,  la  force  qui  anime  une  horloge  réglée  par 
un  pendule ,  sans  que  sa  marclie  varie  avec  trop  d'incon- 
vénients pour  les  usages  ordinaires.  Tcvssèdiie. 

FUSEE  (Art  vétérinaire)^  maladie  du  cheval,  qui  lui 
vient  au  canon  sor  le  tram  de  devant  et  qui  natt  de  deux 
sur-os  dangereux  qui  se  joignent  ensemble  de  haut  en  bas, 
et  montant  au  genou ,  estropient  souvent  l'animal. 

En  termes  de  chlrurgio,  one  /usée  purulente  est  on 
conduit,  un  trajet  fistuleux,  que  forme  le  pus  d'un  abcès, 
lorsqu'il  (end  à  faire  éruption. 

FUSÉE  (Blcuon),  meuble  d'armoiries,  fait  en  forme 
de  fuseau,  et  qu'on  porte  dans  l'éco.  Qndqoes  écrivains  le 
regardent  comme  un  symbole  de  déshonneur  que  les  rois 
de  France  au  moment  des  croisades  infligèrent  aux  gentils- 
hommes qui  refusaient  de  partir  pour  la  Terre  Safaite,  les 
déclarant  ainsi  efTéminés  et  indignes  d'être  hommes.  De 
même,  à  l'époqne  de  notre  grande  révolution ,  les  émigrés 
envoyaient  une  quenonilie  et  nn  fùseao  aux  nobles  qui  re- 
fusaient de  quitter  la  France. 

FUSELE  se  dit  dans  le  blason  d'un  champ  on  d'une 
pièce  toute  chargée  àe  fusée  s, 

FUSELY.  Voye:i  Fcssli. 

FUSER.  On  dit  que  les  nitrates  elles  chlorates /tiifnï 
lorsqu'ils  sont   projetés  sur  des  charbons   incandesrenti. 
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Nom  se  idnnaisMOft  que  ces  deux  genres  de  sels  auxquels 
poisse  s'appliquer  rigonreusement  le  mot  /user.  L'effet  ré- 
sulte d*uiie  action  double,  et  qui  s'exerce  simultanément  : 
1*  eeiW  do  transport  rapide  de  l'oxygène  contenu  dans  ces 
tels  sar  le  carlione ,  avec  lequel  il  s^  combine  chimique- 
ment pour  former  des  gas  cart)onés,  qui  s'échappent  dans 
l'air;  2*  la  fusion  ou  fonte  du  corps  avquel  était  précé- 
demment uni  cet  oxygène  :  cette  fusion ,  à  canse  de  la 
température  très-élerée  qui  se  déTdoppe  an  point  de  con- 
tact etqoi  résaltede  la  combfaiaison  chimique,  est  égale- 
ment iiutantanée,  et  une  partie  du  charbon  se  trouve  re- 
eonrerlepat  la  substance  fondue.  Le  mât  fusion  n'est  donc 
pas  le  soMaitif  formé  dn  Terbe  fuser^  qui  n'en  a  pas  en 
français,  etpourl^qnel  il  ne  serait  peut-être  pas  déraison- 
nable de  créer  16  iwAjvsementt  afin  de  pouvoir  exprimer 
sans  équivoque  des  propriétés  chimiques  qu'il  est  si  firé- 
qoent  d'sToir  à  caractériser.  Pbloozb  père. 

FUSIBILITÉ)  qualité  de  ce  qui  est  fusible,  on  disposé 
k  se  lîMidre.  L'état  de  solidité  et  de  fluidité  des  corps  dépen- 
dant de  la  qnantité'de  caloriq  ue  qui  y  est  appliquée,  les 
corps  se  solidifiant  par  la  privation  dn  calorique,  et  rede- 
venant fluides  quand  on  leur  restitue  le  même  calorique, 
on  en  peut  conclure  cette  loi  générale  :  Tous  les  solides , 
pourvu  qu'on  y  applique  une  quantité  de  calorique  suffisante 
et  relative  à  leur  constitution  propre,  peuvent  être  ramenés 
à  la  liquidité.  C'est  ce  passage  qui  a  été  appelé  fus  ion.  On 
estime  le  plus  ou  moins  de  fusibilité  d'un  corps  par  le  degré 
de  chaleur  auquel  il  doit  être  amené  pour  passer  à  l'état 
•liquide.  Pelouzb  père. 

FUSIL»  arme  à  feu  dont  Torigine  est  aussi  incertaine  ^ 
que  celle  de  la  pondre  à  canon.  Cette  arme  a  changé 
plusieurs  fois  de  nom  :  elle  s'est  appelée  arquebusCf  tnous- 
quet;  elle  a  été  construite  suivant  divers  systèmes;  et  mal- 
gré ses  rares  avantages,  elle  n'est  parvenue  au  degré  de  per- 
fection qu'on  lui  connaît  qu'avec  beaucoup  de  lenteur;  en- 
core y  reste-t-il  beaucoup  à  foire.  Le  premier  fusil  fut  indubi- 
tablement nn  canon  portatif  de  métal  forgé  ou  fondu,  que 
Ton  foisait  partir  an  moyen  d'une  mèche  allumée  qu'on  te- 
nait à  la  main.  On  conçoit  qu'il  était  difficile  de  tirer  juste 
etprestementavecune  telle  machine  ;  c'est  ce  qui  donna  lieu  à 
l'invention  de  la  batterie,  dont,  au  reste,  on  avait  depuis  long- 
temps bit  des  applications  analogues  aux  arbalètes.  Les  pre- 
mières batteries,  asseï  grossièrement  exécutées,  se  compo- 
saient d'Un  bassinet, d'un  ressort,  d'une  noix,  etc.  Le  chien, 
au  Heu  de  pierre,  portait  un  bout  de  corde,  qu'on  allumait 
an  b«M>in,  et  qui  brûhiit  lentement,  comme  les  mèches  dont 
on  se  sert  pour  faire  partir  les  canons.  On  comprend  que 
lorsqu'on  pressait  la  détente,  le  bassinet  s'ouvrait ,  et  que  le 
chicB,  s'abattant,  portait  le  bout  de  corde  sur  la  poudre,  etc. 
Les  premiers  fosils  ou  arquebuses  étaient  si  lourds, 
qnll  fallait  deux  honuses  pour  les  porter. 

La  oorde  allumée  avait  en  outre  plusieurs  inconvénients  : 
elle  produisait  de  la  fumée,  et  tout  porte  à  croire  que  la 
poudre  contenue  dans  le  bassinet  ne  s'allumait  pas  toutes 
les  fois  que  la  mèche  la  touchait;  ce  qui  fit  nattre  l'idée 
d'un  perièctfonnement  basé  sur  les  propriétés  du  briquet  à 
pierre.  Une  roue  d'ader  trempé,  de  la  grandeur  d'une  pièce 
de  dnq  francs,  plus  ou  moir<s,  dont  le  contour  était  rayé,  frot* 
tait,  en  tournant,  contre  un  caillou  fixé  au-dessus  du  bassi- 
net et  en  faisait  jaillir  des  étfaiceUes,  qm  mettaient  le  feu  à 
la  poudre.  Le  mécanisme  qui  faisait  tourner  la  roue  était  ani- 
mé par  un  ressort  qu'on  remontait  avec  uno  manivelle 
qu'on  Malt  et  qu'on  mettait  4  volonté.  Cette  arme,  appe- 
lée fiuil  à  rouet ^  ratait  peu,  mais,  outre  qu'elle  était 
lourde,  efie  exigeait  beaucoup  de  temps  pour  être  chargée 
et  armée. 

On  fit  donc  nn  grand  pas  de  plus  vers  la  perfection 
lorsque,  dès  1685,  on  arma  le  chien  d'un  caillou  qui,  allant 
frapper  contre  le  couvercle,  appelé  platine  du  bassinet , 
le  souleva  et  en  fit  jailthr  des  étincelles.  Cest  de  l'ap- 
P'ication  du  caillou  (/ocifo)  que  le  mousquet  prit  le 
nom  àejusit.  \jout%  XIV  en  arma  tous  ses  soldats  en  I70i. 
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Depuis,  le  fusil  de  munition,  avec  sa  bafonn  et  te  f  f«it 
l'arme  prwcipale  des  soldats  de  r£urope. 

hd  fusil  à  pierre,  à  l'usage  des  chasseurs,  fut  constniit 
sur  les  mêmes  principes  que  le  fosil  de  munition,  mais  son 
canon  fut  forgé  avec  plus  de  soin,  afin  de  le  rendre  résistant 
et  léger  à  la  fois.  En  outre ,  le  chasseur  pouvant  ne  pas 
abattre  le  gibier  du  premier  coup,  on  fabriqua  des  fusils 
doubles,  ou  composés  de  deux  canons  réunis  au  moyen 
d'une  bande  de  fer  brasée  entre  les  deux.  On  fobriqua  des 
fusils  à  quatre  coups;  nous  en  avons  vu  à  sept  canons. 
Dn  reste,  ces  tours  de  force  sont  rares  :  une  arme  aussi 
compliquée  est  plus  singulière  que  commode.  Enfin,  au 
commencement  de  ce  siècle,  un  Anglab  amorça  le  fusil  de 
chasse  avec  de  Ui  poudre  fuhninante,  qui  a  la  propriété  de 
prendre  fau  quand  on  la  choque  avec  un  corps  dur  ;  dès  lors 
la  pierre  à  feu,  le  bassinet,  etc.,  devinrent  inutiles,  et  furent 
supprimés.  L'arme  ainsi  modifiée  prit  le  nom  àofiisil  à  pis- 
ton, dénomination  qui  n'est  point  motivée,  attendu  qu'il  n'y 
a  point  de  jeu  de  piston  dans  sa  batterie  :  on  devrait  s'en 
tenir  k  l'expressfon  6t  fusil  à  percussion.  Les  fusils  à  pierre 
étaient  déjà  si  parfaits,  qu'il  ne  fallut  pas  moins  d'une  ving- 
taine d'années  pour  les  faire  abandonner  à  l'armée;  d'abord, 
parce  quêtes  amorces  de  poudre  fulminante  coûtaient  clier; 
puis  on  fut  longtemps  à  s'apercevoir  que  par  leur  em- 
ploi on  n'avait  pas  besoin  de  mettre  autant  de  poudre  dans 
le  canon  pour  chasser  le  même  projectile,  etc.  Depuis  que 
les  fabricants  d'amorces  ont  pu  les  livrer  à  bas  prix,  et 
qu'on  a  reconnu  les  avantages  qu'il  y  avait  à  les  employer, 
les  fusils  à  percussion  ont  remplacé  entièreroent,  ou  à  peu 
près,  ceux  à  pierre.  Nous  avons  dit  que  les  fusils  à  piston 
n'ont  point  de  bassinet  ;  cette  pièce  est  remplacée  par  un 
conduit  appelé  cheminée,  qui  communique  avec  l'intérieur 
du  canon;  l'amorce,  composée  d'un  mélange  de  poudra  ful- 
minante et  de  poudre  ordinaire,  est  contenue  dans  le  fond 
d'une  petite  capsule  de  cuivre  ayant  la  forme  d'un  dé  à 
coudre  fermé  ;  le  diamètre  intérieur  de  la  cheminée  est  égal 
à  son  diamètre  extérieur ,  de  sorte  que  la  capsule  coiffe 
celle-ci  et  tient  dessus  comme  le  couvercle  d'une  tabatière 
sur  la  cuvette.  Au  bout  du  chien  du  nouveau  fusil  est  pra- 
tiquée une  cavité  dans  laquelle,  quand  Tarme  est  au  repos, 
est  \o^  la  capsule  et  le  sommet  de  la  cheminée.  Par  cette 
disposition,  l'amorce  esté  l'abri  des  chocs,  de  la  pluie,  etc. 
Quand  on  veut  tirer  l'arme,  on  redresse  le  chien,  qui,  lors- 
qu'on presse  la  détente,  va  frapper  un  coup  sec  sur  la  cap- 
sule; l'amorce  prend  feu;  et  comme  la  fiamme  qu'elle  pro- 
duit ne  peut  se  répandre  à  l'extérieur,  elle  pénètre  dans  l'in- 
térieur du  canon,  et  le  coup  part.  Tevs^^rb. 

Aux  qualités  exigées  autrefois  de  toute  arme  à  feu  por- 
tative on  a  joint,  surtout  depuis  les  succès  de  la  Prusse 
en  1866,  la  condition  d'un  tir  rapide.  Or,  cette  rapidité  de 
tir  ne  peut  guère  s'obtenir  qu'en  introduisant  directement 
la  cartouche  sous  le  système  déterminant  l'explosion,  c'est- 
è  dire  au  moyen  du  chargement  par  laeulasse.  Il  existe 
deux  systèmes  principaux  de  fusils  se  chargeant  par  la 
entasse  :  le  système  à  tabatière  et  le  système  d  akguillem 
On  a  beaucoup  discuté  la  valeur  du  fusil  à  tabatière,  et 
l'on  est  resté  d'accord  pour  convenir  que  son  principal 
avantage  est  de  permettre  facilement  la  transformatfon  de 
randen  fusil  è  (ûston  en  fusil  se  chargeant  par  la  culasse. 
Pour  opérer  cette  transformation,  l'on  retranche  lacbemin^e 
de  l'ancien  fnsil,  et  l'on  opère  la  sectton  du  canon  sur  la  lon- 
gueur  de  cette  cheminée  et  sur  la  largeur  dn  canon  en 
dehors  du  ffit  de  l'arme.  Il  est  facile  de  pisser,  par  ce  vide, 
la  cartouche  dans  le  tonnerre,  qui  se  ferme  au  moyen  d*nn 
rouvercle  de  fer,  Jouant  de  droite  à  gauche.  Le  couvercle 
porte  à  l'exirémité  droite  une  tige  manoMivrant  oblique- 
ment dans  nn  tube  saillant  et  sous  l'action  d'un  chien, 
rt  qui ,  après  avoir  heurté  la  cartouche,  se  relève  ensuite 
sous  l'action  d'un  ressort  d'acier.  1^  cartouche  est  enve- 
loppée de  laiton  et  amorcée  de  folminate  de  mercure. 

Les  trois  rspècea  de  fusils  à  tabatière  les  plus  connus 
sont  le  fusil  Suidera,  adopté  pour  l'armée  anglaise,  et  les 
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fusils  américains  Peabody  et  Remington.  Dans  le  Soiders» 
rindammatioD  s*opère  par  ane  cartouche  en  papter  revê- 
tue d'une  enveloppe  en  dinqaant  de  coWre  |)oiir  former  ob- 
turateur. Dans  te  fusil  Peabody,  l'un  des  meilleurs  du 
système  k  tabatière  quoique  un  peu  lourd ,  la  batterie  se 
découvre  par  la  chute  intérieure  de  la  plaque  mobile  qui 
forme  le  revêtement  de  la  botte.  Le  canon  n'a  pas  de  cu- 
lasse ni  de  tonnerre  ;  il  représente  un  cylindre  creux,  ren- 
forcé légèrement  en  arrière.  La  botte,  maintenue  par  une 
vis-charnière,  s'applique  par  ju\ta-rosition  contre  Tinfer- 
section  de  la  cross»-,  et  porte  deux  entailles.  L'entaille  in- 
térieure, légèrement  arquée,  renferme  une  lige  on  curseur 
dont  la  partie  postérieure,  ressortant  à  Tarrièrede  la  fausse 
culasse ,  est  soumise  à  l'action  du  chien ,  tandis  que  la 
partie  antérieure  va  frotter,  aprèâ  une  course  de  2  è  3  mil- 
limètres, le  fulminate  de  la  cartouche^  disposé  tout  au- 
tour de  celle-ci  et  garni  d^un  t)cuirelet.  Le  fusil  Reining- 
ton,  arme  courte  et  lé$;ère,  dont  le  canon  bronxé  par  un 
procédé  galranoplastlque  résiste  bien  à  la  rouille,  est  muni 
d'une  batterie  mobile  en  acier,  qui  se  meut  d'avant  en  ar- 
rière, dans  le  même  sens  que  le  chien,  qu'il  faut  mettre 
au  cran  de  bandé  pour  ouvrir  le  tonnerre.  A  la  partie  in- 
férieure de  la  f  baipbre  du  canon  se  trouve  un  éperon  des- 
tiné à  enlever  le  tnbe  de  la  cartouche.  Employé  en  Flranoe 
pendant  la  guerre  de  1870-t»7l ,  le  fusil  Remington  n'a 
pas  douLé  les  bons  résultats  qu'on  pouvait  en  attendre. 
Il  se  trouve  vite  en  mauvais  état,  par  l'usure  résultant  du 
fh>Uement  de  là  pièce  de  culasse  et  de  la  pièce  de  batterie  ; 
d'autre  part,  le  point  de  résistance  aux  gaz  étant  placé 
au-dessous  de  la  plaque  de  fermeture,  tandis  que  l'eDbrt 
des  gaz  se  porte  sur  le  clapet  même,  il  en  résulte  de 
fréquents  crachements. 

Le  système  à  aiguille  comprend  deux  types  principaux  t 
le  fusil  Dreyse  on  fusil  à  aiguille  prussien,  et  le  fîisil  Chas- 
aepot  ou  fusil  modèle  1866.  Dans  le  fusil  Dreyse,  le  ca- 
non porte,  vissée  à  sa  partie  inférieure,  une  boite  de  cu- 
lasse d'un  diamètre  plus  fort  que  celui  du  canon.  A  la  partie 
supérieure,  en  dehors  de  la  monture,  et  eu  arrière  du  point 
où  le  canon  se  Joint  à  la  boîte  de  culasse,  cette  bcUe  est 
coupée  dans  sa  longueur,  de  fi^çon  à  laisser  passer  la  car- 
touche dans  la  chambre.  Dans  la  n.ême  boîte  est  placée  la 
culasse,  ou  cylindre  mobile  ,  que  l'on  introduit  par  l'ar- 
rière de  la  boite,  ouverte  à  cet  effet.  L'intérieur  du  cy- 
lindre comprend  deux  parties  creuses ,  dont  l'une,  située 
près  du  canon ,  s*appelle  la  ehamlfre  à  air^  et  s<  rt  à  re- 
cueillir les  résidus  de  la  poudre  ainsi  que  les  débris  non 
brûlés  de  Tenveloppe  de  la  cartouche.  La  seconde  partie 
du  cylindre,  qui  s'ouvre  en  arrière,  contient  un  antre  cy- 
lindre creux ,  portant  une  tige,  dite  tige  de  CaiçttHle^  qui 
égale  la  culasse  en  longueur.  Autour  de  cette  tige  est  en- 
roulé un  ressort  à  Iwudin.  que  l'on  peut  tendre  en  tirant 
à  soi  un  petit  anneau ,  placé  à  l'extrémité  infrrieure  et  en 
dehors  de  la  culasse.  Un  cran,  dont  la  tige  est  munie  et 
dans  lequel  s'adapte  une  tête  de  gâdiette  s'abaissent  sous 
la  pression  de  la  détente,  permet  au  ressort  de  reprendre 
sa  position  normale;  la  tige,  ramenée  en  avant,  projette 
l'aiguille  dans  la  cartouche,  et  provoque  l'explosion. 

Dans  le  fusil  Chassepot  la  culasse  mobile  est  logi^e  dans 
une  cuvette  presque  c>lin  di  ique,  vissi^e  sur  la  tranche  pos- 
térieure du  canon  et  solidement  iixée  au  bois.  Celte  cu- 
rette porte,  dans  le  sens  longitudinal,  trois  intersections. 
La  première,  placée  vers  le  milieu  de  la  partie  supérieure 
et  semblable  à  l'enlaille  |  ratiquée  sur  la  douille  d'une 
baioQnettej  permet  le  va-et-vient  d'une  clef  ou  menotte 
adaplée  sur  tm  tube  concentrique  avec  la  boite;  ce  tube, 
(orioant  verrou,  n'est  autre  que  la  culasse  mobile.  Le  recul 
de  la  manotte  entraînant  celui  du  verrou  détermine  l'ou- 
verture du  canon.  La  deuxième  intirsection  longitudinale, 
hituée à  la  partie  inférieure  de  la  cuvette,  livre  passa^^e 
au  corps  de  la  délente,  pièce  qui  réagit  au  n  oyen  d'une 
s'iillie  formant  gâchette,  La  troisième  intersection,  qui  se 
trouve  ft  la  fois  sur  la  partie  supérieure  et  sur  la  partie 


postérieure  de  la  cuvette,  permet  de  faire  glisser  unemas- 
selotte,  ^oi  a  pour  fonction  de  faire  manœuvrer  la  noix. 
Dans  le  verrou  est  contenue  une  tige  porte-aiguille ,  sur 
laquelle  s'enroule  un  ressort,  et  boudin  établi  de  façon  à 
pouvoir  se  comiirimer  et  reprendre  ensuite  son  état  nor- 
mal, k  l'aide  d'une  sorte  de  décocher.-  Cette  tige  se  ment 
dans  un  tube,  dont  l'avant  affecte  la  forme  d'un  tronc  de 
cône,  ef  le  milieu  celle  d'un  disque;  contre  le  disque  est 
fixée  une  rondelFe  en  caoutchouc,  dite  ûàiurateur,  qui  est 
assez  épaisse  pour  se  dilater  en  t'aplatissent  sous  la  pres- 
sion deé  gaz.  Le  long  du  verrou  sont  prati(;uées  trois  rû- 
nures  qui  portent  les  noms  àeeron  de  repos  ^  cran  de 
bandé,  eran  de  départ;  elles  corres|H>ndent  avec  une 
PiS'arrétoir  ajustée  sur  la  masselotte.  Selon  le  mouve- 
ment imprime  au  verrou ,  Textrémité  de  l'arrêtoir  butte 
contre  le  ressaut  de  la  rainure  et  déterm'ne  l'arrêt  voulu- 
Pour  charger  l'arme ,  il  faut  l'ouvr  r  de  droite  à  gauche  à 
l'aide  de  la  manotte,  en  faisant  tourner  le  verrou  dans  le 
même  rens;  on  porte  ensuite  l'ensemble  du  sjrstèmeen 
arrière,  mouvement  réglé  par  une  vis  qui  adhère  à  la  boite 
et  plonge  dans  uue  rainure  du  verrou ,  puis  on  introduit 
la  cartouche.  L'arme  étant  chargée,  lorsqu'on  ramène  la 
masselotte  en  arrière,  la  noix  fait  tendre  le  ressort  à  bou- 
din. Quand  la  partie  antérieure  du  ressort  dépasse  la  gâ- 
chette dont  la  saillie  est  destinée  k  arrêter  la  nrix  et  à 
faire  partir  le  res  ort,  farme  se  trouve  au  'twndé.  Alors, 
une  I  ression  sur  la  détente  provoque  l'échappement  de  la 
gâchette ,  t%  la  noix  lance  raiguille  à  Teflèt  de  produire 
l'exi  losion.  La  noix  et  l'aiguille  étant  immoMIisées  tant 
que  h  boite  n'est  pas  fermée,  le  chargement  de  rartne  ne 
l>roduit  aucun  danger.  Quand  larme  est  chargée,  lé  cran  de 
repos  soulage  le  ressort  et  constitue  ut  e  sûreté.  Le  Chas- 
sepot,  dont  la  longueur  est  de  1*,290  et  qui  pèse  4  Itilo- 
grainmes,  10&,  se  manœuvre  facilement.  11  se  charge  avec 
rapidité;  le  soldat  peut  tirer  six  coups  ajustés  par  minute. 
Le  tir  en  est  régulier  jusqu'à  i  ,000  mètres 

Le  fiisil  Chassepot,  dont  les  Français  firent  la  première 
épreuve  àMentana,  en  1867,  s'est  montré,  en  1870-1871» 
8upérle:r  au  fusil  Dreyse  de$  Prussiens,  que  ceux-ci  se 
sont  empressés  d'améliorer.  L'Italie  a  le  fusil  Viteili;  la 
Belgique,  le  fusil  Albini  ;  la  Russie,  le  fusil  Krenk. 

FUSIL  (de  l'italien  facile,  caillou),  morceau  d'aciei 
trempé  avec  lequel  on  frappe  un  caillou  pour  en  faire  jail- 
lir du  feu.  Si  l'on  tend  un  papier  blanc  au-dessous  du 
caillou  au  moment  où  il  est  frappé,  ou  recueille  les  étin- 
celles, qui,  vues  au  microscope  quand  elles  sont  refVoidies, 
présentent  de  petitei  boules  de  fer  :  ces  étincelles  sont  donc 
du  fer  fondu. 

Fusil  est  encore  le  nom  d'un  cylindroîde  d 'acier  dont 
les  bouchers,  les  cuisiniers,  etc.,  font  usage  pour  door.er 
le  fil  à  leurs  couteaux. 

FUSIL  A  VFNT.L'airatmospfaériquectlous'esgaz 
en  général  ayant  la  propriété  de  faire  ressort  lorsqu'on  les 
com(>rime  dans  un  espace  hermétiquement  fermé,  on  a  de- 
puis (brt  longtemps  employé  cet  agent  enfermé  dans  un 
lul>e  |our  chasser  des  piojecti'es.  On  ci  oit  que  \t  fusil  à 
vert  était  connu  k  Coostautinople  du  temps  du  Bas-Em- 
pire; les  Hollandais,  les  Allemands  soutiennent  que  c'est 
dans  leur  pays  qu'il  en  a  été  fabriqué  pour  la  première  fois. 
Les  Français  prétendent  de  leur  côté  que  le  premier  de 
ces  sortes  de  fusils  qu'on  ait  vu  en  Europe  fut  ce'ui  qu'un 
l>ourgeois  de  Lisieux  irésenta  à  Henri  IV.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  a  lieu  de  s'étonner  qu'une  anne  austi  perfide,  aussi 
commode,  n'ait  pas  été  en  usage  dans  les  armées,  si  elle 
était  connue  plu»ieurs  siècles  avant  la  poudre  à  canon. 

Le  principe  de  tout  fusil  à  vett  est  le  même  que  ce'ui 
de  la  canne  à  vent.  On  fait  en  métal  la  crosse  d'un  fusil 
crdinaire ,  dans  lequelle  on  ménage  une  cavité  api^eléer^- 
servoir,  qui  comti. unique  avec  llntérieur  du  canon  par  une 
-ouverture  qui  se  ferine  à  l'aide  d'une  soupape  qu'on  ouvie 
a  volonté  en  pressant  une  détente;  une  autre  soupaj  e  fait 
communiquer  le  réservoir  avec  l'air  estérieur.  Cttte  s(  u- 
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papes'ocTre  du  dehors  en  dedans.  Quand  on  Tcut  charger 
l'arme,  0!i  prend  une  pompe  fonlante,  on  Tadapte  à  celte 
dernière  soupape  et  on  foule  de  l'air  dans  le  réservoir.  Plus 
on  y  introduit  de  ce  fluide,  plus  son  ressort  augmente»  La 
balle  ou  tout  autre  projectile  étant  placé  dans  le  canon, 
on  presse  la  détente,  une  soupape  s'ourre  et  se  referme  à 
rinstant  ;  une  partie  de  I^àir  cont  enu  dans  le  réservoir 
s'introduit  a?pc  impétuosité  dans  le  canon,  et  cbasçe  le 
projectile  avec  une  certaine  forc^,  qui  va  en  diminuant  d.^é- 
nergie  à  mesure  que  le  réservoir  se  vide,  On  p  eut  tirer  ainsi 
vingt  on  trente  coups. 

Les  autorités  ot<t  sagement  défendu  Tusa^^e  du  fusil  à 
vent.  Xetssèobb. 

FUSILIER.  Ceroot  s'est  d'abord  écvMfuielier^fuseHer, 
pour  signifier  des  hommes  de  cavalerie  légère,  portant  l'ar- 
quebuse à  rouet ,  l'arquebuse  à  fuSil  ;  on  les  distinguait  par  là 
des  cavaliers  portant  mousquet  à  mèche.  La  loi  a  rendu  tech- 
nique ce  terme,  en  rappliquant  à  des  corps  d*infhnterie  qui, 
au  Heu  d'être  armés  en  pai1!e  de  piques,  en  partie  de  mous- 
qnets,  n'étaient  armés  que  de  fusils  ayant  une  platine  à  silex  : 
ces  fusiliers  fantassins  n'étaient  en  réalité  que  des  canonniers, 
ou plutdt  des  garde-canons,  dont  on  surchargea  le  nom  d'un 
génitif  sans  signification,  quand  on  les  appela /i£^i2ter5  du 
roi.  Les  ordonnances  de  Louis  XIV  dénommaient  technique- 
ment soldais  les  antres  hommes  d'infanterie  qu'actuellement 
on  appelle /usi/ier5.  Quand  le  régiment  des  fusilters  du  roi 
sem^morphosa  en  corps  d'artillerie  et  en  canonniers,  le  mot 
fusilier  s'effaça  pour  ne  reprendre  vigueur  que  dans  les 
guerres  dn  milieu  du  dernier  siècle;  ilfut  dès  lors  appliqué 
à  des  corps  spéciaux  d'infanterie  légère  ;  l'usage  te  consa- 
crant à  distinguer  les  compagnies  du  centre  des  com^ia- 
gnies  d'élite.  G*'  Bardin. 

FUSILLADE ,  On  donne  le  nom  de  fusillade  à  un 
engagement  partiel  ou  à  un  combat  dans  lequel  la  mousque- 
terie  joue  le  principal  rôle.  Il  semblerait,  d'après  cette  dé- 
fmitioB,  que  les  deux  mois/asillade  et  mousqueterie  sont 
synonymes ,  et  pourtant  il  n'en  est  rien.  La  fusillade  est 
plnt6t  un  feu  d'Infanterie  décousn  qu'un  tir  en  salve,  à 
commandement,  à  explosions  réglées,  comme  la  mousque- 
terie. On  repousse  par  des  fusillades  rasantes  les  atta(|ucs  de 
chemin  couvert;  on  défend  de  même  une  banquette.  Ce 
qu'on  appelait  autrefois  chandelier  de  tranchée  et  cor^ 
ieilles  densités  étaient  autant  de  moyens  de  nourrir  une 
fusillade  à  l'abri.  Ce  n'est  pas  par  la  fusillade,  c'est  généra- 
lement par  les  feux  d'ensemble,  à  petite  portée,  qu*il  faut 
recevoir  les  diarges  de  cavalerie.  Quand  aux  charges  d'in- 
fanterie, le  mieux  est  de  marcher  résolument  à  sa  rencontre. 
Il  est  peu  d'exemples  de  Imtailles  où  la  fusillade  ait  joué  le 
principal  rôle.  Pourtant,  àLutzen,obla  cavalerie  man- 
quait presque  totalement  à  l'empereur ,  la  fusillade  et  l'ar- 
tillerie décidèrent  seules  la  victoire.  Le  gain  de  la  bataille 
de  Monterean  fut  dû  en  partie  h  la  vive  fusillade  qui  éclata 
sur  l'une  et  l'autre  rive  de  la  Seine,  particulièrement  du  côté 
de  la  ville  et  snr  le  ponL  A  Waterloo,  une  fusillade  chau- 
dement engagée  sur  la  gauche ,  de  la  route  de  Paris  à 
Bruxelles ,  allait  ranger  la  victoire  du  côté  des  Français , 
lorsque  tout  à  coup  apparut  sur  les  derrières  de  l'armée  le 
corps  prussien  de  Bliiciier.  L'histoire  de  la  première  révolu- 
tion retrace  à  nos  souvenirs  le  tableau  déchirant  des  malheu- 
reux liabitanta  de  Toulon ,  qui  le  J9  décembre  1793,  lors  de 
la  reprise  de  la  place,  trouvèrent  la  mort  dans  cette  horrible 
boucherie  ordonnée  par  les  proconsuls  de  la  Convention,  et 
trop  connue  sous  le  nom  àe  fusillade  de  Toulon. 

FUSILLER.  Ce  mot*,  qui  signifie  tuer  à  coups  defusil, 
ne  s'emploie  guère  qu'en  parlant  d'une  personne  condamnée 
à  être  passée  par  les  armes  (voyez  Éxécotion  militaire). 
Si  c'est  an  militaire,  il  est  dorade  auparavant. 

FUSION.  L'Académie  fait  ce  mot  synonyme  de  fonte , 
liqnéfoction.  Cependant,  quand  nous  disons  liqiu{faclion 
9û  fonte  é^  l'eau  glacée ,  nous  indiquons  un  changement 
complet  dans  Pétat  physique  de  Peau.  Mais  à  l'égard  d'une 
nuttUiide  d'autres  substances,  y  a-t-il  ideniité  de  phéno- 
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mènes  et  de  résultats .'  Non ,  assurérooit  Nous  ne  connais- 
sons pas  d'état  intermédiaire  entre  la  glace  londante  et 
l'eau  à  l'initiale  de  la  liquidité;  tandis  qu'entre  un  corps  gras, 
un  métal ,  un  alcali ,  simplement  ramollis  à  un  degré  plus 
ou  moins  avancé ,  et  l'état  de  complète  liquidité  de  ces  mêmes 
corps ,  il  y  a  une  infinité  de  degrés  de  ramollissement  i  pen- 
dant lesquels  nous  ne  savons  pas  s'il  existe ,  ni  Â  plus  forte 
raison  dans  quelle  proportion  il  so  combine  du  calori<|ue 
qui  devienne  latent.  Nous  ne  voyons  qu'un  ramollissement 
plus  ou  moins  avancé  ;  et  dans  le  progrès  de  ce  ramollisse- 
ment la  chaleur  indiquée  par  nos  thermomètres  et  pyromè- 
tres en  point  de  contact  avec  le  corps  en  voie  de  liqoéfao-' 
tion  dénote  un  accroissement  continuel  de  température. 

Il  est  extrêmement  probable ,  pour  ne  pas  dire  certain, 
queTuniversalitédes  corps  de  la  nature  sont  soumis  au  pas- 
sage de  l'état  de  solidité  à  celui  de  liquidité  par  l'effet  d'une 
accumulation  de  c  a  I  o  r  i  q  u  e  qui  les  pénètre  et  en  écarte 
les  molécules  :  les  exceptions  qu'on  a  cru  trouver  à  cette 
loi  générale ,  en  observant  qu'une  classe  assez  nombreuse 
de  substances  passait  immédiatement  de  la  solidité  À  la 
gazéité,  ne  tiennent  sans  doute  qu'à  l'instantanéité  de  l'effet, 
qui  ne  permet  ni  à  nos  sens  ni  aux  instrunsents  dont  nous 
les  aidons ,  d'apprécier  le  passage  par  l'état  intennédiairc. 
Les  accumulations  de  chaleur  néc^saires  pour  amener  au 
point  de  fusion  les  divers  corps  solides  marquent  les  degrés 
d'une  échelle  fort  étendue,  dont  une  des  extrémités  règle 
la  liquéfaction  des  graisses,  des  huiles  concrètes,  de  la 
cire,  delà  cétine,  de  certains  alliages  métalliques  très*fa- 
sibles ,  d'un  petit  nombre  de  métaux  ,de8  alcalis,  etc.,  etc., 
tandis  que  le  progrès  de  cette  échelle ,  en  marquant  une 
infinité  de  degrés  intermédiaires  de  chaleur,  vient  s'arrêter 
aux  dernières  limites  que  nos  moyens  de  calorification 
aient  pu  Jusque  ici  produire.  Là  nous  trouvons  la  mesure  du 
calorique  qu'exige  la  fusion  des  métaux  les  plus  réfractaires, 
de  la  plupart  des  oxydes  métalliques  appelés  terres,  etc. 
La  liquéfaction  de  certaines  substances ,  que  nous  B'avons 
pas  encore  pu  Qpérer,  telles  que  le  cbarl)on  et  un  petit 
nombre  d'autres ,  est  à  des  degrés  en  deliors  des  limites  de 
cette  éclielle ,  déterminées  par  l'insuffisance  de  nos  moyens 
actuels,  mais  qui  probablement  seront  qn  jour  franeliies; 
car,  raisonnant  d'après  les  lois  de  la  plus  stricte  analogie, 
nous  pouvons  d'avance  considérer  tous  les  corps  de  la  na- 
ture comme  soumis  à  celle  du  passage  par  l'état  de  liquidité. 
Déjà ,  aidé  de  l'appareil  à  combustion  du  gax  oxy-hydro- 
gène ,  nous  avons  obtenu  im  commencement  de  ramollisse- 
ment du  charbon. 

Depuis  le  mercure,  qui  est  fusible  à  39"  au-dessous  de  zéro 
du  tliermomèlre  centigrade,  jusqu'aux  métaux  infosibles 
au  feu  de  forge,  comme  le  titane,  1^  cérium,eCc.,  .on  ren- 
contre des  corps  d'une  f  u  s  i  b  i  I  it,é  qui  passe  par  tons  les 
degrés  intermédiaires.  Ainsi  le  potassium  entre  en  fusion  à 
-{•  580  ;  le  sodium,  à  -(-90*  ;  fétaîn,  à  -(-  210°  ;  Je  bismuth,  à 
4-  236"  ;  le  plomb,  à  +  260"  ;  le  jinc,  à  +  373°  ;  l'argent,  à 
20*  du  pyromètre  de  Wedgwood  ;  Je  cuivre,  à  -(-  27°;  l'or,  à 
+  32°;  la  fonte  de  fer^  à  +  130°;  le  fer  raalli^able,  à 
+  158°  ;  le  manganèse  et  le  ^icl^el,  à-f-  iGO°  d^roéme  pyro- 
mètre.  Celte  énorme  di(férence  dans  le»  points  dejusion.ùes 
divers  corps  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  considt^ration 
des  phénomènes  qui  doivent  résulter  deia.foriQe  deix)hésion 
moléculaire  :  la  force  expans.ive  du  calorique  est  Tunique 
cause  de  la  fusion;  or,  le  degré  de  cohésion  variant  dans 
des  limites  très-étendues  pour  chaque  corps ,  il.  en  doit  né- 
cessairement résulter  que  la  fusion  ne  s'optera  que  dans 
des  limites  également  fort  étendues,  c'est-à-dire  à  de^  tem- 
pératures très-difrérentes.  .  Pelouzs  père.     . 

FtJSION  (La}.  Sous  ce  nom  demenrera  célèbre  dans 
lldstoire  contemporaine  une  combinaison  ^litique  au  moyen 
de  laquelle,  à  la  suite  de  La  révolution  de  Février  1S48, 
certains  partisans  de  la  maison  de  Bourbon  sspérèreni  un 
instant  opérer  une  nouvelle  Restauration  ;  combinaison,  ou 
mieux  intrigue,  dont»  il  faut  le  dire,  Tidée  première  était 
éclose  dans  les  conciliabules  orléanistes.  Louis-Philippe  une 
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fois  mort,  il  D*y  avait  plus,  suitant  ces  profonds  politiquos, 
4'obstaclo  sérieoi  à  une  franclie  et  complète  réconciliation 
entre  la  branche  aînée  et  la  branche  cadette.  Dès  lors  pins 
de  difidons,  plus  de  tiraillements  dans  le  sein  du  grand  parti 
roonardiique,  lequel,  dominant  bientôt  la  situation,  impo- 
serait (acilenieiit  au  pays  ses  préférences  dynastiques.  Parmi 
les  derniers  ministres  de  Louis-Philippe ,  il  s*en  trouvait 
nn,  M.  de  Sal  Tand  y ,  qui,  envoyé  de  France  à  Turin  i  Pé* 
poquedu  CunenipèlerinagedeBelgr ave-Square  (1842), 
ivait  noblement  reftisé  de  s'associer  à  un  vote  de  colère  et 
de  haine  par  lequel  le  cabinet  que  présidait  nominalement 
le  maréchal  S  ouït,  mais  en  réalité  M.Guizot,  avaii  es- 
sayé de  Jlélrir  cette  démonstration,  plus  puérile  que  dan- 
gereuse, des  amants  de  la  légitimité.  Ce  fut  sur  lui  qn*on 
îeta  les  yeux  pour  cette  délicate  négociation  à  laquelle  le 
rendaient  plus  propre  que  tout  autre  la  complète  honora- 
bilité de  ses  antécédents  politiques  et  surtout  le  langage  gé- 
néreux qu'au  prix  d'une  brillante  position  H  n'avait  point 
hésité  k  tenir  dans  cette  mémorable  drsonslance.  M.  de 
Salvandy  ftit  reçu  à  Frosdidorf  avec  les  plus  sympathiques 
égards,  et  réussit  si  bien  dans  sa  mission,  que  quelques  mois 
plus  tard  M.  le  due  de  N  e  mo  o  r  s,  passant  par  Vienne,  était 
admis  à  présenter  ses  hommages  an  chef  de  sa  maison. 

Tout  semblait  donc  aller  suivant  les  vœux  des  fusion- 
nistes  ;  mais  malheureusement  pour  eux  M.  Thiers  refusa  de 
s'associer  à  leurs  efforts,  vraisismblablement  parce  qu'il  ne 
pouvait  guère  espérer  d^obtenir  jamais  l'oubli  de  ses  rapports 
avec  l'iiU&me  Deuti  et  du  rôle  qu'il  avait  joué  dans  i'a- 
vortement  de  l'échauffourée  tentée  en  Vendée  par  M***  la 
ducliesse  de  Berry  en  1832.  Il  se  forma  donc  sous  son 
drapeau  un  parti  6*antifusionnistes,  dont  les  menées  pa- 
tentes et  les  intrigues  occultes  tendirent  à  contrecarrer  autant 
que  possible  les  projets  de  leurs  monardiiques  adversaires. 
Dans  ce  camp-là,  les  imprescriptibles  droits  de  M.  le  comte 
de  Paris ,  basés  sur  la  charte  bâclée  le  7  août  1830  par  les 
ni,  étaient  proclamés  articles  de  foi;  tout  comme  pou- 
vaient Tètre  dans  l'autre  camp  les  droits  légitimes  de  M.  de 
C  h  ara  bord,  l'atné  des  petits-fils  de  saint  Louis  et  de 
Henri  IV.  Ajoutons  que,  par  l'attitude  pldne  de  réserve 
qu'elle  gardait  à  Eisenach,  la  mère  du  jeune  prince  dont  on 
persistait  à  faire  on  prétendant  quand  même,  madame  la 
dudiesse  d'Oriéans,  semblait  protester  contre  une  intrigue 
qui  aHait  droit  à  détrôner  son  fils  une  seconde  fois. 

Les  fusionnbtes  et  les  antifusionnistes  n'étaient  d'accord 
que  sur  un  point  :  la  nécessité  de  se  servir,  en  attendant,  du 
président  de  la  république  pour  tirer  les  marons  du  feu 
au  profit  de  l'une  ou  de  Tautre  branche  de  la  maison  de 
Bourbon,  sauf  à  lui  promettre,  s'il  était  sage,  de  le  ré- 
compenser quelque  jour  suivant  ses  mérites.  La  coalition 
des  partis  monarchiques  ne  servit  qu'à  aflaiblir  la  répu- 
blique et  à  rendre  possible  le  coup  d'État  tenté  par  les  bo- 
napartistes le  2  décemhre.  Bien  souvent,  depuis  cette 
époque,  on  vit  se  produire  dans  certains  journaux  la  nou- 
velle que  la  fbsion  allait  être  accomplie  entre  la  branche 
ainéeet  la  branche  cadette  des  Bourbons.  Mais  toujours 
rivénement  venait  démentir  les  faiseurs  de  nouvelles. 
Cette  alliance  intime,  que  pouvait  commander  l'intéièt, 
rencontrait  une  barrière  insurmontable  dans  la  fidélité  aux 
prindpes.  Il  parait  cependant  hors  de  doute  que  l'un  des 
membres  de  la  branche  cadette,  le  duc  de  Nemour»,  re- 
connaissait dès  lors  pour  sou  teul  roi  légitime  le  représen- 
tant de  la  branche  atnée. 

Après  la  chute  du  second  empire  on  essaya  de  ressus- 
dter,  contre  la  république ,  ce  projet  de  la  fusion.  Mais 
d'abord  les  intrigues  de  quelques  meneurs  se  brisèrent 
contre  l'attitude  du  comte  de  Chambord,  qui  s'opposait 
fermement  à  toute  espèce  de  transaction.  Dans  un  ma- 
nifeste, daté  du  5  juillet  1871,  ce  prince  écrivait:  «  La 
France,  cmellement  désabusée  par  des  désastres  sans 
exemple,  comprendra  qu'on  ne  revient  pas  à  la  vérité  en 
changeant  d'errenr,  qu'on  n'échappe  ijas  par  des  expé- 
dients à  dei  nécessités  étemelles.  £lle  m'appellera ,  et  Je 


viendrai  à  elle  tout  entier,  avec  mon  dévooeme&t, 
prindpe  et  mon  drapeau.  Henri  V  ne  peut  abandonner  le 
drapeau  blauc  d'Henri  IV.  »  Quelques  mois  après,  le  même 
prince  protestait  avec  force  contre  les  projetsdefusionqo*oii 
faisait  de  nouveau  courir  et  contre  toute  idée  d'abdicatioB 
en  faveur  de  la  branche  cadette.  Par  suite  de  ces  dédara- 
tiens  redoublées  et  si  nettes ,  la  fusion  semblait  devenue 
plus  que  jamais  impossible.  Cependant  des  journaux  l'an- 
nonçdent  toujours  comme  probable  et  des  royalistes  eon. 
servaient  encore  Tespoir  de  la  réaliser.  Une  démarche  do 
comte  de  Paris,  chef  delà  branche  d'Orléans,  vint  en  effet 
donner  à  croire  qu'ils  ne  caressaient  pas  une  cbimère.  Ce 
prince  rendit  visite,  le  5  août  1873,  au  comte  de  Cham- 
bord, et  s'inclina  pour  lui  et  sa  famille,  devant  son  droit 
à  la  couronne.  La  fusion  était  dune  accomplie  entre  les 
princes;  il  restait  à  savoir  si  elle  pourrait  s'accomplir 
entre  leurs  deux  partis,  si  éloignés  l'un  de  l'autre  par  les 
principes  et  les  faits. 

FUSIONIENS ,  dénoniination  sous  laquelle  on  a  dé- 
signé des  sectaires  qui  avaient  pour  chef  un  médecin 
nommé  Louis  de  Tourdl,  originaire  du  Vaucluse,  et  mort 
▼ers  1865.  Homme  instruit,  d*un  caractère  doux  et  lui- 
main,  il  avait  entrepris  la  singulière  tftcbe,de  fondre  en- 
semble les  théories  de  Saint-Simon,  de  Fuorier,  de  Cabet, 
et  d'en  faire  une  seule,  sous  le  nom  de  religion  futkh- 
nienne,  La  base  de  cette  religion  était  l'égalité  sodale,  ap- 
puyée elle-même  sur  le  eentiment  religieux.  On  n'y  re- 
eonnaissait  d'autres  principes  que  l'existence  d'un  Diey 
juste  et  bienfaisant,  et  rimmortalité  de  l'Ame  humaine  dont 
le  devoir  était  de  pratiquer  les  préceptes  de  la  morale  na- 
turelle et  la  destinée  de  fusionner  après  la  mort  avec  Diea. 
M.  de  Tourdl  a  publié  plusieurs  brochures  pour  exposer 
cette  théorie  plus  puérile  que  dangereuse. 

FUSSEN ,  ville  de  Bavière ,  dans  le  cerde  de  Sonabe, 
sur  le  Lecb,  avec  2,000  Ames,  possède  une  fabrication  de 
toiles  et  d'instruments  de  musique.  Un  traité  y  fut  con- 
clu, en  1745,  entre  la  Bavière  et  l'Autriche. 

FOSSU  ou  FUSELI,  nom  de  célèbres  artistes  suisses. 

Jean-Gaspard  Fossli,  portraitiste,  né  à  Zurich,  en  1706  , 
mort  en  17S1.  Ses  portraits  eurent  un  immense  succès;  la 
plupart  ont  été  gravés.  Il  cherdia  aussi  à  [faire  connaître 
ses  idées  en  matières  d'art.  Indépendamment  d'une  histoire 
des  artistes  suisses  et  d'un  catalogue  des  prindpaux  graveurs, 
on  a  de  lui  :  Choix  de  Lettres  de  Winckelmann  à  ses 
amis  en  Suisse  (  Zurid),  1778) ,  et  idées  de  Mengs  sur  le 
beau  et  le  goût  dans  la  peinture  (  Zurich ,  1792 }. 

Son  fils,  Jean-Henri  Fdssu,  peintre  d'histoire,  en  der- 
nier lien  diredeur  de  l'Académie  royale  de  Peinture  de  Lon- 
dres (  où  on  avait  coutume  d'écrire  son  nom  Fuseli  ) ,  né 
à  Zurich,  en  1742,  étudia  à  Berlin  sous  Sulier,  voyagea,  en 
1791,  avec  Lavater,  et  se  rendit  ensuite  en  Angleterre, 
où  les  consdls  de  Reyndds  le  déterminèrent  à  s'adonner 
exdusivement  à  la  peinture.  Après  avdr  profondément  étu- 
dié l'œuvre  de  Michd-Ange  à  Rome  de  1772  à  1778,  il  revint 
en  Angleterre,  où  on  le  regarda  comme  le  plus  grand  peintre 
après  West  II  mourut  à  Puttney-Hill,  près  de  Londres, 
le  16  avril  1825,  et  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Paul,  à  c^té 
de  son  ami  Reynolds.  Parmi  ses  tableaux,  on  estime 
surtout  VOmbre  de  Didqn^  le  Combat  d'Hercule  contre  les 
chevaux  de  Diomède,  d  sa  galerie  miltonienne,  composée 
de  soixante  figures  pour  le 'poème  de  Milton.  Il  fit  paraître^ 
en  (801,  des  Leçons  sur  la  Peinture^  dont  on  critiqua  avec 
raison  le  style  peu  convenable,  et  où  on  rdeva  les  juge» 
ments  par  trop  tranchants  qn'il  se  permettait  àr  l'égard  de 
qudques  chefs-d'ceuvre  généralement  admirés. 

Jean-Rodolphe  Fossu  le  jeune,  né  A  Zurich ,  en  1709; 
mort  en  1793,  se  forma  à  Paris,  sous  Loutberboorg aîné , 
et  parvint  à  être  un  remarquable  peintre  en  miniabue.  On 
a  aussi  de  lui  quelques  dessins  d'après  Rapliad  et  autres 
grands  maîtres,  et  un  Dictionnaire  universel  des  Artistes 
(Zurich,  1763),  (mit  de  trente  ans  de  travail.  Son  fils, 
Jean-Henri^  mort  à  Zurich,  en  1832,  eu  a  donné  la  soila. 
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FUSTANELLE,  partto  da  costume  natioiial  grec» 
■ils  particulière  cepiandani  aux  hommes;  c'est  ce  qu*oa 
appelle  aussi  la  cAemise  albanaUe.  Ce  mot  est  dériTé  du 
tore  fyUân^  et  sigiiifie  an  propre  un  Tdtement  de  fiamme. 
Avant  leur  révolution^  les  Grecs  armés,  les  Klephtcs  no- 
tamment, portaient  pour  la  plupart  la/iM^one^;  et  plus 
taideDe  a  été  oonsenrée  pour  les  milices  irrégulières  du 
lojanme.  Sur  le  continent  grec ,  die  est  généralement 
portée  par  les  gens  de  la  campagne;  car  une  fois  hors  d'A* 
thènes,  on  ne  retrouve  plus  guère  le  costume  européen  que 
dansles  grandes  Tilles.  Depuis  qne  la  Grèce  a  étééleTéean  rang 
de  poisMnoe  indépendante  et  que  des  populations  grecques 
on  a  ftôt  une  nation  ;  depuis  que  le  roi  Othon  a  lui  même 
adopté  la  fiutantlUf  comme  partie  essentielie  du  costume 
national,  les  Grecs,  dans  les  villes  surtout,  7  attachent 
beanconp  plus  d'importance  qu'autrefois ,  et  apportent  infi- 
niment plus  de  soins  à  la  confectiminer  de  même  qu'à  en 
fabriquer  rétofTe.  lA  fustanelle,  d'une  éclatante  blancheur, 
alUttt  de  la  taille  aux  genoux ,  retenue  et  fixée  sur  les 
banches  an  moyen  d'une  ceinture,  est  faite  d'une  fine  étoffe 
deooton  ;  celle  des  gens  de  la  campagne,  ou  de  la  milice,  est 
rétoôè  plus  grossière,  et  va  Jusqu'aux  genoux  en  faisant 
Ae  brges  plis,  qui  sont  l'objet  d'un  soin  tout  particulier 
et  que,  à  l'aide  du  fer  et  de  l'empois,  on  maintient  fermes  et 
unis.  Chei  les  riches,  le  bord  Inférieur  en  est  plus  ou  moins 
orné  de  broderies ,  et,  comme  les  autres  parties  du  costume 
national  grec,  la  fustuielle  fournit  une  vaste  carrière  à  la 
vanité  et  au  désir  de  plaire;  aussi  les  fashionables  grecs 
ont-ils  &itde  Part  de  porter  la  fustanelle  l'objet  de  l'étude  la 
phB  approfondie.  A  certains  ^ards  cette  partie  du  costume 
pec  rappelle  le  childn  des  anciens  Hellènes,  et  présente 
qodqoe  ressemblance  stcc  le  Têtement  macédonien.  Au 
Ûeu  de  fustanelles ,  les  habitants  des  lies  et  des  ports  de  mer 
portent  de  laiges  pantalons  bouffants,  en  cotonnades  de  cou* 
leurs  bariolées  et  quelquefois  aussi  en  soie. 

FUSTET  (  Bois  de) ,  produit  d'une  espèce  de  sumac, 
qui  croit  an  midi  de  la  France,  mais  qu'on  trouve  également 
à  U  Jamaïque,  à  Tabago,  et  dans  qudques  autres  des  Antil- 
les. Le  bois  de  fustet  est  entouré  d'un  aubier  blanc  ;  l'hitérieur 
est  jaunâtre ,  qnelquefoia  d'un  Jaune  asses  vif,  mêlé  de  vert 
pAle  :  raitemation  de  ces  deux  oouleun  le  fait  alors  paraître 
veiné,  n  est  peu  compacte,  et  cependant  assex  dur,  noueux 
et  tortueux.  U  est  mis  asseï  souvent  dans  le  commerce, 
tronc  et  souclie,  d'une  seule  pièce.  La  racine  est  plus  es- 
tiniée  que  les  branches.  Il  arrive  en  paquets  de  baguettes ,  en 
branches  refendues,  dépouillées  de  leur  éooroe,  et  quelque- 
fois, mais  rarement,  en  tiges  tortueuses  un  peu  grosses.  Ce 
bois  donne  une  teinture  jaune.  Il  sert  aussi  aux  luthiers ,  aux 
â»énistes  et  aux  tonineurs.  Pblodzk  père 

FUSTIGATION,  action  de  fouetter,  de  faire  subir  à 
qoelqu'un  le  supplice  du  foue  t,  application  sur  le  corps  de 
coups  de  fouet;  punition  longjtamps  pratiquée  dans  les  ar- 
mées de  France ,  et  encore  en  usage  dans  quelques  con- 
trées du  lloid.  En  vertu  de  l'ordonnance  du  10  décembre 
1570,  les  goujats  coupables  dcTaient  être  fustigés  à  coups  de 
fnnet,  les  femmes  suspectes  ne  devaient  être  battues  que 
de  verges.  Sous  Henri  IV,  le  manche  de  la  hallebarde  tirait 
raison  des  Infractions  des  fuitassins;  cette  correction  s'appe- 
lait aussi  le  fnoiion.  Sous  Louis  XllI,  les  cavaliers,  au  lieu 
tfêlKs  bétonnés  (vofes  BAsromiAnc),  n'étaient  punis  qu'à 
coups  de  plat  de  sabre,  parce  que,  dit  l'ordonnance,  ils 
sont  en  grande  partie  gentilsbommes.  La  distinction  dont  la 
législation  nvait  flivorisé  rbommede  cheval  fut  nuûntenne 
par  la  pàialité  de  1727;  il  n'était  battu  qu'avec  de  l'acier; 
m  piéton,  qu'avec  du  bcis.  Le  ministre  Saint*Germain;rêvait 
aans  doute  déMi  fabolition  des  privilèges  quand  il  étendait  à 
tous  les  hommes  les  coups  de  plat  de  sabre  :  c'était  leur  dire  ; 
Tous  êtes  tous  gentilshommes.  La  galanterie  avait  décru  en 
1764  :.  ce  n^étail  plus  à  coups  de  veiges,  mais  à  coups  de 
fouet  que  les  fenmies  saisies  au  camp  de  Compiègne  étaient 
lagellées.  La  bastonnade  prussienne  s'infligeait  Jadis,  sur  la 
.  pUce,  à  la  parade  :  c'était  une  des  récréations  des  liabitants  et 
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de  la  garnison.  La  schiagne  autriddenne  se  distribuait  4 
coups  de  baguettes  de  coudrier,  on  à  coups  de  canne  x  ceux 
que  touchait  la  canne  avaient  l'honneur  d'être  châtiés  de  la 

main  des  officiers  on  des  sergents  ;  les  autres  ne  rélal«Bt  que 
par  des  caporaux.  La  canne  de  Pierre  1*'  était  un  nlvean, 
suspendu  sur  ses  troupes  :  un  général  n'éteit  pw  plus 
exempt  de  ses  atteintes  qu'un  fifre.  Voilà  comment  le  deêpo- 
tiame  entend  l'égalité.  Le  knout ,  qui  n'épaigne  pas  les 
épaules  des  Russes ,  s'appesantit  sur  celles  des  Mantchous  ; 
enfin  le  chai  à  neitf  gueuês  rappelle  parfois  l'utUité  de  la 
sobriétéaox  soldats  anglais,  qui  ensont  on  peu  trop  oublieux. 
j^^  0**  BAaniif. 

FUT  (en  Utin  /ustù,  bâton).  On  appelle  ainsi  en  ar- 
chitecture la  partie  de  la  colonne  comprise  entrela  baseet 
le  ch  apiteau.  Les  fûts  sont  des  conoides ,  eacepté  ceux 
des  colonnes  dites  ionet^  qui  ont  la  fonne  d'un  titre-bou- 
chon, comme  on  en  voit  aux  autels  des  élises  du  Valde-Grâce 
et  des  Invalides.  Les  fttts  de  l'ordre  dorique  grec  sont  des 
cônes  tronqués,  c'est-à-dire  qu'ils  diminuent  régulièrement 
de  grosseur  de  la  base  au  chapiteau.  Les  fûts  des  ordres 
ionique,  corinthien,  et  dorique  dit  ronuUn,  sont  renflés  à 
partir  du  tiers  de  leur  hauteur;  mais  la  courbure  de  leur 
profil  est  asseï  arbitraire;  elle  dépend  du  caprice  et  du  goût 
de  Tarchitecte.  Les  fûts  diflèrent  de  proportions  :  on  en  voit 
qui  n'ont  en  hauteur  que  4  ou  &  diamètres,  tandis  que  d'an- 
tres en  ont  7 ,  S,  9,  suivant  les  ordres.  Les  colonnes  d'oidre 
dorique,  ionique  et  corinthien,  sont  tantôt  lisses,  tantôt  can- 
nelées, en  tout  ou  en  partie.  Les  fûts  ornés  ont  des  rudentu- 
res  dans  leurs  ca  n  nel  u  r  es;  d'autres  sont  incrustés  de  ban- 
des de  marbre  ornées  de  sculptures  délicates  ;  enfin,  on  ren- 
contre des  mts  teut  couverts  de  feuillages,  de  rinceaux,  etc. 

Dans  plusieurs  arts  mécaniques,  le  moi/ût  est  synonyme 
de  bois  ;  on  dit  le  ftU  d'un  fus  il,  pour  la  pièce  de  bois  qui 
forme  la  crosse,  et  sur  laquelle  est  ^usté  le  canon.  Le  fût 
d'une  variope  est  le  morceau  de  bois  qui  porte  le  fer,  la 
poignée  de  l'outil,  etc.  On  appelle /il/  d'une  girouette  un 
bois  plat  comme  une  latte  et  large  de  quatre  doigts,  où  lagi- 
rou^tedu  vaisseau  est  fixée.  Teissédub 

FUT,  FUTAILLE,  se  disent  des  tonneauxoù  l'on  met 
lesspiritueuxetles  huiles.  Lesfutailies  vides,  surtout  celles  qui 
ont  servi  au  premier  de  ces  usages,  sont  encore  l'objet  d'un 
certain  commerce.  On  en  expédie  en  Belgique  et  en  Hollande 
où  elles  sont  empbyées  pour  les  genièvres;  étant  déjà  im- 
bibées d'esprit,  elles  donnent  moins  de  perte  de  liquide. 
Les  futaiUes  imprégnées  d'huile  servent  à  la  pêche  de  la 
baleine,  et  le  commerce  de  Marseille  en  emploie  une  grande 
quantité  pour  aller  chercher  des  bulles  dans  le  Levant. 

FUTAIE,  bois  qu'on  a  laissé  croître  au-delà  de  l'épo- 
que ordinaire  des  coupes,  et  qui  a  été  éclahici  de  manière 
à  ce  que  chaque  sujet  pût  atteindre  son  maximum  en 
grosseur  et  en  hauteur.  Avant -cette  opération,  vere  l'âge  de 
quarante  ans;  le  bois  reçoit  le  nom  de  futaie  sur  iaiUis; 
di.\  ou  quinze  ans  plus  tard,  c^etidemi'futaie  ;  enfin,  les  bois  de 
quatre-vingts,  cent  ans  et  plus,  sont  hauêe/utaie.  Les  arbres 
des  ftoies  sont  les  grandes  espèces,  telles  que  le  chêne,  1 
charme,  le  sapin,  etc. ,  dont  le  tronc  et  les  branches  princi- 
pales sont  employés  à  confectionner  des  bois  de  charpente. 

Toutes  les  terres  ne  conviennent  pas  à  la  culture  des 
futaies  ;  celles  qui  sont  maigres  et  sèches,  peu  profondes 
ne  fournissent  pas  de  sucs  assez  abondants  ;  elles  produi- 
sent des  arbres  qui  poussent  lentement,  et  qui  se  couronnent 
avant  d'avoir  attehit  de  grandes  dimensions  ;  les  terres  trop 
abreuvées  de  sucs,  portent  au  contraire,  des  bois  qui  se 
développent  avec  rapidité,  mais  dont  la  texture  n'est  pas 
dense  :  ces  bols  ont  le  double  Inconvénient  de  peu  résister 
aux  diocs  ou  aux  pdds  qu'ils  ont  à  soutenir  et  de  tomber 
facilement  en  vermoulure.  P.  GAunisT. 

FUTAINE,  étoffe  croisée  sfanplement  ou  double,  qu'on 
fabrique  avec  une  chaîne  en  fil  et  nue  trame  en  coton.  Quand 
elle  est  double,  elle  n'a  pas  d'envers.  Il  existe  des  futalnes 
àpoli.  Dans  les  fabriques,  on  les  garnit  comme  les  drapa  ou 
les  couvertures  aux  chardons. 
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FIJTÉ»  fin,  rasé,  adroit.  En  tennes  de  bteson,  fAU  M 
dit  du  ifoto  d^une  jmliiie,  d'une  lance,  d'une  pique,  d'un 
arlire  on  d*ane  forftt,  lorsque  le  fer  on  les  feuilles  sont  Ula- 
sonnés  d'un  émail,  et  que  le  tronc  ou  le  At  Test  autnsmeut  : 
DW  &  trois  iavdines  de  gueules^/l^éeii  de  sable. 

FUTILE,  FUTILITÉ.  Snltant  XEne^Utpédit^  ces  mots 
nous  Tiendraient  de  la  langue  des  Romains ,  où  /kMIe  aurait 
été  le  nom  d'un  Tase,  à  large  orifice,  à  fond  tiès-étroit,  dont 
on  se  servait  dans  le  culte  de  Vesta.  II  se  terminait  en  pointe, 
afin  que  l'on  ne  pût  le  poseràlerro  sans  répandre  la  liqueur 
qu'il  contenait.  Ainsi,  fvAile^  en  français,  deviendrait  une 
sorte  de  terme  allégorique.  L'honmie/Wifo  serait  donc  celui 
qui  aurait  |»eo  de  fonds  et  qui  ouvrirait  une  large  bouche 
pour  ne  dire  que  des  niaiseries  ou  des  choses  frivoles.  Ite 
partie  de  noire  existence  se  passe  à  s^occoper  ^faiilités. 
Remarquons  cependant  que  ce  mot  a  souvent  un  sens  rdatif, 
déterminé  par  la  direction  d'esprit  de  oehil  qui  l'emploie. 
Ainsi,  le  géomètre,  le  physiden  trouvera  >tefi/et  les  occu- 
pations du  poète,  tandis  que  le  banquier,  Tagcnt  de  change 
r^ardera  comme  très-fuUIes  les  calculs  et  les  reclierches  du 
savant.  Il  est  cependant  des  futilités  sur  lesqudles  il  n'y 
a  qu'une  opinion  :  dans  la  science,  'par  exemple,  ces  labo- 
rieuses recherches  de  quelques  éradits  sur  des  questions  his- 
toriques sans  intérêt  pour  nous;  dans  la  poésie,  ces  acros- 
tiches, ce»  bonts-rimés,  etc.,  tours  de  force,  n'ayant  que  le 
mérite  trèe-mince  de  la  difficulté  vaincue.         OuaRT. 

FUTUll,  tout  ce  qui  est  dans  l'avenir.  On  appelle  com« 
munénocnt  A</t(r,  ou  /tt/«re,  celui  ou  celle  qui  se  trouvent 
liés  par  une  promesse  ou  plutôt  par  un  projet  de  mariage. 
Les  choses  futures  peuvent  être  l'objet  d'obligations  et  de 
conventions.  Néanmoins  la  loi  interdit  comme  immorale 
toute  sUpùlation  feite  au  sujet  d'une  succession  future. 

Futur,  en  termes  de  grammaire,  sert  à  désigner  fe  temps 
do  verbe  qui  marque  qu'une  chose  se  fera.  Ainsi,  dans  ces 
phrases  :  La  victoire  sera  pour  nous,  nous  triompherons 
de  nos  ennemis,  les  deux  verbes  être  ei  triompher  sont  em- 
ployés au  futur,  |iarce  qu'ils  ont  à  indiquer  simplement  que 
tel  ou  tel  événement  arrivera  dans  un  temps  qui  n'est  pas 
encoro.  Ou  distingue  dans  les  conjugaisons  deux  sortes  de 
futurs,  le  futur  simple  ou  absolu  et  le /«fur  passé,  que 
des  grammairiens  appefient  aussi  ^/ttr  antérieur, 

Nous  avons  d^jà  cité  des  exemples  du  futur  simple. 

lA  futur  passé  ou  antérieur  marque  l'avenir  avec  rapport 
au  passé,  c'est -à  dire  qu'il  fait  connaître  que  dans  le  temps 
qu'une  chose  arrivera  une  autre  chose,  qui  n'eit  pas  encoro, 
sera  consommée.  Ainsi ,  l'on  emploie  le  futur  passé  quand 
on  dît  :  Lorsque  f  aurai  fini  ma  tâche,  f  irai  vous  voir, 
ou  JTaurai  fini  pia  tâche  :  lorsque  Je  vous  irtH  voir;  de 
i'aoe  et  de  l'autre  feçon,  la  tAclie  à  finir  est  considérée 
comme  étant  au  passé  par  rapport  à  la  visite  qui  est  aussi  à 
faire.  Il  est  des  cas  oik  le  présent  tient  la  place  du  futur, 
comme  dans  ces  expressions  :  Je  reviens  tout  à  Vheure  :  Je 
pars  âemain  pour  ta  campagne  ;  ce  qui  veut  dire  évidem- 
ment s  Je  reviendrai  tout  à  Vheure;  Je  partirai  de- 
main,  etc.  Llndicatif  présent  a  encore  la  signification  du 
fiUur  quand  il  est  pnifcédé  de  la  conjonction  condition- 
nelle si,  comme  dans  cette  phrase  :  Nous  sommes  prêts  à 
combattre,  si  nous  rencontrons  Fennemi,  Cest  comme 
si  l'on  disait  :  ^ous  som?itef  prêts  à  combattre  quand  notts 
rencontrerons  Vennemk.  Le  priHérit  indéfini  se  prend  quel- 
quefois pour  un  fiitur  passé;  on  dit  de  cette  manl^  :  Avez- 
vous  bientôt  écrit  votre  lettre?  ^ourt  Aurez  vous  bientôt 
écrit  votre  lettre?  Quelquefois  le  futur  simple  a  la  signifi- 
cation de  l'impératif.  Ainsi,  dans  le  Décalugue  ;  Votu  ai' 
mère»  Dieu  de  tout  votre  ectur;  vous  ne  tueiex  point,  etc., 
signifient  :  Aimez  Dieu  de  tout  votre  cœur-,  ne  tuez 
90intf  etc.  CnAurAGMAG, 

FUTURS  CONTINGENTS.  Voyez  CoimNCBiiT. 

FUYARD,  nom  dont  on  flétrit  les  soldats  qid  apri»  un 


—  FYT 

combat  désavantageux  abandonnent  en  désordre;  le  champ 
de  bataille,  cherohant  leur  salut  dans  une  fakiê  hootense. 
Si,  pressée  par  des  forces  supérieures,  une  armée  bat  m 
retraite  avec  ordre,  elle  impose  toejours  à  reonemi  par  son 
attitude.  La  fuite,  an  contraire,  a  pour  conséquence  inévi* 
table  une  déroute  complète;  le  soldat  se  prédpite  de  Ions 
cAtés,  se  Jette  dans  une  rivière,  dans  un  marais,  dans  on 
défilé,  dans  on  bols ,  d'où  il  se  tbe  plus  diffidlement  4|iie 
d'un  combat  en  règle  qa*il  anreiteu  à  soutenir  contre  l'en* 
nemi. 

Chei  les  nations  germaniques^  les  fuyards  étaient  noyés 
et  Mufles  dans  un  bonibler*  La  kl  aalique  imposait  une 
amendée  quiconque,  sans  preuve,  accusait  vm  Franc  d'à* 
voir  Jeté  son  bondier  pour  ftdr  et  te  traitait  de  UMre.  Xea 
capitulaires  déclarent  infime  celui  qui  tourne  te  dos  k  l'en* 
neini  et  refusent  son  tèm<rfgnage  en  Justice.  Au  tempe  de  b 
féodalite,  te  fuyard  descendait  dans  te  classe  des  gens  tatt- 
tebles  etcorvéablesà  merd.  Les  ordonnances  de  François  l*' 
et  de  Henri  II  le  font  passer  par  les  piques.  La  loi  dn  21  bni> 
maire  an  y  punit  de  trois  ans  de  fer  oelni  qui  Jette  ses  ar- 
mes et  frappe  de  taort  ceiui  qui  aiMndonne  son  poste  de- 
vant l'ennemi.  S'il  s'agit  d'une  troupe  entière,  les  sfac  ptes 
anciens  soldate  subissent  te  même  sort. 

FUZEUER  (  Loms),  né  à  Paris,  en  1672,  mort  le  19 
septembre  1752,  tt avallla  pour  tous  les  tlié&tres,  et  se  dis- 
tingua plus  par  sa  fécondité  que  parle  mérite  de  ses  plèees. 
n  donna  au  ThéAtre-Français  :  Comélie,  en  sodélé  avec  te 
président  Hâiault;  Momus  fabuliste  ;  Les  Amusements  de 
^automne;  Les  Anuaones  modernes  ;  Les  Animaux  r^- 
sonnables;  Le  Procès  des  Sens.  L'Opéra  représente  de  lui  : 
Les  Amours  déguisés;  Arion;  le  Ballet  des  ii^er ;  Les  M- 
tes  grecques  et  ronudnes;  Les  Amours  des  Dieux;  Les 
Amours  des  Déesses  ;  Les  Indes  galantes  ;  VÉeote  des 
Amours  ;LeCama!oaldu  Parnasse;  LesAmoursde  Témpé; 
La  Reine  des  Péris;  Jupiter  et  Europe;  Les  BomanSf 
opéra  en  trois  actes ,  mis  en  musique  par  GambÉd  ;  et  te 
baltet  de  Phaétuse.  FuaeUer  composa,  en  outre,  pour  te 
ThéAtre-Itolien  beaucoup  de  pièces,  notamment  :  V Amour 
maître  de  tangues;  Le  Mai;  La  Méridienne;  La  Mode;  La 
Rupture  du  carnaval;  Le  Faucon;  Mélusine;  Hercule 
filant;  Arlequin  Persée;  Le  Vieux  Monde;  Les  Noces  de 
Oamaehe;  Les  Dibfi^fia  Salamàlei;  Amodie  cadet;  La 
Bague  magique;  enfin ,  il  fit  un  grand  nombre  d'onvragas 
pour  l'Opéra-Comlque  et  même  pour  tes  Marionnettes  de  te 
Foire,  tentMseal,titatdt  aTecLe  6age,d'0nieval,  etc.,  eAe.; 
tels  que  Arlequin  grand-viaUr  ;  ArlequHn  défenseur  éPffà' 
mère  ;  Le  Réveillon  des  Dieux;  La  Mairone  d^Bphèse.  D 
fbt  rédacteur  du  Mercure,  eoi4olntement  avec  La  Bmère, 
autre  faiseur  d'op5ras;  et  sa  coUaboralion  à  ce  recueil  dura 
depuis  novembre  1744  Jusqu'en  septembre  1752.  Il  éteit 
petit,  trapu ,  avait  le  coa  très-conrt,  se  fUsait  rouler  dans 
une  brouette,  et  appelait  l'homme  qui  la  tirait  son  chevutr 
baptisé.  Quoi  qu'en  ait  dit  La  Harpe,  il  ne  manqaalt  ni  dV 
roaghiation  ni  de  telent  poétique.  CaAnPACifAC. 

FYEN.  Voget  Fionm. 

FYT  (  Jean  ),  pehitre, né  à  Anvers,  yen  1625,  peignit 
beaucoup  de  toUes  en  oollalx>ration  avee  Ruliens,  Jaoob 
Jordaens  et  Tli.  WiUebort.  La  fécondité  de  son  plneeau  élail 
telle  qu'il  est  aujourd'hui  peu  de  galeries  de  quelque 
portance  qui  ne  possèdent  de  ses  Ubieanx.  Il  exeeUâit 
les  sujets  de  cliàsse,  de  même  qu*à  représenter  tes  qondra* 
pèdes  à  l'élat  sauvage  ou  àf  état  de  domesticité,  les  oiseani^ 
les  fruits ,  les  fienrs  et  tes  bas-reliefs.  Son  dessfn,  tout  m 
reproduisant  la  nature  avec  une  grande  fidéUte,  est  toa* 
Jours  nobte;  son  coloris  a  dn  feu  et  de  la  force,  et  il  iii 
si  bien  assortir  ses  couleurs  aux  effets  de  lumière,  qn'à  est 
égard  il  rivalise  avec  de  Voes  et  Snyders.  fl  exeéttait  loarf 
dans  la  gravure  4  reau-forte.  On  i^iore  l'époqne  dÉsa 
mort  DavU  Konlog  futteplus  oéièbrt  de  ses  âèvis. 


G 


Gf  septièine  lettre  de  Talphabet  fatin  que  nous  «toi» 
•dopté,  eftt  en  même  temps  la  cinquième  des  consomies; 
c'est  la  troisième  de  Talpliabet  des  Orientaox  et  des  Grecs. 
Le  G  était  appelé  gamma  par  les  Grecs,  gimel  par  les  Hé- 
ïnui  et  les  PhénidenSy  gnmel  par  les  Syriens,  et  gum  par 
lei  Arabes.  Le  sanscrit  possède  on  6  simple  et  on  G  aspiré. 
Dans  les  langues  slaves ,  G,  tantôt  quatrième  lettre  de  Tai- 
phabet,  comme  en  rosse,  en  serbe,  tantôt  septième,  comme 
.en  polonais,  etc. ,  est  toujours  la  (sotturale  douce  du  grec. 
Bans  qoclqnee-unes  seulement  elle  reçoit  une  légère  aspira- 
tion. En  àttenaandy  cette  aspiration  est  beaucoup  plusfré* 
qoente,  surtout  derant  des  syllabes  finales.  Cependant, 
dsos  certaines  parties  de  l'Allemagne,  on  prononce  les  deux 
f  eomme  dans  le  mot  français  gué.  Sourent  aussi  cette  lettre 
s*y  confond  avoir  l't.  En  italien  et  en  anglais,  le  g  devant 
#  et  i  se  prononce  comme  <0'«»  4i^i  noais  cette  rè^le  pour 
Tanglais  ne  s*applique  qu'aux  mots  d'origine  romane.  Le  g 
espagnol  est  une  gutturale  moins  douce  qu'en  français. 

n  y  a  une  affinité  bien  prononcée  entre  le  G  et  le  C. 
Avant  que  le  G  prit  place  dans  Talpliabet  latin,  le  C  seul 
représentait  les  deux  articulations,  la  forte  et  la  faible, 
mie  et  gue.  Mais,  pour  dissiper  tous  les  doutes  à  l'égard  de 
rexacte  prononciation,  les  Latins  donnèrent  à  cUiqoe  ai  ti- 
olatlon  un  caractère  particulier.  Alors  on  prit  pour  expri- 
mer la  fidble  le  signe  même  de  la  forte  C,  en  ajoutant  seu- 
lement à  rextrémilé  de  sa  partie  infiérieure  une  petite  li- 
gne verticale ,  indiquant  que  l'expression  du  C  devait  être 
affaiblie  :  de  là  le  G  tel  que  nous  Pavons  reçu  des  Latins. 
A  l'instar  de  ce  peuple,  nous  avons  conservé  dans  Tor- 
tbegrapbe  de  quelques  mots  le  signe  de  Tarticulation  forte , 
eomme  poor  retenir  la  trace  de  l'étymoiogie ,  tandis  que 
dans  la  prononciation  nous  ne  faisons  sentir  que  rarticula- 
tien  laible.  Afaisl,  nous  écrivons  second^  et  nous  pronon- 
çons segond»  Il  est  d'autres  cas,  au  contraire,  où  tout  en 
employant  le  G,  caractère  de  Tarticulation  lUble»  nous  pro- 
nonçons la  forte,  comme  lorsque  Ton  écrit  rang  éminenf^ 
qnl  doit  se  prononcer  rank  éminent. 

Rotre  lettre  G  s'appelle  aojonrdlini  ^e,  parce  que  réel- 
lement elle  exprime  plus  souvent  rarticulathm/e  que  Tar- 
ticiilatlon  gue ,  qu'on  lui  donnait  primitivement.  Du  reste, 
es  changemeot  dans  la  prononciation  n'en  a  point  amené 
dans  rortbognpbe.  If  os  règles  relativement  à  cette  lettre  sont 
aaseï  caprideoses.  G  devant  les  voyelles  a,  o,  ti ,  conserve 
la  valeur  de  l'articulation  guef  devant  les  voyelles  e,  i,  il 
prend toqioors  la  valeur  de  Tarticnlation Je. Dans  Vélision^ 
U  ne  preBd  jamais  un  son  dur.  Quand  le  g  final  se  lie  avec 
nne  voyelle,  il  prend  quelquefois  rarticulation  forte  du  A. 
Aveelalcttre  iiyle^  forme  nne  prononciation  mouillée,  comme 
dans  eea  mots  digne ^  agneau ,  signal;  mais  dans  quelques 
ibois  dérivés  du  giéc  ou  du  latin,  ces  deux  lettres  ont 
une  prononciation  phis  dure  ou  plus  sèclie  :  ^nomonl^tie, 
agnaiion. 

Le  G  ches  les  andens  était  nne  lettre  numérale,  qui 
slgRiMI  quatre  cents  ;  lorsqu'il  était  surmonté  d'un  tiret , 
il  avait  la  valeur  de  quarante  mille.  Le  y  ff^  représente 
le  nombre  irais^  et  le  nombre  trois  mille  s*il  est  précédé 
An  petH  trait,  y.  Dans  les  inscriptions  romaines,  le  G 
•ndt  difléreates  signiflcations  :  seul,  il  s^fiait,  ou  gra-^ 


lis,  ou  ^enj ,  ou  gaudHim  ;  accompagné,  il  était  sijet  am 
mêmes  variations  :  G.  V.  était  poor  Cenio  urbis  ;  G.  P.  R. 
Gloria  populi  romani.  Dans  le  comput  ecclésiastique,  le 
G  est  la  septième  et  dernière  le ttre>  dominicale;  dans 
les  anciens  poids,  il  signifie  un  gros  ;  snr  les  monnaies  françai- 
ses il  indique  la  viUe  de  Poitiers,  Genève  sur  les  monnaies 
suisses,  et  Stettin  sur  les  prussiennes. 

En  cbimie,  Gl  désigne  un  équivalent  de  glucynium. 

CflAnPAonAG. 

G  wk  G  sol  ré  ut  (Musique).  Cette  lettre  sert  à  dési- 
gner ,  dans  l'ancien  système  de  notation ,  la  cinquième  note 
de  la  gamme  naturelle  à^ut  ou  de  sol.  Ce  système  if  est  plus 
employé  aujourd'hui  que  par  quelques  compositeurs  alle- 
mands ou  italiens,  pour  indiquer  le  ton  d'un  morceau  de 
musique  ou  d'un  instrument. 

GABAIiE.  Ce  mot,  d'origine  hébraïque  (halnirah,  ba- 
teau de  passage),  apparaît  de  bonne  heure  sur  les  rives  de 
la  Loire.  Quand  Nantes  fut  devenue  une  ville  de  commerce 
importante ,  les  habitants  eurent  souvent  bcnoin  d'envoyer 
au  bas  de  leur  rivière  des  bateaux  pour  recueillir  les  cargii- 
sons  des  navires  étrangers ,  qui  n'osaient  remonter  dans  l'in- 
térieur des  terres,  soit  que  le  lit  du  fleuve  n'eût  pas  asseï 
d'eau  pour  leur  navigation,  soit  qu'ils  craignissent  que  les 
franchises  de  la  ville  ne  fussent  pas  pour  eux  une  suffisante 
protection  contre  l'avidité  féodale  des  seigneurs  riverains. 
Ces  bateaux ,  larges  et  plats ,  d'une  vaste  capacité ,  et  portant 
un  seul  met,  furent  appelés  gabares.  C'était  aussi  le  nom 
qu'on  leur  donnait  sur  la  Bidassoa  :  nuneupatas  gabarras^ 
dit  un  titre  fort  ancien  de  la  Bibliotlièque  Impériale,  daté 
de  Fontarabie.  Les  Hollandais  qui  trafiquaient  sur  nos  oêtes 
transportèrent  cette  appellation  dans  leur  langue  maritime^ 
Ils  en  firent  een  gahàar.  Le  mot  s'est  conservé  ;  la  marind 
militaire  l'a  adopté,  et  lui  a  donné  une  importance  inespérée. 
La  gabare  est  essentieliement  un  navire  de  charge  ;  elle  dé* 
signe  à  la  fois  ces  lourdes  et  vilahies  barques  pontées  et  non 
pontées  dont  on  se  sert  dans  nos  ports  pour  porter  à  bord 
des  navires  en  rade  les  objets  de  consommation ,  et  ces  énor- 
mes corvettes,  aux  flancs  larges,  aux  murailles  droites,  A  la 
sirène  vaste  à  profonde,  qui  vont  dans  nos  colonies,  dans 
les  mers  de  Plnde,  et  par  deU  le  cap  Hom  jusqu'au  Chili 
et  an  Pérou,  ravitailler  nos  garnisons,  nos  escadres  ou  nos 
stations.  Depuis  l'occupation  d'Alger,  nos  gabares  sont  fort 
employées  dans  la  Méditerranée  ;  dies  font  un  continuel 
transport  de  troupes,  de  vivres  et  de  manillons. 

On  appelle  gabare  à  vase,  ou  Jfarle  Salope,  un  gros  ba- 
teau qui  sert  à  récolter  la  fange  que  les  nucliines  à  ouer 
tirent  du  fond  des  ports. 

En  termes  de  pêche,  on  nomme  gabare  une  espèce  de  filet 
plus  petit  que  la  seine  ordinaire;  on  en  lait  usîj|e  sur  nés 
cétes  de  TCMéan ,  à  l'embouchure  de  nos  rivières  ;  des  mor- 
ceaux de  liège  le  tiennent  suspendu  à  la  suriaoe  de  l'en»  ; 
son  propre  poids,  augmenté  de  quelques  balles  de  plomb,  In^ 
donne  une  position  verticale;  on  le  tbe  à  terre  avec  des  cordes 
Les  poissons  qui  se  trouvent  dans  l'espace  qu'il  embrassi 
s'eflbrcent  en  vain  de  rompre  celle  barrière;  les  gros  des- 
cendent dans  le  sac ,  les  petits  s'engagent  dans  les  maiUes, 
et  sont  arrêtés  par  les  onies.  La  pèche  est  d'autant  plus 
abondante  que  le  poisson  s'approche  plus  de  la  snrfiioe  de 
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Teaa:  on  la  fait  de  préféreooe  pendant  la  nuit;  le  tiasa  da 
filet  disparaît  dans  les  ténèbres  ;  le  poisson  ne  distingue  pas 
le  danger.  Enfin»  Ton  appelle  aussi  quekpiefois  galfare  le 
telesu  plat  qol  sert  à  eette  péohe. 

Théogène  Page,  Mpiuioe  de  fai«Ma. 

GABARIT.  On  désigne  ainsi,  dans  les  constructions 
maritimes,  le  modèle  sur  lequel  les  charpentiers  travaillent, 
en  donnant  aux  pièces  de  bols  qui  doitent  entrer  flans  la  com- 
position du  bâtiment  la  même  forme,  les  mêmes  contours 
et  les  mêmes  proportions.  Par  suite,  on  entend  par  gabarit 
la  forme  même  d'un  vaisseau.  Le  maitre  gabarit  d*un  na- 
Tire  n*est  autre  que  le  moHrecoup  /«• 

GABELLE*  Ce  mot  vient  de  TaUemand  gabe ,  impêt, 
tribut  Le  mot  gabeile  fut  d*abord  appliqué  en  France  è 
dUTertes  sortes  dimpêts.  On  lit  dans  plutfêurs  Coutumes  : 
gabelle  de  vin^  gabelle  de  draps^  gabelle  de  lonliea.  Mais 
ce  mot  s*an)iique  spécialement  à  Timpêt  du  sd.  L'origine  en 
ramonte  à  PhUippelV  (1286).  PhUippe  VI  établit  les  greniers 
à  sel  en  1S31.  Cet  Impêt  était  d'un  double  sous  Pliilippe  le 
Long  :  il  ne  devait  durer  qu^me  année.  U  fut  de  six  <feniers 
sous  le  roi  Jean  ;  il  avait  été  renouvelé  pour  payer  la  rançon 
de  ce  prince.  Chéries  Y  l'établit  à  perpétuité,  et  porta  la  taxe 
à  huit  deniers;  elle  s^aocrut  encore  sous  les  règnes  suivants. 
Elle  étaU  de  12  deniers  sous  Louis  XI  et  Charles  VIIL  Fran- 
çois I*'  réleva  è  21  livres  par  mulds  (  ordonnance  de  1542  ). 
Henri  II,  en  1S&3,  vendit  à  haut  prix  Texemption  de  Phnpêt 
d«  sel  4  quelques  provhiees  ;  au  Poitou,  à  TAunls,  à  la 
Saintonge^  4.  TAngoumois,  au  Périgord,  au  haut  et  bas  U- 
mousin.iLe  chiffre  général  de  l'bnpêt  ne  (ht  pofait  dfanhiué 
par  ces  aliénations  ;  le  tarif  fut  successif  ement  augmenté  de. 
puis. 

Looif  XIV  organisa  sur  une  plus  grande  échelle  cette  par- 
tie de  radministration  fiscale  ;  le  fa  u  x-saunage  fut  classé 
au  rang  des  crimes  :  des  tribunaux  d'exception  furent  éri- 
gés, et  des  offices  de  juges,  de  r^isseurs,  d'employés  de 
tout  grade,  furent  créés  et  tendus.  Cette  opération  fut  U 
plus  remarquable  de  la  fin  du  ministère  de  C  o  1  ber  t  L'or- 
donnance royale  de  mai  1680  divisa  la  France  en  pays  de 
grande  gabelle  et  de  petite  gctbelle,  etc.  Tous  les  produits 
des  salines fhrent  livrés  auifermlers  généraux,  qui 
employaient  4  l'exploitation  de  leur  monopole  une  armée  de 
eomnds  et  de  gardes,  et  en  letiralent  encore  des  Iténéfioes 
énormes  ;  les  juridictions  des  greniers  4  ad,  les  cours  supé- 
rieures, et  surtout  les  juridicâons  pcévêtales,  se  faisaient 
les  aoxilfadses  des  fermiers  généraox.  Cet  impêt,  qui  pesait 
iurtout  sur  les  masses,  anJt  souvent  excité  les  plus  graves 
désordres.  En  1U8,  Bordeaux  et  toute  hi  popuhUion  de 
la  Goienne  s*insurgèrent  contre  les  préposés  de  la  gabelle. 
Le  chef  de  Padinhiistration,  Tristan  de  Moneins,  fut  assom- 
mé, dépecé  et  salé,  n  fallut  lUre  marcher  une  armée  contre 
cette  province.  Le  connétable  de  Montmorency  la  comman- 
dait, et  la  province  fut  hérissée  de  gibets.  Année  commune, 
il  y  avait  4,500  saisies  dans  l*hitérieiir  des  malsons,  plus  de 
dix  mille  sur  les  routes  on  les  lieux  de  passage,  et  trois  cents 
cuodamnafions  aux  galères  pour  crime  de  oontrei>ande  de 
sel  ou  de  tabac  Le  nombre  des  prisonniers  variait  de  dix- 
sept  4  dix-huit  cents,  de  tout  4ge  et  de  tout  sexe.  On  avait 
imaginé,  pour  intéresser  les  magistrats  4  fai  poursuite  des 
fhiix-sauniers,  dteigner  le  payement  de  leur  gages  sur  les 
praduKs  de  te  gabelle. 

Le  chiffre  de  cet  fanpôt  variait  de  proTince  4  provfaice, 
et  même  de  Tille  4  fille.  Quelques  localités  en  payaient  peu, 
d^avtres  l^ucoup,  d'autres  n'en  payaient  aucun.  Quelques 
pTOftoees  n'étaient  point  taxées  pour  leur  consommation,  et 
mm  d'antres  chaque  f4mttle  était  obligée  de  prendre  au 
maguin,  ou  grenier  4  sel,  une  quantité  de  sel  déterminée. 

Les  page  de  grande  gabelle  étalent  ceux  qui  suppor- 
taienl  le  maximum  de  cet  impM,.4  savoir  :  nie-de- 
FAnee,  POriéanais,  le  Maine,  l'Anjou,  te  Touraine,  leBerry, 
le  Bourbonnais,  la  Bourgogne,  la  IHcardIe,  te  Champa^ie, 
la  Perelieet  te  plus  grande  partte  de  te  Normandie.  Le  chif- 
*•  de  te  fente  obligée  s*élevaitannuellement  4  760,000  quin- 


taux, et  te  prix  du  quintal  4  62  francs.  On  y  était  taxé  4 
neuf  livres  de  sel  par  tête. 

Les  pays  àe  petite  gabelle  étaient  ceux  qui  ne  payaient 
que  te  minimum  de  cetimpOt  :  te  Méconnais,  le  Lyonnais, 
te  Forex  et  Beaujolais,  te  Bugey,  te  Bresse,  te  pays  de 
Dombes,  te  Dauplihié ,  te  Languedoc,  te  Provence ,  le  Rous- 
sillon,  te  Rooergue,  te  Gévaudan,  quelques  cantons  de  F  Au- 
vergne. La  consommation  obligée  ne  pouvait  être  au-dessous 
de  640,000  quintoui  ;  te  prix  du  quintal  était  33  livres  10 
sous,  on  y  était  toxé  4  il  et  12  livres  par  tête. 

Les  payt  rédimés  étaient  les  prorinces  qui  avaient 
acheté  et  payé  l'exemption  entière  du  droit  ;  leur  entière  li- 
bération de  l'impôt  de  gabelte  leur  avait  coûté  1 ,750,000  Gv. 
sous  HenrilII;  mate  elles  n'en  fhrent  pas  mofau  assu- 
jetties 4  une  paitie  de  cet  impôt,  an  sixième  4  peu  près  du 
cens  fixé  pour  les  grandes  gabelles.  La  quantité  imposée 
aux  consonunateurs  était  de  830,000  quhiUux.  Le  prix  du 
quintal  fariait  de  10  4  12  francs.  La  catégorte  des  pays  ré- 
dimés comprenait  te  Poitou,  TAunte ,  te  Saintonge ,  TAn- 
goumois,  le  limousin ,  une  grande  partie  de  PAuvergne, 
le  Périgord,  le  Querci ,  te  Guienne,  les  comtés  de  Foix, 
Bigorre  et  Comminges. 

Lmpays  de  quart- bouillon  étaient  ceux  qui  avalent  te 
faculté  de  s'approvisionner  par  des  sauneries  particulières, 
où  l'on  faisait  bouillir  un  sshte  fanprégné  d'eaux  salinea,  4 
te  charge  de  verser,  4  leurs  Mi»  et  gratuitement,  dans  les 
greniers  du  roi  te  quart  du  produit  de  leur  fabrication.  Ce 
versement  en  nature  avait  été  députe  converti  en  un  droit 
p^niaire  équivalent.  Le  débit  était  d*envhon  115,000 
qufaitaux  ;  le  prix  du  quhital  était  de  16  livres.  Ce  droit 
n'appartenait  qu'4  une  partie  de  te  bnsse  Normandie. 

Le»  provinces  franches  de  gabelle  él^ent  moins  ûnpo- 
sées  que  toutes  les  autres.  Elles  devaient  cet  avantage  an 
voisfaiage  des  marais  salante;  un  prix  trop  étefé  y  eOt 
provoqué  une  contrebande  plus  active  et  plus  étoidue. 
Cette  catégorte  se  composait  delà  Bretagne,  de  l'Artote,  de 
la  Flandre,  du  Hainaut,  du  Calaiste,  du  Boulonnais  des 
principautés  d'Arles,  de  Sedan,  du  Béam,  de  te  Itesse-Nfr 
varre,  do  pays  de  Soute  et  de  Labourd,  d'une  partie  de 
l'Aunis,  de  la  Saintonge  et  du  Poitou.  Le  prix  du  quintal 
y  variait  de  8  4  0  livres. 

Les  provinces  de  salines  exploitées  pour  le  compte  du 
roi  étaient  te  Franche-Comté,  te  Lorrafaie,  les  Troi«-Évêcbéi 
(Meta,  Toul  et  Verdun  ),  le  Rethetote,  te  duché  de  Bar,  une 
partie  de  TAlsace  et  du  Clermontote.  Les  ventes  de  sd  pour 
compte  du|  roi  s'y  élevaient  par  an  4  275,000  quintaux,  te 
prix  du  quintal  étant  de  21  livres  10  sous, 

En  1789,  le  vœu  pour  te  suppression  de  la  gabelte  fhl 
répété  unanimement  dans  tous  les  c  a  h  i  e  r  s  des  trois  ordres. 
Elle  fut  en  conséquence  supprimée  par  la  loi  du  10  mai  1790. 
Mate  un  impôt  sur  le  sel  n'en  fut  pas  moins*  rétebli  soua 
rempire  (  1806).  Dofet  (de  I'Yoodc}. 

GABELOU,  commte  et  empteyé  des  gabelles.  Celte 
expression  n^est  d^osage  que  dans  le  style  fluniller,  et  m 
proid  toujours  en  mauvaise  part  On  l^emplote  encore, 
surtout  dans  te  midi  de  te  France,  4  regard  des  douaniers» 
des  employés  de  Toctroi  et  des  commis  des  contributions  in- 
directes. 

GABIAN  (Huite  de).  Foyes  PAtiolb. 

GABIER,  nom  que  l'on  donne  aux  premiers  et  am 
meilleurs  matelote  de  Téqulpage  d*nn  grand  b4timent  de 
guerre.  Ils  sont  choiste  par  te  commandant  pour  le  servioedea 
h  unes,  préposés  4  la  snrvelitenoe  du  gréément,  et  chargés 
d^y  faire  les  réparations  nécessatees.  Dans  les  tnTanx  de 
gréément  et  dégréement,  de  prise  des  ris ,  etc.,  ce  sont  les 
gabiers  qui  dirigent  les  matdote  sous  les  ordres  d*un  chef 
de  hune,  officier  marinier  hiférieur,  qui  obéit  lui-même  4 
TofTicier  de  quart  ite  prennent  le  nom  du  met  au  service 
duquel  ite  sont  atlacliés  :  ainsi,  on  distingue  les  gabiers  de 
misaine,  de  grand*  Anne,  d'artimon  et  de  bMupré.  Le 
mot  de  gabier  n*est  que  te  nom  d*un  emptei ,  et  non  cehi 
d*un  grade  ;  il  cesse  d'être  porté  lors  dn  débarquement 
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TvMoUf  les  coDtrMDiMrM  sont  choisis  de  préférence 
naiini  les  maldots  ayant  été  gabiers.  L^arrèté  des  oonsaU 
do  9  Tcntâee  an  ir,  relatif  aox  prises  fidtes  par  la  bâti- 
flNiÉts  de  l'État,  attribae  2  parts  1/29  k  chacun  de»  gabiers, 
tandis  que  les  matelots  n'ont  droit  qii^à  une  part  Le  nom 
de  gaHer  Tient  du  mot  gabie,  qui  dans  la  Méditerranée 
signifie  detiU'kuM,  Arant  d'être  one  plate-forme  à  l'extré- 
mité du  mât,  c'était  une  cage ,  en  itelien  et  en  espagnol 
goMa,  appliquée  à  farrière  du  sommet  du  mât  et  ayant  la 
fnme  d'une  hotte.  Le  premier  gsbier  ftot  un  guetteur,  qol, 
i'sefl  ooTert  sur  tous  les  points  de  l'horiaon,  y  dierchait 
quelque  narlro,  ou  la  terre  sur  laquelle  on  gouTemait.  Au- 
Jourdlmi ,  c'est  un  matelot  très-important,  dont  les  pieds 
poitent  rarement  en  plein,  qui  est  toujours  sur  des  cordes, 
ou  sur  on  paquet  de  lattes,  laissant  des  Jours  entre  elles. 
Autrefois  même,  si  le  temps  le  permettait.  Il  oonchait  dans 
la  hnne,  et  y  déposait  le  sac  contenant  ses  effets.  Dans  les 
ndss  Q  sert  quelquefois  de  canotier,  serriee  honorable  entre 

lOOS.  MEELIlf. 

GABIES»  en  latin  ÙabU,  antique  ville  du  Latiom  dies 
les  Ydaquee,  était  une  colonie  d^Albe  située  entre  Rome  et 
Pneneste  (ai^ourdliui  Palestrina),  sur  les  bords  d*un  lac 
sppelé  aujourd'hui  taço  di  Castiglione,  A  la  suite  d*ttn 
ûi^  long  et  opiniâtre»  un  stratagto>e  employé  par  Sextus, 
fils  deTarqufai  le  Superbe,  qui  fégaài  de  s'être  brouillé  avec 
son  père  et  se  retira  ches  les  GaMensen  proroquant  leurs 
sympathies  poar  les  mauvais  traitements  dont  il  se  disait 
Poljet,  la  fit  tomber  an  pouvoir  de  ce  prince.  Ville  jadis 
florissante  et  poissante,  GaMes  ne  tarda  pas  à  tomber  en  dé- 
cadsnce  et  n'était  déjà  phis  que  des  nUnes  au  temps  d'Au- 
guste. 

Les  carrières  de  GaUes  foamissaient  aui  Romains  d'ex- 
cellente pierre  à  bâtir. 

On  appelait  à  Rome  gabinvs  dnettu  une  partie  de  vête- 
ment empruntée  aux  Gabiens  et  ayant  pour  but  de  préserver 
b  toge  de  toute  souillure.  On  s'en  servait  lors  des  sacrifices 
et  dans  d'autres  droonstances  do  culte  publie. 

GABINIUS  (AuLOs),  Romain  d'origine  plébéienne,  éteit 
tribun  du  peopte  l'an  67  avant  J.-C,  lorsqull  proposa  et 
fit  adopter  une  loi,  appelée  d'après  lui  Lex  Gabinia,  en 
vertu  de  laquelle  des  pouvoirs  illhnités  étaient  conférés  à 
Pompée  dans  sa  guerre  contre  les  pirates.  Plus  tard  il 
Tacoompi^pia  comme  l<^  dans  ses  guerres  d'Aste.  Nommé 
consul  avec  L.  Galpomius  Pison,  par  l'faifluence  des  trium- 
Tirs,  Pan  58  avant  J.-C,  il  appuya  Clodius  dans  son  op- 
position syilémntlqne  eontreCicéron ,  que  tous  deux  par- 
vinrent à  foire  exiler.  Nommé  Tannée  suivante  an  gouver- 
nement de  la  Syrie,  il  épousa  la  cause  du  grand-prêtre 
Hircan  contre  son  trht  Aristoboteet  son  n^eu  Alexandre. 
Pour  satislhtfe  aux  volontés  de  César  et  de  Pompée,  il 
passa  en  Egypte,  et  rétablit  Ptolémée  Aulète  sur  le  trône. 
Pendant  ce  temps-là ,  sa  province  était  ravagée  par  des 
bandes  de  pinards  arabes,  et  Atexandre  excitait  de  nouveaux 
troubles  en  Judée.  Forcé  par  Crassus  de  retourner  à  Rome 
en  65,  il  Ibt  accosé  de  lèse-majesté  publique  pour  avoir, 
sans  l'ordre  du  sénat  et  du  peuple,  abandonné  son  com- 
mandsmenl  L'faifluenoe  de  Pompée,  qui  réussit  à  lui  ga- 
gner les  sympathies  de  Cicéron  lui-même,  et  surtout  Mn- 
fluenoe  des  homoses  qu'il  réussit  à  corrompre,  le  fit  absoudre 
de  cette  terribte  accusation.  Mais  il  f^t  condamné  quelque 
lempaaprtapoar  concussion  et  brigue,  et  sa  fbrtune  Ibt  confis- 
quée. En  Pan  49,  César  te  nppela  d*exil,  et,  après  la  ba- 
taflte  de  Phaniale ,  hii  confia  un  commandement  militaire. 
Il  OMural  à  Salone,  dans  one  expédltloa  contre  les  Dal- 
mates»  an  commencement  de  l'an  47  avant  J.-C. 

n  ne  dut  pas  confimdre  Aulus  Gahhiins  avec  QubÊiuê 
GabiMiiUf  autre  tribun  du  peupte,  qui,  l'an  140  avant 
J.-C.,  fit  rendre  une  loi,  dite  également  Léx  GeMnla» d'a- 
près laquelte  le  scrutm  secret  dut  être  désormais  employé 
pour  la  collation  des  suffrages. 

GABION,  terme  d'artitterte  par  teqnd  on  désigne  un 
laigs  panier  sans  fond,  de  forme  cylindrique,  qui  a  ir,80 


de  hauteur,  et  0",65  de  diamètre  eatérieur,  formé  d'un 
dayonnage  entrelacé  autour  de  sept  à  neuf  piquets  dressés 
sur  un  cercle.  Ces  gabions  servent  dans  les  sièges ,  à  garantir 
les  troupes  et  les  travailleurs  du  feu  de  mousqueterie  de  la 
ptece  attaquée.  C'est  pourquoi  on  les  appelte  gabions  de 
sape  ou  de  tranchée.  On  les  place  debout  les  uns  à  c6té 
des  autres,  et  on  les  remplit  de  terre,  ponr  en  former  le 
parapet  des  sapes,  logements,  tranchées  et  autres  travaux  de 
siège.  La  terre  fouillée  pour  remplir  les  gabions  sert  de  tran- 
chée de  communication.  Avec  ces  gabions  on  construit  par- 
ticuUèrement  l'exhaussement  de  travail  appelé  cavalier  de 
tranchée,  que  l'on  élève  en  avant  dn  cheoân  couvert  d'une 
place  assiégée.  Une  autre  espèce  de  gabion,  appelée  farci 
ou  roulant,  de  2  ",20  de  haut,  et  de  1b,30  à  i  «1,50  de 
diamètre  extérieur,  farcie  de  25  ou  30  (ksdnes  reliées  par 
quatre  ou  cfaiq  harts,  remplie  de  lame  ou  de  bourre,  ou  de 
menus  copaux,  ete.,  est  employée  couchée  et  roulée  au  moyen 
d'un  crochet,  en  avant  des  travailleurs,  pour  les  mettre  à 
Pabri  des  coups  de  fusil  des  défenseurs  de  la  place.  Ce  ga- 
bion a  éte  substitué  au  tnantelet,  petite  machine  sur  deux 
roues,  servant  jadis  à  la  même  destination.  Couvrir  one  ligne 
de  gabions,  c'est  la  gabionner, 
*  GABON  (Côte  de),  située  entre  8*  30*  de  latitude  nord, 
et  0*  45'  de  latitude  sud,  sur  la  côte  orientale  de  la  Gu  i- 
nèe ,  ,e8f  un  pays  encore  fort  peu  connu  des  Européens. 
En  1S42,  le  gouvernement  français  a  formé  un  coniptoir 
fortifié  à  l'en  bouchure  du  Gabon ,  fleuve  appelé  par  les 
naturels  Ouongavonga^  et  formant  avec  le  Dandjer,  le 
Rio  del  Rey  et  le  Rio  de  los  Camerones,  l'ensemble  des 
grands  cours  d'eau  qui  airosent  cette  faste  contrée,  et 
viennent  se  jeter  dans  l'océan  Altantique.  Cette  possession 
s'est  complétée  en  1862  parla  cession  do  territoire  du  cap 
Lopez,  et  plus  récenr  ment  plusieurs  che&  indl^  ènes  de  l'in- 
térieur ont  reconnu  la  souveraineté  de  la  France.  La  po- 
pulation noire  est  évaluée  à  plus  de  100,000  individus, 
dont  un  quart  environ  nous  est  entièrement  soumis.  Le 
Gabon  est  administré  par  un  gouverneur,  qni  a  sous  sa 
dépendance  les  comptoirs  du  Grand-Bassam,de  Dabon  et 
d'Assinie,  situés  sur  la  Côte  d'Or.  U  y  a  une  garnison  de 
70  hommes.  C'est  le  centre  de  la  division  navale  des  côtes 
occidentales  d'Afrique.  Ce  pays  produit  en  abondance  la 
cire,  le  caoutchouc ,  le  bois  rouge,  ta  gomme  copal ,  Té* 
bène  et  le  bois  de  teinture.  Le  mouvement  commercial,  en 
1866,  donnait,  en  y  comprenant  l'importation  et  l'expor- 
tation, 1,545,000  fr.,  et  en  1868, 1,616.000  fr.  Le  port  du 
Gabon  est  franc 

Parmi  les  produits  précieux  et  peu  connus  de  cette  con- 
trée, il  tant  signaler  lejKiiA  de  Uika^  produit  olèagmeux 
d'une  variété  sauvage  dn  manguier,  et  qui  sert  à  ta  foto 
d'aliment ,  de  cire  et  de  savon  ;  la  graine  dn  miâga  qui 
contient  CO  pour  100  d'hoile  excellente  au  goût;  la  graisse 
de  VovissOt  employée  dans  ta  préparation  des  alimenta; 
Fécorce  dn  combo,  succédané  dn  quinquina. 

G  A  BRIEL  (L'ange).  Son  nom ,  en  hébreu ,  veut  dire 
force  de  Dieu.  Gabriel,  selon  les  rabbins,  est  l'ange  de  ta 
mort  ponr  les  Israélites,  dont  les  émes  sont  remises  entra 
ses  mains.  D'après  le  Talmnd,  il  est  le  prince  du  feu,  il  goa* 
veroe  le  tonnerre,  il  n.ûrit  les  fruita.  C'est  Inl  qui,  par 
ordre  de  Jéhovah ,  mit  le  feu  an  temple  de  Jérusalem 
avant  que  les  soldats  de  Nabuchodonosor  ne  vinssent  te 
souiller.  Ce  sera  lui  enfin,  toujours  selon  le  Talmud,  qui 
donnera  nnjour  ta  chasse  au  grand  poisson  Lé vlathan. 
et  qui  le  vamcra  avec  l'aide  de  Dieu.  Gabriel  fut  envoyé 
souvent  sur  ta  terre  :  il  apparut  deux  fois  4  Daniel,  et  lu| 
prédit  la  venue  de  Jésus-Christ.  Gabriel  vint  aussi  an- 
noncer à  Zacharie  que  sa  femme  Elisabeth  lui  donnerait 
un  fils  nommé  Jean-Baptiste;  et  comme  Zacharie  doutait, 
Gabriel,  pour  le  punir  de  son  incrédulité,  le  condamna  à 
être  muet  jusqu'à  la  naissance  de  son  fils.  Mais  le  plusoé* 
ièbre  message  de  Gabriel,  ce  fut  son  entrevue  avec  Marie 
le  jour  de  l'Annonciation, 

Dans  la  tradition  mahométane ,  Gabriel,  on  des  quatre 
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ferorî»  d'Allah,  inspire  oa  dicte  le  Coran  à  Mahomet, 
qu*il  aurait  ra^i  lasqn'ao  septième  ciel,  dans  onjoar  d'ex- 
tase, aycc  mie  rapidité  telle,  que  le  prophète  aurait  eu 
le  temps  de  retenir  dans  sa  chute,  eu  reremuit,  un  Tase 
qu'il  aurait  heurté  en  partant.  I 

Mahomet  a  fait  le  portrait  de  Gabriel.  «  Soo  teint  était, 
dit-il,  blanc  comme  la  neige;  ses  cheveux  blond»,  tressés 
d'une  façon  admirable ,  lui  tombaient  en  boucles  sur  les 
épaules;  il  avait  un  firent  majestueux,  clair  et  serein,  les 
dents  belles  et  luisantes,  les  jambes  teinti^d'un  jaune  de 
safran.  Ses  vêlements  étaient  tous  tissus  de  poil  et  de  fil 

d'or  très-pur.  » 

.         Anals  S#r.ALA8. 
GABRIELLE  D'ESTRÉES.  Voffez  EsTBte. 
-    GABRIELLI  (Catabwa),  cantatrice  célèbre  par  ses 
loccèt  et  plus  encore  par  ses  caprices,  naquit  à  Rome,  le  il 
novembre  1730.  Son  père  était  cuisinier  du  prince  Gabrielii. 
Elle  ne  put  donc  être  initiée  de  bonne;  heure  aux  secrets  de 
l'art  dans  lequel  elle  devait  briller  ;  il  (aliut  qu'elle  se  révé- 
lât d'elle-même  et  sans  le  secours  des  maîtres,  car  de  rares 
visites  au  tbéfttre,  où  la  conduisait  son  père,  furent  d'abord 
toute  son  éducation  musicale.  Mais,  au  retour,  sa  voix 
suave  et  fraîche  répétait  avec  tant  de  charme  les  airs  que 
son  benreose  mémoire  avait  retenus  ,!que  dans  le  palais  on 
ne  parla  bientôt  que  de  U  petite  cuisinière  cantatrice,  co- 
"^eitacantairice.  Le  prince  Ini-mêroe  l'entendit  ;  el  de  ce 
jOur  le  sort  deCatarina  fut  fixé;  on  la  transplanta  de^cui- 
sines  dans  une  école  de  chant.  Porpora  voulut  présider  à 
l'éducation  du  jeune  prodige;  et  produite  bientM  au  grand 
joursousIesauspicesdePillustre  maestro, elle  enleva  toosles 
suffrages.  U  ne  fut  plus  bruit  dans  Rome  que  de  U  eocheita 
di  GttMeUi.  Le  nom  lui  en  resta  si  bien,  que  l'Europe 
entière  ne  distingua  bientôt  plus  le  nom  de  U  protég<fe  de 
celui  du  prince  son  protecteur.  La  Gabrielii  n'avait  pas  dix- 
sept  ans  que  déjà  elle  était  en  possession  de  la  plus  brillante 
renommée  à  Lucques,  où  U  Sofoniabe  de  Galoppi  avait 
servi.à  ses  débuts,  et  où  le  célèbre  Guadagni  aida  par  ses  con- 
seils à  U  rendre  une  virtuose  accomplie.  A  Naples,  où  elle 
panit  en  1750,  son  succès  fut  plus  grand  encore.  Elle  y  sou- 
leva dans  la  IMone  de  Métastase  l'entiiousiasme  de  tons 
les  dilettanti.  Le  bruit  de  son  triomphe  eut  du  retentisse- 
ment jusqu'à  Vienne,  où  Pempereur  François  I**  l'appda  sur 
l'invitation  de  Métastase.  Elle  devint  chanteuse  de  la  cour, 
et  ce  titre  Ait  une  puissance  pour  elle.  Reine  au  théâtre  par 
Métastase,  son  amant,  soumettant  à  l'omnipotence  de  ses 
fluitaisies  les  ambassadeurs  de  France  et  de  Portugal,  qui 
se  disputaient  ses  faveuii,  subjuguant  l'empereur  lui-même 
par  le  prestige  de  son  talent ,  elle  prolongea  pendant  quinze 
années  son  i^ne  dans  la  capitale  de  TAutriche. 

A  Palerme,  où  nous  la  trouvons  en  1765,  la  même  fiiveur 
devait  I*accneiliir,  la  même  puissance;  y  fut  son  partage  ; 
mais  là  aossl,  mieux  encore  qu'à  Vienne,  elle  en  abusa  à 
force  de  caprices  et  de  bizarroies.  Un  soir,  sachant  que  le 
vice-roi  désirait  se  rendre  an  théâtre  pour  l'entendre ,  elle 
résolut  de  tromper  cette  bdie  attente,  feignit  une  indisposi- 
tion subite,  et  refusa  de  paraître.  On  vint  parlementer  auprès 
d'elle,  la  supplier,  et,  de  guerrelasse,  la  menacer  de  la  pri- 
son :  «  Vous  pouvez  m'emprisouicr  et  me  faire  pleurer, 
dn-elle,  mais  me  lUre  chanter.  Jamais.  »  Ce  fut  sa  seule  ré- 
ponse; et  pour  que  la  dignité  du  prince  qu'elle  fUsait  si  in- 
solemment attendre  fût  sauve,  il  IUlut  en  effet  user  de 
ligueur  et  la  faire  enfermer.  Elle  s*y  prêta  de  bonne  grâce, 
fit  de  sa  captivité  une  fête  continuelle,  régala  royalement 
tons  les  prisonniers,  paya  leurs  dettes;  et,  libre  enfin, 
quitta  Paleme  de  peur  d'y  être  de  noovea»  violentée  dans 
ses  ftntaiiies.  A  Parme,  où  elle  se  rendit,  llnfant  Philippe 
se  fit  son  amant  déclaré,  et  malgré  cette  fortune,  la  plua 
haute  que  lui  eussent  conquise  son  talent  et  ses  galanteries, 
Catarina  ne  changea  pas.  Le  prince  se  vit,  comme  on  amant 
vulgtfre,  sacrifié  à  ses  inconstances,  et  chaque  fois  qu'il 
lui  en  lUsait  reproclie,  die  le  raillait  de  la  difformité  de  sa 
Mile,  et  se  donttH  le  plaisir  de  l'appeler  poMo  maiedetto 


(maudit  bossu).  Ces  Uicroyables  licenees  furent  caoee  qnVm 
la  jeta  encore  en  prison;  mais,  quoique  de  nouvelles  g^an- 
teries  du  prince  l'y  attendissent  encore ,  malgré  la  somptuo- 
sité de  l'appartement  qu'on  lui  avait  faH|M^éparar  et  la  non- 
tireuse  suite  qui  s'y  était  rendue  pour  la  aorvfa',  elle  ne  se 
sentit  pas  pkis  tôt  libre  qu'elle  s'enfuit  de  Parme.  La  faroucha 
fiiuvette  avait  peur  mênie  d'une  cage  dorée.  On  la  demandait 
à  Londres,  mais  elle  vefosa  de  s'y  rendre  :  les  désira  fanpé* 
rieox  dei  Anghiis  et  leur  enthousiasme  un  peu  bnital  M- 
Crayèrent  :  «  Là,  disait-eUe»  si  jo  m'avisais  de  ne  vouloir  paa 
chanter,  le  peuple  m'assommerait,  et  à  tout  prendra,  faioat 
mieux  la  prison  quand  il  me  plaît  de  me  passer  une  Iha- 
taisie.  » 

Elle  partit  pour  la  Russie,  où  Catherine  U  la  fUsattauasi 
.^peler.  Arrivée  à  Saint-Pétersbonig,  elle  traita  de  puis- 
sance à  puissance  avec  la  czarine.  Elle  demanda  dix  mflle 
roubles  par  an.  «  Mais  je  ne  donne  pas  tant  à  mes  feld-maré- 
cbaux',  dit  Catherine.  —  Eh  bien,  que  votre  mijesié  faaae 
chanter  ses  feld-maréchaux.  »  Cette  boutade  eût  pu  ouvrir  h 
la  Gabrielii  le  chemin  de  la  Sibérie ,  rimpératrice  aima  mieux 
en  rire  et  céder.  Quand  la  Catarina  revint  de  Saint-Péters- 
bourg, elle  n'avait  pas  moins  de  vingt  mille  éeus  de  rente; 
!  mais  cette  fortune  fut  bientôt  dissipée.  A  cinquante  ana , 
elle  fut  obligée  de  se  mettre  à  la  solde  de  Pimpresario  de 
Venise.  Par  bonlieor,  elle  avait  encore  assez  de  voix  pour 
étonner  le  fameux  Pacchiarotti  hil-même ,  et  régner  sans 
rivale.  C'est  seulement  à  Milan,  en  1780,  que  Marches!» 
afors  dans  la  plénitude  de  ses  moyens,  lui  ayant  été  opposé, 
elle  craignit  une  concurrence.  Cette  première  atteinte  portée 
à  sa  réputation  lui  servit  d'avertissement,  et  sage  pour  la 
première  fois,  elle  se  retira  du  théâtre.  Cest  à  Rome,  an 
ville  natale,  qu'elle  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
toujours  prodigue  dans  ses  plaisirs,  mais  aussi,  disons- le  » 
dans  ses  aumônes.  Sa  ftoiûe  fut  la  première  à  se  ressentir 
de  ses  bienfaits.  Cette  conduite  lui  rendit  Testime  que  aea 
désordres  fiasses  loi  avaient  fkit  perdre  ;  et  quand  elle  mou- 
rut ,  en  avril  1796,  eifo  était  entourée  de  la  oonsidératkiii 
universelle.  Edouard  FouamEa. 

GABRYAS.  Foyex  Rabmos. 
GABURON  ou  JUMELLE,  pièce  de  bob  creusée 
sur  l'Une  de  ses  fiKcs,  arrondie  sur  l'autre,  liée  sur  Pavant 
d*un  navire  par  de  nombreux  toun  de  cordages  et  fo  ga- 
rantissant des  frottements  du  mât  supérieur  quand  on  guindé 
celui-ci  ou  qu'on  le  cale  (qu'on  le  monte  ou  le  descend). 
Le  gaburon  recouvre  le  bas-mât  depuis  sa  naissance  iusqu*aa 
quart  environ  de  sa  longueur  au-dessous  de  la  hune.  Fai- 
sant corps  avec  lui,  il  renforce  le  mât  écUté,  endommagé 
ou  trop  fUMe,  et  le  préserve  des  contacts  ruineux  pour  sa 
solidité.  Garnir  un  mât  de  gaburons  ou  de  jumelies,  c'est  fo 
imMler.  A  l'époque  où  le  mât  ne  recevait  paa  eneore  un 
mât  supérieur  ou  de  hune,  il  avait  à  son  sommet  un  ga- 
buron de  bols  tendre,  servant  de  coussin  pour  fo  frottement 
de  la  vergue.  C'était  un  eliaperou,  capenÊCClo  ,  caperont^ 
dont  par  corruption  on  a  fait  ^nôeroii,  puis  gaburon, 

GÂCHER,  GÀCHEUX,  GACHIS.  Le  vertM  gâehtr 
s'appliquait  d*abord  seulement  au  travail  de  ces  apprentie 
manœuvres  qui  préparent  ou  gâchent  le  plâtra  pour  les  ma- 
çons. On  en  a  fsit  un  terme  métaphorique  et  méprisant 
pour  tout  ce  qui  est  exécuté  avec  maladresse  ou  négligence. 
Ainsi,  nous  avona  nombre  de  manoeuvres  dramatiques  qui 
gâchent  des  pièces ,  et  d'Épprentia  littérateun  qui  gâchent 
des  volumes.  Quant  au  aaot  gâeheux^  il  s'emploie  sur- 
tout dans  les  collèges.  Les  malins  écoliers  ont  surnommé 
ainsi  le  pauvre  sous-mattre,  qui,  devant  veiller  sur  en 
pendant  les  récréatifs,  et  contrefait  de  rester  deliors,  quel- 
que tempe  quli  fasse,  pour  faispecter  leurs  jeux,  te  rtehaulfo 
en  marchant,  a'ù  risque  de  gâcher  de  la  boue.  Dans  la  la»* 
gue  collégienne,  le  synonyme  de  ce  terme  est  cMen  decomr. 
Lb  gâchis,  autre  dérivé  du  verbe  gâcher,  est  un  mot  dont 
on  a  souvent  occasion  de  fUre  usage  en  France.  11  dé^gne, 
en  général,  tout  ce  qui  manque  d'ordre,  de  raison,  de 
clarté.  La  lecture  d'un  ouvrage  mai  conçu,  la  rapréscntatien 
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i>aM  piaee  mal  tissiie,  et  mille  antres  cinxiiistanoes,  parmi 
ieimielici  U  âiat  mettre  au  |>remier  rang  un  système  poli- 
tfaiue  inbabilemeat  mis  en  oravre,  Toilà  ce  qui  amène  tout 
attnreOcmeBl  sur  nos  lèvres  oettu  exclamation ,  un  peu  tri- 
fiait ,  loals  énergique  :  quel  gâchis  I  Ovhrt. 

GACBETTE^  Tune  des  pièces  principoles  de  la  platine 
du  fosBf  ayant  une  grande  branche,  ou  queue,  contre  laquelle 
appuie  la  détente  pour  laire  partir  le  coup,  quand  le  chien 
eit  acmé.  La  petite  liranche,  ou  le  devant,  est  terminée  par 
un  bec,  pour  engrener  dans  les  crans  du  repos  et  du  bandé 
de  la  noix  :  elle  est  percée  pour  recevoir  la  vis  qui  assujettit 
cette  pièce  to  corps  de  platine.  On  distingue  ainsi  dans  la 
gftcbette  :  la  queue,  le  bec,  le  trou,  et  la  vis.  Tout  le  mé- 
file  d'une  platine  de  fusil  consiste  dans  le  bon  ajustage  de 
ia  Noto  et  de  la  gdchelU  :  on  doit  régler  généralement  les 
difniiiftm  du  lîec  et  de  ia  courbure  de  cette  dernière  pièce 
enr  les  erana  et  le  contour  de  la  noix,  et  sur  les  dispositions 
dn  chièo,  par  rapport  à  ia  fooe  de  la  batterie.    MenuK. 

GAGON  (FEàHçon),  poète  satirique ,  né  à  Lyon,  en 
1667.  Après  avoir  apparteau  pendant  quelque  temps  à  la 
eoBglégation  de  roratoire,  il  la  quitta  pour  se  livrer  plus 
tibicmenl  à  aoa  goût  pour  la  satire  et  le  scandale.  On  le  vit 
alors  s'attaquer,  daqs  le  style  le  plus  grossier,  à  toutes  les 
céMbritéa  de  son  siècle  :  J.-B.  Rousseau,  Lamotbe,  Fonte- 
selle  et  Bolleau  lui-même,  furent  le  point  de  mire  de  ses 
i|ii>lfth<gi.  J..B.  Rousseau,  moins  patient,  le  terrassa  par  une 
épigramme  qui  l'a  condamné  à  Timmortalité  du  ridicule.  Ses 
onnagce  les  plus  connus  sont  :  Le  Poêle  sans  fard  (1696  ); 
VÀHti'MoHSseau  (1712);  VBomère  vengé  (1715);  Em- 
blèmes tm  devises  chrétiennes  (  1714  et  1718);  les  Fables 
de  Lamethe^  traduites  en  vers  français  (  1716)  ;  U  Se- 
eréteàrt  du  Parnasse  (  1723  )  ;  une  traduction  à^Anaeréon 
(1712).  Eb  1717  il  remporta  le  prix  de  poésie  à  TAcadémie 
FMnçaiw.  Vers  la  lin  de  ta  vie,  il  reprit  Tbablt  de  son  or- 
dre, et  oMmt  le  prienré  de  Bâillon,  prè&de  Beaumo|kt-sur- 
CÂk,  où  il  mourut,  le  U  novembre  1725. 

GAD  (c'eatrà-dlie  Bonheur),  fils  de  Jacob  et  de  Silpa , 
et  chef  d'une  tribu  Israélite  qoi,  dans  les  déserts  même 
du  mont  Sinai,  s'était  annltiplîéede  lafion  i  présenter  un  ef- 
ftctif  de  400,000  hommes  eaétatdeporterlesarmes.  Comme 
tribu  BOflMde,oe  fut  la  première  de  toutes  qui  vint  se  fixer 
à  Giléad.  8ott  territoire  {le  pays  deGad)  était  situé  au  nord 
de  eèbil  de  la  tribu  de  Ruben,  et  comprenait  le  district 
nonlapieux  s'étendaiit  depuis  le  fleuve  Jabboli  jusqu'à  laeser, 
et  à  l'est  jusqu'à  Rabbatb-^Ammon  ;  mais  dans  la  plaine  du 
Jourdain,  llattcignait  le  sud  du  lacGénéureth.  Le  Jourdain 
en  formait  l'extrémité  occidentale,  depuis  le  lac  Généiaretb 
jusqu'à  la  mer  Morte.  Ce  pays  était  surtout  propre  à  i*élève 
des  tfuupeamu  Les  Gaditaina  formaient  une  population  bel- 
liqoeBM,  queio  Toisiaago  des  Arabes  obblige^  à  rester  tou- 
jours en  aimeo.  Lorsderélablissement  de  U  monarchie,  ils 
se  montièrant  lidèles  à  David  et  à  sa  maison. 

G  AD»  prophète  Mbteu,  qui  aida  de  ses  bons  conseils  Da- 
vid ,  lorsquo  eelul-d  se  posa  en  prétendant  à  la  courone; 
une  Ms  raesté  sur  le  trêoe,  il  vécut  dans  son.intimiU.  A 
récession  d'oB  dénombrement  du  peuple  ordonné  plus  tard 
par  David,  U  exprima  le  noéeententaient  de  Jéhovah  au  su- 
jet de  eetto  nesore,  et  détermina  le  roi  àdétoumer  par  dV 
bendnts  saeriaeeade  victimes  les  ellètsde  la  colère  du  Très- 
HaoLLa  tndHion  Juive  veut  que  ce  aoit«e  propliète  qui  hi- 
bt»doislt  l'usage  de  la  musique  dans  le  temple^^  elle  le  cite 
avec  Nathan  comme  historien  de  David. 

GADfUOe  genre  Unnéen  tormo  aujourd'hui  une  (anUlle 
de  poissons  mahunptérygiens,  que  quelques  'loologistes 
nommeilywfoldes.  11  reofermeks  morues,  les  merlu- 
ches, les  merlans,  les  loties,  les  phyciea,  etc.,  qui  ont 
pour  caractères  eommuns  les  ventrales  attachées  sous  la 
gsrge  plus  en  avant  que  les  pectorales,  et  dont  le  premier 
tl  le  second  rayon  se  prolongent  en  un  filet  plus  ou  moins 
dâié.  Ces  poissona  ont  le  corps  allongé,  atténué  et  compri- 
mé von  la  queue.  Tons  donnent  à  Phoaune  un  aliment  re- 
cherché» daaa  leur  chair  légère  et  de  bon  goût.  Des  écailles 
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généralement  petites,  une  tête  assez  grosse,  une  gueuie  lar<^ 
gement  ouverte,  armée  de  dents  implantées  sur  les  mèchoi 
res  et  sur  le  voroer,  un  estomac  très-grand ,  avec  de  nom- 
breux cflBcums  auprès  du  pylore,  complètent  les  caractères 
les  plus  constants  du  genre  gade. 

GADOLINITE,  silicate  multiple  dont  les  principales 
bases  sont  les  oxydes  dec'é  r  i  u  m ,  d'y  ttrhim,  d*  e  r  h  i  u  m ,  etc. 
La  gadolinite  est  compacte,  et  d'un  noir  velouté.    . 

GADOUE  ou  ENGRAIS  FLAMAND.  La  méthode  usitée 
en  Flandre  pour  utuiser  les  vidanges  est  beaucoup  plus 
FbUunnelIe,  et  surtout  plus  hygiénique  que  la  confection  de 
la  poudre tte.  On  donne  le  nom  îPengrais  flamand  on 
gadoue  aux  excréments  humains  retirés  des  fosses  d'ai- 
sance, ^  conservés  dans  des  dtemes  voOtées  placées  au- 
dessous  du  sol,  sur  le  bord  d'une  route»  et  à  proximité  del 
champs  cultiva.  Ces  dtemes,  dont  le  fond  est  en  grès  et 
les  murs  en  briques,  sont  remplies  quand  les  travaux  agri- 
coles le  permettent  au  cultivateur  :  on  laisse  fermenter  cet 
engrais  quelques  mois  avant  de  s'en  servir,  et  on  a  soin  d'a- 
jouter de  la  matière  à  mesure  qu'on  en  retire. 

L'engrais  flamand  est  destiné  principalement  à  activer  la 
v^tation  des  plantes  oléagineuses  et  du  tabac,  qui  donnent 
le  plus  de  bénéfice;  11  s'emploie  sous  forme  liquide;  on  le 
transporte  aux  champs  sur  des  chariots,  renfermé  dans  des 
bsrlls.  Arriva  à  leur  destination,  on  vide  ces  barils  dans 
des  baquets,  oii  on  puise  l'engrais  à  l'aide  de  lon- 
gues cuillères  en  fer  pour  le  verser  sur  les  semences.  Les 
graines  échauffées  par  cette  matière  en  fermentation  se  dé- 
vdqjipent  promptement,  et  y  puisent  une  nourriture  abon- 
dante. Cet  engrais  est  aussi  d'un  emploi  très-avantageux 
après  le  repiquage  des  jeunes  plants;  on  le  verse  à  la  main 
pour  éviter  d'en  mettre  sur  les  feuilles.  Il  feut  une  grande 
habitude  aux  cultivateurs  de  la  Flandre  pour  supporter  l'o- 
deur infecte  et  repoussante  qui  s'exhale  de  la  gadoue.  An 
reste,  ces  émanations  ne  sont  nullement  insalubres. 

Gaélique  (  Langue  ),  idiome  parlé  de  nos  jours  en- 
core par  les  |iaysans  montagnards  de  l'Ecosse,  qui  l'appel- 
loit  kimri  ou  cumreag,  et  dont  l'ori^ne  est  la  même  que 
cdle  de  la  langue  erse,  c'est-à-dire  l'ancien  celtique  on 
langue  des  Celtes.  Gant,  dans  son  ourrage  intitulé  Thoughts 
on  the  Origin  and  Descent  cf  the  Gaels  (  Édhnbourg, 
1814  ),  prétend  que  le  gaélique  est  un  des  idiomes  les  plus 
anciens  du  monde,  et  qu'il  provient  des  Pélasges;  seule- 
ment il  oublie  de  nous  apprendre  quelle  langue  parlaient 
les  Pélasges,  à  l'égard  de  laquelle  nous  manquons  à  peu  près 
de  tout  renseignement  positif.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gaélique 
n'est  phis  gutee  parlé  aujourd'hui  que  dans  les  lies  dn 
nord  de  l'Ecosse,  où,  malgré  tous  les  efforts  du  gouverne- 
ment anglais,  la  population  persiste  à  repousser  la  langue 
des  vainqueurs. 

Le  gaélique  est  plehi  de  sons  gutturaux ,  et  l'écriture  en 
est  hérissée  de  consonnes  qui  cependant  ne  se  prononcent 
pas;  aussi  une  aodété  savante  a-trcUe  proposé  un  prix  pour 
rhitroducUon  d'un  système  d'orthographe  plus  rationnel. 
La  littérature  gaélique  consiste  surtout  en  vieilles  traditions 
poétiques,  que  les  bardes  se  transmettaient  jadis  les  uns 
aux  autres,  qu'Us  chantaient  dans  les  fôtes  de  famille,  et 
dont  quelques-unes  se  sont  conservées  jusqu'à  la  fin  dn 
siècle  deruier.  Les  poésies  d'OssIan,  traduites  en  langue  vul- 
gaire par  Macpherson,  paraissent  en  avoir  fait  partie.  Mais 
oe  ne. sont  pas  là  les  seules  poésies  des  Gaels;  leura  chants 
lyriques  peuvent  aujourdliui  encore  se  compter  par  cea- 
tamef  ;  les  plus  beaux  furent  composés,  à  ce  qu'on  présume, 
dans  les  premiers  sièdes  de  notre  ère.  De  là  jusqu'au 
douzième  siècle ,  U  y  a  faiterruption  dans  la  tradition  poé- 
tique, peut-être  bien  parce  que  les  bardes  de  cette  époque 
ne  composèrent  rien  qui  valût  la  peine  l'être  conservé.  Mais 
à  partir  du  treizième  sîède  ils  trouvèrent  de  fécondes  ins- 
pirations dans  les  guerres  hitestines  et  féodales  des  divcn 
dans;  et  on  possèile  une  assez  riclie  collection  de  diants 
comiKMés  au  moyen  âge.  Dans  les  sièdes  suivants,  les 
a  nciens  bardes  ont  eu  pour  sucoessenrs  plusieurs  poètes  dont 
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tes  Boms  ont  été  portés  par  U  renommée  loin  de  leon 
bnmieuBes  montagnes  ^  par  exemple  Mac-Intyre,  dont  les 
poésies  ont  para  en  1768.  On  y  remarque  nn  Téritable  di* 
thyrambe  contre  le  bill  du  parlement  qui  eqioint  aox  po- 
pulations écoM4^if^  de  porter  désormais  une  calotte  au  lien 
de  ce  court  japon  que  tous  savez.  Ewea  M ac-LachIan, 
maître  d'école  à  Abeideen,  a  traduit  en  langue  gaélique  le 
troisième  llTre  de  riiiade  et  composé  un  poème  en  quatre 
chants  sur  les  saisons.  En  1825,  Annstrong  a  publié  à  Lon- 
dres nn  Dictionnaire  «aéliqae-anglais.  Sous  le  titre  de 
JHciUmarhim  Seoto-delticutn,  la  Société  des  HigXilands  a 
rédigé  0  publié  on  travail  plus  complet  (  Édimboorg»  1 8tt  )• 

GAËTE  (Gaeta),  Tille  dltalie  (ancien  royaame  de 
Naples).  située  dans  la  proyince  dite  Terre  de  Laboar 
(Terra  ai  La9oro),  baignée  par  la  Méditerranée,  qu'on  ap- 
pelle dans  ces  parages  mer  TyrrMnienne  ^  à  Textrémité 
d'un  promontoire  qui  forme  &  l'ouest  le  golfe  du  même  nom , 
siège  d'un  éTèdié,  compte  une  population  de  11,000  âmes, 
3t  est  rangée  an  nombre  des  places  les  plus  fortes  de  TEu- 
rope.  Dans  la  dtadelle,  on  conserre  encore  ai]ûourd*bui  le 
corps  du  connétable  de  Bourbon;  mais  le  tombeau  magni- 
6que  que  lui  avait  fait  élever  en  1628  le  prince  d'Ascoli  (ut 
détruit  par  les  Français  à  Fépoque  des  guerres  de  la  Révdio* 
tion.  Parmi  ses  édifices  publics,  on  remaraoe  surtout  la 
cathédrale,  placée  sous  nnvocatton  de  SiJnt-Erasme,  avec  sa 
haute  tour,  dont  on  attribue  la  construction  à  l'empereur 
Frédéric  Barbe-Rousse.  Les  envhx>ns  de  la  ville  sont  déli- 
cieux et  ornés  d'une  foule  d'élevantes  villoi. 

Strabon  attribue  Porigine  de  Gaète  à  une  colonie  grecque 
venue  de  Samos^  qui  s*y  fixa  après  une  longue  navigation. 
Ces  Grecs  lui  donnèrent  le  nom  de  CaUia,  qui  exprimait  la 
courbe  ou  In  concavité  de  cette  c6te.  Virgile  émet  une 
autre  q)inion  t  Û  pense  que  son  nom  lui  vient  de  la  nour- 
rice d'Enée,  Cajela,  Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  ces  étymo- 
logies,  un  fait  avéré,  c'est  que  Gaète  fut  fondée  longtemps 
avant  Rome,  et  servit  à  toutes  les  époques  derésideDce  aax 
Romains  les  plus  dbtingués.  Son  port,  dont  Cicénm  fait 
mention  comme  propre  &  recevoir  un  grand  nombre  de  na- 
vires marchands ,  fut  agrandi  par  Antonin  le  Pieux ,  Yen 
l'an  145  de  notre  ère.  Parfaitement  abrité  et  offrant  en 
moyenne  sept  brasses  de  profondeur,  il  est  aujourd'hui  le 
centre  d'un  grand  commerce  d'exportati<»  et  d'Importation. 

Comme  place  de  guerre ,  Gaète  était  sans  contredit  la 
clef  do  royaume  de  Flapies,  du  côté  du  nord.  Fortifiée  tout 
autant  par  la  nature  que  par  l'art,  H  est  fanpossible  de  s'en 
rendre  maître  sans  nn  siège  long  et  réguHer.  Le  châteno,  de 
forme  carrée ,  très-élevé  et  flanqué  de  quatre  toure  qui  db* 
minent  et  en  défendent  les  approdies,  fot  construit  par  Al- 
fonse  d'Aragon,  ven  1410,  et  augmenté  depuis  par  le  roi 
Ferdinand.  Les  fortifications,  presque  tontes  creùées  dans 
le  roc  vif,  sont  l*œuvre  de  Charles-Quint. 

Après  la  chute  de  TEmpIre  Romain,  Gaète  conserva  pen- 
dant assez  longtemps  une  constitatieii  toute  répoblicaine  et 
son  indépendance.  Plus  tard,  die  fût  soeoessivement  goa- 
vernée  par  un  grand  nombre  de  ducs,  qui  reconnaissaient 
le  pape  pour  seigneur  snserain ,  jusqu'à  ce  qu*en  1435  le 
rotAÎTonse  d'Aragon  s'en  rendit  maître  et  la  réunit  à  la  ooo- 
ronne  d'Aragon;  et  plus  tard  eUe  passa  sons  la sooveraineté 
de  Naples. 

L'histoire  moderne  mentionne  diven  sièges  dont  Gaète 
fut  robJeL  Ainsi,  en  1702,  une  armée  anbichienne,  ani 
ordres  du  général  Daon,  la  tint  assiégée  pendant  trois  mois, 
el  finit  par  la  prendre  d'assaut.  Aprà  un  siège  qu'elle  sou- 
tint depuis  le  commencement  d^avril  Jusqu'au  6  aoèt  I734| 
contre  un  corps  d'armée  composé  de  troupes  françaises,  espa- 
gnoles et  sardes,  la  garnison  de  Gaète  capitula  ^vee  tous  les 
honneure  de  la  guerre.  En  1799 ,  Gharopionnet  s'en  em* 
para  par  un  coup  demain  hardi.  Le  gouvernement  napo- 
litain avait  consenti,  en  1806,  à  ce  que  cette  plaee  Ait 
occupée  par  un  corps  de  Français  ;  mais  le  prince  de  Hesse- 
Philippsthal,  qui  y  commandait,  refusa  d'ot»èir,  et  Mas* 
sèna  ne  put  y  entrer  qu'après  en  avoir  &it  le  siège  de  fèr 
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vrier  à  la  fin  de  juillet.  A  la  snlte  de  la  révolution  qoi 
l'avait  contraint  de  sortir  de  Rome,  le  pape  Pie  IXyrAakb 
depuis  le  35  novembre  184fi  Jn^qu'an  4  septembre  184t. 

En  1860,  après  la  défaite  de  l'armée  napolitaine  sur  les 
bords  du  Vniturne,  Gaète  ftit  le  dernier  boalemrd  des 
Boarbons  :  le  roi  François  II  et  sa  Jeune  femme  s'y  enfer- 
nièrent  avec  les  troupes  qui  lenr  étalent  restées  fidèles, 
et  soutinrent  avec  conrage  les  horreore  de  la  guerre,  de 
l'épidémie  et  de  la  (limhie.  A  la  solte  de  l'explosioa  d'an» 
poudrière,  qui  entraînait  la  mine  complète  d'au  bastioo, 
le  roi  reconnut  la  difficulté  d'une  plus  longne  résistance, 
et  se  rendit  au  général  Claldini,  le  f  Sfévrier  I8S1.  Leëé^s 
dnrait.depnis  le  6  novembre  de  l'année  précédente. 

GAETE  ( Duc  de).  Koyes  Gaonm. 

GAFFE,  fer  à  deux  brandies.  Pane  dnitn,  ub  pev 
pointue,  l'autre  crochue,  tenant  tontes  àan  à  ane  dodlto 
commune,  qui  s'emboîte  sorte  plus  gros  boot  d'an  manche. 
Le  mandie  est  droit,  de  la  grosseur  de  celui  d'une  bêdie 
ordinaire,  long  de  4  à  S  mètres,  ou  de  1*,60  à  2*,  sekwqim 
la  gt^ffe  est  destinée  pour  l'avant  on  pour  rarrière  d'une  em* 
barcation.  On  se  sert  de  la  gt^fé  pour  poosscr  les  embar- 
cations au  large  d'un  navire  ou  d'un  quai  au  moyen  do  fer 
droit,  et  se  défendre  des  abordages  ;  ou  bien  encore  poor 
faire  mouvoir  ou  approcher  le  canot,  an  moyen  du  fer 
courbé  ou  crochet  En  termes  de  marine,  se  tenir,  se  bal» 
tre,  etc.,  à  longueur  de  gaffe,  c'est  se  tenir,  se  battre,  eCe.,  à 
très-petite  distance.  Avaler  sa  gaffe,  c'est  mourir;  ^re  long 
cooune  un  manche  de  gftffe,  c'est  être  extrênesMat  mai- 
gre. Lespècheunse  servent  d'une  sorte  de  gqffé  très-longoe 
pour  tirer  le  poisson  à  terre.  Mbur.  

GAFFOZ  00  GAHÈTES.  Fo|ies  Caoors. 

GAGARIN  (Famille).  Les  princesGagsrin  Ibnt  remonter 
l'origine  de  lenr  maison  à  Roorik,  prince  souverafai  de  Staro» 
doub.  Le  personnage  le  plus  remarquable  qu'ail  prodiitt 
cette  iSunflte  russe  fut  sans  contredit  Maihku  GAOsam,  goo- 
venienr  général  de  la  Sibérie  sons  Pierre  le  Grand.  Quand 
la  guerre  contre  Charles  XII  prit  une  mauvaise  toomore 
pour  son  maître,  Oagarin  conçut  le  projet  d'arracher  la 
Sibérie  à  la  domination  de  la  Russte,  el  de  s'en  déclarer 
souTersJn  Indépendant  Biais  fl  lut  arrêté  à  Saint-Péters- 
bourg, avant  Âvofar  pu  mettre  ce  projet  à  eiécnlion,  et 
pendu  devant  les  fenêtres  do  sénat ,  quoique  Pierre  lui  eAt 
foraMilement  promis  es  grâce  ail  s'avovait  coupable. 

Parmi  les  membres  aujonrdliul  vivants  de  cette  temilte, 
noos  citerons  SergH  Serpkfsvies  Gagaur,  grand  maître  de 
k  eoor;  SergH  ioanowiet  el  Paul  Pantowies  GàcaMii , 
membres  do  sénat  ;ette  général  AlexU  /wmoiplcs  GAoauir, 
gooverneor  militaire  de  Kutaisk. 

GAGE.  On  entend  par  po^e  le  nantissement  d'une 
chose  mobilière  qu'nn  débiteur  remet  à  un  créancier  pour 
sûreté  de  sa  dette.  Prêier  sur  gageSf  c'est  prêter  en  ayant 
pour  garantte  du  prêt  un  objet  d'une  valeur  le  plus  souvent 
supérieure  à  la  somme  prêtée.  Le  unoigage  se  dit  également 
d'olijeto  que  l'on  dépMS  dans  certains  petite  Jeux  de  so* 
ciété. 

Au  pluriel,  te  mot  gage  signifie  salaire  :  ainsi,  on  dit  : 
les  gages  des  denaestiques.  Les  gages  des  gens  de  service 
pour  l'année  échue,  el  ee  qui  est  dA  poor  Pannes  courante^ 
sont  rangés  par  te  Code  Olvil  au  nombre  des  créances  privi- 
légiées. An  flgoré,  on  dtt  eoster  aux  gages  poor  «primer 
qu'on  renvote  quelqu'un  dhme  position  qu'il  occupait  Ce 
mot  se  prend  tosjoon  alors  en  mauvaise  part.  Le  retrait 
du  gage  par  te  déUtenr,  son  esssionaire  ou  son  fondé  de 
pouvoir,  s'appdte  déga§emmU{pofe»  Mo?rr*M-PiÉT^) 

GAGE  (  Lettrm  de).  Kofes  OMtniv  rmicm. 

GAGERN(JiAR-CBBisropnc-ISRicBBT,  baron  ns),  na> 
quit  près  de  Worms,  en  1760.  Entré  de  bonne  heure  an 
service  d'une  des  tmndies  de  te  maison  de  Nassau,  0  Ait 
chargé^  en  1791,  de  te  repréienter  à  te  dtete  de  l*Empire,:et 
plus  terd  à  Paris.  Obligé  de  donner  sa  démission,  par  suite 
d'un  décret  de  Tempereur  Napoléon,  qui  interdisait  à  low 
les  bidividus  nés  sur  te  rive  ganche  du  Rbte  te  teculte  ds 
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«nir  ose  autre  puissance  quela  France,  H  se  retira  à  Vienne,  i 
CD  iSU  il  (ut  appelé»  arec  le  titre  de  ministre  d*État,  à  l'ad- 
ministration des  poesessioQS  de  la  maison  deNassau  ;  en  ist  S, 
31  assista  au  congi^  de  Vienne  comme  représentant  dn  roi 
des  Pays-Bas,  et  réussit  à  obtenir  des  agrandissements  de 
territotie  en  foveor  de  la  Hollande.  Mais  il  échoua  alors 
dans  ses  efforts  pour  faire  enlever  TAlsaoe  à  la  France.  Le 
tei  des  Pays-Bas  le  nomma  ensuite  son  ministre  près  la 
CoQlédération  germanique,  fonctions  qu*il  conserva  jus- 
qQ*ea  1818;  et  dans  In  correspondance  quil  éclia^gea 
evec  M.  de  Metternich  avant  l'ouverture  de  la  diète,  on 
voit  quil  insista  pour  Padoption  de  mesures  qui  eussent  es- 
saie Tunion  politique  de  rAllemagne.  Dans  le  sein  même 
de  la  diète,  il  insista  avec  force  pour  que  des  constitutions 
représentatives  fosseiit  introduites  dans  les  divers  États  de 
la  Confédération.  En  1820  il  se  retira,  avec  une  pension  du 
roi  des  Pays-Bas,  dans  sa  terre  de  Homau  (  grand-duché  de 
Hesse-Uannstadt  ).  Devena  alors  membre  de  la  première 
tbai|bre  des  états  du  grand-duché,  sans  appartenir  préci- 
sément à  une  opposition  syatématiqne,  il  se  distingua  en 
toute  occasion  par  ses  tendances  patriotiques  et  plUlanthro- 
piqnes.  Grudiement  éprouvé  en  1848  par  la  mort  de  son 
lils  Frédéric,  et  par  celle  de  sa  femme,  qui  lui  avait  donné 
dix  enfoats,  il  avait  complètement  renoncé  à  la  vie  politique, 
Icrsqoe  la  mort  vint  l'enlever  à  Homan,  le  22  octobre  1852. 
Oa  a  de  kii  :  RétuliaU  de  VHUtoire  des  Mœurs  (6 
vol.,  1835-37  )  iffisMre  naiianaU  des  Allemands  (  1826} , 
et  Crt/i^ice  du  droit  des  gens  (  1840  ). 

GACERN  (FaéDéRio-DAnDouiif ,  baron  ns),  Tun  des  fils  du 
précédent,  général  an  service  des  Pays-Bas,  célèbre  surtout  par 
sa  fin  lamentable,  arrivée  lors  de  la  lotie  que  nnsorrection 
4le  Hecker  anoena  dans  le  grand-duclié  de  Bade,  né  le  24 
octobre  1794,  à  Wdlbourg,  entra  d*abord  au  service  autri- 
cliien,  qu'il  quitta  ensuite  pour  passer  à  celui  des  Pays-Bas. 
Il  était  capitaine  d*état-major  en  1830,  quand  les  événe- 
ments militaires  que  Tannée  1831  vit  s'accomplir,  le  fi- 
fcnt  appeler  aux  fonctions  de  chef  d'état-mijor  du  duc 
Bernard  de  Saxe-Weimar.  En  1838  U  passa,  sur  sa  de- 
mande, dans  la  ligne,  et  fut  nommé  colonel  d'un  régiment 
-de  cavalerie.  Envoyé  en  1843  dans  les  Indes  orientales  avec 
une  mission  impoiiante,  il  obtint  à  cette  occasion  le  grade 
de  général,  et  à  son  retour  en  Europe  on  lui  coufia  le  com- 
man  *e:nent  sopMeur  de  la  province  de  Hollande.  An  prin- 
temps de  1848,  il  s'était  rendu  en  Allemagne  avec  un  congé 
temporaire,  et  U  se  trouvait  dans  le  grand-duché  de  Bade 
-qoand  y  éclata  Hnsurrection  de  Hecker.  H  parut  Thoonme 
•capable  dHnspirer  de  la  confiance  aux  troupes  cbaigées  de 
la  réprimer,  et  en  accepta  le  commandement  sans  attendra 
l'autorisation  du  gouvernement  des  Pays-Bas.  Il  chercha  & 
amener  par  de  sages  représentations,  et  sans  coup  férir,  la 
dissolution  de  la  bande  de  Hecker.  Le  20  avril,  il  s'était  déjà 
inutilement  abouché  à  cet  effet,  à  Kandero,  avec  les  chete 
-du  monrement,  lorsque,  une  demi-heure  plus  tard,  les  deux 
troupes  se  trouvèrent  en  présence  à  Scbeideck.  «  Avancez,  gé- 
tiinM  w  lui  cria-t-on  des  rangs  des  insurgés;  plein  de  con- 
iiance,  Gagem  alla  encore  essayer  d'un  accommodement, 
et  ayant  écliooé  dans  tous  ses  efforts  pour  déterminer  les 
insurgés  à  mettre  bas  les  armes,  il  avait  r^int  sa  troupe, 
et  se  dispoeaU  à  monter  à  cheval  ponr  aller  opposer  la  force 
i  la  force,  quand  une  décharge  partie  des  rangs  des  in- 
surgés rétendit  lOide  mort.  Cette  fin  tragique  d*un  homme 
^  Uen,  d\m  général  disthigué,  causa  une  douleur  générale 
en  AUemagne. 

GAGERN  (HEXRiGoiiXAomfi-AoGDsrrE,  baron  de),  frère 
du  précédent,  et  dont  le  nom  fut  un  moment  si  populaire 
tm  Allemagne,  est  né  en  1799,  à  Baireuth,  et  a  fait  ses  études 
1nri<liqnes  àOeettlngue,  à  lénaetà  lleidelberg,  après  avoir 
-combattu  à  Waterloo.  Il  s^associa  alors  aux  efforts  tentés  par  la 
Burseh  enschaft  pour  régénérer  PAllemagnc.Sesétudcs 
-acliéf  ées,  il  entra  dans  (^administration  du  grand-duclié  de 
Hesse-Darmfttadt,  et  fut  éhi,  en  1822,  membre  de  la  seconde 
xliambre  des  états,  au  sein  de  laquelle  il  vota  toujours  sur 
mer.  Mt  u  coHVEXs.  —  t.  x. 


les  questions  de  pnndpes  dans  le  sens  le  plus  libéral.  Mis  à 
la  retraite.  Ion  de  la  dissolution  de  cette  assemblée,  il  envoya 
an  ministèro  hi  démission  de  ses  divera  emplois,  en  refu- 
sant la  pension  qu*on  lui  offrait,  sans  doute  pour  acheter  son 
silenoe;  et  il  donna  alors  une  nouvelle  preuve  de  son  indé- 
pendance en  déclarant  à  ses  concltoyoïs,  qui  voulaient  sup- 
pléer à  cette  pension  par  une  souscription  patriotique ,  qvi'il 
n'accepterait  pas  cette  marque  de  leurs  sympathies.  Élu  de 
nouveau,  comme  propriétaire,  membre  des  diètes  de  1834 
et  1835,  il  lîit  Pnn  des  chefs  de  Popposition  dans  ces  deux 
assemblées;  mais  quand  la  politique  illibérale  du  gouverne- 
ment eut  réussi  à  en  restreindre  l'action  politique ,  il  cessa 
d*y  paraître,  pour  ne  pas  se  prêter  à  une  comédie  représen- 
tative, jouée  uniquement  au  profit  dn  pouvoir. 

Il  n^accepta  de  nouveau  le  mandat  électoral  qu'en  1847  , 
moment  où  la  ville  de  Worms  le  choisit  pour  son  représen- 
tant, à  la  suite  de  nouvelles  élections  générales,  qui  amenè- 
rent à  la  chambre  une  majorité  libérale  comme  on  n'en 
avait  encore  Jamais  vu  d'aussi  forte.  La  diète  venait  à  peine  de 
s'ouvrir  quand  éclatèrent  les  terribles  orages  de  1848  ;  et  dès 
le  27  février,  à  la  nouvelle  des  événements  /lont  Paris  avait 
été  le  théâtre,  il  développait  dans  la  seconde  chambre  une 
motion  tendant  à  provoquer  la  création  d'un  cabinet  ca- 
pable de  protéger  et  défendre  tant  à  l'intérieur  qu'à  Texté- 
rieur  rindépendance  et  la  liberté  de  l'Allemagne ,  de  même 
qu'à  fUre  a^johidre  an  chef  provisoire  de  l'Empire  une  repré- 
sentation nationale  composée  d'une  chambre  des  princes  et 
d'une  chambre  populaire.  L'agitation  révolutionnaire  ne  tarda 
pointa  gagner  aussi  le  grand-duché;  et  le  grand-duc  s'étant 
alora  adjoint  son  fils  comme  co-régent,  celui-d  appela  aussitôt 
M.  de  Gagem  à  prendre  la  diredion  des  affaires.  Dans  une 
éloquente  proclamation,  en  date  du  0  mars,  le  nouveau  mi- 
nistre exposa  les  principes  que  se  proposait  de  suivre  le  ca- 
binet rtfwmiste.  Dès  lore  aussi  la  solution  à  donner  à  l'im- 
portante question  de  U  constitution  de  PAlleroagne  (ht  sant 
cesse  l'une  de  ses  plus  graves  préoccupations.  Appelé  à  fair» 
partie  du  pariement  préparatoire  (  vorparlameni  )  qui  de- 
vait se  réunir  à  Francfort  le  31  mare,  il  exerça  tout  aussitdt 
une  mfluence  décisive  sur  cette  assemblée,  dont  la  plupart 
des  votes  les  plus  Importants  furent  rendus  sur  des  motions 
présentées  par  lui.  A  partir  de  ce  moment,  il  n'y  eut  pas  en 
AUemagne ,  pendant  quelque  temps ,  d'homme  plus  influent 
ni  plus  populaire.  Son  énergie,  sa  franchise,  sa  loyauté, 
l'enthousiasnie  généreux  que  respirait  chacune  de  ses  parole^, 
Jointsà  un  extérieur  imposant  et  éminemment  chevaleredqne, 
le  rendhent  l'expression  la  plus  vraie  en  même  temps  que 
la  plus  élevée  de  la  première  phase  de  Tagitation  de  1848, 
moment ob  tonales  esprits,  pleins  de  confiance  dans  l'avenir, 
ne  doutaient  pas  de  la  possibilité  de  régénérer  politiquement 
l'Allemagne  et  de  constituer  enfin  l'unité  nationale.  Quand 
le  pariement  national  s'ouvrit,  le  28  mai,  à  Francfort,  il  élut 
pour  président  M.  de  Gagem,  qui  dans  l'intervalle  avait  résigné 
son  portefeuille  en  qualité  de  ministre  du  grand-duc  de  Daro> 
stadt,  et  des  élections  nouvelles  le  maintinrent  constamment  à 
la  présidence  de  cette  assemblée  jusqu'au  moment  où  il  fut 
appelé  à  faire  partie  dn  ministère  de  l'Empire.  Il  ne  contribua 
pas  peu  alore à  détermùier  l'élection  de  i'ardiiduc  Jean  en 
qualité  de  vicaire  de  l'Empire.  Les  complications  qu'amena 
l'antagonisme  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  dans  la  question 
d'un  pouvoir  central  à  constituer  en  Allemagne  le  trouvè- 
rent à  la  liauteur  des  difficultés  et  des  périls  d'une  telle  crise  ; 
et  le  15  décembre  1848  11  ftit  appelé  par  l'archiduc,  vicaire 
de  r Empire,  à  présider  son  ministère;  mais  le  projet  de  cons- 
titution, à  la  rédaction  duquel  il  avait  eu  une  grande  part, 
ayant  Àé  rejeté  sur  la  motion  du  député  Wdcker,  Il  donna 
aa  démission  en  même  temps  que  tous  ses  collègues  (21 
mars  18t9).  l 

Le  refus  de  la  Prusse  d'accéder  à  la  constitution  dans  la 
forme  nouvelle  qu'elle  avait  reçue  remit  tout  en  question. 
M.  de  Gagera  s'efforça  vainement  de  se  poser  nôéduiteur 
entre  le  parti  démocratique  extrême  et  celui  de  la  réaction; 
rOle  d  un  liomme  de  bien  et  d*nn  bon  patriote,  mais  qui  n« 
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l«i  Talot  de  part  et  d'autre  que  les  plus  craelles  el  les  pins 
décourageantes  accosatioiis.  Rejeté  complètement  «i  dehors 
de  U  direction  des  affaires  par  la  formation  du  ministère 
GraTell-Detmolâ-Wittgenstein,  Il  s'efforça  tout  aossi  inutile- 
ment avec  ses  amis  de  combattre  les  résolutions  extrêmes  de 
FAssemblée  nationale»  et  jogea  devoir  cesser  dès  lors  de 
prendre  part  à  ses  délibérations  (  ao  mai  1S49  ).  Quand  la 
Prusse  9  lors  de  ralUanoe  des  trois  rois«  sembla  vouloir 
prendre  en  main  la  cause  de  rassemblée  nationale ,  ce  fut 
encore  H.  de  Gagem  qui,  arec  ses  amis,  aidaè  amener  un 
accord  sur  ce  point  ;  et  élu  membre  de  la  diète  d*Erfurt 
(  mars  IS&O  } ,  il  fut  dans  cette  assemblée  le  cbef  du  parti 
qui  fit  accepter  le  projet  de  constitution.  Mais  la  Prusse 
avait  compté  sur  l'insuccès  de  la  combinaison  politique 
imaginée  sous  le  nom  ^VnUm  :  et  à  partir  de  ce  moment 
M.  de  Gàgem  et  ses  amis  furent  rejetés  sur  l"arrière-plan 
de  la  scène  poliUqoe.  Lui-même  comprit  que  son  rôle  était 
fini ,  et  il  se  retira  plein  d*amères  tristesses  dans)  son  asile 
champêtre,  qu'il  ne  se  décida  à  quitter  que  lorsque  la  guerre 
éclata  de  nouveau  dans  le  Schleswig*Holstein.  Après  la  ba- 
taUle  d'idstedt,  il  accourut  se  mettra  à  la  disposition  du 
gouvernement  national  des  duchés,  et  fit  le  reste  de  U  cam- 
pagne avec  le  grade  de  nujor  dans  les  rangs  de  rarmée 
scbleswig-liolsteinoise.  La  lutte  une  fois  comprimée,  H.  de 
Gagem  revint  è  sa  charrue.  Depuis,  il  a  vendu  son  domaine 
de  Monsheim  pour  se  retirer  à  Heîdelbei^  Il  est  sorti  pur 
et  sans  tache  de  cette  révotation  dont  il  eût  pu  être  le  chef, 
pour  peu  qu'il  eût  d'ambition.  Cependant  il  finit  par  mo- 
difier ses  principes  libéraux,  et  donna  son  adhésiouen  1863 
au  parti  de  la  Grande-Allemagne,  qui  soutenait  les  préten- 
tions de  la  Prusse.  En  1864  il  fût  nommé  ambassadeur  du 
grand -duc  de  Hesse  à  Vienne. 

Son  frère,  Maximilien ,  né  en  1810,  siégea  aussi  dans 
le  parlement  de  Francfort,  et  dans  celui  de  Gotha.  Après 
avoir  été  au  service  du  duc  de  Nassau,  il  passa,  en  1855,  à 
celui  de  l'Autriche. 

GAGES  DE  BATAILLE.  On  appelait  afaisl  le  dia- 
peron  ou  gant  Jeté  à  un  adversaire  en  signe  de  provocation 
au  combat  judiciaire,  et  aussi  la  caution  exigée  de 
celui  qui  demandait  ou  acceptait  cette  espèce  de  duel. 
Elle  entraînait  en  effet  certains  frais,  certaines  dépenses; 
l'aide  du  chirurgien  el  de  rannurier,  par  exemple,  pouvaient 
devenir  nécessaires.  Le  gage  de  bataille  pourvoyait  è  ces 
dépenses.  On  le  déposait  entre  les  mains  du  seigneur  justicier. 
Consultez  CérémonUê  des  gages  de  batailUy  Paris,  Crepelet 
1830  (  un  vol.  in-foiio). 

GAGEURE,  promesse  que  les  personnes  qui  gagent  se 
font  réciproquement  de  se  payer  ce  dont  elles  conviennent 
\f\  gageant.  Ce  mot  a  U  même  signification  que  pari^ti 
l'jn  se  sert  indifféremment  de  Tun  on  de  l'autre.  Un  ce- 
ièbre  législateur  indien  a  prétendu  que  dans  toute  espèce  de 
gageure  il  y  avait  un  fou  et  un  fripon.  Les  gsgeures  de  nos 
voMtts  d'outre-mer  dégénèrent  souvent  en  folies.  Coorses 
decbevaox,  combats  de  coqs,  boxeon,  etc.,  etc.,  tout  leur 
est  un  prétexte  de  satisfaire  ce  penchant  favori.  Des  sommes 
énormes  sont  souvent  engagées ,  et  II  n'est  pas  rare  de  voir 
U  ruine  d*un  yenf/eman  suivre  de  prè»  une  course  & 
New*Market.  Les  Anglais  ont  exporté  ce  goût  effréné  jus- 
qu'aux Indes ,  et  nous  commençons  nous-mêmes  à  parta- 
ger leur  travers. 

GAGUIN  (Robert),  supérieur  général  des  mathu- 
rins,  naquitèColines»  diocèse  d*Arras,  vers  1440.  Entré 
de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  trinitaires,  il  fut  envoyé* 
par  ses  cliefs  dans  la  maison  des  mathurins  de  Paris  pour 
y  étudier  U  théologie,  et  s'y  distingua  tellement,  q  *en  1463 
il  tùi  choisi  pour  remplacer  Guillaume  Frischer  comme 
professeur  de  rhétorique,  et  élu  en  1473  supérieur  général 
de  Tordre.  Louis  XI,  Chartes  Vlll  et  Louis  XII  l'employè- 
rent dans  plusleure  négociations  tanportantes.  En  1477,  le 
premier  l'envoya  en  Allemagne  pour  mettre  obstacle  aux 
projets  de  mariage  entre  Marie  de  Bonigogne  et  Maximilien, 
fils  de  l'empereur  Frédéric  III.  Charles  YUI  le  nomma  son 


ambassadeur  à  Rome,  et  le  chargea,  en  i486,  de  défendre 
en  son  nom,  auprès  des  Florentins,  les  intérêts  de  René  de 
Lorraine  contre  Ferdinand  roi  deNaples.  Louis  XII,  enfin, 
l'envoya  en  Angletenne.  Quelques  auteurs  prétendent  qull 
fut  gsi^  de  k  Bibliothèque  du  Rot;  mais  ce  titre  lui  est  con- 
testé par  Gabriel  Naudé.  H  protégea  Puniversité  de  Paris, 
fht  Tami  d'Érasme,  et  mourut  en  150%.  Ses  prindfiaux  ou- 
vrages sont  :  {**  une  Chronique  latine  depuis  Pharamond 
jusqu^en  1491  (Paris,  1497,  in-4*),  qu'il  continua  plus  tard 
jusqu'en  1499,  ouvrage^  doit  être  consulté  avec  défiance^ 
et  qui  pourtant  a  grandenoent  servi  à  la  composition  de  I» 
Chronique  martinienne  et  des  Grandes  Chroniques  de 
Saini' Denis ;V  une  traduction  française  de  la  Chronique 
latine  du  faux  archevêque  Turpin,  sousCliartemagne,  Ro- 
land et  les  pairs  de  France  (  1527);  8*  Spistolee  et  ora^ 
tiones  (  1497  ).  On  lui  attribue  de  plus*  une  Chronique  ma- 
nuscrite de  l'ordre  des  mathurins,  plusieurs  poésies  latine» 
et  un  poème  français  intitulé  :  La  Royne  de  bon  repos^  ou 
le  passe'temps  d'oisiveté. 

G  AI  AG  ou  G  AYAC,  genre  d'art>res  de  la  famille  des  zygo>- 
pliyllées.  On  en  connaît  deux  espèces,  le  gaiac  à  feuilles  de 
lentisque  et  le  gaiac  officinal,  qui  croissent  aux  Antilles 
et  n'offrent  de  différences  qu'aux  yeux  des  botanistes. 

Le  gtdac  officinal  (gayacum  officinale)  s'élève  à  12 
et  15  mètres  ordinairement,  et  acquiert  de  l'*,80  à  l"',6a 
de  tour;  son  écoreeest  d'un  gris  foncé;  son  bois,  jaune  à  la 
circonférence  et  d'un  vert  brun  au  centre,  est  d'une  texture 
très-compacte  ;  ses  branches  sont  noueuses  ;  ses  feuilles  ^ 
paripennées,  opposées,  se  composent  de  quatre  à  six  folioles 
sessiles ,  d'un  vert  tendre  ;  ses  fleurs  sont  formées  d'un  ca- 
lice à  cinq  folioles,  faiégales  et  caduques,  d'une  corolle  à 
cinq  pétales  ouverts,  plus  grands  que  le  calice,  et  d'un  bleu 
d'azur.  Elles  sont  disposées  en  faisceaux  ombeUlformes  ^ 
entre  les  ^divisions  des  jeunes  brandies;  elles  offtent  diic 
étamines  à  filaments  ûus,  un  style  à  stigmate  simple;  le  froit 
est  une  capsule  anguleuse,  divisée  en  deux  ou  quatre  logea 
contenant  chacune  une  semence.  La  dureté  du  bois  de  gaïac^ 
sa  longue  durée,  le  font  choisir  pour  la  construction  des  roues^ 
et  des  dents,  de  moulins  à  sucre,  pour  la  confection  dea 
manches  d'outOs,  des  poulies,  des  galets,  des  roulettes  de 
lits ,  etc.  ;  on  en  fabrique  aussi  des  meubles  remarquables 
par  le  nombre  et  la  beauté  des  nuances,  qui  varient  du 
Jaune  au  vert  foncé.  En  médecine,  le  bois  de  gaîac  et  sik 
résine  sont  employés  comme  toniques,  stimulants  etsudo* 
rifiques  dans  une  foule  de  maladies,  telles  que  la  goutte,, 
les  scrofules  et  les  maladies  vénériennes.  Apporté  en  Europe 
par  les  Espagnols,  ce  médicament  fut  longtemps  administré 
comme  spécifique  contre  la  éypliilis;  seul  ou  associé  è  1» 
salsepareffle,  à  la  squine  et  au  sassafras,  ce  bois  sertè  faire 
des  tisanes  sudorifiques.  La  galacine  en  est  la  partie 
active.  P.  Gaubert. 

G  Al  AGINE  ou  0A7ACINE,  principe  actif  de  U  résine 
qui  exsude  naturellement  du  tronc  du  gaiac  ou  qu'on  e» 
obtient  par  des  incisions.  La  galacine  a  une  légère  odeor 
de  benjofai,  une  saveur  douce  d'abord,  pois  amère  et  enfi» 
très^ècre;  elle  cause  une  irritation  dn  pharynx  qui  déter- 
mine la  toux.  Pour  l'obtenir  pure,  il  faut  fkire  macérer 
dans  l'alcool  des  copesux  de  gaiac.  Sa  densité  est  1,2269» 
L'eau  en  enlève  0,09;  l'éther  et  l'alcool  la  dissolvent  ea 
totalité.  Sa  composition  est  faiconnue. 

GAIE  SGIENGE,  GAI  SAVOIR.  Cest  ainsi  que  les^ 
troubadours  appellent  leur  art,  ga^a  cienca  (voye% 
Jbox  Floradx). 

GAIL  (Jean-Baptiste),  savant  hâléniste  français,  na- 
quit è  Paris,  de  parents  sans  fortune,  le  4  juillet  1755. 
L'Idiome  d'Homère  et  de  Xénophon  devint  l'objet  spécial  de 
ses  premières  études.  Ses  succès  dans  une  langue  qullt  cette 
époque  n'était  cultivée  que  par  un  petit  nombre  d'érudits- 
lui  méritèrent  l'avantage  d'être  nommé,  en  1791,  suppléant  ^ 
la  chaire  de  grec,  au  Collège  royal  de  France,  alore  occu- 
pée par  le  célèbre  Vauvillien.  L'abbé  Gail,  qui  venait  de 
prendre  ce  titre  avec  le  petit  eoUet,  sans  looMib  entrer 
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dans  kiofdces ,  devint  titulaire  de  cette  même  chaire  en 
1792,  ptr  la  démissioii  spontanée  de  VaavUUers;  démission 
^oi  taoait  à  des  persécations  politiques.  Il  accepta  U 
place;  mab,  dans  une  déclaration  écrite  le  jour  mème^de 
ton  installation,  il  fit  connaître  au  goavemement  qne^ce 
•'était  qu'à  titre  de  dépositaire.  Le  torrent  de  la  réTolution 
grossissant  de  jour  en  jour,  VauTîUiers  ne  reparut  plus 
dans  sa  chaire,  et  Gail  loontinua  de  Toccuper  arec  suc- 
cès. Soas  4a  loi  des  suspects,  ami  défoué  et  liardi,  il 
me  craigpiit  pas  d'entretenir  une  correspondance  avec  La 
Harpe,  frappé  de  proscription.  Dansées  temps  mallieureox, 
fl  oorrit  on  coqrs  gratuit  de  grec  pour  les  jeunes  gens  sans 
ressources,  quîl  aidait  de  ses  lumières  et  de  ses  Uvres  : 
une  maison  eontigué  au  Collège  de  France  hii  serrait  à  cet 
«flët  de  succursale.  L'uniTersité  n*eut  point  égard  à  un  tel 
dérouemanf  ;  elle  n'admit  point  ses  ouTrages  au  nombre  de 
ses  HwTtA  âénientalres.  Cc|MBdant,  ses  nominations  succes- 
sives à  la  troisiènie  clacse  de  l'Institut,  devenue  plus  tard 
l'Académie  des  Inscriptions,  et  la  croit  de  la  Légion  d'Hon- 
neor,  qu'il  reçut  de  Louis  XYIII,  vinrent  adoucir  toutes  ses 
petites  amertumes  littéraires.  Une  trihulation  d'un  autre 
genre  lui  entra  |4us  profondémeoent  au  cœur  ;  elle  tenait  à 
son  honneur  de  savant,  à  aon  amoni^propre  national  :  un 
Grec  venait  de  remporter  It  prix  décennal  à  la  face  de  tous 
les  hdlénistes  de  France,  et  cela,  avec  sept  pages  :  ce  Grec 
était  Koray,  deSmyme.  Le  professeur,  plqpé  an  vif, 
lança  un  vol.  in^**,  espèce  de  manUesIe  dans  lequel  II  s'ef- 
forçait  de  relever  les  contre-sens,  et  qui  pis  est,  les  bellàiis- 
mes  de  l'helléniste  Koray,  qu'il  accusait  de  complètement 
ignorer  la  langue  de  cette  Académie  même  dont  il  te* 
«ait  onecooroune.  Louis  XVIII  vint  encore  verser  du 
baume  sur  cette  plaie  :  il  yoidot  que  Gail  occupât  la  place 
de  csBservateur  des  manuscrits  grecs  et  latbis,  vacante  par 
la  mort  de  La  Porte  du  Theil.  Ge  Ait  aux  yeux  des  savants 
une  proianation  ;  ib  lanoteent  Panathème  contre  l'impie 
beiléiûste. 

Gail  est  auteur  d'un  grand  nombre  de  livres  élémentaires, 
et  de  traductions  d'auteurs  grecs,  entre  lesquelles  celle  de 
Thucydide  tient  le  premier  rang,  par  son  importance,  sa 
difficulté  et  son  mérite.  Sa  venion  de  Théocrite  est  aussi 
«n  chef-d'cBuvre  de  style,  de  correction  et  de  fidélité  :  c'est 
la  simplicité,  la  naïveté  même  ;  c'est  oifin  le  miroir  de  To* 
riginal;  c'était  Tceuvre  favorite  de  l'helléniste,  l'oravre  de 
sa  Jeunesse.  GaU  mourut  le  s  février  1839,  ne  laissant  pas 
mofais  de  90  volumes  imprimés.  .  Dbhnb-Baiioii. 

GAIL  (Ei»nB-Son»  GARRE,  IP^  ),  née  à  Paris,  en  1776, 
4tait  fille  d'un  habile  chirurgien.  Elle  montra  de  bonne 
heure  on  goAt  prononcé  et  les  plus  heureuses  dispositions 
povr  l'art  mosicid.  Élève  de  Peme,  elle  avait  composé  et 
pnbtiéà  douze  ans  d'agréables  romances.  En  1794,  eUeépousa 
le  célèbre  helléniste  Gail;  mais  cette  union  ne  Ait  pas  heu- 
reuse :  les  goûts  des  deux  époux  étaient  trop  opposés  t  une 
séparation  volontaire  les  rendit  bientêt  entièrement,  l'un 
aux  sciences  graves  et  sérieuses,  l'autre  aux  dlstractkms  de 
la  société  et  aux  arts.  Après  quelques  années  de  voyages, 
M**  Geil  revint  à  Paris,  et  commença  à  travailler  pour 
ropéra-Oomique.  Son  début,  en  1813,  lut  la  partition  des 
lf€ux  JaUntXt  petit  chef-d'œuvre  de  fraîcheur  et  de  grâce, 
dont  presque  tous  les  morceaux,  surtout  le  délicieux  canon 
Ma  Fanekeite  e$i  charmante,  devinrent  rapidement  des 
airs  populaires.  La  musique  de  MademoUelle  de  Launay 
à  laBoêMU,  antre  opéra  en  cinq  actes,  représenté  la  même 
.année,  n'aurait  peut-être  point  semblé  trop  inférieure  à  celle 
des  Deux  Jataiut  si  la  froideur  du  poème  ne  TeOt  entral- 
nétéiM  sa  dcndHchute.  M™*  GaU  ne  (ht  pas  plus  heureuse 
dans  le  choix  de  ses  poêles  lorsqu'on  1814  elle  écrivit  les 
partions  ^ÂngHa  et  de  la  Méprise.  Les  connaisseurs  toute- 
fois rendheat  Justice,  à  un  talent  qui  aurait  pu  s'eieroer  sur 
de  plus  heureul  sujets;  et  les  succès  de  vogue  de  ses  noc* 
tomes  et  de  ses  romances  lui  offrirent  une  compensation 
des  échecs  qu'on  ne  pouvait  lui  attribuer.  Plus  tard  elle 
«  obtint  one  plus  flatteuse  et  plus  complète  dans  la  réus- 
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site  du  Joli  opéra  de  Ia  Sérénade^  de  Regnard,  arranges 
par  Alexandre  Duval  et  AP**  Gay.  Encouragée  par  ce  nouveau 
succès,  elle  s'occupait  de  compositions  plus  vastes,  lorsqu'une 
maladie  aigud  l'enleva  en  1819,  k  peme  Agée  de  quarante- 
trois  ans. 

M  ne  Gail  joignait  à  son  talent  musical  un  esprit  distingué, 
qui  permettait  à  pefaie  de  remarquer  le  peu  d'agréments  de 
sa  figure.  Éprise  de  tous  les  arts,  de  celui  de  la  poésie  plus 
encore  peut-être  que  du  sien,  elle  avait  été  Uée  avec  La 
Harpe,  avec  Delille;  et  son  salon  réunissait  presque  tontes 
les  notabilités  littéraires  et  artistiques  de  la  capitale.  Ce  qui 
conbnbuait  encore  à  les  yaUirer,  c'était  le  charme  et  récbt 
de  ses  Improyisations  sur  le  piano,  que  souvent  on  trouva 
supérieures  encore  à  ses  ouvrages.  Méhul  avait  applaudi  à 
ses  premiers  essais.  Ociuit. 

GAIL  (Jean-Feauçois),  fils  des  précédents,  né  à  Paris,  le 
28  octobre  1795,  occupa  deux  chaires  d'histoire,  et  suppléa 
son  père  au  Collège  de  France.  On  a  de  lui  ;  Thèse  sur 
Hérodote  (Ui-8<*,  1813).  La  thèse  latine  qu'il  southit  é^ 
lement  pour  le  doctorat  avait  pour  sujet  la  réfutation  du 
système  d'IIelvétius.  On  lui  doit  encore  des  Recherchés 
sur  le  culte  de  Boechus^  couronnées  par  l'Académie  des 
Inscriptions  (in-8*,  1811  )  ;  une  Dissertation  sur  le  Périple 
de  Sqflax  (  te  8«,  1825)  ;  ses  Geographi  Graci  minores 
(3  vol.  hi  8*,  1826^1831);  une  traduction,  avec  M.  de  Lon- 
gueville,  de  fai  Grammaire  grecque  de  Matthix  (4  voL 
m-8«  ,  1831-1839) ,  et  bon  nombre  d'articles  dans  le  Die 
tionnairedela  Conversation.  11  est  mort  en  1845. 

GAILLAC^  ville  de  France,  cheMieu  d'arrondisâe:nent 
du  Tarn,  è  21  kil.  ouest,  sur  le  Tarn  et  le  chemin  de  fer 
d'Alby  à  Toulouse,  compte  7,870  habitants.  Il  y  a  un  tri- 
bunal ciWI,  un  coll<'tge,-une  bibliothèque  publique  et  des 
fabriques  de  toiles  de  ménage  et  d'emballage,  des  brique- 
teries, des  teintureries,  des  tanneries.  On  y  fait  un  grand 
commerce  de  vinsblanc>  e»timés.  Parmi  ses  édifices,  d- 
tons  Saint-Michel,  avec  une  nef  du  treizième  siècle  ;  Saint- 
Pierre,  église  plus  romane  qu'ogivale;  la  tour  dePalmata, 
avec  de  curieuses  peintures  de  chevalerie.  Sur  la  place 
Taissette,  on  a  élevé  une  statue  au  généra]  d'Hautix>n]. 

GAILLARD  (Marine) ^  parties  du  pont  supérieur,  si- 
tuées l'une  à  l'avant,  4*autre  à  Tarrière  des  bàtimeoto.  Il 
n'existe  de  gaillards  qu'eux  bâtiments  de  grande  fimensioiL 
Le  gaillard  d'arrière  s'étend  depuis  le  couronnement  jus- 
qu'au grand  mât;  le  gaillard  d'avant  est  compris  entre lee 
apôtres  et  le  bout  de  Tarrière  des  porte-liaiibans  de  misame. 
Avant  la  suppression  des  passavants,  on  communiquait 
d'un  gaillard  à  Pautrepar  ce  moyen;  maintenant,  c'est 
par  le  pont  supérieur.  Les  gaillards ,  comme  les  auties 
ponts,  sont  anôés  de  bouches  à  feu,  mais  d'un  calibre  hi- 
fërienr  et  d'une  mancenvre  plus  facile.  C'est  sur  le  gaUlard 
d'arrière  des  vaisseaux  de  ligne  que  sont  placées  le»  du- 
nettes. Pendant  les  traversées,  et  dans  la  vie  ordinaire  du 
bord,  les  officiers  seuls,  et'les  passagers  admis  à  la  table  de 
rétat-mi\|or,  ont  le  privilège  de  se  promener  sur  le  gaillard 
d'arrière  :  c'est  une  terrasse  où  l'on  se  présente  touioon 
sinon  en  toiletle,  du  moins  dans  le  costume  de  gens  de  bonne 
compagnie.  Dans  le  port  ou  en  rade,  lorsque  le  bâtiment 
est  à  l'ancre,  le  cété  de  tribord  du  gaillard  d^arrière  est 
la  place  d'honneur;  et  quand  le  commandant  y  parait, 
tout  le  monde  pass»  à  bâbord.  Si  le  bftthnent  est  sims  voiles , 
tribord  n'a  plus  son  privilège  x  le  côté  honorable  est  oehil 
du  vent  Meaust. 

GAILLARD  (Château).  Vopei  AimBLTS. 

GAILLARD  (GABaisirHuiEi),  historien  et  critique,  né 
le  16  mars  t72A,à  Ostel,  près  de  Soissoas,  mort  le  13  fé- 
vrier 1806,  à  prèsde  quatre-vingts  ans,  avait  dans  m  jeunesse 
quitté  le  barreau  p<Mir  ies  lettres.  Il  débuta  en  1745  par  une 
Rhétorique  française  à  Vusage  des  demoisellu,  souvent 
réimprimée,  et  une  Poétique  française  à  Pusage  des  doi^ 
mes.  Kllesfurentsuivlead'un  Parallèle  des  quaire  Electre^ 
en  1750.  Mais  ce  (ut  dans  ses  Mélanges  litlénUres^  impriuiél 
en  1756,  que  se  révéla  sa  vocation  pour  l'histoire .  on  y  ra* 
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narqua  une  VU  de  Gaston  de  Fotx ,  écrite  avec  intérêt, 
l/n  an  après,  il  publia  VHisiolre  de  Marie  de  Bourgogne, 
iue  de  Charles  le  Téméraire^  qui  eut  un  succès  de  Togue. 
Cette  production  et  une  collaboration  très  «importante  au 
Journal  des  Savants  ouvrirent  à  Gaillard  les  portes  de 
TAcadéinie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  en  1760.  Les 
quatres  preuiiers  Tolumes  de  V Histoire  de  François  I^ , 
qu'il  publia  en  1766,  prouvent  de  vastes  et  consciencieuses 
reclierclies  ;  mais  Tordre  complexe  qu'il  a  suivi  enlève 
toute  unité  à  l'ouvrage,  et  fait  disparaître  la  grandeur  du  su- 
jet Trois  ans  après  il  Gt  paraîtra  les  trois  derniers  volumes. 
L'Histoire  de  François  /*'  a  été  plusieurs  fois  réimpri- 
mée; eUe  est  encore  fort  estimée,  malgré  ses  défaots.  On 
peut  en  dire  autant  de  son  Histoire  de  Charlemagne ,  pu- 
bliée  en  1782,  quoiqu'on  ait  prétendu  qu'elle  était  longue 
et  plate,  comme  Tépée  de  ce  béros. 

Deux  autres  compositions  historiques  de  Gaillard,  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite,  pècbent  encore  par  le  plan  :  ce  sont 
VHistoire  délia  Rivalité  de  la  France  et  de  V Angleterre 
(177M777),  et  V Histoire  de  la  Rivalitéde  la  France  et  de 
V Espagne  (1801).  On  lui  doit  encore  le  Dictionnaire  his» 
torique  qui  Tait  partie  de  VSncgclopédie  méthodique; 
enfin,  quatre  volumes  d'Observations  sur  rHistoire  de 
France  de  Velly,  Villaret  et  Gamier,  et  des  éloges  de 
Cbarles  V,  de  Henri  IV,  de  Corneille,  de  Molière,  de  La 
Fontaine,  de  MassUlon ,  de  Bayard,  un  discours  sur  les 
avantages  de  la  paix,  et  difTérentes  pièces  de  tcts,  qui  ob- 
tinrent des  prix  ou  des  accessits  à  l'Académie  Françrise  et 
dans  des  Académies  de  province.  Lors  du  concours  de  l'an- 
née 1760 ,  il  envoya  à  l'Académie  Française  cinq  pièces .  dont 
une  seule  obtint  l'accessit;  elle  avait  pour  titre  jfpUre 
aux  Malheureux ,  composition  très-faible,  qui  fit  dire  à 
Grimm  que  M.  Gaillard  était  un  gaillard  bien  triste.  En  17&&* 
il  partagea  avec  Thomas  le  prix  d'éloquence  pour  V Eloge 
de  Descartes»  U  fut  admis  parmi  les  quarante  en  mai  1771. 
Dans  son  discours  de  réception,  il  donna  le  premier 
l'exemple  de  ne  pas  louer  sans  restriction  le  cardUyd  de  Ri- 
chelieu. Mais  en  février  1785  il  éprouva  une  disgrâce  sans 
exemple  :  un  morceau  qu'il  lut  sur  Démostbène  fut  outra- 
geusement sifflé  :  il  fallut  lever  la  séance  et  emporter  l'ora- 
teur évanoui.  Quelques  mois  après.  Gaillard  se  dédomma- 
geait de  cette  disgrâce  en  lisant  une  dissertation  sur  Jeanne 
d'Are,  qui  fut  plus  goûtée.  Retiré  dansnne  studieuse  solitude 
à  Saint-Firmin,  près  de  Chantilly,  il  échappa  aux  persécu- 
tions révolutionnahnes.  La  classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne  de  rinstitut  Padmit  dans  son  sein  en  l'an  ly. 

Chartes  Do  Rosom. 
GAILLARDE.  Cest,  dit  Roquefort,  une  femme  délibé- 
rée, ahnantle  plaisir  et  en  prenant  à  son  aise.  On  a  donné 
encore  ce  nom  à  une  danse  venue  dltalie',  appelée  d'abord 
la  ronumesque,  qui  n'est  plus  en  usage  depuis  longtemps, 
et  qu'on  exécutait  tantôt  terre  à  terre,  tantôt  en  cabriolant* 
Tlioùiot  Arbeau  la  décrit  dans  son  Ordiésographie.  En  im- 
primerie, la  gaillarde  est  un  caractère  entre  le  petit • 
romain  et  le  petit-texte. 
"  GAILLARDISE.  C'est  une  certaine  toamore  d'cfprit, 

.  gaie,  vive,  féconde  en  allusions  relatives  aux  plaisirs  des 
ienSy  de  sorte  qu'on  peut  dire  non-seulement  que  toute 

I  pillardise  est  d'asseï  mauvais  goût,  mais  qu'en  général  la 
■umle  la  condamne.  Elle  est  toujoun  délacée  dans  la 

•  boaclw  d'un  jeune  homme.  Entre  gens  d'an  âge  mûr,  une 
fBlUardiae  spirituelle  et  gazée  peut  quelquefois  être  penmise. 
Dans  U  liberté  d'un  entrdien  particulier  ou  d'une  corres- 
pondanoe  épislolaire,  une  mère  risque  avec  sa  fille,  surtout 
quand  elle  est  mariée,  des  gaillardises,  qu'on  est  tenté  d'ap- 
peler eliarmantes  :  ainsi  en  use  M"*  de  Sévigné  avec  M*"  de 
Grignan.  H^s  bore  ces  exceptions,  on  ne  saureit  trop  ré- 
primer le  penchant  aux  gailhirdises.  Saint-Proskr. 
GAILLET.  Koyes  Caille-lait. 
GAILLON9  chef-lieu  de  canton  du  département  de 
TEure ,  avec  8,119  habitants,  une  fabrication  de  tissus  de 
^oie  et  peluches  et  une  maison  centrale,  où  les  détenus  j 


fabriquent  des  tresses  de  paille  pour  chapeaux,  des  ouTrageir 
en  paille,  de  la  bonneterie ,  de  la  rourânerie,  de  la  gante- 
rie. Cest  une  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen  et 
au  Havre.  La  maison  de  détention  a  été  construite  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  château  de  plaisance  des  arche- 
vêques de  Rouen,  bâti  par  le  cardinal  Georges  d'Amoof  se; 
il  n'en  reste  plus  que  des  vestiges  enclavés  dans  les  mure 
de  la  prison,  quatre  tourelles  gothiques ,  une  galerie,  une 
terrasse.  Une  des  façades,  dites  fore  de  GaUlon,  a  été  trans- 
portée à  Paris  par  les  soins  de  H.  Alexandre  Lenoir.  Elle 
a  été  réédifiée  dans  la  première  coor  de  l'école  des  Beaux- 
Arts  à  Paris.  Cet  édifice,  ahisi  que  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  été  élevés  à  cette  époque  de  la  renaissance  de  l'art  en 
France,  est  de  très-petite  dimension,  ce  qui  loi  donne  Pair 
d'une  pièce  d'orlévrerie  sculptée  etdselée  avec  tout  le  soin 
imaginable.  Les  portes  et  les  fenêtres,  par  une  shignlarit» 
qui  caractérise  l'époque  de  transUfon  à  laquette  appartieiit 
le  monument,  ne  sont  ni  en' plein  dntre  ni  en  ogive.  Les 
angles  supérieurs  des  croisées  sont  arrondis,  et  l'are  de  U 
porte  est  surbaissé. 

Le  cliâteau  de  Gaillon  a  été  détruit  en  1792  ;  il  se  com- 
posait de  quatre  corps  de  logis  de  hauteur  égide,  formant 
une  cour  carrée  irrégulière,  au  milieu  de  laquelle  était  une 
fontaine  à  plusleure  vasques  de  marbre  blanc  superpoiiéea. 
Elle  se  trouve  aujourd'hui  m  Musée  de  la  sculpture  fran- 
çaise an  Leurre.  Les  stalles  du  chœur ,  les  boiserie  de  I» 
chapelle,  trevaillées  avec  un  art  infini,  sont  actuellement  dan» 
l'église  de  Saint-Denis.  Le  château  de  Gaillon  fut  une  des 
premières  et  des  plus  belles  productions  du  style  de  la  re- 
naissanee;  le  docheton,  la  dentelure  et  l'ogive  gothique» 
s'y  mariaient  sans  désaccord  avec  le  pilastre  itaUen  et  le» 
arabesques  florentines.  Tous  les  auteun  qui  ont  parlé  de 
ce  palais  en  ont  attribué  la  construction  à  GioccNido,  eélèlire 
architecte  véronnals  que  Louis  XII  fit  venir  en  France  à 
cette  époque.  Cette  magnifique  demeure  était  entourée  do 
délicieux  parterres,  terrasses,  pièces  d'eau,  orangeries,, 
serres  chaudes ,  grottes  et  pavillons  à  l'imitation  des  villas 
de  l'ItaUe. 

GAUiARD  (Paul),  médodn  de  la  marine  de  l'État  et 
xoologiste,  a  passé  sa  jeunesse  à  royager,  et  (ut  désigné  ,. 
en  1831,  avec  le  docteur  Gérardin ,  pour  aller  étudier  le  cho- 
léra en  Russie.  Né  dans  le  département  du  Yar,  vera  les  si» 
dernières  années  da  dix*huitième  siècle,  H  se  lia  avec  le  doc- 
teur Quoy,aiûoiird1ioihis{ieeteur  général  du  service  de  santé 
de  la  marine  française;  suivit,  comme  lui,  les  hOpItaux  de 
marine,  fit  avec  lui  diven  voyages  de  long  cours,  et  plu- 
sieurs fois  le  tour  du  monde ,  d'abord  sous  la  conduite  des 
capilafaies  Freycinet  et  Duperrey  et  plus  tard  avec 
Dnmont  d'Urville.  Quoy  etGaimard  furent  pendant 
dix -sept  ans  des  noms  inséparables.  Ensemble  ils  étodiaieol 
des  peuplades  faieonnoes,  suivaient  ensemble  les  instractkma 
de  l'Institut  et  recevaient  ses  éloges;  tous  deux  attachant 
leure  noms  à  ces  beaux  voyages  dont  l'État  favorisait  la 
publication ,  de  même  qu'à  ces  innombrables  et  nouvellea 
espèces  d'animaux  dont  le  Mosénm  s'est  enridii  par  leure 
récoltes.  M.  Gaimard  est  peut-^tre,  de  ces  temps-ci ,  le  seul 
voyageur  homme  d'esprit  qui  ait  eu  le  don  de  plaire  aux 
maîtres  dogmatiques  qui  profitaient  de  ses  découvertes  en 
les  classant  et  toi  décnvant  11  montrait  tant  de  déférence 
pour  les  systèmes  d'autrui  et  une  telle  indifTérenoe  à  ftire 
prévaloir  ses  idées  particulières,  que  les  académiciens  le» 
plus  susceptibles  ne  voyi^ent  en  lui  qu'un  ambassadeur  pour 
leurs  amours-propres,  qu'un  délégué  de  leur  génie.  Ccî>en- 
dant  il  airira  un  moment  où,  fatigué  de  Duniont  d'Urville 
encore  plus  que  des  voyages,  H.  Quoy  résolut  de  rester 
sédentaire  et  d'en  revenir  â  sa  chaire  et  à  son  hôpital 
de  Toidon.  Ce  fut  pour  M.  Gaimard  Toccasion  d^m  gnad 
ennui  et  d'une  sorte  d'embarras. 

Cependant,  rhomme  d'esprit  vfait  an  seooon  dn  savant  trop 
isolé.  On  était  en  1887  ou  88,  M.  Mole  était  président  du 
consdl,  et  M.  de  Rosaroel  ministre  de  la  marine;  ce  ministro 
conaai«Mit  M.  Gaimard,  et  rendait  justice  â  son  caractère 
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CQBdfiait  el  à  ses  dîfTéreiits  lûérites.  Or»  à  Tépoqne  dont  noot 
pirfcMifty  on  méditait  une  expédition  vers  le  Nord.  Loui»-Pbi- 
l^  a¥ùt  à  témoigner  de  m  reconneiiMnce  entera  une 
feume  reapectaUeviTanidans  ces  contrées  et  dont  ilatait  reçn 
t1uis|>italité  dans  Péxil.  Le  roi  lai  destinait  une  pendule  de 
prix.  Ce  fut  à  Toccasion  de  cette  mission  personnelle  qu'un 
TojafB  de  découTertes  fut  déddé.  Louis-Pliilippe  lui-même 
en  traça  lllinéraire.  Une  commission  scientifique  fuK  alors 
composée,  et  M.  Paul  Gaimard  en  fut  nominé  président. 
On  lui  adjoignit,  selon  ses  tcdux,  MM.  Martins,  Robert, 
X.  Marmier,  le  peintre  Biard  et  M""  Biard,  MM.  V. 
Lottin  y  BraTaîs ,  BcTalet,  savants  firançais  ;  et  d'autres  sa- 
Tante,  danois,  suédois,  norvégiens  et  lapons:  MM.  Laesta- 
dios ,  Kroyer,  Due,  Vahl ,  Boeck ,  Mayer,  Gyldenstolpe ,  LU* 
lietMwk ,  SundefaU ,  Siljestrom ,  en  tout  vingt  savants  sons 
•es  ordres;  dix  Français  et  dix  étrangers.  Cette  académie 
Tojageuse,  qui  ne  se  compléta  que  peu  à  peu,  de  royaume  en 
royaume,  fut  embarquée  à  bord  de  La  Recherche  ^  corvette 
déjà  oâèbre,  dont  le  capitaine  Fabvre  avait  le  commande- 
ment. On  visita  successivement  les  fies  Ferroé,  Hammers- 
fest,  le  nord  du  Spitzberg,  puis  111e  Cberry  et  de  nouveau 
Hammcrafest,  d'où  la  corvette  se  rendit  à  Brest,  pendant  que 
In  colonie  savante  explorait  la  Laponie.  M.  Gainâard  accom- 
pn^ia  la  corvette,  et  passa  à  Paris  le  rigoureux  hiver  del839. 
I«*aniiée  suivante,  le»  savants  étrangers,  qui  avaient  eux- 
mêmes  visité  un  instant  leur  patrie,  durent  ae  réunir  du  15  au 
30  Juin  à  Hammersfest ,  rendea-vous  convenu  avec  M.  Gai- 
mard. Pendant  cela,  BfM.  Bravais  et  Lottin  avaient  éUbli 
à  Boaaefcop,  dana  le  West-Finmark,  plusieurs  obvervatobres, 
soit  pour  Tastronomie,  soit  pour  le  magnétisme  et  la  mé- 
léonâogie.  On  recuefllit  de  nombreux  échantillons  de  plantes 
el  d'animanx,  à  peu  près  de  toutes  les  classes,  productions 
jnsqoe  là  presque  biconnaes,  et  dont  Tlnstitut  fit  grand 
bruit  et  le  Muséum  son  bénéfice.  L'expédition  fit  au  Spita- 
berg  des  observations  dont  quelques-unes  semblent  en  dé- 
saccord avec  celles  de  Saussure,  Hnmboldt  et  Gay-Lussac. 
On  remarqua  que  la  température  s'élevait  au  lieu  de  dimi- 
nuer, à  mesure  qu*on  s^éloignait  du  sol.  Qoatone  expériences 
successives,  soigneusement  faites,  donnèrent  des  résultats 
semblables,  et  tons  contradictoires  des  lois  établies  :  par 
exemple,  la  température  était  de  18  degrés  centigrades  au- 
dessous  de  0  &  la  surface  du  sol,  elle  n^était  plus  que  de  14 
degrÀ  au-dessous  de  0  à  60  mètres  d'élévation  dans  Pat* 
mospbère  ;  ce  qui  donne  en  eflèt  4  degrés  de  chaleur  en 
plus.  Ce  résultat  inspira  quelque  étounement  à  rinstitnt, 
qui  évita  d'en  parler.  Cependant  les  thermomètres  dont  on 
se  servit  étaient  de  M.  Walferdin  ;  de  plus,  etafin  d'atteindre 
pins  positivement  leur  but,  les  savants  du  Nord  s'étaient 
mwiisde  banonsàgax  bydrogènede  2  à4  mètresde  diamètre, 
bnllotts  qu'on  âevaitdans  l'atmosphère  par  on  temps  calme, 
et  auxquels  on  appendait  des  thermomètres  de  Walferdin  et 
dea  thermomètres  à  faidex  de  Bunten,  servant  à  se  contrôler 
les  uns  les  antres.  On  prit  aussi  la  température  des  gel  se  r  s. 
M.  Gaimard  se  réserva  personnellement  les  observations 
physiques  et  morales  sur  Fespèoe  taumahie.  11  étudia  Tin- 
fhscBce  dn  (rcdd  sur  la  stature  de  l'homme  et  des  anhnaoi, 
comme  antti  snr  les  dimensions  dn  crêne;  dierdiaut  à  décou- 
vrir sll  existe  quelques  corrélattons  appréciables  entre  cer- 
tnltts  arrêts  de  structure  et  la  somme  de  IMntellîgence  ou 
ractivHé  des  faistfaicts.  Il  fot  d'aillenrs  encouragé  par  des 
snvnDts  de  premier  ordre,  accueilli  de  toutes  parts  avec  dis- 
tinction, même  par  des  têtes  couronnées,  décoré  des  ordres 
àt  Soède  et  de  Danemark,  et  les  poètes  de  ces  contrées 
giadalcs  sortb-ent  de  leur  léthargie  séculaire  pour  le  (èter  un 
moment.  Ce  voyage  célèbre  eut  cependant  son  mauvais 
•ôlé,  comme  tant  de  dioses  de  ce  monde.  M.  Gaimard  se 
flMHitra  si  généreux  avec  les  savants  ses  coopêraieors,  que 
Jes  gouvernants  d'alort  trouvèrent  ses  dépenses  exces- 
tfres.  Ce  savant  est  mort  le  10  décembre  1858. 

D**  Isidore  BooanoH. 
GAirV.  Ce  mot  se  dit  en  général  de  tout  profit  que  Ton 
lire  de  son  travail,  de  son  iudustrie;  il  est  opposé  k  perte. 


On  appelle  encore  gain  les  bénéfices  par  les  jeu  x  de  h  a- 

sard,  iesparis,  l'agiotage.  En  termes  depratiquep  ^aln 
de  caâàe  se  dit  du  succès  obtenu  dans  la  poursuite  d'une 
aflUre  litigieuse.  On  appelle  gmns  nuptiaux  et  de  survie 
les  avantages  qui  ont  lieu  entre  époux  au  profit  du  survi- 
vant On  appelle  encore  gains  de  survie  tous  les  avantages 
qui  se  stipulent  entre  toutes  sortes  de  particuUers  au  profit 
dn  survivant. 

GAINE,  étui  d'un  couteau ,  d'un  poignard,  d'une  paire 
de  ciseaui  :  on  appliquait  même  autrefois  le  nom  de  gaine 
au  fourreau  d'un  sabre ,  d'une  épée;  de  Ik  les  verbes  dégât" 
ner^  rengainer^  employés  encore  anjourd'boi  dans  cettn 
acception. 

En  ardiitecture ,  une  gaine  est  une  espèce  de  support  k 
hauteur  d'appui,  plus  laige  du  haut  que  du  bas ,  sur  lequel 
ou  pose  des  bustes  :  quand  la  gaine  et  le  buste  sont  d'une 
seule  pièce,  on  leur  donne  le  nom  de  terme, 

Gatne  est  aussi  usité  dans  les  sciences  naturelles,  pour 
désigner,  en  botanique,  une  espèce  de  tuyau  que  la  base  de 
certaines  feuilles  forme  autour  de  la  tige  ;  en  anatomle,  cer- 
taines parties  qui  ont  pour  usage  d'en  contenir  d'antres,  aux- 
quelles elles  servent  d'enveloppes,  telles  que  les  g^os  de 
l'apophyse  stylolde,  de  la  veine-porte,  etc. 

GAiNIEiUTèehnologie),  ouvrier  qui  fiiH  tontes  sortes  de 
gatnes,  d'étuis,  pour  des  ooutmux,  des  lunettes,  des 
instruments  de  matliématiqiies  :  il  y  avait  antrefirfs  k  Paris 
un  corps  de  métier  de  gatnlers,  fourreliers  et  ouvriers  en  cuir 
bouilli,  établi  |iar  une  erdonnance  de  1813. 

GAINIER  (JB«i/aNiç«e),  genre  d'arbres  de  la  fiunille  des 
pspilionaoées,  ayant  pour  caractères  essentiels  :  Calice  k  cinq 
dents  obtuses;  carène  k  deux  pétales  distincts  ;  ovaire  pédi- 
cule; dix  étamlnes  inégales,  libres;  gousse  aiguë,  très- 
aplatie  ;  grahies  presque  ^buleuses  ;  embryon  au  centre  d'un 
endosperme  charnu,  les  fleurs  de  ces  arbres  se  développent 
par  fascicules  sur  les  branches,  les  rameaux  et  quelquefois 
les  tiges.  Après  elles,  naissent  les  feuilles  simples,  nervulées, 
cordées  k  leur  base. 

Le  gaânier  conimiin  (  cereis  siliquastrum ,  Unné  )  croit 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe,  et  dans  la  Tur- 
quie d'Arie,  particulièrement  dans  U  Judée,  d'où  lui  est  venu 
le  nom  d'ordre  de  Judée.  11  s'élève  k  plus  de  huit  mètres. 
Cest  un  des  plus  beaux  artMres  qu'on  puisse  cultiver  dans 
les  jardhis  d'agrément  ;  mais  il  redoute  le  froid.  Ses  fleurs, 
d'un  rose  pourpre  éclatant,  ont  une  saveur  piquante;  elles 
servent  k  assaisonner  les  salades,  ou  sont  confites  au  vfaiaigre. 

Le  gaînierdu  Canada  {cereis  Canadensis^  Linné) ,  vul- 
gairement bouton  rotige,  est  plus  bas  que  le  précédent.  Ses 
fleurs  sont  d'un  rose  plus  pftle. 

GAINSBOROUGU  (  TnonAs),  l'un  des  plus  célèbres 
paysagistes  anglais,  né  en  1727,  dans  le  Suffolksliire,  k  Sud' 
bury,  développa  de  bonne  heure  son  remarquable  talent  pour 
la  peinture  et  eut  ensuite  pour  maître,  k  Londres,  Gravelot.  Il 
fut  run  des  membres  de  la  Société  royale  des  Arts,  et  mourut 
k  Londres,  le  2  août  1788.  Ses  portraits  se  distinguent  |wr  la 
plus  frappante  ressemblance.  On  dte  surtout  ceux  des  divers 
membres  de  la  famllte  royale ,  dn  compositeur  Abel  et  de 
l'acteur  Quin.  Ses  plus  beaux  paysagù  sont  :  The  She- 
pksnTs  Bog;  TheFight  beiween  lutte  bogs  and  dogs  ;  The 
Sea-Shoreeithe  Woodman  in  thestorm.  Le  plus  célèbre  de 
tons  est  The  Blue  Beg,  qui  orne  la  galerie  Devonshfare,  toile 
pebite  en  oppodtion  décidée  k  la  manière  de  sir  Josuah  Bey- 
nolds  et  demeurée  victorieuse  dans  cette  lutte. 

GAITÉ,  autrefois  gaieté,  mot  dérivé  de  gaudium, 
joie  ou  Joyeuseté  (dn  grec  yidtù,  miêéci).  La  gatté  dépend 
du  caractère,  du  tempérament,  de  l'humeur  {humour  des 
An^^is);  la  joie  peut  n'être  qu'une  affection  passagère.  Or, 
quelles  sont  les  conditions  physiologiques  qui  donnent, 
même  en  permanence ,  un  caractère  gai ,  malgré  les  drooB- 
stances  les  plus  tristes?  C'est  d'abord  la  santé,  ou  le  bien-être 
corporel,  état  qui  résulte  éminemment  dn  développement 
expansif  de  la  jeunesse,  et  de  l'aecroissemtnt  de  tous  tes 
êtrea.  Voyex  les  jeunes  animaux  ;  tU  ne  songent,  après  s*être 
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iiien  repug ,  qu*à  jouer,  parte  que  les  fonctioBB,  dans  Ten- 
•fance ,  s'opèKot  avec  facilité  :  le  sang  circule  avec  liberté, 
4a  nourriture  se  répand  dans  le  corps  :  la  ¥ie  heureuse,  sans 
soucis,  s'épanouit  comme  les  fleurs  sous  les  rayons  bien- 
faisants du  soleil  ;  on  ne  rêve  qu*amours,  plaisirs,  espoir;  on 
savoure  le  nectar  de  Pexbtence.  La  complexion  sanguine , 
Jeune,  encore  spongieuse,  dilatable,  dans  laquelle  fermen- 
tent la  chaleur  et  la  vivacité,  avec  des  organes  neufe,  sou- 
files ,  sensibles ,  contient  une  source  inépuisable  de  g^té. 
<2oi  n'a  pas  tu  ,  au  milieu  des  combats,  parmi  les  Catigiies, 
le  dénuement  complet,  les  privations  et  les  souffrances,  la 
4{^lé  française  se  faire  jour,  par  un  bon  root  électrique,  dans 
les  rang^  de  nos- jeunes  conscrits,  voler  de  bouche  en  bou- 
die,  ou  éclater  dans  ces  refrain)»  joyeux  qui  trompent  la 
«douleur  présente  ?  Qui  ne  relit  avec  attendrissement  ces  gais 
l»ropos  faisant  trêve  à  nos  discordes  civiles  et  désarmant 
tout  à  coup  rémeute? 

De  tous  les  peuples  de  la  terre,  aucun  n'est  aussi  gai 
peut-être  que  le  Français.  Lltalien  est  plus  bouffon,  le 
Orecplus  fin,  TEspaguol  est  sérieux  ou  grave  dans  sa  folie 
même.  Non-seulement  la  jeunesse  est  naturellement  rieuse, 
chaude,  sanguine,  insouciante,  mais  toutes  les  causes  qui 
procurent  des  dispositions  semblables  développent  la  galté. 
Ainsi  les  passions  expansi^es,  Tamour,  le  désir,  l'espérance, 
entretiennent  c^te  ardeur  juvénile  ;  ainsi ,  des  bo  is  s  o  n  s 
excitantes  ou  spiritueuses ,  prises  avec  modération,  rallu- 
ment le  feu  de  la  vie;  ainsi ,  les  plaisirs  de  la  table  sans  ex- 
cès réchauffent  ou  rajeunissent  l'organisme  épuisé  de  fatigue 
et  de  travaux  ;  ainstc  le  sommeil,  réparant  les  forces,  appelle 
au  matin  le  contentement ,  la  jovialité.  De  même ,  tout  ce 
qui  dissipe  les  longues  pensées  ;  toot  ce  qui  écarte  les  tour- 
ments de  l'avenir  ou  Tambition  d^une  haute  fortune  et  de 
vains  honneurs,  amène  le  cabne  salutaire  de  la  galté  dans 
^économie. 

Ce  n'est  pas  la  ^lendeur  toujours  enviée  et  périlleuse  des 
trônes,  ce  ne  sont  ni  les  fêtes  des  palais  environnées  d'éclat 
et  d'embûches;  ni  les  festins,  suspects  de  poisons;  ni  les 
jouissances  semées  d'inquiétudes  ou  d'assassinats,  qui  apel- 
lent  la  galté.  Où  elle  naît  pure,  sans  jalousies ,  sans  efforts, 
€*est  sous  riiumble cabane,  après  un  travail  rustique;  c*est 
au  foyer  modeste  où  cuisent  des  aliments  simples  et  répa- 
rateurs. Voyez  quelle  gatté  bruyante ,  quelles  joies  inextin- 
guibles dans  les  guinguettes  où  le  pauvre  secoue  ses  hail- 
lons ,  et  dans  ces  fêtes  villageoises  où  se  mêlent  la  vieillesse 
et  l'enfance,  où  souvent  les  plusiudigents  sout  tes  plus  gais. 
Sans  songer  au  lendemain ,  Us  mangent»  ils  boivent,  ils  dan- 
sent, ils  se  gorgent  de  viandes  et  de  vin,  puis  ils  s'endor- 
ment heureux.  De  même,  les  nations  pauvres  et  laborieuses 
des  pays  froids  vivent  joviales;  les  peuples  riches  des  con- 
trées chaudes  sont  mélancoliques.  J.-J«  Virct. 

GAITÉ  (Théfttre  de  la).  Ce  tliéàtre,  le  plus  ancien  de 
tous  ceux  du  b  ou  lev  ard  du  Temple ,  y  fut  fondé  en  1760, 
pai  Nicolet ,  sous  le  titre  de  Thédire  des  grands  danseurs 
du  roi.  Des  danses  de  corde,  des  tours  de  sauteurs  et  d*é- 
quilibristes ,  devaient  toujours  faire  partie  des  représenta- 
tions, qui  se  composaient,  en  outre,  de  grandes  pantomimes 
et  de  petites  comédies  du  genre  bouffon.  Taeonnet,  acteot 
de  ce  spectacle,  y  eut  longtemps  la  fourniture  presque 
exclusive  de  cette  dernière  sorte  de  pièces.  Dégagé,  & 
répoque  de  la  révolution ,  des  entraves  que  iui  Imposait  son 
privilège,  il  hit,  après  la  mort  de  son  fondateur,  exploité,  en 
1795,  par  Ribier,  qui  lui  donna  d'abord  le  non  de  Théâtre 
d'Émulation ,  puis  celui  de  Théâtre  de  la  GaiCé,  quMI  a 
consh'vé.  Ribier  fut  remplacé  en  1796  par  une  administration 
d'acteurs  sociétaires ,  à  laquelle  succédèrent  la  direction  du 
comédien  Mayeur,  ensuite  edie  de  Martin  et  de  Coffin-Rosny. 
Ce  fut  sous  cette  dernière,  vers  1800,  que  Poo  y  vit  les 
premiers  mélodraines,  dont  le  genre  sombre  contrastât 
•ingulièrementavecle  nom  inscrit  an  frontispice  de  la  salle. 
Le  théâtre  n'en  prospéra  pas  moins  sous  la  seconde  admi- 
nistration de  Ribier,  qoi  l'avidt  repris  en  1802.  Le  succès  foo 
«le  la  groteeqne  féerie  du  Pied  de  Moutan  fut  pour  lui  une 


de  ces  bonnes  fortunes  peu  communes  dans  les  liutes  dra< 
matiques.  Trois  ans  après,  Ribier,  vouUmt  mettre  en  adte 
la  fable  de  La  lice  et  sa  compagne,  et  se  prétendant  pro- 
priétahre  du  théAtre,  perdit  son  procès  avec  les  héritiers  de 
Nicolet  Bourguignon ,  gendre  de  ce  dernier,  se  chargea  dec 
fonctions  de  directeur,  et,  en  1808,  fit  reconstruire  la  salle, 
qui  menaçait  ruine.  Sa  mort  laissa,  en  1816,  cet  établisse- 
ment aux  mahis  d'une  directrice,  M"^  Bourguignon,  sa  veuve. 
Décédée  en  1825,  elle  fut  remplacée  par  une  administra- 
tion composée  de  Guilbert  de  Pixérécourt,  Dubois 
et  l'acteur  Marty.  Laftirgue,  Grevhi,  M«««  Bourgeois  et  Adèle 
Dupuis  étaient  ses  principaux  auxiliaires.  Un  désastre  signala 
les  derniers  jours  de  cette  administratation  :  le  2f  février 
1835,  pendant  la  répétition  d'une  féerie,  des  étoupes  enflam- 
mées occasionnèrent  un  incendie,  qui  consuma  tout  fint^ 
rieur  et  le  matériel  de  la  salle;  elle  Ait  reconstruite  la  même 
année  par  les  soins  de  la  nouvelle  directfon.  Le  théâtre  de  la 
Galté,'  on  le  voit,  a  eu  depuis  1789  presque  autant  de  gou 
vemements  que  notre  bienheureuse  patrie.        Ocert. 

Ce  fut  sous  la  direction  de  l^adeur  Bernard-Léon  que 
le  tiiéâtre  de  la  Gatté  rouvrit  en  novembre  1835.  Cette  di- 
rection ne  fbt  pas  heureuse,  et  en  1837  le  baron  de  Ces-' 
Caupenne  obtint  l'autorisation  de  réunir  sous  son  sceptre 
les  tiiéâtres  de  l'Ambigu  et  de  la  Galté.  Cette  tentative  n'eut 
pas  plus  de  succès.  Au  bout  d'un  an,  le  double  directeur  se 
vit  forcé  de  remettre  son  privilège  de  la  Gatté  à  MM.  Mon- 
t'gny  et  Meyer,  dont  l'administration  traversa  les  immen- 
ses succès  da  Sonneur  de  Snint-Paul  et  de  la  Grâce  de 
Dieu,  Après  la  révolution  de  Février,  la  Gatté  ferma  en- 
core, puis  rouvrit  en  1849,  et  vit  Tun  des  grands  succès 
de  notre  époque,  celui  des  Cosaques,  En  1862,  la  vieille 
salle  de  Nicolet  fut  démolie,  après  avoir  obtenu  une  in- 
demnité de  1,800,000  fr.,  et  rebâtie  dans  la  même  année 
devant  le  square  des  Arts  et  Métiers.  Le  genre  de  réper- 
toire ne  changea  pas;  on  augmenta  seulement  ta  richesse 
des  costume .  et  des  décors.  Son  plus  grand  succès  jusqu'à 
présent  a  été  fe  Roi  Carotte,  de  M.  Sardou^  Joué  en  1872. 
GAIUS.  Quoique  Gaius  ait  joui  d'une  très-haute  ré- 
putation ,  c'est  cependant  un  des  jurisconsultes  romains 
que  l'on  connaît  le  n  oins.  Une  opinion,  qui  parait  fondée, 
établit  qu'il  serait  né  sous  Adrien,  'et  aaralt  écrit  sont 
Marc-Aurèle.  On  en  est  donc  réduit  à  des  conjectures  sur  la 
biographie  de  Gaius  ;  mais  son  mérite  et  sa  renommée  sont 
consacrés  par  une  constitution  de  Yalenlinien  IH ,  qui  le 
place  au  nombre  des  cinq  jurisconsultes  dont  les  écrits 
doivent  avoir  force  de  loi.  Gaius  s'est  rendu  célèbre  surtout 
par  ses  InstUutes,  que  Justlniena  copiées  en  grande 
partie  dans  les  siennes.  Pendant  longtemps  cet  important 
ouvragé  ne  fut  connu  que  par  ce  que  nous  en  possédions  dans 
le  Breviarium  alaricianum,  et  par  divers  autres  frag* 
ments. 

C'est  en  1816  seulement  que  NIebuhr  décou\Tit  les  vraies 
Jnstitutes  de  Gaius  dans  un  palimpseste  de  la  bibliothèque 
du  chapitre  de  Vérone;  et  la  connaissance  de  cet  ouvrage  a 
eu  pour  résultat  de  détruire  une  foule  d'hypotlièses  phis  ou 
moins  ingénieuses,  hasardées  par  les  savants  au  si^et  de 
riiistoire  du  droit  romain^  et  aussi  de  jeter  un  jour  tout  nou- 
veau sur  bon  nombre  de  questions  restées  obscures  Jua- 
qu'alors.  Les  Institutes  de  Gains  ont  été  imprimées  d'après 
une  copie  qui  a  été  prise  par  Gœschen,  Becker  et  Bethmami- 
HoUweg.  On  y  trouve  une  préface  de  Gceschen,  dans  laquelle 
sont  détaillées  les  droonslances  de  cette  découverte.  11  y  ex- 
pose Tétat  et  l'ancienneté  du  manuscrH,  ainsi  que  la  manière 
dont  il  a  été  déchiffré.  E.  ue  Chabbol. 

GALA.  C'est  aux  Espagnols  que  nous  avons  emprunté 
ce  mot  II  a  dans  leur  langue  plusieurs  acceptions.  Dans  la 
notre,  il  signifiait  autrefois,  ou  un  vêtement  riche  et  somp- 
tueux ,  dont  les  grands  seigneurs  se  paraient  pour  le»  te^s 
ou  festins  de  la  cour,  ou  même  ces  festins  et  ces  lètes,  seule 
acception  que  nous  lui  ayons  conservée.  En  apercevant  ihnt 
la  mise  de  quelqu'un  plus  de  recherche  que  de  coutume, 
nous  disons  familièrement  quil  e8t  de  gala.  Les  chronl- 
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fMon  iriB^  n'assignent  ancone  date  prteise  à  Tadop- 
tfc»  de  ce  mot  dans  notre  langue;  Q  est  prësumaMe  cepen- 
dant qo*fl  a  été  importé  chez  nous  par  les  Castfllans  à  Té- 
pw|ae  où  les  coan  de  France  et  d'Espagne  entretenaient  de 
Mqnents  rapports.  Lorsque,  par  exemple,  Cliaries-Qoint, 
maître  du  Brabanl  otdn  Hainant,  fit  demander  à  François  1*^ 
m  petmlMéon  de  traverMr  la  France  pour  s'y  rendre,  il  y 
ent,  sans  doute,  frand  gtUa  à  la  cour  pour  célébrer  le  pas- 
nge  dnsooTerain  espagnol.  Snlvant  les  étymologistes  espa- 
gnols, ffoia  est  synonyme  de  grâce,  bon  air;  il  est  pris  quel- 
fMfois  «nsalpoor  le  prœmium,  la  récompense  décernée  an 
vateqoenr.  Cest  mi  Jour  de  g^la,  disent  les  Espagnols,  poar 
iéaigwr  le  joor  où  Pon  célèbre  la  Féto-Dleo ,  la  naissance^ 
I  I^Tténemeat  des  rois ,  reines ,  princes  oo  autres  personnages 
et  dirtfaction.  Y.  db  MoiiON. 

GALACnTE.  Les  anciens  minéralogistes  désignaient 
•OQS  ee  nom  nne  substance  pierrease  à  laquelle  ils  recon- 
i  MJtTifm!  la  propriété  de  taire  prendre  à  Teau  qni  la  tenait 
M  disflototion  nne  couleur  laitease;  de  là ,  ce  nom  de  ^o* 
tùctUe  dérifé  de  yé>M^  lait.  La  galactite,  qu'on  rencontra 
«  Saxe,  en  Angleterre,  en  France  et  en  Suède,  à  des  prot 
fondeurs  Tariables,  où  elle  forme  des  couches  plus  oo  moins 
considérables,  n'est  autre  qu'une  espèce  d'argile  smectiqne 
on  terre  à  foulon,  qu'on  emploie  au  dégraissage  des  laines 
et  des  draps.  Celte  substakiee  est  opaque,  ten'lre,  iiresque 
frîaUe ,  grasse  au  loucher  et  médiocrement  pesante.  Beig- 
maan,  en  la  soumettant  à  Tanalyse,  a  trouvé  qu'elle  se  com- 
posait de  Si  parties  de  RQex,  25  d'vgile,  3  de  chaux,  0,7  de 
magnésie,  3  de  fer  et  15  d'eau. 

G ALAGTOMETRE  ( de  ^éXa,  y^Xoextoc,  lait,  et  |il- 
tfov,  mesure  ),  instrument  propre  à  faire  appréder  la  qualité 
du  lait  d'apte  la  proportion  de  ses  éléments.  Le  lait  est 
pur  quand  le  microscope  n'y  fait  pas  découvrir  <ilautres 
corpvscoles  que  ces  globule»  perla  qui  composeront  la 
erême.  Cesl  le  contraire  quand  il  y  ftit  apercevoir  des 
particules  moqueuses  ou  purulentes.  On  peut  donc  apprê- 
ter les  bonnes  qualités  et  la  richesse  du  lait,  soit  au  moyen 
do  microscope,  soit  par  l'analyse  chimique,  ou  en  mesurant 
simplement  en  quelle  propmtion  s'y  trouve  la  crème, 
que  composent  ces  globules  en  forme  de  ferles  que  le  mi- 
eroseope  rend  sensibles.  Si  Ton  remplit  de  lait  un  tube  gradué 
en  cent  parties,  il  est  facQe  de  mesurer  la  richesse  de  ce 
laity  en  constatant  combien  de  degrés  la  crème  occupe  dans 
ce  tnbe.  Or,  fl  a  été  expérimenté  que  le  lait  de  vadie,  sur 
cent  parties,  contient  de  dix  à  vingt  parties  de  crème  (  d'un 
10*  à  nn  s*  )  ;  le  lait  d'ftnesse,  une  oo  deux  parties  seule- 
fiMnt,  et  le  lait  de  femme,  trois  parties  sur  cent,  s'il  est 
de  bonne  qualité.  Le  galactomètre  arrive  au  même  but  en 
donnant  la  densité  du  lait  :  son  principe  est  le  même  qne 
celui  deraréomè/re  à  poids  constant.  On  loi  donne 
quelquefois  le  nom  de  pèse-lait ,  aussi  impropre  que  celui 
de  pèsesel  qu*on  applique  à  d'autres  aréomètres. 

GALACZ  ou  GALATZ  (On  prononce  Galatsch),  la 
seconde  ville  de  la  Roumanie  et  son  unique  port,  chef-lien 
du  cercle  du  même  nom  ou  de  Kovarlui,  sur  la  rive  gauche 
du  Danube  et  sur  les  bords  d*nn  1  ic ,  entre  reii.bôochiire 
dn  Sereth  et  celle  du  Pruth ,  est  une  ville  ouverte  et  mal 
bâtie,  avec  des  chantiers  de  construction,  un  établisse^* 
ment  de  quarantaine  bien  organisé,  un  riche  bazar,  et  une 
population  qui  depuis  un  demi-sièclt;  8*ost  élevée  de  7.000 
habitants  à  80,000.  Comme  c'est  à  Gulaci  que  oommr^nce 
la  navigation  dn  Danube  avec  la  mer,  ou  du  moins  comme 
la  navîg«tion  maritime  ne  remonte  gu*:re  |»lu^  haut  que 
Braila,  en  Valachie,  située  quelques  ni>riamëtres  au- 
dessus  de  Galacx ,  il  en  résulte  que  cette  ville  est  à  bien 
dira  le  principal  port  du  bas  Danube,  *de  même  que  le 
grud  entrepôt  du  commerce  maritime  de  toutes  les  con- 
tres qu'arrose  le  bas  Danube.  La  compagnie  du  Lloyd 
aolriduen  entretient  un  service  de  bateaux  à  vapeur  entre 
Galacx  et  Coaslanlinople ,  desservant  en  même  ten^.psles 
stations  intermédiaires  de  Tutcza  et  de  Varna.  L'ouvt  r  • 
tare  do  chemin  de  fer  de  Tchemavoda  à  Koustendjl  a 
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contribué  beaucoup  à  développer  le  commerce  de  la 
ville. 

Au  mois  de  novembre  1769,  les  Russes  livrèrent  Itataille 
aux  Turcs  sous  les  murs  de  Galacz.  Le  1*'  mai  1780  ils 
prirent  cette  ville  d'assaut;  mais  le  19  août  suivant ,  com- 
mandés par  le  général  Geismar,  ils  y  essuyèrent  une  défaite. 
Le  il  août  1791  les  préliminaires  de  la  paix  rntre  la  Russie 
et  ta  Porte  ftirent  signés  à  Galacx  Le  13  mai*  1831  les  bétai- 
rifites  grecs  s'y  battirent  avec  les  Turcs,  qui  le  lendemain,, 
conamandés  par  Joussouf<Pacha,  mcendièrent  ta  ville  et  firent 
on  liorrible  carnage  de  ses  tiabitants.  Le  10  mai  1838  les  Rus- 
ses remportèrent  encore  sous  les  murs  de  Galacx  une  nou- 
velta  victoire  sur  les  Turcs.  Occupée  par  les  Russes  lors- 
qu'ita  eurent  envahi  la  Moldavie  en  1853,  cette  ville  a  été 
évacuée  l'aonée  suivante. 

G ALAM  (  Beurre  de  ).  Voyez  Eljos. 

GALANGAy  racine  aromatique,  que  l'on  trouve  dans> 
ta  commerce,  et  qui  provient  dn  marania  galanga^  plante 
de  la  Cunille  des  amomées,  congénère  de  celle  dont  on  re- 
tire l'a  rrow- root  On  vend  cette  radne  en  morceaux 
longs  de  cfaiq  à  huit  centimètres  et  de  un  à  dnq  centimètres- 
de  diamètre,  cylmdriques,  souvent  bifurques,  d'un  bruiv 
rougefttre  extérieurement,  marqués  de  lignes  frangées,  circu* 
laires,  blanches.  Leur  intérieur  est  d'une  couleur  fauve  rou- 
geètre,  d'une  texture  fibreuse  peu  compacte;  tour  odeur 
forte  est  analogue  à  cdle  dn  cardamome,  et  leur  saveur  est* 
piquante,  aromatique  si  très-àcre.  On  peut  comparer  le* 
gatanga  au  gingembre,  qui  lui  est  généralement  préféré. 

GALANT.  Cet  adjectif  a  une  signification  différente 
quand  il  précède  ou  quand  H  suit  le  substantif  homme  :  un^ 
galant  homme  est  un  homme  probe  et  honorable;  ua 
homme  galant  est  un  homme  qui  suit  les  lois  de  ta  ^a- 
lanterie.  La  licence  des  moors  pendant  ta  régence  et  ta 
lègno  de  Louis  XY  n'empêcha  pas  quelques  hommes  de  se 
distingner  par  leur  galanterie  :  une  femme  de  ta  société  du 
deinier  prince  de  Conti,  ayant  désiré  ta  portrait  de  son  serin 
dans  une  l»gue,  accepta  que  ce  prince  lui  en  lit  le  présent,, 
à  condition  qu'aucune  plerrerie  n'ornerait  ce  bQou  :  décou-^ 
vrant,  après  l'avoir  reçu,  qu'un  dtamant  en  recouvrait  la« 
peinture,  die  ta  démonta,  et  ta  renvoya  au  prince,  qui,, 
r&yant  tait  piler,  en  saupoudra  ta  billet  qu'il  lui  éerivit.  Une 
autre  femme  ayant  emprunté  pour  Longchamps  une  ca- 
lèche à  certain  vicomte,  qui  en  avait  deux,  cdui-ci,  qah 
les  avait  déjà  promises,  en  fit  acheter  une  troisième,  et  la. 
lui  envoya.  On  trouva  que  le  prince  et  le  vicomte  avaient 
été  galants;  car  ni  l'un  ni  l'autse  notaient  amoureux  des 
femmes  pour  lesquelles  ils  taisaient  ces  dépenses. 

On  appliqua  longtemps  l'épithète  de  galant  à  certaine  ma* 
nière  ée  s'exprimer  :  quand  ta  fils  de  H^  de  Grignan,  en^ 
revenant  dn  dége  de  Phibppsliourg,  où  fl  s'était  distingué, 
écrivait  à  sa  m^  :  «  Qud  sera  mon  bonheur  de  me  trouver 
à  vos  pieds,  de  baiser  votre  mata,  et  d'oser  aspirer  à  votre 
ionel  »  on  dit  qu'il  avdt  donné  un  tour  galant  k  cette- 
phrase.  Le  mettre  de  M.  Jourdain  hrouve  le  petit  déshabillé 
que  porte  son  élève  pendant  ses  leçons  tout  à  fait  galant. 

Les  hommes  et  les  choses  ont  pu  retirer  quelque  avan- 
tage de  cette  désignation;  mais  elta  a  tonjonrs  flétri  taa« 
femmes.  Détts  ses  Ikane»  galantes,  Brantéme  ne  nous 
pdnt  que  des  femmes  perdues;  et  l'on  ne  désigne  encore 
sous  ta  nom  df\  femme  galante  que  cdta  qui  est  entière- 
ment déshonorée.  La  Bruyère  et  presque  tons  les  éeri- 
vdns  qui  l'ont  précédé  ont  employé  substantivement  ta  nom< 
de  galant  pour  cdui  diamant;  les  fiUes  du  peuple  en  pro- 
vince et  dans  les  campagnes  appellent  de  nos  jours  l'honâme- 
qu'elles  aiment  leur  galant.  En  tout,  ta  mot  galanterie  et 
ses  dérivés  sent  on  peu  surannés;  et  c'est  asset  souvent 
avec  ironie  qu'on  les  emploie  encore.       G^  nn  Buam. 

G  ALANTERIEj  vieux  mot  français,  qui  exprimdtan-^ 
trefois  une  politesse  à  l'égard  des  femmes,  d  attentive,  si» 
exquise,  quil  eût  été  possible  de  ta  confondre  avec  l'amour^ 
dont  elta  empruntdt  les  formes,  d  l'amour  ne  réservait  pae 
I  m  soni  objet  des  senthnenta  dont  ta  galanterie  n'a  que- 
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rapparenee.  On  ne  trouve  guère  trace  de  galanterie  dans 
rantiquité  :  la  Bible,  les  livrée  d^Homère,  mootreai  des 
bomines  passionnés,  mais  point  gaUmU.  Il  est  probable, 
cependant,  qu^à  toutes  les  ëpoqnes  les  bommei  mirent 
dans  leurs  relations  avec  les  fenunes  qndque  cbose  de  doax 
et  d*aflectueui  ;  mais  ils  leur  accordaient  alors  phitAt  de 
la  protection  que  des  hommages.  Cest  de  rétabliasement 
dn  cbrfstianfsme  que  date  cette  pitié  pour  la  fidblene^ 
qu*une  dâicatesse  généreuse  déguisa  spus  des  Tonnes  élé- 
gantes :  c'est  lorsque  la  rdi^on  eut  âevé  moralement  la 
femme  à  la  hauteur  de  rbomme,  qu^il  crut  pouvoir»  sans 
déroger  à  sa  dignité|  se  dévouer  pour  elle.  Le  culte  de  Marie 
opéra  une  révolution  en  faveur  des  femmes,  non -seule* 
meut  parmi  les  chrétiens,  mais  encore  cliei  les  nations  qui 
les  combattaient;  car  on  sait  que  la  guerre  même  échange 
les  coutumes  entre  deux  peuples.  La  vie  retirée  des  femmes 
dans  rantîquité  ne  motive  pobit  leur  défaut  de  galanterie^ 
puisqu'on  a  déddé  que  c'étaient  les  Arabes,  dont  les  harems 
ont  toujours  été  impénétrables,  qui  en  avaient  donné  les 
premières  leçons  à  TEspagne.  La  valeur,  les  connaissances, 
Tesprit  vif  et  piquant  de  ces  Orientaux  répandaient  sur 
leurs  actions  une  grâce  que  l'on  s'empressa  d'hniter  ;  à  leur 
exemple,  on  donna  des  fêtes,  on  livra  des  combats  en  llioo- 
nenr  des  dames. 

An  temps  de  la  chevalerie,  un  guerrier  faisait  voeu 
de  gaUmtertê  autant  que  de  bravoure.  Non-seulement  il 
devait  avoir  une  dame  et  lui  rester  fidèle,  mais  H  lui  iallait 
encore  être  prêt  à  les  défendre  toutes,  et  ne  médbie  d'au- 
cune. Les  eourtd*amour,  que  les  troubadours  ont  tant 
célébrées,  n'avaient  été  faistituées  que  pour  juger  de  sem- 
blables cas  ;  et  leurs  arrêts,  dont  nous  poûédons  des  recueils, 
prouvent  peu  d'hidiilgence  pour  les  coupables  en  iUt  de 
galanterie  :  il  y  avait  quelque  cbose  de  noble  dans  ce  res* 
pect  poor  det  mères,  des  épouses,  des  maitreiees,  êtres  quf 
n'ont  pas  ta  force  d'en  exiger.  Mais  la  galanterie  ^exagéra 
ses  devoirs,  quand  elle  se  crut  obligée  i  satlsiaire  les  ca- 
prices et  les  impertlnenoes  des  femmes.  On  vit  des  hommes 
échanger  leor  cuirasse  contre  une  Jupe,  et  combattre  ainsi  ; 
en  en  vit  d'autres  employer  leur  fortune  en  tournois,  afin 
de  réjouir  les  dames  d'une  provhice;  enfin,  quelques-uns 
poussèrent  Jusqu'à  Tidolâtrie  là  détérence  et  les  égards  que 
les  dames  sont  en  droit  de  réclamer,  et  0  fallut  distlngner  la 
yafaji/erie  de  la  courtoisie,  qui  ftit  toiiyours  mesurée. 

Plus  tard,  la  galanterie  changea  de  forme.  Le  mot  eut 
une  nouvelle lacception,  quand  U  s'appliqua  au  liberti- 
nage :  François  I",  Henri  IV,  ne  se  bornèrent 
point  à  être  galants  ^  quoiqu'ils  ambitionnassent  ce  titre. 
Le  pouvoir  aux  matais  d'une  femme  ranima  l'esprit  de  ga- 
ianterte  pendant  la  régence  d'Anne  d'Autriche  ;  chacun 
était  frondeur  on  royaiisie,  selon  qu'il  plaisait  aux  dames 
de  sa  société.  Quand  la  guerre  fut  éteinte ,  les  pastorales  de 
dIJrfé,  les  romans  deScuderi,  et  la  carte  du  pays  de 
Tendre,  gâtèrent  un  peu  cette  remdssanœ;  puis  LouU  XIV 
Joignit  à  la  galanterie  une  liberté  de  mœurs  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  les  sentbnents  de  ceux  qui  la  profes- 
saient primithrementAhisi  dénaturée,  la^oionfeHefhtMentot 
dédaipiée;  et  la  crainte  d'être  appelé  galant  poussa  les 
liommes  Jusqu'à  la  grossièreté  ;  dans  les  cercles,  les  femmes 
parurent  les  ennuyer,  et  ils  s'en  éloignèrent  Dans  les 
Heux  publics ,  ils  abusèrent  de  leur  vigueur  pour  s'emparer 
des  meOleures  places ,  et  manifestèrent  à  liaute  voix  leur 
<4>inion  sur  la  beauté,  la  laideur,  la  vieillesse',  les  infirmités 
des  femmes,  qu'ils  regardaient  dédaigneusement  :  c'était 
abjurer  toute  galanterie.  Nous  ne  dirons  point  que  les  ha- 
bitudes des  camps  achevèrent  de  nuire  à  l'esprit  de  galan* 
terie  en  France,  puisqu'il  avait  pendant  si  longtemps  feit 
partie  du  caractère  militaire;  mais  c'est  au  mélange  de 
Ibutes  les  dasses  de  U  société  qu'on  a  dA  sou  anéantisse- 
«nent  ;  car  la  galanterie  n'est  que  le  résultat  d'une  édiica- 
non  distinguée,  de  manières  élégantes,  ou  d'une  bonté  et 
d*Aue  douceur  si  paruitcs  que  la  nature  en  Itô  rarement 
les  frais.  Ce  qui  reste  œ  galanterie  en  France  ne  s'appelle 
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plus  qiie  politeue.  C'est  souvent  si  peu  de  chose,  qu'il  ne 
vaut  pas  la  peine  d'en  parler.  O^  9it,tï^àBU 

GALABTTHIAS.  Fc^et  GALurmas. 

GALA^rriNE,  terme  de  charaitcrie,  aorte  de  amIs 
fait  avec  de  la  chair  de  cocben  de  laU  «a  do  dindon,  etc.»  dé- 
sossée et  lardée.  Après  a  voir  bien  échaqd^  on  cochon  de  laK^ 
on  le  désosse;  on  le  oouvre  d'une  légtre«oucbe  de  baiiM 
farce  de  viande  assaisonnée;  on  étend  sur  cette  faroe  me 
rangée  de  lardons  de  Jambon,  une  de  lard,  une  de  trufTes,  mm 
de  Jaones  d'onife  dnrs;  on  couvre  encore  tons  ces  laidona 
d'un  peu  de  faree;  on  roule  le  cochon  de  lait,  en  ayant  soin 
de  ne  pu  déranger  les  lardons;  on  l'enveloppe  de  bandes 
de  lard  et  d'une  étamine  légènej  on  le  sem  fort  avec  de  ta 
ficelle,  et  on  le  fait  cuire,  pendant  trois  heures,  avec  nx^ 
bouillon,  moitié  vfn  blanc,  sd,  poivre,  racines,  oignena, 
un  bouquet  de  persil,  ciboule,  échalottes ,  ail,  girofle,  thym  » 
tourier,  basilic,  etc.  Quand  il  est  cuit,  on  le  laisse  refin^dfr 
dans  sa  cnlason,  et  on  lesert  fh>id,  nour  entremets.  Tou^  les 
autreae^pèoes  de  galantinesae  confectionnent  de  même.  Pour 
en  faire  une  de  dindon,  on  le  flambe,  on  le  vide,  on  le  désosse^ 
et  on  procède  absolument  comme  pour  le  cochon  de  laU. 

GALAPAGOS  ou  GALLOPAGOS,  et  encore  (lee  des 
Ttn-lues,  archipel  situé  des  deux  cotés  de  Téquateur,  entre 
le  70*  et  le  7(*  de  longitnde  occidentale ,  et  dépendant 
de  la  r^blique  de  rEqniateur,  dans  PAmérique  dn 
and.  Il  se  compose,  outre  un  grand  nombre  d'îlots,  de  dix 
grandes  fles,  dont  Mbermarle  est  la  plus  importante,  et 
couvrant  ensemble  une  superficie  de  ié7  myriamètres  car- 
rés. Ces  Iles  sont  toutes  d'origine  volcanique  ;  Albermarlé  a 
cinq  volcans,  dont  le  Norhorough^  situé  à  Pouest,  et  proba- 
blement le  plus  considérable  de  tout  te  groupe,  est  fbrt  ac- 
tif. Le  nombre  des  cratères  éteints  s'élève  à  pliis  de  7fiW. 
ces  immenses  cratères,  soulevés  Immédiatement  d.***  pro- 
Ibndeurs  de  POcéan,  les  masses  énormes  de  lave  notre  quf 
sur  beaucoup  de  points  des  c6teslbrment  des  rochers  extré- 
mementélevés,  en  même  temps  que  tout  près  de  là  POcéan  e$t 
tellement  profond  qu'on  n'en  trouve  pas  le  fond ,  donnent  à 
ces  lies  le  caractère  le  plus  sauvage  et  le  plus  imposant. 
Bien.qu'élolgnéesdtt  continent  de  84  myriamètres  seulement', 
la  flore  en  est  d'une  nature  toute  particulière,  comme  aussi 
les  poissons,  les  oiseaux  et  les  amphibies,  et,  malgré  une 
situation  èquatoriale,  privée  de  couleurs  éclatantes.  Sur  les 
180  espèces  de  phmte<s  qu'on  y  a  recueillies,  il  en  est  lOO 
qu'on  ne  rencontre  sur  aucun  autre  point  du  globe.  Les 
euphorbes  et  la  borrerla  sont  les  plantes  qui  dominent 
dans  les  vallées;  et  la  pelexia,  le  croton  et  la  oordbi,  celles 
qu'on  trouve  le  plus  onlinairement  dans  les  hantes  tenreè. 
Sur  26  espèces  d'oiseaux  qu'y  rencontra  Darwin,  Q  y  en 
avait  25,  même  les  mouettes,  qui  tout  en  se  rapprochant 
beaucoup  dn  type  américafai,  présentaient  des  caractères 
tout  particuliers.  Les  tortues  qu'on  y  rencontre  en  très-grand 
nombre,  et  qui  sont  vraisemblablement  l'espèce  la  plus  grande 
qu'on  connaisse  (  teshfdo  indiea  ) ,  pèsent  de  )  à  300  kilo* 
grammes,  et  sont  excellentes  à  manger. 

Les  fles  Galapagos  furent  découvertes  au  seizième  slèdé, 
par  les  Espagnols;  mais  ils  ne  s'y  établirent  pas  :  et  plus 
tard  elles  ne  Aireot  plus  visitées  que  passagèrement  par  des 
flibustiers  on  des  pêcheurs  de  baliines.  Depuis  1832,  la 
république  de  PEoiiador  en  a  pris  formellement  possession;  et 
la  colonie  qu'on  y  a  londee  pour  aervir  de  lieu  de  déporta» 
tion  compte  aujourd'hui  quelques  eenta'neà  d'individus* 

GALAT A 9  faubourg  de  Conslantînople. 

GALATÉE»  une  des  50  filles  de  Nérée  et  de  DorU ,  fat 
la  plus  belle  des  nymphes  de  la  Méditerranée.  Ainsi  que  lea 
N  ér  éi  de  s ,  ses  somrs ,  eUe  ne  connut  Jannais  les  flots  san* 
vages  de  l'Océan.  Son  nom  vient  du  grec  yéikcL ,  lait  :  Théo- 
crite,  Ovide ,  Virgile,  épuisèrent  sur  elle  toutes  leurs  méta- 
pliores.  Comme  elle  se  Jouait  dans  les  flots  transparents  de 
la  mer  de  Sicile ,  le  cyclope  Poly  phèm  e  en  devint  si  épris 
que  dès  ce  jour,  faicessammcnt  assis  au  sommet  de  PEtna, 
il  en  perdit  le  sommeil,  la  raison  et  sa  férocité.  La  nym- 
plie ,  insensible  à  ses  tourments,  enivrait  de  ses  divines  fb- 
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on  boger»  la  bel  Acis,  <iiiHiii]oiir»  le  dtent  jaloux 
écnn  iOM  u  ifiiwtier  de  la? e  amcbé  à  rEtaa.  Dans  la 
déwlatioa ,  Galatée  changea  aon  amant  en  une  sooree  Um- 
pide.  LaGalatéede  Vingilea  suiTi  leooaradeladTiUsation  t 
àm l'Italie  impériale,  elle  ert  derenoe  on  pea  coquette; 
en  deux  chamianta  vwitsi  commis  font  aonrire  l'amant  et 
le  lecteur  : 
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Mtlo  ae  GiUtei  petit ,  laBcira  paella  ; 
Kl  f«pt  ad  «aiioea  ,  et  te  eopit  aote  videri. 

Galatée  Ait  aussi,  selon  d'andena  historiens,  la  fille  d'an 
rai  celte  ;  elle  foi  aimée  d'Hereole,  qni  la  rendit  mère 
d'un  fils.  Dbmiib-Bakoiv. 

Goiaiée,  en  astroiiomie,  est  le  nom  donné  à  nne  planète 
télescoplqne,  dècouTerle  le  29  août  1862.  Son  excentri- 
cité est  très-prononoée. 

GALATES.  Kof»  GàLAT». 

GALAHE  on  GALLO-GRtCE.  Dans  l'antiquité  on 
doana  Je  nom  de  Qalaiie  à  nne  contrée  de  l'Asie  Mineure, 
d>nie  extrême  fiertlUté»  qni  confinait  à  la  Paplilagonle,  an 
roymme  de  Pont,  à  la  CappadocCy  à  la  Lyeaonie,  à  la  Bitby- 
nie  et  à  la  Phrygie.  Blé  était  habitée  par  les  Galaies^  mé» 
lange  de  Gfees  et  de  Gaulois  ou  de  Celtes;  de  là  le  nom  de 
Go^o-Grêce  qu'on  lui  donnait  également,  de  même  que  ses 
habîtanis  étalait  aussi  désignés  sous  celui  de  OalUhGrees,  Au 
troisième  siècle  avant  J.«C. ,  d'innombrables  hordes  de  Gau- 
loia,  parties  de  la  Ganlesous  les  ordres  d'un  chef  que  les  liis- 
Coriens  dérignent  sons  le  nom  de  BreHnus,  tandb  que  ce  n'é- 
tait là  que  le  titre  même  (  UUinUé  )  que  ces  barbares  dou- 
aient à  leurs  cbeft  ou  prfaices  (en  cdte  Brenn  ),  envahirent 
la  GrèeCy  et  poursuivant  leur  marche  dévastatrice,  s'emparè- 
rent de  BjnuBce  ainsi  que  de  la  côte  de  la  Pn^ontide.  Vers 
Tan  178  avant  J.-O. ,  ils  Oranchlrent  l'Hellespont  à  la  de- 
mande de  Rleomède,  roi  de  Btthynie,  qni  voulut  les  opposer  à 
Zépèlés  f  son  firère  et  son  concurrent  au  trône.  Us  lui  donnè- 
rent la  vietoirer  el  ce  prince  leur  abandonna  pour  prix  de 
leors  services  la  Troade  et  toute  la  partie  septentrionale  de 
la  Pbrygie  pour  s'y  fixer  définitivement  Pins  tard»  Tan  238, 
Attale  I*',  roi  de  Peigame,  les  refoula  dans  le  teritoire  don- 
les  déiimitafions  ont  été  indiquées  plus  haut. 

La  consBtotion  de  la  Gaûtie  demeura  purement  aristo- 
cratiqne,  comme  elle  l'était  à' l'origine,  jusqu'à  ce  que  les 
douse  tétrarqnes ,  qui  partageaient  le  pouvoir  souverain 
avee  nu  sénat  législatif  composé  de  trois  cents  vieillards, 
rendissent  leurs  fonctiotts  héréditaires.  Alors  l'un  d'eux,  ap- 
pelé DeJ  o  t  a  rus,  prit,  avec  Tappuide  Pompée  (an  38  avant 
S-C,  ),  le  titre  de  roi.  A  sa  mort,  la  couronne  passa  à  Amyn« 
tas;  mais  les  Romams  s'emparèrent  de  ce  royaume  dès  l'an 
2S,  et  le  réduisirent  en  simple  province.  Sous  le  règne  de 
Tbéodoee,  cette  prorince  de  l'empire  fbt  divisée  en  oiakUia 
prémOt  dont  Ancyreétait  la  capitale,  et  en  GiUatia  itcunda^ 
avec  Pessinonte  pour  chel-lien.  Cest  là  que  se  trouvait,  en 
l^aa  S3  elettsnlle  en  l'an  S7  de  notre  ère,  l'apétre  safait  Paul, 
dont  Tone  des  épitres  est  adressée  aux  Gaîatei, 

GALATZ.  Voyez  GAt^a. 

GALAXIE»  nom  que  les  astronomes  donnent  à  !a 
voie  lactée,  d*après  les  Grecs ,  qui  l'appelaient  yo^^ac 
«viOoc  (eercle  lacté). 

GALBA  (Snvnis  Sotnaos),  empereur  romain  (de  Juin 
6S  à  Janrier  69  de  notre  ère),  naquit  d'une  iàmille  distinguée, 
rea  6  avant  J.-C.  n  exerça  avec  honneur  les  charges  de 
eoBSol  à  Rome  (an  32)  et  de  gouverneur  en  Aquitabie 
aona  Tibàre,  de  Germanie  sous  Caligula,  d'AflrIque  sous 
Claode,  enfin,  à  partir  de  l'an  60,  de  la  Tarragonaise  sous 
RéraB.  D(^,à  la  mort  de  Caligula,  ses  amis  lui  avaient  con« 
aeiilé4le  s'emparer  du  tréoe  ;  mais  il  demeure  fidèle  à  Glande, 
et  obtint  jahMl  toute  sa  faveur.  En  Tan  68,  Juliua  Yhidex, 
qui  s'était  soulevé  à  la  tète  des  It^ons  gauloises  contre 
lléroB,  l'engagea  encore  à  se  faire  proclamer  empereur  ;  mais 
Ce  ne  Alt  que  lorsqu'il  sut  que  Néron  avait  décidé  sa 
mett»  qu'il  se  souleva  aussi  contre  lui  en  qualité  de  légat 
in  peuple  romain  et  de  ses  tribuns.  La  nouvelle  de  la  mort 
M  lA  oonvms.  ^  t.  x« 


de  Néron  fbt  même  senle  le  décider  à  venir  à  Kome  prendre 
possession  du  trône  que  les  prétoriens  lui  offiraient  Galba» 
au  lieu  de  déployer  l'habileté  dont  il  avait  donné  tant  de 
preuves  dans  la  première  partie  de  sa  carrière,  se  hdssa 
gouverner  par  d'indignes  favoris,  et  s*aliéna  les  esprits  par 
d'impolitiques  actes  de  rigueur.  Cest  afaisl  qu'il  sévit  sana 
pitié  contre  celles  des  villes  d'Espagne  qui  avaient  hésité  à 
sedédarer  pour  loi;  et  que  les  prétoriens  lui  ayant  réclamé 
les  largesses  qu'on  leur  avait  promisesen  son  nom,  0  répon- 
dit: «On  empereur  choisit  ses  gardes,  il  ne  les  achète  pas.  » 
Mot  courageux,  mais  qui  ne  convenait  guère  à  l'époque  oà  il  vi* 
vait!  En  même  temps  son  avarice  le  rendait  odieux  au  peuple» 
et  celui-ci  ne  tarda  pasà  regretter  Néron,  qui  du  moins  lui  don* 
nait  des  fêtes  et  des  spectacles.  Les  l^ons  campées  au  fond 
de  la  Germanie  sommèrent  les  prétoriens  de  choisir  un  autre 
empereur  :  Galba  crut  détourner  cet  orage  en  adoptant  Pison 
et  en  le  désignant  pour  son  successeur;  mais  par  cet  acte  il 
blessa  profondément  Othon,  gouverneur  de  la  Lusitanie, 
qui  n'avait  pas  hésité  quelques  mob  auparavant  à  se  pro- 
noncer en  sa  ftiveur,  et  qui  attendait  de  lui  la  récompense 
de  l'appui  qu'il  avait  prâé  à  sa  cause.  Othon  n'eut  pas  de 
peine  à  pousser  à  la  révolte  les  prétoriens ,  pour  qui  l'adop- 
tion de  Pison  n*avait  été  roccasion  d'aucune  largesse;  et  le 
15  janrier  69,  l'empereur  s'étant  rendu  au  Forum  pour  apai- 
ser ce  désordre,  Othon  l*y  fit  massacrer. 

Galba  était  un  homme  doué  de  rares  qualités  :  on  l'eût 
foujoure  cm  digne  de  l'empbe,  sll  n'y  fût  Jamais  arrivé. 
«  D  dévoihi,  dit  Mabty,  un  secret  ftmeste  aux  Romaini^  en 
montrant  qu'un  empereur  pouvait  être  élu  dehors  Rome.  » 

GALBANIIMy  gomme  résine  qui  découle  des  diverses 
parties  ùx  bubon  galbanum^  plante  de  la  famille  des  om* 
beilifères.  Le  galbanum  se  rencontre  dans  le  commerce,  goit 
en  larmes,  soit  en  masses,  n  est  stimulant  et  tonique.  II 
entre  dans  plusieurs  préparations  ofBdnales,  telles  que  le 
diascordium,  la  thériaque,  ete. 

GALBE  (de  lltalien  garbo^  bonne  grâce).  Ce  mot  est 
fort  eu  usage  parmi  les  architectes,  les  sculpteun,  pour  dé- 
signer les  contoun  plus  ou  moins  henreux  du  profil  d'une 
coupole,  d'une  stetue,  d'un  vase,  du  (Ùt  d'une  colonne. 
I  GAUS.  Ce  mot  a  deux  étymologies  :  cMus,  dureté,  ou 
galla^  nodosité  végétale  provenant  de  plqAres  d*faisectes. 
Pamd  les  nombreuses  maladies  de  la  peau,  la  gale  est  une 
des  moins  redoutables  et  des  mofais  rdidles  à  la  médecine. 
C*est  nne  maladie  accidentelle,  qui,  une  fois  guérie,  ne  se 
reproduit  pdnt,  et  ne  laisse  aucune  trace  visible,  outre  que 
le  sang  n'en  conserve  aucun  levain.  Certaines  maladies  de 
la  peau  supposent  parfois  de  répréhensibles  habitudes  ou 
des  intimités  coupables.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
gale  ;  U  suffit  de  toucher  la  main  d*nn  galeux  pour  contrac- 
ter soi-même  la  maladie  :  et  qui  n'est  pas  exposé  à  de  telles 
approches  F  Cest  même  là  un  des  dangera  d'une  humeur  par 
trop  débonnaire.  Le  seul  contact  d*un  objet  touché  par  un 
galeux  peut  luinmtaie  communiquer  la  gale.  Cest^nsi  qu'au 
rapport  du  docteur  Savy,  Bonaparte,  alore  simple  com- 
mandant, gagna  la  gale  en  saisissant  le  refouloir  d'un 
brave  canonnier,  tué  sous  ses  yeux  au  siège  de  Toulon. 

La  gale  ne  consiste  qu'en  de  petites  vésicules  roses  à  leur 
base,  transparentes  et  terminées  en  pomte  à  leur  sommet , 
qui  restent  cachées  dans  le  pli  des  jointores,  entre  les  doigte 
ou  ven  les  aines  et  les  aisselles*  Ces  petites  pustules  n'ont 
rien  de  désagréabte  à  Poeil,  et  les  croûtes  qni  leur  succèdent 
sont  à  peine  rislbles.  Presque  toujonra  d'ailleure  dles  sont 
placées  de  manière  à  ne  pas  dénoncer  ceux  qui  les  portent  : 
elles  épargnent  constamment  le  visage.  Il  est  vrai  que  le 
prurit  causé  par  ces  éruptions  porte  fréquemment  les  ^leox 
à  se  trahir.  Cest  un  inconvénient  sans  doute  ;  mais  U  déman- 
geaison elle-même  est  à  pdne  un  mal ,  souvent  même  c'est 
une  sorte  de  plaisir. 

La  gale  est  assez  fadto  à  guérir,  si  toutefois  on  ne  l'a 
pas  laissée  trop  s'étendre  et  slnvéterer  ;  et  sous  ce  rapport 
aussi  dto  est  piélérabte  à  une  tente  d'antres  maindtes  deU 
peaa,  aftections  toiaees, qne  tous  les  eflforte  deb  médacÉnt 


MMnrteMBl  pat  toojtmnàlUM  dl^pMltM^  Uft  mvfmé^ 
éè  gb^ritoa  sont  mem  tfteirfœples^  Os  ntet  viov^lMt 
déiagrt»H6,elpeiiTettl«lrtf«pkijfé«eina«tt^  •;' 
Une  donière  cttuidéntio»  è  aUégner  ««  înmt  de  la 
Ole,  c^est  ^o^dld  Aeltiiaeimn»tnee^à|»rès  elte^4|wè^eii; 
poiMedîie  des  ç/aUft  rvntrémi  ifo»  te»  •«»*  d»AJèoe'«rt 
la  lératatfeode  lendieineBiftetea  d  di!«nMn  Magm^mè 
dieonrtaiice  qni  dott  menier  «»u«  qve  la  ede-fenrnit «^ 
frayer* cfeei^ia'elle  n'offire- aneim Yasser pcari^Hev  et 
qo'ordkMlreoMttti  èUe  n'apporte  aie»»  gêne  aŒtmewn^ 
ment»  et  »'obMe  à  auorn  régime.  "    "^ 

Au  reste»  tant  tenioiide.est  d'aeeord  «iirto  ««>Ut«o«^ 
de  b  gale;  eTtftiiii  fait  nçoieiv  de  jUwte  aatfqqHëj  nali 
dont  maintenant  on  connaît  la  eanae.  Le  pom^iMn  e*  le  son- 
ment  de  eettetnnBmisBîoiidfmHà* personne  à  aoaantie'par 
le  simple  contact,  est  un  èti^  Yi^antr  un  InMote  sana-nfAas 
(  Vacarme  scabiâi).  C'est  cet  insecte,  autremenfr dit  aim- 
copt9  de  nK>inmej  qui  pirpdpii la  vésieule  dn  la  gslnet 
(ixe  son  domicile  dans  un  sttipn  ç»iàxé  qui  l^yolslne^t  lui 
est  aflérent  Aucun  dec^x  ^ql  «li  cherehé  racama  dans 
lavéslcuie  mème(ÀliberiniPiétt),  ne-ront  tnM?é.  fif  une 
main  imprudente  se  met  en  contact  aveocèUed'oi  g^lem, 
aussitôt  quelques-uns  de  ces  insectes  quittent  4ear  andcn 
mattre  pour  le  noutrean,  et  Toilàla  gale  trtiMnis&.  Cifrin- 
secfe  a  été  mlnotleuseoient  déciil  parqueJqoes  obserfateura  : 
«  Cest  un  Ter,  dlaent-Us, dont  la  S^ra  «ppreohe deeeUe 
d'une  tortue,  de  conleor  blancl»«r6,  le  dos  d'une  «eokw 
nn  peu  plus  olweuré,  gam)  de  quelques  poila1piiga<cft  très- 
finsi4e  peut  animal  montre  beaucoup  de  tWndté  dans^ees 
mouTements;  il  aliult  pattes,  la  tèt^  pointneetomé^de 
petites  cornes  on  antennes  à  l'extrémité  du  museau.  LMn- 
secte  sHntroduit  d*ssborcl  sods  la  peau  par  sa  tèto  aigBéy  il 
s'agite  ensuite,  rongeant  d  fouillant  comme  une  taupe,  jus- 
qu'à ce  qu*ii  soit  entièrement  caché  sons  répiderme,  ifitii 
sait  se  ereuser'des  espèces  de  chemins  'couverts,  etdes  xoutes 
souterraines  d'un  point  4  un  autire.  »  Veilà  une  desAiptlon 
Vien  complète',  et  qui  n'a  pu  être  faite  que  d'après  natape.^ 
Ce  n*est  pas  tout  encore;  on  a  surprix  rinseète  à  sa  nai»^ 
sance  ;  on  a  yq  l'aîcarus  pondre  un  œuf  blanc  de  Ggufeobloni 
gue  comme  un  oeuf  de  pigeon.  Voilà  ce  que  des  naturalistes 
dignes  de  fol  affirminl  avoir  tu^  de  Jeu«  propres  yerniTU 
(  avec  un  microscope  toutefois).  Si  d^autres  médeelos  od 
Katuralistes  tout  aussi  dignes  de  fol  Wontpu  trouver  Vma* 
rus;  s'ils  l'ont  cherché  dix,  vingt  ou  cent  fois  sana  aperae- 
voir  même  le  bout  de  ses  cornes,  nous  awns  dit  à  quoi 
tenait  Tinsuccès.  Au  reste,  peu  importe  le  flilt  on  ledonte, 
car  Pacarus  ne  change  rfen  au  traitement  de«la  gale  ni  k. 
ses  dangers.  Rien  de  plus  certain  toutefois  que  l'exlstedeede 
i'acarus ,  puisqu'on  sait  que  les  nègres  de  la  Quadékwipe 
et  quelques  femmes  corses  ont  le  âàa  de  rextraire  de  aon 
sillon,  avec  la  fine  pointe  d*ane  algùHie. 

Quant  eu  traitement  de  la  gaie,  .on  la  guérit  presque  hn- 
manqiiablement  avec  les  topiques  soufrés  :  pommades^  sa- 
yons,  bains,  fumigations,  elc;  L'huile  de  pétrole,' ètendta^ . 
sur  la  partie  malade»  s'emploie  aussi  comme  un  excellent 
moyen.  Le  souiVe,  les  alcalis,  le  mercure,  des  corps  hul^ 
leux  on  graisseux  les  essences  aromatiques  de  myrte,  de 
lavande,  etc. ,  voilà  les  bases  princi|mles  de  tons  les  traiter 
ments  efficaces.  Or,  de  pareils  succès  sent  confirmatifl  de. 
l'existence  de  raearos.  Ce  pelit  animal  en  cfTef  ne  saurait 
;  vivre  sans  respirer,  sans  respirer  par  des  trachées,  eomme  les 
;  '  Insectes  :  il  ..est  dès  lors  fort  naturel  que  le  mercure  té  (ne, 
que  le  soufre  l'asphyxie,  comme  il  aspliyxie  tant  d'autres 
animaux  ;  naturel  que  les  corps  gras  lui  coupent  la  respira- 
tion Comme  aux  courtilières  ou  tanpes-grillonSi  Diipuytren 
guérissait  la  gale  avec  des  lotions  faites  avec  une  solution- 
de  124  grammes  de  potasse  dans  750  grammes  d'eau,  avec 
addition  de  16  grammes  d'acide  snlftirique. 

-    D*^  Isidore  UoimooN. 
GaU  se  dit  aussi  d'une  malmliedes  r^laux,  caractérisée 
par  des  ragosités  qni  sfélèvont  sur  l^éeoroe  des  brandies^ 
sur  les  feuilles  et  sur  les  fruits  (voyez  Galle  ). 


OALEIN 

né  àfleertmr,  dànto  U  YwisiiK'te  lAie/ivtft  m^mnë^ 
tnlSfe  émdeaHgmvMS  t  it  déMn  dapi  f^àséfmsim' 
conmt  pralHWÉ  wvfA  k  dÊsMUi^^àMéé  à  la  dif1i6^ 
tiofl:dei'éeolada^MaC^4>»il  èiieodrea,*  qÉtTittAi  Hà^ 
clMr.n■i>^  11  y.  iMain  quekineMina'  des  iNsnea'  lit  ploa 
dHtingnéadel!Ai«ieleire.  Uaéritada  Gale  le  mmmvit 
memhfnde  la  Société,  mate  de  LondfQiy  doit  U  dnaint 
phis  tard  un  4»  necottibea  honèfaifèa,  Dès  ïm  un 
onèniavalt  donné  une  firébendé  à  Pégliaa  de  MnlrlPaoL  En 
iMVotfluirnoBfiatedoyenaKdrrailtr^      - 
.^HIllntoe«'phaaiephle^>  paéiieL»  rbételqne,  aoir  génie  labo- 
rienn  emhwnsatnit nvee la mAma  aadenr el la lèsM  aagà- 
cité.;»afml'.aea>  ennegiB  /fasHméannceBe,  In  pramierflit 
pnbMè 'sana '«  Illse  xT 'é^r^ittcnfo  myfifkeioplM^  cfUcia, 
^ysiea(O«nriirfta0B^  1671^  In-a*).  llMitiéM.knfngflMnia 
dea  pytbagoridens ,  la  vle^  d'Hoinèaa'  lèt  ies  •  aUégbrié» 
lionMvi^^'^''vint  itttt  ^dilinn  td^AfiBl^^ 
de  Flalénée^<de>9BrttaBia8, «iet,:  sons èe  ttre<:  ViâiotiM 
ë^eUDmSÊrêpùtfm  miMflrt^-PnUiée  à'Paris  en  Ie7ft ,  telle 
eoiteflttaalul'BéiaqpteléeAIioadinê  dèr  1696.  £a  jnène 
année  panuent  è/QilM  les  Jt/kefatvi  aeftftlir^  nnnoni 
pas^pfâdsénmMaanvalflilra'céliftns;  'Mais  naHà  des  pu- 
blîeatienn  de  i  fiai»  «qui  «Raain  tnr  lea  éfaite  pUtoéophiqoes 
la /plMTgsBndn :ln|h]flAea^lnt Vonirruge  d'iaasUlqan»  J>e 
JUitimiUi  M$fn4iarmi^  A  «n  monmnents^.  Itet^nité 
saMoédèran^fdesiBonnBMntavdirt  «offendg»  t  idUMNPdft  ^1^ 
cofélJIéflcf4fli  iAim^iHcmm  Saifètr»  ^rntnffsia  ^Oxfoed, 
iâ89))<p«i»ittniMoandi«eaeftl,  fdiis  c«rievK'leacom&  JHa- 
kuHrn:  MtpUwMàmt  Sù»miemf  ÂHglo^IMBiikcm  ScHpIorès 
^utiuMni;  («Mocd»  ie9l>.. «puisé  par. tons  ces  tanvanx 
d'eoseignfnnent^  dnerltiqne,  in dofen  d'Yack  noUrot,  en 
i7n2>d9n>  .andge':peatatanoé.>  ptenaé  dn'aes  nondsenx 
discipteaetdeitaHl  termondeaaTaflt»    •    *  Hantn.  : 

QALti  àiMssean^iâdlgtee  dn  genfemytfien  imgtfk» 
^te^'L:)/ Virigalniniedt  tfppelè  myrie  6(ttartf »  p$lwt  ife 
Brù^ma.  U  i^èi«<en<bol^ett  à  la'«hantenT  di^n  n^lre, 
et  fitèressèiHirrbdetfr  aromatique  qn^esEbalent  aea  lenHIéa 
lorsqu'on  M  (Wdaae  entra  les^doiglaj  liogatt  eralteiiBn- 
rope  dans  les  llënx  «ntécagevs.  luaSnèdolB'dn  metlent 
dans  lear-1>fère  pour  loi  donner  plaà  de  savent^  a»  Po- 
logne, on  T^mploi»  ^ponr  dèlralre  la  Tennine  desr  ftiôtt- 
peaelx.  î  •  .-  •« 
OALÉASSEyiMtan  d'une  «apèeè  de  navin  àr  na  aenl 

pnntjà'frois'niita ,  et  i  M  on  sn  banes  de  rameurs,  qui 
éfiBiit  ennsage  dans  PAdrlatiqne,  IsrlfédUemnèe^  A  l'Apo- 
que  dte  la*  Mnatttance,  et  quedanslea  batattes  navales  dn 
méttaSt A  I%t8ni*ga»lè,  paree^pi^  nâion  de  leur  fsree  on 
les  «onsldératt,nonsditnnhiStorien  de  la  marine,  eoUBine 

)kÀ' ètumplonà  de  rarméê.  Calaient  en  eAst  lea  pins 
(P%Dds  des  vaisseanxiatlns.  liongoes  et  étrottea  en.  pnn* 


perUonde  leur 'longueur,  lea  galèasseanvaienllea  mêmes 
parties  "eliea  mèmeataiemlHrea  qne  les ^éUret^  mois 
étaient  d'un  tiers  pins  loagnee,  plus  Inrgea  et  plna  hantes. 
A  la  poupe  «Il  à  la  proue  étaient  disposées  denx  gcnndes 
plaeea  oli'étaieat  poaifts  les  soldatset  l'arUnerle:  U  y  ar^ 
en  btttre  une  espèee  de  rne  on  de  oonvslvn  éntonrant  tant 
le  navire  A  l'hitérienr,  et  où  se  tenaient  anssilea  aoldàto 
pbdr  oembattie;  les  bords  inflrienrs  Ataient  garnis  de 
ntenrtriêrés  par  lesquelles  on  déchargeait  niomqnet»  et 
atqnebnaéa  sut'  l'ennemi  en  Mstent  à  P  abri  de  sas  nonpa. 
InùHle  d'ajeiutersans  doute  qufon  ne  renoontra  plna  no- 
Joord'hnl  de  galéasSes  qne  dans  les  vieux  recueUa  d'és^ 
isiÀpes  consaerés  A  l'histoire  de  la  marine»  Lemnt  ^oMatia 
ft'est  maintenu  cependant,  quoique  coirflmpu;  etdnnales 
mer»  du  nord  ott  appelle  encore  aujottrd'hnl^(ilteasnl*es* 
pèce  de  bâtiments  que  nous  nommons  ffoêlétt^é 

Théogène  Pacb,  Tiet-uriid» 

GALI^Ey  terme  d'hnprfmerle,  espèce  de  pland»  car- 
rée, arec  un  reîïord ,  où  le  composltenr  met  les  lignes  à 
mesure  qu'il  lés  compose  (*oyes  Oonpositton),  Pnorles 
grandes  pages,  comme  celles  des  Journaux ,  les  grands  ta- 
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Meant,  etc.,  on 'se  sert' de  galéesA  çoutisa»,  qnfonttrolÂ  [ 
ttèmûn  fl<MM  lésqoélftsViigagettiiepetltdplaiichsttflratec 
P<%n*^>  4je  l'on  peut  reUrer  A  Toibnté, 

6A1JB6X  9  genre  de  plantes  appartenant  A  la  fam}llt 
dMP  légmiiiaMisea  papitionaeées.  Les  vitaux  qnl  le  com- 
posant «mt  des  heitea  vîTacee,  qui  eroisseni  natu^Ue- 
NMiit  éant  F Bnrope  nèridionale  et  le  Levant.  L*e0pèce  la 
-plna  TCnarqnaUe  ut  lo  ^Uffu  offMnt^  qbi  atteint  une 
iMntent  d*mi  métré  on  lééme  daTantager,,  et  donné  des 
««ors  bhneliee ,  ifnelqnefola  d*itn  b^en  pâle.  (Test  une 
plante  nNliqàé  éC  très-Tigonrense,  qiil  psiratt  destftiée 
à  fournir  nn  abondant  /ourrage.  H  y  a  «nCre  elle  et  la 
loftme  une  grande  analogie;  m^ig  te  galégi ,  noyant  pas 
onolsnitae  radaeptvotantè,  n'a  pas  besoin, â*nn6  terre 
nosnl  profonde  ni  aussi  eholsie  pour  se  cièYeloppei';  elle 
craKA  pea  près  fwlont,  s'aoeommodede  tonte  èiposition^ 
et  pnot  loniBir,  dès  la  Un  do  maus  n»  fiMfffagalmdrede 
0»  Mi  0*  as  de  loognenr.  On  peut «emeren teste onison, 
•«Boptfr  les  extrêmes  ebalears  et  les  gelées.  Lesagronomea 
aedis  et  qndqnes  amateors  connaflsent,  eh  France,  le 
galèga  oomme  planta  fbnrragère,  et  s^eéorcentd'eUr^ 
piadro  henttnre.  (Obusnltèz  Gillet-Damitte,  U  OtUéga^ 
néu9eam  fanàrrage;  Paris,  iM7,  fn«f8.) 

O  ALBïS'  (CsîosvoFBnlSBiuf  AanoB) ,  évèqae  df  Mnnster, 

naqnit  A  Bispink  en  WestphaHe,  te  15  octobre  1600,  d'une 

feinille  noble,  et  fnt  poonrd  dès  l'Age  ;de  10  ansd'un  ca- 

oooieat  dans  te  ebapllre  de  Munster.  Apres  des  études 

«offittenoèeschei  les  jouîtes  de  cette  Tille,  puis  oontitioées 

snoeesslremènt  A  Cologne,  A  Mayênce,  A  {Liège  et  A  Bof- 

deant,  n  participa  A  la  direction  des  aVaires  de  sop  pays, 

tantôt  dans  les  ambassades,  tantôt  dans  radmfnîstration 

Int^rieore.  Le  siège  de  Munster  étant  venu  A  Taquer,  ee 

fat  sur  Golen ,  pronra  tout  récen:inent  aui  foncions  de 

trésorier,  qii<!  se  filèrent  les  suflfVages  (14  novembre  1650). 

Jjà  tfOè  de  Kunslerrefdsaitn6n«seulemeotde  reconnaître 

l'aaloHtè  de  son  évéque,  mats  môme  4e  Vadmettre  dans 

ses  mors.  Au  tnpment  oh  Oalen  se. disposait  A  l'InTûstir, 

orile-el' entama  arec  lui  des  pourparlers  qui  amenèrent»  en 

1655,  la  oonciosion  d'une  convention,  Ûepepdant«  ioln  de 

■Papaiier,  ririilation  des  habitants  contre  leur  érèqi|e-sou- 

fonia  n'augmenta  au  contraire.  La  Hollande  prit  (kU  et 

eaose  pour  fai  TîUe  de  Mnnster,  et  lui  consentit  nn  prêt  de 

25,000  Oorina,  tandis  que  l'empereur  la  menaçait  de  la 

mettre  au  ban  de  l'Empire,  puis  faisait  envahir,  en  1660, 

i'évMië  par  1,200  hpmmes  de  cavalerie.  Ce  ne  fut  cependant 

qoe  te  95  mars  dé  l'année  suivante  que  put  être  conclu  le 

traité  relatif  A  la  reddition  de  la  vUle.  Une  f<4s  qu'il  en  fut 

radovenn  maftr^,  Bernard  de  Galen  ne  négligea  rien  de  ce 

qnl  poovaH  lui  en  assurer  la  pailla  possession  contre  Tes- 

prit  turbulent  des  habitants.    - 

Éin  en  166}  administrateur  de  la  célèbre  abbaye  de  Cor- 
vey,  Bernard  d^  Galen  Ait  cfiargô  par  la  diète  tenue  en 
1654  à  Ratlsboane  de  diriger  conjointement  avec  le  mar- 
grave Frédéric  <ie  Bade  les  affaires  militaires  de  la  ligue , 
^t  partit  enniite  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes 
e!>ntre  leTuic  De  retour  bientôt  après  dans  ses  £tats, 
révêqno  de  Itunstèr  résolut  de  tirer  vengeance  des  nom- 
breosea  insultes  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part  des  Hol- 
landais. Il  conclut  donc,' en  1665,  evec  l'Angleterre  un  traité 
par  lequel,  moyennùit  an  subside  considérable,  il  s'engagea 
à  porter  l'eflectif  de  son  armée  A  15,000  hommes;  puis  il 
nttaqnn  loi  Prôvincea-Uhies  par  terre,  tandU  que  l'Angle- 
tem  les  attaq^iait  par  mer.  Aux  termes  du  traité  conclu 
le  18  avril  166$,  tous  la  médiation  de  Louis  XIV,  les  États- 
fénéranx  s'engagèrent,  Û  est  vrai,  A  retirer  leurs  troupes  de 
tontea  les  partfes  de  l'évèdié  de  Munster  qu'elles  occupaient; 
mais,  de  son  coté,  Tévâque  ^ut  renoncer  A  certams  droits 
de  suzeraineté  quil  s'était  arrogés  sur  des  portions  de  terri- 
toire en  litige.  Par  conséquent,  le  résultat  final  de  la  lotte 
déçut  les  plans  et  les  espérances  qu'il  avait  pu  former. 

Apiés  avoir  âmiableinent  terminé^  en  1071»  un  différend 
survenu  entre  In  maison  de  àrunswick  et  lui  relativement 
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A  fibbayé  deConrey,  Bernard  dé  Galôi  accéda  A  un  nouf eaq 
traité  jd*Mliance  que  iui.prioposa  la  Fk-ançe  centre  leel  Pro- 
vincès-Unles.  Déjà  il  avait  remporté  sur'  les  Hollandais  des 
avantages  marqué»,  lorsqu'une  menaçante  diversion  sur  ses 
dénieras  l'obligea  tout  A  coup  A  faire  volte-face  pour  aller 
défendkn  ses  propres  États,  envalds  par  les  Impériaot  et 'par 
l'électeur  de  Brandebourg.  Mais  bientôt,  reprenant  A  son  tour 
l'offensive,  0  envahit  la  Marche  de  Brandebourg,  et,  agissant 
alon  de  concert  a^ec  Turenne,  général  en  dief  de  l'armée 
française.  Il  s'empara  en  Westphaiie  de  la  plus  grande  p^tie 
des  possessions  de  l'électeur.  Mais  obligé,  en.  1674,  de  lever 
précipitamment  le  siège  de  Cœvorden,  A  la  suite  d'un  tioleiit 
orage  qui  inonda  son  camp,  il  prêta  l'oreille  A  des  proposir 
tions  d'amngement,  et  s'engagea  A  relitituer  tout  le  teiritoire 
qu'il  avait  enlevé  aux  Pays-Bas.  En,l675,  il  accéda  A  la  ligue 
formée  par  l'empereur  contre  la  France  ;  et  on  vit  alors  ce 
eondoltierê  mitre  agUr  avec  autant  de  vigueur  pour  le 
compte  de  searnouveaux  alliés,  qu'il  en  avait  déployé  naguère 
an  profit  de  la  France.  JSn  açOt  de  cette  piême  année,  il 
conclut  avec  le  roi  de  Danemark  et  avec  l'électeur  de  Bran* 
ddKMiig  un  traité  dirigé  contre  la  Suède,  et  par  suite  duquel 
ee  ftit  A  hii  qu'échut  la  mission  d'attaquer  les  dochâ  de 
Brème  et  de  Werden ,  alors  dépendances  de  la  Suède,  eti 
qu'il  garda  pour  lui.  II  envoya  aussitôt  une  partie  de  ses 
troupes  grossir  l'armée  impériale  campée  sur  les  bords  dju 
Rhhi  et  de  la  Moselle,  tandis  que  le  reste  allait  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  dans  la  Frise  orientale.  En  1677  il  signa 
un  nouveau  traité  par  lequel  11  mit  9,000  hommes  A  la  dis- 
IM>sition  du  roi  d'Espagne  contre  la  France,  et  5,000  à  celle 
du  roi  de  Danemark  contre  la  Suède.  L'occupation  de  la 
Friae  orientale  lui  attira  une  guerre  de  plus  sur  les  bras  ; 
mais  Une  consentit  A  l'évacuer,  en  1678,  que  contre  payement 
d'une  forte  indemnité.  Pendant  les  préliminaires  pour  la  paix 
ouverts  A  Nimègne,  Bemaid  de  Galen  tomba  malade  A 
Ahaus,  ejl  il  y  moorut,  le  19  septembre  1676. 

GALENE.  La  gaUnû^  ou  sulfure  de  plomba  est  d'un 
gris  métallique  assez  brillant;  sa  texture  est  laroeUense,  ce  ^ 
qui  hii  donne  la  fiiculté  de  se  cliver  facilement;  aes  cris- 
taux sont  ordinairement  des  cubes  trèiuréguliers;  quelquefois 
cependant  on  trouve  la  galène  cristallisa  en  octaèdres ,  en 
cubo-oclaèdres,  etc.  ;  mais  ces  formes  ne  sont  elles-mêmes 
que  des  modifications  du  cube ,  dont  elles  dérivent  Cette 
substance  n'est  point  malléable  :  on  choc  assez  féger  suffit 
pour  la  briser  ;  eUe  se  distingue  du  zinc  sulfuié  ou  b  1  e  n  d  &, 
avec  lequel  on  pourrait  la  confondre,  par  la  propriété 
qu'elle  a  d'être  rayée  par  une  lame  de  couteau  qui  Uisse  suc 
la  galène  une  trace  brillante,  tandis  que  cette  trace, est 
sans  éclat  sur  le  zinc  sulfuré.  La  plombagine,  ou  car- 
bure de  fer,  peut  aussi  se  confondre  avec  la  galène,  mais  la 
difiérence  de  poids  seule  suffit  pour  la  distinguer.  La  pre- 
mière est  trois  fois  moins  pesante  que  la  seconde,  qui  ne 
forme  pas  de  traits  sur  le  papier,  tandis  que  la  plombagine 
y  forme  des  traits  d'un  gris  métallique.  La  galène,  chaufTiH; 
vu  un  charbon  an  cbalnmean,  se  décompose;  le  soofre  qui 
entre  dans  sa  combinaison  se  dégage  ;  le  plomb  entre  en 
ftision,  et  se  reconnaît  aux  caractères  qui  lui  sont  propres. 

La  galène  n'est  jamais  pure,  elle  contient  toujours  des 
métaux  étrangers  :  ce  sont  l'a rg eut,  l'antinioine  et 
l'arsenic.  La  quantité  du  premier  de  ces  métaux  ester* 
dinairement  assez  considérable  pour  que  son  extrac^n  soit 
avantageuse.  En  effet,  il  suffit  de  90  grammes  d'argint  par 
cinquante  kilogrammes  de  minerai  pour  compenser  les  frai^ 
que  nécessite  sa  séparation.  Les  variétés  qui  en  contiennent 
le  plus  sont  celles  qui  ont  le  grain  fin  et  serré  comme  celui  de 
racler,  dont  elles  ont  la  couleur;  en  général,  \Apiomb  tul/uyé^ 
dit  $trié^  doit  cette  propriété  A  rantimolne  qu'il  renferme. 
La  galène  se  rencontre  en  filons  ou  en  couches  considérables, 
dans  les  montagnes  primitives  et  aecondahres,  formées  le  plus 
souvent  de  chaux  carbonatée  compacte.  Sa  gangue  est  tan- 
tôt le  quartz,  la  baryte  sulfatée,  U  chaux  carbonatée,  la  chaux 
Quatée,  et  quelquefois  le  silex  agate  et  le  silex  calcédoine. 

Cest  de  tous  les  minerais  de  plomb  le  senl  qui  soii  ex* 
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ploit^  ptree  que  c*«8t  le  aeol  qid  se  troute  eo  queotitéi  snf- 
tbantes.  Ses  priad^ate  mfaiei  sont  en  Pruioe  celles  4e 
PooOaooeo,  dans  le  département  éa  Finistère,  de  Saint* 
Saaveor  en  Languedoc,  de  La  CroU  dans  les  Vosges,  de 
Vienne  dans  le  département  de  llsère  ;  en  Angleterre,  celles 
da  Derbyshire.  Les  filons  qnl  les  composent  sont  très-nom* 
lirenx ,  et  renfenaés  dans  de  la  chaux  cariMoatée  compacte 
qd  contient  des  coquilles  fossiles;  dans  quelques  points, 
cet  filona  aeinblent  nVoIr  aucune  adhérence  à  la'  masse 
de  la  montagne,  et  les  surflMes  en  contact  sont  Inl^ntes  et 
même  miroitantea.  Qneiqoes  minéralogistes  assurent  qne 
dès  qu'on  met  cette  singulière  aubetanoe  à  décoarèrt,  die 
pétille  et  fkit  une  eiplosipn,  qi;ii  d(Haclie  de  gros  morceaux 
de  ilons;  ce  fait,  assca  bien  prooré*  n'a  pu  encore  trouver 
d^explicatlon.  Ces  mêmes  filons  contiennent  aussi  du  pétrole 
et  du  bitume  élastique,  L'Espagne ,  la  Silérie  et  la  Carinthie 
sont  également  riches  en  mines  de  galène. 
Sous  le  nom  d' a  Iquifonx,  la  galène  adiAérents  usages 

dans  l'industHe.  C  Favnor. 

GALENUS,  GALÉN1STE8.   Vif^et  AmMhvrwns. 

GALÉOPITHEQOE  (de  y«X^,  chat,  et  idM,  «loge). 
Ce  nom  a  été  donné  par  Pallas  à  un  genre  de  maramilères 
qui  reasemhie  d'une  part  aux  lémoriens,  et  de  Tautre  aux  ' 
diantes-souris.  Ce  qui  les  rend  surtout  remarquables,  c^est 
la  membrane  alUonne  dont  Us  sont  poonrus,  membrane  qu! 
conmeneeattx  eêtés  du  ooo,  s*étanâ  danafangle  que  laissent 
entre  eux  le  bras  et  ravnnt-bras,  palme  les  doigts,  est  en- 
suite aooa-tenduo  par  les  quatre  membres,  qui  sont  assez 
élancés,  et  passe  de  là  entre  les  pattes  de  derrière  pour  en- 
Telopper  la  queue  dans  toute  son  étendue.  Cette  membrane 
est  pour  le  gaiéopithèqoe  comme  un  parachute  qui  Iti! 
permet,  non  pet  de  voler  (comme  le  croyafent  les  natura- 
listes qîd  l'avaient  nommé  nutki  volant  ),  mais  de  se  soutenir 
assea  aisément  dana  Tair  quand  il  veut  s*élaneerd'utt  arbre 
plua élevé  vers  un  autre  qui  Test  moins.  Les  galéopithèques 
apparttennent  à  l'Asie  et  à  ses  archipels,  sont  nocturnes , 
se  nourrissent  d'insectes  et  peut^-ètre  de  fruits.  On  n*ett 
connaît  encore  que  deux  espèces,  le  galéopUhèque  roux, 
et  le  pal^opithèque  varié, 

GALÈRE  (MarinB).  Les  antiquee  naûons  de  la  Mé- 
diterranée se  livraient  d'knmenses  batailles  navales.  On 
comptait  par  centaines  de  mille  les  combattants  qui  se  heur- 
taient en  pleine  mer  i  eh  bien ,  nous  ignorons  complètement 
aujourd'hui  la  construction  de  leurs  vaisaeaux.  Nous  avons 
même  appelé  galère  le  premier  type  de  leurs  navires  de 
guerre,  sans  songer  que  ce  nom-là,  Inconnu  aux  andens,  est 
de  la  fabrique  des  aodétés  du  moyen  âge.  Les  écrivains 
grecs  du  Bat-Empire  et  les  historiens  latins  des  croisades 
ont  Jeté  dans  les  langues  modernes  les  mots  çaléiai  (grec 
moderne),  et  gaUm  (  basse  latinité),  dont  nous  avons  fUt 
galée  et  enfin  gcUère,  La  seule  trace ,  mais  Aigitive  et  dou- 
teuse, de  cette  apparition  chez  les  Romains  se  trouve  dans 
le  distique  dOvide  2 

fin  Biihi,  titqae.  prceor.  Aatk  tatcU  Mioenrae, 
Nmrk,  et  t  pieu  easside  oomen  babeU 

Ainsi,  la  galère  tirerait  son  nom  du  casque  (gàiea),  qui 
aervait  quelquefois  d'ornement  à  sa  proue.  Quoi  qu'il  en 
soit,  pour  nousconformer  à  Tosage,  nous  appdlerons  galèfês 
les  xardfpaxTOi  vf|tc  des  Grecs  et  les  navet  long»  ou  ror- 
tralx  des  Romains.  Lea  premières  galères  n'étaient  que  de 
abnples  bateaux  découverts,  portant  vers  la  proue  et  vers 
la  poupe  des  planchers  oh  se  plaçaient  les  soldata  pour 
combattre.  Les  plus  petits  avaient  de  chaque  côté  dix  rames  ; 
la  barque  à  laqudle  César  confia  sa  fortune  dans  la  nuit 
orageuse  qui  précéda  la  bataille  de  Pharsaie  était  de  ce 
genre.  Les  plus  grands  en  avaient  dnqoante  ;  ils  ne  servaient 
que  pour  la  guerre  ;  leur  iond  était  plat,  leur  carène  peu 
fcnflée,  la  longueur  de  leurs  côtés  en  ligne  droite,  effilés  et 
élancés  à  l'avant  d  à  l'arrière,  mais  résUUnt  bien  an  dioc 
des  laines.  On  mdtait  un  soin  particulier  dans  leur  cens- 
tmction;  iU  allaient  à  la  voile  et  à  l'aviron,  surtout  à  V^ 
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viron,  car  jamais  on  ne  combattait  sous  ToOe  ;!et  pour  ki 
rendre  plus  légers  et  plus  maniables,  on  les  construisait  en 
pin  et  en  sapin.  Ils  avaient  en  longueur  sept  ou  huit  fois 
leur  largeur,  et  leurs  dimensions  étalent  déterminées  par 
rintèrvallé des  rames;  leur  mâture  était  haute.:  eUé  portait 
de  langues  Toiles  à  antennes,  qu'on  surmontait  d'une  voile 
légère  quand  la  biise  soufEUrt  doucement  sur  les  flota^  Poiir 
donner  plus  de  force  à  l'éperon,  ou  bec  en  bols  ferré  qui 
armait  la  proue,  on  Tappuyait  de  deux  grosses  poutreaon 
avant-becs  nomméa  épotides.  Quelques-uns  portaient  deux 
gourernalls,  Fun  à  Tavant,  l'autre  à  l'arrière.  Alors  U^  suf* 
fisait  de  changer  llmpulsion  des  rames  pour  que  la.  proue 
devint  la  poupe.  Une, ceinture  entourait  d  renforQalt  la  mu» 
raille*;  elle  servait  de'point  d'appui  aux  bancs  des  rameurs; 
pendant  la  nuit,  ces  bancs  étaient  leurs  lits»  et  leurs  ramer 
leur  abri  ;  nous  lisons  dans  Virgile  i  ,      ■  ,        . 
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Telle  fut  la  galère  primitive..  Les  Xtiasiens.  |a  couvrirent 
d'un  ulancher,  ou.  pont,  sur  toute  sa  longueur  f  lea  ranieuni 
furent  à  l'abri,  et  l'on  put  y  combattre  de  pied  ferma.  Sur 
ce  pont  on  disposa  un  second  rang  de  rame#,  et  l'on  eut 
la  blrème^  puis,  un  second  pont  d'un  troîaièoîeraog  de  ra- 
mes :  ce  fut  la  Irîrème  00  trière;  ensuite  la  ^voifrirème,  ia , 
quinquérème  ou  pentère^  la  sextlrème.  £afiji  |  ce  principe, 
poussé  jusqu'à  l'absurdité  par.  les  Grecs,  g^ens  de  parade^ 
ameùa  Foctère  de  tfemnoo,  la  galère  à  16  rangs  de  Démé- 
trius  Poliorcète,  celle  d*Hléron  à  20  rangs  de  rames,  et  le 
palafs  flottant  de  Ptolémée-Pbîlbpator,  à  4Ô  rangs  de  raoïes. 
Cetfe  multiplication  des  étages  de  rameurs  a  été  déclarée 
mathématiquement  hnpossiblepar  quelques  savanjU,  qui  ont 
donné  un  démentîTormel  aux  textes  les  plus  clairs  des  «uteura 
anciens.  Sans  douta,  si  les  murailles  de  ces  giganiesquea 
galères  avaient  été  droites,  ou  rentrante^  comme  le  sont  cel- 
les de  nos  vaisseaux,  le  Jeu  des  rames  supérieures  eût  été 
Impossible  ;  mais  Tinspection  d^un  has-r^ief  de  Palestrine 
fait  voir  qu'à  Pextérleur  de  ta  muraille  U  y.  avait  un  éch» 
faudage  en  saillie ,  où  se  tenaient  les  rameurs  :  ainsi  devenait 
possible  la  manœuvre  simultanée  de  toute  lacbiourme, 
sans  qne  les  rames  les  plus  hautes  fussent  démesurées; seu- 
lement on  avait  soin  d'armer  de  plomb  la  poignée  de  ces  ramea 
pour  faire  équilibre  à  la  pelle. 

Mais  toutes  ces  constructions  colossales  n'avaient  pour 
but  que  l'ostentation  ;  quelques-unes  furent  démolies  saoa 
avoir  Jamais  été  à  la  mer.  L'usage  révéla  ies  plus  utiles,  et 
Tes  deux  grands  champions  de  la  Méditerranée,  Romaina 
et  Cartha^nois,  peuples  navigateurs  et  guerriers,  donnèrent 
la  palme  à  la  trirème  :  Tantiquité  l'appela  le  vaisseau  de 
guerre  par  excellence.  Essayons  id  de  ressusciter  cette  tri- 
rème antique,  ce  raisseau  de  ligne  de  Rome  et  de  Cartilage. 
Immédiatement  au-dessus  de  la  plate-forme  inférieure,  qui 
servait  de  base  à  toute  la  construction,  était  la  sentine  (cale)  : 
là,  comme  de  nos  jours ,  s'entassaient  les  vivres,  les  muui- 
ttons ,  les  cordages  et  les  voiles  de  rechange,  et,  comme  de 
nos  jours  encore,  l'eau  qui  s'y  Infiltrait  était  vidée  avec  dea 
pompes,  car  presque  toute  cette  partie  plongeait  dans  la 
mer.  Le  premier  étage  de  rameurs  venait  ensuite  à  quelques 
pieds  au-dessus  de  la  flottaison  ;  son  peu  de  hauteur  forçait 
les  matelots  à  une  position  inclinée,  d'où  lui  vint  la  dénomi- 
nation grecque  de  thalamos,  Ut,  et  aux  rameurs  qui  l'occu- 
paient, le  nom  de  thalamites;  quelquefoia  aussi  on  lea 
appelait  koloboi^  rames 'tronquées»  parce  qu'ils  avaient  les 
rames  les  plus  courtes.  Mais  dans  les  coups  de  roulis  les  da- 
lots,  ou  ouvertures  pratiquées  dans  la  muraille  pour  le  passage 
de  ces  basses  rames ,  eussent  été  autant  de  voies  d'eau.:  un 
manchon  en  cuir,  cloué  autour  de  la  rame  et  contre  le  bord, 
s'opposait  aux  envahissements  de  la  mer.  Le  second  étage, 
zygos,  était  occupé  par  Icssygites  :  leurs  rames  plus  longues 
ne  gênaient  point  la  cliiounnc  inférieure;  et  quand  on  na- 
viguait à  la  voile ,  ils  sautaient  sur  le  pont  supérieur  pour 
aillera  la  manieuvue  des  antennes  et  de  cordages.  Ils  étaient 
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4*diie  daiie  êopëriènre  ini  tbilamitas  :  «ristoDbaoe  nous 
•  tnntBiit  <|o^oeft  termes  méprisants  dont  m  apostro: 
pbalent  eea  deriila^  Enfin,  sur  le  trotsIèiBe  éta^ge»  ou  le 
pont ,  ikrûMps,  se  tenaient  les  thraniles^  marins  d^élite 
de  TanUqdtéj  à  ta  fols  mateloiSy  soldats  i  rameurs.  S^il  fal- 
lait Ciire  Togoer  la  trirème,  Rs  maniaient  les  plus  longs  STi- 
;  si  fou  déployait  les  voiles,  fls  grimpaient  le  long  des 
;  pois,  dès  que  le  comlMtt  s'engageait,  Os  quittaient 
la  rttne  et  la  eorde,  prenaient  le  casque,  la  pique  et  le  bou- 
cfier,  repoussaient  rattaque,  on,  tes  premiers  et  les  plus 
agiles  à  Tabordage,  ouvraient,  à  coups  de  bâche,  aux  soldais 
de  11  flotte,  leurs  frères  d*armes,  un  chemin  saillant  sur  les 
ponts  de  Temiemi.  De  leur  courage  et  de  leur  adresse  dé- 
peDdsH  souvent  le  succès  de  ki  bataille;  aussi  le  thranite, 
(tailHl  le  matelot  le  mieux  payé  de  tout  Téquipage.  S'il  y 
avait  qodqoe  récompense  extraordinaire  à  accorder,  c'était 
à  lui  qn*on  la  réservait;  le  répoUique  votait  une  couronne 
d^honnenr  au  thraniU^qfA  après  on  pendant  le  Combat 
acvait  ravitaillé  sa  trirème  désemparée^ 

Sur  le  pont,  vers  ranière,  était  le  kaiasirùmma^  espèce 
de  Amiette,  oft  logeaient  les  ofSciers,  et  par-dessus,  un  car- 
rotee  oa  trône,  thrânos^  souvent  en  drap  d'or,  d*où  le  géné- 
ral dirigeait  la  bataille,  et  d*oft  le  pilote  gouvernait  le  naTire, 
Sur  fa  i»rooe  ^élevait  en  outre  une  guérite]  pour  protéger 
le  proreia,  eontre-maltrc  diargé  de  la  manœuvre  de  I*avant  ; 
là  aotti  se  fedait  !e  tnalelot  en  vigie.  La  trirème  réunissait 
tontes  les  condîtlona  qui  rendent  un  navire  propre  au  com- 
liat  s  ancone  de  ses  dimensions  n*était  exagérée;  elle  était 
iîMiiê  k  manœnvrer  et  légère  à  la  course;  elle  possédait 
tons  tes  moyens  â*attaqoe  et  de  dércnse  alors  connus;  sa 
proœ  était  armée  de  l*éperon  ferré  et  du  rostrwn  tridens^ 
ou  bec  à  trois  pobutes,  pour  déchirer  et  entr^ouvrir  les 
lianes  de  fenneml.  Afin  qu\uie  seule  blessure  ne  Tex posât 
pasèUe-mëme  à  s^ablmer  sous  Tcau,  on  avait  partagé  sa  ca- 
rène en  un  grand  nombre  de  cases  presque  hermétiquement 
caUàtées  :  ainsi,  nrruption  de  la  mer  dans  sa  cale  ne  pou- 
vait eUt  que  locale.  Le  long  de  ses  mur^lle^  s'adaptaient 
des  tours  mobiles  pour  les  archers,  des  catapultes,  des  ba- 
lisles,  engins  de  guerre  redoutables;  au  sommet  de  ses  mâts 
étaient  des  plates-formes  ou  ba&tions  d'oh  les  soldats  tai- 
saient pieavoir  une  grêle  de  plenes;  au  bout  de  ses  anten 
nés  pendaSent  des  crocs,  des  grapins,  des  masses  de  plomb 
pour  accTodier  Pennemi  et  déroncer  ses  ponts;  enfm,  sur 
les  trirèmes  romaines,  à  la  proue,  presque  dans  le  prolonge- 
ment de  Târave,  se  dressait  un  mit  ou  style  perpendicu- 
laire^ et  ce  mât  portait  le  terrible  corbeau  dé  DuiHius,  espèce 
de  pont-levis  dont  Tune  des  extrémités  tournait  autour  du 
pied  <fa  mât  comme  sur  nu  axe,  tandis  que  loutre  était 
attaiMe  à  la  tète  par  une  corde  qu'on  lâchait  ou  serrait  h 
Tolooté,  selon  qu'on  voukdt  laisser  tomber  ou  relever  le 
corbeau  ;  cette  nùme  extrémité  portait  par-dessous  une. 
éoonne  broche  en  fer  bien  acérée,  qui  clouait  deux  navires 
ran  à  rentre,  et  ciiangeait  ainsi  le  combat  naval  en  un  com- 
b^  de  pied  ferme,  dans  un  espace  étroit,  oh  la  fuite  était 
impossltile.  La  trirème  pouvait  manœuvrer  en  combattant; 
ses  tliranftes  couraient  aux  armes,  et  ses  tiialamites,  à  Ta- 
bri  des  traits,  la  faisaient  marcher,  car  leurs  rames,  fort 
courtes  et  cadiées  sons  les  flancs  ne  couraient  pas  le  dan- 
ger dtetre  coupées  on  brisées  dans  un  abordage.  Le  seul 
avantage  qn'eflt  sur  elle  la  quadrirèroe  était  de  la  domi- 
ner de  tonte  la  baoteur  d^un  étage  ;  les  coups  de  cette  der- 
nièie  étaient  donc  plus  sûrs  et  plus  dangereux,  et  Tabor- 
dsge  presque  Impossible,  ce   qui  détermina  Cartliage  à 
foppMerè  ilrrésistihle  valeur  des  Komains  :  mais  son  po:ds 
la  rendait  dUOdle  à  mouvoir,  et  la  trirème  Hnissail  par  la 
vaincre. 

Tous  ces  navires  renfermaient  de  nombreux  rameurs  : 
OB  ca  comptait  au  moins  cinquante  par  étage,  et,  pour  ob- 
teair  uoe  grande  vitesse,  Il  fallait  que  les  ctrorts  de  tous 
cssavfronsfusj^^nt  simultanés,  comme  si  une  seule  volonti^, 
00  joif  l»ras,  les  eussent  fait  mouvoir.  Un  pareil  résultai 
nioBÛt  on  long  et  pt^nibte  exercice,  et  cependant  les  au- 


deos  y  arrivaient  :  c*élaM  choas  aémîrsble  q«e  de  voir  toot 
ces  rameurs  s'asseoir  ensemble,  ensemble  s'msiiner  sur  leurs 
'  rames,  se  rejeter  en  arrière  et  retomber  tons  ensemble  : 
une  voix,  un  cri  donnait  la  mesure,  tantôt  lente,  tanlM  rs- 
pide,  selon  qu^on  voulait  accélérer  plos  ou  o>oins  la  mar- 
che; souvent  les  notes  d^une  OSts  marquaient  k  cadence; 
tous  les  avirons  y  répondaient  en  plongeant  à  la  fois  dans 
Teau  ;  le  musicien  était  L*Ame  de  la  chiourme,  et  ses  accords 
faisaient  oublier  les  pénibles  heures.  Tel  parût  Orphée  dans 
l^pédition  des  Argonautes  :  rharmonie  de  sa  lyre  remplie 
sait  le  navire  et  anùnait  les  rameurs  i 

kttl^tih  milo  nediii  insonat  Orpheui 
RemlgibM,  UfkHeaqMJQbet  asscire  Ukorct. 

Telles  étaient  les  trirèmes  dont  Auguste  fut  fier,  car  t 
leur  dut  l'empire  du  monde  à  Actium.  Mais  sprès  loi  la 
marine  déchut,  et  tomba  si  vite  que  sous  Tbéodose  et  Cons- 
tantin la  constroction  même  des  navires  à  trois  rangi  de 
rames  était  déjà  oubliée.  Anx  beanx  Jours  du  Bas<i>£mpire, 
l^mpereur  Léon  rétablit  les  birèmes-:  fl  les  appelli  dtcmo* 
nés.  Ses  suiçcesseura  les  abondonnèrent,  et  leur  substitué^ 
rent  la  longue  barqoe  à  un  seul  rang  de  rames,  te  galère, 
telle  que  l'adoptèrent  les  Vénitiens,  telle  qu'elle  s^est  main- 
tehus  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV.  Ia  galère  fut  le  vaisseau 
de  ligne  dis  moyen  âge,  comme  la  trirème  avait  été  œloi  de 
l'autiquité.  Eo  France,  sous  Cliarles  IV,  on  distinguait  la 
réale  galère^  portant  Télendard  royal,  et  rnonU^  par  le  gé- 
néral des  galères,  et  la  Pairvnne^  que  montait  le  lieute- 
nant général  Lss  galteas  de  Malte,  tonjoors  en  course 
contre  les  Musulmans,  leur  faisaient  redouter  la  valeur  des 
clievaliers.  dirétiens.  André  Doria,  le  premier,  vbSX  plu- 
sieurs rameurs  sur  le  même  aviron»  et  cette  modification, 
jointe  à  l'emploi  du  canon  à  la  p!aee  des  batistes,  distingua  sa 
galère  de  la  fangeuse  samienne,  dont  Polycrate  de  Samos 
avait  donné  le  modèle.  Louis  XIV  entrethà  dans  la  MédK 
terrânée  une  flotte  de  galères  :  c'était  nae  marine  à  part, 
qui  avait  ses  allures  en  dehors  de  la  marine  de  liant  bord. 
$on  quartier  général  était  à  Marseille;  on  y  prodiguait  nn 
luxe  eCKréoé  ;>  l'arrièrre  de  ces  navires  était  soutenu  par  des 
fermes  du  plus  beau  travail,  souvent  sortis  du;  eisean  dû 
Pnget.  On  y  multipliait  parlent  tes  bas^reliefs sculptés,  les 
moulures  dorées,  les  pavillons,  les  banderoles,  les  flammes, 
les  étendards;  les  pavillons  étaient  en  taflétas  avec  les  armes 
du  souverain  brodées, en  or  et  en  soie;  le  carrosse  et  la 
tente  en  damas  cramoisi,  garni  de  flranges  et  de  crépines 
d'or.«..  Tout  ce  hixe  a  disparu,  et  te  navire  lul-môme  l'a 
suivi.  La  célèbre  galère  du  moyen  âge  n'existe  plus  guère 
que  dans  les  musées  de  marine  t  à  peine  la  retrouve-t-on 
chez  qudques  nations  de  la  Méditerranée,  noais  déform^^ 
et  décrépite  oomne  te  trace  ébréchée  d'une  dvflisation  qui 
n'est  plus«  .  Théogène  Pai6K|  ^^k^t-Êuànà, 

GALERE  {Zoologie),  Quand  on  navigue  dans  les  mers 
des  Antilles,  on  volt  souvent  flotter  à  te  surface  de  l'eau,  au 
gré  des  vents  et  des  ondes,  un  petit  être  smgulier  :  il  n*a 
ni  tête,  ni  yeux,  ni  queue,  ni  pattes,  ni  ailerons,  et  pourtant 
son  allure  eei  gracteose;  sa  ferme  est  celle  d'une  vessie 
claire,  d'une  transparence  mate  et  bleuâfre,  comme  celle 
de  l'opate;  sa  partie  supânenre  est  sembteble  à  une  crête 
de  coq;  il  U  dresse  au  vent  comme  une  petite  vofle.  Esl-U 
sensible?  Fort  peu  sans  donte;  mais  quand  on  le  tooclie,  on 
éprouve  une  sensation  déplaisante  ;  ses  fibres  engluent  la 
main;  on  dit  même  qu'il  ékvanie  parfois  te  bru  d*nne  se- 
cousse électrique,  et  fait  éprouver  une  sorte  de  brlihire.  On 
l'a  nommé  galère.  Il  est  généralement  considéré  comme 
un  zoophyte  de  Tordra  des  acalèphes  hydrostatiques,  habî> 
tant  les  profondeurs  de  te  mer,  et  doué  de  la  propriété  de 
sécréter  des  gaz  dont  il  remplit  la  vesste  qui  loi  sert  de  bal« 
Ion  pour^ses  voyages.  Théogène  Pagb. 

GALÈRE  (Caics  Galesics  MAXinaNvs),  empereur  ro- 
main, est  un  des  soldats  couronnés  dont  le  nom  demeure- 
rait ignoré  s*il  ne  se  rattachait  àte  plus  sanglantepersécutloK 
que  la  politique  impériale  ait  exercée  contre  la  nouvelte  so- 
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ciété  diréUeime.  «  M  dans  les  huttes  des  Daces,  dit  Cha- 
teaubriand, ce  gjudenr  de  troupeaux  a  nooiri  dès  sa  jeu- 
nesse» sous  la  oeintuiûde  cbeTrier^oiie  ambitîoa  àttéaé^ 
Tel  esl  le  malheur  d'un  État  où  les  lois  n'ont  point  0xé  la 
succession  au  ponveir...  Galériûa  semble  poiier  sur  son 
fhmt  la  marque  ou  pIutiMla  flétrissure  de  ses  ser?ioes;  o'est 
une  esp^  de  géant  dont  la  yiÀx  est^effrayante  et  le  regard 
horrible.  Les  pâles  descendants  des  Romains  croient  se  Tcn- 
ger  des  frayeurs  que  lent  in^ire  ce  César,  en  lui  donnant  le 
surnom  à*Ârmentarku  (gardeur  de  troupeaux).  Comme  un 
homme  qd  fat  aCbmé  la  moitié  de  sa  vie,  Galeriut  passe  les 
jours  à  table,  et  prolonge  dans  les  ténèbres  de  4a  nuit  de 
basses  et  crapoleoses  oiitos.  Au  mUiea.de  ces  saturnales  de 
la  grandeur,  il  dit  tons  ses  efforts  pourdéguisçrsa  premièire 
nudité  sous  Telfronterie  de  soi^  luxe  ;  mais  plus  il  s*enTéloppe 
dans  les  replis  de  la  robe  de  César,  plus  on  aperçoit  le  sajfon 
du  berger.  »  Galère  cependant  n'était  pas  sans  mérité;  du 
rang  de  simple  soldat,  parvenu  aux  premiers  grades  de  la 
milice,  il  t'était  distingué  sous  les  empereurs  Aurelhis  et 
Probus.  Créé  César  par  Diocl é tien.  Tan  292  de  Tère 
chrétienne,  il  eut  pour  son  département  la  Thrace,  la  Macé- 
doine et  la  Grèce.  ITayant  rien  de  graud  à  faire  contre  les 
ennemis  de  l'empire,  il  fit  défricher  dans  la  Pannonie  plu- 
sieurs forêts  considerables,;etfit  écouler  un  lac  dans  le  Da- 
mibe,  créant  ainsi  une  nouveUe  province,  qui  fut  appelée 
Valérie,  du  nom  de  son  épouse,  laqudle  était  fille  de  àodé- 
tieu.  Mais  il  ne  fut  pas  heureux  dans  aon  expédition  contre 
Nars^  roi  de  Perse,  et  Ait  complètement  dé&it  entre  Calii- 
aique  et  Qiarres.  Dioclétien,  qui  était  à  Anfioche,  le  reçut 
«véc  toutes  les  marques  du  plus  vif  mécontentement;  et 
TorguelUeux  César  Ait  forcé  de  marcher  à  pied  derrière  le 
char  impérial,  comme  le  dernier  des  soldats.  Il  se  releva  de 
cette  humiliation  par  une  victoire  tellemoit  dédsive  que  le 
monarque  persan  céda,  cinq  provinces  à  rempirapour  obtem'r 
une  paix  qui  fut  observée  pendant  quarante,  ans.  Dè^  ce  mo- 
ment Galère,  regardé  comme  le  héros  de  Templre  et  dé- 
coré des  noms  lastnenx  de  Peraiqjie,  d'Armém'que,  de  Mé- 
diqne  et  d*Adiahéniqne,  se  fit  craindre  de  Dioclétien,  et  bien- 
tôt le  força  d'abdiquer. 

Galère  avait  apporté  sur  le  trône  une  fureur  aveugle  con- 
tre les  chrétiens.  La  mère  du  césar^  paysanne  grossière  et 
superstitieuse ,  était  livrée  avec  fanatisme  à  l'adoration  des 
divinités  des  montagnes.  £Ue  avait  inspiré  à  son  fils  l'aver- 
sion qu*elLeéprouTait  pour  les  sectateurs  de  l^vangile.  Galère 
poussa  d'abord  le  faible  et  barbare  Maximien,  colite  de 
doclétien,  à  persécuter  TÉglise;  mais  ce  ne  (ht  qu'avec  peine 
qu'il  triompha  de  la  sage  modération  de  Dioclétien.  Enfin, 
Galère  arracha  cet  édit  de  proscription  qui  a  rendu  son 
nom  et  celol  de  Dioclétien  si  odieux  dans  les  annales  du 
christianisme.  Aucune  persécution  ne  fut  plus  générale  et 
plus  savamment  crueDe  :  commencée  lan  Sû3,  die  dura  dix 
ans.  Ce -ht  on  baptême  de  sang  que  reçut  le  cliristianisme 
au  moment  de  tribmplier  par  radopt!on  de  Constantin.  Après 
rabdicatioa  de  Maxhnien  et  de  Dioclétien  (an  305} ,  Galère, 
domUiateur  de  l'Orient,  vécut  en  paix  avec  Constance 
Chlore,  aon  collègue,  qui  régnait  en  Occident  11  n'en  fut 
pas  de  même  de  Constantin,  fils  et  successeur  de  Cons- 
tance Chbre  i  ractivilé  de  c^  jeune  collègue  troubla  la  vieil-  j 
lasse  de  Galère.  Ce  dernier  avait  ordonné  un  recensement 
des  propriétés»  afin  d'asseoir  une  taxe  générale  sur  les 
terras  et  sur  les  personnes;  il  voulut  y  soumettre  Tltalie. 
Rume  se  souleva,  et  appela  à  la  pourpre  MaxencOi  fils  de 
l'ex-emperenr  Maiimien,  Maximien  liû-même  sortit  de  sa 
rebraite»  reprit  la  pourpre  en  Gaule,  et  se  ligua  avec  Cons- 
tantineontveGalère.  Cependant  Galère,  avec  une  forte  armée, 
vînt  eD  Italie  pour  assiégier  Rome,  qu'il  n*avaitdamais  vue. 
Effrayé  de  l'aspect  de  cette  ville  hnmense,  il  se  retira.  Quel- 
que temps  après  (310)»  Galère  succomba  dans  Sardique,  à 
un  mal  affreux  et  dégoûtant,  pareil  à  celui  qui  avait  enlevé 
Sylla.  Les  chrétiens  attribuèrent  cette  maladie  à  la  ven- 
geinoe  divine.  Galère  en  Jugea  de  même,  car  il  fit  publier,  le 
f  man  31t,  un  édIt  pour  fUre  cesser  U  persécution.  Le 


GALERIE 

cfel  ;ie  fut  point  désarmé  par'  èe  tardif  rej^ttr  :  te  1^'  ma! 
Galère  n*était  pins.  Charies  Du  Rooia. 

GALÈR|:S  (Pdae  des).  Les  cherchenrs  d^origines  ont 
fait  tous  leurs  e(t»rtspour  déteirer  la  trace  ou  la  preuve  de 
Pexistenoe  delà  pefa^e  desgalères  chexles  Romains  :  c^était 
se  m^rendre  étrangement  sur  Tespri.t  de  Borne.  Rome  eut 
une  trop  haute  fdés  du  métier  de  matelot  et  de  rameur  pour 
en  faire  un  supplice  ignoble;  poiir  triompher  de  Cailhage 
et  commander  à  fontvers ,  Il  lui  fUlaft  des  héros,  non  des 
scélérats;  ce  f'urent les cîassiariî  milites,  les  lodf  mwalcs, 
qui  armèrent  ses  chlourmes.  Nul  texte  de  ses  lots  ne  porte 
l'empreinte  d'un  ch&timent  de  ce  genre.  I^éut-être  pounralt-on 
conclure  de  quelques  passages  d^auteurs  anciens  qui!  exis- 
tait k  Athènes  ;'  mais  c'est  dans  le  Bas-Émptre  quH  fkut  dbef- 
cher  le  mot  e)  le  supplice.  D*abord  on  nomma  foXéopoi, 
gatearii  en  ba^  latinité,  les  matelots,  puis  l^s  esclaves 
et  les  forçats ,  qui  servaient  sur  les  galâ^.  Les  Français 
rapportèrânt  ce  mot  à'  la  suite  des  croisades;  ils  appelèrent 
gaùé  ei  galérien  le  forçat  condamné  aux  galies  H  aux  ga- 
lères, enchaîné  et  tirant  la  rame .: ,  . 

HVa ififeiit  net  par  iermne par flMr  s 
Biea  km  fcrsià  galictgarSiRV 

Un  arrêt  du  parlement  qui  défend  aux  juges  d*^lse  d^ 
i'appnquer  aux  clercs  en  fait  mention  pour  la  p  emiëre 
fois  en  1532.  Les  ordonnances  de  Charles  IX  ne  firent 
que  rendre  cette  peine  applicable  par  tous  jes  tribunaux 
séculiers  du  royaume.  Os  même  prince  enjoignit  aux 
parlements  de  ne  pas  condamner  aux  ^ères  pour  moins 
de  dix  ans.  Un  règlement  de  police  de  1635  étendit  cette 
peine  à  tous  les  vagabonds  ramassés  dans  les  rues  de 
Paris  i  l'ordoffnance  des  glabelles  de  1680  y  condamna 
les  faux-sauniers  ;  les  délitsde  chasse  et  ceux  de  contrebande 
furent  punis  des  galères  à  temps  et  même  k  perpétuité  Jus- 
qu'au règne  de  Louis  XTL  En  dehors  des  cas  prévus 
par  les  ordonnances, la  peine  des  galères  était  applk|uée  par 
la  juriqiHrudence  des  cours  et  tribunaux  à  la  plupart  des 
crimes  et  délits  ordinaires,  t^  que  >roIs,  faux ,  etc.  Cétalt 
en  réalité  ta  peine  la  plus  usitée ,  les  Jugés  ne  se  fhl<tant  au- 
cun scrupule  de  rappliquer,  parce  qu'elle  offrait  l'avantage 
de  pui^ger  le  pays  des  malfaiteurs  en  même  temps  qu'dic 
les  employait  au  service  du  roi  et  de  PÉtat 

La  dilourme,  c'est-à-dire  le  nombre  des  galériens,  était 
pour  chaque  b&tlment  de  108,  sans  compter  80  mariniers  de 
rames,  9%  soldats  et  30  mariniers  dits  de  rambave.  Cette 
chiourme  était  surveillée  par  un  argoiuîn,  un  sout-argousin, 
et  dix  compagnons  ou  gardiens,  qui  exerçaient  un  pouvoir 
brutal  sur  les  malheureux  forçats.  La  partie  du  àtionent 
appelée  la  vague  renfermait  dans  un  espace  d'environ  35 
mètres  26  bancs  de  part  et  d'autre,  auxquels  étaient  enehat- 
nés  les  forçats,  qui  passaient  leur  vie  nuits  et  jours  dans  eel 
étroit  espace.  Aux  Jours  de  combat  les  boulets  faisaient 
d'affreux  ravages  parmi  les  galériens.  Ce  fût  sous  Louis  XIV, 
quand  les  galères  cessèrent  d'être  en  usage.dans  la  ma« 
riue  fiançaise,  que  les  galériens  furent  renfermés  dans  le 
bagnes. 

I^  pénalité  usitée  envers  les  galériens  était  atroce.  Tou 
condacnné  coupable  d'avoir  frappé  un  surveillant  avec  un 
ferrement  était  rompu;  s'U  avait  tué  un  camarade,  pendu; 
pour  sodomie,  brûlé  vif;  pour  avoir  juré  le  nom  de  Dieu  ou  de 
la  Vierge,  il  avait  la  langue  percée  d'un  fer  ronge.  A  la  pre- 
mière évasion,  on  lui  coupait  une  oreille  ;  à  la  seconde,  Il  était 
condamné  à  vie,  et  on  lui  coupait  le  nez« 

GALERIE.  Dans  son  acception  la  plus  ordinaire,  ce 
mot  sert  àdésiipier  une  pièce  dont  la  longueur  est  au  moins 
trois  fois  la  laigeur  ;  dans  quelques  palais,  il  y  a  des  gale- 
ries qui  servent  de  communication  entre  diverses  parties  des 
appartements;  alors  leur  longueur  est  considérable  t  tells 
estja  galerie  du  Louvre.  Les  grands  et  vastes  apparte- 
ments  ont  souvent  une  galerie  :  c'est  une  pièce  d'apparat  dans 
Uquelle  on  se  réunit  lorsque  les  salons  ne  sont  pas  sef- 
fisants.  Elles  sont  dans  ce  eu  décorées  avec  splendeur  :  on } 
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ToAtM  ÉooTnit  i6nï  coaTeitès  de  peinioras,  divisées  par  cojoh 
pirfbDiéftt/lbràiéfi  d^orneménU  »  soit  en  slaç,  soit  en  pein- 
tan,  «t  lo^]oars  doréc^  liss  tromeâax,  d^aïord  récoiiverils 
de  liitinres  en  soie  ou  en  iSocart  d'or  et  d*af:gent,'  ont  aussi 
lieçQ  4tÊ  clâèeéy  dés  tapisseries  représentant  des  persoontiges  ; 
poison  y  t  tntrodtUt  des  tableaux  oiig^ox  de  dîTersesdi- 
measlons'.  Le  mot  yaferitf  alors  a  été  employé  pour  désl- 
g^  des  éoUectîbns  de  tableaux  appartenant  à  dès  spu?è- 
raîns^'k  tteé  prine^,  mêinê  1  de  riches  particuliers ,  quand 
ces  '  eoOections  (étalait'  trop  considérables  pour  porter  la 
sîmpfe  dénoibîÀatiôn  d6  cabinet.  Depuis  quelques  années 
on  s'est  serv^  dés 'mots  musée  on  muséum  comme 
ftynonymes  de  galerie;  <m  emploie  aussi  maintenant  le  mot 
ptnaeoMè^tie. 

n  y  a  plttsieurs  galeries  célébrés  par  leur  richesse  ou'par 
le  roàlfe  des  pemturesdont'  dliaUles  maîtres  ont  été  chargés 
deles'décom.  Noos  citerons  en  première  ligne  la.^erie 
do  palais  Parnések  Rome'^  Puné  des' plus  petites  par  ses 
dteensiôiis  ;  «Hé  Jouit  d'une  grande  célébrité,  à  cause  de  la 
ridiesiede  sadéobraQon.  La  ^eirie  do  palais  FàviiBologney 
oèseToit  ni6torrea*ÉDiQ;  oeHedu  palais  Magnant  àBo- 
logne ,  représentant  lldstoiri'  de  RomolDS ,  enlln,  le  clottre 
Saint-Micbel-in-Boscô,  aussi  à  Bologne,  sont  toutes  les  trois 
peintes  par  les  CarYacbe.  A  Rome  on  voit  aussi  la  galerie 
VerOspi,  peinte  par  François  Albane  et  Badalocchi  ;  la  ga- 
lerie mi  [ÂlaîsPafflpkile,  par  Pierre  Beretinl }  puis  cette  cbar- 
mânle  galerie  do  palais  Cbigl,  sooTeiit  désignée  souis  le  nom 
de  Farnesînà,  et  dans  laquelle  Rapfaad  a  peint  I*hb- 
iairt  dé  TAmour  el  ^s^ché;  enfin,  la  galerie  duY atican, 
à  laquelle  on  donne  en  Italie  le  nom  de  loges  i  its  toOifes 
honA  ornées  par  dkiqoaiite-deôx  sujets  âe«lTAAcien  et  du 
lloQvcan  Testament,  tandis  400  les  trumeaux  et  les  em- 
brasures  des  fenétm  sont' couverts  d^arabesques  où  Ra- 
phaël à  montré  la  grâce,  la  f^ité  et  la  dlTersIté  de  son 
génie. 

Noos  IrouVerons  en  France  plusieurs  galeries  célèbres, 
feUas  que  la  gderie  dn  Louvre,  la  petite  galerie  d*Apo11on, 
peâite  par  Le  Brun,  et  récemment  restaurée  ;  la  galerie  peinte 
an  Lnxem'bourgpar  Rubens,  et  dans  laquelle  cet  habile 
artiste  avait  donnél*h1stoire  de  Médicis,  maintenant  détruite; 
la  galerie  Hasarine,  A  la  bibliothèque  Impériale  ;  la  galorle 
des  ambassadeurs,  souvent  dite  galerie  de  Diane,  aux  Tui- 
leries; ta  galerie  de  l'bôtd  Lambert,  à  111e  Saint.-Louts  :  la 
Toûte  est  pdnte  par  Le  Brun,  et  représente  Tapothéose 
<fHercnlê;  la  ^erie  de  rh6tel  de  Toulouse,  aujourd'hui 
Thôtèl  de  la  B^que  dé  France  :  sa  voûte,  peinte  en  1645, 
par  François  Peirier,  représente  Apollon  au  milieu,  et  lés 
quatre  Ûémento  dans  les  bouts.  Nous  ne  devons  point  omet- 
tre la  galerie  du  i^lais  de  âahit-Clond,  pelote  par  Hflgnard; 
ni  UoleriedeTersallIes,  dans  laquelle  Le  Brun  a  peint 
rbistoire  de  Louis  XIV;  ni  enfin  Fontainebleau,  palais 
dont  la  construction  est  tà  singulière,  dans  lequel  il  a  existé 
dnq  galeries,  dont 'trois  sont  abattues  depuis -longtemps. 
Parmi  les  gaJeries  qaï  n'existent  plus.  Il  faut  dterfancfenne 
galerie  dn  Palala-Roysil^  la  galerie  Aguado.  On  sait  de  quelle 
ridiene  était  la  galerie  du  maréchal  Sonlt 

Noos  parierons  encore  de  la  galerie  construite  en  Angle- 
terre dans  te  palais  d'Hampton-Court  par  le  roi  Guillaume  III 
et  la  reine  Marie,  exprès  pour  placer  les  sept  grands  eartens 
peints  par  Raphaël,  H  que  Ton  croit  avoir  appartenu  à-Oliar- 
les  V;  puis  aussi  de  la  galerie  do  palais  Schletssem  en  Ba- 
vièra,  également  décorée  de  peintures  et  de  plus  2,400 
**M^^  2900^  terminerons  enfin,  en  citant  seulement  les 
■oms  des  célèbres  collections  de  tableaux  qui  portent  le 
]iomde^2eHe,tcïles  que  la  galerie  de  Florence;  àVienne, 
la  galerie  tavériale,  an  Belvédère,  qui  contient  1,250  ta- 
bleau; celles  des  princes  de  Llchtenstein  et  Esterhazy,  qui 
toatiaoÊDi,  la  première  700  tebleaux,  et  l'autre  550  ;  dans 
Je  nste  de  TAllemagne,  la  galerie  de  Dresde,  où  se  voient 
1,401  tableaux;  celle  de  Sans-Sousi,  qui  en  renrerme  170; 
cdlesdeDussrldorftdp  Brunswkyn*exi&tent  plus;à  iV^ters- 


hjomg,  U  galerie  de  rEm^ftada;;!!  A^gl^lfne^  tes  grieries  de 
Màilborougli,  Stafford  et  Cl^rdand.         DocHasmt  aîné. 

GALERIE  li^tffieaiUm)^  On  distingné  deux  espèces 
^è  galeries  ioulerrotnek^  ('une' servant  1  l'atUqiû,  Fautre 
&  la  défense  des  places.  La  jfql$rie  dite  de  commûnieatUm 
est  construite  par  les  assiégé,  pour  communiquer  du  corps 
de  la  place  00  de  la  contrescarpe  aux  ouvragei^  détachés, 
afin  de  n*etreiioiiit  aperçu  de  l'ennemi.  La  galerie  de  mtnê 
est  un  fossé  construit  par  leé  assiégeante  pour  aller,  k  l'abri 
de  fa  mousqûeterie,,  au  pied  de  la  muraille  et  y  attacher  le 
mfaienr.  Cette  galerie  a  i%  30  de  hauteqjr,  nir  1  mètre  en- 
viron de  largeur  ;  die  fait  partte  des  travaux  d'approche.  La 
àaterie  de  confre-miri^  consiate  en  une  espèce  de  tranchée 
établie  par  les  assises  pour  toierrempre  on  détruire  les 
travaux  de  mine.  Celle-ci,  qd  appartient  an  système  de  dé- 
fense, est  ordinairement'  maçonnée,  tandis  que  te  première 
est  creusée  en  terre  et  éteyée  avec  des  planches  à  mesure 
que  le  mineur  avance.  On  hppàle  galerie  d'écoute  ceUequl 
td'  pra(i<}uée  le  long  des  deux  cétés  des  galories  de  oom* 
munication^  1K>ur  y  placer  des  personntt  charries  d'écoi^ 
et  de  découvrir  i*enaroU  oii  travàitle  l'ennemi. 

L^origlné  dés  galeries  souterraines  est  fort  ancienne; 
Enée  le  tacticien,  qui  écrivait  vers  le  milien  dn  quatrième 
stède  avant  J.-C.,  co  parie  6>mme  d'une  luTention  connue 
depuis  long-temps.  Chez  fes' Grecs  el  chex  les  Romains,  dles 
éteient  heaueoup  plus  larges  que  les  nôtres ,  et  exigeaient 
par  conséquent  un  travail  plus  long  et  plus  minutieux.  Lors* 
que  les  Romahis  entreprenaient  un  siège,  ils  étebfissaient 
d'abord  des  tranchées,  on  parallèles  continues.  Des  sapes 
couvertes  cdmnranlquident,  sans  péril,  du  camp  à  ces  tran- 
chées, et  de  ses  ouvrages  aux  batteries  de  jet.  D'autres  sapes 
conduisaient  au  bélier  lorsque  le  moment  de  teire  manceu7 
ver  cette  machine  était  venu.  Les  galeries  souterraines  leur 
servaient  de  mine,  mais  ils  ne  faisaient  usage  de  ce  moyen 
quli  rinstant  06  le  bdier  jouait  avec  le  plus  de  force^  c'est* 
à-dire  lorsque  le  tàége  touchait  à  sa  fin.  Ces  galeries  se  prâ* 
tiquaient  en  éteblissant  des  étals  sous  les  murs  et  soûs  les 
tours  desassiégés.  Lorsqu'elles  étaient  aciievées,  onyapportait 
des  fiwdnes  goudronnées,  auxquelles  on  nieltait  te  feu.  LV 
baissement  qu'occasionnait  l'incendie  des  éteis  Adsait  crouler 
à  te  Ibis  et  la  partie  du  terrain  qui  s'étendait  au-dessus 
et  la  construction  qui  s'y  trouvait  placée.  C'est  aussi  sou^ 
Tabri  des  galerifs  qu'on  faisait  Jouer  le  bélier.  Une  des  gâte- 
ries les  plus  remarquables  éteit  la  vigne  (vlnée,  vinea)  00 
treille,  destinée  à  l^dliter  l'approche  d'une  ptoce.  Construite 
en  bols,  de  charpente,  elle  avait  5  mètres  de  loog,  2'",60  de 
hant,  et  2*^,25  de  large.  La  couverture  éteit  plate  et  se  com- 
posât d'une  donbte toiture f  dont  i^une  en  planches,  Taulre 
en  clayonnage.  Les  cotes  éteient  revêtes,  en  dedans,  d'o- 
siers pi^parâi  pour  cet  usage  ;  en  dehors,  de  cuir  mouillé. 
On  mett^t  ordinairement  plusieurs  vignes  à  la  suite  les  unes 
des  autres  pour  en  former  une  longue  galerie. 

GALERIE  (Mines).  Lorsqu'on  s'est  assuré,  par  un 
nloyen  quelconque,  de  Texlstence  et  de  te  position  d'un 
filon,  et  de  la  natote  du  minerai  dont  II  est  composé»  on  y 
parvient  par  des  chemins  souterrains,  que  l'on  appelle  ptii/s 
ou  àures,  lorsqu'ils  sont  perpendiculaires  ou  très-obliques. 
Ces  chemhis  prennent  le  nom  de  galeries  quand  leur  direc- 
tion est  horizontele  oit  do  moins  très-peu  inclinée.  Si  le 
galerie  est  percée  dans  le  sein  d'une  montegne,  et  si  sa  lon- 
gueur est  un  peu  considérable,  on  ouvre,  an^essua,  des 
puite  de  distenoe  en  distance.  Cest  par  ces  polte  ou  soupi- 
raux que  Tair  de  la  galerie  se  renouvelle.     Tsyssèorb. 

GALERIE  (Marine).  Céteit  une  espèce  de  halcoc 
étebli  k  l'arrière,  au-dessus  du  gouvernail,  faisant  un  peu 
saillie  en  dehors ,  décoré  d'ordinaire  d'une  balustrade ,  et 
serrant  de  promenade  au  capitaine.  Aujourd'hui  la  galerie 
est  à  peine  saillante,  i»arfois  même  elle  n'est  que  siniiiK^. 
Autrefois  il  y  en  avait  souvent  deux  étages,  et  on  les  ap|ielait 
Jardins,  à  cause  des  Heurs  dont  on  les  enibel lissait.  On  les 
fermait  avec  des  rideaux  de  sole  ou  de  velours,  garnis  de 
na<iseinenteric. 


«s 

on  nommé  également  galerie  on  couloir  ou  corridor  pra* 
tiqué  dans  l'intérieur  d*un  Taisseau  de  guerre,  à  la  hauteur 
du  bux-pont,  c'est-à-dire  à  la  flottaison.  Elle  sert  aux  çhar- 
penUon  pour  la  Ybite  qu'ils  font  de  la  muraille  du  taisseau, 
et  facilite,  pendant  le  combat,  les  réparations  que  nécessi- 
tent les  blessures  (kites  à  la  coque  du  bâtiment  par  les  bou- 
lets ennemis. 

G ALÉAIEN*  ÀTant  la  suppression  des  b  a  g  n  e  s ,  quand 
nn  Yoyageur  Tenait  yidter  nos  grands  arsenaux  maritimes, 
•on  oreille  était  d'abord  frappée  d'un  bruit  de  chaînes  len- 
tement traînées  sur  le  paYé  ;  ce  bruit  sinistre  l'accompagnait 
partout  :  sur  les  quais,  sous  les  Yoûtes  des  édifices  où  s'exé- 
eutent  les  traYSux  du  port;  puis  à  chaque  pas  il  rencon- 
trait des  hommes  Têtus  d'une  manière  étrange  et  accouplés 
deux  à  deux  ;  un  lien  de  fer  les  unissait,  rivé  par  chacune  de 
ses  extrémités  à  la  cheTille  de  leurs  pieds  :  des  souliers  in- 
formes, un  pantalon  en  laine  jaune,  une  chemise  ronge  bi- 
garrée de  iaune  et  marquée  de  numéros  diYcrs,  un  sale 
bonnet  avec  une  plaque  de  plomb  numérotée,  tel  était  leur 
accoutrement;  et  l'étranger  qui  s'arrêtait  dcYant  le  passage 
de  ces  bandes  d'hommes  enobalnés  ne  demandait  pas  même 
leur  nom  à  son  guide  :  il  aYait  reconnu  .les  galériens^ 
hommes  qui  ne  conduisaient  plus  de  galères,  mais  qui  en 
aYaient  gardé  leur  dénomUiation  ;  il  avait  lu  leur  condamna- 
tion, travaux  JàrcéSp  dans  les  deux  lettres  TF,  imprimées 
sur  le  dos  de  leur  chemise.  Un  premier  sentiment  de  pitié  ou 
de  douleur  s'éf  eillait  au  fond  de  son  âme  quand  il  Yoyait  le 
garde  chaiigé  de  ramener  au  parc  ces  êtres  humains  accé- 
lérer leur  marche  avec  le  bftton,  et,  semblable  au  cliien  du 
berger  qui  rôde  en  grognant  autour  du  troupeau,  raiUer  par 
d'effroyables  menaces  ou  par  des  coups  le  traînard  qui  s'é- 
cartait des  rangs;  mais  sll  fixait  un  instant  son  cdl  sur 
toutes  ces  figures  hâlées  et  bronzées,  il  frémissait  hiYolon- 
taûement  sous  leur  regard  oblique  et  fauYe  ;  sa  pitié  s'ef- 
façait et  faisait  place  à  la  crainte  ou  au  dégoût  :  c'est  que  tous 
portaient  sur  to  front  un  stigmate  de  réprobation  et  de 
hataie  hiYétérée;  c'est  qu'il  presbentait  huthidiTement  que 
cette  horde  do  brigands,  au  milieu  même  du  ch&timent 
qu'ils  subissaient,  ne  cherchait  dans  la  nature  entière  que  de 
nouveaux  moyens,  de  nouvelles  occasions  de  crime. 

Une  fotale  desthiée  présidait  à  la  vie  du  galérien.  Arrivé 
au  point  de  sa  destination ,  on  lui  arrachait  ses  Yêtements, 
dernier  souvenir  de  la  société  qui  le  répudiait;  Q  endossait 
l'uniforme  dégradant  dn  forçat;  on  lui  jetait  au  hasard  un 
compagnon  qui  devait  partager  sa  chaîne,  son  sommeil^  ses 
travaux,  sa  nourriture,  son  repos,  son  existence  de  tous  les 
instants;  on  le  mariait»,.  Épousailles  étranges I  une  chaîne 
de  fer,  rivée  sous  le  marteau  de  l'exécuteur,  était  la  ban- 
delette sacrée  du  mariage  du  forçat,  un  garde-chiourme 
était  son  dieu  d'hyménéel...  et  alors  s'ouvraient  devant  lai 
les  grilles  du  bagne.  C'était  dans  co  séjour  maudit  que  venait 
se  naturaliser  le  forçat.  Si  cette  terre  ne  lui  était  point 
étrangère,  ou,  pour  nous  servir  du  langage  consacré  des  lia- 
bitants,  s'il  était  vieux  fagot,  il  se  voyait  à  l'instant  en- 
touré, serré,  embrassé,  porté  en  triomphe  par  ses  anciens 
compagnons;  Il  racontait  ses  cours^  vagabondes,  ses  hauts 
faiti,  sa  gloire  et  sa  chute;  il  terminait  par  une  nouvelle 
méthode  d<)  tromper  Vargotuin,  Mais  si  le  condamné  ap- 
paraissait pour  la  première  fois  dans  cette  enceinte  de  bannis, 
si  son  nom  n'y  avait  pas  encore  été  apporté  par  la  renonmiée, 
Sll  était  bois  vert,  en  un  mot,  ovl  Jeune  fagot,  il  subissait 
un  interrogatoire,  et  on  l'initiait  à  la  morale  du  lieu,  morale 
brûlante  comme  un  fer  rouge,  et  dont  lliorrible  langage 
trouvait  le  moyen  d'éveiller  un  dernier  rayon  de  pudeur  au 
front  même  de  l'homme  qui  a  laissé  toute  lionte  sur  la  sel- 
lette des  assises.  Dans  les  enseignements  quil  recevait,  tout 
remords  s'effaçait;  Il  prenait  confiance  en  lui-même;  la 
réprobation  universelle  cessait  de  peser  sur  eon  âme;  il 
Ciouvatt  dek  aiiii^  des  (rères. 

Le  soir,  quand  le  forçat  était  rentré,  ilsoupait,  causait  et 
badinait,  puis,  au  coup  d^  «filet  d*im  adjudant  deschiourmes, 
Il  se  taisait  cl  a*endonnait  C'était  an  milieu  de  set  ébats  dn 
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soir  qu'il  fallait  étudier  le  forçat;  ses  causeries  étaient  des 
cours  complets  de  vol  et  d'assassinat,  le  récit  de  forlaits 
I  inouïs,  son  badmage  fUsait  peur  ;  ou  craignait  toujours  que 
du  poids  de  ses  fers  il  ne  broyât  la  tête  qu'il  semblait  caree- 
ser.  Mais  le  lourd  bâton  du  garde  de  service  planait  sans 
cesse  sur  lui,  et  prévenait  tout  dénoûment  tragique.  Parfois 
dessoéiératsfluneux  s'apostrophaient  et  engageaient  une  con- 
versation à  tu^tête.  L'assassb,  le  fîMissalre,  le  voleur  de  grands 
chemfais,  le  suborneur  atroce,  se  chargeaient  tour  k  tour  de 
peindre  la  sociéié,  sa  justice  et  ses  lois.  La  langue  qu'on 
parlait  lâ  a  son  dictionnaire  et  sa  grammaire,  argot  dé- 
goûtant,  plein  de  comparaisons  fangeuses,  où  étincelieut 
aussi  d'effrayantes  métaphores,  des  onomatopées  terribles. 

Au  bagne  tout  était  ignominie  et  lâcheté;  le  fanatisme, 
la  vanité,  l'énergie,  abandonnent  bien  vite  l'homme  dans 
les  chaînes;  la  traltison  mine  tout  :  c'était  le  grand  levier  de 
gouvernement  de  leur  chef;  à  l'aide  de  quelques  primes 
offertes  à  la  délation,  il  se  tenait  au  conrant  des  plus  sonrds 
complots.  Le  cercle  des  plaisirs  et  des  douleurs  du  forçat 
était  très-petit  ;  pour  lui ,  la  pudeur  et  l'honneur  n'étaient 
plus  une  barrière  ou  un  aiguillon  ;  les  coups  de  bâton  ne 
réveillaient  pas  son  orgueil,  il  ne  les  mesurait  qu'au  taux 
de  la  douleur  physique.  Mais  toute  son  apathie  disparaissait 
au  flair  d'une  mauvaise  action;  il  allait  quêtant  sans  cesse 
le  conscrit  ou  le  voyageur  badaud ,  pour  bii  escamoter  sa 
montre  et  son  argent  ;  il  s'agissait  de  plumer  Poison,  et  alois 
il  déployait  une  adresse  et  une  activité  prod'gieosea  :  oepea* 
dant,  il  ne  résistait  pas  à  la  menace  des  coups  de  corde  quand 
il  était  découvert  :  le  vol,  au  bagne,  n'était  qu'un  délit  de 
discipline. 

Survenait-il  une  grande  catastrophe,  l'ânae  dn  forçat, 
avide  d'émotiofis  fortes,  s'élevait  et  semblait  se  purifier  : 
on  n'oubliera  pas  que  quand  Sidney-Smith  vUit  incendier 
nos  vaisseaux  à  Toulon,  ce  furent  les  forçats  qui  sau- 
vèrent l'arsenal.  Pendant  le  choléra,  an  moment  oà  la  penr 
fafeait  oublier  les  devoirs  les  plus  diers,  c'étaient  eux  qui 
ramassaient  et  enterraient  les  cadavres;  ils  jouaient  avec 
la  mort,  et  comme  alors  ils  étaient  Tobjet  de  soins  partico- 
iiers^  dans  leur  reconnaissance  diabolique.  Ils  crialeat  : 
«  Vive  le  choléra!  »  Lors  de  l'Incendie  du  chantier  du  Roas- 
slllon  à  Toulon ,  Ib  se  montrèrent  pleins  de  lèle.  Aucun  ne 
chercha  à  fuir:  iM  évasions  de  forçats  étaient  du  reste  asees 
rares  en  général  :  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  franclii  l'enceinte 
de  l'arsenal,  il  leur  fallait  de  l'argent  pour  gagner  un  asile.  A 
l'expiration  de  leur  châtiment,  l'autorité  leur  donnait  12  fr. 
pour  se  procurer  un  vêtement  ;  le  pécule  qu'ils  avaient  amassé 
dans  leurs  années  de  captivité  leur  était  payé  è  domicile. 
HaU  le  bagne  était  un  tourbillon  qui  absorbait  tout  ce  qui 
avait  mis  une  fois  le  pied  dans  sa  sphère  d'acUvité.  Que 
pouvait  faire  le  forçat  libéré?  Objet  des  craintes  ou  des  dé- 
goûts de  tout  le  monde,  il  ne  pouvait  que  rarement  trouver 
du  travail  pour  exister;  la  sodité  le  forçait  lia  guerre ,  et  il 
I  allait  de  nouveau,  entraîné  par  une  force  invincible,  peupler 
le  bagne ,  qui  ne  lâchait  que  rarement  sa  proie  pour  long- 
temps. On  voyait  même  quelquefois  des  prisonlers  des  mai- 
sons centrales  commettre  quelque  crime  dans  le  scal  but 
d'aller  au  bagne. 

Le  mariage  du  bagne  n'était  point  indissoluble  ;  souvent 
deux  existences  antipatliiques  se  trouvaient  fixées  è  la  même 
clialne;de  là  d'effroyables  haines,  des  querelles,  des  luttes 
sanglantes;  le  cUvorce  alors  était  prononcé»  et  d'autre 
unions  se  cimentaient 

Kulle  femme  n'entrait  au  bagne,  nulle,  excepté  la  reli- 
gieuse hospitalière  qui  s'est  dévouée  à  toutes  les  agonies  de 
rtiuroanité;  lâ  11  y  avait  des  fiassions  dont  le  nom  seul 
tuerait  la  pudeur. 

Les  bagnes,  qui  ont  été,  exoppté  on,  fermés  rfccmtnent, 
n'éiaieut  plus  que  Torobre  du  tahleau  qui  vient  d'im  être 
tracé.  Les  bras  du  forçat  ont  été  reiniilacés  par  dt^s  bras 
d'ouvriers  libres.  La  lui  s»r  IV\i  ci>tion  îIca  travaux  tciroés 
transfiorla  à  la  Guyane  les  coi)d«miiés  qui  finis«aieitt  autre- 
fois leurs  jours  dans  iea  bagnes.  Jusqu'à  quel  ynmi  lu»  ga- 
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lfttai«oMli  pixàé  làbaslM'moBiin  da  bagne?  Nous  ne  saa- 
ûoml^ëTt.  Tfa^egène  Pacb. 

GALCRIUS^  F«yef  "GAiteB* 

GMMTmhb  nouTemoit^tos  vagiic^  en  powêant  fera 
h  cote  des  firagmeato  de  mches  irreebée  «n  fond  de  la  sier, 
toafieMlR  •ftleelMtatttlMttfu  oDOlreles  antMi.  Delà 
rénltent^eeftflrngA  iite  raidëe,  liiri  eonneilt  ]»pla0»  sur  les 
èsffdi  de  la nery  ^qwVmt  maamt  guMa:  Baa'eeennQ- 
iBMl  m  wàKshm  éinfaaes  àiti  petate  kêfUm  élewéi  at^ 
leiM  pnrieangftes.  I/étndè  dè»galel»'atatpttseaae«ilérét 
povrlê  géSelogiie.  Lailtttatloa  de  flosieM  «niM  de  ces 
eÉOlMx  fùfoÊhi  Mes  att-desêos  da  nltea*  aetael  de  la  mer 
M^oe  le  «oolètemeiil  qiile  de  s*«llictiier  dans  «ertnines 


GAUETTf  fNJOr  disque  dltoire^  de  métal,  ete.,  qui  sertà 
f^hisieatrt  ungflk.  Ym  méeaiilnie,  ofl  empteie  dek  galele|Miur 
dîidfaiètef  les  f rottenen^ts j  aton  Us  stfiit  nioiiléi  sur  tti 
a3ie  vomme  les  roaes  d^ngirenàge  :  dans  toefle  apirtlealloa, 
les  gjUds  fonetieinieat  ettnmie  dee  toves  de'  Tdtatei.  Par 
exempte,  eup^esons  qnlÈ  s^«se  dHm  dee  pif  ots  de  Parbie 
dNrae  ginuide  fooet  s'il  IdamaH  dans  iioceassiaet,  il  épnw- 
tefait  lan  eeHaSnf  frotteafent,  qui  wta  abigaUèreneot  di- 
iDiiiiié  tf  cet  ariM«  peso  aur  deoi  galets  lueMef  ev  lears 
ans,  et  tftee  lésqpMli  il  ti*est  en  eostael  qtt'eiki  deo»  points 
seéleflMait  «^  -   "nABsIflaB. 

GAUSTAS.  C^,  dans  le  langage  dédaigneux  desflitoris 
de  M  reftune,  llktttttMeffédattde  l'ind^edM.  A  ce  mal,  on 
aevepiéMBle  aie'pélR»t0toMlre  peBtiMesons  tes  ttm», 
ompirtaim  4|âaim'vettt»,meiiiiléddeqQél(|rièsdiai0ea  et 
d'an  naavUs  grahat  »  lelottt  «n  désoidie,  dnoMtaiiee  in- 
tiércBle  à  la  dénoraination  de  gaïeta$m 

GALi#TTE ,  pêHssérlé  faile  avec  de  la  pâte  feilillelée. 
UrpMte  a  feH  la  fortunerde  qaélqws  dtaUUsementaé 
fMs;  le  plus  céMIim,  «Rué  ft  tOté  do  tbéâfreda  HSym^ 
«Mae,  M  dvfert'è'  la  ftor  die  1820  et  enridiit  plosieinrs'de 
•eè  pfopiidltirea.  iraafres  débita  de  ea  genreJearentaaiii 
fevr HspertaDoe,  par  exempte  «eini  ^e  Ton  eftafi  sona  le 
neafr  dB  Pière  Coafe4M;(Nirf .  tafdette  da  Qymaa«ea 
IMC  ^iae»  CB  18li»  à  vn  «fé. 

«ALI AN!  (FfiKMÉDa,  abbé);  «qoit  Je  2  déeemlMe 
fTM,  è  GMitl,  daiÉs  fAbroEie  eltéiieiiie.  Oèa  l'Age  do  boit 
«MilM-èa^yéàNaplBe^  oheasea  eaele,.dOttGéleBtfairQê- 
KMl,^éliit'alera  pramterotapétalB  daroi^  Aay  linAè 
'Mode  de  la  phttoeapbie- et  des  lellt«%  et  aortont  è  celle 
^  eemmiree  «1  da  fëeoiMHOkhpolilIqiie.  A  aelie  oos^  daM 
ODl^adidémle  des  Bnmimi  il  prit  pour -st^eideaBalta-. 
«vasn  Pélal liela  moaaale ad  leaa|ia de  I* foem  de  Treie.  i 
Il  poiaa  dans  eetle  dtoartatigq,  gai  obtînNwgraBd^sucoès, 
ndéa  premièse  de  aoa  grand  oontaga  6nr>les  naaiiBaies.  «Ai 
dta-lMsit  ooa,  il^tasprfl  aa  traioii  sur  l^anoienne  histoiae 
da  la  novi^itioo^de  la  IMilenaiiéa.'£a  174»  il poUia  an; 
pelll  ¥olaaae^  qafcobtlatpn  grand  aOaeftai  de  scandale^  €^ 
lait  l^éloge  Ibnèbra  dv  bourrean  Damaiiioa  /àanoeeme, 
qgfB  mmpesa  paarae  ireagar  d'une  afladrtmia  dani  il  ciof ait 
oveir  b  œ  plataidie.  I/ÉMge  établi  par  ce  corpe  Uloatte  de 
kOimnati  ^voulait  qoa  loraqall  moorait  A  Maples  qœlqae 
gmod-powannage,  tons  les  aisadéaddeM  pabliaaseat  à  la 
lovange  du  défunt  on  recueil  de  pièces  en  prose  el  en  vers. 
La  boneroan de Naplea étant  mort,  iloliani,  aidéd'oB  doses 
aoÉia,  eooBposa  sur  la  mortda  ee/mef  lonfiolre  on  reeaeii  de 
pléeea  tièa-aérieuaea,  «fu'il  attribua  à  chacun  des  académi- 
deu,  en  iadtant  l*allorede  leur  style.  Cette  pubUeatioa  va- 
lat  à  l'auteur  dix  jours  d'exerckes  êpMiueU.  Pea  de  temps 
i^Mèa,  fl  il  oobUer  cette  OKapade  de  jeunesse  en  publiant 
aen  TraUé  sur  tet  SonntAts^  auquel  fl  IraTaillait  depuis 
plasiears  aanées.  Le  grand  anecèa  de  cet  ouvrage  eugagea 
réviqoe  de  Tarvnte  à  faire  obtenir  à  Gallani  quelques 
bénéfices,  qui  le  ponasèrent  à  prendre  les  ordres  ndneurs. 
Soa  onde  le  fit  ensuite  voyager  en  Italie.  Il  Ait  accueifli 
parlant  avee  bonneury  et  rAcadéraie  de  la  Grusca  le  reçut 
parmi  ses  mcmbrea* 
ti  a  laissé  en  mourant  huit  gros  volumes  de  lettres 
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de  savants  italiens,  el  quatone  de  af  ants,  de  ministres  ei 
de  souverains  étrangers,  qui  réunis  ^ec  les  siennes  con* 
Itfenaeat  l'histoire  politique  et  littéraire  de  son  temps.  En 
1754  il  publia  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  Délia  per/ttta 
CanMovazhnê  del  erano^  dlscarso  di  Bartolomeo  IntUri. 
Cet  Intieri  était  un  cél^re  mécanicien,  qui,  désirant  rendre 
publique,  par  la  voie  de.rimpression,  la  machine  de  Téluvi 
À  blé,  qu'a  avait  inventée  vingt  ans  auparavant,  s'était  adresst 
à  la  plume  élégante  de  notre  abbé.  Galiani  fat  le  premier  qui 
entreprit  de  fbrmer  une  ceUection  de  pierres  et  de  matières 
Volcaniques  du  Vésuve.  Il  écrivit  sur  les  éruptions  de  cette 
montagne  une  dissertation  savante,  qu'il  dédia  au  pape  Be* 
noit  XIV.  Le  pontilb  y  répondit  par  le  canonicat  d'Amalfl, 
qui  valait  400  ducats  de  rente.  Galiani  possédait  déjà  un 
bénéfice  de  500  ducats,  qui  lui  donnait  la  mitre,  avec  le  titre 
de  monseigneur,  eC  un  autre,  moins  honorifique,  mais 
qui  lui  rapportait  600  ducats.  Son  Oraison  funèbre  de  Be» 
noii  XIV  accrut  sa  renommée.  H  a  fourni  plusieurs  mé* 
moires  au  premier  volume  des  Antiquités  d'Bereulanum^ 
qui  parut  en  1757.  Le  roi  de  Naples,  pour  récompenser  ses  Ira- 
taux,  lui  fit  une  pension  de  250  ducats.  En  Janvier  1759 
II  fut  nommé  secrétaire  d'État,  en  même  temps  que  secré- 
taire delà  maison  du  monarque,  et  quelque  temps  après  se- 
crétaire d'ambassade  en  France.  Il  arriva  à  Paris  au  mois 
de  juin  suivant  L'originalité  de  sa  conversation,  la  vivacité 
de  ses  gestes,  de  son  esprit,  l'extrême  petitesse  de  sa  taille  et  la 
moUIttié  de  ses  traits,  obtinrent  bientôt  dans  1m  salons  de 
la  capitale  un  véritable  succès.  Lié  avec  Grimm  et  Diderot, 
H  devint  un  des  habitués  des  salons  de  M»«  Geof  frin  et 
d'Epinay  et  du  baron  d'HoIba  ch .  n  s'exerça  assidûment  à 
éorîi^  en  français,  et  commença  son  Commentaire  sur  Ho- 
race. L'abbé  Arnaud,  avee  qui  11  était  intimement  lié,  en 
inséra  plusieurs  fragmenta  dans  sa  gazette  littéraire. 

Après  quelques  voyages,  fl  écrivit  en  fi^çals  des  Dia- 
tofûee  sur  le  Commerce  des  Blés,  pubUés  par  Diderot,  en 
IVd»seMce  de  Gaiiaai,  sous  la  date  de  Londres,  et  sans  nom 
#anteùr.  6et  ouvrage  fit  une  vive  sensation.  Voltaire  disait 
qœ  pour  le' composer  Platon  et  Bfolière  semblaient  s*ètre 
réunis.  Pendant  que  ce  livre  instruisait  et  amusait  Paris, 
fauteur  était  entré  à  rïaples  dans  les  foncttons  de  conseiller 
du  commerce  t  il  y  joignit  bientét  oeUe  de  secrétaire  du 
même  Irftunal.  Ces  deux  places  lui  valaient  1,600  ducats 
pttf  an.  En  1777  fl  devint  l'un  des  ministres  de  la  Junte 
des  domaines  royaux,  à  laquelle  était  confié  tout  ce  qui  regar- 
dall  le  patrHnefaie  privé  du  roi*  Ces  occupations  ne  nuisaient 
point  à  ses  travaux  littéraires.  11  a  bdssé  presqu'au  complet 
un  traité  qui  lui  foi  inspiré  par  son  grand  amour  pour  Ho- 
race. Le  projet  qull  eut  d'une  académie  dramatique  le  con- 
duisit à  vouloir  composer  lui-même,  un  opéra-comique  sur 
«n  sujet  bbarre  :  c^élalt  le  Sàerate  imaginaire,  repré- 
senté par  on  homme  ridicule  et  borné,  fanatiquement  épris 
.  de  Socrate,  et  imitant  barlesqnement  les  actions  de  ce  phi- 
losophe. Le  poêle  Lorenzi  écrivit  la  pièce  ;  PaisieUo  en  com- 
posa hi  musique,  et  cet  opéra  bouifon  eut  le  plus  grand 
succès  en  Itailie,  en  Allema^  et  jusqu'è  Saint-Pétersbouig. 
L'abbé  Galiani  cultivait  lui-même  la  musique  avec  une  pas- 
sion réelle  :  fl  chantait  agréablement  et  s'accompagnait  fort 
bien  du  clavecin.  11  avait  on  arasée  de  monnaies  antiques, 
de  médalHes  rares,  de  pierres  gravées,  de  camées,  et  ce  mu- 
sée était  un  des  plus  curieux  de  Naples. 

Le  8  aofit  1770,  une  terrible  éruption  du  Vésuve  ]cta 
l'efEroi  dans  cette  ville.  Pour  dissiper  la  terreur  de  ses  con- 
citoyens, GaUani  écrivit  en  une  seule  nuit  un  pamplilet  sur 
cette  éruption  :  on  rit,  et  on  ne  trembla  plus.  Dans  la  même 
année,  fl  pubUa  un  ouvrage  faititulé  Del  Dialetio  napole" 
tano.  On  y  lut  pour  la  première  fois  l'histoire  de  ce  dia- 
lecte, que  l'abbé  Galiani  suppose  avoir  été  la  langue  priml- 
ve.  En  1783  U  publia  un  in-4*  sur  les  Devoirs  des  princes 
neutres  envers  les  princes  belligérants,  et  de  ceux-ci 
envers  les  neutres,  La  même  année  il  fut  nommé  premier 
assesseur  du  consefl  général  des  finances.  Un  mois  après, 
le  roi  lui  donna  Fabbaye  de  ScureoU,  qui  valait,  toutes 
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charges  et  peaaioiis  déduites,  1,200  dneats  de  rente.  La 
plaee  d'assessear  d'économie  dans  la  sorintendanoe  des  fonds 
de  la  couronne^  à  laqnelie  U  fut  nommé  en  1784,  ajouta 
MO  (bxats  à  son  revenu;  mais  d^à  sa  santé  s'altérait  :  ii 
ent  le  13  mai  i78S  une  première  attatioe  d^apoplexie.  H 
Toyagea.  De  retoor  à  Naples,  U^  dédina  rapidement  II  ilt 
•ppfoclier  *a  mort  sans  rien  peidre  de  sa  g^té,  ets*endor- 
ndt  paisiblement  du  sommeil  étemel  le  80  octobre  1787, 
âgé  de  cinqaante-neof  anSé  Jules  Sabdbav. 

GAUANO  (Don  Amtohio  Aus&Là),  longtemps  Fun 
des  chefis  do  parti  démocratiqiie  en  Espagne,  né  Ters  1790,  à 
Cadix,  était  enoora  complètement  inoonno  atant  1820.  U 
seconda  alors  puissamment  lemoaTemeot  insurrectionnel  de 
ille  de  Léon,  et  rédigea  les  proclamations  du  général  Qui- 
roga.  En  1821  il  était  ehtf  poUti^ùe  [préX^)  de  Gordooe, 
lorsque  tût  appdé  à  fàlie  partie  de  rassemblée  des  eor- 
tes,  dans  laquelle  fl  ne  tarda  pas  à  se  signaler  an  nombre 
des  exaltaaài  les  plîu  aidants.  Quand  rinterrention  de  la 
Francs  menaça  latérolution  dans  son  existence,  Galiano 
n*béâta  pas  à  demaiuler  quVm  déclarât  le  roi  en  état  ^emr 
péehemeht  mural,  cas  pmu  par  la  constitution,  et  qu'une 
régence  profisoire  At,  en  conséquence,  chargée  du  pouvoir 
exécutif.  Les  succès  de  l'armée  française  ayant  bientôt  con- 
traint tous  ceux  qui  s'étaient  compromis  à  aller  deinander  un 
refuge  à  Tétranger,  OaDano  se  retfa«  en  Angleterre.  La  mort 
de  Ferdinand  lui  rouvrit,  en  1833,  les  portes  de  sa  patrie; 
et  député  aux  certes  de  1834  par  la  ville  de  Cadix ,  il  re- 
prit dans  cette  assemblée  son  rôle  de  tribim  du  peuple. 
Toutefois,  leé  événements  de  la  Granja  (  1836  )  semblèrent 
modifier  profondément  ses  ophiions  ;  et  tons  ses  discours  pri- 
rent dès  lors  npe  tehite  de  modération  qui  hisensiblement 
devint  une  désertion  complète  de  ses  anciens  principes.  Voilà 
d^à  longtemps  qu'on  le  compte  au  nombre  des  membres 
les  plus  faiHuents  du  parti  conservateur;  nouvel  et  frappant 
exemple  de  1»  versatilité  qui  de  nos  Jours  est  le  carac- 
tère à  peu  près  général  des  hommes  politiques.  IL  Ga- 
liano a  occupé  dans  la  diplomatie  des  postes  considérables  : 
U  a  successivement  représenté  son  pays  àLisbomie  (1851), 
à  Turin  (1854)»  de  nouveau  en  Portugal (1858).  Rappelé  en 
1860  il  devint  conseiller  d1£tat,  puis  sénateur,  et  accepta, 
le  16  septembre  I8C4,  dans  le  cabinet  rcarvaez  le  porte- 
feuille de9  travauY  publics.  Il  nfiourtit  le  11  avril  1865,  à 
Madrid.  On  a  de  lui  des  Principes  de  légistalUm  ufU" 
verstlle  (1821)  et  une  traduction  espagnole  de  V Histoire 
du  Cmsutat  et  de  VSmpire^  de  M.  Thiers. 

GALICE  (en  espagnol  Galieia),  chez  les  anciens  le 
pays  des  àrtabri  et  une  portion  de  la  Gallxcia^  province 
foimant,  avec  le  titre  de  royaume,  Textréniité  nord-ouest 
de  l'EBpagne,  comprenant  une  superCcie  de  20,378  kil.  car- 
rés, une  population  de  1,880,522  habitants  (1865),  et 
quatre  provinces  :  celles  de  la  Corogne,  de  Lugo,  d^Orense  et 
de  Pontevedra.  La  Galice,. qui  se  rattache  aux  montagnes 
boisées  du  royaume  de  Léon,  est  une  vaste  région  monta- 
gneuse, dont  la  chaîne  centrale,  le  mont  Cebrero,  s^étendant  de 
Test  k  Touest  entre  le  Minho  et  1(B  Sii ,  atteint  une  élévation 
de  2,000  mètres  et  est  entourée  de  chaque  côté  de  plateaux 
déserts,  pauvres  en  bois  comme  en  plantes,  véritables  steppes 
de  montagnes  appelés  ParameroSt  que  dominent  des  pics 
de  3  à  600  mètres  de  hauteur,  complètement  nos  et  dé* 
pottiUés*  Ces  plateaux  vont  en  s*abaissant  par  terrasses  suc- 
cessives jusqu'à  la  oOte,  qui  présente  uqo  multitude  d'échan- 
crures  profondes,  aux  contours  abruptes  et  tourmentés,  et  que 
borde  une  chaîne  de  rociiers  d'environ  350  mètres  d'éléva- 
tion et  présentant  les  anfract|iosités  les  plus  sauvages.  Les 
caps  Finis  terre  et  Ortegal  forment  les  saUlies  extrêmes 
de  cette  côte.  De  nombreux  cours  d'eau ,  dont  le  plus  hn- 
portant  est  le  Iffînho,  avec  ses  affluents  le  Sil  et  l'Avia,  et  qui 
en  outre  devient  navigable  dans  sa  partie  faiférieure,  cons- 
tituent diacun  à  \fw\  embouchure  ce  qu'on  appelle  da  rias, 
c*est-à-<fire  dçs  .solutions  de  continuité  de  la  cOte  assez 
semblables  à  ce  que  dans  les  mers  de  la  Scandinavie  on 
nomme  dnijfoftlfy  offrant  des  rades  et  des  ports  ass««Ors. 


Le  climat  dans  llntérieur  du  pays  est  Apre,  et  sur  lea  ter- 
rasses voisines  des  côles  humide  et  tempéré.  La  natore  du 
sol  varie  beaucoup  :  aride  et  stérile  id,  U  se  couvre  là  des 
plus  riches  pAtori^,  et  se  prête  même  à  la,  cottnre  de  la 
vigne  et  des  orangers* 

Les  habitants,  appelés  en  espagnol  GalUgos,  sont  une 
race  vigoureuse,  énorg^ue  et  laborieuse.  Us  parcourent  l'Es- 
pagne en  cherchant  partout  à  gagner  et  à  amasser  au  moyen 
des  phis  riules  travaux  un  peu  d'ai^gent  pour  revenir  ^ns 
tard  se  fixer  .diins  leur  pays  natal.  Tbus  les  porteurs.  d*eau 
à  Madrid  sont  des  Galiciens.  Comme  soldats.  Us  forment 
d'excellentes  troupes ,  remarquables  par  l'exacte  discipline 
qu'dles  observent,  parlé  faellité  avec  laquelle  elles  roppor- 
teot  les  plus  grandes  privations,  la  faim,  la  soif;  aussi  oon- 
viennent-ils  surtout  an  service  de  l'infanterie.  On  les  appelle 
souvent  les  ûaMOom  de  VEspagne\  et  effectivement  U  y  a 
une  ressemUanCe  frappante  entre  le  caractère  de  oes  deux 
racés.  La  pèche  et  la  navigition  constituent  les  princfpales 
occupations  des  habitants  de  la  Galice,  et  c'est  depuis  peu 
seulement  que  quelques  fabriques  de  toiles  ont  été  fondées 
dus  le  pays.  Les  villes  les  plus  importantes  de  la  Galice, 
aprèsSaint-JàoqnesdeCbmpOBtelle,  son  chef-lieu,  sont 
La  Corogne  et  Le  Fer  roi,  toutes  deux  ports  de  mer  et 
entiDurses  de  fortifications.  Il  faut  encore  mentionner  lA$go , 
ville  de  5,000  habitants  ;  Orense,  dont  le  chiffre  de  poptila- 
tion  est  le  même,  avec  un  beau  pont  suf  le  Mhiho;  Ponte' 
vedra,  avec  3,000  habitants,  un  port  et  un  pont  sur  le  Gé- 
rez; Tuy,  avec  5,000  habitants  et  une  forte  citadettej.FHwro 
et  Vigo,  petits  ports,  chacun  avec  3,000  haletants.  . 
OAUGIE.  Foyes  Galucub. 
GALIEN  (CukunB),  naquit  sous  le  règne*éclairé  d'Adrien, 
vers  l'an  131  de  l'ère  chrétienne,  à  Pérgame,  ville  de  l'Asie 
filineure,  fameuse  par  son  temple  d'Esctilape.  En  conséquence 
d'un  songe  de  son  père,  ses  études  furent  diri^Ses  fen  la 
médecfaie,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  coltinrer  la  philo- 
sophie, dont  il  suivit  les  plus  graiids  maîtres.  Avide  d'fais- 
truction,  il  parcourût  studieusement  la  Grèce,  suivit  les  le- 
çons des.  profbssenrs  d'Athènes,  visita  TAsie  Mineure,  et  se 
fixa  plusieurs  années  à  Alexandrie,  alors  la  seule  ville  du 
monde  où  l'on  enseignât  l'anatomie  de  ruomme.  Toute- 
fois, Galien  ne  trouva  dans  cette  cité  que  des  moyens  d'é- 
tude fort  restnints.  Alexandrie  ne  possédait  que  deux  sque- 
lettes humains,  et  la  dissection  des  cadavres  y  était  inteidite. 
Galles  disséqua  prtncîpalenkent  des  singes;  et  sa  description 
du  larynx  en  est  la  preuve.  Il  se  procura  d'ailleurs  des 
squelettes  de  brigands  laiMés  sans  sépulture  ;  les  oiseaux  de 
proie,  dit-il,  prennent  sohi  de  préparer  ces  squelettes.  Avec 
des  éléments  aussi  loipaifaits,  on  cofoprend  combien  il  a 
fallu  de  mérite  à  Galien  pour  composer  ses  ouvrages  d'ana- 
tômie  et  de  physiologie,  en  particulier  le  De  Usu  Partium 
H  rouvrage  intitulé  De  LoeU  e^ffioctiSf  où  quelque  erreurs 
de  détail  ont  de  A  puissants  motifs  d'excuse  et  de  si  nom- 
breuses compensatiions. 

Galien  exerça  quelque  temps  la  chirurgie  à  Peiigame,  son 
lieu  natal.  H  y  tfait  même  une  offidne  pour  la  vente  des  re- 
mèdes. Mais  u  se  rendit  bientôt  à  Rome,  où  il  eut  comme 
médecfai  un  succès  incomparable,  une  vogue  hionie.  Ses 
profondes  études^  rhsbitude  du  travail,  son  éradltion,  sa  fo* 
cilité,  sa  jactance,  sa  parole  brillante,  le  plabèreot  au-des« 
sus  de  toute  rivalité,  et  l'exposèrent  aux  jalousies.  Jamais 
médedn  n'eut  plus  d^nnemis  et  n'exdta  tant  de-  haines. 
LepèreLabbe,  qui  «  fait  l'histoire  de  Galien  pa^  année, 
dit  que  trois  fols  fl  quitta  R6me  devimt  la  jétouslé'  de  ses 
confrères.  Le  malheur  est  que  la  peste  régnait  alors;  et  Ton 
peot  croire  que  là  crahite  de  la  contagion  ne  fht  pas  étrta- 
gèfe  à  cet  exil  momentané  mais  rélt^ 

Il  était  le  inédedn  et  l'ami  assidu  de  Luciusinirns,  et, 
ce  qui  est  bien  plus  honorable,  de  Msirc-Aurèie.  Alors  que, 
pendant  la  peste  de  Rome,  Galien  s'était  retira  h  Pergame, 
ces  deux  princes  s'étaient  eux-mêmes  réhigiés  à  AqnOée, 
tant  la  contagion  prétendue  hispirait  de  terreur  en  ces  temps 
éloignés.  Appelé  à  Aquilée  par  tes  deux  empereurs.  Galle» 
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Ftt«ttiw  H  «e  rend  près  d'eux.  Mais  bientdt  là  peste 
iedédmà  Aqnilée»  et' les  empei^lrs  iBë  nttrebt  iers  FiU- 
IflOM^M,  pendant  que  Galiea  se  bite  dé'  retottraer  à  Per- 
gsoM.  Mirr-Anréie,  si  brste  t  lâgoèrté,  STaHpear  d*ttne 
épHémtn  :  Mlle  exofte  pour  ÙiSmï  '  ' 

lAmédtidnë  deédien  est  tootede  rslsonoeàient  ;  éteonune 
il  Ignorait  les  faits  réels,  Il  raisonnait  Snr  des  frits  fcrfpotfaé- 
tiqnes  :  6n  lé  TÔit  sans  cesse  disserter  sur  les  élânents^  snr 
téUtM»  hnmèurs,  les  intempéries,  le  sec  et  l'humide,  les 
lempéràments,  etc.  Il  n*âlfedait  an  resté  anctfne  docfarfné 
l»arttcolière';  mus  comme  il  les  aT'aH  tontes  étudiées,  fl 
les  rqioQssait  tontes.  Il  se  montrrit  àiéthodiste.  aVec  les 
empiriques,  empirique  avec  les  méthodistes.  Son  sÎtIs  préva- 
lait eonslamment,  sinon  par  la  bonté  de  sa  doctrine,  an 
moins  par  la  puissance  de  son  esprit  et  la  TiTscité  ds  soo 
langigB ,  dffltis ,  prolixe ,  mais  toujours  méthodique,  comme 
est  le  s^le  de  ses  ouTrages,  si  contrastant  aTec  la  concision 
ef  le  désordre  des  sentences  hippocratlqnes.  Boerhaaye  a 
dit  de  Galien  qu'il  a  beaucoup  mil  et  beaucoup  s^,  sans 
déclarer  si  c*est  l'ntiHté  qui  remporte  :  tnultim  prqfitU, 
muUum  noeud,  Su»  doute  les  supposifions  gratuites  dont 
les  oarrages  de  Galien  sont  rempfts.  nnisaient  au  progrès  de 
la  médecine  d'ôbserration ;  en  ce  point  eQ^  oni  retardé, 
arrêté  la  marché  de  Pesprit  humain.  Au  lit  àtf  malades , 
pendant  des  siècles,  la  grande  aflalre  n^était  p^S  d'éludier 
en  quoi  lliomme  soufArait,  il  fel^it  savoir  ce  cpren  eût  pensé 
Galien  ;  et  plutôt  que  d'étudier  des  sympttoies  appréciables, 
on  fenOletait  des  In-folio  exigeant  interprétation.  Pendant 
qu'on  faiterpréfait,  le  malade  allait  tout  doocisment  retrou: 
Ter  Galien. 

Mais  oà  Gafien  a  été  d'une  utilité  incontestable,  c'est  en 
analomie.  La  structuré  de  Iliomme  i^'a  point  changé  ;  et 
comme  anatomlste,  Galien  est  toujours  jeune  :  on  le  pren- 
drait pour  un  contemporain.  Bœrhaave  lui-mémè  s'instroi- 
sidt  à  ses  leçons,  et  bien  d'autres  que  Boeriiaave.  A  Texçep. 
tîoD  de  Parachnolde,  il  connaissait  k»  méninges  ou  membranes 
da  cerrean;  il  savait  que  le  cerveau  est  insensible  à  la  sur- 
face, et  nlçoorait  pas  les  mouvements  d'élévation  et  d'abais- 
sement que  lui  communique  la  respirationf  II  connàissrit 
comme  nooa  les  pliénomènes  du  croisement' nerveux,  et 
presque  autant  que  Lorry,  LegalîoiSi  M*  l'itiurcns,  h  point 
de  la  moelle  vertébrale  qui  pr^ide  aux  mouvements  vitaux  : 
Galien  croyait  co  point  placé. vis-àr vis  la  deuuàme  vertèbre 
cervicale.  S'il  n'a  pas  d^^nvert  les  nerfs  récurrents ,  qu 
laryngés  inférieurs,  ,an  moins  les  a-t-ii  bien  décrits;  et 
il  avait  .observé  que  1^  nerfs  vertébraux  pi:Ài(|ent  à  la 
fois  nnx  actes  de  sensibilité  et  de  mouvement.  JI  n'ad* 
metittt  encore  que  sept  paires  de  nerfo  cérébraux,  au 
lien  deadoqze  que  noua  connaissons  ;  mais  il  niait  comme 
noos  que  les  nerfs  optiques  fussent  croisés.  Comn^e  les  par- 
fisana  actnels  duHoide  nerveux,  il  croyait  les  nerfs  canali- 
eolés;  son  erreur  était  de  placer  le  siège  de  l'olfaction  dans 
les  ventricules  du  cerveau,  et  de  faire  passer  les  odeurs 
par  les  irons  de  la  lame  criblée  de  l'elbmoïde. 

Il  savait  que  les  artères  contiennent  du  sang,  et  recourait 
à  la  compression  des  vais^ux  pour  arrêter  les  hémorrbagies  ; 
cependant,  il  n*avait  pas  \p  moindre  sojupçon  que  le  sang 
drcale,  quoiqu'il  se  rendit  un  compte  Judicieux  de  l'utilité 
des  anastomoses  vasculaires* 

Ancon  naturaijste,  sans  excepter  Buifon,  n'a  donné  de 
la  main  et  du  pied  une  descripàôn  aussi  complète  et  aussi 
magnifique  que  Galien.  C'est  lui  qui  compare  les  organes 
eorpOT^s  à  la  forge  de  Vulcain,  où  tous  les  outils,  égale- 
ment animés,  se  mouvaient  d'eux-mêmes.,  Le  premier  il 
avait  remarqué  que  les  muscles  des  mâchoires  sont  d'une 
énergie  proportionnée  au  genre  de  nourriture  :  en  cela  fl 
avait  devancé  Cuvier,  qui  a  placé  Galien  en  conséquence  Ibrt 
m-dessns  d'Hippocrate,  moins  professeur  et  moins  écrivain 
que  loi,  ff""i*  penseur  plus  vrai  et  plus  profond. 

Ce  que  les  pliilosoplies  et  les  médecins  anciens  plaçaient 
an  ccnir,  Tintelligence  et  les  passions,  Galien  lui  le  plaçait 
jodfdeusement  au  cerveau.'.' 


Quoique  »  prènder  cft'  le  phit  oeâîpé  dès  phiAdens  de 
Rome,  Galien'néiUiffioinase'lIfMRàdesdënbnstràtionspÉi- 
bliqnes  d'anatbmie;  et  B  éelhipos^  pour  b'  pôstéritê'tin 
nombre  l^rod%ienx  d'ouvrir,  IHdtè  déSès  vôyéges'ètdeses 
Veines.  Pen'd'auteufs'  l'ont  égàé^  |i6tir  la  «teonditê  de  l'es- 
prit n  aviA  éerif  plus  de  SoaUvfes  snr'lâ  inédéiBine  éenlé, 
et  250  snr  la  philosophie  j  fa  géométrie,  la  logique  et  uénia 
la  grammaire.  >t^ue  tous  ces  derniers  oûvnglBS  ^nt 
perdus,  ainsi  que  ptuè  de  la  moitié  dea  antres. 

Jfosqu^aoqtdiaièmeslèâe,  tons  ceux  qhl  ont  écrit  Mir  la 
médedne ,  sans  excepter  les  Arabes ,  n'ont  fidt  oi|e  conutnen- 
ter  lés  eravies  dé  Galien  on  en  donner  des  Àmftsl 

n  exerçait  I  la  fois  toutes  les  parties  dé  l'art  de  guérir , 
comme  nos  médecins  des  campagnes ,  I  cela  près  de  là  su- 
périorité  :  fl  pratiquait  des  opérations  et  préparait  les  m* 
mèdes.  ïi;  évalt  la  prudente  oéutnme  de  n'admidistrer  aucnn 
médrcament  noovean  sans  l'avoir  éprouvé  snr  luinnêmcl. 

C'est  à  mi  qu'est  dû  le  principe  que  les  malàdièi  se  gvé' 
rissent  par  lents  éonfroires,'  méthode  opposée  à  celle 
de  Hahnemann,  dont  les  partisans  la 'réppuièent  sons  le 
ndm  i^alUfpathie  f  qu'ils  prononcent  sur  uà  ton  d*fa|jtlres. 

GSlieil  divisait  tout  parquâtre  :iTadméttait'quatre  élénients, 
quatre  qualités  élémentailfes,  Quatre  tempéraments,  quatre 
humeurs ,  le  sang,  la  pitalte,  la  Mlé,  ratrÉbflé. 

Griien  connaissait  du  pOuls  tout  ce  qu'un  grand  médecin 
peut  en  savoir.  Lui  qui  ignorait  là  drcolation  du  sang  et 
la  cause  deè  battements  artériels ,  Il  con4M>sa  jusqu'à  seixe 
livres  sur  le  pouls.  Le  seul  toucher  d'une  artère  lui  Ht  plus 
d'une  fois  prédire  des  hémorrh^es,  des  crises  diverses , 
et  découvrir  des  maladies  et  jusqu'à  des  passions  cachées. 
C'est  afnsf  quir  découvrit  que  la  maladie  d'une  dame  ro- 
maine avait  pour  cause  son  amour  èontrarié  polir'  un  bafeidin 
nommé  PUade.  Il  est  vrai  quHI  avait  surpris  oe  Piladè  aux 
genoux  de  sa  malade. 

GaTien  avait  remarqué  l'espèce  dlnquléfûde  «^'éprouvent 
les  malades  à  Prnstant  où  le  médedn  lÂlsK  In  bfns  poortèn- 
cher  l'artère.  H  tira  parti  de  cette  observntlon.  Il  choisis- 
sait ce  moment  d'émotion  pour  obtenir  d'eux,  avee  solen- 
nité ;  le  serment  de  né  lui  rien  eacher  de  ce  qtd  Ooncemait 
son  art  et  ponvrit  intéresser  la  guérison.  De  soitè  que  le 
pouls  lui  révélait  d'autant  plus  de  choses,  que  le  malade, 
agité  de  crainte,  montra^  plus  de  sincérité.  H  découvrit 
ainsi  qu'un  fiévreux  avait  quitté  ses  renièdes  pour  cenx 
d'un  guérisseur  ignorant  ;  et  Galien  s'en  vante  avec  orgueil. .  é 
On  dira  peut-être  que  ce  h'est  pas  là  du  charlatanisme* 
Peut-être  I  noais  c'en  est  bien  près. 

Cet  nomme  si  célèbre  et  si  hid  pendant  sa  vie,  si  admiré 
et  tant  commenté  après  sa  mort ,  on  ignore  où  il  mourut. 
On  ne  sait  pas  davantage  quel  fut  le  compte  de  ses  Jonrs , 
et  si  longue  fui  sa  carrière. 

On  s'accorde  à  vanter  l'ordre ,  llnfértt  instructif  et  Ten- 
chatnement  de  chacun  de  ses  ouvrages.  C^est  partout  la 
même  unité  de  vues,  la  même  ostentation  d'espri^  le  taiême 
style,  et  partout  la  même  main ,  une  main  souple  et  sa- 
vante. 0'  Isidore  Boenooif. 

GAUGAI  (ÉiioNORÂ).  Fojres  AircBB  (  marquise  d'>. 

GALILÉE  (c'est-à-dire  en  hébreu  Contrée) ,  nom  que 
porta  d'abord  un  petit  district  de  la  tribu  de  Nephtall  où 
étaient  venus  s'établir  un  grand  nombre  didolàtres,  d 
qu'on  donna  ensuite  à  toute  la  région  située  au  nord  de 
la  Palestine,  qui  était  bornée  à  l'est  par  le  Jonrdafai,  an 
sud  parle  territoire  deSamarie,  à  Touesi  par  la  Méditerranée 
et  la  Phénicie  et  au  nord  par  1^  Syrie  et  le  mont  Liban ,  et 
qui  n'était  guère  habitée  que  par  de  pauvres  pêcheurs.  Mais 
comme  bereeau  du  christianisme,  ce  petit  pays  a  aujourd'hui 
pour  noos  un  Intérêt  tout  particulier.  On  y  renuirquait  sur- 
tout les  villes  de  Naxareth,  deCanà  etdeCaphar- 
n  a  ûm  sur  le  lac  TIhériade,  le  fleuve  le  Jour  dain  et  lemont 
Th  abor.  Les  habitants  de  la  Galilée  différaient  de  ceux  de 
la  Judée  par  leur  accent  rude  et  grossier,  de  même  que  par 
leurs  idées,  en  général  plus  libres  et  plus  indépendantes^ 
circonstance  qui  s'explique  peut-être  par  leurs  rapports  avec 
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iaê  idolàtim  ;  el  tegraiid  noKkJre  de  détutrei  unitaires  qalls 
araient  essuyée  eomine  Toislne  des  Syriens  les  8?eieiit  Cût 
mépriser  par  les  antres  Juifs.  Aoasi  les  ehrétiens,  doot  la  re- 
lira aTait  pris  naissance  en  GaiOée,  fursnt-ils  appelés  déri« 
soirement  GalUéens  par  les  Juifs  ;  et  plus  tard  même  l'eu- 
perear  Julien  essaya.de  faire  prévaloir  cette  dénomination 
pour  désigner  les  seetatenre  de  Jésus-Christ 

Aujourd'hui  la  Galilée  fait  partie  do  pachalik  de  Damas» 
dans  la  province  turque  de  Syrie  (Soristdn);  mais  elle 
ne  compte  qu'un  petit  nombre  de  chrétiens  parmi  ses  habi- 
tants. 

GAULEE  (Hant  et  souTcrain  Empire  de).  (Tétait  le 
titre  fitttueux  qu'avait  pris  Tassociation  on  communauté  des 
clercs  des  procureors  à  la  chambre  des  comptes  de  Paris, 
pour  se  distinguer  des  clercs  des  procureors  au  parlement, 
organisés  en  royaume  de  laBasoehe*  Leur  chef  tempo- 
raire et  électif  était  décoré  do  titre  d^empereur.  Us  avaient 
emprunté  ce  nom  de  Qclilée  k  la  petite  rue  de  Galilée,  voi- 
ame  do  palais,  et  habitée  en  girande  partie  par  des  juils. 
L^emperenr,  son  chancelier  et  ses  prindpaui  officiers,  se 
réunissaient  dans  une  chambre  qui  doniiait  sur  cette  rue. 

L'époque  de  sa  création  est  fort  douteuse.  U  est  du  moins 
4:ertaln  qu'elle  est  postérieure  à  celle  du  royaume  de  la  Ba- 
soche* Le  but  de  cette  Institution  était  de  maintenir  le  bon 
ordre  et  la  subordination  parmi  les  dercs  des  procureurs  de 
ia  chambre  des  comptes,  de  juger  leurs  contestations.  Le 
tribunal  se  composait  du  chancelier  du  haut  et  souverain 
empire  et  de  juges  qui  prenaient  le  titre  de  maUree  det  re- 
quêtes» Le  chancelier  était  an  besoin  remplacé  par  un  vice- 
chancelier.  Les  anciens  registres  de  ia  chambre  des  comptes 
font  foi  qu^un  jour  elle  fit  emprisonner  un  clerc  empereur 
de  Qalilée^  pour  n'avoir  pas  voulu  rendre  à  un  autre  clerc 
le  manteau  quMI  lui  avait  (Ut  ôter  pour  garantie  du  paye- 
ment d'une  amende. 

Henri  III  supprima  les  titres  d'empereur  de  Galilée  et  de 
roi  de  la  Basoche.  Les  titulaires  parodiaient  en  public  l'au- 
torité souveraine,  et  se  montraient  souvent  avec  une  es- 
corte de  gardes.  Mais  le  nom  d'empire  de  Galilée  fut  con- 
servé. Les  attributions  de  l'empcirenr  furent  dévolues  au 
chancelier,  qui  depuis  cette  époque  fut  chef  de  la  commu- 


danmés  à  une  amende  de  qninxe  livres.  11  étaltdéJeadtt  au 
clercs  de  la  chambre  de  poiter  Tépée.  La  2ft  janvier  de 
chaque  année,  jour  de  Safait-Chariemagney  les  oifidan, 
suppôts  et  sujets  de  Pempire,  lisaient  céMbier  une  bmsso 
solennelle  dans  la  chapelle  basse  du  palais.  L^empewur  avait 
eu  le  droit  de  fiure  placer  deux  oanonsdana  la  eour  du  pa- 
lais; des  salves  anuonçaient  la  cérémonie. 

DOFBV  (de  rreme). 
GALILÉE  (GaulboGaulb),  l'un  des  plus  Uluatrea  pr^ 
curseurs  de  Newton,  naquit  à  Pbîe,  le  15  février  1564.  Son 
père,  Vincent  Gauld,  était  un  gentOhoume  florentin,  ma- 
thématicien, auteur  de  plnslenrs  écrits  sur  la  musique.  Le 
jeune  Galilée  reçut  de  lui  les  premières  leçons  de  mathéma- 
tiques, ^  l'impression  que  ces  sdenoes  produisirent  sur  son 
esprit  détermina  sa  vocation.  L'attention  de  PenCuit  était 
ramenée  irrésistiblement  vers  les  objets  de  ses  études  Uwth 
rites;  son  père,  qui  était  passionné  pour  la  musique,  ne 
put  faire  apprendre  à  son  fils  que  les  applications  peu  noi»- 
brenses  des  mathématiques  à  cet  art  ;  tout  le  reste  ftit  né- 
gligé. Afin  de  régulariser  ses  études  et  de  compléter  son  ins- 
truction, il  fut  mis  au  collège  à  Venise,  et  ses  progrès  y 
furent  si  rapides  qu'il  fut  choisi  très-Jeune  encore  pour  oc- 
cuper une  chaire  de  philosophie  è  runiveraité  de  Padoue.  Le 
s^oor  de  Galilée  à  Padoue  dura  dis-huit  ans ,  et  cet  espars 
de  temps  Ait  rempli  par  l'exposition  des  loisdnmouveaMttt 
accéléré ,  l'invention  d'un  télescope  et  plusieurs  autres 
découvertes,  au  profit  de  la  mécanique,  de  la  physique  et 
de  l'astronomie. 

Le  grand-duc  de  Toscane,  C6me  II ,  ambitionnait  depuis 
longtemps  de  rendre  Galilée  è  son  pays  natal ,  de  ne  pas 
laisser  sur  une  terre  étrangère  nn  homme  qui  contriboeiait 
à  l'illustration  de  ses  États;  il  réussit  enfin  à  décider  le  pro- 
fesseur de  Padoue  et  à  se  fixer  è  Florence,  comme  premier 
philosophe  et  premier  mathématicien  ^  attaché  à  sa  per- 
sonne. Il  semblait  que  la  vie  de  Galilée  devait  s'écouler 
déaoïmais  au  sein  de  tout  le  bonheur  que  la  culture  des 
sciences  peut  procurer  à  un  homme  si  digne  de  les  aimer  ; 
il  en  ftit  tout  autrement  En  faisant  usage  du  télescope  qu'il 
avait  inventé,  Galilée  augmenta  le  catalogue  des  étoiles  con- 
nues, découvrit  les  sateUites  de  Jupiter,  détemdna  la  dur^ 
oauté  des  dêres  dès  orocorenrs  à  la  chambre  des  comptes.  ■  <ie  leur  révolutioB,  etc.  ;  à  mesure  qu'il  parvenait  ainsi  à 


Le  chancelier  Ait  placé  sons  le  patronage  du  doyen  des  mal 
1res  des  comptes,  qui  prit  le  tilfe  de  prolecteur  de  l'empire 
de  Galilée.  11  avait  seul  le  droit  de  feire  les  règlements  dont 
la  soscrlptioa  était  ainsi  formulée  :  «  Nos  amés  et  féaux 
slianrelier  et  officiers  de  l'empire,  etc.  »  Le  chancelier  était 
électif.  Tons  les  clercs  avaient  droit  de  concourir  à  celte 
Mection  »  ainsi  que  les  procureurs  qui  pendant  leur  clérica- 
ture  avalent  été  officiers  de  l'empire.  L'élection  terminée, 
le  chancelier  élu  haranguait  la  compagnie,  prenait  ensuite 
séance  à  cAté  du  protecteur,  et  se  couvrait  d'une  toque  ou 
petit  chapeau  d'une  forme  btxarre.  Conduit  à  la  chambre  du 
conseily  où  tout  l'empire  était  assemblé  et  debout,  il  prêtait 
serment  de  faire  observer  les  règlementi  et  de  maintràirles 
privilèges  de  l'empire ,  et  termhiait  la  cérémonie  par  un 
discours.  Les  frais  de  réception  étaient  de  4  à  500  livres; 
mais  cette  dépense  n'était  que  fecultative.  Le  plus  beau  pri- 
vilège du  chancelier  était  l'exemption  du  droit  de  sceau  pour 
l'enregistrement  de  ses  provisions  de  procureur  quand  U 
était  promu  à  cet  office. 

Le  corps  de  l'empire  se  composait  de  quhixe  clercs,  savoir 
le  chancelier,  le  procureur  général,  six  maîtres  des  requêtes, 
deux  secrétaires  des  finances  pour  signer  les  lettres,  un 
trésorier,  un  contrêleur,  un  greffier,  deux  huissiers.  Les  di- 
gnitaires s'assemblaient  tous  les  jeudis  après  l'audience  de 
la  chambre  des  comptes.  Leur  costume  consistait  en  une 
toque  ou  petit  chapeau,  une  petite  robe  noire,  qui  ne  dépas- 
sait pas  le  genou.  Le  costume  était  de  rigueur,  l'infraction 
était  punie  d'une  amende.  L'oflicier  qui  manquait  à  son 
service  sans  empêchement  légitime  et  justifié  était  condamné 
à  chiq  sols  d'amende.  Les  élus  aux  charges  ne  pouvaient 
reAiaer,  et  s'ito  refusaient»  ils  étaient,  sans  déport,  con- 
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dévoiler  quelques  nouvelles  parties  de  l'univers,  il  était  plos 
fortement  convaincu  de  l'erreur  du  système  astronomique 
admis  jusque  alors,  et  ne  put  résister  à  la  tentation  d'y  sob- 
stituer  celui  que  Copernic  avait  conçu.  Pour  faire  adopter 
ces  doctrines  en  Italie,  Il  fallait  prouver  qu'elles  n'avaient 
rien  de  contrairo  i  la  foi  religieuse  ;  GaUlâ  s'arma  de  pas- 
sages de  l'Écriture  Sahite  et  de  l'antorité  des  écrivains  ecclé- 
siastiques. Cependant  les  œuvres  astronomiques  de  Galilée 
fhrent  déférées  au  tribunal  de  l'inquisition ,  condanmées 
comme  hérétiques  et  absurdes,  et  il  fut  expressément  dé- 
fendu à  Tauteur  de  soutenir  que  la  terra  n'est  pas  immobile 
au  centra  de  l'univers.  Galilée  avait  fUt  les  plus  grands  ef- 
forts pour  éviter  cette  condamnation,  et  rédigé,  pour  éclai- 
rer ses  juges  f  des  mémoires  remplis  d'érudition  tbédo- 
gique;  fl  se  soumit,  parce  qu'on  ne  lui  imposait  que  le  silence, 
sans  exiger  une  rétractation.  Effectivement,  il  eut  le  courage 
de  se  taire  pendant  plus  de  seixe  ans  ;  mais  enfin,  soit  qu'il 
eût  épuisé  toute  sa  patience»  soit  qu'il  imaghiêt  que  le  temps 
était  mohis  défavorable  pour  l'exposition  de  vâ'ités  encore 
débattues,  il  publia  des  dialofptes  sur  notre  système  pla- 
nétaire. Cité  de  nouveau  par  Ifnquisition,  il  ne  désespéra 
point  d'amener  ses  juges  mêmes  à  l'orthodoxie  astronomique, 
et  vint  à  Rome  ;  mais  ses  espérances  s'évanouirent  bientdt, 
et  cette  fois  le  tribunal  fut  rigoureux  :  le  système  exposé 
dans  les  dialogues  fut  déclaré  contraire  à  la  bonne  phiUh 
sophieet  à  la/oi,  absurde  et  impie  ;  l'auteur,  comme  relaps, 
fut  condamné  à  la  réclusion  et  à  réciter  chaque  siemalne, 
pendant  trois  ans,  les  Psaumes  de  la  pénitence;  artaii 
tout,  le  condamné  dut  faire  Tabjoration  des  ses  erreurs 
agenouillé,  les  mains  sur  l'Évangile.  Galilée,  se  relevant, 
après  cette  liuinfliante  cérémonie,  ne  put  s'empêcher  de 
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Ira  :  il  JMT  H  muovet  (et  poQrlaat  c'est  ta  terre  qui  ne 
Beat).  Le  graad-doe  de  TMeane  obtint  qoe  son  mathé- 
■iliclen,  ikMs  septuâgéniirey  tOi  ramené  eo  Toscane,  où 
n  détention  Ait  abonde  «étant  qw  linqttUtlon  pouvait  le 
lelérar.  On  reproehen  cependant  à  ce  tribonal  d*aTolr 
frappé  de  atérilité  mie  porik»  de  ta  tic  d*iin  savant,  qni 
eM  certaineBoent  lUt  vn  bim  emplei  du  tempe  où  ces  éml- 
nentes  f^onltéa  ne  poreot  6tre  consacrées  à  Faccroisseroent 
de  nos  tkhessee  iaiellectaelleB.  Les  œnvres  de  Galiiéesont 
cneore  à  rtntfeaiy  à  Rome,  soigneosement  enfermées  et 
sonstrailes  à  tons  les  regards,  tandis  qoe  ie  bibllotliécaire 
dn  Vatican  met  entre  les  mains  de  la  iennesse  studieuse  le 
Traiié  dTAttrmwmie  par  Lalande,  YEapoiUkm  du  Sys- 
tième  dm  Mimde  par  Laplaoe;  et  tons  les  outrages  mo- 
denes  on  les  doctrines  de  Tastronome  toscan  sont  proies- 
séeSé  oommartées.  établies. 

Ce  IM  en  1633  qoe  la  détention  de  Galilée  commença  :  U 
vin  de  liilosiye  savant  se  prolongea  Jnsqn'an  ft  janvier  1641. 
fil  1638,  il  avait  perdn  la  vue.  Anssi  aimable  qu'instruit, 
doué  d'une  eioellente  mémoire ,  possédant  plnsienrs  talents 
agréables,  cherchant  à  plaire  sans  offenser  anoon  amonr- 
prapre,  il  léuniasalt  tout  ce  qui  oonstltne  l'homme  bit  poor 
la  bons»  société. 

Son  fib ,  ^ifioen^  Gauu£b,  est  regardé  comme  un  des 
pnmoteon  de  Fkrt  de  Pboriogerie  :  ce  fut  hd  qui  appliqua 
le  premier  le  pendule  anx  horloges.  Mais  il  paraît  que  son 
gsôt  pour  la  poésie  Tentralna  hors  de  la  carrière  des  sclen* 
ees,  en  sorte  qu'on  ne  peut  dire  qu'il  ait  miiché  sur  les 
tnees  de  sen  père.  Il  mourut  en  1649.  FBaav. 

GALmAFRÉ&Quelqoesvieui  llânean  parisiens,  qnel- 
tpaes  rares  amateurs  de  spectacles  gratis  en  plein  air,  ont 
oonaeivé  la  mémoire  de  cet  émule  de  fio bêche.  Gomme  lui, 
le  paradUU  qui,  sons  lepremier  empire,  avait  pris  le  nom  de 
GMmafréê^  assec  bien  ^soril,  do  reste,  aux  bouffonneries 
dont  il  régulait  un  pid)lle  peu  dimdle ,  débiUit  ses  lazâet 
ses  grosses  plaisanteries  devant  un  des  petits  spectacles 
dn  boulevard  dn  Temple;  il  avait  aussi  ses  habitués,  ses 
partisans,  ^sone  même  ses  admirateun.  Lorsque  Bobèche, 
enflé  de  ses  soceès,  voulut,  comme  nos  acteurs  en  vogue, 
explofter  son  renom,  et  aller  donner  des  représentations 
en  provhice,  GaUmafrée,  plus  sage,  ne  quitta  pofait  ses  tré- 
teaux ,  où  il  se  trouvait  désormais  sans  rival ,  et  longtemps 
encore  il  y  jouit  de  la  faveur  populdre.  Le  fait  est  que  dans 
ces  parades  improvisées,  qui  n^étaient  pofait  sounJses  aux 
ctoeaux  de  la  censure,  on  remarquait  pôfois  quelques  traits 
piquants  et  malins  qui  ne  dépareraient  point  mainte  comé- 
die de  nos  jours.  Gelimafrée  et  Bobèche  sont  morts  depuis 
longtemps ,  et  privé  des  lazzi  de  ces  deux  farceurs  le  bou- 
levard do  Temple  a  perdn  ce  qu'il  avait,  suivant  nous,  de 
ph»  original  et  de  plus  caractéristique.  Gardes-vous  d'ailleurs 
de  cmire  que  Gdfanafrée  et  Bobèche  soient  décèdes  sans 
lataser  de  postérité.  Leur  race  n'est  pas  près  de  finir  ;  seale- 
ment,  leurs  héritiers  directs,  croyant  au-dessous  de  leur  di- 
gnité de  parader  C(«nm6  eux ,  eoplein  vent,  sur  des  tréteaux, 
se  sont  fiiits  journalistes.  Dans  cette  transformation,  y  a-t-il 
un  progrès  réel?  Il  est  permis  d'en  douter.         Onuiv. 

GALIMATIAS)  que  Ton  a  écrit  quelquefois  gallima* 
tkiaSf  indique  un  discours  conftis,  inintelligible,  un  assem- 
blage de  mots  qui  semblent  avoir  un  sens  et  qui  ne  signifient 
rien.  Quelques  émdits  ont  fait  dériver  ce  mot  du  grec  iro- 
lop^ta,  qui  veut  dire  diversité  de  sciences.  Moins  savante 
«t  rétymologie  adoptée  par  le  docte  évèque  d'Avranches, 
Huet,  qui  raconte  à  cette  occasion  ce  vieux  fabliau  :  Au 
temps  où  Pon  plaidait  en  latin,  un  avocat  parlait  poor  on 
nommé  Bfatbias,  qui  réclamait  un  coq  (en  latin  gallus)  :  à 
Ibree  de  répéter  les  mots  galltts  et  de  Mathias,  il  fini- 
par  s'embroittUer,  et,  an  lieu  de  gallus  Mathix,  il  dit 
^olfi  Mathias,  Depuis,  on  s'est  servi  de  ce  mot  amphigouri- 
que pour  exprimer  un  discours  embrouillé,  et  souvent  même 
une  affaire  confîise,  extravagante.  Ménaj^e,  sans  rechercher 
leur  généalogie,  prononce  que  les  mots  galimatias  et  gali» 
suaMê  eeot  cousins.  Sans  doute,  ils  ont  été  forgés  dans 
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une  saflHe,  ainsi  que  le  mot  de  gùlH^Thamas^  Inventé  par 
Yoltalre  poor  désigner  le  style  ampoulé  de  l'académicte 
Thomas. Charles  Du  Roiom. 

GALINTHIAS  ou  GALARTHUS,  fille  de  Piœtus , 
suivante  et  amie  d'AIcmène.  Ayant  vu  les  Parques  et  Lucfaio 
ou  Jrniott  asrises  devant  la  demeare  d'AIcmène,  les  mahis 
entrelacées,  afin  de  l'empêcher  de  mettre  au  monde  Hercule» 
elle  les  trompa  en  leur  annonçant  qu'Alcmène  venait  d'ac- 
coucher d*nn  garçon.  A  cette  nouvelle,  elles  séparèrent 
ienn mates d'eflM,  etdans  cet  fotervaUe  l'aceonchemeat 
se  fit  avec  bonlienr.  En  punition  de  sa  supercherie,  Galan- 
thias  fut  changée  en  chatte  on  en  belette.  Hercnle  lui  érigea 
m  temple  par  reconnaissance,  et  les  Thébains  célébraient 
en  son  honneur  une  (Me  appelée  OcUnthiada^  et  qui  précé- 
dait toujoon  celle  de  ce  denil>dieo. 

GALION9  un  des  vaisseaux  des  flottes  du  moyen  âge , 
dont  il  ne  reste  pins  que  le  nom.  H  était  afa»l  appelé  à  cause 
de  sa  forme,  qui  se  rapprochait  de  ceU»  de  la  galère,  le 
pins  long  des  navires  alon  connu,  et  celui  qui  marchait  le 
mieux.  Le  galion  joua  on  grand  rèle  dans  la  navigstion  com- 
merciale depuis  le  seizième  Jusqu'au  dh-hultième  siècle. 
La  France,  Rhodes,  l'Espagne,  le  Portugal  avaient  de  très- 
finrls  gBlkms  qol  transportaient  des  marchandises  en  con- 
currence avec  les  grosses  galères,  les  nefit  et  les  caraques. 
La  flotte  milltalra  possédait  aussi  ses  galions,  ayant  trais  à 
quatre  ponts,  non  des  ponts  armés,  mais  des  couvertes,  les 
deux  supérieures  senlenMnt  recevant  des  canons.  Les  Espa* 
gnols  fiirent  les  dernière  è  conserver  à  des  navires  de  chargf  » 
grands  ou  petits,  sucœssenn  des  anciens  galions,  un  nom 
qui  a  tout  à  ihlt^pam  de  la  nomenclature  navale  euro- 
péenne. Ce  fut  l'exploitation  de  PAmérique  par  ce  peuple 
qui  rendit  célèbre  cette  espèce  de  bètiment,  que  l'art  des 
constructions  mar^lmes  avait  (hit  condamner  à  TonblL 

Dès  que  TAmérique  eut  été  décourerte,  la  couronne 
d'Espagne  s*en  arrogea  la  possession  exclusive  ;  elle  accapara 
et  voulut  fldre  èUe-mème  le  commerce  de  ses  sujets  qui  y 
allaient  fonder  dea  colonies.  Elle  établit  donc  à  Séville  un 
bureau  dMnspection,  appdé  easa  de  eontraiaeionf  où  du- 
rent cemparattre  tous  les  navires  qui  chargeaient  pour  l'A- 
mérique, et  y  recevoir  une  licence  des  officiera  du  roi,  cons- 
tatant la  nature  de  la  cargaison  et  sa  destination  ;  à  leur 
retour  encore.  Ils  étaient  obligés  de  se  présenter  devant  le 
même  bureau,  sous  perae  de  confiscaUon.  Cette  administra* 
lion  d'entraves  devait  provoquer  la  fraude  :  pour  la  préve- 
nir, on  multiplia  les  restricttons;  il  Iht  convenu  que  les  na* 
vires  chargés  pour  l'Amérique  ne  pourraient  plus  tdbe  voilo 
d'Espagne  qu'à  deux  époques  fixes,  tous  réunis  en  convoi, 
sous  la  protection  ou  plutôt  sous  la  survelUance  d'une  forte 
escorte  *,  et  ce  système  conduisit  à  un  monopole  absolu  ;  TÉtat 
brisa  la  concurrence  des  particulière.  Séville,  puis  Cadix,  à 
cause  de  rexcellence  de  son  port,  fut  le  seul  point  de  départ  et 
d'arrivée  de  ces  convois,  dimt  l'un  se  nommait  Us  galions^ 
l'antre  lafloUCy  Ut  flotte  d'argent.  Les  galions,  au  nombre 
de  douze,  désignés  par  les  noms  des  douze  apôtres,  étaient 
de  gros  navires  de  charge,  du  port  de  1,000  à  1,200  ton- 
neaux ;  ils  partaient  de  âdix  ordinahement  au  mois  de  sep-  ; 
tembre,  touchaient  aux  Canaries,  dont  le  gouverneur  avait 
l'ordre  de  donner  avis  de  leur  passage  à  la  cour  d'Espagne, 
puis  faisaient  route  ven  les  Antilles,  qu'ils  coupaient  entré, 
Tabago  et  la  Grenade;  ils  longeaient  ensuite  les  Iles  sous  lei 
Vent,  et  les  prolongeaient  Jusque  par  le  travera  du  Rio  de  ) 
la  Hacha  :  là,  un  dM  navires  mouiUait  pour  avertir  de  l'ar-  ;. 
rivoe  des  galions,  et  sur-le-champ  on  expédiait  des  exprès  à 
Carthagène,  a  Lima,  à  Panama,  pour  hiter  la  collection  et 
^expédition  des  trésore  du  roi.  Les  galions  continuaient  leur 
marche  jusqu'à  Carthagène,  où  ils  stationnaient  soixante 
joure  :  les  ofBdere  royaux,  les  marchands  de  Caracas,  do 
la  Grenade,  de  Santa-Martha,  y  accouraient  apportant  leurs 
lingots,  leun  doublons  et  leun  piastres,  pour  les  expédier 
en  Espagne,  ou  les  troquer  contre  des  marchandises  ;  en 
même  temps  le  commerce  entier  du  Pérou  et  du  Chili  dee» 
cendait  vers  un  mauvais  village  marécageux  et  malsain,  ha- 
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oriiMAmieBt  ptr  qotkpaÊê  ■ègrai',  «t  Bomné  Puerto- 
BéOo.  Citte  iniaénbttt  plase  d«vaitit  Umt  à  coup  le  théftkra 
d*aiie  foire  ImiuaDMe  :iNtodiDt  quarante  Joonquelet  giUioiM 
y  daneonlnt  ta  sortir  ds  Cufliagèiie,  fl  ^  Mnit  un  tel 
OHittfeDMDt  d'or  et  d'argent  en  liDioU»«B  bamt,  en  poodie, 
enpaUlette^,qiiete>aleiirappniiiantlfeenparalllneioyable. 
pe  Paerto^Bello.ila  ralliaient Carthagtae  r<^étalt  leur  peim 
dodépttt poorLa Havane» oà  •'•péntt lenr  JonetlonaTeo 
le  flotte,  qui  nsYenatt  delà  Yera-Cno»  01101960  deapradnita 
do  loiitet  tes  minée  du  MeilqiM.  Tons  ensettUo  ftesaienl 
ensnltè  roule  pour  i*£nrope»cttiPélenBt an  Nosdpirle  ca» 
nalde  Bàbama. 

Qaand  PhSUppelI  ont  oatert  des  échan^ae  direets  entre 
les  flea  Philippines  et  la  eMo  ooeidentale  de  PAflatériqao,  oa 
furent  encore  lesgaiions  qni  colpectèrert  ed  nowean  eom- 
meroe  de  monopole  à  tnters  lagrande  mer  daSod»  Chaque 
annéOi  TOn  le  mois  de  mars,  le  irico^rol  de  la  Nonvétto^ 
Espagiitf  faisait  pablierqne  le  gallon  d'àeapolco  était  en 
chèrement  pour  Manille.  Cette  caigiison  de  départ  ne  con- 
sistait qn*eD  or  et  an^ent  en  lingots  on  motanayés  ;  nTalenr 
fl'életait  à  10  on  1),000|000  de  ftancs.  It  appjnrtait*  an  re* 
tonr,  des  mousselines;  dessoieries,  de  rictes  poreeWnes  de 
Chine,  et  toutes  les  épiœs  prédeoses  dont  PInde  abonde. 
Les  dimensionadè  cegallon  étaienténormea ;  sosporivarialt 
entre  t  ,100  et  2,000  tonneaux.  Quelle  proie  attnyhnteces  na- 
tires  au  lestd*ar  ne  deraientFflspas  oflHr  kl^Yidité  des  pi- 
rates et  des  corsaires  de  toutes  lea  nations  en  hoatilité  avec 
llspagnéf  Ce  fht  sur  k»r  roule  que  la  ré|*iblfqne  des  f  11- 
bustiers  posa  son  aira  ;  ce  Ibt  de  là  qu'elle  leur  tendit  des 
guets-apens  :  ces  hardis  aTentmlen  n'étaient  pofait  arrêtés 
par  l^pparefld'artiHerie  donton  armait  les  flancadnga* 
lion  :  les  canons  devenaient  un  ridicule  époorantafl,  la 
grandeur  du  navire  le  flrappaft  dlnntOité  pour  le  combat 
Qui  ne  sait  les  crrtsières  de  Cavendish  et  d'Anson  dans  la 
mer  du  Sud,  et  les  richea  dépqullles  qu'ils  enlevèrent  aux 
galions  de  Manflle?  Aijourdliui ,  les  conquêtes  des  Espa* 
gnole^  et  leur  commerce  d'or  et  d'argent ,  et  leurs  gallons, 
tout  oela  n'est  plus  qu'un  souvenir  historique. 

Tbéogène  PAfii,  «pildm  de  vmNM. 

GALIOTE.  Les  uns  font  venir  ce  nom  de  l^itaUen  ^ 
Uotta^  dimfaintirde  gaka^  c^estMire  petite  galère;  et  cette 
dérfnenœ  est  bien  andenne,  car  on  la  trouvedans  le  latin  du 
moyen  ige  :  Subitantlam  ckviumgaiMtm  régis  et  tutha 
prmdonùm  rapiunt  (Faièo  Beneventanus).  D*autres  tirent 
gaUotia  du  grée  ytùMotw,  nom  que  l'on  donnait  à  Pea- 
padon  dans  le  Bosphore  de  Tfarace,  et  dont  la  gaUole  avait, 
difpon,  la  forme.  Do  reste,  il  y  avait  une  Udsonlntfane  entre 
la  gidioteet le  pirate:  la  gBUote  se  retrouve  dans  toutes  les 
guerres  on  pilleries  maritimea  de  Maure  h  chrétien,  et  na- 
goères  encore  les  conafaes  barbaresqnea  en  faisaient  grand 
usage.  LMniftfaict  du  pillage  avait  révâé  dans  la  gsliole  un 
exooUent  navire  pour  les  guets-apens  de  la  Méditemnnée, 
car  son  gréement  et  sa  construcàon  étalent  les  mêmes  que 
ceux  de  la  felouque  et  de  la  galère;  ses  dimensions 
éUdent  IntermMfidiaires  à  celles  de  ces  deux  navires.  • 

Quant  à  la  gailote  hottandtUsef  c^est  un  bon  gros  et 
bien  lourd  bateau  de  Hollande  (vogeM  FUn^,  tout  bondé 
de  marchandises,  arrondi  à  l'Avant  et  à  rarrière,  avec  des 
fiants  larges  et  carrés,  voguant  pénfbkment  entre  deux 
eaux,  tantôt  par-dessus,  tantôt  par^lessous  la  vague.  Itntre 
la  galiote  hollandaise  et  la  gtfiotebarbaresque,  iln*y  a  guère 
de  commun  que  le  nom.  Leun  gréemenia  même  n'ont  an- 
-cone  ressemblance. 
'   6 AUOTE  k  BOMBEfc  Foyes  Bonuànub 

GALIPOT ,  substance  résineuse  asseï  semblable  à  la  té* 
rébenthine,  dont  elle  diifére  cependant  par  sa  conaistance 
et  sa  demi-opacité;  sa  couleur  est  Jaunâtre,  sa  saveur  amère 
et  son  odeur  celle  dHme  mauvaise  térébenthfaM,  parce  qu'elle 
retient  un  peu  dliuile  volatfle,  qu'on  peut  lui  enlever  par 
ia  chaleur  et  un  courant  de  vapeur  d'eau.  Le  galipot  ne  se 
récolte  qu'à  la  fin  de  l'automne.  Comme  la  température  n'est 
pobit  asseï  âevée  alon  pour  le  faire  couler  promptement 


an  pied  de  Paibre,  ou*  qoe  IlMille  volaHlo  né  a*y  tijoove  piaf 
en  quantité  8aflsant^'ll  ae  dessèche  à  l'air  sqr  le  tronc,  el 
se  saUt  depuis  ta  plaie  fusqu'à  tèire.  On  le  récolte  pendaiM 
rhiver,  et  on  le  met  à  part  ;  dans  quelqnaipays,  en  InIdeBae 
le  nom  de  ,àatae.  De  même  que  la  térébenthine,  H  exige 
une  purification  avant  d'être  livré  an  oonuneree,  pov  le 
débamnser  de»  matièkes  ètrangèree  qnll'renêBrine;  c'est 
par  la  fbslon  et  la  décantation  qu'on  7  ip^jTviettt 

On  nonnne  aussi  gaUpot  le  sue  qOl  déoeoledu  bwrserm 
pummt^bro  de  Lfamé^  auquel  les  habitante  deè  AfltHlei, 
où  viêrtt  oet  àri»^  attribuent  des  propriéléa  vtdnéralraa. 

aPAvnoTé 

GAJUTON.V&gesi  Giinx».  * 

OALL  (FaANÇots-Joâiiii).€e  savant  eNèbie  naquit  le 
9  man  1760,  èTiefènbrnnn,  prèè  de  Pfbnheim  (grand-duché 
de  Bade,  dans  une  fiynilie  catholique.  Son  grand-père,  d'ori« 
ghie  italienne,  était  orighnire  du  Milanids,  et  s'appâalt  Geno. 
Ses  descendants,  voulant  donner  àleurnom  une  désinenee 
gennbnique,  quittèrent  la  deraièref  lettre  du  nom,  eide  Croilo 
firent  Gali,  l/e  père  de  GaU,  honnête  mardiand,  et  le  prin- 
cipal de  son  village,  avatt  six  enltots.  Venu  au  monde  le 
dernier  de  tous,'  Prançote*  Joseph  ireçut  sa  première  éduca- 
tion d'un  onde  qui  était  curé.  Plus  tard  il  fit  des  études 
plus  fégullèfes  à  Bade,  puis  il  passa  àBrudisal  et  ensuite 
à  Stradwttig,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  ta  médedne,  aooa  la 
direction  du  professeur  fiermanli ,  qui  avait  ntoconn  dans 
son  Jeune  disciple  un  esprit  d'observation  peu  commun. 
Pendant'aott  a^our  1  Strasbourg,  Qall  fit  une  très-grave  nth 
ladie,  à  taqneUe  il  flriflit  succomber.  Une  Jeune  ftomme  atta* 
chée  à  ta  maiaon  qull  habitait  eut,  dans  ceHo  occasion,  les 
plus  grands  aofa»  pour  lui;  il  n'en  fUlut  pas  davantage  pour 
qull  en  devint  amoureux,  et  qull  en  fH  sa  fteune  peu  de 
tempe  aprèa.  Notre  pfaQoaopbe  ne  Ait  pes  heureux  dana  cette 
union  :  sa  fènune  était  d*nn  caractère  emporté  et  violent, 
cita  manquait  d'éducation  et  dlnatraetton.  lôie  mourut  à 
Vienne,  en  1S26,  sans  jamaiaavoireo  d'enfants.  DeStrasbooig 
GaU  passa,  en  1781,  à  Vienne  en  Autriche,  oh  il  conthma  ses 
éfude6aêédlcalessoosVanSirietenet8toil,dontils'enorgne]l» 
lissait  ph»  tard  d'avoir  été  l'étève.  Cest  ta  que,  en  1700,  ft 
reçut  le  titre  de  docteur.  Il  s'était  fait  connaître  comme 
médedn  de  mérite;  on  avait  une  haute  ophilon  de  son  ta- 
lent, et  bidutOt  une  clientèle  nombreuse  dans  lea  classée 
éievées  dota  société  en  Alt  la  conséquence.  Il  y  Jouissait  donc 
d'une  grande  aisance. 

Dans  l'un  de  ses  ouvragée,  Gail  a  raconté  oonmient  lui 
vtat  pour  ta  première  fois  lldée  de  recheraher  dans  Pboonne 
des  signes  extérieure  de  ses  diflérentes  capadtÀ  natureiles: 
«  Dens  ma  plus  tendre  jeunesse,  dit-il,  Je  vécus  au  aein 
d'une  funfUe  composée  de  plusieure  fMrea  et  eœon,  et 
avec  un  grand  nonibre  de  camarades  et  de  oondleciples. 
Chacun  de  ces  indivMua  avait  quelque  chose  de  perticuller, 
un  talent,  un  penchant,  une  faculté,  qui  le  distinguait  dea 
autres.  Les  condisciples  que  favais  le  plus  à  redouter  étalent 
ceux  qui  apprennent  par  ccear  aveo  une  très-grande  fhdlité, 
et  Je  remarquata  que  tous  avaient  de  grands  yeux  saiUanta.  La 
Justesse  de  cette  observation  m'ayantété  confirmée  ensuite. 
Je  due  naturellement  m'attendre  à  trouver  une  grande  mé- 
moire chei  tous  ceux  en  qui  je  remarquata  de  grands  yeux 
sailtanto.  Je  soupçonnai  doue  qo^ll  devait  exiater  une  con- 
nexion entre  ta  mémoire  et  cette  conformation  dee  yeux. 
Aprèa  avoir  longtemps  réfléchi,  J'imaginai  que  si  ta  mé- 
moire se  reconnaissait  par  des  signes  exterienn,  il  en  pou- 
vait bien  êfare  de  même  des  autres  fbcultéshitellectuelles,etc  » 

Après  avoir  fixé,  par  une  opiniâtre  persévénnee  et  par 
des  observattons  muUipUéea  è  l'infini,  les  prindpes  de  su 
nonvelta  philosophie,  Gall  entreprit  ses  recherchée  sur  ta 
cerveau ,  fUsant  marcher  de  front  les  observattons  phy- 
siologiques et  les  observations  anatomiquee.  Dons  les  écoles 
H  avait  entendu  parler  des  fonctions  du  fbte,  de  Péstomac, 
des  reins,  et  de  toutes  les  autres  parties  du  corps,  aana  que 
Jamais  il  fût  question  des  fonctions  du  cerveau.  Avantlai,eu 
vtaoère  était  regardé  comi^ie  une  pulpe,  une  masse  iofonm. 
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4L  m  ^nH  Jamais  cherché  à  étudier  les  lois  de  sa  forma- 
Hon  el  les  rapporta  existant  eotre  ses  direnes  parties; 
■isis,  par  suite  de  ses  reefaer^iétf  et  de  sesdéeoiiTertes, 
il  M  défisItiYement  reconno  pour  l^organe  le  plus  impor- 
laotde  la  Tfe  anfauale;  sa  Térilable  stroctare  fot  découverte, 
^  Ib  dépfissenBenl  dé  ses  drconToluttobs  ta%  annoncé  et 
déUMiM  awL  satants  de  PEorope  étonnée.  Le  eerresu  fut 
prodaaié  Forgsae  unique,  indispensable  à  la  manifestation 
4ea  faeultéade  rame  ou  de  l'esprit;  fl  fut  prouvé,  an 
mofea  de  la  physiologie,  de  l'anatomie  comparée  et  de  la 
pathotogjet  <|uç  le  cerveau  n'était  pas  un  organe  simple, 
iMNMstee;  BBals  qo4  était  une  agiégatibn  d'organes  diflé- 
renis,  açyant  des  attributs  communs  et  des  qualités  propres 
spédûqnes.  Dans  ses  ouvrages,  nott*sefilement  Gall  a  dé- 
noBtié  toutes  ces  vérités,  mais  11  à  ipdiqné  le  siège  de  ces 
HTTpMfn  dans  le  ooreau  et  la  possibilité  de  conntitre  leurs 
fonctions  respectives  par  le  degré  d'énergie  de  certaines 
tacnités ,  en  r^sou  du  dévdoppement  plus  ou  moins  con- 
sidétable  de  certaines  parties  cérébrales. 

Gall ,  pour  arriver  à  découvrir  et  à  démontrer  les  vérités  de 
sa  noovelledoctrine,  dnt  dépenser  beaucoup  d'ai^sent  et  beau- 
coup de  temps,  acquérir  une  collection  nombreuse  de  crânes 
•dlioiwnea  et  cTaihimaux,  de  tètes  moulées  en  plâtre  de  per« 
foonages  coimns  par  quelque  faculté  ou  par  quelque  talent 
très-énergiqne,  de  préparations  en  dre,  de  portraits,  etc. 
Il  était  doue  obUgé  de  continuer  rexerooe  de  la  médecine 
pour  pouvoir  subvenir  à  de  tels  (hds,  en  même  temps  que  pow 
^treUbre  de  se  livrer  à  ses  études,  fbrce  loi  était  de  réduire 
le  plus  possible  le  nombre  de  ses  visites. 

(fest  f7M,  à  Vienne,  que  Gall  commença  à  faire  des 
«Hvs  publice  pour  vulgariser  ses  idées;  et  en  1798 ,  dans 
ne  lettre  an  baron  de  Retzer,  publiée  dans  le  Mercure 
aUmand ,  il  donna  pour  la  première  fois  un  aperçu  général 
de  sa  théorie.  Ses  cours  devenaient  de  pins  ^  plus  suivis. 
Les  auditeurs  y  accouraient  de  toutes  parts ,  avides  de  re- 
cueillir des  idées  nuuv^es  sur  la  structure  et  les  fonctions 
do  cerveau  et  de  s^lnltler  à  la  connaissance  d'une  nouvelle 
philosophie  des  facultés  humaines.  Mais  en  même  temps  que 
la  répotatioa  de  Gall  grandissait  de  jour  en  jour  à  Vienne , 
npûrsnce,  le  fanatisme  et  l'hypocrisie,  qui  ont  toujours  si 
tellement  accès  près  des  trônes ,  réussissaient  à  iÛre  in- 
terdire par  rautocité  ses  leçons  publiques ,  ainsi  que  la  vul- 
garisation par  la  voie  de  la  presse  des  vérités  qu*fl  avait  eu 
la  gloire  de  découvrir. 

Fatigué  de  ces  sourdes  persécutions,  Gall  quitta  Vienne 
an  conunencement  de  1805 ,  et  pendant  deux  ans  et  demi, 
accompagné  de  son  élève  et  ami,  le  docteur  Spuncheim,  il 
paroofurut  le  nord  de  l'Europe,  la  Prusse,  la  Saxe,  la  Suède, 
la  Hollande,  la  Bavière,  la  Suisse,  et  vint  s'établir  i  Paris. 
Pendant  son  voyage,  les  savants  les  plus  distingués,  des 
princes,  des  rois  même,  vinrent  assister  avec  le  plus  vif 
mtérêt  à  ses  démonstrations  physiologiques  et  anatomiqoes; 
et  des  médailles  forent  fi'appéeft  à  Berlin  en  son  honneor. 
Arrivé  4  Paris  en  1807 ,  il  y  fit  immédtetement  un  cours 
puhKe  à  rAthénée.  Les  savants  français  Técoutèrent  avec 
la  même  lliveur  que  les  savants  d'outre-Rhiti  ;  le  célèbre 
Corvisart,  entre  autres,  se  montra  l'un  de  ses  plus  en- 
thousiaste» adnûrsteurs.  Malheureusement  la  France  portait 
alors  le  joug  d^la  maître  absolu,  qui  avait  en  horreur  la  phi* 
loeo|4ûe  et  les  pliilosophcs,  qu'il  appelait  dei  idéologues. 
Il  n'en  fhllnt  pu  davantage  pour  que  ses  courtisans  et  cer- 
tains savants,  doués  d^un  esprit  aussi  souple  que  leur  colonne 
vtftébrale ,  se  dédarassent  contraires  aux  idées  du  doc- 
teur allemand.  De  là  les  ridicules  et  ignoMes  phdsanteries  que 
douèrent  à  i'eavi  U  Journal  de  V^iàplre  et  te  phipart  des 
îenfMgn  dé  Paris;  moyen  indigne,  s'il  en  fut,  quand  11  s'a- 
gissait d'une  question  aussi  grave  que  celle  des  Ihcultés  de 
rime  et  des  fbndSons  du  terveau.  Sans  doute  ces  vaines 
riMMurs  B^tieigiiirent  jamais  l'âme  élevée  du  pliiioeoplie , 
Bail  eDes  contribuèrent  beaucoup  k  entraver  IHHude  et  la 
piepigitioB  des  Tentés  que  Gall  avait  annoncées.  A  la  fin, 
«I  eum^es  parucent,  et  les  hommes  de  bonne  foi  furent 
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alors  surpris  de  l'bnmense  ^entité  d'observations  qn^b 
contenaient,  ainsi  que  de  la  hante  capacité  et  de  U  pnfo^ 
deur  d'esprit  de  l'auteur. 

GaO,  fixé  à  Paris  depuis  phisieurs  années,  s'en  fit  une  pa- 
trie adoptive,  et  obthit  des  lèth^  de  naturalisation  par.nhe 
ordonnance  du  roi  en  date  du  29  septembre  1810.  On  lui 
avait  dit  qu'nne  fois  naturalisé  il  lui  serait  fhcfle  d'obtenir 
les  disthictions  honorifiques  auxquelles  fl  aspirait.  .A  l*hisi- 
nuation  d'un  de  ses  amis,  il  se  mit  sur  les  rangs  en  tt21 
pour  une  place  à  l'Académie  des  Scfences  :  il  n'obtint  (pie  la 
senle  voix  de  l'ami  qui  Pavait  décidé  à  poser  sa  candidature, 
la  voix  de  ôeolfroy  Saint-Hilafael 

Depuis  1805,  époque  de  son  d^rt  de  Vienne,  jusqu'en 
1813,  il  avait  toujours  eu  auprès  de  loi  le  docteur  Spur- 
zheim,  son  élève  et  protecteur,  et  ensuite  son  collaborateur. 
Il  est  0Lcbeox  que  les  rapports  d'amitié  qui  existaient  entre 
ces  deux  estfanables  savants  aient  cessé  alors,  et  que  rien 
n'ait  pu  les  rapprocher  dans  la  suite. 

Gall,  homme  de  génie,  philosophe  profond,  avait  aussi 
de  rares  qualités  du  cœur.  H  aimait  à  aider  et  à  encoura- 
ger les  Jeunes  gens  en  qui  fl  reconnaissait  des  talents  et  de 
l'avenir.  Généralement  bienvelUant  pour  tous,  il  accordât 
dilBcflement  son  amitié.  Sa  franchise  et  sa  loyapté  n'ex- 
cluaient ni  la  finesse  ni  la  circonspection;  il  était  doué  de 
la  plus  admirable  perspicacitét  L'élévation  de  la  pensée, 
llndépendance  de  fespritet  la  fierté  de  l'âme  domfaiaient  en 
loi  ;  dles  expliquent  la  profonde  Indifférence  que  toujours 
fl  témoigna  pour  les  critiques  injurieuses  dont  sa  doctrine 
fut  l'objet  Pendant  son  séjour  à  Berlin ,  U  avait  vécu  dans 
rhitimité  du  célèbre  Kotzebue;  et  c'est  à  ce  moment 
même  que  celui-ci  fit  représenter  sa  pièce  intitulée  La  Crd^ 
niomanie.  Gall  assista  à  la  première  représentation  de  cet 
ouvrage,  et  avec  le  public  rit  de  tout  son  cœur  du  feu  rou- 
tamt  de  plaisanteries,  de  quolibets  dirigé  contre  son  système. 

En  18)3  Gall  fit  pour  la  première  fois  un  voyage  à  Lon- 
dres. On  lui  avait  mis  en  tête  qu'en  y  feisant  des  cours  il 
réunirait  un  très-grand  nombre  d'auditeurs,  et  qnll  gagne- 
rait ainsi  des  sommes  considérables.  Cette  idée  lui  sourit, 
parce  que  les  fortes  dépenses  de  sa  maison  lui  faisaient 
désirer  d'un  èôté  une  meilleure  position ,  et  que  de  l'autre 
son  âge  avancé  lui  faisait  sentir  trop  péniblement  les  fetigues 
de  la  vie  du  médecfai.  Croyant  donc  réaliser  ses  espérances, 
il  partit  pour  Londres  dans  le  mois  d'avril,  et  en  revint  deux 
mois  après,  bien  désabusé.  Ses  frais  avaient  absorbé  bien 
au-delà  de  ce  qu*fl  avait  retiré  de  ses  cours.  H  en  ressentit 
nn  vif  cliagrin.  Pendant  son  absence,  fl  m'avait  chargé  do 
soûl  de  ses  malades  et  de  la  correction  des  épreuves  d'un 
travafl  qn'H  avait  sous  presse.  De  retour  à  Paris,  U  oonti- 
nna  à  Âdre  des  cours,  et  acheva  la  pubUcatlon  de  son 
dernier  ouvrage.  Devenu  teuf  en  1825,  il  se  remaria  ;  mais 
les  fatigues  de  U  pratique  médicale  et  les  travaux  d'esprit 
avaient  miné  sa  forte  constitution.  Dès  le  commencement 
du  printemps  de  1828  sa  santé  devint  chancelante.  Le  3 
avril,  rentré  chex  lui  après  ses  visites,  ilihe  dit  qu'il  venait 
d*éprouver  un  éfourdissement  assez  fort,  et  quil  s'était 
trouvé  comme  fou  pendant  un  quart  d'heure.  En  pariant, 
sa  langue  était  emiiarrassée  et  sa  bouche  on  peu  de  travers  : 
j'en  fus  effrayé.  Les  vertiges  se  succédèrent;  sa  faiblesse 
augmenta,  les  fonctions  dlgestives  se  dérangèrent.  A  la 
paralysie  succéda  l'assoupissement,  et  finalement,  après  en- 
viron dnq  mois  de  maladie,  fl  cessa  de  vivre,  le  22  août  de 
la  même  année  1828,  dans  sa  inaison  de  campa^e^  à  Mont- 
rouge,  près  de  Paris.  H  avait  ordonné  que  ses  restes  mor- 
tels fussent  portés  directement  de  la  maison  mortuaire  au 
Père-Lachaise,  et  II  m'avait  feit  promettre  de  veilier  à  ée 
que  son  crâne  fât  phicé  dans  sa  coUeetion.  U  s'y  trouve,  et 
la  coltediou  entière  existe  aetueUement  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  au  Jardin  des  Plantes. 

Je  me  bornerai  à  citerdeGall,  ses  JlecAercAe^  sur  le  sys» 
Urne  nerveux  en  générai  el  sur  celui  du  cerceau  en  parli- 
cu/ler(  Paris,  1809,  in4*),et  waÀnalomieelphjgsiologiedu 
sgslème  nerveux  en  général  et  du  cerveau  en  parUeulier» 
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(4  ToL  aTeeaOtt,  i90i-i%i9)i  Sur  les/onctUms  dueeneau 
§t  sur  celtes  de  chacune  de  ses  parties,  a?ecdes  obserratioos 
sur  la  possibilité  de  reconnaître  tes  instincts ,  les  penchants , 
les  talents  on  les  dispositions  morales  et  intellectuelles  des 
hommes  et  des  animaux,  par  la  configuration  de  leuroenreao 
et  de  leur  tète  (Paris»  1822-25,  6  toI.  in-S'').  Gall  a  en 
outre  donné  les  articles  Cerveau  et  CrdA6.an  JHctk>nnaire 
des  sciences  médicales,  D' Fossah. 

GÂLIAIT  (Loois),  \\m  des  peintres  d*histoire  les 
plus  remarquables  de  notre  époque,  et  membre  de  l'Académie 
des  Sdences  et  beaux-arts  de  Belgique»  né  k  Toumaii  en 
.1810,  étudia  son  art  d*abord  dans  sa  Tille  natale,  puisa 
AnTers  et  à  Paris.  Ce  qoi  distingue  cet  artiste,  c'est  une 
conception  à  la  fois  profonde  et  poétique  de  ses  sujets,  une 
habileté  eitrème  à  grouper  ses  personnages,  et  Tharmo- 
nieuse  distribution  de  ses  couleurs.  Ses  toiles  les  plus  re- 
marquables sont  :  Le  Tasse  en  prison  (  au  palais  du  roi, 
à  Bruxelles),  L'Abdication  de  Vempereur  Charles-Quint 
dans  la  salle  d'audience  de  la  cour  de  cassation,  à  Bruxel- 
les), les  Derniers  Moments  d'Spnont  (  propriété  parti- 
culière  d'un  amateur  allemand),  enfin  V£xpositkm  des 
cadavres  des  comtes  d^Bgmont  et  de  Boom  après  leur 
supplice  (1851),  tableau  acheté  par  la  Tille  de  ïoarnaL 
Jeanne  la  Folle  devant  le  cadavre  de  Philippe  de  Bout- 
gogne  (1859)  est  peut-être  la  meilleure  de  ses  composi- 
tions. 11  a  peint  ausU  des  tableaux  de  genre  et  d'excellents 
portraits,  entre  autres  celui  de  Pie  IX,  en  166t.  M.  Gai* 
lait  a  été  élu,  en  1870,  associé  de  l'Académie  firançalse 
des  beaux  arts. 

GALLAND  (Anroma),  orientaliste,  célèbre  par  sa 
traduction  des  Mille  et  une  BMs.  M  h  Rollot,  près  de 
Montdidier,  en  1546,  septième  enfant  d'une  fiunilte  très- 
pauTre,  et  orphelin  dès  l'enfance,  11  aurait  été  réduit  à  cher- 
cher  sa  susbsistance  dans  quelque  humble  métier  sans  la 
protection  de  respectables  ecclésiastiques  qui  lui  procurèrent 
le  moyen  de  conmienoer  ses  études  à  N oyon,  et  de  les  ter- 
miner dans  la  capitale  au  collège  du  Plessis,  Passionné  pour 
le  grec,  l'arabe  et  l'hébreu,  il  se  Toua  au  classement  et  au 
catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  Soibonne.  Il  dut 
à  ses  premiers  succès  dans  cette  carrière  Poccasion  de  faire 
trofe  Toyages  en  Orient  Dans  les  deux  premiers,  il  accom- 
pagna Nohitel,  ambassadeur  de  France,  d'aboid  à  Constan- 
tinople ,  puis  à  Jérusalem  :  on  lui  aTait  recommandé  de  vi* 
siter  les  églises  grecques  de  Syrie  et  de  Jérusalem,  et  d'y  re- 
cueillir les  traditions  sur  des  articles  de  foi  qui  occasionnaient 
à  cette  énoque  des  contestations  très-Ti?es  entre  Amauld 
et  le  cétore  ministre  protestant  aauda.  Il  entreprit  le 
troisième  voyage  avec  une  mission  spéciale  de  la  Ckunpagnie 
des  Indes. 

Ce  fut  dans  ses  excursions  en  Syrie  que  Galland  rassembla 
une  nmltitude  de  contes  épars,  dont  les  Arabes  s'anrasenl 
depuis  un  temps  immémorial,  et  dont  les  premiers  narrateurs 
ne  sont  guère  plus  connus  diez  eux  que  parmi  nous  les 
auteurs  des  audens  fabliaux ,  des  contes  des  fées,  et  des  ro  • 
mans  de  la  Bibliothèque  bleue.  Un  passage  de  Massoud 
a  accrédité  l'opfaiion  que  ces  histoires  remontent  au  qua« 
tri^o  siècle  de  l'hégire.  On  y  voit  figurer  l'empereur  Chah- 
Kiar,  le  Tixir  et  les  deux  filles  de  ce  ministre,  bien  digne  d'un 
tel  maître,  Chehexad  et  Dfaiarzad.  Ce  sont  précisaient,  à 
un  léger  changement  d'orthographe  près ,  les  noms  des  per- 
sonnages du  premier  conte  des  Mille  et  une  Nuits.  Cette 
histoire  sert  de  lien  à  toqtes  les  antres,  par  un  artifice  ansd 
simple  mais  mohis  ingénieux  que  celui  dont  Ortde  a  Cût 
usage  pour  les  Métamorphoses,  Le  premier  titre  du  recueU 
dans  la  langue  originale  a  été  Xet  mille  Contes,  MiUe  id 
était  pris  dans  un  sens  indéterminé. 

Appdé,  en  1701»  à  ftire  partie  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, Galland  obtint  en  1709  une  chaire  d'arabe  au  Collège 
de  France,  et  mouiutle  17  léTrier  1715,  à  soixante-neuf  ans. 
Boie  aditde  lui  :  •  Il  travaillait  en  quelque  situation  quil  se 
trouvât,  ayant  très-pen  d'attention  sur  ses  besofan ,  n'en 
ayant  aucune  sur  ms  commodités...  Simpledans  ses  mœurs 


et  ses  manières  comme  dans  ses  ouvnigei,  il  aurait  loolt 
sa  vie  enseigné  à  des  enlants  les  premiers  éléments  de  la 
grammaire  avec  le  même  plaisir  quil  avait  eu  à  exereer 
son  érudition  sur  différentes  matières.  »  Le  style  des  on- 
vrages  de  Galland  présente  malheureusement  plus  que  de 
U  sûnplidté;  il  fourmiUe  de  négligences,  et  fl  Csut tout  l'ai- 
trait  du  siùet  pour  faire  supporter  la  lecture  même  dct 
meilleurs  contes,  tels  que  La  Lampe  merveilleuse,  AÂ- 
Baba  ou  Les  quarante  Voleurs,  etc.  Ses  autres  écrits  aonl 
très-nombreux.  Il  a  fait  des  redierches  sur  la  numismati- 
que, notamment  sur  les  médailles  de  Tetricus.  La  meUlenre 
édition  des  Jfi/fe  et  une  Nuits  est  ceOs  qui  a  été  publiée 
en  1806,  par  Causdn  de  Perceval  père*  Galland  avait  hissé» 
entre  autres  manuscrits,  plusieurs  contes  encore  inédita. 
Canssin  de  Perceval  en  a  traduit  d'autres  encore»  et  a  ter- 
miné dignement  la  collection  par  le  conte  qui  contient  le 
véritable  dénouement,  savoir  la  grâce  entière  accordée  par 
l'imbédle  et  féroce  sultan  à  Paimable  narratrice. 

BanoM. 
GALLAPAGOS.  Foyex  GALàPAcoa. 
GALlASf  peuple  nègre»  qui  habite  la  partie  nord-est 
du  grand  plateau  dont  se  compose  la  moitié  méridionale  de 
l'Afrique.  Quoique  appartenant  à  la  race  nègre  par  ses 
caractères  généraux,  il  n'en  présente  pas  le  type  dans 
toute  sa  pureté;  il  forme  au  contrah^  avec  les  Foulabs» 
les  Mandingos  et  les  Noubas  conune  la  transition  de  la 
race  nègre  à  la  race  caucasienne,  et  semble  appartenir  à  la 
grande  ûonllle  des  peuples  habitant  l'est  de  l'Afirlquie  de- 
puis les  frontières  de  la  Terre  du  Cap  Jusqu'à  l' A  by  sslnle» 
qu'on  a  l'habitude  de  désigner  sous  le  nom  de  Cafres. 

Les  Galles  sont  une  bdle  et  vigoureuse  race  d'hoimnes» 
et  no  se  distfaignent  pas  mohis  des  antres  peuplades  nègres 
par  leur  énergie  et  leur  esprit  guerrier  que  par  leurs  ca- 
padtés  intelledbelles.  L'histoire  n'en  fait  mention  qu'à  partir 
du  seizième  slède,  époque  où  elle  nous  les  montre  comme  un 
peuple  barbare  et  conquérant»  sorti  de  l'Intérieur  de  l'A- 
frique, qui  depuis  lors  n'a  point  cessé  ses  faicursions  et  ses 
effroyables  dévastations  dans  les  différentes  contrées  dont 
se  compose  la  région  montagneuse  de  l'Afrique  orientale 
jusqu'aux  plateaux  de  PAbyssinie,  qui  en  a  successivement 
sulijugné  ou  expulsé  les  populations  aborigènes,  conquis  une 
grande  partie  de  l'AbyssInle  et  pénétré  jusqu'à  la  mer  Ronge 
et  au  golfe  d'Aden.  Cest  dans  ces  derniers  temps  seulement 
que  leur  puissance  s^nble  avoir  diminué  en  Abyssinie,  de 
même  que  leurs  icruptions  dans  ce  pays,  surtout  par  suile 
de  l'énergie  dont  a  fidt  preuve  le  gouvernement  du  roi  de 
Thoa,  lequd  est  même  parvenu  à  soumettre  qudqbes  tribus 
des  GaUas  et  à  les  forcer  à  embrasser  le  christianisme,  lia  con- 
tinuent toujours  cependant  à  occuper  de  nombreuseffjMrtief 
de  l'Abyssinie,  d'où  ils  étendent  leur  domination  sur  des  coo 
trées  au  sud  et  au  sud -ouest  de  l'Abyssfaiie»  dont  les  dé> 
ttmitations  sont  très-hicertaines,  et  qui  semblent  être  au- 
jourd'hui le  prindpal  théâtre  de  leurs  brigandages. 

Les  GaUas  ne  présentent  pohit  d'unité  politique;  lia  se 
subdivisent  en  une  multitude  de  grandes  et  de  petites  peu- 
plades, formant  autant  de  centres  particuliers,  et  souvent 
en  guerre  les  unes  contre  les  autres.  La  plupart  des  peuples 
Galles  sont  demeurés  pasteurs»  et  conservent  encore  avec 
le  genre  de  vie  particulier  aux  peuples  pasteurs  toute  la 
sauvage  rudesse  de  leurs  ancêtres.  Cependant  qudques- 
unes  de  leurs  tribus,  cdles  qui  habitent  près  ou  au  milieu 
des  Abyssins»  tout  devenues  agricoles,  et  dès  lors  un  peu 
plus  dvilisées.  Celles  des  peuplades  GaUas  qui  sont  demeu- 
rées à  l'état  sauvage  et  nomade,  tout  en  menant  la  vie  pas- 
torale» ne  laissent  pourtant  pas  que  de  s'occuper  beaucoup 
de  diasse  et  de  trafic  d'esclaves»  La  plupart  sont  encore 
Idolâtres;  toutefois  rislamisme  a  fait  de  grands  progrès 
parmi  dles.  Taincns  en  1865  dans  deux  sanglantes  ren- 
contres par  Théodoroa»  les  Galles  abyssins  accneillirenl 
avec  bienveillance  l'expédition  anglaise  (1867)  et  prêtè- 
rent même  leur  concours  à  son  chef,  le  général  Napler^ 
pour  abattre  la  tyrannie  du  négous. 
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GAIjLhS  (  MAniM»  comte  de  ) ,  IHm  des  gènénnx  de 
I^Etepire  pendant  la  guerre  de  trente  ans»  né  en  1589,  d'âne 
famille  éUbHe  dans  le  pays  de  Trente,  fit  ses  premières 
âmes  en  1616,  dans  la  gnerre  des  Espagnols  contre  la  Sa- 
Toie,  en  quafité  d*éco7er  d'un  gentilhomme  lorrain,  M.  de 
Beeufremont,  dont  il  ayait  commencé  par  être  page.  Mais  il 
ne  tarda  point  à  entrer  au  service  de  Tempereor,  et  M 
nommé  ookmd  tout  an  début  de  la  guerre  de  trente  ans.  Il 
te  disUngna  d'une  manière  tonte  particulière  dans  les  opéra- 
tions contre  les  Danois,  et  après  la  paii  conclue  à  Lubeck, 
en  1639,  alla  commander  comme  général  un  corps  dlmpé- 
rfana  en  Italie,  où  il  prit  Mantoue  et  fit  en  mteoe  temps  un 
rkfae  botin.  Créé  alors  comte  de  TEmpire,  il  prit  en  1631  le 
eoramandement  d'une  partie  de  Parmée  que  les  Suédois  Te- 
naient de  battra  à  Breitenfeld,  courrit  la  Bohême  et  combattit 
ensuite  contre  GostaTe-Adolplie  à  Nuremberg  et  à  Lutsen. 
Ajant  été  l^sn  de  ceux  qui  mirent  le  plus  d'acharnement  à 
dteoDcer  Wallenstein  à  Temperenr,  il  obtfait  après  i'as- 
aaninat  de  ce  grand  capitaine  non-seulement  sa  seigneniie 
de  Friedland,  mais  encore  le  commandement  en  chef  des 
années  Impériales.  A  Nordlingen,  Galles  remporta  sur  le 
doc  Bernard  de  Saxe-Weimar  une  Tictoire  qui  eut  ponr 
réaaltat  de  replacer  la  partie  sud-ouest  de  TAllemagne  sous 
Itetorité  de  l'empereur.  En  1637  II  combattit  contre  Baner 
et  Wrangel,  en  Poméranie;  mais  à  la  fin  de  1638  il  se  Tit 
contraint  de  se  réfugier  en  Bohème  avec  son  armée  eité* 
■née,  et  dnt  alors  déposer  son  commandement. 

Malgré  le  malheur  qui  s'attachait  à  ses  entreprises  etles 
prenTes  dlncapadté  qnll  Tenait  de  donner  comme  général,  il 
n*cn  Alt  pas  moins  appelé,  eà  1643,  à  commander  l'armée  des- 
tinée à  opérer  contre  Tontenson.  Ce  (bt  en  Tain  qu'il  s'ef* 
força  de  raccnler  en  Holstein,  où  il  l'aTait  suItI  du  fond 
de  la  Silésie;  par  une  manoBuTre  habile,  Torstenson  réussit 
nn  contrah^  à  le  rejeter  rar  la  riTe  gancbé  de  l'Elbe,  après 
loi  aTofr  lUt  essuyer  des  pertes  énormes;  et  alors  Hatafeld 
Tint  le  remplacer  à  la  tète  de  son  année.  En  1645,  pourtant, 
œ  fat  encore  lui  qu'on  donna  pour  chef  aux  Impériaux, 
battus  à  lankowîbE.  Il  mourut  à  Vienne,  en  1647.  II  aTait 
grandi  sa  seigneurie  de  Friedland  par  Tacquiriticm  de  nom- 
breux domaines  en  Bohème;  et  ses  descendants  s'établi- 
rent aussi  en  Silésie.  Cependant  sa  descendance  mâle  s'é- 
le^nH  an  millen  du  dli-huitième  siècle;  et  alors  rbéritier 
de  la  seigneurie  de  Friedland,  le  comte  Clam,  ajouta  à  son 
nom  celui  de  Galles. 

6ALLATE,  sel  résultant  de  la  combfaiaison  de  l'acide 
gallique  et  d'une  base.  Les  gallates  sont  faisolubles,  ex- 
cepté ceux  de  potasse,  de  soude,  d'ammoniaque,  et  ceux  à 
bases  Tégétales.  Presque  tous  les  gallates  se  ^UssolTent  dans 
lea  acides  forts  qui  sont  capables  de  former  des  seis  solo« 
Mes  aTcc  leurs  oxydes.  Ceux  de  fer  se  dissolTent  non-seu- 
lement dans  on  excès  d'acide  OKaUqiie,  mais  encore  dans  le 
bioxalate  de  potasse  (sel  d'oseille).  C'est  sur  cette  propriété 
qa^est  fondé  l'usage  du  sel  d'oseille  pour  enlCTer  les  taches 
d'encre  de  dessus  le  linge.  Berzélîus  admet  que  dans  les 
gallates  neutres  la  quantité  de  l'oxyde  est  à  celle  de  l'acide 
cooinie  1  est  à  8. 

GALLATIN  (Albert),  homme  d'État  américain,  né 
à  GenèTC,  en  1761,  Tenait  à  peine  de  terminer  ses  études, 
quand,  en  mars  1780,  il  courut  en  Amérique  prendre  part  à 
la  lotte  que  les  habitants  des  d-dcTant  colonies  anglaises 
soutenaient  pour  assurer  leur  indépenâance..Il  se  distingua 
tellement  dans  les  rangs  de  Farmèe  américaine,  d'abord 
comme  simple  soldat,  qu'on  lui  confia  bientôt  le  comman- 
dement du  fort  Passamaquoddy.  Après  la  conclusion  de  la 
paix,  il  Alt  nommé  en  1783  professeur  de  littérature  firan- 
çdse  à  l'unlTersité  de  HarTard.  A  quelque  temps  de  U,  il 
acheta  des  terres,  d'abord  en  Virginie,  puis  6n  PensylTanie, 
oA,  sur  les  bord«  du  Monong^hela,  II  s'occupa  actiTement 
tTâgiicdltun.  Sa  carrière  politique  ne  date  que  de  l'année 
t78%  époqïieoè  il  fat  appelé  à  faire  partie  de  la  conTention 
diargée  de  réd'ger  un  projet  de  constitution  pour  l'État  de 
e€Ujlr»nie.  En  1793  il  fut  élu  membre  du  sénat  des  Étata- 
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Unis;  et  lors  des  tronbles  qn'on  appda  Vinsurreetian  du 
Whisky,  il  contribua  puissamment  à  rétablir  l'oidre.  En 
1794  ses  concitoyens  lui  donnèrent  une  preuTe  flatteuse  de 
l'estime  qu'ils  lui  portaient,  en  l'âisant  le  même  Jour  membre 
de  l'assemblée  législatiTe  dans  deux  arrondissements  électo- 
raux à  la  fois.  En  1801  son  ami  Jefferson  le  nonuna  secré- 
taire de  la  trésorerie;  et  en  1809  Madisonlui  ayant  offert  ie 
portefeuille  des  affaires  étrangères,  il  préféra  gaider  sa  spé* 
clalité,  et  n'accepta  que  le  ministère  des  finances.  Quand,  en 
1813,  la  Russie  offrit  sa  médiation  pour  rétablir  la  paix  entra 
l'Angleterre  et  les  États-Unis,  il  fut  enroyé  comme  ambas- 
sadeur extraordhuin  à  Safat-Pétersboung;  et  plus  tard, 
l'Angleterre  ayant  demandé  à  traiter  directement,  il  ae  rendit 
à  Gand,  où  le  traité  définitif  fut  conclu  et  signé  par  lui.  En 
1815  il  négocia aTCC  Clay  et  Adams  un  traité  de  commerce 
aTec  l'Angleterre;  et  de  1816  à  1833  il  remplit  à  Paris  les 
fonctions  d'euToyé  extraordmaire  et  de  ministre  plénipoten- 
tiaire de  l'Union.  A  son  retour  en  Amérique,  il  refusa  un 
ministère  ahisi  que  la  Tice-présidence  de  la  n^nblique; 
mais  en  1826  il  alla  encore  occuper  à  Londres  le  poste 
d'ambassadeur.  Depuis  lors  il  ne  remplit  phis  aucune  fonc- 
tion publique,  et  à  New-York,  où  il  s'était  fixé.  Il  ne  s'occupa 
plus  que  de  sciences  et  de  littérature. 

Gallatin  fut  un  des  orateurs  les  plus  élégants  et  les  plus 
corrects  qu'on  ait  encore  entendus  au  congrès.  Économiste 
de  l'école  d'Adam  Smith,  il  paria  et  écriTit  en  faTeur  du  prin> 
dpe  du  libre  échange  ^  et  resta  jusqu'en  1839  président  de 
la  banque  nationale.  H  mourut  le  12  août  1849.  On  a  de  lui 
quelques  bons  ounages  sur  l'histoire  de  sa  patrie  adoptlTC,  et 
il  fut  président  de  la  Société  historique  ainsi  que  de  la  Société 
ethnologique  des  États-Unis.  Cette  dernière  lui  estmémereda» 
Table  de  sa  fondation.  Son  Memokr  on  the  nùrth^eastem 
baundary  (New-York,  1843),  àroccasfon  de  la  discussion 
soulcTée  par  la  question  du  territoire  de  l'Oiégon,  de  même 
que  ses  écrits  snr  la  gnerre  aTec  le  Mexique,  sont  des  chefs- 
d'on  vre  de  sagadté  et  de  lucidité  ;  et  ils  exercèrent  alon  une 
puissante  influence  sur  l'opinion.  Dans  les  Tingt  dernières 
années  de  sa  Tie,  Il  se  liTra  à  une  étude  toute  particulièra 
des  antiquités  et  de  l'ethnographie  de  l'Amérique  ;  et  personne 
n'acquit  une  connaissance  plus  parfaite  des  différents  idiomes 
des  Indiens.  Son  traTail  bititulé  :  Synopsis  o/  the  Indian 
tribes  wUhen  the  United  States  and  in  the  BrUUh  and 
Mussian  posseuions  in  North-Àmeriea,  qui  forme  le  tome 
II*  des  Transactions  and  collections  o/  the  American. 
Antequarian  Society  (Cambridge,  1836),  et  ses  différents 
articles  iaaérés  dans  les  Transactions  de  la  Société  ethno- 
loglque  (New-York,  1845-1853),  sont  jusqu'à  présent  la 
meillenre  autorité  à  inToquer  sur  les  questions  d'archéo- 
logie relatlTes  àrAmériqne;en  mfimetempsqueron  y  trouTo 
la  preuTe  de  l'érudition  profonde  et  toot  européenne  de  l'an- 
teor. 

GALLE.  On  désigne  sous  ce  nom  des  excroissances  de 
formes  dlTerses,  qui  se  déTcloppent  sur  les  Tégétani,  par 
suite  de  la  piqûre  d'insectes  de  difTérentes  familles  »  inais 
principalement  de  celle  des  Ayménopféref,  et  du  genre 
cynipSf  de  Linné.  Toutes  les  parties  des  Tégétaux  sont 
susceptibles  d'être  attaquées  par  ces  insectes,  qui,  après 
aToir  percé  le  tissu  du  Tégétal,  y  déposent  leurs  œufii,  an- 
tour  desquels  se  répand  le  suc  de  la  plante,  qui  grossit  con- 
sidérablement l'organe  piqué  et  donne  lieu  à  une  tumeur 
quelquefois  très-Tâumlneuse.  Parmi  les  nombreuses  galles 
que  présentent  les  différents  Tégétaux,  qudques-nnes  seu- 
lement méritent  d'être  citées.  Celle  du  r  o  <  i  e  r  é  ^  /  a  n  ^  <  e  r 
on  bédégareii  de  la  grosseur  d'une  pommey  couTcrte  de 
longs  fiUunents  rougeâtres,  pinnés;  on  loi  atbribue  des  pro- 
priétés antiscorbutiques  et  astrbigentes.Ell6  se  trouTo  sur  la 
tige  de  ce  Tégétal.  La  galle  du  hêtre  se  présente  snr  les 
feuilles  de  cet  arbre,  sons  forme  de  cônes  très-luisants  et  très- 
durs.  La  noix  de  galle  est  la  plus  fanportante  de  toutes, 
tant  par  son  emploi  en  teinture  que  par  son  utilité  dans  la  tan- 
nerie. C'est  une  «croissance  arrondie,  dore,  solide,  pesante, 
produite  sur  les  rameaux  du  quercus  ii^féctoria,  par  la 
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piqAro  d'nn  eynlps.  C«st  prfaid|»alflmeiit  to  boargeon  des  | 
ieunes  fannelMs  qoe  la  femelle  choisit  pour  y  déposer  son 
gsof ;  la  bourgMm ,  après  son  déTeloppement,  ne  eonserve 
de  sa  tonne  primitire  que  les  aspérités  formées  par  U  partie 
supérieure  des  écailles  sondées.  L'cenf  édèt,  et  lalarfe  de- 
vient soccessivement  Insecte  parCiât  A  cette  époqne,  il  dé- 
vore nne  partie  de  U  substance  qni  forme  sa  prison,  en 
perce  l'enveloppe  et  s'échappe;  ces  noix  de  gidle  ainsi 
percées  prennent  le  nom  de  gaUes  bianehes;  elles  sont 
betnoonp  mofais  estimées  dans  le  commerce  que  la  galU 
noire  on  verte  à*Âiep ,  qui  vient  aux  environs  d*Alep 
en  Syrie.  La  grosseur  de  cette  demièrB  est  celle  d'une  ave- 
line; elle  est  compacte,  trè»>pesante  et  très-astringente,  pro- 
priétés qu'elle  doit  à  ce  qu'on  l'a  récoltée  avant  la  sortie 
de  l'insecte.  La  pdie  de  Smyme  est  moins  estûnée  que 
la  piéeédente,  parce  qu'elle  contient  phis  de  galles  blan* 
cAes. 

Le  çuercus  robur  de  Linné  présente  à  la  copale  de  son 
gland  une  excroissance  irrégulière,  que  l'on  nomme  gallon 
de  Piémont  :  elle  ofltre  au  centre'  d'une  enveloppe  ligneuse 
une  cavité  unique,  prenant  de  l'air  par  le  sommet,  conte- 
nant une  eoque  blanche,  qui  a  dû  seârvir  aux  métamophoses 
de  l'insecte.  La  galle  ronde  de  France  est  entièrement 
sphériqne,  dure,  assez  légère.  Sa  surCuse  est  poUe  et  dtin 
blanc  rougefttre.  Elle  est  produite  par  le  querius  ilex,  qui 
crott  dans  le  midi  de  la  France.  On  trouve  dans  les  environs 
Bordeaux  une  gaDe  nommée  pomme  de  ehéne,  qui  croît 
sur  le  chêne  tou%in.  Cest  la  plus  {grosse  de  toutes;  elle 
est  produite  par  le  développement  monstrueux  de  Poyaire , 
piqué  avant  la  Cécondation;  elle  est  spongleose  et  disvient 
trèfr4égère  par  la  desstecation.  M.  Guiboorg  a  retiré  d'une 
eoque  blanche,  ovale,  placée  an  centre  de  la  galle,  Ilnsede 
vivant,  lequel  recevait  de  l'air  par  un  conduit  très-étroit,  qui 
pftrtait  du  pédoncule  Jusqu'à  la  coque  ;  il  pense  que  ce  con- 
duit doit  exister  dans  toutes  les  autres  galles,  et  surtout 
dans  fidle  du  Levant,  qui  est  très-dure  et  très-compacte. 

Favbot. 

GALLE  (Ain«<),  oél^re  graveur  en  médailles,  naquit 
en  1761,  à-  Sainl-Étlenne.  D'abord  simple  ouvrier  dans  une 
fabrique  de  boutons,  il  travailla  ensuite  cbei  un  orfèvre  de 
Lyon  ;  ^  c'est  là  qu'ii  sentit  s'évdller  en  lui  le  génie  de  la 
gravure.  Galle  se  forma  sans  mettre,  et  ses  commencements 
forent  très-remarquables.  Sa  première  médaille  fot  celle  de 
la  Conquête  de  la  haute  Egypte^  et  elle  est  restée  l'une  de 
•es  plus  belles  productions.  U  exécuta  ensuite  celle  du 
Retour  éPÉggpte^  V Arrivée  de  Bonaparte  à  Fréjue^  la  Ba- 
taille  de  Friedland,  le  Couronnement  de  Napoléon,  etc. 
En  ISIO  fl  remporta  te  premier  prix  du  concours  que 
l'Âcadémie  des  Beaux-Arts  avait  ouvert  pour  les  meitlenrs 
ouvrages  de  gravure.  Nommé  membre  de  l'Institut,  son  acti- 
vité ne  se  reposa  pas  un  seul  jour,  et  chaque  événement 
glorieux  de  notre  histoire  trouva  en  lui  un  interprète  adroit 
et  faispiré.  Le  burin  de  Galle  a  raconté  tous  les  triomphes 
du  consulat  0t  de  l'empire.  Il  exposa  au  Sakm  de  1824  on 
hitéiessant  cadre  de  médailles,  où  figuraient  i'^n^r^  du  roi 
à  Parie.  La  huchesee  d^Àngouléme  quittant  la  France,  et 
enfttt  les  effigies  de  Descartes  et  de  Malesherbes.  Depuis  laao 
GaUea  exécuté  la  médaille  de  la  Conquête  d^ Alger  (t8S0),et 
pins  récemmentia  Translation  deseendres  de  Napoléon  : 
ces  œuvres,  les  dernières  qui  soient  sorties  de  sa  mafai 
courageuse,  attestent  qu'en  vieillissant  son  talent  n'avait  rien 
perdu  de  sa  fsnnelé  première.  Les  médailles  de  Galle  res- 
teront comme  des  modèles  de  précision,  de  netteté  et  de 
science.  Ce  làberlenx  et  patient  artiste  est  mort  vers  la  fin 
de  Tannée  1844. 

GALLEGO&  On  nooune  afaisi  en  Espagne  les  habitants 

de  la  Galice. 

GALLES,  prêtres  de  Cybèle,  division  des cory  han- 
tes. A  tys,queGybèle  aima,  s'étantfoH  eunuque,  GaUu8,pre- 
mler  prêtre  de  cette  déesse,  imiU  cet  exemple,  et  dans  la 
suite  loos  les  ministres  de  Cybèle  forent  de  même  eunuques. 
Ovide  lut  dériver  ee  nom  d*on  fleuve  de  la  Pbryne, 


nommé  Gallus,  Loden  a  parfUtement  ridiculisé  ces  fona- 
tiques,  en  racontant  les  cérémonies  de  leur  entrée  dans 
l'ordre.  Plutarque  se  plaint  de  ce  qu'-Os  ont  rendu  la  poésie 
des  oracles  vulgaire  et  méprisable.  Us  conduisaient  de 
bourgade  en  bourgade  l'Unage  de  leur  déesse,  et  distri- 
buaient des  réponses  en  vers  à  ceux  qui  les  consultaient,  ce 
qui  foisait  négliger  les  orades  rendus  sur  le  trépied.  Il  leur 
était  permis,  très-andennement,  solvant  Cicéron,  de  deman- 
der, seuls,  raumOne  durent  certains  jours.  Us  avaient  un 
chef,  nommé  arehigalle.  Avec  un  fouet  formé  d'osselets 
enfilés  dans  trois  lanières,  les  galles  se  fosdgeaient  cruelle- 
ment en  rhonneur  de  la  déesse.  On  peut  voir  dans  Apulée 
des  détails  fort  curieux  sur  ces  prêtres,  qui  de  son  temps 
étaient  d^à  tombés  dans  un  grand  discrédit. 

GALLES  t  Pays  on  Prindpauté  de  ),  en  latin  BrUannia 
seeunda  eimbria,  en  anglais  Wales,  et  autrefois  WaUis, 
prindpauté  Jadis  indépeiidante  et  réunie  aujourd'hai  an 
royaume  de  la  Grande-Bretagne,  sar  lac6te  occidentale 
de  l'Angleterra  proprement  dite,  est  bornée  à  l'ouest  et  au 
nord  par  U  mer  d'Irlande,  à  l'est  par  les  comtés  anglais  de 
Ghestw,  de  Shrop,  de  Hereford  et  de  Monmouth ,  et  au  sud 
par  le  canal  de  Bristol.  Elle  comprend  une  suporfide  d'eo- 
vifon  225  myriamètres  carrés.  Son  territoire  est  tmvené  par 
trois  chaînes  de  montagnes,  dont  le  pic  le  plus  élevé  est  le 
Snowdon ,  haut  de  1,152  mètres.  Les  formes  abruptes  et  ea- 
carpées de  leure  nombreuses  ramifications,  les  vallées  pro- 
fondes qu'elles  renferment  et  qu'arrosent  une  multitude  de 
pdits  lacs  et  de  ruisseaux,  des  brouillards  presque  perpé- 
tuels et  la  ndge,  qui  en.  certains  endroits  dure  jusqu'au  mois 
de  juin,  donnent  à  tonis  cette  contrée  l'aspect  le  pluspltto 
lesque,  et  l'ont  foit  surnommer  la  Stilifé  anglaise.  Le  dl- 
mat  sans  doute  en  est  âpre,  mais  non  pas  malsahi.  Les 
cotes,  hérissées  de  rochenet  fortéchancrées,  forment  un 
yand  nombre  de  golfes  et  de  promontoires.  Les  coun  d'eau 
les  phis  importants  sont  la  Dee,  la  Cluyd,  le  Conway,  le 
TMiy,  la  Tave,  la  Sevem,  le  Wye  et  l'Uske.  Le  sol  est  très- 
riche  en  fer,  notamment  dans  le  comté  de  Clamorgan.  On  y 
trouve  aussi  dq  enivre,  du  plomb,  du  marbre  et  de  la  bouille. 
L'exploiUtion  des  mines  et  la  febrication  du  fer  constituent 
les  prindpales  faidustries  de  la  population;  et  la  nature  do 
sol  favorise  d'une  manière  toute  particulière,  indépendam- 
ment de  l'agriculture,  l'élève  du  bétail.  Sur  les  cAtes,  la 
pèdie,  celle  des  huîtres  surtout,  occupe  frudneusement 
un  grand  nombre  de  bras  ;  d  secondé  par  de  nombreux  ca- 
naux, le  commerce  auquel  donne  lieu  le  placement  des  divers 
produits  du  sol  est  des  plus  actifs. 

Le  pays  de  Galles  est  divisé,  sous  le  rapport  politique,  en 
pays  de  Galles  du  sud  (  South^  Wales  ),  et<  pays  de  GaUes  du 
nord  {North-Wales  )  ;  la  première  de  ces  divisions  oompreod 
les  comtés  de  Brecknodc ,  de  Cardigan ,  de  Caermarthen, 
de  Glamorgan,  de  Pembroke  et  de  Radnor;  la  seconde, 
les  comtés  d'Anglesey  (Ile  d'),  de  Caemarvon,  de  Denbigli, 
de  Flint,  de  Merioneth  et  de  Montgomery.  Le  chef-  lieu  de 
la  principauté  est  Pem&roAe.  Sa  population  pn  1841  était 
de  911,321  habitants,  et  en  1871  de  1,216,470. 

Les  habitants  priroîtife  du  pays  de  Galles  turent  vraisem- 
blablement d«  Kgmrs  ou  C  i  m  bres.  Au  temps  de  la  domi- 
nation romaine,  cette  contrée  portait  le  nom  de  Cimeria^  et 
aujourd'hui  encore  les  indigènes  se  désignent  eux-mêmes  («r 
le  nom  de  Cymerg.  Quant  à  l'étymologie  même  du  nom  de 
Galles  (en  an^  WaUs\  d'où  on  a  fait  pour  dédgner 
les  habitautode  cette  contrée  le  mot  GolMs  (  et  dans  les  for- 
mes anglo-germaniques,  Wàlen.  Waleser^  Walliser  ei 
ausd  Welehes  ),  c'est  là  une  question  demeurée  sans  edu- 
tion.  Lorsque,  au  cinquième  dède  de  notre  ère,  les  Angio- 
Saions  (voges  Ahguteerb)  envahirent  U  Bretagne,  une 
partie  de  la  population  bretonne,  qui  descendait  des  Cel- 
tes, foyant  devant  le  glaive  des  conquéranU,  se  réfogia 
dans  les  montagnes  et  les  forête  du  pays  de  Galles,  où  cea 
énugrès  cdtes  se  confondirent  peu  à  peu  avec  les  habitants 
primitife  de  U  contrée,  parmi  lesquds  domina»  l'élément 
dmbre ,  pour  former  nne  population  particulière,  qui  a  oon- 
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•dféiosqn'à  ce  tem|M-d»  en  opposilion  à  rélénent  anglais, 
lei  DMBon»  aon  earactère  et  sa  langue  propres.  Les  Gallois 
deMeJoors  sont  mie  race  d'hommes  grossiers»  snpersUtleat , 
miséneqilqiies,  généreoxy  bons  et  hospitaliers.  Les  classes 
sopérlenres  ont  seules  adopté  la  langue  et  la  civilisation  an* 
glaises;  d  encore  se  composent^elles  en  grande  partie  d'élé- 
nents  foornis  par  Timmigration.  Aii4ourd*hni  encore,  comme 
jadis,  les  Gallois  célëhMnt  hairs  antiques  fStes  nationales,  où 
l'on  découvre  &dlement  des  traces  des  antiques  croyances  du 
pafs,  alors  que  sa  religion  était  celle  des  druides  ;  et  leurs 
poètes  populaires  ou  bardes  se  réunissent  toujours  annuelle- 
ment  pour  so  disputer  le  prix  dans  des  Joutes  poétiques.  Par 
contre,  Finstmolion  populaire  y  est  encore  des  plus  défec* 
tnensee,  et  cTest  tout  récemment  seulement  que  des  écoles  y 
ont  été  fondées  sous  ^impulsion  donnée  par  Télément  anglais 
de  la  population.  La  langue  des  Gallois,  qui  se  compose  d*un 
mâange  de  mots  germafais,  celtes  (  (Cliques  )  et  romains, 
possède  une  pammaire  et  mémo  une  littérature. 

A  répoque  de  rhistoire  d'Angleterre  désignée  sous  le  nom 
de  période  angkhsaxonne,  fl  est  Tralsemblable  que  1»  Gal- 
lois obéissaient  d'abord  à  un  seul  et  même  chef  ou  prince  indé- 
pendant, que  pair  la  suite  ils  en  reconnurent  plusieurs,  dont 
les  diviaiotts  et  les  luttes  intestines  ikTorisèrent  llntasion 
élra^èfe.  D^à  le  roi  anglo-saxon  Atbeistan  (  926-941  ) 
avait  contraint  les  Gallois  à  lui  payer  un  tribut ,  consistant 
partie  en  argent  et  partie  en  peanx  de  loup.  L'étaMIssement 
de  ce  tr&mt  enta  la  longue  pour  résultat  Textermination  com- 
plèle  des  loops  dans  111e  entière. 

Quand,  en  Pan  loee,  les  normands  s'emparèrent  de  l'An* 
l^sleRe,  les  GaUois  essayèrent  de  se  soustraire  au  Joug  de 
ces  nouveaux  envahisseurs;  mais  GuiUaame  le  Conquérant 
entra  dans  leur  pays  à  la  tète  d'une  armée  formidable,  et 
oontraignft  leurs  divers  princes  ou  chefs  à  reconnaître  sa  su- 
lerainelé  et  à  lui  payer  tribut.  Pour  mettre  obstacle  à  llnva- 
sion  dn  sol  anglais  par  les  populations  sauvages  et  guer- 
rières du  pays  de  Galles,  le  roi  Guillaume  II  institua  sur  leurs 
frontières  des  comtes  de  Marches,  des  morcAers  ou  marquis  ; 
et  retranchés  dans  leurs  châtesux  forts,  ceux-ci  soumirent 
peu  à  peu  les  diverses  parties  dn  territoire,  en  même  temps 
qu'Us  tinrent  en  respect  les  chefs  ou  princes  les  mofais  puis- 
sanls.  Mais  pendant  les  guerres  dviles  qui  signalèfent  le  rè- 
fne  d'Etienne,  le  dernier  roi  d'Angleterre  de  race  normande, 
les  princes  ou  cheft  du  pays  de  Galles  réussirent  à  se  sous- 
traire presque  complètement  à  rinfluenoe  an^se,  et  rava- 
lèrent même  le  sol  anglais,  à  titre  d'alliés  tantôt  dn  roi,  et 
laotAt  de  la  princesse  Mathilde  (voyes  Plamtagbir).  Enffai, 
le  roi  Henri  II  sut  mettre  à  profit  leurs  dissensions  et  leurs 
luttes  intestines  pour  soumettre  de  nouveau  tout  le  pays  de 
CaOea  à  In  souveraineté  ani^aise.  Le  prince  Madocde  Po- 
vris  en  Mentgomery,  l'ami  et  le  vassal  de  Henri,  ayant  été 
robjet  de  manvab  traitements  et  d^aetes  d'hostilité  de  U  part 
de  phisienrs  antres  princes,  notamment  de  la  part  d'Owen 
Gvrincfth,  prince  dn  Nerth^Walei  (  Galles  du  nord  ),  ap- 
pela le  roi  à  son  secours.  En  conséquence,  Henrij  è  la  tète 
^une  anosée  nombrense,  envahit  le  pays  de  Galles,  en  1157, 
vdnqult  et  soumit,  non  sans  pefaie,  Owen,  et  contraignit  l'an- 
née suivante  les  princes  posêessionnés  an  sud  et  mofais  puis- 
sants à  reconnaître  sa  snierafneté.  Mais  les  Gallois  ne  sup* 
portaient  le  Joug  qu'avec  impatience;  aussi  dès  lies,  quand 
Henri  II  se  trouva  embarrassé  dans  une  guerre  contre  la 
France,  Res,  prince  dn  South- Waies  (Galles  méridionale), 
fit-Il  irruptkm  en  Angleterre;  et  Pannée  suivante  il  ne  hd 
fbt  poB  diffldQe  de  déterminer  les  autres  chefii  à  prendre  les 
armas  à  son  exemple.  Henri  envoya  alors  de  nombrenses 
améesdans  le  pays  de  Galles  ;  mais  leurs  efforts  forent  im- 
pidssants,  parce  que  les  Gallois  firent  alors  alliance  avec  la 
Ftanee.  Ce  ftatsenlementsout  Edouard  I",  qnl  monta  sur  te 
Irtoe  d'Angleterre  en  1272,  qu'on  réussit  à  soumettre  com- 
[iMfrfffffff  ce  pays.  Llewellyn,  alon  prince  sonverahi  dn 
^ys  de  Galles,  avaK  soutenu,  sous  le  règne  de  Henri  III,  le 
pirti  de  Leioester,  et  refîisait,  sous  divers  prétextes,  de  venir 
mdnoa  penonne  foiethcmmageà  Edouard.  En  conséquence 


Edouard  entra,  en  Tannée  1277,  avec  des  forces  considérables 
dans  le  pays  de  Galles,  et  força  Llewellyn  à  inqplorer  la  paix , 
et  à  reconnaître  sa  suseraineté;  exemple  que  durent  snccessil 
vement  imiter  les  antres  barons  dn  pays..  L'excessive  dureté 
avec  laquelle  les  marcher»  (  marquis  )  anglais  traitaient 
les  popnfadions  galloises  détermina  Lleurellyn  à  déployer, 
en  1292,  Pétendard  de  la  révolte;  mais  il  Ait  battu,  et pMt  au 
mob  de  décemlMe  de  la  même  année,  dans  un  eng^ement  avec 
des  troupes  anglaises.  Son  cadavre,  retrouvé  sur  le  champ  de 
bataille»  fut  coupé  en  quatre  quartiers  et  exposé  en  sanglant 
trophée  sur  les  murailles  des  quatre  plus  graiides  villes  d'An- 
gleterre. Il  existait  une  vieille  prophétie  de  Merlin  suivant 
laquelle  un  prince  de  Galles  devait  un  Jour  venir  à  Londres 
ceindre  la  oowroinne  Sargent.  Pour  réaliser  dérisoirement 
cette  prophétie,  qui  continnidt  à  exercer  une  puissante  in- 
flaenoe  sur  les  populations  galloises,  le  vabionenr  fit  sns- 
pendre  an  sonunet  de  la  Tour  de  Londres  la  ttle  du  nolile 
insurgé  au  bout  d'une  pique  et  couverte  d'une  couronne 
d'argent.  Son  Mxe  David,  qui  tenta  de  continuer  à  luttei 
pour  llndépendanoe  de  la  pahrie  commune,  tomba,  au  mois 
d'octobre  1283,  entre  Jes  mains  du  roi,  et  mourut  de  la  mahi 
du  bourreau,  àShrewsbury. 

Le  pays  de  Galles  ftat  alors  traité  en  province  conqulm. 
Edouard  déclara  que  la  principauté  constituerait  désormsii 
I  un  flef  relevant  de  la  couronne  d'Angtaèsrre,  et  ordonna  en 
j  outre  qu'on  y  faitroduislt  les  lois  et  les  coutumes  anglalBes.  En 
j  1301  le  roi  concéda  sa  conquête,  à  titre  de  flef  relevant  de  la 
'  couronne,  à  son  fils  aîné  et  héritier  présomptif,  qui  prit  dès 
lors  le  titre  de  prince  de  Golfof,  et  qui  régna  pins  tard  sous 
le  nom  d'Edouard  n.  (7est  dqniis  cette  époque  que  le  prince 
royal  d'Angteterre,  quand  il  est  fils  aîné  dn  roi  régnant,  on 
sll  vient  à  mourir,  son  fils  aîné,  porte  UMJonrs  ce  titre  de 
prince  de  Oalles^  qui  cependant  ne  foi  est  accordé  que  quel- 
ques mois  seulement  après  sa  naissance  et  toqfones  par  let- 
tres-patentes spéciales.  Pour  en  finir  avec  l'esprit  d'fodé- 
pendance  et  de  nationalité  qui  caractérisait  les  populations 
galloises,  les  rois  d'Angleterre  s'attachèrent  à  extirper  et 
anéantir  la  caste  des  b  a  rd  e  s  I  personnages  investis  de  divers 
privfléges  particuliera,  et  qui  en  leur  qualité  de  représentanla 
dn  génie  national  continualeut  par  leurs  chants  à  conserver 
dans  le  peupfo  des  souvenirs  et  des  traditions  patriotiques  et 
souvent  même  l'excitaient  è  se  révolter  contre  ses  oppres* 
seurs.  Owen  Glendower,  Inrde  issu  d'une  ancienne  famille 
de  princes  gallois,  profita  des  trouMea  auxquels  PAngle- 
terre  fut  en  prote  sous  Henri  IV  pour  lever,  en  Vm  1400,  Pé> 
tendard  de  llnsurrection.  U  envahit  PAngleterra  et  dévasta 
lespossessfotts  dn  comte  de  La  Marche  à  la  têtedtae  bande 
nombreuse,  aux  déprédaflons  de  laqueUe  les  hoBunes 
d'armes  de  ce  seigneur,  non  phis  que  les  troupes  envoyées 
k  son  secours  par  te  roi  drAnglelerfe,'ne  pment  mettre  un 
terme.  Ce  fht  seulement  vers  la  fin  du  règne  d'Henri  IV  que 
les  Anglais  réusshent  à  fkire  rentrer  le  pays  de  Galles  dans 
te  devoir.  Les  rois  suivants  instituèrent  alors  dans  les  divers 
districts  de  la  province  des  seigneurs  anglala  oniiyrcAeri, 
chargés  d'exercer  une  juridictton  partionUère  et  aAitralre^  et 
réprimèrent  désormaisde  la  manière  la  plin  sanglante  toute 
tentative  de  révolte  de  la  part  des  habitants.  Enfin,  en  I5M, 
pour  mettre  un  terme  à  cet  état  de  désordre  et  achever  d'ef* 
fooer  les  derniers  vestiges  de  Pantique  Indépeadance  de  ces 
contrées,  Henri  TIII,  à  la  demande  du  parlement,  réunit 
diflnitivement  la  principauté  de  Galles  k  PAngleterie;  et  en 
même  temps  les  populations  gsiloises  furent  admiseB  è  tea| 
les  droite,  franchises  et  libertés,  garantis  à  la  nation  anglaise 
par  sa  constitution  politique.  Consulter,  sur  les  nombreuses 
antiquités  du  pays  de  Galles  antérieures  è  Pépoque  chré- 
tiemse,  TAe  CcoNèrin»  pflpnlar  ilnfigiflliei  definberi  (  Lon- 
dres, 1915  ). 
GALLES  (N ouveUe).  Fofes  H ouvbui  Oalus. 
GALLES  (He  dn  Prince  de).  Feyea  PoeuKPnuno. 
GALLET,  né  k  Paris,  vers  le  commencement  dn  dix- 
huitième  siède,  chansonnier  plein  d'esprit  et  de  naturel,  s'il 
avait  vécu  de  nos  Jours,  aurait  réhabOilé  la  corporation  des 
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épMen,  forteompromite  toiu  le  rapport  intèUectnel  par 
les  rafllenn  de  notre  époque*  Il  exerçait  en  effet  cette  ho- 
norable profearion  à  la  pobte  Saint-Bastache»  et  c'est  là 
qall  recerait  Panard,  Pi ron,  Col  lé,  dans  de  Joyeux 
bananeCs,  qui  tarent  l'origine  de  randen  Caveau.  Ge* 
penoant,  ayant  trop  flcandaieosement  Joint  à  son  com- 
meroe  d'épiceries  celai  des  prlts  sur  gages,  ^àlapetUe 
temaine,  0  flit  ezcln  de  Facadémie  chantante,  dont  il 
était  le  fondateur.  Insouciant  épfcurien,  il  s'en  consola 
en  fdsant  une  chanson  de  plus,  car  sa  fécondité  était  très- 
grande  en  ce  genre  :  ces  petites  pièces,  toutefois,  n'ont  Ja- 
mais été  recuelliies  en  oori^  d'oufrage;  mais  on  eo  trouYe 
un  asseï' grand  nombre  dans  Tancien  Chansonnier  JirançaiM. 
Gallet  arait  aussi  composé,  en  société  avec  Piron ,  Panard 
et  Collé,  quelques  TauderlUes,  nommés  alors  opéras-comi- 
ques, entre  antres.  £0  iViéfé  r«iid«f  et  la  IV^éoatiMon  <ni«/ito. 
Sa  gaieté,  sa  fadlité  dlmproviiation,  le  frisaient  rechercher 
dans  beaucoup  decereles,  où  l'onétait  moins  sérère  que  le 
CaTcan  sur  sa  monUté.  Ce  ftat  peut-être  la  cause  de  sa 
ruine.  Quoiqu'il  eût  pour  fUre  fortune,  comme  on  Tient  de 
tcvoiryun  moyen  de  plus  que  ses  confrères  (en  épicerie 
bien  entendu  ),  a  parait  que  le  goût  des  plaisirs  iinit  par 
luifoire  tellement  négMger  ses  affaires,  qu'A  ftit  contraint  de 
Me  faillite  et  de  ftarmer  son  magasin.  Pour  échapper  aux 
prises  de  corps,  il  se  léftigia  dans  l'enceinte  du  Temple,  qui 
était  alors  un  Hen  d'asile  pour  les  débiteurs.  Et  quoique 
réduit  à  une  situation  pen  aisée,  à  défkut  de  nouTelles 
dettes,  il  y  fit  de  nourelles  chansons.  On  nous  a  consenré 
les  trois  couplets  de  celle  quli  adressa  à  CoUé,  au  moment 
de  succombor  à  sa  dernière  maladie,  en  1757.  En  Toici  le 
dernier,  sur  un  refrahi  alors  en  Togne  : 


Aatrcfou,  presau'ia  mène  înftttnt, 
/eo  mrati  pa  nmer  auttut 
Qoe  non!  reeoimaiiMU  d'Ap6CrM. 
Aojoard'haî  j'ibrège,  d'auttot 
Qu'à  l'église  uo  préire  n'atteod, 
deeomjfognà  «U  plusieurs  aiures* 

Aussi ,  après  son  décès,  lit-on  courir  dans  le  monde  cette 
épitaphe  laconique  : 


G-gîtIe  ehaatoooier  Gallst* 
Mort  en  oeherant  on  eooplet. 


OUHAT. 


GALLIGAiNE(ÉgMae).  Lorsque  la  doctrine  du  Christ 
commença àse  répaiidre  dans  l'uniYers romain, les  Gaules 
furent  de  toutes  les  provinces  de  l'empire  celle  où  elle 
s'implanta  tout  d'abord.  Les  disciples  même  des  apôtres  y 
Tinrent  prèdier  la  foi,  et  scellèrent  de  leur  sang  leur 
courageuse  et  sainte  mission.  Les  premiers  "kuartyrs  dont 
on  tee'mention  sont  Gntlen,  à  Tours  ;  Trophlme,  à  Arles  ; 
Paul ,  àNaiboone;  Saturnin,  à  Toulouse  ;  Austremofaie,  àClerw 
mont  ;lfartial,àIJmo9es;  Pothhi,à  Lyon  ;  Cresoent,  à  Vienne. 
Mais  comme  le  sang  des  martyrs  est  essentiellement  fécond, 
ces  deux  dernières  Tilles  firent  blentùt  remplies  de  fidèles  ; 
c'est  ce  que  l'on  peut  Toir  dans  la  lettre  authentique  des 
églises  de  Lyon  et'  de  Vienne  aux  fidèles  de  l'Asie.  Saint 
Irénée,  qd  mourut  martyr  delà  fol  dans  les  premières  an- 
nées dn  troisième  siècle,  ayant  à  combattre  des  hérétiques, 
leur  opposa  les  traditions  des  églises  des  Gaules.  Toutefois, 
la  nouTcUe  religion  ne  se  répandit  guère  d'abord  que  dans 
les  prorinoea  méridionales  de  cette  contrée.  Celles  du  Nord 
et  de  lH>oddent  languirent  plus  longtemps  dans  les  ténè- 
bies;  cependant,  ellea-mêmes  ne  tardèrent  pas  à  accueil- 
lir la  bonne  nouTcUe  :  des  éTêques  pleins  de  xèle  se  dé- 
Tonèrent  aTec  Joie  àla  mission  périlleuse  de  renseigner; 
et  d^jà  Ters  la  fin  du  quatrième  siècle  il  n'y  restait 
plus  qu'un  petit  nombre  de  païens, que safait  Martin  oon- 
Tertità  la  religion  chrétienne.  Pour  mieux  parTenir  au  but 
quils  se  proposaient,  les  apêtres  des  Gaules  formèrent 
dlTers  établissements  monastiques,  d'où  la  religion  chré- 
tienne derait  s'étendra  an  loin,  comme  d'un  centre  rayon- 
nant Saint  Martin  fat  le  premier  qui,  l'an  $60,  fonda 
prea  de  Poitiers  le  monastère  de  Ligné,  et  plus  tard,  en 


372,  cehii  de  Marmoutier.  En  390  saint  Honorât  élera 
celui  de  Lérins. 

Mais  tout  leur  xèle  ne  put  empêeher  que  l'afianisme  ne 
Tint  à  son  toureuTahirla  Gaule  :  cette  dodriuen'y  fitcepen- 
dant  point  d'abord  de  sérieux  progrès.  S'U  y  eut  dM  ariens 
dans  ce  pays,  ce  ne  fut  que  plus  tard,  lors  de  lluTasiott 
des  barbares ,  au  cfaïqulèœe  siècle.  Blentét  les  Francs,  con- 
duits par  CloTis,  se  jetèrent  sur  celte  région  ;en  y  péné- 
trant, ils  étaient  païens  ;  mais  CloTis  ayant,  par  une>ftTeur 
câeste,  remporté  une  grande  Tictohv,  se  fit  chrétien  stoc 
la  plus  grande  partie  de  son  armée.  Les  Gaulois  orthodoxes, 
Toyant  un  Jeune  prince  chrétien,  se  soumirent  à  son  pooToir, 
et,  au  lieu  de  le  combattre,  l'aidèrent  dans  sa  conquête. 
Ils  se  plaignirent  à  lui  des  cruautés  des  Wlsigoths  ariens  s 
CIotIs  ne  tarda  pas  à  les  combattre,  les  Taioquit  entlÙFe- 
ment  et  les  obligea  à  se  rcfeter  su\  l'Espagne.  Ce  fut  de  cette 
manière  que  notra  France  fut  déliTrée  du  schisme  d'Arius , 
de  sorte  que  les  traditions  orthodoxes  ne  purent  s'y  altérer, 
et  s'y  consenrèrent  à  l'abri  de  tout  contact  impur,  à  est  bon 
de  remarquer  en  passant  combien,  à  cette  époque  de  dé- 
sordre et  de  barbarie,  les  éTêques  de  France  furent  utiles  à 
la  nation,  combien  Ils  contribuèrent  à  adoadr  les  mœurs  de 
ces  peuplades  du  Nord,  qui  coosenraient  encore  toute  la  fé- 
rocité de  leur  caractère.  Les  prélats,  comme  les  dépositaires 
des  traditions,  comme  les  hommes  les  plee  éclairés  de  l'é- 
poque, lurent  introduits  dans  les  conseils  des  princes,  et 
occupèrent  la  plus  grande  partie  des  charges  de  VtXtSL  Ile 
aTaient  la  haute  direàion  dans  les  assemblées  nationaies,  et 
ne  fhrent  guère  inquiétés  par  les  hérésies  qui  tounnentaient 
la  chrétienté  au  dehors  ;  jusqu'au  onxième  siècle,  ils  n'eu* 
rent  à  s'occuper  dans  leurs  conciles  que  d'affaires  d'ad- 
ministration faitérieure;  ils  cherchèrent  à  réprimer  la  si- 
monie, les  brigandages  des  seigneiua,  llncontinenoe  des 
clercs ,  etc. ,  et  è  protéger  le  fiiible  contre  le  fort 

Mais  en  1047  Bérenger,  ayant  publié  ses  erreurs  sur  l'Eu- 
charistie, i^t  condamné,  non-seulement  à  Rome,  mais  aussi 
dans  plusieurs  conciles  tenus  en  France.  A  l^érésie  de  Bé- 
renger succéda  celle  de  Roscelin,  qui  faisait  trois  dieux  des 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité.  Roscelin,  condamné 
dans  un  concile  tenu  à  Soissons  en  1092,  abjura  son  erreur. 
Nous  ne  parierons  pas  des  hérésies  semi-théologiques,  semi- 
politiques  d'Arnaud  de  Brescia,  de  Pieire  Valdo,  d'A- 
bé  lard,  de  Gilbert  de  la  Porée,  qui  pendant  le  doinièroe 
siècle  alitèrent  l'ÉgUse  et  l'Europe,  et  qui  furent  si  bien 
combattues  par  saint  Bernard,  Pierre  le  Vénérable, 
Uildebert,  éTêque  du  Mans,  et  Pierre  Lombard.  Nous 
passerons  aussi  sur  celles  desAlbigeoisetdes  Vandois,  qui, 
au  treixième  riècle,  occasionnèrent  tant  de  troubles  en 
France  et  exe  tèrent  des  rigueurs  que  noua  soounes  loin 
d'approuTer. 

VÉgUee  gaCUeane  ne  fût  plus  hiquiétée  par  Phérésie  Jus- 
qu'au commencement  du  selxlèroe  siècle,  époque  désas- 
treuse pour  PEurope,  où  se  répandirent  aTec  une  rapidité 
prodigieuse  les  doctrines  de  Luther  et  de  CalTin;  tout 
le  monde  aait  que  la  doctrine  de  la  réforme,  condamnée 
au  concile  de  Trente,  fournit  aux  souTcrains  de  l'Europe 
l'occasion  de  déployer  leur  xèle  pour  la  foi  catholique.  Au 
dix-septième  siècle,  il  y  eut  non  pas  une  hérésie,  mais  des 
disputes  sur  la  grâce  et  des  discussions  sur  le  quiétisme 
qui  ne  furent  pas  de  longue  durée. 

Dans  le  principe  de  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne, il  s'était  établi  des  chants,  des  rites  et  des  coutumes 
diffécentes  dans  la  liturgie  des  différents  pays,  et  c'est  ce  qui 
arrira  aussi  dans  les  Gaules.  Il  y  eut  Jusqu'à  Charlemagneun 
chant  gallican,  une  messe  ^oUicone,  qui  n'étaient  pas  les 
mêmes  que  le  chant  et  l'office  grégoriens,  suItIs  à  Rome,  et 
que  Charlemagne  fit  adopter  aux  égMaes  de  France;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'il  existât  en  France  des  coutumes,  des 
mœurs,  des  constitutions  propres  à  PÉglise  de  ce  pays, 
coutumes  qu'elle  conserrait  par  tradition,  et  auxquelles  on 
a  donné  le  nom  de  libertés  gallicanes;  c'est  là  nn  Ihit 
contre  lequel  on  ne  saurait  élcTer  aucun  doute.  Nous  ne 
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MaOler  id  les  eoutomes  qai  font  ses  prlvUéges; 
dirons  sommaiTement  qu^eUes  coiiaistaioot  à  recoo- 
itorHé  des  papes  quant  an  spirituel  seulement,  et 
leor  iBlaiUlbaité  dans  les  questions  décidées  par  eax  et  par 
les  eondlee  de  la  même  manière,  à  reconnaître  les  souTorains 
da  ro|anmo  €omme  ehefo  temporels,  et  à  leur  prêter  ser- 
MBt  de  fldâllé.  Les  éréquee  des  Gaules,  ayant  assisté  à  la 
fonMIon  de  la  monarchie  française  et  partidpé  au  pouvoir, 
l'étaient  aecootnmés  à  respecter  l'autorité  temporelle.  Éloi- 
^és  de  la  oour  de  Rome,  ils  ne  s'étaient  nullement  mêlés 
aox  difléfends  des  papes  arec  les  empereurs,  et  dans  cette 
grande  hitte  ils  n'aTaient  ni  approuré  ni  désapprouré  les 
«des  des  souverains  pontifes. 

Jusqu'à  Grégoire  TIII,  les  papes,  quoique  afBcliant 
■aillas  foia  des  prétentions  exagérées,  n'avaient  cependant 
pas  osé  mettre  leur  autorité  au-dessus  de  l'autorité  de  tous  ; 
Grégoire  imagina  de  soumettre  l'autorité  temporelle  à  l'au* 
tortté  spirituelle,  et  d'arriver  ainsi  à  la  mcmarchie  unl- 
veneDe.  Plus  tard ,  lorsque  Grégoire  IX,  apràs  avoir  dé- 
dale l'empereur  Frédéric  déchu  de  son  royaume,  vint 
cpgagBT  saint  Loais>  s'armer  contre  lui,  offrant  à  son  Mn 
Bobert  le  trône  qu'il  rendait  vacant ,  ce  saint  roi  rejeta  les 
eflrea  dn  pontife;  d  les  grands  du  royaume,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  grand  nombre  d'évéques,  d  qui  formaient  ses 
coMcOs,  ne  cachèrent  pas  l'indignation  que  leur  inspirait 
une  tdia  conduite.  U  est  donc  certain  que,  quoique  ne  l'ayant 
pas  dédaré  formeUement,  le  clergé  de  France  ne  reconnaissait 
pas  ao  pape  le  pouvoir  de  disposer  à  son  gré  des  royaumes , 
et  quV  frisait  une  distinction  bien  positive  dn  pouvoir  spi- 
rîtoêl  d  du  pouvoir  temporel*  On  connaît  les  difTérends  de 
qadqoes  nia  de  France  avec  les  papes  d  la  manière  dont 
lis  ae  sont  terminés. 

La  moDarchie  française  n'a  été  constituée  d'une  manière 
défiailive  d  absolue  que  sous  Louis  XTV.  C'est  alors  que , 
libre  d'entraves,  eUe  a  conddéré  sa  puissance,  et  que,  sentant 
aa  force  d  son  droit,  die  a  voulu  rétablir  d'une  manière 
défim'flve  en  rdetant  la  prétention  de  Grégoire  VII,  guê 
de  droU  divin  les  iouverains  pontifee  sont  monarques 
de  toui  les  monarques  de  la  terre.  Louis  XIV  profita  des 
troublée  qui  avaient  éclaté  à  l'occasion  de  la  régaUi  pour 
fdre  déclarer  ses  droits  immuables  par  les  évéques  de  France. 
La  réçale  était  un  drdt  féodal,  que  les  rois  avaient  sur  cer- 
tains évécbés  qui  venaient  à  vaquer.  Tant  que  durait  la  va- 
caBce  dn  aiége,  ils  en  perœvdent  les  revenus;  d  ils  étaient 
aptes  de  plus,  d'après  le  cfroi^  de  régale^  à  conférer,  sans 
qw  les  pourvus  eussent  besoin  d'institution  canonique, 
Unis  les  bénéftoes,  excepté  les  cures  qui  pouvaient  être  à 
la  nomination  des  archevêques  et  évéques.  Ce  droit  de  ré" 
qale^  contre  lequd  s'étaient  souvent  élevées  les  plaintes  des 
évéques,  existait  depuis  des  siècles  :  c'était  une  iipite  de  ce 
principe  de  droit  féodd,  qu'à  la  mort  du  vassal  le  fid  re- 
Umn»  an  sdgneur.  Mais  il  n'y  avait  que  certains  sièges  qui 
fussent  assi4dtis  à  ce  droit;  ce  qui  les  faisdt  se  plaindre. 
Louis  XTV  Jugea  à  propos  d'y  soumettre  tous  les  évécbés 
d  atdievéchés  de  France;  il  signa  deux  déclarations ,  Pune 
de  1673,  d  l'autre  de  1675,  portant  que  toutes  les  églises 
dn  royaume  sont  sujettes  à  la  régale,  d  que  les  archevê- 
ques d  évéques  qui  n'ont  pas  fût  enregistrer  leur  serment 
le  feront  dans  deux  mois.  Le  deigé  ne  s'opposa  pas  à  ces 
dédardlons;  il  n'y  eut  que  deux  prélats,  l'évêque  d'Alais 
d  cdni  de  Pamiers,  qui  protestèrent,  publièrent  des  man- 
dements contre  les  déclarations  royales ,  et  s'adressèrent  di- 
rectement an  pape.  Le  souverain  pontife  prit  fait  et  cause 
pour  les  dissidenU ,  d  envoya  à  Louis  XIV  trois  brefs  dans 
lesquels  fl  blâmait  aa  conduite,  disant  qu'il  avait  excédé  ses 
pouvoirs,  d  le  menaçant  d'en  venir  i  des  moyens  extrêmes 
sV  peisidail  dans  ses  déclarations.  Cette  résistance  des 
évéïpte^  soutenus  par  le  pape^  donna  lieu  à  qudques  troubles. 
•  On  ne  Toyait,  dit  la  Collection  des  procès-verbaux  des 
assemblées  du  clergé,  d'un  c6té  qu'excommunications 
liocées  pour  soutenir  les  définitions  du  concile  général  (celui 
isLyon,  sur  leqnd  s'appuydt  le  pape),  de  Tautre  que 


proscriptions  de  biens,  exils,  emprisonnements,  eondam- 
nations  même  à  mort,  pour  soutenir  ce  que  l'on  prétenddt 
les  droits  de  la  couronne.  La  plus  grande  confusion  régnait 
surtout  dans  le  diocèse  de  Pamiera  :  tout  le  chapitre  était 
dissipé  ;  plus  de  quatre-vingts  curés  emprisonnés,  ou  obligés 
de  se  cacher;  on  voyait  grands-vicaires  contre  grands- vi- 
cah«s,  le  siéga  épiscopd  vacant;  le  père  Cerle,  grand-vi- 
caire nommé  par  le  chapitre ,  îeX  condamné  à  mort  par  le 
parlement  de  Toulouse.  » 

Louis  XIV ,  qui  croyait  à  Juste  titre  avdr  fait  asses  pour 
l'Église,  fût  outré  des  brefb  du  pape  d  des  troubles  qu'ils 
fomentaient  dans  son  royaume.  U  ordonna  aux  évéques  qui 
se  trouvaient  à  Paris  de  se  réunir  chex  l'archevêque  de 
cette  ville  pour  y  délibérer  sur  les  brefs  du  pontife;  mais, 
après  de  longues  discussions,  l'archevêque  de  Paris,  crd- 
gnant  qu'on  n'attribuêt  à  l'inOuenoe  de  la  cour  les  décisions 
qu'ils  pourraient  prendre,  demandai  à  Louis  XIV  la  per- 
mission de  convoquer  pour  l'année  suivante  une  assemblée 
générale  de  tout  le  dergé  du  royaume  :  le  roi  y  consentit.  En 
conséquence,  les  provinces  envoyèrent  des  députés,  d  l'as- 
semblée s'ouvrit  an  mois  de  mars.  Ce  fut  dans  cette  réunion 
que  le  cardinal  de  Lorraine,  un  des  prindpaux  onie- 
ments  du  siège  romain,  s'exprima  dans  ces  termîes,  que  nous 
nous  plaisons  à  opposer  aux  adversaires  des  libertés  de  l'É- 
glise gallknne  t  «  Je  ne  puis  nier  que  Je  suis  Français, 
nourri  en  l'université  de  Paris,  en  laquelle  on  tient  l'au- 
torité du  concile  par-dessus  lo  pape ,  d  sont  censurés  comme 
hérétiques  ceux  qui  tiennent  le  contrdra;  qu'en  France,  on 
tient  le  condle  die  Constance  pour  général  dans  toutes  ses 
parties,  d  que  pour  ce  l'on  finra  plutôt  mourir  les  Fran- 
çais que  d'dier  au  contraire.  » 

Dans  cette  célèbre  assemblée,  Bossue  t,  chargé  de  for- 
muler les  doctrines  de  l'Église  gallicane,  lut,  à  la  séance 
dn  19  man  1682 ,  une  dédaration  en  latin  qui  établit  so- 
lennellement «  que  l'Église  doit  être  régie  par  les  canons  ; 
que  saint  Pierre  d  ses  successeon,  que  tonte  l'Église  même 
n'a  reçn  de  puissance  de  Dieu  que  sur  les  choses  spiritudies  ; 
que  les  règles,  les  mesura  et  les  constitutions  reçues  dans 
le  royaume  doivent  être  maintenues  d  les  bornes  posées  par 
nos  pères  demeurer  inébranlables  ;  que  les  décrets  d  le  Ju- 
gement du  pape  ne  sont  potait  irréformables,  à  moins  que 
le  consentement  de  l'Église  nintervienne;  que  c'est  en  cela 
que  consistent  nos  llliertés,  auxqudles  il  n'est  permis  à 
personne  de  déroger.  »  (  Vogez  DécLASATioR  nu  CusaGé  na 
Fràhcb.) 

Telle  edla  substance  des  gtfo^'S  articles  d  de  la  défense 
publiée  par  Bossud,  PAme  de  edte  illustre  assemblée. 
Tout  y  est  emprdnt  de  cette  gravité  antique  qui  annonce 
la  mijesté  des  canons  inspirés  par  Dieu  d  consacrés  par  le 
respect  universd  du  monde.  Cette  dédaration  fut  adressée 
par  l'assemblée  à  tous  les  évéques  du  royaume ,  avec  une 
dreulaire  pour  les  engager  à  faire  professer  cette  doctrine 
dans  leun  diocèses  d  à  ne  point  permdtrequ'auome  autre  y 
fût  enseignée.  Louis  XIV,  par  un  édit  enregistré  au  parle- 
ment le  23  man  1982,  ordonna  que  la  déclaration  du  clergé 
de  France  serait  enregistrée  dans  toutes  les  cours  de  par- 
lement, baUliages,  sénéchaussées,  nnivenités,  facultés  de 
théolu^  d  de  droit  canon  ;  qu'il  n*y  aurdt  dtermais  que 
cette  dodrine-là  d'enseignée  dans  les  universités;  qu'un 
professeur  en  sendt  spéddement  chargé,  d  que  l'on  ne  pour- 
rait être  licencié  si  l'on  n'avait  soutenu  cdte  doctrine  dans 
l'une  de  ses  thèses  publiques.  L'asaemUée  adressa  également 
cette  dédaration  au  pape  Innocent  XI,  avec  une  lettre  ex* 
plicative  rédigée  par  Bossud.  Le  pape  cassa  d  annula  la  dé- 
libération prise  par  les  évéques  gallicans;  il  leur  répondit 
une  longue  lettre  pour  leur  prouver  qu'ils  se  trompdent  d 
les  engager  à  reoomultre  leur  erreur.  Mais  ceux-d  persista 
reot  dans  leur  dédaration,  et,  après  plusleun  années  de  dis- 
cussion, la  chose  en  resta  le.  Le  grand  roi  étdt  satisfait,  d 
ne  s'inquiétdt  pas  de  la  cour  de  Rome.  Le  sdnt-père,  de 
son  cêté,  pouvait  voir  aisément  que  les  temps  étalent  diangés, 
d  qu'il  ne  lui  serait  plus  permis  de  tenter  ce  qu'avdt  Idt 
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autrefois  Grégoire  Vn.  H  te  tut  :  asaex  de  douleurs  avaient 
accablé  FÊglise  pour  qu^elle  ne  songeât  pas  à  courir 
ao-defant  de  nonrelles  épreuves.  Peut-être  bien  aussi  les 
noms  de  Louis  XTV  et  do  Bossuet,  la  supériorité  de  rin* 
telUgenee  et  de  la  force,  évitèrent-ils  à  la  catholicité  de  nou- 
veaux malheurs*  La  déclaration  de  16ë2  demeura  comme 
k  code  de  l'Église  gallicane,  contre  laquelle  les  petites  pas- 
sions ultitmontaines  se  sont  toujours  mais  en  vain  dé- 
chaînées. 
GALLICANES  (Libertés  ).  Vogesi  OàUMàm  (Église). 
GALLIGANlSMEf  doctrine  de  ceux  qui  défendent 
les  libertés  de  l'Ég;lise  gallicane,  par  opposition  à  l'ul- 
tramontanisme,  qui  se  montre  entièrement  dévoué  aux 
volontés  du  saint-siége. 

GALLICIE  GAUGIS  ou  (en  allemand  GaiMen)^  pro- 
vince de  la  monarcbie  autrichienne ,  comprenant  aujour- 
d'hui les  royaumes  de  Gallicie  et  de  Lodomérie,  avec  les 
duchés  d'AuschwIts  et  de  Zator,  et  le  grand-duché  de  Gra- 
covie.  Elle  confine  au  nord  à  la  Polo^e  et  à  la  Eussie,  à 
Pest  à  la  Russie,  au  sud  à  la  Bukoivine  et  à  la  Hongrie, 
à  Pouest  à  la  Silésie,  et  contient  une  superficie  de  10,347 
kilomètres  carrés,  dont  160  appartiennent  au  grand-duché 
de  Cracovie,qui  a  été  placé  en  1846  sous  la  domination  de 
FAutriche.  Ge  pays  est  une  haute  terrasse»  située  au  pied 
septentrional  des  monts  Carpathes,  et  qui  s'étend  an  sud 
en  décrivant  un  grand  arc  depuis  les  frontières  de  la  Silésie 
jusqu'à  celtes  de  la  Transylvanie.  Après  une  région  monta- 
gneuse qui  pénètre  dans  lintérieur  des  terres  jusqu'à  une 
profondeur  de  4  à  5  myriamètres,  il  présente  une  fertile  région 
moyenne,  onduleusement  entrecoupée  de  collines,  qui  par- 
lois  arrive  à  former  des  plateaux  et  parfds  aussi,  près  des 
fleuves,  dégénère  en  plafaies  sablonneuses  on  marécageuses.  La 
partie  septentrionale  notamment  n*est  guère  qu'une  immense 
plaine,  interrompue  seulement  ça  et  là.  La  GaUicie  compte  un 
grand  nombre  de  cours  d'eau  importants,  qui  à  l'ouest 
appartiennent  au  bassin  de  la  Vistule ,  et  à  l'est  à  ceux  du 
Danube  et  du  Dniostr.  La  Vistule ,  qui  devient  navigable  près 
deCraoovie,  reçoit  les  eaux  de  la  Biala,  de  la  Sola,  delà  Skawa, 
de  la  Skawina,  de  la  Raba,  du  Dujanec,  de  la  Wysloka  ve* 
nant  du  plateau  des  Carpathes ,  et  de  la  San  venant  du  pla- 
teau de  Lemberg.  Le  Dniestr ,  qui  prend  sa  source  dans  l'une 
des  ramifications  que  les  Carpathes  envoient  en  Gallicie, 
reçoit  de  fort  petites  rivières,  par  exemple,  sur  sa  rive 
droite,  le  Stry,  la  Swika  et  la  Bistriia ;  et  sur  sa  rive  gau- 
clie,  le  Sered,  près  des  frontières  de  Russie,  le  Podhorze, 
et  atteint  ensuite  le  territoire  russe.  Le  Prutli,  l'un  des  af- 
fluents du  Danube,  ne  tarde  point  à  abandonner  ce  pays. 
La  Gallicie  ne  possède  point  de  grands  lacs.  De  toutes 
les  parties  de  la  monarchie  autrichienne ,  c'est  celle  dont 
le  dimat  est  le  plus  rude;  et  les  hivers  oh  le  froid  atteint 
jusqu'à  W  Réaumur  ne  sont  pas  rares.  Cependant ,  et  en 
dépit  des  nombreuses  régions  sablonneuses  ou  marécageuses 
qu'il  renferme,  ce  pays  est  au  total  très-fertile  et  fournit  à 
l'exportation  des  céréales,  encore  bien  que  l'agriculture 
soit  loin  d'y  avoir  pris  tout  le  développement  dont  elle  se- 
rait susceptible.  On  y  cultive  sur  une  assa  large  échelle  le 
chanvre  et  le  lin,  le  tabac,  le  houblon,  etc.  La  richesse 
forestière  de  la  province  est  importante,  quoiqu'au  nord 
les  forêts  soient  fort  édaircies,  tandis  que  dans  les  Car- 
pathes d'hnmenses  quantités  de  bols  pourrissent  sur  pied. 
£n  ce  qui  est  du  règne  animal,  la  Gallide  produit  surtout  du 
gros  bétail,  et  dans  des  proportions  suffisantes  pour  qu'U  y 
ait  lieu  à  exportation,  quoique  Ponne  donne  pas  partout  assa 
de  soins  à  l'amélioration  des  races;  puis  dies  àievaux,  qui 
se  distinguent  pas  de  bonnes  qualités,  et  des  moutons, 
dont  on  a  dans  ces  derniers  temps  beaucoup  amélioré  Pes- 
pèce.  Les  abeilles,  tant  sauvages  que  domestiques,  et  dont 
l'éducation  est  une  Industrie  très-répandue,  surtout  sur  les 
frontières  de  Test,  produisent  assez  de  miel  et  de  dre  pour 
constituer  d'importants  articles  de  commerce.  La  chasse, 
dans  les  montaçiea  surtout,  ne  laisse  pas  que  d'être  assez 
icodttctive.  Les  ours  et  les  loups,  ainsi  que  les  castors  qu'o»  I 


y  rencontrait  autrefois  en  grand  nombre,  sont  deveims 
aujourd'hui  fort  rares.  La  péohe  donne  des  produits  d'une 
certaine  importance.  One  espèce  de  kermès  qu'on  reaooBtra 
aux  mois  de  mai  et  de  juin  sur  les  radnes  de  oertaiaes 
plantes  vivaoes,  tefles  que  la  fleur  de  Saint-Jean,  foonit 
ce  qu'on  appelle  la  eoekeniUe  de  Pologne»  Sauf  une  grande 
quantité  de  terres  et  de  pierres  dont  rindustrie  sait  tirer  bon 
parti,  le  règne  minéral  offre  peu  de  ressources;  tootefeb  la 
richessede  la  province  en  sel  est  d'une  importance  extrême  : 
ou  le  tire,  soit  des  puissantes  couches  de  sel  genune  situées 
sur  le  versant  nord  des  Carpathes,  notamment  des  câèhras 
mfaies  de  Bochnia  et  de  Wielicska ,  soit  de  mmibrenses 
sources  salées.  Dans  quelque  localités  on  reeudUe  et  on  dit* 
tille  en  napthe  la  pétrole  qui  découle  aux  approches  des 
couches  de  sel.  Les  sources  minérales  sont  très-nombreuses, 
mais  fort  peu  utilisées.  Afaisi  on  ne  peut  guère  citer  que 
celle  de  Krynica,  de  Lubieni  et  de  Kmsiowioe  (eaux  suMi- 
reuses),  d'Iwoniec  (riches  en  iode  et  en  brème),  et  de 
Wiellcia  (eaux  gazeuses). 

On  compte  en  Gallicie  8,444,689  haUtanU  (1860), dont 
140,700  pour  le  grand-duché  de  Cracovie.  Ils  sont  poor 
la  plupart  d'origine  dave,  et  catholique».  Les  BiUhène$ 
(Rusniaques),  qui  sont  les  habitants  primitifs  du  pays  tt 
forment  une  masse  compacte  dans  le  district  de  Ruthen, 
c'est-à  •dire  dans  ce  qu'on  appdalt  autrefois  les  douze 
cercles  orientaux  de  la  Gallicie,  forment  la  race  la  pins 
nombreuse.  Les  Polonaiit  au  nombre  d'environ  deux  mil- 
lions, habitent  surtout  les  villes  de  Lemberg  et  de  Graoo- 
vie  et  leurs  environs;  dans  les  Carpathes  occidedtaux.  on 
les  appelle  Garales^  c'est-à-dire  habitants  des  montagnes, 
et  danis  les  versants  nord-est  de  la  montagne ,  Gorale$ 
orieniaux  ou  Bou%oule$t  c'est-à-dire  nomades,  par  oppo- 
sition aux  Mcaourais  ou  habitants  des  pldnes.  Indépen- 
damment de  ces  Slaves,  on  rencontre  en  Gallide  des  Alle- 
mands, des  Arméniens,  des  Juib  et  des  Karaltes,  des  Bo- 
hémiens, etc.  En  ce  qui  touche  la  religion,  on  comptait 
en  1869,  en  Gallide,  2,509,015  catholiques  romains  (Po- 
lonais de  race ,  et  relevant  d'un  archevêque  dont  le  alège 
est  à  Lemberg  et  qui  a  pour  sulTragants  les  évêqurs  de 
Oracovie .  de  Przemysl  et  de  Taniow)  et  Arméniens  (re- 
levant d'un  archevêque  négeant  à  Lemberg) ,  3,316,782 
Grecs  unis,  appartenant  à  la  population  ruthène  ou  rus* 
niaque,  rdevant  d'un  archevêque  dont  le  siège  est  à  Lem- 
berg et  d'un  évêqne  résidant  à  Przemysl,  33,992  proies* 
tants,  placés  sous  l'autorité  d'un  guriniendant  ecclésias- 
tique résidant  à  Lemberg,  et  plus  de  676,0û0juii8,  placés 
sous  l'autorité  d'un  grand-rabbin  résidant  à  Lemberg.  La 
propriété  fondère  repose  presque  tout  entière  entre  les 
mains  de  la  noblesse  polonaise.  La  bourgeoisie,  par  suite 
de  la  prépondérance  commerdale  qu'exercent  les  juifs,  est 
réduite  à  un  rôle  presque  ausd  obscur  et  infime  que  cefaii 
du  paysan.  Celui-d  a  cessé  d'être  serf;  mais  U  se  trouve 
souvent  dans  l'impossibilité  de  payer  son  fermage  autre* 
ment  que  par  son  travail  personnel,  c'est-à-dire  en  oorvéea. 
Quant  aux  éléments  dvflisateurs,  on  doit  reconnattra 
que  Pindustrie  a  hit  dans  ces  derniers  temps.de  remarqua- 
bles progrès  ;  mais  die  manque  toujours  d'ouvriers  capables  , 
et  les  grandes  entreprises  Industridles  font  déikut.  Le  fllaga 
et  le  tissage  du  Un  et  du  chanvre  sont  assez  répandus  ;  ausd  le 
pays  produit-il  de  grandes  quantités  de  grosses  tofles  et  de 
toiles  mi-fines,  qui  en  raison  de  la  m<âicité  de  leur  prix 
trouvent  des  débouchés  à  l'étranger.  Le  tissage  du  eolon 
et  la  fabricatfon  des  draps  donnent  lien  à  des  produits  moine 
importants;  la  tannerie  et  la  fabrication  des  cuirs  sont 
à  cet  égard  dans  des  conditions  plus  favorables.  La  distillation 
des  eaux:de-vie  de  grains  se  lait  sur  une  large  écbdie.  Lea 
articles  de  mouterie  fousse  que  (d)riquent  les  juifs  de  Rzeszow 
sont  en  grand  renom  et  font  l^ofajet  d'un  important  oommerea 
de  colportage.  La  prodnctton  des  pierres  à  feu  qui  jadis  B- 
vrdt  chaque  année  à  la  consommation  au  ddà  de  200  millions 
de  pierres  à  leu  et  qui  en  fournissait  toute  rAutricfae ,  une 
partie  de  la  Pologne,  la  Prusse  »  etc.,  a  beaucoup  diminoé 


GALLIQE 


f09 


pas  que  d'être  encore  considértble.  Leoom- 
,  joeqn'à  présent  peu  actif,  commence  cependant  à 
piendre  quelques  défeloppwients  depuis  qu'en  1850  on 
a  supprimé  la  ligpe  de  douanes  qni  exilait  à  la  fron- 
tièfo  de  Hongrie.  Les  prindpaoz  articles  en  sont  le  sel» 
le  bois,  U  potasse,  le  bétail,  les  grains ,  les  toiles.  Le  corn- 
■Mfce  d'espéditioa  et  de  transit  qni  se  fait  à  Brody  pour  la 
Russie,  2e  Polopie,  la  MoldaTîe  et  la  Valacbie,  est  très* 
eoosidMiIew  Les  routes  de  la  Gallicie  apnt  purfaitement 
eoBSlraites  et  entretenues  ;  et  tout  récemment  l'établissement 
du  chemin  de  lier  reliant  la  haute  Silésie  à  Gracorie  a  encore 
ivonté  à  le  ddBté  des  communications.  La  plupart  des 
cours  d*eeux  sont  na?lgables  on  flottables.  Depuis  peu  la 
■evigatioii  à  vapeur  a  été  étendue  sur  la  Vistule  ||usqu'à 
Craôerie,  de  même  qu'on  l'a  Introduite  sur  le  Dvjanec  et 
aor  la  San  ;  et  on  s'occupe  en  ce  moment  de  régulariser  le 
eours  du  Dniestr.  La  Gallicie  possède  donc,  comme  on  voit, 
toulea  les  couditlonsdVm  déTdoppement  grandiose  :  ce  qui 
kri  manque  eneore^  ce  sont  les  deux  plus  puissants  leviers 
de  toute  civilisation;  l'esprit  de  travail  et  Fesprit  d'entre- 
prise. La  culture  hiteUectoelle  laisse  aussi  beaucoup  a  dé- 
sirer. Kn  lait  de  sociétés  ou  de  collections  scientifiques,  les 
plus  importantessont  à  Lemberg  et  à  Cracovie,  oit  se  trou- 
vent aussi  les  deux  universités  qui  existent  dans  le  pays. 
£i  1809,  la  Gallicie  possédait  en  outre  22  gymnaaes  on 
allèges,  mais  seulement  2,816  écoles  primaires  :  ce  qni 
donne  à  peine  une  école  pour  deux  villages. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  la  Gallicie  avait  été  di- 
visée ea  19  cerdes,  parmi  lesquels  la  Bukowine  formait 
le  eerde  de  Cxemowitz,  et  auxquels  on  ^outa,  en  1846, 
Cracovie  et  son  territoire.  Msis  la  constitution  donnée  à 
l'empire  en  1849  en  sépara  la  Bukowineà  titre  de  domaine 
spécial  de  la  conroane  {kroniand).  Les  divisions  admi- 
mstratlves  ont  été  plusieurs  fois  remaniées  :  en  1849,  on 
établit  en  Gellide  trois  cercles  de  régence,  subdivisés  cha- 
cun en  nn  certain  nombre  de  capitaineries;  en  1860,  elle 
lut  pertagéeen  deux  régences.  Depuis  1867,  cette  province 
est  placée  sous  la  direction  d'nn  gouverneur,  qui  Tadmi- 
aistre  avec  le  concours  d'nn  lieutenant  impérial  et  de  74 
eommissalres  de  district.  Dans. les  villes  de  Lemberg,  de 
Craoovie  et  de  Stanislavrow ,  réaident  les  8  cours  sapé- 
riemea,  auxquelles  ressor tissent  8  eours  d'appel  et  201  tri- 
bunaux de  cercle,  dont  27  fonctionnant  comme  tribunaux 
deeoUége  d'arrondissement  La  cour  suprême  de  Stanis- 
lawow  fonctionne  aussipour  la  Bukowine. 

La  représentation  provinciale  a  subi  également  de  nom- 
breuses vidssiludes,  dont  la  cause  principale  réside  dans 
la  constitution  factice  de  l'empire  d'Autriche.  En  1849,  on 
donna  à  la  Gallicie,  an  lieu  de  diète,  trois  curies  corres- 
pondant aux  trois  cercles  de  régence,  et  investies  du  droit 
de  choisir  les  membres  d'un  conseil  provincial,  dont  les 
attributions  éUient  fort  limitées.  A  la  fin  de  18âl ,  ces  si- 
mulacrealde  représentation  furent  abolis.  Le  4  février  1861, 
on  octroya  A  la  GalUcie  nue  diète  nationale ,  composée  de 
dépatés  de  droit  et  de  dépntés  élus;  les  premiers  sont  au 
nombre  de  9,  dont  S  archevêques,  4  évéques  et  2  rectenrs 
d'aniTtfsité  ;  les  seconds  comprennent  44  grands  proprié- 
taires, 23  représentants  des  villes,  du  commerce  et  de 
tindustrie,  et  74  élus  par  les  communes  rurales.  Le  pré-, 
sident  de  la  diète  est  au  choix  de  Temperenr;  la  législa- 
ture dure  six  ans.  La  diète  choisit  dans  son  sein  38  mem- 
faree,  qni  vont  siéger  dans  le  conseil  de  l'empire  {Rekhs- 
raih).  D'après  la  consUtuUon  de  1867,  la  Gallicie  doit 
fournir,  pour  son  contingent  militaire,  12  régiments  d'In- 
Aaterie,  8  de  enirassiers,  6  de  lanciers,  et  2  bataillons  de 
chasseurs 

LUIemand  a  été  pendant  longtemps  la  langue  officielle 
et  administrative  du  pays;  on  l'employait  dans  les  diètes 
et  dans  renseignement  religieux.  Tout  fonctionnaire  public 
était  tenu  de  la  cmmattre.  Sur  les  réclamations  constantes 
des  dilTérentes  assemblées,  cet  état  de  choses  a  pris  fin  en 
1868  :  le  gouveniement  rendit  la  langue  polonaise  offi- 


cielle dans  presque  tontes  les  branches  de  l'administra- 
tion, et  dans  les  deux  universités. 

La  GalUeie,  qui  tire  soniiQm  d^  l'andeune  ville  et  forte- 
resse de  H  a  lies,  située  sur  les  rives  du  Dniestr,  et  dont  les 
babitanti  slaves  aborigènes,  les  Ruthènês  ou  Rusniaques, 
entretenaient  dès  le  neuvième  siècle  des  rapports  politiques 
et  religieux  avec  les  empereurs  de  Byzance,  de  même  qu'ils 
avaient  des  relations  commerciales  fort  étendues  et  qu'Us 
obéissaient  à  des  princes  faidigènes  de  la  race  de  Chrowat, 
fut  conquise  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  par  les  Russes 
de  Kief.  La  partie  occidentale  dépendait  d^,  il  est  vrai,  de 
la  Pologne;  mais  elle  avait  aussi  ses  soovmins  particoliers, 
à  l'extinction  de  la  race  desquels  le  roi  de  Pologne  Casimir 
s*empara  de  cette  partie  de  la  Rothénie  ou  Prusse-rouge  et 
y  faitroduisit  la  constitution  polonaise.  Déjà  d'ailleurs  la  partie 
de  cette  contrée  située  plus  à  l'est,  le  long  des  rives  du 
Dniester,  etc.,  avait  été  enlevée  aux  Polonais  par  les  Rosses 
au  onxième  siècle.  Elle  ne  tarda  pas  cependant  à  s'affiranchir 
de  tous  rapports  tant  avec  la  Pologne  qu'avec  Kief;  et  il  se 
forma  sous  la  protection  des  Hongrois  diverses  prindpantéf 
indépendantes,  notamment  à  Wladimir  (1078),  à  Prxemys' 
(1094),  àTerebowl  (1097),  ensuite  à  Halicz  (112S)  sous  le 
prince  hongrois  Boris  lui-même;  principauté  qui  s'agrandit 
anx  dépens  des  autres,  et  qui  demeura  sous  la  suxerainete 
de  la  Hongrie  Jusqu'en  1230.  Ërigée  en  royaume  à  partir 
du  commencement  du  treliième  siècle,  réunie  à  la  Lithnanie 
vers  le  milieu  du  même  siècle,  la  Gallicie  et  l^ladimir  (  Lo- 
domérie)  furent  adjoints  en  1311  à  la  grande  principauté 
de  Moscou.  Mais  en  1340  le  roi  de  Polopie  Casimir  III  en 
prit  de  nouveau  possession,  en  même  temps  que  le  roi  de 
Hongrie  lui  (Usait  abandon  de  tous  ses  droits  ei  prétentions, 
tandis  que  Wladimir  était  donné  pour  prix  de  la  Lithuanie. 
Le  roi  de  Hongrie  Louis  le  Grand  ayant  de  nouveau  conquis 
ce  pays,  il  fit  encore  une  fois  retour  à  la  Pologne,  en  1382,  à  la 
suite  du  mariage  d'Hedwige,  fille  de  Louis;  et  il  continua 
de  faire  partie  de  ce  royaume  Jusqu'en  1773.  Lors  de  ce 
premier  partage  de  la  Pologne,  laGalUcie,  avec  diverses  par- 
celles qni  avaient  dépendu  jusque  alors  de  la  petite  Pologne  t 
fut  adjugée  à  l'Autriche  sous  le  titre  de  royaume  de  GallU 
oie  et  de  Loudomérie  ou  Lodomérie ,  que  l'impératrice 
Marie-Thérèse  avait  créé  dès  1769;  et  en  1786  cette  puis- 
sance y  ikjouta  la  Bukowine,  devenue  autrichienne  depuis 
1777.  Quand,  à  l'époque  du  dernier  partage  de  la  Pologne, 
en*  1795,  l'Autricbe  acquit  de  nouveaux  territoires  en  Po- 
logne (602  myriamètres  carrés,  avec  une  population  de 
1,307,000  Ames),  Us  forent  désignés  sous  le  nom  de  IfoU' 
velle  GtUlicU  ou  Gallicie  orientale^  tandis  que  ses  pre- 
mières acquisitions  recevaient  celui  de  Vieille  Gallide  ou 
G(Ulieie  occidentale.  Depuis,  la  chancellerie  autrichienne 
adopta  la  dénomination  de  Gallicie  et  Lodomérie, 

Anx  termes  de  la  paix  de  Vienne  de  1809,  l'Autriche  dut 
Dure  abandon  à  Napoléon  de  la  Gallicie  occidentale  avec 
Cracovie  et  la  partie  du  territoire  dépendant  de  cette  ville 
située  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule ,  ainsi  que  le  cercle  de 
Zamosc  en  Gallicie  orientale  (formant  ensemble  une  super- 
ficie de  640  myr.  carrés,  avec  1,470,000  habitants);  et  le 
conquérant  réunit  le  tout  au  duché  de  Varsovie.  Kn  même 
temps,  l'Autriche  céda  à  la  Russie  115  myriamètres  carrés 
de  la  Gallicie  orientale  avec  400,000  habitants.  La  paix  de 
Paris  laissa  la  Gallicie  occidentale  au  royaume  de  Pologne, 
mais  rendit  à  TAutriche  la  partie  de  la  Gallicie  orientala 
qu^elle  avait  cédée  à  U  Russie.  Toutefois,  en  vertu  d*une 
décision  du  congrès  de  Vienne,  une  partie  de  la  Gallicie 
orientale  fut  érigée  en  république  de  Cracovie;  mais  ce 
dernier  débris  de  la  Pologne  finit  par  disparaître  dans  l'em- 
pire d'Autriche  (6  novembre  1846).  La  politique  de  l'Au- 
triche en  Gallicie  a  toujours  eu  le  caractère  d*une  lutte 
opiniâtre  contre  les  tendances  à  rautonorole.  Courbée  sous 
un  Joug  despotique  Jusqu'en  1860,  cette  province  n'a  re- 
couvré quelque  indépendance  qu*à  cette  époque;  elle  vit 
même  la  politique  fédéraliste  qu'elle  soutenait  introduite 
dans  le  gouvernement  par  un  de  ses  députés,  le  comité 
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Golachowflki,  qui  oceapa  le  ministère  d*Ëtat  da  20  œto- 
Ire  au  13  décembre  1860.  Bien  que  la  poUlique  opposée 
e^t  repris  le  dessus,  un  édit  du  M  féTrier  1861  octroya 
une  diète  particulière  de  160  membres  à  la  Gallide.  Le 
soulèvement  des  Polonais,  en  1868,  rencontra  beaucoup  de 
sympathie  et  un  concours  de  tous  les  instants;  mais  l'in- 
surrectioii  raincue,  T Autriche  mit  la  Gallide  en  état  de 
siège.  La  constitution  de  1867  n'apporta  point  de  change- 
ments farorables  aux  aspirations  de  ce  pays,  qui  ont  sans 
cesse  été  étouffées  par  le  parti  hongrois. 
GALUGISIIE.  On  eotend  par  ce  mot  certaines  tour 
nnres  ou  locutions  propres  à  notre  langue,  et  dont  U  ecC 
quelquefois  assez  difficile  de  rendre  compte  par  les  règles 
de  la  syntaxe.  Telleestoette  expression  :  vous  ooes  beau  wnu 
tourmenter.  Qu'est-ce  que  c'est  qu'avoir  beau?  traduise!* 
ça  littéralement  eo  latin,  en  italien,  en  anglais,  tous  n'ob- 
tiendrei  que  des  barbarismes,  et,  qui  pis  est, des  non-sens. 
II  y  a  précisément  là  un  idiotisme  de  notre  langue,  un  gcU" 
lieisme,  n  serait  impossible  de  nombrer  ces  formes  particu- 
lières ;  citons  seulement  Ce  placé  devant  le  verbe  tffre  :  t^est 
moi,  c'est  toi ,  t^est  nota,  c*ei/  vous,  ce  sont  eux ;De,du, 
de  la,  des,  pris,  non  pas  comme  indiquant  le  rapport 
qu'exptlme  ordinairement  la  proposition  de,  uu  répondant 
an  génitif  latin ,  mais  dans  dn  sens  partitif  :   donnez-moi 
du  pain;  Que,  dans  «ne  multitude  de  locntions  :  Une  dit 
que  des  sottises;  Je  n*iraê  pas  là  que  tout  ne  soit  prêt; 
Quelque,..,  que,  quel  que,  tout....  gue,  employés  pour 
exprimer  la  supposition  générale  de  toutes  les  choses  d'une 
màne  espèce,  on  de  toutes  les  modifications  ou  manières  d*étre 
de  cette  chose  :  Quelques  droits  que  vous  ayez;  quelles 
que  soient  vos  richesses;  toute  belle  que  vous  êtes,  etc.,  et 
de  même  :  qui  que  vous  soyez,  quoi  que  vous  fassiez  ; 
Laisser,  pris  dans  le  sens  de  permettre  :  laissez  faire, 
laissez  passer  î  Aller,  devoir,  avoir,  venir  de,  pris  pour 
exprimer  des  temps  dans  nos  verbes  :  je  vais  chanter  :  c'est 
un  ftitur  prochain;  Je  dois  chanter  :  c^est  un  futur  indé- 
terminé; foi  chanté  :  c'est  un  passé  faidéterminé;ie  viens 
de  chanter  :  c'est  un  passé  prochain,  etc.,  etc;  les  imper* 
sonnete  il  est  et  surtout  Uy  a:  il  est  des  êtres  bien  dé» 
gradés, il  yades  gens  bien  peu  déticaU. 

Bernard  Jdllieh. 
GALLIEN  (PuBuus  Licmras  EGRATiim),  empereur  ro- 
main, fils  de  Valérien,  naquit  l'an  233  de  J.-G.  En  253 
son  père  l'associa  à  l'empire  «  Quand  Valérien  eut  été  fait 
prisonnier  par  Sapo  r ,  il  régna  seul.  An  lien  de  songer  à 
délifrer  son  père,  Gallien  s'abandonna  dans  Rome  à  la 
débauche  et  à  la  cmanté.  Pendant  ce  temps-là  les  Ger- 
mains, les  GothSi  les  Sarmates,  les  Frsncs,  les  Marco- 
mans,  les  Gattee  franchissaient  les  Alpes  et  menaçaient  l'I- 
talie. Gomme  il  fidlait  résister  avec  force  à  l'ennemi  qui  se 
présentait  de  toutes  parts ,  et  que  les  soldats  savaient  bien 
que  Gallien  en  était  incapable,  chaque  armée  nomma  un 
empereur,  qui  était  presque  toujours  son  général.  Il  y  en  eut 
bientM  trente  élus  à  la  fois  par  les  armées  romaines.  L'his- 
toire a  appdé  cette  époque  d'anarchie  militaire  Vépoque  des 
trente  tyrans.  Plusieurs  Justifièrent  cette  dénomhiation  par 
leurs  cruautés;  qudqnesnms  cependant  furent  très-utiles  à 
l'État  et  repoussèrent  les  barbares  qui  menaçaient  de  le  dé- 
truire. Mais  Gallien ,  loin  de  chercher  à  imiter  ses  compéti- 
teurs en  combattant  vaillamment,  oubliait  dans  les  loisirs  de 
la  débauche  qu'on  était  empereur  sans  doute  pour  quelque 
chose;  il  laissait  à  d'autres  le  soin  de  roahitenir  l'honneur 
du  nom  romain.  Odénat,  prince  de  Paimyre,  en  releva 
la  gloire  en  Orient,  en  battant Sapor  comme  allié  des Ro- 
nains.  Soit  crainte,  soit  reconnaissance,  Gallien  jugea  à 
propos  de  se  l'adjoindre  à  l'empire  en  le  déclarant  César. 
Quelque  temps  après.  Auréole,  qu'il  avait  également  revêtu 
le  la  pourpre  impériale ,  marcha  sur  l'Italie  pour  le  déposer, 
fiallien  alors  sembla  se  réveilier  de  sa  longue  apathie  :  il 
quitta  aussitôt  Rome,  et  se  rendit  en  toute  hftte  sur  Milan , 
qu'il  assiégea.  Il  périt  à  ce  siège ,  sansqu'on  sache  bien  exao- 
lenient  de  quelle  façon  (268). 


GALLIPOLT 

GALLINACÉS ,  ordre  de  la  dasse  des  oiseaux ,  ayant 
pour  type  le  coq  domestique.  Les  gallmacés  ont  pour  ca- 
ractères principaux  :  Bec  moins  long  que  la  tète,  mandibnie 
supérieure  voûtée ,  recouvrant  l'inférieure ,  et  portant  à  sa 
base  une  cire  dans  laquelle  sont  percées  les  narines,  que 
recouvre  une  écaille  cartilaghieuse.  Leur  vol  est  loonl  et 
embarrassé ,  à  cause  de  la  forme  concave  et  de  la  brièveté 
de  leurs  ailes  et  aussi  de  la  conformation  particnUère  de  leur 
sternum.  Emplumées  Jusqu'au  talon ,  leurs  Jambes ,  médio- 
crement longues ,  sont  soutenues  par  des  tarses  robustes 
terminés  en  avant  par  trois  doigts  bordés  d'une  courte  mem- 
brane. Dans  les  genres  où  il  existe  un  pouce,  il  est  libre  et 
porte  en  entier  sur  le  sol. 

L'ordre  des  gallinacés  renferme  ks  genres  hœoo ,  paon , 
éperonnier,  dindon,  pintade,  coq, /ai  s  an,  argus, 
coq  de  bruyère,  perdrix,  caille,  colin, /ran^ 
colin, pigeon,  ete. 

GALLINETTE*  Voyez  CikTAme. 

GALLINSEGTES,  fomille  d'insectes  hémlptèies,  de 
la  section  des  homopt^'es ,  et  auxquels  Latreille  assigne  les 
caractères  suivants  :  Un  article  aux  tarses,  avec  un  seul  cro- 
chet au  bout;  le  mâle,  dépourvu  de  bec ,  n'a  que  deux  aOes, 
qui  se  recouvrent  horiiontalement  sur  le  corps  ;  son  abdo- 
men est  terminé  par  deux  soies.  La  femdie  est  sans  allea  et 
munie  d'un  bec.  Les  antennes  sont  en  forme  de  fil  ou  de 
soie ,  le  plus  souvent  de  onze  articles.  Cette  famiUe  a  pour 
principal  genre  la  co  ch eni  1 1 e. 

Le  root  gallinseetes  vient  par  contraction  de  galMnsedes, 
parce  que  ces  insectes,  se  mouvant  très-difficilement,  par 
suite  de  la  brièveté  de  leurs  pattes ,  ressemblent  aux  excrois- 
sances végétales  qu'on  nomme  galles. 

D'  SAOomoiw, 

GALLIONISHE.  Jonins  GaUio,  fMre  de  Sénèque, 
était  proconsul  en  Achaie  lorsque  les  Juift  lui  amenèrent 
saint  Paul  pour  le ùàte  condanmer.  Esprit  supérieur, GalUon 
ne  voulut  pas  serrir  les  hahies  religieuses  des  Juifs ,  et  reltasa 
de  se  mêler  de  cette  querdto.  Cest  de  là  qu'on  a  appelé 
quelquefois  gallionisme  l'indifférence  en  matière  de  reUgion  ; 
parce  qu'on  a  conclu,  mais  à  tort,  des  Actes  des  apôtres, 
que  le  paganisme,  le  Judaïsme  et  le  christianisme  avatent 
été  également  Indifférente  à  Galtlon. 

Junius  Gallio  se  nonunait  d'abord  Annmus  Ifovaius; 
c'est  de  son  père  adoptif  qu'il  prit  son  second  nom.  Tombé 
dans  la  disgrâce  de  Néron  après  la  mort  tragique  de  son 
flrère  Sénèque,  Gallin  mit  fin  à  ses  Jours  en  se  perçant  da 
son  épée. 

G  ALUPOLI ,  vflle  de  la  Tuninle  d'Europe  eo  Rooroâte, 
sur  la  presqulle  de  son  nom,  à  l'entrée  du  détroit  des 
Dardanelles,  appelé  aussi  en  cet  endroit  détroit  de  Gal- 
lipoli.  Sa  population  ne  dépasse  pas  10,000  habitants. 
Siège  d'un  évéché  grec ,  on  y  fabrique  des  soieries  et  de 
beaux  maroquins.  Son  port  est  excellent  et  feit  un  com- 
merce très-actif.  Le  nom  de  cette  ville  n'est  que  la  corrup- 
tion de  Callipolîs,  belle  ville,  comme  l'appellent  les  Grecs. 
Sur  son  emplacement  était  située  autrefois  Cardie,  dont  il 
est  si  souvent  question  dans  les  discours  de  Démosthène,  im- 
portante situation  stratégique,  que  Philippe  de  Macédoine 
finit  par  enlever  aux  Grecs.  GallipoU  fut  la  première  con- 
quête des  Turcs  en  Europe;  ils  s'en  emparèrent  en  1358,  h 
la  faveur  d'un  tremblement  de  terre. 

Au  mois  d'avril  1854,  Gallipoli  est  devenue  une  place 
d'armes  et  un  lieu  de  dépêt  de  l'expédition  anglo-française  en 
Orient.  Nos  soldats  en  ont  presque  fkit  une  ville  européenne , 
en  traçant  au  milieu  du  dédale  inextricable  de  ses  ruelles  et 
de  ses  maisons,  si  pittoresques,  de  larges  rues  se  coupant  à 
angles  droite,  qui  la  traversent  aii^iourd'hui  en  tous  sens. 

GALLIPOLI,  ville  de  l'IUUe  méridionale,  dans  h 
province  de  la  Terre  d'Otrante,doit  vraisemblabteroenl 
son  nom,  corruption  du  grec  Katlipolis,  à  la  beauté  de  sa 
situation,  dans  une  fie  du  golfe  de  Tkrento  qu'un  poutre- 
lle au  continent.  Son  port  est  excellent,  bien  que  l'art  seul 
l'ait  créés  "^i^  l'entrée  en  est  difficile.  La  ville,  entonrée 
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(to  fwtiflettioQS  cl  protégée  par  nae  dtaddle,  est  le  siège 
d'QQ  èréché  et  eompte  1 1 ,000  âmee,  dont  la  pèche  du  thon 
et  le  eomiiiercedee  fruits  secs,  de  l'haile  et  do  ootoa  sont 
les  priacipeles  reesoorces.  La  cathédrale  est  un  édifice  re- 
narqnable. 

GALLIQUE  (Adde).  Cet  adde»  décmiTert  par  Scheele 
en  1788y  se  tnwTe  dans  la  noii  de  galle  etdans  plasieon 
écorees  ;  Q  cristallise  sons  formes  d^aigretCes  transparentes, 
Manches,  d^me  sanenr  aigre,  nullement  astringente,  roo- 
gissant  In  tdntnre  de  tournesol*  H  se  dissout  dam  trois  fois 
son  peide  d'eau  bouillante,  et  seulement  dans  Tingt  fois  son 
poids  d'eau  froide.  U  secombine  sTee  toutes  les  hases  sali- 
llables,  et  formedes  gai  I  a  te  s.  L*adde  gallique  est  formé  de 
S  Tolumes  d'hydrogène,  t  de  carhone  et  1  d'oxygène.  L*acîde 
gaUqm  par  n'a  d'usage  que  comme  réactif  dans  les  labo- 
Tiloires.  Uni  au  tannin,  il  est  fréquemment  employé  en 
UJntnre. 

A  mcenre  qu'on  le  chauffe,  Fadde  gallique  abandonne  de 
Poxygène  :  à  215%  il  se  transforme  en  acide  fiffrogalliquei 
ktUfTg  il  ibumit  un  résidu  noir,  l'oeicfo  méiagalUque,  res- 
semblant è  radde  ulmique. 

GALLO  (Xabzio  MASTRIZZI,  marquis  de),  habilehomme 
dPÉIat  Italien,  à  qui  d'fanportantBS  missions  dont  le  chaînée, 
pendant  la  guerre  de  la  révolution  française,  le  roi  Ferdi- 
nand IV,  ouTrirent  la  foie  des  hauts  emplois.  Nommé,  en 
1 79&,  prônier  mhUstre  en  remplacement  d' A  c  t  o  n,  il  refusa  ce 
poste.  Après  arolr  assisté  aux  conférences  dlJdiDe,  il  signa, 
en  1707,  le  traité  de  Campo-Furmio.  Vers  la  fin  de  1803,  il 
Art  aocrédité  en  qualité  d'ambassadeur  do  roi  des  Deux-Sidles 
près  de  la  république  italienne,  et  hientdt  après  en  France. 
Il  asiMa  an  couronnement  de  Napoléon  comme  roi  d'Italie, 
et  signa  en  1805,  à  Milan,  le  traité  relatif  à  Péracuation  du 
leiTttoire  napolitain  par  les  troupes  françaises,  traité  qui  fut 
rompu  quelques  mois  après.  Lors  do  débarquement  des  An- 
nale et  des  Russes  à  Naples,  il  donna  se  démission. 

Joseph  Bonaparte,  deyenu  roi  de  Naples,  lui  confia  le 
porteAflùlle  des  aflaires  étrangères,  qu'il  conserya  sons  Marat. 
Le  11  janvier  1814,  il  signa  en  cette  qualité  avec  l'Autriche 
le  trailé  par  lequel  le  beau-frère  de  Napoléon  s'engageait  è 
Wre  cause  commune  contre  lui  avec  la  sainte-elliance;  et 
demeuré  fidèle  è  Murât  jusque  après  sa  chute,  il  vécut  ensuite 
en  dehors  des  alfaires  publiques. 

La  révoliition  de  Naples  de  1820  confia  le  mfadstère  des 
affines  étrangères  an  marquis  de  Gallo ,  qui  plus  tard  accepta 
une  misaion  conciliatrice  près  de  ta  cour  de  Vienne.  Mais 
arrivé  à  Klagenfort,  Il  y  trouva  un  ordre  de  Mettendch  d'avofar 
à  ne  pas  pousser  plus  loin  son  voyage,  Tempereor  ne  pou- 
vant pas  loi  accorder  d'audience.  Il  accompi^na  ensuite  le 
roi  à  LaylMcb,  où  il  s'efforça  vainement  de  modifier  les 
projets  arrêtés  par  les  puissances  à  l'égard  de  Naples;  puis 
a  rentra  de  nouveau  dans  la  vie  privée.  H  est  mort  à  Naples, 
en  1838. 
GALLD-GillÈGE*  Voyez  Galat». 
GALLOMANIE  et  GALLOPHOBIE  (de  Gallus, 
Gantois, et  povCa,  manie, ou  fé6oc,  horreur).  Ces  deux  termes 
servent  à  désigner  deux  excèb  contrakes  dans  Papprédaiion 
4  que  les  peuples  étrangers  sont  appelés  à  fUre  de  nos  mœurs, 
de  noe  Instilntfons,  die  notre  littéfiture  et  de  notre  faifiuence 
petilique.  Par  gtàlamanie  on  désigne  cette  prédilection 
exagérée  pour  tout  ce  qui  est  françtds,  qui  porte  certafais 
fanlividun  à  n'estfaner  en  fait  d'bonunes,  d'idées,  de  systèmes 
et  même  de  produits  industriels,  que  ce  qui  leur  vient  di- 
rectement on  indirectement  de  France.  L'hifluence  de  Fré- 
déric le  Grand  sur  ses  compatriotes,  son  goût  exclusif  pour 
ce  qui  avait  le  cachet  français,  cootribuèrent  beaucoup  au 
siède  dernier  à  propager  la  galiomanie  en  Allemagne,  au 
vif  d^laisir  des  patriotes  allemands,  qui  Inventèrent  le  mot 
pour  lUre  justice  d'un  ridicule  à  la  destruction  duquel  ils 
lygardaifnt  rbonneur  natfonal  comme  engagé.  La  réac- 
tion en  sens  eontraiie  produite  de  l'autre  cété  du  Rhin 
par  le  joog  de  for  que  Napoléon  fit  peser  sur  les  populatfons 
donna  ensuite  naissance  jà  un»  exagératfon  non 
^iCT.  os  LA  convias.  -^  t.  x. 
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moins  ridicule,  la  haine  instiiictive  de  tout  ce  qui  avait 
une  origine  française  :  d'où  le  mot  ^a^/opAoMe,  employé 
pour  désigner  ce  sentiment  exagéré  de  patriotisme  qui  porte, 
de  nos  jours  encore,  certains  Allemands  è  affecter  pour  la 
France,  ses  idées  et  ses  tendances,  une  horreur  dont  leurs 
concitoyens  eux-mêmes  fbnt  justice  en  les  affublant  du  so- 
briquet de  FranMosei^firesser  (mangeurs  de  Français). 

GALIX>N.  mesure  de  capacité  employée  euAngleterra 
pour  mesurer  les  matières  sèches  et  liquides.  Autrefois  il  y 
en  avait  de  diverses  contenances  Mais,  aux  termes  des 
dernières  dédsfons  légales,  Vimperial  gallon  doit  contenir 
10  livres  d'eau  distillée  à  la  température  de  13*  1/3  R.,  ou 
277,274  pooâs  cubes  anglais  (à  peu  près  4  litres  54  cen- 
tilitres.), Quatre  quarts  ou  huit  pintes  forment  le  gallon; 
deux  gallons  égalent  un  peek,  et  hnit  gallons  sont  égaux 
à  un  buskel  (boisseau). 

GALLON  DE  PIÉMONT.  Voyez  Gaixb. 

GALLOPAGOS.  Voget  Galatagm. 

G  ALLO  WAY.  Voyez  Galwat. 

GALIX>WAY  (  Hkuu,  marquis  ne  RUMIGNY,  comte 
db),  né  en  1887,  se  fit  naturaliser  en  Angleterre,  à  la  suite  de 
la  révocation  de  Pédit  de  Nantes,  qui  força  plusieurs  milliers 
de  ses  coreligionnaires  à  aller  demander  aux  pays  étran- 
gers le  libre  exerdce  de  leur  culte,  désormais  proscrit  en 
France.  Choisi  par  les  gentilshommes  protestants  réfbgi^ 
comme  loi  en  Angleterre  pour  être  leur  représentant 
auprès  du  gouvernement  qui  leur  accordait  l'hospitalité,  il 
ne  tarda  pas  à  être  gratifié  par  le  roi  Guillaume  III  du  titre 
de  comte  de  Oallaway,  en  récompense  de  la  bravoure  dont 
il  avait  fait  preuve  à-  la  bataille  de  Nerwinde  à  la  tète  dia 
régiment  de  cavalerie  uniquement  composé  de  réAigiés  fran- 
çais. En  1690  il  fut  promu  au  grade  de  maréchal  de  camp 
et  nommé  commandant  en  chef  du  corps  auxiliaire  anglate 
envoyé  par  le  cabinet  de  Saint-James  en  l>iémont.  Au  mo« 
ment  où  éclata  la  guerre  de  la  succession  d'Esjiagne,  la  refaie 
Anne  le  nomma  en  1704  généralissime  de  ses  forces  en  Por- 
tugal. Blessé  sous  les  mun  de  Badsjox  en  1705 ,  battu  à 
Almanxa  en  1707,  et  dans  les  plaines  de  Gudina  en  1709,  il 
fut  rappelé  en  Angleterra,  et  en  1716  il  fut  nommé  lord 
grand-juge  dlriande.  11  mourut  en  1720,  dans  un  domaine 
quil  possédait  dansle  Hampshire. 

GALLCJS  (Crbos  ou  Pubuos  Gomibui»)  naquit  Tan  OOS 
de  Père  romaine,  les  uns  disent  à  Fréjus,  d'autres  dans  le 
Frioul.  Auguste,  dont  il  était  l'ami  et  à  qui  il  avait  randu 
des  serrices  dans  la  guenre  d'Alexandrie,  lui  confia  la  préfec- 
ture de  PÉgypte;  mais  Gallus  usa  si  mal  de  sa  haute  fortune 
qui I  fut  destitué,  puis  frappé  par  le  sénat  d'une  amende  con- 
ridérable  et  de  l'exil.  N'osant  survivre  à  sa  lionte,  U  se 
donna  la  mort,  à  Pige  de  quarante  ou  quarante-trois ann. 
Auguste  ne  fit  rien  pour  sauver  l'accusé,  parce  que,  soit  lé- 
gèreté, soit  ingratitude,  ce  dernier  avait  tenu  des  discours 
peu  mesurés  sur  le  comfÂe  de  l'empereur. 

Gallus  était  poète,  et  jouissait  d^une  asseï  grande  célé- 
brité, due  à  ses  élégies  amoureuses  et  à  ses  liaisons  avec 
les  esprits  les  plus  distingués  de  son  temps.  Virgile  était  son 
ami,  et  lui  a  dédié  sa  dixième  églogue.  Il  avait  même,  dit-on, 
rempli  de  son  éloge  une  partie  du  quatrième  livre  des  Géor- 
gigues;  il  y  substitua  par  la  suite  l'épisode  d'ArisUHî.  Outre 
ses  élégies,  Gallus  avait  publié  des  traductions  et  des  imita- 
tions d'Euphorion  de  Cbalcis ,  poète  fort  estimé  à  la  oour 
d'Auguste ,  malgré  l'obscurité  de  ses  vera,  chargés  d'une 
érudition  déplacée.  Quintllien  reproche  è  Gallus  la  dureté 
de  son  style.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  en  juger 
aujourd'hui,  s'il  est  vrai  que  les  six  élégies  qui  nous  restent 
ne  sont  pas  de  lui ,  mais  d'un  certain  Gallus  £trusciis,  qui 
vivait  au  sixième  siècle.  Saint-I^osper  jeune. 

GALLCJS  (Gaios  VmiDsTBBBONiAMos).  Né  dans  Plie  de 
Meninx,  ai^ouni'bui  GerM,  sur  la  côte  d'Afrique,  il  avait  un 
commandement  dans. Pennée  de  Mésie  lorsqu'il  fit  périr  par 
trahison  l'empereur  Declus,  dans  une  expédition  contre 
les  Goths,  et  se  fit  proclamer  lui-même  empereur.  Il  s'associa 
Uostilien,  puis  son  fils  Volusien,  acheta  honteusement  U 
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paix  des  Goths»  et  penéeota  les  chrétieiifl.  CJo  de  ses  gé- 
uéraux,  après  une  édataote  Yictoire  sur  les  Goths,  ayaot 
élé  prodamé  empereur  par  ses  soldats,  il  se  port  t  à  la 
rencontre  de  oe  oompétitenr  lorsqu'il  Tut  tué,  en  263^  par  ses 
propres  troupes ,  auprès  de  Rome, 

GALLUS  (MàKra),  ebrooiqueur  polonais,  qui  écrifalt 
de  1100  à  1110.  Les  anciens  antenrs  ne  s^accordent  pas  sur 
son  origine.  Les  uns  le  disent  Français,  à  cause  de  soi\noin  ; 
les  autres  Latin,  parce  qu'il  a  écrit  en  latin  et  à  Rome,  dans 
le  dottre  de  Saint-Grégoire.  Lengniet,  qui  a  publié  son  ou- 
Trage,  dit  que  i*aatenrélait  PoIaiiais,qu*il  portad*abordie  nom 
de  Martin,, et  que  plus  tard  ses  camarades  de  novidat  lui 
donnèrent  en  polonais  le  sobriquet  deiCur,  toq,d'ob  Té- 
tymologie  du  surnom  de  GaUus,  Son  Uvre  est  moins  une 
histoire  qu^un  commentaire  sur  le  règne  de  Boleslas  UI, 
surnommé  Bouche  de  travers.  Le  pibidpal  mérite  de  Gallus 
est  la  préddon  de  son  style  et  l'euctitode  de  ses  leoadgpe- 
ments  géographiques.  Quand  il  nous  raconte  les  guerres  de 
Boleslas  arec  les  empereurs  d'Allemagne  et  les  dicvaliers  de 
l'ordre  teutonique,  il  place  sous  nos  yeux  un  tableau  topo- 
graphique  de  la  Silésie,  de  la  Moravie  et  de  la  Prusse  orien- 
tale encore  plein  de  vérité  aiûoordhuL  Quoiqu'il  n'ait  su 
comprendre  ni  le  but  de  Thistoire  ni  sa  philosophie,  il  a 
rendu  cependant  un  grand  serriceen  frayant  le  premier  la 
route  de  notm  histoire  nationale,  et  en  donnant  l'exemple 
à  ses  successeurs.  Le  manuscrit  de  son  oorrage  se  trouvait 
encore  en  1830  à  la  bibliothèque  de  Pnlawy,  propriété  du 
prince  Ciartoryiski.     Zamk  Pacha  (Michd  CsAnomu). 

GALOCHE  (Menton  de).  Foyex  Dbrt,  tome  VII,  p.  883. 

GALON,  nom  que  l'on  donne  à  des  tissus  étroits  comme 
les  ru  b  a  n  s,  mais  croisés,  fort  épais,  et  fabriqués  arec  des 
fils  d'or,  d'argent,  de  enivre  ou  d'argent  dore,  de  soie,  de 
coton,  de  laine  ou  de  fil..  Le  galon  est  prodigué  dans  l'usage 
habituel  de  la  plupart  des  oonditiQns  de  la  société  :  il  est  la 
marque  distinctive  de  l'ambition  et  du  pouvoir,  de  la  ser- 
vitude et  de  l'orgneii.  Ainsi,  le  premier  degré  de  l'ambition 
du  soldat,  c'est  d'obtenir  les  galons  de  laine»  et  le  dernier, 
c'est  de  voir  brillera  son  chapeau  le  galon  de  maréchal  de 
France  :  de  là  le  proverbe  :  Quaml  on  prend  du  galon^  on 
n'en  saurait  trop  prendre.  Mais  tancUs  que  la  possession 
de  ce  genre  de  tissu  excite  une  noble  ambition,  il  est,  d'un 
autre  côté,  la  marque  hnmilianlade  la  servitude,  car  chaque 
jour  le  valet  étale  avec  insolenee  dans  l'anticbambre  de  son 
mettre  ou  derrière  sa  voiture  la  livrée  dontles  coutures  sont 
chamarrées  de  galons.  L'Église  aussi  emploie  le  galon  dans 
ses  wnements  :  l'étole,  la  dalmatique  en  sont  couverts.  Dv 
reste,  d  les  tailleurs  et  les  cbasubîiers  prodiguent  ce  tissu, 
il  en  est  de  même  des  tapiasien  dans  les  ornements  de  aoa 
habitations,  et  des  carrossiers  dans  la  doublure  de  tontes  les 
voitures.  Le  gslon  a  donc  une  importance  bien  plus  grande 
qu'on  ne  semMe  généraleoMnt  le  penser»  Autrefois  les  ga- 
lons se  fabriquaient  à  l'aide  do  métier  à  la  tire;  aujourd'hui 
ils  se  font  presque  partout  avec  le  métier  à  la  Jaoquart  Lyon 
fournit  les  galons  de  soie,  et  Amiens  ceux  de  Idne.  Qnd- 
qudois,  pour  les  livrées,  onfebriqœ  des  galons  vdoolée  en 
lahie  ou  soie,  de  dlverMt  cooienn;  cependant  ceux  qu'on 
emploie  le  plus  sont  en  laine  et  enfll  ou  eo  or,  en  argent  on 
en  faux.  Ces  derniers  se  reconnaissent  aisément  ;  car  la  loi, 
pour  prévenir  toutes  les  firandes  qui  pounaieal  se  commettre 
dans  la  vente  des  fils  d'or  et  d'argent  fins  avec  lesquels  on 
fait  les  galons,  a  voulu  que  le  fabricant,  à  mofais  d'encourir 
les  plus  fortes  peines,  fût  obligé  de  filer  l'or  on  l'argent  fia 
'sur  de  la  soie,  et  le  foox  sur  dea  fils  de  chanvre  on  de  lin; 
il  s'agit  donc,  quand  on  vent  vérifier  la  qnalité  d'un  gelon, 
de  s'assurer  de  l'eepèce  de  fli  sur  leqnd  le  métal  est  roulé; 
autrement,  on  a  reooon  à  la  pierre  de  toudMb    • 

Les  gdons  portent  diven(nomS|  en  raison  de.lonra  varié- 
tés :  dnd,  l'on  connaît  les  ^olotis  pleine  eu  à  dssdna  vft- 
nbles  des  deux  dMés,  et  qui  n'ont  point  d'envers;  les  go- 
lentflguréSf  ou  à  desdns  ne  paraissant  qu'à  l'endiuit.  loal 
sn  ayant  l'envers  formé  des  mêmes  matières;  les  galons 
sgstèmes,  ne  montrant  à  l'envert  ni  devins  ni  or  ni  argant 


Après  la  déclaration  de  guerre  à  la  Prusse,  en  1870, 
un  décret  sur  la  tenue  des  offiders  en  campagne  remplaça 
les  épaulettes  par  de  dmples  galons  d'or  aux  manches  et 
au  képi;  savoir,  1  galon  pour. les  sons-lientenants,  2 pour 
les  lieutenants,  3  pour  les  capitaines,  4  pour  les  diÀde 
bataillon  ou  d'escadron,  6  pour  le  lientenanl-cokNiel  et  le 
colooel,  en  variant  le  métal  pour  le  premier;  6  pour  le  gé- 
néral de  brigade  et  7  pour  le  divisionnaire.  Il  en  était  déjà 
alnd  dans  l'armée  prussienne ,  où  les  insignes  des  grades 
sont  peu  apparents  en  tenue  de  campagne.  Pendant  tonte 
la  guerre,  celte  manière  de  dis  Unguer  les  grades  fnt  adop- 
tée par  les  offiders  de  tous  les  corps,  infanterie,  cavalerie, 
artillerie,  garde  mobile  et  garde  nationale. 

GALOP  (Manège).  Ce  mot  est  affecté  à  rendra  la  pins 
élevée  et  la  plus  dUigente  des  allures  naturelles  du  cheval. 
Les  étymologistes  s'accordent  généralement  à  le  Dura  venir 
du  grec,  xdXmi,  que  les  Latins  ontrendu  par  ealpare,  eala^ 
perot  et  dont  les  Français  ont  fait  polo^,  galoper.  Cetla 
allure  n'est  qu'une  suite  rapide  de  sauts  en  avant  On  dit  le 
grande  \t petit  galop;  un  galop  régulier,  rapide,  étégaot, 
aisé;  un  galop  irrégulier,  défectueux;  le  gdop  de  naanége, 
le  galop  de  chasse,  le  galop  de  course.  La  vitesse  du  premier 
est  de  300  à  330  mètres  par  minute  ;  cdie  du  second,  de^se 
à  600;  cdle  du  troisième,  de  800  à  900.  Ils  varient  suivant 
l'âge  du  cheval  et  le  poids  du  cavalier.  Yû^e  a  peint  admi- 
rablement le  galop  du  cheval  dans  ce  ven,  modèle  d'har- 
monie imitative  : 

Qaadmpedaiitn  patron  lonîto  qvalh  ODgalt  erapom. 

Un  bon  cheval  galope  longtemps  sans  liitigue  pour  lui- 
même,  ni  pour  son  cavalier.  Rossinante^  au  contraire,  pa- 
tron des  coursiera  étiques,  n'avait,  au  dire  de  l'histoire,  yo* 
•lopé  gu*une fins  dans  sa  vie-,  c'est  plus  encore  que  nos 
diievaux  de  fiacre. 

GALOP  (  Danse).  De  nos  joura ,  où  tout  va  au  galop , 
la  val  se  elle-même  a  fini  par  sommer  trop  lente  aux  ama- 
teure du  bal.  Ils  ont  été  chercher  dans  Te  bas  peuple  de  la 
Hongrie  et  dans  les  roontagnesde  la  vieille  Bavière  une  danse 
plus  rapide,  plus  entraînante,  que  les  uns  ont  appelée  le 
galop,  d'autres  la  galope ,  d'autres  encore  la  galopade. 
Le  premier  de  ces  noms,  toutefois ,  est  le  plus  usité.  En 
1822  cette  danse  parut  pour  la  première  fois,  suivant  les 
uns  à  Vienne ,  sdon  d'autres  à  Berlin ,  lors  du  mariage  du 
prince  royal  de  Prusse  avec  la  princesse  Elisabeth  de  Ba- 
vière. Ce  fut  M.  Rodolphe  d'Appony,  fils  de  Pambassadeur 
d'Autriche,  qui  l'introduisit  en  France,  où  elle  fut  dansée 
pour  la  préknière  fois  aux  bds  donnés  pendant  le  carnaval 
de  1829  par  la  duchesse  de  Berry.  Deux  ans  plus  tôt  cepen- 
dant, Mazurier,  aidé  d'une  gentille  danseuse,  Tavdt  révâée 
au  public  parisien  dans  le  ballet  de  La  Neige.  Les  vieux  ha* 
bitués  du  Grand-Opéra  n'ont  pas  oublié  le  galop  du  bal  mas- 
qué de  Gustave  III;  et  aucun  étranger  n'a  voulu  passer  un 
hiver  à  Paris  sans  voir  de  ses  yeux  ce  galop  furienx ,  éche- 
velé^  mfemal,  qui  termine  les  bals  masqués  dirigée  par 
Musard,  et  qu'Auguste  Barbierasi  énergiquement  stigma- 
tisé dans  ses  vers» 

GALOPADE*  En  termes  de  manège ,  une  galopade 
signifie  une  course  d'un  espace  déterminé  fournie  au  galop 
par  un  cheval.  Galopade  se  dit  encore  d'une  étendue  âter- 
minée  de  chemin  à  parcourir  en  galopant;  il  n'y  a  d'id  là 
qu'une  galopade, 

GALOPIN*  Ce  nom  indique  ordinairemeut  un  de  ces 
petits  conunissÎQnnaires  que  l'on  fait  galoper  pour  qud- 
ques  sous  dans  les  rues  de  la  capitale;  il  s'applique  aoad  à 
ces  petite  vanriens,  ces  vagabonds  enherbe,  qui  parcourent 
en  oidfsnos  promenades  publiques  et  nos  boulevards;  et 
dans  ce  dernier  cas  il  sert  à  désigner  une  des  variétés  du 
gamin  de  Paris.  Ocanv. 

GALOTTI  (Artohio),  oflfider  napolitahi,  orîginairedes 
environs  de  Salerne,  et  secrétaire  d'une  vente  «le  carbooari, 
fit  preuve,  peu  de  temps  avant  qu'édatAt  ia  révolution  «Je 
Naplesde  1820,  d*un  xèlesi  mconsidéré,  qu'il  fut  anèié,  cou- 


GALOTTI  — 


d«l*']oilMlS30»ipdM8Qiale  sueoèf  du  mouTement  ré- 
Tihtiminiîrn.  ini  nmtit  I»  TlniiHa  Uborté.  Plut  tard»  apeè» 
Iftrastaorallwii dnpoovolr  abiolii,  il  prtt  «mot»  noeptrl &m 
plot  «cttfatà  di¥«rt  complotiy  dont  Pua  abuotit  àineisior» 
raetioB  pmiiiit  aoHitAI  oomprioiée.  EUeeoûU  la  vie  à  un 
grand  naoBbre  d'indif  idos;  maispliM  baorcai  ^na  aei  «m- 
plkaa ,  GaMti  réuailt  à  fr'anfeir  à  Lifoume,  d'au  il  pam 
aaCona.  lly  réiidaildcpoiaplagleiirt  mois»  lonque»  sur  le» 
rtriamationt  da  ramliattadeor  napolitaîn,  prinaa  de  Castei- 
dcala,  laqpHl  affirmait  qnaGalotti  n^était  pas  poiutui?!  pour 
délit  politique,  maia  pour  assassinaty  le  goaremaiiieDl  f ran* 
fais  cooseutit  à  son  extradition.  Cet  acte  de  complaisanoe 
pour  ks  vengeances  da  l'absolntisaie  fit  Jeter  les  hauts  cris 
à  rnppositian  libérale;  et  Je  ministre,  qui  eemprit  qa*oo 
afail  manqné  à  la  France  en  énonçant  fausienent  la  na- 
tan  de  raccnsathm  an  sujet  da  laquelle  Qalotti  a^alt  à  ré- 
pandre devant  la  juitiee  de  son  pays  »  envoya  immédiate- 
mat  un  brick  de  furra  dans  toseauxda  Naplea  réclamer 
nn  priMvnnier  dont  Textradition  n'avait  été  que  le  résultat 
d>ma  erreur.  Cette  démarche  officielle  du  cabinet  fran^ls 
eat  da  moins  pour  effet  de  sauver  la  vie  à  Galottit  dont 
la  condamnation  èmort,  prononcée  le  U  octobre  1829,  Ait 
fr»—-^  en  dix  années  de  bannissement  dans  une  des  lies 
de  la  eOte,  peine  équivalant  à  celle  des  travaux  forcés. 
Galotti  fui  en  conséquence  conduit  dans  l'Ile  de  Favignana, 
près  de  Palemie,  et  renfermé  dans  les  canemates  de  la  f  or- 
liscasa  Aprts  la  révolution  de  1830,  le  gouvernement  de 
Looia-Phllîppe  fit  de  la  popularité  à  bon  marché  en  réda- 
mnnida  nouveau  Galotti,  dont  la  poine  Ait  de  nouveau  com* 
HHiéo  en  dix  années  de  bannisiement  pur  et  simple^  Ra- 
mené alors  en  Corsa,  il  y  mourut  quelques  aanîées  plus 
tard,  sans'qn*ancun  des  Joumaui  libéraux  de  Paria,  qui 
nvaicfll  si  bien  exploité  ses  malheurs  et  ms  tortures  pour 
procurer  quelques  émotions  à  leurs  abonnés,  se  souciât  de 
dira  un  mol  da  sa  fin.  Il  avait  cependant  écrit  des  Mémoires, 
dans  lesquels  il  s'est  complu  à  retracer  tout  ce  qo*ll  avait 
aouflèrt  pour  la  causa  delà  liberté,  et  qui  ont  été  traduits  en 
français  par  S.  Veccbianelli  (Paris,  1831). 

GALOUBET  ou  FLUTET,  instrument  à  vent,  dont 
rusafs  est  fort  ancien  en  France»  mais  qui  depuis  plus  de 
dcox  aièdes  n'est  cnltlvé  que  dans  la  Provence.  Le  ^donbet 
est  le  plus  gai  des  bistmments  champêtres,  et  le  plus  aigu 
de  tons  les  instniments  à  vent  Ce  n'est  qu'à  force  de  travail 
et  de  aoins  que  l'on  parvient  à  bien  Jorner  d'un  instrument 
qui  n'aaaploie  que  la  main  gaucbe  pour  le  tenir  et  le  mettre 
en  jen,  afin  d'en  lelirer  daiax  octaves  et  un  ton  avec  trois 
trous  seulement.  L'artifice  de  l'embouchure  supplée  à  des 
moyens  si  bornés.  Le  ton  du  galoubet  est  celai  de  r^.  La 
gamme  se  fiit  dotrois  vents  différents  :  le  ré  d'en  bas  oom* 
menée  par  un  vent  doux,  que  l'on  augmente  jusqu'au  si  ;  le 
si  pornn  vent  modéré,  que  l'on  augmente  ju«qu^au/s;  et 
le  Ai  par  un  vent  ftet  et  pincé^  qu'on  augmente  Jusqu'au 


Le  galoubet  ne  va  pas  sans  le  tambourin,  sur  lequel 
resécntant  marque  le  rfaytbme  et  la  mesure  en  le  flrappant 
avec  une  petite  baguette  divoire  on  d'ébène.  Ce  tambourin 
d^m  ■aètred'âévation,  sur  0*,40  de  diamètre,  est  talQé  dans 
un  bloc  de  nayer,  et  par  conséqneat  d'une  seule  pièce;  on 
le  suspend  an  bras  gaodie  avec  un  ruban. 

Lesjooeursdegalonbet  sont  très*commnns  en  Provence, 
peu  sont  nrasidens  ;  fi  y  en  a  d'une  fbrœ  prodig^se,  qui 
eiécntenl  des  eancertos  de  violon  snr  leur  fiûtet  On  en  ras- 
sembla Jnsqn'!!  vingt-cinq  dans  une  fêta  champêtre^  en  leur 
aijeipiantnne  on  deux  clarinettistes.  Quoique  leur  musique 
sait  to^iaors  gaie  et  rapide,  renenible  la  plus  parfait  ne  cesse 
jamalsdVxister  entre  eux.  Je  crois  en  trouver  la  raison  dans 
Icsfcappementa  rhytbmiquesdn  tambourin,  qui  les  main- 
tiennent ooBStaroment  d^  la  mesure.  Les  joueurs  de  ga- 
reobet,  qnandils  sont  en  nombre.  Jouent  à  deux  parties,  et 
••  darinetHsta  en  Improvise  une  troisième.  Leur  faistinct  est 
«ifieiireux  qnfiest  rare  que  leur  harmonie  ne  soit  pu  aussi 
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bonne  qu'on  podirait  le  désirer.  Ce  qu'il  y  a  de  prodigieux, 
c^est  la  vivacité  sans  pareille  de  leurs  traits,  la  dartéde  leurs 
gammes  chromatiques,  la  coquetterie  de  leurs  passages  en 
triolets. 

Ces  troupeade  musieiens  champêtres  sont  formées  ordi- 
nairement dans  une  même  fhmille  :  le  père,  les  enfants,  le 
grand-père  mtae^  les  cousins,  vont  pÉr  caravanes  dans  les 
foires,  les  fêtes,  les  ooones  de  taureaux ,  les  lottes.  Ils  se 
eonununiqnent  leurs  talents  de  père  en  fils,  et  s'Hs  ont  des 
descendants,  chose  qui  ne  leur  manque  guère,  ils  refuseront 
leur  doctrine  à  des  étrangers  qui  les  payeraient  bien.  Les 
Labbé  de  Saint-Remy,  les  Foumler  d'Orange,  sont  des  fa- 
milles en  renom  pour  le  galoubet  et  la  clarinette. 

Castil-Blâib. 
Joseph-Noél  Garbonel,  mort  pensionnaire  de  l'Opéra  en 
iao4,  parvfait  à  donner  à  cet  instrument  tout  le  développement 
dont  II  était  susceptible»  et  à  en  jouer  dans  tous  les  tons  sans 
changer  de  corps.  Garbonel  était  fils  d'un  berger  de  Salon 
en  Provence.  Appelé  h  Vienne  en  Autriche  pour  faire  en- 
tendre son  galoubet  ou  flûlet,  il  y  connut  le  célèbre  Noverre, 
qui  était  alore  maître  de  ballets  :  il  fut  amené  à  Paris  par 
Gluck  et  admis  à  l'Aeàdémie  royale  de  Musique.  Son  com- 
patriote Hoquet  composa  pour  lui  son  ouverture  du  Seigneur 
kéenfaiiont,  qnll  exécutait  derrière  la  toile.  Garbonel  joua 
aussi  la  lluandonle ,  dans  l'opéra  de  la  PrUe  de  Toulon, 
en  1703.  Plus  récemment,  CbAteanminois  a  Adt  entendre  le 
galoubet  an  théâtre  du  Vaudeville  ;  fl  jouait  quelquefois  des 
solot  sur  eet  instrument ,  pendant  les  entr'actes,  et  il  était 
fart  applaudi.  Garbonel  a  donné  une  méthode  du  galoubet. 
^^  Th.  Delbabb. 

GAXSWINTHE.  royesGniLPiBiG  et  BBimBaAirr. 
GALT(Jonii),  l'un  des  écrivains  humoristes  les  plus  cé- 
lèbres de  l'Angleterre,  né  en  1779,  h  Irvlne,  dans  l'Ayrshire, 
passa  une  partie  de  sa  jeunesse  à  Greenwich,  où  la  fréquen- 
tation des  classes  moyennes  et  inléneores  imprima  un  cachet 
tout  partlealler  à  son  talent  d'observation  ainsi  qu'à  la 
gaieté  de  son  caractère.  Après  avoir  été  obligé  de  renoncer 
è  un  eommeree  entrepris  en  société  avec  un  certain  Mac- 
Laghlan,  il  essaya  pendant  quelque  temps  de  l'étude  du 
droit;  pub  il  sa  détemUna  è  Toyager,  et  visita  en  1809  l'Ita- 
lie et  la  Turquie.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  consigna  les 
résultats  de  cette  tournée  dans  ses  Voyageg  and  Travels 
in  rAsynar»  1809-1811  (Londres,  1813,  io-4*),  ouvrage  pré- 
deux  par  les  aperçus  et  les  renseignements  qu'on  y  trouve  sur 
ce  qui  a  trait  à  la  statistique  et  au  commerce  du  Levant.  L'au- 
teur avait  conçu  un  plan  taouveau  pour  le  transit  des  mar- 
chandises du  Levant;  mais  il  ne  réussit  pas  plus  è  faire  adop- 
ter ses  Idées  par  le  gouvernement  que  par  le  commerce. 
Après  un  voyage  en  Amérique,  il  revint  en  Angleterre  se  con- 
sacrer désarmais  exclusivement  à  la  littérature.  Cependant 
en  1828  11  consentit  encore  à  se  charger  d'aOer  fonder  au  Ca- 
nada, pour  le  compte  d'une  compagnie,  une  colonie  nouvdle; 
mais  l'entreprise  échoua  complètement*  Il  passa  les  dbraer- 
nières  années  de  sa  via  à  Greenok ,  où  il  mourut,  1^1 1  avril 
1839.  Parmi  ses  romans  Mstoriques,  on  peut  dtmvec  éia 
gm  Southennan^  The  Spœw^fe^  Stanley  Buxton,  Rîngan 
Gilkaize,  JtolAeton,  Bogie  Corbet,  et  UUrds  oàGnppg. 
n  avait  déjà  fait  preuve  antérieurement  de  taleltcomroe 
biographe  dans  sa  Vie  et  études  de  BenJanUn  TfA^ainsi 
que  dans  sa  Fie  e^  administration  du  cardinal  ^iseg 
(  Londres,  1811).  Comme  Touvrage  de  Leigh  Hunt,  sa  Vie 
de  Bgren  fût  l'objet  d'autant  de  critiques  que  de  louanges. 
Dans  son  Autobiographie  (  1  volumes.  Londres,  1333),  H  a 
réussi  à  m^ler  la  Action  et  la  vérité  d'une  manière  tout  à  fait 
originale.  Aux  quatre  tragédies  qu'fi  publia  en  1812,  H  faut, 
pour  compléter  son  bagage  poétique  ,  ajouter  ta  coUectloo 
de  aesAiems  (Londres,  1833  ).  Sagrande  réputation  comme 
humoriste  est  fondée  sur  The  Annals  qf  the  Parish, 
Agreshire  LegaieeSf  the  Preeost  et  Xawrto  Todd^  nou« 
vdies  dans  lesquelles  la  vie  calme  et  paisible  des  classes 
moyennes  et  inférieures  de  l'Ecosse  est  décrite  avee  tant 
•  da  charmas  et  de  vérité,  qu'à  cet  égaid  Walter-SooU  lui- 
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même,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire ,  loi  reste  inférieur 

GALUCHAT.  C'est  le  nom  qae  reçoit  la  peau  dVine 
espèce  de  raie  et  de  diverses  espèces  de  squales  lorsqu'elle 
a  été  préparée  d'une  certaine  manière  et  rendue  propre  à 
être  employée  parles  galniers  comme  courerture  de  bottes 
et  d'étuis.  Il  y  a  le  galuchat  à  gros  grains  (e^estie  moins  es- 
timé), et  le  touchât  à  petits  grains ,  formé  par  la  peau  de 
la  raie.  Les  parties  les  plus  dures  de  cette  èean,  l'origine 
des  nageoires ,  par  exemple ,  sont  employées  ;  dans  diterses 
industries  en  guise  de  râpes  fines,  La  galuchat  brut  est  coa- 
rert  d'aspérités  qu'on  ftJt  disparaître  à  l'Mde  du  grès. 
On  l'amincit  ensuite  avec  la  pierre  ponce  de  manière  à  ce 
qu'il  n'ait  plus  qu'une  demi-ligne  d'épaisseur.  Réduit  à  cet 
état,  les  gslniers  l'appliquent  sur  les  difTéraits  objets  qui 
rentrent  dans  la  spécialité  de  leur  profession,  et  qalls  ont 
d'abord  reyètus  d'un  fort  papier  préalablement  trempé  dans 
une  dissolution  de  rert-de-gris,  qui  communique  une  belle 
couleur  Tcrt  clair  au  galuchat* 

Longtemps  l'Angleterre  fut  en  possession  de  nous  four- 
nir te  galudiat  employé  dans  notre  industrie.  Lacépède 
nous  apprit  le  premier  à  en  febriquer  d'excellent  arec  la 
peau  de  la  raie,  et  ce  serait  là  sans  doute  auiourd'bul  une 
branche  asses  importante  de  fabrication ,  si  la  mode  toa- 
]ours  tyrannique  n'était  Tenue  établir  l'usage  du  maroquin 
dans  la  gatnerie  ;  mais  pour  tous  les  onnages  qui  exigent 
une  grande  solidité  on  donnera  toi^ours  la  préférence  an 
galuchat 

GALUPPI  (Baldabsabo),  dit  aussi  BURilNELLO,  com« 
positeur  d'opéras,  qui  jouit  de  son  Tivant  d*une  grande  répu- 
tation, nées  1703,  dans  111e de  Burana,  près  de  Venise,  fut 
l'élèTe  du  célèbre  LotU.  Après  sToir  dâmté  dès  1711,  à  Ve- 
nise, par  un  opéra  qui  n'obtint  qu'un  médiocre  suooès,  U 
ne  tarda  pas  à  deyenir  par  ses  autres  compositlona  Poliiet  de 
l'atteulion  générale,  et  Ibt  nommé  maître  de  chapelle  à 
Saint-Marc  en  même  temps  que  professeur  au  Conservaiorio 
dtgli  Jneurabili.  Appelé  à  Pétersbourg  en  1766,  comme 
maître  de  chapelle,  il  revint  deux  ans  après  reprendre  ses 
fonctions  à  Venise,  où  il  mourut,  en  1786.  Le  genre  dans 
lequel  il  réussit  le  mieux  Ait  celui  de  Topera  •  comique.  Il 
n'écrivit  pas  moins  de  dnquante  partitions  de  ce  genre. 

GALUPPI  (Pasqualb),  philosophe  italien ,  né  en  1774, 
à  Tropea,  en  Sicile,  mort  à  Naples,  en  1846.  Sans  faire  préci- 
sément époque  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  il  a  tout 
au  moins  le  mérite  d'avoir  su  affranchir  l'Italie  de  l'empi- 
risme de  Romagnosi  et  d'avoir  initié  ses  compatriotes  à  la 
connaissance  des  philosophes  de  l'Allemagne.  Gomme  pro- 
fesseur, ses  ouvrages  obtinrent  un  immense  succès  en  Italie, 
où  les  propagèrent  |de  nombreusee  éditions  orighiales  et 
d'aussi  nombreuaes  contrefaçons.  Nous  citerons  entre  autres 
ses  Elementi  di  Filosofia  (  4«  édition.  Milan,  1646),  ouvrage 
qui  a  eu  les  honneurs  de  plus  de  dix  contrefiîçona;  FUatofla 
délia  Vohntaik  vol.,  2*  édition,  1846)  ;  LUUreJUoioJûhê 
su  Hl  vicende  délia  fUoioJla  relativamenU  à  princlpl 
délie  conoscenzeununiedeCariesio  insinaà  KanUT^édiUf 
Naples ,  1838  );  ouvrage  traduit  en  français  par  Peissel 
(  Paris,  1 847  );  Consii/erasioni^/oso/eAe  su  Videalismo 
iranscenâentale  et  sul  razionalismo  assoUUo  (1*  édit. 
Milan,  ijÉs);  Storia  de  #1floio>fa(NapK  f^l);  Blementi 
de  TeoA\a  nahirole (Naples,  1844); etc.,  etc. 

€dKVANI  (Louis;,  médecin  et  physicien  célèbre,  na- 
quit à  Bologne,  le  9  septembre  1737.  Il  est  plutôt  connu 
par  l'importance  que  par  le  nomibre  de  ses  travaux ,  car 
une  seule  découve/te,  due  au  hasard ,  mais  au  hasard  at- 
tentivement obs6rv«^ ,  i'éleva  soudainement  et  presque  à  son 
insu  an  plus  hant  degré  d'illustration.  Les  premières  années 
de  la  jeunesse  de  GalvanI  furent  consacrées  aux  études 
théologiques  ;  n  montra  de  bonne  heure  un  lèle  fervent  pour 
la  religion  catholique,  dont  il  observa  toujours  mfaïutieuse- 
ment  les  préceptes.  Il  allait  quelquefois  dans  un  couvent 
habité  par  des  religieux ,  dont  la  règle  était  d'assister  les 
mourants  à  leur  dernière  lieure.  Trouvant  leur  institution 
subUme»  il  recherchait  avec  passion  leur  entretien ,  et  von* 


lut  même ,  dans  un  moment  de*  ferveur  et  de  lèie ,  piidin 
l'habit  de  leur  ordre  ;  mais  un  de  ces  Pères  respectables  le 
détourna  de  ce  projet,  et  le  rendit  à  l'étude  des  admees.  0 
commença  dès  lors  à  s'occuper  des  différentes  branchée  de 
la  médecine,  sous  le  patronage  du  savant  preftsaeor  Gn- 
ieaxsi ,  qui  eut  pour  lui  l'attachement  d^un  père ,  et  Inl  a»> 
corda  en  mariage  une  de  ses  filles. 

En  1761,  Galvani  soutint  avec  distindion  une  thèse  en* 
vante  sur  la  nature  et  la  formation  des  os.  Il  fut  bienCM 
nommé  professeur  d'anatomie  à  l'histitut  des  sciences  de 
Bologne.  L'excellence  de  sa  métbode  et  la  fadllté  de  aon 
élocution  lui  attirèrent  un  grand  nombre  d'auditeurs.  Lee 
courts  loisirs  que  lui  laissaient  les  devoirs  de  sa  chaire  et  la 
pratique  habile  de  la  chlmrgle  d  des  accouchements,  il  lee 
employait  à  l'étude  de  Tanatomie  comparée.  L*année  1790 
fbt  la  plus  douloureuse  de  sa  vie  :  Il  perdit  son  épooie  chérie, 
et  ce  malheur  affreux,  qui  le  rendait  Inconsolable,  fut  Fa- 
vant-courenr  de  nouvelles  infortunes.  La  répuUiqne  dnal* 
pine  exigea  de  tous  les  fonctionnaires  un  serment  que  Galvaoi 
refbsa  cte  prêter.  Fidèle  à  la  voix  de  sa  consdenoe,  il  sacri- 
fia avec  une  résignation  exemplaire  les  émoluments  attachés 
à  la  place  qu'il  occupait,  et,  dépouillé  de  ses  dignités,  de 
son  état ,  presque  réduit  à  l'Infigonce,  il  se  retira  ches  non 
frère  Jacques,  jurisconsulte  habile.  Bientôt  II  tombe  dans 
un  état  de  langueur  et  de  marasme,  dont  les  soins,  aussi  éclai- 
rés qu'assidus  de  ses  amis,  ne  purent  arrêter  les  progrès. 
Par  égard  pour  sa  grande  célébrité,  le  gouvernement  ci- 
salpin décréta  que,  malgré  son  obetfaiation,  sa  chaire  toi 
serait  rendue  ;  mais  cette  feveur  Ait  taïutile  :  tant  de  oosips 
portés  à  sa  sensibilité  étaient  irréparables,  et  la  mort,  qv^ 
avait  tant  désirée,  vint  à  soixante  ans  (le  4  décembre  17MI 
terminer  cette  vie  flétrie  par  l'iiiustice  et  le  chagrin. 

Les  travaux,  trop  peu  nombreux,  qui  ont  immortalisé  It 
nom  de  Galvani  sont  consignés  dans  les  Mémoires  de  llne- 
titut  des  Sciences  de  Bologne;  les  plus  importante  sont  : 
1"*  De  renibus  atqtm  ureterUms  volaiUhtm,  qui  donne  una 
description  exacte  des  reins  des  oiseaux  et  des  variations 
qu'ils  présentent  dans  les  diverses  espèces;  1*  De  volaU" 
Hum  aure^  qui  contient  une  partie  des  matériaux  impor- 
tants qu'il  préparait  pour  un  grand  ouvrage  sur  la  structora 
et  les  tonctions  de  l'oreille.  Quand  le  célèbre  Searpa  fit 
paraître  ses  ObservaiUms  sur  la/en^re  ronde ,  piqué  de 
voir  dans  cette  monographie  la  plupart  des  faits  qu*il  avait 
le  premier  feit  connaître  dans  les  séances  parttcullèret  de 
l'Institut,  Galvani  renonça  à  son  prqiet,  et  consigna  dans 
cette  courte  esquisse  les  remarques  qui  ne  se  trouvaient  pas 
dans  le  livre  de  Searpa.  3*  Hé  virifttaeleelridtfalit  inmoUs 
museukari  eomentarkts.  Cet  opuscule,  qui  ae  contient 
qu'une  cinquantaine  de  pages,  portera  le  nom  de  Galvani  à 
la  postérité  la  plus  reculée^uoiqu'il  soit  fecile  de  voir  qua 
son  auteur  ne  connaissait  qu'imparfaitement  ce  qne'l'osi 
savait  alors  sur  Pélectricité,  circonstance  qui  expliqua 
comment  il  s'est  laissé  entraîner  à  des  idées  systématiques 
dépourvues  de  netteté  et  de  rigueur,  on  admire  surtout  la 
sagacité  rare  et  le  véritable  génie  qu'il  lui  a  fellu  pour  saisir 
et  varier  avec  tant  d'art  le  phénomène  extraerdinaire  des 
convulsions  en  apparence  spontanées  que  les  corps  mutilée 
des  animaux  éprouvent  après  la  mort  par  le  contact  des  m^ 
taux,  et  en  feire  sortir  une  branche  nouvelle  de  la  physique, 
connue  sous  le  nom  de  galifa  n isme.      ANoarBDx. 

GALVANIQUE. (Dorure,   Argenture).  Voffez  D». 

BOBS. 

GALVANISME.  On  donne  ce  nom  à  hi  causa  qui 
produit  certahis  effets  âectriques  par  le  simple  contact  de 
corps  hétérogènes,  ou  même  db  corps  semblables,  mab  de 
températuro  diflUrenle.  Ce  (ht  en  1789  que  les  premières 
observations  de  ce  genro  se  présentèrent  à  Galvan  i,  mé» 
decin  et  professeur  à  Bologne.  Il  préparait  des  grenouilles 
ponrdes  recherches  sur  Pexcltabillté  des  organes  mosco* 
laires,  et,  après  les  avoir  éoorchées  et  coupées  par  ie  mi* 
lieu  du  corps,  il  avait  passé  au  travers  de  la  colonne  verté- 
brale un  fil  de  cuivro  recourbé  en  crochet  ;  les  suspendant . 
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itanfir hasard  àun  bilooiiderer.UtitaTeetftoiinement 
fM  Mi  crouHiillet  mortes  et  motiléet  éproaTiient  au  même 
BMnealde  Tiveii  coaTuUiong.  Un  obserratear  moins  habile 
aarait  pi  remarquer  le  Cilt,  mais  il  en  aurait  imaginé  quel- 
que eapUcathm  spécieuse ,  et  se  serait  occupé  d*autre  chiMe. 
GalYani  fhl  moins  prompt  dans  ses  jugements  :  doué  d'une 
rare  sagacité ,  il  saisit  dans  ce  phénomène  un  principe  non- 
leaa ,  el  en  fit  sortir  cette  branche  féconde  de  la  physique 
à  laqoelle  on  a  donné  son  nom.  Il  remarqua  d*abord  que 
les  eonvuUons  des  grenouilles  n'étaient  pas  permanentes, 
qoe  pour  les  produire  il  follait  que  le  Tant  ou  une  antre 
caon  acddenteDe  (It  toucher  quelque  pofait  de  leurs  muscles 
à  la  ti0B  de  fer  qui  portait  le  crochet  de  cuiTre.  n  ^aria 
beancoop  cette  expérience,  et  reconnut  enfin  que  tout  se  ré- 
daisail  è  établir  entre  les  muscles  et  les  nerlb  de  la  grenouilla 
OM  eonunonicatkn  par  un  arc  métallique.  H  ^ibserra  que 
les  oonvulsioiia  a*excitaient  encore  quand  cet  are  était  d'un 
seul  métal,  mab  qu'elles  étaient  alors  très«bibles ,  et  que 
pour  les  rendre  Ibties  et  durables  il  fallait  employer  le  con- 
tact do  deux  métaux  différents;  qu'alors  on  poutait  corn* 
pléler  la  eommonieation  par  des  substances  quelconques, 
pourra  qu'dles  Ihssent  conductrices  de  l'électricité.  Il  fit 
entrer  dana  hi  chaîne  de  communication  d'autres  parties 
aafmaiea ,  et  même  des  personnes  rirantes ,  se  tenant  par 
to  hmIo  ,  et  ces  cooTulsioBs  se  manifestèrent  encore.  Gai* 
fani,  qui  safalt  alors  que  Télectricité  produisait  des 
eflèli  paraUs  sur  les  grenouiOes  exposées  è  son  faifluence, 
anraH  dfi  penser  que  les  convulsions  produites  par  les  mé- 
taux hétérogènes  étaient  aussi  reflet  de  quelque  courant 
éleetiîqne,  osais  il  n'en  tira  pas  cette  conséquence  si  sim> 
pie;  il  crut  y  voir  l'eflét  eatraordbiaire  d^one  nourelle 
aoufce  d'électridié,  qu'a  appela  éleetrieUé  mimaie,  et 
qni,  existant  prinnitivemeiit  dans  les  muscles  et  dans  les 
■erfi,  drcolait  quand  on  mettait  ces  parties  en  commuai- 
catiott  par  un  are  métallique. 

L'explicatioa  est  sédirisanie;  elle  Ait  accueillie  arec  trans- 
port, à.  celte  époque  de  grandes  réformes  et  de  grandes  dé- 
eoHTerles,  et  le  fluide  nouveau  fut  appel^>f«icfe  gaivanU 
pÊt,  Mab  Volta,  en  répétant  ces  expériences,  y  découvrit 
des  indications  toutes  différentes  ;  il  rechercha  d'abord  quelle 
était  la  quantité  d'électricité  nécessaire  pour  fkire  contracter 
les  nsnscies  de  to  grenouille  en  les  traversant  par  décharge, 
et  reeonnnt  que  cette  quantité  était  tellement  faible  qu'elle 
suffisait  à  peine  pour  fiUre  diverger  les  pailles  d'un  électro- 
aeope  très*sensible;  rapprochant  ce  fait  de  la  nécessité  du 
ooaitBet  de  deux  métaux  hétérogènes  pour  exciter  des  con» 
vidiioDa ,  il  en  conclut  que  le  contact  même  des  métaux 
était  la  dreonstance  jusque  alors  inaperçue  qui  déterminait 
le  déveioppement  subit  de  l'électricité.  Cette  vérité  ftit  mise 
hors  de  doute  quand  il  prouva  que  deux  disques  isolés ,  l'un 
de  dae  et  l'antre  de  cuivre,  prennent  en  se  touchant  des 
étala  âeetriques  opposés,  et  peuvent  charger  un  éleetr  o- 
seope  armé  d^Dn  condensateur.  En  onnthiuant  ses  recherches, 
Volta  déooavrit  les  propriétés  de  la  pilo  électrique. 

Ce  qid  établit  une  différence  fondamoitale  entre  cette 
fleetiteité  galvanique  et  celle  produite  par  le  frottement, 
cfest  que  lorsque  deux  métanx  sont  snpeîposés,  non -seule- 
■Mot  cfaacoB  maniiinte  une  certafaie  charge  d'électridté 
contraire ,  mais  encore,  si  on  enlève  cette  élMtridté,  die  se 
reproduit  spontanément,  et  si  l'on  établit  jun  conducteur 
entre  les  faces  opposées  des  deux  métaux ,  Il  livre  passage 
è  on  courant  continu  d'électridté.  Il  semble  donc  qu'une 
r-L— B^  inconnue  écarte  les  deux  fluides  électriques  de 
la  sorfiwe  de  contad  des  métaux ,  tandis  que  ces  fluides  se 
ans  cesse  dans  le  conducteur  intermédiaire  :  cette 
a  reçu  le  nom  de>bree  Heetromotrleê;  elle  naît 
du  contact  de  sabetanoes  hétérogènes,  et  réside  à  la  surface 
de  jonction  :  là ,  die  sépare  les  deux  fluides  électriques,  fd- 
aant  passer  la  rédneux  sur  un  des  corps  et  le  vitré  sur  l'au- 
tre. Qnand  on  réfléchit  an  nombre  pro^gienx  de  substances 
Mércntea  mises  en  conlad  dans  la  terre  que  nous  habi- 
lona,  et  même  daaa  les  phis  petits  des  êtres  organisés,  on  I 


voit  qud  riUe  Immense  ddt  jouer  cette  force  nniversello. 

Dans  les  premiers  temps  du  gdvadsme,  on  a  fdt  de 
nombreuses  expériences  sur  «es  effets  thérapeutiques;  mais 
ces  essais,  tentés  par  des  médecins  qui  connaissdent  mal 
la  théorie,  dors  fort  faicomplète,  de  ces  phénomènes,  ou 
par  des  physidens  complètement  étrangers  à  l'art  de  guérir, 
ne  donnant  pas  les  résultats  mervdlleux  qu'on  s'en  était 
promis,  le  gdvadsme  Ait  presque  abandonné.  C'est  cepen- 
dant un  moyen  très-puissant,  qui  seul  a  le  privilège  d'agir 
directement  sur  les  nerfs  mdades ,  à  quelque  profondeur 
qu'ils  soient  dtués,  tandis  que  les  autres  médicaments  exer 
cent  leur  action  sur  la  peau  ou  sur  les  membranes  muqueu- 
ses d  n'ont  sur  le  système  nerveux  qu'une  action  faidireote 
(voyea  ÉLBcno-PinNarvaB).  Des  expériences  curieuses, 
fdtcs  en  Angleterre  par  Wilson  Piifllpps  pour  étudier  les 
phénomènes  de  la  digestion,  montrent  jusqu'où  va  le  pon- 
vdr  d'un  courant  galvanique  lorsqu'il  parcourt  les  nerfs.  Il 
avait  chdsi  deux  lapins  :  tous  deux  mangèrent  des  quantités 
égales  de  persil;  immédiatement  après  le  repas ,  les  nerfs 
pneumogastriques  ihrent  coupés  et  renversés  sur  tous  deux. 
Les  extrémités  inlérienres  des  nerl^  furent  chex  un  seul 
mises  en  communication  avec  le  pôle  sine  d'un  appareil  gal- 
vanique ,  dont  le  pôle  cuivre  était  en  rapport  avec  la  région 
de  l'estomac.  Quatre  heures  après,  en  ouvrant  le  lapin 
soumis  au  galvadsme,  on  vit  que  le  persU  était  digéré,  tan- 
dis que  chex  l'autre,  qui  avait  subi  une  mutiUtion  sembla- 
ble, cd  aliment  n'avdt  éprouvé  qu'une  dtération  très-légère. 
Cette  expérience,  répétée  par  des  observateurs  différents,  a 
toujours  donné  le  même  résultd,  toi]û<n>rs  le  courant  gdya- 
nlque  a  suppléé  l'action  vitale. 

Dans  les  corps  récemment  privés  de  la  vie ,  le  courant 
gdvanique  exdte  encore  des  commotions  et  des  mouvements 
extraordindres  :  on  dirdt  que  tout  l'organisme  ikit  dln- 
croyaMes  efforts  pour  se  ranimer  ;  mais  ces  violentes  con- 
vulsions cessent  avec  le  courant ,  d  tout  retombe  dans 
rinertle  de  la  mort.  On  a  vu  en  Angleterre  un  pendu ,  une 
heure  après  avoir  subi  sa  sentence,  exécuter,  sous  l'in- 
flnrace  d'un  courant  gdvanique  des  mouvements  respira- 
toires semblables  h  ceux  dNin  homme  qui  dort  profondément, 
puis  rouler  les  yeux  et  fdre  des  grimaces  effroyables,  de 
manière  à  donner  l'espérance  de  le  rappeler  è  la  vie.  Le  gal- 
vanisme offre  le  mdUeur  moyen  de  décider  d  la  mort  ed 
rédle  on  apparente,  d  de  rendre  à  la  vie  les  noyés  d  les 
asphyxiés. 

Les  effets  phydques  de  la  pile  ne  sont  pas  moins  curieux. 
Si  le  courant  passe  à  travers  un  conducteur  suffisant,  on 
n'observe  aucun  phénomène  électrique;  il  n'y  a  plus  au- 
cune tension  dans  l'appardl,  mds  ce  conducteur  présenta 
alors  des  phénomènes  d'attraction  et  de  répulsion;  il  dévie 
raiguille  dmantée.  Si  le  conducteur  est  insuffisant,  d  c'est 
un  fli  métallique  asseï  fin ,  Il  s'édiîuffe  d  rougit  pendant 
tout  le  temps  que  le  courant  le  traverse.  SI  le  fil  ed  plus 
fin  encore,  il  est  fondu ,  d  qndqudbis  même  volatilisé.  SI 
ron  Ciit  passer  le  courant  entre  deux  morceaux  de  charbon 
placés  dans  le  vide,  ces  charbons  deviennoit  kunlneux, 
éblodssants ,  tant  que  le  courant  passe ,  d  ne  perdent  pour- 
tant aucune  partie  de  leur  poids.  Les  effets  chfaniques  de  hi 
pile  sont  plus  mervdlleux  encore  :  l'eau  est  décomposée  par 
die,  d  l'oxygène  se  rend  à  un  des  pôles  et  l'hyÀrogène  à 
Paotre.  Les  oxydes  sont  réduits  par  la  pile  d  décomposés 
comme  l'eau  ;  l'oxygène  pardt  au  pôle  lincd  le  méld  au 
pôle  cuivre.  Les  addes  se  décomposent  comme  les  oxydes , 
d  leur  oxygène  se  rend  encore  au  pôle  positif.  Enfin ,  tous 
les  Sels  sont  décomposés  de  la  même  manière;  d  tandis 
que  leurs  éléments  voyagent  pour  dler  au  pôle  de  la  pile  où 
ils  doivent  se  rendre,  lis  peuvent  traverser  les  liquides, 
pour  lesquels  ils  ont  ordfaiairement  la  plus  grande  affinité, 
sans  se  combiner  avec  eux ,  de  sorte  que  Paflinité  chimique 
change  avec  l'état  électrique  des  corps  dont  die  parait  être 
une  conséquence.  ANoaiaux. 

Les  actions  gdvaniques  ont  été  mises  à  profit  par  Tindus- 
trie.  On  peut  en  donner  comme  exemple  le/er  galvuniié. 
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Ce  uroduit  n'est  aotre  chose  que  dn  feriiDSQé  ]Mff  des  pro* 
eédésanatogpesàceoi  de  réttmege.  Mais  il  doit  son 
nom  et  ses  propriétés  à  TactioD  galvaniqve  lésoltaiit  du 
contact  des  deux  métaux,  fer  et  sine  ;  le  fer,  oégatir  par 
rapport  au  zinc,  est  moins  ozydaUe;  le  z i  n  o  s'oxyde  donc 
dans  l'ean  et  protèp  le  fer;  mais,  enoutre^  son  oxyde  fait 
▼émis,  et  empêche  ainsi  Toxydalion  de  continner.  Les  clous 
galvanisés  sont  d'one  grande  utilité  dans  les  constructions 
nsTalss. 

On  pnéserre  aussi  les  snrfiues  de  fer  par  un  enduit  formé 
de  sine  en  poudre  et  d'une  substance  onctuensè,  et  que  l'on 
appeUe^n^ure^oliNinl^rife. 

GALVANOGBAPHIE  (de  ^olMmiime,  et  YP<i^i>uv, 
graver).  Imaginée  par  le  professeur  KobeU  de  Munich,  la 
galvanographie  a  pour  but  de  reproduire  avec  du  cuivre 
précipité  par  voie  galvanique  des  images  au  pineean  exé* 
entés  sur  une  plaque  métallique ,  de  «manière  à  constituer 
des  planches  de  cuivre  qui  servent  à  multiplier  les  images, 
de  la  mâme  manière  que  les  planches  gravées  au  buiîn. 
Les  procédés  de  la  galvanographie  dérivent  des  mêmes  théo- 
ries que  ceux  de  la  galvanoplastie.  Cet  art  a  d^à  iliit 
des  progrès  sérieux,  car  M.  Grove  s*est  occupé  de  repro- 
duire avec  son  aide  des  épreuves  daguerriennes.  H  .a  obtenu 
ainsi  des  gravures  dont  on  a  dit  avec  Justesse  :  JDetsinépar 
la  '/timiére^  gravé  par  PéUeiricUé.  Cependant  ses  pro- 
cédés laissent  encore  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  perfec- 
tion des  résultats. 

GALVANOMETBE,  MULTIPUCATKDR  ou  RHÉO- 
MÈTRE ,  bntrument  hna^é  par  M.  Schweigerpour  mesurer 
l'intensité  des  courants  électriques.  Sa  théorie  appartient  à 
rélectro4nagnétisme.Le  galvanomètre  le  plus  usité 
maintenant  se  compose  d'un  cadre  rectangulaire  en  bois»  dis- 
posé verticalenient  dans  le  méridien  ma^sétique,  et  de  telle 
manière  que  ses  longs  côtés  scdent  boriiontanx.  Un  fil  mé- 
tallique recouvert  de  soie  entoure  ce  cadre  par  plusieurs  dr- 
convolutions.  11  présente  à  l'extérieur  ses  deux  bouts  libres 
que  l'on  peut  mettre  en  contact  avec  b  série  deconducteurs. 
Une  aiguille  aimantée  très-fine ,  suspendue  par  un  fil  de 
coton,  occupe  le  mUiendu  cadre;  lorsqu'eUe  n'éprouve 
d*autre  influence  que  oeDe  du  g^be ,  elle  se  dirige  parallèle- 
ment aux  rectangles  formés  par  le  fil.  Biais  quand  le  fil  est 
parcouru  par  un  courant  éledtrique,  l'aignille  est  déviée  du 
méridien  magnétique  par  les  actions  ooncordantes  des  longii 
côté»  de  tous  ces  rectangles,  qui  forment  autant  de  conduc- 
teurs rectilignes,  et  dans  cette  nouvelle  Iposition,  elle  est 
perpendiculaire  au  plan  du  cadre.  11  est  facile  de  voir  que 
les  courants  faiférieurs  à  l'aiguille, quo^ue  dtri^en  sens 
contraire  de  ceux  qui  existent  au-dessus  d'elle ,  tendent  ce- 
pendant à  faire  marcher  lé  pôle  austral  du  môme  côté  ;  en  sorte 
que  tout  ees  courants  partiels  s'accordent  pour  augmenter  la 
déviation.  Cette  déviation  étantd'autant  plus  grandequelecou- 
rant  éprouvé  est  plus  énergique,  peut  servir  à  comparer  la 
forcede  pfaisienrs  courants.  On  dispose  ordinairementdans  le 
galvanomètre  deux  aiguilles  aimantées,  ayant  à  peu  près  la 
mèmeforce,  traversant  parallèlement,  et  en  sens  inverse  l'une 
de  l'autre,  une  paille  verticale  suspendue  à  un  fil  de  soie  sans 
tursiou.  L'une  de  ces  aiguilles  occupe  encore  le  mOieudes 
rectangles;  l'antre  est  an-dessus  du  cadre,  et  éprouve  des 
actions  inverses  de  la  part  des  coorants  partiels  supérieurs 
et  de  cenx  hiférieurs;  mais  l'action  des  premiers  l'emporte 
sur  celle  des  seconds,  qui  sont  p]nséloignés,et  il  est  fîMile 
de  comprendre  que  leur  différânce  tend  à  faire  tourner  le 
système  mobile  dans  le  même  sens  que  les  actions  excitées 
sur  raiguille  qui  occupe  le  milieu  |du  cadre.  Mais  ce  qui 
tend  surtout  à  rendre  les  déviations  plus  sensibles,  c'est  la 
grande  diminution  de  la  ré^tance  opposée  par  l'action  du 
globe ,  car  les  deux  aigniiles  ayant  des  moments  magnétiques 
à  très-peu  près  égaux,  étant  parallèles  et  dirigés  en  sens 
contraifes,  Il  n'y  a  que  la  fUble  diflérence  des  forces  di- 
rectrices que  le  globe  exerce  sur  elles  qui  tende  à  les  ra- 
mener dans  le  méridien  magnétique.  Dans  ce  galvanomètre, 
un  cercle  de  carton  gradué  placé  au-dessous  de  raiguille  su- 


périeure laisse  pasMr  la  paille  qui  traverse  d'aUienrsIe  boid 
du  redangle  par  une  fente  ménagée  entre  les  spires.  La  dé- 
viation de  l'aignille  extérieure  est  alors  évaluée  fadlemenl 
par  le  nombre  des  divisiotts  dn  cercle  de  carton  qu'elle  par- 
court. TsissinuB. 

L'action  du  couraiit  sur  l'aiguille  se  trouve  multipliée  en 
quelque  sorte  par  les  drcenvolutions  dnfil;  de  là  le  nom  de 
nnUtifilieateur.  Cependant,  an  delà  de  quatre  à  dnq  cents 
droonvolntiims  la  sensibilité  du  galvanbmètre  n'eat  ylm 
susceptifale  d'augmentation. 

Quant  au  nom  de  rhéomttre^  dérivé  de  ^m,  conlery  et 
liérpov,  mesura,  il  rappelle  que  cet  Instrument  permet  de 
mesurer  les  courants  électriques.  Enfin,  iemot  galvanomètre 
est  formé  dn  grec  pérpov ,  mesure»  et  du  nom  de  Galvami 
pris  pour  la  science  qu'il  a  fondée. 

GALVANOPJLASTIE  (énOalvani^^ùor  galvanisme, 
et  irXd«oM,  je  modèle).  Cet  art,  qu'on  appelle  encore  dieelro- 
tgpie  (d'fjXonpov,  dont  on  a  fkit  électricité,  et  t^igoc»  type), 
consiste  à  préicipiter,  par  l'action  d'un  courant  galvanique, 
un  métal  en  dissolution  dana  un  liquide  sur  un  otjet  donné, 
soit  pour  l'y  faire  adhérer  (  noyés  Donnas),  soi!  pour  en 
obtenir  femprefaite.  Ce  fut  à  Dorpatqoe  M.  J aeo bl »  en  lé- 
vrier 1837,  eut  la  première  lérélaUon  de  la  découverte  de  la 
galvanopiutie.  Ainsi  quil  est  arrivé  à  d'antres  Inventemrs , 
ce  (ut  une  drconstanoe  presque  insignifiante  qui  donna  ré- 
veil à  son  esprit  et  lui  suggéra  de  premières  recherches.  Il 
remarqua  sur  une  feuille  de  cuivre  des  taches  pen  apparentes 
qu'il  ne  savait  à  quelle  cause  attribuer*  Il  supposa  que  ces 
taches  équivoques  pouvaient  avoir  une  origine  galvanique. 
Pour  vérifier  cette  immlèrevue  et  la  rendre  féconde,  il  fol- 
iait  que  M.  Jacobi  pwtnt  à  reproduire  à  volonté  ce  curieux 
phénomène,  qui  ressemblait  tant  à  un  caprice  du  baaaid  : 
c'est  à  quoi  il  appliqua  son  sèle*  U  soumit  à  l'action  de 
courants  voltaiques  des  plaques  sur  lesquelles  on  avait  gravé 
au  burin  des  caractères  ou  des  figures;  et  il  vit  que  U  dé- 
composition galvanique  de  la  couperose  bleue  nvait  donné 
lieu  à  dea  dépôts  de  cuivre  métallique  qui  venaient  a'ndapter 
avec  une  forte  adhérence  aux  figures  tracées  sur  les  pla- 
ques ,  et  quil  en  résultait  un  relief  métallique  en  tout  sem- 
blable au  dessin  gravé  en  creux  sur  l'original.  U  est  vrai  qu'il 
n'obtenait  d'abord  que  des  fi«gments  minces  et  très-fra- 
giles ;  mais  ses  essais  réussirent  mienx  dès  quil  eut  employé 
des  batteries  galvaniques  à  force  constante  et  à  cloisons. 

MM.  Spencer,  Smée,  Boquillon  s'occupèrent  de  galvam^ 
plastic  avec  une  rare  peraévérence.  Bientôt  M.  Jacobi  ne 
restreignit  plus  sa  découverte  à  la  reproduction  seulement 
curieuse  des  médailles  et  des  bas-reliefs;  il  l'applique  avec 
succès  à  l'art  de  Ilmprimerie,  à  la  stéréotypie  ;  Il  s'en  servit 
pour  faire  ou  copier  des  clichés,  pour  multiplier  et  solidifier 
ces  ass^blages  de  caractères  qu'on  appelle  des  /ormei, 
en  style  d'ûnprimerie;  enfin,  pour  copier  des  gravures,  pour 
fabriquer  des  billets  de  banque,  des  vignettes,  etc.  M.  Fl- 
seau,  de  son  côté,  reproduisit  le  premier  des  épreuves  de 
daguerréotype. 

U  va  sans  dire  que  dans  ces  différentes  opérations  il  y  a 
des  lois  à  suivre,  quelques  précautions  à  prendre ,  quelques 
procédés  à  observer.  Ce  sont  là  des  soins,  et  non  des  dUB- 
cultés;  pour  en  avoir  une  idée,  il  suffira  d'en  citer  quelques- 
uness  par  exemple,  le  pl&tre,  pour  ne  pas  se  désagréger, 
doit  être  préalaMement  plongé  dans  un  mélange  de  dre  et 
d'essence  ;  U  fkut  ensuite  le  rendre  conductenr  de  Télectridté  ; 
ce  qui  s'obtient  par  un  flnottisde  plombagine  (  les  ««^^f^ffie^ 
les  monnaies  ne  sont  pas  sujettes  à  ces  deux  opérations) .  On 
plonge  dans  le  bain  lecorps  dont  on  veut  obtenir  l'empreinte 
en  ereux,  et  après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  qui  va- 
rie en  généfal  de  un  jour  à  huit,  suivant  les  dimensions  et 
suivant  Tépaisseur  qu'on  désire  avoir,  on  l'en  retire  et  il  n*y 
a  plus  qu'à  séparer  la  copie  de  l'original ,  ce  qui  s'obtient  trè» 
facilement  On  traite  ee  creux  comme  on  a  fait  pour  l'ori- 
ginal et  l'on  produit  enfin  une  troisième  pièce  en  relitf,  qui 
est  entièrement  Identique  à  la  première. 

MM*  Becquerel,  Gaultier  de  Glaubry  et  Ondry  ontap- 


GALVANOPLASTIE  —  GALYZIN 


m 


;/LM  ta  gÉlVanoplasfiM  k  la  métallurgie.  Cet  art  »  encore 
M  WNnre  o,  est  donc  susceptible  d'une  infinité  d'applications 
Qidiistfidîes . 
GAL  iTANO-PCNdUHE.  Foyes  ÉLECTRO-pimcTURB. 
GALVESnrON,  importante  Tille  commerciale  maritiroe 
et  FÉtit  da  T e  X  a  s,  V\m  de  ceux  qui  composent  FUnion  Amé* 
fficahie  duRordy  bâtie  à  Textrémité  nord-est  d*une  lie  aride, 
▼i^'isinedela  oMe,  offre  un  assez  bon  port  eu  égard  aux  très- 
mauvais  abris  que  toute  cette  côte  présente  en  général  aux 
navigateorSy  dont  la  barre,  par  la  marée  haute,  n'a  que  quatre 
mèlrea,et  trois  seulement  à  la  marée  basse;  et  en  1866  on 
y  00Di|i4aK  d^  tO.OOO  habitants.  Sa  fondation  ne  remonte 
qu'A  ramiée  18S5.  Dès  1899  on  y  comptait  2,S00  habitants, 
et  le  nombre  de  naTires  entrés  dans  son  port  s'ëlcTait  cette 
année-là  à  288,  ayant  importé  pour  6  minions  el  exporté 
pour  2  milOotts.  Ces  chiflfesn'ont  pu  que  sulrre  lé  mou- 
vement eroissantdela  population.  Dans  la  dernière  guerre, 
GalrestOB  fut  pris  par  les  fédéraux  le  5  octobre  1862. 

6ALWA Y  ou  GALLOWAY,  comté  de  la  proVlnce  de 
Conaaagbt  en  Irlande,  borné  au  sud  et  à  Touest  par 
FoeéaB  Aflaaliqiie,  qui  y  forme  grand  un  nombre  de  baies  et 
d^BHet  vastes  et  profondes,  et  dont  les  flots  viennent  battre 
■ne  salle  non  intenrompoe  d*llots  et  de  rochers  qui  semblent 
plaeés  là  par  la  nature  pour  protéger  ces  c6tes  contre  ses 
ftarairt  et  ses  envahissements.  Le  comté  de  Galway  est, 
après  eeliii  de  Cork^  le  plus  grand  quH  y  ait  en  Irlande;  il 
ptéamto  mie  ■aperéde de 74  myrlûnèlres  carrés,  dont  un 
tien  eo  mootagnes,  nands  et  marécages,  et  plus  d'un  dn- 
qiabnt  en  lacs  et  étanga.  En  ftdt  de  cours  d*eau ,  on  y  re« 
marque  surtout^  le  Shannon,  qui  a  pour  affluents  le  Suck 
et  la  dare,  le  Gamamart,  etc.  La  partie  occidentale  est  cou* 
verte  par  on  groupe  de  montagnes  arides  et  nues  ;  et  on  en 
trouve  également  au  sud.  La  partie  orientale  forme  une  vaste 
plaine,  qoTnterrompent  seulement  çà  et  là  qudques  collines. 
A  l'ouest  et  an  sud  on  trouve  aussi  beaucoup  de  lacs,  d*étangs 
et  de  marais^  mais  à  Test  le  sol  est  fertile  et  couvert  en 
pavtie  de  riches  pâturages;  seulement  ragriculture  y  est  en- 
eore  fort  peu  évincée.  Il  produit  surtout  de  Pavobie  et  des 
pommes  de  terre,  et  nne  bonne  espèce  de  firoment.  On  y 
élève  aussi  des  bètes  à  cornes  d^me  fort  belle  race  et  des 
moutons  donnant  une  excellente  lafaw.  La  population  ru- 
rde  est  très-pauvre;  les  demeures  dans  lesqudles  elle  s'a- 
brite sont  les  phis  misérables  qu'il  y  ait  dans  toute  Tlrlande. 
Sauf  la  fabrication  des  toiles,  PIndnstrie  manufacturière  n'a 
atune  Imporlanee  dans  le  comté  de  Galway.  La  pédie  y 
donne  des  produils  asses  eonridéraMes,  notamment  celle  du 
haraig.  Ce  comté  envoie  au  parlement  quatre  députés;  et 
en  IS41  on  y  comptait,  non  compris  le  chef-lieu,  422,923 
habitants  ;  en  1871  ce  ddfTre  se  trouvait  réduH  à  285,078. 
La  diminution  était  donc  de  45  p.  100. 

GALWAT,  chef-lieu  de  comté,  situé  au  nord  de  la  baie 
du  mène  nom  et  au  pofait  de  décharge  du  lac  Corrib,  qu'un 
ehenafai  de  Ibr  relie  à  Dublin,  possède  un  port  vaste,  mais 
vaaeui,  et  protégé  par  un  fort.  On  y  trouve  une  cathé- 
drale catholique,  une  église  collégiale  protestante,  le  pa- 
llia de  Farehevéque  de  Tuam,  une  bourse,  des  casernes, 
et,  non  compris  les  fkubourgs,  une  population  de  13,184 
I,  en  1871  (Q  y  en  avait  23,787  en  1851),  que  fbntsub- 
travail  dansquelquesmanufactures  de  draps  gros. 
et  de  toiles,  ainsi  que  la  pèche  du  saumon  et  du  ha- 
reng. Cette  ville  est  aussi  le  centre  d'un  commerce  assez 
considérable,  n  Tétait  autrefois  beaucoup  plus  qu'aujour. 
d'hni  ;  mais  fl  s'est  en  partie  déplacé  pour  aller  se  fixer  à 
Cork,  à  limerlck  et  à  Waterford.  Galway  était  Jadis  une 
dm  piaees  les  plus  fortes  de  l'Iriande.  On  y  a  établi  en  1859 
ooeljgne  de  paquebots  avec  l'Amérique  du  Nord.  Les 
▼îDes  les  plus  importantes  du  comté  sont  ensuite  :  Tuam^ 
siège  d'on  arebevéque  catholique  et  d'un  archevêque  pro- 
testant, grand  commerce  de  toiles,  avec  5,000  Ames;  Bal- 
UMostoe^  aor  le  Suck,  avec  3,000  Amélie  plus  important 
marehé  de  llrlande  pour  les  bestiauxlt  les  laines;  Lour 
fknCf  arec  6,000  habitants  et  na  grand  commerce  de 


toiles.  Le  bourg  de  Cumfyrt  est  le  siège  d'un  évéché  catho- 
lique et  d*un  évéché  protestant 

GALYZIN  ou  GOLYZHf»  nom  que  souvent  Pon  écrit 
Galizin,  Oalitzin,  GaUitzin\  l'une  des  maisons  nobles  russM 
qui  comptent  ie  plus  de  branches  et  qui  ont  fourni  le  plus 
d'hommes  célèbres  dans  Thistoire  du  nord  de  L'Europe. 
Elle  descend  du  prince  lithuanien  Gedimin^  tronc  commun 
d*oh  sont  issus  aussi  ItAJagellon», 

Les  princes  MUhall  et  Dmitri  Galtzih  commandaient 
les  armées  russes  sous  le  grand-prince  de  Varsovie  Was- 
sili  IV,  et  furent  fUts  prisonniers  par  les  Polonais,  dans  la 
grande  bataille  livrée  à  Or8cha,en  1514.  Dmitri  mourut  dans 
les  fers,  et  Michaîl  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu^après  trente- 
huit  ans  de  captivité.  Il  revint  alors  à  la  cour  de  son  souve> 
rafai,  dont  il  fut  bientôt  l'un  des  prindpanx  fSivoris. 

Le  petit-fils  de  Michaîl,  ffioMi/iGALTzuf,  fol,  apiès  la 
mort  du  f^ui  Démétrius,  au  nombre  des  prétendants  à 
la  couronne  de  Russie.  Envoyé  en  1610  en  Pologne  à  reffet 
d*y  annoncer  au  prince  polonais  Wladislas  son  élévation  à 
la  dignité  de  czar,  il  se  fit  accuser  par  des  cabales  de  sei- 
gneurs polonais  de  s^ètre  rendu  coupable  de  trahison  à  l'oc- 
casion du  siège  de  Smolensk,  fut  retenu  prisonnier,  et  languit 
dans  les  cachots  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  neuf  ans  après. 

Son  petit-neveu  WassiU  Galtuit,  surnommé  ie  Grand 
Gulpzin,  M  le  conseiller  et  le  favori  de  la  princesse  Sophie, 
cette  vindicative  sœur  de  Pierre  I*^  De  même  que  Pierre 
le  Grand  fut  constamment  obsédé  par  la  noble  idée  de  d- 
viliser  sa  nation,  restée  Jusque  alors  plmigée  dans  nne  pro- 
fonde barbarie,  Wassili  Gâltziii  eut  aussi,  mais  avant  lui, 
Pambition  de  mettre  son  pays  en  contact  avec  l'Europe  oc- 
ddentale,  unique  foyer  de  la  dvitisation,  et  de  transplanter 
les  sdences  ti  les  arts  dans  les  écoles  et  jusqu'au  milieu 
même  de  la  cour  de  Russie.  Galyiln  ayant  échoué  dans  son 
projet  d*épouser  la  princesse  Sophie  et  de  partager  le 
trône  avec  elle,  fut  banni  vers  la  mer  Glaciale,  où  il  mourut 
empoisonné,  tandis  que  Pierre  condamnait  sa  sœur  à  prendre 
le  voile  dans  un  cloître. 

Des  deux  cousfais  de  ce  Wassili,  Pun,  Boris  Galteoi,  fut 
précepteur  de  Pierre  le  Grand  et  chargé  de  l'administration 
de  Pempire  pendant  le  premier  voyage  que  ce  prince  fit  en 
Europe;  l'autre,  Dmi/ri  Galtzui,  homme  d'État  distingué, 
fut  ambasadeur  à  Constantinople,  puis  ministre  des  finan- 
ces de  l'empire ,  et  enfin  chef  du  parti  des  Galyxin  et  des 
Dolgoroucki  qui,  à  la  mort  de  Pierre  II,  essaya  de 
mettre  des  limites  à  la  toute-puissance  des  curs  (consul- 
tel  la  Notice  sur  Us  pincipales  Familles  de  la  Busiie,  par 
Pierre  Doigoroucld  [Bnixdles,  184S]).  Le  plan  de  Dmitri 
Galydn  échoua  ;  les  deux  familles  furent  bannies,  et  lui 
même  expira  dans  un  cachot  à  Schlusseihourg. 

Son  frère,  Michail  Galtxin,  l'un  des  mdUeurs  généraux 
qu'ait  eus  la  Russie,  justement  célèbre  pour  son  courage  et 
sa  bravoure,  fbt  llns^iarahle  compagnon  de  Pierre  le  Grand 
dans  toutes  ses  campagnes.  Il  se  distingua  surtout  à  la  ba- 
taille de  Narva,  où  il  sauva  le  régiment  de  SéménofT,  ainsi 
qu'à  la  bataille  livrée  près  du  bourg  de  Liesni^at  où  il  battit 
legénéral  Lœwenhaupt  et  où  le  csar  l'embrassa  sur  le  champ 
de  bataille  même;  enfin,  à  Pultawa.  La  conquête  de  la  F  i n- 
lande,  quil  opéra  en  1714,  mit  le  comble  à  sa  célébrité  et  à 
sa  gloire.  Il  mourut  en  1730,  avec  le  titre  de  fdd-maréchal. 

Son  frère,  appdé  aussi  JlficAaf  f  ,  fut  ambassadeur  en  Perse 
sous  Pierre  le  Grand ,  et  grand -amiral. 

Des  fils  laittés  par  le  premier  de  ces  Michaîl,  Pun,  ie  feld* 
maréchal  Alexandre  Galtum,  se  distingua  en  1769  par  la 
prise  de  Chocdm  en  Moldavie;  l'autre,  Dmitri  Galtzin,  di- 
plomate habile,  fut  ambasadeur  de  Russie  à  Paris,  sous  le 
règne  de  Louis  XV,  puis  à  Vienne  auprès  de  Joseph  II,  et 
mourut  dans  cette  capitale,  où  son  tombeau  s'élève  sur  la 
hauteur  dite,  d'après  lui,  Galyzinsberg. 

Des  fils  laissés  par  Alexandre  Galyxfai,  Tun,  Alexandre 
Galtzih,  fut  vice-chancdicr  pendant  les  premières  années 
du  règne  de  Catherine  II  ;  l'autre,  Pierre  Galtxin,  se  dls- 
ttogua  par  mm  talents  mUltaires.  Leur  cooshs»  Pmiiri  G4« 
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Galtsim  ,  UA  mtauBtre  H  La  Haye,  bous  Catherine  II,  et 
mourot  en  1803.  L'épooM  de  ce  dernier,  Amélie^  princesse 
Oai^ton,  femme  Justement  célèbre  par  la  haute  culture  et 
par  la  grâce  de  son  esprit,  par  ses  liaisons  ayec  tous  les  sa- 
Taits  et  tous  les  poètes  en  renom  de  son  siècle,  et  surtout 
par  ses  tmdaww^  au  mysticisme,  était  fiUe  du  général  prus- 
sieu  comte  de  Schmettau,  et  avait  passé  une  paitie  de  sa 
jeunesse  k  la  cour  de  la  femme. du  prince  Ferdinand  de 
Prusse,  frère  de  Frédéric  II.  A  Munster,  où  elle  résidait 
faabitudlement,  elle  avait  réuni  autour  d'elle  un  cercle  de  sa- 
▼ants  distingués.  Furstenberg,  JacobI ,  Gcstlie,  etc.,  etc.,  y 
furent  pendant  plus  ou  moins  longtemps  ses  ttdèies  commen- 
saun;  mais  Hemsterhuys  et  Hamann  restèrent  ses  amis  les 
plus  intimes.  Cest  elle  la  ùkUima  à  laquelle  Hemsterhuys, 
sous  le  nom  de  Diodas,  adressa  sa  lettre  sur  rAthéUme 
(1705);  Hamann  mourut  cba  elle,  et  fut  enterré  dans  son 
propre  Jardin,  à  Munster.  L'influence  qu'dle  exerçait  sur 
tout  ce  qui  Teotourait  ftat  la  cause  principale  qui  détermina 
Stolberg  et  sa  famille  è  embrasser  la  religion  catholique; 
elle  provoqua  cette  surexcitation  de  la  pensée  religieuse  qui 
se  maintint  al  longtemps  dans  beaucoup  de  cercles,  et  que 
Voss,  dans  son  pamphlet  intitulé  :  Comment  Frédéric  de 
Stolberg  est  dmfenu  «n  mécréant^  a  si  rudement  stigma- 
tisée. La  princesse  Galyxin  mourut  en  1806,  à  Angelmode, 
près  Munster.  Elle  avait  éiové  ses  enfants  suivant  la  méthode 
firéoonisée  par  Rousseau  dans  son  Emile,  Elle  décida  son 
fils  Dmifri  Galtzdi  à  se  rendre,  en  qualité  de  missionaire 
cathoUque,  en  Amérique,  où  il  est  mort,  en  1840. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  peut  encore  citer  parmi  les 
membres  célèbres  de  cette  famille  Dmif  ri  Wladiimiroeitseh 
Galtzin,  mort  en  1844,  à  Paris,  après  avoir  été  depuis 
Tannée  1820  gouverneur  général  de  Moscou,  fonctions  dans 
Texercice  desquelles,  à  roccasion  du  choléra,  du  grand  in- 
cendie de  1831  et  de  cent  autres  circonstances  où  11  s'agis- 
sait des  plus  chers  intérêts  de  cette  capitale,  il  sut  acquérir 
de  justes  titres  à  la  reconnaissance  de  ses  habitants.  Des 
funéraflles  prasque  impériales  firent  flûtes  à  cet  homme 
dIÈtat,  qui  de  son  vivant  avait  été  entouré  de  Testime  et 
du  respect  universels. 

Nous  nommerons  encore  ici  Sergii  GÂtvzm ,  qui  déjà, 
sous  le  règne  de  la  grande  Catherine,  s'était  fait  un  nom 
comme  militaire;  il  remplit  les  fondions  de  grând-roarè- 
chai  au  couronnement  d'Alexandre  II,  et  mourut  le  19 
février  1859,  à  quatre-vingt-dix  ans. 

Le  prince  BmmaniÊcl  Galtsin,  mort  le  13  mai  1853,  à 
Paris,  a  traduit  en  français  la  Sibérie  teplentrionale 
(1843,  2  vol.),  ouvrage  de  Wrangel,  et  publié  laFin^ 
lande  (1852 ,  2  vol.) ,  notes  d'un  voyage  scientifique.  Le 
prince  Michel^  ambassadeur  de  Russie  à  Madrid,  est  mort 
le  29  mars  1860,  à  Montpellier,  laissant  une  précieuse  col- 
lection de  livres. 

Enfin  le  prince  Augwtin  GaLTim.  converti  au  catholi* 
cisme,  a  fUl  paraître  on  France,  où  il  réside,  plusieurs 
écrits  relatifs  à  la  Russie, 

GABIA  (Vasoo  tik)i  comte  de  Vidiguegrat  célèbre 
amiral  portugais  et  Icommandant  de  la  flotte  qui  la  pre« 
mière  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  ouvrit  la  voie  des 
Indes  par  le  gmd  Océan,  naquit  vers  1469,  à  Sines,  ville 
maritfane  de  la  province  d*Alem-Tcjo.  Issu  d'une  illustre  fa* 
milie,  il  reçut  dès  sa  phis  tendre  Jeunesse,  dit  M.  le  vi- 
comte de  Santarem,  l'éducation  à  h  fois  guerrière  et  sden* 
tifique  à  laquelle  durant  ce  siècle  le  Portngil  dut  tant)  de 
grands  hommes.  D^  du  temps  de  Jean  II  il  avait  rendu 
de  grands  services;  tous  les  éerivafais  de  l'époque  s'accor- 
dent  à  dire  que  sous  ce  règne  il  avait  acquis  une  grande 
expérience  de  la  navigation.  Il  fut  chaigé,  entre  autres  mis- 
sions, de  saisir  tous  les  bâtiments  fhuii^  qui  se  trouvaient 
dans  les  ports  du  royanme,  comme  représaOles  de  la  prise 
d'un  navire  portugais ,  revenant  de  la  Bline,  chargé  d*or  et 
d'autres  marchandises  de  prix,  capturé  par  des  corsaires 
firançais  en  pleine  paix.  Charles  YIII  ordonna  la  restitution 
du  bâtiment,  et  punit  sévèrement  les  corsaires.  Après  leretour 


de  Bartolommeo  Di  a x,  Gama  fût  appdé,  en  octobre  1495, 
au  commandement  de  l'expédition  chargée  de  faire  le  Unir 
de  l'Afrique  et  de  pénétrer  dans  l'Inde  ;  mais  la  mortdelena  II 
ijouma  le  départ  de  l'expédition.  Ce  projet  fàt  repris  par 
le  roi  Emmanuel,  qui  ne  changea  rien  anx  plans  de  son 
prédécesseur.  Après  avoir  plusieurs  fois  réuni  à  Estrenam 
les  membres  de  son  conseil,  fl  y  fit  appeler  Gama,  en  janvier 
1497.  Lorsque  l'expédition  fût  prèle  à  la  fin  de  jufai,  le  mo- 
narque se  rendit  en  grande  pompe  à  l'église  de  Reslello,  si- 
tuée à  une  lieue  de  Lisbonne,  sur  le  bord  du  Tage,  ety  re- 
mit de  sa  mahi  au  navigateur  le  grand  pavfllon  royal,  plu- 
sieurs cartes  marines,  de  nombreuses  instructions,  des  let- 
tres enfin  pùur  les  princes  d'Asie  et  le  roi  de  CaHcuL  Gnma 
avait  à  peina  vingt-huit  ans. 

Le  8  Juillet  la  flotte,  composée  de  trois  vaisseaux  et  de 
cenl«oixante  hommes  d'équipage,  mettait  à  la  voile.  Barto- 
lommeo Diax,  qui  dh[  ans  auparavant  avait  doublé  le  c«p 
des  Tempêtes,  accompagnait  Gama.  Vespu  ce,  parti  cbiq  ans 
après  le  premier  voyage  de  Christophe  Colomb,  décou- 
vrait en  ce  moment  l'Amérique  méridionale.  L'aminl,  da- 
glant  d'abord  vers  le  sud,  laissa  dans  l'est  iepen  qu'on  oon- 
hiaissait  des  bords  africafaiB,  et  vers  le  couchant,  les  Iles  do 
cap  Vert,  où  il  arriva  le  8  août  Après  les  avoir  doublées, 
il  porta  vers  le  midi  et  vint  relâcher  à  la  baie  de  Sainte-Hé- 
lène, qu'il  avait  fait  reconnaître  par  Pedro  d'Alemques.  Le 
la  flotte,  ayant,  en  signe  de  reconnaissance,  salué  le  pavillon 
de  l'amiral,  relâcha  pendant  une  semaine,  que  Gama  mit  è 
profit  pour  étudier  le  pays  et  les  moeurs  des  habitanta.  Il  fil 
même  asseohr  à  sa  table  un  de  ces  nègres,  néanmoins,  il  y 
fût  blessé  d'une  flèche  à  la  jambe,  ce  qui  ne  Pempédia  pas 
de  partir  deux  Jours  après,  le  16  novembre,  pour  l'extrémité 
de  l'Afrique.  Le  22  l'expédition  dooUait  le  célèbre  cap  de 
Bonne  Espérance,  qui,  pour  être  le  point  colminnt, 
du  voyage,  n'en  était  pas  néanmoins  le  terme.  Les  maleiots, 
songeant  qu'il  pouvait  n'en  pas  être  même  la  moitié,  eom- 
menoèrent  à  murmurer,  et  l'amiral  se  trouva  dans  la  posHiac 
difficile  de  Colomb,  lorsque^  touchant  aux  lies  Lucayes,  fl 
fut  au  moment  d'être  Jeté  à  l'eau  par  son 'équipages  mutiné. 
Après  le  cap  de  Bonne-Espérance,  il  fallait  encore  doubler 
celui  des  Aiguilles  au  pourtour  duquel  la  nser  esCdure.  Les 
Portugais  de  nouveau  parlaient  de  rebrousser  clwmia,  mais 
leur  ^ef  panrint  encore  à  les  contenir. 

On  se  dirigea  ensuite  vers  l'est,  le  long  de  la  oMe;  on 
relâcha  dana  la  baie  de  Saint-Bhdse;  et  l'on  arriva,  le  t7 
décembre,  au  rochei  de  la  Cnv. ,  puis  à  la  rivière  de  Pin- 
fknte,  limite  des  découvertes  de  Bartolommeo  Diax.  Gama 
poussa  les  siennes  plus  de  mille  lieues  au  delà.  En  remon* 
tant  vers  le  nord,  il  envoya  mabites  fois  explorer  les  lieox 
où  il  apercevait  des  habitants.  Le  10  Janvier  fl  découvrit 
nne  rivière,  qu'fi  appela  de  Cuivre,  et  une  terre,  qu'il  nomma 
ifet  Bonnes  gens.  Après  y  avoir  relâché  chiq  Jours ,  ffl  par» 
vint ,  le  Jour  de  l'Epiphanie,  à  l'embouchure  d'un  grand 
cours  d'eau,  où  il  mouilla,  et  qu'il  appela  le  fleuve  des 
Rois;  il  y  fit  reposer  ses  gens,  que  le  scorbut  rongeait.  La 
terre  leur  prodigua  des  fkvits  et  des  plantes  salutahnes  ;  mais 
les  hommes  qu'on  rencontra,  parlant  un  langage  étrange  » 
étaient  pour  les  voyageurs  comme  un  peuple  muet,  dont  ils 
ne  pouvaient  tirer  aucun  renseignement,  et  Gama,  parcou- 
rant, à  travers  des  périls  sans  cesse  renaissants,  de  nom- 
breux rivages,  demandait  à  tous  des  nouvelles  de  l'Inde  et 
n'en  recevait  Jamais.  C'est  à  Sofala,  où  des  vents  favoraUes 
le  conduish^nt  enfin,  que,  supérieur  au  découragement, 
mais  fatigué  lui-même  et  soufftant,  il  se  sentit  conune  re- 
trempé ,  en  imaginant  avoU*  retrouvé  l'antique  Ophir.  U 
n'avait  depuis  Sines  rencontré  que  des  espèces  de  brutes 
à  figure  noire,  avec  qui  nul  parmi  les  siens  n'avait  pu  s'en- 
tendre. U  trouvait  à  Sofola  des  hommes  à  demi  civilisés, 
chex  qui  les  navires  de  La  Mecque  employés  au  conunerœ 
de  l'Orient,  avaient  une  station;  la  plupart  entendaient  Ta- 
rabe,  et  celte  langue,  qui  dans  leur  péninsule  et  sur  les 
côtes  barbaiesques,  où  les  Portugais  portaient  habituelle- 
ment la  guerrcy  était  celle  de  leurs  intimes  ennemis,  de 
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tM  Iwr  «oatoltfrioe  sur  des  bords  où  Ils  rentendaient  après 
■'avdir  li  longtemps  pa  s'oxprlmer  que  par  signes. 

Dus  les  premiers  Jours  dto  mars  1498,  a  flotte  toucha  à 
Mflsainhiqne,  d'où,  se  dirigeant  droit  an  nord,  elle  longea 
joiqn'à  M onbaie  la  oOte  de  Zangnebar,  contrée  encore  peu 
coonne,  qooiqn'elle  ait  d'aeses  bons  ports  et  qu'elle  produise 
basaceop  dïroire  et  de  pondre  d'or.  Les  Maures  étaient 
«Nnbreox  et  Joaissaknt  sur  les  princes  dn  pays  d'nne  grande 
iaflnoMe;  ils  reeonnorent  anasitAt  dans  les  compagnons  de 
Gson  les  pareils  de  ceux  qui,  Ters  une  antre  extrémité  de 
PAlKqpe»  faisaieiit  à  leurs  pères  une  guerre  à  outrance;  et 
dèi  lors  toute  leur  astuce  Ait  employée  à  leur  susciter  des 
enbsnras.  Les  habitants  de  chaque  pays  stcc  lesquels  pou- 
nimt  s'entendre  les  nouTesnx  venus  accneiilaient  d*abord 
caos-d  aves  des  démonstrations  de  cordialité;  mais  ils  ne 
tardsient  point,  eicités  par  les  Maures  à  leur  tendre  des 
cabAcbesoù  toute  la  sagacité  de  Gama  ftit  nécessaire  pour 
qu'aucun  n'y  tombât.  Il  arma  deui  chaloupes  de  son  navire, 
dont  Ini-niéme  monta  Pone,  et  fit  tirer  sur  les  embarcations 
des  Anbes»  qui  prirent  la  ftnte.  Ce  ftit  là  que  pour  la  pre* 
nière  fois  il  rencontra  de;grands  bâtiments  dn  pays  sur  les- 
qaà»  on  se  serrait  de  boussoles  et  de  cartes  nivines.  Les 
Portugais  capturèrent  quelques-uns  de  ces  navires.  Le  butin 
fst  partagé  entre  les  équipages  :  le  chef  ne  se  réserva  que 
les  fifres  arabes^  pour  les  oifrir  au  roi  à  son  retour.  Il  se 
dirigea  ensuite  vers  Monbase,  ville  alors  fort  oonunerçante, 
peb  vers  Méfinde,  dont  le  prince  Id  fit  un  accneU  affèc- 
tneoi,  montant  à  bord  de  la  flotte,  où  il  fbt  reçu  avec  les 
phn  pvids  honneurs.  Le  24  avril,  Gama  ayant  pris  la  routa 
ée  la  o5te  de  Malabar,  Jeta  Pancre  devant  Calicut,  le  20 
wà  1496.  n  envoya  deux  messagers  an  Zamorin  pour  lui 
aanancsr  son  arrivée  comme  ambassadeur  du  rei  de  Por- 
tugal, chaigé  de  lettres  pour  lui.  Les  premièrea  négociations 
anesâ  tant  de  sQceès,  que  le  port  ibt  ouvert  immédiatement 
à  la  flotte»  que  le  prince  vint  la  visiter  de  quinie  lieues  de 
dbtsnoe,  et  que  Gama  fit  ton  entrée  solennelle  dans  la  ville 
sa  milien  d'une  foule  immense.  Il  avait  débarqué  avec  une 
ndledetniie  personnes,  laissant  à  son  firère  Paul  le  corn- 
nwailenient  des  vaisseaux,  lui  recommandant  de  ne  tirer 
sneone  vengence  de  sa  mort  s'il  tombait  victime  de  qn^que 
perfidie^  mais  de  repartir  immédiatement  pour  aller  annoncer 
m  roi  la  découverte  des  Indes.  Dans  son  entrevue  avec  le 
Zsmorin,  Tasco  montra  une  dignité  parfUte  et  une  grande 
limnelé.  Il  se  flattait  d'obtenir  pour  le  Portugal  la  faculté  de 
vmfr  commercer  Oslicnt;  mais  cet  espoir  s'évanouit 
dès  la  seconde  entrevue,  quand  il  se  vit  tnltrensement 
vrtlé.  Les  Manraa  et  Arabes,  pour  la  phipart  si^ets  du 
ffsad-seignenr,  dont  les  possessions  s'étendaient  jusque 
le,  redoutant  la  coneorrence  des  nouveaux  venus,  les 
«raient  rsprésentés  an  Zamorin  comme  n'étant  attirés  dans 
Ks  Étsis  qoB  par  la  soif  dn  pillage.  Cependant,  grâce  à  son 
inpsitnrbalile  présence  d'esprit,  Gama  parvint  à  renouer 
InaégDdsIions.  Mais  à  peine  de  retour  à  bord,  ayant  ap- 
pris qne  quelquea-uns  des  siens,  restés  à  terre,  avalent  été 
vrèlés,  il  fit  Jeter  dans  les  fers  dix-neuf  sujets  du  Zamorin 
Và  étÊknt  vcmia  visiter  la  flotte.  Tant  d'énergie  en  imposa 
tu  prince,  et  Diego  Diaz  revint  avec  une  lettre  de  sa  main 
ponr  la  roi  de  Portugal  écrite  sur  des  feuflles  de  palmier. 

Gsms,  ayant  atteint  le  but  prhicipal  de  son  expédition , 
mit  à  la  voile  le  37  aoOt  1408  pour  retourner  en  Europe. 
Hnlâelia  aux  Agendives ,  jeta  Pancre  à  Méllnde le 9  lévrier 
14S9 ,  prit  à  boid  un  envoyé  dn  prince  du  pays,  doubla  le  cap 
(le  Bonne-Eipérance  le  20  mars,  mit  de  là  vingt-sept  Jours 
pour  sHeiadre  les  lies  du  cap  Vert,  et  arriva  à  Liabonne  au 
noî<  de  seplenibre  de  la  mâme  année,  phn  de  deux  ans  après 

«on  départ  Le  roi  le  reçntavee  la  ph»  grande  magnificence, 
<"^lébra  son  retour  par  des  fêtes,  le  combla  de  distinctions , 
it  le  revêtit  en  1502  do  titra  d'amiral  des  Indes.  Pendant  le 
:  t^m  qu'il  prit  à  sa  cour,  Alonzo  et  Cambrai  (ht  envoyé  dans 
ilnde  avec  mission  d*y  ftmder  des  établissements  i  celui 
^  créa  à  Callcnt  ne  prospéra  pas,  et  les  Portugais  quil 
y  lalsu  forent  peu  è  peu  massacrés.  Emmanuel,  en  appre- 
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nant  cette  nouvelle,  ordonna  l'armement  d'une  flotte  venge- 
resse, et  Gama,  avec  dix  vaisseaux,  soutenus  par  deux  es- 
cadres composées  de  dix  vaisseaux  chacune,  reprit,  le  10 
février  1512,  la  route  qu'il  avait  Arayée.  C'est  dans  ce  voyage 
qu'il  établit,  non  sans  combattre,  les  comptoira  portugais 
qui  subsistent  encore  si  misérablement  à  Moiamhiqoe,  ainsi 
qu'à  Solhia.  Il  venait  cette  fols  avec  un  système  d'intimida- 
tion ;  et  fl  mit  d'abord  le  fen  à  l'un  des  grands  navires  du 
Soudan  d'Egypte,  qu'il  rencontra,  parce  que  son  maître 
était  soupçonné  d'avoir  trempé  dans  les  machinations  dont 
le  déaastre  de  Cabrai  était  résuUé.  Le  bruit  des  avan- 
tages remportés  par  Gama  ayant  annoncé  son  retour  au 
Malabar,  lïavanoor,  où  il  prit  terre,  le  reçut  avec  soumis- 
sion. Se  rendant  alon  dans  les  États  du  Zamorin,  Il  détruisit 
tous  les  navires  du  pays  quil  rencontra,  et  dans  une  seule 
occasion  fit  pendre  à  ses  vergues  cinquante  des  matelots 
qu'il  y  trouva.  Ayant  ainsi  veng^'  ses  compatriotes ,  traî- 
treusement égDigés ,  et  s'étant  fait  redouter  au  loin,  il  re- 
vint à  ses  habitues  accoutumées  de  douceur,  et  se  fit  des 
alKés  de  tous  ceux  qui  mmifestèrenl  l'intention  d'entrer 
en  rapport  avec  lui.  Il  s'unit  particulièrement  avec  le  roi  de 
Codûn,  rival  naturel  de  celui  de  Calicut,  dont  il  obtint  les 
plus  f^ctueuses  réparations ,  et  mit  tant  de  célérité  dans 
toutes  ses  opérations,  qne  le  20  décembre  1503  il  était  de  re- 
tour en  Portugal ,  ramenant  treiie  vaisseaux  chargés  de  ri- 
chesses. 

,  Après  tant  de  services  signalés,  il  est  cruel  d'avoir  à  re- 
marquer qu'ils  ne  trouva  point  dans  sa  patrie  la  reconnais- 
sance qu'ils  semblaient  devoir  lui  mériter.  H  IUlut  même 
toutes  les  sollicitations  dn  duc  de  Braganee,  dom  Jaimes, 
pour  lui  faire  obtenir  le  titre  de  comte  de  Vidigueifra  avec 
la  grandesse.  Puis  il  M  laissé  dans  l'inaction  pendant 
vingt«t-un  ans,  et  ne  prit  part  à  aucune  autre  expédition 
sous  le  règne  d'Emmanuel  ;  mais,  aprèa  la  nsort  de  ce  prince, 
dom  Edouard  de  Méneièa  ayant,  durant  sa  gestion ,  préci- 
pité les  établissements  portugais  d'Asie  dans  une  décadanoe 
complète,  Jean  III  rappeto  Vasco  de  sa  retraite  de  Yidi- 
gneyra,  et  le  nomma  vice-roi  des  Indes  en  1524.  Le  noble 
vieillard  partit  de  Lisbonne  le  0  avril,  avec'une  flotte  de  10 
vaisseaux  et  de  3  caravelles,  pour  aller  doubler  une  dernière 
fois  ce  cap  de  fionne-Espérance,  dont  le  nom  est  désormais 
faiséparable  dn  sien.  Arrivé  dans  llnde,  il  n'y  gouverna  les 
vastes  conquêtes  dn  Portugal  que  trois  mois  et  vingt  Jours,  et 
mourut  à  Cochin,  le  25  décembre.  Même  sur  son  lit  de  mort 
n  pourvoyait  à  tout.  En  1538  son  corps  fût  transporté 
dana  sa  patrie,  où  le  roi  lui  fit  taire  de  magnifiques  obsèques  ; 
il  repose  dans  l'église  du  couvent  des  Carmes  de  la  ville  de 
Vidigueyra.  Une  statue  lui  a  été  érigée  à  Goa,  et  sa  grande 
expâition  à  fourni  à  Camoêns  lesqjetde  ses  LusUtdes. 
GAMAUEL,  pharisien,  contemporam  de  Jésus-Christ 
et  membre  do  .Sanhédrin ,  homme  d'un  esprit  conciliant  et 
modéré,  eut  pour  disciple  saint  Paul,  et  par  ses  sages  re- 
présentations empêcha  le  -grand  conseil  des  Juifo  de  mettre 
à  exécution  les  sanglantes  condamnations  qu'il  avait  pronon-' 
cêes  contre  les  Apôtres.  On  suppose  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance que  c'est  de  lui  quil  est  question  dans  plusieurs 
passages  du  Talmud  oii  on  câèbre  le  fils  de  Sbnéon  et  le 
petit-fils  de  HlUel.  Les  traditions  postérieures .  qui  nous  le 
présentent  comme  ayant  professé  en  secret  les  doctrines  dn 
Christ  et  comme  s'étant  fiiit  baptiser,  en  même  temps  que 
son  fils  et  NIcodème,  par  les  apêtressaint  Jean  et  sahit  Pierre, 

ne  paraissent  pas  plus  fondées  qne  les  opinions  émises  par 
quelques  écrivains  modernes  qui  ont  prétendu  que  Gamallel 
n'avait  faitercédé  en  Civeur  des  Apêtres  qu'en  haine  des  sad- 
dncéens  ou  bien  encore  ponr  gagner  les  chrétiens  à  ses  plans 

ambitieux. 

GAMBA  (  BiorroLonio  ),  célèbre  bfliillogrephe ,  né  le 
16  mai  17&6,  à  Bassano,  entra  à  l'âge  de  dix  ans  en  qualité 
de  commis  dans  l'imprimerie  dn  comte  Remondini,  et  y 
trouva  le  temps  et  les  moyens  d'y  scquérir  de  profondes 
connaissanoes  bibliographiques.  Après  avoir  dirlf^  Jusqu'à 
la  mort  de  Beroondini  la  succursale  éUblie  par  cette  raaisoe 
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I  YeniBe,  il  fonda  liii*méme  une  librairie  à  Padoue.  En 
181 1  •  époque  à  laqiidle  il  fui  Doromé  censeur  pour  les  pro- 
viacea  adriatiqaes,  il  acheta  rfmprimeiie  dk  ÀlvUopoUf  fon- 
^  à  Vedae  par  Hocenigûs  et  qnelquea  années  plna  tard, 
le  gaaTemement  autrichien  le  nommait  Tioe-bibUothécaiie 
de  Saint-Hare.  Il  est  mort  le  3  mai  is41 ,  frappé  d*nn  coup 
d'apoplexie  à  IHUbénée  où  il  faisait  on  cours.  Son  premier 
ouTrafe  Ait  les  Série  dei  teâti  di  lingua  tuati  a  siampa 
nel^  Voeahuiario  délia  Crusea  (  Bassano ,  1805 ,  in-4*  ) , 
dont  une  nouToUe  édition  a  paru  à  Venise  en  1818  ;  livre  in- 
dispensable à  ceux  qui  se  llrrent  à  l'étude  des  sources  his- 
toriques de  la  Kttératnre  et  de  la  philologie.  A  cet  ou? rage 
se  rattachent  les  Série  degli  serUti  Impreafi  nel  dialetto 
venesiano  (  Venise,  1832) ,  le  Catalogo  délie  più  impoT' 
toHti  «fiaioni  e  degll  Ulustraieri  deUa  DHHna  Commedia 
delF  anno  1472  al  1832  (Padoue,  1832  )»  et  la  Biblio- 
grq/ia  délie  navelle  ItalUme  in  praea  (  2*  édition,  Flo- 
rence, 18S5  )  ;  on  a  aussi  de  lui  un  grand  nombre  d'essais 
biographiques,  et  des  notices. 

GAMBETTA  (Lioa),  homme  d'État  français ,  né  le 
30  octobre  1838,  à  Cahors,  descend  d'une  famille  génoise. 
Reçu  arocat,  Il  se  fit  inscrire  en  1859  au  barreau  de  Paris. 
Son  premier  début  dans  la  vie  politiquei  en  1862,  se  borna  à 
on  rôle  secondaire  dans  le  mouvement  électoral  provoqué 
par  les  élections  au  Gorps  législatif.  C'est  surtout  en  plai- 
dant des  procès  politiques,  soit  à  Paris,  soit  en  province, 
quil  se  rendit  populaire.  Dans  Taflislre  des  souscriptions 
recaeilliea  par  les  joumaui ,  à  la  fin  de  1808 ,  pour  élever 
un  monument  à  la  mémoire  du  représentant  Baudin ,  il 
attira  vivement  l'attention ,  et  se  trouva  ainsi  désigné  à 
l'opposition  radicale  pour  les  élections  législatives  du  mois 
de  mai  1809.  Candidat  dans  les  Boucbes-du«Ebdne  et  ea 
même  temps  à  Paris ,  où  il  l'emporta  sur  un  des  vétérans 
de  la  démocratie ,  M.  Carnot,  il  arriva  aa^'Corps  législatif 
par  une  double  élection  et  opta  pour  les  Bouches-du- 
Rhône.  Il  prit  place  sur  les  bancs  de  la  gauche,  près  de 
II.  Jules  Favre ,  avec  qui  II  dirigea  la  campagne  drs  irré- 
conciliables contre  le  gouvernement  impérial  et  contre  la 
prétention  du  cabinet  fimile  OUivierà  faire  accepter  par 
les  libéraux  le  pouvoir  de  l'empire  comme  on  gouvt  me- 
ment  libéral.  Après  s'être  élevé,  comme  toute  la  gauche, 
t-ontfe  la  déclaration  de  guerre  à  la  Prusse,  Il  réclama,  à 
la  suite  de  nos  premiers  désastres,  Farmement  de  tout  le 
pays.  Dans  les  séances  du  8  et  du  4  septembre,  il  s*unit  à 
M.  Jules  Favre  pour  demander  la  déchéance  du  gouver- 
nement impérial.  Quand  la  foule  eut  envahi  les  tribunes, 
il  la  conjura  de  garder  Tordre  et  le  calme  nécessaires  aux 
délibérations.  Le  président  de  la  Chambre,  M.  Schneider, 
exhorta  les  envahisseurs  à  suivre  les  conseils  de  M.  Garo- 
■betta,  et  lui  rendit  ce  témoignage  :  «  Il  ne  peut  être  sus- 
pect à  aucun  de  voàs;  Je  le  tiens,  quant  è  moi ,  comme  un 
des  hommes  les  plus  patriotes  de  notre  pays».  »  Quelques 
heures  plus  tard ,  le  goaTemement  de  la  Défense  natio- 
nale, composé  des  députés  de  Paris,  était  installé  à  TbOtel 
de  ville.  M.  Cambetta  en  faisait  partie,  quoiqu'il  eût  opté 
pour  le  département  des  Bouches-du -Rhône;  il  ftit  délé» 
gué  au  département  de  Tintérienr. 

On|ugeabientêt,  dans  les  conseils  du  gouvernement,  qu*il 
fallait  à  la  tête  Ces  populations  dé  la  province,  alors  pri- 
vées |>resque  complètement  de  toute  relation  d*idées  et  de 
sentiments  avec  Paris,  exposées  au  découragement  ou  tra- 
vaillées par  les  partis  extrêmes,  un  homme  Jeune,  éner- 
gique, capable  d'actes  vigoureux  et  rapides.  On  adjoignît 
donc  M.  Gambette  à  MM.  Crémieux  et  Glais-Bizoin,  chargés 
de  la  délégation  è  Tours,  et  on  lui  donna  de  pleins  pou- 
voirs pour  IMntéricur  ainsi  que  pour  la  guerre.  Il  partit  en 
ballon,' le  8  octobre,  et,  après  avoir  failli  tomber  dans  les 
lignes  ennemies,  arriva  dans  le  département  de  la  Son  me. 
La  carrière  qui  s'ouvrait  devant  lui  était  pleine  de  gran- 
deur, mais  aussi  de  périls  et  de  responsaÛlités.  Af^sant 
presque  seul,  n'étant  soumis  à  aucun  contrûlp,  îl  allait 
remplir  en  fait  le  rôle  de  dlctateiir,  sans  en  avoir  le  titre.  | 


L'un  de  ses  prentos  actes  Ait  de  bêferlalevéfidesgirdes 
mobiles  et  Torganlsation  des  armées.  Une  de  ses  plus 
grandes  difficnltéa  ftit  sanadoote  de  tilnere  la  défiance  si 
natoreUe  chez  des  militaires  envers  on  ministre  bod  mili- 
taire; mais  il  n*en  éprouva  pas  moins  peut-être  à  animer 
du  même  souffle  patriotique  des  armées  eii  se  trouvaient 
réonis  tant  d'éléments  divers,  où  combattait  d'an  cdté  Ga- 
ribaldi,  de  raulre  Chareite  avec  les  zouavea  pontificaox. 
Si  l'on  en  excepte  le  prince  de  loInvIHe,  auquel  il  ne  per- 
mit pas  de  rester  dans  les  rangs  de  l'armée  française,  il  ne 
demanda  pas  compte  à  ceux  qui  venaient  combattre  de 
lenra  opinions  politiques.  Mais,  eé  dehors  de  l'année, 
dans  le  gouvernement  du  pays,  il  travailla  activement  à  la 
propagation  de  Tidée  républicaine.  Il  choisit  danaee  but  les 
préfets  et  les  autrea  administrateurs.  Par  cette  eoadnite^ 
il  gagna  en  grande  partie  la  population  des  villes.  Il  h'en 
fut  pas  ainsi  des  campagnes,  où  les  grands  propriétalm 
surhmt  lui  firent  nnr  sourde  opposition,  dont  llnfloence  loi 
parut  assez  redoutable  pour  qu'il  supprimât  les  conseiia  gé- 
néraux, par  un  décret  en  date  du  25  décembre,  et  leur 
substituât  des  commissions  départementales. 

Parmi  les  reprocha  s  formulés  contre  M.  Gambette,  l'un 
des  plus  considérables  est  d'àroir  révoqué  trop  facUcment 
les  chefs  d'armée,  d'avoir  donné,  par  exemple ,  en  pea  de 
tempfi,  trois  chefs  successifs  è  l'armée  de  la  Loire,  lea  gé- 
néraux de  La  Motterouge,  d'Aurelles  de  Patedine  et 
Chanzy.  Un  autre  reproche  plus  grave  peut-être  eat  de 
s'être  laissé  entraîner  à  des  exagérations,  à  dea  empor- 
tements de  paroles  toujours  regrettables  chez  un  homme 
d'État.  A  la  nouvelle  de  l'armistice  signé,  le  28 Janvier  1871, 
par  MM.  Jules  Favre  et  de  Bismark,  il  ne  dissimula  paa  son 
irritation  et  manifesta  le  dessein  de  continuer  la  lutte  avec 
la  province  seule.  En  même  tempe,  il  voulut  exclure  du 
droit  d'être  élus  à  l'Assemblée  nationale  les  hauts  fonction- 
naires et  les  candidats  officiels  de  l'empire.  M.  Jules  Simon 
ayant  été  envoyé  de  Paria  k  Bordeaux  pour  bire  exécuter 
les  décrets  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  il  loi 
fit  d'abord  une  résistance  tiès-vive,  mais,  le  0  février,  sa 
démission  mit  fin  au  eonfiit.  Élu,  le  surlendemain,  repré- 
sentante l'Assemblée  nationale  par  lesdépartemeota  de  la 
Seine,  de  Seine-et-Olse,  du  Var,  des  Bouches -du-aiiêne, 
du  Bas-Rhin,  du  Haut-Rhin,  et  par  la  drconscriplioa 
d'Alger,  il  o|^  pour  le  Bas-Rhin,  et  donna  aa  démiasùn 
dans  la  séance  du  !•'  mars,  avec  les  autrea  dépotra  de  l'Al- 
sace et  de  la  Lorraine.  Après  un  séjour  de  quelques  înois 
à  Saint'Sébastien,  en  Espagne,  il  revtait  en  Flrance  et  fut 
réélu,  le  2  juillet,  memtvede  l'Assemblée  par  laSeine,les 
Bouches-du-Rhône  et  le  Yar;  il  opta  pour  la  Seine.  Dans 
la  séance  du  30  août,  il  combattit  le  deasein  quemanifea- 
tait  l'Assemblée  de  se  foire  constituante.  Au  moia  d'oc- 
tobre il  publia,  sous  forme  de  lettie,  bne  sorte  de  manifeste 
oè,  à  propos  des  électiors  rt'centes  des  conseils  généraux^  il 
revendiquait  la  victoire  pour  le  parti  de  la  république  ra- 
dicale, qu'il  distinguait  du  parti  dea  républicaina  forma- 
listes, et  où  il  semblait  chercher  à  donner  le  progran  me 
du  «  radicalisme  ».  On  l'accusa,  non  sans  raison,  de  rester 
dans  le  vague  et  de  ne  pas  définir  les  institutions  orga- 
niques qui  devaient,  suivant  lui,  constituer  la  république 
radicale.  M.  Gambette  se  fit  un  organe  polttiqi«e  spécial 
avec  la  République  française,  journal  dont  le  premier 
numéro  parut  le  0  novemlre  1871  et  qui  prit  bientêC  une. 
importance  conaidéraUe.  Dans  un  discours  prononcé  à* 
Grenoble,  en  octobre  1872,  il  demanda  hautement  la  dis- 
solution de  l'Assemblée.  En  avril  1873,  il  appuya  l'élection 
de  M.  Barodet,  à  la  auite  de  laquelle  la  droite  vota  contre 
M.  Thiers  et  lui  donna  le  maréchal  Mao-Mahon  pour  suc- 
cesseur. 

GAMBEY  (HEMni-PituDEiiCB),  mécanicien  ilhistre,  né 
en  1787,  mort  à  Paris,  en  1847 ,  membre  de  l'Académie 
des  aciencps  et  dn  Bureau  des  lorgltiides,  eut  des  com- 
mencements obscurs  et  pénibles.  Il  lui  fallut  d'abord  se 
contenter  du  poste  de  contre-mattre  à  Compiègre,  puis  à 
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VÈtfAi  4«ê  tris  et  métiers  de  Châlons.  A  sa  sortie  de  cet 
élabtisionent,  i)  s'étaUit  dans  une  rue  do  Fa  abourg-Saiot 
Denis,  et  s*y  livra  à  la  fabrication  des  instruments  de 
ftéààtoù,  ooostmisattt  dès  lors  des  seitanto  et  des  cerdes 
répédtears  qui  déjà  portaient  l'empreinte  de  la  sOreté  de 
sa  main  et  de  la  rectitude  de  son  jugement.  ÂTexposition 
de  1819 onremârqna  608 beaux  théodoiitàesi  la  grande 
médaifle  dV»r  récompensa  ce  traTail.  La  construction  d'nn 
éqoatorlal  on  lunette  parallactique  appela  de  nouvean  sur 
eet  artiste  l'attention  du  monde  savant  ;  on  peut  admirer 
à  robserraloîTe  de  Paris  ce  bel  instrument.  On  a  encore 
dans  le  même  établissjment,  outre  un  cercle  mural ,  nnt; 
tenette  méridienne  construite  par  Garobey.  Nous  citerons 
aussi  parmi  les  instruments  ou  infentés  ou  perfectionnés 
par  Gambey,  le  caihéiomèlre,  à  l'aide  duquel  on  mesura 
correetement  les  distances  Torticales;  et  son  héliottat^ 
chef-d^œnvre  qnt  a  pour  but  de  donner  aux  physiciens  le 
moyen  de  fixer  dans  une  direction  constante  un  faisceau  de 
Imière.  Le  miidstre  de  la  marine  nomma  Gambey  son 
ingénieur  en  instruments  de  navigation;  le  Bureau  des 
longitudes  rappela  dans  son  sein,  et  l'Académie  des  scien- 
ces le  reçot  en  1837  dans  sa  section  de  mécanique. 

GAMBIE ,  après  le  Sénégal  le  plus  grand  fleuTc  de  la 
Sénégambie,  sur  la  cAte  occidentale  de  ^Afrique,  prend 
sa  source  dans  la  contrée  qu*on  appelle  Fo«to-7bro,  et 
afvès  mi  cours  d'cnriron  1,600  kiloro.,  vient  se  ]eter  dans 
l'Océan  atlantique,  au  cap  Sainte^Marie,  par  un  grand 
nombre  de  bras,  qnHinissent  divers  canaux  naturels,  qu'on 
tenait  jadis  pour  autant  de  rivières  distinctes.  Des  cala- 
rades  fréquentes  et  un  grand  nombres  dites  y  rendent  la 
nnvigafimi  très-difficile. 

La  Gambie^  colonie  anglaise  provenantd'établissements 
et  dHiequisitions  qui  remontent  aux  années  1618, 1631  et 
1816,  compte  une  population  de  7,000  Ames  sur  une  su- 
perficie de  64  kllom.  carrés.  Elle  se  compose  de  Ftle  Sainte- 
Marie  ,  où  se  trouve  le  chef-lieu  Bathur$i^  de  Tlle  Mac- 
cartfay,  dHme  Ile  artificielle  créée  dans  le  fleuve  à  penjte 
distance  de  son  embouchure  et  sur  laquelle  on  a  obnstruit 
le  fort  Saint-James,  et  de  quelques  hameaux  voisins.  La 
Gambie  offre  des  produits  nombreux,  notamment  l'or  et 
le  fer,  le  eoton  et  l'indigo;  ngname^  le  riz,  plusieurs  va- 
riétés de  sorgho,  rarachide,  le  tabac.  On  y  récolte  de 
grandes  quantités  d'huîtres ,  sur  les  mangliers,  dont  les 
brancbea  tombent  Jusqu'au  fond  du  fleuve  où  elles  forment 
des  aicades  de  2  à  5  mètres  de  hauteur.  En  1868  voici 
qud  était  le  mouvement  du  commerce  :  exportation, 
4,683,950  fr.;  importation  3,613  100  fr. 

G AMBIER  (lies),  archipel  situé  dans  le  Grand-Océan, 
par  13*  de  latitude  méridionale,  et  137»  de  longitude  occi- 
dentale ,  int  découvert  rn  1777  par  l'amiral  anglais  John 
GamUer  (né  en  17M,  mort  en  1886)^  que  le  bombarde- 
ment de  Oopenbagne  en  pleine  paix,  en  1807,  a  rendu  si 
fameux.  Ce  groupe  se  compose  de  cinq  lies  fort  élevées 
et  de  plusieurs  autres  beaucoup  plus  basses  :  une  chaîne 
d'écaeils  de  corail  cehit  ces  dernières.  Les  habitants, 
nue  des  races  les  plus  mélangées  de  la  Polynésie ,  sont 
d'une  haute  stature;  on  en  compte  un  millier,  vivant  à 
rétat  demi  sauvage.  Ces  Iles  sont  soumises  à  la  Erauce 
depuis  1844,  et  se  rattachent  au  groupe  de  Taltl. 

GAUELLE»  grand  vase  de  bois  ou  de  fer-blanc  à 
rusagedes  matdots  et  des  soldats.  S'il  est  vrai  que  les  pro- 
nriice  soleot  la  sagesse  des  nations,  celui-ci  :  «  La  soupe 
hit  le  soldat,  et  le  soldat  mange  à  la  gamelle,  »  suffit  à 
montrer  ffasportance  de  la  gamelle  dans  les  armées  :  les 
dieft  de  corps  doivent  done  veiller  à  son  entretien  comme 
i  ccfad  des  armes;  le  succès œs  campagnes  en  dépend  sou 
Tcn^  car  le  soldat  mal  nourri  est  à  demi  vauicu.  Le  soldat 
ertane  véritable  machine  de  guerre  :  on  lui  pèse  son  som- 
Mil,  et  ses  jeux,  et  son  pain.  Bien  qu'élément  constituant 
Je  toote  la  puissance  militaire,  il  n^étend  guère  son  hori- 
no  an  ddà  de  la  portée  de  son  bras;  sur  le  champ  de  ha- 
ute, tt  ne  ooasoqger  qu'à  sa  compagnie ,  à  son  drapeau  ; 


rentréaucamp  ou  è  la  caserne,  la  gamelle  devient  son  signe 
de  ralliement  ;  quHl  ait  assez  d'intelligence  pour  reconnaître 
les  huit  hommes  qni  mettent  la  main  au  plat  avec  Id,  quH 
sache  serrer  les  rûngs  avec  eux  autour  de  la  même  gamelle, 
et  son  éducation  est  fort  avancée.  Au  plat  comme  à  Texe^ 
cice,  le  caporal  est  son  chef  de  file  ;  la  soupe  est  versée  dans 
la  gamelle,  et  de  la  gamelle  dans  chaque  assiette  des  huit 
soldats  qui ,  dd)out  encore ,  entourent  la  table  oblongue  dont 
la  gamdleoccope  le  centre;  puis  les  portions  de  vianoe  sont 
découpées  et  plaoéaa  sur  la  soupe.  Chacun  ddt  prendre 
sans  choisir  ceUe  qui  se  trouve  devant  loi.  Autrefois,  après 
avoir  posé  sur  leur  pain  leur  morceau  de  viande^  tous  ensem- 
ble prenaient  la  cuillère  à  la  main,  prêts  à  la  plonger  dans 
lebrouet;  U  se  fUsait  im  silence  solennd  ;  le  caporal  pui- 
sait le  premier,  c'était  le  signal  d'exécution  ;  les  autres,  tour 
à  tour  et  par  ordre,  imitaient  la  manmuvre  du  chef  de  file, 
et  htentét  on  n'entendait  phis  qu'un  cliquetis  de  cuillères  et 
un  bruit  de  mâchoires.  La  joie  et  les  quolibets  n'ai  ri  faient 
que  quand  la  gamelle  commençait  à  s'épuiser;  et  cet  heu- 
reux moment  se  renouvelait  deux  fois  par  jour.  Aujour- 
dlitti,  chaque  soldat  mange  à  table  comme  un  bourgeois, 
et  n'en  est  pas  plus  fier  pour  ceU.  A  la  guerre,  ou  en  cam- 
pagne, les  gamelles,  marmites  et  bidons, sont  en  fer-blanc; 
on  les  envdoppe  avec  sofai  d'un  fourreau  d^  toUe ,  et  les  sol- 
dats les  portent  sur  leur  bavresac. 

Le  matelot  aussi  mange  la  soupe  à  la  gamelle;  sa  gamelle 
à  lui  est  un  vase  en  bois  ouvert  et  plus  large  par  le  haut 
que  par  le  bas;  0  ressemble  à  un  petit  sceau;  deux  cer- 
cles en  fer  le  consolident,  et  il  doit  étreasseï  grand  pour  con- 
tenir la  ration  de  huit  è  dix  hommes.  Tous  ceux  qui  man- 
gent è  la  même  gamelle  sont  ^ux ;  les  matelots,  les  quar- 
tiers-iLattres,  ont  leurs  gsmelles  séparées  ;  cependant,  tou- 
tes ont  un  chef  de  plat,  désigné  pour  la  police  de  la  table.... 
Nous  disons  iable^  parce  qu'à  bord  des  grands  navires , 
vaisseaux  ou  frégates,  le .  matelot  mange  sur  des  tables 
suspendues  dans  les  batteries.  Mais  à  bord  des  petits  bâti- 
ments, le  gaillard  d'avant  est  sa  salle  è  manger  ;  le  del 
bleu,  gris  ou  brumeux,  lui  sert  de  pavillon  ;  le  pont,  de 
table;  sa  nappe  est  une  toile  goudronnée;  il  pose  dessus  la 
gamelle  et  le  bidon  précieux  qui  renferme  son  vin  :  tout  le 
monde  s'assied  en  rond  autour  du  plat,  les  jambes  croisées 
ou  à  demi  coucliés  à  la  façon  des  empereurs  romains.  Le 
vieux  de  la  bande  fait  une  croix  à  travers  les  flots  de  vapeur 
qui  portent  en  l'air  le  parfum  de  ses  lèves,  et  dit  :  «  Attrape 
à  manger  1  le  branle-bas  de  la  gueule  commence.  »  Puis  le 
bidon  passe  et  repasse  è  la  ronde;  bidon  chéri  I  tous  le  cou- 
vent de  l'oeil  dans  sa  route  circulaire  :  le  nectar  qnHl  verse 
est  si  doux  au  matelot^  c'est  le  baume  de  toutes  ses  bles- 
sures ;  c'est  son  âme  1  Et  il  court  tant  de  dangers,  ce  bidon 
d'amour  1  Quand  un  conp  de  roulis  chavire  péle-méle  ga- 
melles, nappes  et  matelots,  une  mab  protectrice  maintient 
le  bidon  dans  la  verticale,  suspendu  sur  toutes  les  têtes. 
Quel  sombre  désespoir  si  le  vin  du  bon  I>leo  allait  être  ré* 
pandu  !  La  gamelle  est  moins  précieuse;  si  la  vague  qui 
déferle  couvre  le  pont  d'une  éoiime  salée,  nul  ne  se  donne 
la  peine  de  préserver  la  soupe  de  cette  assaisonnement 
imprévu,  car  l'estomac  se  f^ne  du  lard  salé  et  des  fè- 
ves ;  on  a  bien  asses  de  nourriture  à  bord.  Mais  du  vint 
ce  vin  si  cher,  qui  retrempe  les  forces,  provoque  les 
{ojeux  propos  et  les  histoires  de  Vautre  mmide,  qni  lait 
oublier  les  fatigues,  la  pluie  et  les  lafeles  glacées,  qui 
donne  des  ailes  pour  grimper  dans  les  cordages,  et  des  grif- 
fes pour  se  cramponner  aux  mâts  quand  la  mer  brise  et 
ébranle  le  navire,  jamab,  jamais  on  n'en  a  assea  !  Du  reste» 
gamelles  et  bidons  sont  entretenus  avec  un  sofai  parfait  ;  le 
bois  en  est  d'un  blanc  sans  tache,  ou  couvert  dîme  cou- 
che de  noir  brillante  comme  du  jal  ;  les  cardes  en  fer  sont 
fourbis  comme  de  l'acier  poli. 

Le  mot  gamelle  a  pris  dans  la  marine  des  ans  aristo- 
cratiques; de  la  table  des  matelots  fl  est  monté  à  celle  œs 
chefs  :  on  dit  la  gamellp  des  qfficïers^  la  gamelle  du  oon- 
mandant;  et  quelque  jour  l'Académie  sera  condamnée  \  eu 
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registrer  cette  etpression  dans  la  langue  des  marins.  C'est 
une  grande  affaire  qie  radministration  de  la  table  d'un  état- 
uiajor  de  Taissean  :  roffider  qui  en  est  chargé  momentané- 
ment prend  le  nom  de  ehtf  de  gamelle;  il  est  élu  par  ac- 
clamation, on  par  le  sort 

Le  mot  gamelle  n'est  pas  sans  illustration  ;  peut-être  se 
Tanterait-il  atec  raison  d'être  contemporain  de  la  naissance 
de  la  langue  latine  ?  La  poésie  romaine,  sous  le  stylet  d'Ovide, 
lui  conféra ,  du  temps  d'Auguste,  des  titres  de  noblesse  : 

DoM  liect  appofite,  tiIqU  eratere,  eanuUa 
Lte  nÎTeun  potes,  porporeaiaqaetapuii. 

Le  latin  du  moyen  flge  modifia  sa  première  consonne  et 
en  fit  gamelle.  Nous  sommes  tenté  de  croire  que  l'armée  de 
terre  l'a  emprunté  à  la  marine,  car  le  plus  ancien  onTrage 
où  il  se  rencontre  a  trait  aux  marins. 

Théogène  Page,  Tte-onM. 

En  1852  la  gamelle  commune  fut  définitivement  rempla- 
cée par  la  gamelle  indiTiduelle. 

GAMUli.  Ce  motn'est  pas  français  ;  mais  c'est  plnsqu'un 
mot  français,  c'est  un  mot  parisien.  Pour  bien  dire,  il  faut 
dire  :  le  gamin  de  Paris.  Gamin  est  un  mot  qu'il  faut 
prendre  en  bonne  part  Dans  cette  grande  Tille,  où  toutes 
les  misères  viennent  aboutir,  dans  ce  rendez-vous  général 
de  tontes  les  infortunes,  il  arrive  souvent  qu'un  honnête 
homme,  pauvre  et  ruinét  un  vieux  soldat,  un  vieU  artiste,  laisse 
après  lui  un  enfiint  de  son  nom,  pauvre  enlant  qui,  même 
dans  la  misère,  se  sent  encore  d'une  meilleure  origine.  Tout 
enfant  parisien,  fils  du  peuple,  honnête  enfont  de  cette 
grande  ville,  né  au  milieu  de  l'esprit  et  de  la  misère,  est 
un  gamin  de  Paris,  en  attendant  qu'il  soit  un  homme.  Le 
gamin  de  Paris,  avant  d'avoir  un  état  à  lui,  entreprend  au 
hasard  tous  les  états.  Il  est  propre  à  tout,  il  sait  tout,  il 
est  tout  Mais  déjà,  même  dans  sa  hardiesse  la  plus  hardie, 
même  dans  ses  espiègleries  les  plus  vives,  le  gamin  de  Paris 
reste,  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir  peut-être ,  un  honnête 
homme.  Nous  n'entendons  pas  autrement  le  gamin  de  Paris. 

Le  gamin  de  Paris  est  un  gamin  à  sept  ans  jusqu'à  qua- 
torze, quelquefois  jusqu'à  sebe  ans,  jamds  plus  tard.  Le 
gamin  de  dix-huit  ans  n'est  plus  un  gamin,  c'est  un  oisif, 
un  paresseux,  nn  mauvais  sujet,  nn  homme  qui  tournera 
mal,  et  qid  est  attendu  sur'  les  bancs  de  la  police  correc- 
tionnelle, et  des  assises  plus  tard.  Malheureux  !  qui  a  oublié 
la  bonne,  joviale  et  sboère  nature  du  vrai  gamin.  Le  ga- 
min de  Paris  a  nom  Joseph  ou  Napoléon,  comme  sa  sœur 
s'appelle  Marie  ou  Paméla.  Il  se  souvient  encore  avec  or- 
gueil de  toutes  les  révolutions  auxquelles  ont  contribué  si 
puissamment  les  gamins  ses  prédécesseurs.  Il  y  a  en  lui 
quelque  chose  du  héros,  %n  ce  sens  qu'U  est  toujours  mer- 
veilleusement disposé  à  l'agitation  et  au  tumulte  :  c'est  un 
liéros  en  herbe  et  en  guenilles,  qui  se  bat  à  coups  de  poings, 
en  attendant  qu'U  se  batte  contre  le  canon  ;  grand  joueur  à 
la  toupie,  illustre  goguenard,  le  fléau  de  ses  voisins,  et  pour- 
tant la  joie  de  son  quartier;  malin,  flâneur,  vaniteux,  ta- 
quin, bon  fils;  n'ayant  peur  de  rien  ni  de  personne,  mais 
tremblant  devant  sa  bonne  grand'mère,  très-connu  du  ser- 
gent de  ville  et  du  garde  municipal;  osant  tout,  excepté  dé- 
cliirer  sa  blouse  et  perdre  sa  casquette  :  tel  est  le  gamin  de 
Paris.  Il  grimpe,  fl  caisse,  fl  saute  :  c'est  une  anguille,  c'est  un 
fichen.  Il  est  la  joie  de  notre  pavé,  il  est  l'éclat  de  rire  de 
nos  carrefours,  il  est  l'ami  de  tout  ce  qui  souffre,  fl  est  le 
Don  Quichotte  bienveUant  et  dévoué  de  toutes  les  misères 
liarisiennes.  Du  reste,  roefl  éveillé,  la  chevelure  ébourifTée, 
le  sourire  moqueur,  nne  Joue  rose  et  lavée,  l'antre  joue 
toute  noire,  peigné  à  demi,  fier  et  gueux  oonune  un  Espagnol, 
Français  déjà  au  fond  de  l'âme,  portant  crânement  sur  l'o- 
reille un  superbe  casque  en  papier,  et  chantant  tout  haut 
les  chansons  patriotiques  de  Béranger.  Voilà  le  gamb  de 
Paris  :  c'est  comme  la  grisette  de  Paris,  U  ne  se  trouve 
qu'à  Paris,  c'est  un  produit  de  la  ville.  Dans  les  autres  vtiles 
de  France,  vous  n'avez  que  de  méchantes  et  plates  contre- 
façons du  gamin  de  Paris. 


Le  gamin  de  Paris,  par  l'esprit,  par  la  grftoe ,  par  le  cou- 
rage, par  les  saillies,  par  son  habitude  de  vivre  die  peu,  par 
son  insoudanoe  pour  l'avenir,  est  plus  qu'un  eiM'ant  et  dmmus 
qu'un  iiomme.  Les  autres  en&nts  sont  des  enùnts  oq  des 
honmaes,  des  niais  ou  des  prodiges;  le  gamin  de  Paris,  *e 
ne  saurais  mieux  le  définir,  c'est  le  gandn  de  Paris.  U  va, 
il  vient,  il  court,  il  marche  un  peu  :  fl  obéit  à  une  mère  plus 
souvent  qu'à  un  père;  il  est  l'appui,  le  protecteur,  le  délm- 
seur  de  sa  mère.  Toujours  sans  habits,  souvent  sans  pain, 
jamais  sans  Joie,  il  rit  toujours.  Son  grand  bcmheor,  c'est 
de  voir  Jouer  le  mâodrame ,  de  tirer  des  pétards,  d'élever 
des  barricades,  de  sentir  l'odeur  de  la  poiidre,  d'entendre 
le  bruit  de  l'arme  blanche,  de  rire  au  nez  du  commissaire 
de  police.  Il  est  naturellement  le  fléau  des  épiciers  et  l'en- 
nemi des  réverbères.  Il  aime  le  soldat  qui  paaae  ;  il  est  fou 
de  la  musique  mflitaire  ;  il  joue  du  mirliton  ;  il  bat  du  tam- 
bour ;  U  sonne  de  la  trompette  ;  fl  monte  à  cheval  ;  U  aavte^ 
n  grimpe  ;  il  ne  hait  ni  le  pahi  d'épices,  ni  le  socre  dV>fge^ 
ni  le  verre  de  bière;  depuis  quelque  temps  il  a  acheté  une 
pipe,  et  il  fume. 

Chose  étrange  1  cet  élément  de  discorde  dans  les  mes,  ce 
Joyeux  émeutier  des  jours  de  barricades,  ce  révolutionnaire 
espiègle,  toujours  prêt  à  remuer  les  pavés  db  fond  en  comble^ 
eh  bien  1  le  gendarme  ne  le  hait  pas  autant  qu'on  pourrait  le 
croire  au  premier  abord.  Au  contraire,  le  gamin  de  Paris 
et  le  gendarme  se  comprennent  à  demi*mot,  ils  se  tatoient 
Le  gamin  de  Paris  se  plaît  en  la  compagnie  du  gendarme; 
marche  au  pas  comme  le  gendarme;  U  admire  le  gendarme. 
De  son  côté,  le  gendarme  reconnaissant  veut  bien  fiûre  la 
guerre  au  gamin  de  Paris  quand  U  est  trop  familier,  mais 
c'est  toujours  à  armes  courtoises.  Le  gendarme  veut  bien 
faire  peur  au  gamin,  mais  U  serait  désolé  de  lui  faire  du 
mal.  Il  n'y  a  pas  de  gendarme  qui  n'ait  pour  filleul  un  ga- 
min de  Paris.  En  un  mot,  si  je  n'avais  pas  peur  de  tomber 
dans  le  marivaudage,  je  dirais  que  le  gamhi  de  Paris  est  le 
papnion  du  gendarme  ;  le  gendarme  novice  comiuence  par 
faire  la  chasse  aux  gamins,  pour  la  faire  plus  tard  aux  vo- 
leurs. Quand  fl  a  adbevé  le  cours  de  ses  espiègleries,  le  ga- 
min de  Paris  prend  une  femme  et  un  état  ;  U  gagne  sa  vie, 
il  monte  sa  gairde,  il  remplit  tous  les  devoirs  du  citoyen,  et, 
de  temps  à  autre,  U  s'amuse  à  mettre  au  monde  de  petits 
gamins  de  Parb.  Jules  Janin. 

GAMME9  table  ou  échelle  des  notes  de  musique,  dis- 
posée selon  l'ordre  naturel  des  tons.  Le  nom  de  gamme^  qui 
a  été  donné  à  cette  échelle  vient  du  t«IHM[»  de  l'alphabet  grec 
(Df  que  Guy  Arétin  choisit  pour  désigner  la  corde  qu'U 
ijouta  au  grave  du  diagramme  des  Grecs,  et  dont  il  fit  la 
base  de  son  système  musical.  Les  andens  se  servaient  de 
sept  lettres  de  Falphabet  pour  marquer  les  diflérents  degrés 
de  l'échelle  mcsicale;  et  comme  le  nombre  de  ces  lettres  ne 
sufQsait  pas  à  l'étendue  de  leur  gamme,  ils  les  changeaient 
de  forme  ou  les  redoublaient  pour  indiquer  la  position  res- 
pective de  chaque  degré  par  rapport  aux  différentes  octaves. 
Dans  notre  système  muiÀcal  moderne,  nous  n'avons  égale- 
ment que  sept  lettres  s  c,  d,  e,  /,  ^,  a,  b,  ou  sept  syl- 
labes :  Vf,  ré,  nUf/a,  iol^  la,  si,  pour  désigner  les  50  de- 
grés appréciables  de  l'étendue  instrumentale  comprise  entre 
l'octave  grave  du  sol  de  la  contrebasse ,  et  le  soi  aigu  de  la 
petite  flûte.  Mais  pour  obvier  à  cet  inconvénient  et  marquer 
d'une  manière  faidubitable  la  position  relative  de  chaque  de» 
gré,  on  emploie  des  lignes  parallèles  qu'on  divise  de  cinq  en 
cinq  à  Paide  de  certains  signes  appelés  el^. 

Le  mot  ^amme,  pris  dans  un  sens  moins  al)solu,  s'entend 
aussi  d'une  fraction  plus  ou  moins  étendue  de  l'édielle  mu- 
sicale,  comme, par  exemple ,  des  dKTérents  tons  renfermés 
dans  l'espace  d*une  octave,  quelle  que  soit  la  note  par  la- 
cpieUe  commence  cette  octave.  On  appelle  gamme  diato* 
nique  celle  qui  procède  par  tons  et  demi-tons,  tels  qu'ils  se 
trouvent  dans  l'ordre  naturel  du  ton  et  du  mode  où  Ton  est, 
ti  gamme  chromatique  celle  qui  n'est  composée  que 
de  demi-tons.  Il  y  a  deux  sortes  de  gammes  diatoniques , 
l'une  mq/eur  et  l'autre  mineur.  Elles  se  composent  toutes 


GAMME  -^ 


dom  de  SIX  toi»  ou  doma  demi-tons»  mais  dans  un  ordre 
difléreat 

Mode  nu^eur. 
*        i         4         1         1        1         i 

ton        toa        ton        ton        too        too        too 
Ht        ré        mi        (k       sol        la       si        ut 

Mode  meneur. 

t  1       i        i        1        ^       li  \ 

toD      ton       ton      too       too      too  ton 

la  tt  nt  ré  mi  fo  sol  dièie  la 
Od  Toit  par  le  premier  exemple  que  l'échelle  ou  gamme 
ni^leare  est  eomposée  de  cinq  tons  et  deux  demi-tons;  et 
parle  seoondyque  TéclieUe  ou  gamme  du  mode  mineorest 
composée  de  quatre  tons  et  quatre  demi-tons.  En  addition- 
MDl  les  tons  et  les  demi-tons  de  chacune  de  ces  deux  échel- 
les, on  terra  que  les  deux  sommes  sont  égales;  car  il  est 
éfûeatqiteqiiatre  tous  et  quatre  deml*tons  équiraleotidoq 
tosis  et  deux  demi-tons  :  en  d'autres  termes,  ces  deux 
somDMS  sont  égales  à  six  tons  ou  douze  demi-tons. 

Les  g^unmes  sont  d'un  usage  fréquent  et  indispensable  en 
mnsiqoe.  Quels  que  soient  le  genre  d'un  morceau ,  le  senti- 
ment on  la  couleur  d'une  mélodie ,  il  est  bien  rare  d'en  par- 
ooarîr  plusieurs  mesures  sans  rencontrer  ime  gamme  ou  une 
paiedie  de  gamme.  Les  gammes  des  deux  genres  sont  un 
excdlent  exerdoe  pour  l'étude  de  la  musique  instrumentale 
ott  vocale.  Sous  le  rapport  de  l'exécution^  on  ne  saurait  trop 
en  recommander  l'usage  aux  personnes  qui  désirent  attein- 
dre à  an  certain  degré  de  perfection.  Cest  par  l'exercice 
tràs-finéquent  des  gammes  dans  tous  les  tons  que  la  Toix 
dHin  chanteur  et  les  doigts  d'un  instnunentiste  peoTent  ao- 
quérîr  cette  souplesse ,  cette  flexibilité ,  cette  a^té  qui  les 
rendent  propres  à  l'exécution  irréprochable  des  passages  les 
pins  difficiles.  De  nos  Jours,  les  cantatrices  abusent  des 
gammwt  chromatiques  dans  leurs  roulades..  Elles  ont  d'au- 
tant plus  tort,  que  les  pmmies  de  ce  genre  ne  peuvent  se 
rendre  dhine  manière  satisfaisante  que  sur  quelques  histru- 
ments  à  claTier,  à  cordes  ou  à  Tent.  Quant  à  la  Tdx,  elle 
se  prêle  peu  à  une  succession  rapide  de  demi-tons,  qui 
ex^  tant  de  netteté,  de  justesse  et  de  précision.  Bicubm. 
GANAGHEy  mâchoire  inférieure  du  cheral  :  ce  sont 
deux  os  qu'a  ce  quadrupède  de  part  et  d'autre  du  derrière 
de  la  tête,  opposés  à  Tenoolure,  et  qui  forment  la  mâchofav 
inférieure  et  la  fcmt  mouvofa'.  Dire  qu'tcn  cheval  est  chargé 
de  gamachej  t^tei  dire  qu'il  a  la  mâchoire  grosse  et  charnue. 
Gertains  auteurs  ont  prétendu  que  quand  l'angle  formé  par 
ces  deux  os  était  trop  resserré,  il  en  résuHait  un  défaut  de 
re^dration  presque  incurable.  Le  sayant  professeur  Bauclier 
ne  partage  pas  cet  aTis  :  il  pense  que  pour  remédier  à  ce 
ôéÊaut  il  suffit  de  fUre  céder  les  vertèbres  de  reneolure  les 
plus  floignées  du  sommet  de  la  télé.  Ganache  rient  de  Tita- 
licn  ganaseiOf  ou  de  l'espagnol  ganaua,  signifiant  U  même 
dioee.  Borel  le  dérive  de  genOy  comme  qui  dirait  grande  ou 
grosse  Joue. 

GANACHE.  Le  mot  ganache  n'a  guère  droit  à  Thon- 
neur  que  nous  lui  faisons ,  et  nous  l'aurions  complètement 
poaaé  sous  silence,  si  l'empereur  Napoléon  ne  s'en  était  servi 
on  jour  dans  une  circonstance  importante.  •  Madame,  di- 
sait rempereur  à  l'impératrice  Marie-Louise,  votre  père  est 
une  ganache!  »  L'hnpératike,  qui  ne  savait  pas  assez  le 
fraaf^  pour  comprendre  tout  ce  quil  y  a  de  sel  attique 
daan  celte  injure  ganache,  s'en  va  demander  à  Duroc  ce 
que  vent  dire  le  mot  ganache ,  appliqué  par  l'empereur 
Napoléon  à  l'empereur  d'Autriche.  «  Ganache,  reprend 
Duroc,  cela  veut  dire  §prand  homme.  Le  père  de  votre  ma- 
îeilé  est  un  grand  homme!  »  Voilà  l'impératrice  qui  ne  dit 
mot;  mais,  à  quelques  mois  de  là,  un  jour  que  l'empereur 
Napoléon  présentait  à  rimpératrîce  un  de  ces  généraux  vaiiH 
queuri  qui  lui  vendent  de  toutes  les  frontières  i  «  Monsieur 
le  général,  dit  l'impéralrice,  avec  son  plus  aimable  sourire, 
TOUS  êtes  une  illustre  ganache!  >  YoUà  comment  les  plus 
peUts  mots  de  carrefour  peuvent  avoir  au  besoin  une  exis- 
ISiee  fmpértele  et  royale.  Le  dictionnaire  de  l'Académie  les 
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ISiee  fmpértele  et  royale, 
ifstfi^  fblaloire  n*«i  souvient. 


Jules  Jam». 


GAND 

GANCHE.  Voyes  Eshupadb 

GAND,  aujourd'hui  chef-Ueu  delà  Flandre  orientale 

autrefois  ville  principalede  cette  Flandre  qui  faiiSt  irS 

SM  martres  et  leur  dictait  des  lois,  également  éprise  r^^^ 
dépendanœ  et  de  l'industrie,  et  vivant  de  cette  vie  forte  et 
puissante  dont  l'exubérance,  si  elle  produit  quelquefois  le 
désordre,  communique  aussi  à  U  société  une  énergie  mer- 
veiUeuse.  Son  ancienne  grandeur  a  laissé  de  nombreux  et 
imposants  vestiges  :  on  reconnaît  à  ses  morshi  dté  d'Artevdd. 
à  la  physionomie  de  ses  habitants  les  bourgeois  qui  bravèrent 
Charles-QuIntMais  où  fermentaient  les  passions  popn- 
lalrw,  on  ne  remarque  plus  que  l'action  pacifique  des  in- 
nombrables  machines  que  remue  la  vapeur  ;  à  la  place  des 
édifices  bigarrés,  des  forteresses  et  constructions  variées  du 
moyen  âge ,  s'élèvent  partout  des  habiUtions  d'un  style 
monotone,  mais  commodes  et  fiUtes  pour  une  ^xwue  plus 
tranquille  et  phis  positive.  Les  églises  les  plus  belles  sont 
U  cathédrale  de  Samt-Bavon,  Sahit-Michel,  Saint-Jacques 
Saûit-Sauveur,  Saint-Nicolas;  les  monumento  profanes  les 
plus  dipies  d'attention,  quelques-unes  des  portes,  le  beffroi, 
l'hôtel  de  ville,  et  l'université,  construite  en  partie  par 
M.  L.  Roeland.  L'h6|Htal  de  la  Byloqœ  (ou  de  l'Enclos)  et  la 
maison  de  détention,  commencée  en  1773,  teindnée  en  182«, 
méritent  de  fixer  les  regards  des  philantiiropes.  Gand  pos- 
sède une  citadelle,  commencée  en  1822,  achevée  en  1830, 
et  qui  fait  partie  de  la  2*  ligne  de  forttiication  du  côté  de  U 
France.  Cette  ville  est  le  si^e  d'un  évèché,  d'une  cour  d'ap- 
pel, d'un  tribunal  de  pramière  histance,  ainsi  que  d'un  tri- 
bunal do  commerce;  elle  se  trouve  au  confluent  de  l'Escaut 
et  de  la  Lys,  et  à  la  tète  du  canal  de  Bruges.  Coupée  par 
un  grand  nombre  de  canaux  navigables,  qui  communiquent 
à  l'Escaut,  à  la  Lys,  à  U  Liève  et  à  la  Moere,  elle  est  par- 
tagée en  vingt-six  ttes  réunies  les  unes  aux  autres  par  une 
multitude  de  ponts.  Le  canal  du  Sas-de-Gand,  qui  marie 
Gand  à  la  mer,  y  amène  des  bâtiments  d'un  tonnage  asseï 
considérable.  Sa  population  est  (1888)  de  118,807  âmes. 
Le  commerce  des  Gantois,  déjà  très-célèbre  au  treizième 
siècle,  reçut  un  coup  fbneste  au  seizième,  et  ne  se  releva 
avec  distfaietion  que  sous  le  gouvernement  français.  Mais 
en  1819  il  prit  un  accroissement  vraiment  prodigieux.  Les 
premières  tisieranderies  furent  établies  à  Grand,  en  988.  La 
première  filature  de  coton  de  la  Belgique  est  due  à  Uévin 
Bauwens,  qui  la  créa  en  1800,  et  qui,  au  péril  de  sa  vie, 
fattroduisit  snr  le  continent  les  mécaniques  anglaises.  En  1830 
Gand  possédait  dans  son  enceinte  80  machines  à  vapeur , 
de  la  force  moyenne  de  IS  chevaux  et  de  la  force  totale  de 
800;  plus  de  20,000  ouvriers  travaillent  dans  les  filatures,  les 
blanchisseries  de  coton,  ainsi  que  dus  les  fabriques  de  toiles 
pefaites.  Ils  emploient  chaque  année  environ  40,000  balles 
de  coton,  et  produisent  plus  d'un  million  de  pièces  de  cali- 
cots écrus  et  imprimés.  Les  capitaux  consacrés  à  transfor- 
mer le  coton  en  fil  et  en  étoffes  s'élèvent  à  près  44,000,000 
de  fkancs.  Les  autres  usines  sont  des  raffineries  de  sucre 
de  canne  et  de  betterave,  des  fïibriques  de  bronzes  et  de 
cristaux,  de  garance  et  de  laque,  d'acide  sulfàrique,  de  cou- 
tellerie, de  fils  de  Ihi,  de  papiers  peints,  de  voitures ,  de  cire 
et  de  bougies,  de  cordes  et  de  plaques,  de  pompes  à  incen- 
die, de  balances,  de  bleu,  d'amidon,  de  toile  de  lin  p  de  toile 
rayée,  de  papier  d'impression,  de  tabac,  de  pipes ,  de  cha- 
peaux, et  en  outre  des  distilleries  de  genièvre  et  des  brasse- 
rieS|  etc.  Gand  a  de  plus  un  commerce  de  consommation,  de 
traïuit  et  d'expédition  fort  actif  :  il  s'y  trouve  neuf  armateurs. 
Avant  le  septième  siècle,  U  n'est  pas  fait  mention  de  Gand, 
qu'un  diplôme  de  Louis  le  Débonnaire  place  dans  le  Pagus 
Braehbatensis.  Ce  fut  vers  l'an  BZ6  que  saint  Amand  vint 
y  prêcher  le  christianisme.  Dix-huit  ans  après ,  saint  Liévin, 
évéque  écossais,  arriva  à  Gand  et  aDa  annoncer  VETan^iie 
dans  le  pays  d'Alost,  où  il  reçut  le  martyre.  En  811,  Char* 
lemagne  vfant  y  inspecter  la  fTotto,  composée  d'espèces  de 
bateaux  plats  quil  avait  fiait  construire  pour  résister  aux  ir- 
ruptions des  Normands  et  des  Danois.  Il  y  envoya  ensuite 
Éginhard,  son  secrétaire ,  nomné  abbé  des  monastères  de 
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Sunt'Piem  et  de  Saint-BaTon.  Vert  an  868 ,  Baudoin  Bras 
de  Fer,  premier  comte  tiéréditaire  de  Flandre,  qui  eaccéda  à 
eesgoaTemeiira  appelés  en  langue  tentonlqne  vorst  (prince 
on  ch^,  dont  on  anra  fait  /or e«H«r  en  français,  too- 
lant  défendre  son  pays  contre  les  Normands ,  bâtit  à  Gand 
le  château  du  Comité  dont  l'entrée  est  encore  debout;  ce 
qui  n'empêcha  pas  les  Normands  de  Tenir  séjourner  à 
Gand  pendant  Thifer  de  880.  Au  milieu  du  dillème  siècle, 
Gand,  déjà  peuplé,  s'adonnait  arec  succès  au  travail  de  la 
laine  que  lui  fournissait  l'Angleterre. 

L'église  de  Saint-Bavon  fut  dédiée  en  1ID67.  Sous  Philippe 
d'Alsace,  vers  1178,  Gand  reçoit  une  chatte  <de  commime, 
qui  semble  confirmer  un  état  antérieur  et  légaliser  des  li- 
bertés de  fait  ou  leur  donner  un  déreloppement  nouveau. 
Baudoin,  comte  de  Halnaut,  successeur  de  Philippe  d'Alsace, 
accorde  aux  Gantois  des  pritiléges  d'après  lesquels  tout 
bourgeois  pouYait  ouvrir  une  école  publique ,  vendre  ou 
aliéner  ses  biens;  aucun  édit  du  comte  n'avait  force  de  loi 
sans  le  consentement  de  la  commnne.  Cependant  la  ville 
ne  comprenait  encore  que  l'espace  renfermé  entre  la  Lys  et 
l'Escaut.  Un  règlement  de  1202,  qui  autorisait  les  bour- 
geois à  exercer  exclusivement  toute  espèce  de  profession 
dans  un  rayon  d'une  lieue  autour  de  Gand ,  rayon  étendu 
ensuite  à  trois  lieues  en  faveur  des  tisserands  et  drapiers , 
devait  en  peu  d'années  reculer  ses  limites.  Vers  1252,  Pé- 
trarque visita  la  Flandre,  et  admira  sa  richesse  et  son  activité. 
Déjà  se  dessinaient  dans  cette  province  deux  partis  distincts, 
le  parti  français  ou  de  l'aristocFitie,  ennemi  des  privilèges, 
et  le  paili  flamand  ou  déiiK>eratique,  ardent  à  les  défendre. 
La  bataille  de$  Éperons  ou  de  CoarUai,  livrée  le  U 
juillet  1302,  assura  aux  communes  flamandes  un  triomphe 
éclatant.  Bientôt,  fatigués  du  gouvernement  du  comte  Louis 
de  Nevers,  toot  entier  à  la  fhcUon  française',  elles  ne  ba- 
lancèrent pas  à  élire  pour  ruwart^  ou  protecteur,  le  célèbre 
Jacques  d' A  r  t  e  ve  1  d. 

Ce  ^rand  homme,  assassiné  par  le  peuple,  qui  l'avait  ido- 
lâtré, eut  pour  successeur  son  fils,  qu'on  arracha  à  la  vie 
dévote  el  contemplative  pour  llnvestir  du  pouvoir.  Philippe 
d'Arteveld  perdit  la  vie  à  la  fameuse  bataille  de  West-Rose- 
b^e,  où  la  féodalité,  l'épéeau  poing,  combattit  réellement 
la  dÀnocratie  corps  à  corps. 

L'opposition  que  firent  les  Gantois  à  une  mesure  finan- 
cière du  gouveittcnientdfi  Gliarles^Quitit  était  d'abord  légi- 
time; elle  prit  ensuite  un  caractère  séditieux.  Charles,  qui 
cherchait  à  centraliser  l'autorité,  vint  dans  les  mors  de 
Gand  en  mettre  irrité  ;  il  supprima  tous  les  privilèges  dont 
cette  cité  avait  été  si  fière,  et  exigea  que  les  magistrats, 
trente  des  citoyens  les  plus  distingués,  les  doyens  de  chaque 
corps  de  métier,  grand  nombre  de  leurs  suppôts,  et  cin- 
quante hommes  du  peuple,  ceux-ci  seulement,  la  corde  an 
cou,  vinssent  lui  demander  pardon  à  genoux.  On  a  dit  que 
le  cordon  de  soie  que  les  magistrats  portèrent  en  écharpe 
jusqu'en  1791,  et  dont  Ils  étaient  ornés  même  avant  Charles- 
Qumt,  était  un  déguisement  de  la  corde  qu'ils  avaient  été 
condamnés  k  porter  perpétuellement;  mais  cette  anecdote 
est  controuvée.  Pendant  les  troubles  qui  marquèrent  le  règne 
de  Philippe  II,  le  congrès  connu  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  Packjlcatlonde  Gand  unit  momentanément  toutes 
les  provinces  des  Pays-Bas  contre  les  Espagnols.  Mais  la 
paix  ne  tarda  pas  à  être  troublée  par  les  factions  doRyhove 
et  d'Hembyse.  La  Belgique  retomba  sous  la  domination  de 
l'étranger  ;Vle  se  reposa  quelque  temps  avec  déUces  de  ses 
périls  et  de  ses  HBtigues  dans  l^ervante  admiitistratloo  des 
archiducs  Albert  et  Isabelle,  puis  s'affaiblit  de  jour  en  jour. 
Marie-Thérèse  lui  rendit  un  peu  de  vigueur,  qu'elle  tourna 
contre  le  fils  de  cette  souveraine.  En  1780,  Gand  traita 
Joseph  II  en  prince  déchu,  et  ouvrit  ses  portes  anxjia/fio^ef . 
Réuni  à  la  France,  Gand  devint  le  chef-lien  du  département 
de  l'Escaut.  En  I8i4  celte  ville  fut  rendue  aux  Pays-Bas.  Un 
traité  de  paix  y  fbt  signé,  qui  mit  fin  à  la  guêtre  entre  l'An- 
i^leterre  et  les  Etats-Unis.  Pendant  les  cent  jours, 
'«.ottisXVlIl  se  retira  à  Gand,  où  il  tint  une  aorte  de 
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cour,  et  où  parut  le  StonUeur  dit  de  Gand ,  rédigé  par  te 
baron  d'Ecksteiu,  M.  Guizot,  etc.       Db  Reiffemberg. 

Cette  ville  a  vu  s'accroître  son  importance  industrielle 
depuis  qu'elle  est  en  rapport  par  les  voies  ferrées  avec 
toute  la  Belgique.  Ses  jardins  et  ses  pépinières  ont  nne 
légitime  célébrité.  La  démolition  de  sa  citadelle  a  été  votée 
en  1870. 

GANGANELLI.  Voyez  CvàmEtn  XIV. 

GANGE  (en  sanscrit  Ganga),  le  pins  grand  fleuTe  de 
l'Hindoustan,  prend  sa  source  dans  l'une  des  rauiifieatkms 
que  l'Hhnalaya  envoie  au  sud,  et  résulte  d'abord  de  la  jonO' 
tion  du  BhagiraiMganga  et  de  VAlakanandaganga.  Le 
premier,  situé  à  l'ouest,  provient  d'un  gjbcier  à  pie,  de 
4,500  mètres  d'élévation,  et  sort  déjià  en  nappe  d'une  lar- 
geur de  &0  à  60  mètres  d'une  immence  caverne  appelée  la 
Gueule  de  Vache^  située  au  nord  du  temple  de  Gangotri  ;  le 
second,  situé  à  Test ,  le  rejoint  à  Deoprag  où  se  trouve  Ton 
des  temples  les  plus  en  vénération  parmi  les  Hbidous.  Leur 
jonction  faite,  le  Gange  a  déjà  80  mètres  de  largeur. 
Après  avoir  été  d'abord  un  impétueux  torrent  de  montagnes, 
il  abandonne  à  Hourdvar,  à  environ  SIS  mètres  aa-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  le  plaleau  de  l'Himalaya  pour  entrer 
dans  U  grande  pl^e  qui  porte  son  nom  et  s'étend  depuis 
les  déserts  des  ahluents  de  l'Indus,  entre  le  mont  Viendhya 
et  l'Himalaya,  jusqu'au  golfe  du  Bengale,  en  formant  l'un 
des  territoires  les  plus  riches  qu'il  y  ait  dans  tout  runivers. 

Le  Gange  traverse  les  provinces  de  Delhy,  d'Agra,  d'Oode, 
d'Allahabad,  de  Bérar  et  de  Bengale,  et,  après  un  oonrs  de 
142  myriamètres  en  ligne  droite,  mais  de  294  myriamètres 
en  tenant  compte  des  nombreuses  sinuosités  qu'il  décrit , 
se  Jette  par  un  grand  nombre  de  bras  dans  le  Golfe  da  Ben- 
gale, en  formant  avec  le  Brahmapoutre,  dont  l'embou- 
chure coïncide  avec  U  sienne  à  l'est,  le  plus  grand  delta  de 
la  terre.  Le  bras  principal  de  ce  delta,  à  l'ouest,  est  le  Bau' 
glif  sur  lequel  s'élève  la  ville  de  Calcutta  ;  celui  do  noUien 
est  le  Bouringoita^  et  celui  de  l'est  le  Padna,  Entre  enx 
s'étend  une  immense  contrée  marécageuse,  traversée  par 
de  nombreux  canaux  et  sur  beaucoup  de  points  prot^ée 
par  des  dignes  contre  les  inondations,  cultivée  avec  assez 
de  soin  sur  certains  pomts  au  nord,  mais  au  sud  couverte 
uniquement  '  de  la  plus  luxuriante  végétation  natnrdle, 
patrie  du  choléra,  qu'on  dit  être  originaire  de  cette  maréca- 
geuse légion  où  il  se  serait  développé  spontanément  pour 
la  première  fois  au  milieu  des  miasmes  putrides  qu'exhalent 
les  énormes  quantités  de  dâ>ris  du  règne  animal  et  du  rè- 
gne végétal  que  le  fleuve  y  charrie  hicessamment.  Cesl 
dans  cette  partie  méridionale  du  delta,  le  long  des  rives  de 
la  mer,  que  la  lutte  entre  les  eaux  du  fleuve  et  celles  de  la 
mer  forme  un  inextricable  labyrinthe  de  marais  plus  ou 
moins  praticables,  entrecoupés  de  canaux  et  d^es  au  sel 
tantôt  sablonneux,  tantôt  spongieux,  couvertes  soit  d'épaisses 
broussaflles  soit  d'impénétrables  forêts. 

Gomme  le  Nil,  le  Gango  est  sujet  à  des  inondatHins 
annuelles  périodiques,  quoique  n'offirant  pas  la  même  régu- 
larité. Il  reçoit  les  eaux  de  vingt  rivières,  dont  donze  so&t 
plus  considérables  que  le  Rhin.  I^e  plus  important  de  ces 
affluents  est  le  DJoumnaf  qui  arrive  de  l'Himaîlaya  par  Delhy 
et  Agra ,  et  après  s'être  grossi  des  eaux  du  Tchambal  ve- 
nant du  mont  Vyndhia,  confond  ses  eaux  avec  les  siennes  à 
Allahabad,  et  forme  avec  le  Gange  le  i>ays  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  Mésopotamie,  VEntr^-Rios  de  la  presqn'tte  de 
rinde.  Le  bassin  do  Gange  est  de  14,420  myriamètres  carrés, 
et  en  y  comprenant  celui  du  Rraliuiaiiuntra,  de  21 ,420.  Son  vo- 
lume d'eau  est  si  considérable  qu'à  Allahabad,  à  88  myria- 
mètres de  son  embouchure,  il  a  une  profondeur  de  1 1  a  12 
mètres;  et  sa  largeur  y  est  encore  telle,  qu'on  dirait  plutôt 
un  lac  intérieur  qu'une  rivière.  Dans  la  saison  des  séche- 
resses, U  verse  dans  la  mer  22,000  mètres  cubes  d'eau 
par  seconde,  et  se  fait  sentir  des  navigateurs  à  une  distance 
de  plus  de  8  myriamètres  en  pleine  mer. 

Le  Gange  est  aussi  le  fleuve  sacré  des  Hindous.  Le  JZa- 
magana  raconte  qu'il  naquit  un  jour  parce  qu'à  la  prièft 
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éÊ  pieai  Bhagyralha,  la  nymphe  Ganga,  fille  aînée  de  i'Hi- 
mafàn  ou  Himalaya»  consentit  à  se  précipiter  cur  la  terre. 
G*est  la  raison  pour  laquelle  son  eaa  est  réputée  sacrée,  et  qne 
Iss  hsbîtants  de  ses  lires  sont  tenus  de  s'y  baigne^  à  de 
esrtaînes  époques.  De  Uh  aussi  les  nombreux  pèlerinages 
dont  ce  fleure  cal  Tol^et^  et  plus  particutièrement  au  Toisi* 
nsgedesessonrom.  Odui  qui  a  le  bonheur  de  mourir  sur  ses 
rives  ou  seotoment  de  boire  de  son  eau  avant  de  mourir 
n'a  pas  besofai  pour  lerenir  sur  terre  de  subir  les  longues 
épreuvea  de  la  tAnsmigration  des  âmes.  Aussi  lui  apporte* 
l-on  de  toutes  parts  dea  malades  pour  les  faonmerger  dans  ses 
flots  on  pour  y  abandonner  leurs  cadavres  quand  ils  sont 
morts.  Ceux  qui  habitent  loin  du  fleuve  sacré  conservent 
toujours  dans  de  petites  fioles  de  son  eau,  objet  d*un  impor- 
tant commeree,  afin  de  pouvoir  en  boire  à  rbeors  de  leur 
mort.  S'ils  sont  ridies ,  ils  ont  soin  que  leurs  corps  scâent 
brttléi  f  qu'on  recueille  précieusement  leurs  cendres  et  qu'on 
les  Jette  dans  le  Ginge. 

Le  gouvernement  anglais  s'est  occupé  activement  dans 
ces  derniers  temps  de  rassainissement  du  Gange.  Il  a  d'a- 
bord interdit  aux  Hindous  de  Jeter  des  cadavres  dans  les 
eaax  de  ce  fleuve  ;  puis  il  a  entrepris  le  percement  d'un 
canal  destiné  à  fiiire  disparaître  les  marécages  du  vaste 
delta  que  forment  les  bras  nombreux  entre  lesquels  se  dU 
vise  le  Gange,  bien  avant  de  se  Jeter  dans  le  golfe  de  Ben- 
gale. Commencé  en  1854,  ce  canal  atteignait,  en  1866 ,  un 
développement  de  1,000  kilomètres;  il  doit,  pour  être 
achevé,  en  avoir  1 ,300. 

GANGLION  (en  grec,  yérrflMn) .  En  pathologie,  on  gan- 
glîQii  est  une  petite  tumeur  dure,  demi-transparente,  d'où 
partent  des  doulenrs  lancinantes  qui  vont  slrriMiier  en  dlflé- 
nnts  sens  sur  le  tnjet  du  nerf;  on  a  donné  plus  récemment 
^  cette  tumeur  le  nom  de  névrôme.  Le  mot  ganglion  est 
néanmoins  resté;  il  est  plus  usité  maintenant  pour  expri- 
mer certaines  tumeurs  enkystées  qui  se  forment  sur  le 
trajet  ou  dans  les  gaines  des  tendons.  Ces  kystes,  dont  la 
membrane  est  mince,  le  liquide  visqueux,  rouge&tre  et 
filant,  sont  en  général  petits,  durs,  indolores,  et  ne  gaé- 
rîssent  que  quand  on  l«  faicise  on  qu'on  les  crève  violem- 
ment, de  manière  à  déterminer  dans  leur  intérieur  une 
inflammation  adhéslve  qui  empêche  un  nouvel  épanche- 
ment  ctrconscrit  de  liquide  séreux.  Ces  tumeurs  sont  surtout 
fréquentes  vers  les  artiailations  des  poignets,  et  vers  les  ten- 
dons qui  vont  aux  orteils.  Ils  n'ont  une  certaine  gravité  que 
quand  on  ne  peut  pas  sans  inconvénient  grave  y  porter  le 
fajstonri,  comme  dans  les  gaines  des  tendons  profonds,  ou 
sous  les  ligaments  antérieurs  du  carpe. 

En  anatomie,  on  désigne  par  le  nom  de  ganglions  de 
petits  organes  de  volume  variable,  qu'il  faut  distinguer  tout 
d'abord  en  deux  ordres  :  les  ganglions  lymphatiques  et 
kigganglions  nerveux.  Les  ganglions  lymphatiques,  qu'on 
appelle  aussi  glandes  lymphatiques  ou  conglobées,  sont 
peu  nombreux  le  long  des  membres,  mais  frès-multipliés 
dans  le  ventre  et  la  poitrine;  leur  volume  varie  de  deux  mil- 
limètres  et  moins  à  trois  centimètres  et  plus  de  diamètre  ;  ils 
forment  une  sorte  de  réservoir  où  aboutissent  et  d'où  partent 
des  vaisseaux  lymphatiques.  A  rextérieur,  ils  sont  quelque- 
fois très-reconnaissables  k  l'aine,  dans  l'alsseUe,  dans  les 
mamelles  chez  les  femmes,  an  cou,  où  ils  forment  chez  les 
scrofnlenx  des  tumeurs  plus  ou  moins  considérables.  Ils 
panîa«nt  formés  par  un  entrelacement  inextricable  des  vais- 
seaux lymphatiques. 

Les  ganglions  nerveux  sont  de  petits  centres  nerveux 
d'oA  partent  des  fllets  nerveux  qui  vont  se  distribuer  dans 
les  organes  9  on  se  confondre  avec  d'autres  filets  nerveux 
provenant  de  quelque  ganglion  voisin.  Ces  ganglions  et  leurs 
filets  de  distribution  et  de  communication  forment  un  en- 
semble auquel  on  a  donné  le  nom  de  système  nerveux  gan- 
glionnairef  pour  le  distinguer  du  système  nerveux  auquel 
président  le  cerveau  et  la  moelle  épiniè^e  (  voyez  CihûwiAh 
[Système  ]).  On  ne  trouve  de  ganglions  appartenant  à  ce 
fysféme  qu'au  tronc,  et  ils  forment  différents  appareils 
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jpour  les  oiigvnes  de  la  tète,  du  thorax  et*  de  l'abdomen. 

Par  analogie,  on  a  donné  le  nom  de  ganglions  à  certains 
amas  de  matière  grise  qui  se  trouvent  toujoura  au  pofait  où 
lea  nerfs  cérébro-spinaux  doivent  subir  une  division.  Dans 
l'opinion  de  Gall,  ces  amas  de  substance  grise  sont  des 
appareils  de  renforcement  indispensables  ponr  aupnenter  le 
tolome  du  nerf  qui  va  se  subdiviser.  Cette  théorie  n'est 
point  généralement  admise;  néanmoins,  il  est  probable  que 
U  dénomhiation  de  ganglions  restera  aux  difiérentes  parties 
que  Gall  a  ainsi  désignées,  quelle  que  soit  la  destinée  ul- 
térieure de  s«  opinfons.  D'  S.  Sarosas. 

GANGRENE  (dugrec  YéYYpQKva,  nxnrtification,  dérivé 
de  YpoM,  manger,  eonanmer),  mort  d'une  partie  du  corps 
d'un  animal  ou  d*»!  homme,  è'est^-dfae  extinctfon  ou  aboli- 
tion parfaite  du  sentiment  et  de  toute  aetlon  organique  dans 
cettelpartie.  Quelques  auteurs  ont  voulu  donner  au  mot  9091- 
grène  un  sens  plus  restreint  en  l'appliquant  à  certaines  gan- 
grènes spédakiment,  et  en  réservant  le  mot  jpAocé/e  pour 
les  affections  gangreneuses  dans  lesquelles  ou  plus  particuliè- 
rement les  os  ou  un  membre  dans  toute  son  épaisseur  étaient 
flrappés  de  mort  L' usage  a  prévalu  de  donner  le  nom  de  gan- 
grène indistinctement  à  tous  les  états  maladifs  dans  lesquels 
une  partie  plus  ou  moins  considérable  du  corps  cesse  de 
manifester  les  phénomènes  propres  à  la  vie,  quelle  que  soit 
d'ailleure  la  cause  prochaine  et  la  nature  du  mal  qui  donne  lien 
k  la  gangrène.  Cet  état  de  mort  partielle  a  pour  caractères 
généraux  la  couleur  nohre,  livide  ou  plombée  de  la  partie 
gangrenée,  le  refrmdissement  en  quelque  sorte  cadavéreux 
de  la  même  partie,  la  cessation  complète  et  absolue  des  fonc- 
tions organiques  auxquelles  eUe  servait,  et,  enfin,  l'apparition 
des  pliénomènes  cliimlques  propres  aux  tissus  organisés 
privés  de  vie,  soit  que  les  liquides  abondant  dans  la  partie, 
la  fkssent  entr^  en  décomposition  putride,  soit  qu'elle  se 
dessèche  et  se  momifie  en  quelque  sorte  par  Pévi^poration 
des  particules  liqukles  qu'elle  contenait.  Presque  tous  les 
autres  signes  de  gangrène  laissent  jour  k  des  doutes  qui  ne 
sont  pas  une  des  petites  difficultés  de  Tari  quand  il  fout 
agir;  mais  les  signes  de  putréfection  que  nous  avons  men 
tiennes  en  dernier  lieu  ne  donnent  pas  naissance  k  des  méprises 
quand  il  s'agit  de  gangrènes,  comme  quand  U  s'agit  de  dé- 
cider si  rindivldu  tout  entier  est  bien  mort  Pour  la  gangrène, 
la  putréfaction  précise  définitivement  le  diagnostic 

A  ces  signes  généraux,  propres  en  quelque  sorte  k  toute 
gangrène,  quels  qu'en  soient  le  si^  et  la  cause  prochaine, 
s'ijoutent  presque  toujoura  des  signes  particuliers,  qui  diffè- 
rent d'aprte  la  nature  de  l'altération  qui  donne  lieu  k  la  gan. 
grène:  ainsi,  certaines  gangrènes  sont  accompagnées  de  con- 
tusions très-manilèstes,  on  de  commotion;  certaines  autres 
d'infiltration  et  d'une  sorte  d'œdème  érysipélateux  ;  certai- 
nes, dephlyctènes  et  de  taches  livides;  certaines,  de  déchi- 
rements de  parties  denses  serrées  et  résistantes,  et  d'épan- 
chements  de  liquides  plus  ou  moins  irritants  dans  les  tissus 
gVkgrénés  ;  certaines,  dlnocukition  de  matière  venimeuse, 
de  sécrétion  d'un  pus  tout  particulier;  d'autres,  de  la  congé- 
lation des  liquides;  dans  quelques  cas,  les  limites  du  mal 
sont  tracées  par  un  cerole  légèrement  enflammé,  d'une  teinte 
variable,  depuis  le  rose  pAle  jusqu'au  violet  foncé';  dans  d'au- 
tres cas,  la  mortificatfon  n'est  séparée  du  vif  par  aucune  li- 
mite que  le  praticien  puisse  saldr  ;  enfin,  tantôt  la  putréfaction 
accompagne  presque  immédiatement  la  gangrène,  et  tantôt, 
au  contraire,  des  joora  et  même  des  semaines  se  passent 
avant  que  ce  signe  extrême  de  mort  se  manifeste. 

On  a  divisé  les  gangrènes  en  gangrènes  humides  et  gan^ 
grènes  sèches:  par  gangrène  humide  on  entend  celle  dans  la- 
quelle il  y  a  engorgement,  c'est-k-dire  surabondance  de  sucs 
arrêtés  dans  la  partie  qui  tombe  en  mortificatfon  ;  par  gangrè- 
nes sèche  on  entend  toutes  celles  qui  ne  sont  point  ac- 
compagnées d'engorgement,  et  qui  sont  suivies  d'un  dessèche- 
ment qui  préserve  la  partie  morte  de  tomber  en  dissolution 
putride.  Ces  deux  gangrènes  demandent  des  soins  difTérenti 
du  médecin  chargé  de  traiter  un  individu  qui  en  est  atteint. 
Les  gangrènes  ont  encore  été  distinguées,  sous  le  rapport  de 
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leur  cause,  en  gangrène  sénUê^  gangrenée  par  eoniusUm^ 
par  stuptfaciionfpar  in/iUration,  par  étranglement,  par 
inJUnnnuUionf  par  empoisonnement^  parcongélation^par 
brûlure^  etc.,  dans  chacune  desquelles  il  se  présente  à  rem- 
plir des  indications  curatiTes  tontes  particulières,  et  qu*il 
est  aussi  facile  que  cela  est  important  de  distinguer  les 
unes  des  autres.  On  comprend  très-bien  l'importance  qu'il 
y  a  à  préTcnir  la  gangrène  quand  on  peut  la  prévoir;  à  la  limi- 
ter,  quand  on  n'a  pas  pu  Tempècher  de  se  produire  ;  à  endé- 
tiaiiasser  le  reste  Tivant  de  l'organisme  quand  on  est  forcé 
d'abandonner  à  la  mort,  qui  s'en  est  emparée,  une  portion 
plus  on  moins  considérable  de  l'individu.  Gomme,  au  reste, 
dans  tous  les  cas  de  gangrène  on  mort  partielle,  il  arrive 
toujours  de  deux  choses  Tune,  ou  que  le  mal  nes'arrète  pas  et 
fait  des  progrès  plus  on  moins  rapides  jusque  à  la  mort  défini- 
tive, auquel  cas  le  médecin  n'est  guère  que  le  spectateur  im- 
puissant de  ce  qui  ce  passe,  ou  que  le  mal  tend  à  se  limiter, 
c'est-à4ire  que  les  tissus  vivants  subissent  une  inflammation 
de  meilleure  nature  qui  tend  à  les  débarrasser  par  la  suppu- 
ration des  parties  mortes  avec[  lesquelles  ils  sont  en  cou. 
tact,  auquel  cas  le  médecin  est  appelé  à  jouer  un  rôle 
beaucoup  plus  actif,  la  question  est  presque  toujours  sur  la 
détermination  do  moment  où  il  iàut  intervenir,  surPapprécia- 
tion  des  circonstances  qui  permettent,  on  même  qui  exigent 
l'intervention  de  l'art  Les  connaissances  plus  exactes  que 
nous  avons  acquises  sur  les  causes  de  la  gangrène,  sur  les  res- 
sources de  lathérapentiqueet  sur  la  valeur  réelle  des  moyens 
curatifs  enrapport  avec  les  tendances  physiologiques  delana- 
ture,  tout  cela  a  beaucoup  sbnplifié  ces  questions  dang  la 
pratique  moderne.  La  théorie  et  la  pratique  la  plus  justifiée 
par  l'expérience  s'accordent  maintenant  pour  engager  le 
chirurgien  à  ne  pas  précipiter  des  secours  extrêmes,  dont 
la  douleur  et  les  mutilations  les  plus  graves  ne  sont  pas  le 
moindre  inconvénient.Tels  sont  les  cas  de  contusion,  d'in- 
flammation, d'étranglement,  de  congélation,  et  encore  cer- 
tains cas  de  gangrènes  partielles,  comme  cc^es  qui  forment 
lesescarres,  les  bourbillons  des  furoncles,  les  portions 
gangrenées  des  an  thrax,  des  tumeurs  charbonneuses,  des 
pustules  malignes,  des  bubons  pestflentiel»  ou  non.  C'est 
certainement  un  des  points  sur  lesquels  la  pratique  de  la 
chirurgie  a  été  le  plus  heureusement  simplifiée. 

D'  S.  Sandras. 

GAjVGRËNKUX,  épitiiète  que  l'on  applique  à  cA- 
taines  affections ,  qui  ont  pour  effet  de  déterminer  la  mor- 
tification d'une  portion  de  tissu  superfidel ,  et  qui  se  détache 
sous  forme  d'escarre  :  ainsi,  on  parle  dé  furoncles,  d'an- 
thrax, de  pustules  auxquelles  on  trouve  pour  caractère  de 
gangrener  quelques  portions  de  membranes  muqueuses,  ou 
de  la  peau  et  des  tissus  sous-jacents,  quoiqu'on  ne  soit  pas 
dans  l'usage  de  donner  le  nom  de^an^réne  proprement 
dite  à  la  mortification  de  ces  petites  portions.  On  donne  en- 
core, par  une  sorte  d'habitude,  le  nom  d^érysipèle  gan" 
gréneux  à  certains  é  rysipèles  qui  occupent  la  peau  et 
lieaucoup  du  tissu  ceUullaire  soos-jacent,  quoiqu'il  y  ait 
dans  ces  cas  très-rarement  gangrène  proprement  dite,  et 
qu'on  appelle  mieux  cet  érysipèle  phl^gmoneux  que  gangre- 
neux ;  de  la  même  manière  on  donne  très-souvent  encore 
le  surnom  de  ^an^^etaes  à  certaines  angines  dans  les- 
quelles il  y  a  rarement  de  la  gangrène,  mais  dans  lesquelles 
on  avait  toi^ourscru  en  voir  autrefoU,  quand  on  se  rendait 
un  compte  mofais  exact  des  phénomènes  locaux  d'une  ma- 
ladie. Le  mot  gangreneux  doit  être  plus  régulièrement  ré- 
servé à  une  sorte  d'aiTection  dont  la  nature  particulière  est 
de  flrapper  immédiatement  de  mort  les  tissus  enflammés. 
Les  fu  r  0  n  c  1  es ,  les  a  n  th  r  a  X ,  sont  des  affections  gangre- 
neuses. Les  parties  sont,  dans  ces  affections,  frappées  d'une 
inflammation  à  laquelle  on  pourrait  étendre  Fépithète  d'<ii- 
AammatUm  marte,  que  Quesnay  appliquait  poétiquement  à 
une  sorte  d'érysipèle  qu'il  avait  observé,  et  qui  dans  cer- 
taines années  se  retrouve  plus  fréquemment  sur  des  viefl- 
lards.  D'  S.  Sandbas. 

GANGUE.  Ce  mot,  d'origine  allemande,  désigne  la  sub* 
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stance  dans  laquelle  un  minéral  est  engagé.  Antreibis 
la  gangue  portait  le  nom  de  matrice  des  miik^ranx,  parée 
que  les  alchimistes  pensaient  que  les  gangues  se  transfor 
maient  en  métaux,  lorsqn'dles  avaient  été  fécondées  psr 
les  vapeurs  minérales.  Aujourd'hui ,  nous  savons  qatl  n'en 
est  point  ahisi ,  et  nous  avons  abandonné  cette  dénomhia- 
tion,  aussi  absurde  que  fausse.  La  gangue  est  tantôt  diflénsnta 
du  terrain  dans  lequel  est  situé  le  minerai,  tantôt  elle  est  de 
môme  nature  ;  elle  est  quelquefois  amorphe,  el  souTenI  cris- 
talline. Sa  composition  est  très-variable  :  c'est  rarement  une 
seule  espèce  minérale  qui  la  eonstltne  ;  le  plus  ordinairement 
elle  est  formée  par  la  réunion  de  plusieurs  sortes  de  matières 
terreuses  ou  siliceuses,  dont  l'une  est  quelquefois  domi- 
nante. Il  arrive  très-souvent  qu'on  ne  (leut  distinguer  la 
gangue  du  minerai  qu'elle  renferme.  Les  substances  qui  la 
composent  sont  ordinairement  le  quartz,  la  chaux  carbonatéo 
spathique,  U  baryte  sulfatée,  la  chaux  fluatée,  le  schiste  ar- 
gileux, etc. 

L'étude  de  la  gangue  des  muiéraux  est  une  partie  essen- 
tielle de  la  minéralogie:  die  peut  aider  dans  la  recherche 
et  la  connaissance  des  gisements  et  des  localités  qui  les  ren- 
ferment; et  comme  la  nature  de  la  gangue  influe  sur  le 
mode  de  traitement  à  employer  pour  Pexploitation  du  mi- 
nerai ,  il  est  nécessaire  de  savoir  tA  on  doit  le  bocarder  et 
le  laver  avant  de  le  soumettre  aux  opérations  métallurgiques. 
Ce  lavage  a  ordinairement  pour  butde  diminuer  la  masse  à 
fondre ,  et  de  dégager  le  minerai  d'une  substance  plus  ou 
moins  réfractaire  qui  nuirait  à  la  fusion  du  métal.  Quelque- 
fois la  gangue  facilite  la  fusion  du  minerai ,  soit  parce  qu'elle 
est  elle-même  très-fhsible,  soit  parce  qu'elle  se  combine  avec 
les  substances  étrangères,  et  purifie  le  métal  en  formant  ce 
qu'on  nomme  du  laitier  ou  de»  scories.  Souvent,  lorsque 
la  gangue  n'est  pas  asses  fusible  par  elle-même,  on  y  ajoute 
d'autres  substances  pour  augmenter  sa  fusibilité ,  fadliter, 
par  conséquent,  ce}\e  du  minerai ,  et  bâter  la  purification  du 
métal.  C.  Fatrot. 

GANNAL  (Jbam-Nigolas),  diimiste  inventif,  naquit  à 
Sarrelouis,  le  28  juUlet  1791.  Sa  ferme  et  vive  faitelligence 
resta  sans  culture  ;  son  père ,  architecte  de  peu  d'imagina- 
tion et  valétudinaire  depuis  des  années ,  avait  surtout  de 
fréquentes  reUtions  avec  les  pliarmadens  de  sa  ville,  et 
cela  décida  de  Atdesthiée  du  jeune  homme,  qui  d'ailleurs 
avait  dnq  fk^res  plus  âgés  que  lui  et  peu  de  fortune  en  per- 
spective :  dès  l'âge  de  quatorze  ans  on  le  plaça  dans  une 
pharmacie,  sans  qu'il  eût  mis  le  pied  dans  aucun  collège. 
Comme  il  savait  l'allemand  ddéjà  un  peu  de  matière  médi- 
cale, l'Empire  utilisa  son  activité  dans  plusieurs  campagnes 
d'outre-Rhin.  D'abord  commissionné  pour  l'hôpital  de  Metz 
dès  1808,  il  passa  de  là  dans  les  hôpitaux  de  Hambourg,  de 
Lubeck  et  de  Mohilow;  fit  la  campagne  de  Russie  en  1812, 
et  eut  Urgcment  sa  part  aux  désastres  de  cette  expédition 
héroïque  et  funeste.  A  U  restauration  des  Bouiiwns,  Gannal 
rentra  en  France ,  mais  non  dans  la  pharmade.  Toutefois, 
pour  s'éloigner  le  moins  possfliledeson  premier  état,  il  ac- 
cepta de  M.  Thénard  la  place  de  préparateur  de  chimie, 
soit  à  l'École  Polytechnique,  sdt  à  la  Faculté  des  Sdenoes, 
place  peu  lucrative  et  peu  hnportante,  mais  à  Uqudle  le 
nom  du  professeur  dirigeant  prêtait  qudque  distinction  de 
souvenirs,  puisque  M.  Tliénard  avdt  rempli  le  même  rôle 
près  de  Fourcroy.  En  1815,  le  20  mars,  la  fédération  et 
Waterloo  vinrent  encore  une  fois  troubler  ses  études  et  le 
jeter  dans  la  vie  des  camps  et  l'exaltation  des  partis ,  plus 
tard  dans  le  découragement  et  la  crainte  d'être  persécuté; 
mais  enfin ,  après  un  prudent  voyage  et  un  court  séjour  à 
Sarrdouis,  son  pays  natal,  il  reprit  ses  travaux  avec  le  ferme 
vouloir  de  ne  plus  les  quitter  et  de  les  rendre  effectifii*  Il 
s'est  tenu  parole. 

Ne  parlons  que  des  perfectionnements  qui  lui  sont  dus. 
Son  procédé  pour  le  raffinage  du  borax  a  eu  pour  effet  de 
réduire  de  C  fr.  à  80  c  le  prix  de  ce  produit,  qu'avant  lu!  la 
France  tirait  de  la  Hollande.  C'est  lui  qui  eut  la  première  idée 
de  ces  cheminées  à  courants  d'air  cbaufl,  faiventi<Ni  qu'on  a  d*> 
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piit  «ppUqoée  aux  potfes  el  modiAéa  de  tant  de  manières. 
Certeneoreà  lui  qu'on  eetiederable  de  ces  briquets  à  étui 
luage  en  earton,  briquets  dits  axfçénés  ou  au  chlorate 
dépotasse ,  que  les  allnmettes  chimiques  et  Aihalnantes  ne 
tudfoni  jamais  y  au  moins  pour  la  conservation  des  yeux 
et  la  sécurité.  Gannal  trouva  un  mode  nouveau  pour  fondre 
le  soif  et  le  durcir;  et  telle  fut  la  prtmière  origine  de  la 
bougie  cbandelie»  qui  n'est  pas  le  Pérou.  6a  iUl>rique  d*en- 
cre  et  de  dngi^  excellents»  vers  1821,  eut  quelque  réputa- 
tioa,  mais  ne  l'enrichit  pis.  Il  se  mit  alors  à  fabriquer  de 
la  colle  fèrte,  qu'on  nommait  fféiaUne.  Gannal  contestait  dès 
lors  à  la  gélatine  sa  propriété  nutritive.  Gannal  a  été  des 
premiers  à  prémunir  le  gouvernement  contre  le  blanchi- 
ment des  papiers  timbrés  et  la  ialsification  des  actes  publics 
an  moyen  du  chlore  ;  ce^fut  en  183&  qu'il  proposa  à  M.  de 
Peyronnet»  alors  ministre  de  la  Justice,  un  moyen  de  dé- 
jouer ces  frauduleuses  tentatives  et  de  les  constater.  Mais 
cette  grave  question,  soulevée  il  y  a  vingt-trois  ans,  est 
enooreà  l'étude.  L'institut  lui  décerna  un  prix  de  1,500  Ir., 
pour  avoir  utilement  conseillé  et  appliqué  les  vapeurs  de 
chlore  dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques;  et  quoi- 
que sans  titre  légal,  11  a  quelquefois  sans  fantérét  dirigé 
des  traitements  de  ce  genre.  Il  composa  de  toutes  pièces, 
probablement  avec  du  chanvre,  6,000  kilog.  de  charpie 
viense  pour  l'expédition  d*Alger  en  1830  :  cette  charpie 
coûtait  à  peine  le  tiers  du  prix  auquel  fût  revenue  la  charpie 
delinge,  très-rareen  ce  temps-là.  A  lamémeépoque,  Gannal 
modifia  les  tentes^iâches  pour  campements  et  les  eonvertores 
des  caissons  d'ambulance  ;  mais  cette  fois  encore,  en  gar- 
dant le  secret  de  ses  hiveutions.  Son  projet  de  panifier  la 
pomme  de  terre  et  diverses  fécules  ne  réussit  pas  complète- 
ment Il  pensa  trouver  la  source  du  cinquième  de  la  dialeur 
vitale  qui  dépasse  les  produits  positife  de  la  respiration  pul- 
monaire, dans  cette  portion  d'adr  qui  précède  dans  l'estomac 
chaque  bouchée  d'aliments.  Avec  de  la  gélatine  et  du  sucre 
il  composa  économiquement  pour  les  imprimeurs  ces  rou- 
lenux  élastiques  qui  sont  requis  par  la  presse  mécanique. 

A  plnsieors  reprises,  GaiuMl  renouvela  ses  études  et  ses 
expériences  sur  la  gélatine.  Après  s'être  fait  maigrir  et 
dépérir  jusqu'à  U  souffrance  en  mêlant  à  sa  nourriture 
jooraalière  des  quantités  croissantes  de  gélatine,  il  finit 
par  démontrer  que  cette  matière,  à  peu  près  inerte  à  ce 
dernier  état,  a  plusieurs  degrés  et  pludeurs  étai$p  dans  les- 
quels l'analyse  chimique  permet  de  constater  de§  différences 
fort  sensibles.  Le  premier  degré  ou  çeUne  est  la  matière  or^ 
ganisée  et  primitive;  la  substance  du  deuxième  degré,  ou  la 
çétée^  n'est  que  le  produit  de  l'action  de  l'ean  et  de  la  cha- 
leur sur  la  gâne;  enfin  la  gélatine^  on  troistème degré»  n'est 
que  de  la  gelée  desséchée.  Le  principe  primordial  est  donc 
la  gaine.  Cest  lagélineqoi  se  décompose  et  s'altère  par  la 
iarmentation  putride.  Or,  Gannal  eut  le  hasard  de  découvrir 
que  cette  géline  a  la  propriété  de  décomposer  tous  les  sels 
solobles  d'alun,  et  dès  ce  jour  il  avait  trouvé  la  manière  de 
conserver  les  viandes  pour  les  grandes  expéditions  et  les 
voyages  de  long  cours,  le  moyen  de  conserver  les  pièces 
d*anatoinie  daos  les  musées  sans  de  coûteuses  dépenses 
d'alcool,  le  moyen  d'assafailr  les  amphithéâtres  d'anatomie 
et  de  prolonger  économiquement  et  sans  danger  la  dissection 
d'un  même  cadavre,  enfin  le  secret,  bien  autrement  impor- 
tant, bien  plus  inespéré,  bien  phis  fiructueux,  de  conserver 
sans  décompoeitton  les  corps  ensevelis  pendant  on  temps 
presque  ilHmité.  A  partir  de  ce  moment  Pembaum^ 
ment  devint  un  art  dont  Gannal  Ait  Plnventeur  et  dont  il 
fftft  légitimement  s'attriboer  le  monopolo.  Voici  son  procédé  : 
Par  une  étroite  ouverture  pratiquée  à  l'une  des  artères  ca« 
rotides,  on  faijecte  dans  l'aorte  et  l'universaUté  des  artères 
une  sofaition  de  sels  aluminenx.  Tous  les  organes  sont  im- 
prégnés de  ce  sel  d'alun,  qui  pourvoit  à  leur  conservation. 
Ensuite  on  entoure  do  bandelettes,  à  la  manière  des  momies 
d'Egypte,  les  membres,  lo  tronc  et  la  tête  du  corps  embaumé, 
aîMî  piéseiTé  du  contact  del'alr,cesubtil  élément  de  toute  dé- 
composition. Viennent  enfin  des  essences  et  des  parftima 
mer.  nn  La  ooHvns.  —  t.  x. 


qu'on  proportionne  au  luxe  du  personnage  déûint  plotût 
qu'à  un  rigoureux  besoin  d'écUpser  d'autres  odeurs.  L'opé« 
ration  ftite,  l'enseveli  peut  être  embarqué  pour  des  rives 
lofaitafaies  et  pour  l'éternité.  On  a  plndenrs  fols  exhumé  de 
ces  corps  embaumés  qd  n'offraient  après  des  années  pres> 
que  auoune  altération  visible.  A  l'exposition  de  1839,  on 
voyait  une  merveiUeuse  momie  de  petite  fiUe  dont  la  figure 
vermeille  était  découverte,  et  que  des  parents  hiconsolal)les 
venaient  embrasser  tous  les  huit  jours.  Avec  cet  embaume- 
ment d'invention  nouvelle,  les  corps  restent  parfUlement  in- 
tacts et  les  organes  au  grand  complet;  on  n'en  distrait  ni  le 
cerveau,  ni  le  coeur,  ni  les  entrailles,  et  rien  n'est  mutilé. 
Tout  semble  réuni  pour  le  jugement  dernier.  Tandis  que  par 
l'embaumement  dit  à  ja  Louis  XIV,  les  cavités  sont  vides  de 
leurs  viscères,  le  cerveau  détruit,  et  le  corps  en  lambeaux. 
Pour  réussir,  il  lui  ftdhdt  surtout  des  dépouflles  d'hommes 
illustres,  qui  pussent  motiver  de  louangeuses  réclames  :  le 
cadavre  de  Guvier  lui  échappa.  Il  ne  put  non  plus  se  faire 
oonoéder  ni  Tembaumement  de  Taileyrand,  ni  celui  du  jeune 
duc  d'Orléans,  qui  lui  avait  pourtant  promis  qu'aucun  des 
siens  ne  serait  embaumé  que  de  sa  main  et  d'après  son  pro- 
cédé. Plus  tard  Chateaubriand  etBalsac  passèrent  du  mofais 
parsesmafais. 

Notre  embaumeur  obtint  l'assentiment  des  sociétés  sa* 
vantes  :  llntfltut  lui  accorda  un  des  grands  prix  Montyon, 
oomme  sll  se  fût  agi  d'une  découverte  intéressant  la  santé. 
Il  eut  aussi  l'approbation  de  l'Académie  de  Médecine,  mal- 
gré les  mumrares  de  quelques  praticiens  qui  s'effrayent  de 
toute  concnrrence.  Dès  ce  moment  il  fut  de  mode  d'être 
embaumé.  Il  restait  bien  encore  certahis  scrupules  en  quel- 
ques âmes  pieuses,  craignant  de  divorcer  d'avec  le  del  en 
adoptant  des  pratiques  païennes  ayant  pour  but  de  perpé- 
tuer des  restes  périssables.  Mais  l'archevêque  de  Paris, 
M.  doQuélen,  leva  ces  scrupules  en  vouant  ses  mortelles 
dépouilles  aux  injections  et  aux  bandelettes  de  M.  Gannal , 
à  qui  la  fïunille  fit  don  du  magnifique  portrait  du  célèbre 
prélat  Non  content  d'exploiter  en  permnne  la  capitale,  Gan- 
nal eut  des  cesslonnaires  en  provUice  et  à  Pétranger  ;  il  em- 
bauma par  ambassadeurs.  Depuis   0  jusqu'à  2,000  fr., 
c'étaient  les  limites  de  ses  prix.  Cependant  la  découverte 
ne  passa  pas  sans  objections.  On  accusait  Gannal  d'intro- 
dufare  de  l'arsenic  dans  son  liquide  d'injection.  Deschinistes 
de  Rouen ,  appelés  comme  experts  près  des  tribunaux, 
crurent  remarquer  que  les  corps  embaumés  renfermaient 
quelquefois  de  l'arsenic  du  fait  de  rembaumement.  Une  or- 
donnance parut,  interdisant  tout  embaumement  au  moyen 
de  l'arsenic.  Llnstitut  s'ingéra  de  cette  question  si  grave, 
et  déclara  que  les  pattselles  d'arsenic  qu'on  avait  pu  trou> 
ver  dans  quelques  corps  embaumés  parle  procédé  Gannal 
provenaient  sans  doute  de  l'impureté  des  liquides  em- 
ployés. Cette  savante  compagnie  a  reconnu  que  le  procédé 
Gannal  n'implique  nuUen>ent  l'intervention  de  l'arsenic, 
et  que  sa  réussite  ne  se  fonde  pas  sur  un  poison. 

Homme  d'esprit  parfois  excentrique ,  on  l'a  vu  envoyer 
au  jour  de  l'an  jusqu'à  100,000  cartes  devisite,  où  se  trou- 
vait mentionnée  sa  qnallté  d'embaumeur,  8a  politesse 
allait  surtout  chercher  les  personnes  riches  et  âgées,  aux- 
quelles 11  semblait  dire  :  Mémento,  homo^quiapulviseg. 
Mais  la  mort  vint  l'enlever  lui-même  au  mois  de  janvier 
1852.  Il  laissait  ses  procédés  et  sa  clientèle  à  son  fils. 

Gannal  a  publié  d'innombrables  brochures,  et  les  deux 
ouvrages  suivants  :  Du  chlore  employé  comme  remède 
contre  la  phihisie  pulmonaire  (Paris,  1822,  in-S);  HU" 
toire  desembaumementi  et  de»  préparation»  de»  pièce» 
d'anatomie  normale^  d^anatomie  pathotoçique  etd'hi»» 
foire Raf«re//e(2«  èdit.;  Paris,  1841,  in-8). 

D'  Isidore  Booanov. 
GANNATf  vOle  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
de  l'Allier,  sur  PAndelot,  à  68  kilom.  sud  de  Moulins, 
avec  6,628  habitants ,  communique  par  voie  ferrée  avec 
Clermont-Ferrand,  Moulins  et  Lyon.  Elle  possède  une 
école  supérieure  professionnelle,  une  chambre  d'agrtcul- 
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ture,  et  fabrique  de  la  coutellerie.  De  ses  andennes  for- 
tifications il  reste  trois  on  quatre  tours  en  raines,  et  du 
chAteau  deux  tours  qui  servent  de  prison  et  quelques  salles* 
Son  seul  édifice  remarquable  est  Tégiise  de  Sainte-Croix, 
qui  a  été  bâtie  du  onzième  au  quatorzième  siècle,  et  où 
Ton  Toit  de  beaux  vitraux.  L'origine  de  Gannat  n'est  point 
connue;  c'est  seulement  à  la  fin  du  treizième  siècle  qui! 
est  fait  mention  de  son  nom  dans  une  nomenclature  des 
cbàtellenies  du  Bouri>onnais. 

GANNEilON  (HiPPOLTtB),  ancien  membredelachambre 
des  députés ,  et  ancien  président  du  tribunal  de  commerce  de 
Paris,  était  né  dans  cette  ville  en  1792 ,  d^une  famille  d'ho- 
norables mais  modestes  marchands.  Un  oncle,  resté  céli- 
bataire et  parvenu  à  une  fortune  assez  notable  dans  un  com- 
merce peu  attrayant ,  la  fabrication  et  la  vente  en  gros  des 
chandelles ,  se  chargea  de  son  éducation ,  et  le  fit  élever  avec 
soin  au  collège  Sainte-Barbe.  A  sa  sortie  de  cet  établisi«emeQt, 
Ganneron  suivit  les  cours  de  l'École  de  Droit,  subit  avec 
distinction  les  examens  et  autres  épreuves  d'usage,  et',  reçu 
enfin  licencié,  put  faire  inscrire  au  tableau  de  l'ordre  des 
avocats  un  nom  qui  n'avait  guère  encore  brillé  qu'au-dessus 
de  la  devanture  de  la  botitique,  passablement  enfumée ,  où 
son  oncle  débitait  si  fructueusement,  rue  Montmartre,  ses 
paquets  de  chandelles.  Avocat  stagiaire  pendant  deux  an- 
nées ,  U  fit  consciencieusement  son  apprentissage  de  défen- 
seur de  la  veuve  et  de  l'orphelin ,  pois  il  s'aperçut  un  beau 
)our  que  tant  d'assidu  travail  n'avait  abouti,  en  définitive, 
qu'à  le  classer  dans  les  dàuze  ou  quinze  cents  avocats  sans 
cause  qui  obstruent  les  avenues  du  palais  de  justice.  Ce  fut 
là  pour  Hippolyte  Ganneron  un  instant  bien  douloureux. 
Son  oncle  comprit  sa  juste  tristesse  ;  il  reconnut  que  tous 
deux  avaient  fait  fsnsse  route,  et  pour  réparer  de  son 
mieux  sa  part  dans  le  tort  commun,  il  lui  offrit  de  céder 
sa  maison  de  commerce.  Ganneron  eut  le  bon  sens  d'ac- 
cepter la  généreuse  propoàitioo  de  son  bienfidteur,  et  de 
fBii«  rayer  courageusement  son  nom  du  fameux  tableau 
de  l'ordre  y  pour  l'hiscrire  désormais  tout  amplement  dans 
r  Almanach  du  Commerce. 

A  partir  du  moment  où  il  eut  fUt  le  sacrifice  de  ses 
pensées  de  gloire  et  de  succès  an  barreau,  il  appliqua  aux 
affaires  le  bon  sens  pratique  dont  il  était  naturellement 
doué.  Loin  de  dégénérer  entre  ses  mains ,  la  vieille  maison 
Ganneron  prit  au  contraire  une  ini|iortance  nouvelle,  grâce 
aux  spécnlationÀ  anssi  hardies  que  bien  e<imblnées  qu'A 
fit  sur  les  suifs  de  France  et  de  l'étranger.  Il  était  natinel 
que  par  la  position  qu'il  occupait  dans  le  moude  coiimer- 
dal  et  par  ses  études  spéciales ,  Ganneron  JBt  désigné  an 
choix  de  ses  pairs,  les  négociants  notables  de  la  place  de  Paris, 
pour  les  élections  aki  tribunal  de  commerce..  11  fUsait  donc 
partie  de  cette  magistrature  si  populaire  et  si  honoralde,  qui 
l'avait  même  appelé  à  présider  l'une  de  set  sections ,  au 
moment  où  le  mittisière  Polignac  tenta  contre  la  Charte  et 
les  libertés  publiques  l'audadenx  coup  d'État  qui  devait  en 
trois  jours  amener  la  chute  du  trône  de  Charles  X.  Les  fa- 
meuses ordonnanoca  de  Juillet  supprimaient  la  liberté  de  la 
presse,  et  interdisaient  aux  journaux  la  liMsulté  de  paraître 
désormais  sans  autorisation  préalable  de  l'autorité  royale. 
Les  fanprimeurs  de  plusieurs  feuilles  publiques,  quoique 
tenus  par  des  marchés  réguliers  passée  avec  les  proprié- 
taires de  ces  jonmans,  se  hâtèrent  de  m  soumettre  aux 
ordonnances  du  35  ioiUet,  en  refbsant  d'imprimer  les 
feuilles  qui  ne  seraient  pas  autorisées.  Les  journalistes, 
dont  on  anéantissait  ainsi,  d'un  trait  de  plnme,  la  pro- 
pri<^té ,  traduisirent  Immédiatement  à  la  barre  consulaire 
leurs  imprimeurs  pour  y  voir  dire  qu'ils  eussent  à  con- 
tinuer d'exécuter  les  clauses  de  leurs  divers  marchés  no- 
nobstant les  illégales  ordonnances  publiées  par  le  Moniteur 
du  26.  La  ftjsillade  avait  déjà  comoiencé  rue  Saint*Honoré 
entre  le  peuple  et  la  garde  royale,  quand  la  section  do 
trilnmal  de  commerce  présidée  par  Ganneron  rendit  un 
jugement  conforme  aux  conclisions  des  demandewa,  en 
le  motivent  sur  l'illégalité,  et  par  suite  sur  la  complète 


nuUité  d'ordonnances  qui  prétendaient  substituer  à  l'avenir 
le  bon  plaisir  royal  à  l'empire  des  lois.  Au  milieu  de  l'é- 
motion générale  qui  régnait  dans  l'auditoire  et  que  justi- 
fiait la  gravité  des  circonstances,  on  remarqua  la  noUe 
fermeté  avec  laquelle  Ganneron  prononça  sa  sentence. 

La  reconnaiseance  pubHqne  i^oublia  pas  de  comprendre 
Ganneron  parnd  les  hommes  qui  avaient  le  plus  contri- 
bué à  la  révolution  de  Juillet,  par  leur  inflexible  ree- 
pect  pour  la  loi  et  par  leur  dévouement  à  la  cause  de  la 
liberté.  Aux  premières  élections  qui  eurent  Ueu,  GanuenHi 
n'eut  pour  ainsi  dire  qu'à  se  pr^enter  aux  suffîeges  des 
électeurs  pour  obtenir  les  honneurs  de  la  dépntation.  Mal- 
heureusement, conune  tant  d'antres,  il  se  laissa  piper  aux 
belles  promesses  du  prince  aodamé  roi  dans  la  journée  da 
7  août  par  lesdeux  cent  vingt-un,  et  se  rangea  dans  le  parti  de 
U  résistance  contre  l'idée  du  progrès  et  du  perfectionnement 
successif  des  institutions.  Ganneron ,  dans  la  lutte  ardente 
qui  s'ensuivit,  ent  bientôt  perdu  une  popularité  si  justemoit 
et  si  honorablement  acquise.  Cependant  Ganneron  se  fit  en 
pins  d'une  droonstance  remarquer  è  U  chambre  par  la  net- 
teté et  lahidditédeses  appréciations  financières  ;  aussi  jouis- 
sait-il d'un^grande  influence  dans  les  comités^  qui  maintes  fois 
le  choisirent  pour  rapporteur.  On  ne  saurait  nier  néanmoins 
que  dans  la  minorité  antinationale  qui  soutint  pendant  dix- 
huit  ans  le  systèône  de  corruption  à  l'aide  duquel  Louis  Phi- 
lippe entendîdt  non  pas  seulement  régner,  mais  gouverner^ 
Ganneron  n'ait  été  l'un  des  représentants  les  plus  com- 
promis de  cette  bourgeoisie  égoïste  qui  crut  un  instant 
que  la  révolution  n'avait  détruit  les  privilège  de  la  no- 
blesse que  peur  consolider  la  prépondérance  du  haut  com- 
merce. Esprit  droit  et  positif,  Ganneron  ne  tarda  pas ,  après 
d'amers  déboires,  à  prendre  la  politiqae  en  indifTéreiiee  as- 
ses  prononcée,  c*est-à-diro  à  attabher  fbrt  peu  d'importance 
anx  bdtérèts  égoïstes  et  cupides,  qu'elle  ne  sert  que  trop 
souvent  à  dissimuler.  Quoique  siégeant  au  centre,  il  lui 
arriva  plus  d'une  fols  de  ne  pas  voter  avec  la  nujorilé 
compacte  enrôlée  par  le  ministère,  et  de  témoigner  d'âne 
faidépendance  qui  vers  la  fin  le  flidsait  comprendre  dans 
la  partie  de  l'assemblée  désignée  sous  le  nom  de  eenire 
gauche.    • 

En  1844,  à  une  époque  où  Pessor  fiEustlce  imprimé 
au  commerce  et  à  la  spéculation  par  le  système  politique 
de  Louis-Philippe  avait  amené  sur  la  place  de  Paris  un 
grand  déplmement  d'activité  indlistrielle ,  Ganneron  fit 
appel  au  crédit  mérité  dont  son  nom  était  universel- 
lement entouré  dans  le  monde  commercial  pour  fonder, 
sous  le  nom  de  Comptoir  Ganneron,  une  banque  d'es- 
compte, basée  à  peu  près  sur  les  mêmes  principes  qu'un 
établissement  du  même  genre  créé,  plusieurs  années  au- 
paravant, par  Jacques  Laffitte,  et  que  la  révolution  de 
Février  a  entraîné  dans  une  ruhie  identique.  Les  capi- 
taux affluèrent  plehis  de  confiance  dans  la  capacité  et  la 
haute  ^proMté  de  l'homme  qui  les  appelait  à  son  aide ,  mais 
à  qui  il  ne  devait  pas  être  donné  de  mener  à  bonne  fin 
une  entreprise  commencée  sous  de  bien  trompeurs  aus- 
pices. Le  24  mars  1847 ,  une  dothienentérie  enlevait  pré- 
maturément le  fbndUenr  du  comptoir,  dont  la  perte  inspira 
de  vifs  regrets  à  tous  ceux  qui  avaient  pu  apprécier  en 
lui  les  vertus  de  l'homme  privé. 

GANS(ÉeooARn},  représentant  de  l'école  philoeopliiqoe 
de  Jurisprudence  et  disciple  deTliibaut  et  de  Hegel,  naquit 
à  Beriin,  le  Vk  mars  1798.  Reçu  docteur  en  droit,  ce  fut  à 
partir  de  Tannée  1820  qu'il  Commença  à  BeHhi  son  opi- 
niâtre opposition  contre  recelé  liisterique  de  jurispnidence, 
qui  y  dominait,  et  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  Savi- 
gn  y  ;  et  il  se  fit  Gantant  plus  de  partisans  et  d'admirateurs 
quel'hifluence  de  Hegd  était  alors  plus  puissante  sur  la 
jeunesse  des  universités  et  aussi  en  dehors  de  ce  cercle 
restrtsint.  Bien  que  dans  les  acdamatlons  et  Jes  sympathies 
de  la  fbule,  il  n'y  eut  pour  bien  des  gens  qu'une  afÂire  de 
mode,  son  opposition  à  l'école  historique  eut  du  moins  cet 
avantage  qu'elle  faisait  contn-poids  à  un  syslème  appujé 
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lor  tes  grands  BQms  de  StTfgny,  de  Hogoetdela  plupart 
dts  jurieonMdtas  •Bwnandg, 

Après  m  Toyage  fait  ea  1825  à.  Paris  et  à  Londrea , 
Saaa  ftil  momaé  proieswiir  agrégé  à  BeriiA  ;  il  oMiirat  pi^ 
faMBr  titalaife  en  18^.  DèsUMtt  avait  publié  sea  geke- 
ttumir  Gtdui  (Berlin»  1827).  Mais  Tonvrag»  qui  hil  essore 
«Déplace  an  premier  rang  des  jnriseonialtes  estsen  TraUé 
kiiMqwdul>roUieSuceeuion(A  toI.,  1824-35).  liât  pa- 
rattvecBsnltnsonSififèifie  du  droU  «inil  du  RmmUnv.  Ce 
Airent  ses  eonrs  publies  qni  le  rendirent  véritablement  popa-» 
lalre,  notamment  ses  leçons  snr  llûstoire  moderne^  oè  par 
saftanehise,  par  la  cbaleor  de  son  débit,  par  ses  mes  ingé- 
nienses  et  profisndes,  il  savait  éleetriser  un  anditoire  non 
pas  composé  d'étudiants  seulement»  mais  joù  venaient  se 
eonfondre  des  hommes  appartenant  à  toutes  les  classes  de 
la  sodélé;  leçons  que  l'autorité  crut  devoir  suspendre  tout 
à  coup,  en  raison  du  earactàre  dangereux  qu'elles  loi  sem- 
blaient aToir.  Gens  répondit  aux  attaques  dont  sa  doctrine 
était  l'oblet  de  la  part  de  Téoele  historique  .dans  son  livre 
qni  apour  tilin  :  £êS(H  sur  iei Fondements  de  la  Passes^ 
«ton  (Bcrtin,  1839)»  dans  lequel  il  combat  Savigny  de  la 
manière  te  plus  piquant»  et  te  plus  ^rltuellCt  réfMant 
Popinion  de  oelni-d  d'après  laqneUe  te  possession  n'est  qu'un 
frit,  et  s'efforcent  de  prouver  que  te  possession  est  un  droit» 
fondé  snr  des  principes  philosophiques.  En  se  faisant  l'é- 
diteur des  leçons  de  Hegd  sur  te  Pkàhiophie  de  P  Histoire, 
Gens  ne  mérita  pas  moins  de  te  science;  on  peut  même 
dire  qu'il  est  le  véritabte  auteur  de  cet  ouvrage,  car  Hegd 
n*cn  avait  laissé  que  rtetroduction. 

GANKl*  La  passementerie  et  les  tepîsaiers  emploient  en 
asseï  grande  quantité  un  petit  cordonnet  rond»  carré  ou  ptet» 
auquel  on  donne  te  nom  de  ^ome.  Il  est»  suivant  le  besofai  » 
d'or»  d'argent»  de  sote»  de  colon  onde  AI,  et  d'une  gros- 
seur indélermteée.  Les  très-petites  gsnses  plates  et  toutes 
edUm  de  forme  ronde  se  fabriquent  sur  le  métier  à  lacets  » 
inventé  par  Yaucanson;  mate  tes  ganses  plates »assei  larges 
ooteçonnées»  c'est-à-dire  montrantsur  leur  endroit  des jies- 
sias»  sont  fabriquées  snr  leboissean  avec  des  fuseaux»  ou 
bien  an  crochet  des  bontonniers»  on  sur  un  métier  à  tisser 
avec  te  navette,  comme  les  rahans  et  tes  galons.  Les  gan- 
ses on  tresses  en  cheveux  ont  offert  dans  leur  fUHication 
plosienn  difficultés  asses  grandes»  provenant  du  peu  de  ten- 
gnenr  de  te  matière  empteyée;  cependant,  en  modifiant  les 
poupées  du  métier  de  Yaucanson  »  on  est  arrivé  à  fabriquer 
des  ganses  en  cheveux  d'une  longueur  tedéflnte»  et  sans 
que  les  raboutages  se  laissent  apercevoir.  Les  ganses  sont 
employées  comme  les  lacete»  ou  dans  les  ornemente  de  pas- 
sementerie :  les  tailleurs  en  ptecent  quelquefois  aussi  en 
guise  dn  boutomiières  sur  les  redingotes  à  te  polonaise.  Quant 
aux  ganses  outrasses  en  cheveux  »  elles  sont  portées  comme 
foovenir  en  collier»  ou  bien  en  hracelete  ou  en  bagues. 

J.  OnoLANT-DasKos. 

6ANT9  partie  de  nos  vêteosente  servant  à  couvrir  les 
maina,aoit  pour  les  garantir  des  injures  du  temps»  soit  tout 
snnpiement  par  déférence  anx  décrète  de  la  mode.  On  fait 
les  gante  en  fil»  coton  »  sote  00  teine »  sur  le  métier  à  bas  » 
tnnmll  qui  n'a  rien  d'extraordteaire  et  se  ratteche  entièrement 
anx  antres  travaux  dn  bonnetier.  Bfate  on  fabrique  aussi»  et 
même  en  bien  plus  grand  nombre,  des  gante  en  peaux  de 
chevreau»  de  chèTre»  de  chamois»  de  daim»  de  chien,  d'élan, 
de  cerf,  d'agneau  et  de  mouton,  toutes  mégissées  à  rhuile. 
Cette  fabricaticMi  n'est  plus  aussi  simpte  que  celle  dn  bonne^ 
Her  :  d'abord ,  il  faut  savoir  choisir  ses  peaux  chez  le  mé- 
gisster  »  pute  tes  dégrossir  ou  parer,  afin  de  leur  domier  par- 
tout une  égate  épaiaseor»  et  répartir  ces  peaux  en  raison  de 
Tcspèce  de  gante  qn'eltes  sont  destinées  à  fournir.  Alors  on 
tes  met  à  llmmide»  en  les  humectant  avec  une  brosse  trem- 
pée dans  de  l'eao  »  et  on  tes  entasse  les  unes  sur  les  autres 
pour  tes  rouler  per  domaines  et  les  teisser  ainsi  pendant 
ane  heure  environ.  Après  avoir,  par  ce  repos,  pris  de  la 
souplesse,  chaque  peau  est  ouverte  ou  débord<fe  par  un  éti- 
lage  qu'on  Inl  fhit  subir  de  tous  côtés  sur  les  bords  d'une 


table.  Un  autre  ouvrieir  dépèce  la  peau  débordée  en  la  divi- 
sant en  deux  si  elte  peut  Contenir  deux  gante,  et  il  donne  à 
coups  de  ciseaux  une  première  forme  très-grossière  à  ces 
gante,  quil  entasse  par  domaines  devant  loi,  en  mettant  sur 
chacnn  d'eux  un'pouce  également  ébauché,  qu'il  a  pris  dans 
on  coin  perdu  de  la  peau ,  ou  à  défaut  dans  on  autre  mor- 
ceau. Dans  les  gants  Jouvin,  le  pouce  fait  corps  avec  te 
reste  do  gant.  Ces  peaux  ainsi  ébauchées  portent  le  nom 
à*étaivillons  f  et  passent  à  un  autre  ouvrier  qui  leur  fait  su- 
bir te  dolaçe,  dont  l'action  est  d'enlever»  avec  on  couteau  de 
forme  puHcnlière»  à  te  peau  fortement  tendue  sur  un  marbre, 
asses  de  chair  pour  te  rendre  égslement  rotece  et  souple 
dans  toutes  ses  parties. 

L'opération  du  dolage  terminée,  un  autre  ouvrier  reprend 
ces  éteviilotts»  les  passe  encore  on  peu  à  rhumide  en  les 
pressant  dans  une  serviette  mouillée,  et  les  dresse,  c'est-à-dire 
qu'lt  leur  donne  la  forme  parfaite  en  les  étirant  sur  sa  teble , 
en  les  pliant  de  manière  qu'il  n'y  ait  pas  de  couture  droite 
dn  cété  du  pouce»  et  en  les  ébarbant  pour  les  empiler  au 
fur  et  à  mesure  sur  une  planche  et  les  exposer  ainsi  sous 
une  faible  pression.  Enfin,  un  autre  ouvrier  raffile  ces  gants  ; 
c'est  lui  qiii  enlève  te  place  où  se  pose  le  pouce  dans  les 
gante  où  le  pouce  est  à  part,  coupe  chaque  doigt  à  la  lon- 
gueur convenable  et  en  arrondit  les  boute.  Un  dernier  ou- 
vrier donne  la  seconde  façon  en  garnissant  le  gant  de  tAotes 
les  pièces  nécessaires  :  ainsi ,  il  coupe  les  fourchettes  placées 
entre  les  doigte  et  les  carreaui  ou  petite  losanges  cousus  au 
bas  des  fourchettes  »  pour  donner  aux  doigte  l'ampleur  suf- 
fisante. 

Les  gante ,  étant  aUisi  coupés  et  préparés»  sont  livrés  aux 
cooseuses,  pute  à  la  brodeuse.  Cette  cooture  a  longtemps 
été  fdte  simplement  à  la  main  ;  mais  dans  les  grandes  h- 
bribes  d'Angleterre,  on  emploie  depuis  bien  des  années  une 
machtee  pour  aider  à  coudre  plus  vite  et  plus  régolière- 
ment.  Ce  ne  fUt  que  de  1824  à  1825  qu'il  nous  a  été  permis 
de  connaître  cette  iâVention,  qui  donnait  aux  Anglate  la  pos- 
sibilité de  vendre  leurs  gante  à  30  pour  100  au-dessous  des 
nôtres  :  cette  machine,  fort  simple,  est  un  éten  en  bois,  dont 
une  des  mâchoires  mobiles  s'approche  ou  s'éloigne  à  volonté  ; 
le  dessus  de  ces  deux  mAchoires  étant  légèrement  cannelé, 
11  en  résulte  que  l'ouvrière ,  en  plaçant  son  aiguille  au  fond 
de  chacune  des  cannelures»  est  toujours  certaine  de  faire  ses 
pointe  à  égale  distance  :  aussi  ce  coosoir  facilite  beaucoup 
te  cooture ,  surtout  en  ligne  droite. 

L'usage  fréquent  de  ce  vêtement  a  fait  employer  son  nom 
au  figuré  pour  exprimer  une  foule  d'actions  dans  lesquelles 
on  ne  lui  fait  jouer  qu'on  rôle  supposé.  Ainsi ,  l'on  dit  que 
tel  fat  se  donne  les  gants  d'une  maîtresse  qu'il  ne  posséda 
jamate;  que  tel  courtisan  est  souple  comme  un  gant;  l'on 
dit  en  outre.  Jeter  ou  ramasser  le  gant.  Cependant ,  cette 
dernière  acception  exprimait  autrefois  une  action  véritable  : 
en  effet ,  dans  les  tournois  des  temps  passés ,  les  chevaliers 
n'accepteient  pas  toujours  un  défi  en  allant  toucher  de  leur 
lance  Vécu  suspendu  de  leur  adversaire;  souvent  c'était  son 
gant  qu'il  avait  réellement  jeté  pour  défi  au  milieu  du  champ 
clos ,  et  le  combat  était  accepte  par  celui  qui  osait  le  ra- 
masser. J<  ODOLAirr-DesNos. 

Pour  donner  aux  gante  ce  lustre,  ce  brillant  qui  les  a  fait 
nommer  gants  glacés,  on  les  trempe  dans  un  mélange  de 
jaunes  d'oeufs  et  d'huile  d'olive  arrosé  d'un  autre  mélange 
d'esprît-dc-vîn  et  d'eau. 

An  15«  siècle,  d'après  Olivier  de  La  Marche,  les  dames 
françaises  couvraient  leurs  mains  de  gante  qui  leur  ve- 
naient d'Espagne,  et  qui  étaient  parfumés  à  la  violette.  L'Es- 
pagne est  dépouillée  de  cette  branche  d'industrie  ;  et  sauf 
les  ganta  de  Suède,  que  l'on  contrefait  même  chez  nous, 
non-seulement  la  France  suffit  à  sa  consommation,  mais 
elle  exporte  les  trois  quarte  de  sa  fabrication.  En  1867  on 
esUmait  sa  production  annuelle  en  ganterie  de  peau  A 
près  de  2  millions  de  douzaines  de  paires,  ce  qni  donnait 
une  valeur  de  70  à  80  millions  de  fr.  "Paris  et  Grenoble, 
en  première  ligne,  puis  Ghaumont,  Lunérille,  Rennes, 
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Nancy,  Blo!s,  Niort,  sont  les  principêox  eentr«s  deprodac 
tion.  L'Angleterre  est,  après  la  France»  le  paya  qui  prodoit 
le  plus  et  le  mieux.  La  Belgique,  rAllemagneetrAutriche 
font  de  prèfôrence  les  articles  inférieurs  et  à  bon  marché, 
c'est-^-dire  en  peau  d*agneau;  la  Belgique  fait  aussi  du 
chevreau.  En  Italie  on  &brtque  à  très-bon  marché,  mais 
la  qualité  est  roauTaise.  Les  progrès  de  la  fabrication  sont 
notables  en  Espagne. 

Ajoutons  que  les  gants  de  coton  pour  Tarmée  et  pour  la 
llTrée,  ceux  de  fil ,  de  laine  et  de  soie,  sont  fabriqués  en 
France  et  en  Ecosse  au  nombre  de  plus  de  50  millions  de 
paires  par  an. 

GANT  DE  NOTRE-DAME  ou  6ANTELÊE.  Voyez 
Campanule  et  Dicitale. 

GANTELET,  espèce  de  gant  très-fort,  pièce  essentielle 
de  Farmure  des  anciens  cheTaliers,  dont  l'usage  se  répandit 
au  commencement  du  quatorzième  siècle.  Notre  gant  à  la 
Crispin  peut  en  donner  une  idée ,  avec  cette  différence  tou- 
tefois que  les  doigts  du  gantelet  étaient  recouverts  de  mailles 
de  fer  ou  de  lames  d'ader  en  forme  d'écaillés  »  Jouant  les 
unes  sur  les  autres,  ce  qui  permettait  an  chevalier  de  mou- 
voir les  doigts  comme  il  voulait.  La  partie  qui  recouvrait 
une  portion  du  bras  se  composait  de  pièces  d'acier  en  forme 
de  tuyaux,  absolument  comme Iwhrassards.Ld  gantelet 
était  de  rigueur,  ainsi  que  le  casque,  dans  les  anciennes 
marches  en  cérémonie.  On  jetait  le  gantelet  pour  appeler 
un  ennemi  au  combat,  et  le  relever  c'était  accepter  le  défi. 

Gantelet  se  dit  encore,  en  chirurgie,  d'une  sorte  de  ban- 
dage employé  dans  le  cas  de  fracture,  luxation  on  brûlure 
de  la  main  :  ce  bandage  enveloppe  la  mam  et  les  doigts 
comme  ferait  un  gant. 

GANTEUNE  Voyez  Clavairb. 

GANYMEDE,  l'échanson  et  le  favori  du  mettre  des 
dieux,  était,  suivant  la  Fable,  fils  deTros,  roi  des  Troyens, 
d'autres  disent,  fils  d'un  berger  du  m<mt  Ida.  Sa  beauté 
était  si  merveilleuse  qu'elle  frappa  Jupiter  lui-même,  qui 
voulut  l'avoir  à  ses  cOtés  dans  l'Olympe.  11  eut  bientôt  une 
occasion  d'exécuter  ce  projet.  La  déesse  Hébé,  au  mo- 
ment de  lui  présenter  la  coupe  immortelle,  fit  une  chute 
maladroite,  qui  provoqua  ches  les  dieux  ce  rire  inextin- 
guible dont  parle  Homère.  Dès  ce  moment  Jupiter,  malgré 
les  prières  de  Junon,  ravit  à  Hébé  le  ministère  qu'elle  avait 
jusque  alors  rempli  avec  tant  de  grâce.  Quelque  temps  après, 
Jupiter,  planant  sur  le  mont  Ida,  aperçoit  Ganymède,  et 
bientôt,  descendu  sous  la  forme  d*on  aigle,  il  enlève  le  Jeune 
prince  éperdu,  qui,  transporté  dans  l'Olympe,  versa  désor^ 
mais  le  nectar  à  la  troupe  immortelle,  et  mérita  par  ses  ser- 
vices d'être  placé  dans  le  lodiaque  sous  le  nom  de  Ver^ 
ieau, 

GAPy  située  dans  le  haut  DaupUné  et  nommée  par  les 
Romahis  Fapinctim,  était  la  capitale  d'un  pays  quliabitaient 
les  TViitocrii.  Au  sixième  siècle,  lorsque  la  nation  des 
Lombards  franchit  les  Alpes  Juliennes,  Gap  fht  pillée  et 
presque  détmite.  Elle  souffrit  pins  tard  des  ravages  des 
Sarrasins.  Après  avoir  suivi  le  sort  duDauphiné,  elle  de- 
vint, lors  du  démembrement  du  comté  de  Bourgogne, 
au  onzième  siècle,  la  propriété  des  comtes  de  Forcalquier. 
Un  de  ces  comtes,  GuUlanme,  homme  dévotieux,  céda  la 
seigneurie  de  Gap  et  le  Gapençois  à  son  évoque.  Les  babU 
tants  de  Gap  firent  prisonnier  l'évéque  Othon.  Celui-el,  ponr 
les  réduire,  leur  donna  nn  second  maître,  plus  puissant 
que  lui,  Charles  d'Aijoa.  Les  évêques  de  Gap  rendirent 
hommage  aux  successeurs  de  ce  prince  jusqu'en  1447.  A 
l'extinction  de  la  maison  d^AqJon,  Gap  revint  à  la  couronne 
de  France.  Dans  le  seizième  siècle,  Gap  prit  le  parti  de  la 
ligue;  mais  elle  se  soumit  une  des  premières  à  Henri  IV. 
En  1644  elle  éprouva  un  violent  tremblement  de  terre,  qui 
y  renversa  pinceurs  édifices.  Victor- Amédée,  duc  de  Savoie, 
s'en  rendit  maître  dans  l'année  1692.  Il  la  saccagea  et  la 
réduisit  entièrement  en  cendres.  Cette  ville  sortit  peu  à  peu 
de  ses  mines. 

Elle  est  dans  une  large  vallée,  et  forme  une  ellipse  assez 


bien  dessfaiée.  Les  colUnes  dont  elle  est  enlottrée  s'éti^eot 
comme  les  degrés  des  hantes  montagnes  qni  grandiaseDi 
au  delà.  L'aspect  de  la  ville,  à  une  certaine  distance,  eat 
pittoresque  et  présente  des  paysages  sévères  ;  mais  l*bitMeur 
n'est  qu'un  labyrinthe  de  mes  sales ,  étroites  et  nsal  pavées, 
bordées  de  laides  maisons;  son  édifice  le  plut  remaniaabie 
est  la  cathédrale,  qui  renferme  nn  superbe  mausolée  en  mar- 
bre du  doc  de  Lesdiguières,  chef-d'œuvre  de  Jaoob  Eicher. 
Les  bas-reliefii  sont  d'albâtre,  et  la  masse  dn  sarcophage  est 
en  marbre  noir. 

Gap  est  le  cbef-liea  dn  département  des  Hantee-Alpet. 

Elle  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Loie,  à  672  kOomètrei 

de  Paris.  Elle  est  le  siège  d'un  tribunal  de  première  iw^tam» 

et  d'un  évéché,  suffirait  de  l'archeTÔché  d'Aix.  Gap  a  des 

fabriques  de  <2n:ps  communs ,  de  cadis  et  de  burats  en 

laine  et  soie;  de  coutil,  de  basin ,  de  tcrfles  roosaes  et  de 

chapeaux  ;  etlea  aussi  des  mégisseries,  des  chamoiseries  et 

des  fabriques  de  cuirs  très-forts.  La  laine  et  le  suif  y  sont 

très-exploités;  cette  ville  compte  (1866),  8,165  habitanU. 

Elle  possède  plusieurs  églises,  dont  sa  vieille  cathédrale, 

en  voie  de  restauration;  un  collège,  un  musée,  une  école 

normale  primaire,  une  bibliothèque  de  16,000  volâmes. 

GAPENÇOIS.  Ce  pays,  portant  le  titre  de  oomié, 
faisait  partie  do  Da  u ph  iné.  Il  avait  pour  bornes  au  nord 
le  Grésivaudan,  au  sud  et  au  sodHBst  la  Provence,  à  l'est 
l'Embronois,  etàTonest  le  Diois  et  le  pays  des  Baronnies,  B 
avait  44  kilomètres  de  long,  sur  28  de  large,  ou  environ 
20  myriamètres  carrés.  Sa  capitale  était  Gap;  ses  vilks 
principales  Serres  et  TaUard. 

G  A  aAMANTES,  peuple  indigène  de  r  Afrique  andemie, 
qui  habitait  au  sud  de  l'Atlas  le  pays  deZab  et  une  assez  / 
notable  partie  du  Sahara.  Garania  (aujourd'hui  Gherma) 
était  leur  capitale;  c'était  nn  rendez-vons  de  oommeroe 
entre  les  indigènes  de  U  Libye  et  les  Grecs,.  Pbénidens, 
Carthaginois  et  Rotins  habitants  de  la  côte.  Comelios 
Balbus  fit  son  expédition  célèbre  sur  le  territoire  des  Gara- 
mantes  (an  21  av.  J.-C. ) 

Ptolémée  fut  grand  récit  des  vertus  des  Garamantes. 
Les  Carthaginois,  au  temps  de  leur  puissance,  eotrete- 
naient  avec  eux  des  relations  commerdales  assez  suivies, 
qu'explique  fiuilement  la  situation  géographique  de  Car- 
thage,  grande  étape  dn  commerce  de  l'Afrique.  Qnoique 
toujours  errants,  les  Garamantes  avaient  consacré  nn 
temple  en  rhonneor  de  Jupiter  Ammon,  qui  y  était  repré- 
senté avec  des  cornes  de  bélier,  symbole  de  l'abondance. 
Leur  pays,  comme  la  Libye,  nourrissait  une  immense 
quantité  de  brebis,  dont  le  lait  servait  de  nourriture  i  ce 
peuple  pauvre  et  frugal. 

GARANCE.  Cette  plante,  origûiairedn  midi  de  l'Enrope 
et  de  l'Asie ,  est  le  rubia  tinctorium  des  botanistes,  appar- 
tenant au  genre  ruhia  de  la  famille  des  rabiacées;  elle  est, 
à  cause  des  principes  colorants  de  sa  radne,  l'objet  d'une 
culture  importante  dans  beaucoup  de  parties  de  l'Euro- 
pe; celle  de  Zélande  est  la  pins  estimée.  Les  racines  de- 
la  garance,  réunies  toutes  en  un  point  commun,  tracent  sons 
la  terre,  longues,  épaisses  et  nombreuses  ;  ses  tiges,  quadran- 
gulahres,  articulées  et  pourvues  de  pointes  courtes  et  recour- 
bées, portent  des  feuilles  verticillées,  sur  le  milieu  desquelles 
se  prolongent  les  épines  qui  défendent  la  tige;  les  fleors  se 
composent  d'un  calice  à  quatredents,  d'une  corolle  d*bn  blanc 
Jaunfttre,  campanulée  ;  les  étendues  sont  an  nombre  de  quatre 
ou  cinq;  l'ovaire,  inférieur  et  double,  fournit  deux  baies 
noires  et  arrondies. 

On  multiplie  cette  plante  par  sa  graine  et  plus  souvent 
par  la  plantation  de  Jets  enracinés  ;  une  terre  légère  et  hn- 
mide,  abondamment  fhmée  et  amendée,  est  celle  qui  lui 
convient  le  mieux.  Après  un  labour  profond,  les  plants 
sont  disposés  en  lignes  et  espacés  de  0",  60,  en  ayant  sofai 
de  laisser  vide  une  ligne  sur  quatre  ou  dnq.  La  terre  de 
cette  ligne  sert  plus  tard  poinr  recharger  les  plantes  dévelop- 
pées. La  gérance ,  plantée  vers  le  mois  de  mai ,  n'a  atleio' 
son  aocrdssement  complet  que  dans  le  courant  de  la  troi- 
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MèneaBDée,  et  alon  die  m léootte  avant  lliiTer.  A  la  fin 
de cbaqM  antonne»  lea  planehet  dolrent  être  recouvertes 
(TmiB  ooociie  de  ftimier,  dont  les  débris  sont  Jetés  après  les 
gelées  dans  Peicavation  de  la  ligne  laissée  vide.  Les  cnltiTar* 
lenn  qidne  la  laissent  qoe  deux  ans  dans  la  terre  obtien- 
■eat  on  prod«iit  moins  bean,  moins  riche  en  principe  colo- 
riât, et  n'en  troovent  pas  anssi  ftdiement  le  débit 

U  garance  peut  être  .récoltée  k  la  charrue  si  chaqae 
njùû  eit  iiolé;  pois  la  dessiccation  doit  ètret'opérée  dans 
des  tieui  aérés  et  à  Tombre.  La  racine  ainsi  séchée  reçoit 
dsm  le  conuneroe  le  nom  de  garance  en  branches;  celle 
qai  a  été  dépomllée  de  Pépldenne  et  réduite  en  une  poudre 
grossière  est  la  garance  robée  ou  en  grappes;  enfin,  ia 
^oroace  non  rodée  est  la  garance  pulvérisée  avec  son 
épidémie.  La  racine  de  la  garance  est  d'une  couleur  janne- 
raogdttre,  d*tane  odeur  nauséabonde,  d'une  saveur  amère 
et  Ipre;  elle  contient  trois  matières  colorantes,  l'a/i- 
soria  e  00  ^aroRCtne,  la  purpurine,  qui  sont  rouges,  et 
la  xantine^  qui  est  laune.  D^osée  dans  l*eau  à  100% 
elle  lui  doone  une  teinte  brune  foncée.  Traitée  par  l'alun, 
elle  précipite  en  ronge-bran;  par  les  carbonates  alcattns  et 
par  Fera  de  chaux,  en  rouge  vif  et  éclatant;  par  Tacétate  de 
pkMBb,  en  brun.  Une  certaine  quantité  de  sulfate  ou  d'acé- 
tate de  fer  mêlée  au  mordant  aluminen  fait  prendre  anx 
tissas  des  teintes  violettes.  £Ue  teint  en  rouge  les  os  et  les 
oriaes  des  animanx  qui  en  sont  nourris.  Gette  singulière 
prapriélé  a  servi  de  base  à  plusieurs  travaux  importants  de 
M.FlourenB. 

La  garaaee  triée,  nécbée,  dépouillée  de  son  épiderme  et 
Téduite  eo  pondre,  est  conservée  dans  des  tonneaux,  d'où 
00  la  tire  pour  la  teinture.  Me  sert  ordinairement  à  teindre 
le  lia,  le  coton  et  la  laine  en  rouge;  on  peut  d'ailleors,  en 
fanant  le  mordant ^  donner  aux  tissus  toutes  les  nuances 
entre  le  ronge  clair  «t  le  rouge  foncé ,  entre  le  violet  dalr 
et  le  noir.  Après  le  blanchtment  on  le  dégraissage,  selon 
la aatoreâcs  tissus,  les  étoffes  mordaneées  sont  soumises 
à  llnnieniQn  dans  un  bain  de  tefaiture.  La  radne  de  ga- 
laoee  sert  eneore  à  préparer  une  laque  d'une  belle  qualité, 
9n  M  sa  eoloration  à  la  purpnriue  seule.    P.  GAimanT. 

(a  garance,  répandue  dans  le  nord  de  la  France  dès  le 
dooziteM  siècle ,  fut  introduite  en  Alsace  sous  Gharles- 
Qoiat,  et  Unportée  en  1760  dans  le  comtatVenalssin,  par 
l'Anainien  Altben.  Elle  est  devenue  pour  le  département 
do  Vaoduse  l'objet  d'une  culture  active  et  étendue,  et  lui 
proeore,  année  commone,  un  produit  de  20  millions  defr. 
Oa  l'a  transportée  aussi  en  Algérie.  La  chaleur  solaire 
exerce  une  influence  très-marquée  sur  la  garance  :  anssi 
daos  l'Orient  les  racines  sont  ronges;  elles  sont  rosées 
dans  le  midi  de  la  France,  et  jaunes  dans  le  nord;  la  pre* 
nùiredanne  plus  de  matière  colorante  que  les  autres.  Plu- 
lienrs  chhnistes  ont  essayé  de  tirer  de  cette  propriété  des 
nioges  pour  la  teinture;  les  Impressions  qu'on  a  obtenues 
joaqa^  présent  sont  très^mples  comme  dessin  et  comme 
aandatioB  de  couleurs.  Mais  le  prix,  assez  élevé ,  de  ces 
«iSraits,  innitera  peut-être  leur  emploi  à  In  (khrication  des 
articles  portant  des  dessina  légers. 

GARANGINE.  FoyasAuzAnnn  et  .Garance. 

GARANTIE,  GARANT  (DroU).  Ces  mots  viennent  de 
^^^^aunà  Wahrm^  garder.  La  garantie  consiste  dans  l'o- 
bKgalioa  de  deltodie  une  personne  d'un  dommage  éventuel, 
M  de  Undemniser  d'un  dommage  éprouvé.  Le  garant  est 
edoi  qoi  est  tenu  de  garantir.  La  garantie  est  de  droit 
knqo'eile  est  établie  par  la  loi  ;  éde  tti  de  fait  lorsqu'elle 
^^wîle  des  conventions  des  parties.  On  distingne  encore  la 
PneXm  mformMe  et  en  simple.  Elle  est  formelle  lors- 
^elle  a  Hen  en  matière  réelle  :  telle  est  la  garantie  que  doit 
le  fmdenr  à  raeqnérenr  d'un  Inunenble qui  en  est  évincé; 
die  est  ahnpie  kûsqn'elle  a  lien  en  matière  peraonnelle  : 
^  ert  celle  hivoqoée  par  le  débiteur  solidaire  d'un  billet 
f||^soncoH>bligé.  Le  Code  Napoléon  règle  l'étendue  et 
la  eOfats  de  la  garantie  suivant  les  divers  cas  qui  y  don- 
Mat  liai.  Le  Code  de  Procédure  (art  176  à  184)  con- 


tient des  règles  communes  aux  diverses  soiles  de  jgaranties. 
En  matière  de  commerce  la  garantie  se  règle  par  les  dis- 
positions générales  du  droit  civil, toutes  les  fols  que  la  loi 
commerdale  n'y  déroge  pohit.  Mous  renvoyons  à  cet  égard 
aux  mots  Aval,  Billbt,  Comuissioiinaire  ,  Endossbubiit, 
LBiTBn  na  chanob,  Voiturisr. 

Dans  la  Ungue  du  droit  public  on  appelle  garanties  in* 
dividuelles  les  moyens  que  la  société  assure  à  ses  membres 
pour  faire  respecter  les  droits  qu'elle  leur  reconnatt  Ainsi,  la 
liberté  de  la  presse,  celle  des  cultes,  l'ûistitution  da  jury 
l'inamovibilité  des  juges  sont  des  garanties  du  droit  de  la 
liberté  des  opinions  et  des  consciences  et  de  la  sûreté  des 
citoyens. 

On  appelle  eaeore garantie  des/onctionnairespu- 
à  lies  \^  protection  dont  la  loi  couvre  un  certain  nombre 
d'entre  eux,  en  défendant  de  les  poursuivre  sans  une  auto- 
risation supérieure. 

GARANTIE  (Bureaux  de).  L'ancienne  et  la  nouvelle 
législation  ont,  dans  l'intérêt  général  de  la  société,  assujetti 
les  matières  ouvrées  d'or  et  d'argent  à  un  contrôle  légal , 
indicatif  de  la  vdeur  intrinsèque  des  ouvrages  de  byouterie, 
d'orfèvrerie  et  de  plaqué.  La  première  ordonnance  connue, 
et  qui  a  servi  de  base  aux  règlements  ultérieure  d'adminis- 
tration dans  cette  partie,  a  été  donnée  par  Philippe  de  Va* 
lois  (  1245).  La  législation  antérieure  à  la  révolution  n'a  été 
modifiée  par  one  loi  do  19  juillet. 1791  que  quant  aux  péna- 
lités contre  les  freudeure.  Quant  à  la  qualité  des  objets  fa- 
briqués, et  à  la  ttmtrefaçon  des  marques  et  pofaiçons,  tous 
es  règlements  anciens  et  les  changements  que  réclamait 
l'expérience  ont  été  résumés  dans  la  loi  du  19  brumaire 
an  VI  (9  novembre  1797).  Il  y  a,  pour  marquer  les  ouvrages 
d'or  et  d'argent,  trois  espèces  de  pohiçons,  savoir  :  celui  du 
fabricant,  celui  du  titre ,  cdoi  du  bureau  de  garantie  ;  un 
antre  pour  les  ouvrages  doublés,  plaqués  d'or  et  d'argent; 
un  antre,  dit  de  récence^  qui  s'applique  par  l'autorité  pu- 
blique, pour  empêcher  Vettoi  de  quelque  mfidélité,  etc.  Le 
poinçon  du  fabricant  porte  la  lettre  initiale  de  son  nom  avec 
un  symbole.  Les  poinçons  du  titre  ont  eo  dilTérentes  em- 
preintes. Les  signes  caractéristiques  de  ceux  de  garantie 
sont  déterminés  par  l'administration  des  monnaies.  Ily  a 
en  outre  un  petit  poinçon  destiné  aux  menus  ouvrages  d'or  ; 
des  poinçons  pour  les  ouvrages  d'argent;  un  poinçon  pour 
les  ouvrages  vieux;  un  poinçon  pour  les  ouvrages  étrangers  ; 
le  poinçon  de  doublé  ou  de  plaqué  déterminépar  l'administra- 
tion des  monnaies  doit  indiquer  par  chifRres  la  quantité  d'or 
ou  d'argent  qu'ils  contiennent  et  insculpter  en  toutes  lettres 
sur  l'ouvrage  le  mot  doublé.  Le  pomçon  de  récence  est 
déterminé  par  l'administration  des  monnaies.  Telles  sont 
les  principales  dispositions  des  lois  relatives  à  la  garantie 
des  matières  d'or  et  d'argent.  Il  a  été  établi  des  bureaux  de 
garantie  dans  tous  les  départements,  et  suivant  les  besoins 
et  l'importance  des  localités.  Chaque  bureau  de  garantie  se 
compose  d'nn  essayeur,  d'un  receveur  et  d'un  contrôleur. 
Dans  lea  communes  populeuses,  le  ministre  des  finances  peut 
autoriser  un  plus  grand  nombre  d'employés  à  raison  des 
Siesoins  du  commerce.  Il  y  a  à  Paris  un  vérificateur  à  la  fa- 
brication des  pomçons,  coms  et  bigornes ,  un  inspecteur 
des  bureaux  de  \&  garantie  et  un  vérificateur  commis  d'ordre. 
Les  attributions  de  ces  préposés,  les  pénalités  prescrites 
pour  les  contraventions  indiquées  dans  cette  loi  n'ont  pas 
reçu  depuis  de  graves  modifications. 

GARASSE  (FaARçois),  jésuite,  dont  le  nom,  comme  celui 
de  Z  o  ï  1  e ,  est  resté  honteusement  célèbre,  naquit  à  Angou* 
lême,  en  1586,  entra  à  quinae  ans  chez  les  enfonts  de  Loyola, 
et  prononça  ses  voeux  en  1618.  Il  se  livra  ensuite  à  la  prédi- 
cation en  France  et  en  Lorrahie,  où  il  obtfait  du  succès  au- 
près de  la  multitude,  qu'il  charmait  en  lardant  ses  sermons 
de  quolibets  et  de  bouflbnneries.  Tourmenté  du  désir  de  faire 
parier  de  lui,  il  prit  part  aux  luttes  littéraires  et  religieuses 
de  son  temps,  et  s'attaqua  à  toutes  les  réputations  pour  esi 
sayer  de  les  flétrir  en  s'illustnnt  à  leure  dépens.  Il  profe» 
sait  d'ailleun  un  attadiement  fanatique  pour  son  oidre»  ei 
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i*enflaiDinait  de  baine  contre  Mt  adTenaft«8,  dMilbait  oon* 
tre  eoi  sans  relâche  le  fiel  et  la  cakmmle.  Cest  aind  qa^ 
pour^fit  TaTOcat  général  Louis  Serrin,  qui  n'aimait  pat 
les  jésnites,  et  sortoot  le  célèbre  Etienne  Pasqnier,  cou- 
pable d'avoir,  en  i&S5,  plaidé  contre  eux  en  faveur  de  Vu* 
niversiié.  Il  est  vrai  que  le  factom  de  ce  dernier  avait  son- 
levé  i'opinion  contre  la  Société,  en  dévoilant  hautement  ses 
vues  ambitieuses  et  son  esprit  d'envahissement 

Fatigués  des  invectives  Journalières  que  Garasse  ne  ces- 
sait de  vombr  contre  la  mémoire  de  lenr  pèn,  les  fils  de 
Pasquier  y  firent  répondre  par  un  avoCat  nommé  Rémi,  qui, 
dans  son  Ànti-Caraue ,  rendit  à  Tagresseur  outrages  pour 
outrages.  Théophile,  poète  renommé,  fut  aussi  en  butte  aux 
traits  de  Garasse  sans  ravoir  provoqué  :  accusé  d'athéisme, 
il  avait  tout  à  crabidre  des  attaques  du  Jésuite,  qui  pou* 
valent  le  conduire  au  bûclier.  Mais  les  intérêts  delà  religion 
ou  ceux  de  ses  confrères  n'excitaient  pas  seulement  U  bile 
de  Garasse;  il  suffisait  de  blesser  son  amour -propre  pour 
qu'elle  débordât.  Un  prédicateur,  François  Ogier,  ayant  osé 
critiquer  son  livre  faititulé  La  Doctrine  eurieute  de»  beau» 
esprits  du  temps,  où  il  prêchait  la  monle  en  style  de  la 
foire,  tout  semé  de  pointes  et  de  turlupinades,  Garasse  fit 
pleuvoir  sur  lui  un  déluge  d'injurss  aussi  ignobles  que  vio- 
lentes; et  cependant,  s'il  faut  en  croire  l'historien  de  l'insti- 
tot  des  jésuites ,  il  était  plein  de  modestie,  de  douceur  et 
d'amabilité.  Habitant  Poitiers,  où  il  avait,  dit-on,  été  relé- 
gué par  ses  supérieurs,  il  sollicita,  lorsqu'une  maUidie  con- 
tagieuse fondit  sur  cette  ville,  U  faveur  d'aller  soigner  les 
malades  à  Tb^pital,  et  mourut  victime  de  son  pieux  dévoue- 
ment, le  14  Juin  1631. 

Outre  ses  écrits  satiriques  contre  Servin  et  Pasquier,  il  a 
composé  des  poésies  latines  assez  estimées,  et  um»  Somme 
théologique,  qui  fht  censurée  par  la  Sorbonne,  comme  ren- 
fermant des  fidsifieations  des  passages  de  l'Écriture.  On  a 
encore  de  luiplus  de  vbigt  vohunes  d'écrits  ascétiques,  restés 
manuscrits.  SàOfr-PBosrat  jeune. 

GARAT  (  DonmQUB-JoeEPB,  comte),  né  le  S  septembre 
1749,  à  Bayonne,  était  fils  d'un  médedn  domiciUéà  Usta- 
ritz,  bourg  peu  distant  de  cette  ville.  Il  reçut  de  son  père 
et  d'un  parent,  qui  était  curé,  une  excellente  éducation,  qu'il 
alla  terminer  â  Bordeaux,  an  collège  de  Guyenne.  Après 
s'ètra  fait  recevoir  avocat  dans  cette  ville ,  il  vint  à  Paris , 
où  il  se  lU  avec  les  philosophes,  et  se  fit  bientôt  connaître 
avantageusement  par  ses  Éloge»  de  V Hôpital  { 177&),  de 
Sugerli779),deMontausier(\7%i),deFontenelle(i7U), 
dout  les  trois  derniers  firent  couronnés  par  l'Académie 
Française  ;  il  écrivit  en  même  temps  dans  le  Mereurefran- 
çais,  dans  le  Journal  de  Paris,  et  fut  chargé  au  lycée  du 
cours  d'histoire  qui  venait  d'y  être  fondé  en  1785.  En  rela- 
tion avec  Condo  r  e  et  et  avec  tous  les  pubKdrtes  qui  sur- 
girent des  assemblées  des  notables,  il  habitait  Paris  au  mo- 
ment de  la  convocation  des  états  généraux.  Le  tiers  état  du 
bailliage  basque  du  Labour  le  nomma ,  lui,  son  firère  et  leur 
cousin  d'Iturbide,  leurs  représentants  à  l'Assemblée  natio- 
nale. On  fut  surpris  de  voir  un  orateur  d'un  pareil  mérite 
monter  rarement  à  U  tribune  :  peut-être  U  fdblesse  de  sa 
voix  en  fut-elle  la  cause.  Du  reste,  11  servit  sans  doute  plus 
efficacement  le  parti  des  réformes  par  l'analyse  raisonnée 
qull  donnait  des  séances  dans  le  Journal  de  Paris, 

Porté  deux  fois  au  ministère  dans  les  temps  les  plus  ora- 
deux  de  la  révolution  (à  celui  de  la  justice  le  12  octobre 
1792,  à  celui  de  l'intérieur  le  14  mars  1793),  il  eut,  en  la 
première  qualité,  à  remplir  le  triste  devoir  de  notifier  à 
Louis  XVI  son  arrêt  de  mort.  Peu  de  jours  avant  le  St  mai, 
il  ne  pouvait  croire  à  la  possibilité  d'un  attentat  de  la  com- 
mune de  Paris  contre  la  représentation  nationale^  Il  fut 
pourtant  bientôt  jeté  dans  les  prisons;  on  le  croyait  perdu , 
des  amis  le  sauvèrent.  Après  le  9  thermidor,  il  tat  nommé 
ministre  de  l'instruction  publique  sous  le  titre  de  commis- 
laire  général;  et  quand  l'Ecole  Normale  s'ouvrit,  il  y  fit 
des  leçons  brillantes  sur  Vanalgse  de  l'entendement.  Llns- 
;Uut,  lors  de  sa  formation,  l'admit  dans  sa  section  des 
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sdences  morales  et  poUUqnee^  et  le  Diredoiie  le  dkoisîty  Ci 
1798,  pour  ambamadeur  à  la  conr  de  Naples.  Nommé  pim 
tard  membre  du  CkMsefldesAndeos,  il  âat  porté  an  Sénat 
après  la  révolution  dn  18  brumaire,  prononça  l'dlosi  de 
Kléber  et  de  Desaix  lors  de  Phunguratien  dn  monmamt 
élevé  à  leur  mémoire,  et,  eomme  préaident  de  la  seconda 
classe  de  llnstilot,  répondit,  en  1893,  an  discours  de  lécep- 
tkm  de  Pamy. 

Le  sénat  conservateur  avait  vn  se  foraier  dana  aen  arin 
une  opposition  isrt  modérée,  composée  de  Grégoire,  de 
Volney,deDestnttdeTrAcy,  de'Lanjuinaiaeftde 
Siey  es.  Attiré  vers  Pcmpennr,  qui  l'avait  l^it  comte,  Garât, 
quVm  avait  appâé  Jadto  lejaoobin  malgré  UH,  n'osnlt  pas 
non  ptas  mécoimattre  on  oombsfttre  la  vive  sympathie  foi 
l'entraînait  vers  M  ophiions  libérales.  Ainsi,  qnoiqne  ndni* 
râleur  et  partisan  de  Napoléon,  11  penchait  toiqonrt  ven 
l'opposition ,  et  cependant  son  nom  ne  se  retrouva  poial 
sur  la  liste  dm  sénateurs  appelés  à  la  paiiîe  lora  de  In  pre- 
mière Restauration.  Sénateur  éBmbié  par  les  Bourbons ,  il  m 
Alt  pas  davantage  compris  au  nombre  dm  pairs  dea  osnt 
Jours,  lors  du  retour  de  l'empereur.  Mais,  nommé  à  la 
diambre  des  représentants  par  les  Bassm-Pynteém,  fl  laian 
de  cAté  FoQcher  et  sm  Intrigum,  La  Fayette  et  son  opiaiâlrs 
utopie,  et  se  déclara  franchement  pour  Napoléon,  dmit  le 
maintien  lui  paraismit  indispensable  au  salut  de  la  Pranœ. 
Il  écrivit,  au  bruit  du  canon  qui  tonnait  autour  de  In  capi* 
taie,  une  déclaration  de  prindpm  digne  dHm  grand  pcople 
et  portant  l'empreinte  d'un  grand  talent.  Aussi,  dana  Uiéor- 
ganisation  de  llnstltut,  ftit-il  expulsé  de  l'AcadémieFnD^^iM, 
comme  David  de  celle  dm  Beaux-Arts. 

En  1818,  il  publia  sm  JMmoéres  sur  M.  Suard  ei  sm"  le 
dix-buUiimê  siècle.  Jamais  l'indocile  fécondité  de  emi  es- 
prit ne  s'était  dévoilée  plus  higénument  :  il  n'avait  d*nbort 
voulu  composer  qu'une  simple  notice.  Ce  fut  le  dernier  en- 
vrage  qu'M  fit  imprimer;  il  donna  seulement  depuie  quel- 
qnm  articlm  dans  divers  recueils  littéraires.  On  loi  doit, 
outre  smÉlogm,  un  tmvail  sur  Mormu  (  1814);  de»  Cen- 
sidéraiions  sur  la  Mévolution  Jrançaise  (1793),  et  4m 
Mémoires  sur  la  Bévolution  (  1795 ),  dans  lesqueb  fl  ex- 
plique M  conduite  pendant  qu'il  était  aux  aflairea.  H  nl^^ 
encore  un  portefeuille  riche  de  travaux  importants  et  Taries, 
tels  que  dm  Éloges  de  Bossuet,  de  CondUtae^  de  MeeUes- 
quieUf  et  une  Histoire  des  Basques^  am  oompatriotns,  qn'on 
dit  plehie  dlntérèt. 

Le  comte  Garatmourut  le J  décembre  1833,  à  Ustavîfn,  peu 
de  temps  après  avoir  été  réhitégré  à  l'Académie  dm  Scienem 
moralm  et  politiqlsm,  mais  sans  avoir  été  rappelé  à  l'Aicn- 
démle  Françaim.  Eng.  Gabat  m  Mohgiatb. 

GARAT  (Pimmt-JiAN ),  neveu  dn  comte  Gnrnt,  né 
àUstaritf,  Ie2&avrtt  1784 ,  fut  le  chanteur  le  plus  étonnant 
que  la  France  ait  jamais  eu.  Fils  d'un  avocat  dislb^poé,  i 
n'était  point  destiné  à  U  profession  d'aitisie  :  goidé  pm 
nn  instinct  irrésistible.  Il  fut  musicien  dès  son  ^Unn.  Sa 
mère  kii  donna  Im  premièrm  leçons.;  11  apprit  ensuite  la 
vocaliution  d'un  Italien  nommé  Lamberti,  qui  habitait  la 
ville  de  Bayonne.  François  Beck,  compositeur  d^oa  grand 
mérite,  directeur  de  l'orchmtre  de  Bordmnx,  perlectinnna 
le  goAt  et  le  sentiment  du  bmu  qui  étaient  naturels  à  aon 
élève.  A  seiie  ans,  il  vint  à  Paris  pour  y  isire  ses  étadm 
en  droit  :  e'mt  à  la  musique,  au  chant,  qu'il  donna  iosit 
aon  temps.  Il  se  lia  avec  le  chevalier  de  Saint-Georgm. 
violoniste  fameux,  prit  part  aux  dispntm  dm  gludàstm  et 
dm  picdnlstm,  prsfita  dm  exemplm  précieux  que  loi  àmst- 
naient  M"**  Todi  et  Mara,  virtuosm  Haliennm  d*an  tnlmrt 
diflérent,  et  pour  la  première  fols  II  eut  lldée  dPnn  chmtt 
pur,  éléguit,  correct,  d^uie  vocalisation  parfaite  et  d*mm 
expression  naturelle.  Son  père,  voyant  qu'A  négUgealt  tonC 
à  fidt  l'étude  du  droit,  supprima  la  penÀ»  qu%  loi  pnjait 
pour  son  entretien  à  Paris.  Le  comte  d'Artois  rindemnim 
en  le  nommant  son  secrétaire  particulier,  et  le  fit  entendre  à 
la  reine  Marie-Antoinette,  qui  l'admit  à  l'honneur  de  laim 
de  la  musique  avec  elle. 


GÀKAt  —  GÀlftCU 
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T«l»  idatkio  avail  cessé  entre  Gant  el  son  père,  Ion- 
^Jssoale  d'Artois  fit  00  TOfage  à  Boideanf  :S0BseGié< 
takefMeoBBptgiUy  etefaanta  dans  on  concert  donné  au  bé* 
■éict  de  M»  andon  maître  Beek.  Garât  s'y  surpassa,  et 
un  fu  attendrir  celai  qui  n'arait  pas  tooIo  toi  pardonner 
j«qae  abn.  Le  père,  entrslné  par  les  accents  mélodieoi  de 
i<Biiig,rcnilwassa,etdeTintl'ondesespiosaéiés^dmlrateora4 
DsntooràPariSyGafnty  traoTa  la  troupe  itattenneconnae 
fooile  nom  de  trtmpe  ée  Momiew  ;  eUo  y  avait  débnté  en 
1719.  Mandini,  riguoni ,  MBf~  MoriclieUi,  Banti»  chan- 
tion  admirables,  7  brillaient  an  premier  rang.  Gant  I  mieux 
qo^m  aotre»  pouvait  apprécier  leur  mérite.  Sa  mémoira 
jHicaie  était  prodigiense:  il  savait  non-eeolemeni  les  mor* 
âesni  qn%  cbantaîent,  mais  il  retenait  encore  lès  inilexionsy 
M  fioritoies  do  chaque  phrase.  Indépendamment  de  «on 
féaie  pour  i'embeilissement  du  chant,  U  s'emparait  à  l'hu- 
ilât et  pour  toevonn  de  tout  ce  qui  était  bon. 

Joaqs'à  la  révofaition.  Gant  n'avait  été  qu'amateur  :  la 
perte  de  sa  fortune  le  lança  parmi  les  artistes.  Pendant  le 
teaipi  de  la  terreur,  il  voulut  passer  en  AngjMarre  avec 
Rode  :leBr  vaisseau,  emporté  par  les  vents,  alla  aborder  à 
Uambouig,  ou  d'excellents  concerts  offrirent  des  resaourcea 
an  virtooies  voyageurs.  Gant  revint  en  France  ven  la  fin 
de  1794,  et  se  fit  enUsidre  aux  concerts  du  théfttre  Feydeau, 
aoi  woeerts  de  la  salle  Gléry  ;  partout  on  Ifaocueillit  avec 
dttlnmporti  d'enlhoosiaanie.  Professeur  an  Conservatoire, 
Garât  y  foma  des  chanteore  pour  tons  nos.  théétres  et  même 
poor  tel  tbéftbpes  étrange».  Doué  d'une  chalenr  entraînante 
etdslafacnllé  si  gare  de  communiquer  ee^  propres  sensa- 
lioM,  il  a  sip,  mien»  qu'aucun  antre,  exdter  l'émnlation 
des  éJèvcs,  bire  naître  en  eux  le  senthnent  du  beau,  et  leur 
iaspinr  laconfianondn  talent  Bolend,  Mpur rit  père, 
DespécaiBoos,Poncti«rd,  Levasseur,  Rigant,  llB(r".]lar» 
bier-YaUnone,BraBohu,Philis,Ouret»Boulanger,  Ri- 
gnt,  Doebaap,  et  b^anooup  d'autres  chantoun,  furent 
dèrei  de  tait ,  «t  loi  ont  dû  te  phis  grande  partie  de  lenn 

saccèi. 

La  vaii  de  Gant  était  on  ténor  élevé,  dans  le  genre  de 
eeloidsAabini,  naous  volumfaienx  pourtant  U  chantait 
des  ain  de  bMse  d'one  manière  très-satiateisante*  Son  exé- 
catÎNi,  pkÉiede  fen,  de  verre  et  de  vivacité,  aaviit  se  plier 
à  tom  lai  ^nres  de  composition,  et  donner  à  chaque  oo- 
viagD  la  couleur  et  le  caractère  les  plus  convenables  :  en- 
tiHnaat  dans  te  pattiétique,  élégant ,  spfaritoel  dans  te  demi- 
caïadèra,  d*an  comique  parftit  dans  te  stjle  bonite,  il  a 
oavpoaé  des  romances  et  des  pièces  fugitives  qu'il  chantait 
àftfir,  et  dont  te  anccès  a  été  mervelltenx^  telles  que  U 
Mùmirel,  BéUioàre.  Je  ^€dm4  kmiif  eto.  Cest  lui  qui  a 
fait  eanaaltre  à  laFranoebmneiquedeMoBart,  eneiécn- 
tant  dPkuM  inanièreencbauteresee,  et  avec  cette  fougue^  coteot 
doat  en  n'avait  pas  d'idée  encore  :  FincKhoMdaivmo,  Non 
Mpiàcaia  ion,  Num/rikamircAf  etc.  IlexceUait  à  chanter 
la  mnqneihnpte  et  sévère  de  Gluck.  Il  n'était  pas  lecteur 
dâenuBé,  ce  qui  fit  dire  à  Legros  :  «  Quel  dommage  que 
Gant  chante  sans  mueiquel  —  Sans  nnisiquei «'écria  San* 
cUai,  Gant  est  te  musique  même.  • 

DiBs  tes  dernières  années  de  sa  vie,  il  perdit  sa  voix  :  Il 
a  tet  affligé  sensibtement  Le  souvenir  do  sa  renommée, 
lote  de  chanaer  sa  vieiltease,  était  un  tourment  pour  lui  ; 
ilétait  encore  avide  des  succès  qu'fi  ne  pouvait  phisobtenh*. 
Il  ehenhait  à  ee  lUre  illusion  et  chantait  encore;  mate  il 
a'élsit  pins  que  Pombre  de  loiinême.  L'aspect  d'un  beau 
talent  dMS  te  décrtpttnde  n'faispirait  phis  que  de  te  pHte  à 
leiands.  Il  s'en  ape^^  enfin.  lia  conviction  qu'il  ne  vivait 
faa  par  te  paaaéaUén  Basante,  et  finit  par  lui  donner  te 
■ut,  te  l*'  ma»  ia93,  à  rigede  cinqiianteHieur  ans.  Ainsi 
as  Isndna  te  earrière  d'un  des  chantoun  tes  pte»  partelto 
qaV  7  ait  en.  Une  éducation  forte,  eonune  cdte  qn*on  re- 
cevait aniretote  dans  tes  écotes  dltaHe,  n'avait  point  dirigé 
MpremtenpM  :  il  ne  dot  son  talent  qu'à  see  prepres  oh* 
icrvatiotts,  àsonginie.  OAanL-Ban. 

«AlAVACUA  (GwvRA),  l'un  des  plus  hafaiteagre- 


veun  des  temps  modernes,  naquit  te  18  man  1790,  k  Pavle, 
et  dès  sa  plus  tendre  entenoe  dessina  sons  te  direction  do 
professeur  Faustin  Ande  rlo  n  i ,  qu'à  l'âge  de  seixe  ans  il  se 
trouva  en  état  de  pouvoir  seconder  pour  te  gnvure  des 
grandes  planches  anatomiqoes  de  Scarpa.  Heureux  des 
grandes  dispositions  qu'annonçait  un  élève  à  qui  il  portail 
nne  tendre  amitié,  Anderloni  envoya  en  1808  te  jeune  Gara- 
vagUaà  Milan,  où  tt  hd  fournit  des  moyens  de  subsistence,  et 
où  son  protégé  put  suivre  les  leçons  de  Longhl.  Sur  tes  pra- 
miera  ouvrages  que  Gnrevaglte  eiécnto  dans  cette  ville,  il  y 
en  eut  d^à  deux  de  couronnés  par  l'Académie  :  La  Fille 
d*Herûdku,  d'après  Lofaii,  et  HoroHus  Coeles.  La  sainte 
FanUUe  d'après  Raphaël,  qu'il  termtea  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  après  son  retour  à  Pavie,  obtint  aussi  te  même  honneur.  Il 
gnvacn  outre  les  portraite  d'un  grend  nombre  de  personnages 
célèbres,  soit  par  leur  naissance,  soit  par  te  gloire  des  armes 
ou  par  leur  gteie,  et  au  premier  reng  desquels  il  faut  citer 
Charles-Quint.  D  exécute  ensuite  pour  Luigi  Bardi  te  David 
du  Gnerehte  et  VSnfaaU  Jétm  de  Maretta.  A  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  il  commença  la  Rencontre  de  Jacob  et  de  Rachel 
d'après  Appteni,  et  dévèteppa  dans  ce  tnvail  une  telle  habi- 
leté de  gnvure  et  une  tdte  grâce  de  desain  que  cet  ouvrage 
serait  peut4tre  celui  qu'on  préférerait  dans  toute  son  œuvre, 
s'il  n'avait  pas  teit  paraître  presqo'en  même  temps  La  Ma- 
donne  à  la  chaUe  d'après  Raphaël,  couvre  encore  plus  re- 
marquable, et  qui  ne  le  cède  en  rien  à  tout  ce  que  Morgben 
a  pu  graver  de  mieux.  Un  autre  chef-d'œuvre  de  cet  artiste 
est  sa  Iteolriee  t'enci  d'après  Guldo  RenI,  dont  la  tête  est 
d'une  admirabte  expression.  En  1833,  GarevagUa  spccéda 
è  Morghen  eonune  professeur  do  gnvure  à  l'Académie  de 
Florence  ;  mate  11  mounit  dès  le  27  avril  1835. 

GARAY  (lEAif),runde8mellteun  poètes  hongrois,  né 
en  1812,  k  Siekasard,  dans  te  comitet  de  Toina,  fit  ses  études 
è  partir  de  1829,  à  Foniidrchen,  pute  à  Pesth,  où  plus  tard  il 
obttet  à  te  bibUothèque  de  la  prorince  un  petit  emploi 
qui  lui  permit  tout  au  molna  de  se  livrer  sans  préoccupa- 
tions devenir  à  son  goût  pour  te  poéste.  Préparé  j^  une  sé- 
rieuse étude  des  ctessiqnes  allemands,  et  excite  pÂr  les  éner- 
giques poésies  'de  Ycercesmarty,  il  fit  paraître  en  1834  son 
poème  héroiqne  Csd/ar,  dont  lé  succès  ftit  des  plus  encou- 
rageante, n  donna  ensuite  à  de  très -courte  intervalles  les 
uns  des  antres  plusieure  drames,  dont  les  siqeto  sont  généra- 
lement empruntés  à  l'histoire,  et  parmi  lesqnete  on  remarque 
surtout  Aràoe%  (1837)  et  BaÙwry  Erssebet  (1840).  De  1834 
à  1836,  l'un  des  coltebontenn  du  MegekBf  et  de  1838  à  1839 
rédacteur  en  chef  du  ffimok  de  Pesth,  Gany  enrichit  en 
outre  nu  grand  nombre  d'autres  ]burnaux  et  recueite  pério- 
diques hongrote  de  ses  prodactlons  lyriques.  U  excelte  sur- 
tout dans  te  baltade,  comme  te  prouve  le  cycte  de  ballades 
htetoriques  qu'on  a  do  lui  sous  te  titre  ^Àrpadok  (Pesth, 
1847  ;  2*  édit  1848).  Ses  poésies  lyriques,  BaUUoni  Kagy- 
M  (1848),  sont  aussi  fort  remarquables.  Son  dernier  ou- 
vrage est  un  po6me  épique ,  dont  saint  Ladislas  est  le 
héros  (1850).  En  1848  il  aéte  felt  un  recueil  de  ses  poésies, 
et  en  1868,  une  éditten  coroplèto  de  ses  cravres.  Gany  est 

mort  le  6  novend>re  1858. 

GARGETTES»  cordes  teites  de  fil  de  caret  ou  bitord 
par  un  agencement  alternatif  de  brins  en  nombre  fanpah*; 
elles  n'ont  Jamate  plus  de  2  mètres  à  2  mettes  30  de  teng. 
Ellesservent  à  prédire  des  ris(dhnhnier  l'amplenr  des  voiles, 
lorsqu'il  teit  trop  de  vent),  ou  à  marier  (fixer,  attadier)  le 
tournevire  (petit  cordage)  aucâldequandon  teve  l'ancre.  La 
gareetto  do  tonmerire  est  d'égate  grosseur  ;  mate  les  garoettes 
de  rte  sont  plus  grosses  au  mifieu  qu'aux  deux  boute, 
comme  elles  sont  dlnégde  grandeur.  Dans  les  anciens  usa- 
ges de  pénaMé  maritime,  te  porteHeétait  l'histniment  avec 
leitoel  onflrappaitenr  tedos  nu  des  matelote  qui  avaient  en- 
cooni  un  châtànent  (voyes  Booui»). 

GARCIA  (IfAmm),  bhanteur  eétebre  et  compositeur 
habite,  né  en  177»,  à  Sévilte,  mort  k  Paris,  en  1832,  aeqntt 
comme  chanteur  une  gnnde  et  juste  réputation  anr  tes 
théâtres  de  Cadix  et  de  Madrid,  et  vbit  en  1808èFaris,  ai 
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fl  66  fit  entendre  avec  le  plas  grand  saocèe  à  l'Opéra  itaJien. 
Fji  1811  il  alla  en  Italie,  à  Rome  et  à  Naples»  où  il  ne  fot  paa 
accueilli  avec  moins  de  &Teur,  et  où  U  éiodîa  la  théorie  de 
Tart  du  chant  Après  avoir  de  1816  à  1824  altematiTement 
résidé  k  Londres  et  à  Paris»  où,  faidépendamment  de  ses 
travaux  comme  chanteur,  il  donnait  encore  beaucoup  de 
leçons  de  chant,  U  partit  pour  New-York  avec  une  troupe 
d'opéra  quMl  avait  formée  lui-même,  et  qui  se  composait  en 
partie  des  membres  de  sa  famille,  et  de  là  se  rendit  à  Mexico. 
Au  moment  de  s'en  retourner  en  Europe ,  il  fut  attaqué 
sur  îa  route  de  la  Vera-Cruz ,  car  des  brigands  qui  lui  en- 
levèrent tout  le  fruit  de  ses  travaux  ;  et  à  son  retour  à  Paris, 
il  se  vit  obligé  de  rouvrir  ses  cours  de  chant  Quelques 
essais  tentés  pour  se  Caire  de  nouveau  entendre  sur  le  théfttre 
le  convainqohrent  de  rinsuifisanoe  de  sa  voix,  amenée  par 
l'âge;  et>4i  parthr  de  ce  moment  11  se  borna  k  composer  et 
à  (aire  des  âèves.  Dans  le  nombre  nous  citerons  Nourrit, 
M""*  Méric-Lalànde,  et  surtout  sa  fille  aînée,  Harie  lvoye% 
Malibran).  Manuel  Garcia  a  bien  moins  de  réputation 
comme  compodUsnr  que  comme  chanteur;  et  cependant 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  ont  obtenu  un  véritable 
succès,  par  exemple  :  JBl  Pœta  CalcuMa  et  U  Califo  di 
Bagdad.  ' 

GARaA  (M^  Pàdune  VIARDOT),  fille  cadette  de  Manuel 
Garcia,  née  en  1831,  à  Paris,  accompagna  ses  parents  à  Lon- 
dres, à  New-York  et  à  Mexico ,  mais  ne  reçut  que  beau- 
coup plus  tard,  k  Paris  et  à  Bruxelles,  sa  véritable  édu- 
cation musicale.  Son  père  voulait  &ire  d'elle  une  pianiste, 
et  elle  ne  tarda  pas  à  devenir  de  première  force  sur  Tfaistru- 
ment  qu'on  lui  faisait  apprendre.  Mais,  conune  sa  sœur 
aînée ,  elle  faisait  preuve  de  tant  de  dispositions  pour  tous 
les  arts  en  général,  qu'il  était  bien  dUBcUe  de  préciser  sa 
vocation  particulière.  C'est  amsi  qu'à  une  fiicUité  extrême 
pour  apprendre  les  langues  étrangères,  elle  Joignait  des  dis 
positions  plus  étonnantes  encore  pour  le  dessin  et  une  te- 
cilité  vraiment  extraordinaire  pour  le  portrait,  faisant  de 
mémoire  et  d'une  ressemblance  frappante  ceux  de  gens 
qu'elle  n'avait  vus  qu'une  fois.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que 
se  détermina  son  talent  comme  cantatrice ,  et  il  parvint 
en  peu  de  temps  à  toute  sa  maturité.  En  1838  elle  entreprit 
avec  son  beau-frère  Bériot  un  voyage  artistique  en  AJle- 
magne  ;  et  l'année  suivante  elle  alla  à  Londres,  où  elle  pro- 
duîiitune  si  vive  sensation,  qu'elle  céda  aux  offres  qui 
lui  étaient  faites  de  toutes  parts,  et  muonça  à  sa  résolution 
de  rester  cantabice  de  salon,  pour  monter  sur  la  scène,  où 
elle  débuta  par  le  r61e  de  Desdemona.  Un  succès  d'enthou- 
siasme l'y  accudllit  Depuis  ce  moment  son  nom  est  un 
de  ceux  qui  ont  le  privilège  d'attirer  la  foule,  et  les  repré- 
sentations qu'elle  a  données  à  Paris  et  à  Saint-Petersbouig 
ont  rappelé  la  plus  belle  époque  de  la  carrière  théâtrale  de 
sa  sœur.  En  1840  elle  épousa  à  Paris  M»  Vlardot ,  qui  venait 
de  quitter  la  direction  de  la  scène  des  Italiens ,  où  elle  aval 
obtenu  des  succès.  Parmi  ses  créations  on  cite  surtout 
celle  deFidès  dans  Le  Prophète^  qu'elle  a  joué  avec  le  plus 
grand  succès  à  l'Opéra  de  Paris. 

Sou  frère  aîné,  Manuel  Gahoa,  né  à  Naples,  en  1813, 
s'est  fait,  à  l'mstar  de  son  père,  une  réputation  comme  chan- 
teur et  comme  professeur  de  chant,  à  Paris. 

GARGILASO  DE  LA  VÉGA,  nom  que  le  public  et 
hi  postérité  ont  imposé  à  Gareias-LasQf  prince  des  lyriques 
espagnols. 

Il  naquit  à  Tolède,  Ters  1603.  Son  père  était  conseiller 
d'Etat  de  Ferdhiand  le  Catholique  et  son  ambassadeur  près 
de  Léon  X.  Sa  mère  était  doua  Sancha,  dame  de  Bertres,  terre 
considérable  appartenant  à  la  vieille  maison  des  Guzmana 
Quant  à  leur  fils,  fondateur  d'une  nouvelle  école  poétique, 
illa  tenu  l'épée  toute  sa  vie,  et  n'a  pourtant  chanté  que  les 
douceurs  du  repos.  U  quittait  la  mêlée  ardente,  rentrait  dans 
sa  tente^  et,  déposant  son  épée  sanglanteet  sa  cuirasse  meur- 
tne;  feuilletait  Virgile  et  Pétrarque,  et  d'une  main  noircie  par 
la  poudre,  traçut  des  vers  délldeux  et  tendres,  qui  lut  ont 
survécu,  A  lire  ses  oeavres»  on  le  dirait  né  pour  le  bonheur 
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champêtre,  pour  la  contemplation  triste  et  solitaire.  Ses  poé- 
sies ne  respirent  que  tendresses  et  langueurs  amoureuse^ 
paix  du  TiUage,  heures  charmantes,  écoulées  sooa  lea  ombra- 
ges silencieux  et  frais.  Toutes,  elles  révèlent  la  douceur  plain- 
tive du  earactère  le  plus  tendre;  el  cependant  liseï  sa  vie.  H 
entre  de  bonne  heure  dans  les  amiîées  de  Chartoa-Qnînt, 
fait  un  long  séjour  en  Italie,  voyage  en  Allemagne  pour  son 
maître,  porte  les  armes  dans  la  guerre  du  Milanais  en  iS21, 
et  assbte  à  la  bataille  de  Pavie,  où  Pou  remarque  la  foogos 
impétueuse  de  sa  valeur.  En  1533  il  sert  dans  le  corps  es- 
pagnol qui,  joint  à  l'armée  impériale,  se  distbigne  par  sa  brs' 
Toure  oontn  les  Turcs.  Charles-Quint  jette  les  yeux  sur  ce 
▼aillant  jeune  homme,  et  le  décore,  à  Vienne,  de  ta  croii 
de  SahitJacques.  Bientôt,  pour  que  rien  ne  manque  ao  ro- 
man du  podte-soldat,  le  monarque  s'éprend  de  la  mal- 
tresse d'un  cousin  de  GarcOaso,  ou  plutôt,  selon  quelquei 
historiens,  le  cousin  du  poète  essaye  de  supplanter  le  mo- 
narque amoureux,  offre  sa  main  à  la  favorite,  et  parvient  à 
lui  plaire.  Placé  entre  son  parent  et  son  souverain,  Garci- 
laso  embrasse  la  cause  du  plus  fldble,  et  conspire  contre  les 
amours  de  l'empereur.  Charles-Qofait  rapprend  :  on  ne  par- 
donne pas  les  crimes  de  ce  genre.  Le  cousin  est  exilé  ;  Gar- 
cilaso  est  relégué  dans  une  Ue  du  Danube.  Cest  là,  daiu»  eette 
solitude,  qu'y  prête  pour  U  première  lois  l'orsille  aux  dou- 
ces inspfrations  de  la  muse.  Rien  de  plus  touchant  q  je  ta 
caneUme  où  il  déplore  son  malheur  :  les  charmes  de  la  con- 
trée qu'arrose  le  divin  fleuve  (Danubio,  rio  divino)  le  con- 
solent cependant  et  l'inspirent 

Cet  exil  n'esl  pas  de  longue  dorée.  En  18S5  il  fUt  par- 
tie de  l'expédition  que  Charles-Quint  entreprend  contre  Te- 
nis;  blessé  au  bras,  il  vient  prendre  quelque  reposa  Napks 
et  en  Sicile.  Tous  ses  loisin,  il  les  voue  à  la  poésie:  rétods 
de  Pétrarque  et  de  Sannaiar  charme  sa  convalesoence^  et 
cette  année  voit  éclore  quelques-unes  de  ses  rouvres  le  plus 
Justement  adimirées.  Mais  à  peine  guéri,  ce  jeune  honame, 
qui  vient  de  maudire  en  vers  barmonlâix  les  travaux  et 
les  fatigues  de  U  guerre,  ce  poète  bucolique,  dont  rimagi- 
nation  a  créé  pour  son  Usage  une  Arcadie  romanesque,  une 
r^on  de  paix  étemelle  et  d'amour  sans  regrets,  ressaisit  Fé- 
pée  et  l'arqnebnse.  Dès  Tannée  153e  on  le  voit  entrer  en 
France  avec  Parmée  Impériale,  et  conunander  trente  com- 
pagnies de  fantassins  espagnols.  La  mort  l'attendait  devnt 
Marsdlle.  Une  vieille  tour,  bâtie  par  les  Maures,  ceikr  de 
Muy,  près  de  Fréjus,  arrête  longtemps  Tannée  castillane. 
Un  groupe  de  paysans  provençaux  s'y  tient  enfermé;  de 
là  ils  inquiètent,  par  de  vives  et  flréquentes  sorties,  les  tron- 
pes  impériales.  L'empereur  donne  ordre  d'enlever  la  tour 
GarcOaso  s'avance  la  lance  au  poing:  une  grêle  de  pierrel 
l'accueille  ;  à  peine  a-t-il  posé  le  |Àed  snr  récbelle,  qnll  tombe 
en  arrière,  renversé  par  un  quartier  de  roche.  Blessé  àla  téfe, 
on  le  transporte  à  Nice,  et  vingtquatre  jours  après  il  expire  : 
c'était  en  novembre  1536.  Le  poète  soldat  n'avait  que  trente- 
trois  ans.  Cette  mort  glorieuse  toucha  l'empereur,  qui  jugea 
Garcilaso  digne  d'une  hécatombe  sanglante.  La  tour  M 
emportée,  et  vingt-huit  paysans,  débris  d'une  garnison  de 
dnquante  hommes,  furent  pendus  aux  créneaux.  Le  fils  uni- 
que de  Garcilaso  et  de  dona  Héltoe  de  Zuniga,  dame  arago- 
naise,  qu'il  avait  épousée  à  vingt-cinq  ans,  suirit  la  même 
route  héroïque.  Il  mourut  en  1569,  comme  son  fière,  à  la 
fleur  de  l'âi^,  les  armes  à  la  main,  dans  un  comlMt  contre 
les  Hollandais. 

Garcilaso  a  fliit  époque.  Il  marque  une  phase  distincte  de  la 
littérature  espagnole.  C'est  de  lui  que  datent,  à  Inique  se  rap- 
portent tous  les  écrivains  souples  et  savants  qui  ont  cherché 
le  mérite  de  la  forme  et  greflé  l'élégance  de  Virgile  on  la  grioe 
harmonieuse  de  Pétrarque  sur  la  vigoureuse  végétation  de 
l'Espagne  primitive.  Fils  de  l'hnitatlon  italienne,  Garcilaso 
a  civilisé  la  ferveur  sauvage  et  passionnée  de  son  pays.  Les 
Italiens  forent  pour  hil  ce  que  les  classiques  romains  et 
grecs  avaient  été  pour  ritalie  moderne.  Ce  n'esl  pdnt  «n  ré* 
formateur,  ainsi  que  les  critiques  l'ont  appelé,  c'est  un 
civilisateur  PhilarèteCiusus. 
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L'KiMM  a  en  1111  Mitonai  de  mérite ,  s'appélant  aussi 
CaràloMo  de  ia  VégOf  snrnooiiiié  Vlnea»  paiee  quil  des- 
ecadiit  par  sa  mère  de  cette  femiUe  royale  da  Pérou.  Né. 
k  Cuco,  SD  1S40,  il  M  liTFa  de  boone  heore  à  l'étude  ;  l'his- 
loira  de  la  partie  de  rAmériqoe  méritUooale  qui  lui  avait 
doBDé  le  Joor  attira  sortoot  son  attention,  et  il  s'appliquait 
afKardarà  édaircir  tontes  les  traditions  et  tons  les  doco- 
WDts  qui  pouvaient  la  faftre  connaître,  lorsque  Philippe  II, 
syaat  eonço  de  Tombrags  de  ces  laborieuses  recherches,  loi 
ocdomiadeie  rendre  en  Espagne.  Use  fixa  à  Yalladolid.  Ses 
oaTTi^es  n*en  virent  pas  moins  le  Jour,  mais  longtemps  après 
M  mort,  arrivée  en  1620*  Us  m  composent  d'une  histoire  du 
Pérou,  fntitolée  Cameniartat  realêà  que  iriUan  del  origen 
de  los  Ineas  renes^éte,  (Bladrkl ,  172S ,  2  vol.  in-fol.  ) ,  et  de 
la/lêrtda  del  /iica(  même  date,  2  vol  in-fol.).  Une  édition 
coepîete deaes  ceuvres (.1800-lSOl )  a  été  publiéeà  Madrid 
ca  td  vofaunea  in-i2.  On  reproche  àlGardlaso  un  style  am* 
poai^  mais  en  s'accorde  k  louer  la  fidélité  de  ses  récits. 

6ARÇON9  eoluit  mâle,  jeune  homme.  S^t-Évremond 
nous  dit: 

Ob  voit  UTÎf  «  d'ordinaire 

Qv'oa  Btri  MMihaite  aa  garçon 

Qai  voidn  lanoit  doioo  père 

Pour  M  trower  plut  tèt  naître  de  la  maiioD. 

Gemotisdiqae  aussi  l'homme  qui  vit  dans  le  célibat,  quél- 
tnesoitson  Age.  Garçon  s'emploie  aussi  pour  désigner  un  ser- 
fitear  dans  m  bureau,  danson.lien  on  établissement  public  : 
On  gvçon  de  bureau,  un  garçon  de  théâtre,  un  garçon  de 
daue,  un  garçon  de  bain,  un  garçon  de  café,  un  garçon  de 
nUe,  ete.;  on  ouvrier,  on  apprenti  sous  un  maître,  ou  chez 
nn  iwffittfi^  i  Un  garçon  tailleur,  un  garçon  de  chantier, 
Un  gprçon  marchand  de  lia,  un  garçon  éplder.  Autrefois  on 
&ait  un  garçon  apothicaire,  nngprçon  chirurgien,  un  gar- 
çonpefaitre.  Au  dix-huitième  siède  on  appelait  aussi  garçons 
philoio^ies,  garçons  enegciopédistes^  le.fretin  des  auteori 
de  la  aecte  philosophique.  Dans  la  maison  de  nos  rois, 
aodeuoQs  des  Talets  de  chambre  et  des  valets  de  garde- 
robe,  il  y  avait  des  garçons  de  la  chambre,  de  la  garde- 
rofae,  qui  s'acquittaient  des  menus  détails  du  service  et 
n'en  laissaient  que  les  honneurs  à  leur  chef.  Dans  les 
grandes  maiaoBa,  il  7  a  des  garçons  d'office,  des  garçons  de 
cuisine,  des  garçons  d'écurie,  etc. 

Dans  le  langage  figuré,  le  mot  garçon  emporte  un  foule 
de  sens  dillérenta,  selon  l'épithète  qui  y  est  jointe.  On  dit, 
psr  exemple,  qu'un  honune  est  un  bon  garçon^  en  deux 
feas  oontrairea,  soit  pour  dire  qu'il  est  trop  fodle,  qu'il  se 
laisse  mener,  aoit  pour  exprimer  que  c'est  un  bon  vivant, 
aîDant  lesplainrsetla  bonne  chère.  Un  mamaU  garçon 
désigne  un  homme  dangereux ,  toujours  prêt  à  ia  rapine  et 
au  meortre.  De  là  le  nom  de  rw  des  Mauvais^GarçonSf 
deooé,  dans  Paris,  à  plusieurs  ruelles  servant  d'habitacle  à 
des  bandits,  on  qui  furent  le  théâtre  de  quelque  scène  san- 
glante, telle,  par  exemple,  que  celle  où  fut  assasshié ,  en  1407, 
le  duc  d*Qr1éaDS,  frère  de  Charles  VI. 

Personne  n'l0iore  ce  que  veut  dire  la  vie  dé  garçon^  vie 
dlndépendance,  de  plaisir  et  d'insouciance,  tant  qu'on  est 
jeune,  de  délaiesemont  et  d'ennui  quand  on  vient  sur  l'âge. 
Après  avoir  été  le  fiivori  des  dames  etl'eflroi  des  maris,  un 
gtfçon,  qoand  aes  cheveux  ont  grisonné,  est  souvent  con- 
damné à  languir  tristement  sous  le  joug  d'un  laquais  ou 
dhœ  servante.  Quant  aux  maris  garçons,  ils  sont  parfois 
plus  heureux  :  nprèa  avoir  bit  une  victime  de  leur  épouse 
délaittée,  quand  l'âge  a  glacé  leur  sang,  ils  retrouvent 
qnelqoeMa  m  foy«  domestique  une  compagne  généreuse 
qui  les  aide  à  ttadr  doucement  leur  carrière. 

Le  met  ^ors,  dans  le  vieux  langage,  est  synonyme  de 
garçon.  On  remploie  quelquefois  dans  la  poésie  légère,  mais 
en  œnvertation  II  n*est  employé  que  très-familièrement.  En 
Bretagne,  en  Lorraine  et  dans  plusieurs  provinces,  les 
{ksysans  disent  toujours  yors,  pour  garçon.  Il  est  fâcheux 
^  le  féminin  ,  qui  se  trouve  firéquemment  dans  nos 
un  LA  coavns.  —  t.  x. 
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vieux  auteurs  pour  signifier  ieime^//e,  ait  été  profané  an 
point  de  le  faire  â  jamais  bannir  du  lan^^edéoent 

Charles  Do  Roiom. 
GARD9  petite  rivière  de  France,  qui  donne  son  nom  h 
un  département  Le  Gard  prend  sa  source  en  deux  endroits 
différents  dans  le  département  de  la  Loière,  et  formed'abord 
deux  branches.  La  branche  la  plus  septentrionale  porte  le 
nom  de  Gurdon  éPAMs^  l'autre  eefaii  de  Gardon  di'Anduite^ 
et  se  divise  en  trois  autres  branches.  Les  deux  piemiers 
se  réunissent  entre  Mers  et  Cassagnoles,  et  .ne  forment  plus 
qu'une  rivière  sous  le  nom  de  Gard  ou  encore  Gardon,  et  qui 
se  jette  dans  le  Rhône  an  Comps-Samt-Btlenne,  après  un 
cours  d'environ  72  kilomètres.  Le  Gard  charrie  des  parcelles 
d'or,  et  est  si^et  dans  la  saison  pluvieuse  à  de  grands  débor* 
déments.  Il  est  traversé  par  le  célèbre  pont  aqueduc  du 
Gard.  r.%.=Çji 

GARD  (  Département  du  ).  Formé  des  andens  diocèses  de 
Ktmes,  d'Usés  et  d'Alais,  dépendant  de  la  province  du  Lan- 
guedoc ,  il  estbomé  au  nord  par  les  départements  de  la  Lo- 
ière et  de  l'Ardèche,  à  l'est  par  le  Rhône,  au  sud  par  la 
Méditerranée  et  le  département  de  THénult ,  â  l'ouest  par 
celui  dePAveyron.  Il  tire  son  nom  de  la  rivière  du  Gardon 
Gardon,  qui  le  traverse  du  nord-ouest  â  Test.  Sa  superfi- 
cie, d'après  le  cadastre,  est  de  583,556  hectares,  dont 
149,861  en  terres  labourables;  9,189  en  prés  ;  76,372  en 
vignes;  114,520  en  bois  et  forêts  ;  130,248  en  landes  et 
bruyères;  etc.  D'après  l'enquête  de  1862,  la  valeur  totale 
de  ses  produits  agricoles  était  estimée  â  environ  83  mil- 
lions de  tt.  On  7  comptait  alors  438,000  moutons,  61,000 
porcs,  43,000  chèvres,  42,000  chevaux,  ânes  et  mulets,  et 
seulement  8«000  bœu&.  Il  y  a  douze  mines  de  fer  et  deux  de 
galène  argentifère  en  exploitation.  L'industrie  métallur- 
gique y  est  très-aetive. 

Il  est  divisé  en  4  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux 
sont  Ktmes,  Alais,  Le  Vigan,  Uzès,  qui  forment  ensemble 
39  cantons,  comprenant  348  communes:  la  population  est 
de  429,747  habitants.  Il  envoie  9  députés  â  l'Assemblée, 
est  compris  dans  la  dixième  division  militaire,  le  diocèse 
de  Nîmes,  le  ressort  de  la  cour  d'appel  de  la  même  ville, 
et  l'académie  de  Montpellier.  On  y  compte  1  lycée,  4  col- 
lèges, 9  institutions,  983  écoles  primaires.  Moins  de  la 
moitié  des  habitants  savent  lire  et  écrire. 

Le  territoire  de  ce  département  est  traversé  par  des 
montsgnes,  prolongation  de  la  Chaîne  des  Cévennes,  sur- 
tout dans  la  partie  de  l'ouest  et  du  nord-ouest.  Elles  ren- 
ferment d'immenses  carrières  de  schiste,  adhérant  â  un 
noyau  granitique.  Du  nord  â  l'est ,  il  n'y  a  que  de  petites 
montagnes  et  des  collines  de  nature  calcaire,  qui  vont  s'a- 
baissant  jusqu'à  la  mer.  Le  département  est  arrosé  par  le 
Rhône,  l'Hérault,  la  Vidonrle,  laDourbie,  l'Ardèche,  la 
Cèxe,  le  Gard,  etc.  7  chemins  de  fer,  13  routes  nationales, 
22  départementales,  6,690  chemins  vidnaux,  8  canaux  le 
traversent 

Les  ridiesses  ndnerales  que  renferme  le  département  du 
Gaid  sont  très-négligées»  Les  mhies  de  flèr  y  sont  presque 
seules  exploitées.  Cependant  on  y  trouve  de  l'argent,  du 
cuivre,  du  plomb,  de  la  houille,  de  l'asphalte,  du  plâtre, 
de  la  terreâ  poterieetde  U  poozaolane. 

Ce  département  est  riche  en  productions  végétales;  on  y 
cultive  la  vigne  avec  succès:  on  y  récolte  du  blé,  de  l'ori^ 
de  l'avohie,  dn  millet  ndr,  des  vesees,  des  pois,  des  len- 
tilles. Parmi  les  arbres  firnitiers,Polivier,  le  châtaignier  et  le 
mûrier  sont  un  principal  objet  de  culture.  Dans  les  Iles  de  la 
Camargue,  fl  y  a  quelques  haras  de  chevaux  d'une  race 
peu  estimée,  mais  qui  serait  susceptible  de  pandas  amélir- 
rations.  On  y  élève  encore  des  taureaux  et  des  montons. 

Les  bâtes  à  laine  acquièrent  sur  ce  sol  une  qualité  de 
laine  très-belle;  le  gibier  y  est  trèa-abondant,  et  les  riviè- 
res généralement  poissonneuses.  On  y  fiibrique  des  étoffes  de 
laine,  des  soieries,  des  cuirs,  et  de  la  poterie  ;  l'industrie  des 
fers  est  encore  considéralile. 
Les  principales  villes  du  département  sont:  Nimés^ 
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oheT-lieu  <ia  départemenl;  Àlais;  Usès\  U  Fi^on,  sar 
r Arre,  avec  6.to^  habitants  ;  un  tribunal  da  première  ins- 
tance 9  nna  chambre  oonsnltatiTe  des  mannfi^tures,  une 
égMsa  consistoiia  calfiniste,  un  coUé9B>  nue  exploitation 
dehoniUe,  etdes  aiatares  de  soie  ;  des  blanchisseries^  des 
tanneries^  vne  papeterie,  et  nn  monument  à  la  mémoire  du 
chevalier  d'Assas;  Aiguë i-Mortes;  Èd  Pont  Saint' 
Stpritf  Beaucaire^  Bagnob  atee  6,181  habitants»  un 
coUége,  une  récolte  d'excellents  Tfais  rouges  ordinaires  et 
des  distilleries  d*eaux-do-Tie.' 

GARD  (Pont  du).  Vogen  Aqoiduc 

GARDA  (Lac  de),  lago  di  Garda,  appelé  par  les 
Romains  laeus  Benaats,  l*un  des  plus  remarquables  lacs 
de  la  réc^n  des  Alpes ,  sitn6  dans  le  royaume  d'Italie, 
proTlncede  Vérone,  et  n'appartenant  auTyrol  que  par  son 
extrémité  septentrionale.  Il  a  48  kilomètres  de  longoeur*, 
sur  16  de  largeur,  >  298  mètres  de  profimdeur  extrême,  et 
tire  son  nom  actuel  de  Tantique  petite  yille  de  Garda,  bâtie 
sur  sa  rite  orientale,  célèbre  par  la  victoire  que  Bonaparte 
remporta  sous  ses  murs  en  1796  sur  Wurmser,  et  où  l*on 
compte  une  population  de  3,000  âmes.  Les  yents  appelés 
SoDtr  et  Ora,  qui  soufflent  périodiquement  sur.  le  lac,  j  fe- 
▼orisent  la  navigation,  et  il  y  existe  aujourd'hui  un  service 
régulier  de  bateaux  vapeurs;  cependant  il  ne  laisse  pas  que 
d'être  besncoup  trop  sujet  aux  rafales  et  aux  grains.  11 
Mt  d'aOlrars  fort  poissonneux. 

Les  ramifications  des  Alpes  qui  entourent  ce  lac  sont  en- 
core très-élevées,  et  viennent  expirer  de  la  manière-la  plus 
abrupte  sur  ses  rives,  où  elles  ne  laissent  pourtant  pss  que 
de  former  une  belle  et  fertile  contrée,  animée  par  un  grand 
nombre  de  villages,  de  plantations  et  de  points  de  débar- 
quement Les  environs  des  petites  villes  de  Desenxano  et  de 
Sak)  au  sud  sont  vrsiment  enchanteurs.  Cestlà  qu'est  situé 
le  promontoire  Sennione,  cette  preàqnlle  Sirmio  dont  Ca- 
tulle câèbre  tantales  charmes,  et  où  l'on  voit  encore  les 
ruines  de  sa  maison  de  campagne.  Le  lac  Garda  a  pour 
principal  et  presque  pour  unique  affluent  la  Sarca,  et  son 
écoulement  s'opàe  à  Peschiera,  à  son  extrémité  sud,  par 
le  Mindo,  l'un  des  aIDnents  du  P6. 

GARDAFUl  ouGUARDAFUI,  cap  formant  l'extrémité 
orientale  de  l'Afrique ,  sur  la  côte  d'Ajan ,  dans  le  pays  de 
Somanlls*  Cest  VAromatorumpromontùrHim  (promontoire 
des  Aromates)  des  anciens,  qui  lui  avaient  doiôné  ce  nom 
parce  qu'il  avoisinela  côte  oh  se  faisait  Rembarquement  des 
produits  aromatiques  de  l'Arabie.  Ce  cap,  qui  est  fort  âevé 
et  qu'aperçoiyent  de  fort  lofai  les  marins  qui  se  dfaigent  vers 
la  mer  Rouge,  est  situé  par  il*  46  lat.  nord  et  W  38' 

long.  est. 

GARDE.  On  donne  ce  nom  à  une  réunion  de  militaires 
désignés  pour  veiller,  pendant  un  temps  déterminé,  au 
mamtien  du  bon  ordre,  à  la  conservation  d'un  monument, 
prêter  main-forte,  au  iMBoin,  contre  les  maliUtenrs,  etc. 
Une  ordonnance  du  roi,  du  1*'  mars  1766 ,  a  fixé  la  durée 
du  service  de  garde,  la  manière  dont  U  doit  être  fait,  soit 
dans  les  places,  soitdanalesquartfers,  en  temps  de  paix, 
ou  en  temps  de  guerre.  Les  gardes  prennent  des  noms  diF* 
ftrents  solvant  la  mi^km  qu'elles  reçoivent  an  moment  du 
défilé  de  la  parade,  Afaisi,  on  dlstingoe  ia  garde  depo- 
lieet  la  garde  â^honnewr,  la  garde  du  champ,  la  garde 
du  drapeau,  ete.  :  ces  diverses  gardes  sont  munies  d'Ins- 
tructiotts  ou  de  consignes  dilTérenteSy  dont  leur  nom  res- 
pectif indlquesoffisamment  la  nature.  JAmlertopardè,  c'est 
fU  re  partie  de  la  garde  qui  prend  le  service  ;  reiéoer  to  ^orcfe, 
c'estrempbeer  par  une  noureUegarde  celle  dontle  service  est 
expiré  ;  defosndre  to  porite,  rentrer  au  quartier  on  an  loge- 
ment, quand  la  garde  a  été  relevée. 

LorMio'm  corps  on  un  détachement  militaire ,  de  qudque 
nombre  dilemmes  qu^  soit  composé,  est  en  route,  il  doit  se 
faire  précéder  d'un  détachement  appelé  !o va  »^-^ar<fe, 
pour  édairer  sa  marche,  et  laisser  à  une  distance  détermi- 
née sur  ses  derrières  une  orrfère^anle,  pour  se  mettre 
^  Tabri  des  surprises. 


On  donne  encore  le  nom  de  garde  à  une  batterie  que  le 
tambour  de  service  dans  la  caserne  exécute  à  une  heure 
prescrite  afin  de  disposer  les  hommes  qui  doivent  monter 
la  patàe*  Battre  la  garde  se  dit  du  tambour  qui  exécute 
cette  batterie.  On  appelleco  r  ps  de  ga  rde  tout  local  occupé 
par  une  garde.  MnuEi. 

La  grand^garde  est  un  corps  asseï  considérabie  de  ca- 
valerie placé  à  la  tête  d'un  canqi ,  pour  empêcher  toute  ten- 
tative de  l'ennemi.  La  grand'garde  est  elle-même  protégée 
par  une  garde  avancée  placée  devant  elle.  De  nombreuses 
sentinelles  font  la  garde  de  tous  côtés  et  veillentà  la  sécu- 
rité générale. 

Pris  isolément,  le  mot  garde  désigne  aussi  un  guerrier 
attaché  à  la  suite  des  rois.  Nous  ayons  des  preuves  ir- 
récusables de  l'existence  des  gardes^  dans  les  sièdes  les 
plus  reculés.  L'Écriture  Sainte  nous  parie  des  gardes  de 
SaQl,  et  de  ceuK  d'Achts,  roi  des  Philistins.  Les  rois  grecs, 
depuis  les  temps  fabuleux,  les  Ptolémées  d'Egypte,  les 
rois  romains  dq>ois  Tarquin  le  Superbe,  ou  Romulus,  sek» 
Tite-Live,  les  empereurs  enfin,  avaient  leurs^or^to.  Plus  tard, 
les  princes,  les  généraux,  les  mfaiistres  même,  témoms  Riche- 
lieu et  Maxarin,  ont  eu  leun  gardes  particulier».  Oarde  a 
été  pris  encore  ooinme  surveillant',  gardien ,  conservateur  : 
garde  des  archives,  gard&magasin,  garde^chaese, 
garde-pêche,  garde é^artUlerie,  gardedu  génie,  etc. ,  etc. 

De  ce  mot  on  avait  fait  encore  gardes  de  monnaies,  ap« 
pelés  encore ;«^ef  gardes; c'étaient  ks  premien  Juges  dea 
monnaies ,  dont  les  appellations  ressortissaient  aux  cours  des 
monnaies.  H  y  en  avait  deux  établis  dans  chaque  hôtel  des 
monnaies.  Il  y  avait  des  gardMnarteau,  offiders  deaeaox 
et  forêts  préposés  à  lagaiâedu  marteau  avec  lequel  on  mar* 
quait  les  arbres  destinés  à  être  coupéi  dans  les  forêts  roya- 
les. Les  notaires  avaient  pris  la  qualité  de  garde-notes  du 
roi,  parce  qu'ils  gardaient  les  minutes  des  contrats  passés 
devant  eux  par  les  particuliers,  contrats  appdés  originaire- 
ment notse,  notes.  Le  garderie  était  un  officier  de  dian- 
cellerie  préposé  à  la  garde  des  rôles  des  offidere  de  France; 
il  en  tenait  registre  et  en  faisait  sceller  les  provisions.  Le 
gard&^eel,  ou  garde  du  petit  scel,  était  celui  qui ,  dans  les 
anciennes  Juridictions ,  sceUait  les  expéditions ,  etc. 

II  y  avaitencore  ôesgardes  desmétiers,  maîtres  et  gardes 
élus  dans  les  corps  de  métien  pour  veiller  à  ce  que  rien  n'y 
fttt  fait  contre  les  statuts  et  les  règlements,  et  à  ce  que  rien 
ne  vtnt  porter  atteinte  à  leun  privilèges.  II  y  avait  même  des 
gardes  des  privilèges  des  universités.  * 

n  existait  sous  la  féodalité  un  anden  droit  appelé  droit 
de  garde;  U  était  payé  tous  les  ans  en  grains  par  les  con- 
tribuables. 

Appliqué  aux  choses  inanimées,  comme  à  un  sabre,  à  un 
poignard,  à  une  épée ,  garde  signifie  la  partie  entre  la  poi- 
gnée et  la  lame  qui  sert  à  couvrir  la  maie. 

GARDE  (Sscrime).  Cest  la  position  offensive  ou  dé- 
fensive que  Ton  prend,  l'épée,  le  sabre,  ou  le  fleuret  à  la  main, 
pour  se  battre,  ou  simplement  pour  faire  des  armes.  On  n 
raison  de  tenir  à  ce  qu'on  ait,  en  garde,  delà  grice,  de  U 
souplesse ,  dé  l'aisance  dans  tout  le  corps,  le  regard  vif»  as- 
suré, imposant  même  et  annonçant  de  la  confiance  dans 
ses  moyens.  Être  bien  en  garde  est  d'autant  plus  nécessaire 
qu'en  se  conformant  aux  prindpes,  le  corps ,  couvert  par 
le  fer  de  l'épée ,  ou  du  fleuret,  offre  moins  de  prise  aux 
coups.  Dans  la  position  d'en  garde,  qui  est  la  deuxième  de 
l'escrime,  les  pieds  sont  d'équerre,  le  talon  droit  à  65  centi- 
mètres et  vis4t-vfs  de  la  cheville  gauche  (ou  du  talon  gauche 
sdott  quelques  maîtres),  la  pointe  du  pied  droit  légèremeat 
tournée  en  ddion,  les  Jarreto  ployés,  le  genou  gauche  per- 
pendiculaire à  la  pointe  do  pied,  le  genou  droit  verticalemeot 
au-dessus  du  cou-de*pied,  lecorpsd'à-plombet  effacé,  la  têle 
droite  et  dégagée,  les  yeux  fixés  sur  ceui  de  l'adversaire,  le 
bras  gauche  formant  un  cercle  gradeux  derrière  le  corps , 
le  bras  droit  légèrement  ployé,  le  poignet  qui  tient  Parme 
maintenu  de  10  ou  IS  centimètres,  le  pouce  en  desauft« 
les  ongles  des  autres  doigta  fiUsant  face  à  gauche,  les  pr»- 
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mien  taïKant  iWMilemfiit  Tanne  qae  Tannulaire  et  le  petit 
dojgt  dirigeât,  la  pointe  de  l*épée  en  foce  de  Tceil  de  TadTer- 
saiie,  le  fier  sentant  le  fer.  Placé  ainsi,  sans  que  le  corps 
éprooTe  ni  gifiae  ni  contrainte  »  on  est  tout  disposé  à  Tatta- 
que,  à  la  pnrade  et  à  la  riposte. 

La  position  d'en  garder  le  sabre  en  main,  diflère  pen  de 
la  précédente  :  on  est  un  peu  [moins  fendu;  les  jarrets  sont 
on  pea  moins  ployés  ;  le  corps  reste  droit  et  efikcé  ;  la  main 
gauche  se  place  derrière  la  baoche  gauche,  et  le  bras  de  ce 
côté  est  entièrement  couvert  par  le  corps  ;  le  bras  droit 
presque  tendu,  le  coude  abattu,  le  tranchant  de  la  lame  tou- 
chant le  trandiant  de  la  lame  adverse,  et  la  pointe  dirigée 
▼en  les  ymx  deTadversaire. 

A  cheval,  le  corps  reste  d*à-plomb  et  droit ,  sans  être  ef- 
facé, les  rênes  dans  la  main  gauche,  le  poignet  à  hauteur  du 
coude,  les  doigts  en  (ace  du  corps,  le  poignet  droit  à  hau- 
teur et  à  8  centimètres  du  gauche,  la  lame  da  sabre  dans 
la  direction  de  Tépaule  gauche,  couvrant  le  corps,  la  pointe 
à  65  centhnètres  delà  ligne  du* poignet.  Le  cavalier  part 
de  cette  position  pour  faire  le  moulinet,  pointer  et  sabrer 
à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière. 

GARDE  BOURGEOISE.  Voyez  GAans-HOBLE. 

GARDE  CHAMPETRE»  agent  de  la  force  publique 
établi  pour  la  conservation  des  propriétés  rurales.  La  loi  a^ 
tribue  aussi  aux  gardes  champêtres  le  caractère  d'officiers 
de  police  Judiciaire  ;  elle  les  charge,  comme  tels,  de  recher- 
cher dans  leteiritoûre  pour  lequel  ils  sont  assermentés  les 
délita  et  les  contraventions  de  police  relatifs  à  ces  proprié* 
tés  qui  a*y  commettent  et  d'en  dresser  procès  «verbal.  Us 
aoivent  les  choses  qui  ont  été  enlevées  dans  les  lieux  eu  eUea 
•ont  transportées,  et  les  mettent  en  séquestre,  sans  pouvoir 
néanmoins  s*bitrodoire  dans  les  maisons  et  autres  endroits 
doe,  qu'en  présence  du  juge  de  paix  du  canton  on  de  son 
Boppléant,  du  maire  du  lien  on  son  adjomt,  on  du  commis- 
saire de  police,  lesquels  signent  dans  ce  cas  les  proi^ver- 
tanx  qui  sont  dressés  par  eux.  Ils  arrêtent  et  conduisent 
devant  le  juge  de  paix  on  devant  le  maire  les  individus 
qui  sont  sorpiis  en  flagrant  délit  ou  dénoncés  par  la  cla- 
meor  publique ,  lorsque  le  délit  emporte  la  peine  d'empri- 
sonnement on  une  peme  plus  forte.  Ils  se  font  donner 
main  forte  pour  cet  effet  par  le  maire  ou  par  son  ad- 
joint, qui  ne  peuvent  la  refuser.  Us  informent  les  maires 
et  ks  officiers  et  sous-ofBders  de  gendarmerie  de  tout  ce 
qn^  peuvent  découvrir  de  contraire  an  màhitien  de  Tordre 
et  de  la  tranquillité  publique  ;  Ils  leur  donnent  avis  des  dé- 
lits commis  sur  leur  territoire,  et  les  préviennent  lorsqu'il 
s'établit  dans  leur  commune  des  individus  étrangers  à  la 
localité.  En  outre,  aux  termes  d'un  décret  de  1852,  ils  peu- 
vent être  requis  par  l'autorité  militaire  pour  être  employés 
k  rintérieur  comme  auxiliaires  de  la  force'publique. 

Il  j  a  an  moins  un  garde  champêtre  par  commune;  tous 
ceox  dont  le  salaire  s'élève  au-deBsus  de  180  fhmcs  sont 
pris  parmi  les  anciens  militaires.  Us  sont  dioisis  par  les 
maires,  sauf  l'approbation  des  conseils  munidpanx  ;  leur 
fiommwwion  leur  est  délivrée  par  le  sous-préfet  de  l'arron- 
dissement.  Leur  changement  ou  leur  destitution  ne  peut 
être  prononcé  que  par  ce  magistrat,  sur  l'avis  du  maire  et 
du  conseil  municipal  et  avec  l'approbation  du  préfet  Tout 
propriétaire  a  le  droit  d'avoii)  un  garde  cbampàre  particu- 
lier, avec  Fa^rément  du  maire  et  du  sous-préfet  Les  gardes 
cbon^iêtres  sont  sons  la  surveillance  immédiate  des  procu- 
reurs Impériaux  et  des  officiers  et  sous-officiers  de  gendar* 
■vie;  leurs  procès- Terbaox,  rapports  et  déclarations  font 
fol  en  Justice  pour  tous  les  dâits  ruraux,  sauf  la  preuve  du 
coiitrave.  La  loi  règle  tout  ce  qui  est  relatif  à  leur  costume 
et  à  la  forma  de  loirs  procès-verbanx,  au  dépêt  qui  doit 
en  être  fiiit  par  eux  et  à  leur  affirmation.  H  est  certaûis  dé- 
fits  de  police  eorrectionneOe  pour  lesquels  ils  sont  passibles, 
lonqu'Us  s'en  rendent  coupables,  de  peines  plus  fortes  que 
celles  prononcées  contre  d'autres  individus  qui  les  auraient 
commis.  Les  gardes  champêtres  sont  toujours  établis  gar- 
anx  saisies-brandonqui  ont  lieu  sur  leur  tori- 


toire,  à  moms  qu'ils  ne  se  trouvent  dans  les  cas  d'exdusàon 
prononcés  par  la  loi. 

Avant  1789  ils  étaient  désignés  sous  le  nom  de  bangardâ 
et  plus  généralement  de  messien.  En  1860»  les  gardes 
champêtres  communaux  étaient  an  nombre  de  33,779^ 
Un  décret  de  1854  a  créé  des  gardes  champêtres  en  Algé- 
rie ;  quelques-uns  doivent  être  montés. 

GARDErGHASSE.  On  appelle  ahisi,  dans  le  langage 
vulgaire,  ceux  qui  sont  chargés  de  veiller  à  la  conservation 
du  gibier  et  de  tenir  la  mam  à  ce  qu'on  ne  chasse  pas  sans 
permission,  ou  dans  les  temps  prohibés,  dans  l'étendue  des 
terrains  confiés  à  leur  garde.  Mais  a^iourd'hui  il  n'y  a  plus 
de  fonctionnaires  spécialement  chaigés  de  garder  les  chasses» 
et  la  dénomination  de  garde^chasie  n'est  plus  légalement 
employée;  ce  sont  les  g  arde$  champêtres  et  les  gar- 
des  forestiers  qui  en  remplissent  les  fonctions. 

E.  SB  CBABaOL. 

GARDE  CONSULAIRE  ou  GARDE  DES  CONSULS. 
Bonaparte,  que  la  garde  du  Directoire  avait  aidé  à  exéimter 
le  coup  d'État  du  18  brumaire,  en  fit  sa  garde  particulière , 
et  la  porta  bientôt  de  860  hommes  à  2,089.  Elle  s'accrut, 
de  1800  à  1803,  de  corps  empruntés  è  presque  tontes  les 
armes  spéciales  del'armée.  Ala  bataiUede  MarengoeUese 
couvrit  de  gloire.  Lors  de  l'avènement  de  Napoléon  an  trône 
impérial,  cette  garde  se  composait  de  3,344  fknfassins  (gre- 
nadiers et  chasseurs),  2,154  cavaliers  (  grenadiers  et  chasseurs 
également),  682  artilleurs  et  764  marins  :  total  6,944  hom- 
mes. Il  fallait  pour  y  être  admis  avon-foit  quatre  campagnes, 
avoir  obtenu  des  récompenses  pour  actions  d'éclat ,  on 
avoir  été  blessé.  Elle  devmtle  noyau  de  la  garde  l.mpé* 
riale. 

GARDE-GOTES.  Avant  la  révolution  de  1789,  il  exis- 
tait en  France  des  corps  de  ndlices  spécialement  chargés  de 
la  garde  des  cêtes  :  ces  corps  portaient  le  nom  de  régiments 
garde-côtes.  Ils  étaient  affectés  à  la  défense  dn  Uttoral  et  an 
service  de  ses  batteries.  Les  régiments  garde*c6tes  furent 
compris  dans  le  licenciement  des  milices  provinciales  opéré 
à  la  suite  dn  décret  dn  4  mars  1791.  De  ce  moment  la  garde 
et  la  défense  des  cêtes  furent  confiées  àla  garde  nationale, 
concurremment  avec  la  tionpe  de  ligne,  jusqu'à  la  loi  dn 
9  septembre  1799,  qui  créa  trois  bataillons  de  grenadiers 
garde-côtes ,  et  cent  trente  compagnies  de  cononnierf  vo- 
lontaires garde-côtes.  Un  arrêté  des  consuls,  du  28  mai 
1803,  modifia  et  fixa  définitivement  cette  o^anisation.  Les 
canonniersgarde-cAtes  avaientruniforme  blanc,  avec  revers, 
passe-poils  et  retroussis  (ronge  clair.  Ils  ne  ftarent  pas  plus 
épargnés  par  la  Restauration  que  les  autres  institutions  mfli- 
taires  qui  pouvaient  fàheombrageaux  étrangers  :  une  décision 
royale  en  prononça  la  suppression  le  4  Juin  1814.  Un  des 
premiers  soins  de  Napoléon,  à  son  retour  de  111e  d'Elbe,  fut 
de  rétablir  ce  puissant  auxUiaiise  de  son  armée;  mais  une 
nouvelle  ordonnance  dn  14  août  1815  rapporta  bientêt  le 
^cret  impérial  du  15  avril  précédent.  Le  gouvernement  de 
Juillet,  en  reprenant  le  principe  des  garde^côtes^  dut  na- 
turellement se  borner  à  en  faire  l'appUcation  sur  les  seuls 
points  de  la  cête  exposés  à  une  surprise.  En  conséquence, 
une  ordonnance  du  1**  août  1881  créa  quatre  compagnies 
de  canonniers  garderies  dans  tes  possesBions  françaises , 
au  nord  de  l'Afrique;  et  le  17  octobre  1833  ce  nombre  fut 
porté  à  six.  Ces  compagnies,  disséminées  dans  les  batteries 
de  la  cAte ,  contribaent ,  avec  les  croiseurs  de  la  station  na- 
vale, à  écarter  toute  chance  possible  de  débarquement. 

On  donne  encore,  dans  la  marine,  le  nom  de  garde-cMes 
aux  croiseurs  de  diverme  dimensions,  dontjttons  venons  de 
parler,  et  qui  sont  charge  tout.en  veUlant  à  la  sûreté  du  Ut* 
toral,  de  protéger  les  bfttiments  marchands  contre  les,  cor« 
salies  et  les  pirates  et  d'empêcher  le  commerce  bitertope. 

HaauN. 

GARDE  DEPARIS.  Depuis  la  dombation  des  Ro- 
mains dans  les  Gaules,  les  villes  municipales  renfermant 
one  population  au-dessus  de  6,000  êmes  étaient  tenues  d'a- 
voir, à  leurs  frais,  des  gardes  de  police  asseï  nombreuse! 
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pour  tn^hi^fflr  dtitt  leoT  Min  Tordre  et  la  tranquillité.  Dès 
lea  premierB  temps  de  la  monarcfaiey  les  habitants  de  Paris 
forent  protégés  par  des  troupes  urbaines,  dont  llnitltation 
remonte  à  la  première  formàion  des  milices  ganloises ,  or- 
ganisées par  1m  Romains  à  l'époque  delà  oonqotte,  ou  par 
d^utres  corps  préposés  à  cet  effet. 

Sous  les  roisdelaseo<Hiderace»  on  composa  la  garde  de 
police  d'boounes  d'élite  de  la  milice  parisienne  :  ils  furent 
soldés  par  la  fille,  et  chargés  de  garantir  ses  rues  des  at- 
taques noetomes,  de  surveiller  et  d'arrêter  les  malfai- 
teurs, d'eiercer  enfin  une  pdice  active  et  TigOante.  Les 
chefe  de  cette  troupe  prenaient  le  nom  de  miles  gueH^  d'où 
est  tenue  plus  tard  la  dénomination  de  guet  royal  (vi- 
giiu  regHk  ),  donnée  à  une  section  de  la  garde  de  Paris. 
Les  capitulate  de  Clotaire  et  de  Chariemagne  s'occupent 
de  la  constitution  de  ce  corps.  L'histoire  ne  nous  a  trans- 
mis aucun  renseignement  précis  sur  son  oiiganisation  pen- 
dant cette  longue  période  de  temps  :  on  sait  seulement  qu'il 
se  composait  d'infanterie  et  de  cavalerie,  qu'il  fut  suc- 
cessiTement  muni  de  Javelines ,  d'arcs  et  de  flèches ,  d'épées 
et  de  pertuisanes ,  selon  les  temps  et  les  innovations  Intro- 
duites dans  l'annement  des  troupes.  On  se  rappdle  aussi 
que  pendant  le  siège  de  Paris  par  les  Normands,  en  885,  la 
mOice  bonigeoise  et  surtout  les  gardes  de  police  défendirent 
ses  remparts  ayec  une  héro!qtte  bravoure;  c'est  à  leur  ré- 
sistance et  à  leur  courage*ophiiAtre  que  l'on  dut  le  succès 
des  négociations  qui  firent  abandonner  le  siège. 

On  attribue  au  roi  Jean  la  création  d'une  milice  plus  ré- 
gulièrement oiganisée  pour  le  maintien  de  l'ordre  dans  la 
capitale.  En  1359,  il  la  composa  d'arbalétriers  à  pied  et  à 
cheval,  lui  assura  une  solde  proportionnée  à  ses  services , 
et  lui  accorda  des  privil^.  D^à,  avant  cette  époque,  saint 
Louis  arait  fixé  b  composition  et  l'organisation  de  la  com- 
pagnie du  guet.  An  qnlmième.  siècle  la  garde  de  police 
consistait  en  quatre  compagnies,  dont  une  de  130  archers , 
une  de  100  arquebusiers,  une  de  00  arbaléfMers ,  et  une 
compagnie  du  guet  de  120  hommes.  La  compagnie  d'arba- 
létriers ayant ,  on  peu  plus  tard,  été  armée  de  pistolets,  les 
hommes  qui  la  composaient  prirent  le  nom  de  pUtoUen, 
En  1104  tontes  ces  compagnlea  ftaient  réunies  en  un  seul 
corps  ;  on  y  a4iolgnit,  dans  le  dix-septième  siècle,  une  com- 
pagoie  de  fhsOiers. 

Pendant  les  goerres  de  religion  qui  désolèrent  la  France, 
et  qui  amenèrent  la  perturbation  dans  la  capitale ,  la  garde 
de  Paris  ftat  l'objet  de  Pattention  spéciale  des  monarques  : 
Cliaries  IX  et  Henri  m  ^occupèrent  de  son  organisation,  et 
l'augmentèrent  de  quelques  hommes.  Louis  XIV,  préoccupé 
de  ses  projets  de  conquêtes,  des  grandes  constructions  de 
Versailles  et  de  Hariy,  n'étendit  pas  sa  sollicitude  sur  la 
garde  de  Paris;  ce  ne  fot  que  sons  les  règnes  de  ses  succes- 
seurs qu'elle  reçut  une  organisation  plus  en  harmonie  avec  sa 
destfaiation.  Elle  ajouta  à  ses  premières  fonctions  la  garde  des 
ports  et  des  quais,  la  police  des  hioendies ,  le  service  des 
spectades,  des  prisons  et  des  tribunaux.  A  la  révolution 
de  1789,  elle  se  composait  d'un  état-m^or,  de  huit  divi- 
sions dlnfimterie  de  fbrces  inégales,  fonnant  un  effectif 
de  950  hommes  et  de  deux  divisions  de  troupes  à  cheval 
(8  brigades)  de  eo  cavaliers  chaome.  La  division  du  guet 
était  la  dernière  de  llnfknterie.  Cette  garde  se  recrutait 
parmi  les  troupes  de  ligne  et  les  milltabw  de  vhigtrquatre  à 
qnarante-dnq  ans.  Ils  n'étaient  point  casernes,  se  logeaient 
et  se  nourrissaient  à  leors  frais.  Moitié  de  Teirectif  était  de 
service  toutes  les  vfaigUquatre  heures.  Il  y  avait  en  outre 
trois  compagnies  des  gardes  de  rh&telde  tUle  (311 
hommes)  et  une  compagnie  dite  du  guet  de  Parts,  de  100 
archers  à  pied  et  de  30  à  cheval.  Cette  dernière  était  atta- 
chée an  corps  du  Ch&tèlet,  et  ito  spécialement  an  service 
des  prisons.  Elle  occupait  une  maison  de  la  rue  de  la  Ro- 
quette, portant  le  n*  90,  et  on  lisait  sur  la  porte  :  Bétel  de  la 
compagnie  rogale  deschevaUers  deFarbalète et  deVar* 
puiuse  de  Parié,  Parmi  les  privUéges  dont  jouissait  le  corps 
entier^  eo  remarquait  eelnl  de  vendre  4^400  muids  de  rin 


sans  payer  de  droit  La  ville  remplaça  ce  privilège  par  un 
somme  annuelle  de  8,800.1ivres  à  pitodre  sur  la  ferme  gé- 
nérale. 

Cette  garde,  supprimée  en  1792,  fht  rempUoée  par  ft 
gendarmerie  à  pied  de  Paris  jusqu'à  ce  que  la  loi  do 
27  juhi  1795  eut  créé,  pour  lacapitaleet  la  banlieue,  une 
légion  de  police  générale,  placée  sons  l'antorité  des  co- 
mités de  sûreté  générale  et  militaire.  Cette  légion  se  corn-  * 
posait  de  deux  demi-brigades  (régiments) ,  de  trois  batail- 
lons chacune  ;  le  bataillon  avait  huit  compagnies.  Ce  coqis 
était  complété  par  une  demi-brigade  de  cavalerie.  La  force 
de  l'infanterie  était  de  4,845  hommes,  officiers  compris; 
celle  de  la  cavalerie,  de  1,260.  Cette  légion  eut  à  peine  un 
an  d'existence ,  et  fat  licenciée  pour  cause  d'insubordina- 
tion. ^ 

Les  consuls,  par  arrêté  du  4  octonre  1802 ,  dotèrent  Paris 
d'une  garde  municipale,  et  en  la  plaçant  sons  l'autorité 
du  préfet  de  police  et  sous  la  direction  immédiate  des  maires 
des  donxe  arrondissements,  Ils  la  rapprochèrent  davan- 
tage de  son  ancienne  destination.  Deux  régiments  et  un 
escadron  composèrent  le  nouveau  corps;  le  premier  ré-  » 
ghnent,  fort  de  1,077  hommes,  était  attaché  an  service  des 
ports  et  des  barrières; le  deuxième,  d'égale  fbrce, au  ser- 
Tice  intérieur.  Le  premier  étant  vêtu  de  vert,  le  second  de 
blanc;  l'un  et  l'autre  se  signalèrent  dans  latguerre  d'Espa- 
gne; leur  tenue  étslt  magnifique;  Us  rivalisaient  avec  la 
garde  hnpériale.  La  cavalerie,  qui  ao  comptait  que  cent 
quatre-vinigts  chevaux,  avait  la  survdUance  des  patrouilles 
et  des  postes;  c^edes  prisons  était  laissée  à  la  gendarmerie 
départementale.  Un  décret  du  10  avril  1813  remplaça  la 
garde  municipale  absente  par  un  corps  de  gendarmerie 
impériale  de  Paris ,  dont  l'effectif  n'était  que  de  853  hom- 
mes» 

Cdoi-ci  prit  le  nom  de  garde  royale  de  Paris  à  la  Restau- 
ration. Augmenté  de  168  hommes  en  1810,  Il  échangea  de 
nouveau  son  titre  pour  celui  de  gendarmerie  royale  de  la 
Pille  de  Paris.  Les  journées  de  Juillet  1830  furent  fànestes  à 
ce  corps;  fidèle  à  son  mandat,  Il  succomba  en  Toulant  dé- 
fendre la  vieille  monarchie.  Mais  une  ordonnance  du  16  août^ 
1830  le  rem^aça  par  la  ^forde  municipale  de  Paris,  que' 
reconstitua  une  nouvelle  ordonnance  du  24  août  1 838,  et  qui, 
composée  d'abord  de  deux  escadrons  de  caTaleiie  de  400 
hommes,  officiers  compris,  et  de  deux  bataillons  d'infan- 
terie, formant  ensemble  un  total  de  1,048  baolnnettes,  fiit 
portée  à  un  efléctif  de  3,244  hommes ,  infanterie  et  cava- 
lerie, n  était  commandé  par  un  colond ,  ayant  sous  ses  or- 
dres deux  lieutenants-colonels ,  un  n^jor,  quatre  chefii  de 
bataillon  ou  d'escadron,  trois  adjudants-nujors ,  un  ca- 
pitabie  trésoritr,  un  capitaine  d'habillement,  un  chirurgien- 
tBoiw,  deux  chirurgiens-aides  et  un  vétérinaire.  Chaque  ba- 
taOlon  arait  quatre  compagnies  ;  la  compagnie  était  com- 
mandée par  un  capitaine  et  deux  lieutenants  ;  chaque  esca- 
dron se  composait  dedeux  compagnies,  et  la  compagnie  de 
cayalerie,  d'un  capltataie  et  de  trois  lieotenants.  Cette  garde 
était  faistitnée,  comme  les  précédentes,  pour  le  service  d'ordre 
et  de  police  de  la  capitale,  qui  pourvoyait  aux  dépoises  de 
son  entretten  etde  son  casernement,  lesquelles  ne  s'élevaient 
pas  annuellement  à  moins  de  1,700,000  fir.  Son  oniforme 
se  composait  d'un  habit  bien  à  reven  blancs,  passe-poil  et 
retronssis  rouges ,  épaulettes  de  grenadier  pour  l'infanterie, 
contre-épanlettes  et  aignûlettes  oranges  pour  la  cavalerie; 
schako  poorlapremière,  casque  tigré  pour  Ja  seconde,  etc,  etc. 

La  révolntion  de  1848  renversa  la  garde  municipale  de 
Lods-Phflippe  comme  la  révolution  de  1830  avait  renversé 
la  gendarmerie  de  la  branche  aînée.  Lespremlen  temps  de 
la  république  ne  furent  qu'un  pêle-mêle  d'uniformee  de 
toutes  taflles  et  de  toutes  nuances,  rappelant  tant  bien  que  mat 
ceux  de^  1793.  L'hôtel  de  ville,  les  ministères,  rassemblés 
nationale,  la  préfecture  de  pcdice, eurent  leurs  gardes  parti- 
culières, ayant  chacune  son  colonel,  quel  que  fût  son  effectir, 
sans  compter  les  montagnards  du  dtoyen  Caussidière.  Plus 
tard,  tout  se  régularisa  ep  un  seul  corps,  sous  le  nom  de 
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ponb  répàbUeabiê.  Après  le  coap  dlStat  du  2  dôeembre- 
ékéBfbii  la  garde  dé  Forte,  forte  de  2  eacadions deçà* 
nlerie,  et  de  2  bataillons  d'infanterie,  pulsde  4  escadrons 
et  dgShatailtons.  Une  caserne  monumentale  fut  construite 
pooreUe  dans  la  Cité,  près  du  Palais  de  Justice,  et  elle 
en  prit  possession  en  1868. 

Bfidefenoe  garde  répubUeaine  au  4  septembre  1870, 
die  fui  associée  A  la  défense  de  la  capitale.  Le  18  mars 
1871,  elle  reçut  l'ordre  de  se  replier  tout  entière  sur  Ver- 
»illes;ayflcles  gendarmes,  elle  (utla  première  troupe  des- 
tinée àoontenir  l'tonèe  insurrectionnelle  de  la  Commune. 
Quelques-uns  de  ses  hommes  furent  massacres  parmi  las 
otages^  Un  arrêté  du  2  juin  suivant  la  réorganisa  en  deux 
l^gioiis  à  pied,  chacune  ayant  2  bataillons  à  8  compagnies, 
en  4  escadrons,  et  en  2  batteries  d'artUIerie.  L'effectif  to- 
tal 8*éle?a  à  7,500  hommes.  Les  frais  de  celte  garde  sont 
sopportés.  moitié  par  l'ÉUt,  moitié  par  la  riUe. 
'  GABDE  DES  SCEAUX.  Sous  nos  preoOers  rois,  une 
penoone  de  confiance  était  chargée  d'apposer  le  sceau  des 
anaeidD  prince  sur  les  lettres  ou  les  actes  quHl  n'avait  pas 
le  leiiir  de  signer  lui-même.  Telle  fut  l'origbe  de  l'office  de 
,   garde  des  sceaux,  dont  les  attributions ,  peu  considérables 
^'d'abord,  ont  acquis  par  la  suite  une  si  haute  importance. 
,   Les pnmiers gardes  des  sceauxfurent  appelés  aussi  grands 
I   r(/iîreiidairef .  Leurs  fonctions  à  partir  des  rois  de  la  trol- 
'   lième  race  se  confondirent  plusieurs  fois  avec  celles  duc  h  an- 
I'  eelier  de  France. 

Les  gudes  des  sceaux  portaient  originairement  pendu  à 

te  CM  Poniqne  scaan  qui  appartenait  aux  rois  de  la  pre- 

^mièie  et  de  la  seconde  race.  Cet  usage  fiit  ensuite  restrdnt , 

par  rangmentation  du  volume  et  du  nombre  des  sceaux,  an 

«impie  port  de  la  clef  du  cofftedans  lequd  on  les  tenait  ren- 

tenoés.  Depuis,  nos  rois  affectèrent  à  cette  destination  une 

.  grande  botte  recouverte  de  venneil ,  et  divisée  en  trois 

.  compartJmeBts,  dans  lesquels  étaient  distribués  le  grand 

stieao  de  France,  le  sceau  particulier  à  la  prorince  du  Dau- 

phiaé,  et  edni  de  Fordre  militaire  de  Safaii-Louis,  avant 

^^ eAt  éléremis  au  chancelier  de  cet  ordre. 

Ce  n'est  guère  que  vers  1302,  époque  où  Philippe  le  Bel 
rendit  le  parlement  sédentaire  à  Paris,  que  l'office  de  garde 
.  dei  lesBDt  de  France  prit  une  importance  marquée.  Le  mo- 
aanpM  assigne  à  cet  <rfBcier  un  rang  supérieur  à  celui  de 
.  jtMB  les  jqges,  et  Philippe  le  Long,  par  une  ordonnance 
A  3  déoânbre  1306,  aupnenta  encore  ses  droits  et  ses  pri- 
nl^  Insensiblenient,  les  pouvoirs  du  garde  des  sceaux 
aoBolèrent  en  réalité  ceux  du  chancelier,  dont  la  charge , 
tontes  les  fais  qu'elle  était  dépouillée  de  cette  attribution  es- 
•eotieUe,  paraàsail  moins  une  fonction  positive  qn*une  di- 
gnité parement  honorifique.  Cet  offideTf  à  la  différence  du 
chaaedier,  n'était  point  inamovible.  Il  prétait  serment  entre 
les  mains  du  n^  Le  garde  des  sceaux ,  dénommé  souvent 
dans  les  andens  auteurs  proconcei/oriiis  Franeim  (pro- 
chancelier  de  France),  recevait  dans  ses  im>visions  le  titre 
de  chepolier.  Son  costume  et  ses  armes  différaient  peu  de 
ceu  du  chancelier  de  France  ;  il  prenait  place  à  sa  gauche, 
dans  les;  cérémonies  publiques,  et  figurait  immédiatement 
apris  loi  au  conseil  du  roi.  U  était  juge  souverafai  de  la  fbnne 
ci  do  fond  de  toutes  les  expéditions  que  l'on  présentait  à  la 
fonaalHé  du  sceau ,  exerçait  un  droit  d*inspection  sur  toutes 
lea  chancelleries  établies  près  des  cours  et  tribunaux , 
noomiait  aux  divers  offices  qui  en  dépendaient ,  et  Jouissait 
d^one  redevance  particulière  pour  le  serment  que  les  titu- 
birespittaient  entre  ses  nudns.  Le  garde  des  sceaux  rece- 
vait en  outre  le  serment  des  gouverneurs  de  toutes  les  villes 
an  njmaaa,  et  accordait  les  lettres  de  commission,  les 
titres  aobOiairea  et  toutes  les  autres  Caveurs  pour  lesquelles 
l'apposition  do  sceau  royal  était  nécessaire.  Parmi  les  au- 
tres privilèges  inhérents  à  son  office,  on*distingue  ceux 
^voir  un  des  Oent-Suisees  du  roi  pour  garder  sa  porte, 
atan  qiAm  lientenant  avec  deux  hoquetons  pour  servir  près 
va  personne. 
Pani  les  gaides  des  sceanm  qui  ont  rempn  ces  fbnctions 


avec  écUt,  nous  nous  bornerons  à  rappder  Matthieu  Mo  1  é  et 
Voyer  d'Argenson.  A  l'exemple  de  quelques-uns  de  ses 
prédécesseurs,  Louis  XY  jugea  à  propos  de  tenir  Ini-mêna 
les  sceaux  de  l'État,  de|niis  1757  Jusqu'en  1781 ,  et  ne  dé* 
daigna  pas  de  percevoir  les  rétributions  pécuniaires  aux- 
quelles cet  office  donnait  droit. 

La  dignité  de  garde  des  sceaux,  supprimée  durant  la  ré- 
volution de  1789  et  PEmpire,  fat  rétablie  le  9  julUet  181S 
par  Louis  XYIII  et  réunie  au  ministère  de  la  Justice. 

A.  BOULLÙS. 

GARDE  DU  COMMERCE.  C'est  un  mot  terrible  à 
Paris  pour  le  pauvre  débiteur  que  menace  la  contrainte 
par  cor  ps.  LaVigiienr  du  ministère  que  la  loi  confie  aux  gar^ 
des*  du  commerce  est  bien  propre  en  effet  à  entretenir  ce 
sentiment  de  répulsion,  même  parmi  ceux  qui  regardent  sans 
émotion  la  terrible  baguette  dans  laquelle  le  décret  hnpérial 
du  14  man  1808  a  placé  la  manifestation  de  leur  puissance 
incaroératrice.  Retraçons  en  peu  de  mots  l'historique  de 
Vitutitution.  Avant  1769,  la  mise  à  exécution  de  la  con- 
trainte par  corps  était  livrée ,  à  Paris  comme  en  provhice ,  à 
de  misérables  recors ,  à  de  pitoyables  hères  recruta  dans  la 
boue  de  la  société.  Leurs  actes  de  brutalité  ayant  ezdté  dans 
la  capitale  une  hidlgnation  universelle ,  une  ordonnance  de 
Louis  XV,  publiée  en  1772,  leur  enleva  le  droit  d'arrestation, 
pour  le  confier  è  des  gardes  du  commerce.  La  Constituanto 
conserva  cette  faistitution ,  ressuscitée  plus  tard  avec  la  con- 
trainte par  corps ,  et  TEmpire  la  fixa  sur  les  bases  qu'elle  a 
gardées  jusqu'en  1867,  ou  la  contrahite  a  été  supprunee. 

Les  officiers  gardes  du  commerce  étaient  an  nombre  de 
10;  ils  ne  pouvaient  exercer  leurs  fonctions  qu'à  Paris 
et  dans  la  banlieue.  Us  formaient  une  chambre  spéciale, 
à  laquelle  le  débiteur  pouvait  faire  signifler  ses  opposi- 
tions à  la  contrainte  par  corps.  Ainsi,  les  Parisiens,  au  lien 
d'étreécrouésàla  prison pourdettes  par  leshnlsslers 
et  leurs  recors,  avaient  sur  les  habitants  des  autres  par- 
ties de  la  France  l'avantaged'élre  incarcéréspar  des  gar- 
des du  commerce.  Les  gardes  du  commerce  avaient  sous 
leurs  ordres  des  gardes  subalternes,  chargés  de  dépister 
le  pauvre  débiteur,  Ihniers  de  détention,  flairantde  tous  c5- 
téscequi  sentait  le  protêt,  l'assignation  et  le  jugement,  im- 
mense corps  d'armée,  composé  moitié  de  troupes  légères, 
moitié  de  grosse  inltoterle ,  traînant  un  matériel  eifayant 
d'habits  de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs,  de  per- 
ruques et  de  lunettes  yertes,  changeant  mille  fois  dévisage 
pour  mieux  épier  et  stishr  la  victime,  battant  lea  rues  de 
Paris  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Pour  le 
garde  du  commerce,  les  dlmancheset  les  jours  fériésétalent 
des  Jours  néfastes,  pendant  lesquels  il  ne  pouTait  pas 
mettre  la  main  sur  la  moindre  apparence  de  débiteur.  Les 
jours  ouvrables  aussi,  il  était  pour  le  débiteur  parisien  des 
asiles  où  le  garde  du  commerce  ne  pénétrait  pas  :  ainsi  le 
Palais  de  Justice ,  le  jardin  des  Tuileries,  étaient  des  en- 
ceintes inviolables. 

Les  chargesde  garde  du  commerce  ontété  virtuellemant 

abolies  par  la  loi  du  22  Juillet  1864,  portant  suppression 

de  la  contrainte  par  corps.  A  Paris ,  le  prix  de  ces  offices 

variait  de  150  à  200,000  francs. 

GARDE  FORESTIER.  Les  gardes  forestiers  sonthis- 

titnés  pour  la  conservation  des  bois  et  Ibrèls.  On  distingue 

des  gardes  des  fiiréts  de  l'État  et  de  la  couronne ,  des  gardes 

des  bois  des  communes  et  des  établissements  publics ,  et  des 

gardes  des  bois  des  particuliers. 

Les  gardes  de  l'État  et  de  ta  couronne  sont  mis  par  ta  loi 
sur  ta  même  figne;  leurs  attributions  et  leurs  prérogatives 
sont  les  mêmes;  il  n'y  a  de  diflénnce  entre  eux  que  reta- 
tivement  an  mode  de  leur  nondnation.  Les  premiers  relè- 
vent de  l'administration  des  fo  rê  ts,  les  seconds  ee  rattachent 
directement  à  radmfaitatration  de  ta  Uste  civile. 

Les  oonununes  et  les  établissementa  publics  entretiennent» 
pour  ta  conservation  de  leurs  bota,  ta  nombre  de  gardes  qui 
est  déteroJné  par  ta  maire  on  par  les  admfadstrateurs  des 
établissementa.  Le  choix  de  ces  gardes  est  fait»  pour  ms 
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eonmuiies ,  par  le  maire ,  sanf  rapprobation  da  conseil  ma- 
nîdpal  »  et  pour  lea  établittemenU  publics  par  les  adminis- 
trateun  de  ces  établissements.  Ces  cboii  doivent  6tre  agréés  ' 
par  l'administration  forestière ,  qai  délivre  aox  gardes  leur 
commission.  En  cas  de  dissentiment»  le  préfet  prononce. 
L'administration  forestière  peut  suspendre  de  leurs  fonctions 
les  gaides  des  bote  des  communes  et  des  établissements  pu- 
blics. La  destitution  ne  peut  être  prononcée  que  par  le  pré- 
fet Le  salaire  de  ces  gardes  est  réglé  par  le  préfet  sur  la 
proposition  du  conseil  municipal  ou  des  étabUûements  pu- 
blics; mais  il  reste  è  la  charge  des  communes  on  de  ces  éta- 
blissements. Les  gardes  des  communes  et  des  établissements 
publics  sont  en  tout  assimilés  aux  gardes  des  bois  de  l'État 
et  soumte  à  Tantorité  des  mêmes  agents.  Leurs  procès-ver- 
baux font  également  foi  en  justice. 

Les  bois  et  forêts  dans  lesquels  l'État ,  la  couronne ,  les 
communes  on  les  établissements  publics  ont  des  droits  de 
propriété  indivis  avec  les  particuliers  sont  soumis  aux  mêmes 
lois  et  règlements  que  les  bois  de  l'État  En  conséquence, 
l'administration  forestière  nomme  les  gardes,  règle  leur  sa- 
laire et  a*seule  le  droit  de  les  révoquer. 

Quelques  jours  avant  le  désastre  de  Sedan,  le  28  août 
1870,  un  décret  mit  les  gardes  forestiers  de  TÉtat  à  la 
disposition  du  ministre  de  la  guerre,  dans  tous  les  dépar- 
tements français.  Ils  servirent  avec  distinction  dans  le  siège 
de  Paris,  où,  placésauxavani-poatesiilsdonnèrentrezem- 
ple  du  courage  et  de  la  discipline. 

Les  propriétaires  qni  Tenlent  avoir,  poor  la  con9ervar 
tion  de  leurs  bols,  des  gardes  particuliers,  doivent  lea 
faire  agréer  par  le  sons-préfet  de  Farrondissement  Ces 
gardes  ont  les  mêmes  devoirs  à  remplir  que  ceux  da 
l'État;  mais  leurs  procès  verbaux  ne  font  foi  ea  justâoe 
que  Jusqu'à  preuve  du  contraire»  | 

GARDE  GÉNÉRAL  ,  GARDE  A  PIED»  GARDE  A 
CHEYAL,danslesforêt8.  royesFoaÉm(  Administration  des). 

GARDE  IMPÉRIALE.  Après  l'avènement  de  Napo- 
léon I*'  au  trône  impérial,  la  garde  consulaire  prit  la 
dénooalnation  de  garde  impériale,  et  fut  spécialement  atta- 
chée  à  la  penonne  de  Temperenr.  Undécretdu  29  juillet  1803 
la  composa  comme  il  soit  :  JnfanterUt  un  régiment  degre- 
nadiersà  pied  et  on  de  cbasseors  à  pied;coiia/erie,  onré- 
gtanent  de  grenadiera  à  cheval  et  un  de  chasseurs,  plus  une 
compagnie  de  mamducks;  gendarmerie  d^élUe^  deux  es- 
cadrons à  cheval  et  un  bataillon  à  i^ed;  artillerie,  deux 
compagnies;  maielott^  un  bataillon;  v4Utes,  deux  batail- 
lons; vétérans,  une  compagnie;  effectif,  9,775  hommes. 

En  1805,  la  garde  impériale  comptait  de  plus  4  bataillons 
de  vélites  à  pied  et  huit  compagnies  de  vélites  à  cheval  ;  ef- 
fectif, 12,175  hommes.  En  1806,  on  créa  un  second  régiment 
de  grenadiers  à  pied,  un  second  régiment  de  chasseurs  à 
pied,  deux  régfanents  de  fusiliers  et  un  régiment  de  dragons  ; 
effectif,  15,470  hommes,  phis  deux  compagnies  d'ouvrien, 
un  régiment  de  fusiliers-grenadiers  et  un  régiment  de  fu- 
siliers-chasseurs. En  1807 ,  création  d'un  régliment  de  lan- 
ciers polonate.  On  forma  la  même  année  deux  réghnents  de 
tiraiileurs-grenadiers,  deux  régiments  de  tiraiUeurs*chas- 
seura,  un  bataillon  de  vélites  de  Florence,  un  bataillon  de 
vélites  de  Turin,  deux  réi^enta  de  conscrits-grenadiers  et 
deux  régiments  de  conscrita-chasseurs.  Ces  corps  prirent 
le  nom  de  Jeune  garde;  les  anciens  celui  de  vieille  garde. 
En  1810,  le  régiment  de  conscrits-chasseurs  prit  le  nom  de 
voltigeura;  le  régtanentde  garde  nationale  soldée,  créé  à 
Lflle,  entra  dans  la  garde  sous  le  nom  degrenadiers  des  gardes 
nationales  de  la  gaidOé  "^  - 

Après  la  rénnioa  de  la  Hollande  à  la  France,  la  gard^ 
impériale  fut  encore  augmentée,  par  l'incorporation  d'un  ré- 
i;iment  de  grenadiers  de  cette  nation  (supprimé  en  1813), 
et  par  la  création  d'un  second  régiment  de  cbevau-légers- 
lanciers,  appelés  landers  rouges.  Mate  c'est  surtout  en  1811 
et  lailquecette  gaide  reçut  un  prodigieux  accroissement.  A 
la  fin  de  cette  dernière  année,  elle  se  composait  de  la  manière 
suivante  s 


État-aïajor  génénl  et  4*adiDiiii«tntiûB.  . 

'3  réftmeotf  4e  grentdien  à  pied.  •     .    4,800^ 
1  baUUion  d'iutnietlon  ^etéè  en  181 1).    2,000 
1  régiment  de  feeUiert-grenadiert.  .  .    l,MO 

1 6  réglmeote  de  tireilleiin-greiiedien.  .    9,600  { 


iB&mterle. 


Caralerle. 


Àitnicrle. 


2       —       de  etiaeteun  à  pied 3,200 

1        —       de  Auillen>«heeiean. .  •  •  1,|BOO 

16        —        de  voltigeare.  ..•••••  9,600 

1        —       de  gmrdei  aationelet.  .  .  •  1,600 

1        —        deflaaq«ean(crééeBl811).  1,600 

l        —       4e  popiUet  (trf.). 9,000 

1  zégimeat .  de  greaadien  à  cheral*  •  .  1,350 

1        —        de  dragone. 1,250 

1        —       de  ehaaeeon  à  cheral.  .  .  1,2S0 

1  cecadrmi  de  manelackf 900 

8  régLBCBte  de  ebwraS'légen-UDAan»  4/)09 

2  eeeadroafl  de  gendanaerle  d'élite.  .  •  460 

1  régimeat  d'artillerie  à  pied 

I       —      d'artillerie  à  eheral. 

1  compagaie  de  poatOBBien-OBTrtora. 

2  bataillons  da  train.  •  • 

1  baUllloB  da  génie 

1  eompagaie  de  eapenn^ 


0,600 


8,100 


•  .  «  • 


Marine,  train  dee-  éqaipagce,  Tétérane. 


Total. 
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Les  années  1813  et  1814  ne  furent  pas  moins  fécoodei 
en  créations  que  les  années  précédentes.  Le  régimeot  des 
gardes  nationales  devint  le  7*  régiment  de  voltigeurs.  Eofia, 
ces  régiments  et  ceux  des  tirailleurs-graïaâiers  furent  par- 
tés  à  dix-neuf.  Vingt-quatre  mille  hommes,  pris  sur  rsjipel 
des  80,000  fonnant  le  complet  du  pranier  ban,  foumireai 
an  recrutement  de  ces  nouveaux  corps.  La  force  de  te  garde 
impériale,  qni  était  de  81,000  hommes  à  la.  fin  de  1813, 
aurait  été  de  102,706  Tannée  suivante,  si  Ton  avait  pa or- 
ganiser entièrement  les  17*,  18*  et  19*  régiments  de  tôrail'* 
leurs  et  de  voltigeurs,  dont  les  cadres  seulement  éteieol 
remplte  au  moment  de  l'abdication  de  Napoléon. 

A  la  promit  restauration  ,  on  incorpora  tous  les  corpi 
de  te  jeune  garde  dans  tes  régiments  de  ligne.  Les  troopei 
polonaises  ftirent  licenciées  et  renvoyées  dans  leur  patrie. 
Lin&nterie  de  la  vieilte  garde  forma  deux  régiments,  qô 
prirent  le  nom  de  oorps  royal  des  grenadiers  et  chasseon 
de  France.  La  cavalerie  fut  maintenue  à  quatre  régimeaii, 
que  l'on  désigna  sous  les  noms  de  corps  royal  des  cuiras- 
siers, des  dragons,  des  ckoBseurs  à  cheval  ^  de  cheMSr 
légers-'lanciers  de  France, 

Au  retour  de  l*lle  d'Elbe,  un  décret  impérial,  daté  de  Ljoa 
le  13  mars  1815,  reconstitua  la  garde  impériale.  Le  7  anil 
suivant ,  son  organisation  fut  arrêtée  de  te  manière  sm- 
vante  :  18  réghnents  d*inânterie,  dont  S  de  grenadiers,  Sde 
chasseurs,  6  de  tirailleurs  et  6  de  voltigeurs,  4  r^imeati 
de  cavalerie  (grenadiers,  dragons,  ichassenrs,  cbevao- 
légers- lanciers),  une  compagnie  de  gendaiinerie  d^élite, 
6  compagnies  d'artillerie  à  pied,  4  d'artillerie  à  chevil, 
1  d'ouvriers,  1  de  sapeurs-mineurs,  1  escadron  du  trua 
des  équipages.  Mate  te  marche  rapide  des  'événements  ae 
permit  pas  à  ce  corps  d'élite  de  dépasser  un  effectif  de  26,850 
hommes. 

Dispersée,  après  la  dem^ième abdication,  dans  les  nouvenii 

corpi  de  te  garde  r  oy  aie  et  dans  quelques  légions  dépir- 
tementalea,  l'ancienne  garde  de  Napoléon  I*'  communiqas 
aux  Jeanes  soldats  de  la  restauration  cet  eaprtt  d'ordre  et  de 
discipline  qui,  non  nK>ins  que  son  héroteme,  lui  avait  acqoii 
tant  de  titres  à  l'admiration  de  l'Europe. 

La  vieille  garde  se  recrutait  parmi  les  militaires  de  toutei 
annes  en  activité  de  service  ayant  fait  quatre  campsgnes. 
Les  candidate  devaient ,  en  outre ,  avoir  obtenu  des  récom- 
penses pour  actions  d'éclat,  ou  avoir  été  blessés,  et  Jnstififf 
d'une  conduite  irréprochable.  On  fut  mohia  exigeant  sur  cei 
conditions  députe  te  campagne  de  Russie  Jusqu'au  moment 
où  te  garde  cessa  d'exteter.  Une  partie  de  Ui  jeune  gards 
Alt  formée  de  Jeunes  cpnscrite  des  classes  appelées;  le  régi- 
ment de  flanqueiirs  fht  composé  de  fite  de  guàts  gfoéranx 
et  de  gardes  forcsttera.  Le  mode  d'avancement  des  militaire 
de  tous  grades  de  te  garde  était  le  même  que  celui  étabB 
pour  les  régiments  de  l'armée  ;  les  officiers  étaient  à  la  lo- 
onination  de  l'empereur,  et  passaient  dans  te  ligne  avec  !• 
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yaie  inmédiafeniait  supérienr  à  celui  qu'ils  occapaient 
dflH  h  gude.  Parmi  les  prérogatires  dont  jouissait  cette 
année  d'élite,  nous  sigaalerons  les  saivantes.  Elle  arait  le 
pis  sur  loua  les  régiments  de  la  Ugue,  et  Jouissait  d'un  tiers 
de  solde  en  sus;  son  asdmilation  dans  Farmée  était  ainsi 
élaUie  t  le  m^or  avait  rang  de  colonel ,  le  chef  de  bataillon 
de  naaîor  (lieotenaDtxolonel),  le  capitaine  de  chef  de  ba- 
tailkiD ,  le  capitaine  en  second  de  capitaine  en  premier,  le 
fientenant  en  premier  de  capitaine,  le  lieutenant  en  second 
de  lieutenant,  le  sergent^mi^or  de  seus-lieutenant,  le  ser- 
gaïC  et  le  fourrier  d^adjodant  sous-ofOcier,  le  caporal  de  ser- 
geaC,  la  soldat  de  caporal,  le  tambour  de  caporal-tambour. 
Les  titulaires  dans  la  garde  portaient  les  marques  dlstinetiTes 
éà  leur  rang  dans  Tarmée. 

Les  hemsK  faits  d'armes  de  la  garde  impériale  sont  intime- 
ment Ués  à  l^hlstoire  militaire  de  laFrance.  Klle  s'immortalisa 
pendant  les  campagnes  d'Allemagne,  notamment  à  la  prise 
d'Ulmet  à  la  bataille  d'Aa8teriitz,où  Ucaralerieet 
PartiDerie  Xéghte  firent  des  prodiges  detaleur,  et  où  cette 
réêerve  çtU  wUaU  une  armée  Ait  aux  prises  arec  la  garde 
russe  et  le  défit  entièrement  En  isefi  et  1807,  les  invifuA- 
Mes  se  signalèrent  â  léna  et  pendant  toute  la  durée  des 
den  campagnes;  mais  c'est  surtout  à  Eylau  et  à  Fried- 
lUBd  qu'ils  déployèrent  leur  héroïsme.  Dans  la  première 
de  ces  batailles,  leur  infonterie  resta  plusieurs  heures  l'arme 
«D  bras  sous  le  ta  de  la  mitraille. 

Les  campagnes  d'Espagne  de  1808  et- 1809  ouTrirent  à  la 
l^ide  one  nouTcUe  carrière  de  (foire  ;  sa  catalerie  sedistingua 
àSoamo-Siem,  à  Benayente,  et  ses  marins  au  siège  de  Cadix. 
Dans  la  guerre  d'Allemagne  de  1809,  après  la  mptore  des 
poBla  du  Danube,  ce  flit  elle  qui  soutint  les  attaques  des 
coloDnes  antiichiennes.  On  oonnatt  sa  part  glorieuse  à  la 
bataille  de  Wagram.  Un  corps  de  direrses  armes  de  la 
garde,  sous  les  oràres  du  général  D  or  sen  n  e ,  fit  encore  ayec 
éclat  les  eampa^MS  de  1810  et  lail  en  Espagne. 

n  serait  tn^  long  de  rappeler  en  détail  les  brillants  ex- 
ploits de  ce  corps  d'élite,  à  Witepsk,  sur  le  Borystbène,  à 
Smoleask,  àPolotsk,  à  la  Moskowa,  et  ses  actes  de 
déTooemeot  pendant  llncendie  de  M  ose  ou.  Lors  de  la  fa- 
tale retraite,  la  garde  soutint  par  son  exemple  le  moral  des 
antres  troupes.  Chaque  journée  fut  encore  pour  elle  une 
Tktoirede  ptosimaîs  son  plus  beaa titre  àla reconnaissance 
de  la  Flranee ,  ce  sont  ses  gigantesques  efforts  pendant  Hn- 
lasioa  dn  sol  de  la  pafarie  en  1814,  quand  elle  le  disputait 
pied  à  pied  aux  nombreuses  années  ennemies.  Waterloo 
fot  le  tombeau  de  cette  immortelle  phalange,  dont  la  fin 
nt  sublime* 

Le  second  Empire  rétablit  la  garde  im  périale  par  décret 
du  !•*  mal  18S4.  D'abord  elle  forma  une  dirision  d'infan- 
terie (grenadiers,  Toltigeurs  et  chsssenrs),  une  brigade 
de  cavalerie  (cuirassiers  et  guides) ,  2  bataillons  de  gen- 
darmerie à  pied,  5  batteries ,  1  compagnie  du  génie  et  1  es- 
cadron de  gendarmes  à  cheval.  A  la  fin  de  l'année  on  y 
ajouta  mi  régiment  de  zouaves.  Les  uniformes  forent  ceux 


régiment 

cadran  du  train  des  équipages,  1  régiment  de  grenadiers, 
3  aoties^de  voltigeurs,  4  régiments  de  cavalerie  (dragons, 
fanders,  chasseurs  et  carabiDlers).  Le  régiment  de  gen- 
darmerie fat  supprimé  en  1809.  Une  rivalité  sourde  ne 
cessa  d'exister  entre  les  troupes  de  ligne  et  la  garde,  à  la- 
quelle on  réservait  tontes  sortes  de  faveurs.  Le  soldat  de 
la  garde  recevait  à  Paris  une  solde  de  1  fr.  10  c,  et  celui 
de  la  ligne  &5  e.;  l'avancement  y  était  plus  rapide  et  la 
pension  de  retraite  liqiiddée  sur  le  grade  supérieur  à  celui 
de  l'offider  retraité.  C'était  an  corps  éminemment  privi- 
légié. En  février  18&5  la  garde  impériale  rejoignit  en  partie 
l^rméts  d'Orient  devant  Sebastopol  et  se  distingua  au  ma- 
melon Yert,  à  l'assaut  de  Malakoff  et  au  combatde  Traktir. 
Mais  ce  fnt  en  Italie  qu'elle  déploya  la  vigueur  et  le  sang* 
froid  qui  distinguait  les  corps  d'élite  :  à  Magenta  elle  sou- 
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tint,  pendant  quatre  heures,  tous  les  efforts  de  l'ennemi; 
à  Solferioo  elle  se  trouva  engagée  presque  tout  entière. 
Lors  de  la  guerre  de  1870  la  garde  fut  placée,  comme  ré- 
serve, sou't  les  ordres  de  Bourbaki  ;  liée  an  sort  du  maré- 
chal Bazaine  elle  prit  part  aux  batailles  livrées  autour  de 
Metz,  et  par  suite  de  la  capitulation,  fut  envoyée  prison- 
nière en  Allemagne.  Après  la  chute  de  l'empire  les  batail- 
lons de  dépôt  qui  étaient  restés  à  Paris  servirent  à  former 
le  28«  de  marche,  qui  s'illustra  dans  l'affaire  du  Bourget. 
Le  lendemain  de  la  capitulation  de  Metz,  un  décret  de  la 
Défense  nationale,  daté  dn  t8  octobre  1870,  su  pprima  enfin 
lagarde  impériale.  Son  entretien  coOtait  4  millions  et  demi 
par  an  à  l'Etat 

lA  Russie  a  ausdsa partie  impériale,  composée  de  3  divi- 
sions d'infanterie  comprenant  les  régiments  de  Préobj^enski, 
Séméonofski ,  IzmaaofUâ,  des  chaMOurs  de  la  garde ,  Mos- 
cou, Pavlofskl,  grenadiers  de  la  garde,  chaMeurs  finlandais, 
de  Lithuanie,  chaaseursde  Volhynie,  grenadiers  de  l'empereur 
François  I*',  grenadiers  du  roi  de  Prusse,  régiment  de  ca- 
rabhders  d'instruction,  régiment-modèle  d'Infanterie,  2  ba- 
taillons de  sapeurs,  un  baiullon  de  tireurs  finlandais ,  en* 
semble  4&,000  honunes;  de  deux  divisions  de  cavalerie  lé- 
{(ère,  d'un  escadron  de  Tcherkesses,  d'un  escadron  de  Gosa* 
ques,  de  deux  escadrons  de  pionniers  à  cheval,  total  11,520 
dievaux;  et  d'une  artillerie  nombreuse  servant  120  pièces 
de  tous  calibres. 

L'Autriche  n'a  pohit  de  garde  iffi|p^ria{e,  mais  des  com- 
psgniesde  gardes  du  corps  ou  gardes  nobles^  formant  20  ba- 
taiUona  de  grenadiers.  Eug.  G.  na  Monglavb* 

ftAR^Ri^  famille  célèbre  dans  les  fûtes  chorégraphi- 
ques de  l'Opéra  français^ 

6ARDEL  aîné,  directeur  des  ballets  de  l'Opéra,  fiit  pour 
la  composition  de  ses  pantomimes  Fheorenx  émule  de 
No  verre  t  Jtfirsa,  la  Rosière^  et  Le  Premier  Navigateur 
jobtinrent  surtout  la  faveur  publique.  Une  blessure  qu'il  se 
fit  à  la  Jambe  en  dansant  dans  un  de  ses  ballets ,  et  qui 
avait  d'abord  paru  légère,  occasionna  sa  mort,  en  1787. 

GARDEL  (PnaBB-GABMEL),  frère  du  précédent,  «  joui 
dans  Fart  chorégraphique  d'une  réputation  très-supérieure 
à  ceUe  de  son  atné.  Né  le  4  février  1758,  à  Nancy,  où  son  père 
était  mettre  des  ballets  du  roi  de  Pologne  Stanishu ,  il  vtot 
débuter  à  Paris  comme  danseur  en  1774.  Nommé  bientôt 
aéUohit,  puis  successeur  de  son  firère,  il  se  livra  dès  lors 
entièrement  à  la  composition.  Pendant  plus  de  quarante  ans 
on  n'a  guère  dansé  que  par  lui  à  l'Opéra  ;  et  sa  lécondite  fut 
presque  toujours  heureuse.  HsMIe  metteur  en  ouvre  de  la 
mythologie,  dont  il  sut  njeunir  les  antiques  fictions,  on 
sait  de  quels  succès  éclatants  et  prolongés  ont  joui  ses  balleU 
d^  Psyché ,  de  Péris,  de  Téléinaque ,  etc.  Gardel  toutefois 
ne  s'éteit  pas  voué  exclusivement  à  la  Fable;  il  mima  aussi 
avectaîient  les  naîfk  amours  de  Paul  et  Virginie,  l'histoh^ 
de  VBnfant  Prodigue,  et  fit  de  sa  Dansomanie  une  es- 
pèce de  comédiemnette,  pleûie  d'esprit  et  de  gaieté.  La  foule 
de  divertissements  gracieux  dont  il  enrichit  les  opéras  de 
son  époque  atteste  également  la  variété  de  ses  pinceaux  et 
les  ressources  de  son  imagination.  Retiré  de  l'Opéra  depuis 
plus  de  vingt  ans,  Gardel  s'éteit  ûxé  à  Montmartre,  où  il 
est  mort  plus  qu'ocb^énaire,  en  1840* 

GARDEL  (MABiB-EusAUBTH-Aimg  HOUBERT,  femme), 
épouse  du  chorégraphe,  née  è  Auxonne,  en  1770,  débute 
en  1 786  à  l'Opéra,  sous  le  nom  de  Miller,  qui  éteit  celui  de  sa 
beUe-mère,  et  se  montra  digne  d'y  remplacer  la  célèbre  Gui- 
mard.  La  gracieuse  agflite  de  ses  pas,  le  naturel  et  la  vivacité 
expressive  de  sa  pantomime  la  mirent  bientôt  an  premier 
rang.  Elle  contribua  beaucoup  aux  succès  des  ouvrages  de 
son  mari ,  et  créa  surtout  avec  une  grande  supériorite  les 
t^Heiàd  Psyché  et  d*Eucharis.  Elle  quitte  le  théâtre  en  1816, 
et  mourut  à  Paris,  le  18  mal  1833.  L'estime  non  moms  que 
la  ûveur  publique  furent  constemment  le  Ipartege  de  cette 
femme,  qui  montra  Taccord  asses  rare  d'un  talent  plein  de 
séduction  et  d'une  conduite  irréprochable.  Ajoutons  on'elle 
donna  encore  un  autre  exemple,  qui  ne  sera  pas  sans  doute 
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plus  sonnnt  imité,  en  na  demandant  avcmi  congé  pendant 
nne  cairfAre  théâtrale  de  trente  ans.  OuniT. 

GARDE-MAGASIN.  Voyez  Magasin. 

GARDE-MALADE.  On  désigne  ainsi  la  personne  qne 
ton  place  auprès  d*an  malade  pour  lui  prodiguer  les  soins 
qu'exige  son  état  Pris  dans  un  sens  générai,  ce  mot  est  des 
deui  genres  ;  mais  Pusage,  non  sans  raison,  ayant  consacré  ces 
fonctions  aux  fenunes,  plus  aptes  à  tout  ce  qui  concerne 
l'administration  Intérieure  d^une  maison ,  et  douées  d'une 
patience  et  d^ine  douceur  si  rares  cbes  les  boDunes ,  il  s*en- 
MiH  que  le  genre  féminin  est  plus  généndement  admis.  Les 
hommes  appelés  à  ces  fonctions  dans  les  Mpttaux  sont  dé- 
sisnès  sous  le  nom  éHf^rmien, 

GARDE-MEUBLES,  lieu  od  l'on  garde  les  meubles. 
Ce  mot  signifiait  aussi,  à  la  cour,  et  dans  la  maison  des 
grands ,  l'officier  qui  gardait  les  meubles  du  roi  ou  du  prince. 
Ayant  1789,  le  garde-meubles  de  la  couronne  était  dans  un 
des  bâtiments  qui  décorent  la  place  Louis  XY,  aujour- 
d'hui plaioede  la  Concorde.  Cetëdiflcerenferme  maintenant 
les  bureaux  du  ministère  de  la  marine.  A  l'ancien  garde- 
meubles  il  y  avait  trois  salles.  Dans  la  première  on  voyait, 
entre  autres  armures  de  très-grand  prix ,  celle  de  Fran- 
çois I*'  à  la  bataille  de  Pa^e,  et  celle  de  Henri  II  au  tour- 
nois où  11  (ht  blessé  mortellement  par  le  comte  de  Mont- 
gomery.  Des  tapisseries  fabriquées  les  unes  en  Flandre, 
les  autres  aux  éobelins,  d'après  les  tableaux  de  Raphaël, 
Lebrun,  Co3rpel,  Jouvenet,  etc.,  ornaient  la  seconde  salle. 
La  troirième  contenait  des  objets  extrêmement  riches,  des 
vases  de  Jaspe  on  d'agate,  des  carquois,  des  fusils  et  des 
pistolets  garnis  d'or  et  de  perles,  la  nef  d'or  du  roi,  pesant 
106  marcs,  la  chapelle  d'or  du  cardinal  deMaxarin,  dont 
presque  toutes  les  pièces  étaient  couvertes  de  diamants. 
En  1789  chaque  résidence  royale  avait  un  garde-meubles; 
et  un  asaes  grand  nombre  d'offiders,  appelésaussiyanle- 
mmiblei,  étaient  attachés  à  cette  partie  du  service. 
C  a  X  o  1 1  e  était  ffard€»mevblei  de  la  grande  écurie  du  roi. 
Une  partie  des  divers  garde-mmUflet  fut  comprise  dans 
les  suppressions  opérées  en  1787  dans  la  maison  du  roi,  de 
la  reine  et  des  princes,  par  Louis  XVI. 

Jusqu'en  1658,  les  meubles,  curiosités  et  bijoux  appar- 
tenant à  la  couronne  ftarent  conservés  dans  l'hétel  du  Pe- 
tit-Bourbon ,  près  du  Louvre.  Transféré  de  là  à  l'hôtel 
Conti,  puis  en  1770  A  la  place  Louis  XV,  le  garde-meu- 
bles ftat  installé,  en  1806,  dans  l'anden  hôtel  du  général 
Jmiot,  rue  des  Champs^-Elysées.  La  Restauration  l'é- 
tablit rue  du  Faubourg-Poissonnière,  hôtel  des  Menus- 
Plaisirs,  n  est  depuis  1865  dans  un  grand  bâtiment  cons- 
truit rue  de  l'Université ,  au  oom  du  quai  d'Orsay,  près 
du  Champ  de  Mars. 

GARDE-MEUBLES  (Vol  du).  Voffêt  DiAHAim. 

GARDE-MINES,  agent  auxiliaire  des  mgénieurs  des 
mines,  pour  la  survollance  et  l'exploitation,  pour  la  levée 
et  la  co^e  des  plans,  n  y  en  a  5  classes,  dont  le  traitement 
varie  de  900  à  S,000  fir.  Ils  sont  nommés,  après  examen, 
par  le  ministre  des  travaux  publics. 

GARDE  MOBILE.  Le  25  février  1848,  au  matin,  le 
gouvernement  provisoire  fit  paraître  l'arrêté  suivant  : 
«  Vingt-quatre  bataillons  de  ^orcfe  nationale  mobile  se- 
ront immédiatement  recrutés  dans  la  ville  de  Paris.  Ces 
gpffdes  nationaux  recevront  nne  solde  de  1  fr.  50  c  par 
Jour  et  seront  habillés  et  armés  aux  frais  de  la  patrie.  » 
L'engagement  n'était  contracté  que  pour  an.  Les  officiers 
et  sous-officiers  étaient  désignés  par  les  suffrages  de  leurs 
camarades.  Au  15  mai  la  gairde  mobile  n'était  pas  encore 
complètement  habillée  :  elle  marcha  pour  délivrer  ras- 
semblée; mais  tout  était  fini  lorsqu'elle  arriva.  Pendant 
la  terrible  insurrection  de  J  u  i  n ,  elle  combattit  du  côté  de 
la  garde  nationale  et  de  l'armée,  et  se  fit  surtout  remar- 
quer par  une  audace ,  nne  intrépidité  et  une  fureur  sans 
exemple.  A  la  fin  du  mois  de  Janvier  1849,  Louis-Napo- 
léon, d'accord  avec  le  générai  Ohangarnier,  rendit  un 
arrêté  qui  réduisit  à  dôme  les  vfaigt-quatre  bataillons  de 


GARDEL  —  GARDE  NATIONALE 

la  garde  m<^ile ,  et  ces  bataillons  dlssémfaiés  sur  le  terri- 
toire  français,  ne  tardèrent  pas  à  être  dissous. 

Le  gouvernement  Impérial  ayant  senti  la  nécessité,  après 
la  bataille  de  Sadowa,  d'accroître  l'effectif  de  notre  ar- 
mée, le  maréchal  Niel,  ministre  de  la  guerre,  proposa 
l'établissement  d'une  garde  nationale  mobile.  En  consé- 
quence fut  présenté,  le  8  mars  1867 ,  an  Corps  légidatif^ 
et  adopté  le  14  janvier  1868,  un  projet  de  loi,  qui  portait  : 
K  La  garde  nationale  mobile  comprend ,  outre  les  Jeunes  gens 
appelés  qui  ont  accompli  quatre  ans  dans  la  réserve,  les 
Jeunes  gens  qui  ont  obtenu  l'exonération  du  serviceet  ceux 
qui  se  sont  fkit  remplacer.  La  dorée  du  service  est  de  cinq 
ans.  La  garde  nationale  mobile,  organisée,  par  département 
en  compagnies,  bataillons,  escadrons  et  batteries,  estdes- 
tinée,  comme  auxiliaire,  à  la  défense  des  places  finies, 
des  côtes  et  des  frontières  ;  èUe  est  soumise  à  des  exercices 
dont  la  dorée  ne  peut  excéder  quinae  Jours  par  an,  et  qui 
se  font  au  chef-lieu  du  département,  de  rarrondissemeat 
ou  du  canton.  Les  jeunes  gens  de  la  garde  nationale  mo- 
bile peuvent  contracter  mariage  sans  autorisation.  »  La 
garde  nationale  mobile  au  complet  devait  comprendre 
318  bataillons  d'infanterie,  123  batteries  d'artillerie  et  5 
compagnies  de  pontonniers.  L'uniforme  était  trèfr«imp1e: 
la  tunique  sans  taUle  et  sans  épaulettes,  le  pantalon  de 
même  ordonnance  que  celui  de  l'infanterie  de  marine,  les 
buffleteries  noires  comme  celles  de  la  ligne. 

Après  la  déclaration  de  guerreà  la  Prusse,  le  15  JoUlet 
1870,  un  projet  de  loi  portant  appel  à  Factivité  de  la  garde 
nationale  mobile  fàt  adopté  Immédiatement.  Sachant  à 
peine,  pour  le  plus  grand  nombre ,  manier  un  chaasepot, 
Incomplètement  organisés  et  mal  équipés^  les  gardes  mo- 
biles allèrent,  au  chant  de  la  Jfarseil/alse,  rejoindre  les 
camps  qui  leur  étaient  assignés.  Les  bataillons  de  Paris, 
d'abord  envoyés  au  camp  de  Ghélons,  où  rien  n'était  pcé- 
parè  pour  leur  Installation ,  et  où  ils  se  livrèrent  à  qind- 
ques  actes  d'insubordination,  furent  rapprochés  ensuite  de 
leurs  fiuttilles  et  réunis  an  campde  Saint-Maur.  Un  arrêté 
du  ministre  de  la  goenre,  en  date  du  1*'  septembre,  appela 
100,000  gardes  mobiles  des  départements  A  Paris;  un  dé- 
cret du  9  septembre  éleva  leur  solde  A  1  fr.  50  par  Jour, 
chiffre  de  llndemnité  allouée  aux  gardes  nationaux  séden- 
taires. On  les  avait  d'abord  logés  chez  les  habitants,  mais 
bientôt,  afin  de  les  garantir  contre  l'indiscipline,  on  leur 
construisit  des  baraquements  considérables  au  Champ- 
de-Mars,  à  l'Esplanade  des  Invalides,  sur  les  boulevards 
extérieurs.  Les  mobiles,  ou ,  pour  reproduire  le  l*"g^^ 
que  parlaient  alors  les  gamins  de  Paris,  Us  moAloto, 
donnèrent,  dès  le  19  septembre,  l'exemple  d'une  cou- 
rageuse ténacité  à  l'affaire  de  ChAtiUon;  ils  se  distinguè- 
rent ensuite  A  Bagneux,  A  L'Hay,  A  Champigny ,  A  Moa- 
tretout,  etc.  Le  22  Janvier  1871,  ils  furent  obligés  de  dé- 
fendre l'Hôtel  de  ville  par  les  armes.  Ce  fut  la  fin  de  leur 
histoire  A  Paris.  L'attitude  des  mobiles  en  province  ne  fut 
pas  moins  digne  d'éloge.  Les  généraux  Clianzy,  Faidherbev 
Bourbaki,  se  sont  A  plusieurs  reprises  loués  des  mobiles, 
de  ces  jeunes  soldats  que  l'ennemi  traitait  de  collégiens, 
mais  qui  ont  rarement  fléchi ,  et  qui  en  certains  cas  ont 
montré  beaucoup  de  vigueur. 

Aussitôt  que  l'Assemblée  nationale  eut  ratifié  les  pré- 
liminaires de  paix,  la  garde  nationale  mobile  fut  renvoyée 
dans  ses  foyers,  A  l'eiception  d'une  partie  des  mobiles  du 
midi ,  qui  reçurent  l'ordre  d'aller  en  Algérie,  où  sévissait 
alors  une  grave  Insurrection.  Ilsy  restèrent  Jusqu'au  com- 
mencement de  juin,  époque  où  le  triomphe  de  l'Assem- 
blée sur  la  Commune  ,  et  le  retour  des  prisonniers  de 
guerre,  permirent  aux  troupes  de  ligne  de  les  remplacer 

GARDE  MUNICIPALE.  Foyes Gabdb  db  Paek. 

GARDE  NATIONALE.  A  peine  les  états  généraux 
de  1789  e'élaient-ils  constitua  en  Assemblée  nationale, 
pour  exercer  l'autorité  législative,  quels  cour  prit  l'alarme 
et  s'efforça  d'inspirer  aux  représentants  la  terreur  qu'elle 
éprouvait  Des  réghnents  nombreux  d'infanterie  et  de 
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«fitarie  fartnt  achcmiiiés  yen  Paris  el  Yenaflles;  dM 
campt  d'obaerralkNi  établis  aux  portes  de  la  capitale,  ayee 
neartlIMe  forMidaUe. L'Assemblée eonstf tuante  ne 
powill  se  <HsalniQlcr  les  dangers  émlnents  d*nie  paretlle 
ëlMftioa.  L'appel  à  la  tam  poorilt  ploîiger  la  France  en- 
tière dsM  les  malheurs  de  la  goerre  dyfle.  (Test  alors  que 
la  psBsde  de  la  garde  nationale  snigit  dans  l'esprit  des  cl- 
Inyeas,  à  Paris  sortent»  oè  ledanger  apparaissait  plus  im- 
■lincBL  Dès  le  a  Joillet  1789  Mirabeau  proposait  aux 
l^gislalean  de  Toter  l'établissement  è  Paris  d'nne  garde 
bmr§9oUê.  Cette  première  proposition  n*eut  pas  de  suite 
an  aen  dn  eorps  législatif;  mais  elle  allait  porter  ses  fruits 
dans  la  capitale.  Le  11  juillet  le  comité  des  électeurs  de 
Paris,  puissance  politii|ue  improTMe  à  la  Toe  du  danger 
pnblic,  demande  à  l'Assemblée  constituante  rinstittttlon  de 
la  garda  bourgeoise  qu'avait  proposée  Ifirabeau:  la  demande 
est  prise  enconsidération.  Lel3  le  comité  des  électeurs,forcé 
d^ig^  par  lesdemandes  râtelées  du  peuple  de  la  capitale,  or- 
deme  qu'on  dâitre  des  armes  aux  citoyens.  Le  même  Jour 
■ne  dépotation  de  l'Assemblée  constituante  ts  demander  an 
rsi  rétablissement  de  la  garde  bouigeoise;  le  roi  refuse. 
«  PMdantqofon  Usait  parier  leroi,  ainsi  ledit  Bailly  dans  ses 
Ménsoires,  les  citoyens  de  Paris,  reoooTrant  leur  droit  natu- 
rel eCémand|)és  parle  besoin,  se  donnaient  cette  garde  qà'on 
lenr  leAisalt  »  L'Assemblée,  apprenant  la  réponse  dn  monar- 
que, déclare,  te  il  juillet  que*  effrayée  des  suites  fomestesque 
peut  entiilner  la  réponse  du  roi,  élte  ne  cessera  pas  dinrister 
mr  PéMgBement  des  troupes  extrsordinairemeùt  assemblées 
pvèa  dn  Paris  et  de  YersaiUes,  et  sur  rétablissement  des 
pvdca  bourgeoises  ».  Le  même  jour  les  électeurs  de  Paris, 
devançant  tnujoors  te  pouvoir  lé^latir,  votent  la  formation 
d'iBDsmiliee  pîuristenne,  forte  de  16  léf^ons,  subdivisées  en 
M  beteOlons.  Cette  garde  se  ibrme,  et  prend  les  couleurs 
rouis  et  bleu  de  la  ville  avec  le  blanc  du  drapeau  royal; 
ka  Pariatans  nomment  M.  de  La  Salle  commandant  en  chef 
de  leur  garde  dviqne  improvisée. 

lA  14 JuflteC Louis  XVI  accepte ,  oomme  unfkrit  accompli, 
PbnlitBlion  de  oetle  garde,  qui  vingt-quatre  heures  après 
son  testitutien  produisait  une  révolution  fanmense  en  face  de 
riiwéij  régulière.  Le  roi  dédare  te  soir  même  qu'il  mettra 
des  olBders  généraux  à  sa  tête  t  il  n'éteit  plus  tempe!  Le 
16  une  députation  de  l'Assemblée  constituante  est  envoyée 
aa  penpte  de  Paris  s  on  y  comptait  Bailly,  Lafayctte, 
Sieyèo.  ele.  Arrivée  è  PhêCd  de  ville,  le  comite  des  élec- 
teur» nomme  par  acclamation  Bailly  maire  de  Paris, et 
La  Fayette  commandant  de  la  garde  parisienne.  Le  roi 
n^oan  ui  désapprouver  ni  régulariser  par  un  acte  offlctel 
celtn  usurpation  de  pouvoirs.  Les  vainqueurs  venaient  de 
an  donner  on  chef  civil  et  un  chef  militaire  :  il  subit  l'un 
et  rentre  comme  une  nécessité.  Les  gardes  bourgeoises  des 
diverses  villes  du  royaume  s'éteblirent  rapidement  après 
le  14  juillet,  à  l'exemple  de  la  garde  parisienne.  Enfin. 
qwmd  cette  institution  fut  devenue  générale,  elte  reçut  le 
MMu  de  garde  nméofiale,  nom  qu'elle  a  conservé  dépuis 
entte  époque. 

l/Aseemblée constituante  attendit  Jusqu'en  octobre  1791 
peur  produire  te  loi  d'orga  nisation  des  gardes  nationales. 
Cette  tel  ne  laissa  au  roi  la  nomination  d'aucun  officier, 
■i  la  aaoindre  interveation  dans  teur  choix.  Déjà  la  fougue 
dcn  passions  révolutionnaires  était  empreinte  dans  la  de- 
vinu  donnée  aux  drapeaux  de  cette  garde  :  La  Uberté,  ou 
'  l  La  Fayette  cessa  de  commander  la  gardenattonale 
pour  passer  au  commandement  de  l'armée  du 
Il  eut  la  donteur  de  lalaser  se  produire  la  journée  du 
ao  juin;  toutefois  il  relàsa  d'en  accepter  la  lesponsabi- 
HSé.  La  révolution  du  10  août  ne  lui  laissa  d'autre  res- 
aoaren  que  la  fuite.  La  garde  nationale  n'avait  plus  de 
fiaeee  morale.  Elte  ne  prit  pas  les  armes  pour  arrêter  dès 
le  pmnler  cri  des  victimes  les  longs  assatsinato  de  sep* 
Inihfs  1791.  Elle  les  prit  le  si  janvier  179S ,  mais  pour 
border  te  bâte  Juaqu'an  pied  d'un  écbafaud.  Elle  ne  prit 
pu»  IcnanMi  pour  rcavemr  te  tyrannie  de  te  Terreur; 
Mcr*  un  LA  ooRvcas.  —  t.  x. 


mais  elle  les  prit  quand  te  Terreur  expirait  et  quand  le 
régime  plus  doux  du  Directoire  allait  commencer  :  c'était 
au  profil  d'une  oontre-réfolution  insensée  qu'au  13  ven» 
démiaire  on  égarait  son  courage.  Après  ses  défaites,  on 
loi  retira  ses  canons,  ceux  qui,  trois  ans  auparavant,  avaient 
fait  feu  sur  les  Tuileries.  Trois  ans  plus  tard,  la  révolution 
du  18  brumaire  an  vui  ^accomplit,  par  l'attentet  de  la 
troupe  régulière.  Bientôt  après,  te  premier  consul,  l'ex-gé- 
néral  du  18  vendémiaire,  fit  cesser  ôa  fait,  et  par  son  pou- 
voir arbitraire,  l'existence  de  te  garde  nattenale.  Quand  il 
la  rétablit  à  Paris,  sous  l'Empire,  ce  fut  en  se  réservant  la 
totelité  des  nominations  aux  places  d'officiers.  Il  faut  être 
juste  envers  cette  nouvelle  garde  nafionate;  elle  fut  pa- 
triotique ,  vaillante,  humaine;  die  se  couvrit  de  gloire  en 
protégeant  te  strete  de  te  capitate,  lors  des  invasions  de 
1814  et  de  1815.  Le  gouvernement  de  Louis  XVUl  n'osa 
pas  la  dissoudro  en  1814.  Ce  gouvernement,  qui  avait  laissé 
impunément  outrager  et  mettre  en  question  la  charte, 
voulut  en  vain  la  placer  sous  la  protection  de  la  fpirde  na- 
tionale torsqne  Napoléon  revenait  de  111e  d'Elbe  :  il  était 
trop  tard.  La  garde  nationale  pensait  comme  te  peuple  et 
l'armée;  elle  subit  te  même  entraînement  patriotique.  A 
la  seconde  restauration,  la  garde  nationale  n'eut  d'autres 
sympathies  que  celles  de  la  France,  d'autre  vœu  que  celui 
de  te  patrie.  Lorsqu'un  ministère,  [entralué  par  te  ftinesto 
génie  de  la  contre- révolution,  devint  insupportahte  à  te 
France,  celle  de  Paria  fit  entendre  à  Charles  X,  en  pletee 
revue,  les  cris  d'à  ba»  tes  minUtre*  /  cris  que  U  disdpiine 
militaire  réprouve  à  coup  sûr,  mais  que  la  politique  ne  de- 
vrait jamate  altendie  et  surtout  jaiiiais  braver.  Le  gou« 
vernement  de  Charles  X  crut  avoir  montré  as  fbrco  ea 
prononçant  avec  colère  la  dissolulionde  lagaorde  nattenale 
parUienne  :  ce  fut  la  cause  de  sa  perte. 

Le  second  jour  des  combate  de  juiUet  1830,  te  28,  les 
citoyens,  réuni«  en  foule  A  leurs  mairies  respectives,  se  cons- 
tituèrent, comme  en  1789,  pour  défendre  te  patrie,  en 
gardea  nationales  régulières.  Les  troupes  de  ligne,  qui  jus- 
qu'à ce  moment  avaient  refusé  de  reconnallre  des  com- 
battante isolés,  reconnurent  les  citoyens  régulièrement  con- 
duite par  dea  officiers  citoyens,  pour  te  protection  des  lois. 
Elles  gardèrent  leurs  i^ostes,  afin  de  rester  fidèles  à  la  re- 
ligion du  drapeau;  mate  eltes  refusèrent  de  tirer  sur  la 
garde  nationale.  Après  la  victoire,  te  commandement  de  la 
garde  nationale  fbt  confié  au  général  La  Fayette,  qui  crot 
devoir,  de  sa  pleiue  autorité,  remettre  en  vigueur  la  loi 
de  1791,  en  attendantla  loi  organique  promise  par  iacliarte 
revisée  en  isao.  Les  travaux  légialatirs  qu'exigea  cette  loi 
durèrent  près  de  six  mote.  An  commencement  de  la  mo- 
narchte  coostitutionnelJe,  la  garde  nationale  du  départe- 
ment de  là  Seine  rendit  de  nombreux  aervices.  Avec  un 
dévouement,  avec  nn  courage  admirables,  aans  qn'eite  on* 
bliêt  jamate  la  niodération,  la  prudence  et  l'humanité  qui 
conviennent  essentieltement  à  la  force  civique,  cette  garde 
héroïque  eauva  la  paix  de  la  France,  l'édifioe  de  noa  tote 
et  la  cause  sacrée  de  te  civilisation.  A  tous  ces  titres,  «Ile 
s'acquit  des  droite  immortels  à  l'admiration,  à  te  recon- 
naissance de  tous  les  bons  citoyens.  C'est  principalement 
sous  les  ordres  du  maréchal  comte  de  Lobau  qu'elfe  rem- 
porta ses  plus  belles  victoires  sur  l'anarobte  a  conserva  son 
admirable  discipUne.         Baron  Charles  Dcnn, 

Ibmkra  U  r  Acadéato  4m  SoUmm. 

Les  banquets  réformistes  trouvèrent  en  1848  de  nom- 
breux partisans  dana  les  rangs  de  la  garde  nationate  pa- 
risienne. Mais  en  criant  Vive  la  réforme  i  la  plupart  des 
soldais-citoyens  étaient  loin  de  ae  douter  qu'ils  criaient 
Vive  la  république  t  Après  la  révolution  de  Février,  l'ou- 
vrier, l'artisan  accourut  en  Ibnle  ae  teire  inacrire  sur  les 
regtotres  de  te  garda  uationate;  mate  en  même  temps  le 
bourgeois,  ancien  garde  national,  vit  avec  douleur  te  gou- 
vernement provisoire  supprimer  les  compagoies  d'élite  de 
grenadiera  et  de  voltigeure,  et  il  en  résulte,  te  16  man, 
une  ridicule  et  impuissante  manifestetion»  dite  dm  bon- 
is 
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nets  à  poil.  Bientdt  des  éTénemento  pins  graTes  vinrent 
occuper  U  milice  parieienne,  qoi  se  signala  dans  les  jour- 
nées de  mal  et  de  Join.  L'Assemblée  législative  promul- 
gua, le  26  join  1851,  nne  loi  qoi  organisait  la  garde  na- 
tionale dans  toute  la  France,  par  communes  dans  les  dé* 
partements,  par  airondissements  mnnicipaox  à  Paris; 
mais  en  vertu  d'an  décret  de.Louis-NapotéoDy  rendu  le  11 
janvier  1852,  les  gardes  nationales  lurent  dissoutes  dans 
toute  l*étendue  du  territoire  français,  et  réorganisées  snr 
des  bases  nouvelles,  dans  les  localités  où  lear  concours 
était  jugé  nécessaire  à  la  défense  de  l'ordre  publie. 

Dorant  tout  Tempire,  la  garde  nationale  ne  se  trouva 
plus  mêlée  aux  événements  politiques.  A  Paris  elle  ne  con- 
serva que  deux  postes  :  Ton  A  Tbôtel  de  ville ,  l'autre  à 
son  état-roajor,  place  Vendôme;  encore  fut-elle  dispensée 
do  service  de  mût.  Le  commandement  snpérienr  des  gar- 
des nationales  de  la  Seine  avait  été  confié,  en  1851,  peu 
avant  le  eoop  d'État,  au  général  de  Lawoestine;  celui-ci 
fut  remplacé  en  i863  par  le  général  Mellinet,  auquel  soc- 
céda  en  1869  le  général  d'Auteroarre  d'£rvillé.  Des  péti- 
tions ayant  demandé ,  en  1866 ,  la  réorganisation  de  la 
garde  nationale  et  Tadmission  de  tons  les  citoyens  dans 
ses  rangs,  le  Sénat  y  répondit  par  l'ordre  do  Jour;  il  donna 
pour  principal  motif  qne  la  loi  du  13  juin  1851  et  le  dé- 
cret du  U  janvier  1852  avaient  eu  précisément  pour  but 
de  n'admettre  dans  la  garde  nationale  que  des  citoyens  of- 
frant des  garanties  d'ordre  et  de  considération,  que  ces 
précautions  étaient  indispensables  pour  en  faire  une  ga- 
rantlCi  non  contre  le  pouvoir,  mais  contre  l'insurrection. 
Le  10  janvier  1870,  MM.  Ernest  Picard  et  Jules  Favre 
proposèrent  au  Corps  législatif  rabrogalion  do  décret  du 
Il  janvier  1852  et  la  mise  en  vigueur  delà  loi  du  28 join 
1831.  Cette  proposition  ne  fut  même  pas  discutée;  mais 
après  la  déclaration  de  guerre  à  la  Prusse,  une  proposi- 
tion analogue  fut  déposée,  le  16  juillet,  par  M.  Latour  do 
Moulin  et  plusieurs  autres  membres  du  tiers-parti.  Le  gou- 
vernement, par  i'orgine  de  M.  Emile  Ollivier,  répondit 
qu'il  n'avait  pas  besoin  d'une  loi  nouvelle  pour  organiser 
la  garde  nationale  sur  les  points  où  il  le  jugerait  nc^ces- 
saire.  Pourtant  la  gravité  des  événements  devint  telle  qu'à 
la  suite  d'une  loi  votée  à  l'unanimité,  le  ministre  de  l'in- 
térieur, par  one  circolaire  en  date  do  13  août,  prescrivit 
aux  préfets  de  bâter  la  réorganisation  de  la  garde  natio- 
nale sédentaire,  d'y  appeler  tous  les  citoyens  de  vingt  et 
on  à  cinquante  ans  qui  n'étaient  compris  ni  dans  l'armée 
ni  dans  la  garde  nationale  mobile,  de  faire  procédera  l'é* 
action  des  oiBderSy  et  d'adopter  un  uniforme  très-simple, 
qui  pourrait  consister  en  une  blouse,  avec  signes  distinc- 
tifo  aux  parements  et  an  collet.  Une  loi,  votée  le  30  août, 
étendit  aux  gardes  nationaux  sédentaires  le  bénéfice  des 
lois  récompensant  par  des  pensions  les  bommes  blessés 
au  service  du  pays,  et  allooant  des  pensions  aux  veuves 
00  aox  enfants  de  ceux  qoi  seraient  morts  dans  des  cir- 
constances de  goerre;  elle  assurait  également  aux  gardes 
nationaux  décorés  oo  médaillés  poor  faits  militaires  les 
mêmes  avantages  qu'aux  soldats  de  l'armée. 

Après  la  révolution  do  4  septembre,  à  laquelle  la  garde 
nationale  prit  une  part  importante,  le  gouvernement  de 
la  défense  maintint  les  60  bataillons  existants,  ordonna  la 
formation  de  60  bataillons  nouveaux,  comprenant  chacun 
1,500  hommes  et  8  compagnies,  et  prescrivit  l'élection 
Immédiate  des  officiers.  Il  déeida  en  même  temps  que  Tu* 
niformité  de  la  tenue  ne  serait  plus  obligatoire,  et  recom- 
manda seulement  le  type  désigné  sous  le  nom  de  vareuse. 
Le  général  de  La  Motterooge  avait  soeoédé,  le  2  sep- 
tembre, an  général  d'Aotemarre,  en  qualité  de  comman- 
dant en  chef;  il  Ait  remplacé,  le  9  du  même  mois,  par 
M.  Tamisier.  Le  13,  on  ijoota  18  bataillons  snpjlémen- 
talres,  ce  qoi  porta  la  garde  nationale  de  la  Seine  à  1 38  ba- 
taillons, organisés  et  armés.  Il  y  avait  parmi  les  chefs 
de  ces  bataillons  des  noms  déjà  connus ,  et  d'autres  deve- 
nus plos  tard  fameux  à  différente  titrea  i  de  Brandon» 


Brune!,  Eodes,  Gustave  Floureos,  Lanc^ols,  Ibos,  Minière, 
Razoua,  etc.  Le  service  aux  remparts  fut  divisé  en  neuf 
secteurs,  cliacnn  sons  le  commandement  d'un  général  on 
d'un  amlral.Un  décret  du  gouvernement  ordonna  qoeks 
gardes  nationaux  réunis  à  Paris'  pendant  le  siège,  pour 
concourir  à  la  défense  de  la  ville,  et  n'ayant  d'autres  res- 
sources que  leur  travail,  recevraient,  qoûid  ils  en  feraient 
la  demande,  une  indemnité  de  1  fir.  50  par  jour.  On  ne  vit 
plus  de  tous  côtés ,  dans  l'intérieur  de  Paris,  que  des 
gardes  nationaux  s^xerçant  an  maniement  des  armes  et 
aux  marches  militaires;  mais  on  les  vit  aussi  tropaoaveol 
se  livrer,  en  dehors  do  servioe,  à  dea  manitetationa  pa- 
triotiques, dont  le  gouvernement  eut  à  réprimer  rabos, 
dans  l'intérêt  de  la  disdplioe  et  de  la  tranquillité  publique. 
Le  nombre  des  bataillons  finit  par  monter  à  260.  U  est  vrai 
que  248  seulement  porent  être  armés,  aoit  de  Ibsila  à  pis- 
ton, soit  de  fusils  à  tabatière,  soit  de  cbasaepota;  les  an- 
tres, munis  de  pelles  et  de  pioches,  devaient  être  employés 
anx  travaux  de  teiiassemenls  et  constituer  le  oorpa  dn 
génie  dviL 

Une  partie  de  la  garde  nationale,  appartenant  aorlool 
aux  bataillons  des  quartien  excentriques^  amcoomt  à  la 
tentative  insurrectionnelle  du  31  octobre,  mais  la  pins 
grand  nombre  se  rangea  do  côté  du  gonvemement.  Par 
décret  du  3  novembre.  Clément  Thomas  Ait  nommé  com- 
mandant supérieur  en  remplacement  du  général  Tamisier. 
Le  8  novembre,  le  gouvernement  décréta  qne  dans  chaque 
bataillon  il  y  aurait  quatre  compag  les,  dites  compagnies 
de  guerre  ou  de  tnarche^  composées  d'bonunes  pria  dans 
les  catégories  suivaotea,  en  observant  l'ordre  des  catégo- 
ries :  volontaires  de  tout  âge;  eéUi>ataires  on  veufs  saaa 
enfants  de  20  à  35  ans;  célibataires  on  veofis  sans  enlttita 
de  35  à  45  ans;  hommes  mariés  on  pères  de  fiunille  de 
20  à  35  ans  ;  bommes  mariés  ou  pères  de  famille  de  35  à 
45  ans.  On  réunit  ces  compagoirâ  de  guerre  en  bataillona 
mobilisés,  à  quatre  compagnies  par  bataillon,  et  l'cm  fimna 
de  quatre  bataillons  un  régimeiit,  sons  le  commandement 
d'un  colonel  ou  d'un  lieutenant-colond.  Le  24  novembre, 
des  compagnies  de  guerre,  celles  du  72*  bataillon  (Pasay- 
Auteuil),  sortirent  pour  la  première  fols  contre  l'emiemi; 
elles  se  disUngoèrent  à  Bondy,  où  elles  enlejrèrent  plu- 
sieurs barricades  aux  troupes  saxonnes.  Le  29,  les  com- 
pagnies de  guerre  des  t06«  et  lie*  batailloos  se  coodulsi- 
reot  non  mohis  bravement  à  la  prise  de  la  Gare-anx-Boenls, 
près  de  Choisy.  C'est  surtout  le  19  janvier  1871,  à  raflaire 
de  Montrelont  et  fiusenval,  que  la  garde  nationale  de 
marche  fit  preuve  d'élan  et  de  vigueur.  Mêlée  aealemeat 
alors  aux  bataillons  de  mobiles  et  aux  réghnents  de  ligne, 
elle  fut  engagée  dès  la  pohite  du  jour  et  combattit  joequ'an 
soir.  L'émotion  causée  par  l'insuccès  de  cette  tentatîTe 
suprême  de  sortie  amena  la  journée  do  22  janvier.  Dea 
gardes  nationaux  appartenant  à  divers  bataillons,  notnm- 
meut  à  ceux  de  BellevUle,  de  Montmartre  et  de  Montrovge, 
se  rendirent  sor  la  place  de  l'Hôtd-de- Ville,  en  criant  : 
«  Défense  à  outrance  1  Levée  en  masse  1  »  Une  GoUisioB 
s'ensuivit  entre  enx  et  les  mobiles  qui  gardaient  Tbiûrt 
de  ville;  plusieurs  morts  et  on  assez  grand  nombre  de 
blessés  tombèrent  sons  les  balles. 

Par  la  convention  d'armistice  do  28  janvier,  la  gude 
nationale  conserva  set  armes,  et  fut  chargée  de  la  garde 
de  Paris  et  du  maintien  de  l'ordre.  A  la  nouvelle  que  l'ar- 
mée prussienne  se  préparait  à  entrer  dans  Paris  et  à  oeca- 
per  les  Champs-flysées,  des  gardes  nationaux,  aidés  par 
des  enfants  et  des  femmes,  allèrent  chercher  lea  canom 
placés  dans  le  quartier  de  la  capitale  où  devait  séjourner 
Tennemi,  et  les  emmenèrent  sur  divers  points,  principn- 
lement  à  Montmartre  et  à  Belleville.  Après  le  départ  de 
l'ennemi,  leacbefs  dn  moovement  ne  cessèrent  pas  de  faira 
garder  ces  canons.  Clément  Thomas  avait  été  remplaeé, 
le  8  mars,  dans  le  commandement  en  chef,  par  le  général 
d'Aorelles  de  Paladine.  Celui-ci  se  mit  en  rapport  avec  les 
chefs  de  bataiUoBs  pour  terminer  à  l'amiable  cette  afiàdrey 
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qui  preuit  des  proportions  inatteDdoes.  On  ne  put  par- 
venir à  s^eatendre.  Un  Cèmfté  central,  résultat  de  la  délé- 
gation fort  Irrégalière  d*nne  partie  des  baUillons  TdoùnaU 
des  ordres  oocultea.  Le  18  mars,  le  gouvernement  tenta 
de  reprendre  les  canons  "par  la  force;  l'opération  ne  réus- 
sit pas  :  mie  partie  des  soldats;  leTant  la  crosse  en  l'air, 
fitcanse  commune  avec  les  insurgés.  L^insurrection  triom- 
pha donc  facilement  (voyes  ComoNE).  Elle  ne  fnt  entiè- 
rement Taincne  que  le  28  mal.  Un  ordre  du  maréchal  Mao- 
MaboB  prescrivit  alors  à  tous  les  habitants  de  remettre) 
leurs  armes  entre  les  mains  de  l'autorité  militaire;  par  là 
néme  cessa  d'exister  la  garde  nationale  de  Paris.  Le  24 
août  snirant,  sur  nne  proposition  signée  par  164  membres 
de  TAssemblée  nationale  et  sur  le  rapport  do  général 
Chanij,  fut  adoptée  une  loi  que  le  Journal  o/Aciel  du  30 
août  promulgua  en  ces  termes  :  «  Les  gardes  nationales  se- 
ront dissoutes  dans  toutes  les  communes  de  France  au  fur 
et  k  mesure  qne  les  progrès  de  la  réorganisation  de  Tar- 
mée  le  permettront.  •  Le  désarmement  des  gardes  natio- 
nales s*opéra  sans  troubles. 

GARDE  NOBLE.  Lorsque  les  6efs  devinrent  héré- 
ditaires, ToUigation  du  service  militaire  continua  à  subsi»* 
ter  comme  auparavant.  Or,  il  pouvait  arriver  qo*en  mou- 
rant le  Tassai  ne  laiss&t  que  des  enrants  en  bas  âge,  inca- 
pables de  servir  leur  seigneur.  Pour  suppléer  au  dé&utde 
TAge  ou  du  sexe,  on  conféra  au  seigneur  la  surveillance 
du  lief  ;  ce  qui  lai  assurait  en  même  temps  le  service  mi- 
litaire, Jusqn^à  ce  que  les  héritiers  fussent  en  Age  de  sa- 
tislaire  par  eux-mêmes  aux  charges  qui  leur  étaient  im- 
posées. On  appela  garde  noble  cette  espèce  de  tutelle  qne 
le  seignenr  avait  de  droit  à  la  mort  de  son  vassal  sur  ses 
pn&nts  mineurs,  et  qu'il  conservait  jusqu'à  leur  majorité. 
La  garde  noblo^  dans  son  prineipe,  fut  donc  une  institu- 
tion toute  politique. 

Dans  notre  France  féodale,  le  droit  de  garde  ne  fut  pas 
admis  d'une  manière  générale,  il  ne  s^établit  qninsensi- 
blasent,  et  11  y  eut  même  des  provinces  où  on  ne  le  cou* 
nst  Jamais.  On  croit  qu'il  est  originaire  de  la  Normandie. 
Mais  cette  institution  ne  se  maintint  pas  longtemps  dans 
son  intégrité,  à  cause  des  énormes  abus  qu'elle  engendrait, 
et  faientAI  la  garde  noble  fut  retirée  aux  seigneurs  pour 
être  ecmfiée  aux  plus  proches  parents.  Cependant  elle  se 
maintint  dans  sa  forme  primitive  jusqu'en  1789  dans  plu- 
sieors  provinceSy  par  exemple  la  Normandie  et  la  Bretagne. 
Ses  effets  étaient  d'ailleurs  différents  d'une  provioce  à 
l'antre  :  le  plus  souvent  le  gardien  n'était  qn*nn  adminis- 
trateur qui  devait  rendre  compte  des  ftnits  qu'il  perce- 
vait. Les  père  et  mère  qui  avaient  la  garde  noble  de  leurs 
enfants  mineurs  continuèrent  seuls  à  Jouir,  dans  quelques 
cootumes»  des  revenus  des  biens  nobles  qui  appartenaient 
à  ceux-ci.  Camille  na  Famss. 

GARDE-PECHE.  U  surveillance  et  la  police  de  la 
pêche  sont  confiées  à  des  agents  assimilés  de  tous  points 
anx  gardes  forestiers  de  l'État,  et  que  l'on  nomme 
gard&péche.  La  loi  du  15  avril  1829  reproduit,  en  les  ap- 
pHqiiant  à  la  recherche  des  filets  et  autres  instruments 
de  pêche  prohibés,  les  dispositions  du  Code  Forestier  re- 
latives à  la  poursuite  des  délits,  aux  droits  des  gardes,  à 
leurs  attributions,  à  leur  responsabilité,  à  la  rédaction,  à 
la  validité,  à  la  remise  de  leurs  procès-verbaux. 

GARDE  PRÉTORIENNE.  Voyez  PaéroRiEifs. 

GARDE  REPURLiCAINE.FoyesGARMtDEPAAis. 

GARDErROBEy  chambre  voisine  de  celle  où  l'on  ooo- 
che»  et  q«i  sert  à  serrer  les  habits  et  les  bardes,  ou  à  cou- 
cher les  valets  qu'on  vent  avoir  près  de  soi  la  nuit.  La 
garde-robe,  dans  les  bonnes  maisons ,  était  une  pièce  asseï 
fepadense  et  asaei  édah^  pour  contenir  des  portraits  de  fi* 
BiOle,  à  eo  juger  par  ce  trait  de  la  comédie  des  Plaideurs 

Regarde  daai  ma  ehambre  et  daoa  ma  garde-rohe 
Lea  portraita  des  Dandina,  tooa  ont  porté  la  robe. 

!>ans  les  résidences  royales  ou  princières,  la  g»rde-robe 
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était  un  appartement  où  l'on'mettait  les  habits  do  roi  su  du 
prince 9  et  tout  ce  qui  était  à  l'usage  de  leur  personne;  les 
officiers  qui  y  servaient^  et  qu'on  appdait  aussi  la  garde^obe^ 
y  avaientleur  logement  :  «  La  garde-robe  du  roi  suit  toigoora 
sa  personne ,  »  était  une  règle  de  l'étiquette.  La  charge  de 
grand-maitre  de  la  garde-robe  ^  créée  en  1669,  était  tou- 
jours possédée  par  un  des  plus  grands  seisnenrs  du  royaume. 
En  1789  elle  appartenait  au  duc  de  Liancourt.  Les  deux 
maîtres  de  la  garde-robe  étaient  alors  HM.  de  Boisgsitn 
et  de.  Cbauvelin.  La  fonction  du  grand-maltre  consistait  à 
avoir  soin  des  habits,  du  linge  et  de  la  chaussure  du  roi  » 
de  lui  mettre  la  camisole ,  le  cordon  bleu  et  le  justaucorps, 
quand  il  s'habillait  Toutes  les  hardes  dont  le  roi  ne  voulait 
plus  se  servir  étaient  à  la  disposition  de  ce  grand  officier. 
Les  jours  d'audience»  il  avait  phu»  derrière  le  fauteuil  royal, 
à  côté  du  premier  gentilhomme.  Sous  ces  trois  officiers 
étaient  quatre  premiers  valets  .de  garde-robe,  un  valet  de 
garde-robe  ordfaiaire,  seize  valets  de  garde-robe  par  quar- 
tiers, quatre  garçons  de  garde-robe  ordinaires,  sans  compter 
les  tituUires  en  survivance,  et  les  valets  ou  garçons  retiréSp 
mais  ayant  conservé  les  honneurs  du  service.  A  la  garde- 
robe  étaient  attachés  porte-nuâle,  cravatiers,  tailleurs,  etc^ 
On  voit  par  fies  jdmanachs  jusqu'en  1789  que  la  garde- 
robe  de  la  reine  et  des  princes  frères  du  roi  ne  comprenait 
pas  un  personnel  mofa»  nombreux.  A  la  garde-robe  de  la 
refaie  et  des  princesses  étaient  attachées  une  fenune  de  garde- 
robe  des  atours,  puis  une  porte-chaise  d'affaires. 

Les  maîtres  et  autres  officiers  de  la  garde-robe,  supprimés 
par  la  révolution  de  1789,  reparurent  avec  la  cour  impériale. 
La  Restauration,  en  nous  rendant  une  partie  de  l'ancienne 
étiquette,  rétablit  la  garde^robe  royale  dans  ses  honneurs. 
Sous  le  grand-chambellan  étaient  quatre  premiers  cham- 
bellans, maîtres  de  la  garde-robe;  sous  ces  quatre  offi- 
ciers était  nu  personnel  nombreux  de  valets  et  de  garçons. 
Louis-Philippe  ne  conserva  pas  ce  luxe  de  domesticité,  «hei 
les  grands  seigneurs,  après  les  valets  de  chambre,  il  y  avait 
souvent  un  valet  de  garde-robe,  chargé  de  toute  la  grosse 
besogne  de  la  chambre  et  de  la  garde-robe.  Aujourd'hui 
que  la  richesse  fait  en  France  les  grands  seigneurs,  quel- 
ques banquiers  enrichis  ont  leur  pevsonnel  de  garde  -  robe 
aussi  bien  que.certaines  grandes  maisons  du  noble  faubourg 
SainKvermain. 

Garde-robe  se  dit  encore  des  hardes  et  des  habits  d'un 
prince  ou  d'un  particulier.  La  garde-robe  d'un  acteur  s'en- 
tend spécialement  de  ses  costumes.  Dans  les  courents,  les 
collèges,  aux  théâtres,  près  des  cours,  tribunaux  et  assem- 
blées, dont  les  membres  portent  un  costume  particuliers,  le 
lieu  qui  contient  la  garde-robe  se  nomme  vestiaire.  On 
connaît  l'anecdote  de  ce  Gascon  qui,  par  le  plus  rude  hiver, 
passait  sur  le  Pont-Neuf  très4égèrement  vêtu  :  «  Comment 
fais^tu  pour  ne  pas  avoir  froid?  loi  dit  Henri  IV,  qui  grelot- 
tait sous  un  bon  manteau.  —  Faites  comme  moi,  sire,  me;- 
tez  toute  votre  garde-robe.  » 

Garde^robe  aune  dernière  signification,  que  nous  ne  pou- 
vons sérieusement  relater  ici.  On  appelle  contes,  plaisanteries 
de  garderobe  certains  traits  degdelé  qui  roulent  sur  ce  su- 
Jet  :  nos  bons  aSeux  les  ahnaient  beaucoup,  et  l'auteur  de 
Poureeaugnae  et  du  Malade  imaginaire  ne  les  a  pas  dé- 
daignés. Louis-Philippe  lui-même  ne  les  détestait  pas,  à  m 
Juger  par  le  succès  du  Maire  d^Bu.  Aujourd'hui  que  to 
bonne  et  naïve  gaieté  française  a  passé,  comme  tant  d'autres 
excellentes  vieilleries,  ces  plai8anteries4à  ne  sont  plus  de 
mise  :  on  pardonnerait  plus  volontiers  dimpudiqnes  équi- 
voques, tant  les  mœurs  ont  gagné.  Les  Mmoires  de  Saint 
Simon  nous  apprennent  que  le  duc  de  Vendême  donnait  ses 
audiences  dans  sa  garde-robe^  étant  sur  sa  chaise  percée  ;  et 
il  n'en  fit  pas  mohis  bien  les  affaires  delà  maison  de  France 
en  Espagne,  Charies  Do  Rozom. 

GARDE-ROBE.  Voyez  Sbllb. 

GARDE-ROBE  (Botanique),  nom  vulgaire  de  la  ci- 
tronelleet  d'une  espèce  du  genre  santoline. 

GARDE  ROYALE.  Les  rois  de  France  de  la  premiero 

ta. 
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race  empruatèorant  an  enpemm  romaini  Potage  d'entre- 
tenir  à  leur  suite  une  garde  prétorienne.  Celle  de  âoTis  eon* 
listait  dans  PéUte  de  sa  cavalerie,  très-pea  nombreuse  à 
cette  époque.  En  687 ,  Gentran,  petit-fils  de  ce  prince  et 
roi  d'Orléans,  s'oocopa  plus  particalièninent  de  Torganisa- 
Uon  d'une  gude,  quH  composa  d'infimterie  et  de  caTaierie. 
En  7e8 ,  Cbarlemagie  augmenta  la  sienne  wr  le  modèle  de 
eelle-d,  et  la  forma  d'un  personnel  de  choix,  pris  parmi  les 
bommes  d'aimes  (gsndaimes,  ou  grosse  cavalerie)  et  les  trou- 
pes féodales,  ouinfimterie  des  communes.  Il  aéa  en  outre 
un  corps,  qu'il  divisa  en  deux  sedloBS.  Les  premiers,  qui 
étaient  chargés  de  la  garde  intérieure  du  palais ,  prirent  le 
nom  d'huissiers  ;  les  seconds ,  appelés  osUarH  ou  custodes 
(  portiers),  eurent  la  surveillanee  extérieure  des  habitations 
royales.  L'organisation  de  ces  difiérentes  gardes  se  mabitint 
à  peu  près  sur  le  même  pied  Jusqu'au  règne  de  Philippe  1*'. 
Quelques  légers  changements  y  ftnent  apportés  par  ce  prince 
en  loeo,etpar  Louis  VI  en  1108.  Lonque,en  1192,  Philippe- 
Auguste  prépara  son  expédition  de  Mestine ,  il  se  donna 
une  garde  particulière  de  serviênies  €amiontm  (  sergents 
d'armes,  sergents  à  masse).  Composée  d'environ  300  hom- 
mes, die  servait  à  pied  dans  l'intérieur  du  palais,  et  à 
cheval  à  Textérieur,  en  marche  ou  en  campagne.  Son  service 
étaitàpeu  près  celui  desgardes  du  corps.  On  vit  les  ser- 
gents dermes  se  distingoer  à  la  bataille  de  BouTlnes, 
à  la  tète  de  la  cavalerie  de  l'armée.  Cette  garde  disparut  en- 
tièrement sous  le  règne  de  Chartes  YI.  Les  ostimH^  créés 
par  Charlemagae»  se  trouvent  encore  en  IMl  et  1385,  sous 
le  titra  àbpmiiêrsdeiagardêdu  roi.  C'est  l'origine  de  la 
compagnie  des  gardm  de  la  jiorle.  En  1S8S,  Charles  Vf 
créa,  pour  l'accompagner  dans  son  expédition  en  Frandre, 
une  garde  de  400  hommes  d'ames,  qui  figura  aveo  honneur 
àla  hataflle  deRosebèque.  Lorsque,  en  1415et  1445,  Char- 
les Vil  forma  la  gendarmerie  en  compagnies  d*ofdonnance, 
fi  en  prit  deux  duu  sa  garde.  Les  autres  entrèrent  dans  la 
composition  des  eompa^des  de  gentilshommes  de  chevau- 
légers  et  degaides  du  corps,  faistituées  sous  les  règnes  suivants. 
Louis  XI  ne  vivait  dans  une  demt-sécnrité  qu'au  milieu 
de  ses  gardes;  aussi  ehercha*t-il  à  en  augmenter  l'effeetif 
è  diverses  époques.  En  1473  il  créa  une  coBifMtgnie  de  100  ar- 
chers, et  en  1474  une  compagnie  de  100  landers  gentils- 
honunes,  appelés  depuis  au  bee  de  corMn,  parce  que  leur 
badM  d'armes  figurait  un  bee  de  corbeau.  Depuis  leur  ins- 
UtuUon,  que  quelques  historiens  font  remonter  à  1414,  ces 
hommes  d'armes  entretenaient  chacun  deux   archers  : 
Louis  XI  en  forma  deux  compagniesen  1479.  On  a  souvent 
confondu  cette  troupe  avec  la  compagnie  de  MO  hommes 
d'armes  créée  en  1408 ,  et  qui  plus  tard  prit  le  titre  de  gen^ 
darmes  de  la  garde.  C*est  aussi  à  Louis  XI  que  l'on  attri- 
bae,  en  1478,  la  création  de  la  compagnie  des  cent  Suis» 
ses,  qui,  en  1498 ,  prit  le  titre  de  eompagnie  des  cent 
hommes  de  guerre  de  la  garde,  LoBM|ne,Ters  la  fin  de  sa 
carrière,  Il  habita  le  château  de  Plessis-lèa-Tours,  sa  garde 
se  composait  d'écuyers  du  corps,  de  trais  compagnies  de  gar- 
desdu  corps  (900  hommes),  d'une  compagnie  de  lanciers  gen- 
tilshommes (  150  hommes) ,  de  deux  compagniea  d*areben 
du  corps  (  200  hommes  ),  de  quelques  autres  gardes  à  cheval, 
qui  avec  l'infanterie  formaient  un  eCfoetif  d'environ  4,000 
hommes.  Chartes  VIII  eut  aussi  l'ambition  d'avohr  une  garde 
nombreuse,  mais  elle  fot  plutôt  destinée  à  le  seconder  dans 
ses  conquêtes  qu'è  la  conservation  de  sa  personne.  Deux 
cents  crenaoTtiiiiiert,  ou  arbalétriers  à  cheval  de  la  garde, 
le  suirtrent  dans  son  expédition  de  Naples,  en  1491.  Ces 
cavallem,  supprfanés  au   commencement   du  règne  de 
Louis  XII,  Turent  remplacés  par  une  garde  flamande,  très- 
nombreuse,  composée  d'hitanlerie.  EUSe  se  signala  particu- 
lièrement à  la  bataille  de  Ravenne.  Cliaries  Vlll  créé  une 
seconde  compagnie  de  lanciers,  qui  prit  le  nom  de  gentils» 
hommes  exlrtuNrdinaàres  de  la  garde  du  roi.  Alors  Pan* 
eienne  garde  et  celle  des  archers  du  corps  fut  appelée  ;ie/ife 
garde  f  par  opposition  avec  la  nouvelle,  que  l'on  nomma 
yrand'  garde. 


De  nonvdles  créations,  bites  par  Ftançois  I*',  de  1515 
à  1545,  portèrent  reffectif  de  la  gaide  de  8  à  10,000  hommee. 
Sous  ce  prince,  et  surtout  è  la  bataflle  de  Marignan,  oa 
remarque  encore  deux  compagnies  de  crennequiniers  de  la 
garde.  Le  régiment  des  gardes  françaises,  appdé  à 
jouer  un  grand  rOle  dans  nos  fastes  militaires  du  règne  de 
Louis XIV,  fut  créé  en  1563  ou  1568;  Pinstitation  des  ch^ 
▼an-légers  de  la  garde  date  de  1570  ou  1593,  et  celle  dn  ré- 
giment des  gardes  suisses  de  1589  (  quelques  écrivains  mili- 
taires la  font  remonter  à  1478).  Louis  XIII  s'occupa  aussi 
de  l'organisation  de  sa  maison  milltaira;  il  créa  en  1611 
la  compagnie  des  gendarmes  de  la  garde,  en  1622  lapre- 
mièra  compagnie  de  mousquetaires ,  et  forma  en  1643  un 
régimentdegardes  écossaises,  composé  de  13  à  1 7  compagniea, 
et  de  1,500  à  1,700  hommes.  Mais  c'est  surtout  au  règne 
de  Louis  XIV  que  l'on  doit  une  garde  brillante,  Men  disci- 
plinée et  uniformément  habillée,  dont  Peiïectif  fntportéà 
10,000  bonunes.  Elle  fut  divisée  en  garde  du  dedans  et  ea 
garde  du  dehors  ;  les  gardes  du  corps,  les  cent  Suisses,  lea 
gardes  de  la  porte  et  de  la  prévolé  faisident  partie  de  la  pre- 
mière; les  gendarmes,  les  chevau-légers,  les  mousquetaires, 
les  gentilshommes  an  bec  de  corbin ,  les  gardes  françaises 
et  suisses  entraient  dans  la  deuxième  dlrision.  Une  seconde 
compagnie  de  mousquetaires  fut  créée  en  1660,  époque  à  la- 
quelle on  licenda  les. gardes  écossaises;  et  en  1676  on  for- 
ma la  compagnie  des  grenadiers  à  chevaL  Les  corps  de  la 
garde  se  distinguèrent  dans  toutes  les  campagnes  du  règne 
de  Louis  XIV,  particulièrement  au  passage  du  Rhfai  et  aux 
batailles  de  Leuie  et  de  Malplaqnet.  Sous  le  règne  suivant, 
la  maison  militaire  se  fit  remarquer  au  siège  de  PhQbpbourg 
en  1735,  pendant  les  campagnes  de  1736  et  1737,  et  enfin  à 
la  bataille  d*Etthigen,  oh  dieeut  500  hommes  hors  de  com- 
bat. Lea  deux  compagnies  des  mousquetaires  et  la  compa- 
gnie des  grenadiers  à  cheval  ayant  été  supprimées  en  1775, 
la  garde  se  trouva  réduite  de  5,500  hommes.  Elle  n'était  que 
de  8,155  hommes,  y  compris  la  garde  des  princes,  lorKiue 
la  révolution  de  1789  éclata. 

Une  partie  de  cette  maison  militaire  ayant  été  supprimée 
en  1791 ,  on  créa  pour  la  remptooer  une  garde  con&tiboh 
tiondle,  composée  de  1,200  hommes  d*hifonterie  et  de  600 
chevaux,  pris  parmi  les  offiders,  les  sous-oCBders  et  soldats 
des  troupes  de  ligne.  Licendées  les  29  et  31  mai  1792 ,  ces 
troupes  entrèrent  dans  la  composition  de  la  garde  de  la  Con- 
vention nationale,  à  laquelle  succéda  la  garde  du  Directoire, 
qui  devint  la  garde  consulaire^  noyau  de  la  garde 
impériale.  Les  ordonnances  des  23  mai,  15  juin  et 
15  juillet  1814,  rendues  presque  ausritôt  après  que  les  fiour- 
bons  eurent  remis  le  pied  aux  Tuileries,  rétablirent  autour 
de  Louis  XVIII  toute  l'andenne  maison  militaire,  plus 
somptueuse  que  jamais ,  «  le  trône ,  disait  le  préambule ,  de- 
vant être  entouré  de  tout  Pédat  qui  loi  appartient,  et  le 
roi  devant  trouver  afaisi  le  moyen  de  récompenser  d'utiles 
services.  »  Lesgudes  du  corps,  les  dievau-légen,  les  mous- 
quetaires, les  gendarmes  de  U  garde,  les  grenadien  à  fpemU^ 
les  gardes  de  la  porte  et  les  gardes  suisses  reparurent  pins 
brillants  que  jamais.  Les  régiments  de  te  vMUe  garde  impé- 
riale prirent  le  nom  de  corps  rogaux  de  France  ^  qu'ils 
échao^èrent  pendant  les  cent  jours  pour  cdui  de  garde  hn- 
périale.  An  second  retour  de  Louis  XVIII,  sa  maison  mili- 
taire fut  rétablie,  et  une  ordonnance  du  1*'  septembre  1815 
institua  one  garde  royale.  Hais  cette  fbis  on  supprima  les 
compagnies  de  gendarmes,  de  chevau-légen,  de  mousqne- 
tabes,  de  grenadien  à  cheval  et  de  gardes  de  la  porte.  Une 
antre  ordonnance,  du  27  avril  1817,  supprimâtes  gardesde  ta 
prévOté.  La  maison  du  roi  ne  fui  plus  composée  que  des 
4  compagnies  des  gardes  du  corps  et  de  ta  compagnie  des 
cent  Suisses.  La  garde  royale  comprit  8  régimenU  d*influi* 
terie,  dont  2  régiments  suisses;  8  régimenU  de  cavalerie, 
dont  2  de  grenadiers  à  dieval,  »  2  de  cuirassiers,  1  de  dra- 
gons, 1  de  chasseurs  à  cheval,  l  de  lanciers,  1  de  hutu 
sards,  1  régiment  d'artillerie  à  pied,  t  régiment  d*artinerie 
à  dieval  et  1   régiment  du  (raîn.  On  y  ajouta  plus  tard 
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do  Téléffaiift  •édentairet.  D'après  l'ordoii- 
CQMtitiitiTe  do  17  «trier  l8U,  r«ll(Bctlf  de  U  gvde, 
y  ettBipiit  la  maison  miittaira  do  roi,  derait  être  de  3&y000 
hommm  for  le  pied  do  paix,  et  de  33,925  sur  le  pied  de 
IROno.  Elle lo  racmtaitdans raimée;  lea  officiers  étaienl  au 
choôL  do  roi.  L^miformo  de  oes  oorps  était  plos  brillant  que 
ceini  des  troupes  do  ligne,  leor  solde  pins  forte,  leur  rang  plus 
deié,  leurs  ^its  plus  éteodus  t  le  soldat  était  astfmilé  au 
amoral,  lo  caporal  au  sergent^  et  ainsi  do  suite  Jnsqo*anx 
grades  les  plus  éloTés.  Cet  STautago  fut  retiré  à  la  garde 
royale  par  ordonnance  du  9  août  1826,  et  les  titulaires  n'eu- 
rent ploa  que  le  grade  de  remploi  dont  ils  étaient  ponrrus. 
Après  la  léToIntkNi  de  Juillet,  une  ordonnance  du  11  août 
1830  prononça  la  dissolution  de  la  maison  militaire  et  de  la 
gaido  royale  de  Cbarloa  X.  Loais-Pbilippe  n'eut  jamais  de 
garde  spédak.  Pendant  son  existenoe  de  qoime  ans,  la  garde 
royalo  s'était  toujours  fait  remarquer  par  sa  belle  tenue  et 
sa  partaite  instruction.  Elle  eut  peu  d'occasions  de  se  si- 
gnaler sur  les  cbamps  de  bataille.  Des  détachements  prou- 
lèrent  cependant  ce  dont  elle  était  capable  en  1823  en 
Espagne,  et  en  1830  en  Afrique.  Aux  journées  de  Juillet  elle 
Ht  BoMemeat  son  derolr. 

Beaucoup  de  souterains  de  PEorope  ont  une  garde  royale. 
En  AngieCem,  il  y  a  s  régiments  dinfanterie  de  la  gar- 
de, les  grenadiers,  les  eoldstream  et  les  fusiliers,  et  S  ré- 
giments do  coTalerie,  2  de  gardes  du  corps,  1  de  gardes  à 
cheval;  oalout,  6,934  hommes,  en  1873.  La  garde  du  roi 
de  Prusse,  aujourd'hui  garde  impériale,  c<Mnpte  9  régi- 
ments à  ^ed  (gardes,  grenadiers,  fusiliers),  8  à  cheval 
(gardes  dn  corps,  cuirassiers,  dragons,  hussards,  lanciers), 
I  d*artfllovie,  et  2bataillons  de  pionniers  et  dn  train  ;  en 
tOQt,  35.414  hommes  en  ten^  de  paix,  non  compris  12  ré- 
ginsents  do  landwebr.  Ce  corps  d'élite  a  eu,  dans  la  cam- 
pagne do  1870,  une  part  brillante  :  il  s'est  battu  à  Sedan, 
à  Mas  el  au  Bourget.  La  garde  du  roi  de  HoUandesecom- 
poio  d'un  régiment  do  grenadiers  et  d'un  régiment  do 
ohasseors^  Ea  Suède,  la  garde  compte  8  bataillons  d'in- 
bnterie  el  1  régimenta  de  csTalerie. 

GARDES  (Cent),  oorps  d'élite  créé  par  décret  impé- 
rial du  34  nsars  1854,  et  institué  pour  la  garde  de  Tempo- 
reur  et  lo  service  des  palais  Impériaux.  Ce  oorps  portait  la 

dénomination  d'esemfron  des  cent  gardes  à  eheviu^  Réor« 
0uiiaé  par  décrète  du  29  février  1858  et  du  17  mars  18&8, 
il  s*ost  composé  depuis  de  t  chef  d'escadron  ou  capitaine- 
oonsmandant,  1  capitaine  en  second,  2  lieutenants,  4  sous» 
ficntenante,  I  médecin  aide-major,  1  vétérinaire,  2  adju^  ^ 
dante  soosH^idors,  105  gardes;  total ,  138  hommes.  Les  '' 
offiden  étalent  pris  dans  tons  les  corpsde  troupes  à  che- 
nal ;  lea  aonsh-offiders,  brigadiers  et  gardea  également, 
d  il  fUlalt  qu'ils  enssent  an  moins  trois  ans  de  service.  . 
Léo  cent-gardes  avaient  la  droite  sur  toutes  les  troupes. 
Os  fortaieot  les  insignes  de  maréchauxdes  logis  et  jonis- 
aaieni  de  lears  prérogatives. 

I^enr  grande  tenue  cooalstaiten  un  casque  en  acier  poli, 
canaicr  eaor,ainiëreen  gerbe,  plnmet  blanc,  tunique  bleu 
de  cid,  paroMOto  et  collet  amarante,  sur  ce  dernier  une 
boutonnière  en  gak»  d'or;  épaulettes  et  aiguillette  en  soie 
onaamotool  or,  onlrasse  en  acier  poli,  ornée  d'un  écnsson 
«n  anses  de  l'emperenr;  calotte  de  peau  de  daim,  bottes 
fortes,  aello  à  la  française,  tapis  en  drap  amarante,  bordé 
de  trois  galons  d'or,  ayant  auxqnatro  coins  l'N  etlacou- 
rosme  impériale,  brodés  en  ronde  bosse. 

lies  armes  consistaient  en  un  sabre-baïonnette  et  un  • 
itanil,  oonfécfionné  par  les  soins  de  M.  Treulllo  de  Beau-  * 
Uea,  chef  d'escadron  d'artillerie,  d'après  la  donnée  de  l'em- 
;  11  se  chargeait  parla  culasse;  sa  longueur,  avec  le 
i,  était  do  2"',33,  et  sa  portée  de  1,200  mètres;  lo 
pistolet  était  de  mémo  modèle. 

A  pied,  les  cent-gardes  avaient  le  pantalon  amarante ,  à 
double  bande  bleue;  la  tunique  bleu  de  ciel,  avec  un 
plastron  en  buffle,  brodé  d'or,  aux  armes  impériales;  le 
à  cornes,  Tépée  en  verrou,  le  ceinturon  noir.  La 


tenue  desoflleiers était  la  même  qnecèlledes  gardes ,  sauf 
les  omementsen  or,  les  épaulettes,  aiguillettes,  dragonne, 
massives  en  or,  la  ganse  du  chapeau  en  torsade,  et  à  cha- 
que corne  on  gland,  avec  efQlé  également  en  or,  le  plastron 
de  grande  tenue  brodé  sur  drap  d'or. 

Les  cent  gardes  étalent  placés  dans  les  attributions  du 
ministre  de  la  maison  de  l'empereur.  Ilsavaient  une  solde 
de  1,200  francs  par  an.  Leur  entretien  coûtait  près  do 
500,000  firancs  par  an*         

GARDES  DR  LA  MANCHE.  Vag.  GAnma  no  Conra. 

GARDES  DE  LA  MARINE.  En  1870,  Oolbert,  son- 
geant à  former  une  pépinière  où  se  recruteraient  les  oCAders 
de  la  marine  royale,  créa,  dans  les  ports  de  Toulon ,  Brest  et 
Rochefort ,  trois  compagnies  de  gardes  de  la  marine.  Cette 
qualification  ftit  tirée  de  l'armée  de  terre;  eUe  n'avait  an- 
cune  relation  avec  le  bot  qu'on  se  proposait  d'atteindre.  Le 
choix  des  gardes  était  lait  par  le  roi  ;  nul  ne  pouvait  être 
admis  s'il  n'était  gentilhomme,  et  sll  avait  plus  de  seiie 
ans.  Le  programme  de  leurs  études  embrassait  l'écriture , 
le  dessin,  les  matbémaliqoes ,  la  fortification,  l'hydrogra- 
phie, le  pilotage,  la  danse,  Pescrime,  le  maniement  de 
la  pique  et  du  mousquet,  les  évolutions  militaires,  la  ma- 
noDuvre  des  vaisseaux ,  la  construction  navale,  le  tir  du 
canon,  la  levée  des  plans,  etc;  le  règlement  forçait  les  lieu- 
tenants de  vaisseap  et  les  enseignes  d'assister,  péle-méle  avec 
les  gardes  de  la  marine,  aux  mêmes  leçons. 

L'honneur  de  cette  }eune  noblesse  consistait  à  senrir  le 
roi  de  son  épée,  à  briller  dans  un  bal ,  dans  un  salon  :  oflB- 
clers  et  gardes  disaient  galerie  et  applaudissaient  dans  les 
sslles  de  danse  et  d'escrime;  le  plus  gracieux  danseur, 
l'adroH  tireur,  étaient  des  officiers-modèles  ;  l'on  n'assis- 
tait qu'avec  distraction  aux  leçons,  souvent  troublées,  des 
maîtres  descience,  et  les  oonMcences  où  le  mérite  des  jennes 
officiers  devOit  être  apprédé  et  jugé  restaient  dédaignées 
et  désertes;  la  Jounée  d'étude  finissait  de  bonne  heure, 
bien  avant  le  coucher  du  soleil,  et  alors  oommençaient  les 
longues  benres  de  dissipation,  qu'on  ne  savait  remplir  que 
par  le  Jeu  on  par  des  tours  d'éooUer,  dont  les'  bourgeois 
étaienl  toujours  les  victimes.  Cette  turbulente  Jennesse, 
toute  pleine  de  sa  sdenoe  inftise,  croyait  savoir  tout  ce  que 
son  programme  loi  recommandait  d'apprendre;  elleatta^ 
quait  les  r^iotatfons  les  plus  pures,  pesait  dans  sa  balance 
le  mérite  des  capltaûies  les  plus  distingués,  et,  immolant 
sans  pitié  tout  ce  que  son  étroite  intelligence  ne  pouvait 
comprendre ,  colpottait  la  flétrissure  contre  tout  officier 
dont  la  capacité  avait  heurté  ses  capriees.  Salariés  à  20 
sous  par  Jour,  ces  Jeunes  gens,  tous  nobles,  mais  presque 
tous  gneox,  Csisaient  des  dettes,  qu'As  ne  payaient  pas, 
looaient,  pariaient  snr  parole,  et  rarement  terminaient  la 
aoirée  sans  donner  le  spectacle  d'un  duel.  Le  seul  temps 
qu'ils  employassent  utilement  était  celui  de  la  navigiUion, 
le  service  dubord  ne  leur  laissant  pas  tant  de  déscBuvrement; 
mais  alors  il  n^était  guère  question  pour  eux  que  de  disci- 
pline et  de  manceuvres;  les  bribes  de  connaissances  scien- 
tifiques quils  avaient  pu  accrocher  à  terre  dans  les  leçons 
des  professeurs  disparaissaient  dans  de  longues  snnées 
d'oubli  et  d'biappttcaUon.  Une  grâce  dn  roi  les  faisait  offi- 
ciers: ilsallaient  à  la  cour  parader,  et  restaient  toute  leurvie 
des  écoliers  ignares  et  vantards.  .Qu'on  Juge  de  ce  que  de- 
rint  cette  péphiière  d'officiers  de  marine,  quand  Louis  XIV 
n'eut  plus  de  vaissean  quinarignâtl  On  leur  apprit  encore 
à  manier  Pépée  et  le  moosqoet.  Us  firent  capables  de  con- 
duira an  coadMt  des  compagnies  de  mousquetaires  ;  mais 
battre  et  prendra  un  vaisseau  anglais  avec  un  vaisseau  fran- 
çais, mais  mener  une  flotte  à  la  victoire,  cette  science-là 
Alt  perdue;  et  si  eUe  reparut  quelquefois,  ce  ftarent  de  sfan- 
ples  «ip»t*iw  de  corsaires,  élevés  dans  les  rangs  inférieurs 
des  matelots,  qui  la  firent  jaillir  et  rendirent  un  peu  d'éclat  au 
parilkm  de  France.  Plus  tard,  une  étiquette  deeour  introdui- 
sit le  senrice  des  gardes  du  pavillon  amiral  ;  on  destfaia 
un  certain  nombre  de  gardes  de  la  marine  à  remplir  dani 
l'antichambre  de  l'amiral  les  mêmes  fonctions  que  les  gar- 
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des  du  corps  remplissaient  efaes  le  roi  t  ils  mirait  lew 
gloiie  à  faire  rendre  on  son  clair  àleor  mousquet  quand  ils 
présentaient  les  armes,  et  à  frapper  élégamment  le  parquet 
du  talon  pour  annoncer  un  personnage* 

Pendant  un  siècle  et  demi,  l'institution  des  gardes  de  la 
marine  se  maintint  telle  que  l'aTait  moulée  Colbert,  puis 
Tint  une  rérolotion  qui  brisa  la  monarchie  de  Louis  XIV, 
et  fit  bon  marché  du  nom  et  de  la  noblesse  des  gcerie»  : 
elle  leur  substitua  les  aspiranti^  qn^eiletinde  tons  les 
rangs  de  la  société.  L'unIfiNrme  des  gerdes  de  la  marine 
était  de  drap  bleu,  doublé  de  serge  écarlate,  parements  , 
feria,  culotte  et  bas  rouges,  aiguillettes  d>or,  chapeau  bordé 
d'or.  Leur  nombre  a  rarié  ;  il  y  en  a  eu  souTent  900  et 
même  1,000.  Tbéogène  Paob,  TiM-«iirinL 

GARDES  HVONNEUR.  Un  sénatn»consnlte,  du 
3  avril  1813,  mettant  un  efléctif  de  180, 000  hommes  à  la  dis- 
position du  ministre  de  la  guerre,*pour  augmenter  les  forces 
aetiTM  de  l'empire,  ordonnait,  entre  antres  lerées,  celle 
de  10,000  hommes  de  gardés  (Phonneur  à  choral,  vêtus 
d'un  brillant  uniforme  à  la  hussarde.  La  création  de  ces 
quatre  nSglments  nouTcaux  a  été  Tirement  reprochée  à  Na- 
poléon, en  ce  qu*elle  appelait  au  sertice  beaucoup  de  jeunes 
gens  riches  qui  aTaientdéjà  satisfait  à  laloi  du  recrutement 
au  moyen  d'exemptiona  légales,  ou  en  fournissant  des  rempla- 
çants; mais  la  politique  de  rempereur  était  de  t 'assurer  ainsi 
des  espèces  d'otages,  tirés  des  nobles  familles  dont  l'attache- 
ment lui  était  suspect.  Cette  cavalerie  dut  s'habiller,  s'équi- 
per et  se  monter  k  ses  frais;  elle  avait  le  rang  et  la  solde  de 
la  garde  impériale,  dont  die  (irisât  partie.  Napoléon 
avait  fait  insérer  dans  le  sénatus-consulta  qui  la  créait  un 
article  ainsi  conçu:  «  Lorsque,  après  la  campagne,  il  sera 
procédé  à  la  formation  de  quatre  compagnies  de  gardes 
du  corps,  une  portion  sera  choisie  parmi  les  hommes  des 
régiments  de  gardes  d'honneur  qui  se  seront  le  plus  distin- 
gués, t  Lajeonesse  française  répondit  noblement  à  l'appel  de 
l'empereur;  et  dans  les  campagnes  de  1818  et  de  1814  les 
gardes  d'honneur  se  couvrirent  plusieun  fois  de  gloire^  no- 
tamment à  Dresde,  à  Ldpiig,  à  Hanau  et  à  Refans. 

GARDES  DU  CORK.  La  dénomination  de  gardes 
du  corps  (  en  anglais  Hfe-guards,  en  allemand  (M  garde) 
se  confond  dans  ces  langues,  comme  en  russe,  etc.,  avec 
ce  qu'on  appelle  chtt  nous  et  aillenrs  garde  royale  ou 
impérUile.  Bu  Autriche,  on  les  appelle  gardes  nobles^  trar 
hans,  etc.  En  France,  c'était  originairement  on  corps  de  gen- 
tils-hommes montés,  organisés  en  compagnies  et  faisant  le 
service  dans  l'intérieur  des  châteaux  royaux,  près  de  la  per- 
sonne du  roi  et  des  princes,  quils  devaient  en  outre  escor- 
ter à  lenrs  sorties,  suivre  et  accompagner  dans  tous  lenra 
Toyages  et  déplacements.  Les  gardes  du  corps  tenaient  le 
premier  rang  dans  la  brillante  maison  militaire  du  roi.  A 
la  guerre,  ils  servaient  comme  corps  de  cavalerie,  et  s'il- 
histrèrent  dans  plus  d'une  occasion,  surtout  pendant  les 
campagnes  du  règne  de  Louis  XIV.  Le  capitaine  de  la  com- 
pagnie de  service  ne  <{uittiût  Jamais  le  monarque,  et  recevait 
de  lui  le  mot  d'ordre,  qull  transmettait  ensuite  aux  offiden 
supérieure  des  autres  corps  de  la  maison  du  roi.  Les  gar- 
des du  corps  furent  long-temps  composés  de  quatre  compa- 
gnies, dont  une  écossaise  et  trois  françaises.  La  première 
compagnie  fut  créée  en  1448  (1423, 1440  ou  1445  selon  d'an- 
Ires.  Les  réfugiés  écossais  avaient  pris  une  part  active 
à  la  guerre  que  la  France  avait  entretenue  contre  l'Angle- 
terre au  commencement  du  règne  de  Chartes  VIL  Ge  prince, 
voulant  reconnaître  le  services  que  les  gentilshommes  de 
cette  lation  lui  avaient  rendus,  en  forma  une  eompagnii,  à  la 
quelle  il  donna  le  titre  de  compagnie  écossaise  des  gardes 
du  corps  du  roi.  Elle  eut  plus  tard  le  privilège  de  prendre 
la  droite  sur  les  trois  autres:  ses  officiera  commandaient,  è 
gradeéga1,Ies  officiera  des  compagnies  françaises.  Cette  com- 
pilgnie  fournissait  vingt-cinq  archera,  dits  et  de  la  manche, 
qui  prirent  successivement  le  nom  à'archers  du  corps  et  de 
gardes  de  la  manche.  Les  fonctions  de  ces  gardes  consis- 


les  cerémoito  publiques,  à  ses  repas,  an  apedade,  ék. 
En  1474  et  1476,  Louis  XI  créa  deux  nouvelles  oompagniss 
de  gardes  du  corps,  qui  prirent  la  dénomination  de  premiers 
et  deuxième  compagnie  française;  elies  frirent  fbrméea  des 
archera  attachés  aux  deux  compagnies  de  cent  gentilsIiQm- 
mes,  qui  avec  la  compagnie  écossaise  composaient  la  cava- 
lerie de  sa  garde  (ooyesGAAnEBOTALB).  François  I*'  InatHn 
une  troisième  compagnie  française,  en  1&14  (ou  1S45).  Sous 
lerègnedeceprince,età  la  même  date,  la  compagnie  écos- 
saise conserva  son  nom  et  son  rang,  mais  ne  Ait  plus  oompoaée 
qoe  de  gentlbbommes  français.  A  cette  époque,  lea  qoatrs 
compagnies,  y  compris  les  archera  du  ooriM,  fonnalent  a 
total  de  430  gardes.  Louis  XIV  éleva  cette  gtfde  de  enoà 
l,eoo  hommes;  à  la  fin  du  règne  de  ce  prince,  elle  était  ré- 
duite à  1,440.  La  reine  mère  et  le  duc  d'Orléans  avaient 
aussi  chacun  leur  compagnie  de  gardes  du  corps. 

Les  guàes  du  corps  portèrent  successivement  le  casque 
et  la  cuirasse,  le  chapeau  et  l'habit  galonnés,  l'are  etks 
flèches,  l'arquebuse,  le  pistolet  et  la  JaveUne,  la  carabiiM  et 
le  mousqueton,  l'épée  et  le  sabre.  Chaque  compagnie  avait 
son  étendard  et  sa  devise  paiticnUère.  Avant  la  révoiotk» 
de  1789,  ils  se  recrutaient  parmi  la  noblesse  du  royaume; 
il  arrivait  cependant  quelquefois  qu'après  une  campagne  dé- 
sastreuse, on  remplissait  les  cadres  édabrcis  par  le  boulet 
avec  des  cavalière  pris  dans  les  régiments  de  cavalerie  de 
l'armée.  Ces  exemples  étaient  toutefois  fort  rares,  pam 
que  ce  moyen  déplaisait  à  la  noblesse;  et  la  cour  ne  rem- 
ployait qu'avec  la  plus  grande  réserve.  Supprimés  par  la  ré- 
volution, le  12  septembre  1791,  les  gardes  du  eorpe  rt- 
perurent  avec  la  Restauration;  mais  au  Ueu  des  qnatre  oon- 
pagides,rordonnanoe  du  12  mai  1814  en  rétablit  six,  foitei 
chaome  de  287  hommes,  officiera  et  gardes,  non  compris  Fé- 
tatrmajor.  La  première  conserva  la  dénomhiatlon  de  oonspe* 
gnie  écossaise;  les  cfaiq  autres  prirent  celle  de  Gramont,  Mx, 
Luxembourg,  Wagram  et  Raguse.  Elles  se  recrutaient  ori- 
ginairement parmi  de  Jeunes  nobles,  ou  prétendus  tek,  à 
qui  leun  parents  assuraient  une  pension  annuelle  de  600  fr. 
A  sein  ans  Ils  étaient  reçus  surnuméraires,  s'entrelenaieni 
deux  ans  à  leura  firais,  et  prenaient  ensuite  rang  parmi  les 
gardes  titulaires.  La  maison  militabe  du  roi  ayant  été  li- 
cenciée au  retour  de  Pempereur  de  nie  d'Elbe,  les  six 
compagnies  de  gardes  du  corps  subirent  la  même  destinée. 
Les  quatre  premières  lurent  rétablies  en  1815,  et  l'on  sup- 
prima définitivement  les  compagnies  de  Wagram  et  de  Ra- 
guse. L'ordonnance  du  30  décembre  1818  maintint  le  sur- 
plus des  gardes  du  corps  sous  forme  de  quatre  brigades» 
représentant  deux  escadrons  et  1,400  gardes,  divisés  en  trois 
classes,  ayant  rang  de  lientenanten  premier,  lieutenant  en 
second,  et  sous-lieutenant.  Ceux  de  troisième  classe  étaient 
choisis  parmi  les  élèves  des  écoles  militaires  et  les  soua-of- 
fidera  de  la  ligne  remplissant  les  conditions  voulues  pour 
devenir  offieiera.Au-des8uadestroisclassesde  gardes,  chaque 
grade,  laissé  à  l'option  du  roi,  avait  son  assimilation  dans 
l'armée:  le  capitaine  était  lieutenant  général  ;  le  ttenlenant, 
commandant,  et  le  major,  maréchal  de  camp;  le  lieutenant, 
colonel  ;  le  sons-lieutenant,  lleutenant-eolond  ;  le  maréduil 
des  (logis  chef,  chef  d'escadron;  le  maréchal  des  logis,  ca- 
pitaine^ommandant  le  brigadier,  capitahie  en  second.  Une 
ordonnance  du  22  mai  1822  attribue,  jusqu'au  grade  de  co- 
lonel, le  grade  supérieur  à  tout  officier  employé  dans  les 
gardée  du  corps,  du  jour  oà  11  avait  accompli  huit  années 
passées  dans  les  fonctions  inférieures. 

L'uniforme  des  gardes  du  corps  était  magnifique  :  il  sa 
composait  d'un  habit  bleu  de  roi,  avec  collet,  pnremals 
et  retroossis écartâtes;  la  poitrine,  le xollet,  les  parenasals, 
les  poches,  couverts  de  brandebourgs  et  de  boutomières 
en  galon  d'argent;  le  pantalon  en  drap  bleu  ou  en  caaknir 
blanc  ;  le  casque  formé  d'une  bombe  droite,  en  plaqué  «fsr- 
gent,  entouré  d'une  peau  de  veau  marin,  ainsi  que  k  vWèri 
et  le  couvre  nuque;  la  banderole  de  giberne  en  galea  d^ 
gent  ;  les  épaulettes  et  aiguillettes,  de  même  ;  mouequeêon  à 


garaes  ae  la  mancne.  ijos  loncaoïu  ae  ces  gsraes  i»a9i9-      gent  ;  ics  ^miue^ics  c»  «Kuiiicu«a,  uo  uicum ,  mvi^uvatMi  a 
•aifut  à  veiller  constamment  sur  la  personne  du  roi  dans  |  baïonnette.,  salwe  de  cavalerie,  pistolets.  La  oonlenr  de  if 
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r,  comted'Arlois ,  eut  aaïaai,  à  la  Restauration,  deux 
compagiie»  es  garda  du  corps,  dont  Tuniforme  rert  était 
d^iillaïuB  presque  le  même  que  celui  des  gardes  du  oorps  du 
roL  Far  ofrdoonancadn  21  ayril  1819,  ces  deui  compagnies 
ate  fionnèreni  pins  qu'une^  qui,  à  la  mort  de  Louis  XVUI, 
déviai  la  &*  des  gudes  du  corps  du  roi .  Les  dnq  furent 
HwcMea  ea  masse  par  ordonnance  du  il  aoftt  18S0. 

GABDBS  FRANÇAISES.  La  création  de  ce  corps 
dlalaniefie  d^élile,  qui  a  subsisté  dansltenée  françaisejus- 
qa'ea  1790,  nmonte  au  seiaième siècle.  Ge  Ait  Catherine  de 
Médlda  qoi  en  ordonna  la  formation  ;  il  dorait  être  chargé 
spéeUlemeift  de  la  garde  du  roi.  Cette  famoYation  asseï  coû- 
tense,  parée  que  le  réghnsnt  ftit  font  de  suite  porté  à  un 
cflbctir  considérable,  lit  jeter  les  hauts  cris  à  l'opposition 
d'alori,  c'estrà-dire  aux  huguenots.  On  se  phdgnil  d'un  tel 
suraott  de  dépeose,  et  Ton  fut  surpris  de  vàr  le  trône  s'en- 
tourer d^uM  force  armée  aussi  considérable.  Des  conflits 
dPatIribntiMi  entre  Iss  hommes  chargés  de  commander  les 
gardes  firaaçaises  donnèrent  r^son  aux  mécontents  ;  et  le 
régtaMBt  Itat  cassé  et  licencié  en  1573.  Mais  un  an  après ,  de 
WMmHes  eiîjnles  engageaient  Charles  IX  à  le  rétablir.  A 
rorighio  »  lo  régfanent  des  gardes  françaises  se  composait  de 
10  compagnies.  Sous  Henri  IV  et  Louis  XIII  il  en  compta 
M.  De  1636  à  1689,  il  en  eut  30.  A  cette  époque,  Louis  XIV 
y  sjontaS  compagnies  de  grenadiers;  en  1719,  le  régent  y 
en  clouta  nne  a*.  £n  1777,  Louis  XVI  oigsnisa  le  régi- 
ment  par  balailloos.  Le  nombre  des  hommes  varia  comme 
cektt  des  compagnies.  Dans  r<»igine ,  elles  étaient  de  fiO  bom« 
mes;  son  Hemi  IV,  de  80,  puis  de  40;  en  163&,  de  300. 
Cet  efliectif ,  consenré  longtemps,  porta  le  régiment  à  la  force 
énorme  de  9,600  hommes.  Réduit  an  ehilAne  de  4,110,  il  Ait 
porté  sowLoois XVI è  4,880  hommes.  Outre  les  soldats,  il 
avait  à  sa  soitedea  cadets,  qui  furent  même  très-nombreux 
depniaChirlea  IX  jnsqa*à  Pordoqnaneede  1670,  qui  les  réduisit 
à  2  par  CQÉspagnie. 

Lesgprdes  françuses,  comme  foisant  partie  de  la  maison 
dfl  roi,  jonisaaient  de  nombreux  prlTilégas.  Ils  avaient  le 
pas  snr  tons  les  autres  régûnents  de  rarmée,  choisissaient 
lenr  posie  en  campagne,  et  le  prenaient  d'ordinaire  an  milieu 
de  l'iafonterie.  Quand  nne  place  aasiégée  ouvrait  ses  portes, 
c'est  à  eax  qoe  revenait  l'honneor  d'y  entrer  les  premiers, 
et  mênsB  seuls,  s'Usétaient  asseï  forts  pour  la  garder.  Aussi  en 
cettàit-il  pour  être  eapltafaie  dans  ce  corps  d'élite,  de  60  h 
86,909  frmics*  Oe  hit  Louis  XIV  qui  lui  donna  un  uniforme 
9k«hlaii6 ,  avec  gyoos  d'argent  foux  sur  tontes  les  coutures 
dn  jnataoeorpe;  les  oÉDders  étaient  vêtus  d'écariate  Iffodée 
d'argent.  Depuis  Louis  XV  Tbabit  du  soldat  fut  bleu,  relevé 
de  ronge,  «vue  des  galons  de  fil  blanc  aux  boutmnières; 
cdni  des  ofBders ,  de  même  couleur,  galonné  d'argent.  Les 
dopeaus  étaient  bleus ,  semés  de  fleura  de  lis  d'or  sans  nom- 
bre, avec  une  croix  blanche  an  milieo,  diargée  à  chaque 
bo«l  de  aes  trsvers  d'une  couronne  d'or.  On  n'hdmettait  dans 
len  0tfdeB  firançaises  aucun  étranger,  pas  même  Isa  hom- 
Bsee  aéa  dans  les  provinces  féonies  en  denderUen  à  la  France, 
cooHiie  l'Alsaoe.  Les  soldais  et  caporaux  avalent  le  droit  de 
soppiéer  à  la  modicité  de  leur  solde  en  exerçantdes  métiers 
en  vflle;  et  comme  le  régtanent  était  caserne  dans  le  fho- 
boorg  du  Temple  à  Faris,  les  rapports  du  soldat  avec  l'ha- 
bitmit  de  cette  capitale  étaient  oontlnods.  C'est  ce  qui  ex- 
pfiqne  la  pnrt  active  quil  prit  anx  premières  scènes  de  la 
révointifltt  de  1789.  Les  gsrdes  françîyses  forent  le  premier 
régiment  de  Parmée  qui  embrassa  la  canse  du  peuple.  A  la 
fln  dn  Jnfai  nne  mutinerie  éclata  dans  ses  rangs.  Les 
cheiila  pnairenten  envoyant  orne  des  coupables  à  PAbbaye, 
dont  le  Lw^»f— '"  le  peuple  vtait  briser  les  portes.  La  cour, 
comprenant  qu'elle  ne  devait  pUis  compter  sur  ce  corps  pour 
W  maintien  do  l'aotofflté  royale  dans  la  capitale,  fit  appro- 
cher de  Farla  quelques  autres  régiments,  dont  elle  croyait 
ponvoir  être  plus  sûre.  A  l'affidre  du  Pont-Tournant,  le  ré- 
gnent royal-allemand,  commandé  par  M.  de  Lambesc    fit 


feu  sur  le  peuple.  Mais  alors  les  gardes  françaises ,  consi- 
gnés dans  leurs  quartiers,  en  brisèrent  les  grilles,  et  épousant 
la  cause  du  peu|àe ,  marchèrent  vers  la  place  Louis  XV  pour 
en  expulser  les  troupes  qui  venaient  de  donner  un  coup  de 
collier  au  profit  de  la  oonr,  et  qui  durent  se  replier  sur  Ver- 
saflles.  A  quelques  jours  de  là ,  le  régiment  tout  entier  mar- 
chait contre  la  Bastille,  et  contribuait  puissamment  à  la 
prise  de  ce  boulevard  d'un  despotisme  caduc  Le  31  août 
suivant,  une  ordonnance  de  Louis  XVI  cassa  les  gardes 
françaises.  Officiers  et  soldats  forent  alors  incorporés ,  sous 
la  dénomination  de  garde  naiionale  soldée  ^  dans  la  garde 
nationale  de  Paris.  Puis  un  décret  du  10  octobre  1793  les 
répartit  dans  les  divers  bataillons  de  l'armée  active ,  chargée 
de  défendre  le  territoire  de  la  France. 

GARDES  SUISSES.  Koyes  SmssES. 

GARDE-TEMPS,  nom  que  l'on  donne  quelquefeb 
aux  chronomètres  ou  montres  marines. 

GARDErVENTE  ou  FACTEUR.  Cest  le  nom  qu'on 
donne  au  commis  qu'on  marchand  prépose  pour  l'exploi- 
tation etponr  la  vente  des  bois  dont  il  B^ett  rendu  adju- 
dicataire. Les  garde-ventes  doivent  être  agréés  par  l'agent 
forestier  local  et  asseimentés  devant  le  Juge  de  paix.  Us 
sont  autorisés  à  dresser  des  procès-verbaux  pour  les  con- 
traventions commises  tant  dans  la  vente  qu'à  l'oiite  de 
la  cognée,  c'est-à-dire  à  Ul  distance  de  250  mètres ,  à  partir 
des  limites  de  la  coupe.  A  début  par  le  gerde-vente  de 
dresser  procès-verbal  dn  délit,  i'adjudicatslre  en  est  res- 
ponsable. Le  garde-vente  Inscrit  Jour  par  Jour  et  sans  Ui- 
cune,  sur  un  registre  timbré,  coté  et  paraphé  par  l'agent 
forestier,  la  nature,  Pespèce  et  la  qualité  des  bois  et  mar- 
chandises qui  sortent  de  la  vente,  ahisi  que  les  noms  des 
voitnriers.  H  délivre  à  ceux-ci  des  certificats  ou  bulletins 
énondatifs  de  la  quantité  de  pièces  qu'ils  sont  chargés  de 
conduire,  de  leur  dimension  et  des  jour  et  heure  du  char« 
gement.  Tous  antres  bols  dont  les  voitnriers  se  trouvent 
chargés  sont  réputés  bois  de  délit 

GARDIE  (  Famille  de  LA  ).  Voget  La  GAanic. 

GARDIEN.  En  général,  ce  nom  se  donne  à  celui  qui 
garde  on  protège ,  on  qui  est  commis  pour  garder  on  pro- 
téger quelqu^un  on  quelque  chose  :  Le  gardien  d'un  monu* 
ment  public.  Dans  les  ports,  on  donne  le  nom  de  gardien  à 
tout  indivMu  chargé  de  garder  un  magsahi,  un  bâtiment  dé 
sarmé,  etc.  Cesontordinafrement  de  vieux  matelots  ou  oifi- 
dtrs  marhiiers.  A  bord  des  navires  armés ,  il  y  a  des  gar* 
dienj  de  la  soute  aux  poudres ,  de  la  sahite-barbe,  de  la 
fbsse*aux-lions,  etc.  Les  curés  de  paroisse  portaient  autrefois 
le  titre  de  gardiens ,  et  l'on  appelait  gardien  du  palais  l'ar 
chichapelain  de  la  cour.  Le  gardien  de  la  régale  était  un 
officier  chargé  de  percevoir  au  nom  du  roi  les  revenus  des 
abbayes  et  évèchés  vacants.  Aujourd'hui,  en  termes  de  pra- 
tique, gardien  se  dit  de  celui  qui  est  commis  par  Justice 
pour  garder  des  meubles  saisis,  des  scellés,  etc. 

Dans  les  eonvents  de  franc!  scai  ns,  on  nomme  ^for^fien, 
on  père  gardien,  le  supérieur  de  la  communauté  :  Le  père 
gardien  des  capudns,  des  eordeliers.  La  congrégation  de 
la  Sahite-Trinité  à  Rome,  qui  remoiAe  à  saint  Philippe 
de  Néri,  et  à  laquelle  est  affiliée  la  plus  grande  partie  de 
la  noblesse  romahie  de  l'on  et  de  l'autre  sexe,  a  pour  gar- 
diens, on  administrateurs,  un  conseil  de  douie  prêtres,  ins- 
titué par  Innocent  XI,  en  1677. 

En  An^eterre,  le  gardien  souverain  de  la  Jarretière  est 
le  grand-chancelier  de  cet  ordre ,  et  le  titre  en  est  toujours 
réservé  an  roi.  On  appelle  encore  dans  ce  pays  gardien, 
on  gardien  de  la  spihtwaité,  c'est-à-dire  du  spirituel ,  le 
dignitaire  qui  dans  un  diocèse  a  la  Juridiction  spirituelle 
durant  la  vacance  du  siège.  Ces  gardiens  le  sont  de  droit 
et  par  la  loi ,  comme  un  archevêque  dans  sa  province,  ou 
par  délégation,  quand  un  archevêque  ou  un  vicaire  général 
charge  pour  un  temps  qu^qu'un  de  ses  fonctions.  I^ 
doyen  et  le  chapitre  de  Gantorbéry  sont  gardiens  du  spiri- 
tuel dans  tout  le  diocèse  pendant  la  vacance  de  cet  ar- 
chevêché. 
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GARDIEN  (Ange).  La  foi  catholique  nousmdDtrellioin- 
me  placé  eatre  deux  eupàts^  qui  s'attachent  constaimiieiil  à 
ses  pas  :  l'un,  ange  ténébreux,  qui  l'otisède  pour  le  porter 
au  mal,  et  qui,  sdon  saint  Pierre,  tourne  sans  ccmc  autour 
de  lui  comme  un  lion  ragiasant  pour  le  dévorer;  Fantre, 
esprit  céleste,  chaigé  de  le  conduire  à  la  vertu  par  ses  con- 
seils, deVâ^gner  du  Tice  par  des  remords,  de  Tédairer  par 
ses  lumières,  de  le  protéger  par  ses  secours.  <7est  ce  mentor 
céleste  que  nous  nommons  ange  gardien. 

GARDIEN  JUDICIAIRE,  celui quiest  préposé,  au 
nom  de  la  justice,  à  la  garde  d'objets  saisis,  séqnestrés,  mis 
sous  les  scellés  ou  confiés  de  toute  autre  manière,  pour 
être  représentés  à  qui  de  droit.  Les  femmes  peurent  être 
gardiennes ,  excepté  en  matière  criminelle  et  correction- 
nelle. Le  gardien  répond  de  la  chose  qui  a  été  détruite, 
perdue,  endommagée,  à  moins  qu'il  ne  pronre  le  cas  for- 
tuit. La  contrainte  par  corps  peut  aroir  lien  contre  lui.  Il 
reçoit  pour  la  garde  des  fnh  fixés  par  la  loi.  La  peine  in- 
fligée au  gardien  coupable  de  négligence  varie  suivant  la 
nature  des  choses  mises  sous  scellé;  mais  s'il  commet  le 
crime  prémédité  de  bris  descellé,  il  estpnni  de  deux  à  cinq 
ans  d'emprisonnement,  et  quelqnelbis  de  peines  beaucoup 
plus  fortes. 

GARDIENS  DE  LA  PAIX,  corps  de  police  créé 
à  Paris  pour  remplacer  les  sergents  de  ville  .dont  le  rôle 
politique  avait  été  si  odieux  pendant  les  dernières  années 
de  l'empire.  A  peine  M.  de  Kératry  iUt-il  en  posssssion  de 
la  préfecture  de  police  qu'il  prit  nn  arrêté^  le  7  septembre 
1870,  d'après  lequel  les  sergents  de  ville  étaient  licenciés 
et  remplacés  par  un  corps  de  police  ayant  «  pour  mission 
exclusive  de  veiller  an  maintien  du  bon  ordre  et  à  la  sécu- 
rité des  personnes  et  des  propriétés  ».  Us  ne  devaient  pas 
être  armés,  et  leur  recrutemettt,aurait  lien  parmi  les  an- 
ciens militafares.  Leur  costume  était  des  plus  simples  : 
pantaton  noir ,  vareuse  noire,  casquette  à  visière  carrée, 
long  caban  à  capuchon  ;  une  cocarde  tricolore,  placée  sur  la 
poitrioe ,  indiquait  la  natnre  pacifique  de  leurs  fioncUons. 
Ils  devaient  requérir  U  garde  nationale  pour  réprimer 
toute  infraction  à  la  loi.  Les  ancieDS  sergents  de  ville  fi- 
rent pour  la  plupart  iocorporés  dans  le  nouveau  corps  et 
envoyés  aux  avants-postes,  du  cAté  de  Glamart  et  dlssy. 
Lors  de  l'insurrection  du  1$  mars  1871  ils  r^oignirent  le 
gouvernement  à  Versailles  et  firent,  avec  les  gendarmes 
et  les  gardes  de  Paris,  la  campagne  contre  Paris  Insurgé 
aux  premiers  rangs  de  l'armée,  piosieors  d'entre  eux  (aits 
prisonniers  forent  massacrés  comme  otages  à  la  prison  de 
la  Roquette.  Après  la  prise  de  Paris,  les  gardiens  de  la 
paix  firent  la  police  de  la  ville  en  tenue  de  guerre,  le  re- 
volver à  la  ceinture  et  le  chassepot  en  bandoulière.  Réor- 
ganisés le  36  juin  1871,  on  les  distribua  en  4  bataillons  à 
10  compagnies ,  ayant  nn  eflectif  total  de  6,700  hommes. 
Ils  reçurent  un  nouvel  unifmrme  :  tunique  bleu-nwr,  pan- 
talon noir  à  bande  rouge,  képi  ;  ils  ne  portent  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  que  le  sabre-baïonnette* 
GARDIENS  DE  PARIS.  Foyes  SnoBin  nn  ville. 
GARDINER  (Étjbnhb),  év^  de  Whichester  et 
chancelier  d'Angletem»  né  en  1483,  à  Sahit-Edmundsbnry, 
dans  le  comté  deSuiïolk,  était  fils  naturel  de  l'évéque  deSalis- 
bury  ,''Uonel  Woodville,  et  fht  élevé  à  Gambri<^  où  U  se 
livra  avec  succès  à  l'étude  des  sciences  théologiqoes  et  poU- 
tiqoes.  Doué  d'une  grande  aptitude  an  travail  et  d'une  rare 
f^>uplesse  d'esprit,  fi  obUnt  toute  U  faveur  du  cardinal 

Wolsey,  dontn  était  devenu  ie  secrétaire^  et  qui  le  raoooi- 
manda  au  roi.  Quand  Henri  Y III  poursuivit  son  divorce 
d'avec  Catherine  d'Aragon ,  Gardhier  fut  envoyé  par  lui  à 
Rome,  en  1528,  oomme  négociateur,  et  l'année  suivante  11 
était  nommé  membre  da  conseil  d*État,  quoiqu'il  eût  échoué 
dSDscette  mission.  En  récomi^onse de  la  comptoisiince ex- 
trême dont  fl  fit  preuve  dans  le  procès  de  divorce  et  lom  de 
l'établissement  de  la  suprématie  de  la  eonraone  en  matièies 
ncdésiastiqnes,  Henri  VIU  le  nomma»  en  1544^  évéque  de 
Winchester.  Un  écrit  dirigé  contra  le  pape  et  intitulé  ne  vera  I 


obedimiia,  qu'il  avait  pubtté  en  1636,  avaR  achevé  de hii 
concilier  an  plus  haut  degré  la  faveur  de  ce  prince.  GanKner, 
qui  n'en  était  pas  mofais  demeuré  en  secret  un  adversaire  dé- 
cidé delà  réforme  religieose,  combattit  avec  éncigle  tons  les 

prpiets  deOra^nmer,  contribua  activementà  la  chute  du  se* 
crétaire  d'État  Gromwett,  empédiala  eondnsfcm  d*une  al- 
liance entreHenri  YUIet  les  protestante  allflnaiids,et  rénsâ 
àMrepottrsoIvrelesprotestantoanglaisparle  foret  le  Im.  Ce- 
pendant sesrelationsaveelaprinoe^BIarie^  déclarée  bilaide, 
éveillèrent  les  soupçons  du  rai;  Ayant  accusé  dfifrtlsh  Ca- 
therine Parr,  fenome  de  Henri  Vm,  qui  parvint  à  se  Jes- 
tifieranx  yeux  du  tyran,  il  tomba  complètement  en  disgrice,  et 
fut  expulsé  du  conseU  d'État.  Sons  le  lègne  d'Édottaniyi,ls 
perti  protestant  le  fit  languir  en  prison  pendant  plnsienrs 
années.  La  penéention  ne  refttiiditen  anoone  Dmob  «m  lèle 
contre  la  réforme;  rendu  à  la  liberté,  fl  se  remit  aoasiiet 
à  combattre  les  nouvéDes  doctrines;  et  en  1&51  le  parti  dé- 
minant,  après  l'avoir  d'abord  dépcné ,  l'emprisonna  de  aoo- 
vean.  L'aceeaeion  an  trAne  de  la  reine  Marie  eut  pour  réml. 
tat  immédiat  sa  mise  en  liberté  et  son  rétablissement  sur  son 
si^épisoopaL  Plus  terd,  il  fut  placé  à  te  tète  des  affaires 
publiques,  avec  le  titre  de  chancelter.  Il  oonsdlte  alors  à  ta 
reine  de  rétebUr  te  cnlle  catholique  en  Angtolerre,  tout  en 
conservant  à  la  couronne  te  droit  de  suprématie;  pute,  se- 
condé par  de  nombreux  espions.  Il  entreprit  contre  les  pio- 
testente  te  plus  sangtento  des  perséeuttens.  Obeervitaor 
rien  moins  que  scrupuleux  de  son  vcbu  de  charteté,  il  dé- 
ploya tons  les  ralBnemente  de  te  cruauté  à  l'éganl  des  piètres 
mariés  et  de  leun  lynilles. 

Reoonnatesant  enfin  l'Impossibilité  d'en  finir  par  te  fbrce 
avec  les  hérétiques,  il  renonça  peu  à  peu  à  ce  système  de 
violence,  et  monmt  te  U  novenOira  lftS5 ,  après  avoir  en- 
core assisté  sur  l'échafiuid  les  évèqnes  Ridtey  et  Latimer. 

Gardiner  mérite  bien  de  son  pays,  lors  de  te  rédadtoa 
des  articles  du  contrat  de  mariage  de  te  reine  Marie  avec  te 
prince  PhiUppe  d'Espagne,  par  te  sote  quil  apporte  à  y 
sauvegarder  les  droite  et  les  immunités  de  sanatioiL  Indé- 
pendamment du  traité  Iknentionné  ci-dessus,'  on  a  de  teé  : 
Ateetsorir  JDoefriNe o/a cArtertenman  (  164S ). 

GARDON.  Vagn  OAnn. 

GARE,  baarin  natnrd  ou  artifidd  qui  fait  tes  foncttem 
de  petit  port  auprte  de  certafaws  rivières.  Qnelqnefab  sa 
des  bras  de  te  rivière  sert  de  gare  :  danseecaB,tesgteeei 
sont  arrêtées  on  brisées  par  vie  esta  ead  e  en  charpeate. 

IM  stations  les  pins  importantes  de  chemin  sde  fer  sont 
penrviies  décores,  e'esl4-dire  de  vastes  emptecenaente  peur 
le  chaigenent  et  te  déchargement  des  bagages  et  mirrhM 
dtees;  àces  garas  se  rattachent  des  magasins  pour  te  com- 
bustible, et  souvent  des  atelien  pour  l'entretien  et  tes  répa- 
rations du  matértel  routent  Par  extension,  on  donne  sou- 
vent te  nom  de  gare  anx  embarcadères  eux-mêmes. 

GARENGEOT  (  Rmi^AOQims  GROiSSAMT  on  ),  dd^ 
rurgien,  naquit  à  Vitré,  en  lese.  Ses  principaux  ouvra^Bseont 
un  TraUé  du  Opérafhni  de  CMrurgie  (  Parte,  17XO-i74t^ 
^Jok,)ifmTraàtéde$In$inmenUde  CkirurgU{i7U); 
une  JUffoUmie  humaine  et  eanJtne  (  2  vol.  )  ;  nne  ptondl- 
nologiê  (  1728  );  etc.  Mate  te  nom  de  Gerengeot  a  surtout 
conservé  nne  certaine  popntadrfté,  grâce  à  nn  tastrument  qui 
sert  à  l'extraction  des  dente,  et  qui  lui  doHd'ntites  modlfi- 
cattens  :  tecl^tfe  Gorenfeof  on dq^on^lotee est  eneore 
tous  tes  Jonn  entre  les  mates  des  dentbtes.  Dérnooslralenr 
royal  aux  écoles  de  cUrnigte,  membre  de  l'Acadénte  itiyate 
deChirurgte,  et  enfin,  en  1742,  chirnrgien^n^  dn  li- 
ment du  roi,  Garengeut  occupa  un  rang  distii^ parmi  les 
praticiens  de  son  époifue.  Frappé  d<tepoplexte,  H  BBoomt  à 
Cologne ,  te  10  décembra  1759. 

GARENNE  »  Iteu  à  te  campagne ,  dit  PAcadânte,  on  fl 

y  a  des  lapins  et  où  l'on  prend  sote  de  les  oonservcr.  On 

appeUe  garenne  privée  ou  garenne  forcée  un  lieu  cnteoré 

demuraUteson  de  fbssés,  où  on  élève  des  lapins.  L'articteaeé 

du  Code  CI  vil  considère  les  teptes  de  garenne  comme  fannwn* 
btespardeitteatfon. 
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Autrefois  te  mot  j^orenn^  aTaftune  extension  plus  grande: 
0  signifiait  toal  boit  on  bruyère  où  il  y  aTait  beaucoup  de 
laphis.  Le  droit  de  garenne  d'eau  consistait  à  défendre  la 
pèrlie  dans  lesétangs,  rivières,  fleuTes,  sur  lesquels  il  était 
établi.  Une  garenne  était  encore  on  lien  près  du  cb&tcau 
que  Ton  soignait  d'nne  manière  plus  particulière. 

GARG  ANTU  Ay  sorte  de  g  é  a  n  t ,  héros  d'un  roman  sa- 
tirique composé  par  notre  immortel  Rabelais. h^  plupart 
des  oommentatenrs  s'accordent  à  penser  qne  sous  les  trait» 
de  Gargantua  le  facétieux  écriTain  a  voulu  peindre  Fran- 
foia  !«*,  et  Henri  n  aous  ceux  de  Pantagruel»  ' 

Par  antonomase,  Oargantuawe  dit  substantivement  d*un 
gastronome  à  outrance,  d'un  mangeur  sans  frein  ni  me- 
sure, d'un  être  insatiable,  d'un  homme,  en  un  mot,  que  | 
la  natnre  a  doté  d'un  appétit  extraordinaire. 

GARGANTUA  (Palais  de).  Voyez  Dolmen. 

GARGARISME  (  de  YapYapîC(i>,  je  lave  la  bouche  ). 
On  désigne  par  «e  mot  une  préparation  liquide  destinée  à 
agir  sortes  parties  internes  de  la  cavité  buccale  et  du  gosier. 
Les  gargarismes  n'ont  ordinairement  qu'une  action  locale  ; 
da  moins  lenrs  effets  généraux  sont  peu  marqués,  quoique 
la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  bouche  et  le  gosier 
loit  fort  sensible  et  garnie  de  pores  absorbants  très-nom- 
breux ;  l'action  de  ces  liquides  médicamenteux  est  toujours 
trop  instantané  pour  qu'ils  puissent  être  absorbés  et  portés 
dans  la  circulation. 

On  prépare  des  gargarismes  d'nne.  foule  de 'manières,  et 
prcique  toutes  les  substances  pharmaceutiques  solubles  ou 
simplement  suspendues  dans  l'eau  ou  un  autre  liquide  ont 
été  ou  peuvent  être  administrées  sous  cette  forme.  Ainsi,  il 
y  a  des  gargarismes  émollients,  acidulés ,  astringents,  toni- 
ques, calmants,  détersifs,  antisyphilitiques,  antiscorbu- 
tiques ,  etc.,  selon  qu'il  entre  dans  leur  composition  tels 
ou  tds  médicaments  ayant  les  propriétés  que  nous  venons 
d'indiquer.  Les  maladies  qui  réclament  l'emploi  des  garga- 
rteies  sont  tes  suivantes  :  les  stomatites,  les  glossites,  les 
Inflammations  pharyngiennes,  algues,  simples  ou  conen- 
oeuses  ;  les  al)cès  des  amygdales,  l'atonie,  le  relAcheroentou 
ta  paralysie  des  organes  ^'utturaox,  leurs  inflammalions, 
eefles  do  palais,  de  ta  luette,  la  procidence  de  cei  organe,  les 
apbthes,  les  ulcérations  syphilitiques,  scorbutiques,  scrofu* 
leoses,  enfin  toutes  les  affections  siégeant  dans  la  bouche  et 
te  gosier. 

Lorsque  les  gargarismes  sont  mis  en  usage,  moins 
comme  médicament  que  comme  préparation  hygiénique  ou 
de  propreté,  on  doit  alors,  pour  augmenter  leur  action, 
contracter  alternativement  tous  les  muscles  do  pharynx,  de 
même  que  ceux  qui  forment  les  parois  des  joues,  parti- 
cnlièreinent  le  boectnateur.  Par  ces  mourements  et  les 
contractions  simultanées  ou  alternatives  des  organes  bucco- 
pharyngiens^  on  fait  circuler  le  liquide  dans  tontes  les  an- 
fradoosités  de  manière  à  déterger  tontes  les  surfaces  guttu- 
rales. Mais  lorsque  les  gargarismes  sont  administrée  comme 
attenta  thérapeutiques  ,  surtout  dans  les  afTecttons  aiguës  du 
gosier,  il  faut,  pour  ne  pas  les  rendre  plus  nuisibles  qu'u- 
tiles, laisser  dans  un  repos  absolu  les  organes  gutturaux.  On 
«kiit  donc  se  contenter  de  tenir  le  gargarisme  dans  l'arrière- 
tioache  en  renversant  la  tète  eten  évitant  d'agiter  le  liquide  : 
sans  eettO'précaution,  les  contractions  et  les  mouvements 
qu'on  a  l'habitude  de  faire  augmentent  l'irritation  des  pari  if  s 
enflammées,  qoiont  besoin  de  reftos.  C'est  l'oubli  de  ce  pré- 
cepte qnl  a  fait  dire  à  plusieurs  praticiens  que  les  gargaris- 
mes étaient  sonvent  plutôt  nnisibies  qu'avantageux  dans  les 
inflammations  de  la  gorge,  et  qu'ils  augmentaient  la  douleur 
an  lien  de  la  diminuer.  Si  le  siège  du  mal  se  trouvait  borné 
à  lacavité  de  la  bouche,  le  malade,  au  lieu  de  renverser  la 
léfe,  se  tiendrait  sur  son  séant,  de  manière  à  rejeter  plu» 
facUement  le  liquide  et  à  t'empécher  de  pénétrer,  soit  dans 
rneaopbage,  soit  dans  les  voies  aériennes  ;  on  devra  surtout 
éviter  d'avaler  le  gargarisme  lorsque  les  substances  qui  le 
r0mpo!tent  seront  de  nature  à  Irriter  les  organes  de  la  di- 
geMion.  COLOMBAT  (4c  rkère). 

mer.  Dc  LA  ooîcTBna.  —  t.  x. 


GARGOUILLE .  Ce  mot,  employé  an  singulier,  df$it;iie 
un  trou,  orné  d'un  mascaron,  par  lequel  l'eau  sort  d'une 
fontaine  ou  d'une  cascade  ;  c'est  anssi  une  rigole  de  pierre, 
par  où  l'eau  coule  de  bassin  en  bassin,  dans  un  jardin.  Les 
gargouilles  sont  les  trous  pratiqués  dans  la  cymaise  d'une 
corniche,  et  ornés  de  masques,  de  têtes  d'animaux,  parti- 
culièrement de  lions,  par  où  s'écoute  Teau  des  petits  canaux 
taillée  sur  la  corniche. 

GARGOUILLEMENT.  Ce  mot  se  dit  du  bruissement 
que  fait  l'eau  dans  la  gorge,  dans  Teste  mac  ou  dans  les 
autres  viscères.  Autrefois  le  mot  gargouillements  prenait 
pour  gazouillement;  il  signifiait  le  bruit  agréable  que  fait 
reau  en  coulant  sur  les  pierres  et  le  sable;  cette  acception 
s'est  perdue. 

GARGOUSSEf  autrefois  gargouche  et  gar gouge, 
cylindre  creux,  en  papier  ou  en  parchemin,  destiné  à  con- 
tenir la  charge  de  poudre  d'une  bouche  à  feu,  de  siège ,  de 
place  ou  de  cOte.  Elle  est  toujours  du  tiers  du  poids  du  bou- 
let. Ainsi ,  la  gargousse  d'une  pièce  de  douze  doit  contenir 
quatre  livres  de  poudre,  et  celle  d'une  piècede  dix-huit  six  li- 
vres, etc.  Lorsque  ce  sac  est  en  serge,  il  prend  le  nom  de 
sachet;  enfin,  site  boulet  ou  la  botte  à  balles  y  sont  fixés, 
on  nomme  cette  réunion  cor^ouefte  à  balles  ou  à  bouUtm 
On  confond  généralement  dans  ta  conversation  les  gargous' 
ses  et  les  cartouches  ;  nous  venons  d'en  expliquer  la  diffé- 
rence. La  gargonsse  n'est  absolument  qu'un  sac  en  papier 
tollé,  disposé  au  moyen  d'un  mandrin  de  la  même 
dimension  que  le  calibre  de  la  pièce  à  laquelle  la  gargousse 
est  destinée.  Le  papier  fort  est  préférable  en  parchemin,  qui 
a  l'inconvénient  de  laisser  au  fond  du  canon  des  culots  qu'il 
faut  retirer  avec  le  tire-bourre,  pour  éviter  des  accidents 
graves,  tels  qne  l'explosion  de  la  nouvelle  charge  pendant 
que  les  servants  refoulent  encore.  Dans  l'origine  on  intro- 
duisait la  poudre  à  nu  dans  l'âme  des  pièces,  au  moyen 
d'une  grande  cuiller,  nommée  lanterne;  il  en  survenait  de 
fréquents  accidents,  qui  y  ont  tait  renoncer. 

On  donne  le  nom  de  gargousier  ou  garde-feu  è  une  botte 
cylindrique,  en  bois  léger  ou  en  cuir  fort,  dans  laquelle  on 
renferme  la  gargousse  pour  l'apporter  dans  la  batterie  au 
premier  servant  chargé  de  l'introduire  dans  l'âme  de  la  pièce. 
Les  gargoiisiers  varient  nécessairement  de  dimension,  sui- 
Tant  le  calibre  de  la  bouche  à  feu.  Merun. 

GARGUILLE  (Gadtirr).  Voyez  Gautier  GARGunxB. 

.GARIBALDI  (Giuseppb),  fameux  patriote  et  général 
italien,  est  né  â  Nice,  te  4  juillet  1807,  d'une  famille  de 
marins.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine  sarde. 
Impliqué  dans  une  conspiration  qui  devait  éclater  à  Gènes 
au  commencement  de  1834,  il  réussit  à  se  réfugier  sur  le 
territoire  français,  puis  entra  au  service  du  bey  de  Tunis 
en  qualité  de  capitaine  de  frégate;  mais  au  bout  de  quel- 
ques mois  se  rendit  dans  l'Amérique  du  Sud.  Il  entra  an 
service  de  la  république  de  l'Urugnay,  et  obtint  bientôt 
le  commandement  de  l'escadre  chargée  d'opérer  contre 
Buenos-Ayres.  Montevideo  ayant  été  bloqué  parles  forces 
navales  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  Garibatdi  alla 
prendre  part,  comme  commandant  d'un  corps  franc,  à  la 
guerre  faite  sur  terre  à  Roses,  La  nourelle  de  la  rérolu- 
tion  dont  l'Italie  était  devenue  le  théâtre  ramena  en  1848 
Garibaldi  dans  sa  patrie;  et  dans  la  guerre  du  Piémont 
contre  l'Autriche  il  eut  occasion  de  se  distinguer  d'une 
manière  toute  particulière  au  sud  du  Tyrol.  Lorsque  ta 
république  fut  proclamée  à  Rome  en  1849,  il  y  reçut  le 
grade  dégénérai  de  division,  et  fut  yictorieux  dans  plu- 
sieurs rencontres.  Chargé  pendant  le  siège  de  défendre  le 
front  de  la  place,  il  prolongea  la  lutte  par  son  énergie. 
Quand  la  résistance  devint  tout  à  faitim|M)Ssible,il  quitta 
Rome,  â  la  tête  de  2,500  hommes  dlnfdnterie  et  de  400 
caraliers,  et  se  faisant  jour  â  trarers  les  Ugnos  fran- 
çaises et  autrichiennes,  effectua  sa  retraite  à  San-Ma- 
rino,  où  il  arrira  le  Si  juillet.  Il  réussit  ensuite  â  gagner 
les  côtes  de  la  Méditerranée  et  à  s'embarquer  pour  les 
États-Uota. 
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14e  GAfUBALDI 

Aprè^  un  assez  long  séjoar  à  New-York,  il  pa&8a  eq Ca- 
lifornie, d'où  en  1852  il  partit  ponr  la  Chine  comme  ca- 
pitaine d'nn  navire  péruvien.  Bans  Tété  de  la  même  an- 
née, il  était  de  retour  an  Péron,  où  on  Tinrestit  du  com- 
mandement en  chef  de  l'année  péruvienne. 

En  1854  il  revint  en  Italie,  et,  retiré  dans  la  petite  fie 
de  Gaprera,  s'y  occupa  d'agriculture  jusqu'en  1858.  Vers 
la  fin  de  cette  année,  il  adressa  une  lettre  à  ses  amis  où 
il  les  exhortait  à  prendre  part  au  mouvement  national 
sous  le  roi  Victor-Emmanuel.  Nommé  général  sarde  en 
1859,  il  procéda  à  Forganisalion  d*on  corps  de  volontaires, 
qui  se  composa  de  5,000  hommes,  et  à  la  tête  duquel  il 
fit,  du  6  mai  aux  premiers  jours  de  juillet,  sur  le  flanc  de 
Tarmée  autrichienne,  sa  brillante  campagne  de  liOmhar- 
die.  Il  tenta  vainement,  a  près  la  paix,  d'enyahir  le  terri- 
(oire  pontifical  ;  c'est  surtout  dans  ce  but  qu'il  suscita  la 
fameuse  souscription  d'un  million  de  fusils  et  forma  l'as- 
sociation de  la  Nation  armée  {Nazione  armata).  Une  ré- 
volte ayant  éclaté  en  Sicile  contre  le  roi  de  Naples ,  au 
printemps  de  1860,  il  partit  de  Géoes  dans  la  nuit  du  5  au 
6  mai,  à  la  tête  de  1,500  hommes,  débarqua  le  11  à  Mar- 
sala,  et  arriva  le  27  devant  Palerme,  où  il  entra  le  13  juin. 
Ayant  ensuite  occupé  Messine,  il  quitta  la  Sicile  le  8  août, 
s'empara  de  I^eggio  le  21,  et  le  7  septembre  entra  sans  ar- 
mée à  Naples,  que  venait  d'alumdonner  François  II.  Il  y 
proclama  aussitôt  Victor-Emntanuel,  et  lors  de  l'entrée  de 
ce  roi  Garibaldi  parut  à  côté  de  lui,  avec  sa  chemise  rouge 
et  son  feutre  gris.  On  le  nomma  général  d'armée,  et  il  se 
retira  dans  son  lie  de  Gaprera. 

Elu  en  1861  député  de  Naplea  aa  parlement  italien,  il 
y  attaqua  violemment  la  poliliqae  de  Cavour,  surtout  la 
cession  de  la  Savoie  et  de  Nice ,  puis  rentra  dans  sa  re- 
traite. Hais  vert  les  premiers  jours  du  mois  d'août  1862, 
00  apprit  qull  venait  de  donner  le  signal  de  la  guerre,  et 
que  de  Gorleone,  en  Sîdie,  il  avait  convoqué  la  Jeunesse 
italienne  et  ses  anciens  ooropagnons  d'armes  k  la  conquête 
de  Rome.  Le  ministère  obtint  du  roi  Victor-Emmanuel 
«ne  proclamation,  où  Garibaldi  était  accnsé  de  violer  les 
Ms  et  de  portei  atteinte  à  la  sécurité  de  la  patrie.  Celû- 
ci  néanmoins;  quittant  Catane,  alla  aborder  sor  la  plage 
de  Melito,  et,  le  soir  du  38  août ,  campa  sur  le  plateau 
d'Aspromonte,  en  Calabre.  Attaqué  par  les  troupes  ita- 
liennes, il  Ait  défiiit  et  reçut  une  baUe  au  pied  droit.  On 
le  transporta  au  fort  de  VarSgnano,  près  de  la  Bpezxia, 
où,  aprèsdi verses  tentatives  infructueuses  faitesperd'au- 
très  chirurgiens,  le  docteur  Nélaton  parvint  à  extraire  la 
balle  qni  avait  pénétré  profondément  dans  les  chairs.  Il 
put  être  conduit,  le  20  décembre,  k  Caprera.  Au  mois 
d'avril  1664 ,  il  fit  en  Angleterre  un  voyaj;e  qui  fut  un 
véritable  triomphe.  Lors  de  la  guerre  de  1866,  il  com- 
manda encore  les  volontaires ,  au  nombre  de  quarante 
bataUlons;  mais  cette  seconde  campagne  de  Lombardie 
n'ont  pas  l'éclat  de  la  première. 

An  mois  d'octobre  1867,  il  entreprit  «ne  nonvelle  ten- 
tative contre  les  États  du  pape,  et  fut  débit,  le  8  no- 
vembre, à  Montana,  par  les  troupes  pontificales  appuyées 
du  corps  expéditionnaire  français.  D  parvint  è  gagner 
Terni,  mais  fut  arrêté  par  ordre  dn  ministère  italien,  cou- 
dait au  Varignano,  pois  è  Caprera.  Quelques  jours  après, 
nne  amnistie  était  accordée  ponr  les  délits  dlnvasion  dans 
les  États  pontificaux. 

Aussitôt  que  Garibaldi  connut  la  révolution  du  4  sep- 
tembre 1870,  il  se  mit  à  la  disposition  des  compagnies 
firanches  des  Vosges;  ses  deux  fils  l'accompagnaient.  H 
avait  ponr  mission  principale  de  couper  an  général  Wer- 
der  là  roQte  de  Lyon,  et  y  réussit.  Le  6  janvier  1871,  è 
la  suite  d'un  combat  victorieux  à  Beaune,  il  pénétra  dans 
Dijon,  où  il  parvint  à  se  maintenir,  malgré  les  attaques 
des  Prussieus,  Jusqu'à  l'annistice.  Élu  le  8  février  mem- 
bre de  l'Assemblée  nationale  ficançalse,  par  la  Seine,  la 
Côle-d'Or,  les  Alpes-Maritimes  et  la  dreonscription  d'Al- 
lier, il  donna  sa  démission  le  13  février.  Il  voulut  oepen- 
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dant  prendre  la  parole  à  la  fin  de  la  séance,  lorsque  déjà, 
le  président  quittait  le  fauteuil  ;  on  refus:)  de  l'enteadre 
et  il  en  résulta  un  incident  tumultueux  auquel  la  foule 
répondit,  à  l'extérieur,  en  lui  faisant  une  ovation.  Le  16 
février,  il  retournait  à  Caprera.  d'où  il  répondit  par  na 
refus  au  Comité  central  de  Paris  qui,  après  llnsnrrectioQ 
du  18  mars,  lui  offrait  la  présidence  de  la  Commune. 

G ARLANDE  (  Jean  ob  ) ,  poète  et  grammairien  da 
commencement  du  onzième  décle,  né  en  Angleterre,  «don 
Moréri  et  Du  Cancre,  mais  qu'il  est  plus  rationnel  de  oonsidfrer, 
avec  Depping,  conuné  Français,  soit  qu'il  HA  Issn  de  b 
noble  famille  de  ce  non^,  soit  qn*il  eût  vu  le  jour  au  vfllage 
de  Garlande,  dans  la  Brie.  Ceux  qui  le  fbnt  naître  en  Angle- 
terre conviennent  même  quMl  avait  fait  ses  études  en  France, 
tandis  que  ceux  qui  professent  l'opinion  contraire  penseot 
qu'après  la  conquête  de  PAn^eterre  par  Guillaume  le  BAtird, 
il  passa  dans  ce  royaume,  conune  beaucoup  d'autres  savants 
français,  et  qu'avec  la  protection  de  ce  prince  il  y  ouvrit  une 
école,  qui  derint  célèbre.  Las  enfin  d'un  long  séjour  sar  la 
terre  étrangère,  il  serait,  à  les  en  croire ,  revenu,  vers  la 
fin  du  onzième  siècle,  habiter  sa  patrie,  où  U  avait  des  pro- 
priétés, et  y  serait  mort ,  selon  les  uns,  en  1081 ,  snirant 
d'autres ,  en  1098. 

Un  de  ses  ouvrages  les  plus  curieux  est  un  vOCaboUire 
cifdictlonnairelatin(^i&e/2tfS  deveràorum  eomposUione), 
donnant  des  notions  quelquefois  Incomplètes,  mais  sou- 
vent très-intéressantes,  sur  la  rhétorique,  la  niédedne,  U 
navigation,  l'architecture,  l'industrie,  le  vêtement,  la  nour- 
riture. Depping  l'a  publié  à  la  suite  de  son  Paris  sous  Phi- 
lippe le  BeH  Documents  inédits  sur  Thistoire  de  France, 
1837).  On  a  encore  de  loi  un  poème  De  Triumphis  EeclesiXf 
dédié  à  Foulques ,  évêque  de  Londres  :  on  y  voit  que  le 
onzième  siècle,  quand  il  s'avisait  d^être  pédant,  ne  l'était 
pas  moins  que  celui  de  la  Renaissance ,  et  que  tes  poètes  de 
la  première  époque ,  quand  ils  se  piquaient  de  belle  lati- 
nité, faisaient  entrer  aisément  Bacchus  dans  le  sacrement 
de  l'Eucharistie;  c'est  ce  que  démontre,  avec  une  éroditioa 
fori  spirituelle ,  M.  Le  Clerc  dans  la  notice  qu'il  a  consacrée 
à  Jean  de  Garlande,  dans  les  tomes  XXI  et  XXII  de  VBistoire 
littéraire  de  la  France,  publiée  par  l'Académie  des  Inscdp- 
tons  et  Belles-Lettres, en  1853. 

Ce  poète  grammairien  a  laissé  de  plus  un  recueil  de 
distiques  sur  les  devoirs  de  l'homme,  intitulé  Facetus;  un 
livre  sur  les  Miracles  de  la  Vierge  ;  un  poème  latin  sur  le 
Mépris  du  monde  et  un  choix  de  contons  intitulé  Flore- 
tus  ou  Liber  Floreti^  réimprimé  dix  fois  en  moins  de  Tiogl 
ans  :  ces  deux  derniers  ouvrages  sont  fréquemment  attribués  à 
saint  Bernard;  Metricus  de  Verbis  deponentialibus  Libel' 
Itu;  Disticha  hezametra  moraliaiCpus  Synonymorum; 
De  Orthographia;  Compendium  Âlchymix, 

GARNERAY  (Ambroisb- Louis),  peintre  de  marinas, 
a  été  célèbre  un  moment,  vers  1830.  Il  s'était  depuis  long- 
temps fait  connaître  aux  expositions  du  Louvre;  en  1817 
on  avait  vu  de  lui  quatre  tableaux ,  et  il  produisait  avec 
une  grande  facilité.  SaCôcondité  et  peut-être  aussi  quelques 
louanges  exagérées  lui  valurent  une  notoriété  qui  ne  dora 
pas;  sa  gloire  avorta  en  naissant,  et  pour  la  génération 
nouvelle  M.  Gameray  n'est  que  l'auteur  de  nombreuses 
lithographies  et  de  marines  plus  nombreuses  encore  et  non 
moins  insignifiantes.  U  peignit  en  1831  la  MataUU  de  , 
Navarin  f  et  en  1836  le  Combat  nawA  d'  Augusta\  ces 
toiles  sont  aijyourd'hui  dans  les  galeries  de  Versailles,  avec 
quelques  autres  qu'on  a  peu  remarquées.  A  côté  des  Isa- 
beyet  des  Gudin  même  les  moins  forts ,  les  tableaux  de 
M.  Gameray  ne  font  qu'un  effet  médiocre.  M.  Gameray  fut 
nommé  en  ls32  conservateur  dn  musée  de  Rouen.  C'est 
lui  qui ,  en  1837 ,  a  publié  le  catalogue  de  cet^  intéressante 
collection.  Depuis  cette  époque  il  n'a  pas  oessé  de  travailler; 
mais  nous  sommes  forcés  de  dire  qull  a  pela  t  un  peu  dans 
le  désert.  Ilest  mort  à  Paris  le  U  septembre  1857. 

GAIINEIUM  (  anmié-Jacquss  ),  célèbre  aéronauts» 
qiran  peut  regarder  comme  l'inventeur  dn  parachute» 
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lé  à  Paris,  le  31  Janvier  176^,  fit  ses  premières  ascensions 
aénxtatiqoes  dans  des  fnorUgolfières ,  au  jardin  Ruggferl. 
dans  ie  courant  de  Tannée  1790.  Dès  1793 ,  il  proposait 
10  comité  de  salut  public  Tapplication  des  aérostats  att 
serrice  de  Tannée,  et  il  appuyait  son  projet  d'une  ascen- 
âon  arec  ballon  à  gaz  hydrogène ,  retenu  captif ,  et  qu'on 
faisait  manœuvrer  dans  Pintérieur  du  jardin  du  Luxembourg, 
Cette  même  année ,  Gamcrin  acceptait  du  comité  de  salut 
publie  ime  conunission  hasardeuse ,  celle  d^aller  inspecter 
ie  corps  d'année  du  général  Ransonnet ,  et  de  rendre  compté 
au  comité  de  Tesprit  de  l'armée  et  de  celui  des  habitants  de 
nos  frontières  du  nord ,  alors  envahies  par  Pennemi.  Il  se  ren* 
dit  ao  camp  de  Marchiennes,  fit  une  proclamation,  passa 
les  troupes  en  reTue  :  on  se  battait  le  lendemain ,  et  dans  ce 
combat,  de  peu  d'importance,  Garnerin  fut  fait  prisonnier 
par  les  biglais,  qui  le  livrèrent  aux  Autrichiens.  Ces  derniers 
Pavoyèrentâ  Bnde,  en  Hongrie,  dans  une  forteresse  od  il 
subît,  comme  prisonnier  d*État,  une  captivité  rigoureuse  de 
dis-boitmois. 

De  retour  en  France  à  la  suite  d'un  échange  de  pri- 
sonniers, il  se  livra  tobt  entier  à  son  génie  pour  l'aé- 
rostation.  Il  ne  Tit  toutefois  dans  cet  art  qu'une  source 
de  s^iectade  pompeux,  un  moyen  de  frapper  vivement 
l'imagination  de  la  multitude.  Mêlant  ses  périlleuses  as- 
eeuâions  aux   fêtes  brillantes  du  parc  de  Monceaux  et 
dldaUe,  U  entreprit  plus  de  soixante  ascensions,  dont 
quelques-unes  durèrent  tout  un  jour  et  toute  une  nuit  ; 
à  plusieurs  reprises,  il  alla  descendre  de  Paris  à  Aix- 
la-Chapelle,  de  Paris  au  Mcmt-Tonnerre ,  franchissant  ainsi 
par  la  route  des  airs  une  distance  de  plus  de  cent  lieues, 
n  avait  aussi  imaginé  les  ascensions  nocturnes,  à  ballon 
illvminé.  Une  expérience  vraiment  remarquable  fut  celle 
de  la  première  descente  exécutée  au  parc  de  Monceaux, 
le  22  octobre  1797.  Dans  un  écrit  intitulé  :  Voyage  et  cap- 
tivité du  citoyen  Garnerin,  ex-commissaire  de  la  repu- 
bUqutfprtsonnierd'ÉCùten  AulrichtyCXc,  écrit  qu'il  des- 
tinait à  se  justifier  de  quelques  imputations  calomnieuses, 
Garnerin  raconte  que  Tidée  de  la  descente  en  parachute 
lui  vint  dans  les  cachots  de  Bude.  L'amour  de  la  liberté, 
ij  Bâtard  en  prison,  lui  inspirait  souvent  les  Idées  les 
pins  extravagantes.  Chercher  à  surprendre  des  sentinelles , 
â  briser  des  portes  bardées  de  fer,  k  percer  des  murs 
de  dix  pieds  d'épaisseur,  à  se  précipiter  du  haut  d'utt 
rempart  ou  â*ane  tour ,  telles  étaient  ses  occupations  de 
tous  les  instants.  Ce  fut  eli  y  réfléchissant  que  lui  vint 
la  pensée  d'une  descente  en  parachute.   L'idée  précé- 
deiûnent  émise  par  divers  physiciens,  et  que  Blancliard 
avait  pratiquée  déjà,  de  pn^nter  de  grandes  surfaces 
à  Tair  pour  neutraliser,  par  sa  résistance,  l'accélération 
du  mouvement  dans  la  chute  des  corps,  lui  servit  de  point 
de  départ  et  de  base.  Après  aVoir  déterminé  les  dlmen« 
sioas  d'un  parachute,  pour  se  précipiter  d'un  rempart 
ou  d'une  montagne  escarpée,  il  s'éleva,  par   une  pro- 
gression naturelle,  jusqu'aux  proportions  que  devrait  avoir 
le  parachute  destiné  à  un  voyageur  aérien ,  dont  le  ballon 
ferait  explosion   à    1,000  ou  1,500  tolsi».   L'expérience 
eol  uii  plein  succès.  Garnerin  coupa  courageusement  la 
corde  qui  le  tenait  suspendu  au  ballon ,  et  U  descendit  à 
terre,  mais  rapidement  Le -parachute,  dans  cette  pre- 
onère  expérience ,  oscillait  considérablement.  On  reconnut 
que  cela  tenait  h  ce  que  Vair ,  refoulé  dans  la  descente , 
était  obligé,  en  s'échappant,  de  soulever  les  bords  du 
paradiute;  on  n*eut  donc,  pour  compléter  l'instrument, 
qu'à  rouvrir  à  son  sommet,  afin  de  laisser  passage  à  la 
ookmne  d^air,  el  de  lui  donner  une  surface   plus  con- 
sidérable que  celle  qui  avmt  d'abord  été  jugée  nécessairoi 
Ua  grand  n<»nbre  de  descentes  en  parachute  ont  été  exé* 
entées  depuis    par  divers  aéronautes,  et  toujours  avec 


Rous  arrivons  an  moment  ou  Garnerin  se  trouva  en 
•(■tact  avec  Napoléon-  Ce  fut  lors  du  couronnement, 
en  décembre  1804.  Rien  ne  fut  épargné  oour  rendre  solcn* 


nelles  les  ffites  que  la  ville  dé  Paris  offrit  en  cette  oc- 
casion. Garnerin  avait  été  mandé  à  Paris  ;  il  prépara 
un  ballon  gigantesque,  auquel  était  suspendue  une  cou- 
ronne éclairée  par  3,000  verres  de  couleur  ;  et  quelques 
instants  avant  la  fin  du  feu  d*artifice,  ce  balfoii,  cette 
couronne,  s'élevèrent  majestueusemetit  de  la  place  du 
Parvis  Notre-Dame,  montèrent  dans  tes  deux  aux  ac- 
clamations de  la  multitude,  et  au  bruit  répété  en  échos 
par  les  deux  rives,  de  60,000  fusées  sillonnant  l'air  eti 
tous  sens.  Le  ballon  cheminait  dans  les  airs,  et  le  len- 
demain les  habitants  de  Rome  voyaient  poindre  à  l'ho- 
rizon un  globe  radieux  qui,  toujours  baissant,  s'avan- 
çait à  leur  rencontre.  Il  plana  bientôt  au-dessus  de  la 
coupole  Saint-Pierre  et  du  Vatican,  veufs  du  descendant 
de  saint  Pierre;  puis,  s'afTaissant  tout  à  coup,  il  marqua 
par  des  débris  son  passage  dans  la  campagne  de  Rome, 
et  vint  s'abtmer  dans  les  eaux  dn  lac  Braciano.  Alors 
on  put  savoir  ce  qu'annonçait  ce  messager  céleste.  Oh 
le  tira  de  l'eau;  et  Tinscription  suivante  fut  imprimée, 
publiée,  lue  par  toute  l'Italie  ;  Paris ^  35  frimaire  an  xin. 
Couronnement  de  Vempereur  Napoléon  par  S.  S. 
Pie  VII. 

Une  circonstance,  fort  indifférente  en  elle-même  d'ail- 
leurs ,  vint  donner  aux  yeux  de  Napoléon  une  haute  im- 
portance et  même  une  tournure  politique  (le  croirait-on?} 
au  voyage  de  ce  ballon  perdu.  Le  ballon,  en  rasant  la 
terre ,  avait  rencontré  dans  les  environs  de  Rome  le  tom- 
beau de  Néron  ;  il  s'y  était  accroché ,  et  pendant  quel- 
ques minutes  on  put  croire  qu'il  avait  terminé  sa  coUtse; 
mais  bientôt,  poussé  par  le  vent,  il  avait  continué  sa 
route,  laissant  toutefois  à  l'on  des  angles  du  vieux  mo- 
nument une  partie  de  la  courpnne.  Les  journaux  italiens , 
qui  n'étaient  pas  soumis  &  une  censure  aussi  rigoureuse 
que  les  feuilles  françaises,  racontèrent  innocemment  la 
chose.  Certains  y  ajoutèrent  pourtant  des  réflexions  ma- 
licieuses, désobligeantes  pour  l'empereur.  Enfin,  cela  vint 
aux  oreilles  du  maître  ;  on  alla  jusqu'à  en  parler  un  jour 
devant  lui ,  à  l'un  de  ses  levers  ;  Napoléon  témoigna  hau- 
tement son  mécontentement,  et  demanda  avec  humeur 
qu'il  ne  fût  plus  question  du  ballon  de  Garnerin. 

Cette  expérience  du  ballon  du  couronnement,  bien  conçue, 
parfaitement  exécutée  d'ailleurs,  comme  presque  toutes  celleé 
qu'entreprit  Garnerin,  avait  été  malheureuse  pour  son  au- 
teur sous  plus  d'un  rapport.  Déjà,  au  départ  du  ballon  de 
la  place  du  Parvis,  le  16  décembre  1804  à  onze  heures  du  soir, 
au  moment  où  la  couronne  dépassa  en  s'élevant  la  hauteur 
des  tours  Notre-Dame,  le  vent  avait  éteint  une  partie  des 
verres  de  couleur  qui  réclairalent.  On  comptait  sur  un  spec* 
tacle  magnifique ,  et  le  ballon  ne  produisit  aucun  effet.  Puis 
celte  chute  sur  un  toral>eau  détruisit  tout  l'effet  du  miraculeux 
voyage  de  Paris  à  Rome  accompli  en  si  peu  d'heures.  Napo- 
léon, en  d'antres  temps ,  avait  applaudi  au  courage  de  Cou- 
telle  ,  chef  des  aérostiers  militaires  ;  il  avait  apprécié  et  ré- 
compensé les  efforts  de  Monge  et  de  Meusnier  pour  arriver 
au  perfectionnement  des  aérostats  considérés  comme  ma- 
chines de  guerre  ;  Napoléon ,  qui  avait  fait  élever  des  ballons 
en  Egypte  par  Conté,  ne  dédaignant  pas  ce  moyen  de  mon- 
trer aux  Arabes  la  supériorité  des  arts  de  l'Europe  sur  les 
procédés  grossiers  de  l'Egypte  vieillie  et  dégénérée,  Napoléon 
se  laissa  Influencer  par  le  rapprochement  de  cette  couronne 
enlevée  dans  les  airs,  et  qui  va  se  briser  sur  l'angle  du  tom- 
beau de  Néron ,  le  jour  où  lui-même,  empereur  des  Français , 
en  plaçait  une  sur  son  front....  De  ce  jour  date  son  indilTé- 
rence  pour  l'art  aérostatique.  L'école  ae  Meudon ,  ainsi  que 
les  essais  et  les  dépenses  faites  à  ce  sujet  lurent  abandonnés. 
Garnerin  cessa  d'être  employé  par  le  gouvernement: 
M™*  Blanchard  ie  remplaça  dans  la  confiance  dont  il  aval) 
joui  jusque  alors,  et  fut  chargée  de  toutes  les  ascensions  qui 
eurent  lieu  depuis  dans  les  fêtes  publiques. 

Garnerin  mourut  à  Paris,  le  18  août  1823 ,  des  suites  d'une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante  dont  il  fut  saisi  dans  le  jardin 
des  Montagnes  Françaises,  au  moment  même  où  il  se  prétta* 
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rtit  à  lUre»  tTec  Blanche  Gamerio,  sa  fille  adoptive  et  son 
élève ,  une  nouvelle  expérience  aérostatique. 

Dupois-Delcourt. 

GARNI*  Voyez  Cbambrb  et  IK^tel  ciouci. 

GARNIER  (Robbbt),  auteur  dramatique,  né  en  1534,  à 
La  Ferté-Bemard,  dans  le  Maine,  remporta  le  prix  de  Té- 
glantine  aux  Jeux  floraux,  à  Toulouse,  où  il  étudiait  le  droit. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  obtint  la  charge  de  lieu- 
tenant général  du  bailliage  du  Mans.  La  gravité  de  ses  fonc- 
tions ne  lui  fit  point  abandonner  la  littérature  thé&trale.  Il 
avi  it  pris  pour  modèle  Sénèque,  dont  il  eut  les  défauts  et  les 
qualités.  Moins  fécond  que  Hardi  et  Jodelle,  il  les  surpassa 
tous  deux.  «  La  tradition,  dit  Tauteur  de  VBistoire  du 
Théâtre  français ,  assure  qu*0  était  savant  et  bon  orateur, 
n  harangua  les  rois  Charles  IX  et  Henri  III,  qui  lui  propo- 
sèrent d'entrer  à  leur  service.  Il  refusa,  sous  prétexte  de 
la  faiblesse  de  sa  santé.  »  Hardi  et  Jodelle  n'avaient  imité 
les  poètes  tragiques  de  la  Grèce  et  de  Rome  qu^avec  une 
grossière  maladresse.  Leur  poésie  sans  rliythme,  sans  éner- 
gie, était  difiuse  et  ampoulée.  Et  cependant,  la  Cléopdtre 
de  Hardi  était  applaudie  comme  une  merveille.  Garnier  s*at- 
tacha  surtout  à  suivre  scrupuleusement  la  règle  des  trois 
unités,  et  à  pehidre  ses  héros  tels  que  les  présente  la  tradi- 
tion historique.  Son  style  est  plus  correct,  plus  cadencé; 
on  lui  doit  U  coupe  régulière  à^A  rimes  masculûies  et  fémi- 
nines. Sa  Bradamante  est  son  œuvre  la  plus  remarquable; 
c*est  la  première  pièce  qui  ait  été  hititulée  tragi-comédie, 
U  donna  succes^vement  Porcie,  en  1568  ;  Hippolyte,  en 
1573;  ComéliCf  en  1574;  Marc-Antoine,  en  1578;  La 
Troake^  dans  la  même  année;  Antigone,  ou  lapiété,  en  1579; 
Bradamante ,  en  ibWiSédécias,  ou  les  Juives,  la  même 
année.  Ces  neuf  tragédies  ont  été  imprimées  en  1580,  à  Paris. 

Ses  travaux  littéraires  ne  Temptehèrent  point  de  remplir 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  ses  devoirs  de  magistrat, 
et  contribuèrent  à  son  avancement  U  fut  élevé  par  Henri  IV 
au  rang  de  conseiller  au  grand  conseil,  et  faillit  devenir  lui- 
même  la  victime  d'une  épouvantable  tragédie  :  «  La  trahi- 
son de  ses  domestiques,  dit  Scévole  de  Sainte-Marthe,  fut 
telle,  et  leur  méchanceté  parvint  à  un  si  haut  point,  qu'ils 
conclurent  malheureusement  entre  eux  d'empoisonner  Gar- 
nier, sa  femme  et  tous  leurs  enfants,  pour  piller  leur  maison, 
et  s^enrichir  ainsi  i&chement  de  leurs  dépouilles;  et  ce  qui 
facilitait  d^autant  plus  ce  damnable  dessein  était  la  peste 
générale  qui  courait  alors,  parce  que  c'était  à  sa  fureur 
qu'ils  voulaient  imputer  les  effets  de  leur  funeste  poison. 
Biais  la  justice  du  ciel  en  voulut  ordonner  autrement;  car 
è  peme  la  femme  de  nostre  Garnier  eut-elle  innocemment 
pris  un  breuvage  mortel  qu*ils  lui  présentèrent  en  lui  donnant 
à  boire,  que  les  signes  da  poison  parurent  d'abord  en  elle 
par  des  pâmoisons  et  des  syncopes  qui  la  saisirent  incon- 
tinent »  Les  coupables  furent  livrés  à  la  justice  et  punis  de 
mort  Garnier  mourut  longtemps  après  ce  tragique  événe- 
ment, en  1590.  DUPEY  (de  l'YoDae). 

GARNIER  (Jeà:i- Jacques,  abbé),  né  à  Goron,  bourg  du 
Maine,  le  28  mars  1729,  d^une  famille  pauvre,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris,  où  il  fiit  d'abord  employé  au  collège  d'Har- 
aourt.  Dans  cette  position,  qu'il  n'avait  pas  espérée,  il  tra- 
railla  avec  ardeur,  et  parvint  en  quelques  années  à  acquérir 
one  connaissance  approfondie  de  la  langue  hébraïque  ;  le 
mhilstre  Sahit-Florentin,  qui  le  protégeait,  lui  fit  obtenir 
la  chaire  d'hébreu  au  Collège  de  France.  Quelque  temps 
après ,  il  joignit  à  cette  charge  les  fonctions  dîuspecteur 
du  Collège  de  France;  fonctions  qu*il  exerça  jusqu'en  1790. 
A  cette  époque,  U  refusa  de  prêter  serment  à  la  constitua 
tion  civile  du  clergé,  et  quitta  l'établissement,  dont  il  avait 
relevé  l'antique  splendeur.  Lalande,  qui  était  son  ami,  le 
protégea  dans  la  tourmente  révolutionnaire,  et  lui  fit  obte- 
nir one  pension  de  1,200  livres  dans  un  moment  de  pro- 
fonde détresse.  Plus  tard,  il  fut  appelé  à  l'Institut,  et  sa 
position  8*toiéliora.  Garnier  était  nn  savant  très-versé  dans 
les  langues  anciennes,  et  aimant  par-dessus  tout  les  philo- 
lophes  de  la  Grèce.  Dans  liies  ouvrages  d'érudition,  il  ût 


preuve  d'une  grande  science  et  de  beaucoup  de  sagadté; 
mais  comme  historien,  on  pourrait  lui  reprocher  le  man- 
que de  plusieurs  qualités  essentielles.  Cependant,  à  la 
mort  de  Villaret,  continuateur  de  Velly,  il  fut  choisi  pour 
achever  l'Histoire  de  France,  qu'avaient  déjà  considéra- 
Memeut  avancée  ces  deux  auteurs.  Il  fit  la  moitié  du  règne 
de  Louis  XI,  ceux  de  Charles  Vill,  Louis  XII,  François  l*', 
Henri  II,  François  II,  et  s'arrêta  à  la  moitié  de  celui  de 
Charles  IX.  Garnier  avait  publié  en  outre  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  L'Homme  de  lettres  ;  un  Traité  de  F  Éducation 
civile:  V  Origine  du  Gouvernement  français,  1765,  in- 18  ; 
des  Eclaircissements  sur  le  Collège  de  France,  in-i2 , 
1789.  Il  mourut  le  21  février  1805. 

GARNIER  DE  SAINTES  (Jean),  avocat  au  préj^idial 
de  Saintes  avant  la  révolution,  fut  nommé  député  à  la 
Convention  nationale.  En  1792,  il  vota  la  mort  Loui^  XYI 
sans  appel  et  sans  sursis.  Lors  de  la  trahison  de  Dumou- 
riez,  il  proposa  à  la  Convention  de  réunir  tousses  pouvoirs 
dans  un  comité  de  douze  membres,  attendu,  disait-il,  que 
jusque  alors  il  n'avait  vu  que  des  ministres  traîtres.  Il  fut 
successivement  envoyé  en  mission  dans  les  départements  de 
la  Manche,  de  la  Sartlie,  de  la  Vendée  et  de  la  Gironde, 
et  se  fit  remarquer  partout  par  son  énergie.  II  se  prononça 
contre  Danton,  qu'il  signalait  comme  l'un  des  principauii 
cliefs  d'une  conspiration  contre-révohitionnaire  ayant  de 
nombreux  complices  dans  les  départements  de  l'ouest.  Il 
avait  proposé  k  la  Convention  de  déclarer,  par  une  loi  so- 
lennelle, PItt  ennemi  du  genre  humain,  et  de  le  désigner  aij 
fer  vengeur  de  tous  les  amis  de  la  liberté  et  de  l'humanité. 
Après  le  9  Uiermidor  il  s'était  d'abord  associé  spontané- 
ment à  tous  les  actes  des  réactionnaires;  mais  il  reconnut 
bientôt  son  erreur  :  il  était  trop  tard.  Ses  elTorta  pour 
éclairer  la  Convention  sur  les  persécutions  exercées  contre 
les  républicains  fidèles  à  leur  serment,  à  leurs  principes , 
furent  inutiles.  La  réaction  marchait  hardiment  à  son  but 
La  centre-révolution  prenait  chaque  jour  d'efft'ayants  déve- 
loppements, et  ne  doutait  plus  du  succès  de  ses  manœuvres. 

Garnier,  rappelé  à  la  députaUon  après  U  promulgation 
de  la  Constitution  de  l'an  m,  et  élu  membre  du  conseil  des 
Cinq  Cents,  accepta  plus  tard  de  Napoléon  la  place  de  pré- 
sident du  tribunal  criminel  de  Saintes  avec  la  croix  d'Hon- 
neur, et  fit  partie  de  la  chambre  des  représentants  en  1815. 
Compris  dès  lors  dans  Tordonnance  de  proscription  du 
28  juillet  1815,  il  resta  quelque  temps  dans  les  Pays-Bas , 
d'où  il  se  rendit  aux  États-Unis  avec  son  fils.  Ils  y  périrent 
tous  deux  misérablement  dans  l'Obio,  presque  aussitôt  après 
leur  arrivée.  ,  Dufey  (derroooe). 

G\RIVIER-PAGES  (Etienne-Joseph -Louis),  Ion;;- 
temps  l'un  des  chefs  du  parti  démocratique  en  France,  et  sou 
représentant  le  plus  énergique  dans  la  chambre  âective, 
sous  Louis-Philippe,  né  en  1802,  au  midi  de  la  France,  fai- 
sait partie  du  barreau  de  Paris  au  moment  où  éclata  la 
révolution  de  Juillet.  Inoccupé,  comme  le  sont  la  plupart  des 
jeunes  avocats,  il  s'était  fait  affilier,  dans  le  courant  de  1829, 
à  la  fameuse  société  Aide-toi,  le  ciel  t^  aiderai  ^\xf 
avoir  ainsi  des  rapports  avec  les  hommes  influents  du  parti 
libéral,  et  dans  l'espoir  de  se  lancer,  avec  leur  appui  et  leur 
recommandation,  dans  la  politique.  Quand  la  coterie  jé- 
suite eut  fait  son  va^tout  des  ordonnances  du  25  juillet,  et 
perdu  la  couronne  qui  lui  servait  d'enjeu,  les  doctri- 
naires firent  bien  vite  élire  roi  Louis- Philippe  par  les 
députés  présents  à  Paris,  puisse  partagèrent  les  portefeuilles 
et  toutes  les  places  les  plus  importantes;  alors,  trouvant 
qu'il  y  avait  assez  de  révolution  comme  cela,  ils  déclarèrent 
que  la  société  Aide-toi,  le  ciel  Vaidera,  ayant  atteint  son 
but,  cessait  d'exister.  Garnier- Pages,  qui  s'était  fait  remar- 
quer dans  les  journées  de  Juillet  par  son  exaltation ,  et  qui 
avait  obtenu,  avec  cinq  ou  six  mille  autres,  la  fameuse  dé- 
coration de  Juillet,  comprit  qu'il  y  avait  U  un  HVle  im- 
portant à  saisir  pour  un  homme  encore  obscur  et  inconnu, 
mais  à  qui  ne  manquaient  ni  Ténergie  ni  la  volonté.  Il  réof* 
ganisa  aussitôt  la  société ,  et  s'en  établit  le  secrétaire. 
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t'a  apparUiueat  loué  par  liû,  au  deuxième  étage  d^une 
uÙÈOù  de  la  rue  Montmartre,  située  près  du  passage  du 
Ssomoa,  reçut  les  bureaux  de  la  société  ressuscitée,  qui 
eofuya  aussitôt  force  circulaires  dans  les  départemeots. 
Les  dépenses  considérables  de  propagjaudde  laites  alors  Turent 
amplement  couvertes  par  les  nombreuses  adhésions  qu'on 
obtint,  d'abord  parmi  les  bommes  sincèrement  patriotes, 
qui  croyaient  que  la  révolution  ne  devait  pas  avoir  été 
ftite  uniquement  dans  l'intérêt  de  la  famille  d'Orléans  et 
qu'il  fUlait  aussi  que  la  liberté  y  gagnât  quelque  chose  ;  en 
second  lieu,  parmi  les  ambitieux  de  bas  étage,  toujours 
si  Dombreox  en  franco  à  la  suite  des  changements  de  gou- 
veracmeoty  qulls  veulent  exploiter  à  leur  profit.  Grftce  à 
llmpulsion  que  lui  donna  Gamier*Pagès,  la  société  Aide-toi 
prit  tout  de  suite  un  caractère  franchement  républicain  ; 
aussi,  lorsqu'on  1S31  son  fondateur  réussit  à  se  faire  élire 
député,  Casimir  Périer  employa-t-il ,  mais  inutilement, 
toutes  les  ressources  dont  il  dispoait  comme  chef  du  cabinet 
pour  faire  casser  une  élection  qui  équivalait  à  une  déclara- 
lion  de  guerre  ouverte  faite  à  la  monarcliie  par  une  fraction 
de  l'opinion  publique. 

Gamier-Pagès  apporta  h  la  chambre  une  éloquence  calme, 
une  dialectique  pleine  de  force  et  de  finesse;  et,  obligé  de 
lutter  presque  seul  pour  la  défense  des  idées  avancées  dont 
il  était  le  représentant  le  plus  franc,  il  déploya  dans  la  lutte 
qui  s'engpgea  tout  aussitôt  entre  lui  et  une  majorité  com- 
pacte et  pasûonnée  une  énergie  peu  commune  jointe  à  une 
grande  lùbileté  pour  provoquer  ou  éviter,  suivant  Tocca- 
sioB,  les  escarmouches  parleiueutaires ,  qui  font  quelquefois 
pour  le  triomphe  d'une  opinion  plus  que  de  grandes  ba- 
tailles. Malgré  ses  principes  essentielleiueut  entipathlques  à 
à  la  nujorilé,  il  finit  par  conquérir  l'estime  personnelle  de 
ses  adversaires  eux-mêmes,  qui  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
rendre  bommaga  à  sa  tenue  pleine  de  dignité  et  toujours 
conforme  aux  plus  scrupuleuses  convenances.  Le  Compte- 
rendu  qoil  signa  au  commencement  de  1833 ,  avec  quarante 
autres  députés  de  Textrême  ganclie,  fîit  le  premier  acte  de 
sa  carrière  parlementaire  qui  le  mit  en  relief.  L'insurrection 
du  s  joiB  1S32  ayant  été  comprimée,  le  pouvoir  résolut  de 
le  comprendre  dans  les  poursuites  qu'il  dirigea  à  cette  occa- 
sion contre  les  principaux  chefs  du  parti  républicain.  Ré- 
duit à  se  cacher  tant  que  dura  l'état  desiéga  ^  Paris,  Gar- 
nier-Pa^^  companit  devant  la  justice  régulière  aussitôt  que 
U  cour  de  cassation  eut  contraint  le  pouvoir  à  rentrer 
dans  la  légalité;  et  unverdict  du  juryle  renvoya  de  Taccu- 
sation  dent  il  étah  l'objet. 

Quand  éclata  llnsurrectlon  de  Lyon,  sa  position  dans  la 
diambre  fut  des  pliiB  délicates;  mais  sans  désavouer  ses 
anits  politiques,  sans  faire  aucun  sacrifice  à  ses  opinions, 
il  soutint  avec  autant  de  courage  que  d'habileté  le  choc  des 
hAtaillons  ministériels  qui  se  ruaient  constamment  sur  lui, 
dans  l'espoir  de  pourfendre  le  parti  républicain  dans  la  per- 
sonne de  son  représentant.  En  tonte  occasion  il  fut  l'avocat 
iion*9ealeinent  de  la  réforme  électorale ,  mais  encore  du 
saffrafçe  universel.  Attaqué  depuis  longtemps  d'une  ma- 
ladie de  poitrine,  il  mourut  à  Paris,  le  23  juin  1841. 

GARPrTER -PAGES  (Loms-AiiToms  PAGES,  dit),  frère 
ntérin  do  précèdent,  est  né  le  18  juillet  1803,  à  Marseille. 
Fils  d'an  professeur  an  collège  de  Sorèze ,  il  devint  en 
1825  courtier  de  commerce  à  la  Bourse  de  Paris  et  vendit 
sa  ehar^  vingt  ans  phis  tard.  H  recueillit  la  succession  po- 
rtiqni»  de  son  frère,  dont  il  partafreait  toutes  les  Idées,  et 
fat  élo,  en  1M2,  député  de  l'arrondissement  de  Verneuil 
(Enre).  A  la  chambre  il  siégea  è  Pextréme  gauche  et  traita 
nrfoat  les  questions  financières.  La  révolution  de  1848  fit 
de  liii  on  des  membres  du  gouvernement  provisoire  et  le 
maire  de  Paris.  Le  5  mars  il  sncoMa  è  Goodchaux  comme 
mînlitre  des  finances.  En  face  d'une  situation  périllease 
t|  nliésita  nas  à  proposer  le  cours  forcé  des  billets  de 
Irtnqn^  et  Hmpôt  des  45  centimes,  qoi  fut  si  mal  accueilli 
de*  cannagnes  et  dont  la  mauvaise  foi  des  partis  fit  si 
kmdeiDps  une  arme  contre  la  république.  H  créa  en  cotre 


les  coupures  de  100  tr.,  fusionna  les  banques  départe- 
mentales avec  la  Banque  de  France  et  fonda  les  comptoirs 
d'escompte.  Sa  gestion  fut  approuvée  par  un  vote  unanime 
de  l'Assemblée.  Nommé  membre  de  la  commission  exé- 
cutiTe(il  mai),  il  resta  an  pouvoir  Jusqu'à  l'Insurrection 
de  iuin  et  prit  ensuite  part  aux  travaux  de  la  Constituante. 
Non  rôélu  à  la  Législative,  il  rentra  dans  la  vie  privée. 

Après  avoir  échoué  à  Paris  lors  des  élections  de  1857, 
M.  Garnier-Pagès  réussit  dans  celles  de  1864.  Il  prit  fré- 
quemment la  parole  au  Corps  législatif,  et  s'occupa  des 
questions  de  finances  et  de  politique  étrangère.  Le  4  se|)- 
tembre  1870  il  fit  partie,  à  titre  de  député  de  la  Semé, 
du  gouvernement  de  la  Défense  nationale  ;  mais  il  n'y  joua 
qu'un  rôle  des  plus  effacés.  Lors  des  (élections  du  8  février 
1871  il  se  vit  entièrement  abandonné  par  le  suffrage  uni* 
versel,  et  s'éloigna  de  la  vie  publique.  Outre  V Épisode  de 
larévoluUon  de  1848  (Paris,  1850),  apolofjie  de  sa  con- 
duite dans  l'administration  des  finances,  il  a  fait  paraître 
une  Histoire  de  la  révolution  de  Février  (iBôO  iSùS,  8 
vol  in-8»),  récit,  fait  au  point  de  vue  de  l'opinion  r<^publ:- 
caioe  mod^t^e,  de  tous  les  actes  révolutionnaires  qui  agi- 
tèrent l'Europe  en  1848,  plein  de  documents  authentiques, 
mais  écrit  avec  peu  de  méthode  ;  et  une  Histoire  de  la 
Commission  executive  (1869-1872,  2  vol.  in-8»). 

GARNISAIRE.  On  appelait  ainsi  autrefois  le  gar- 
dien  d*une  saisie.  Le  mot  gornisaire  n'est  plus  appliqué 
qu'en  matière  de  contributions.  C*est  la  personne  établie 
chez  le  contribua  ble  en  retard.  Les  lois  fixent  son  salaire. 
qui  doit  être  payé  par  le  contribuable  ;  ce  qui  contraint 
celui-ci  à  s'acq  uitter  de  ses  impositions  dans  la  crainte  de 
firaift  considérables.  Sous  la  République  et  TEmplre,  de* 
soldats  gamisaires  étaient  établis  au  domicile  des  parents 
des  conscrits  qui  n'a  va  ient  pas  répondu  à  l'appel  de  la  loi 
ou  des  déserteurs ,  qui  avaient  abandonné  leur  drapeau. 
Ces  soldats  devaient  être  logés  et  nourris  par  les  parents 
des  réfraetaires^  q  ui  en  entre  étaient  obligés  de  leur  payer 
par  jour  une  somme  déterminée.  Des  garnisalreit  ont  été 
imposés  dans  d'autres  circonstances  et  pour  d'autres  cau- 
ses, surtout  à  l'époque  do  séquestre  de^  biens  d'émigrés, 
et  de  la  loi  des  suspects.  Dufbt  (de  rvonne). 

GARNISON.  Ce  mot,  dérivé  du  teuton,  se  trouve 
dans  le  bas  latin  garnisio.  Un  poste  était  garni,  quand  il 
était  fortifié,  quand  il  avait  ses  munitions,  ses  défenseurs  : 
telle  était  l'acception  à  la  naissance  de  la  langue  française.' 
Une  armée  avait  aussi  sa  garnison  ou  se^  garnitures;  Guil- 
laume de  Nangis  dit  :  «  Chassés  du  champ  de  bataille,  ils 
perdirent  non-seulement  leur  garnison  (c'est-à-dire  leurs 
vivres),  mais  toutes  leurs  machines  de  guerre.  »  Au  quin- 
ziènie  siècle,  ce  terme  a  commencé  à  être  synonyme  d>t. 
(ablie  ou  lieu  d*établisseinent.  Le  connétable  était  roi  des 
establies  ou  établies,  M.  de  Barante  a  traduit  cette  lo- 
cution par  la  qualification  :  maître  des  garnisons;  ainsi 
s'intitulait  Budée  en  1413.  Les  garnisons  considérées 
comme  un  personnel  ne  se  sont  formées  que  par  la  volonté 
des  seigneurs  fiefTés.  Il  y  avait  peu  ou  point  de  villes  (fer- 
mées ;  il  n'y  avait  de  garnison  que  dans  les  châteaux. 
Quand  les  villes  et  les  communes  s'émancipèrent,  les  trou- 
pes de  garnison  passèrent  sons  les  ordres  des  fonction- 
naires municipaux.  La  contmune  était-elle  puissante,  elle 
se  donnait  garnison,  mais  se  refusait  à  recevoir  garnison, 
si  ce  n'est  en  temps  de  guerre.  Toutefois ,  en  temps  de 
paix  elle  se  gardait  elle-même,  soit  par  une  corvée  df  ique^ 
soit  en  entretenant  des  stipendiaires.  Le  maire  on  le  chef 
de  la  communauté  avait  seul  le  droit  de  monstre,  c'est-à- 
dire  que  le  roi  lui-même  n'eût  pu  passer  revue  que  du  con- 
sentement des  citoyens. 

Charles  VU  accoutuma  peu  à  peu  les  villes  à  admettre 
de  petites  garnisons  royales,  même  en  temps  de  paix  ;  mais 
les  oommunea ,  en  consentant  à  entretenir  ces  troupes  de 
leurs  deniers  au  moyen  de  la  taille  des  gendarmes ,  sti- 
pulèrent qu'elles  n'outre-passeraieot  pas  une  trentaine  de 
soldats  des  compagnies  d'ordonnances.  Quelques  villes  ne 


tS6 


GARNISON  —  GAROPALO 


souCTrirent  pas  qne  leur  monstre ,  c*est-à-dir8  le  droit  de 
passer  revue  de  ces  détachements  de  l'année  royale,  fOt 
confiée  à  d'autres  qu'au  maire  lui  seul.  Par  là  les  bour- 
geois avaient  en  vue  de  se  soustraire  aux  exigences,  aux 
extorsions  que  les  hommes  de  guerre  ne  sont  et  n^étaient, 
surtout  alors,  que  trop  disposés  à  se  permettre.  Louis  XI 
fit,  dans  son  intérêt  et  dans  celai  de  la  royauté ,  mieux  que 
son  père  ;  il  réussit  à  imposer  de  grosses  garnisons  aux  Tilles 
puissante».  Louis  XII  parvint  à  enraciner  ces  coutumes,  et 
ses  successeurs  commencèrent  à  déléguer  des  commissairte 
pour  passer  monstre  de  garnisons.  C'était  la  reconnaissance 
et  l'accomplissement  des  principes  de  la  centralisation  :  le 
pays  échangeait  de  la  liberté,  mais  aussi  de  l'anarchie,  côtt^ 
tre  utie  forme  plus  puissante  et  meilleure  àé  gouvememeiit 

«  Quand  on  ne  craint  pas  de  guerres,  dit  Machiavel 
(  Tableau  de  la  France  ),  les  garnisons  (  c'est-à-dire  le  per- 
sonnel armé  et  royal  )  sont  d'ordinaire  au  nombre  de  quatre, 
savoir  :  en  Guienne ,  en  Picardie ,  en  Bourgogne ,  en  PrO'- 
vence;  elles  sont  augmentées  ou  échangées  d'un  lieu  à  l'au- 
tre, suivant  les  circonstances.  Cependatat,  les  habitants, 
toujours  jaloux  d'une  ombre  d'indépendance,  faisaient  eé- 
néralementj  dit  le  même  écrivain,  fondre  à  leur  compte  des 
canons,  pour  imposer  aux  militaires  qui  se  seraient  mon- 
trés enclins  à  abuser  de  leurs  armes.  «  Cette  peinture  des 
usages  français  q\ie  trace  Machiavel  témoigne  que  le  nom 
garnison  donnait  plutôt  alors  l^idée  d'une  division  territo- 
riale ,  d'une  grande  circonscription  politiaue,  qu'elle  ne  re- 
présentait une  troupe  chargt^e  spécialement  dé  la  garde  d'une 
ville.  Depuis  les  guerres  de  religion  et  sous  Henri  IV ,  au 
contraire,  ce  qu'on  appelait  les  garnisons  étaient  les  corpé 
de  troupes  non  constitués  en  régiment,  et  occupant,  sous 
forme  de  compagnies,  d'enseignes  ou  de  bandes  royales,  les 
villes  on  les  contrées  où  il  ne  se  trouvait  pas  de  régiments. 
Les  régiments  étaieht  les  garnisons  portant  le  nom  du  pays 
gardé  :  ainsi,  le  régiment  de  Picardie  était  primîtivemenl 
l*armée  permanente  de  Picardie.  Les  garnisons  proprement 
dites  étaient  des  troupes  temporaires,  diiîérant  par  là  des 
régfanents  ;  elles  portaient  le  nom  de  leur  chef,  et  n'étaient 
pas  attachées  de  préférence  à  un  lieu  plutôt  qu'à  un  autre. 
Un  genre  différent  de  garnisons  était  les  mortes-payes, 
dernière  trace  ^e  l^anarchie  militaire ,  dont  la  puissance  de 
Louis  XtV  a  fait  raison.  C'étaient  des  ramas  de  vieux  soldats 
que  lés  gouverneurs  de  villes  et  de  provinces  achetaient  et 
soldaient  aux  frais  de  leur  gouvernement ,  et  qui  étaient 
comme  les  gardes  du  corps,  les  estafiers  de  leurs  chefs, 
dont  ils  épousaient  et  défendaient  les  intérêts,  fttt-ce  même 
eh  se  mettant  ouvertement  en  lutte  contre  le  trône. 

Garnison  se  dit  encore  d'un  on  de  plusieurs  hommes 
qu'on  établit  en  quelque  maison  pour  contraindre  un  débi- 
teur à  payer  et  pour  y  demeurer  à  ses  f^ais  jusqu'à  ce  quil 
paye ,  ou  pour  veiller  à  la  conservation  des  meubles  saisis 
chez  lui  (voyez  GAaNisAine).  G*'  Bardin. 

Dans  son  acception  principale ,  garnison  signifie  aujour- 
dliui  à  la  fois  et  les  troupes  de  toutes  armes  casemées ,  can- 
tonnées ou  logées  dans  une  ville,  ou  dans  une  place  de  guerre, 
et  la  ville  ou  la  place  occupée  par  ces  troupes.  Chez  nous,  les 
troupes  en  garhison  dans  l'intérieur  sont  soUs  les  ordres 
des  généraux  de  division  et  de  brigade ,  commandant  les 
divisions  et  subdivisions  militaires  territoriales.  La  vie  de 
garfiison  convient  peu  an  caractère  français;  la  répétition 
monotoce  des  mêmes  exercices,  des  mêmes  devoirs,  fatigue 
et  nnnuie  le  soldat,  rélrédt  et  amortit  l'esprit,  inmagîna- 
tron  et  les  facultés  deTofficier.  Celui-ci,  trop  abandonné  à 
lui-même,  ne  sait  que  Rilre  de  son  temps  :  Il  fume,  il  tjftiile, 
il  boit  dn  caflé,  de  i'eau-de-vie ,  de  la  bière,  il  Joue  aux  do- 
minos et  au  piquet  dans  les  estaminets  et  les  cafés.  On  a 
cherché  en  haut  lieu  à  Utiliser  ces  loisirs  inntiles ,  on  n'a  pu 
y  réussir  Jusque  ici.  Lorsqu'htae  nation  est  eb  progrès,  soh 
armée  cependant  lie  saurait  être  statlonnaire  et  oisive  dans 
ses  guniaons.  Du  temps  dn  système  représentatif,  la  pro- 
messe d'une  ganiisott  enlevait  souvent  bien  des  sufl^ages 
dans  on  coll^  électoraL 


GABNITCHE.  Voilà  un  mot  dont  les  acceptions  nrii 
tiples  indiquent,  suivant  les  circonstances,  des  choses  M 
éloignées  les  unes  des  autres  :  l'architecte  l'applique  à  tod 
ce  qui  lui  sert   à  garnir  un  toit;  pour  lui  les  ardoises,  ki 
tuiles,  le  plomb,  les  lattes,  sont  des  garnitures;  l'artificier  li 
réserve  pour  les  substances  dont  il  remplit  ses  divenei 
pièces  ;  dans  la  marine,  c'est  ia  réuniqn  des  manœuvres  utiles 
pour  mettre  uhe  mâture  en  état  de  porter  la  voile;  le  four- 
bisseur  appelle  garniture  la  garde,  le  pommeau,  la  brandu 
et  la  poignée  d'une  épée;  dans  les  imprimeries,  les  forai- 
tures  sont  de  petites  r^les  carrées  plus  ou  moins  épaii- 
ses,  ou  autrement  dit  des  parallélipiilèdes,  de  loogneor  et 
de  largeur  indéfinies  en  bois  ou  en  alliage  d'imprioaerie.  Cei 
règles  sont  pleines,  ou  le  plus  souvent  aujourd'hui  creuses, 
afin  de  les  rendre  plus  économiques,  et  de  là  est  venu  knr 
nom  do  garnitures  à  jour.  Par  ce  mot  de|  garniture,  k 
tapissier  exprime  les  meubles  d'une  chambre,  et  plos  spé- 
cialement l'intérieur  et  l'entourage  d'un  Ut,  tels  que  matebsi 
lit  de  plume,  sommier  ou  paillasse»  traversin,  orallers,  cou- 
vertures et  rideaux.  Le  bijoutier  nomme  garniture  la  cage,  par 
exemple,  d'une  tabatière,  et  plusparticulièrement  toute  feroM- 
ture  garnie  de  sa  charnière.  Les  lapidaires  et  les  JoaillJers  font 
à  ce  mot  beaucoup  plus  d'honneur.  Chez  eux,  il  n'exprime 
plus  une  chose  secondaire,  il  forme  l'ensemble  de  ce  qu'uas 
femme  désire  chaque  jour,  et  envie  le  plus  au  monde,  qod- 
que  jolie  qu'elle  soit,  en  un  mot,  d'un  écrin  complet  composé 
plus  ou  moins  richement.  Chez  la  marchande  de  modes  et 
la  couturière,  ce  mot  ne  tient  pas  un  rang  si  briUaiit  Ce- 
pendant il  est  pour  elles  la  pierre  de  touche  du  bon  goût: 
en  effet,  telle  marchande  fort  habile  à  la  coupe  n'obUoidrt 
pas  la  vogue  si  elle  ne  sait  point  faire  avec  goût  une  gam^ 
ture^  c'est-à-dire  jeter  avec  grâce  nn  noeud,  une  (dôme,  use 
ileur  sur  un  chapeau  ou  sur  une  robe,  et  découper  ou  chif' 
Tonner,  au  gré  du  jour,  les  étoffes  qui  les  ornent.  Les  garni- 
tures sont  donc  dans  ces  deux  états  tout  à  fait  aecoDdairBB, 
et  pourtant  elles  sont  tellement  essentielles  qu'il  serait  diffi- 
cile de  calculer  le  nombre  de  migraines  et  de  maux  de  nerfs 
que  peut  produire  dans  une  année,  surtout  à  Paris,  l'iafluenos 
des  garnitures  de  modes.  Mais  c'est  en  termes  de  cuisiMê 
que  ce  mot^  prononcé  par  un  gourmet,  prend  une  grave  im- 
portance ;  ainsi,  enlevez  à  un  ragoût  de  godivean  sa  gamè" 
ture^  autrement  dit  ses  champignons,  ses  truffes,  ses  fisodi 
d'artichauts,  ses  ailerons,  crêtes  et  rognons  de  coq,  le  mets 
ne  sera  plus  présentable.  Malheureusement,  ees  ressources 
de  l'art  culinaire  ne  se  vendent  guère  publiqument  qu'à 
Paris  ou  dans  les  grandes  villes  ;  et  tel  cuisinier  célèbre,  exilé 
en  province,  se  verra  forcé,  pour  sauver  sa  réputation,  de 
finir  comme  Vatel,  faute  de  pouvoir  trouver  à  temps  les 
garnitures  dont  il  aura  besoin.     J.Odolant-Dsseios. 

GAROFALO  ou  GAROFOLO  (Bbnvbiiuio,  dit  La), 
dont  le  véritable  nom  était  Benvenuto  Tisio  da  Garofaio^  cé- 
lèbre peintre  d'histoire  de  l'école  italienne,  né  en  14a t,  à  Ge- 
rofolo,  près  de  Ferrare,  étudia  les  principes  de  l'art  dans  sa 
ville  natale,  sous  la  direction  de  Domenico  Panetti,  et,  à 
partir  de  1498,  à  Crémone,  dans  l'atelier  de  Boccaecino  Boo- 
cacd.  Plus  tard,  il  se  rendit  à  Rome,  et  s'y  perfectionna  par 
l'étude  des  œuvres  des  meilleurs  maîtres.  Après  avoir  sé- 
journé ensuite  pendant  quelque  temps  à  Mantouè,  il  revint 
de  nouveau  à  Rome,  où  il  s'attacha  tout  à  fait  à  Raphaël, 
qui  se  fit  souvent  aider  par  lui  dans  la  composition  de  ses 
grandes  toiles.  Chargé  avec  d'autres  artistes  par  Alphonse  I^ 
de  Ferrare  de  l'exécution  de  nombreux  travaux  dans  le 
château  de  ce  prince,  ce  ne  fut  que  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  qu'il  se  retira  dans  la  ville  qui  l'avait  vu 
naître,  et  où  il  mourut,  le  6  septembre  1559,  qudques  an- 
nées après  avoir  perdu  la  vue.  Ses  toiles  témoignent  de  l'in* 
fluence  de  toutes  les  écoles  qu'il  avait  suivies«  notamment  de 
l'école  Lonibarde  et  surtout  de  celle  de  Raphaël,  sur  soa  ta- 
lent. On  ne  saurait  toutefois  y  méconnaître  la  manière  parti* 
culière  à  l'école  de  Ferrare,  c'est-à-dire  son  style  large  et 
son  colorU  vif  et  lumineux.  Garofalo  aempranÛ  àBapbael 
une  cerialue  clarté,  une  expression  de  douceur  et  on  type 
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^WHévày  Jointe  à  Mi  floaUtéi  pirUciiUèriSi  doonenl 

■  iniid  prix  à  «^  œuvres.  C'est  i  Rome  que  se  trouyent 

la  pfati grande  partie  des  toiles  laissées  par  ce  peintre;  ce- 

jMdaot  le^  galeries  de  fierll^,  de  Dresde  et  de  Vienne  en 

oataiiui  goelques-unes.  Notre  Musée  du  Louvre  possède  de 

M  flntieefs  SaiHta  FqmUleii  la  Cireoncision,  le  Mus- 

tèniéla  Pmùms  o^  deux  derniers,  tableavx  ont  iong- 

teops  élé  attribués  à  Doso.  Parmi  les  cbefîHl'œuTre  de  Garo* 

foio,  oa  cite  U.MautKr^  des  fnnoccntSf  La  M^Mfr^Um 

de  Laion  et  La  Priu  de  J^icko,  qu'il  peignit  de  1519  à 

lâl4  dans  régUse  de  Ferrare  ;  une  Stfmçur^ainef  un  Mar- 

ifit  d$  saint  Pierre  Dominicain,  peint  en  concurrence 

aiec  le  célèbre  tatileau  du  Titien,  et  qui,  au  dire  de  Yasari, 

pourrait  consoler  de  la  perte  de  ce  chef-d^œuvr^  du  grand 

peintre  fénitien,  si  jamais  il  Tenait  k  être  anéanti. 

GAItOniN^  l'on  des  plps  grands  fleuves  de  la  France, 
prend  sa  fsoioe  ai|  Iml  de  la  viillée  d'Aran,  qui  appartient 
i  rCipagne,  à  envinui  a  kilomètres  de  nos  frontières.  Après 
aTàr  dispem  ac^  toro  de  Yenasque^  ses  eaux  sonrdissent 
de  noQvean  an|»teii  de  ^rcnieow,  d'où,  grossi  par  les  mille 
tarrenis  delà  TaUée,  il  s'avance  ven  le  territoire  français, 
qoli  attsiat  an  Poot-dn-Ro^,  ao*dessufl  de  Fos  et  de  la  pe- 
tite viUe  deSainVRéeL  Près  de  le  se  trouve  lePiede  Qar, 
qui  l'élève  à  1,S13  aaètresde  banteor  absolue,  et  qui  adonné 
sonooiD  4  ce  vaste  cours  d'eau.  La  Garonne  passe successive- 
iBOit  par  lluret,Tou|ouse, Grenade,  leMas  de  Verdun, 
Agen,  Teanetna*  Mannande,  La  Réole,  Langon;  elle  a  son 
confluait  avec  la  Dordogne,  au  fiec-  d'Ambès ,  et  de  le 
josqe'è  la  mer  prend  le  nom  de  Cironde.  C'est  sous  cenom 
qn'ette  amMe  Bordeaux,  Blaye,  etc.  Son  cours  est  de 
650  kiloBètne,  dont  M  flottables,  des  environs  de  Pont-du- 
AoijQsqn'àCaières.  Pe  là  le  fleuve  est  navigable  sur  470 
lolonètres.  Ses  principaiix  affluents  sont  à  droite,  le  Salât, 
laRiae»rAriége,  le  Grand-Lers,  le  Tarn,  le  Lot  et  la  Dor- 
dogie;  à  gaoclie,  la  Piqné  on  l'Onne,  rouree,  la  Neste, 
le  Gen,  la  Rayse.  La  lai^geur  moyenne  de  la  Garonne  à 
Toaloofe  est  de  200  mètice;  eUe  estde  20»  vers  Agen, 
de  416  è  Bovdeaox,  près  des  culées  du  pont;  de  3,873 
k  filaye.  Do  Bec  d'Amb^  jusqu'à  son  embouehore;  elle  peut 
dite  eeasidérée  conuiié  «a  bras  de  mer.  La  marée  monte 
jusque  vers  Langon.  La  partie  inférieuFe  de  la  Garonne 
eit  bordée  des  deux  eûtes  par  des  marais,  dent  le  sol  est 
pla»  ou  moina  an-doasons  des  baotea  marées.  Par  sa  jonc- 
tioa  avec  le  caaal  éo  Midi,  sons  les  mon  de  Toylott^e,  la 
Garsone  étabfitnae  oommunieation  entre  roeéanet  la  Mé- 
ditoraoné  pour  le  transport  des  marchandisea. 

Alexandre  ni)  MéoE. 
G.VfiOKNfi  (Département  de  la  HAUTE).  Situé  au 
sad-encsl  de  la  Frmnea,  sur  la  frontière  de  PEapagne,  i 
eit  Amé  do  Languedoc  (diocèiie  de  Touloose,  Lavragoais) 
etdelaGascogae  (Commingea,  Néboiizan,  Quatve-Vallées, 
Oooaeraaa,  Lomagne).  H  a  pour  bornes  au  nord  le  dépar- 
tement de  Taro-et-Garonne;  an  nord-est,  eeini  do  Tarn: 
k  Test,  eebii  de  PAnde;  an  snd-est ,  celni  de  l'Arlège;  au 
sod,  PBspagne;  à  Poaest,  les  départements  des  Hantes- 
Pjréoéesetdn  Gen.  DWisé  en  4  arrondissements,  dont 
les  ebels-lienx  sont  Tooleoee,  Mnrtt,  Saint-Gandens  et 
Viileiraocfae,  89  cantons,  57geommQnea,  il  eempte  (1866) 
4S3,777  babilanto.  Il  envepe  dix  dépotés  à  PAssembléé. 
n  est  compris  dana  la  l)«  division  mUitaire,  forme  le  dio 
cèse,  l'académie  et  le  ressort  de  la  conr  d'appel  de  Ton* 
lisse.  On  y  eomnte  1  lycée,  3  collèges,  93  Institutions 
Mcondaires,  959  écoles  primairee  et  tl  salles  d'asile.  Près 
de  la  moitié  dea  habitants  ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 

Sawperfîeie,  d'aprèele  cadastre,  e8tde626,988  hectares, 
dsat  360,340  en  terres  labourables;  43,687  en  prés;  50,0S3 
csTipes;  91,627  en  Ma  ;  45,992  en  landes  et  bmyèree, 
etc.  L'eaqnète  de  f  862  donnait  nux  coHores  de  ee  dépar- 
tement une  valeur  totale  de  113  millions  et  y  recensait 
317,000  montons,  140,060  bceofs ,  93,000  porcs  et  38,600 
cbetaox,  ânes  on  mnleta.  Il  y  avait,  en  1864, 10  usines  en 
activité  poor  Plttdoatrie  da  fer,  la  fonte,  IVuder  de  cé- 
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de  iTiacbines  à  vapeur,  et  44  machines  d'une  force  totale 
de  217  chevanx. 

Le  pays  est  irès-élevé  au  sud  du  département,  où  il  est 
appuyé  à  la  partie  culminante  du  faite  des  Pyrénées  ;  il  est 
même  couvert  en  partie  des  contreforts  de  cette  chaîne.  Le 
point  culminant  du  dc^partement  est  la  Maladetta^  ou  Pic 
Nethou,  dont  le  sommet  appartient  à  l^pagne ,  et  qui  a 
3,404  mètres  de  hauteur.  Les  cours  d'eau  qui  arrosent  ce 
département  sont  laGaronne,  le  Gers,  le  Salât,  la  Rixe, 
l'Ariége ,  le  Lers ,  le  Tarn ,  la  Neste,  et  quelques  autres  ri- 
vières, dont  les  lits  sont  souvent  à  sec.  Les  ours  et  les  isards 
habitent  les  montagnes  de  la  partie  méridionale  du  départe- 
ment; les  loups  et  les  renards  se  rencontrent  dans  les  bois. 
Le  gros  et  le  menu  gibier  sont  abondants ,  les  eaux  géné- 
ralement poissonneuses  ;  le  sol  recèle  beaucoup  de  richesses 
minérales  :  fer,  cuivre,  plomb,  antûnoine,  bismuth,  houille  et 
marbre.  On  y  trouve  aussi  un  grand  nombre  de  sources 
thermales,  entre  autres  celles  deBagnères  de  Ludion  et 
d'£n  c  a  us  s  e.  L'agriculture  y  est  avancée,  et  ses  principaux 
produits  sont  les  céréales,  le  maïs,  le  lin  et  les  vins,  surtout 
les  vins  rouges  d'ordinaire.  L'élève  du  bétail  estia  principale 
industrie  des  habitants  dea  montagnes.  On  récolte  aussi 
beaucoup  de  truffes. 

L'industrie  est  très-active  et  très- variée;  le  travail  du 
fer  et  de  Tacier  pour  la  fabrication  des  rftpes,  limes,  faux  et 
faucilles  en  est  la  branche  principale.  Viennent  epauile  les 
cuivres  laminés,  les  cuirs,  les  maroquins,  les  fils,  et  les  tis- 
sus de  lin  et  de  coton,  la  porcelaine,  la  faïence,  les  clia- 
peaux  de  paille,  etc. 

Le  commerce  consiste  surtout  en  grains,  farines,  vins  et 
bois,  mulets,  volailles  grasses  et  conserves  de  volailles,  pro- 
duits manufacturés.  Il  s'y  fait  aussi  un  commerce  très-actif 
de  transit  avec  l'Espagne.  6  chemins  de  fer,  8  routes  na- 
tionales, 33  d(^partemenfales,  3,963  chemins  vicinaux,  4  ri- 
vières navigables,  3  canaux  (ceux  du  Midi,  le  latéral  à  la 
Garonne  et  de  Brienne)  traversent  ce  département,  dont 
le  chef-lieu  est  Toulouse,  l  es  endroits  principaux  sont 
en  outre  :  SainUGaudens ^  près  de  la  Garonne  et  sur  le 
chemin  de  fer  de  Toulouse  à  Tarbes,  avec  5,166  émcs,  des 
tribunaux  civil  et  de  commerce,  un  collège,  des  fabriques 
de  porcelaine  et  de  faïence ,  de  rubans  de  fil,  de  draps 
communs,  lainages,  des  moulins  à  (arioe,  à  huile,  à  fou- 
lon, des  tuileries,  des  tanneries,  des  verreries}  Muret, 
Tillefranche^  Baçnères  de  Luchon^  Grenade 
sur  la  rive  droite  de  la  Save ,  avec  4,204  habitants  et  un 
commerce  de  grains;  Villemur^sur'Tamf  etc. 

GAAOU,  substance  épispastiquo.  C'est  Técorce 
dadaphne  gnidium.  On  peut  s'en  servir  sous  deux  états, 
soit  en  ramollissant  par  nue  inunersion  plus  ou  moins  pro- 
longée dans  l'eau,  et  non  dans  le  vinaigre,  la  petite  plaqne 
d'écorce  qui  doit  former  l'exutoire,  soit  en  remployant 
sèclie  ou  pulvérisée  :  dans  ce  cas,  rbumiditéde  la  peau  suf- 
fit pour  opérer  le  même  effet  que  Tinamersion,  qui  nuit  ton- 
Jours  plus  ou  moins  à  Pactivité  et  à  l'énergie  du  médicaqient  ; 
on  renouvelle  plusieurs  fois  la  petite  plaque,  jusqu'à  ce  que 
le  V  es  i  ca  t  oi  r  e  soit  bien  formé. 

On  fait  encore  une  pommade  au  garou ,  qui  a  aussi  une 
propriété  vésicante.  On  employait  autrefois  le  garou  en  dé- 
coction contre  les  hydropisies  et  la  syphilis,  mais  Tusage  en 
est  maintenant  abandonné. 

GARRIGK  (DAVin),  Pun  des  plus  grands  comédiena 
dont  rbistoire  du  théâtre  fasse  mention,  né  le  20  février 
1716,  dans  un  cabaret  du  comté  de  Hereford  (Angleterre), 
où  son  père,  capitaine  dans  l'armée  anglaise,  se  trouvait 
en  ce  moment  poor  affaires  de  recrutement.  Sa  famille, 
originaire  de  la  Normandie,  et  dont  le  nom  primitif  était  La 
Carriquej  était  venue  se  réfugier  en  Angleterre  à  l'époque 
de  la  révocation  de  TÉdit  de  Nantes.  Dès  PAge  douxe  ans, 
Garrick  déploya  on  renoarquable  talent  de  mime  en  repré- 
sentant avec  ses  condisciples  une  comédie  de  Farquhart, 
V Officier  recruteur.  Plus  tard  il  fut  employé  comme  com- 
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mis  aox  écritoras  par  on  de  «m  onèlas,  riche  négociant  en 
vins  à  Lisbonne;  mais  fatigué  de  ce  travail»  il  revint  au  bout 
d'une  année  en  Angleterre,  et  suivit  alors  dans  une  école 
de  Lichfîeld  les  cours  que  faisait  Samuel  Johnson  sur  les 
classiques  grecs  et  latine.  H  se  rendit  ensoHe  avec  son  pro 
lessenr  à  Londres,  où  il  se  livra  à  l'étude  du  droit ,  de  la  logi- 
que et  des  mathématiques.  Il  ne  laissa  pourtant  pas  que  d'é- 
tablir alors  avec  son  frère  une  maison  de  commerce  de  vins, 
qu'il  abandonna  bientôt  à  l'efTelde  se  consacrer  à  la  carrière 
pour  laquelle  la  nature  Pavait  fait.  Après  avoir  d'abord  joué 
avec  beaucoup  de  succès,  à  Ipswich,  sous  le  nom  de  Lyddal, 
et  avoir  ensuite  fait  partie  pendant  tout  un  été  d'une  troupe 
de  comédiens  ambulants,  il  vint  à  Londres ,  où,  engsgé  par 
GifTord,  propriétaire  du  théâtre  de  GoodmansjUld  ^  il  dé- 
buta sur  cette  scène,  au  mois  de  juillet  1741 ,  dans  le  rôle 
de  Richard  III ,  et  avec  tant  de  succès  que  bientôt  tous  les 
grands  théâtres  se  trouvèrent  vides,  tandis  que  la  foule  se 
portait  au  petit  théâtre.  Son  jeu  naturel ,  et  complètement 
différent  de  la  manière  traditionnelle ,  produisait  un  eiïet 
inexprimable.  C'est  que  depuis  longtemps  déjà  il  avait  fait 
une  étude  spéciale  de  Shakespare ,  et  que  son  génie  avait 
reconnu  dans  les  tragédies  de  ce  grand  poète  les  rôles 
les  plus  élevés  de  l'art  dramatique.  Toutes  les  sommités 
littéraires  de  l'époque  joignirent  leurs  suffrages  aox  applau- 
dissements du  parterre.  Pope,  alors  sur  la  fin  de  sa  carrière, 
vint  à  Londres  exprès  pour  assister  à  une  représentation  de 
Richard  ni.  En  1742  Garrick  joua  en  Irlande;  en  1745,  sur  le 
théâtre  de  Drury-Lane  à  Londres,  puis  encore  une  fois  à  Du- 
blin, jusqu'à  ce  que,  en  1747,  associé  avec  Lacy,  il  adieta  on 
renouvellement  de  privilège  pour  Drury-Lane^  où  Fleetwood 
venait  de  faire  banqueroute;  et  il  eut  la  direction  de  la  nou- 
velle entreprise.  Dans  la  troupe  avec  laquelle  il  rouvrit  ce 
théâtre  brillaient  des  talents  de  premier  ordre,  tels  que 
Barry,  Pritchard  et  Cibber.  C'est  alors  qu'il  commença  cette 
réforme  complète  du  théâtre  anglais  qui  lui  fait  tant  d'hon- 
neur. Nourri  des  préceptes  de  Johnson,  qui  lui  avait  commu- 
niqué tonte  la  pureté  de  son  goût,  et  aidé  de  ses  lumières,  il 
commença  par  bannir  de  la  scène  toutes  les  pièces  licen- 
cieuses, et  purgea  les  autres  de  tous  les  passages  qui  pouvaient 
les  déparer.  En  remettant  an  répertoire  tous  les  ouvrages  de 
Sliakrspeare,  mais  en  ayant  soin  d'y  opérer  les  changements 
réclamés  par  le  bon  goût,  il  s'attacha  à  bannir  l'emphase 
de  la  tragédie  et  la  boufoonerie  de  la  scène  comique.  La 
générosité  de  ses  procédés  réveilla  l'émulation  des  auteurs , 
en  même  temps  que  par  son  exemple,  par  l'espèce  de  disci- 
pline qu'il  réussit  à  établir  parmi  ses  confrères,  la  profes- 
sion de  comédien  cessa  d'être  un  motif  d'exclusion  de  U 
bonne  compagnie.  Aussi  peut-on  dire  avec  vérité  que  son 
règne  fut  la  période  la  plus  brillante  du  théâtre  anglais. 
Après  trente-cinq  années  de  glorieux  travaux ,  il  prit  endn 
sa  retraite,  aux  grands  regrets  de  tout  le  public.  Ce  fut  lo 
10  août  1776  qu'il  parut  pour  la  dernière  fois  sur  les  planches  ; 
et  il  se  retira  alors  dans  la  charmante  campagne  qu'il  po»- 
séflait  aux  environs  de  Londres;  mais  il  y  mourut,  le  20  jan- 
vier 1779,  en  proie  aux  tortures  de  la  pierre.  Son  corps  fut 
enseveli  dans  l'église  de  Westminster,  au  pied  du  monument 
qu'on  y  a  érigé  à  la  mémoire  de  Shakespeare.  Sa  fortune  con- 
sidérable ,  fruit  de  ses  talents  et  d'un  esprit  d'économie  qu'il 
finit  par  pousser  jusqu'à  l'avarice,  passa  partie  à  sa  veuve 
et  partie  à  ses  parents. 

Garrick  était  petit  de  taille,  mais  bien  fait  et  bien  pris  de 
foute  sa  personne;  il  avait  des  yeux  noirs  et  vifs,  une  voix 
pure  et  mélodieuse.  I.a  facilité  avec  laquelle  son  visage  revêtait 
alternativement  Pexpression  forte  et  vraie  des  passions  les 
plus  diverses  et  des  caractères  les  plus  opposés  était  prodi- 
gieuse :  tour  à  tour  il  savait  lui  donner  l'expression  de 
la  majesté  royale ,  de  la  magnanimité,  de  l'amour,  de  la  jeu- 
nesse, de  la  vieille<»e,  de  la  gaieté,  du  désespoir  et  de  la 
folie.  Le  mallieur  d'un  de  ses  amis ,  dont  la  mort  déplora- 
ble d'une  fille  chérie  avait  altéré  la  raison ,  lui  procura  l'oc- 
casion d'observer  les  signes  extérieurs  de  celte  maladie  mo- 
rale ,  afin  d'en  offrir  la  représentation  pathétique  dans  le 
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rôle  du  roi  Lear.  Après  la  mortdeFielding,  les  amis  ds 
ce  célèbre  romancier  exprimaient  dans  un  club  le  regret 
qu'on  eût  négligé  de  transmettre  par  ta  pehsture  à  la  postérité 
des  traits  que  sans  doute  elle  aimerait  à  connaître.  H  o  g  a  ttb 
dit  qu'il  l'avait  plusieurs  fois,  mais  toujours  inatllenent, 
pressé  de  consentir  à  poser.  Garrick  observa  alors  qu'il  as 
serait  peut-être  pas  impossible  de  suppléer  à  cet  oubli,  et  que 
si  Hogarth  voulait  prendre  son  crayon ,  il  altail  essayer  de 
lui  offrir  la  physionomie  de  leur  ami  commun ,  et  SQr-l^ 
champ  il  présenta  sur  sa  propre  fîgmre  une  ressemblance  de 
Fieiding  qui  parut  si  fteppante,  qu'Hogarth ,  bon  juge  as- 
surément en  pareille  matière,  n'hésita  point  à  tracer  à  l'aide 
de  ce  singulier  modèle  l'esquisse  unique  qu'on  ait  dn  risage 
de  l'auteur  de  Tom  Jones, 

La  merveilleuse  puissance  que  Garrick  exerçait  sor  ciiacos 
de  ses  gestes,  sur  toutes  les  expressions  de  sa  physionomie, 
explique  comment  il  n*excellait  pas  moins  dans  la  tragèlie 
que  dans  la  comédie.  Cependant,  c'est  le  second  de  ces  genres 
qui  était  son  triomphe.  Sur  les  vingt-sept  comédies  dont  il 
est  l'auteur,  quelques-unes  se  sont  maintenues  au  répedoire 
jusqu'au  jourd'hui,  par  exemple  :  The  lying  Valet ,  Miss  ia 
her  ieene,  High  l\fe  behw  stairs  et  The  clandesUne  Mar- 
riagéy  ouvrage  composé  en  société  avec  Colman  :  on  les 
trouvera  réunies  dans  les  volumes  snpplémentahresdu  Brituk 
Théâtre  de  Bell  (Edimbourg,  1780);  et  elles  ont  aussi  été 
imprimées  à  part  (3  vol.  Londres,  1798).  Les  Fottkal 
Works  of  D.  Garrick  (  2  vol.,  1785  )  contiennent  nn  choix 
de  ces  excellenta  prologues  et  épilogues,  destinés  à  être,  soi-  ' 
vaut  l'usage  du  théâtre  anglais,  récités  par  un  acteur  avant 
et  après  la  pièce,  de  même  qu'un  choix  de  ses  épltres ,  odes 
et  antres  poèmes.  Consultes  The  Correspondance  t^fDawid 
Garrick  wUh  the  most  ceUbrated  Persons  o/his  thm 
(2  vol.  1832);  Davies,  Memoirs  of  D.  Garrick  (1780); 
Murphy,  The  U/eof  Garrick  (1199). 

La  femme  de  Garrick,  Sva-Maria  Vbigel,  née  le  29  f^ 
vrier  1724,  à  Vienne,  où  elle  débuta  comme  danseuae,  soos  le 
nom  de  VioUtte,  et  où  elle  obtint  de  grands  succès ,  fut  en- 
gagée en  1744  à  l'opéra  de  Londres.  Garrick  .en  était  it- 
vena  éperdument  amoureux,  et  l'avait  épousée  en  1749.  n 
l'accompagna  en  1760  dans  une  tournée  sur  le  continent,  et 
parcourut  avecellelaFrance,  l'Allemagne  et  l'Italie,  reoevast 
partout  l'accueil  le  plus  flatteur.  Devenue  veuve ,  elle  re- 
poussa les  propositions  de  mariage  de  plosleors  grands 
seigneurs ,  du  savant  lord  M ontboddo  entre  autres ,  parce 
que,  aux  termes  du  testament  de  Garrick,  elle  eût  dû  ptfdre, 
en  convolant  à  de  secondes  noces ,  la  plus  grande  partie 
de  l'importante  fortune  qu'il  lui  avait  laissée ,  laquelle  s'é- 
levalt  à  plus  de  70,000  liv.  st.  ;  et  elle  mourut  à  Londres, 
presque  centenaire,  le  16  octobre  1822.  Parmi  les  nombreox 
legs  qu'elle  laissa  par  son  testament,  on  remarque  cdoi 
d'une  paire  de  ganta  qui  avait  été  portée  par  Shakespeare, 
et  qu'elle  légua  à  la  célèbre  mistress  Siddons,  sœur  da 
grand  acteur  John  Kemble. 

G  A.RROT9  partie  du  corps  de  certains  animaux ,  parti- 
culièrement du  cheval,  formée  par  les  apophyses  épineuses 
des  huit  premières  vertèbres  dorsales.  11  est  placé  au-des- 
sus des  épaules,  et  termine  le  col.  Pour  être  bien  conformé, 
il  faut  qu'il  soit  haut  et  tranchant.  Il  en  résulte  dans  le 
premier  cas  que  l'encolure  est  plus  relevée,  et  que  ta  selle 
a  moins  de  facilité  pour  couler  en  avant  et  inconunoder 
les  épaules.  Dans  le  second  cas ,  il  est  moins  sujet  à  être 
blessé  que  quand  il  est  trop  garni  de  chairs. 

GARROT  9  morceau  de  bois  plus  ou  moins  rtos 
passé  dans  une  corde,  un  lien  quelconque,  pour  le  serrv 
par  une  série  plus  ou  moins  grande  de  mouvements  de 
torsion.  C'est  ainsi  qu'on  serre  le  garrot  d'une  malle 
(l'une  scie.  Les  chirurgiens ,  avant  l'usage  du  tourniquet, 
se  sont  longtemps  servi  d'un  petit  instrument  du  nom  de 
ga  .0/ , et  qui  agissait  à  peu  près  de  la  manière  que  nous 
venons  de  dire,  pour  exercer  sur  les  vaisseaux  ouverts  une 
compression  capable  d'en  arrêter  lliémorrhagie.  Ce  mol 
est  employé  an«d  dans  le  jardinage  pour  désigner  nn  htloi 
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M  oo«rt  puaé  entre  les  deai  erancbes  d*on  jeuBe  arbre, 
aie  d'n  eoDtreiodre  une  troisième  qui  est  au  milieu ,  et 
qot  est  le  véritable  montant  de  Tarbre;  ce  qui  s'appelle 
forrotter  un  arhre. 

GABEOT  (Ornithologie)^  sorte  d'oiseau  du  genre 
canard,  dont  le  bec  est  plus  court  et  plus  étroit  à  sa 
partie  antérieure  ;  il  y  en  a  plusieurs  variétés.  Le  garrot  pro- 
prement dit  (anas  clangula^  Linn.  )  a  0"',4e  ou  0°',48  de 
longueur;  Q  est  blanc,  a  la  tête  »  le  dos  et  la  queue  noirs  ; 
une  petite  tacbe  en  avant  de  rœil ,  et  deux  bandes  à  l'aile 
Mancbes ,  avec  le  bec  noiritre.  La  femelle  est  cendrée  et  a 
la  télé  brune.  Ces  oiseaux ,  qui  habitent  pendant  l'été  les 
contrées  septentrionales  des  deux  continents ,  nous  viennent 
par  troupes  du  Nord  en  hiver,  et  nichent  même  quelquefois 
sur  nos  étangs  ;  mais  le  plus  grand  nombre  ne  se  livrent  aux 
soins  de  la  reproduction  que  dans  les  régions  froide»,  qu'ils 
regagnent  dès  le  printemps.  Leur  nid  est  formé  d'herbes 
gro^^èras,  et  leur  ponte  est  de  sept  ;  huit,  neuf  et  jusqu'à 
dix  oeols  entièrement  blancs.  Leurs  pieds  très-courts ,  leurs 
doigts  rémûs  par  des  membranes  qui  s'étendent  jusqu'au  bout 
des  ongles,  rendent  leur  marche  très-pénible  :  aussi  ne  les 
voit-on  quitter  l'ean  que  rarement,  et  pour  peu  d'instants. 
Leur  vol  est  très-rapide,  quoique  peu  élevé ,  et  leurs  ailes 
prodnisent ,  en  frappant  Fair,  une  espèce  de  sifflement.  Ils 
soot  aussi  bons  plongeurs  que  bons  voiliers  ;  et  ils  vont  cher- 
cher no  Idnd  de  l'eau  les  petits  poissons  dont  ils  se  nouris- 
sent  ;  iU  mangent  aussi  des  vers  et  des  grenouilles,  et  sont 
extr^ment  gloutons.  DéiiEZH^ 

GARROTE*  L'origine  de  oe  genre  de  supplice,  qui  n'est 
pins  en  nsage  qu'en  Espagne ,  remonte  fort  loin  :  c'est  en- 
eore  cefaii  que  subissent  les  condamnés  à  mort  dans  la  Pé- 
ninsule. L'époque  de  son  origine  n'est  pas  connue.  Un  mjyor 
anglais,  témohi  d'une  exécution  de  ce  genre  à  Grenade,  la 
neonte  ainsi  :  «  On  vit  d'abord,  dit-il,  au  milieu  de  la  Plasa 
del  Triumpho,  une  grande  potence  avec  un  escalier  pour  y 
monter,  et  snr  la  droite  une  garrote,  supplice  dont  le  genre 
d'exécution  me  frappa.  Un  certain  nombre  de  tabourets 
étaient  rangés  sur  une  plate-forme  et  appuyés  chacun 
cnntre  un  poteau.  Le  criminel  était  assis  sur  un  des  tabou- 
rets :  on  loi  passa  un  collier  de  fer  autour  du  cou,  et  l'exé- 
teor,  en  tournant  une  vis  mit  fin  en  un  clin  d'ceil  à  l'exis- 
tence do  patient  La  mort  qui  en  résulte  m'a  semblé  devoir 
être  asseï  douce.»  Dofet  (de  l'Yonne). 

GARROTTEDRS.  Voyez  Chaoizbobs. 
GARROWSf  peuple  de  l'Inde  transgangétique,  demeuré 
encore  aujourd'hui  à  peu  près  à  l'état  sauvage,  mais  dont  le 
dialecte  (  le  gaura  )  n'en  est  pas  moms  l'idiome  savant  des 
IndcMie,  celid  dont  on  se  sert  le  plus  généralement  pour 
renseignement,  et  dans  lequel  ont  été  traduits  à  cet  effet 
un  grand  nombre  d'ouvrages  sanscrits. 

GARUM9  saumure  très-prédeuse  chez  les  Grecs  et  les 
Romains  eontemporafais  de  Pline.  Pour  la  préparer,  on  jetait 
dans  on  vase  profond  des  maquereaux  et  des  intestins  de 
thons ,  de  sanlines  et  autres  poissons  ;  on  écrasait  grossie- 
renaent  le  tout,  et  on  y  ajoutait  une  grande  quantité  de  sel. 
On  exposait  le  vase  à  l'ardeur  du  soleil,  et  on  remuait  de  temps 
à  aotre.  Quand  la  fermentation  était  arrivée  au  point  con- 
venable, c'est-à-dire  an  bout  d'environ  deux  mois,  on 
enfonçait  dans  le  vase  un  long  panier  d'osier  d'un  tissu  serré  ; 
h  portion  liquide  du  mélange  passait  à  travers  le  tissu  du 
panier,  et  était  recueilli  aTecsoln  ;  c'étiut  le  véritable  garum^ 
lîqneor  acre,  nauséabonde,  à  demi  putréfiée,  mais  que  les 
Apkius  payaient  jusqu'à  vingt  francs  le  litre,  parce  qu'ils  lui 
leconnaissaient  la  propriété  de  réveiller  l'appétit.  La  partie 
ferme  qni  restait  dans  le  vase  avait  beaucoup  moins  cl.: 
valeur;  cependant,  vendue  sous  le  nom  d'arec,  elle  servait  en- 
eore  à  Passalsonnement  de  quelques  ragoûts. 

GARUS  (Elixlr  de).  Vélixir  de  Garus,  que  quelques 
auteurs  désignent  sous  le  nom  d!alcoolat  ou  d'esprit  de 
ëo/ran  composé^  ne  diffère  de  ce  dernier  que  parce  qu'il 
cooiicBt  do  sirop  de  capillaire  et  une  matière  colorante.  Sou 
loi  ftaBt  de  oelid  de  son  hiventeur.  Les  substances 
ncr.  ns  la  ouhvbms.  —  t.  x. 


principales  qui  composent  cet  élixir  sont  la  myrrhe,  le 
safran,  la  cannelle,  legirofle,  l'aloès,  l'esprit  de  vin,  etcPonr 
le  préparer,  on  fait  d'abord  macérer  toutes  ces  substanow 
résineuses  ou  aromatiques  dans  l'esprit  de  vin  pendant  huit 
jours  environ,  puis  on  distille.  On  obtient  une  liqueur  ti^ 
aromatique,  mais  amère  et  désagréable.  Pour  k  transformer 
en  élixir  de  Garus,  il  suffit  d'y  igooter  une  certaine  quan- 
tité de  sùiop  de  capillaire  et  d'eau  de  fleurs  d'oranger,  dans 
laquelle  on  a  fait  dissoudre  un  peu  de  caramel  pour  lui  don- 
ner une  couleur  d'or.  M.  Fée  propose  avec  raison  de  rem- 
placer le  caramel  par  une  partie  du  safran  que  Ton  ne  met 
pas  eu  macération,  et  que  l'on  conserve  pour  ajouter  à 
Valcoolat  obtenu  par  la  distillation  :  l'élixir  ne  perd  pas 
alors  de  sa  suavité,  ce  qui  a  lien  lorsqu'on  y  ajoute  du  ca-* 
ramel. 

Le  garus  est  une  liqueur  très-douce  et  très-ragréable.  Ses 
propriétés  médicales  sont  toniques  et  excitantes  :  il  peut 
calmer  les  maux  d'estomac  causés  soit  par  une  mauvaise 
digestion,  soit  par  une  irritation  de  cet  organe. 

C.  FAraoT. 

Garos  n'était  ni  médecin  ni  même  apothicaire;  c'était  tout 
sûnplement  un  épicier  de  la  bonne  ville  de  Paris,  qui,  dans 
les  pi-emières  années  de  la  régence,  s'avisa  d'aller  sur  les 
brisées  de  messieurs  de  la  Faculté ,  et  se  mit  à  débiter  avec 
grand  profit  l'élixir  auquel  son  nom  est  resté  depuis.  Comme  il 
arrive  presque  toi:ûours  aux  charlatans,  il  fit  à  oe  métier-là 
une  fortune  immense,  et  devint  une  manière  de  personnage, 
qui  plus  tard,  dans  l'intérêt  de  l'humanité  souffrante,  tr^ta 
avec  le  gouvernement  de  la  vente  de  sa  merveilleuse  re- 
cette, une  fois  qu'il  l'eut,  bien  exploitée. 

Lors  de  la  maladie  à  laquelle  succomba,  au  châtean  de 
La  Muette,  la  duchesse  de  Ber  ry ,  cette  fille  trop  aimée  dn 
régent,  on  se  décida  à  essayer  de  l'élixir  de  Gams  quand  la 
princesse  se  trouva  une  fois  réduite  à  cette  extrémité  où,  les 
médecins  ne  sachant  plus  que  faire,  on  a  recours  à  tout 
Garus,  mandé  à  La  Muette,  trouva  la  duchesse  de  Berry  si 
mal,  qu'il  ne  voulut  répondre  de  rien,  déclarant  gravement 
qu'on  l'avait  appelé  trop  tard  :  ce  qui  assurément  n'était  pas 
d'un  maladroit.  Il  administra  cependant  à  la  malade  son 
âixir,  qui  cette  fois  encore,  comme  toujours,  fit  merveille. 
Le  docteur-épicier  s'était  retiré  en  recommandant  bien  que 
rien  sans  exception  ne  fût  plus  donné  à  la  duchesse  de  Berij. 
Cependant  Chirac,  médechi  ordinaire,  désolé,  nous  ap- 
prend Saint-Simon ,  de  voir  un  profane  guérir  ainsi  à  son 
nez  et  à  sa  barbe  on  siget  déclaré  incurable,  profita  d'un 
instant  où  Garus  s'était  endormi  snr  un  sopha,  pour  présen- 
ter à  la  patiente  un  purgatif  que  celle-d  avala  sans  défiance. 
On  devine  le  reste.  La  princesse  mourut,  non  pas  des  suites 
de  sa  maladie,  dnct  Garus  l'avait  déjà  aux  trois  quarts 
guérie  avec  son  aamirable  élixir,  mais  bien  de  celles  du 
purgatif  de  cet  affreux  Chirac,  dont  l'austère  ami  du  régent 
trace  en  maints  endroits  de  ses  Mémoires  des  portraits  fort 
peu  flattés.  A  l'en  croire,  Chirac,  aurait  ici  commis  à  dessein, 
et  pour  sauvegarder  l'honneur  de  la  Faculté ,  un  véritable 
empoisonnement.  Parlez-moi  de  la  liaine ,  et  surtout  de  la 
haine  d'un  sage,  pour  vous  noircir  un  homme  ! 

GASCOGNE)  ancienne  province  de  France ,  située  au 
midi,  et  comprise  entre  les  P  y  r  é  n  é  e  s  au  nord ,  la  G  u  i  e  n  n  e 
au  sud,  leLanguedoc  à  Test,  et  le  golfede  l'Océan  qui  porte 
son  nom, à  l'ouest.  Elle  correspond  à  la  troisième  Aqui- 
taine ou  Novempopulanii  de  la  Gaule  romaine.  C'est 
aux  Vascons,  peuple  de  la  grande  confédération  cantabriquc, 
ou  euscarienne,  qui  habitait,  dans  la  haute  Navarre,  les  eu  vi- 
rons de  Pampelune ,  qu'elle  doit  sa  dénomination  actuelle. 
Vers  le  commencement  du  sixième  siècle,  refoulés  dans  les 
Pyrénées  par  les  Goths,  dont  Ils  repoussaient  le  joug,  les  Vas- 
cons franchirent  cette  immense  barrière  del'Dispanie  et  de  la 
Gaule ,  et  se  précipitèrent  sur  l'Aquitaine  :  ce  n'était  pas  du 
reste  leur  première  hivasion  dans  ce  pays.  Les  rois  francs, 
qui  s'attachaient  à  affermir  leur  autorité  dans  la  Gaule  mé- 
ridionale, dirigèrent  contre  eux  plusieurs  expéditions.  Nos 
armées  firent  souvent  vamcues  par  ce  peuple  belliqaeux  j 
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mais»  en  662,  les  deai  Urères  Thierry  de  Boargogne  et  Théo- 
debert  d'Austrerie,  réanis  contre  toi  Tascons  ou  Eoflcariens, 
toi  défirent  et  les  forcèrent  à  payer  tribut.  Un  dae  et  des  com* 
tes  leur  forent  imposés  ;  mais  btontdt  ils  se  réToltèrent,  et  re- 
prirent ce  cours  de  pillages  et  de  dévastations  que  les  Francs 
avaient  un  moment  interrompu;  enfin,  vers  le  commen- 
cement du  septième  siècle ,  ils  s'établirent  définitlTement 
dans  la  Novempopulanie,  qu^on  commença  alors  d'appeler 
Vaêconia  ou  Improprement  Gascogne ,  et  s'allièrent  avec 
les  Aquitains,  soulevés  eux-mêmes  contre  ces  conouérants 
germains  qui  de  leurs  capitales  d'outre  Loire  prétendaient 
gouverner  le  midi  de  la  Gaule.  Ils  figurèrent  dans  cette 
lutte  longue  et  acharnée  que  soutinrent  les  ducs  d'Aquitaine, 
Eudes ,  Hunald  et  Wûfîre,  contre  les  princes  carlovingîens. 
Ces  montagnards  alertes  et  intrépides  formaient  alors  la 
principale  force  des  armées  aquitamiques. 

Oe  fut,  à  ce  qu'il  semble,  vers  le  milieu  du  huitième  siècle 
que  la  Gascogne  se  trouva  distincte  du  reste  de  l'Aquitaine, 
et  forma  un  gouvernement  séparé.  Charlemagne,  qui  avait 
achevé  l'œuvre  de  ses  ancêtres  en  afTermissant  ladomination 
âea  Francs  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées,  donna  pour 
chef  à  cette  province  un  certain  Lope  ou  Lopez,  que  nos 
chroniqueurs  appellent  Loup,  et  qui  était  neveu  d'Hunaid;paf 
cette  concession  le  conquérant  crut  sans  doute  s'attacher 
cette  race  ennemie  ;  mais  ses  efforts  forent  vains ,  car  un 
peu  plus  tard  on  voit  un  autre  Lope ,  successeur  de  celui- 
ci  ,  et  qui  avait  passé  ses  jeunes  ans  à  la  cour  du  grand  mo- 
narque, tourner  ses  armes  contre  loi  et  devenir  l'auteur 
prindpal  du  fomeux  désastre deRoncevaux,oùle héros 
de  l'Arip^te  périt  sous  les  traits  et  tëà  masses  de  rocher  des 
Euscariens.  Charlemagne  punit  cruellement  quelque  temps 
ajprès  ce  trait  d'ingratitude  :  le  duc  des  V^cons  fut  saisi 
p^r  ses  ordres  et  pendu.  Adalric,  le  troisième  duc  de  la 
même  famille ,  eut  une  destinée  to^te  semblable  :  il  se  ré- 
volta plusieurs  fois  contre  les  Francs ,  et  ^ubit  enfin  la  mort 
comme  le  précédent.  Alors,  le  pays  fut  pendant  un  demi- 
siècle  environ  soumis  à  des  ducs  amovibles,  désignés  par 
les  rois  ;  mais  les  Vascons^  obéissant  à  cette  antique  race  des 
ducs  d'Aquitaine ,  qui  avait  si  vaillamment  combattu  pour 
maintenir  leur  indépendance  contre  les  hommes  du  nord^ 
se  soulevèrent  de  nouveau ,  et  au  milieu  des  troubles  où 
l'empire  des  Francs  était  alors  plongé ,  allèrent  chercher 
en  Espagne ,  pour  régner  sur  eu\,  un  Sanche  Sauclon,  ne- 
veu d'Adalric,  qui  avait  des  possessions  en  Navarre.  Un  peu 
plus  tard,  un  autre  Sanche,  dit  MUara  (homme  du  pays), 
issu  de  la  même  famille ,  devint  leur  duc  de  la  fnême  ma- 
nière :  celui-ci  était  contemporain  de  Charles  le  Chauve, 
qui  consentit  à  son  élévation  et  agrandit  même  le  duché 
Jusqu'à  la  Garonne.  Bordeaux,  qui  avait  depuis  longtemps 
ses  comtes  particuliers ,  en  fut  alors  la  capitale ,  et  la  rési- 
dence des  ducs.  Le  fieuve  formait  la  limite  entre  la  Gas* 
cogne  et  laGuienne,  qui  eut  Poitiers  pour  capitale. 

La  série  des  ducs  de  Gascogne,  dès  lors  régulièrement 
héréditaires,  n'offre  que  peu  de  faits  ren^arquables.  A  la  fin 
do  dixième  siècle,  le  sixième,  Guillaïune-Sancbe,  fonde  oq 
renouvelle  l'abbaye  de  Saint-Séver,  dont  l'abbé ,  (Bn  qualité 
de  f>iguier  de  Gascogne ,  reçut  la  prérogative  de  convoquer 
les  états  do  duché.  Elle  lui  fut  accordée  pour  honorer 
l'Église  en  mémou^  d'une  victoire  remportée  sur  les  Nor- 
mands, qui  ravageaient  alors  la  province.  Le  duc  dit  danf 
lacliarfo  de  fondation,  qui  a  été  conservée,  qu'il  tient  ses  ter- 
res de  Dieu  par  droit  héréditaire,  et  qu'il  a  assemblé  ses 
vassaux,  les  seigneurs  de  Bîgorre,  de  Béam,  etc.,  pour  les 
consulter.  Cette  pièce  est  souscrite  d'un  seul  prélat,  avec  le 
titre  &*évéque  de  Gascogne ,  ce  qui  prouve  que,  par  suite 
des  malheurs  des  temps,  un  seul  des  douze  sièges  épisco- 
ptnx  ^e  la  province  était  alors  rempli.  Yers  le  milieu  du 
onzième  siècle,  la  race  des  ducs  s'étant  éteinte,  le  duché 
passa  à  la  maison  des  ducs  de  Guienap.  En  1070 ,  Gui  ou 
Guillaume  Geoffroy  le  conquit  sur  Bernard,  comte  d'Arma- 
gnac, oui  s'en  était  pmparé,  et  le  réunit  au  duché  de  Guienne, 
dont  il  a  depuis  suivi  les  destinées.  La  Gascogne  faisait 


avant  la  révolution  partie  du  gouvememeiit  de  GitleuM. 
Elle  forme  aujourd*hd  le  département  des  Raute-P  y  ré- 
nées, du  Gers  et  des  Landes.  Dans  les  limites  que  nom 
lui  avons  données,  ce  pays  pouvait  avoir  1^4  ^^pfDJtfn 
de  long,  sur  220  de  large.'  On  if  disàngiiail  pAndpâle- 
ment  les  trois  provinces  basqiies  françaises  \  le  Labdurd, 
capitale  Bayonne  ;  la  basse  Navarre ,  capitaleé  Sâint-Palaii 
et  Saint-Jean-Pied-de«Port;  la  Souie,  caj^tale  Maulëon  ;  poli 
les  pays  proprement  gascons  ou  aquîtaitts:  laChaloSse, 
capitale  Saint-Séver  ;  lè  C  o n dom  o  I  s ,  capitale  Condom  ; 
l'Armagnac,  capitale  Anch ;  ie  Bigorre,  capitale  Tar- 
bes;  le  Comminge,  capitale  Saint-Bertrand^  et  leCoiise* 
rans,capitato  Saint-Lfzier.  On  sait  sous  quels  traits  sont 
représentées  en  général  ees  deux  races  bien  dlstineten  de  la 
population  Arançaise  méridionale,  qui  emprunte  son  nom  à 
la  province  (voyez  Gascon,  GâscoKNadb).  P.-A.  Dufao. 
6ASGON»  GASGONNADE.  U  tradition  et  lee  prover- 
bes populaires,  qui  sent,  dit-on,  la  sagesse  des  nations,  ont 
assigaé  quelques  bonnes  et  mauvaises  qualités  pour  ca- 
ractère distinctif  aux  habitants  de  chacune  de  nos  an- 
ciennes provinces.  Ils  ont  fait  du  Gaseon  le  type  do  hâ- 
bleur vaniteux,  et  du  mot  çaiconnade  le  synonyme  de 
mefuoii^e,  mais  de  mensonge  ingénieux,  ionjoars  en^ 
preint  d'imagination  et  de  poésie.  A  ce  compte  on  n6  voft 
pas  que  le  lot  du  Gascon  soft  le  plus  mauvais.  Au  surplus, 
si  les  Gascons,  qoeMoréri  dit  êtiie  en  général  gens  d'esprit, 
adroits,  bons  soldats,  patients  et  courageux,  pèchent  par- 
fois contre  la  modestie ,  presque  toujours  ils  en^plofeot  & 
commettre  ce  péché  un  tact,  une  finesse,  qni  ie  lèar  fait 
aisément  pardonner.  Sous  Louis  XV,  le  médecin  Sylvaêtait 
trè&considéré  à  la  cour.  Un  jour,  le  roi  se  moquant  des 
Gascons,  l'Escnlape  prit  leur  défense  avec  chaleur.  «  îfais  vocii 
ne  m'aviez  pas  dit  que  vous  étiez  de  Bordeaux,  ol^jecta  le 
monarque  au  docteur.  —  Sire,  répliqua  ce  derni^.  Je  n'aime 
pas  à  me  vanter.  •  Tous  nos  Àna  sont  rempife  de  leurs 
Vives  et  piquantes  saillies  et  de  leurs  vanieries  originaiei. 
Que  de  fois  n'a-t-on  pas  dté,  entre  autres,  la  réponse  de  cet 
enfluit  de  la  Garonne  à  un  Parisien  qui  lui  demandait  com- 
ment il  trouvait  le  Louvre  :  «  Sandis  I  cela  n'est  pomt  mal  : 
c'est  presque  aussi  beau  que  le  derrière  des  écuries  de  feu  mon 
père.  «  Mais  j'aime  encore  mieux,  en  fait  de  gaseonnade. 
le  ftot  dé  cet  autre  naturel  du  pays,  à  qui  l'ondis^  :  «  Voili 
deux  hommes  qui  ont  bien  de  l'esprit,  r-  Cadédis  !  yq^  eâ 
étonnez-vous?  Punest  de  Gascogne  et  l'autre  mérjte  d'en 
être.  »  Le  fkit  est  que  sur  ce  point  la  vanité  gasconne  a 
bien  quelque  fondement.  Montaigne  et  Montesquieu  se- 
raient déjà  pour  elle  d'assez  betles  autorités.  L'accent  gas- 
con est  un  de  ceux  qui  se  reconnaissent  le  plus  aisément  e| 
qui  se  perdent  le  plus  difficilement.  Cous  Henri  lT,par 
imitation  ou  par  coprtisanerie,  toute  la  cour  oà^cqnnait, 
et  Malherbe  s'était ,  disatl-il ,  Imposé  la  tâche  de  la  dégasr 
conner.  On  sait  le  mot  do  même  prince  à  l'un  de  ses  jar- 
diniers, qui  se  plaignait  d'un  terrain  où  rien  ne  pouvaî| 
venir  àbnen  :  •  Sèpaes-y  des  Gascons,  iis  prennent  partout.  » 
La  révolution  de  1789  a  fourni  k  cette  assertion  de  nom- 
breuses pièces  justificatives.  Les  talents  Qramfres  des  G  i- 
rontfiJis  ont  immortalisé  leurpom.  Sofis  U  Rçstauratîoii, 
les  premières  places  de  l'État  devinrent  le  jpairtage  d'au- 
tres Gascons,  tels  que  Laine,  Peyronnet,  M^rtignac,  etc. 

OOKRT. 

G  ASGONISME.  Le  gasconisme  est  quelquefois  un  so: 
lédsme,  souvent  un  idiotisme ,  et  presque  toujours  un  barba- 
risme, ou  un  mot  auquel  on  donne  une  acception  Inusitée.  Uij 
Toulousain,  Desgrpuais,  fatigué  d'entèhdre  ses  compâ: 
triotes  attenter  conthiuellement  à  la  pureté  de  la  langue,  ^ 
prit  à  recueillir  toutes  leurs  manières  vicieuses  de  s'expH': 
mer.  Ses  laborieuses  élocubrations  donnèrent  nai^s^opç  à  un 
gros  dictionnaire  in-12 ,  intitulé  Les  Gasconismés  corrigés^ 
et  qui  a  eu  trois  éditions.  Une  personne  fort  lettrée  dit  à  qifdt 
qu'on,  à  Toulouse  :  «  Le  principal  de  votre  collitee  donne  dt 
tair  à  M.  l'arclievêque.  >  Elle  voulait  dire  qu'if  lui  refsemt 
blait.  Les  députés  des  étatsde  Languedoc  étant  à  VersaiDeiv 
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da  witifci  «rtbddM  él  iMiriM.  Cbmme  on  loi 
•V  m^étiii  ^Mttt  M  iMl,  ft  répondit  gAieiueiit , 
cil  Et  miyàiii  t  te  edftirtfto^K.  Mie  réfidiiM  m  beancoop 
lin  là  bdilr.  Les  «tw  dinlèiit  que  c'était  une  giseoimade, 
toi  uUH  Ml  gaicoaiOT»  e  (fMait  IMii  et  rantre.  En  Qas- 
eqpMy  im  cnédinqo'fl  a  4«fltii^ ibaâenolaelie  nne  ttiUe, 
pow  dbe  (|d'll  l*a  marié».  Muh  n*^  flnirienâ  pas  si 
nooi  inftioiii  «n  bM  Mifiroiiaift  ÛÊûà  ta  croisade  contre 
le  ^oMMKfme;  mail  ii  a  eo  beén  Mni,  le  gMohinne  est 
neté  ior  pM  oouoie  on  fhilt  du  pAys. 

GASPAIiD'.  FofWCàATflii  RAiMftBi  Dvcnnr»  etc. 

6A8FAA1N  (TnoÉAe^Aoeotnii  iiK)i  général  de  bri^ 
ga46  d  medibra  de  U  CoMiedtlbn  natkmalé,  né  à  Oraniie,  en 
17M ,  iTttDe  bnnebe  eedétte  d^ene  fafnille  noMe  coMb,  celle 
déa  6aff|MreN,biviciie  devenue  pffrteetatate  par  suite  du  ma- 
riase  dte  de  ses  membres  a^  l^one  des  filles  dn  célèbre 
agrononae  OHVIer  de  Serre s^  était  capitaine  an  régiitoem 
de  Pfeaidie  en  t7ee,  lon^  édati  la  Révototien,  dont  U  em- 
brasm  les  decttiueB  eree  enthenÉfaSme.  Élu  mbmbre  de 
riàseiiiblée^  eft  U  rendK  de  grands  sertiees  cotarae  ttembus 
dn  eeerilé  ttlOftaire,  il  Ait  èncoie  chargé  par  les  ottoyensdit 
dépertemenk  des  Bonches-dn-Rlitae  de  les  représenter  à  la 
eoanmltei», où,  dani  le  procès  de  Lduis  XVI,  H  vota  la 
mari  sent  svrsis.  Envoyé  k  qndiiae  temps  de  là  en  mission 
àFaméeda  nord,  Il  s'y  trouvait  loreq^Duboonrlespassaà 
rtanemi  avec  le  Jenne  duc  de  Chartres^  fils  à^Éjfaiiié,  et  H 
prit  tmttédtotement  tontes  les  meenres  qne  réclamait  la  gra- 
vité des  tircomktances.  De  là  1!  (ùttaefcelalvement  envoyé  en 
mMoB  eh  Vendée,  à  rarmébèss  Alpes  et  à  Marseille,  d'bb  il 
m  lemOt  à  Toofon.  fie  présente  an  ééMire  siège  dé  cette 
▼ille,  cl  là  parttatpdrtanfe  qdUprit  àla  direetiott  des  opéra- 
tionsiiiil  eurent  pour  résultat  de  U  reprendra  sur  les  Afaglaîs, 
sont  fticontestiMement  la  pallie  U  plua  aalHinto  de  sa  vie. 
Gfest  alors  en  efltt  iqoe,  devinant  Pliomme  sopérienr  dans 
mienne  flentenniitHSolcM  d'artillerie,  réceonment  arrivé  de 
Paris  penr  prendre  le  commandement  de  raKillerie  devant 
la  ptee  iiSK^Be^  41  afdanit  tontes  tos difflcoltéset  tons  leé 
oMnideft  ^ne  la  tbimne  et  tignoranoe  opposaient  à  ses  plana 

hartto^  eoiAplétement  diflérenu  de  ceni  ^oi  avaient  été 
piélédMMUÉl  ifrèlés  par  le  comité  de  saint  public.  U 
|Mte  de  Tonldtt M  le  résultat  de  UlioUè  et  inteHigente 
confianee  qoH  eut  dans  le  génie  encore  inconnu  de  Bona- 
parte; et  céhd-ci  n'OubUa  non  pins  Jalnais  que  c'était  à 
Gmpaîltt  qu'A  était  redevable  dn  commencement  de  m  hante 
fbrtUDe.  Gasparfn  d'àilleors  n'avait  pas  en  la  satislaction 
^aârfsler  in  triomphe  de  Ma  {enne  protégé.  Attdnt  d'une 
flmJdn  lie  poitrine  avant  là  Ifai  même  dn  siège,  on  dut  le 
lemener  à  Orange  i  oft  II  mobrnt  sans  avoir  pu  apprendre 
que  tbnlon  eèt  été  évacué  pair  l*armée  anglaise.  A  sainte- 
Hâèiie,  Napoléon  l^a  nne  somme  db  eeni  miliefiane» 
ans  héritiers  dn  Représentant  Gaaparin,  qui,  dit-il  dans  son 
Icsinmeat,  «  l'aven  eofls,  par  sa  protection^  à  l'abri  des 
pereédiCiotts  de  llgnorttoe  des  états-majOTS  qui  com- 
mandaieBt  rarSÉéë  de  Tonlon  avant  Parrivée  de  Dugom 
mier. 

GA^ARlIl  (Auaan-ÉtmmE-PiËimfi,  comte  db),  tls  du 
pideédênft,  et-plfr  de  France,  miembre  r Académie  des  Scien- 
dbs,  etc.,  est  né  à  Omnge ,  en  1783,  et  embrassa  d'abord  la 
cnrrftl«  milltiire.  Attaché  à  Pétlt-migor  de  Muret,  gmnd-doc 
de  Bétm,  dans  la  campegbe  de  Pologne  (1806) ,  nne  Infir- 
Mé^eohtrhbféeaa  Ibrvice,  le  torbà  de  renoncer  à  l'avenir  bril- 
Inot  qalsrowvrift  devuat  lui.  Rethift  alors  dansle  sdade  safà- 
nflte,  il  se  Vvra  à  Pélode  dd  MenoBSnatnrelles^  et  de  nom* 
hrant  naémolre^  adirhsséè  à  l'Académie  des  ^denees,  lui  assn- 
rtmc  rni  ring  dMÎngiié  paital  les  savants  contempor^s. 
I  mde  rwWppe  lirt  nnni!  Is  i^nlèreadministmtive  enlenom- 
flMBl  priiA,  ê^ëbmé  h  ModttriSbn,  pois  à  Gkenoble  (i83e) 
et  à  Ly«É  ri88à>,  à  la  Mie  de  la  seconde  tosnrrection  qui 
AVaR  éCtoMdaiS  «eRè  vfflb.  IbS  services  qnll  rendtt  dans  ces 
^rfreoMances  an  liooltememcnt  royal  et  à  la  canse  de  Tor- 
dre pabKc  Ibrent  récompensés  Pennée  snivante  par  ta  pal 
fie.  bi  IS»  il  Alt  Appdé  à  templirtes  fonctions  '   ^ 
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séctétalre  d'État  de  Phitériéur,  an  momèiit  où  se  constitus 
le  cabinet  présidé  par  M.  de  Broglie  ;  et  lors  de  U  forma- 
tion du  tbini^lère  dn  e  septembre  1836,  il  accepta  le  pcrie- 
fhilllé  de  rintérieur.  L'avènement  dii  ministère  Mole  le 
fit  rentrer  dans  U  vie  privée,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1839  jpoui 
remplir  par  hitérim  les  fonctions  de  minis^e  de  l'agricul- 
ture et  dn  commerce.  Rendu  définitivement  à  l'étude  par  U 
création  dn  ministère  do  1*"  mars  1840,  fl  reprit  alorft  set 
travaux  sdentiflqoes,  et  parmi  les  ouvrages  dont  on  lui  est 
redeValtle,  nons  nous  contenterons  de  citer  son  excellent 
€ontr$  d^Agrîeultun  pratiqué  (Paris,  1846,  6  vol.  ln-8*). 
Eb  1848,  il  Alt  chargé  d'organiser,  en  qualité  de  commis- 
saire du  gonvemement,  l'institut  agronomique  de  Ter- 
saines,  qui  fut  ferme  en  1862.  Atteint  d'apoplexie  en  1858, 
il  se  retira  dans  sa  viile  natale,  ety  mourut  le  7  septembre 
186Î.  C'est  là  qu'on  lui  a  élevé  une  statue  en  bronxe  par 
souscription  publique. 

GASPARIN  (AGÉNOR-ÉTiEivKB,  comtâ  D^,  fils  du  précé- 
dent, naquit  le  10  juillet  1810,  &  Orange.  Député  de  Bas- 
tia  (1842-1846),  il  se  montra  zélé  conservateur  et  en  même 
temps  partisan  de  la  liberté  de  conscience.  En  1853,  on  le 
vit  s'associer  aux  efforts  d'un  comité  anglo- français,  pour 
obtenir  du  grand- duc  de  Toscane  la  grâce  des  époux 
Madiùî,  condamnés  à  mort  pour  avoir  essayé  de  faire  des 
recrues  aux  doctrines  du  protestantisme.  Parmi  ses  nom- 
breux écrits,  nous  citerons  :  Esclavage  et  traite  (1838), 
ChrïstianisvM  et  paganisme  (1850,  2  vol.),  des  Tables 
tournantes f  du  surnaturel  et  des  eipri/s  (185 i,  2  vol.), 
te  Bonheur  (i86S),  etc.  Il  est  mort  le  14  mai  1871,  à  Ge- 
nève. 

Sa  femme,  Fa^le  Boissier  ,  née  vers  1815,  à  Genève, 
a  été  jugée  en  ces  termes  par  Sainte-Beuve  :  «  Un  carac- 
tère énergique  de  calviniste  à  demi  émancipée ,  poétique, 
très-croyante  toujours,  fervente ,  même  prêcheuse,  mais 
ouverte  à  toutes  les  impressions,  ayant  sa  palette  à  elle, 
près  de  sa  bible.  £lle  ne  trouve  rien  de  trop  franc  à  son 
gré;  elle  cherche  les  nptes  aigués,  vibrantes,  stridentes 
même,  si  elles  rendent  leur  eliet.  Elle  a  uho  langue  rude 
et  forte,  avec  une  pointe  d'étrangeté.  »  On  a  de  M"**  de 
Gasparin  :  U  Mariage  au  point  de  vue  chrétien  (1842), 
et  //  y  a  des  pauvres  à  Paris  et  ailleurs  (1846),  qui  ont 
obtenu  le  prix  Montyon  -,  Livre  pour  les  femmes  mariées 
(1845),  Journal  d^un  Voyage  au  Levant  (1849, 3  vol.)» 
les  Corporations  fhonasliques  au  sein  du  protestan- 
tisme (1855,  3  vol.),  /0f  Horizons  célestes  (1859),  les 
Tristesses  humaines  (1863),  Au  bord  de  la  mer  (1866), 
A  travers  les  Bspagnes  (i86ft),  etc. 
GASSENDI  (PiERaE  GASSEND,connosoualenom  de), 

naquit  le  23  janvier  1592,  à  Cbantera&er,  près  de  Digne^ 
£nfant  encore,  on  le  vit  se  lever  pendant  les  nmtspour 
épier  le  cours  des  astres  et  méditer  l'ordre  des  cieux.  Dis- 
posé à  Véloquebce  comme  à  l'astronomie,  on  le  vit  prêcher 
de  petits  sermons,  quitter  son  Ut  pour  aller,  à  la  lueur  de  la 
lampe  de  Téglise,  étudier  seul  les  leçons  que  lui  donnait  le 
curé  de  son  village.  Souvent  il  ne  prenait  pas  quatre  heures 
de  repos.  Tant  de  persévérance  et  d'ardeur,  tant  de  disposi* 
lions  extraordinaires  devaient  amener  des  résultats  extraol^ 
dinaires  aussi  En  effet,  quand  Tévêque  de  Digne,  Antoine 
de  Boulogne,  vhit  à  Chanlersier,  le  jeune  Gassendi ,  qui 
n'avait  que  dix  ans,  le  harangua  en  hitin  avec  tant  de 
grâce  et  de  vivacité,  que  le  prélat,  surpris,  s'écria  :  «  Cet  en- 
fant sera  un  jour  la  merveille  de  son  siècle  !  i*  Gassendi, 
noble  disciple  de  Bacon,  devait  réhabiliter  la  morale  des  an- 
dens,  si  injustement  attaquée  et  méconnue  ;  il  devait  ame- 
ner en  France  nne  philosophie  dont  on  a,  sans  raison,  attri- 
bué la  création  à  Locke  et  à  Condillac  Ses  parents,  bons 
et  honnêtes  paysans  de  la  Provence ,  charmés  de  voir  tant 
d'espérances  rayonner  sur  la  tête  de  leur  fils ,  renvoyèrent 
an  colite  de  Digne  f^re  ses  h^manités.  Ses  progrès  fu- 
rent û  remarquables,  qu'on  ne  l'appelait  que  le  pc^ll  doe» 
(eur  ;  il  composa  à  cette  époque  des  espèces  de  comé« 
dies,  mêlées  de  prose  et  de  vers,  que  les  jeunes  écoliers  ré. 
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cfUieDt  an  carnaTal  chei  les  principaiix  habîtanto  de  la 
riOe. 

Cependant  Gassendi  avait  terminé  sa  philosophie»  et  il 
était  retourné  cbea  ses  parents  sans  avoir  rien  décidé  sur 
son  avenir.  Cette  incertitude  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La 
chaire  de  rhétorique  de  Digne  était  mise  au  concours;  Gas- 
sendi prend  part  à  la  lutte,  triomphe,  et  bientôt  il  est  pro- 
clamé professeur  dans  ce  collège,  où  quelques  mois  aupara- 
vant il  était  encore  élève.  11  n^avait  que  seize  ans.  Ce  fut 
au  grand  regret  de  la  ville  qu'un  an  après  il  quitta  sa  place 
pour  aller  à  Aix  étudier  la  tliéologie.  Cinq  ans  d'un  travail 
assidu  lui  permirent  d'apprendre  l'hébreu,  le  grec,  et  de 
commenter  VBcriture  Sainte,  Son  éloquence  dans  la 
ehaire  lui  fit  obteniralors  la  théologale  de  Forcalquier.  Mais 
comme  sa  prébende  n'était  pas  sofTisante ,  le  parlement 
lui  accorda  400  livres  pour  son  entrelien.  Peu  de  temps 
après,  il  occupa  la  même  place  à  Digne,  ce  qui  le  contrai- 
gnit à  prendre,  en  1614,  le  bonnet  de  docteur  dans  l'univer- 
sité d'Avignon.  Un  concours  s'étant  ouvert  deux  ans  après 
pour  les  cliaires  de  philosophie  et  de  théologie,  Gassendi  les 
obtint  toutes  deux  ;  il  joignit  au  succès  la  générosité,  et 
céda  bientôt  la  chaire  de  théologie  à  son  ancien  professeur. 
Les  arguties,  les  misérables  subtilités  de  Pécole,  offraient 
trop  d'antipatlue  à  Tesprit  élevé,  à  la  puissante  raison  de 
Gassendi;  cependant  il  reçut  les  ordres  en  1617.  Dans  ce 
kiècle,  l'état  ecclésiastique  était  presque  le  seul  qui  conve- 
nait ^  l'homme  de  mérite  sans  fortune;  il  lui  servait  d'arbre 
contre  la  persécution,  et  donnait  du  poids  à  sa  parole.  Son 
génie  l'éleva  au-dessus  de  la  profession,  et  la  pliilosophie 
rendit  le  prêtre  vertueux.  Érudit  plein  de  goût,  penseur  pro- 
fond ,  Gtfsendi  appela)  le  premier  l'attenlion  des  savants 
sur  le  système  corpusculaire,  redevenu  Tune  des  bases 
de  la  physique  moderne.  lYouiri  de  la  morale  des  sages  de 
l'antiquité,  il  la  mita  la  portée  de  ses  contemporains, 
et  la  fit  sucer  comme  un  lait  salutaire  à  l'élite  de  la  société, 
qui  essayait  alors  de  se  débarasser  des  langes  de  son  enfance 
gothique.  Gassendi  s'était  surtout  livré  à  l'étude  du  système 
d' Éplcnre,  dont  il  réhabilita  la  morale.  Il  aimait  la  poésie, 
et  l'interprète  du  philosophe  athénioi,  le  plus  hardi,  le  su- 
blime des  p  oètet,  Lucrèce,  devint  son  auteur  de  prédilec- 
Uon. 

Selon  Tavis  de  ses  amis  Peyresse  et  Gautier,  le  jeune  profes- 
seur, renonçant  à  sa  chaire  en  1612,  voulut  se  retirer  à  Digne, 
pour  desservir  son  bénéfice.  Mais  un  procès  qu*eut  alors  à , 
soutenir  son  chapitre  le  força  de  fixer  pendant  quelque 
temps  son  séjour  à  Grenoble.  Cest  le  qu'il  publia  les  Mxer- 
citaiiones  adversus  Aristotelem,  ouvrage  hardi,  écrit  d'un 
style  vif  et  mordant,  qui  remua  le  monde  savant  et  annonça 
à  la  France  un  profond  penseur  et  un  grand  philosophe.  Ce 
détnit  indiquût  une  noble  ardeur  pour  la  recherche  de  la 
vérité  ;  et  on  lisait  dans  la  prérace  ces  lignes,  admirables, 
tontes  empreintes  de  conviction  et  de  candeur  philosophique  : 
«  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  j'ai  un  grand  zèle  pour  dé- 
couvrir la  vérité.  Eh ,  comment  ne  désirerais-je  pas  la  con- 
naître, moi  qui  suis  dans  la  joie  de  mon  cœur  lorsque  Je 
trouve  quelque  chose  de  vrai  !  »  Aussitôt  que  son  livre 
parut  (1624),  Gassendi  quitta  Grenoble  pour  Paris.  On  croit 
que  ce  fht  à  l'occasion  de  la  prévôté  de  Digne,  que  le  clia- 
pitre  lui  avait  conférée  en  son  absence,  et  que  lui  disputait 
Biaise  Ausset.  Après  nn  séjour  de  quelques  mois  à  Paris,  il 
revint  à  Digne,  puis  retourna  encore  à  Paris,  visita  les  Pays- 
Bas,  la  Hollande,  et  se  lia  avec  une  foule  de  savants.  La 
grande  admiration  de  Gassendi  pour  Galilée  établit  bientôt 
entre  eux  une  correspondance  active ,  qu'on  aime  à  relire; 
mais  son  amitié  avec  Descartea  dura  peu.  Le  philosophe 
épicurien  attaqua,  il  est  vrai,  le  premier,  l'auteur  du  Dis- 
cours sur  la  métluHiei  mais  Descartes,  oubliant  toutes  les 
convenances,  jeta  du  haut  de  son  orgueilleux  dédain  les  pre- 
mières injnres  à  son  adversaire.  Il  s*ensuivit  une  longue  polé- 
mique, qui  donna  à  la  France  et  an  monde  savant  le  plus  af- 
fligeant spectacle.  Heureusement  le  cardinal  d'Estrées  par- 
tial à  les  réconcilier. 


Loois  de  Valois,  comte  d'Alais,  et  depuis  due  d'Aigoolèttet 
vmt  en  Provence,  connut  Gassendi,  se  lia  iBtioieiMnt4vee 
lui ,  et  le  présenta  en  1641  pour  les  fonctions  d'agent  gêné* 
rai  du  clergé;  mais  le  sage  préféra  la  tranqnilHté  à  ta  ri» 
cbesse,  et  céda  cet  emploi  à  son  concurrent,  l'abbé  Hognas. 
En  1645,  on  pensa  [à  le  chaiger  de  l'éducation  do  jeune 
Louis  XIV.  Il  refusa  cet  honnenr,  préiérant  la  douce  indé- 
pendance de  l'étude,  la  vie  de  famille,  aux  chaînes  brillantes 
d'une  si  haute  position.  Ce  fut  peutpètre  un  malheur.  Qiri 
sait  en  effet  si  Louis  XIV ,  instruit  à  des  idées  de  tolérance 
par  Gassendi,  n'eût  pas  épargné  à  la  grandeur  de  son  règne 
un  déclin  qui  en  ternit  l'éclat?  La  reine  de  Suède,  Christine, 
rechercha  son  commerce.  Elle  loi  fit  3*âbord  écrire  par 
Bonrdelot  qu'elle  serait  charmée  d'entrer  en  correspondanoe 
avec  lui ,  et  bientôt  on  la  ¥oît  elle-même  lui  écrire  .  «  Je 
vous  consulterai  comme  l'oracle  de  la  vérité,  pour  m'éclair- 
dr  de  mes  doutes,  et  si  vous  voolei  prendre  la  peine  d1  ns- 
tmire  mon  ignorance,  vous  ne  ferez  autre  chose  sinon 
d'augmoiter  le  nombre  de  ceux  qui  savent  vous  estimer  di- 
gnement. »  Quand  Christine  abdiqua,  Gassendi  la  féUcita» 
et  l'on  assure  qu'en  cette  circonstance  l'admiration  dn  phi- 
losophe causa  une  joie  extraordinaire  à  la  reine  de  Suède. 

Le  cardinal  de  Richelien  força,  en  1645,  Gassendi  à  ac- 
cepter une  chaire  de  mathématiques  au  collège  royaL  Après 
y  avoir  réuni  lon^emps  une  foule  d'anditeurs,  Paolenr  de 
la  PhUoiopMe  é^ipéeure ,  épuisé  par  le  travail,  el  vicUnie 
de  l'usage  immodéré  de  la  saignée,  qui  était  alors  devenue 
une  manie,  mourut  le  14  octobre  165&.  Il  fut  enterré  à 
Saînt-Nicolas-des-Champs,  dans  la  chapelle  de  Saint-Josepb, 
où  sont  encore  son  buste  et  son  tombeau,  à  côté  de  ta 
tombe  de  son  oncle  GniilanmeBudée.  Quand  il  avait  senti 
la  vie  lui  échapper,  il  avait  pris  la  main  de  son  secrétaire, 
l'avait  posée  snr  son  cmur  et  lui  avait  dit  :  «  Voilà  ce  que 
c'est  que  la  vie  de  l'homme.  »  Ses  prineipaax  ouvrages  sont 
(sans  parier  de  ses  prodnctionB  mathématiques  et  astrono- 
miques) :  i^  Sxereitaiianes  paradoxicM  advenu»  ArU- 
totelem  (Grenoble,  1624);  f  BUquitiiio  metaphpsiea 
adversus  Carteshtm  (Paris,  1642 );  S*  De  VUaetMori- 
bus  Spiewri  (  Lyon,  1647  );  4''  sifntagma  PhUasaphUs 
Bpicuri  (  Lyon ,  1649  )  ;  et  qudques  écrits  polémiqaes.  Les 
CMivres  complètes  de  Gassendi  ont  été  publiées  à  Lyon 
(  1658  ) ,  et  à  Florence  (  1728  ) ,  en  6  volumes  fai-folio. 

Db  PonGERVOLB,  de  l'Acadànie  FraoeuM. 

GASSION  (Jbah  db),  maréchal  de  France,  naqnît  en 
1609,  è  Pau;  son  père  était  président  du  parlement  de  cette 
ville,  et  professait  la  religion  réformée.  Jean  de  Gassion  fit 
ses  premières  armes  en  Piémont  et  dans  la  Valtelhie,  à  l'ar- 
mée commandée  par  le  duc  de  Rohan.  Il  passa  ensuite  an 
service  de  Gu  stave-Ad  olp  he ,  roi  de  Suède,  qui  lui  con- 
fia le  commandement  d'une  compagnie  destinée  à  sa  garde. 
Le  boulet  qui  tua  ce  prince  à  Lutzen  (1631),  arrêta  Jean  de 
Gassion  au  milieu  de  la  carrière  que  lui  avait  ouverte  l'a- 
mitié de  ce  héros.  Rentré  en  France,  il  alla  rejoindre  l'armée 
aux  ordres  du  maréchal  de  La  Force  en  Lorraine.  Le  siège 
de  Dôle,  les  prises  d'Hesdin  et  d'Aire  lui  fournirent  l'oc- 
casion de  se  signaler  par  sa  valeur  et  par  son  habileté.  En 
1639 ,  l'éneiigique  répression  d'une  insurrection  qui  avait 
éclaté  à  Rouen  lui  valut  le  grade  de  maréchal  de  camp.  A 
la  bataille  de  Rocroy  il  commandait  l'aile  droite ,  et  contri- 
bua puissamment  au  gain  de  cette  journée.  Blessé  dangerso- 
sement  au  siège  de  Thionville  (1643),  Il  reçut  le  bàlon  de 
maréclial  de  France.  L'année  suivante.  Il  fut  envoyé  avec 
le  titre  de  lieutenant  général  à  l'armée  de  Flandre  comman- 
dée par  Gaston  d'Orléans,  et  se  signala  encore  aux  sièges  de 
Fumes  et  de  Gravelines.  Cette  dernière  place  succomba  soos 
ses  efforts  combniés  avec  ceux  dn  maréchal  La  Meilleraye, 
malgré  la  mésintelligence  ouverte  qui  éclata  entre  les  deux 
maréchaux  pendant  la  durée  môme  du  siège,  et  qui  foiUit 
amener  une  sanglante  collision  entre  1er  corps  placée  soos 
leurs  ordres  respectifs.  Dans  U  campagnede  1647,  sesdémé* 
lés  avec  le  maréchal  de  R  an  ta  au,  qui  commandait  avec 
lui,  empêchèrent  l'armé  française  de  se  porter  à  temps  au  s» 


6ASSI0N  —  GASTON 


157 


cmm  de  LtUdrecSet»  i—tf^  ptr  VareUduo  Léopold.  La  place 
dot  eifâlDler.  Cependant  Gastion  Tint  assiéger  Lens.  Le  M 
Bij|iliiiiiUn  1647,  k  rattaqne  d'une  paUssade,  il  (ai  at- 
létal  d>ni  eeup  de  lèn  à  b  tète.  Cinq  jonn  après,  il  sue- 
oombaH  à  Arras,  des  suites  de  cette  ttlessnre.  Le  maréchal 
de^Mdott  était  resté  caibataire;  de  bonne  heore,  il  avait 
reftisédiTera  partis  avantageux.  •  Je  ne  (Us  pas  assez  de  cas 
de  la  vie  pour  en  faire  part  à  qoélqnHin,  disait-il.  » 

GASTEIN  (EaoY  de)  on  de  WUâbad-Gastein  ^  Tune 
des  plus  célèbres  sources  thermales  de  TAllemagne ,  située 
dans  le  cercle  de  Sateach ,  duché  de  Salzbonrg ,  Haute-Au- 
triche, était  d^à  fréquentée  du  temps  des  Romains ,  et  Ait 
Tisilée  dès  1436  par  le  duc  Frédéric  d'Autriche,  devenu  plus 
tard  empereur  d'AUonagne. 

Le  village  de  Gasiein,  dont  la  population  Axe  est  d'en- 
viron 1,400  habitants,  est  situé  à  1,080  mtoes  an-dessus 
ilu  niveau  de  la  mer,  an  pied  du  Grankogle,  haut  de  2700 
mètres,  dans  une  étoile  vallée  des  Alpes  Noriques  arrosée 
par  PAdie,  qoi,  è  peu  de  distance  de  rétablissement  ther- 
mal, Ibnne  une  des  plus  magnifiques  cascades  de  l'Eu* 
rope,  et  entourée  de  hantes  montagnes  parlaitement  boi- 
sées qoe  domfaient  au  loin  les  glaciers.  H  ofBrn  en  quelque 
sorte  Ib  panorama  complet  du  caractère  imposant  des  eon- 
trées  alpestres ,  mais  en  revanche  est  asseï  peu  fiivorable- 
ment  sitoé  pour  les  malades  qui  viennent  y  chercher  la 
santé.  Le  climat,  en  raison  de  l'élévation  extrême  du  sol , 
Ml  âpre  et  froid. 

On  y  compte  six  sources,  dont  les  plus  bienfaisantes 
sont  la  mntree  des  Princes  ^  la  source  du  Docteur^  la 
source  de  rempereur  Franz  et  la  grande  source.  Elles 
prodyjicnt  tontes  les  mêmes  effets ,  et  leur  température  varie 
de  30  à  38*  R.  Les  eaux  de  Gastein ,  qu'on  prend  soit  en  bois- 
non ,  soit  sons  forme  de  bains  doivent  leurs  effets  aux  eaux 
alcafinescl  salines;  et  la  canse  de  ces  effets  n'est  pasdaire, 
pttisqu'à  ranalyae  chimique  elles  ne  différent  gnère  des 
eaux  de  source  ordinaire.  Elles  sont  légèrement  excitantes , 
vivifiaolBs  et  fortifiantes ,  d'ailleurs  calmantes,  adoucis- 
santes et  apéritîves.  Aussi  les  emploie-t-on  avec  succès 
dans  les  affediona  chroniques  des  nerb ,  dans  les  maladies 
des  organes  génitanx  consistant  en  faiblesse  de  divers  gen- 
res, dans  les  anciennes  douleurs  rhumatismales  et  artliri- 
tjques,  dans  les  mauvaises  suites  de  blessures,  dans  les 
affections  de  la  membrane  pituitalre  et  dans  les  maladies 
chroniqnes  de  la  peau,  il  fhut  se  garder  d'en  fkire  usage 
poor  les  congestions  du  sang  vers  la  tête  et  pour  la  pléthore 
du  baju ventre.  Bien  que  la  situation  peu  favorable  de  Té- 
tabHsMment  thermal  appelAtdea  amélioratlotts,  ee  n'est 
qn'eo  1830  que  les  plus  indispensables  ont  été  effectnées. 

Bepois  1860,  Gnfllanme  I*',  roi  de  Prusse,  est  allé  plu- 
sienra  fols  prendre  les  eaux  de  Gastein.  En^865,  M.  de 
Riamark,  qui  l'y  avait  accompagné,  signa,  le  14  août,  avec 
M.  de  Blome,  l'envoyé  autrichien,  la  fameuse  convention 
de  Gastein ,  qui  réglait  l'affaire  de^  duchés  de  l'Elbe,  en 
doimant  le  Holstein  à  l'Autriche  et  leSchleswig  à  la  Prusse. 
De  eelte  convention,  différemment  interprétée  par  les  deux 
^oavernements,  sortit  la  guerre  de  1866. 

GA5TÉRORODES  (de  YCMrdîp,  ventre,  et  iroOc,  iro86c, 
pied).  Les  gastéropodes  constituent  une  classe  trto-nom- 
brense  de  mollusques,  qoe  Cuvier,  dans  ses  travaux  sur  la 
dassificatlon  de  ces  animaux ,  a  substituée  à  celle  désignée 
sons  le  nom  de  limaces  par  Pallas,  et  sous  celui  de  repen- 
tia  par  Poli  et  Lamarck.  Ces  mollusques  rampent  générale- 
ment anr  on  disque  charnu,  placé  sons  le  ventre  comme  un 
large  pied,  et  fbrmé  de  fibres  qui  se  croisent  en  sens  divers. 
La  phipnri  ont  une  coquille  piwlnite  par  le  manteau  qui  s'é- 
tend phsa  en  moins  sur  leur  dos,  de  manière  à  recouvrir 
presqoe  entièrement  le  test  de  l'animaL  II  prend  diverses 
fannea, et  offre  des  couleurs  très-variées;  il  y  en  a  de  symé- 
iiiqMea  etd'nne  seule  pièce  ;  d'antres  sont  de  plusieurs  pièces  ; 
a  en  exlsle  également  qui  n'offrent  aucune  régularité.  Il  y 
a  dea  espèces  dont  les  coquilles  sont  tdiement  concaves  et 
si  longtemps  qu'elles  forment  une  spirale  oblique. 


produite  par  un  cône  dans  lequel  se  lacent  snocessivement 
d'antres  cOnes  phis  larges  dans  un  sens  que  dans  l'autre,  ce 
qui  donne  è  la  coquille  cette  forme  dont  nous  venons  de  par- 
ler. La  tête  des  gastéropodes  se  montre  plus  on  moins,  quoi* 
que  placée  en  avant,  suivant  son  enfoncement  sous  le  man- 
teau ;  leurs  tentacules,  au  nombre  de  deux  à  six,  sont  pe- 
tits et  placés  au-dessus  de  la  bouche  sans  Fentourer  :  ces  tenta 
cules  manquent  quelquefois;  ils  sont  tantôt  filiformes^  comme 
dans  les  mélanieSf  tantôt  triangulaires,  comme  dans  les  /im- 
nées  ;  il  y  en  a  aussi  de  cylindriques.  Tons  ces  tentacules 
sont  plus  ou  mohis  rétractiles  ;  \U  servent  au  toucher  et  à 
l'odorat.  Leurs  yeux ,  adhérents  tantôt  à  la  tête,  tantôt  à 
la  base,  au  côté  ou  à  la  pointe  du  tentacule,  sont  très-petits 
et  toujours  au  nombre  de  deux  ;  il  est  même  quelques  es- 
pèces qui  n'ont  pas  d'yeux;  toutes  ont  un  seul  cœur,  placé 
entre  la  veine  pulmonaire  et  l'aorte. 

La  division  des  familles  a  été  fondée  sur  la  position,  la 
structure  et  la  nature  de  leurs  organes  respiratoires,  qui 
sont  très-variables  :  en  effet,  les  uns  respirent  par  des  pou- 
mons ,  d'autres  par  des  branchies.  Il  en  est  dont  les  sexes 
sont  séparés  et  d'autres  qui  sont  hermaphrodites;  il  y  en  a 
même  qui  n'ont  qu'un  seul  sexe  et  qui  peuvent  se  repro- 
duire sans  le  secours  d'un  autre  individu.  Un  grand  nom- 
bre de  gastéropodes,  principalement  de  ceux  qui  sont  à  co- 
quille spirale,  ont  un  opercule  corné  ou  calcîdre,  attaché 
sur  la  partie  postérieure  du  pied,  qui  ferme  la  coquille  lors- 
que l'anfanal  y  est  rentré  ;  ceux  de  ces  mollusques  qui  en 
sont  privés  ont  un  organe  qui  peut  remplacer  roperoole,  et 
qu'on  nomme  épiphragme  :  ces  petits  corps  sont  destinés 
à  les  préserver  de  la  rigueur  des  saisons.  Toutes  les  espèces 
de  gastéropodes  n'ont  pas  les  coquilles  dont  nous  avons  parié  : 
les  unes  sont  nues;  chez  quelques  autres,  le  test  est  caché 
par  le  manteau  ;  enfin.  Il  en  est,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
dont  les  coquilles  sont  très-apparentes.        C.  FàVéot. 

GASTÉROSTÉfi(en  latin  ^oi^erof^etM).  FoyesÉPiNo- 

CHB. 

GASTON.  Plusieurs  comtes  de  Fol  x  ont  porté  ce  noffié 

GASTON  r',  dit  le  Magnifique,  onxième  comte  de  Poix, 
succéda,  en  1802,  à  Roger  Bernard  III,  son  père,  et  malgré 
Philippe  le  Bel,  Il  fit  en  1303  la  guerre  au  comte  d'Arma- 
gnac. Gaston  soutint  le  roi  dans  ses  guerres  oontrela  Flandre, 
et  s'y  comporta  vaillamment.  Il  fit  en  1308  la  guerre  an  roi 
de  Mi^rque,  conclut  la  paix  en  1808,  et  se  tourna  alors  une 
seconde  fois  contre  le  comte  d'Armagnac;  en  vain  les  légats 
du  pape  lui  enjoignirent  de  se  retirer  avec  son  aimée,  et  le 
frappèrent  d'excommunication  ;  il  fallut  un  arrêt  du  parlement, 
une  dure  captivité  au  Chfltelet,  pour  que  Gaston  renouvelai 
la  paix  an  comte  d'Armagnac  Gaston  fit  ensuite  la  nou?elle 
guerre  des  Flandre,  et  mourut  à  Pontoise  en  1315. 

GASTON  n,  son  fils,  lui  succéda  à  l'Age  de  sept  ans.  A  onze 
ans  il  combattait  dans  la  guerre  des  Flandres,  à  quinze  ans 
dans  celle  de  Gascogne.  Marié  alors  à  une  femme  qui  (ùt  une 
des  femmes  remarquables  de  son  époque,  Éléonore  de  Com- 
minges,  il  soutint  d'un  côté  le  roi  de  France  dans  les  guerres 
contre  les  Anglais,  à  la  tête  de  ses  troupes,  de  fl^onà  mé- 
riter le  tihre  de  capitaine  général  du  roi  en  Gascogne,  et  lui 
refusa  del'autre  des  subsides  pour  cette  guerre,  afin  de  bien 
sauvegarder  les  droits  de  sa  couronne  comtaie.  Gaston  se  si- 
gnala aux  prises  de  Castres,  de  Bourg,  de  Blaye,  fit  la  guerre 
au  comte  d'Armagnac,  alla  combattre  les  Anglais  dans  la 
Flandre,  et  ne  respirant  que  combats,  se  rendit  en  Espagne 
poor  aider  le  roi  deCastille  à  prendre  Algésiras  aux  Maures; 
Q  y  brilla  entre  les  plus  braves,  et  mourut  à  Séville,  en  1343, 
laissant  la  réputation  d'un  héros,  eten  mêmeteinps  d'un 
sage  homme ,  d'un  négociateur  habile. 

GASTON  III,  comte  de  Foix  et  vicomte  de  Béam,  sur- 
nommé Phabus,  soit  à  cause  de  sa  beauté,  soit  parce  qu'il 
avait  pris  un  soleil  pour  derise,  le  plus  fastueux  chevalier  de 
son  siècle,  naquit  en  1331.  Ayant  succédé  tontjeune  encore  à 
son  père  Gaston  H,  il  eut  bientôt  à  lutter  contre  des  ennemis 
puissants  et  nombreux.  Sa  vie  Itat  singulièrement  agitée  et 
toute  guerrière  :  il  combattit  d'abord  les  Anglais  en  1348 ,  e| 
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les  repooua  Tict6rieu9enie&t  Dalla  ensuite  ser^  en  Pruflee 
oontre  les  infidèles.  Pendant  \%  jacquerie,  il  contribua 
puissamment  à  la  déliTrance  du  dauphin  à  Meaux.  11  eut  en- 
suite à  oombattrele  comte  d*Armagnae,  et  cette  fois  c*é- 
tait  pour  repousser  les  prélisntions  du  oomte  sur  le  Béam. 
Le  roi  de  France,  Charles  V,  réussit  pourtant  à  récondlUer 
les  deux  rlTaux,  et  le  fils  du  comte  de  Foix  épousa  la  fille  de 
Jean  d'Armagnac»  lin  UftO»  Gaston  Phodms  fut  même  nonmié 
lieutenant  général  du  Languedoc;  mais  le  roi  étant  mort  un 
mois  après.  Je  duc  d^Ai^oQ  régent  nomma  à  sa  place  Jean, 
duc  de  Berry.  Gaston  Phœbus  marcha  à  la  rencontre  de 
son  compétiteur,  le  défit  complètement,  etconsentit  pourtant 
è  lui  accorder  la  paix.  Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  (1S82) 
que  Gaston  Phoebus  eut  le  malheur  de  tuer  son  fils  unique. 
FrolÉsart ,  dont  ce  prince  était  le  protecteur  et  l'ami,  nous  a 
laissé  un  émouvant  récit  de  ce  tragique  événement.  Le  jeune 
prinee  était  accusé  d*avofar  voulu  empoisonner  son  père  d'a- 
près les  conseils  de  son  onde,  Gliarles  le  Mauvais.  Renfermé 
dans  une  tour,  il  refusait  de  prendre  aucune  nourriture;  son 
père,  irrité,  le  Arappa  involontairement  au  cou  avec  no  petit 
couteau  qu'il  tenait  à  la  main.  Venfont  mourut  instutané* 
ment.  En  1 390  Gaston  Phœbus  céda  ses  États  à  Charles  Y,'qui 
pourtant  renonça  plus  tard  à  cet  héritage.  U  mouiot  l'aniiîée 
suivante.  Vaillant  et  magnifique  guerrier,  il  cultiva  les  lettres 
et  les  arts  ;  violent  de  caractère,  il  aimait  la  chasse  avec  pas* 
sion  ;  ses  équipages  de  vénerie  et  de  fauconnerie  surpassaient 
ceux  des  princes  les  plus  riches.  11  a  laissé  un  livre  qui  est 
un  traité  complet  et  méthodique  de  la  chasse.  Il  est  intitolé  s 
Miroir  de  Phahus,  des  deduiets  de  la  chasse  des  testes 
sttuvaigeê  et  des  oyseaiux  dé  proie. 

GASTON  IV,de  la  nlaisota  de  Grailly,  filsde  JeandeGrailiy, 
comte  de  Foix,  loi  succéda,  en  1430.  Fait  capitaine  gé- 
oérdl  eontreles  Anglais  en  1439,  pair  en  13S8,  il  se  montre 
dévoué  à  Charles  VU,  qui  lui  donna  pour  son  fils  aîné  la 
main  de  Madeleine  de  France,  et  plus  tard  à  Louis  XI,  son 
beau-frère,  qui  avait  unegrande  admiration  pour  son  habileté , 
et  le  nomma  capitaine  général  des  troupes  qu'il  envoyé  en 
Catalogne.  Néanmoins,  en  147 1»  il  se  laissa  entraîner  par  le 
duc  de  Bretagne,  qui  avaitépouséunedesesfiiles^danala  li- 
gue formée  contre  ce  monarque.  Gaston  épousa  EJéonore  de 
Navarre,  et  mooroten  1472.  Des  historiens  loi  reprochent  d'a- 
voir diercfaé,  par  une  série  de  forfiiits,  la  possession  de  la  cou* 
ronnedeFrance.  D'autresle  représentent  comme  un  grand  ca* 
ractère,  franc»  loyal,  embrassant  on  parti  avec  conviction  et 
sans  arrière-pensée;  ayant  beaucoup  d'élévation  dans  l'es* 
prit  et  d'babileté  dans  la  conduite  des  affaires.  Il  eut  une 
grande  passion  pour  les  joutes  et  les  tournois;  son  fils  aîné, 
prince  de  Viane^  fut  mortelleme&t  blessé  dans  un  de  ces 
tournois  qui!  atCsctioDiiait  tant. 

[  GASTON  DE  FOIX,  doc  de  Nemours,  fils  de  Jean  de 
Foix,  comte  d'Étami^,  vicomte  de  Narbonne,  et  d'Isabelle 
de  France,  sœur  du  roi  Louis  XII,  fht  l'on  de  plus  oéiè> 
bres  capitaines  de  son  tempe.  A  l'ige  oh  les  princes  font 
leurs  preniièfes  armes,  il  oorainandalt  la  poissante  armée 
d'Italie.  Après  avoir  battu  les  Suisses  près  de  Côme  et  près 
de  Milan,  il  dâivta  Bologne,  assiégé  par  l'armée  confé- 
dérée du  rot  d'Espagne,  do  pape  et  desyénUiens,  et  ryrH 
Brescia.  Profitant  de  ses  avantages  et  de  la  conftision  qu'il 
avait  portée  dans  lés  rangs  ennemis^  11  se  Jetta  ensuite 
avec  une  étoanante  rapidité  sur  la  Romagne.  One  victoire 
plus  éclatante  et  plus  déciàive  l'attendait  dans  les  ehamps  de 
Ravenne.  Il  justifia  dans  celte  terrible  Journée  le  nr^ 
nom  àe  foudre  de  purre  que  lui  avalent  donné  les  Eépa* 
gnols;  beoreux  s'fl  eflt  suivi  les  sages  oonéeils  de  Bayard, 
et  si,  maître  du  champ  fie  bataille,  11  ne  se  ffit  pobit  ex- 
posé comme  uh  slinple  avteturier,  et  n'eût  paé  compromis, 
par  une  bntoore  Inéfléefaiè,  les  réiultats  de  H  bataille. 
Ayant  aperça,  dit  Brantôme,  an  manud  d'aventurier  qui 
s'enfhyait,  fl  lui  demanda  ce  qtfll  avait  :  «  Ahl  monsieur^ 
dlt-il«  ce  août  l«i  Bq»Agh«l4  qui  bous  oilt  défUta.  »  A  eea 
iliots,  le  prinee  s^éertai  «Qui  m^lme,  me  solvel»  et  a&- 
eompagiié  d'nne  trlnglafaie  de  braves,  il  ohaiven  dans  na 
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défilé,  où  il  Alt  eovetoppé  de  toa|M  parla  evee  sa  faible  e» 
oorte  ;  elle  succomba  sous  le  fer  des  Espapok,  ^  evaisnt 
l'avantage  de  la  position  et  du  nombre.  Le  cheval  4e  Gastea 
eut  lea  jarrets  coupés  ;  le  prinoe  tomba  criblé  4e  bliiima, 
Bayard^  aeoDura  à  sois  sfeeurs,  ietroava  pioti.  Ceiéféas 
ment  rendit  la  vidolra  daRavenaeiBatilet  et  est  use  tanesla 
Uifluence  sur  le  reste  de  hi  campagne.  L'Itaiie  Ait  peidoe  pear 
les  Français.  Gaston  a'avait  que  vingt-quatre  ans.  Le  17 
du  même  mois  (septembre  UU),  le  corpa  de  œ  priaee  fat 
transporté  à  Bologae,  cAvironBé  de  tous  les  drapaatti  ooaqaii^ 
inutiles  et  glorieux  trophées  de  la  bataille  de  Ravenne. 

Durav  (de  l'Toboc)]. 

GASrmi  lyORLÉANS»  Foyets  0Bi4un« 

GASTRALGIE,  GASTRODYNf E,  OARDIALOUL  Oes 
diverses  déndminatiun»,  sans  être  comptélemeiit  synonymes, 
désignent  une  affection  nerveuse  de  restomae  (  ^mt^)  qni| 
entre  autres  symptômes  ^  s^atocbmpagae  géntelemeaC  ^uaè 
douleur  très-vive  (  Atoc  ;•  C'est  eocorele  même  tronble  ta» 
tionnel  dont  on  iiidk|ue  oertalaâ  caractères,  sous  lea  «non» 
de  dyspepsie,  aiyreurs,  PfnsiSj  soda ,  fer  eàmd^  jmr- 
siofi  cardiâfUê,  boulimie^  crampes  d^esiamûe,  iSNiitssi- 
ments  nerveuaPipica^  malade^  etc.  Oetlè  affeottop  aeh 
vense,  apyrétique,  généralement  ehroniqne,  et  peu  daags* 
renie  par  ette-mêîne,  s'accompagne  de  symptAoïes  Irès-di» 
vers,  il  est  vrei{  mais  leur  simultanéité  ou  len^  Snooesaîoaj 
souvent  alternative,  prouve  qd'ils  appartiennent  à  nae  aeaie 
maladie.  Toutes  les  alTections  nerveuses,  du  rastfe,  préseaiaal 
ces  mêmes  variatlonsj  et  entre  antres  Ventéralgie  ou  donlênr 
d'intestin,  que  nous  pourrions  oonfbndre  sans  IneonvéniBDt 
sous  le  nom  de  gastro-entéralgie  avec  raffectibn  ^  neai 
occupe;  puisque  causes;  symptêmes  et  trailaBBeata  art  de 
grands  rapports  dans  la  plupart  dea  cas. 

Autant  lea  causes  de  ritallammatlon  de  l'esloBMiB  (g  as» 
trite)  sont  peu  nombreuses,  autant  sont  multipliées  celtes 
qui  produisent  la  névrose  gastro-hitestlnaie.  Nous  lie  poa- 
voos  que  les  énumérer  Id  i  Le  tempérament  oervaax,  la 
fMqnenee  antérieure  des  migraines,  dea  néviaigies»  ete.,  uns 
constitution  Me  et  délicate,  une  IrriUbîHIé  partiailîère  si 
congénitale  on  acquise  de  l'estomac,  rhaUtattoa  desgnnidsi 
villes,  la  vie  sédentaire,  les  affections  morales  vives  et  pro- 
longées, le  travail  de  cabinet,  les  fortes  toatentions  d'esprit, 
paiâculièrement  après  le  repas  et  le  eorps  plié,  couiM  sa 
avant,  l'afisibllssemait  dû  aux  pertes  de  sang,  à  um  lacl^ 
tien  prolongée,  aux  excès  dans  les  plaisire  vénériens,  pies 
eaoore  à  l'onanisme  et  aux  pertes  séminales  iavolontaires, 
une  aUmentalion  insuffisant^  le  jeûne»  le  régime  maigit  et 
lUihs  de  certafaies  boiaseas,  telles  qhe  le  thé,  le  caA,  H 
bière;  le  tfai  blahc,  etc.  On  a  eneôre  indiqtaé  oenitM  eates 
dehigteMIgie  les  grandes  dialenre  ètitios^bérîqaia  ;  les 
oràgeà  firéiqnéats,  et  surtout  certaines  oonsfiCntfons  médleales 
comme  celleé  qui  ont  été  signalées  après  les  épidémIeB  dé 
grippe  et  de  choléra.  OêrtiinB  états  niafaMUft  y  dtapeèerit,  éé 
plutôt  la  gastralgie  est  alors  Sfmptomatifue',  cmutm  dans 
la  éhlorose,  la  leoc6rrhée,  la  goutte,  la  grasaesee^  lea  aflbo- 
tioBS  utâfaes  et  lei  déviations  de  la  miOriGe,  las  aiÉladM 
des  reins,  de  la  vessie  et  des  testibdles.  La  pi^sean  dai 
ven  dans  leé  intestfaiB  produit  encore  des4oulenrl  gMnl* 
giques  variées.  Enfin;  souvent  la  gastralgie  saeoèdei  l'ataa 
des  excitants  et  à  une  hiflammàtion  de  l'estomac,  qui  en  aa 
proloageant  laisse  &  sa  anlte  an  simple  trouble  fnaaliOBML 
De  causes  si  divenea,  peot«ea  attendre  one  aialadie  ta^aars 
seinblablef 

La  nnUadie  débute  le  plus  or^nalreBMnt  par  le  tranble  de 
la  digestion  {dyspepsie)  aoeompagné  de  bâillemMa,  àâ 
pesanteurs  d'estomac,  de  dévelopement  de  gix  daas,  aa  aa» 
vHé,  enfin  d*nn  malatoe  géhérel  encore  modért.  PailMi 
one  douleur  faisiipportable  (pyrdiii  et  lorfa)  ne  tarda  pofaÉ 
à  surveairi  et  provoque  l'axpotsioade  liquide  taieetor^  ûgm 
et  adde  qui  brûle  eu  remontant  ven  la  boacbe.  Lea  maai^ 
sites  seetÎHées  dans  restomaetinrtootpeBdSBt  la  Jgastioiv 
premwttt  une  addité  iasttpportable(iH9rean  )  qol  ie  BMalra 
jneqiiedaaa  l'haleine.  Dana  aa  àepi  plas  avaacé  de  lagaai 
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Mf#  \%  ap^tav  mtnfm^f  wmntn  d'abond»  pois  plus 

ihtf  Tflrt  l'orifice  esophâgien,  oa  Ters  Torifioe  pylorique, 
mît  «Kaoni  «u-dMMHit  ^.  rtppMdice  sipbolde  :  cHte 
éovkm  ft'étaid  aouvent  à  la  r^oa  correspondante  du  dos 
d  jihiiq'mix  claTkulei.  Sont  rinflueoce  de  la  pression , 
a  n'ert  point  im  qa'cile  se  calme ,  comme  aussi  immédia- 
temepl  après  niigestioa  des  aliments.  Ordinairemoiit  inteii- 
mittnteoa  pKitôt  rémittente,  elle  levient  quelquefois  par 
accès  soit  sous  TinOiience  de  la  vaeuilé  de  Testomac,  on 
qockpie  temps  après  les  repas,  on  enfin  par  des  causes  très- 
f  ariées.  Cette  douleur,  de  légère  et  d'obtuse  d'abord,  devient 
parM*  déehiiante  et  liidt  lessentir  une  constriction  Insuppor- 
table, soit  avee  un  sentiment  de  froid  très-vif,  soit  avec 
one  ehaleor  Inrûlante.  Cette  souffrance  peut  aller  Jusqu'à  la 
déâillaBoe(cardiaitrie)  :  les  malades  se  plaignent  de  spasmes, 
devancements,  de  brûlure  ou  de  déchirements  pendant  les 
accès»  dont  In  durée  varie  beaucoup.  C'est  alors  surtout  que, 
poor  ae  seustraire  k  la  souflrauce,  on  voudrait  se  refuser 
presque  tout  aliment  ;  ce  qui,  dq  reste,  ne  fait  que  tendre  la 
maladie  et  plus  grave  et  plus  douloureuse. 

La  eoptiactilité  modifiée  produit  des  contractions  spas- 
nodiques,  parfois  très-douloureuses  (crampes)  et  en  même 
teoq»  lorsqu'il  y  a  nn  développement  anomal  de  gaz  pro- 
voqpedea  natuosités,de8  éructations,  des  borbo- 
rygme a  et  le  boqnet  H  résqlte  également  de  cet  état  de 
eflntractkms  spnsmodiqoes  des^  vomissements,  et  ceux-ci 
donnent  Ueo  à  one  forme  particulière  de  la  maladie  dési- 
gnée «MM  ie  nom  de  vomiuemeni  nerveux.  Pans  cette 
foimttff  <ma  la  deoleor  n'accompagne  point  tonjoufs,  qu'elle 
serattHbaminonè  la  grossesse,  la  maladie  résiste  parfois 
k  toot  traitement,  et  peut  devenbr  très-grave  et  même  fu- 
neste. GooMMla  oontradilité,  la  sensibitité  est  modifiée  dans 
la  pstialgja  s  ainsi  le  0>At  se  d^rave  particulièrement  dans 
le  conmcoceoMnt  des  grossesses  et  cbes  les  jeunes  filles 
chlorotiqpqB  (piea  et  malade),  la  faim  se  perd  (aiiorearie), 
en  dlfvtat  excessive  {boulimie).  La  soi!  cependant  est  peu 
mwiîfiéti  Presque  toiyoora  il  y  a  constipation,  ou  s'il  sur- 
yicBl  dn  déVQiement,  U  est  accidentel  et  dépend  d^une  mau- 
vaise digestion.  La  langue  est  blanche  et  bumîde,  à  moins 
deeopBfiicatîons,  et  souvent  les  malades  accusent  l'afflux 
ceptînoel  d'une  salive  claire  et  Dsde.  Le  pliarynx  est  iré* 
qneminent  |d  siège  dTnn  sentiment  de  constriction  pénible 
■rmmpeinér  ou  non  de  la  Iwnle  hystérique.  A  moins  de 
constipettMi  les  nrines  sont  limpides  et  décolorées.  Le  ponis 
est  natars^  rarement  accâéré,  dur  ou  petit.  Cependant  à  la 
lenyw  la  aoofifance  et  l'épuisement  peuvent  amener  une 
lièwe  heotiqne  et  pins  encore  des  accès  iivégniien  de  fièvre. 
Ln  «anx  sècbe  et  pénible  qui  parfois  se  Joint  à  la  gastrelgie 
pent  dans  ce  cas,  particolièrement  s'il  y  a  de  la  dyspnée , 
des  doulenn  dorsales  et  do  marasme,  entraîner  des  eneun 
de  iMegnnitîr  D'autres  désordres  peuvent  encore  survenir 
du  céité  du  système  nerveux  et  aggraver  l'état  des  malades  : 
tels  sont  te  vertiges,  les  bonittos  de  chaleur  an  ylsage ,  ie 
froid  dee  extrémités,  les  étoordlsscments,  etc.  Le  sommeil 
ert  alon  eeortet  trooblé  par  des  rêves  pénibles.  Bnfin,  le 
Bsalnde,  affûbli,  se  piaillant  des  doulenn  les  pins  variées, 
est  trop  soerent  en  proie  à  l' b  y  pocb  o  ndr  ie.  Plus  géné- 
tnicment  reflaibKssement  et  la  maigreur  ne  sont  point  en 
nppoK  avec  In  gravité  des  symptêmes,  et  lagastralgie  peut 
éarar  pinsieon  années  sans  les  produire  et  sans  amener  de 
denier  peur  la  vie,  eequi  doit  étonner  dans  nn  trouble  aussi 
gra^e  des  fisnctions  digestives. 

A  TenUraigH  proprement  dite  appartient  nn  sentiment 
de  torsion  dans  les  Intestins  et  perticulièrenient  à  TombiHc, 
senaalien  qnela  pression  diminue  loin  de  l'augmenter.  Les 
IntiMtfan  distendus  par  desgan  {ifmpaniie  ),  semblent  sou- 
vent me  mainde  contenir  one  véritable  boule.  Généralement 
fi  y  n  constipation,  et  la  d^arrliée  est  l'exception.  La  marche 
de  in  fotinheniéralfie  est  variable  et  sujette  à  des  Intér- 
êt à  des  idonra  fréouents.  Se  dorée  généralement 
n*a  nen  4e  régulier,  même  aliandonnée  à  elle-  | 
La  gastralgie  peut  se  terminer  par  la  guérison,  no- 


tamment si  l'âge  vient  émoosser  la  sensibilité.  Plus  ordbiai« 
rement  elle  cède  à  nn  traitement  suivi  avec  penévéranee; 
trop  souvent  cependant,  malgré  le  régime  et  le  traitement^ 
elle  se  prolonge  indéfiniment 

Est-il  impossible  qu'une  affection  si  douloureuse  et  sou- 
vent si  opiniâtre  entraîne  des  dégénérescences  et  un  change- 
ment dans  la  nature  même  du  mal  ;  ou  faut-il  donc  admettra, 
lorsque  après  des  années  de  souffrance  on  voit  survenir  une 
efUM^ion  d'un  caractère  alarmant,  qu'il  y  a  toujours  eu  er*. 
reur  dans  le  diagnostic?  On  peut  toot  au  moins  en  douter. 
La  gastralgie  deê  vieillards  pourrait  particulièrement  don- 
ner lieu  à  des  erreora  de  diagnostic  à  son  début;  toutefois, 
à  la  longue,  elle  entraîne  parfois  des  modifications  évidentes 
dans  les  tissus.  Par  suite  des  progrès  de  l'âge,  les  conditions 
anatomiqoes  et  physiologiques  de  Pappareil  digestif  se 
modifient  peu  à  peu,  et  ses  fbnctions  deviennent  de  plus  en 
plus  imparfaites.  On  s'étonnera  peu,  si  l'on  passe  en  revue 
les  diven  organes  dont  l'action  indispensable  se  modifie, 
les  dents,  qui  sont  matedes  et  tombent,  l'atonie  de  l'es- 
tomac ,  qui  s'accroît,  tandis  que  l'appétit  lui-même  diminue 
et  se  perd  et  que  la  contractilité  du  gros  intestin  s'éteint  :  on 
s*étonnera  peu,  disons-nous,  qu'une  gastro*entéralgie  sur- 
vienne caractérisée  par  des  symptômes  particulière,  des  aph- 
tlies,  l'anorexie,  la  dysphagie,  les  doulenn  carcUalgiques, 
les  fUtuoeitte  et  la  constipation.  On  pourrait  ainsi  décrire 
un  grand  nombre  d'autres  variétés  de  la  gastro-entéralgie 
dont  les  causes  très-diverses  modifient  les  caractères  :  ainsi 
la  chlorose,  la  grossesse,  les  affections  des  reins,  de  la  vessie, 
de  l'utérus ,  la  goutte,  le  mal  de  mer,  donnent  lieu  à  des 
symptômes  gastralgiques  particulière.  Si  Ton  étudie  l'in- 
fluence du  trouble  de  l'estomac  sur  le  système  nerveux  et  sur 
.Fencéphalc  en  particulier,  on  comprendra  que  plusieun  ao- 
teun  n'aient  pomt  cherché  ailleure  la  cause  de  TAipocAon- 
drie. 

Le  diagnostic  ne  présente  guère  de  difficultés  que  dans 
la  recherche  de  la  cause  qu'il  est  cependant  important  de 
reconnaître  pour  appliquer  un  traitement  utile.  La  recherche 
d'un  diagnostic  précis  est  de  la  plus  grande  importance,  et 
trop  souvent  on  voit  la  galtralgie  appeler  aenle  l'attention 
quand  des  maladies  plus  graves  en  sont  la  cause  méconnue. 
Le  prognostic  varie  également  suivant  la  cause  véritable  et 
la  nature  même  delà  maladie.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vne  qu'elle  peut  même  sans  complication  résister  au  trai- 
tement le  mieux  indiqué.  Le  traitement  doit  varier  à  Pinfini, 
selon  la  maladie,  suivant  les  périodes  et  les  circonstances. 
Avant  tout,  il  a  pour  base  l'hygiène  et  particnlièrament  un 
régime  de  vie  sagement  ordonné  et  suivi  avec  persévérance. 
On  doit  s'attacher  à  fortifier  par  un  alimentation  rendue 
rapidement  plus  analeptique;  toutefois,  en  observant  atten- 
tivement ses  effets,  et  si  le  travail  digestif  s'accompagne 
d'assoupissement,  de  bâillements,  d'abattements  de  corps  et 
d'esprit ,  de  balpnnement  de  ventre ,  il  faut  être  plus  sévère 
que  lorsqu'il  survient  seulement  de  la  douleur.  La  surveil- 
lancedu  médecin  doit  s'étendre  jusqu'aux  affections  de  l'âme  ; 
il  défendra  tout  écart,  tout  excès  afbiblissant  qui  contre- 
balancerait le  traitement,  prescrira  les  distractions,  la  pro- 
menade, et  l'habitation  â  la  campagne,  l'équitation,  la 
gymnastique,  les  voyages,  le  s^onr  aux  eaux  minérales  alca- 
lines, sulfureuses  et  ferrugineuses,  etc.,  enfin  les  bains  de 
mer,  les  afltasions  froides  et  les  frictions  générales  :  c'est  dans 
le  choix  opportun  de  ces  moyens  que  se  rencontre  la  princi- 
pale voie  de  guérison. 

Quant  an  traitement  des  symptômes ,  la  douleur  cède 
assez  généralement  aux  narcotiques  pris  à  petites  doses,  soit 
avant,  soit  après  le  repas.  Les  toniques  et  les  excitants  ren- 
dent la  digestion  moins  laborieuse.  La  plus  grande  difficulté 
consiste  à  bien  étudier  et  k  combattre  è  propos  les  étals  de 
débiUté  et  d'érétbismë  nerveux  qui  souvent  alternent  ou 
se  mêlent.  Aux  aigreun,  anx  nausées ,  aux  éructations  et  aux 
vomissements  on  oppose  les  boissons  slcalines  et  gâteuses. 
Bnfin,  la  constipation,  en  général  fort  opiniâtre,  doit  être  com- 
battue par  les  la  vemenU  laxatifs  et  même  par  quelques  pu^sa 
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lils  doof .  Il  est  do  reste  pea  de  maladies  dans  lesqueUes  le 
médeein  soit  mleox  fondé  à  espérer  des  soooès  assarés,  en 
proiCiiTantott  traitement  convenable  lorsque  le  malade  par 
son  exactitude  lui  vient  en  aide.         D' Auguste  Goopa 

GASTRIQUE  (de  roorvip,  estomac).  Ce  mot,  qui 
n^est  pas  très* ancien  dans  la  science  médicale,  est  employé 
pour  désigner  ce  qui  se  rapporte  à  l'estomac  :  ainsi,  on 
dit  la  cavUé  gastAque  pour  indiquer  Pestomac ,  et  quelque- 
fois, par  extension,  le  ventre;  on  dit  le  sue  gastrique 
pour  signifier  les  liquides  qui  sont  sécrétés  par  les  mem- 
branes qui  composent  Testomac  (voyest  Digestion,  t  VII,. 
p.  586);  on  dit  encore  >îévre  gastrique  pour  indiquer  une 
fièvre  dont  le  point  de  départ  présumé  est  l'estomac  Gas» 
trique  s'applique  encore  comme  dénomination  propre  aux 
nerfs ,  aux  vaisseaux ,  aux  membranes  qui  entrent  dans  la 
texture  de  Testomac.  D'  S.  SAiionAS. 

GASTRIQUE  (Embarras).  Vùgez  Ehbaiiras  gastaioub. 

GASTRITE.  Ce  mot  représente  Tétat  inflammatoire 
de  Testomac  et  ses  diverses  nuances.  On  reconnaîtra  tou- 
jours cet  état,  non-seulement  dans  son  degré  le  plus  pro- 
noncé, comme  quand  un  individu  a  avalé  de  l'oxyde  blanc 
i'arsenic,  mais  on  continuera  à  le  retrouver  dans  ses  de- 
grés les  moins  prononcés ,  cooune  quand  il  succède  à  une 
simple  indigestion  ou  à  Tingestion  d*un  irritant  léger;  non- 
seulement  à  Tétat  aigu  quand  tous  les  caractères  de  la  gas- 
trite sont  réunis  sur  le  même  sujet,  mais  encore  à  Tétat 
chronique  quand  la  marcbe  lente  et  insidiense  du  mal  permet 
aux  symptômes  de  se  prononcer  à  peine  et  laisse  an  mé- 
decin pour  guide  unique  llmposslbilité  de  relever  U  de 
nourrir  un  malade  autrement  que  par  les  aliments  les  plus 
doux  et  les  plus  facilement  assimilables.  Les  symptômes  en 
sont  bien  différents  suivant  que  la  gastrite  est  aiguè  ou 
dironiqne,  légère  ou  intense. 

Dans  la  gastrite  aiguë ,  il  y  a  tension  de  l'épigastre ,  sen- 
timent de  plénitude ,  d'ardeur  et  de  douleur  dans  l'estomac, 
douleur  qid  augmente  par  la  pression  exercée  sur  toute  l'é- 
tendue de  cet  organe;  en  même  temps,  on  observe  des 
nausées,  des  efforts  pour  vomir  et  des  vomissements,  de 
l'anxiété ,  de  la  difficulté  à  respirer,  une  soif  ardente,  beau- 
coup de  chalenr  à  la  peau,  de  rougeur  à  la  langue,  de  la 
fktigue  dans  les  membres,  une  douleur  assex  vive  de  la 
tète,  de  la  firéquenoe  et  de  la  petitesse  dans  le  pouls,  et 
fous  ces  symptômes  augmentent  aussitôt  qu'on  ingère  dans 
l'estomac  des  sub&tances  alimentaires.  Dans  la  gastrite 
chronique,  les  symptômes  se  montrent  par  moment;  mais 
quand  tous  les  autres  disparaissent,  un  dernier,  l'exaoer- 
bation  du  mal  par  la  nourriture,  persiste  toujours;  l'affai- 
blissement graduel,  ramaigrissement,  une  teinte  jaunAtre 
particulière  de  la  peau,  et  des  phénomènes^ généraux  plus 
ou  moins  marqués  l'accompagnent  ordinairement 

Légère,  la  gsîtrite  présente  tous  ces  phénomènes  dans  des 
degrés  plus  ou  moins  prononcés ,  et  peut  disparaître  en  peu 
d'heures;  intense,  elle  les  ofTte  d'une  manière  plus  com- 
plète, plus  kmgne  et  plus  effrayante.  La  maladie  en  gué- 
rissant s'en  va  par  degrés,  de  telle  sorte  que  ce  n'est  jamais 
que  graduellement  et  avec  infiniment  de  tAtonnements  qu'on 
peut  ramener  au  régime  ordinaire  les  convalescents  de  gas- 
trite. Quand  les  malades  succombent,  on  trouve  dans  l'es- 
tomae  des  désordres  anatomiques  non  douteux,  comme 
la  rougeur  persistante  des  membranes,  l'ulcération  des 
mômes  parties  procédant  de  dedans  en  dehors,  desramol- 
lisscaitnts  compliqués  ou  d'ulcération  ou  d'iigection  dans 
les  capillaires. 

Le  traitement  de  la  gastrite  légère  est  Taflaire  d'un  peu 
de  diète  et  de  boissons  aqueuses;  celui  de  la  gastrite  In- 
tense ne  demande  pas  moins  que  toute  l'Iiabileté  d'un  bon 
médecin ,  soit  quand  il  y  a  empoisonnement,  soit  quand 
il  n'y  en  a  pas.  La  gastrite  aiguë  se  termine  souvent  en 
gastrite  chronique,  surtout  quand  elle  est  incomplètement 
M  Insoflisamment  traitée.  Cdie-d  est  presque  toi^ours  une 
affaire  de  régime.  D'  S.  Saxjhus. 


GASTRO-ADYNAMIQUE  (Tlèvre).  FoyesMvaa 

iAORE. 

GASTRO-DUODÉNITE,  l'inflammation  de  l'esto- 
mac et  du  du  o  d  é  nu  m,  que  Fon  désigne  sous  ce  nom,  ne 
doit  pas  être  traitée  ici  avec  détail...  Elle  a  été  d^  dé- 
crite séparément  {voyez  Gastritb  et  Ertéiutb).  On  a  pré- 
tendu que  lorsque  le  duodénum  est  irrité ,  enflammé,  cette 
phlogose  est  plus  particulièrement  accompagnée  de  soif,  de 
céphalalgie  et  d'une  tebte  bilieuse  qui  peut  afler  jus<pf  i 
l'ictère.  Quelle  valeur  ont  ces  assertions  et  en  particulier 
la  croyance  à  l'ictère,  comme  résultat  inévitable  de  cette 
inflammation  ?  Ne  sont<élles  pas  le  résultat  de  vues  théoriques, 
plutôt  que  la  déduction  d'observations  exactes?  L'affectioa 
isolée  du  duodénum  est  très-rare.  Elle  est  presque  toujoon 
confondue  soit  avec  la  gastrite,  soit  avec  l'inflammation  in- 
testinale; une  percussion  faite  avec  le  plus  grand  soin  et 
avec  des  précautions  particulières,  jointe  à  l'observation  de 
siège  précis  et  limité  de  la  douleur,  poorreit  seule  faire 
reconnaître  cette  maladie  quand  elle  existe  isolément 

D' A.  GoopiL. 

GASTRODYNIE  (de  youavn?,  estomac,  et  ôfiûwi;  don- 
leur).  VoyesGASTR^LCiB. 

GASTRO-ENTÉRALGIE  (de  ywnii?,  estomac, 
Ivnpov,  intestin,  et  dXyoc  douleur).  Voget  GAsnALciB. 

GASTRO-ENTBRITE.  Non-seulement  ce  noot  re- 
présente rinflammation  shnultanée  de  Pestomao  et  des  In- 
testins (voyez  GAsnuTB  et  ENréRirs) ,  ce  qui  est  sa  signifi- 
cation la  plus  ordinaUv ,  mais  encore  il  a  été  employé  fort 
souvent  pour  désigner  une  maladie  particulière  qu'on  appe- 
lait dans  la  médecine  de  Galien  fièvre  hémUritée^àua  Is 
médecine  humorale  Jlèvre  putride,  Jtèore  efUéro^mésen' 
térique  on  entéro-mésentérite  dans  les  conmienoemeots  de 
la  médecine  localisante ,  Jlèvre  bUieusê ,  adéno^métUngée , 
muqueuse  »e^. ,  dans  l'école  de  Pinel,  et  que  depuis  on  a 
nommée ^évre  grave  oa  fièvre  typhoïde^  à  cause  de 
l'espèce  de  stupeur  qui  en  forme  pour  ainsi  dire  le  carao* 
tère  émhiemment  distinctif.  Nous  devons  fUre  remarquer 
seulement  que  dans  l'école  physiologique ,  à  laquelle  est  dô 
principalement  le  nom  de  gastro-entérite ,  on  ne  eoniidère 
pas  cette  maladie  comme  un  type  à  part,  ainsi  que  le  fait 
l'école  anatomo-|iathoiogique  de  MM.  C  h  o  m  e  1 ,  Louis ,  elc; 
mais  on  se  forme  un  type  de  gastro-entérite  représenté  par 
IfnflaDunation  des  membranes  de  tout  le  tube  digestif  oa 
de  plusieurs  de  ses  parties ,  avec  prédomhianoe  des  sym- 
pathies sur  tel  ou  tel  organe.  Ainsi,  il  y  a  la  gastro-enté- 
rite avec  réaction  sur  le  cerveau ,  qui  est  à  peu  près  la  fièvre 
typhoïde  des  auteurs  que  j'ai  cités  ;  la  gastro-entérite  simple, 
la  gastro-entérite  intermitlente,  la  gastro-entérite  conta- 
gieuse ,  etc. ,  tous  ces  termes  remplaçant  les  fièvres  antre- 
fois  reconnues.  D'  S.  Sahoras. 

GASTRO-UYSTÉROTOMIE.  Voyez,  CésAnicm 
(Opération). 

GASTROUHIQUE,GASTROPATHlQUE  (T< 
pérament).  Voyez  TenpâuLHEirr. 

GASTROHANGIE  (du  grec  ydorps  ou  yaonop, 
tre,  et  itavTtCa,  divination).  11  y  en  avait  de  deux  aortes. 
L'une  se  pratiquait  au  moyen  de  vases  de  verre  ronds, 
dont  le  milieu  était  nommé  T^rpau  On  les  emplissait  d'eau 
claire,  et  l'on  disposait  autour  un  certain  nombre  de  tmugies, 
ou  de  tordies  allumées.  Pendant  qu'on  invoquait  le  dieu  on 
le  démon  d'une  voix  basse,  inarticulée,  et  qu'on  lui  de- 
mandait une  réponse  à  la  question  qui  lui  était  proposée, 
un  jeune  garçon  ou  une  femme  enceinte  observait  attenti- 
vement la  surface  des  vases.  Us  y  voyaient  la  réponse,  qui  se 
manifestait  par  des  images  réfléchies  dans  l'eau ,  représen- 
tant les  événements  à  venir.  L'autre  espèce  de  gastromande 
était  pratiquée  à  l'aide  de  la  ventriloquie.  Celait  on 
devin  ventriloque  qui  faisait  la  réponse. 

GASTRONOMIE,  GASTRONOME.  Ce  n*est  point  la 
science  des  ventrus,  comme  Tétymologie  grecque  Y"**^ 
estomac,  et  vépoc,  loi,  semblerait  le  faire  croire; 
l'art  de  vivre,  de  manger  dignement,  huooreblement. 
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àà  0oùt,  d'esprit  et  de  jogement.  Le  gourmand  el 
la  gourmandise^  c^est  le  pécbiBar,  c*est  le  péché  dans 
lew  laideur.  Le  gastronome  est  le  type  épuré  du  gourmand  ; 
feitrêine  opposé,  rextrftme  honteux,  c'est  le  çfjoulu.  Ifest 
pas  gastronome  qui  Teot.  Le  gastronome  éclairé  règle  ha* 
bilemeni  sa  tie  :  il  repose  et  fortifie  tour  à  tour  son  corps  et 
aoB  esprit  par  des  essais  de  chimie  culinaire,  profondément 
médités,  anxquels  Phygiène  préside  toujours;  il  n'accueille 
qœce  que  la  raison  accepte;  il  n'adopte  que  ce  qoe  les 
oonTenanees  ont  d'arance  sanctionné.  Il  est  lettré,  poli,  ou- 
Tert  à  sa  table  ou  k  celle  d^autrui ,  gai,  aimable,  phis  eau- 
Mor  quidéologpe.  Son  appétit  c<mnalt  des  limites  ;  il  ne  se 
rendra  jamais,ooapabled*un  honteosefaidigestion.  Si  la  conver- 
sation des  coorives  s^anime  au  cliquetis  des  verres  ;  si  elle 
ictrooTe  subitement  le  feu,  Téclat ,  la  ri? acité  de  l'andenne 
conversation  française,  vous  poovei  être  sûr  qu'il  y  a  là  un 
gastronome  de  première  force  qui  fait  jaillir  Tétincelle  et 
qui  met  tout  en  train.  Sa  politesse  envers  les  dames  est 
parfaite;  et  pourtant,  il  n*a  ni  moustaches,  ni  longs  che- 
veux, ni  pantalon  lébré,  ni  redingote  contrastant  avec  son 
106.  C'est  on  homme  tout  simplement  convenable,  qui  vient 
à  nous  de  trente<inq  à  quarante  ans,  sec,  valide,  indiffé- 
remment grand  ou  petit,  ayant  plus  de  trait  que  de  sar- 
casme. Le  gastronome  est  presque  toujours  un  sage. 

La  gastronomie,  triple  et  étrange  phénomène,  à  la  fois 
tdoioe,  art,  religion,  a  droit  à  notre  respect,  à  notre  amour,  à 
notre  foL  Philoeo|Mqoement  parlant,  elle  est  la  seule  chose 
possibla  dans  ce  monde;  elle  dirigeles  antres  sciences,  et  in- 
dique d'une  manière  positive  l'état  de  civilisation  d'une  so- 
ciété :  c'est  même  l'unique  moyen  de  connaître,  à  n'en  pou- 
voir douter ,  le  degré  de  civilisation  d'un  pays.  Si,  dans 
BoCre  Enrope  actuelle,  la  France  en  est  arrivée  au pdnt  où 
vous  la  voyei ,  il  ne  faut  pss  vous  imaghier  que  les  sdences 
ou  la  gloire  en  soient  la  véritable  cause.  La  Frsnce  n'est  à 
la  tMe  de  l'Europe  et  du  monde  que  parce  qu'elle  est  la  plus 
savante,  la  plus  habile ,  la  plus  inventive  dans  la  gastrono- 
mie; parce  qu'elle  a  poussé  le  plus  loin  et  perfectionné  le 
mieux  cet  art  si  dilBcile  et  si  précieux  La  Russie  nous  vole 
DOS  dessins  d'étoffes,  la  Belgique  a  longtemps  contrefait  nos 
livres,  PAllemagne  imite  nos  modes,  l'Angleterre  s'appro- 
prie nos  Inventions  :  on  peut  se  méprendre  dans  le  vol  ou 
rimitntîon  de  ces  diOérentes  nations.  Mais  il  est  un  art  sur 
lequel  ai  le  vol  ni  l'imitation  ne  peuvent  rien ,  et  qui  seul 
appartient  â  la  France,  comme  le  signe  le  plus  certain  de 
soo  génie  et  de  son  intelligence ,  c'est  la  gastronomie.  Si  l'on 
veut  bien  Tivre ,  vivre  d'une  manière  artistique  et  civilisée: 
il  tant  recourir  à  notre  France.  U  faut  la  main  d'un  de.  ces 
adsittiers  civilisateurs,  qui,  au  jour  qu'il  est,  établissent  avec 
tant  d'éclat  la  supériorité  de  notre  nation  sur  les  autres  na- 
tiéns  do  monde.  Sous  le  premier  empire  et  déjjà  sous  celui-ci 
en  a  Tersé  beaucoup  de  sang  pour  atteindre  un  but  qu'il 
sera  facile  de  dépasser  d'une  manière  toute  pacifique,  rien 
qu'à  l'aide  de  nos  habiles  cuisiniers. 

Noos  voudrions  pouvoir  refaire  id  l'histoire  de  la  gastro- 
nomie ,  décrire  ses  phases  brillantes,  initier  nos  lecteurs  aux 
somptiienx>t  élégsnts  dîners  de  Lucullusetd'Apicius, 
leur  fiûre  sentir  b  puissante  révolution  qu'a  produite  dans 
les  tempe  modernes  la  découverte  de  la  muscade  et  de  la  can- 
ndle;  leur  tsÀtt  ainsi  traverser  les  siècles  jusqu'au  temps  de 
Ca  mba  eérès ,  l'homme  le  plus  poli,  le  |ius  artiste,  le  plus 
dviltsateor  de  Pépoque,  llnteDigence  la  plus  exquise  et  le 
produit  lepius  avancé  de  la  révolution  française  ;  mais  un  autre 
nooB  a  devancé  dans  cette  tâche  (  Voyez  CouNAme  [Art]). 

On  ne  parie  plus  longtemps  du  poème  de  la  Gâsfrono- 
«iedeBer  choux,  seul  titre  de  gloire  de  son  auteur,  qui 
pointant  a  beauceop  écrit  Rabelais  penonnifie  le  Tentre, 
Pappélit ,  la  gastronomie,  sous  le  nom  de  gaster ,  et  il 
ippeile  gasiroidtrei  les  moines,  qoe  les  satiriques  ae- 
cnsent  d'être  gourmands.  «  Us  tous  ,  dit-il,  tenoient  gosier 
pour  lenr  grand  Dieu,  l'adoroient  comme  Dieu,  lui  sacri* 
finieni  eooraie  à  leur  Dieu  omnipotent.  »  (Pantagruel,  11? • 
1T,  ch.  58.  Qull  y  a  loin  des  habitudes  brutales  que  fait  sup- 
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poser  cette  sortie,  s  la  délicate  et  hitelligente  gistronomie 
du  dix-neuvième  siècle  1 

GASTROTOHIE  (de  ytunnp,  ▼entre',  estomac,  et 
T^livu,  je  coupe).  Ce  nom  désigne  une  opération  chirurgicale 
très-remarquable,  que  M.  le  docteur  Sédillot,  professeur  à 
la  Faculté  de  Médedne  de  Strasbourg  et  directeur  de  l'hA« 
pital  militaire,  a  introduite  dans  la  science.  Cette  opération 
consiste  à  établir  ans  parois  de  l'estomac  une  ouverture  per^ 
manente,  dans  le  but  de  fournir  à  l'alimentation  une  voie 
artificielle,  chez  les  malades  qu'un  rétrécissement  complet 
de  ToBsophage  condamne  à  mourir  d'inanition.  L'opération 
proposée  par  M.  Sédillot  a  réussi  d'abord  sur  les  animaux, 
ensuite  sur  l'homme,  et  désormais  elle  prendra  rang  parmi 
les  plus  curieuses  conquêtes  chirurgicales  de  notre  époque. 

GÂTEAU 9  sorte  de  pâtisserie,  presque  toujours  de 
forme  ronde,  feite  ordinairementavec  de  la  ferine,  du  beurre 
et  des  OMife.  Les  petits  g&leaux  sont  le  principal  objet  de 
la  gourmandise  des  enfants  ;  aussi  est-il  probable  que  leur 
nom  dérive  de  la  prodigalité  avec  laquelle  on  les  gâte 
en  leur  distribuant  cet  encoursgement  ou  cette  récom- 
pense gastronomique.  Décrire  id  toutes  les  espèces  de  gâ- 
teaux serait  festidieax.  Qu'on  nons  permette  seulement  de 
citer,  parmi  ceux  dont  la  réputation  est  le  plus  répandue  : 
le  gâteau  (Vanumdes,  le  gâteau  de  rit,  le  gâteau  defeuil' 
leté,  le  gâteau  au  lard,  la  Madeleine ,  le  gâteau  en  lo- 
sange, le  gâteau  de  Savoie,  le  gâteau  à  la  crèmes  le  gâ* 
teau  à  la  foya/e('ou  à  Fimpériale,  si  le  cceur  vous  en  dit), 
]»  gâteau  de  brioche,  là  fougasse  du  Midl,fe  gâteau 
au  fromage  de  Brie^  les  gâteaux  fourrés,  et,  comme  pro- 
ductions modernes  do  premier  ordre,  rentrant  dans  la 
même  catégorie,  le  Savarin  et  le  Saint- Honoré. 

Les  gâteaux  de  Nanterre  ont  longtemps  joui  d'une  re- 
nommée égate  au  mohis  à  celle  de  la  sainte  et  héroïque 
rierge  orif^biaire  dp  ce  Ueo.  Les  quelques  marchandes,  laides 
et  TieiUes,  qui  nous  en  oflirent  ai^ourd'hui  de  saupoudrés 
de  "poussière,  sur  le  quai  des  Tuileries,  ne  sauraient  nous 
donner  la  mohidre  idée  de  cette  renommée,  autrefois  si 
chère  aus  enfents  parisiens.  Mais  ce  qui,  par-dessus  tout,  a 
donné  an  gftteau  en  général  une  renommée  universelle, 
c'est  l'antique  et  patriarcale  coutume  du  gâteau  des  rois^ 
ou  durai  de  la  fève,  conservée  dans  presque  toutes  les 
familles.  En  certahies  provinces,  une  part  en  est  tirée  pour 
le  membre  de  la  famUfe  qui  est  absent.  On  la  serre  avec 
soin,  et,  suivant  qu'elle  se  conserve  plus  on  mohis  bien,  on 
y  trouve  un  augure  fevorable  ou  contraire  à  la  santé  du  pa- 
rent éloigné.  Combien  nous  préférons  à  cet  usage  supersti- 
tieux la  touchante  habitude  où  sont  d'autres  familles  pro- 
vinciales de  réserver  dans  fe  gAtean  des  rois  la  part  du 
bon  Dieu,  qui  devient  soudain  celle  de  l'indigence.  On 
sait  que  la  personne  la  plus  jeune  de  la  société  est  toujours 
chargée  de  prendre  an  hasard  et  de  distribuer  les  parts  de 
ee  gftteau.  Ce  fut  pour  Barjac,  valet  de  chambre  du  vieux 
cardinal  de  Fleury,  l'occasion  d'une  spirituelle  flatterie  :  il 
trouva  moyen  de  réunir,  le  jour  des  Rois,  à  la  table  de  son 
mettre»  doue  conrives  d'un  âge  si  avancé,  que  l'Éminence 
nonagénaire,  se  trouvant  la  plus  jeune,  dut  remplir  les  fonc- 
tions ordinairement  attribuées  à  l'enfence. 

Avoir  part  au  gâteau  est  ches  nous  une  locution  mé- 
taphorique qui  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Lors  du  pre- 
mier partage  de  la  Pologne,  elle  donna  l'idée  d'une  maligne 
allégorie  :  c'était  une  gravure  représentant  ce  nuUheureux 
pays  sons  la  forme  d*ime  pièce  de  pâtisserie  :  autour  de  la 
table  sur  laquelle  elle  était  posée,  se  tenaient  l'impératrice 
de  Russie,  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  d'Autriche,  qui 
en  prenaient  chacun  une  part;  et  on  lisait  an  bas  :  Xe  yd- 
teaudesrois.  On  sait  que  les  morceaux  en  parurent  si  bons 
aux  convives,  qu'ils  finirent  par  se  partager  le  gâteau 
toot  entier.  Ouanv. 

GATEAU  FEBRILE.  Voyez  FéaniuL         _ 

GATES  (Monts).  Voyez  Guattes. 

GATES  (Houtt),  né  en  Anglelem  en  1728,  embrassa 
de  bonne  heore  Pétat  mililaire,  etfit  la  guerre  en  Alleiii9ji*ie 
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waa'k  fe  pittiee  Ferdinand,  depuis  duc  de  Bninswick.  De  re- 
tour dans  ses  foyers,  ii  partit  pour  l'Amérique,  atec  le  grade 
de  capitaine  d^inCuiterie  dans  le  corps  du  général  Braddoek, 
et  revint  dans  sa  patrie  après  la  paix  de  1768.  Mais,  ai- 
mant le  séjour  du  Nouveau  Mraide ,  il  veodit  son  brevet 
pour  7  retourner,  et  acheta  dans  la  Virginie  une  plantation, 
sur  laquelle  il  vivait  tranquille,  quand  la  révolution  éclata. 
Regardant  rAmèrIque  comme  sa  patrie  d'adoption,  fl  prit 
les  annes  en  fisveur  de  l*indépendance,  et  parvint  bientôt 
aux  premiers  grades  militaires  de  PUnion.  En  1777  U  fut 
appelé  an  commandement  en  chef  de  l'armée  américaine 
du  Nord,  réussit  par  d'habiles  manceuvres  à  cerner  le  gé- 
néral anglais  Burgoyne,  son  ancien  compagnon  d'armes  des 
guerres  d'Allemagne,  et  le  contraignit  à  capituler  le  13  oc- 
tobre. Ce  fut  le  premier  succès  âdatantdes  patriotes.  La 
générosité  de  Gates  envers  ses  prisonniers  rehausse  encore 
le  triomphe  des  répoblicafais,  et  contraste  singulièrement  avec 
Pinhumanité  des  Anglais,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang,  et 
brûlant  jusqu'à  la  dernière  maison  de  la  petite  ville  de 
Kingston,  après  une  victoire  du  générai  Yaughan  en  Vir- 
ginie. 

Gates,  toujours  attaché  à  son  pays  natal,  et  voulant  forcer 
le  ministère  britannique  à  mettre  un  terme  à  ces  atrocités, 
adressa  une  lettre  au  comte  de  Thanet,  pair  d'Angleterre, 
son  ancien  ami,  et  en  chargea  le  général  Burgoyne.  Mais  les 
passions  étaient  trop  exaltéei  dans  le  cabinet  de  Saint*  James  ; 
la  guerre  continua  avec  un  nouvel  acharnement  Le  35  juil- 
let 1780,  le  congrès  nonuna  Gaies  général  en  chef  de  l'ar- 
mée du  midi.  Là  fl  essuya  un  grand  échec  dans  la  Caroline 
septentrionale  :  à  la  tète  de  6,000  hommes  de  mBices  améri- 
caines, mal  disciplinées  et  peu  aguerries  ;  fl  tat  complète- 
ment battu  par  lord  Comwallis,  qui  n'avait  sons  ses  ordres 
que  i,tOO  soldats  de  la  ligne  et  5  à  600  miliciens.  Sans  se 
laisser  décourager  par  ce  revers,  Gates  faisait  toutes  ses  dis- 
positions pour  le  réparer,  quand  le  congrès  lui  retira  bruta- 
lement le  commandement  suprême.  Il  n'avait  eu  d-autres 
torts  que  de  trop  compter  sur  ses  troupes  et  d'être  origi-  l 
naire  d'Angleterre.  La  nouveUe  de  la  mort  de  son  fils  uni-  ' 
que,  jeune  homme  de  grandes  espérances,  vint  encore  ag- 
graver ses  chagrins.  Il  se  retira  dans  sa  plantation  du 
comté  de  Berkiey,  et  y  mourut,  le  13  mars  1806,  à  l'âge 
de  soixantfrdix-lkuit  ans. 

GATB9  l'une  des  cinq  capitales  du  v>ays  des  Philistins, 
dont  fl  est  souvent  fait  mention  dans  l'Ancien  Testament. 
GoUath  était  originaire  de  cette  ville,  où  David  vint  cher- 
cher un  reftige  contre  les  persécutions  de  SaOU  Quoique 
les  Israélites  se  fussent  à  diverses  reprises,  et  notamment 
sous  le  règne  de  David,  emparés  de  Gath,  fls  ne  purent 
jamais  la  conserver  que  passagèrement.  - 

Il  y  avait  une  vflle  du  même  nom  dans  la  tribu  de  Se- 
bulon  :  le  prophète  Jouas  y  était  né.  On  en  comptait  aussi 
une  dans  la  tribu  de  Dan. 

G ATINAIS9  ancien  pays  de  France,  qui  tirait  son  nom 
de  gastîne,  vieux  mot  par  lequel  on  désignait  l'endroit  d'une 
forêt  où  le  hois  avait  été  abattu.  Ce  pays  s'étendait  en  partie 
dans  rile-de-France,  et  en  partie  dans  l'Orléanais,  ce  qui 
avait  donné  Ueu  à  sa  divldon  en  Gdtinais  fiançais  et  ^• 
HnaU  Orléanais,  Le  premier,  qui  avait  pour  capitale  Ne- 
mours, forme  aujourd'hui  la  partie  sud-ouest  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne;  Montargis  était  la  capi- 
tale du  second,  actuellement  compris  dans  la  partie  orientale 
du  département  du  Loiret,  sauf  quelques  parcelles  englo- 
bées dans  ceux  de  la  Nièvre  et  de  l'Yonne.  Au  onzième 
siècle,  le  Gâtinais  avait  ses  comtes  particuliers.  GeofTroi 
le  Barbu,  fils  de  Geoffroi  Férole,  comte  du  Gâtfaiais,  ayant 
succédé  à  son  oncle  Geoffh>i  Martel,  comte  d'Ai^ou,  les 
deux  pays  firent  réunis.  Mais  Foulques  le  Réchin,  second 
fils  de  QeoRW>i  Férole,  après  avoir  dépouillé  son  père  de 
ses  possessions,  le  fit  mourir  en  prison.  Ce  crime  ayant 
attiré  sur  lui  la  colère  de  PhUippe  T' ,  roi  de  France,  U  ne 
vit  d'autre  moyen  d'apaiser  ce  prince  que  de  lui  céder  une 
partie  de  ses  possessions,  acquises  au  prix  du  sang.  C'est 


ainsi  que  le  Gâtfaiais  fiit  réuni  à  la  couronne,  à  laqueDe  il 
est  toujours  resté  annexé  depuis.        O.  BUo-OanTOT. 

GATSCHINA,  ville  de  Russie,  dans  le  gouvernement 
de  Saint-Pétersbourg,  à  environ  40  kilomètres  de  cette  ca- 
pitale ,  située  d'une  façon  ravissante  au  pied  des  monts 
Duderboiteh  et  sur  les  bords  d'un  lac  formé  par  l'Ischora, 
est  régulièrement  constrdte  et  compte  9,215  habitants.  On 
y  trouve  un  hospice  d'orphelins,  un  coU^  et  une  école  d'ai^ 
boriculture;  mais  elle  est  surtout  remarquable  par  son  beau 
château  hopérial,  édifice  d'un  style  noble  et  simple,  con- 
tenant six  cent  pièces  à  feu  et  entouré  d'un  des  plus  ma- 
gnifiques Jardins  qu'A  y  ait  en  Europe.  Il  fut  construit  par 
le  prince  Grégoire  Orioff,  et  à  sa  mort,  acheté  par  l'impé- 
ratrice Catherine  n.  En  1784,  cette  princesse  en  fit  présent 
au  grand-duc  Paul,  qui  en  fit  son  séjour  favori  et  qui,  en 
1707,  accorda  les  droits  et  les  privUéges  de  ville  au  bourg 
qui  s'était  insensiblement  formé  près  du  château.  Un  traité 
d'aUiance  et  degarantie  ftrt  signé  le  20  octobre  1799  à  Gati 
china  entre  la  Suède  et  la  Russie. 

GATTEAUX  (  Jacques-Édouàbd)  ,  né  à  Paris ,  le  4  sep* 
tembre  1788,  eut  pour  maîtres  son  père,  NieolaS'Marie  Gat- 
TBAUX,habQegraveuren  médalUes  et  mécanicien  ingénieux,  et 
le  seutpteur  GuiUaume  Moitié.  En  1809  U  remporta  le  grand 
prix  de  gravureen  médailles,  et  alla  se  perfectionner  à  Rome. 
Revenu  en  France  en  1813,  fl  exécutales  médaUles  de  Puifet^ 
d'Bdelinck,  de  Varinfde  irameatf,et  de  Phiiibert  Delarme, 
pour  les  grands  prix  de  sculpture,  de  gravure  en  taiUe  douce  ; 
d'architecture,  de  gravure  en  médaflies  et  de  musqué ,  dé- 
eemésannndlement  par  l'Académie  des  Beaux-Arts.  De  1816 
à  1826,  ûfimndtkl^Oalsriénumismaiiqttê  des  grands  Aom- 
fnes  français,  dont  fl  était  l'un  des  fondateurs,  les  médail- 
les de  Pierre  Corneille,  La  Fontaine,  Montaigne,  Rabe- 
lais, Bi^ffàn,  W*»  de  Stail,  S(Unt  Vincent  de  Paul,  Cas- 
sini,  Fabbé  Barlhélemif,  Monge,  Masséna,e^  En  M 17, 
fl  fit  celle  du  duc  d^Enghien  pour  la  colleetion  de  M.  Du- 
rand, et  celle  de  La  Paix  de  1814  pour  la  suite  des  mé- 
daflies de  la  Restauration.  Le  gouvernement  de  Louis  XVIII 
le  chargea  également  de  trois  antres  médailles  t  La  Sainte- 
Àlliemce,  Rétablissement  du  pont  de  Bordeaux,  Le  Ré- 
tablissement  delà  statue  de  Louis  XI/I  à  laplaee  Rogale, 
En  même  temps  M.  Gatteaux  exécutait  le  buste  en  marbre 
de  Rabelais,  aujourd'hui  à  Versailles,  et  ceux  de  Michel- 
énge  et  de  Sébastien  del  Piombo  pour  le  Louvre.  Depuis 
sette  époque  son  burin  s'est  trouvé  associé  à  un  grand  nom- 
bre d'évâiements  de  notre  histoire  contemporaine. 

Quoique  plusieurs  critiques  préfèrent  ses  médaflies  à  tes 
statues,  M.  Gatteaux  a  eu  qudques  beaux  succès  dans  lagraade 
sculpture.  On  peut  dter  ses  statues  en  bronxe  du  chofolier 
d^Assas  (1827  ),  et  de  l'enseigne  de  vaisseau  Bisson  (1832), 
levées  par  souscription ,  l'une  au  VIgan ,  l'autre  à  Lorient 
En  1831  on  avait  remarqué  au  salon  son  Triptolème,  exé- 
cuté depuis  en  marbre.  Mais  l'œuvre  préférée  del'artisteest 
une  Minerve  après  le  Jugement  de  Paris  (1836  ),  où  fl  a  su 
s'hu|Mrer  des  plus  belles  traditions  de  l'art  antique.  Il  a  été 
moins  ueureux  dans  l'exécution  d'une  statue  en  marbre 
d^Ànne  deBeaujeu,  pour  le  jardin  du  Luxembourg  (1847). 

Nommé  en  1831  chevalier  et  en  1861  officier  de  la  L6> 
gion  d'honneur,  élu  en  1834  membre  du  conseil  municipal 
de  Paris  et  du  consefl  général  de  la  Seine,  dont  il  a  fait 
partie  jusqu'en  1848,  M.  Gatteaux  a  succédé  en  1 845  à  Galle 
dans  la  section  de  gravure  de  l'Académie  des  Beaux- Arts- 

G ATTIUER,  genre  d'arbrisseaux  de  la  Cunflle  des 
verbénacées,  ayant  pour  caraetères  essentiels  :  Galioe  covnt, 

dnq  dents  ;  corolle  à  tube  grêle  et  aUongé,  à  limbe  plan, 
iwtagé  en  cinq  ou  six  lobes  ûiégaux  et  disposés  en  deoi  lè- 
vres; stigmate  bifide  ;  drape  contenant  un  osselet  quadiilo- 
eulaire  et  tétrasperme.  Ce  genre,  renfermant  environ  vingt 
espèces,  à  pour  type  le  galtilier  tT Europe  (vilex  agnus  cas- 
tus,  Linné), plus  connu  sous  le  nom  d^agnus  castus,  agn«ni 
chaste ,  nom  qui  rappelle  les  propretés  antiaphrodisbqiwa 
que  lui  attribuaient  l'antiquité  et  le  moyen  é^La  pemui- 
skm  où  l'on  était  que  ses  diverses  parties  pouvaicat  anortii 
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Ml  dés»  cbinels  avilt  fait  imaginer  bûx  prétresses  de  Gé- 
rés, pour  se  coDserrer  pores,  de  former  leur  ooncbe  avec  les 
lameau  de  cette  plante ,  et  d'en  joncher  les  temples  de  la 
déene.  «  Les  dames  d'Athènes^  dit  Brantôme,  d'après  Pline, 
pendant  les  Mes  des  Thesmoptaoïies  en  Thonnenr  de  Gérés , 
couchaient ^mr  des  paillassesfaites  de  feoiUes  d'agnus  eastus^ 
poar  se  refroidir  et  ùter  toat  appétit  chaud,  et  parce  qu'elles 
foulaient  célébrer  cette  fête  en  plus  grande  chasteté  ».  Dans 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  ses  semences  hitroduites 
dans  les  aliments  des  religieux ,  son  bois  porté  par  eux  en 
manière  d^amulette,  devaient  les  mettre  à  l'abri  des  feux 
déforants  de  l'amour.  U  n*y  a  pas  longtemps  encore  que 
Ton  trouTsit  dans  toutes  les  pharmacies ,  sous  le  nom  dCagni 
easii  seminOf  les  fruits  du  gaUilier  d'Europe,  dont  on  pré- 
parait on  sirc^  appelé  sirop  de  chasteté.  Et  cependant  ces 
fruits,  d*une  saveur  acre  et  prononcée,  contiennent  une  huile 
essentielle  que  Ton  sait  aujourd'hui  douée  de  propriétés  sti- 
mulantes. Leur  odeur  leur  avait  déjà  fait  donner  les  noms  de 
petit  poivre^  poivre  sauvage^  poivre  des  moines.  Gompléte- 
ment  abandonné  par  la  thérapeutique,  le  gattilier  d^Europe, 
qui  croit  dans  les  lieux  secs  et  arides  du  midi  de  la  France, 
a  des  rameaux  grêles  et  blanchâtres,  des  feuilles  pétiolées, 
opposées ,  digittes ,  cotonneuses  en  dessous;  les  Oeors  sont 
violettes ,  purpurines  ou  blanches  ;  elles  paraissent  i«s  1» 
fin  de  rété  y  disposées  en  épis  verticillés. 

GAU9  en  langue  gothique  Gavi^  dans  l^den  bant-aH»- 
mand  JTotfvi,  au  moyen  âge  Gœuwe^  mot  d'origine  Incer- 
taine, qu'on  traduit  ordinairement  en  latin  par  la  moipaQUS 
ou  Ucn  encore  par  ceux  de  regio  on  prwïnda.  C'est  la 
dénomination  donnée  en  Allemagne,  et  aussi  par  les  Francs 
dans  les  provinces  Slaves  qu'ils  soumirent,  à  certaines  cir- 
conscriptions dans  lesquelles  était  divisé  le  territoire  sous 
le  rapport  de  l'administration  civile  et  judiciaire,  et  aussi  sous 
eelai  de  Foi^anisation  militaire.  Il  en  est  lait  mention  dans 
rhistolre  dès  le  septième  siècle,  et  il  en  existe  encore  au- 
joordlioi  de  nombreux  vestiges  dans  les  noms  particuliers 
restés  à  certaines  localités,  comme  Brisgau,  Tfmrgau, 
SundgaUj  Àrgau,  Eheingau^  etc.  Les  gaus  eorent  natu- 
rellement pour  délimitations  des  montagnes,  des  Tallées, 
des  rivières  et  des  forêts.  Ce  ne  fut  qu'à  une  époque  de 
beauooop  postérieure,  en  Allemagne  surtout,  que  la  politi- 
que intervint  dans  la  démarcation  de  lenrs  frontières.  L'ad- 
ministration des  gaus  était  confiée ,  sous  l'autorité  royale , 
à  on  ou  plusieurs  comtes  appdés  Gaugrqfen ,  et  en  latin 
comités,  d'où  le  mot  conUtatus  employé  dans  cette  langue 
comme  synonyme  de  gau.  Dès  le  douzième  siècle,  lorsque 
les  feodataires  de  la  couronne  eurent  réussi  à  rendre  leurs 
lieCs  héréditaires,  institution  des  gaus  tomba  en  désuétude  ; 
aussi  seràit-il  aujourd'hui  d'une  difficulté  extrême,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  préciser  la  ligne  de  démarcation 
exacte  de  certains  gaus  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
dironiqoes,  attendu  que  dans  les  grands  il  arrive  souvent 
dTea  rencontrer  de  moindres  qui  s'y  trouvent  englobés. 

On  peut  croire  qu'à  certains  égards  le  mot  gau  eut  à 
me  époqœ  donnée  et  dans  quelques  localités  les  mots  bant 
i  par  exemple  Bradant  )  et  £iba  (  par  exemple  IVettereiba, 
d'où  ona  fadr  plus  tard  ff^etterau  [Wettéravie])  pour 
synonymes. 

GAU  (CnÀRLEB-FaAnçois),  célèbre  par  ses  voyages  et 
ses  explorations  en  Nubie,  né  à  Cologne ,  le  15  juin  1790, 
fit  ses  études  à  l'École  des  Beaox-Arts  de  Faris.  C'est  à 
Rome,  où  il  s'était  rendu  en  1817,  qu'il  prit  la  résolution  de 
ftwnpMtfr  par  un  Toyaga  en  Nubie  les  travaux  de  l'Insti- 
tôt  d'Egypte.  Après  SToir  supporté  les  plus  grandes  fati- 
guas et  les  pins  grandes  privations,  il  lui  fut  enfin  donné 
d'apercevoir  les  Pyramides. 

An  Gain»  ée  mesquines  rivalités  clierchèrent  à  contrarier 
rcxécatîoo  de  ses  plans.  Mais,  grâce  à  la  protection  du  consul 
de  France 0roTettl,  il  obtintenfin  le  firman  hidispensable  pour 
pooiser  son  voyage  plus  avant  ;  et  après  trente^trois  jour^ 
étm^noliùa  sar  le  Nil,  il  atteignit  enfin  Tbèbes.  Là  il  put 
se  procnrardes  Arabes  pour  raccompagner,  une  barque,  des 


prorisions  pour  son  voyage,  quatre  matelots  et  un  ancien 
mamdouck  de  la  garde  impériale  pour  lui  serrir  d'faiter- 
prète;  et  avec  des  vents  favorables ,  il  ne  tarda  pas  à  at- 
teindra le  but  de  ses  efforts.  Maître  de  sa  barque,  il  dépen- 
dait de  lui  de  s'arrêter  où  bon  lui  semlriait ,  de  dessmer  et 
de  mesurer  à  loisir.  Il  trouva  entre  la  seconde  cataracte  et 
Phlke  ringtHin  monuments  qui  jusque  alors  étaient  restés 
complètement  Uiconnus  ;  le  choix  qu'il  en  fit,  les  descriptions 
qu'il  en  donna ,  forent  partout  approuvés.  La  vérité  et  la 
fidélité  de  ses  dessins,  qui  n'ont  rien  perdu  à  la  gravure , 
l'exactitude  de  ses  mesures  et  d'autres  qualités  ont  valu  à  ses 
ÂntUiMés  de  la  Nubie  (13  Uvraisons.  Paris,  1821-1828) 
les  snffiragesnnanhnes  de  la  critique.  Ce  fut  Niebuhr  qui  se 
chargea  en  grande  partie  de  la  rédaction  du  texte  Joint  aux 
planches. 

Naturalisé  français  en  1825,  Gau  fut  nommé  l'un  des  ar- 
chitectes de  la  ville  de  Paris,  qui  lui  est  redevable  de  la 
restauration  de  Saint-Julien-le-Pauvre  et  de  la  prison  de  la 
rue  de  la  Roquette;  c'est  sur  ses  dessins  que  s'éleva  l'église 
gothique  de  SalntehCiotUde,  projetéel  sur  les  anciens  ter- 
rains Belle-Chasse.  Malheureusement  il  dépassa  de  beau- 
coup ses  devis  ,  et  n'arriva  qu'à  des  résultats  mesquins, 
ce  qui  lui  fit  retirer  la  direction  des  travaux  de  cette  église. 
Cet  artiste  estimable  mourut  à  Paris  en  janvier  1854. 

GAUCHE  9  GAUCHER,  termes  que  l'on  fait  dériver 
du  grec  yéataoç,  qui  signifie  oblique  ou  de  travers^  comme 
on  se  sert  du  verbe  gauchir  pour  Maixer.  Pourquoi  signale- 
t-on  la  gauche  comme  maladroite,  lisible,  Inhabile  00  malheo- 
rensè?  Pourquoi  dit-on  d'un  individu  qui  parait  ridicule  dans  sa 
toumnreou  dans  ses  actions  qu'il  est  jfaticAe  ?Cepeodant,  il  y  a 
des  gauchers  plus  adroits  que  les  droitiers  et  que  les  a  m  ft  i- 
de  X  très,  Cest  que  la  nature  ou  la  coutume  a  donné  la  supé- 
riorité de  force  et  d'habileté  aux  membres  du  c  d  t  é  d  r.o  1 1 
Les  physiologistes  qui  prétendent  que  l'homme  était  primi- 
tivement formé  avec  des  membres  égaux  en  vigueur  et  en 
toutes  les  aptitudes  de  leurs  actions  soutiennent  que  nous 
ne  devons  Tinfériorité  de  la  main  gauche  qu'à  l'habitude  con- 
tractée dès  l'eniànce  de  faire  emploi  toujours  de  prédilection 
de  la  mam  droite.  Us  remarquent  que  les  jambes  sont  com- 
munément de  force  pareille,  et  peut-être  même  que  le  soldat, 
qu'on  fait  toujours  partir  du  pied  gauche  et  tendre  le  jarret, 
acquiert  plus  de  vigenr  dans  cette  extrémité.  Il  est  évident 
que  l'accoutumance  renforce  le  membre  qui  est  le  plus 
sxercé,  fûtil  originairement  le  plus  débile. 

Mais  les  naturalistes,  étudiant  la  pondération  primitive 
des  forces  dans  les  corps  vivants,  ont  remarqué  des  iniga" 
lités  naturelles  de  Corganisme,  soit  cbes  l'espèce  humaine, 
soit  parmi  d'antres  genres  d'anioDaux.  Prenons.l'homme  sur 
tout  le  globe  :  par  quelle  cause  les  nations  les  plus  diverses  se 
8ont-ell(és  accordées  à  préférer  la  mafai  droites  GoiUaumeDam- 
pier,  qui  fit  l'un  des  premiers  le  tour  du  monde,  s'étonnait 
devoir  partout  c^ez  les  sauvages ,  les  nègres ,  etc. ,  la  main 
gauche  moins  employée  et  pins  lisible,  comme  chez  nous. 
Presque  partout  chez  les  andens  le  oêté  gauche  était  sinis* 
tre,  la  partie  débile ,  celle  du  ccsur.  Le  guerrier  plaçait  a  » 
bns  gauche  le  bouclier  ;  aujourd'hui ,  l'épée ,  le  poignard, 
sont  situés  à  gauche ,  afin  que  la  niaip  droite  soit  plus  1 
portée  de  lesisaisir.le  cMé  sénestre  est  donc  celui  qu'on  pro- 
tège, tandis  que  la  dextre  est  forte  et  agressive.  Quand  on 
teut  Cure  honneur  à  quelqu'un,  jadis  comme  ai^ourd'hui , 
on  le  phM»  à  sa  droite  :  Dixit  Domimu  Domino  meo  :  Sede 
a  dextris  meif .  Si  les  anciens  Perses  attribuaient  à  cet  égard 
la  préférence  an  côté  ganche,  ils  en  donnaient  pour  motif 
que  c'était  la  région  du  camr  et  une  marque  de  confiance  de 
livrer  ainsi  la  partie  la  pins  Tuhiérahle  à  lenn  meilleurs 
amis. 

De  mêmei  dans  nos  luttes  politiqoes,  le  parti  qui  se  pré* 
sente  comme  le  plus  éminemment  patriotique  ou  libéral  oc* 
cape  la  gauche  des  assemblées,  tandis  que  le  côté  droit  est 
préféré  par  les  amis  de  l'autorité  et  du  pouvok  monarchi* 
que. 
Personoa  nlgBOie  eaaiâm  Jet  ppéiagei  obtenus  à  gau 
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che^pasMlent  pour  funestes,  combieD  oe  oMé  derenait  de 
loautaU  lugMre  en  toutes  choses  chez  les  Romains  saper- 
stitieax.  La  gauche  était  considérée  comme  fetale,  comme  la 
région  femelle ,  imbédle  du  corps  humain ,  comme  son  p6le 
glacial,  comme  n*engendrant  que  le  seie  féminin,  etc. 

Pour  trourer  une  cause  précise  de  la  force  ou  de  la  fai- 
blesse relatiTod'un  côté  du  corps  sur  l'antre,  il  fout  en  scruter 
Torganisation.  Le  côté  droit  récèle  un  viscère  Tolnmineux , 
le  foie,  qui  «itratne  de  son  poids  le  corps,  et  qui  déter- 
mine l'homme  et  les  animaux  à  se  coucher,  à  dormir  de 
préférence  sur  ce  même  c6té.  D'ailleurs,  lorsqu'on  se  cou- 
che sur  le  côté  ganclie,  le  foie  pèse  sur  l'estomac,  et  aussi 
le  cœur  est  comprimé  ;  ce  qui  gêne  le  mouTement  drculatotre 
et  rend  la  digestion  plus  pénible.  De  là  Tiennent  encore  des 
rêve»  fatigants  chez  quelques  personnes  ;  l'instinct  du  malaise 
fait  qu'elles  se  retournent  même  en  sommeillant,  afin  de 
prendre  une  postore  moins  laborieuse  pour  leurs  fonctions 
Titales.  Or,  les  corps  qtil  passent  ainsi  plusieurs  heures  de 
repos  au  lit  sur  le  côt^  droit  reçoivent  nécessairement  daiis 
ses  régions  déclives  uns  pins  liche  nutrition,  un  plus  abon- 
dant afllux  d'humeurs  que  dans  le  côté  gauche,  situé  en 
dessus.  Cela  seul  expliquerait  pourquoi  les  bouchers  trou- 
vent toqjours  que  le  côté  droit  des  bestianx  est  le  plus  pe- 
sant, le  plus  charnu.  En  outre,  le  côté  do  foie  est  celui  qui 
recoeiUe  presque  tout  le  système  vasculaire  sanguin  noir 
et  Tappareil  réparateur,  les  raisseaux  du  chyle,  les  lympha- 
tiques ,  pour  se  rendre  dans  la  veine  cave ,  où  ^ent  égale- 
ment aboutir  la  Teine  axygos.  Il  parait  donc  évident  que  les 
moyens  de  nutrition  étant  pins  abondants  pour  lé  côté 
droit  que  pour  le  côté  gauche ,  lui  donnent  ainsi  une  supé- 
riorité de  forée  et  d'activité.  J.-J.  Ymar. 

GAUCHE  (Art  mUUaire),  Voyez  Cobps  d'Aeiiéb. 

GXVCBEiHisMreparlementaàré),  Toyez  Côté  Droit, 

CÔTéGAOCBB. 

GAUGHERlEf  action  d'une  personne  gauche  et  ma- 
ladroite. Il  fluit  du  temps  pour  façonner  un  domestique  aux 
babitades  d'une  maison;  et  jusque  là  que  de  gaucheries  ne 
doit-on  pas  se  résigner  à  lui  yoir  commettre  à  chaque  ins- 
tant du  jour!  La  gancherie  est  aoiil  un  manque  d'aisance , 
d'usage  du  monde,  de  grâce  et  d'adresse.  Les  provhicianx, 
longtemps  encore  après  leur  arrivée  à  Paris,  ont  toute  la 
gaucherte  de  noaveau*débarqnés.  Ce  mot  est  familier,  sans 
être  trivial. 

GAUCHOS»  G^est  ainsi  qu'on  appelle  dans  les  prorinces 
de  la  Plate  les  paysans  fixés  dans  les  pampas,  où  ils  se 
livrent  principalement  à  l'élève  du  bétail.  Encore  bien  qu'ils 
se  considèrent  comme  Mancs  et  soient  très-fiers  de  ce  titre, 
ils  appartiennent  pour  la  plupart  à  la  classe  des  métis,  et, 
par  leur  conmierce  avec  les  femmes  faidiennes,  contribuent 
à  rapprocher  de  plus  en  plus  la  population  des  provinces 
intérienres  du  type  des  habitante  aborigènes.  Gomme  ces 
rudes  enfante  de  te  nature ,  les  gauchos  n'ont  que  peu  de 
besoins.  Vivant  sous  un  climat  qui  dispense  l'homme  de  se 
pourvoir  d'une  liaUtetion  et  de  vêtemente  cbauds,  ils  se  con- 
tentent de  misérables  huttes  construites  en  roseaux  et  en 
argile,  contenant  peu  ou  point  de  meubles  en  bois,  parce 
que  dans  ces  vastes  pidnes,  où  ne  s'élève  pas  un  seul  arbre, 
et  où  la  vue  se  perd  comme  sur  un  océan  sans  rivages,  la 
dépouiUe  des  boeoftdoit  le  plus  sonrent  tenir  lien  de  ptencher 
ei  d'aire.  Au  lien  d'objete  en  fer  destinés  à  consolider,  on 
sfy  sert  avec  beaucoup  d'aft  et  d'habileté  de  lanières  de  cuir. 
On  pareil  ameoblement,  on  le  conçoit,  se  transporte  aisé« 
ment,  on,  s'a  vient  à  se  perdre,  peut  être  remptecé  partout 
où  l'on  se  tronTe  avec  les  produite  même  du  sol  ;  d'aiUeurs, 
ce  que  te  gaucho  possède  en  fait  d'objete  irrempteçables  et 
tirés  des  villes  ou  bien  de  l'autre  côté  de  la  mer,  se  réduit  à 
si  peu  de  choses,  qu'il  lui  esttotyonrs  facile  de  l'emporter  sur 
•on  cheval. 

Pâtre  et  efaiaieiir  tour  à  tonr,  on  Tolt  le  gaucho,  tantot 
faire  paître  dlnnombrabies  troopeanx  vivant  dans  un  étet 
à  demi  sauvage ,  tantôt  se  précipiter  avec  délire  au-devant 
des  miUe  périte  de  techasae  aux  bêtes  féroces.  Sa  dévorante  | 


activité,  ses  répugnances  pour  la  vte  sociate,  son  insonoante 
ignorance,  sa  teille  presque  titanique  et  te  maigreur  de  «a 
formes,  qui  font  de  lui,  comme  du  lion,  un  être  tout  fores 
et  tout  muscles,  lui  donnent  une  physionomie  des  plus  orv 
ginales,  qui  tient  an  merveilleux  par  plus  d'un  point.  Celte 
misérable  hutte  où  il  s'abrite,  et  qui  âève  son  terge  cône 
dans  rhnmensité  de  te  solitade ,  est  une  constniction  tectte 
en  tous  lieux.  Pourvu  qu'il  ait  un  cheval,  un  lauo  et  une 
6oto,  te  gaucho  saura  toujours  bien  se  procurer  d'autres 
chevaux  et  s'approvisionner  de  bétail  à  demi  sauvage,  qui 
servfara  à  sa  subsistance.  Ce  Umo  est  un  tecet  formé  d*ine 
bande  de  cuir  très-fort  et  présentant  à  une  de  ses  extrémi- 
tés un  nœud  coulant.  Du  haut  de  son  cheval ,  le  gaucho  le 
lancera  avec  tant  d'adresse  autour  du  cou,  des  cornes  on 
des  jambes  de  l'animal,  qu'il  ne  manquera  presque  jamib 
son  coup.  La  bête  enlacée  essayera  de  fnb;  mate  arrêtée 
dans  son  élan  par  la  courroie,  dont  le  bout  est  solidement 
fixé  à  la  sdte  du  chasseur,  elte  s'abattra  et  roulera  à  terre. 
La  bola ,  comme  son  nom  l'indique  assex,  est  la  boute  at- 
techée  à  l'antre  extrémité ,  et  qui  sert  de  contre-poids. 

La  chasse  du  gaucho  a-t^e  été  longtemps  heureuse,  et 
se  sent-il  assez  riche  pour  tenter  les  chances  du  coronMree, 
il  se  rend,  bien  vite  à  San-Miguèl  de  Tucuman.  Cette  vflie 
est  le  rendez-vous  des  gauchis  qw  le  sort  tevorise.  Mab 
une  fois  te  vente  achevée,  tecenteures'évanooit,  et  le  joueur 
passionné  lui  succèdepour  demander  aux  cartes  de  poignantes 
émotions.  Alors  se  déroulent  faiTariablement  les  pÂipéties  do 
drame  d'un  jeu  effréné,  tandis  que  l'enivrant  taco  coûte  à 
flote  incessante  dans  d'avides  gobelete  de  corne,  et  que  le 
plus  souvent  le'sang  de  l'une  des  parties  niIsseUe,  pour  coq- 
ronner  dignement  ces  orgies  de  sauvages.  Gomme  dès  sa 
plus  tendre  enfance  te  nourriture  du  gaucho  se  compose 
presque  exclusivement  de  Tiande,  comme  les  pampas  sont 
presque  partout  imprégnées  de  sel,  te  gaucho  a  bientôt  fourni 
aux  premiers  besoins  de  son  existence,  niême  dans  les  en- 
droite  les  plus  déserte,  si  jamais  il  lui  arrive  d'être  banni  et 
poursuivi. 

Familier  dès  ses  premières  années  avec  tout  ce  qui  n  tiaît 
aux  chevaux,  à  leurs  mœurs  et  à  leurs  allures,  dès  lors  ca- 
valier par  excellence,  on  peut  dire  qu'il  passe  sa  vie  entière  à 
cheval.  Cest  à  cheval  qu'A  va  chercher  l'eau,  le  mate,  le  ma- 
nioc, le  tabac  et  ses  antres  provtelons;  c'est  le  seul  mode  de 
locomotion  qu'il  connaisse.  S'agit-il  d'aller  à  te  messe,  c'est 
à  cheval  qu'il  se  rendra  à  l'église.  Mais  il  s'arrêtera  religiense» 
mentale  portedu  temple  chrétien,  et  là,  immobile  sur  siselle, 
il  priera  jusqu'à  ce  que  l'if e  missa  est  lui  permettedereprendre 
son  éternel  galop,  qu'il  ne  modéra  rers  te  fin  de  te  jouraée 
que  pour  considérer  encore,  du  haut  de  sa  selle,  tes  danses  las- 
cives dont  sont  le  théâtre  les  sales  stetSons  de  postes  sesuooé- 
dant  lelong  des  grandes  routes  du  commerce  qid  traversent  les 
pampas.  Femmes  et  enfante  sont  habitaés  à  partager  avec 
les  hommes  la  plupart  des  plaisirs  et  des  peines  de  cette  vie. 
Il  est  rare  de  rencontrer  des  gauchos  sachant  lire  ;  et  écrire 
est  pour  eux  le  comble  de  te  science.  On  peut  dire  qulls  ne 
sont  catholiques  que  de  forme,  puisqn'ib  n'ont  pas  la  moindre 
idée  de  ce  que  peut  être  une  doctrine  religieuse,  et  qu'une 
fouledesuperstitions  empruntéesaux  Indiens  ont  cours  parmi 
eux.  Cete  ne  les  empêche  pas  d'attecher  un  prix  infini  à  te 
sépulture  ecclésiastique;  aussi  en  temps  de  paix  ont-lte 
l'habitade  de  transporter  leurs  morte  de  distances  très-éloi- 
gnées  jusqu'à  la  demeure  d'un  prêtre. 

Gai,  jovtel,  bienveillant  et  hospitelier,  le  gaucho^  lors- 
qu'on Pirrite,  est  capable  des  plus  affreuses  atrocités;  el  H 
poursuivra  avec  te  sagvdte  et  la  patience  de  Plndien  on 
ennemi  dont  le  sang  seol  pentassouvir  sa  rengeance.  Les  ans 
sont  propriétaires  de  petite  troupeanx  ;  les  autres  se  mettent 
en  service  dans  de  grandes  métairies  comprenant  sonrent 
une  superficie  de  six  à  huit  Icitemètres.  Endurcis  par  ce 
genre  de  vie,  tecapatdes  de  rester  un  Instent  en  repos,  lis 
sont  toiqours  prête  à  ifattecher  au  premier  parti  politiqM 
venu  et  à  entreprendre  à  son  profit  et  au  leur  quelqu» 
tentative  de  briguidage.  La  guerre  civile  qui  peadant  on 
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éaâ'éUk  a  désolé  les  {troviiiees  de  la  Plata  leur  a  long- 
tenpt  eflert  des  oocasloiis  de  dernier  satisfadioii  à  ces  ins- 
MbcU;  mais  anasieUeaeu  pour  résultat  de  propiger  parmi  em 
aae  déowraUBation  telle,  qu'après  la  chute  de  R  osas ,  qui 
hn-nême  a  été  gaueho^  et  Tapparence  du  rétablissement  de 
ronfae  dans  la  capitale^  il  est  fort  douteux  qull  soitaijonr- 
dlHri  poflsible-de  tenir  en  bride  et  decîTiliser  graduellement 
cette  population  à  moitié  sauvage. 

GAUDE,  plante  tinctoriale  du  genre  réséda^  vulgaire 
oient  appelée  herbe  à  Jaunir  ùa  herbe  auxMfi  (les  oidon- 
aaaeei  ds  police  du  moyen  âge  les  forçaient,  comme  on  sait, 
à  porter  une  toque  iaune,  teinte  dés  lors  sTec  la  gande).  Elle 
leorit  en  mai  et  m&rit  en  juin  et  juillet  Quelques  au- 
leort  f  oient  en  elle  le  UraiMum  des  anciens.  La  gaude 
(  rmda  iuiéola,  Linné  )  croit  spontanément  sur  presque  tons 
les  points  de  la  France  ;  mais  dans  quelques  localités  elle 
ert  robjet  d*ooe  culture  régulière.  Cest  une  herbe  haute  de 
6S  ceatimètres  à  2  mètres,  qui  se  platt  dans  les  tenrains 
faiciilteset  oott  spontanémait  au  milieu  des  décombres  et 
le  loogdes  grandes  routes^  surtout  dans  les  terrains  pier- 
reoi  et  sablonneux.  Celle  qui  est  cultivée  donne  an  reste 
dei  produits  plus  estimés.  Linné  a  observé,  comme  l'un  des 
orictères  particuliers  de  cette  plante,  que  Tépi  de  fleurs 
Irès^rrées  et  jaune  verdàtrvqui  termine  sa  tige  suit  exac- 
teBKBt  le  cours  journalier  du  soleil. 

La  décoction  de  la  gaude  dans  Teau  produit  une  belle 
ooolear  jaune,  et  il  s*en  Mi  une  assez  forte  consommation 
poar  la  teinture  des  étofles  de  soie,  de  laine  et  de  coton.  A 
cet  cOet,  on  ranracbe  tout  entière  avec  ses  racines  à  l'é- 
poqoe  où  ses  gaines  commencent  à  mûrir.  On  la  fait  sécher 
plos  conpIétBment  adt  sur  place,  soit  dans  les  greniers,  où 
00  lieonscrve.  La  matière  colorante  de  cette  plante  a  reçu 
deM.  Chevrenl,  qiii  Ta  isolée  le  premier,  le  nom  de  /ii/éo- 
Une,  EUes'offire  en  cristaux  jaunes,  qui  s'obtiennent  en  pré- 
dpitaBt  par  Paeétate  de  plomb  une  décoction  de  gaude. 
Elle  est  soluble  dans  l'eau,  dans  Pacool  etréther. 

GAUDIGHAUD  (Cuarlis  BEAUPRÉ),  botaniste  et 
foyagear  français,  nnembrede  i'Académiedes  Sciences,  naquit 
à  AngDulème,  le  4  septembre  1789.  D*abordphannadendela 
marioede  l'État, a  fit  plusieursgrands  voyages  dedécGuvertes, 
eimsn  HM.  Qnoy,  Gaimard  et  J.  Arago, et  plusieurs  fois 
a? ec  eux,  sous  la  conduite  des  capitahies  Freydnet ,  Durand 
cl  de  ViUenenve-Bnfgemont  Biais  il  ne  se  borna  point  à  re- 
coeilllr  des  ooUectIons  et  des  herbiers;  il  étudiait  les  lois 
de  Is  nature ,  et  des  eflets  essayait  de  remonter  aux  causes. 
Disciple  du  botaniste  Dupetit-Tbouars,  il  adopta  et 
aNBpléUplusienndesesthéories  de  physiologie  végé- 
tale. Par  exemple,  il  n'attribua  point  l'accroissement  des 
arbres  à  ce  fluide  hypothétique  que  les  botanistes  appellent 
camMisffs;  suivant  hii,  cet  accroissement  provient  du  dé- 
veloppement des  mérUhales  de  Dupetit-Thouars,  ou  de  ce 
qn^  nommait  hii-mème  des  pAyf  on« ,  ou  jeunes  potMses; 
À  regardait  chaque  bourgeon  comme  une  sorte  de  jeune 
lige  on  cooune  la  plumule  d*un  nouvel  embryon,  dont  les 
productions  radicales  vont  accroître  Pépaisseur  de  l'arbre- 
mère,  soit  en  envoyant  des  fibres  bien  évidentes  dans  la 
sofaataooe  même  du  tronc  ( comme  dans  les  pahniers),  soit 
en  saroolant  la  sorikoe  de  ce  tronc ,  comme  dans  nos  arbres 
oidnaires  à  couches  ligneuses  drcnlaires.  Chaque  bourgeon, 
mécithale ou  phyton,  se  compose  de  fibres  ascendantes  ou 
tigeUatres,  qui  servent  à  Paccroissement  en  hauteur,  et  de 
fibres  deMendantes  ou  radicales ,  qui  se  juxta-posent  aux  fi- 
bres do  phyton  précédent  et  au  corps  de  Parbre.  Le  fUt  est 
que  en  fibres  descendantes  sont  fort  ostensibles  dans  la  tige 
des  pahniers  et  des  dattiers,  et  même  assa  appréciables 
mr  le  tronc  de  nos  arbres  communs,  où  Pon  voit  diaque 
boergson,  chaque  njeton  ou  écusson  nouveau  deesfaier  de  sa 
partie  faiféfîoBre  comme  une  broderie  de  petites  radnes  ca- 
sur  le  boift  déià  formé  qu'elles  recouvrent  et  vont 
,  CTest  ainsi  qull  expliquait  l'accroissement  des  ar- 
iRCk  Toutefois,  on  a  adressé  à  Gaudicbaad  une  objeetM» 
fiH  n'a  pas  asses  combattue.  On  hii  a  f^t  remarquer 


que  si  vraiment  le  tronc  ligneux  ne  s*aceroi88ait  qu'an  mafcn 
des  fibres  des  nouvelles  pousses,  un  jeune  arbre,  à  bois 
incolore,  qui  reçoit  des  écussons  de  bois  rouge  ou  noir,  devrait 
lui-même  rouj^  ou  noidr  dans  les  couches  développées 
postérieurement  à  l'Uisertion  de  cet  écusson ,  hypothèse 
que  des  faits  n'ont  pas  justifiée... 

Pour  être  juste  envers  Gaudic^ud ,  on  doit  reconnaître 
qu'il  a  porté  dans  ce  qu'on  |ieut  appeler  la  philosophie  de  la 
botanique  une  profondeur  et  une  clarté  diont  cette  science 
n*avait  pasPbabitude.  Cest  ce  dont  témoignent  ses  nombreux 
mémoires  et  son  Organographiet  qui  est  son  oeuvre  capitale. 
En  physiologie  végétale,  Gandichaud  fait  tout  dériver, 
comme  pour  la  vie  des  animaux ,  des  propriétés  et  des 
forces  vitales,  dont  des  effets  physiques,  pliysiquement 
inexplicables,  lui  révèlent  l'existence.  Il  est  métaphysicien , 
mais  métaphysicien  solidiste,  si  cela  peut  se  dire.  Noos 
avons  déjà  dit  qu'il  r^etait  le  coifiMfcm  de  Mirbel  :  ce  finide 
plastique  lui  parait  être  une  pure  fiction.  Mais  plus  tard  il 
tiendra  compte  de  la  sève,  qui  est  pour  les  végétaux  ce 
qu'est  le  sang  dans  des  êtres  pins  élevés  et  plus  com- 
plexes. U  serait  aans  cela  organidste  jusqu'à  l'excès;  car 
dans  les  corps  orguilsés  vivants  tout  concourt  et  conspire 
pour  les  maniMations  de  la  vie,  les  fluides  vitaux  comme 
les  oi^uies  :  et  dans  ce  vaste  ensemble  d'éléments  diversi- 
fiés, tout  est  agent;  les  organes  ne  peuvent  pas  plus  sans 
les  fluides,  les  eussent-Us  engendrés,  que  ne  peuvent  les 
fluides  sans  les  organes. 

Noos  résumerons  ahisi  qull  suit  la  vie  scientifique  et  labo- 
rieuse de  Gaudidiaud.  A  bord  de  quatre  navires  de  l'État, 
L'UranUf  La  PAysidenne,  L'BemUnie  et  La  BaHUe^  et 
sons  la  conduite  de  trois  différents  capitaines,  il  a  fourni 
trois  voyages  de  long  coure ,  marqués  par  de  terribles  évé- 
nements, par  des  découvertes  nombreuses  et  dimmenses 
récoltes  qui  ont  enrichi  la  science  et  le  Muséum.  Cest  dans 
un  de  ces  voyages  que  de  sa  nation  fl  fut  le  premier,  avec  le 
docteur  Quoy ,  à  firanchir  les  montagnes  Bleues,  et  qu'il  eut 
la  douleur  de  voir  nauflrager  VVranUf  chaigée  de  ses 
collections ,  dans  l'archipel  des  Ues  Malouioes ,  où  ce  célèbre 
navire  s'est  à  jamais-abhné  (  tiféviier  1830  ).  Ses  herbien 
restèresit  dans  l'eau  salée  pendant  quarante  joun,  après 
quoi  il  réussit  à  sauver  quaûe  mUle  plantes,  qull  lui  Allât, 
durant  quatre  mob*  laver  une  à  une  à  Peau  douce,  dessé- 
cher, classer,  étiqueter,  et  avec  lesquelles  U  a  depiris  com- 
posé sa  Flore  des  Ue»  MaUnUneSf  un  des  meilleun  des 
trente  ouvrages,  grands  ou  petits,  que  lui  doit  la  b(rtanique. 
U  a  visité  tour  à  tour  l'Amérique  du  Sud»  les  fles  d'Afirique, 
Bourbon,  Maurice  et  Sainte-Hélène;  le  port  de  Jackson  et 
Botany-Bay ,  les  Sandwich  et  la  Terre  de  Feu,  les  Indes 
orientales  et  une  partie  de  la  Chhie  ;  a  vu  Sin^pour  peu 
après  PhistaUation  de  ses  première  habiants,  Calcutta  dans 
sa  puissance,  Canton  avant  rinvasion  anglaise ,  et  la  Nou- 
velle-Hollande, encore  fière  des  Pérou  et  des  Baudhi  ;  a  sé- 
journé à  dnq  reprises  diflérentes  à  Rio^aneiro,  et  doublé 
trois  fois  le  cap  Hom.  Il  avait  perdu  à  ces  glorieux  voyages 
sa  bouillante  Jeunesse,  marquée  par  douie  à  qumie  duels, 
constamment  heureux,  son  repos,  sa  fortune  patrimoniale 
et  sa  santé^  qui  avaient  sombré  comme  L'VranU,  U  est  vni 
qu'il  leur  a  dû  de  voir  Alexandre  de  Humboldt  attaclier  à 
son  côté  la  croix  d'Honneur  ;  d'être  associé  à  vhigt*huit  com- 
pagnies  savantefe ,  et  d'occuoer  à  l'Institut  de  France  le  fau- 
teuil d'Antohie-L^urent  de  Jussieo ,  ce  prince  des  botanistes, 
hononUe  succession,  qui  lui  fht  annoncée  à  ^e  Bourbon,  et 
qui  ne  cofita  aucune  démarche  à  sa  juste  &erté  et  à  cette 
ferme  indépendance  qui  se  fonde  sur  le  caractère  encore 
mieux  que  sur  la  posseMioné  On  a  souvent  accusé  les  sa- 
vants de  cumuler  fora  places  et  smécures  :  tel  ne 
Iht  pofait  Gandichaud.  Quoique  membre  de  l'Institot,  il 
resta  jusqu'à  son  dernier  jour  simple  pharmacien  de  la 
marine  comme  en  1820.  Ses  fortes  et  constantea  études  acca- 
blèrent par  des  soufliranoas  les  dernières  années  de  sa  vie.  H 
croyait  depuis  longtemps  n'avoir  plus  qu'un  poumon;  et  il 
mourut  à  Paris,  le  Ibjanfier  ISM,  des  progrès  croissants 
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dVn  hydroUiorax.  Il  portait  au  milieu  du  front  une  pro- 
fonde dcatrice,  qu'une  iwlle  j  avait  creusée.  Sa  tombe,  an 
cimetière  du  Mont-Parnasse ,  avoisine  le  tombeau  de  Du- 
mont-DnnriUe»  un  de  ses  capitaines.  MM.  Quoy  et  Des- 
prêta  ont  avec  larmes  et  talent  retracé  ses  mérites  remar- 
quables, et  M.  Flourens,  qui  comme  nous  regrette  en  lui  on 
ami  y  prononcera  dans  quelques  semaines,  à  Tlnstitut,  son 
éloge  académique.  Gaudichaud  avait  publié  en  18(0 ,  sous 
lnUin d'ijUroduciUm  au  vopage  de  La  BonUe^  ouvrage  en 
deux  volumes  in*a^y  la  plus  grande  partie  de  ses  derniers 
travaux  et  mémoires.  D'  Isidore  Boorooh. 

GAUDIN  (BIabo-Michbl-Charus),  créé  par  Napoléon 
duc  de  Gaèie,  était  né  le  19  janvier  1766,  à  Saint-Denis,  et 
à  l*in8tar  de  son  père,  qui  était  avocat,  se  consacra  à  Pétude 
de  la  Jurisprudence.  Dès  Tâge  de  vingt-deux  ans  il  avait  été 
nommé  cbef  de  bureau  dans  Padministration  générale  des 
oontribntionB  créée  par  Necker  ;  et  en  1791  il  fut  appelé  à 
faire  partie  de  la  commission  de  la  trésorerie  nationale , 
fonctions  qu*il  conserva  jusqu'en  1794,  au  milieu  de  la  crise 
révolutiomudre.  Mais  alors  il  crut  prudent  de  se  retirer  aux 
environs  de  Soissons,  où  vint  le  surprendre  la  nouvelle  que 
Tune  des  premières  mesures  du  Directoire  avait  été  de  lui 
confier  le  portefeuille  des  finances.  Gaudin  refbsa  le  minis- 
tère qu'on  lui  offrait,  comme  aussi  plus  tard  les  fonctions 
de  commissaire  près  la  trésorerie  nationale,  que  lui  conféra 
le  Conseil  des  Cinq  Cents.  A  l'époque  de  la  Terreur,  se- 
condé parCambon,  il  était  parvena  à  sanver  les  quarante- 
huit  anciens  receveurs  des  finances,  que  par  ignorance  la 
Convention  avait  compris  dans  son  décret  qui  traduisait  les 
soixante  ex-fermiera  généraux  devant  le  tribunal  révolution- 
naire ;  mesure  qni  équivalait  k  une  condamnation  capitale. 
Apre»  le  18  brumaire,  Bonaparte,  qui  se  connaimyit  en 
hommes,  choisit  Gaudin  pour  son  ministre  des  finances  ; 
et  c'est  en  effet  à  lui  que  revient  la  gloire  d'avoir  le  premier 
rétabli  Tordre  et  la  régularité  dans  k»  finances  delà  France. 
Nommé  comte  de  Fempire  en  1808,  il  obtint  l'année  sui- 
vante le  titre  de  duc  de  Gaète ,  et  conserva  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire  la  direction  du  ministère  des  finances, 
qu'il  repritencore pendant  les  cent  jours.  AcetteépoqueNapo- 
!éon  rappela  en  ontreà  faire  partie  de  la  diambre  des  pain 
que,  par  son  Ikmenx  Àde  oddiHonnel  aux  constiMions  de 
eempirCf  il  avait  cru  devoir  substituer  au  sénat  conserva- 
teur, dont  les  membres  l'avaient  si  indignement  trahi  l'année 
précédente.  De  1815  à  1818,  Gandin  si^ea  à  la  chambre  des 
.députés.  En  1820  le  gouvernement  royal  lui  confia  les 
importantes  et  lucratives  fonctions  de  gouverneur  de  la 
Banque  de  France,  qu'il  conserva  jusqu'en  1884,  époque  où 
M.  d' A  rgo  o  t  lui  fht  donné  pour  successeur. 

Gaudin  mourut  le  5  janvier  1841,  dans  son  chAleau  de 
Gennevilliers,  près  Paris.  Les  Mémoirci,  souvenirs  et  opi' 
nions  de  M.  Gaudin^  duc  de  Gaète  (2  vol.,  1826)  sont 
d'une  importance  toute  particulière  pour  l'histoire  financière 
de  la  France  de  1800  à  1820.  En  1834,  il  y  ajouta  un  troi- 
sième v(^ume  comme  supplément.  On  a  aussi  de  lui  un 
Aperçu  sur  les  emprunts  (1817),  nne  tfoUee  iUsUh 
rique  sur  les  finances  de  la  Framoedepuis  i«tOjusqu^au 
l*'  avril  1814  (Paris,  1818),  etdiven  esssia  sur  des  ma- 
tières d'économie  politique. 

GAUDRIOLE»  C'est ,  d'après  l'Académie,  un  propos 
gai,  une  ptaisanterîe  sur  quîclque  sujet  nn  peu  libre  :  on  dit 
d*uii  homme  plaisant  aupiès  des  femmes,  qn'H  cherche  à 
égayer,  qu'il  leur  conte  des  gaudrMes  ;  il  y  a  des  hommes 
qui  aiment  par-dessus  tout  la  gaudriole. 

GAUDY  (FnAHçoB-BBUiJjm-HBiai-GunxAiniB,  baron 
i>£),  poète  allemand  distingué,  issn  d'une  famille  écossaise, 
était  né  le  10  avril  1800,  à  Francfori^r-l'Oder,  et  fila  d'un 
lieutenant-giûéral  prudeB.  tlevé  d'abord  à  Paris,  au  Pryta- 
née  français,  n  termina  ses  études  à  Pforta;etentréen  1818 
dans  l'armée  prussienne  comme  simple  soldat,  il  ne  tar- 
da pas  à  obtenir  les  épaulettes  d'officier.  Fatigué  de  la  vie 
monotone  des  petites  garnisons  de  la  frontière  de  Pologne, 
U  donna  sa  démission  en  183S ,  et  s'établit  à  Berlin,  où  il  ^ 


se  consacra  dès  lors  entièrement  à  la  culture  des  lettres.  Cm 
grande  mobilité  d'idées  et  un  profond  dégoût  du  monde  Je 
conduisirent  à  diverses  reprises  en  Italie,  dans  les  dernièm 
années  de  sa  vie.  O  mourut  à  Berlin,  le  6  février  1840. 

Dans  ses  premières  productions  poéliqilès,  il  s'est  moatié 
imitateur  de  la  forme  métrique  employée  par  He  i  ne  ;  plin 
tard  il  sut  donner  des  formes  originales  à  l'expieesion  dea 
pensée^  et  réussit  particulièrement  dans  la  dianson.  La  verve 
intarissable  de  bonne  plaisanterie  avec  laquelle  11  peniflle 
les  folies  du  jour,  la  facilité  et  le  naturel  de  son  vers,  np- 
pellent  tout  à  fait  la  manière  de  Béranger.  Dans  les  der^ 
nières  années  de  sa  vie,  la  cause  et  les  inféi^  du  progrèi 
trouvèrent  en  hil  un  chaud  partisan.  Tout  en  regrettant 
l'irréparable  ruine  du  syst^e  féodal,  il  avait  su  fnncbemeat 
renoncer  aux  rêves  de  beux  qui  en  croient  encore  la  résar- 
rection  possible;  et  il  n'attendait  plus  le  salut  de  l'avenir 
que  du  triomphe  des  idées  d'un  sage  libéralisme. 

Outre  un  grand  nombre  de  poèmes  originaux,  de  contes  et 
de  nouvelles,  on  a  de  lui  quelques  traductions  de  Niemos- 
wici  et  de  Bfickiewicz,  et  une  traduction  des  Chansons  de 
Béranger  fisite  en  société  avec  C ha  mi  ss 

GAUFRAGE,  opération  par  laquelle  un  oavrier  nommé 
gaufiréur  imprime  des  dessins  en  relief  sur  une  étofli  oa 
un  papier  à  l'aide  de  fera  chauds  ou  de  cylindres  gravés  ;  ces 
fers  sont  des  ga^froirs.  Un  gaufipoir  est  ordinairement  com- 
posé  de  deux  parties  :  le  gaufroir  proprement  dit,  et  si 
contre-épreuve  ;  le  premier  est  en  laiton  gravé  en  creux,  et 
sa  contre-partie  peut  être  en  carton,  qui  se  moule  sur  le 
gaufroir  ;  des  chevilles  de  repère  servent  à  les  placer  l'un  sur 
l'autre  sans  se  tromper.  La  substance  que  Ton  vent  gaii- 
fVer  étant  légèrement  humectée,  on  la  place  entre  le  gaufroir 
un  peu  échauffé  et  sa  contre-partie,  puis  on  met  en  presiei 
Quand  le  gaufirob'  est  refroidi ,  la  pièce  a  pris  Tempreinte. 

Le  gaufrage  au  cylindre  résulte  de  la  combinaison  de  ee 
systèine  avec  cdui  du  calandrage.  Le  cylindre  porte  la  gra- 
vure sur  sa  surface  latérale  ;  on  l'échaufTe  avec  des  fe»  pla- 
cés intérieurement 

GAUFRE»  pâtisserie  légère  de  là  nature  des  oublies, 
que  l'on  confectionne  à  l'aide  d'un  moule,  et  qu'on  mange 
d'ordinaire  chaude  et  saupoudrée  de  sucre.  L'usage  des 
gaufres  remonte  en  France  au  treizième  siècle. 

GAULE  (GalUa).  Cest  le  nom  que  les  Romains  don- 
naient à  toute  la  contrée  s'étendant  entre  les  Pyrénées  et  le 
Rhin,  qui  était  habitée  par  les  Gaulois  {Gatli\  et  située 
(à  Fégurd  de  Rome)  au  delà  des  Alpes,  d'où  le  nom  de 
Gallia  TRAiiaALPncA  {Gaule  au  delà  des  Alpes  )  qu'ils  loi 
donnaient,  de  même  qu'ils  appelaient  Gallu  Cisalpira 
(  Gaule  en  deçà  des  Alpes),  la  partie  septentrionale  de 
l'Italie.  Cette  dernière  dénomination  ne  fut  d'abord  appli- 
quée qu'à  la  partie  du  territoire  italique  où  étaient  venus 
se  fixer  des  Gaulois  émigrés;  mais  plus  tard  la  Gaule  ds* 
alpine  proprement  dite  s'étendit  depuis  les  Alpes  Cottien- 
nés  et  GraSennes,  à  l'ouest,  jusqu'à  l'Adige^  à  l'est,  qui  la 
séparait  de  la  nation  illyrienne  des  Fenef  i.  Au  nord,  elle 
confinait  aux  Alpes  pennines  et  rhétiennes;  au  sud,  le  Pé 
(  Padus)  formait  ses  limites  vers  les  Liguriens  Anamanes  à 
peu  près  jusqu'au  point  où  ce  fleuve  reçoit  les  eaux  de  la 
Trebia.  De  là  la  Gaule  Cl<^pine  s'étendait  an  sud  du  P« 
jusqu'aux  crêtes  des  Apennins,  et  sur  les  rives  de  l'Adria- 
tique, du  oOté  de  l'Ombrie,  d'abord  jusqu'au  fleuve  Aesis, 
près  d'AnoOne,  puis,  par  la  suite,  jusqu'au  Rubicon,  entre 
Ravenneet  Ariminum  {Rlmini).  Mais  lorsque  la  Ligurie, 
la  YénéUe  et  l'istrie  ne  formèrent  plus  qu'une  seule  et 
même  province  romaine,  on  la  désigna  par  le  nom  de  celle 
dernière  contrée  seulement;  nom  qui  dès  lore  fcit  appliqué  à 
toute  la  haute  Italie. 

Dans  les  limites  de  la  Gaule  Cisalphie  proprement  dite, 
telles  que  nous  venons  de  les  indiquer,  habitaient,  au  delà 
du  Pô,  dans  la  Gallia  Transpadana,  tout  à  l'extrémité  nord- 
ouest,  les  Salasses  avec  Eporedia  (Ivrée)  pour  chcf-iKa; 
puis*  à  partir  à  peu  près  du  fleuve  Sessites  (la  Sesb)  t««- 
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^1  Brixia  (Brescia),  les  Insabriens,  qm  avaient  fondé 
MedMmum  (Milan) ;  et  an  and  do  laeus  Benactu  (lac 
Garda),  les  Cénomans ,  sur  le  territoire  desquels  on  trou- 
Tait  les  antiques  cités  de  Vérone  et  de  Mantone.  Indépen-  * 
dsmment  de  ces  tribus  gauloises,  quelques  tribus  ligurien- 
aes,  DOtanunent  les  Taurini,  s'étaient  aussi  fixées  dans  les 
coBirées  qu'airose  le  P6  supérieur,  aux  environs  de  la  ville 
appelée  de  nos  jours  Turin  (Àuffusta  Taurinorum),  La 
chaîne  septeatrionale  des  Alpes  était  habitée  par  des  tribus 
edtes  et  rbétieniies,  par  exemple  les  Lépontiens,  fixés  au 
Bord-ooest  dn  laem  Verbanvs  (lac  Bfajenr,  logo  Mag- 
ffore);  les  Conmni,  au  nord-est  du  laeus  Larhu  (lac 
deCôme),  et  anr  les  bords  du  Uxeus  SelHnus  (lac  Iseo) 
ks  SuganeL  En  deçà  du  P6 ,  dans  la  Gâlma  Cispadaha, 
s'étaient  établis  les  SoUeiu,  auxquels  appartenait  aussi,  au 
delà  dn  PA,  In  contrée  arrosée  par  VAddua  inférieure 
(  l'Adda),  aujoordlini  paya  de  Panne  et  de  Modène ,  Jusqu'à 
Bologne  (^ofionto  )  ;  pais  an  nord-est  de  ceux-ci,  à  Tem- 
bonefaore  du  P6y  les  Ungones,  et  au  sad-eat  les  Sentmes, 
ha  immigratloDa  sucoeasivea  de  ces  diverses  peuplades, 
qpi  refoulèrent  à  Toneat  les  Liguriens,  et  à  Test  les  Étrasques 
et  les  Ombri^  eurent  lien,  à  ce  que  rapporte  la  tradition, 
dès  aoe  ëpo^  contemporaine  du  règne  de  Taïquin  le  Su- 
perbe, par  cooaéquent  vers  Pan  4M>0  avant  J.-G.,  d'a- 
boid  par  les  Inavbriens,  queBeliovèae,  fila  d*nn  roi  des 
fiilariges,  amena  là  de  leur  pays  natal.  Lea  bordes  gauloises 
qii*a  commandait,  arrivées  sur  les  borda  de  la  Saône,  s'é- 
iMot  sépaiéea  d'aotres  bordes  avec  lesquelles  elles  avaient 
Mmnte  jusque  alors»  et  qui  obéissaient  à  un  chef  appelé 
Si^ovèie.  Celai-d  ae  dirigea  vers  le  RhUi,  Irancbit  le  fleove; 
etioa  eipéditlon  aboutit  probablement  à  un  établissement 
sur  les  bords  du  Danube  et  de  la  Save,  où  nous  trouvons  plus 
tard  les  Gaulois  scordisques  ;  et  pendant  près  de  trois  siècles 
flofea  est  pins  question  dana  Tbiatoire.  Ce  n'est  guère  que 
ven  Fan  ttO  avant  Jé8u»</hrist  qu'on  voit  une  armée  de 
Gaokns  partie  dea  bords  dn  Danube,  attaquer  d'abord  la  Ma- 
cédoine, ravage  ensuite  une  partie  de  la  Grèce  et  finir  par 
fonder  dana  l'Asie  Mineure  un  État  resté  asseï  longtemps 
indépendant,  aoas  le  nûm  de  Galatie  ou  Galio-Grèce. 

Les  Immigrationa  gauloises  en  Italie  ne  se  terminèrent 
gnèie  que  200  ana  aprte  la  première  expédition  de  Bellovèse, 
par  Vairivée  des  Senones,  les  derniers  venus  de  tous.  Mais 
il  eit  pins  raisonnable  d'admettre  avec  l'bistoire  qu'elles  se 
«uecédèrant  très-rapidement  les  unes  aux  autres,  et  principa- 
lement vers  l'an  400  avant  Jésus-Christ.  Les  derniers  arri- 
vaati,  les  SoMnes,  furent  d'ailleurs  ceux  qui  pénétrèrent 
le  plus  an  sud.  En  l'an  396,  ils  saccagèrent  Melpum^  ville 
des  OmM,  franchirait  ensuite  l'Apennin,  arrivèrent  à  Clu- 
stttfli,  ville  étrusque,  et  après  Tavoir  assiégée,  s'avancè- 
rent, sons  le  commandement  de  Br  en  nu  s,  jusqu'à  Rome, 
dontib  se  rendirent  maîtres  (à  l'exception  dn  Capitole), 
après  avoir  complètement  battu  les  Romains  sur  les  bords 
de  rAOla  (  dies  AUiensis,  18  juillet  390  ),  et  qu'ils  livrèrent 
aox  flammes.  Mareus  Furius  Camillus  chassa  leur  principal 
corps  d'armée  de  Rome,  où,  dit-on,  il  était  resté  campé  pen- 
dant six  mob.  Il  est  fort  probable  que  ce  fut  bien  moins 
les  Tîdoires  de  C  a  mille  que  leurs  divisions  et  leurs  guerres 
intestines  qui  empêchèrent  les  Gaulois  de  pousser  plus  au 
sud.  Ce  ne  fut,  à  ce  qu'il  parait,  qu'en  l'an  367  qu'on  les  vit 
encore  une  fois  s'aventurer  à  fouler  le  sol  du  Latinm;  et 
alors  Camille,  devenu  vieillard  aux  cheveux  blancs,  leur  fit 
de  Booveao  essuyer  une  rude  défaite.  Dans  lea  années  361, 
360  et  358,  ils  se  ruèrent  de  nouveau  sur  Rome,  et  cette 
fois  encore  avec  tant  de  ftireur,  que  des  efforts  prodigieux 
purent  seala  sauver  la  ville ,  jusqu'à  ce  qu'en  349  une  vlo- 
lûre  remportée  par  Ludna  Fnrius  Camillus,  fils  du  Camille 
ihmt  il  a  été  fait  mention  tout  à  l'heure,  eut  été  suivie  d'un 
traité  qui  mit  fin  à  leurs  expéditions,  non-seulement  contre 
Rome,  mais  aussi  dans  le  reste  de  l'Italie  méridionale.  Dans 
U  troisième  guerre  des  Samnites,  les  Gaulois  figurèrent 
ncoce  au  nombre  dea  alliés  dea  Samnites,  et  partagèrent  la 
«tarante  que  lea  Romains  infligèrent  à  ceux-ci,  à  Sentinuro, 


l'an  195.  Ensuite,  en  188,  le  conral  Dolabella  subjugua  les 
Senones,  pour  lea  punir  'd'avoir  fait  cause  commune  avec 
les  Étrusques  ;  par  la  suite  on  fonda,  à  l'extrémite  sud  de 
leur  territoire,  la  colonie  de  Sena  (Sinigalia).  Les  Boiens, 
qui,  là  même  année  avaient  été  battus  avec  les  Étrusques 
sur  les  bords  du  lac  Vadimon ,  obtinrent  la  paix. 

En  l'an  22S  éclata  une  nouvelle  guerre ,  dite  par  excellence 
guerre  des  Gaulois.  Excités  par  le  partage  dn  territoire  des 
Senones,  qui  avait  eu  lieu  entre  les  citoyens  romains,  les  Boïens 
et  les  Insubriens,  renforcés  par  des  Gœsates,  venus  de  la 
Gaule  Transalpine,  envahirent  l'Étrarie.  Romeemploya  contre 
eux  toutes  ses  ressources  ;  et  une  grande  bataUle  rangée,  livrée 
près  du  cap  Télamon ,  l'an  135 ,  bataille  dana  laquelle  péri- 
rent 40,000  Gaulois,  fut  suivie  en  l'an  324  de  la  soumission 
des  Boïens,  puis  en  323  et  323  de  celle  des  Insubriens.  Les 
colonies  de  Cremona  et  de  Placentia  (  Piaeenza,  Plaisance  ), 
destinés  à  tenir  en  respect  cette  contrée,  venaient  à  pefaie 
d'être  fondées,  en  319,  lorsque  An  ni  bal  arriva  en  Italie. 
Après  la  bataille  de  la  Trebia,  en  318,  les  Gaulois  vinrent 
à  l'envi  se  ranger  sous  ses  ét^darts  ;  et  même  longtemps 
après  la  fin  de  la  deuxième  guerre  punique ,  Ils  opposèrent 
aux  RomahiB  la  plus  énergique  résistonce,  qui  ne  cessa  qu'en 
l'an  191,  lorsque  les  Boiens  eurent  éte  subjugués  et  en  pa^ 
tie  expulsés  du  pays.  Les  colonies  qu'on  fonda  alors  à  Bo- 
nonia,  à  Parma  et  à  Mutina  eurent  pour  réaultet  de  rouia- 
niser  complètement  et  en  fort  peu  de  temps  la  partie  de  ce 
territoire  située  an  delà  du  P6,  qu'on  appela  dès  lors  Galua 
Toc  ATA,  parce  que  l'usage  de  la  togç,  ce  vêtement  particulier 
aux  Romains,  y  devint  généralement  en  usage;  et  plus  tard 
cette  dénomination  passa  également  à  la  partie  du  territoire 
sitoée  au  delà  du  Pô.  Là ,  les  Salasses  finirent,  en  l'an  143, 
par  être  subjugués  et  soumis,  mais  seulement  en  apparence. 
Leurs  incessants  brigandages  rendaient  dangereuse  la  route 
conduisant  par  le  Petit  Saint-Bernard  dans  la  Gaule  Transal- 
pine, à  la  vallée  de  l'Isère  (  Isara).  Aussi,  en  Pan  35,  Auguste 
les  fit-il  presque  complètement  détruire ,  en  même  temps 
qu'il  fondait  sur  lâir  territoire  la  colonie  militelre  d*Augusta 
Prtetoria  (  Aoste  ).  Les  populations  habitant  la  lisière  sep- 
tentrionate  dea  Alpes ,  à  travers  lesquelles  une  route  con- 
duisait de  Comum  dans  la  vallée  rhêtienne  du  Rhin',  furent 
également  subjuguées  l'an  15,  sous  le  règne  d'Auguste. 
Dès  l'an  89  lea  dspadans  avaient  obtenu  le  droit  de  cité ,  et 
les  Transpadans  le  droit  des  Latins;  puis ,  par  une  conces- 
sion de  César,  ceux-ci  avaient  aussi  obtenu  le  droit  de  cite 
en  l'an  49.  La  Gaule  Ciaalpine  n'en  demeura  pas  moins  avec 
la  Ligurie  et  la  Yénétte  une  province  romaine,  et  comme 
telle  placée  sous  l'administratiou  d'un  proconsul.  Ce  ne  fut 
que  sous  les  triumvirs  (  an  43  )  4^11  cessa  d'en  être  ainsi  ; 
dès  lors  toute  cette  contrée  ftit  comprise,  même  politique- 
iOent  parlant,  dans  la  dénomination  d'Italie,  qui  lui  avait 
également  été  commune  autrefois;  et  l'administration  de  la 
justice  y  fut  réglée  par  une  loi,  qui  s'est  en  partie  conservée 
jusqu'à  noua  (  lex  Rubria  de  Gallia  Cisalpina  ).  Quand 
Auguste  partagea  l'Italie  en  onze  régions ,  le  territoire  des 
Cénomans  forma  la  dixième,  appelée  Venetia.  Le  reste  de  la 
Gaule  Transpadane  composa  la  onxième  région  ;  la  Gaufb 
Cispadane  la  huitième ,  et  la  Ligurie  la  neuvième.  Déjà  à 
cette  époque  ces  contrées  l'emportaient  sur  toutes  les  autres 
parties  de  l'Italie  par  l'état  prospère  de  leur  industrie,  de 
celle  surtout  qui  avait  pour  objet  le  tissage  des  étofTes  de 
laine  et  de  Ifai,  de  leur  commerce  et  de  leur  agricultore,  de 
même  que  par  l'agglomération  compacte  de  leurs  populations. 

La  Gaulb  Teai«8aij>inb  avait  pour  frontières  du  cote  de 
l'Italie  les  Alpes ,  et  tout  d'abord  vers  la  Ligurie  le  petit 
fleuve  appelé  Varus  (le  Var),  qui,  prenant  sa  source  dans 
les  lacs  des  Alpes ,  vient  se  jeter  dans  la  Méditerranée  à 
iVic«a  (  Nice,  Nitza  ).  Sur  les  cOtes  de  cette  même  mer, 
des  Grecs  de  la  Phocide,  ftiyant  d'Asie  Mineure,  lors  de  lin  va- 
sion  du  roi  Crésus,  avaient  fondé  vers  l'an  600  Mouilia  (  Mar* 
seille  ),  dont  le  commerce  n'avait  paa  tardé  à  être  des  plus 
florissante ,  et  qui  était  devenue  un  foyer  de  dviliaatiun 
grecque  dans  ces  contrées.  Alliée  de  bonne  heure  avec  les 
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RomaiDt,  JUoitUia  avait  été  seconnie  par  aax  dès  Tan  154 
coiilre  des  tribus  liganeoDes  qui,  descendant  des  Alpes 
maritimes^  étalent  Tenues  attaquer  ses  colonies  Aniipolis  et 
ffieaa.  Biais  les  conquêtes  réritables  des  Romains  dans  la 
Gaule  Transpadane  ne  commencèrent  à  bien  dire  que  par  la 
soumission  des  Salyes  ou  SaluvH,  peuplade  celto-lignrienne 
que  Marcus  FuItIus  enfoya  en  Tan  125  au  secours  des 
habitants  de  Massilia,ei  dans  le  territoire  de  laquelle  Caius 
Sextius  fonda,  en  l'an  123,  Aqtm  Sextim  (  Aix  ),  la  première 
colonie  romaine  établie  dans  la  Gaule  Transalpine.  La  sou- 
mission des  Allobroges  fut  opérée  dans  les  années  123  et 
121  par  Cneius  DomiUus  et  par  Quintus  Fabius.  Cette  con- 
trée ftit  érigée  alors  en  province  romaine,  et  porta  par  excel- 
lence la  dénomination  de  Prwïneia  Romana  (  Provence  ). 
Par  opposition  à  la  Gallia  Togaia^  et  en  raison  des  longues 
et  larges  chausses  (  braccœ  )  que  portaient  ses  habitants , 
Gaulois  d'origine,  elle  reçut  le  nom  de  Galua  BRAOCi^A;  et 
le  reste  de  la  Gaule  Transalpine  hit  appelé  Galua  Ck>iiATA, 
à  cause  de  Thabitude  où  étaient  les  Gaulois  de  porter  leurs 
cheveux  (Coma) longs  et  enroulés  surlesommetde  la  tête.  La 
ProvUice  avait  pour  limites  au  nord  la  Durance  (  Drutntia  ) , 
dans  la  vallée  de  laquelle  une  route  conduisait  par  le  mont 
Genèvre  et  Tlsère  { Uara  )  jusqu'au  Rhône  (Rhodanut) ,  et  le 
lac  de  Genève  (  Lacu»  Lemanus),  A  l'ouest ,  elle  ne  tarda 
pas  à  s*élendre  par  delà  le  Rhône,  sur  la  rive  orientale  dU' 
quel  les  Cavares  habitaient  le  pays  ob  sont  situées  Aries 
(  Àrelate)  et  Avignon  {Avenio),  et  au  nord  de  ceux-ci 
les  VocontU  Jusqu'aux  Cévennes  (  Sebenna)^  dont  le  ver- 
sant était  habité  par  les  Hd viens,  et  plus  au  sud  encore,  d'où 
les  anciennes  populations  ibériennes  avaient  été  expulsées 
par  les  Vok»  Àreeomici  dans  les  envhx>ns  de  Ntmes  (  Ne- 
numstu  )  et  par  les  Volcm  Tectosages  aux  environs  de  Car- 
eassonne  (  Careaso  ),  de  Toulouse  (  Tolosa)  et  dans  le 
Roussillon  (  Ruseino  ) ,  Jusqu'aux  Pyrénées  et  à  la  Garonne 
( Garumna  ) . Enl*àn  118,  Quintus  Martius Rex  y  Ibnda  la 
eolonie  romaine  de  Narbo  Martius  (  Narbonne  ).  Quand 
Marins  eut  réussi  à  arrêter  Tinvasion  des  Chnbres  et  des 
Teutons,  les  Romains  demeurèrent  tranquilles  possesseurs 
de  ces  contrées.  Dans  l'espace  de  huit  années  (  de  58  à  51  ) 
Jules  César  subjugua  tout  le  reste  de  la  Gaule  Transalpine, 
c'est-à-dire  la  contrée  bornée  au  sud  par  les  Alpes  Pennines, 
la  Province  et  les  Pyrénées  ;  et  séparée  à  l'est,  de  la  Rhétie, 
par  la  large  chaîne  alpestre  de  la  vallée  du  RMn  supérieur, 
puis  par  le  Rhhi  et  le  lac  Constance  (Lacus  Brigantintu) 
de  la  Vhidélicie,  et  plus  lohi  encore,  des  Germains ,  par  le 
Rhin  jusqu'à  son  embouchure. 

D'après  les  trois  grande  groupes  de  populations  différant 
les  uns  des  antres  par  leur  langue,  leurs  mosurs  et  leurs  his- 
titutions,  que  César  trouva  dans  ce  pays,  il  le  divise,  dans  ses 
Commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules,  en  trois  i^ons  dis- 
tinctes.  La  région  méridionale,  l'Aquitahie,  était  située  entre 
les  Pyrénées  et  la  Garonne,  hikbitée  par  plus  de  vingt  petites 
peuplades,  se  rattachant  toutes  à  la  race  ibérienne,  et  diffé- 
rant de  la  race  celte.  Les  deux  autres  régions  étaient  ha- 
bitées par  des  populations  de  race  celte ,  dans  le  sens  que 
nous  attachons  aujourd'hui  à  ce  mot,  à  savoir  :  les  Gaulois 
proprement  dits.  Ou  les  Celtes,  ainsi  quils  se  qualifiaient 
•nx-mêmes  au  témoignage  de  César^  en  se  servant  d'un 
nom  ne  diflèrant  de  celui-là  que  par  la  forme,  de  même 
origine  d'ailleurs  que  les  Gaulois  de  la  Province  et  de  la 
Gaule  Cisalpine;  et  les  Belges ,  de  race  très-similahv,  mais 
pourtant  assez  distincte ,  même  en  ce  qui  était  de  la  lan- 
gue, pour  que  les  Romains  eux-mêmes  pussent  apprécier 
ce  qui  les  dlfCérenciait  les  uns  des  autres.  Les  Belges,  comme 
les  Gaulois  proprement  dits,  se  subdivisaient  aussi  en  un  très- 
grand  nombre  de  peuplades  diverses,  formant  autant  diktats 
particulien,  sauf  que  souvent  les  plus  foibles  étaient  placés 
sous  la  protection  d'un  plus  considérable  et  plus  puissant. 
Les  Gaulois  et  les  Belges  étaient  une  race  dliommes  grands 
et  vigoureux,  au  teint  clair,  aux  clieveux  blonds,  très- 
braves,  les  seconds  encore  plus  peut-être  que  les  premiers. 
Chei  l'one  et  l'autre  de  ces  nations  la  caste  sacerdotale, 


ou  les  druides,  exerçait  une  grande  Uiihiettce,  partagée 
chez  les  Gaulois  avec  l'ordre  des  chevaliers  ou  la  noblesse, 
du  sein  de  laquelle  s'élevaient  parfois  des  chefs  qui  réossis- 
saient  à  résumer  en  eux  tous  les  pouvoirs.  La  grande  masse 
du  peuple  était  courbée  sous  un  pouvoir  oppresseur;  tandis 
que  chez  les  Belges  le  peuple  avait  mieux  su  conserver 
sa  liberté,  de  même  que  ses  institutions  avaient  un  carac- 
tère plus  démocratique.  En  face  de  l'ennemi  commun,  les  Bel- 
ges montraient  aussi  plus  d'union.  Les  coalitions  diss  États 
gaulois  étaient  au  contraire  fort  rares  ;  le  plus  souvent  ils 
agissaient  isolément,  et  parfois  même  ils  étaient  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres  ;  circonstance  qui  ne  put  que  veiair  ea 
aide  aux  Romains  pour  tes  subjuguer. 

La  Gaule  Celtique  (Gallia  Celtiea)  s'étendait  depuis 
la  Garonne  par  delà  la  Loire  (Liger)  jusqu'à  la  Seine 
(Sequana)  et  à  la  Marne  (Matrona).  Parmi  les  peuples 
qui  Fhabitaient,  on  remarque  surtout,  avec  des  villes  fondées 
pour  la  plupart  à  une  époque  postérieure  :  1*  Entre  la  Seine 
et  la  Loire,  sur  les  bords  de  la  mer,  les  iirmorid ,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  les  Veneti  et  les  Unelli,  dans  la  partie 
occidentale  de  la  contrée  désignée  de  nos  jours  sous  les 
noms  de  Bretagne  et  de  Normandie;  à  l'est  de  cenx-d,  les 
Aulerci  Cenomani  (Maine)  et  les  Bburoviees  (Évreax), 
avec  la  ville  appelée  Mediolanum;  les  Nannetes,  avec  le 
Pcrtus  I^nnelum  (Nantes);  les  Andes  (Anjou),  avec  la 
ville  de  Juliomqgus  (  Angere  )  ;  les  Camutes,  avec  les  villes 
de  Genalmm,  devenue  plus  tard  Civitas  Aurelianomm 
(Orléans), et  d'^ttMctint  (Chartres);  les  Parisiens,  avei 
Lutetia  (Paris)  ;  les  Senones,  fixés  aux  environs  â^Agendi- 
cum  (Sens)  et  de  Melodunum  ( Melun).  2*  Entre  la  Loire 
et  la  Garonne  :  les  Pictones  (  Poitou  )  ;  les  Santones  (  Sain- 
tonge);  les  lUrones  (Touralne);  les  Bituriges  (Berry);  avec 
la  ville  à*Aw^ncum  (Bourges  )  ;  les  Lemoviees  ( Limoushi  ); 
ImPetrocoriif  sur  les  bords  du  I>uranius  (Dordognej, 
avec  la  ville  de  Vesunna  (Périgueux);  les  Bituriges  VU 
bisei,  fixés  encore  par  delà  de  la  Garonne,  avec  la  ville  de 
Burdigala  (Bordeaux  );  les  Cadurci,  avec  la  ville  de  JHvtma 
(Cahors)  ;  IwArvemes  (Auvergne),  avec  la  ville  de  Gergo- 
via  (Clermont)  ;  les  Rutenii,  avec  la  ville  de  Segodunitm 
(Rhodes).  3*  A  l'est  :  les  Ségusiens,  sur  les  rives  de  la 
haute  Loire,  avec  la  ville  de  Lugdunum  (Lyon);  les 
Éduens,  entre  la  Saône  (Arar  ou  Sauconna)  et  la  Loire, 
avec  les  villes  de  Bibracte,  appelée  plus  tard  Augustodu- 
num  (  Autun  ),  et  de  Noviodunum  (Nevers  );  les  Mandubiens, 
avec  la  ville  ^Alesia  (Alise);  les  Langones,  avec  la  ville 
d*Andematunum  (Langres)  ;  les  Séquaniens,  entre  la  Saône 
et  le  Jura  jusqu'aux  Vosges,  avec  la  ville  de  Feson^io(  Be- 
sançon), sur  les  bords  du  Dubis  (le  Doubs)  ;  les  Helvetil^ 
répartis  en  quatre  gaus:  entre  autres,  sur  les  bords  de 
l'Aar,  celui  des  Tigurini^  avec  les  villes  d'Aventicum 
(Avenches,  WifOisburg),  d'Eburodunum  (Yverdun), 
de  Vindonissa  (Wlndisch),  depuis  le  Jura  jusqu'au  Rhin, 
à  la  courbure  duquel  étaient  fixés  les  Rauraques,  ayant  pour 
chef-lieu  Augusta  Aatcrocortim  (Augst). 

La  Gaule  Belgique  (Gallia  Belgica)  s'étendait  depuis  la 
Seine  et  la  Marne  jusqu'au  Rhin  ;  et  au  delà  des  embouchu- 
res de  ce  fleuve  habitaient  les  Ba  taves ,  nation  germaine. 
Sous  le  nom  de  Belgium  César  ne  désigne  que  la  partie  de 
ce  pays  située  au  sud-ouest,  où  les  BeUovaques  habitaient 
aux  environs  de  Beauvais  (Csesaromagus)  la  contrée  entre 
la  Seine  et  la  Somme  {Samara),  les  Ambiens  les  environs  de 
Samqrobriva  (aujourd'hui  Amiens),  en  Picardie,  les  Atré- 
bates  l'Artois,  elles  Velocassiens  les  environs  de  Rouen 
{Roiomagus),  Sur  la  côte  située  au  nord  de  «a  Seine ,  on 
rencontrait  les  CaUti  et  les  Morins,  avec  la  ville  â^Itku 
Porlus  (Boulogne )  ;  entre  la  Sabis  (Sambre) ,  la  Raidis 
(  Escaut  ) ,  et  la  Lego  (  Lys  )  jusqu'à  la  mer,  les  Nerviens  ;  au 
sud  de  ceux-ci,  les  Veromandui  (aux  environs  de  Saint- 
Quentin)  ;  plus  loin  les  Suessiones^  avec  la  ville  de  NoviO' 
dunum,  appelée  plus  tard  Augusta  Suessionvm  (Solssons); 
les  Remi^  avec  la  ville  de  Dwrocorturvm  (Refans);  les 
Uuci,  avec  la  ville  de  Tullum  (Toul  ),  et  les  Médlomatrioei, 


GAULE 


169 


aitt  It  TiUs  <le  IKwMfMTiffii,  ipiMlée  plus  tard  MfttoX  Metz  ), 
m  Lorniiie;  tnr  lea  bonis  de  la  haute  Meuse  (âfosa)  et  de 
UMotelto  (  JfoseJia),  de  même  que  dans  le  cours  inférieur 
ds  eette  dernière»  les  TVeviri,  ayant  peur  eheC-HNi  ÀUffusia 
Trmfènrttm  (aqjourd'hui  Trêves) ;  au  nord  de  1»  fbrêC  des 
Ardeanes,  dénomination  sons  laquelle  on  comprenait  en 
outndesArdennes  les  cooliées  que  les  Germains  désignaient 
pirles  nomsdeHohen-VeeBClPaNtef-i^aii^es)  etd*Kifel, 
Iss  ÉborooSy  qui  habitaient  entre  le  Bhin  et  la  Meuse,  et  que 
César  eitennina,  remplacés  par  les  Tungri  (cheMieu,  Ton* 
grès)  :  les  ÂduaUeif  àl'onestde  la  Meuse,  et  lesMenapiens, 
sotie  la  Meuse  InféiiBnie,  l'Escaut  et  le  Rhin.  LesT^i^oec^ 
les  Remues  et  les  Vai^ens  (chef-lieu,  Sarbetamagm^ 
sojonrd'hni  Worms),  qui  habitaient  le  long  des  rives  du 
BUna  l'Alsace  inftrieure  jusqu'à  BingenCiTinyitiiii);  au 
WKd  (nous  le  règne  d'AugDste^  des  peuplades  geimaines alla- 
ient eocore  s'établir  piosbas),  les  Ubiens  et  une  partie  de  la 
aalioa  des  Sieambresy  qui,  sous  le  nom  de  CMemti,  habitaient 
«a  nord  de  ceux-ci,  étaient  peut^tre  des  populations  de 
race  gemaine. 

César,  après  aToir  subjugué  les  Gaulois,  leur  avait  im- 
posé an  tribut  et  avait  laissé  desgaraiMns  dans  leur  pays, 
qai  ne  reçut  cependant  Torganisation  propre  aux  provinces 
rooMÛDes  que  ph»  tard,  sous  Auguste,  l'an  27  avant 
J.  C  Auguste  le  partagea  alors  en  trois  provbues,  placées 
chacnae  sous  raoiorité  d^un  gouverneur  impérial,  à  savoir  s 
i'VAqmUimla  (Aquitaine),  qui,  étendue  maintenant  au 
delà  de  ses  limites  primitives,  comprit  tont  le  pays  situé 
entre  les  Pyrénées ,  la  Lofare  et  les  Cévennes;  2*  la  Gallia 
iMfiduHeMU  (  Gaule  Lyonnaise),  qui  s'étendait  entre  la 
Lota«,  la  Sdne,  la  Marne  et  la  SaAne  jusqu'à  Lugdumun; 
3*  et  la  GaiUa  Melgica,  dans  laquelle  furent  hicorporés 
les  Séquanienset  ksHelTéliens.  L'ancienne  Provhioe,  désor- 
mais désignée  d'ordinaire  sous  le  nom  de  Gailia  Narbo» 
ffeiiffo(GattleIlaibonnaL4),futreplafiéeenran22«ou8radnfii« 
nistialion  du  sénat.  Sur  les  bords  du  RUn,  la  partie  de  terri- 
toire habitée  piar  ded  Germains  fut,  à  partir  de  Tibère,  consi- 
déréecomae  séparée  de  la  Gaule  et  divisée  comme  Germanie 
Cîsrliéttane  en  deux  parties  (la  Qernumia  Prima  ou  Supe* 
rior^  et  la  QermanUiSeewÊda  ou  /i(/brior),  dont  la  Mo* 
sefle  iarmait  la  ligne  de  démaroition,  sans  d'ailleurs  constituer 
de  province  particulière.  Huit  légions  y  étaient  cantonnées 
et  réiiarties,  vers  la  Germanie  IVanarbénaae,  entre  un 
certain  nombre  de  lieux  fortifiés  et  de  camps,  devenus  eux- 
mêBMS  par  la  suite  autant  de  cheb-Ueux,  par  exemple  s 
ArgenionUum  (  Strasbourg  ) ,  Moffmtiaeum  (  Biayenoe  ) , 
Coi^/lMeis/et  (GoMenta),  Bonna  (Bonn),  CoicniaÀgrip* 
jrina  (Cdogne),  dans  le  pays  des  Ubiens,  Casira  Vêla 
(Xanten).  An  troisième  siècle  de  notre  ère,  chaque  provinee 
Ait  salidivisée  en  pbuienrs  parties;  de  telle  sorte  que  vers 
la  lin  du  quatrième  siècle  on  comptaitdans  la«  Gaules  dix- 
sept  provinces,  à  savoir  : 

1*  La  NarbmumiB  Prima  (V  Narbonnaise),  chef-lieu 
NaràOf  accrue  sons  les  Yisigoths  et  appelée  alors  Septi» 
mumia  (  Septimanie),  avec  Tolosa  pour  clief-lieo  ; 

T  La  Narbonensis  Seeunda  (IT  Narboanaise),  avec 
Âpm  SexUm pour  chef-lieu; 

^ijtêAlpesmarUimm  (Alpes  marithnes),  chef-lieu  iTèro- 
dsotSMi  (Embrun); 

4*  Ln  PraoiMcUi  Vienneiuii  (  la  Viennoise),  chef-fieu 
Vienna  (Vienne)  ; 

ft*  Les  Alpes  Graim  (Alpes  Grecques)  et  Pennina»  (Pen- 
niaes),  le  Pays  de  Vaud  et  le  nord-dest  de  la  Safoie,  prove- 
nant iMifes  les  dnqde  Pandenne  Profince  Narbonnaise; 

e*  La  .Voe«mjM|nilajHa  (Rovempopolanie),  située  entre  les 
Pyrénées  et  la Garâme,  chef-lien  Civé/asiliifeonim(Anch); 

7*  VAquiUmia  PrHna  (F*  Aqnitafaie),  chef-Ueu  /»- 
tmrigmm  (Bovges),  partie  orientale  du  pays  situé  entre 
ia  Garonne  et  la  Loire; 

s*  VAqMoMia  Seeimda  (  U*  Aquitaine),  partie  oodden- 
taie  du  ce  même  pays,  ehef-lien  Burdigala  (Bordeaux); 
laaisa  trais  provenant  de  Pandenne  ApHtoMîa  ; 
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9*  La  Lugduneiuis  Prima  (P*  Lyonnaise),  chef-lieu 
Lugâmmum  (Lyon); 

10"  La  lâtgdunensis  Secunda  (  n*  Lyonnaise),  chef-lieu 
ilofomo^n»  (Rouen); 

1 1"  La  Lu^dumensi»  Tertia\(  III*  Lyonnaise),  chef-lien  Ci' 
viias  TVcronmn (Tours); 

12"  La  Xii^(fi«Ren«lj  Quarta  (IV*  Lyonnaise),  appelée 
aussi  8$mmia,  chef-lieu  Cipii^of  Senonwn  (Sens),  pro- 
venant fontes  les  quatre  du  démembrement  de  l'andenne 
GoKia  Jàugdunauis; 

iZ^'lA  BOgica  Prima  il^  Belgique),  chef-lieu  CiPUas 
7Veoinpnfm(  Trêves);      ^ 

W^làBelgiDaSeeunda  (n* Belgique),  chef-lieu  Civitas 
Aemoriffn  (Reims); 

15*  La  Germimia  Primai  (I*^*  Germanique),  chef-lieu  Co- 
lonia  Agrippina  { Odogne  )  ; 

16*  La  Qermania  Seeunda  (II*  Germanique),  dief-lieu 
Jfoponfioeioii  (Biayenoe); 

17*  La  MaximaSequanorum  (Grande  SécfbanaiBe),.chef 
lieu  resonMo  (Besançon);  provenant  toutes  les  cinq  du 
démembrement  de  la  Gallia  Belglea. 

Sous  Constantin,  la  Gaule  constitua  un  diocèse  de  la 
prxfeetwra  Galliarum. 

[Sansêtreàbeanooupprèsaussi  peuplée  qu'au  dix-huitième 
dède,  la  Gaule  n'était  pas  un  pays  à  moitié  désert,  cou- 
vert de  bob  et  de  marais,  comme  il  a  plu  à  qudques  am- 
plificateurs de  collège  de  la  pdndre,  sans  réflédilr  qu'ils  se 
mettaient  en  contradiction  avec  les  éloges  que  Polybe,  Stra- 
bon,  Mêla ,  Suétone ,  Justin ,  Pline,  donnent  à  la  fertilité 
de  ce  territoire.  Aqjourd'hui ,.  il  contient  environ  quarante 
millions  d'habitants;  alors,  d'après  les  inductions  elles 
calculs  oompantifs  les  mieux  raisonnes ,  il  en  avait  à  peu 
près  douae  mlllioBS.  La  culture  étant  nécessairement  pro- 
portionnée à  la  population,  il  en  résulte  naturellement  que 
l'étendue  des  forêts  et  celle  des  terrains  marécageux  était 
beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours.  Cette 
masse  de  forêts  se  déroulait  plus  particulièrement  à  l'est  et 
an  nord-est  Cdie  des  Ardennes  partait  presque  des  bords 
du  Rhdne,  et  s'élevait  au  nord  jusqu'à  l'EScaut  et  à  la  Meuse  ; 
en  largeur,  die  occupait  tout  l'espace  compris  entre  le  Rhin 
et  la  Meuse ,  qu'elle  passait  vers  Bavay,  en  se  dhrigeànt  vers 
la  mer  duoOtéde  Dunkerque.  Il  ne  fout  cependant  pas  croire 
que  cette  étendue  de  bois,  dont  le  nom  gaulois  si^aifie  avec 
nison  la  grande  forêts  flit  compacte  et  impénétrablecoaune 
celles  du  Canada  an  sefadèmedède .  De  larges  clairières  en 
Interrompdent  la  oontfaïuité,  et  contenaient  des  villes, 
des  bourgs  et  des  villages,  entourés  de  terres  cultivées. 

Les  arbres,  les  plante!  et  les  fhiits  de  la  Gaule  étaient  en 
générd  ce  qu'ila  sont  encore  aujourd'hui,  excepté  qudques 
espèces,  qui  y  ont  été  apportées  de  pays  plus  méridionaux. 
La  cnKure  de  l'olivier,  du  figuier,  du  dtronnier,  de  Po- 
ranger  y  liit  introduite  par  les  Phocéens  de  Marseille;  la 
vigne  est  venue  dltdie.  On  y  trouvdt  les'  mêmes  espèces 
d'anhnaux  domestiques  que  de  nos  jours;  les  porcs  et  les 
oies  s'y  rencontraient  surtout  en  abondance.  César  parle 
de  trois  espèces  d'animaux  sauvages  comme  étant  particu- 
liers à  la  Gaule;  c'Maient  Ptcitif,  le  biion  d  VaUes,  ou 
l'élan.  Les  eaux  thermales  d  minérales  abondaient  en  Gaule, 
d  les  monuments  qu'on  a  découverts  prouvent  que  pres« 
que  toutes  cdies  qui  sont  fréquentées  aiyonrd'hui  l'étaient 
sous  la  domfaiation  romafa».  Les  cMeslde  la  Méditerranée 
I  d  de  l'Océan  oeddeatd  fonrnissdent  du  sd  en  abondance , 
d  les  salines  de  Vie,  cha  les  Médiomatrices ,  et  de  Salins 
diex  les  Séquanlens,  étdent  connues.  11  y  avait  des  mines 
d'or  d  d^Bi^t  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Cévennes 
et  les  montagnes  de  PAuvergne  ;  le  fer  était  abondant  dans 
plusieurs  provinces.  Il  fiiut  même  que  leur  produit  ait  été 
asseï  considérebie,  puisque  les  Romahis  crurent  pouioir 
suspendre  Pexploitallon  de  leurs  mmes  d'Italie. 

La  Gaule  ne  fut  Jamais,  comme  on  l'a  prétendu,  un  £id 
confédéré  :  un  état  pardi  suppose  nécessairement  une  orga- 
nisation générale,  un  tQourernehient  central ,  soit  ré&idani 
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dans  un  te  oo-Etats,  loit  attenant  entre  eux  ;  une  assem* 
blée  centrale  réguUèrey  ayant  ane  autorité  reconnue  par  tous. 
Rien  de  tout  cela  n'a  existé  dans  Tandenne  Gaule  propre- 
ment dite.  Las  différentes  nations  ou  tribus  qui  la  compo- 
saient étaient  indépendantes  les  unes  des  antres;  aucun  lien 
ne  les  unissait  que  la  communauté,  de  langage  et  d'origine 
et  celle  de  la  religion.  Cette  dernière  parait  même  aroir  été, 
pour  deux  motifs  précieux,  le  lien  le  plus  puissant  et  ce  qui 
a  empèclié  la  nation  gauloise  de  s'éteindre  par  la  tetruc- 
tion  réciproque  de  ses  membres.  D'après  cette  orgiuiisatîon 
générale,  il  est  facile  de  juger  que  César  aTait  raison  de 
dire  que  la  Gaule  était  difisée  ea/aeiUms  ;  et  cet  esprit  de 
factions  ne  s'étendait  pas  seulement  dans  l'intérienr)de  cha- 
cun des  peuples  qui  composaient  la  nation,  mais  mémesou- 
vent  jusque  dans  l'intérieur  te  fiunilles.  En  ce  pays  il  n'y 
avait  que  deux  classes  d'hommes  jouissant  te  honneurs 
et  comptées  pour  quelque  chose:  les  druides  etles  che- 
yaliers.  Quant  au  peu|Je ,  Il  était  presque  considéré  comme 
esclave,  n'osait  rien  par  lui-même  et  n'était  admis  dans 
aucun  conseil  public  La  plupart  des  Gaulois,  perdus  de 
dettes,  écrasés  d'impôts,  victimes  du  caprice  des  puissants, 
se  vouaient  au  service  des  nobles ,  qui  exerçaient  sur  eux 
les  mêmes  droits  que  les  maîtres  sur  leurs  serviteurs.  En 
définitive  il  y  avait  égaUté  de  droits;  mais  de  fait  l'inégalité 
était  ftuppante.  Les  citoyens  puissants ,  grêce  à  une  iortune 
héréditaire  ou  à  un  crédit  et  à  des  richesses  acquises  et 
conservées  par  la  valeur  et  la  force,  jouissaient  sur  leurs 
concitoyens  pauvres  d'un  pouvoir  dû  à  la  misère  et  aux 
bMoins  de  ces  demierB.  Mais  la  Tolonté  du  peuple  se  for- 
mulait les  armes  à  la  main,  et  alors  l'égalité  renaissait  On 
concevra  facilement  qu'une  situation  pareille  dut  faire  ten- 
dre continuellement  la  nation  vers  sa  décadence.  Elle  s'est 
soutenue  longtemps,  et  n'a  pu  être  complètement  vaincue 
que  par  la  politique  romabie»  la  classe  des  puissants,  ainsi 
que  le  dit  César,  étant  éminemment  guerrière.  Les  hommes 
qui  se  mettaient  an  service  te  grands  étaient  de  deux  es- 
pèces t  ceux  qui  se  plaçaient  librement  sous  leur  protection 
^  donnaient  en  récompense  lenrs  services ,  ceux  que  les, 
Romains  appelaient  clientes  ou  ombaètei  (on,  baghaidÂ 
très-dévoués  )  ;  et  ceux  que  les  grands  prenaient  à  lear  solde, 
et  que  les  écrivahis  latins  appellent  soldurH  {soldalrf  de 
soladh,  Moldh,  gain,  émolument,  gage).  Les  uns  et  les  au- 
tres (  et  c'était  un  des  traits  caractéristiques  des  mœors  gau- 
loises) professaient  envers  leurs  patrons  une  fidélité  à  toute 
épreuve  ;  ils  auraient  été  déshonorés  s'ils  les  avaient  aban- 
donnés dans  le  danger,  et  bien  rarement  ils  se  décidaient  à 
leur  survivre. 

Noos  ne  dirons  rien  de  la  législation  gauloise  »  parce  que 
nous  n'avons  aucun  monument  historique  qui  s'y  rattache  : 
le  peu  qu'on  trouve  sur  ce  sujet  dans  César  et  dans  d'autres 
écrivains  appartient  peut-être  autant  k  l'histoire  des  mœurs 
qu'à  celle  de  la  législation. 

Les  trois  nations  appelte  en  eommun  Gala  tes  étaient 
divisées  chacune  en  quatre  tétrarclte,  ce  qui  faisait  douie 
cantons ,  gouvernés  chacun  par  un  tétrarqne ,  ayant 
sous  lui  un  juge,  un  chef  militaire  el  ses  deux  adjoints. 
Chacune  te  deux  nations  avait  nn  chef  unique  pour 
la  religion,  un  temple  commun  et  des  assemblées  générales  on 
condlfi  nationaux.  Les  Gaulois  étaient  adonnés  aux  cé- 
rémonies religieuses  (relligUmibui^  dit  César),  et  par 
conséquent  superstitieux.  Ito  étaient  dans  l'usage  de  Tooer 
à  la  Divinité  le  buttai  pris  sur  l'ennemi,  et  pratiquaient  te 
sacrifices  humains,  usage  malhenrensement  répandu  dans  le 
monde  entier,  et  que  les  Romains  oonsenrèreni  durant  pres- 
que toute  la  durée  de  leur  république.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  sur  les  divinités  que  les  écrivains  romains  attri- 
fanent  aux  Gaulois.  Le  fond  de  leur  rettgioa  ^ait  le  spirHua- 
lisme  ;  elle  reposait  sur  Vimmortalilé  de  l'âme.  Dès,  Dé,  IHo, 
était  cbes  eut  le  nom  de  l'£tn  suprême;  les  Romains.en 
ont  fait  Plnlon.  Dans  toutes  lenrs  supputations  du  temps^  la 
■oit  nréeédait  lejonr,  de  même  qae;ie  néant,  la  nuit  totale, 
a  préDédéi  pour  les  monte  créés ,  la  lumière  de  l'existnee. 
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Les|Gan1ois  avaient  te  temples  ;  c'est  ce  dont  les  nonoments 
historiques  les  plus  anciens  ne  permettent  pas  de  douter. 
L'élément  de  leur  année  civile  était  la  huitaine,  et  non  la 
semahie;  aussi  la  nombre  huit  était-il  sacré'  parmi  eux. 
Leur  langue  était  celle  te  Étrusques,  celle  que  parlent 
encore,  sauf  les  modifications  apportte  par  le  temps,  la 
Irlandais  etles  montagnards  écossais  (l'erse  etlegaéli- 
q|ue).  Les  trois  langnes  diverses  que  César  attribue  aux 
trois  divisions  de  la  Gaule  étaient  :  en  aquitaine ,  le  gau- 
lois mêlé  de  vasque,  par  llnvasiondes  Vaacons;  en  Bel- 
gique, le  gaulois  mêlé  de  kymre,  comme  on  le  parie  enoon 
dans  la  Bretagne  armorique;  en  Celtique,  le  gaulois  pw, 
oui  s'est  conservé  en  Irlande  et  cbes  les  Calédoniens  on 
Ecossais  montagnards. 

Aucun  monument  lUstorique  ne  nous  apprend  à  quel 
point  les  sciences  s'étaient  développte  cbei  les  Gaulois.  Les 
Romains  ne  nous  ont  jpas  même  fait  connaître  alla  avaient 
des  caractères  pour  peindre  les  mots  de  leur  langue,  ou 
quels  étaient  ceux  qu'ils  avaient  adoptés.  Cependant,  ils 
étaient  lofai  de  l'état  d'ignorance  où  il  a  plu  k  leara  histo- 
riens de  les  relé^ier,  par  préjugé  on  pardéfiMit  déjugeaient 
César  dit  positivemettt  que  les  dmite,  en  même  temps 
que  la  théologie,  enseignaient  à  la  jeunesse  l'astroiiomie,  la 
cosmographie,  la  physique  et  Fbistoire  naturelle.  Cioéron  en 
dit  autant  César  ijoute  que,  pour  caractères  d'écriture,  fis 
se  servaient  des  lettres  grecques  ;  il  est  pn^iable  qnii  en- 
tendait par  là  lu  andans  caractères  pélasglques,  dont  seser 
valent  les  Étrusques ,  et  qni  s'adaptaient  assex  bien  à  -ls 
langue  gauloise.  G**  G.  nt  Yaoooncookt.] 

GAULOIS,  Go/tt,  habitanU  de  la  Ga  u  le.  L'origine  te 
Gaulois  est  couverte  d'un  roile  impénétrable  et  ae  perd 
dans  la  nuit  te  temps.  11  «i  est  de  même  de  celle  te 
Ibères,  desPélasges,  des  Slaves,  desFimuris,  te  Arabes,  etc., 
c'est-à-dire  des  plus  anciens  peuples.  Avant  les  époqnes  oè 
l'histoire  en  fait  mention  pour  la  première  fbis,  il  n'y  avait 
pour  eux  ni  histoire  ni  monuments  historiques,  rien,  en  un 
mot,  qui  faidiquât  slls  avaient  toujours  habité  la  même  con- 
trée ou  ails  y  ayaient  remplacé  des  peuples  antériean,  sHi 
étaient  oborigiMt  ou  oMnigènes.  11  nous  est  démontré  que 
le  système  qui  Adt  descente  les  Gaulois  te  C  el  tes  ne  ri- 
gnifie  rien,  ainon  qu'ils  étaient  des  peuples  européeais ;  on 
plutôt,  ce  système  n'est  fondé  que  sur  un  jeu  de  mots,  puis- 
que le  nom  de  CeUes  ou  Keltes  n'est  autre  chose  qoe  cdai 
de  Gaulois  {çM  ou  kail)^  habillé  à  la  grecque.  Les  dmite 
disaient  que  leur  nation  était  abarigènef  et  peut-êtie  «vaient- 
Qs  raison.  Inutile  d'examiner  lea  étymologks  qui  font  venir 
le  nom  de  Qa^Ms  de  différents  mots  prétendus  celtiqnes , 
dont  la  plupart  sont  germaniques  on  imagfaiaires.  Noos  nous 
arrêterons  cependant  nn  moment  au  pitoyable  calembourg 
qu'on  a  fut  en  latin  sur  GaUm,  Gaulois,  el  gaUm,  coq. 
11  en  est  résulté  une  antre  caricature,  cTest  celle  d'avoir 
donné  le  eaq  pour  emblème  à  la  nation  gauloise.  L'emblèoe 
te  Gaulois  était  un  aigU  aux  ailes  éployées,  qui,  phué 
sur  le  cimier  du  casque,  était  l'ornement  exclu^df  et  le  signe 
caractéristique  dn  commandement  Le  nom  de  OaUp  Gaul 
on  KttUf  KéUe  en  grec,  el  CkiUtct  en  latin,  peut  avéir  une 
double  étymologle.  QaUf  gai,  gaul,  gavil,  dgnifiaieBt  éga- 
lement vaillanee  et  parenté.  Les  Gaulois  seraient  donc  on 
les  vaillants ,  ou  les  peuples  descendus  d'une  même  ml^ne. 

Les  Gaulois  étaient  en  général  grands,  bien  faite  el  fbr.> 
tement  musclés  ;  les  femmes  étaient  également  d'une  tailie 
âevée,  et  selon  Athénée,  «  les  plus  telles  parmi  lea  lîem- 
mes  barbares  ».  Lecaradère  de  nos  ancêtres,  si  nous  na- 
tions d'antres  monnmento  pour  en  juger  que  les  porinits 
que  nous  ont  laissés  les  écrivafaM  grecs  et  itmidiis,  pa» 
ennemis  qn'hisloriens  el  plus  dédamateurs  qu'obeervalenn, 
devrait  noua  paraître  inexplicable,  en  plutfil  les  peiahirai 
qu'on  en  a  fUtea  aont  tellement  eootrwûeloinsqii'ete  dé- 
tiennent absurdes.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  juste  ei  de 
plus  vrai,  après  avoir  non  pas  copié  les  écrivabis,  mais 
étudié  l'histoire,  c'est  qoe  le  caractère  te  Gantois,  sMlgré 
les  tices  que  llnvasion  te  Francs  essaya  dimplanler  cbo 
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m^élailà  peopiètle  nêflie,an  UMà^ipm  ednide  leors 
deieaBdanti.  Bnim,  impétnaBi,  aeUft,  kyyam  et  plus  par* 
léf énots  (|iie  lenit  Toiiiiti  dn  noid  et  de  l'eftt,  on  retrouYe 
dans  le  fond  de  leur  conr  la  séTérité  et  U  ponté  de  monin 
fù  leur  biseieal  mépriser  les  ipiobles  tyrans  de  Rome  dé- 
léairée.  Leurs  détracteurs  mêmes  s'accordent  à  looer  en 
«X  U  frogsUté,  lliospitamé»  la  bonté,  U  générosité,  la  1 
Mélilé> jnstice,  Ufranchim,  l'intelligBnce,  raptitnde anx 
arti  et  aux  sdenœs  et  l'Iiorreor  la  pins  insnnnontable  pour 
loQf  les  Ticea  désiionorants.  Les  écriTains  anxqneU  noos 
enproatons  cette  nomenclature  de  qualités  estimables  sont 
OéMr,  Pdybe,  Ammien-BlaroeUin ,  Aristole,  Strabon,  Dio- 
dore ,  Phitanioe ,  l'empereur  Julien  et  Atbénée. 

LlisbiHement  des  Gaulois  consistait  dans  la  «aye,  on  la 
ftfonie  de  nos  Jours.  Elle  était  de  toile,  d'étofb  do  laine, 
de  peUelerie,  ou  en  peau  de  mouton,  selon  la  saison  et  la 
fortoBe.Soo8lnsa7e,il8  portaient  une  tunique,  oocbemise,  ou- 
verte par-dcTunt,  et  qui  descendait  à  moitié  des  cuisses. 
Ua  autre  Tètement  que  les  anciens  attribuent  positiTcment 
an  habitants  de  la  Gaule  Marbonnaise,  et  qu'araient  peut- 
être  adopté  ceux  de  la  Geltiaue,  était  la  culotte  longue  ou 
brsie.  La  coîllnre  des  Gauiois  était  en  temps  de  guerre 
■a  casque  orné,  pour  les  cbefs,  d'onai^  aux  ailes  éployées  ; 
ca  temps  de  paix,  un  bonnet  dont  la  forme  Taiiait  Pendant 
lliirer  ou  le  mauvais  temps,  ils  portaient  des  manteaux 
{tabar)t  ou  des  surtoots  à  manches,  et  aTce  un  capuchon 
iearaehàllamà)  :  c'est  pour  avoir  adopté  ce  dernier  que  le 
lik  de  l'empereur  SéTère  reçut  le  surnom  de  Car ae alla. 
Pour  cbanssure,  ils  avaient  des  souliers  à  peu  près  de  la 
fome  des  nôtres  :  c'était  la  co/iya ,  qui  donna  son  nom  à 
Caligula.  L'habillement  des  femmes,  à  peu  près  le  même 
que  oeini  des  bommes ,  .n'en  différait  que  par  la  longueur 
de  la  toniqoe ,  qui  descendait  jusqu'aux  talons ,  par  un 
tabUer  qu'elles  portaient  sur  la  jupe,  et  par  l'arrangement 
des  cheveux.  Les  deux  sexes  aimaient  beaucoup  à  se  parer 
d'ornements,  tels  que  colliers,  bracelets,  anneaux.  Ces  ome- 
rnenti,  presque  toujours  en  or,  étaient  travaillés  dans  le 
psys  même,  avec  asseï  d'élégance  pour  que  les  Romains  en 
aient  été  fort  «vides,  des  colliers  surtout,  qui  paraissent  avoir 
été  d'un  usage  asaex  commun  dans  les  armées.  Aucun  mono- 
Beat  hiatocîque  n'indique  par  quelles  cérémonies  légales 
le  mariage  était  consacré  parmi  les  Gaulois.  Us  brûlaient 
leun  morts,  et  célébraient  les  innérailles  de  leurs  proches 
avec  toute  la  magniflcence  possible.  Grands  chasseurs ,  ils 
devaient  pour  cet  usage  des  chiens  asseï  renommés,  dont 
Arrien  (Ut  l'éloge  dans  son  traité  de  la  chasse. 

Les  armes  ordinaires  des  Gaulois  étaient  le  bouclier,  l'épée, 
la  lance,.ln  nmasne,  les  javelots ,  dont  il  y  avait  plusieurs 
espèces,  Tare  et  les  flèches  Mais  leur  bouclier  avait  le 
dèEaot  d'être  trop  étroit,  ce  qui  laissait  une  partie  du  corps 
i  découvert,  et  leurs  épées,  longues,  plates  et  émoussées, 
mal  trempées  même,  ne  pouvaient  servir  que  du  trandiant, 
et  s'émoAsaient  contre  une  armure  solide.  Une  des  armes 
de  jet  dont  Os  se  servaient  portait  le  nom  deyeesu»(jrtfajae/, 
fUiatk);  c'est  la  guisarme  de  notre  ancienne  milice.  Noos 
avens  peo  de  détails  sur  la  manière  dont  ils  faisaient  la  guerre, 
sur  Fabondance  et  l'organisation  de  leurs  armées.  H  est  évi- 
dent qu'ils  étaient  Inférieurs  aux  Romains  pour  l'organiMtion 
et  la  discipline  militaire ,  pour  l'ordonnance  des  armées,  et 
même  pour  laor  armement,  beaucoup  moins  bien  entendu. 
Sans  cette  infériorité,  ils  auraient  été  les  vainqueurs  du 
penple-rof ,  nu  lien  d'être  les  vabicus  :  leur  histoire  le 
pronve  suffisamment.  Mais  vouloir  conclure  de  cette  infé- 
riorité de  tneliqiie  que  les  Gaulois  aient  été  privés  de  toute 
Idée  de  gnesm»  et  aient  combattu  en  cohue  et  sans  aucune 
dispontloB,  ePnettomberdans  l'absurdité.  L'ordre  de  bataille 
deR  rnn  nu  a  à  l'Ai  lia  ferait  honneur  à  ungénéral  élevé  à 
fécole  moderne.  Souvent  César,  dans  ses  Cummêntairu^ 
kne  la  disposition  des  troupes  et  le  génie  militaire  de  ses  ad- 
fersaires.  11  est  également  faux  de  dire  que  la  principale  force 
des  années  gmlolscs  fttt  dans  la  cavalerie,  et  que  Pinfanterie 
était  m^ptisèc.  Partout  nous  voyons,  au  contraire,  i'inlknle- 


rie  chcs  eux  être  de  beaucoup  supérieure  à  la  cavalerie, 
et  la-  grande  lutte  des  batailles  reposer  sur  elle.  Il  est 
très-probable  que  les  Gaulois,  dans  des  temps  reculés ,  ont 
employé  les  chars  de  guerre ,  puisque  les  Rretons  au  temps 
de  César  en  flrisaient  encore  usage;  mais  depuis  longtemps 
ceux  du  contfaient  ne  s'en  servaient  plus  dans  les  'armées. 

G**  G.  M  VAUDQHGOinT. 

HitMre  (depuis  la  conquête  romaine). 

La  Ganle,  soumise  parCésar  et  ayant  besoin  de  se  re- 
lever dn  désastre  d'une  guerre  de  dix  ans,  restaàpen  près 
tranquille  sous  les  cinq  premiers  empenurs;  fournissant 
aux  armées  romaines  de  nombreuses  cohortes  auxiliaires, 
où  la  valeur  gauloise,  tempérée  par  la  discipline  et  une 
tactique  ndsonnée,  brilla  dans  tout  son  éclat  L'histoire  les 
cite  avec  élog0  dans  la  belle  campagne  de  Drusos  et  de  Ger- 
manions.  Le  mouvement  de  Vindex  et  des**  légions  gau- 
loises qnll  avait  remuées  bêta  la  chute  de  Néron,  et  le 
désastre  de  cette  armée ,  fruit  de  rivalités  mal  éteintes  entre 
les  peuples  de  la  Gaule,  ne  fût  qu'une  suite  de  guerres  civiles. 
Les  légions  du  midi,  surprises  devant  Besançon,  ftarent  vain- 
cues par  celles  du  nord.  Déjà  le  droit  de  cité  avait  été  ac- 
cordé par  Claude  à  la  plus  grande  partie  du  peuple  de  la 
Gaule;  étendu  par  Galba,  ce  droit  Ait  confirmé  par  Vespa- 
sien.  L'exercice  du  culte  des  druides  fut  alors  prohibé,  et 
la  dviUsation  pénétra  dès  lors  rapidement  bien  au  delà  des 
limites  de  l'andenne  Province,  mais  phis  parttcnllèrement 
dans  les  régions  méridionales  de  la  Gaule.  La  langue  romaine 
se  répandit  en  dehors  des  villes ,  et  devint  insensiblement, 
sons  la  dénominatfon  de  UnguarmnanarusUeaf  celle  des 
populations  des  campagnes,  encore  bien  que  des  docu- 
ments anthentiqueB  prouvent  qu'à  la  fin  du  cinquième 
siècle  elle  n'avait  point  eneore  remplacé  partout  complète- 
ment Pandenne  langue  cdte  ou  gauloise.  D'ailleurs ,  on  vit 
dès  lors  les  Gaulois  partager  avec  les  Romains  toutes  les 
charges  de  l'Empire,  et  concourir  à  l'organisation  des  légions 
parla  même  conscription  que  l'Italie.  Lors  de  l'insurrection 
de  Civilis,  quelques  peuples  gaulois  prirent  seuls  une 
part  active  à  la  lutte  enc^gée  pour  les  intérêts  des  Rataves. 
La  grande  majorité  des  nations  gauloises  restèrent  fidèles 
à  l'Empire.  Les  légions  des  deo»  Germanies  étaient  en 
grande  partie  composées  de  soldats  gaulois ,  en  particulier 
cdies  qneVi  tel  lin  s  conduisit  en  Italie  et  celles  qui  étaient 
préposées  à  la  garde  du  Rhfai.  Après  Domitien  surtout ,  la 
défense  de  la  Gaule  fût  exdusivement|  confiée  à  des  troupes 
levées  dans  le  pays.  Les  Gaulois  fournissaient  des  contin- 
gents'dans  toutes  les  autres  provinces  de  l'Empire,  et  ils 
ftarent  nécessairement  chargés  presque  seuls  de  la  défense 
de  l'Italie ,  désarmée  et  avilie. 

Les  liens  qui  unissaient  les  Gaulois  à  la  métropole  n'é- 
touffèrent cependant  pas  en  eux  le  désir  de  l'hidépendance 
nationale.  Le  nom  d'Empire  Romain  était  encore,  ii  est 
vrai ,  un  prestige  auqud  se  rattachait  lîdée  de  la  domination 
du  monde  connu  ;  mais  le  secret  de  l'empire  était  révélé  de- 
puis la  mort  de  Néron.  On  avait  appris  que  les  empereurs 
pouvaient  se  nommer  hors  de  Rome  :  dès  lors  pourquoi 
la  capitale  ne  pourrait-elle  pas  être  également  établie  ail- 
leurs ?  La  valeur  des  Gaulois,  hautement  avouée  par  les  ser- 
vices qu'on  leur  demandait  et  qu'on  tirait  d'eux,  la  ri- 
chesse de  leur  pays,  qui  égalait  au  moins  celle  delltalie, 
semblaient  leur  donner  le  droit  de  choisir  l'empereur  romain 
dans  leur  sdn,  et  de  le  faire  résider  an  milieu  d'eux.  Cest 
ainsi  qulb  soutfairent  A 1  b  inu s  contre  Septime-Sévère ,  et 
que  la  perte  de  la  bataille  de  Lyon  (103  de  J.-C.)  amena,  de 
la  part  d'un  vainqueur  féroce  et  irrité,  une  sanglante  réac- 
tion sur  la  Gaule.  Plus  tard,  dégoûtés  des  mœurs  videoses 
du  jeune  César  Salonin,  que  Gallien  son  père  aval*  établi 
pour  les  gouverner,  ils  s'en  défirent  et  élurent  à  sa  pisce  un 
empereur  gaulois  (UO),  Pillnstre  Posth  u  mu  s,  jugé  par 
Talérien  lui-même  le  plus  digne  de  gouverner  une  nation 
vaillante  et  distinguée  par  la  gravité  de  se$  nueurt.  Post- 
humus,  qui  mérita  d'être  appelé  le  Restaurateur  de$ 
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GauUs^  foofema  vhc  gloire  sa  patrie,  l'Espagne  et  la  Bre- 
lagne,  Tainipiit  el  fli  trembler  les  Gennaina,  et  périt  après  > 
iix  ans  de  règne,  assassiné  par  on  ambîtlen»  qui  essaya  de 
hûsQceéder  (M6),  mais  dont  les  armées  firent  m»  prompte 
et  séTèro  jo^iee.  Les  deux  Yidorins  et  Marina  ne  régnèrent 
en  tout  qu'on  an  environ,  et  Tempire  des  Gantas  passa  ao 
Ganlois  Tetricus,  aoteor  caehé  des  intrlgoes  qui  l'y  portè- 
rent (M).  Son  caractère,  sa  oondoite,  sa  craanté  et  son 
aTarioe,  Texposèient  bientôt  à  la  haine  dn  peuple.  Pour  s*y 
soustraire,  il  trahit  sa  patrie.  AnesilAt  qn'Auréllen,  Tahi- 
queur  de  Zénobie,  pot  disposer  de  toutes  les  forces  de  l'I- 
talie etde;l*Orient,  Tetricus  rappda  lui-même  dans  la 
Gaule,  et  lui  ouvrit  le  passage  des  Alpes,  en  reculant  devant 
Parmée  romaine  jusque  dans  les  plaiiies  de  Chllons-su'>- 
Mame.  Là,  llrritatlkm  des  légions  gauloises  le  força  de  s'ar- 
rêter pourliner  bataille;  mais  dès  lematin,  aans  fl^re  au- 
cune dispoûtion  de  combat,  le  misérable  passa  à  l'ennemi 
avec  ses  complices,  kqui  lla?ait  confié  les  commandements 
les  plus  importants.  Les  légions  gauloises,  attaquées  dans 
une  position  désavantageuse,  disputèrent  la  victoire  avec 
une  valeur  héroïque  ;  enfin  elles  succombèrent,  et  avec  elle 
l'indépendance  de  leur  patrie.  Le  lâche  Tetricus  alla  jouir 
en  Italie  des  dépouilles  de  ses  concitoyens. 

En  Pan  291  Probus  parvfait  à  comprfaner  la  révolte  de 
Bonosus  et  de  Proenlus;  mais  les  désordres  et  la  confbsion 
générale  provoqués  par  la  mauvaise  adnrinlstratlon  des  re- 
présentants de  l'autorité  impériale  et;  par  les  impitoyables 
exigences  desagenti  dufisceorent  pour  résultat  d'appauvrir  les 
villes  et  de  dévaster  les  campagnes,  et  provoquèrent  à  l'é- 
poque de  Diocléllen  la  ligne  dee  B ag audes,  composée  des 
classes  faiférieures  de  la  population,  que  la  misère  poussa 
à  une  insurrection,  dont  tonte  la  cruauté  de  Maitanien  ne 
put  venir  à  bout ,  et  qui  se  reproduisit  encore  avec  une  vio. 
lence  extrême  au  cinquième  siède.  An  quatrième  siècle, 
Julien ,  que  Constance  avait  envoyé  en  Gaule  en  355  avec 
le  titre  de  césar,  s'était  efforcé  de  cicatriser  les  plaies  du 
pays.  Lui  aussi  il  guerroya  avec  succès  contre  les  Francs  et 
les  Alemans;  et  ces  derniers»  après  lui,  Itarent  encore  bat» 
tus  par  Valentmlen  I**  en  300  et  par  Gratlen  en  377.  Mais 
les  incessantes  irruptions  de  ces  peuples  transformèrent  à  la 
longue  en  un  vaste  désert  toutela  contrée  limitrophe  duRhIn; 
et  dans  le  cours  de  ce  même  siècle  les  Francs  prirent  posses- 
sion du  territoire  gallo-romain  au  nord,  et  les  Alemans  à 
l'est  Qusqu'aux  Tosges).  Sousie  règne  d'Hononns,  vers  la  fin 
de  rannée406,  la  Gaule  Ait  hiondée  pard'innombrables  hordes 
de  Vandales,  de  Suèvesot  d'Alalns.  Il  n'en  resta  bientôt  plus 
que  des  débris,  notamment  des  Àlaim,  la  plus  grande  partie 
ayant  poussé  jusqu'en  Espapie  (409).  Par  contre,  les  Bour- 
guignons s'y  établirent  d'une  manière  fixe,  et  des  territoires 
qui  leur  avaient  été  assignés  sur  les  bords  du  Rhin  supérieur, 
s'éteodfawt  jusqu'au  Rhdne  et  à  la  Durance,  où  Os  fondèrent 
le  royaume  de  Bourgogne.  Une  partie  de  l'Aquitaine  en 
de^  des  Pyrénées  Ait  encore  abandonnée  aux  Vislgoths 
(«oyea  Goma),  qui  lors  de  leur  expédition  en  Espagne  dé- 
vastèrent, en  Pan  413,  le  midi  de  la  Gaule;  et  leur  rd 
Ataulf  s'y  fixa,  à  Tdosa.  Cest  avec  leur  secours  qu'Aétius , 
généM  des  armées  de  Yaléntinlen  III,  qui  exerça  encore 
une  fois  une  prépondérsnte  influence  dans  les  intérêts  de  la 
puissance  romaine  et  comprima  l'insurrection  de  l'Armo* 
rique,  vainquit,  en 451,  aux  champs  Catalaunlques,  At- 
tila, qui  avait  ihvagé  une  grande  partie  de  la  contrée.  Yalén- 
tinlen, après  avoir  (sit  assassiner  AÎtius  en  454,  périt  lui-même 
delà  même  fliçon  l'année  suivante.  Dans  l'horrible  couAision 
à  laquelle  le  pays  se  trouva  alors  en  proie,  l'Arveme  Avitus 
se  fit  prochuner  empereur  en  Gaule  ;  mais  il  Ait  déposé  par 
lUeimer  dès  l'an  426.  M^iorien,  à  qui  cduM  conIKra  la 
pourpre,  rétablit  encore  une  fois  la  traiiquilité  dans  la  Gaule. 
A  sa  chute,  arrivée  en  l'an  4fil,  Pempire  dos  Vislgoths  sur 
la  cête  fut  étendu  jusqu'au  Rhêne,  et  bientôt  après  au  nord 
iusqu'à  la  Loire.  L'extrémité  occidentale  de  la  Gaule  reçut 
Je  te  Bretagneun  accrolsseoient  de  poputetion  celte, et  se  dé- 
clara indépoidante  (m^iesBaRAORi).  Enlhi,  en  480,  le  France 


Clovls  on  Chlodwlg  anéantit  les  bibles  débris  de  la 
rooiiine,  qui  entre  la  Somme  et  te  Loire  contlBoaicnt  en- 
core sons  Syagrlos  Pempire  romafai  d'Occident  CPest  par  ce 
Chlodwig  et  ses  descendante  que  teGaule  fut  tranaibnnée  en 
royaume  des  Franks.  Le  chrisâanisme  ne  commença  gnère  à 
se  propager  dans  les  Gaules  que  vers  le  mQIeu  du  deuxième 
siède;  mais  sespro^rès  y  furent  si  rapides  qu'an  commen- 
cement du  quatrième  siède  il  y  avait  dé^  des  évècbés  k 
Bordeaux,  à  Rouen,  à  Rdms,  k  Cologne.  Consulte!  Wakke- 
naër,  BéograpM»  des  Bauks  Cisalpine  ei  Drantaipinê 
(2  voU,  1826-1828);  et  Thierry,  Histoire  de  la  Gaule  sous 
ladomifiarion  romoltie  (Paris,  3  vol.,  1828). 
GAURAyidiêmsdes  Garrows. 
GAURE  (Comté  de),  anden  pays  du  bas  Amagnac, 
anfjourd'hui dans  te  département  du  Gers,  où  fl  forme  l'ar- 
rondissement de  Leetoure,  fut  possédé  d'abord  par  des  com- 
tes d'Armagnac,  pute  par  la  maison  de  Casaubon.  Revenu 
ensuite  aux  d'Armsgnac,  Il  passa  à  te  flunilte  d'Albret,  avec 
les  biens  de  laqudle  il  fit  retour  k  te  couronnoi  Par  te  suite , 
il  fut  engsgé  au  duc  de  Roqueteure.  Le  comté  de  Gaure  avait 
pqpr  chef-lieu  Ftewratiges* 

GAUSS  (CnAULn-FRÉDéaic),  protesseor  d'astronomte  à 
l'université  de  Gcettingue,  l'un  des  plos  grands  mathéma- 
ticiens de  notre  époque,  est  né  le  23  avril  1777,  à  Brunswidu 
Dès  son  enfimce  0  annonça  de  ri  grandes  dispodtions  pour 
tes'sdences,  que  le  duc  Chartes-Ferdinand  de  Brunswick 
voulut  se  charger  seul  de  pourvoir  à  tous  les  frab  de  ses 
études.  Ce  ftat  en  1807  qu'il  obtint  sa  chaire  k  Punivenfté 
de  Gcettfaigne.  Dans  la  thèse  quil  souttet  en  1799  pour  ob- 
tenir le  dipteme  de  docteur,  il  fit  preuve  de  te  sagadté  de 
son  esprit  en  soumettant  k  la  critique  les  méthodes  employées 
précédemment  pour  prouver  te  vérité  des  axiomes  fonda- 
menteux  de  l'algèbre,  dont  il  donna  une  démonstration 
nouvdie  et  plus  rigoureuse.  Ses  IHspiisiiiones  arUkmeticM 
(Ldpxig,  1801 ,  in-4*),  ouvrage  marqué  an  coin  de  te  spé- 
culation mathématique  te  plus  élevée,  et  qui  a  enridii  te 
haute  arithmétk|ue  des  plus  bdies  découvertes,  signalèreol 
ses  npides  progrès.  Quand,  au  commencement  de  ce  Uède^ 
on  découvrit  de  nouvelles  planètes,  Gauss  trouva  de  nou- 
velles méthodes  pour  calculer  leurs  révdutions.  Il  les  pnMte 
dans  sa  Theoria  motus  corporum  ccOesHum  (Hambourg, 
1809 ,  in-4*) ,  qui  contribua  beaueoop  k  donner  une  juste 
direction  k  Pesprit  de  recherches  qui  caractérise  notre 
époque  dans  les  observations  astronomiques.  Sa  Theoria 
eombinaiionis  oluervationum  erroHbus  minimis  odnoarte 
(Godtingue,  1823,  te-4*)  a  ansd  beaoconp  oontrflwé  aux 
progrès  de  te  sdence. 

Une  ibte  que  te  nouvd  observatoire  de  Gceltingne  fbt 
achevé,  M.  Gauss  se  consacra  égalem^t  aux  observatioBS 
astronomiques.  Chsrgé  par  le  gouvernement  danote  de  con- 
tinuer dans  te  royaume  de  Hanovre  la  mesure  du  d^gré , 
il  découvrit  k  cdte  occasten  te  manière  de  rendre  visiblea 
les  stettotts  les  plos  éloignées  au  moyen  de  te  lumière  solaire 
réfléchte  par  un  testrument  de  son  inventfon,  qufl  appela 
héliotrope,  H  s*est  plus  tard  activement  occupé  de  re- 
cberdies  retetives  k  Pactten  du  magnétteme  terrestre ,  et  k 
cet  effet  te  gouvernement  hanovrioi  lui  a  teit  construire 
dans  te  voisfaiage  de  Pobservatoire  céleste  un  petit  observa- 
toire magnétique.  Cest  grâce  k  ses  travaux  dans  cette  partte 
du  domaine  de  la  science,  et  ausd  k  ceux  de  Guiltonma 
Weber,  notamment  k  la  théorie  quil  a  donnée  du  magné- 
tisme terrestre,  que  cette  doctrine  si  diffidte  a  reçu  une 
forme  toute  nouvdte.  Ils  sont  consignés  dans  tes  Résultais 
des  o^servaiiOHSde  la  Société  Magnétique,  ated  que  dans 
r Atlas  du  magnétisme  terrestre^  publiés  eu  société  nar  nea 
deux  savante.  M.  Gansa  s'est  aussi  occupé  de  te  théorte 
de  te  gé  odé  sie ,  qui  lui  a  fourni  matière  à  une  série  de 
dissertetions,  qui  ne  brillent  pas  moins  par  la  profondeur 
de  te  pensée  que  par  la  pureté  et  la  clarté  dustyte.  Il  est 
mort  le  23  février  1855,  à  GœtUngue. 

GAUSSIN  (JBAims-CATnBRnfEGAnSSEM,  dite),  célè- 
bre actrice  de  la  Comédie  Française,  naquit  à  Paris  en  1  ?  1 1 . 
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Ile  était  IBa  d'un  liqinisdaeéMite  Baron,  eld'nmoo* 
fieoia  daloflea.  La  goèt  da  théâtre  se  défaloppa  dia  alla 
ééi  le  ploa  jamaiga,  byoriaé  par  lai  axemplas  qo'alla  avait 
OBI  aena  aooa  laa  yaax.  Douée  d*im  oiianatoucliant,  d'un 
regHd  aiprimanl  la  tendrene  et  d*oiia  phyaioBomle  pMna 
de  ciDdear  at  dlngteallé,  alla  débnU  dane  la  capHale, 
à  niie  da  dix-eepi  ans,  at  ravit  tooa  lai  solBragea  dans 
/viNe./pAIfénte,  JTonlniayilnifrDfMifife,  ainsi 4|iia dans 
lei  MMuiauees  infénoas;  car  alors  las  coaaédiena  ne  sa 
iinfanislenl  pas  axdosivaniant  dans  on  genre.  Ld  mérita 
de  la  nonralla  délmtanta  n'échappa  pas  à  Toltaire,  qui  kd 
confia  le  rOle  da  Zaïre,  et  n'eut  qu'à  aa  féliciter  da  son 
choix.  La  soceèa  da  la  pièce  fbt  prodigieux  :  la  publie  cou- 
rut en  finde  admirer  phis  encore  le  jeu  de  radrice  que 
ronrra  du  poMe,  et,  soit  défaut  de  goût  da  ta  part  des 
spadatanra,  soit  par  ta  lÉnte  da  Tactaor  chargé  de  repré- 
unter  Onisasane,  Pâmant  de  Zaha  Itat  à  peina  remarqué, 
n  fUlat  que  Lekain  ta  réhablUttt.  A  partir  de  cette 
époque»  M"^  Gauasfai  prit  rang  panni  les  coryphées  de  ta 
scène,  enleva  pendant  trente  ans  tas  applaudissements  du 
pttbttc,  et  reçut  les  hommages  des  auteurs  empressés  da 
ptaccr  tanrs  ouvrages  sous  ta  patronage  de  son  talent  La 
sortoot  lui  dut  ta  plus  grande  part  de  ses  triom- 


llata  si  Vt^  Ganssfai  était  sans  égsta  pour  exprfaner  ta 
tendresse  et  ta  modestta,  dta  ne  pœsédait  ni  ta  seasi- 
biilé  ni  rénei^a  Indispeniables  à  qui  vaut  peindre  tas  fu« 
rears  dltomione  et  ta  courroux  de  djtenmestre.  Il  lui  ial» 
bit  céder  id  ta  pas  à  M"*  Dumesnil,  plus  tarda  M"*  Clai* 
r  on ,  et  son  inférioiite  sur  ce  point,  qu'eOa  n'osait  s'avoueri 
fit  ta  toarmant  de  sa  vie.  Marmontel  en  cite  un  exempta 
■■M— pi^hu  an  gQj^i  de  sa  tragédta  de  Denp s  la  Tifran  : 
eUe  vonhit  s'emparer  du  rôle  d'Arélée,  qu'il  destinait 
à  Mita  Ctairon.  Cdta-ci  conduisit  l'auteur  dsna  ta  loge  de 
W^  Gamsln,  à  qui  elle  dit  :  «  Tenes,  je  vous  Famène,  pour 
vous  ftire  voir  si  je  l'ai  séduit.  SI  J'accepte  son  rOto,  ce 
ne  sera  que  de  votre  main.  »  Après  un  vif  débat  avec  Mar- 
montai  at  on  long  combat  avec  elle-même.  Mita  Gaussin 
finit  par  aller  rendra  ta  réta  à  sa  rivata.  Ne  pouvant  tenir 
ta  premier  rang  dans  ta  tragédta,  oùcUe  était  forcée  de 
céder  à  faseendant  de  tatante  supérieurs  au  sien ,  cite  s'en 
j^H— »*m  dans  ta  comédta  :  c'est  ta  qu'elta  obttat  at 
mérita  dHmanlmea  snUrages,  qui  se  soutinrent  jusqu'à  sa 
letratta  da  ta  scène.  A  cinquante  ans,  cita  jouait  les  amou- 
renaa  infénnas»  tdtaa qu'^^nès,  JVonine,  Ludndap  où 
dta  pomtaaaiteneoraavee  les  grâeeset  les  charmes  de  la 
jwnciaen  Sa  taflta  avait  conservé  toute  sa  ftaxihilite,  son 
organe  tonta  sa  firalchenr. 

La  talent  d'tadter,  quoiqull  dt  dea  homes,  offre  de  da- 
gBKène  amT**"—  :  cTest  aind  que  MU«  Gausdn  dmdt  à 
jooer  an  aodété  les  rétas  de  Cassandre,  et  réussissdt  à  mer- 
vailla  dans  on  genre  d  opposé  an  sien  dans  ta  monde.  Mo- 
dcBèa  et  spiritndta,  dta  portait  dans  sa  vta  privée  une  doo- 
cenr  ci  surtout  une  fittillte  de  caractère  dont  on  lui  faisait 
nn  iU|iioche.  Lw  Mémabea  du  temps  aasurent  méme^u'e/te 
portaU  eeiie  demièrê  qwUiié  au  point  de  ne  r^tuer 
perwmum.  Quoi  qnll  en  sdt,  dta  ee  maria,  à  ta  fta  da  sa 
caiiièia  an  1768,  à  un  danseur  nommé  Tàvotaigo ,  qui  lui 
fit  exptar  cmeileinent  cette  dernière  faute  par  les  plus  in- 
dices trdlenMnta.  MU*  Ganidn  quitte  ta  théâtre  en  I7a3, 
te  aènm  jour  que  ta  célèbre  Dangeville,  n'emportant 
que  ta  souvenir  de  ses  succès  d  1,500  livrm  de  rente,  for- 
BMHt  ta  meilleure  partta  da  sa  fortune.  Elte  mourut  en 
nsT^dansPonbliotnaolement.       SAOïT-PMsrai  jeune. 

GAUTAMA.  Fof es  Boububa. 

GAIflWR  l'-iV,  comtm  de  Brienne.  V&^ê%  Banmn 
(Mataonde). 

GADTIER  (Tnéormu).  Le  nom  de  cet  écrivdn  res- 
tera pour  toqjoora  Hé  an  aonvenir  des  luttes  litteraires  qui 
édnièraitan  France  vers  1830.  Tkès-jeune alors,  car  il  est 
néàTarlMM,  ta  II  ao0tl814,  M.  Ganttar  n'avait  guèra'que 
dh-hnit  ans  tajoor  de  ta  prendère  représentation  d'Jfemaiil 


il  darint  hientét  l'un  des  plus  ardente  apôtres  du  roman- 
tisme. Dans  oebean  tempe  d'eflèrvescence  poétique,  loi 
succès  da  tiiéâtre  étdent  chaudement  disputés,  d  plus  d'une 
fota  il  lliUdt  défendre  fmguibut  et  rotiro  tas  hardiesses  du 
chef  d'écde.  M.  Gautier,  reconnaissable  da  loin  au  luxe 
d'une  ehavdure  abondante,  ne  fht  pas  ta  moins  vaillant 
dans  ces  hérdques  mêlées.  Il  ne  tarda  pofait  à  se  lancer  lui- 
même  dans  ta  carrière  entr'ouverta.  Abandonnant  l'atelier 
du  pdntra  Rioult,  cha  qui  11  avait  travaiUé  deux  ans,  il 
laissa  ta  pinceau  pour  ta  plume,  conservant  toutefois  dans 
son  Ima^ation  quelque  chose  da  cotaré  et  de  pItiorNqoe 
qui  devait  lui  vddr  son  prochdn  triomphe.  Il  s'attacha 
d'une  manière  toute  spédata  à  l'étude  des  rhythmes,  dnjeu- 
nit,  non  sans  grâce,  qudquesmnes  dee  formes  poétiques  du 
sddèmedède.  Uétdt  ta  véritabta  tatont  da  M.  Gauttei.  U 
richesse  de  ta  rime,  ta  mélodta  da  ta  césure  mobita,  l'har- 
monieux mécanisme  dn  vers,  flirent  tas  plus  importante 
de  ses  souds;  d  dans  cet  art  dlfidta  il  fht  bientôt  passé 
maître.  Malhaurensament  M.  Gautier,  aous  ta  rapport  du 
sentfanent  d  de  Ilnventton,  ert  toujours  reste  fort  pauvre. 
U  se  hasarda  néanmoins  dans  ta  roman.  Qudque  temps 
après  ta  publication  dUlbertutf  recodl  de  poédes,  ilécririt 
un  vdume  de  nouvelles,  Let  Jeune-Franee  (1833).  MC" 
demei$aie  de  Maupin  suivit  d'asseï  près  ce  pmder  essd 
dans  ta  vota  de  llmagination.  Il  y  eut  à  propoa  da  cet  ou- 
vrage succès  et  scandde.  L'immordité  dn  détdl,  reitra- 
vaguce  du  plan,  ta  verve  d  Tédd  du  styta  appdèrant  sur 
cd  étrange  roman  l'attention  da  ta  critique.  Rarement,  même 
en  ces  anném  de  délire,  on  avait  éte  plus  fbn,  plus  fanper- 
tinent,  plus  bravache. 

Du  reste  cette  littérature  lïuiDuonne  d  dâwdllée  avdt 
da  tout  tempe  séduH  M.  Gautier.  Déjà  avant  HoctemoteeUa 
de  Maup^  il  avdt  publta  dans  Xa  fronça  lUtéraire  une 
sérta  d'articles  sur  les  poètes  excentriques  du  dix-eeptième 
siède,  Satat-Amand,  Golletet,  Scudéry,  etc.  Ces  études,  réu- 
nies en  volumm  aous  le  titre  de  Gro^es^tieff  (l84a),  Ibrment 
une  attrayante  taetere;  mata  dles  sont  sans  vdeur  an  point 
de  vue  de  rUstoira  littéraire.  Les  noms,  les  dates  y  sont 
défigurés  à  plddr.  D'abord  romander  d  poète,  M.  Gantier 
derint  plus  tard  iounialiata.  £a  Presse  ta  cbaigea  du  compte- 
rendu  des  théâtres,  besogae  aride,  monotone,  d  qui  semble 
condamner  récrivafai  à  d'élemdles  répétitions.  M.  Gantier  a 
su  pourtant  jeter  défis  ta  feollletoB  essai  de  style,  d'Anmonr 
d  de  verve  paradoxata,  pour  donner  à  sa  critique  sinon 
beaucoup  d'autorité,  du  moins  beaucoup  de  lecteurs.  Toute 
gravite  lui  ert  imposdbta,  sa  sérénité  rabetaidenne  ne  s'é- 
meut de  rien;  mais  quand  il  parie  d'une  tragédta  ou  d'une 
pantomime  des  Funambules,  Il  abonde  en  sdllies  qui  fbnt 
sourire.  Son  audace  hnpmdente  ta  pousse  perfota  à  aborder 
diïs  questions  sértausee,  à  côte  desquelles  il  tombe  bientôt 
vatacu,  comme  nn  papfllon  an  pied  du  flambeau  où  il  a 
brûlé  son  dta  étourdie.  M.  Gautier,  nous  l'avons  dit,  a  fdt 
ses  prendères  armes  dans  l'atelter  d*un  pefaitre  :  les  curieux 
ont  vu  desa  mafai  phisleurs  eaux-fortes  d'un  dessm  fantasque 
d  qui,  mohis  ta  piquant  de  rexécution,  rappeUe  ta  manière 
da  Célestin  Rantenll.  On  rdrouvera  une  de  ses  vignettes 
en  tête  de  £a  Couronna  iteSteeltt  roman  daM.  Houssaycw 
M.  Gautier  s'ertégslementessayé  dans  tapdntnre;une  VéntUp 
production  barbare  d  matadrdte,  a  désenchante  ceux  qui, 
sur  ta  fd  de  ses  amb,  croyaient  l'artiste  auad  habita  que 
ta  poète.  Passionné  pour  las  arto,  il  flUt  tous  les  ans  dans  ta 
Preue  Tanalyse  des  expositiotts  du  Louvre,  at  II  y  dé- 
piote  un  grand  talent  descriptif;  mata  M.  Gautier  n'ed  pea 
un  critiqua,  c'est-à-dire  un  esprit  Impartid  d  savant,  un 
eonmdssenr,  qui  soit  à  ta  fota  firappé  de  ta  béante  d'Une 
œuvre  d  de  ses  imperibctions.  11  raconte  plutôt  qu'il  n'ap« 
préde,  d  lorMinll  sort  de  ta  description,  son.  édectisme 
l'égaré,  d  il  reste  ta  ptas  faidulgent,  ta  plus  eapridenx  de 
tous  tas  juges. 

Indépendamment  des  livres  que  nous  avona  dtés,  M.  Gau- 
tier apublié:  ha  Cemédie  de  la  Mert  (1838),  rdmprimee 
avec  Alberiut  danatarecudidases  paédes complètet;  Fur- 
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huao  (18S8);  Une  larme  eu  JHàbU^  él  d'autres  contes 
lecoeiUissoosIe  titra  de/VîoiiMlles;  Foyogei  en  gipagnê 
{Traio$MonU$);  Um  B9iÊé*ifmoeÊHi$;MilUmMiJêanei 
/eajiiielfe(l86l);  ifiMittselC«Mte(i85l^  /Ialia(i858); 
CoMtaniinopU  (18M);  ÂmUar  (1856);  ie  Boman  d^  la 
momie  (iS5ê);  TréiorM  d^ari  de  te  Bmeh  andenne  et 
moderne  (1869-lMS,  ls>(bL  avec  planches);  le  CafUébÊe 
lYaeatM(1868, 2Tol.),roiiian  annoncé  depois  longtemps, 
et  qoi  ofEre  le  tableaa,  plein  de  rnooTement  et  de  con- 
lenr,  d'une  partie  de  la  société  française  an  temps  de 
Loois  XIII;  Zoitt  de  Paris  (1864),  coup  d'ail  sur  la  Grèce 
contemporaine;  te  Balte /eRny(lM5)«  roman;  Voyage 
en  Russie  (1866,  2  vol.);  SpirUe  (1866),  conte  fimtasU- 
qnc;  Méuoperie  inUme  (1869),  étude  plefiie  dlramonr  sur 
ses  animaux  domestiques;  te  Nature  chez  elle  (1870), 
etc.  n  faut  7  ajouter  une  très-grande  quantité  d'artides 
de  rcTues  et  de  Journaux.  Bnftn ,  M.  Gautier  a  fait  Jouer 
quelques  pièces  de  théâtre,  qui  n'ont  eu  qu'un  faible  suc- 
cès :  le  Tricorne  enthanti^  comédie  en  vers,  en  collalK>- 
ration  avec  M.  Slrandin;  le  Vogage  ^Bipagne^  avec  le 
même;  Ne  toueketpas  à  ia  l?etee,  aTscM.  Bernard  Lo* 
pes;  to/ttl«8  de  CmutaeUne,  arec  M.  Noël  Parfiiit  ;  Pier- 
rot posthume,  n  a  été  plus  heureux  dans  un  genre  où 
Tesprit  et  la  passion  sont  moins  nécessaireaf  ses  ballets, 
Gisells,  Pâquerette^  Gemma^  la  Péri^  ont  liiit  longtemps 
les  beaux  Jours  de  TOpéra. 

En  1855,  cet  écrivain  quitta  te  Fresse  et  passa  an  Jfo- 
niteur^  arec  le  titre  de  directeur  du  feuilleton  littéraire. 
Amené,  par  une  sorte  de  Hen  officiel,  à  exprimer  des  sen- 
timents conformes  à  ceux  qui  avaient  cours  dans  le  monde 
des  Tuileries,  on  le  vit  parler  sans  mépris  db  la  poésie 
classique  et  louer  les  tableaux  d'Ingres,  passer  sons  silence 
les  œuvres  nouvelles  de  Victor  Hngo,  célébrer  dans  de 
pauvres  vers  la  naissance  du  prince  impérial  (1856).  et  la 
léte  de  llmpératrlce  (1865).  Hôte  assidu  de  la  princesse 
Mathilde,  il  devint  en  1868  son  bibliothécaire.  La  même 
année.  Il  entra  au  Journal  Officiel^  et  il  adressa  d'Egypte 
à  cette  feuille  des  lettres  sur  Tinauguration  du  canal  de 
Sues.  Plusieurs  fois  il  brigua  les  suflrages  de  l'Académie 
françsise,  qui  eut  le  mauvais  goûtdelui  préférer  MM.  Gra- 
try,  Autran,  A.  Barbier  et  le  duc  d*Aumale.  M.  Gautier 
ne  voulut  pas  quitter  Paris  au  moment  dn  siège;  il  tâcha 
de  reproduire  dans  quelques  articles  la  physionomie  de  la 
capitale  à  cette  époque.  Il  est  mort  d'une  maladie  decnur, 
a  Ifeuilly,  le  23  octobre  1872. 

M.  Théophile  Gautier,  malgré  ce  que  no  us  avons  pu  di  re, 
n'en  demeura  pas  moins  un  écrivain  d'une  incontestable 
valeur.  Feuilletoniste  infatigable.  Il  a  montré  beaucoup 
d'esprit;  poète,  il  sait  mieux  que  personne  les  finesses  et 
les  délicates  roueries  du  métier.  Disdple  intelligent  d'une 
école  à  laquelle  on  ne  contef  tera  pas  le  mérite  d^avoir 
rendu  un  peu  de  couleur  et  de  vie  à  une  langue  appauvrie 
par  les  rhéteurs  de  l'empira ,  il  s'est  toujours  occupé  de 
la  forme  avec  un  soin  extrême,  et  souvent  au  préjudice  de 
la  pensée.  Dans  ses  moments  perdus  (c'est  lui-même  qui 
le  raconte),  M.  Gautier  étudiait  le  dictionnaira  et  se  meu- 
blait la  mémoira  d'une  foule  de  mots  inusités,  vieillis,  In- 
connus; de  là  dans  son  style  ces  expressions  pent-étro 
correctes,  maisbiiarres,  qui  font  bondir  le  lecteur  surpris, 
n  a  peur  avant  toutd'étra  banal  :  aussi  est-il  souvent  pré- 
deux, arahaïqne,  maniéré.  Ses  métaphores  aventureuses 
enluminent  sa  phrase  des  plus  discordantes  nuances.  Vd- 
taira  et  les  maîtres  de  la  tradition  française  ne  compren* 
dralent  rien  à  ce  luxe  d'images,  empruntées  pour  la  plu- 
part à  lldiome  des  statuaires  et  des  pehitres.  Combien  on 
aimerait  à  trouver  sous  ce  vêtement  splendide  un  fiin  sen- 
timent, une  émotion  vraie,  un  homme  enfin  avec  ses  doo- 
leun  et  ses  Joies  I  Dans  les  poésies  de  M.  Gautier  il  y  a  des 
fragments  qui  laissent  paraître  quelque  tendresse  de  cnur  ; 
mais  on  les  pourrait  compter  aisément  Pur  fantaisiste,  fl 
n'a  pas  Jeté  dans  son  œuvra  volundneuse  une  seule  idée 
sérieuse.  C'est  un  de  eeacfaanteun  éméritesqui,peusou- 


denxdu  sens  des  ptrolea  qMs  nodaient,  eo  Jonentdes 
difficultés  de  l'exécution,  et  les  nmlttplicni  pour  avoir  la 
plaisir  de  les  vaincra.  D  laisserait  un  nom  respeelé  si,  la 
pensée  laiaant  défiint,  le  style  suffisait  seul  à  défendra  les 
CMivras  littéraires  contra  les  flots  envahissants  de  l'onblL 
GAUTIER  GARGUILLE,  acteur  célfebra  aons  la 
règne  de  Louis  ZIII.  Il  consola  le  publie  des  halles  al  dn 
Pont>Ilenf  de  la  perte  de  Tabarin,  el  fit  les  délices  des 
laquais,  des  oisifo,  des  écolien ,  des  bonrgeeis,  gêna  peu 
difficiles  en  fhit  d'attidsme.  Son  véritable  nom  éUtt  if  «- 
gue$  Guéru  on  Guérin;  il  était  natif  de  Caen,  al  Curna 
avec  Gros  Guillaume  et  Tiirlnpin  un  trio  de  co- 
médiens d'asses  bae  étage,  mais  mettras  passés  dana  Fait 
de  désopiler  la  rate.  Malhenreusementlea  saillies  de  Gan- 
lier  Gargoille  sont  d'une  crudité  rabelaisienne,  qoi  nous 
met  dans  llmpossibilité  absofaie  d'enrapportericilenMNn- 
dra  échantillon.  Ce  farceur  voulut  élra  poète  :  il  le  fnt, 
mais  ses  ven  présentent  à  qui  Tondrait  les  citer  tool  au- 
tant de  difficultés  que  sa  prose.  Il  nous  reste  de  lui  on  pe- 
tit volume  de  Ckansont,  dont  l'édition  originale  vit  le  Jonr 
à  Paris,  en  1682  ;  elle  fut  reproduite  en  1686, 1689  et  1648. 
Il  en  existe  une  réimpression  faite  à  Paris  en  1758,  et  à 
laquelle  on  a  donné,  par  motif  de  prudence,  la  mbriqnede 
Londres,  1658. 

Gantier  Garguille  excellait,  ainsi  que  sescamandesTur- 
Inpinet  Gros  Guillaume,  à  imiter  l'accent  gascon.  Ilavait 
commencé  par  étra  garçon  boulanger  a  Paria,  dana  le  fan- 
bourg  Safait-Laurent.  Liés  d'amitié,  mais  sans  aucune  0»^ 
pèce  d'études,  tous  trois  s'imaginèrent  un  beau  jour  de 
Jouer  la  comédie,  et  louèrent  à  cet  eifet  un  petit  Jeu  de 
panme  situé  près  de  l'Estrapade ,  et  qu'ils  eurent  bientM 
transforané  en  une  manière  de  thé  Atra.  «  Ils  Jouaient,  rap- 
porte Dufiiura,  depuis  une  heure  Jusqu'à  deux,  des  scènes 
qu'on  appelait  ltirltt|rfnailef,  pour  la  somme  de  deux  sols 
six  déniera  par  personne.  Gavtier  Garguille  représentait 
ordinairement  le  rôle  de  maître  d'école ,  ceux  de  savait 
et  de  maître  de  la  maison.  Turlup  in  Jouait  les  valets,  les 
filous,  etc.,  et  Gros  Guillaume  faisait  le  sentencieux. 

Le  succès  toujours  croissant  du  petit  théâtre  enfumé  de 
l'Estrapade  finit  par  exciter  la  jalouaie  des  comédiena  de 
l'hèle!  de  Bourgogne,  qui  se  plaignirent  an  cardinal  de 
Richelieu  des  fâcheux  résultats  qu'avait  pour  eux  eelte 
concurrence.  Avant  de  les  condamner,  Richelien  vonlnt 
les  entendre,  rit  et  fut  désarmé.  Les  trois  &rcenrs,  an  lieu 
de  se  vmr  enlever  la  facultéde  repara  itresurleun  tréteaux, 
furent,  au  contraire,  appelés  A  foire  désormais  partie  de 
latroupede  Miôtel  de  Bourgogne.  Gautier  GaiguBle  Jouait 
toujoun  avec  un  masque,  et  sous  le  même  costume. 

Sa  manière  originale  de  chanter  était  ce  qui  attirait  le 
plus  de  spectateun  i  Gantier  Garguille;  bore  dn  théâtre 
il  était  estimé,  et  on  le  recevait  dans  les  meiiienrea  so- 
ciétés de  Paris.  Il  mourut,  en  1684,  à  l'âge  de  ■^•tif^ 
ans  ;  sa  veuve,  fille  de  Tsbarin ,  se  remaria  à  un  gentil» 
komme  de  Normandie. 

GAVARNI  (SoLPiCB-GoiLLAinre  CHEVALIER,  dit 
Paul).  Il  est  né  â  Paris,  en  1801.  D'abord  mécankten, 
ce  Alt  seulement  ven  1835  qu'il  commença  à  dessiner  des 
gravures  de  mode  ;  son  crayon  léger  et  fadie  le  plaça  anasiiet 
au  premier  rang  dans  cette  humble  sphère.  Mais  H  n'était 
pas  homme  à  y  rester,  et  bientôt  il  pubUa,  dans  le  Jonnsal 
intitulé  Zes  Gens  du  Jfondé,  dont  tt  était  le  diredenr,  une 
série  de  compositions  Utbographlées  de  son  invention,  qi^ 
continua  pfus  tard  dans  Le  Ckarieari,  H  y  avait  dans  ces 
petits  desÀis:une  rara  fraîcheur  d'idées,  une  ori|^nalilé  d'ea- 
prit  incroyable;  la  touche  en  était  si  spirituelle  »  la  gaieté  y 
éclatait  si  franche  et  si  afanable,  que  leur  vogue  fut  inmenee, 
nniversdle,  et  que  le  nom  de  Gavarnl  devint  populafaw  dVna- 
bMe.  Représentant  des  scènes  de  ia  nature  la  plus  diverae , 
les  dessins  de  Gaverai  sont  une  véritable  lanterne  magique» 
qui  nous  montre  sous  toutes  ses  flMes  et  dana  tous  aes 
replis  la  physionomie  actudie  du  monde  parisien ,  les  luiea 
et  les  misères,  les  passions  et  les  Cutaisies  de  celte  sociélé 
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Mvoii  et  cbanmile.  •  Dans  fingt-cinq  ans,  dit  M«  Théophile 
dntiff»  ee  aéra  par  GaTarni  qn^on  apprendra  rexistence 
ta  dadMMes  de  la  me  do  Helder ,  dea  lorettes ,  des  éta- 
dbnts.  »  Quoiqa'il  travaille  arec  la  plnsgraude  fadlité, ils'as- 
traiBt  toidoiiia  scmpalensement  à  la  réalite;  pas  un  détail, 
■ems  indiqué  par  le  trait  le  plus  fagltif»  qoi  ne  soit  juste  et 
fiai;  ses  personnages  ont  loiijonrs  la  mise  qd  leur  oonYient 

Al  nonbra  de  ses  dessins,  nous  nous  bornerons  à  citer  les 
aériss  saifaotea,  composées  diacone  de  nombreux  sujets  :  La 
UnUetg  LetAcitiees;  Les  Coulisses  ;  Les  FashUmabUs; 
Us  GeniUsJUmmes  bourgeois;  Les  ÀrtUtes;  Les  Éiu- 
étaiis  de  Parie;  Les  Débardeurs;  Les  Plaisirs  ehampé- 
tm;  Les  Bals  mas^ptés;  Le  Carnaval;  Les  Souvenirs 
du  bal  Ckieard;  Les  Souvenirs  du  Carnaval;  La  Vie  de 
jeune  komaie;Paiois  de  Paris;  BaUoemes parisiennes; 
CUieli9;  Lu  Enfants  terribles^  une  de  ses  premières  créa* 
1ioDs;lefPareiili  terribles  ;  Les  Fourberies  de  femmes  \ 
lAPoliiique  desfemmesi  Les  Maris  vengés  ;  Les  Nuances 
du  tentimeni;  Les  Rêves;  Les  Petits  Jeux  de  Société; 
La  PetUî  Malheurs  du  Bonheur;  Les  Impressions  de 
ménage;  Les  Interjections;  Les  Traductions  en  langue 
vulgaire f^U, 

Chacnae  de  cea  miQe  compositions  est  un  Tauderille,  une 
eonédie,  une  fliroe,  un  tableau  de  genre,  une  nouteUe»  un 
iQBHn  de  maure  dans  toute  Tacception  du  mot.  Ce  sont 
ée  pstits  eiie&*d*maTre  sans  prétention ,  comme  tous  les 
dMft-d'anne.  L'artiste  nous  transporte  toiqours  an  mflien 
BèBK  de  Faction,  et  nous  laisse  deilner  le  restant  du  drame, 
dsat  nous  ne  Toyons  qn'nn  fragment,  une  scène.  A  chacun 
de  ses  dsHÎns  H  a.eu  soin  d'ajouter  une  courte  légende,  qui 
édahe  cwnpiéteinent  la  situation  représentée;  et  ces  épi- 
graphe^  écrites  dans  lepathœ  le  plus  rouissant,  trahissent 
psffois  une  incroyable  connaissance  dn  eoBur  humahL  On  y 
trou? e  des  mots  d'ue  profondeur  qui  fdt  frissonner  ;  on 
oe  sait  pu  Yrahneot  si  c*est  le  texte  qui  illustre  le  deûfai , 
ou  il  c'est  le  dessin  qui  illustre  le  texte.  On  a  comparé  Ga« 
nnl  à  Molière;  le  plus  souvent  une  telle  comparaison 
porte  mattienr  à  ceux  qui  en  sont  Tobjet;  GaTani  pour* 
taat  n\B  a  pas  été  accablé;  que  peut-on  dire  de  plus  pour 
frire  son  êogeJ 

Ganmi  est  peychologiste  comme  Hogarth;  mais  ce 
bW  pas  un  monBste  à  la  fi^on  de  ranteor  anglais.  Il  ne 
prêche  pas  9  11  décrit,  il  prend  le  monde  tel  qu*a  est  ;  en 
déroulant  derant  le  spectateur  son  épopée  faifinie  des  ridi- 
cules et  des  tnfwa  de  Phomme,  il  n^est  jamaia  faidlgué, 
sBiphMiqne,  dédamatoire,  mais  il  a  toujours  un  trait,  un 
bsn  mot,  un  mot  vif,  une  épigramme;  il  sourit  même  plu- 
tôt qull  ne  raille. 

Ka  1849  GaTarni  alla  habiter  l'Angleterre;  son  séjour 
dan  ce  pays  eol  une  grande  influence  sur  son  talent*  Tou- 
joufs  poélimie  et  protond,  il  semble  aToIr  perdu  sa  gaieté 
au  spectacle  des  misères  de  Londres.  En  1852  il  reçut  fa 
croix  d'honneur.  Sur  la  fin  de  sa  carrière  il  quitta  ses 
crayons,  s*adonna  aux  mathématiques  pures,  et  entoya  la 
■cdntkm  de^oMèmes  difi^cilesA  rAcadèmiedes  Sdences. 
Il  est  mort  le  2S  noTembre  1886,  à  AuteuiL 

Ce  que  rœam  de  GaTarni  a  euitout  de  remarquable, 
^esl  que  daoe  ses  famombrahles  compositions  on  n*en 
trourerelt  peut-être  pas  deux  qui  se  ressemblent.  L'étude 
eenstanta  de  la  nature  lui  a  permia  de  Tarier  aes  types  à 
Piaini.  La  naaae  d'écrit  et  de  gaieté  que  Gafaml  a  dé- 
pemée  çà  et  là  dans  les  journaux,  les  reTues,  les  liTrea 
Busta^eatréePement  prodigieuse.  Sesdessfais,siun  in- 
h^Ma  amateur  a'aTJsait  de  Tooloir  les  coUeationner,  feraient 
plna  da  traote  lii-lblios.  n  en  a  paru  un  choix  greTé  sur  bois, 
8fee  un  texte  par  J.  Jaafai,  Théophile  Gautier,  Bahac,  etc., 
sens  le  titre  d'Œuvres  choisies  de  Qavami  (Paris,  1848, 
4  mNaes).  Une  autre  collection  est  intitulée.  Perles  et 
Mnnntf,|Mr6€Rwnil( 2  Toi.,  1880);  une  dernière,  quia 
SB  moins  de  anceès,  a  pour  titre  :  Les  Prepoe  de  Hkh 
mu  Vireloqma  (Paris,  1863).  H  a  ansai  illaslré  on  grand 
d'ooTrages ,  entre  antres  LeJuV'Mrrani  dTffiighue 


Sue;  le  Diable  à  Parts,  les  CBuvres  de  Balzac.  Il  a 
laissé  dlTers  morceaux  de  prose  et  de  Ters,  qui  ont  été 
réunis,  en  1869,  sons  le  titre  de  Fragments  posthumes, 

GAVABRET  (Loins-DxiU8>luLE8) ,  physiologiste,  né 
en  1809,  à  Astafibrt  (Lot-et-Garonne),  fit  des  études 
brillantes ,  A  la  suite  desquelles  il  fut  admis  A  l'École  po- 
lytechnique, lieutenant  d'artillerie  en  1831,  il  prit  bien- 
tAt  en  dégoôt  le  métier  des  armes  pour  embrasser  la  car- 
rière médicale.  Ses  premien  tnTaux  ftirent  très-remar- 
ques :  l'nn,  sur  le  Sang  et  Porganisation  phgsique  de 
C homme  (1840)^  aTec  Andral;  Pautre,  sur  les  Princi» 
pes  généraux  de  statistique  médicale  (1840).  Kommèan 
concours  professeur  de  physique  médicale  A  la  fecoltè  de 
Paris  (1843),  il  inaugure  un  cours  nooTeau  en  étudiant  les 
conditions  matériellea  de  la  circulation,  de  la  station  et  de 
la  locomotion ,  ainsi  que  les  phènomèniBS  de  l'optique  et 
de  l'électricité  arec  leur  application  à  la  pathologie.  Il  est 
officier  de  la  Légion  d'honneur  et  membre  de  l'Académie 
de  médecine.  Outre  les  ouTrages  cités,  on  a  encore  de  lui  : 
Lois  générales  de  Vélectrieilé  dgnamique  (iUi);  de  la 
Température  du  corps  humain  danelaMvreintermit' 
tente  (1844);  de  la  Chaleur  produite  par  les  êtres  vi- 
wm<s(1856)  ;  Traité  d'électridUitm,  lyol.)i  Télégra- 
phie électrique  (1861);  des  images  par  réflexion  et  par 
réfraction  (1866);  les  Phénomènes  delà  vis  (1869). 

GAVAI] DAN  (JBAN-BApnsre-SAUTiOB),  acteur  de 
ropére-Comique,  naquit  A  Salon  (Bouches-du-Rhéne), 
en  1772,  d'un  père  organiste  d'un  couTent.  U  STait  été 
quatre  ans  marin ,  lorsqu'il  débuta  A  Feydean.  Ce  théAtre 
taisait  alon  lesdélices  de  Paris;  Martin, EUeTion,  Julielle, 
LMage,lP>*Regnault,  M^^SaUit- Aubin,  M**  Boulanger  et 
d^utres  artistes  formaient  une  troupe  chérie  du  public, 
dans  laquelle  GaTaudan  tint  bientét  une  place  honorable. 
Chanteur  couTenable,  il  était  excellent  comédien,  et  dans 
les  différents  rôles  qu'il  joua,  il  montra  une  grande  sou- 
pleaae  de  talent.  Les  belles  et  heureuses  qualités  qui  le 
distinguaient  se  mûrirent  et  s'améliorèrent  a?ec  l'Age  et 
par  l'expérience. 

Admis  comme  sociétaire  en  1801 ,  élagué  en  1816  pour 
opinion  politique^  Gataudan  alla  diriger,  pendant  un  an,  le 
théâtre  royal  de  Braxelles,  fut  reppâé  en  1824,  obtmt  sa 
retraite  en  1828,  dirigea  le  tliéàtre  de  Liège,  et  se  retire  A 
Montmorency  en  1820.  Sa  feoune,  Âlesuuidrine'Marie' 
Agathe  DucAnBii,  née  A  Paris,  en  1780,  fut  élèTe  d'Hérold 
père,  et  dÀuta  en  1798  au  théAtre  FaTart,  dans  les  jeunes 
rOles  des  dames  Dugaion  et  Saini-Aubin.  Malgré  sa  grâce, 
sa  gentillesse  et  ses  manières  juûtcs,  la  feiblesse  de  sa  Toix, 
qu'elle  conduisait  toutefois  avec  assez  d'agilité,  fixa  d'a- 
bord légèrement  rattention;  mais  d'heureuses  dispositions, 
fortifiées  d'un  tratail  assidu,  en  firent  bientôt  l'un  des  pre* 
miers  soutiens  de  TOpéra-Comique.  Elle  en  derint  socié- 
taire après  la  réunion  des  deux  troupes  au  théâtre  Feydeau. 
Son  talent  Tarie,  tout  plein  de  gentillesse,  lui  permettait 
d]aborder  aTec  un  égal  succès  les  soubrettea,  les  Agnès,  les 
pages,  les  garçons  TiUageois,  les  dames  de  la  halle  et  celles 
de  la  haute  société,  et  d'être  tour  A  tour  Agathe  dans  VAmi 
de  la  Maison^  Ant^  dans  Richard  Cœur  de  Uon,  Margot 
dans  Le  Diable  à  quatre^  le  page  dana  Frattçoise  de  Faix 
et  dans  Jean  de  Paris,  Fanchettedans  i;ef  Deux  Jaloux, 
Jeannette  dana  Jooonde,  Colette  dans  Jeannot  et  Colin, 
Eoae  d'Amour  dans  Le  Petit  Chaperon  rouge,  rOles  qu'elle 
créa  preeque  loua  UTeo  une  grande  supériorité.  Elle  prit  sa 
retraite  en  1823,  aprèa  aToir  été  qnfane  ana  chef  d'emploi, 
et  monrat  en  1880. 

La  femille  GaTaudan  a  donné  an  théAtre  plusienn  actenn 
et  actricea distingnés,  enlknts,  soeon,  aoTeux,  nièces  du 
célèbre  chanteur.  Constant-Edouard,  son  fils,  senrait 
comme  lieulenant  en  Afrique  dana  un  régiment  d'hiCanterie, 
lorsqu*en  1838  il  ftit  assassiné  près  de  Blida,  pendant  qui! 
dominait  un  nuurabout* 

GAVAZZI  (  AiMsaimao  ),  prêtre  Italien,  qui  s'est  feit 

réCpmalear  cathoUque  ahui  qne  par  le 


iié 


GAVAZZI  —  GAY 


Tél«  qo*D  Joua  dm  la  îémlntkHi  de  1848  ell849,  eit  né  à 
Bolo^Wy  en  1809.  Entré  à  Fige  de  aelie  ans  dans  Tordre  des 
Bamabites,  il  defint  ensoite  profossÉnr  de  rfaétoriqne  à 
Naples,  et  par  son  éloqaenoe  ne  tarda  pas  à  se  faire  une 
grande  répotatkm  dans  toute  lltaHe.  Les  idées  qu*il  dé? elop- 
pail  dans  la  ciiaife,  peu  conformes  en  génM  aux  en» 
seignennnts  dogmatignes  de  llîgliae,  lui  ralurent  d'enthou* 
siestes  admirations  d*une  paît  et  des  liaines  ardentes  de 
l'antre.  Quand  Pie  IX  montasnr  le  trône  pontifical,  en  1846, 
la  politiqne  libérale  qu'annonçait  le  non? eau  pape  ne  ren- 
contra pas  de  plus  ardent  panégyriste  que  GaTani.  Il  se 
trouTait  à  Rome  quand  on  y  reçut  la  noureUe  de  la  rérolu* 
tion  de  Lombardie.  Porté  à  ce  moment  en  triomphe  au  Pan- 
théon par  le  peuple,  il  y  prononça  une  clialeoreuse  oraison 
(onèbre  en  llionnear  des  patriotes  tnés  pendant  la  lutte.  U 
arbora  aussi  alon  Félendard  aux  trois  couleurs  sormontt  de 
la  croix,  et  pendant  plusieurs  semaines  on  le  vit  chaque  Jour, 
devant  \à  foule  réunie  an  Golisée,  pérorer  sur  les  devoirs  des 
Italiens  et  sur  ravenir  réservé  à  la  grande  patrie  italienne. 
le  pape,  qui  favorisait  ses  tendances  politiques,  le  nomma 
aumônier  de  rarmée  de  18,000  hommes  qui  marcha  sur 
Vioence. 

Gavaai,  qn*on  surnomma  alors  le  Pierre  TErmite  de 
cette  véritable  croisade  contre  Pétranger,  décida  par  sa  brû- 
lante éloquence  le  peuple  à  faire  tous  les  sacrifices  possibles 
pour  la  cause  nationale;  et  ce  fut  alors  à  qui  offrirait  à  la 
patriedes  vivres,  deschevanietdes  munitions  detoos  genres. 
Arrivé  à  Venise,  il  y  parla  tous  les  Jours  à  des  milliers 
d'auditeurs  rénnls  sur  la  place  Saint-BIarç,  et  ne  contribua 
pas  peu  de  la  sorte  à  faire  remplir  les  caisses  de  Téphé- 
mère  république  qui  avait  surgi  dans  cette  ville.  On  Yùjilti 
les  dames  se  dépouiller  à  Penvi  de  leurs  boucles  d*oreUles, 
de  leurs  bracelets  et  antres  bijoux  en  or,  et  Jusqu'à  des 
feounes  de  pauvres  pêcheurs  apporter  en  offtinde  patrio- 
tique, Ihnle  d'avoir  antre  chose  à  donner,  l'aigaflle  en  argent 
qui  soutient  l'édifice  de  leur  coiflhre.  La  légion  romafaie 
ayant  élé  rappelée  par  le  pape,  Gavant  se  rendit  à  Florence, 
où  il  continua  à  d^loyer  le  même  lèle  pour  hi  cause  de  In- 
dépendance. 'Eipulaé  de  cette  ville,  il  tipuva  un  refhge  à 
Gènes,  et  ne  tarda  pas  à  être  appelé  à  Bologne,  dont  la  popu- 
lation venait  de  se  soulever  contre  le  gouvernement  pon- 
tifical. Reçu  avec  enthousiasme,  il  rétablit  en  peu  de  temps 
le  bon  ordre  dans  celte  ville;  mais,  sur  l'ordre  du  premier 
mfaiiitre  Rossi,  il  fût  arrêté  par  le  général  Zocchi  et  enlevé 
pour  être  Jeté  dans  les  affreux  cachots  de  Gometo.  En  route, 
les  habitants  de  Yiterbe  le  mirent  en  liberté;  et  quand  le 
pape  se  fut  enfui  de  Rome,  le  gouvernement  républicain  le 
nomma  aumônier  en  chef  de  l'armée.  Pendant  la  lotte  qui  ne 
tarda  pas  à  s'engager,  il  oiganisa  une  association  de  dames 
qui  se  dévouaient  à  soigner  les  blessés,  et  prit  lui-même  la 
direction  des  hôpitaux  militaires. 

LorsqueG  ariba  Idl  entreprit  de  marcher  àla  rencontre  de 
l'armée  napotitafaie,  Gavani  l'accompagna  dans  cetto  expé- 
dition pour  porter  secours  sur  le  champ  de  bataille  au.i  mou- 
rants et  aux  blessés  des  deux  partis.  Après  la  prise  de  Rome 
par  l'armée  française,  Gavani  obttait  du  général  Oudinot  un 
sau^condnit  avec  lequel  il  put  aller  demander  asile  à  PAn- 
glelerre.  Dans  Pété  de  1850  il  donna  à  Londres  diverses 
séances  philosophiques  et  littéraires,  qui  attirèrent  un  grand 
nombre  d'auditeurs,  il  réside  à  Florence,  où  depuis  1882 
il  s'est  mis  à  la  tète  d'une  secte  m^o-chrétlenne. 

GA VE&  Les  habitanb  de  la  partie  occidentale  de  la 
chaîne  des  Pyrénées  donnent  ce  nom  à  tous  les  torrents 
de  leur  pays.  On  l'a  appliqué  ensuite  à  quelques-unes  des 
principales  rivières,  à  canse  de  la  rapidité  quimpriment  à 
leurs  eaux  les  pentes  rapides  qu'elles  suivent  Les  gaves  les 
pHu  considérables  sont  le  gave  de  Pau  et  le  gave  d'Olonm, 
Mn  affluent.  Le  premier,  formé  des  gaves  de  Héas  et  de  Ga- 
vamie,  sortis  des  flancs  de  l'énorme  pic  du  mont  Perdn,  se 
Jette  dans  l'Adour,  après  un  cours  de  188  Ulomèfres,  dont 
dfx  navigables  et  soixant»dtx-bnlt  flottables.  Les  eaux  des 
gaves  d^Oasan  et  d'Aspe,  descendue»  in»pétneusement  de  leurs 


sources  élevées,  se  réunissent  avec  un  flracas  éponvamsUel 
Oloron,  où  elles  forment  le  g^ve  decé  nom.  Cefad<l  paicovl 
Jusqu'à  son  embouchure  une  distance  de  71  ltilooiètres,d^ 
flottage  fiuile,  au  moyen  de  douae  pertuis.  Un  dm  afSoeoti  da 
gave  d'Oloron  porte  le  nom  de  gave  de  Mauléon  on  de  Soole. 
Il  est  flottable  sur  5  kilomètres. 

GAVIAL.  Laoépède  appelait  ahisi  une  espèce  dn  gnn 
crocodile,  que  Cuvier  érigea  en  sons-ganre  sous  le  non 
de  fon^rot^'e,  qui  eaprime  le  grand  allongeuMOt  et  Pétroi- 
tesse  do  museau  de  ces  animaux.  Le  sooa-genre  de  Carier 
a  été  conservé;  mab  Geoffroy  hii  a  rendu  le  nom  de  fs- 
vlal. 

Le  gavial  du  Gange  (erocodiltu  gangetieiu  on  Ion^ 
roitrii)  atteint  fréquemment  dnq  ou  six  mètres.  Eaflon 
plus  aquatique  que  les  crocodiles  proprement  dits,  cetaaiBnl 
est  miâix  conformé  pour  vivre  de  poissons.  On  le  cooatf 
depuis  fort  longtemps,  puisque  Élien  en  fait  d^à  mention.  Ce 
serait  Punique  espèce  du  sous-genre  gavkU  (  poisqu'oa  i 
reconnu  que  Cuvier  en  avaità  tort  distingué  lepefif  ^ovia/), 
si  Millier  et  Temmlnck  n'avaient  constaté  l'existence  da  ^ 
tiaide  ScMegel  (  eroood ifos  SehlegeUi  ),  qui  vit  à  Boraéo. 

G  A  VOTS.  Vage%  Gompagiionage. 

GAVOTTE  9  danse  qui  pendant  longtemps  ne  fht  eté- 
cutée  que  par  des  danseurs  de  profession  et  sur  le  tbéllre. 
On  en  wioaU  une  an  menuet  de  Ciphale  ei  Proeris  «  qui  i» 
çut  le  nom  de  mentiel  de  la  etntr  fnde  la  reine^  pute 
que  Marie-Antoinette  la  préférait  et  la  dansait  parfalteBMBt 
La  gavotte  prit  alors  rang  dans  les  bals  avec  les  trieotéi, 
la  oof  o^ue  et  autres  pas  réservés  aux  amateurs  en  reaoB. 
L'air  de  cette  gavotte  manquait  d'agrément  et  de  vivadlé; 
les  pas  en  étaient  difficiles,  la  figure  peu  gradense.  Qosad, 
après  la  Terreur,  le  goOt  des  Français  pour  les  plaishi  m 
manifèrta  avec  redoublement,  la  musique  et  les  figures  de 
la  vieille  ^Avoffedéphircnt;  le  célèbre  Gardai,  mattie  de  ; 
ballets  à  POpéra,  en  composa  une  nouvelle  sur  un  air  de  Bs- 
marge.  GeUe-d  obtint  Passentiment  général,  et  ne  fhtcepei- 
dant  Jamais  dansée  à  la  peri'eetton  qne  par  un  jeune  néso- 
dant  de  Bordeaux,  nommé  Trénis,  et  par  M^  HameUn,  dont 
la  grâce  créole  ne  connaissait  pas  de  rivale.  Qoelqnm  char- 
mes qu'offrit  la  gavattt  an&  spectateurs,  elle  répaindaitlM- 
Jonrs  un  peu  de  tristesse  dans  les  bals,  parce  qu'elle  ooa- 
centrait  Pittention  sur  deux  ou  trois  faidividna.  L'carie 
générale  qu'éxdtaient  qudques  danseuses ,  les  grands  pieà 
mal  tournés,  la  tournure  commune  et  les  prétoitlons  de  h 
plupart,  ne  tardèrent  pas  à  nuire  à  la  gavotte:  on  la  relé- 
gua en  province,  où  eUe  cessa  même  bientôt  d'être  dansée. 

Les  airs  de  la  gavotte  étolent  à  deux  tempe,  se  coupeat 
en  deux  reprises,  dont  chacnne  conunençalt  avec  le  seêoad 
temps  et  finissait  sur  le  premier  :  les  phrases  et  les  repei 
en  étaient  marqués  de  deux  en  deux  mesures. 

C^DiBnAm. 

GAY  (Jour),  poète  anglais,  naquit  en  1688,  à  Bsft- 
elaple,  dans  le  Devonshbv.  Une  bonne  éducation  était  le 
seule  fortune  que  ses  parents  pussent  lui  donner,  et  ils  m 
fUQirent  pas  non  plus  à  ce  devoir.  Toutefois,  conune  taal 
d'autres  littérateurs,  John  Gay  se  trouva  d'abord  Jeté  btaa 
lofai  du  chemfai  quil  devait  suivre  plus  tard  ;  car  an  aoriir 
du  ooUége  on  le  plaça  à  Londres  comme  apprenti  chei  sa 
marchand  de  soie.  Cédant  à  sa  vocation  véritablet  iloonsacn 
alors  les  qodques  heures  de  lobir  que  pouvaient  loi  laisser 
des  occupations  tontes  matérielles,  à  composer  vn  poêoe 
intitulé  ilicral5por<t(t7ll),  dans  lequd  Udécrivatt  lei 
pWsfai  nralliples  qu'offre  la  vie  deschamps ,  et  qui  Ml  va- 
lut l'amitié  de  Pope  en  même  temps  que  les  sympathies  él 
la  protection  de  plusieurs  personnages  célèbreB.  En  1711 
il  devfait  le  secrétaire  delà  duchesse  de  Monmonth;  etdeu 
ans  aprèa  fl  accompagna  le  comte  de  Gtarendon  à  Hano- 
vre comme  secrétaire  de  légation* 

Ses  pièces  de  théâtre  sont  asseï  nombreuses.  Le  brait 

qu'elles  ont  fkit  a  été  de  peu  de  durée  :  deux  n'ont  mène 

.dû  leur  célébrité  passagère  qu'à  Pimmorallté  et  ao  eymssBS 

des  scènes  dont  elies  sont  remplies;  nous  voulons  parier 
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ât  Bêggar  (Le  Gueux  ),  et  de  PoUy,  qui  n'est  que  la  suite 
do  Megfor,  espèce  d'op^TtoderiHe,  dont  le  héros  et  rhé- 
ndw  tant  dignes  IHin  de  l'autre,  pnisquMIs  sont,  le  héros , 
foleorde  grand  chemin,  condamné  à  être  pendu,  et  Thé- 
roine,  fille  publique.  On  défendit  les  représentations  de 
Mif;  mais  la  pièce  imprimée  eut  un  immense  déhit.  La 
fimme  dans  rembarras,  La  Répétition  à  Fotham ,  La 
Femme  de  Bath^  Trais  jours  après  le  mariage,  satire 
contre  le  docteur  Woodward,  à  laquelle  Pope  et  Arbuthnot 
coopérèrent,  tombèrent  dans  Toubli  peu  après  leur  appari- 
tion. £n  revaticfae,  la  tragédie  burlesque ,  Comment  Vap' 
peies-tous?  eni  un  téritable  succès.  Les  Capt\fs  et  Diane, 
doux  antres  tragédies,  ne  sont  pas  sans  mérite ,  ainsi  qu'un 
opéra  intitulé  AehUle. 

Mais  les  meilleurs  titres  de  Gay  sont  incontestablement 
les  Fùbies  qu'il  composa  pour  l'éducation  du  jeune  duc  de 
Gumberlend.  Si  on  le  compare  à  La  Fontaine ,  on  le  trou- 
vera certainement  bien  inférieur  au  fabuliste  français ,  sur- 
tout pomr  les  difficultés  Taincues.  La  Fontaine  a  enrichi  sa 
itngne ,  3  eti  a  été  im  des  principaux  créateurs;  Gay  troiiTa 
la  siemie  toute  faite ,  et  il  ne  s'en  serrft  pas  d'une  manière 
asseï  orîgînale  pour  être  placé  an  nombre  des  auteurs  du 
premier  ordre.  Il  n'est  que  bon  Tcrsificateur.  La  Fontaine 
est  m  grand  poète.  Ses  inventions  sont  heureuses  ;  il  a  de  la 
iiHiBsse  et  de  l'esprit ,  de  la  grâce ,  de  l'enjouement,  toutes 
choœs  ordinaires cbâ  La  Fontaine,  qui  souTcnt  y  ajoute 
delà  profiDodeur  et  du  génie. 

G«j  composa  une  parodie  des  Idylles  d'Ambroise  Phi- 
Hpps,  qnH  intitula  :  La  Semaine  du  Berger.  Ses  Églogues 
de  ville  ne  sont  aussi  que  des  parodies,  mais  pétillantes 
dTcsprit  cooBme  la  précédente  ;  et  lei  mœurs  des  paysans  d'An- 
gleterre y  sont  peintes  arec  non  moins  de  rérité.  Nous  sTons 
encore  de  loi  deux  poèmes  en  trois  chants,  dont  le  premier, 
L'ÊventaUt  est  an-dessous  du  médiocre;  et  le  second, 
Trivia^  ou  fart  de  se  promener  dans  les  rues  de  Londres, 
f  e  fott  remarquer  par  une  élégante  Tersification  et  de  char- 
mants f  ableaox  de  genre.  Les  épilres,  chansons,  ballades, 
qui  composent  ses  poésies  mêlées,  attestent  seulement  la  fa- 
cililé  de  i'antenr. 

La  ûiiblesse  de  caractère  de  John  Gay  le  rendit  malheu- 
reux. If  était  trop  prompt  à  concevoir  des  espérances  ;  il  était 
même  ambitîenx.  Une  fois  qu'il  rit  ses  rêves  d'avenir  dé- 
trnîta  par  rindîfférence  que  lui  témoignèrent  sur  le  trdne 
k  prioce  et  la  princesse  de  Galles ,  qui  l'araient  protégé 
d'abord,  le  poète  oublia  le  bonheur  de  ses  jours  passés.  Au 
Haï  de  ae  renfermer  dans  les  souTenirs  de  l'auûtié  et  des 
bienfaits  de  lord  Clarendon  et  de  la  reine  Anne,  au  lieu 
d'éeoiiCer  les  consolations  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Queenaberry.  qui  le  recueillirent  chez  eux,  il  tomba  dans  une 
noire  mâancoUe,  qui  le  conduisit  au  tombeau  à  l'âge  de 
quarante-quatre  ans,  le  4  décembre  1732.  Le  duc  et  la  du- 
diesae  de  Queenaberry  lui  élevèrent  un  monument  dans 
Tabbaye  de  Wesmifaister,  où  il  fut  enterré;  et  Pope,  ex- 
prima dans  une  touchante  épitaphe  les  regrets  que  sa  mort 
laissait  à  tons  ses  amis.  Victor  Boreau. 

GAY  (  Sophie  ) ,  fille  d'un  agent  de  cliange  appelé  de 
LamUeUe,  naquit  à  Paris,  en  t77e.  Mariée  à  un  autre  agent 
de  ctiange,  do  nom  de  Uottier,  elle  profita,  en  1799,  du 
bâiéfice  de  la  loi  du  divorce  pour  se  séparer  dehn  et  épou. 
aer  M.  Gay,  associé  d'une  maison  de  iMuque ,  devenu  sous 
rcnpire  reeereur  général  du  département  de  la  Roér.  Ce 
fat  pendant  son  s^our  â  Aix-la-Gliapelle  qu'elle  se  trouva 
en  rdaUcm  avec  la  plus  liaute  société  d'alors ,  réunie  aux 
eaux  tfaermales  de  Spa ,  et  partiailièrement  avec  Pauline 
Bonaparte,  princesse  Borghèse,  qui  l'honora  constamment 
da  non  amitié.  Ses  premiers  essais  littéraires  datent  de 
lett^  époque  oà  die  prit  la  plume  ponr  repousser  une  vio- 
IcDle  attaque  dont  M^  de  Staèl  absônte  était  l'objet. 
raie  die  fit  paraître  Lavre  cTEstell ,  roman  en  deui  vo- 
,  qu'elle  ne  crut  pas  ileveir  signer  ;  ce  fut  même  le 
de  Boufllers  et  le  vicomte  de  Ségur,  ses  patrons 
,  qui  la  déternûnèrent  à  publier  cet  ouvrage.  Dix 
'•  Ml  LÀ  oonms.  —  T.   I 


ans  s'éconlèrent  entre  ce  début  et  l'apparition  d*un  nouvel 
écrit ,  Léonie  de  Monibreuse,  roman  en  deux  volumes,  qui 
date  de  1813.  Deux^  ans  plus  tard,  elle  faisait  imprimer  un 
antre  roman  plein  dlntérèt,  Anatole ,  simple  et  naïve  his- 
toire des  amours  d'un  pauvre  sourd-muet.  L'empereur, 
après  sa  dernière  nuit  passée  à  la  Malmaison,  donnait,  au 
moment  de  partir  pour  l'exil  de  Sainte-Hélène,  cet  ouvrage 
au  baron  Fain|,  son  secrétaire ,  en  lui  disant  :  «  Conserves 
ce  livre  en  mémoire  de  moi  ;  il  m'a  fait  oublier  un  instant 
mes  chagrins.  « 

En  1817  AP^  Sophie  Gay  publia  Le  Valet  de  chambre 
d'un  aide  de  camp,  réimprimé  en  1824,  sous  le  titre  de 
Malheurs  ^un  Amant  heureux.  Cette  même  année  parut 
Théobald,  épisode  de  la  campagne  de  Russie,  qui  a  fourni 
è  M.  Scribe  le  s^jet  d'un  do  ses  meilleurs  vandevilles  ;  et 
successiTement  La  Physiologie  du  ridicule.  Le  Comte  de 
Guiche ,  La  Duchesse  de  Chdteauroux,  La  Comtesse 
d^Egmont  et  Les  Souvenirs  d*une  vieille  Femme,  ouvrage 
extrait  des  mémoires  de  l'auteur.  Toutes  ces  publications  se 
recommandent  par  une  pureté,  une  élégance  de  style,  qu'on 
rencontre  bien  rarement  dans  les  romanciers  de  son  époque. 

M***  Sophie  Gay  s'exerça  également  avec  succès  dans  le 
genre  dramatique.  En  1818  elle  arrangea  pour  l'Opéra- Co- 
mique La  Sérénade  de  Regnard,  dont  M"**  G  ail  fit  la  mu- 
sique. En  1821  elle  rendit  le  même  service  au  Chanoine  de 
Milan ,  d'Alexandre  Duval,  qui ,  sous  le  titre  du  Maître  de 
Chapelle,  fournit  un  délicieux  Itfrref^o  à  la  musique  de 
Paër.  Ses  autres  œuvres  dramatiques  sont  Le  marquis  de 
Pomenars,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  jouée  en  1819  ; 
Une  Aventure  du  chevalier  de  Gramont,  trois  actes,  en 
Ters,  1822;  Marie,  ou  la  pauvre  fille,  drame,  trois  actes, 
en  prose,  1824;  enfin,  les  édios  du  théêtre  de  l'hôtel  Cas- 
tel  la  ne  ont  longtemps  retenti  des  bravos  prodigués  à  une 
de  ses  plus  agréables  comédies,  La  Veuve  du  Tanneur.  Mais 
en  1843  Za  Duchesse  de  Chdteauroux  eut  peu  de  succès  à 
'Odéon.  M***  Sophie  Gay  est  morte  en  18S1. 

A  là  célébrité  de  la  mère  se  joignit  bientôt  celle  de  sa 
seconde  fille,  d'abord  Delphine  Gat,  devenue  ensuite 
M"*  Bmile  Girardin,  dont  la  sœur  aînée,  morte  il  y  a 
quelipies  années,  avait  épousé  le  comte  O'Doonell. 

G  AYAG.  Voyez  GaUc. 

GAY AGINE.  Vo  yes  GAÏACinB. 

GAYAL,  GYALL  ou  BŒUF  DES  JONGLES,  espèce 
du  genre  bœuf,  que  les  zoologistes  nomment  bos  çavœus. 
Une  crête  dorsale  très-prononcée  fiiit  distinguer  au  premier 
coup-d'eeil  le  gayal  du  bceuf  commun ,  dont  il  a  du  reste 
presque  tous  les  caractères ,  sauf  les  cornes,  qui  rappellent 
celles  du  buffle.  Le  bceuf  des  jongles  a  le  poil  ras  et  noir 
sur  presque  tout  le  corps  ;  ses  jambes  sont  blanches.  La  cou- 
leur du  front  varie  du  gris  au  fauve,  de  même  que  celle 
d'une  ligne  longitudinale  qui  s'étend  sur  le  dos.  Cette  es- 
pèce est  domestique  dans  les  contrées  montagneuses  du 
nord -est  de  Tlnde. 

GAY-LUSSAG  (Nioolas-Feanço»)  ,  sarant  chimiste , 
naquit  à  Safait-Léonard  (Hante- Vienne),  le  6  décembre  1778, 
et  mourut  à  Paris ,  le  9  mai  1850.  D'abord  élève  de  l'École 
Polytechnique,  oti  son  zèle  lui  concilia  Pamitié  protectrice 
de  Bertholtet,  il  entra  ensuite  dans  les  ponts  et  chaus- 
sées. Le  mode  selon  lequd  se  dilatent  les  gaz  fut  le  pre- 
mier objet  de  ses  recherches,  et  il  donna  la  loi  de  cette  dila- 
tation, dont  il  démontra  la  constante  uniformité.  Encore  étu* 
diant  quand  ce  travail  fut  mis  au  jour,  et  fort  jeune  alors,  les 
discussions  auxquelles  il  donna  lieu  inspirèrent  à  Gay  Lussac 
la  pensée  d'une  entreprise  aussi  périlleuse  que  mémorable. 
A  l'époque  dont  nous  parions ,  le  physicien  Charles  exer- 
çait beaucoup  dlnfluence  sur  les  jeunes  savants ,  à  cause 
de  son  iqnagination  aventureuse  et  de  sa  riche  collection 
d'instruments  et  de  machines.  On  s'occupait  alors  de  la 
question  des  ballons ,  des  aérostats,  à  la  théorie  desquels 
se  liait  tout  naturellement  le  travail  de  Gay-Luasac  sur  la 
dilatation  des  gaz.  «  Voilà  une  belle  occasion ,  disait  Charles 
à  Gay-Lussac,  d^rriver  d'un  seul  bond  à  It  eélebrilé  et  4 
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Ja  fortune  ;  on  ne  manquerait  pas  de  dire  que  toua  ares 
^fSinoptré  Totre  découTeife  au  pérjl  de  Totre  vie,  optre  que 
t9U8  feries  certainement  dan»  les  hautes  régions  4e  1  atmosr 
pbf^re  des  copataiationç  singplières  sur  la  chaleur  et  la  pesan- 
teur 4e  l'fwr.  sur  l'i^leGfricité,  sur  le  magnétisme  terrestre,  etc. 
pe  vq^age-là  vaudrait  bien  celui  des  Argonautes;  il  au- 
rait plus  dttlUté  et  autant  de  retentissement.  »  T'entes  par 
d'aussj  magnifiques  promesses,  pay-^ussac  et  Biot  se  déci- 
dèrent à  entreprendre  ce  yoyage  ajénen ,  espèce  de  croisade 
scientifique  prêchée  par  le  physicien  Charles ,  et  q|ie  La- 
p|ace  et  Cbaptal  encouragèrent,  ce  dernier  étant  alprs mi- 
nistre de  rintérleur  :  on  épà^  en  1804. 

Le  p  fructidor  an  xri,  à  dix  heures  du  matjn,  Biot  et 
.Gay-^ussac,  placés  dans  la  même  nacelle,  s^^le?.èrjent  cp 
(iMiUon ,  prenant  popr  point  de  départ  le  Cons(sryatoire  des 
Arts  et  Ifétiers  :  l'expérience  ei|t  lieu  dans  le  jardin  de  cet 
établissement.  Les  deux  jeunes  physiciens  (  Qay-Lussac  avait 
alors  vin^-six  ans  )  parvinrent  bientôt  vers  la  preipière  région 
dps  levages ,  environ  k  1,223  mètres  d'élévation ,  après  quoi, 
ppntinuant  leur  ascension ,  ils  arrivèrent  4  une  éléyation 
(}e  3,977  mètres  au-dessus  de  la  Seine.  Alors  on  les  perd  de 
yue.  Us  ont  emporté  avec  eux  des  montres,  des  tbermo- 

3tètres,  des  baromètres,  des  hygromètres,  des  boussoles , 
es  crayons  et  du  papier;  les  voilà  faisant  des  expériences 
comme  sMls  étaient  tranquillement  établis  dans  le  laboratoire 
du  Collège  de  France  ou  du  collège  du  Plessis.  Void  mainte- 
nant ce  quM|s  observèrent,  ou  plutôt  ce  qu'observa  Gay- 
Lussac,  car  M.  Biol  éprouva  un  étourdissement,  d'ailleurs 
fort  explicable.  Gay-Lussac  trouv2f  donc  que  l'influence 
pnagnétique  agissait  sur  la  boussole  à  peu  près  comme  à 
terre.  Il  vit  aussi  que  Télectricité  atmosphérique ,  croissant 
toujours  à  mesure  qu'on  s'élève,  avait  paru  constamment 
négative;  l'hygromètre  montra  une  sécheresse  de  plus  en 
plus  grande,  comme  on  avait  pu  s'y  attendre;  et  la  tem- 
pérati^re,  qui  ét^t  àfi  14  degrés  Béaumur  à  terre,  n'était 
plus  alors  que  d^  a  degrés  1/2.  Mais ,  ne  s'étant  pas  pré- 
cautionné de  tous  les  instruments  nécessaires  aux  investiga- 
tions par  eux  projetées,  et  d'ailleurs  M.  Biot  se  trouvant 
pn  peu  malade  d'émotion,  ces  messieurs  se  décidèrent  &  re- 
venir à  terre ,  afin  de  porter  ensuite  leur^  explorations  beaii- 
coup  plus  loin.  Malheureusement  personne  ne  se  trouva  là 
lors  de  leur  descente  pour  recevoir  le  ballon  ;  et  le  gaz  hy- 
drogène ayant  dû  se  perdre,  il  fallut  remettre  à  de$  temps 
plus  éloignés  une  ascension  nouvelle.  Nos  deux  savants  pri- 
ftnt  terre  à  la  lieues  de  Paris,  à  MéréviUe,  village  du  Loiret. 
Cependant,  vhigt-trois  jours  plus  tard,  Gay-Lussac  tenta  une 
pouveUe  aKenslon ,  emportant  cette  fois  avec  lui  d'excel- 
lents instruments;  nuûs,  privé  de  la  aoc|été  de  aon  ami  Biot;  il 
8*éleva  dans  cette  deuxième  expérience  à  6,977  mètres  au- 
dessus  de  Paria  :  le  thermomètre  marquait  près  de  6  degrés 
au-dessous  de  0  (il  était  alors  trois  heures  omse  minutes). 
}M  ballon  se  trouvant  en  partie  dégonflé  et  privé  de  aon 
Ittt ,  Gay-Lussac  dut  se  préparer  à  descendre  :  ce  voyage  de 
liant  en  baf  dura  trentenquatre  minutes,  et  notre  physicien 
mit  pied  à  terre  à  Saint-Gourgon,  hameau  situé  à  sept  lieues 
de  Bouen.  L'ascension  ayant  eu  lieu  à  neuf  hepres  et  demie 
du  matin ,  Gay-Lussae  put  ainsi  consacrer  près  de  aix  heures 
à  ses  diverses  observations,  qui  turent  nombreuses.  Il  eut 
également  soin  de  rapporter  plusieurs  échantillons  de  l'air 
des  hautes  régions  qp'fl  avait  visitées ,  et  l'analyse  de  cet  air 
le  montra  ai  parfaitement  semblable  à  celui  que  nous  res- 
pirons ,  que  ce  résultat  imprévu  parut  convaincre  la  chimie 
d'impuissance.  La  gène  de  la  respiration  et  un  firoid  ex- 
cessif lurent  les  seules  souffrances  qu'eut  à  éprouver  l'ob- 
servateur durant  ses  explorations  qpasi  célestes.  H  résulta 
de  plus  de  vingt  observations  thermométriqnes,  effectuées  par 
notre  physicien  à  diverses  hauteurs,  que  l'air  p^  environ 
un  degré  de  chaleur  par  chaque  âévation  de  174  niètres. 
Mais  ce  qui  doit  paraître  singulier,  c'est  que  ces  résultats 
curieux ,  dont  tontle,monde alors  s'occupa,  ne  vinrent  point 
jusqu'aux  oreilles  des  princes  français,  alors  exilés  à  Hart- 
weU.  Ven  1S20   le  doc  d'Ansouléine,  assore-i-on ,  visitant 


l'École  Polytechnique,  akws  miUlairenAeni  gp0veti|de 
le  patropagis  de  pe  prince,  eut  la  pepaée  d'entretenir  Gay- 
Lussap,  qui  tjsrmjnait  une  leçop»  de  ann  asceagen  ném' 
rable  de  I8û4  :  «  Mon  Dieu,  monsiepr,  lui  dit  le  dauphm , 
que  you9  dûtes  ffttre  Inconamodé  par  la  chaleur?  «-  Cmim^ 
nem^nif  mon  pnnce,  dit  Gay-Lussac,  qpi  ne  savait  qa^ 
répondre  :  cependant...  —  Allons!  interrompit  le  prince, 
ne  me  cachez  point  que  vous  dûtes  endurer  une  cbaleur  ei- 
çessive;  si  près  du  soleil  !...  »  Le  dnc  d'Angoulème,  comas 
on  voit,  avait braTement  prjsle contrppied des qbservatioM 
de  ce  genre.  Toutefois,  dans  cette  même  eptreTue,  Pinti^ 
pjde  naïveté  du  prince  prit  sa  revanche  atir  le  savant  : 
m  Afpnsiepr,  lui  dit-il ,  quapd  je  suis  arrivé,  vous  pariiea4c 
cinctbre;  veuillez  donc  m'apprendre  pourquoi  le  dnabn 
est  d'up  si  beau  ropge!  —  J'aurai  l'honneur  de  dire  à  votre 
altesse,  répondit  Gay ,  que  eel^  tient  à  Carrc^jffgement  dci 
moléct^les.  — •  J'aur^  du  in'en  douter,  répliqua  le  duc  > 

Tant  de  sdencc  unie  à  tant  de  courage  valut  à  Gay-Lussac 
des  places,  des  titres,  des  honneurs,  d'illustres  ip&nitéi. 
|1  rencontra  Alexandre  de  Ilumboldt  dans  cette  célèlm 
sodété  d'Arcueil .  Instituée  en  1804  par  Laplace  et  Ber- 
tliollet,  lesquels  utilisèrent  ainsi,  pour  le  progr^  des  sdea- 
ces,  le  voisinage  tout  à  fait  contigu  de  leurs  retraites.  Hun* 
boldt  et  Gay,  tantôt  séparément,  tantôt  en  commun,  imé- 
rèrent  plusieurs  travaux  dans  les  Mémoires  de  cette  sociéié, 
féconde  académie ,  qpi  ne  se  composait  d'abord  que  deneai 
membres,  auxquels  plus  tard  s'adjoignit  Malus,  celui  par 
qui  fut  découverte  |a  polarisation  de  la  lumière.  Mats  ceai 
des  travaux  de  Gay-Lussac  qui  attirèrent  surtout  ratlentioa 
des  savants  eurent  pour  objet  la  pile  de  Yolta  et  |a  décooH 
position  des  acides  et  des  alcalis.  Quand  Bonaparte  sut  I» 
découverte  de  Yo  1  ta ,  il  eut  hâte  de  fonder  k  llnstitut  ub 
prix  magnifique  dont  devaient  être  récompen$éea  les  plu 
Importantes  découvertes  auxquellies  aurait  servi  la  pile  vol- 
laïque.  Il  espérait  que  ce  prix  sériait  adjugé  à  quelqu'un  de 
l'École  Polytechnique  ;  mais  ce  présage  de  pur  patriotisme, 
l'événement  ne  le  conf|ripa  point.  Hizenger  et  3erzéliBs 
ayant  déjà  décomposé ,  au  moyen  de  la  pile ,  dea  acides  et 
des  oxydes ,  ces  deux  savants  s'étaient  apern^a  que  |eot 
l'oxygèpe  se  portait  vers  le  pôle  positif,  tandis  que  le  ra<&ai 
allait  au  pôle  négatif.  Davy,  le  célèbre  diimiste  anglaisa 
qui  ce  premier  fait  était  conpp ,  soumit  à  l'action  de  )a  même 
pile  voltaïque  de  la  potasse  et  4^  la  soude,  enspite  d'autres 
alcalif,  et  il  vit  avec  surprise  que  ces  corps ,  réputés  jas- 
qu'alors  élémentaires ,  se  déconippsaient  à  la  manière  des 
oxydes.  Cette  découverte  capitale  dupo/a«siu9setda 
sodiMm  mérita  à  ce  chimiste  le  prix  de  &0,0QO  francs, 
fondé  par  r<apoléop  et  décerné  en  son  nom  par  rinstitat 
de  France. 

L'empereur,  s'étant  fait  rendre  compte  de  la  découverte 
de  Pavy,  demanda  avec  impatience  pourquoi  les  meadves 
de  l'Institut  se  résignaient  ainsi  à  décerner  des  cpuronnes 
sans  prendre  soin  d'en  mériter.  Il  lui  fut  répondu  que  Ton 
ne  possédait  point  en  France  de  pile  assez  puissante  pour  en 
obtenir  de  grands  résultats.  Aussitôt  Napoléon  donna  l'ordre 
de  construire  une  pile  voltaïque  colossale,,  pour  laqi^elle  on 
ne  devait  épargner  ni  l'argent  ni  la  main-d'œuvre  :  il  vou- 
lut en  outre  que  ce  bel  instrument  (ut  placé  à  l'École  Poly  • 
technique ,  et  que  l'Institut  chargeât  une  commission  des 
expériences  auxquelles  cette  pile  devait  être  consacrée*  Gay- 
Lussac  etThénard  furent  désignés  à  cet  eflet.  ILeurs  ex- 
périences furent  commencées  le  7  no^r^  1808,  et  c'est  en 
1811  qu'ils  en  publièrent  les  résilltals,  dans  un  ouvrage  en 
deux  volumes,  intitulé  :  Uecherehesphysico-chimigueMSur 
lapUefSwlcs  alc<UU,  sur  Us  acldeSf  V analyse  végétais 
et  animale,^,  Lea  deux  diimistes  consignèrent  beaucoup 
de  découvertes  dans  ce  livre,  sur  lequd  Berthullet  fit  un 
rapport  des  plus  honorables.  Ils  isolèrent  le  bore  de  l'acide 
boradque,  et  robtinrent  à  un  plus  grand  état  de  pureU 
qpe  ne  l'avait  obtenu  Davy.  Ils  trouvèrent  aussi  un  excellent 
mode  d'analyse  pour  les  corps  oiganlqnea,  en  calcijiant  ces 
corps  au  moyen  du  chlorate  de  potaïae,  ou  par  le  deutoxyde 
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de  4ohm  :  ee  dtnMr  mofwêst  de  Oiy-lJUisAe,  (|nl  depuis 
IM  rwlMrdMi  phyUco-éhinkiiMè  n'»  plni  rien  pinblié  ocn- 
jeiMutmt  aveeTliënatd.  Un  desrésaltttsles  plut  curieux 
dM  cxpérianees  que  mi  deox  ehimistèB  firent  en  eom- 
Hun,  e'est  qnB  le  raere,  l'amidoii  et  le  bofo  ooùtiennent 
à  pee  prèi  les  mAmee  ptoportioni  d1)5dr<f(sène  eCd'oiygène 
que  rèad;  Crit  qoi  déniontre  nettement  qu'il  y  anrait  folle  à 
m  Juger  des  eorpi  qoe  d*aprte  les  éléments  dont  la  cliiffiie 
ks  troofe  eompeaës. 

La  idence  doit  encore  à  Gay-Lussac  d'iAbpcirtantee  rè- 
eUerohes  sur  la  ttine  d'eituinsion  de  la  tapenr ^  sur  lliygro- 
nétrte,  sur  la  capillarité,  sur  le  cyanogène  etFadde  prds- 
liqae,  sur  Hode  prindpalement,  sur  la  dilatation  des  gaz,  sdr 
ledilere,  sur  la  (Ustinction  cabitale  des  oxydes  et  dès  hydrà- 
ddes;  à  lui  seul  est  due  la  découYerte  des  acides  hydro- 
SDlfifrique  et oxy-chlorique.  Ses  mémoires  sur  T iode  et 
nr  le  cyanogène  Sont  des  cbefs-d'oDuvre  unanimement 
adndrés.  Lnl  pourtant,  qui  a  publié  près  de  cent  itiémolres, 
il  d's  pas  composé  un  sent  ouTrage  :  le  talent  d*enctialne- 
nwnt  est  le  moins  évident  de  ses  mérites.  Toutefois,  on  a 
puliUéeti  deux  toluines  son  cours  de  chimie  delaSorbdnné, 
fédsdion  sténographiée,  dont  M.  Gaultier  de  Claubry  a  vérifié 
Peisetitodè. 

Hemarquons,  en  finissant,  que  Gay-LUSSac  a  plitê  d^Aé 
ftth  rencontré  Dattoh  sur  sa  route,  à  peu  près  eonlme 
IsToisJer  rencontra  Priestley;  plus  d'une  ftiis  il  s'ét^tbitit  de 
tifi  débats  entre  lai  et  Daty,  comme  plus  tard  entre  Bfot 
et  Arago.  Il  s'est  montré  parfois  d'une  grande  sétérité  dans 
«es  JQgements,  principalement  quand  il  ent  à  eanletériser 
les  psratoonerres  végétaux  de  La^jostolle  et  la  nitrtfieation 
nalorelle  de  Longchamp,  savant  profbfid,  mais  trop  oeu  ma- 
Bûâde  et  trop  abstrait  pour  eti^  populafa^.  On  replt>cbe  aussi 
à  Gay-Lossac  d'ayoir  emprunté  à  Bunten  l'idée  d'un  baro- 
mètre transportabie ,  comme  de  s'être  quelquefois  montré 
suseepUble  ou  potilal  envers  Berzélius.  Il  est  bien  vrai  que 
^  a  ifleontestabfement  plus  de  fécondité  et  plus  de  hardiesse 
qoePoorier  et  Dalong,  Il  n'a  pas  toujours  en  autant  de  sa- 
gMlté  qu'eut,  ni  surtout  autant  d'exaetitnde  et  de  rigooreuse 
préeisîon.  J'ajonterai  que  le  cercle  de  ses  idées  a  tbqjoura 
éié  trop  restreint  poor  que  le  njaHlissement  s'en  fasse  sen* 
Hr  au-delà  de  sa  science  ou  de  son  siècle.  Toutefois,  Gay- 
Lossac  a  mérité  la  vive  estime  des  savants  oontempiorains 
et  la  reconnaissance  de  sa  patrie.  Cette  patrie  elle-même  ne 
l'est  pas  montrée  ingrate  envers  lui,  pniscpi'à  l'Age  de 
suixairfe  ans  Gay-Lussac  était  membre  de  l'Académie  des 
Seieneès,  professeur  honoraire  de  physique  è  iaSorbonne  et 
professeur  de  chimie  en  Jardin  du  Roi,  membre  du  conseii 
de  perfeetîdnnement  des  pondtes  et  des  salpêtres,  membre  du 
coiDitéctmsultatif  des  arts  et  des  manufactures,  membre  de 
PAcadémie  de  Médecine  et  de  la  Sodété  d'Encouragement , 
ehfinisle  de  la  érection  des  tabacs  ,  vérificateur,  h  la  Mon- 
osie,  dès  ouvrages  d'or  et  d'argent;  rédacteur,  avec  Arago, 
des  Amaies  de  Physique  et  de  Chimie^  et  enfin  pair  de 
France.  Gay-Lussac  cumulait  de  la  sorte  pour  plus   de 
56,000  fftëbcs  de  fbnctiohs  diterses,  places  ou  entreprises, 
outre  que  l'État  avait  remplacé  le  splendide  logement  qu'il 
avait  longtemps  occupé  à  l'Arsenal  par  un'dea  jolis  manoirs 
4b  Jardin  des  Plantes.  D' Isidore  Bwnnoif . 

OAT*LI78SITB  on  NATBOCALCITE,  carbonate  de 
iMidecSdechanx  hydraté.  La  gay*lnteite  a  été  ainsi  nommée 
eailioimenr  da  savant  Oay- Lu  ssac;  son  antre  nom  rap- 
pelle sa  composition.  Elle  a  été  trtiuvée  par  M.  Booaainganlt^ 
tsi  cristaux  ^ssénrittés  dans  Parglle  qui  recouvre  la  cbuchè 
éeTnna  de  Lagomllla  en  Colombie.  Ces  cristaux  sont  des 
sriaèdres  obllqoes  rhombdfdatix  ;  ils  sont  transparents, 
<NBd  ils  n'ont  point  suM  Faction  «le  l'air;  mais  à  la  longue 
lis  deviefinent  opaqnés  et  UadehAtres. 

QA2  (CfMfUfe,  Physique).  Parmi  ka  fluides  élas- 
fiqws ,  n  en  est  (rtosletira  qui  consarvelit  toujours  cet  état, 
qnds  que  soient  le  refrtrfdissement  et  la  compression  anx- 
quds  en  Mttdnifielte.  L'air  atmosphérique  jouitdeoettepro- 
frtâS.  tPantreé^  an  ènHraiie^  "^  on  lîdble  refroidissement 


ou  one  fUble  ooMp^essiott  se  rédnlient  à  Fétat  liquida. 
Quand  on  chanflé  de  l'éau ,  elle  Se  transformé  à  lé  tiftopé^ 
rature  de  ioo^  eh  un  fluide  élastique  transparent  et  incolore  f 
mais  par  tm  faible  refroidissétnènt  ce  fluide  élastique  ra^ 
passe  è  l'état  liquidé.  On  donne  ^ni  particnliët'emèrit  M 
nom  sliiiple  dé  gaz  atix  finldes  élastiques  qui  jouissent  de  li 
première  prOt>riété  ;  les  autres  sont  connus  sgus  le  nom  de  n  tf-» 
peurs.  Quelquefois  lès  premiers  Sont  désignés  sons  la 
nom  de  ^az  pernuinentà,  ou  bien  fis  sont  enenre  àppriéa 
fluides  conlpressibleSt  à  canèe  du  changement  eensidéntblé 
qui  s'opère  dans  fetit  volume  par  la  compressioh  ;  fluides 
éiasiiquès,  à  cause  de  la  fbrce  de  ressort  efi  vertu  de  laqnelM 
ils  tendent  totfjoùrs  à  augmenter  de  volume  ;  fluides  aér^fifT' 
mes,  à  cause  de  leurs  analogies  physiques  avec  l'air.  La 
dénomination  de  yûz  dérive  du  mot  hollandais  yhàast,  qui 
signifie  esprit 

Entre  les  fluides  élastiques  qui  né  peuvent  jamdis  être  H^ 
qnéfiés  et  cet] X  qui  le  sont  par  les  fbroes  les  plus  légères ,  11 
en  est  d'autres ,  tels  que  le  chlore ,  Fadde  sulfii^UTt,  l'adde 
carbonique ,  qui  sont  ramenés  k  l'état  liquide  par  une  pres-^ 
sion  et  un  refroidissement  un  peu  ooèsldérables  ;  quelques* 
uns  même  sont  susceptibles  d'être  solidiflés  par  l'emploi  de 
ces  moyens.  Cependant,  on  applique  encore  à  ces  fluides  la 
dénomination  de  gas,  parce  qu'ils  sont,  dans  Fétat  habituel^ 
éloignés  de  leoi*  point  de  liquéfaction.  Il  est  irès*prol)ablé 
qu'une  pression  et  un  froid  suffisant  liquéfieraient  tbtis  les 
gai  :  sons  œ  poiut  de  vne^  les  fluides  élastiques  seraient  tèus 
des  0apeurs  de  Hqnldes; 

L'existence  de  l'élastidté  dans  les  gaz  et  la  pression  qiil 
en  résulte  sur  les  parois  des  vases  qui  les  renferment  se  dé- 
montrent en  plaçant  sous  le  récipient  de  la  machine  pnen* 
uiatique  une  vessie  fermée,  contenant  un  peu  d'un  gaz  quel- 
conque :  à  mesure  qu'on  fait  le  vide  autour  de  la  vessie ,  la 
force  élastique  du  ^z  intérieur  n'est  plus  équilibrée  par  la 
pression  atmospliérisqoe;  le  volume  de  oe  gai  s^aoerolt ,  et 
finit  par  remplir  tout  le  récipient,  si  la  vessie  est  assez 
grande. 

Les  gaz  sont ,  comme  tous  les  corps ,  soumis  à  l'action  de 
la  pesanteur.  La  découverte  de  ce  principe  est  due  è  T  o- 
riceili,  disciple  de  Galilée.  Il  reconnut^  en  1643^  que 
la  suspension  du  mercure  dans  le  baromètre  et  l'ascen- 
sion de  l'eau  dans  les  pompes  sont  dues  à  la  pression  exer- 
cée sur  la  surface  de  la  terre  par  le  poids  de  l'atmosphère. 
Pour  prouver  directement  la  pesanteur  de  l'air,  on  pèse  un 
ballon  de  v^re  plein  de  ee  gaz,  puis  on  le  pèse  de  nouveau, 
après  y  avoir  fait  le  vide  au  moyen  de  la  machine  pneuma- 
tique. Le  poids  est  plus  considérable  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  second.  On  peut  même,  si  Ton  oonnatt  le  volume 
intérieur  du  ballon,  déduire  de  la  différence  des  poids  four- 
nis  par  les  deux  pesées  le  poids  d'un  litre  d'air.  On  trouve 
qu'à  la  température  de  0° ,  et  sous  une  pression  barométri- 
que égale  à  76  centimètres  de  mercure^  un  litre  d'air  pèse 
ur,  2991.  Le  même  procédé  sert  à  reconnaître  la  pesan» 
teur  de  tous  les  gaz. 

La  force  élastique  d'un  gaz  en  repos  placé  à  la  surface  de 
la  terre  fait  équilibre  h  la  pression  qui  provient  dn  poids  de 
l'atmosphère;  le  baromètre  donne,  comme  on  le  sait,  la 
mesure  de  cette  pression ,  et  par  conséquent  il  peut  éga- 
lement servir  à  évaluer  la  force  élastique  des  gas.  Lorsque 
la  pression  barométrique  est  de  76  cenUmètiesde  mercure > 
l'air  possède  une  force  élastique  capable  de  produire  sur 
une  surface  équivalant  à  un  centimètre  carré  une  pression 
égale  au  poids  de  76  centimètres  cubes  de  mercure;  cela  fait 
un  poids  d'environ  1  kilogramme.  Lorsqu'on  employant  la 
machine  à  compression ,  on  condense  un  gaz  dans  un  es- 
pace inextensible,  si  l'on  fait,  par  lemoyend'un  tube  de  verre, 
communiouer  le  récipient  avec  une  cuvette  remplie  de  mer- 
cure •  on  juge  par  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  qui 
s'élève  dans  le  tube  de  la  force  élastique  du  gaz  comprimé* 
£lle  est  égaie  à  la  hauteur  de  cette  colonne  de  mercure  aug- 
mentée de  la  force  élastique  de  Tatmosphère.  Supposons;  m 
contraire  9  qu'au  moyen  de  la  machine  pneuSn^tiQue  on  ra-f 
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i^e  un  gH  ;  ai  l'on  ftdt  eommimiqoer  le  récipient  avec  U 
coTelte  «Tun  baromètre ,  on  jugera ,  par  les  haoteors  soeces- 
sîTes  de  la  colonne  de  mérenre ,  de  Télastlcîté  du  gv  res- 
tant :  et  lorsque  cette  hauteur  passera  successiTenient  de 


0",76  à  0",S8  ou  O^^ylV»  on  en  condnn  que  l'âasticîté 
àa  g»!  sera  devenue  deoY  fois  ou  quatre  fois  moins  grande. 
On  remarque ,  en  foisant  cette  expérience,  que  la  colonne  de 
mercure,  arritée  à  La  hauteur  d'un  ou  de  deux  millimètre», 
cesse  de  baisser,  en  aorte  qu*il  est  impossible  de  priver  com- 
plètement de  gaz  un  espace  an  moyen  de  la  machine  pneu- 
matique. Cela  tient  ^  ce  que  le  gaz  restant,  se  répandant 
toujouro  nniformément  dans  le  récipient,  chaque  coup  de 
pompe  n*en  enlève  qu'une  fraction.  Le  vide  absolu  n'existe 
que  dans  la  chambre  du  baromètre. 


nues  en  dissolution  par  la  pression.  Ce  phénomène  é'obserTS 
encore  lorsqu'on  fait  bouillir  de  l'eau;  die  laisse  échapper  le 
gaz  à  la  température  de  rébolUtion.  On  pent,  en  recueillant  Is 
gaz  dégagé  dans  cette  dernière  expériôice,  reooonattrs  que 
l'eau  è  la  température  de  10®  et  sous  la  pression  o",76  dissout 
la  25*  partie  d'un  volume  d'air  égal  au  sien.  Cette  proporti«m 
augmente  avec  la  pression.  L'air  retiré  de  l'eau  est  plus  ri- 
che en  oxygène  que  l'air  atmosphérique.  Il  contient  )l  par- 
ties d'oxygène  sur  100  d'air,  tandis  que  l'air  ordinaire  n'en 
contient  que  21. 

Les  gaz,  ainsi  que  tons  les  corgs  élastiques,  transmetteot 
le  son.  La  lumière  est  léfractée  par  les  gaz  lorsqu'elle  ne 
les  pénètre  pas  normalement  à  leur  surfine.  L'indice  de  ré- 
fr  acti  on  est  variable  d'un  gaz  à  l'autre,  et  pour  un  même 


liCS  g9z  transmettent  Clément  en  tous  sens  la  oreision  gaz  il  augmente  avec  la  densité.  La  chaleur  se  répand  avec 
qui  est  appliquée  «i  un  de  leurs  points  :  ce  prindiie  n  est  rapidité  dans  tes  gaz,  à  cause  de  la  grande  mobilité  de  leon 
cependant  vrai  qu'autant  que  le  fluide  èat  en  repos;  les  gaz  particules.  Mais  lorsqu'on  gène  lenra  mouvements  par  Tu- 
doués  d'un  mouvement  rapide  produisent  sur  les  parois  la-  terposition  de  certains  corps,  ils  deviennent  de  mauvais  cou- 
térales  des  tuyaux  qui  les  conduisent  une  pression  momdre  ducteurs  du  calorique.  La  laine,  le  duvet,  par  exemple,  se 
que  celle  qu'ils  exercent  dans  le  sens  de  leur  moUTcment.  ,  laissent  difficilement  traverser  par  Vair  :  aussi  les  emploie- 


Le  prindpe  d'hydrostatique  découvert  par  Ârchimède,  qu'foi 
corps  plongé  dan$  un  liquide  perd  de  son  poids  une  quan- 
iUé  égale  au  poids  du  liquide  qu'il  déplace,  est  encore  ap- 
plicable aux  fluides  élastiques.  Cette  pc^  de  poids  explique 
l'ascension  des  aérostats,  dont  la  dioisité  moyenne  est 
moindre  que  celle  de  l'dr. 

La  loi  de  M  ar  i  ot  te  consiste  en  ce  qu'une  même  tnasse 
de  ga%  soumise  à  di/férenies  pressions  occupe  des  volu^ 
mes  successifs  qui  soni  en  raison  inverse  de  ces  pressions. 
On  déduit  de  cette  loi  que  si  l'on  désigne  par  v  le  volume 
occupé  par  un  gaz  à  la  pression  p  le  vdume  v'  qu*il  oc- 
cupera à  la  pression  p'  sera  donné  par  la  formule  t;  =  t;  — 

P' 
Ce  résultat  est  d'un  usage  continnel  dans  toutes  les  drcons- 

tances  où  Ton  a  des  volumes  de  gaz  à  considérer.  La  pression 

atmosphérique  variant  sans  cesse ,  on  ne  peut  comparer  les 

résultats  entre  eux  qu'après  les  avoir  ramenés  à  une  près- 

sloB  commune.  IjB  formule  de  Mariette  peut  encore  servir  à 

calculer  jusqu'à  quel  point  on  doit  remplir  un  aérostat  pour 

quil  ne  soit  pas  déchiré  par  l'expansion  du  gaz  hydn^ène 

lorsqu'il  arrive  dans  des  régions  élevées ,  où  la  pression  est 

beaucoup  moindre  qu'à  la  surface  de  la  terre. 

Lorsqu'on  mêle  entre  eux  des  liquides  de  densités  diffé- 
rentes, et  qui  n'ont  l'un  pour  l'autre  aucune  alTuilté  chimi- 
que,  ils  se  séparent  bientôt,  les  plus  denses  vont  se  réunir  à 
la  partie  biférieore.  Les  gaz,  au  contraire,  sans  qu'on  se 
donne  la  peine  de  les  agiter,  se  mêlent  parfutement  et  don- 
aent  un  tout  homogène,  quelles  que  soient  leure  difl'érentes 
densités.  Vissons  l'un  sur  l'autre  deux  baUons,  le  premier 
rempli  de  gaz  hydrogène ,  et  le  second  pldn  de  gaz  adde 
carbonique,  dont  la  densité  est  vingt-deux  fois  plus  consi- 
dérable  que  celle  de  l'hydrogène.  Bien  que  le  gaz  le  plus  lé- 
ger occupe  U  partie  supérieure ,  et  que  les  deux  ballons  ne 
communiquent  que  par  une  iietite  ouverture,  le  mélange  des 
deux  gaz  sera  pariait  an  bout  de  qudque  temps;  on  s'en 
assurera  par  l'andyse  chfaniqne  du  mélange  contenu  dans 
chacun  des  deux  ballons.  Cette  propriété  des  gaz  est  dne  à 
lagrande  mobiUlé  de  leun  particules;  die  montre  la  faus- 
Mlô  des  expUcations  qu'on  avait  données  de  qudques  pliéno* 
mènes  météorologiques,  en  admettant  l'exUtence  de  l'hydro- 
gène dans  IM  hautes  régions  atmosphériques.  L'atinosplière 
est  un  tout  homogène;  et  comme  die  ne  contient  pas  d'Iiv- 
drogtoe  à  U  surface  de  la  terre,  elle  n'en  nmfermeMs  non 
plus  dans  les  régions  supérieures. 

Les  gaz  peuvent,  en  vertu  de  leur  force  élastique ,  slntro- 
duh»  phydquement  entre  les  molécules  des  liquides,  lors 
même  qu'ils  n'ont  point  pour  eux  d'affinité  chimique'  Les 
•aux  qui  ont  en  le  contact  de  l'dr  en  contiennenttoujours 
mie  certdne  quantité  biterposée  entie  leura  particules.  Lors- 
qu  on  place  ces  eaux  sous  le  récipient  de  la  machine  oncu- 

i«boIIes  degazs'en  dégagpsr  dès  qu'dlesiiesontpfais  mainlo- 


mnle 


t-on  avec  avantage  dans  la  confection  des  vètementf  d'hiver. 
Les  gaz  sont  en  général  mauvais  condueteura  du  fluide  âec- 
trique.  Cda  nous  explique  comment  les  nuages,  qui  ne 
communiquent  avec  la  terre  que  par  l'air  atmosphérique, 
peuvent  se  charger  d'électridté.  L'humidité  donne  aux  gn 
un  pouvoir  conducteur  assez  considérable. 

Le  volume  d'une  même  masse  de  gaz  augmente  par  l'effet 
de  la  chdeur,  et  dùninue  par  le  refroidissement.  La  Id  dt 
cette  variation  est  la  même  pour  tous  les  gaz,  dmples  on 
composés.  Leur  coefficient  de  dilatation  est  égal  à  0,00375. 
En  désignant  par  v  le  volume  d'un  gaz  à  la  température  t, 
son  volume  v*  à  la  température  V  sera  donné  par  la  for- 

/t-t-0,00375  Xf\    ei  1  ^         ^^u 

v'=v  [     '    '    ^, -:  ).  Si  la  pression  variait  ea 

Vl-t-0,00375X<^/ 
même  temps,  il  faudrait  en  tenir  compte  par  la  formais 
donnée  d-dessos.  La  cohédon  étant  nulle  dans  les  gaz,  leur 
dilatation  s'effectue  d'une  manière  très-régulière  à  toutes  les 
températures.  Les  thermomètres  à  gaz  seraient  pour 
cette  raison  préférés  aux  thermomètres  à  mercure,  s'ils  a'é- 
tdent  pas  soumis  à  l'faifluenoede  la  presdon  atmosphérique, 
qui  en  rend  l'emploi  difAdle.  Les  caloriques  spédfiques  des 
gez  simples,  sous  presdon  constante,  sont  é^ux.  Cette  loi 
ne  s'applique  point  aux  gffz  composés. 

La  constitution  physique  des  gaz  est  due  à  une  certaiae 
quantité  de  calorique  interposée  entre  leure  molécules,  et 
qui,  ne  produisant  pas  d'effet  sur  le  tiiermomètre,  a  reçu  le 
nom  de  eaiorique  latent,  La  chaleur  latente  nécessaire 
à  l'existence  d'un  gaz  augmente  quand  la  dendté  de  ce 
fluide  diminue  ;  elle  diminue,  au  contraire,  quand  la  densité 
du  gaz  augmente.  De  là  l'explication  de  la  grande  quantité 
de  chdeur  qui  se  dévetoppe  lorsqu'on  comprime  un  g»z,  soit 
au  moyen  de  la  machine  à  compression,  soit  dans  on  bri- 
quet pneumatique,  ou  enfin  dans  le  réservoir  d'un  fusil  à 

vent. 

Lorsque  la  presdon  à  laquelle  ed  soumise  un  fluide  das- 
tique  vient  à  changer,  la  densité  de  ce  fluide  change  égale- 
ment :  les  dendtés  d'un  même  gaz  àdifférentes  pressions  sod 
proportionndies  à  ces  presdons.  Les  densités  soccesdves 
d'une  même  masse  degaz  qui  occupe  des  volumes  difiérenta 
sont  en  rdson  hiverw  de  ces  volumes.  L'hydrogène  est  de 
tous  les  gaz  le  moins  dense  ;  sa  densité  n'est  que  la  quia- 
dème  partie  environ  de  cdle  de  l'air;  ce  qui  le  fdt  employer 
dans  la  construction  des  aérostats.  Le  gaz  adde  iodbydriqns 
ed  le  plus  lourd  de  tous  :  il  pèse  4  fois  d  demie  plus  que 
l'air,  d  6S  fois  plus  que  l'hydrogène.  Connaissant  le  pdd» 
(IK',  2991)  d'un  litre  d'dr  à  0"*  d  sous  la  presdon  0*,76 , 3 
suffira  de  le  multiplier  par  la  dendté- d'un  gaz  pour  trouver 
le  poids  d'un  pardi  vdume  de  ce  gffz.  On  reconnaît  aiui 
qu'un  litre  de  gv  hyfhrogène  pèse  06%0894 ,  qu'un  litre  ds 
gaz  acide  iodhydrique  pèse  5S'',7719. 

Pour  recudllir  un  gaz,  on  adapte  àTapparetl  qui  le  four- 
nit un  tube  recourbé  dont  l'extrémité  plonge  sona  l'eau* 
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AiHlessos  de  eette  extrémité,  on  place  une  doche  renTenée 
et  iMie  d'eau  ;  ce  fiqnide  y  est  imdntena  par  la  pression  de 
I^ÂospbÂre.  Le  dévdoppement  du  fluide  dans  Pintérieur 
de  Pqiparea  y  occasionne  bientôt  un  excès  de  pression,  et 
legtt  est  forâé  de  sortir  par  l'extrémité  du  tube  ;  il  Ta,  à 
onse  de  sa  légèreté  spécifique,  se  loger  dans  le  haut  de  la 
doehe.  Lorsque  le  gui  est  soluble  dans  Teau,  on  remplace 
ce  liquide  par  du  mercure.  Les  appareils  dans  lesquds  se 
défeloppent  des  gaa  sont  babituellement  munis  de  tubes 
difci  de  sûreié. 

Les  gn  simplet  sont  an  nombre  de  quatre,  l'o  x  y  g  eue , 
rhydrogène,  lecbloreetrazote.  Parmi  les  gaz  com- 
posés, les  plus  remarquables  sont  :  les  hydrogènes  carbo- 
aés,  les  hydrogènes  phosphores,  lliydrc^^ène  arséniqué; 
l'oifde  de  carbone,  i*oxyde  de  chlore,  les  oxydes  d'azote,  le 
cyanogène;  les  acides  carbonique,  sulfureux, 
flii04ilicique,chlorhydrique,iodhydrique,suif- 
hydriqoe(bydrogène  sulfuré);  enfin,  Tammoniaque, 
coima  sons  le  nom  d'aicoii  volaM» 

Les  difiérents  gaz  peuvent,  en  se  combinant  entre  eux , 
donner  naissance  à  des  corps  gazeux,  liquides  ou  solides.  La 
simplicité  constante  des  rapports  qui  existent  entre  les  yoIu- 
Dcs  des  gaz  qui  entrent  dans  une  combinaison  est  un  des 
éléoMnts  qui  ont  eondait  è  la  belle  théorie  chimique  des 
lumàra  propartîonneU,  Les  gaz  simples  ou  composés  se 
coBibincnt  en  Tolome  dans  des  rapports  simples,  et  de  telie 
maaière  que  leur  contraction  est  aussi  en  rapport  simple 
svee  le  volume  primitif.  Cette  loi  est  rendue  maidfeste  par  le 
tableao  suivant  : 

10  hydrogène  plus  1 0  chlore  donnent  20  adde  chlorhydrique. 
30      éd.       —    10  azote       —       20  ammoniaque. 
10  note         —      5  oxygène  -^      10  protoxyde  d'azote. 
10   id,  —    10     id.      —      20  deutoxyde  d'azote. 

10   jd.         —     15     kl.      —  acide  azoteux. 

10   id.  —    20     kl.      —  acide liypo-azotiq. 

10   éd.         —    2S     kl.      —  acide  azotique. 

10  hydrogène  —    10  oxygène  —  eau. 

lOacchloiby. —   10  ammoniaque   —    un  sel  solide. 
lOaccaibon. —  id.     —  un  sel  solide. 

Indépendamment  de  la  loi  énoncée  ci-dessus,  les  combi- 
■aisons  de  Pazote  avec  l'oxygène  montrent  que  si  deux  gaz 
t'uaissent  en  diTcrses  proportions  et  que  la  quantité  10  de 
Pua  soit  constante,  les  quantités  5, 10, 15,  20,  25  de  l'autre, 
feront  des  multiples  par  des  nombres  entiers  de  la  plus  petite 
d'entre  elles.  Cette  dernière  loi  est  connue  en  chimie  sous 
le  nom  de  M  des  mulUpUs;  elle  est  générale,  et  s'ap- 
plique aux  combinaisons  des  corps  solides. 

Le  Yebbier,  de  l'Académie  des  Sciencee. 

GAZ  (  Éclairage  ).  Le  Hût  de  la  combustion  de  phisieurs 
gn  était  connu  dqpois  longtemps,  lorsque,  vers  1785,  Lebon, 
iQgénicor  français,  eut  l'idiée  d'appliquer  cette  propriété  à  des 
nages  éconoiniques.  11  employait  les  gaz  provenant  de  la 
diitiUalion  du  bois.  Un  peu  plus  tard,  il  indiqua  la  houille 
oumme  pouvant  remplacer  avantageusement  le  bois.  Cepen- 
daat  réclairage  nu  gaz  n'eut  alois  aucun  succès  en  France, 
et  00  lut  l'Angleterre  qui  fit  les  premières  grandes  applica- 
tions en  ce  genre.  Taylor  en  rapporta  les  procédés  en  France. 
La  principale  matière  employée  aujourd'hui  à  la  fabrication 
da  gaz  d'éclairage  est  encore  la  bouille;  mais  on  en  retire 
aiisai  de  l'huile,  de  la  résfaie,  de  l'eau,  etc.  Dans  tous  les 
cas,  c'est  l'hydrogène  qui  prédombie  dans  la  composi- 
tion de  ces  difiérents  gaz  bicarbonés.  Exposons  d'abord  le 
■ode  de  fabrication  du  g»z  de  la  houille. 

Co  gn  se  prépare  dans  des  fourneaux  construits  en  bri- 
fMs,  dont  la  pins  grande  partie  doivent  être  tiès-rétraft- 
trires;  car  elles  ont  à'supporter  une  température  fort  élevée, 
erilei  surtout  qui  composent  la  voûte  sous  les  vases  distil- 
hloires.  Quatre  foyen  chauffent  quatre  ou  cinq  cornues  ; 
dans  ce  denûer  cas,  les  cornues  sont  sur  deux  rangs  super- 
posés. La  voAte  du  fourneau  est  construite  à  demeure,  de 
aanière  que  Fon  peut  enlever  les  cylindres  qu'elle  renferme 
on  démolissant  seulement  la  devanture  du  fourneau,  soit 


quand  il  est  nécessaire  seulement  de  les  retourner,  afin  qu'ils 
s'usent  uniformément,  soit  lorsqu'il  faut  les  remplacer, 
parce  qu'ils  sont  altérés  par  le  feu,  ou  que  l'on  veut  réparer 
la  voûte.  La  cheminée  de  ce  fourneau  doit  être  commime 
à  tous  les  fourneaux  semblables  qui  sont  réunis  dans  une 
balle  de  l'établissement.  Il  suffit  pour  qu'elle  puisse  servir 
à  tous  que  le  passage  dans  sa  partie  la  plus  Àrolte  soit  au 
moins  égal  è  la  somme  des  passages  de  tous  les  conduits  de 
la  fumée,  particuliers  à  ctiaque  fourneau. 

On  nomme  cornues,  retortes  ou  cylindres,  les  vases 
dans  lesquels  la  distillation  ou  plutôt  la  dteomposition  des 
substances  qui  peuvent  donner  le  gaz  d'édairage  est 
opérée.  Ces  vases  sont  en  fonte.  Leur  forme  a  varié  bien  des 
fois  depuis  l'origine  de  la  fabrication  do  gaz  :  on  a  essayé 
des  cornues  rectangulaires  aplaties  ;  d'autres  cylindriques, 
posées  sur  la  base  du  cylindre,  et  mobiles;  d'autres 
encore  en  forme  elliptique,  dont  l'axe  était  placé  horizon- 
talement. Ces  dernières  réussissent  assez  bien  ;  on  les  em- 
ploie en  France  aujourd'hui.  Quant  à  ceux  de  ces  vases 
dont  une  surface  plane  est  exposée  au  feu,  ils  sont  sujets 
à  casser  dans  les  changements  de  température  ;  et  ceux  dont 
le  diamètre  est  partout  égal  n'offrant  pas  assez  de  surface  à 
l'action  du  feu,  la  décomposition  est  ralentie.  On  donne  en 
Angleterre  la  préférence  à  la  forme  de  cylindre  dont  une 
partie  de  la  paroi  est  rentrée  en  dedans  :  celle-ci  réunit  les 
avantages  de  présenter  à  la  flamme  et  an  charbon  à  distiller 
une  surface  plus  étendue  que  dans  les  autres  formes ,  et  de 
pouvoir  se  dilater  et  se  contracter  facilement  dans  les  change- 
ments de  température  ;  par  conséquent  d'être  moins  fragile 
an  feu.  L'embouchure  de  ces  cylindres  est  fermée  exacte- 
ment par  un  obturateur  tourné  :  cette  partie  de  U  cornue  est 
la  plus  coûteuse  de  façon  ;  elle  porte  l'ajutage  en  fonte  qui 
offre  une  issue  au  gaz,  et  afin  d'éviter  qu'elle  ne  périsse 
avec  le  corps  de  la  cornue,  elle  en  est  isolée,  et  s'y  adapte  à 
l'aide  d'une  bride  serrée  par  des  boulons,  et  dans  laquelle 
est  interposé  un  lut  de  limaille  de  fer.  Les  tuyaux  qui  con- 
duisent le  gaz  des  cornues  au  premier  conôensateur  ou  ba- 
rillet, et  de  celui-ci  aux  laveurs  et  aux  gazomètres,  sont  en 
fonte.  Le  barillet  lui-même  est  en  fonte,  et  qiidquefois  en 
tôle. 

Le  gaz  provenant  de  la  distillation  des  /èouiiles  est  tou- 
jours plus  ou  moins  souillé  de  gaz  adde  carbonique  et 
'  d'hydrogène  sulfbré.  On  élimine  ceux-d  par  le  moyen  de 
la  chaux,  qui  les  absorbe.  Cette  absorption  se  fUt  dans  de 
vastes  réservoirs  cylhidriques  en  fonte.  La  diaux  éteinte 
y  estmterposée  dans  du  fom  humide  on  dans  de  la  mouhse; 
on  s'assure  que  le  gaz  est  dépouillé  d'!;}'dtr*^e  sulfuré 
quand  il  ne  noircit  plus  un  papier  imprégné  d'une  solution 
d'acétete  de  plomb.  De  là  le  gaz  se  rend  dans  un  ou  plusieurs 
gazomètres,  è  la  partie  supérieure  de  l'undesqueb  se 
trouve  le  tuyau  qui  prend  le  gaz  pour  le  conduire  aux  tuyaux 
de  distribution.  Aux  premiers  embranchemente  de  distri- 
bution ,  les  tuyaux  prindpaux  peuvent  être  en  fonte  ou 
étirés  en  plomb.  Ceux  qui  conduisent  le  gaz  dans  les  mai- 
sons sont  presque  toujours  en  plomb  étiré;  on  les  contourne 
avec  la  plus  grande  fadlité  pour  leur  faire  suivre  toutes  les 
sinuosités.  Arrivé  au  lieu  de  la  consommation,  le  gaz  va  se 
rendre  dans  un  bec,  tantot  simple,  tantôt  analogue  è  celui 
de  la  lampe  d'Argant.  Dans  te  premter  cas,  le  tube  à  gaz 
est  terminé  par  une  pointe  mousse,  percée  d'un  trou  qui 
livre  passage  au  gaz.  A  peu  de  distance  de  la  pointe  doit  se 
trouver  un  rohmet,  qu'on  ouvre  quand  on  veut  enflammer 
le  gaz.  Qudquefois  on  remplace  le  trou  par  une  fente,  qui 
présente  l'avantage  de  produire  une  flamme  plus  large.  Ces 
dispositions  ne  sont  guère  employées  que  pour  réclairage 
des  rues;  pour  édairer  les  maisons,  il  convient  de  rendre 
la  flamme  plus  fixe,  et  te  bec  dont  on  se  sert  alors  est  celui 
de  la  lampe  d'Argant.  Le  tabe  qui  conduit  te  gaz  est  ter- 
mmé  par  un  anneau  dont  la  face  supérieure  est  formée  par 
une  lame  d'ader  percée  de  trous  d'un  très-petit  diamètre 
et  très-repprochés. 

La  bouille  que  l'on  emploie  pour  charger  teif  cornues 
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doit  étte  le  phifl  bitoftiloease  potôlbtè;  le  cYidit  est  id  très- 
important,  puisque  avec  le  même  fea,  le^  mêmes  otirriers  et 
les  mêmes  fVals  de  toute  uature,  on  obtient  de  différents 
charbons  de  terre  des  quantités  de  gaz  fort  dilî&^entes.  On 
doitaiissi  tefllr  compte,  dans  lé  choix  de  la  liouille,  de  la 
quantité  et  qualité  du  coke  qu^elte  peut  fournir.  Pour  que 
le  toke  soit  bon,  il  (aut  surtout  qo*il  Contienne  ks  inoins 
possible  de  matières  terreuses  :  oti  en  appfécle  aisément 
la  proportion  par  le  résidu  quMl  laisse  en  brûlant.  Quelle 
que  èoii  la  houille  qu'on  einplùle,  la  propoHion  de  gaz  d'é- 
clflirage  qtie  Ton  peut  obtenir  dé^iend  du  degré  de  ti:m(>é- 
rature  au([uel  on  la  décompose  :  à  Une  température  trop 
basse  ou  élevée  trop  lentement,  uue  partie  de  Thulle  bitumi- 
neuse se  volatilise  sans  décomposition,  et  se  condense  dans 
le  premier  réfrigérant  sans  produire  de  gaz  ;  <^  obtient  de 
Pàcétate  d'ammoniaque  et  du  gaz  hydrogèrie  t)ea  carboné , 
de  Teau,  etc.  Si  la  température  était  trop  élevée,le  gaz  hydro- 
gène carboné  déposerait  une  partie  de  son  carbone  en 
touchant  les  parois  trop  échaufTées ,  et  deviendrait  moins 
éclairant;  on  courrait  d'ailleurs  le  risque  d'altérer  promp- 
tement  les  retortes  en  fonfe.  L'éipéHence  a  démontré 
que  le  degré  de  température  le  plus  èonveuable  pour  obte- 
nir la  plus  grande  quantité  possible  de  gaz  hydrogène  le  pins 
chargé  de  carbone  est  celle  qu'indique  le  rouge  cerise;  il 
fout  qu'elle  soit  lé  plus  égale  possible  dans  tontes  lès  par- 
ties de  la  cornue. 

De  quelque  manière  que  Topération  ait  été  conduite,  il  i 
a  toujours  un  peu  de  gaz  carboné  qui  se  décompose,  et  il 
passe  une  certaine  quantité  d'huile  bitumineuse  à  la  distil- 
lation, environ  1  à  3  kilogrammes  par  hectolitre  de  houille 
caiboniséc;  on  en  emploie  une  partie  pour  préparer  des 
mastics  bitmmneut,  dont  ou  a  commencé  à  se  servir  ()Our 
couvrir  des  terrasses  en  y  mêlant  environ  les  deux  tiers 
du  poids  d'un  corps  dur  en  poudre  ;  et  un  vernis  qui  sert 
à  enduire  les  lK>is,  le  fer,  et  prindpalemeut  la  tAle  des 
gazomètres.  Il  reste  aussi  dans  la  retorie,  près  du  tuyau 
par  lequel  le  gaz  se  dégage,  une  certaine  quantité  de  gou- 
dron solide  ;  celui-d  peut  être  employé  pour  une  seconde 
opération.  Il  suffit  pour  cela  de  le  concasser  et  de  le  mé- 
langer au  charlfon  de  terre  avant  de  charger  les  retortes. 
On  peut  aussi  s'en  servir  comme  du  goudron  liquide  mêlé 
an  coke,  pour  chauffer  les  cornues. 

Toutes  les  parties  de  l'appareil  étant  connues,  nous  indi- 
querons la  marche  de  l'opération.  Si  nous  supposons,  pour 
prendre  les  choses  dès  leur  origine ,  que  l'appardl  vient 
d'être  monté  et  le  fourneau  construit ,  ou  fera  sécher  cehii- 
d  lentement,  en  entretenant  un  peu  île  fen  allumé  dans 
chaque  foyer.  Lorsque  la  maçoniieiie  sera  suffisamment 
sèche  et  édiaulTée,  on  chargeia  les  comiitsi  avec  Jii  cU'jf> 
ban  de  terre,  et  afin  d'obtenir  one  production  de  ^az  à  pca 
près  Constante,  et  de  répartir  le  travail  également  dans  la 
journée ,  on  poussera  la  distillation  seulement  dans  le 
sixième  du  nombre  total  des  vases  distillatoires  :  de  cette 
manière,  les  ouvriers  attachés  aux  fourneaux  auront  k  dé- 
diarger  et  recharger  quatre  fois  par  jour  un  sixième  du 
nombre  total  des  cornues  montées  dans  une  halle.  Chaque 
eylindrof  dans  les  dimensions  de  l'",65  de  longueur  et 
0^,40  de  diamètre ,  contient  anx  deux  tiers  de  sa  capacité 
100  i^ilograronies  de  charbon  de  terre.  La  place  laissée  vide 
dans  ces  vases  distillatoires  est  nécessaire  à  cause  du  gon- 
flement dn  charbon ,  un  hectolitre  mesure  rase  de  houille 
pioduîsaut  environ  140  litres  de  coke  mesure  comblé. 

Dès  que  la  tcmpératuie  est  élevée  jusqu'au  rouge,  la  dé- 
composition commence  à  avoir  lieu,  et  les  produits  gazeux 
que  nous  avons  énumérés  plus  haut  se  dégagent.  Us  se  ren- 
dent, par  les  tuyaux  adaptés  aux  cornues,  dans  le  barillet. 
La  plus  fsrande  partîede  l'eau,  dn  goudron,  du  soui-  carbonate 
d'ammoninqae ,  se  condense.  Chaque  tuyau  adapté  à  l'uii 
des  cylindres  plongeant  de  cinq  centimètreB  environ  dans  lé 
liquide  du  barillet,  la  communication  se  trouve  intercep- 
tée entre  les  diverses  parties  de  l'appardl  et  ilntérteurdes 
cornues ,  ce  qui  est  indispensable  pour  le  temps  pendant 


lequel  oti  vide  «ItroA  Charlé  eedèé-d,  llir  èomnninfcyiia 
âlorri  liveo  Vlniétlént  de  ce*  tàsès.  VU  tîiyM  adapté  I  lé 
partie  inférietJre  dti  baHllet  êtt\  à  fliire  éoonler  PeieMlM 
dès  proûtAti  liquéfiés.  Ce  tdyati,  dit  ritf e-frèjr^/eiii ,  eH 
disposé  de  maifiêre  àne  tider  lé  UqUide  qtte  jci^d%  la  M^ 
tlëdn  barillet,  aflù  que  les  tuyaux  deft  etf Moés  pkmigell 
eonstâmmdit  de  la  aiêtiié  qtinrtHd.  Uri  tayan  <ttiiq<ièadÉflê 
au  barillet  conduit  tous  les  produite  galeux  Mû  coodottél 
au  premier  éptirateuf  ;  celUi-d  èontieùt  de  la  dieux  bydnl- 
tée,  sous  forme  nolvérulente,  allégée  par  du  ^ofn  ou  de  k 
mousse.  Une  pdttton  ptUs  ou  mefins  coflsldéfitble  de  l'adae 
sulfliydrique  est  retenue,  et  le  gat  hydrogène  carboM  se  wA 
par  un  tuyau  dans  la  partie  supérieure  du  gàioroètre  :  ce 
dernier  à  ce  moment  doit  être  entièrement  enfoncé  dmi  b 
la  cuve  et  rempli  d'esu.  La  légèfe  pression  que  lé  gaz  lui  ftit 
éph)uver  l'élève  au  ftir  et  k  mesure  qUe  ee  gai  arrive;  M 
lorsqu'il  en  est  presque  entlÀrèmèbt  rempli,  on  ferme  le  n>- 
bifiet  de  cUmmniiication  avec  Pappardl  d'oft  vient  le  gaz  et 
Ton  ouvre  un  autre  robinet,  qbi  laisse  passer  le  gaz  deHip- 
pafdl  de  production  daiis  un  second  gazomètre.  Dès  qoe 
le  premier  gazotnèttà  est  plein,  et  le  rdblnet  d'atrrivée  da 
gaz  fermé,  on  peut,  eii  ouvrant  un  robinet,  ét^lblir  la  com- 
municatioU  entre  l'Intérieur  de  ce  gazOmétrë  et  les  tuyau 
dedépe<ise  dal»  lesquels  le  gsz  passe  ()Our  arriver  chez  lés 
consuramateurs. 

On  doit  s'assurer  de  temps  à  autfe  s'il  y  a  quelqrie  ftiHe 
de  gaz  dans  les  diverses  parties  de  l'appareil  ;  on  s'en  aper- 
cevrait difiidlement  à  l'odeU^ ,  pafcè  que  d'une  part  toos 
les  atdiers  doivent  être  tdiement  aérés,  que  le  gaz  ne  poisse 
jamais  s'y  itecumuler ,  et  que  d'autfe  part  Teau  «les  guo- 
mètreS,  le  gSlz  qtii  Réchappe  dauA  la  manœuvre  des  cylni- 
dres,  etc. ,  répaudent  déjà  une  odeur  assez  forte  dans  les 
atdiers.  On  recounalt  les  endroits  qui  perdent  en  appro- 
chant une  lumière  des  joints , .  des  cloures  et  de  toutes  les 
parties  où  l'on  peut  soupçonner  quelque  ftUte.  Partout  oft 
le  gai  aura  une  petite  issue,  il  s'enflammera  à  rapproche  dé 
la  lumière.  Cette  inflammation  né  présente  aucun  dangpr, 
puisque  l'air  des  apparais  auni  été  expidsé  par  le  gaz,  et 
que  celui-d ,  éprouvant  partout  une  certaine  pression ,  os 
pourra  dotmer  accès  à  l'air  Atmosphérique,  et  que  sa  oim- 
bustioh  ne  pourra  pair  conséquent  se  propager  à  rintérieor  « 
elle  n'aura  lieu  qu^itn  dehors  et  à  l'elidroit  dechaqtie  issue. 
On  se  hIlUîta  de  boudicr  Ita  Issues  qu'on  aura  déccmvertes, 
soft  en  serrant  tes  boulons,  si  elles  se  trouvent  entre  deux 
brides,  soit  en  posant  Un  peu  de  lut  en  tout  autre  endroiL 

Lorsque  la  décomposition  de  la  hooiU<)  est  a<^evée,  il 
s'agit  de  décharger  le!l  cylindres  et  de  les  retharger  :  poor 
cela ,  oti  commence  pst  desseiter  la  vis  qui  conoprioie 
l'obturateut ,  et  l'on  eillève  là  travefse ,  9i  pour  éviter  la 
petite  explosion  qui  a  lieU  lOrsqUe  le  gat  resté  dans  la  cor 
nue  et  dans  le  bout  du  tuyau  jnsqn^au  barillet  s'ehflatnmè 
spontanément,  on  frappe  un  coup  léger  sur  l'Obturateur  ;  mie 
fissure  se  détermine  tout  autour,  le  ^az  éà  sort;  cm  l'al- 
lume Svec  un  bout  de  mèche;  on  ôte  ^obturatea^ ,  on  tire 
le  eoke  dafis  tme  brouette  doUt  le  Coffre  est  k  bascule,  que 
l'on  fait  rouler  d'un  cylindre  à  rabtfe:  on  la  vide  sUr  unsd 
carrelé.  Le  coke  étalé  en  couches  minces  s  éteint  èpoutaUé- 
ment.  On  éteud  la  couthe  dé  eharbdn  dans  le  cylindre;  oU 
lute  atecde  la  ttrre  àfaui',  dite  terre  franche,  les  bords 
de  l'obiuratebr;  oh  se  hâte-de  l'appliquer  sur  l'embouchuie 
du  vase  dlstillatolre,  de  poser  la  barre  transversale  et  de 
serrer  lit  tls.  Cette  manœuvre,  exécutée  par  des  hofnmes  qirf 
en  ont  l'habitude,  doré  senlemeht  deux  où  trois  minutes. 

Les  circdniitances  de  la  pfodoctioU  du  grtzdtthuHe  èont 
k  peU  près  tes  mêmes  cjuè  èeUeâ  de  la  production  du  gai 
de  la  houille,  et  la  plupart  des  ustensiles  sont  sembiaMes. 
Le  fourneau  est  construit  de  la  même  mahfète;  les  eonfUes 
en  fonte  ont  la  même  forme.  La  «(ualltê  de  \â  (6nte  est  II 
même  ;  mais  elle  s'alf  ère  itiolfts,  (tâtte  qtfe  la  tHitpé/atarll 
est  tth  lièn  mdlnè  êM^êe;  die  excède  *  pdnè  le  roo^e  MM^ 
saut  (60Ô  d^rés  centigrades).  b'aflleurS,  les  riiàtières  gras- 
ses, Ête  cuutèndut  point  d'azote,  né  peuvent  doMie^  Meu  k 
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k  krmtm  4ç  ranmiQpi^qiie,  <|i|i  rend  to  fjBr  c^ifwf^t.  J^ 

kl  di4SlUt|oii  de  I9  bouille  sont  rempUcéë  ici  i>9r  uq  peiil 
OQndênsaleitff  dan*  lequel  1(»  e«|  mût>duU  trayorse  l'hupe 
mèiiM  qui  doit  ^ïinmt(x  ù  décpmpofûUon  d^  l^  cprnues* 
D|  àéyo^  l>nîle  qi|  U  a  eptralpée  ep  vapcor,  et  ne  contient 
|Â|i9»  ep  BQrtM^t  de  là  pour  se  rendre  au  gazoïpètre^  qife  de 
IjhydrogièQe  cartwné  et  de  Tacide  carbonique.  Ce  dernier 
g^noit,  à  la  yérilé,  au  pouvoir  éclairant  de  la  flaminôf 
puiaqu^U  en  angpiente  le  volume  sans  servir  à  la  oon)bu9r 
tioB^npais  il  n'e^  pas  indispensable  eepeqdanl  de  le  séparer. 
Tajk>r  a  dpnp  cru  deyoir  ^vfter  la  çomplica^qp  de  Tappa* 
reii.  Le  gaxomMre  ^t  enUèrefn^Qt  semblable  à  celui  du  g^z 
de  la  bouille;  mais  s^  capacité  doitétns  moindre,  puisque 
SUIS  le  même  volume  oe  ^  éclaire  trois  fois  plus;  ou,  ce 
qoi  revient  en  même»  avec  un  volupté  trois  fpis  moindre, 
et  la  capacitif  par  conséquent  trois  fois  moins  grande  du 
glzom^Afe,  on  pbtient  la  même  quantité  de  lumière. 

Yoid  la  yn^rcbe  de  Topération  dans  la  préparation  ou  gai 
de  l^hnile.  C^  cliargiB  le^  cprnu^  evec  dp  coke  en  frag- 
ments  d^one  grosseiir  movenne,  égale  à  peu  près  au  yolume 
d*œttfs  de  poule.  Cette  substance  est  nécessaire  pour  multi- 
pUcr  les  points  de  pontact  entre  la  vapeur  huileune  et  un 
corps  à  la  température  utile  ^  sa  décopiposition.  A  déleut 
de  coke»  on  pourrait  y  substitper  des  fra|pents  de  briques, 
des  rognures  4e  tûle,  etc.  Lorsque  les  cylindres  ont  été 
chargés»  lûtes  et  chauflés  graduellement  jusqu'au  rouge 
obscur,  on  y  laisse  couler,  en  un  petft  filet,  rbulle  oontepue 
dans  le  condensateur;  on  ^aperçoit  couler  au  moyen  d'un 
petit  globe  en  yerre ,  et  on  peut  en  régler  la  quantité;  el|e 
est  introduite  dans  la  cornue  à  Taide  d'un  petit  tif  yau  ;  elle 
y  arrive  par  l'extrémité  opposée  à  pelle  où  s*opère  le  déga* 
ima^t  du  gaz,  afin  que,  dw  le  trajet  qu^elle  a  à  parcourir, 
Q  y  ait  plus  de  points  de  cpntact  entre  les  surfaces  écliauf- 
tét$  el  rbuile  réduite  en  vapeur,  et  que  1^  décomposition  de 
ceQe-d  soit  plus  près  d'êtie  complète.  Pans  cette  opération, 
il  laut  éviter  que  la  température  soit  trop  basse  ou  trop 
élevëe  :  dans  le  premier  cas,  il  se  volatiliserait  w^e  plus  grande 
quantité  d^huile  non  décomposée,  qui  ne  pent  faire  partie 
du  gaz  d'éclairage  et  il  se  produirait,  en  o<^re ,  de  racide 
acétiquey  dont  les  principes  seraient  enqdoyés  en  pure  perte, 
al  qui  d'ailleors  pourrait  corroder  les  appareils;  dans  le 
•eeood  cas,  le  gaz  hydrogène  carboné  laisserait  une  partie 
de  son  carbone  sur  les  surfaces  trop  fort(Bment  cbaïUT^,  ce 
qoi  diaûQuerait  considérablement  son  pouvoir  éclairant. 
Cette  opération  naarclie  d^une  manière  continue  pendant  au 
aaoins  quinze  jours;  ce  n'^  qu*au  bout  de  ce  temps  qn^l 
devient  nécessaire  de  remplacer  les  fragments  de  coke  ou 
d'autre  matière  contenus  dans  les  cornues,  et  dont  les  in- 
terslîces  comniencent  à  s'obstruer.  Le  coke  ainsi  souillé 
retiré  des  cornues  peut  servir  comme  combustible.  Les  au- 
1res  aoîiifl  que  l'on  donne  à  la  conduite  de  cette  opération 
se  bornent  à  pimenter  conjstamment  le  condensateur  avec 
i*buiie  qui  est  nécessaire  pour  r^nplacer  jiMqu'4  la  même 
liaotenr  celle  qui  se  décompose  daps  les  cylindres,  et  i  s'as- 
surer que  les  durèrent^  parties  de  l'appareil  ne  perdent  pas. 
JLa  r^giiie,  if^^fitfumi^  ep  buile,  se  traita  de  la  même 
manière.  PsLpuzg  père. 

Employé  d'abord  uniquement  pour  récjairage,  le  gaz 
hydrogène  carboné  a  été  utilisé  aussi  ppur  le  cbauiïage,  pour 
U  cuisine  et  les  divers  besoins  domestiques,  à  l'aide  d'ap- 
parelTe  assez  simples.  Depuis  1849  l'uçage  s'en  est  propagé 
très-ra|ndeineni,  surfont  pour  l'éclairage.  En  France, 
presque  toutes  les  villes  sont  pourvues  d'usines  à  gaz. 
iioas  tommes  loin  cependant  d'en  avoir  général!^  rem- 
ploi comme  en  Angleterre,  ojl  on  le  trouve  dans  presque 
UfOM  les  appartements  et  à  tous  les  étages.  Le  gaz  brille 
aujourd'hui  dans  les  contrées  les  plus  lointaines  :  en  1860, 
il  fît  fon  apparition  en  Australie;  en  1865,  à  Shanghai  en 
Chine  ;  en  1866,  à  Moscou  et  dans  plusieurs  villes  du  Meii- 
que;  en  1872,  au  Japon. 

Il  a  été  Ail  de  nombreoBes  eipériences  pour  Tapplica- 
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tion  è  r^airage  d'aptrês  gajt  qne  celui  dont  on  se  sert  or- 
dhiairement.  ifous  citero  ns  seulement  celles  du  gaz  aéri- 
fuge  (1867),  ph  l'air  carburé  fait  concurrence  à Pbydrogène 
carboné  en  passant  dans  un  cylindre  rap^pll  de  pétrole; 
et  le  ga%  oxhydrique  (f869)|  connu  aussi  aou^  le  nom 
de  lumière  f)rumfnond* 

Les  ^x  cppipagnies  parisiennas  ont  fusionné  ^  In  fin  de 
1855  etopt  qbt^nu  de  la  ville  nn  non  ?ean  traité  par  lequel 
elles  sopt  mises  en  ppssessioo  du  droit  exclusif  de  fournir 
le  gaz  4'l^lairage  de  Paris  pendant  cinqqante  ans,  du  1*' 
Jaoyier  J856  au  31  décembre  1905.  Lé  capital-actions  de 
la  nouvelle  compagnie  aponyme  a  été  éleyé,  en  1891,  de 
55  à  8é  (nillions.  En  1868  il  a  été  stipulé  qu'à  partir  de  Tan- 
née suivante  la  ville  aurait  une  part  dan^  les  béiféfices.  La 
fabrication  du  gax,  qui  avait  fini  par  être  presque  entiè- 
rement &nspendue  pendant  le  siège  de  Paris  à  cause  de  la 
rareté  de  la  houille,  resta  considérablprnent  réduite  jnsqu'à 
la  fin  de  1871,  p^r  mesure  d^économle. 

GAZA  (en  arabe  Ghazzé),  ville  de  la  Syrie,  à  7  kilom. 
de  la  Médit^rnmée,  où  elle  avait  jadis  un  port.  Privée  de 
fortifications,  oe  n'est  plus  qu'une  place  de  commerce,  que 
son  heureuse  sltpatjon  entre  la  Syrie  et  l'£gypte  rend  sous 
ce  rapport  assez  import  ante.  On  évalue  le  nombre  de  ses 
habitants  à  16,000;  c'est  qp  mélange  de  Turcs,  de  Grecs, 
d'Arméniens  et  d'Arabes.  Vers  le  milieu  de  son  enceinte 
surgit  une  colline  de  médiocre  hauteur»  ^w  laquelle  s'é- 
tève  le  palais  de  l'aga  qni  la  gouyerne.  Ce  palais,  cons- 
truit sons  les  khalifes,  est  vaste  et  entouré  de  be^ux  jar- 
dins; paais  il  tombe  en  ruines.  On  y  voit  apssi  plusieurs 
antres  palais  déserts  et  presque  entièrement  détruits;  le 
flneiUem^  00  tribunal,  on  caravansérail  et  plus  de  80  mos-  . 
quées,  parmi  lesqueUea  se  tronve  une  ancienne  église, 
dont  la  construction  remonte  an  Bas-Empire ,  et  que  dé- 
)  oore  une  dbuble  colonnade  de  marbre  d'Afrique.  Ces  divers 
édifiées,  les  palmiers  qui  accoipp  agnent  chaque  maison,  les 
fontaines  â'ean  vive  coulant  ç4  et  Û  et  la  verte  lisièrti  do 
nopals,  de  palmiers  et  de  sycomores  ento  ur^nt  la  ville,  pré- 
aentenl  un  coup  d*œil  gracieux  et  pittoresque,  qui  foi  me 
nn  frais  contraste  avec  l'ardeur  brûlante  du  climat,  et  qui 
tempère  la  mélancolie  des  souvenirs  inspirés  par  les 
mines  séculaires  de  cette  cité,  dont  l'importance  était  déjà 
grande  lorsque  les  Israélites  firent  la  conquête  de  la  terre 

de  Canaan* 

A  rorigine,  Gaza  appartenait  aux  Philistins;  et  elle  joua 
pn  grand  rôle  dans  l'histoire  de  Samson.  Adjugée  ensuite 
il  la  tribo  de  Juda,  elle  demeura  en  sa  possession* 

En  Tan  333  av.  J.-G.  elle  fut  prise  d'assaut,  après  deux 
ipois  désire,  |iar  Alexandre  le  Grand;  en  315,  par  Antigène, 
dont  \p  fils,  pémétrius,  fut  complètement  mis  en  déroute  sous 
ses  murs  par  Ptolémée  ;  et  en  96,  à  la  suite  d'un  siège  d'une 
anné^,  fiar  leMaccbabéen  Alexandre  Jannée,  qui  en  détruisit 
les  ouvrages  de  défense.  L*an  65  de  notre  ère,  les  Juifs  ré- 
voltés s'en  rendirent  maîtres.  Constantin  le  grand  la  Ut  re- 
construire, et  l'erigea  en  siège  d'évèclié.  En  Tan  C34  les 
Arabes  commandés  par  Amrou  s'en  rendirent  maîtres.  A  l'é- 
poque des  croisades.  Gaza  acquit  une  importance  nouvelle 
En  1100  elle  fut  prise  par  les  chrétiens,  à  qui  Saladin  l'en  • 
leva  en  U53  et  en  1U7.  i£n  1239,  les  croisés  éprouvèrent 
sous  ses  murs  une  déroute  complète  ;  autant  en  advint 
le  18  octobre  1244  aux  trois  ordres  de  chevalerie,  qui  avaient 
f^ifaire  aux  Cliovaresmes;  et  1(B  19  juin  1280  à  l'émir  de  Da- 
mas, qui  avait  les  Egyptiens  pour  adversaires.  Le  28  octobre 
1516  les  Turcs  battirent  non  lohi  de  Gaza  les  Mamelouks. 
En  1771  le  rebelle  Ali-Bey  s'empara  de  cette  ville,  qui 
le  25  février  1799  tombaitau  pouvoir  des  Français  copunandés 
parKléber. 

GAZA  ou  GAZIS  (TuÉoooBE).  Lorsque,  en  1429,  les 
Turcs  se  furent  emparés  de  la  ville  de  Thessalonique,  Gaza 
vint  babiter  Tltalie.  H  enseigna  d'abord  le  grec  à  Sienne; 
puis  il  alla  k  Ferrare ,  oC|  il  fonda  une  académie,  dont  il 
devint  aussitôt  recteur.  A  Ferrare  comme  à  Sienne,  il  pro- 
fessa avec  un  snccès  ti  prodigieux»  une  admiration  s.  grandes 
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que  les  savants  ferrarais  ne  pouvaient  passer  devant  la 
maison  oii  il  avait  tena  ses  cours  sans  se  découvrir,  usagequî 
se  maintint  encore  longtemps  après  sa  mort  Jusque  là  son 
principal  moyen  d'existence  consistait  dans  l*art  calligra- 
phique, où  11  était  liabile,  comme  la  plupart  des  savants 
grecs  d*ak>r8.  Le  cardinal  Bessarion  voulut  avoir  de  sa 
main  un  exemplaire  de  V Iliade ,  que  Ton  conserve  â  la 
bibliothèque  de  Venise;  il  en  existe  un  autre  dans  la  Lan- 
lentienne,  à  Florence.  En  1450,  Gaza  fut  appelé  à  Rome  par 
le  pape  Nicolas  Y,  qui,  sachant  apprécier  son  immense 
mérite  et  sa  connaissance  approfondie  de  la  langue  latine, 
remploya  h  traduire  des  livres  grecs  en  langue  latine.  C'est 
ainsi  qu'il  traduisit  les  Problèmes  d'Alexandre  d*Aphro- 
dise,  la  Tactique  d'Élien,  le  Traite  de  la  Composition 
par  Denys  d^Halicamasse ,  VBistoire  des  Animaux  d'A- 
rlstote,  etc.  11  traduisit  également  plusieurs  ouvrages  du 
latin  en  grec,  tels  que  le  JYaité  de  la  VieiUesse  et  le 
Songe  de  Sdpion,  de  (Scéron.  Ces  traductions  sont  loin 
aujourd'hui  d'être  aussi  estimées  qa'eDes  le  furent  à  leur 
apparition  ;  mais  une  œuvre  pourlaquelleGaza  mérite  encore 
notre  admiration,  et  qui  lui  appartient  tout  entière,  c'est 
sa  Grammaire  Grecque,  écrite  en  grec.  Érasme  fut  le  pre- 
mier qui  commença  h  la  mettre  en  latin;  il  ne  traduisit 
que  les  deux  premiers  livres  ;  d'autres  savants  ont  achevé 
cette  version,  qui  s'est  enrichie  de  notes  et  de  remar- 
ques. Outre  ses  nombreuses  traductions.  Gaza  a  hiissé 
quelques  ouvrages  inédits,  que  l*on  regarde  généralement 
comme  d'un  médiocre  intérêt.  Il  est  un  de  ces  savants  qui, 
émigrant  de  la  Grèce  an  quinzième  siècle,  vinrent  ap- 
porter à  ntalie  le  flambeau  de  la  philosophie  et  des  lettres 
grecques ,  qui  semblait  s'être  éteint  depuis  longtemps.  11 
mourut  en  1478,  dans  les  Abruzzes ,  où  il  avait  obtenu  on 
bénéfice. 

GAZE.  Ce  mot  sert  à  désigner  on  tissu  délicat  et  léger, 
fabriqué  avec  de  la  soie,  ou  avec  moitié  soie  et  moitié  fil 
de  lui.  Les  caractères  particuliers  de  la  gaze  sont  la  trans- 
parence et  la  finesse,  ce  qui  la  distingue  de  toute  autre 
étoffe.  Cette  transparence  et  cette  finesse  s'obtiennent  au 
moyen  de  l'écartement  des  fils  de  la  trame,  uniformé- 
ment maintenus  4  des  distances  égales  par  le  serpente- 
ment  de  deux  fils  de  chaîne  l'un  sur  l'autre,  de  telle  sorte 
que,  bien  qu'elle  ne  présente  qu'un  fil  à  l*œil«  la  réunion 
de  ces  deux  fils  avec  le  fil  de  trame  compose  an  tissu  à 
petits  jours  ou  criblé  de  trous. 

Le  nom  que  porte  ce  tissu  lui  vient,  suivant  Du  Cange, 
de  ce  qu'il  fut  dans  l'origine  fabriqué  à  Gaza  en  Syrie. 
L'ouvrier  qui  travaille  &  cette  étoffe  se  nomme  gosier.  On 
distingue  plusieurs  sortes  de  gazes ,  qui  sont  gàéralement 
connues  et  rangées  sous  les  dénominations  de  gaze  de  fil 
ou  gaze  apprêtée^  gaze  façonnée  ou  rayée,  gaze  brochée, 
gaze  crème,  gaze  fond  plein  et  gaze  d*Italie.  Ce  qui  les 
difTérenclc,  c^cst  la  qualité  des  matières,  la  nature  des  ap- 
prêts et  la  diversité  du  travail.  La  gaze  de  fil,  dite  ap- 
prêtée,  se  fait  avec  de  la  soie  du  pays,  grèste  et  jaune; 
mais  il  faut  la  blanclûr  après.  La  gaze  façonnée  ou  rayée 
se  fabrique  avec  le  métier  à  la  Jacquart,  de  même  que 
la  gaze  dite  brochée,  La  gaze  crème  ou  à  la  crème  oifre 
entre  ses  fils  de  plus  grands  espaces  et  des  rayures  plus 
marquées  que  les  autres  gazes.  La  gaze  fond  plein  est  le 
plus  ordinairement  unie.  Quelquefois,  cependant,  elle  est 
accompagnée  de  liteaux  près  diss  lisières  ;  quelquefois  aussi 
ces  liteaux  sont  placés  à  des  distances  diverses  sur  la  lar- 
geur. Dans  ce  cas ,  la  gaze  fond  plein  prend  le  nom  de  gaze 
fond  plein  rayée,  La  gaze  d'Italie  est  fabriquée  comme 
le  taffetas  et  la  toile  ordinaire.  On  emploie  pour  la  confec- 
tion de  cette  gaze  une  soie  de  Chine  appelée  soie  de 
IVankin  on  soie  Sina ,  laquelle  est  naturellement  blanche. 
Nous  ne  parierons  pas  de  la  gaie  nommée  fond  ftloché , 
qui  n'est  plus  en  usage  ;  elle  a  été  remplacée  par  le  tulle. 

Le  métier  pour  fabriquer  les  gazes  ressemble  à  celui  de 
tisserand,  sauf  qu'il  a  trois  marches  et  trois  lisses  ou  lames. 
MaIs  la  troisième  lisse  est  moitié  moins  élevée  que  les  an- 


tres ,  et  n'a  è  son  extrémité  supérieure  qu^un  liséiroiL  Chaedd 
des  fils  de  cette  lisse  se  termine  par  une  i^erle,  petite 
splière  d'émail  percée  dans  son  diamètre  horizontal  Ces! 
par  le  trou  de  chaque  perie  que  passe  altemativeaMnt  oa 
fil  de  la  chahie ,  le  fil  suivant  se  trouvant  entre  deoi  perles  ; 
c'est  au  moyen  du  poids  de  la  pale  que  la  aoie  de  la  tisse 
est  tendue  verticalement;  enfin ,  c'est  au  moyen  de  Vëé- 
vation  et  de  l'abaissement  de  cette  perie,  par  l'effet  de  la 
marche,  que  le  fil  de  la  chaîne  qui  la  traverse  se  trouve 
enchaîné. 

La  gaze  est  pour  le  luxe  une  des  plus  précieuses  conquêtes 
de  l'ûidustrie.  Elle  se  retrouve  partout  où  il  y  a  du  bril- 
lant et  des  fêtes;  c'est  elle  qui,  dans  les  réjouissances  pu- 
bliques ,  prête  à  ces  illuminations  connues  sons  le  noai  de 
transparents  le  charme  dont  tout  le  monde  a  pu  admirer 
la  noagie;  elle  qui,  sous  la  forme  de  capricieuses  draperies, 
éclaire  nos  salons  et  nos  boudoirs  d'un  demi-jonr  si  coquet; 
elle  qui  revêtant,  sous  les  doigts  de  la  mode,  mille  fonnes 
voluptueuses,  entoure  la  beauté  d'un  prestige  d'autant  pins 
puissant,  que  pour  un  charme  qu'elle  nous  cache  à  demi, 
elle  abandonne  à  notre  imagination  le  soin  d'en  créer 
mille. 

Ce  dernier  usage  de  la  gaze  justifie  Uen  l'acceptiai  mé- 
taphorique dans  laquelle  le  mot  s'emploie.  Gazer,  dans  le 
sens  figuré,  c'est  adoucir  ce  que  présenterait  de  trop  libre 
ou  de  trop  choquant  ce  qu'on  a  l'intention  d'exprimer. 

E.  Pascallct. 

GAZELLE  (  de  l'arabe  algazel,  chèvre  ) ,  quadrupède  do 
genre  an  f  i  lope,  ressemblant  un  peu  au  daim,  d'une  légèrelé 
extrême,  et  franchissant  l'espace  avec  une  incroyable  rapi- 
dité. Ses  cornes  sont  noirfttres,  assez  grosses,  et  marquées 
de  douze  à  quatorze  anueaux  saillants.  Le  cou ,  le  dos  et 
la  face  externe  des  membres,  sont  de  conteur  fkove-dair; 
la fiice  faiterne  de  ces  derniers,  le  ventre  et  les  fesses,  sont 
d'un  beau  blanc.  Une  bande  brune  règne  le  long  de  chaque 
flanc  La  tête  est  fliuve,  à  l'exception  du  sommet ,  qui  est 
gris  clair,  et  d'une  bande  blanchâtre  de  chaque  cAtè;  qui 
embrasse  le  tour  de  l'œil  ;  quelques  individus  ont  la  tête 
marquée  de  trois  bandes  brunes,  séparées  par  deux  blanches. 
Cette  espèce  porte  des  larmiers,  des  brosses  anx  genoux, 
et  à  chaque  aine  une  poche  profonde,  remplie  d'une  ma- 
tière fétide.  Sa  chair  est  d'un  goût  fort  semblable  à  e^  du 
chevreuil.  Les  gazelles  vivent  dans  le  nord  de  l'Afrique  et 
dans  l'Asie  centrale  en  troupes  nombreuses.  Quoique  timi- 
des, elles  forment  un  cercle  quand  on  les  attaque,  et  présen- 
tent è  l'ennemi  leurs  cornes  de  tous  côtés;  cependant  elles 
ne  peuvent  résister  aux  lions  et  aux  panthères ,  qui  en  font 
leur  proie  ordinaire.  On  les  diasse  avec  le  chien,  l'once  et 
le  faucon.  Élien  a  décrit  ces  animaux  sous  le  nom  dedorcas, 
ce  qui  les  a  fait  dénommer  scientifiquement  antilope  doreas 
parBuffon.  La  légèreté  des  gazelles,  la  grâce  de  leurs  mou- 
vements, rélégance  de  leur  taille,  la  b^uté  de  lenrs  yeux, 
la  douceur  de  leurs  regards,  ont  fourni  de  tout  temps  des 
comparaisons  et  des  images  à  la  poésie  arabe. 

GAZETIER*  Cest  celui  qui  rédige  une  feoUle  pério- 
dique,  un  journal,  une  gazette;  c'est  Clément  celui  qai 
la  publie  ;  cette  dernière  acception  n'est  pins  en  osage.  Le 
mot  gazetier  a  lui-même  beaucoup  perdu  de  sa  valeur  pri- 
mitive; il  ne  se  prend  guère  qu'en  mauvaise  part,  et  ne 
s'emploie  que  par  dénigrement  Généralement  on  le  rem- 
place parla  qualification  dejonrnaliste,  laquelle  n'a  pas 
encore  eu  à  souffrir  des  caprices  qui  gouvernent  les  langues 
pariées.  Gazetier  s'est  dit  aussi  de  celui  qui  vendait  on  qui 
donnait  à  lire  les  gazettes. 

GAZETTE,  journal, écrit  périodique,  contenant  des 
nouvelles  politiques ,  littéraires  ou  autres.  Le  nom  de  gO' 
zette  a  longtemps  précédé  celui  âe  journal.  Aujourdlini 
H  désigne  de  préférence  le^  feuilles  enfermées  dans  le 
cercle  des  vieilles  doctrines  monarchiques  et  religieuses,  la 
dénomination  de  gazette  dérive  d'une  petite  pièce  <le  mon- 
naie vénitienne  (gazzetfa),  qui  était  le  prix  de  chaque  nu- 
méro d*un  journal  qui  paiatssait  à  Venise  aucominenccmenl 
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la  dii«Mplièaie  lièele.  On  ne  saurait  dootor  de  la  vérité  de 
cetti  étjBoloiie;  il  eootieatdonc  de  l'adopter,  car  il  serait 
trop  beiii  de  la  tirer  da  latin  gasa,  qui  signifie  un  trésor,  et 
trop  impertiDait  de  la  faire  dériver  de  l'italien  ^otza,  qui 
veut  dira  pke.  En  mai  1631  parut  le  premier  numéro  de  la 
Gûi€  iît  de  France,  de  Théophraste  ftenaudot,  laquelle 
ciiite  «Boore.  Loret,  poète  courtisan ,  publia  en  16§2  la 
GateUe  burlesque,  ou  Muse  historique,  pitoyable  re- 
cadl,  qû  s*étend  de  1650  i  1656  e&ciusivement  Vint  en- 
mile  la  Gatette  tPUtreeht,  rédigée  en  français ,  laquelle» 
ea  1782,  Alt  arrAtée  à  la  (ronlière  et  sévèrement  prohibée. 
SoohéfUage  se  vit  recueilli  en  grande  partieipar  la  Gazette 
ecclésiastique  et  la  GaseUe  Uttératre.  La  ceosuie  sévère 
à  laquelle  était  boumÎM»  la  feuille  de  Keuaudot  avait  fait  ima- 
gioer,  dès  le  règne  de  Uuis  XIV,  les  gazettes  à  la  main, 
qui  s'expédiaient  de  Paris  dans  les  provinces,  et  se  trou- 
vfticDt,  dit  Ménage,  remplies  de  faussetés.  On  sait  que,  dans 
ledii-buitième  siècle,  la  société  de  M"**  Doublet  continua  et 
perfecUooaa  l'usage  de  ces  gazettes  manuscrites,  grand 
Mjet  d'inquiétude  pour  le  gouvernement.  Plus  tard  encore, 
FranUin  diisait  :  «  Les  gazettes  ministérielles,  de  même  que 
la  plnme  et  la  pnille,  emportées  par  le  vent,  indiquent 
comoie  elles  d*où  il  souffle.  » 

Panni  les  journaux  qui  portent  encore  avec  distinction 
le  titre  de  Gazette,  il  fout  citer  en  Allemagne  la  Gazette 
d!Àugsbourg,eik  Paris  la  Gazette  des  Tribunaux  et  la 
CazilU  des  Hôpitaux. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  C'est  la  plus  ancienne 
feuilla  publique  de  France.  Son  premier  niunéro  remonte 
sa  moii  de  mai  1631.  Voici  comment  on  raconte  son  ori- 
gine :  Le  célèbre  généalogiste  d'Uoz  i  e  r,  que  ses  fonctions 
eW^eaient  à  entretenir  une  correspondance  fort  active,  tant 
aveeFiDtérieur  da  royaume  qu'avec  les  pays  étrangen,  en 
communiquait  les  nouvelles  à  son  ami  Théopbraste  Renan* 
dot,  néAedn  de  Loudun,  établi  depuis  1623  à  Paris,  qui 
après  en  avoir  longtemps  amusé  ses  malades  dans  ses  vi- 
sites, imagina  d'y  trouver  un  objet  de  spéculation  en  les  fai- 
saatiniprâier  et  les  vendant  à  ceux  qui  se  portaient  bien. 
11  parla  de  son  projet  an  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  ap- 
préciait le  mérite  de  l'Esculape,  son  compatriote,  et  loi  de- 
laaDdal^toiisation  nécessaire  pour  le  mettre  à  exécution. 
D<jè  il  devait  è  l'Éminence  le  titre  de  conseiller-médecin 
du  roi,  la  direction  d'un  mont-de-piété,  où  il  prétait  sur 
naatiiseraent,  les  fonctions  de  commissaire  général  des  pau- 
vres et  celles  de  maître  général  des  bureaux  d'adresses  et  de 
CMsattatioos  gratuites.  U  avait  la  vogue ,  et  gagnait  beau- 
coep  d'argent  Sor  la  proposition  de  Richelieu ,  Louis  XIll 
loi  accorda  pour  sa  feuille  un  privilège,  qui  fut  confirmé 
|«r  Unis  XIV.  Il  obtint  en  outos,  comme  gazetier,  le  titre 
poaipcui  û'historiographe  de  France, 

Le  cardinal  avait  compris  de  quelle  importance  serait 
pour  le  gonvemeuient  une  feuille  racontant  les  événements 
KNis  sa  dictée  et  dans  le  sens  du  pouvoir.  U  en  fit  un  ins- 
trament  de  sa  politique  :  il  y  rédigeait  des  articles  et  y  fai- 
sait insérer  des  relationsde  sièges  et  de  batailles,  des  traités 
de  paix,  des  dépèches  diplomatiques,  quand  leur  publicité 
en  Europe  pouvait  servir  ses  vues.  Louis  XIU  y  envoyait  lui- 
■ème  des  articles  de  sa  façon.  Dans  la  suite,  Reoaudot 
alla  plos  avant  encore  dans  la  faveur  de  Mazarin  que  dans 
celle  de  Riclielien.  Sa  feuille  ne  fut  longtemps  connue  que 
aotts  le  lltre  singoli^  de  Bureau  ^adresses,  ou  d^Extraor^ 
dimùre^  quand  elle  donnait  des  nouvelles  de  l'étranger.  Elle 
inniasait  tous  les  huit  jours,  en  très-petit  format  in-4*',  de 
huit  à  doue  pages. 

M  toodiés  de  la  difficulté  et  de  nmportance  des  nom- 
kones  missions  que  leur  confrère  s'était  imposées ,  les  mé- 
dedas  jakms  Paccnsèrent  de  trafic  et  d'usure,  et,  à  la  suite 
d'as  iMf  prooèsy  la  fiacullé  obtint  du  pariement  un  arrêt 
leadu  par  Mhrié,  sur  les  conclusions  de  Talon,  prononcé  en 
lobes  rooges ,  après  cinq  audiences,  lequel,  sopprimant  les 
priviUgBB  accordés  à  la  pkUanthropie  deRenandot,le  ré- 
duiaità  rezpioitation  de  celui  de  la  «octte. 

MCT.  DK  LA  COhVEBS.  —  T.  X. 


Après  sa  mort,  arrivée  en  1653,  cette  feuille,  toujours  fidèle 
à  son  vieux  mode  de  publication,  appartint  à  son  fils  Isaac , 
premier  médecin  du  dauphin ,  décédé  en  1679,  puis  an  non 
moins  illustre  Ensèbe  Renaudot,  mort  en  1729.  Le  premier 
censeur  de  la  Gazette  îaX  Bautru,  de  l'Académie  Française, 
mort  en  1665.  Héliot  la  rédigea  de  1718  à  1732.  Elle  eut  en- 
suite pour  propriétaires  du  privilège,  censeurs  ou  principaux 
rédacteurs,  l'abbé  Laugier,  l'abbé  Arnaud,  Su ard,  de  Que* 
lion,  Rémond  de  Saint-Albine,  de  Mouhy,  Bret,  Jallet,  Marin, 
l'alibé  Aulicrt, Michaud,Jony,  BrifTaut, Bellemare, Dur- 
dent,  de  La  Salle,  Sevelini^,  de  Senonnes,  le  comte  Achille 
de  Joutiroy,  de  Genoude,  de  Beauregard,  MM.  de  Lour- 
aoueix,  Nettement,  Delarorcst,Janîcot,  de  Boissieu,  etc. 

Voltaire  cite  fréquemment  la  Gazette  de  France,  qui 
passait,  avant  la  révolution  de  1789,  pour  être  deimis  iilue 
d'un  siècle  mieux  écrite  et,  malgré  la  censure,  {dus  véri- 
dique  que  toutes  les  gazettes  étraugèies.  Elle  parut  journelle- 
ment à  partir  de  cette  époque.  Elle  dut,  sous  la  Restauration, 
à  sa  couleur  légitimiste  la  faveur  d'être  dispensée  de  l'em- 
bargo mis  sur  les  journaux  politiques  français  par  la  sainte- 
alltance,  et'  l'empereur  à  Sainte-Hélène  se  plaignait,  dit 
O'Meara,  de  ne  pouvoir  lire  que  le  Tvmes^  la  Gazette  de 
France  et  La  Qitotidienne.  Sous  Louis  Philippe,  elle  subit 
bon  nombre  de  saisies,  procès  et  condamnations.  Mêlant  à 
ses  idées  royalistes  quelques  idées  de  progrès,  elle  était  et  est 
fréquemment  eu  désaccord  avec  les  organes  habituels  des 
vieilles  doctrines.  Elle  prêcha  surtout  alors  vigoureusement  en 
faveur  du  suffrage  universel  avec  l'élection  4  deux  degrés. 
Sous  la  direction  de  l'abbé  Genoude,  elle  avait  donné  le  jour 
à  une  foule  de  gazettes  de  provfaice.  Après  la  révolution  de 
Février,  elle  imprima  différentes  feuille.H,  dont  les  titres  auraient 
po  justifier  la  qualification  de  révolutlonnaû-e,  qu'elle  avait 
reçue  autrefois;  mais  à  ce  moment  tous  moyens  lui  sem- 
blaient bons  pour  propager  ses  idées.  Sous  le  régime  impé- 
rial Plie  reçut  plusieurs  avertissements.  Après  le  4  sep- 
tembre 1870  elle  plaida  avec  une  nouvelle  énergie  pour  le 
rétablissement  de  la  monarchie  légitime. 
GAZNËyiDES.  Voffez  Gmasnévides. 
GAZOGENE  (de  gaz,  et  Ysvvétt,  engendrer ),  mé- 
lange d'alcool  à  98®  de  l'alcoolomètre  centésimal  et  d'essence 
anhydre  ou  de  térébenthine,  ou  de  goudron,  on  de  napbte, 
ou  de  pétrole,  etc.  A  l'aide  d'un  appareil  très-simple,  on 
brûle  ce  liquide  à  l'état  de  gaz.  Ce  mode  d'éclairage  est 
loin  de  valoir  l'éclairage  à  lliuile. 

GAZOMÈTRE,  appareil  dans  lequel  on  reçoit  le  gaz 
après  sa  fabrication.  Cet  apiiareil,  qui  sert  à  la  fois  de  réeei- 
voir  et  de  régulateur,  est  circulaire,  construit  en  nuiçonne- 
rie  très-solide,  et  placé  en  terre;  on  bien  il  consiste  eu  un 
bassin  formé  de  plaques  de  fonte  assemblées  avec  des  bou- 
lons. Ponr  préserver  ces  gazomètres  de  la  rouille,  on  les  en- 
duit, à  chaud,  d'une  couche  du  goudron  obtenu  parmi  les 
produits  de  la  distillation  du  charbon  de  terre,  et  l'on  re- 
nouvelle cet  enduit  une  fois  chaque  année.  Le  gazomètre 
est  toujours  d'un  poids  considérable,  quoique  l'épaisseur  de 
la  tôle  soit  au  plus  de  deux  millimètres.  Il  fkit  éviter  que  ce 
poidf{  forme  une  pression  trop  forte  sur  le  gaz  qui  est  introduit 
dans  le  gazomètre;  on  y  parvient  en  suspendant  ce  dernier 
à  l'aide  d'une  forte  chaîne  et  de  poulies;  celles-ci  sont  atla- 
^chèes  a  la  charpente  du  bâtiment.  A  l'autre  extrémité,  on 
passe  dans  une  forte  tige  en  fer  des  blocs  en  fonte,  pour  faire 
équilibre  avec  le  poids  du  gazomètre  lorsqull  est  plongé  dans 
l'eau.  On  conçoit  que  ce  poids  augmente  à  mesure  que  le 
gazomètre  sort  davantage  de  l'eau  dans  laquelle  il  était 
plongé.  Afin  que  la  pression  ffit  égale  dans  tous  les  instants, 
il  faudrait  donc  augmenter  gradueUement  le  contre-poids 
lorsque  le  gazomètre  monte  en  s'emplissant  de  gui,  et  le 
dhmnuer  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  vide  en  descendant. 
Pour  éviter  cette  manoeuvre,  on  a  imagpné  un  moyen  fort 
ingénieux  :  il  consiste  à  employer  une  chaîne  de  suspension 
fort  pesante,  et  dont  le  ppids  est  calculé  de  manière  à  équi- 
librer constamment  le  gazomètre;  elle  contrelialauce  soi 
poids,  en  devenant  phis  longue  au  delà  de  la  seconde  poulie 
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à  iiiesore  quo  le  gazomètre  s'élève,  et  elle  charge  a«  coor 
traire  celui-ci  en  devenant  plus  longue  de  son  cAlé,  an 
fur  et  h  mesure  quMl  s'enfonce  dans  L'eau.    Pelooze  père. 

Avant  la  découverte  de  Tédairage  au  gaz,  on  appelait 
également  gazomètres  tous  les  appareils  destinés  à  mesurer 
les  voUunes  de  gaz  et  k  régulariser  leurs  mouvements. 
Les  deux  gazomètres  que  Lavoisier  employa  dans  ses  belles 
expériences  sur  la  recomposition  de  l'eau  sont,  comme  le 
gazomètre  de  Téclairage,  formée  d'une  cloche  cylindrique 
renversée.  Cette  cloche  est  suspendue  au-dessus  de  l'eau  par 
l'eiïet  d'un  contre-poids  attaché  à  une  chaîne  qui  passe  sur 
des  poulies.  L'écoulement  du  gaz  dans  ces  appareils  est  dé- 
terminé par  l'excès  de  la  pression  intérieure  sur  la  pres- 
sion extérieure;  il  demeure  constant  et  régulier  tant  que  ces 
pressions  ne  varient  pas. 

Connaissant  la  section  intérieure  de  la  cloche,  et  la  quan- 
tité dont  elle  8*est  abaissée,  on  en  peut  déduire  le  volume  du 
gaz  écoulé.  Supposons ,  par  exemple,  que  la  cloche  soit  cir- 
culaire; que  son  diamètre  intérieur  soit  de  2",  et  qu'elle 
se  soit  abaissée  de  0",4  :  on  trouvera  que  la  surface  de  la 
base  de  la  cloche  est  ^ale  à  314''™*',16,  et|  que  le  volume 
de  gaz  écoulé  pris  à  la  pression  qui  existe  dans  l'intérieur  de 
l'appareil  est  de  1256>i^,6.  Pour  ramener  ce  volume  à  ce 
qu'il  serait  sous  la  pression  normale  0°*,76 ,  il  faudra  ap- 
pliquer à  l'appareil  un  manomètre,  afin  de  connaître  la 
pression  intérieure.  Soit  0%78  cette  pression;  on  trou- 
vera par  la  formule  donnée  à  cet  effet  pour  le  volume  du 
gaz  1289"S6.  Il  resterait  encore  à  opérer  les  corrections 
nécessitées  par  la  température  et  par  la  présence  de  la  va- 
peur d'eau.  Le  volume  qu'on  obtiendrait  ainsi,  multiplié  par 
le  poids  ir,  2991 ,  d'un  litre  d'^ir,  et  nar  la  densité  du  gaz, 
ferait  connaître  en  grammes  le  poids  du  gaz  employé.  Pour 
mesurer  le  volnme  d'une  petite  quantité  de  gaz ,  on  le  re- 
cueille dans  une  cloche  graduée ,  on  plonge  la  cloche  dans 
le  liquide  employé»  Jusqu'à  ce  que  le  niveau  soit  le  même  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur,  et  on  note  le  volume  occupé  par 
le  gaz.  On  note  en  même  temps  la  température  et  la  pres- 
sion barométrique,  et  on  a  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  corriger  le  volume  apparent  des  eiïets  de  la  pression  ^ 
de  la  température  9  et  enfin  de  la  vapeur  d'eau ,  ai  l'on  a 
opéré  au  contact  de  ce  liquide.  Lorsqu'on  veut  régler  l'é- 
coulement d'une  petite  quantité  de  gaz,  on  se  sert  d'un 
appareil  très-simple,  qui  porte  le  nom  de/Zacon  de  Ma' 
riotte.  Seulement  on  n'emploie  pas  un  ajutage  vertJoal. 
Cela  n'est  permis  qu'autant  qu'il  est  assez  étroit  pour  que  la 
veine  liquide  ne  se  laisse  pas  diviser  par  l'air  :  autrement, 
il  faut  le  recourber.  Le  gaz  est  obligé  de  sortir  avec  une 
vitesse  constante.  L'écoulement  n'est  point  ici  dû  à  un  excès 
de  pression  :  le  gaz  s'échappe  à  mesure  que  le  liquide  prend 
sa  place.  Lorsque  le  liquide  employé  est  de  l'eau ,  le  gaz  est 
humide.  On  le  dessèche  si  cela  est  nécessaire  après  sa  sortie» 
en  le  faisant  passer  dans  un  tube  rempli  de  fragments  de 
chlorure  de  calcium  fondu.  On  pourrait  aussi  employer  de 
l'huile  ou  bien  du  mercure.  Celte  précaution  devient  indis- 
pensable dans  le  cas  où  le  gaz  serait  soluble  dans  l'eau.  Le 
volume  du  gaz  écoulé  pendant  un  temps  donné  est  égal  au 
volume  du  liquide  qui  s'écoule  pendant  ce  temps.  Pour  l'ob- 
tenir exactement,  on  prend  le  poids  du  liquide  en  gram-tf 
mes  :  ce  poids,  divisé  par  la  densité  du  liquide  à  la  tempé- 
rature à  laquelle  on  opère,  représente  en  centimètres  cubes 
le  volume  apparent  du  gaz.  On  y  apporte  ensuite  les  correc- 
tions nécessaires. 

Dans  les  appareils  où  l'écoulement  d'un  fluide  élastique 
par  un  petit  orifice  est  dû  à  un  excès  de  pression  intérieure, 
on  calcule  la  vitesse  du  gaz  à  cet  orifice  par  la  formule 

V=394  ••,  7  V^  *  tofl  i  •  ï^^^*  <î^te  formule^,  t)  rcpré- 

lente  la  densité  du  gaz  à  la  pression  0*°  76;  »'  représente 
la  pression  intérieure;  p  la  pression  extérieure  ;  /ef .  in*- 
iique  oft  logarithme  népérien.  On  reoonnali  que  les 
vitesses  de  dent  gat  diAértnts  sont  inversement  pre* 
portionnelles  aux  ittdnea  carrées  de  leurs  densités;  en 


sorte  que  dans  les  mêmes  cireonslances,  la  vitesse  d'écen- 
lement  du  gaz  hydrogène  est  quatre  fois  plus  oonaîdéraUi 
que  celle  du  gaz  oxygène.  Lorsque  l'excès  de  prettioa  ot 
peu  considérable,  ainsi  que  cela  a  lieu  4ans  les  ^azomètrei 
et  dans  les  madûnes  soufflantes,  la  formule  se  simplifie  et 

devient  V  =  394  »,  7  U^TZEÏ.  Applîquonsà  U  recherchs 

de  la  vitesse  d'un  jet  du  gaz  de  l'éclaimge.  Si  nous  ^stiflçusm 
que  le  gaz  provienne  de  l'huile,  nous  pouvons  preadre 
D  es  0,9S  pour  M  densité.  En  admettant  que  la  iNiessien  iaté- 
rieute  soit  d'un  demi-poucé  d'eau  »  ce  qui  équivaut  è  •",eei 
de  mercure  envlmn ,  et  que  la  pnessien  barométriqeemft  de 
0%78,  noU8awronsP'»o'',7«i  ;  P=«o",76;  P'— Pte=a«*,Mt. 
On  en  dédidiu,  en  efTeetuant  les  calculs  indiqués,  que  Is 
vitesse  est  de  14"*  7,  parcourus  en  une  seconde.  On  ^cmrndt 
penser  qu'il  suffîn^'^  de  multiplier  la  vitesse  à  PeriAce  par  la 
surf^kce  de  €i:t  oriflce  pour  eomiaUre  la  quanUU  de  gai 
écoulée  en  une  aeceode.  Mais  nous  ferons  rchiai<qiier  que  h 
direction  oblique  d'une  partie  des  molécules  AuMes  auno- 
meiit  où  elles  approchent  de  l'orifioe  eceaeiontiè  dans  les 
veines  fluides  une  t  o n  tr  a c tf  on^  Ce  serait  la  suriaoe  de  la 
section  contractée  qui  devrait  être  employée  ai  IVm  veolsît 
dédm're  du  calcul  le  produit  de  l'écoulement 

Le  TeRRim,  de  r Académie  dee  Bdeneei. 

GAZON)  herbe  courte  et  fine  qui  tapisse  la  terre,  ea 
naturellement  ou  par  le  foit  de  la  culture;  nappe  de  verdure 
jetée  dans  les  parterres  et  les  jardins  anglais;  tranche  de 
terre  recouverte  de  gratninéeB.  Les  gazons  a'MrtIennent  par 
deux  procédés  différents  e  1*  par  le  placage  de  mottes  gar- 
nies de  Terdure;  1*  par  le  semfs. 

Gazon  piaqné.  Les  tianches  flnatehes  sont  appliqués  sur 
la  ^erre  ameuldie  à  sa  surfece  et  Juxtaposées  de  tefinière  I 
former  une  napi^e  continue;  de  petits  piquets  lixeM  dMMpie 
tranche  lorsque  le  terrain  est  selon  un  plan  imdfné.  \M^ 
pendamment  de  la  pression  exereée  sur  chaipie  motte^  turts 
la  surface  est  roulée  ou  piétinée  pour  opéner  l^adlidsSen  entre 
les  phiques  d'une  part,  et  d'autre  part  avee  lo  terrain  <|ei 
porte  le  placage;  des  arrosements  répétée  entretîMMnt 
l'humidité  du  sol  pendant  tout  le  cours  de  la  pramière  ttiofe. 

Gaxoih  de  semis.  Sur  une  terre  plusieurs  foie  laboan^, 

soigneusement  aneublie  et  fimiée»  la  graine  est  semée  épais 

à  la  volée,  puis  recouverte  à  la  herse  ou  au  rfttenn ,  d  roulée, 

piétinée  ou  battue  :  tels  sont  les  prenuers  soins.  Ensuite 

viennent  le  sarclage  et  le  fauchage;  le  reutean  doit  passer 

sur  le  gazon  après  cliaque  coupe.  Il  est  important  de  ne  pas 

attendre  que  les  graminées  soient  en  flônr  pour  ahattie 

l'herbe,  car  la  fécondation  épuise  les  plantes  et  en  abrfege 

de  beauooop  In  durée»  Les  graminées  doivent  rarier  seloa 

la  nature  des  terrains  :  aux  terres  fraîches  et  de  bonoe 

qualité,  l'irraie  Tivace  (J6l\um  perenne)^  la  pâturia 

annuel  {ffoa  annua)^  etc.;  aux  terrains  secs  et  arides,  le» 

fétuques,  les  hoalqnes ,  ete»  P«  Gàubert. 

En  vertu  d'une  loi  du  24  mai  1&64  les  terrains  aitnés  en 
montagne ,  et  dont  la  consolidation  a  été  reconnue  néces 
sah*e.  peuvent  être  gazonnés  en  tout  ou  en  partie.  A  la  fin 
de  1667  il  y  a  tait  plus  de  7U>000  hectares  reboisés  on  ga- 
lonnés. 

GAZOUILLEMENT.  On  désigne  par  cotte  onooa* 
topée  le  ramage  des  oiseaux  chautearSi  tels  que  le  rossi- 
gnol, la  fauvette,  les  pipru  ou  manakins,  les  iNotaeiiles, 
le  serin, le  chardonnereti  lepinson,  les  ii«ot tes,  <t 
une  foule  d'autres,  qui  sont  de  la  fattuile  des  sahutiiustrei 
ou  du  genre  fringiUa.  Le  plaisir  que  la  plupart  des  oiseant 
éprouvent  à  gazouiller  sans  cesse  au  printenips  indique  a^seï 
que  leur  chant  est  l'expression  de  la  tendre  et  donon  énaotifia 
qui  les  agite  pendant  le  teni|iB  de  leurs  amours*.  Si  la  foei 
et  l'étendue  de  leur  voix  dépend  de  la  confnrmatîon  dé  feoii 
organes  vocaux^  la  mélodie  et  la  continuité  de  leur  ^ouitille- 
ment  dépend  de  leurs  affections  intérieurs».  Leur  vdx  ss 
modifie  donc  selon  les  ciroonstançes  »  de  mémo  qn^eBét^ 
tend,  change,  s'altère,  js*élelnt  et  se  Miwntelin  selon  les 
saisons.  Dans  les  premiers  jours  du  printemps,  tous  lei 


GAZOUILLEMENT 
oisflinx  cbanient  d*abord  fiiiblement;  mais  lorsque  r«mquo 
eetle  âme  mitersélte,  a  ranimé  la  rie  dans  tou9  le^  êtres 
oisanisés,  àlofs  h  troope  gaxouillante,  plongée  dans  un 
torrent  de  déliées,  eipriiqe  son  bonheur  par  dea  concerts 
mélodieux  y  ((ul  cessent  aussitôt  que  leurs  tendres  désirs  sont 
satisfiifis, 

Hoas  ajouterons  que  par  le  mot  gaziouillement  on  dé- 
signe encore  le  muimure  des  russeaux  a{nsl  que  le  langage 
JirintdHgible  des  enfants  qut  commencent  à  parler. 

COLOUBAT  (de  Tla^rii}. 

GAZZIAH.  Voyez  Razzia. 

OBÂl)  genre  d*oiseaux  de  IVdre  des  passereaux  coni- 
tostri»,  renfermant  une  divine  d^espèces,  dont  une  est 
Indigène  et  les  autres  pranres  aux  deux  Amériques  et  aux 
Indes  orientales.  Notre  geai  est  à  peu  nrès  de  la  liUle  et  de 
b  grusseor  d'une  perdrix  commune  d  Europe;  il  a  0^,2ib 
euTiron ,  depuis  Textrémité  du  bec  jiisqu^à  celle  de  la  queue, 
et  déploie  en  plein  toI  une  envergure  de  près  de  0*^,55;  il  a 
la  tête  forte  «  le  con  épais  et  nerveux ,  te  bec  robuste,  couleur 
de eome  foncée,  presque  conique,  un  peu  allongé ,  la  man- 
dibola  supérieure  légèrement  recourbée  vers  le  bout.  Ses 
yeux ,  placés  latéralement,  «t  dont  Tuvée  est  d*un  gris-bleu 
argentin,  sont  larges,  arrondis,  et  entourés  d*un  cercle  étroit 
d'un  brun  semblable  à  la  couleur  de  la  prunelle  ;  il  a  les 
tarses  élevés,  d*un  gris  foncé,  un  peu  rougeÂtres,  très-élas- 
tiques et  d*ane  grande  souplesse,  armés  de  quatre  doigts, 
dont  trois  antérieurs  et  un  postérieur,  qui  semble  Aiire  suite 
à  celui  du  milieu  des  trois  doigts  opposés  ;  ses  ongles  sont 
de  ta  couleur  do  bec,  courts,  robustes  et  acérés,  et  tui  sont 
d'un  grand  a^e  pour  se  procurer  et  préparer  sa  nourriture. 
La  teinte  générale  de  son  plumage  est  d*on  gris  ardoisé, 
qne  domine  une  couleur  rose  ^las  plus  ou  moins  vineuse, 
qni  se  change  tantôt  ei^  violet  gorge  de  pigeon  dans  les  par- 
ées les  plus  foncées,  sur  le  dos  et  sur  le  oiiu ,  tantôt  en 
gris  de  perle  mat  et  clair,  nuancé  légèrement  d*un  rose  violet 
pea  apparent  sur  les  joues,  sous  le  bec,  le  ventre  et  à  la 
naissance  de  la  queue.  Les  pennes  étagées  de  cette  queue 
sont  presque  noires.  11  en  est  de  même  de  rcxtrémité  des 
ailes,  décorées  de  deux  larges  bandes  d'un  bleu  clair  d'azur 
magnifique,  coupées  verticalement  de  petits  trai^  nombreux 
d'un  bleu  noir  pourpré  très^latant.  La  même  couleur,  mais 
plus  mate,  se  remarque  sur  les  larges  plaques  foncées  qu'il 
porte  en  foi  me  de  moustaches  de  chaque  côté  du  bec,  à 
partir  de  la  naissance  des  mandibules,  et  qui  se  détachent 
si  bien  sur  le  fond  gris  perlé  des  joues. 

Les  habitudes  des  geais  se  rapprochent  beaucoup  de  celles 
dss  pies  et  des  corbeaux  ;  ils  vivent  comme  eux  au  fond  des 
bois  et  des  forêts,  et  n'apparaissent  dans  les  campagnes  et 
les  vergers  que  pour  y  faire  des  dégâts.  Us  sont  également 
doués  d'une  grande  intelligence,  et,  quoique  d'un  naturel 
fort  sauvage,  on  parvient  facilement  à  les  apprivoiser.  Pris 
jeunes  dans  le  nid ,  on  las  rend  sans  i}eine  aussi  familiers 
que  dfts  oiseaux  domestiques  ;  les  chats,  les  chiens ,  les  habi- 
tants des  t>assespCours ,  les  enfants,  tout  devient  alors  l'objet 
de  leurs  agaceries;  il  n'est  personne  dans  la  maison  qu'ils 
ne  cherchent  h  persécuter  ;  ils  portent  l'audace  jusqu'à  dé- 
rober tout  ce  qu'ils  peuvent  saisir,  des  pièces  de  monnaie, 
de  l'argenterie,  def  moiceaux  d'élulfes,  tous  les  objets  de 
luxe  qui  flattent  l'œil  ou  qui  ont  de  l'éclat.  Us  savent  fort 
bien  imiter  toute  espèce  de  cri  et  de  son,  et  apprennent 
{adlement  à  parler. 

Les  geais  passent  |iour  omnivores;  ils  se  jettent  sur  les 
grains,  les  firuits,  les  légumes,  les  petits  des  autres  oiseaux, 
et  s'apfirochent  des  liahitations  pour  se  nourrir  des  entrailles 
de  Touilles,  des  restes  de  viandes,  et  se  repaître  du  sang 
des  animaux  tués  pour  la  table.  Mais  ils  préfèrent  les  glands, 
les  nciix  ei  les  noisottes;  ils  en  approvisionnent  leurs  re- 
traites dans  le  creux  des  grands  arbres,  dans  de  vieux  ter- 
riers, an  milieu  des  ruines  d'anciens  édifices.  Us  sortent  de 
ces  asiles  par  les  jours  les  plus  beaux,  les  plus  doux,  et 
telle  est  leur  prévoyance,  qu'ils  ont  soin  de  se  former  plu- 
eiopfs  grenien  de  i^senre,  ^  de  ne  pas  perdre  toutes 
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leurs  ressources  à  la  (ois.  Quatre  défauts  dirent  les  qua- 
lités du  peai  :  IVarice,  Ui  malpruureté,  la  pétulance  et  \ê 
colère. 

Les  geais  font  leur  nid  dans  les  bois,  loin  des  Ijeyx  habités  : 
ils  le  construisent  ordinairement  sur  les  chênes  )e^  plus 
touffus,  les  plus  élevés.  Leurs  petits  naissent  tellement  peu 
délicats  que  quelques  brenches  entrelacées  grossièrement, 
en  forme  de  demi-splière  sans  duvet  è  l'intérieur,  suflischt 
pour  les  recevoir.  Le  père  et  la  mère  se  partagent  avec  un 
égal  empressement  les  soins  de  l'incubation  et  de  la  famille, 
lis  ne  (quittent  ordinairement  leurs  petits,  qui  commencent 
à  voler  vers  le  mois  de  jum,  qu'au  prmtemps  suivant, 
lorsque  ceux-ci  se  dispersent  eux-mêmes  pour  aller  former 
de  nouvelles  familles.  La  femelle  pond  de  quatre  k  six  œufs, 
de  la  grosseur  de  ceux  de  pigeon,  d'un  gris  nlus  ou  moins 
verdâtro,  avec  des  petites  taches  rouss&trcs  faiblement  mnr- 
quées.  On  la  recoimalt  h  sa  tête,  plus  |>etite  que  celle  du  mAle, 
et  à  Sun  plumage ,  qui  est  moins  \if. 

Parmi  les  esjièces  ou  variétés,  la  plupart  des  auteurs  ne 
citent  que  le  geai  noir  à  collier  blanc,  le  geai  à  joues 
blanches ,  le  geai  bleu  verdin ,  le  geai  bleu  de  l'Amérique 
septentrionale,  le  plus  magnifique  de  tous,  le  geai  orangé, 
le  geai  péruvien ,  dont  Télégance  contraste  avec  les  protior- 
tlons,  un  peu  fortes,  du  geai  d'Europe,  et  le  geai  brun-roûx 
du  Canada,  qui  est  une  simple  variété  de  ce  dernier.  Nous 
ajouterons  à  cette  pornenclature  le  geai  de  Vlfimalaya,  le 
geai  à  double  tniroir  (  garrulus  liispecularis  omatus  ), 
également  deTHimalaya,  et  le  geai  lancéolé  €|e  l'Inde. 

Jule^  Saint-Amoor. 

GÉANT)  en  latin  gigas ,  teime  d'origine  grecque,  formé 
de  Yt),  terre,  et  de  yâu),  je  nais,  c'est-à-dire  fils  de  la  terre; 
ce  qui  désigne  un  homme  monstrueux  et  violent,  un  ogre, 
comme  les  Lestrygons  et  lesCyclopesd'Humère.  Les 
enfants,  se  voyant  petits  et  faibles,  croient  facilement  à 
l'existence  des  géants. 

En  général,  les  animaux  et  les  végétaux  k  courte  durée , 
dont  la  texture  est  serrée,  coinpacte,  ne  parviennent  poipt 
k  d'aussi  vastes  dimensions  que  les  races  dotées  d'une  lon- 
gue vie,  ou  d'une  organisation  à  mailles  plus  lâches  et  plus 
extensibles.  Ainsi,  les  êtres  annuels  ou  bisannuels,  les  in- 
sectes, les  menus  herbages,  n'égalent  point  la  stature  des 
grands  mammilères  et  des  arbres. 

11  est  reconnu  que  le  fh-oid  très-vif  des  réglons  pplaires , 
comme  une  chaleur  aride,  des  déserts  sablonneux  de  TA- 
frique ,  s'opposent  au  développement  complet  de  la  taille 
chez  toutes  les  créatures ,  tandis  qu'une  chaleur  tempérée 
et  humide  la  favorise  au  contraire  considérablement.  C'est 
sous  les  parallèles  des  contrées  modérément  fVoides  et  liu- 
mides  que  se  trouvent  les  nations  de  la  plus  haute  taille 
connue  sur  le  globe.  Le  partie  méridionale  de  la  Suède  et 
du  Danemark,  la  Pologne,  la  Livonie,  l'Ukraine,  ta  Saxo, 
la  Prusse,  les  comtés  du  nord  de  l'Angleterre,  présentent 
en  Europe  des  hommes  d'une  haute  et  belle  stature,  laquelle 
diminue  sensiblement  à  mesure  qu'on  redescend  vers  lei 
régions  plus  méridionales.  Les  anciens  Germains  et  les 
Gaulois  étaient  plus  grands,  plus  blonds  que  les  lUlieus, 
les  Romains,  les  Ibères.  En  Asie,  la  loi  de  la  stature  est 
la  même  ;  les  Chinois  septentrionaux ,  les  Tatars  mandchoux, 
sont  beaucoup  plus  grands,  plus  gros,  phis  courageux, 
plusvoraceset  mangeurs  que  les  Chinois  méridionaux,  ché- 
tifs  et  timides  sous  le  bambou  de  leuts  mandarins.  Il  en  est 
de  même  dans  l'Améiique  septentrionale.  Les  tribus  sau- 
vages des  Akausas,  les  peuplades  appelées  grandes  têtes  ^ 
sunt  de  plus  belle  taille  que  tous  les  autres  naturels  4^ 
cette  partie  du  monde.  Dans  i'Aujérique  méridionale,  qui 
s'avance  vers  le  pôle  austral,  au  Chili  et  dans  la  Patagonie, 
il  existe  un  climat  analogue  à  celui  qui  produit  des  hommes 
d'une  haute  stature;  aussi  les  Patagon  s  passent  pour  être 
les  plus  grands  corps  et  les  plus  robustes  de  l'espèce  hu- 
ijsaine. 

C^est  au  bord  des  fleuves  et  des  marécages  de  ces  plaines 
fertiles  de  l'Asie,  où  serpentent  le  Gange  cl  la  Pjurana, 
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c'est  sur  les  rires  sourent  Inondées  du  Zaïre  »  du  Niger,  dn 
Sénégal  et  de  k  Gambie,  en  Afrique ,  qne  se  noarrissent 
et  s'acerotesoit  démesurément  lesgirafes,  les  hippopo- 
tames, les  rhinocéros  et  les  éléphants,  les  vastes 
serpents  et  autres  colosses  du  règne  animal.  CTest  également 
dans  ces  max  qne  se  déploient  ay^c  tant  de  liberté  les  énor- 
mes croopes  des  lamantins,  des  grands  phoques  et 
des  éléphants  marins, enfin  les  cétacés,  les  cachalots, 
les  baleines  gigantesques.  C^est  aussi  sur  les  terrains  les 
plus  humides  et  les  plus  chauds  de  TAfrique  et  de  TAsie 
qne  natt  le  baobab,  arbre  de  dimensions  immenses,  à 
texture  moUe  et  presque  cotonneuse;  le  Taste  ceiba,  les 
figuiers  d*Inde,  des  paîgodes,  dont  les  lourdes  branches  se 
recourbent ,  se  repiquent  en  terre  et  forment  de  grands  ber- 
ceaux naturels.  Les  moindres  graminées  se  déreloppent, 
sons  ces  chaudes  contrées,  dans  une  boue  riche  et  féconde, 
comme  une  forêt,  en  une  taille  extraordinaire  de  six  à  sept 
mètres,  et  les  cannes  des  bambous  deviennent  des  arbres,  les 
flèches  des  palmiers  montent  à  dnquante  mètres,  comme  le  pin 
araucaria,  les  casuarina,  etc.  Le  ridn,  qui  no  s^élève  guère 
en  Europe  À  plus  d'un  niètre\  et  y  est  annuel,  devient  dans 
CCS  chaudes  régions;  un  grand  arbre  Tivace ,  tant  la  végé- 
tation ou  la  forte  croissance  déploie  d'énergie  sous  ces  tem- 
pératures humides  et  chaudes  1 

De  même,  la  plus  liaute  taille  humaine  connue  est  celle 
d*un  nègre  du  Congo,  de  trois  mètres  de  hauteur,  vu  par  Yan- 
derbroeck  ;  Lacaille  cite  aussi  un  Hottentot  haut  de  deux  mè- 
tres 1 8  centimètres^  Comme  les  plantes  qui  naissent  àFombre 
humide  s'allongent  bancoup,  il  en  est  de  même  de  l*homme. 
Certainement  nos  canqiagiiArds ,  desséchés  à  Tardenr  du 
soleil,  dans  leurs  travaux  rustiques,  sont  généralement  de 
plus  courte  taille  que  les  citadins ,  les  bourgeois  ;  de  même , 
les  habitants  des  pays  boisés  ou  couverts  de  forêts  sont 
plus  grands,  plus  blancs  ou  étiolés  que  ceux  des  contrées 
du  même  parallèle ,  mais  nues,  exposées  an  vent  et  au  so- 
leil. Aussi,  les  anciens  Germains,  les  peuplades  de  la  forêt 
Noire,  ou  Hercynie,  étaient  de  longs  corps  blonds,  carac- 
tères qii*on  signale  encore  en  quelques  lieux  ombragés  de 
Sonabe  et  de  Franconie,  eonmie  dans  les  forêts  de  la  Li- 
thuanie. 

Si  vous  prodiguez  dès  l'enfance  des  aliments  très-hu- 
mides ànn  individu,  si  vous  le  soumettes  i^Tusage  abondant 
du  lait,  de  la  bouillie  et  des  pâtes ,  aux  boissons  mncila- 
gtnenses,  de  bière,  d'hydromel,  du  chocolat  oléagineux, 
aux  liquides  chauds  et  délayants;  enfin,  si  vous  le  bourrez, 
le  gonfles  à  volonté  de  tous  les  aliments  propres  k  engrais- 
ser, distendre  et  ramollir  les  mailles  de  ses  tissus  organi- 
ques, il  pourra  devenir  colossal  ou  gigantesque  dans  sa  sta- 
ture ,  rdativement  à  un  être  nourri  d'après  ime  méthode 
toute  desséchante  et  amaigrissante  par  ses  qualités  et  sa  par- 
cimonie. Walkinson  rap|)orte  que  le  célèbre  Berkeley, 
évêque  de  Cloyne ,  voulut  essayer  sur  un  enfant  orphelin , 
nommé  Macgrath,  si  Ton  pouvait  faire  parvenir  un  individu 
h  une  taille  aussi  extraordinaire  qu'on  assure  qu'était  celle 
de  Goliath ,  de  Og,  roi  de  Basan,  et  d'autres  géantf  cités 
dans  la  BiMc.  A  seize  ans  cet  enfant  avait  déjà  sept  pieds 
anglais  de  haut;  on  le  fj^lsait  voir  comme  une  merveille;  il 
acquit  sept  pieds  huit  pouces  anglais,  mais  ses  organes 
étaient  si  débiles  et  si  disproportionnés,  qu'à  vingt  ans  Mao- 
gratli  mourut  de  vieillesse,  dans  une  imbécillité  complète  de 
corps  et  d'esprit.  Quoiqu'on  ne  dise  point  quels  procédés 
avait  employés  l'évêque  Berkeley,  il  est  certain  que  des 
boissons  humectantes,  mucilagineuses,  chaudes,  facilitent 
l'allongement 9  comme  une  plante  bien  arrosée,  avec  l'aide 
de  la  chaleur,  pousse  rapMement.  Les  habitants  du  nord  de 
l'Europe  prennent  beaucoup  de  boissons  souvent  chaudes, 
ce  qui  excite  rélongatlon  de  lents  corps  mous  et  blonds.  11 
est  remarquable  qne,  sous  les  mêmes  parallèles,  les  petjples 
buveurs  de  vin  sont  de  plus  courte  taille  et  plus  vifs, 
comme  les  Français,  que  leurs  voisins,  les  Allemands,  ac- 
coutumés à  la  bierre  et  au  laitage.  Cette  observation  est 
commune  dans  la  hante  Allemagne  :   les  Savons,  les  lia-  ' 


bitants  de  la  Frise,  ete.,  sont  bien  phis  grands  et  pins bioadi 
que  les  AutrichienB,  que  les  rivenfais  du  Rhin  cnKivant  It 
vigne. 

Les  mêmes  nourritures  qui  ralentissent  nos  mouvenenti 
organiques,  qui  retardent  l'élan  de  la  puberté,  allongent  et 
la  durée  de  la  vie  et  la  stature.  Nous  voyons  en  effet  les  che- 
vaux d'une  haute  taille,  les  plus  gros  chiens  mâtins,  moini 
précoces,  mais  plus  vivaces  que  les  petits  roquets ,  les  petits 
bidets.  Plus  on  vit  avec  rapidité  et  intensité,  moins  on  a  le 
temps  dVqnérir  de  vastes  dimensions  et  moins  on  dore 
longuement;  aussi  les  nains  ont  une  existence  brève  pour 
U  plupart;  les  hommes  d'une  belle  taille  peuvent  s'en  pro- 
mettre une  plus  longue.  Il  est  facile  de  comprendre  oonuneat 
des  nourritures  stimulantes  et  des  boissons  spiritueuses  ex- 
citant le  système  nerveux ,  la  sensibilité ,  avivant  la  circu- 
lation, hâtent  le  mouvement  vital  et  développent  le  corps 
avec  une  précocité  rapide  ;  mais  l'époque  de  la  puberté  étant 
d'abord  sollicitée ,  ainsi  que  l'acte  de  la  génération ,  la  croit* 
sance  ou  la  végétatk>n  organique  est  bientôt  arrêtée  et  dé- 
tournée. 

On  a  dit  que  la  vie  civilisée  faisait  dégénérer  la  stahire  et 
la  force  du  corps  chez  les  nations  les  plus  polies,  tandis  que 
l'état  sauvage  d'indépendance,  an  milieu  des  campagnes  et 
des  forêts,  permettait  mieux  aux  membres  do  se  dévetopper 
avec  toute  leur  vigueur  primitive.  De  là  viennent  les  sédoi- 
sants  tableaux  qu'on  a  tracés  de  la  vie  des  barbares ,  de 
leur  taille  colossale,  de  la  santé,  du  courage,  de  la  longne 
vie  de  ces  peuples  qui  se  confient  aux  simples  lois  de  U  na- 
ture. Mais  les  observations  de  plusieurs  voyageurs  ont  détruit 
aujourd'hui  ces  prestiges  poétiques.  Si  l'homme,  d^à  sorti 
de  cette  extrême  barbarie ,  sait  se  garantir  de  U  disette 
en  élevant  des  bestiaux,  sll  vit  en  pasteur  nomade  comme 
les  anciens  Scythes  et  les  Arabes,  Il  peut  acquérir  une  plus 
riche  stature  dans  l'innocence  de  ses  moeurs  et  la  sùnplidté 
patriarcale  de  ses  goûts.  Qui  donnait  aux  Qmbres,  aux  Ger- 
mains ,  cette  stature  gigantesque  dont  l'aspect  effiraya  d'a- 
bord la  valeur  des  Romans?  Nous  le  verrons  dans  Tadte  et 
les  autres  historiens.  D*abord,  ces  contrées  humides,  coq- 
vertes  de  forêts ,  attribuaient  aux  corps  une  texture  molle, 
un  teint  blanc.  De  là  cet  accroissement  facOe;  et  ce  qui 
le  facilitait  surtout,  c'était  cette  vie  inculte,  insouciante, 
adonnée  à  la  bonne  chère,  aux  abondantes  boissons  de  lai- 
tage f  d'hydromel  ou  de  bière,  et  au  sommeil  près  du  foyer 
paternel,  sons  le  mémo  toit  rustique  qui  renfermait  les  bes- 
tiaux. «  Dans  cette  nudité  indolente  et  cette  incurie,  lesGe^ 
mains  grandissent  en  ces  vastes  corps  que  nous  admiitins, 
disait  Tacite.  Chaque  matin ,  ils  se  lavent,  le  plus  sourent 
dans  des  bains  chauds,  puis  se  niettf.*nt  à  tal>le;  ce  n*e$t 
point  chez  eux  un  vice  d'y  passer  le  jour  et  la  nuit  à  boire, 
à  s'enivrer  ;  leurs  aliments  sont,  avec  la  diair,  dn  laitage 
et  des  fniits  ou  légumes  agrestes.  Mais  rien  n'est  pins  ^ 
vère  que  leurs  mœurs ,  ajoute  l'historien.  Les  jeiroes  gens 
ne  se  livrent  à  l'amour  qu'à  un  âge  bien  formé.  »  D'ailleurs 
la  puberté  était  tardive  en  ces  grands  corps  flasques;  la 
croissance  avait  tout  le  temps  de  se  paracliever.  De  là  Imr 
jeiuiesse  n'était  jamais  énervée;  tous  grands  et  forts,  ils 
s'unissaient  daus  un  mariage  austère.  Dans  celte  diable 
union ,  la  mère  allaitait  longtemps  son  flls  de  son  propre 
sein.  Leurs  exercices  étaient  lâchasse,  le  maniement  des  ar- 
mes, la  natation,  et  Taccoutumance  à  supporter  à  nu  la  fhN- 
dure  de  Tair.  «  Mais  ces  peuples,  poursuit  Tacite,  quoique 
impétueux  au  premier  effort,  ne  soutiennent  ni  la  chaleur, 
ni  la  soif,  ni  le  long  travail.  »  Les  Calédoniens,  ou  Écossais, 
étaient  aussi  de  plus  haute  taille  quo  les  Bretons  ;  les  pre- 
miers historiens  du  Danemark  et  de  tislande  ont  cm,  d*après 
crandens  monuments,  que  la  Scandinavie  avait  été  jadis 
peuplée  de  géants.  11  faut  convenir  que  toutes  rca  drôms- 
tances  étaient  très-propres  à  y  constituer  de  grands  corps,  cl 
tout  fait  présumer  que  la  stature  a  pu  diminuer  là  par  PelR* 
de  la  civilisation  et  du  genre  de  vie  moderne,  si  diffiSrent 
de  celui  les  ancieas. 

Si  Ton  s*en  rapportait  aux  témoignages  liistork|U6%  sacrés 


GÉANT 

Il  ]»iobMBy  riett  ne  serait  ttiieQx  prouré  que  Texiiiteaoe 
mdBÊÊfb  des  géaats.  La  Bible  les  cite,  et  des  Pères  de  FÉ- 
IIHm  les  cfDt  cms  produits  par  Tunion  des  anges  arec  les 
IHesdes  hommes.  Og,  roi  de  Basan,  avait  un  lit  de  neuf  cou- 
dées de  kng  oo  de  plus  de  cinq  mè^  (  JDeutéron,,  ru,  2)  ; 
GcUatti  était  haut  de  sii  coudées  et  une  palme  ^Rois,  i, 
c  17,  T.  4)  :  c'était  enTÎron  3  mètres,  50.  On  pourrait 
npfMlerles  histoires  fabuleuses  des  Titans,  le  prétendu 
squelette  d^Oreste»  haut  de  sept  coudées,  celui  du  roi  Teu- 
toèocfans,  décrit  en  1613  par  Nicolas  Habicot,  chirurgien, 
ou  leséanVFerragut,  haut  de  douze  coudées»  plus  robuste  que 
quarante  Espagnols ,  et  qui  fut  tué,  suivant  nos  chroniques , 
par  le  fameux  Roland,  neveu  de  Charleniagne.  Nous  rangerons 
tous  ces  contes  avec  ceux  de  Ga  rgan t  u  a.  Cependant,  il  y 
a  lies  indifidos  de  taille  gigantesriue  en  assez  grand  nombre 
dtés  par  les  auteurs  ,  et  quil  serait  trop  long  d'énumérer. 
Mais  en  remontant  aux  causes  générales,  on  a  dit-:  la  terre, 
antre&HS  [dos  fertile  et  plus  jeune,  portait  des  animaux  plus 
poiisants  ;  ces  es|ièces  colossales,  dont  les  ossements  fossiles 
énormes  nous  étonnent  dans  les  écrits  de  Cuyier,  de  Buck- 
land ,  de  Conybeare  ;  ces  megatherhtm ,  ces  megalosaïur 
na,  ces  paixoiherium ,  et  jusqu'à  ces  débris  d'ours ,  de 
cer6  gigvitesques  des  cavernes  de  nos  pays.  Voyons-nous 
CDoore  des  squales  avec  les  dents  aussi  grosses  que  celles 
desgloisopètres,  des  baleines  de  cinquante  mètres,  comme  il 
estavèé  qu'il  en  existait  jadis  ?  Il  faut  convenir  que  ces 
eolones  ont  disparu,  et  que  nos  plus  vastes  espèces  actuelles 
■e  pféientent  plus  les  dimensions  de  ces  grands  ossements 
doatpariaitdéjà  VirgOe. 
GrandUque  efTossiB  uirabitar  ossa  tepallis. 

Ce  l'est  point  d'aujourd'hui  qu'on  se  plaint  du  décroisse- 
ment  des  hommes  et  de  toutes  les  productions  du  globe. 
Il  est  CkOs  cependant  de  prouver  que  le  genre  humain,  s'il 
a  pu  décrottre  en  quelques  âges  et  sous  certains  climats,  ou 
par  une  corruption  de  mœurs  trop  grande ,  n'a  pas  sensi- 
blement dégénéré  depuis  quarante  siècles,  hes  sarcophages 
des  andens  Égyptiens,  dans  la  plus  haute  des  pyramides , 
eeUe  de  Chéops,  n^annoncent  nullement  une  taille  plus  éle- 
vée que  la  ndtre.  Il  en  est  de  même  de  la  généralité  des 
momies  mesurées  dans  les  catacombes  et  les  hypogées  de 
rÉgypte.  Homère  ,  parlant  de  la  taille  d'un  bel  homme  bien 
proportionné,  ne  lia  donne  que  quatre  coudées  de  haut  et 
■oede  large.  Or,  la  coudée  grecque  et  latine  était  d'im  demi- 
mètre.  Yitruve  établit  que  la  stature  ordinaire  du  soldat 
le  plus  bean  est  de  six  pieds  romains  (  S  pieds  6  pouces  de 
France).  Enfin,  il  nous  reste  des  annures,  des  casques, 
des  cuirasses,  des  anneaux  .des  andens  qui  prouvent  que  leur 
taille  ne  diflérait  pas  de  la  nOtre.  Riolaîn,  dans  sa  Gigant<h 
macAie,  prouve  aussi  que  les  doses  des  médicaments , 
purgatifs  et  autres,  donnés  par  les  andens  médecins,  équiva- 
laientà  nos  doses  actuelles,  ce  qui  prouve  Tidentité  intérieure 
des  organismes.  Enfin,  les  héros  antiques  n'étaient  point  de 
taille  supérieure.  Alexandre  était  petit  de  stature ,  comme 
Napoléon;  et  Charlemagne,  d'après  son  secrétaire  Eginhard, 
n'avait  que  la  taille  commune.  Les  ossements  humains  les 
plus  antiques ,  ceux  qu'on  a  trouvés  dans  un  agglomérat 
catcatre  littoral  à  la  Guadeloupe ,  avaient  des  dimensions 
vulgaires.  De  tous  ces  faits ,  on  peut  condure  que  l'espèce 
bumaine  n'a  pas  dégénéré  sensiblement  depuis  plusieurs  mil- 
fivi  d'années  ;  que  l'existence  des  races  de  géants  est  au 
moins  problématique  ;  qu'il  a  pu  exister  des  nations  d*une 
taille  assez  élevée,  comme  on  voit  apparaître  encore,  de 
temps  en  temps,  (tes  Individus  très-allongés;  enfin ,  que  la 
atatuore  de  la  majorité  du  genre  humain  se  tient  entre  dnq 
et  six  pieds,  exeepté  près  des  pôles ,  où  elle  n'est  que  de 
qnatre'è  dnq.  J.-J.  Vraev. 

Les  géants  étalent  regardés  par  les  Hellènes  comme  les 
ofanUde  la  terre,  cette  génératrice  des  êtres,  dont  ils 
avaient  bit ,  avec  le  del,  leur  première  divinité.  Ils  avaient 
potué  re  mythe  dans  la  Pbénide,  contrée  féconde  en  hommes 
d'une  liante  taîUe.  L'Écriture  Sainte  donne  à  ces  colosses  les 
efTrayantff  dfi  Séphilim,  ceux  qui  terrassent;  de  Ré- 
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phtAm,  ceux  devant  lesquels  nous  tomlwns  en  défaillance; 
d'i^miffij  lesterribles  ;  de  Ghibborim,  les  forts.  Les  Néphilim 
vivaient  avant  le  déluge.  Les  Émims,  anciens  habitants  du 
pays  de  Moab,  avaient  tous  des  proportions  démesurées;  ils 
faisaient  partie  intégrante  des  Réphaim,  les  premiers  posses- 
seurs connus  de  la  terre  de  Canaan.  Les  Énakim  on  les  fils 
d'Énak,  dans  la  Palestine,  étaient  d'une  taille  si  effrayante, 
que  les  édaireura  de  l'armée  de  Josué  rapportèrent  «  qu'ils 
avaient  vu  un  peuple  devant  lequd  ils  n'étaient  que  comme 
des  santerdies  ».  En  faisant  ici  la  part  de  l'exagération  des 
terreurs  paniques,  il  semble,  d'apvès  le  témoignage  de 
l'Écriture  et  des  historiens,  que  cette  race  d'hommes  par- 
ticulière appartenait  presque  exclusivement  à  la  Palestine, 
où  naquirent  Og,  fils  d'Énak,  roi  de  Basan,dont  le  lit  avait 
plus  de  cinq  mètres,  et  Goliath,  haut  de  six  coudées  et  une 
palme.  Void  à  ce  sujet  le  verset  préds  du  Livre  des  Rois  : 
«  En  ce  temps-là  il  y  avait  des  géiants  sur  la  terre,  et  aussi 
depuis  que  les  enfants  de  Dieu  s'allièrent  avec  les  filles  des 
hommes.  »  Il  est  des  Pères  de  l'Église  qui,  dans  leurs 
visions  ascétiques,  et  trompés  qu'ils  furent  par  le  livre 
d'Enoch,  se  sont  imaginé  que  les  géants  avaient  été  la  pro- 
duction du  mariage  des  anges  avec  les  filles  des  hommes. 

Parmi  les  géants  de  l'&riture,  Nemrod,  qui  fonda 
Nmive  et  Babylone,  est  le  plus  illustre,  après  Og;  les  plus 
remarquables  furent  les  fondateura  de  la  ville  d'Hébron , 
surnommée  la  dté  des  géants,  et  les  hommes  de  guerre 
Achiman,  Sisal,  Tbolmaî.  Il  nous  faut  réduire  à  cela  notre 
croyance  aux  géants  de  l'Écriture,  et  tdle  est  l'opinion  îles 
Pères  de  l'ÊgUse  les  plus  édairés,  entre  autres,  de  saint 
CbrysostAme.  Toutefois, .  un  érudit  n'a  pas  craint,  dans  un 
tableau  spédal,  dressé  par  dates  et  générations,  d'assigner  à 
Adam  4o"',20,  et  à  Eve  SS'^jGO,  d'où  il  établit  une  règle  de  pro- 
portion entre  la  taille  des  hommes  et  celle  dps  femmes,  à  rai- 
son de  25  à  24.  Cette  taille  démesurée  serait  allée,  selon  lui , 
toujoure  en  dégénérant  :  Noé  aurait  eu  déjà  6'",S0  de  moins 
qu'Adam;  Abraham  n'en  aurait  eu  plus  que  9"',i0;  Moï- 
se, 4, 20;  Hercule,  3,25  ;  et  amsi  de  suite,  jusqu'à  Jésus-Christ, 
époque  où,  heureusement  pour  nous  et  pour  notre  posté- 
rité, s'arrêta  cet  appauvrissement  de  l'espèce  humaine. 

Ce  qui  fortifiait  cette  opinion ,  ce  fut  sans  doute  ces  mons- 
trueuses Images  d'hommes,  ces  statues  colossales  de  rois 
qui  dominaient,  comme  des  montagnes,  les  avenues  des  tem- 
ples de  Memphis  et  de  Tbèbes  :  telle  était  cdie  d'Osyman- 
dyas,  dont  on  pied  seul  avait  sept  coudées  de  longueur.  Ce- 
pendant, ces  honunes-colosses,  ces  phénomènes  si  communs 
dans  la  Phénicie,  dont  rendaient  témoignage  les  chroniques 
des  Hébreux,  frappèrent  vivement  l'imagination  des  Grecs, 
qui  n'étaient  point  assez  voisins  de  cette  contrée  pour  qu'ils 
ne  mêlassent  pas  impunément  le  mensonge  à  la  vérité.  Us 
donnèrent  bien  vite  place  aux  géants  dans  leura  mythes.  Ces 
êtres  monstrueux  sont  au  premter  plan  dans  l'histoire  de 
leurs  dieux.  Ils  les  font  enfants  du  Cid  et  de  la  Terre  ;  et, 
ce  qui  revient  à  peu  près  au  même,  leur  poète  théologue, 
Hésiode,  les  fait  naître  du  sang  qui  jaillit  de  la  blessure 
d'Uranus,  le.Cid  dans  leur  idiome.  Comme  les  géants  de  la 
Bible,  ils  sont  h^nstes,  violents,  cruels  ;  comme  les  géants 
de  la  Bible,  après  leur  mort,  ils  ont  pour  demenre  l'Enfer. 
Le  Tartare,  que  qudques  mythologues,  qndques  poètes, 
leur  donnent  pour  père,  justifie  cette  imitation  biblique. 
Mais  bientôt  les  convulsions  géologiques,  qui  entouraient 
les  colonies  d'Agénor,  de  Cadmns,  de  Cécrops,  de  Danatis, 
les  monts  orageux  incessanuuent  foudroyés,  les  Iles  labou- 
rées par  les  volcans ,  les  antres  pullulant  de  reptiles  édos 
des  fanges  d'un  déluge,  toutes  ces  terribles  images  fer- 
mentèrent dans  les  cerveaux  helléniques,  et  les  voUà  per- 
sonnifiant jusqu'aux  roches  inorganiques.  Us  assignèrent  à 
plusieurs  d'entre  elles  un  être  monstnieux  dans  la  nature , 
malfiaisant  et  furieux.  Des  pierres, ce  peuple  de  poètes  fil 
leure  os;  des  exhalaisons,  des  flammes  souterraines,  des 
vents  embrasés,  leur  baleine;  des  forêts,  leur  chevdure; 
des  torrents,  leure  cent  bras,  et  des  dragons  rampants,  Icuri 
jambes.  Pallène,  péninsule  sur  les  côtes  de  la  Macédoine^ 
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retraite  4®  Protée  et  de  ses  pboqaes,  les  champs  phlégrécns, 
êe  sol  de  feu,  les  plaines  de  la  Thessaliei  furent,  dans  leurs 
bons  jours,  leurs  demeures  de  prédilection  ;  c*est  delà  qu'ils 
se  ruèrent  sûr  (e  dtont  0 1  y  m  p  e,  où  Us  assiégèrent  Jupiter, 
Tenu  récemment  de  Crète  prendre  (lossession  de  ces  som- 
mets flamboyants.  Leurs  armes  à  eux  étaient  des  roches 
qu'ils  détachaient,  des  arbres  qu'ils  déracinaient  des  monts 
Ossa  et  Pélion.  Celle  de  Jupiter  était  la  foudre.  L'artillerie 
éthérée  ne  prévalut  pas;  les  dieux  prirent  la  fuite  et  se  ca- 
obèrent  en  Egypte  sous  la  figure  d'animaux. 

Ces  divinités  n'étaient  que  de  faibles  chefs  que  ce  roi-dieu 
avait  sous  ses  ordres  ;  mais  bientôt  il  appela  Hercule- Alcido 
(le  chef  fort)  à  son  secours  ;  et  les  géants  défaits  furent  en- 
sevelis sous  ces  rocs  mêmes  qu'ils  avaient  lancés  :  E  n  c  e  1  a  d  e . 
sous  les  laves  coulantes  de  î'Étna;  Typhon,  sous  les  noirs 
blocs  d^Ischion.  Éclos  pour  la  plupart  du  cerveau  d*Hésiode, 
d*Homère  et  des  poètes  théologueâ,  on  comptait  dix-sept 
géants  :  les  principaux  furent  Encelade  «  Polybotès,  Alcyo- 
née,  Pophyrion,  les  deux  Aloides,  É  phi  al  te,  Othus, 
Eurytus,  Clyttus,  Tityus,  Pallas,  Ilippolytus,  Agnus, 
Thaon  et  Typlion,  le  plus  redoutable.  Le  berger  Poly- 
phème,dan8  VOdyssée,  est  un  diminutif  des  géants  thés- 
saliens.  Polyphème  est  le  type  de  nos  ogres.  Orion, 
Antée,  Hercule,  Hyllus,  son  fils,  Cécrops,  Ajax, 
Eryx ,  Ores  te,  Pallas,  fils  d*£vandre,  Géryon  de  Gadès, 
l^es  Cyctopes ,  dont  les  monstrueuses  constructions,  décou- 
vertes de  nos  jours,  sont  appelées,  de  leur  nom,  cyctopëen- 
nés,  passaient,  après  les  incommensurables  assaillants  de 
l'Olympe,  pour  les  hommes  de  la  plus  haute  tfûlle  dans  l'an* 
tîquité. 

L'Orient  du  moyen  âge  eut  aussi  ses  géants  :  c'étaient  les 
Djinn  t  chei  les  Arabes,  et  les  Oives  chez  les  Persans  ;  leurs 
femmes  étaient  les  Péris ,  comme  eux  d*nne  taille  prodi- 
gieuse, mais  d'une  beauté  sans  pareille.  Ainsi  que  les  géants 
de  la  Grèce ,  les  Dives  gisaient  sous  d'affreuses  montagnes^ 
mais  liés  et  garrottés  par  Div^end  (  le  lieur  de  Dives  ),  Tha- 
hamurah,  troisième  monarque  de  Perse,  qui  les  vainquit. 
Les  roches  terribles  de  ces  montagnes  forment  une  chaîne 
appelée  Caf  par  les  Orientaux.  Us  prétendent  qu'elle  est  la 
ceinture  de  la  terre.  Demrusch  est  encore  un  géant  des 
Indes  ;  il  démeure  solitaire  au  milieu  de  ses  trésors,  dont 
il  est  Tunique  gardien.  Notre  moyen  âge  eut  aussi  ses  géants. 
Il  les  opposait  aux  nains ,  ainsi  que  la  Grèce  avait  opposé 
les  siens  aux  Pygméos.  Chez  nous,  ils  habitaient  des  tours 
noires  et  isolées ,  ou  des  palais  luerveilleux ,  peuplés  de 
jeunes  et  belles  femmes  captives.  Le  type  de  ces  géants,  à 
l'âme  paisible  et  bénigne ,  est  Gargantua,  cette  sublime 
création  de  Rabelais.  Ses  proportions  sont  appréciables  ;  car 
lorsqull  prenait  des  bains  de  pieds,  et  c'était  ordinairement 
dans  la  Seine,  il  s'asseyait  sur  une  des  tours  de  Notre-Dame. 

Denne-Baron. 

GlgANTS  (  Chaussée  des  ).  Voyez  Cuausséë  dk  Chants. 

G£ AiKTS  (  Combat  des  ) ,  nom  sous  lequel  est  souvent 
désignée  la  célèbre  bataille  de  Marignan,  gagnée,  en  1&15, 
par  François  1*'  sur  les  Suisses  et  le  duc  de  Milan. 

GÉANTS  (  Montagne  des  ).  Voyez  Riesenceouige. 

GEANTS  (Palais des  ).  Foye2DRumiQU£s( Monuments). 

GÊBELIN  (  Antoine  COURT  de  ).  Voyez  Couni. 

GEBERou  GIABER  (AbodMoussab-Djafaii-al-Sofi) 
se  Ut  im  nom  célèbre  parmi  les  Arabes  en  cultivant  Ta  1  ch  i- 
mie  et  en  écrivant  plusieurs  traités  sur  cet  art.  Suivant 
rhistoricn  A  b o  u  1  f  éd  a ,  il  était  de  Uauran,  en  Mésopotamie, 
et  vivait  dans  ie  huitième  siècle.  Cardan,  partageant  l'en- 
tbousiasme  des  adeptes  pour  Geber,  a  contribué  à  lui  faire 
attribuer  l'iufention  de  l'algèbre;  le  nom  de  cette  science 
dériverait  même  de  celui  de  l'alchimiste  arabe.  Cependant 
rien  n*est  venu  corroborer  cette  opinion,  et  les  livres  qui 
nous  restent  de  Geber  sont  exclusivement  consacrés  à  l'al- 
rhimie,  à  la  médecine  empirique  et  à  quelques  notions  d'as- 
tronomie. 

GECKO  (onomatopée  rappelant  imparfaitement  le  cri 
de  quelques  espèces  ),  genre  de  reptiles  saoriws  dont  n» 
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connaît  une  soixantame  d'espèces,  qui  ha^ttenl  (est<(^ 
cliaudes  des  diverses  parties,  du  globe.  Leur  taille  ser^|MCM 
généralement  de  celle  de  notre  lézar4  commun,  ieuc  e«|i 
déprimé  est  recouvert  sur  toutes  ses  pattiesi  d'âc^ij^ 
grenues,  parsemées  de  tubercules  plus  groa,  qui  lui  (Woocii 
un  aspect  chagriné  et  assez  repoussant  Ei^  miftme  tioiai 
leurs  allures  pouvant  se  comparer  à  celles  des  sakunaidrai 
et  môme  des  crapauds,  les  préjugés  populaires  oot  (ait  da 
geckos  un  objet  d'horreur,  ainsi  que  le  rappelle  le  non  de 
pare  de  la  lèpre  que  leur  avaient  imposé  les  Égyptiens,  per- 
suadés que  leur  contact  suffisait  pour  souiller  tout  ce  <|i11s 
touchaient.  De  graves  écrivains  ont  même  attribué  dec 
propriétés  vénimaises  à  leur  morsure,  i^  leur  urine,  à  lev 
salive ,  etc.  Cependant  Cocteau  a  établi  l'innocence  de  cet 
animaux  timides,  incapables  de  nuire  par  leur  morsure  oq 
l'action  de  leurs  ongles,  vivant  d'insectes ,  qu'ils  pouis» 
vent  surtout  la  nuit  et  que  quelques  espèces  viennent  cUsmt 
dans  les  maisons,  qu'elles  débarrassent  ainsi  d*hAies  iioom- 
modes.  D'autres,  plus  sauvages,  préfèrent  les  lieux  déserts 
et  sablonneux  ;  d'autres,  entin,  se  tiennent  sur  les  arbres, d 
atteignent  leur  proie  en  sautant  lestement  de  branche  m 
branche.  Dans  leurs  diverses  manoeuvres,  les  geckos  loal 
favorisés  par  leurs  doigts  présentant  inîérieuvement  nu 
série  de  lames  articulées  et  crénelées  au  moyen  desquellei 
ils  font  le  vide  et  se  maintiennent  sur  des  corps  n«t»es  lisiez 
Leurs  ongles ,  ordinairement  crochus  et  cétractiles  ^  di- 
verses manières,  les  aident  aussi  beaucoup  dans  leur  nwde 
de  locomotion. 

GED  (  WiixiÀH),  orfèvre  écossais,  dirigea  son  alta- 
tion  vers  Part  typographique,  et  arriva  l'un  des  premien  à 
la  découverte  des  véritables  principes  delà  stéréotypie. 
En  172Ô,  Ged  parvint  à  mouler  des  pages,  et  sur  le  relief 
qull  obtint,  il  put  imprimer  en  1739  un  Salluste,  dont  il 
donna  en  1744  un  second  tirage.  C'est  un  !n-18  de  l&o 
pages;  il  est  d'un  aspect  fort  peu  agréable.  Malgré  sa  lai- 
deur, le  Salluste  de  Ged  est  recherché  des  bibliophiles;  il 
est  d^aîlleurs  d'une  grande  rareté.  L'invention  de  PorièTre 
d'Edimbourg  ne  lui  profita  guère;  il  tomba  dans  U  détresse, 
et  mourut  fort  misérable  ;  ses  presses,  ses  pages  de  plomb, 
tout  fut  vendu  au  poids  du  métal.  On  a  publié  en  17S1,  i 
Londres,  sa  vie  en  un  voUime  in-8^.  Son  procédé,  encore 
imparfait,  fut  abandonné  après  sa  mort       G.  BacMcr. 

GEDDA.  Voyez  DjEnoA. 

GÉDÉON»  juge  d'Israël,  fils  de  Joas»  chef  de  U  famille 
d'Ezri,  était  occupé,  un  jour,  è  moudre  du  grain,  quand  un 
ange  lui  apparut,  et  loi  dit  qu'il  délivrerait  Israël  du  joug 
des  Madianites.  Puis  il  lui  ordonna  de  détruire  l'autd  de 
Baal  :  Gédéon,  craignant  les  hommes  de  sa  tribu,  exécuU 
de  nuit  cette  mission  ;  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  Jén- 
baal ,  ou  vainqueur  de  Baal.  A  la  tête  de  300  Israélites , 
il  envahit  le  camp  ennemi,  à  un  signal  convenu  ;  300  troiD- 
pettes  éclatent  avec  accompagnement  de  vases  brisés.  Loi 
Madianites,  éveillés  en  sursaut  et  saisis  d'une  terreur  pa- 
niqué, s'entretuent  au  nombre  de  120,000 ,  à  ce  que  dit  Yt- 
criture.  Les  15,000  qui  échappent  à  cette  boucherie  sont 
poursuivis  par  la  tribu  de  Menasses;  et  Gédéon,  s'eiuputaal 
d'Oreb  et  de  Zeb^  princes  de  Madian,  les  fait  mourir. 

Les  Israélites  affranchis  offrent  le  sceptre  à  Gédéon,  qai 
se  contente,  de  1349  à  1309  avant  J.-C. ,  du  titre  déjuge.  11 
mourut  très*âgé,  laissant  soixante-dix  enfants  :  ils  fuceal 
tons,  à  l'exceptivn  de  Jonathan ,  tués  par  Abioielech,  leot 
frère  naturel,  qui  succéda  à  Gédéon. 

GEDIMIN  ou  GIEDYMIN,  grand-duc  de  LitUoenie, 
vivait  de  1315  à  1340.  U  déclara  la  guerre  aux  chevaliers  de 
l'ordre  Teutonlque,  et  dirigea  ensuite  ses  armes  contre  lo 
principautés  russes  du  sud.  Après  la  déroute  et  la  mort  de 
Wladimir,  prince  de  Wolhynie,  Gédimin  s'empara  de  tonte 
la  |>artie  sud-ouest  de  la  Russie,  snr  U  rive  droite  du  Dnîe- 
per,  et  même  de  Kicw,  qu'il  unit  à  la  Utbuanie.  Il  fonda 
ensuite  la  ville  de  Wilna,  qui  devint  la  capitale  de  ses 
ÉUte,  et  ravagea  plusieurs  fois  le  Brandebouig  jusqu'à  ItK 
der.  U  périt  dans  une  bataille  livrée  aux  chevaliers  de  Tonifc 
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TcotoniqDe.  Toas  Us  efforts  in  pape  Jean  XXtl  pour  le 
eoDTcrtir  an  ehriatianisnie  demeurèrent  inutiles.  J  a  g  e  1 1  o  n 
fot  800  netU-fils. 

ûKEFS  (Guillaume),  le  plus  distingué  des  scutpteurs 
b  )g«^  de  notre  époque,  et  d'ailleurs  Tu  n  des  artistes  ron- 
tfDiponi*ns  les  plus  remarquables  par  leur  talent,  est  né 
en  1806,  à  AnTcrs,  où  son  père  exerçait  une  profession 
nuiBueUe.  Après  aToir  étudié  les  éléments  de  son  art  dans 
n  Tille  natale,  et  s'être  ensuite  perfectronné  à  ^aris,  il  re- 
vint en  Belgique,  et  sVtablit  à  Bruxelles.  Ses  principaux 
aorrag^s  *ont  le  in»^n''ra»'nt  d:i  comte  Fr»'*dérîc  de  Mérode, 
daai  la  cathédrale  de  iBnixelles;  le  n^.onumcnt  du  ^néral 
Belliard;  Je  grand  monument  élevé  à  la  mémoire  des  vîc- 
tiioeB  des  journées  de  septembre  1830,  qui  orne  la  plare 
des  Martyrs  à  Bnixeîles;  la  statue  de  Rubens  en  bronze, 
i  Anvers,  haute  de  trois  mètres  ;  une  chaire  dans  la  ca-» 
tbédrale  de  Saint-Paul,  à  Liè;;e  ;  la  belle  statue  en  pied  de 
Teropererr  Cha'lcrnagne,  dans  Vé^lise  Saint- Sertaas,  à 
Maestricht;  enfin  la  statue  colossale  du  roi  T  éopold  I»', 
peur  le  ^9nd  Testibulc  du  palâs  national.  L'artiste  a  su 
s^approprier  tontes  lés  qualités  de  V>  colc  française,  et  en 
ii<ine  temps  se  préserver  de  .«es  défauts.  Sa  manière  est 
iMtilafoia  pleine  de  noblesse  (t  d'originalité;  dans  sa 
statue  de  rAraour,  drns  Fa  Françoise  âe  rximini,  dans 
KM  li<m  amoureux  (1851),  on  admire  un  sentiment  vif  et 
profond  joint  à  nae  indicible  douceur  d'expression.  Com- 
blé de  faTfor»  |»r  la  famille  royale',  il  est  mort  le  10  mai 
1860,  à  Bruxelles.  Sa  femme,  Fanny  Gecfs,  née  Gorr, 
s^est  fait  aitssf  un  nom  comme  portraitiste  et  comme  peintre 
defffiire. 

GEEPS  (Joseph)»  frère  cadet  du  précédent,  né  en  1808, 
habHe  Anvers.  Son  oeoTre  la  plus  connue  est  son  Démon  y 
représenté  sous  In  forme  d'un  homme  physiquement  beau 
mais  doit  toute  la  figure  exprime  la  plus  profonde  per- 
versité. Fuis  nous  citerons  un  Adonis,  les  statues  de  Vé- 
icie  et  de  Vempertur  Btxudouin ,  qui  sont  à  Bruxelles, 
et  la  statue  éqvestre  de  Léopold  7^'.  Il  est  membre  de 
rAcadémie  royale  de  Belgique. 

GESFS  (Alors),  frère  pufné  dos  précédejits,  né  en  1816, 
OMirt  eu  1841,  aiiiionçait  un  talent  de  premier  ordre.  Dès 
rige  di  dooie  ans,  il  remporta  le  prix  de  sculpture  à  An- 
vers. On  a  de  lui  uo  beau  buste  de  la  Béatrice  du 
Dante. 

6GELONG9  chef- lien  du  comté  de  Grant,  dans  la 
l^viuce  de  Victoria  (Australie),  à  63  kil.  de  Melbourne, 
avec  lequel  il  est  réuni  par  un  chemin  de  fer,  possède  un 
port  Mf  la  baie  de  Corio  et  compte  (1871)  22,018  habi- 
taaU,  en  y  comprenant  ses  faubourgs.  C'est  une  ville  de 
foadatMn  toute  récente,  bien  bâtie,  avec  15  écoles,  un 
tribunal  de  commerce,  des  ateliers  de  construction  de  na- 
vires, 16  églises,  etc. 

SGff*RARl>(FABns),  iprésident  de  la  république 
d1!afti,  né  le  19  septembre  1806,  dans  cette  Ile,  est  issu 
dNm  mulâtre,  4111  était  général,  et  d'une  négresse.  Adopté 
par  le  tn^onel  Fabre ,  dont  îl  unit  le  nom  au  sien ,  il  s'en- 
gaiteadans  son  féginrent,  et  ne  deyint  capitaine  qu'en  1843. 
A  celle  époque  il  prit  part  à  rinsurrecUon  contre  le  pré- 
sident Heyer,  el  les  latents  militaires  qu'il  déploya,  joints 
à  sa  modéralk»,  lui  Talurent  le  grade  de  général  de  bri- 
pdf.  En  lSâ5  il  élait  générai  de  division  ;  mais  il  lombi 
en  dhgvteeet  perdit  son  commandement  Soulouquelejui 
rendft,  le  créa  duc  de  Tibara  et  l'employa  dans  les  expé- 
dliens  eontre  les  Dominicains.  A  la  fin  de  1856  il  accepta, 
it!rès  beancoup  d'hésitation,  le  réle  de  chef  du  soulève- 
ment qui  ent  liea  aux  Gonalves  contre  Tempereur  noir. 
teiSfanvier  1859  il  entrai  Port-au-Prince,  et  protégea 
tedépaiide  Scolouque  et  de  sa  fomiilc.  Le  nouveau  pré« 
sidM  téteMU  la  lorme  répUbPcaine;  mais  il  eut  d'abord 
le  tort  de  laisser  en  place  les  fonctionnaires  du  gouvcr- 
nenent déekti ,  qui,  A  l'instigation  d'un  des  ministres, 
a>9splt^efit  centre  sa  vie  et  massacrèrent  Tune  de  ses 
filles.  Geffrard  mit  de  Tordre  dans  l'administration,  déve- 
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loppa  rinstructfon  publique ,  fit  progresser  la  Culture  dtt 
coton  et  du  café,  remplit  les  obligations  oontraetées  avea 
Pélranger,  et  par  des  mesures  dVconemfe,  put  arrêter 
rémission  du  papier-monnaie.  Il  se  vit  néanmoins  en  butte 
à  des  complots  sarts  cesse  renaissants,  te  8  mars  1867  ton 
g)f>UYemement  provisoire  prononça  la  déchéance  4e  Gef- 
frard. Celui-ci ,  abandonné  de  ses  troupes,  envoya  sa  dé- 
mission au  sénat,  et  s^em  barqua,  le  13,  pour  la  Jamaïque, 
où  il  établit  sa  résidenc  e.  Sainave  lui  succéda  comme  pré- 
sident. 

GCFLE,  ville  commerçante  de  Suède,  cbeMieu  du  bail- 
liage de  Gefle  on  Gefleborg,  et  en  particulier  de  la  con- 
trée appelée  "Gmairihland^  bâtie  sur  plusieurs  lies,  à  Peltt« 
boncbure  du  lar^  et  rapide  Gejle  Au ,  dans  le  golfe  de 
Botbnie ,  est  le  siège  d^m  tribunal  supérieur,  et  possède 
t4,000âmcs,  un  gymnase,  Une  bibliothèqoe essefe  riche, un 
des  |lus  beanx  hôtels  de  ville  qu'il  y  ait  en  Suède  et 
un  port.  Cette  vilte  renferme  des  manufactures  de  toile  à 
vnile,  de  cuir  et  de  tal>ac ,  des  raffineries  de  sucre ,  etc. 
Centre  d*une  active  navigation  ,  c^est  après  Stoekliolm  et 
Gotbent)onrg ,  la  cité  la  plus  commerçante  de  la  Suède^ 
et  II  s'y  fait  des  afiaires  considérables,  surtout  en  ferS)  eA 
grains  et  en  bois. 

Celle  est  la  ville  la  plus  ancienne  de  Nortiand  suédois,  et 
était  jadis  en  possrssion  exclusive  de  tout  son  commercé. 
Un  Inrendie  détruisit  en  1727  le  vieux  cbâteau  de  Cre/^- 
bvrg,  constniit  an  seizième  siècle  par  le  roi  Jean  m.  Au 
trois  de  février  1792 ,  le  roi  Gnstave  111  vint  habiter  fe 
château  neuf  pendant  la  diète  tenue  dans  cette  ville,  et  n 
y  rchappa  à  une  tentative  d'ussassinat,  renouvelée  à  qui^ue 
temps  de  là  à  Stotkholm.  tJn  incendie  des  plus  violents  a 
failli  détruire  cette  ville  en  juillet  1869  :  50  rues  et  7  places, 
formant  un  groupe  dVnviron  700  maisons ,  IVirent  la  |*roie 
des  flammes  ;  son  bel  hôtel  du  ville  fut  entièrement  dé- 
truit. Plus  de  8,000  personnes  se  trouvèrent  sans  abri. 

Lebailliagede  Gefleborg  compte  (1870)  145,834  habitants, 
sur  une  superficie  de  247  myrlaraètres  carrés. 

GEHENNE  (Gehenna),  terme  de  l'Écriture  Sainte, 
qui  a  fourni  longtemps  matière  aux  Investigations  des  com- 
mentateurs, et  que  les  auteurs  de  la  Vulgate  ont  latinisé, 
vient  des  deux  mots  Mbrcux,  Gui  ffûnnon,  h  vallée  de» 
enfants  d'Hannon,  ou  la  vallée  d'ffannon.  Là  les  Ca- 
nanéens et ,  après  eux ,  les  Israélites  sacrifraient  des  en- 
fants à  Moloch,  en  les  faisant  brtkier  sur  sou  autel.  On 
appelait  aussi  ce  lieu  Tophet,  ou  Topheth,  horreur,  et 
l'on  y  battait  le  tambour  pendant  le  sacrifice,  pour  qu'on 
n'entendit  pas  les  cris  des  malheureux  enfants.  Josias,  roi 
de  Juda,  renversa  l'autel  de  Moloch,  que  sous  Menasses, 
successeur  d'Éiéchias,  les  Hébreux  avaient  rehîvé,  et  il 
voulut  que  la  vallée  de  Tophelh,  ou  d'Hannon,  devint  Thor- 
rible  réceptacle  où  seraient  déposées  et  brûlées  les  immon« 
dices  de  la  ville.  Les  Juifs  prirent  depuis  cette  vallée  en 
si  grande  aversion,  qu'ils  en  firent  le  lieu  oA,  dans  la  vie  fu- 
ture, seraient  punis  les  méchants  et  les  ennemis  de  Dieu. 
Les  Arabes  et  les  Mahométans  ont  pris  d'eux  celte  dénomi- 
nation. Elle  est  passée  aussi  chez  les  chrétiens  comme  li- 
mage la  plus  vive  du  lieu  de  supplice  destiné  aux  réprouvés 

(  voyez  EWER  ).  CnAUPAeilAG. 

GËIJER  (ÉntK-GusTAVB),  célèbre  historien  suédois,  né 
le  1 2  janvier  1783  en  Wermland,  mort  à  Stockholm,  le  13 
avril  1^47,  était  le  fils  d'un  maître  de  forges,  et  fit  ses  étu- 
des a  tJpsal,  où  il  obtint,  en  1806,  le  titre  de  docteur  en 
philosophie.  Comme  étudiant,  il  avait  remporté  dès  1808 
le  grand  prix  d'éloquence  à  TAcadémie  royale  de  StockholoK 
Le  sujet  proposé  était  rélogedeSteen-Slure,a1nilnlstrateur 
du  royaume  à  Pune  des  époques  les  pins  ^.ritiqves  de  Tbis* 
toire  de  la  Suède,  mrofesseur  agrégé  d'histoire  à  IJpsal  à 
partir  de  18 to,  il  hit  nommé  en  1815  professein-  suppléant, 
et  bientôt  après ,  en  1817 ,  professenr  titniatre.  Il  sjégea  à 
deux  reprises  k  la  diète ,  en  qualité  de  représonianl  de  Pn- 
niversité  d'Upsal,  à  savoir  dans  les  sessions  de  1828  à  1830 
et  de  1840  à  1841.  Bien  qu'il  ne  fût  ni  ecclésiastiqQe  ni 
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surtout  théologieD ,  le  ciergé  de  deux  diocèses  le  proposa 
à  deux  reprises  tu  choix  du  roi  pour  éY6que  ;  mais  i)  se 
dérot»  à  cet  lionueur,  afin  de  pouYoir  poursuivre  en  toute 
liberté  ses  travaux  historiques. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages ,  nous  citerons  d*abord  sa 
Svea  riches  Ha^/dar  (Histoire  primitive  de  la  Suède),  dont 
il  n'a  paru  qu*nn  volume  (  1835  ).  Commencée  sur  un  plan 
trop  vaste,  cette  histoire  est  plutât  une  large  et  poétique  pein- 
ture de  la  pénhksule  Scandinave,  qu'une  judicieuse  appré- 
ciation de  ses  anciennes  choniqnes  et  de  ses  premiers  mo- 
numents historiques.   Si  l'auteur  avait  dû  continuer  ce 
travail  jusqu'à  nos  jours  dans  les  mêmes  propositions  qu*à 
son  début,  il  eût  fait  au  moins  vingt  volumes.  En  1832, 
il  recommença  la  tâche  qu'il  s'était  proposée,  et  adopta 
cette  fois  un  plan  beaucoup  plus  restreint  pour  sa  Svenska 
Folkets  Eistùria    (Histoire  du   peuple  suédois),  dont 
trois  volumes  seulement  ont  paru  (1836*1842),  et  quMl  a 
laissée  également  inachevée,  car  eÙe  s'arrête  au  règne  de 
Christine,  mais  qui  n'en  demeure  pas  moins ,  tout  incom- 
plète qu'elle  est,  uu  des  ouvrages  historiques  les  plus  re- 
marquables de  notre  siècle ,  où  Ton  admire  un  grand  talent 
de  style  «ni  à  une  grande  profondeur  d'aperçus  et  à  une 
rare  âévation  de  pensées.  Nous  devons  encore  mentionner 
son  Histoiredela  situtUion  de  la  Suèdêf  de  1718  à  1772 
(  1839  )  ;  sa  Fie  de  Charles- Jean  XIV  (  Bemadotte),  et  ses 
Mélanges  de  politique,  d^esthètique,  de  philosophie,  de  théo- 
logie et  de  pédagogie,  intitulés  :  Valdasmxrre  skr\fter  (  3 
vol.,  1841-42).  En  dernier  lieu  il  publia  les  Écrits  laissés 
par  Gustave  III,  et  restés  pendant  cinquante  ans  sous  les 
scellés  (2  vol.,  1843).  En  politique,  Geijer  avait  longtemps 
appartenu  au  parti  conservateur  ;  il. le  déserta  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  et  cette  éclatante  défection  eut  un 
immense  retentissement.  En  elTet  l'homme  qui  jusqu'alors 
avait  soutenu  les  principes  de  l'autorité  et  du  despotisme 
arborait  le  drapeau  de  l'indépendance  et  proclamait  les  prin- 
cipes du  libéralisme  le  plus  avancé.  Ce  n'est  pas  en  Suède 
seutenlent  qu'on  a  eu  de  nos  jours  l'exemple  de  pareilles 
transformations. 

Geijer  n'était  pas  seulement  liistorien  et  homme  politique, 
0  avait  aussi  cultivé  les  beaux-arts  et  la  poésie.  Il  était  tout 
è  la  fois  poète  et  musicien  ;  et  plusieurs  de  ses  chants  sont 
devoius  nationaux  en  Suède,  tant  pour  les  paroles  que  pour 
la  musique.  l\  les  publia  dans  Viduna.  journal  littéraire, 
et  dans  les  Skaldestycken,  recueil  poétique  (Upsal,  1835). 
GEILER  DE    KAISERSBERG  (Jean),  fameux 
prédicateur  allemand,  né  en  1445,  à  Schaflhouse,  fut,  après 
la  mort  prématurée  de  son  père,  élevé  par  son  aïeul,  à  Kai- 
sersberg,  en  Alsace,  et  mourut  en  1510  à  Strasbourg.  On 
dit  que  c'est  en  son  honneur,  et  pour  rappeler  le  succès 
prodigieux  de  ses  sermons,  que  fut  construite  la  chaire  ma- 
gnifique qui  orne  la  cathédrale  de  cette  ville.  Ses  senuons 
(qui  furent  prononcés  en  allemand,  mais  qnll  a  rédigés  en 
latin  )  témoignent  des  peines  inflnles  que  se  donnait  Tora- 
tour  |)our  impressionner  vivement  son  auditoire  ;  afin  d'at- 
temdre  ce  but ,  il  ne  dédaignait  ni  les  pointes  ni  les  plai- 
santeries, pas  même  la  moquerie.  Ses  sermons  sont  autant 
de  tableaux  de  hi  vie  réelle,  pleins  de  chaleur  et  de  coloris  ; 
mais  son  xèle  le  pousse  souvent  à  employer  une  satire  amère, 
qui  ne  saurait  se  concilier  avec  les  idées  que  nous  nous 
faisons  aujourd'hui  de  la  diguité  qui  doit  caractériser  l'élo- 
quence sacrée.  Son  style  est  vigoureux,  animé,  mais  quel- 
quefois libre  jusqu'à  la  licence;  aussi  Geiler  peut-il  être,  à 
plusieuis  égards,  considéré  comme  le  précuseur  d'Abra- 
ham a  Sa  n  et  a  C I  ara.  Parmi  ses  écrits,  devenus  très-rares 
au  joui  d'hui,  nous  dtenms  :  Le  f^  avive  des  Fous  (Oas  Narren- 
schifT,  Navicula,  sive  spéculum  fatuorum),  ouvrage  com- 
posé de  142  sermons  (Strasbouig,  1510),  et  auquel  il  donnait 
;e  même  titre  que  celui  d'un  ouvrage  alors  en  vogue,  de  Séb. 
B  r  a  n  d  t;  I«  Kavire  de  la  Pénitence  (  Augsbourg,  1511); 
Pèlerinage  chrétUn  à  Vétemalle patiie  (Bàlo,  1512). 

GElLNAUf  petit  village  situé  près  de  Fachingen, 
dans  le  duché  de  Nassau ,  est  renommé  par  ses  eaux  miné- 


rales, qui  appartiennent  à  la  classe  des  eaux  acidet  et  kt» 
rughieoses.  Gomme  on  n'a  encore  construit  à  Geilaau  lo- 
cun  établissement  propre  à  recevoir  des  baigneurs,  ses  eux 
ne  se  boivent  guèie  qu'au  loin,  où  on  les  expédie  en  boa- 
teilles.  On  les  emploie  plus  particulièrement  contre  lei  (A- 
blesses  des  organes  de  Ul  génération ,  contre  les  alTectioiB 
de  la  peau ,  des  gUndes  lymphatiques,  et  du  système tm- 
culaire,  et  surtout  contre  les  maladies  des  reins  et  les  oi*> 
ladies  vésiculah«s ,  contre  la  pierre,  la  gravelle  et  le»  es* 
gorgements. 

GEISER  ou  GEYSER,  vieux  mot  islandais,  dont  Usicpi- 
fication  est  tourbillon.  C'est  le  nom  donné  en  Islande  à 
de  grandes  sources  d'eaux  jaillissantes  et  thermales,  dont  h 
plus  renommées  sont  le  grand  et  le  nouveau  Geiser ;\oiAti 
deux  sont  situées  au  nord  du  mont  Hécla,  dans  une  nllée 
unie,  percée  d'une  multitude  de  sources  thermales,  entoonée 
de  toutes  parts  de  montagnes  rocheuses ,  et  située  à  en- 
viron 3  myriamètres  de  Skalholt.  Les  Geiser  appartiennent 
au  genre  de  sources  dites  intermittentes,  c'est-à-dire  ne 
lançant  de  l'eau  que  de  temps  à  autre  ;  mais  contraire- 
ment à  ce  que  l'on  observe  pour  cette  espèce  de  sour- 
ces, ils  n'ont  rien  de  bien  relier  en  ce  qui  touche  h 
quantité  et  la  durée  de  leurs  éruptions  ainsi  que  l'époque 
où  elles  ont  lieu.  Au  sommet  de  petits  mouticales  haoU 
de  10  mètres  environ  et  formés  par  le  graTîer  que  dépose 
l'eau  bouillante  des  sources,  ils  jaillissent  de  grands  bassin 
circulaires  de  20  à  25  mètres  de  diamètre,  au  fond  des* 
quels  se  trouve  un  canal  de  conduite,  et  d'où  s'échap- 
pent continuellement  d'épais  nuages  de  vapeur.  A  l'ap- 
proche de  l'orifice  des  sources,  on  aperçoit  d'abord  l'étroit 
bassin ,  rempli  à  peu  près  jusqu'à  moitié  d'une  eau  suin 
transparente  que  le  cristal ,  cependant  en  constante  ébulb- 
tion,  et  s'élevant  insensiblement  jusqu'au  bord.  Quand  elle 
arrive  à  ce  point,  et  quelquefois  plus  tôt,  on  entendus 
bruissement  souterrain  et  semblable  à  celui  du  canon,  qui 
fait  trembler  le  sol,  le  soulève  et  menace  de  le  foire  en- 
tr'ouvrir.  En  même  temps  la  masse  d'eau  se  gonfle,  pois  dis 
est  rejetée  hors  du  basshi  avec  une  force  énorme,  tandU 
qu'un  immense  nuage  de  vapeurs  se  développe  dans  les  ain. 
Les  jets  d'eau  ont  de  deux  à  trois  mètres  de  diamètre;  ils 
sont  entremêlés  de  graviers  et  de  pierres,  et  enveloppés  d'usé 
vapeur  épaisse  qui  reste  longtemps  statioimaire.  Ils  s'âè* 
vent  perpendiculairement,  d'abord  à  quatre  et  cinq  mètres 
de  hauteur,  puis,  aux  éruptions  qui  se  succèdent  ensoKe 
rapidement,  atteignent  une  élévation  de  quinxe  et  même 
quelquefois  de  plus  de  trente  mètres.  Les  reflets  du  soMI  et 
de  la  lune  sur  cette  masse  nébuleuse  produisent  les  acci- 
dents de  lumière  les  plus  variés  et  offrent  souvent  un  spec* 
tacle  vraiment  magique.  Les  éraptions  se  succèdent  tant  que 
le  bassin  n'est  pas  complètement  vide;  alors  survient  nne 
période  de  repos  et  de  silence,  jusqu'à  ce  que  le  phénomène 
se  i>roduise  de  nouveau. 

Le  grand  Geiser  est  de  la  plus  haute  antiquité;  le  Stredsr 
ou  nouveau  Geiser,  situé  à  peu  de  distance,  ne  date  que 
de  1784 ,  et  fut  produit  alors  par  un  tremblement  de  terre. 
Si  le  nouveau  Geiser  est  inférieur  à  l'ancien  sous  le  rapport 
de  la  force  et  du  vohime  de  l'eau,  il  l'emporte  souvent  pour 
la  magnificence  et  la  beauté  des  eCTets.  On  explique  ce  pb6> 
nomène,  sans  contredit  l'un  des  plus  curieux  du  globe, 
puisque  c'est  là  une  espèce  de  volcan  d'eau,  par  la  fîMce 
expansive  de  la  vapeur.  L'eau  renfermée  dans  les  cavités 
d'où  jailUssent  les  sources  est  telleraent  échauOée  par  un 
feu  brûlant  à  l'intérieur,  gn'elle  se  transforme  en  vapeor. 
Comprimée  d'abord  par  la  masse  liquide  ainsi  que  par  ks 
parois  étroites  des  conduits  d'échappement,  cette  vapeor 
s'accumule  rapidement,  finit  par  se  fiayer  de  vive  foice  on 
passage,  et  alors  soulève  l'eau  avec  une  puissance  qm  prodnit 
d'admirables  efléts  hydrauliques,  surpassant  mille  fois  en 
beauté  et  en  magnificence  tout  ce  que  l'art  humau  pcona 
jamais  imagtaier  et  créer. 

GElSMAb  (FnÉDâuc,  baron  de), général  nuaa,  oém 
1783  9  aux  environs  d'Ahlen,  dans  le  ci-devant  évêché  de 
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MoDster,  fit  dès  1799  U  cimpagne  d*IUIie  comme  cadet  dans 
l'innée  autrichienne.  Il  venait  d*obtenir  les  épaulettes  de  lieu- 
tenant en  1S04 ,  lorsqull  quitta  le  service  autrichien  avec 
fiotention  d^alier  servir  TAngleterre  dans  les  grandes  Indes. 
IMgà  n  étai  t  arrivé  à  Corfou»  se  dirigeant  vers  Cey  ian,  quand  il 
aottpta  les  offres  qui  lui  lurent  faites  pour  entrer  au  service 
de  Ronie.  Nommé  enseigne  dans  le  régiment  des  grenadiers 
de  Sibérie,  alors  ea  garnison  à  Corfou,  il  fit  avec  ce  corps 
la  csmpagne  de  1S0&  contre  Naples.  La  bataille  d'Auster- 
lili  ayant  contraint  les  Russes  à  évacuer  Pltalie  et  bientôt 
après  Corfbu,  Geismar  suivit  son  régiment  en  Podolie,  puis, 
en  1806,  quand  éclata  la  guerre  contre  les  Turcs ,  en  Mol- 
davie et  en  Valacliie.  Pendant  cette  guerre,  il  eut  occasion 
de  se  signaler  par  diverses  actions  brillantes.  Découragé,  à 
ce  qu'il  parait,  de  n'avoir  pas  obtenu  la  récompense  qu*il 
jnguitdoe  à  ses  services,  il  donna  sa  démission  en  181 1,  pour 
se  reUier  dans  un  petit  domaine  situé  aux  environs  de  Bu- 
cbarest ,  qu'il  avait  pris  à  ferme.  Mais  quand  la  guerre 
éclata  entre  la  Russie  et  la  France,  Geismar  accourut  à  Saint- 
Pétenboorg ,  oh  il  fut  placé  en  qualité  d'aide  de  camp  au- 
près du  général  BacbmetJef .  Blessé  grièvement  à  TafTaire 
d'Ostrowno,  il  ne  put  rejoindre  l'arméequ'en  UiS,  à  Kalisdi. 
Us  nombraix  et  signalés  services  qu'il  rendit  pendant  les 
campagne*  de  1813  et  de  1814  ne  lui  valurent  d'autre  ré- 
eompense  que  le  grade  de  colonel  et  force  décorations  ;  ce  ne 
fut  qu'en  1820  qu*il  obtint  les  épaulettes  de  général.  A  l'épo- 
(jnedela  gnerre  de  1828  contre  les  Turcs,  il  fut  chargé  du 
sommandement  de  l'avant-garde  du  6*  corps  aux  ordres  du 
gteéral  Roth.  Détaché  dans  la  petite  Valachie,  il  surprit,  le 
19  septembre  1928,  le  pacha  de  Widdin,  qui  l'avait  attaqué 
deux  jours  auparavant,  et  le  mit  complètement  en  déroute. 
La  canipagne  de  1829  lui  fournit  l'occasion  d'exécuter  en- 
core avec  succès  d'autres  expéditions  sur  le  territoire  turc  ; 
su  mois  de  juin  il  s'empara  de  la  forteresse  de  Rachowa , 
et  par  la  rspUilé  de  ses  mouvements ,  ainsi  que  par  la  vi- 
gueur de  son  attaque ,  il  d^oua  le  prqjet  de  tomber  sur  les 
derrières  de  l*arniée  russe  conçu,  après  la  signature  du  traité 
d'Andrniople,  par  le  pacha  de  Scntari.  L'insurrection  de  la  ' 
Pologne  en  1830  foorm't  au  général  Geismar  de  nouvelles 
oeeastons  de  se  signaler.  Il  commanda  alors  un  corps  de 
légère;  mais  ce  corps ,  après  avoir  dû  fuir  le  19 
1831  devant  les  forces  aux  ordres  de  Dwerniclci,  fut 
presque  oorapléiement  anéanti  le  31  mars  suivante  la  suite 
d\nie  attaque  tentée  la  nuit  contre  le  camp  nisse  par  le 
isàiéral  Sknjnecài.  Le  général  Geismar  demanda  et  obtint 
son  congé  ea  1839;  mais  U  reprit  du  service  au  moment  où 
l'empereur  de  Bussie  se  décida  à  faire  envahir  par  un  corps 
d'armée  la  Hongrie  à  refTet  d'y  comprimer  l'insurrection. 
11  mourut  à  Saint-Pétersbourg,  en  1850. 

GELA,  colonie  commune  des  Rhodiens  et  des  Cretois, 
Bor  la  c6te  méridionale  de  U  Sicile,  et  sur  les  bords  du  fleuve 
du  même  oom,  non  loin  de  l'endroit  appelé  aujourd'hui 
îerra  Nuova ,  fut  fondée  vers  l'an  690  avant  J.-C.  Dès  l'an 
M2,  une  colonie  nouvelle,  partie  de  Gela,  fondait  la  ville  d'A- 
grigenle;  l'époque  de  sa  plus  grande  prospérité  fut  le  temps 
où,  après  que  Cléandre  s'y  fut  déjà  emparé  du  pouvoir 
souverain  vers  l'an  505,  elle  obéissait  aux  lois  de  son  frère 
Hippoo'ate,  lequel  soumit  presque  toute  la  Sicile  jusqu'à 
Syracuse.  G  é  I  o  n,  successeur  d'Hippocrate,  s'empara  de  cette 
dernière  ville,  et  y  établit  le  si^e  de  son  gouvernement, 
abandonnant  à  son  frère  Hiéron  Tadministratiou  de  Géia , 
qui  tomba  tout  à  fkit  en  décadence  sous  la  prépondérante 
biBoence  d*Agrigente  et  de  Syracuse,  surtout  lorsque  Phtn- 
tlM,  tyran  d'Agrigente,  eut  fondé  et  peuplé  la  ville  de  Phin- 
tiade  avec  des  habitants  de  Gela. 

6ÉLASE  1",  pape,  fut  élevé  sur  la  chaire  pontificale 
en  492,  après  la  mort  de  Félix  11.  Ce  pontife  joignit  à  une 
vie  sainte  et  austère  un  profond  savoir  et  une  prudente  fer- 
meté pour  le  mamtien  de  la  discipline  ecclésiastique.  Son 
xèle  s'exerça  tour  à  tour  contre  les  eutychiens,  les  pélagiens, 
tesaricas,  Ica  manichéens,  qu'il  attaqua  dans  différents  ou- 
Daos  uttcoaciiequ^il  tbit  à  Rome  en  49^  il  fit  régler 
INCT.  un  LA  convins,  -~  t.  x. 


le  catalogue  des  livres  de  l'Écriture,  pour  les  purger  des  apo- 
cryphes. Il  mourut  en  novembre  496,  après  un  pontificat  do 
quatre  ans,  huit  mois  et  dix-huit  jours.  Il  est  compté 
au  nombre  des  saints.  Ce  pape  a  écrit  plusieurs  ouvra- 
ges estimés,  entre  autres  des  hymnes  qui  ne  sont  pas  ve- 
nues jusqu'à  nous.  U  reste  de  lui  :  l^des  Lettres;  2<*un  traité 
du  JAende  VAfuUhème^  contre  Euphemius  de  Constan* 
tinople;  3*  un  TrtMé  contre  Andremaque^  pour  empêcher 
ies  débauches  extravagantes  des  Lupercales,  qu'un  sénateur 
de  ce  nom  voulait  rétablir;  4**  un  Traité  contre  les  Pela- 
giens;  5°  un  livre  Des  deux  Natures  en  Jésus^Christ^ 
contre  les  hérésies  de  Nestorius  et  d'fiutycbès;  6**  un 
Sacramentakre^  sorte  de  rituel,  qui  oontient  un  recueil  de 
plusieurs  messes  et  l'ordre  des  cérémonies  pour  l'adminis- 
tration des  sacrements. 

GÉLASË II,  appelé  auparavant  Jean  de  Gaète,  du  liep  de 
sa  naissance,  fut  le  successeur  de  Pascal  IL  Religieux  de 
SaintpRenott,  puis  cardinal  de  la  création  d'Urbain  U,  il 
n'était  pas  encore  prêtre  lorsqu'il  fut  élu  pape,  en  1118.  Un 
intrigant,  qui  s'était  opposé  à  son  élection,  lui  suscita  des 
troubles,  et  le  força  de  se  retirer  dans  sa  ville  natale,  où  il 
reçut  la  prêtrise  et  l'épisoopaL  De  retour  à  Rome,  peu  de 
temps  après,  il  se  vit  encore  chassé  par  l'empereur  Henri  Y, 
qui  poursuivait  la  querelle  des  investitures,  et  qui  lui  op- 
posa un  prétendu  pontife  sous  le  nom  de  Grégoire  VIII. 
Gélase  se  réfugia  en  France,  et  tmt  à  Vienne  un  concile 
contre  les  (auteurs  du  schisme.  Il  mourut  à  Tabbaye  de 
Cluni,  le  29  janvier  1119,  après  un  an  de  pontificat 

L'abbé  C.  Baiidevillb. 

GÉLATINE.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  gelu^  gelée,  désigne 
une  des  substances  qui  existent  dans  les  matières  solides  des 
diverses  parties  des  animaux.  La  gélatine  est,  suivant  M.  Du- 
mas, afaisi  composée  :  Carbone  50,99,  liydrogène  7,07,  azote 
18,72,  oxygène  28,22.  On  l'extrait  des  matières  dont  elle  est 
le  principe  immédiat,  en  les  traitant  par  l'eau  bouillante  ;  elle 
prend  alors  la  forme  d'une  gelée  demi-transparente,  innolore, 
inodore,  huipide,  plus  pesante  que  l'eau,  d'une  dureté  et 
d'une  consistance  variables.  La  gélatine  solidifiée  n'éprouve 
aucune  altération  par  l'air;  elle  est  insoluble  dans  l'alcool, 
dans  l'éther  et  les  huiles,  nuds  l'eau  chaude  la  dissout  par- 
faitement. L'extraction  de  la  gélatine  des  os  a  été  l'objet 
de  l'attention  de  plusieurs  chimistes  :  Proust  est  le  premier 
qui  ait  trouvé  le  moyen  de  la  solidifier  et  d'en  faire  des  ta- 
blettes. On  avait  d'abord  tenté  l'extraction  de  la  gélatine 
des  os  en  broyant  ceux-ci  avant  de  les  soumettre  à  i'ébulli- 
lion  ou  à  l'action  du  digesteur  ou  marmite  de  Papin.  Darcet 
fils  essaya  de  l'obtenir  en  séparant  le  tissu  gélatineux  des 
os  des  matières  salines  qui  entrent  dans  leur  composition,  à 
l'aide  de  l'acide  muriatique,  qui  a  la  propriété  de  détruire 
ces  sels  osseux  sans  attaquer  le  tissu.  Ce  procédé  a  eu  un 
succès  complet,  et  l'on  a  vu  des  têtes  de  bmuf,  traitées  de 
cette  manière,  parfaitement  conservées,  et  formant  un  sque- 
lette entièrement  gélatineux.  Le  tissu  gélatineux  ainsi  pré- 
paré se  conserve  pendant  plusieurs  années  quand  on  a  eu 
soin  de  le  préserver  complètement  d'humidité.  Cent  par- 
ties d'os  en  laissent  à  nu  trente  de  tissu  gélatineux.  La  géla- 
tine a  été  préconisée  par  Darcet  comme  propre  à  faire  des 
bouillons  économiques.  Cependant  si  l'on  veut  employer  la 
gélatine  à  cet  usag^,  on  doit  ajouter  à  ce  bouillon  une  par- 
tie de  viande.  Dillérents  observateurs  ont  prouvé,  particu' 
lièrement  G  an  nal  et  après  lui  M.  Donné,  et  l'Institut  a  fina 
lement  reconnu  et  fait  savoir  que  la  gélatine  dont  on  corn 
possdt  des  bouillons  économiques  pour  les  malades  des 
hôpitaux  et  les  prisonniers  n'est  aucunement  nutritive  ;  eu 
sorte  que  de  tels  bouillons  gélatineux  n'avaient  eu  pour 
effet  que  de  rendre  la  diète  plus  expresse.  Cela  n'été  pa^  à 
la  gélatine  ses  autres  propriétés,  dont  les  arts  et  T'nduslrie 
ont  su  tirer  parti.  Elle  sert  à  coller  et  clarifier  les  rins  blancs, 
à  fair«  une  colle  forte  et  une  colle  à  bouclie  de  qualité  su- 
périeure, des  painsà  caclieter,  à  clarifier  le  café.  La  solution 
aluuinettse  de  gélatine  est  employée  pour  coller  le  papier, 
Cofflbhiée  avec  le  tannin,  la  gélathie  convertit  les  peua 

2;» 


^ 


194 


GELÂTlMi  —  GELEE 


d'aiiimaiix  6n  cuirs  imputrescibles*  L'art  du  mooleurlul» 
même  a  su  tirer  parti  de -cette  «natèère^  iqui  permet  d*ob- 
tenir  des  épreuves  sans  etmlarts.tOtt  remploie  ^  eu  pho* 
tograpbie,  pour  enlerer  un  cliohAaucollodioQ  de  la  glace 
sur  laquelle  il  a  ét6  obteau^ 

GELËE  (de  fêUi^  fruid  ).  XorM|ue  la  tempépature 
qui  maintieut  œrUinea  subsUuiees  k  l'état  liquide  vient  à  baia* 
ser  d'une  qttantité«ttf&aan(et  ces  subatanccs  je  durcissent  et 
paiMMtÀ  rétat  solide.  Pour  «xprinier<  cediaugenent  d'é* 
tal,'  on  dit  alors  qne^ees  maUéres  gèiêiU  :  l'ean^  par  exemple, 
gèle  lorsqM  le  t  b  e  nn«m  è  t  r«  centigmde  indique  uuilei^ 
derraid  àuHtessoo»  dur  zéro  de  i^éclielle  de  l'instruineut  ^ 
leseowt  stagnantes  gèlent  plus  tôt  que  les  eauK  courantes; 
les  huiles,'  en  général;  gèlent  par  un*  degré  de  froid  moindre 
que  la  température  qui  fait  passer  les  eaux  è  l'état  de  glace; 
les  liqueur»  spiritneuses,  telles  que4es>vtes^  les' eaux-dè-^vie, 
Tétlier,  etCj  negèleirt  quoi^ar  un-degré  de  fréid  trèMlevé  ; 
le  mercure  no  se  solidifie 'que  par  m  abaissement  de  tem- 
pérature île  40 'degrés  aiiniessou» 'de  léro. 

Les  gelées  sont  pbis^ii  moins  funestes  aiix  végétaux  et 
aux  animaux  ;  ittai^  levrselAstsvur  les  végétaïux  scotles^ilus 
désastreux  loîpsqii^elles  ont'Keu  immédiatement  après  un  d  é  - 
gel,  des  pluies,  une  fonte  ée^neiges,  o'ést-à-dire  lorsque  les 
plantes  sont  le  plus  imbibées  d'eau^  par  la  raison  que^ce  11* 
qufde,  ayant  la'propriétéd^ugmenterdo'voliime'en  passant  à 
l'état  de  glace,  Forganisatlon  ésia  plante  «e  trouve  dé- 
truiteen  tout  ou  en  participer  les  glaçons  interposés  entre  ses 
éléments,  et  qui  en  -ont  aNéré  la  -contextUre^On  eiplique  de 
la  même  manière  la  promptitude  avec  laquelle  des  fruits 
gelés  entreni«n  dissolution  sHét  qu'ils 'sont  exposés  dans 
un  lieu  dont  la  température  esl  élevée. 

Les  corps  des  animaux  ayant  une  organisation  analogue 
à  celle  des  végétaux,  une  (orta  gelée  peut,  en  solidifiant  les 
liquides  qu'ils  contiennent,  détruire  la  cototexture  de  leurs 
fibres,  ksa  parais'des  canaux  des  vésicules,  etc.,  dans  lesquels 
circulent  ou  se  réunissent  ces-Hquides  :  aussi  un  membre 
est-il  perdu  pour  toujours  si,  lorsque  étant  exposé  à  un 
très-haut  dearé  de  froid ,  on  le  laissesegekr  sans  y  appor- 
ter d'obstacle  ni  de  remède  (t^oyes  CoNcéLA^oN  [Patiuh 
iogle]).  TsYSsÈDUB. 

•GELÉE  (  Art  culinaire  et  PharmacBuHque),  On  com- 
prend sous  ce  nom  diverses  composition*  dfofiice  et  de  phar> 
macie ,  qui  ont  une  certaine  analogie  aved  Tean  devenue 
solide  par  le  froid  (gelée  ).  Ce  sont  îles  liquides  qui  conser- 
vent leur  fluidité  tant  qu'ils  sont  diauds,  et  qui  acquièrent 
de  la  consistance  aussitôt  quil  sont  refroidis  t  le  bouilloÉ 
de  viande  trèe-rapproclié  fournit  un  exemple  commun  de 
ces  sortes  de  préparations. 

Les  gelées  sont  formées  exd«i8îtement  de  substances  anima- 
les, ou  de  substances  végétales,  ou  de  mélange  des  unes  et  des 
autres.  La  base  des  premières  est  la  gélatine,  et  surtout 
celle  fournie  par  la  colle  de  poisson  ou  la  corne  de  cerf  rftpée. 
La  solution  de  ces  coips  gélatineux  procure  un  liquide  qui  se 
prend  aisément  en  gdéo  transparente;  les  pieds  de  veau  sont 
communémrst  employés  pour  l'obtenir  :  *on  les  fait  bouillir 
plus  ou  moins  de  temps  avec  des  viandes  blanches,  telles  que 
celles  de  veau  ou  dé  poulet ,  et  quelquefois  de  poisson  ;  ainâi 
qu'avec  des  légumes  doux  et  sucrés  f  aptts  avoir  suflisam» 
ment  rapproché  le  boiiflfon,  on  le  clarifie  avec  un  blanc 
d'œuf  ;  bientôt  il  acquiert  la  consistance  de  gelée,  et  prend 
la  forme  des  vases  dans  lesquels  on  Ic'terse.  Ges  prépara- 
tions y  qoi  ne  sont  sapides  qu'en  raison  des  sues  de  vfonde 
qu'on  ajoute  à  la  gâatine,  offrent  sous  m»  petit  volume  une 
quantité  considérable  de  matière  alibile  rC^ést  i^rquol  elles 
sont  d^m  usage  fréquent  dans  la  convalesceocé,  dans  diverses 
maladies  cbronlqnes,  notamment  dansiift  «fl^dCUons  des 
Intestins,  surtout  la  diarrhée  chronique. 

Les  gelées  végétales  sont  plus  variées  que  les  précédentes, 
et  ont  des  avantages  certains  qui  les  recommandent,  «oit 
pour  les  malades,  sott  pour  les  personnes  valides.  On  les 
prépare  avec  différents  fhiits:  les  groseilles  rouges  et  Man- 
ches ,  les  coings ,  les  pommes,  répmc-vinctte,  le  raisin^  etc. 


(  voffez  (;k>iiFiTuaK).  Le  soc  de  groseilles  e&t  presque  le  se*.' 
qu'on  puisse  faire  passer  sans  feu  à  Pétat  de  gelée  avec  le 
sucre  f  parce  qu'il  oouticnt  beaucoup  de  matière  muqueuse. 
On  est  obligé  d'iyouier  de  la  coUe  de  poisson ,  c'est-à-dire 
de  la  gélatine,  pour  faire  prendre  les  autres  :  elle  est  indis- 
pensaUe  pour  le  suc  de  cerises.  Toutes  ces  gelées  végétales 
sont  exemptes  d'inconvénients,  et  on  les  appète  plus  oo 
moins  viven»ent:  elles  sont  d'une  grande  ressource  dans  U 
convalescence  des  malades,  et.  elles  figurent  très-convena- 
blement dans  tous  les  desserts.  On  prépare  aussi  pour  les 
convalescents  une  g^lée  avec  la  mie  de  pain,  ou.  avec  l*é- 
mulsion  d'amandes  douces,  qu*on  appelle  blanc  manger: 
l'un  et  l'autre  ont  beaucoup  d'analogie  avec  la  crème  de 
riz,  qui  est  même  préférable,  en  ce  qu'elle  est  prompteme&l 
et  facilement  pi^^ée.  On  fait  boulUir  la  mie  de  pain  émiettée 
dans  de  l'eau  en  i^outant  un  peu  de  cannelle ,  du  sucre  ou 
du  bois  de  réglisse.  On  pbtient  ainsi  une  sorte  de  bouillie  claire, 
qu'on  passe  et  qu'on  condense  avec  de  la  colle  de  poisson. 
C'est  aussi  evec  cette  dernière  substance  qu'on  fait  prepdre 
en  gelée  le  lait  d'aïuatides.  La  gelée  de  choux  rouges^  que 
plusleors  persoonet  considèrent,  malheureusement  à  tort , 
comme  un  moyen  efficace  dans  les  maladies  de  poitrine, 
s'obtient  par  un  procédé  semblable  :  on  fait  bouillir  les  choux, 
on  rapproche  le  bouillon;  on  y  ^oute  du  sucre,  et  ensaite 
de  la  colle  de  poisson. ou  toute  autre  gâatlne.  Le  IkhiIIIob 
de  mon  de  veau  et  de  navets  peut  être  condensé  de  même. 
Une  préparation  pharmaceutique  qui  était  fréquemment  em- 
ployée il  y  a  quâques  années  est  la  gelée  de  lichen  d^ Is- 
lande: elle  fut  réputée  comme  étant  très-efScace  dans  les 
maladies  de  poitrine  ;  mais  Texpérience  n'a  pas  justifié  cette 
réputation»  comme  celle  de  tant  d'autres  médicaments.  La 
mousse  de  Corse  fournit  une  gelée  dont  on  fait  usage  pour 
les  enfants  qui  recèlent  des  vers  dans  leurs  intestins.  Mais 
cea  préparations  de  lichen  d'Islande  et  de  mousse  de  Corse 
sont  difficilement  tolérées  par  Testomac  çliex  plusieurs  indi- 
vidus :  aussi  ne  doit-on  en  faire  usage  qu'avec  résene. 

D**  CBAKBONIf  1ER. 

GELEE  (Claudb),  plus  connu  sous  le  nom  de  Claudt 
le  Lorredn,  paysagiste  justementcélèbre,  naquit  en  l'an  1600, 
au  château  de  Champagne,  près  de  Tout  en  Lorraine,  de 
parents  au  sertioe  du  seigneur  de  l'endroit,  et  qui  le  lais- 
sèrent orphelhi  de  bonne  lieure.  Son  intelligence,  danski 
premtèree  années  de  sa  vie,  resta  longtemps  si  épaisse  et  si 
lourde,  qu'il  n'apprit  absolument  rien  à  l'école  où  on  Tavail 
placé,  qu'il  parvint  tout  au  plus  à  savoir  aigner  son  nom,  et 
manqua  toute  sa  vie  des  notions  les  plus  shnpiea  et  les  plot 
radimentaures.  En  désespoôr  de  cause,  ses  parents  le  mirent 
en  apprentissage  chez  un  pâtissier,  où  il  ne  fit  guère  preuve 
de  plus  de  dispositions.  Resté  seul  et  sans  appui  à  l'âge  de 
douze  ans,  il  s'acbemmaâ  pied  vers  la  ville  dePribourg,  où 
son  frère  exerçait  bi  profession  de  graveur  sur  bots.  Celui- 
ci  iui  donna  sana  succès  quelques  leçons  de  dessm.  Plus  tard, 
un  de  ses  parents  l'emmena  à  Home  ;  suivant  une  autre  ver- 
sion, ce  serait  comme  vagabond  et  en  errant  de  grande 
route  en  grande  route  avec  d'autres  Jeunes  aventuriers  de 
son  âge,  qu'il  serait  arriéré  dans  la.yille  étemelle.  Quoi  qall 
en  soit  de  l'exactitude  de  ce  détail,  il  est  facile  de  concevoir 
qu'étranger,  ignorant  U  langue  et  ne  sachant  absolu mait 
rien  fahne ,  il  dut  bientAt.  e*y  trouver  dans  le  plus  grand 
embarras  pour  subvenir  à  ses  premiers  besoins.  Sa  bonne 
étoile  voulut  que  dans  cette  situation  critique  il  fût  rencon- 
tré un  beau  jour  par  un  peintre  paysagistes  élève  de  Paul 
Brii,  appelé  AgosUno  Tassif  qui  le  prit  à  son  service  poor 
broyer  ses  couleurs,  apprêter  ses  repas,  pauser  son  dieval 
et  s'acquitter  de  tous  les  autres  soins  de  sou  ménage.  Eu 
sus  de  ses  gages,  il  lui  donnait  quelques  leçons  de  dessia 
dans  le  but  de  tirer  le  meilleur  parti  i)ossible  de  son  domes- 
tique. 

Avec  son  Intelligence  bornée,  le  pauvre  Claude  Gelée  col 
d'abord  toutes  les  peines  du  monde  à  profiler  de  ces  leçons  : 
-cependant,  il  iioll  par  y  psendre  go^t,  Vers  celle  ffioque, 
quelques  paysages  envoyés  de  Maples  à  Rome  par  Gonredi 


GELÉE  —  GELLERT 


Wab,  être  de  Tassi,  adaTtoent  de  lu!  dessiller  les  yeux  et 
de  lui  réréler  sa  Tocatfon.  Il  sollicita  la  faveur  d'être  adniiB 
au  nombre  des  élèves  de  Wals ,  resta  lougtemps  dans  son 
atelier,  puis  rentra  dans  celui  de  son  premier  malire.  Plus 
tard,  il  se  rendit  àNaples,  puis  en  Lorobardie  et  à  Venise, 
où  il  étudia  les  paysages  duCiorgione  et  du  Titien,  s'appro^ 
priant  le  faire  et  le  coloris  de  ces  grands  maîtres.  A  fbrce 
de  patience  et  de  travail,  il  était  parvenu  k  connaître  tous 
les  secrets  de  Fart,  et  h  l*àge  de  vingt-cinq  ans  il  brillait  déjà 
parmi  les  grands  peintres.  Après  un  rapide  voyage  fait  en 
Fiance  pour  revoir  une  dernière  fais  les  lieux  où  il  était  né,  il 
revint  en  Italie,  et  s'établit,  en  1627,  à  Rome,  où  il  jouit  cons- 
tamment y  Jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1682,  à  la  suite  d'une 
attaque  de  goutte,  d'une  grande  aisance,  par  suite  du  prix 
de  plus  en  plus  élevé  donné  des  productions  de  son  pinceau 
parles  admirateurs  de  son  talent. 

Les  grandes  galeries  d'Italie,  de  France,  d^Angleterre , 
d'Espagne  et  d* Allemagne  contiennent  beaucoup  de  tableaux 
pr^^x  de  toi.  Quatre  de  ses  plus  belles  toiles,  les  quatre 
paysages  qui  ont  été  gravés  par  Haldcnwang  sous  le  titre 
de  Le  Matin ,  L  e  àHdi ,  Le  Soir,  et  Le  Crépuscule,  ornent 
aojoQfdliui  la  galerie  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  I>ans 
rorigine ,  ils  faisaient  partie  de  la  galerie  de  Cassel.  Les 
Français  s^  emparèrent,  et  les  emportèrent  à  Paris,  où  on 
les  fit  servir  è  orner  la  Malmaîson ,  domaine  appartenant  à 
nmpératrice  Joséphine.  L^empereur  Alexandre  en  fit  l'ac- 
quisition en  1814.  On  ne  les  estime  pas  moins  de  500,000 
(raaes.  Deux  autres  paysages  admirables  de  Claude  le  Lor- 
rain ornent  la  galerie  de  Dresde;  et  il  y  en  a  aussi  dans 
la  gilerie  Doria  ,  à  Rome ,  deux  non  moins  remarquables, 
panni  lesquels  celui  dit  Lé  Moulin  est  regardé  comme  l'on 
des  plus  parfaits  de  son  a»ivre.  Notre  galerie  du  Louvre 
possède  seize  tableaux  de  ce  maître,  tous  de  la  plus  grande 
beauté.  Lorsqu'il  s'en  présente  dans  les  ventes  publiques, 
ils  sont  tout  aussitôt  couverts  d'or,  et  le  prix  en  va  toujours 
croissant  De  toute  son  œuvre,  le  tableau  que  Claude  Gelée 
estimait  le  plus  est  celui  qui  représente  un  petit  bois  de  la 
villa  Madama.  Le  pape  Clément  XI  en  offrit  une  somme 
immense  à  l'artiste;  mais  celuf«i  préféra  garder  un  paysage 
qui  lui  servait  comme  étude,  copié  qu'il  était  d'après  la 
nature. 

A  une  richesse  irùmense  dinvention,  qui  lui  permit  de 
varier  à  rinfini  la  composition  de  ses  sujets,  Claude  le  Lor* 
ratn  réunissait  nne  étude  sérieuse  et  approfondie  de  son  art. 
Pour  la  vérité  avec  laquelle  il  savait  rendre  les  effets  du 
solen  aux  différentes  Iieores  de  la  journée,  la  légèreté  des 
nuages,  Iliumidité  de  la  rosée,  les  vapeurs  d'une  atmosphère 
embrasée,  on  ne  peot  lui  comparer  que  Gaspard  D  u  g  he  t, 
qui  le  surpasse  peut-être  sous  le  rapport  de  la  lieauté  et  de 
disposition  des  masses  dans  les  paysages,  mais  qui  reste 
bien  loin  derrière  lui  pour  co  qui  est  de  son  incomparable 
dialeor  de  coloris  et  aussi  de  cette  vapeur  aérienne,  de  ces 
lointains  admirables  qui  semblent  être  la  nature  elle-même. 
Il  avait  coutume  de  fondre  ses  loocbes  et  de  les  noyer  dans 
un  glacis  qui  couvre  ses  tableaux;  art  dans  lequel  il  est 
resté  sans  rival.  Une  seule  chose  est  à  déplorer  dans  ses 
paysages,  c'est  la  faiblesse  des  figures,  quand  elles  sont  de  sa 
main;  car  la  plupart  de  celles  qu'on  voit  dans  ses  tableaux 
sont  de  Laori  et  de  Francesco  Allegrinl,  qu'il  avait  le  bon 
esprit  d'appeler  à  son  aille.  Les  sujets  qu'il  aimait  le  mieux 
à  traiter  étaient  les  points  de  vue  sans  limites,  daus  le  vague 
lointain  desquels  l'ccil  se  perd.  H  aimait  à  orner  ses  pay* 
sages  de  monuments  d'architecture,  et  aussi  aies  animer  par 
le  représentation  de  scènes  empruntées  à  la  mythologie,  à 
l'histoire  ou  à  la  vie  champêtre.  H  avait  appelé  lÀbri  de 
Veriia  les  collections  des  dessins  foits  par  lui  pour  ses  ta- 
bleaux ,  et  on  y  retrouve  la  même  entente  de  couleurs  et 
il'efrels  que  dans  ses  tableanx.  Elles  forment  six  volumes. 
Deux  de  ces  volumes,  contenant  200  dessins  qui  ont  été  gravés 
et  publiés  en  Angleterre  par  Boydell,  sous  le  titre  de  Uber 
Veritatis  (lA>ndres,  1777),  sont  aujourd'hui  la  propriété 
du  duc  de  DevoBSbin;  ;  lord  Holland  fn  Dossède  un  renfer- 


mant  130  dessins.  On  dit  que  les  trois  antres  sa  trouvent 
en  Espagne.' 

G£LË£  BLANCflË*  Au  commencement  du  printemps 
ou  vers  la*fin  de  l'autooine,  il  arrive,  même  par  des  nuits 
sereines,  et  quoique  la  température  de  l'air  soit  au-dessus  de 
lérOf  que  la  surface  du  sol  se  oouvre  d'une  oouebe  de  petits 
glaçons  très-rapprochéa  les  uns  det  autres:  c'est  ce  qu'on 
est  convemi  d'appeler  geUe  blanche.  C'est  une  sorte  de 
givre,  ou ,  pour  mieux  dire,  c'est  de  larosée  qui  s'est 
déposée  par  un  plus  grand  degré  de  ffiDid. 

GÉLIiiER)  appelé  aussi  Qilimert  se  laissa  entraîner 
par  une  ambition  qui  devint  funeste  au  royaume  des  Van* 
dal  es  et  à  lui.  DescendantdeGensér  ic ,  et  destiné  par  sa 
naissance  à  remplacer  Hitdéric,  qui  n'avait  pas  d'enfants,  il 
se  montra  impatient  de  r^ner,  et  en  630  pnicipita  du  trtea 
le  confiant  Hitdéric  JustinieB«  empereur  de  Constanti- 
nople,  voulut  venger  son  aUié,  ou  plutêt  U  saisit  ce  prétexte 
pour  attaquer  les  Vandales,  dont  il  était  jaloux.  Bélis  ai  re, 
son  général  i  à  la  tèle  des  légions  qui  avaient  combattu  lea 
Perses,  elBmpare  de  Carthage,  met  en  fuite  Gélimer  à  la  aan- 
glante  bataille  de  Tricaméron  et  le  fait  prisonnier  sur  une 
montagiieuù  il  s'était  fortifié.  Le  dernier  roi  des  Vandales 
orna  le  triomphe  de  Bélisaire.  Sa  valeur  et  son  habileté 
dans  les  combats,  sa  fermeté  et  sa-  résignation  dans  la  défaite, 
loi  attirèrent  les  égards  du  vainqueur.  Quoique  usurpateur, 
il  fut  traité  en  roi.  Juatlnien  lui  donna,  dans  la  Galalie^  un 
domaine  considérable.  Le  royaume  des  Vandales  devint 
une  province  de  l'empire  romain  ;  il  avait  aubsisté  134  ans 
depuis  sa  fondation  par  Gensérfc. 

GELINOTTE»  nom  donné  à  plusieurs  oiseaux  de  l'or- 
dre des  gallinacés,  ooitiprisdans  les  genres  ieiras^pierodes 
et  perAisi.  Les  gétoM^ttesont  beaucoup  de  rapports  avec 
nos  penibrix -communes,  pour  Ut  grandeur ,  lé  plumage  et  la 
pose.  Les  principales  espèces  sont  la  géHnotte^  poil»  des 
coudriers  (  tétras  bonasia  ),  utt  peu  plus  grosse  que  la  per- 
drix grise,  d'un  plumage  agréablement  varié  de  brun ,  de 
blanc,  de  gria  et  de  roux,  portant  une  bande  noire  trans- 
versale près  du  bout  de  la  queue,  et  une  huppe  aur  la  tête  ; 
la  goiige  des  mâles  est  noire  ;  la  giUinotte  noire  d'Amérique 
(tétras  eanadensls),  d'un  brun  assci  foncé  et  nuancé  de 
roux;  la  gélknotledes  Pyrénées  {pieroeles  setarius),  plus 
allongée  et  plus  Ibrto  >que  la  perdrix,  à  plumage  écaillé  de 
fauve  et  de  brun,  la  queue ea  pointa  très* longue  par  le 
prolongement  dea*  deux  pennes  du  nidieo  ;  elle  habite  le 
midi  de  la  France.  Ces  espèces,  ainsi  que  plusieurs  autres 
{tétras  faskméllus,  senegmhts,  arenarius,  perdis  aragO" 
nica),  sont  6n  gibier  d'un  gotil  exquis.      P.  GAoSEut. 

GELLE  (AuLu).  Voyez  AuLti^GsLUS. 

GELLERT  (CmusnAN-Tnâerim),  naquit  en  1715,  à 
Haynichen,  dans  l'i^rs^eMr^e^  où  son  père  remplissait  les 
fonctions  de  pasteur  et  n'avait  pas  médieerement  de  peine  à 
nourrir  ses  treize  enfants.  Aussi  de»  l'âge  de  onze  ans,  le  jeune 
Christian  Oellert  dut-il  par  un  travaille  copiste  txmtribuer 
à  alléger  les  diarges  de  sa  famille.  Son  éducation,  son  goût 
pour  la  poésie  et  les  letfa-es,  le  portèrent  à  choisir  la  car- 
rière de  renseignement,  après  une  tentative  malheureuse  pour 
aborder  la  diaire  évangéiique.  U  donna  d'abord  ses  soins  à 
rédocation  de  deux  jeunes  gentilshommes  danoia;  puis  il 
ouvrit  à  Leipalgun  cours  piiblic.de  littérature  et  de  mo- 
rale ,  qui  obtint  le  plus  grand  succès.  Tbat  en  donnant  des 
leçons  pariiculières,  il  se  livrait  au'  travnilde  la  composi- 
tion littéraire  et  s'efforçait  de  doter  son  pays  d'une  gloire  qui 
lui  (tU  propre;  et  on  peut  dire  que  la  bonté*,  la  candeur , 
l'honnêteté  de  son  àine,  inspirèrent  toujours  samuse.  Le  re- 
cueil de  ses  Fables  rendit  bientôt  son  nom  populaire. 
Pleins  de  naturel  et  de  bonhomie,  aMnme  ceux  de  notre 
grand  fabuliste,  d'ailleurs  si  supérieur  à  GeUert  en  génie, 
les  apologues  de  ce  dernier,  aisément  lus  et  compris  de 
toutes  les  classes  du  peuple,  leur  faisaient  en  même  temps 
compremlre  et  aimer  toutes  les  vertus  sociales,  et  les  at- 
lacliaient  à  l'auteur;  ainsi  qu'en  témoignent  bon  nombre  de 
traits  naïfs.  Gellert  publia  ensuite  des  con(es,des  comédies, 
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et  soD  roman  intitulé  La  C&mtesse  suédoise  de  C***,  Ces  pn- 
blications  furent  tontes  très-bien  accueillies  du  public.  Son 
roman  était  la  première  oeuvre  de  ce  genre  qui  eût  paru  en 
Allemagne.  Il  donna  aussi  à  son  pays  le  premier  modèle 
du  style  épistolaire,  en  publiant  le  recueil  de  ses  lettres  avec 
une  dissertation  sur  ce  genre  de  style.  Ses  bymnes  et  ses 
odes  sacrées  suivirent  cette  publication. 

La  faiblesse  de  sa  santé,  ses- habitudes  mélancoUques  pi 
sa  modestie  le  détournèrent  de  l'enseignement  académi- 
que. Mais  la  cour  de  Saxe,  pleine  d'estime  pour  son  mé- 
rite, le  nomma  professeur  extraordinadre  de  philosophie. 
Son  cours  public  sur  la  poésie  et  l'éloquence ,  et  par  la 
suite  la  lecture  de  son  cours  de  morale,  attirèrent  constam- 
ment une  grande  affluence  d*auditeuTs.  Les  officiers  y  ac- 
couraient comme  auprès  de  leur  général.  Gcethe,  qui  faisait 
son  premier  cours  universitaire  à  Leipzig,  Ait  Fun  de  ses 
disciples.  Mais  le  génie  qui  a  pris  si  souvent  Méphistophé- 
lès  pour  interprète  ne  pouyait  guère  s'accommoder  de  la 
pure  et  douce  morale  professée  par  Gellert  Aussi  la  trouvait- 
il  molle,  efléminée,  et  bonne  seulement  à  former  des  dupes. 
C'est  ainsi  qu'il  s'en  exprime  dans  ses  mémoires,  en  citant 
ce  mot  comme  d'un  Français ,  que  l'on  pourrait  fort  bien 
prendre ,  sans  courir  grand  risque  de  se  tromper ,  pour  un 
frère  jumeau  de  l'auteur  original  du  Temple  de  Cnide,  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  morale  de  Gellert  devrait  être  celle  de  tout 
le  monde,  et  restera  toi^ours  celle  des  cœurs  que  le  monde 
n'aura  pas  corrompus. 

Les  travaux  de  Gellert  augmentaient  ses  souffrances. 
Souvent,  malgré  lui ,  sa  mélancolie  dégénérait  en  tristesse 
et  en  abattement.  Mais  Jamais  ses  maux  ne  furent  &  charge 
h  ses  amis  ni  à  ses  élèves.  Le  prince  Henri  de  Prusse,  frère 
du  grand  Frédéric,  aimait  à  s'entretenir  avec  le  bon  profes: 
seur.  Frédéric  lui-même  lui  témoignait  de  l'estime.  Plusieurs 
grands  personnages  s'empressèrent  d'augmenter  par  des  pré- 
sents et  des  pensions  le  médiocre  revenu  de  Pexceilent  pro- 
fesseur, que  sa  bienfaisance  était  toujours  prêt  à  partager 
avec  les  malheureux.  Ses  besoias  étaient  très- bornés;  il 
s'était  habitué  à  vivre  de  peu.  Il  vit  approcher  avec  joie  la 
fin  de  ses  longues  souffrances,  disant  qu'il  n'aurait  pas  cru 
qu'il  fût  si  difficile  de  mourir.  Sa  mort,  arrivée  le  14  décembre 
1769,  causa  un  deuil  universel.  Peu  d'hommes  célèbres  ont 
excité  des  regrets  plus  vifs  et  plut  sincères.  Une  reine  res- 
pectée pour  ses  vertus,  Elisabeth,  épouse  du  grand  Frédé- 
ric, honora  l'estimable  écrivain,  et  s'honora  die-même,  en 
traduisant  en  français  ses  Poésies  sacrées  et  son  Cours 
de  Morale  (Berlin,  1789).  Ce  cours  avait  déjà  été  traduit 
par  M.  Pajon  (Utrecht  et  Leipzig,  1772).  Il  existe  trois 
traductions  de  ses  fables,  de  ses  contes  et  de  La  Comtesse 
suédoise.  Ses  lettres  ont  été  traduites  par  Huber  et  M""*  de 
la  File  (Utrecht,  1775).  Ses  comédies,  La  Fausse  Dévote^ 
les  Tendres  Sœurs^  Le  Lot  gagné ,  ont  eu  également  les 
honneurs  de  la  traduction.  Adbert  de  VrmT. 

GÉLON  9  roi  de  Syracuse,  fils  de  Dinomène,  naquit  à 
Gela,  en  Sicile,  vers  535  avant  J.-C.  Il  se  distingua  dans  les 
guerres  qn^Hippocrate,  tyran  de  sa  patrie,  eut  à  soutenir 
contre  ses  voisins,  qu'il  subjugua  presque  tous  ;  peu  s'en 
fallut  même  que  Syracuse  ne  tombât  alors  en  son  pouvoir. 
Après  la  mort  d'HIppocrate,  Gélon  s'empara  de  sa  puissance, 
et  sous  prétexte  dé  défendre  les  droits  des  enfants  du  tyran, 
fl  prit  parti  contre  les  citoyens.  Quelque  temps  après,  vers 
Tan  &00  avant  J.-C,  il  s'empara  de  Syracuse  au  moyen  de 
quelques  bannis  qu'il  y  avait  fait  entrer,  et  qui  décidèrent 
le  peuple  à  lui  en  ouvrir  les  portes,  abandonna  Gela  à  Hié- 
ron,  son  frère,  agrandit,  fortifia  Syracuse  et  son  territoire, 
et  86  créa  des  forces  considérables  :  plusieurs  victoires 
avaient  déjà  illustré  son  nom,  et  il  possédait  une  marine  re- 
doutable, lorsque  ie»Grecs,  attaqués  par  Xerxès,  implorèrent 
son  secours  :  Gélon  le  promit ,  à  condition  qu'il  serait  gé- 
néral en  chef  de  toutes  les  forces  réunies  ;  les  Grecs  refusè- 
rent par  orgueil.  Lliabileté  de  Gélon  fut  bientôt  nécessaire 
à  son  pays.  Les  Carthaginois,  voulant  faire  la  conquête  de 
la  Sicile,  envoyèrent  une  nombreuse  armée,  qui  assiégea  lli- 


GELLERT  —  GÉMEAUX 


mère;  Gélon  la  défit,  et  hnposaanx  vaincos  l'obligiitiQn 
de  ne  plus  immoler  de  victimes  humaines  :  c'était  la  pre- 
mière fois  que  dans  un  traité  de  paix  en  s'occupât  des  ia- 
térêts  de  l'humanité.  Gélon  voulut  abdiquer;  mais  ses  ta- 
jets  le  supplièrent  de  rester  à  leur  tête  ;  il  travailla  tau 
cesse  à  leur  bonheur,  et  sa  mort,  arrivée  l'an  477  avant  J.-C., 
fut  une  calamité  publique.  Son  frère  Hléron  lui  succéda. 
Plus  de  cent  trente  ans  après,  Timoléon,  ayant  rétabli 
la  liberté  à  Syracuse,  fit  vendre  toutes  les  statues  des  andeai 
rois,  après  avoir  Mi  à  chacune  son  procès,  et  avoir  fiûl 
entendre  de  nombreux  témoins.  Celle  de  Gékm  fut  seule  pié- 
servée  par  la  reconnaissance  publique.  P.  HAiaT. 

GÉMARË  ou  GHEMARA.  Voyez  Tàlmuo. 

GEMBLOUX  ou  GEMBLOURS,  petite  ville  walto 
ne,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  province  de  Namoi 
(Belgique),  dépendant  autrefois  delà  province  de  Brabant, 
compte  environ  d|000  liabitants,  est  célèbre  par  la  victoire 
qu'y  remporta  sur  les  Flamands  le  gouverneur  espagnol  doa 
Juan  d'Autriche,  et  plus  encore  par  les  restes  gnudioaei 
de  la  magnifique  abbaye  de  bénédictins  qu'elle  possédait 
jadis.  Fondée,  l'an  922 ,  par  saint  Gilbert,  descendant  des 
rois  francs,  restée  soumise  à  l'autorité  immédiate  du  salot- 
siége  jusqu'en  1S03,  époque  où  elle  passa  sous  la  juridiction 
du  chapitre  de  Bursfdd ,  et  dotée  de  privilèges  importanU, 
elle  parvint  bientôt  à  une  telle  splendeur,  que,  sous  le  titre 
de  comté,  elle  prenait  le  premier  rang  parmi  les  états  du  Bra- 
bant Cet  éclat  temporel  de  Kabbaye  de  Gembloux  n'empê- 
cha point  les  membres  de  l'ordre  d'acquérir  un  grand  et 
juste  renom  de  savoir  :  et  c'est  leur  compagnie  qui,  vers  le 
commencement  du  douzième  siècle,  rédigea  la  chronique 
connue  sous  le  nom  de  Chronique  de  Sigebert  de  Gem- 
bloux,  l'une  des  sources  les  plus  précieuses  pour  l'étude  de 
l'histeîre  du  moyen  Age. 

GÉMEAUX.  Cette  constellation  occupe,  selon  l'ordre 
des  signes  septentrionaux,  la  troisième  place  dans  le  xodia- 
que.  Cetastérismeest  ainsi  figuré  dans  nos  almanachs).  (Soo 
nom,  chez  les  Latins  était  Gemini,  et  chez  les  Grecs  8CSu(ift, 
deux  mots  qui  l'un  et  l'autre  signifient  doubles  on  gémeaux. 
Cette  constellation  était  l'amie  des  navigateurs  dans  l'anti- 
quité; c'était  sous  son  invocation  que  les  vaisseaux  étaient 
rais  à  hi  mer.  Les  Grecs  et  les  Romains  l'appelaient  généra- 
lement Castor  et  Pollua:^  Tyndarides,  DVoscures, 
L'existence  de  ces  deux  frères  inséparables  coindda  mer- 
veilleusement avec  le  phénomène  de  cet  astérisme,  dont  kt 
deux  belles  étoiles  qui  formulent  la  tête  de  chacun  sont  dis- 
posées de  manière  que  l'une  se  lève  quand  l'autre  se  couche. 
En  effet,  les  Gémeaux  paraissent  se  tenir  embrassés  et  des- 
cendre les  pieds  droits  ;  ils  semblent  au  contraire  inclinés  et 
couchés  en  se  levant.  Toutefois ,  Maniliiu  nomme  ce  signe 
Apollon  et^Hercule  Égyptien  ;  mais  Uorus  et  ffarpocrate, 
divhiités  que  ne  séparaient  jamais  les  prêtres  de  Mempliis, 
étaient  plus  généralement  son  appellation  chez  le  peuple 
égyptien.  Chez  les  Grecs ,  cet  astérisme  était  le  symbole  de 
l'amitié  ;  aussi  l'appelaient-Us  encore  Triptolème  et  Jasion, 
ou  Amphion  etZétus,  et  quelquefois  Thésée  et  Pirithoûs, 
Selon  le  catalogue  de  Flamsteed,  les  Gémeaux  sont  formu- 
lés par  un  groupe  de  qnatre-vingt-ctnf;  étoiles,  dont  la  plu- 
part ne  sont  point  visibles  à  l'œil  no.  Six  d'entre  elles  seule- 
ment brillent  d'un  éclat  plus  ou  moins  remarquable  :  deux 
de  la  seconde  grandeur ,  d'une  belle  lumière ,  et  près  du 
zénith ,  sont,  l'une  à  la  tête  du  Gémeau  occidental,  et  l'autre 
à  la  tête  du  Gémeau  oriental;  A  cliacun  de  leurs  pieds  luisent, 
mais  d'un  plus  faible  éclat,  deux  autres  étoiles  placées  de 
même  et  parallèles  aux  deux  plus  grandes  ;  deux  autres,  indi- 
quant les  genoux,  sont  semblables  à  ces  dernières.  En  réunis- 
sant avec  des  lignes  les  têtes  et  les  pieds  des  Gémeaux,  on  a 
un  parallélogramme.  Les  têtes  des  Gémeaux  sont  dirigées  vers 
la  grande  Ourse  et  les  pieds  vers  le  magnifique  astérisme 
d'Orion.  Ils  occupent  l'espace  du  ciel  qui  est  enire  ces  deux 
constellations;  enfin,  une  ligne  tirée  de  la  luramle  Ounw 
aux  Gémeaux,  étant  prolongée  au  delà  leurs  pieds,  abouti- 
rait à  l'épaule  orientale  d'Orion,  c'est-à-dire  à  Pétoile  la 
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phs  orientale  et  la  plua  boréale  de  ce  brillant  astérisme. 
(Test  do  19 10  23  mai  que  le  aoleU  semble  quitter  la  coostella- 
tioudo  Tau  reau  pour  passer  dans  la  partie  du  ciel  occupée 
par  lesGémeaox.  Quand  le  soleQ  parait  arriver  à  Textrème  li* 
mite  des  Gémeaux,  vers  le  20  juin,  rbémisphère  septentrio- 
Mlmrt  du  printemps  pour  oitrer  en  été;  et,  au  contraire, 
riiémiipbère  méridional  voit  son  automne  finir  et  commen- 
ce loahifer.  DKNNB-BAROlf. 
GâlILAH.  Voyez  Tkimhktt. 
GÉMINÉ  (du  latin  geminare^  doubler,  redoubler,  accou- 
pler). En  droit,  les  odes  géminés  et  les  commandements 
géminés  sont  ceux  qut  ont  été  réitérés.  En  botanique ,  Ton 
dooœ  cette  4^illièle  aux  parties  des  plantes  qui  naissent 
deox  ensemble  du  même  lieu,  ou  qui  sont  rapprocliées  deux 
à  deux.  Il  y  a  des  étamines,  des  folioles,  des  fleurs,  des 
épiaes  ^^mln^es. 

On  appelle  Utires  géminées  celles  qui,  dans  les  inscrip- 
tions et  les  médailles,  marquent  toujours  deux  personnes  : 
1»  lettres  S  et  P  dans  OOSS  et  IMPP,  désignant  deux  «on- 
nb  00  empereurs,  étaient  géminées  ;  U  en  était  de  même 
de  celles  IMPPP  désignant  trois  empereurs.  Nos  deux 
MM.  employés  comme  abréTiation  de  messieurs,  sont  des 
lettres  giteinées,  ainsi  que  LL.  MM.,  LL.  AA.,  leurs  ma- 
tâtes ,  leur^  altesses,  etc. 

GÉ11ISSEM£NT*  C'est  mie  Tdx  plaintive,  tendre,  pi- 
toyable, inarticulée,  qui  a*échappe  d'un  cœur  serré  et  op- 
prêtté.  U  ne  faut  pas  confondre  le  génUssement  et  la  /a- 
mnUUion.  La  lamentation,  dont  le  son  est  plus  élevé  et 
le  prolonge  davantage,  est  l'expression  d'une  a/lliction  plus 
vif e  et  plus  prolongée  :  ainsi,  Ton  dit  les  lamentations  et 
Boo  pûtes  gémissements  de  Jérénu'e.  Le  gémissement  n'an- 
nonce que  ^  sensibilité;  la  lamentation  marque  en  géné- 
ral une  sorte  de  fkiblesse.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Gicé- 
ron  :  ■  Le  gémissement  est  quelquefois  permis  auxbommes, 
les  lamentatioas  ne  le  sont  paa  même  aux  femmes.  »  Que 
penser  alors  de  ce  pieux  Énée,  qui  ne  fait  que  gémir  et  qui 
à  Is  première  disgrâce  s'aiiandomie  aux  lamentations  ?...  Le 
pémisiemenf  est  la  plainte  de  l'âme;  c'est  l'expression 
vocale  de  la  soufTnmce  >  de  la  douleur,  de  ralfliclion  ou  do 
■Mieontentement  (toyes  Cm).  D**  Guiies. 

GEMMA  (Revhier),  surnommé  souvent  Frisius,  à  cause 
du  lieu  de  sa  naissance,  savant  physicien  et  mathématicien 
hollandais,  naquit  à  Dockum,  dans  la  Frise,  en  1508.  il 
était  professeur  de  médecine  à  l'université  de  Lonvain  ;  mais 
il  dut  sa  grande  réputation  à  ses  importants  travaux  rela- 
Ufi  aoi  matliématiques  et  à  l'astronomie,  parmi  lesquels 
nous  citerons  les  ouvrages  suivants  :  Methodus  arithmC' 
ticx;  De  usu  annuli  astronon^çi  ;  De  loeorum  describen» 
dorum  ratione,  deque  distantils  eorum  inveniendis;  Li- 
bellusde  prineipiis  astronomix  et  cosmographix  ;  De- 
numstrationes  geometrica  de  usu  radii  astronomici,  etc. 
Gemma  Jouissait  dans  le  monde  savant  d'une  considération 
tdie  que  Charies-Quint  l'invita  souvent  à  venir  à  sa  cour; 
mais  n  eut  la  oiodestie  de  s'y  refuser,  assez  sage  pour  pré- 
férer la  tranquillité  de  sa  retraite  toute  philosophique  aux 
lionneors  que  lui  aurait  fait  rendre  la  faveur  impériale.  II 
rnoorut  à  Louvain,  en  1&&&. 

Son  fils,  Cornélius  Gemma,  né  à  Louvain,  en  153&,  mourut 
en  1S79,  laissant  le  renom  de  poète,  de  philosophe  et  de 
physicien.  Il  fut  professeur  de  matliématiques  à  l'univer- 
lité  de  Louvain.  Entre  antres  ouvrages  dont  on  lui  est  re- 
devable, nous  citerons  la  savante  dissertation  qu'il  publia 
en  1S79,  à  l'occasion  de  la  nouvelle  et  brillante  étoile  qui  ap- 
parat Paanée  précédente  dans  la  constellation  de  Cassiopée, 
et  qui  disparut  après  être  restée  visible  pendant  dix-huit 
mois.  Die  est  intitulée  :  De  Stella  peregrina  quœ  superiori 
enno  apparere  eœplt,  etc. 
GEUMAA  GUAZAOUAIl.  Vogez  DjEUMA^GnA- 

lAOOAB. 

GEUMATlONyGEMMIPARITÉ  (de  gemma,  bour- 
leoo) ,  reproduction  des  animaux  ou  des  végétaux  au  moyen 
d  ne  sorte  de  eorps  reproducteurs  qui  ne  sont  ni  des  œufs 


197 

ni  des  boutures,  et  qu'on  désigne  usuellement  sous  le  nom 
de  bourgeons  (voyez  Boobgeoiuiehbmt). 

GEMME.  Voyez  Pierres  pa^.iE0SE8. 

GEMME  (Sel).  Voyez  Sel. 

GEMMES  ORIENTALES.  Voyez  GoRumoM. 

GEBfMIPARITÉ.  Voyez  Gemmatior. 

GÉMONIES  (GemonUe  scaUe),  lieu  où  l'on  suppliciait 
ordinairement  les  malfkiteurs ,  h  Rome.  C'était  un  endroit 
creux,  une  espèce  de  puits  dans  lequel  on  avait  disposé  des 
marches  faites  de  telle  manière,  que  les  coupables  une  fois 
lancés  roulaient  sans  pouvoir  s'arrêter  sur  ces  échelons  ra- 
pides, se  brisaient  inévitablement  avant  d'arriver  au  fond 
du  pnSdpice  et  y  trouvaient  une  mort  horrible.  Les  Gémo- 
nies étaient  situées  dans  la  treliième  région,  oh  se  trouvait 
placé  le  temple  de  Junon  Reine.  L'an  de  Rome  358,  Camille 
les  destina  &  exposer  les  corps  des  crimbels  à  la  vue  du 
peuple;  des  soldats  veillaient  à  ce  que  l'on  n'enlevât  pas  les 
cadavres  pour  leur  donner  la  sépulture,  et  les  traînaient  dans 
le  Tibre  avec  un  croc,  lorsqu'ils  tombaient  en  putréfaction. 
Ces  Itorribles  précautions  inspiraient  tant  de  terreur,  que  la 
f  uperstitieuse  populace  de  Rome  croyait  que  les  Géinonies 
étaient  hantées  la  nuit  par  des  esprits  malfaisants.  Elle  ju- 
gea phis  d'une  fois  du  degré  de  culpabilité  par  ia  corruption 
plus  ou  moins  rapide  des  restes  des  suppliciés. 

GEMSCHID.  Voyez  Djbmscbid. 

GENCIVE*  Ce  mot,  dérivé  du  substantif  latin  gingiva, 
sert  à  désigner  un  tissu  rougeâtre  et  très-serré  qui  entoure 
les  dents,  les  maintient  en  place  et  les  affermit:  è  cet  effet, 
il  adhère  fortement  d'une  part  aux  bords  alvéolaires  des 
mâchoires,  et  se  continue  avec  la  membrane  dont  l'Intérieur 
de  la  bouche  est  revêtu.  C^est  sur  les  gencives  que  se  ma- 
nifestent les  premières  maladies  dont  l'homme  est  affligé. 
Eiies  accompagnent  plus  on  moins  le  douloureux  travail 
de  la  dentition;  à  cette  époque  chanceuse  de  la  vie  des 
enfants,  les  gencives  se  tuméfient,  rougissent,  s'enflent  et 
deviennent  le  théâtre  d'une  phlegmasie  qui,  retentissant  au 
cerveau,  cause  souvent  des  convulsions,  le  délire,  etc.  Long- 
temps avant  de  voir  apparaître  les  dents,  les  enfiints  tien- 
nent leurs  doigts  dans  la  bouche  en  raison  du  prurit  et  de 
l'irritation  légère  qui  s'accrott  à  mesure  que  l'époque  den- 
taire se  rapproche.  Il  faut  dans  les  cas  difficiles  recourir  à 
la  chirurgie;  car  il  est  quelquefois  nécessaire  d'inciser 
crudalement  les  gencives  pour  favoriser  la  sortie  des  dents  ; 
dans  d'autres  cas,  il  convient  de  soustraire  du  sang  sur 
ce  tissu  enflammé,  sdt  par  des  scarifications,  soit  par  des 
sangsues. 

Chez  les  enfknts,les  gencives,  comme  la  membrane  mu- 
queuse, se  couvrent  souvent  d'ap  h  thés.  Ces  inflamma- 
tions, toutes  superficielles  et  bornées  qu'elles  soient,  mettent 
assez  firéquemment  la  vie  en  danger  par  leur  confluence 
et  par  la  fièvre  qui  les  accompagne.  C'est  principalement 
dans  les  saisons  froides  et  humides,  dans  les  pays  maréca- 
geux, qu'on  rencontre  cette  irruption  confluente  d'aphthes; 
elles  sont  aussi  causées  par  une  alimentation  vicieuse  ou 
liisufTisante;  mais  comme  cette  affection  se  manifeste  sur 
une  surface  lieaiicoup  plus  étendue  que  celle  des  gencives, 
on  la  traitera  plus  tard  au  mot  Mogoet.  Chez  l'homme  adulte, 
les  affections  des  gencives  sont  encore  communes  et  va- 
riées. On  sait  comment  elles  s'amoliisent,  pâlissent,  se  ré- 
tractent ou  se  gonflent  et  s'ulcèrent  dans  le  scorbut.  La 
tuméfaction  et  l'ulcération  des  gencives  sont  même  consi- 
dérées â  tort  par  le  vulgaire  comme  constituant  cette  ma- 
ladie :  elles  sont  le  plus  ordinairement  des  accidents  inflam- 
matoires, et  elles  cèdent  plus  facilement  à  une  diète  adou- 
cissante et  â  des  boissons  rafraîchissantes  qu'à  la  tisane  et 
aux  sirops  antiscorbutiques.  L'usage  du  mercare  cause 
ordinairement  un  gonflement  considérable  des  gencives, 
souvent  suivi  de  la  destruction  de  ce  tisso  et  de  la  chute 
des  dents:  c^est  un  inconvénient  très-grave  qu'on  ne  peut 
quelquefois  pas  empêcher  avec  toute  la  prudence  requise. 
Les  gencivrA  sont  encore  le  siège  de  l'afTection  appelée  épu* 
/le,  qui  débute  par  une  tummir  isolée,  et  dont  les  terminai- 
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occupée  de  leurs  filles,  assez  disposés  à  Hadalgence  quand 
U  s*ag|t  de  leur  sexe,  se  rendent  moins  coopables  envers 
leurs  gendres,  et  leur  pardonnent  davantage.  Cependant,  il 
est  moins  rare  de  voir  un  gendre  d^accord  avec  les  parenU 
de  sa  femme  qn*une  bru  d'accord  avec  les  parents  de  son 
mari.  Cs*«  DB  Brabi. 

GENE  f  tout  ce  qui  comprime  nos  mouvementF ,  soit  au 
moral,  soit  au  physique.  Dans  bien  des  circonstances,  ia 
gène,  sans  causer  toujours  un  mal  réel,  se  convertit  à  la 
longue  en  un  véritable  supplice,  et  g^te  les  positions  les 
plus  brillantes.  Il  est  des  hommes  qui,  par  la  sévérité  de 
leur  caractère  oa  la  hauteur  de  leurs  manières,  mettent  à 
la  gêne  ceux  même  quMls  aiment  le  plus  s  le  maréchal  de 
Montluc  regrettait  vivement  un  de  ses  fils ,  mort  jeune  à  la 
guerre ,  et  auquel  il  n'avait  Jamais  permis  de  s^épancher  en 
êà  présence.  Dans  l'intimité ,  on  est  rarement  tout  à  fait 
heureux  avec  les  gens  d'un  catuctère  froid  :  ils  arrêtent  toute 
espèce  d'efliision  :  on  peut  les  aimer  pour  leurs  bonnes  qua- 
lités, on  peut  leur  devobr  de  la  reconnaissattce,  mais  on 
est  toujours  à  la  gène  avec  eux. 

Gomme  rien  n'embarrasse  plus  que  d'avoir,  en  fiiit  dV- 
gent,  son  compte  tout  juste,  on  a  appliqué  à  cet  état  l&cheux 
le  mot  de  gênt.  Ce  n'est  au  reste  ni  pauvreté,  ni  détresse, 
car  avec  d'immenses  revenus  et  certains  vices  on  peut  vi- 
vre dans  une  sorte  de  gêne  continuelle. 

Les  lioinmes  qui  embarrassent  le  pins  dans  le  nrande  sont 
ceux  qui  ont  pris  Tiiabitude  de  vivre  toujours  sans  gêne. 
Sous  des  dehors  plehis  de  fh^cliise  et  de  bonhomie ,  ils 
suivent  avec  persévérance  un  pUm  d'égoisme  que  rien  ne  peut 
tioubler  :  à  force  de  prendre  sur  les  uns,  d'usurper  sur  les 
autres.  Us  finissent  par  posséder  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
agréable  et  de  plus  avantageux;  enfin,  se  dégageant  de  cer- 
taines bienséances,  ils  restent  les  maîtres  partout  où  ils  sont 
reçus.  Sàurr-PROSPKB. 

GÉNÉALOGIE.  Ce  mot ,  composé  de  deux  mots  grecs, 
Ttvoc,  race,  et  Xoyoc,  discours,  signifie  histoire  des  parentés 
et  des  alliances  d'une  famille.  On  voit  dans  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament  quelle  importance  la  généalogie  avait 
chex  les  Hébreux  ;  les  évangélistes  nous  ont  transmis  celle 
de  J  é  s  u  s«C  h  r  i  s  t.  Généalogie  était  jadis  synonyme  de  no- 
blesse. Ainsi ,  l'on  disait ,  en  parlant  d'un  homme  qui  voulait 
de  faire  passer  pour  noble  :  «  Cet  homme  se  pique  de  gé^ 
néalogie,  cet  homme  parle  toujours  de  sa  généalogie,  etc.  » 
A  cette  époque ,  comme  beaucoup  de  charges  et  d'emplois, 
même  inférieurs ,  n'étaient  accessibles  qu'à  ceux  qui  pou- 
vaient prouver  leur  noblesse,  ou  ao  moins  un  eertaln  nom- 
bre d'aieux ,  la  généalogie  était  une  chose  importante.  On 
n'eût  pas  été  reçu,  par  exemple,  dans  les  cliapitres  de  Lyon, 
de  Vienne,  etc.,  si  l'on  n'avait  démontré  qu'on  possédait 
tant  de  quartiers  ;  et  poUr  entrer  dans  certains  ordres  mi- 
litaires ,  il  fallait  apporter  la  même  preuve  autlientique.  Mous 
sommes  redevables  à  cette  circonstance  d'un  des  dernière 
manuscrits  sur  parchemin  qui  aient  été  et  seront  jamais 
exécutés,  et  qui  est  aussi  l'un  des  plus  beaux.  Cest  le  re- 
gistre généalogique  de  l'École  militaire  de  Saint-Cyr,  actuel- 
lement déposé  à  la  Bibliothèque  nationale.  Par  suite  de  ce 
que  nous  venons  de  dire,  fi  est  facile  de  concevoir  que  les 
fonctions  de  généalogiste,  loin  d'être ,  sous  l'ancien  r^me , 
aussi  futiles  qu'elles  nous  sembleraient  aujourd'hui,  qu'il  n'y 
«  plus  ni  noblesse  ni  généalogie  sérieuse,  étaient,  au  con- 
traire, fort  importantes.  Locélâre  d' H  o  z i  e  r,  dernier  généa- 
logiste royal,  était  un  homme  fort  instruit,  versé  profon- 
dément dans  la  connaissance  des  vieux  titres  et  des  anciens 
faistrumenis ,  et  qui  a  rendu  de  véritables  services  à  la  vieille 
noblesse  en  l'édah-ant  souvent  sur  les  Umites  ou  l'origine 
de  ses  possessions.  Malheureusement,  tous  les  généalogistes 
n'étaient  ni  aussi  fidèles  ni  aussi  consciencieux.  Qudques- 
UDS  se  laissèrent  corrompre  par  cet  amour-propre  qui  a  créé 
les  distinctions  pkrmi  les  hommes,  et  qui  les  engagea  à  fa- 
briquer des  titres  de  noblesse  aux  parvenus  assea  vains  pour 
en  vouloir.  Ce  fut  probablement  ce  qui  donna  lieu  à  ce  pro- 
verbe :  «  Menteur  comme  un  généalogiste.  » 


On  appelle  arbre  généalogique  une  colonne  dont  le  fn 
ressembie  en  effet  au  tronc  d'un  arbre  dont  s'échapperaient 
des  branches  marquant  dans  leur  longueur,  sons  àiSUnaUm 
formes,  mais  le  plus  souvent  en  de  petits  écussons,  les  di- 
vers degrés  de  parenté  et  la  descendance  d'une  famille.  Oei 
arbres  généalogiques  furent  jadis  un  très-grand  otjet  ds 
luxe.  On  en  attribue  l'invention  aux  Arabes,  qui  s'en  servait 
pour  consacrer  la  généalogie  de  leurs  chevaux. 

Achille  JooiMAL,  mcm»  4v)»utib 

GÉNÉALOGIE  DE  JÉSUS-CHRIST.  La  manière 
dont  cette  giteéalogie  est  écrite  dans  les  é  van  gi  les  de  saint 
Matthieu  et  de  saint  Luc  présente  quelques  difficoltés.  Sdoa 
saint  Luc,  Joseph,  époux  de  Marie,  est  fils  d'Héli,  et 
saint  Matthieu  lui  donne  pour  père  Jacob  ;  saint  Matthîea 
fiiit  descendre  le  Christ  de  David  par  Salomon ,  et  saint  Lue 
par  Mathan  ;  saint  Mattlileu  promet  la  généalogie  de  Jésos- 
Christ,  et  il  âoane  celle  de  Joseph ,  qui  n'est  pas  son  père. 
Notre  intention  n'est  pas  d'examiner  à  fond  toutes  ces  dif- 
ficultés ,  mais  seulement  d'indiquer  les  différentes  solutkMM 
qu'en  ont  données  les  écrivains  ecclésiastiques. 

Ce  qui  est  difficulté  pour  nous  ne  l'était  pas  au  temps  oft 
les  évangélistes  écrivaient  :  les  tables  généalogiques ,  con- 
servées religieusement  ches  les  Juifs,  étaient  là  pour  justi- 
fier rorigine.de  chaque  famille,  et  pour  confondre  celui  qui 
aurait  osé  se  donner  une  noblesse  qu'il  n'avait  pas.  Le  but 
des  deux  écrivais  sacrés  est  de  montrer  que  Jésus  desceo- 
dait  de  David  :  si  leurs  généalogies  sont  fausses,  rien  n'était 
plus  facile  que  de  les  convaincre  d'imposture,  ce  que  les 
Juifs  contemporains  n'eussent  pas  manqué  de  faire,  et  leur 
silence  en  cette  matière  est  une  preuve  que  les  évansétistes 
ont  dit  vrai;  mais  s'fls  ont  dit  vrai,  fi  n'existe  entre  eux 
aucune  contradiction  ou  du  moins  elle  n'est  qu'apparente. 

Mais  d'où  vient  la  différence  qui  se  trouve  dans  les  deux 
généalogies?  Des  interprètes  ont  pensé  que  les  deux  évan- 
gélistes ont  donné  la  généalogie  de  Joseph ,  l'on  selon  b 
nature,  l'autre  selon  la  loi  :  Jules  Africain,  dans  sa  lettre  à 
Aristide,  prétend  avoir  appris  des  parents  mêmes  do  Sau- 
veur que  Mathan,  qui  descendait  de  David  par  Salomon, 
engendra  Jacob ,  d'une  femme  nommée  lEstha;  qu'à  la  mort 
de  Mathan ,  Melchi ,  autre  descendant  de  David  par  Mathaa, 
épousa  la  même  femme,  et  en  eut  Héli,  autrement  ÉBa- 
cliim  ou  Joacliim,  d'où  il  suit  que  Jacob  et  HéU  aanient 
été  frères  utérins.  Héli  étant  mort  sans  enfknts,  Jacob,  soa 
firère,  aurait  épousé  sa  yeuve,  conformément  à  Im  loi  de 
Moise  (Deu/.,  xxv),  et  en  aurait  eu  Joseph,  lequel  se  se- 
rait ainsi  trouvé  fils  de  Jacob  selon  la  nature,  et  fils  d'Héii 
selon  la  loi.  Mab  l'ophiion  la  plus  naturelle  et  la  plus  géné- 
ralement suivie,  c'est  que  saint  Mattlileu  a  donné  la  généa- 
logie de  Joseph ,  et  saint  Luc  ceUe  de  Marie,  lie  premier, 
qui  fait  descendre  ses  générations  d'Abraham  à  Jésun-Cbrist, 
se  sert  continueUement  du  mot  engendra,  qui  ne  peut  s'en- 
tendre que  d'une  filiation  naturelle  :  Jacob  engendra 
Joseph,  époux  de  Marie,  c'est  bien  U  généalogie  de  Joseph. 
Le  second,  qui  fait  remonter  la  suite  des  ancêtres  de  Jésus 
jusqu'à  Adam ,  n'emploie  en  grec  qu'un  génitif  perpétuel, 
que  nous  traduisons  par  :  qui  fut  fils ,  ce  qui  s'entend  ansci 
bien  de  l'adoption  ou  de  l'alliance  que  de  la  nature  :  aiai 
Joseph,  qui  fut  fils  d'Héii,  signifie  que  Josepli  ftat  fils  par 
alUance,  ou  gendre  d'Héii,  père  de  Marie.  En  favenr  de 
cette  opinion,  nous  pouvons  dter  le  Talmud  (titre  San- 
hédrin), où  il  est  dit  que  Marie  mère  de  Jésus  était  fille 
d'Héii.  La  même  solution  pourra  nous  servir  à  expliquer 
comment  Salathid,  père  de  Zorobabel ,  se  trouve  à  la  fois 
fils  de  Jéchonhn  et  de  Néri  :  il  était  fils  du  premier  et  gen- 
dre du  second.  Ces  raisonnements  ne  sauraient  aller  jusqu'à 
la  démonstration ,  aujourd'hui  que  les  titres  anttiôitiqofs 
n'existent  plus  ;  mais  ils  suffisent  pour  montrer  que  les  deux 
évangélistes  peuvent  être  facilement  conciliés. 

Pour  faire  la  généalogie  de  Jésus-Christ,  dit-on ,  à  quoi 
bon  donner  celle  de  .Joseph,  qui  n'était  point  son  père?  Il 
parait  que  cette  difficulté  n'avait  rien  de  bien  grave  peur 
saint  Mattiiieu  ni  pour  ceux  auxquels  fi  adressait  son  tssar 
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gOe,  car ,  aprèc  aTofr  tracé  sa  généalogie  pour  montrer  que 
le  Oirist  était  i»u  de  DaTîd,  il  nliésite  pas  de  nous  dire 
que  Joseph  n'était  pas  le  père  de  Jésus;  il  savait  donc 
aussi  bien  que  nous  que  Jésus  ne  descendait  de  David  que 
par  sa  mèrè. — Alors  c'était  la  généalogie  de  Marie  quMl 
Idlait  donner.  — ;Non  :  prouver  que  Joseph  était  du  sang 
de  David  y  c'était  le  prouver  également  pour  Marie.  — Com- 
nsentT — Parée  que,  d'après  la  loi,  Marie  n'avait  pu  se 
marier  que  dans  sa  parenté.^ Mais  cette  loi  avait  souffert 
plus  d'une  eiception  :  sans  parler  de  plusieurs  étrangères, 
tdlea  que  Rabab  et  Ruth ,  qui  figurent  dans  la  généalogie 
de  Jéaus,  combien  de  femmes  s'étaient  mariées  ailleurs  que 
dans  leur  tribu!  Micbol,  de  la  tribu  de  Benjamin,  était 
la  feaime  de  David  ;  Josabeth,  du  sang  royal  de  Juda ,  était 
naariée  au  grand  prêtre  Jotada.  —  S'il  était  libre  aux  filles 
qui  n'avaient  point  de  part  dans  l'héritage  de  se  marier 
où  elXcs  voulaient,  celles  qui  étaient  héritières,  c'estrà-dire 
qui  n'avaient  {loint  de  frères ,  étaient  obligées  de  se  marier 
Bon-senlement  dans  leur  tribu ,  mais  dans  la  famille  de 
learpère,  afin  que  l'héritage  demeurât  dans  la  fomille  et 
qnii  n*j  eût  pofaitde  confusion  dans  les  biens  (iVttm.,xxxvi). 
Or,  Marie,  unique  héritière  dHéll  ou  Héliachim,  n'avait 
pa  épouser  qu'un  parent;  par  conséquent,  si  Joseph  des- 
eendait  de  David ,  Marie  en  descendaijt  aussi.  D'ailleurs,  il 
fallait  faire  voir  en  Jésus-Christ  l'héritier  légitime  dé  David; 
la  géaéalogic  de  Marie  seule  ne  pouvait  donner  cette  preuve. 
Jésus  passait  pour  le  fils  de  Joseph,  il  l'était  aux  yeux  du 
public,  il  l'était  aux  yeux  de  la  loi ,  suivant  cette  maxime  : 
PaUr  ît  e$t  quemjustx  nuptUe  demonstrant.  Prouver  que 
Joseph  était  fila  David,  c'était  donner  la  preuve  légale  que 
Jésus  avait  droit  à  l'héritage  de  ce  monarque. 

Mais  tout  cela  ne  prouve  pas  que  Jésus  soit  descendu  de 
David. — Cest  pour  cela  que  saint  Luc  a  donné  la  généa- 
logie de  Marie.  Voulez-vous  une  filiation  légale  f  Saint  Mat- 
thieu vous  la  donne  par  Joseph ,  père  de  Jésus  selon  la  loi  ; 
donandci-Toas  une  filiation  de  sang?  vous  la  trooverei 
dans  saint  Luc ,  par  Marie ,  sa  mère  selon  la  nature.  U  nous 
resterait  encore  à  examiner  pourquoi  saint  Matthieu  a  par- 
tsgfé  sa  généalogie  en  trois  séries  de  quatorxe  générations  ; 
comment ,  pour  ne  pas  déranger  son  plan ,  il  a  rayé ,  d'un 
trait  do  plume,  les  trois  rois  Ochoslas,  Joas  et  Amasias, 
de  la  race  de  David ,  et  sauté  près  d'un  siècle  pour  faire 
Osias  fils  de  Joram.  Pour  ces  questions  et  d'autres  encore, 
qu'on  pourrait  soulever,  nous  préférons  renvoyer  aux  com- 
Dientaleors ,  qui  les  ont  toutes  résolues  ;  voyez  entre  autres 
l«i  Réponses  critiques  de  Builet.  L'abbé  C.  BAiinsviLLB. 

GENELLI  (Bo{<4TE!froaA),  desshiateur  plein  d'imagi- 
natioD  et  d'originalité,  est  né  à  Berlm  en  1S03.  Après  avoir 
sniri  pendant  deux  années  les  cours  de  l'Académie  de  cette 
vHle,  il  se  rendit  en  1820  à  Rome,  où  il  fit  un  séjour  de  douze 
années  consécutives,  employées  à  se  perfectionner  dans  son 
art  d'après  l'exemple  et  les  conseils  des  artistes  allemands 
an  nilteu  desquels  il  y  vécut,  et  notamment  de  Cornélius. 
Ce  qui  dominait  chez  lui,  c'était  une  hâte  extrême  dans  la 
production  de  ses  idées  et  une  tendance  toute  particulière  à 
inventer  et  à  créer;  qualités  qui  s'opposaient  è  ce  qu'il  ap- 
portât toujours  beaucoup  de  fini  dans  son  exécution,  du 
moins  pour  les  grands  sujets.  Il  le  prouva'  bien  à  son  retour 
d'Italie  à  Leipzig,  où  il  entreprit  de  peindre  dans  rédifice 
appelé  doM  RœmUches  Haus  une  suite  de  scènes  emprun- 
tées an  mythe  de  Baochus,  mais  où  il  n'acheva  que  quelques 
petites  figures  placées  aunlessus  des  fenêtres  et  lacomposi- 
tioa  do  plafond  (Bacchus  et  les  Muses  qui  dansent  pendant 
qne  Comvs  joue  de  la  musique). 

Gendli  vint  alors  se  fixer  à  Munich.  Ses  nombreux  des- 
sins, dont  les  sujets  sont  empruntés  à  tous  les  ordres  d'idées, 
anx  soavwirs  classiques,  au  domaine  de  l'imagination  ou 
eaooro  aux  mille  détails  de  la  vie  commune,  sont  aujour- 
d%oi  répandus  dans  toute  l'Europe.  Nous  nous  bornerons 
â  mentionner  id  les  principaux  :  Hercule  Jouant  de  la 
IfTti  Marche  triomphale  de  Bacchus  et  d^Ariadne;  Un 
Tifre  smc  ses  petits  et  des  Amours;  Bliéier  mettant  à 
oicr.  m  LA  coNVEas.  —  t.  x. 
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Reàecca  ses  bracelets,  figures  émmemment  orientales  et 
plefaies  de  caractère;  V Enlèvement  d^Euro^  e;  Samson  et 
Dalila;  La  Vision  d'Ezéchiel;  La  Destruction  de  Sodome; 
la  Vie  d'un  Prodigue,  en  18  feuilles ,  qui  ont  aussi  été 
gravées;  une  Tête  colossale  de  don  Quichotte,  d'un  effet 
extraordinaire;  2b  esquisses  pour  l'Homère  de  Voes,  gravées 
par  Genelli  lui-même  ;  Jason  et  Médée,  pour  l'Album  des 
artistes  allemands;  Esope  assis  sur  un  rocher  et  récitant 
ses  fables  au  peuple,  œuvre  de  la  conception  la  plus  gran- 
diose; esquisses  pour  fa  Divina  Commeitfia  du  Dante, 
3fi  feuilles  publiées  è  Munich,  et  gravées  aussi  par  Genelli  ; 
la  Vie  d'une  Sorcière,  en  10  feuilles ,  gravées  par  Mers  et 
Gottzenbach,  texte  dlJlrici.  Les  compositions  de  Genelli 
abondent  en  idées  neuves  et  frappantes  ;  et  quelquefois  cette 
abondance  est  telle  qu'elle  leur  nuit.  Ce  qui  les  distingue 
éminemment,  c'est  quelque  chose  de  gian(nose  et  de  majes- 
tueux, c'est  la  grâce  et  la  douceur,  c'est  le  sentiment  du  beau 
antique.  Genelli  est  mort  en  1868«  â  Weimar. 

GENERAL.  Ce  titre  indique  un  officier  mllitoire  qui 
commande  plusieurs  corps  de  troupes  et  de  différentes  armes, 
sans  appartenir  à  aucun  en  particulier.  Le  plus  élevé  en 
grade  des  ofliders  attachés  à  une  troupe  qu'il  commande 
toujours  est  le  colonel;  au-dessus  de  lui  viennent  les  géné- 
raux, qui  forment  eux-mêmes  aujourd'hui  en  France  dans 
l'armée  de  terte  trois  degrés  hiérarchiques  :  les  généraux 
de  brigade,  les  généraux  de  division,  et  \es  maréchaux. 
Dans  d'autres  pays,  on  y  i^oute  différents  autres  échelons, 
qui,  à  les  bien  considérer,  ne  sont  que  des  classifications 
se  réduisant  en  principe  aux  trois  degrés  que  nous  avons 
indiqués  ci-dessus  :  ce  sont  les  brigadiers,  les  généraux 
d'infanterie,  de  cavalerie,  d'artillerie,  les  capitaines  gé- 
néraux ,  etc.  Nous  avons  compris  les  maréchaux  au  nombre 
des  grades  nulitaires,  quoique,  selon  quelques  pefsonnes, 
le  maréchalat  soit  simplement  une  dignité,  parce  que  de- 
puis long  temps  (vers  1200)  ils  ne 'sont  plus  employés 
qu'aux  années ,  et  qu'ils  ne  sont  choisis  que  parmi  les  gé- 
néraux. 

L'origine  de  l'emploi  du  titre  de  général  comme  appel- 
latif  des  grades  supérieurs  militaires,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  très-ancienne,  ne  saurait  cependant  pas  être  fixée  avec 
précision.  Il  n'y  a  dans  la  hiérarchie  militaire  aucun 
grade  qui  soit  désigné  par  le  titre  seul  de  général.  Cepen- 
dant, ce  mot  était  nécessaire,  et  rien  ne  peut  exprimer  plus 
clairement  l'ensemble  des  oRicierB  supérieurs  qui  comman- 
dent une  portion  plus  ou  moins  grande  d'une  armée,  formée 
de  plusieurs  corps  distincts,  que  le  titre  à*o/Jiciers  gêné* 
roux. 

L'emploi  des  officiers  généraux  a  beaucoup  varié.  H  fut 
d'abord  fixe  dans  la  nature  et  l'étendue  du  commandement 
de  chaque  grade.  Chez  les  Grecs ,  les  trois  grades  d'officiers 
généraux  étaient  le  mérarque,  le  phalangarque  et  le  po- 
lémarque,  ou  stratège,  ou  général  en  ehtf.  Chaque  armée, 
formée  régulièrement,  se  composait  d'un  nombre  déterminé 
de  phalanges  simples ,  dans  l'organisation  desquelles  étaient 
compris  les  deux  premiers  officiers  généraux.  Chez  les  Ro- 
mains, pendant  la  durée  de  la  république,  les  officiers  gé- 
néraux étaient  les  tribuns  militaires ,  an  nombre  de  six 
dans  chaque  légion ,  et  dont  chaam  la  commandait  à  son 
tour  ;  les  légats,  ou  lieutenants  généraux,  choisis  par  le  gé- 
néral en  chef,  et  qui  n'avaient  point  de  commandement 
fixe  ;  les  questeurs,  mijors  et  étendants  généraux;  et  les 
généraux  en  chef,  préteurs  ou  consuls ,  et  par  conséquent 
magistrats  de  la  république.  Sous  les  empereurs  jusqu'à 
Constantin,  les  généraux  en  chef  ne  furent  plus  que  les  lé- 
gats, ou  lieutenants  généraux  de  l'empereur,  quoique  tou- 
jours pris  parmi  les  citoyens  ^iii  avaient  au  mofais  exercé 
la  questure.  Les  légions  eurent  chacune  un  tribun,  ou  préfet, 
pour  commandant  en  chef;  la  cavalerie  fut  ofganiséepar 
ailes  ou  brigades,  ayant  chacune  son  chef.  Plus  tard,  l'em- 
ploi  dans  les  armées  de  corps  auxiliaires  étrangers,  U  plu- 
part pris  parmi  les  barbares,  tour  â  tour  alliéi  et  ennemis  de 
l'empire ,  multiplia  le  nombre  des  officiers  généraux ,  qu'on 
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pourrait  appeler hort  ligne f  pi^squ'ilsn^appartenaient  plas, 
à  rorfSSDisation  nationale  de  Parmée  en  Jégions  :  chacun  de 
ces  corps  eut  pour  chef  un  officier  .général  romain ,  ,on 
étranger.  Les  officiers  généraux  commencèrent  h  être  choisis 
dans  la  domesticité  du  palais,  soit  parmi  les  gardes  du  corps, 
soit  parmi  les  éeuyers,  notaires,  trésoriers  ou  chambellans 
da  mettre.  Un  tr^-petit  nombre,  parmi  lesquels  Une  faut 
pas  oublier  le  grand-chambellan  ISarsès,  le  vainqueur  des 
Goths ,  justifièrent  Tanomalie;  les  autr^  ne  firent  que  hâter 
la  décadence  de  Tempire.  A  cette  même  époque  se  rapporte 
la  création  d*un  nouvel  ordre  d^bflRciers  généraux  :  ce  furent 
les  généraux  d^infanterie  (magistri  peditum),  ceux  de  ca- 
Talerie  (nutçistri  equitum),  les  généraux  en  chef  (ma- 
gistri  tnilitutn^  ou  uiriusque  militia:);  les  préfets  du  pré- 
toire, autrefois  commandant  la  garde  Impériale,  furent 
portés  au  nombre  de  quatre,  et  leurs  fonctions  devinrent 
celles  de  nos  ministres  de  la  guerre. 

Apièi  la  destruction  de  Tempire  romai^,  on  trouve  des 
chefs  de  corps  et  des  eoumiandants  d^armées,  mais  aucun 
officier  général  proprement  dit,  jusqu^à  Tépoque  où  les  ar- 
mées recommencèrent  à  prendre  une  organisation  régulière 
00  à  peu  près,  époque  qui  ne  remonte  pas  plus  haut  que  la 
fin  du  doufième  siècle.  On  reacontre  bien  au  dixième  siè- 
cle (987)  un  grand-sénéchal,  commandant  dés  armées; 
ro^s  ce  n'était  dans  le  fait  qu'un  ofiice  de  palais,  ainsi  que 
rindique  son  titre  {slnist-^kalk,  magister dotneslicorum). 
C'est  à  partir  du  règne  de  Phllippe^Auguste^  que  furent 
créés  les  officiers  généraux,  qu'on  vit  ensuite  à'  la  tête  des 
troupes  :  ce  sont  lesmarédiaux  (1 185),  les  grands-maîtres  des 
arbalétrier»  (1270)  et  derartfilerie  (147d),  les  capitaines  géné- 
raux <  1302  ),  les  lieutenants  généraux  (  1430) ,  les  colonels 
génémux  (i&44),les  mestres  de  camp  généraux,  et  les  maré- 
chaux de  camp  (1 6&2  ).  Les  fonctions  et  retendue  du  comman- 
dement de  CM  çfficiersgjénéraux  n'avaSenlrien  de  fixeetde  dé- 
pendant derorganissAion  des  armées,  qui  jetait  elle-même  un 
chaos.  Ce  ne  Ait  qu'au  commencement  de'  la  révolution 
(  1793)  quO' cette,  organisation  ^eçot  la  forme  régulière 
qu'elle  I  a  encoiieçpnservée  de  nos  jours  :  alors  les  oftlders 
généniax  prirent  des  dénominations  corresp#ndanles  h  leurs 
fonctions  et  i^  leur,  commandement,  qui  devint  fixe;  alors 
aussi  cessa  le  chaos  de  la  composition  capricieuse  des  états- 
majors,  avec  toutes  les  petites  rivalités  et  les  petites  intri- 
gues qu'on  n'avait  <iue  trop  vues  jusque  là.  Le  nombre  des 
grades  d'officier  général  fut  réduit  à  deux,  général  de  bri- 
gade et  général  de  division.  Celui  de  général  en  chrf  ne 
fut  pins  qu'une  commission  temporaire  donnée  par  le  gou* 
verneraent,  cehii  de  heutenant  généralmt  autre  commis- 
sion du  général  en  chef,  pour  le  commandement  d'une  partie 
de  l'armée.  Lorsque  l'empire  vint  avec  ses  besoins  monar- 
chiques, on  vit  reparaître  les  connétables ,  les  maréchaux , 
les  colonels  généraux.  Kn  vain  chercherait-on  dans  notre 
histoire  militaire  le  bien  qu'a  produit  cette  nouvelle  compli 
cation;  oiî  y  voit  bien  plutôt  ses  inconvénients.  A  la  contre- 
révolution  de iSli,  revinrent  les  titres  ùt  maréchal  de 
camp  eiàe lieutenant  général. 

Ce  serait  ici  le  lieu  d^indiquer  et  de  développer  les  con- 
naissances et  les  qualités  nécessaires  à  un  officier  général; 
mais  il  faudrait  pour  cela  un* traité  spécial.  Nous  nous  con-' 
tenterons  d'en  rapporter  la  nomenclature  que  M.  dé  Ces- 
sac  a  consignée  dans  VBncycÏQpédie  militaire  :  ««  1*  Con- 
naissance de  soi-même ,  des  hommes  de  la  nation,  de  ses 
subordonnés,  de  la  nation  qu'il  doit  coipbattre,  et  des  géné- 
raux ses  adversaires;  2°  connaissance  de  l'art  de  la  guerre, 
des  langues,  de  l'histoire,  de  la  géographie,  de  la  physique, 
des  matbématiqueB  et  du  dessin,  dje  la  politique,  de  la  légls- 
liition  «1  du  droit  public;  3**  vertus  ciriques  et  morales  à  un 
degré  éminent.  Justice  tem|)érée  par  une  humanité  bienveil- 
lante, oomtigealUéàia  prudence,  perspicacité  des  vues,  ac- 
tivité dans  l'exécution,  bonne  foi»  et  probité  la  plus  désln- 
téresséeet la pfos  scrupuleuse,  ^  Telle  n'est  pas  l'idée  que 
s*en  font  bien  des  gens.  A  qui  la  faute?  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  croire  que  l'homme  dont  M.  de  Cessac^  a  tracé  le 
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portrait  soit  un  être  de  raison  :  nous  en  '  avons  vu  des 
échantfilons  :  les  Hoche, les  Marceau,  lesBrnne,let 
Cbamplonnèt,  les  Joobert,  les  Gouvloa  Saint- 
C  y  r ,  etc.  ;  auraient  pu  s'y  reconnaître. 

Ce  serait  une  grande  erreur  que  d'attacher  iw^joan  une 
idée  belliqueuse  au  .généralat;  If  y  a  eu  effectivement, 
et  U  y  encore  en  ItaUe,  des  généraux  dont  la  mlesion  ert 
plus  pacifique  et  moins  péritieose ,  sans  être  poar  cela 
moins  pénible  :  ce  sont  les  généraux  de  certnina  ordres  re- 
ligieux, les  chefs  de  tons  les  couvents  établis  sous  la  même 
r^le.  LesordresdeClteaox,deSaint»Manr,deaFeoil* 
lants,  des  Chartreux,  des  Pères  de  l'Oratoire,  de 
Saint-Ruf  dé  Valence,  deSalnt-AntoinedeYiemie,  de  Pré- 
montré, deGrammont,  des  Mat  burins  et  de  la  Con- 
grégation de  la  Mission  en  Fiance,  etc.,  avaient  leurs  gé- 
néraux particuliers*  H  en  était  de  même  des  Francis- 
cains, des  Je  suites,  desDon(ilnicain8,ete.L*origiae 
du  généralat  ecclésiastique  vient,  selon  le  père  TtioniassiB, 
des  pri villes  donnés  par  les  patriarches  aux  moiiaslères 
de  leur  drconscriptfon  en  écliange  d'une  soumissidDdireel& 
Ces  monastères,  à  leur  fondation,  Arl>oraienila  croix  fiatriar- 
cale ,.  et  s'exemptaient  ainsi  de  la  Juridiction  de  l'évêqne^ 
diocésain. 

Anciennement,  on  appelait  également  générau*  des^rfB- 
clers  appelés  à  surveiller  la  levée  et  ^administration  des 
finances.  Ils  étalent  nommés  par  les  trois  étals  do  royaume 
et  confirmés  iTar  le  roi.  Depuis ,  les  rois  seuls  le»  nommè- 
rent ;  Ils  en  portèrent  arbitrairement  le  nomlneà-4,  à  5i  à  8, 
et  leur  attribuèrent  le  droit  dé  rendre  la  justice  en  matière 
de  finances.  Cette  institution  fit  plus  tard  plaoe  à  la  cour 
des  aides. 

Le  mot  général  s'ijoutalt  encore  autrefois  à  certains 
noms  de  charge,  d'office,  de  dignité,  oomme  à  cdlet  de 
lieutenant  général  de  prorinoe,  contrôleur  général  des 
finances,  trésorier  générai.  Les  trésoriers  généraux  a'ap- 
pelâient  aussi  généraux  des  finances ,  de  même  que  ks 
consdllers  aux  cours  des  monnaies  portaient  le  titre  de 
généraux  des  monnaies.  Il  en  est  de  même  aujourd'hui  : 
nous  avons  nos  procureurs  généraux^  nos  nvociUrfdn^ 
raux ,  etc.  ;  l'J^pagne  a  encore  des  capitaines  généraux. 
En  nous  rapprocliant  de  l'acception  de  Tadjectif  générai^ 
nous  avons  appelé  directeurs  généraux  les  diefii  4e  pfai- 
sieurs  branclies  d'administration  :  cette  dénomination  est 
plus  rationnelle  que  celles  dont  nous  venona  de  parier,  et 
qui  s^appliquent  à  de^  fonctions  dont  le  ressort  est  ¥rÂ- 
ment  trop  circonscrit.  ... 

GÉNÉRAL  (Conseil).  Vogez  Cousql càiûuu 

GÉNÉRALE,  batterie  d'alarme,  servant  deaignat  aux 
troupes  en  cas  d'alerte  t  c'est  le  tocsin.de  l'armée. ,  Xorsqua 
Ton  bat  la  générale ,  tous  les  iamboora  doivent  la  népéter  à 
rinstant,  et  parcourir  les  rues,  accompagoésde  deux  lionuiies 
annés.  Le  jour  de  leur  arrivée  dans  une  place  forte»  ki 
troupes'  sont  informées  par  un  «ordre  du  jour  des  postes 
qu'elles  doivent  occuper  en  cas  d'akirmè.  Elles  prennent  les 
armes  au  bruit  de  la  générale,  et  se  rendent  aux.  lieux  Indi- 
qu(^^  par  le  commandant  supérieur  delà  plaoe;  les  gardes  for- 
ment la  haie,  chaque  régiméit  se  dirige  vers  le  point  qai  lut 
a  été  assigné,  et  y  attend  les  ordresultérieum  de  l'autorité  mi- 
litaire. La  générale  ne  do^lêlrebaitne  que  dans  les  cas  d'in- 
cendie ou  de  révolte:  elle  se  fait  également  entendre  lorsque 
Pennemi  s'approche  d'une  ville  de  guerre  et  menace  del*in- 
vestirou  de  l'attaquer  Inopinément.  Leaconunandantsde  plaoe 
peuvent  faire  battre  la  générale  à  fitnproviste,  soit  de  jour»  sait 
de  nuit,  pour  juger  de  l'exécution  plus  ou  moins  prompte 
des  disposition»  ordonnées;  cependant^  ce  moyen  est  raieroanl 
employé  aujourd'hui.  Bans  les  camps,  cette  batterie  est  pres- 
que toujours  le  tignal  d'une  attaque  neetnme  de  rennemi, 
çt  le  commandant  en  chef  a  seul  le  droit  de  Tordooner  :  elle 
est  aussitôt  répétée  sur  toute  la  ligne  du  front  de  iMiiMfière. 
Des  peines  graves  sont  pronôneèei  contre  ics  milltairea  qui 
ne  se  trouveraient  pas  ft  leur  neste  quand  la  général^  se  CMt 
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SùvA  comment  s*expriiae  h  ce  sujei  le  Cède  Pénal 
dt  Tannée  :  «  Tout  militaire,  ou  autre  individu  employé  au 
«nriwderarmée,  qui,  lorsque  la  générale  aura  été  battue, 
se  ae  sera  pas  rendu  à  son  poste ,  sera  pour  là  première 
fois  puni  d^ua  mois  de  prison;  pour  û  , deuxième,  de 
trois  mois,  et  destUoé  de  son  ^rade  ou  emploi..  X«e  simple 
aoldat ,  dans  ce  second  cas,  sera  puni  de  six  mois  de  prison  ; 
dans  le  cas  d^une  seconde  récidive ,  Û  sera  puni  da  deux  ans 
de  fer.  »  Des  peines  égaieaient  très^sévères  sont  réservées 
au  indlvidosqui  feraientliatlrB  la  générale  sans  y  être  au- 
torisés. 

GÉNÉRALlSATlÔlÀ^aÉiSÉRALIXÉ.  Cea^terraçs^qui 
imanent  du  mot  genre,  en  latin  genus,  du  grec  ysvvow, 
expdmentune  so^  de  génération  intellectuelle.  C'est  donc 
ià  que  commence  Téritablemeot  le  trayail  de  la  pensée  bu« 
maine,  laquelle  nous  distingue  de  la  simple  anidiaiité.  En 
effet,  ranimai,  quelque. intelU^ent  qu'on  le  reconnaisse,  le 
clùen,  l'élépliant,  lesingCi  non-seulement  ressentent  oomme 
nous,  par  leurs  oignes  des  sens,  des  impressions,  ou  les 
images  des  objets  extérieurs  ;  mais  ik  en  ont  des  souvenirs,  ils 
se  représentent  des  idées,  même  en  Tabsence,  des  corps  qui 
les  ont  produites.  Cependant ^  rien  ne  prouve  quils  sadient 
en  abstraire  des  généralités.  Us  peuvent  bien,  par  exen^ie, 
avoir  connaissancô  de  tels  pa.  tels  bommes  comme  In- 
dividi9,  mais  non  pas  s'élever  à.  la  conception  abstraite 
de  riiumanit4,  à  la  géqéralisation  ie  la  nature  de  Tliomme. 
Us  ne  sortent  jamais  de  l'ordre  physique  ou.matériel  ;  ils  ne 
créent  point  ainsi  des  «sences  générjqu^^  parce  qu'ils  ne 
moBtreat  nullement  la.  Csculté  de  coordonner  les  rapports 
d'analogie  entre  les  diverses  qualités  des  êtres.  Les  idiots, 
tes  enfants  en  bas  âge  sont  réduits  encore  à  cet  état  d'ani- 
.aalilé  qui  ne  leur  permet  <^e  saisir  qae  des  individualités 
on  de  simples  faits,  sans  lei  comprendre  sous  ufi  principe 
commun. 

Les  f  éritables  généralisations  ne  sont  point  des  opéra- 
lioDS  si  communes  de  l'esprit  humain-,  et  elles  n^ppartien- 
Bcat  qu'à  un  certain  ordre  d'intelligences  réfléchies  et  mé- 
«filatives.  Rarement  les  hommes  dans  les  usages  de  la  vie 
s*ooeopeBt  de  généraliser  et  d^  systématisa  leurs  connais- 
sances sous  des  principes  Urges  qui  les  embrassent  d'après 
leurs  analogies  pliis  ou  moins  étroites.  11  laut,  pour  attein- 
dre œ  hut  élevé,  avoir  longuement  comparé  les  objets  les 
plus  divers  et  observé  les  liens  par  lesquels  ils  s'entretiennent 
na  se  rattachent.  Un  exemple,  le  plus  illustre  de  tons  peut- 
^IrCr  fora  comprendre  toute  la  portée  de  la  véritable  géné- 
ralisatMXi.  Certes,  un  paysan  peut  voir,  conuae  Newton ,  une 
porame  tomber  d*un  arbre.  Ce  simple  résultat  de  la  pesan- 
teur 4les  coqis  vers  le  centre  de  notre  sphère  terrestre  n'est 
qtt*an  lait  vulgaire,  auquel  le  commua  des  hommes  ne  prête 
aneune  attention.  Ponc  Isaae  Newton,  c'est  l'origine  de  la 
plae  vaste  des  générattaations.  Il  en  tire  la  loi  de  lagr^vi- 
la  t  io  n  «nlvenelle, 

Ott  comprend  donc  que  tontes  les  découvertes  dans  les 
sciences  et  la  philosophie  dérivent  sonvent  de  ces  générali- 
satians«  ou  d'applications  d'un  lait  à  d*autres  analogues. 
Ainsi,  James  Watt  a  su  tirer  parti  de  la  force  de  la  vapeur 
de  la  marmite  de  Papin  en  l'appliquant  à  une  multitude 
d*aatres  opérations.  Déjà  Cameraiius  et  Vaillant  avaient  re- 
aMiqué  des  sexes  dans  les  plantes,  mais  il  appartenait  à 
rcsprit  perspicace  de  L  i  n  n  é  de  généraliser  ce  lait  dans  tout 
le  «èfnevégétel,  par  sa  diisertotion  SponsaUa  planlarum 
alparion  Ingénieux  système  sexuel.  C'est  donc  par  la  com- 
paiaisoii  attentive  des  faits  analogues  qu'on  parvient  à  dé* 
couvrir  le  lien  aecret  qui  les  associe,J'hairroonie  qui  les  fait 
{ener  de  concert.  Mais  si  ces  laits  rapproçliés  entre  eux  ne 
se  tronven^  rattachés  que  par  une  méthode  factice,  ou  par 
des  apparences  mal  fondée^,  .on  n*arri¥e,  à  l*aide  de  ces 
fênéraUsations  forcées,  .qu'à  construire  une  hypothèse  fra- 
gile, que  le  moindre  eCTort  de  raisonnement  renverse,  ou  qne 
iKîsentdes  observations  plus  véridiques.  Le  moyen  intermé- 
diaire des  géoérallsafions  consiste  donc  dans  Tanalogie.  Tout 
fit  séparé,  on  plutôt  épars  et  désordonné,  lorsque  Pesprit  ^ 
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n*entrevo)t  pas  la  liaison  des  effets  à  leurs  causes  et  la  con- 
catéàaiion  des  vérités  à  leur  plus  haute  origine  dans  le  grand 
univers;  Mais  cette  généralisation  vaste  ne  s'acquiert  qu'à 
l*aide  d'observations  longues  et  multipliées  par  la  force  de 
la  méditetlon.  C'est  par  ceUe*ci  que  rintelligence  humaine 
s'est  exhaussée  jusqu'au  trône  dé  la  Divinlte. 

Les  esprits  gi^éralisateurs  sont  les  plus  profonds,  parce 
qu'il  cherchent  leé  causes  des  choses*:  sapientia  est  per 
eaûsoM  scire.  Lors  oiôme  qu'ils  ne  peuvent  les  trouver  ou 
qu'elles  sont  supérieures  à  L'entendement  humaih,  ils  aspi- 
rent toujoure  vers  ce  but;  Us  ne  rencontrent  parfois  que  des 
vues  partielles,  des  fragments  précieux  d'une  loi  inconnue, 
et  comme  dés  rayons  de  l'immoMelle*  Divmite  qui  les  illu- 
mine. Mais  dans  ces  généralisations  U  y  a  les  germes  des 
découvertes  les  plus  magnifiques  de  la  nature ,  parce  que 
la  nature  est  conséquente  dans  ses  œuvres  et  le  produit 
d'une  suprême  intelligence.  Généraliser  est  alors  entrer  dans 
les  voies  de  la  Divinite;  c'est  s'imprégner  en  quelque  ma- 
nière de  sa  sagesse  et  du  vrai-  génie,  toutes  les  fois  qu'on 
écoute  ses  inspirations  pures  et  natives.  Cependant,,  il  n!y 
faut  mêler  ni  ces  opinions  liasses  de  l'animalité,  ni  ces  vues 
étroites  de  l'égotsme ,  qui  se  raltaclient  à  des  particiilarîtés 
périssables.  Klles  constituent  dès  lors  ces  systèmes  faux, 
ces  tiiéories  sans  base  solide  qu'ont  élevés  les  philosophes. 
De  là  résulte  aussi  le  discrédit  de  ces  généralités  vagues,  in- 
complètes, incohérentes,  que  souvent  chacun  débite,  faute 
de  notions  exactes,  précises,  approfondies ,  et  qui  semblent 
tout  dire  en  n'apprenant  rien.  Néanmoins  la  tendance  à 
généraliser  est  l'apanage  de  la  «raison  humaine,  une  pro- 
priéte  piiilosophique  appartenant  à  l'être  supérieur,  au  roi 
de  la  création  sur  ce  globe.  II  contemple  les  choses  de  plus 
haut  que  les  brutes.  Dans  la  philosopliie  et  les  hautes  scien- 
ces, il  faut  que  l'esprit  s'élance  vers  des  considérations 
générales,  uniTerselles.  il  rapproclie  les  faits  et  les  com- 
pare, aiin  d'étreindre  les  causes,  de  saisir  l'ensemble  d'un 
coup  d'oeil ,  de  s'élever  jusqu'aux  cieux  sur  cette  myste- 
rieuse  échelte  de  Jacob.  Telles  sont  aussi  les  insph-ations 
que  les  poètes  reçoivent  au  sommet  de  l'Olympe,  puisqu'on 
ne  saurait  généraliser  les  idées  ni  agrandir  le  tableau  de 
l'imagination,  sans  embrasser  un  champ  plus  vaste  et  déro- 
ber à  cette  source  sacrée  le  feu  céleste.  L'iiomme  alors 
n'est,  par  son  intelligence,  qu'un  rayon  émané  de  l'essence 
divme.  Par  cette  lumière  de  vérite  qui  lui  fait  dévoiler  les 
harmonies  de  tous  les  êtres,  il  participe  à  la  puissance  créa- 
trice; il  pénètre  dans  les  secrète  de  la  majeste  infinie  qui 
préside  à  cet  univers. 

Mais,  puisque  Dieu  même  est  te  source  primordiale  des 
êtres,  puisqu'il  déposa  sur  notre  front  cette  éclatante  au- 
réole du  génie,  ne  peut^on  pas  dire,  avec  Platon,  que  l'in' 
telligence  humaine,  infusée  dans  nos  corps,  possède  essen- 
tiellement en  réalité  toutes  les  ventes  communes,  dont  nos 
études  spéciales  ne  sont  que  des  partIcuUrités.  Ensuite, 
celles-d  tendent  às'ouvrir,  à  se  .développer,  parce  qu'elles 
trouvent  dans  l'âme  humaine  les  linéamente  originaux  de 
ces  conceptions  générales  qui  y  gisaient  enfouies ,  comme 
des  germes.  N'esl-il  pas  vrai  d'aiïirmer  que  toutes  les  vé- 
rités générales  sont  ainsi  recelées  dans  notre  nature  intel- 
lectudle,  et  qu'il  ne  faut  que  des  circonstences  favorables 
pour  les  en  faire  sortir?  Donc ,  ce  n'est  point  le  travail  de 
la  combmaison  et  de  la  volonte  humaine  qui  crée  arbitraire- 
ment les  vérités  générales;  elles  existaient,  soit  dans  U  réalite 
des  choses  du  monde,  soit  dans  la  constitution  de  notre  esprit 

Il  existe  deux  sortes  d'esprite ,  les  diviseurs  et  les  con- 
centrateurs. Les  premiers  s'attechent  constemment  à  saisir 
les  différences  entre  tous  les  objete;  ils  en  signalent  les 
spécialités  caractéristiques  ;  ils  écartent, Jls  dissocient,  ils 
analysent,  ils  dissèquent  les  parties.  AuUnt  ils  gagnent 
en  science  de  détail,  autant  ils  perdent  en  vues  d'ensemble. 
An  contraire»  les  csprite  gfSnéralisateurs  peuvent  avoir  le 
défaut  de  négliger  les  faits  d'observation,  pour  construire 
en  l'air  des  théories  brillantes  :  ces  deux  extrêmes  devien- 
nent paiement  vicieux  dans  leurs  résultets.  Les  uns  abu- 
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ttnt  d«  U  synthèM  comme  les  autres  dissolvent  trop  par 
l'aqaljse;  e*est  pourquoi  fl  dut  employer  les  deux  méthodes 
cCoontrAler  Tune  par  Tautre.  L'analyse  chimique,  qui  dé- 
compose les  matières  organiques  sans  poutoir  les  reconsti- 
tuer, et  Tanalyse  morale  qui  éteint  par  ses  subtOes  argu- 
ties les  plus  nobles  sentiments  du  cœur  humain,  seraient 
des  armes  pernicieuses  si  la  nature  réparatrice  ne  Tenait 
pas  reconstruire,  dans  la  source  inépuisable  de  la  fie,  les 
êtres  physiques  et  moraus.  L*homme  isole  et  Dieu  rassem- 
ble; Q  procirée,  lorsque  nous  détruisons  .  aussi,  nous  mar- 
chons Ters  la  mort,  tandis  qu*il  est  rélemclle  source  da 
existences.  J.-J.  Vdi£t. 

GÉNÉRALITÉS,  grandes  divisions  territoriales  de 
Tancienne  France,  adoptées  pour  Tadministration  générale 
des  Impôts.  On  n'en  comptait  que  quatre  vers  le  milieu  du 
quatorzième  siècle  :  1*  la  Langue  d'Oc;  2**  la  Langue 
d'Oii  >  S"»  la  Normandie;  4^  le  pays  d'outre  Seine.  Les  gé- 
néralités, telles  qu'elles  existaient  avant  1789,  furent  orga- 
nisées en  1551.  La  forme  d'administration  resta  la  même. 
Il  n'y  eut  plus  de  changements  que  dans  le  nombre,  qui 
s'accrut  avec  le  royaume.  Les  généralités  se  distinguaient 
en  pays  d'états îAea  pays  d'éleciions.  Le  nombre  des 
généralités  payx  d^états  était  de  sept,  celles  des paj^s  (télee- 
tions  de  vingt,  celles  des  pays  conquis  ^  y  compris  l*lle  de 
Corse,  de  sept  ;  en  tout,  vingt-quatre.  Chaque  généralité  se  sub- 
divisait en  élections.  Quelques  provinces  classées  dans  la  dé- 
nomination de  pays  conquis  avaient  conservé  leurs  états.Les 
généralités /Miys  (fe/ec^tons  établies  les  premières,  en  1551, 
sous  le  règne  d'Henri  II,  étaient  celles  de  Paris,  ChAlons- 
sur-Mame,  Amiens,  Rouen ,  Caen ,  Grenoble ,  Bourges , 
Tours,  Poitiers,  Riom,  Lyon  et  Bordeaux.  Sous  Charles  IX, 
en  septembre  1573,  furent  établies  les  généralités  d'Or- 
léans et  de  Limoges;  sous  Henri  II!,  en  septembre  1587, 
celles  de  Moulins;  celle  de  Soissons  sous  Henri  IV,  en 
1595.  La  généralité  établie  à  Grenoble,  en  1551,  et  suppri- 
mée depuis,  fut  rétablie  sous  Louis  XIII  en  1627  ;  Alençon,  en 
mai  1636  ;  Montauban,  en  1635  ;  Metz,  en  1661  ;  Lille,  en 
septembre  1691; La  Rochelle,  en  1694;  Besancon,  en  fé- 
vrier 1696  ;  Auch,  sous  Louis  XV,  en  1716.  Les  généralités 
pays  (féiats  étaient  Toulouse,  Montpellier,  Aix,  Rennes,  Pau, 
Dijon  et  llle  de  Corse  ;  les  généralités  pays  conquis^  les  trois 
évèchés  (  Metz,  Toul  et  Verdun),  l'Alsace,  le  Roussillon,  l'Ar- 
tois, la  Flandre  et  la  Franche-Comté.    Dcpet  de  (  l'YooDe  ). 

GÉNÉRATEUR,  GÉNÉRATRICE,  celui,  ceUe  qui 
engendre.  On  appelle  principe  générateur  celui  d'où  décou- 
lent un  grand  nombre  de  vérités ,  de  conséquences  impor- 
tantes. En  géométrie,  générateur  te  dit  de  ce  qui  par  non 
^mouvement  engendre  quelque  ligne,  quelque  surlace,  quel- 
que solide  :  Point  générateur^une  ligne;  ligne  généra' 
frice  d'une  surface  ;  n<r/ace  génératrice  d'un  solide. 

Employé  substantivement,  ^^n^afeur  se  dit  de  la  partie 
d'une  chaudière  à  vapenr,  ob  se  ferme  la  vapeur. 

GÉNÉRATION.  On  entend  par  génération  la  fa- 
culté que  possède  un  être  vivant  de  produire  d'autres 
êtres  semblables  à*  lui  ;  on  donne  aussi  ce  nom  à  l'acte  en 
vertu  duquel  a  lieu  cette  reproduction.  Cette  faculté  n'ap- 
partient qu'aux  êtres  organisés  f  eux  dont  la  vie  est  plus  ou 
moins  indépendante  des  lois  générales  de  la  matière.  Ces 
êtres  sont  divisés  en  une  multitude  presque  innombrable  de 
types  distincts ,  et  ce  sont  ces  types  primitife  et  inaltéra- 
bles qui  se  reproduisent  Iniénniment  au  moyen  de  la  gé- 
nération. L'individu  périt  et  l'espèce  se  perpétue,  la  vie 
individuelle  n*a  qu'un  temps,  ceUe  de  l'espèce  n'a  pas  de 
limites.  Pour  chaque  espèce,  la  vie  éprouve  un  nombre 
incalculable  de  transmissions  successives,  sans  cesser  un 
seul  instant  d'exister;  et  c'est  au  moyen  de  U  généra- 
tion que  se  succèdent  des  familles  diflérentes,  composées 
d'individus  toujours  semblables.  Cest  là  un  phénomène 
plus  réel  et  tout  aussi  merveilleux  que  celui  du  phénix 
qui  renaît  de  ses  cendres.  La  nature  semble  avoir  attaché 
peo  d'importance  è  Texlstence  des  Individus,  l'espèce 
seule  importait  à  ses  vues;  c'est  à  U  conservation  de  l'es- 


pèce qu'elle  a  donné  tons  ses  soins;  les  êtres  anhnés  ne 
semblent  avoir  reçu  la  vie  que  poor  la  transmettre  à  dW 
très  êtres;  et  plus  leur  vie  est  active,  plus  Us  sentent  le  be- 
sohi  de  la  commimiquer.  La  vie  ressemble  au  mouvenkcnt 
qu'un  corps  mn  transmet  aux  corps  qui  l'approchent;  st 
comme  le  mouvement  aussi ,  la  vie  s'use  en  se  commuai- 
quant.  Il  fallait  donc  que  la  nature  indtât  les  êtres  à  la  re- 
production de  leur  espèce  par  un  attrait  bien  puissant,  psr 
une  force  bien  irrésistible ,  pour  les  porter  à  s'engendrei:  au 
détriment  de  leur  propre  existence.  Cette  force  Irréiistibls, 
cette  passion  par  excellence ,  c'est  l'amour,  l'amour 
pris  dans  l'acception  la  plus  large  de  ce  mot,  l'amour  ins- 
piré par  Dieu  même  à  toutes  les  créatures  douées  de  vie, 
quand  II  leur  commanda  à  Forigine  du  monde  de  croître  et 
de  multiplier;  l'amour,  cause  toujours  agissante,  et  que  les 
anciens,  ces  grands  observateurs  de  la  nature,  regardaient 
comme  U  manifestation  la  plus  évidente  et  la  plus  admirable 
"de  Dieu ,  comme  le  principe  et  la  fin  de  l'univers. 

Dans  ce  sens ,  l'amour  est  commun  à  tous  les  êtres  or- 
ganisés ;  ^est  le  principe  même  de  la  vie ,  qui  tend  sans 
cesse  à  animer  de  nouveaux  êtres.  Chez  les  êtres  organisés, 
privés  même  de  l'instinct,  comme  les  végétaux  et  quelques 
animaux  inlérieurs  et  équivoques,  la  vie  engendre  par  sa 
seule  et  propre  force  :  dès  qu'elle  est  plus  que  aiiflinnle 
pour  l'adièvementde  l'individu,  elle  tend  à  produire  des  êtres 
nouveaux ,  en  tout  semblables  à  celul-d.  Chei  les  êtres  d'an 
ordre  plus  élevé,  chez  la  plupart  des  animaux ,  U  devient 
nécessaire  que  l'individu  contribue  à  la  génération  par  un 
acte  spontané.  Bien  plus ,  le  concours  de  deux  individus  est 
presque  toujours  Uidispensable  à  la  production  d'un  nouvel 
être.  Chacun  de  ces  individus  contribue  d'une  manière  dif- 
férente à  kl  génération  ;  et  tel  est  le  motif  final  de  la  diffé- 
rence des  seïes.  Quand  les  sexes  sont  séparés,  la  femede 
contient  le  germe  du  nouvel  être,  mais  ce  germe  ne  se  dé- 
veloppe que  quand  le  mêle  l'a  fécondé.  Vofià  la  cause  el 
les  conditions  les  plus  générales  de  la  génération  ;  mais  en- 
suite les  moyens  et  les  circonstances  de  ce  grand  ptiénomène 
varient  à  llnfini  dans  chaque  espèce. 

Chez  la  plupart  des  animaux  et  même  des  végétaux,  il 
existe  des  organes  particullen  nécessaires  à  la  gtoératioB; 
mais  cliez  quelques-uns  ces  organes  sexuels  n'existent  pas. 
Chez  d'autres,  un  grand  nombre  de  végétaux  par  exemple, 
bien  qu'il  existe  des  organes  reproducteurs,  la  reproductioB 
peut  s'accomplir  sans  leur  concours.  Ainsi,  des  plantes, 
quoique  pourvues  de  fleura,  peuvent  se  reproduire  au  moyen 
de  boutures:  de  simples  fragments,  détachés  de  la 
plante,  se  transforment  en  une  autre  plante  identique  à  la 
première.  Le  même  phénomène  a  lieu  pour  quelques  ani- 
maux. Les  plantes  acotylédones  n'ont  pas  d'organe  de  la 
génération,  et  ne  se  reproduisent  pas  non  plus  par  boutures. 
Ces  espèces  de  végétaux  se  perpétuent  par  des  ^ermei 
ou  rudiments  dont  la  forme  varie  pour  chacun,  et  auxquels 
on  a  donné  les  noms  de  propagines  (pour  les  mousses  ),  de 
conides  (pour  les  lichens),  etc.  On  peut  considérer  ces  ger- 
mes comme  des  plantes  en  miniature  qui  n'ont  plus  qu'A  se 
développer. 

Parmi  les  animaux,  les  polypes  n'ont  pas  non  phis 
d'organes  particulière  de  reproduàion  ;  ils  perpétuent  leur 
espèce  de  deux  manières  diflérentes.  D'abord,  ils  ont  des 
gemmes  9  espèce  de  germes  qui ,  développés  dans  Pintérieur 
de  leure  membranes,  (ont  saillie  au  dehors  et  au  dedans  de 
leur  corps  ;  et  lorsque  ces  genfmes  sont  parvenus  à  une 
certaine  grosseur.  Ils  se  détachent  de  l'animal  pour  former 
autant  de  polypes  nouveaux.  L'autre  manière  dont  ces 
êtres  se  reproduisent,  c'est  par  boutures,  par  divisions  spon- 
tanées ou  artificiellement  opérées  :  11  pousse  de  la  surface 
de  leur  corps  des  espèces  de  bourgeons  qui  quelquefois  s^n 
détachent  pour  donner  lieu  à  de  ntniveaux  polypes  sembla- 
bles au  polype  principal.  Même  chose  arrive  lorsqu'on  les 
coupe  par  IragmenU,  petits  ou  gros;  cliaque  tronçon  deviesU 
un  animal  entier,  et  bientôt  il  naît  de  nouveaux  anioMBi 
de  chacun  des  bourgeons  dont  ils  se  recouvrent. 
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Tool  les  atitra  Atres  orgiuiisé»  te  reproduisent  par  rinter- 
voliOB  «f  organes  seiuds,  mAles  et  femelles,  soit  réunis  dans 
■0  même  indifidn ,  soit  répartis  chex  deux  êtres  difTérents. 
Lei  plantes,  à  Pexception  des  cryptogames ,  sont  pourvues 
d'orfues  sexoeb,  absolument  comme  les  animaux  (  vo^es 
FtovDATiOR),    la  plupart  sont  hermaphrodites.  Citez  les 
lainaux,  les  moyens  de  reproduction  et  la  manière  dont 
ce  phénomène  s'accomplit  offrent  encore  plus  de  diver- 
ilté  que  dans  les  plantes.  Parmi  les  vers  et  les  animaux 
nfisires,  les  uns  sont  onisexuels,  et  d'autres  hermaphro- 
dites; qoelques-uns  sont  androgynes,   c'est-à-dire  qu'un 
même  individu  réunit  les  org^mes  des  deux  sexes  comme 
les  bermapbro^tes,  mais  a  besoin,  pour  être  fécondé, 
<rim  accouplement  réciproque.   Les  lombrics,  ou  vers 
<fe  terre,  sont  de  ce  dernier  genre  ainsi  que  les  sang- 
sne^  Plusieurs  espèces  de  vers  intestinaux  ont  in- 
dividiiellenient  des  sexes  distincts.  Les  araignées  ont 
des  seies  séparés.  Les  crustacés  sont  unisexnek,  mais  les 
orgaoes  sexuels  extérieurs  sont  doubles  chez  chaque  indi- 
vidu. Les  femelles  de  ces  animaux  coUent  leurs  œufs, 
qusod  ils  sont  pondus,  aux  membranes  dont  ie  dessous  de 
leorquene  est  garni,  comme  on  a  occasion  de  le  cens- 
tiler  sur  les  écrevisses.  Les  buKreS',  parmi  les  mollusques , 
l'ont  d'évidents  que  les  organes  du  sexe  femelle,  et  elles 
tt  fifoûodent  sans  accouplement,  de  sorte  qu'une  seule 
hvltre  suffirait  pour  perpétuer  l'espèce  entière  :  leurs  oeufs 
soot  r^eiés  sous  forme  de  frai  ou  d'une  sorte  de  fluide 
UsBC,  assez  semblable  à  une  goutte  de  suif;  c'est  au  mi- 
lien  de  cette  liqueur  qu'on  aperçoit,  au  microscope,  une 
quantité  innombrable  de  petites  huîtres.  Les  poissons  ont 
des  sexes  séparés;  ils  sont  ovipares,  c'est-à-dire  que  le 
produit  de  la  génération  se  détache  de  la  femelle  à  Tétat 
d'ceof,  et  cet  œuf  édôt  au  dehors.  La  plupart  engendVent 
sans  acoooplenient  :  la  femelle,  chargée  d'une  masse  d'œufs 
souvent  énorme,  les  dépose  dans  la  vase  ou  sur  le  rivage 
dei  etn  ;  le  ra&le ,  poussé  par  un  utile  faistinct ,  vient  ensuite 
répandre  sur  eux  l'humeur  de  la  laite  :  cesœuCs  se  trouvent 
aiasi  féeondét,  ^  des  petits  en  naissent  dans  l'espace  de 
quelques  jours.  Quelques  poissons,  cependant  (conmie  les 
nies,  les  squales ,  les  requins),  font  des  petits  vivants;  par 
eooaéqoent,  lem  oenfs  ne  peuvent  être  fécondés  que  dans 
koofps  de  la  femelle, '.et  ces  poissons  doivent  s'accoupler. 
Chez  les  reptiles ,  k»  sexes  sont  séparés ,  et  l'accouple- 
ment poor  enx  est  nécessaire.  Les  serpents  s'accouplent  en 
s'eatrdaçant  Leurs  œufs  sont  encroûtés ,  et  la  chaleur  du 
soleil  suffit,  cha  on  grand  nombre  d'espèces,  pour  les 
fUre édore  sans  incubation.  Quelques  espèces,  cependant , 
comme  les  vi  p  èr  e  s ,  ne  pondent  pas  leurs  œufo',  mais  elles 
ks  conservent  dans  leurs  entrdlles  jusqu'à  ce  que  les  petits 
soient  éeios.  Les  serpents  pithons  et  les  couleuvres  couvent 
leurs  œnf^,  comme  les  oiseaux.  L^accouplement  des  gre- 
nouilles et  celui  des  crapa ud  s  offre  des  phénomènes  cu- 
rieux. Les  oiseaux  ont  toujours  des  sexes  séparés  ;  ils  sont 
ovipares.  La  fécondation  s'opère  par  accouplement ,  mais 
cImz  la  plopart  sans  faitromission.  Les  femelles  n'ont  qu'un 
»cq1  ovaire ,  le  gauche ,  où  sont  renfermés  tous  les  œufs 
qu'efics  doivent  pondre  en  plusieurs  années  :  ces  œatà  sont 
de  différentes  grosseurs.  Ceux  qui  sont  le  plus  près  de  sortir 
sont  beaucoup  plus  gros  que  les  autres ,  et  d^à  jaunâtres ,  et 
fis  sont  seuls  snsoq>tibles  d'être  actuellement  fécondés  par  le 
mile.  Fécondés  ou  non,  les  œufli  des  oiseaux  se  revêtent  d'une 
enveloppe  calcaire  et  sont  pondus  au  dehors;  mais  ceux  qui 
onl  rtça  nnOneiiee  du  mâle  peuvent  seuls  se  développer  par 
rnKabatioa«  et  donner  naissance  à  un  nonvel  animal. 

Gtales«amsii(fSireff,  lesorganes  génitaux  de  la  femelle  se 
eoMposent  dedenx ovaires  et  de  la  matrice  ;  lesovairesse  rat- 
tsdmnt  à  la  matrice  pardeux  trompes  ou  canaux  de  commu- 
■ieatbn,  dont  le  pavillon  libre  peut  s'allonger  jusquà  eux. 
La  matriee  eonununfque  au  deliors  par  un  seul  conduit, 
Boamé  vaçin  :  à  rextrémité  de  celui-ci ,  plusieurs  or- 
ganes aceesBoires  constituent  la  vulve.  La  nôàtrice  est  bi- 
Inquée  on  dooUe  dans  les  animaux  qui  portent  plusieurs 


S05 

petits,  toi^ours  simple  chez  ceux  qui  u*en  portent  qu'un 
à  la  fois.  IjCS  organes  essentiels  du  mâle  sont  deux  glan- 
des qui  sécrètent  l'humeur  destinée  à  la  fécondation,  et 
un  organe  extérie^ir  proémUient  lestiné  à  féconder  la  fe- 
melle dans  l'acte  de  l'acoouolement.  Gomme  celui  des  au- 
tres animaux  et  des  plantefc ,  l'ovaire  de  la  femelle  des 
mammifères  renferme  un  certain  nombre  de  petits  globules, 
on  rudiments  d'œufs.  Ces  germes  d'œufs,  invisibles  dans  les 
premiers  temps  de  la  vie,  n'apparaissent  et  ne  se  dévelop- 
pent que  vers  l'époque  de  la  puberté  ;  leur  volume  varie 
suivant  l'espèce  des  mammifères,  et  suivant  l'âge  et  Tétat 
de  santé  de  l'individu.  Il  n'y  a  rien  de  constant  dans  leur 
nombre  :  par  exemple,  dans  l'ovaire  de  la  femme,  on 
en  a  compté  depuis  deux  seulement  jusqu'à  cinquante. 
Le  nombre  de  ces  petits  corps  diminue  dans  les  femelles 
qui  ont  en  des  petits ,  non -seulement  parce  que  plusieurs 
de  ces  œufs  ont  été  employés  aux  fécondations  précédentes, 
mais  aussi  parce  que  les  autres  se  rapetissent  et  s'effa- 
cent même  jusqu'à  disparaître  entièrement.  Il  est  certain 
qu'il  ne  se  forme  jamais  de  nouveaux  globules  dans  l'o- 
vaire. Lorsqu'on  examine  les  ovaires  de  vieilles  femelles , 
on  n'y  trouve  que  des  grains  millaires  solides,  sans  fluide 
intérieur,  souvent  même  ils  sont  endurcis  et  comme  car- 
tilagineux. Peu  de  temps  après  la  fécondation ,  une  ou  plu- 
sieurs vésicules  de  l'ovaire  se  gonflent  et  finissent  par  se 
détacher.  Il  s'en  échappe  un  ou  plusieurs  germes  qui  des- 
cendent par  les  trompes  jusque  dans  la  cavité  de  la  matrice 
et  se  fixent  à  ses  paîrois.  SI  on  examine  alors  ce  nouveau 
corps  dans  la  matrice,  on  trouve  qu'il  a  la  plus  grande 
analogie  avec  l'œuf  des  oiseaux.  Il  en  diffère  cependant  en 
un  point  essentiel  :  l'œuf  des  oiseaux,  avant  même  de  se 
détacher  du  corps  de  U  femeUe,  en  est  complètement  isolé; 
il  renferme  tout  ce  qui  doit  suffire  aux  besoins  de  l'embryon, 
lequel  ne  conserve  avec  sa  mère  aucune  attache.  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  l'œuf  des  mammifères  :  celui-ci,  renfermé 
dans  la  matrice  jusqu'au  dernier  moment  de  son  expulsion  au 
dehors,  communique  avec  sa  mère  au  moyen  d'un  corps 
cliamu  composé  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  pleins  de 
sang,  et  qui  prend  les  noms  3e  placenta  on  de  cotylédon. 
Cette  sorte  d'œuf  n'éclôt  jamais  au  dehors;  mais  le  fœtus 
parvenu  au  terme  de  son  existence  faitra-utérine  traverse 
ses  enveloppes,  et  sort  vivant  du  sein  de  sa  mère.  Voilà 
pourquoi  les  mammifères  ont  été  surnommés  vivipares» 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  génération  des  mammi- 
fères, peut  presqu'en  tous  points  s'appliquer  à  l'homme 
en  particulier.  Cependant  l'espèce  humaine  présente  sous  ce 
rapport  quelques  phénomènes  qui  lui  sont  propres.  L'homme 
est  pubère  vers  sa  quinzième  année,  et  la  femme  un  peu 
plus  tât  :  chez  tous  deux  à  cette  époque  les  organes  sexuels 
prennent  un  développement  marqué;  et  toute  l'écono* 
mie  subit  une  profonde  modification.  La  femme  peut 
concevoir  dès  que  le  flux  menstruel  est  établi  d'une  ma- 
nière régulière;  mais  ce  n'est  ordinairement  que  vers  sa 
vingtième  année  que  l'homme  est  capable  d'engendrer.  Cette 
faculté  cesse  chez  les  femmes  avec  la  menstruation  ;  cliez 
l'homme  elle  se  conserve  beaucoup  plus  longtemps,  jus^ 
qu'à  soixante  ans  à  peu  près  pour  la  plupart;  et  il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  hommes  plus  que  septuagénaires  encore 
capables  d'engendrer.  On  cite  même  quelques  exemples  de 
paternité  non  douteuse  d'hommes  âgés  de  cent  ans  et  plus. 
Thomas  Parre,  cet  Anglais  qui  vécut  un  siècle  et  demi,  se 
maria  à  cent  vingt  ans,  et  s'exposa  jusqu'à  cent  quarante 
ans  aux  risques  d'une  tardive  paternité.  Les  animaux  en 
général  ne  sont  portés  à  l'acte  de  la  reproduction  qu'à  une 
certaine  époque  de  l'année;  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
l'homme  s  sa  puissance  génératrice  est  bien  plus  étendue 
que  celle  des  autres  êtres  organisés,  et  il  peut  l'exercer  en 
tout  temps  pendant  plus  de  quarante  ans  de  sa  vie.  La  fem- 
me ne  conçoit  ordlnaîremeat  qu'un  enfant  à  la  fois,  quel- 
quefois deux,  et  très-rarement  jusqu'à  quatre  ou  cinq,  la- 
mais  davantage.  On  ne  croit  pas  que  la  superfétatkm  soit 
I  possible,  c'est-à-dire  qu'un  enfant  puisse  être  conçu  quiUd 
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déjà  un  autre  existe  dans  U  matrice.  On  cite  cependant 
Texemple  de  cette  femme  qui  reçut  le  même  jour  dans  sa' 
couche  son  mari,  homràe  de  race  blanche  comme  elle,  et 
un  nègre  son  esclave,  et  qui  neuf  mois  après  accoucha  de 
deui  enfants,  Tun  blanc  et  raùtre  noir.'  On  sait  qu'il  n*en 
est  pas  de  la  flsmme  comme  des  feiheltës  des  animaux  qui 
repoussent  lemàle  aussitôt  qu'elles  ont  conçu.  En  ces  derniers 
temps  deux  physiologistes  ont  paru  prouver  que  les  femmes 
étalent  soumises  à  une  sorte  de  pontç  régulière,  ^  ta  sttHé 
de  chaque  époque  menstruelle  temps  marqué  en  effet  par 
une  fôcbttdrté' pins  expresse^ 

Ce  n'était  pas  assez  que  la  nature  eôt  fixé  à  leur  orfgitie 
la  limite  des  espèces  ponr  fous  les  êtres  organisés*,  il  fallait 
encore  qu'elle  les  empêchât  de  se  mête^  et  de  se  confondre 
par  des  accouplements  contraires  &  ses  lins.  Elle  y  a  ^urtu 
par  une  loi  générale'  :  c'est  que  deux  êtres  d'espèces  différentes 
ne  peuvent  jamais  engendrer  ensemble,  bien  qu'ils  soientde 
sexes  différents  et  féconds  l\in  et  l'autre.  Cest  métaé  là  ce 
qui  établit  la  règle  la  plus  certaine  pour  la  distinction  des 
espèces.  Aussi  jamais,  dans  l'état  de  nature,  des  animaux 
d'espèces  différentes  ne  cherchant  à  s'unir  entre  eux  ;  ce  n'est 
que  diez  les  animaux  réduits  en  captivité  que  l'on  est  par- 
venu à  apparier  des  êtres  qui  naturellefnent  ne  produisent 
Jamais  ensemble;  et  encore  n*a-t-on  réussi  que  dans  les 
cas  où  les  espèces  n'étalent  pas  trop  dlfTérentes.  C^est  ainsi 
qu'on  a  réiml  la  louve  et  le  cblen,  l  ànesse  et  le  cheval,  etc. 
Mais  les  animaux  métis  nés  de  ces  unions  adultérines  sont 
inféconds,  sont  Impropres  à  perpétuer  leur  espèce  bâtarde. 
Il  en  est  de  même  pour  le^  végétaux  :  les  graines  provenant 
du  croisement  de  deux  espèces,  ou  ne  mûrissent  point,  ou 
sont  improductives. 

Nais  si  la  volonté  de  l'homme  ne  peut  pas  renverser 
cette  loi  naturelle  en  créant  de  nouvelles  espèces,  son  in- 
dustrie est  parvenue  à  suppléer  la  nature  dans  Pacte  de  la 
fécondation.  On  sait  qu'il  est  j[»ossible  de  féconder  les  plantes 
en  répandant  sur  une  fleur  femelle  la  poussière  des  éla- 
mines  d'une  plante  de  même  espèce  ;  des  expéilences  ont 
prouvé  que  la  même  fécondation  arttficielTe  pduTaît  être 
produite  chea^  plusieurs  espèces  d'animaux.  Spailanzant  et 
après  lui  d'autres  naturalistes  sont  ainsi  parvenus  à  fécon- 
der artificiellement  des  j^enouiliés,  des  crapauds  et  jusqu^à 
des  tiAens.  Le  même  phénomène  peut  aisément  se  produire 
chez  les  poissons;  on  a  pu  repeupler  des  étangs  et  des 
vivierÀ  en  y  jetant  les  œufs  ainsi  fécondés,  des  poissons 
qu'on  ataf t  péchés  et  détruits. 

Il  nous  reste  à  parler  des  différents  systèmes  proposés 
ponr  expliquer  le  mystère  de  la  génération  ;  car  Phomme  ne 
s'est  pas  borné  à  connaître  les  lois  de  là  nature,  il  a  voulu 
en  dècourrir  le  principe  et  la  fin.  Ceux  qui  ont  prévalu  dans 
Tantiquité,  et  même  dans  les  temps modemésJalBqu'au  dix- 
septième  siècle,  sont  les  systèmes  d'il  i  p  p  o  c  r  a  t  é  et  d'A  r  i  slo- 
te.  Suivant  le  premier,  il  existe  une  humeur  fécondante  chez 
la  femelle  comme  diez  le  mâfe;  cette  humeur  provient  de 
toutes  les  parties  du  corps,  se  concentre  vers  le  cerveau  et 
deieeDd  de  là,  f^r  l'épine  du  dos  et  les  Icmbes,  jusque  dans  les 
organes  sexuels  ;  ces  semences,  par  leur  mélange,  donnent 
naissance  au  nouvel  être.  D'aprb  Aristbte,  la  femelle  four- 
nit le  principe  matériel  de  la  génération,  et  c*estle  sang  de 
la  matrice  qui  constitue  ce  principe.  Quant  an  mâle,  il  ne 
fournit  rien  de  matériel  au  nouvel  être;  ce  qui  émane  de  lui 
n'est  qu'une  sorte  d'esprit  aussi  peu  matériel  que  la  lumière 
des  étoiles,  etc^est'cet  étlier  qui  donne  la  Tieetle  mouve- 
ment à  la  trame  du  fietus.  Ainsi,  la  femelle  donne  là  matière, 
et  le  mâle  la  forme;  la  femelle  fournit  le  bloc  de  marbre  ou 
la  toile,  le  mâle  fait  l'office  de  sculpteur  ou  de  peintre,  et 
(e  lîetus  est  ou  le  tableau  ou  la  statue  produit  de  ce 
commun  travail.  Vers  le  commencement  du  dix-septième 
liède,  Harvey,  l'illustre  observateur  de  la  circulation  du 
sang,  proposa  au^  un  nouveau  système  de  la  génération  : 
ce  médecin  pensait  que  la  liqueur  fécondante  du  mâle  laisse 
exhaler  un  principe  subtil ,  qui  se  répand  par  une  sorte  d'îm- 
bibition  dans  tout  le  corps  de  la  femelle,  et  à  peu  près  comme 
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un  atome  de  fluide  variolique  inoculé  au  bras  d*un  enfiil 
communique  la  variole  à  la  personne  entière;  seukmeat, 
dans  cette  contagion  séminale  et  universelle  de  réoononûe,  h 
matrice  seule  reçoit  la  faculté  de  concevoir  un  nouvel  être; 
et  c'est  là  que  l'embryon  apparaît  et  se  développe. 

Depuis  lors,  et  par  suite  des  travaux  de  H  ail  er,  de  Swam- 
merdam,  de  S  pal  1  an za ni  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
ôbiBervateurs,  on  a  reconnu  que  la  plupart  des  êtres  orga- 
nisés ,  plantes  et  animaux ,  ont  un  œuf  pour  origine,  oam 
vivurri  ex  ovo.  On  est  à  peu  près  d'accord  sur  ce  point;  il 
ne  resté  plus  qu*à  déterminer  quelle  est  U  part  du  màU  «t 
delà  femelle  dans  la  formation  etiè  développement  de  tetœoC 
Or,  il  est  certain  que  l'ovaire  des  femelles  renferme  les  aak, 
ou  du  moins  leur  principe  ;  mais  l'embryon  ou  le  gemw 
d'un  nouvel  être  préexistet-il  dans  ces  œufa  ?  C*M  ce  que  toi 
croit  assez  généralement  aujourdliui  ;  et  dans  celte  hypo- 
thèse, la  semence  du  mâle  ne  sert  qu'à  déterminer  le  dé- 
vefoppenient  de  l'embryon.  Mais  d'autres  naturalistes  n'ad- 
mettent pas  cette  opinion  :  ils  pensent  bien  aussi  que  l'oeuf 
est  le  point  de  départ  et  le  berceau  de  tout  l'être  organisé; 
liiais  Us  croient  que  le  germe  de  cet  être  préexiste  dans  la 
semence  du  mâle,  et  est  apporté  par  celui-ci  dans  l'acle  de 
là  reproduction.  Ce  système  est  celui  de  Leuwenhoêk;  H  est 
fondé  sur  une  découverte  de  ce  naturaliste.  A  l'aide  do  mien»- 
cope,  Leuwenhoék  aperçut  dans  l'humeur  fécondante  des 
mâles  un  nombre  prodigieux  de  petits  animaux  ;  il  en  viat 
même  à  supputer  que  la  laite  d'un  seul  poisson,  par  exemple, 
renferme  un  nombre  plus  grand  de  ces  anhnalcules  qo*!! 
n'existe  d'hommes  sur  la  surface  de  la  terre.  De  cette  décou- 
verte singulière ,  il  conclut  que  ces  petits  corps  animés  soal 
les  germes  d'êtres  semblables  à  celui  qui  les  contient,  et  qae 
dans  l'acte  de  la  reproduction  un  ou  plusieurs  de  ces  germa 
vont  se  loger  dans  l'ovaire  de  la  femelle,  où  ils  prennent  en- 
suite leurs  accroissements.  La  plupart  des  partisans  de  u 
'  système  croient  que  l'embryon  n'existe  d'abord  qu'à  fétitle 
plus  simple  d'organisation  ;  qu'il  se  transforme  ensuite  et  s'ac- 
croît jusqu'à  ce  qull  ait  revêtu  la  forme  qu'il  doit  consemr 
pendant  la  vie.  Maisqudques  natu  ralLstes  ont  été  plus  loin  :  9s 
ont  cru  reconnaître  que  ces  animalcules  avalent  déjà  la  fonne 
et  l'organisation  de  Tcspèce  à  laquelle  ils  appartiennent;  iU 
ont  cru  découvrir  là  de  petits  hommes  en  miniature,  anxqods 
il  n'aurait  manqué  qu'un  peu  de  volume  et  (Tenabonpoist; 
{goûtons  que  celte  opinion  bizarre  a  trouvé  peu  de  partisans. 
Reste  un  dernier  système,  qui  a  dû  surtout  sa  fortune  à 
l'immense  réputation  et  au  talent  de  son  aotear  ;  c'est  le 
système  des  molécules  organiques  de  Buffoa.  Ce  grand 
naturaliste  observa  que  dans  toutes  les  humeurs  ou  partiel 
fluides  des  êtres  organisés»  il  existait  des  globules  mon* 
yants  ;  que  si  Fou  mettait  infuser  dans  un  liquide  des  oigaies 
d'animaux,  ou  des  portions  de  plantes,  on  relrouvait  cs- 
core  ces  globules  ;  il  en  conclut  qu'il  existe  dans  la  nalnre 
une  inunensité  de  ces  globules  animés,  quicompocent  tantôt 
des  plantes,  et  tantAt  des  animaux  ;  que  cette  matièie  pre- 
mière  des  corps  organisés  passe  ainsi  d'un  de  ces  oocps  à  ai 
autre  sans  s'altérer;  et  il  leur  donna  le  nom  de  moléeula 
organiques.  Tant  qu'un  corps  vivant  continue  de  s'accroître, 
les  molécules  organiques  ne  sont  employées  qu'à  leur  » 
croissement  ;  mais  quand  le  corps  est  accm ,  les  molécules 
nouvelles  fournies,  par  les  aliments  sont  mises  eo  lésenv 
pour  servir  à  la  production  d'êtres  nouveaux.  Dans  Tacte  do 
la  reproduction ,  le  mâle  et  la  femelle,  selon  Buflbn,  fourais* 
sent  chacun  leur  contingent  de  molécules  orgnnJqnes,  qà 
en  se  combip^nt  donnent  naissance  à  l'être  nouTean.  Os 
nlolécules  proviennent  de  toutes  les  parties  du  oorpa»  et  Ws 
parties  similaires  du  mâle  et  de  la  femelle  se  réunissent  H  m 
combinent  ensemble  :  par  exemple ,  les  moléooJes  ptore- 
nant  de  Pieil  du  père  se  combinent  aTec  des  molécules  «f^ 
nues  de  Pœil  de  la  roèré ,  et  de  même  pour  tous  les  antres 
organes  non  sexuels.  (  Voir  nos  Éléments  de  PA^sioto^iê 
comparée  [1  toI.  in-8®]). 

Dans  ce  lapide  examen  des  nombreux  et  importants  phé- 
nomènes de  la  génération ,  on  a  pu  voir  ^ue  la  scieBceilei 
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tenpi  mode/ nés  s^est  enrichie  d*on  grand  nombre  de  faits 
pooTMiix  el  qu^eneest  parvenue  à  soulever  on  coin  du  roile 
qui  cacbe  le  mystère  de  la  reproduction  des  êtres;  mais  on 
Mt  loin  de  ravoir  dévoilé  tout  entier,  et  jamais  sans  doute 
Il  natare  ne  laissera  découvrir  aux  hommes  son  secret  le 
plus  impénétrable^  D' Isidore  Bourdon. 

Par  extensionj  génération  signifie  la  chose  engendrée  ^ 
laposténlé,  les  descendants  :  La  génération  de  Noé;  ou 
chaque  filiation  ou  descendance  de  père  à  fils  :  Depuis 
Hugna  Capet  jusqu^à  Louis  IX ,  û  y  a  huit  générations, 
La  cbroooiogie  n*a  quelquefois  pas  d^autres  guides  pour 
HMt  les  dates  des  faits  andens  ;  les  auteurs  grecs  qui 
comptent  par  générations  font  varier  la  valeur  de  cette 
oaité  de  vingt-sept  à  trente-trois  ans  (  voyez  Cycle).  Géné- 
ration te^i  aussi  de  la  réunion,  de  la  collection  de  tous  les 
individus  du  même  âge,  vivant  dans  le  même  temps  :  La 
génération  présente,  les  générations  futures. 

GÉNÉRATION  DES  IDÉES.  On  nomme  ainsi  en 
psjdiologie  un  phénomène  intellectuel ,  consistant  en  ce 
qu^oosidée  en  procrée,  en  engendre  une  autre,  sans  que 
cette  transmission  opérée  la  première  conserve  aucune  re- 
latioa  avec  la  seconde ,  laquelle,  à  son  tour,  peut  en  engen- 
drer une  troisième  dans  les  mêmes  circonstances  et  aux 
mènes  conditions  ;  ainsi  de  suite,  autant  que  la  pensée  hu- 
maine peut  s'étendre  sans  s^afTaiblir.  La  génération  des 
idées  diflère  de  1* association  des  idées  en  ce  que, 
du»  cette  dernière  opération  de  Pesprit,  les  idées,  loin  de 
rester  indépendantes,  leur  révolution  accomplie,  ainsi  que 
dans  la  première ,  s^unissent,  an  contraire,  de  telle  sorte, 
qu'elles  se  présentent  ensuite  toujours  ensemble  à  l'esprit, 
comme  si  elles  ne  formaient  qu'une  seule  et  même  idée. 

GÊMERATf  DNS  SPONTANÉES.  Bans  les  chan- 
gements que  subit  la  matière,  les  corps  qui  naissent  au 
miliea  de  la  corruption  on  des  fermentations  proviennent- 
ils  d'uae  transformation  directe  de  leurs  éléments  ou  du 
dévelopiK'inent  d*un  germe  qui  y  est  apporté?  La  première 
<^nion  coiistitae  ce  qn*on  appelle  Vhétérogénie  ou  la  gé- 
nération spontanée;  la  seconde  constitue  \n  panspermie. 
Pour  les  panspermistes  il  n'y  a  pas  de  générations  sponta- 
nées, il  n'y  a  pas  de  génération  sans  la  présente  d'un 
gerii>e,qui  peut  être  apporté  par  Tatmosphère,  où  il  en 
niftades  quantités  innombrables.  Pour  les  hétérogénistes 
ks  êtres  vivants  peuvent  sortir  d'une  tran<^rormation  na- 
loroUe,  sans  filiation  directe.  Oo  comprend  Témotion  soir 
Jevêe  par  ces  pToblèmes  dans  le  monde  de  la  sripoce  et 
de  la  philosophie;  chacun  y  a  vu  le  triomphe  des  idées 
spiriinalistcft  ov  matérialistes.  «  Cependant,  dit  M.  De- 
ibérain,  las  partisans  actuels  de  l'hétérogénie  ne  rhercbent 
pu  à  démontrer  qu'une  matière  inerte  peut  s'organiser  et 
vivre,  mais  ils  pensent  seulement  qu'une  matière  ayant 
appartenu  à  im  être  vivant  conserve,  a  près  la  dissolution 
de  l'organisme  qui  la  renfermait,  une  certaine  vie  latente* 
qoi  peut  apparaître  de  nouveau  sous  une  forme  plut  ou 
moins  aoropliqnée.  » 

Un  foit  aussi  ancien  que  le  monde,  remarqué  sans  doute 
dès  les  lempa  les  plus  reculés»  c'est  la  rapidité  surpre* 
saute  avec  laquelle  se  développent  des  myriades  d'ani- 
Kîalcules  dans  les  li<iuides  laissés  au  contact  de  l'air,  sur  la 
^ia^i  sur  toutes  l^s  substances  d'origine  animale  ou  vé- 
gétale en  dccomposilion.  Cliez  les  anciens  on  l'expliquait 
par  snc  .sorte  d'axiome  qui  ne  trouvait  pas  de  cootiadic- 
tcsrs  et  que  l'on  formulait  ainsi  :  «  La  corruption  d'une 
chose  est  la  naissance  d'une  autre,  »  Ainsi,  Aristote  avance 
que  les  apbies ,  sorte  de  très-petits  poissons ,  naissent  du 
lisMs  de  la  mer.  Hérodote  fait  naître  les  rats  qui  infeti^nt 
rSgypIe  du  linipn  de  te  même  N-J,  d'où  MoUe  avait  fait 
sallrc  des  gpnenosiUes  et  des  moucherons.  Plutarqne  nous 
co*!!^,  dans  la  vie  de  Cléoroène ,  «  comment  des  bœufs 
qssod  ils  viennent  à  se  pourrir,  engendrent  des  abeilles; 
des  cbevsoxy  des  meoches-guêpes;  et,  semblableme:it, 
des  Anes^qossd  ils  viennent  aussi  à  putréfaction,  des  es- 
prlMits  s  ainsi,  les  corps  des  hommes,  quand  la  liqueur 
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de  la  moelle  vi"jii  èse  fondre  etèise  figer  ensf'mhle  au- 
dedans,  p^duisent  des  serpents.  »  Qui  ne  eonnatt  l'h-s- 
toire  d'Aristée  avec  son  taureau  pourri,  auquel  Virgile 
fiait  produire  aussi  des  abeilles!  Lé  Vulgaire  croit  encore 
que  les  vers  naissent  de  la  pourriture,  et  qu'un  champignon 
sort  de  la  terre  on  du  fumier  par  hasa,rd. 

Harrey  donna.  le  prc^mier  coup  aux  Mées  traditionnelles, 
et  avança  que  les  animaux  et  les  plantes  sortaient  tous  d'un 
germe  ayant  la  constitution  et  la  nature  d'un  œuf,  mais 
sans  affirmer  qii'ils  dérivassent  forcément  de  parents. 
Francesco  Redi,  qui  vivait  i  ta  même  époque ,  affirma  au 
contraire  que  toute  matière  vivante  sort  d'une  matière  vi- 
vante préexistante.  Leuwenhoék,  Swhmmerdam,  Vallls* 
nieri,  Réaumur  , .  concoururent  par  leurs  recherclies  i  dé. 
truire  la  croyanceà  )a  génération  sppntanèe.  Cette  croyance 
toutefois  ne  resta  pas  sans  défenseurs.  Elle  fut  soutenue 
notamment  par  I<C<  edham,  dont  les  expériences  aboutirent 
à  la  naissance  d'animalcules  dans  un  vase  c'.ôs  et  chauffé. 
Spatlanzani  contesta  les  résultats  oÀ)tenus  par  Needham, 
et  soutint  que  sans  doute  il  n'avait  pas  empêché  tout  accès 
de  l'alr^  ou  n'avait  pas  assez  çhaufl'é  pour  détruire  les 
germes.  Recommençant  re;xpériencfî  lui-même,  il  souda 
les  ballons  h  \à  lampe  et  les  chauffa  dans  Vena  bouillante 
pendant  trois  quarts  d'heure;  aucun  animalcule  n'apparut. 
Mais  on  ppuvatt  lui  objecter  qu'il  avait  cuit  la  matière,  et 
déiruif  par  là  méiie  ses  projtriétés,  Lq  docteur  Schwann 
construisit,  en  id37 ,  un  appareil  dans  léquef  les  matières 
putrescibles,  d'abord  portées  à  rébullitlim,  afin  de  tuer  les 
germes  qu'eues  peuvent  renfermer,  étaient  ensuite  son- 
mises  à  l'action  d'un  courant  d^lr  préalablement  élevé  à 
la  température  de  300«;  Jamais  il  ne  se  produisit  de  fer- 
mentation ni  de  putréfaction.  MN.  Diesch  et  ScUrteder 
eurent  l'idée,  en  1854,  d'interposer  entre  la  liqueur  fer- 
mentesdbie  et  Patmosplière  del'ouate  de  coton,  co!i>tituant 
un  filtre  d'une  extrême  délicatesse;  il  n'y  eut  pas  non 
plus  développement  d'ê:res  organisés. 

En  I86i9,  M.  Pouchet,  directeur  dû  muséum  dé  Rouen, 
annonça  à  l'Aeadémie  des  sciences  dé  Paris  quîl  Tenait  de 
constater  des  faits  nouveaux,  déniontrant,  selon  lui,  la^é- 
nératiôn  spontanée.  Ayant  chauffé  du  foin  dans  une  étuve 
Jusqu'à  la  température  de  1 10*  pendant  une  demi-heure, 
il  l'avait  introduit  dans  un  air  ariificiel  obtenu  en  mélan- 
geant de  l'oxygène  pur  avec  de  l'azote  pur,  et  l'avait  fait 
infuser  dans  une  eau  distillée  arilfl  telle  préparée  en  com- 
binant l'oxygène  et  lliydrogène.  Or,  ce  I^nide  s'était  peu- 
plé de  nombreux  infusoires.  1)  concluait  que  ces  infusoirc s 
ne  pouvaient  proTentr  de  germes ,  puisque  l'air  et  l'eau 
étaient  obtenus  dir>  ctemeut  avec  leurs  principes  élémei:- 
taires,  et  qoè  tous  les  g'*îmes  contenus  daiis  le  foin  avaient 
dû  être  tués  par  la  tem]>érature  de  110*.  L'Académie  n'ad- 
mit pas  la  conclusion  de  M.  Pouchet ,  et  répon  lit  ne  pou- 
voir rien  déduire  de  son  expf^rîence^  si  ce  n'est  que  la  t  ^m- 
pératnre  de  1 10°  ne  suffit  pas  pour  désorganiser  les  germe  i 
conte  lUS  dans  le  foin.  On  put  se  convaincre  en  effet  que 
des  grains  de  froment  exposés  à  cette  ttfmp<^ratiire  dans 
une  étuve  ne  perdent  pas  leur  faculté  germinatlve.  Le  plus 
zélé  contradicteur  de  M.  Po'ichetet  d*!  la  génération  spoM- 
tanée  fut  M.  Pasteur,  qui  ram'^na  tous  les  phénomènes 
de  ce  genre  à  la  présence  d'êtres  microscppiq|ies,  végêtjux 
ou  animaux,  amenés  par  l'air  dans  les  1  queurs  fermen* 
tescibles.  II  s'occupa  d'abord  de  montrer  les  germrs  at- 
mosphériques. Après  avoir  disposé  di^is  des  tubes  du  co- 
ton-poudre dont  les  fibres  entrelacées  y  formaient  un  réseau 
serré,  il  y  ap|)ela  un  courant  d'air  à  l'aide  d'un  écou- 
lement d'eau.  Dissolvant  ensuite  le  colon-pondre  dans  un 
mélange  d'alcool  et  d'étber,  i]  r connut,  outre  le >  débris 
divers  du  corps  dissous,  des  spo'es,  des  corpusc:ilcs  ar- 
rondis, évidemment  organisés.  Il  romp'étacttpexpWience 
par  des  expériences  nombreuses  faites  sur  des  infosions 
où  tous  les  germes  ayaient  été  tués  pr(^al:iblement,  au 
moyen  de  l'ébollition.  Les  infusions  restèrent  stériles  t.int 
qu'il  nft  permit  pas  à  l'air  ordinaire  de  pénét  er,  ou  qu'a- 
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tant  de  l'y  amener  il  le  fit  passer  par  an  filtre  de  c«^h 
retenant  )^  gemnps  atiQo&phériquea*  M»  Paatevr  p^HiTait 
donc  se  croire  Ticlorieux;  niaisB*  P4nichet  eid'aulBes 
partisans  des  générations  spontaaéfSi firent, >4  kur  towr,i 
des  expériences  qui  donnèieot^eB  «ertaMiscas*detré6al--. 
fats  contradictoires.  Une  Téritableiutte' «'engagea,  pMie 
de  passions,  de  défis,  d'affir  matipDa  et  de  dénf'gatioBS.  le , 
baron  Liehig  pritparti contre  M.  Pasteur;  U  enlMdemétne; 
de  M.  Frémy.  Ce  dernier  tooteipisrf'pouasai'idéedea  gé- 
nérations spontanées,  si  on  Tappii^ie  à  la  produoMond'on 
être  organisé,  même  le  plus  simpla,  avec  des  élénoenls  qui 
ne  possèdent  pas  la  force  vitale  i  il  émit  l'hypothèse  de 
corps  hémi-organisés^  pootant  «  comme  la  graine  skite, 
se  maintenir  longtemps  dans  un, état  d'iipmobilité  orga-. 
nique ,  mais  pouvant  en  sortir  et  fournir  aux  dépena  de 
leur  propre  substance  tons  les.  éléments,  de  TorginiaajUon 
sous  l'empire  de  certaines  circonstances.  L'Académie  des 
science»  s'est  pronçncée  à  plnsieuis  reprises  contre  leagé- 
nérations  spontanées  ;  oo  ne  peut  dire  cependant  que  le 
débat  ait  été  définitivement  terminé  par  ses  diéciaiont*. 

Ol^NÉRAUX  (États).  Vofei^  £aAf«  céKÉwn. 

GÊNES  (en  itaUen  Gmopo),  grande  et  beUe^lIeiPi-. 
talie,  sur  la  Méditerranée,  à  160  Mlom.  sud  de  Tnrin  età 
480  nord-ouest  de  Bqme,  est  le  chef-lien, de. la  profinae 
du  même  nom  (ancien  duché  de  Gènes). 

Lenavigatenr  qui  dans  la  Héditerranée  cSmIa  droit  au- 
nord,  en  côtoyant  les  lies  de  Saraai0seetde.CDi9e,¥oit1a 
chaIn?  des  Apennins  a«  reoourher  vers  rintériaiurda«oiili- 1 
nent,  et  renfermer  dans  une  enociiitejdeniiMsirenlaieeie  faste- 
golfe  ligurien  appelé  wm  Golfe  <fa  Ctfnflf„  A  menseqn'il 
approche,  l'immense  emphithéAir^fiNrmé  par  lea  flatws  de 
la  montagne  se  dessine  plus  neUemeptà  ses  regarda*  Ce' 
sont  des  collines*  des  TaUooa.cbaraoaQta^  des  rocberacfaan- 
gés  en  terre  par  la  poisaance  de  l'art*.  J)e  bffiUaiits4difioes«  ; 
enlreii>éléa  ^e  bosquets  et  de  Jardina  déganta*  deacendent , 
de  terrasse  en  terrasse  jusqu'au  bas  de  la  montagne  ^  «t , 
semblent  se  presser  les  nna  aurlea  antres^  en  a'approohant  : 
des  rivages  de  la  mer.  Au  fond  du  goMe,  et  entre  4eilx, 
petitea  rivières»  en  Toitooeume  sertir  des  dota  une  lorèt, 
d'aiguilles  étincelantea  t  c'eat  là  que  aa  trouva  la  Cité  des 
Palais.  Cest  Rénova  la  Superba,  Génea  la  Superbe^  Ja 
jRiches  elle  estfièreennQrede  son  antiquité,  de  ses  victoires 
et  de  l'empire  qu'elle  exerça  autrefoia sur  lea  osevs.  les. 
marbres  précieux  de  seaniilliera  de  ce)onBes.,desea  frontis- 
piees,  de  sesportiques  élevés,  ses  rioheaéglises^iuffiraient 
pour  attester  qu'elle  fut  l'Un  des  gonfirsa  de  la  fortune  du 
monde*  Rivale  de  Venise  par  Ja  richesse  draes  conatmc- 
tiona,  elle  Vestde  Kaples  par  la  beauté  de  son  aile.  H  y  a 
dans  les  censtructions  de  Gênes  4b  goût,  de  la nobla^  et 
de  l'élégance» 

Jusqu'aux  envahissements  de  la  république  fran^aîse,  et 
ea<;uite  de  l'Empire ,  Gênes  avait  été  capitale  et  aenrerakic 
d'un  petit  ÊUt,.qui  s'étendait  le  long  de  la  Méditerranée 
depuis  le  Var  juqu'à  la  Magre.  Il  était  connu  sous  Je  nom 
de  République  ou  i?lt;iére  de  Gènes.  Quand,  en  1797,  elle  fut 
asservie  à  la  république  française,  en  lui  donna  le  nom  de 
B^épubliqm  ligurienne^  parce  qpo  son  terdtoini  faisait  partie 
du  pays  habité  par  les  anciens  Liguriens* , 

ClUstoirede  Gênes,  cooune  beaucoup  d'antres,  commence 
par  des  récits  &boleux,  et  présente  beauooup  d'Incertitade. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  c'est  qu'après  avoir  fait  partie  des 
conquêtes,  de  Rome ,  aUisi  que  le  restant  de  l'Italie,  eiie 
passa  sous  l'empire  des  Lomb^arda»  qui  plus  tard  oecupèrent 
toute  la  Gaule  cisalpine.  Dès  le  commencement  dn  septième 
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ëtA  Français  fous  celle  des  empereurs  d'Allemagne,  Il  pandi 
iqua  Oteeit  pre#ta,txi«r  se  vendre  indépeniadlii;  dea  trotthki 
qui  régnaient  dana  toute  l'Italie  pendait  k  enrième  alèda.  O 
n'est  qu'en  1099  que  l'histoire  la  montre  gouveniée  déa»> 
cratiqneRient'  par  dea  eoiutiii.  Alera  Gteea  éiaH  cncoia 
pauvre,  pen  étendu»,  dmple  dana  aes  mnurs;  In  gpuvar- 
nemant  populaire  pouvait  lui  cooTenlrc  elle  le  garda  pièi 
dHinaiècle.  Aveeia lortmie  naquit Panbtthio, el »*ea  Ysê^ 
biUen,  tealutrignea  pour  arrivor  au  penvelr;  chaqi^dtayes 
TOuUdt  devenir  consnl.  Peur  arrêter  ce  nul ,  on  féaaial  de 
te  lUne  gemvemer  par  des  étrangers.  On  ehoM  denc  cha 
une  autre  datièn  une  espèce  de  dictateur  A  qui  ren  tenilii 
fohi  de  gouverner  i'âut  II  était  aidé  par  un  eensell  M  iMit 
citoyens;  Cette  binrrexonatittttion  eut  dlienrem  résullsli, 
«t  dura  juaqnVtt  1990.  On  donnait  à  cas  espèces  et  rois  ner- 
eenairea  te  nom  de  podesià. 

Pendant  cet  espace  de  temps,  lea  Génois  ne  restèrent  fti 
Inaotife.  Ils  battent  tes  Samslns,  a^empnrent  de  Itle  4e  Osne 
et  d'une  partie  de^  Sardaigné,  soutiennent  les'eraM, 
prennent  d'assant  lea  viHes  d'Almerla  et  de  Toitese  «ur  tei 
Maures  d'Espagne ,  Henneut  tête  A  l'emperenr  Frédnrie  I*<t 
ensuite  k  Prédertall,  Tolent  an' nscodra  du  aatat^sUp, 
ftnposentè  Pise  de<(  traités  liomitlantsi  se  vengent  dnYeiâe, 
M  Jettent  les  fondemeirts  de  leurs  eoèanles  d'Aaie  et  de  ta 
mer  Noire.  Quand  en  songe  qu'il  n'y  avait  fias  deusi  sièda 
^que  Gênes  avait  eonqnia  aan  Indépendance,  on  eiC  Ibrté 
d'admlfer  la  rapicffté  avec  laquelle*  elle  marehe  A  ^empire  de 
la  Méditerranée. 

■  Bn  1170,  deut  heramea  reman|iiab1eA  pif  leur  eeerage 
H  leurs  talents  s^emparèredt  de  féutorfté,  et  gotiveMreat 
pendant  ^ngt-et-un  ans  avee  le  tftre  dé  eapitâfiHêê  de  la 
Hberié.,  En  se  resserrant  sur  deux  têtes-,  la'  pulasanee  de 
Gênes  devient  plus  rèdoétMyle  pouf  êes  rfiranx.  Gea  Aonsr- 
if^ds  eeiitiemient  le  peuple  par  due  eapèee  de  tribun  qui  a 
I  le  titfe  d'oMd  chf  peipiê^  répritnelit  les  fiMilons  Mérieam , 
et  au'  dehers  remportent  des  vfetolM  qui  élèvent  la  répa- 
Wtiwt  h  l^lrpogëe  de  sa  puissance.  Cependant,  une  Cpoque  de 
MalHeurS  va  succéder  à  osCte  époque  degloiie.  La  répobHqas 
et  la  vINe  de  Gênes  vont  être  en  profis  aux  plus  fîineates'dfe- 
sensioiis.  On  Ta  voii'  se-  retracer  dans  un  eerde  plus  étrail 
louteë  les  discét^desqul  êouvredt  f  Italie  de  ttenrlns,  dta- 
cendieB  et  de  guerres  dvilm. 

Les  gibelins,  ^  eombattalant  pour  laa  eosparsun, 
iitaient  représentés  dans  la  rêpabiktue  de  <{ênea  par  tel 
Doria  et  lesS'pf  neta  ;  les  guelfes,  qui  étalent  pwtiaaàs 
d«  pouvoir  pontfficrt,  étalent  snotênuapar  leslbnitesde 
Fiesqu  e  et  Grimaidi.  Les  autres  Amilkn  influentes  ae'iua- 
goaknt  ensuite  du  celé  qui  euÉveneit  le  «feux  A  laors  Inté- 
rêts ou  à  ienrs  alfeettons;  Le8>  faitrlgues  ;  lea  diviaieaÉ ,  les 
haines  de  (bmilles^  ler  ambUÉans  laamodérées,  eoirèicat 
dans  la  république  aveo  eus  paortÉs,  et  oonuDuneêRat 
dès  l'an  IMI  à  Fensanglanter.  La  première  vièluire  fct 
pour  les  guelfes;  alorsirois  nembtes  de  la  Cuntte  Postai  un 
Spinola  et  plusieurs  de  leurs  partisans  furent  eaveiéa  ci 
estlL  Ils  ne  perdirent  pas.  pour  eda  leur  tempa;  ouamaak 
font  d'ordinaire  las  proscrite.  Ha  Intriguèrent  nit  dehais, 
taudis  que  leurs  amis  intriguaient  an^dedans.  C'est  à  n 
aaementqueks  deux  Oberdi,rnn  Doria'et  l'autre  Spinala, 
a'emparent  de  l'autonlé  et  gimvement  avec  le  titre  de  cayt- 
UUneêde  lalibefté.  A  leur  tour,  lea  chefs  ^  ftarti  indfe 
aont  exiléa,  et  vont  chercliar  la  proteçitlan  da  Cirer  les 
^'Anjon,dpvenu  iDî  defiaplesetPallléMde  RomnwCaadcnx 
partis  maintinreut  la  république  dans  un  état  de  «neire  à 
peu  près  perpétuai.  Les  .vaincus  ne  tmitalenl 


siècle,  l'Italie,  preaque  abandonnée  par  les  (aibles  empereur»  i  l'espérance  de  gagner  du  temps,  pourae  prépnier  Ate^Mfie. 
•l'Orient  à  la  fureur  des  barbares  qui  rinfeatsient,  sentit     Dans  Tespaee  d'un  demfelède. 


la  nécessité  de  diercber  d'autres  protecteurs:  eVst  aux 
Français  que  les  pontifes  romains  s'adressèrent.  Pepfai  le 
Bret  et  ensuite  Charlemagne  défirent  les  Lombards,  et  en 
récompense  devinrent  empemura  d'Oooldent.  Gênea  et  les 
pays  qui  l'environnent  furent  aouraJaâ  leur  puissance,  et 
gouvernés  par  un  comte.  Après  avo^  passé  de  la  domination 


la  guerre  cinq  ibtu  arvilét 
par  dea  trattéade  pan,  qui  dans  le  feit  nlétaienl  ^uedcs 
trêves,  recommença  dnq  Ibis  à  dévaster  ne  «alJMenwnx 
paya,  depuis  1317  jusqu'en  1^3a.  A  la  funeate  riveiité  des 
gueifea  et  des  gibeÛns  vint  se  Joindre  la  haine  do  peuple 
oantre  la  noblesse»  qui  depids  loogteapa  joiiiaeaJI  de 
tout  le  pouvoir.  Cest  à  ces  deux  sources  de  discorde  qêt^ 


bot  reoNoter  poor  comimiidre  font  et  qnt  Phitloire  de 
,Mtt6  Tflle  eotttient  de  discordes,  de  guerres  civiles,  d'exils 
et  de  crimes  pabikâ  et  particuliers. 

Il  isUaJt  que  Ton  fût  bien  maltieereux  pour  consentir  à 
choisir  BB  moyen  de  gouTemement  dont  ancuae  autre  nation 
M  Iborait  d^emple,  et  qui  parait  mtaie  aux  yeux  d^un 
itfrttaUe  patriotisme  contenir  quelque  chose  de  bonteux. 
F^or arrêter  cette  ambition,  qui  diangeait  chaque  jour  la 
répnbliqQe  en  on  foyer  dlntrigues ,  pour  arracher  k  qnel- 
fwi  AmlUes  privU^ées  le  pootoir  dont  elles  se  serraient 
msoite  pour  opprfaner  le  parti  qui  leur  était  opposé ,  on 
rMat  de  choisir  bon  dn  pays  ceux  qni  devaient  le  gou- 
renier.  Lee  eapUotnes  étrangers  qn*on  Introdidsit  dans  la 
république  deraient  appartenir  à  un  pays  éloigné  d'au  moins 
IM  rnSles  de  Gènes.  Malgré  ces  précautions  étranges ,  qui 
idinient  pour  donner  une  Juste  idée  de  k  Jalousie  et  de 
rsnbilion  qui  fermentaient  dans  la  république,  le  gourer- 
aesoent  ne  cessa  pas  d'être  au  pourolr  des  ladiona.  On 
cmyadstoot  :  après  les  capitalnei  en  eut  le  gouvernement 
dcidpNSe,  puis  des  vingt-quairtt  pnb  la  domination  d'un 
mpertur,  celle  de  Robert,  roi  de  Naples,  et  enfin  celle 
da  pape  Jean  XXU.  Comme  cela  arrive  toujours,  les  partis 
le  lervaieot  du  peuple  pour  arriver  au  pouToir.  Ils  le  flat- 
taiest  tour  à  tour  et  lui  promettaient  de  la  liberté  contre  la 
puiMoce  dont  ils  avaient  besofai.  Mais  à  force  de  servir 
iTuMlnnient  anx  ambltieox,  le  peuple  devhit  ambitieux 
hiHDteie,  et  voulut  essayer  de  œ  pouvoir  qu'il  avait 
jnqoe  là  donné  à  quelques  familles  pidssantes,  qui  se  le 
éiipubient.  £n  1339  il  créa  un  magistrat  auquel  il  donna 
le  Boei  de  doge,  et  les  nobles  furent  exclus  de  cette  di- 
foltéb  Le  doge  était  nommé  pour  toute  sa  vie  ;  mais  les 
pswiDM  populaires,  qui  n*eurent  Jamab  de  respect  pour 


Jei  lois,  firent  et  défirent  les  doges  toutes  les  lois  que  cela 
Isr  convint  On  en  voit  parrattre  jusque  quatre  dans  la 
Même  année.  Il  eu  est  même  dont  Tautorllé  cessa  le  jour 
même  qv  te  vit  naîtra.  Pendant  les  deux  sièdes  que  dnra 
oette  fnstitntion,  la  république  ftat  le  théâtre  d'un  combat 
perpéhMl  Ce  ne  sont  plus  les  Flescbi,  les  Grimaldi,  les 
Oeria,  les  Spinoln,  qui  agitent  l*Ëtat,  c'est  Tambition  de 
qostie  temilles  populabes  qpi  s'arradient  rautorité.  Les 
gseifieset  les  gibeliDS  sont  remplacés  paries  A dorni,  les 
'reg08e,les  Goutt  et  les  Montalda.  Pùur  se  soustraire 
SOI  calaniilés  qu'enfimtaient  leurs  divisions,  la  république 
M  eneoie  obli^  de  se  réftigler,  ooiiune  autrefois,  sous  l'au- 
torilé  des  ducs  de  Milan  et  des  rob  de  France  (  1396- 
i4ei). 

Un  gonvemement  populaire ,  quel  qu'A  sdt ,  n'existe 
qo^  attendant  un  homme  fort  qui  s'en  empare.  IHNir 
Gêaes,  cet  homme  fot  André  D  o  r  i  a.  Il  ne  voulut  être  que 
le  restaurateur  et  le  légistetenr  de  sa  patrie;  mais  il  n'eût 
teuB  qp^  hii  d*eo  être  le  roL  Cet  homme  d'un  génie  extraor- 
tfîasire,  après  s'être  distingué  sur  terre  comme  militaire , 
devint  ancora  le  plus  grand  amiral  de  son  siècle.  11  vendit 
soeeenivemnit  ses  services  à  Clément  VII,  à  Chartes^ 
Qointet  à  François  I*'.  Couvert  d'honneais  et  de  riches- 
ses, ayant  à  lui  une  flotte  de  tl  galères,  il  était  compté  au 
noinbre  des  puissances  maritimes.  Son  nom  serait  resté 
jmr  de  toute  tache,  sll  n'avait  pas  prêté  sa  pufssanoe  poor 
sider  les  Fnmçais  à  conquérir  la  ville  qui  kii  avait  donné 
te  jour.  Mais  le  génie  qui  suffit  pour  les  grandes  choses  ne 
dsime  pas  tovifoars  la  vertu.  Cependant,  en  apprenant  que 
Fraofote  t*'  Toolait  tén  de  Savone  une  Tille  importante 
et  rivale  de  Gènes,  André  Doria  sentit  le  patriotisme  revi- 
vre dans  ton  âme ,  se  détacha  de  la  Fmnee ,  seeonda  le 
aoovemcnt  do  ses  compatriotes,  débarqua  dans  Gênes  et 
enchâssa  lee  Fïançds,  le  il  septembre  lias. Lo lendsmahi 
te  coaquénnl  se  transforma  en  législateur,  et  donna  à  sa 
pstrte  uio  «MMfltntlon  qui  hd  vahit  plnsde  deux  sièdes 
de  prospérité.  Son  premier  sofai  M  d'exclure  le  peuple  de 
tonte  partid^tion  an  pourolr,  parce  quH  était  persuadé 
qaela peuple,  qui  ne  gooTeme  jamate  et  qui  ne  gouverna 
isoBste  nullo  part,  ne  peut  être ,  quand  il  aie  droit  de  gou* 
mer.  M  LA  coMneas.  —  t.  x. 
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vemer,  que  llnslniment  de  ceux  qui  ambitionnent  te  pou- 
voir. Un  coup  d'ceil  perçant  lui  fit  comprendre  que  les  fai- 
terminables  querelles  qui  n'avaient  pas  cessé  d'exister  entre 
la  noblesse  et  le  peuple  ne  descendaient  pas  jusqu'à  celui-d, 
mais  se  bornaient  à  cette  dasse  intermédiaire ,  séparée  du  peu- 
ple par  sa  fortune ,  ses  talents,  son  éducation ,  ou  par  des  ser- 
vices rendus  è  l'État ,  mais  qui  reut  paraître  y  tenir  encore 
toutes  les  fbte  qu'elle  a  besofai  de  la  force  do  peuple  contre 
ceux  dojit  die  envie  les  prérogatives.  Espérant  donc  couper 
le  mal  è  la  radne,  André  Doria  réunit  en  un  seul  corps  de 
noblesse  toutes  les  bmiUes  marquantes  de  Gênes,  qudie 
que  fût  la  dasse  è  laquelle  dles  appartinssent,  et  leur  confia 
le  droit  de  gouverner  te  république,  en  nommant  des 
doges  dont  le  pouvoir  ne  durerait  que  deux  ans.  On  ré- 
solut de  transmettre  è  te  postérité  le  souvenir  do  cette 
époque  mémorable  en  établissant  une  fête  nationale  qui  se 
renouTdlerait  toutes  les  années,  sous  le  nom  de  VUnion, 

Celte  tmion  cependant  ne  ftit  pas  complète;  la  suite 
prouva  que  Doria  ne  s'était  pu  trompé  en  regardant  te  peu- 
ple comme  pariUtement  étranger  aux  dissensions  qui  trou- 
blaient te  république;  dles  tentèrent  de  se  renouveler, 
et  cette  fote  ce  n'était  plus  entre  les  nobles*et  te  peuple, 
mate  entra  les  nobles  andens  et  les  nobles  nouveaux, 
entra  les  nobles  du  Portique  Saint-<;yr  d  ceux  du  por- 
tique Saint-Pierre,  comme  qni  dirdt  entra  te  Bourse  et  te 
faubourg  Saint-Germain.  Cette  fbsion  que  l'on  avdt  espé- 
rée ne  s'opéra  pu  ;  et  après  un  deml-siède,  les  deux  partis, 
encore  en  présence  avec  les  mêmes  Jaloudes,  (dllirant  pten- 
ger  te  république  dans  de  noovdies  guerres  dvilu,  tant 
Il  est  vrd  que  lu  lote  sont  impuissantes  poor  détruira  du 
institutions  qui  sont  dans  lu  mœunl  Cependant  le  règne 
de  l'aristocretie  génoise  dora  Jusqu'à  Phistantoùlu  géné- 
raux et  lu  commissdru  de  la  république  française  vinrent 
l'anéantir  sous  le  nom  de  Hépubliqu»  Ligurienne  (1797). 
Trots  ans  plus  tard,  te  Tille  de  Gênes,  réduite  à  n'être  plus 
que  te  chef4ieu  d'un  département,  fit  partie  de  l'empire 
français,  et  en  iSiS  dte  fht  réunte  au  Piémont. 

La  position  de  Gênu  en  fit  une  puissance  maritime,  et 
te  néeeuité  en  fit  une  nation  commerçante.  Placée  an 
bord  de  la  mer,  sur  du  rochen  stérilu ,  die  fût  réduite  à 
demander  à  Part  ce  que  lui  refaisait  la  nature.  Elto  n'eut 
pas  à  délibérer  sur  sa  vocation  :  te  mer  éteit  le  seul  che^ 
min  qui  lui  fût  ouvert  pouf  s'approvisionner  et  s'enrichir. 
Elle  fit  du  raissuux.  Lu  Génob  furent  donc  du  marins 
et  du  marchands.  Lu  premien  qui  se  furent  enrichis 
formèrent  ranclenne  noblesse,  ou  notabilité ,  et  lu  derniers 
parvenus  formèrent  Ja  nouvdte  noblesse ,  qui  eut  long- 
temps autant  de  pdne  à  pardonner  à  te  première  son  an- 
cienneté que  odie-d  en  eut  à  pardonner  sa  nouTuoté  à 
sa  rivde.  Les  Génote  ont  prouvé  que  te  courage  et  te  va- 
leur pouvaient  s'dlier  avu  l'uprit  mercantile.  Obligés  de 
trafiquer  sur  du  men  infestéu  par  la  piraterie,  parcou- 
rau  par  du  mflitera  de  petitu  puissancurivalu,  0  fallait 
ou  renoncer  à  te  fortune,  et  même  à  te  vie,  ou  se  résou- 
dra à  tenir  sa  pacotille  d'une  main  et  de  l'autra  une  épée  : 
c'ut  ce  dernier  parti  que  prirent  tes  Génote,  et,  on  peut  le 
dire ,  avec  un  succès  étonnant  Leun  gdèru  chargéu  de 
marehandisu  ne  marchdent  que  sous  te  proteetion  d'au- 
tru  galèru  chargéu  de  soldats.  Lu  guerru  du  Génois  ont 
un  caractère  particulier,  qui  ne  se  retrouve  nulle  part.  Le 
commerce  en  fut  toujoun  te  cause  ou  le  but.  Après  leun 
victoiru,  lu  eonquérants  veulent  garder  du  provincu;  lu 
guerrière  de  Gênuse  cootentdent  d'un  comptoir,  de  la  Ubre 
entrée  dans  un  port,  de  te  dhninution  d'un  drdt  sur  leora 
marehandisu ,  ou  d'un  fanpôt  frappant  tes  vdsseaux  étran- 
gen;  souvent  même  ite  se  contentaient  de  gruau  sommu 
d'argent  Ite  se  distinguèrent  dans  lu  croissdu;  Us  s'emparè- 
rent sente  de  pknteurs  vlltes  importantes,  et  poor  tous  eu 
exploits  reçurent  du  rai  de  Jérusdem  du  tribnte  levés  sur 
lu  viltes  quite  avaient  oonquisu,  et  du  établtesemente  de 
commerce  à  Jérusdem  et  à  Jopplé.  Ite  obtinrent  du  pri- 
vilégusemblabludu  rds  d'Arménie,  duempereurs  de  Con» 
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tajitînople^  depHisiepra  antres  princes  chrétiens.  Les  prin- 
ces, sstrrasfns  eux-rotoies  durent  leur  ouvrir  les  ports  et  les  éta- 
biissementé  deêomiiierce  quMls  possédaient  i  la  fin  du  don- 
tièmê  M'icle,  et  qtii  s^étendaient  depnis  le  détroit  de  Gibraitar, 
ed  saiVant  leâ  cdW  d'Àfriquey  Jusqo^à  Bagdad,  capit^e  de  la 
Tonjùlfr  d^Asie.  Déjà  possesseurs  des  lies  do  la  Corse  et  de 
Cabri  et  de'llle  Gorgone»  Ua  obtinrent  encore  des  fSoiibfes 
empereurs  grétt  'la  Tille  de  Smymeolle  bourg  de  Péra, 
aux  portés 'méfafies  de  Conslantinople.  Us  exploitait  presque 
seuU  le  littoral  de  la  mer  Noire,  et  pénétraient  jusque  dans 
le&  Indes  orientales,  par.la  mer  Rouge  et  le  golfe  Persiqiie 
Ce  pebple  avait  le  génie.  dU,  trafic,  et,  en  pourvoyant  à  ses 
besoins,  le  trafic  était  luI-Wme  devenu  le  premier  de  ses 
besoink  A  Gènes  «  On  continuait  ^  trafiquer  n^ème  après 
avoir  acquls-la  fortune,  ropolence,  la  noblesse  et  tons  les? 
bdnneors  que  |H>uvaii  donner  la  r^ublique. 

Les  •troiS'  parties  de  r^nden  monde  ^  séparées  par  ta 
Méditerranée  4  av^ent  jm  lien  commun,  et  ce  lien  était 
uniquenàent  dana  les  flottes. de  Gènes,  de  Pise,  de  Venise. 
Ces  trois  nat^ofts  étirent  un  canal  par  lequel  les  produits 
de  ITEuiiope  a^éço(4aianit£n  Afrique  et  en  Asie,  et  par  qù  les. 
rfctie99<^  de  TAVA^ei  deTAfrique  venaient  en  fiorope»  Jus- 
qu'à, la  d^uvevte  de.  lai  boussole,  Gènes  ne. partagea 
qn^a^ecles  Vénitien^  et.  ies.Pisani  le  monopole  du  com- 
merce. tuilYCfseli  mais  quanid  cette  aiguille  mystérieuse  eut 
conduit  la  cupidité  huTnwno-dans  le  Nouveau-Monde  et  par- 
delà  .le  cap  d(9  BpnnetE^p^rence^  l'Espagne ,  le  Portugal ,  la 
H ql^nde,  devinrent  des  nationacommerçantes,  et  ne  tarderait 
pas  à  remporter:  a.ur.  les  républiques  italiennes.  Dès  lors 
Gènes,  n^e^  plua  qn^on  entrepôt  secondaire,  téduîte  à  pvî- 
ser  da^^l^.B^^^ns  de.,M^iHmne  on  d'Amsterdam  les 
articles  qn^ei^e  achetait  naguère  sur  les  cètes  de  Malabar. 
Habituée  ^J^mer  ses  courses  dans  les  limites  de  la  Mé- 
diterranée ,  qu'elle»  pnt.  longtemps  regarder  comme  une 
partie  à9<  son  :  domaine,.  AU.  dirait  qu'elle  hésite  à  lancer  ses 
vâiss^m^  si^r  COcéan^.Mais  depuis  que  cette  ville  a- vu  son 
commerce  placé,  sous  le.  pavillon  sarde,  elle  a  firancbi  sans 
crainte. Ja  détroit  de  Gibraltar  pour  aller  elle-même  s^ap- 
provisionner  sur.  les  riTsiges  du  Nouveau  Monde  et  jusque 
dans^lestles  ,les  plus  reoulées  de  la  mer  du  Sud.  Sans 
donte.sealiénéficBS  étaient  plus  considérables  au  temps  du 
monopole;  mais. son  commerce  ne.  tbt  Jamais  anasl  étendu 
qu'il  Test'  de  nos  jours,  ^vec  ses  nombreux  vaisseaux, 
plie  parcourt  toutes  les  ^mert ,  ilsite  toutes  les  rogions  et 
rapporte  à  TltaUe,  .à  la  Suisse,  à  la  Savoie ,  les  productions 
detoQsles  oliroats.' 

Gènes- avait  pour  rivale  dans  le  commerce  da  monde  lès 
viftes  de  Pi  s  e  et  de  Yen  ise  ;  et  comme  elle  ne  fit  jaroaSa  la 
guerre  que  dans  l*intérèt  de  son  commerce,  il  est  tootnaturel 
de  la  retrouver  .souvent  aux  prises  avec  ces  deux  républiques. 
On  dirait  que  chacunedecea  villes,  Jalouse  de  ponéder  seule 
Tempire  de  la  mer,  ne  visait  qu'à  la  destruction  des  deax 
autres^  Chaqn»  guerre  n^est  séparée  d'une  guerre  nouvelle 
que  par  1«  temp*  nécessatrè  pour  en  ftiire  les  préptratifs^ 
Quand  on  intérêt  -commun  semble  unir  les  Vénitiens  et  les 
Pisans  contre,  la  république  de  Gènes,  on  voit  que  oes  deux 
peuples. voudraièntrse  détruire  mutuellement  en  détruisant 
leur  ennemi.  Le  même  intérêt  qui  les  unit  contre  les  Génois 
lesdivise-entie  «ux.  jGêi)os,,  en  profite  habilement  pour  dé* 
truire  Pise,  humOier  et  rabaisser  Venise. 

La  Jalousie  commerdale  U^t  la  cause  de  ses  guerres  contre 
Venise,  comme  elle  l'avait  été  de  ses  guerres  e^tre  Pise.  Dès 
le  commencement  dn  treizième  siècle  les  Vénitiens  avaient 
bit  de  tels  progrès  en  Orient  que  le  doge  de  Venise  se 
regardait  comme  possédant  nn  quart  de  la  souveraineté 
de  ranpire  grée.  Depuis  Venise  jusqu'au  Pont-Euxin,  lia 
possédaient  une  Ugnenon  interrompue  de  villes,  d'Iles,  de 
comptoirs,  de  factoreries.  Ils  étaient  maîtres  d'une  partie 
considérable  de  ConsUntinople  et  dn  toute  l'Ile  de  Crète.  Il 
n'en  fallait  pas  tant  pour  enflammer  la  jalousie  des  Génois,  et 
leur  fkire  trouver  des  pr(f.t«xtes  pour  faire  la  guerre.  Ils 
«e  liguèrent  avec  les  enqiereiirs  d'Orient,  bien  moins  dans 


GÈNES 


llntentioii  djB  les  scotenir  que  ^bms  Veepéraneedemlre  aux 
Vénitiens^  et  ne  furent  pas  déçus  de  cette  espérano^,  car  m  ' 
peu  d'années  ils  parvinrent  à  posséder  en  Orient  éM  avan^ 
tages  qui  balançafent  la  prépondérance  vénitîeane.  Ils  ss 
croyaient  tranquilles  possesseum  des  nombreux  établisie- 
ments  queleqr  avait  cédés  Michel  Paléologoe ,  quand  ftoot  à . 
coup  ils  apprirent  que  les  généraux  de  Venfee  avaieat  anrpris, 
incendié,  ruiné  tous  leurs  établissements  de  Constantineple 
et  des  tiea  dé  l'Archipel.  A,  Gèaee^'  eette  nouvelle  fut  nn  appd 
aux  armes  ;  une  armée  de.4&,poo  combattants,  portée  par 
une  flotte  de  deux  c^nta  ^alèm^  se  mit  en  oier  pour  ailsr  ; 
dans  les  murs  de  Venise  yenger  l'hionaenr  et  rintérêtl^o- 
riens,  Cfe  ne' fut  pourtant  ^ue  deux  «ps  plus  tard  que  Looiba 
Doria  défit  la  flotte  de  Venisf,,  commandée  par  André  Dan* 
dolo,  qui  se  donna  la'  mort  povr  échappa*  à  ItmmHiatiQo 
d'être  conduit  dans  les  prisons  de  ôènes^  Par  iMudescondi' 
lions  du  traité  de  paix  quisaivit  cette  batinlle,  les  Vêiâttea 
furent  cliaasés  de  la  mer  Noire  (i^9G). 

En.  1346  les  hostilités  reicoramencèreni.  LA;  paix  qtai  sui- 
vit cette  troisième  guerre  des  deux  républiques  marchandes 
dura  dix-sept  ans;  après  quoi  die  reconmiença,  pour  la 
possessioflt  de  llle  de  Ténédos,  qui  est  oomnm  la  porte  des 
DardaneBeà..  Ce  «oîn  de  tert^  fût  pour  les  deux  répuWl 
ques  eomme.iin  maurals  procès,  ^  mine  ^tenaent  lA 
deux  parties.  Les  Gém^s,  soutenus  par  de  nombreux  aînés, 
battent  leurs  adversaires  sur  terre  et  sur  mer,  s'emparent  du 
port  de  Chioggia,  qui  touche  à  Venise,  et,  au  lieu  de  profi- 
ter de  la  victoire  pour  conclure  une  paix  avantâgense,  ils 
rendent  du  courage  à  leurs  ennemis  efl  les  poussant  an  dé- 
sespoir par  des  propositions  honteuses.  Dans  cette  crue,  qui 
semblait  ne  laisser  que  la  mort  ou  le  déshonneur  ao  choix  de 
l'orgueilleasereine  de  l'Adriatique,  le  patriotismedes  Vénitiens 
se  montra  sous  Taspect  le  plus  beau  et  le  plua  touchant  Si  la 
fortune  ne  fiatvorise  sur  leurs  efforts.  Ils  sont  décidés  à  aban- 
donner Venise  à  leurs  epnemis,  et  à  aller  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  se  bâtir  one  aptre  dté  dans  Itle  de  Oandie. 
Pour  eox,  c'eût  été  transporter  la  patrie,  plutôt  que  l'abao- 
donner.  Aujourd'hui  que  les  peuples  ont  échangé  le  senti- 
ment de  la  patrie  contre  llntérêt  du  pays,  je  doute  qn% 
soient  à  même  d'apprécier  la  résolution  des  Yénltieaa.  Après 
des  cpmbats  sanglants,  des  villes  pillées,  inœndlées,  dei 
victoires  et  des  revers,  tes  deux  républiques  rivailee  se  sou- 
mirent à  la  médiation  du  duo  de.  Savoie,  A  m  édée  VI ,  qos 
sa  sagesse,  aussi  bien  que  sa  valeur,  faisdt  regarder  «omme 
l'arbitre  de  toute  l'IUlie.  C'est  en  1381  qu'il  dicta  des  con- 
di lions  de  paix,  qui  furent  bien  reçues  de  chaque  partie.  Da> 
puis  cette  époque,. la  puissanoe  navale  de  Gêoea  alla  tou- 
jours en  déclinant  Les  deux  dernières  victoires  qu'elle  nni« 
porte  sur  mer  sont  celles  de  Ponxa,  en  1435,  el  eelle  de 
Saleme,  en  1526;  mais  alors  ses  flottes  n'étaient' d^^  pies 
que  Pombre  de  celles  qn'André  Doria  conduisait  à  la 
victoire. 

Dès  lemniea  du  seixlème.:siècle,  <^tte.  république  ces» 
d'être  comptée;  parmi  les  puissances  maritimes,  et  les  cor- 
saires purent  impunément  bercer  leurs  brigandages  dans 
une  mer  qu'elle  regardait  pourtant  encore  comme  sa  pro- 
priété. Son  port  n'a  repris  de  la  vie  que  quand  il  a  va 
flotter  les  étandards  de  la  maison  de  Savoie, 

L'abbé  RbnOUj  évêque  iTAoDecy. 

Après  )a  chute  de  Nspoléoi^  en  1814,  et  lorsque  la  gar- 
nison française  demeurée  è  Gênes  eut  été  contrainte  de 
capituler  aux  mains  d'un  corps  d'armée  anglais,  lord  Ben- 
tinck,  qui  le  commandait,  consentit  à  ce  qu'on  remft  en 
vigueur  l'ancienne  constitutfon  républicaine  de  Gênes.  Mais 
en  I8I&  le  congrès  de  Vienne  réunit  U  ville  et  le  territoîra 
de  i'andenne  république,  sous  le  nom  ôe duché  de  Génm, 
aux  États  du  rpl  de  Sardaigne.  En  U21  GèneS  ne  se  rattadia 
que  temporairement  A  la  révolution.  Pendant  les  deralèret 
agitations  révolutionnaires  dont  l'Italie  a  été  le  théâtre'  h  la 
fiofte  de  notre  révolution  de  Février,  Gènes  resta  assea  liaii- 
quille  jusqu'au  moment  où  l'on  y  reçut  la  nouvdle  de  Tmrâà^ 
tioe  conclu  entre  l'Autriche  et  la  Sardai^ie  et  de  la  die- 
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«o!atf<*B  46  U  chuDbra  dei dépoté*  k^ Turin»  van  Ift  flo  de 
\uan  iW.  L'ig^Ulion  populaire  y  al|a  dès  Ion  tooloiin 
rroissant  la  p<»plA  uni  à  la  garde  natfonale  8*ep^para 
<Ls  uttîn^  de  défense  qui  entouijoiÀ^  viùe,  que  le  gwrni- 
•  '  larâe  (ni  réduite  à  évacuer.  ' 

le  I  aTiU  on  établit  on'  gouyéiiMipent  provisoire  com- 
pote du  général  ÀTeaiana  d.  des  citoyens  0avide  Mardiio 
et  Constsntino  lleta,  ^ot  le  premier  acte  fi^t  de  proclamer 
denooreao  riodépendance'cle  la  i^ublique  de  Gènes.  Mais 
dès  le  4  dû  même  mois, le  génér^  de  la  .Marmora.  arriTa 
tous  |e^  innra.de  là'  Tille'à  la  tète  de|(>rçes.lmpoiaQtes;  et 
à  k  suite  de  diven  engagements  langlants,^  taterrwnpus 
par  des  armistice^  il  repri|  ^osàessioi^  dep  tort^el  dei^  points 
les  ^os  fÎQportaj^  de  la  Tiile.  Les  pég^twns  entamées 
j)eoâàqt,(ije.femps:lÂ'à  ju^         jm^  dépntatlon.4péGÎale 
des  liâÙiânts  de  la  ville ,  eurent  poçu;  rési^tAt  de  déterminer 
le  roi^  pip|ij|i|iper  une  «ministi^  g^nifr^e^.dMii  firent  jeuls 
excepté^  jles  lodividûsie^  plus  peyement.  c^npiomie  dans 
rinsunediifH^  £n  conségoeiiBey  i.  10  f^yrU  Q^nes  fil  sa  soi^ 
inissiob  OûImplèCéi  la  popiiJaUon.  fut  ,,déwmée.  Jtans  la 
nuit  dïL^  au  30  |uin  iâ{>7  ,,|es  partisans  de  IJa^ni  teur 
téreal'i  (^e^  un  ^.lù^vement  républica^l ,  qui  l|il  aus- 
sitôt ciiaipnmé.  En  1859,  cette  y^tefnt  l^pçii^cijMl  port 
de  débarquement  de  rarmêe  irâoçàisçy  et  servit  4e  basQ 
à*a■Wd•9pérA^on, 

C^  n  e^(  point,  a  Trai  dire,  une  beUe  ville.  £n  raison  de 
rexl^té'dë  Téspace  qo^elle  occqpe  et  d^s% situation j^firie 
fisnc  d^lûé  moatagne^  ^plupart  dé  ses  rués  sout  étroites» 
tdmhrn^  et  général^ent  si  escarpées  qu'il  n^y  P^  ajqii'uniort 
petit  noiTil>re  dans  lesquelles  on  puisse  tfi  scvir  de  qb^vaux  et 
de  voffnresi  Xussi  riisagè  des  cbsisês  k  porteur.  vulgfUrwent 
appelée»  éa  Fiance  des  vlncâgrettés^  s  j  cpnservera-Ml  très- 
Jongtanps  encore,  ^pendant  i)  existe  k  Gèn^  un.  certain 
nombre  ae  rues  larges^  droites  et  uj^,, qui  peuvent  soutenir 
svsotageiâeaîent.U  comparaison  avec,  celles  des  plus  belles 
villes  def  Europe,'  par  exemple  :  hstrada  £aibi,U  mgjû- 
Aquei/rcûfa  NitovàJ^  là  stradfi  jvpvlsjioia  >  li^.  strada 
CMrtù'fUice  et  la  s/raiaGiu{ia,  tqu^^  qrnéef  d'un  grand 
nombre  de  pâlaîs.^  liiit  de  proniehades  pnUiqoes.  on  peut 
citer  c^es  de  Upiasza.  àèW  Â^ua»  Ferde»  i*Àcqwk^Sola  et 
<Iu  Aempart  f^armi  les  nombreux  palais,  qpx,  pnt  nendu.  Gè- 
nes a  jMstem^  célèbije.  on  remarque  surtont  le  paUuzo 
t>utaU,  ancien  palais  des  4og^*4ujonnl*bni  siège  'dn  sé- 
nat^ avec  sa  ^finà»  salle  do  conseil  »  di^rée  autrefois  des 
fttatves'  des'  bommes  les  plus  célèbres  ^uviue)^  la  répu- 
filigaé  avait  doniié  le  Jour,  mais  qui  lurent  brisées  Iws  de 
U  révoIutfo4  dé  1797^10  palais  Bi^olé  -Sele^  ordinairement 
appelé  Upaîazzo  Éosso,  à  cause  ^u  marbre  rongo  dkmt  il 
ut  recouvert,  où  se  trouve  gae  ricb^  galerie;  în  palais 
Aûdté  .  et  dé  Tursi  Doria,  (ce  dpmier  sert.aojourdliui  de 
eo3^^  )é8ûites),  PaIlaviçini.Finppo.et  Marcelh)  Do- 
tim  (ïhfonrd'fin'iralazzû  reale),  àerr^»  Adorno^Ncgroni. 
CiUJoCnfleo.lIassimoSpinoIai  Cambia#o.diIfegro.etc.^etc. 
Mentionnons  eaoore  les  bâtiments  do.  port  francy  Jtoenal, 
aiidett  cotiveat.Tar8enak  de  la'MârinQ,(û  {^ariîuia,  où  Eies- 
qn  e  se  néja),  la  Monnaient  la  ftoggia  di  Uincbi,  construite 
parCaleeznb  Alessi/run  des  Vçbiteçtes  qni  ont  le  plus 
ceutriboe  à  enrichir  Gènes  d^  l^urs  osnvres.  Un.  gigan- 
tesqult  âqoédnc  fournit  à  U  Ville  Teafl  pptsble  dont  elle  a  be* 
soin,  et  alimente  on  grand  nombre  dp  font^nei  Jaillissantes; 
son  vaisté  port,  tvà  des  plus  importants  de  la  Méditerrannée. 
d  qui  reçp^  dea  navires  dç  toutes  grandeurs;  est.entonré 
|iar  S  ville  en  4emi-cercle  etprot%i  pnv  diewt.  moins»  Mal- 
lieurwiafinf  nt .  H  Vest  point  à  Tab^i  dé  TfW^  dn  snd'OWMt,  qui 
S  commit  panols  de  grands  dégâts,  ijnporljhme  y  est 
anaàil  depîua  1751/  

Gênes  M  eootieft  pas  mo^  fie  cent  égUses.  en  j  eomp'is- 
lant/cdlet  ^i  aerren^de  châpeUea.à  des  ooavents.  Les 

pins'ieaianiôablcB  sont  ;  la.catbédmle.  Saa-Loremo,  cons- 
friHéà  partir  dq  doqsième  siède.  à,l*époqne  la  pins  bril- 
lante de  to  répiUiUqne.  dans  le  «t|ie  germano^ombard.  dans 
ksao^tk  de.ipviêVçnAfionJnKfe^entKe^ntraiJdiqiaeapn^ 


cienses.  on  saint  Gréai  ;  ensuite,  leb  églises  de  San-Slro . 
cienne  catbédrale  de  bi  ville,  où  avaient  lien  les  assemblées 
du  peuple  et  les  élections  de  doges,  reconstruite  an  dix- 
septième  siècle.  Santa*Maria  di  Carignano.  bâtie  par  Àlèssi, 
sur  le  plan  du  Sabit-Pierre  de  Blichel-Aage{  San-Sebas- 
tiano;  PAnnnniiata  et  San  Stefano. 

En  fait  d'établissements  publics,  qui  presque  tons  oafent 
des  temps  de  la  république,  on  remarque  surtout  le  grand 
bdpital  de  Pammatone.  Vun  des  plus  vastes  et  des  plus  ma- 
gnifiqpes  qui  existent  en  Europe,  recevant  en  moyenne 
raille  malades  par  jour,  et  orné  d\une  foule  de  statues  re- 
présentant ka_  blenlaiteurs  de  Tinstitution.  et  qui  avant 
d'être  spolié  par  le  gouvernement  français,  possédait 
6Q0.Q00  liv.de  reqte;  ensuite lU^^^rpo  dei  Poverip  l'un  des 
plus  grands  et  des  plus  beaux  bâpitbox  dé  lltalie.  construit 
au  dU-septIème  siècle,  et  où  sont  Ibgés  2,500  paurres;  le 
Fietchine,  institution  pour  eoo  jeunes  fiUeé  j)auvreir,  qu'on'f 
empkiieâ  la  fabrication  des  lleun  artificlellbs  i  rinstitdt  des 
Souidsfttuets  .et  Tbospice  d$gH  inowabilU  La  BanqiU 
de  SaUU'GêorfêSf  fondée  â  Géhes  dès  le  qdtnslèmîè  siècle, 
asenri  de  mo<)èie.aux  tontines ,  cesses  d'épargne 'et  de'pié- 
vaya^oOiqni  nVmt  été  connoes  qiie  4  tard  dâas  d'anties  payi^. 
(Tétait  toot  â  la  ibia  une  banqae*di  pil5t.  nné  banque  d^ 
députa,  et  Ame  banqi^e  nationale.  I31to*fnt  siippriméelors  db 
Tincorporation  de  Gènes  à  la  France^  *qid  s'empara  dBson 
actif  .jreprésentant  une  Talenr  de  plus  de  350  millions  de 
francs. et  soldasonpaasif  eninscilptidnssnr  le  grand  livre 
de  la.  dette,  publique.  '    .,...>... 

Génea  compte  (ep  1866)  187,9d6*bab4timt8^dlé  est  le 
siège  d*nn  arcbevèqoe,  des  autorités  dvltien  et  militaires 
snpéiieuces,  et  d'une  université, '<^ui'ôcéù|^Q  utf  isiij>erbe' 
édifice  et  possède  nue  bibliothèque  de  50,<K)0  ^olnmeH.  Ses' 
différents  palais  renferment  de  précMnses  oôllectkiiAs  de' 
tableaux  et  de  scnlplnres«  ta  ville  posSèBle  Hbssi  une  Aca-' 
demie  des  Beaun-Art$«  Parndses  théâtre»,  celai  àeCario- 
JMi€ê  ûcenpe  le  premier  rang;  c'est  aussi  Tim  des  plus 
beaux  4|u'il  y  ait  sn  Italie,  San-Â^stino  et  Velle  l^e 
ne  sont  que  des  scènes  seoondairi^ii  f  >ïôdi*de  Col0>tf>o  et' 
^ApoUo  ont  été  récemment  eonatruitft.  Sn  Ï8e2,  on  y  à' 
éloTènnmonament  en  marbre  blanc  à  ObJrIstophe  Oofomb. 
Gènes  est  aujourd'hui  desservie  par  plusieurs 'chemins  de' 
fer  :  celui  de- Tarin  la  relie  aux  primâftolès  villes  de  la 
bante  ItaUot;  par  celui  de  ChIavarl ,  elle' esf  réunie  à'U-' 
Tourne  et  à  Tllalie  méridionale;  le  cbeinin'de  ïer'de  la 
Corniche,  ouTert  à  la  fin  de  187 1 ,  te  met  eo  fèlations  avec 
Nice  et- la  France-  ';     ?  "*'   '  "'  ' ''  '  ' 

Gènes  est  toujours  le  centre  d'^n'co'nimerée  immense, 
qui  se  développe  de  plus  en  plus,  avec  le  LeVaiit^  fA- 
friqne,  l'Egypte  et  la  mer  Noire.  EnlBè^.  27;:!  08  bâtiments 
de  tontes  sortes,  Jaugeant  2,761,1  IStorin^aux/ avaient  été. 
signaléi  à  l'entrée  on  à  la  sortie  de  Ion  port.  -  Pour  f'Ifai- 
portaacedn  mouvement  maritime,  é'estle'tnrèmierdel^I-' 
talie.  Les  huiles  d'olive,  les  fruits  secs,  leè  Vihs  bf  baux-  ' 
de-vie  fomenl  la  plus  forte  part  de  iseé  exportations.  On. 
y  fleuve  aussi  beaucoup  de  fabriques  cbnsid^kbles  db' 
soieries,  de  yelours,  de  damas,  d'érlicleé  debijoiitéh'e'è't 
de  JoÉLUerie,  de  papiers,  de  draps,  de  basj'  de  fieiii^  ahîfi- 
cielles,  de  macaroni,  de  fruits  confits,  de  blibcôItitV  ëtc! 

Le  (fffoAé  de  Gênes ,  ou  la  ct-d^Ànt' république  dé  ce  ' 
nom,  comptait,  sur  une  superficie  de  77  myilam.  carrés, 
une  population  de  816,261  habitants,  répartie  en  26  villes 
et  725  bourgs  on  villages.  Il  confinait  à  l'ouest  et  au  nord 
•  à  la  Savoie,  an  Piémont  et  â  laLomhitrdllB^,  à  l^stau  diicbè 
de  Lueques  etau  grand-duché  de  Toècabé  ;  à\i  sàd  à  laMè- 
ditenanée.  Son  territoire  était  diylM  en  deux  parties  :  'l'une 
à  rest,'appelèe  Jtieiera  di  Levante;  l'autre  i  rbueélf,  ^Ite 
BMêra  de  i'onenie.  A  la  premièié'  appartenaient' Génis, 
Sestri  di  Levante,  etc.  ;  à  la  seconde  Savone,  Finale;  Vin- 
Umiglia,  etc.  Les  Apennins  s'étendent  le  long  d'e  U  partie 
septentrionale;  maison  dépit  delanature*mbnfagnclosede 
son  sol,  toute  cette  contrée  est  dHine  admirable  fSerliliCê. 
Depnis^  1860^  ta  neuveUe  province  de  Q4«€t  ne  comprend 
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plusqa'ane  partie  derancien  duché;  elle  eonpte(lftai) 
660,148  habitants,  et  se  divise  en  6  arrondissemeots  :  M*  < 
benga,  ChiaTarl,  Gfines,  Levante,  Sarone. 

GÊNES  (Siège  de).  En  1800|  la  cour  de  Yienae,  espë* 
rant  poavoir  profiter  de  la  situation  critique  d»  l^nMe 
d'Italie  pour  conquérir  Gènes,  résolut  de  porter  set  forcée 
sur  le  Var,  d'entrer  e^  Provence ,  île  comlÀier  leurs  opéra- 
tions avec  celles  de  1 5,000  anglais  débarqués  à  Mahon  et  die 
20,000  Napolitains,  puis  de  soulever  en  fiiveur  dea  Bour^^ 
bons  les  populations  du  midi.  Bonaparte  confia  k  Maaséna 
te  soin  de  déjouer  ces  projets  à  la  tête  de  37,000  bommeSé 
Il  avait,  en  outre,  sous  ses  ordres»  Souit,  GauBi  Tbur» 
reau  et  Oudinot.  Arrivé  dans  la  place  le  IS  févner,  il.  la 
trouva  livrée  à  une  déBorganiâation  complète  t  il  y  iastîtiM^ 
aussitôt  une  administration  ferme  et  amis  des  Français;  les 
campagnes  environnantes  étaient  soulevées  ;  il  les  fit  rentrof 
dans  le  devoir.  On  annonçait  de  France  22  bataillons;  il  en 
reçut  mille  ofliciers  sans  troupes.  Cependant  t  il  lui  UUait 
défendre  toutes  les  avenues  du  0auphiné  et  delà  Provence, 
depuis  le  mont<Cenîs  Jusqu*à  Gènes.  Pour  surcroît  de  mal- 
lieur,  la  disette  commençait  à  se  fUre  sentir,  quand  la  ville 
ftit  bloquée  :  l'armée  n'avait  pas  de  pain  pour  vingt-quatre 
heures  et  Ton  attendait  trois  demi-brigades  dWanteriOt 
trois  régiments  de  cavalerie.  On  annonçait  aussi^  U  eai  Tcai, 
18,000  quintaux  de  blé. 

Les  Autrichiens  enlevèrent  aux  assiégés  cette  âeoaière es- 
pérance en  attaquant  U  place  le  5  avril  :  MéUs  avait  réani 
10,000  hommes  devant  Bobbio,  autant  devant  Tortone^ 
S0,000  à  ÂcquI  et  Alexandrie,  et  il  se  présentait  devant  U 
ville ,  laissant  en  Piémont  toute  sa  cavalerie,  une  «rtilMe 
magnifique,  et  20,000  fantassins.  En  œ  moment ^  Masséna 
nVait  que  15,320  hommes,  exténués  par  la  maladie.  Il  ne 
lui  restait  qu'un  parti  k  prendre  :  masser  ses  bgcm  pour 
les  précipiter  sur  des  groupes  d'ennemis  épais;  ei  lesi  mon- 
tagnes qui  environnent  Gènes  favorisaient  singnljèremenl 
ce  genre  de  défense.  Dès  le  second  Jour  de  rattaque,.«Mi 
aile  droite,  qull  commandait  en  personne^  se  trouvait  isolée 
et  chargée  seule  de  protéger  la  place,  le  reste  devant  cou- 
vrir les  avant-postes,  qui  n^embraasaieot  pas  moins  (de 
60  milles  d'étendue.  Au  moment  de  rapparilion  des  Arb- 
trichiens  une  flotte  anglaise,  coupant  toutes  les  comnuini' 
cations  par  mer,  Interrompit  les  arrivages  de  vlvros;  Tenf 
neini  occupait  le  lendemain  Monte-Comua,  Torriglia^ 
ScofTera,  Ciulibona  et  Monto-Moro  ;  beaucoup  de  combattants 
étaient  tombés  de  part  et  d'autre  dans  ces  rencontres,  à 
coups  de  fusil,  de  pierres  et  de  baïonnette.  £n  oqtre,  les 
vaisseaux  britanniques  lançaient  force  bombes  et  boulets 
iur  la  place. 

Masséna,  las  de  cette  position,  r^rit  le  lendemain  TofliBn- 
sive,  culbuta  les  assiégeante  sin*  tous  les  points,  et  leur  i\% 
1,500  prisonniers.  Le  8  avril,  Parmée  française  ayante^ 
partagée  en  deux  corps,  le  premier  resta  cbai^gf^  de  Ja  dé-» 
fense  de  Gènes  sous  les  ordres  de  Miollis,  le  second  forma 
deux  divisions,  commandées.  Tune  par  Soult  et  Gasan,  l'au- 
tre par  Gardanne  et  le  général  en  chef.  Cette  division  avait 
pour  but  de  débloquer  Savone  et  de  rétablir  les  ooaunuai« 
cations  de  la  place  .avec  Sucliet.  Elle  s'accomplit  heureuse- 
ment, en  face  d'un  ennemi  cinq  ou  six  fols  plus  nombreux  ; 
mais  le  30  avril,  à  deux  heures  du  matin,  25,000  Autri- 
chiens attaquèrent  la  place,  tandis  que  la  flotta  anglaise* 
rasant  la  céte ,  cherchait  k  enciter  la  population  à  la  ré'^ 
\oIle.  Après  plusieurs  combats  acliarnés,  par  une  pluie 
battante,  où  U  lutte  eut  presque  tOHJonn  lieu  à  ço«|ib  de 
pierres  et  de  crosses  de  fusil,  lei  assiégeants  furent  ohligfSs 
de  battre  en  retraite,  avec  une  perle  de  4^000  hommei^  dont 
1,600  prisonniers. 

Mêlas,  voulant  essayer  de  repousser  notre  armée  de  r^ 
serve  qui  s'avançait  triomphant^  céda  la  direction  du  siég» 
an  général  Ott,  qui  ne  tarda  pas  à  être  attaqué  dès  le  1 1  mai« 
L'adjudant  général  Gautier  lui  euleva  son  camp  de  ilavene; 
mais  MioUis,  ayant  échoué  sur  le  MontoSacclo,.fut. rejeté 
sur  la  Sluria.  Toutefois,  Soult  exécuta  avec  succès  son  m9v^ 
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venenC,  eolbatet  loua  leii  postes  atitrichiem  (Bt  forçait 
leur  camp  de  Aionto*Cretto.  Phisdesoo  de  leurs  sokliis 
rstlèwntdaaalef  aMtties,  et  ledouble  au  moins  («t  piis 
dans  les  ratmnchements ,  tandb  que  le  général  Oarosuâ 
s*eiDpMiait  de  Mèrvl.  Restait  i  prendre  le  Monte  Cretto  M- 
«ièiiie;L|dtaldoUJoiinéedul2éiaHd^à  marqué  psi 
dm  sooeèi^  lonqurim  floleift  ongefondit  sur  les  combattsatL 
On  BB  i'apenSBVaittdoS'  qui  la  lueur  des  éclairs,  et  Sool 
Forta  an 'pouvoir  de  fennenl)  not  soldats,  exténoés  dé&fi- 
gne,  noyant  pu  l'ameher  de  ses  mains. 

A  iaeulledeoettèaalbeureosealfkfre,  qui  fit  perdre insa«. 
siégea  iMtespeirdeiompre  lalignedeblocos,  4,6oo  Gènofaci 
s'amiutèienl  eur  las  places  de  la  vltte^  avec  des  sobaette 
à  la  maiB,  deMandaat  Au  pain  et  la  fin  de  !eurs  maux.  Os 
réassti  à  dissiper  cet  attroupemeot  aa'moyai  de  quelque  ar- 
gent distribué  à  propos. 

Aft  miliev  de  laàdltdu  17,  les  Anglais  et  les  chaloupes 
oaiiolitaittes  bombardèrent  le  quartier  dé  la  marine^  et  k 
peuple  rfloommença  à  murmurer.  Enfin,  le  20,  une  dépédie 
de  lloiiaparte<  annonça  que  le  30,  on  serait  dAloqoé. 
900i,OOOfnaes  anivèrenf  ;ott  fit  fbce  anx  besoins  les  phis  or- 
geats* Maia  le  bombfvdement  ne  discontinuait  pas ,  la  tA- 
sera  aufeaeatait,  les  ruée  étdent  Jonchées  de  morts  et  de' 
monrMits  ;  ob  se  disputait  les  chevaux  tombés  de  mahdic, 
lea  animMi^  domestiques  en  putréAction  ;  on  mangent  dfes 
eerins,  des  fats  »  de  Imberbe  ,'des  soaliers ,  des  havre-sacs  et 
deagibenui.  Le 21  mal,  U  n^existait  plus  que  de  quoi  ûàn 
pour  deux  Jeois  de  mauvais  pain'pourla  troupe.  Ma«sëo& 
ordonna  q^\iû  ramaâlt  dans  la  ville  tout  ce  qui  restait  d'a- 
mandes, de  gaine  de  Un,  d'amidon ,  de  son,  d'avoine  «au- 
vage ,  de  cacao  «t  qu'en  en  eonfectilMmàt  un  mastiè  n<Ar, 
pesant,  et  qui  n^étBÎi  pas  susceptible  de  cuisson. 

.Le  2&  on  annonça  un  monvemenl  rétrograde  deé  "lifiif- 
chieins,  puis  00  parla  d'une  grande  victoire  remportée  par 
Bonapa^;  nwb  lo  découragement  suclsédilt  à  ces  trom- 
peusee  «spéranoes.  Le  80  las  généraol'Keitb,  Ott  et  Saiot> 
Julien  firent  demander  une  entrevue  à  Masséna.  lîi  loi  of- 
fraient la  «apitnlatîott  la  ph»  honorable.  Le  gébéral  firaaçab 
rejeta  d'abord  cette  ouverture  ;  mets  le  terme  où  Bonaparte 
avait promiade  déUoquar  la  plaee  était  liasse;  ïiu  4  JuîDil 
ne  devait  plus  rester  par  bonsme  qu'une  ration  de  IHiorribie 
mortier  noir;  il  fallait  sauver  6,000  malades  ou  Messéi;  loi 
Anglais  recommençaient  chaque  nuit  'le  ^béàjkbardèmeat; 
nos  soldaU  étaient  hors  d^élat  de  suppartér  le  poida  db  M 
iusil.  On  ne  reçut  aucune  neuviBUe'  du  deiioin  les  l*'^  et 
2  juin;  alors  la  peuple  en  masse  n  souleva ,  et  il  fiUlot  pour 
l'apaiaer  lui  promettre  de  hégader  si  dans  les  tiogt-quatrt 
heure»  ilak'arrivait  pas  du  secours.  ^ 

Ce  délai  expiré,  Maaséna  se  dédda  enfin  à  trafler^  Lord 
Keitb  eoasentait  è  ce  que  l'année  assiégée  rentrât  en  Pnnce^ 
pourvu  que  aon  chef;  qui  valait,  diéait-fl^  20,000  honimet, 
restât  prisonnier.  Masséna  rsAisait  de  se  prêter  à  tooté  pé- 
gocletfun  où  le  moi  oapitutatiên  serait  em|^é.  1^, 
il  fut  déddé  que  kaFrançais  prendraient  la  route  de  leur 
riatrie  avec  leur  artUierieet  leurs  munitions,  aux  déjpeiis  dé 
l'Apgieterre,  et  que  la  liberté  des  Italiens  nos  allléa  aervt 
assurée.  Masséna  signa  eea  oonventÉena  I»  &  Juteà  ac^ 
lieures.du  soir.  Quelques  jours  après  Bonaparte,  vainqueur 
à  Marengo,  stipulait  IMvaciMtlon  dé  Gènes  pUrleë  Autri* 
cliiens,  et  Suchet  y  fiteit  «on  entrée  eoiennèHè  le  24  du 
mèineniNHS* 

GENÈSE,  le  prender  des  livras  de  MoT-Se  et  dd  laBi- 
bici  est  oonmiée  par  les  Julti  Bemith^  e*est-è-dire  jtv 
CQmv»nt9m8nt^  d'apièi  leur  médiode  dis  dter  les  livres 
du  Pentateuqua  par  les  premlei»  mots.  Le  nom  de  Genèst 
{ du  gcec  Ytvsoïc,  naissance  )  a  été  donné  à  ee  livre  par  les 
Grecs,  parce  que  Moïse  y  fait  remonter  rèlslolre  i  la  nais- 
sance du  monde.  liCs  autres  livres  de  Moïse  soM  regardés' 
comme  une  sorte  de  journal ,  écrit  au  temps  et  sur  lés 
lieux  des  événeoMuls  qu'il  raounte^niais  pour  la  Geitéise', 
histoire  des  temps  qui  «nt  précédé  la  naissance  de  Tauteur, 
rien.  Ji*eii^  foit  cennallra.k  datai  ^os  «rifiqaea  priHâUÊltM 
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fB*dle  Alt  écrito  daii&>pti&d«  Mtdinyiiiftit  lasqttttnte 
«ns  que  Hoise  j  passa  M  «rrio»  da  Mlifo/ soA  familier»; 
d'autres  veulaoi  qu'elle  ait  été  oewfeaée  daavle  déaerl, 
éfM^  la  proumlgatioa  de  la  loit 

ta  Genèse,  e&  M  chapitiet,.rairenDe  llifelainides  pvé- 
mlecs  siècles»  depuis  ia  créaii^a  dw  moaii  Juaipi^  la 
nad  du  patriarcbe  Jotepb^,  à^esi^a-dira  une  péiMe  dé 
2370  ans.  On  j  trouife  doncTId^oiiia  des.patfflaroliey, 
rbisMra da  délugei de  ia^tont  de-Babei^ de  larataM 
de  SodooMp  etc. 

a  se  troore  dana  les  difiésenta  teatoi  da  te  Genète 
aes  vraiantes  çhronoleglqves  qui  eut  hseoeawp'  edeapéle» 
^aTaoli»  et  .qui  ont  même  founii  aux  inafédniee  deao^lBe- 
fttutts  contre.la  véiité  da  lécii  de  Moïse  (  oonueii  Motte 
lieTait  jépqndre  des  eneun  da  oeax'qaî  laaepiaiti  )*  fe« 
texte  hébreu ,  suifi  par  la  Vulgate,.  fooptei  laaa^ana  tf«*> 
piaa  U créatkAJufciQ^ déMige^e|^9S)dot détaxée  M nafa- 
sanee  d^braham; lee Septante aetlaalledâvgé à  l'sst'tMo 
du  m4Mide*  et  dunaeat  942  aoi^eatrato  déingeteiaèraliani; 
ce  qyi  ^oularait  1236  ans  à  PanMqullédai monde»  I»»  Pfen- 
tateoque  samaritaii^  ne  trooTO  que>D07  ans  avnt  le  dé- 
luge; maie  U.est  d*acooid  a^eaka Septante ,  sur  Mnein- 
bre  d'années  écooléoidc^iacette  épovîaJusqaWièiahaitt. 
Quelquea  Interpfètes»  par.iespect'.poor  lee  Uvrer  sefaiev 
oaLcberehé  k  concilier  toutea  eea.dates^.<eetqiil  paiatt  esses 
difficifei  las  antres,  sana  s^éearter  da  raH>^'^  ^'^^'^'^ 
bue»  n'ont  pas  bésité.  à  dédaier  que  dts  eifdbn  a ^éfalfcnt 
afisaéesdaas  lea  copies.  Mais  ^u«l»  sont  les  tao4cs  (^allt^? 
Oà  est  la  Téritable  chroaologia  de  âlobaf  l^È^ise,  en 
adoptant  la  Val§alet.  s*est  paononoée  pour;  le  ealoal  des 
liâbreux.».sana  pottcaela  eeadainaer>leeaabes«  > 

yabbé  O.  BAmanûs.' 

G£KESnJS  (JoscHi),  Idstoriea  da  -Baa*Ein|are;  qui 
llorisaail  Tcca  le  milieu  du  dtaJèaïa^ièole^  Le  lime  *qtf  pevte 
soa.iioin  (ut  entiepria  par  ordre  da  Oonstaatia  Po^phyM^ 
géaèlai  A nedoit  paa étreeontodo  anrec  la  chroHÊ^fue  iitf- 
prinoée  dans  les  ScrllP^orespMtf  JAeojïAaiienr;  Paris,  leaa. 
VHisMfû  de  ^Empire  Grec»  deCteBeflios;  qui  oonimeoGe 
ea  ais»  coaipreud  les  ri^gnes  de  Léon  FArménlen»  Mieiiel 
le  IMsp^  son  fils  Xliéopbile  et  Basile  le  Maeédonlett»  mort 
en  âaa.  Vaùtaire  de  Geaesina  fiitpnUiëe  pour  la  pre- 
uûàre  fois  en  1733^  i  Venise.     ^ 

U£NESTAOLL£.  Vùge»  QmÈr.  ^ 

GEAiËT.  Oa  désigna  aiast  une  espèce  partiettlière  de 
cberaiàx  d*£spa0»9  gMtalemaDtpelîls  ei  très*biet  cou» 
IdaBiés.  Il  ]i  a  aussi  des  ^weU  de  Svdejgm^  de  Portugal, 
et  de  quelques  aatjrespiofiaees  d'Enrepe.  Qoeique^  per<t 
Boànes  font  Tenir  ce  mot  du  greo  tùpMi^  (  Cfl  Mia  beàe 
naiUM  )  ,  «aaanapoar  désigner  les  bdles  proportiens  de  Fa- 
nia^  qui  porta  ce  nom»  Onea  retreorâait  pMs  naisem- 
Wibtonufiît  l'ét]rmologie  dans  le  mot  espagnol  ^«ffe,  qui 
vesitdife/aaaliery  Aonffie^feeftftui. 

GEKÊT»  genre  dVbrisaeanx  de  la  fiuidlle  des  papUlo* 
naçéee^  portant  des  feuilles  alternes*  sbnplespoor  la  plu^ 
fiaft,  fit  do  fleurs  oflîraat  une  cartee  tombante,  qui  laissé 
«B  jpaijia  à  découvert  les  élambies  et  le  pistil..  Le  Trutt 
est  une  gooflse.  obloagae  fenfiecmant  ane  on  plusieurs  se** 


Les  pombreuses  yariélés  de  oagcnre  se  ressemblent  pres^ 
que  caâèrameat,  Paoni  lesplua  lamarquables,  ^on  distiegne 
le  fftnil  dT Espagne  (  geniita  Juncea  ),  qui  s'éfère  eu 
buîaeea  4  la  bautenr  da  tmis  k  quatre  mètrâs;  ees'fleurs' 
ri'-^f— *  ane  légère  odeur  de  fleurs  déranger  t  en  leur  at-' 
trilNie  des  propriétés  diurstlques.  Dana  les  Cévennes  ;  aux 
ce? irpes de  Lodève»  en «uHJve legeaêt  d^Bspegae  t^Hir  eb 
retirer  la  filasse,  ea  lui  Mear  subir  une  serte.dermrissiKei 
lea  pafsaas  de  celle  contrée  en  loat  de  la  léile  qui-rlfilise^ 
faU  MMtç, aette  laite  avec  le diénviev si  le trataHen étaft 
confié  àdes-tnaina  plue  Ittbilea.  Lcajeuiies  tameank  peta- 
voit^penv  II  des  oléels  de  vaanerie,  comme  rester.  Les 
aaonljfm.pt  les  slifeyrai  en  font  leur  prbicipale  noorriture 
pei^lapl  tljdnar^  ^  .genêt-  paodait  qeelqnsMe  eber  ees  oai* 
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raaox,  et  surfont  lorsqu'ils  mangent  les  semences  de  la 
plabte;  des  biOammations  des  Totes  nrinaires,  que  l'on 
guérit  à  i*aide  de  boissons  rafratchissantes.  Cette  espèce  de 
genATerâitf  abondamment  en  Espagne,  en  Italie,  et  dans  le 
bM  de  la  France  :  eUe  se  plan  dans  les  terres  légèies  et 
bien  labonrées. 

'  Tlcèt  ensuite  le  geniiwmmun  (  genista  seoparia  ).  Cet 
arbrfBseen ,  qui  èwre  î  une  hauteur  de  l'^ySO  à  f'yeo,  a 
dee-ramesfoi  grêles,  rérdâtres  et  très-flexibles.  H  croit  eu 
Bakape,  dans  les  terrains  secs  et  arides,  et  fleurit  au  mois 
demd;  ses  fleurs  Jaunes,  disposées  une  à  une  le  long  des 
tigSÉ,  predniseni  tm  très*bel  effet.  Dans  U  Belgique,  on  en 
fliit'  coMre  les  bôattatos  dans  te  sel  et  le  Tlnaigre  pour  les 
sèHfr  sOr  les  tables,  comùie  les  c&pres.  Par  le  rouissage  deA 
Jemiesftaineanx,  on  peut  en  retirer  nhe  filasse,  dont  on  fait 
des  eordes  et  de  la  grosse  toile.  Il  peut  aussi  servir  d*ali- 
ment  aux  beètiaux  :  dans  quelques  pays,  on  remploie  au 
tisKasge  des  oulrs;  tnais  le  principal  usage  que  Ton  en  (ait, 
c-^e^  pour  la  fabrication  des  balais  grossiers;  aussi  lui 
donne-ton  ttlgairement  le  nom  de  genêi  à  Ixdais, 

Le genUdes  tébituriers^ on genestroUe  ( genlsia  Une-, 
^of  la,  Lbmé  ) ,  est  un  petit  arbuste,  commun  dans  les  bois, 
les  béies  et  1^  champs  de  toute  l*Curope,  où  il  fleurit  dans 
les<niols  de  juin  et  de  juillet.  Il  ne  s^élèye  qu*è  une  bau- 
teur  de  0^,eo  à  1  mètre;  ses  fleurs  Jaunes  croissent  au 
soaumèt'de  la  1^  et' de  ses  ramifications  sous  forme  d'épis 
dalfv.  La  genéstrOUe  fournit  une  couleur  jaune  moins  belle 
que  eëRe  dé  la  gaude,  mais  plus  solide  quand  on  la  fixe 
par  raïun  :  les  teinturiers  la  nomment  herbe  à  Jaunir^  Ses 
fleurs  sont  tégèrenient  purgatives. 

Il  y  a  encore  d'autres  Tsriétés  de  genêt  dont  les  unes  ne 
diflèrânt'des  précédentes  que  par  la  disposition  et  la  couleur 
de  "leurs  Heurs  :  les  unes  sont  blanches,  conune  dans  le 
geMét  4e  ^Muged;  les  autres  Tiolettes,  conrmie  dans  le 
gétêêt^fiié.-  Il  n'y  a  que  ces  deux  espèces  qui  présentent 
dee  fleurs  de  couleur  différente  ;  toutes  les  autres  ont  des 
fleurs  James,  maM  varient  parleur  port  et  la  disposition  de 
leurs  fenllles.  C.  Fàtbot. 

GBffÊT  ÉPinmUX.  Voye*  Ajonc. 

GENÉTRLI  AQtlE.  Ce  nom ,  emprunté  à  la  langue 
grecque  et  dériré  de  ycvcOXi),  naissance,  désigne  un  poéme 
composé  à  Toccasion  de  la  naissance  d'un  enfant ,  comme 
c'était  rusa|e  ches  les  Grecs  d'abord,  et  plus  lard  cliex  les 
Rottuiitts.  Le  clief-d'oeuvre  des  poèmes  genéthliaques  est  l'é« 
glegue  de  Vli^le  adressée  à  PoUion  :  Sicelides  Musx^ 
Dans  les  Sylves  de  Stace,  il  y  en  a  aussi  un  fort  remarquable, 
dont  Lucain  est  le  héros.  On  appelait  encore  ainsi ,  chez 
les  anciens,  l'astrologue  qui  tirait  Thoroscope  d'un  nouveau- 
né,  en  interrogeant  les  astres,  ainsi  que  le  pratiquaient  tes 
Cbaldéeas.  Il  7  a  dkins  Aulu-Gelle  un  beau  discours  de 
FavôriMtts,  contre  les  genétlUiaques  et  Vastrologie  Judiciaire. 

GfiWETHIXy  sumoD)  donné  à  Vénus,  comme  sou- 
ohe^du  peuple  romain,  et  en  particulier  de  la  famille  Julia 
par  Énée.  Pour  accomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait  pendant 
la  bitaflle  de  Pliarsale ,  César  lui  éleva  un  temple  dans  son 
propre  Ibmm.  On  l'adorait  aussi  comme  la  déesse  de  Ta- 
mour  éorijugal  et  légitime ,  basé  sur  le  désir  d^avoir  des 
enibnts.  Les  artistes  représentaient  Véntu  Geneirix  toute 
vètoe  i  elle  ne  porte  cependant  d'ordinaire  qu'un  mince  chi- 
<e»  couvrant  imparfaitement  son  corps.  Comme  mère  des 
Romains,  on  lui  donne  souvent  la  pomme,  et  quelquefois 
aussi' une  lance. 

GENETTE,  tribu  d'animaux  du  genre  cive^^e,  par- 
tlcdlièrement  caractérisés  par  leurs  ongles  rétractiles,  par 
leurpopUle  verticale,  et  par  hi  simplicité  de  leur  fente  péri- 
nèale,  qui  conduit  à  un  enfoncement  l^er  formé  par  la  sail- 
lie d<a  glandes  et  presque  lan%  excrétion  sensible. 

Noos  citerons  comme  type  de  cette  tribu  la  Genette  com» 
munë  (  vitferra  genêt  ta).  Son  pelage  gris  est  taclieté  de  noir 
et  de  blanc';  la  queue,  aussi  longue  que  le  corps,  est  anne» 
lée  des  mêmes  couleurs;  un  museau  noirâtre,  des  taches 
blanches  an  sourcils,  sur  la  Joue  et  de  chaque  côté  du  bout 
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da  net,  oomplètant  ksevaetèrw  deoe  petagOi  «pi  forme 
«B  ailide^^  pemtene  asm  iiaportent  On  cbasat  donc 
cilld  flipèce  te  long  d€B  niHemiXt  où  eOe  ttt  «rdioaktnMvt» 
daM  les  parties  néridioBaks  da  F&irope»  ci  partîcQttèr»- 
ment  CB  Frwoe,  dana  le.dé|iaftaineBtdB  U  Gironde»  oà  cQa 

C^ÎKV£yl*nidea€aiiloBadala6ttlNa»à  l'extrtelté 
aud-omit  da  ce  pasrs  antre  l^oaaton  da  Vand»  la  déparla- 
roant  français  da  l'Ata  et  cekdda  la  Baiito-8avoie^.aoin- 
prend  uoeaaperfieie  de  asa  Ulom,  eanéa;  aoaaol  fiMUi* 
iàfgaeu^x,  tuédiocreinaHl  fiEurlUe^eaLadiniraUaoMDlaiillifé 
]wrseaMiis4iieu&  liabitàAtSkjrapièaieneeBNaBaeiit.de 
ia70,  la  population  aa  eoodpaaa  daJItyltt  W>HBBla,.dant 
44,000  professant  la  religioBaatbolivie'et400a|i9»li«n- 
nent  à  la  vellgion  Julte.  Dana  la*  n^jaclté  tàfianiéa^.tei 
tnomkra  ^m  jntftM>slw  fimient  ma'  aeota  paBlienlièia. 
L'agrionUqre^a'édttcation  du  fcéInlM  In'pêaha;,  BMia  idna 
particoUèremePt  le  camaaeroa  at>i^lMdnatria»  nnlamiaeB»  la 
fabrication  des  montres  «ides  arttslea<d6b|ioaanie,  bien 
qoedinplnuée  danaoas  damiaBaleinpa»  oanaUtnenlleapcia* 
cpi^ea  roiSQureea  da  oe.eaiii(in..L*liiid9Bt»  avait  #é  txé 
pour  laaa  à  a,430»44d  fr.  poar  les  luaattia,  at  à.a^aaa^Aoa 
fr«  poor  les  dépeasas.  U  dette  pèUtqaesMlavait/aliraà 
20inilUonsw  Le  droit  fimnçaia,'  nuMfifie;|*«r  qnalq«ea>Ma 
parUGiittèfea,y  eaten  vifluenr.  ImcasaondeOenèvan  pour 
.  dieflian  U  TlUa  de  .fihmdM  (iwfaa.  ai»apfte  V  11  e^ 
par  le  Abdne»  40!  aoct.4B  Jac  lémm,  imJ9m  la,  Tille  de 
Génère»  eonlaveealeconctailiet  ^  dirige vefala<Fauioa4 
par  VArre,  tortaot  qpi  soit  das..Alpes  da  SaTOie  at  ae  latte 
dans  le  Rhône,  près  de  Génère^  atiparpMttars petites. li- 
vlèies»  qsd  Tiannent  dn  iora  on  de  U  6aTDia^.efc4ioi  ae  jet- 
tentdana  la  lae»  dans  la BhOna  on  dana.rAnre.  Sa»  terri- 
toire  esidlTlsé  en«  eanummca»  dont  13  entra  l'Ane.et  la 
Rbdae,  la  «Ura  I0  lac  et  teRheoe»  etU  centre  le  lae  et 
WArfe,  De  ces trente-hnlt  €BfmnoBei,.4|iiiaie  appartenaient 
à  raneieona  rdpiddiqne.  OntaRMnre  à  10  Minutes  de  Genèfe 
la  patte  filiede  Cmnage,  située  aor  la.  lixe  gancbe  da 
rArvew  CTestune  Tille  neuve»  régulière,  et  qui  a?ambeUa 
de  Jour  en  Jonr.  Bn  >17ao  ce  tftitait  eaOQie  f^Via  clpéti/ 
TUlagie,  quand  le  roi  da4Sardaigae  en  fit  Isk^wllieu  d*uaa 
nouTèlle  snbdlrfislon  territoriale  dn  dncbé  dj^fiaToie^  Elle 
communique  aTec  Genève  par  un  heau'  pont  an  piarreu 

A  L'époque  dea  luttes  antre  les  HelvéHana  et  leaRomaina» 
GenèTe  appartenait  eus.  Allobrogea^  et  déjà  César  en  nTait 
fait  une  de  ses  piacaa  d'amaea.  Plua  teid»  eUa  appartint  à 
la  province  romaine  appelée  Praaiiu^  Maaima  Sêpmmh 
itii?i.  £Ue  fit  partie  de  Tempire  pendant  plus  de  cinq  sièsias, 
ci  M  la  eetttre  d'une  proiinee .  coaaidératta  ;  en  4M  elle 
passa  sous  la  domination  des  Booigaignona,  qui  enraient 
une  des  capitalei  de  leur  royanme;  laa  Ostro^Dtiia»  qnl  a'en 
emparèrent  an  aiècle  antunt»  la  gardèient  pendant  ^ainae 
jns  et  Ja  cédèrent  en  a36  aaa  Fiannk  dsosid  f  ^otabiè- 
rent  pendant  troia  siècles  et  demi»  Joaqn'an  partapa  da 
rempiiOy  qiileullien  soua  laa  aveoasaoun  de  Gbaïknagne. 
Genève  d^endit  aoocessivanant  dn  royainaa  dîAaIea  et  dn 
second  royaume  da  Bourgogne,  An  eommaniamanf  da«[i- 
sièma  slèdle» elle  ae  taonvaitsounla doodaatinn.dPnn  évè- 
que  et  d*un  comte» ^i.  se  dispntaiait la  anpiéoialie dans 
ses  murs»  et  qui  PeesportaieÉt  tonr  à.tanr  l'onanr  l^antae. 
Dana  le  treizième  siècJe»  les  cenitM  de  fiafeée  ayant  acqnia 
des  possessions  conaidérBbleaanaL  anfinna  de  Genève»  Uni- 
rent par  devenir  redoutables  aux  évèqnea  et  ans  eemteade 
celte  ville  et  laa  Wdlenta  anmt  prailer  .dea  anbarma  da 
leurs  aaigneo»  pour  ecqnérir  eaitaina  piivflégasy  deesnns 
plus  tard  la  baae  asÉsn  de  leur  indépandama.  Ces  privi- 
lèges finent  eonflraiés»  ^n  i8a7,  par  févèque Adhémar 
Fabri,  qui  enCsma  un  raanail  déaigné  aona  in  titra  de 
#*r0iicMaaf. 

Xn  I4e&  le  comté  dn  Genevois  ftot  ténni  nu  eomié  de 
Savoie»  et  dèa  lors  lea  princes  de  la  maison  de  Savoie  «er> 
cèRotdana  Genève  une  antnrité  prépondérante,  atnerss* 
pectèrsiéqneliftBalUbkmsntlasdroitadeslisbitaata.  Pan- 
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dant  le  quinrième  siède  etiaprsralèra  partie  dn  aeisItiM, 
ils  disposèrent  presque  toi^oora  dn  aiége  épisespsl  4i 
Genève  en  fkvenr  de:princaa  de  leur  CunfUe.  date Ul 
auitoot  a*afforça  de  aonméttra  eompléteméni  Génère  en 
dwnination>  maia  lea  Genevois  demendèrant  des  seooan 
à  leurs  Toiaina,  lia  contndèrantdaaalUanees  avec  les  oa- 
tonsde  Fribourget  deRerne;,etesnx^inelgrélssiBM' 
gneadeCharlea»  pratégèrenteffleeeemet  leurs  «Uiéa.  1Mb 
que  Genève  bieÛtabuA  pona  asaorea  aott  Indépabdsncs  psi» 
tique»  elle  acaneftiait  ka  première  ptédleateura  do  la  si* 
fonne  t  Faid,  Framcnt»  Sanniar,  Virai»  ^i  W  apperbM 
la  liberté  ipllgienaa^  ApNie  bien  dea  bésitattons,  ète  éa 
ineertUiidaai  oeeasiomiéaa  par  le  triomphe  nUsiBslir  éi 
deux  partiadont  rnnTenlait  raaler  fidèle  an  ctdiadsiii 
pères  .etifeenuàlasait.  laa  dreits  que  le  d«&  de/Savoie  avril 
snr  la  ville»  et  dent  lîant»  avait  adepte  lea  frineipeiéi 
la  réforme»  iirlaaipes  4inl^avaieB^  pour  ;eaiaé9aeno^  néM- 
sain  k<UbaiiéeivileetraUgienae»  lea  citoyeBnréaBUdM 
In  eatbédfato^  la.'3^  naft'tftae/ déeteèrent  4«FaaaaUb 
qn*Qs«onlaisBl 'fiera  iila»  la-M  éwmgéiigm  et  iaf»» 
roteria  JMeM/  et  consonBnsèrantalntf  l'afltaMMsaenNBtéf 
leur  patrie.  Queiqneetnois après»  Ca  hv i n,  pnssaat psrfis- 
nèvepenree&randraià  fitrasbom^»  cédaann  tnalancsidi 
FmoI  et  eeneeatit  à  y  lesfesrk  peur  émner  des  leoonadafté» 
lagiei  acn  mérias'flit-biantaa  ransnén»  etenrpen  detonfi 
H  devint  le-législalenv'de  4lenève  et  le  cnnducteu  drèoa 
éifkBi  l/étebliaseracnt  de^leréftfrme  avait  «stase  l'âoipM- 
ment  de  ploslenrs'flunillos  ^ol  étaient  altairiidèa  è  Frate 
eolta*et  A  la  asalsen  de  Saveèe;  aaaia  cea  eltoyiena^  Intel 
vsmpbMéa par  dot  réibinéa da dtfMNtttsiMiya»  dltsiis»de 
Frann»  #tlbnaayuij  qri  vtaeat'cn' finle^^harebsr'ra 
asilo  è  Genèee.  Les  dnca  do  Savoie  ne  poovnnt  se  éti» 
ndnav  à  rwonnaitra  llnâépandanae  de  la  nonveHerépribli- 
qne;  lui  firent  'une  gnerra  constante  et  pian  on  asin 
nritra  pendant  -pfèa  ds'  qnatvfr>vbigl».ana.  imi  Genevob 
aonibnent  avec  aonrege  une  btHe^nari  dyficfie»  et  ne  leea- 
lèrent>  devant  anann  jaerifiee  ponrla  conservallett  'dFaaa 
liberté  dont  lia  appréalaiieint  tana  laa  iouradnvnaaagsieprfK 
inealimable.  lia  aignèrant  »  en  €aa4»  nn  tratté  d'nilianeaavit 
las  xanlona  d»  briah  et  de  Rame»  wpenBaèitai,  as 
mois  de  déeemhra  teefty  une  nitaqna  nocbsene  dn  due  é» 
Savoie»  attaque  connue  aooa  le  nom  d*eseai«le;  et»  Mi 
dePappnl  deHcnri-IVetdeeefaiideseantosiaenissaSyli 
oonetarsBt»enieo8»aveeOhariea4IaBflBannal»  m^tnllééi 
paix,  en  vertu  duquel  tona  aetsa  dlrnsMIUé  devaient  cenv 
pour  toojoors»  et  quiconque  traublerait  le  vepoe  gàrinl 
devait  etravegardé  eanNne  vielatenr  dndit  tnÉtté. 

La  eanslitutbMi  de  l%ndenaa  tépnbllqne  était  un  ai- 
lange  de  dénoeratie  et  dMrtaoralie.  Lee  boargaoli  ^ 
mêlent  le  éoneefi  général  et  sonvsrahi  t  ea  eonaeRinvai  b 
pouvoir  léglsIMir*»  il  éUaalt  laa  maifrtraU  et  déddaitén 
airairee  Ira  phis  impertnatra^  naia  il  ne  délibérait  psi. 
yeaaaenet  la  dlaonsston  dra  lola  ai^iartenaient  ànn  esa* 
aeit  oenpesé  de  ue  cHoyena  on  fila  de  bonrgeoia^  psna 
lesquele on eheiaiasaitlea 11 nnnbrae  do  petit  eonséB ri 
In  4  ayndieequllraprèridaient.  Lepetit  oonaeil  «vnft  tapes- 
voir  eaéontii;  l*adfflinlalintton  dw  déniera  pnbtten  et  k  di- 
rection dra  aflUrra  JanmaUèrra.  dette  oonstitutlnD  astisR 
pendant  longtemps  Ira  Qanevok;  m^  quttid  lea  hnnikK 
fbrent  plus  répandnra»  que  rakanca  Alt  devenue  jpina  gfiri- 
rak»  et  le  nombra  de  eeni  qnl  a'intérerarikit  nm  alU» 
pubHqnra,  4t  qui  étalent  eapablra  de  s'en  oeenpar,  pb»  era^ 
ridérable,  «Ue  parut  trap^Ugarebiqne;  en  eHét,  len  praeritm 
pkcra  de  l'Étetétalent  k  prtriiéga  oMlusir  dterpeilt  dobIk 
de  IbmUes,'  eteelka^  m  nwntraient  trèejalenneB  da  kan 
dralu.  La  médententeasent  éekta  pfciiaura  firia  ^bra  k 
eaun  du  dlx«huitlknaaièeie^  et  INmréèkaMaonveal^ 
vak,  dra  ebangmenta  à  k  eottstftution.  Oalta  IMe 
nalssanee  à  deux  partk  1  eriul  dra  réfNHmUoÈiê,  qriap- 
puyakntk  demande  d*nno  révision  de  k  eonsUtnlbn,  ri 
criul  dra  négaiifgf  qui  raponsraient  eetta  demande.  Ln  diri- 
aion  de  k  population  en  qvMii^  eloam  aggrarall 
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•  iul(«i  dfel^  les  mu,  les'dfosfen^  efilet  doifr)iBDlf; 
pmakÊtHn^  part  tlix  afMm»  publiqncb,  et  les  autres, 
les  kaManti  «1  lee  naUflff  A^valent^tle  le  dioil  H'hdNta^ 
ta,  siypertoiert  une  paifie  de§  diargei  de  HÉtet^  ne  poa* 
faint  piteseraer  eeitaiMS'prelBssioiifl^  el  restaieiit  loiti^i- 
fill  ëtfwtgen  è  IliâmialstrBtkNh  Cee^  dtrerses'  classes  de 
cilsf«s  sfVttieBt  Vmtssdea^jeU  de  méeo&teiifeiiieBtt  et  le 
plUsowea profite deli^livefBitéde leun  InlMts  pour  se 
BMÉilsBlr  lenglempe  daas  4i^J<Mii8Banee  de  ses  privilèges. 
Baii,ett'17»l,  en  e»  viol  «à  on»  rapture  éclatante^  mais 
Is  PlsMe^  la*  Savoie  el  Berne,  fisent  «lancer  des  tfoopes 
estlsa  Génère;  'les  eitofens  ^  t'éteieiit  emparés  du  gou- 
fBHMMBt  eapitolèfMt  ;  les  troi»  puissanceairétaUlreqt  Van* 
émm  constitattoB;  plnsleoca  ùmillee  dé  représentanU 
infÊMnait  àlora,  el  a*en  allèreni  port*  leur  industrie  à 
OsMtiBee^  i  Sleofebâld,  en  Angleteore  ou  en  Amérique. 

lni78t,mieaoaTeUeoon0litotion  ayant  étendu  leadix^ts 
dsiteiirpiDiSy  el  les  ayant  déterminés  d^unemaidère  plot 
pfMM,  la  plupart  des  exilée  reiinreut^  maia  la  rérolution 
frSDçÉsens  ttfda  point  à  faire  sentir  sa  finieste  influence  t 
penM  la  lecreniv  en  1793,  de  maufais  dtoyens,  seotemis 
ptr, laemité  de  anlnt  pubOc  de  Paris,  commirent  à  Genève 
lesBême»  horrenn  qîd  se  eommettaieni  alors  dans  toute 
larAnesi  PkwienrB  dloyens.  reeommandables  tarent  mis  è 
BMTt,  é'auties  làreat  dépouiUésde  leur  fortune  en  toutou  en 
paitîe,  -et  un  grend  nmnbre  .forent  bannis.  A  ces  temps 
dtegés  sueoéda  an  intervalle  de  repos,  pendant  lequel 
Is  Otocteiie  fraufala  inquiète  de  toutes  \À  manières  les 
GcMisii  pour  les  oMigsr  à  demander  leur  réunion  è  la 
Fiaacc.  £nfin,  les  troupes  de  la  république  entrèrent  à 
Génère,  le  15  avril  179e;  el  ee^  viQe,  céunie  k  la  France 
le  17  mai  sidvant^  devint  dès  lors  le  chef-lien  du  départe* 
■Mt  du  Léwii>i. 

Le  3U  décembre  Iftl3  elle  ouvrit  ses  portes  aux  alliés 
ctiecoumaon  indépendance;  en  I S 15  eHe  fol  agrégée  à  la 
Omfiiddralion  Soioee,  à  titre  de  12*  canton;  le  congrès  dé 
Tienne  et  les  traités  dé  Paria  et  de  Turin  lui  procurèrent  uà 
lerandtoement  de  temtoire  par  Tadionction  du  petit  pays 
dsGex,  des  vfllagesdeVersoy  et  de  Carouge,iBt  lui  donnèrent 
•■eitbie  comranniratîon  aveclaSui8se.UnenouveUe  constito» 
Usa,  qm  étebUssall  TéésUté  des  droite  de  tous  les  citoyens, 
€l  qoi  donnait  an  gonveraement  une  forme  représentetive, 
M  préparée  sons  rinflueuee  des  puissances  éfarangères  par 
M  eoBuniasioii  dâ  citeyené  genevois»  et  acceptée  par  la 
asisn  an  mois  d*aoétt  1B14. 

Aox  termes  de  cette  constitution  de  l&i4,  la  puissance 
llgWativu  était,  ooufiée  à  un  conseil  reptésenÉoH^  com 
paie  de  VA  membres 9  dont  30  sortaient  chaque'  année. 
La  étections  pour  ce  conseil  étaient  faites  par  un  oorps  éleo- 
tanl  dont  fiysalenl  partie  fous  les  Citoyens  Agés  d^an  moins 
f  iagUcmq  ans  el  payant  as  florins  dlm^t  direct  Le  conseil 
léfféseutatif  nommait  te  oonseiZ  éFÉiat  exécutif,  composé 
de  4  syndBoB  et  de  24  Huttes  membres,  et  investi  du  droit 
esdnif  d'teitiativié  en  matière  de  légiÀlatioki.  Une  partte  de 
ces  membres  avaient  même' droit  dé  séance  et  vdx  délibé- 
nlife  éva  les  tribunaux.  Le  cob^l  d'Êtet  t>^uTait  aussi 
décider  en  der^er  ressort  sur  certaines  questions^  admteis- 
bsfives,  et  Mm  touiè  te  fois  Jugé  et  partie  dsns  sa  propre 
cause,  quand  il  estimatt  qnPod  avait  manqué  au  respect  qoi 
U  était  dû.  Enfin,  te  eonstitutiott  consacrait  formellement 
la  Iberté  de  te  presse,  mate  eu  même  temps  tevestissait  le 
fionsed  repr^entatif  du  droit  d*en  lunKer  rexerdce.  On  cem- 
peend  qn^vee  ses  tendances  ii»trictives  ei  conservatrices  une 
ieiie  constitution  deviût  amener  bien  des  conflits  et  provo- 
quer de  vires  «énstances  ;  et  pour  qu^elle  pût  demeurer  aussi 
teglemps  en  vigueur,  il  fallot  que  tes  hommes  qu^elle  inves- 
tisiait  des  penvoirs  fissent  preuve  de  Tesprit  te  ptes  eon- 
dUMit  et  de  Ubéraltsme  dsns  la  direction  des  rapports  politi- 
qses  du  canton  avec  la  Confodératlon.  Mais  par  la  fondation 
d'teiqKnîléfndteal»'qvieotUettte  3  mars  1841,  ropposition 
lieusnte:inQf0n  d^uiganiser  sa  résistance  et  de  donner  de 
Fanllé  à  ses  elforte  Jusque  alors  divisés.  Dans  une  assemblée 
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peputelre  tenue  .e  18  octobre  de  te  méme'Unnée^  qui  se  pre» 
nonça  en  tevenr  de  te  suppression  des  èonvento  déeiétée  pir 
le  gouvernement  du  eSntou/d'Argovie,  11. tel  «nssi^estiott 
des  vices  de  te  «onstilotion.  A-une  pétition  que  lui  adressa  te 
comité  pour  réclamer  d'importantes  refîmes*  te  conseil 
d^Élat  ne  répondit  que  d*une  fofon  évaaive»  renvoyant  te 
questten  à  Veiainett  du  oenseû  représentatif  dans  sa^  plus 
procbaine  aes8ion«  tandis  qne  PepposiUon  léelaniait  te  oon- 
voéMIon  exlAs/rdinairs  d'un  eonseU'ConsIftuent  Quand  tes 
représentante  s^rénnirent;  te  31  novembre,  te  conseil  d-ÊIst 
avslt  convofBé  te  miltes;  mais  pen  d^mmss  ee  rendirent 
à  son  aniel,  el  ite  se  dispenèeenft  bientét en  peéseaçe  de 
la  foute  demandant  à  sraadecris  te  convocstion  d'une  es- 
semblée  constituante.'  Sow'  tepaession  de  ces  menaçantes 
démonstraltensr  le  eonsea.  céda.  EuQu,  de7  juin.  iM« 
sur  tl,M0  dteyens  ayant  te  «droit  de  voter,  plue  de  te 
moitte  adoptèrent  te  constitution  nonvelte,  qui  tat  acoeptéeà 
une^andemajèrité*  •  .  ;     «  •    . 

Oette  oonstitiitîen  nouvelte  divisate  vflte  en<luatrea^ 
condissemente  étectoiaux}»  cite  reste  du  canton  eu  sisx,  tes 
uns  et  les  autres  chargés •  de  cteMsir,:  au  prorate  du  chilCre 
de  leur  poputetteu  respective,  176  utembres  d'un,  conseil  re- 
présentatif se  renouvelant  tous  les  deux  ans  par.  tiers  «et 
participant  au  droit  dlnitialive  en  matière  de  législation. 
Ensuite,  te  nombre  des  uMOsbres  du  conseil  d'État  élus  pour 
sii  ans  fot  réduite  13;  te  vllte  obOnt  on  conseil  municipal 
propre,  et  l'admiidstratiou  de  rÉc^seprotestante  fut  confiée 
à  la  Compagnie  des  patteurs  déjii  extetante,-  ainsi  qu*à  un 
consistoire  composé  pour  un  tiers  d'ecclésiastiques  et  pour 
les  deux  autres  tiers  de  lidcs  $  ce  demter  chargé  en  4>utre  de 
nommer  aux  fonctions  ecdésiasUqiies  vacantes.  Mais  alors 
les  conservateurs  étant  parvenus  à  obtenir  te  majorité  dans 
le  conseil  de  constitutten,  dans  te.  conseil  représentatif  et 
daas  te  conseil  d'Étet,  tendte  que  les  radicaux  restaient  les 
plus  nombreux  dans  te  oonsèil  municipal  «  de  nouvelles 
collisions  s'ensuivirent;  et  te  13  février  1S43  éclate  une  in- 
surrection aimée  ayant  pour  but  réteblissement  d'un  gouver- 
nement provisoire.  Biais  cette  fote  les  mUioes  de  la.  ville  et 
de  te  campagne  se  réunirent  en  assez  grand  nombre  pour 
que  force  restet  à  l'autorité;  et  le  gouvernement  ayant  pro- 
clamé le  lendemain  une  amnistie  générale,  les  insurgés 
mirent  bas  les  armes.  Ensuite,  le  13  jauvier  ISH,  le  grand 
oonsdl  se  prononça  en  faveur  de  l'introduction  du  Jury  »  de 
sorte  qne  pour  l'adoptten  de  cette  utile  institution  c'est  te 
canton  de  Genève  qui  a  donné  Pexempte  à  tous  tes  autres 
cantons. 

'  Lorsqn*en  1846  surgit  la  question  du  sonderbund.t  le 
conseil  d*£tet  crut  pouvoir  se  maintenir  dans  une  politique 
de  temporisation  à  laqueUe  se  rallia  aussi  te  m^orité  du 
conseil  représentotif.  Mais  rassemblée  populaire  tenue  le 
5  octobre  proteste  contre  cette  attitude;  les  mécontente 
s'emparèrent  du  faubourg  Saint-Gervate,  qui  fut  attaqué 
le?  octobre  par  les  iroupea  du  gouvernement;  te  combat 
devait  recommencer  le  lendemate  lorsque  le  conseil  rési» 
gna  Ses  pouvoirs.  Le  25  on  procéda  à  l'élection  d'un  nou- 
veau grand  Conseil,  composé  de  90  membres  seukment, 
et  c'est  de  ses  débbératioos  qu'est  sortte  la  constitution 
encore  en  vigueur  aujourd^ui,  constitation  démocratique 
dans  toutes  ses  dis^iositions. 

Malgré  Tessor  considérable  que  prU  Genève  sous  te  gou- 
vernement du  parti  radical,  use  opposition,  formée  du 
parti  conservateur  et  d'autres  élémente,  triompha  aux 
élections  de  1853.  Mate  en  1855  Fazy  et  son  parti  revins 
rent  au  pouvoir.  Cependant  le  mécontentement  s'accrut  è 
propos  de  la  partialité  de  Fazy,  de  sa  gestion  financière,  de 
son  alliance  avec  les  catholiques  ;  un  nouveau  parti  seoons- 
titua  sous  le  nom  àHndépendante»  Ces  derniers  reoouru- 
rent  aux  armes  le  21  août  1864;  te  Confédération  fut  for- 
cée d'tetervenir  etteoposa  à  Genève  roccupation  fédérale 
pendant  une  année.  En  1865  les  élections  pour  te  renou- 
vellement du  conseil  d'&tet  et  en  1868  celtes  du  grand- 
conseil  donnèrent  te  victoire  aux  indépendante. 
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GfiNÈVB,  cbeF^lieo  da  amton  da  ir.énie  nom»  sor  le  lac 
de  GeBève^i  l'eadroitoble  Rbdoe  eo  tort  »)a  pla»  peuplée, 
nais  non  pas  la  plas  grande  ville  de  UStiiite,  complaît 
en  1870  46,774  habitants,  et  68,105  in  comptent  crm 
df  8  comn^anrit  limitrophes.  Elle  est  bien  bâtie,  et  Joolt  d'une 
grande  prospérité ,  à  caose  de  son  con.nierce  el  de  son 
indostrie.  Le  Rhône  s<<pare  Genète  en  trois  parties  iné- 
gales, onies  par  des  ponts.  L'tle  qu'il  forme  en  sortant  do 
Léman  ne  contient  guère  qu'on  millier  d^babiteole.  Une 
machine  hydraulique ,  pTacée  dans  cette  t!e,  alimaite  les 
ibnt&ines  do  haut  fe  la  ▼U!e  et  mme  celles  du  bas.  Le  i^ns 
beau  quartier  est  la  Tîlie  haute,  on  vieille  ville,  oàl'oa  te*- 
marque  surtout  Ta  Grande  Rue  à  cause  de  sa  largeur  cide 
riches  magasins  dont  elle  est  bordée  ;  cependant  le  gnmd 
rentre  d'activité  du  commerce  est  dans  la  partie  basae  de 
la  ville,  le  long  deB  bords  du  Rhône.  Le  Mnlard^  U  Bowrg 
de  Four  et  la  place  Saint-Pierre  sont  ses  places  rabliqoes 
les  p!us  vastes.  La  situation  de  Genève  est  une  des  plus 
belles  qu'on  puisse  voir  «n  Europe.  Elle  occupe  u  ne  ooHiae, 
qui  do  côté  du  nord-est  dorobie  le  lac  Léman,  eidneété  du 
snd-est  la  vaste  pMne  qui  s'étrnd  entre  les  monts  de  Sa-> 
lève,  de  Sion  et  du  Jura.  A  l'époque  la  plus  florissante  de 
son  commerce,  on  y  comptait  sept  cents  maîtres  horlogers, 
occupant  environ  6,000  ouTriers;  mais  dopols  ce  ehiffle  a 
dminué  de  moitié.  Les  Joailliers  et  les  bijoutiers  de  GeiAve 
livrent  à  la  circulation  des  produits  parfaitement  (kdiriqoés. 
Cette  ville  possède  auasi  des  manufacturée  de  toiles  perses^ 
de  <?raps  et  d'étoffes  de  laine,  de  mousseline,  de  galons  d'or 
«t  d'argrnf ,  de  soieries  et  de  |  orcelaine.  Sa  situation  avin» 
tageuse  .^ur  le  lac  y  favorise  le  commerce  de  trans^'t,  el  le 
voisinage  de  la  frontière  de  France  le  commerce  de  con- 
trebanrfe.  La  population  ne  br  lie  pas  moins  par  son  ins- 
truction qr  e  par  son  patriotisme  -,  et  c'ect  mei  veille  4e  voir 
comment  Ôes  associations  particulières,  telles  que  la Ss- 
eiété  de  Leefure  et  bien  d 'autres  eneorp,  suppléent  lai^ 
ment  à  l'insuffisance  des  ressources  publiques  ponr  lave- 
riser  la  propr\gatiunde  l'instruction  dans  toutes  lesdaseefi 
de  la  population.  L'université  fondée  à  Genève  en  t368 
(bf  réorganisée  eo  1538,  par  Calvin  et  par  Théodore  de  Bèza. 
1)  en  dépend  une  bibliothèque  de  SO.oro  volumes  avec  de 
précieux  manuscrits,  un  muséum  d'histo're  naturelle  con- 
tenant la  collection  mlaéralogique  de  Saussure,  l'herbier 
de  Ha' 1er  et  le  cabinet  de  physique  de  riclet,  enfin  l'obser- 
vatoire, créé  en  1829.  Nonbreuses  sont  les  institutions 
de  cTiarité  qti  e  possède  la  ville  de  Geiève  ;  les  voyageurs 
vort  aussi  vi  iter  le  PéfiilencieTt  maison  de  travail  et  de 
correction  f  ndée  en  1820  sur  le  modè!e  de  Tétai. Ussement 
de  Rew-Toïk.  En  fait  de  curiosités  à  volr^  tant  k  Genèw 
que  dans  les  environs,  il  faut  citer  la  maison  oh  naqnit 
Rousseau,  la  maison  et  le  tombeau  de  Calvin,  l'égliee  ca- 
thédrale de  Saint-Pierre ,  sur  remplacement  de  laquelL; 
s'élevait  au  temps  des  Romains  un  temple  con^cré  à  Apol- 
lon ,  l'bôti  1  de  vile,  l'hôtel  E>nard,  la  salle  des  élections, 
les  ronts  suspendus  ;  Ferney ,  célèbre  par  le  long  s^cnr 
qu'y  fit  Voltaire,  les  glaci*  rs  de  Giiamonny,  «Hués  à  une 
Journée  de  Genève ,  etc.  Le  28  août  1835  les  catholiques 
ont  été  autorist's  è  cébbr  r  publiquement  leur  culte  à  Gfr- 
t  ève;  ils  y  possèdent  trois  églises.  Le  culU»  français  réfor- 
mé en  a  sept;  leseliapelles  des  protestants  dissidenls  y  sont 
très-nombreuses ,  et  l'on  y  a  ouvert  en  1873  une  chapelle 
consacrée  aui  vieux-calhoUquea.  La  ville  s'e^t  beaucoup 
embellie  dans  ces  derniers  t  mpa  ;  on  y  a  percé  des  bou- 
levards et  des  Jardhis  publies,  et  ses  remparts  n'caisleot 
plus.  Un  ré«eao  de  chemina  de  fer  la  met  en  eommani* 
eillon  avec  tes  pays  voisins. 

Le  doc  de  Brooswicli,  qui  est  mort  dent  eetfe  ville  en 
septembre  t873,  lui  a  légué  toute  sa  fortune,  enlevant  à 
pins  de  20  n- niions. 

GENËVE  (r.ac  de}.  Le  lac  de  Genève  on  Ue  Lémat^ 
en  latin  Imm  Lemamis  ou  geneventiê^  a  la  forme  d'un 
croissant  f  chancre  vers  rextrémité  méridlrnale  de  sacir* 
conférence  Intérieure;  sa  plus  grande  longueur  est  de 


GENÉYE 


71  kikm.|  sa  i^os  grande  laideur  (eaAre  OncliyctSfiaB}, 
de  14.  Ce  vaste  bassin,  dont  la  snrfhce  jMt  de  tT^tilsm. 
earréSf  s'étend  de  l'est  an  and-ooret  3en  diévnlieOf  sa- 
dessus  de  la  mer,  est  de  980  m.;  sa  p!i»  ffvnde  ppef^ir 
de  318.  Od  y  comi  te  SI  espèces  de  poissone»  donlqael- 
qnea-unes  aonl  très-reelierchéee,  enine  aulrre  Ulrails  si 
sea  variétés,  l'ombren^evaliet,  la  lecbe*  la  pereher  lehro- 
ditt  Lee  vents  domIfMuits  sur  le  tac  deOenëne  eeel  le 
vent  dtt  »  id-esl,  appelé  le  H'«, et  teTenl^o eed^enert; 
Ils  soitfqneiqitefoie  très-violents  et  mtae  deageraui^'lM 
eaux  du  lac  deGenève ,  qui  ne  gè^e  iaaaaâs  entièrernsntcs 
hiver,  seul  d'une  «itréme  limpidité  et  injette»— swpère 
de  flus  et  de  reiui,  senaifale  snitoni  ant  ennsieoM'de  «^ 
t  ève  et  qu'en  appelle  se'cAet;  M  lavnelafhysielenaa- 
pliqnent  ce  phénomène  par  les  pressions  iaéisriai  et  It 
eolonne  atmoephériqoe  sur  la  ttKaee  da  laa  La  beaat^ 
des  rivages,  dam  le  canton  de  Vau-t ,  est  eAèkrsk  bon 
droit;  ceux  dti  littoral  savoisien;,  oè  l'on  ifBiinn|  ne  les  ro- 
mantiques  todiers  de  la  Meilleraie  avec  lee  gigantsaquet 
iiiontBgnee  de  la  SsTcie  pour  encadr.»:enl,  ont  i|nelqve 
chose  de  ph»  sévère  et  de  plasannfaie*  Le  iae  deGffAff» 
reçoit  les  eaux  du  Rlône,  qui  y  entre  à  rextrémité  erim- 
Ule,  e!  qui  en  sort  è  l'extrémité  opposée,  et  otites  de  «S 
petites  rivière  qni  y  ont  tontes  leors  rnbocdnues,  ss- 
volr  t  6  ?  ur  la  rive  {nnche  et  20  sur  la  rive  droilr.  Le  m- 
lume  d*eau  qne  toutes  ces  rivières  versent  dana  le  bastfo 
du  Léman  est,  »  Ion  les  saisons ,  pins  ou  mote  eensMé- 
rable;  et  en  to  t  temps  !e  Rhtae  en  toartiît  plotf  de  la  moi- 
tié. Il  n'y  a  point  dl'e  proprement  dite  dana  lelae  ds Ge- 
nève. U  navigation  y  est  en  général  sûre  «t  Ihdle.  Oes 
eotieprisea  de  bateaox  à  vapeur  desservent  lee  prtedpalfes 

localités  du  Httoraî. 

GENEVE  (Convention  de;.  En  18ei,  qnelqnee  ci- 
toyens de  Genève,  préi  ecopés  du  sr^rt  des  mllitatoee  lies- 
ses sur  les  4  hampe  de  betaille,  émirent  la  peneée  de  sub- 
venir i  linsnrfl^r.ee  dn  service  mliitalre  dans  leatrméH 
en  eanipogne.  Ils  provoquèrent  la  rénnloii  d'un  MUgfèi, 
qni  se  tint  au  mois  d'octobre  f8es,  à  Genève,  et  adepla 
les  trois  résolt.  tiens  suivantes  :  r  Obtenir  dee  iNinveme- 
ments  la  neutralisation  complète  du  service  de  aaMé; 
3*  fermer  en  tous  i^ays  des  comités  permanfuta  dbskffés  de 
préparer  des  secours  pour  l'éventualité  d^ine  goerve; 
3*  fermer  des  corps  d'hospitaUers  volontaires.  On  latea 
les  deux  dernières  résolotiotts  au  xète  des  pays  eonfrae- 
tants ,  et  la  première  fit  l'objet  d'une  convention  qtt  si- 
gnèrent, le  22  août  1864,  les  représentants  de  la  Ftanee, 
du  grand-duché  de  Bade,  de  la  Belgique,  dn  Danemark, 
de  PEspagne,  du  grand-duché  de  Hesse,  de  ntniie,  dies 
Pays-Bas,  du  Portugal  »  '*e  la  Prusse,  de  la  Saisae  et  dn 
Wuitemberg.  On  lais  a  le  protocole  ouvert,  dens  Tcepor 
que  tontes  Ira  autres  puissano  s  accéderaient  bientet  à 
cette  convention ,  qni  eoocillait  les  devoirs  de  l'bmnantlé 
avec  les  exigerees  des  opérations  militaifes^  et  dont  vo'rci 
les  artidea  esaentiela  i  •  Les  atMbidaoeee  et  les  liôpîtaox 
militaires  seront  reconnus  neutres,  et  comme  tels,  proté- 
gés et  respectés  par  lea  belligérants.  Le  personnel  des  b^ 
pliaax  et  des  amliolancea  participera  au  bénéfice  de  Uiiro- 
traUté  lorsqu'il  fonctionnera,  et  laniqull  restera  des  blenés 
k  relever  on  h  secourir.  Les  militaires  blessés  on  maladei 
seront  recoeîllie  et  soignés,  à  quelque  nation  quils  appar- 
tiennent. TOot  blessé  reenellH  et  soigné  dana  une  maison 
y  servira  de  saovegarde.'Cn  drapeau  distinctif  et  nnlfbrme 
aefa  adopté  ponr  les  hdpltaox ,  les  ambidancee  et  les  éva- 
eoationa;  nn  braesard  sera  également  edmia  pour  In  pcr- 
sont  el  neutralisé.  Le  drspean  et  le  braesaid  porteront  croix 
rouge  sur  fond  blanc.  • 

Tooa  les  gonvemementa  adhérèrent  à  la  eonventioo  de 
Genève.  Ceat  dana  la  guerre  de  18ee«  entre  ta  Pruaee  et 
l'Autrlcbe,  qu'elle  lot  appliquée  pour  la  première  foie.  Le 
comité  central  de  Berlin  se  signala  par  une  gran<le  aâi- 
vité.  ta  reine  de  Prusse  se  c'écora  dn  braasard  et  le  porta 
durant  toute  la  um pagne.  A  son  exemple,  près  de  six 
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«eoti  dmes,  de  tons  nog^,  se  Yoairent  aa  senr|ee  d'in  - 
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isé^f  lès «6iîfitA  ^  diferi  pays  se  rAiiK^reift  p6nt  former 
'l'aiMdlM  hiferààtldMiale  dé  sëeoun  aux  blessée,  ^oi 
'  éipiliM'CàitoiM^'Mars,  dans  deè  lentes  sur  lesquelles 
Marin;  la  «roi«  reugf ,  les  modèles  et  te  matériet  des  éfu^ 
•  tMM  priÉdpiMa  d'ambiilanéès  :  smbnlaiMSës  dHrlsIôi^ 
lirifelèt  ilnimbneèa  volantes.  Quand  l'a  gaërreenl  é£é 
MaMr'CiXrtf  la  VrancA  et  (a  Musse ,  an  mâts  de  Jdillèt 
i  tfvo;  le  eeiAtli  fiari^  de  l^sstfeMoa  teteinatloAate  db 
ktéJonwntiàmàH  Itl  at>pel  au  di^ooementdes  nédednfi 
'IMiel  k  ta cliarflé  de  tous  les.cUûyéns.  Les  Jonroau^ 
isvlHBlk  la  t^  du  auravement  ;  les  acw^rf puône  qufil^ 
«v^aliifeot  ftkimèrani  r*mbalanee  dile  dé  to  Pnm»  l'on!» 
'dtapto  pusinpifimiilerganlaéee^  ebaeonedèsadibaiBnee{p 
dsl^sÉsoeiatieii  Art  ^blie  d'apvèé  le  système  américaioL 
IsrblsHéftet  les  mal^ka  iMmiant  étM  tiaitéa  anr  plac^ 
iasi|Â#ièriMn  oonplèle.  A  ehaqoe  nobnlanceforentadl- 
Jotatesdeidaineabospitalières^  chargées  de  dirigBr  la  Hnj- 
gfrfset  laphànBacfet et  ayant  à  lenr  service  «n  oertaif 
asBikN  dloinDéèvèa  soldées.  LoiRMfirtfnoineRl  IVançais 
etta^BifBRieilieoi  pmsienélefèrentk  tkdtm  bieortûor^ 
emlrs  les  seMals  enBenis,  Fotedsation'  d*«voir  volon-f 
UiKBMftit  dirigé  lenr  fea  nrdns  ambulanoes.  On  se  pUi-j 
ffulaBssI  qani^aimée  aUfnsaadn  «Al  coovert  ses  appno^ 
iWaaiifnnat»  efe  ses  caissons  du  drapeau  întemational, 
Anirécrirainationi  du  même  pnae.  ftirent  plusieurs  So\^ 
4iidsi,éss4eos  ports,  Jusqu'à  la  inde  la  «uerro.    .     , 
G£lf  KVik Vfi  (  Sainte  ).  Oetto  pat<onne  de  Paria  aa-| 
^hllàlfàalanroy  vmrs  ITaaAlS^defiévèra  et  Oérance,  riebea 
liUlaalS  Jle  on  village.  Elle  n^ét^t  Agée  que  de  aept  an^ 
toinissisbrt  Pflifwnin  d'Auxerrai  tnarenant  ceite  locnlité,; 
la  ditUngna  dans  la  foule  qui  s'était  portée  enr  son  pas-| 
ngs^Mkoposn  los  nains,  oi  aMaoba  à  son  c«ni  une  mé- 
daille ennufireyauR  laquelle  ^la^gravéonMiarois^  enini 
4^i««»ianide  no  Jamaû  por|«r  4'%utreff  Ujom,  A.  quiiwe| 
sas^eUe  fiivinv  de  vkKinltèt  etnyant.pcrdo  ans  parents,, 
sHevbit  liabiler  .ches  sa  mai  raine  à  Paris.  A,  rapproolie[ 
ié';èllfla.eUe.|«aar«  lea  Parv^ieoi  qu'ils  n?aiiraieot  riea  à 
«aiOrirdoos  bnrbite.  Elio«ioviat  bientôt  Poljetée  la  vé- 
anation  pobbqiM  i  on  la  consnlta  dn»s  ies  oocadons  im- 
ioci^tai»  fil  l'nsprit  de  Diea  l'éc^àraiiti  elle  rendit  les 
fim  ifaada  tervîoea  à  la  ville  de  Parla,  qu^«lle  puvintà 
«imiiiionnoi:  b.neo  fmi«  pendant  un  blocua*  en  p  raisant 
aainr.otaabialeniixde  vivres  venus  de  Boargegne*  qu*oUe 
^ictilboOrORx^  bnbitiMits^  Êlaiirco  donon  ne  bergièroi  coname 

^.Q^spr^qoflqijkinséairafais,  laMSverston.  de  O'oris.ftat 
«n parljo;aon[Oi»vrag|,  «t  camon^nvi^.fit  bâtir  |i  an  prière . 
I»  W>Um(»>  deoApdb^,  dédiée  è  mimV  PJenre  et  A  aeiut  j 
Pwl,  fit  ^  Âi;i,  wk  «oUrKa  eeueriève,  morte  cette  an-  ! 
pé^.^quatroT^iAgt^six  anw  Us,  vertus  qn?eile  pmtiqiia  j 
MdMlHi  vie»l04  jniraeles  opérés  sur  ^on  tombeio  etpnr  i 
•ffi^iatfrr^asiopj  la  tirent  mettre  au  nombre  des  sabla,  et 
(al^^siliipiiqp^  ^pontenaltaea  restes  prit  ao^nom.  Lee  eoips 
éaClovisetido  as.femnie  Glofcilde,  qaî  n^ait fondé an*> 
près  de  cette  égliso  uoenbbf  jn  dept  lea  chanoines,  réfpt- 
lié^^appe*èr^^dn#j}é/ain4,:tttfeiit  déposés  dans  la 
qfple  j^b  était  oeiui  de  (^eneviibye ,  que  l'on  en  .relira 
pçnrPentarmar  dans  nqe  cbé&ee.eaaciettt,0nvre,di^oii, 
éeieiPt  tl^.  Il  ne  .reste  pln^  maintenant  des  nndoones 
capsltodâqna  qu'une  baute  tour  carrée,  bAMoon  511  assis 
Ç^is,,  qp^  sq  tnHi  ve  en9«ée.  dans  lea  bètbnenCs  de  l'ab^ 
yp;t^bil|yntl|eée  Henri  iV.  La  me  de  Clof«i  itcoupt 
a^imilud  remplaoement  de  l'eaeiennn  église.  £n:t9ia 
ift  JWWl^^Miit.  i4«4X«t  renplfioé^  ppr;iino  aMtns,b«ao 
roQp  plus  riche,  en  veimeil.  On  employa.  19&  mares:d'BM 
Vl^  *  ««CI:  ^  jiWBi4!or;.  pona  U  4orer.  Les  piiMcen 
aê  pj^iirenl  Ifl^per  i^n  pierres  pr#iousea  ;  èlArte  do  Mt^ 
y^  i.^W\9i,  pin  bouq^iet  on-fixmq  de  oou«oune»aiinlé 
eadtamanta,,  „  .  .  "  .  \ 
Cêtfb  ctiâAs^  il^t  derrière  le  maître  antal,flotiteooe  par 
.  Dicr.  on  L4  convans»  —  T.  s. 


quatre  statues  de  vierges  plus  grande^  que  pstore;et  elle 
était'  t>'âcëe  si  haut,  que  ce  n'était  qu^an  moyen  d'une 
longue  perette  qu'on  pouvait  Tatleindre  pour  y  faire  tou- 
cher les  Objets  présentés  pair  les  fidèles.  C'éUii>nt  le  plus 
SAuvent  des  hagues ,  des  chef  elets^  on  des  chemises ,  des 
draps  destinés  à  couvrir  les  malades,  dont  on  e^|>érait  ainsi 
obtenir  ta  guérison.  Lorsqu'un  péril  menaçiit,. on  pen- 
dant la  maladie  d*un  prince,  on  découvrait  ui.e  partie  de 
la  châsse  \  si  le  danger  augmentait  »  elle  étf^i^  découverte 
ien  entier,  et  dans  les  grandes  calamité  elle  était  pro- 
tvîenée  par  la  ville.  Cette  procession,  aasea  rare  n'avait 
gufre  fieu  que  tous  les  v1n;;t  ans.  Les  autres  (basses  des 
diverses  <^lises  l'accompagnaient^ suivies  d'un  gi  and  nom- 
bre de  fidèles,  dont  quelques-uns  n'étaient  vêtus  que  de 
Wvn  cbèniises.  On  peut  évaluer  à  cent  le  nombre  de  ^r- 
tlea  de  la  châsse.  On  )a  promena  pour  le  succès  de  uos 
armes  contre  les  Anglais ,  souvent  ausd  dans  nos  guerres 
de  religion  ;  quelquefois  pour  obtenir  de  la  pluie,  mala  plus 
M>oventpoér  avoir  do  beau  temps;  elle  était  considérée 
enfin  comme  le  talisman  de  U  capitale.  Les  génovétains  ne 
là  remettaient  aux  échevins  et  magistrats  de  la  ville  que 
eoairo  des  otages. 

La  basftfqne  de  Sabite-^eneTlève  tombait  en  ruines  :  en 
1707  on  eomnsença,  sor  les  dessins  de  Souffiot,  un  nouvel 
édUke  à  IVMoidentde  l'ancienne  église;  les  frais  en  foreot 
liréièvés  far  les  billets  de  la  loterie  qu*l  cette  occasion  on 
élo*a  de  vingt  sous  à  vingt-quatre;  sous  le  ddme  de  oe 
•sonnment  devaient  être  praré<>s  les  refiques  de  la  vierge 
de  naMerre.  L'édifice  n'était  pas  achevé  lorsque  éclata  la 
réoolotlonde  1789.  En  novembre  ilW,  la  châsse  fut  re- 
tieée:  à  IMglise  et  portée  i  la  Monnaie,  U  Moniteur  du 
tempo  ooBtiont  le  procès-verbal  de  l'ouverture  qui  en  fut 
faite  par  les  eommissalrea  de  la  commune.  Les  ossements 
do  la  sainte  avaient-ils  échappé  aux  profbnstions  des  Nor- 
«landn  ?  lés- moines  de  Sainte-Geneviève^  donnant  un  dé- 
Biontl  è  plusieurs  historiens ,  ont  prétendu  avoir  &  chaque 
danger  emporté  avec  eux  dans  la  Cité  lenrs  prérieuses  ro* 
liqneat  te  qui  est  certain ,  c'est  que  le  l*^  frimaire  an  ii 
(13  novembre  17^3),  elles^  ferrent  brûlées  en  placede  Grève, 
cn/présenee  de  tout  le  peuple  et  devant  la  troupe  rangée 
en  batallle.  On  Kt  dans  l'arrêté  qoi  ordonne  cette  exécn- 
tftm  I  «Le  eouseil  de  la  commuoe  entend  la  lecture  dn 
<pnoèo*voAnl  de  dépouiilemi'nt  de  la  châsse  de  sainte  Ge- 
neviève et  arrête  que  ce  procès-verbal  sera  envoyé  à  tou- 
tes, les  sections,  ainsi  qu'au  pape.  Arrête  en  outre  que  les 
osioments  et  les  guenilles  qui  sont  trouvés  dans  cette 
bofle  aonmt  brfilés  8ur4e-champ  en  place  de  Grève,  pour 
y  oipior  le  crime  d'avoir  servi  à  propager  Terrenr  et  k  en- 
trâle^r  le  luxe  dé  tant  de  ftinéant*.  La  dépouille  de  cette 
'châsaoa  prodoit  23.8^  livres,  dur  l'observation  d*un  mem- 
bre qui  ce  prodoit  lui  parait  bien  médiocie,  attendu  que 
fon.  pouvait  è  peine  supporter  Téclat  du  brillant  de  cette 
ebâiMt  l«  tnpporteur  n  pond  que  les  objets  qui  l'ornaient 
«nniooCoro  en  nntnroà  la  Monuaie  ;  ipie  la  plupart  dfs  dia- 
maiils'sont  fanx,  et  notamment  fe  fameux  bouquet»  dont 
le  pfix^rait  inestimable  s*il  était  en  pierres  fines,  » 
'  Une  partie  des  cendres  fut-elfe  sauvée  par  une  pieose 
fVâudo,  comme  quelques-uns  Pont  dit?  Les  commissaires 
de  la  «ommune  rooslatèrent  que  tous  les  ossements  du 
eorpi  ne  se  trouvaient  pas  dans  la  châsse.  L'église  de  Saint- 
ÉtieMno  do  Mont  n*a  Jamais  possédé  la  châsse  de  sainte 
Oenevièvei  La  châsse  qu'on  v^it  au  dessus  dû  inalire  autel 
estceUo  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  patrons  de  cf  t  ancien 
tnonoment. 

Bn  têOS ,  bn  retrbuta  dans  les  caveaux  de  l'ancîenne 
église  Sainte-Geneviève  la  pierre  provenant  du  sépulcre  de 
la'sainte.=  dO  ii^difia  son  tombeau  dans  celle  de  Saint* 
ËtloMo  dn  Mont.  Là-  le  pape  f^e  Vil  vint  prier  quand  il 
se  rendit  à  Paris  pour  sacrer  Napoléon.  Devant  la  chapelle, 
sooa  ime  voélèofrivab',  bas«e  et  très-enfumée,  e^^t  ce  tom- 
beau vide,  aalisorniBments,  eonsISfant  en  une  simple  pierre 
entonréod^tfe  grllé  massive  en  fer  avec  nn  fort  grillage. 
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bar  cette  grille  11  7  a  deux  cent»  pM^uets  desUoée  à  reee- 
xolr  les  cierges  qu'on  ^f  brûle.  Une  porte  pratiqvée  k  Tàne  ' 
des  extrémités  de  cette  (grille  pentiet  de  poser  sur  la  pierre 
les  coarooMB  Uaoclies  et  les  bouquets  q<je  les  fidèles  y  , 
ap  poi  tent  en  gnnd  n^imbre,  ou  de  Caire  tonctuar  la  pierre 
dtt  tombeau  ènx  oljets  qu'oo  veut  sanctifier. 

Pendant  la  nenvaine  de  la  sainte,  quicoinmenoe  te  S  Jan- 
ytietf  sa  cbapelle  de  Saini-£tieone  du  Mont  est  étlneelaiite 
de  cienres  allâmes  par  les  fidèles;  les  deux  cents  piqocis 
ne  sulfiâent  t>lns.  An  dehors  de  Péglise»  s'établissent  en 
plein  vent  de  petits  marebands  qoi  vendent  ks  images  de 
la  vierge  de  M  atterre,  sa  vie»  des  livres  d'église  »  des  cba- 
pelets,  des  rosaires,  des  croix,  des  bagnes  «t  tons  lesbb- , 
Jets  dé  piété  auxquels*  en  donnant  son  obole,  on  va  Ciire  ' 
tooeiier  le  tombeau  de  la  sainte. 

la  rooDoment  de  Sooliol,  élevé  peur  remplacer  l'andenbe 
église  Samte-Geneviève,  avait  été»  par  oa  décret  du  4  avril 
1791 1  érigé  en  Panthéon  éeétiné  à  la  sépultore  ée^  grands 
AonuNef ,  et  Avait  reçu  les  dépooitIèB  mortelles  de  Voltaire, 
Mirabesn,  Haraty  etc.  Menaçant  mine  dès  son  élévation , 
11  CsUnt  sacrifier  à  sa  solidité  l'admirable  éiéganoe  de  riaté- 
rieur,  et  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  faire,  rindinaisoB  de  cet 
édifice  est  sensible  à  PodU.  Le  W  février  1806 1  Napoléon  le 
rendit  an  culte.  Une  loi  dn  2e  août  isao  le  rétablit  Pan- 
théon; ai^euid'boi  la  croix  le  saimonte  de  neuvean.  Par 
décret  du  6  décembre  laat,  l^enspeeeiir  Napoléon  111  i*a  res- 
titué an  ouHe  sens  rinvoeation  deseinleOeneviève.  Le  non- 
veau  temydie  fut  rouvert  à  la  piété  des  fidèles  le  a  Janvier  1 B63. 
Ladiapelledu  snd,  oonsacréeà  la  viergedeNenterrei  rappelle 
romementation  de  l'anoienae  église ,  avec  les  quaira  viei«es 
soetenant  la  ditesè.  Pendant  la  nenvaine,  la  nouvelle  chAsse 
apportée  de  NotUfriMme  fut  placée  an  milieu  dià  temfHe 
soosie  ddme.  Làaonsi  eUeestenteurée  deprès  de^a^bon-' 
gies  toujouES  athnaées,  et  Ton  peut  compter  par  millieia  ie^ 
fidèles  qui  viennent  a^agenomlWr  k  Saint4^emie  dn  Mont 
et  è  Sainte-Geneviève;  osr  le  Parisien  qui  a  conservé  la  fbi 
de  ses  pères  ne  déserte  par  le  culte  de  sa*  patronoe,  soit 
qu'il  se  larepfésente^  d'Après  les  vieux  tableaux, aou» les 
traits  d'une  palivie  bergërè,  filant  au  fuseau  en  gardant 
qoelqoea  moutons,  soii  qu'A  la  eonâdère  au  milieu  de  sa 
pompe  céleste ,  telle  que  l'A  montrée  Gros  dans  la  coupole 
fie  l'église  qui  lui  est  consacrée.  Une  des  plus  curieuses 
l»ibliothèq«ea  de* Paris,  appartenant  Jadis  à  l'abbaye  de 
fiainte-Genev^ve,  porte  aassi  son  nom. 

tiËJ!i£  VIE  Vë  de  BiUkBANT^  fille  d'un  dueée  eepays, 
fut  mariée  an  eonunencement  dn  huitième  siècle  à  SiflW>i  ou 
Sif  frid ,  palatin  d'Offtindbik  ^  dent  le  ciiAleau ,  nommé  Ho- 
liea-Simmeren ,  s'élevait  dans  le  canton  de  Meifeki ,  an  pa^s 
(ie  Trêves.  Geneviève  était  enceinte  sans  le  SMoir,  lorsque 
Silfroi  la  quitta  pour  suivm  Cliarles  Martel  contre  les  Ser- 
ranins.  LHntendant  Gok>,  ciiargéde  veiller  sur  elle^  n'ayant 
pu  la  séduire,  l'aceusa  ëMufidélIté  à  ses  devoirs  et  d'avoir 
mis  au  jour  le  firuii  de  ton  adultère.  Siffroi ,  sans  rien- exa- 
miner, écrivit  à  Golo  de  faire  noyer  la  mère  et  i*cniant.  Mais 
les  serviteurs  cliargés  d'exécuter  cette  cruelle  sentence  ne 
furent  pas  insensibles  à  la  pitié  ^  et  abandonnèrent  Geneviève- 
«t  son  fils  dans  le  Heu  sauvage  oè  ils  devaient lesfrire périr. 
Geneviève  y  resta ,  dit-on,  deiuiis  le  6  octobre  7S3  jusqu'au 
6  iaavier  737,  que  SiflDroi  la  découvrit  en  ponrsulvant,  à  la 
chasse ,  la  blcIie  qoi  fournissait  à  la  maUieureuse  princesse 
une  partie  de  sa  nourriture,  tfffioi  vit  ledoigt  de  Dieu  mar- 
qué dans  cet  événement;  Il  reconnut  l'Innocence  de  sa 
femme,  et  fit  écarteler  le  perfide  Golo  par  quatre  taureaux 
iudomptès;  tandis  que,  moins  pressée  de  se  venger  que 
d'exprimer  sa  raconnaissaiioe ,  Generiève ,  à  rendrait  même 
où  elle  avait  été  trouvée,  bAtiamit  à  la  Vierge  la  cliapellede 
»auenkirc1ien,  dont  les  ruines  existent  encore  et  attirent 
beaucoup  de  pèlerins. 

Telle  c^t  cette  aventure,  plus  intéressante  que  vrafsem- 
blable,  dont  le  fond  se  retrouve  dans  le  roman  du  Chtvit" 
lier  au  cygne^  0(1  la  reine  Béatrix,  calomniée  |Mur  la  irès-iui- 
^ue  Matabruuc ,  e»l  placce  dans  les  mêmes  circoastances 
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que  Geneviève.  Qaoïque  la  canonisation  de  cdle-<i  ne  sei 
pas  on  fait  bien  établi,  die  figure  au  nombre  des  salais 
admis  dansie calendrier  de  Belgique,  at  sa fètey  est  lAihrqoée 
an  a  avril.  Des  écrivains  graves  ont  regardé  sa  Ugende 
comme  véritable*  Fréber,  Aubert  Le  Mire,  Molanos,  Mai- 
tbieu  Rader,  Erycnis  Pnteanus,  Brower,  les  boUandistei, 
dans  le  tome  1*^  du  mois  d'Avril,  l'ont  racontée  avec  leat 
le  sérieux  de  l'érudition;  mais  l'imaglaation  avait  encore 
plus  de  droite  A  s'en  emparer.  En  1647,  \f  jésuite  CérIritR 
publia  éur  Geneviève  de  Brabant  nn  assex  médumt  Utni, 
revu  et  corrigéi  depuis  par  Tabbé  Ridiard.  MM.  Dnpatfli  et 
Louis  Dubois  ont  composé  cbacun  bn  roman  sur  ce  siqet 
en  18^^  et  1810.  Cerisiers, d'Aure, Conieillé Blesaebms,  la 
Chanssée,  Oietle,  ont  voulu,  birâ  on  mal,  mettre  sur  le 
théâtre  ces  touchantes  infortunes.  En  Allemagne  ,  tieck  et 
le  peintre  Mûller,  avec  phis  détalent,  leur  ont  eonsiàé 
deux  tragédf es.  Enfin,ootreplusieorSgr«vniiesel  taUeaax, 
nous  avons  encore  sur  Geneviève  des  eantiques  popnlalrei, 
une  romance  en  hollandais  de  Van  Someren ,  et  une  antre 
en  français ,  de  Berquin ,  en  trois  partieai 

Dn  RmprBaneiie. 

GENÈVRE  (Mont),  te  fHons  Janms  des  Romiinl,  li- 
tué  sur  la  froniièrB  de  France  et  du  Piémont,  tX  haot  Àe- 
viron  1  ,aoo  mètres,  est  traversé  par  la  grande  route  de  Brisa- 
çon  (Basses* Alpes)  à  Turin,  et  appartient  à  la  chaîne  des 
Alpes  Cotliennes.  Cette  route,  cfui  avatt  d^à  été  prtfUqoée 
par  les  anciens,  et  que  la  tradition  dit  MftniB  avoir  été  celle 
que  choisit  An^bal  lorsqu'il  franchit  les  Alpes  pour  enn- 
hir  ritalie,  a  été  rendue pfais  praticable  par  lea  tfavaai 
eonsidérabtes  qui  7  fterent  exécutés  en  1802^  et  que  top- 
pelle  nn  obélisque  élevé  en  1907  dans  le  village  de  Genèfre. 
La  Doire-Ballée,  qui  va  se  Jeter  dans  le  Pô,  et  la  DUraace. 
qui  porte  ses  eanx  à  la  Médltenranée,  ont  leur  eeUrce  au 
mont  Genèvre. 

GBNIÊVRIfiRf  génie  dW>res  «t  d'artmates  'de  U 
faùûUe  des  àmUètes,  loti  nppibchés des  cyprès  et  des 
thuyas;  on  en  connaît  nn  assez  grand  nombre  d*ospèess. 
Le  type  de  ce  genre  est  iefen^i;fier  commun  (jtm^enu 
communia),  arbrisseau  toujours  vert ,  de  a  mètr.  à  l*,èO 
de  hauteur,  qui  pousse  de  préférence  dans  les  lieux  drides 
et  pierreux  ;  il  a  une  tige  rongeâtre,  tortue,  k  rameaox  mm- 
bieux;  se*  feuilles  sont  étroites,  roides  et  piquanfiel';  à 
raimelle  des  iBoilk«  sont  del  fleura  diolques,  les  mâles  <fi»- 
posées  en  petits  chatons  ovdldes,  à  écailles  membrûnÉum 
portées  sur  un  pédicelle,  à  quatre,  à  huit  anthères  mBoea- 
lalres  ;  les  lëmeHes,  formées  d'écaHles  opposées  en  endi, 
portant  chacune  à  sa  basa  un  ovabe  surmonté  d\m  stigmate 
ouvert;  le  fruit  est  une  baie  d*un  noir  bien,  de  la  grenwi 
d'un  petit  pois ,  qui  a  reçu  te  liom  de  genièvre.  Toutes  tes 
parties  de  cette  plante  ont  des  propriétés  stfmulantes ,  dues 
k  une  hufle  votetile  et  à  de  la  résine.  Le  genièvre ,  qui  ren- 
ferme des  principes  actib  conoeiHrés,  sert  à  préparer'  un 
tlié  en  Hollande  et  aiRenrs;  on  l'emploie  encore  pour  '  ÊÊÎtt 
VeaadisHiléêt  te  nln  et  reou^la-v^aiie^eiiiénre.  En 
médecine,  on  admhilstreces  baies  comme  diurétiques ,  toni- 
ques et  dtaphorètiqdes,  triturées  avec  dusucieàla  dosa  de 
on  gramme  A  nn  gramme  et  demi;  sous  forme  d'extraftf  à 
la  dose  de  quatre  grammes;  leor  htdie,  h  to  dose  de  quelque» 
gouttes,  et  la  teinture,  mêlée  à  quelque  Inlbsion,  à  la  dose 
d'une  i^nantaine  de  gouttes.  Le  bois  et  les  baies,  à  la  dose 
de  trente  grammes,  sont  employées  en  Ufoskm.  Toutes  les 
parti»  servent  k  faire  des  fmnlgattens  aromatiques. 

Le  fSMdvriersaaine  U^nlperustablna,  Unnê)  estnn  poi* 
son  4are  ;  ses  feuilles,  réduites  en  poudre^  sont  un  emnséMi- 
gogue  puissant  (  noyés  Saawe). 

Le  genévrier  oxgcédre  ou  genémier  code  (Juriperm 
ùxgeedruSf  Linné)  se  rapproche  beaucoup  do  genévrier 
commun  s  il  fournit  une  huile  cmpyreumatiqtie  (Atcllè  iê 
eade),  employée  dans  les  mahidies  entante  des  beatlaui. 

Le  genévrier  de  Pkénlde  (funipenu  phœnieeOf  Lionel 
a  des  prupriélés  aoalugues  à  celte  des  iH-érédcnts. 
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GBMGA  (AxiiifeKi^  DBLU).  rosfM  UoR  XII. 
GfiNGlS^KHAN.  Voyes  Diumm^ùa»». 
GKNG19-KHANIDES.  foyes  ùimcani-fSKAVW&. 
GÉNIE9  l'uB  dt»  note  dont  raoeeptioniost  la  plus  vagae 
etTosagale  idoaétcndndanslaaidkMiia  moderaea.  Os  tere- 
troiifaioiislainème  fome»  H  cbangeam  MaleiiMDlde-déii- 
Dence,  cha  tooa  M  paaples  4e  l'Ewope*  Malgiéaooor^ae 
roinaiii0y  Ua  pëaâtri  pvmi  les  raeea teatoniquea^Lea  Aflc- 
mands,  dont  lia  diclioDBaire  reafeme  aaacx  pêa^  d^Boipniiils 
Euts  à  lldiome  Mm,  lui  ont  domié  dralt  de  hoorgàelafe  ; 
les  Anglais  s^en  aarTent  firëqoenmettt;  las  Ualiana  lui  -  ont 
eonserré  se  a^nillcsatioii  primitive  et  romaine.  En  FVancêy 
il  s'est  paré  d^an  éclat  nouveau,  d*an  sens  presqne  mer 
vefllei».  Rien  de  pins  incomplet  qne  le  dictionnaire  «itii 
semble  le  plus  complet;  rien  de  moina  exact  qoe  l'eMCtl 
tode  des  lexi(|ues;.  jamais  ils  ne  rendent  les  nuancée  près 
<!»  iniittîes  qne  les  diverses .  raoes  prêtent  i  ta  Berne  pa 
rôle;  ce  sont  les  mteies  sons,  aaaîBnon  pins  le  même  sens 
On  se  trompe  si  l'on  croit  avoir  exprimé  la  même- idée  en 
se  servant  des  meta  genius  (latin),  yenio  (italien) ,  pmius 
i  anglais),  geitHu  (allemand),  et  génie  (français). 

Pour  les  andena  Romains  (et  U  est  difficile  de  mmonter 
pins  haut),  le  mot  génie  se  confondait  avec  lea  idéeatbée- 
gouqoes  qoi  présid^ent  atonie  la  religion  deFanden  monde. 
Le  genhLs  était  Fesprit  élémentaire  qui  anit  présidé  à  la 
création ,  qui  avait  concouru  à  enûnter  runivere,  et  qui , 
mêlé  aux  élémenta  et  anx  actions  dea  hommes,  jouait  un 
ràle  tnvisibie  et  poissant  dans  le  drame  du  monde.  Pariai 
ces  forces  âérnentaircaet  créatrices»  il  y  en  avait  dont  Texis- 
lence  aHisaoclait  à  celle  des  flenvea,  des  nilsseanx,  des.  mon- 
tagnes; d'autres,  qui  protégeaient  la  fondation  des  empires  ; 
d^aotrea,  enfin,  qui  couvraient  de  Icon  ailes  divlnesla  des- 
tinée de  chaque  homme,  depuis  son  berceau  jusqu'à  sa  mort. 
K  ridée  de  création  s'associait  l'idée  de  protection  et  d'ins- 
piration pour  les  foibles  mortels.  Ce  ^énie ,  l'ange  gandien 
du  paganisme ,  formait  la  pensée  de  son  protégé,  eaûutait, 
pour  ainsi  dire  ,.8on  âme  (  gignêàat).  Ainsi ,  toiHes  Jes.ins- 
piratîooB  pbilosophiqaea  da  Socrate  étalent  dues  à  son  gé- 
nie; le  génie  dv  second  Brutes  lui  apparut  la  veiUe  de  sa  mort 
et  de  sa  défaite*  Le  génie  était  assodé  au  caractère,  aux 
peochanta  bons  00  mauvais,  anx  désira  et  aux  passons; 
c'était  uneespècede  second  lastinoL  On  disait  d'un  homme 
qoi  se  livrait  à  ses  penchants;  et  qui,  loin  dn  bndtdes 
affaires  et  des  sévérités  de  la  disdpline,  choisissait  pour  dé- 
laseesneata  la  chasse,  la  pécha,  00  la  cnlture  des  arts.:  Cet 
homme  cède  à  ton  génie  (genio  iHdulget)^  Tel  est  encore 
l'acception  qne  le  même  mot  a  conservée  cbtx  les  Italiens  : 
donna  di  genio  volatile  signifie  :  fimme  aux  penchants 
cffprieinix,  à  Vûme  et  à  la  pensée  moHle». . 

Lea  Français^  beaucoup  plus  éloignéa  des  Latins  que  les 
Italiens,  fila  dn  iiilHMi,  n'ont  conservé  qu'Une  partie  de 
cette  aceeption.  A  leura  yeux ,  le  génie  a  été  spécialement  été* 
naeotaire  et  créateur  :  Ma  repiéseaté  laforce  IntelieBtuelleqni 
enfiude,  dir^  organûa  Les  Français,  amoureuxdasnccès, 
Isi  attribuant  toojouralasupériorité,  ont  reconnu  ches  le  con- 
cfoérant,  le  législafeur,  le  grand  poète,  les  attributs  du  génie. 
Tonte  eepèœ  de  puissance  intdlectueUe,  accomplissant  de 
grandes  sBovres  a  été  désignée  par  le  mot  génie,  ïi  aétéfau- 
réole  divine  parmi  les  hommes  :  Il  a  sépiuré  les  hitelllgences 
sa|*61eurea  de  la  foule  des  mortels.  11  a  indiqué  l'enfante- 
nieat,  la  création,  llnsthlct  presque  céleste  confié  k  la  pen- 
!»ée  humaine.  Pendant  que  le  christianisme  triomphant  reje- 
tait dans  Tombre  et  dans  roubli  l'être  surnaturel  et  protec- 
teur que  Soerate  avait  adoré,  rinspiration  de  toutèa  les 
t^raoïdea  choses  était  attriboée  à  ce  mot  vagne  génie  f  et 
rextréme  fadédsien  de  cette  parole  on  augmentait  le 
prestige.  Charlensagne,  qni  reeonstmit  l'Europe;  Na- 
poléon, qai  la  bonlcTene;  Corneille  le  tragique^  Bos- 
sant; fontenr  chrétien,  sont  des  Aommes  de  génie,  au 
mêoae  titra  et  au  même  niveau.  La  nation  française,  peuple 
Actionp.el  qui  vatot^oilre  au  foity  veut  que  le  génie  fasse 
et  qu'il  se  consacre  lui-même  par  des  actes 
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visiblest  il  ne  reeomuilt gnère  les  génies  hiconnus  ;  11  s'attache 
moioB  à  la  pnissanoemême  qoe  DIen  a  confiée  à  l'homuM», 
à  sa  valeur  Intrinaèqne  et  réelle,  qu^nx  résnltats  obtemis 
par  celte  pnissenoe.  Ancontraire,  parmi  les  peuples  dn  Nord, 
legém'eest  considéré  en  ktiimême  et  pour  lui-même.  Obex 
les  Anglais,  le  m(A  génie  a  ébrangement  dégénéré.  Pour  eux 
«a  homme  de  génie  est  p4ntét  oefariqni  a  des  dlqKMltions 
natmellea  qne  eeloi  quiinarque  sen^paseage  sur  leglobe'par 
des  aotiont  mémorables. 

Oen'ext  que  dn  milîea  du  db^hoMème  dède  que  date 
4âlimtl«ement  llaeoeption  que  reçoit  œ  net  avjoui^^ui 
fermi  aouB,ietdoiit  plusieurs  écflf  aine  ont  4Ut  ahue  t  pen- 
daaiJie'jeixième  et  le  dbrBeptiéaM,onp l'employait  beao- 
:eeiq>  plus  Iréquemnent  dana»leeena  dq  génie  pvopie,  bidi- 
vidualité  de  caractère.  U  lUhit  une^nouvette  eipMMioB  qui 
•donnitlldée  dea  conquêtes  de  llnleUîgence^  et  de  l'extrême 
wpérioritéconqulse  par  la  pensée  snr  ta  force  brute,  lorsque 
toute  la  hiénrebie  féodale  de  Louia  XIV  fut  sur  le  point 
de  crooler  à  la  fois.  Mais  la  pensée,  comme  toutes  les  con- 
qnéientes,  ne  manqua  paa  de  a'exagérer  k  elle-même  sa 
propre  victoire:  elle  se  proclama  créatrice,  et  choisit  à 
dessein,  pour  exprimer  l'oqpieil  de  son  pouvoir  ,•  le  mot  qui 
exprimait  la  faculté  d'enflu^tcment  et  de  création,  génie. 
Une  fois  ce  terme  accepté,  beaucoup  de  diificuités  et  des 
questions  à  peu  prèa  insolublea  se  soulevèrent  a  comment 
distingoer  le  t^ent  dn  pMe?fiuit-U  admdtra  sur  la  même 
ligae  que  les  génies  enltivés  le  génie  sauvage  et  hicnlte? 
Cette  mspiratlon  qui  préside  soit  aux  grandea  œuvrea  d'art, 
soit  aux  prodiges  dé^  législateurs  et  des  guerriers,  ae  déve. 
loppfr>t^À .  par  un  instinct  spédal ,  par  une  grâce  d'en  haut 
eu  par  une  meilleure  confornuflion  des  organesf  Les  hon- 
neurs du  génie  appartiennent-iU  seulement  aux  orateors  et 
aux  poètes  f  ou  peut*on  les  décerner  à  l'inventeur  d'une  ma- 
chfaie,  à  l'industriel  quia  enrichi  son  pajs?  Le  perfection 
laborieuse  de  Vifgile  trahit-elle  l'bomihe  de  génlet  et  si  ce 
titre  est  accordé  au  chantr^  d'Eues  et  de  Didon,  le  don- 
nerez-voua  égjilement  à  l'exagération  déclamatofare  et  pub- 
sante  de  Lucain?  Ces  difléients  problèmes  et  beaucoup 
d'autrea  prouvent  jusqu'à  Févidence  ie  vague  et  Thu^ertitude 
du  mot  éclatant  dont  nous  essayons  l'histoire.  €iénie  signi- 
fie-t-ll  inspiration  créaMee^  sa  définition  la  plus  vul^he? 
Parcourons  la  liste  des  hommes  de  génie  incontestés  :  nous 
les  trouvons  tous,  non  pascréofetin,  nuùs  imUatewrs,  Virgile 
copie  Homère  ;  la  vision  du  Dante  est  eqopruntée  mot  à  mot 
aux  pieuses  fictions  du  moyen  fige  ;  il  n'y  a  pas  une  seule  pièce 
de  Shabspeare  dont  le  plan,  les  situations  et  les  caradères 
ne  se  trouvent  dans  les  contes  italiens  du  qoinziènie  siècle; 
les  trois  plus  beaux  ouvrages  de  Comeflle  sont  des  bnitations 
de  l'espagnol  ;  Bossuet  a  mis  à  contribotlon  les  Pères  de 
l'igUse  ;  Radne  est  l'enfant  dea  Grecs;  le  second  Bacon  a 
volé  sans  pudeur  le  premier  Bacon  ;  toutee  les  idées  de  VÉ- 
mUe  de  Jean«Jaoqoes  se  trouvent  chez  Locke;  Voltaire  a 
puisé  à  pleines  mdns  cbes  les  Anglais;  Byron  a  pillé  non- 
seulement  Montaigne  et  Spenser,  mais  Gcathe  et  CbA- 
teaubriand.  Expliquons-nous  I 

Dans  l'atmosphère  d'un  homme  supérieur,  tels  que  $haks- 
peare  et  Dante ,  mille  éléments  confoa  et  errants  flottent  au 
hasard.  Ils-  sont  dus  au  passé,  à  la  nationalité  spédale  des 
peuples,  et  aux  cbconstances  dans  lesquelles  ces  peuples  se 
trouvent  :  tels  sont  les  éléments  de  la  création  ;  tout  le 
monde  les  possède,  personife  |ie  peut  se  les  attribuer  en 
propre.  Du  temps  de  Shakspeare,  lea  contea  d'Italie  ont 
frappé  l'imagination  popubdre.  On  les  traduit,  on  les  im- 
prime, ils  se  vendent  dans  tous  les  carrefours;  c'est  l'a- 
musement des  oisiCs,  c'est  le  dâassementdes  iemmes,  c'est 
U  ressource  des  pauvres  auteurs.  Il  y  a  dea  manœuvrea 
littéraires  qid  les  exploitent  de  leur  mieux  ;  d'autres  qui  les 
élaborent  patiemment,  qui  en  font  des  sonnets,  des  élé- 
gies, des  drames  :  queluuefois  on  trouve  du  talent  dans  ces 
ouvrages  ;  mais  è  tous  il  manque  quelque  chose  :  k  ceux-d 
l'étude  du  caractère,  à  d'autres  la  moralité;  k  là  plupart, 
l'ensemble,  l'énergie,  la  poésie,  l'observation.  Que  ShaU- 
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^«•M^NniieatVnipmr  piéebénMBtto  mènes  ntiéilHtt; 
en  tê  tervanl  dln  tni^t  tbnKiiDent  IdflBtiipe  à  mi  eon* 
icnporainft,  B  aocompllt  tout  «otocbMe.  Leur  onvre  élait 
4  leur  siècle,  et  iOii<nifre  n'est  qa*à  loi;  il  a  polté  toa« 
les  'éléments  qn'fl  emploie  chex  le  peuple ,  qui  est  le  premier, 
ies  hommes  de  8énle;milscesma«ériaBX  deviennent  sa  prs* 
priété..IltslbieftFnirdeiieMfeqaetDQleeqMlemottdeJ  tiervdes  sons-effiden.  On  distingue  tes  soldats 'en  «i* 


tsit,  qne  ees  eonlempemins  M  e^apepcoivcnt  pas  qa*il  est  un 
gnoid  homme.  Richesse  de  poésie  méiMisaaIe»  inAée  de 
ritailes  tradiUont  eeptentrionalee»  qoe  te  peiqile  a  eonser* 
▼ées;  mooTementspassionnés»  empruntés  aui  oontesitalièns; 
tnalyse  des  earaeiAraÉ,  ^ut  a  tDidQMi  Utlt»  délless  de  iln- 
tèlKgenee  hiftamique;  eBrfcelnrepopulaiie,  Inailismiéeen 
admirablas  portMdts  :  téut  œla  se  ttowns  némii  et  «anaant^é 
dans  iVeatre  shalaiMHrienne.  Cest  œtte  même  forien  de 
cequ^y  adeplnsgrandet  déplus  fort  dans  les  âémants 
contempmtas  qnl  disingoe  ^édalement  Dante,  le  fepré^ 
sentant  del*Ilâlie  répiM^faie  et  cstboUqoeen  moyeuftge; 
ComdUe ,  qui  a  donné  une  Toix  si  grandioae  à  la  France 
espagiîéle  dv  dix-septième  tiède  |  Reasseau^le  préèlAsbiàr 
delà  révolte  dn  dix-hnitlèmeslècle(Raeiiie ,40! représente 
la  perfection  de  la  mtérvtareet  de  Vait  composites  qnela 
France  empmnta  à  la  drHhatleii  greeqoe  et  i  la  lQfieatboli>» 
que;  Geethe,  qnl  concentra  dsfns  ses  eûmes  toute flnlèHi- 
gence  poéfiqoe  de  PAlleftegno;  WUIer  Seott,  qm  satisfit  tes 
gotits  bizarres  d'une  époque  btiguée,'  en  loi  donnantëe  !%{»• 
loire  dans  le  nomM ,  et  du  roman  dans  Ptaisloire.  Tèotefois, 
deux  ktmarques  importante^  restent  à  blre  t  tfM  que 
riiomme  de  génie  inspiré  par  {les  paieimis  de  la  maiêe,  par 
ses  soutenivs,  sek  études,  surtonl  par  sas  désiit-,  <l^  ^ 
▼ine,  ne  mnrche  jamais  ilerTilement  i  sa suN^  et11*èA^Bl 
son  lutteur  ;  il  le  gokle,  comme  Moise,fers  le  payshioonnu 
que  son  âme  espère.  '    Philarète^nASits.  ^  >  ' 

tiÉNIC  {Art  tnïHtairé),  mot  qui  a  succêiiéTTincîen 
terme  engin^rir  (constracUon  des  engins,  art  de  s'en  sçr- 
Tir,  lieu  de  leur  fabrication).  L'esprit  d*abré7iatlon  a  àp-  ' 
pelé  génie  l'ensemble  des  ingénieurs  :  teUe  est  la  filiation.' 
qui  a  francisé  le  mot  génie  miUfairef  vieux  à  peine  d'un 
siècle. 

Les  opérations  actuelles  du  génie  ont  regardé  Jadis  lé 
grAnd-matlre  des  arbalétriers;  à  des  époques  plus  rap- 
prochées, elles  ont  concerné  les  mattres  et  le  grand-matlrp^ 
de  rartlllerie  :  ce  grand-matlre  décidait,  en  temps  de 
guerre,  des  travaux  de  fortiticalion  à  exécuter.  ordoanjaîC 
les  ponts  de  campagne  à  établir.  Henri  rv  n'avait  |>oinl 
de  corps  du  géate.  Mais  Sully  sentît  la  nécessité  de  celte 
institution;  il  encouragea  des  officiers  d*infanterie  à  se 
livrer  à  des  fonctions  d'ingénieurs  militaires,  ^t  il  appela 
à  ce  genre  de  service  des  Italiens.  Louvois  et  Çoîbert  ces- 
sèrent d'avoir  recours  au  savoir  des  étrangers;  V au  ban 
fut  le  fondateur  du  corps  des  ingénieurs  civils  et,  mili- 
taires. Ce  corps  prit  naissance  en  1668,  et  eut  pour' chefs 
des  directeurs  :  la  séparation  de  la  branche  civile  et  de  la 
branche  militaire  s'opéra  en  1750 ,  peu  après  l'établisse- 
ment de  l'école  de  Mézières.  On  peut  regarder  cette  épo- 
que comme  celle  de  la  naissance  d*uhe  arme  qui,  par  con- 
séquent, n'est  vieille  que  d'un  peu  plus  d'un  siècle.  Jusque 
là  le  mot  génie  ^  employé  dans  le  sens  actuel ,  n'était  pas 
encore  pratiqué.  De  1755  à  1758  l'artillerie  et  le  génie  fu- 
rent fondus  en  un  seul  corps,  qui  se  partagea  de  nouveau 
sous  le  ministère  du  comte  de  Belte-Isle.  Le  génie  eut 
alors  dans  ses  attributions  les  fortifications,  la  cas- 
tramétation  et  les  mines.  Mais  au  commencement  de 
la  guerre  de  la  révolution  celte  dernière  branche  passa 
dans  le  service  de  l'artillerie,  et  maintenant  la  casframé- 
tation  semble  plutôt  ressorthr  dn  corps  d*état-ma]or  que 
de  celui  du  génie;  mais  à  cet  égard  la  loi  se  tait,  et  la 
science  du  campement  est  si  peu  avancée  que  personne 
ne  s*en  dispute  les  soins  et  les  travaux.  Le  génie  aj  &lt 

.    longtemps  les  fonctions  du  corps  de  l'état-ma}or.  H  a 
été,  suivant  les  temps,  ou  séparé  du  corps  dés  ingénieurs- 

^   géographes,  on  fondu  avec  ce  corps.  Longtemps  formé 


d'an  aîmple^eadfe,  M  est  devenu:  ne  arasé  qtri  avm  élal^' 
ma}or  ^iiâral,  son  comité,  ses  régiments,  aear  éccdea,  son 
train*  Oelle  troupe,  qni'enieea  ne  comptait- i^e  6»  »in- 
dividna^éfait,  le  labramaiveaB  rv,  deie^!l72.  G^  BâaaoL 
L^mne  dn  génie  eomprend  9  réglmàits.  LBaoifioiefft 
sorteet  poor  denx Heta  de  Pénale  d'appHeatioa,  pmvnn 


fietfrreten  Mipenrr;  Hya  enotttredescompagaAésdVn* 
wioBs  <rÉfat  et  àeàigardes  du  géni,  chargés  de  tons  tes 
déhrila  du  service  des  placée.  Le  territoire  français  et  PAK 
géviè  ioikit  «viaêaen  U  direotionadnlgé&iè,  bomniandées 
ckaeeur  par  on  eoioneL  Un  eomité  tspériear  àm  génie 
siège  En  minisfêrsde  la  guerre  anas  le  nom  de  toMfi  dt$ 
/brer^/lonl.  La  FniAce  ayàift  perda  Mel^  i  ta  paik,!^ 
cete  4'Appl)catkMi  du  g^le  et  de  rartilterle  appartient  à 
la  Praaie  «vee  teviee  ses  collectlantL  L'éeole  a  été,  en 
iSPlr-pM^ssIiementimftanée'è  PontaineMeau.  SnPimias 
il  a^  a  pas  ^d'arme  proprement  dite  du  génie  ;  H  eilile 
seolment  un  corps  de  10,000  pièttiiers.  •  Le  corps  du 
génie,  n'Ait  remarquer  M.  de  ttefà^méX ,  ne  parait  pis 
étreponmi^de  moyens  stifllsanté'av  regéid  de  la  blra- 
t  g^enioderoe.  Il  a  mànffbsté  une  cérUdné  dUttchlléà 
eUectoer  avec  rapidité  la  réparation  dés  onvnges  dTait, 
le»  fortilicatioas  volantes,  le  défoncement  des  routes,  et 
auElffer travaux  qui  exigent  nti  gnurid  «ombré  de^hnas,  des 
mégrens^e  tran^iMnrt,  et ,  en  certains  cas,  dea  eo^  épé» 
dsnx.  »  Pour  ces  moUfls,  la  dél^gatioir  de  la  Béfence  na- 
tioaaleeiiéa,  leSOnOvedibi^  1870,  pour  la  dtirée  date 
guerre  ;  mttot^  anxiUalre  distfaict ,  dédommé  carpe  4a 
^diiit  ci9a  iie$  érméet.  Chaque  corps  d'armée  oémprH 
désermaist  fngèstieiir  en  chef  et  S  in^nlénrs  oïdimiires, 
9ehefedrseetlmr,  dplqiieurs,  iSdheflfde  chantier  et  an^ 
comtfcgale  d'oeirriers  de  W  hdmtoiés,  pouvant  être  {mitée 
à  9d0.^  €e  personnel  M  pourvu  dé  tome  lé^  butim  et  acces- 
soires néceMalresanx  travaux;  leé  cheft  avalent  d'aM- 
lemps  tMif  droit  de  réqutolUoo;  ^ 
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GÉNIE  ttARmUlB.  La  dén6fa(fti4fiob'iblalede'eé 
corps  indique  suffisamment  sft  splière  disction.  La  eevistmc* 
don  de  nos  yalsseaux  <le  i^oerrè  et  tous  tel  déttils'qia'sÉ 
rattachent  directement  ^u  UdUrectement  à  cette  importaafc 
partie  do  service  de  nîos  pèrts  rentrent'  dans  ses  attribe* 
tions.  Avant  les  dernières  années  du  r^gne  de  Leols  XV, 
nos  bâtiments  de  guerre  étaient  où  achetés  en  Hollamle^, 
ou  construits  dans  nos  ports  pat*  des  knaltres  èharpentiert, 
venus  pour  la  plupart  d'Amsterdam ,  et  dont  une  <irdon« 
nançe,  a  la  date  de  1689,  réglait  le  service  et  les  émolmMnls. 
Le^  progrès  de  l'arcbitecture  natale  ayant  Ihlt  reeeimaltn 
la  nécessité  d'exiger  de  la  part  dé  ces  comftnictears  dea 
connaissances  plus  étendues,  une bidèndàBCe  de  Lmris  XV, 
en  date  du  26  mars  1765,  accorde  le  titre  dtnpdiilficr  aux 
maîtres  cbârpentiers-construclcnrs  les  pta»  inatndis.  Un 
ingénieur  en  chel,  avec  deux  00  trois  tngénieçftTieidhttires , 
quatre  ou  six  soos-ingénleurs  et  ijeeiquei  élèves  esos  ees 
ordres,  était  établi  à  Brest;  à  Toulon  et  à  ROcbefort;  et 
des  ingénieurs  constructeurs  oïdihaires  étaient  détachés 
dans  nos  autres  ports,'  comme  Lortent, "Nantes ,Ba!irettBe» 
Marseille,  etc. ,  pour  y  dirlgôr  les  travaux  de  cootmctioB. 
Les  places  d*higéxdeurs  en  chef  se  donnaient  aux  phis  ca- 
pables ,  sans  é^rd  aux  droits  de  lIsnciéniNiléu  Les  aoes^ 
ingénieurs  ooncourdeot  pour  les  places  d'ingénteore  *>sdfc 
naires  ;  et  les  places  qu'ils  hd^ient  vafcMites  ap)>arteMlm 
aux  plus  anciens  élèves;  On  recrotalt  ceux-ci  parai  des 
jeunes  gens  de  scîze  I  vingt  ans,  sortis  avec  boimcw  dteaau» 
mch  spécial  subi  après  deux  années  de  trataU  snr  teseban- 
tiers:  Une  fois  admis,  les  élevés  étalent  tentis  d*étildlar  raHlii- 
métîque,  hi  géométrie,  rhydraullque,  l'algèbre,  PappttaHoii 
de  Talgèbre  è  la  géométrie,  et  étalent  dàasés  coivial  leur 

mérite.  ' 

Cette  or^nisatlon  do  génie  nkrîtlme  dore  é  peta  prts 
intacte  jusqu'en  1789 ,  sauf  àw  modifications  diverses  epé^ 
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:éH  ta  it774  d  i79ê»  h  celte  é|MH|«e  les  IngteleQre  «enè- 

ml^^èM  plaoÉs  eM»  le»  ordm  dn  oUden  de  neriiM  i 

«mIoI  de  teWBBîre  «n  iv  fixa  leura  grades^et  letwtf  attrW 

botfeM  far  des  dieperiBoa»  preeqne  lootet  en  vigoeor  ei* 

coie  enlaudliiiL  IMnlcDait  le  eerpe  du  ginia  niarttinie 

se  leenÉ^  e»cittsit«nicnt  piml  kt  élèrei  de  TÉede  Pely* 

tedmiqoe,  Vob  erdonBanee  dn  t  man  t«8ft  fiiait  à  6&  le 

Boalire  tetel  dae  officiera  qui  le  eomposent  »  k  saroir  t 

1  iaspaelciir gteéral»  sdiraolean,  M  în^iean  et  n  iOM<' 

ingtafeen.  Itae  aoUemdoiiiiaiiee»  à  te  date  de  M  JiiiD, 

éleve.à  Sl>le  ehifire  de  ce  personnely  qui  m  lB4e  itat  fixé 

à  999  BiablaftTédiwtieea  imposées  à  Iras -les  lerTioea  en 

iS4e  fiiOBft  abaisser  oa  nombre  à  9S»  clitffre  qo!  figura 

eneafe  «m  bodgelade  1853  el  Ufr4.  Ua  dkret  du  tl  avril 

de  eeMe  dcririeie  aaeéa  le  porta  définitiTeiiMai  à  110,  dans 

leiqMis.aetrraTelrtcCQenprislQii  iegéaienra  et  les  asoos- 

ia^iBeeraiiiépoeéaàlaaanreaianoa  des  quatre  grands  bassins 

fortatfaisdBlaPfanoeetdes  foonitutes  debob  de  la  marine. 

Dea  opdoadanoea  royalea  de  176S»17t|k  et  1791  dispe* 

saisnt  qne .FÉente  des  etmâiructinnê  navalea  serait  éta- 

Uiaà.'Pafia;  elle  y  a  eijstéen  efiat  josqn'ao  3  vendémiaire 

sn  z^et  4fbst  à  sas  leçons-  que  sM  perfedlonné  rillustre 

Saaé^  dsni  oft  eonsnIlB  cneore  aoioard*boi  avec  respect  lea 

cbafc-4P€Bovie dtedrilaolnre  navale.  A  cette  date,  alla  fol 

tranrfMeàBmsl,  et  t^s  tard,  le  2S  mars  ie39 ,  b  Lorient 

D^à  à  eetle  époque  Tenaeignement  y  était  pcnestisfaisanl, 

et  en  anngbail  à  vamaner  PBeole  àna  la  capitale.  Cette 

dèeisioa  Xnt  prise  en  1K4'»  et  r École  d'applieatlon  du 

fétk  mmiitUneSai  Iraosftris  dans  un-  local  dépendant  de 

lliôlelda  dépM  des  eartea  et  plana  de  ia  marines  Enfin 

le  m  ibffier  1872  elle  a  él6  établie  à  Charbouig.  Lea 

éièvaa  s^occopenl  pendant  les  six  mois  d*hivcr  de  questions 

tbéoiiqpps  peiea,  et  vont  dwrant  les.  sU  mois  d*éU  dans 

les  porta  soivreet étudier  lestravaox  qni  a^  enécotent.  Le 

jBèma  décrdi,  eonblaot  une  leenne  des  actes  précédents  « 

ouvre  aux  officiers  du  génie  maritime  la  fécaUé  de  sa  ùà» 

dttedwr  an  service  dea  entreprisea  particulières  d'intMt 

privé,  avec  l'agrément  dn  ministre  de  la  marine. 

GEMBlfiAEITIIlB  (Ecole  d'applieatJqndo)..Feye« 
l'arlfele  précédent  et  Am.iCATioa  (Écoles  d*). 

GÉNIBS^  Outre  Ht  génie  particulier  que  les  andena  at- 
tachaiaat  iehaqna  pqnonnfy  espèce d*ange  gardien;  outre 
eeni  ^\la  vénéfaleoA  comme  les  protecteurs  de  leurs  ci- 
tés» fteat  ane  dasaede  génies  qu'on  ne  saurait  passer  sous 
silenae  et  qui  ressemblant  fortaux  djinn^dellnde.  La  lec- 
ture da  «es  castes  dea  MlUe  et  une  ifui  t$,  où  les  Orientani 
se  sene  laisi^  aller  à  leur  nnagination  brillante,  aura  d^4 
fait  fonnnltml  la  phqNut  de  nos  lecteurs  ces  génies  fantâs- 
tfcpMS  esdnves  teutrpuissants  du  possesseur  d'un  anneau, 
dTmit  iMspfi  m^ues,  eto.  ;  véritables  divinités,  obéissant 
aux  cnptteet  de  leur  mnltra  mortel,  réalteant  en  on  cttn 
d'ma  les  plus  gmnda  prodiges,  les  mervdlles  les  plus  in- 
craynbiaBy  les  tiavanx  les  plus  gigantesques.  Salo^on  aurait 
été  le-dMraBprêmadeces  génies;  tons,  bons  ou  méchants, 
étaient aaboidoanée  k  u  puissance,  car  parmi  eux  il  y  en 
avaft  ^ni  alntéfesialentan  bien  de  notre  pauvre  bumanitéf 
et  iTiiBiiciii  qui  lui  faisaient  supporter  tout  le  poids  da  leur 
bainn'  impHeable.  La  manière  dont  ces  êtres  surnaturels, 
qni  an mpprodudent  tant  des  fées,  se  manireataient  è 
non»  n^éirit  paa  mina  miracnleusa  qne  la  puissance  qui 
leur  eteftiattrOwénu  Us  apparaissaient  soudain  et  rempiis- 
saieaede  tcarmiieaté  le  lien  où  lea  appelait  celni  aux  ordres 
dntfei  fla  ne  trauval^  et  disparaissaient  de  même  ;  d>u- 
trea  iTévaaeaissaieat  comme  ils  étaient  tenus ,  en  colonnes 
bruanasmoi^  ecmblsblai  à  des  trombes,  qui  abandonnaient 
la  fisran  glgnntaaqne  dont  elles  avaient  été  revêtues  un 
inalaBl»  Petaatea  cea  Uintions,  qni  ont  captivé  longtomps 
tant  de  pm^Hn  »  et  dans  leaquellcs  notre  enfanea  à  su 
tranevrdes  cbaimaa  dont  le  souvenir  s'effoce  leulcmeut, 
il  ne  nous  eat  pins  resté,  à  nous,  borames  froids  et  posî- 
le;iiena  •  d^HmlIlé  de  la  grandeur  et  de  la  gracteu- 
Paaaoftii  agâaient  cbez  les  OricnUu&. 
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llaguèrei  à  nne  époque  oA  Ton  venlait  tout  râféoérer, 
jusqu'aux  mots,  en  avait  remplacé  cas  inpocents  rois  de 
caries ,  dont  la  toutepnissance  est  môme  quelquefois  sub- 
ordonnée à  celle  d'un  as,  par  des  génies  assea  prosaïques. 
Ainsi, -le  rai  de  cmur  on  le  roi  de  trèfle  étaient  déti^oés 
par  le  féuie  do  eomaMree  on.  des  arts  .  11  a  même  été 
permia-de  détourner  devante^  la  mot  pénée  de  sa  signifi- 
cation primitive,  en  rappliquant  an  caractère  propre  et 
dlflUnotif ,  à  la  asanière  de  voir ,  de  penser  d'on  peuple  : 
c'est  ainsi  qu^on  a  dit  :  Le  ^dnle  d*une  langue,  le  çénie  d'un 
^upie,  etc. 

Dans  les  «rfs  du  dbsain,  on  donne  le  nom  de  génies  à 
de  pedts  enftota  ailés  employés  dans  les  omement*.  On 
voit  souvent  dans  les  frontispices  des  petits  génies  por** 
tant  lesntfribntéde  la  gravure,  de  lafieul|4ttra,  de  TastnH 
nomte^de  la  nnisiqoe,  etc.  0'aubres  loia  les  génies  sont  de 
grandes  figures persmmifiant  dos  vertas ,  des  pasaioas,  dea 
arts,  etc.  La  colonne  de  k  Bastille  est  aunnonlée  du 
génie  de  kl  liberté. 

ésENlBVRE»  f^t  dn  genévrier.  On  en  fabrique  une 
liqueur  qui  parte  k  même  nom.  La  plus  estimée  vient  de 
HollaBde,  ob  on  la  prépare  ainsi  :  On  fait  fermentera  la  nu- 
nière  ordinaire  nn  mont  composé  da  deux  parties  de  seigle 
de  Ri|ps  et  d^une  partie  de  inalt  d'orge  (drécbe),  puis  on 
le  distille.  On  a  ainsi  une  ean-de-vie  de  grain  faible .  que 
Ton  soumet  è  une  seconde  distillation,  en  ijouiant  dans 
Talambic  dea  baies  de  genièvre  vieilles  de  quatre  à  cinq  ans 
et  dq  sd  marin.  Un  lieotolitre  de  grain  ainsi  traité  donne 
de  ag^è  33  b'tres  de  genièvre.   . 

GSNlSSEy  Jeune  vacbe  qui  n'a  pas  encore  porté. 

GÉNITIF  (  en  latin  genUivus,  de  ^i^n^rcj  eni^ndrer, 
produire  ) .  Foyaa  Cas  (  Grmmmaire }. 

GENUS  (SfépnawfrF^ciTé  DUCREST  DE  SAI^T-AU- 
BIN.  comtesse,  ob).  Quel, silence  après  tant  de  bruit?  Quék 
oubli  prorond  ^Immense}  Après  avoir  fatigué  les  cent  bou- 
ches de  la  renomoféei  cette  femme,  dont  Télèye  a  passé  dix- 
huit  ans  sur  le  trône  de  France ,  et  qui  joua  un  rôles!  bril- 
lant dans  les  plus  grandes  afTaires  de  ce  monde ,  nous 
llavons  vue  mourir  sans  que  personne  sInformAt  conunent 
elle  était  morte.  Au  contraire,  ceux  qui  apprirent  cette 
morls*étonnèrent  de  ce  que  M*"*  de  Genlis  eût  vécu  si 
longtemps,  quatre-vingt-cinq  ans! 

M'^  de  Genlis  naquit  près  d^Autun,  en  janvier  1746,  et 
mourut  à  Paris,  en  décembre  1830 ,  presque  dans  la  misère. 
Son  père  était  genlillioinme  et  pauvre^  deux  ou  trois  fois 
il  voulut  reraîre  sa  fortune,  deux  ou  trois  fols  il  la  perdit. 
Cependant,  la  Jeune  fille  était  belle,  intelligente,  d*un  esprit 
aussi  vif  (que  ses  yeux.  Le  comte  de  Genlis  Tépousa  aans 
fortune;  nne  fois  qu^elte  eut  un  nom  et  un  état  dans  le 
monde,  elle  en  eut  bientôt  tous  les  honneurs.  Par  son  ma- 
riage elle  se  trouva  la  nièce  d*une  très-grande  dame. 
M°**de  Montesson  qui  fut  plus  tard  dudiesse  d'Orléans  ; 
ce  fut  une  protection  toute  trouvée.  Dicntôt  AT"*  de  Mon- 
tesson  donna  sa  nièce  à  la  Jeune  duchesse  de  Chartres,  qui 
fit  de  madame  de  Genlis  le  gouverneur  de  ses  enfants.  Voilà 
donc  cette  jeune  femme  gouverneur  de  fils  de  prince,  et 
jouant  au  Palais-Boyal  le  rôle  qu'avalent  joué  Bossuet  et 
F^nelon  à  Versailles.  C'était  vraiment  nne  époque  hardie» 
et  qui  ne  reculait  devant  aucune  étrangeté.  Le  grand  esprit 
de  M'^'de  Genlis  la  soutint  longtemps  dans  cette  difficile 
pDsfUon.  Ses  livres,  dont  le  succès  fut  très-grand^  lui  firent 
un  nompopulaue  :  Adèle  el  Théodore^\»  Théâtre  d'Éducor 
tion.  Les  Veillées  du  ChdleaUt  ce  furent  là  d^mmenses  suc- 
cès, auxquels  on  ne  "peut  guère  comparer  que  le  succès  Je 
l*i^mi/e  de  J.-J.  Rousseau.  MT*  de  Genlis  était  donc  entourée 
de  gloire,  de  triomphes  et  d*éloges,  lorsque  la  révolution 
française  s'en  vint  disperser  de  son  soufDe  toutes  ces  su- 
pcriluités  inutiles.  Naturellement,  M""*  de  Genlis  ^>rit  le 
parti  dn  duc  d'Oridans;  elle  voulut  défendre  de  sa  plume 
le  prince  qu^efie  avait  servi  de  son  épée  ?  mais  les  plumes 
les  phis  furies  se  seraient  brisées  a  celte  œuvre  :  M*^  de 
Gcn!i3  fut  trop  heureuse  de  s^en  Urer  la  vie  sauve.  L'émi- 
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Kradon  la  ttoota  toajoars  au&sf  futile.  C*étdt  une  pantre 
tète,  qui  se  consolait  de  toutes  les  faiblesses  et  de  tous  les 
écarts  en  écrivant  de  méchants  livres.  Bonaparte  eut  pitié 
4ê  cette  femme,  comme  il  avait  pitié  de  toutes  les  gran- 
deurs déchues  :  il  lui  donna  une  pension  et  un  logement  k 
l'Arsenal.  Là  elle  voulut  refaire  ce  qu'on  appelait  autrefois 
on  salon.  Elle  croyait  qu'il  suffisait  d'être  une  femme  i'A- 
prit  pour  ranimer  en  France  cette  causerie  toute  puissante 
qui  s'est  perdue  à  Jamais  dans  ce  grand  bruit  de  chaque  tour, 
qu'on  appelait  la  trUntne  et  Itjommal, 

Adéfantde'llnfluence  qu'elle  n'eut  pas  dans  son  salon, 
M***  de  Genlis  voQlot  recommencer  sa  renommée  d'autrefois  ; 
liiaiSy  hélas  1  elle  se  trouva  en  présence  d'une  renommée  im- 
pitoyable, la  renommée  de  M*"*  de  Staël.  De  ce  côté-là  encore 
il  fallut  qu'elle  courbât  la  tète.  Elle  se  lAit  alors  à  écrire 
des  satires  contre  les  hommes  et  les  choses  :  on  lui  répondit 
en  écrivant  sa  biographie.  Ce  fut  la  femme  la  plus  tour- 
mentée et  la  plus  malheureuse.  Seule,  sans  appui,  perdtie 
dans  une  société  qui  n'était  pas  fa  sienne,  réduite  à  flatter 
et  à  maudire,  sans  conviction  dans  ses  flatteries,  sans  pas- 
sion dans  ses  haines,  s'occupant  de  cent  mille  petites  choses, 
élevant  au  Jour  leiour  cent  mille  châteaux  de  chrttss,  qu'an 
souffle  (disait  crouler,  tuant  sa  vie  comme  elle  pouvait  ; 
falousè  de  Voltaire,  de  J.-J.  Rousseau,  de  Mirabeau,  de 
M**  de  Sévigné,  de  Bf^  de  Staël,  de  tout  le  monde.  Ce  qui  la 
sauva  de  l'ennui,  c'est  qu'elle  écrivait  sans  fin  et  sans  cesse, 
et  à  tout  propos  et  sur  toutes  choses.  Le  nombre  des  ou- 
vrages qu'elle  a  laissés  est  immense  :  outre  ses  livres  sur 
f  éducation,  qui  sont  encore  entre  beaucoup  de  mains,  elle 
«  écrit  bien  dei  romans,  bien  des  discours,  bien  des  corné*' 
dies,  bien  des  poèmes.  Elle  a  parlé  de  tout,  de  la  grammaire 
«tde  la  philosophie,  de  l'agriculture  et  de  l'histoire,  et  surtout 
eUe  a  beaucoup  parlé  d'elle-même.  Elte  a  écrit  des  àfémoi- 
res,  remplis  de  faits  curieux  ;  elle  jC  fait  des  Heurts  pour 
Féglise,  des  comédieé  pour  les  théâtres,  des  devises  pour  les 
gentilshommes,  et  lelâ  Bruyère  des  Domestiques;  die  a 
laissé  des  fables  et  des  voyages.  Que  n'a-t-élle  pas  fiiit? 
Elle  a  fait  même  on  chef-d'œuvre  d'esprit,  de  cœur  et  de 
style,  qui  vivra  aussi  longtemps  que  vivra  la  langue  fran- 
çaise :  Mademoiselle  de  Clermoni,  Jules  Janin. 

génois:  (École),  rosres  ÉCOLES  ^k  Psnmnn  (tome 
V4II,p.  314). 

GENOU  (du  latin  genu).  Passé  sans  changement  dans  la 
langue  française,  ce  mot  sert  à  indiquer  l'articulation  de  la 
jambe  $ur  la  cuisse.  L'os  de  la  cuisse  et  l'os  principal  de  la 
jambe  se  touchent  au  genou  par  des  surfoces  articulaires 
peut-être  les  plus  larges  qui  soient  dans  le  corps  humain, 
et  un  troisième  os,  la  rotule,  complète,  en  avant,  l'articu- 
lation. L'extrémité  inférienre  du  fémur,  l'extrémité  supé- 
rieure du  tibfa,  placées  ainsi  bont  à  bout,  peuvent  rouler 
et  s'infléchir  angulairemeut  l'une  par  rapport  à  f  autre,  et  la 
rotule,  sorte  de  noyau  osseux  développé  dans  l'épaisseur 
du  tendon  commun  aux  muscles  du  devant  de  la  cuisse, 
en  même  temps  qu'elle  borne  et  consolide  les  mouvements 
de  l'articulation,  fait  Poflice  d'une  sorte  de  poulie  de  renvoi 
pour  rendre  plus  efficaces  les  forces  musculaires  qui  meu- 
vent la  jambe  sur  la  ciidsse  ou  celle-ci  sur  la  jambe.  Outre 
ces  os,  des  parties  nombreuses  et  merveillensement  disposées' 
concourent  k  former  celte  importante  articulation  :  tels  sont 
lea  tendons  des  muscles  supérieurs  et  inférieurs,  qui  vien- 
nent s'épandre  dans  l'enveloppe  fibreuse  et  résistante  dn 
genoa  en  totalité  ;  les  ligamenU  dits  eroisés,  qoi  maintien- 
nent si  solidement  en  rapport  les  extrémités  osseoses  na- 
turellement destinées  à  n'avoir  des  mouvements  étendus 
que  dans  nn  certain  sens;  les  tendons  et  ligaments  droits 
latéraux  et  postérieurs,  qui  permettent  la  flexion  de  la 
jambe  dans  le  sens  du  Jarret,  mais  qui  opposent  une  résis- 
tance invincible  à  la  flexion  en  sens  inverse  ;  les  fibro-cartl- 
lages  inter-articttlaires,  qui  complètent  les  rebords  de  Tes- 
pèce  de  fossette  dans  laquelle  se  meut  chactm  des  condy- 
les,  Q'e$t-à-dire  des  têtes  lisses  et  arrondies  qui  termraent 
intérieurement  le  ttnur;  enfin,  les  membranes  dites  syno- 


vialeSf  qui  revêtent  et  rendent  glissantes  les  portions  os- 
seuses destinées  aux  frottements,  et  pour  cet  eCTet  revètiMi 
d'une  couche  cartilagineuse  lisse,  polies  peu  sensible  du» 
l'état  ordinaire,  et,  grâce  à  ces  adinirables  précautions,  glis- 
sant sans  efforts  l'une  sur  l'autre,  et  se  prêtant  sans  diffi- 
culté à  toute  la  mobilité  et  en.  même  tempe  k  tpute  la  ré- 
sistance qu'A  faUait  à  une  articulation  destinée  k  porter  saai 
fléchir  tout  le  poids  du  corps  et  de  tous  les  fàrdeànx  doit 
on  peut  le  sarcharger. 

Le  genou  n'a  pas  la  même  conformation  dans  toutes  les 
personnes  ;  plus  ou  moins  volumineux,  pins  ou  moins  ioflcchi 
pendant  la  marche,  plus  on  moins  rentrant,  plus  ou  moisi 
sortant  suivant  les  tempéraments,  les  forces,  le  sexe,  les  ba- 
bitndes,  etc.,  il  est  proportionneDement  plus  gros  cha  la 
femmes,  les  scrofuleux  ;  plus  mince  et  plus  sec  chez  les  m- 
dividus  forts  ;  plus  fléchi  en  dedans  ches  les  fenmaes  et  cha 
les  hommes  qui  ont  comme  elles  le  basàn  large  ;  presque 
toujours  fléchi  en  dehors  chex  les  hommes  condamnés  à  df 
grands  efforts  portant  snr  les  jambes,  chez  les  cavafien, 
chez  les  enfants  en  i)as  âge  qui  commencent  à  marcher. 

Comme  la  station  k  genoux  diminue  quelque  chose  de 
la  taille,  cette  attitude  a  été  partout  considérée  comme  une 
marque  de  soumission,  d'abadsseihent,  de  prière  (wyn 
GÉROFLÊxioN  ),  et  on  a  transporté  Texpression  de  rattHnde 
matérielle  k  fétat  moral  qu'elle  représente;  :  ainsi  on  dit  :  n 
a  plié  les  genoux  devant  lui  ;  pour  dire  :  Il  s'est  humilié, 
abaissé,  etc.,  devant  lui;  H  à  refh&é  de  fléchir  le  yenov, 
pour  dire  :  Il  a  refhsé  d'adorer,  etc. 

On  a  donné  dans  les  arts  le  nom  de  genou  k  rarficnli* 
tion  de  différentes  pièces  d'un  système  méoaniqiie  qid- 
conque,  quand  fi  en  résulte  pour  ce  système  une  appi- 
rence  de  flexion  comparable  à  celle  qui  a  lien  à  la  réaôjoo 
de  la  jambe  avec  la  cuisse,  et  dans  d' autres  ciroonstaoces 
quand  l'articulation  de  deux  pièces  d'une  machine  (arme 
une  sorte  d'emboîtement  analogue  k  l'image  erronée  qw 
Pon  se  fait  vulgairement  de  l'emboîtement  do  genna. 

GENOUDE  (AKTocm-EoctiiB  de),  écrivain  religleiaei 
monarcA/^ise  contemporain,  qnf  longtemps  s^appela  Gcroo 
toot  eourt,  naquit  en  1792  k  Montélimart  (Dr6me),oè  son 
père  était  cafetier.  Plus  tard  celui-ci  transféra  à  Grenoble  le 
siégé  de  son  établissement,  qu'A  réussit  k  parfUtemeot 
achaiander  ;  et  alors  ambitieux,  non  pas  pour  lui-méoie»  dm 
pour  l'héritier  de  son  nom,  il  voulut  que  son  fils,  an  lieode 
le  seconder  dans  son  indostrie  comme  premier  garçon  »  pftt, 
grâce  à  Féducation  qui  se  donne  dans  les  lyoées,  s'élorer 
quelque  jour  au-dessus  de  sa  modeste  condition.  Vers  ta  fia 
de  isii,  et  après  avoir  terminé  ses  études  an  lyoée  de  Gn- 
noble^  Eugène  Genou,  philosophe  à  la  façon  da  baron  d'Hol- 
bach et  d'Helvélius,  dont  il  avait  d^à  dévoré  les  Ifvies ,  s'es 
vint  chercher  fortunée  Paris,  où  bientdt  il  obtint  une  pbei 
de  précepteur  dans  une  famille  dn  noble  Ikubonfg,  eapiênot 
intrépidement,  comme  font  tant  d*autres  en  cas  pareil,  ren- 
gagement d'enseigner  k  ses  élèves  une  fbnle  de  choees  ^ 
se  réservait  in  petto  de  commencer  par  apprendre  Id-méoe. 
D'ailleursy  fl  était  doué  de  trop  de  souplesse  dans  Fèspril, 
peur,  dans  ce  cercle  ri  nonvean ,  ne  point  se  créer  bien  vile 
d'utiles  et  influentes  relations  ;  aussi,  favorisé  par  l'embams 
extrême  que  l'université  impériale  éprouvait  alors  k  recroler 
son  personnel  enseignant,  en  raison  de  la  disette  absolnede 
sujets  capables,  avait-U  obtenu  dès  1113  mie  place  d'arpégé 
de  sixième  an  lycée  Bonaparte  »  en  même  temps  qu*il  sop- 
pléait  k  Pinsufllsance  du  traitement  attaché  à  sa  chaire,  es 
rendant  k  un  sénateur  quelques  mems  éervfces  à  titre  de 
secrétaire  particulier. 

Cest  dans  cette  position  que  la  RestanratioB  aurprfl  Ah 
gène  Genou,  en  1814;  et  à  ce  moment  il  se  signala  entre  ftoos 
les  fonctionnaires  du  lycée  Bonaparte  (métamoiphoséei 
collège  royal  de  Bourbon)  par  son  ard«ir  à  a|iptaadir  an 
renversement  de  l'empire.  L'enthousiasme  des  paribsns 
du  nouveau  régime  tenait  de  la  frénésie  ;  aussi  qoaiid  antrt 
la  journée  du  10  mars  1815  (voyet  Cvn  JoimaK  A>t*^  ™ 
sauve-qui-peut  général  parmi  tes  plus  oomproniit.  Geooo, 
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^ui  s*aait  (ait  imcfire  quelques  jours  au|iarâ?aiit  sur  U  tttte 
da  volontaires  ragaux^  s'oOraat  à  l'en? i  pour  courir  tus 
à  ricncrpa/Mr,  Jagea  prudent  d^aUer  se  cacher  dans  son  dé* 
pirleiient«  el  Uentdt,  ne  ê*y  croyant  même  plus  sulfisam- 
uMot  en  Bûrelé .  il  gagna  le  sol  suisse.  Aecoramandé  alors 
à  Bl.  de  PoUgnaCi^  qui  résidait  à  Cliambéry  avec  des  pouvoirs 
extraordinaires  de  Loois  XVIII,  Genou,  en  sa  qualité  de  to- 
iootaire  rojral,  fut  pris  pour  aide  de  camp  par  ce  cbampion 
d?  U  iégitiiBité,  qui,  k  Taide  de  cette  qiiaUlication  quelque 
peattabitieDse,  nôala  au  icod  trè>*tanooiMite,  attribuée  à  un 
simple  secrétaire  t  comptait  donner  im  caractère  miUtaioe 
i  QM  mission  toute  d'obsenration  etayantpourjNrincipat  ob- 
jet de  foamir  à  Parmée  austro-sarde^  qui  se  réunissait  en  Sa- 
Toieà  reflet  d^envahir  à  on  moment  donné  le  sol  françali, 
des  renseignements  sûrs  et  exacts  snr  TcAectif  réel  et 
lesnooveoients  du  corps  d^arméeque  de  son  oôlé  Hapoléon 
s'occopaît  de  rassembler  au  pied  des  Alpes  et  qui  avait  son 
quartier  général  à  Grenoble. 

A  la  DouToUe  du  désastre  de  Waterloo,  les  royalistes  ra- 
bgié&i  Châmbây  se  ruèrent  bien  vite  sur  le  sol  français  ;  et 
quelques  jours  j^  tard  le  capitaine  Genou  brillait  parmi 
ceux  qui  arboraient  le  drapeau  blanc  k  Grenoble,  d'où, 
camme  on  pense  bien,  il  accourut  à  Paris  solliciter  les  ré* 
Mimyenscsdnesà  ses  services.  Avec  ses  aatéoédeots  émineod- 
oentskonarcbiques  et  la  protection  de  M.  de  PoUgpao,  son 
taeiea  $énéralf  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  se  lancer  dans 
cae  sjJière  d'intrigoes  plus  élevée  que  celle  dans  laquelle 
illm  aviit  été  donné  jusque  alors  de  se  mouvoir.  Dès  Pennée 
préoéémie,fl  avait  compris  que  la  philosopluedadix-hnitième 
«iède  n'était  plus  où  saison.  Il  s'était  donc  converti  avec 
<i:latà  la rel^ik»  révâée ,  avait  pris  bien  ofteosOttament 
uoeonfesseor;  puis  faisant  un  aotoHla-fédesaMivreB  deHoo»- 
^«ao,deVollaira«da  Montesquieu,  de  Diderot,  etc.,  qui 
>«Qles  composaient  auparavant  sa  bibliothèque,  il  les  ai«it 
Tcmplaoées  perdes  Kvres  ascétiques  et  par  les  ouvrages  des 
Iirindpaux.  apologistes  du  catholicisme.  Cette  mise  en  seène, 
qiû  de  la  part  d'un  jeune  homme  de  vmgt-deia  ans  annon- 
çait une  habileté  peu  commune,  une  fois  achevée,  il  pensa 
avee  raison  que  le  moyen  le  pins  sûr  d'être  remarqué  au  mi* 
lieu  des  si  nombroux  dévoueinents  qoi  après  les  cent  Jours 
'  ei]iliiiiènnt  le  goaveniemeat  de  U  Restauration,  était  de 
lelsacsr  dans  la  polémique  politico-religieuse.  Il  annonça 
daoc  fintentioa  de  contribuer  à  la  régénération  religieuse  et 
BMosithique  de  la  France  en  dotant  son  pays  d'une  nou- 
teik  traduction  de  la  Bible;  et  pour  donner  un  avantpgoftt 
<is  un  savolr-iaire  en  ce  genre,  il  publia  en  181^  une 
induction  d'Isaie,  saluée  tout  aussitôt  dans  les  Jonnanx 
de  répoque,  par  des  amis  complaisants,  conune  ui  chef* 
d'ouvré,  comme  un  véritable  tour  de  force.  Tous  les  livres 
ils  Is  Kble  y  passèrent  les  uns  après  les  autres;  l'ûidns- 
trieox  traducteur  y  Joignit  même  une  traduction  de  l'/aii- 
talUm  de  Jésus-Christ  de  sa  façon,  et  tout  cela  tronva 
des  acquéreurs  empressés,  surtout  parmi  les  fonctionnaires 
publics. 

Cependant,  grtce  an  jeu  naturel  des  hutitutioiis  représen- 
tatives unprudewment  octroyées  à  la  France  par  un  pouvoir 
qâ  avait  mpéré  n'en  fahe  Jamais  qu*un  leurre,  le  parti  na- 
tioaal,  écrasé  à  Waterioo,  puis  décimé  par  les  proscriptions 
de  181S,  commençait  à  relever  la  tête  ;  et  le  joomalisme  lui 
fimmissait  les  moyens  de  lutter  plus  ou  moins  ouvertement 
cootie  le  régime  hnposé  au  pays  par  Tétrangsr.  De  son  edté, 
le  parti  monarchique,  divisé  d^à  en  royallstas  satisfaits  ou 
"MÎdéréf ,  «'«6t-4-dire  nantis  de  boas  empkiis  ou  de  hicra- 
tires  sinécures,  et  en  royalistes  purs,  ^est-^Hlire  oubUés 
tes  le  partage  dla  gttean,  employait  la  même  arme  que  les 
«Ihéraa,  la  pnMM,pour  combattre  ses  advenairas  et  fahe 
^  <l^  en  règle  do  powohr.  A  la  Minerve^  par  eumple. 
Il  opposait  XeConsernafetir;  et  Genou,  déjà  posé  par  ses 
■siabreuses publications  ascétiques,  étaitadtmis  à  y  rompre 
de  tnqia  k  autre  des  lances  en  faveur  du  principe  monai^ 
<^éque,  à  y  pourfendre  du  même  coup  la  révolution  et 
TcipRiae  doute*  dVxamen  et  dincrédulité.  En  vertu  d'une 
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SQVwnelte  à  vilain^  gracieusement  accordée  d^à  par 
Loois  XVIU,  son  nom  roturier  y  brilUiit  non  pas  seulement 
précédé  mais  encore  suivi  de  la  particule  ariatocratiqne, 
qu'aucuns  usurpent  avec  si  peu  de  vergogne.  On  raconte 
à  ice  propos  que  le  vieux  roi,  au  moment  de  signer  les  let- 
tres patentes  qui  d'un  fils  de  cafetier  aUaient  faire  un  gentil- 
homme d'aussi  bon  aloi  que  si  ses  aieos  avaient  été  à  la 
croisade,  dit  en  riant  que,  pour  combUv  les  vonx  de^mp^ 
trant,  pour  que  plus  tard  on  ne  pût  Jamais  songer  k  chicaner 
sur  sa  noblesse  ce  défenseur  si  intrépide  et  ai  désUitéressé 
du  trùne  et  de  l'autel,  fl  allait  loi  Jtanquêr  du9€  parde^ 
vont  et  par  derrière ,  entendant  et  ventant  que  le  chevalier 
Genou  s'i^pelAt  dorénavant  da  €renou  oa.  L'esprit  éminem- 
ment sceptique  et  railleur  de  l'auteur  de  la  Charte  se  re- 
trouve dans  cette  saillie. 

La  discprdefhiit  parsarilmerdans  les  rangs  des  i^dac- 
tenrs  du  Conservateur.  Cest  aussi  qu'il  y  avait  là  des  ten- 
dances et  sortont  des  amours-propres  inconciliables.  Ge- 
noude»  avec  une  petite  pl^de  de  purs,  qui  se  groupa  alors 
autour  de  hii,  nThésita  donc  pohit  k  élever  autel  contre  au- 
tel, en  fondant  le  Z>^«»S6tir,  seoueil  qui  n'eut  au  resteqn'une 
existence  éphémère;  et  vers  la  fin  de  1820  on  le  vo|t  créer 
un  joumsl  du  sob",  V Étoile^  qui  tout  aussitôt  devmt  un  re- 
doutable enghi  de  guerre  aux  mains  de  la  fraction  du  coté 
droit,  reconnaissant  Vilièie,Gorbière,  etc.,  pour  chefs  de  file. 
Los  hommes  placés  à  la  tète  des  affaires  essayèrent  d'en  fi- 
nir avec  cette  petite  ooaapiration  permanente,  au  moyen 
de  quelques  procès  bruyamment  intentés  au  journal  qui 
osait  lenr  fah«  la  leçon  en  matières  monarchiques.  L'édi- 
tour  responsable  de  VÈêoUe  (qui  cumulait  avec  ces  loncUons 
celles  de  valet  de  chambre  de  Genoude)  comparut  donc  à 
divemes  reprises  en  police  correctionnelle  aux  lieu  et  place 
de  son  mettre.  Cest  dans  Tune  de  ces  occasions  qu'à  Tin- 
terpellation  d'usage:  «  Êtes-vous  Pautenr  de  l'article  incri- 
miné? •  Oe  brave  homme  répondit  avec  une  déliciense  aû- 
veté  )  «  Non,  monsieur  le  président  ;  seulement  en  me  l'en- 
voyaT  et  jelA corrigeA.  » 

Quand  VtUèle,  PeynmnetyOorhiènet  oonsoits  eurent  enfin 
réussi  h  enlever  le  pouvoir  d'assaut,  VÉtMe  servit  d'organe 
serai-oflBciel  au  ministère  qu'ils  constituèrent,  et  que  This- 
teire  a  stigmalisé  de  l'épithète  de  déplorable.  Los  encoura- 
gements et  les  récompenses  furent  alors  prodigués  par  ce 
cahfaiet  reconnaissant  au  joamaliste  qA^  avec  une  vigueur 
et  une  résolution  remarquables  sous  plus  d'un  rapport,  le 
défendait  aussi  bien  contre  les  libéraux  de  la  gauche  que 
contre  les  jMinfus  de  la  droite;  nuance  nouvelle  survenue 
panni  les  purs,  fraction  du  parti  royaliste  composée  d*bom« 
mes  oubliés  encore  une  fois  en  1S21  dans  la  répartition  des 
grandes  on  lucratives  positions,  aUaat  k  i'orighie  prendre 
le  mot  d'ordre  au  pavillon  Marsan,  et  demeuré  Jusqu'à  la 
fin  de  la  Restauration  sous  la  bannière  de  M.  de  la  Bour- 
donnaicb.  Ces  récompenses,  ces  encouragements,  étalent  de 
plus  d'un  genre,  et  la  caisse  des  fonds  secrets  n'en  faisait 
pas  seule  tous  les  frais.  C'est  ainsi  qu'un  beau  jour  l'écri- 
vam  bien  pensant  se  trouva  gratifié,  sans  bourse  délier,  d'un 
brevet  d'imprimeur  à  la  résidence  de  Paris,  enlevé  par  dé- 
cision ndnistérielleà  un  sieur  Constant  Chantpie,  coupable 
de  prêter  d'habitude  ses  presses  pour  l'impression  de  t>am- 
plUets  et  d'ouvrages  hostiles  au  gouvernement  royal.  C'était 
là  une  andsfiiwfe  violation  d'un  article  bien  formel  de  la 
Cliarte,  une  odieuse  confiscation,  dont  Genoude  ne  se  fil  pas 
scrupule  de  profiter,  sans  se  soucier  le  moins  du  monde  de 
la  clameur  et  de  l'faidignation  universelles  qu'elle  souleva, 
non  plus  que  de  savoir  conunent  le  malheureux  hidustriel, 
dépouillé  de  son  gigne*pafai,  pourrait  maintenant  nourrir  sa 
femme  et  ses  enfants. 

En  tft25,  Genoude  fut  encore  de  la  part  de  ses  patrons 
l'objet  de  munificences  autrement  fanportantes.  Ils  réunirent 
à  V Étoile  le  Journal  de  Parts  et  la  Gautte  de  France, 
l'un  et  l'autre  récemment  achetés  par  le  gouvernement. 
Cette  fusion  avait  lieu  gratuitement,  c*est-iHlire  que  Genondc 
profitait  seul  de  l'accroissement  do  nombre  d'abonnés  el  de 
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lacieun  qui  en  résolUit  pour  une  feuille  dont  Q  oontinuelt  à 
^^tre  le  propriété^  poar  ainsi  dire  onique  (12  perts  sur  24). 
Le  seule  ol)li04ion  qu'on  loi  imposa  fut  de  la  faire  pa- 
raître désonnais  sous  le  titre  de  Gaseile  de  France^  par 
égard  pour  la  Ténérable  antériorité  d^eiistenoe  dnplusanden 
des  Journaux  de  Paris,  dont  on  constituait  son  Étoile  héri- 
tière bénéficiaire;  et  encore  Genoude,  autant  par  orgueil 
qu*en  raison  de  iîntérèt  qu'il  pouvait  avoir  à  toujours  con- 
eenrer  son  individualité  et  sa  personnalité  bien  distinctes , 
eut-il  soin  de  flanquer  le  nouveau  titre  que  force  lui  était 
de  prendre  de  son  titre  primitif,  placé  désonnato  en  sous- 
titre;  et  le  Journal  ainsi  reconstitué,  s'appela  Giurre  ne 
Francb,  ÉtoUe^  journal  du  soir.  Le  ministère,  pour  assu- 
rer le  succès  de  la  Gazeiie,  placée  maintenant  sous  la  direc- 
tion de  l'homme  investi  de  sa  confiance,  fit  plus  et  mieux 
encore  que  de  lui  accorder  une  large  subvention  sur  les 
fonds  secrets;  Il  y  joignit  un  privflége  important,  celui  de 
pouvoir  partir  avec  les  courriers  du  soir  an  moment  de  la 
dernière  levée  des  lettres,  alors  que  pour  être  expédiés  dans 
les  départements,  les  autres  journaux  devaient  être  remis  à 
la  direction  des  postes  cinq  heures  plus  tôt  Cette  exception 
faite  à  la  règle  générale  en  fiiveur  de  la  feuille  ministérielle 
du  soir,  permettait  à  la  Otaeite  de  devancer  ses  concurrents 
de  vin^oatre  heures  pour  la  transmission  en  provfaice  et 
à  l'étranger  de  toutes  les  nouvelles  reçues  dans  la  mati- 
née et  des  faits  importants  qui  pouvaient  s'être  passés  k  Paris 
dans  la  Journée.  Il  y  avait  là,  à  part  le  caractère  semi- 
ofQciei  donné  à  ce  journal,  les  éléments  d'un  fructueux 
succès,  et  il  ne  manqua  pas  non  plus  d'être  obtenu.  Il  dut 
dL-e  aussi  que  Genoude  sut  fort  iiabilement  tirer  parti  de 
la  position  privil^ée  qui  lui  avait  été  ainsi  fiiite.  An  moyen 
des  extraits  trèe^tendus  que,  dans  sa  Jteime  des  Journaux, 
et  sous  prétexte  de  les  réfuter,  il  publiait  chaque  jour  les 
articles  les  plus  saillants  des  journaux  libéraux  de  Paris,  il 
donnait  à  sa  feuille  un  intérêt  tout  particulier  aux  yeux 
d'un  nombre  immense  de  lecteurs.  La  Giuette  de  France 
n*faiscrivait  pas  sur  son  titre  qu'elle  était  Journal  repro' 
ducleur,  mais  elle  agissait  tout  comme.  Elle  compta  donc 
des  abonnés  non  pas  seulement  en  province  parmi  les  parti- 
sans des  vieilles  idées  monarchiques,  ou  encore  parmi  les 
fonctionnaires  publics  secrètement  hostiles  aux  hommes 
placés  à  la  tête  des  alTaires,  et  qui  se  seraient  compromis  en 
s'abonnant  au  Courrier  françaU^  an  Cons/ififfioniie^ 
ou  au  Journal  des  Défais,  etc.,  rien  même  qu'en  les  lisant 
dans  leurs  cercles,  mais  encore  et  surtout  dans  les  pays  étran- 
gers, où  la  presse  demeurait  soumise  à  une  sévère  censure, 
où  la  lecture  de  quelques  bribes  d'articles  tirées  des  jour- 
naux constitutionnels  de  Paris  constituait  une  firiandise  des 
plus  recherchées.  Les  réclamations  unanimes  de  la  presse 
de  Paris  furent,  il  est  vrai,  prises  en  considération  par  le  mi- 
nistère Martignac,  et  la  Gazelle  de  France  ôa%  alors,  pour 
quelque  temps,  rentrer  à  cet  égard  dans  le  droit  commun. 
Mais  sa  clientàe  ne  diminua  pas  pour  cela;  et  la  nouvelle 
législation  intervenue  à  ce  moment,  en  introduisant  l'annonce 
dans  la  constitution  générale  de  la  presse  pério(Uqoe,  valut 
à  la  Gaielte,  comme  aux  autres  journaux  qui  possédaient 
notoirement  de  nombreux  abonnés,  un  surcroit  de  béné- 
fices nets,  allant,  pour  certains,  à  plus  de  200,000  francs 
par  an.  En  raison  de  la  spécialité  de  sa  clientèle,  la  Gazelle 
de  France  passait  pour  l'un  des  journaux  où  l'annonce  de- 
vait être  la  plus  fhictueose  ;  aussi  y  alOua-tdle  pendant 
longtemps.  M.  de  Polignae,  en  prenant  la  direction  des  af- 
faires, s'empressa  de  lUre  rendre  à  Genoude  son  privilège 
postal,  et  celui-ci  ne  le  perdit  plus  qu'au  27  Juillet  1830. 
Après  ces  détails,  on  ne  sera  pas  surpns  d'apprendre  que  la 
Gazelle  de  France  fût  parvenue  à  compter  de  13  à  14,000 
abonnés,  et  que  son  principal  propriétaire  se  trouvât  alors 
seigneur  soxerain  d'une*  nîagnifique  terre  aux  environs  de 
Paris,  valant  plus  de  domee  cent  mille  francs. 

La  révolution  de  Juillet  îekWM  emporter  la  Gasetle  de 
France  avec  le  trône  de  Cliaries  X.  Genoude  dès  que  la  ré- 
sistance aux  ordonnances  s'était  traduite  en  barricades  et  en 


coupe  de  fusil  était  allé  se  cacher  dans  son  chUsso  fMil 
du  Plessis  les  Toumellcs,  dont  il  avait  fdt  leter  les  poiu- 
I  levis,  et  où  il  s'était  barrindéde  son  mieux  oonbe  les  lesU- 
tives  de  pillage  à  maUi  armée  qu'il  redoutait  de  la  paît  di 
tous  ces  manants  révoltés  contre  le  roi  légitime.  Heoiene- 
ment  pour  lui,  l'un  de  ses  collaborateurs,  homme  de  tète  d 
de  résolution,  resté  k  Paris  pendant  la  lutte,  M.  LoIni,Jii. 
gea  que  si  la  partie  était  perdue  sans  retour  pour  li  lè- 
f^timité,  il  (Ulait  dn  moins  songer  à  sauvegarder  Pisi- 
portante  entreprise  commerciale  qnl  avait  été  li  loi^- 
temps  un  instrument  politique  et  qui  pouvait  enoerelei^ 
devenir.  Il  prit  donc  sur  Ini  de  (kire  reparaUre  la  GauiU 
de  France  dès  le  29  an  soir,  sans  attendre  l'aveu  de(k< 
noude,  dont  il  sauva  ainsi  la  propriété.  Faute  d'un  hosme 
doué  d'autant  de  sang-froid,  l'organe  de  M.  de  PoUgnac,£'Ir 
niversel^  disparut  dans  la  tourmente,  et  jamais  depoiioa 
n'entendit  reparler  d'une  feulUe  qui,  par  sa  rédaction  litté* 
raire,avait  su  en  très-peu  de  temps  se  bire  un  rang  distingné 
dans  la  presse  parisienne. 

Si  la  révolution  de  Juillet  avait  renversé  le  trône  es  ia 
branche  alnée^  en  revanche  elle  porta  au  comble  la  fbrtne 
de  Genoude,  qui  avec  son  Journal  se  trouva  tout  à  eoop  le 
personnage  le  plus  hnportant,  le  plushifluent  d'un  parti  q^i 
n'avait  vu  en  lui  jusque  alors  qu*un  agent  salarié.  Afecu 
Gosef/e,  dont  le  chiffre  d'abonnés  resta  encore  pendal  qse^ 
ques  années  stationnaire,  Genoude  pesa  bientôt  sur  tosln 
les  décisions  qui  se  prenaient  dans  la  petite  cour  du  roi  dédiu. 
Tons  ces  cordons  bleus,  tous  ces  geatilsbommes  datant  de» 
croisades,  qui  traitaient  naguère  avec  tant  d>rfegKKe  d 
persistaient  k  regarder  comme  autaiit  d'Mrus  les  rotuien 
parvenns  à  se  faire  une  position  dans  le  parti  li^^Uiiustf, 
durent  s'humilier  devant  l'écrivain  dont  le  Journal,  suuioa 
régime  de  libre  discussion,  était  encore  une  poistaaa; 
quelques-uns,  dont  la  marmiteavait  été  fatalement  renvenée 
par  l'émeute  triompliante,  s'estimèrent  même  alors  trop 
heureux  de  devenir  les  parasites  et  les  flatteurs  d'un  boome 
que  qudques  mois  aupiiravant  ches  euxila  eussent  volen- 
tiers  envoyé  dîner  à  l'office. 

A  ce  moment,  il  faut  l'avouer,  Genoude  déploya  un  taioit 
qu'on  ne  lui  connaissait  pas  encore,  et  prouva  qa'U  y  avail 
en  lui  surtout  i'étofle  d'un  écrivain  d'opîtosiUon.  LoôiAi- 
lippe  et  le  système  qull  s'efTor^  si  inutilement  de  taire  pié* 
valoir  n'eurent  pas  d'adversaire  plus  redoutable  ni  ph» 
opiniâtre.  La  plupart  des  hommes  qui  entouraient  le  ass- 
veau  roi,  Genoude  les  avait  vus  dans  les  rangs,  d'aboid  à 
pressés,  des  amants  de  la  légitimité,  et  bon  nombre  aat  fi^ 
ges  deia  {K>lice  de  LouisXVUL  Avec  lui,  ils  avaientimottéi 
toutes  les  gloires,  à  toutes  les  grandeurs  de  la  France  répobli- 
caine  et  impériale;  avec  lui,  lis  avaient  été  les  instnmfsli 
d'un  gouvernement  réacteur  et  anti-libéral;  autant  et  nèat 
phis  que  lui,  ils  s'étaient  compromis  au  service  de  Fabsolo- 
tisme.  Il  avait  dès  lors  beau  jeu  à  leur  reprocher  leur  passé, 
à  mettre  en  contradiction  leurs  discours  actuels  avec  leon 
actes  et  leurs  dires  antérieurs;  et  il  se  montrait  inexonUs 
dans  ces  faicessants  appeb  k  des  souvenirsque  les  Intéressa 
eussent  bien  voulu  anéantir  à  tout  jamais.  La  pcdice  de  Ldbïs- 
Phillppe  essaya  de  moyens  indirects  pour  déterminer  G^ 
noude  k  se  montrer  plus  oublieux  du  passé,  plus  circonspect 
dans  ses  allures  >  on  organisa  de  petites  émeutes  ayant  poar 
but  de  briser  les  presses  de  sa  Gaselle,  Loin  d'étie  dope  de 
ces  démonstratioas,  dont  il  connaisait  parlaitenseat  ia  sour- 
ce, Genoude  abandonna  le  dédale  de  ruelles  infectes  où  i 
avait  un  mstant  cm  habile  de  transférer  sa  Gazette  et  ais 
presses,  aux  abords  du  Louvre  et  du  Pakis-Royal,  et  s'a 
vint  planter  sa  tente  en  pleine  place  du  Carrousel,  en  faei 
même  du  château  des  Tuileries  ;  calculant  avec  raison  que  le 
jour  où  une  véritable  émeute  parviendrait  jusque  là  son  bai 
serait  atteint,  et  que  la  royayté  des  barriciiides  aurait  véco. 
Cest  en  raison  de  ce  singuher  voisinage  qu'un  article  ds 
fondation,  publié  pendant  longues  années  dans  son  journal 
par  M.  de  fieauregaîid,  portale  titre  àeUUres  de  la  VoMas. 
Quelques-unes  de  ces  leltres  sont  de  mprdaatn  ci  apiiitadi 
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^utfphMi^ilB  ae  cootriboèrent  pas  peu  à  maintenir  la  to- 
gM  ée  II  Ûûseiie  et  rartont  son  chiffre  d^abonnés. 

Mais  pour  les  Joornalistes,  eomme  pour  les  rois,  il  arrife 
■A  neiMDC  latal ,  qu'on  a  si  bien  nommé  le  commencement 
ifo  Al  X».  Gè  momenMà  sonna  de  bonne  heure  pour  Ge- 
oottde.  fiiifré  de  te  position  que  les  événements  lui  avaient 
téHét  ma  origûÊiH  ne  oolonut  plus  de  bornes  ni  de  mesare. 
n  prétandtt  régenter  en  pédagogue  hautain  le  parti  dont  il 
Hiit  rorguiele  phi9  inflaent.  lui  imposer  ses  prédilections 
êlKsIoâneSy  et  surtout  ses  idées  particulières  sur  toutes 
in  i|iiestioBS  politiques  qui  se  présentaient  L'insuffisance 
de  la  léfomae  électonle  opérée  en  1 830  par  rabaissement  du 
aeny  de  Mk  290  francs  (Ut  une  de  celles  qui  surgirent  le 
plis  vite,  sooletée  qu^elle  fut  par  les  républicains  en  même 
tenpi  qoe  par  les  partisans  de  la  légitimité,  les  uns  et  les 
iQtres  espérant  rencontrer  dans  une  extension  quelconque 
étÊBi»  an  droit  de  saffrage  les  moyens  de  faire  prédo- 
miner leurs  préférences  particulières  en  matière  de  prindpe 
CBaienemental.  Genonde  te  premier  posa  nettement,  car- 
lèoent,  la  question  du  suffrage  universel,  et  sWorça  de 
proorer  que  le  salut  du  pays ,  ce  qui  sous  sa  plume  voulait 
dire  ritalrilssement  de  ta  légitimité,  était  d^  l'adoption  de 
ee principe;  et  les  républicains  n^enrent  garde  de  ne  point 
Urè  chorus  avec  la  Gazette  de  France  prêchant  le  suf* 
lir^  onfYerset,  convaincus  que  Tadopter  c'était  proclamer 
fi  r^bllque.  Les  journaux  à  la  solde  du  gouvernement, 
oniprenant  tout  ce  qu*il  y  avait  de  dangers  publics  au  fond 
dtt  doctrines  prechées  sur  cette  brûlante  question  par  la 
toeffe,  les  attaquèrent  avec  une  violence  extrême,  et  ren- 
eoBlrèrent  alors  des  auxiliaires  inespérés  dans  les  autres 
feuilles  légitimistes,  heureuses  de  trouver  Toccasion  de 
pOQvoir  enlhi  secouer  un  Joug  que  le  despotisme  acerbe  de 
Genonde  avait  fini  par  leur  rendre  intolérable.  Les  idées  ^e 
h  Gazette  snr  le  suffrage  universel  (modiGé  par  un  système 
d'âeetioQ  à  denx  degrés)  forent  formellement  désavouées 
et  coadamnées  par  le  représentant  de  la  branche  aînée.  Mais 
ee  d^avcea  ne  fit  qu*irriter  et  blesser  au  vif  Tintraitable 
OT^ueH  de  Genoude,  qui  se  piqua  au  Jeu,  et  de  sophisme  en 
sdptisaie  en  vint  à  défendre  son  système  h  Taide  d'argu- 
■Ms  que  dans  le  camp  légifimiste  on  déclara  tout  d'une 
veix  infeelés  «o  plus  haut  degré  du  venin  révolutionnaire. 
Aiatf  les  gouvernements  étrangers,  déjà  très-mal  disposés 
par  Partide  Bévue  des ioumaux delà  Gazette^  à  l'aide  du- 
quel la  contagion  et  te  pestilence  morales  pénétraient  chaque 
jsw  en  Contrebande  sur  leurs  territoires  respectifs,  fini- 
iMl-ils  on  beaa  jonr  par  en  interdire  Paccès  à  cette  feuille 
imS-révoIntioonalfe,  et  ft  leurs  yetix  d'autant  plus  perfide 
dam  tes  tendances  réelles,  quVUe  affectait  de  défendre  le 
pHadpe  et  l'idée  monarchtques'.  Successivement  prohibée 
dans  le  myanme  de  Napies,  dans  les  fitats  de  l'Église,  dans 
^  9nnd«doehé  de  Toscane,  à  Modènè,  en  Piémont,  en  Au- 
tridM,  en  Rosaie,  etc.,  à  Pin^tar  du  National  ou  de  tout 
■olFe  jonrini  AnDcberaent  révofotionnaii^,  la  Gazette  de 
France  penfil-en  meina  do  Six  mois  plus  de  te  moitié  de  ce 
qui  loi  restait  eaoore  d'abonnés  ;  et  en  1836,  la  création  à^ 
ieoraaai  k  40  franca  vint  fd  porter  le  coup  de  grâce,  en  ré- 
4  peu  pièi  à  rien  le  produit  de  sa  page  d'annonces, 
eomplélement  dlserédHée. 
Toot  antre  <|ae  Genonde  se  fût  arrêté  k  ce  moment.  Lui, 
I  penialo  à  vonloir  avoir  raison  envers  et  contre  toos.  Sa 
grande  ambitioB  maintenant  f^t  même  d'arriver  à  la  cham- 
bre deadé^és,  afin  d'y  protester  à  la  tribune  contre  le 
■Moopote  électoral.  Mais  aa  candidature,  cause  perpétuelle 
d'eflRM  poQf  tes  ministres,  qui  la  eombatteient  k  l'aide  de 
vfOBS  Iteitea  00  iUldtea  dont  ite  pouvaient  dis- 
r,  ■'atiSt  peul-étro  pas  d'adversaires  plus  acharnés 
qna  le»  Mgiiinislei  demenris  purs  de  tout  pacte,  de  tout 
tompromU  atee  te  géntede  te  révolution,  et  aux  yeux  de 
qé  rfavaBlMir  do  aoffrage  oniversel  était,  malgré  ses  sem- 
Mulade  lOToltenie,  te  plot  dangereux  des  jacobins.  Genoude 
non  ^0»  leiéttf  tonlfe  laat  d'attaque  et  tant  de  haines. 
Ses  parasiteftet  ses  thurifères   (tout  journaliste  Influent 
OiCT.  DB  Là  cozo'Baa.  —  T.  lu 


en  il  de  nos  jours  autant  ol  peut-être  plus  qu'un  ministre  ) 
n'eurent  pas  de  peine  à  lui  démontrer  qu'il  étoil  le  Galilée 
de  la  politique  moderne  ;  qu'il  en  avaU  trouvé  les  véritables 
bases,  et  que  toutes  les  persécutions  que  sa  découverte  lui 
vaudrait  de  te  part  des  esdaves  delà  ronttoe  et  de  l'igno- 
rance n'aboutiraient  qu'à  laire  trte*proobaineinent  briller 
sa  gloire  d'un  plus  vil  écteJt.  Aussi  bien  uaatranaformation 
nouvelle  s'était  pendant  ce  ten^ps4à  opérée  en  lui.  Devenu 
veuf  en  1834,  Il  avaU  prU  les  ordres  sacrés  et  s'était  fait 
conférer  te  prêtrise  avec  les  p^voira  qu'alto  implique* 

Cet  acte  de  sa  vie  a  été  diversement  apprécié.  Sea  admi- 
rateurs Ton  présenté  comme  une  déterminaliûn  ptenae  de  re- 
noncement au  monde  et  à  ses  «uvres,  inspirée  par  une  pro- 
fonde dt  Inconsotebte  douleur.  Ses  enaemte  n'eut  voulu  y 
vQîr  que  le  fait  d'un  Incommensosable  or^pieil,  croyant  s'as- 
surer de  te  sorte  une  domination  incontestée  sur  on  parti 
aux  yeux  duquel  Vordrs  d»  clerffé  continoe  à  avoir  te 
prééminence  sur  Cordre  de  la  noblessef  et  à  plus  terto  rMson 
sur  le  tiers  état.  Si  tel  fut  réellement  te  caloul  de  Genonde, 
ses  ennemis  devraient  tout  au  moins  convenir,  qu'il  fit  fausse 
route  comme  prêtre,  en  adoptant  les  doctrines  de  l'église 
gallicane.  En  les  défendant  contre  l'ultcamontantsme,  amsi 
qu'il  te  fit  constamment  et  avec  beancoop  de  verdeur  dans 
son  journal,  il  courait  grand  risque  d'être  interdit. 

Quoi  qu'il  en  ait  pu  être,  le  caractère  nouveau  dont  Ge- 
noude se  trouva  dès  lors  revête*  nuisit  encore  k  sa  Gose^^e, 
dont  U  conservait  toiûoura  te  direction  suprême ,  en  le  for- 
çant h  apporter  maintenant  dans  te  choU  des  matières  qu'il 
y  faisait  entrer  une  reserve  assez  peu  du  goût  de  te  grande 
masse  do  public,  qui  s'abonne  k,un  journal  moins  pour  y 
trouver  des  lectures  édifiante»  que  pour  être  toujours  tenu 
an  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  bas  mondoy  et  qui  mal- 
heureusement n'a  le  plus  souvent  rien  d'édifiant 

Au  vide  et  à  te  solitude  que  le  désabonnement  faisait  in- 
sensiblement autour  de  la  petite  mais,  très-remuante  coterie 
dont  Yabbé  de  Genoude  était  depuis  si  tengtemps  le  soleil,  on 
imagina  d'opposer  la  création»  dans  les  départemente,  d'un 
certein  nombre  de  journaux  de  localité,  humbles  satellites 
de  la  Gazette  de  France,  mais  s'inspirent  de  ses  doctrines, 
rédéchissant  ses  idées,  servant  ses  rancunes  et  ses  vengeances, 
et  surtout  célébrant  constamment  sur  tous  les  tons  l'incom- 
parable talent  de  son  rédacteur  en  chef,  en  faveur  de  qui  ils 
constitueraient  une  candidature  perpétuelte  anx  jilus  pro- 
chaines élections.  Amsi  naquirent  successivement  une  ving- 
teines  de  Gazettes  de  province ,  toutes  prêchant  invariable- 
ment aux  Français  le  même  thème  :  «  Adoptons  te  suffrage 
universel.  Cest  le  seul  système  politique  qui  puisse  nous 
rendre  libres  et  heureux,  et  l'abbé  de  Genoude  en  est  le  pro- 
phète. Donc  nonunons-le député!  » 

On  ne  peut  disconvenir  que  le  moyen  éteit  assez  bien 
Imaginé  ;  malheureusement  il  était  héroïque  et  coûte  gros. 
La  belle  et  rapide  fortune  que  l'o^^^de  Genoude  s'éteit  faite 
par  le  journalisme,  il  te  perdit  presque  aussi  rapidement 
dans  le  journalisme.  Sans  doute  les  soixante-trois  procès 
intentés  à  sa  Gazette  par  te  parquet  et  les  cent  et  quelques 
mille  francs  d'amendes  dont  on  mulcteson  langage  inévéren- 
deux  à  l'endroit  de  l'ordre  de  choses  àdclé  te  7  août  183e 
furent  bien  pour  quelque  chose  dans  sa  déconfitore;  mais 
c'éteient  là  des  pertes  qui  eussent  passé  inaperçues  dans  un 
grand  mouvement  d'affaires,  si  la  nécessité  de  faire  vivre 
un  nombreux  personnel  d'employés  de  toutes  espèces,  n'ayant 
guère  d'autres  ressources  que  k»  libéralités  d'un  patron  gé- 
néreux du  moment  où  l'on  savait  caresser  son  amour-pro- 
pre, n'était  pas  venue  agrandir  de  plus  en  plus  le  gouffre  du 
déficit.  De  désastreuses  opérations  de  librairie  aggravèrent 
encore  la  position;  et  te  ruine  de  Genoude,  longtemps  dis- 
simulée à  l'aide  des  ressources  d'un  crédit  dont  il  n'abusa 
sans  doute  que  parce  qu'il  se  faisait  illusion  à  lui-même, 
éteit  à  peu  près  irréparable  à  moins  de  quelque  cliance  heu- 
reuse inopmément  fournie  par  une  révolution  politique^ 
quand  il  lui  fut  enfin  donné  de  voir  son  nom  sortir  de  l'urne 
électorale,  à  Toulouse,  en  ia46.  Nous  ne   pouvons  dis* 
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Bimuter  qu*à  la  clianibre,  le  bouillant  JoumaUste  fit.^afeo. 

La  révolmtion  de  Février  1S48  se  montra'  bien  ingrate  à 
Téganl  éà  rinventenr  du  auffrngi;  univenel.  Le  nom  de  Ge* 
noode  ne  fui'  pat  mAme  prooonoé  |  rooeaaion  dei  élections 
pour  l*A«emblée  oonatttaaBta;et  on-  peut  croire  qu^on  poi- 
gnant détiouingamcnt-  s^cmpara  alors  de  eet  bomme,  qui  ne 
s'était  mêlé  à  taiU  è'intrisues  et  4  tant  d'agitations,  dont 
la  via»  on  peut  ie  dire, n'afait été  qu'un  combat,  que  ponr 
arrîTer,  au  déclin  de  sa  carrière,  à  se  tMUTer  en  prteence  de 
la  ruine  des  siens  et  de  Firréparable  naufrage  des  intérêts 
poUtiquesà  la  défense  desquels  il  atait  voué  toutes  ses  forces 
et  toute  son  activité. 

Genoude  mourut  à  Hyères,  le  17  avril  184».  Comme  à 
propos  de  tant  d^ulres  acteurs  de  la  comédie  contempo- 
raire  qui,  après  avoir  fait  ici-bfes-  beaucoup  de  bruit  pour 
pas  .ffrand'  chose,  mucA  meUe  obomt  noMn^,  manquent 
aujourd'hui  à  Tappei,  nous-  entendons  souvent  dumander 
oe  que  dirait,  ce  que  feiait,  oè  serait  Vàbbé  de  Genoude,  sMl 
vivait  .encore;  et'  à  ces  questions,*  il  en  est  qui  répondent 
qne,  suivant  toute  apparence  désabusé,  il  se  fût  rallié  avec 
empressement  à  lé  géhéteuao  inais  utopique  Idée'  de  h 
récônciliatien  des»  partis,  et  q«o  dès  lors  il  •serait  k  l'heure 
qu'il  est  arche vékiuo,  sénateur,  et  en  tnin  de  passer  cardinal. 
Au  tait,  les  restridUons  mealales  u^ont^Ues  pas  été  inventées 
à  Tusage  de  cesaortes  de  gens,  pour  leur  permoti'ro  de  con- 
cilier eu  toute  sécurité  de  conscienoe  les  urgentes  nécessi* 
téaxin  mopient  avec  les  véritables  tsbiix  de  leur  cmur^  avec 
leurs  aaorètes  mais  indestructibles  sympathies I  Bien  fol  qui 
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chevaliers  et  gendamesy  couvimni  le  vide  laissé  entre  les 
cuissdrds  et  lès  grèves  ou  lambières,  et  s*adaptant  sur  le 
genou  de  manière  è-  le  défendre  suis  en  comprimer  les  mou- 
vementa.  Dans  certaines  armiires,  eJle  formait  sm'le  devant 
du  genou  un  coin  tranchant ,  et  était  garnie  sur  le  côté  exté- 
rieur d'une  pointe  longue  et  algue ,  pour  empêcher  l'homme 
d'armes  d'être  eerré  de  trop  près  par  d'autres  cavaliers, 
dont  les  chevaux  auraient  alors  été  blessés  par  le  tranchant 
ou  ta  poihto  de-la  genouillère. 

En  artillerie,  la  genmHUère  estlaparttadu  revêtement 
intértaur  d^une  batterie  à  embrasures,  comprise  entre  le  sol 
et  l'arête  horiiontale  intérteare  de  Tembrasure.  Sa  hauteur 
esi;ao-4essus  duterrahi,  de  l*,!!^  pour  les  batteries  de 
plein  fouet,  et  de  i'^t^  pouroeUes  à  ricochet 

GÉNO  VÉFAINS  $  chanoines  réguliers  de  Sainle^C  e  n  e- 
viève,  connus  également  sous  ta  nom  de  ehanoines  de  la 
Congrégaiion  de  France,  furent  précédés  dans  ce  monastère 
par  des  clianoines  séculiers,  queTinvasion  des  Normands  en 
chassa  en  845  et  846.  Ils  y  rentrèrent  cependant;  mais  le 
reUtahement  introduisit  peu  à  peu  de  tels  abus  au  milieu 
d'eux,  qu'en  1148  Eugène  111  n'hésita  pas  è  renouveler  cette 
maison.  Il  y  appela  des  religieux  de  Saint^Victor,  et  Térigea 
«n  abbaye.  -Odon,  éhi  premier  abbé,  7  rétablit  la  discipline. 
Mais  quand  les  guerres  des  Anglais  vinrent  de  nouveau  jeter 
ta  désolalion  dans  les  environs  de  Paris,  l'onbli  de  ta  règle  pé- 
nétra avec  elle  dans  l'abbaye,  et  parut  pendant  fort  long* 
temps  devoir  résister  aux  elTorte  tentés  pour  IVxtirper.  Le 
pariement  eut  beau  Informer  sous  François  l*** ,  le  désordre 
ne  persévéra  pas  moins  ;  il  parutmême  jeter  des  racines  d'au- 
tant plus  profondes  qne  l'abbé  de  Tordre,  Benjamin  de  Bri- 
dhanteau ,  fita^  marquis  de  Rangis,  était  aussi  évêque  de 
Laon,  et  qne  radministratlon  de  son  diocèse,  en  Téloignant  de 
son  sbbaye,  lui  rendait  impossible  une  surveillance  active. 
A  sa  mort,  en  1619;  Louta  Xin  donna  Salnte-Generiève  au 
ordinal  de  La  Roclièfooeauld,  dont  le  xèle  rencontra  d'abord 
des  obstacles,  mais*  qui-,  en  16M,  put  cMiffai  appder  de 
Senlis  douze  religieux,- auxquels  cinq  seulement  des  an- 
ciens consentirent  à  se  joindre,  poUr  devenir  avec  eux  le 
noyan  d^une  sage  et  ptausO' réforme,  qu'autorisèrent  des  let- 
tres patentes  de  1626.  Le  père  Faure  fot  nommé  supérieur, 
et  contribua  par  «a  modestie',  sa  douceur  et  sa  piété,  à  se« 
oooder  tas  vues  du  cardhiai-abbé  jusqu'à  sa  mort,  en  ]0i4. 


Depuis  cette  époque,  la  congrégaiion  de  France  devint 
une  des  phis  nombreuses  et  des  plus  âistingnées  de  tonU^ 
celles  des  chanoines  réguliers  :  elle  eut  à  la  fols  plus  de 
cent  maisons,  répandues  dans  les  difTérentes  provinces  àt 
France.'  Elte  comptait  dans  le  royaume  vers  le  mllieo  dn 
siècle '  dernier ,  67    abbayes,    28  prieurés  conventueb, 

2  prévôtés  et  3  hôpitaux  de  cet  ordre;  et  dans  les  Pays-Bas, 

3  abbayes,  3  prieurés ,  et  un  asses  grand  nombre  de  corei. 
Le  èlianceller  de  runlversiié  de  Paris  était  toujoun  prit 
parmi  ses  menlbres.  Cest  à  Ton  d'eux ,  le  père  Jean  Fron- 
teau ,  nommé  en  te48 ,  que  l*ion  doit  la  fondation  de  ta  Bi- 
bliothèque de  Sainte-Geneviève,  à  laquelfe  le  cardinal  Le 
Tellier,  archevêque  de  Reims,  légua  tous  ses  livres  par  son 
testament.  Parmi  les  autres  génovétains  littérateurs,  il  ae 
tant  pas  oublier  les  père  Lallemand,  Du  Molinet,  Le  Bosmi, 
Mercier  de  Saint-Lé^er,  etc.  Là  tourmente  de  1793  ne  re- 
pecta  pas  plus  ta  congrégation  de  France  que  les  autres  mai- 
sons religieuses.  Sa  bibliothèque ,  riche  d'ouvrages  précieux, 
tant  ascétiques  que  dogmatiques  et  de  controverse,  est  tout 
ce  qui  reste  de  cette  pieuse  Instttotion  ;  elle  se  compose  de 
150,000  volumes  nnprimés  et  de  3,000  manuscrite. 

Quelques  juiviléges,  assez  singuliers  pour  mériter  d'être 
cità,  avaient  éte  accordés  à  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  : 
ainsi,  a  donnait  des  monttoires  comme  les  évêques,  et  quand, 
dims'une  calamité  publique ,  on  portait  processlonnëllemeot 
la  cliAsse  de  la  patronne  de  Paris,  non-seulement  il  avait, 
atnsi  qœ  ses  religieux ,  la  droite  sur  l'archevêque  et  sur  le 
chapitre,  mais  il  bénissait  ta  peuple  comme  le  prétat  Lei 
armes  des  génoVétains  étaient  d'azor  èiine  main  tenant  ua 
osBur  enflammé,  et  pour  divise  :  Super  emineat  charUas, 
Us  portaient  habituellement  une  soutane  de  serge  blanche, 
avec  un  collet  fort  targe,  et  un  manteau  noir  quand  ils  sor- 
taient de  l'abbaye;  au  chœur,  pendant  Fête,  un  surplis  de 
toile,  l'aumusse  sur  le  bras  gauche ,  et  le  bonnet  carré  ;  rhh 
ver,  un  long  camaii  noir  avec  un  capuchon  à  peu  près  sem- 
blable à  câui  encore  en  usage  à  Paris,  et  une  chape  égale- 
ment noire.  Leurs  constitutions  ne  les  avaient  pas  tellemeflt 
éloifiés  du  clergé  séculier,  qu'ils  n'en  partageassent  encore 
les  sollicitudes  et  les  fonctions.  Ils  desservaient  les  paroisses, 
administraient  spirituellement  les  hôpitaux  et  les  maisons  de 
charité,  dirigeaient  les  séminaires ,  et  rendaient  aux  fidèlei 
tous  les  serrices  de  ministère  actif.    L'abbé  J.  Duplessis. 

GENOVINO  D'OB*  Voyez  Florin  d'or. 

GENRE  (en  latin  (jcnus,  eu  grec  y^voç,  race,  6- 
milie,  espèce).  Oe  terme  désigne,  dans  les  sciences,  un  groupe 
ou  collection  d'espèces  analogues  entre  elles,  et  qui  peu- 
vent se  réunir  sous  des  caracteres  communs.  L'espèce  est 
constituée  par  lldentlte  des  formes;  le  genre  s'établit  par 
leurs  degrés  de  similitude.  Sans  doute,  comme  ISuffon  le  re- 
prochait è  Linné,  l'âne  n'est  pas  un  cheyal ,  mais  it  s'en 
rapproche  perses  caracteres  plus  que  tout  autre  animal;  il 
appartient  non  à  la  même  espèce,  mais  au  même  genre. 
Pareillement,  le  lion,  le  tigre,  le  léopard,  etc. ,  sont  de 
gros  chats  :  formes  du  coq»,  dents, grifTes,  yçux  brillants 
do  nuit,  instincta  sanguinaires,  rien  d*cssentiel  ne  leur 
manque,  ni  l'art  de  guetter  leur  proie,  ni  le  saut  foudroyaol 
pour  ta  saisir.  Toute  ta  nature  se  trouve  ainsi  composée 
d'une  infinite  d'autres  espèces  d'animaux  (oiseaux,  rep- 
tiles, poissons,  coquillages,  insectes,  vers  ) ,  et  de  plantes 
innombrables,  ayant  plus  ou  moins  de  ressemblances  fra- 
ternelles', constituant  une  multitude  de  genres  et  de  f  a- 
milles  naturelles,  qu'on  sait  même  reconnattre  à  ia 
première  vue,  pour  peu  qu'on  s'habitue  à  cette  charmante 
étude.  C'est  ce  que  les  naturalistes  appellent  aussi  HabUus 
(  l'aspect  ).  Quel  plaisir  en  effet  de  rencontrer  dans  telle 
fleur  des  Indes  ou  d'Améiique  une  congénère,  et  pour  aiosî 
parler  une  parente,  une  so'ur  de  telle  autre  es|>èce  de  nos 
climats?  Ainsi,  des  roses,  des  chênes,  habHcut  diverses  ré- 
glons deVunive^s  :  famille  dispersée  sur  lé  globe  comme  lei 
enfanta  dii  premier  père,  et  peut^re  modifu^^  dégénérée 
'  par  la  misère,  ou  enrichie  par  un  sol  fécond  et  prospère. 
Qui  pourrait  nous  dire  toutes  les  aventures  par  lesqueltas  a 
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pMé  aras  doot*  oeMa  imoMno  tiriété  d'etiièceB  pour  qu'elles 
âiatmmmi  madmi  entra  elles  du  type  pripoocdial?  Ou  bien 
«Bt-eiles  éléeréées  origiiiaireiiieiit  diverses  oDoune  anjeur- 
d*bai«t  ditts  des  fennec  ixes»  ÎMltérablesB  ToujMira  est-U 
certain  fo'oa  toIé  plantes,  animaux,  se  grouper len/miiZ/ei 
nùàweUe»,  qui  décèlent  une  ongine  commune,  incontes- 
table. Voilà  ce  qui  forçait  l'illustre  Linnéà  soutenir  que  les 
fmr&  iùmt  naturels, 

£t  en  eflety  comment  dix  .insectes,  ou  plantes^  dont  Vun 
iBbile  le  Japon,  Tautre  la  terre  de  Diânen^  l'autre  lé  nord 
de  l'Europe,  celni-ei  le  Clitli,  celui-là  le  Cap  de  Bonn^'Es- 
péraace,  etc.,  anraient^ils  des  caractères  analogues  du  pa« 
pillon  ou  d*Une  imiyère,  s'ils  ne  sortaient  pas  d'un  moule 
sBakigue,  sans  être  pourtant  semblaUe?  Il  y  a  doue  des 
gears.  Mais  panni  ces  groupes  plus  ou  moins  nombreux  en 
espèces  (car  on  a  ?  u  des  genres  qui  en  contenaient  ii^usleurs 
centaines  ) ,  il  est  utile  d'établir  des  subdiTÎsions,  des  wous' 
gmnt  ou  sections,  atin  de  mieux  distinguer  ieura  carac- 
tères et  d'arrifer  plus  aisément  à  la  distinction  des  espèces. 
Or,  c'est  dans  cette  déooupure  de  genres»  que  font  plus  ou 
RMJBS  artNirafrement  les  botanistes,  les  entomologistes  sur- 
taot,  qoe  réside  la  dispute.  Sans  doute,  à  mesure  que  des  es* 
pèses  nonvelles  Tiennent  enfler  immensément  les  catalogues, 
itcooYientde  diadpliaer  ces  recrues  en  boufeaux  bataillons 
et  de  leur  nommer  un  chef;  cependant,  on  doit  conaerrer 
Uwiioors  rnniforme  du  régiment  ou  le  titre  primitif  de  la 
teille.  La  dispate  sur  la  fixité  ou  la  mobilité  des  genres  ces* 
ler^  pourm  qu'il  soit  bien  établi  que,  sauf  les  subdivisions 
iMMiées  sur  PatUité  de  Tétode  et  Uyrées  à  farbitralra  des 
ailsnra,  il  existe  de  Trais  genres  on  fandlles  d'êtres,  Toi- 
As,  sUiés,  anaiognes  entre  eux,  soit  pour  les  caractèNS 
de  roiganisatioo,  soit  pour  les  propriétés  et  les  attributs. 
Ge  n'est  pae  toutelois  nn  travail  stérile  que  cette  dassiii- 
catton  des  espèees  en  genres.  D'abord,  on  apprend  ainsi  à 
les  rattacher  à  m  plan  d'organisation  ;  Ton  voit  quelles  par- 
tiel sont  plus  fixes  :  par  exemple,  ceHes  de  la  fruetilittllon 
ehex  les  ptantes,  celles  de  la  nutritiott  dans  les  animaux.  On 
étadleainst  la  mardie  de  la  nature,  les  causes  des  dévia^ 
tiens  des  races  et  espèces,  les  aflinibés  ou  rapports  qui  rat- 
laebent  entre  elles  les  familles  de  ces  créatures,  les  modifi- 
catious  dws  nu  climat  on  à  la  température,  au  sol,  à  la 
station  montagnarde  on  des  bas-fonds,  etc.  ;  comment  les 
gfinniéesdn  Cap  de  Bonne-Espérance  portent  deux  pétales 
pluslongi;  pourquoi  les  herbes  aquatiques  submeigées*pré- 
sentent  des  feuilles  subdivisées,  laciniées  ou  fenestrées; 
comment  des  nnimaux  des  déserts  sablonneux  et  arides  ont 
les  jambes  conformées  pour  y  courir,  etc.  Il  en  naît  autant 
de  caractères  distinctifs  capables  de  motiver  des  sections 
génériques.  J.-J.  Virkt. 

GENRE  (  Grammaire  ).  Il  n'est  peut-être  pas  dans 
tentes  les  choses  humaines  une  question  qui  ait  été  aussi 
fréquemment  et  aussi  inutilement  discutée  dans  tous  les 
tempe  que  le  genre  de$  noms:  On  doit  remarquer  d'élwni 
qu'aucun  des  grammairiens  de  Rome  et  d'Atliènes  ne  nous 
offre  une  solution  du  genre  des  noms  de  sa  propre  langue. 
Aussi,  dans  notre  FVance ,  toute  grecque  et  toute  romaine  au 
qnfaulènie,  an  selsième,  et  an  dix-septième  siècle,  grande 
Alt  la  peine  de  nos  grammairiens ,  qui,  embarrassés  de  la 
triple  difBèolté  du  genre  des  noms  grecs,  latins  et  français, 
voulaient  trouver  une  solution  qui  eiphquât  d'un  seul  coup 
le  genre  dans  les  trois  langues.  Chaque  fois  qu'Us  abordent 
eette  grande  question,  comme  irritée  de  rinutilllé  de  leurs 
efforts,  ils  manifestent  leur  mauvaise  humeur  par  les  mots 
sans  cesse  répétés  d*absurdiié,  de  soêtke,  d'orM f  ml re,  etc. 
Cest  dans  on  de  ces  moments  de  mauvEaise  humeur  que 
Dudos  a  dit,  dans  son  commentahv  sur  Porf^tlopU  :  «  L'Ins- 
titution on  la  distinction  des  genres  est  vve  chose  purement 
arbitraire,  qni  n'est  nullement  fondée  en  raison,  qui  ne  pa- 
MR  pas  arroir  le  mofaidre  avantage,  et  qui  a  k)eaucoup  d'in* 
ronvénients.  »  Me  trouvant  de  lumière  nulle  part,  les  au- 
tcun  de  Fartiele  Genre  des  noms  dans  la  grande  SneyeUh 
jfédU  ont  été  forcés  de  «faire  cet  aven  :  «  Ce  seraK  une 
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peine  inutile,  dans  quelque  langue  que  ce  fttt,  que  de  vou- 
loir chercher  ou  établir  des  vègles  propres  à  faim  connaître 
le  genre  des  noms.»  Depuis  celte  époque  nés  grammairiens 
n'ont  pas.  été  plus  benreux  dans  lenrs  cecherchea^  Rotra 
grammaire  géoérafo  n'offre  pas  plus  une'  aoluHon  du  genre 
qoe  la  simple  grammaire  des  écoles  ;  et'  si  Itune  ou  t'«utre 
donne  quelques  règles,  on.  peut  presquetosiours  démentir  ces 
règles  par  ime  foule  d'exemples  tMs  de  nos  plus  grands 
écrivtàni.Vgncyelopédiemod9me  a  done  vésumétalongoe 
histoire  de  cette  grande  question  de  notre  grammaire, 
quand  elle  a  dit  :«  Lfnrégularité  H  l'arbitraire  qui  régnent 
dans  la  distribution  du  genre,  surtout  eb  français,  font  de 
cette  partie  de  notre  grammaire  une  des  plus  grandes 
difficultés..*  Les  mattres  semblent  désespérer  de  la  lever,  a 
Heureusement  ceci  n'est  phis  aussi  vrai.  L'erreur  de  nos 
grammairiens  étstft  de  vèoloir  expliquer  par  le  même  moyen 
le  genre  des  noms  dans  toutes  les  langues.  Il  semblaient 
ignorer  quis  chacune  ^  dés  secrets  qui  n'ont  leuf'solff- 
tion  f^ue  dans  les  mccufs  du  peuple  qui  la  parle,  et  «tue 
si  un  principe  explique  le  genre  dans  une  langue;  ce  sera 
souvent  un  principe  tout  opposé  qui  l'expliquera  daiis 
une  autre.  Toutefois,  nos  gtiumnairiens  ont  généralement 
senti  qu'en  français  il  doit  exister  une  relation  ittimédiate 
entre  le  genre  d'un  nom,  sa  signification  et  sa  forme  ;  mais 
avaient-ils  Jamais  soupçonné  qull  pouvait  exister  le  moin- 
dre rapport  entre  le  genre  d\in  nom  et  la  pensée  qui  domini» 
dans  la  phrase  où  il  se  trouve  ?'Et  cependant,  c'est  dans  ce 
rapport  ^f  méconnu  qtTest  tout  le  secret  du  genre  des  noms 
français.  L'homme,  comme  on  le  sait,  s'assimile  dam  la 
nature  tout  ce  qui  est  fort  ;  il  se  l'approprie,  il  en  fUt  son 
domaine.  Mais  ce  n'est  point  assez  pour  le  Français  de 
s'emparer  de  la  force  partout  où  elle  se  décèle;  par  un  tra- 
vail bizarre,  mais  réel,  de  son  imagination,  il  veut  que  tout 
être  fort  lui  ressemble  et  soit  masculin  comme  lui.  Ainsi, 
lorsque  Voltaire^  dans  La  ffenriade,  veut  peindre  Elisabeth, 
tous  les  mots  qu'il  emploie  sont  masculins,  et  il  finit  par  ce 
dernier  trait,  qui  caract<^rise  sa  pensée  : 

Et  r Europe  TOiM  conpiA  au  raog  dei  plus  grands  bomiiies. 

Ce  vers  prouve  mieux  que  tout  raisonneuMnt  que  la  mas- 
culinité accompagne  le  penchant  de  l'homme  à  s'appro- 
prier tout  ce  qui  annonce' de  la  grandeur,  de  la  force,  et  de 
la  supériorité.  L'exemple  suivant  nous  prouvera,  à  son  tour, 
que  la  féminmité  exprime  cette  douceur,  œtlegrèce,  cette 
bonté,  cette  touchante  faiblesse,  qui  rendent  la  femme  si 
intéressante.  CbAteanbriand,daDsle  Géniedu  Chrisilanismêf 
a  dit  t  «  Il  n'appartenait  qu'à  la  religion  chrétienne  d'avoir  fait 
deux  sœurs  de  llnnocence  et  du  Repentir.  »  Ce  bel  exem- 
ple, qui  n'a  jamais  était  cité,  met  dans  tout  son  jour  la  vé- 
rité que  nous  essayons  d'expoeer.  Elle  brille  Ici  du  plus 
grand  éclat  1  Le  R^mlir,  sœur  de  V Innocence  1  Vérité  tou- 
diantel  beauté  admirable,  mafji  qui  eût  pourtant  écrasé  nos 
grammairiens  matérialistevsfIseosaBent  osé  l'attaquer  I  C'est 
à  cette  harmonie  qu'il  teut  rapporter  le  double  genre  des 
noms  aigle, amour ^  automne,  couple,  orgue,t\A> 

fidouard  Bracohiiibr. 

GENRE  (Pehitujpe  de).  Pris  d*une  manière  absolue,  ce 
terme  comprend  la  bambochade,  les  scènes  de  la  vie 
qui  n'ont  pas  le  caractère  du  style  assigné  à  celles  du  genre 
historique;  la  représentation,  même  de  grandeur  naturelle, 
des  animaux  considérés  isolément,  et  non  comme  acces- 
soires du  paysage  et  du  tableau  d'Iustoire;  les  vues  d'é- 
difices aussi  prises  Isolément,  les  .intérieurs,  les  fleurs,  les 
instruments,  les  ustensiles,  enfin  ce  qu'on  appelle  la  nature 
mûrie.  Longtemps  les  tableaux  de  eette  dernière  espèce  ont 
été  seuls  compris  sous  la  dénomination  de  tabùaux  de 
genre;  las  autres  s'appelaient  tableaux  de  chevalet. 

La  définition  que  nous  venons  de  donner  de  la  peinture 
de  genre,  n'est  pas  de  celles  qu'on  accepte'sans  conteste,  et 
on  disputera  protnblement  longtemps  encore  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  convient  on  non  de  comprendre  sous  cette 
dénomination  telle  ou  telle  production  ae  rattacliant  pentrêtre 
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plus  directement  k  une  spécialité  nettement  trandiée  de  Tart. 
La  diificultâ^nsiste  en  effet  à  bien  déterminer ,  parexem- 
pie  p  le  point  de  départ  qui  sépare  la  peinture  historique 
de  la  peinture  de  goire,  définie  comme  nous  Tenons  de  le 
lairOy  alors  qu'elle  comprend  des  figures  humaines.  Ne  peut- 
on  pasy  au  reste,  dire  qu'en  représentant  une  figure  humai- 
ne, un  artiste  a  un  but  double  :  qu'il  reut  nous  la  montrer 
ou  comme  manifestation  purement  physique,  dans  cet  état 
où  tout  indifidu  ne  Tant  que  ce  qu'il  est  réellement,  ou  bien 
comme  expression  de  l'&mo  humaine  relativement  à  un  fait 
au-dessus  de  la  portée  des  sens  ?  Dans  le  premier  cas  il  fait, 
suivant  nous,  de  la  peinture  de  genre,  et  dans  le  second,  de 
la  peinture  historique.  Ainsi,  lorsqu'il  arrive  à  Beukelaer  de 
nous  peindre  le  Sauveur  que  Pilate  montre  au  peuple,  non 
pour  nous  le  représenter  dans  ses  souffrances,  mais  au  mi- 
lieu d'un  grand  marché,  od  sur  le  premier  plan  nous  aper- 
cevons des  marchands  de  légumes  et  de  poissons,  tandis 
que  le  divin  Rédempteur  est  relégué  tout  au  fond  du  ta- 
bleau; et  quand  Paul  Véronèse  nous  représente  les  noces 
de  Cana  conmie  un  grand  banquet,  sans  que  rien  y  mette 
en  saillie  la  présence  de  Jésus-Christ,  qui  doit  cependant 
opérer  des  miracles,  nous  disons  que  l'une  et  l'autre  de  ces 
toiles  n'appartiennent  pas  au  genre  historique,  mais  bien 
à  la  peinture  de  genre.  Le  peintre  de  b a  tai  11  es  qui  traite 
un  sujet  conformément  aux  règles  de  ce  genre,  comme  Van 
der  Meulen,  nous  fisit  apercevoir  la  bataille  complète  avec 
tousses  incidents;  tandis  que,  comme  peintre  d'histoire, 
Raphaël,  dans  la  bataille  de  Constantin,  nous  peint  le  vain- 
queur avec  son  céleste  secours  au  moment  od  son  adver- 
saire est  vaincu;  et  c'est  sur  ce  moment  que  l'artiste  fait 
coopérer  tous  les  autres  groupes  de  son  tabeau  à  l'expres- 
sion de  cette  pensée.  La  peinture  de  genre  s'accommode  par 
conséquent  tout  aussi  bien  de  scènes  accidentelles  de  la  vie 
que  d'importantes  situations  historiques;  elle  n'a  pas  besoin 
de  les  traiter  conformément  aux  règles  élevées  du  beau,  mais 
elle  les  représentera  accidentellement  telles  qu'elles  sont. 
Pour  elles  aussi  les  accessoires  n'ont  pas  moins  d'impor- 
tance que  le  sujet  principal.  Aussi  le  plus  souvent  les  dé- 
tails d'architecture  ou  de  paysage  occuperont-ils  plus  de 
place  dans  les  tableaux  de  genre,  tandis  que  les  figures  y 
seront  de  petite  dimension. 

L'antiquité  avait  déjà  établi  en  peinture  une  classifica- 
tion analogue  à  celle  qui  est  comprise  aujourd'hui  sous  la 
dénomination  de  peinture  de  genre,  laquelle  a  pour  ber- 
ceau le  Nord  et  surtout  les  Pays-Bas.  Après  que  l'école 
d'Eyck  en  traitant  les  sujets  pieux  eut  montré  du  penchant 
à  y  représenter  la  nature  Tiùgaire,  sans  pourtant  négliger 
pour  cela  le  caractère  religieux  et  les  exigences  de  la  pein- 
ture poétique,  Lucas  de  Leyde  et  Albert  Durer  com- 
mencèrent à  représenter  dans  leurs  tableaux  et  leurs  gravu- 
res de  véritables  scènes  populaires.  L'aîné  des  Breughee 
se  servit  de  scènes  triviales  pour  des  allégories  burlesques, 
et  les  sujets  empruntés  par  T  en  i  e  r  s  l'alné  à  la  vie  popu- 
laire des  Pays-Bas  ne  tardèrent  pas  à  être  généralement 
goûtés.  La  réformation  ayant  porté  par  tous  pays  un  grave 
préjudice  k  la  peinture  religieuse,  l'art  divisa  alors  ses  for- 
ces entre  la  représentation  des  paysages  et  celle  de  scènes 
de  la  vie  ordinaire.  Les  bambocliades  de  Pierre  van  Laar 
ouBamboche  firent  d'abord  en  IUlie  la  fortune  de  cette 
branche  de  l'art,  qui  parvint  à  une  rare  perfection  en  Hol- 
lande et  en  Flandre,  grftce  aux  travaux  de  maîtres  tels  que 
Terburg,  Brauwer,  VanOstade,  Rembrandt,  Té- 
n  i  er,s  le  jeune,  M  e  t  z  u,  Gérard  Dow,  etc.  Quel  que  soit, 
sous  le  rapport  de  la  manière  caractéristique  et  joviale 
dont  la  vie  commune  y  est  représentée,  le  mérite  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  ces  artistes,  d'autres  prouvèrent  aussi 
que  par  une  grande  délicatesse  d'imitation  et  une  certaine 
habileté  de  pinceau  ou  peut  communiquer  un  charme  indé- 
finissable aux  ligures  et  aux  scènes  les  plus  indiflérentes  ; 
et  comme  il  y  avait  là  de  quoi  satisfaire  un  grand  nombre 
d'amateurs  et  d'artistes,  cette  espèce  de  peinture  perdit  de 
ylus  en  plus  toute  portée  intellectuelle  jusqu'à  ce  que  dans 


ces  derniers  temps  elle  eut  pria  un  nouvel  essor,  griee  à 
une  observation  plus  exacte  et  aune  conception  plut  spiri- 
tuelle de  la  nature.  Cependant,  après  une  courte  période  4e 
transition,  l'école  de  Dusseldorf  s'est  t^ffdi^lettt  jetée  dans 
la  représôitation  de  U  vie  populaire,  tant  de  TAEemagne 
que  des  autres  contrées  ;  et  dans  cette  voie  nouvelle,  elle  a 
produit  de  grandes  et  impérissables  œuvres.  Sans  doote, 
au  pohit  de  vue  purement  technique,  elle  est  inférieure  à 
la  peinture  française  de  genre,  mais  elle  a  en  revanche  un 
sens  bien  autrement  profond.  En  France  la  peintnie  de 
genre  a  d^à  produit  plus  d'un  chef-d'Œuvre,  et  on  peut  ci- 
ter de  nos  jours  DroUing,  Biard,  Meissonnier, 
Diaz,  Decamps  comme  des  maîtres  inimitables. 

GENS  9  mot  latin  qui  signifie/amiZ/e  ou  plutôt  race,  La 
gens  chez  les  Romains  comprenait  ordinairement  pluaiean 
familles,  famUim,  toutes  gouvernées  par  un  chef  particulier 
(  pater-familias  ).  Tous  les  membres  d'une  même  cens , 
portaient  le  même  nom  commun  principal  {nomen  geniiie% 
toujours  termmé  par  la  syllabe  adjective  h» ,  et  se  distin- 
guident  entre  eux  par  le  surnom  (cognomen  ).  C'^t  ainsi,  par 
exemple,  que  dans  la  gens  Comelia  on  distinguait  les  fa- 
milles des  Sdpions,  des  Sylla,  des  Lentulus ,  des  Cetbegus, 
des  Dolabella,  des  Cinna,  etc.  Selon  l'opinion  commune, 
les  familles  appartenant  à  la  môme  gens  avaient  des  liens  ds 
parenté  entre  elles,  comme  descendant  d'un  même  aaoétre; 
ce  qui,  dans  ie^gentes  patriciennes,  les  faisait  remonter 
à  l'époque  mythologique.  Mais  il  est  plus  vraisemblable  que 
de  même  que  dans  les] familles  où  venaient  se  confondre 
les  phratries  attiques ,  cette  parenté  ne  constituait  pas  une 
condition  essentielle  de  gentilUé^  et,  comme  le  pense  Nie- 
buhr,  que  les  vieilles  gentes  patriciennes  de  Rome  étaienl|, 
comme  ces  phratries  attiques,  des  associations  toutes  po- 
litiques de  familles,  dont  l'union,  consacrée  par  TEtat 
et  par  la  religion ,  devait  être  regardée  comme  aussi  sacrée 
que  la  parenté  naturelle ,  et  qui  en  conséquence  recevaient 
la  dénomination  de  gentes.  Il  est  à  présumer  aussi  qu'à  Rome 
le  nombre  en  était  déterminé.  Peut-être  au  nombre  de  dix 
f ormaient-ellea  les  sous-divisions  des  c  u  r  i  e  s ,  dans  lesquelles 
étaient  venues  se  confondre  les  anciennes  tribus.  On 
rapporte  même  que  la  troisième  et  dernière  de  ces  tribus, 
celle  des  luceres,  comprenait  les  patres  minarum  gen- 
tium.  Elles  forent  amsi,  à  l'origue,  la  base  fondamentale  de 
l'antique  corporation  patricienne.  Les  clients  et  les  a f- 
franchis  appartenaient  à  la  gens  de  leur  patron,  sans  par- 
ticiper aux  droits  politiques  que  conférait  la  gentUUé ,  à  sa- 
voir le  droit  de  vote  dans  les  comices  des  curies  et  celui 
de  représentation  dans  le  sénat. 

La  constitution  de  Servius  Tullius,  qui  donna  des 
droits  politiques  aux  habitants  non  patriciens  de  l'État  romain, 
reposait  sur  de  tout  autres  conditions  que  la  constitution  de 
la  gentilité,  dont  la  décadence  commença  avec  celle-ci ,  et 
fut  décidée  quand  les  comices  des  curies  perdin»t  tout  poo- 
ynïr.  Quant  aux  gentes  plébéiennes  qui  se  formèrent  alors,  on 
ne  saurait  dire  si,  semblables  d'origine  aux  patriciennes,  elles 
perduent ,  lors  de  leur  incorporation  dans  l'Etat  romain,  les 
droits  politiques  dont  elles  avaient  joui  précédemment  conmie 
faisant  partie  des  communes  lalines,  ou  bien  si  elles  étaient 
fondées  sur  une  descendance  réelle  d'une  même  souche.  S'il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  la  même  gens  des  Cunilles 
patriciennes  et  des  familles  plébéiennes,  cette. circonstance 
s'explique  par  le  fait  qu'une  famille  obtenait  le  patriciat ,  ou 
bien  qu'un  patricien  entrait  dans  la  ptebs ,  tantôt  par  mésal- 
liance, tantôt  par  adoption,  soit  encore  parce  que  le  ci- 
toyen nouvellement  admis  prenait  le  nom  de  l'homme  qui 
lui  avait  fait  obtenir  le  droit  de  citoyen.  Toutes  les  gentes, 
patriciennes  ou  plébéiennes,  avaient  de  commun  le  droit  de 
succession  particulier  aux  gentes ,  dont  les  effets  commen- 
çaient lorsqu'un  membre  de  la  gens  mourait  sans  laisser  de 
testament  ou  de  proches  parents ,  et  le  droit  de  cnratèle  à 
l'égard  des  dissipateurs  et  des  aliénés,  quand  il  n'existait  pas 
d'agnats.  Les  gentes  avalent  aussi  des  sanctuaires  commuas 
avec  des  sacrifices  communs  oiTerts  à  certains  jours  et  en  < — 
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Uns  ItooY.  kuA  quand  0  est  qoettion  de  Vexpulsioii  pro- 
Muoée  eoBlre  Ton  des  membres  d*oiie  genst  ert-Û  Ciit  men« 
tioDiia  le  ranoDcistioD  solenndle  va  sanctiuires  communs, 
Béoesttireaient  lUte  alors»  et  appelée  deiestatio  sa- 
cfvnan,  ainsi  qu'aux  tombeau  communs.  De  même ,  toute 
^eiu  était  tenue  de  prendre  des  résolutions  sur  les  affaires 
oommuoet,  et,  le  cas  échéant,  chacun  de  ses  membres 
pooTiit  îAToquer  le  secours  de  ses  parents ,  gentiles.  Ces 
coaditioos  db  droit  prifé  (Jta  gentilUium  )  se  maintinrent 
jusque  dans  les  premiers  temps  de  Tempire.  Gains  en  fait 
neitîoo  comme  étant  déjà  tombées  en  désuétude. 

GENSf  GENT.  En  ce  sens,  ce  mot  ne  s^emploie  au 
liagnlier  que  fignrément  :  la  gent  moutonnière,  les  moutons, 
00  ceux  qui  se  laissent  mener  comme  eux.  Au  pluriel ,  il 
n'est  d'usage  que  dans  cette  locution  :  le  dro  i  i  des  gens. 
Bon  de  là,  il  signifie  personnes ,  et  n'a  point  de  sin- 
goUer.  L*adjectif  qui  précède  est  féminin ,  celui  qui  suit 
est  masculin  :  quelles  méchantes  gens!  Toila  des  gens 
bien  fias.  Les  Tieilles  ^etis  sont  soupçonneux.  Sulri  de  la 
prépoiitioo  de  et  d*ua  substantif  qui  désigne  une  profession, 
DO  éist  quelconque,  gens  signifie  tous  les  membres  d'une 
■stion,  tous  les  habitants  d'une  ville  qui  exercent  cet  état, 
cette  proression ,  soit  qu'ils  forment  un  corps  particulier  dans 
It  société  généfale,  soit  que  Tesprit  les  rassemble  sous  une 
mile  et  même  idée  :  les  ^eiis  de  robe,  d'église,  d'épée, 
de  loi,  de  mer,  de  finance,  d*ana.res,  de  pied,  de  choral  : 
hafensde  leitresj  les  gens  d'armes  (  voyez  Gemi>àrmbs). 
Geaf  le  dit  encore  die  ceux  qui  sont  d'un  parti ,  par  oppo- 
sitionàoeux  qui  sont  de  l'autre  :  Nos  gens  ont  battu  l*ennemi  ; 
deceox  qui  sont  d'une  même  partie  de  plaisir  :  Nos  gens 
irriTèrent  an  rendez-vous  ;  des  domestiques ,  des  hommes 
i  gage:  Il  a  appelé  ses  gens.  On  entendait  naguère  par  gens 
du  rci  la  procureurs  et  avocats  généraux ,  les  procureurs 
etaTocstsdo  roi. 

GENS  (Droit  des).  Voyez  Droit  des  Gens. 

GENS  DE  LETTRES.  Voyez  Lettres. 

GENSERIC»  roi  des  Vandales ,  partage  avec  A  la  rie, 
roi  desGoths,  et  Attila,  roi  des  Huns,  la  gloire  d'avoir 
été  on  des  plus  grands  conquérants  du  cinquième  siècle.  11 
naqmt  en  406,  à  Séville,  et  était  Aïs  du  roi  Godégisile.  L'Es- 
pagne était  alors  divisée  entre  les  Alains ,  les  Suèves ,  les 
Tisigolhs  et  les  Vandales,  qui  se  disputaient  par  les  armes 
leor  eonunune  conquête.  Appelé  en  Afrique  par  le  comte 
Boa  if  ace,  qui  voulait  se  venger  d'une  disgrâce,  il  se 
brouilla  auuitôl  avec  cet  allié,  qu'il  vainquit,  et,  maître  de 
Cartfaage,  en  430,  il  y  établit  le  siège  de  son  empire.  Son 
pouvoir  était  déjà  très-étendu  ;  il  avait  surtout  une  marine 
ndoutable,  lorsque  l'impératrice  Eudoxie  implora  son 
nooora  contre  Maxime,  qui  l'avait  épousée,  après  avoir 
assassiné  son  premier  mari,  Valentinien  II L  En  455, 
Gensérie  arrive  à  Rome,  livre  la  ville  au  pillage,  cliarge 
ses  vaiaieaux  de  butin,  et  emmène  un  grand  nombre  de  cap* 
tiCi,  panni  lesquels  était  la  malheureuse  Eudoxie.  Non  cou- 
lent de  cette  facile  victoire,  il  envoie  ses  flottes  ravager  les 
cMes  de  FEspagoe,  de  la  Gaule,  de  l'Italie,  et  tait  trembler  les 
empereurs  Léon  et  Zenon,  derrière  les  murs  de  Constan- 
tinople.  Genséric  mourut  en  477 ,  laissant  un  empire  qui 
psralisait  inélmnlable,  et  qui,  cinquante-huit  ans  plus  taixl, 
devait  tomber  sous  les  coups  de  Bé  lis  aire.  On  reproche 
iot  priaoe,  qui  était  arien,  d'avoir  persécuté  les  cathoL'ques 
STcc  acharnement.  F.  Hatrt. 

GENSOKNÉ  (Aan^No),  né  à  Bordeaux,  en  1753,  fut 
destmé  an  barreau  dès  sa  jeunesse,  et  devint  un  des  avo- 
cats les  plus  distingués  de  sa  ville  natale  :  ses  connais- 
aaaees  «a  législation  le  firent  nommer  membre  du  tribunal 
de  enwstion,  lors  de  sa  fondation.  Élu  à  l'Assemblée  législa- 
tive,fl  j  forma,  avec  ses  collègues  Vergniaud  et  Gua- 
det,  le  noyau  du  parti  qui,  du  dépaitement  de  la  Gironde, 
prit It  Dom  et  Girondins.  Avant  son-élection,  Gensonné 
•'était  (Ut  connaître  par  la  publication  d'un  mémoire  dans 
leqad  d  demandait  l'émancipation  des  hommes  de  couleur. 
Vers  U  fin  de  sa  longue  session,  l'Assemblée  constituante  le 


chargea  d'aller,  en  qualité  de  eommissdre,  tea  les  dépar- 
tements de  l'ouest,  chercher  à  vahiçre  la  résistance  que 
les  prêtres  apportaient  à  la  mise  en  œuvre  de  U  const  i  - 
tution  ci  vile  du  clergé.  Le  9  octobre  1791  il  aborda 
pour  la  première  fois  la  tribune,  où  il  vint  lire  son  rapport 
sur  cette  mission.  On  lui  confia,  comme  membre  du  comité 
diplomatique,  la  rédaction  du  rapport  à  la  suite  duquel,  lo 
f  janvier  1792,  un  décret  d'accusation  fut  rendu  contre  les 
deux  princes  frères  de  Louis  XVI,  le  prince  de  Coudé,  l'ex- 
ministre  de  Galonné  elle  vicomte  de  Mirabeau.  Président  de 
l'Assemblée,  le  16  mars,  il  proposa  et  fit  adopter,  à  l'unanimité 
moins  une  foix,  le  21  avril,  le  décret  portant  déclaration  de 
guerre  à  l'Autriche.  Dans  la  séance  du  25  mai,  Brissot  dé* 
nonça  formellement  aveclui  l'existence  du  comité  autrichien ^ 
et  démanda  qu'au  décret  d'accusation  rendu,  le  1 0  mars,  contre 
le  ministre  de  l'intérieur  Delessart  on  en  joignit  un  autre, 
contre  les  ex-ministres  Montmorin  et  Bertrand  de  MoUe* 
ville.  L'assemblée  se  borna  à  ordonner  une  enquête  contre 
ces  derniers. 

Après  la  destitution  de  Aoland,  de  Clavière  et  de  Servan, 
c'est-à-dire  après  l'expulsion  des  Girondins  du  ministère,  le 
13  juin,  Gensonné  redoubla  d'énergie  contre  la  cour  jusqu'à 
la  journée  du  20  juin,  où  les  Girondins  laissèrent  agir  le 
peuple.  Ce  mouvement  n'ayant  pas  répondu  à  leur  attente, 
ils  continuèrent  à  poursuivre  le  ministère  fei|illant  ;  mais  bien- 
tôt,  effrayés  des  progrès  du  parti  montagnard  et  prévoyant 
que  la  chute  du  trône  profiterait  plus  à  leurs  rivaux  qu'à 
eux-mêmes,  ils  firent  une  nouvelle  lialte  dans  leur  course 
républicaine.  Des  n<^oeiations  s'ouvrirent  entre  le  roi  et  les 
Girondins  par  l'intermédiaire  du  peintre  Boxe,  qui  remit  à 
Louis  XVI  un  mémoire  rédigé  par  Gensonné.  Le  monarque 
ayant  cru  trouver  un  plus  solide  appui  dans  la  Montagne, 
Gensonné,  G  uadet  et  Vergniaud  secondèrent  alors,  avec  leurs 
collègues  de  la  Gironde,  le  mouvement  qui  devait  aboutir 
au  10  août.  Dans  cette  journée,  où  périt  la  monarchie,  les 
trois  amis  présidèrent  successivement  l'assemblée,  et  ce  fut 
sur  la  proposition  de  Vergniaud  qu'elle  régla  et  décréta  les 
attributions  du  conseil  exécutif,  destiné  à  remplacer  provi- 
soirement le  gouvernement  royal.  Sans  doute  ils  restèren* 
étrangers  aux  massacres deseptembre;  maU on  peut  leui 
reproclier  de  n'a? oir  rien  fait  pour  les  empêcher. 

Élu  député  à  la  Convention  par  la  ville  de  Bordeaux , 
Gensonné  demanda  sur-le-champ  à  l'Assemblée  vengeance 
des  attentats  qui  avaient  ensanglanté  Paris  ;  mais  les  massa- 
creurs lui  répondirent  en  l'accusant  lui-même  d'avoir  <^té 
l'un  des  agents  de  la  cour,  stipendiés  par  le  ministre  Nar* 
lionne.  A  cette  hnputation  le  Girondin  opposa  une  profession 
de  foi  républicaine  explicite,  et  la  corrobora  bientôt  de  son 
vote  pour  U  mort  de  Louis  XVI  et  contre  le  sursis.  Cepen* 
dant,  il  avait  été  un  des  plus  ardents  promoteurs  de  l'appel 
au  peuple.  Après  le  lugubre  drame  du  21  janvier,  il  demanda 
que  la  Commune  répondit  à  la  France  de  la  sûreté  de  la 
reine ,  du  dauphin  et  de  tous  les  membres  survivants  de  la 
famille  royale.  Président  de  la  Convention  le  7  mars  1793, 
il  n'arriva  au  fiiuteuil  que  pour  être  témoin  des  attaques  de 
la  Montagne  contre  la  Gironde,  et  tut  alors  l'un  des  plus  infa- 
tigables atlilètes  qui  prirent  part  à  celte  lutte. 

Marat  et  Drouet  le  dénoncèrent  comme  te  confident  et  le 
complice  du  transfuge  Dumouriex.  D'étroits  rapports 
avaient  existé,  il  est  vrai,  entre  eux  ;  mais  c'était  avant  la 
défection  du  général.  Sa  conduito  n'en  fut  pas  moins  dé- 
férée à  l'examen  d'une  commission*  Bientôt  les  événements 
du  31  mai  et  le  décret  du  2  juin  vinrent  encore  aggraver  sa 
position.  Mis  en  surveillance  dans  sa  demeure,  comme  ses 
collègues,  il  refusa  les  moyens  d'évasion  que  lui  ofrralt 
le  ministre  de  l'intérieur  Garât.  Décrété  d'accusation  le 
3  octobre  1793,  sur  le  rapport  d'Amar,  fi  parut  le  24  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  avec  Vergniaud,  Brissot,  et  dix- 
huit  autres  conventionnels.  Condamné  à  mort.  Il  périt  le  31 
octobre,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  £ug.G.,  os  Mokclavl. 
GENTIANE,  genre  de  la  classe  des  dicotylédones  mu- 
nopétales,  de  la  famille  des  genlianées.  Il  en  existe  an  aaaei 
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grand  nombre  d?espè6es.  La  gentiane  Jaune  (  gentiana 
MeOfUimé),  grande  gentiane,  est  une  plante  TiVaoe  de$ 
|>ay8  montueux;  sa  racine  est  allongée  et  cylindriqoey 
marquée  de  rides  annulaires;  bmne  à  Textérieur  et  jaunâtre 
à  llotérienr  ;  sa  tige  est  droite  et  simple;  ses  (eoiHes  radi- 
cales sont  oTales,  d'an  vert  pâle,  marquées  de  dnq  ou  six 
nerrures  longitudinaies;  les  fleurs,  jaunes  et  grandes,  terti- 
dlléea  à  Taisselle  des  feuilles  supérieure»,  ont  un  calice 
membraneux  à  cinq  lobes,  une  corolle  en  forme  de  roue, 
dnq  étamines  insérées  au  tube  de  la  corolle,  un  otaîre  sur- 
monté de  deux  stigmates  ;  le  fhiitest  une  capsule  à  une 
loge,  à  deux  TalTcs.  La  radne,  employée  en  médedne  comme 
tonique,  fébrifbge  et  stimulant,  renferme  un  principe  amer 
(gentianine)  qui  lui  estp|[opre;  on  Vadministre  en  poudre, 
en  infusion,  en  tin,  en  extrait  on.  en  élixir.  La  radne  en 
poudre,  à  la  dose  d*un  gramme,  est  un  tonique  propre  à  ac- 
IJTer  les  fonctions  de  Pestomac;' on  l'assode  à  d*autres 
substances  pour  former  IVIecftMiireefe  gentiane,qu\  sedonne 
à  la  dose  de  quatre  grammes,  et  le  vin  de  gentiane  composé, 
prescrit  à  la  dose  dequdques  cuillerées.  Les  autres  espèces, 
tdies  que  la  gentiane  purpurine  {gentiana  purpurea, 
Linné),  la  gentiane  ponctuée  {gentiana  punetata,  Linné), 
la  gentiane  croisette  (gentiana  crueiata,  Linné),  etc., 
jouis^nt  de  |)ropriét^  amènes  et  toniques,  et  peutent  ser^ 
Yir  à  remplir  les  mêmes  indications.  P.  Gaubert. 

GENTIANÉBS9  Hunille  naturelle  de  plantes,  dont  les 
caractères  sont  ;  Corolle  monopétale,  régulière,  à  dnq  lobes; 
dnq  étamines  alternant  arec  ces  lobes  ;  capsule  à  une  ou 
deux  loges,  s*onvrant  en  deux  Talves,  renfermant  les  graines 
attachées  à  des  placentas  pariétaux.  Elle  a  pour  type  le  genre 
gentiane.  P.  Gaubbbt. 

GENTIL,  GENTILLE,  CENT,  GENTE,  joli,  aimable, 
graslenx,  agi^le,  du  latin  gentilis,  dérivé  de  gens,gentis 
parce  que,  dit  Ménage,  diaprés  Charles  Loiseau,  ce  qui  est 
à  la  mode  chez  un  peuple  est  trouvé  joli ,  aimable,  gentil. 
Faire  le  gentil,  c*est  afTecter  des  manières  gentilles, 
agréables.  Vous  faites  là  un  gentil  métier ,  se  dit  en  mau- 
Taise  part.  Ironiquement  ;  Vous  êtes  un  gentil  personnage, 
s'emploie  dans  le  même  sens.  Jadis  cette  épitliète  fut  don- 
i^ée  à  la  noblesse  par  préférence.  Il  n'est  guère  de  terme 
plus  usité  chez  nos  vieux  romanders  que  celui  de  gentil 
chevalier.  Dans  les  deux  derniers  sièdes,  un  auteur  était 
flatté  d'entendre  vanter  la  gentillesse  de  son  style,  et  Gen* 
tll  Bernard,  baptisé  ahisi  par  Voltaire,  en  eut  une  vive 
reconnaissance  pour  son  parrain  littéraire.  Nos  poètes  ont 
aujourd'hui  de  plus  grandes  prétentions.  Aucnn  ne  s'aocom* 
modérait  de  ce  surnom,  et  c'est  tout  an  plus  à  un  vaude- 
ville, qu'il  est  permis  encore  d'appliquer  cette  modeste 
louange. 

GEIVriL  (Bois).  Voyez  Daphki£. 

GENTIL  BERNARD.  Voyez  BERNAnn. 

GENTILE  DA  FABRIANO,  pdntre  italien,  qui 
vivait  au  commencement  du  quinzième  slède.  Michel-Ange 
.disait  de  lui  :  «Les  toiles  dé  Gentlle  sont  connue  son  nom.  » 
On  dirait  le  frère  de  F  i  e  so  I  e,  tant  il  lui  ressemble  ;  mais  un 
fl-ère  qui  a  pris  la  cape  et  l'épée ,  tandis  que  Pautre  a  pris 
le  froc.  GentUe  naquit,  on  ne  sait  pas  prédsément  à  quelle 
époque,  à  Fabriano,  petite  ville  de  la  Marche  d'Ancône,  et 
apprit  de  son  père  les  mathématiques  et  la  physique,  tandis 
que  son  premier  maître  de  pdnture  semble  avoir  été  AUe- 
gretti  di  Nuzio.  Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  Flo- 
rence, où  il  fréquenta  Tatelierde  Fieéole.  L'un  de  ses  premiers 
ouvrages  fut  une  fresque  de  la  cathédrale  d'Orvieto  représen- 
tant une  Madone.  11  peignit  ensuite  pour  l'église  de  la  San/o- 
TVini^a  de  Florence  une  Àdùration  des  Mages,  qu'on  voit 
aujourd'hui  dans  la  galerie  de  l'Académie  de  cette  vlfle. Cette 
toile  porte  la  date  de  1423  ;  c'est  Tune  des  pins  remarquables 
productions  sorties  des  écdes  qui  se  rattachent  à  cefle  du 
Giotto.  De  la  même  année  date  aussi  une  autre  Madone 
de  cet  artiste,  que  possède  le  musée  de  Berlin,  ainsi  que 
la  Présentation  au  Temple  qui  orne  le  Musée  du  Louvre. 
Dans  les  années  suivantes  Genltie  travailla  pour  les  églises 
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de  Sienne,  de  Pérouse,  deGubblo  et  de  sa  ville  natale  ;nab 
fl  ne  sW  presque  rien  conservé  des  tableaux  qu'il  y  eiécuu. 
11  se  rendit  ensuite  à  Venise,  où  il  travailla  avec  beaocoop  di 
succès  à  Tomementation  de  divers  édifices  publics  et  pir- 
ticuHers,  et  où  H  finit  par  être  admis  à  prendre  part  aux  tra- 
vaux de  peinture  exécutés  au  palais  des  doges,  dans  h  lalle 
du  grand  consdl.  H  représ^taavec  tant  de  bonheur  la  sas* 
glante  batafllelivrée  à  la  hauteur  de  Pirano  entre  la  fiotlt 
de  la  république  etcellede  l'empereur  Frédéric  Barbe-Rousse, 
que  le  .sénat  le  décora  de  la  toge  patridenne  et  loi  asson 
une  pension  d'un  ducat  par  Jour  pour  le  restant  de  sa  ne. 
Il  7  a  longtemps  aussi  que  cette  toile  n^existe  plus.  Mail  ék 
fit  parvenir  le  nom  de  son  auteur  jusqu'à  Rome,  où  il  fnt 
appelé  en  môme  .temps  que  Vittore  Pisandlo,  par  le  pape 
Martin  V,  pour  orner  Téglise  Saint-Jean  de  Latran.  Gentile 
y  peignit  des  scènes  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste,  dnq 
prophètes  et  le  p^pe  Martin  avec  dix  cardinaux.  Rojper  de 
Bruges  Ty  vit  encore  travailler  en  1450.  Il  n^av^t  pasacberi 
la  tâche  dont  II  s'était  chargé,  lorsque  la  mort  le  surprit,  i 
Tâge  de  quatre-vingts  ans,  dit-on.  Les  toiles  de  Fabriano  sont 
pleines  d'une  douce  gaieté  ;  Tair  et  le  jour  y  abondent.  L^- 
tiste  prend  un  plaisir  naïf  à  y  représenter  des  objets  d* m 
grande  magnificence,  et  à  les  orner  d*or,  sans  jamais  toniber 
cependant  dans  l'exagération. 

GENTILHOMME.  Ce  mot  vient  de  gentilit  homo, 
ternie  qui  s^employait  à  Borne  pour  désigner  des  gen 
nobles,  nés  de  parents  libres ,  et  dont  les  ancêtres  o'aTaicnt 
été  ni  esclaves  m  repris  de  justice.  Ménage  et  Loiseaak 
font  dériver,  au  contraire,  du  mot  gentil,  pris  dans  le  cas 
dMdolfttre,  de  païen,  parce  que  les  Francs,  quin'élaleBt 
point  encore  chrétiens  lorsqu'ils  conquirent  la  Gaole,  nça- 
rent  ce  nom  des  habitants,  qui  professaient  déjà  lechrit- 
tianisme.  On  a  donné  encore  une  autre  origine  à  ce  terme  : 
Comme  il  y  eut  sur  la  fin  de  l'empire  deux  compagnies  de 
guerre,  Tune  appelée  gentUium,  et  l'autre  scutananm, 
on  prét^  tirer  de  ce  fait  lesf  deux  noms  ù!*écuytn  d 
de  gentilshommes.  Chez  nous,  un  gentilhomme  M  sa 
homme  né  de  race  noble,  et  dont  la  noblesse  nVaitélé 
ni  achetée  ni  donnée  comme  accessoire  d'an  emploi.  Loag- 
temps  cette  particularité,  due  au  hasard  delà  naissance, 
procura  des  privilèges  que  le  temps  et  la  raison  ont  esta 
abolis,  en  substituant  pour  tous  les  citoyens  d\m  mène  pejs 
l'égalité  devant  la  toi.  Mais  œ  progrès  a  été  lent,  et ee  ne 
fut  pas  sans  peine  qu'on  y  arriva. 

D'après  les  Idées  dlionneur  répandues  dans  la  catie  éei 
gentilshommes ,  celui  d'entre  enx  qui  dérogeait ,  c'est-àdin 
qui  s'alliait  à  une  famille  roturière,  ou  se  livrait  an  commerce, 
était  regardé  comme  indigne.  Un  gentilhomme  devait  rester 
pauvre  plutôt  que  de  s^avilir  en  travaillant ,  et  on  en  a  iv, 
sous  l'ancienne  monarchie,  qui  croyaient  s'honorer  beaoooif 
en  vendant  aux  caprices  des  rois  et  des  ministres  leon 
femmes  et  leurs  filles ,  destbiées  ainsi  à  remplacer  le  pn- 
duity  toujours  engagé  par  avance,  de  leurs  terres  et  de  leon 
manoirs.  C'est  ce  qui  a  tant  contribué ,  surtout  dans  les 
deux  derniers  sièdes,  à  amener  enfin  le  renversement  et 
la  noblesse.  Dans  le  système  féodal,  un  ber  baron,  fs 
nobile  baron ,  comme  disent  nos  vieux  poèmes ,  ne  denît 
point  savoir  lire.  Ceci  était  un  art  de  elergie,  nptU 
comme  étant  au-dessous  d'un  chevalier  et  d'an  liomitie  dV- 
mes.  On  avait  alors  ordinairement  avec  soi  nn  cbapdite, 
qui  lisait  et  écrivait  pour  son  sdgneur.  Les  gentilshonna 
étaient  quelquefbis  pourtant  assez  instruits  pour  leur  tanps, 
et  bon  nombre  d'entre  eux  nous  ont  laissé  des  oompesiiiitt 
qui  ne  sept  pas  sans  charmes.  Dans  la  suite ,  quand  M 
lumières  eurent  fait  plus  de  progrès,  ils  eurent  hmts 
de  leur  ignorance ,  et  ne  s'avisèrent  plus  de  dédaitr 
qu'ils  ne  signaient  point  les  actes  qu'on  leur  présentait,  at- 
tendu qu'ils  étaient  nobles.  Ils  étudièrent  et  s'înstniisitwtj 
mais  cette  nouvelle  direction  donnée  à  leur  esprit  IK  crodff 
peu  à  peu  le  système  fé  odal ,  qui  n'était  basé  que  flff  éa 
fer ,  et  où  l'éclat  des  hauberts ,  des  écus  et  des  masses  dV- 
mës.  fut  remplacé  par  tes  vives  himîères  qne  jetèrent  par- 
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M  nir  leur  pasMge  les  sdenees ,  les  tetlres  et  la  civilisa- 
Ik».  Le  notif  de  dérogatioD  tiré  da  trafic  fut  plos  diffieile 
à  Mnàna  que  llndli^té  résultant  de  Tétiide.  poar  ren- 
TffMT  ee  denier  préjugé ,  Il  ne  dallait  cliez  une  nation 
polie,  doaee  et  gidante,  comme  le  fut  toujours  la  nôtre 
(icbtiYenMDt  do  moins  au  temps  et  à  ses  Yoisines  )»  qu'un 
peo  ptos  de  réflexion  et  un  peu  moins  de  barberie.  On, 
eoauneDça  à  faire  ce  qui  aurait  dû  toujours  exister  chex  tous 
tel  peuples  :  on  déclara  que  VcigricuHure  était  chose  bo- 
Borsble,  et  qui  n'emportait  point  Indignité.  C*est  alors  qu'on 
Tit  des  gentilshommes  s'y  livrer;  seulement ,  comme  il 
bot  que  chez  nous  le  ridicule  soit  toujours  mêlé  h  ce  qui 
Cil  bien,  {es  nobles  que  le  mauTals  état  de  leur  fortune 
totçà  k  s'occnper  de  culture  portèrent  dans  les  soins  de 
Icnr  nooTdle  profession  les  manières  et  le  ton  de  la  cour. 
Test  ainsi  qo*on  en  vit  qui  ne  labouraient  qu'en  grand  cos- 
tume et  répée  au  côté.  D'autres  se  firent  accompagner  aux 
etanps perdes  laqnais^  Nons  préférons  de  beaucoup  à  cette 
affeetation  puérile  le  trait  de  ce  vieux  noble  breton ,  qui , 
obDg^  par  le  délabronent  de  ses  affiiires  à  se  livrer  au 
eammeite,  assembla  sa  famille.  «  Mes  enfants,  leur  dit- 
il,  Toid  mes  titres  de  noblesse,  que  Je  remets  en  vos  mains  ; 
Toid  Pépér  de  mes  pères,  qui  a' tu  tâpt  de  batailles.  Ap- 
penda  cette  dernière  aux  mors  de  ma'  maison  ;  gardez- 
noi fidèlement  les  autres.  Aujourd'hui,  je  ne  suis  plus  qu'un 
jsCBrier,  qu'on  trafiquant;  mais  lorsque  je  serai  devenu 
rid»,  et  que  Je  reviendrai  dans  ma  patrie ,  alors  je  me 
nfind  noble  de  nouveau ,  «t  je  tous  redemanderai  ces 
pgBi  de  Pantiquité  de  ma  race.  » 

Oo  a  employé  le  root  de  gentilhomme  dans  un  sens  dé- 
rfwire.  Afaisi  l'on  a  dit  :  Ces/  un  gentilhomme  de  Beauce, 
€ea  un  gentilhomme  bas-breton  ^  c*est  un  gentilhomme 
à  lièvre,  pour  dire  un  gentUhamme  pauvre.  Les  gentils- 
bonmes  verriers,  qui  avaient  été  établis  par  François  V, 
prêtèrent  également  à  la  plaisanterie,  ftlaynard,  pour  se 
noqner  de  S^t- Amand ,  dont  le  père  était  gentilhomme  de 
cette  ûçoa,  parce  qu'il  exen^alt  la  profession  de  verrier, 
alon  regardée  comme  un  art ,  a  écrit  de  lui  : 

GeatillMiaïaie de  verre. 
Si  vo««  lembei  à  terre, 
Adien  Te«  qualitée  ! 

Oo  employait  également,  dans  le  style  satirique,  le  mot 
de  gentilhommerie.  Dans  le  style  familier,  on  disait  d'une 
pKîfe  maison  de  gentilhomme  :  Cest  une  gentilhomnUère, 
Enfiii,  on  se  servait  encore ,  pour  exprimer  un  homme  de 
nobl^  douteuse,  ou  qu'on  dédaignait,  du  terme  de  ^en- 
tîltdtre.  M"*  do  Noyer  a  dit,  dans  une  lettre  t  Votre  amie 
tilt  visitée.  Vautre  jour,  par  un  genlilldtre  campagnard. 

Achille  JcDiNAL,  aaelM  dépuU. 

GENTILnOMME  DE  LA  CHAMBRE,  Utre  hono- 
rifiqoe  en  ui^age'  à  U  cour  des  anciens  rois  de  France,  et  at- 
taché ï  une  diarge  dont  la  création  remonte  à  François  T', 
qui  remplaça  le  grand  chambrier  de  France  par  un  gentil' 
homme  de  la  chambre.  Il  existait  à  la  cour  de  Versailles 
deux  catégories  de  gentilshommes  de  la  chambre.  L'une  ne 
comprenait  que  quatre  dignitaires,  qualifiés  de  premiers  gen' 
tilshommes  ;  on  n'en  comptait  d'abord  que  deux.  Leur  ser- 
vice f^e  fakait  par  quartier;  Ils  jouissaient  des  grandes  en- 
trées; leurs  fonctions  étaient  tout  intérieures.  En  Tabsence 
do  grand -chambellan ,  ils  servaient  le  roi  quand  il  mangeait 
danssa  cliambre,  et  suppléaient  aussi ,  dans  leurs  fonctions 
domestiques,  les  princes  du  sang  et  les  princes  légitimés. 
Qnand  ils  étaient  présents  au  p«tit lever.  Ils  avaient  alors 
rkoÊmeur  de  présenter  an  roi  sa  chemise  ;  tous  les  officiers 
delà  chambre  recevaient  tl'eux  leur  certificat  de  service,  ils 
avaient  sous  leurs  ordres  les  intendants,  les  trésoriers  gé- 
a^rvix  des  menus  plaisirs,  la  liante  police  des  théâtres  royaux 
àf  Paris  en  fout  ce  qui  concernait  le  personnel ,  les  débuts 
et  le  répertofre  de  ces  établissements.  Les  gentilshommes 
de  b  chamt>re  de  la  deuxième  catégorie ,  'dits  genlllshom^ 
tus  wdlnatres,  furent  créés  par  Henri  III»  an  nombre  de 


quarante-cinq ,  réduits  à  vingt-quatre  par  Henri  IV,  portés 
par  Louis  XIV  à  vmgt-six,  remplissant  leurs  Conctions  par 
semestl-e.  Leur  nombre  devint  plus  tard  ilUmité.  Ils  étaient 
chargés  d'apporter  aux  parlements ,  aux  états  généraux ,  aux 
cours  souveraines ,  les  compliments  do  roi,  oq  .les  marques  de 
dignité  qu'il  leur  réservait.  Ils  devaient  assister  an  lever  et 
au  coucher  du  monarque,  pour  lui  rendre  compte  des  ordres 
qu'ils  avaient  reços  de  lui  et  en, recevoir  de  nouveaux.  Ils 
étaient  envoyés  quelquefois  dans  les  cours  étrangères,  avec 
le  titre  de  ministre  eKtraordinake,  pour  y  notifier  les  nais- 
sances, le»  mariages  on  les  décès  des  princes  de  la  famille 
royale ,  ou  pour  y  remplir  des  missions,  secrètes.  Aux  fu- 
nérailles des  enfants  de  France,  quatre  gentisboaunes  ordi- 
naires tenaient  tes  qua^e  coins  du  poêle,  et  le  corps  était 
porté  par  quatre  autres.  Ils  avaient  ce  qu'on  appelait  bouche 
à  la  cour,  et  ne  prêtaient  point  serment  de  fidélité.  Cette 
charge  n'était  pas  interdite  aux  simples  roturiers  {Mal- 
herbe, Racine  et  Voltaire  reçurent  le  titre  de  gentils- 
hommes ordinaires' de  la  chambre  do  roi;  mais  ces  titres, 
qu'ils  anoblissaient  par  leurs  talents,  étalent  purement  hono- 
rifiques* La  Restauration  n'eut  garde  de  ne  point  rétablir  les 
gentilshommes  de  la  cAam&re  et  leurs  importantes  attribua 
tiens  ;  c'était  même  là  un  titre  fortrecberchésous  Loiiis  XVI II 
et  sous  Charles  X^  et  qu'ambitionnaient  vivement  tels  et 
tels  hommes  politique»,  transformés  plus  tard  en  austères  et 
incomiptibles  républicûins.  Le  costume  officiel  des  gentils^ 
hommes  de  la  chambre  était  des  plus  -galants:  Frac  à  la 
française,  couleur  Men  barbeau,  brodé  or  sur  toutes  las 
coutures ;cnlotteet  gilejt  de easimir blanc; cliapeauèptames 
blanches.  Dom  (de  L'Yeooe). 

GENTIIXY ,  Tillage  «itué  an  sud  de  Paris,  sur  la 
Bièvie,  avec  8,871  habitanU  (1872),  et  dont  une  partie 
a  été  réunie  en  1869  àlacajpttale.  On  y  trouve  un  hospice, 
à  'BUetre,  une  exploitation  d»pierre ,  deagladères,  des 
Uanchfsseries ,  des  filatures  de  laine  et  de  soie ,  une  impri- 
meri(^  sur  étofTes ,  des  tabriques  de  cuirs  et  cartons  vernis,  de 
souliers,  de  tissos  de  soie  pour  diapeaux ,  de  noir  animal> 
de  sel  ammoniac,  de  colle-forte ,  de  semoule  de  ris ,  de  maie  t 
de  farine  de  iégunaes  cuits,  salep,  raamoc,  saflon^  anow-rool  ; 
il  y  exbte  un  puits  artésien.  Une  partie  importante  de  la  com- 
mune de  Gentiliy  porte  le- nom  de  la  Glacière*  Lee  rois  de 
la  première  race  y  avaient  leur  résidence  d'été.  Il  s'y  tint 
un  concile  sous  Pépin  en  767.  • 

GENTILS  (en  latin  génies ^  en  hébreux  goïm).  Ce 
nom,  par  lequel  les  Hébreux  désignaient  tous  ceux  qui  n'é- 
taient point  Israélites,  avait  d'abord  été  employé  comme 
distinctil  des  païens  adorateurs  des  idoles.  Dans  l'histoire  et 
dans  le  droit  romain,  on  le  prit  pour  synonyme  de  bar- 
bares ,  alliés  ou  non  à  l'empire,  d'étrangers ,  en  opposition 
k  provinciales  (habitants  des  provinces),  et  enfin,  après 
Pétablisement  du  christianisme ,  on  l'appUquaaux  infidèles 
qui  n'étaient  ni  juifs  ni  durétiens.  Rien  de  phis  commun  dans 
l'Écriture  Sainte  que  l'opposition  de  Gentil  à  Juif  on  à  Hé- 
breu :  ce  sont  constamment  deux  peuples  séparés ,  dont  l'on, 
exclusivement  composé  d^UraélItos,  est  choisi ,  par  nue  pré- 
dilection toute  gratuite ,  pour  recevoir  la  loi  sur  le  mont 
Sinaî,  tandis  que  l'autre,  formé  de  dûrerses  nations,  ne 
semble  persévérer  dans  son  aveuglement  et  dans  son  oppo- 
sition à  la  loi  que  pour  faire  éclater  le  magoifique  triom- 
phe  du  christianisme.  On  a  cru  pouvoir  attribuer  à  plusieurs 
causes  l'origine  de  la  haine  des  Juifs  contre  les  Gentils.  Ge 
qnll  y  a  de  plus  naturel,  c'est  de  la  bire  remonter  à  la  dé- 
vastation de  la  Judée  par  les  rois  d'Assyrie,  à  la  persécution 
d'Antiochus  et  aux  vexations  des  soldais  romains. 

Les  préjugés  nourris  par  les  dissensions  politiques,  et 
fomentés  par  l'orgueil  dont  le  peuple  privilégié  n'avait  pas 
su  se  di^fendre ,  avaient  tellement  effaoé  de  la  mémoire  des 
Juifs  toutes  les  anciennes  prophéties  annonçant  chiirement 
la  vocation  des  Gentils,  qu'ils  se  croyaient  peur  toujonrs  ex* 
clusivement  en  possession  des  privilèges  dont  ils  avaient 
Joui  jusqu'à  la  naissance  do  J.*C.  Aussi  les  voyons*nous, 
quand  saint  Paul,  autant  par  humanité  que  pour  désigner 
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le  minUlère  dont  il  était  plus  «pécUleroent  chargé»  se  fait  ap- 
peler Vapdire  des  GentiUt  tandis  qoe  les  autres  disciples  se 
disent  apôtres  de  la  circoncision,  c*est-à-dire  des  Juifs,  se 
scandaliser,  puis  s'élever  contre  l'admission  des  nations  à  la 
kn  noiifelle ,  prétendre  leur  imposer  mille  pratiques  juda!- 
qam  et  obliger  les  apôtres  réunis  en  condle  dans  Jérusalem  à 
prononcer  rinotiltté  de  ces  obserranoes  qu'ils  voulaient  allier 
aux  cérémonies  de  la  loi  chrétienne.  Un  des  premiers  mi- 
racles de  rétablissement  du  ch  ris  tianisme  fut,  sans  nul 
doute,  cette  admirable  fusion  de  tous  les  peuples  dans  une 
même  croyance,  malgré  les  antipathies  jusque  alors  hisur- 
montables  qui  les  avaient  diTisés.  L'abbé  J.  Duplbssis. 
GENTILSHOBilMES (if^a2/«r^).  VoyexVowTE. 
GENTLEMAN,  mot  anglais  répondant  à  notre  mot 
gentilhomme ,  ou  mieux  à  notre  expression  homme  comme 
il  faut f  mais  auquel  nos  Toteins  d*outre  Manche  attachent 
en  outre  certaines  nuances  qui  s'opposent  à  ce  qu'on  lui 
substitue  son  équivalent  dans  notre  langue,  et  qui  durent 
même  décider  la  partie  de  notre  société  française  qui  se 
préoccupe  avant  tout  de  courses  de  chevaux ,  de  chasses 
et  de  Sports  à  l'adopter  dans  son  Jargon  usuel,  dont  la  moi- 
tié se  compose,  comme  on  sait,  de  mots  anglais,  impitoya- 
blement écorcb^  d^ordinaire. 

Le  gentleman^  de  l'autre  côté  du  détroit,  est  l'homme 
qui  a  reçu  une  éducation  libérale,  qui  jouit  d'une  position 
indépendante,  et  dont  la  tenue,  la  conduite  en  public,  témoi- 
gnent de  son  respect  de  lui-même  d'abord  et  ensuite  des  con- 
venances sociales.  Un  anglais  voos  pardonnera  de  le  tenir 
pour  un  homme  sans  foi  ni  mœurs,  pourvu  que  voua  re- 
connaissiez qu'il  n'est  point  un  mal  appris ,  un  homme 
sans  éducation.  Cette  phrase  :  You  are  not  a  gentUman 
(Vous  n'êtes  point  un  gentieman) ,  est  à  ses  yeux  la  plus 
cruelle  insulte  qu'on  puisse  lui  adresser ,  une  de  ces  In- 
sultes qui  ne  peuvent  se  laver  qoe  dans  le  sang.  En  revan- 
che, cette  autre  phrase  :  You  are  a  true  gentleman  (Vous 
êtes  un  vrai  gentieman),  est  un  cempliment  qui  pour  lui 
résume  toute  espèce  d'éloges  posBibles.'Sa  plus  grande  am- 
bition est  de  vous  forcer  à  la  lui  adresser.  On  peut  aussi 
établb- ,  comme  règle  générale,  que  tout  Anglais  qui  passe 
le  détroit  et  gagne  le  continent  devient  par  grâce  d'état 
un  gentleman^  sans  doute  en  vertu  de  cet  adage  :  Les 
voyages  sont  le  complément  obligé  de  toute  bonne  éducation. 
AU  pluriel ,  ce  mot  devient  gentlemen^  et  répond  alors 
de  tous  points  à  notre  expression  messieurs^  dont  le  singn^ 
lier  monsieur  a  pour  équivalent  en  anglais  sii.  A  ce 
propos,  nons  noierons  une  nuance  dans  les  usages  propres 
aux  deut  langues ,  qui  prouve  tout  h  fait  en  faveur  de  la 
politesse  anglaise.  Messieurs  et  Mesdames  t  ne  manquera 
jamais  de  dire  chex  nons  l'homme  qui  aura  à  parler  devant 
un  auditoire  oomiiosé  d'indÎTidus  des  deux  sexes.  Plus  ré- 
vérencieux, plus  poli,  l'Anglais  dira  en  pareil  cas  :  Ladies 
and  gentlemen^  Mesdames  et  messieurs  1  Ce  n'est  là,  objec- 
tera-t^n  peut-être,  qu'une  affaire  d'haUtude  ;  en  tout  cas.  Il 
faut  convenir  que  l'habitude  est  bonne. 

Le  mot  gentleman  s'associe  parfois  aussi  en  anglais 
à  d'antres  substantifs  pour  former  des  mots  géminés  ayant 
des  acceptions  qui  en  font  des  idiotisme».  Ainsi ,  gentU' 
man-commoner ,  dans  les  universités  anglaises,  désigne  un 
étudiant  qui  suit  les  cours  k  ses  frais ,  sans  avoir  obtenu 
de  bourse  ou  de  prébende. 

GENTOD6  ou  GENTOUX,  nom  donné  quelquefois  aux 
populations  indigènes  de  P I  n d e,  ou  H  i  nd o  us,  par  opposi- 
tion aux  Turcs,  Guèbres,  Mongols,  Européens  et  autres 
étrangers  si  nombreux  dans  la  pédnsule. 

GENTRY.  Les  Anglais  se  servent  de  ce  mot  pour  dési- 
gner la  petite  noblesse ,  à  la  différence  de  la  haute  noblesse, 
pour  laquelle  ils  réservent  le  mot  noHlity.  Lee  chevaliers, 
les  squires  (écuyers),  les  fils  cadets  de  lords ,  les  fils  aînés 
de  baronets,-  du  vivant  de  leur  père ,  et  les  gentlemen  qui 
par  leurs  richesses  et  leur  position  approchent  de  la  noblesse, 
sont  compris  sous  la  dénomination  de  gentry.  Quelquefois 
aussi  on  rapplique  à  toutes  les  classes  de  la  société  placées 
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au-dessus  de  la  simple  bourgeoisie.  Du  reste,  U  gentrg  ne 
jouit  de  privilèges  particuliers  d'aucune  espèce,  etnecoo»- 
titue  qu'une  classification  purement  sociale. , 

GENTZ  (FRÉoéaic  dk),  publidste allemand,  né  en  176i, 
à  Brelan,  entra  en  1802  dans  les  bureaux  de  la  cbanoeUena 
de  Vienne,  et  quand  les  Français  marchèrent  sur  Ulm ,  fut 
envoyé  en  Saxe  et  de  là  au  quartier  général  pnisaiea,  où, 
en  1806,  il  rédigea  le  manifeste  de  la  Prusse  contre  la  France. 
Plus  tard  Q  retourna  à  Vienne,  où,  en  1809  et  en  1813 ,  il 
fût  encore  chargé  de  la  rédaction  de  divers  manliiestes  da 
cabinet  autrichien  contre  la  France.  Au  congrès  de  Vicane, 
aux  conférences  ministérielles  tenues  à  Paris  ea  181&,  et 
plus  tard  aux  congrès  d'Aix-ta-Cliapèlle,  de  Layliach  et  de 
Vérone,  ce  fut  loi  qu'on  chargea  d'en  rédiger  les  protocoles. 
C'est  dire  que  Gentz  (né  aussi  roturier  que  pas  un ,  mais  à 
qui  l'empereur  de  Russie  avait  octroyé  une  savonnette  à  vi- 
lain, qui  vous  en  avait  fiait  un  gentilhomme)  fut  un  des  agents 
les  plus  actifs  de  la  politique  dont  M.  de  Mettemich  a  été 
si  longtemps  la  personnification  toute-puissante  en  Autikfae. 
Ce  ministre  le  chargea  de  la  direction  supérieure  de  VChter- 
valeur  autrichien ,  son  Moniteur  oiOdel ,  comme  on  sait 
Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  Gentz  avait  un  tàkni  de 
style  remarquable,  beaucoup  d'acquis,  une  rare  sagacité, 
une  grande  expértoiee  et  une  admirable  intdligence  des  af- 
faires. Nul  mieux  que  lui  ne  savait  tourner  avec  adreaae  lei 
positions  difficiles,  dénaturer  les  faits,  pallier  les  torts ,  en 
un  mot  mettre  en  pratique  le  fameux  axiome  suivant  lequel 
la  parole  n'a  été  donnée  à  l'homme  que  pour  qu'il  disainuilât 
sa  pensée.  Défenseur  intrépide  du  trône  et  de  Vautel^  Gentx 
n'en  était  pas  moins  homme  ;  aussi  dans  les  demièrea  années 
de  sa  vie,  et  même  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  9  Juin  1831, 
entretint-il  publiquement  et  assez  grassement  la  danseuse 
Fanny  Elssler. 

Outre  un  grand  nombre  de  traductions  d'ouvrages  poli- 
tiques, anglais  et  français,  on  a  de  lui  divers  factums  relaliff 
aux  événements  contemporains,  ainsi  que  des  considératio» 
sur  leurs  causes  et  leurs  résultats.  Après  sa  mort,  on  a  pu* 
blié  ses  Œuvres  choisies  (  5  vol.,  Stuttgard,  1836-lft38  ). 

GÉNUFLEXION,  acte  du  cuUe  religieux  qui  se  faH 
en  fléchissant  le  genou.  C'est  une  manière  de  s'humilier  m 
de  s'abaisser  devant  les  choses  sûntes ,  une  espèce  de  ré- 
vérence à  laquelle  se  soumettent  les  ministres  des  autels 
dans  les  cérémonies  de  l'église,  et  particulièrement  en  pas- 
sant devant  le  saint-sacrement  quand  il  est  exposé.  De 
tout  temps,  ce  signe  d'humilité  a  été  d'usage  dans  la  prière. 
A  la  consécration  du  temple  de  Jérusalem,  Saloroon  fit  sa 
prière  à  deux  genoux  et  les  mains  étendues  vers  le  ciel. 
Dans  une  cérémonie  semblable,  Ézéchias  et  les  lévites  sa 
mirent  à  genoux  pour  louer  et  adorer  Dieu  ;  un  officier 
d'Achab  se  mit  à  genoux  devant  le  prophète  Élie  ;  Jésos- 
Christ  fit  sa  prière  à  genoux  dans  le  Jardin  des  Olives , 
saLit  Paul  fléchit  les  genoux  devant  saint  Jos^b.  Ainsi,  dit 
le  père  Rosweyd,  jésuite,  dans  son  Onomasticonf  la  génu- 
flexion dans  la  prière  est  un  usage  très-ancien  dans  l'Eglise 
et  même  dans  l'Ancien  Testament.  Saint  Irénée^^Tertullieo 
et  d'autres  Pères  nous  apprennent  que  le  dimanche  et  de* 
puis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte  on  a'abstenait  de  fléchir 
les  genoux  ;  on  priait  debout,  en  mémohw  de  la  résuntc- 
tion  de  Jésus- Christ.  Quelques  auteurs  prétendent  que  cela 
fut  ainsi  ordonné  par  le  concile  de  Nicée.  Les  ÉthiopicBs, 
les  Russes  et  les  Juifs  font  leurs  prières  debout  Au  hui- 
tième siècle,  il  y  eut  une  secte  d^agongelites  qui  sirate- 
naient  que  c'était  une  superstition  de  se  mettre  à  genoux 
pour  prier.  Baronias  remarque  que  les  saints  avalent  porté 
si  loin  l'usage  de  la  génuflexion,  qoe  quelques-uns  avaient 
usé  le  plancher  à  l'endroit  où  ils  se  mettaient  Saint  Jérdow 
et  Eusèbe  disent  de  satait  Jacques  le  Mineur,  évêquede  Jéra- 
salem,  que  ses  genoux  s'étaient  endurcis  comme  ceux  d^a 
cliameau.  L'usage  de  la  génuflexion  passa  d'Orient  en  Ood- 
dent;  Dioclétien  l'y  introduisit,  et  Constantin  t'adopta.  PI» 
sieurs  vois  exigèrent  qu'on  fléclitt  les  genoux  en  leur  par^ 
lant,  ou  en  les  servant  Les  députés  des  comniuues  ont  pailé 
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I  gerrnin  MX  rois  de  France.  Les  vassaux  ont  rendu  bom- 
magf  k  leurs  seigneurs  à  genoux ,  et  aujoard*bui  méine , 
dans  ui4«  grande  partie  de  rAmérique,  les  enfisnts  et  les  es- 
claves implorent  chaque  matin  à  genoux  la  bénédiction  de 
leurs  pères  et  mères ,  de  leurs  maîtres  et  maîtresses. 

L*abbéJ.  Duplessis. 
GÉOCENTRIQUE  (de  Ti),  terre,  et  xcvrpov ,  centre) 
se  dit  do  lien  qu'occupe  une  planète  lorsqu'on  considère  sa 
position  relalivement  à  la  terre.  On  considère  une  planète 
rdalîTcment  à  la  terre  1'  par  rapport  à  la  latitude ,  Q®  par 
rapport  à  la  longitude.  La  latitude  géoeentrique  d*une  pla- 
Bde  est  mesurée  par  Tangle  que  formerait  une  ligne  tirée 
de  la  planète  à  la  terre,  avec  le  plan  de  récllptlqoe  on  l'or- 
bite terrestre.  La  longitude  géoeentrique  est  le  lien  auquel 
répomi  la  planète  vue  de  la  terre.  Teiss&drb. 

GEODES9  On  rencontre  asseï  fréquemment  dans  la 
Mture  des  piares  arrondies  ou  ovoïdes  dont  la  surface  ex- 
térieure est  oooTeite  d'aspérités  plus  00  moins  saillantes. 
5ioa  les  brise,  on  trouve  à  Tintérieur  une  cavité  plus  ou 
BMHOS  spacieuse,  dont  les  parois  sont  pour  Tord  inaire  ta- 
ptnées  de  cristaux.  On  a  donné  à  ces  coques  pierreuses  le 
nom  de  géodes.  La  croOte  extérieure  des  géodes  est  ordinai- 
rement siliceuse;  mais  les  cristaux  dînèrent  selon  les  loca- 
filés.  On  peut  distinguer  deux  espèces  de  géodes  :  celles  qui 
ost  été  formées  par  ta  voie  ignée  et  celles  qui  ont  été  for- 
mées par  la  voie  tiumide.  Les  premières  se  rencontrent  dans 
lei  SDciennes  laves  des  volcans.  Leur  formation  parait  facile 
à  eoncevoir.  On  sait  que  les  substances  volcaniques  sont 
tooiours  mêlées  de  différents  gaz ,  et  ce  sont  ces  gaz  qui 
oceuionnent  les    soufflures  qui  se  rencontrent  dans  les 
bves,  les  ponces  «  les  scories  volcaniques.  Supposez  qu'une 
certaine  quantité  de  matière  identique  ou  susceptible  de 
sHmir  par  affinité  vienne  à  se  durcir  dans  un  milieu  qui  lui 
pennetfe  de  prendre  une  forme  qui  résulte  des  lois  les  plus 
géoérales  de  l'affinité,  cette  forme,  sans  qu'il  soit  ici  besoin 
d'en  développer  les  raisons,  sera  un  sphéroïde  plus  ou  moins 
parfait.  Les  fluides  intérieurs,  se  réunissant  par  Teffet  dn 
npprocbemcnt  des  parties  solides,  forment  vers  le  centre 
on  espace  vide  00  du  moins  rempli  de  substances  vapori- 
sées. Supposez  encore  que  ces  snlwtanccs  passent  à  l'état 
Mfide,  elles  tapisseront  les  parois  intérieures  de  petits  cris- 
taox  :  c'est  là  ce  qui  se  voit  le  plus  habituellement.  Les 
géodes  d'agate,  que  Ton  trouve  dans  le  pays  de  Deux- Ponts 
et  aox  environs  d*OI)erstein  sont  d'une   grande  beauté, 
et  ont  quelquefob   C'fdS  de  diamètre.  On  en  trouve 
MssI  dans  le»  laves  du  Ticentin,  qni  sont  trèS'petites  et  ne 
contiennent  souvent  qu'une  goutte  d'eau. 

Les  géodes  que  Je  crois  formées  par  la  voie  humide  sont 
plus  Bomlireiises  et  plus  variées.  On  en  trouve  dans  \es  dé- 
pôts crétacés ,  dans  les  couches  de  carbonate  calcaire ,  dans 
bemcoop  de  terrains  métallifères ,  dans  un  grand  nombre  de 
rocl«s,  et  souvent  aussi  parmi  les  cailloux  roulés  des  terres 
aBnviales.  Dans  les  mines  de  Chessy,  département  du  Rliône, 
on  découvre  aMex  fréquemment  des  géodes  de  cuivre  car- 
booalé  tpsgî  précieuses  par  la  beauté  des  cristaux  que  par 
la  richesse  des  couleurs.  Les  couches  crayeuses  de  l'ouest  <lc 
la  France  contiennent  des  géodes  d'un  silex  parfaitement 
FcmMable  an  «lex  des  pierres  à  fusil  ;  en  avançant  vers 
rintérieor  de  la  pierre ,  on  la  voit  passer  à  la  calcédoine. 
Il  y  a  dans  les  environs  de  Besançon  des  géodes  siliceuses 
qui  contiennent  du  soufre  pulvénilent  Dans  les  mines  d'as- 
phalte qui  sont  sur  les  bords  dn  Rhône ,  dans  le  département 
deTAin,  Il  y  a  de  petites  géodes  quarlzeuses  qui  ne  con- 
tiennent que  de  l'eau.  C'est  dans  les  montagnes  granitiques 
que  l'on  rencontre  les  belles  géodes  qui  renferment  des  cris- 
taux d*ainéthyste.  Dans  les  montignes  de  Saint-Innocent, 
près  du  lac  du  Bouiget,  en  Savoie,  il  y  a  un  grand  nombre 
de  géoiles  qiiartMoses«  que  Ton  trouve  parmi  les  cailloux 
qui  ont  été  déladiés  de  la  montagne.  Après  avoir  fait  beau- 
coup de  lecherehespoor  les  voir  en  plaoe,  j'ai  réussi  à  en 
découvrir  an  certain  nombre  dans  la  substance  même  des 
Mratcs  caleaires  dont  se  compose  la  montagne.  Ces  pierres , 
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raboteuses,  arrondies,  sont' tellement  moulées  dans  la  pâte 
dn  calcaire  compacte,  qu'elles  y  laissent  une  empreinte  bien 
dessinée,  quand  on  est  parvenu  à  les  extraire.  La  cavité 
intérieure  contient  des  cristaux  de  chaux  ,  tantôt  cubiques , 
tantôt  métastatiques.  S'il  n'y  a  pas  de  chanx ,  le  quartz  est 
terminé  par  des  cristaux ,  00  passe  à  la  calcédoine  ou  k 
l'opaline. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  cru  trouver  des  traces  d'organisa- 
tion dans  les  géodes  des  couches  crayeuses,  et  les  ont  re- 
gardées comme  un  fossile,  en  attribuant  le  vide  Ultérieur  à 
la  disparition  de  la  substance  animale.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  nécessaire  de  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  d'Invrai- 
semblable dans  ce  système,  mais  seulement  d'assurer  que 
dans  les  centaines  de  géodes  quartzeuses  qne  J'ai  examinées , 
brisées  et  vues  dans  toutes  leurs  parties.  Je  n'ai  pas  trouvé 
la  moindre  apparence  d'organisation  animale.  Quant  au 
mode  de  leur  formation ,  voici  l'idée  que  je  m'en  suis  faite , 
en  ne  l'appliquant  cependant  qu'à  c^àles  dont  Je  viens  de 
donner  la  description.  Les  strates  jurassiques  de  la  mon- 
tagne sont  d'un  calcaire  légèrement  argileux.  11  contient 
assez  de  silice  pour  rendre  des  étincelles  sons  le  fer  des 
tailleurs  de  pierre.  Sa  couleur  est  le  gris  JaunAtre  ;  les  fos- 
siles qu'il  contient  en  abondance  sont  la  gryphée,  les  bé- 
lemnites,  les  nautiles,  les  oursins  et  les  ammonites.  C'est 
pendant  que  le  dépôt  était  récent,  et  les  substances  dans 
un  état  de  mélange  à  peu  près  liquide,  que  se  sont  formées 
les  géodes.  Trois  causes  ont  simultanément  concouru  à  leur 
formation  :  le  dessèchement ,  le  retrait  et  la  loi  puissante 
de  l'assimilation.  Par  l'assimilation ,  les  parties  identiques 
répandues  dans  le  fluide  se  sont  recherchées  dans  leur  sphère 
d'attraction ,  comme  on  le  voit  dans  un  grand  nombre  de 
produits  chimiques ,  et  se  sont  unies  plus  intimement  k 
mesura  que  le  principe  humide  a  disparu.  Le  retrait  a  pro- 
duit le  vide  intérieur.  La  portion  de  calcaire  qui  s'y  est 
trouvée  renfennée ,  de  même  qu'une  portion  de  celle  qui  a 
été  repoussée  par  la  substance  quartzeuse  de  la  géode,  a 
formé  les  cristaux  de  chaux  qui  tapissent  pour  l'ordinaire 
l'intérieur  des  géodes.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  cette  théorie 
ne  pourrait  pas  s'appliquer  aux  géodes  siliceuses  qui  se  ren- 
contrent dans  les  couches  crayeuses  de  l'ouest  de  la  France, 
et  même  à  beaucoup  d'autres. 

L'abbé  Rendu  ,  évèqne  d'Anoecy. 

GÉODÉSIE  (de  y^*  terre,  et  8a{c«,  Je  divise  ).  Au 
siècle  dernier,  ce  mot  était  encore  généralement  regardé 
comme  synonyme  d* arpent  age.Ltt  science  moderne  l'em- 
ploie dans  un  sens  beaucoup  plus  étendu  :  la  géodésie  est 
aujourd'hui  cette  partie  de  la  géométrie  pratique,  qui  a  pour 
objet  la  mesure  de  la  terre  et  de  ses  parties,  la  détermina- 
tion de  sa  forme,  celledesarcs  de  méridiens,  de  parallèles,  etc. 
«  Les  opérations  géodésiques,  dit  Puissant,  sont  donc 
celles  par  lesquelles  on  détermine  les  positions  respectives 
des  principaux  lieux  d'un  pays  dont  on  se  propose  de  lever 
la  carte.  L'ensemble  de  ces  opérations  forme  ce  que  l'on 
appelle  un  canevas  trigonométrique,  parce  que  les  posi- 
tions dont  il  s'agit  représentent  les  sommets  des  angles  des 
triangles  qui,  par  leur  encliatnement,  composant  un  réseau 
continu  dans  tous  les  sens  »  (  voyez  Trurculation  ). 

Les  progrès  des  méthodes  trigonométriqoes  ont  en  nne 
grande  influence  sur  la  géodésie  :  on  peut  en  donner  pour 
exemple  la  belle  théorie  donnée  par  Legendre  pour  la  ré- 
solution des  triangles  sphériques  très-peu  courbes.  L'in- 
vention du  cercle  répétiteur  et  le  perfectionnement 
général  de  nos  instruments  d'optique  permettent  d'obtenir 
des  résultats  de  la  plus  grande  exaetitude.  Avant  môme  que 
les  méthodes  de  calcul  et  les  instruments  que  nous  venons 
do  signaler  fussent  connus,  Bouguer  etles  autres  académi- 
ciens français  chargés  de  la  mesure  des  trois  premiers  degrés 
au  Pérou  avaient  trouvé  seulement  0",  65  de  différence  entre 
la  mesure  et  le  calcul,  sur  la  dernière  base  déduite  d'une 
série  de  28  triangles  étendus  sur  un  arc  de  pins  de  3frO,000 
mètres.  Delambre  et  Méchain  n'ont  pas  trouvé  une  dif- 
férence de  O^vSa  dans  la  longueur  de  hi  base  de  Perpignan, 
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conclue  de  celle  de  Melao  par  une  chaîne  de  60  triangles, 
quoique  la  distance  de  ces  deux  bases  surpasse  900,000  mô 
très.  E.  Merliedx. 

GEOFFHlN(  M4Rifi-TiiéRèsE  RODET,  M°'<' ),  naquit  à 
PariSf  le  2  juin  1699,  et  mourut  dans  le  mois  d'octobre  de 
Tannée  1777.  Klle  était  fille  d'un  ^aiet  de  chambre  de  la 
dauphine ,  et  épousa ,  à  quinze  ans ,  un  des  fondateurs  de  la 
manuracture  de  glaces  du  faubourg  Saint- Antoine.  La  fortune 
de  son  mari  pouvait  sVièver  k  40,000  livres  de  rente;  tout 
en  Taccroissant  par  Tordre  et  Téconomie,  elle  en  fit  Temploi 
te  plus  honorable. 

On  doit  avoir  peine  à  comprendre,  de  nos  jours,  la  répu- 
tation de  M"^  Geoffrin,  et  s*étonner  que  des  gens  de  lettres 
tels  qne  Thomas,  D'Âlcmbert,  Morellet,  La  Harpe,  Siiard, 
Delille,  aient  célébré  son  nom  dans  leurs  écrits.  Pour  mé- 
riter de  semblables  panégyristes,  quels  ouvrages  a  produits 
M"**  Geoffrin  ?  Aucun  :  nous  n'avons  d'elle  que  quelques 
fragments  et  quelques  lettres;  et  encore,  avant  d'arriver 
au  prote,  ces  opuscules  ont-ils  eu  besoin  qu'une  main  com- 
plaisante corrigeât  les  nombreuses  fautes  d'orthographe  qui 
s'y  trouvaient.  «  M"'  Geolfrin,  dit  Marmonlel,  écrivait  en 
femme  mal  élevée  et  qui  s'en  vantait.  »  Ses  seules  qualités 
à  louer,  c'est  la  finesse  des  aperçus  et  la  justesse  des  pen- 
sées. Mais  ce  n'est  point  à  cela  que  ftP*  Geoffrin  a  dû  son 
illustration.  Son  plus  grand  mérite,  son  seul  mérite  litté- 
raire, fut  d'ôlro  une  excellente  mailresse  de  maison.  C'est 
là  un  mérite  fort  ignoré  aujourd'hui,  et  qui  doit  nous  pa^ 
raltre  ridicule,  mais  fort  goûlé  au  dix-septième  et  au  dix- 
huitième  siècle.  Les  habitudes  littéraires  de  notre  époque  ont 
changé;  les  g^ns  de  lettres  ne  forment  plus  une  corporation 
comme  jadis  :  Tindifférence  a  (ermé  ces  cénacles,  ces  salles 
à  manger,  ces  salons,  ces  boudoirs,  où  s'agitaient  jadis  les 
questions  littéraires. 

M*"*  Geoffrin  possédait  au  plus  haut  degré  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  cette  position.  Amie  des  lettres  et  des 
arts,  douée  d'un  jugement  exquis,  qui  remplaçait  chez  elle 
l'étude,  elle  prit  au  sérieux,  comme  il  le  fallait,  son  rôle  de 
maîtresse  de  maison ,  et  elle  en  fit  l'occupation  de  toute  sa 
vie.  Elle  le  continua  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  avancée. 
Assise  dans  un  fauteuil,  les  mains  presque  recouvertes  de 
longues  manches  plates,  elle  faisait  les  honneurs  de  son  salon 
toujours  avec  grâce,  dirigeant  la  convei'sation ,  accordant, 
pour  ainsi  dire,  la  parole  à  tour  de  rôle,  et  cherchant  à  faire 
briller  les  mérites  de  chacun  dans  tout  leur  jour.  Ses  soins 
ne  s'arrfttaieot  pas  là  :  elle  aida  souvent  de  sa  bourse  et  de 
son  crédit  les  artistes  et  les  gens  de  lettres  en  les  mettant  en 
rapport  avec  les  grands.  Aussi  ses  salons  eurent-ils  une  si 
grande  vogue,  que  les  étrangers  croyaient  n'avoir  pas  vu 
Paris  entièrement  s'ils  n'avaient  passé  une  soirée  chez 
M"«  Geoffrin.  Tons  les  voyageurs  illustres,  et  même  des 
princes,  visitèrent  M™*  Geoftk'in,  dont  le  nom  alors  était 
enro|)éen.  Elle  fut  Tamie  du  comte  Stanislas  I*oniatowski, 
qui  monta  plus  tard  snr  le  trOne  ;  et  leur  intimité  devint  telle, 
qu'il  l'appelait  sa  mère.  Aussi,  lorsqu'il  fut  nommé  roi,  lui 
(ksri vit-il  :  «  Maman,  votre  fils  est  roi  »,  en  l'engageant 
à  venir  à  Varsovie.  M*^  Geoffrin,  bien  qu'âgée  de  soixante* 
leize  ans,  entreprit  ce  voyage,  où  elle  recueillit  partout  d'ho- 
lorables  marques  de  distinction.  De  retour  à  Paris,  elle 
/Duvrit  ses  salons  ;  mais  à  la  suite  d'une  maladie^  et  par  les 
avis  de  personnes  timorées,  elle  écondnisit  les  encyclo- 
pédistes, qui  ne  lui  gardèrent  pas  rancune;  car  elle  ob- 
tint les  éloges  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connue.  Quelle  vie 
plus  fêtée  et  plus  heureuse  que  celle  de  M™*'  Geoffrin  !  Rien 
n'en  altéra  la  limpidité;  car  elle  avait  pris  pour  maxime  de 
conduite  de  conserver  toujours  te  plus  grand  calme  et  la 
plus  parfaite  modération ,  ce  qui  fit  dire  qu'elle  n'aimait 
rien  pasMoiuiémciit,  pas  nîéme  la  vertu.        JoNci^JtES. 

GEOFFROI  l-V,  comtes  d'Anjou.  Voyez  Anjoo. 

GEOFFROU  ducs  de  Bretagne. 

GEOFFROI  1*',  fils  de  Conao,  comte  do  Bretagne,  suc- 
oédri  à  son  |)ère  en  993  :  il  prit  le  titre  de  duc  de  Bretagne. 
Il  convoitait  les  États  da  comte  de  Nantes ,  et  lui  fit  une 
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guerre  longue  et  cruelle,  mais  sans  résultats.  Bevenu  plm 
tard  à  des  senti  menls  plus  pacifiques,  il  se  rendit  à  Rome, 
en  pèlerinage,  et  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  en  revenant 
dans  ses  États.  La  cause  de  cet  assassinat,  telle  que  la  np- 
portcnt  les  historiens,  est  si  bizarre,  que  nous  devons  la  si- 
gnaler ici.  Une  femme  qui  avait  logé  précédemment  le  roi 
et  sa  cour  avait  eu  la  douleur.de  voir  une  de  ses  pooles  ché- 
ries dévorée  par  un  de  ces  oiseaux  de  proie  que  tous  les 
grands  seigneurs  faisaient  porter  à  leur  suite  par  ostenta- 
tion ;  le  ressentiment  qu'elle  en  conçut  fut  si  grand,  que  le 
duc  de  Bretagne  dut  être  sacrifié  aux  mânes  de  la  poule. 

GEOFFROI  II  était  fils  de  Henri  II  d'Angleterre.  A 
peine  son  père  lui  eut-il  fait  épou>Qr  la  fille  da  Conan  IV, 
duc  de  Bretagne,  dont  elle  était  Tlicritière,  qu'il  déponiib 
son  l)cau*père  de  ses  États  (  1 166  ).  Un  de  ses  cousins  lui 
disputa  pendant  trois  ans  un  duché  dont  la  {M>s$essioa  ne 
coûtait  à  Henri  II,  son  père,  qu'un  acte  de  trailreuse  dé- 
loyauté, mais  depuis  ItCO  il  n'eut  à  lutter  contre  aucun 
compétiteur.  Geoiïroi  rendit  une  loi  célèbre,  et  que  de  son 
nom  on  appela  Vassise  de  GeoJJrol^  par  laquelle  les  biens 
des  baron}  et  chevaliers  passaient  à  leurs  fils  aînés,  au  dé- 
triment de  leurs  autres  enfants.  11  fut  un  allié  fidèle  de 
Philippe- Auguste  contre  les  ducs  de  Bourgogne  et  les 
comtes  de  Flandre  et  de  Cliampagne;  il  se  4isiingua  vatl- 
lammeut  dans  les  guerres  que  le  monarque  français  soutint 
contre  eux,  et  vint  mourir  malheureusement  à  Paris,  dans 
un  tournois  que  Philippe-Auguste  donnait  en  son  honainr. 

GEOFFROY  (  £TiBif.tE-Loais),  fils  d' Etienne-Fran- 
çois Geoffboy  (  célèbre  médecin  et  professeur  de  cliimie  au 
Jardin  des  Plantes,  de  médecine  et  de  pharmacie  au  Collège 
de  France  ),  naquit  à  Paris  en  172&.  Médecin  distingué 
comme  son  père,  Geoffroy  s'est  surtout  fait  un  nom  dans 
les  sciences  naturelles  :  T  e  n  t  o  m  o  l  o  g  i  e  l  ui  doit  d'heureuses 
modifications,  entre  autres  la  distribution  des  onlres  de 
coléoptères  diaprés  le  nombre  des  articles  des  tarses.  Il 
exposa  sa  méthode  dans  une  Histoire  abrégée  des  ïnseeia 
gui  se  trowent  aux  environs  de  Paris  (  Par»,  1702, 
2  vol.  in-4**  ).  La  conchyliologie  fut  pour  GeofTro)  Tohjetd'ua 
travail  analogue,  dont  il  publia  une  partie  en  1767.  Il  se 
montra  anatomiste  de  premier  ordre  dans  ses  Dlssertaiiom 
sur  Vorgane  de  Vouie  de  Chomme,  des  repliiez  et  da 
poissons  (1778,  in-A°  ].  Il  avait  aussi  des  counaissanees 
littéraires,  ainsi  qu'en  ténioigne  le  poème  qu'il  publia  ch  1771, 
sous  le  titre  do  Hygiène,  sive  ars  san'Uatem  conserviindi, 
traduit  en  prose  française  par  le  docteur  Dclaunay.  Geof- 
froy mourut  au  mois  d'aoïU  iftiO.  Il  était  alors  ào^et 
d'âge  et  de  réception  de  l!ancicnnc  Faculté  de  Médecine  de 
Paris. 

GEOFFROY  (  Juubn-Louis  ) ,  l'un  des  créateurs  du 
feuilleton  guides  plus  ingénieux,  critiques  de  notre  époque, 
était  né  à  Rennes,  en  1743.  Écolier  distingué,  d'abord  des 
jésuites  de  cette  ville,  puis  de  ceux  du  collège  de  Louis  le 
Grand,  dans  la  capitale,  Jes  bons  Pères,  suivant  leur  usage, 
avaient  eu  soin  de  sVssurer  une  si  excellente  recrue.  Lors 
de  leur  suppression,  conservant  seulement  lo  petit  coUet,  il 
entra,  comme  maître  d'études,  au  collège  de  Montaigu,  et 
devint  ensuite  précepteur  des  enfants  du  banquier  Oontin, 
le  riche  et  voluptueux  sybarite.  Les  goûta  assez  mondains 
de  l'instituteur,  qu'on  appelait  à  tort  Vabàé  Ceofiroy,  s'ac- 
commodaient fort  bien  d'un  emploi  dont  une  des  fbnctioiis 
était  de  conduire  souvent  ses  élèves  au  spectacle  ;  elle  lui 
procura  en  même  temps  l'occasion  d'acquérir  des  connais- 
sances dramatiques,  qu'il  sut  depuis  mettre  à  profîL  Cotte 
éducation  finie,  Geoffroy,  agrégé  à  l'université,  entra  aa 
colk^e  de  Navarre,  puis  an  collège  Mazarin,  comme  profes^ 
scurs  de  rhétoriqne.  Trois  années  de  suite  11  avait  otitenu 
un  prix  de  l'université  pour  le  meilleur  discours  latin  :  oe 
qui  lui  valut  une  honorable  exclusion  de^  toncoura  tutnrs; 
mais  à  r Académie  Française  son  Éloge  de  Charles  V  n^obtiat 
qu'une  mention  honorable,  et  celui  de  La  Harpe  fut  coaronné. 
Inde  ira  de  l'un  de  ces  célèbre»  critiques  contre  Pauliv, 
qui  s'accrurent  plus  tard  par  la  jalousie  de  métief . 
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GMffiioy  aTait  été  iug<}  digne  de  l^uccéder  à  F  ré r on  ^Inns 
b  rédaction  de  l'Année  tUtéraire,  Dans  les  premières  an- 
mfes  de  ta  réTolntioh,  ses  opinions  monarchiques  s'associè- 
rent k  celles  de  Royou  pour  rédiger  VAmi  du  Eol,  Toute- 
fi»,  il  ne  portait  pas  le  dévouement  à  cette  cause  aussi  loin 
que  les  martyrs  de  ta  légitimité  \  car  lors  de  la  Terreur  de  93 
fl  alla  cacher  sa  tète  proscrite  dans  un  rillage,  où  il  se  fit 
maître  d*école.  En  reranche,  sa  femme  montra  un  admi- 
rable courage,  en  refusant  aux  menaces  des  assassins  du 
)  septembre  la  réf^ation  du  lieu  de  retraite  de  son  mari. 
Reveno  à  Paris  après  le  1 8  b  r  u  m  a  i  r  é*,  GeolTroy  fut  choisi 
poor  rendre  compte  des  théâtres  dans  le  Journal  des  Dé- 
bats. Un  de  nos  collaborateurs,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
de  droits  à  son  héritage,  adéj^  dit  combien  ajoutèrent  à  Tim- 
woMe  vogne  de  cotte  feuille  ces  comptes-rendus,  remplis  d'une 
érudition  sans  pédantisme,  de  la  critique  la  plus  mordante 
H  la  plus  spirituelle  ;  mais  dans  cette  biographie  spéciale, 
00  le  mal  doit  entrer  comme  le  bien,  il  faut  reconnaître  que 
cette oensore  fut  souTcnl  injuste  et  partiale  ;  qu'elle  le  fut  sur- 
toot  à  regard  des  acteurs  les  plus  remarquables  de  son  temps  : 
Talma,  M"*  Contât,  M"*Duchesnois,  etc.,  etc.j  que 
fa  goerre  déclarée  à  Voltaire  par  Geoffroy  fut  aussi  acharnée 
aoe  ridicule,  et  que  ses  louanges  pour  les  auteurs  vivants 
farcot  plus  d'une  fois  très-saspectes  de  vénalité.  Du  reste, 
a  le  mérite  littéraire  devait  s'apprécier  à  la  toise ,  les  feull- 
ktons  de  Geoffroy,  comparés  à  ceux  que  nos  critiqties 
nous  servent  maintenant  tous  les  lundis ,  pardUraient  bien 
pen  declioscs.  Il  n*en  ont  pas  moins  été  réimprimés  en  trois 
volâmes  în-8*  qui  ont  leur  place  dans  les  bibliotiièques. 
Geoffroy  eut  pour  successeur  Dtivicquet,  qui  ne  le  fit  pas 
otthlîer,  mais  qtii  ne  laissait  pas  d'être  un  homme  de  goût. 
Geoffroy  mourut  septuagénaire,  le  28  février  181 4.  La  re- 
eoDoalssance  des  propriétaires  du  Journal  des  Débats  as- 
swa  i  sa  veuve  une  pension  viagère  de  ),400  francs.  Sa  tra- 
dnctfoo  de  ThéocrUe,  son  Commentaire  sur  Racine,  œu- 
vres fort  Rédigées ,  avaient  obtenu  peu  de  succès.  On  ac- 
cueillît avec  plus  de  faveur  le  choix  de  ses  plus  piquants 
feoilletoDS,  publié  après  sa  mort,  sous  te  titre  de  Cours  de 
LUtérature  dramatique,  et  qui  eut,  en  lS2û,  une'  seconde 
édition.  Geoffroy  vécut  et  mourut  à  temps.  Le  calme  des  es- 
prits sous  rempire  lui  procura  des  lecteurs  attentifs  ;  sous  la 
he^tanratioo,  ses  malices  littéraires  auraient  pftll  devant  les 
passions  politiques.  Our.ny. 

GEOFFROY  SAINT-OILAIRE  (Étieknc),  né  à 
Ëlampes  (Seine-et-Oise) ,  le  15  avril  1772,  fut  destiné  par 
les  parents  à  IVtat  ecclésiastique,  et  pourvu  d*un  cannnicat 
en  1784.  Envoyé  au  collège  de  Navarre  pour  y  faire  ses 
études  pliiloiiophiqucs.  Il  se  sentit  entraîné  sympathlque- 
mentvers  cet  excellent  Bris  son,  qui  alors  y  professait  la 
pliysiqoe  expérimentale,  et  ta  sympalliie  qu^il  ressentait 
ponr  te  professeur  fit  dévier  son  activité  intellectuelle  de  Té- 
tude  de  la  théologie  à  l'étude  des  sciences  nolurellcs.  Quand 
il  ent  fait  sa  philosophie,  il  supplia  son  [«ère  qu*il  lui  permit 
de  diriger  vers  un  autre  1)ut  que  la  théologie  son  anlctir 
d'appreoff re ;  il  voulait  venir  à  Paris  ci  suivre  les  cours  du 
Collège  de  France,  afin  de  tdter^  ainsi  qu'il  le  disait  lui- 
même,  qnele  était  la  spécialité  scientifique  qui  cadrait  le 
mieux  avec  ses  aptitudes  intellectuelles.  Il  vint  donc  à  Pa- 
ris :  Il  se  fit  pensionnaire  libre  au  collège  du  cardinal  Le- 
mohie;  et  le  hasard  voulut  quMl  rencontrât  au  réfectoire  du 
erJlége  le  célèbre  cristal lographe  Haûy,  qui  le  prit  en 
amitié.  Cette  circonstance  le  décida ,  et  il  suivit  le  cours 
de  Dauhe.nton ,  qui  professait  alors  la  minéralogie  au  Col- 
I<^  de  France,  parce  qu'il  lui  était  facile  de  soumettre  à 
nauy  les  difficulté:! ,  les  doutes ,  les  aperçus  synthétiques 
que  SCS  études  faisaient  nattre  en  lui.  Mais  le  mode  que 
Itaubenton  avait  adopté  dans  ses  cours  devait  établir  un 
antre  ordre  de  rapports  entre  lui  et  le  jeune  Geoffroy.  En 
effet ,  Daubeuton  avait  pour  habitude  de  donner,  après  sa 
fefon  faite ,  à  ses  élèves  tous  les  éclaircissements  qu'ils  pou- 
vaient demander,  et  les  questions  de  Geoffroy,  tout  impré- 
(Dées  qu'elles  étaient  des  idées  générales  de  Haiiy ,  parais- 


saient souvent  élrangement  nouvelles  au  vieux  Daubcntou. 
Il  le  distingua  donc  de  ses  autres  élèves;  et  si  Geoffroy  avait 
trouvé  un  ami  dans  IlaUy,  il  put  espérer  de  rencontrer  un 
protecteur  dans  Daubenton. 

Les  événements  du  10  août  1792  déterminèrent  les  con- 
séquences des  rapports  que  nous  venons  d'indiquer  :  Haûy 
fut  arrêté  comme  prêtre  réfractaire  »  et  son  jeune  ami  ne 
voulut  se  donner  ni  paix  ni  trêve  qu'il  ne  fût  parvenu  à  dé- 
livrer de  prison  son  excellent  mattre.  Il  s'adressa  donc,  et 
tout  d'abord ,  à  Daubenton  :  Ténergie  de  ses  supplications 
fut  grande;  et  Daubenton,  ému,  fit  agir  l'Académie  des 
Sciences;  enfin,  tant  furent  pressantes  les  instances  du 
jeune  Geoffroy ,  que  Haûy  fut,  presque  en  un  seul  jour,  in- 
carcéré comme  réfractaire ,  réclamé  au  nom  de  l'Académie 
et  remis  en  liberté,  comme  utile  aux  intérêts  de  la  science. 
Cet  épisode  eut  une  mfluence  marquée  sur  la  vie  de  Geof- 
froy; car,  encore  inconnu  à  la  science,  il  devint  connu  de 
la  plupart  des  savants.  Haûy  avait  écrit  à  Daubenton  :  «  En 
retour  de  tous  les  services  que  je  vous  ai  rendus,  aimez, 
aidez,  adoptez  mon  jeune  libérateur.  »  Et  le  13  mars  1793 
Daubenton  le  fit  nommer,  démonstrateur  au  cabinet  d'his- 
toire nal urelle ,  à  la  place  de  L  a  c  é  p  è  d  e ,  qui  s'était  démis 
de  ses  fonctions  ;  et  plus  tard  lorsque  la  Convention  natio- 
nale ,  au  sortir  d'une  de  ces  luttes  terribles  dans  lesquelles 
elle  usa  son  existence,  érigea,  par  la  loi  du  10  juin  1793, 
le  Jardin  du  Roi  en  une  école  de  haut  enseignement,  appli- 
qué à  toutes  les  brandies  des  sciences  naturelles ,  Geoffroy, 
à  peine  âgé  de  vingt-ct-un  ans,'  fut  pourvu ,  par  les  soins  de 
Daubenton,  de  la  chaire  de  zoologie  des  vertébrés,  qu'il  par- 
tagea plus  tard  avec  Lacépède  ;  et  ce  fut  encore  Dauben- 
ton qui ,  après  lui  avoir  frayé  la  route  au  professorat ,  lui 
fit  accepter  les  fonctions  qu'il  ne  s'estimait  pas  encore  ca- 
pable de  remplir  :  «  J'ai  sur  vous ,  lui  dit-il ,  l'autorité  d'un 
père,  et  je  prends  sur  moi  la  responsabilité  de  l'événement. 
Nul  n'a  encore  enseigné  à  Paris  la  zoologie  proprement 
dite  ;  à  peine  s'il  existe  de  loin  en  lom  quelques  jalons  iiour 
la  science  ;  tout  est  encore  à  créer  :  osez  le  tenter,  et  faites 
que  dans  vingt  ans  d'ici  on  puisse  dire  :  La  zoologie  est  une 
science ,  une  science  toute  française.  » 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'un  Jeune  naturaliste  inconnu , 
qui  s'occui)ait  sur  les  côtes  do  la  Normandie  de  faire  des 
recherches  sur  la  structure  anatomique  des  mollusques,  en- 
voya quelques  travaux  manuscrits  à  l'inspection  de  Geof- 
froy, déjà  puissant  dans  la  science,  et  celui-ci  lui  répondit 
aussitût  :  «  Venez  vite  à  Paris,  venez  remplir  parmi  nous 
le  rôle  d'un  nouveau  Linné,  d'un  nouveau  restaurateur  des 
sciences  naturelles.  Et  il  recueillit  chez  lui  cet  enfant  perdu 
de  la  science  :  deux  années  (1795-96  ) ,  ils  vécurent  ensem- 
ble à  la  même  table ,  dans  les  mêmes  collections  publiques, 
qu'ils  étudiaient  ensemble  ;  dans  les  mêmes  travaux ,  qu'ils 
signaient  ensemble;  dans  ce  cal^'net  zoolo;;ique  du  Jardin 
des  Plantes,  qu'ils  fondèrent  ensemble ,  et  dont  l'Europe  ne 
connaît  pas  le  pareil.  Dans  une  monographie  manuscrite 
d'un  jeune  homme  inconnu,  placé  presque  par  hasard  sous 
SCS  yeux ,  Geoffroy  Saint-Hilaire  avait  reconnu  C  u  v  i  er ,  et 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  produire  au  grand  jour  ce  trésor 
alors  perdu  pour  la  science  :  il  en  est  qui  l'eussent  enfoui. 

En  1 798 ,  Geoffroy  Saint-Ililairc,  désigné  pour  faire  partie 
(le  cette  grande  expédition  d'Egypte,  qui  pourrait  suffire 
seule  à  la  gloire  scientifique  d'une  nation ,  concourut  à  la 
fondation  de  l'Institut  des  Sciences  et  des  A  ris  au  Caire  * 
alors  il  voulut  explorer  tout  entière  cette  terre  antique  ah 
dorment  tant  de  générations,  tant  de  peuples  ensevelis;  il 
remonta  le  Nil  par  delà  ses  cataractes  ;  il  s'assit  sur  les  rumes 
de  Memphis  l'étemolle  ;  il  s'isola  dans  la  désolation  de  Thébes 
la  superbe;  il  fouilla  jusque  dans  leurs  entrailles  ces  géants, 
les  Pyramides  ;  il  recueillit  avec  dévotion  toutes  ve&  saintes 
reliques  sur  lesquelles  tant  de  siècles  se  sont  éteints  ,el  il  re- 
vint à  Alexandrie  chargé  des  dépouilles  de  tous  les  âges.  I<à, 
il  se  livra  à  l'étude  avec  une  exaltation  qui  compromit  gra- 
vement sa  santé  :  il  avait  hâte  de  conquérir  par  l'intelligence 
tous  ces  matériaux,  tous  ces  documents,  qu'il  oossodait 
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matérielleineiity  et  le  bombardement  delà  TUle,  que  les 
Anglab  aMiégnient,  ne  pat  le  distraire  de  ses  recherches 
sur  la  structure  anatomique  de  l'apparefl  éleetromoteur  chei 
la  raie-torpille  et  le  silure  électrique.  Alexandrie  capitula, 
et  la  commission  d*Égypte ,  qui,  fbyant  les  désastres  mili- 
taires du  Caire,  avait  voulu  y  chercher  un  abri  pour  ses 
richesses ,  abandonnée  par  le  général  en  chef,  et  livrée  par 
un  article  formel  de  la  capitulation ,  allait  être  spoliée  de 
tous  ces  trésors  qu^elle  avait  recueillis  au  prix  de  tant  de 
sacrifices,  et  que  le  vainqueur  qualifiait  déjà  de  dépauiUes 
opimet.  Et  certes,  si  la  France  possède  aujourd'hui  toutes 
ces  richesses,  c*est  à  rénergie  du  savant  qu^elle  les  doit, 
car  le  général  les  avait  livrées  et  Tennemi ,  s'apprêtait  à 
les  recueillir  :  «Hamilton,  répondit  Geolfroy  Saint-Hi- 
laire  au  fondé  de  pouvoirs  du  général  Hutcliinson ,  qui  exi- 
geait l'accomplissement  rigoureux  des  conditions  stipulées 
par  les  deux  armées,  vos  baïonnettes  ne  doivent  entrer  dans 
la  place  que  dans  deux  jours  ;  dans  deux  Jours  nous  vous 
livrerons  nos  personnes  ;  d'ici  là ,  ce  que  vous  exigez  n'exis- 
tera plus;  notre  sacrifice  va  s'accomplir,  mais  cette  odieuse 
spoliation  ne  s'accomplira  Jamais  :  nous-mêmes  nous  brû- 
lerons toutes  nos  richesses.  Oh  !  c'est  de  U  célébrité  que 
vous  vouleil  Eh  bien!  comptez  sur  les  souvenirs  de  l'his- 
tohe  :  vous  aussi  vous  aurez  brûlé  une  bibliothèque  d'A- 
lexandrie! » 

De  retour  en  France,  Geoffh>y  reprit  au  Jardin  des 
Plantes  ses  leçons  orales.  Le  14  septembre  1807  il  fut 
nommé  membre  de  Plnstitut ,  et  le  20  juillet  1809  profes- 
seur de  zoologie  à  la  Faculté  des  Sciences.  Chargé  en  1810, 
par  le  gouvernement  hnpérial ,  d'une  mission  scientifique 
eu  Portugal ,  il  y  porta  une  multitude  d*obJets  que  le  mu- 
séum de  Paris  passédait  en  double,  et  il  reçut  en  écliange 
ces  ricliesses  brésiliennes  dont  les  musées  du  Portugal  regoi^ 
geaient,  et  qui  manquaient  à  nos  collections.  Il  en  usa  de 
même  avec  les  blbliotliêques  publiques;  car  sa  mission,  di- 
sait-il aux  moines  étonnés,  était  d'organiser  les  études 
publiques  en  Portugal ,  et  non  pas  d*en  enlever  les  pn*miers 
éléments.  »  Et  cependant,  après  la  capitulation  en  vertu 
de  laquelle  les  arm<^  françaises  évacuèrent  la  Péninsule, 
GeolTroy  eut  encore  à  défendre  contre  la  rapacité  des  An- 
glais des  collections  aussi  loyalement  acquises  :  lord  Probj 
et  le  général  Beresford  déclarèrent  formellement  qu'ils  ne 
rempliraient  les  conditions  du  traité  que  lorsque  ces  col- 
lections leur  seraient  remises  ;  et  le  duc  d*Abrantès  sous- 
crivit à  leurs  exigences.  Ce  fut  encore  an  savant  quMl  ap- 
partint de  donner  la  leçon  de  courage  national  à  un  général 
français.  GcofTroy  refusa  net  :  il  déclara  que  ces  collec- 
tions lui  appartenaient  en  propre;  et  les  membres  de  PA- 
cadémie  de  Lisbonne ,  et  les  conservateurs  du  musée  d'A- 
juda,  vinrent  déchire^  à  leur  tour  que  Geoffroy  avait  en 
effet  acheté  ces  objets,  et  quMl  les  avait  payés  et  au  delà  par 
les  minéraux  qu*il  leur  avait  donnés  en  échange,  et  parles 
«oins  qu*il  avait  mis  à  organiser  leurs  bibliothèques  et  leure 
musées.  Les  commissahes  de  Parmée  anglaise  se  virent 
fbrcés  de  céder  :  ils  demandèrent  seulement  que  pour  apai- 
ser la  clameur  populaire,  quatre  caisses  sur  dix«huit  leur 
fussent  remises  ;  da  reste,  ils  en  laissaient.le  chob  à  Geof- 
fh>y  lui-même;  et  Geoffroy  trouva  dans  ce  choix  l'occasion 
d'un  nouveau  sacrifice  :  les  caisses  qu'il  abandonna  renfer- 
maient tout  ce  qui  lui  appartenait  en  propre,  tout  Jusqu'à  ses 
livres  et  ses  effets;  celles  qu'il  conserva  ne  contenaient  que 
Ifs  objets  qu'il  avait  recueillis  pour  les  musées  de  France. 

En  1815,  Geoffroy  fut  nommé  membre  de  la  chambre  des 
représentants  par  les  électeurs  d*Étampes  ;  mais  il  ne  prit 
aucnne  part  à  des  discussions  politiques  complètement  étran- 
gères aux  études  scientifiques  que  jusque  là  il  avait  exdu- 
dvement  poursuivies.  Nommé  membre  de  la  Légion  d'Hon- 
neur dès  la  création  même  de  cet  ordre ,  officier  en  1838 , 
associé  libre  de  l'Académie  royale  de  Médecine,  et  membre  de 
la  piopart  des  sociétés  savantes  de  l'Europe,  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  frappé  de  cécité,  mourut  à  Paris,  le  20  Juin  181), 
à  la  suite  d'une  longue  malad'e. 


Il  professait  à  la  Sorbonoe  on  cours  de  philosophie  ana- 
tomique, au  Jardin  des  Plantes  un  cooni  de  looiogie  phi> 
loaophique.  Dn  reate,  la  dlrectkm  de  ses  études  passées 
l'entraînait  constamment  vers  les  discussions  les  plus  ardoei, 
les  questions  culminantes  de  la  science  des  corps  orgwiiiéi, 
et  ce  n'était  qu'acddentellement,  et  en  quelque  sorte  par 
épisode,  qu'il  s'occupait  de  dissertations  zoologiques  proprs» 
ment  dites.  Esprit  essentiellement  synthétique,  ses  travaot 
de  détail,  quelque  indépendants  qu'ils  pussent  psnitic, 
tendaient  éternellement  ven  un  but  unique,  et  rtposakat 
sur  une  même  pensée  :  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que 
ses  Études  sur  Forang'Ouiang  oîuervé  vivant  à  Paris  es 
1836. 

Les  travaux  scientifiques  de  Geoflroj  sont  extrémcneat 
nombreux  ,  et  se  trouvent  disséminés  dans  une  multitade 
de  recueils  périodiques.  11  est  dans  l'histoire  anatomique  et 
règne  animal  peu  de  points  qu'il  ne  se  soit  ellbroé  d'ékidder, 
et  nous  citerons  en  preuve  cette  riche  collection  de  monopa- 
pliies  disséminées  dans  la  Décade  philosophique^  dans  li 
Décade  égyptienne^  dans  Ses  Annales  du  Muséum  d^HU- 
toire  Naturelle,  dans  les  Annales  des  seienca  phy- 
siques^ etc.  La  sdenee  lui  doit  encore  une  histbire  nataRfis 
des  mammiChres ,  qu'il  a  publiée  avec  F.  Cuvier  ;  une  aai- 
tomie  comparée  du  système  dentaire  chez  les  mammiièRS 
et  chez  les  oiseaux ,  une  anatomie  philosoplilque  du  système 
respiratoire,  un  coun  d'histoire  naturelle  des  manaii- 
fères,  etc.,  etc.  Mais  de  tous  ses  travaux  le  plus  bopottsat 
sans  contredit,  puisque  là  se  trouve  développée  la  pensés 
synthétique  qui  domine  son  oeuvre  tout  entière ,  c'ert  It 
Philosophie  analomique,  œuvre  pleine  de  vues  neuTes, 
d'aperçus  ingénieux ,  et  dans  laquelle  l'aulenr  se  ré^ëe 
tout  entier,  avec  toutes  ses  sympathies ,  tout  son  enthou- 
siasme scientifique  ;  mais  aussi,  car  il  nous  faut  le  dire, 
œuvre  dangereuse  à  l'extrême  à  placer  entre  les  mains  es 
l'élève,  qui  ne  saurait  mettre  à  nu  le  sophisme  fondaraealal 
qui  y  est  renfermé,  et  qui  s'il  était  exposé  au  grand  jour, 
ouvrirait  à  la  science  une  voix  fatale,  dans  laquelle  eUe 
tournerait  sans  cesse,  et  sans  issue  possible.  En  eflèt.la 
Philosophie  anatomique  repose  tout  entière  sur  cette 
proposition  fondamentale  que  «  L'organisme  des  animaai 
est  soumis  à  un  plan  général ,  modifié  dans  quelques  poiots 
seulement  pour  diiïérencier  les  espèces;  »  propositioaqM 
Geofrroy  érige  en  principe,  qu'il  dénomme  le  principe  d'tcaifé 
typéale, 

La  vérification  de  ce  principe  axiomatique  suppose  U  vé- 
rification de  quatre  principes  secondaires,  qu'il  définit  ainii: 
l' la  théorie  des  analogues;  2*  le  principe  des  connexiom; 
3*  les  affinités  électives  des  éléments  organiques  ;  4*  le  bs- 
lancement  des  organes;  et  c'est  dans  le  but  de  vérifier  cet 
quatres  principes  sccondaûres  que  Geoffroy  s'est  livré  à  Té- 
tnde  des  monstruosités;  car,  pour  l'mtégrité  de  sa  dé- 
monstration, il  lui  fallait  nécessairement  établir  que  Is 
aberrations  organiques  les  plus  monstrueuses,  les  plus  bi- 
zarres ,  les  plus  désordonnées ,  pouvaient  toutes  se  déduire 
comme  des  conséquences  de  son  principe  général.  Tootei 
les  études  qu'il  a  faites ,  soit  sur  l'anatomie  aliomiale  dei 
animaux ,  soit  sur  l'anatomie  normale  des  monstres .  n'ont 
Jamais  eu  d'autre  but  que  celui  de  vérifier,  directement  oa 
Indirectement,  le  principe  qn*il  a  énoncé  sous  le  no»  de 
«  principe  d'unité  typéale  ».  Or,  nous  disona  que  ce  prin- 
cipe ,  tel  que  Geoffroy  le  conçoit,  est  essentiel letnent  faux , 
et  que  le  sophisme  fondamental  qui  le  rend  tel  dépend  de  ce 
que  son  auteur  suppose  l'existence  d'un  rapport  roatMel  là 
où  il  n'existe  en  effet  de  rapport  que  vis-à-vis  de  rinteUi- 
gence.  En  effet,  en  admettant,  comme  il  le  lait ,  «  que  l'or- 
ganisme de  tous  les  animaux  est  aoumis  à  un  pbin  uai- 
forme,  I*  Geoffroy  admet  en  même  temps  que  toutes  ks 
espèces  actuelles  descendent  d'une  espèioe  antédiluvienos 
primitive  par  voie  continue  de  génération,  et  qa«  les  luotfi- 
fications  imiirimées  à  cette  espèce  primitive  par  les  cIhu^p- 
menU  survenus  dans  les  milieux  ambiants  ont  seules  déter 
miné  la  diversité  et  fai  multitude  des  espèces  actuelles.  1 
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admet  doae  qtf  one  espèet  peut  toi^oon  se  déduire  ehar' 
neiUmaUf  maiérieiiement  ^  d*uiie  espèce  ToUine,  et  il 
Aiblît,  par  conséquent,  le  rapport  matériel  de  toutes  les 
npèccs  entre  elk».  Telle  fut  aussi  la  pensée  de  Buffon  dans 
les  Époqua  de  ta  Nature,  de  Lamarck  dans  sou  Hpdro- 
gMiigie,A»MM]\eiâïïM  son  TelUamed,  osuTre  parfaite- 
uieot  kii^qtie  dans  la  conception  qui  nous  occupe  »  mais  que 
Técole  renie ,  parce  que  tes  conséquences  de  sa  doctrine  y 
mot  poussées  jusqu*à  Tabsurdité  évidente. 

CUvicr,  au  contraire ,  affirmait ,  et  tous  ses  admirables 
trataui  ont  eu  pour  but  de  démontrer,  «  que  la  nature  avait 
pris  ua  soin  eitrèine  crempèclier  Taltératioa  des  espèc«Sw, 
de  maintenir  lises  les  formes  dans  les  corps  or(;anisés , 
de  telle  manièru  que  les  espèces  actuelles  ne  pussent  jaaiais 
êtredes  modifications  des  espères  détruites.  »  Cette  proposition 
peut  évidemment  être  (^éralisée  ainsi  :  «  Une  espèce  ne  peut 
jamais  être  déduite  matériellement  (c'est-à-dire  par  voie  de 
géaération)  d^une  ef^pèce  voisine  »  ;  et,  par  conséquent 
ks  rapports  qui  existent  entre  les  dif  erses  espèces  animales 
a'exiMent  qu*au  point  de  vue  de  l'esprit.  Ainsi,  Cuvier  et 
Geoflroj  Saint- Hilaire  admettaient  tous  les  deux  Vwtité 
tffpéale,  maisTun  Tadmettait  comme  une  conception  syn- 
Uiétiqne  de  l*esprit ,  et  l'autre  comme  un  fait  existant  nuité- 
ridlonent  dans  In  cliair.  C'est  là ,  suivant  nous.  Terreur  (on- 
damealale  de  GeoCTruy,  et  ce  fut  là  aussi  U  cause  de  ces 
CraTes  dissidences  qui  éclataient  si  souvent,  et  avec  tant  de 
TMlence,  entre  ees  deux  antagonistes  dans  le  sein  de  TAcadé- 
mie  des  Science».  On  comprendra  la  fréquence  de  ces  dis 
ornions,  si  Ton  fait  réflexion  que  les  règlements  de  l'Aca- 
d^mis  ne  permetlalent  pas  la  discussion  formelle  des  prin- 
ei|««,  cl  que  par  conséquent  cette  discussion  devait  uéces- 
nircmeat  se  reproduire  à  propos  de  chaque  petite  proposi- 
tioD  tie  détail,  puisque  cette  proposition ,  qu'elle  fût  émise 
par  Cuvier  ou  par  Geoflroy  Saint-Uilaire,  était  toujours  une 
CM«V|uence  du  principe  général  où  diacun  d'eux  était 
placé. 

On  comprendra  aussi  l'aigreur  de  ces  disputes  si  l'on  fait 
réllevion  que  dans  clmaine  d'elles  il  s'agissait  de  nier  on 
d'acrepler  la  base  de  toute  science,  de  toute  philosophie,  de 
toute  morale,  puisqu'il  s'agissait  en  principe  de  VexUience 
même  de  Dieu.  En  effet,  si  les  espèces  animales  ne  peuvent 
pM  être  déduites  Tune  de  l'autre,  puisqu'il  est  démontré 
qi*H  a  paru  dams  la  succession  des  âges  géologiques  des  es- 
pèce* animales  nouvelles,  il  faut  nécessairement  admettre 
ipie  ces  espèces  noavelles  ont  été  créées  :  donc  Tactivité 
rréBtrîce(Dieu)  est  intervenue  directement  et  successive- 
ment dans  la  formation  de  notre  globe,  et  M  a  manifesté 
loa  intervi-nUon  d'une  nmnière  irrécusable  par  la  création 
de  flbrmes  orgnnlques  nouvelles  :  donc  Dieu  existe.  Si,  au 
contraire,  toutes  lesespèces  existantes  peuvent  être  déduites 
fénéraiivemeni  d'une  espèce  primitive.  Il  serait  absurde 
d'admettre  llntervention  de  la  puissance  créatrice  dans  la 
Miccewion  des  époques  gtelogiques,  puisque  cette  interven- 
IkmeAt  été  Gompléteroent  inutile;  c'est  aussi  ce  qu'affinne 
posUifement  Geoffroy  Saint-HUaire.  Mais  il  va  plus  loiu 
encore,  en  adoptant  avec  Lamaixfc  et  toute  l'école  du  pro- 
grès eootino,  l'hypotbèse  émise  par  Pascal,  «  que  les  êtres 
aainiés  étalent  au  principe  des  individus  informes  et  ambi- 
gus •  ;  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  existait  dès  le  principe  de 
lamatièra  orymisée  et  de  la  matière  inorganique;  enfin, 
Geoffroy  affirme  en  dernier  lien  que  ces  deux  formes  de  la 
malière  somt  eihéurneUes  avec  Dieu;  donc  Dieu  n'a  pas 
créé  la  matièra  brute,  puisqu'elle  lui  est  co-étenielle;  donc 
Dica  n'a  pan  créé  la  matière  organisée,  puisqu'elle  est  co- 
éleraeile  à  la  matièra  brute;  donc  Dieu  n'a  pas  crt^é  les 
IbrawB  ecganiques  qui  ont  successivement  paru  à  la  surface 
du  globe,  pmiaqne  ces  formes  sont  déduites  de  la  matière 
lît^^iisfr  prifliitive;  donc  Dieu,  TacUvité  créatrice,  n'a 
rien  créé;  dowe  Dieu  n'existe  pas. 

Nous  donnons  cette  argumentation  comme  inexorable,  et 
MM  disons  positivement  que  la  conclusion  que  nous  ve- 
Mm  de  fènnuler  dm»  toute  u  netteté  est  virtuellement 


renfermée  dans  les  travaux  de  Lamarck,  de  GeolTroy  Saint- 
HUaire,  Pierre  Leroux,  etc.,  et  de  tous  les  pliilosoplies  de 
cette  école  :  non  pas  que  nous  prétendions  affirmer  que 
Geoffroy  ait  lui-même  déduit  la  conclusion  de  ses  prémisses: 
car  sa  vie  tout  entière,  laborieuse,  chrétienne,  et  dévouée 
aux  meilleun  intérêts  de  la  science,  prouve  snraîbondanunent 
le  contraire  ;  mais  nous  voulons  aflirmer  que  si  les  prémisses 
sont  exactes,  la  conclusion  est  forcée,  et  qu'une  logique  plus 
inexorable  que  celle  de  Geoffroy  Saint'HIlaire,  la  k^ique  hu- 
maine, ta  déduira  inévitablement.  C'est  pour  cela  qu'il  Im* 
porte  d'apporter  toute  l'attention  possible  à  la  discussion  des 
prémisses  elles-mêmes.  Nous  disons  donc,  en  résumé,  que 
lorsque  les  phUosopbes  qui  admettent  la  théorie  générale 
du  progrès  continu  affirment  l'existence  de  Dieu,  Us  affir- 
ment un  être  auquel  logiquement  ils  ne  doivent  |ms  croire, 
puisqu'Us  admettent  une  existence  qu'ils  démontrent  être  inu- 
tile. Nos  lecteurs  possèdent  maintenant  la  véritable  clef  des 
discussions  qui  du  vivant  du  grand  Cuvier  faisaient  retentir 
l'Académie  des  Sciences  ;  ils  possèdent  aussi  une  indication 
qui  doit  leur  suffire  pour  lire  avec  fruit  tous  Im  travaux  de 
Geoffroy  Safait-HUaire,  et  pour  distinguer  ce  qu'il  fautadmettro 
de  ce  qu'il  faut  rejeter.  BELPiEtn-LEràvaE. 

GEOFFROY  SAINT-HlLAlRE  (Isioore),  fils  du  précé- 
dent, a  personnellement  montré  asseï  d'aptitude  et  tra- 
vaillé avec  assez  de  sèle  pour  se  faire  un  nom,  s'il  n'eût 
|ias  tiérité  d'un  nom  tout  fait.  Jeune  encore,  il  fut  nommé, 
en  1833,  membre  de  l'Académie  dM  Sciences,  où  U  succéda 
à  LatreiUe.  Comme  son  père,  il  Mt  professeur  de  loologie  au 
Musémn  d'Histoire  Naturelle  (inammilèrM  et  oiseau  s).  Il 
a  été  quelque  temps  inspecteur  général  de  l'uni  versilé.  11  a 
composé  plusieurs  ouvragM  estimés.  Nous  citerons  au  pre- 
mier rang  sa  Tiratolotjie  (en  3  volumM  In-S'^yavec  20  pUn- 
cliM  ),  ou  traité  dM  monstruosités,  explIquéM  et  classéM 
d'aprèa  Im  lois  d'organogénésie  à  la  fondiation  desquellM 
Etienne  Geoffroy,  son  père,  a  consacré  Im  dernièrM  années 
de  sa  vie.  11  s'est  aussi  bMucoup  occupé  de  la  classification 
dM  animaux  vertébrés,  et  plus  particulièrement  dM  nmm- 
mifèrM,  ainsi  que  de  la  </omet/ica/ton  de  quelquM  animaux 
sauvagM  que  l'homme  |iourralt  avoir  Intérêt  à  rapprocher 
de  lui  et  à  s'assi:û^tir.  Il  a  fait  sous  ce  rapport  dM  efforts 
qui  tiennent  du  prodige  et  que  le  succès  a  plus  d'une  fois 
couronnés.  M.  Isidore  Geoffroy  a  tant  d'Iieureuse  bonho- 
mie, tant  de  douceur  et  de  mansuétude,  et  son  escellent 
caractère  te  rend  si  compatissant  à  tous  Im  insthicts  dont  la 
contrariété  engendrerait  ta  soufTrance,  que  sans  doute  il  a 
tiré  plus  de  secoure  de  cm  qualités  que  de  sa  volonté  même 
pour  dompter  dM  naturM  farouchM.  Le  hingag^  de  la  bonté, 
qui  attire,  Mt  en  effet  plus  simpathique  et  généralement 
mieux  obéi  que  celui  de  la  rigueur,  qui  inspire  Pélolgne- 
ment  et  Teffrol.  Jusque  alors  on  connaissait  quarante  MpècM 
d'animaux  que  l'Iiomnie  avait  réduitM  en  domesticité. 
M.  Isidore  Geoffroy,  aidé  de  son  prosecteur,  M.  Florent 
Prévost,  travaille  avec  zèle  à  augmenter  le  nombre  de  cm 
animaux  domestiqués^  et  non  -  seulement  U  s'applique  à 
rendre  domMtiquM  dM  animaux  sauvages,  ce  qui  n'Mt  pas 
facile;  mais  U  s'attaclie  également  à  cosmopoUser  dM  ani- 
maux qui,  comme  le  chien,  la  vaclie  et  te  cheval,  ne  sont 
doiuMtiquM  que  dans  leur  luitrie.  Sm  tentativM  dans  le 
premier  genre  ont  surtout  réussi  à  regard  de  l' hèmione 
et  ponr  l'oie  d'Egypte.  Le  gouvernement  encouragea  ces 
Msaia,  qu'une  société  spéciale  s'appUqua  à  généraliser. 
Déjà  administrateur  du  Musébm  d'histoire  naturelle,  il 
fut  nommé  président  de  la  Société  d'acclimatation  qu'it 
avait  fondée  (1854),  puis  directeur  du  merveilleux  Jardin 
du  bois  de  Boulogne.  Il  contribua  beaucoup  à  faire  en- 
trer la  viande  de  cheval  dans  ta  consommation  publique. 
11  Mt  mort  le  10  novembre  1861,  à  Paris. 

M.  Isidore  Oeoflroy  a  encore  publié  :  Bssais  de  Zooto^ 
gie  générale  (184t);  Vie  d'Etienne  Geqffrog  Saint-t/i- 
/oire  (1847);  ifi5/»  re  naturelle  générale  des  règnes  tT' 
ganiques  (1852-1857,  6  vol.),  ouvrage  inachevé;  etc. 
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Né  en  1805,  et  livré  dès  Tenfance  à  Tétude  de  Tliistoire 
naturelle ,  M.  Isidore  Geoffroy  composa  un  premier  mé- 
moire sur  les  mammifères  en  1826 ,  commença  à  professer 
ù  Tàge  de  vingt-quatre  ans,  et  il  n^avait  que  vingt-sept  ans 
quand  il  fut  nommé  membre  de  PAcadémie  des  Sciences  de 
rinsUtut.  Ce  jour-là  son  père  présidait  ;  et  ce  dut  être  pour 
lui  une  des  grandes  joies  de  sa  vie  que  de  proclamer  le  ré- 
sultat du  scrutin.  ty  Bourdon. 

GËOGÉNIË  (depli  terre,  et  YewdKA,  engendrer),  ou  gé- 
nération de  la  terre,  est  un  mot  qui  a  été  employé  dans 
récoie  wemérienne  pour  désigner  la  science  qui  a  pour  ob- 
jet de  recherclier  ce  qui  a  i^pport  à  la  fonnation  du  globe 
terrestre.  La  géogénie  n'est,  à  proprement  parler,  qu*one 
sons-division  de  la  cosmogonie,  qui  veut  remonter  à  la 
formation  de  tout  Tunivers.  Si  Ton  prétend  s^élever  à  la 
cause  première,  qui  ne  saurait  être  que  Dieu,  ta  géogénie 
devient  une  science  religieuse,  qui  appartient  aux  théolo- 
giens avant  d^appartenir  aux  savants.  Pour  Tordinaire,  la 
géogénie  ne  remonte  pas  si  haut,  en  admettant  le  premier 
fait  de  la  création,  ou  dn  moins  en  prenant  Texistence 
de  la  matière  comme  un  fait  dont  ellen^a  point  à  s^occuper, 
pour  ne  point  s'exposer  à  reculer  encore  jusqu^à  la  fblie  des 
a  tomes;  elle  examine  les  phénomènes  présents  et  fiasses,  et 
cherche  à  en  trouver  la  cause  dans  les  lois  communes  de  la 
nature.  En  se  renfermant  dans  im  système  de  causalités  secon- 
daires, elle  s^efTorce  d^endiatner  les  uns  aux  autres  tous  les 
phénomènes  qu'elle  rencontre,  et  les  considère  tantôt  comme 
effet  d'un  premier  phénomène,  tantôt  comme  cause  des 
phénomènes  subséquents.  Dans  ce  dernier  cas,  c'est-à-dire 
quand  la  géogénie  part  d'un  phénomène  parfaitement 
connu  et  dont  Pexistence  est  démontrée,  elle  marche  avec 
l'assurance  et  la  ceKitude  des  sciences  exactes.  Voici  quels 
sont  alors  les  objets  dont  s'occupe  la  géogénie:  elle  examine 
la  formation  des  terrains,  remonte  à  l'origine  des  sources, 
aux  causes  qui  (ont  si  prodigieusement  varier  la  nature  des 
ctux  qui  en  découlent.  Elle  dierche  à  deviner  la  cause  des 
volcans,  la  nature  des  substances  qu'ils  vomissent,  à  re- 
former pour  ainsi  dire  les  roclies  qui  ont  été  fondues,  alté- 
rées et  décomposées  par  Taction  du  feu  et  la  présence  des 
agents  almos{>hériqucs.  Elle  veut  savoir  comment  ont  été 
foruK^es  ces  montagnes  qui  dépassent  souvent  de  huit  kilo- 
mètres lo  niveau  naturel  tracé  par  la  surface  des  eaux,  com- 
ment se  sont  formés  ces  vallées,  ces  fentes,  ces  grottes, 
ces  cristaux  ;  comment  des  rochers  étrangers  ont  été  trans* 
portés  à  de  si  grandes  distances  du  lieu  de  leur  origine  ; 
|H>urquoi  les  cavernes  de  certaines  montagnes  calcaires 
sont  remplies  d'of^sements  de  divers  animaux,  qui,  dans  la 
nature,  ne  sont  pas  habitués  à  se  trouver  ensemble.  Com- 
ment se  fkit-il  que  l'on  rencontre  au  sommet  des  montagnes 
des  tourbes,  qui  n'appartiennent  qu'aux  terrains  maréca- 
geux? D'où  viennent  ces  forêts  que  Ton  trouve  enfouies  dans 
des  terres  alluviales?  ces  houilles,  ces  amas  de  végétaux,  que 
l'on  exploite  sous  le  nom  de  lignites?  Quelle  est  la 
grande  révolution  qui  a  laissé  $ur  les  continents  actuels 
cette  épaisse  couche  d'animaux  marins  que  l'on  voit  dans 
le  cœur  des  rochers,  au  sommet  et  dans  toute  la  profondeur 
des  montagnes  ammonéennesP...  Si  la  terre  entière  s'est 
vue  quelque  temps  couverte  par  les  eaux  de  la  mer,  quelle 
cause  a  pu  produire  un  trouble  aussi  extraordinaire?...  11 
suffit  de  cette  courte  énumération  pour  comprendre  que 
la  gik)génie  doit  plus  souvent  se  composer  de  conjectures 
que  do  rénliU^.  L'abbé  Rexdu,  cvéqnc  d'Annccj. 

GÉOGNOS1E  (de  yf],  terre,  et  -yvâcrtç,  connaissance). 
Faire  connaître  le  globe  terrestre,  sa  masse  solide,  les  eaux 
qui  le  recouvrent,  le  fluide  aérien  qui  l'enveloppe  et  les  rap- 
ports que  toutes  ces  parties  ont  entre  elles;  pénétrer  Técorce 
du  globe  aussi  loin  qu'il  est  possible  à  l'homme  de  le  faire, 
examiner  sa  slnicture,  énonuTcr  les  substances  qui  entrent 
dans  sa  composition;  reihercher  dans  quel  ordre  elles  sont 
groupées  et  disposées;  classer  tous  les  êtres  organisés  dont 
la  tein*  gai^e  les  vestiges,  décrire  tous  les  phénomènes  qui 
se  passent  à  sa  surface  ou  dans  son  intérieur,  tel  est  l'objet 
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de  la  géognosîe.  La  géognosie  se  lie  à  la  zoologie, àh 
botanique,  à  l'astronomie,  à  la  géographie  phj- 
siqoe ,  et  surtout  à  la  minéralogie;  mais  elle  laisse  à  cha- 
cune de  ces  sciences  le  soin  d'entrer  dans  tous  les  dèlaib 
des  connaissances  qui  les  intéressent,  et,  les  embrassut 
dans  leurs  généralités ,  elle  en  compose  la  science  de  la 
terre.  Lb,  minéralogie,  par  exemple,  examine  chaque  sub- 
stance, ses  propriétés,  ses  caractères,  l'ordre  qu'elle  occupe 
dans  la  nature,  sa  composition  chimique,  tandis  que  Li 
géognosie  étudie  les  masses ,  leur  position  dans  l'ensemble 
et  les  rapports  qu'elles  semblent  avoir  avec  d'autres  masses 
de  même  ou  de  difrérente  nature.  La  géognosie  est  une 
science  d'observation;  elle  explore  les  faits,  les  enregistre, 
lesclnsse,  d'après  leur  liaison  ou  leur  analogie.  Quoique  rieo 
de  ce  qui  so  passe  dans  la  nature  ne  doive  rester  <Hranger 
an  géognosie,  cependant  il  s'applique  principalement  à  IVxa* 
men  des  diverses  couches  qui  s'appuient  les  unes  contre  les 
autres  dans  toute  la  partie  connue  de  l'écorce  du  globe  ter- 
restre. Les  terrains,  les  roches,  les  métaux,  sont  l'bb- 
jet  de  son  attention  spéciale;  il  veut  connaître  leur  com}to- 
sition,  leurs  mélanges  et  leur  gtte  ;  s'ils  sont  en  place  ou  sib 
ont  été  transi)Oriés  d'un  lieu  à  l'autre;  s'ils  ont  été  soulevés 
ou  s'ils  conservent  une  position  originelle;  s'ils  sont  isolés  os 
s'ils  font  partie  de  grandes  musses;  s'ils  sont  en  couches, 
en  filons ,  ou  en  amas  ;  s'ils  sont  en  agglomérations  ou  en 
cristaux  ;  s'ils  ont  été  formés  sous  raction  du  feu  ou  soas 
l'inHuence  de  l'eau.  On  sent  qu'aucune  de  ces  circonstances 
ne  saurait  être  indifTérente  à  ses  yeux.  C'est  lui  qui  fournit 
à  la  géogénie  tous  les  éléments  dont  elle  se  sert  pour 
construire  la  théorie  du  monde,  et  cette  théorie  ne  i^fut 
acquérir  de  probabilité  que  par  la  justesse  des  observations 
géognostiques. 

Cette  partie  de  la  géologie  est  sans  contredit  la  plus 
importante  et  en  même  temps  la  plus  digne  d'occuper  l'es- 
prit humain.  11  semble  que  l'un  des  premiers  beso'ms  àt 
l'homme  doit  être  de  connaître  sa  demeure,  d*en  étudier 
toutes  les  parties ,  afm  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible 
pour  l'accroissement  de  son  bien-être.  Elle  fournît  à  i'iiis- 
toire  des  éclaircissements  utiles.;  elle  dirige  la  main  de  Too- 
vrier  qui  va  clierclier  dans  le  sein  de  la  terre  les  méUui 
qui  alimentent  l'industrie  :  l'agriculture,  l'économie  politiifue, 
l'art  militaire,  l'architecture,  la  statistique,  lui  euipruoteiit 
des  documents  indispensables. 

Depuis  de  Saussure,  la  géognosie  a  fait  des  progrès 
qui  rendent  incomplète  la  série  des  questions  les  plas  essen- 
tielles. Les  travaux  de  Cuvieret  ceux  de  Broogniart 
sur  les  terrains,  et  plus  encore  sur  les  fossiles,  ont  fait  M 
ces  deux  articles  des  parties  importantes  de  la  science.  Us 
inductions  que  l'on  tire  des  fossiles  |K>ur  la  paléonto- 
logie des  montagnes  leur  donnent  maintenant  une  impor- 
tance telle  que  leur  connaissance  devient  pour  le  géognoste 
d'une  nécessité  première.  Les  travaux  de  \Ve r n  er  i^^ur  les 
roches  ont  considérablement  étendu  celte  partie  de  la  géo- 
gnosie :  leur  variété,  leur  division,  leur  importauce  comme 
élément  premier  de  la  composition  du  glube,  en  rentlent 
l'étude  iudispensablc.  IjC  géognoste  ne  peut  {tas ,  non  plus, 
rester  étranger  à  l'oryctognosie ,  soit  à  la  connaissance  des 
minéraux,  qui  sont  si  fréquemment  mêlés  aux  roclies. 
Enfm,  la  géognosie  s'est  encore  étendue  de  l'examen  de  la 
température  comparée.  Le  feu  joue  un  rôle  trop  important 
dans  la  nature  pour  n'être  pas  l'objet  d'une  étude  spéciale 
dans  la  cosmographie  et  dans  la  géognosie.  Jl  faut  donc 
connaître  toutes  les  expériences  faites  sur  la  chaleur  solaire, 
la  chaleur  stellaire,  la  température  des  mers,  des  lacs ,  des 
fleuves,  celle  de  l'atmosphère,  celle  de  la  surface  et  cdle 
du  fond  des  eaux  ;  les  observations  faites  sur  les  progres- 
sions de  température  qui  se  manifestent  presque  n^lière* 
ment  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  du  centre  de  la  terre, 
dans  les  mines  et  les  puits  artésiens,  la  température  doi 
eaux  thermaiçs,  minérales,  glaciales,  et  enfin  celle  des  vol- 
cans, autant  qu'il  est  possible  de  l'apprécier  en  la  couipa- 
nant  à  la  températura  de  nos  foyers  artificiels ,  camwit  l'a 


GEOGNOSIK  —  GÉOGRAPHIE 


UitSpalIaDxani,  robscnrateur  le  plus  judicieux  et  en 
niéme  temi»  le  plus  complet  pour  tout  ce  qui  tieot  aux 
Toican^.  L'abtxi  Reicdu,  évéqae  d'Aooecj. 

GÉOGRAPHE  DE  NUBIE  (  Le).  Voyez  Edrisi. 
GÉOGRAPHES  (  Les  petiU).  On  désigne  ainsi  lesgto- 
graphcs  grecs  (geographigrxci  minora)  qui  ne  nous  ont 
iloaaéque  des  descriptions  particulières  de  certaines  contrées, 
d»  périples,  àladifTérence  des  grands  géographes,  Slro' 
bon,PioléméepPausanias,ÉHenne  de  Byzan- 
cet  <k>nt  les  travaux  embrassent  l*enscmble  du  monde 
connu  ao  temps  où  Ils  florissaient.  Hannon  de  Carlliage, 
Scyiax  de  Caryande,  Isidore  de  Ckarax ,  Artémidor ,  Aga- 
thémère,  Dicéarque,  Denys  le  Pérlégète,  Scymnus  de 
Chio%  A  r  ri  e  n,  Marcien  d'IIéraclée,  sont  les  principaux  d^en- 
tre  les  petits  géographes  grecs;  Il  exista  diverses  éditions  de 
la  collection  plus  on  moins  complète  de  leurs  ouvrages. 

GÉOGR  APH 1 E  (  de  Y>S>  terre,  et  de  tp^iv,  décrire;  mot 
\  mol  description  de  la  terre).  Ce  terme  est  généralement 
employé  pour  désigner  la  description  de  la  surface  de  la 
terre,  et  dans  ce  ca^  elle  est  dite  géographie  descriptive  ; 
fàmct  positive,  qui  considère  la  terre  comme  un  monde 
à  part,  poorru  d*une  oiganîsatioa  particulière,  qui  le  rend 
éminenuDent  propre  à  servir  d*liabilation  et  de  pépinière 
•u  genre  humain  ;  science  ayant  pour  point  de  di^part  le  dé- 
rdoppenKnt  rationnel  et  Tex  position  systématique  de  celte 
doBflée.  Quoique  la  géographie,  en  tant  que  science, 
ait  pour  objet  de  toujours  se  rattacher  rigoureusement  à 
ridée  du  monde  et  de  ses  Gns,  on  est  dans  Tasage,  pour 
en  exposer  systématiquemeut  le  sujet  diaprés  les  trots  points 
devoesous  lesquels  la  terre  peat  être  considérée,  de  \àd\' 
^'tsatskgéogrtqikhie  mathématique^  physique  ei politique. 
La  géographie  mathématique  considère  la  terre  comme 
une  partie  dn  monde  ou  cosmos^  c'est  à  dire  comme  un 
nemûre  dn  système  solaire,  comme  une  planète.  Comme 
toembre  d^un  tout  plus  grand,  la  terre  n^a  de  véritable  exis* 
tence  que  dans  Tanité  idéale  de   tous  les  membres  du 
intime  tout,  et  elle  se  rapporte  au  tout  ainsi  qu'à  ses  par- 
lies  <!«  méine  qu^elle  en  subit  les  influences.  La  géographie 
s'ocaiput  alors  du  système  du  monde,  et  îles  rapporte 
cDcmÂquesqoi  en  résultent  pour  la  terre,  semble,  il  est  vrai, 
oastihier  une  partie  de  la  c  o  s  m  o  g  r  a  p  h  i  e  ou  descrip" 
(ion  du  monde;  mais,  à  moins  de  risquer  de  perdre  de 
rue  son  but  et  son  caractère  indépendant  comme  science, 
en  «e  diaigeant    d*un  lourd  bagage  astronomique,  elle 
noûilicnt  toujours  Tindividu  terrestre  comme  centre  d^ob- 
serralian  et  de  description,  de  telle  sorte  que  ce  n  est  |)omt 
^\Km  qui  tourne,  mais  le  soleil,  la  lune,  etc.  Elle  nous 
apprend  quelles  sont  la  configuration  et  la  grandeur  de  la 
terre,  qoels  sont  le  mode  et  les  lois  de  ses  mouvements  ;  en 
quoi  consistent  les  pliénomènes  du  mouvement  régulier  de 
la  T^le  céleste  et  de  ses  constellalions,  de  Thorizon ,  ce 
qu'on  entend  par  points  du  ciel,  etc.;  elle  nous  explique  les 
Yicistitudes  des  jours  et  des  saisons,  les  éclipses  de  soleil 
cl  de  lune,  lei  divisions  dn  temps  et  de  l'espace,  etc.  ;  les 
moyens  employés  poor  observer  la  position  cosmique  de  la 
terré,  son  naouvement,  etc.,  en  même  temps  que  l'utilité  de 
ees  direrses  notions  ;  les  instruments  inventés  à  cet  elTet 
{tphèrearmillaire,  planétaire,  globe  céleste  ei  globe  ter- 
rei/Tf),  ainsi   que  les  cartes  géographiques  em- 
ployées dans  le  même  but.  Les  beaux  travaux  des  savants 
fraofah,  par  exemple  ceu\  des  Maupertuis,  des  La  Condamine 
et  des  Udambre,  n*ont  pas  peu  contribué  aux  progrès  de  la 
S^ograpliie  matiiématique. 

hs géographie physique,îoiai\ée  en  1745  par  Buache»  vit 
siogulièranent  agrandir  son  domaine  par  Bergmann ,  et  a 
dlnuDeeses  obligations  aux  savantes  recherches  de  De  Luc , 
de  Saossiins,  deBuflbn,  de  Werner,  de  Léopold  de  Buch  et 
sorkNit  d'Alexandre  de  HuroboUlt.  Elle  considère  la  terre 
un  tout  à  part  et  indépendant,  comme  im  orga- 
:  particulier,  comme  un  corps  naturel  existant  pour 
IwRilme  avec  des  formes,  des  états  et  des  qualités  qui  lui 
Mot  propres  ;  comme  le  fond  et  le  tri'tood  de  la  nature, 
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soit  inorganique,  soit  organique  et  animée,  des  phénomènes 
s'encliatnant  les  uns  les  autres,  des  forces  et  des  lois  de  la 
nature  avec  leurs  influences  sur  Texistence,  la  vie,  la  pro- 
pagation des  plantes ,  des  animaux  et  des  hommes.  Aban- 
donnant à  la  géognosleetà  Ui  géologie  les  questions 
préalables  relatives  4  la  structure  intérieure  de  la  terre  et  à 
riUstoire  de  sa  formation,  elle  s'occupe  : 

l**  De  la  surface  de  la  terre  suivant  les  rapports  de  son 
existence  immédiate,  lout  au  plus  d*après  ses  variations  re- 
posant sur  des  causes  élémentaires  ;  et  alors  elle  traite,  sous 
la  dénomination  de  géistique  ou  dVpiro^rapAie,  des  masses 
solides  de  la  surface  terrestre ,  non-seulement  d'après  son 
vaste  fractionnement  en  continents.  Iles  et  presqu'îles,  mais 
encore,  comme  orographie,  de  la  configuration  et  delà  di- 
vision de  cette  surface  en  plateaux  et  en  terres  basses»  en 
montagnes  et  en  vallées,  ainsi  que  des  phénomènes  produits 
par  les  nombreux  volcans  que  recèle  l'intérieur  de  la  terre. 
Comme  hydrographie,  elle  traite  des  |iarties  liquides  de  la 
surface  terrestre,  des  fleuves,  des  lacs ,  des  sources  et , 
comme  océanographie,  de  la  nature  et  de  la  di^buUon 
do  la  mer. 

2°  Comme  atmosphérographie,  elle  traite  de  l'atmos- 
phère qui  enveloppe  le  globe  terrestre ,  des  météores  dont 
il  est  le  théâtre,  et  plus  particulièrement,  sous  le  nom  de 
climatologie,  dn  dunat  particulier  de  chacune  des  contrées 
de  la  terre,  lequel  est  déterminé  par  la  coopération  clés  mé" 
téores  et  des  rapports  de  température. 

3°  Comme  géographie  des  produits  du  sol ,  elle  a  pour 
objet  les  diverses  productions  des  trois  règnes  de  la  nature 
par  rapport  à  leurs  conditions  naturelles  de  propagation,  et 
se  subdivise  dès  lors  en  géographie  minéralogique  ou 
desminéraux,  géographie  botanique  oa  des  végétaux,  et  géo- 
graphie  soo/o^i^ue  ou  des  animaux. 

4"  Enfin,  comme  anthropogéographie  ou  ethnologie, 
elle  s'occupe  de  Tliomme,  comme  d'un  être  naturel  appar- 
tenant à  la  création  organique  ;  de  la  propagation  du  genre 
humain ,  d'après  ses  races  ou  gradations  physiques  ;  et  des 
contrées  de  la  terre  ou  lieux  d'habitation,  qui  déterminent  sa 
vie  physique. 

A  la  différence  de  l'anthropogéographie,  la  géographie 
politique  ne  considère  pas  seulement  la  terre  comme  le 
lieu  d'habitation  deriiomme,.6lre  physique,  mais  comme  la 
demeure  qui  lui  est  assignée  conformément  à  sa  nature  in- 
tellectuelle, pour  son  développement  moral  ;  comme  le  théAtro 
des  peuples  groupés  et  réunis  par  les  liens  moraux  de  la 
langue  et  de  la  religion,  des  usages  et  des  lois;  en  d'autres 
ternies,  comme  le  théâtre  des  agglomérations  sociales  ou 
États;  comme  celui  de  toute  activité  humaine,  de  tout  travail 
et  de  tout  développement  de  civilisation,  c'est-à-dire  de  l'his- 
toire et  des  révolutions  qui  se  sont  produites  sur  sa  surface 
même,  ainsi  que  dans  la  vie  et  les  conditions  d'existence 
desdifTérents  peuples  et  États.  Suivant  qu'elle  s'attache  plus 
particulièrement  à  la  description  des  peuples  et  de  ce  qui 
les  difTérencie  lé»  uns  des  autres,  ou  bien  à  celle  des  États 
et  de  leurs  conditions  politiques  d'existence ,  on  la  divise 
en  ethnographieeiùti  statistique;  mais  elle  diflère 
alors  de  l'histoire  proprement  dite  en  ce  qu'elle  considère 
avant  tout  l'élément  géograpliicpie ,  le  sol,  comme  la  l>asc 
réelle  de  Texistence  des  divers  peuples  et  des  divers  États. 
Les  écrivains  qui  se  sont  occupés  avec  le  plus  de  succès  do 
la  géographie  politique  sont  jusqu'à  ce  jour  Buschiug, 
d'An  ville,  Gaterer,  Norman,  Malte  Brun,  Balbi,etc. 

Indépendamment  de  ces  divisions  introduites  dans  la 
géographie,  suivant  les  objets  dont  elle  s'occujte  plus  parti- 
cttUèrement,  on  en  a  encore  établi  d'autres,  basées  sur  Té- 
tendue  avec  laquelle  son  sujet  se  trouve  traité.  On  la  divise 
donc  aussi  en  géographie  générale  et  en  géographie  par- 
ticulière  ou  chorographie»  La  première  considère  le  globe 
terrestre  entier,  dans  toutes  ses  conditions  cosmique^ ,  phy. 
siques,  d'espace,  et  politiques ,  comme  formant  un  tout  or- 
ganique; et  elle  s'attache  surtout  a  signaler  tout  ce  qu'il  v  a 
de  constant  et  de  régulier  Jan^  le  jeu  altcrnalif  de  tous  les 
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phénomèoM  et  de  tous  les  rapports,  comme  aussi  la  liaison 
réciproque  qui  unit  entre  eux  les  éléments  divers  de  la  ma- 
tière géographique.  La  secondes  au  contraire,  se  borne  à  la 
simple  description  des  circonstances  géographiques  des  di- 
verses contrées,  et  aboutit  i  la  description  détaillée  des  di- 
verses localités  isolées  on  topographie. 

D'antres  par  géographie  ^«^n^m/e  entendent  la  partie  om- 
tliématfque  et  physique  de  la  géographie,  et  par  géographie 
pariicutière  la  géogra|»hie  politique,  que  beaucoup  d*autenn 
subdivisent  encore  en  géographie  agricoie  et  eommerdaie, 
et  en  géographie  xtalistlque.  Il  en  est  aussi  qui  établissent 
une  diUérence  entre  la  géographie  pure  et  la  géographie 
politique  oxi. statistique,  et  qui  par  U  premièra  de  ces 
dénominations  on  géographie  basée  sur  les  limites  natu- 
relles ,  entendent  la  description  de  l'état  physique  du  sol  dia- 
prés ses  circonstances  orograptiiques  et  hydrographiques , 
prises  alora  pour  base  de  la  division  qu'on  dit  de  la  sur- 
face terrestre  en  pays  et  en  États,  de  même  que  de  la  géo- 
graphie en  général.  On  a  encore  poussé  la  métliode  analy- 
tique plus  loin  :  ainsi  on  a  composé  des  traités  de  géogra- 
phie ecclésiastique,  ou  encore  militaire,  commerciale,  fores- 
tière, etc.,  suivant  la  classe  particulière  de  lecteuraauiqueis 
on  s'adressait. 

On  voit  tout  de  suite  que  la  géographie  mathématique 
et  physique  traite  de  ce  qu'il  y  a  dans  cette  science  dîm- 
ronable  et  de  basé  sur  les  lois  étemelles  de  la  nature,  tandis 
que  la  géographie  politique  sVcnpe  de  ce  qu'elle  présente 
d'essentiellement  mobile  et  d'astreint  par  la  marche  même 
de  rhistoire  des  peuples  et  des  Etats  à  de  perpétuelles  vi- 
cissitudes. En  ce  qui  touche  la  géographie  historique,  on 
la  subdivise  encore  en  géographie  ancienne,  géographie 
du  moyen  âge,  et  géographie  moderne;  dénominations 
sous  lesquelles  on  comprend  en  général  la  description  de  la 
surface  de  la  terre  suivant  les  diven  états  oh  elle  s*est 
trouvée  aux  principales  époques  de  lliistoire  de  Thumanité, 
attendu  qu*on  a  alon  surtout  en  vue  les  rapports  géogra- 
phiques des  habitants  de  la  terre,  les  déterminatiooa  des 
peuples  et  des  États,  les  divisions  qui  se  sont  formées  entre 
eoi,  la  diversité  de  noms  des  pays  et  des  provfaices,  des 
montagnes,  des  cours  d'eau,  des  lieux  d'habitation,  etc.  Au 
domaine  de  la  géographie  ancienne  appartiennent  tous  les 
peuples  de  Pantiquité,  dont  une  partie  constitue  hi  géogra- 
phie biblique,  science  accessoire  de  l'Interprétation  scien* 
tifique  de  la  Bible.  La  géographie  du  moyen  dge  comprend 
rintervalle  qui  s^éooala  entre  la  chute  de  l'Empire  d'occi* 
dent  et  la  découverte  de  l'Amérique  (  470-1492  if ,  et  la  géo- 
graphie  moderne,  la  période  qui  s'étend  depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  joura,  dont  les  rapports  statistiques  et 
géographiques  forment  constamment  te  sujet  des  publica- 
tions les  plus  récentes  de  la  géographie  politique,  laquelle 
n'a  jamais  égard  au  passé. 

^histoire  de  la  géographie  se  rattadie  d'une  manière 
intime  aux  découvertes  géographiques.  Dans  les  temps  tes 
plus  reculés,  les  notions  géographiques  de  chaque  peupte  se 
bornaient  i  la  localité  ou  à  la  contrée  qu'il  habitait.  Ce  fût  seu- 
lement longtemps  après  que  les  hasards  de  rémigralion,  les 
rapiM>rts  qui  s'établirent  de  peuple  à  peuple,  les  guerres,  les 
voyages  entrepris  dans  un  but  mercantite ,  et  la  réunion 
de  plosienn  États  sous  un  seul  et  même  gouvernement,  oon- 
tribuèrent  à  accroitre  la  tfomroe  des  connaissances  géographi- 
ques. Il  est  probable  que  dans  la  plus  haute  antiquité  c'est 
aux  Phéniciens  qu'on  fût  redevable  de  la  propagation  des 
première  renseignements  acqnis  sortes  contrées élransères; 
renseignements  défigurés  d'ailleure,  tantôt  à  dessein,  tantôt 
par  des  exagérations  sans  but.  Les  livres  rcligteux  et  his- 
toriques des  plus  anciens  peuples  contiennent  quelquefois 
des  observations  géographiques;  c'est  par  exempte  te  cas 
dans  les  livres  saints  des  Hébreux,  notamment  dans  les  li- 
vres do  Moïse  et  de  Josué.  On  prétend  que  les  Égyptiens 
possédaient  des  ouvrages  géographiques  composés  par  Her- 
mès Trismégiste.  En  raison  de  leur  goAt  particulier  pour 
les  aventures  et  les  expéditioBs  militaires,  les  Grecs  ne 
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tardèrent  point,  commeon  peatte voir  dans Honèrs,  4i» 
quérir  une  oonnaissanoe  asseï  exacte  des  eontréei  itoU- 
nant  leure  territoires  respectifs,  notamment  de  ta  Grto,  è 
l'Asie  Mineure,  et  de  quelques  parties  du  littoral  de  h  Mé- 
diterranée. 

Anaximandre,  néveral'anôio  avant  J.-C., «isaji  le 
premier,  dit-on,  de  dresser  une  carte  géographique,  qu'Bé- 
catée  corrigea  et  peHèctionna.  Les  émigrattens  parties  ne- 
eessivement  des  diverses  colonies,  do  même  qoe  iesioeei- 
sants  progrès  d'un  commerce  de  plus  en  pins  floriataBl,  d 
les  voyages  entrepris  par  diven  liommes  dévorés  do  déè 
de  s'instruire,  par  exemple  Hérodote,  lyoutèrent  aai  en- 
naissances  qu*on  possédait  aters  sur  les  temi  habitées  fu 
des  hommes. 

Les  ouvrages  d'Hérodote  nous  offrent  le  premier  eocpi 
complet  de  géographie  qui  nous  soit  parvenu.  Cest  le  résultai 
de  ses  reclierchcs  et  de  ses  voyages  en  Asie  et  en  Egypte.  H 
lut  son  livre  à  la  Grèce  assemblée  pour  les  jeux  qni  signtièrait 
la  84*  olympiade,  l'an  444  avant  J.-G.  Ses  écrits  nom  mbh 
Ment  fixer  l'état  des  connaissances  géographiques  de  m 
siécte ,  et  cependant  on  n'y  découvre  rien  qui  pniise  Ur 
deviner  comment  il  entendait  Parrangement  des  difcnei 
parties  du  globe.  Aristote,si  bien  servi  par  les  eooqsét» 
de  son  Illustre  élève,  auquel  la  géograplite  des  andeas  dit 
ses  progrès  les  plus  remarquables ,  s'explique  à  cet  épti 
d'une  manière  très-prédse.  Les  limites  qu'il  assigne  an  tm 
pariiesde  la  terre,  l'Europe,  l'Asie,  la  Lybieoa  l'Afrique,  mit 
restées  à  peu  près  les  mêmes;  et  cette  division  du  |lohe, 
si  Isrgement  tracée,  demeura  celte  de  tons  les  écrivimi)«- 
qu'à  la  découverte  de  l'Amérique. 

Après  Scylax  et  Hannon,  Pythéas,  le  ph»  ancien  écrinii 
qui  parte  des  Gaules,  écririt  à  U  fin  du  quatrième  sièdi 
avant  J. -G.  sa  Descr^tUmde  POcéan  et  son  Périple,  résuM 
de  ses  voyages  dans  te  nord  de  l'Europe,  et  necootribos  pM 
peu  à  accroître  ainsi  la  somme  des  notions  géographiques.  Lei 
expéditions  militaires  d'Alexandre,  les  voyages  entrqirisplii  \ 
ttrd  sur  mer  par  ordre  des  Ptolémée,  y  contribuèrent  eneen 
bien  autrement  que  tout  ce  qui  avait  été  fait  Jusque  slon,  ' 
ainsi  qu'en  témoignent  les  différents  fragments  d'écrifalH 
grecs  parvenus  jusqu'à  nous  sous  les  titres  de  Perijrisi, 
Paraplus,  Periegesis,  Geograpkiea,  indiea  et  Seylkia. 
Au  nombre  des  plus  célèbres  gèograplies  do  cette  époque,  os 
compte  Néarque,  qui  reconnut  tout  te  littoral  du  golfe  Per- 
sique,  et  Dicéarque ,  l*autenr  d'une  espèce  de  descriptioB  de 
voyage  en  Grèce. 

Ératosthène,  nél'an  276  avant  J.-G.,  fM,  à  bien  dire, Il 
premier  qui  éleva  le  géographte  à  l'état  de  sdence.  Adoplaatli 
méthode  de  démonstration  scientifique  indiquée  par  Arislele, 
il  fut  le  premier  k  exposer  et  i  développer  un  système  de  960* 
graphie  mathématique  et  empirique  ;  il  essaya  de  mesurer  li 
terre,  calcula  te  situation  des  lieux  par  leur  tetitnde  etteir 
longitude,  et  fonda  ainsi ,  on  peut  te  dire,  lagéognpliis 
astronomique.  Les  ouvrages  d'Eratostliène,  comme  eesidt 
PyUiéas,  ne  nous  sont  du  reste  connus  que  par  les  fragnerii 
qo*en  citent  Hipparque,  Pline  et  Strabon. 

Ilipparque,  te  plus  grand  astronome  del'aatî^i 
comprit  qoe  la  géographte  ne  poamit  faire  de  progrès  qa*» 
tant  qu'elle  serait  soumise  aux  observations  astrononii|«k 
Cependant  il  parait  qu'il  ne  tira  pas  gran«l  parti  d'une  pas- 
sée si  Juste;  car,  dans  la  discussion  qu'il  entreprit  dei  et* 
vrages  d'Ératostiiène ,  il  ne  fit  guère  qu'y  ajouter  des  entsii 
ou  bien  en  substituer  à  celles  qu'il  oombattelL  An  reste,  €*srt 
à  lui  que  Ton  doit  la  méthode  des  projectioûs  de  cartes 
découverte  de  te  plus  haute  importance  dans  ses  esaté* 
quences. 

PO  s  i  d  o  ni  u  s ,  contemporain  de  Pompée  et  de  Cieéroa,» 
treprit  une  nonvelle  mesure  de  te  terre.  Cette  tentative  pn» 
verait  que  Ton  avait  peu  de  confiance  dans  œite  d'Énls'* 
tiiène;  mais  te  mélange  qu'il  fit  du  résultat  des  obMvrs- 
Uons  de  ce  dernier  et  des  siennes  l'amena  à  coasmeUra  *^ 
fautes  encore  phis  graves. 

Mettant  à  profit  tes  travaux  antériann  de  l'Éeate  à'àr 
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tmodrleet  on  oavrage  aq]ourd'bui  perdu  de  Marinos, 
Ptolénée  oootribiia  ensuite  singulièrement  à  fonder  U 
idcMe  géographique,  en  complétant  et  rectifiant  les  notions 
déjà  acquiia,  surtout  en  déterminant  aree  plus  de  précision 
la  IbQgitudes  et  les  latitudes.  Agathodaemon  dressa  des  car- 
tes pour  M»  ouTTSge»  et  Agithéroéroe  en  fit  un  abrégé. 

Affès  eoi ,  Passervissement  de  la  Grèce,  la  cessation  des 
losgi  ToyageSyioit  de  commerce,  soit  de  navigation,  qui 
en  Alt  la  siâe,  amenèrent  dans  ce  pays  une  longue  léthargie 
ée  la  scieBce  géographique. 

En  s'occapant  de  géographie,  les   Romains  n^eurent 
taire  bol  pratique  que  rutillté  au  point  de  Tue  de  la  po- 
iitîqoe,  et  ne  prirent  aucun  soud  de  la  partie  mathémathique 
d  politique  de  cette  science.  La  géograpliie  politique  seule 
pouvait  leur  oRnr  quelque  Intérêt,  et  ce  fàt  la  seule  qu'ils 
csUffèrent  arec  soô^ès.  La  partie  de  TunîTers  qui  leur  était 
tonmlse  fut  mieux  examinée  et  connue  avec  plus  de  dé- 
tail Leur  géographie  dut  ses  premiers  progrès  à  leurs  expé- 
ditXMH  militaires ,  qui  les  conduisirent  successivement  dans 
les  diflérenles  parties  du  globe.  Jules  César,  au  milien  de 
les  triomphes,  s'en  occupa  avec  zèle,i  et  ses  CommeU' 
tains  ibomissent  sur  la  Gaule  et  la  Bretagne  des  détails 
prédeax.  Denys,  surnommé  U  Périégèie  ou  te  Voyageur, 
fat  cftwgé  par  Auguste  de  faire,  en  étendant  ses  voyages  et  ses 
recherches,  une  description  du  monde  alors  connu  ;  il  l'é- 
criritcn  vers  grecs.  Mais  5fradon ,  mettantàpiofitles  vastes 
eosqoétes  des  Romains,  la  fit  bientôt  oublier ,  en  rédigeant 
vkùographie,  qui  foit  de  lui  le  premier  géographe  de  Tan- 
HqiDté.  Cet  ouvrage  est  orné  d'une  foule  de  difitalls  bisto- 
riqoes  ur  Torighie  des  villes  et  raatiqnité  des  nations,  qui  y 
répaadent  le  plus  vif  intérêt  Strabon  connaissait  la  forme 
sphérique  de  la  terre,  et  Indique  la  manière  de  construire 
là  globes.  Pline  l'ancien,  qui  écrivait  sons  Yespasien, 
a  eonsacré  les  six  premiers  ttvris  de  son  histoire  à  exposer 
le  système  do  monde  et  la  géographie  telle  qu'elle  était 
eomne  deson  temps.  Dans  le  grand  nombre  d'extraits  qu'il 
a msemblés,  U  fiait  entrevoir  qnd  Iht  le  premier  essai  de 
système  géo^pfaîqne  dea  Romains,  entrepris  par  Agrippa 
eltennbié,  par  ordre  d'Auguste,  sur  les  mémoires  qn'A- 
pippa  avait  laissés.  Charax,  ville  de  la  Susiane,  qui   vit 
Battre  Denys  le  Périégète,  donna  aussi  naissance  à  Isidore, 
antre  géographe  grec,  contemporain,  comme  l'Espagnol 
Pompodos  Mêla,  du  grand  naturaliste.  On  a  de  Mêla  une 
Séogfapbie  abrégée,  intitulée  :  De  Situ  Orbis.  Maxime  de 
Tyr  vivait  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère.  L'é- 
teadae  de  ses  travaux  géographiques  parait  lui  avoir  acquis 
■ne  grande  réputation.  Il  avait  écrit  un  traité  complet  de 
gliogiaphie,  dans  lequel  il  discutait  les  bases  des  nouvelles 
cartes  quil  construisait  Cet  ouvrage  précieux  ne  nous  est 
coaaaque  par  la  critique  qu'en  a  faite  Ptolémée.Gelui-ci,  en 
voulant  le  rectifier,  en  voulant  tout  réduire  en  positions  as- 
troaomiques,  a  enfanté  l'ouvrage  le  plus  étrange  qui  existe. 
Autant  11  aurait  servi  la  géographie,  en  conservant  intact 
Pouvrage  dn  Phénicien,  autant  H  Pa  obscurcie.  Ce  n'est 
qu'avec  le  plus  grand  sohi  qu'il  faut  s'engager  dans  ce  dédale 
iPerreun,  qu'à  première  Tue  on  prendrait  pour  un  trésor. 

Pendant Ukn^gneagoniederempireromahi,  lagéographie 
partagea  le  sort  de  toutes  les  sciences.  Cette  époque  de  dé- 
cadence ne  nous  offre  que  deux  ouvrages  remarquables  :  le 
premier  ùletUmnaire  géographique^  par  Etienne  de  By- 
zaaoe,  et  U  Topographie  chrétienne,  de  Cosmas  Indico- 
pleu4es,  moine  Toyageur  d'Alexandrie,  en  Egypte.  Ils  furent 
écrib  m  et  Paotre  au  sixième  siècle  (  505  et  534  ).  Les 
bons  prindpee  des  andens  étalent  alors  totalement  tombés* 
dam  Poobli,  ainsi  que  le  prouve  la  Uiéorie  de  la  terre  de 
ce  dernier,  qoA  éal  an«dessous  de  toute  critique.  Il  prétend 
qM  c'est  une  vaste  plaine,  longue  de  400  Journées  de 
Pest  à  l'ooesty  large  de  200  journées  du  nord  au  sud ,  et  qui 
est  entourée  d'on  mur  sur  lequel  repose  le  firmament.  Les 
•u'/rages  grS>|;^pliiques  postérieurs  de  Julius  Honorius, 
étxèieiii^  de  PAiionyme  de  Ravenne,  afaisl  que  les  itinera- 
fia  CMore  aiôonrdlmi  existants,  ne  sont  guère  pour  la 
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plupart  que  des  catalogues  contenant  les  noms  des  lieuv 
les  plus  importants  avec  l'indication  de  leurs  distuices  res- 
pectives. 

Au  huitième  siècle,  les  Arabes  firent  refleurir  la  science 
géographique,  qui  leur  avait  été  transmise  par  les  Grecs.  A 
l'exemple  de  Ptolémée ,  la  g  ographie  empirique  demeura 
dans  d'étroites  relations  avec  la  géographie  mathématique , 
et  elle  s'enrichit  notablement  de  notions  et  de  recherches 
Jusque  alors  inconnues  sur  le  nord,  l'est  et  l'ouest  de  l'Afri- 
que, afaisi  que  sur  toute  la  cAte  occidentale  de  l'Asie.  Ibn< 
Haoukal,  au  dixième  siècle,  'Gôssa  une  description  détaillée 
des  pays  mahométans;  El-Édrisi,  Aboulféda,  etc.,  don- 
nèrent d'excellents  ouvrages  d'une  portée  plus  générale.  Vers 
la  même  époque ,  les  Normands  entreprirent  de  remarqua- 
bles expéditions  maritimes,  mais'  ils  négligèrent  d'en  consi- 
gner le  récit  Plus  tard  la  géographie  profita  bien  autrement 
des  croisades  et  des  voyages  d'un  Piano  Carpini  (1246), 
d'un  Rubruquis  (  1253  ),  d'un  Marco-Pol  o,  etc.,  dans  l'est 
et  dans  l'intérieur  de  l'Asie.  La  découyerte  du  Noureau 
Monde  par  Colomb,  les  découvertes  des  Vénitiens,  des 
Génois,  des  Florentins  et  des  Portugais,  Jointes  à  la  râioTa- 
tion  de  U  géographie  mathématique  opérée  par  Copernic, 
imprimèrent  à  cette  science  un  essor  complètement  nou- 
veau. Dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  il  existait  à  Milan  une 
chaire  particulière  de  géographie.  En  1484,  Martin  Behalm 
de  Nuremberg  dressa  une  bonne  carte  géographique.  Petrus 
Aplanus  donna,  au  commencement  du  sebdème  siècle,  la 
première  carte  sur  laquelle  l'Amérique  se  trouva  dessinée  » 
et  Sébastien  Mûller  une  Coemographia  avec  atlas.  Le  Hol- 
landais G,  Mercator  Introduisit  sur  les  cartes  géographiques 
la  division  en  degrés  encore  en  usage  aujourd'hui,  et 
rÀngbûs  Ed.  Wright  donna  des  cartes  marines  plus  exactes. 
Abraham  Ortelhis,  mort  en  1598,  entreprit  le  premier  grand 
atlas,  Theatrum  Mundi  (Anven,  1603),  auquel  sont  ad* 
Joiutes  des  notices  fort  étendues.  Au  «iix-septième  siècle, 
Philippe  Ouvrer  commença  même  à  débrouiller  la  géogra* 
phie  ancienne,  et  le  laborieux  graveur  Mérian,  de  Bâie, 
qui  publia  des  descriptions  détaillées  des  principaux  paya 
de  l'Europe,  ornées  de  gravures,  rendit  d'importants  serrices 
à  la  topographie.  Yen  la  même  époque,  les  Académies  de 
Paris,  de  Londres,  ainsi  que  les  savants  Snell ,  Mouton , 
Piccard  et  Caséini,  qui  améliore  surtout  essentiellement  la 
méthode,  déployaient  aussi  une  extrême  activité.  L'astro- 
nomie et  l'histoira  naturelle  fhrent  rattachées  toujoura 
plus  étroitement  à  la  géographie,  en  même  temps  qu'on  les 
y  appliquait  avec  toqjoun  plus  de  bonheur.  L'art  de  dresser 
et  de  graTcr  des  cartes  de  géographie  se  perfectionna  extraor- 
dinairement  ;  les  découvertes,  que  bientôt  l'on  cessa  de 
pouvoir  compter,  agrandirent  le  cercle  d'observation,  et 
dans  différents  États  le  trésor  public  fit  les  frais  de  nom- 
breuses expéditions  de  découvertes. 

Dans  ces  demien  temps,  les  Sociétés  géographiques  qd 
se  sont  créées  en  diven  pays,  à  l'Instar  de  la  Société  de 
Géographie  fondéeà  Paris  en  1819,  par  Malte-Brun  et  Barbie 
dn  Bocage,  n'ont  pas  peu  contribué  aux  progrès  de  la  science, 
en  devenant  autant  de  centres  communs  ponr  d'importan- 
tes explorations  entreprises  souvent  à  leurs  frais,  de  même 
que  par  la  publicité  qu'elles  ont  donnée  à  leun  nombreuses 
correspondances.  Détentes  les  sociétés  de  ce  genre  qui  exis- 
tent aujourd'liui ,  la  Royal  geographical  Society,  fondée 
à  Londres  en  1830,  est  celle  qui  possède  les  plus  vastes  res- 
sources, et  dont  l'organisation  a  les  bases  les  plus  laiges. 
Les  fonds  considérables  dentelle  dispose  la  mettent  k  même 
d'envoyer  en  missions  d'exploration  dans  les  contrées  de  i« 
terra  encore  le  moins  connues  des  hommes  spéciaux,  liardln 
voyageurs,  Tersés  dans  la  connaissance  des  sciences  mathé^ 
matiques  et  naturelles ,  dont  les  rapports  sont  publiés  daub 
le  Journal  et  dan^  les  Transactions  de  la  Société. 

GEOGRAPHIQUES  (Cartbs;.  Voyez  Caxtb. 

GEOLE9  GEOLIER.  Geôle  signifiait  autrefois  prison, 
et  geôlier  désigne  encore  dans  le  langue  vulgaire  eelnl 
qui  est  préposé  à  la  garde  intérieure  d'une  prison.  Le  l8n<> 
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gagd  officiel  n'admet  plus  que  des  directeurt »  des  g^diens 
et  des  surreilUnts.  On  croit  (pie  ce  mot  Tieut  d'un  Tlemi 
mot,  gayola,  qoi  signifiait  cage.  On  nomme  encore  atijonr' 
d'haï  geôle  le  logement  des  gardiens  de  prison,  n  y  arait 
aussi  jadis  nn  droit  de  geôlage^  qni  était  au  an  ^ed^ier'par 
cbaoue  prisonnier  pour  le  soin  quMl  prenait  de  le  garder. 

GEOIXIGIE  (de  Y^  terre,  etX^Yoc,  discours).  Lagéolo- 
gie  est  la  «cience  de  la  terre;  elle  embrasse  plus  ou  moins 
diiectement  tontes  les  connaissances  qui  ont  rapport  à  ce 
globe.  Slle  se  subdivise  ordinairement  en  trois  parties.  Quand 
elle  traite  de  la  forme  es^térieure  de  la  planète  que  nous  ha- 
bitons, de  sesdimensionSi  de  la  position  qn^elle  occupe  dans 
l'espace,  des  mourements  qni  lai  sont  propres,  de  ceux 
avec  lesquels  elle  se  trouve  en  rapport,  de  sa  densité  et  de 
sa  division  en  liquideet  solide,  elle  prend  le  nom  de^  éo  ^  r  a- 
phie  physique.  Quand  elle  traite  des  matériaux  qui  com. 
posent  leglcî)e,  de  leur  position  relative,  de  leur  nature,  des 
phénomènes  qui  se  passent  ^  aa  surface  ou  dans  son  inté- 
rieur, elle  prend  le  nom  de  géo gnçsie.  Enfin,  quand  elle 
combine  les  laits  de  la  nature  matérielle  pour  s'élever  à 
leurs  causes ,  quand  elle  vent  trouver  les  lois  qui  ont  présidé 
à  la  formation  des  différentes  parties  de  la  terre  ;  quand , 
s'appoyant  sur  les  connaissances  positives  que  lui  fournis- 
sent la  physique  la  chimie,  la  mécanique,  l'hydraulique 
etra8tronomie,elle  vent  expliquer  tous  les  phénomènes  et 
même  l'origine  dn  globe  terrestre ,  elle  s'appelle  géo  g  en  le, 

La(renèse  est  le  premier  monument  qui  foujcnîsse  à  la 
gltologie  des  documents  utiles;  et  la  science  aurait  (àt  des 
progrès  rapides  si,  au  lieu  de  parcourir  le  cercle  de  toutes 
tes  possibilités  avant  d'être  forcé  d'arriver  à  la  Genèse,  on 
avait  commenoé  par  prendre  la  Genèse  pour  guide  dans 
tontes  les  recherehes  géologiques.  On  se  serait  épargné 
bien  dn  temps  et  des  errenrs.  On  peut ,  sans  sortir  de 
l'orthodoxie  religieuse  et  sans  se  mettre  en  opposition  avec 
les  observations  que  possèdent  les  sciences  géologiques, 
considérer  les  Jours  de  la  création  comme  des  alternatives 
de  lumière  et  de  ténèbres  cTune  longueur  indéterminée, 
on  comme  des  époques  dont  la  dorée  nous  est  inconnue. 
Bu  f  fon.  De  Luc,  le  père  Bertier,  ont  été  de  ce  sentiment  : 
c'est  aussi  celui  dotons  les  savants  ang^is  qni  ont  toujours 
concilié  leor  amonr  pour  la  science  avec  leur  respect  pour 
l'Écriture. 

A  l'exception  det  idées  vagnement  répandues  chex  les 
anciens  sur  la  création,  le  chaos,  ledélnge  universel; 
à  Texception  encore  de  quelques  passages  d'Hésiode,  d'Ovide 
et  de  Virgile,  on  ne  roit  rien  dans  Tantiquité  qui  puisse  (aire 
croire  que  l'on  s'occnpftt  de  la  connaissance  du  globe  ter- 
restre. A  la  vérité,  Thaïes,  le  plus  ancien  physicien ,  re^ 
gardait  Peau  comme  le  principe  constituant  de  la  terre,  et 
son  opinion  avait  été  renouvelée  chex  les  Grecs  par  Épi- 
cure  et  ensuite  par  Lucrèce;  mais  U  y  avait  loin  d'un 
système  à  de  la  science.  Strabon  est  le  premier  qui  fasse 
mention  des  fossiles,  si  généralement  répandus.  Pline,  dont 
lea  connaissances  sont  si  variées,  a  consigné  dans  son  ou- 
vrage un  grand  nombre  d'observations  qui  appartiennent  à 
la  géologie.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  on  ne  trouve  rien  qui  puisse  nous  apprendre  ce  que 
pensaient  les  hommes  sur  l'origine  et  rarcbitecture  dn 
globe  terrestre.  An  commencement  du  dix-septième  siècle, 
Georges  Agricole  mit  an  jour  deux  ouvrages,  dont  l'un  avait 
pour  titre  :  De  He  Metallka,  et  Fantre  :  De  Grtu  eê  Cousis 
Subterranewum.  Ces  productions,  qui  ont  servi  ensuite 
à  beaucoup  de  savants,  commencèrent  à  montrer  l'intérêt 
que  peut  ofTrir  Tétudede  la  terre.  Mais,  an  lieu  d'étudier  la 
nature,  on  voulut  l'expliquer ,  et  l'on  vit  paraître  avec  le 
dix-septième  siècle  la  série  des  systèmes  qni  ont  dès  lors 
envahi  et  souvent  étouffé  la  science.  En  lesi  Burnet  pu- 
blia en  An^eterre  sa  Théorie  du  Monde.  En  1708  Guil- 
laume Whiston  la  détruisit,  pour  en  donner  une  autre. 
Scheuchzer,  Bourguet,  Svredenborg,  publièrent  leurs 
hypothèses,  toujours  en  réfutant  celles  de  leurs  devanciers. 
Tons  ces  constructeurs  de  mondes  avaient  pris  l'eau  pour 
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agent  principal  dans  tontes  les  peituffiationB  dort  ili 
avaient  besoin.  Ce  moyen  commençant  à  s'épuiser,  m  «1 
recours  an  feu.  Le  fameux  Leibnits,  dans  son  Proto^os, 
représenta  le  globe  terrestre  comme  une  masse  vitrifiée 
par  un  feu  ardent;  Buffon,  en  partant  du  même  priadpe, 
lui  assigna,  dans  se%Spoques  de  la  Nature,  une  iuaièr« 
d'agir  diCTérente.  Stenon  et  Hay  cherchèrent  dans  Isi  vol- 
cans la  cause  de  tontes  les  révolutions  dn  tf  obe.  Mais  «a 
ne  tarda  pas  à  revenir  à  l'ean  :  l'Anglais  Whifanst  éh 
Suédois  Wallerius  représentèrent  la  terre  nomme  na  défUi 
aqueux  et  non  comme  nne  soufflure. 

Tous  ces  édifices,  conçus  par  Timagîaation  et  reavenéi 
aussitôt  qu'ils  étaient  construits,  firent  sentir  la  néoenité 
d'imprimer  une  autre  marche  à  l'esprit  humain.  On  oois- 
prit  qu'avant  de  construire  le  mtwide,  il  follait  eomattn 
les  matériaux  à  employer,  il  fallait  l'analyser  et,  antutqii 
possible,  exanUner  pièce  à  pièce  tontes  les  parties  de  a 
structure.  B  acon  traça  la  marche  à  enivre  dans  l'étaée  dt 
toutes  les  sciences ,  et  une  foule  de  savante  se  mireat  à  U 
suivre.  Tandis  que  Newton  jetait  la  lunûère  dasu  ks  wàm- 
ces  physiques  et  astronomiques,  Bergman  publiait  si 
Géographie  physique,  Fuchsel  donnait  i  l'AUmagne  loa 
Historia  Terrss  et  Maris,  etc.,  qui  serait  encore  oa  bos 
manuel  de  géologie.  Pourtant,  ce  n'est  qu'à  la  fia  dn  dix-bsî» 
tième  siècle  que  les  sciences  géol<^jh|uea  soiteat  poor 
ainsi  dire  des  entrailles  de  la  terre,  sons  les  inmflrteHci 
investigations  d'une  fonle  d'hommes  distingua.  Sans  este 
étudie  les  Alpes ,  et  va  peser  l'atmosphère  an  soamiel  as 
mont  Blanc.  Werner  classe  les  roches,  montre  la  phoe 
que  chaque  substance  minérale  occupe  dans  récoroe  dn  gfobe 
terrestre,  et  par  ses  travaux  nombreux  mérite  d'être  appdé 
le  créateur  de  la  géognosie.  D  olomien  interroge  Issvol- 
cans;  Voigt  décrit  les  basaltes;  Spallanxani,  le  eSè^ 
bre  professeur  de  Pavie ,  diMcend  dans  les  cratères  ds  U 
Sicile,  analyse  toutes  les  laves,  et,  par  ses  expérianoeiiB- 
génieuses,  mesure  l'intensité  des  feux  souterrains.  De  Dk, 
Pal  las,  Patrin,  Ramond,  enrichissent  la  adoice  d'âne 
foule  d'observations  utiles.  Peu  à  peu,  les  différentes  pir- 
ties  du  gjobe  se  rapprochent,  pour  laisser  voir  leurs  aûie- 
gies  et  leurs  dissemblances.  Grâce  aux  nombreux  voyiges 
entrepris  et  exécutés  depuis  cinquante  ans,  chaque  savast 
peut  maintenant,  sans  sortir  de  son  cabinet ,  exandoer  ks 
sommités  des  Andes,  le  pic  de  TénérifTe,  les  feux  dn  waà 
Hécla,  les  pays  de  TAuvergne,  les  roches  soulevés  ds  U 
Westphalie  et  les  cretères  de  l'Etna.  Brochant  de  Tilfien, 
Mohs,  Escher,  Ébe4,  ont  analysé  les  Alpes,  Ramond  les  P^ié- 
nées,  d'Engelhardt  le  Caucase;  Omalius  d'Halloy  a  décrit 
la  Belgique  et  la  France  ;  Frdealeben,  Heim,  Voigt,  de  HoO; 
ont  exploré  la  Franconie  et  quelques  autres  provioces  ds 
Nord;  de  Raumer  la  Saxe  et  la  Silésie;  D'AubnissoB  é 
Charpentier  ont  parcouru  différentes  parties  de  l'Europe; 
de  Biich  a  interro^  les  montagnes  de  la  Norvège',  céks 
de  l'Italie  et  de  plusieurs  Iles  de  l'Afrique;  la  Hongrie  et  U 
Transylvanie  ont  été  décrites  par  Esmarit;  la  Suède  Fa  élé 
par  Haussmann,  et  l'Angleterre  par  nne  fonle  de  savasti 
anglais;  HJumboldt,  le  savant  universel,  la  plus  vasie 
intelligence  du  dix^neuvième  siècle,  a  ponranivi  la  natnt 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  et,  après  avoir  examiBé 
les  sommités  des  Cordillères,  les  mines  des  moniagnet  ée 
la  Sibérie!  et  les  volcans  de  l'intérieur  de  l'Asie ,  a  liTri 
aux  savants  nne  foule   de  matériaux  capables  de  les 
étonner.  ' 

Ces  études  si  multipliées  ont  donné  lieu  à  la  découvoii 
d'un  (ait  d'une  grande  importance  pour  la  géologpe,  €eA 
l'existence  de  différentes  espèces  de  fossiles  dans  dilK- 
rentes  couches  terrestres.  Jusque  là  les  débris  de  corpi 
organisés  rencontrés  dans  les  masses  minérales  n'étaiâl 
regardés  que  comme  un  accident  qui  accompagnait  le  àéffU 
général.  Mais  dès  que  les  observations  les  plus  muUipliécii 
eurent  démontré  qu'en  s'enfonç&nt  vers  le  centre  dda  tent 
on  trouvait  des  restes  d'animaux  qui  différaient  des  espècfl 
vivantes,  ou  même  qui  étaient  entièrement  disparues,  c 
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m  oonchil  que  la  seule  inspection  d'un  foMlle  pouvait  servir 
à  déterminer  la  profondeur  du  terrain  dans  lequel  il  avait 
été  trouvé.  0ès  lors  la  connaissance  des  fossiles  est  de- 
venoe  néoeMnire  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  connais- 
sance de  la  terre.  Cuvier  &  Alexandre  Brongniart, 
qnl  peavent  être  considérés  comme  les  créateurs  de  cette 
oonvelie  branche  de  la  géologie,  ont  tracé  la  marche  à  suivre 
dans  l^tode  des  fossiles,  et  Pont  enrichie  d'une  foule  de  tra- 
van  Importants.  Blomenbach  et  de  Schlottheim  en  Alle- 
magne. Bockland,  Lyell,  Murchison,  en  Angle- 
terre, ont  rivalisé  avec  leurs  modèles.  Bientôt  nous  possé- 
derons les  matérianiL  nécessaires  pour  compléter  la  zoologie 
et  la  botanique  antédiluviennes.  Sans  parler  des  travaux 
géologiques  auxquels  on  se  livre  en  Angleterre ,  en  Prusse, 
en  Russie,  en  Allemagne  et  en  Italie ,  la  France  possède  un 
grand  nombre  de  savants  uniquement  voués  à  cette  science. 
Férnssac,  Bouée,  Rozet,  Jobert,  Omalius  d'Haltoy, 
MSff.  Elle  deBeaumont,  Adolphe  Brongniart  et  beau- 
coup d^aiitresont  travaillé  avec  entant  de  zèle  que  de  succès 
à  la  propagation  des  sciences  géologiques. 

La  masse  de  la  terre  n'est  pas  composée  de  parties  liO' 
mogèoes;  la  chimie  porte  à  près  de  soixante  le  nombre  des 
sobstances  simples  et  pondérables  qui  entrent  dans  sa  com- 
position. En  se  combinant  entre  eux ,  ces  éléments  premiers 
forment  de  petites  masses  qui ,  agglomérées  entre  elles , 
constitoent  les  roches  dont  se  compose  le  globe.  La  chl- 
m  i  e  remonte  aux  éléments ,  la  géologie  s^arrête  aux 
roches  et  aux  terrains. 

Les  montagnes  connues,  qui  s'élèvent  jusqu'à  5,900  mètres 
an-dewna  du  niveau  de  la  nier^  les  mines,  qui  s'abaissent 
jusqu'à  414  mètres  au-dessous ,  ont  fourni  à  Thomme  le 
moyen  d'observer  une  croûte  du  globe  dont  Tépaisseur  équi- 
vaut à  S,900  -|-  414  ss  6,S14  mètres,  c*est-à-dire  à  un  millième 
environ  du  rayon  terrestre.  C'est  trop  peu  pour  donner  une 
grande  coofianee  aux  jugements  que  nous  portons  sur  la 
partie  inconnue.  £n  étu<&ant  la  structure  de  cette  croûte 
terrestra  sur  le  liane  des  montagnes,  dans  les  grottes,  au 
mUien  des  éboulements,  dans  les  fentes  des  rochers ,  dans 
les  TaUées  profondes,  au  fond  du  lit  des  torrents,  dans  les 
mines  el  dans  les  substances  que  l'on  retire  des  puits  arté- 
siens, m  a  reconnu  dans  sa  formation  une  régularité  qui 
a  permis  de  diviser  cette  croûte  en  plusieurs  couches  dis- 
tinctes. Ces  ooQches,  qui  difFèrent  les  unes  des  autres,  ou 
par  leur  composition ,  ou  par  leur  texture,  ou  par  les  êtres 
organisés  qu'elles  contiennent,  ou  par  un  âge  évidemment  difté- 
fent,  on  enfin  par  des  principes  générateurs  qui  n'ont  pu 
être  les  mêmes,  semblent  se  correspondre  sur  les  différentes 
parties  de  la  terre,  et  loi  former  chacune  une  enveloppe  par- 
liailière.  Quoique  en  général  on  puisse  considérer  ces  enve- 
loppes comme  concentriques,  il  arrive  souvent  que,  par  TefTet 
des  inégalités  de  la  surface  du  globe,  ces  envelopper  se  dé- 
passent les  unes  les  autres,  soit  en  descendant,  soit  en 
montant.  Ainsi,  l'enveloppe  granitique,  qui  est  assez  en- 
foncée dans  la  série  des  terrains  qui  forment  la  oroûte  vi- 
sible, perce  toutes  les  enveloppes  supérieures,  et  souvent 
s'âèvc  aux  plus  grandes  hauteurs.  Malgré  cette  irrégularité 
dans  leur  marche,  on  les  a  retrouvées  placées  dans  le  même 
ordre,  portont  où  les  observations  ont  été  faites  sur  une  sur- 
£ice  étendue.  La  reconnaissance  de  cette  loi  de  la  nature 
est  extrêmement  favorable  aux  progrès  de  la  géologie  ;  elle 
fournit  au  géologiste  le  moyen  de  reconnaître  avec  rapidité 
la  nature  du  terraûn  qu'il  observe.  Par-là  même  qu'il  a  dé- 
lenniné  une  roche,  il  sait  quelles  sont  les  roches  supérieures 
et  celles  qui  doivent  se  trouva*  au-dessous.  Pourtant  il  est 
bon  d^obaerver  que  pour  ce  qui  concerne  les  détails  des 
formations  géognostlqoes  il  serait  téméraire  d'affirmer  que 
l'on  ne  se  trompe  point  en  assignant  le  rang  que  doit  ton- 
jours  occuper  dans  nn  groupe  telle  ou  telle  roche  particu- 
BèRL  Les  observations  que  nous  possédons  sont  loin  d'être 
aasen  étendues  pour  donner  lien  à  des  inductions  qui  soient 
tont  à  (aK  à  l'abri  de  Terreur.  Quand  on  connaîtrait  tous 
les  continents^  et  ne  serait  encore  que  la  plus  petite  portion 
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du  ^obe ,  et  Ton  sait  que  l'analogiie  thre  sa  force  de  la  mul* 
titude  des  comparaisons;  mais  il  n'y  a  sur  ces  oonthients' 
que  quelques  points  qui  aient  été  soumis  à  un  examen  com« 
piet;  les  parties  les  plus  étendues  n'ont  pas  été  décrites,' 
ou  ne  l'ont  été  que  par  peu  de  voyageurs,  qui  ont  vn  en 
général  trop  rapidement,  et  peutêtre  avec  la  préoccopatlott 
d'un  système  déjà  arrêté.  Cependant,  tont  en  portant  la 
défiance  dans  la  classification  admise  pour  chaque  couche , 
ou  même  pour  cliaque  groupe,  nous  croyons  qu'en  se  bor- 
nant à  un  petit  nombre  de  formations,  il  n'est  pas  facile  de 
se  tromper  en  assignant  l'ordre  de  leur  superposition.  Les 
divisions  générales  ont  des  caractères  frappants ,  et  d'ail- 
leurs se  montrent  sur  des  étendues  assez  considérables  pour 
exclure  l'erreur;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  subdivisions, 
dont  les  caractères  sont  souvent  équitoques. 

En  partant  d*un  point  quelconque  de  la  surface  du  globe 
terrestre,  et  en  descendant  vers  le  centre,  on  trouve  sou- 
vent une  série  de  petites  conches  qui,  quoique  composées 
de  différentes  substances ,  paraissait  cependant  avoir  été 
formées  par  le  concours  des  mêmes  drconstances,  dans  une 
même  révolution  on  du  moins  dans  l'une  de  ses  crises.  On 
Juge  de  cette  Identité  d'origine  par  le  mode  de  formation, 
par  la  présence  des  mêmes  corps  organisés ,  par  le  parallé- 
lisme des  couches,  et  quelquefois  aussi  par  les  alternances 
des  diverses  substances  qui  se  retrouvent  dans  le  même 
groupe.  On  a  donné  à  ces  séries  de  couches  liées  entre  elles 
par  des  rapports  d'origine  les  noms  de  formations ,  ier^ 
rains  ou  groupes.  Ces  groupes  ne  sont  pas  formés  par  tme 
même  espèce  de  roches  :  s'il  en  était  ainsi ,  leur  étude  se- 
rait facile;  mais  chaque  groupe  contient  souvent  de  toutes 
on  presque  toutes  les  roches  qui  entrent  dans  la  composition 
de  l'enveloppe  terrestre.  Ainsi  le  groupe  liasique,  par  exem- 
ple, contient  du  calcaire,  des  marnes,  du  grès,  des  ar«- 
koses,  etc.,  et  les  couches  de  chacune  de  ces  roches  se 
montrent  souvent  plusieurs  fois  dans  le  même  groupe .  et 
dans  un  ordre  qui  n'est  pas  constamment  le  même.  Ce  n'est 
pas  tout,  la  transition  d'un  groupe  à  l'autre,  soit  en  mon- 
tant, soit  en  descendant,  n*est  pas  tellement  marquée,  qun 
l'on  puisse  assigner  le  point  précis  qui  les  sépare.'  Si  l'on 
examine  le  pobt  central  d'un  groupe,  A,  et  qu'on  le  com- 
pare au  point  central  du  groupe  B,  qui  vient  à  la  suite ,  là 
diflérence  peut  être  frappante  par  tous  les  si^es  caractéris- 
tiques ;  mais  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  ces  deux  centres 
pourarriver  au  pofait  de  réunion,  les  différences  s'effacent, 
les  caractères  particuliers  à  chaque  groupe  se  mêlent,  de 
telle  sorte  que  sur  une  certaine  étendue  on  rencontre  al- 
ternativement des  couches  qui  appartiennent  aux  deux  grou* 
pes.  On  peut  donc  poser  en  principe  que  dans  la  partie  so- 
lide du  globe  la  transition  Œun  terrain  à  Pautre  est  insen- 
sible, à  moins  que  deS  circonstances  accidentelles  n'aient 
interverti  cette  loi  de  la  nature. 

La  partie  la  plus  considérable  de  la  croûte  du  globe  ter- 
restre est  stratifiée  ;  les  couches,  strates,  bancs  ou  lits,  va- 
rient pour  l'épaisseur  et  la  position.  Quoique  les  géologistes 
représentent  les  différents  groupes  géognostiques  comme 
des  enveloppes  superposées,  qui  entourent  le  globe.  Une  faut 
pas  en  conclure  que  les  couches  sont  toujours  horizontale* 
ment  placées  les  unes  au-dessus  des  autres.  L'observation 
prouve,  au  contraire,  que  les  strates,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient ,  font  le  plus  ordinairement  avec  l'horizon  un  angle 
plus  ou  moins  aigu ,  et  qu'ils  arrivent  quelquefois  Jusqif  à 
la  verticale.  De  sorte  que  sll  est  possible  d'assigner  une  loi 
à  la  position  des  couches  terrestres,  c'est  qu'elles  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  inolmées<  La  positfcm  horizontale  est  si 
rare,  qu'on  peut  la  considéror  comme  un  accident.  C'est 
précisément  le  contraire  de  ce  que  l'on  a  cm  jusqu'à  pr^ 
sent  Mais,  il  faut  le  dire,  oii  ne  s'est  pas  attaché  à  l'examen 
de  ce  grand  fait  gé^gnostique.  Si  l'onj  avait  des  atias  bien 
fîïits,  indiquant  HncUnaison  des  principales  masses  strati- 
fiées du  monde,  le  degré,  la  direotion  de  cette  inclinaison , 
ses  rapports  avec  la  natore  des  terrains  et  avec  l'axe  des 
principales  chaînes  de  tnontagnéSi  nous  regardons  comme 

31. 


S44 


GEOLOGIE 


tnfiniiiMBt  pnAtble  queoette  coDiudManee  doimenitUea  àla 
déooaTflrte  deploaiettn  lois  imporUntes  pour  la  théorie  de 
la  terre.  LlndlnalMm  des  strates  a  fait  naître  la  théorie 
des  s  o  a  le  ?em  en  ts;  et  partoat  où  non  Toit  incUnaisoDy 
en  eonchitqo^tt  y  a  euj  soulèvement;  mais,  quoique  sur  cer- 
tains points  fexlstenœ  des  sonlèrements  soit  démontrée, 
qui  sslt  ri  le  phénomène  de  llnclinaison ,  mieux  examiné 
et  mieux  eonnu,  ne  senrira  pasà  démontrer  Plmpossibilité  du 
soulèrement  pour  le  plus  grand  nombre  des  montagnes  F.... 
Ce  (Ut 9  l'un  des  phis  import^ts  des  sciences  géologiques, 
mérite  toute  rattention  des  avants,  et  tant  qu*on  ne  l^aurs 
pas  étadié  sur  lesdiflérents  points  du  globe ,  nous  sommes 
persuadé  que  Ton  doit  regarder  comme  très-suspectes  toutes 
les  théorlM  que  Ponfera  sur  la  formation  de  la  terre. 

n  arrive  souvent  que  les  couches  de  terrains  sont  coupées 
dans  divers  sens  par  des  masses  minérales  auxquelles  on 
donne  kt  noms  de  fUons^  de  veiiief ,  de  dykêê  ou  même  de 
coucha^  selon  leur  forme  ou  leur  direction.  Quelquefois  aossi 
les  minéraux  sont  comme  parsemés  dans  la  masse»  et  ag- 
glomérés avec  la  substance  des  couches  rocheuses,  et  sou- 
vent même  dans  un  état  de  combinaison  chimique.  Les  nom- 
breuses substances  contenues  dans  les  filons  s*y  mon- 
trent poor  Tordlnaire  à  fêtât  cristallin.  C'est  là  queron  trouve 
tous  les  métaux  qui  sont  d*un  si  grand  usage  dans  les  arts. 
Quoique  les  métaux  ne  se  trouvent  qu'accidentellement  dans 
la  masse  stratifiée,  cependant  II  en  est  qui  ne  se  rencontrent 
pour  Pordinsire  qu'avec  certataisgiroupesde  l'écorce  terrestre. 

Les  corps  orguiisés  qui  se  rencontrent  dans  Penreloppe 
solide  de  U  terre,  ces  débris  d'êtres  vivants,  dont  un  grand 
nombre  ont  été  contemporainsdes  révolutions  qui  ont  changé 
plusieurs  fols  la  fooe  de  la  planète  que  nous  habitons,  sem- 
blent devoir  être  des  témoins  qull  Aiut  interroger  sur  Page 
et  les  vicissitudes  du  monde.  Les  êtres  organisés  qui  sont 
mêlés  à  la  partie  soUde  du  globe  y  forment  une  masse  consi- 
dérable. 

Chaque  géologiste  a  une  méthode  particulière  pour  étu- 
dier et  présenter  aux  yeux  la  forme  de  Pécoroe  terrestre. 
Cette  écoree  se  divise  pour  l'ordinaire  en  plusieurs  traù- 
cbes  ou  étages  pris  dans  son  épaisseur;  mais  comme  les 
pofaits  de  seâion  ne  sont  pas  parfaitement  marqués  dans  la 
nature,  il  arrive  que  les  divisions  admises  par  les  savants 
peuvent  être  dllTérenteSy  et  cependant  asseï  Justes.  Il  est 
des  auteurs  qui  ont  pris  pour  boise  de  lenr  dassification  Tor- 
dre purement  clironologique,  et  d'autres  qui  se  sont  ap- 
puyés sur  le  mode  de  formation.  Comme  ces  méthodes  ticHi- 
nent  plus  ou  mofais  à  des  hypothèses,  elles  ne  paraissent 
pas  aTofr  des  caractères  de  fixité.  Avant  de  donner  la  di- 
vision que  nous  avons  adoptée,  nous  croyons  devoir  faire 
connaître  celle  do  deux  savants  géologlstes  :  ces  comparai- 
sons sur  les  différentes  méthodes  jetteront  plus  de  jour  sur 
la  tonne  de  l'écoiee  terrestre  que  ne  pourrait  le  faire  une 
longue  discussfon  sur  les  motifs  qui  ont  guidé  ces  alkteors. 
Commençons  par  celle  de  M.  d'Omallus  d'Halloy  : 
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Dans  la  méthode  de  M.  d'OmaUus,  les  groupes  wfttitn 
se  subdivisent  encore  en  un  grand  nomlire  d'éiaget,  tfti^ 
mes,  membrei  ou  modi/eaiUms  principales  ;  maii  fl  aou 
parait  que  l'abrégé  do  son  tableau  suffit  pour  donner  lUès 
de  sa  théorie,  sur  laquelle  nous  ne  nous  permettrons  qa^uai 
seule  observation,  qui  a  rapport  à  sa  méthode soceMoinL 
Cette  méthode  comprend  sous  une  seule  dénomlnatioa  de 
terrains  secondaires  toute  la  série  qui  s'étend  depoii  le 
terrain  de  formation  actuelle  jusqu'au  pohit  oà  oooibmbci 
le  terrain  que  l'on  appelait  de  transition.  Or,  U  y  a  daai 
cette  série  un  passage  assex  marqué,  des  changements  de 
carsctère  assez  fiappants  pour  adniktre  une  troisième  daMc^ 
comme  l'ont  fait  un  grand  nombre  de  géologlstes.  U  di- 
Yislon  entre  le  terrain  tertiaire  et  le  secondaire  serait  anni 
frappante  que  celle  qui  existe  entre  ce  dernier  et  les  temiBs 
primordiaux  :  rien  donc  n'empêchait  de  l'admettre.  Yoid 
mahitenant  la  méthode  de  M.  Rozett  professeur  de  géob» 
gie,  etc.,  qui  divise  l'écorce  terrestre  entA  deux  séries»  dod 
la  première  se  subdivise  en  six  époques. 
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L'ordre  le  plus  natorel  d'une  de^^ption  géognoetique 
gov  pantt  consister  à  prendre  on  nyon  terrestre  pir 
rextrémité  qui  nous  est  connue,  et  à  le  suivre  aussi  loin 
^H  est  possible  de  le  (aire,  en  décriTant  toutes  les  diiïé- 
notes  lobstancçsi.qui  se  présentait  dans  les  diflTéreutes 
profondears.  Mais  comme  ces  substances  se  présentent 
us  une  Tariélé  infinie,  cette  description  se  réduirait  à  une 
jomendtbire  sans  intérftt,  et  par  là  même  inutile,  puis- 
qu'elle n'aunit  pas  pour  but  de  montrer  les  rapports  qui  se 
trouTeat  entre  certains  dépôts,  les  liens  qui  forment  les 
groopes.  La  géologie  doit  essentiellement  tendre  à  découvrir 
les  lois  qui  ont  présidé  à  la  formation  de  Técorce  du  globe, 
sans  quoi  die  serait  une  sdenoe  stérile  :  or,  elle  ne  le  peut 
qu'en  étudiant  lea  rapports.  U  faut  donc  grouper  les  sub- 
itiBoesen  réunissant  entre  elles  toutes  les  parties  qui  ont  un 
assa  grmd  nombre  de  caractères  communs  pour  faire  croire 
qu'elles  appartiennent  à  un  môme  ordre  de  choses,  sans 
trop  le  mettre  en  peine  de  la  cause  qui  a  pu  produire  ces 
aoabpes. 
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Nous  avons  cherebé  les  caractères  de  la  division  que 
nous  avons  admise  dans  les  formes  extérieures,  dans  la  po- 
sition, la  manière  d'être  des  substances,  en  un  mot,  dans 
des  modlGcations  purement  descriptives.  Nous  avons  di- 
visé la  croûte  terrestre  qui  nous  est  connue  en  cinq  enve- 
loppes, entre  lesquelles  les  transitions  nous  paraissent 
assez  bien  marquées.  Ck>rome  la  géologie  doit  s'occuper  de 
tout  le  globe,  notre  tableau  commence  par  Tenveloppe  des 
fluides,  qui  forment  une  partie  si  considérable  de  Técorce 
du  globe.  Les  produits  volcaniques  ont  toujours  embarrassé 
les  divisions  géognostiques,  et  pour  deux  raisons ,  parce 
qu'en  même  temps  qu'ils  se  trouvent  à  la  surface  du  globe, 
où  ils  se  forment  encore  chaque  jour,  ils  se  retrouvent  à 
toutes  les  profondeurs  de  la  masse,  et  appartiennent  à  toub 
les  âges  et  à  toutes  les  révolutions;  c'est  pour  cela  qu'un 
certÀ  nombre  d'auteurs  en  ont  fait  une  classe  à  part.  Pour 
nous,  sans  noua  inquiéter  des  diHérences  d'âge  de  ces  pro- 
duits, ni  même  de  leur  élévation  on  de  leur  profondeur 
dans  la  masse  géognostique,  nous  les  avons  tous  placés  au- 
dessus  de  tous  les  produits  modernes,  et  c'est  là  en  effet 
qu'on  les  retrouve  le  plus  habituellement.  H  en  est  de  même 
des  tourbes  et  des  madréporites,  qui  tiennent  en  même 
temps  aux  terrains  modernes  et  à  presque  tons  les  groupes 
des  premières  enveloppes  terrestres.  Pour  donner  une  idée 
des  rapports  qui  existent  entre  la  loologie  et  la  géologie, 
nous  avons  placé  dans  notre  tableau  une  colonne  où  sont 
indiqués  les  fossiles  qui  accompagnent  ordinairement  chaque 
enveloppe  de  Técorce  du  globe. 

La  seule  inspection  de  la  série  des  éléments  qui  entrent 
dans  la  composition  de  Técorce  terrestre  suffit  pour  montrer 
qu'il  y  a  progression  de  densité  en  allant  vers  le  centre  : 
dépôts  Téther  jusqu'au  porphyre,  qui  est  la  dernière  limite 
de  nos  connatosances  dans  llntérieur  du  globe.  Cette  pro  • 
gression  est  i  peu  près  constante,  de  telle  sorte  que  si  tons 
les  éléments  qui  forment  cette  masse  avaient  été  mélangés 
dans  on  liquide,  le  dépôt  se  serait  formé  dans  Tordre  qui 
nous  est  connu.  N'est-fl  pas  bien  probable  que  la  progression 
de  densité  continue  Jusqu'au  centre  de  la  terre?  N'est-ce 
point  par  l'effet  de  cette  densité  que  les  éléments  fluides^sont 
maintenus  à  la  surface?  S'il  y  avait  un  vide  intérieur,  les 
eaux  y  parviendraient  par  les  fentes,  les  fissures,  tes  ouvertu- 
res des  tremblements  de  terre  et  les  conduits  volcaniques. 

Quoique,  dans  le  tableau  qui  précède,  comme  dans  tous 
cenx  des  autres  géologlstes,  les  éléments  soient  superposés 
dans  le  sens  du  rayon  terrestre,  il  ne  faut  pas  en  conclure 
qu'ils  sont  ainsi  disposés  dans  la  nature.  Peut-être  n'est-il 
pas  un  seul  point  de  la  terre  où  l'on  pût  retroufer  la  série 
tout  entière  ;  mais  on  les  voit  pour  ainsi  dire  affluer,  cha- 
cun à  son  tour,  à  la  surface  du  globe,  et  y  occuper  des 
espaces  plus  ou  moins  étendus.  On  suppose  que  l'ordre  na- 
torel a  été  détruit  par  les  caUclysmes  et  les  perturbations 
que  la  terre  a  éprouvés.  Les  mclinaisona  des  couclies  stra- 
tifiées, les  ébottlis,  les  corrosions,  les  dépôts  de  tous  les 
genres,  ont  altéré  la  forme  qui  semble  la  plus  analogue  aux 
lois  connues  delà  nature,  et  ce  n'est  qu'i  force  de  travaux 
et  d'examens  attentifs  que  les  savants  parviennent  à  rétablir 
l'échelle  géognostique  en  assignant  à  chaque  pays  le  degré 
qn'il  doit  y  occuper. 

Quoique  la  paléontologie  soit  la  partie  la  plus  con- 
jecturale de  la  géologie,  cependant  il  est  impossible  de  ne 
pas  admettre  une  chronologie  relative  des  dif  erses  forma- 
tions. Quand  on  se  borne  à  diviser  l'écorce  du  globe  en  un 
petit  nombre  de  groupes,  comme  nous  l'avons  fait,  leur 
différence  d*âge  saute  aux  yeux.  On  ne  peut  mettre  en  doute 
qu'il  ne  s'opère  sur  le  globe  une  révolution  constante,  qui 
renonvèUe  sans  cesse  la  dernière  croûte  de  la  terre.  Si  l'on 
passe  de  la  troisième  enveloppe  à  celle  qui  suit,  c'est-à-dire 
du  terrain  appelé  rfiittiHen  an  terrain  ammonéen  (d'Oma- 
lius) ,  la  différence  est  tout  aussi  frappante.  Dans  le  premier, 
on  trouve  un  mélange  désordonné  de  tontes  les  substances 
qui  apparaissent  à  la  surface  de  la  terre,  et  l'on  voit  aussi 
clairement  qne  possible  qu'avant  d'avoir  été  déposées,  ces 
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flolMtaiioes  ont  été  mêlées^  déplaeéesy  roulées,  altérées  par 
une  inondation  qui  a  convert  toutes  les  terres  oonnaes.  11 
est  encore  érident  qne  eette  révolution  est  postérieure  à 
la  révolution  qui  a  donné  lieu  aux  montagnes  ammonéennes. 
C*est  une  chose  bien  digne  de  remarque  que  les  terrains  de 
la  dernière  grande  rétolutlon^contiennent  des  roches  de  toutes 
les  montagnes  actuellement  existantes  /tandis  que  les  mon- 
tagnes calcaires  qui  forment  un  grand  système  de  formation 
.  oïdinairement  appelée  secandaire  ne  contiennent  presque  pas 
de  roches  i|rimitives.  Ceci  semblerait  d'accord  avec  l'opi- 
nion qui  place  l'origine  des  montagnes  primitives  à  une  épo- 
que plus  rapprochée  que  celle  des  montagnes  secondaires. 

Chaque  phénomène  de  la  nature  a  donné  lieu  à  des  sys* 
tèmes  particulierSi  et  le  monde,  qui  est  le  premier  et  le  plus 
grand  des  phénomènes,  a  donné  lieu  à  plus  de  systèmes 
que  n*en  ont  fourni  toutes  ses  parties.  Les  fhits  principaux 
dont  se  sont  occupés  les  géologistes  sont  les  montagnes,  les 
▼allées,  les  cavités  souterraines,  lesdépOtsdi)uviens,lessour- 
ces  tliermales,  les  volcans,  et  enfin  le  globe  dans  son  en- 
semble. Ces  masses  de  terres,  de  rochers,  de  débris  orga- 
nisés, qui  s^élèvent  si  fort  au-dessus  du  niveau  des  eaux,  et 
que  Ton  appelle  monttignes^  offrent  pour  rordinalre  des  ca> 
ractères  non  équivoques  d'une  origine  aqueuse.  On  a  cru 
longtemps  que  ces  vastcii  dépôts  avaient  été  laissés  dans  leur 
position  actuelle  par  une  vaste  révolution  opérée  dans  la  po* 
sition  des  eaot  du  globe.  Mais  dans  ces  derniers  temps  on  a 
supposé  qu'après  avoir  été  formées  par  dépOt  au-dessous  des 
eaux,  ces  masses  ont  été  soulevées  par  des  forces  intérieures. 
La  vue  des  montagnes  volcaniques,  de  quelques  montagnes 
et  dequelques  lies  formées  deptûs  les  temps  historiques,  l'in- 
clinaîson  des  couches.  Tordre  de  superposition  des  terrains, 
l'exemple  de  quelques  rochers  qui  portcînt  des  traces  éviden* 
tes  de  soulèvement,  ont  servi  de  preuves  à  ce  système,qui  n'a 
peut-ètred^autre  tortque la  généralité  qu'on  a  voulu  inl  donner 

Les  premiers  systèmes  sur  les  vallées  les  présentaient 
comme  des  lits  creosés  par  tes  eaux  descendues  des  grandes 
sonmntés  pendant  que  ces  dépôts  étaient  encore  récents  et 
peu  cohérents.  Les  directions  transversales,  les  angles  ren- 
trants correspondhnt  aveo  les  angles  saillants,  les  eaux  qui 
y  coulent  encore,  ftvorlsaient  cette  opinion;  mais  elle  a  dû 
tomber  avec  le  système  des  soulèvements,  qui  présente  les 
vallées  comme  une  conséquence  nécessaire  des  soulèvements  ; 
car  une  surface  horizontale  ne  peut  être  soulevée  sans  éprou- 
ver un  déchirement  au  point  du  soulèvement,  et  par  consé- 
quent laisser  voir  des  fentes,  et  ces  fentes  seraient  les  val- 
lées. On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  en  ait  de  cette  espèce;  mais 
les  grandes  vallées,  celles  des  Alpes,  par  exemple,  portent 
dans  leur  structure  et  leur  stratification  des  preuves  niathé> 
matiquement  évidentes  de  l'impossibilité  de  cette  origine. 

Les  cavernes ,  ces  vastes  souterrains  qui  se  présentent 
dans  toutes  les  montagnes  et  souvent  dans  nn  prolongement 
de  plusieurs  lieues,  qui  montrent  aux  curieux  des  cristaux, 
des  stalactites,  des  eaux  dormantes  et  des  eaux  courantes, 
des  ossements  d'animaux  et  des  substances  métalliques, 
oirrent  de  grandes  difficultés.  Les  grottes  volcaniques  sont 
suffisamment  expliquées  par  T^aculation  des  substances 
auxquelles  elles  ont  donné  passage  ;  mais  les  autres  grottes 
restent  sans  explications  satisfaisantes.  191  les  bouleverse- 
ments survenus  dans  les  soulèvements ,  ni  l'éruptlott  des 
eaux  intérieures,  ni  Téruption  des  gaz  acidulés  provenant 
de  l'intérieur  de  la  terre ,  ne  peuvent  satisfUre  des  esprits 
un  peu  habitués  à  ne  demander  aux  causes  que  les  effets 
qu'aies  peuvent  produire. 

Tout  le  monde  convient  que  la  présence  snr  toute  la 
terre  d'un  grand  dépôt  de  substances  mêlées  est  un  témoin 
ûrrécusable  de  la  présence  des  eaux  sur  tous  les  continents; 
mais  en  admettant  un  déluge  universel,  on  est  peu  d'ao- 
Gord  sur  les  causes.  On  assigne  un  changement  de  l'axe  ter- 
restre ,  qui  aurait  en  partie  déplacé  l'Océan;  une  contrac- 
tion subite  du  globe ,  qui  aurait  ouvert  les  abîmes  et  vomi 
sur  la  terre  toutes  les  eanx  intérieures;  un  changement  en 
iMCU  de  tous  les  fluides  aéri/ormes,  qui  aurait  précipité  sur 
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la  terre  les  cataractes  des  deux  ;  enfin,  un  aoulèvenient  soW 
des  montagnes  trachytiques  du  N onvean  Monde,  qui  aortU 
refoulé  la  mer  sur  l'ancien.  Il  me  semble  que  parmi  toalu 
ces  causes ,  qui  ne  sont  que  des  possibilités,  il  eôt  été  (acUs 
d'y  ranger  une  loi  ou  volonté  partlcnlière  de  celui  qui  peot 
tout  sur  les  éléments. 

La  chaleur  des  eaux  des  sources  thermales  était  regarééi 
comme  un  effet  de  la  chaleur  produite  par  l'oxydation  da 
métanx  intérieurs,  et  en  général  par  l'action  d'un  caloifcpM 
provenant  des  combhiaisons  ehimiqnes,  qui  doivent  êb« 
fréquentes  dans  l'intérieur  de  Técorce  terrestre.  Maînleuanl 
on  trouve  dans  la  chaleur  centrale  un  moyen  extrêmement 
simple  de  rendre  raison  des  eaux  thermales,  des  évapon- 
tlons  gazeuses ,  des  eaux  minérales,  et  même  des  fimtalaei 
ardentes.  Sans  nous  étendre id  sur  les  volcans,  nous  aoni 
contenterons  de  répéter  que  l'on  trouve  leur  cause  dam  la 
cha  lear  ter  rostre  centrale,  qui  tient  les  substances  laté* 
rieures  dans  un  état  de  fluidité  et  dans  une  contraction  leate 
que  doit  éprouver  le  globe  par  le  refroidissement  suocesâL 

Venons  aux  hypothèses  Csltes  sur  la  formation  du  globe. 
La  géologie  a  donné  lieu  à  plus  de  systèmes  que  toutes  la 
autres  sciences  à  la  fols  :  on  dirait  que  l'iiomme,  jaloux  de 
la  puissance  de  Dieu ,  veut  essayer  ses  forces  pour  deria« 
au  moins  la  manière  dont  il  s'y  est  pris  pour  créer.  Chaqoe 
géologiste  a  son  monde  à  lui.  Dans  un  rapport  que  Cuvia 
a  fait,  en  1806,  à  l'Institut  de  France ,  ce  célèbre  savant  dit 
que  le  nombre  de  ces  systèmes  s'élèveà  plus  de  quatre-vingts. 
De  La  Métherie  en  classe  et  en  analyse  plus  de  soixante  dai» 
ses  Leçons  de  Géologie.  Plusieurs  philosophes  anciens  ont 
pensé  que  la  terre  était  un  animal  recouvert  d'autres  ani- 
maux. Kepler,  Lehmann  et  Gatrin,  parmi  les  modernes,  » 
sont  beaucoup  rapprochés  de  cette  idée.  Tantôt  les  faiieon 
de  systèmes  supposent  que  tout  a  commencé  par  la  terre  et 
le  feu;  que  le  dernier,  en  agissant  sur  l'autre,  a  dégagé  l'air 
et  l'eau,  qui  ont  pris  position,  et  en  même  temps  fait  cris- 
talliser la  plus  grande  partie  de  l'écorce  terrestre;  tantôt 
ils  supposent  que  tout  était  dans  un  état  aériforme,  et  qoe 
la  condensation  n'est  venue  que  lentement  à  la  suite  dei 
siècles  ;  tantôt  que  les  corps  de  tout  notre  système  plané- 
taire ne  sont  que  des  portions  arradiées  à  l'atmosphère  du  so- 
leil, et  ensuite  devenues  solides  par  condensation  ;  tantôt  on 
sqppose  que  le  globe  a  commencé  par  un  état  de  fusion  ignée, 
tantôt  qu'il  a  commencé  par  nn  état  de  liquidité  aqueuse. 
Lee  partisans  do  fluide  gazeux  sont  Herschell ,  Laplace^  Di 
La  Métherie,  Yaumons,  et  mémo  quelques  philosophes  an- 
ciens. Les  partisans  de  la  liquidité  ignée  sont  Eircher,  Des- 
cartes, Leibnitz,  Bufion,  Hûtton,  Playfer,  sir  James  Hall, 
Fleurieu  de  Bellevue  et  Breislak.  Enfin,  les  principaux  par- 
tisans de  la  fluidité  aqueuse  primitive,  qui  semble  plus  d'ac- 
cord avec  les  paroles  de  la  Genèse  ^  sont  Thaïes,  Platon,  et 
en  général  les  plus  anciens  philosophes  de  toutes  les  na- 
tions, et  parmi  les  modernes  Brunet,  Woodvard ,  Wistoo, 
Scheuchzer,  Swedenborg,  Linné,  MaiUet,  Pallas ,  Dolomiea, 
André  de  Gy,  De  Luo  et  Wemer.  La  plupart  des  savants 
ont  pris  la  narration  de  l'Écriture  pour  pohit  de  départ,  et 
en  laissant  à  Dieu  la  création  de  la  matière,  et  mêuie  la  pre- 
mière configuration  du  globe,  ils  ont  cherché  dans  les  lois 
de  la  nature  le  moyen  d'achever  l'œuvre,  ou  du  moiss  de 
lui  donner  les  formes  que  nous  lui  voyons,  ik  supposeiA 
donc  qu'un  graoïd  espace  de  temps  s'est  écoulé  eatre  la 
création  de  la  matière  et  ces  époques  divisées  en  jours,  où 
Dieu  la  rend  habitable  et  la  couvre  d'êtres  animés.  Wale- 
rins  s'attache  à  suivre  l'œuvre  des  six  Jours  avec  la  plos 
scrupuleuse  exactitude ,  et  se  contente  d'appliquer  les  lots 
de  la  physique  et  de  la  chimie  aux  différentes  opérattons  q^ 
l'Écriture  se  contente  d'énoncer. 

Il  est  impossible  de  racooter  tous  les  subterfuges  inventa 
par  l'imaghiaUon  pour  se  passer  de  l'action  directe  de  Dieu 
dans  la  formation  du  monde  et  la  production  de»  divers 
phénomènes  qut  se  montrent  à  «a  surface.  Changement  de 
figure  du  globe,  changement  d'état,  augmentation  el  en- 
suite dUninuUon  de  son  volume,  transpositioa  de  soa 
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lé  ffvAé ,  déplacement  de  son  aie,  diminution  dans  IV 
Uk]oH<^  de  récUptiqne  V  dlTtgatioa  da  globe  dam  l^paee» 
Toy^deteonètoeqolTiaiieDtGboqQer  la  teriBy  «te.,  etc. 
Tool  eeqol  est  possible,  et  même  ce  qui  nel^  pas»  se 
Iroare  à  la  disDodtiondes  gtfotogpes,  quand  ils  ont  on  monde 
I  ooastniire.  Rien  a^est  pins  rUible  ou  mieux  plus  pitoya* 
Ue  que  eette  facilité  de  l'esprit  bnmain  à  admettre  toutes  les 
loppoiîtions  qni  sont  utiles  à  ses  conceptions.  Chaque  géo- 
loges  a  pouf  bii  réfidence  et  la  clarté  quand  il  détruit  les 
i|$tèmes  des  autres,  puis  il  rentre  sans  scrupule  dans  les 
téaèbies  dont  il  a  touIu  nous  fiiire  sortir.  Saussure,  qui 
«Tait  étudié  la  nature  partout  où  Ton  peut  la  voir,  assure 
qu'aacan  système  ne  peut  expliquer  les  phénomènes  géolo» 
yques  d'une  manière  satisfaisante.  Ce  qui  parait  vrai  dans 
imelocslité  devient  faux  ou  douteux  dans  une  autre  :  «  On 
|0orrsit  presque  assurer,  dit-Il,  qo^il  n^  a  rien  de  constant 
dus  les  Alpes  que  leur  yariété.  »  En  se  pressant  de  faire 
des  lystèmes,  on  fait  grand  tort  aux  sciences  ;  on  arrête  les 
opriti  confiants,  on  ose  les  esprits  fbrts,  qui  an  lieu  dV 
vnoer,  sont  oblités  de  i^épdser  à  détruire  des  édifices  eons- 
tniits  nr  des  fondements  trompeurs;  on  vide  les  obsenra- 
tkms  lesphis  nécessaires,  parce  que  les  esprits  prévenus  par 
on  lyilème  adopté  sont  plus  ou  moins  portés  à  faire  plier 
U  latore  à  lldée  qni  les  préoccupe  ;  ils  ne  voient  que  le  cM 
fkforable  à  leur  théorie,  et,  an  lieu  d'être  une  instruction, 
leors  obssrvationa  ne  sont  qo^un  plaidoyer.  liss  vérités  géolo* 
gjqoes  que  le  créateur  de  la  ^^o^nosie  admet  eomme  prou- 
lées  «nt  û  réduites,  qu'elles  doivent  mettre  en  défiance 
coatrs  la  sécarif é  des  syiiièmes  les  mieux  démontrés.  Ces 
vérités  admises  par  Wemer  sont  :  1*  que  les  terrains  qui 
fbnneat  feaveloppe  supérieure  du  globe  sont  le  produit 
d'une  précipitation  aqueuse;  3*  que  le  mode  et  l'ordre  de 
nperpoâtîon  de  ces  terrains  indi<c]ent  leur  ancienneté  re* 
htive,  et  oonstitoent  une  espèce  de  chronologie  géologique; 
a*  qoe  les  terrains  les  plus  anciens  forment  les  montagnes 
lc$  plus  élevées.  De  ces  trois  propositions,  il  tire  ensuite  des 
€onséqoenees  qni  rentrent  plus  ou  moins  dans  la  voie  des 
sjsttaies,  et  par  conséquent  des  probabilités. 

L'abbé  Rehdo, 

éféjM  d'Amic^v  ncBdive  de  l'Acsdéoue  dctSeieneei  de  Toria. 

GE01IANCI£(do  grec  Yif  terre,  et  iMyitf  a,  divination), 
dMaation  qni  se  pratiquait  de^usieura  manières  :  tantôt  on 
traçait  sur  la  terre  des  lignes  ou  cercles  sur  lesquels  on  croyait 
poQvoir  deviner  ce  qu'on  voulait  apprendre;  tantôt  on  fai« 
nitdes  points  au  hasard,  sur  la  terre,  ou  sur  desmatières  pro- 
pres à  l'écritare  ;  les  figures  que  fermaient  fortuitement  ces 
poiotg  servaient  à  prévoir  des  événements  è  venir.  D'autres 
fois  on  observait  les  fentes  et  les  crevasses  qui  se  font  na- 
tordlement  à  la  snrface  de  la  terre.  Polydore*Virgile  attri- 
bue llnveation  de  la  géomancie  aux  mages.  Robert  Flnd,  s^ 
vaot  anglais,  qui  vivait  an  seixièmesiècle,  a  composé  un  gros 
traité  sur  ce  u^iSL  Quelques  sectes  de  musulmans  attribuent 
à  Cdris,  c'est-h-dire  à  Enoch ,  l'invention  de  la  plume,  de 
raigoiUe,  de  Fastronomîe,  de  TariUimétique  et  de  la  géth 
iiaade. 

GÉOMÉTRAL.  Les  architectes,  les  charpentiers,  etc., 
sppdlsat  plan  çéoméiral  (par  terre)  le  tracé  qui  indique 
les  proportions,  la  configuration ,  À).,  que  doivent  avoir 
lei  fondatioBS  d'm  édifice,  d'un  ouvrage  de  charpente.  Tout 
dcttla  qui  représente  un  objet  avec  sa  forme  et  ses  propor- 
tions séduites  de  la  même  quantité,  sans  dégradations  ni 
pmpectivei ,  etc.,  est  dit  géonUiral  :  ainsi,  llmsge  qui  re- 
présentaks  fénttrea,  les  colonnes,  l'entablement  d'une  façade 
ds  palais ,  arec  les  dimensions  réduites  sur  la  même  échdle 
de  tous  ces  direri  membres,  s^appella  plan  géométral  en 
éUfMUkUfSnéUvatkmgéoméùraU. 

GÉMIETBE*  celai  qui  sait  et  pratique  la  géomé- 
trie. Ce  mot  est  aussi  synonyme  de  flxa^A^mo^iciea.  Pla- 
ton appelle  Dieo  Véiemel  géomètre.  Les  géomètres  sont 
besocoup  mohis  connus  du  vulgaire  que  les  littérateurs,  par 
lsnis(mqnelasdl0Me  qulisprofnsent,  qui  est  une  de  nos 
eoonrissancea  TéritaUcnent  dignes  de  oe  nom,  est  sévère, 
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d'un  accès  esses  difficile,  et  ne  procure  des  joulssanees  qu^ 
ceux  qui  ont  le  bonhenr  d'en  apprécier  toute  l'importance. 
Des  ignorants  ont  dit  et  répété  cent  fois  que  les  géomètrei 
sont  maccessibles  aux  grftoes,  qu'ils  sont  incapables  d'écrire 
avec  élégance,  soit  en  prose,  soit  en  vers  ;  cependant  Platon, 
dont  les  Grecs  ont  dit  qœ  si  Jupiter  voulait  parier  aux  bom« 
mes,  il  emploierait  son  stjfle,  était,  cbei  les  anciens,  un 
grand  géomètre;  Virgile,  ItprinoB  des  poétu  kUins^  sa* 
▼ait  très-bien  pour  son  temps  rastronomie;  il  était  donc 
géomètre.  Parmi  les  bons  éoiivains  modernes  figurent  avec 
honneur  les  géomètres  Descartes,  Pascal,  D'Alembert, 
UaSUm ,  etc.  TbvssAdrb. 

GEOMETRIE  (de  y^,  terre,  et  lAétpov,  mesure).  On 
nomme  ainsi  la  science  qui  a  pour  objet  la  mesure  et  les 
propriétés  de  l'étendue,  considérée  simplement  comme 
étendue  et  figurée.  C'est  k  tort  que  quelques  auteurs  ont 
écrit  que  la  ^métrie  est  la  science  qui  traite  de  la  meture 
de  l'étendue.  «  On  serait  tenté  de  oroire,  dit  M.  Cbasies, 
que  eette  définition  nous  vient  de  quelque  arpenteur  ro- 
main, si  elle  ne  remonte  pas  aux  Egyptiens,  qni,  selon  la 
tradition  historique  ou  fabideuse,  auraient  eréé  cette  science 
pour  retronver  l'élendoe  primitive  de  leurs  terres  après  les 
iaendatioBS  do  Nil.  »  Cest  k  cette  tradition  que  l'on  rap- 
porte communément  l'étymolegie  da  mot  qui  nous  occupe. 
Mais  combien  la  véritabte  géométrie  est  au-dessus  de  ces 
procédés  prstiqnes,  qui  n'en  constituent  qu'une  des  moin- 
dres apfdicalions !  Les  lignes,  les  surfiMW ,  les  corps  en- 
méaNM,  auxquels  la  géométrie  applique  ses  méthodee,  sont 
antaat  d'abstractions  ;  les  vrétilés  géométriques  sont,  en  quel- 
que sorte,  suivant  Pheureuse  expreieion  de  D'Alembert , 
l'cuympfo/e  des  vérités  physiques,  c'est-à-dire  le  terme 
dont  ceUes<ci  peuvent  indéfiniment  approcher,  sans  Jamais  y 
arriver  exaetemeat.  •  Ponr  démontrer  des  vérités  en  toute 
rigueur,  ijoute  l'illuetre  encyclopédisto ,  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  U  figure  des  oorps,  on  est  obligé  de  considérer  ces 
oorps  dans  un  étet  de  perfection  abstraite  qu'ils  n'ont  pas 
iéeUeaMnt  s  en  eflèt,  si  on  ne  s'assujettit  pas ,  par  exemple, 
à  regarder  te  cercle  comme  parfirit,  il  faudra  autant  de 
tliéorèmes  diflKmte  sar  te  cercte  qu'on  imaginera  de  figures 
différentes  plus  ou  moins  approchantes  dn  cercte  parfait  ;  et 
ces  figurée  efles-mèmes  pourront  être  encore  absolument 
hypothétiquM  et  n'avoir  point  de  modète  esistant  dans  te 
nature.  Les  ngnes  qu'on  considère  en  géométrte  ne  eont  ni 
parfaitement  droites  ni  parfaitement  courbes,  leasarfheee  ne 
sont  ni  parfaitement  planes  ni  parMtement  curvilignes  ;  mais 
plus  eHes  approcheront  de  l'être,  plue  elles  approclieroat 
d'avoir  lee  propriétés  qu'on  démontre  des  figues  exactement 
droites  on  courbes ,  des  surflues  eiactement  planes  on  cor' 
viljgnes.» 

La  définition  que  nous  avons  donnée  de  te  géométrie  in- 
dique deux  divisions  prindpalss  de  te  science  t  les  questions 
qui  ont  rapport  à  la  mesure,  c'est-à-dire  h  l'évaloation  de 
la  longueur  des  lignes,  de  l'aire  dee  surfaces,  dn  vo- 
lume des  corps,  peuvent  être  distfaigoées  des  reclieithei 
sur  les  propriétés  résultant  des  formée  et  des  proportions 
relatives  dee  fi  g  0  r  es.  Mate  cette  seconde  partie  de  te  géomé- 
trie piéte  un  secours  constant  à  la  premtefo,  en  lui  fournis- 
sant dee  méUmdes  de  décomposition.  On  ne  peut  donc  étu- 
dier Tune  sans  rentre. 

Quant  aux  procédés  qu'elte  emploie»  la  géométrte  est  dite 
ou  diémen/olre,  on  oMlgtique,  on  iranseenâtmte.  U 
sufit  d'aToIr  poussé  l'élndade  Parithmétique  insqn'à  te 
théorie  des  proportions  et  à  l'extraction  de  te  racine 
carrée,  pour  ètee  h  même  d'établir  et  d'appliquer  toutes 
tes  Térités  qui  sont  dn  ressort  de  te  géaméirie  élémentaire. 
Son  cadre.  Il  est  vrai,  n^embrasse  que  la  ligne  droite  et  te 
cercle,  te  plan,  te  cylindre  ette  cône  droite  à  ba«es 
circulaires,  et  te  sphère.  Elle  se  subdivise  naturellement 
en  géométrie  plane  et  en  géométrie  de  Pespaee,  Dans  te 
première  section,  on  ne  considère  que  des  figures  tracées  sur 

un  plan.  Après  avoir  établi  }et  pitqprtetés  des  droites  eon- 
conrantes  ou  parallèles,  et  posé  tes  pnmteniaMs  de  te 
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théorie  des  triangles,  od  fait  interrenir  la  circonfé- 
rence pour  mesorer  les  angles.  Ces  données  suffisent 
pour  passer  à  la  mesore  des  polygones,  et  pour  établir 
la  théorie  des  triangles  semblables,  base  de  celle  de  la  sim  i- 
Il  tu  de,  et  dont  un  corollaire  célèbre  est  relatif  an  carré 
de  1  ' hy  p  oté  nu  s  ed*un  triangle  rectangle..  Les  polygones 
r^Uers  nous  font  passer  des  figures  recUÏignes  au  cercle 
et  à  sa  circonférence.  Mais  si  la  géométrie  élémentaire  veut 
conserrer  l*esprtt  qui  l'a  guidée  Jusque  alors,  force  lui  est  de 
s'en  tenir  au  mode  de  démonstration  que  l'on  appelle  réduc' 
tion  à  Pabsvrdef  mode  entièrement  syntliétlque»  et  qui  ne 
met  passnrlaToiede nooTellesdécouTertes.  L'enseignement 
moderne  lui  a  substitué  tantôt  l'emploi  des  infiniment 
petits,  tantôt  celui  des  limites;  le  calcul  infinité  simal 
s'introduit  forcément  aTec  les  figures  currilignes. 

La  géométrie  de  l'espace  fait  d*abord  pour  le  plan  ce  que 
la  géométrie  plane  a  ùài  pour  la  ligne  droite.  Les  propriétés 
des  plans,  de  leurs  angl^  dièdres,  trièdres ,  polyèdres ,  des 
droites  non  situées  dans  un  même  plan,  serrent  d'introduc- 
tion à  la  mesure  des  pol  y  èd  res,  entre  lesquels  on  distingue 
les  prismes  et  les  pyramides.  Parmi  les  prismes,  le 
parallélipipède  jooete  même  rôle  que  le  parallélo- 
gramme dans  les  figures  planes;  de  même,  on  voit  une 
certaine  analogie  entre  la  pyramide  et  le  triangle.  La  tliéorie 
de  la  similitude  revient  s'appliquer  aux  polyèdres,  conune 
elle  l'a  été  précédemment  aux  polygones  ;  mais  il  s'en  pré- 
sente une  autre,  que  ne  poutait  ofTrir  la  géométrie  plane  ; 
nous  Toulons  parler  de  la  s  y  m  é  t  rie.  Les  corps  que  nous 
venons  de  nommer  étant  mesurés,  la  méthode  infinitésimale 
qui  nous  a  fait  passer  des  polygones  réguliers  au  cercle , 
nous  conduit  du  prisme  régulier  au  cylindre ,  de  la  pyra- 
mide régulière  au  cône  et  an  tronc  do  cône,  et  enfin  du 
cylindre,  du  cône  et  du  tronc  de  cône,  à  U  sphère,  dont 
nous  mesurons  le  volume  et  la  surface. 

Toutes  les  vérités  relatives  aux  points  que  nous  venons 
d'indiquer  s'établissent  à  l'aide  des  plus  simples  méthodes. 
Le  principe  de  superposition,  la  théorie  des  limites  employée 
chaque  fois  qu'apparaissent  des  grandeurs  incommensu- 
rables,  la  réduction  à  l'absurde  pour  la  démonstration  des 
réciproques,  tels  sont  les  moyens  d'action  de  la  géo- 
métrie élémenteire.  SI  on  ijoute  à  ces  moyens  remploi 
des  notations  algébriques,  la  généralité  qui  en  résulte  caracté- 
rise une  mm velle  brandie  de  la  science,  à  kuiuelle  on  donne 
ordinairement  le  nom  de  géométrie  analytique  ^  quoiqu'U 
soit  plus  convenable  de  l'intituler  application  de  PaU 
çèl>n  à  la  géométrie»  Cette  application  n'aurait  pas  la  fé- 
condité qui  la  distingue  si  elle  ne  pouvait  atteindre  que  les 
questions  détermhiées  ;  elle  eût  servi  seulement  à  faciliter 
quelques  démonstrations  et  à  simplifier  la  trigonométrie. 
Mais  l'introduction  faite  par  De  s  car  tes  du  système  des 
coordonnées  loi  donne  une  bien  autre  importance  :  avec 
elle  il  n'est  pas  de  figure  définie  qui  puisse  échapper  aux 
investigations  de  la  géométrie.  La  géométrie  analytique  est 
dite  à  deux  ou  à  trois  dimensionSf  suivant  qu'elle  traite 
des  figures  planes  on  des  figures  considérées  dans  l'espace. 

Dans  le  siècle  dernier,  la  géométrie  analytique  portait  les 
noms  de  géométrie  transcendante^  géométrie  des  courbes. 
La  partie  relative  aui  courbes  mécaniques  recevait  le 
nom  de  géométrie  sublime-  Cette  appellation  a  vieilli ,  et 
a  été  remplacée  par  celle  de  géométrie  transcendante.  Notre 
géométrie  transcendante  ne  diflère  de  la  ^métrie  analy- 
tique qu'en  ee  qu'elle  appelle  à  son  aide  les  procédés  du  cal- 
cul intégrait  la  construction  des  courbes  transcendantes 
et  de  leurs  tangentes,  et  surtout  les  rectifications  des  lignes, 
les  quadratures  des  surfaces  et  les  eu  ha  tores  des  so- 
lides ,  sont  les  prindpales  questions  dont  elle  s'occupe. 

Nousn'avons  pas  parié  de  la  géométr  i  e  descripti  ve, 
qui  n'est  qu'une  application  continuelle  des  prindpes  de  la 
géométrie  de  Pespace.  Mab  nous  ne  pouvons  passer  sons 
sikmce  une  branche nonvelle de  la  science,  qui,  sous  le 
nom  de  géométrie  supérieure^  fait  partie  de  l'enseignement 
fifidel,  m  France,  depuis  1S40.  La  gfométrie  «upérieure. 
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sans  recourir  ans  calculs  souvent  compliqués  delà  géoiaé^ 
trie  analytique  on  de  la  géométrie  transoeodaDia,  abonii 
les  mêmes  sujets  :  elle  se  dlstfaigne  de  la  géométrie  éUm» 
taire  par  l'introduction  des  signes  et  des  imaghisirH,  d 
aussi  par  un  prindpe  do  dualité  qui  lui  permet  de  dédoirs 
des  propositions  concernant  des  dioltes  de  celles  qd  concer- 
nent des  points,  et  rédproquement. 

Cest  à  Hérodote  que  remonte  la  tradition  qui  attribos 
l'farrention  de  la  géométrie  aux  Egyptiens;  Thaïes  («as» 
648  av.  J.C.)  l'importa  en  Grèce,  et  l'enrichit  de  phuiaui 
découvertes.  P  ythagore,  né  environ  580  ans  avant  J.a, 
trouva,  dit-on ,  la  propodtion  du  carré  de  rhypotéuM, 
et  aussi  la  propriété  qu'ont  le  cercle  et  la  sphère  d'élre 
des  maxima  parmi  les  figures  de  même  périmètre  on  di 
même  surface,  premier  germe  de  la  doctrine  des  isopé- 
rim è tr e s.  Hippocrate  de  Chio,  quadratcur  des  I  a  n nlei, 
précéda  Platon,  qui  donna  une  solution  très-simple  as 
fameux  problème  de  la  duplication  du  cube;  deux  M» 
disdples  de  Platon,  Menechme  et  Eudoxe  de  Cnide, 
traitèrent  le  même  sujet;  Architas,  dont  Platon  anit 
suivi  les  leçons,  en  avait  précédemment  donné  une  im)1b> 
tion  purement  spécnbitive,  mais  remarquable  en  ce  qal 
foisait  usage  d'une  courbe  à  double  courbure.  La  sols- 
tion  de  Platon  est  le  premier  exemple  de  la  constroctioi 
mécanique  d'un  problème  de  géométrie.  C'est  encore  dasi 
l'école  de  Platon  que  furent  dévdoppées  les  prindpalei 
propriétés  des  sections  coniques  :  Aristée  écrivit  lor 
ce  sujet  cinq  livres,  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  A  pes 
près  à  la  même  époque,  Dinostrate  découvrit  la  qnad  rs- 
trlcie  qui  porte  son  nom,  quoique  Produs  en  accorde Ha- 
vention  à  Hipphu,  géomètre  et  philosophe  eontemporam  de 
Phiton.  Cest  encore  è  ces  premiers  temps  de  la  géonéhie 
qu'il  faut  rapporter  les  travaux  de  Perseus  sur  des  conrbei 
daasées  aqjourd'hui  dans  les  lignes  du  quatrième  degré,  et 
dont  fi  donna  une  théorie  purement  géométrique.  i 

Eue  11  d  e,  qui  vivait  environ  dnqnante  ans  après  Platon, 
composa  ses  Éléments.  Hippocrate  de  Chio,  Léon,  Thea- 
dius  de  Magnésie,  Hermotime  de  Colophon,  ravalent  pré* 
cédé  dans  cette  vde,  mais  sans  arriver  è  la  perfection  d^ 
dide,  qui  ijouta  aux  découvertes  d'Eudoxe  et  de  Thoetèle. 
Le  g^inètre  d'Alexandrie  introduisit  dans  les  éléments  Is 
méthode  appdée  réduction  à  Vabsurde.  Endide  avait  ami 
écrit  le  livre  des  Données^  quatre  livres  sur  les  sectiom  es* 
miques,  deux  livres  sur  les  lieux  è  la  surface,  trob  livra 
sur  les  porismes. 

La  plus  bdie  époque  de  la  géométrie  chex  lea  Andem 
est  celle d'Archimède  etd'Apoltoniusde  PergcLa 
quadrature  de  la  p  a  r  a  b  ol  e  par  Archimède  est  la  première 
quadrature  rigoureuse  d'un  espace  compris  entre  une  coor- 
be  et  des  ligiies  droites.  Archimède  traita  également  les 
spirales;  Il  donna  le  centre  de  gravité  d'un  secteur  para* 
boliquequdoonque;  les  volumes  des  segmenta  des  sphé- 
roïdes et  des  conoldes  paraboliques  et  hyperboliques; 
une  approximation  du  rapport  de  La  drconférenee  an  dis- 
mètre. Il  se  servit  drs  procédés  qui  constituent  la  méthode 
d'exhaustion. 

Apollonius  fit  un  traité  en  huit  livres  sur  les  sections  co- 
niques. Il  les  considéra  le  premier,  dans  un  cône  oblique 
quelconque  i  base  drculaire,  et  leur  donna  les  noms  dW- 
lipse^  hyperbole  et  parabole.  On  trouve  dans  son  traité 
les  plus  belles  propriétés  de  ces  coarbes,  telles  que  odiesdes 
foyers,  desdiamètres  conjugués,  des  asym  ptotes,  de. 
Les  23  premières  propositions  du  livre  lY  sont  rdatives  à  U 
division  harmoniquedes  lignes  droites  menées  dans  le 
plan  d'une  conique.  Apollonius  traita  également  des  maxima 
etfitiiiima.  U  appliqua  la  géométrie  à  l'astronomie,  et  c*e4 
peut-être  à  lui  que  l'on  doit  la  tliéorie  desépicy  des. 

Ératostliène,  Contemporain  d'Ardiimède  et  d'Apollonius, 
Inventa  pour  la  solution  de  la  question  des  deux  moyen- 
nes proportlonndles,  l'histrnment  appdé  mésolabe^  qnll 
décrit  dans  une  lettre  adressée  an  roi  Ptolémée»  où  il  M 
l'histoire  du  problême  de  laduoUcatioadn  cube* 
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L'époque  qui  nitit  ApoUonius  et  Archimède  ftet  ceUe  des 
graadi  progite  de  iVtttroDooiie.  GTest  Ter»  oe  bot  que  se 
lonnèrcBl  Jet  esprits  des  séomètres.  On  peut  citer  Nioomède 
(IM  iBssfant  J.-C.),  iiiTenteiir  de  la  eone  bo  I  d e  ;  le  ce- 
Jèkre  Hippar  que;  GemiDiis  (100  ans  avant  J.-G.)f  aotcor 
i'oB  oufiîige  sordirenes  courbes,  entre  autres  sur  l' li  éi  i  c  e  ; 
Théodose  (100  ans  avant  J.-C.)»  aotenr  des  Spàériques  ; 
MéDéiafls  (80  ans  après  J.-G.  ),  qui  traita  le  même  siiyet 
qse Théodose,  et  fit  avancer  la  trigonométrie  sph^qiie; 
Ploie n  ée,  non  moins  savant  géomètre  qa'iUnstre  astro- 
■ooM^  elc  On  le  voit,  les  Grecs  continoaient  à  coltiver  la 
géoBiétrie  sous  la  domination  romaine.  Quant  ânx  Romains, 
h  as  sediitingDèrent  pas  dans  cette  science.  Vers  la  fin  du 
qsstrièoe  siècle,  P  a  p  p  a  s  rassembla  une  foole  de  découver- 
te inportantes  dans  ses  ColleeiUms  mathématiques.  Au 
BifiBo  du  siècle  solvant,  Procins,  chef  de  l'école  platonicienne 
d'Albèoes,  commenta  Euclide.  Parmi  les  autres  commenta- 
teon  ayant  req^u  de  véritables  services  à  la  géométrie,  il 
bot  mettre  au  premier  rang  Eutoeios ,  qui  vivait  en  540. 

Ad  moyen  âge,  la  géométrie  fot,  comme  tontes  les  autres 
tdaieei,  eoaverted'ttn  voile  épais.  La  bibtiotbèque  d'Alexan- 
drie était  détruite.  Les  Arabes  ne  purent  même  nous  conser- 
ver intKles  les  connaissances  acquises  par  les  Grecs.  La 
géométrie  ne  reprit  naissance  qo'avecY  i  ète  et  K  é  pi  er. 
La  bmenae  rè^  donnée  par  Guldin  ftit  bientôt  ein(aoée 
par  la  niétbode  que  Cl  valleri  publia  sous  le  titre  de 
Géoméiriê  des  indivisibles.  Presque  an  même  instant. 
Descartes,  Fermât  et  Roberval  abordaient  le  pro- 
blème des  tangentes.  Pascal,  démontrant  rigooreuse- 
msDt  la  niétbode  de  Cavalleri,  donna  les  propriétés  de  la 
eyeloide;  il-  déooavrit  son  Aexa^ranisne  mpsiiqUe. 
Desargnes  écrivit  snr  les  coniques.  Grégoire  de  Saint- 
Vincent  sppHqoa,  eomme  Cavalleri  et  Roberval,  mais  d*une 
maaière  qd  loi  était  propre,  les  méthodes  d'Archimède  pour 
la  qindnbBe  de»  espaces  curvilignes  ;  c*est  à  lui  que  l'on 
M  ks  propriétés  remarquables  des  espaces  hyperboliques 
entre  les  asymptotes,  qui  sont  les  logarithmes  des  abscisses. 
Ea  1837,  Descartes  avait  ouvert  à  la  géométrie  une  ère 
Boareile.  Slum  (1633-1085)  et  Hndde  (1640-1704)  perfec- 
tiottnèrettt  ses  méthodes.  De  Witt  simplifia  la  théorie  analy- 
liqDe  des  Uenx  géométriques.  W  a  1  li  s  écrivit  le  premier 
inilé  analytique  des  sections  coniques,  suivant  les  doctrines 
<te  la  géométrie  de  Descartes.  H uygbens,  van  Ueuraetet 
Ifefl  furent  également  les  promoteurs  de  sa  méthode.  Hny- 
giieos  rectifia  la  dssoide,  détermina  les  snrihces  des  eonoi- 
des  paraboliques  et  hyperboliques,  donna  des  théorèmes 
carienssorla  logarithmique,  résolut  le  problème  de  la 
ehalaelte  posé  par  Galilée,  etc. 

Cependant  Barrow,  perfectionnant  la  méthode  des  tan- 
gentes de  Fermât,  avait  Imaginé  son  triangle  différentiel. 
^'Mtkmétipte  des  infinis  de  Wallis  tut  appliquée  aux 
Sgmes  géoméMpies  par  Mercator,  Broonclier,  Jacques 
Gregor  i ,  Huyghens  et  quelques  antres.  Une  révolution  nou- 
velle, dont  Lei  bnitzet  Newton  se  disputent  la  gloire, 
cot  pour  résultat  la  création  du  calcol  différentiel, 
avec  lequel  apparurent  M  acl  au  r  in.  Cotes,  les  Be mon  1- 
li,  Enler,  Clairaat,  Cramer,  Waring,  Halley,  Tschimhan- 
Mi,  etc.,  pendant  que  De  La  Hire  continuait  à  cultiver  la  mé- 
thode des  anciens,  okjet  des  spécalations  de  Mathieu  Stewart 
et  de  Robert  Simson.  La  fin  du  siècle  dernier  rit  briller  parmi 
ImgéomètresD'Alembert,  Lagrange,  Lambert.  Car  no  t 
et  M  onge  ouvrirent  à  la  science  de  nouveaux  horizons.  La 
géométrie,  transformée  par  eux,  a  été  cultivée  avecsuoeès  par 
Legendre,LapIace,  Poisson, Hachette,  Brianchon, 
<(  Pett  encore  par  MM.  Poinsot,  Gergonne,  Poncelet, 
QoéleletyCbasIes,  Canchy,  Charles  Dn pin, etc. 

Lagéométrie  occupe  dans  le  livre  de  Montuela  la  place 
^lOltaale  à  laquelle  elle  avait  droit  Depuis,  elle  a  eu  son 
yâkÀm  spéciale  dans  le  savant  ouvrage  que  M.  Cbasies  a 
peMIésou»  le  tMretoo&tsXed'Àperçighistoriqvesur  l'origine 
si  le  dévelûppemeni  des  méthodes  en  géométrie ,  etc. 
fl^  lia?»  lm-4").  e.  McauECx. 

eicr.  DE  LA  convias.  •—  t.  z. 
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GÉOBIÉTRIE  ANALYTIQUE.  Kofea  QdonÉraii 
et  Appucatior. 

GÉOMÉTRIE  DESCRIPTIVE.  Monge  a  donné 
oe  nom  à  une  partie  de  la  géométrie,  on  plutôt  à  «ne 
application  de  quelques-uns  de  ses  principes,  dont  l'objet 
est  de  représenter  snr  un  plan ,  surfiice  à  dieua  dimeniion^ 
les  corps  qui  en  ont  trois.  En  d'antres  termes,  la  géométrie 
descriptive  réunit  dans  une  figure  plane  tous  les  élémenti 
nécessaires  pour  Aire  connaître  la  forme  et  la  position  d'une 
figure  quelconque  dans  l'espace.  Elle  permet  de  résoudre  pai 
des  constmcUons  planes  lesproblènes  de  lagéométrie  à  trois 
dimensions.  Elle  s'applique  continuellement  à  la  conpe  des 
pierres,  à  la  charpente,  à  la  perspective,  à  la  construction  des 
relieb,  à  la  détermination  des  ombres;  le  peraement  des 
routes  et  des  canaux  dans  las  pays  accidentés ,  les  construc* 
tiens  navales,  U  direction  des  mines  souterraines,  le  défile* 
ment  dans  la  science  des  fortifications,  empruntent  égale- 
ment son  secours.  Certains  procédés  de  la  géométrie  des- 
criptive étaient  donc  connus  avant  Monge;  Philibert  De- 
lorme,  Mathurfai  Jousse,  le  P.  Deran,  Delarue,  avaient 
même  écrit  sur  ce  sujet;  Desargu  es  avait  ramené  les 
différentes  questions  traitées  par  eux  à  des  principes  com- 
muns; Fréiier  avait  suivi  la  même  vole  ;  mais  ce  fut  Monge 
qui  le  premier  rattacha  toutes  ces  questions  à  nn  petit 
nombre  d'opérations  abstraites  et  élémentah:»,  et  les  pié- 
senta  dans  un  traité  spécial  et  sons  le  titre  particnUer  de 
Géométrie  descriptive,  leur  donnant  un  caractère  de  doc- 
trine indépendant  des  pratiques  d'où  il  les  fit  sortir. 

Les  principes  de  la  géométrie  descriptive  sont  ceux  du 
livre  des  plans  de  la  géométrie  élémentaire.  On  représente 
toutes  les  figures  géométriques  par  leurs  projections 
orthogonales  sur  deux  plans  rectangulaires,  dont  rmtenec- 
tion  reçoit  le  nom  de  ligne  déterrée  On  distingue  ces  plans 
de  projection  l'un  do  Pautre  par  les  dénomfaiations  souvent 
arbitraires  de  pUm  horisontiu  et  de  plan  vertical*  Enfin 
on  suppose  que  celni-d  ait  tourné  autour  de  la  ligne  de  terre 
et  soit  venu  s'appliquer  sur  le  plan  horizontal,  qui  renferme 
alors  les  projections  liorisontales  et  verticales  de  tous  les 
points  de  l'espace.  Les  problèmes  sont  donc  ramenés  à  des 
constructions  planes. 

Telle  est  la  méthode  de  Monge.  On  peut  la  modifier  de  di 
verses  manières,  soit  en  remplaçant  ks  projections  ortho- 
gonales par  d'autres ,  soit  en  ne  conservant  qu'une  seule 
projection  avec  quelque  autre  donnée  qui  supplée  à  la  se- 
conde, etc.  E.  Merluux. 

GÉOMYS  (der^,  terre,  et  (lOc,  rat),  genre  de  mam. 
mifères  rongeurs,  dont,  suivant  Cuvier.  on  ne  connaît 
qu'une  espèce,  de  la  taille  du  rat,  à  pelage  gris  roossâtre, 
k  queue  nue ,  de  moitié  plus  courte  que  le  corps.  Elle  habile 
des  terriers  profonds,  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  du 
Nord. 

GÉOPHAGES  (de  Yi|»  terre,  et  ^dru»,  je  mange  ),  c'est 
à-dire  mangeurs  de  terre»  On  a  donné  ce  nom  à  certames 
peuplades  qu'on  a  vues»  dans  les  moments  do  disette,  avaler 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  terre.  Cette 
terre  est-elle  nn  aliment  véritable,  comme  se  le  figurent  les 
misérables  qui  s'en  remplissent  l'estomac,  ainsi  que  Hum- 
boldt  le  rapporte  des  Otomaques.  L'usage  de  ces  peuplades 
semble  d'aîbord  soutenir  cette  opinion  ;  mais  en  examinant 
la  chose  de  plus  près,  on  volt  ÛentOt  le  merveilleux  d'une 
terre  immédiatement  nourrissante  (aire  place  à  une  asseï 
triste  réalité  :  les  géophages  n'avalent  de  la  terre  que  quand 
ils  n'ont  rien  de  plus  nutritif  ;  la  terre  dont  ils  sont  censés 
se  nourrir  n'est  que  de  l'argile;  cette  argile,  légèrement 
détrempée,  ne  les  nourrit  pas,  mais  en  cliargeanl  et  en  oc- 
cupant l'estomac,  dleétoufle  en  quelque  sorte  ses  cris ,  sans 
réparer  les  forces.  Réduits  à  cette  préteadue  nourriture,  les 
géophages  ne  manquent  pas  de  mourir  de  foim.  A  cet  égard , 
les  sauvages  ne  sont  pas  plus  privilégiés  que  les  liabitants 
des  pays  cirillsés,  dans  lesquels  on  trouve  de  temps  en  teropr 
des  exemples  do  géophagie,  parmi  les  liommes  oNigés  de 
vivre  liore  du  commerce  de  leurs  semblables,  et  réduit*  à 
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Mimer,  de  qMk|oe  manière  que  ee  lùit,  le  Émtfaliedt  de  la 
grande  faim  qui  les  tourmente. 

La  péqpAaiiie  le  roneentre  eaoore  dans  eartaliiM  maladies 
nerveosee  qpi  dépraTent  le  goût  et  font  rechercher  comme 
aliment  sarouma  des  mets  eitraoïdinaires  ;  il  n'est  pas 
rare  alors  de  rencontrer  des  malades  qd  aralent  de  la  terre 
el del*«file  av^  aTidilé. 

GEOPlTHfiQUBS  (de  y^,  terre,  eticiOniuK,  singe). 
Foyes  fimea. 

éÉQRAMA  (de Yi),  terre,  et  6pe|ie,  Tae),  c*est«àtdire 
vue  de  la  terre.  Le  bot  de  ce  spectacle  n*est  point  de 
nous  montrer  la  terre  étalée  comme  sur  une  carte  ni  de 
nous  roHHr  comme  snr  les  globes  de  nos  caUnets  de  phy- 
sique et  de  nos  obserratoires.  Le  géorana  présente  la  terre 
à  eontre-scDs  :  c'est  le  monde  rsnrersé.  Le  spectateur  est 
dans  rfaitérieur  du  globe,  et  la  terre  se  déroule  sons  ses 
pieds,  s'arrondit  autour  de  loi  et  snr  sa  tètc)  les  parois  du 
globe  montrent  tous  les  accidents  que  Pon  Toit  à  la  surftee 
de  la  terre  i  les  montagnes  se  dresâsnt,  les  vallées  se  creu- 
sent, les  fleuves  serpentent  en  longs  rubans,  les  volcans 
vomissent  des  flammes,  Delanglard,  inventeur  du  premier 
géorama,  ouvert  à  Paris  en  1833,  avait  Mt  coustmire  uri 
vaste  globe  de  plus  de  30  mètres  de  circonférence,  dans 
l'intérieur  duquel  on  pénétrait  par  on  escalier  coadoisant 
à  deux  galeries  circulaires,  d'où  le  spectoteur  avait  la  vue 
entière  des  continents  et  des  mers  ;  celles<i  étaient  représen- 
tées par  une  toito  vernissée  au  travers  de  laquéUe  pénétrait 
la  lumière  qui  éclairait  Tintérieiur  et  les  parties  opaqnes  re* 
présentant  en  couleur  la  carte  de  diverses  régions  de  la 
terre.  L'étaMissement  de  Delanglard  périt  fiinto  d'enconra« 
gement.  Cbarles-Augusto  Guérin  reconstruisit  un  géorama 
en  1844,  sur  les  mêmes  principes,  ans  Ckamps-Éljsées.  Scii* 
lement,  au  lieu  de  deux  galeries,  il  n'y  en  avait  qu'une,  placée 
à  la  hanteur  de  Téquateiir  et  à  laquelle  on  parvenait  par  un 
double  escalier.  Une  carcasse  en  fer  formée  par  les  méri- 
diens et  les  parallèles  avait  été  recouverte  d'une  vaste  en- 
veloppe de  calicot  vernissé  bur  laquelle  était  appliquée  une 
carte  exécutée  à  raquarelle.  Ce  nouveau  géorama  n'eut  aussi 
que  quelques  années  de  dorée. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  géorama  h  une  sorte  de 
carte  en  relief  du  globe  terrestre  exécutée  sur  un  faste  ter- 
rain ,  comme  eeloi  qu'avait  dressé  le  géographe  flanis  au 
château  de  Montrouge.  L.  Loovbt. 

GEORGES  (Safait),  de  YuifT^,c«<fiwi/eur,  ordinaire- 
ment appelé  le  chevalier  saint  Georges ,  était,  suivant  la 
légende,  un  princelde  Cappadoce,  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
troisième  siècle  et  souffrit  le  martyre  à  l'époque  de  la  grande 
persécution  des  chrétiens,  sous  Di  oc  lé  tien.  Son  exploit 
le  plus  femeux  est  la  victoire  qu'il  remporte  sur  le  dragon 
(ou  encore  le  crocodile)  qui  menaçait  d'avaler  une  fille  du 
roi  appelé  Aja. 

Cette  légende,  originaire  de  TOrient,  fut  rapportée  en 
Occident  par  les  croisés,  qui  ne  tardèrent  pas  à  représenter 
sur  leurs  bannières  le  chevalier  saint  Georges  transpei^ 
çant  le  dragon,  monstre  emblématique  par  lequel  ils  en- 
tendaient désigner  les  musulmans  qnfls  éteient  allés  com- 
battre. La  puissance  merveilleuse  qu'on  attribuait  à  cette 
bannière  détermiha  le  grand  prince  de  Moscou  et  plus  terd 
l'empire  russe  à  placer  au  centre  de  leur  écusson  le  eheva" 
Her  safait  Georges  occupé  à  terrasser  le  drsgon.  Les  An- 
glais et  les  Génois  l'adoptèreni  également  pour  patron;  au 
quatorzième  siècle,  la  noblesse  de  Franconie  forma  une  con« 
IHrie  particulière  sous  l'invocation  de  ce  aaint,  et  ayant 
pour  but  de  combattre  les  mécréants;  exemple  Imité  plus 
tard  par  la  noblesse  deSouabe.  Au  quinzième  siède,  te  oroit 
de  porter  ta  bannière  de  satet  Georges  fot  l'objet  d'une 
longue  contestation  entre  ces  deux  confréries;  contestation  h 
laquelle  on  ne  pot  mettre  un  terme  qu'en  décidant  que 
ehaeune  des  deux  aurait  le  droit  de  ta  porter  à  son  tour. 
L'ÉgjDse  célèbre  la  mémoire  de  saint  Georges  le  13  avril. 

Un  ordre  de  chevalerie,  dit  de  SolnNOeof^ei,  Institué 
vers  l'an  lélS^  par  Itepereor  Frédéric  III,  en  l'honoenr  de 


Dieu,  de  ta  trèe-seinto  Viei^,  de  ta  foi  catheUque  et  di  n 
maison  d'Antriche,  confirmé  par  te  pape  Paul  II,  avait  psv 
siège  la  ville  de  Muhlstaedt,  en  CarfaïUite.  ]En  entrant  éw 
rorOre,  lea  chevaliers  fidsalenl  tew  d'obélssanea  et  de  ehah 
teté,  et  de  déliendre  leetrontièresde  l'Empire  contre  leiirrsp> 
tion  des  Turcs.  Ils  jouissaient  d'aiUears  des  menai  droits  et 
prérogatives  qoe  les  chevaliers  de  l'ordre  Teotoniqae.  Li 
costeme  particoltar  de  l'ordre  consistait  en  un  grand  nus- 
tean  Idane,  sot  lequel  était  brodé  une  erdx  rouge,  floos  li 
règne  de  Maximilien  il  subît  une  grande  décadence ,  et  as 
tarda  point  à  diaperallre.  Son  principal  ceuveaft  fut  attvîM 
en  lies  il  l'ordre  des  Jésuites  en  toute  propriéte;  et  Isi  aS' 
très  Mens  forent  rénnis  an  domaine  impéftal*  En  rersadit, 
l'ordre  de  Sainê^Georges  fleurit  encore  de  noa  Jours  se  Ba« 
vière,  où ,  dit*on,  il  fot  fondé  par  les  dnes  Othon  III  il 
Eckhard ,  aux  premiers  temps  des  croisades.  Aprèi  éssi 
éclipses  successives,  il  fot  renouvelé  en  1729  par  Pélseteof 
Charles-Albert  (plus  tard  empereur  d'Allemagne,  sons  le  non 
de  0  h  a  ri  es  I Y  ),  qui  lui  donna  ta  qualification  diefrsier/c«r 
de  Vimmaeulé»  eonœption  de  la  trèS'Sainte  Vierge,  U 
pape  Benoit  XIV  confirma  cet  ordre,  et  lui  accorda  difsn 
privilégea.  Quand  ta  ligne  bavaroise  vint  à  s'éteindre,  l'éks- 
teur  palatin  Charles-Théodore  l'adopta  en  1773»  pour  eœstt 
tuer  désormais  un  ordrs  de  Bavière.  Afin  d'y  être  adnrii,  1 
faut  préalablement  faire  preuve  de  êei»e  quartiers  de  ns- 
blesse.  Le  costeme  en  est  d'une  grande  richesso.  Le  graal- 
mattre  porte  un  manteau  de  velours  bien  de  ciel  magnifiqa» 
ment  brodé  en  fTfient  Le  manteau  des  antres  oflisien  es 
l'ordre  est  plus  court  que  celui  du  grand-maltre  si  assis* 
ment  brodé  en  soie  Manche.  La  eroti  de  l'ordre,  bleadecMl 
par  devant  et  rouge  par  derrière,  veprésento  la  Tieigs  Ma« 
rie,  assise  sur  une  lune  au  milieu  des  nuages.  Aux  qnatrs 
pointes  de  la  croix  se  trouvent  les  lettres  Y.  I.  B.  I.  (  ?ir* 
gini  immaeulatM  Bavaria  imfnacuUUa)»  Au  revers  ail 
représente  le  dragon  terrassé  par  saint  Geomas,  avec  lai 
quatres  lettres  J.  U.  P.  F.  (Justms  ut  palmajicrebit).  Us 
jours  fériés  par  l'ordre  sont  le  24  avril,  jour  anairar* 
saire  de  aa  fondation,  et  ta  8  décembre,  ftte  de  VImnuteuiét 
Conception.  Cet  ordre  de  chevalerie  est  biémrohiqnenMal 
le  second  de  ta  Bavière. 

En  Mossta,  l'impératrice  Catheitae  U  institua,  ta  ttns* 
vembre  17ee,  un  ordf  nUHtaire  de  Saint-Q^orges,  «M 
les  membres  reçoivent  des  pensions,  variant  de  quotité  nL 
vaut  les  classes  entre  lesquelles  fl  est  partagé. 

Le  feu  roi  de  Hanovre,  Km  est-Auguste,  institoa  éga- 
lement dans  son  royaume,  ta  I*'  janvier  1839,  uii  ordre  civi 
et  militaire  de  Saint-Georgu^ 

GEORGES  LE  SYNCELLB ,  liistorien  grée»  qni  flerisnil 
vers  la  fin  du  huitième  siècle  et  dent  on  a  nnecAronogrs^pAis 
allant  jusqu'à  l'an  394  de  notre  en;  ouvrais  qnoThéophnils 
risaurien  continua  jusqu'à  l'an  818.  Gomme  ta  Okroni^ 
d'Eosèbe,  ta  ehronographie  de  Georgea  ta  SynoeOe  panll 
avoir  éte  fUte  d'apfès  l'ouvrage  de  Jules  Africain.  Ce  sor- 
nom  de  ta  Sgmelle  a  éte  donné  à  cet  historien  pane  qel 
remplissait  à  Constantinopta  les  fonctions  de  âpnoeUe^  es 
clero  qui  habitait  la  même  celluta  que  ta  patrinrebe  et  qai 
était  chargé  de  l'accompagner  partout 

GEORGES  PHRANZA  ou  PHRANTEfcS,  htatoriea  by. 
xantio,  né  en  1481,  à  Constantinople,  remplit  divwa  empMi 
à  la  cour  de  l'empereur  Michel  Paîéologue.  Pria  par  les  Torts 
«n  1458,  il  fut  vendu  par  eni  comme  esclave,  poto  mis  es 
libertei  et  mourutdana  un  couvent  à  Corfou.  On  n  de  I»  aas 
Chronique  de  Constantinople  allant  de  1289  à  1477. 

GEORGES  PISIDA  ou  PISIDÈS,  aoteur  d'an  poCnl 
tambique  sur  la  création  dn  monde^  jadis  nétabra  soes 
te  titre  de  Béxameron^  mais  oublié  ai^ourd'huî,  el  dnnt  fl  ai 
noos  resta  plus  que  quelques  centaines  de  vers,  était  diacre, 
et  remplissait  les  fonctions  de  gardien  des  chartes  et  éa  ré» 
Itreudaire  de  l'église  de  Constantinopta.  Il  flerfaenil  veM 
l'an  830.  On  aaussi  de  lui  un  récit  de  VMsBpéditiùti  éTBé» 
raclius  contre  les  Perses^  un  pofime  Sur  ta  uemêté  de 
tovie  et  divers  autres  ouvrages  qni  ont  éte 


GEOÀOES 


iftl 


hbditoolMMieoiiBteMiitl«Aoné»|lysan<ifiei  Gomme 
pofltt^Geoig^iPûlMioaildeaiNi  ten^d'uia  grands  ré* 
Milatî«ii;  mail  il  j  akxngteropi  fic  paraonae  16  lattt  plub. 
fifiOROES  DB  TRÉBUONDE»  éorlYate  gteo ,  né  «d 
13M,«n  Or^,  qui  ledSaalt  da  Xrâbkoiide  parasse  c'était 
làfttria  AetaBaDoMm,  lint en  Ilatie  f ers  raal420,à 
Pépaquê  di  la  tenna do  conde  de Floranoe,  lorsqu'il  était 
fMÎKMda  U  léonkm  de  l'Égtfae  gneqaa  à  rfigUse  latida. 
Il l'éldritt d'abaid k  Vealse,  où  il  anieigBa  la  langnegrec- 
^,la|iiiBoiûphie  at  la  rhétorique;  pida  Q  paasaà  Rome, 
aùTippdait  la  pape  Eagèofi  IV,  qui  le  chargea  de  traëaine 
drnrB  eonages  ^reca  en  langue  latine.  Mais  0  s'acquitta 
ifee  aiia  pea  de  soÈa  de  cette  misiûon  »  dans  l'eiécution 
dslaqadle  Ydia  et  Th.  Gasa  ne  tardèrent  pas  à  le  snrpas- 
for.  CPest  ausi  qa'on  a  de  lui ,  efttre  autres  »  une  traduction 
des  Problèmet  et  de  la  Bhétwrique  d'Aristote ,  et  de  VÀl- 
«afei/edePtoléinée.  Mais  c'est  moins  comme  traducteur 
qse  comme  défieiisecir  dn  philosophe  de  Stagyre  et  de  ses 
idéa  qaV  s'est  fidt  un  nom.  Péripatéticieo  ardent  el  con- 
niaai,  il  écririt  force  dissertations  remplies  de  fiel  et  d'ai- 
greir  contre  eeai  de  aea  oontemponôns  qui  «n  phiioso- 
pliie  pcensieHk  lut  et  caow  pour  Platon  contre  Aristote.  Sa 
poMoiiqae  dégénéra  en  peneonalités  tellement  blessantes, 
fwle  pape  Micolns  T,  son  protecteur,  tout  partisan  d'A- 
risMe  qu'il  était  en  secret,  <hit  blâmer  l'exagération  de  son 
lèle.  Vm  de  ses  fdos  redouAables  adrecsaires  fut  le  oardi- 
aal  Bcssarlon ,  ffA  le  léfota  en  le  désignant  sons  le  nom 
et  ealomMatetur  iê  PUUon,  Le  fait  est  que  dans  sa  tra- 
dadieD  des  Unes  de  Platon  Geeigea  de  Trébiaonde  s'était 
pends  d¥trangea  Uoenoes,  ajoutant  an  texte  on  le  modi- 
fiaat,  soifant  qnll  cosrenalt  à  ses  idées  particulières.  11 
aMurot  à  Rome ,  en  14M,  en  proie  à  une  misère  profonde. 
GGORCiESQnGRORGE.  Quatre  prinoes  de  ce  nom  ont 
légué  en  Grande-Bretagne  et  en  mèoie  temps  en  Hanovre. 
GEORGES  1*',  loi  deiaGrande-Rretagne  (1714 
41727)  et  éleetear  de  Hanovre  à  partir  de  1098,  naquit  à 
Eansfie,  le  1$  mai  leee»  U  eut  pour  père  Emest-Augiiste, 
des  de  Brunswtck-Loneboorg,  deTonu  plus  tard  électeur 
de  HMOfre,  et  pour  mère  la  spiritaeUe  Sophie,  petlte^Alle 
de  ni  Jacques  1"  d'Angleterre  par  sa  fille  Elisabeth ,  maiiée 
iBMMlbcnreoxéiertcnr  palathi  Frédéric.  En  lesi  Qeoiges  1*' 
^ooBa  Sophie- D  o  ro  thé  e.  Aile  do  dernier  duc  de  Celle  ; 
flurisge  qd,  en  17«5,  fit  de  loi  l'héritier  des  possessions  de 
k  BMi8<»  de  Lunebooig-OeUe.  dette  union,  de  laquelle 
liaquit  Georges  II  et  Sophie,  mère  de  Frédéric  le 
Giaad,  ftait  eu  plus  nulbeoreusea.  En  effet,  ce  prince 
véeat  tout  é'abevd  airec  une  eatrème  liberté,  et  sa  femme 
ttlsisia  aRer  à  commettre  des  imprudences  par  suite  des- 
qadlcs  elte  fut  ooodamnéey  en  1694,  à  une  détention  que 
farrét  déclarait  devoir  être  perpétuelle.  En  1698  Geoiges 
iuooéda  à  son  père  en  quaité  d'électeur. 

b  ferttt  de  Taote  de  succession  protestante  de  1761 ,  la 
sooBesrioB  au  Irtee  de  la  Orandc-Àetai^e  et  de  rtrhmde , 
dam  le  cas  où  la  reine  Aime  mourrait  sans  laisser  de  posté- 
rité, ovaitélé  assurée  à  i'électriee  Sophie  de  Hanovre,  en 
ss  qnaMé  de  p0lf  te»fille  de  Jacques  1*' ,  ainsi  qu'à  sa  des- 
cendanoe  protaatante.  Mais  cette  princesse  mourut  le  8  juin 
1714  ;  el  la  reine  l'ayant  suivie  neuf  semaines  plus  tard  dans 
la  tombe  (11  août  1714),  le  lendemafai  même  l*éleetenr,  en 
la  quaBté  de  Os  aîné  de  Sophie»  ftit  proclamé  roi  de  la 
Aride  Bretagne  et  de  Plrlande,  quoiqu'il  n'ett  encore  Jamais 
■il  le  pied  en  Anglelerre.  Oe  fat  seulement  le  14  septembre 
que  Georges  1^  quitta  son  cb&teao  de  Herreohansen,  près 
de  RiDOfTO,  pour  se  rendre  dans  ses  nouveaux  États,  ob  il 
dâieiqua  le  M  du  même  mois.  Le  l*'  octobre  11  Rt  son  en- 
trée selenneUe  à  Londres,  et  son  coaronnement  eut  lieu  le 
31  dn  même  naoîs.  Auasildt  après  son  arrivée,  il  renvoya 
lenrtnistèietor^  présidé  par  lord  Oxford,  parce  que  ce 
psrti  lui  était  hosUle;  et  le  parti  wliig,  qui  lui  étaH  dé- 
toné ,  arriva  à  la  direction  des  affaires  sous  la  présidence 
de  Walpo^e.  Georges  prononça  en  même  temps  la  dissolu- 

ob  le  parti  tory  était  en  forte  majorité  :  et 


le 38  mare  17 1 6  fl  en  ouvrit  un nooveao,  dans  leqnelia m^o- 
rite  était  whig.  Les  perséeuttons  dont  le  ndnistère  tory  fat 
l'obJcA,  sous  prétexte  des  conditions  auxquelles  H  avait 
eigné  la  paix  d'Utrecht,  et  d^antres  meevres  fllégdes  et 
oppressive  provoquèrent  une  coalition  des  tories  etdesja- 
cobitess  et  des  asouvements  iasurrectionnèla  ne  tardèrent 
pobit  è  éclater  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Au  mois  de  dé- 
tembre  1716,  le  prétendant  Jacques  III  parut  en  Ecosse, 
ob  le  comte  Karr  avait  réuni  une  armée,  et  sPy  fit  prodakser 
roi  des  trois  royaumes.  Georges  ayant  obtenu  dn  parleoMut 
non-seulement  la  suspension  de  Vhabeas  eorpuêf  mais 
eooore  des  subsides  considérebles,  n'eut  pas  de  peine  à 
réprimer  cette  dangereuse  levée  de  boucliers ,  et  à  cette 
occasion  H  déploya  la  plus  grande  sévérité.  Pour  consenrei 
la  cliambre  des  communes  qui  lui  était  toute  dévouée ,  il 
fit  passer  en  1716  un  bill  qui  fixait  à  sept  années  la  durée, 
jusque  dors  triennale ,  des  parlements  ;  et  en  même  temps 
il  donna  pkn  de  force  à  Tautorité  royale  par  l'entretien 
d'une  armée  permanente.  A  la  suite  d'un  voyage  fait  k  Ha- 
novre en  1716,  il  fit  eflÉcer  de  l'acte  de  succession  la  gê- 
nante clause  aux  termes  de  laquelle  le  roi  ne  pouvait  pas 
quitter  le  sol  ang^  sans  l'assenUment  préalable  du  parie- 
ment  II  aPattacha  ensuite  à  défendre  sa  Jeune  royauté 
contre  .les  intrigues  des  Jaoobites  à  Tétrenger.  Au  mois  de 
janvier  1717  H  condnt  avec  la  France  et  la  Hollande  une 
triple  alllanoe,  en  même  temps  qu'une  alliance  défensive 
avec  l'empereor.  Déterminé  suitont  par  les  faitrigues  du  car- 
dinal Aiberoni,  premier  ministre  en  Espagne,  fi  prkpart 
en  1717  k  la  guerre  qui  éclata  entre  l'Espagne  et  ^Autriche 
an  si^et  de  la  Sardaigae;  résolution  qui  eut  pour  résultat 
la  destruction  complète  des  forces  navales  de  l'Espagne  en 
même  temps  qu'un  accroissement  considérable  de  la  puis- 
sance maritime  de  l'Angleterre,  et  en  1719  l'accession  de 
l'Espagne  au  fameux  traité  de  la  quadruple  alHance.  Par  la 
politiquequ'il  suivit,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  Georges 
était  bientdt  parvenu  à  exercer  une  prépondérance  telle  qu'il 
put  dès  lors  peser  avec  beaucoup  de  profit  personnel  sur 
toutes  les  affeires  dn  nord  de  l'Europe.  A  l'instigation  de  la 
Russie  ei  de  la  Prusse,  il  conclut  avec  la  Saxe  et  le  Dane- 
mark un  tnité  aux  termes  duquel  les  principautés  de  Rrême 
et  deVerden,  enletéea  aux  Suédois  par  les  Danois,  lui 
furent  cédées,  moyennant  six  tonneaux  d'or,  pour  être 
désormais  réunies  au  Hanovre.  Par  son  habileté  diploma- 
tique ,  il  lui  fut  aisé  de  terminer  les  différends  survenus  parmi 
les  puissances  du  Nord ,  surtout  après  la  mort  de  Char- 
les XII ,  roi  de  Suède.  Tout  en  s^ocoopant  ainsi  de  politique 
étrangère,  Georges  I*' ,  secondé  par  son  ministre  Walpole, 
s'éfTorça  de  diminuer  la  dette,  dès  lors  toujours  croissante, 
de  l'Angleterre.  La  première  mesure  à  laquelle  il  eat  recours 
à  cet  effet  fut  d'en  réduire  l'intérêt  de  8  è  5  pour  100 
par  an  ;  ensuite  il  accueillit  et  mit  à  exécution  un  projet 
présenté  par  sir  John  Rlunt,  directeur  de  la  Compagnie  de 
la  mer  du  Sud,  Ce  projet,  qui  offrait  beaucoup  d'analogie 
avec  le  système  financier  iotrodoit  en  France  par  Law, 
aboutit  aax  mêmes  résultats.  En  17)2,  informé  par  le  duc 
d'Oriéans,  régent  de  France,  d'une  conspiration  jacobite 
tramée  contre  lui  par  les  principaux  membres  de  l'aristo- 
cratie anglaise ,  il  en  profita  pour  décourager  cette  orgueil- 
leuse noblesse  à  force  d'incarcérations  et  de  confisca- 
tions; toutefois,  un  seul  indlridu ,  l'avocat  Layer,  paya  de 
sa  vie  sa  participation  à  ce  complot.  Par  suite  d'un  traita 
secret  condu,  en  1725,  à  Tienne  entre  l'Espagne  et  l'An 
triche,  et  en  vertu  duquel  la  seconde  de  ces  puissances 
promettidt  à  to  première  la  restitution  de  Gibraltar  et  de 
Mbiorque,  Georges  I**  condut,  le  3  septembre  1725,  à  Her- 
renhansen,  avec  la  France  et  la  Prasse,  un  traité  d'alliance 
auquel  accédèrent  plusieurs  autres  princes  allemands.  L'Eu- 
rope presque  tbut  entière  prit  parti  pour  l*un  ou  l'antro  des 
intérêts  en  présence;  et  Georges  I^  fit  les  préparatUk  les 
plus  formidables  pour  dé^er  Gibraltar,  déjà  bloqué  par  les 
forces  espagnoles.  Mais  le  cardinal  de  Fléury  réussit,  en 
1726 ,  à  faire  signer  à  Paris  les  préliminaires  d'une  paîK 
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doot  6«orgM  I"  le  derait  pas  voir  s'accoinplir  la  ratiflca- 
tion  (ooyes  GaAHDB-BacrACinE  ).  Il  moarat  pendant  nne  toar- 
née  qn*a  était  allé  fiUre  dans  ses  États  Allemands ,  frappé 
d'apoplexie  foudroyante,  le  22  Juin  1727,  à  Osnabnick ,  et 
Ait  enterré  à  HaooTre.  Bien  qu'il  n'eût*  jamais  pa  sliabi- 
taer  aux  mœurs  de  TAngleterre  ni  à  sa  langue,  à  ee  point 
^uMl  ne  pouf  ait  se  faiie  comprendre  de  son  premier  minis- 
tn  Walpole  qu*en  lui  parlant  en  fort  mauvais  latin,  il  avait 
fui,  grâce  aux  qualités  élevées  qui  le  distinguaient,  par 
acquérir  l*amour  et  l'estime  de  la  nation  anglaise ,  laquelle 
avait  cependant  beaucoup  de  peine  à  lui  pardonner  ses  mal- 
tresses et  surtout  ses  voyages  si  fréquents  en  Hanovre.  Heu- 
reux dans  ses  entreprises  à  l'extérieur,  il  triompha  des 
partis  à  rintérieur  par  sa  loyauté  et  son  esprit  de  concilia- 
tion. Dans  sa  vie  privée ,  il  était  fort  parcimonieux. 

GEORGES  II  (Aucostb),  roi  de  la  Grande-Bretagne 
et  d'Irlande,  électeur  de  Hanovre  (  1727  à  1760),  (ils  et  suc- 
cesseur du  précédent,  naquit  à  Hanovre,  le  30  octobre  1783, 
f  t  lors  de  l'accession  de  sa  maison  au  trône  d'Angleterre  re- 
çut le  titre  de  prince  de  Galleê  et  de  comie  de  Ckester, 
La  dureté  extrême  avec  laquelle  son  père  le  traita  constam- 
ment lui  valut  de  bonne  heure  les  sympathies  de  la  nation 
anglaise.  Sans  doute  il  n'avait  ni  les  grandes  qualités  ni  la 
rare  habileté  politique  de  sdn  père;  mais  ses  intentions 
étaient  excellentes ,  il  avait  beaucoup  de  fermeté  dans  le 
ea  tère,  et  il  sut  se  composer  un  ministère  d'hommes  sages 
et  aevooà.  Dès  1708  il  avait  Tait  preuve  de  bravoure  et  d'es- 
prit militaire  dans  la  guerre  des  Pays-Bas,  sous  Marlborough. 
Cependant,  pendant  les  douze  premières  années  de  son  rè- 
gne il  s'efforça  de  maintenir  l'état  de  paix  ;  politique  qui  eut 
les  conséquences  les  plus  Tavorables  pour  le  développement 
de  la  prospérité  de  ses  États.  En  1739  il  se  vit  dans  la  né- 
cessité d'envoyer  une  flotte  considérable  dans  la  Méditerra- 
née pour  contraindre  l'Espagne  à  consentir  à  la  liberté  du 
commerce  dans  les  mers  de  l'Amérique.  A  cette  guerre,  au 
total  assex  peu  heureuse ,  vinrent  se  joindre  les  embarras 
de  la  succession  d'Autriche.  En  1741  Georges  II  s'engagea 
vis  à  vis  Marie-Thérèse  à  maintenir  la  pragmatique-sanction, 
obtint  du  parlement  des  subsides  considérables,  et  prit  en- 
soite  lui>môme  les  anncs.  La  victoire  de  D  e  t  ti  iig  e  n,  qu'il  rem- 
porta le  27  juin  1743  sur  les  Français,  sauva  peut-être  Tlm- 
pératrice  de  sa  ruine.  En  1746,  lors  de  la  levée  de  boucliers, 
do  parti  jacobite  et  de  la  descente  en  Ecosse  du  jeune 
prétendant  Charles -Edouard,  le  roi  Gt  preuve  d'une 
grande  résolution.  A  la  suite  de  la  bataille  de  Cul  loden, 
son  fils  le  duc  de  Cumberland  ayant  déployé  nne  rigueur  ex- 
trême dans  la  recherche  et  la  poursuite  des  jacobites, 
Georges  II  désapprouva  ces  vengeances  inutiles  et  odieuses, 
et  s'efforça  d'en  réparer  les  résultats.  Après  la  paix  conclue 
à  Aix-la-Chapelle  en  1748,  il  s'attacha  à  rétablir  les  finances 
ruinées  ;  mafo  bientôt  la  querelle  survenue  entre  la  France 
et  l'Angleterre  au  sujet  delà  délimitation  de  leurs  frontières 
respectives  en  Amérique  provoqua  de  nouvelles  hostilités, 
par  suite  desquelles  il  fot  amené  à  prendre  part  à  la  guerre 
de  sept  ans  dans  rintérèt  de  Frédéric  II.  Il  n'en  vit  pas  la 
tin,  et  mourut  subitement,  le  25  octobre  1760,  à Kensiog- 
ton  (  voyez  Grànde-Bretigicb).  La  nation  le  regretta.  En 
Angleterre  on  ne  le  désignait  le  plus  ordinairement  que  sous 
le  nom  de  F  honnête  homme,  et  force  était  à  ses  ennemis 
eux-mêmes  de  rendre  hommage  à  sa  sévère  loyauté  et  à  sa 
sage  prudence.  Sa  politique,  comme  celle  de  son  père,  eut 
constamment  pour  but  de  rendre  l'Angleterre  la  terreur  des 
autres  nations  par  ses  forces  navales  et  de  devenir  lui-même 
l'arbitre  de  la  paix  en  Europe.  Comme  son  père  aussi,  il 
avait  pour  le  Hanovre  une  prédilection  particulière,  préju- 
diciable aux  hitérêts  de  l'Angleterre.  Il  n'avait  pas  le  goôt  des 
lettres  et  des  sciences;  mais  ce  qui  prouve  bien  qu'il  savait 
les  apprfeier,  c'est  la  fondation  de  l'oniversité  de  Gcettingue, 
qn'il  ordonna  en  1734  ;  trois  ans  plus  tard,  cette  institution 
était  en  pleine  activité.  Cest  à  lui  aussi  qu'on  doit  la  fon- 
dation du  BrUlsh  Muteum.  En  1705,  i  avait  épousé  la 
princesse  Caroline,  fille  du  margrave  Jean-Frédéric  d'Ans- 


pach,  femme  disUngoéeà  too4  égards,  qui  exerça  eoostcm- 
ment  sur  lui  la  plua  grande  influence ,  mais  qui  moomt 
dès  i737é  Huit  enfonts  miqoirent  de  ce  mariage.  Il  véeat 
dans  nne  désunfoa  extrême  avec  son  fils  aîné,  FNdérk 
Louis,  prince  de  Galles,  qui  moomt  avant  lui,  en  17si. 

[GEORGES  m,  roi  de  la  Grande-Brdtagne  et  d'Irlande 
(1760  à  1820),  jusqu'en  1815  éleeieur  et  ensuite  roi  de 
Banovre,  né  le  24  mai  1738,  était  le  petit-fils  du  préoédeat 
et  le  fils  du  prince  de  Galles,  Frédérie'louiSf  et  de  la  pria- 
cesse  Auguste,  fille  du  duc  Frédéric  II  de  Saxe-Gotha. 
Il  perdit  son  p^  à  l'âge  de  douze  ans,  et,  placé  sous  U  tuleOs 
de  sa  mère,  qui  dès  sa  première  jeunesse  lui  incolqoa  les  maxi- 
mes du  pouvoir  absolu,  Il  eut  pour  gouverneur  lord  Bote, 
homme  qui  sans  caractère  public  exerça  tonte  sa  vie,  daas 
l'ombre  du  cabinet,  une  influense  souveraine  sur  les  affai- 
res. Son  éducation,  qui  répondait  aussi  pen  à  ses  heureuses 
dispositions  naturdles  qu'au  rôle  qu'il  était  appelé  à  rem- 
plir un  jour,  fut  restreinte  à  quelques  détails  d'histoire,  en- 
core limités  à  tels  et  tels  pays,  et  on  les  lui  fit  pober  au 
sources  les  moins  suspectes  de  vérité  et  d'indépendance. 
Plas  tard  i!  y  joignit  la  connaissance  assez  imparfaite  de  Is 
langue  française,  celle  de  la  langue  allemande  et  une  teia- 
lion  de  l'italien.  Il  se  passionna,  dit-on,  vers  cette  époqoe 
pour  la  culture  des  beaux^rts,  tout-à-fait  négligée  jusque 
alors  dans  sa  famiUe;  et  cette  circonstance  intéressa  en  Civear 
du  jeune  prince.  Généralement  on  est  porté  à  attendre  da- 
vantage d'un  prince  qui  protège  les  arts  et  qui  arrive  u 
trône  avec  le  culte  de  quelques  sentiments  élevés.  L'isole- 
ment presque  claustral  dans  lequel  il  vécut  pendant  sa  jeo- 
*  nesse  développa  en  lui  une  extrême  opUuâtnàé  de  caractèn^ 
qui  n'innoa  pas  peu  sur  les  luttes  si  longues  et  si  péril- 
leuses où  il  engagea  la  couronne  pendant  son  règne  et  qoi  ea 
définitive  agrandirent  tant  sa  puissance.  Quand  11  aïonta  sur 
le  trône ,  en  octobre  1760,  il  était  âgé  de  vingt-deux  ans. 
L'année  d'après,  il  épousa  la  princesse  Chariotte  de  Mecfcleoh 
bourg-Strelitz.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  puissance  fot 
de  proclamer  l'inamovibilité  des  juges  et  l'indépendance  ab- 
solue des  élections  ;  ce  furent  là  deux  mesures  qui  lui  concSiè' 
rent  au  plus  liant  degré  les  sympathies  de  TopUilon  publi- 
que. Le  parlement  lui  accorda  une  liste  civile  de  800,00e 
liv.  st.  et  douze  millions  de  livres  sterling  pour  la  conti- 
nuation de  la  guerre  de  sept  ans ,  qui  prit  à  oe  moment  k 
tournure  la  plus  favorable  pour  PAngleterre.  Les  possessions 
françaises  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  du  Nord,  entre  aotrei 
le  Canada,  tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais;  et  dans  la 
guerre  faite  à  l'Espagne  à  partir  de  1762,  on  s'empara  de 
rtle  de  Cuba  en  même  temps  qu'on  faisait  des  prises  immen- 
ses. Toutefois,  les  armes  victorieuses  de  la  Grande-Bretagne, 
qui  portaient  la  terrsur  jusqu'au  fond  des  deux  Indes,  réus- 
sirent assez  mal  sur  le  continent.  Pendant  ce  temps-là  hxd 
Bute  avait  remplacé  Chatam  à  la  direction  des  atCsires  ;  et 
ce  fut  par  son  mfluenoe  que,  le  10  février  1763,  fut  sigDée  la 
paix  de  Paris,  au  vif  mécontentement  du  peuple  anglais,  qui  en 
trouva  les  conditions  onéreuses  et  nullement  en  proportioa 
avec  rimportance  de  ses  succès  sur  mer.  La  conclusion  de  ce 
traité,  la  constante  tendance  de  Georges  UI  à  l'absolutisaie 
politique  et  les  atteintes  profondes  portées  par  oe  prince  aux 
libertés  publiques  sous  l'influence  de  son  ancien  gouvemear 
et  favori,  ne  tardèrent  pas  à  les  rendre  l'un  et  l'autre  fort 
impopulaires.  Il  parut  alors  contre  le  roi  et  lord  Bute  une 
foule  de  pamphlets  on  l'on  réclamait  une  réforme  parlemen- 
taire, et  dont  les  plus  remarquables  furent  ceux  de  Wilkes 
et  les  célèbres  Lettres  de  Junius.  L'arrestation  Illégale 
de  Wilkes  et  son  expulsion  du  parlement  allumèrent  dans 
la  Cité  un  esprit  de  mutinerie  et  de  sédition  qui  en  vint  on 
jour  jusqu'à  promener  sous  les  fenêtres  du  roi  une  dur- 
rette  sur  laquelle  était  représenté  le  supplice  de  Charles  l*'. 
Georges  lil  refusa  de  faire  la  moindre  concession  au  peuple 
irrité,  et  celui-ci  mit  plusieurs  fois,  à  cette  époque,  eo  péril 
sa  couronne.  Réduit  là,  ce  prince  étoufla  dans  le  sang  toutes 
les  résistances  qu'on  lui  suscita,  quelque  Juste  et  légal  qu'en 
fût  le  principe.  Il  lutta  même  contre  le  parieroent|  qu  von* 
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M  M  InpoMT  des  miiiistMt;  mais  cette  lutte  dévoila  la 
fOÊèét  du  gouf  ernemeiit  eiravUft.  Ce  Ait  encore  PopiniAtreté 
fi*U  mit,  MNU  l'admiolstfalioii  de  lord  North,  à  éUblir 
dus  les  coloniee  anglaise»  de  rAmériqDe  septentrionale  on 
aoofean  système  fiscal  qui  provoqua  dans  cet  hémisplièra 
noe  guerre  dont  le  résultat  pour  TAngleterre  Ait  les  dures 
coudttioDS  de  la  paix  de  1783  et  la  reconnaissance  de  Tin- 
d^iendanoe  des  Etats-Unis  de  TAmérique  du  Nord  (  voifei 
ÉrAis-Ums).  A  cette  occasion  le  mécontentement  popo- 
Ureoe  se  fit  paa  seulement  Jour  dans  le  parlement  an 
moyen  d*une  Tiolente  opposition,  dont  Bu  rke  était  le  chef, 
mais  encore  en  1780  par  une  menaçante  révolte,  commencée 
ptr  lord  60  rd  o  n ,  et  pendant  laquelle  le  roi  courut  maintes 
fob  le  danger  de  perdire  la  vie.  A  partir  de  septembre  1783, 
Georges  m  eut  dans  le^jeune  William  Pitt  un  prudent  in- 
terprète de  sa  politique,  quoique  lord  Bute  et  la  reine  con- 
tittoassent  toqjours  à  exercer  une  puissante  influence  sur 
tes  dâarminations. 

Dès  1785  on  avait  pu  remarquer  chez  le  roi  quelques 

IrsMS  passagères  d'aliénation  mentale.  En  1787,  au  retour 

des  eaux  de  Cbeltenbam,  les  symptômes  se  représentèrent 

avec  one  gravité  nouvelle.  On  appela  sa  maMià  fièvre  de 

esrveott,  et  le  célèbre  Willis  fut  chargé  de  la  traiter.  Dans 

ose  telle  sHmtioii,  où  11  y  avait  forcément  interruption  do 

réicfdce  des  droits  de  la  royauté,  le  parti  de  ToppoKition 

foalot  Utn  déférer  la  régence  an  prince  de  Galles,  en  sa 

<|aaUté  de  plus  proche  héritier  de  la  couronne,  dans  Tespoir 

que  de  PteeessioD  aox  affaires  de  ce  prince,  qui  avait  cons- 

(uament  montré  de  lliostilité  aux  hommes  dont  son  père 

était  entouré,  résulterait  un  changement  de  ministère  et  de 

système  politique.  Mais  Pitt,  qui  partageait  avec  la  reine  la 

direetion  suprême  du  gouvernement,  chercha  à  éluder  la 

question  de  la  régence,  et  présenta  an  parlement  un  acte  par- 

tioilier  et  transitoire,  que  rassemblée  adopta  effectivement, 

mail  qui!  n'y  ent  pas  lieu  de  mettre  à  exécution  parce  qu'en 

ftfxkr  1789  on  vint  annoncer  que  le  traitement  du  docteur 

Willis  arait  été  couronné  d'un  complet  succès,  et  que  le 

roi  avait  entièrement  recouvré  Pnsage  de  la  raison.  La 

joie  do  peuple  Tut  sans  bornes,  quand  il  apprit  cette  gué- 

riMm,  qui  ne  devait  pas  tarder  à  exercer  une  si  décisive 

ialnaiee  snr  la  marche  générale  des  événements  politiques 

a  Europe.  La  révolution  flrançaise ,  dont  le  contrecoup  se 

flt  violemment  sentir  aussi  en  Angleterre,  trouva  dans  le 

roi  Georges  III  et  son  ministre  Pitt  ses  adversaires  les  plus 

implacables  et  les  plus  énergiques  {voyez  GaAimB-BasTA- 

cn).  L'opfaiiâtreté  sans  bornes  de  Georges,  qui  heureuse- 

msatse  trouva  d'accord  avec  les  faistincts  et  les  intérêts  de 

la  Dation,  infina  {lolssaroroent  snr  la  destinée  de  Napoléon 

en  particulier.  Ponr  comprimer  à  IMntérieur  l'agitation  dé- 

noeratîqne ,  le  gouvernement  fit  adopter  par  la  législature 

en  1793  le  bill  relatif  anx  étrangers  (alien^bill)  et  le 

tnachermu-<orrespondence'Mll;  et  Tannée  suivante, 

indépendamment  de  divers  statuts  ayant  pour  but  la  sécurité 

personnsHe  du  nninarque,  on  vota  la  suspension  de  Fha- 

^eoMeorpMS  aei;  mesures  qui  enlevaient  à  la  constitution 

britannique  son  caractère  éminemment  libéral  et  toute  puis- 

saaoe  i  PopposHIon  parlementaire.  La  malheureuse  Irlande 

eut  surtout  à  souffrir  de  la  politique  absolue  de  Georges  III  ; 

unri  était-elte  à  chaque  instant  prête  k  se  jeter  dans  les 

bras  de  la  France.  Enfin ,  à  la  suite  des  mesures  les  plus 

•évères  et  même  les  plus  sanglantes,  Tnnion  définitive  de 

nriaode  avec  la  Grande-Bretagne  fut  législativement  opérée 

ea  1800  ;  mais  le  roi,  anglican  zélé,  ne  put  Jamais  prendre 

car  hri  de  -consentir  à  l'abolition  du  serment  prescrit  par 

IVie  du  tesi^  quoique  Pitt  eût  formellement  promis  l'é- 

iHBcipalion  politique  des  catholiques.  L'impopularité  de 

Georges  Ht  dans  les  chisses  ijiférieiires  provoqua  contre  sa 

penome  un  grand  nombre  d'attentats,  qui  lui  fournirent 

roeeasion  de  montrer  toujours  le  plus  grand  calme  uni  à 

UB  lare  courage,  sans  que  jamais  on  pOt  retnarqiior  chez  lui 

b  moindre  pensiée  de  vengeance  personnelle.  En  1786,  une 

Me,  apnelée  Marguerite  Nicliolsen,  le  frappa  d'un  coup  de 


couteau  au  moment  où  II  se  disposait  à  monter  en  voiture-, 
en  1790,  conune  11  se  rendait  au  parlement,  la  foule  ae« 
cueillit  le  cortège  royal  à  coups  de  pierres  ;  et  en  1800  un 
certafai  Hatfièld,  que  le  jury  déclara  également  atteint  d'a- 
liénation mentale ,  tira  en  plehi  théâtre  un  coup  de  pistolet 
sur  la  loge  royale. 

Dans  sa  vie  privée,  Georges  m  mena  toujoure  one  con- 
duite exemplaire.  La  régularité  de  ses  mœnn  était  extrême  ; 
aussi  bon  époux  que  bon  père,  il  aimait  à  vivra  de  la  vie 
hitime  de  la  fkmille;  et  les  travaux  de  l'agriculture  formaient 
hi  plus  dooce  de  ses  récréations  aux  heures  de  repos  qu'il  pou- 
vait gagner  snr  les  devoirs  de  la  royauté.  A  partir  de  1804 , 
son  état  mental  éprouva  de  fréquentes  rechutes,  et  vers  la 
fin  de  1810  sa  raison  s'éteignit  complètement;  de  sorte  qu'il 
fallut  alora  renoncer  pour  lui  à  tout  espoir  de  guérison.  En 
conséquence,  le  10  janvier  1811,  le  parlement  déclara  le 
prince  de  Galles  régent  du  royaume  pendant  la  maladie  d« 
son  père,  qui  fut  confié  aux  soins  et  à  la  survelUattce  de  la 
reine  sa  femme  et  du  duc  d'York. 

Georges  III  vécut  encore  dix  années.  Il  passa  cette  triste 
et  dernière  partie  de  sa  vie  dans  son  palais  de  Windsor, 
dont  il  avait  de  tout  temps  afTectionné  le  s^our,  séparé  de 
sa  cour  et  même  de  sa  famille  ;  et  pour  comble  dlnfortune , 
à  la  perte  de  sa  raison  était  venue  s'ijouter  vera  la  fin  de 
son  existence  une  cécité  complète.  Dans  les  premiera  temps 
on  le  retenait  renfermé  dans  une  chambre  à  coucher;  mais 
cette  mesure  lui  causait  un  vif  chagrin,  et  influait  de  la  ma- 
nière la  plus  lâcheuse  sur  sa  santé.  Il  fallut  enfin  lui  rendre 
la  jouissance  de  ses  spacieux  appartements  ;  on  les  disposa 
toutefois  de  manière  à  ce  qu'en  marchant  aucun  objet  no 
pût  le  blesser.  Pour  cela  on  fit  garnir  de  coussins  moelleux 
les  murs,  les  portes,  les  meubles  et  Jusqu'aux  parquets  des 
salles  qui  lui  étaient  rendues.  Une  solitude  complète  régnait 
dans  ces  appartement^^,  éclairés  seulement  par  qnelques  faibles 
rayons  du  jour,  et  dans  cette  demi-obscurité  l'ombre  du 
vieux  malade  rappelait  involontairement  à  la  pensée  de  ceux 
qui  le  voyaient  l'Image  du  roi  Lear.  11  s'était  laissé  croître  une 
longue  barbe,  qui  lui  retombait  sur  la  poitrine  ;  ses  cheveux 
avaient  entièrement  blanchi.  La  musique  exerçait  encore 
une  influence  visiblement  agréable  sur  les  traits  de  ce  prince. 
Et  ce  léger  remède,  ce  vain  palliatif  contre  de  si  déplorables 
maux,  n'était  pas  non  plus  négligé!  Un  vieux  serviteur,  ui» 
compagnon  de  l'enfance  de  Georges  III,  exécutait  devant 
loi,  et  à  des  moments  assez  rapprochés,  les  airs  qu'il  avait 
aimés  et  chantés  autrefois  ;  on  le  surprit  quelquefois  à  en 
fredonner  quelques  sons. 

Lorsque  sous  les  voûtes  noires  du  vieux  Windsor  on  était 
témoin  de  cette  fin  d'une  existence  royale,  du  terme  d'une 
longue  vie,  de  cette  fin  d'un  règne  illustre,  et  qu'on  se  rappe- 
lait les  vertus  de  celui  qui  était  là  errant,  les  différentes  se- 
cousses de  la  couronne  sur  son  front,  et  qu'on  voyait  après 
nombre  d'années  les  soins  toujoure  pieux  de  quelques  vieux 
serviteurs,  on  était  touché  par  une  scène  aussi  belte  que  rare 
dans  la  demeure  des  princes;  et  puis  aussi  on  était  invo- 
lontairement remué  devant  ces  vains  restes  d'un  souverain 
fort  ordinave,  mais  qui  pourtant  avait  voulu  Pitt  au  pou- 
voir, qui  l'y  avait  maintenu  malgré  sa  propre  désaffection , 
lui  ce  Pitt,  ce  représentant  actif,r  grand.  Infernal  des  vieilles 
idées,  leur  dernier  génie  et  le  seul  homme  qui  tint  Bonaparte 
en  échec 

Georges  III  moonit  le  20  janvier  1820 ,  dans  sa  quatre-, 
vingt-deuxième  année,  après  un  règne  de  soixante  ans,  pen- 
dant la  durée  duquel  la  puissance  britannique  prit  dans 
toutes  les  directions  le  plus  menaçant  accroissement.  La  perte 
des  colonies  de  fAmériquedu  Nord  fht  amplement  compen- 
sée par  l'acquisition  de  soixante  millions  de  sujets  dans  les 
Indes  orientales,  les  pins  ridies  et  peut  être  les  pins  belles 
contrées  du  globCf  per  l'adjonction  aux  possessions  de  l'An- 
gleterre du  Cap  de  Bonne-Espérance,  de  Malte,  de  111e  Mau- 
rice, des  Iles  Ioniennes.  Le  système  politique  intérieur  suivi 
par  ce  prince,  on  plutôt  par  ses  ministres,  a  été  l'objet  des 
plus  vives  et  des  plus  justes  censures.  Il  eut  conslammea| 


pour  obtét  d*4leiidre  de  plus  4d  plM,  an  mojen  d'une  cor- 
roptioft  éh<mtée«  Itnllaeoo»  miniilériene  dans  1m  obnibret» 
Six  parlemenfA  dHCéraots  ^lr«■t  convoqués  eons  oe  «èglie  i 
au  début  duquel  la  chambre  haute  ne  comptait  pat  pbu  de 
180  Aieôabres,  taadis  qv*&  la  fin  de  ce  nènie  règne  ee 
nombre  atteignait  déjà  le  chiflte  de  580  ;  comme  il  est  fiuile 
de  le  penser,  leos  ces  pain  de  création  récente  furent  à 
peu  près  inTariablement  choisis  parmi  les  créatures  de  la 
ftmiUe  régnante. 

Georges  m  eut  de  sa  (émme  SophiB<3iarkitte  (  morte 
seulement  deui  années  avant  lui,  le  17  novembre  1818) 
sept  fils':  i*  Oeorget^rtédéric  Augmiêf  qui  régna  après  loi 
sous  le  nom  de  Oeor  ges  IV;  7?  Frédétie,  duo  d'York; 
3°  GiAlîaume-Benri,  due  de  Clarence,  qui  régna  plus  tard 
sous  le  nom  de  Guillaume  IV;  4*  Bdmiœrd^AugvêU, 
duc  de  Kent,  père  de  la  princesse  qui  règne  aujourd'hui  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  Victoria  ;  ff"  Bmesi-Âugustet 
duc  de  Oumberland,  devenu  plus  tard  rai  de  Hanovre  i 
&"  Auguste-Frédéric^  duc  de  Sussex  (  7*  Adolphê-'Frédérief 
due  de  Cambridge;  et  six  filles.  La  paii  Intérieure  de  sa 
famille  fut  plusieurs  fois  troublée  par  les  différends  survenus 
entre  lé  prince  et  la  princesse  de  Galles.  Il  tmvaflla  hiutile«- 
ment  è  rétablir  l'harmonie  entre  les  deux  époux  ;  mais  il 
psraissrit  pencher  pour  sa  belle-fille,  et  s'était  ouvertement 
déclaré  son  protecteur.  En  18X9  une  statue  équestre  a  été 
érigée  à  ce  prince  sur  une  hauteur  qui  domine  Wmdsor. 
Gonsttitet  Aikln,  Annale  of  the  reign  of  Kimg  George  111 
(3  vol.»  18X0);  Hogbes,  Mistory  qf  Sngland^frimthe 
accession  of  George  III  (7  vol.,  1836)  ;  Broogham,  ffiS" 
toricaî  Sketch  qfStaietmen  whofiowrUhed\in  the  tHne  qff 
George  îll  (  1 839.  )  Frédéric  Fator.  ] 

GEORGES  IV  (FnéDÉaio-AoGusTB),  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, dirlande  et  de  Hanovre  (1820-1830),  fils  du  précé- 
dent, né  le  It  août  1762,  porta  d'abord  le  titre  de  prince 
de  Galles.  Doué  des  plus  benrenses  dispositions  de  l'esprit 
et  d'une  remarquable  beauté  physique,  il  reçut  avec  une 
excdlente  et  sévère  éducation  une  instruction  solide.  Échappé 
à  la  Burvdllance  de  ses  maîtres  et  de  ses  gouvemeursi  11 
montra  toutefois  combien  peu  il  avait  profilé  de  leurs  leçons; 
et  cdul  qui  devait  être  un  jour  appelé  à  gouverner  une 
grande  nation  mit  toute  son  ambition  à  passer  pour  le 
type  le  plus  accompli  derétégauce  et  du  bon  goût,  ce  qui  ne 
Tempêcha  pas  toutefois  de  se  ]eter  dans  des  débaucbes 
de  tous  genres.  Dès  l'âge  de  dix4iult  ans  11  oonçut  une  vio- 
lente passum  pour  une  Jeune  et  belie  actrice,  mistriss  Ro- 
binson  ;  retenu  dans  une  de  ses  réskiences,  Il  employa  Fox 
pour  captiver  le  cosur  de  la  jolie  actrice;  celui-ci  réussit 
dans  la  honteuse  mission  qu'il  n'avait  pas  rougi  d'accepter, 
et  mistriss  Roblnson  reçut  pendant  quelque  temps  les  hom- 
mages puMics  du  prince  de  Galles.  Mais  une  courte  possession 
suffit  pour  amortir  la  passion  de  Georges,  et  il  abandonna 
en  proie  à  la  misère  celle  qui  avait  été  l'omet  de  son  pre- 
mier amouré 

Oisif,  prodigue, débauché,  Joneur,  parieur,  avide  de  Jouis- 
sances dégradantes,  pour  répéter  les  qoalificattons  sévères 
d'une  biographie  anglaise,  Georges  avait  déjà  dépensé  en  moins 
de  quatre  années  depuis  sa  majorité,  outre  une  somme  an- 
noelie  de  X,SOO,000  fr.,  et  3,000,000  votés  pour  son  pre- 
mier établissement  par  le  pariement,  4,841,200  fr.  de  son 
revenu  particulier  ;  il  avait  de  plus  contracté  pour  4,020,100  fr. 
de  dettes.  Ia  prince  de  Galles,  fidèle  à  oe  système  convenu 
d'opposition  que  semblent  avoir  adopté  tous  les  fils  de  mo- 
narques oonstitutionnèls,  afTeetait  de  se  placer  au  premier 
rang  des  défenseurs  des  libertés  nationales.  Fox,  Borkeet 
Bhéridan  étaient  de  sa  société  Intime.  Georges  profita  de 
celte  positkmcpi'il  s^était  faite  pour  demander  au  pariement, 
oh  ses  amis.whlgs  le  soutenaient,  des  millions  pour  payer 
ses  créanders,  ses  maîtresses,  et  fournir  à  ses  besoins  im- 
menêes  et  ft  ses  plaisirs.  Le  roi  augmenta  alors  sa  penston 
dt  9&0,0Ci0  fr.;mai8  ^héritier  présomptif  n'en  continua  pas 
mohis  à  mener  une  vks  scandaleuse.  A  l'occasion  d'une 
toorse  dechevaux,  dans  Uquelleil  éteit  intéressé.  Il  Ait  ac- 


GEORGES 

casé  publkjoemenft  de  friponnarie;  la  pitsie  ap|jWsi  M 
entière  se  leva  pour  le  blAroer,  et  un  Journal,  U  Hem 
(World),  s'écria  :  «  Que  pouvons-nous  attendre dhiufripqi 
sur  |lo  tréne?  »  Une  liaison  aérieuao  que  Geoiges  tnl 
eontraetée  avec  nnstriss  Fitx-Esrbert  occopa  ioBgtanpi 
l'attention  publique;  on  prétendit  même  que  la  pHooe 
avait  été  Jusqu'à  l'épouser,  et  un  pamphlet  qo'oo  loi 
attribua  le  donnait  à  entendre  :  les  doeuiDents  mqodi 
nous  avons  puisé  pour  cette  biographie  nous  ont  eoninsé 
ee  fait  Georges  a  été  réellement  marié  secrèlenieot  àladf 
Fiti-Herbert;  ce  mariage  a  été  ooncla  devant  i'^iHce  catho- 
lique ,  à  laquelle  appartenait  cette  dame ,  oe  qui ,  d*aprèi  1» 
lois  anglaises,  aurait  fait  déchoir  le  prince  hérédiUlre  de 
ses  droits  à  la  couronne.  Aussi  Georges  ne  se  fit-il  pss  icn- 
pule  de  nier  cette  union;  Fox  et  Sliéridan  soivimt  slflcè- 
remeat  son  exemple,  et  le  premier  no  lui  pardonna  Jiauli 
del'avoir  trompé  à  cet  égard.  Pressé  par  le  besoin  d'argest, 
accablé  de  dettes,  Georges  se  décida  en  1796,  malgré  ce  ni- 
riage,  à  épouser  sa  couslno  la  princesse  Carolloede 
Brunswick  ;  mais  oetfte  anton  n'exerça  ancone  influeDCD  isr 
aa  conduite.  Il  ne  rougit  pas  d'introduire  auprès  de  la  pria- 
eesse  son  épouse  deux  de  ses  ancianaas  paaiioiii;  ao  M 
de  quelques  mois,  il  avait  même  d^à  oaasé  do  la  voie  peur 
vivre  de  nouveau  avec  ses  maîtresses* 

Le  prince  de  Galles  avait  on  rhumiliation  de  voir  son  frèn^ 
le  duc  d'York,  commandsr  des  armées,  tandis  que  hii  et* 
mettrait  simple  colonel  dtm  réghnent  de  dragons.  En  tlOI, 
quand  l'expédition  de  Boulogne  menaçait  l'Angleterre  d'une 
mhie  complète,  Il  ae  décida  à  demander  an  roi  un  ana»- 
ment  en  harmonie  avec  sa  qualité  de  prince  royal;  niis 
Georges  IXI  se  refusa  constamment  è  accéder  aux  vceox  4i 
son  fils  atné.  Lorsqu'on  1611  il  Ait  appelé  à  la  réfuee, 
U  était  d^à  usé  par  les  excès  de  toute  gisnres  auxquels  ils'f 
tait  livré  ;  Il  accepta  les  hommes  et  les  doctrines  poUliqDes 
contre  lesquels  il  avait  toujours  protesté  Jusque  là*  Pria» 
régent,  il  oublia  tous  les  principes  et  tous  les  omîa  du  prisse 
de  Galles,  et  laissa,  dans  son  iagrafltade»  SliéridaB,fii 
avait  pour  lui  sacrifié  {nsqn'à  son  honnenr,  ospirer  sor  n 
misérable  grabat  Georges  avait  besoin  de  ropoos  aoias'i- 
bandonna-Î41  avenglénient  à  ceux  qui  OTateat  la  direefios 
du  gouvernement;  la  table,  les  femmesot  le  Jeo,  étaieBlé^ 
venus  pour  lui  des  habitudes  enracinéea*  Sa  régence  fat  ■• 
gnalée  par  une  grande  misère  dans  le  peuple;  les  dFSgw 
et  les  échaftnds  apaisèrent  les  mouvements  auxquels  Is  Un 
poussait  ceqoeles  ministres  af^iolaientla  tonaUle  ongUiSL 
On  connaît  assez  quelle  fut  envers  KapoléoB  la  coDdntts<)e 
celui  auquel  il  venait  se  confier  comme  au  ploa  oonstsatct 
au  plus  généreux  de  ses  ennemis.  Les  six  fiunenx  adn 
contre  la  presse ,  contre  la  liberté  du  commerot,  leasssorii- 
tions  populaires ,  les  attroupements,  les  pétitions  et  les  ato- 
ses;  les  troubles  incessants  de  l'Irlande,  le  acandatemi  po- 
ces  intenté  à  sa  femme  la  princesse  CaroAino  sont  les  Ails 
les  plus  rensarquables  de  la  régenoe  de  Geofgns» 

A  la  mort  de  son  père,  le  29  janvier  IfiSO,  GeoiiBS  prit 
le  titre  deroi,  ets'abandonna,  comme  il  l'avait  ftit  Josqas  h 
à  la  dhection  de  Faristocatie.  Le  roi  Georges  IV>  en  Ma- 
tant sur  le  trdne,  y  apporta  aesgoûls 4e  débouches^  eei 
monstrueux  caprices  et  l'exemple  de  tous  les  genioe  derisck 
La  nation  eut  à  supporter  les  dépenses  ruineuses  dm  M 
de  son  sacre,  qui  eut  lien  le  10  juillet  Igsi,  à  WesImiMler, 
des  constructions  qu'il  avait  la  manie  d'éloveri  la  litatt 
de  la  presse  lût  étouffée  par  des  jurys  oonspooéa  psr  lei 
ministres,  et  si  le  roi  ne  chercha  pas  à  ladétruHB  «ntiftn- 
ment,  c'est  qu'il  craignit  pour  sa  couronne.  U  voyageait  es 
Ecosse,  lorsqu'il  y  reçut  la  nouvdie  du  suîdde  do  Cat- 
tle  reagh;  et  aussitôt  il  s'empressa  de  revenir  à  Londre>> 
Il  fit  alors  partir  le  due  de  Wellington  pour  le  ooigrèiés 
Vérone,  en  mémo  temps  qu'afin  de  témoigner  do  qasIfM 
condescendance  pour  les  réclamations  nnanimea  do  l'ofirtn 
pnbHque,  il  confiait  à  Canning  le  ministèfe  dos  aflihci 
étrangères.  Pen  de  temps  après  Rotainson  M 
niitre  des  finances,  et  H  n  ski  a  son  ministre  du 
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riMiifétda  Ms  deux  hoimiMi  d'État  aux  alhirat  ne  tarda 
foiat  à  Un  nMè  dtepoitaiitaa  réformet  éeonomiques.  A 
lâMrt  de  GMtnliig  et  par  aoita  de  la  déniMioii  de  Ro- 
biMOD»  le  roi  confia  la  prMdeace  du  conseil  à  Wellington  ; 
é  fB  ttéBM  tempe  que  oelni-ci  se  décida  à  faire  adopter  par 
k  ehamlKe  hante  la  grande  mesure  de  UÉmancipation  des 
cïlbollqoeiy  ainsi  qa^k  epérer  une  modification  sensible 
daas  respritqai  jusque  alon  atalt  présidé  à  la  politique  ei- 
lérieve  du  cabinet  anglais. 

En  im  il  avait  octroyé  à  son  royaume  de  HanoTre  une 
isBrtitBtioBrepréseotatlTe^eten  183311  arait  restitué  au 
éac  Charles  do  Bmisificky  dont  jusque  alors  il  arait  été  le 
Uittor,  rexerdce  de  son  droit  de  sonteraineté,  auquel  Pap- 
pdlait  alors  son  arrirée  à  Tége  de  mejorité. 

DiBS  les  dernières  années  de  sa  Tie  Georges  lY  soufTKt 
cradsncnt  des  tortures  de  la  goutte  et  aussi  des  progrès 
Ans  oRSifieation  du  cœur.  Ses  douleurs  le  condamnèrent 
k  vlîre  dans  mn  isolement  profond  à  Windsor,  où  il  mourût 
le  M  juin  1I30|  couronnant  par  une  vieillesse  sans  dignité 
HSjeanssse  sans  moralité.  Il  n*a  laissé  aucun  monument 
digas  d'imniorlaliser  sa  mémoire.  Georges  était  Tâme  de  la 
fisliiMcs  des  tories  aux  demandes  du  parti  populaire;  tous 
i«  laiBtstns  repoussèrent  constamment  cette  réforme  par- 
iraenlaire,  qui  n'attendait  que  sa  mort  pour  triompher 
dD  manTsis  Touloir  de  la  royauté  et  de  raristocratie  anglaise. 
PcBt4lrstrMfera*t«on  trop  rigoureux  le  Jugement  que  j*ai 
prtésor  le  ni  qp'on  a  appelé  le  premier  gentleman  de  la 
Gfande>Bretagne  ;  que  je  me  suis  trop  appliqué  à  délayer  les 
laehes  d'une  jeunesse  orageuse.  MaUieoreusement  l'histoire 
pjffode  ce  monarque  n*offra  rien  d'honorable  qui  puisse 
réhabiliter  des  erreurs  qui  ont  diirô  autant  que  sa  yie.  8a 
iSs  Chariùiie  et  son  frère  puiné,  le  duc  d*York,  èUnt 
norts  sans  laisser  de  descendance,  il  eut  pour  successeur 
ionisesnd  frère,  qui  régna  sous  le  nom  de  G  u  i  1 1  a  u  m  e  rv. 

Napoléon  Galio». 

GGORGEft  V  (FaiDiMO*AL«xA]imiB'CnARtu-ERifBST- 
AoBom),  roi  de  HanoTre,  fils  du  roi  Ernest-Auguste,  et 
de  Mdérique»  princesse  de  Meddembonrg-Strèlitz,  et* 
coHin  germain  de  la  rehie  Victoria,  est  né  le  27  mal  1819,  ^ 
ea  Aagkterre ,  oti  son  père  TiTsit  alon ,  comme  duc  de 
CoBherland.  Une  affection  des  yenx  se  déclara  de  bonne 
hsBmches  ce  prince,  el  nue  opération,  tentée  en  1840  par 
leeilèbia  DIdfenbach,  loin  d'y  porter  remède,  aggrava 
amn  le  mal ,  et  Id  enleva  à  peu  près  complètement  la 
Nssaace  visiiella  de  ses  deux  yeux.  O'est  à  la  suite  de 
ae  BsUienr,  et  aussi  en  raison  de  dispositions  particulières 
des  plus  remarquables,  qne  ce  Jéune  prince,  outre  les 
ttodes  sérieuses  qu'on  loi  fit  fhlre,  se  livra  de  préférence 
st  ares  on  remarquable  succès  à  Tétude  de  la  musique. 
Il  s'est  même  essayé  aveo  bonheur  comme  compositenr. 
Par  lettres  patentés  du  8  Juillet  1841 ,  son  père  ordonna 
qne  tant  que  le  souTerain  do  royaume  se  troureralt  prîYé 
de  k  voe,  les  signatures  qu'il  serait  appelée  apposer  aux 
actes  du  yuvernement  ponr  leur  donner  force  d'exécu- 
tion, seraient  anthentlquées  par  la  présence  de  deuxper- 
sonaes  choisies  sarone  liste  de  douze  individus  désignés 
i  cet  effet  par  le  roi ,  et  astreints  par  un  serment  préa- 
lable à  loi  donner  lecture,  à  hante  et  hitelllgible  voix,  de 
chaesB  des  ietea  qu'ils  soumettraient  à  son  approbation. 
Peadanl  «on  absence  que  son  père  fit  en  Angleterre,  en 
18it,  le  prince  royal  fut  chargé  de  la  direction  des  af- 
Wns,  sona  robserration  de  ces  formalités  et  précautions. 
La  18  novembre  1861,  il  naonta  sur  le  trône  de  Hanovre, 
et  prit  le  Mm  de  Omrges  V.  Bien  qn'U  eût  juré  de  mahi* 
tenir  la  ooastitntimi  libérale  du  pays,  il  entra  bientôt  dans 
h  voie  da  la  réaction,  et  rfttabllt  par  voie  d'ordonnance  la 
charte  de  1$48.  Forcé  par  la  majorité  parlementaire  de 
rlinyr  de  pcttUqoe  (1862),  Il  dut  aussi  [céder  aux  in- 
Jaortions  de  In  dièle  germanique ,  et  réformer  la  constl- 
latian.  Eb  tSi4,  Il  s'étdt  prononcé  contre  les  puissances 
dX^odient  en  guerre  avec  la  Rosele;  en  1864,  il  demanda 
l'ecQnpnllofideadochéaderBlbe.AbsoluUfite  par  principes 


et  dévoué  à  l'Autriche,  Il  sontfait  sa  cause  en  1866,  et  mar- 
cha avec  son  armée  an-devant  des  Prussiens.  Cerné  par 
eenx'd  à  LangcTsalza,  il  se  vit  réduit  à  capituler  (29  juin). 
L'annexion  du  Hanovre  fut  accomplie  le  6  octobre  sui- 
vant, et  le  roi  Georges  se  retira  à  Vienne.  Du  reste,  Il 
avait  eu  soin  de  faire  transportera  Londres  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune,  qui  est  considérable.  De  son  mariage 
avec  une  princesse  de  Saxe-Altembonrg,  il  a  eu  un  fils, 

Kmest'Àuguste,  né  le  21  septembre  1845,  et  deux 
filles. 

GEORGES  I"  (GnaiSTiÀN-GciLLAHE-FERDiNÀNn- 
Adolpbb),  roi  des  Grecs,  né  le  24  décembre  1845,  est  le 
second  fils  de  Christian  IX,  roi  de  Danemark.  Élevé  à  Co- 
penhague, il  entra  dans  la  flotte,  et  obtint  le  grade  de 
capitaine  de  vaisseau.  Le  trône  de  Grèce  étant  devenu 
vacant  par  la  chute  du  roi  Othon,  il  fut,  sur  la  proposillop 
de  l'Anglelerre,  choisi  pour  lui  succéder,  le  30  mars  1863, 
par  l'Assemblée  nationale  grecque,  sons  le  nom  de  Geor- 
ge*.  Un  décret  du  27  juin  le  déclara  majeur.  Il  débarqua 
le  2  novembre  à  Athènes,  avec  le  comte  Sponneck,  qu'on 
lui  avait  donné  ponr  conseiller;  mais  il  fut  obligé,  en 
1865,  de  le  sacrifier  aux  exigences  du  parti  Boulgarls. 
Dans  l'automne  de  1871,  il  fit  un  voyage  en  Italie  et  en 
Allemagne  (voyez  Grèce).  Ce  prince  a  épousé,  le  27  octo- 
bre 1867,  la  princesse  Olga^  fille  aînée  du  grand-duc 
Constantin  de  Russie,  née  en  1851,  et  il  en  a  eu  deux  fils 
et  une  fille. 

GEORGES  CADOUDAL.  Voyez  CAnocoAL. 

GEORGESTOWN,  chef-Uen  delaGuyane  anglaise, 
avec  16,000  habitants  et  un  évéché. 

GEORGES  WEMMER  (MARCCEanE^JoséraiRB), 
actrice  célèbre,  plus  génémlement  connue  sous  le  nom  de 
At^  Georges,  naquit  le  23  février  1787,  à  Bayeux.  Son 
père,  Georges  Wemmer,  était  alors  musicien  dans  le  ré* 
giment  de  Lorraine  infanterie;  sa  mère  se  nommait  Marie 
Yerteuil.  Elle  avait  à  peine  l'Age  de  douze  ans ,  qu'ils 
lui  firent  jouer  quelques  réles  trinques  ;  dans  une  de  ses 
tournées  départementales,  M"*  Ra  u  cour  t  fut  frappée  de 
ses  rares  dispositions  pour  la  tragiédie,  el  la  signala  au  mi- 
nistre de  l'intérieur,  qui  lui  fournit  les  moyens  de  venir  se 
perfectionner  au  Conservatoire.  La  protection  de  M"*  Ran- 
court  et  celle  de  M*"*  Louis  Bonaparte  (  Hortenae  de  Beau- 
harnais,  mère  de  l'emperear  Napoléon  lit  )  lui  ouvrirent  en 
1802  les  portes  du  ThcAtre-Français,  malgré  l'éclat  des  dé- 
buts récents  de  M"*  Duchesnois.  Le  parterre  (Ut  frappé 
de  la  beauté  majestueuse  de  M^*  Georges,  de  ses  formes 
pures  et  correctes  de  sa  taille  noble  et  imposante;  mais 
ceux  des  habitués  qui  se  laissent  moins  impressionner  par 
les  avantages  physiques  trouvèrent  qu'il  y  avait  dans  son 
jeu  plus  d'mtelligence  et  d'imitation  que  d'ftme  et  de  dia- 
leor.  Il  s'engagea  alors  entre  elle  et  M""  Duchesnois  une 
des  luttes  les  plus  ardentes  et  les  plus  passionnées  dont  les 
annales  du  théâtre  aient  conservé  le  souvenir;  le  parterre, 
d'abord  indécis,  finit  par  se  partager  en  deux  camps  irrécon- 
dllablement  ennemis.  A  la  tête  des  partisans  de  M''*  Geor- 
ges était  Geoffroy,  qui  apporta  dans  cette  petite  guerre 
la  vivacité  âpre  et  caustique  avec  laquelle  il  soutenait  toutes 
ses  opinions.  Des  scènes  violentes  et  tumultueuses  s'ensuivi- 
rent en  plein  parterre  ;  et  plus  d'un  amateur  dut  aller  expier 
au  violon  le  tort  de  s'étns  montré  trop  démonstratif  dans 
son  partial  enthousiasme.  La  Ooroédio  Française,  en  les  ac- 
cueillant Tune  et  l'autre,  mit  fin  à  ces  débats.  On  eut  soin 
de  tracer  entre  les  râles  assignés  aux  deux  rivales  une  ligne 
de  démarcation  qui  prévint  à  l'avenir  toute  usurpation,  et 
par  suite  toute  collision  d'amour-propre. 

A  partir  de  ce  moment,  toutefois,  on  ne  remarqua  aueua 
progrès  dans  le  jeu  de  M"*  Geoi^ges,  qu'enivraient  les  adu- 
lations de  Geoffroy  et  l'encens,  plus  productif,  de  set  nom- 
breux adorateurs.  Elle  en  était  là  de  ses  trioroplies  drama- 
tiques, et  à  la  veille  de  jouer  le  rOle  qui  lui  avait  été  confié 
dans  la  tragédie  â^Ariaxeree  (1808),  lorsqu'eUa  quitta  ftir- 
tivemeut  Paris  pour  se  rendre  à  Vienne,  et  de  là  à  Saint-Pé- 
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tenbonrg.  Las  Téritables  motib  de  oelte  fugue  n'ont  jamais 
été  bien  eonnos,  4  raneodote  sniTant  laquelle  ce  serait  l'em- 
pereu  lof-méme  qui  Taorait  tait  chasser  de  France,  poar 
la  ponir  d'âne  bien  involontalie  indiscrétion  eommiae  dans 
une  de  ces  liaisons  passagères  qu'expliquent  les  caprices  du 
maître  et  que  Justifiait  la  beauté  exceptionnelle  de  l'actrice, 
ne  parait  rien  moins  que  prouTée.  En  1812,  an  contraire, 
M^**  Georges  joua  à  Dresde  et  à  Erfurt,  en  présence  de  Napo- 
léon et  de  ce  parterre  de  rois  et  de  princes  qui  s'y  étaient  i^u- 
nfs  afin  de  lui  offrir  leurs  liommages  avant  son  .départ  pour 
la  fatale  expédition  de  Russie.  L'intervention  de  Tempereur 
triompha  cette  fois  derinflexibilité  opiniâtre  de  messieurs  les 
comédiens  ordinaires  de  sa  nujesté  ;  et  l'ostracisme  prononcé 
quatre  ans  auparavant  coùtre  la  belle  délinquante  fut  en- 
fin levé.  Il  lui  fut  donc  permis  de  remonter,  en  1813,  sur 
les  planches  du  Théâtre-Français;  mais,  à  trois  ans  de  là, 
une  nouvelle  mcartade,  à  l'égard  de  laquelle  on  n'a  aussi  que 
des  données  vagues,  lui  ferma  irrémissiblement  les  portes 
du  cénacle  de  la  rue  de  Richelieu.  M"'  Georges  s'en  con- 
sola en  allant  montrer  dans  les  départements  les  nombreuses 
et  magnifiques  parures  de  diamants  qu*elle  devait  à  la  mu- 
nificence de  ses  adorateurs,  et  exploiter  le  répertoire  du  Uié&- 
tre  où  M"*  Duchesnois  r^ait  désormais  seule  et  sans  ri- 
vale. Après  une  absence  de  plusieurs  années,  die  revint  à 
Paris  avec  Harel,  directeur  nomade,  an  sort  duquel  elle 
avait  fini  par  s'attacher,  et  qui  venait  d'obtenir  le  privilège 
de  rodéon.  Mais  hélas  I  à  ses  admirateurs  de  1804  combien 
elle  parut  changée  I  Une  obésité  vraiment  monstrueuse  l'a- 
vait transformée.  Sur  la  scène  du  second  théâtre  français, 
elle  trouva  néanmoins  une  position  digne  de  son  talent.  Elle 
y  créa  les  r^les  de  Jeanne  (VArc,  dans  la  tragédie  de  Sou- 
met; d'Agrippine,  dans  f7ne  Fête  de  Néron,  du  même  au- 
teur ;  de  Christine,  dans  le  drame  d'Alexandre  Dumas;  de 
lamaréehale  éP Ancre,  dans  celui  d'Alfred  de  Vigny.  Puis, 
Harel  ayant  abandonné  l'Odéon  pour  prendre  la  direction 
de  la  Porte-Saint-Martin,  M"*  Georges  l'y  suivit,  et  y  de- 
vint l'interprète  du  drame  romantique  écbevelé.  Pendant 
dix  années,  elle  y  soutint,  avec  une  force  vraiment  prodi-^ 
gieose,  la  fatigue  à  laquelle  eût  succombé  toute  antre  ar> 
Oste  chargée  de  conmiettre  chaque  soir  tant  de  crimes,  de 
pousser  tant  de  cris,  de  râler  tant  de  spasmes  et  d'agonies. 
Harel  succomba  enfin  sous  les  charges  d'une  administra- 
tion ruineuse,  et  M"*  Georges  resta  longtemps  sans  autre  asile 
théâtral  que  celui  que  lui  ofTraient  de  temps  à  antre  des 
directions  de  province,  ou  bien  encore  des  représentations 
à  bénéfice  organisées  à  Paris,  tantôt  sur  une  scène,  tantôt 
sur  une  antre. 

Depuis,  ayant  éprouvé  des  pertes  considérables,  elle  a 
reparu  à  la  Comédie-Française  et  à  POdéon,  et  après  de  nou- 
veaux repos  elle  est  rentrée  à  la  Porte-Saint-Martin.  Son 
obésité  n'avait  fait  que  s'accroître;  et  qnant  au  talent,  la 
vieille  actrice  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même.  Ses 
dernières  représentations  datent  de  juillet  1855.  Deux  ans 
aupaiavant  elle  avait  obtenu  de  la  liste  civile  une  pension 
de  2.00U  fir.  Elle  est  morte  le  11  janvier  1867,  àParis. 

GEOIiGE Y.  Voyez  GosacEV. 

GÉORGIE»  en  langue  persanne  Gourdljistdn,  en  russe 
Grotisie  ou  Groiatnte,  appelée  fbérie  par  les  aborigènes. 
Cette  contrée  est  ainsi  dénonunée  en  raison  du  grand  nom- 
bre de  rois  du  nom  de  Georges  qu'elle  compte  dans  son 
histoire,  ou  peutètre  bien  à  cause  de  saint  Georges,  son  pa- 
tron. Elle  occupe  une  partie  considérable  de  Tisthme  qui 
sépare  la  mer  Noire  de  la  mer  Caspienne,  entre  le  Caucase 
et  les  montagnes  d'Arm<^nie,  et  confine  an  nord  aux  monta- 
gnards du  Caucase ,  au  sud  à  l'Arménie ,  à  l'ouest  à  la  mer 
Noire,  à  l'est  à  la  province  de  aiirwân.  Après  avoir  jadis 
compris  un  grand  nombre  de  parties  des  contrées  adjacentes, 
elle  se  compose  aujourd'hui  des  provinces  de  Kaclietli ,  de 
Kaithll  (ou  KartkaUnie)t  d^méretli,  de  Mingrélie  et  de 
Gourie,  dont  les  trois  premières  forment  ce  qu'on  appelle  la 
la  Géorgie  proprement  dite.  Par  conséquent,  toute  la  Géorgie 
comprend  les  anciens  royaumes  de  Colchide,  d*|bérie  et  une 


partie  de  l'Albanie.  Sa  superficie  est  d'environ  1300  loy- 
riamètres  carrés,  dont  plus  de  600  appartiennent  â  la  Géor- 
gie proprement  dite,  avec  1,142,611  habitants  (1882), 
dont  577,000  environ  de  la  race  géorgienne  propremeat 
dite  (y  compris  les  Mingréliens  et  les  Lases);  le  reste eoa- 
posé  de  Turkomana,  d'Ossètes,  d'Arméniena  et  de  Jaibéroi- 
grés.  Des  cours  d'eau  qui  l'arrosent,  on  ne  peut  guère 
mentionner  que  le  Kour  (le  Kpros  ou  Cynis  des  aneieu), 
le  seul  qui  soit  navigable,  et  qui,  après  avoir  reçu  leseasi 
de  l'Aras  ( l'iiréUBés  des  anciens),  va  se  jeter  dans  U  mer 
Caspienne,  et  le  Rion  ou  Phase,  important  par  les  soots- 
nirs  de  Tantiquité  qu'tt  rappelle,  et  qui  se  jette  dans  la  mei 
Noire.  Le  climat  est  au  total  tempéré  et  sain  ;  mais  d'un 
chaleur  étouflbnte  et  malsain  dans  les  parties  de  la  coatrti 
les  plus  basses,  notamment  en  Mingrélie  et  sur  les  côtes  de 
la  mer.  La  nature  particulière  de  son  sol  fiiit  de  la  Géorpt 
une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  contrées  de  l'Am.  S» 
montagnes  recèlent 'une  foule  de  richesses  métalliques  et  ni 
nérales ,  fort  peu  exploitées  jusqu'à  présent»  il  est  vrai,  et 
tout  couvertes  de  forêts  du  plus  beau  bois  de  constmctioa. 
La  vigne  et  autres  arbres  fruitiers,  ainsi  que  le  cotonnier,  j 
croissent  spontanément  ;  le  riz,  le  froment,  l'orge,  FavoîM^ 
le  maïs,  le  millet,  le  so  r  g  h  o ,  les  lentilles  «  le  talMC,  lesftiiili 
de  toutes  espaces,  la  garance,  lechanvreet  lelin  vienneatprei- 
que  sans  culture  dans  les  fertiles  plaines;  et  les  vallées  ut- 
frent  les  plus  riches  pâturages.  Indépendamment  d'oie 
grande  quantité  d'espèces  de  petit  gibier,  on  y  troate  d» 
cerfs,  des  dabns,  des  sangliers ,  des  renards  et  des  chikali. 
Des  abeilles  sauvages  confectionnent  un  miel  doué  de  pro- 
priétés enivrantes  ;  on  y  rencontre  aussi  beaucoup  deseq^ 
et  d'animaux  venimeux.  L'industrie  viticole,  bien  qoe  tel 
procédés  en  soient  encore  des  plus  arriérés,  est  la  grande  o^ 
fupation  des  populations,  qui  s'adonnent  aussi  à  la  sérieiODl- 
ture  et  à  l'apidculture;  et  cette  dernière  branche  dlnd»- 
trie  donne  lieu  à  une  production  considérable  d'exeelleok 
miel  et  de  cire.  L'élève  du  bétail  y  est  tout  auasi  imptrftite 
que  la  culture  de  la  vigne  et  des  céréales ,  ou  que  la  sérid- 
culture  et  la  culture  des  fruits  en  général.  En  fUt  de  grai 
bétail,  on  y  trouve  aussi  des  buffles  d'une  race  beanowi» 
plus  vigoureuse  que  celle  d'Italie,  et  qui,  comme  bêlei  de 
somme  et  de  trait,  sont  d'une  grande  utilité.  En  revam^ 
les  habitants  possèdent  d'immenses  troupeaux  de  moatoai, 
appartenant  pour  la  plupart  à  Tespèce  désignée  sous  le  aea 
de  moutons  à  la  queue  grasse,  dont  la  chair  estdélicieBi^ 
mais  ne  produisant  qu'une  très-mauvaise  laine,  qu'oa  ie> 
rait  souvent  tenté  de  prendre  pour  du  crin.  Avec  le  |Mil  dei 
chèvres ,  qui  y  sont  extrêmement  nombreuses ,  on  bfariqsi 
des  étoffes  et  plus  particulièrement  des  manteaux.  Oa  y 
donne  toujours  beaucoup  de  soins  à  l'éducation  du  cbe- 
vaux,  quoique  la  race  n'en  soit  pas  trés-rechercbée;  1» 
sont  petite  de  taille,  mais  solides  à  la  ftitigiie. 

Les  Géorgiens  appartiennent  à  la  race  caucasienne,  ettosl 
célèbres  pour  leur  beauté  ;  aussi,  sous  la  domination  mib»- 
métane,  était-ce,  après  la  Circassie,  de  la  Géorgie  qu'oa  ti- 
rait surtout  les  esclaves  blancs  qu'on  envoyait  dans  tel 
déserts  de  l'Asie  et  en  Egypte.  Quoique  aussi  heoreoie* 
ment  doués  par  la  nature  du  côté  de  Tintelli^oe  qs'ai 
physique,  la  longue  oppression  sous  laquelle  ils  ont  géni 
les  a  singulièrement  dégradés  sons  le  rapport  intelkectnel  cl 
plus  encore  sous  celui  de  la  moralité.  Ils  ont  oiie  boMsm 
particulière,  qui  autrefois  opprimait  beaucoup  les  classes  p»* 
pulaires.  En  dépit  de  la  longue  domination  et  de  la  cndte 
tyrannie  que  firent  peser  sur  eux  les  conquérants  mahon^ 
tans,  ils  sont  demeurés  fidèles  à  la  religion  cbrètienneelà  li 
communion  grecque,  quoiqu'il  y  ait  eu  parmi  eux  béaneoey 
d'apostasies  en  faveur  du  mahométisme,  qui  n*a  pas  laiaiéqse 
de  faire  quelques  progrès  parmi  eux ,  puisque  aiqMidlMi 
près  de  la  moitié  des  habitants  de  la  Géorgie  proCssaeit  fis- 
lamisme.  Au  total,  on  peut  dire  que  la  sitiiatioa  de  tontes  ea 
populations,  encore  bien  que  sous  la  domination  rossa  cHi 
se  soit  très-certainement  améliorée  quelque  peu,  estUMÎfl»* 
encore  fort  misérable.  Les  différents  métiers  y  sonlcMfln 
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ditt  Tenikiiee.  Ôependant  ils  font  un  commerce  de  transit 
aMct  couidérable,  qa\  a  pour  grand  centre  Ti  f  lis,  clief- 
Hhi  de  eette  proTînee.  On  peut  encore  mentioner  léUsabeth- 
;wf,  Tille  de  17,000  habitants,  aux  enrirons  de  laquelle  on 
tiwfe  deax  colonies  allemandes,  d^immenses  mines  et  la 
rananiiiable  colonne  de  Sdiamkor. 

L'histoire  primitiTe  des  Géorgiens,  qui  Tont  remonter  leur 
srigfiie  jmqo*!  TAaryanu» ,  arrière-petit^fils  de  Japhet, 
ttteofflpiélement  falwleuse.  Mtskhethos,  qui,  dit-on,  fût  le 
foedateor  de  MUàhetha,  ancienne  capitale  du  pays,  et 
dont  on  vdt  encore  les  ruines  près  de  Tiflis,  y  joue  un 
grud  rOle.  Leur  histoire  authentique  ne  commence  qu'à 
Fépoqneda  règne^'Alexandre,  qui  les  subjugua;  mais  après 
la  QMrt  do  conquérant  macédonien,  Phamawas  les  affran- 
chit da  joQg  de  Tétranger,  et  les  constitua  en  royaume  indé- 
pendant C'est  OTec  ce  Phamawas  que  commence  la  série 
des  Me^,  ou  rois  de  Géorgie  qui  gouvernèrent  ce  pays 
peadsol  près  de  Tingt-et-on  siècles  sans  interraption ,  en 
fanmat  diverses  dynasties.  Vers  la  lin  du  quatrième  siècle 
de  noire  ère,  le  christianisme  y  pénétra,  et  peu  à  peu  y  rem- 
phçt  nmdaine  religion  du  |>ays,  qui  yraisemblablement 
anit  beanoonp  d'analogie  avec  le  culte  du  Mitbra  des  Fer- 
Ml.  Le  ehristiantsme  établit  naturellement  de  nombreux 
n^çotU  entre  la  Géoigie  et  TEmpire  d'Orient,  avec  lequel  fl 
eonbattit  les  Irmptfons  des  Sassanides.  Après  la  destrac- 
Hea  de  Pemplre  d«s  Sassanides  par  les  Arabes,  aux  irrop- 
tioBi  de  ces  cnvahisseors  ne  tardèrent  point  h  succéder,  et 
me  plasde  snceèa  encore,  celle  des  Persans.  En  efTet,  sous  la 
dfttêtiedes  Bagrsitides,  branche  de  ht  dynastie  arménienne 
tpà  était  montée  sar  le  trône  de  Géorgie,  cette  contrée  devhit 
aiedes  proThMas  de  Tempire  des  Arabes  ;  et  il  n'y  eut  que 
iei  pays  de  moati^es  où  se  réfugièrent  les  rois  de  Géorgie, 
qd  lénaiiveat  à  eonsenrer  une  espèce  d'indépendance.  Sans 
doole  à  r^oqoe  de  la  décadence  du  khalifat  arabe,  vers  la 
fn  de  leavIènBe  siècle,  les  Géorgiens  réusdrent  à  regagner 
tanponirement  leur  indépendance;  mais  au  dixième  siècle 
ili  derinrent  encore  tributaires  des  dynasties  qui  rempb- 
cèffBt  en  Perse  la  domhiation  des  Arabes.  Ce  Ibt  seule- 
MDt  sens  le  rè^M  de  Bagrat  III,  vers  la  fia  du  dixième  siècle, 
fi%  reeoavrtoent  leur  indépendance,  et  ils  la  conserrèrent 
Jssfi^  répeqw  de  la  domination  des  Mongols,  an  inA- 
ilèwsMe.  Ceat  là  l'époque  la  plus  brilbmte  de  l'histoire 
de  la  Géorgie;  co  effet,  bien  que  pendant  cette  période  les 
Géoigiens  aient  en  beauconp  à  lutter  et  guerreyer  contre  les 
Mfôvddes,  qui  parfois  les  vainquirent  et  leur  imposèrent 
trihqt,  l'avantage,  en  définitive,  n'en  resta  pas  moins  de  leur 
cMé;  et  c'est  aossl  alore  que  le  royaome  de  Géorgie  eut 
les  plai  gmida  rois ,  qui  ragrandirent  et  le  portèrent  au 
cooiblede  ses  pmpéiités  et  de  son  éclat.  Les  plus  importants 
de  ces  prineea  fureot  David  lit  (1089  à  ine),  qui  rap- 
pela en  Géorgie  les  habitants,  émigrés  ailleurs,  reconstruisit 
bnrs  vBlea  et  leors  villages  détndts,  recouvra  Tiflis,  vain- 
^  les  Étala  mahométans  limitrophes,  battit  les  armées  des 
Seldioacidea,  cooqoit  le  Cliirvan,  une  partie  de  l'Arménie 
et  divenes  aotrea  contrées  adjacentes,  et  étendit  sa  domhia- 
tfea  /osqa'à  Tréfaixonde;  et  la  rebe  Thamart  autrement  cé- 
lèbre eneore  (1184-1306),  qui  régna  sur  toute  la  contrée 
ft'éUndaat  entre  la  mer  Noiiê  et  la  mer  Caspienne,  qui  pro- 
MBa  le  ehfftttianlsnie  parmi  les  montagnards  du  Caucase^ 
ks  sonmit  à  ea  polssanee,  et  rendit  tributaires  un  grand  nom- 
bre de  piincea  ehrétieas  et  maliométans.  Mous  citerons  en» 
csreeen  llla  Gûorga  \V(  1200-1222  ) ,  qui  vainquit  les  Per> 
sttsctco  eoovertiten  grand  nombre  an  christianisme,  et  qai 
il  mit  eo  outre  en  rapport  avec  les  princes  et  les  chefs  d#} 
creiifa  veottt  en  Palcatine,  à  Peffet  de  s'unir  à  eux  pour 
icMhr  PiaveaioB  de  l'islamisnie.  Mais  cette  période  de 
iMepoiir  la  Géorgie  dura  peu,  d'une  part  à  cauM  des  trou  - 
Meslalérieura  provoqués  par  Posorpation  et  les  mœurs  di»- 
MlBBs  de  la  rdM  Bousavdàn  (1223-1248),  a  de  l'autre 
far  aaHe  dea  lavasions,  de  plus  en  plos  fréquentes,  des  Man- 
fds,  qÉl  finireat  par  complètement  subjuguer  la  George, 
ilfheorporèrept  à  leur  Immense  empire  comme  État  viis- 
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sal.  La  décadence  de  la  puissance  mongole  vers  le  milieu 
du  quatorzième  siècle  fournit,  il  est  vrai,  aux  Géo^iens, 
sous  le  règne  de  leur  roi  Georges  F/,  une  occasion  de  se 
rendre  encore  une  fois  Indépendants;  mais  cette  indépen- 
dance fut  de  courte  durée,  et  dès  la  fin  de  ce  même  qua- 
torzième siècle,  la  Géorgie  passait  sous  les  lois  de  Tamerian. 
Ce  fut  seulement  dans  les  premières  années  du  quinzième 
siècle  que  le  roi  Georges  F//,  qui  s'était  retiré  dans  les 
montagnes ,  réussit  à  expulser  de  nouvean  les  musulmans 
du  pays  et  à  y  rétablir  le  christianisme.  Mais  son  successeur, 
Alexandre  P*,  commit  la  grande  faute  de  partager  eon 
royaume  entre  ses  trois  fils.  WacfUhang  eut  pour  sa  part 
l'Iméreth  {Imérétie),  la  Mingrelie  et  la  Gourie;  Deme-^ 
trius  ou  Constantin^  le  Karthli  (Karthalinie) ,  et  Georges 
le  Kacbeth  (Kachétie).  Chacun  de  ces  États,  à  son  tour,  se 
subdivisa;  et  il  y  eut  un  moment  ot  Ton  ne  comptait  pas 
moins  de  vingt-six  princes  souverains  en  Géorgie. 

A  partir  de  l'époque  où  nous  sonomes  arriva,  l'histoire  de 
la  Géorgie  forme  deux  parties  principales  et  bien  distinctes  : 
celle  des  deux  États  de  Karihli  et  de  Kacheth,  situés  à 
l'est,  et  celle  des  États  de  l'ouest  Dans  les  premiers,  les 
rapports  plus  nombreux  avec  la  Perse  déterminèrent  le  cou- 
rant commercial  et  politique  ;  et  pareil  résultat  se  produisit 
dans  les  seconds  pour  la  Turquie.  Dès  les  premières  années 
du  quinzième  siècle,  le  Kacheth  et  le  Karthli,  déjà  maintes 
fois  réduits  par  les  envahissements  des  souverains  de  la  Perse, 
passèrent  complètement  sous  la  domination  persane.  Les 
chahs  de  Perse  firent  lourdement  peser  leur  autorité  sur  ces 
contrées,  qui  cependant  souiïrirent  encore  bien  davantage 
des  incessantes  luttes  et  usurpations  réciproques  de  leun 
différents  princes  indigènes.  Cependant,  à  cette  époque  oh 
le  Kacheth  et  le  Karthli  formaient  deux  États  distmcts  vas- 
saux de  la  Perse,  il  s'y  développa  peu  à  pea  un  élément 
qui  devait  y  exercer  plus  tard  une  influence  prépondérante, 
l'élément  rasse. 

»  Dès  l'annés  1579  les  Géoij{iens,  dans  l'espoir  de  parve- 
nir à  secouer  le  joug  des  musuhnans ,  recherchèrent  l'al- 
liance du  tsar  Jwan  Wassiljewilch  ;  mais  ils  échouèrent  dans 
leun  tentatives  et  leurs  négeciations  avec  ce  prince.  Le  tsar 
Fedor  Iwanowitch  au  contraire,  en  1585,  prit  formellement 
scius  sa  protection  le  roi  de  Kacheth,  Alexandre  UL  Plus 
tard,  vers  l'an  1660,  le  roi  de  Kacheth  fféracliits  i*^  épousa 
une  fiUe  du  tsar  Alexis.  Les  rapports  avec  la  Russiedevm- 
resit  encore  plus  intimes  à  la  période  suivante,  qui  commence 
arecle  roi  Theimotaroi  II,  lequel,  en  1740,  réunit  les  deux 
royaumes  de  Karthli  et  de  Kacheth  en  un  seul,  et  réiuuit 
h  secouer  presque  complètement  le  joug  de  la  Perse  ;  après 
quoi,  son  fils  Béraclius  fut  formellement  déclaré  l'un  des 
vassaux  de  rempire  de  Russie.  Il  est  vrai  qu'en  punition  de 
cette  défection  le  chah  de  Perse,  Agh  Mohammed,  l'expulsa, 
en  1795,  de  ses  États  ;  mais  l'intervention  armée  de  la 
Russie  les  lui  fit  restituer.  Toutefois,  la  situation  du  pays 
était  devenue  si  précaire  que  Georges  iX,  successeur  d'Hé- 
radius,  en  fit  formellement  cession  à  l'empereur  de  Russie 
Paul  I",  par  un  traité  signé  le  5  décembre  1799.  David 
fils  de  Georges,  y  demeura  encore  avec  le  titre  de  gouver- 
neur russe  jusqu'en  1802,  époque  où  l'empereur  Alexandre 
l'incorpora  à  l'empire  comme  fonnant  désormais  une  pro- 
vince russe,  et  fit  transférer  les  diirérenis  prhices  de  la  fa- 
mille royale  en  Russie,  où  ils  obtinrent  des  pensions  et  des 
grades  dans  l'armée  russe. 

Dans  la  Géorgie  occidentale,  la  Mhigrdie  et  la  Gourie  se 
séparèrent,  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  da 
rimereth,  qui  demeura  cependant  l'État  prédominant  et 
s'elfor^  de  maintenir  sa  suzeraineté  sur  les  Dadidns  de 
Mingrelie,  de  même  que  sur  les  Gourie/e  de  Gourie,  comme 
se  qualifiaient  les  princes  respectifs  de  chacun  de  ces  deux 
États.  Des  guerres  sans  nombre  furent  le  résultat  des  liens 
et  des  rapports  si  compliqués  existant  entre  les  diiïérentos 
dynasties  qui  laissèrent  envahir  le  pays  par  les  montagnards 
du  Caucase  et  surtout  par  les  Turcs.  Ceux-ci  s'emparèrent 
successivement  de  différentes  parties  du  tet riloire,  rendh'ettt 
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CHbutaire  toute  la  portion  occidentale  de  la  Géorgie,  et  j 
eiercèrent  '  longtemps  une  décisive  influence.  LMiistoire 
partiou)!ère  de  cette  contrée  présente  dVilleurs  à  peu  près 
les  mêmes  phases  et  les»'  mêmes  péripéties  que  c^e  de  la 
Géorgie  orientale i;  "et  ia'  grande  lutte  qui  eut  lieu  vers  le 
milieo  ^u  dix-septième  siècle  entre  les  dynasties  deVImé-. 
refhetde  la ' MiUgréliey  lutte  à  laquelle  les  Turcs»  les 
Persans  et  leë  OimrieU  prirent  part  pour  Tuoe  ou  Taufre 
des  rivalités  en  présence  ^  offre  un  tableau  d'horreurs  tel 
qu*eB 'fournit  rarement  l'histoire.  La  Gourie,  qui  vers  la  fin 
da  dix-septième  stècle  se  tnouvait  encore  dans  des  rapports 
dOTassdité  à  regard  des  rois  de  riméreth,  se  Vendit  indépen- 
dante 'ats  commencement  du  dix-huitième ,  grâce  à  Tap- 
poi  de  la  Turquie,  sous  la  protectlott  de  laquelle  elle  se  plaça 
aossitdt';  mnisTers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  le  roi 
d^méretli-  Salomon  réussit  encore  à  U  replacer  sous  son 
aatorité  ;  et  il  continua  d'en  être  ainsi  jusqù^en  1801,  époque 
où  les  Russes  8*en  emparèrent.  Par  un  traité  conclu  en  isio» 
elle  passa  formellement  sous  ta  souveraineté  russe.  D'abord 
les  Rtfsses  reconnurent  lé  fils  encore  rnlnçur  laissé  par  le  der- 
nier Gimriet  enqoalité'de  prince  vassal  de  Tempire  ;  mais 
ea  ld38;  par  suite  des  intrigues  de  sa  mère  et  tutrice,  So- 
phie, qui  s^était  enhiîe  Chez  les  Tdrcs  avec  son  fils,  ils  réu- 
nirent formellement  ses  États  à  l'empire  russe.  La  Mîa- 
grélie,  elle  aussi,  demeura  tassale  de  Hméreth  jusqu'en  1803, 
époque' bù*  le  Dkdidn  Georges  Se  soumit  comme  vas- , 
sal  au  sceptre  de  la  Russie,  qui  lui  reconnut,  comme  à  ses 
sncoessenrs,  la  jouissance  de  tous  ses  droits. 

En  Iniénîtlei  hrincipale  contrée  de  la  Géorgie   orien- 
tale, brHla,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  un.  roi 
brave  et  gÀércux ,  Salomon  /^,  qui,  indigné  du  lionteux 
tribut  imposé  par  la  Porte  à  ses  prédécesseurs  et  consis- 
tant à   lui  fourhir  chaque  année  quarante  Jeunes  gar- 
çons et  quarante  jeunes  filles,  prit  les  armes,  et,  secouru 
par'  la  Russie,  n>dssit,  en  1774,  à  complètement  afTranchir 
son  pays  de  la  domination  des  Turcs.  Malgré  les  services 
essentiels  que  la  Russie  loi  avait  rendus  dans  cette  lutte,  Il 
reftas^  de  reconnaître  sa  suzerahicté.  Ce  fut  Salomon  il 
qni  le  premier  consentit' à  placer  ses  États  dans  des  rap- 
ports de  vassalité  à  Ti^gard  de  la  Russie;  mais,  accuséi 
d*aToh' manqué  à  ses  obligations,  il  fut  arrêté  à  Tiflis,  et 
ses  États  furent  alors  ftA^mellemept  incorporés  .\  Fempire 
russe.  C'est  ainsi  qu'à  la  suite  de  la  guerre  qui  eut  lie  u 
en  1828  et  1829  entre  la  Russie  et  la  Porte,  toute  )a  parU  e 
de  la  Géorgie  Jusque  alors  immédiatement  soumise  à  la  Tur- 
quie, après  avoir  été  cédée  a  la  première  de  ces  puissance } 
par  la  seconde,  se  trouve  maintenant ,  avec  la  place  forte; 
d'Akbalzikb)  plaèée  sous  la  domination  russe  ;  et  qy'elle  fut 
alors  réunie  aux  autres  possessions  transcaucasiennes  de  la 
Russie,  pour  former  un  gouvernement  général»  dont  le 
titulaire  comule  l'autorité  militaire  avec  l'autorité  civile^  et 
exerce  le  commaodement  supérieur  de  toutes  les  forces  niases 
dans  le  Causase. 

La  langue  des  Géorgiens^  rude,  mais  énergique  et  régu- 
lière, d'une  construction  toute  particulière,  compte  cinq 
dialectes,  et  n'appartient  point  à  la  famille. des  langues 
indo- germaniques.  Elle  possède  une  liUér(tfure  qui  ne 
laisse  pas  que  d'avoir  une  certaine  Importance,  qui  date  de 
l'introduction  du  christianisme  dans  ces  contrée,  et  se  com- 
pose en  grande  partie  d'ouvrages  de  pi(5^,  de  traductions 
deù  Bible,  des  Pères  de  l'Eglise,  de  Platon,  d'Aristote 
et  de  leurs  commentateurs.  En  ce  qui  tooclie  la  littérature 
profane,  laquelle  fleurit  plus  particulièrement  au  dix- 
septième  siècle,  les  poésies  et  les  chroniques ,  notamment 
ceUes  qui  ont  trait  à  l'histoire  de  l'Église,  en  constituent  la 
partie  la  plus  importatite.  La  composition  de  quelques 
poèmes  héroïques  remonte  jusqu'aux  temps  de  la  reine 
Thtttnar,  Les  ouvrages  relatifs  aux  sciences  sont  encore 
bien  moins  nombreux,  et,  sauf  quelques  ouvrages  histo- 
riques, insignifiants.  II  faut  cependant  reconnaître  que 
dans  ces  derniers  temps  les  Géorgiens  ont  commencé  à  faire 
preuve  de  bien  autrement  de  zèle  et  d'ardeur  pour  les 


sciences  que  par  le  passé ,  et  que  sons  la  domiMÉMn  i«M 
l'état  iotelleptnel  du  pays  et  spn  instmctioagiéaénlftMsoot 
quelque  peu  amélipr4s.  En  levancbe^  on  peut  oossidércr 
comme  une  perte  irréparable  pour  les  lettieset  IcsisieQM 
géorgjeimes  le  transfi^t  qui  eut  lieu  en  1807,  à.PÉt«sboar|, 
des  archives  et  des  trésors  sqentifiqœs  et  Uttéiabes  éb  k 
Géorgie.  L'érudit  qui  possède  le  mienx  de  nos.  jours  la  en- 
naissance  de  la  langue,  de  la  littérature  et  de  .lliistoindeli 
Géorgie  e^t  M.  Brosset.  On  a  de  lui ,  outre  IWM  tradoetiai 
de  la  Chronique  de  Géorgie  (  Paris,  tl|3l)»  des  SUmau 
àelq  Langue  Gi^gienne  (Paris,  183^7)»  «m  Mappartm 
un  Voyage  archéologique  dans  la  Qéorgie.  et  ému  Càt' 
ménie  exécuté  en  1847  et  1848  (SaiQt^Pétersbonrg,  im- 
1851  ),  une  Bjistoire  de  la  Ùéargie.itwu»  l*'^  Saint-P4(m- 
bourg,  1860 ,;  avee.  textes  géorgien  et  français  —  Voy» 
aussi  Bodenstedt^  Peuples' du  Concave  (Freoofori,l8M, 
3  vol.}  «tHaxthausen,  la  Transcaucaiie{t^bei), 

OEORGIE  ou  GEORGU ,  l'qn  des  Étels^nis  dsri- 
nérique  dn  Nord,  situé  enUe  le  30«  11'  el  le  95*  delatitaèe 
septentrionale,  borné  aanord  par  l'État  de Tenessssetpv 
celui  de  U  Caroline  du  nord,  «u  nord-est  pnr  la  Carotae 
du  ?ud«  i  Test  par  l'océan  Atlantique»  au  sud  par  lallo- 
ride»  et  k  l'ooest  par  l'État  d'Alabama,  présente  une  saper- 
ficie:  de  1,9 1 6  myriamètres  carrés  avee  une  .pepnlatMD,  ca 
1870, de  1,184,109  habitants,  tous  libreflt  répartie ca9i 
comtés.  En  1800,  la  Géor«.ie  ne  comptait  que  163,10(^1»^ 
Intants,  dont  29,264  esclaves*  Elle  reçut  sa  prenièrecois- 
titution  politique  en  1777.  Cet  £Ut envole  aneongitllii 
représentants.  Ses  principales  production»  sent  le  estas, 
leriz^leroeis,  lescéréales»  le  pastel,  le  tabac.  SobMH' 
trie  et  son  commerce  ont  eo,  de  même  que  sa  pspaUtia, 
un  accroissement  rapide.  En  1860.  sa  forlime  mobiiiènd 
îmmobiaère  6*âeTait  à  près  de  3  milliards  et  demi  de  fr., 
c'est-à-dire  qu'il  avait  pKsque  doublé  depuis  16^.  Ler^ 
seau  de  ses  diemins  de  (er  est  le  meilleur  et  le  pins  étindt 
qu'il  y  ait  danaJe  sud. 

Le  territoire  de  la  Géorgie  (aisail  parlîe^a  l6  ^^nk 
et  de  la  Caroline;  eo  1731  il  fut  ooncédé  à  quelques  risbci 
propriélairea  par  Georg*'s  II  et  reçut  le  nom  deceaKHir- 
que^  fin  1763  il  fut  organisé  en  une  province^  qû  estn 
pltti  taid.dans  l'Union  américaine.  Comme  t«o^  les  Clils 
à  esctimla  Géorgie  adbéna,  en  1861.  à  )»  raptoreéo 
pa-te  fédérai  et  mit  auserviot  des  confédérée  iOrégiBCiift 
de  1,000  lionnies  chacun.  Elle  sTalt  échappé  par  sasitai- 
tion  aui  désastres  de  la  guerre  lorsqn'en  joillet  1864  k 
général  Sherman  reavaldt ,  U  traversa  d'en  bout  è  Vvt» 
et  la  força,  en  oo«npent  Banannah,  de  faire  aa  soanissiaB. 
Tous  les, escla,Tes  fuient  aussitôt  affr^pohia;  nais odâil 
6t  jusqu'en,  1871  une  opposition  ouverte  à  la  palitio* 
suivie  par  le  Congrès  pour  la  reoenstmctioB  ài»  Sud. 

SoMQnnah ,  ville  de  26,060  habilanU,  bftti^  an  pûatoà 
le  fleuve  dv  piéme  noçi  se  jette  dans  l'Atlaotiqofty  estli 
ville  la  phis  pev|riée  et  en  même  temps  le  centre  ooiBB9^ 
«ial  le  plus,  impoitant  de  cet  État  La  vtUe  la  pins  oaaii* 
4éràUe  est  ensuite  Augusia,  ntec  UwOOO  émea,  située  égv 
^tPfff^  snr  le  Savannab. 
>  GÉOHGlfi (Nouvelle-).  Vo^es  NoiivnxB<<;éaMas. 

«^GI£  MÉRIDIONALE,  UelnbaUlée,  sitaésl 
rest  de  la  Terro-de-Feo»  à  l'extrémité  and  de  Pocéai  At^ 
lantliiua,  par  20o  long.  G.  et  64»  lalit.  S.»  et  TtsitéeMiiqiis* 
.nient  par  des  pécheurs  de  baieinea.  Au  and-est  de  cette  fli 
on  raooantre  les  Iles  du  Marquis  de  Traeerse doat k 
p.lna  grande  a  un  volcan»  et  la  Terre  de  Sandwieàf  gnapt 
d^  ries  presque  constamment  entourées  de  bromûaids,  ^ 
se  ot  traversées  par  des  montagnes  encore  pins  élevéss  ç» 
cet'Jesde  la  l«ouvelie'€éQrgie^  et  dont  le  cUmat  esteacon 
ptl  16  Apre. 

.GÉORGlNE,  nom  donné  par  Wildenow,  en  lliome« 
de  (i^eoryi,, professeur  de  botanique  à  Saint- PéteiabouiSt 
à  la  plante  que  noua  appelons  en  Erance  D»  h  1  i  a.  Uéé> 
non  ûnation  de  géorgine  a  prévalu  dans  le  nord  de  l'EiirsfS 
et  et  «  AUemagnOi  pareequ'on  adit  qu'elle  aidait  à  établir  ■• 
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dbflacUon  entre  le  dahlia  et  te  dalea ,  genre  de  papflio- 
nacées, 

GÉORGIQUIBS  (.da  grec  y^,  te^re,  iprov,  œuvre). 
La  poésie  ^rgique.est,  comme  son  nom  l'indique^  cell^  qpi 
reirice  les  travaux  de  là  terre.  En  Grèce,  Hésiode»  qui 
«rirait y  à  ce  qu'on  croit,  cent  ans  après  la  prise  de  Troie, 
ëcrivlt,  sous  le  titre  Des  Travaux  et  des  Jours^  un  po^roe 
des  champs.  La  description  des  cinq  Ages  et  IlmmorteUe 
£ible  de  Pandore  ont  mis  au  rang  des  plus  iDeani  présents 
que  nous  ait  légués  Tantiquité  cet  ouvrage  didactique,  0(1 
Virgile  a  puisé  la  première  idée  de  ses  Géorgiques,Dé' 
iDoerite,  Xénophon,  Aristote,  Théophraste,  ont  aussi  parlé 
de  l'^rkulture.  A  Rome ,  le  sévère  Catod  composa  sur  les 
travaux  de  la  campagne  uh  livre  Iniité  après  lui  par  le  sa- 
faDtVar'ron.  Dans  Touvrage  de  Caton,  on  reconnaît  que 
eet  ennemi  acharné  dé  Cartilage  avait  cultivé  la  terre  avec 
amour;  il  en  parle  en  homme  qui  sait  appliquer  les  maximes 
qu*U  recommande  conune  des  conquêtes  de  sa  vieille  expé- 
rience. Varron  montre  dans  ses  écrits  plus  de  tliéorie  que 
de  pratique  :  ce  savant  homme  recherche  Pétymologie  des 
mots,  Torigine  des  usages  et  des  choses,  et  nous  donne 
on  dialogue  des  auteurs  qui  ont  avant  lui  traité  de  Tagri- 
coltore.  L^ouvrage  de  Co  lu  m  elle.  De  Re  Rtutica^e&t  le 
travail  le  plus  complet  que  Tanfiquité  nous  ait  transmis  sur 
Cf  sujet. 

«  Les  Géorgiques  de  Virgile,  dit  Jacques  Delille,  ont  toute 
la  perfection  qne  peut  avoir  un  ouvrage  écrit  par  le  plus 
grand  poète  de  l'antiquité,  dans  l'Age  où  Hmàglnation  est 
iaplos  vive,  le  jugement  le  plus  formé ,' et  toutes  les  fa- 
cultés de  l'esprit  dans  toute  leur  vigueur  et  dans  leur  entière 
nalOTité.  »  Virgile  employa  sept  années  à  la  composition 
de  ce  poéflae,  qu*U  considérait  comme  son  chef-d'œuvre. 
La  traduction  des  Géorgiques^  dans  laquelle  Frédéric  II 
voyait  comme  l'ouvrage  le  plus  original  de' l'époque,  passe 
aossi  pour  lé  chef-d'œuvre  de  Delille.  L'étude  iesCéorgi- 
qut$  a  inspiré  aa  P.  Tanière  le  Prxdtum  Jtuslicum,  Le 
poète  toulousain  ne  sait  pas  rester  dans  de  sages  limites, 
et  se  préserver  du  défaut  de  la  profusion  ;  mais  son  outrage 
respire  l'amoar  de  la  campagne,  et  ne  peut  qu'en  inspirer 
le  gpAi  aux  lecteitfs.  iîené  Rapin ,  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus, publia,  en  I6GÔ',  le  poème  des  Jardins,  dont  l'idée 
parait  lui  avoir  été  fournie  par  les  derniers  vers  du  poème 
des  Géorgiques.  Entre  tous  les  ouvrages  de  ce  poète  latib 
moderne,  les  Jardins  ont  conservé  le  plus  de  réputation. 
les  Saisons  de  Thompson,  composées  de  grands  ta- 
bleaux, font  époque  dans  Thistoire  de  la  poésie.  A  peine  le 
chant  de  X'^iœr  parut,  qu^il  produisit  une  sensation  extraor- 
dinaire; L*Éié  n'obtint  pas  moins  de  succès;  enfin  le  pocme 
ottier  s'anpara  de  l'admiralion  publique. 

Après  leur  Thompson ,  mais  à  une  grande  distance  de  ce 
poète,  les  Anglais  citent  avec  plaisir  B 1 0  0  m  f  i  e  1  d ,  simple 
garçon  tailleor,  qui  du  fond  d'une  chétive  boutique  pro- 
doini  UD  poème  intitulé  Le  Valet  de  Ferme,  et  où  les  quatre 
saisons  foraient  aussi  quatre  chants.  'Ce  fut  vers  la  fin 
dadix-hnitîftnie  siècle  que  Londres  lut  avec  étonnement  des 
veif  étante,  harmonieux,  pittoresques,  pleins,  d'expres- 
sion, composés  par<  un  jeune  homme  entouré  d'arii&ans 
<s^Mffifti>  lui.  L'onwage  respirait  surtout  un  ainour  vrai  de 
la  campagne*  Quelque  nous  n'ayons  rien  dVgal  à  Thompson 
ibfff  notre  langue»  on  trouve  cependant  des  traces  de  poésie 
géorgique  dans  Du  Bar  ta  s,  (pii.  jeta  des  éclairs  de  génie 
parmi  de  grands  et  insupportables  défauts.  Saint-Iiambert., 
poète  aaaex  IMble,  maie  vanté  par  toute  l'école  pliilosophî- 
que,  dont  il  portait  la  bannière,  {t  composé  sur  les  saisons 
on  poème  froid  et  sans  couleur,  dont  ciideroi ,  ^vec  sa  verve  . 
babftaelle  et  son  sentiment  d'artiste,  a, l^it  une  sage  et 
■onlante  critique.  Pourtant,  quelques  morceaux  de  cet 
oovrage  sont  restés  célèbres  et  ne  périront  pomt.  L>bbé 
DeIRIe,  traducteur  de  Virgile,  essuya  de  lutter  avec  son 
naître  dam  deux  poèmes  géorgiques,  les  Jardins  et 
CBamme  des  Champs.  Le  premier  de  ces  ouvrages,  singu- 
it  rabaissé  par  les  aristarqucs,  nWre  ni  une  belle 


3&9 

ordônnaiiée,  ntune  vaistecompèsltloîi;  la' flamme  do  génie 
dè^'îliomfHioto  ne  brille  nulle  part  dans  ce  'travail,  mais  il 
^'souvent  tiebe  de  tMésié^  et  contient  des  chose»  qne  la 
langue  fraA^ise  revendiquera  ioujodrs  comme  desmoddles 
de  ràrt  d*ëcri]'e  en  vers.  VHomme,des  Champs  qu'on  au- 
ràit  f»u  caraciériiser  par  ce  titre  :  le  Parisien  ouar  Champs, 
n'est  pas  un  ouvrage.  On  n'y  sent  nulle  part  cet  amour  irai 
deja  campagne,  si  fortement  exprimé  en  Lucrèce,  en  Vir- 
gile, en  Thompson.  Comment  a-t-il  pu  penser  au  Tytire  des 
Bvçoliques,  an  vieillard  du  Oalèse,  sans  nous  montrer  le 
bonheur  habitant  dans  une  chaumière,  environnée  d^un 
jardin  et  bordée  par  une  saussaie  en  fleurs.  Le  petit  culti- 
vateur, contemplant  son  peât  domaine  avec  ravissement  sur 
le  déclin  du  jour,  la  famille  contente  qui  couronne  son  foyer, 
la  table  qui  rappelle  à  l'esprit  celle  de  Philémon  et  de 
Baocis  offrant  riiospitalité  aux  dieux,  l'agnean  chéri,  la  per^ 
drix  privée  qui  se  réAigie  auprès  de  Jupiter,  la  chèvre  qui 
folâtre  autour  du  plus  petit  enfknt  de  la  maison,  les  inno- 
centes amours ,  la  prière  du  soir,  qui  met  la  maison  sous 
la  garde  du  père  commun  de  tons  les  hommes,  voilà  l'es- 
sence et  les  ornements  du  poème  géorgiqne.  Tout  cela  man- 
que dans  l'œuvre  de  DettUe;  mais  son  talent  s*y  révèle  par 
des  beautés  de  style  dignes  des  grands  maîtres  1  et  que  lui 
seul  pouvait  prêter  à  notre  langue. 

Malgré  le  poème  des  Mois  de  R o  uche  r ,  annoneé  dans 
le  temps  comme  une  taerveiile  dans  le  ttonde-,  et  'rabaissé 
depuÈs  avec  un  excès  d'injustice,  nous  n'avone  pas  de  géor- 
giques datiS  notre  langue^l^ 'Ker^er  de  Fèntanèf»,  Les 
Fleurs  de  Castel,-  tons  deox  remarqnablespar  le  talent  de 
la  versification ,  Le  Potager  de  Lalanne,  appartiennent  au 
genre  géorgique.  Les  ItiAlens  du  eeizitae  sfède,  émules 
des  Grec^  et  des  Latins  date  l^popée  et  dans  les  composi- 
tions dramatiques,-  n'bnt  pas  négligé  le  genre  géorgique. 
Lejefi  poêhie  des  Abeilles  par  Rnoellat,  Inritation  heu- 
reuse et  libre  du  quatriètaie  livre  des  Géorgiques  de  Virgile, 
est  rempli  d'id^  ingénieuses  et  d'agréables  images.  La 
Çoltivazione ,  ou  PAgrieuliure,a,  placé  le  Florentin  Ala- 
manni  au  premier  rang  des  poètes  de  son  pays.  Ce  poème 
est  run  des  plus  vantés  qui  existent  dans  la  langue  ita- 
lienne ,  mai»«(^  n*est  pas  un  de  "Céux  qu'on  lit  le  phis  ;  l'aus- 
térité du  sujet  et  la  trop  grande  fréquence  des  préceptes 
sont  sans  doute  la  cause  de  cette  espèce  d^ndilTérence. 

P.-P.  TiSSOT,  de  r  Académie  Françtite. 

GÉPIDESs  peuplade- germanique,  de  même  origine  que 
les  Go  t  h  s ,  et  dont  il  est  pour  ia  première  fois  fiait  mention 
dans  l'hbtoire  vers  l'an  280  de  l'ère  chrétienne.  Partis  des 
rives  de  là  Vhtule ,  ils  s'étalent  dirigés  vers  le  sud  et  s'é- 
taient d'abord,  fixés  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Pan- 
nonio ,  ôft  ils  ayàieni  pour  voisins  à'  l'onest  les  Visigoths 
des  monts  Carpatlies  et  à  l'est  les  Ostrogoths.  Mais  lors- 
qu'après  là  mort  d'Attila  (45»),  de  l'armée  duquel  ils  avaient 
4ussi  fait  partie,  leur  roi  Adericli  tenta  pour  la  première  fois 
de  secouer  le  joug,  des  Huns ,  ils  s'établirent  dans'  le  paya 
d*où  leur  chef  venait  dVxpulser  leurs  adversaires ,  e'est4- 
dire  depuis  la  Theiss  juisqu'au  Danube,  et  même  plus  loin 
encore,  jusqu'à  la  Drau  et  à  la  Save,  où  en  488  ils  essayè- 
rent vainement  à  Sirmium  de  barrer  le  passage  aux  OsbxK 
gotlis  se  dirigeant  vers  l'Italie.  Leur  empire  fut  détroit  en 
l'an  566  par  les  L  0  m  b  a  r  d  s ,  leurs  ennemi»  et  leurs  voisins 
occidentaux,  lesquels,  sous  le  conmaandebient  d'Alboin, 
s'étaient  lignés  contre  eux  avec  les  Avares,  qui  habitaient  la 
contrée  s'étcndant  à  l'ouest  de  leur  territoire.  Ounimend , 
roi  des  Gépides,  succomba  dans  la  bataille  avee  un  grand 
nombre  de  guerriers  de  sa  nation.  Ceux  qui  échappèrent  au 
catnage,  ou  s'adjoignirent  aux  Lombards  et  les  accompa- 
gnèrent dans  leur  expéditiod  en  Italie,  o»,  et  ce  Ail  le  plus 
grand  nombre,  se  confondirent  avec  les  Avares,  dont  ils 
acceptèrent  la  domination. 

GÉBA.,  seigneurie  d*un  revenu  annuel  d'environ 
400,000  tr,  et  appartenant  aujourd'hui  au  prince  Hcrm 
LXTI  de  Reuss-Schleitz-Géra-Lobenstein.  Son  territoire , 
dont  rétendue  totale,  y  compris  une  enclave  située  à  36  «i« 
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tomètres  plus  loin,  dans  le  territoire  de  Schleiz-Greitz  et 
Lobenstein-Ebersdorr,  peut  être  évalttée  à  5  myriam.  car., 
avec  one  population  de  34,672  Ames*,  il  est  txnmé  à  l'est 
et  à  Touest  par  le  fjays  de  Saxe-AUenboorg,  an  sud  par  le 
pays  de  Saxe-Weiroar,  au  nord  par  la  Saxe  prussienne. 

Le  ctief-lieu,  Géra,  Tille  de  17,957  hab.  (1871),  située 
sur  les  bords  de  TElster  blanc,  a  été  reconstruite  avec  assez 
de  r^larité,  à  la  suite  de  deux  incendies  qui  la  détruisi- 
rent presque  complètement ,  l'un  en  14ôO  et  Tautre  en  i7S0. 
Les  environs  en  sont  fort  agréables.  Les  rues  sont  droites 
et  les  places  au  nombre  de  six.  On  y  remarque  trois  églises, 
le  palais  des  princes  de  Reuss»  une  madhine  hydraulique  et 
une  usine  à  gaz.  Siège  du  gouvernement  commun  aux 
possessions  respectives  de  diverses  branches  de  la  maison  de 
Reuss,  de  la  cour  de  justice  et  de  la  diète,  elle  témoigne  aussi 
d'un  certain  degré  d'activité  industrielle  et  possède  dans  ses 
murs  des  tanneries,  des  chamoiseries,  des  teintureries,  des 
fabriques  d'étoffes  de  laine  et  de  coton,  de  voitures,  de 
tabac,  de  savon,  d'harmonicas ,  ainsi  qu'un  gymnase,  un 
école  d'industrie  et  un  asile  parEaitement  organisé  poor  les 
enfants  en  bas  Age.  A  pen  de  distance  de  la  ville  existe  une 
assez  emportante  manufacture  de  porcelaine. 

GÉRAMB  (  Ferdinand,  baron  db  ),  procureur  général 
de  l'ordre  des  Trappistes,  descendait  d'une  ancienne  la- 
mille  hongroise,  et  naquit  à  Lyon ,  en  1770.  Plusieurs  duels 
qu'il  eut  à  Vienne,  et  le  zèle  enthousiaste  avec  lequel,  en 
1805,  il  appela  la  jeunesse  autrichienne  aux  armes  contre 
les  Français,  témoignent  du  peu  de  dispositions  qu'il  eut 
d'abord  pour  la  vie  ascétique.  Quand  la  terre  manqua  au- 
tour de  lui  pour  combattre  les  Français  et  leur  empereur, 
olijet  de  sa  haine  toute  particulière,  il  passa  en  Espagne,  où 
il  se  remit  à  faire  le  coup  de  fusil  au  milieu  des  guérillas 
aux  ordres  des  certes,  et  ne  les  quitta  que  pour  aller  à  Lon- 
dres y  réunir  les  moyens  nécessaires  pour  continuer  la 
lutte  acharnée  dont  la  Péninsule  était  alors  le  théâtre. 
Frappé,  par  suite  de  dettes  qu'il  contracta  dans  cette  mis- 
sion, d'une  condamnation  par  corps,  il  résista  pendant 
douze  jours,  dans  une  maison  de  campagne  qu'il  habitait, 
aux  officiers  de  justice  chargés  d'exécuter  le  jugement;  et 
il  fallut  recourir  à  l'emploi  de  la  force  poor  l'expulser  d'An- 
gleterre en  1812.  S'étant  fait  débarquer  dans  le  petit  port 
danois  de  Husum,  il  s'y  vit  arrêter  par  ordre  de  Napoléon, 
qui  ne  pouvait  lui  pardonner  ses  proclamations  furibondes 
de  1807,  et  fut  conduit  à  Paris,  oh,  par  une  mesure  de  haute 
police,  il  subit  une  rigoureuse  détention.  On  suppose  que 
c'est  en  grande  partie  à  la  solitude  à  laquelle  il  fht  alors  con- 
damné, et  aussi  aux  entretiens  de  l'évéque  de  Troyes,  qui 
partagea  plus  tard  sa  captivité,  qu'il  faut  attribuer  la  direc- 
tion religieuse,  mais  toujours  exaltée,  que  prirent  ses  idées. 
Rendu  A  la  liberté  lors  de  la  prise  de  Paris  par  les  armées 
alliées,  il  se  rendit  en  1816  à  Lyon,  devenu  le  grand  centre 
des  intrigues  ecclésiastiques  qui  signalèrent  la  Restauration, 
passa  quinze  mois  an  noviciat  de  la  maison  des  Trappistes 
de  cette  ville,  et  fit  ensdte  ses  vœux  dans  le  cou?ent  du 
Port  du  Salut,  près  de  Laval.  A  cette  occasion,  il  prit  le 
nom  de  Père  Mari^Joseph,  Le  zèle  avec  lequel  il  se  soumit 
aux  règles  sévères  de  l'ordre  dans  lequel  il  venait  d'entrer, 
le  mit  bientôt  en  grande  considération  parmi  ses  frères  en 
religion,  qui  l'élurent  procureur  général,  et  en  odeur  de 
sainteté  dans  la  gent  dévote,  dont  il  devint  l'un  des  héros. 
La  révolution  de  1830  et  les  idées  qu'elle  fit  pré?aloir  fu- 
tvni  une  grande  douleur  pour  le  révérend  Père  de  Géramb, 
qui  résolut  de  les  expier  en  ajoutant  encore  A  la  rigueur 
468  pénitences  qu'il  s'imposait.  En  1831  il  se  décida  A  entre- 
prendre le  pèlerhiage  de  la  Terre  Sainte,  et  A  son  retour  il 
eut  avee  Mébémet-Ali  un  entretien   tiès-remarqoable. 
Eh  1837  il  alla  aussi  à  Rome  présenter  ses  hommages  au 
successeur  de  saint  Pierre  ;  et  depuis  ce  moment  sa  vie 
ne  fut  plus  qu'un  continael  va-et-viént  entre  la  capitale  du 
monde  catholique  et  les  diverses  maisons  de  son  ordre  en 
Fraiice  et  en  Allemagne.  Il  se  trouvait  A  Rome  lorsque  la 
mort  Tint  l'y  surprendre,  le  15  mars  1848.  On  a  de  lui  un 
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grand  nombre  d'ouvrages  ascétiques,  que  rien  d'ailIeanM 
permet  de  signaler  dans  la  foule  de  livres  de  ce  genre  qa'oa 
possédait  déjA ,  ainsi  qu'un  Pèlerinage  à  Jérusalem  et  m 
mont  Sintden  18S1-18SS  (Paris,  1836),  et  nn  Vo^ofeét 
la  Trappe  à  Rome  (  en  allemand  ;  Ratisbonne,  18S9  ). 

GÉRANDO  (De).  Voyez  DtcEhkmo. 

GÉRANl ÂGÉES,  famille  de  plantes  dicotylédoseï 
polypetales  liypogynes,  ayant  pour  caractères  :  calice  Kbre, 
persistant,  A  cinq  pétales,  dont  l'un  est  qnelqnelMs  pfokmgé 
en  éperon  ;  corolle  A  cinq  pétales  ^temant  avec  les  sépila 
du  calice;  dix  étamines;  cinq  ovaires  offrant  chsconuM 
seule  loge,  contenant  un  ou  deux  ovules  attachés  A  learn* 
gle  interne  ;  cinq  styles  terminaux ,  soudés  entre  eux  ;  st^* 
mate  sûnple;  embryon  dépourvu  d'endosperme.  Lesgén- 
niacées  sont,  en  général,  des  plantes  herbacées  on  som- 
frutescentes ,  quelquefois  A  feuilles  charnues.  On  y  eompta 
les  genres  erodium,  géranium ^  monsonla  etpeforpo* 
nium.  Les  racines  et  les  tiges  de  ces  diverses  plantes  nst 
riches  en  tannin  et  en  huiles  essentielles. 

GÉRAiVIUil,  genre  de  la  famille  desgéraniacéei. 
Les  jardiniers  et  les  amateurs  appliquent  indlfférommeit 
ce  nom  aux  véritables  géraniums  et  aux  pélargoniums.Gepea- 
dant,  rien  de  plus  facile  que  de  distinguer  ces  deux  gearei 
l'un  de  l'autre  :  la  corolle  du  géraninm  est  régulière;  celle  ds 
pélargonium  est  irrégulière.  Les  espèces  du  genre  erotfHm 
se  confondraient  plutôt  A  première  vue  avec  celles  do  genrs 
géranium;  mais  les  premières  n'ont  que  cinq  étammes  1er- 
tiles ,  tandU  que  toutes  le  sont  dans  les  autres  ;  daas  lei 
pélargonlums ,  il  n'y  a  constamment  que  sept  étamines  la- 
thénifères.  Ces  caractères  distinctifs  ont  été  établis  par  L'Hé- 
ritier. Avant  lui ,  toutes  ces  plantes  ne  formaient  quVm  seul 
genre,  dont  le  nom  géranium,  dérivé  du  grec  if^ocvoci  gme, 
indiquait  ce  caractère  commun  qu'offre  leur  fruit  de  rappeler 
la  forme  d'un  long  bec  effilé.  Les  mots  pelctrgoniua  (4e 
wùaçrfé^y  cigogne)  et  erodium  (de  Ipoodiic»  héron)  rappel- 
lent la  même  idééé 

Les  espèces  dn  genre  géranium  ainsi  restreint  sont  as 
nombre  d'environ  soliante-dix.  Parmi  celles  qui  appar- 
tiennent A  l'Europe,  l'une  des  plus  belles  est  le  géranium 
sanguin  (géranium  sanguineum,  Linné),  A  gnko<lei 
fleurs  d'un  rouge  de  sang,  portées  sur  de  longs  pédoncule, 
la  plupart  uuiflores.  Au  mois  de  juin ,  dans  les  prés  un  pea 
humides,  brille ,  par  ses  grandes  fleurs  bleues,  à  pétales  ar- 
rondis, le  géranium  des  prés  {géranium  pratense,  Uoné), 
Dans  les  lienx  montueux,  secs  et  arides,  on  trouve  le  géré- 
nium  velouté  (géranium  molle,  Linné),  A  fleurs  nmeeè- 
tres,  A  feuilles  molles ,  velues,  palmatifides,  arrondies,  por- 
tées sur  de  longs  pétioles.  Au  commencement  dn  printemps, 
V herbe  à  Robert  (géranium  robertianum^  Linné)  moBtie 
ses  petites  fleurs  rouges  et  ses  tiges  velues,  nouaoses  etroo'^ 
geAtres. 

Si  les  géraniums  que  nous  venons  de  nommer  viennent 
sans  culture  dans  nos  climats,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
pélargoniums,  auxgueh  des  soins  particuliers  sont  néoessairei, 
tant  pour  les  conserver  que  pour  obtenir  des  fleurs  non- 
breuses,  grandes  et  éclatantes.  Une  serre  tempérée,  biea 
éclairée  doit  abriter  ceux-ci  depuis  le  15  septembre  jusqo'à 
la  fin  de  mai.  Les  arrosements  doivent  être  ménagés  saivaot 
les  circonstances  atmosphériques.  La  taille  et  le  nnpo- 
tage  sont  deux  opérations  indispensables.  Quant  nn  uMde  de 
multiplication ,  on  emploie  les  semis  si  l'on  vaut  ohtevr 
des  variétés  nouvelles,  les  boutures  pour  oonserrer  oettei  de 
choix. 

Les  pélargoniums  que  recherchent  les  amateurs  août  des 
petits  arbrisseaux  A  bois  mou ,  herbacés  dans  U  jennene, 
au  premier  rang  desquels  il  faut  placer  le  peioryonte» 
inquinans,  typ«  àe  ces  plantes  A  Oeur»  toiriatna.  qoi,  réu- 
nies en  groupes  ou  en  massifs ,  font  depuis  le  mois  de  jnis 
jusqu'aux  gelées  le  plus  bel  ornement  des  jardins.  Le  pt- 
largonium  tonale  présente  des  feuilles  arrondies  en  eoQff 
A  la  base,  marquées  en  dessus  d'une  bande  d*nn  vert-bma 
suivant  les  contours  du  limbe;  dans  quelques  TaiiéCés^les 
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fcoffles  «mi  panachées  ae  blanc  ou  de  Janne,  oa  bordées 
deUanc;  les  fleurs  sont  d^on  écarlate  brillant,  passant ,  sui- 
fint  les  TarMés,  an  rose  et  au  blanc  pur.  Citons  encore  le 
p^arywhtm  oikratissimum,  dont  les  feuilles  froissées  en- 
tre les  do^  exhalent  une  odeur  agréable,  et  le  pelargonHim 
a^itatum,  qu'une  propriété  analogue  à  fait  désigner  par' 
les  jardiniers  tons  te  nom  de  géranium  rosat.  Le  genre 
pdarfonHm  o(mp\t  encore  beaucoup  d'autres  espèces; 
quant  aox  variétés  et  aux  hybrides,  elles  sont  innombrables. 
GÉRANT^  GESTION  (du  latin  ^erere,  administrer).  Le 
firaiU  est  le  plus  souvent  un  mandataire  qui  administre 
pour  autrui ,  et  qui  a  un.compte  à  rendre  de  sa  gestion  ou 
adndaistration.  Hais  il  y>  aussi  le  gérant  volontaire,  celui 
qo!  gère  Taffaire  d'aotrui  sans  mandat^  celui  que  le  droit 
romain  appelait  negotiorwn  gestor.  Celui  qui  gère  volon- 
Uirenient  rafTaire  d*autrui,  soit  que  le  propriéUire  connaisse 
la  gesUoD,  soit  qu'il  l'ignore ,  contracte  l'engagement  Ucite 
de  continuer  la  gestion  commencée ,  jusqu'à  ce  que  le  pro- 
priélaire  puisse  y  pourvoir.  Il  doit  se  charger  également  de 
tontes  les  dépendances  de  cette  afTaire.  Il  est  soumis  à  toutes 
les  obligations  qui  résulteraient  pour  lui  de  Tacceptatlon  d'un 
Btadat  après.  H  est  tenu  d'apporter  à  la  gestion  de  Taflaire 
tons  les  soins  d'un  bon  père  de  ramille,  et  doit  en  rendre 
coopte.  Néanmoins  les  circonstances  qui  l'ont  conduit  à  se 
charger  de  rafTaire  peuvent  autoriser  le  juge  à  modérer  les 
dommages-intérêts  qui  résulteraient  des  fautes  et  de  la  né- 
gfigence  du  géiant  De  son  côté ,  le  maître  dont  l'affaire  a 
été  bien  administrée  doit  rempUr  les  engagements  que  le 
gfanta  eontractéfl  en  son  nom,  l'indemniser  de  tous  les  en- 
gifements  personnels  qu'il  ^  pris ,  et  lui  rembourser  toutes 
les  dépenses  utiles  ou  nécessaires  qu'il  a  faites. 

Dans  les  sociétés  civiles  ou  commerciales  on  appelle  gé- 
rants de  la  sociélé,  ou  simplement  ^^on^j,  ceux  qui  sont 
diargés  de  l'administration.  Dans  les  sociétés  commer- 
ciales en  commandite ,  les  associés  commanditaires  seuls 
peuvent  être  gérants. 

0'aprè»U  legislallon  faite  en  1855  sur  la  presse,  tout 
journal  ou  écrit  périodique  publié  par  une  société  doit  présen- 
ter à  Tagrément  du  gouvernement  parmi  ïca  associés  un,  deux 
OB  trois  gérants  responsables  qui  ont  chacun  individuel- 
lonent  la  «gnature.  Si  l'entreprise  frst  formée  par  une  seule 
personne,  elle  en  sera  nécessairement  le  gérant,  pourvu  que 
le  gouvernement  l'y  ait  autorisée.  Chaque  numéro  du  journal 
oa  de  récrit  périodique  doit  être  signé,  en  minute ,  par  un 
gérant,  qui  répond  de  son  contenu  et  devient  passible  des 
peines  porté»  par  la  loi  à  raison  de  la  publication  des 
articles  qui  seraient  incrimbés. 

GÉRARD  DE  ROOSSILLON ,  Tun  des  prcui  qui ,  vers 
le  miliea  du  neuvième  siècle,  repoussèrent  les  invasions 
normandes ,  et  que  les  romanciers  du  cycle  carlovingien 
ont  placé  dans  l'épopée  populaire  du  moyen  Âge  comme 
Fan  des  plus  brillanU  héros  de  son  siècle  et  comme  un  type 
de  rbérolsme  léodal  aux  prises  avec  l'autorité  royale.  Nous 
n'avons  tontefoia  sur  lui  que  des  renseignements  aussi  con- 
fits qu'incomplets.  Tout  ce  que  nous  en  savons  à  peu  près, 
c'est  qu'il  fut  le  père  d'une  grande  partie  de  l'aventureuse 
bmille  des  paladins,  qu'il  fonda  force  églises  et  force 
Bonasièfes,  ei  qu'O  construisit  une  multitude  de  cliâteaux; 
c'e$t  que,  soos  le  tKre  de  comte ,  il  exerça  pendant  long- 
temps nne  souverahieté  abaolue  sur  le  royaume  de  Provence  ; 
qu'il  réunit  à  ses  vastes  domaines  le  comté  do  Bourges  ; 
■ab  qu'ayant  pris  le  parti  de  Lothaire,  puis  celui  de  son 
fils  contre  Charles  le  Chauve,  il  finit  par  perdre  ses  ÉUts , 
ses  domaines  et  Jusqu'à  ses  dignités;  et  que,  vers  l'an  872, 
0  se  retira  à  >lvignon* 

One  chanson  de  gestes,  intitulée  Gérard  de  Roussillon, 
célèbre  les  hauts  faits  d'un  autre  preux  du  même  nom,  qui 
vivait  un  siècle  auparavant  et  qui  eut  de  longs  démêlés  avec 
Charles-Martel.  Ce  poème  ne  contient  pas  moins  de  huit  mille 
vers  à  rimes  consécutives  :  son  action  dure  vingt-deux  ans. 
GÉRARD  (Le  Père).  Ce  n'était  qu'un  honnête  laboureur 
de  Montgermont  en  Bretagne,  et  cepeniUint,  lui  aussi,  a  eu 


sa  célébrité  dans  la  majestueuse  période  de  17S9.  Un  Jour, 
le  suffrage  des  citoyens  de  sa  sénéchaussée  le  députa  aux 
états  généraux,  et,  renonçant  à  ses  habitudes  simples,  il 
s'acbemhia  vers  Versailles  pour  prendre  sa  place  parmi  ses 
collègues  du  tiers  état.  Au  milieu  de  tant  d'honunes  qui 
venaient  offrir  à  la  patrie  des  talents,  un  courage  et  une 
énergie  extraordinaires,  son  tribut ,  à  lui ,  fut  un  grand  bon 
sens,  une  simplicité  patriarcale,  une  franchise  d'homme 
du  peuple.  Au  jour  de  l'ouverture,  le  père  Gérard  se  pré- 
sente ,  vêtu  de  son  vieil  habit  vert  à  la  française  et  de  ses 
culottes  de  nankin|des  Jours  de  fête  ;  mais  le  mettre  des 
cérénwnies lui bam l'entrée  de  la  salle,  déclarant  qu'il  n'en- 
trera que  vêtu,  cwme  les  autres  députés,  du  triste  cos- 
tume officiel  emprimté  à  1614.  L'idée  de  quitter  un  moment 
son  habit  vert  l'affecta  douloureusement.  Son  bon  sens  se  ré* 
volta  contre  l'idée  de  soumettre  à  la  vieille  étiquette  monar- 
chique son  caractère  solennel  d'envoyé  du  peuple;  il  refusa 
avec  une  obstination  toute  bretonne  ;  le  peuple  et  ses  collègues 
applaudirent  k  sa  résistance, et  l'étiquette  fut  foulée  aux  pieds. 
L'honneie  cultivateur  alla  fièrement  s'asseoir  à  sa  pUce,  sln- 
quiétant  peu  de  ce  que  son  habit  vert  jurait  avec  le  costume 
officiel  et  le  mantelet  noir  des  autres  députés.  La  conduite  du 
père  Gérard  pendant  la  durée  de  l'Assemblée  nationale  fut 
sage,  droite,  loyale  comme  son  caractère.  Son  nom  devint  po- 
pulaire. Collotd'Herboisen  revêtit  un  almanach,  dans  le- 
quel il  publia  un  catéchisme  républicain.  Après  cette  labo- 
rieuse session,  le  père  Gérard  retourna,  comme  Cincinnatus, 
à  ses  bœufs  et  à  sa  charrue,  laissant,  parmi  nos  renommées 
delà  révolution,  une  renommée  que  notre  insoucieuse  géné- 
ration a  presque  oubliée. 

GÉRARD  (FKAi«çots-pA8GÀL>SiiioN,  baron).  Ce  peintre 
célèbre  était  né  à  Rome,  en  1770,  dans  l'hôtel  de  l'ambas- 
sade, où  son  père  occupait  la  place  de  concierge.  Ses  parents 
le  conduisirent  très-jeune  à  Paris,  où  II  traT.^illa  d'abord 
dans  l'atelier  de  sculpture  de  Pajou,  et  où  11  apprit  à  mo- 
deler. De  là  il  passa  dans  l'Atelier  de  Brenet,  peintre  de  l'a- 
cadémie, où  ses  premiers  essais  furent  remarqués;  mai.^, 
lorsqu'on  17S6  le  tableau  des  fforaces  excita  l'enthousiasme 
général  des  jeunes  artistes,  Gérard  devint  élève  de  David. 
Par  suite  des  premiers  événements  de  la  révolution  et  de 
la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  Gérard  se  trouva  chargé 
de  deux  frères  et  d'une  jeune  parente  dont  il  était  i'unique 
appui;  il  épousa  celle-ci,  et  pourvut  à  l'éducation  des  au- 
tres ;  ma»  tandis  qu'il  remplissait  si  généreusement  ses  de- 
voirs, il  semblait  avoir  abandonné  son  art,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1795  qu'il  rappela  le  jeune  élève  de  David,  distingué 
par  ses  camarades  dès  Tâge  de  dix-liuit  ans ,  en  exposant 
Bélisaire;  ce  tableau,  qui  orne  aujourd'hui  la  galerie  de 
Munich,  et  qui  fit  la  plus  grande  sensation,  n'aurait  pu  être 
entrepris  ni  exécuté  si  Gérard  n'avait  accepté  les  secours 
que  lui  offrait  un  jeune  peintre  de  ses  amis,  Isabey.  La 
Psyché  vint  ensuite.  Ces  deux  compositions  d'un  genre  si 
dilTérent  donnaient  la  mesure  du  génie  varié  et  indépendant 
de  Gérard  :  celui  qui  savait  exprimer  les  douleurs  du  vieux 
guerrier  réduit  à  mendier,  et  la  surprise  de  Plnnocence  que 
l'amour  charmait  et  effrayait  pour  la  première  fois,  celui-là 
était  vraiment  le  peintre  des  passions  dans  ce  qu'elles  pré- 
sentent de  plus  cruel  et  de  plus  séduisant  Psyché^  ce  chef- 
d'œuvre  qui  retrace  tout  ce  que  l'âme  peut  contenir  d'af- 
fection et  de  pudeur,  ce  tabeau  si  sublime  d'amour  et  de 
chasteté,  qu'il  équivaut  à  une  bonne  action,  demeara  trois 
ans  dans  l'atelier  du  peintre,  pour  ensuite  passer  de  main 
en  main,  et  être  vendu  près  de  30,000  fr.  à  la  vente  du 

général  Rapp. 

T^dls  qu'on  admirait  la  Psyché^  Gérard,  pour  vivre  et 
soutenir  sa  famille,  faisait  les  dessins  dont  les  frères  Di- 
dot  ornaient  les  éditions  de  luxe  de  Virgile  et  de  Racine  : 
Chacune  de  ces  compositions,  disait  David,  renferme  un 
beau  tableau^  et  l'artiste  se  consolait  avec  ces  paroles  du 
maître.  Plusieurs  portraits  demandés  à  Gérard,  et  entre  au- 
tres celui  <le  Bonaparte  revenant  de  Marengo,  pro<kiisirent 
'  un  tel  enthousiasme  que  le  peintre  d'histoire  se  trouva  en 
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traîné  à  traTailler  dans  ce  genre  plus  que  les  amis  de  Vart  et 
lui-mdme  ne  Teussent  désiré.  Mais  Napoléon  avait  appré* 
dé  son  talent;  les  comices  de  Lyon,  qa*il  Tavalt  d'abord 
chargé  de  représenter,  n'ayant  point  été  exécutés,  il  lui  or- 
donna de  peindre  la  £alaiUe  éTAusterlitz,  magnifique  ta- 
bleau de  10  mètres  sur  6*"  30,  et  lui  destina  une  partie  des 
peintures  qui  devaient  orner  le  I<ouvre.  Une  maladie  d'yeux 
interrompit  les  travaux  de  Gérard  à  cette  époque,  et  quand 
on  considère  les  retours  fréquents  de  cette  maladie,  ainsi  que 
Pétude  et  les  soins  quH  a  donnés  à  chacun  de  ses  ouvrages, 
on  ne  s*ezpliqne  leur  nombre  que  par  Paiyur  du  peintre  pour 
son  art  et  la  persévérance  de  son  activlé.  Desservi  auprès 
de  Louis  XVIII,  en  isiô,  Gérard  répondit  à  la  dénonciation 
dont  il  avait  été  Tobjeten  exposant  Pi^n/rée  de  Henri  IV;  et 
le  roi  saisit  cette  occasion  de  lui  donner  une  preuve  publi- 
que d'estime  aussi  flatteuse  pour  sa  personne  que  pour  ses 
talents  :  il  le  nomma  son  premier  peintre,  et  lui  conféra  le  titre 
de  baron,  que  l'on  ne  prodiguait  pas  encore.  Mais  Gérard, 
décoré  de , l'ordre  de  la  Légion  d'Honneur  depuis  sa  créa- 
tlony  cTievalier  des  ordres  du  roi ,  membre  de  l'Institut  et 
de  toutes  les  académies  de  l'Europe,  n'usa  de  sa  faveur  qu'a- 
vec une  extrême  réserve.  Échanger  sa  vie  d'artiste  contre 
celle  de  courtisan  ou  d'homme  politique  ne  le  tenta  jamais  : 
aussi  Louis  XVIU,  ce  roi  si  habile,  se  plaisait-il  à  répéter 
que  Gérard  Ctait  l'homme  leplus  spirituel  de  France. 

Les  prindpaux  tableaux  de  Gérard,  outre  Bélisaire  et 
Psyché^  sont  Les  Trois  Ages,  Le  Songe  d^Ossian,  Homère, 
Corinne,  Philippe  V,  Thélis,  Le  Tombeau  de  Sainte-Hé- 
lène, Daphnie  et  Chloé,  Sainte  Thérèse,  Le  Sacre  de  Char- 
les X,  la  Peste  de  Marseille,  et  LouiS'Philippe  accep- 
tant la  lietUenance  généraledu  royaume.  Aucun  maître  ne 
demande  une  étude  plus  approfondie  de  ses  intentions  que 
Gérard.  Sa  ]*:ste  et  brillante  renommée^  des  circonstances 
singulières,  ont  amené  dans  son. atelier  presque  tout  ce  que 
TEuropt  a  leoonnu  de  grand  par  le  rang  ou  l'illustration  :  dans 
un  même  Jour,  les  rois  de  France  et  de  Prusse,  l'empereur 
Alexandre,  vinrent  successivement  lui  donner  séance.  La 
mère  de  Napoléon,  sa  femme,  Joséphine,  la  baronne  de  Staël, 
M"^  Récamicr,  Canova,  la  Pasta,  M"*  Mars,  tout  ce. qui  a 
été  célèbre,  n'importe  à  quel  titre,  a  posé  devant  Qérard,  et 
son  OBQvre,  gravé  par  les  plus  habiles  maîtres,  oiïrira  la 
galerie  la  plus  faitéressante  de  son  époque.  Desnoyers  a  gravé 
le  Bélisaire,  et  les  portraits  de  Napoléon  et  de  Talleyrand; 
Mas8ardyl'Ârom^e;Godefroy,  \KPsyché  et  la  Bataille d^ Ans- 
terlitz;  Morglien,  Les  Jrois  Ages;  Girard,  Louis  XVII [ 
dans  son  cabinet  ;  Toschi,  le  portrait  du  duc  Decazes,  etc. 
En  ce  moment,  &f .  Henry  G£raro,  neveu  du  célèbre  pdntre, 
publie  l'oeuvre  de  son  oncle,  gravé  à  l'eau  forte- 

Gérard  accueillait  avec  empressement  les  artistes  qui  re- 
cherchaient ses  conseils.  Cependant  il  est  mort  sans  laisser 
d'école,  le  11  janvier  1837.  C^  De  Braoi. 

GÉRARD  (BLunucB-ËTiENfiB,  comte),  maréchal  de 
France  et  ancien  pair,  naquit  »  le  4  avril  1773,  à  DanvilUers 
(  Meuse).  Engagé  volontaire  à  l'armée  du  Nord  dès  1791,  il 
fit  ses  premières  armes  à  la  bataille  de  Fie u rus,  sous  les 
ordres  de  Jourdan.  U  ne  tarda  pas  à  passer  capitaine,  et  de- 
vint aide  de  camp  de  Bemadotte,  qu'il  suivit  dans  ses  cam* 
pagnes  sur  le  Rhin  et  en  Italie.  Après  la  paix  de  Campo- 
Formio,  il  l'accompagna  encore,  dans  son  amlMissade  à 
Vienne,  où  il  lui  sauva  la  vie  dans  une  sédition  exdtée  par 
la  police  autrichienne.  En  l'an  vu  il  fut  nommé  chef  d'es- 
cadron, et  en  l'an  ix  chef  de  brigade,  grade  a\ee  lequel 
il  fut  employé  dans  les  armées  de  l'ouest  A  partir  de 
cette  époque  jusqu'à  l'an  xti  il  resta  en  non-activité  ;  mab 
le  2  fructidor  un  décret  impérial  l'éleva  au  grade  d'adju- 
dant-commandant, et  le  rétablit,  en  qualité  de  premier  aide 
de  camp,  près  de  Bemadotte,  créé  maréchal  d^emplre.  Nom- 
mé bientôt  colonel,  il  Ht  avec  ce  grade  la  campagne  de  1S03, 
fut  grièvement  blessé  à  Austerlitz,  et  reçut,  sur  le 
diamp  de  bataille,  la  croit  de  commandeur  de  la  Légion 
d'Honneur.  Promu  l'année  suivante  au  grade  de  général  de 
brigndc,  il  fit  avec  distinction  la  campagne  de  Prusse;  et 


après  la  paît  de  Tllsitt  fut  nommé  chef  de  i'état-maior  da 
9*  corps  d'armée,  aux  ordres  de  Bemadotte.  Dans  la  goertt 
qui  éclata  de  nouveau  avec  l'Autriche  en  1809,  il  fut  chai^ 
des  mêmes  fonctions  ;  et  à  la  bataille  de  Wagram  Beru- 
dotte  loi  confia  le  commandement  de  la  cavalerie  sajioene. 

U  fut  ensuite  attadié  au  9*  corps  de  Parmée  d'Espagne, 
depuis  juillet  I&IO  jusqu'à  octobre  1611,  époque  àUqueOs 
il  fut  mis  en  disponibilité.  Mais   dès  Tannée  suivante  H 
était  rappelé  sous  les  drapeaux  et  attaché  à  la  grande  armés 
qui  entraiten  Russie.  Le  19  août  1812,  U  assista  à  U  ta- 
giante  affaire  de  Yaloutina,  et  contribua  activement  à  h 
prise  de  Smolensk.  A  la  bataille  de  la  Moskowa,  a 
commandait  les  troupes  à  la  tête  desquelles  avait  'élétoé 
le  général  Gudin  ;  et  cette  division  se  couvrit  de  giotie. 
Pendant  la  retraite  de  Moscou,  Gérard  fut  investi  do  com- 
mandement en  second,  sous  les  ordres  du  maréchal  Ne  y, 
du  corps  chargé  de  protéger  la  marche  des  débris  épan  de 
la  Grande  Armée.  La  bravoure  dont  il  donna  des  preuves  Ion 
du  passage  de  la  Bér  ézi  na,  où,  ainsi  que  Ney.  il  soutint, 
à  diverses  reprises,  avec  quelques  régiments  aCfaibUs,  le  choc 
de  corps  d'armée  entiers,  eut  pour  résultat  de  saufer  li 
vie  de  plusieurs  milliers  de  nos  soldats.  Le  vice-roi  Eu  gens 
ayant  succédé  au  roi  de  Naples,  Murât,  dans  le  comman- 
ment  en  chef  de  l'armée  française,  en  rallia  les  dâms  sor 
les  bords  de  la  Vistute,  et  confia  à  Gérard  le  commande- 
ment de  l'arrière-garde ,  composée  de  12,000  Napolitanset  de 
trois  bataillons  de  recrues.  Avec  ces  faibles  moyens,  il  par- 
vint en  bon  ordre  jusqu'à  Francfort-sur-fOder,  pà  il  is 
trouva  en  face  de  forces  supérieures  prêtes  à  lui  barrer  la 
passage,  et  d'une  population  en  Insurrection  ouverte  cotttn 
les  Français.  Sa  position  à  ce  moment  était  si  critique,  que 
l'empereur  Alexandre,  qui  survint  en  personne  avec  des  ren- 
forts considérables,  le  fit  sonuner  d^avoir  à  mettre  fias  lei 
armes.  Gérard  s'y  refusa,  et  manœuvra  avec  tant  d'habileté, 
que,  trois  jours  après ,  il  était  en  paisible  retraite  sur  les  bords 
de  l'Elbe,  où,  le  mouvement  de  retraite  s'arrêtant,  il  fit  volte- 
face  et  se  trouva  aux  avant-postes  de  notre  année. 

La  campagne  de  1813  s'ouvrit  alors.  Gérard  y  fut  chargé 
du  commandement  d'une  des  divisions  du  onzième  corps, 
aux  ordres  du  maréchal  Macdonald;etàla  tiataiUe  de 
Bautzen,par  une  marche  hardie,  opérée  en  avant,  con- 
trairement aux  ordres  du  maréchal,  il  arracha  des  maâs 
des  alliés  une  victoire  d^'à  à  peu  près  gagnée.  Blessé  griè- 
vement, à  peu  de  jours  delà,  dans  une  affaire  d*avant-po8tes 
ilduts'élo^ner  quelque  temps  de  l'armée.  Mais  quand  Tar- 
mistice  de  Plezwltz  lut  dénoncé ,  Il  <^tait  dé  nouveau  à  la 
tête  de  sa  division;  et  à  raffaire  de  Golberg,  11  lui  arrira 
encore ,  contrairement  aux  ordres  de  Lauriston,  investi,  en 
l'absence  de  Macdonald ,  du  conimandemant  en  chef,  de 
charger  avec  vigueur  les  Prussiens  aux  ordres  du  prince 
de  Mecklembourg,  et  de  les  mettre  en  déroute.  A  la  sutti 
de  ce  brillant  combat,  l'empereur  Tappeta  au  commande 
ment  du  onzième  corps,  quoiqu'il  fût  le  général  de  diviaioB 
le  plus  récemment  promu ,  préférence  qu\l  justifia  et  sot  as 
fahv  pardonner  par  ses  camarades.  Blessé  d^à  à  la  bataiOé 
de  la  Katzbach,  Il  le  fut  de  nouveau  très-dangereosemeot,  à 
la  tête,  dans  la  seconde  journée  de  Leipzig,  ce  qui  IV 
bligea  encore  une  fols  à  quitter  l'armée,  hlais  dès  la  Sn  de 
l'année  1813  11  se  trouva  assez  rétabli  pour  pouvoir  prendre 
une  part  active  à  la  campagne  de  France.  Avant  d'aller  as 
mettre  à  la  tête  de  Tarmée  concentrée  dans  la  Bourgogne  et 
la  Champagne,  Napoléon  avait  voulu  créer  une  réserve  com- 
posée de  trente-huit  bataillons,  destmée  à  mettre  Paris  i 
l'abri  d'un  coup  de  main.  Ce  fut  sur  Gérard  qu*il  jeta  lei 
yeux  pour  la  commander.  Celui-ci  arriva  à  la  tèle  de  ses 
troupes  le  30  janvier  â  Dienville,  où  il  devait  former  l'ails 
droite.  Ses  instructions  lut  enjoignaient  de  garder  à  tout 
prix  le  pont  jeté  sur  l'Anbc.  Attaqué,  deux  jours  après,  dans 
cette  position  par  l'Autrichien  Giulay^  il  y  résista  quarante- 
huit  heures  à  un  ennemi  supérieur  en  forces,  quH  empêcha 
de  franchir  la  rivière,  et  ne  Pabandonna  qu'après  en  avoir 
reçu  l'onlre  exprès  de  remp«*9Mr,  qn^,  co««vert  par  llntré- 
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pidHé  de  son  Ueutenaiit,  avait  po  pendant,  ce  temps-là  li- 
liremeot  nMoœuYrer  sar  la  rive  gauche  de  le  Seine.  A 
qnelqaes  Jours  delà,  Gérard  prenait  part  à  raflaire  de  Mon- 
\mm  el^  parsa  froide  intrépidité,  contribiuât  puissamment 
n  «occèft  de  cette  journée. 

AprèslUdicationâe  Fontainebleau ,  il  reçut  du  gouverne- 
BKBt  provisoire  la  délicate  mission  de  ramener  en  France 
b  gvnison  de  Hambourg.  Puis  il  fut  chargé  de  Tinspection 
gteénie  de  la  dnqméme  division  militaire  et  du  conunan- 
denent  do  camp  de  BeKort.  Au  retour  de  Ttle  d*£lbe»  Tem- 
perear  se  hâta  de  l'appeler  auprès  de  lui.  Nommé  au  com- 
isandoneot  en  chef  de  Tarmée  de  la  Moselle,  il  se  couvrit 
^gloire,  le  16  juin,  à  UbataiUe  deLigny.  A  Waterloo  il 
M  trovfaitpiac^  avec  son  corps,  sous  les  ordres  de  Grou- 
eby  et  posté  sur  la  route  de  Wavres.  Quand  le  bruit  du 
canoose  fit  entttidre  dans  la  direction  de  la  Torét  de  Soi- 
gueaVie  maiéclial  réunît  ses. o0iciers  généraux  en  conseil 
de  gom,  et  Gérard  ouvrit  Taris  de  marcher  immédiate- 
Restdans  la  direction  du  canon,  en  passant  la  Oyle  sur  le 
podldeNjonster.  L'aviacontraire ayant  prévalu,  le  corps  de 
Groudiy  se  porta  en  masse  sur  \Vavres ,  et  à  ce  moment 
iiae  balle  prussienne  vint  traverser  la  pottnoe  de  Gérard  et 
le  oMsttre  hors  de  combat  Malgré  la  gr«vilé  de  sa  blessure , 
il  tint  à  booneor  de  ne  point  se  séparer  de  ses  compagnons 
d'armes.  Après  la  prise  de  Paris,  il  accompagna  sur  les  rives 
éela  Loire  Tannée  qui  avait  voulu  défendre  la  capitale,  et 
^  la  réaction  triomphante  qualifiait  de  brigands  de  la 
ijùr^,  £Ue  ne  tarda  pas  à  être  licenciée,  et  Gérard  obtint  la 
pemissîoii  d'attendre  à  Tours  la  complète  guérison  de  sa 
biesiare.  A  son  retour  i  Parift,  le  ministre  de  la  police  De* 
case I  et  Clarke,  duc  da  FelUe,  ministre  de  ta  guerre ,  le 
prièrent  d'a&cr  voyager  quelque  temps  hors  de  France.  Il 
ieaoumit,et9C^réfiigîa  en  Belgique,  où  il  se  maria^en  1816, 
avec  ta  iita  dn  général  comte  de  Valence.  L'année  suivante, 
Jlieoba  en  France,  et  se  retiia.dans  sa  terre  de  Villers-Creil 
(Oise),  où,  en  18^2,  les  suffrages  des  électeurs  de  la  Seine 
riareni  le  cUércli^r  pour  renvoyer  à  ta  chambre  des  députés. 
Fidèle  à  ses  précédente,  il  y  prit  place  dans  les  rangs  de  ta 
Gooiageose  minorite  qui  essayait  de  lutter  contre  la  contre- 
rérolutioo.  En  1824,  un  accident  de  citasse  lui  coûta  Toeil 
gttiebe,  pcrted*autant  plus  déplorable  que  son  œil  droit  était 
é^  d'une  faiblesse  extrtoie.  En  1S27,  les  électeurs  de  la 
Dordogae  et  ceux  de  TOise  se  disputèrent'  l'iionneur  de 
Favoir  pour  député  ;  et  dans  la  session  de  1829  il  fut  nommé 
nMmbrede  ta  commission  cliargée  de  Texamen  du  Code  Pé- 
nal mîlUaine* 

Un  r«le  politique  plus  important  lui  était  réservé  par  ta 
lêvfltellpa  du  1830,  À  laquelle  il  se  UAta  d'oiïrir  son  concours 
et  laiépée.  Jl  fui  tout  ausaitAt  désigné  comme  commissaire 
pnvWce  à  ta  gueri«,  et  Louis-Pbitippe,  dès  qu'il  eut  éte 
oomné  roi  par  les  deux  cent  vingt-et-wif  s'empressa  de 
loi  confier  te  portefeuille  de    ce   département.   Quel- 
qMs  jours  après,  ta  i7  août  1830,  en  le  nommant  maréclial 
de  France,  il  réalisait  les  intentions  de  Napoléon ,  qui  dès 
»i4  lui  «B  avait  destiné  le  biton.  Ses  efforU  eurent  pour 
tel  principal  de  reconstituer  sur   un  pied  respectabta 
notre  armée,  que  l'incnrieetle  mauvais  vouloir  de  la  Res- 
tanratioD  avaient  laissée  tomber  dans  une  désorganisation 
presque  complète.  Mais  ta  taiblessede  sa  santé  ne  lui  permit 
IMde  gaider  ta  mintatère  de  ta  guerre  plus  de  trois  mois. 
U  dot  alor»  te  remettre  au  maréchal  Soult;et  en  octobre 
1831,  les  circonstances  politiques  ayant  pris  Taquet  ta  plus 
nenaçint,  il  fut  nommé  au  commandement  en  chef  de 
Tarmée  qui  avait  éU  concentrée  dans  nos  départomenta  do 
Mfd  à  reflet  de  prôter  aide  et  appui  contre  la  coalition  eu- 
ffopéoBoe  à  U  révolution  belge ,  soeur  de  la  nôtre.  Une 
^•«p^piy  4e  treize  jotus  lui  suffit  pour  forcer  les.troupes 
telhDdaisea,  qui  aval^  envahi  ta  Belgique,  à  regagner 
leur  terriloira.  Le  1&  novembre  1832  il  rentra  de  nouveau 
en  Belgique,  avec  ta  même  armée,  pour  aller  forcer  les  Hol- 
tawtaia  à  évacuer  ta  forteresse  d' A  n  v  e  r  s  ;  et  après  vingt* 
fnalre  jours  de  tranchée  ouferte  te  général  Chassé,  qui 


conunandait  la  ptace,  fut  contraint  de  capituler.  En  1833  le 
maréchal  fut  admis  à  la  chambre  des  pairs.  L*année  suivante 
il  acceptait,  encore  une  fois,  ta  porteieuUIe  de  la  guerre,  avec 
ta  présidence  du  conseil  ;  mais  trota  mois  plus  tard  il  réugnait 
Pun  et  Vautre.  Après  ta  mort  du  maréchal  Mortier,  victime 
de  l'attentai  Fieschi,  il  ta  remplaça  à  la  grandechancellerta 
de  ta  Légion  d*Honneur.  En  1838,  à  la  mort  du  maréchal 
Lobau,  il  loi  succéda  dans  le  commandement  supérieur  des 
gardes  nationales  de  la  SeSne,  qu'en  1842  raffaiblissement 
toujours' croissant'  de  sa  vue  lé  (brça  de  résigner  entre  les 
mains  dû  générai  J  a  c  q  u  e  m  1  n b  t  Un  des  premiers  actes 
du  gouvernement  provisoire  qui  slnstalla  à  l'hOtel  de  ville, 
le  24  février  1848,  fut  d*eulever  au  maréchal  les  fonctions  de 
grand-diancelier  de  ta  Légion  d'Honneur.  Gérard  est  mort 
à  Paris,  le  17  août  1853,  et  a  éte  inhumé  aux  Invalides. 

GÉRARD  (CÉciLB-JoLas-BasiLB),  dit  le  tueur  de  lions, 
naquit  te  14  juin  18t7,  à  Pigtians  (l?ar).  Frète  et  nerveoi 
dans  son  enfance  il  ne  semblait  destiné  ni  è  la  carrière  des 
armes  ni  à  cette  répoUtion  d*intrépidi(é  qu'il  a  si  légiU- 
moment  acqutae.  Bien  qu'eiempté  par  le  sort  da  service 
militaire ,  il  se  lassa  de  mensr  ime  extatence  oisive  et  s'en- 
gagea à  vtagt-hult  ans  dans  le  3«  de  spahis  (23  juin  1845), 
alors  en  garnisoi  à  Bone.  A  peine  arrivé  en  Algérie ,  il 
demanda  à  chasser  le  lion.  Dès  sa  première  sort»,  dans 
teeerde  de  Gnelma,  il  montra  ce  aang-froiJ  merveiUeux 
et  cette  remarquable  sftreté  de  tir,  dont  il  fournil  ensnite 
tant  de  preuves  et  qui  lui  firent  donner  par  les  Arabfsle 
surnom  de  têrtible  Franc.  En  1847  il  reçut  la  croii  d'hon- 
neur; en  1861  il  était  soiis-lieutenant ,  et  en  1865  il  re- 
vint en  France.  Au  tirnattanal  de  Vincennes(1860Ml  rem- 
porta le  grand  prix  d'une  vaienr  de  11,000  fr.  Après  avoir 
abattu  vingt-cinq  lions,  Gérard  ambitionna  ta  renommée 
d'etplorateor.  Mom  d^s  instructions  de  ta  Société  de  géo- 
graphie de  Londres,  il  se  rendit  en  1883  dans  le  Daho* 
mey  avec  rin!ention  de  visiter  tachatnedeKong,qui  tra- 
verse ta  Guinée  septentionale.  N'ayant  pu  rénasir  par  le 
Dahomey,  il  gagna  Sîerra-Leone  et  tenta  k  deux  reprises 
de  pénétrer  dansl'îotérieorderAfriqne.  Des  tribus  hostiles 
ta  dépoaiWèrent,  et  en  revenant  sur  ses  pas  il  se  noya  en 
passant  à  la  nage  une  rivière ,  grossfe  par  les  pluies.  On 
crut  pouvoir  affirmer  plus  tard  que  les  gens  de  son  escorte 
l'avaient  précipité  dans  l'eau  après  lui  avow  lié  les  bras  et 
les  ïambes.  Jules  GérardapuMIé  la  Chaste  au  lion  {iWi\ 
in.l8)  et  les  Mémoires  d^un  tueur  de  lUms  (1857). 

GERBE.  En  agriculture,  ce  mol  désigne  du  bléoud'^iu- 
frescéréales  coupées,  réunies  par  on  lien,  toutca'p  rallèles 
et  ayant  leurs  épis  tournés  du  mémeoAté.  C'est  précisément 
cette  disposition  symétrique  qui  dUtingue  la  gerbe  de  la 
botte,  dont  les  épis  sont  rassemblés  confusément  au  hasard. 
La  grosseur  des  gerbes  varie  ;  mais  comme  leur  objet  prin- 
cipal eçt  de  faciliter  le  transport  de  ta  récolte,  il  faut,  pour 
qu'elles  atteignent  ce  but,  a^oirsoindene  les  faire  ni  trop 
petites  ni  trop  grosses.  La  gerlie  Jouait  anciennement  un 
g-and  rôle  dans  les  redevances  féodales;  avant  1789  le 
curé  de  chaque  paroisse  prélevait  sur  la  récolte  des  céréalea 
fine  gerbe  sur  treize  (voyez  Dln). 

Dans  l'art  du  fontainler,  on  donne  ta  nom  de  gerbe  k  un 
faisceau  de  plusieurs  petits  jeta  d'eau  qui  forment  une  gi- 
rande  de  peu  de  hauteur.  11  y  a  des  gerbes  qui  s'élèvent 
par  étages,  en  pyramides,  aumoyen  d'autant  de  conduite 
que  forment  plusieurs  rangs  de  tuyaux,  autour  do  groa  jet 
du  milieu.  La  gerbe  d!*eau  est  d'un  très-bel  effet;  c'est 
pour  les  grands  jardins  et  pour  tas  lieux  publics  un  or- 
nement qui  de  tout  temps  a  été  fort  goûté. 

Le  mot  de  gerbe  désigne,  en  termes  de  pyrotechnie,  un 
grand  nombre  de  fusées  volante»  dont  l'expansion 
figure  une  gerbe  lumineuse.  On  renferme  habituellement 
ces  fusées  dans  des  caisses  de  sapin ,  de  formes  carrées, 
qu'on  divise  en  parttas  égales,  et  dans  lesquelles  on  intro- 
duit une  planche  percée,  qui  prend  le  nom  de  grille,  et  sur 
laqueUe  on  place  des  fusées  volantos.  Du  reste,  il  faut  avoii 
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soin  de  percer  les  itùVâ  à  égale  distance  et  de  les  pro- 
portionner à  la  grosseur  des  baguettes,  comme  on  propor- 
tionne la  caisse  à  leur  longueur,  afin  que  les  fusées  y  soient 
exactement  enfermées;  puis  on  répand  à  la  surface  de  la 
caisse  du  poussier  on  toute  autre  composition  vive  qui  dé- 
termine l'inflammation  simultanée  de  la  batterie,  et  on  la 
ferme  pour  ne  l'ouvrir  qn 'au  moment  du  feu  d'artifice.  On 
a  tiré,  dans  des  réjouis  sauces  publiques,  des  gerbes  ou 
caisses  qui  contenaient  plus  de  1,200  fusées  de  grosseurs 
Tariables.  On  place  au  milieu  les  plus  grosses  pièces,  les 
moyennes  Tiennent  ensnile ,  et  les  petites  garnissent  les 
bords.  Cet  arrangement  donne  à  leurassemblage,  lorsque 
l'appareil  a  pris  feu,  la  forme  d'un  bouquet  :  aussi 
at-on  donné  ce  nom  au  groupe  de  fusées  dont  l'explosion 
simultanée  termine  ordinairement  les  feux  d'artifice. 
GGRBF.ItT.  Voyez  Sylvesthr  II. 
GERBlER(PiiBRB-JBAif-BiPTi8TE),  Célèbre  avocat,  né 
à  Rennes,  le  29  juin  1725,  était  fils,  fttre,  neveu  et  cousin 
de  jurisconsultes  distingués.  Après  avoir  fait  de  brillantes 
études  à  Paris  au  collège  de  Beauvais,  inscrit  an  tablean  des 
avocats  en  1745,  il  commença  sa  carrière  sous  le  patronage 
du  vénérable  Guéaux  de  Reverceaux,  et  s'acquit  blentât 
une  réputation  qui  n'a  cédé  peut-être  qu'à  celle  de  Coc  h  i  n. 
U  possédait  an  plus  haut  degré  cette  action  oratoire  qui, 
suivant  Cicéron ,  est  toute  l'éloquence  :  iic^to  in  diemdo 
una  dominaiur.  Mais  ce  n'est  pas  au  seul  travail  qu'il  dot 
tous  ses  succès.  Delamalle  a  dit ,  dans  une  Notice  sur  Ger- 
bier  :  «  La  nature ,  qui  voulait  en  fiure  l'orateur  le  plus  sé- 
duisant ,  l'avait  comblé  de  ses  dons.  11  en  avait  reçu  une 
ligure  noble,  un  regard  plein  de  feu ,  une  voix  étendue  et 
pénétrante,  une  diction  nette,  une  élocution  facile,  une  grâce 
Infinie,  nn  charme  inexprimable  répandu  dans  toute  sa  per- 
sonne. Son  teint  brun,  ses  joues  creuses,  son  nex  aquiiln, 
son  oeil  enfoncé  sous  un  sourdi  éminent,  faisaient  dire  de 
lui  que  l'aigle  du  barreau  en  avait  la  physionomie.  » 

Cependant,  l'esprit  de  parti,  auquel  Gerbter  se  laissa  pas- 
sagèrement', il  est  vrai ,  entraîner ,  attira  contre  lui  de  rudes 
représaflles.  Il  s'était  d*abord  conquis  la  foveur  populaire  en 
prononçant  au  parlement,  lors  de  la  présentation  par  le 
chancelier  Maupeou  des  lettres  patentes  de  1763 ,  un  dis- 
cours mémorable,  où  il  donnait  le  premier  signal  de  l'ex- 
pulsion des  jésuites.  Il  avait  fait  condamner  l*abbé  et  les 
religieux  de  Clairraux  à  40,eo0  écus  de  dommages  et  intérêts 
au  profit  d'une  pauvre  femme  et  d'une  fille  dont  le  mari  et 
le  père  avaient  été  illégalement  séquestrés  dans  un  couvent 
de  bemardius.  Cette  cause  est  connue  sous  le  nom  dt  procès 
de  la  bemardinêAl  avait  aussi  plaidé  dans  un  procès  jan- 
séniste, celui  du  testament  de  Nicole,  et  révélé  les  secrets 
de  la  boite  à  Perrette,  yoici  ce  que  Voltaire  a  dit  de  cet 
iUnstre  orateur  s  «  Il  y  a  dans  le  monde  im  maître  Gerbier 
qui  délend  la  cause  de  la  veuve  et  de  l'ophelin  opprimés 
sous  le  poids  d'un  nom  sacré  :  c*est  celui-là  même  qui  a 
obtenu  au  barreau  du  parlement  de  Paris  VaboUssemenl  de 
la  Société  de  Jésus.  Écoutez  attentivement  la  leçon  qu'il  a 
donnée  à  la  Société  de  Saint-Bernard,  conjointement  avec 
maître  Loiseau ,  autre  protecteur  des  veuves.  » 

Gerbier  se  montra  malheureusement  dévoué  au  chance- 
lier M  au  p  e  ou  dans  une  drconstanoc  plus  délicate.  Lorsque 
les  parlements  eurent  été  cassés  par  un  coup  d'État  et  rem- 
placés par  des  cours  souveraines.  Ta  rg  e  t  et  la  plupart  des 
célébrités  du  barreau  s'abstinrent  de  toute  plaidoirie.  Ger- 
bier eût  peut-être  donné  l'exemple,  il  refusa  de  le  suivre. 
En  1774,  lorsque  Louis  XVI  eut  commencé  son  règne  par 
le  rappel  des  parlements ,  on  ne  pardonna  point  à  Gerbier 
sa  défection.  Une  action  en  subornation  de  témoins  ayant 
été  intentée  dans  le  procès  du  comte  de  Guignes ,  Gerbier, 
qui  s'y  trouvait  impliqué  fort  mal  à  propos ,  au  lieu  d'une 
éclatante  réparation ,  fut  simplement  mis  liors  de  cour. 
L  i  n  gu  e  t,  qui  le  regardait  comme  l'auteur  des  persécutions 
dirigées  contre  lui,  l'aecabla  de  sarcasmes  et  même  U'inveo- 
tivci  dans  ses  nombreux  écrits ,  qui  furent ,  sous  un  gou- 
vernemoit  absolu ,  malgré  la  censure  et  en  quelque  sorte 
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malgré  les  douanes  établies  à  la  frontière  contre  llntrodoe* 
Uon  des  pamphlets  imprimés  en  pays  étranger ,  le  préluéi 
de  la  liberté  de  la  presse.  Aussi  Gerbier  ne  fut-Il  an  lil* 
tonnier  qu'en  1787.  H  mourut  quelques  mois  après,  le  S6 
mars  17S8 ,  égé  de  soixante-trois  ans ,  empoisonné  pir  k 
vert-de-gris  de  quelque  vase  mal  étamé. 

Il  est  peu  de  contemporains  qd  aient  pu  entendre  lei  ad- 
mirables improvisions  de  Gerbier.  Les  jeones  stagiaires ,  eox- 
mêmes  pour  venir  écouter  leurs  mattresdans  Part  de  la  parole^ 
étaient  obligés  de  se  presser  dès  six  heures  du  matin  à  la 
grille  de  la  cour  du  Harlay.  On  a  donc  cm  longtemps  qal 
ne  s'était  conservé  aucun  de  ses  plaidoyers  :  M**  la  ood- 
tesse  de  la  Saumès,  sa  fille  et  nnique  héritière,  aidée  dei  loiii 
de  Bellart ,  Delacroix-Frahiville  et  Chauveau-Lagarde,  it 
pour  cela  d*inutiles  recherches.  Heureusement ,  DeUoiilIa 
conservait  dans  sa  bibliothèque  des  plaidoiries  entière!  ^dci 
fragments  prédeux  qui,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  de  la  oiata 
de  Gerbier,  mais  de  celle  do  fameux  H  éranlt  de  Séehel* 
les,  son  élève  et  son  ami.  Il  parait  que  dans  son  cabiaet 
Gerbier  dictait  les  exordes ,  les  péroraisons  et  les  morcMin 
à  effet,  en  Indiquant ,  par  des  notes  plus  ou  moins  étendoei, 
les  divers  points  de  la  discussion.  C'est  ce  travail  que  Hé- 
rault de  Séchelles  compléta  par  une  espèce  de  sténographie 
à  l'audience;  et  il  se  procura  ainsi ,  notanmient,  le  disooen 
de  1763.  Bebtoic. 

GERBILLE,  sous-genre  établi  par  A.-G.  Desmamt 
dans  le  genre  gerboise, et  ayant  pour  type  le  dipus  pyra* 
nUdum  de  Et.  Geoffroy.  La  taille  de  cetanimal  est  celle  d^ns 
souris;  sa  queue  est  brune  et  terminée  par  des  poils  atia 
longs;  ses  jambes  postérieures  sont  aussi  longues  que  mo 
corps.  On  le  trouve  communément  en  Egypte,  prinopile- 
mentdans  les  environs  des  pyramides. 

GERBOISE,  genre  de  petits  manmiilères  rongeais  qui 
ressemblent  beaucoup  au  rat,  avec  lequel  les  andent,  qui 
rappelaient  ro^  &  (fétu; pieeCs  (mus  Mper),  l'ont  oonfonîAi 
à  tort ,  puisque  les  gerboises  dlflèrent  des  rats  par  leoi 
queue ,  qui  est  d'une  grande  longueur  et  trèa-tonfroe  à  mb 
extrémité,  et  aussi  par  leur  pelage,  qui  dans  la  plupart  des 
espèces  est,  sous  le  ventre ,  d'un  fauve  dair  blanc.  Shaves 
compte  six  espèces,  et  Gmdin  dix. 

La  gerboise  de  BcfTon  (dipus  sagitta^  Pallas;  dipst 
yerftoa,  Gm.),  d'un  naturel  très-timide,  vit  dans  les  ter- 
riers qu'elle  se  creuse  elle-même  au  milieu  des  ptatocs 
désertes  de  l'Afrique ,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Par  la 
conformation  de  ses  membres  postérieurs,  beaucou|k  plos 
grands  que  les  antérieurs,  cet  animal,  dans  ses  posturei  cl 
ses  mouvements,  ressemble  beaucoup  à  un  oiseau.  Aoid 
Sonnini  n'hésite-t-il  pas  à  dire  qu'il  est  le  chaînon  intermé- 
diaire  entre  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux.  U  se  tient  habi- 
tuellement sur  ses  pieds  de  derrière,  et  ne  se  sert  guère  M 
ses  pieds  de  devant  que  pour  porter  ees  alhnents  à  sa  bondie, 
à  la  manière  du  kangourou. 

GERÇURE»  fente  superficielle  on  crevasse  quisorrieri 
à  la  peau  ou  à  une  membrane  muqueuse  voisine  de  lasorfaei 
cutanée.  Cette  légère  lésion  reconnaît  pour  cause  tantôt  Pao- 
tion  du  froid,  tantôt  l'application  d'un  corps  irritant;  quel- 
quefois la  distension  des  téguments  par  suite  d'une  groi* 
sesse  ou  d'une  hydropisie.  Il  en  est  qui  se  forment  à  rinoi 
(/issu re);  elles  sont  extrêmement  doulooreitses  et  récla- 
ment souvent  une  opération.  On  en  voit  enfin  dans  divcnM 
réglons  du  corps,  qui  dénotent  Inexistence  d'une  Infeetioi  vi- 
rulente, notamment  la  syphilis.  Souvent  aussi  elles  wa» 
pagpeut  les  engelures.  De  toutes  les  gerçures,  les  phi 
douloureuses  sont  celles  do  mamelon,  chex  les  nourrieei. 
Elles  peuvent  devenir  assez  profondes  pour  entraîner  ladwli 
de  la  partie  malade.  Irritées  sans  œsse.par  les  efforts  de  II 
sucdon,  ces  petites  plaies  finissent  9rdinaireroeot  par  déltf^ 
miner  des  souffrances  intolérables,  de  la  fièvre,  de ria- 
somnie,  et  par  nécessiter  la  suspension  de  l'alleitemait  11 
est  bon  pour  prévenir  cet  acddent,  si  commun  chet  Itt 
primipares ,  de  former  le  mamdon  dans  les  premiers  temps 
de  la  grossesse,  en  faisant  opérer  la  sucdon  nar  onefe^aMt 
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M  le  couvrant  d'un  petit  chapeau  en  biiis,  pour  que  la  près* 
non  du  eonet  ne  Taplatisse  pas  ;  en  rafTermissant  à  l*a!de  de 
lolioas  foites  avec  une  inftuion  Yineose  de  sauge.  Une  fois  dé- 
clarées, on  7  appfiqoera  de  la  crème  fraîche,  du  mucilage  de 
pepios  decoîttgs,  etc.  On  se  serrira  d'un  bout  surmonté  de  tétine 
détache.  Quand  rien  en  réostit,  que  Tenfant  tette  du  sang 
arec  le  lait,  et  que  la  santé  de  la  mère  en  souffre  «  il  fkut 
tospeadre  rallaîtement  Quant  aux  antres  gerçures,  il  faut 
autant  que  possible  les  soustraire  à  Faction  d^un  air  froid  ou 
de  tabstanœs  irritantes,  et  laisser  la  partie  malade  en  repos, 
afin  que  rien  ne  s'oppose  à  la  cicatrisation ,  qu*on  favorisera 
à  Taide  de  pommades  adoucissantes  et  dessiccatives,  telles  que 
ta  poounade  de  concombre,  le  beurre  de  cacao,  Tonguent 
msat ,  le  cérat  de  satume.  D'  Saocerotte. 

GERDY  (PtEMiB-NicoLAs),  professeur  en  chirurgie  à  la 
Faculté  deBf édecine  de  Paris,  membre  de  TAcadémie  de  Mé- 
dedne,  diiruiglen  de  rhdpital  de  La  Charité,  fut  aussi  membre 
en  184S,  de  TAssemblée  nationale  pour  le  département  de 
TAnbe,  la  patrie.  M.  Gerdy  aîné  est  le  Gis  de  ses  œuvres. 
Il  doit  à  ses  efforts  personnels  et  persévérants  non-seulement 
n  réputation  et  sa  fortune,  mais  son  instniction.  Quant  à 
quelques  défauts  d^éducation,  dont  certains  yeux  peuvent 
être  frappés  et  qui  causèrent  tant  de  surprise  au  sein  de  TAs- 
aemMée  nationaJe ,  ils  proviennent  beaucoup  moins  d^me 
oriRinaUté  native  que  des  dures  circonstances  qu'a  eu  à 
traverser  sa  jeunesse.  Né  en  17979  a  Loches,  M.  Gerdy  vint  à 
Paris  dès  1814,  à  Tâge  de  dix-neuf  ans.  Il  avait  pour  com- 
parions un  fervent  amour  pour  Tétude ,  un  grand  fonds  d*en- 
thottsiasme  pour  Tindépendanceet  la  vérité,  un  entier  renon- 
cement aux  plaisirs,  un  courage  à  répreuve  des  privations 
et  des  dégoûts,  une  patience  incomparable,  et  de  plus  une 
inUrroilé  comme  Boerhaave:il  portait  alors  une  tumeur 
blanche  an  genoa.  Il  passa  d*abord  quatre  années  à  étudier 
lei  seiences,  les  lettres,  la  médecine,  quatre  ans  à  se  traiter, 
i  s^nquiéter,  à  se  priver,  à  souffrir;  et  au  bout  de  ce  temps , 
il  sYtait  fait  à  lul-méroe  une  orthographe ,  une  rhétorique, 
vos  philosophie,  ime  estliétiqne,  nue  physiologie  et  même 
une  religion.  Son  style  sW  toujours  fait  remarquer  par 
qudqœ  excentricité.  Dès  Forigine  de  ses  études,  M.  Gerdy 
le  pn^para  à  la  carrière  des  concours,  et  s^eicerça  à  porter  la 
parole  en  public.  Il  avait  fondé  une  conférence  d'élèves  avec 
MM.  Deroisin,  llémarais,  Isidore  Bourdon  et  Ségalas,  et  dis* 
cotait  diaque  dimanche  avec  deux  étudiants  en  droit.  Son 
âocotioo  Âait  sans  cliarme ,  mais  non  sans  abondance  et 
aoschàkar.  Sa  Toix  sourde  etsesdoctrinesexcentriquesdon- 
naient  è  ses  discours  une  étrangeté  saisissante,  que  l'enthou- 
siasme de  Torateur  ne  sauvait  pas  toujours  du  ridicule.  Il 
échouait  presque  constamment  dans  les  concours  ;  mais  ces 
insuccès  réitéras  ne  purent  lasser  va  persévérance,  et  c'est 
finalement  aux  concours  qu*il  a  dû  ses  principales  fonctions, 
sa  place  de  chirurgien  d'Iiôpital ,  sa  chaire  de  professeur, 
tout  ce  qull  est  en  un  mot.  Il  a  dU,  pour  ces  résultats,  af- 
fronter dix-sept  on  dix-huit  concours.  Son  animation  était 
telle,  quand  il  commençait  à  parler,  qu^il  fournissait  rare- 
ment toute  sa  carrière,  une  excessive  émotion   Tarrètant 
fotit  à  coup  au  milieu  de  la  lice  par  des  palpitations  qui  al- 
laient presque  jusqu^k  l'évanouissement.  L'Académie,  dont 
il  est  membre,  a  été  plusieurs  fois  témoin  de  faits  analogues. 
H  y  combattit  la  candidature  de  M.  Jobert  de  Laml>a11e  en 
1S39,  et  en  1S4 1  les  expériences  erronées  d'O  r  f  i  I  a  sur  Par- 
ieak  arec  une  passion  peu  didactique.  Orfila  sortit  de  cette 
disoissioa  tout  meurtri,  humilié  et  vieilli   de  dix   ans. 
M.  Gerdy  a  montré  le  même  emportement  à  TAssemblée  na- 
(ionnale,  sartoat  dans  son  attaque  contre  les  inspecteurs 
d^aliéttés;  dlacossion  dans  laquelle  le  président  Marras t 
le  rappela  au  calme ,  en  lui  reprochant  de  se  livrer  à  la 


M.  Gerdy  a  publié  plusienn  ouvrages,  dont  voici  les  prin- 
etpaox  :  1*  E$*al  (Tanaipse  et  de  classification  naturelle 
iti phénomènes  de  la  vie  (Paris,  1823);  2*  Traité  des 
bandages,  des  appareils  et  des  pansements  (  1838-1839, 
S  voL};  3*  Anatomie  des  /ormes  extérieures,  à  Vusage 
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des  peintres^  sculpteurs  et  dessinateurs  (1830).  Cet  ou« 
vrage,  et  surtout  le  cours  qui  Tavait  précédé,  concilia  à 
M.  Gerdy  les  sympathies  des  artistes,  en  sorte  qu^ils  se  mon- 
trèrent contrariés  qu^on  leur  eût  donné  au  musée  des  Petits- 
Augustins  un  autre  professeur  d'anatomie  que  M.  Gerdy. 
Mais  le  docteur  Sué  eut  là  pour  successeur  le  docteur  Émery, 
parent  de  la  famille  Hersent,  et  aujourd'hui  médecin  du 
prince  Jérôme,  lui-même  un  peu  artiste  ;  4"  Traité  de  Phy- 
siologie  didactique  (2  vol.  in-8*);  y  Des  Polypes  et  de 
leur  traitement  (1838);  6»  Physiologie  de  V Intelligence 
(  1847);  7*  Divers  rapports  et  discours,  entre  autres  Téloge, 
fort  critiqué,  du  chirurgien  Sanson,  et  quelques  articles  de 
dictionnaires.  M.  Gerdy  appartint  autrefois  à  l'école  des  na- 
turalistes que  fondèrent,  en  1819,  Mirbel  et  Cuvler.  Il  dut 
suivre  la  direction  de  ce  dernier  savant ,  qui  le  dispensa  de 
voyager  à  l'étranger.  Il  mourut  en  185G,  a  Paris. 

M.  Vuljranc  Gerut,  cadel  du  précédent,  est  lui-même 
un  homme  de  mérite.  Il  est  le  médecin  inspecteur  des  eaux 
minérales  d'Uriage,  dans  l'Isère ,  sources  importantes,  dont 
il  a  décrit  les  propriétés  dans  plusieurs  bons  mémoires. 

GERFAUT,  espèce  du  genre /a «c on.  Le  gerfaut 
(falcoislandicus,  Là\h.  ;  falco  rusticolus,  Gmel.),  géant 
de  ce  genre,  est  gros  comme  une  poule  de  Caux.  U  habite 
en  été  toutes  les  contrées  circumpolaires,  et  en  hiver  ne  des- 
cend jamais  plus  bas  que  le  60*  degré  de  latitude  Nord.  Ce- 
pendant, il  en  fut  tué  un  en  Suisse,  en  1644.  Autrefois  on 
dressait  le  gerfaut  à  la  chasse  du  lièvre. 

GÉRICAULT  (JE4N-Louis-THéonoRE-ArcoRé),  peintre, 
né  à  Rouen,  en  1790,  mort  le  18  janvier  1824,  était  fils  d'un 
ancien  avocat  II  fit  ses  premières  études  au  collège  de 
Rouen  ;  mais  il  en  sortit  bientôt,  n'ayant  pu  y  rien  apprendre. 
Il  ne  réussit  pas  mieux  chez  Carie  Y  émet,  sous  lequel  il 
commença  à  étudier  la  peinture.  Entré  plus  tard  chez  Gué- 
rin,  qui  peut  passer  pour  son  seul  maître ,  Il  était  regardé 
par  ses  camarades  d'atelier  comme  un  jeune  homme  sans 
moyens  et  sans  avenir.  Le  temps  s'avançait  où  Géricault 
devait  faire  mentir  tous  ces- sinistres  pronostics.  Ce  fut  en 
1812  qu'il  exposa  une  figure  en  pied  assez  remarquable, 
Le  Chasseur;  en  1814,  ilex|>osa  une  seconde  figure  en  pied. 
Le  Carabinier.  Découragé  du  peu  de  succès  qu'il  obtenait, 
séduit  d'un  autre  c6té  par  l'espoir  d'une  gloire  plus  rapide, 
il  s'engagea  dans  les  mousquetaires;  mais  là  aussi  le  dégoût 
l'attendait  :  on  le  vit  bientôt  mettre  bas  l'uniforme  et  re- 
preudre  les  pinceaux.  En  1815  il  travailla  avec  une  nouvelle 
opiniâtreté,  et  fit  de  nombreuses  esquisses  d'après  les  pre- 
miers maîtres.  En  1816  il  partit  pour  l'Italie,  où  pendant 
un  an  il  iieignit  de  grandes  études. 

De  retour  en  France ,  il  exposa ,  en  1 8 1 9  une  magnifique 
page ,  fruit  de  sa  noble  persévérance ,  le  ftau/rage  de  La 
Méduse ,  qui  doit  immortaliser  son  nom.  Cette  toile  émou- 
vante fut  diversement  jugée  par  les  artistes  ;  mais  son  étran- 
geté impre.<^sionna  vivement  le  public.  Géricault  s'y  montrait 
aussi  chaud  coloriste  que  puissant  dessinateur. 

Avec  le  radeau  de  La  Méduse  commence  et  finit  la  vie  aiw 
tistique  de  Géricault,  de  ce  Michel- Ange  des  temps  mo- 
dernes, comme  se  plaisaient  à  l'appeler  ses  élèves,  en  tête 
desquels  nous  placerons  Delacroix.  Il  était  parti  pour 
l'Angleterre.  Il  en  revint  presque  aussitôt,  courbé  par  une 
sciatique  douloureuse,  dont  il  venait  d'être  atteint  sur  la 
Tamise.  On  employa  tous  les  remèdes  pour  le  guérir,  et 
on  y  avait  à  peu  près  réussi ,  lorsqu'une  chute  de  cheval 
amena  un  abcès  au  côté  droit ,  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau après  dix  mois  de  souffrances.  Après  la  mort  de 
Géricault ,  on  vendit  toutes  ses  peintures.  La  Méduse  fût 
achetée  par  M.  Dedreux  d'Orcy  6,000  fr»,  et  revendue  au 
Musée  pour  le  même  prix.  Géricault  a  fait  beaucoup  d'é- 
tudes de  chevaux  :  il  excellait  dans  ce  genre.  OncKe  delui, 
en  Angleterre,  une  aquarelle  représentant  une  course  :  elle 
est  d'une  vérité  surprenante.  Ses  élèves  ont  Ikit  placer  sur 
son  tombeau  un  bas-relief  dft  au  cisean  de  M*  Etexetre- 
présentant  la  scène  du  Sauf  rage  de  La  Méduse. 
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GERLA.GH  (  ERNEST-Louia  di^  ),  pcéddent  de  la  cour 
supérieore  d*appel  de  Magdebourg  (Prusse),  est, né  lis? 
mars  1795,  à  Berlîit,  où  son  père  mourut  premier  bourgs 
mestre,en  1813.  Ses  éludes  juridiques  terminées,  il  embrassa 
la  carrière  de  la  magistrature,  et  obtint  en  1844  les  fonctions 
élevées  quMl  occupe  encore  aujourd'hui.  A  la  suite  de  la  ré- 
volution de  1848,  Il  devint  Tun  des  collaborateurs  les  plus 
actifs  de  la  Juneher  Zdtung  (  Gazette  des  Gentilshom- 
mes ),  dont  le  titre  seul  indique  suffisamment  les  tendances 
réactionnaires,  et  à  laquelle  le  gouvernement  prussien  s'est 
Yu  tout  récemment  dans  la  néc^ité  d^adresaer  un  avertis- 
sement ^  à  cause  de  ses  articles  perfidement  et  systémati- 
quement hostiles  à  Pempereur  des  Français  et  h  son  gou« 
vemement  Tous  ces  articles  avaient  été  accueillis  avec  la 
plus  grande  faveur  dans  le  monde  officiel;  mais  il  fallait  bien 
les  désavouer,  pour  ne  rien  précipiter  à  propos  de  la  lutte 
armée  à  laquelle  on  se  prépare  depuis  longtemps  de  part  et 
d'autre  (  décembre  l85'i  ).  M.  de  Geriacli  ne  se  contente  pas 
d^enrichir  de  sa  prose  les  colonnes  de  la  Gazette  des  GentilS" 
hommes ,  il  trouve  encore  le  temps  de  rédiger  à  lui  presque 
tout  seul  un  recueil  mensuel  ayant  pour  litre  Rundschau 
(  La  Ronde  ),  et  de  tendances  non  moins  réactionnaiies  que 
le  journal  des  hommes  à  seize  quartiers.  Membre  de  la  pre- 
mière chambre,  en  1849,  Il  y  siégea  à  reitréme  droite,  et  s'y 
fit  constamment  remarquer  par  son  zèle  à  défendre  les  an- 
tiques privilèges  de  la  noblesse  et  à  combattre  tous  les  efforts 
du  parti  libérai  pour  doter  la  Prusse  d'un  vejrilable  gouverne- 
ment constitutionnel.  Malheureusement,  dans  ses  diM^urs, 
si  spirituels  et  si  brillants  qu'il  puissent  être,  on  sent  qu*il 
manque  un  élément  essentiel  du  succès  :  la  slncériié  des 
convictions.  L'esprit  qu'il  veut  avoir  gAtè  souvent  aussi 
celui  qu'il  a,  et  sa  parole  est  quelquefois  tellement  recher- 
chée, que  cela  louche  à  l'affectation.  En  outre,  il  ne  s*aper- 
çoit  pas  qu'il  se  répèle  beaucoup  trop  souvent.  En  1850,  il 
fit  partie  du  {lariement  d'£rfurt,*et  en  1851  de  la  diète  de 
Brandebourg. 

GERLAGIIE  (ÉTlE^NE-CoRSTA^TlR  de)  est  né  dans  le 
Luxembourg,  en  1785.  Sa  famille  avait  été  anoblie  en  1751. 
Élève  de  \*Eco\e  de  Droit  de  Paris,  il  fit  son  stage  chez  Ta- 
Yocat  Uennequin,  connu  par  ses  sympathies  jésuitiques. 
Lorsque  le  gouvernement  des  Pays-Bas  fut  institué,  il  re- 
Tint  en  Belgique.  Le  roi  Guillaume  le  nomma  conseiller  à  la 
cour  d*appel  de  Liège  et  clievaller  de  son  ordre  du  Lion  de 
Belgique.  Ses  concitoyens,  de  leur  c^lé,  renvoyèrent  en  1824 
à  la  seconde  chambre  des  états  généraux,  où  il  ne  cessa  pas 
de  siéger  jusqu'en  1830.  L'opposition  le  comptait  vers  cette 
époque  parmi  ses  membres  les  plus  éclairés,  quoique  déjà 
il  avouât  pour  les  prétentions  temporelles  du  clergé  cette 
partialité  qui  n'a  fait  par  la  suite  qu'augmenter.  La  révo- 
lution accomplie ,  il  fût  désigné  par  le  gouvernement  pro- 
visoire comme  membre  delà  commission  chargée  d'éla- 
borer un  projet  de  constituUon,  et  contribua  plus  que  per- 
sonne à  y  introduire  les  articles  sur  les(iaels  le  parti  clérical 
a  fondé  sa  domination  en  Belgique.  Élu  memdre  du  con- 
grès par  Tarrondissement  de  Liège,  il  en  fut  le  premier  vice- 
président,  et  dès  que  le  baron  Surlet  de  Chokier  eut  été  élevé 
à  la  régence,  il  le  remplaça  au  f^ulenil. 

Avaut  tout,  M.  deGeriache  voulait  deux  choses  :  affran- 
chir le  clergé  du  pouvoir  civil,  et  affaiblir  autant  que  possible 
les  tendances  démocratiques.  Ennemi  des  résolutions  violen- 
tes, quoique  souvent  indécis,  principalement  dans  les  mo- 
ments de  crise,  il  eut  le  courage  de  voter  contre  l'exclostoh 
des  Nassau.  Pendant  l'interrègne,  il  se  vit  quelque  temps  à  la 
tète  du  conseil  des  ministres.  Il  proposa  d'appeler  au  trône 
de  Belgique  le  duc  de  Nemours,  et  fit  partie  de  la  députation 
qui  alla  offrir  la  couronne  à  ce  prince,  ignorant  $ans  doute  le 
mot  de  celte  petite  comédie  politique  convenue  entre  le  cabi- 
net de  Paris  et  celui  de  Londres.  Il  se  montra  ensuite  par- 
tisan du  duc  de  Leuchtembcrg,  puis  préconisa  le  prince  Léo- 
pold  de  Saxe-Cobourg,  auquel  il  alla  également  offrir  le  scep- 
tre. Ce  fut  lui  qui  reçut  le  nouveau  roi  è  Lacken,  lorsqu'il 
débarqua  en  Belgique.  Nommé,  par  arrêté  royal  du  4  octobre 


geele; 

1833,  premier  p^âildentdekeoiir  de  ci^ssatlon,  fi  dut  re- 
noncer A  ses  fonctions  législatives,  et  ^vint  aloi;^  avec 
satisfaction  aux  lettres,  qui  avaient  toujours  eu  des  diurnes 
À  ses  yeux.  £i^  1839  U  se  rendit  k  Londnes,  dans  l'cipoir 
de  faciliter  .  les  négociations  relatives  au  Laxecnboorg,  et 
publia  alors. une  brochure  dans  le  but  d'établir  U  nécessité 
pour  la  Belgique  de  renoncer  à  cette  piovince  :  elle  est  ia« 
titulée  :  Quelques  mots  sur  la  question  des  territoirts. 
M.  de  Gerlache  passe  pous  avoir  le  secret  de  répiscopst 
belge,  lequel  forme  un  véritable  gouyemcnent  à  c6té  de  Vt- 
tat;  mais  il  est  moUis  propre  au  rôle  dediefde  parti  qu*aa\ 
vertus  paisibles  de  la  Emilie  et  aux  études  spéculatives.  Ea 
1852  il  se  laissa  encore  aller  à  publier  un  pamphlet  contre 
le  libéralisme  officiel  ;  et  le  succès  en  fut  Id  dans  les  nas- 
ses Ignorantes  et  dévouées  an  parti  prêtre',  qu'on  peut 
lui  attribuer  une  bonne  partie  des  pertes  si  notâmes  que  le 
parti  libéral  subit  aux  élections  générales  qui  eurant  lies 
au  mois  de  jum  de  la  même  année.  C'est,  du  reste,  un  Ikw- 
nètc  homme  et^  de  plus,  un  homme  de  talent.  Ses  ouvrages 
en  fournissent  la  preuve.  En  roid  U  liste  à  peu  près  eom* 
pfète  :  traduction  du  Ca/i/imi de  Salluste  (Paris,  1812); 
Essai  surGrétry  (1831,  réimprimé  en  1843);  Les  Guer* 
res  d'Awons  et  de  Waroux^  épisodes  de  la  chevalerie 
liégeoise  aux  \UV  et  XIV*  sièdes  {i^%S) ;,  Révolution  de 
Liège  sous  Louis  de  Bourbon  (1831);  Sistoàredu  royo««e 
des  Pays-Bas  de  1815  à  1830  (a  vol.,  isas);  BUtaire  ds 
Uége  depuis  César  Jusqu'à  MaxUnilien  de  Mavèèrt 
(1848);  i^^iufes  sur  Sallusteet  les  historienM  tU  CanU- 
quilé  (1847);  Observati-inseritUiusssurilXiaiovct  de  Cé- 
sar, par  napoléon  111  (1863).  M.  de  Gerlache,  membre 
de  rAcadèmie  des  Sdeaces  de  Bdgique«  fut  créé  ban» 
par  Ltepold  I«r.  Il  est  mort  le  10  février  I87il,à  Bnixdles. 

GERLË  (Oom  ÀimNifK-CHai6ToraE),cbartreax  et  cons- 
tituant, né  en  Auvergne,  vers  1740,  y  avait  U  réputa- 
tion d'un  homme  d*esprit.  11  fut  nommé  à  Riom  dëpott 
sui)pléant  aux  ètaU  généraux.  C'était  déjà  une  rèvoluUoo 
que  la  présence  dans  une  assemblée  d'un  nnoine  d'an  or- 
dre aussi  austère.  11  fout  croire  cependant  qu'il  avait  été  sé- 
cularisé longtemps  avant  1789;  car  dom  Gerle  a  dit  de  Va- 
même:  «  On  me  présente  comme  un  homme  bilieux,  dent 
le  cloître  a  creusé  le  cerveau.  Mais  si  j'ai  pendant  éis 
ans  pensé  dans  le  dottre  à  des  dioses  sérieuses,  j'en  ai 
passé  ensuite  vingt  dans  le  plus  grand  monde  et  tes  plus 
grandes  occupations.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  jeU  pas 
tout  d'abord  le  froc  aux  orties  ;  son  oostume  àe  diartronx 
le  rendait  diaqoe  jour,  k  l'Assemblée  nationale,  l'oKijei  ds 
la  curiosité  universdle;  U  né  le  quitta  qu'après  l'abolition 
des  ordres  monastiques,  qu'il  provoqua  lai-m6aie  par  ne 
motion  célèbre,  du  12  décembre  178d. 

Lié  avec  des  femmes  mystiques,  et  se  livrant  avec  eUes 
au%  rêveries  les  plus  absurdes,  il  crut  bientôt  Tolr  la  fcii« 
gion  de  l'État  sur  le  bord  de  l'abîme.  Aussi  demanda-Ml 
la  parole,  le  13  juin  I7d0,  pour  prookuner  les  extravagantes 
prophéties  de  Susanne  Labrousse,  morte  depuis  à  Borne, 
dans  un  hospice  d'aliénés.  Son  discours ,  prononcé  d'une 
voix  débile,  fut  b  pdne  écouté;  mais  le  oêté  droit  ein  saisit 
avec  avidité  la  conclusion,  qui  était  la  proclamation  du  colle 
catliolique  comme  la  seule  rdigion  de  l'État.  CazaAès  d 
Bonnal  appuyèrent  cette  motion,  et  furent  bien  étonnés 
lorsque  le  lendemain  ils  la  vhrent  retirer  par  son  aateor.  Après 
avoir  prêté  tous  les  serments  de  l'époque ,  dom  Gerie  abdi- 
qua les  fonctions  sacerdotales ,  et  refusa  le  grand-vicariai 
de  rarchevôché  de  Mcaux  ;  U  aurait  préféré  être  éTêque  par 
la  nomination  du  peuple^ Sa  position  fort  précaire,  comme 
ex-religieux  et,ex-conslituant ,  le  força  de  s'adre^^er  à  Ro- 
bespierre, à  Chaumctle,  à  Gobel ,  évt^que  de  Paris,  et  aoi 
autres  puissants  du  jour,  pour  obtenir  un  certificat  «le  d- 
Tisroe.  Un  malheureux  incident  le  tira  de  l'oubli  :  Une  femme, 
plus  imbécile  encore  que  fanatique,  Catherine  Th  éol,  dont 
on  changea  le  uom  en  celui  de  Théos  (c'est-à-dine  de  U 
Divinité  elle-même}»  açpirait  à  devenir  la  foudatiioe  d'une 
secte  nouvelle,  sorje  d'a^iapce  entre  le  déisme  et  U  religîao 
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féHUét  On  lui  ^oiinmt  l«  qtta)ir»catîAiis  Uxarres  de  J/ère  • 
de  Dieu  flide  nauvêlUÈee.  Cette  lemiiie{>focl«iiiaH<eoiiiiiip 
propbètadeM  rdifl^n.Jiobe  ftp  terre,  qui  ne  Vy  avait 
poiiK  wtoiMe,  et  don  Cerle»  qui  t'y  piéUâi  côiftplaiftamiiient. 
Don  Gcrie  d  d'aotrea  penooiiagei,  que  l'eo  Bopposait  d'un 
m%  îMktfi^  atsistaienl  aax  ooncttiabules  dàne  m  taadla 
de  la  nift  Contreioarpe,  à  TeatréiiiUé  du  faubourg  Saint* 
Jaeqne».  U  araH  rçcueUli  dans  Uaie  plusieurs  fragments 
qui  lui  scnblalent  annoiicer  VavénflnMiit  de  la  Mère  de 
mai.  il  arailaussl  adressé  à  Cattiertne  Théot  une  pièce,  moi- 
tié mystique,  moitié  galante,  où  se  trooTalenl  ces  deux  f  ers  s 

Ni  culte,  ni  prélret ,  ni  roi. 
Car  la  oonTelle  È^t,  c'est  toi. 

Yadier  présenta  à  la  Convention  un  foogueni  rapport  cou- 
lie  atberine  Tbéol,  dom  Gerie  et  leurs  aditérents,  qu'il  fit 
déoéterd'aoensalion.  Il  les  présentait  oomane  agents  d'une 
faite  conspiration,  dont  foisaient  partie  Je  banm  de  Bala, 
ioMIssQt  émîesaire  de  Pitt  et  Cobourg,  la  duchesse  de  Bour- 
bon,  la  marquise  de  Cbasteaal,  Lamotbe»  médecin  du  duc 
d'Ofléans,  ie  célèbre  Bergasse  et.  qui  le  croiraitt  le  pape 
hiioèoie.  Cathef  iae  Tliéot  mourut»  cinq  semaines  après,  à  la 
Coadogeriei  au  moment  de  comparaître  devant  le  redou- 
taUe  tribunal. 

La  pensée  secrète  de  Vadîer»  d'Amar  et  des  autres  mera- 
bm  du  eomtté  de  sûnlé  gMr*le«  était  de  préaenltr  ces 
leclaiTBseoame  des  séides  de  Robespierre  >  qui  n'aurait  pas 
m  (tebé  de  matérialiser  eeoa  des  formes  positives  le  cuUe 
de  PÊlre  suprême,  dont  il  voulait  se  proclamer  le  souve«> 
raio  pontife,  fiobespiem  dénonça  le  rapport  de  Vadier,  et 
la  discttseion  qui  en  avait  été  la  suite,  eomote  une  tkre$ 
ridkule,  Payan ,  agent  national ,  déclara  h  la  Commune  quf 
les  poursuites  contre  la  Mre  4e  JHeu  étaient  oae  tentative 
tentre-révoluUanaaire.  Vadier  en  fit  d'amer»  reproches  à 
Aobeqnerre,  dana  rorageuse  séance  du  0  tliennidor*  Jlen 
résQli»  qu'après  cette  journée  dom  Gerle  n'obtûnft  pas  sa  M* 
berté.  11  était  eocoiv  enfermé  i  la  firison  dite  de  ÏÉgaHiàt 
daos  le  ouHége  Du  Plessis,  lors  du  célèbre  «apport  de  Cour* 
lois  à  la  Convention ,  en  date  du  16  nivôse  an  m  (6  janvier 
1795).  On  trouve  dans  les  pièces  jointes  à  oerapfvrt  un 
mémoire  apologétique  fort  corioux  de  dom  Gerle,  et  dont 
aucune  blograpîiie  n*a  parlé.  Nous  en  extrayons  les  passages 
saivaoU  :  «  J'ai  été  arrêté  cbez  Caiberine  Tliéot  le  IS  Oo* 
réai  (17  juin  1704)  par  Seaart  et  Héron  (agents  du^^omité 
da  sûreté  générale  >|  avec  .grand  éclat  dans  le  quartier.  Je  coit- 
naitfais  cette  femme  depuis  plus  de  deux  ans ,  et  le  matin , 
quand  je  sortais,  j^entrals  cliex  eUe  pour  lui  dire  boofour  ; 
j'y  restais  une  grande  lienre,  et  me  retirais.  Quand  il  m^ar- 
rivait  d'a|iercevoir  du  monde ,  je  m'en  retournais.  Voilà 
comment  se  faisaient  roea  visites.  L'occasion  de  la  connais- 
lancede  cette  femme,  la  voici  :  Déclaré  apostat  par  le  gé« 
aérai  de  mon  devant  ordre,  j'entendis  parler  d'une  fienune 
qui  combattait  depuis  nombre  d'années  la4loctrinedes  prè^ 
ties  et  leur  présageait  leur  cbute  procbainc.Je.  vuulus  la 
connaître.  J'ai  trouvé  en  elle  un  mélange  de  vrai  et  île  Jaox, 
comme  noua  le  voyons  partout  et  dans  tout.  Ponr  ce  qui 
est  de  ces  poérilités  de  baieèrs  des  sept  donSf  du  sucemeM 
de  menton ,  etc.,  cela  est  si  ridieul»  que  je  n'ai  rien  à  ré- 
pondre :  je  OM  réduis  à  dire  que  quand  j'y  allais,  je  la  bai- 
sak,  ou  au  front,  ou  sur  les  joues,  voilà  tout  ;  s'il  y  en  a  da* 
vanta^e  pour  les  autres,  cela  les  regarde^  Suivant  Vadier, 
cette  Eve  que  l'ai  célébrée  dans  mes  irers  e$t  Tbéot,  Undla 
que  je  les  appli(|uais  à  la  Vérité^  comme  devant  nous  donner 
une  nouvelle  vie.  J'ai  recueilli  quelques  verset»  dTlsaie  con- 
cernant Vwtiié  de  Dieu ,  et  cela  dans  «m  temps  o6  ia  na- 
tion voulait  déclarer  qu'elle  reconnaissait  TÊtre  suprême. 
Je  crois  en  DIetf  seut ,  j'aime  mes  semblables  :  voilà  mon 
fanatisme.  Je  prie  ceux  qui  Kront  ce  petit  exposé  de  con- 
sidérer f|u*une  conduite  im  peu  imprudente ,  dans  laquelle 
H  A*y  a  pna  en  l'ombre  de  conspliation,  m'a  occasionné  bien 
dn  loiinnenU;  Mcntét  sept  mois  de  prison,  avec  des  ac- 
ccmpagneneali  épouvantables ,  la  vue  d*une  mort  certaine 


-pendant  plus  de  quarante  jours  «  une  Térflable  agonie  de 
'quarante-buH 'heures  an  Luxembourg,  les  horreurs  de 
mo»  séjour  à  la  Conciergerie ,  lit  plus  grande  confusion  lors 
de  mon  InnisArement  au  Plessis.  Je  les  prie  de  juger  main- 
tenant si,  après  ime  telle  correction,  il  y  a  du  danger  à  me 
rendre  la  liberté.  » 

Dom  Gerle  Ttt  enfin  tomber  ses  fers.  Sous  le  Directoire , 
il  remplissait  au  ministère  de  llntérlenr  une  place  de  ré- 
dacteur de  correspondance  dans  le  bureau  qui  s'occupait 
plaa  spécialement  de  la  propagation  de  la  secte  des  tbéo- 
pbllanthfopes.  Il  est  mort  depuis  dans  la  plus  profonde 
obscurité.  Breton. 

GERMAIN.  On  appelle  Jrères  germains,  sœurs  ger- 
maines, ceux  qui  sont  nés  du  même  père  et  de  la  mémo 
mère,  par  opposiâon  aux  consanguins  et  aux  utérins.  On 
nomme  coiuin^  germains  les  enfants  de  deux  frères  ou 
sœurs  ;  tes  enfants  de  ceuxHci  sont  dits  cousins  issus  de 
gernurins, 

GERMAIN  (Saint),  évèque  d'Aoxerre,  naquit  vers 
Fan  380,  d'une  famille  noble  de  cette  cité.  Après  avoir 
lliit  ses  premières  études  dans  les  Gaules,  il  étudia  le  droit 
à  Rome,  et  y  plaida  avec  distinction.  Il  épousa  dans  cette 
ville  une  femme  de  haute  naissance,  et  se  produisit  à  la 
cour  de  l'empereur  Honorios.' Son  mérite  le  fit  élever  à  diffé- 
rent* postes  honorables,  puis  au  gouvernement  de  la  pro- 
vince d'Auxeire,  oe  qui  le  ramena  dans  sa  patrie.  Sans  être 
vicieux,  Germain  n'avait  pas  les  vertus  qnll  fit  paraître 
dans  la  suite:  il  aimait  passionnément  la  Chasse,  et  se  plai- 
sait à  suspendre  aux'  branches  d'un  arbre,  an  milieu  de  la 
ville  V  les  tètes  des  animaux  qu'il  tuait,  parade  que  les  fidèles 
ToyaiÎBnt  avec  peine,  parce  qu'ils  y  trouvaient  une  imitation 
des  usages  païens.  Amator,  évdque  d'Auxerre,  lui  adressa 
à  cet  égard  des  représentations  inutiles  ;  il  fit  même  couper 
l'arbre  sujet  de  scandale,  et  s'attira  ainsi  l'animad version 
de  Germain.  Rien  n'annonçait  alors  dans  le  chasseur  vani- 
teux un  (Wtnr  apôtre.  Cependant  Amator,  qui  vieillissait,  dé- 
iiiraiten  faire  son  successeur.  Il  demanda,  dans  ce  but,  à  Ju- 
les, préfet  des  Gaules,  Tautorisation  de  l'admettre  au  nora« 
bre  des  clercs  ;  et  l'ayant  obtenue,  il  assembla  le  peuple  à 
régtise,  en  fit  fermer  les  |K)rtes,  se  saisit  de  Germain,  et  lui 
donna  la  tonsare  avec  l'habit  clérical,  sans  qu'il  osât  opposer 
la  moindre  résistance.  Amator  étant  mort  en  418,  le  clergé 
et  le  peuple  mirent  Germain  à  sa  place.  Dès  lors  ce  ne  fut 
|)ltts  le  même  liomme  :  on  le  vit  renoncer  au  luxe  qu'il  avait 
étalé  jusque  là,  donner  tou^  ms  biens  aux  pauvres,  ou  en 
doter  les  églises  de  son  diocèse,  se  condamner  à  la  vie  la 
plus  austère,  i)orter  liabttùellement  le  cilicc,  se  nourrir  de 
pain  d'orge,  se  couvrir  de  vêtements  grossiers,  s'appllquei 
enfin  à  donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus. 

L'Iiérésfcde  Pelage,  néeà  Rome,  au  commencement  du  cin- 
quième siècle,  faisait  do  rapides  progrès  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, patrie  de  l'hérésiarque.  A  la  prière  des  fidèles  du  pays, 
le  pape  Gélèstltt  chargea  i'évéqiie  d'Auxerre  d'aller  la  combat- 
tre; et  les  prélats  des  Gaules  lui  adjoignirent  saint  Loup,évô 
qne  de  Troycs.  Les  deux  missionnaires  partirent  en  429.  Leui 
prédfcatlonTutconronnéedesuccès:  les  hérétiques,  confondus 
en  plus  d'une  occasion,  furent  réduits  au  silence.  De  retour 
à  Auxerré,  Germain  trouva  son  diocèse  écrasé  trimpôts  * 
il  se  rendit  à  Aries,  auprès  d'Auxiliarts,  préfet  des  Gaules, 
peur  en  demander  ia  diminution,  qui  lui  fut  accordée.  11  fit 
nn  nouveau  voyage  dans  la  Grande-Bretagne,  quelques  an- 
nées après,  pour  achever  d'y  détruire  le  pélagianisme,  qui 
y  avait  reparu ,  et  coupa  c6urt  au  retour  de  l'erreur  en  don« 
nant  au  clergé  les  moyens  de  s'instruire  dans  les  écoles  pu- 
bliques qu'A  fonda.  Les  Armoricains,  qui  s'étaient  révoltés, 
implorèrent  sa  protection  contre  les  vexations  d'Éocaric, 
roi  des  Atains,  qui  s'était  fait  iMnstrument  de  la  vengeance 
des  Romains.  L'évêqne  mit  tout  en  œuvre  pOTn*  fiéchir  le  roi 
liarhare;  ne  pouvant  y  réussir,  il  osa  saisir  la  bride  de  son 
cheval  et  l'arrêter  à  la  tête  tie  son  armée.  Èocaric,  étonné 
I  d'une  telle  hardiesse,  consentit  à  épargner  le  pays,  si  les 
'  rebelles  obtenaient  grâce- de  Temperenr.  Germain  n'hésitu 
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pas  à  entreprendre  le  Toyage  de  Rarenne  pour  aller  la  de- 
mander lui-même  à  YalenttnSen  m.  L*acciieU  bienreUlant 
qu'il  reçut  de  ce  prince  lui  faisait  espérer  le  succès  de  sa 
médiation^  lorsque  les  Armoricains  se  révoltèrent  pour  la 
seconde  fois.  Lui-même  mourut  peu  de  jours  après,  à  Ba- 
venue,  le  31  juillet  448.  Sou  corps  fut  ramené  pompeusement 
à  Aoxerre,  aux  frais  de  Tempereur.  La  vie  du  samt  a,  été 
écrite  par  Constance,  prêtre  de  Lyon,  qui  élait  presque 
son  contemporain.  L*abbé  G.  Bamdbtillb. 

GERMAIN  (Saint),  évêque  de  Paris,  naquit  à  Autun, 
vers  l'an  406.  Un  saint  prêtre,  Scopilion,  lui  donna,  avec 
les  leçons  de  piété,  la  connaissance  des  lettres.  Agrippin,  son 
évêqoe,  le  fit  entrer  dans  le  clergé,  l'ordonna  diacre,  prê- 
tre, et  le  successeur  d*  Agrippin  lui  confia  la  direction  du  mo- 
nastère de  Saint-Symphorien  d*Autun.  Ëusèbe,  évêque  de 
Paris,  étant  mort,  on  lui  donna  Germain  pour  successeur, 
eu  555.  Simplicité  de  mœurs,  austéritéde  vie,  piété  fervente, 
zèle  prudent,  fermeté  sage,  charité  sans  bornes,  libéralité  iné- 
puisable, telles  furent  les  vertus  du  nouveau  prélat.  Elles  le 
firent  aimer  de  Cbildebert,  roi  de  Paris,  qui  le  cbargea 
de  la  distribution  de  ses  aumônes.  «Ne  cessez  point  de  don- 
ner, lui  disait  le  prince;  j'espère  que  la  Providence  me  four- 
nira des  fonds  dont  la  source  ne  tarira  pas.  »  Il  s'occupait 
aussi  avec  ardeur  du  rachat  des  captifs.  Il  fit  pour  les  fu- 
nérailles de  Childebert  la  délicace  d'une  église  que  celui- 
ci  avait  fait  bâtir,  sous  Tinvocation  de  saint  Vincent,  et 
qu*il  avait  décorée  avec  magnificence  pour  y  placer  l'étole 
du  saiot  diacre,  qu'il  avait  obtenue  de  l'évêque  deSaragosse. 
Pour  desservir  cette  église,  le  même  prince  avait  fondé  un 
monastère,  qu'il  avait  doté  d'une  assez  vaste  étendue  de  ter- 
rain :  ce  monastère  et  la  plus  grande  partie  des  terres  qui 
en  formaient  la  dotation  devinrent  plus  tard  l'abbaye  et  le 
foubourg  de  Saint-Germain.  Le  saint  prélat  fut  également 
vénéré  de  Clotaire,  qui  régna  è  Paris,  après  Childebert 
Mais  sous  les  successeurs  de  Clotaire  ses  avis  étaient  trop  sa- 
ges pour  ^tre  écoutés.  11  fut  obligé  d'excommunier  Carihert 
pour  ses  honteux  débordements  ;  il  s'interposa  vainement 
entre  les  deux  frères  Sigebert  et  Chilpéric,  pour  faire  cesser 
leurs  dissensions  et  prévenir  la  guerre  civile;  il  essaya  tout 
aussi  futilement  d'arrêter  le  premier,  qui  courait  assi<^er 
le  second  à  Tournay.  «  Si  vous  pardonnez,  lui  disait*il,vou8 
reviendrez  vainqueur  ;  mais  si  vous  voulez  êter  la  vie  à  votre 
frère,  ta  justice  de  Dieu  vous  frappera,  et  la  mort  vous  empê- 
chera d'exécuter  votre  dessein.  »  En  effet,  la  mort  de  Sigebert, 
assassiné  dans  sa  route  par  ordre  de  F  réd  é  g  o  n  d  e,  délivra 
Chilpéric  de  sa  rivalité.  Saint  Germain,  après  avoir  assisté  à 
plusieurs  conciles,  mourut  en  mai  576,  et  fut  enterré  près 
de  réglise  de  Saint-Vincent,  ob  ses  reliques  furent  trans- 
férées en  754.  Dom  Martène  a  publié,  d'après  d'anciens 
manuscrits,  un  ouvrage  de  saint  Gennain ,  qui  a  pour  titre 
Sxplieatian  de  la  lÀturgie,  ouvrage  plein  d«  détails  en* 
rieux  sur  les  cérémonies  qui  étaient  alors  en  usage. 

L'abbé  C.  Bandbville. 

GERMAINS.  Voyez  Gbrmanie. 

GERM  ANDREE,  genre  de  plantes  de  la  fomilledesUi- 
biées.  Ce  genre  est  composé  d*herbes,  d'arbustes,  et  même 
d'arbrisseaux,  dont  les  feuilles  sont  opposées  et  les  fleurs 
axillaires  ou  terminales  ;  ces  dernières  ont  un  calice  mono- 
phylle  persistant,  à  dnq  dents,  une  corolle  monopélale  k 
deux  lèvres.  Tune  supérieure,  fendue  profondément,  l'autre 
inférieure,  à  trois  lobes,  dont  le  moyen  est  plus  grand 
que  les  deux  autres  ;  les  étamines  sont  saillantes,  didynames  ; 
au  centre  des  ovaires,  qui  sont  au  nombre  de  quatns,  comme 
les  étamines,  se  trouve  un  style  filiforme  de  la  longueur  de 
ces  dernières,  terminé  par  un  stigmate  bifide;  dans  le  fond 
du  calice,  on  voit  quatre  graines  nues.  On  en  connaît  plus  de 
quatre-vingts  espèces,  qui  croissent  dans  les  Ueux  incultes , 
pierreux  et  montagneux  de  l'Europe  méridionale.  Les  princi- 
pales sont  :  X^germandrée  d* Espagne  {teueriumfrutieans)^ 
que  Ton  cultive  dans  les  jardins  comme  plante  d'orne- 
ment; la  germandrée  miuquée  ou  ivette  nuisqttée  {teu' 
crium  iva),  remarquable  parce  que  toute  U  plante  pos- 


sède une  odeur  résinenfle,  qui  dans  tes  cbaleurt  sê  rapproehi 
phison  moiBt  de  œtte  du  mosc  ;  ià  germandrée  à  odeur  de 
pomme  (teuerium  maailiense),  dont  les  fleurs  sont  ea 
grappes  terminales,  tournées  d'un  sent  côté;  efle  se  tronu 
snr  les  bords  de.  la  Méditercannée,  et  répand  lorsqu'on  la 
frotte  ane  odeur  de  pomme  de  reinette,  d'oà  vient  le  nom 
qu*elle  porte;  la  germandrée  aquatique  (teuerhim  teof' 
dium),  k  racines  rampantes  et  vivaœs,  à  fleurs  rougeltres: 
sa  saveur  est  très«mère;  son  odeur  se  rapproehe  de  celle 
de  l'ail;  elle  est  tonique,  fébrifuge  et  antiseorbutîque;  elle 
sert  en  pharmacie  à  préparer  le  diaseordiumt  anqud 
elle  a  donné  son  nom  ;  lorsque  les  bestiaux  en  mangent, 
leur  lait  a  une  odeur  d'ail  très-prononcée;  la  germandrée 
femelle  (euritum  botrys),  à  laquelle  on  attribue  les  mê- 
mes propriétés  qu'à  la  précédente,  mais  h  un  degré  moindre; 
la  germandrée  maritime  (teuerium  marum),  qui  croit  sur 
les  bords  de  la  mer  :  son  odeur  est  agréable  et  pénétraDte; 
on  la  regarde  eonyne  tonique  et  antihystériqoe;  on  pnétend 
que  sa  pondre,  mêlée  avec  du  tabac,  calme  les  maux  de  tête; 
elle  porte  le  nom  d'herbe  aux  chats,  parce  que  son  odear 
les  attire  fortement  ;  cette  germandrée  entre  dans  plusieort 
préparations  pharmaceutiques,  entre  antres  la  t  h  é  r  i  a  q  a  e  ; 
la  germandrée  chênelteovL  petit-chéneiteucrium  chamo' 
dris)^  qui  se  trouve  dans  toute  la  France,  sur  les  coteaux 
secs  et  arides:  c'est  la  germandrée  o/Jlcinale  proprement 
dite  ;  elle  a  une  odeur  aromatique  et  une  saveur  Irès-ainère . 
elle  s'emploie,  soit  en  fnfhsion,  soit  en  pondre,  contre  lesfiè> 
vres  intermittentes,  les  pftles  couleurs  et  la  goutte.  Son  nom 
de  petit'Chéne  vient  de  la  forme  de  ses  feuilles,  qui  t»- 
semblent  à  celles  du  chêne.  Cette  dernière  plante  offre  une 
singularité  qu'il  est  bon  d'indiquer  ici.  Les  ga  H  es  qu'elle 
présente  quelquefois  sont  placées  sur  la  fleur,  au  lieu  d'être 
sur  les  feuilles  ou  toute  autre  partie  du  végétal,  et  l'faisede 
qui  les  produit  est  une  punaise  qui  se  lorme  et  croit  dans 
ces  tnbcffvules  monstrueux.  En  naissant,  il  est  nidié  daas 
la  fleur  Jaune  du  chamœdris;  Il  la  suce  avec  ea  trompe;  le 
bouton  agmento  alors  beaucoup  de  volume  sans  s^ouvrir,  et 
la  petite  nymphe  de  punaise  y  conserve  son  logement. 

C.  'FAvaer. 
GERMANICUS  (Cjoah  ),  célèbre  comme  f^énéral  d'ar- 
mée et  remarquable  par  la  noble  élévatlott  de  son  carac- 
tère, de  même  que  par  son  bistruction  littéraire ,  était  fils  de 
Nero  Claudine  Dru  ans  et  d*Antonla,et  naquit  Fan  U 
avant  J.-C.  Il  était  petit-fils  de  Marc  Antoine,  et  petit-neveo 
d'Auguste  par  Octavie,  son  àieule  nuitemelle.  Pour  se  confer- 
mer  à  la  volonté  d'Auguste,  qui  un  moment  avait  même  soogé 
à  le  désigner  pour  son  successeur,  Tibère,  déjà  père  pour- 
tant d'un  fils  adulte,  Tadopta,  l'an  4  après  J.-C. ,  et  il  se  lit 
accompagner  par  lui,  de  Tan  7  à  l'an  10  de  notre  ère,  dans  la 
guerre  qu'il  fit  en  Pannonie  et  en  Dalmatie ,  ainsi  qu*en 
l'an  U  dans  Texpédition  que,  après  la  défaite  de  V  aro  s, 
il  entreprit  pour  défendre  les  flrontières  de  Timipire  do 
coté  de  la  Germanie.  Après  avoir  rempli,  en  Pan  n,  les 
Ibnctions  de  consul  è  Rome,  Germanicus  obtint  Tannée  sui- 
vante le  commandement  des  huit  légions  campées  le  long  des 
rives  du  Rhin.  Quand  ony  apprit,  en  l'an  14,lamortd*Angusle, 
ce  fut  en  vain  que  les  soldats  le  supplièrent  de  se  svsir 
du  pouvoir  suprême;  et  dans  la  répression  de  la  révolte  des 
quatre  légions  du  bas  Rhin,  Il  apporta  autant  de  modéra- 
tion et  de  déoienceque  le  légat  Caocina  d'impitoyable  rigneor. 
Germanicus  fit  ensuite  franchir  à  ses  troupes  le  Rhin  au-des- 
sous de  Wesel,  attaqua  à  i'improviste  les  Marses,  dans  Is 
territoire  aetnel  d*08nabrnck,  au  milieu  d'une  fête  qn*IU 
célébraient  de  unit,  et  détruisit  le  temple  fanneux  qufts 
avaient  élevé,  ou  Ta^fana.  En  même  temps  que  Cardos 
était  envoyé  par  lui  contre  les  Marses  et  les  Chérusqoes,  il 
quittait  Mayence  pour  envahir  le  territoire  des  Celles , 
dont  il  détruisit  le  cheMleii,  Mattium,  sur  l'Eder.  Au  retour 
de  cette  expédition,  il  rencontra  les  envoyés  de  Segestti 
venant  implorer  son  secours  contre  Bermann  (Arminius), 
son  gendre ,  qui  le  tenait  assiégé.  Germanicus  reriat 
en  toute  h^te  nur  ses  pas,  délivra  Segestes,  et  fit  prisonnièia 
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Thusmlda,  épouse  de  Hermann.  Apprenant  que  ffer- 
mann  provoquait  à  la  guerre  les  Cbérusques  et  les  peuplades 
voisiaeSy  Germanicus  entreprit  une  nouvelle  campagne.  Avec 
aneflotte,  fl  pénétra  par  le  canal  de  Drusus  dans  la  mer 
du  Nord ,  puis  remonta  le  cours  de  r£ms,  où  il  opéra  sa 
jonctions  avec  Cœclnaet  avec  la  cavalerie.  Il  dévasta  ea- 
saitela  contrée  environnant  la  forôt  de  Teutoburg,  y  péné- 
tra et  rendit  les  honneurs  de  la  sépukure  aux  ossements, 
déik  blanchis,  des  légionnaires  morù  avec  Varus.  Une  vic- 
toire remportée  par  Hermann  sur  sa  cavalerie  et  ses  alliés, 
le  détermina  à  une  prompte  retraite,  dans  laquelle  il  perdit 
une  partie  de  sa  flotte,  par  suite  d'une  tempête;  et  Caâcina , 
qui  s*en  revenait  par  la  voie  de  terre,  éprouva,  hii  aussi ,  de 
grosses  pertes  de  la  part  des  Germains,  qui  le  poursuivirent 
ans  relâche  pendant  cette  retraite.  Avant  que  la  flottille  de 
mille  petites  embarcations  qu*il  faisait  construire  par  les  Ba- 
saves,  ftit  complètement  armée  et  équipée,  le  si^  mis  par 
les  Germains  devant  la  forteresse  d*Aliso  sur  la  Lippe,  dont 
les  Romains  venaient  à  peine  de  reprendre  possession,  le 
rappela  prédpilamment  de  Tautie  côté  du  Rhin,  en  Tan  16. 
Les  Germains  furent  repoussés ,  et  les  Romains  rétablirent 
leurs  retranchements  dans  la  forêt  de  Teutoburg.  Alors  Ger- 
manicus, remontant  encore  une  fols  le  cours  de  TEms  avec 
sa  flotte,  pénétra  sur  le  territoire  des  Cliauces  et  des  Angri« 
varii  sur  le  Weser,  Irandiit  ce  cours  d*eau  et  battit  Her- 
mann en  deux  rencontres ,  la  première  dans  les  plaines 
â'Idis(a»isuSf  aux  environs  de  Minden.  Toutefois,  il  se  dé- 
cida de  nouveau  à  battre  en  retraite,  et  perdit  encore  une 
fois  une  très-grande  partie  de  sa  flotte  dans  une  tempête. 
Pour  que  ce  désastre  ne  relevât  pohit  le  courage  des  Ger- 
mains, il  envahit  encore  une  fois  dans  le  courant  de  la 
même  année  le  territoire  des  Marses  et  fit  marcher  son  lé- 
gat Silius  contre  les  Cattes.  11  se  proposait  de  poursuivre 
Tannée  suivante  les  avantages  qu*U  venait  de  remporter  ; 
mais  Tibère,  jaloux  de  la  gloire  qui  s*était  attadiée  À  son 
nom,  le  rappàa,  et,  en  lui  prodiguant  les  hypocrites  dé- 
monstrations d^une  feinte  bienveillance.  Il  lui  accorda  les 
vains  honneurs  du  triomphe.  Dans  cette  drconstanoe  solen- 
nelle Thusnelda  figura  au  milieu  des  captifs  qu'on  fit  défiler 
devant  le  peuple  romain. 

Pour  se  débarasser  de  Germanicu.%  que  ralTection  du  peu- 
ple reudait  dangereux  â  ses  yeux,  pour  le  séparer  des  troupes 
dont  fl  s'est  concilié  raiïection,  Tibère  se  décide  à  renvoyer 
en  Orient  Cette  contrée,  lui  ditpil,  a  besoin  de  son  expérience  ; 
la  Syrie  et  la  Judée  murmurent  contre  la  pesanteur  des  impôts  ; 
une  défiance  mutuelle  menace  de  mettre  aux  mains  l'Ar- 
ménie ^  les  Partbes  ;  Ui  Cappadoce  n*est  pas  encore  faite 
aux  idées  d^une  province,  les  esprits  sont  divisés  en  CUide 
et  dans  laComagène:  les  uns  veulent  un  roi,  les  autres  une 
administration  romaine.  En  même  temps  qu'il  se  couvre  de 
ces  prétexes,  le  tyran  ûte  le  gouvernement  de  la  Syrie  à  SI- 
lanus,  parent  de  Germanicus,  et  le  confie  à  Pison,  homme  au 
caractère  liautain  et  dominateur,  qui  bientôt  s'attache  à 
contrecarrer  en  toute  drconstance  le  (ils  de  Drusus  ;  car  il 
a  compris  ou  plutôt  deviné  les  intentions  secrète,  de  Tibère. 

Germanicus  mourut  À  l'âge  de  trente  ans  À  peine.  Tan  19  de 
J.-C,  vraisemblablement  des  suites  du  poison ,  à  Epidaplmé, 
près  d*AnUi)d)e,  liautement  regretté  |«ar  les  provinciaux 
comme  par  les  liabitants  de  Rome,  où  son  ^useAgrippine 
rapporta  ses  cendres  pour  les  déposer  dans  le  tombeau  d'Au- 
guste. Tibère  ne  tarda  pas  non  plus  à  la  faire  périr,  ainsi  que 
deux  de  ses  fils  ;  lé  troisième  seul ,  Ca  1  i  gu  I  a ,  trouva  grâce  k 
ses  yeux.  Des  trois  filles  de  Germanicus  qui  lui  survécurent. 
Tune ,  Agrippîue,  fut  aussi  célèbre  par  ses  crimes  que  sa 
mère  l'avait  été  par  ses  vérins. 

La  vie  de  Germanicus  n'était  pas  tellement  remplie  par 
les  armes,  qu'une  place  n'y  fût  laissée  aux  Muses.  Pline  vante 
les  vers  qu'il  avait  composés  sur  le  cheval  d'Auguste.  Suétone 
rapporte  quil  écrivit  des  tragédies  en  grec.  Ovide  range 
son  nom  panni  ceux  des  poètes  distingués,  et  lui  dédie  ses 
Fasiet.Les  oeuvres  oratoires  de  Germanicus  sont  à  jamais 
perdues;  et  nous  ne  possédons  non  plus  de  lui,  en  lait  d'om- 


vres  poétiques,  qu'une  épigranune,  une  miltation  des  P/ut- 
nomena  d'Aratus,  et  des  fragments  d'un  podme  du  même 
genre,imité  également  d'un  poème  grec,  DUnemeaoa  Pro- 
ifnoiiiea;  le  tout  imprimé  pour  la  première  fbis  à  Bologne, 
en  1474.  L'édition  la  plus  correcte  et  la  phis  complète  est 
celle  qu'en  a  donnée  OreUi,  à  la  suite  de  son  Phèdre  (Zu- 
nch,l8Sl). 

GERMANIE  (  Germania  ).  Les  Romains  appelaient 
ainsi  le  pays  habité  par  les  Germains  on  Teutùns;  il  était 
borné  k  l'ouest,  vers  la  Gaule  celtique,  par  le  Rhin;  au 
sud,  par  le  Danube,  depuis  sa  source  Jusqo^  Grân  (GnmtMi), 
au  delà  de  la  March  (  Manu  ),  vers  Ui  Vindéllcle  et  le  Nori- 
cam,  contrées  habitées  toutes  deux  par  des  Celtes,  et  vers  la 
Pannonie.  A  l'est,  on  hii  reconnaissait  pour  lifpM  de  démar- 
cation la  Vistule  (VUtula);  cependant  an  delà  de  ce  fleuve 
habitaient  encore  des  peuplades  germaines,  Tobines  de  po- 
pulations wendes,  sarmates  et  estbet.  An  nord,  les  limttes 
en  étaient  formées  par  la  mer  que  hi  Chersonnèse  cimbrique 
partage  en  mer  Germanique  (mer  du  Nord)  et  mer  Snève 
(  Baltique).  A  l'égard  de  cette  dernière,  on  croyait  qu'elle 
se  rattachait  k  \à  mer  Glaciale  du  Nord.  Qoant  à  la  partie  la 
phis  méridionale  de  la  Scandinavie ,  on  croyait  qne  c'était 
une  Ile  ;  et  avec  les  Iles  danoises  on  la  comprenait  sous  le 
nom  de  Scandie  ou  de  Scandinavie.  Quand  les  Romains 
eurent  érigé  eu  province  la  partie  de  la  Ganle  riverafaie  du 
Rhin,  qu'ils  désignèrent  sous  les  noms  de  Germania  Prima 
et  de  Gennania  Secundo^  la  Germaine  proprement  dite  fbt 
souvent  désignée  plus  particulièrement  par  l'addition  de  l'é- 
pithète  de  Magna  ou  encore  Barbara  et  DransrAenana.  On 
désignait  sous  le  nom  de  Foréi  Hercynienne  la  région 
montagneuse  et  boisée  s'éiendant  depuis  l'angle  formé  au  sud- 
ouest  par  le  Rhin  jusqu'aux  monts  Garpithes;  c'était  là,  du 
reste,  une  dénomination  générique  que  souvent  on  ^pUquait 
à  des  parties  isolées,  dont  les  dénominations  particnlières 
étalent,  par  exemple,  YArnoba  ou  Forêt  Mardanlque  (au- 
jourd'hui la  Forét'Noire) ,  le  Taunus,  la  montagne  boisée  du 
Teutoburg  à  l'ouest  du  Weser,  le  Bacenis  (Harz) ,  les  monts 
Sudètes  (Forêt  de  Thuringe^  FichtelgebirgeeiBrzgebirge), 
la  montagne  Asdburgienne  ou  Vandale  (RiesengMrge)  et 
le  mont  Gabreta  (  les  montagnes  de  l'onest  et  du  sud  de  la 
Bohême).  Les  affluents  germains  du  Rhin,  que  le  canal  de 
Drusus  unissait  au  Ftevus  (F/y) ,  devenu  plus  tard  le  Zuy- 
dersée,  étaient  tous  connus  des  Romains.  U  est  mention, 
par  exemple ,  du  Neckar  (iVécer),  du  Main  (Msenus)  et  de  la 
Lippe  (Luppia).  De  bonne  heure  aussi  ils  connurent  les 
fleuves  qui  vont  se  jeter  dans  la  mer  du  Nord,  l'Ems  (  iimi- 
sia  ),  le  Wéser  (  Visurgis  )  et  l'Eder  (  Adrana  ),  ainsi  que 
l'Elbe  (Àlbts)  dont  Dion  Cassius  le  premier  phkce  bien  la 
source,  avec  la  Saale  (  Sala) ,  cours  d'eau  jusqu'aux  bords 
desquels  pénétra  Drusus.  Ptolémée  mentionne  l'Oder  sons 
le  nom  ds  Viadnu  ;  et  Pomponins  Mêla  ainsi  que  Pline 
parlent  déjà  de  la  Vistule  (Vistuia). 

Ce  pays,  dont  la  partie  nord-ouest  fht  ceUe  où  les  Ro- 
mains pénétrèrent  pour  la  première  fois,  leur  parut  sauvage 
et  inhospitalier,  abondant  en  marécages,  couvert  sur  d'im- 
menses superficies  de  forêts  épaisses  où  le  chêne  et  le  liêtre 
étaient  les  essences  dominantes ,  richeen  gibier  de  toutes 
espèces,  où  l'on  ne  trouvait  pas  seulement  des  ours,  des 
loups  et  des  lynx,  mais  encore  l'aurochs  (  Urus)  et  l'éUn 
{Àlces)^  espèces  étrangères  à  ces  climats.  Les  habitants  se 
livraient  à  l'élève  des  porcs ,  des  oies  el  des  abdUes  ;  et  ils 
savaient  trouver  de  bons  pâturages  pour  leurs  nombreux 
troupeaux  de  bêtes  à  cornes  d'asseï  chétive  apparence,  et 
pour  leurs  chevaux  dont  on  vante  la  solidité.  Ils  cultivaient 
l'orge  et  le  froment,  qui  leur  servaient  à  fabriquer  une  espèce 
de  bière,  l'avoine,  le  milet  et  le  chanvre.  Ce  lurent  les  Ro- 
mains qui  introduUircnl  ches  enx  le  plus  grand  nombre  des 
arbres  fruitiers;  elles  premières  plantations  de  vignes  sur 
les  coteaux  du  Rhin  eurent  lieu  sons  l'empereur  Probus, 
l'an  281  après  J.-C.  Déjà  le  Massifien  Pythéas  avait  parcouru, 
vers  l'an  320  avant  J.-C,  les  rivages  de  la  Baltique  à  la  re- 
cherche de  l'ambre.  Au  temps  de  Néron,  un  clievalier  ro- 
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maîn  entreprit  (tar  terré  ce  Voyage,  auisi  pénible  que  dange- 
f  en»  et  partit  à  cet  effet  de  la  Pannonie.  En  Tan  39  de  notre 
ère  lea  GaUes  et  les  Hermuodurea  guerroyèrent  entre  eux 
pour  la  poMeBshm  de  eertaUiee  souroea  salines;  autant  en 
firent  les  Aleraana  et  les  Bourguignons  an  quatrième  siècle. 
Les  sources  thermales  qui  avoisemept  les  rives  du  Rhin 
étaient  mises  à  proflt  par  les  Romains,  celles  A^Aqtui  Mat- 
iiacm  (Wienbaden).  et  celles  de  CivUas  AurtUa  aguensis 
(Baden-Baden)  surtout 

I^  première  rencontre  des  Romains  avec  les  Germains 
remonte  à  Tan  113  avant  J.  C,  an  moment  où  les  hordes 
des  Cimbces  et  des  Teutons  apparurent  à  llmproviste  dans 
la  contrée  qu'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Styrie, 
où  elles  battirent  le  consul  Papirius.  Rome  dut  alors  son 
salut  aux  victoires  remportées  par  Mariussur  les  Teutons 
en  Tan  102,  et  sur  les  Cimbres  en  l'an  toi.  Longtemps  après, 
ran  68  avant  J.-C,  Jules  César,  au  début  de  ses  campa- 
gnes des  Gaules,  dut  commencer  par  combattre  et  vaincre, 
dans  Arioviste,  chef  et  général  des  Marcomans  suève»,  un 
redoutable  compétiteur  à  la  domination  des  Gaules.  11  sou- 
mit à  la  puissance  romaine  en  même  temps  que  le  reste  de 
la  Ganle  les  peuplades  germaines  (liées  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  et  distin^iées  par  les  noms  de  Triboei,  de  Vangiones  et 
de  Nemeta.  Les  Osipiens  et  les  Teootères  ayant  envahi 
la  Belgique,  il  les  rejeta  de  l'autre ' coté  du  Rhin,  sur  le 
territoire  des  SicamiMVS.  Le  premier  de  tons  les  généraux 
romains,  U  effectua  h  deux  reprises  le  passage  de  ce  fleuve, 
d'abord  l'an  55,  puis  l'an  53  avant  J.-G.  ;  et  la  partie  do 
sol  de  la  Germanie  quMI  envahit  fbt  le  pays  des  Ubiens , 
peuple  que  plus  tard,  l'an  39  avant  J.-Cv,  Agrippa  transféra 
sur  la  live  gauclie  du  Rhin.  Ce  sont  d'ailleurs  les  célèbres 
eommentaires  de  César  qui  nous  fournissent  les  plus  anciens 
reufeignemcnts  que  nous  possédions  sur  la  Germanie  et  sur 
ses  habitants. 

La  paix  qui  régnait  depuis  César  sur  les  bords^dn  Rhin, 
dont  il  avait  fait  la  ligne  de  démarcation  do  l'Empire  Romain, 
fut  troublée  Tan  16  avant  J,>C.  par  les  Sicambres,  les  Usi- 
piens  et  les  TenctèroA,  qui  frandiireat  le  fleuve  et  battirent 
le  gouverneur  romain  Lullius.  On  fut  encore  assez  heureux 
pour  réparer  cet  échec  sans  combattre.  IMais  Auguste,  qui 
^tait  aa'ouni  de  sa  personne  dans  les  Gaules,  reconnut  l'in- 
dispensable nécessité  de  prendre  des  mesures  de  précaution 
contre  les  Germains.  Huit  légions  reçurent  donc  ordre  d'aller 
établir  leurs  quartiers  dans  la  partie  de  la  Germanie  située 
à  l'ouest  du  Rhin  ;  et  après  avoir  subjugué  les  contrées  si- 
tuées an  sud  du  Danube,  Drusus commença  avec  Imnheur, 
en  l'an  12  avant  J.-C,  une  série  d'expéditions  militaires  des- 
tinées à  soumettre  à  l'autorité  de  Rome,  an  noril ,  la  con- 
trit où  d^à  du  temps  de  César  les  Bataves  étaient  pour  les 
Romains  d'incommodes  voisins,  et  à  Test  du  Rhin  celle  qui 
s'étend  jusqu'au  Main.  Ses  expéditions  et  celles  des  généraux 
qui  lui  succédèrent  furent  dirigées  tantdt  contre  les  Celtes,  en 
pariant  do  Rhin  central  ;  tantôt  contre  les  peuplades  fixées 
sur  la  rive  droite  de  TEms,  en  partant  de  la  Frise  et  par  mer, 
où  les  flottes  romaines  purent  arriver  plus  commodément  au 
moyen  d'un  canal  qu'il  fit  construire;  tantôt  contre  les  po- 
pulations riveraines  du  Weser,  en  partant  des  contrées  du  Bas- 
Rhin  et  de  la  Lippe ,  où  il  fonda  la  forteresse  d'Aliso  qu'une 
route  militaire  reliait  au  camp  le  plus  septentrional  occupé 
en  Gaule  par  les  légions  <  Castra  vetera^  Xanten).  Drusus 
mourut  en  l'an  9,  après  avoir  construit  un  grand  nombre 
de  Torteresses  sur  lés  bords  du  Rliin  ainsi  que  dans  les  lo- 
calités les  plus  importantes  du  Taunus;  dans  sa  dernière  ex- 
]iédition,  il  s'était  même  avancé  jusqu'à  l'Elbe.  Son  œuvre 
fut  continuée  en  Tan  S  et  en  Tan  7  par  Tibère,  qui  transporta 
40,000  Sicambres  en  Gaule,  et  de  l'an  6  à  l'an  i  par  Domltius 
AliaMbartms,^ui,partidn  Haut-Danube,  traversa  toute  la Ger- 
coanie  juaqu'à  l'Elbe  et  construisit  à  travers  la  contrée  mare- 
cagsuao  Âiée  au  autd  de  la  route  militaire  d'Aliso,  une  belle 
al  aolide  iwila  dans  les  Ponts-Longs  {Pontes  longi).  Sons 
lui  et  se»  auMisiiurs»  Marcos  Yinicius  et  Tibère,  qui  l'an 
h  apièai^.  pénétra  avec  l'aripiée  et  la  flotte  des  Romains 


jusqu'à  l'Elbe ,  apiès  la  soumission  des  Canlnélate»  et  du 
Bractères,  la  tranquillité  se  trouva  assorte  dans  le  |ujs  li- 
tué  entre  le  Rhin  et  le  Wéser,  et  où  dès  lors  aossi  da  lé- 
gions romaines  occupèrent  des  camps  et  des  statioos  fiitt. 
On  était  en  paix  avec  les  Frisons,  avec  les  Chaooei  etivR 
les  Obérosques.  Cest  vers  cette  époque  que  le  Mareomu 
Maribod  fonda  ait  sud-est  un  puissant  État,  qd  lanUi 
compromettre  U  domination  des  Romains  au  sud  da  DsnolM. 
Une  tentative  faite  simultanément  Tan  6  après  J.-C.  par  Sa- 
tins Satnrninns,  parti  des  twrds  du  Rhin,  et  par  libère,  pirti 
des  bords  du  Danube,  pour  détruire  cette  paisnnoe  naiisate, 
échoua,  parce  que  la  révolte  des  Pannoniens  et  des  Iflyneu 
contraignit  Tibère  à  traiter  de  la  psûx  avec  Marbod.  L'orga- 
nisation en  province  romaine  de  la  partie  de  la  G^nBioii 
conquise  an  sud*ouest ,  organisation  dont  avait  él^  âugl 
Qttintilius  Vams,  devait  y  consolider  la  puissance  romaisc; 
mais  le Chérasqiie  Arminlus  ouHermann  sanva  li liberté 
de  ses  compatriotes  par  U  victoire  qu'il  remporta  daoi  U 
forêt  de  Teotoburg  sur  les  légions  de  Varus.  Ce  déu$tn, 
dans  lequel  périrent  trois  légions  de  Varus  et  leur  (éoénl 
lui-même,  eut  pour  résultat  d*anéMitlr  momentanémeol  b 
puissance  romaine  dans  les  contrées  de  la  Germanie  el 
elle  avait  d^à  pénétré,  de  la  refouler  jusqu'à  la  U^udei 
forteresses  coostndtes  sur  le  Rhin ,  et  d*assurer  de  noafeaa 
l'indépendance  des  populations  germaines  demeorées  libres 
jusqu'alors. 

Germanicns,  envoyé  dans  ces  contrées  en  Tan  ih^àâ 
recommencer  entièrement  l^œuvre  de  la  conquête.  Ses  il» 
toires  rétaMirent ,  il  est  vrai,  la  domination  romaine  daai 
la  contrée  située  entre  le  Rhin  et  le  Weser,  de  même  «pi 
reprit  aux  Germains  la  forteresse  d'Aliso;  mais  la  jaloosiedi 
Tibèrel'empêcha  de  consoUder  sa  conquête;  etil  se  vitnppdt 
peu -de  temps  après  la  victoire  qn'll  venait  de  remporter  or 
Armfnlos  (Hennann)  à  Idistavisus  (an  10  de  J.-C.). 

Tibère  renonça  au  projet  d'étendre  davantage  en  Gennaiil 
la  puissance  romaine  par  la  force  des  armes;  mais  il  réonl 
à  lui  assurer  dans  ce  pays  une  influence  considéraUe  ■ 
mettant  habilement  à  profit  les  divisions  intérieures  deiGo^ 
mains  et  en  sachant  les  entretenir.  Dès  l*année  17  U  Idttl  ; 
éclata  entre  Arminlus  et  Marbod.  Cest  ce  dernier  qd  ut 
le  dessous.  Le  Goth  Catualda,  qui  le  força  à  se  léfo^  | 
cbcE  les  Romains,  fut  \  son  tour  contraint  par  les  Henn»  < 
dures  à  en  faire  autant.  Le  royaume  ou  État  qui,  des  débA 
de  la  puissance  de  ces  deux  chefs,  se  forma  sous  le  Quade  Va^ 
nfns,  entre  le  March  et  Grftn ,  dépendit  des  Romaias  jn-i 
qu^  ce  qu'il  eut  succombé,  en  l'an  50,  sous  les  attaques  du  ■. 
Hermimdnres  et  autres  nations  germaines.  Au  nonkwe^ 
la  puissante  influence  d'Arminius  avait  aussi  fini  par  pnift* 
quer  des  jalousies;  on  l'accusait  de  viser  à  la  sourerâtadl^ 
et  en  l'an  21  II  périt  assassiné  par  des  hommes  de  satifta» 
Depuis  tors,  la  décadence  de  la  nation  cliérusque  fut  rapUl^ 
mais  en  revanclie  on  vit  s'élever  et  grandir  la  puissail 
des  Longobards  et  des Cattcs.  Les  armées  romaines  triomplé' 
rent  encore  nne  ibis  en  pays  ennemi ,  sons  les  onira  M 
DomitlasCarbnlo;  ilch&tiales  Frisons  révoltés;  floomballC 
avec  succès  les  Chances,  qui,  anciens  alliés  des  RonuiHf 
étaient  mamienant  leurs  ennemis  et  venaient  oommdM 
sur  les  côtes  de  la  Gaule  des  déprédations  de  tous  gonj 
Un  onIra  de  l'empereur  Claude ,  qui  lui  enjoîgnttt  d^Hi 
à  ramener  sur  la  rive  gaudie  du  Rliin  tout  ce  qni  se  tislj 
vait  de  troupes  romaines  sur  la  rive  droite,  TanrêU  bfw 
qnement  au  mflien  de  ses  succès.  , 

Dès  lors  les  Romains  se  bornèrent  à  conserver  et  à  défeal^ 
la  frontière  que  le  Rhin  constitua  depuis  son  emboucM 
jus<]u'à  Cologne  ;  contrée  qui  se  trouvait  cooverteet  prolV 
d*un  côté  par  Pafliance  des  Bataves  et  de  Taotre  par^ 
système  de  places  fortes.  Un  rempart  fortifié  partait  à 
bords  du  Rhin,  à  Cologne,  et  s'étendait  jusqu'au  moot'M 
nus  ;  en  deçà  de  cette  ligne  de  défense  habitaient  les  Jlj 
flacit  débris  des  Catles  qid  s'étaient  soumis  à  la  potsfli| 
romaine.  Une  ligne  partant  du  mont  Taunus ,  d  se  diri^Mj 
au  sud-est  Jusqu'au  Danut>e,  à  Ralisbonney  séparai  I 
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Mofrée  (ribaUIre  des  Romaiiu  (  voyex  D£ciniiTC8  ICliamps]  > 
de  ta  Germanie  proprement  dite.  Ad  nord-oaest,  quelques 
lottes  ioterrooipaient  bien  encore  de  temps  à  autre  la  tran- 
^niité  générale;  la  plus  importante  de  toutes  fut  celle  à  la- 
quelle doaaaVeorîDsprrection  du  Batave  Cifilis,  que  les  Ro* 
Datas  panriorent  à  réprimer.  Depuis  Trajan ,  qui  apporta 
use  grande  sollicitude  à  toujours  améliorer  la  ligne  de  dé- 
fease,  nue  paii  non  interrompue,  pour  ainsi  dire,  régna 
daas  CCI  contrées  jusqu'au  commencement  du  troisième 
ilècle.  Au  snd-est,  Q  s'écoula  également  un  siècle  avant  que 
de  sérieuses  hostilités  j  eussent  lieu  ;  mais  sous  le  règne  de 
Nare«Aorèle,  il  y  éclata^  en  Tan  166,  une  guerre  furieuse, 
connue  dans  lliistoire  sous  le  nom  de  guerre  dos  51  arcomans , 
et  dans  le  cours  de  laquelle  les  hordes  germaines  et  sar- 
mates  purent  s^avancer  jusque  sous  les  murs  d'Aqnilée. 
Teniperear  mourut  en  Tan  180,  après  avoir,  notamment 
daas  les  dernières  années  de  son  règne ,  combattu  avec  tant 
de  toccès  que  les  principaux  peuples  germains ,  les  Marco- 
rnani  et  les  Quades,  réduits^  au  dernier  degré  d'épuisement, 
dorent  conclure  avec  son  successeor  Commode  une  paix 
qoi  assun  désormais  aux  Romains  une  autorité  incontestée 
ior  eux.  Au  commencement  du  troisième  siècle,  les  luttes 
ichaméei  dont  les  rives  du  Rliin  devinrent  le  théâtre 
eoouMOcèrent  par  la  confédération  des  Alemans,  qui  dans 
lei  dernières  années  de  Tautre  siècle  s'étaient  déjà  emparés 
d«  territoire  tributaire  des  Romains.  De  môme  que  les 
Ffiflcs,  qui,  vers  le  milîeu  du  troisième  siècle,  se  joignirent  h 
csipoar  attaquer  la  puissance  romaine,  ils  rencontrèrent  une 
fWstance  opiniâtre  et  souvent  heureuse,  quand  le  trône  tm- 
périal  se  trouva  occupé  par  des  princes  capables,  tels  notam- 
BMDtqueBbximin,  Aurâien,  Probus,  Maximien,  Constanceet 
Constantin,  et  plus  tard  encore  Julien.  Quand,  en  Tan  360,  ce 
dnier  alla  en  Orient  s'assurer  la  couronne  impériale,  les 
Romains  abandonnèrent  la  Germanie  à  elle-même;  et  c'est 
uni  k  partir  de  oe  moment  que  l'Empire  Romain  se  trouva 
ittaqué  et  envahi  sur  tous  les  points  par  des  peuples  ger* 
vaios,etqne  les  Alemans,  les  Francs, les  Vandales, 
bSaèves,les  Hérules,  lesGoths,  les Longobards  ou 
Lombards,  fondèrent  autant  d'États  particuliers  dans  les 
yeyi  romains. 

Ce  que  nous  connaissons  des  antiquités  germaines,  c'est-à- 
As  de  l'époque  où  la  Germanie  et  ses  populations,  non 
oeore  convert'es  à  l'Évangile,  étaient  plongées  dans  les  ténè- 
bres do  paganisme,  provient  de  sources  soit  contemporaines, 
■w  étrangères  (grecques  et  romaines),  soit  indigènes, 
■aii  en  ce  cas  de  beaucoup  postérieures  et  de  la  nature  la 
fkii  diverse.  Pendant  des  siècles  cette  contrée  sauvage, 
paovne,  éloignée  du  mouvement  commercial  de  la  Méditer- 
BBée,  re»ta  étrangère  et  bdifTérente  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
Bafais,  jusqu'à  ce  que  relfroyable  attaque  des  Cimbrcs  et 
des  Tentons  attira  pour  toujours  les  regards  inquiets  des 
lomaios  terrifiés.  A  peu  de  temps  de  là  les  Romains  étaient 
'^Mntnésà  y  entreprendre  des  guerres  ofrensives,.  moins 
dtts  on  esprit  de  conquête,  que  pour  défendre  leurs  fron- 
Hàres  menacées  ;  et  dans  les  luttes  séculaires  où  ils  se  trou- 
iknai  dès  lors  engagés,  ils  surent  assez  occasion  de  con- 
Milre,  si  non  la  totalité,  tout  au  moins  d'importantes  parties 
4b  ce  territoire  et  leurs  habitants.  Pourtant  ils  n'observèrent 
fa^o  pomt  de  Yue  romain ,  n'écrivirent  que  pour  des  lec- 
lenrs  romains;  et  ce  sont  précisément  leurs  écrits  les  plus 
lOttpletSy  les  plus  détaillés  sur  ce  sujet,  qui  ne  sont  pas  par- 
^tMis  jusqu'à  noQs.  Ainsi,  nous  n'avons  plus  les  livre*  de 
^te-Live  qui  avaient  rapport  à  la  Germanie,  Thisloire  des 
fMrres  d'Auruiîiis  Rassus,  et  surtout  l'ouvrage  de  Pline 
ftncten,  en  vingt  livres,  sur  les  guerres  des  Teutons.  Parmi 
iHoovrages  arrivés  jusqu'à  nous^  mais  qui  pour  la  plu- 
yiri  ne  parient  qu'accidentellement  et  très-succinctement  de 
^  Germanie,  Il  faut  mentionner  en  première  ligne  les  œu- 
JWHjiisloriqiics  de  César,  de  Dion  Cassius,  des  écrivains 
lil^Péisof»  le  nom  de  Scrlplores  Historix  AugusU\  d'Am- 
plen  Marcellia,  de  Priscus  et  de  Procope;  les  ouvrages 
|i*|ra|>tilqitcs  de  Strabon,  de  Pomponius  Mêla  et  de  Pto- 


lémée,  la  carte  routière  mOltaire  connoe  sons  le  nom  de 
Tabula  Peutingerana^  et  la  Notitiu  dignitatum^  espèce 
de  manuel  politique  de  l'Empire  Romain ,  composé  vert 
l'an  400  de  l'ère  chrétienne.  Mais  tons  ces  ouTrages  sont 
éclipsés  par  la  Germania  de  Tacite,  description den  pays 
et  des  peuples  Teutons,  écrite  avec  «ne  rare  Impartialité  et 
d'après  des  recherclies  consdeodeiises,  ooyrege  d'une  inea- 
tiniaUe  valeur,  qui  commande  la  oooflance,  et  oà  l'anteur 
fait  preuve  de  la  pins  admirable  sagadté.  Qne  si  toute»  ces 
diifèrentes  sources.  Tacite  lui-même  y  compris,  sont  loin 
encore  de  nous  offrir  un  tableau  complet  de  l'ancienne  Ger* 
manie,  si  ce  ne  sont  qu'autant  de  fragments  on  tout  au 
pins  d'esquisses  reproduisant  à  grands  et  rapides  traits  les 
principaux  contours  dn  sujet ,  on  doit  dire  que  les  sources 
indigènes  offrent  des  renseignements  encor»  autrement  va- 
gues et  obscurs.  En  effet,  appartenant  généralement  à  l'é» 
poquo  chrétienne  placée  dans  un  perpétuel  antagonisme  à 
l'égard  de  l'époque  païenne  qui  l'a  précédé,  elles  n'en  peu« 
vent  guère  faire  mention  que  trèsHomnnrfremcB^  et  ne  trai* 
tant  que  de  ce  qui  s'en  est  conservé  en  dépit  dn  diristla- 
ttisme  ou  à  l'aide  d'un  déguisement  chrétien.  A  cette  caté- 
gorie appartiennent,  en  fait  de  sources  écrites,  lesxtavoni* 
qoes,  les  décrets  des  conciles ,  les  descriptions  des  anciens 
droits  populaires,  enfin  les  poèmes,  surtout  les  poèmes  épi* 
qoes,  qui  traitent  de  la  tradition  mythologique  et  béroiqne; 
et  en  fait  de  sources  non  écrites,  les  traditions,  les  fables,  les 
mœurs,  les  usages,  les  formes  revêtues  par  la  superstition, 
les  symboles  et  les  formules  de  d  roit  qui  disparurent  en  partie 
à  une  é|ioque  postérieure  on  bien  qui  subsisteul  encore  de 
nos  jours;  enfin,  les  ustensiles  conservés  dans  les  tombeaux 
et  ailleurs,  et  quelques  autres  objets  encore,  nnais  surtout 
la  langue  germanique  dans  tout  son  développement  suivant 
les  temps  et  les  lieux.  Les  sources  écrites  de  ceux  des  pays 
germaniques  oà  le  christianisme  ne  pénétra  que  beaucoup 
plus  tard  et  seulement  avec  plus  ou  moins  de  dUficnité,  des 
pays  Scandinaves  et  anglo-saxons,  nous  offrent  aussi  à  cet 
égard  de  précieux. secours;  et  on  ne  laisse  pas  que  d'obteiir 
encore  de  vives  lumières  d'un  examen  comparatif  lait  avec 
soin  de  la  situation  respective  des  populations  appartenant 
à  la  mêmcTace. 

Aux  yeux  des.  Romains,  du  moins  depuis  l'époque  de 
Jules  César,  les  Germains  oonstitnaient  un  peuple  divisé  en 
un  grand  nombre  de  tribus,  sans  doute,  mais  étroitement 
uni  par  les  kns  d'une  commune  nationalité;  aussi  les  dé* 
signèrent-ils  par  un  non  générique,  appliqué  dans  l'origine 
à  une  seule  penplade,  celle  des  Tungrts,  par  une  peuplade 
celte,  sa  voisine,  laquelle  habitait  la  oontiée  que  nous  ap- 
pelons  aujourdliui  la  Belgique.  Cest  par  conséquent  à  la 
langue  celte  qu'il  faut  demander  l'explication  d'un  nom 
dont  l'étymologie  se  trouve  dans  le  mot  Qairin  (  cri,  invo- 
cation ),  de  telle  sorte  que  ce  mot  Germani  répondait  à 
ridée  de  guerriers  fougueux,  faisant  beaucoup  de  bruit; 
étymologie  parfaitement  conforme  à  ce  qu'on  connaît  du 
caractère  de  ce  peuple.  Mais  les  Germains  n'avaient  alors 
et  n'eurent  pas  encore  pendant  plusieurs  siècles  de  dénomi- 
nation comnaune  pour  désigner  conune  nation  leurs  diverses 
tribus,  de  même  qu'aucun  lien  extérieur  ne  les  réunissait 
en  unité  nationale  et  politique.  Toutefois,  la  similitude  exis- 
tant entre  leurs  langues ,  leurs  croyances  religieuses,  leurs 
lois  et  leurs  mmurs,  les  portait  à  penser  qu'ils  provenaient 
d'une  même  souche.  Tacite  nous  apprend  qu'ils  faisaient 
naître  de  la  terre  un  Dieu  appelé  TYilsoo,  lequel  engendra 
de  lui  même  un  fils  appelé  Mannus,  qui  fut  le  premier 
homme,  et  dont  les  trois  fils  donnèrent  leur  nom  à  cliacune 
des  trois  grandes  divisions  qui  à  la  longue  s'étaient  cons- 
tituées dans  la  nation  Germaine,  et  habitant  la  Gennanie  pro- 
prement dite,  c'est-à-dire  le  territoire  compris  entre  l'Océan, 
le  Rhin,  le  Danube  et  la  Vislule  :  les  Imgévons,  les  plus 
rapprochés  de  l'Océan;  les  Herminons^  fixés  au  centre  dn 
pays,  et  les  Iscévons,  occupant  les  autres  parties  du  terri- 
toire. Il  n'est  point  fait  ici  mention  des  Geths,  qui  à 
cette  époque  semblent  fivoir  résidé  plus  au  velshiage  des 
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pofNiiallQM  MptedCfionàlef-»  «t  i}tif*ptmi  iaM'(i^reM  loin 
éMlmotièrei  de  U  Otmautàè,  îAmèiMtmaarqùttit  à  Ikire 

'  MMvHiiflitribaswpteBMoiidMOit^oanâiiiaves^qiitilHine 
.  <MgiM  MM  ie  nom  d'iNIMvlMt^,  et  ekiA  lesqntAli^'èii  ne 
tRNiire  pat  4MI  «pin  te  moiiidrtftrue  ^o'elto»  iic»t  jMiaii 
«r  J«  ûÊMmta»é^^0Êt  prache  afllaitè  âfec  ié»  TeiHoofl. 
'  Ooani  àMvoirdÉo».^«êa«»  proportiottt  «t  '  jittqu'k  qod 
poinl  tautet  teMÉr»  ptuplMtes  gernottinet  habitant  U 
eoniiaoie' pNpfWMfti  dite  ilgaralettt  parod' tea 'd6»c(M 
^tibtMmmmsi$htt\à  -une  ^éOSm  qu'on  ne  saurait  èt* 
pénarfdaoudva^  à^  flausedea^enseignèmeiits  (BOMnuNcCèlirei 
•Il  tnftDtttedte'^tt^M  fitiit'  à  cet  égard  tranver  dtiittiet 
seofoeB  kiaterii|p»^4l  fègnà  Mine  toeaAMoiip  d'în^cNrtMode 
el  tàMMum  au^  Jlea  dMOteinatJiDBt  partiettlièreé  à'  dha* 
cans  da  oea4fllNi^d»iiMtti6  <|iiB 'aorte  nénifde'tepoilHMlHi^ 
territ0ir«i|a'altes  haiiiteiail;-faftideeItes*dont  (Mt  nrénlion 
l'acite^  teaplus  teaportanteai  aa  centre  «I  att  sud  de  te  Ofcr-t 
maatev  anottes  uenmmOui^ê^t  le*  Mmwtàùhs  ist'ieà 
Qaàdust»  DordHMeai^'edtré  te  tlliin  el  1?E\ïit,ïtf&Fné0nsj, 
imVtipète$  et  tea  Temférèii  it»  Sru6ièm,^  Vkàùcési 

■u  fliifd.«it|  antre  FlSUio  et  te  Vtetuie;  i«s  OiM^^t,  4es'  ^évi^ 
irtef  etf  ¥mnii  tea  «t^^Mt,  lea  âamnaiie»,  lasT  ÊtfHçoMrds 
«t'tea'fteMNIN.  La  fradltteuhnem^ai  transmis  bikn  d'kdtita 
nomaencoM»  mafeicikia  que  te taèiùé sens 7'fbt  tdi^ioVârc 
altaaiiéi  «^appliquant, 'an  coMndre,  lanlOt  à  de  ^popuibôstea 
tréteis  temt  «Mteror,  taAtot  à  beiiainea  de  tenta  «uiid^Hkidna. 
(  tWfe^'Gitfa  [  gaugraplite  J  )i  Ia  dUtiddléqu^Hy  a  à  lès  dts* 
aignwpCtete  iaaniteeri>te<i'lteeferbitiè  ftitkà'i^ÉtéitH  et  èei 
complique  à  l'iulini  en  raison  des  continuelles  modHtealions' 
subies  par  allw  t^te-éiAte  de«  sièetes  dtiiijf 'Witr  eoviû^^ 
ei  dana  teoM  tendinoèi,  dt-en  f^tdm  au^  de  teuts  luttes  et. 
de  leunr  ételgratioils  inèeÉSkUtéffl  Après  ïétëoentenC'dé- 
aigné  ^teis  r  histoire  far  teaMna  AHinûoHon  ttti  ^ftahes 
ou- de  ^iftf9  iiii^(Mte)ir  ûH' ptitplts^  te  ptepart  de  ces 
dénominattons  dlapanlites<£tft;  iea  petiptedes  aukqoeltes  «hbs 
«ppartrlteienl  s^Matat  foMtees  dada  de  plda  grandM  *ks> 
soctetions  politiques,  ddnttea  unes  aitensnt  i^'r  tiied  !Mn  du 
sol  de  te'Geninuite  «f  dodl  tes  auffès  réussitvnt  à  "sPy  ttiaiA- . 
tenir.- Dti  nombre  def>  fUremtettW  sont  leH  6Mila;ié»  Vaif- 
dûles,  les  'Longobàrds;  et  du  nombrer  dea^secondesf,  ¥es 
Frcmej/qni'des  deux  rives  d«  Rhin  s^éteadîrent  jusqtr'à  te 
Setee;  tes  H<èma9>f<i,-1H^tf  avec  tes  âotmt^odtne  teMebkar 
et  te  Llnimat;  lei  Bajttvatii,  géiiérdtentenf  regardé»  coii.md 
dVnrigiiie  marcooiànue ,  établis  entre  te  Lîedi  "etTEtt^,  tes 
Ftehtelgebiiige  et  les  Alpes  ;  tes  Soj^on^  etles  VTesf/i/ta/le/i^, 
depuis  te  bas  RIdn  Jusqo^ti  te  basse  Elbe  et  au  delà;  ies 
Fi'ûons,  sur  les  cotes  dé  la  tner  du  Vord  ;  ks'Bvtgnndiùns, 
filés  d'abord  aux  -environs  de  Worms,  et  dont'  piuï  talru 
une  partie  disparut  en  Gaute,  tandis  ^ue  quelques 'débris 
de  l'autre  Sutisistent  encore  dans  te  Suisse  oecfdeniaté; 
enfin  les  TJiunnfflens,  &u,t  tes  bords  de  te' haute  Saàltj; 

Les  Romains,  gfttés,  à  vt^l  dire,  par  le  bè^d  ciel  de  leur 
Itetie,  et  qui  né  vby aient  et  ne  connaissaient  guère  de  la 
Germanie  que  la  partie  nord-ouest,  celle  qui  s'étend  entre 
la  Lippe  et  la  merUu  nord;  ies  Romains  nous  dépeignent  te 
pays  des  Germains  cemnié  iniiospitalicr  et  ssiuvag^e,  comme 
formant  une  suite  nous  interrompue  de  steppes^  sablonnou- 
ses  et  de  plaines  martH»geuse!;,  toutes  couvertes  de  bruyères 
et  de  joncs,  se  terminant  sur  les  bords  de  l'Occan  par  une 
cote  plate  et  désolée,  sur  laquelle  la  mer  en  fureur  cnipicte 
continuellement,  et  dont  les  habitants,  vivant  misérablement 
sur  quelques  liauteurs  (  appelées  aujourd*tmi  Warfen  ) ,  ne 
subsistent  que  du  produit  de  leur  péclie,  et  pour  teire  tuire 
teurs  aliments  brûlent  de  la  terre.  Un  ciel  toujours  gris  et 
nébuleux,  des  brouillards  fréquents,  des  pluies  torrentielles, 
des  vente  d*une  violence  extrême,  enlin  des  hivers  aussi 
longs  que  rigoureux ,  complètent  la  peinture  d*une  contrée 
qpii  ne  pouvait  plaire  qu*à  celui  qui  avait  le  droit  de  lui  donner 
ic  nom  si  doux  de  patrie.  Sous  te  rapport  des  produite  du  sol, 
Pline  te  troiMre  fort  pauvre.  L'or  y  manquait  complètement  ; 
i*argeot  y  éteit  d*une  rareté  excessive,  mais  le  fer  Tétait  un  peu 


rtiôins.  En  rcvanclie,  on  y  trouvait  4u  c«îneatdaplwDl(,d 
1  oh  obtenait  du  sel  en  faisant  réduire  reao  de  )amer  psr  TacSka 
dû  feu;  depuis  un  temps  immémorial  fam^y  comUM 
aussi  un  article  dé  commerce  trèsH^érchép  Iai^^ 
semblait  offrir  plus  de  richesscis.  Î^Jfne  vanté  jespÂloiucKie 
^   la  Germanie,  et  tacite  ïa  fécoadjt^iié  9e  «al,  q^^'^ditètreteii- 
nemmént  favorable  à  te  culture  des  oén^es.'|;t  en  dfei 
dutre  relève  4n  bét^i;ies  Gi^rmajiis  pra6q|)(Li«tT|gncsi- 
furésur  uneyiMste  échelle,  éPcoret)îën,que  Imju^aiaipi)»,^. 
.^eant  au  point  de  vue  de  Tagriculture  si  n^^iBtipi)Âée.4ii 
savante  dé  r|ta1i€^  ne  parlent  d*eux  sou$,ipe>âppo<1^i|ii'af^le 
plus  grand  mépris  ;  ji^gemf^it  quicoqtribna  pendant  VwgjlaBp» 
à  fausser  i  cet  égard  ropinipn .  des  géiiéra^tioo^  mn^a^  i 
celte  époque  en  effet  il  a*en  faut  que  te  GenmMus^û^pimn. 
^  ruepardeshordesnou^adés^ctun^  pç^uteliofL  fueéUî^li 
conirairey  réjpartie  sur  touteFétendba  de  son  territoaiLtepi 
doute  il  arrivait  biep  de   emps>'i|otre  À  quelqueij» 
pTades  d'ètfOi  expulsées  dés  contre  qu'dU^  tudytii^t pir 
dès  peu^ladçs.plu^  puissantes;  et  tentôt  la  maifiié  de  M- 
gration,  tantôt. le  goàt  pour  |a  vie,uwiîteifiv»«  «àcwiU 
misère,  portaient  certaines  autr^  |  ^.a^iji^Mi^  les  futiei 
,  ?c  t^nfoire^qu'elles.pècMpaient.pffur^lIcr  s^éUMr  ^Umi 
mais  ce  <|u''ell^  4emand^iea,t  avai^t  tout  w^'  A^w^ 
quanti  etl^  fj^isatient  jnvasiqd  sur  Jeu.ç  tamteire»  c^étsit  de 
leur  assigner  dés  terres  .à  culUverV   * 
.'  1)  n'existait  point  dans  Tandenqe  Geffiumie  de  1JÔ9, 
^  avec  U  sens  particulier  (^ue  lés  KooB^*ns^at(jMï^i^ot  à.oaaNt, 
;ét  bendaiit  plusieurs  siècl^  enco^  lèH.GerQUUi^jês.eiiiî- 
sagèren^  comme  autant  d'eptrayes  à  la  Ij^é;  inais<»j 
rencontrait  déux'^eçpèces  <l<).l)<^(frgadeà  ;  |cai  bovi|»dei  Ifr* 
mé<^'  par  une  enceint^  ob  les  (i^bitetioos  jie  troavaîeàt.^* 
jgto.mérées  et  iuxta-poséesj,  a)  le^' bouip^diss  de  cnUaré» 
composées  de  raétaîriM  (soldes.  ,Or«.c'e^t|e^opré.ceqmjw  »* 
.dç  nos  jours  en  ^jleqagne,  badoip^Jçnt,  ^tvaqt  lespca- 
;vînce^,  fanfét  l^un,  ta^otdt  loutre  de  ces  modes  de  gcpiipci^ 
popi|]àUon.  U  devait  fi<$Qessairpme9t  en  dépendis'  ^esisrw 
ih}é,  et  retendue  eii  était  *d'dutan^.p|iia  grande,  qu'sa 
qmj^o^ait  aloi^  mqins  il'art  et  naoins  de  (oma  ïk  tpmà 
à  Ta  mise  eh  valeur  du  soi.  tes  pàturagés^lés  pacagesilli|i 
Jprèta  éteient  généralement,  la  propdé.té  cqmmune  Je  Ip» 
les  l^abitauts  d^ûn  bu  de  plu^ie\irs  villages  i  maîapoarJte 
terres  labourables,  dû  moins  daiis  les,  )K>^rga^des  lénoéef^ôs 
répârtissait  chaque  année  entré  les  différents  meni^resde)^ 
comipunç,  et  aq  prorata  de  teurs  dpoits  respectifs,  i^étepdns 
de  terrain, que  ctû|cun  d'eux  é(ai(ten^de  mettre  on  coltarf^ 
vraisernblabiement  de  la  même  manière  quei  de  nos  joi^ 
encore^  dans  certains  villages  de  la  tliuringe,  à  àbàifÊt 
maison  d^babitetion  est  attecbée  la  possession  d'uoe  p«cc 
de  terre«  Les  maisons  ételept  petites,  construites  en  pié, 
couvertes  en  paille  ou  en  jonc»  et  dt^coréés,  tout  au  moiassiir 
Cjértainei  de  teon  partie.*^  dVn  enduit  blanc  ;  des  espaces  s«é> 
terrains,  recouv^  de  fumier»  servaient  de  retraite  paidaal 
rhiveret  aussi  à  te  conservation  dés  approvisionnénteatAi 
Des  étables,  des  granges  et  des  liangars  i»etiaîentiraï«i 
les  bestiaux,  te  produit  acs  récoltés  et  les  outils  contre  ki 
tetempéries  de  rhivei;,  jet  toutes  les  çonstructjous  étûod 
entourées  d'un  espace  de  terrain  joui^^t  k  peu  près  dei 
méroea  privil^es  d*inviolabiIité  que  de  nos  jours  te  nuMM 
d'un  Aillais,  in  fait  de  céréales,  ou  cultivait  l*avoiae»  qi 
servait  à  faire  de  la  bouillie;  Torgq,  dont  on.  préparait  bis 
bière  sans,  lioublon ,  et  peut-être  bien  aussi  te  fromerit» 
cependant  beaucoup  moins.  En  revanche,  te  aelgUs  était  ia- 
connii  aux  Germains  comme  aux  Romaina  ;  touffe  M 
s^en  introduisit  ehez  eux  que  beaucoup  plua  tard^  k  vm 
é|)oquc  qu'on  peut  avec  certitude  fixer  aux  teaips   éi 
premier  Çloteire  frank  ;  et  il  y  vint  des  contrées  steves  da 
nord-est.  La  culture  du  clianvre  dut  dès  une  époque  trte- 
reculée  y  donner  des  produite  importante.  Jl  «4  en  oube 
teit  mention  de  raiforte  d^une  très-^gi^de  espèce  et  ^»- 
perges  d'assez  médiocre  qualilé.  Toutes  les  autres  plaalei 
de  grande  culture  ou  d'iiorticaiture,  si  la  nature  ne  tes  fai- 
sait pas  croître  d'elles-mêmes  sur  le  sol  de  te  Germaaie, 
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•oUmiMot  l«  plup«rt  des  espèces  d*arl>res  flruitiert  et  la 

fi|iie,  i*y  ftirant  ialnidiiites  que  par  les  Romains  oa  parles 

Ctfta,  e(  lei  Germains  se  montrèrent  à  cet  égard  lenrs  très- 

kabilei  âèm  dans  les  contrées  limitrophes  de  HEmpire.  U 

caKsfedsrorys  implique,  pour  tout  agronome,  la  conaé- 

qooKS  que  les  Germains  connaissaient  déjà  la  pratique  des 

jttbèni  6t  du  ftimage;  et  fl  est  formellement  fait  mention 

d*iia  engrais  minéral  dont  faisaient  usage  les  UMens,  la 

mm.  n  eit  probable  qu'on  donnait  peu  de  soins  aux 

prtfiiei  et  aui  juAns.  La  vaste  étendue  do  territoire,  Jointe  à 

rneelieBea  des  pâturages,  permetlnit  de  nourrir  presque  sans 

pdaed'lfflBMnses  troupetox.  La  race  cbetallne,  surtout  ches 

Isi  Chioees,  donnait  des  produits  remarquables;  on  exeel« 

laie  à  les  dresser  et  à  les  monter,  et  on  en  mangeait  aussi 

lidMlr.Ftale  d*être  Poèjet  d'assa  de  précautions  contre 

lei  gdées,  lliumidité  ou  rextréme  chaleur,  l'espèce  boiloe 

s'y  acquérait  que  de  IVêles  proportions ,  et  les  Romains  en 

Wnidit  peu  de  cas ,  à  cause  de  Pexii^ité  de  ses  cornes. 

Qo  7  âsfiit  aussi  des  moutons,  des  clièvres  et  des  porcs.  Dès 

celte  époque  lelait  de  Tache  et  le  lait  de  brebis,  aigités  dans 

(te  kngi  faaes  pourrus  d*un  orifice  à  leur  eitrteité  su* 

péritart,  serraient  à  confectionner  des  flroraages  et  du 

bcorre;  et  il  se  peut  qo*on  expèdiAt  même  Jusqu^à  Rome  des 

jamboni  marses  (pair  conséquent  des  Jambona  de  West- 

pMt),  En  iUt  de  TolaOles,  on  sidt,  k  n^en  pas  douter,  qu'il 

f  anUea  Germnirie  des  canards  et  surtout  des  oies ,  dont  les 

pismes  étitait  fort  recherchées  et  payées  très-cher  par  les 

RoBBias,  qui  las  regardiiient  comme  les  meifleuree  qu*on 

pttKprocnrcr.  A  Pagricultufe  et  à  relève  du  bét^  venait 

l'^lfooler  la  chasse,  qni  se  pratiquait  k  Paide  de  chiens, 

peslFétre  même  dé^  à  Paide  de  Ikucons,  et  qui  avait  aussi 

pooroi^  le  bnflte  et  Pélan,  espèces  qui  n'existeat  plus 

ds  Bos  jounen  Allemagne.  ISnfin,  il  faut  encore  mentionner 

la  pèche,  tant  celle  des  fleuves  et  rivières,  que  celle  des 

cte  de  la  BMr  ;  et  de  la  pratique  de  cette  dernière  résultait 

pQUf  les  popolatioiisriverafaies  de  hi  mer  une  habileté  assex 

fnade  dans  Part  de  la  navigation.  Parmi  les  produits  du 

ripeaafanal,  fl  ne  faut  pas  non  plus  oublier  le  miel.  (Cou- 

mita  YHiiMrê  de  tAgrieulCure  en  Àliemagne,  de  Lan- 

8rthal[3vol.,  léna,  1847-1850]). 

U  famitte  àa  Germain  était  close  à  Pfaislar  de  sa  mé* 
tanie;  rattachée  par  des  rapports  étroits  àb  liberté d vile,  elle 
faïaait  une  communauté  r^léepar  des  moeurs  sévères;  et 
il  Joridictiott  domestique  qui  en  résultait  expUqne  comment, 
pet  des  qpestioBS  rentrant  dans  le  cercle  des  affllalres  de 
il  âmOle^  aucune  difficulté  ne  pouvait  être  soumise  à  Pap« 
piédstlon  de  la  Justice  populaire,  de  même  que  les  anciennes 
Ui  aafionales  n'offrent  aucune  prescription  à  leur  appli- 
qier.  Dans  cette  fiamiUe,  la  différence  établie  par  la  nature 
cahe  les  sexes  était  conaacrée  par  la  coutume,  qui  voulait 
qel  Phooune  seul  appartint  le  pouvoir  exécutif,  tandis  que 
dapoii  sa  naiaaanee  Jusque  sa  mort  la  femme  demennlt 
isussa  tutelle.  Mais  cette  inlériorité  relative  était  compen- 
sée par  le  caractère  de  sabiteté  attaché  à  i*union  conjugale, 
par  le  respect  dont  toujours  le  sexe  le  plus  fort  (Usait  preuve 
peur  le  sexe  le  plus  fiUUe,  enfin  par  la  consdendeose  soUI- 

cftnde  dont  en  toute  occasion  on  témoigndt  pour  les  fein- 
ics  Usant  partie  d'une  Canfiille.  D'ordiaaira,  Phomme  ne 
eoBbactait  pas  mariage  avant  vingt  ans,  ni  hi  femme  avant 
qate^partootrégaUté  de  conditionsétaitexigéeen  pareil  cas, 
^ert4-dif«  que  le  mariage  contracté  par  un  homme  libre 
arec  une  fiemme  esclave  emportait  pour  lui  la  perte  de  sa 
Aerté,  d  même  parmi  certaines  tribus  fanpiiquait  U  pdne 
^amrt,  tandis  que  le  mariage  d'un  noble  avec  une  femme 
Ai  commun  n*élaK  point  partout  prohibé.  Un  mariage  n'étdt 
téputé  légitime  que  lorsque  le  mari  avait  adieté  sa  femme 
à  son  tuteur,  que  ce  fût  son  père,  son  frèro  ou  tout  autro 
aKBriire  de  la  thinollle,  au  prix  d'un  certain  nombro  d'esdaves, 
ie  chevaux,  de  bêles  à  cornes ,  d'armes,  de  biens  immobi- 
flosi  d'annennx  et  autres  objets  dont  la  valeur  pouvait  s*é- 
lemr]uqo*à  environ  1,100  francs  de  notre  monnaie  actiidle 
•■  rcprfacater  cdle  de  300  boeufs  deseiie  mois.  Le  mariage 
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tantôt  condu  sans  désemparor,  tantM  convenu  provbdre- 
ment  (d'où  la  oérémonie des  fiançailles),  pour  être  sdennd- 
lement  ratifié  à  une  époque  dite,  par  devant  des  témofa« 
pris  dans  fai  famille  des  deux  co^ofaits,  se  célébrait  comme 
tous  les  actes  auxquels  on  voubit  imprimer  un  caractère  M» 
gai ,  en  employant  des  symbdes,  dont  les  uns  avalent  trait  à 
la  domhiation  immédiatement  constituée  en  fiiveur  de  Pboni» 
me,d  lesautresauxattributionsd'ordrodd'éoonomieqof  in- 
combaientdésormaisi  la  fenune.  Gesidéesconthmèientà  fdro 
partie  des  moeurs  populaires  de  PAIIemagne  Jusqu'à  une  épo> 
que  fort  avancée  du  moyen  âge.  Oue  d  en  effet,  au  huitième 
siècle ,  PÉtat  d  l'Église  tombèrent  d'accord  poor  ùân  dé- 
sormais dépendra  la  légitimité  du  mariage  de  k  présence 
d  de  la  bénédiction  d'un  prêtre,  ce  fut  seulement  an  quin- 
xième  siède  que  dans  ce  pays  tai  oélébration  du  mariane  fut 
exdndvement  réservée,  en  tant  que  sacrement,  an  mi^itère 
dudergé.  Si  en  verhi  du  pacte  d'achat,  la  femme  étdt  de- 
venue b  propriété  de  mari,  cdd-d,  par  contre,  avdt  pris 
rengagement  de  h  protéger.  Il  ed  vrai  de  dire  qu'il  avdl 
acquis  en  même  temps  le  droit  de  b  châtier,  de  h  vendra, 
d  de  la  répudier  en  eu  d'Infidélité,  d  même  dorsde  la  tuer 
avec  son  complice.  Mais  h  chasteté  des  Germains,  reconnue 
tout  d'une  vdx  d  hantement  vantée  par  les  Romdns,  n'étdt 
pas  senlement  Papanage  de  tai  femme;  die  étdt  strictement 
observée  aussi  par  l'homme,  d  Pon  netrouvdt  d'exemple  de 
pdygamieqoe  paimi  les  chefs,  qui  par  là  cherchaient  à  se 
donner  pour  beaux-finères  d'autres  chefs  puissants,  La  fSnnme, 
d'dllenrs ,  étdt  dans  toute  la  force  du  terme  maîtresse  an 
logis;  d  le  mari  s'occupait  peu  ou  pas  dn  tout  des  adas  du 
ménage. 

L'autorité  du  mari  s'étenddt  de  même  sur  les  enfants,  qu'on 
pouvdt  exposer,  tant  qu'ils  n'avdent  pdnt  encore  pria  le 
aehi,  mais  qui  devendent  membres  de  la  femiUe  do  moment 
où  le  pèra  se  déciddt  à  les  garder,  tout  en  oonaervanteepen- 
dant  le  droit  de  pouvoir,  en  eu  de  nécessité  absdne,  les 
vendre  comme  valets  d  hommes  de  pdne.  ftl  les  enûmts 
ébdent  à  Pégardde  leur  père  dans  lu  mému  rapports  que 
lu  serikà  l'égard  de  leur  maître,  U  étdt  naturd  que  lu  en- 
llints  du  mdtre  de  hi  mdson  fhssent  devéa  sau  la  mofaulra 
différence,  pendant  leur  première  Jeunesse,  avec  lu  enfants 
de  su  csdavu  d  de  su  domutiquu,  partageant  leurs  Jeux 
et  leurs  travaux.  Jusqu'à  l'âge  de  dix  ans,  lu  fils  restaient 
sons  la  garde  du  mèru,  qd  lu  nourrissaient,  lu  élevaient 
d  Instraisaient  En  effet,  de  même  que  Jadis  h  connaisunce 
du  runu  avait  été  un  du  avantagn  possédés  par  k  ftaune, 
cdle  de  l'écriture  constitua  longtemps  encore  dana  fe  moyen 
âge  Pnn  du  attributs  de  la  mère  de  famille.  An  trdxième 
siède,  le  Jllirolr  de  Saxe  mentionne  fe  psautier  d. le  livre  du 
prièru  comme  faisant  partie  du  apports  matrimoniaux  de 
la  femme  ;  et  dans  te»  sermons  Frère  Berchthdd  s'adruu 
toujours  aux  femmes,  comme  chargéu  dn  sdn  de  donner 
lecture  du  psantier  à  la  fkmille.  LuenfSuits  apprenaient  en- 
soite  le  maniement  du  armu;à  Pâgedequhm  ans,  ils  ac- 
quéraient dans  une  assemblée  publique  fe  droit  de  marcher 
armés  (d'où,  parmi  lu  noblu,  l'usage  du  récqitions  dans 
Pordradetaichevalerie);  dà  l'âgede  vmgt-eC-un  atts,le 
Jenne  homme  cesadt  d'être  soumb  à  l'autorité  paternelle, 
pour  u  trouver  une  femme  d  devenir  chd  d'une  famille 
nouvelle,  ou  bien  encore  pour  gagner  d'abord  u  vie  an  ser- 
vice d'un  antre  chd  de  famille  en  le  secondant,  sdtà  la 
gpierre,  sdt  dans  su  travaux  agricoles.  Mais  à  leur  tour, 
quand  ils  avaient  dépassé  Page  où  Phomme  perd  deu  force 
d  e'avance  ven  sa  tombe,  une  fds  qulis  avdent  plus  de 
la  sdxantdne,  lu  pèru  cessdent  d'être  lu  cbefe  de  ta  &• 
miOe.  Celait  alon  le  fils  dans  la  force  de  Pâgeqd  devenait 
le  tuteur  de  son  père  ou  de  sa  mère,  dqui  était  libre  de  lu 
employer  aux  travaux  du  champs  on  de  Pintérieur  de  la 
maison,  suivant  son  uprice.  Ausd  ie  vieillard,  lu  de  la 
vie,  d  fanbu  en  même  temps  de  cette  Idée  que  ceux  qui 
mouraient  dans  leur  lit  n'entrdent  point  dana  le  fTalAnlte, 
u  donndt-il  Id-même  la  mort;  d  même  chu  certafaiu 
peupladu  il  étdt  misa  mort,comoie  ayant  assu  féen.  ttaieal 
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cçfiâàM»  comme XaisAot  parUe  delà  Cunineles  vassiin  el 
kii  M^^s  :  U^  premiers  pltpé^  daôsvoe.  d^pendaaoo  très* 
â|ittÇftelétal^U«  sur  les.dâiiftttv^'di^aiattre  nvyeniunt  aaè 
r^Taîipe  (^  naiure;  l^'iece^d^i  onployés  au  s^nrice  fer** 
ËOj^ntX  4a  iéur  ipa^t^e  et  r^qi/i,  dao»  û.  plus  sévère  dé- 
p<^daDce; liai  uns  et  îes.autieB,  d^alUeure,  ne  possédant  pomt 
d^  picppriél^  persônneqeigi»^  nej^avaiit'i^nMU  fiûxt  acte  de 
▼olÀifié  ia<iuifl4iieile,^et  incapables^  dVsst^  en  îusiUce». 
.  ^tii^  lui,  ,1^  p^^re  de  fan^ille  v^aUén  fflaUrç  ajuptô ,.sni- 
Ta^tqMf  tfi  l\ù|iprmettait  sâ.fprtune.  Habitué  à  se  ieier  faud» . 
apr«niit  4'AiMJra  un  (lainchfHidi  puis  U.  vaquait  at»  aains  djs 
sa.Wi^iié|€4,iii^qd«c^£lare4  de  «|  bàt^,  dont  U.secpn- 
dait  la  çiroisp^c^  et.a^T^dt  ^  op^kMr  au  ^oyén  d\inq  pom- 
miM<^).çoinpÔ8éedè  suif  et;  d^pendre/dçhôtre»  lltateai^en-* 
sotte  ufl^  premier  etiéger  repaie,  puis  a*en  aûalt  vaquer  auxoo- , 
câpatl6na,iU  M,  jq«rn^  à^a  t^fataU)e|  à  rassemblée  du  peci> 
ple«  àU«ba^»  oo.eficqr^  «nx;  travaux  qu>xigeait  l'explpl- 
tafion  .nuala  à  la  Ute^  d^  laquefla  U  aer  tiquvait;  travaux 
q^  Q(^  paFai48aien|t  poiqt  'ji^dignes  d'un  bonujse  'libre.  Mais 
en  quelque  lieu  qu^U  all&t,  pès  armes  ne  Je  quittaient  ja- 
maj|s<  )1  n^,e^i^(i#  point  d^.gfns  de  métier  cbex  lés  Ger- 
mains. Il^n'ji.av^t.  qtt^ijya  ^.'Qlié^  '9^i  fi^t  exercé  pour, 
le  compte  d^^utrui  et  mo^q^Aant  salakei.et  eùcoreje  con- 
sidéralftK»!^  plutôt  c^punq  i|a,ar|4  €*étai(  celui  qui  consiste 
à  foiiser.et  A.ftpndre  le  1er  #  lef  métaux  précieux.  Le  oom« 
raerce  était,  aussi  çbezeux  sans  importance  et  restreint  à  des 
matiières  brqliesj,  parmi  le^^^lles  r«^bre  et  t^s  pelietéries 
levaient  (lopr/soiier  raqg*  Mach(iveu\  blonds  ^tijieat,  vive- 
ment.feciUercb^saaaâi»  parce  qu%  servaient  à  confbctionnçr 
lies  perruques  pour  les  dames  romaines.  C'est  seulement  sûr 
lef  âont^re^q;iéri4iona)es  et  occJdeqtaJea  quil  existait  des 
nyurcbés  établis  dans^  les  possessions  romaines  j  et  c^QSt  .là 
aussi,  seulement  qu'on  rencontrait  i  quelques'  marchands  ro- 
mains ambutan^ilesqpeks  cependant  s'aventuraiêat  parfois 
dans  rintérieur  ^  ta  Oermanie..I#  iqonnaie  romaine  avait' 
égalenèpt  pqnrs  dans  ce  rayon  dps  ,(rontièreft,  tapdis  qpe 
vraisemblablement  il  ne  pénétra  pas  de  grandes  massés  fia 
numéx;aire  daQe:rint«^rîeur  dç  la  Qe^'^ôanle' avant  içs  ferres» 
faites  afix,^^r«>nians  dans  le  coura  du  second  siècle  da 
l'ère  jQhrétienne.  <>e  ce  .qi^e  nous  venons  de  dire  il  résulte 
quetottt«e  qui  était  n^oewaiiei  une  maison  aourritur^v^ 
lementetuâteneties^ con^Unictiony.  était  Touyiage  de. laià* 
mjiUe  même»  Xa  construction  de.  la  maison»  |a  fiibricatk>n 
des  nstenaiiee  el  dea  animes  rentraient  dans  les  ^tribMtions 
demari;  tout  le  reste»  .soins  è.  donner  aux  bestiaux^  aux 
cbampa  etau  Jardin^  filage  tissage  ci  tcavaos  de  pouture»  ui" 
oti«balt  auii(emmc«».aux  vieillarda  et  aux  serfs.  Pour  vé- 
tcoients.oa  se  servatide  pelletertes  et  d^étofi^  de  lin  ou  de 
laine,  tLe  f  élément  le  plus  ordinaire  consistait  en  une  peau 
ou  bieaun  morceau. d'étôllb  peaàmt  sur  le  doa  ^t  ^ttaclié 
sur  ia  poitrine  au  ac^ei^  dVneépiiftBa  d^.uiie  aiguille  ou  d'une 
agrafe.  JUetiriqids  peuoonagea  porlaknt  en.  outre  des  vêle* 
ments  qui  Jeur  serraient  ^^it^ment  le  corps^;  et  le  costiime 
des.fiQmînes'ne  dUwoûl^è  celui  des  bommesque  parce  qy'U 
laisait  iwa  let;  bras  ^  le  b^  de  la  poitrine.  L^atelier ,  de 
tiss^^aétait  tm  de  cea  réduits  souter^ins  comme  on  en  aviait. 
pottff  àabilatioad'biver  et  pour  magasin  d^approvisionnement 
Les  met»  eonsiatalenl  en  produits.  âe%  •  cliamps ,  4ça  prairies, 
des  foréta^des  tivières  etdelf  «ler;:  viande  fratcbe  et  gibier/ 
poissons  ^  herbes  comestibles ,  orge  moQdé  »  bouillie  ^  lait» 
beucrei  niel,  biice»  bydroniel,  et  a^me  vin»  an  voisinage 
des  irootièros  rofnaînea.  Le  tcavaiicuUaaife  était  confié  à  des 
bommes;jnaii  quand  H  oe  s^ag|ssaU  que  de  repas  donnés 
de  un  à  quatre  ou  cinq  l^ôjles*  les  femmes  suffiraient  à  ce 
soin.  C^étafent  elles  qui  oQraient  aux  convives  la  corne  a 
boire;  et  àcet  elTet  dans  lea  bonnes  maisons  on  se  servait 
de  préfiéienee  èi  eomes  de  liunie  iocrusb^  d'itrncments  en 
argent.  Gea  festins  fournissaient  une  occasion  toute  naturelle 
aiu  dlvertisseauits  Citvoris  des  populations  germaines;  boire 
Jusqu'à  s*eniver  et  jouer  Jusqu'à  risquer  sur  un  coup  de  dé 
le  feôds  et<le  tréfonds»  femmes,  enfants,  et  jusqu'à  sa  propre 
liberté;  Mais  on  y  teoail  aussi  de  graves  délibérations,  de 


mAmeqtAm3f  ftisait  entendre  due ebanla  à  taleaaaydch, 
avcCtresel  des  béroa(  dans  les  lulauiàitéa  religlemes,  d'ii- 
très  ^dianta  eélébraat  les  haute  Ma  desdleei}»  pen^ 
que  les  JeMamgeus,  d^à  >««  avaicés  m^  poer  esb,dos- 
naiem  des  reivéseatationadelsMf  habOeté  daaadei  e{i«dets 
dangereux.  lÂimbreiisee  d'atUêura  étaient  lei  eèéadwis  ée 
•festins  et  de  r^uiasaiieei.  Taniet  les  oboeia.se  .putaimi 
eB'publto|i)iar!eMmple.àrQeca8ioB'dea  inÎBdesflte&eiiRi» 
tqirsii  ;  «antél  id^a  aviieiitiNMir  théâtre  le  ^h,  11^ 
famitteb  '  8arveMll4tuaétraaBer«QBl«i  ottrallavee^ivRs- 
semant  rheeplIaMté^i'  Hpotteail  éa  outre  dmoalkler  à  tiivs  è 
pirésent  ee  qèi  M  ^l«i|  a^réablej  et  son  he^  bd  Aiiiit 
enstdie  ia  co«Mte  Jusqu*à  quelque  autre  babîlattofi»  sa  il 
était  eemÔBieluI  l'objet  de  la  même  hoBpitallié.et  des  mêm» 
préve«aQeQa.:Alenaisfaaeèd'v»eDfanL,  on  iê  baignât  eu 
préienoede témobis  lavité»  à  eetêflet ^  le ph»  eopsidiir^- 
'ble  d'entre. eux  le  plohgfNdt  dane  l'ean  et  tei^doon^itun 
nom»  emprunté -le  plue  seevaot  aux  témoioa  etix«f6flMi,  en 
•  bien  ao  Mre  de  U  inère^  et  eneoreau  grand«père.  On  y .^oéuii 
aussi  un  eadeap  de  !ferrafn»  renouvelé  encore;  pins  .tardi  i 
'  rapparition  de  la  pre^iiière  dent,  naturellement  ufi^  élail 
raecompegnement  obligé  de  oéréo|K>nies  de  ce  genre.  A  b  amt 
du  €heC.de'l#  lunifie,  ïea  aolennitéa  célébrées  à  t'oeeaiioa  de 
■ses  Iteéralles  duraient  quelquefois  phièieurs  semahMS.  U 
sépulture  eOBStltiudt  m  fStfo^  u^  devoir  élevé»  se  rattacteul 
à  la  croyance  en  l'immorU^  dé  Tàme;  et  cèbu  qoi  diss 
les  bois-oo  dans  les  ohampa  trouvait  un  cadavre  était  (ou 
de.  lui  doutter  la  sépulture  :  le  guerrleit  luiHDéme  n»  pw-. 
vait  la  refuser  à  l*ennemi  qui  venait  de  soccoôiber  pm 
ses  coupa*  :0d  abandonnait  :ce  cadavre  à  on  des  éUtook, 
à  la  terre,  au  fei^  on  bien  aax  ondes  de  U  flaer;  etqoel!]i» 
fols  on  ne  le  lançalttur  les  flots  qu*après  lavoir  placé  sur  une 
endnrcatloaà  laquelle  on'avaftmis  le  fbo.  OnpIaiBit  àcMè 
de  lui  ce  qa"*!!  avait  le  mieux  aimé  de  son  vivsîii^;  à  fcatkal 
on  donnait  son  jouet»  à  la  femme  ses  pafures»  à  iInombc 
ses  armes,  qneiqpefois  aussi  eon  cheval  ,el  ses  nateaàhs 
'de  fofgeroD,  parfbis  même  quelques  serviteurs  desdiu 
sexes.  Quant  eux  pauvres^  on  avail  aeia  de  leur  dmaei 
tout  au  moins  une  pah>e  de  souliers  neufs  pour  ponveirso- 
Ireprendrele  voyage  de  Walbalta .  Puis»  quand eiapliçiii 
en  terre  le  défont  on  nne  urne  contenant  ses  eendres,  on 
rangcflilt  dee*  pierres  tout  à  l'entonr»  et  on  recouvrait eét  m* 
droit  de  terre  qu'on  accumulait  souvent  de  telle  aorte  qo'il 
en  résultait  im  petit  monticiile»  tantôt  isolé»  tanlM  Utié  u 
voisinage  d'autres  tombeaux»  et  de  pféféreneo  sur  lèico)- 
Unes  et  les.  istbmesA  Ao,  retour  des  funérailles  dN^n  pèiCi 
U  Camille  câébrait  on  repas  où»  sottie  fila  altté»sdt Tb^tftf. 
le  plus  proche  prenait  la  première  -place  naguère  ^téaptt 
per  le  défunt»  auquel  il  sûocédalt.  dans  ses  droits  de  âêne 
qoe  dans  ses,  obliptions,  comme,  tuteur  de  .tous  les.estiv^ 
membves  de  la  famiile»  des  plos  pauvres  (l'epke  lesqoth  il 
élak  tenoi'deprendreplusparUeullèrem^ntfiOin.  A  cemone&t 
[  anasi  avait  Hen  le  pertage.de  l*héntagé  du  délunt»  par  parti 
égto»  entre  teos'^fk'ères  ou  entre  .ses  différeots  béridsn. 
mâles  Intimes  ssoeépée  seule  passait  de  droit  au  plus  Ig^ 
Quant  tox  eoson  et  autres  héritières  ffMAines»  elles  nef*- 
cevaieni  que  ee  que  ie  tuteur  Toolait  bieo  leur  accorder  ;  ki 
veuves  méoies  »  lorsqu'on  ne  les  enterrail  pu  toutes  vivaaltf 
aVBD  leor  époux»  ainsi  que  çete  arrivait  aouvent  danski 
temps  les  plus  reculés»  ne  recevaient  rien  que  leur  dol  d 
leor  cadeia  de  noces.  En  déposant  leurs  defb  sur  le  coiys 
du  défunt»  elles  avaient  d^à  symbollquementex^iBié  qo'sli^ 
n*avdent  j^usla  même  position  dans  hi  maison,. et Tonp 
était  qo'ellea  ne  convolassent  pas  eo  secondes  noces.  (Csf- 
sullcx  Le  dnU eilaVi^de  famille  4^  Germains,  pv 
Wacliernagel»  dans  ie  MaAuel  dTaufoire  et  d'Archéeleçît 
de  CAitemûgnê  du  $ud  »  de  Scbrelber  [  Pribourc»  1840  }. 
La  commune  ou  vif Uige  se  composait  d*on  certaUi  eeséri 
de  Camilles  liées  entre  elles  |Utf  les  liens  alors  tfèesdHdss  d 
très-puissants  de  la  parenté  et  de  Taffinité,  oomme  si  ékt 
n'eussent  formé  qu*une  seule  et  métne  graniVe  famHIs  se 
les  divers  prooriétaires  (bnelcrs  avaient  les  uns  à  f  égaid  ém 


mArnlm  raêmes  clroUs»44(aieftt  chargés  4e  faire  l^affaîref 
%  Il coflunaDedaiu  dea.as6eioUées..De  mème^  jba  reoMM»: 
Caot  49  procbe  en  procbe^  pliisleors  Tttbg^  forroai^iit  uf 
groupe  àtsip&  MUS  le  nom  de  centaine  (  hvnderf^ck^fi  ) , 
fkman  fienlaineii  un  ^ii,*  et  un  0.11  pluafancs  f  oua  nn^ 
UibH  <m  peajplade.  Tooa  ces  rracttonneiaenta  naua  montrâol 
«s  9111  y  a  d;es9epti^D^t  lenaQaniqiie.eft  de  bfsjé  sur  j» 
fuwlà  veine  dai|s.c<;C^a€tère  dç^  comn^^  aia^ftcia^ 
•jaât  imiçiite^  vué!|e  jna)i|lîeii  ^la  P^^^  ç(  Paisiat^ivBoe 
HNMle^^  en  fjèaôlM.qn^jai  .ci](n3..l*ï:tat  fsermw'n cliaçu^ 
jmjiMlil  de  la  pluâ  Braiide.aomn(ie.|H)9«il4e  4e.  li^Mité  e(  d'i^ 


guerre,  éUfU  mise  en.  d^iMratîoi^  et  d^dd^e;  e(  comnie  ki 
le  prétrf;  avait  mission  4*|Dtenrpger  les  ^içui^  en  cons^Uan| 
le^BorL  /cbniime  i|  garantissait  la  paix  de  Diei)  A  en  avait  îii 
pouvoir^  tout^  les  /ois  gn'on  s'»  a\lait . en  expéditiçp  ^. j>n 
tirait  if(u  bots  sacr^  .les  .figur^  ^^anireu^ux ^et  les  ens!H9>.f9 
ejnibdi^ii^;!)»  intcmg^^la  vol(jpt4^e9  dieux  a^  jgopj^ni^ 
présages^  el  le  .prêtre,  eu  ss^  qualité  4e  ministre  de  la,.diH* 
nikS^  4^  lâ.divipné  qu^on  s'imaginait  tonjourf,n'£tre  pas.lqin 
de  tout  ^n^r^itipà  le  peuple  se  ti;ouTait.réiini^  ^^^rçai^  ffi 
outre  daus  relouée  le. pouT<4r' de  çÙlier.  tl  7  avait  aMM^ 
certaines  autcf^  gP^rf!^  ^u  si^ét  desquelles  oh. ne  ^/élv- 


ntïbieMeiie  pomdaft  de  privilèges  politiques,  d'ajicupe , 
ptoi  el  on  en  peut  dire  autant  de  la  royauté  qi^i  existait 
'clietqoekines  tribos  et  ^  trouvait  en  rapports  étroits  avec 
cette  ooblesse  de  race*  Ce  ne  fut  qu'il  une  époque  de  be^ùcçup 
postérieure,  à  la  fuite  de'^erresincessanteç  e|  derinitialion 
des  populations  germaines  aux  idées  rornaines  et  bibliques, 
40e  lii  royauté  en  vînt  à  gagner  et  plus.  d*éclat  extérieur  fil 
irfqsde  pouvoir  intérieur,  en.mémeteniips'que  d'importantes 
veitricliens  ^. diverses  gradations  étaient  iiitreduite^  dau^ 
te'  ffliaàpk  de  la  liberté,  et  de  l'égalité  de  droits  des  îitv^^ 
pmeiiCUFti  du  sd.  (Consutlex.lea  ouvrages  allemands  de 
tiéhofti'$)[%è  Waitz  sur  liilstoire  de  la  constitution  de 
rAteiiiBfie}  le  premier  publié  à  Berjin  [&  voL]  en  1344; 
iasèeoodla  Tol.]>  à  Kiel,  en  1847). 

VeoànUuHûH  vUUtaire  des  Germains  avaiî  4^étroîtes 
nslîà^  avec  leur  oipnlsation  civile  dt  politique,  car,  en 
oÉen  iokaiti  de  leu^  dispositions  naturelles,  développa 
eaàm jlair ri^ucatlon  et  les* mœurs,  le  caractère  detsCer- 
miàtt'étàil.  iessentlellinèat  militaire;  eï  les  occasions  de  as 
prodnlre'et  d'agir  ne  lu|  manquaient  pas;  tanUVt  contre  quel- 
que amend  ei^téiieur,  Romain  ou  pantois,  tantôt  dans 
teurs  fréquentes  guerres  et  querelles  intérieures.  Cette  cons- 
tHnlIon  jniHtalre' paraît  reinoiuer  aux  temps  1^  plus,  reçu* 
léi,  à  i'épo4|iiB  même  de  «la  première  imhiigra^îon ,  ^car  'li 
cen/einey  qui  dans  ia  constitution  politique  formait  un  élé* 
mentessenUel,  moins  apparent, dans  la  répartition  delà  pro^ 
priélé  dp  ipl^  rqM>sait,  suivant  toute  apparence»  snr  Tantlque 
cl  primlfive.dlvîddn  de  Tannée,  don|  la  base  éiaM,  le  système 
décimal,; pour  lequel  kssGinrmains  môntrafent  beaucoup  de 
préditecâ^n.  Bn  g^^néral,  !1  fiint.bien  se  garder  de  juger 
tTaprte  sobre  point  de  vqe  actuel  et  avec  nos  opinions  d*auf 
jemdlml  les. ^ers' états  et  expressions  de  la  vie  sociale def 
CcrmaîAa.  La  nation  fout  entière,  dj^nis  ses  paisibles  oçcu* 
pdfctts,  enitiTeleio^  garde  et' soigne  ses  troupeaux,  à  cette 
seule  exception  près  ^  ses  «véritables  représentants;,  les 
diêCi  de  famille,  premietat  le  moln^  de  ÎKVt  ^tôs^lblè'  h  ces 
oceopatlpiB»  qolls  regardent  commis  àu-deisoui^  .4*eux^ 
la  naffoo  toot  entièrâ  eficore  s'àdnfkinisti'e  et  se  ]u^»  mais 
seulement  pnr  llntermédtairfe  de  ces  rê^^ntânts  nature^ 
«btttnoos  TetioBS  de  piSrler,  <le  ^  cliefii  de  bmlile,  à  qui 
eeuls  eonrfenl  ce  rAIe  ^up^rielir.  Dans  les  guerres  nationà- 
j€%,  c'est  aiisii  la  ddlon  tout  entière  qui  forme  fanhée. 
dent  dmena  CaR partiesuivant sa jp^osition» maïs  oCi  te pHn- 
cipiÉ  rAle  re^tatiencore  naturellement  à  ces  mêmes  r^ré« 
seafaoU  lie  IVnsemMe  de  la  nation,  et' alissl,  suivant  leà 
Uéeii  guerrières  de  ces  peuples,  à  la  jeunesse  mâle  en  état 
porter  tes  »r*nes,  Cesl  dans  l*assemblée  du  peuple  que  la 


d'^péudançe  peraodnélles;  cbaeun  aussi  savait  faire  partie  1  gérait  poin^  dans  les.  asçeïïiljié^  nalionà/^^^  qiais  qu'on  ap 
dïï  fout  ayant  déi  droite  et  des  attributions  plus  ^evé«i  |  bornait  à  j  approuver,  aIo«  qu'un  chef  se  jy]éseutail„prq*- 
iiKore,è  l'i^giwa;duqod  il  ne  devaii  pas  seuleomt  faire  ;  posait  i^e  expédition  et  rrili^t  volpntairçn^eçf  souajsè^  çf- 
aba^tipa  4e  ses  caprices  përaonnels ^  miais  eneoie  étaU  dres.un  grand  nombre  d*^ommçs  el,' pe ;cun^  gm,  A.r  lj?r 
teau  d'apfwricr  an  'cdopération  peisonnelle  dans  la  poursnSiê  ▼  l  »  t,e  était  un  c)ief  ainsi  Improvisé ,  et  il  ep  fut  de  mèui^ 
Men-ètré  génëral.  l7oiganisation  et  radn^inislrajûofi  d'up  ^0  W  armée.  Ce  qu'on  appelait  lege/ohe  oii  fwudf,  trouRis 
tel  Êit,  ayant  JMwr  forme  la  plus  essentielle  la  divisiopl^f»  ^élite,  qui  contri|)uwt  bcaucow  A  refréo^.  les  dispositions 
mi,  étaient  donc  toutes  démocratiques  i  et  ^  ipuis^aope ,  .  quercll^ufies  el  guerrl&es  des  lri|)us  jùxtapos^  en  durerait 
Uall^sWifèqn'e^éçnUvê,  T^»i^^it  *W^  '  essentjellemcnt,  en  mômejcmps^ 

100$  lès  propriétaires  fôn u  .     »    .  .         .  .....-.**...» 

à'eertaloes  époques  ù\e^ 

président  élu  da  ^1^..  L* 

qû), Q^'êttvAly Commençait •■^.<,.. .. »-i.«.. . ^ >^ irwM .•  Biji^, «.w  ,   .     -.    i 

Did^tenrienA  ee^tc  organisation  sociale  1  parce  que  cette  1  *"ncs  avec  une  rapidité  presque  Incroyable.^  Ces  masses 

-- ki-^ i^L^^tft  j — s^uxL fs»:^.A-  j.j..-. —  1.    i  étalent  mal  armées  et  mal  yéliies:  Facile  oe  fer,  les  grai^des 

lances  et  les  grandes  épéeè  étaient  rares;  1^'  cuirassés  \é*  ■ 
talent  encore  plus,  ^  un  petit  nombre  dç  chefs  portaient 
seuls  des  casques.  Généralement  la  tôte'  restait  Une ,  et  le 
corps  était  protégé  par  nif  bouclier  de  branchingès  entrelaças 
ou  encore  de  planches  peintes  d*unè  coulenr  foncée!  L'arme 

liampe' garnie 
ement  propre 
Beaucoup  portaient 
de  longues  lances ,  mais  le  pttis  grand  nombre  seulement 
des  gourdins,  dont  oh  durcissait  Textrémlté  en,la  ^ume^'* 
tant  à  raction  du  feu,  et  des  plerrM  propres  à  être  pro]etées 
au,  moyen  de  la  fronde.  Il  est  à  présumer  toutefois  due  (jet 
arineméM  défectueux  ne  tarda  point  à  être' améliore ,  par 
suite  àe  leur  contact  iveç  les  Komalns,  de  même  qu'on  voit 
que  lenr  talque,  art  dans  Ij^el  tes'ChaUces  se  disungnaîent 
plus  particulièrement,  n'avait  pas  peu  g;âgné  non  plus  à  ce 
tolsinajge.  Les  Tenctères  brillaient*  par  leur  habileté  à  guider 
èeê  chevaiix  sans  selle  faj  étriers;  mais  la  principale  forcé  de 
Tarmée  consistaft  daîns^nnfanterle,  ^1  souveht'  attaquait 
ave0  âes  cataUers  mêljïs  dans  ses  rangs.  On  allait  à  ta  ba- 
taille ad  bruit  ranqtie'd^  cornets,  an  fracas  des  boucliers 
frappél  les  uns  contre  lès  autréi,  aui  acéents  de  chants  de 
guerre,  dont  le  mode,  àppàè  bàrditus,  était  rendu  ehcôi^ 
pins  èrrrayaiit  au  moyen  du  bouclier  qu*on  îé  plaçait  en  l'en 
tonnaui  devant  la  lK>uche',  enfin  au  retentissement  dès  cHs 
et  des  gémissements  des'  femmes  et  enfhnts.  IJa'premlère  at^ 
taque  était  terrible,  mais  sonfenoe  tfvèc  peo'^ée  persévérance 
et  él^oplni|itreté.  Les  Germains  n*enlcvaient\tè  plus  ordinai- 
rement'que  à^aasaot  les  places  fôries  et  les  càmpir  retrancliés 
dès  Romains^  car  Tart  de  constnifre  des'  njitchiftes  de  ^^e 
ou  encore  des  places  Ibrtès  pour  eux-mêmes  leur  demeàra 
toujours  inconnu.  (Constellez  Stenzel,'  Èssc^'hUtoHquè  sur 
forganisation  mUttairede  f Allemagne  r^Am,in\i.]^) 
Leé  notions  des  Germains  -Èvit  ta  fetsttce^il  TadihHi istra- 
tiotide  Ut  hisffeé,  é\k^tiit  ^étermin^  p&r  la  prééminence 
qu'avait  àknrs'yi^t  la'Iffiorté  personnelle  su^  tbuté  autre 
Idée,  ^r  un  caradèrie' natfonâl^  dont  la  franchise ',*rorguejl 
et  on  tirsentimènt  dlionneur  constituaient  les  \n\iâ  prind- 
peux,  et  en  outre  par  une  ën^gle  particulière  nrt)vehant  dé» 
habitua,  de'h  Vie  de  ramflle!  tîën  résultait  que  rassemblée 
d|u  peuplé  n^avàitt!  à  apprécier  f}ûè  des  questions  'et  dos  faits 
échappant*!  là  1uridicH6n  dé  la'fémftléydè  bème,  le  droit 

fnal  né  fn>t]taH  d'appllcatron  proprement  dtW  que  Ih  db 
y  atatl  crime  commit  contre  ren<tèmbfe  de  la  nation,  où 
bien  lorsque  rfntMt  géfié^l  semMall  l'exiger,  fji  commune 
pofiUque  de  poutint  sillMistèir  qu*aùtattt  q^ff^^^  y  régnât  un 
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«fdra  de  cliOM  i^gMUor^  en  4*aitoft  (cnpc«»  l|i  p^ 
Pliait  les  plut  ancienoM  focircet  du  droit  pmnîque» 
tooie  ? iolatioii  grave  et  iatentioimeile  du  dreit  cpostitnaii. 
tiM  Atteiate  portée. à  le  paix  publique;  celui  qui  e^ai  reii«- 
dail  coupable  était  ex<jUi  de  la  paix  de  U  eomoHjne.  Péclaré 
à  l)6Uide«»r^»  deloi^Praaiii^lobjetdef  poow 
de  U  ^neôe  de  tous,  personne  neJm  venait  eii>aide«cl 
cbacMft  fivMt  le  droit  de  le  tuer  U  oh  U  \t  taéa«B$f9iljg^ 
idées  eauTages  ne  tardèrent  paa  cc^odaai  à  ae  OHMwer; 
on  établit  des  catégoriiM  de  ccfioes  et  de  pénalités^  I/exçlu: 
aion  delà  aociélé4)ttiiiaiiiefut  eonunaéeep  nnbannisaeipeiit; 
dn  pays  avec  pqs^itè  de  cetour.  Oftoffrit des  |pojm 
d'expiation,  eil'emDlolen  fut  même  exigé.  Uecdoiescopi; 
mis  contre  U  natioâr  portant  atteinte  à  Texlstcince  même, 
de  la  oommoaet  entratoaSenl  U  pebMB  de  moit  ;U  Qi^mmiiDe  j 

lutervenalt  sfus  douie  eooore  dans  les  cas  de  crimes  cooi^re 
le  corps»  la  ? le^  Tbopmear  on  le  ifppriéld.d'un.  parU<H4ier^ 
mai^,  àte  ne  lesponît  pbis de  là  peiae«9pitaleielfo«r.ooiib 
battre  Tesprit^e  Tengeance  èUe  e^uya  d^étaUir.deM^ompepr. 
sations  péçuniakes.^  Une  partie  de  osa  compfiwatMins»  ditcf 
argenl  tfe  j^,  était  attribuée  i  la  CQmmHi^4>iU  à  son  cliet 
k  titrede  n^paratioo  poMr le  trouble  apporté  I  la  paix  pu* 
btiquefraotie  part^ov  ameiidei  et  le  «c^el^,  nivenalenil 
à  titre  de.réparatioade  roflènseet  dodompMgf  à  roffen«<' 
on  à  ses  béritiecs«  Peu'à  penla  l^gislatioa  en  yipt  ^;décjdçi 
que  ^oiïcniemr,  paa  plus  que  l'ofl^naéi  a*auraitle  dcoit  dr 
choisir  enM«  UBie  y^ngeanee  peiaonnelle  et  une  r^paratioo , 
ludida^re»  et  que  tons  deux»  aueentrake.  aéraient  mia  iKva 
de  la  paix  publique  alla  géglîgeaicsnt  deVadresser  k  la  Jus- 
tice. Or,  ici  la.  fiuniUe  repnenait  ^exercice  do  a^dfoUs, , 
CouMue  elle  trait  une  pari  dans  les  biens  et  béntait  de^ce 
que  laissait  le  dcfti^t,  elle  héritait  #ossl|  d*apièi.les  an* 
ciennes  coutumes,  de  le  t«ageaece»  ou  bien  elle.  y.  participai 
et  se  partageait  le  produit  dp  ipeiftrpe^.  Ko  générât  son  de- 
voir àait  défendre  et  de  représenter  chacun  de.  ses  membrep 
vis-à-vis  de  la  commune  comme  h  Tègard  des>  Individua 


Ob  mytbfr  Aone.Tcpréaate  les  diMAi  ne»  pasiOBb^MM  m 
Jéhfmdes^Hébrenx,  non  pas  comme érd^eHn^^Baitank 
i  lémml  comme  ji^(qEleKi9d»ino«ie^  eoiti  en  mteekiÉpi 
qn*eMi4iieliaos.- Aossif  ne  eonlH»  ^ea  ^ee^éCiea  -  pénale 
e:|prilB>et«adclmi«  de  U  ngtw»pli|iiipm»  maisag<oakiiw 
kii  liaeces  mémee  de  la  nalnre  pitnimiiiiérsyetlls  loatdi*. 
.viséneA  Inala  rlamei  y^oeê-lea  limHei;ngewt  pMitoqjM» 
trta  rjgyremamfwt  tmeéee,  à  sandiv  «iki  pémii^ailn 
rareettlMenaes#  iiolc«te.:de<la'«tagi'ql^M  mmiei*  h-- 
.fdrmeaiilea  4lewr-pfnpaem<ilodita^)<ott.iarigiMto!fania 


!• 


r. 


L*aflsemblée  dn  peuple  Jie  connaissait,  oq  iait.d*a0aices  de . .  Wuolae  étaitr  le  protecteur  de  IVdre  politiqog,  le  dim^ev 
famille^  quedeeelleaquiial^reâsaientlaconununeméme»  rdeUgueired  Zion,  llmpétneox  dieu  des  coMbata»  taii& 


et  qui  avaient,  besohi  de  garantiea  d'auUienticitè»  comme 


Tacte  qui  déclarait  les  iewiea  gens  en  état  de  porter  deaar-     sidaniÀ  U  paix.  Tovstrois  étaient  sor  teoa  leapeielids 
mes  ou  la  vente  de  parcelles  do  terre  faite  k  des  hommes     la  Gmpapde  Toljet  d*nne  poaTonde  fdnâtntlo«*;»Qii  limni 


d'autres  lamilles,  attei|d»q!uedes<droUa  politiques  se.ratta- 
diaient  k  U  pr^jipriété  territoriale.  Un  trait,  eemarquable  de 
randen  droit  germanique  »  c'est  sa  vigueor,  aa  franchise^ 
et  malgré,  sa  barbarie,.  Tabsence  do  toiite  cmantéi  Da  ne 
trouve  non  plus  dans  celte  antique  législation  auçime  trace 
de  U  loi  mosaMpie  do  talioa;  en  revancbOv  40Ma.,lee  actes 
juridiques  y.  sontaoeompagnéa  deqrmbolesquieonv<ntont 
un  sens  profondément  poétiqite;  et  U  langue  Judidaire  elie> 
mén^  présente. ce  «aractère  Jusqu'au»,  teinpe  clv:étiens, 
(Ck>nsuU«x4.GrlnMii,iii^lfVi^j/<<^lcialresifef4^<efl|i|pi2e 
[Gcettingen.,  Ia3a])(  et  Wibla»  U  dnU  dm  G^Jmim 

(HailOitM»}).  : 

Il  ii^est  peada  partie  dn  IVehédogie  allemande  qui  soit 
demeurée  enlMfée  de  #M  d'obsenrité  qaa  Je  cWitfioniici 
GermoiM*  Ged  tient,  d'une  paît»  b  ce  que  eomiee.  toutes 
les  reUgiona  pelennas  elle  m  aecQmpeaait  q»e  de  mythes  ; 
de  rentre,  cette dUBcnltéesteneora  accrue  par  i»,  tr^s<4ttir 


parvanuea  diractement»  et  anml  k  llnsnlfieance  dea  aourqea 
postérieuiea.  Les  GemabM  appeitèrent  da  rÀaiOk  Jeni;  patrie 
primitive,  leur  langue^  lea  endimenla  de  lenreivilisation  et  les 
ieeea  de  lenr  eroyante  eadeadiegx^eteeAirent.leapeu* 
nladea  ■eeandinavea'oaL  eoua  l^nlsMuee  dea  emwHliaitf  nhv* 
aiquea  de  ftsnr  nonveUe  pallie,  dee  progrèa  de  leur  pcofira 
fateiUgence  et  des  viaissitadea  aux  fucliea  ae  tiOUvArent 
aonmisea  leuft dhremea  tribua» développèfcnt  eesbaseade 
la  manière fai  pina Ivge  etam» -antagonisme (  negeaM ituo> 
uwiE  M  Ronn).  Leurs  idéeacn  matières  de  rsHgion  étaient 
anrbordennéei  à  une eeaamgento  on  àun  mytftie  mbitif  à 
la  création  dn  monde  et  à  fodgtaa  des  dieux,  ayant  ses  racl- 
aAsie,maia  modifiéaui  vaut  les  race«  d  miî  vaat  le*  tem|»«* 


net  aeeomfalrer  agissant  dans  le  cabne^HmHém  ps^  iW 
pace>fl  ratteci^.âiViaiti«Mnx(b)ealiléib  IbritflmMaisi 
né  pgecBt  passée  conaeive^  hmgtampedaieale  pnodéeri^^ 
nélle4aiemr.si0iliQatioii  pbp#qiie«^4  Féfapi  dal'acii, 
etteaairelegtd^è «avaU  le  ONBdonfloitft 9  a^ifiiitim  laidK 
Téra^lenXfeenlInnènBi à  peemlre im^rompea^dliSfal» 
cbci  elinqne  fm^lm  aa»  dégénérènnt,  aftsetaaiflM 

•pèQe.élre  rcmplBoéa.par.de  vnneaux  êtres  }etcliHe»triln 
«iiarilvadelaeoiiaèavoirsen|ii!indpeldlc«parlleolim.So« 
An  eefaervèrent  paa  «mins  un  typa  eee«MienemeiâiR« 
>iiiain'«  domAnmonelOM  fla-exeeiÀranl-iana  influence  ain 
on  moiaa  visible  sur  lafuert»^  aor  la  bénédictteneUMUe 
a^xteavanx  du  ad,  aux  .treupeanx^  à  la  fanum:ànbak 
rarml'cendieiix  germalna^bieepteatablemeat  d*eiiginaaem* 
dinavnet  représentén  .eofumeen  Initc  pert^étpeM^^^M  ki 
«<%nti»on  aperçoit  tonidaboid  v  H^«0)^M«  IXMia  da 
Nèrdiidfainilé  aérienne  d^i^r^  «on  origine»  ledie»|eiati^ 
des  Isc^vogs;  jriotf,  loT  yf  du  Kordp^iqQe  Taclle  apfdie 
Mars^èVorigbmla  pewoniilfieationdndél^diniaprtneipiidsa 
limincAs;  ]Fi^.(Freyr)9  probablement.divîiim 
à  rorf^e  le  dieu  prindpel  .des  Ingévoos  4nnt  le 
00  aanetoaim  principal  était  aîtné  ches  lea  Jteiidiniie»  I 
pen^  distance  de  la  cMe, on  dana  quelque  fie^  aoitéa  II 
mer  dn  JHerd,  aoit  de^la  Baltkpm.  Anpoigid^fnemenl» 


que  £ro^  plaa  eabae^  avait  .^lotèt  le  cametèpa  durdien  ffi4> 


euBuile  généralement  honorés,  quoiqu'il  taoH  impettiWeds. 
piédae^  lea  lieux  oè  se  trouvaient  lenra  prlne^anx  fm> 
tnairaa,X^ar,  leThordo£lonl,pfotectenrdafafriealten 
et  deiei3uniUeiet,à  la  place  de  l'antique  dieadalim»  Mi» 
dont  la  (orme  a  complètement  diapare,  dea  Ibrmea^plm 
récentes  de4)et  être  divhi,  ^olfarmi  PhU  (Baldei) 
et  Fitfi^e  (  F4>rseti}«  dont  le  denier  dialt  amtovl  adoré  chn 
leaFdaom  et  avait  spn.prjndpal  sanctuaire  dams  niad'M 
goland,(c*estrWii«  <erreaniA(e}^J)ea  lipmea  .dont  les  tnéb 
se  aoQt  encore  bieii  plue  profend^meot  eflbcéaiiiie  feux  dm 
Dieu^,  ee.sont  les  déesfesi'.en  laiaen  même  de  Inné  eeide 
d'activité  phia  rettcemt»  Il  8*est  conservé  qpielqnaa  tracsi 
de  /'Ha. (Frlgga),  repense  de  WuoCan^  4lmie  iaqneOa 
.il  eatpermis.de  voir  la  riii|/i9»a<dontiKmpjpn4g  flMPHei 
et  de FrouuHi  (Pr e^j a  ) ,  l'épouse  de  Fro,  et  qpl  lappdia 
U  Ne^tbfude  Tedte.  Toiilea deux. .pr<rfdeft A »> Wtegéftl 
et  à  toot  oa  qui  regirde  la  iamille  eila  malKm^^Oiir  Ivame 


1 


nimequantHé  de  tradHioM  mytholei^iei  qui  nou|  sont    ensuite^. lea.  noom  do  bea«eoup  dTantrea  déessee  exaneeldn 


lhlhien«»  aoalogues».maUtoutaad'jod|g|neiphu  réaaniael 
snbsUtuém  àdeadivfaiité^  optiques,  dont  lea  lraiU«nt  à  la  < 
loivup  finl.par  a'eflbcer  et-devenb:  nompiétenaonl  méoon«  1 
nalsMbles.  Enfin.»  des  Itm. divine. d*np.opdfA,eeomidabe  j 
président  «a  del  et  à  la  terre»  iralr.elArqvi,«i^/|dpiM.> 

et ani  fondât  même k>i9aiaQn et. ijaméftaiçl^eoai les  * 
nomt,deyVei,denainj,.d'oN4l^iei^  de«leçeea-<apiV^da  . 

far/adeifk  etc,»  ete,  .Quel^itêsrunea  ^,  ci^diriaités  fpiM  • 
par  nivètir  encafaGtèremoral.élevé,,telleaquel^  i^or  ne  s» . 
a>mpaahlm  aux  Parquée  des  jGreêaf.et  lea  ITaZlf  jries.  1 
A  PexUtenoe  de  ceadornieres.se  rattache  Uerojence  à  llnk  • 
mortalitd  de  TAme.,  Toutefois,  l'Idée  que  se  .firvant  les  Ger* 
uiains  du  s^ur  Aitur  dès  êmes  ne  tut  pas  la  mCine  dans 


GERMANlK^'dËRME 


en  frhfi^s,  M  tÈàmpHTà  pil  dé  Are  voufoiu-HôUf  gorfirt 


B*8it  91%»  Ams  firtMlière  f^foMtwméié-àmkaim  \  (  W<rffen  tvîr  aumhen  ).  du  nMtêod  sads  dôuttf  ras  de  lîoiû 
géaérfldrka<Ht,t^aVMi/giffi|iié8eiHâH^  toil'xMiiiM' *mo  ^'' — ^  "-*-  ^-  -- *-- ' — -' — -—'  -  •  •  -  - 
pnMtMeorrtvrte^-j^MéB  loél  ler«nt«y  éa  bMi'e<minM 
BB  opM»  «ttmyiHl  dM  m  ptai  ^pfDlbiidée  Ift  leite  «t  è6 
f^gMjrtl.  Ottte  JÉiMiiiuméitflrf^rptlf  ne>'  ptoi-mè 
aefMlleiaféei  tv1«rdielit  liiteel,  ài.«Efliiioi'tM  towi 
idJMH  ^iijHÉtei»  MiRMÉ  fir  le  Hfler  iiae'MiMl6«iiié^ 
nie»  à  l»«riiid»lë|iièllatlteî!i^BM  pMm'dflit  c»  InH^^ 

Tic»di*illMi^flui  lifUliÉtBy  |ilwi  pwfidle'qa»1>yiéj<<iè^ 


>*i?" 


elde^nottoK  làd<|»iiitpiiiiinttt  de^hÉlti'  ei^  térlrtw 
oJqpiD^  ^iiiiiiiHiÉligtte  ikMpNk  fenàieat  te  elWTiiix  V 
«  leartuttfUtwrtè»  bMtae»^  dhiat^CflrtâiBès'fnMMler 
mmIbbi^  leHetifai  les  'éMUÈéê  ctfUMé*  t^aat  et^i^Mèf  ' 
BM  w|4tftiwi  yiir.tffiiplgr  liTiiceim  'ddi'^tea»'  M^lei 
luiMiiiir.  il  innf  iUrmiiioé  Met  eéléMetà  MwMe^ 
KBOVBdCBBMl  "éu  BiHiMwr^  à^  ett  eOdl  <NI  cMbUAII 
loKéiyaaii  BHttfMbi  tolldeififMMleM  Mlt^éoi^  Vm^ 
Bod^  wlldM'IaiUÉfM  icMtl^dUM  ee  M;  H  ft^rt  jpoini 
iAwÊ^âOÊ-é^'UitMimiimm  leiqMli  les  viettaee^àieir* 
âé  briléHtim,  maà^ûiQigami4»WMthm:  Aa  lemi»  de 
Ikil^  I  B*eKMUR'ptk  de tMhfiei»  nett'pli»  que  dlmi^êB 
rfpnÉJrtBif  tet  dlaixv  peut^itrar -BièBM'  «^«df  exlBU^t^lt' 
fBiloBt  I  Ptt%hl»,  Wil» ne  pdrtflt  JeikMrfB  lÊtqûêrtt  dlM^ 
portaei  «i  GertMiiiB.  D  est  bea  dé  r^emàHiiie»  ttissI^iuVki 
adBÉMiiriiet  t^  le»  dtooi  priseeiA  de  léiifpè  «  tutra 
hfiiwdèeÉrliii»'«BiiiiaBrt,in^  emleor 

UtrihM  «fMl'lJMRiihflyiMf  pWMàH  trau^^  eieiuliite 
delmdMIs;  LeÉP  béH'BÉèréâraiicÉit  les  tedAiU»o«  se 
tanM In  eeatrtikisVIès^lifiipôirtâtfte Aé mIIëI;  <èC un 
rcMflcnalIte  syiBiolesttoMlfllaAttlrèeJmiseiàMlAtléb^ 
aflgim  IMmiitK  f  fÉl  BerniiMt  Msii  d^cilseigMS  et  de 

aptfdlriftlllettieftl'diiii  les««Mt«»^  CTeli  deds  m 
DdaMM  lieidi  tqv'oa  É^Mttddt  à  Aàs >>teeiii^  le«  Md-^ 
■SBiiiiflié»)  tHre  dVilRHBkdi»4iilMit'id  noitosleats  têle^. 

n  dMM  k  |p«i  «  fHvM^  à  «yitit  dilif  ses  eUritefioiis 
cuMN»l0Stclei  nlellft  ifteolto,  BèteréierTéàduiqtie 
^dMileceiM  4«  li  Ikidlfo.  OBTdMérdiiflèeoiiD^ 
«CBir «I  k'tsiàlifé  des  dièiii  es  iMlertroijBairt  le  tel  des  ol- 
MBt;isniifBiii«è  des'iNdiieedi;  fe  beilniisefiieflil  dé*  cbé- 
1»  ihies  vmÊtitëê,  et  itt  débnl  d^oiie  gae^  etf  ftiûtit 

lier  Brree  utt  des  goertfers  dé  fit  nàtlbBi, 

des  ru  aes.  Le»  ibimiee  étiîeét  d%iié  hibï- 

poor  faiter^rêlef  lé»  f^we»  H  h»  pMsi- 

Mnlf^  «nés'»rrliWbl«liitfà  JoMr  d*aiie 
k,  q«1l  €flf  SÉf  'dôiil  lès'iMis  Stot  Bêài»  pt^. 
Mtti/  Hêf  eÉtUplâ  tMià  n  Âibruna  (Àa* 
Gfliii»;  'MfffMèyiêniièmande  (l^édf- 
■m; GttHiniM,  M44);  et  Molièr;  ÉfUfûlfe êtSjftitànè  dé 
Vmiame  Migiom  yérméânt'  (Gefeltliigoe ,  tM4  ). 
GBaïf AMIQUE  (Cemédéittfoi»):  Voffer  CoKHAhix^ 

GBftltilMN20BtB^I><i^-'^<^>^ntCD*ÀuisÉA 
<«BRllJa!9lQCm^(IMgiMe»^Cést  àtei  ^ié>0|i  ip^ 
Nto^li»  HmMi  |«Hée»  efieï  les  l^eafta  d'oridltte  givtaâ^ 
d*>b«tllMi»at4%Baedes  bniicAesdéia  gnuide  Ikadllè  des 
Nils  We^gMMÉl^aék.  €»  iM  pir  Conséquent  IMà- 
bMr,  |$déailB,1é«aédob,  rnglÉis,  lé  bblluidais,  le 
hMnlvMtauttid,  él'Ieurs  noinbMi  diftieetes. 
^UBRHJUISIie^'liiiçotB  dé  plitler  propre  à  la  bagne 
an'éBriÉre  mnhintée't  là  langue  allénBaiide  et' 
^dhoé^aïf  ""aèlKi  idMnie,  '  Le»  ptnHoniMkiêê  que 
Kf  1^  WttdéaMnt  uns  Yéisttts  d*oubie-Rliin, 
inid  fil  se  '»eHMV4»'ii0tre^  Itngiiè,  proTieinicnt  de  ce 

£tNWAal-lHléliaae«  dà  IdMfeMnès  particnBerB  à 
Hnd,  M'Rliid'«Mofér  Ur féMiëir dé  i^Tinist»  propres  . 
ktaaçAi.  AfBBd^/tB&dtt éoeboiis disonit  1 9&rtôns*noHé?  ] 
Ulsanad;  tMdttlattC  mtè  intcrfoÈàUén  de  sa  bagne  l 


nne  liste  des  prtndpaux '^ertnanixTRf^.  Le  génie  des  deax 

bngties  dlOIre  trop  panr  qa*ntte  pareille  noméncbtnre  ne 

soiriiës  fasâdienéè  et  limtile;  nous  rentérroas  doue  nos 

lectisnA  slIeuiaïKfB  %  «pièlqàe  bonne  grammaire  lipédalemenl 

'composée  à  leur  ttsage,  à  cdb  dé  Méidingér  par  exeniplè. 

GERMK*.  On  êntâid  par  fferine  Tes  premiers  Unéamento^ 

'le  principe  èr^naiiié  detoMt  être  èfr^bé.  Ce  ^erme  est  te 

premW  polnl  et  tlndispeésabté  exorae  de  b  gén  ér  atl  o  n. 

'    ttk  animant  cémnië  bs  jibSatès  ont  nn  germe»  et  cbaqtié 

espèce  a  lé  defr/diirânent  de  cèHid  dés  antre».  Ilàb  d'où 

ib^prtéres^i:  viennent  ces  gérnies,  et  comment  iléét-ib  «roduHst  Le  pié^ 


.  fTf>%'. 


risisy. 
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nilèf'fiëii  oà  notre  '<m^értatioéptibsébsdéeontifrést  re- 
faire,  soit  quH  i^iigim  des  pbttték  on  dés  «ilinaux.  Cba- 
cari  dé»  OTtiTés  qéf  coÀpOient  PéVafré  renlétniè  Pemb^on  ' 
01^  légéMii  d'un  être  nàérèan;  ttab  od  tte  peut  b  voir, 
même  atéc  fâlde  dn  tnlero»ek>pe/qd*aprèi  PACbdei  b  fé- 
'condatioff^  Jusque  tat' en  n^perçolt  dafl^  Pornb  qn*on 
fléidé'^radsparenf  et  bomogèné ,  tens  ancone  tUsee  d^iga* 
nisatbto;  Lès  organes  n^apparaifleenf  ittêmeét  rei^iiryon  né 
devbbl  apprècbbb  qhé  quelque  leébj^  âpite  que  roruTé 
a  été  tëcéodé.  Il  sa  présente  doM  vae  t>reÂiière  quéstbtf  r 
b  germé  préexbte^f  41  dané  ^èmfttf  4m  plaAte»  et  des  anl- 
nautytHi  est^fl  bréAiKat  de  l'acte  de  b  féeoki<btionf  Et 
ensuite;  éHl  est  b  flroUttit  dé  la  IlSeeindatfon,  proffent-ll  du 
mAléottdebfofttdb,  oudétoo»  bs  déUièbïobtL^opbbn 
la  plus  probaMéel  b  t»bs  g^néraienierit  adaîbe,  e^est  que 
le. germé ttréèxisM  dans  rovaire  et  qbe  b  léeendiBlion  n*à 
'  pour  but  que  de  dilerminer  séti  défebppemem  t 

1)e  radoptfottde*ee  sy^ttme  léftolte  une  conséquence  asséB 
embarrassante  an  prenilér  abord  :  à  roi^lrè  de  b  binelle 
conÛSttt  b»  iSeruiés  dètéus  le»êlre»quf  Mtent  iialtr^ 
Il  faut  que  cemmd  t^rerûMut  b  g^iîtté  *d^idlrès  etalre»  » 
qi|i  %  leur  tooT  dt  Icàfenbent  d^uttes/  ctaM  de  suite  à 
'  riafinl.  H  en  rânilte ênéorequo b pireittlire  femelle  de cha- 
'  qvieespfteè  coBrtèÉiait'bs  germes  de  tous  b»  imBHdÉs  qui 
ont  exbtéét  qid  eibbront,  Jusqu'àftotinclibB  deion  es|^  ; 
c'est  ee  qu'on'  a  toommé  tofifsréme'  dé  fémèàttenkeni 
dm  germm.  Un  M  résàMal  eflRnyé  rboâ^tleni  II  nli  ce> 
pdMbttt  rien  A  pluè  eitracvdbalré  qràaé  féub  d'entrés 
phénomènes  natureb  quVn  neiiénr  réreqbér  en  doirte;  Il 
s'aiceérd»  même  «vee  cette  sim|(lidté  el  cette  unité  de 
moyens  quleiraelâtebs  oeuvres  de  bnatnre.  Le  Cr^fenr 
des  mondes  anréll  ainsi  prodtalt  pour  chaque  espèce  tfn  gertne 
qui  ne  fiiit  queée  dévëoppér  dansféstM^  M  dans  b  temps  ; 
et  l'uniters  animé  é»  »eralt  que  b  résultat  de  cette  cause 
preinière  loi4oui%  en  actfrfté.  D*aflbttrS|  qu>  -a-t*H  dlmpos- 
siblé  pour  celui  qui  dispose  de  llnfinl  «t  de  Pétemitét  Les 
anêbBS  sTalent  éld  plus  total;  ibpensabne  que  b  terré 
eUé-MéntéeCtentééqtt'élbpoile  n'est  qnVtgeraie  qui  se 
déTdôppe  incèséamment  sous  rbduèno»  du  séùflb  dlvlu. 
'   (D*autre»,  reconnaissant  b  fausseté  des  théories  de  fem* 
Mremenretderévéintlondes  fermes, fMent  conduite  à 
penser  qtte  tes  gerénes  ne  préeibfântfias  depnb  bprembr 
Aïonlént  dé  b  crtsftion,  Ib  detiÉent  «Ir»  ptedutts  soilpar 
des  organes  spëébuYi  soK  par  us  tbsn  féndauental  et  ger- 
^miaatif  dans  bs  corps  organiséa  les  plueteiéirbnrB  des  deux 
grande  fègnea  de»  êtres  TlvénlSL  Cestee  fidlmi  olimrfin* 
lement  démontré,  e^est^^lire  eelle  produetba  soecessite 
de  germes  douTcaut  hi^  év  mlesx  ^daii«4e«orpa  de  parente, 
^lus  on  motna  arant  fépoqué  de  leur  paberté»  «quel  en 
adonnétenoittdy^^ése  ^Sk(,siiriet  téwecCinabBanc»). 
Best  blOi'nnteBdtf  que  b  reproduction^  tmMem  ^t^pèkié- 
tique  dans  teini  bi  êtres  virante ,  tégétaux  et  mbnaax ,  se 
fait  noB'seubaAeAt  au  mofen  de  germes  nouveanx^conlenns 
dans  b»  mute  ou  dan»  bs  graines,  mab  cnooie  an  moyen 
1^  dequelqùe»  portion» dn  tissu  flnuit'plusen  moin»  hyper^ 
trophié  qui  bouigeoftne  »ar  dlrer»  pointe  déterminés  ou 
indéterminés  ;  9*  defragmeste  déladiésd'«R  Indlridu  entier, 
connus  sous  b  nom  de  éen/tinei,  el  a*  de  b  dKIsioA  na- 
turelle ou  artlideUe  d'un  ergsnfeune  citant 
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.Crois  portions  4  pea  |>rèt  égales  oa  inégélos.  Les  faits  qui 
prooTent  la  tMté  de  la  théorie  de  Véplçépèse  sont  mainte- 
nant  s!  DonbrenY ,  si  fiidles  à  raeneiiUret  à  eonstater,  et . 
par  eonsé<|pient  si  «térés,  qui!  ne  p«dt  plus  y  tvoir  lemofaidre 
donte  ttf  aiicane  objeetkm  on  peîi  tdUM  à  lui  opposer.  Il 
reste  à  eipVqtiMr  le  kn^idsine  ph|rsiiplçÉiqn«sai!^n|  lequel 
k*e(reelne  Pépigénèse  des 'êtres  Viv«btl.pé8  savants  qui  ont 
ehercbé  à  llndiquer  s*en  sont  préoccupés  sàileaae^tàV*^!^ 
de  la  ftprodiidian  qd  s^opère  an  inbyen  de  pttMhiits  fbnrnis 
pa.r  dein  sexes  dUMrents.  yoid  les  ex|»Goations*  qu'ils  en 
ont  dônnétt  t  1*  pour  les  uns,' le  mélange  des  hnnears  pm- , 
iiAqnes.dll  mâle  et  de. là  feiôelfe  (llippocrate)  on  Tunion 
tfes  miolècales  organiques  àe  ëes  honseoTt  dans  des  nnonles 
de  fomMS  typiqpel  (BufTon)  donne  ft  soqtient  Timpolsion 
nécessaire  au  développeinent  ^ij^nétiqne  et  à  toutes  ses 
conséquences  ;  )*  poof  d'antres  «  tonte  épl^énèlse  animale 
on  vég^^  sis.  fi^it  au  moyen  d'un  p^rimordium  végétale  au- 
qnel  Hartey ,  auteur  de  Paphorisn^e  omne  Muminàvo, 
donne  le  nom  d*çnf^  à  défapt  d'antre  terme  pins  généra), 
puisqdll  est  forcé  de  renfermer  danîs, sa  sigftiucati^  nof|- 

'•eulenient  les  ceofs  Téritables,  mais  eîl^rore  les  bourgeons, 
les  fragments  détacliés, 00  bontunies,  même  lésèor(i|i|  en  p6- 
tr^fkctioii,.  et  les  majtérianx'  bétérogèpes  considéré»  '.oomtne 
fr^nsfortnilbles.i^  germes  4e,^^ro/ioiu  dîta  jpon'/ohéfi. 

f   .        '  ,    L.  LAtJMRT.J    .    . 

•  ta  manière  d*ê^re  et  le  développemee^t  des  germéa  ont  été 
I^l^et  d'an  grand  nombre  d^obserrations  qui  Qnt  beaoeoojp 
*  éclairé  cette  par^e  de  riiîsloire  naturelle  Que  Ton  admette 
ou  non  la  préexistence  dn  gerfpe  dans  l'ovaire,  Il  est<^erta1li 
qu'on  le  décoorre  datis  cet  organe  peu  après  là  féeonda- 
tlon..Ce  point  de  départ  est  le  même  pour  tons  les  êtres 
organisés,  végétaux  oo  animaux;  tons  prennent  naissance 
dans  one  des  petites  vésicules  contenues  dans  l'ovalfc  des 
femelles  de  leur  espèce  ;  et  leur  développement  lie  conunencie 
qu'après  la  (Kéondatiott  »  soit  individuelle  e|  spodtanée,  sMl 
%\\^i  d'êlres  anàregynes  renfermant  àja  fois  les  organes 
d^  deux  sexefi,  soit  snt>$équemment  à  radvcntlon  du  inftl<^, 
lorsque  les  sexes  sont  séparés.  Dans  lés  y(<gétaux,  c^est  Te- 
^^«tire  tout  entier  qui  se  développe  sous  rUin^ienoé  de  la 
i«condatfon,  et  qui  preurj' alors  le  nom  de/r  ti  U. 

GCHME  (Vésicule  du).  Voyez  Blastoctste. 

GEBME  DES  ipElN^S  oo  PtJLPE  PEErTAIBB. 
Voyez  Dett. 

GERMEKSttEIM,  1)ettte  ville  dé  ^,67S  liàbîfAnt^,  dans 
le  cercle  du  Palatinat  bavarois,,  à  f  emboochnre  dd  Qoeicli 
dans  le  Rlifn,  célèbre  parce  que  c*est  dans  ses  nUirs  qne 
monrut  l'empereur  Rodolfihé  I**;  D*abord  ville  libre  hnpériale, 
elle  passa  dès  le  règne  de  Cliarles  IV  sous  la  (Kilssance  de 
Péiectenr  palatin  Robert.  Dans  les  dernières  années  du  dix- 
septième  siècle,  la  France  en  revendiqua  à  diverses  tepHses 
ta  possession  comme  dépendant  derAI<utee^  R\âfs  el)è  dqt  y 
irenoncer  aux  tertnes  du  traité  de  Ryswicli.  TTne  nouvelle  ten- 
tative (kite  dans  le  même  but  en  .170S  ne  fut  pas  pluirheurèosé. 

Les  traités  de  is  15  assignèrent  à  la  Bavlèine  une  8<Anme 
de  15  millions  de  0>ancs^  è  prendre  sur  la  eoiitrtbotfon  Imposée 
alors  à  la  France,  pour  être  employée  à  la  cênstmetlon  des 
fortifleadons  dest^ûiées  1  faire  de  GermersiielmoA  point  stra- 
tégique important  et  redtrant  d^'s  le  système  général  de  dé- 
fense adopté  alors  pour  rAllemagne.  Tontefois,  les  travaux 
n'en  commencèrent  qu^en  IB35.  Avec  tandan,  qnl  H*en 
est  éloignée  que  de  deux  myriamètres  environ,  Germe^belm, 
de  laquelle  dépend  aussi  une  grande  tête  de  pont  jeté  enrle 
Rhin,  constitue  une  forte  position. 

GERMINAL 9  septième  mois  de  Tannée  dans.1^  ca- 
lendrier républicain.  Il  était  ainsi  nbmhiiépaf  ce  qu'il 
tombait  à  l'époque  où  la  nature  développe  le  germi  de*  la 
semence  qui  lui  a  été  confiée, 

GEftMlN^L  an  m  (Jooraée  du  13).  Fojrev  Bt^issr 
d'Anclu. 

GERlItrVATIOlV,  développement  iTun  germe. oo 
mieux  d'nne  graine,  Adrien  de  Jussieu  distingue  dans  la 
jiarmination  deox  périodes,  savoir  :  la  première,  pendant 
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laquelie  Tembryon  eontlnoe  à  croître  en  dcdsai  ée  k 
graine  devenue  Ubre;  la  seconde,  où  l'embryon t^étiat M 
jour  à  travers  les  enveloppes  de  cette  graine,  nais  yioui 
encore,  se  développe  en  dcffioi»  d'elle^  Solvant  ce  botsiiile, 
la  première  période  correspond  anx  diangemeati  lemett 
dans  Pintérienr  de  l^œof  des  ànlmam^  pendant  ieàr  bn- 
bi^tlon,  ^t  la  seeoqdé correspond  à  FécidikMi.  L'éteêett» 
Pl^rative  de  la  germination  embrasse  n  tr^rand  asisbi 
de  AJts  qn^oo  pent  réduire  I  treis  prinefHot  ébeb  1 1*  Li 
dorée  et  l'én^rgfo  de  la  forée  gerdikiatrYe  dsi  phalo; 
7?  les  conditions  physicfrehhniqQes  de  œ  p1iéMaèB8;d 
V  les  caractères  eommons  etdiiîérentiels^ae  préssalcalk 
végétaox  dloolyl^pi«6B,  mqnoeotylédonéa  el  aeotyMâ 
pendant  cette  pbase  de  leur  développèmeOt.    L  Ùmèn 

Crl^ROFLÈ» .  F«9«S:GiaopuL 

GÉROME(J£AiirUo!i),  peintre,  né  le  11  nsl  ini, 

A  Ve'oul.  .^^ul:iésta'dè  bonne  Jieure  on  go6t  particalier 

pour  I9S  astSidri  daaMn>  Admis  en,  f  ait  dins  Fatelierdi 

PaolDelafocbe,  il  devint:  «on  élève  favori  et  l'aocaiQmn 

.  en  Italie»  Sa  première  œuvre  fut  on  Contùof  di;coçs,fi( 

.l4|l  valnt  une  inêd^lle-aju  aafonile  t847.  L!aonéesiiinsU 

•  il  fiit>anasi  beoreox  avec  -deux  cçaupositiom  trâs-dili- 

rentes,  /a.  Vierge  ei  Ventant^  et  Ànacréan^  Bu^lmà 

VAmùw,  puis  il  exposa  avec  un  éj;al  succès  on  ItUértar 

yrec(i351),  une.r;iie-rfe  Ptestum  (1852),  ûT»IdglU{\flS^ 

,  ouvrage^  exprimés  avec  une  grande  netteté  de dêsàiii, il- 

non  avec  la  vôrllè  désirable.  Eii  1854,  cet  artiste  fitsse 

excorsioo  en  Turquie,  et  trois  ans  pins  tard  il  vtsllalt- 

gypte«  remplissant  ses  cartons  de  âessins  carient  (Kuréd 

toiles  de  chevalet,  auxquelles  il  dut  la  itoeilleàrapsrtdA 

sa  célébrité.  A  Texpu^sit ion  universelle  de  185(|  on  vite; 

lui  une  vaste  composition,  le  Siècle  (TMâçtuIe,  etqod- 

ques  mofodcea  tableaux.  Il  fut, décoré  dé  la  Légion  dW 

neur,  En  1857,  M.  Gérdmen'eûvova  pas  moins  de  sefitaob 

Trages,  dont  le  plus  remarqué  fol  fa  S'irtiedubal  nta- 

Îiiié,  On  le  jugea  sévèrcipent  :  on  lu),  reprocha  de  rieltit 
ti  poU  è  la  place  du  Ani ,  et  â*^bùser  de  sa  fâdlUé  pssr 
prodnire<i  bonanmal  an,  nilè  paootille  de  demi-ébdh;» 
d'oeiwre.  M.  Gèreme  essaya  de  revenir  à  la  grands^ 

.  tura  dans  la  Mort  de  Céxçir  {hb^S,  ei  Phfjfiè  ietèà 
P Aréopage  (UQf },  la  Béceptlon  àei  àmboesûdcuri^, 

.  fjkpi$i  (1865),  la  Mort  du  maréchal  A> {r<i88B),  etc^l» 
ialives;  malheareoses^  qui  le  firent  ^accu^r  de  jp«rt^ 

.riiisloîre  en  vigjoeltes.  Au  contraire^  ll.i  salti,  6n$m 
scènes  orienJLates,  les  différents  tvpes  moaulmans  fif 
beancoop  ^^  bonheur.'  En  1865 ,  ji  âM6  élu  n:eni|bô;jK 

rAcîdôm'ed'sbeanx-arls. "' 

.  GÉfipNDi^,  mot  partisoHer  èla  ^ngoé  UtiM,,T{- 
.ritable  substantif  verbal,. .qui  a  ses  cas  aussi  bî^qicb^ 
apbst:^n|if^  ordinaire-  pna>vou1u  faire  passer  lé  ff^^ 
àntfs  la  grammaire  française.'  Uabbé  d'Ôlivet  a  iâttdi 
g6ron4if  one  .didtinclion^  qiie  ta  plupart  ïesgramm^Meai 
ont; adoptée,  quoiqu'ils  niaient  pas  conservé  sa  déoôii^ 
nation.  Il  .appcllje  gérimdifU  forme  invàrlaUe;  iIlaiiKlt 
fiom  ^adyctif  verbal  oo  de  pcftiyipe  à  la  tormenn^ 
ble.  D'après  lui ,  les  grammairiens  aurai  :îÂtp1û.<<  tov^ 
réservé  le  nom  de  participe  présent  pour  là  fbnni  la.Ti- 
riable,  et  auraient  nommé  l*autre  adj^Wf  v'erfM  ' 

GÉnÔNTEfiAçt  dérivé. dû  grec. TÉp^9  xlpôv:os,/«( 
qol  fIgnHfo  èm^m  9  f  Miiattf.  Cest  le.noai.  qœ  porM^ 
à  Sparte  les  measbrea  du  Jénat  li^tné|»Br  Lycargstt 
ee^nom  Ieàr  âviit.  été  floané»  «oit  parce  40^  CÎM  f# 
soixante  ans  pour  entrer  dans  la.séaat«  aott.pnfte.qplM 
lUiaieiil*  partln  Josqo*à  la  fin  de  lents]dnrs«  «t  Wt  l«  f^ 
y  arrivaient  à  one  extrême  viellJesse.  ba  iponabie  deiO^ 
ronlef  était  de  3«  è  3t,  etlerta  fonctioM  av^beql  beaosvf 
de  rapport  avec  celles  des  ^fiéqpajriies.  d*Atl|ènea^  u»  <J[ 
lane^  raotoritédes  rais»  et.ycBlalenl  aux  inl^,* 
peuple.  On  ne  pouvait  les  destUner  qae.|<*aqn1la  twi 
rendus  eenpables  de  quelque  crime*  U  «énat.  des  GérM 
sVppelait  gerusie  (t8p<nio(at),asaqwblài  des  ▼WOaids,  esM 
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to«iiçkiiLllsAiœolsup(Mlin4*dAiiAUiiiiteet  reippUc^ 
yir ki£pl|Of  e««  donf  |a.q:.u«lle  «éTéiité.  aRaib^t  l'aiMo/dté 
f^yale  #c  jyii^  laxlupt^  d^ia  république  .de  |.açé()éii>one. 
^^In^.aal'aiwii  ii|  oipa  que  m  doonaiep^  )m  moioca 
IMri^lttiilK  l4«^-j]e,iW^t  ^«.  ^^  vre^pÎ9n  sièclf» 
da.4lvjitiapiiqie,4t  Td^.  app^  Qéraniiqy^  m  livre  «é- 
Htaf  fv^latai^rqiaGiijntieiak  viadea  Pèitadu  Msert, 
c(«iiia4|é|fadiiit«iMUii« 

Cwta»iaMo«Uak4Hgi)flcati<»UUiéré^Bda  pwtyto 
qii  Jai  ai^i(^  .côii4w«»  ft^^  <»&  4cM  qs  i¥Nn  à  .i«i 
^<^an^^lfl^*^^a  aVoi  paa  tnwy4  âaiia  lea  .ant^nisreca 
ctk|itft:4  SM^  ea^adij^pUia  Ift  i^ /Je  Géront^,  Qa eii<Nit 
MileQMdéDabiriia4anifid^  Autant  lea  Géfontûi  apar* 
iîM  âiM  ieii0cùblea«,4iitaiii>.  Q^r(vif€  d«  aobe 
eonAUt'Cit  ToU.w  ndiôdi^  Çe^,  pour  Terdifiajr^  un 
filillMidiir»»Tiif^  •Dt^ii  pou^t4*un  e^t  irWxyrné^ 
q^daleàra^èa.et  fitjcUeJ^tcoqiper.,  Ce  pecsoi^na^Q /«s- , 
moiMb  bamcoiipài^lNu  deC^iiAitiire  çt  de  /'aii^o- 
/aia»  qidfoa  ^wi.tepga  d^.  rilalie^Hab  ceii . jernief s , 
soal  ffaéaimfai  plo^  bêles  e^.  moii\s  Wchaota.  B  o  t  r  o  u 
P«aM^Jb.pifyiiîer<ie  qÎM  ^leoni  4'^iDa^lAues  qui  ait 
ôinMiAiBrU  aoàne  (rancai^e  Je^persoooagiBd^  Garonne 
dMft  M^dBom^dJ^  Ij^  SœfiT^  p^  1647 }  U  lui  a,  conserTé  upe 
iflited*prigina<Mieot|ilet  en  le  laisaot  arriver  de  Coostan- 
^tfiifk.^,foit$j^  ^wtome  turc  IfaU  c'est  Molière  qui  a 
fix^  iecaraetèra  de  GéronU  dans  son  Médecin  malgré  lui 
émj^pvhm  d$  ScaspifiL«q.i606  et  1671;  et  Régna  rd 
rifa|i(iQr4iiieo  auecèa  daps  U  Joueur^  dans  l^  Retour 
iiipte,4«Bft4Ha;daiu,/fJU^g4air6.    . 

CXAQHTOCaATlC  (^  S^ep  t^P4»v,  T^vto;»  gé- 
nnleyitxfAiac#90i)!vav,|tÂ^o^  nouveau,  introduit  dans  le 
Ipap^  poKliqpe^  et  <49pr«l4^  à  la  langue  grecque,  U  signifie 
Wfinhmrf  g»ttnnmmfU,4fiS  vieiUarcU,  On  est  con- 
taiaai  da  nos  imirs  que  ta  sagesse  et  la  maturité  du  taleot 
«Bii  le.  priviléige  exclustf  de  la  jeimesses  les  idées  sont 
n  Uen  arrftlées  à  cet  égard,  que,  dans  nos  assemblées  déli- 
H  toMteiw»  a^iôndu  dea  orateurs  en  clieveux 
^Mmqp'îlf  reportaient  pas  perruque,  déblatérer  in- 
çeotret.  ia.  géroniofiralie ,  en  d'autres  termes 
sulrs  4e  f^tirecu^èn^t  dès  ganaçlies,  ou  des  Ti'eiUards. 
hÊ^^Hfi^  tcente  ans,  ils  o^jt  répété  lus  mêmes  décia- 
pârattie  se^  douter  que,  le  temps,  ayant  marché 
^  ils  se  U^oif faient  compris,  tou%  les  premiers, 
qalls  prononçaient  contre  les  anciens  assez. 
tiés  poiT  4roif9  qp'iU  pouyalent  être  encore  utiles  à  leurs 
|tjs*  Ca  .que  c'est  que  U  Utfc»  de  Tbabitudel  Orateurs  et 
iiiiBiis>pers^noe  ne  rUi  £t  pou;iant;  la,  gérontocratie 
ttt  aoail  vkîlleiqii0  kt.lDonde  ;  vops  la  retrourea  sous  la 
kite  dea  palriarcbes,  dans  M  légj^oiis  4e  MinoS  et  de 
iKVfne,  en  Crète,  i^mque  à,  Sparte;,  dans  ie  sénat  de. 
Ion»,  dfint  les  iMfnbq^s  ..se  pçnunaieot  Paires,  dans  U 
êifçar^wasdi  des  neiOiards,  ^ei  les  Cantabresydauis  les 
Uhas  arabes»  .ç^d^.  peuplades  du  Nouveau -Monde» 
tes  le  fi«*»riif^  Anciens  dn  Directoire,  dans  le  sénat  de 
«asdeozeiiipirea,  dan^ile  s^ito^,  seigneur,  dans  la  maire , 
mipar,,mîqf9r  naiu,  aldcm/an,,  etc,,  c;^  «  Rien,  a  dit 
HwitiiiqiiliW»  n'entratîeul  plus  lea  mœurs  0t  1^  lois  qu'une 
otitee^tQbecdinaition^esJmiesjens  aui. vieillards.  » 

GBBS(r£r9kliisdesiVQ|nains). Cette  rivière,  qui  donne 
âflABoai  àlVdi  de  aoê4ép«rteinenta,  W  traveew  dans  sa 
fttfla  «ciilralé  et  7  a  presque  .tout  son  cours,  qni  est  de 
|3t  UiaMêlrek  fla  ikniree  se  trouve  da«s  le  départenent  des 
pimfsi  Pyrtaéer,  prte  jdft  JUnnemaz^n  1  et  ion  enboacbare 
tm  «lui  éa  UML-Owmi^Ml  iaiomètces4'AgMi,  «a  tod. 
r  QSB8  (Bépattcmoit  do)«  L'un  dea  qnatra  fMvéa  de 
m  Gancogne,  il  est  borné  ai]^  nord  par  le  département  de 
ffi  gt'Gjroaaqgt  partie  de  eehil  des  Landes,  à  VtA  par 
pas  de  Tun^-Garaniieeide  la  fiauMvaroanet  au  sud 
Wm  In  Haut^GarMue  et  les  Hantes-Pyrénées,  à  rooeslpar 
Ks  Bnwca  Pyrénées  et  lea  Landes. 
Dnisé  en  S  arrondissements,  dont  les  ctiefs-liein  sont 
Coadôm,  tecloure,  Lambet  et  Mirande ,  )o  cantons 


27J9 

et  é6»^cemm«Bm,  a  oonpia  29M9a  baUtanta.  Il  ei\V!we 

'  sixdépntés  è  rAa.^en.blée,.aat  god  ipds4ans  la  treuième 

:  divisioli  ndlitairé^  le  diocèse  é'Anch  >  l-acad|ê<nie4e  Ton- 

•  kuisev  e^levessorl  de  Ucoiir  d*appeld!Ageik  On  y  co^ipie 

(  1  ^ycétf,  1  oaUégav  10.  institutionsaeoqi|dûi^a  libres,  J7 

:  éQgtea  primauira'et  1»  salles /l'asiie.  Le  recensement  de 

!  1866  oQBst^ta»!  qipe  ^lft,7Sj^  personnea  seulement  savi^ 

ilirt'etréerire."  r.  -.  "     '    ••    •  "  •  ►'.■    '•.  -T-:- 

^    £afanpaiiGeîe  toUle,  d'apràa  le  cadaatie,  .eat  de  626,081 

»  beetageai  4(#i'l66^6  en  terres  Jabourables;  93,967  en 

vignent  *^,666  enprès;  60,616 en  bois;  45,733 en  (andes 

>  ot  brnyèresi  ete.»P'aprè»  l'enquête  de  1662,  k  vfileui|dcs 

cnltnreaélait  esMmée  àpluade  Il6asiili0ns  ^ony  compiaU 

265,000  moiitona»  166,89Sb(9ufs,>6O,000  poses,  a6,78l«be- 

vttoz,  ânes  on  nnletai  t'indaatriè  i  est  très-peu.  aeUf«. 

'  O^est^lft  dèpariemrât  qui  censémme  Le  iaoins  4e  houille. 

■Ce  département,  qyi  reposé  snr  les  dernières  ,pentéa  dés 
F}rénéea9>6i4eouvei|decbaln6s4ec)»llinés  peu  élevées, 
a  dhposéea  comme  les  br^cbesd'nn  éventail  ouvert  Cette 
dispoaitkm  io  («il  remarquer  d!iui6. manière,  bien  plus 
Arappante  dans  aeapriiicipalearivièrea.  Lea  naes,  Ules  que 
U  Baise^  la  Gars,,  la  Gûnooe^ la  Save^  le  travecient  dans 
touta  sa  laqDSuf;.  le*,  antres j.  telles  q|M  la  Lusse ,  l^Adour, 
l'Acron,  la  Midouie,  la  Douze,  n'y  ont  qu*une! partie  de 
leur  couri,  La  Baise  est  la  seule  qui  soit  navigable,  et  encore 
estHDO  sar  nn^  tvèa-peittn,  étendue.  L^  nord-ouéstdn  d^r- 
temeot»  qui  participe  un  peu  de  la  nature  des  landes,  ren- 
ieimo  un  asaea  gr^  noi^bre  d'étangs*  Le  sol  déi  collines 
et  dea  coteaux  est  pen  rer1jle$  mais  celui  des  terres  qui  s'é- 
tendent à  leur  base  donne  de  bonnes  r6u>ltes  de  blé,  de  mais, 
d'orge^d'nvoin^  d'épeautre,.  de  légumes  et  de  lin,  ainsi  que 
d^enceîlWntaiDru^  Au^resté,  Tagriculture  estasses  avancée 
Les  pAturagcf  .natnràla  y  sont  ^LceOents  et  nourrissent  des 
bêtes  à  cornes  d'une  petite  «ipèce,  beaucoup  de  moutons,  peu 
decbefanxy  très-petitact  pleins  de  viguei^r,  des  ânes  et  des 
mulets  en  grande  quantité,  .On  élève  aussi  quantité  de 
lolaillea  et  surtout  d'oi^  et  de  ca]q|ards.  Les  énormes  ioies 
de  canard  entrent  dans  la  confection  de  pètés  renommés. 
Lea.  produits,  des  vigpobles  sont  médiocres  et  presque  tous 
convertis  eneande^vie ,  bien  connue  sous  le  nomd'eaii-efe 
vie  (PArmegnae^  Parmi  le  peu  de  vins  qi|i  méritent  une 
mention  parUculière  sont  ceux  de  Maaère  et  do  Vertus. 

Les  prbsclpàles  essences  des  bols  sont  le  sapin  et  le  cUêne. 
La  masse  la  plus  remarquable  est  la  forêt  de  Grésjgne.  Le 
gibier  n'est  pas  très-commun,  et  le  pois&on  ne  se  trouve 
avec  quelque  abondance  que  dans  les  éta^igs.  ' 
.  L*explottaUon  minérale  y  est  presque  nulle.  Cependant  on 
signale  (|ena  quelqiAea  localités  des  mines  de  fer  et  d'autres 
de  plomb  aurûère  et  arg^tUère.  On  exploite  dans  un  grand 
nombre  4*ei)droits  le  plfltre,  la  pierre  à  cliaux ,  les  tenres  è 
potier,  è  brique  et  à  foulon,  de  beaux  marbres,  dé  la  pierre 
è  b&tir,  de  la  marne.  U  existe  en  outre  quelques  mines  de 
bouille.  H  y  6  des  sources  minérales  en  plusieurs  endroits, 
notamment  à  Caatéra, à  Barbotant  et  à  Encausse. 

L'indoatrie  manulncturière  y  est  peu  développée.  Ses  priujcN 
pales  bcancbes  sont  la  minoterie,  la  tannerie  et  la  préparation 
des  conserves  de  volailles.  On  y  trouve  encore  des  scieries  de 
P^hhaIm^,  quelques  (abriques  de  toile,  de  cotonnades,  de  m* 
IHAS  de.fll^  quelques  verreries,  faïenceries  et  poteries.  Les 
eauxrde-vie,  la  laine,  les  phimes,  le  blé,  les  bêtes  à  cornes,  les 
HiuletSy  les  Tbis»  sont  lés  principaux,  ol^ets  qui  aUmentent 
lo.<oi|imereet 

3  cbemlnsde  fer,  8  routes  nationales,  22^départenien- 
talea,  3,712  cbcmlns  yiclnaux  sillonnent  ce  département, 
dont  in  cbeMieu  e^t  Àuch^  h^  endroits  principaux  sont 
en  outra  tCo^ydom;  £ec^otire;irir(inde»6ur  Utive 
g»ncbe  de  la  Baîse,  avec  4,oio  babitants  et  une  coutellerie 
renommée.  Elle  est  petite,  bien  percée  ^  et.  aasex  régnlR- 
rement  bâtie.  C'était  Jadis  une  ville  forte;  il  ne  reste  plus 
de  ses  fortiftcatlotta  qu'un  vieux chfttean en  ruInea^Xom^, 
sur  la  rif^lgaucbe  de  la  Save^  avec  1,714  babitants,  qui 
doit  son  existence  à  une  abbaye  de  Tordre  de.  Saint-Augus- 
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l'a  dont  Jean  XXII  fit  en^aîte  nn  érdché;  Vlle^Jourdahi, 
petite  Tille,  a?ec  4,954  habitants,  ainsi  appelée  de  sa  si- 
taatlon  dans  nne  tle  de  la  Sa?e ,  et  du  nom  d*on  de  ses 
comtes,  qui  se  la  fit  confisquer  par  Charles  le  Bel,  en  1314; 
Vic-Fezensac  on  yie-iur'Loêse ,  ancienne  capitale  du 
comté  de  Fez  en  sac,  sur  la  rive  gauche  de  la  Lusse.  Bile 
a  deux  fabriques  de  crème  de  tartre  et  4,111  habitants; 
FUwraneBf  sur  la  rive  gauche  du  Gers,  STee  4,516  habi- 
tants; son  commerce  consiste  surtout  en  plumes  d*oles; 
Bauzê,  sur  la  G^lise,  arec 4, 397  habitants  :  c'est  raoclenne 
Etusa  des  Romains  ;  elle  fut  depuis  chef-lien  du  pays  d'An- 
San.  Elle  a  été  saccagée  par  les  Goths  et  les  Sarrasins.  L'em- 
placement de  randenne  Tille  porte  le  nom  de  la  Ciu» 
(ni.  On  die  encore  :  Montréal;  Casaubon;  Àignan; 
Afauvesln;  Segun;  Nogaro;  Samatan;  etc. 

GERSAU9petitTillagedel,725àmesenTiron,situéau 
bas  du  venant  méridional  da  Riglii  et  sur  les  bords  du  lac 
de  Luoeme,  était  autrefois  la  plus  petite  des  républiques  de 
l'Europe ,  et  comme  telle  alliée  à  la  oonfédératirà  Suisse.  En 
1390  y  Gersau  te  racheta  de  son  seigneur^  Moos  de  Luceme , 
et  avec  Tappui  des  trois  cantons  et  de  Luceme  fl  réussit  k 
couserTer  son  faidépendanoe  Jusqu'en  1798,  époque  ^  laquelle 
la  Suisse  subit  une  transformation  politique  et  où  il  fot*in« 
corporé  dans  le  canton  de  Luceme.  U  dépend  ti^oordliul 
du  canton  de  Sebwytz. 

GERSON(Jbaic  CHARLIER.ifi/),  célèbre  chanceVer 
de  Téglise  et  de  TunlTersité  de  Paris,  surnommé  U  docteur 
évangéliquë  et  très-chrélken^  fut  un  de  ees  hommes  priTl- 
Mgiés  qui  formulent  en  eux  toute  la  pensée  d'un  siède.  Né 
le  14  di^mbre  1363 ,  d'une  famille  de  coJtiTatenrs,  au  ha- 
meau de  Gerson,  près  de  Rheld ,  dans  le  diocèse  de  Reims, 
U  était  l*alné  de  douse  enfonU;  trois  de  ses  frères  et  qnaire 
de  ses  Meurs  se  Touèrent  à  la  Tie  rdigfeuse,  et  ses  parents 
sacrifièrent  une  partie  de  leur  héritage  pour  lui  fiiire  appren- 
dre la  sahite  Ecriture.  Alquatone  ans ,  ils  l'euToyèrent  au  col* 
^ge  de  Navarre,  où  il  fit  ses  études  sous  Gilles  Deschamps 
et  Pierre  d'Ailly.  An  bout  de  dnq  ans,  après avofar  été 
reçu  licencié  es  arts ,  U  se  livra  avec  tuit  d'ardeur  à  la 
théologie,  que,  quoique  simple  tMcheller,  fl  Ait,  dans  ta 
controTcrse  au  sujet  de  l'immaculée  conception  de  la 
Vierge,  diolsi  par  TunlTersité  pour  faire  paitie  de  la  dé- 
putaUon  qa'die  envoyait  à  Avignon  auprès  du  pape.  Promu, 
à  son  retour,  en  1392 ,  au  grade  de  docteur  en  théologie , 
il  devint  curé  de  Saint-Jean  es  Grève,  et  trois  ans  après 
chancelier  de  l'université  de  Paris ,  en  remplacement  de  son 
maître  Pierre  d'Ailly ,  appelé  successivement  aui  évédiés 
du  Puy  et  da  Cambray.  U  se  voua  dès  lors  tout  entier  à  la 
réforme  des  études  théologiques.  Il  avait  été  nommé  par 
le  doc  de  Bouiipigne ,  dont  il  était  aumAnier,  doyen  du  cha- 
pitre de  Bniges.  Des  idées  de  démission  loi  vinrent  à  l'es- 
prit pendant  une  retraite  qu'il  y  fit  ;  mais  U  était  trop  né- 
cessaire à  rÉglise  :  il  céda  aui  supplications  qui  lui  ftirent 
adressées,  et  ne  quitta  pas  son  poste.  Enfin,  ta  fuite  de  Be- 
noit Xin,  le  12  mars  1403,  le  ramena  à  Paris. 

Un  schisme  désolait  alors  l'Église  ;  et  la  mort  d'Innocent  II 
n'avait  pu  y  mettre  nn  terme.  Les  premiers  théologiens  de 
l'époque  demandaient  à  hauts  cris  ta  réunion  d'un  condie 
général.  Genou  Joint  sa  puissante  voix  à  odies  de  ces  hom- 
mes d'élite,  et  lecondleest  convoqué  à  Pise.  Le  diancelier 
de  l'unlTersité  de  Paris  s'y  rend  comme  nn  des  députés 
de  ce  corps;  cependant,  l'assemblée  trompa  l'espoir  de  la 
chrétienté,  qui  n'y  gagna  que  d'aToir  trois  papes  au  lira 
de  deux.  Il  fillut  réunir  un  nouveau  oondié  à  Constance;  mais 
la  réforme  n'en  sortit  pas  davantage,  et  tout  le  fruit  que  l'É- 
glise en  retira,  ce  fut  de  n*avoir  plus  enfin  qu'un  dief  on!- 
que.  Ce  fut  là  que  Gerson  prononça  son  célèbre  discours 
de  te  supériorité  des  oondles  généraux  sur  le  pape,  qui  eut 
nn  d  grand  retentissement  an  oedans  et  au  ddiorsde  rassem- 
blée. Il  fut  avee  d'Ailly  rinspiration,U  lumière,  riUne  de 
ees  grandes  assises  de  te  chrétienté  &  il  prêchait  ou  disco- 
ttCA  le  jour,  il  écrivait  la  nuit  ;  il  semblait  se  multiplier;  son 
utitlte  leMit  dn  prodige. 


GERS  —  GERTRUYDExNBEKU 


De  sanglantes  factions  se  di^utdent  è  celte  ^Mqae  la 
tembeaui  de  la  France.  Le  duc  de  Bourgogne,  Fliiiipin  li 
Hardi,  avait  été  le  protecteur  de  Gerson,  qd  aviH  voué  à 
cette  temille  nne  reconnaissance  bien  çaturdie;  mais  1  l'cs 
étdt  détaché  aiisdtOt  te  meurtre  dn  doc  d'Orléans  psr  sdn 
du  fib  de  ce  prince.  Il  avait  fdt  plus  :  Il  avdt  attiré  lar  u 
tète  te  colère  de  cdui-d,  en  foudroyant  du  haut  de  taddn 
l'assassbiat  politique,  en  réfutant  Jean  Petit,  qds'ea  éUI 
constitué  te  panégyriste,  et  en  prononçant  dans  l'^gliis  k 
Notre-Dame  Péloge  de  te  victime.  Aussi  sa  maison  fuNh 
pillée,  et  n  fdUit  loi  en  coûter  te  vte  ;  il  n'osa  mênwpisi 
rentrer  en  France  après  te  dOture  du  condte;  il  émit  « 
pèlerin  dans  les  montagnes  de  te  Bavière,  lorsqoe  Is  d« 
Albert,  admirateur  de  son  tdent ,  tel  oflrH  un  asBe  dMili 
Tyrol.  De  te  il  se  rendit  à  Vienne,  où  l'arcMdue  vodatril- 
tacher  à  son  université  ;  mais  Gerson  ne  poovdt  oublier  n 
patrie;  et  brsque  l'assassinat  de  Jean  sans  Peur,  dse  k 
Boorgpgne,  lui  en  rouvrit  les  portes,  il  eonrut  à  Ljfon  te- 
cber  une  retraite  chea  son  frère,  prieur  des  Câcaiini  de  ttOe 
▼iUe.  U  il  s'éteignit  obscurément,  te  l)  jobi  1439.  Les  pelili 
enfante,  ausqnete  l'anden  chanodler  de  l'univenilé  esici- 
gnait  le  catéchisme ,  et  è  qui  fl  légua  son  beau  tnvvl  U 
Parvulis  ad  Christum  trahendiSf  répétaient  à  sa  deoMadi^ 
te  veilte  encore  de  sa  mort,  sa  demière  prière  i  t  Dleoà 
miséricorde,  ate  pitte  de  ton  pauvre  serviteur  Jehsa  Gc^ 
sont  • 

Il  reste  de  lui  une  foute  de  traités  mystiques,  qui  réa^ 
ment  à  eux  seuls  les  dodrines  aacétiqnea  des  Jesa  Oîmi* 
que  et  des  Bonaventnre.  Son  mysticisma  n'est  pu  le  btv 
tidsme  seotlmentel,  qui  ae  eontente  d'adorer  l'Être  ea  rcaos* 
çant  à  ractten,  et qni  tombe  dans  te  qniétteme.SsiÉflsN- 
pille  s'élève  de  te  forme  à  te  substance,  de  lldée  à  r«ln, 
du  contingent  à  Pabsolu ,  dn  sul^ectif  à  fol^eclif,  d  db 
se  fonde  pour  cete  sur  llntuition  appliquée  aux  chsHi 
célestes.  Ses  traités  de  tontessortes  sont  trop  nomtmu  potf 
être  énnmérés  id. 

[De  nombreux  manuscrite  de  VlnUiaiUm  de  Jim^ 
Càritt  portant  son  nom ,  dont  cdol  de  Gerse»  n'est  étié» 
ment  qu'une  oonnptioni  l'andogte  de  oertafaH  pssisgw  éi  i 
ce  livre  célèbre  avec  des  moreeaax  avooéa  de  Geneàitth  | 
teins  fdte  de  sa  vie  anxquete  semblent  ae  rapportir  qtd- 
qucs  endroite  de  Pouvrage;  sa  doctrine  et  aa  plélé,  qd  le  tf* 
saient  regarder  par  Bossud  comme  digne  d'avoir  oonipoiéci  i 
livre  pldn  de  sagesse  dd'ooetion;  nmpoasibillléd'tosodv 
ce  chd-d'oMivre  à  Thomas  à  Kempis,  qui  n'étdt  q^ 
liabite  copiste ,  et  dont  les  antres  cenvrea  sont  bte  ds  i»> 
fléter  te  vigueur  de  style  d  te  hauteur  de  pensée  da  im 
dont  rauteur  a  Tonlu  rester  teeonnn ,  al  à  Gersea,  fd* 
tendu  moine  de  Vercefi,  dont  riea  ne  prouve  tedcMA 
l'existence,  tout  cete  cunduteit  M.  Genœ  à  ressusciter,  arec 
une  grande  apparence  de  rdson,  mie  anctenno  opteionqd 
attribuait  à  Gerson  te  plus  beau  livre  qui  aoit  sorti  dsli 
mdndes  hommes,  an  dire  de  FoBteDdtey  l'Évangile  b'« 
étent  patf.  L.  Loovcr.] 

GERTRUYDENBERG  (Conftrenoes  de).  Gfestiosi 

cette  dénomination  qu'est  connue  dans  Hilstoire  nne  cipètf 

de  congrès  tenu  en  1710  entre  le  maréehd  dlJxdtes  dVM 

de  Polignac,  pltoipotentidres  llrançate,  d'une  part,ddsii 

délégués  hdlanddSf  d'autre  part,  chargea  d»  leur  M- 

mettre tes  réponses  de  Mariboroogh d dn  prince Ea^i 

teure  propodtions.  11  s'agissait  d'ouvefturea  de  pdx  IMiii 

ses  ennemis  par  Louis  XIV  à  te  suite  de  oetle  sérteds  it* 

vers  qui  dgnalèrent  la  fin  de  son  rèfne.  Mailboroogli,  i** 

présentant  te  gouvernement  angtete,  et  te  prinee  EBgteCf 

représentant  de  l'empereur ,  a*étdent  étabib  à  U  Ha)t«  «* 
se  trouvdenl  réunis  les  étete  généran  ;  mate  tes  plénipoM' 

tiaires  français  avdent  dû  s'arrêter  à  Gertru^denberç,  piA 
vilte  de  te  Uoltende  dtuée  à  l'emboocbure  de  te  Doogt»* 
12  kitemètres  deBréda,  par  suite  dn  reftea  des  plénipdi» 
lidres  dliés  et  des  étete  généraux  de  s'kboodier  diredeaMd 
avec  eux.  L^orgueilde  Louis  XIV  fut  obligé  de  dévoier  c^ 
afTront,  et  les  n<H|oddions  ae  suivirent  au  milien  de  essrf' 


GERTRUYDENBERG  —  GÉRYON 


MnetnueieoQtiimeaetdetdeaxdâégnët  hollandais  por^ 
bat  à  La  IIa|e  tes  hnmblaa  propoiitioBS  de  la  Fnnee,  et 
nvpofiBBt  à  Gerfraydenbeis  («a  airogsotea  répomaa  cl  les 
tiniMiwi  prétoationadea  Tafajqneiiri.  VulHmaium  aigniflé 
par  laeoalilioo  fatqaeLeiila  U¥  a'diMeraità  oMoilr^aûlt 
pv  lifaiedaiBé8Miatioiia»aoitpirla  fiweedea  aimBa^da 
dae  d*A4oa»  mmi  petn-fila,  deteio  ni  d*iipagM  aona  la 
BMdePUHIppeV,  qBlIranoDçÉt  à  toute  piMaUeeta 
Maa  d'eip^giie.  C'élail  abiiaer  aana  pitié  dea  rafm  et  de 
rhamffialioB  de  Kraod  raL  Lo«ia  XiV  »  m  preMiit  tonaeia- 
ooee  dM  iMoleiitea  eooditioiia  qa*oa  mettait  à  laeeiaetioB 
dM  hoitilllëa,  puisa  im  BooTees  coarage  dana  lea  Insaltes 
doit  SB  rabieoTait  H  rappela  aes  pléaipolentialras;  et  la 
Mbom  dss amwa loi  étant  devoMie  moins  contraire,  il  put 
ii0Mr  la  paii  dUtracbl,  dont  lea  oonditfona  honorablea 
psar  la  Fnnee  effiMèieniln  honte  dea  contfiencea  de  Ger- 

BBjfdSBoSfCa 

GÉRITSIE.  rof«s  OénovR,  GAarnuen,  etai 

GERVA18  (Saint),  dont  le  eorpa,  afaMi  que  cehd  de 

aiat  Pratais,  son  frère,  fiit  trauré  à  Milan»  en  3ft0,  par  aaini 

AiBlmin,  lOQflHt  le  martyre  vers  304,  pendant  la  violente 

penéeettenilont  ntatte  fol  enaanglantée.  On  croit  iioe  ces 

dsBxninla»  anmomméa,  par  le  pind  aMherêqoe  de  Milan, 

Ut  prenien  «nr^frt  de  eeiie  eiile,  étaient  flli  de  aafait 

TU  et  de  sainte  Yalérie,  dont  Pinébranhible  ftnnelé 

as  nlleo  dea  torturée  qalla  endnrèrant,  fnn  à  Rarenne, 

Miel  MDan,  avaient  éié  ponr  leors flie  une Irçon  qui  de- 

nftpimtwd  les  ^tpeleràmarcher  sur  leurs  tracée.  Unn» 

(K  lenfcnir  de  leoit  sonirranees  existait  k  prtw  dans  la 

BéadcedaqndqoeaTieiUarda,  lorsqo^ae  vWon  indiqua  à 

niBtABibniseqa1ltrooTerait,enfid8anlte  fonlllcedans 

r^gln  de  SafartpRabor  et  de  Saint*Féiis  (  ploa  tard  de  Safait- 

ftaacoisX  Im  reliqnes  dont  tt  déeirait  enrichir  la  basIHqnc 

éMe  psr  ees  sofam,  et  connue  dep«is  sa  mort  sens  le  nom 

^Âmimlmim  d*aherd,  pois  de  SoinMmdfviie  U  Grand. 

U  baffe  à  cstle  époque  «a  perséeotione  des  ariens  et 

wi  aMoacea  de  Ffaupératrice  JustfaM,  vepve  de  Valent!* 

oJea  I*,  dont  le  dessein  bien  connu  était  de  le  chaaeer  de 

«OB  fiéiÎB,  le  pion  arcberéque  comprit  anasitAt  que  le  del 

HBsi  àâcnaide  contre  cee  sacrilèges  fentatlTea  saseren- 

A  mm  hétHer  nu  Heu  fanUqué,  il  creuser  la  tenu  en  sa 

pitoee,ct  décoorrit  un  tombeen  qui  contenait  deui  corpe 

OHlBéi,  deux  têlea  séparées  des  deux  troues,  et  des  traces 

meore  firiblee  dn  sang  qui  avait  été  répandu.  Toutea  cea 

dreoMteBces  répondant  à  Favis  mystérieux  qui  hii  avait 

éfédoBBé,  il  fit  transporter  ces  restes  préef eux  danslVglise 

^  Faoste(  depuis  de  Sahi|.Vital  et  de  Sainte- Agricole),  oh 

Isfbrcnt  expoaéa  pendant  deux  joors  à  la  vénération  des 

UëBk  Le  1$  Jufai,  leur  translation  solennelle  ftit  simulée 

MB-ictticment  pur  des  r^ouissances  publiques,  mais  par  des 

gaérinns  nombreuses.  On  plaça  les  deux  corps  dans  une 

feéleprsliqnée  sous rkutel  principal, à  droite;  etdèslon 

te  Me  (ut  cdlOrée  le  19  Juin  en  Afrique  et  dana  tout  roe- 

cideat:  lea  Grèce  seub  rontflxéean  14  octobre,  Jonr  pié- 

Mfflé  dn  supplice  te  deux  martyrs. 

Plndeors  égjhes  ont  été  successivement  érigées  sons  Rn* 
îoealiende  cea  denx  saints,  qu*on  n*a  plus  séparés,  ni  dana 
teadtedontils  aentrobjet,  ni  dans  les  chefMi'omvre  nom* 
bvmx  qœ  leur  martyre  a  Inspirés.  Dès  le  aixièuM  slède 
ftriseapoesédait  une,  qui  fat  rebâtie  en  H»,  dédiée  en  t4S0, 
a  qajamintenant  est  une  cura  de  deuxième  classe.  En  1616 
ilmainl  oc  devn,  snr  les  plane  et  sous  la  direction  de 
AeiMS  de  Btosms,  le  portail,  dont  lacâébrité  nVst  dne 
laidenle  qn'àk  singulière  réunion  destrois  erdrmd'ar^ 
ddtoetnre  superposés^  et  an  contraste  fiwmé  par  sa  masse 
isipesanie,  mais  lourde  et  sans  grftce,  rapprochée  te  pro- 
porttons  si  dâlcates  du  gothique.  Devant  ce  poilall,  en 
foyaV  eneora  avant  Ir  révoltitlon  un  orme  magnidque 
(Gaillet  rappelle  evmMdmf  ),  qu'on  renouvehdt  avec  eoUI, 
Ucn  que  SB  présence  mniquèt  b  façade  et  génlt  la  voie  pu* 
llque.  CVInit  sous  son  ombrage  que  les  habitants  se  réunls- 
wntaulrefiile après  rollce;  que  lee  jugée  pédatêéi,  qu'on 

Bicr.  ne  la  oonveas.  —  t .  ju 
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appdait  aussi  pour  cette  raison  Juges  dé  deucui  Vûrme^ 
rendaient  leurr  sentences ,  et  que  les  vassaux  payaient  leura 
redevances  aux  aeignenre.  L'église»  autrefois  remarquable 
perses  Tltraux  de  Jean  Cousin,  et  par  ses  aculplures  et  ses  ta- 
bleaux de  divers  grands  maîtres,  est  presque  nue  aqjounlliui, 
quoiqu'elle  soit  la  paroisse  de  l*hdtei  de  ville.  La  musée  du 
Louvre  s'eet  enrichi  dee  toiles  de  Lesueur,  de  Sâiastien  Bour- 
don et  de  Philippe  de  Champagne,  qui  ftot  faihumé  dans  ce 
temple,  ainsi  que  Le  TeUler,  Du  Gange,  Scarron,  etc.  Ces  toHes 

représentaient  le  r0fs  cfes  dêua  saints  de  saerifim'  ^^^ 
idoles^  leur  apptviikm  à  Mlnl  AmàraiMBt  nnwniien 
de  leurs  reliques  et  hi  transiaiion  de  leurs  corps.  Quel- 
ques tableaux  donnés  par  ta  ville  de  Paris,  un  Père  Her- 
ne/,  peint  par  Pérugin,  un  tablcan  sur  bois  d'Albert  Durée, 
représentant  en  neuf  compartiments  neuf  seènes  de  ta  pas- 
sk»;  un  Beee  homo  en  marbre  blanc,  une  descentede  croie 
en  plâtre  et  un  mausolée  en  marhre,  forment  aujourd'hui 
è  peu  prèa  toute  ta  richease  de  celte  église;  car  à  pcbie 
peut-on  parier  de  ses  vitraux,  dent  il  ne  reste  que  quelques 
parfies,toot  au  plus  sulflaantea  pour  donner  une  idée  de 
reflet  admirabta  quila  devaient  produire.  Dana  cm  derniers 
tempe,  ta  chapette  de  ta  Vierge  a  été  richement  pehite  et  or- 
nemenlée.  L'abbé  J.  DcnnssiB. 

.   6ERVINUS  (  GeeneB-GnomoT  ),  homme  politique 
et  historien  allemand  contemporafai,  est  né  en  leOS,  à  Darm- 
stadt  Appelé  en  1636  à  occuper  une  chaire  d'histoire  4 
Gmttfaigue,  il  la  perdit  dèe  l'année  snlTante  pour  s'être  as- 
socié à  ta  protestation  te  principaux  profossenrs  de  cette 
université  contre  l'abolition  de  ta  constitution  hanovrienne, 
prononcée  par  le  roi  Ernest-Auguste.  En  1644,  il  M 
nommé  piolteeur  à  Heidelberg,  et  fonda  dana  cette  vOle, 
en  1647,  ta  Gaaette  allemande  (  Deuiseke  Zeitung),  qui 
se  posa  tout  de  suite  comme  Porgene  du  perti  consUto-^ 
tionnel  en  Allemagne,  et  qui  devait  bientét  exercer  une  grande 
hilluenoe  sur  ta  direction  te  idte  an  mlllen  te  agitations 
qui  signalèrent  les  annte  1646  ei  suhrantea.  Ehi  à  ce  mo- 
ment par  lee  villes  anséatiqnea  leur  représentant  prèa  de 
ta  diète,  il  prit  part  aux  travaux  dn  fkmeux  comité  dea 
diX'Sepi  dungé  de  préparer  un  projet  de  consCtntion  corn* 
mune  pour  PAItamagne.  Envoyé  à  Taesemblée  nationata  par 
un  te  distrIcU  électoraux  de  la  Saxe,  11  ne  hriUa  point 
comme  orateur  dans  cette  assemblée;  et  UentAt  même,  dé- 
eouragé  par  ta  triste  tendance  que  les  idte  et  les  choses 
BTaient  fini  par  prendre  en  Allemagne^  il  aembta  raioncer 
alora  è  ta  politique  active  pour  se  consacrer  de  nouveau 
èam  belles  études  sur  l*hbtoîre,  qui  hii  assurent  un  rang 
si  éminent  parmi  les  hbtoriens  de  notretemps.  On  a  de  lui-: 
Coup  (fcei/  fur  VMsteHre  des  AngUhSaxtms  (  1666  )  ;  Bis- 
Mre  moderne  de  la  Uttiraiure  poétique  allemande 
(3  vol.,  1666;  3* édition,  16U  ),  ourraga dont  il  apubllé  un 
Abrégé,  qui  te  1663  en  était  arrivé  à  an  6*  édition;  des 
étute  snr  Shakspeare  (6«  édition ,  1861) ,  et  une  Intro- 
dueUm  à  rMsioire  du  dêss-neuMme  siècle  (1653),  que 
ta  poliee  bedoise fit  saisir  pour  crbne  de  kauie  trahison; 
Insurredion  ei  régénération  de  la  Grèce  (1666).  Le  plne 
considérable  de  ses  ouvrages  fut  VHistcire  du  dix-neu- 
vième siècle  depuis  lestraUés  de  Vienne  (Ulpsig,  1666. 
1870.  16  voL  ta-8«),  traduite  en  françata;  on  y  trouve 
l'exposition  cafane  et  ntaonnée  des  grands  prhicipes  qa| 
doivent  présider  an  gooremement  des  sociétés  hnmahies. 
Gervinus  est  mort  ta  17  Janvier  1871 ,  à  Heidelberg. 

GERYON»  monetre  à  trota  tètosouà  tralicorps,  fitede 
Chrysaoretde  CalUriioé,  descendant  d't ne elade,  aaka 
d'autres»  légaaitdans  nte  d*Érythta.  Propriétetaed'nn  magnl* 
aque  troupeau  de  bœnfii,  quni  nourrissait  de  chair  humaine^ 
B  avatt  préposé  à  ta  garde  de  ce  Uémr  nn  géant,  appelé  En» 
rylion,nn  cidenà  trois  têtes,  nommé  Orthue^  (Mre  de  Cer- 
bère et  de  l'hydre  de  Leme;  enfin,  un  dragonà  sept  tètes. 
Envoyé  per  Enrysthée,  roi  de  Mycènes,  Hercule  arrive, 
terrasse,  ce  trota  coups  de  mamue,  ta  géant,  ta  chien  et  ta 
dragon,  en  vient  aux  mafais  avec  son  tripta  adveruira,  qui. 
sur  l*avtad'un  pâtre,  aocduralt  à  sa  rencontre  ;  pnis»  maigri 
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fiBtenrentkm  de  Jonmi,  U  dompte  Géryofl»  «t  retend  wnt 
▼to  sorla  riT«  du  neuf  e  Anthftiiie.  h^  bœnb  lont  enlerét , 
el  Tont  être  oooduitt  daas  1er  grae  pâtonget  de  la  Gièee. 
HeitafaBt  de  quitter  ces  lieui  Hemle  tent  7  laitier  on 
mooimwDt  qui  éteraiie  ta  mémoire.  H  eoope  le  mont  qui 
miifliait  rEapagne  à  PAlHqae  el  qui  séparait  l'Oeten  de  la 
Bléditenaiiée»  Las  interprètes  ne  sont  pas  d*aceord  snr  la 
positMa  do  r^^jtnrae  de  Géryon»  que  kîi  nns  placent  ans 
Baléares,' les  antns  aux  enTirons  de  Cadix.  Il  afait  ponr 
tÊÊB^  là  UUdê  Médiisêt  etpooreodeieeAemiJ  Pégase, 
Or«  Toid  comment  la  ciMie  élait  adTcnue^  snifant  Hésiode  : 
on  beau  jour»  Penée  triomphait  de  la  Gorgone...  A  peine 
M«Dt-il  cçopé  la  tète  qii*ii  en  sortit  on  cberal  ailé  et  on 
géant  armé  d'un  glIaiTo  :  Ton  éteit  Pégase,  Taotre 
Ghr  jsaor  I  II  y  avait  autrefois  à  Pavie  qn  oracle  de  Géryon. 
TUtère  le  consulta  en  partant  ponr  rillyrie.     MoiinibOT. 

GÉSÉNIUS  (  FnénéMO-HaiiM-GoiLLAinR  ),  saTant 
orientaliste,  regardé  à  bon  droit  comme  le  fondateur  de  Pcx* 
plication  critique  et  linguistique  de  l'Anden  Testament,  na- 
quit en  17e&,  à  Nordhausen,  et  At  ses  études  à  HelmstiBdt  et 
à  GcBttingue.  En  isoe,  lean  de  Mnller ,  akirs  mfaiistre  de 
llntériev  en  Westpbalie,  le  nomma  profioisenr  de  littérature 
andemie  au  gymnase  d'Heiilgenstadt  Hais!  dès  Pannée 
snlTante  m  Pappdalt,  aTOC  le  titre  de  profosseur  suppléant 
de  théologie,  à  Halle,  où  en  leii  Q  M,  nommé  preCbsseor 
titulaire.  11  consenra  sa  place  Ion  du  rétablisseroent  de  celte 
r-nlTorsHé  en  1814»  se  fit  receroir  docteur  en  théologie  la 
même  année,  et  entreprit  en  isso  on  Toyags  scientifique  à 
Paris  et  à  Oxford,  à  l'effet  surtout  d'y  recueillir  des  maté- 
riaux lexicograpbiqoes  pour  Isa  langues  sémitiques.  Halgré 
les  attaques  nombreuses  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  do 
parti  luthérien  orthodoxe,  on  ne  peot  nier  qu'il  n'ait  rendu 
à  la  science,  ti  comme  éqriTaln  et  comme  professeur,  des 
SjBrfices  signalés.  Ses  traTaus  ont  en  effet  ourert  une  ère 
nooTclk»  pour  l'étude  des  langues  sémitiques.  H  moonit 
le  23  odobre  |842.  Ses  pibicipaui  ouvrages  sont  :  Diction- 
noire  oMçé^  hébreu  ei  chaldéen^  pour  Fétnde  de  PÀn* 
cien  TtefowfAf  (4*  édition»  1834  ;  en  latin  ;  3*  édition,  184e  )  ; 
Éléments  d^hébreu  (  sdxième  édition,  1851 };  De  Penta- 
teuehi  SamaHiani  origine,  indole  ei  auetoritafe  (  Halle, 
1818);  7yo(ftic/ion  d'Isolé ,  vwtc  un  commentaire  histo- 
rique et  philologHloe  (2*  édition.  ;  Ldpdg,  1829);  The^ 
saurus  philolog,  criiic,  Hngum  hebr,  ei  chold,  Veteris 
Testmenti  (  3  toI.  ln-4<',  2*  édition.  ;  Ldpdg,  1829-42  ). 

GÉSIER.  La  digestion  des  oiseaux s'eCTectue  d'une 
manière  perticniièra.  Cest  dans  l'estomac  de  ces  anfanaux 
que  les  substances  aaméntaires  doîTcnt  être  décomposées 
mécaniquement  et  chimiquement.  A  cet  effet ,  le  conduit 
dimeotdre  ou  l'œsopbagp.  se  dilate  à  deux  reprises  diez  un 
très-grand  nombre  d'incfiridos  t  d'abord,  pour  former  une 
première  caTlté  appdéejo^o/,  ensuite  une  seconde,  appe- 
lée venirkàU  suceinturié  ;  enfin  succède  t*estomac  pro* 
prement  dit,  où  leaalaients  dolTent  prindpalement  être  dé- 
naturés. Getoi|{ane  cet  surtout  remarqiudile  ches  les  oiseaux 
granlTores,  les  pigeons,  les  ponles,  les  dindons,  ete.  Cest 
'ni  qui  est  connu  mlgafrement  sous  la  nom  de  gésUr^  Cet 
estomac,  situé  à  gauche  et  au^essns  du  foie,  d'une  foime 
•  irrégulièrement  arrondie,  se  compose  de  deoi  disques  mus* 
culairei  d'autant  plus  épais  d  pulsauits.  que  Poiseau  ed  gra- 
nlTore,  et  d'entant  pins  mince  qu'il  est  eamlYore.  Les  fibres 
musculaires;  aind  que  la  membrane  interne,  aboutissent  à 
un  centre  tendfaieux,  dont  la  texture  devient  même  qudqoe- 
foie  cornée.  Oe?lsJBère,  aind  orgenisé,  agît  avec  une  forée 
tits-éoeiviqne  X  il  brise  et  brde  des  corps  très-dnrs,  et 
son  adioo  n'ed  pas  eomperée  sans  rdson  à  cette  des  dente 
molaires.  Lea  oiseaux  qui  ont  on  td  gMer  OTalent  sans 
)ncon?énlentdea  pierras,  desfragmente  de  Terre,  despqrliooa 
dtemétanx  dgnês;  cea corps  finissent  par  s'émoosser  et 
s'arrondir.  Gheirautniche  d'Afrique  (struiMo  comelusU\» 
Tflntricnle  aoedntnrié  est  très-large,  te  gMer  ed  pdit,  mds 
b^-musculaire  ;  ausd  sa  pniSMnce  est  grande.  Hsis  chei 
l'autrudic  de  PAmériqne  (rhod  ttmtrkano),  te  dispodtlon 


est  teTsrse;  il  faUdt  quH  en  fût  dnd,  et  cette  difiérenes 
ed  eneare  une  prenie  deeetteprériddnde  te  nature  qu'en 
aesanrait  trop  adnirar.  Plaeés  dans  des  dlmate  dUrérenti, 
eea  den  oiBeaiix,  .dPespèco  aenblabte,  n'ont  |as  à  leor 
disposition  les  mimes  énbsfancesnlimspite'fes. 

CCed  trèefrebablemeni  par  «1  mdrrcment  de  rotaflon'qoe 
lea  corpeétrapfBfsaontdélnfite  dans  te  gésier.  Oapeatle 
eroired'apièe  te  forme  ronde  des  chairs  qui  nVmt  pas  dé 
dlg4iées  dans  Peslonaeedes  oiieÉnt  de  proie,  ceawÉe  aud 
d'apiès  te  mime  fanne  dea  ég'atropilea 

Lafésier  comnnniqQe avec  les  bitestins ,  d  n*ai  èd  point 

séparé  par  te  falvnte  qn'en  appeUe  pghre  en  pertkr 

\  dHH  rborame.  D'iyprès  une  tdte  disposition,  phîsienrs  sob- 

*  staneea  passant  danè  le  tube  Intéstind  sans  ardrétédlérées. 

Par  ceteil  rdsean  seconde  b  ntthre;!!  diqwnesurls 

tétrades  grsitts  de  divers  T^gdank  proprin  à  te  nourrir: 

fl  teTorise  d'entant  mieux  leur  reproduction  que  ces'grsines 

quIonttmTsrsé-te  eondoit  difsdif  geimeni  pronpoment 

et  trte-ectlTenient  D' CBsuoiniBu 

GESITACiS.  rofesCâoovs.    ^ 

GESPANSGHAFT  00  plntét  ISPANSCTAIT,  md 

qne  les  Alfamanda  ont  Ibi^é  dn  liongrds  te^, 'canle,  pour 

dédgner  les  dhisteiis  «éegraphiquea  d  adminislratifes  du 

royaume  de  Hongrie,  que  nous  appdons,  nona  antns  frsn- 

çals,  des  eomilalf ,  detebasselatinitédo0iltoliu,aulieo 

de  nona  serrir  tout  dmplenient  dn  mot  eofliM* 

GESSEt  Ce  ^etfo  de  plantea,  de  b  Amilte  des  légiHii- 
neuses,  reoCerme  on  asseï  grand  nombre  d'espèces,  doot 
plndentsaenicnlIlTéesooponrragrément  dloa  les  Jardins, 
'  on  pour  a  nourriture  des  bestteux.  Il  a  pour  caractères  : 
Gdioeètèiq  découpures^  dontdenx  supérieures,  plus  courtes; 
aOea  et  eaiène  mq^  grandes  qne  l^tendatd;  dte  étamtees 
diaddphes;  dyte  plan,  ékrgi  «a  aommd;  goosee  obloogae, 
pdyspamie;t%B8  angutenses,  grimpantes  ;lénlllesdtefnes; 
folioles  pen  nombreuses,  nue  on  deux  pai^  opposées;  pé- 
tides  termfaiés  en  Trille.  Lea  pripdpdea  eepèces  sont  : 
1*  te  gesse  etdUvée  on  poU^gme,  pais  bMim,  ImUiUe 
d^ Espagne  (  lofÂyrtu  satàvus^  Linné  ) ,  à  fieun  doldles  ou 
blanches,  è  grabie  comprimée,  quadrangnteire,  cunéiferme, 
alimentdre,  cifitiTée  surfont  comme  fourrage;  2*  te  gesse 
'  c/Udke  oajaràsse  (  loihgrus  cicero,  Linné  ) ,  moins  hante 
I  que  te  gesse  cultiTée,  è  fleurs  rouges,  à  grainea  angntenses, 
I  noirâtres;  cite  se  sème  seute  00  mêlée  à  te  précédente; 
;  3»tepesseia]if/MilUes(to<A|frttt(ipAaca,Llniié),èfieurs 
'  jaunes,  nutoibte  aux  blés;  4*  te  ^eise  ànguUOre  (  UUhgms 
'  anov/ftlvtf  Linné);!*  te pesfe sons  rri/le(la/A|fn» nis- 
!  JoJia,  Linné  );  8*  te  gesse  odorante  (  lathgrus  odonius; 
\  Unné  ),  oujiolt  de  senteur,  pois  à /leurs,  cultiTée  dans  les 
!  jardtes  è  cause  de  te  beeute  et  de  te  bonne  odeur  de  ses 
<  fleors;  7* te  geue  velue  { lathgrus  hirsutus  );9^^à gesse 
!  tubéreuse  {lathgrus  tuberosus,  Unné);  9*te  gessedes 
prés  (loihgrus  proUmis,  Linné  ),  qui  donne  on  bon  ibu^ 
rage;  10*  te  gesse  sauvage  (UUhgrus  syl^^estris)}  11*  te 
gesse  à  larges  feuilles  (  loihgrus  laUfidius  ),  ou  pois  ri- 
vaee,  pois  étemel,  pois  à  bouquets,  rencontrée  dans  tes 
bote  des  montegnea,  hante  de  l",  60  A  2  mètres,  onltlTée 
ponr  te  beenté  de  ses  fleurs  rouges,  réunies  an  nombre  de 
dix  ou  douie  sur  dUqoe  pédoncote,  fbrt  rapprochée  de  te 
!'  yestectesMs^LagesseàlaifesfenlUeeponrrdtêtrecuUifée 
ponrsesteuilles,  qdsontdugoûtde  toostesbestlaiix,  dpovr 
ses  grdnes,  qne  les  TOlalIles  reeherehent*    P.  GibasaT . 

GESSLER  (ALniRT),  dit  GfiSSLEII  DE  BRUNECK, 
issn  d'une  TidÛn  IhmIUe  dlemande,  fut,  dit-on,  noeuné  bsiUI 
impérid  à  Uri,  Ters  l'an  1300.  U  tradition  porto  qu*hyant 
^  aonleré  par  ses  ades  de  Tlotence  d  de  despotisme  les  gi> 
polatlons  de  te  Suisse,  il  iht  tué  â*on  6>np  d'arquebuse^ 
en  1307,  dans  un  chemin  creux  p^  de  Kussnadii,  pai 
Guilteume  Tel  LU  s'en  teut  de  beaucoup,  au  reste,  qne  ce 
soit  te  on  telC  bien  STéré  d  historiquement  prouTé.  Qns 
d,  dhine  part^  Il  ed  Impossible  de  nier  qu'un  nommé  Gess* 
1er  extotdt  è  cdte  époqiM,  et  d  te  tradition  sulTant  laquelte 
Guilteume  Tell  aurait  tué  un  baOli  ed  gMntemcid  ad- 
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mise,  de  Tintre,  cependant,  le  dente  eit  bien  permlf  quand 
«m  folt  par  les  Document»  fwar  servir  à  Fhiitoire  de  la 
Coitfédéraikm  (Laeene,  18IS),  publiés  par  Kopp,  que 
dans  la  Hsle  des  baillis  de  Kossnaeht  ne  figure  pas  un  seul 
indiflda  dn  nom  de  Gesder.  Peut-être  bien  pourtant  n*y 
a*t*D  Ifc  qu'une  erreur  de  noDU 

GE8SNER  (  SikLonoii  ),  potte  ol  aitMe  alleoiand,  né  à 
Snridi,  en  1730.  Son  père  était  illnire  dans  eette  Tilie, 
et  membre  an  grand  oonseiL  La  première  éducation  de 
Gessner  M  des  plus  délèetuenses,  et  était  si  loin  de  fidre 
Uen  angorer  de  ses  Aeultésqn*en  desespoir  de  canre  on  le 
confia  am  soins  ton  twté  de  campagne.  Geld-d  disrema 
mieux,  ktrerers  cJBtte  timidité  trompeuse  qui  donne  sentent 
aux  enCuits  uii  air  stnfMe,  la  Tire  sensiMlIté  et  Mntelll- 
genoe  de  son  âève.  Cet  bomme  de  sens  sut  stimuler  lltua- 
gination  crainthe  de  Gessner,  par  Paspeet  des  beautés  pil- 
loresques  de  la  nature,  et,  en  fixant  son  attanfion  sur  les 
heureuses  imitations  de  Théocrite  et  de- Vii^le,  fi  éTeiOa  en 
lui  le  gofit  de  Pétude.  CMe  du  dessin  afslt  dQà  exercé 
renbnee  de  son  disciple;  il  ne  cessait  pas  de  s'essayer  en 
iftn^fimt  dlnalinct  des  figures  en  dre  :  la  lecture  de  Jto- 
bhwm  les  lui  fit  bientôt  remplacer  par  des  inventions  mnl* 
tipBéel  de  toyages  et  d*atentnres  analogues  à  celles  de  son 
héroe.  tes  Ptatoralei  de  Brockes  toonièrent  ensuite  son 
imagination  vers  ce  genre,  auqud  l'appelaiettt  ses  fbouKés 
Instincthes.  L'amour  lui  inspire  aussi  Mentôt  dés  «dansons 
et  des  odes*  Cette  muse  nouvelle,  l'elijel  de  see  v«bux,  était 
la  fille  de-  son  instituteur. 

Ento|é  par  son  père  k  Berlin  (  174e)  pevr  y  apprendre 
ta^profession  de  librelre,  et  promptemcat  rébnté  de  ne  pou- 
Toir  qu'empaqueter  et  colporter  ces  diers  livres  qnll  dévo- 
rait en  Idée,  le  Jeune  apprenti  ne  tarda  guère  k  quitter  la 
boutique  pour  se  livrer  k  ses  inclinations  et  fréquenter  ceux 
qui  1«  partageaient.  Dépourvu  de  ressources,  il  imagina  de 
a*eD  procurer  k  Palde  du  dessin.  Après  avoir  peint  force 
paysages,  fi  fit  voir  ses  nombreux  esskis  au  peintre  de  la 
Qoor  Keimpd,  qui  l'avait  pris  en  amitié.  LHnexpérienee  évi- 
dente de  réKrre-artiste  n^mpécha  pas  Kempel  de  discerner 
dans  ces  âwoches  le  germe  d'un  vrai  talent.  Salomon  s'é- 
tonnait dé  ce  que  ses  peintures  ne  séchaient  pas.  Kcmpei, 
tout  en  lient  de  la  méprise  de  Papprenti,  qui,  au  Ken  triiuile 
ùt  lin,  avait  employé  l*huile  d'olive  pour  broyer  ses  cou- 
leurs, le  consola  en  loi  disant  ;  «  Que  ne  Ten  pas' dans  dix 
ans  celui  qui  compose  de  pareils  ouvrages,  tout  en  ignorant 
ks  premiers  procédés  mécaniqoes  de  Partf  » 

Cependant,  Gessner,  revenu  dans  le  sein  de  sa  familie, 
était  retourné  anx  essais  dn  poète.  Les  conseils  de  Ramier 
le  décidèrent  k  adopter  pour  ses  compositions  une  prose 
poétique.  Le  poème  de  la  Nuit  fbt  son  début,  qui  fit  peu  de 
sensation.  Celui  de  Daphn\s{  1755 }  eut  plus  de  succès.  Des 
détails  pleins  de  giice  et  dlntérèt  commencèrent  la  re- 
nommée de  Pauteur;  son  premier  recuefl  didylles  le  plaça, 
en  1750,  an  premier  rang  des  poètes  modernes  dans  le  genre 
pastoral  La  Mort  ^Àbel  (  1768 }  mit  le  sceau  k  sa  gloire. 
Mais,  par  une  singularité  remarquable,  la  célébrité  du  poète 
.  kReinand  eut  plus  d'éclat  en  France  et  dans  les  autres  pays 
de  fEurope  que  dans  sa  patrie;  ce  pliénomène  durerait 
niâme  encore  si  ce  qu'on  appelle  le  ronumtisme  ne  s'était 
pas  étendu  fort  loin  des  bords  du  Ahin. 

L'année  1762  vit  paraîtra  le  premier  recueil  de  ses  oeuvres, 
iljemes  de  plusieurs  idylles,  du  poème  totltnlé  Le  premier 
I^acigateteTf  et  ât»  psitorales  dramaUqoes,  aons  les  titres 
i^Èraste  et  ^tvandre,  Cest  k  celle  à*Éraste  que  M ar- 
loontel  a  emprnntérle  suje^  de  son  opéra  de  Sylvain^  si  long* 
temps  populaire,  grftce  k  la  charmante  musique  de  Grétry. 
.  1^  second  recueil  des  IdyDes ,  qui  détermina  l'adoption  eem- 
plèà  du  poète  sdssè  par  la  France  i  ne  parut  qu'en  177S, 
,  avec  uLettre  sur  le  Passage, 

Cjessner  ne  ^*était  pas  livré  avec  moins  de  passion  k  son 
goût  pour  le  dessin  et  pour  la  gravure  qn*k  son  génie  poé- 
.  tique.  11  dut  k  ce  goût  une  compagne  aimable ,  qui  fit  le  bon- 
beor  de  sa  vie,  M^**  Ilddcgser,  fille  d'un  amateur,  que  sa 


oolleetion  de  tableaux ,  de  grevurm  et  de  dessina,  avaitfUI 
recfaereber  par  le  poète,  et  dont  celui-ci  avait  obtenu  l'amlli4 
Gessner,  grâce  k  son  talent  de  dessinatenr  et  de  graveur, 
aux  prodniU  de  la  librairie  héréditaire  dont  il  était  Pun  des 
gérants  en  titre,  mais  surtout  aux  soins  assidus  et  an  dé<- 
vooement  de  son  épouse,  loujoun  attentive  k  le  soppléet 
dans  cette  gestion,  goûta  avec  elle  les  doncenn  d'une  hon- 
nête aisance.  H  fut  Jusqn'k  la  mort,  arrivée  le  2  mare  1787, 
à  la  suite  d^one  attaque  d%poplexto,  nn  centre  de  réunion 
pour  tous  ceux  que  distingniÀent ,  k  Zurich,  Pesprlt,  le 
gMIt  des  arts,  Pamour  de  la  raison  et  de  la  vertu.  Le  tableau 
de  sa  vie  Intérieure  et  de  son  niénage  a  été  reproduit  heu- 
reusement par  II"*  de  Genlis,  dans  ses  Souvenirs  de  FéUcie. 
lies  Allemands,  pour  qui  (le  croira-t-on7  )  Gessner  eltsu^ 
tout  renommé  par  son  trient  dans  la  gravure  k  Peau-forte, 
reprochent  k  ses  pastoràlea  le  défont  de  couleur  locale  et 
de  vérité  dans  les  monrs  :  fis  réprouvent  aussi  sonistyle, 
comme  dépoumi  d'élégance  et  entaché  dldiottsmes  aidsses. 

AenaaT  mt  YmiT. 
GESTA  ROMANORUM  on  HISTOHLfi  ifORA- 
LISATiB.'Tèl  est  le  titre  sous  lequel  les ttttérateurs  connais- 
sent une  collection  dliistoilettes  et  de  récits  passablement 
apocryphes,  empruntés  pour  la  plupart  k  l'histoire  des  Ro- 
mains les  plus  célèbres.  C'est  un  des  nombreux  ouvrages  qui 
furent  composés  pour  offrir  aux  moines  une  lecture  tout  k 
la  fbis  faistnicti  ve  et  intéressante,  et  qu'en  lisait  dans  les  ré- 
fectoires aux  heures  des  repas.  Ces  narrations  sont  courtes, 
dépourvues  de  toute  pompe  oratofare,  de  toute  description 
prolixe,  de  tout  dialogue,  de  toute  mise  en  seène  tragique. 
Elles  empruntent  leur  charme  k  leur  naïveté,  k  leur  sfanpli- 
cité  presque  puérile,  mais  tournant  parfoia  au  mysticisme. 
On  attribue  la  rédaction  de  celte  compUatlon  k  un  moine  de 
Perdre  des  bénédictins  et  dn  nom  de  Bercheur,  né  aux  en- 
Tirons  de  Poitien,  dant  le  treizième  siècle ,  et  mort  k  Paris , 
prieur  de  Pkbbaye  des  bénédictins  de  Saint-Ëloi.  Ole  obtfait 
durant  plus  de  deux  cents  ans  une  vogue  Immense;  les 
manuscrits  8*en  multiplièrent  ;  dès  son  débuts  l'hnprfanerie 
se  hkta  d'en  répandre  réimpressions  sur  réimpressions  ;  des 
traducteurs  la  firent  passer  dans  toutes  les  langues  de  Pfin- 
rope;  les  prédicateurs  la  citèrent  avec  honneur  dans  leun 
sermons  ;  plusieurs  conteurs  italiens  et  Shakespeare  ini^néme 
ont  placé  dans  leure  écrits  des  incidents  empruntés  anx  Oesta, 
Oubliés  lorsque  survint  l'époque  de  la  renaissance ,  ces  récits 
naife  attirent  Pattentlon  depuis  que  d'hifatigables  érudlts 
fouillent  en  tous  sens  tes  annales  Uttéreiras  dn  moyen  âge. 
Douce  et  Swan  les  ont  fait  connaître  k  PAngleterre  ;  Grsesse 
en  a  donné  une  traduction  allemande,  accompagnée  dNm 
ample  commentaire  (Dresde,  1843,  8  voL  In-ia);  suivant 
lui,  le  véritable  auteur  ou  compilateur  des  Ges/a  ne  serait 
pas  Bercheur,  mais  bien  nn  certsbi  Elfaiandns,  duquel  nous 
ne  savons  rloi ,  si  ce  n'est  qne  ce  devait  être  un  mohie 
anglais  on  allemand ,  autant  qu'on  peut  en  conclure  des  ger- 
manismes et  des  anglicismes  qui  fourmlUeiit  dans  les  Gesta, 
A.  Keller  a  publié,  en  1844 ,  k  Tubingue ,  une  édition  ftnt 
soignée  dn  texte  latin ,  et  il  a  promis  d'y  johidre  un  volume 
dlntroduetion  et  de  notes.  En  France,  nul  travail  spécial  n'a 
Jusque  id  été  consacré  k  Ponvrage  dont  Berebeur  ne  Ait  que 
le  metteur  en  oeuvre,  et  qui  tel  qu'il  est»  malgré  ses  len- 
gueurs  et  ses  puérfUtés,  mérite  d'être  connn  du  publie  fran- 
çais. Les  Gesta  se  composent  de  180  k  MO  chapitres;  les 
éditions  les  plus  anciennes  sont  les  mofais  complètes  ;  cluiqne 
chapitre  contient  une  histoire,  qui  a^ppnie  to^jotm  de  Pan- 
torité  de  quelque  écrivafai  de  Panttqulté  ;  è'est  prlMipaiement 
le  témoi^agae  des  anteura  de  second  onde  troislèmeoite, 
tels  qu^Anlu-GcDe,  Hygin,  Macrobe,  qn'lntoque  le  narra- 
teur; et  d'ordbaire ,  en  Pauteur  qnll  dte,  en  ne  trouve  rioa 
qui  se  relate  an  rédt  qnll  déroule.  Les  personnages  histo- 
riques se  présentent  maintes  fois  sous  nn  aspect  tout  autre 
qne  cdul  que  nous  leur  connaissons;  DomlUen  se  montre 
soos  les  traits  d'un  prince  Juste  et  clément;  des  empereurs 
imaghiaires,  tels  que  Golimon  et  Lidnius,  sont  offerts  k 
l  notre  admirat'on.  Chaque  hlstofat)  est  accompagnée  d^é 
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pHcatkm  religtoiise  et  morale,  charfée  dlnterpréter  les  allé- 
forias  da  texte.  S'agtt-ll  dee  eTentmes  d'nne  flUe  de  Pompée, 
qne  eoo  père  mit  eooi  la  garde  de  trois  dames  des  plus 
lespeetaUes,  et  qal  devint  toutefois  la  ^fctime  des  maclii- 
MttoM  d'un  ebevàlier,  on  nous  explique  qu'elle  est  Tem» 
blême  de  l'âme  ;  les  trois  dames  représentent  les  trois  Tertus 
théologales,  et  dans  le  chevalier  tt  est  fanpoesible  demé* 
eonnaltra  le  démon. 

Parfois  les  Cfetto  mettentensotae  des  perMunagm  grecs, 
M  UenUs  racontent  des  traits  de  sorcellerie,  des  paraboles 
dont  Torighie  remonte  anx  conteors  orlcnlanx  que  le  grand 
ueovemoitda  croisades  fit  connattre  à  rsorope. 

6.  BROfinr. 
GESTATION  (de  çetiart,  porter).  Ce  mot  peut 
être  pris  comme  synonyme  de  celol  de  grossesse  :  tous 
deux  expriment  l'état  d'une  iSwune  qui  porte  un  fintnsdans 
son  sein;  mais  chacun  de  ces  mots  présente  cette  Idée  sons 
.une  image  différente.  Grossesse  peint  l'état  apparent  de  la 
lémme  enoefaite,  et  gestation  ottn  Vidée  d'un  fardeau  que 
cette  femme  est  obUgte  de  porter.  Ajoutons  que  le  mot 
grossesse  ne  s'applique  qu'aux  lemroes,  tandis  que  celui  de 
gesttttkon  peut  s'appliquer  anx  fepimes  tout  aussi  bien 
qu^ux  femelles  des  animaux.  L'état  de  gestation  peut  être 
considéré  louf  deux  points  de  me  &  sa  durée  et  les  phé- 
nomènes auxquels  fl  donne  lien. 

La  durée  de  la  gestation  Tarie  beanconp  chei  les  diflé- 
senles  espèces  d'animaux.  Il  en  est  un  certain  nombre 
ehei  lesquels  le  temps  de  U  gestation  n'est  pas  oonnn;  on 
ne  peut  même  le  fixer  d'une  manière  positive  que  pour  les 
espèces  qui  viTent  sous  nos  yeux,  soit  à  l'état  de  domestl- 
dté,  soit  dans  les  ménageries  où  on  les  tient  captifs.  Il  Cnit 
distinguer  d'abord  les  animaux  ovipares  des  aninuu»  vtoi- 
pares  :  chei  les  premiers  il  n'y  n  pas  de  gestation  propre- 
ment dite,  puisque  le  prodoit  de  la  eonception  se  détache  de 
hi  mère  à  l'état  d'oeuf,  lequel,  sauf  quelques  exceptions, 
n'éclét  qu'an  dehors.  U  n'y  a  donc  de  vraie  gestation  que 
ehei  les  vivipares,  eux  dont  Im  iemeUes  portent  leurs  petits 
pendant  un  temps  plus  ou  mohis  long.  La  fiMuelle  de  l'élé- 
phant, du  rhinocéros,  du  chameau,  U  Jument,  l'ânesse,  poi^ 
tent  onze  mois  ;hi  vache,  les  grandes  espèces  de  «luges,  neuf 
mois,  et  les  petites  espèces  sept  et  boit  mois;  pour  les  cer^ 
les  lennes,  les  élans,  la  dnrte  de  la  gestation  est  de  hutt 
mois;  les  chamois,  les  gaielles,  les  chèvres,  les  brebis,  por- 
tent cinq  mois;  la  laie  ou  femelle  du  sanglier  et  hi truie, 
quÉtre  mois;  la  lionne  porte  ilO  Jours,  la  louve  73  Jours,  la 
chienne  03,  la  chatte  56,  les  lièvres  et  les  lapins  10  Jouis, 
les  rats  de  tb  h  42  Jours. 

Une  espèce  d'animaux,  les  didelphes,  offrent  un  mode 
de  gestation  partienlier  et  trèi-curieux  :  le  foetus  se  détaclie 
de  sa  mère  longtemps  avant  d'être  en  état  de  se  passer  d'elle; 
aussi  se  tient-U  enfermé  dans  une  poche  située  sons  le  Tentre 
de  la  femelle,  poche  qui  renferme  les  mamelles.  Le  com- 
mence une  nouvelle  gestation,  qui  ne  oeise  qu'au  moment  où 
le  petit  a  pris  les  forces  et  l'aocroisaemcnt  nécessahes  à  son 
existence  faidividuelle. 

Tout  le  monde  sait  que  pour  ia  femme  le  temps  de  la  ges- 
tation est  de  neuf  mois,  on  plus  exactement  de  270  Jours.  Cette 
durée  de  la  gestation ,  soit  pour  les  animaux ,  soit  pour  l'es- 
pèoe  humaine,  reste  ai  général  dans  les  limites  fixées  pour 
chaque  espèce;  elle  s'en  écarte  pourtant  quelquefois,  et  nous 
ne  parions  pas  seulement  d'une  diflérence  de  qudques  Jours, 
mais  de  variations  qui  peuvent  être  d'un  ou  de  plosleiirs 
«Mis,  soit  en  phis,  aoiten  moins.  Ainsi,  pour  ne  parler 
que  de  notre  espèce,  on  a  va  des  femmes  n'accoucher  qu'au 
bout  de  dix  mois;  et  la  loi  reconnaît  comme  légitime  l'en* 
Iantquinatt310jours  après lamort du  mari.  Toutefois,  U  est 
vrai  de  dire  quechet  les  femmes  surtout  le  terme  de  ia  ges- 
tation est  plus  souvent  anticipé  que  retardé  :  ainsi  l'accouciiO' 
ment  a  souvent  lieu  après  sept  ou  huit  mois  de  gestation. 
On  a  cm  longtemps,  et  c'est  encore  une  opinion  vulgaire, 
qu'au  terme  de  sept  mois  le  foetus  est  plus  viable  qu'à  luiit 
mois;  c'est  une  erreur  :  plus  l'enfant  est  resté  de  temps 


dans  le  sein  maternel,  phis  Q  a  acquis  de  force,  et  ploi  | 
a  dechaaces  pour  échapper  aux  dangers  qui  le  menacent 
à  rentrée  de  la  irie.  Aussi  est-il  trèsHrare  de  voir  survivre 
un  enfant  Tenu  au  Jour  à  sept  mois,  tandis  que  lV»tt  peut 
ordhiairament  conserver  cdid  qui  vient  an  monde  après  huit 
mois  de  gestation.  D*  Isidore  Pockboii. 

On  donnait  ausrf  le  nom  de  gestation  (  gestatio  )  à  une 
sorte  dteerdce  en  nsagechet  les  Romains,  et  qui  coosistiH 
à  se  faire  bercer  dans  un  lit,  porter  en  chaise  ou  en  ItUèie, 
traîner  rapfdement'dans  un  bsleau,  un  Chariot,  afin  de  don- 
ner aucorjw  nnmoBvement  etdes  seoousaessalutaires.  Asd^ 
piade  avait  rais  en  vogue  la  IHction  et  la  gestation.  Celis 
prétend  que  la  gestaikmmlk  fbrtntUe  à  hi  aanté.  Elle  avait 
surtout  pour  but  de  feira  recouvrer  les  fbffcet. 

GGffTB»  monvement  extérieur  du  eoipe»  servant  k 
exprimer  nœ  sentiments,  nos désUis ,  non  craintes,  toutes 
les  sensatlone  diverses  enfin  que  nous  pouvons  éprouver. 
Quelques  traités  emr  Fart  du  comédien,  sur  l'art  da 
danseur,  indiquent  bien  certafaies  attitudes  académiquei; 
mais  ces  préceptes  n'ont  feit  que  consacrer  une  /enne, 
une  manière,  tandis  que  le  geste  proprement  dit,  expres- 
sion de  U  nature  seule,  doit  être  eomprie  non-teolB- 
ment  des  initiés,  mais  même  de  cette  fanmense  daise  d'igao- 
rants  qui  ne  Jugent  que  par  leura  impressions,  il  est  évi- 
dent que  le  lan^^  <^  gestes  a  dfi  être  d'autant  plus  en 
usage  que  le  langigeparié  était  plus  imparfeit  Le  geste  a  été 
certoinement  perfectionné,  même  avant  lu  parole;  mais 
pour  remplacer  ce  dernier  don,  que  te  Créateur  a  réservée 
l'homme  seul,  il  fallait  que  le  geste  eût  atteint  une  grande 
vérité  dVxpmssion,  et  c'est  à  reprodufce  cette  vérité  que 
s'attachera  d'abord  te  vériteUe  acteur  pantomime,  te  véri- 
table danseur  mioaique.  A  cette  première  condltiatt  se  Jofaidrs 
celte  de  te  grlee  et  de  te  beauté.  •  Les  règles  du  geste,  dit 
QuintSien,  sont  nées  dans  les  temps  héroïques;  elles  ont 
élénppronvées  dee  plus  grands  hommes  de  U  Grèce,  de 
Socrate  lui-même^  Platon  les  émises  au  rang  dee  quaUtee, 
des  vertus  utilaL  et  Cbrysippe  ne  les  a  pas  oubliées  dsns 
sonUvre  Ite  fÉdueationdes  E^fitnts.  »  Lagrftce,  te  naï- 
veté, te  noblesse,  sont  des  avantages  de  tons  tes  temps;  et 
si  lesqualités  du  corps  peuvent  se  corrompre  on  s'aliéner, 
s'il  est  un  tempe  où  le  geste  peut  êbe  sans  dignité  et  eans 
vérité,  é'est  lorsque  les  mmurs  s'altèrent,  que  les  nations 
abandonnent  leur  simplicité  primitive,  lorsqu'une  manière, 
une  pose  de  convention,  remplace  te  maintien  naturel  qui 
résulte  d'une  benrense  conformation.  Les  monumente  pbs> 
tiques,  les  pehitures  étrusques  qni  nous  sont  restés,  prou- 
vent à  qnel  potot  l'art  du  geste  était  apprécié  dès  te  plus  haute 
antiquité.  La  puiasance  sente  du  geste  y  reprodnU  toute  Fin- 
tention  que  l'artiste  a  touIu  donner  à  ses  personnages.  Nous 
savons  qu'Aristote  avait  temUné  sa  Poétique  par  différente 
livres  qui  traitaient  de  te  mi  mi  que  s  ces  Uvres  sont  perdus, 
mais  lui-même  nous  éprend  que  Gteucon  avnit  déjà  traité 
cette  matière. 

Le  geste  n'est  qu'un  moyen  d'indiquer  l'expremion  :  ce 
n'est potait  tukbut,  U  ne  suffit  donc  pas  de  pteire  seulement 
àl'oBil  par  une  pose  phis  ou  mohis  gracieuse,  plus  ou  motes 
étudiée,  il  feut  encore  qu'elte  parte  à  te  pensée.  Aussi 
Yoyons-nons  que  tes  statuaires  grecs,  ayant  remarqué  que 
le  mouvement  général  d'nne  fi^re  entière  i^appe  tee  yeux 
avec  plus  de  puissance  que  te  tête  seule,  se  sont  attachés 
à  rendre  rattitode  expressive  bien  plus  qu'à  feire  grimacer 
les  vissges;  c'estencore  pour  cette  raison  qnlte  ont  préféré 
le  nu  à  l'ampleur  dm  Yêtemente  cachant  nue  partte  des  signes 
caractéristiques  qui  doivent  concourir  à  l'unité  de  Pexpres- 
sion.  De  ce  principe  il  Ikut  condoreque  le  geste  est  ce  qui 
flrappe  an  pnmier  abord.  La  nécessité  de  gesticuler  avec 
Justesse  est  donc  te  première  étude  à  laqnelte  l'acteur  doit 
se  livrer,  et  c'est  peut-être  eelteà  tequeUe  il  pense  te  moins. 
Pour  donner  une  idée  de  te  perfection  teonîe  à  tequelte  tes 
Grecs  avaient  porté  l'art  du  geste,  ijootons  qu'ils  possé- 
daient une  musique  nommée  hgpoeritique,  c'est-à-dire  qui 
imite,  tequelte  était  notée,  et  tes  tuteurs  tragiques  tedi- 
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^nitèt  entra  lem  Ten,  m  moyen  de  ces  notes,  le  geste 

(pÊà  dcfaH  frire  Pactenr,  en  même  temps  que  ces  notes  cor» 

refondaient  à  la  mmîqve  qai  raccompagnait,  comme  on 

sait  Le  peuple  athéMen  arait  acquis  une  telle  baUlode  de 

eelle  mniriqne  et  do  geste  qni  y  atait  nécessafrement  rap« 

poft,^ine  la  moindre  Infraction  comnise  ptr  radeu^  était 

était  eperçne  et  huée.  GTest  de  là  qu'était  Tenu  le  pnrrerbe: 

«  Faire  nn  solécisme  avec  le  bras.  »  Cet  aemple  et  celol 

dsa  Umiti9f  qui  à  Rome  enseignaient  aux  g  I  ad  iateurs» 

en  même  tempe  qn*à  se  senir  de  leurs  armes.  Part  de  tomber 

et  dn  mourir  avee  grâce,  prosTent  à  quel  point  les  aneiena 

étalent  eenalUes  à  la  beauté  du  geste  et  à  sa  conTenance. 

LiKteur  doit  subordonner  son  geste  au  degré  poétique 

de  rourra^i  qu*B  représente  :  11  doit  planer  même  an-dessus 

de  la  nainra,  et  se  mettre  en  barmonie  atec  l'exagéretlon 

du  aentbnent  qnlB  peint  et  l'élévation  de  son  oigsne.  On 

comprend  quil  ne  soit  pas  possible  de  débiter  des  plurases 

pompeuses  on  énergiques,  de  faire  résonner  des  mots  choisis 

folonlairemeni  pur  le  poète,  avee  PintensHé  nécessaire  dans 

nn  grand  théâtre,  sans  accompagner  ces  eiTortsde  poitrine  de 

gestes  analogues,  et  sans  tUre  participer  sa  pantomime  aux 

mèmea  efforts.  L'acteur  doit  communiquer  Tlvement  au 

spectateur  les  pensées  do  poète.  811  les  sent  avee  force, 

Il  les  exprimera  de  même,  et  se  fera  comprendre,  dAt-il  ne 

pas  être  entendu.  Il  âiot  que  le  milieu  à  garder  entre  cette 

exagération  obligée  et  le  geete  outré  et  disgracieux  soit  lV>b- 

iet  des  constantes  études  du  comédien.  L'acteur  n'ignore 

pas  que  la  mimlère  et  le  maurais  goût,  que  les  cris  et  les 

mouvements  désordonnés,  excitent  souvent  les  applaudis» 

sements  dn  paJbHc,  tandis  que  le  comédien  véritablement 

passionné  pour  son  art  préfère  le  suffrage  de  l'homme  de 

goOt,  fawtndt  et  sage,  aux  transports  d'une  multitude  sou«- 

Tent  g^tée  par  de  mauvais  exemples,  mais  que  le  talent 

simple  et  taI,  beau  surtout,  remêne  iùt  ou  tard.  Les  vieox 

portraits  d^acteois  que  la  gravure  nous  a  transmis  nous  les 

montrent  pour  la  plupart,  nonobstant  tonte  Hdée  que  la 

tradition  nous  a  laissée  de  leurs  tateats,  gounnés,  apprêtés 

et  fenftrons.  Talma  cependant  nous  a  prouvé  qu'il  était 

possible  d'ébtenir  un  succès  plus  mérité  en  ailoptant  un  autre 

système ,  auquel  II  a  Uni  par  accoutumer  le  public  Par  son 

geste,  non  moins  que  par  son  costume,  il  reppelaît  souvent 

les  mesure  antiques,  qu'il  avait  profondément  étudiées  sur 

les  BOnnments. 

Lee  qualités  dn  geste  théâtral  se  rédnisent  à  deux  princi- 
pales, la  térUté  et  la  beauté,  La  force  sfgnlfl<!ative  du  geste 
tient  à  la  vérité.  Ce  qui  constitue  cette  for^e  significative 
est  HMins  la  violence  qu'exigent  quelques  »itiiations  véhé- 
mentes, que  cette  éloquente  clarté  qui  ne  laisse  aucun 
doute  au  spectateur  sur  le  sentiment  que  l'acteur  est  censé 
épronver.  Ce  qui  nous  foit  goOter  la  vérité,  la  slmplidté, 
la  naïveté,  ce  sont  les  aflectations,  les  recherches  de 
Tart  qu'amènent  la  civilisation,  riiabitufle  de  la  société.  Les 
efforts  dé  l'acteur  pour  secouer  ces  habitudes  laissent  tou- 
Jeun  quelques  traces.  La  véritable  naïveté  n'existe  Jamais 
quand  on  la  cherche,  mais  seulement  toutes  les  fols  que  la 
Tolonlé  de  Tartlste,  poète  ou  mime,  n*y  a  point  de  part, 
€Ê*esM-dlre  toutes  les  fois  que  les  actions  ou  les  mouvements 
ont  lieu  sans  que  l'kriiste  se  préoccupe  du  moyen  de  les 
exéentér.  Le  geste  naïf  dans  l'acteur  est  une  marque  de  tron- 
ftanee  en  lui-même,  qui  prouve  combien  il  s'est  pén^^tré  de 
In  sltnntlon  qoll  veut  rendre.  On  aurait  douleurs  le  plus 
grand  tort  dn  penser  que  la  naïveté  ne  s^appllqne  qu'à  l'ex- 
pressinn  des  sentfanents  doux  et  calmes,  elle  sVteml  aux 
monvwwnts  les  plus  énergiques,  les  phts  pasi;lonnéft,  qui 
nont  mieux  exprimés  encore  par  elle  que  par  les  efToHs  et 
In  violence.  L'éeuell  du  naïf  est  le  nîals.  Tel  mouvement 
^nliernil  naïf  dans  k  représentation  d'un  esclave  deviendra 
Biais  s*il  est  prêté  à  un  hcros  ;  il  u')  a  {\u\mn  ^mle  jus- 
Issee  de  discernement  qui  puisse  laiie  Ui>tinguer  à  Par  leur 
ne  qui  conrient  à  chaque  personnat^e  :  tout  pr<^j>pte  est  iin- 
pniiiant  à  cet  égard.  C'est  |iar  les  nurwi,  les  luibitudi*s  de 
IMivIdn  représenté  que  Ton  peut  faire  Juger  de  soq  carac- 


tère :  or,  comment  peindre  ses  moevre  sans  la  convenancat 
Mais  c'est  la  nature  alors  qu'il  tant  consulter  pour  surpren- 
dre son  secret,  et  non  tel  on  tel  personnage,  qui  peut  être 
une  hiconvenance  dans  sa  propre  dasse.  Le  dioix  à  falre^ 
toi^oun  à  raide  dn  jugement,  ne  .'doit  porter  que  sur  les 
traits  qui  conviennent  au  caractère  qu'on  veut  reproduira. 
Là  est  le  mégite  et  le  talent 

Reste  laconditiondelaftean/^.  H  n'est  pas  permis  de  douter 
que  les  Grecs  n'eussent  un  principeuniversel,  à  l'aide  duquel 
leura  artistes,  leun  écrivains,  hnitalent  la  beauté.  Ce  grand 
principe  des  Grecs,  par  lequeiils  embellissaient  la  disposi- 
tion d'un  tout  et  de  chacune  de  ses  parties,  c'était  Vuniti^ 
et  cette  loi  était  devenue  si  fomilière  dans  leurs  écoles,  que 
nous  la  voyons  diriger  l'étude  de  la  philosophie,  de  la  mo- 
rale et  de  la  littérature,  depuia  Platon  Jusqu'à  aabit  Augustin* 
Si  l'ordre,  la  symétrie,  les  proportions  enfin,  sont  agréables 
dans  toutes  choses,  en  ce  qu'elles  donnent  la  focolté  à  l'es- 
prit de  saisir,  à  l'ceil  d'apercevoir  un  ensemble,  c'est  un  eifet 
de  l'unité;  si  le  sfanpie  est  préféré  en  toutes  choses,  c'est 
qu'il  9sX  un.  Vuim  doit  donc  s'attacher  à  oonserrer  dans 
son  geste  cette  unité  indispensable,  aans  laquelle  il  n'existe 
pofait  de  grâce  dans  les  mouvements  dn  corps  humain,  et 
point  de  beauté.  Or  cette  nuité  est  fondée  d'abord  et  prin* 
dpalement  sur  les  lois  de  la/Kijfdérn/ion,  qui  exigent  qu'un 
mouYement  s'exécute  simultanément  d'un  bru  et  d'une 
Jambe  par  exemple.  Tout  le  monde  n  remarqué  que  dans 
la  marolie  les  bras  se  balancent  alternativement  d'une  ma- 
nière opposée  aux  Jambes  x  ainsi,  quand  la  Jambe  gauche 
avance,  le  bras  droit  suit  le  même  mouvement,  pour  former 
comme  un  contre-poids  ;  si  un  brss  soulève  un  fardeau  tct- 
ticalement.  In  bras  opposé  s'élève  horixontalement.  Ces 
mouvements,  que  nous  signalons  au  hasard,  s'exécutent 
machinalement;  mais  l'obsiérvation  de  la  nature  indiquera 
qu'il  n'est  pas  un  seul  geste,  plus  ou  moins  composé,  qui 
n*exfge  également  le  concoure  des  autres  parties  du  corps, 
sous  peine  de  paraître  gauche  et  disgradeux.  Un  dernier 
consdl  en  finissant.  L'acteur  qui,  par  suite  dHae  conforma- 
tion vicieuse,  on  de  mauvaises  habitudes  contractées,  aurait 
des  gestes  gauches  on  défectueux  au  lien  de  s'étudior  d'une 
manière  fodioe  à  donner  de  l'acUen  à  ses  mouvements,  doit 
s'efToreer,  an  contraire,  de  les  réprimer.  SU  ne  s'agit  que  de 
représenter  le  drame  tragique  on  comique,  parlé  ou  chanté, 
son  appDcatîon  doit  se  tourner  tout  entière  dn  cêté  de  la 
déclamation  ou  de  la  rédtation,  quil  tentera  de  porter  an 
plus  liaut  degré  de  vérité  possible.  S'il  parvient  à  déclamer 
dans  renthousiasme  des  tons  de  l'âme,  alon  11  gesticulera 
involontairement,  et  ses  gestes  ne  porteront  point  à  fiius. 

YlOLLBT^LE-DOC. 

GESTES  (Chsnsons  de).  On  appdle  aind  d'andens 
poèmes  qui  traitent  des  actions,  de  iestU^  des  héros  dn 
temps  passé.  Composés  en  grands  yen  de  dix  ou  douxe  sylla-> 
bes,  rangés  par  couplets  .monorlmes,  ils  étalent  chantés 
par  les  Joogleon  et  JoaglereBses.  Cette  division  est  odle  des 
stances  de  l'Arioste ,  du  Tasse,  de  Camoèns,  dans  leun 
poèmes  de  Hokmd^  de  La  Jérwaiem  et  des  LuiiadeSp  qui 
se  chantent  encore  en  Italie  et  en  Portugal,  comme  les  rha* 
psodes  chantaient  en  Grèce  les  poèmes  d'Homère.  Plus  tard, 
les  diansons  de  gestes  firent  partie  du  répertoire  poétique  des 
aveugles,  qui  l»  diantaient  en  s'accompsgnant  delàch^fonU, 
Les  plus  anciennes  ehantonM  de  gestes  que  nous  possédions 
reiuontent  au  ondème  siède  ;  Tune  d'elles  fut  chantée  à  la 
bataille  de  Mastings;  une  des  dernières  parait  avoir  éhi  conk- 
posée  \ers  la  fin  du  quatorxièmedède;  car  il  y  est  question 
de  Bertrand  du  Guesdin,  dont  on  y  célèbre  la  glorieosemé- 
tnoire.  On  a  lieu  de  croire  que  la  plupart  des  romans  de 
chevalerie  étalent  desUnés  à  être  chantés,  et  rentrent  par 
conséquent  dans  la  catégorie  des  chansons  de  gestes, 
M.  Paulin  l>aris  a  combattu  avec  succès  Poplnion  de  Fau- 
riel,  qui  donnait  à  ces  chansons  une  origine  provençale. 

GKSTlOiX.  Vogez  Gùlkkt. 

iiÉTX  (Pvauus  Seprmius),  empereur  romain,  naquit  à 
Milan.  Il  était  le  second  fils  de  l'empereur  S  é  vèr  e  et  de  Julie 
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Doimiay  et  âTaU  Caracalla  poar  frère.  Bon,  afiable,  affec- 
taeiix,  'ff  bbalt  let  délices  du  peuple  et  de  rarmée.  Gratifié, 
comme  Mm  indigne  frère»  da  titre  d^angoste,  il  suirit  rem- 
l^reor  dam  son  expédition  contre  lei  Calédoniens ,  dans  la 
Grande-Bretagne»  et  assista  à  la  constmctlon  de  la  grande 
mtafiine  à  laquelle  Sévère  donna  son  nom.  Poor  loi,  il  re- 
çut'dn  iénat»  en  éeCte  occasion  Je  surnom  de  Urifonnlctw. 
Tout  à  coup  SéTère  meurt  à  York,  en  )U,  et  Caracalla,  qui 
l'aèeomiiagnë  aussi,  tente  inutilement  de  g^er  les  légf  ons 
et  de  se  CÈtire  riwonnattre  seul  àoUTeraln.  Les  Volontés  de 
remperetar  sont  sandiontfées  :  Q  ainstitné  conjointement  ses 
deuiiDs  MHtiers  du  pouvoir;  fis  régneront  l'un  et  Fautre. 
Après  une  prolongation  de  séjour,  rendue  nécessaire  par  le 
renouTellement  des  hostilités,  Géta  et  Caracalla  reprennent 
avec  rimpératrlce  J  n  1  i  e  le  chemin  de  Rome,  où  ib  déposent 
rame  qui  renferme  les  restes  de  Sévère.  Les  honneurs  fu- 
nèbn»  eont  rendasà  la  cendre  impériale,  et  Poil  décrète  so- 
lennellement rapothéose  de  Tanden  dieu  dé  la  terre.  En 
eonèonrant  à  cette, exaltation,  Jlndme  Caracalla  etipératt 
btoà  que  ce  ne  serait  pas  pour  lui  la  dernière.  SU  ditnu^ 
dum  non  iit  tlmu!  àistAlfi  en  Jetant  un  regard  de  colère 
sur  Géta,  sor  ce  ft-ère  qn*il  avdt  ddjà  essajé  d'empoisonner 
pendant  le  retour  de  laGrande-Breugne.  La  haine  <*éveil]e 
aussi  chez  G^.  La  querelle  s'envenime.  II  est  question  de 
partager  Fempire.  Géta,  néanmoins ,  toodoors  modéré  dans 
ses  ^nStentioibs,  se  contentera  de  l'Asie  et  de  l'Egypte;  mais , 
l'impératrice  et  fe  sénat  s^  opposanl/ce  projet  ne  se  réalise 
pas.  Enfin,  de  contestation  en  contestation,  on  en  vient  à 
nn  divorce  complet,  et  ce  divorce,  ci^est  la  mort;  mais  quelle 
morti  Caracalla  veut,  dit-Il,  se  réconcilier  avec  son  frère. 
Cédant  à  ses  instances  réitérées,  la  vertueuse  Julie  mande 
Géta  dans  son  appartement  :  Cétait  la  S7  février  212.  Le 
malheureux  -prince  n^  arrive  que  pour  y  être  assailli  par 
les  poi^ards  de  lAches  centurions,  et  aller  expirer,  àl'Age  de 
vingt-trois  ans,  sur  le  sein  de  sa  mère,  qui,  inondée  dusang 
de  son  fils,  est  elle-même  blessée  à  la  main  en  s'efTorçant  de 
le  dé^dw,  MoRoeLOT. 

GETE8  (Gefff),  peuple  de  laThrace,  qni  au  cinquième 
siède  avant  J.-G.  habitait  la  contrée  située  an  sud  de  Tenî- 
boncbure  du  Danube.  A  Tépoque  d'Alexandre  le  Grimd, 
comme  les  D  a  ce  s,  dont  l'origine  était  lamème.  Os  avalent 
franchi  ce  fleuve  et  possédaient  à  Test  de  ceux-ci  la  par- 
tie du  littoral  qui  s'étendait  jusqo^à  l'embouchure  du  Tyrca 
(le  Dntestr);' c'est-à-dire  la  Bessarabie  actuelle  et  la  partie 
orientale  de  la  Moldavie.  Cest  là  qu'Ovide^  exilé  au  aoi- 
lieu  d'eux,  ênt  oc«slon  de  les  connaître.  Au  temps  où  ré* 
gnait  Auguste,  le  Gète  Borrebistès  fonda  un  empire  géto- 
dace  qui,  après  une  courte  dorée,  disparut  pour  toojours. 
Les  Gètes  se  virent  alors  de  pins  en  plus  refoulée  an  sud  par 
es  Bastames,  les  Sarmates,  les  Roxolans  et  les  Jazyges.  Les 
Romains  en  transportèrent  500,00b  au  sud  du  Danube,  dans 
la  Mœsie  inférieure  (Bulgarie),  et  la  contrée  qu'ils  aban- 
donnaient reçut  alors  le  nom  dé  Désert  de$  Gétes*  Quant 
à  la  partie  de  la  population  qui  ne  s'associa  pas  à  cette  émi- 
gration, die  ae  confondit  peu  à  peu  avec  les  nonveaux  ar- 
rivants (voyez  Goms). 

GlÉTDLIfi)  GÉTULES.'On  donnait  le  nom  de  GéMie 
(Gefiifia),  è  cette  contrée  de  l'Afrique  j  située  an  sudde 
TAtlas,  bornée  an  nord  par  la  Ifumidie  et  les  Mauritanles; 
à  l'est  par  le  pays  des  Garamantes;  an  and  par  la  Migritîe  ; 
à  ToQ^t  par  Poeéan  Atlantique,  et  comprenant  une  partie 
du  Bllédnlgérid,  du  Sddjdmesse  let  du  Sahara  actuels. 
Ses  prindpaiix  peuples  étaient  les  Gétules  proprement  dits, 
leuMéUmo-GétuUt,  ou  Qétules  noirs,  les  JkareSt  les  AU' 
tolotés,  et  les  Natembles.  On  prétend  que  ces  divers  peu- 
ples ftntnt  des  premitft  à  entrer  en  AÎHque.  Us  vivaient, 
ifit-on,  de  chair  crue,  et  menaient  une  existence  tout  à  fait 
sauva^.  I  a  rb  a  s,  que  l'on  fait  contemporain  de  Didon , 
Alt  lé  plus  célèbre  de  leurs  rois.  Cartbage  avait  beaucoup 
de  Gétules  parmi  ses  mercenaires.  J  u  g  n  r  th  a  vaincu  s'en- 
fuit chef  eux,  et  en  forma  d'excellents  soldats,  avec  lesquels 
U  prolongea  b  gnerre  contre  les  Romdna,  qui  finbmt  par 


les  subjuguer.  Ils  avaient  les  oMMirs  des  K  ab  y  1  ea  Modemes 
qui  passent  ponr  en  être  les  descendants. 

GÉVAUDAIi,  ancien  pays  de  France,  qui  faisait  partie 
du  bas  Languedoc  et  forme  ai4oord'hai  le  département  de  Is 
Loaère.  U  avait  pour  cbeC-lieu  Hende,  pour,  vilks  piin- 
dpaies  Marv^ols,  Javonlx,  Espagnac,  La  Canovgoe,*  Lan- 
gogpie,  Florac,  B^rra,  Grisae  on  Ronre,  Qoénc»  et  était  di- 
visé, par  snitedefa  oopatitotion  pbydqiie,  en  bautetbasx  k 
premier  dans  ks  monts  de  lalfaiiBivUeet  d'Aphiftc»  le  se- 
cond dans  les  C  éve  nues. 

Le  (aèvandan  tiraitson  nom  des  QabaU  09  GniMiXaf ,  an 
den  peuple  de  U  premièra  Aquitaine,  dont  la  prindpaîeville 
étdt  AnderUum  on  CiviUu  CMalwn.  Ce  pays  fit  enadto 
partie  da  royaume  d'Aasirasle  et  dn  dwbé  d'Aqui- 
taine,et  deviBtuncdmtéseiia1es(3arlbving|éiis.  DodixièDM 
au  onsÂme  dède,  il  ftttpossédépar  leseointeâ  de  Touloase- 
A  cette  époque,  l'un  d'eux,  Raymond  de  SdnHsîUei,  l'diéBa 
pour  abbveoir  anx  frais  de  la  ^nerra  sainte.  On  ignore  la  date 
précise  de  sa  réunion  an  La  ng'ne  doc.  H  ne  faut  pas  con- 
fondre le  comté  de  Gévandan,  avec  la  vicomte  dn  mêoM 
nom.  Cdni-d,doDt  iecheMiea  était  Grezèa,  Ait  possédé  ao 
dixième  siècle  par  Besnard,  vioomtede  M iibauden  Rooergne. 
Il  passa  ensuite  dans  la  maison  de  Barodoae,  puia  dans  osOe 
d^Aragon,  et  Jacques  I*',  roi  d'Aragon,  lo  céda  A  sdnt  Leus 
en  1258. 

GÈVRES  on  GBSVRES  (Marquis  ni  Manpiise  de).  Le 
marquis  de  Gèvres  était  fils  atné  du  duc  de  Tresmes,  leqpd 
appartendt  à  la  noblesse  de  robe  et  desoenddt  d'un  pre- 
mier président  an  parlementde  Paris,  appdé  FoUer.  Lanar* 
quia  de  Gèvres,  après  avoir  apiiartenu  quelque  fempa  à  l'édi- 
lité  parisienne^  laissa  son  noai  à  l'un  des  quaia  de  la  grands 
ville.  Toutefois,  ce  n'est  pas  à  oe  qud  qnH  est  redevable  de 
sa  oéldxit^mds  bien  à  un  fort  vilain  procès  que  lui  inteaU 
la  marquise  sa  femme,  et  qui  frit  le  denier  esemple 
de  cette  procédure  bliarre  connue  sous  le  nom  de  eoB> 
grès.  Le  scandde  et  le  ridicule  forent  d  grands  cette  fois, 
que  nul  depois  n'osa  a'y  exposer.  Si  les  denn  y  perdttrsal, 
la  décence  publique  y  gagna.  Told  lofait  :  Le  doc  delkes- 
mesavdt  marié l'hériâer  de  aon  nomà  la  flUe unique d*0B 
mdtre  des  requêtes  appelé  Masenni.  GTétait  on  fort  pw 
parti,  et  la  mariée  apportait  des  biens  immenses  anx  Pottor, 
dont  die  devait  continuer  l'illustre  souche.  Par  mdbeor 
cette  uidon,  contractée  souàlea  plus  heureux  aoipioes»  de- 
meura atérfle.!  On  étdt  alors  en  1713.  Un  beau  matin,  oa 
apprit  que  la  marquise  de  Sèvres  avdtdterté  le  domicfie 
co^jugdel  s'étdt  retirée  cbâ  la  présidente  Vertaniont,8» 
grand'mère,  d*où  die  avait  Idt  sipiifier  à  son  mari  une  de- 
mande en  nullité  de  son  mariage  pour  canaa  d'Impuissance. 
Impossible  de  se  figurer  le  bhiit  que  fit  €0  procès  dans  tonte 
cette  aodétéd  élé0inteetd  polie;  e^élaità  n'en  pas  croire  ses 
ordlles;  eC  cependant,  la diosèn'était  que  trop vrde.  Aniiea 
de  chercher  à  étoulfer  cette  sde  et  ridicule  alTaire,  les  Treip 
mes  ae  piquèrent  an  Jeu,  et  acceptèrent  le  procès  avec  toas 
les  brocards  qnll  devait  leur  valoir.  L^afibire  se  plaida  à 
l'offidalité.  Le  marquis  de  Gèvres  prétendit  n'être  point  im- 
puissant $  et  comme  e'étdt chose  de  ûdt,  il  fot  ordonnéqo*fl 
serait  vidté  par  des  chirurgiens,  et  la  marqube  par  des  ma- 
trones. L'archevêque  de  Paris  et  son  chantre  avaient  oa 
bien  dngnlier  cas  à  décider  ;  et  on  a  peine  à  eOnprendie  qu'à 
une  époque  oik  Féndon  vivait  enoore»  oè  Boaanot  ne  ponfsit 
être  ouUié,  des  prêtres  aient  p«  consentira  Jouer  un  rêle 
dans  eette  farce  honteuse.  L'aflaire,  cependant,  soivit  ré- 
guliêrament  son  cours;  on  didt,  dit  Saint-Sbnea,  s'en  di- 
vertir  anx  audiences.  On  y  retendt  lea  places  dèalefraad 
matin,  et  de  là  des  rêdU  qui  défraydent  tontes  les  conver- 
sations. Ce  proeèa  dura  quatre  années  avec  le  cortège  obUgi 
de  mémoires,  de  consultations  et  de  iiM4nms.*£nfin^  le  fa- 
carme  a'apdsa  en  I71fi.  La  marquise  de  Gèvrease  lasss; 
peut-être  bien  aussi,  sur  ces  entrddtea,  son  lamantvintril 
à  monriri  Bref,d]e  donna  son  dêsislement  en  femme  fonneao 
cardinal  de  Nodlles(llottsienr  de  Paris),  moyennant  nnçoin- 
promis,  aux  termes  duqud  il  ftit  convenu  qu'elle  réintégra 
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fait  le  domidle  eonjngal,  mais  à  ia  oondltk»  d'hdilter 
Mute  déioraMis.gYec  son  mari  on  hôtel  particiiUer,  et  non 
deflfrateslafiuniilftdeeTnimes»  ooomit  elle  était  fâil 
aa  coBunaiceiBeftt  de  toa  oariege,  d*avdr  ehefinB,  car* 
rowe»  fBmnie  de  eheniibre  et  laquais  peur  aller  et  aertir  où 
boa  lui  aeoibleratt,  ploa  8»ooo  Utrea,  bien  eiaetcment 
paféei, féerie  toBeCte et aea  mama  plaitira.  Quelques lee- 
teofs  s*dtonaerml sans do«lede  notre rteerreè  rendrait 
daButrqnlB  deGèvras;  Uafoodraient  sarolr  au  Juste  àquoi 
ft*sn  tsnfersurleaeoenMtions  4e  lannrqdse.  Tool  œque 
aeos  ponTons  leur  dire,  e*est  que»  demevré  veuf»  le  roar^ 
ffii  se  garda  liien«  pendant  les  trente  années  quMt  sunréeut  à 
la  duste  meWé,  de  songera  eonvoler  à  de  secondes  noces. 
Ûait^iasl»  défiance  de  lat-mème,  on  bien  philosophie? 
Àdhi€  iuèjudf€ê  lis  est  Un  litère  eadet,  merié  à  U  fille 
siBétda  maréchal  de  Montmoicneyi  se  chargeade  eontf* 
aesr  en  soto  Benêt  ptaMM  la  ligDée  des  Trssaes,  laquelle  poor- 
tsat  8'élei0sil  lenglempe  avanl  hi  fin  dn  règne  de  Louis  XV. 

Un  doc  de  Gesfrea^  gonveraeor  de  Paria,  et  end  de 
M"*  Dubarrjy  assista  à  llnauguration  de  U  atatne  de 
Look  XIV  sur  U  places  des  Victoires. 

GfiX.  Le  peys  de  Qea,  borné  à  reit  per  le  lae  Lénang  et 
per  lèBhdne.>qHi  le  aépere  de  la^tolesèrooest,  parle-mont 
Joraetrandealie  Franche-Gomté,  par  la  ritièredela  Val- 
serins»  qolle  sépemdn  ternieiKede  SalnUasade;  au  midi» 
parle  Bu^gey/an  noid,  par  ta  perUe  do  pays  de  Van&  qui 
d^iend  do  canton  de  Berne»  était  47,6n  hectaree  de 
npeiilcie  :  sea  principales  communee  étaient  ta*  tille  de 
Gexet  lee  booflrgi  de  Geilengm  et  Versets.  La  maison  des 
contes  dv  Genète  posséda  ce  pays  Jusqu'à  ta  fin  du 
tnîiiènie  sièele,  Amédée  V»  ooo^  de  Savoie;  dit  ta  eomle 
ser/^  s'en  empara  au  «reiiième  eièele  ;  mata  cette  seigneurie 
IdlM  enlevée  en  16S^»  par  ta  répabliquede  Berne  t  ellelht 
rendue  à  eeamanoel-PbilIberf,  due  deSevoie^  par  ta  traité  de 
Unsanne,  en  1564.  Henri  IV  s'en  rendit  maltra  en  1589.  Le 
due  de  Sevcde  ta  reprit  quelques  mota  eprès  *:  fi  démantela 
ta  dileandnCeSi  et  Hvm  ta  tille  au  pillegs  et  ani  flammes. 
Alliésde  ta  ftanoîe^  les  Genevota  enlevèreni  le  territoire  au 
docde  Savoie  :ita  en  restèrent  malties  Jusque  leet.  Ce 
payé»  ta  Breeeed  ta  Bugey  lurent  eédés  à  ta  i^tance  par  le 
tiaité  de  Lyon  de  ta  Bsême  année,  en  échange  du  marquisat 
de  Saluées. 

La  population  dn  pays  de  Gex»  composée  en  ntaleiilé  de 
proteste»  était  beenconp  sonÇhrt» pendent  ta  long  cours 
des  geerres  cto  leligtan.  Un  errêl  du  oeiueil  de  1063  ordonna 
te  démolition  de  tfaigMrota  prêches,  et  cet  arrêt  fut  eiécuté 
avec  ta  pins  impitoyable  rigueur.  Deux  temptas  restaient 
encore  debout.  Us  forent  détruite  lors  de  ta  révoeatton  de 
redit  de  Nantes.  Tous  tasfafensdoeonsbtoireetdetousies 
proleilanta  ftirant  confisqués.  Les  Gexois»  députa  ta  réu- 
nion de  lenr  pays  à  France,  avalent  conserté  taur  adminis- 
tntton;  mata  ta  ferme  françUse  des  griiettes  fut  si  onteiise 
pour  ce  petit  territoire  que  Voltaire,  qui  était  venu  hobl- 
terFerney  et  prenait  volontler»  ta  titre  de  Capuein  du 
pa9$  dêGt»,  obtlnten  177S  un anét du  conseil  qui  Taffiran* 
cfaissait  de  toutes  vexations  an  moyen  d*un  abonnement 
ammel  de  30,000  fivres. 

Sons  ta  Bétotution  ta  pays  de  Oen  fit  partta  du-  départe- 
ment dd  Léman.  En  18t4  il  M  réuni  à  celui  de  TA  In. 

La  vilta  dé  Gfx^  chef-lictt  d^arrondlsscment  dn  départe- 
ment de  TAfai ,  située  au  pied  du  Jura ,  sur  ta  torrent  de 
MnanI,  se  ditfae  tai  tfoisparties  t  ta  première  occupe  ta 
hauteur  où  s*életait  Jadta  un  château  fhrt;  la  seconds,  for- 
amot  ta  tilln  propronent  dite,  est  fermée  par  d*anciennca 
murailles;  en  peitle  détruites,  et  par  des  jardhis  particuliers; 
ta  troisième  nn  nofd  dn  chateeu  et  à  ta  dfotance  de  deux 
sentit  pas,  pent  être  oonsidéiée  «omme  un  fauhonrg.  La  po- 
puUiMfo  est  de  2.043  hahilanta.  On  y  tabrique  des  rromages 
Ibçott  G  m  yè  res  et  Ton  y  fsit  aussi  un  commerce  de  bois 
et  de  tins.  '  Durev  (  de  rYoaM  ). 

OEYSKR.  Foyes  Gaisca. 

GUASKI^  nom  d'ime  espèce  de  poème  lyrique  fort  en 
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togoe  cbei  lee  Turcs  et  Âes  tas  Persans.  H  se  compose  de 
cbiq  strophes  ah  moins,  de  sq>t  an  plus,  chacune  de  deux 
tnrs,  et  réunies  tontes  par  ta  même  rime  revenant  an 
deuxième  tors.  Ln  dernière  sfarophe'  contient  toujours  le 
trai  nom  ou  ta  nom  d'emprunt  (taehàlhts),  dé1*auteur.  Les 
si^ete  que  traite  le  ghasd  sont  de  nÀure  éroUque  et  hacM- 
que,  on  bien  allégoriqneet  mystique  ;  on  peut  dh%  que  c*M 
ta  sonnet  des  OrientAux.  Chei  les  Persans,  H  a  fis  «celte 
è^  traiter  ce  mnre  de  poésie. 

GHASNA  on  GHASia,  qu'on  écrit  auiaf  quelquefois' 
GkUnl  on  OAisneA,  yflie  située  dans  ta  partie  du  Kaboul 
dépendant  de  TAlkhanistan,  sur  la  grande  route  des  cara- 
vanes conduisant  de  ta  Perse  anx  Grandes-Indes  par  Hérat, 
Kaboul,  Ghasna  et  Kandehar ,  est  sans  doute  sfaigolièrement 
déchue  anjôordlinl  de  son  antique  splendeur,  meta  est  en- 
oore  d^lne  grande  importance  pour  tas  relations  de  TAT- 
gbanistan,  ainsi  que  le  prouve  ta  soin  qu'ont  eu  tas  Anglata 
<ta  s'en  rendre  maîtres,  le  23  juillet  1838,  Ion  de  taur  der* 
nière  guerre  contre  les  Afghans,  sous  lei  ordres  de  lord 
Keane.On  y  compte  encore  enriron  1,500  malsons;  et  mal* 
gré  sa  basse  tatitude,  c'est  une  des  tilles  de  TAsie  oh  r^ne 
ta  températore  la  plua  Mde,  en  raison  de  la-grande  âéva* 
tion  du  sol  sur  lequel  cita  est  bâtie.  Ceet  sons  ta  dynastta 
desOhasnétides  qu'elle  atleighit l'apogée  de  sa  pros- 
périté ;  0lta  était  à  cette  époque  mue  des  plus  grendes  et 
des  plus  beOes  villes  de  TAsIe.  Mais  tous  lee  monomento 
construite  par  ta  célèbre  Mahmoud,  ses  bains  somptueux^  ses 
magnifiques  mosquées, ses  splendides  palata,  ses  riches  et 
nombreux  baxarsK  ont  disparu.  Sauf  les  nombreuses  ruines 
qu'on  tit>nte  encoto  dans  ses  entirons,  il  n'y  existe  plus 
aujourd'hui  que  deuxtuiuto  minarets,  les  tombeaux  de  Mah- 
moud, de  BelhoU  le  Sage,  de  Haklm-Sounai,  ainsi  que  la 
digne  de  Mahmoud,  pour  témoigner  de  son  antique  magni*^ 
fioence.  Elle  n'en  est  toujours  pas  moins  en  grand  renom 
dana  ta  monde  de  rislamteme,  à  cause  de.  ta  (oufe  de  saints 
mabométéns  qui  sont  enterrés  dans  ses  environs,  ce  qui 
l'é  fut  surnommer  par  les  musnlmens  la  ieconde  Médine, 
et  ta  rend  Tobjet  de  nombreux  pèlerinages* 

GHASNÉVIDES  on  GAZRÉVIOBS ,  ta  première 
dynastie  musulmane  qui  ait  régné  aux  Indes  orientales.  Elta 
tirs  son  nom  de  In  tille  de  Ghasna- on  de  Ghasoi,  dans  le 
KebonUstan,  où  Alp-nkin ,  Turc  horike  d'origine^  d'abord 
priaonnier  de  guerre  et  esctave  à  Boukhara,  pub  paivenu 
par  ses  talente  à  de  haute  emplota  sous  te  prince  samanide 
de  la  TTAnsexane ,  se  retira  par  suite  des  quer^es  qui  sur- 
girent parmi  tas  Semanides  pour  la  succession  au  trOne,  et 
oh,' après  avoir  bathi  les  troupes  envoyées  contre  lui  par 
Mansour,  prince  samanide,  il  se  maintint  indépendant!  jus- 
qu'à sa  morf,  arrivée  en  97S.On  l'appeUe  d'ordhiaire  ta  ton- 
dateur  de  ta  dynastta  des  Ghasoévides;  mata  on  ne  doit 
réellement  regarder  comme  tel  que  son  gendre  et  successeur 
5e0eè^7eèi)i,  comme  lui  esctave  turc  d'origine,  qui  hérite 
de  ta  pnlMan'ee  de  son  •  betu-père  et  Taccrut  encore  par  sa 
bravoure  et  per  son  lèta  pour  la  propagation  de  l'istamisme. 
U  s'empera  de  Bost  dans  ta  Sétatan,  vahiquit  Djaipal^  rot 
de  Labore^  et  conquit  Kaboul  et  Peiehour.  Bèeonnu  comme 
prince  indépoidant  par  l'émir  samanide  Efoub  H,  qd^  avait 
secouru  confare  ses  ennemis,  flrecnt  en  outre  de  lui  ta  gou- 
vernement du  Khoraçan,  et  mourut  en  009.     ' 

Après  sa  mort,  son  fHs  cadet,  Ismaetf  s'empara  dn  Mne^ 
mate  ne  legarda  que  peu  de  temps,  parce  qii'O  Ait  tait  pri»^ 
sonnier  par  son 'firèrealné  Mahmoud.  'Il  finit  ses  Jours  dans 
la  prison  oh  on  lui  taisait  expier  son  nsurpattau;  Ce  Btah» 
moud^  le  ptaaeélèbfeet  le  plus  pufosant  des  Gbasnévides^ 
parvint  anûi,  après  la  ruhieet  la  chute  de  ta  dynastta  des 
Sanuuiides^  à  se  rendre  maître  du  Khoraçan  et  du  Sâstan  ; 
et  ta  khalîta  Kadfaer*BtlMh  lui  en  confirma  la  posaesstan  en 
lui  conférant  le  titre  de  sultan  et  le  surnom  de  Kemfn- 
Sddaulah,  c'est-à-dire  main  droite  de  l'État,  Son  bean- 
père  Ilek-Klian,  roi  du  lurkestan,  qui,  après  ta  chute  des 
Semanides,  s'était  emparé  de  ta  Transoxane,  lui  céda  en 
outre  une  partta  de  cette  contrée.  En  l*an  lOOl,  il  com* 
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meiiçiset  imipfloiis  dans  rindootlaii,  et  ne  tarda  pat  à  m 
trooTer  maître  do  Kachemjr»  da  Pendjab  et  da  Moultan. 
Une  irniplion  bite  par  son  bean-pèra  dana  le  Khorafan 
Tint  rarràter  dans  le  eonra  de  ica  IriomplMs  et  le  foiter  à 
ntonnier  sur  ses  pas.  Après  l'aToir  e&polsé  du  Kboraçui  et 
raToir  batto,  Tan  1007/à  Balkh»  dans  one  bilaiUe  o4  lea 
éléphants  qvll  a?ait  naenés  de  i*lnde  lai  fwoit  d*iin 
grand  secours»  &  marcha  centra  les  Guèbces  on  Gannsy 
dans  les  montaffies  de  Ghonr,  et  les  domptaimais  la  ma- 
nière cruelle  dont  il  traita  leur  prince  en  fil  un  ennemi 
irréconeUiaMe  de  sa  dynasiie.  En  1018,  il  réunit  à  ses 
États  le  DjonsdUin  et  le  Kharism  ;  rannée  suivante»  il  re- 
▼int  dans  l'Inde,  et  pénétra  Jusqu'à  Kanodie,  frande  fille 
bfttie  sur  les  rires  du  Gange, >  Touest  de  Benarès,  massa- 
crant sur  sa  route  tons  les  hommes  qui  rcAisalenl  d'embras* 
serlemabométiame.et  emmenant  avec  lui  eomme  esclavea 
les  femmes  et  les  enCuits.  Au  retour  de  celle  eipédition, 
il  battil  sons  les  murs  de  Balkb  Anlan-Khan ,  saecssseur 
d'Ilek-Khan,  roidaTuikestan.  ATccle  butin  quil  fit  à  celte 
occasion  et  celui  quH  ramena  de  Tlnde,  il  fbiida  àOhaana 
une  magnifique  mosqoée,  à  laquelle  étaient  «diointes  une 
école  et  une  bibliotbèqne,  car  il  ne  laissait  pas  d*aaieurs 
que  de  prolégor  les  sciences  et  les  lettres.  En  Tan  iots^  il 
entreprit  ladenière  et  la  phu  brillante  de  ses.  campagnes 
dans  rindoustan,  et  s'empara  du  Gemomafta,  emportant 
d^asttut  ol  liTiant  ani  flanmies  la  ville  de  Somnalh  avee 
son  célèbre  temple.  Cet  édifice^  le  plus  renommé  et  le  pkis 
richedea  temples  faidoos,  renfermait  d?énonnee  richesses; 
dnquante^ix  eolones  d^or  massif,  oniéea  de  peiies  et  de 
irferres  prédenses,  en  soutenaient  le  M».  Phnieurs  mil- 
liers de  statues  d'or  et  d'argent  entooraisiil  la  statue  oolos» 
aale  de  Slwa,  dans  llntérieur  de  laquelle  les  prêtres  de  IV 
doleâvalenl  caché  une  énonne  quantité  de  diamants.  Mah- 
moud la  brisa  lulnnême^  et  en  rapporta  les  débris  ahisl  que 
les  portes  dn  temple  en  bois  de  sandal  massif,  à  Ghaana, 
comme  trophées  de  sa  cenqnêle.  Dans  leur  demièn  coem 
contra  lea  Afghans,  les  Anatole  à  lenrtooree  sont  emparés 
de  ces  portes  célèbresdans  tout  rorleni  et  les  ont  ramenées 
àSomnath  après  une  absence  de  phu  de  bail  cent  ans.  Mah- 
moud entrspriteneora  en  1029  une  expédition  contre  le  rai 
de  PenCb  prince  de  to  djnasiie  dra  Bewaide^  et  s'empara 
de  sa  penonne  abisl  que  de  la  partie  septentrionale  de  ses 
États,  sans  nvofa*  même  besohi  de  tirer  répée.  L'année  enl- 
vante^  one  mort  prématurée  Tint  mettra  un  terme  à  ses 
conquêtes.  Indépwîdammmt  de  son  eouraga  héraique,  les 
historiens  louent  en  lui  une  profonde  connaiManee  des  hom* 
mes»  ramoor  de  la  justice  et  de  la  vérité  i  tti  hii  reprachent 
enrevanebe  son  hisatiable  avidité,  een  ambition  de  con- 
quêtes, et  la  cruauté  que  lui  insphaitàrégarddeceaxqui 
ne  psflMg|Balc<nl  pas  ses  doeirinos  rd^eases  an  ade  aideiU 
pour  rorlhodoxie  musuknane. 

La  puissance  des  Ghasnévides  commença  à  décUaer  sons 
lefllsetsncceMcnrde  Mahmoud,  Jtoend  /*^,  priace  re- 
marquable par  aa  force  athlétique  et  la  radrara  de  ses 
moDun.  Sa  premièra  eipédltion  Ihl  dirigée  centra  son 
finère,  quil  vahiqult  et  à  qui  il  fit  crsw  les  jeux.  Cela  ne 
l'empêcha  pas  de  perdre  llrak  et  une  partie  de  la  Trana- 
oxane»  par  suite  d'une  insarraction,  et  en  i040le  Kfaore- 
can,qui  fadfotenlavé  par  les  SeldJonUdea.  L'année  d'aprèa, 
il  périt  aasassfaié  par  aen  neven  Àkmed.  Les  règnes  do 
MahÊmmed,  de  AMontf ,  de  JTasoiNi  //,  d'ilAoii/*iraniui- 
AH,  sultans  qui  ra  succédèrant  Jusqu'en  Ite  lO&t,  ne  pré- 
sentent que  le  tableau  da  la  conttnudie  décadence  de  Tem- 
nira.  sartout  nar  sidia  dra  iii«— — «tes  camnéUtlana  nour 
la  puissance  sauTcnine  qui  perpétuaient  lesgnems  dviles 
d  signalaient  la  race  des  Gliasnévldes  par  les  phis  horribles 
Ibrfaits  de  tous  genres.  Ces  déchireaMnIs  talérienn  Ikvoriiè- 
rent  les  hisnrrections  tentées  par  hss  ladons,  oa  par  les  di- 
Ten  gonverneon  de  proriace,  ahui  qae  les  irruptions  des 
Sekijoukides.  Ce  ne  fut  qu*avec  le  règne  pabiUe  d  prospère 
de  FkmU^Sad  (10&M9),  que  commença  une  ère  nouvelle 
de  trampiUtilé  pour  le  pays.  Il  en  fut  de  même  sous  le 
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règne  de  sesdeux  successeurs,  son  IMre  le  sage  dverfueoi 
Ibrahim  (1029-1099)  d  son  fils  Ma$mid  lit  (  I009-ius)« 
Cdul-d  battil  las  Sddjoulddes  en  Pêne,  condul  avec  eux 
une  pda  honorable,  d  soumit  ensuite  ilndoudan  lévdlé. 
En  mémo  temps  il  s*dlofçait  de  toute  manière  d'assurer 
le  bien-éire  da  ees  peuples,  foaddt  des  villes  d  des  institu- 
tioos  de  Menfidsance  de  toutes  eepèces.  Jfoaawf ///s'occupa 
surtoaldelégMalion.8a^raoit  IMIe  dgnd  du  vetoordee 
cdamitéa  dont  on  avait  peida  lesouveair.  8oa  fils  dsoe* 
cessear,5eAir-Sorf,  ftet  détréaé  d  tué  par  son  IMre  Ankoh 
Ckttk,  lequdfhtàsontoardétrânéparsoBlrofdèmelIrère» 
BaMram^hahf  pato  périt  asiasriaé  aa  Paa  liio.  Ler^ 
de  ce  dernier  prince,  qut  se  distingua  par  sa  générosité 
ainsi  que  par  lea  eneoungemenli  quil  donna  aux  aelencm  d 
aux  Idtrm,  ftit  brillant  d  proepère,  à  feiceptioa  de  ses 
dernières  années»  où  11  eut  à  sonteair  ceatre  Aladdfai-Hos- 
ada»  prince  de  Ghoar»  son  vassal»  une  guerre  opfadfttre  à  la 
suite  de  laqadlefl  perdit  Gbasaa.  Il  moaratan  1152»  après 
avoir  été  obligé  d*dNuidonner  pour  la  eecoade  fois  celle  ea- 
pitolede  aes  États  d  de  ra  retirer  dans  ras  possesdoosds 
rinde. 

Son  tHs,  Mofron-ifelift»  te  dénier  desGhaaaévidea,  Ibt 
aa  priMO  ausd  bon  et  ausd  Jasteqaa  soa  père,  mais  Idbls 
d  adoanéaax  phédrs.  Après  de  loagues  guems  eoalrelw 
Turoemana»  qui  pendant  qufans  années  reslèranl  en  posseï» 
don  de  Ghasna»  mais  finirent  par  en  être  expulsés,  fl  pot  y 
rentrer;  cependant  il  ne  tarda  pra  à  en  être  chassé  par 
OaiàlA-Jrtfcfin^princedeGhonr.Cehii-d  oonquitenauitetDot 
l*Ai||hanistan  Jusqu'à  llndas  par  aen  frère  Sekêkab-EddiM'' 
Mohammed^  lequd  traverra  alon  Plndns,  d  alla  asd^gcr 
Kbosraa-Mdlk  à  Lahore^  dont  0  sTeropsra  par  trahison  en 
1180.  Khosran  fut  conduit  à  Ffroa4Uioo,  d  y  fut  mis  à 
mort,  après  on  règne  qui  avait  duré  vhid«dx  ans.  Ainsi 
finit  la  dynastie  des  Ghasnévides»  dont  les  Etats  démendirés 
liMinèrept  par  te  saHe  diven  États  faidépeadants. 

GBASNI.  foyes  Gbasna. 

CHATTES  oa  GATES  (  Monts).  Ced  le  nom  dVaw 
double  chaîne  de  montagnes  qui  peroonrant  lonto  la  hm- 
gneur  de  U  prBsquHe  du  Gaage,  d  ooastitueal  le  sys- 
tème indien.  On  les  divira  en  Ghattesorleatalrad  en  Ghalt» 
ocddentsles. 

Les  Okattes  oeMeniale$t  qu*on  peut  considérer  Jusque 
un  certafai  point  conuae  le  noyau  de  toatra  les  aïoiitasMs 
dellnde»  commencent  an  T^ty  »  d  enivent  la  côte  Jn»» 
qu'au  cap  Oomorin.  On  n'estfane  pas  que  leur  plus  graade 
élévation  dépasra  3,000  mètres  au-dessus  dn  nlTran  de  bi 
mer.  EUm  sent  séparera  du  grand  massif  de  l'Altai  Hima- 
laya, à  Pooed  par  la  graade  Tallée  de  llndus,  d  au  nord 
par  cdiedn  Gange  d  de  la  Djemna. 

Les  eiiûit€$  ohenUUet  traversent  Ira  pravbicM  de  Sa- 
leni,  le  Camalik  d  le  BalagM,  d  ra  protongeal  Jusqu'au 
Krichna.  Lra  monts  iVU^Aerri  on  maiilB^fiiet  MIeum ,  qd 
s'élèvent  an  nord  de  Coimbdore,  peuvent  èlra  considérés 
comme  l'annean  de  Jonction  entra  Ira  Gbattoa  orientalra  d 
Ira  Gbattes  oeddentdes.  Lraamntagnra  de  Ceybm  parais- 
sent se  rattacher  an  systèase  faidienon  dra  Chattes. 

GHAZIPOUR,  vUlede  llndeangkdse»  sur  le  Gange» 
avec  10,000  âmra»  offre  un  asped  admirable,  bien  qnela 
plupart  de  sra  édifices  raient  en  ruines.  Cfrat  le  chef  lien 
d'un  district  du  même  nom,  un  dra  plus  flèitilradeiapfé- 
sidenoe  d'Allahabad. 

GHELMA  ou  6UEUU,  ville  de  rA|gérie,dans  la  pra- 
vinra  de  Oowtantine,  ed  sitnée  aneuddàxkikaaètvrade 
la  rira  didie  deU  SeybouM  snpériearsb  d  à  2,Ma  mèfanra  aa 
norddn  pied  de  la  hante  BMntagne  de  Maoaaa.  Une  vaste 
ptoine  descend  dooeement  en  glads  depuis  Ira  limitra  in- 
férieurradeieetta  aaontagra  jusqnl  la  rivière.  En  cd  endroit, 
plaeéeà  pea  près  à  égsle  distanra  de  CIrtba  d  d'Hippone, 
s'élevait  fai  formidable  dtaddle  de  SafAal,  dépôt  drairéaora 
deJagartba,dsousira  remparts  de  Uqudie  le  prinra 
numlile  fit  éprouver  un  grave  écbra  aux  aigles  romainra.  Le 
peupla^d  M  vengn  phis  tard  en  fidsant  disparaître  le 
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tl  las  numamcnts  de  la  ville  ftomide»  pour  y  subslttuer  la 
eolonie  nutiUire  de  CalamOf  détruite  k  ton  tour  par  lee 
Vandales.  LaGheUna  des  Arabes  fui  formée  aTecdee  maté- 
riaux  proTenaet  de  l'ancieniie  Calama^  mais  son  emplace- 
ment n'était  pas  celui  de  la  cité  romaine^  Après  la  destme- 
Son  de  ceUe-ci,  les  habitants  tracèrent  une  noofeUe  Yille, 
plus  restrdnte,  mieux  placée  pour  la  défense,  et  Us  renton- 
récent  de  murailles  :  Pancienne  CtUama  ne  ftitplus  peureux 
qu^une  vaste  carrière.  Avee  les  pîertes,  sculptées  ou  non, 
avec  les  marbres  polis  on  précÎBux  »  qui  oomposaient  les 
temples,  les  tbéfttres,  les  taonnroentA,  les  tombeaux,  etc., 
Us  construisirent  leur  citadelle.  L'emplacement  clioisl  paraît 
aT(4r  été  celui  de  la  métropole.  On  y  trouvait  aussi  un  im* 
mense  b&timent  destiné  aux  thcnnes.  Trehe  tours  ftirent 
en  outre  construUes  autour  de  Penoeinte.  Un  puita  profond 
Alt  creusé  dans  llntérienr  de  cette  forteresse». que  le  temps, 
la  main  des  hommes  et  les  tremblements  de  terre  endom- 
magèrent. Plusieurs  routes  reliaient  Calan»  à  Gonstantine, 
àBône,  etc. 

Arrivé  en  1836  auprès  de  cea  roinesy  le  maréchal  dausel, 
Ikappé  de  l'importance  stratégique  de  la  pesltioii,  y  établit 
un  camp  permanent ,  destiné  à  surveiller  le  bassin  de  la 
Seybouseet  à  préparer  la  conquête  définitive  de  la  province 
de  l*est  Cette  prise  de  possession  avait  en  outre  pour  but 
de  contrebalancer  dans  Topiiiion  des  indigènes  llnsueoès 
de  la  première  expédition  contre  Gonstantine.  Quoique  peu 
nombreuses  et  dépourvues  de  tout,  Jes  troupes  qu'on  y  laissa 
s^  maintinrent  avantageusement,  rénarèrent  les  fortifica- 
tions, et  construisirent  plusieurs  casernes  en  maçonnerie. 
Attaquée  en  ia39  par  lea  Kabyles,  la  gamlsott  de  Ghelma , 
très-inférieure  en  nombre  aux  assaillants ,  soutint  avee  cou- 
rage un  combat  de  plusieurs  beuies,  et  rsipouasa  l'ennemi 
après  lui  avoir  (ait  éprouver  de  grandes  pertes.  En  l8âS , 
un  nouveau  soulèvement  eut  lien  dans  le  cercle  de  Gtwiroa, 
•t  lut  également  réprimé. 

Ghelma  présente  des  pierres  tailléesen  immense  quantité, 
de»  carrières  de  bon  calcaire  de  construction, des  pierres  à 
plâtre  et  du  bois  de  chaufiage  à  proximité.  Le  bois  de  cons- 
truction et  la  terre  à  brique  y  manquent.  EUe  possède 
de  bdies  casemeo^  un  bdpital,  des  pinces  pubUqnes,  des  fon- 
taines, on  musée  d'antiquités,  un  collège,  ete.  Le  marché 
y  donne  lieu  à  d'importantes  transactions  sur  les  bestiaux, 
les  laines,  les  huiles  et  les  céréales.  La  nature  généreuse 
du  sol  seconde  merveill(;nscment  les  efforts  des  colons. 
Ghelma  fut  légalement  constituée  comme  centre  dépopu- 
lation en  1840.  Elle  devint  le  chef-lieu  d'un  district  admi- 
nistré par  un  commissaire  civil,  et  le  siège  d'nne  Justice 
de  paix.  En  18M,  Ghelma  a  été  érigée  en  commune,  ayant 
pour  annexes  les  colonies  agricolea  iVBéiiopoUs^  de  JfU- 
tesHno  et  de  P^it ,  qui  depuis  sont  devenues  communes 
à  leur  tour.  Ses  annexes  actuels  sont  :  ùued-Ckmf  et 
<Hud'Tottta. 

La  population  de  Ghelma  est  de  4,016  ludiitania»  dont 
1,188  français*  Ses  revenus  dépassent  200,000  fr. 
GHEMARA  ooGEMARE.  Voye%  Tàuion. 
GHEEARDESG A  (  Famille  ).  EUe  joua  un  rOle  impor- 
tant  dans  l'histoire  des  républiques  italiennes  au  moyen 
igie,  d  était  originaire  de  la  Toscane,  où  elle  possédait  les 
comtés  de  Gherardesca,  de  Donavatico  et  de  Montescudafo, 
évoê  les  Jdareounes,  entre  Pise  et  Piombhio*^  Vers  le  eom- 
m^cemoiit  du  Ireiiième  siècle»  les  comtes  Gberavdesca  a'al- 
lièrent  à  la  riche  et  puissante  république  de  Pise,  et  em- 
brassèrent le  parti  du  peuple  dans  la  lutte  que  celui-ci  eom- 
vieoçait  à  engager  contre  une  aristocratie  de  plus  en  plus 
usurpatrice.  Dons  lagrande  lutte  qui  éclata  entre  les  Gibo- 
Uns  et  les  Gu  el  fes ,  ils  épousèrent  la  cause  des  premiers. 
Deux  membres  de  cette  fomiile,  les  comtes  Bérard  et 
GalvanO'DonaittUico  GusnAaneacii,  accompagnèrent  Con- 
rad In  de  Hohenstaufcn  dans  aon  expéditton  contre  Naples, 
et  périraut  avec  lui  sur  réchaiaud.  Par  suite  de  leur  attache* 
■Mst  à  la  maison  de  Uohenstaufen,  les  GlierardéM»  étaient 
dès  i3S7onlmstili|é  déclarée  nvee  les  Viscontiy  quiap- 
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partenatent  au  parti  des  Guelfes;  et  la  ville  de  Pise  se  trouva 
ainsi  partagée  en  deux  camps. 

Enfin,  le  chef  de  cette  ambitieuse  famille,  Ugolino  Ghb- 
RABDGSCA,  résolut  de  ^emparer  du  pouvoir  aiisolu  sur  Pise, 
la  vHIe  qui  l'avait  vu  nattre.  A  cet  effet,  il  se  réconcilia  avee* 
les  Guelfes,  et  donna  sa  soNir  en  mariage  à  Giovanni  ViscontI, 
gnmd-)uge  à  Gallura  et  chef  du  parti  gudfe  à  Pise.  D'après 
«on  plan,  Tisconti  ne  devait  pas  seulement  lui  assurer  l'ap- 
pui des  Guelfes  en  Toscane,  mais  introduire  subrepticement 
dans  ta  ville  des  mercenaires  enrôlés  en  Sardaigne  pour  ses 
pr<4els.  Les  Pisans  découvrirent  la  conjuration,  et  ViscontI 
ainsi  ^n'UgoNqo  Gherardesca  furent  bannis.  Le  premier 
mourut  à  quelque  temps  de  là  ;  le  second  fit  alliance  avec 
les  Florentins  et  les  Lucquois,  et  par  plusieurs  victoh^s 
remportées,  grâce  à  ces  auxiliaires,  sur  les  Pisans,  les  con- 
traignit à  le  rappeler,  en  1276.  Il  était  loin  d'avoir  renoncé 
à  ses  projets  d'usurpation,  et  n'attendait,  au  contraire ,  que 
llnstant  favorable  pour  les  mettre  à  exécution.  L'occasion  si 
ardemment  souhaitée  se  présenta  enfin,  quand  la  guerre 
éclata  en  1282  entire  Pise  et  Gènes.  En  prenant  à  dessein  la 
faite  dans  une  batalfie  navale  livrée  le  6  août  1284,  à  la  hau- 
teur de  nié  dé  Malora,  Il  causa  la  déroute  complète  de  la 
flotte  dont  le  commandement  lui  avait  été  confié;  désastre 
dont  le  résultat  fut,  outre  la  destruction  des  forces  navales 
des  Pisans,  la  perte  de  11,000  hommes  de  leurs  meilleures 
troupes ,  et  à  la  première  nouvelle  duquel  les  vieux  enne- 
mis de  Pise,  les  Florentins,  les  Lucqaols,  les  Siênnois,  les 
vfilesde  Pistoie,  de  Prato,  de  Volterre,de  San-Germiniano 
et  de  Colla,  espérant  triompher  sans  peine  de  Pise  et  anéan- 
tir à  iamah»  le  foyer  de  hi  faction  gibeline  en  Italie,  couru- 
rent aux  armes.  Ainsi  placée  sur  le  bord  de  l'abtme,  il  ne 
restait  plus  à  la  république  d'autre  ressource  que  de  se  Jeter 
dans  les  bras  de  l'homme  dont  la  perfidie  avait  préparé  cette 
crise.  Depuis  longtemps  en  secrète  hitelligence  avec  letf 
Gvelfes,  Gherardesca  se  chargea  de  négocier  avec  les  ennemis 
de  la  vflle,  réussit  à  les  satisfaire  moyennant  Kabandon  de 
divers  chéteaox  et  forteresses,  et  fort  désormais  de  leur 
appui,  régna  en  maître  snr  sa  patrie  abaissée.  Tous  les  enne- 
mis qu'il  avait  à' Pise  furent  proscrits,  et  afin  que  les  Pisans 
prisonniers  des  Génois  ne  fuissent  pas  rendus  à  la  liberté,  il 
se  refusa  à  tndter  de  la  paix  avec  Gènes.  Une  insurrection 
à  la  tète  de  laquelle  était  son  propre  neveu,  Nbio  de  Gallura, 
avec  quelques  membres  des  familles  guelfes  et  gibelines  les 
pins  considérables,  ne  tarda  pas  à  éclater  contre  lui;  mais 
après  trois  années  de  luttes,  Gherardesca  en  sachant  habilo- 
mentém^oyertantetla  force,  tantôt  la  ruse,  triompha  de 
tous  ses  ennemie.  Alors  sa  soif  de  vengeance  ne  connut  plus 
de  bornes  :  plus  que  jannisll  ^'abandonna  à  ses  tyranniques 
Ihreurs,  ne  respectant  pas  plus  la  vie  de  ses  amis  que  celle 
de  ses  ennemis.  Tant  de  riolcnccs et d*atlentats  révoltèrent 
enfin  contre  lui  tous  les  esprits,  et  H  s'ourdit  en  secret  une 
nouvelle  oonspbtition,  à  la  tète  de  hiquéUe  se  trouvait  l*ar- 
ehevêqne  de  Pise  lui-même,  tibaldini.  Le  1**  Juillet  1288,  le 
loesin  Alt  font  à  coup  sonné  par  ordre  dtJbaldfaii  ;  et  Gherar- 
desca, après  une  résistance  désespérée,  fut  fait  prisonnier 
avee  deux  de  ses  fils,  Gaddo  et  Ugucdone,  et  deux  de  ses 
pelits*fils,  Nino ,  surnommé  1$  BHgata^  et  Aurelio  Rundo. 
UbaidinI  fit  enfermer  ces  malheureux  dans  ia  tour  de  Oua- 
landi,  nppidée  depuis  Tant  di  Famé,  et  après  avoir  fait  Jeter 
dans  l'Amo  les  dés  de  cette  prison,  les  condamna  à  y  périr 
tousdefbim. 

Cest  cette  mort  si  tragique  dtJgoHno  Gherardesca  et  de} 
siens,  que  le  Dante  a  décrite  dans  sa  DMna  Commedia,  Ce 
s^et,  éminemment  dramatique,  a  depuk  été  traité  dans  la 
plupart  des  langues  par  des  poètes  qui  se  sont  tous  plus  ou 
moins  Inspirés  de  ce  poème  immortel. 

Las  fils  et  les  petit-fils  d'UgoKno  qui  ne  partagèrent  point 
aon  misérable  sort  parvfanrent  bientôt  à  jouir  de  nouveau 
d'un  grand  crédit  à  Pise  et  dans  d'autres  villes.  Ainsi,  dès 
1329  on  trouve  un  JNeri  Donavaiieo  GnenAimascA  à  la 
tète  de  i'admiuistratlon  de  Pise.  Un  fils  naturel  de  ce  der- 
nier, hian/red  GnESAnnsscA,  général  des  Pisans,  défendit 
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arec  ane  poignée  d^bommes  CaglUri  contre  Alphonse  IV 
d'Angon,  et  lui  disputa  TiTement  la  Tictolre  dans  une  ba- 
taille linée  le  2S  férrier  1324,  près  de  Luco-Cisterna.  Us 
Aragonais  ne  réussirent  à  s^emparer  de  Qigliari  que  lorsque 
Manfred  eut  trouvé  la  mort  dans  une  sortie.  Bon^fazio  Gbe- 
RAUMKGA  était  capitano  de  Pise  (  1329)  lorsque  cette  Tille 
secoua  le  Joug  do  célèbre  Castruccio  Castracani  et  de  Hwr 
pereor  Louis  de  Bafière.  Administrateur  aussi  intègne  que 
prudent,  U  conclut  une  paii  avantageuse  avec  les  Guelfes, 
ces  vieux  et  constants  ennemis  de  Pise,  et  d^oua  une  cons- 
piration tramée  contre  la  libert6  de  ses  concitoyens.  U 
mourut  de  la  peste»  en  1340.  Les  Pisans  r^onnaissapts  lui 
donnèrent  pour  successeur  d^s  sa  charge  de  capitano  son 
fils  Rainera  Gberardesca,  bien  qu*il  n'eût  encore  que  onze 
ans;  mais  celui-ci  mourut  de  la  peste  dès  Tannée  1348,  et 
alors  la  famille.  Ghekardesca  se  retira  dans  ses  domaines  des 

Maremroes. 

De  nos  iours,  un  i^i/ippo  GnE&AR»E8CA,  né  en  1730  àPis- 
toie,  mort  à  Pi^e  en.lSO^,  s*est  distingué  comme  pianiste  et 

comme  çompouteur. 
GIUSI^ARSI  (Ëvariste),  acteur  du  Théâtre-Italien,  né 

a  Pràto,'en  toscane,  vers  1670,  mort  à  Paris  en  1700.  Son 
père,  Giovanni  GnEAARoi,  foisait  partie  de  la  même  troupe, 
et  son  ^ôm  de  comédien  était  Flautin.  Il  fit  donner  à  son 
fils  une  éducation  distinguée,  bien  quMi  le  destinât  à  la  car- 
rière quil  avait  suivie.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études , 
il  parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène,  le  1*'  octobre 
1689 ,  dans  remploi  d*Arleq  uin ,  vacant  depuis  la  mort  de 
D  0  m  i  n  I  q  u  e.  Ses  débuts  furent  brillants  ;  et  bientôt  il  ne 
compta  plus  ses  triomphes.  Quand  le  Théâtre-Italien  fut 
fern^,  6n  1697 j,  pour  cause  d'allusions  prétendues  à  M°" 
de  Maintenon  dans  une  pièce  intitulée  La  Prude,  Gherarui 
essaya  vainement  par  ses  réclamations  de  (aire  révo^^uer 
Tordre  fati^.  Il  employa  dès  lors  ses  loisirs  à  recuei'îir  les 
meilleures  comédies  ou  scènes  françaises  du  Thé^ire-Ita- 
lien»  /recueU  charmant,  plein  de  verve  et  à'huviour^  où 
Ton  a  toMJours  puisé, où  Ton  puisera  toujours  à  pleines 
mains,  sans  en  rien  dire.  Quelques  mois  avant  la  publica- 
tion de  ce  curieux  répertoire,  Gherardi  avait  'ait  une  chute 
à  Saint-Manr,  dans  un  divertissement  qu'il  jouait  avec  la 
Thvrillière  et  Poisson.  Il  négligea  la  bles.»ure,  qu'il  s'était 
laite  à  la  tète;  une  vive  inflammation  ne  tarda  pas  à  s'y 
porter,  et  fut  suivie  d'un  délire  violent  qui  Temporta  en 
moins  d'une  lieure*  II  était  à  peine  âgé  de  trente  ans.  Xe 
retofur  de  la  foire  de  Bezons  est  la  seule  pièce  qu'on  lui 
i^ttribne.  Elle  fut  jouée  en  109$,  et  figura  dans  son  recueil. 

GUErro.  Voyez  aoMB. 

GUIBERTI  (  LoRENzo),  l'un  des  plus  grands  artistes  do 
quinzième  siècle,  naquit  à  Florence  ,  en  137 S.  Il  fut  dès 
son  enfance  guidé  dans  l'étude  de  l'art  par  son  beau?pèra, 
BarloUiccio,  qui  lui-même  était  un  orièvre  d'un  rare  sa- 
voir. L'orfèvrerie  occupa  d'abord  Ghiberti,  mais  de  plus 
diniciles  lia  vaux  tentèrent  bientôt  son  audace.  D^  il  imitait 
avec  bonheur  les  médailles  antiques»  et  il  commençait  à 
s'exercer  dans  la  peinture,  lorsque  la  peste  ayant  éclaté 
dans  Florence  (  1400  ),  Ghiberti  se  réfugia  à  Bimini.  Associé 
avec  un  peintre  dont  le  nom  ne  nous  a  pas  été  conservé, 
il  y  décora  un  salon  chez  le  prince.  Malatesta  (  HOl  ).  En- 
couragé par  ce  premier  succès,  il  serait  sans  doute  resté 
longtemps  en  .Romagne,  s'il  n'eût  été  tout  à  coup  rappelé 
à  Florence  par  un  événement  qui  conservera  toujours  dans 
lliistoire  de  l'art  italien  une  considérable  importance.  La 
Sei^eurie  de  Florence  et  la  corporation  des  marchands 
avaient  résolu  de  faire  exécuter,  pour  l'église  de  San-Glo- 
vanni,  de^  portes  de  bronze  destinées  à  servir  de  pendant 
à  celle  qu'Andréa  de  Pise  avait  faite  pour  ce  monument. 
Un  solennel  concours  fut  ouvert.  Après  une  épreuve  pré- 
paratoire, dont  Ghiberti  se  lira  avec  honneur,  sept  sailpteurs 
furent  admis  à  disputer  le  prix  ;  les  uns,  illustres  déjà»  les 
autres  jeunes  encorp,  mais  non  moins  dignes  de  la  gloire  qid 
leur  était  promise.  Lutter  avec  Brunelleschi ,  Donatello, 
Jaoopo  délia  Qoercia,  TafdAinbrina»  Kicolo  d'Araz»  ^tSi» 
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mono  da  Oolle,  c'était  lutter  avec  les  plus  forts;  et  cepei* 
dant  Ghiberti  fut  Jugé  digne  de  cet  honneur.  Un  délai  d'un 
an  fut  donné  aux  concurrants  pour  mener  à  bien  Ten- 
traprise.  Chacun  ayant  exécuté  un  bas-relief  sur  un  sojet 
hidiqiié,  U  Sacrifice  d'IsaoCt  Glûberti  fut  proclamé  vain- 
queur, de  l'aveu  même  de  ses  rivaux ,  Donatello  «t  Brunel- 
leschi Chargé  dès  lors  de  cet  hnmenae  travail»  il  répondit 
par  un  chef-d'œuvre  aux  défiances  qu'inspirait  sa  jeunesse. 
Cette  porte,  dirisée  en  vingt  panneaux ,  dont  les  sujete  sont 
empruntés  à  la  vie  du  Christ, .  ne  fut  posée  qu'en  1424. 
•  Toutes  les  figures ,  dit  l'enthousiaste  Vasari ,  ont  une  grâce 
indicible  :  les  unes  ofTrent  des  beautés  merveilleuses;  les 
draperies  tiennent  encore  un  peu  de  Tancienne  manière  pa^ 
ticulière  à  Giotto,  mais  néanmoins  dénotent  un  profond 
sentiment  du  grand  style  moderne.  » 

Ghiberti  exécuta  une  stable  de  saint  Jean -Baptiste,  en 
bronze,  pour  la  communauté  des  marchands  (1414),  deux 
bas-reliefs  pour  la  cathédrale  de  Sienne  (1417),  un  Saint 
Matthieu  (  1420) ,  un  Saint  Etienne  (  1422) ,  et  àSamteMarie- 
Nouvelle  le  mausolée  de  Leonardo  Dati»  général  des  Frères 
préclieurs.Nous  ne  pouvons  mentionner  tous  les  chefsnl'œu- 
vre  que  Ghiberti  produisit  conune  en  se  jouant.  L'un  des  plus 
applaudis  fut  la  cliâsse  que  Cosme  et  Laurent  de  Médicis  lui 
firent  faire  pour  les  reliquesdetroisroartyrs(i42S).  Les  mar- 
guilliersde  Sancla-Mariadel  Flore  lui  confièrent  aussi  le  soin 
d'exécuter  celle  de  saint  Zanobi,  évèque  de  Florence  (  1439  ). 
Gliibertl  a  paiement  ciselé  des  cacheto,  des  boutons,  et 
même  ime  mitr«  pour  le  pape  Eugène  lY.  Hais,^  tout  en 
revenant  de  temps  à  autre  à  son  premier  métier  d'orfèvre, 
Lorenzo  ne  négligeait  pas  Tart  sévère.  Peintre,  U  termina 
la  plus  grande  partie  des  vitraux  de  Santa-Maria  del  Fiore  : 
scuttpeur,  il  aclievait  à  peine  la  porte  doint  nous  avous 
parié,  lorsque  la  Seigneurie  de  Florence  lui  en  commanda 
une  autre.  Dix«bas  reliefs,  dont  les  sujets  sont  tirés  de  This- 
toire  de  l'Ancien  Testament,  véritables  tableaux  encadrés 
dans  une  bordure  ornée  de  figures  en  pied,  et  presque  en 
ronde-bosse»  composent  cette  œuvre  magnifique.  Ces  pories, 
dont  Miciiel-Ange  a  pu  dire,  dans  un  élan  d'admiration, 
qu'elles  étaient  dignes  d'être  ceUes  du  Paradis,  ont  été  phi- 
sieurs  fois  gravées,  et  notamment,  en  1807  »  par  Théodore, 
dit  le  Kalmuk..  l^lals  il  n'est  pas  donné  à  hi  gravure,  si 
exacte  qu'elle  soit,  de  rendra  la  poissante  énergie  du  grand 
sculpteur  florentin. 

Comme  la  plupart  des  artistes  de  cette  époque,  Ghiberti 
avait  étudié  toutes  les  branches  de  Tait.  Il  avait  quelque 
connaissance  de  Tarçhitectnre»  Lorsqu'on  voulut  construire 
la  coupole  de  Santa-Maria  del  Fiora,  et  que  Brunelleschi, 
après  de  longuet  hésitations,  eut  été  chargé  de  ce  travail, 
si  nouveau  alors  et  si  peu  conforme  aux  traditions  admises, 
on  craignit-  que  TtUostre  artiste  n'eût  trop  présumé  de  sa 
science,  et  comme. on  redoutait  sa  hardiesse  d'innovation, 
on  jugea  nécessaîra  de  lui  adjoindre  un  collaborateur  ou 
plutét  un  surveillant.  Ghiberti  tut  choisi  pour  cette  mission 
difficile.  Mais  comme  Brunelleschi  seul  avait  su  résoudre 
le  problème  architectural  dont  la  recherche  préoccupa  si 
longtemps  le  quinzième  siècle,  Ghiberti  ne  put  lui  dira 
d'aucun  secours.  11  fiiut  lire  dans  Vasari  Tbistoire  des  tri- 
bulations de  Brunelleschi,  douloureux  martyre  de  l'inven- 
teur qu'on  méconnaît.  U  semblerait  résulter  de  son  récit  que 
dans  ce  long  drame  le  rôle  le  plus  honorable  n'aurait  pas 
toujours  appartenu  à  GhibertL  Couvert  de  dignités  et  d'hon- 
n^rs  par  ses  compatriotes,  qui  en  1443  l'avaient  élu  an 
nombre  des  douze  magistrats  dont  se  composait  la  Seigneurie 
de  Florence,  Ghiberti  mourut  vers  Tannée  14 &s.  Il  avait 
écrit  quelques  traités  sur  les  arts  ;  Vasari  en  parie,  mais 
avec  peu  de  respect  Un  de  ces  manuscrits  •  longtemps 
ignoré,  a  été  publié  en  partie  par  Cicognara  dans  son  His- 
ioirù  de  la  Sculpture ,  et  les  dernière  éditenn  de  Vasari 
l'ont  reproduit,  en  y  joutant  un  nouveau  fragnieot  C'est 
un  des  plus  précieux  documents  qui  nous  restent  sur  la  re> 
naissance  des  arts  en  Italie. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  on  curieux  dessin  qu'on  a^ 
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frfbm  à  Ghlberli  ;  cTest  le  projet  on  plotAt  la  copie  d'un  ba»- 
relief  d'une  des  portes  de  SaS'^iovannL  U  représente  à  U 
rois,  eomme  cela  se  rencontre  souvent  dans  les  oeavres  d[e 
ce  temps»  plualeort  scènes  de  la  yie  d'Isaac  et  de  Jacob. 
Lteitation  de  l'tatlqaité  y  est  manifeste,  sortoot  dans  les 
plis  simples  et  larges  des  éCoffes. 

Gfaibertî  donna  à  l'art  florentin  nne  irrésistible  impulsion. 
Il  semble  résumer  d^ayance,  dans  son  marre  variée,  les 
qnalllés  distinetives  de  cette  école,  qui  fot  celle  de  la  pas* 
sioo,  du  monfementet  de  la  vie.  Ghiberti  ouvre  glorieuse* 
ment  l'ère  modenie.  (Test  avec  lui  que  le  sentiment  de  Tart 
antique  reparaît  dans  la  aenipture  :  «  U  fbt  le  premier,  dit 
Vasari,  qui  imita  les  chetb-d'œuvre  des  anciens  Romains.  » 
Il  avait  réuni  une  précieuse  collection  de  vases  grecs  et  «le 
iragments  de  statues,  et  si  ce  fUt  ne  nous  était  pas  attesté 
par  les  bicf^raphies,  ITtxamen  seul  du  style  de  Gliiberti  suf- 
finit  pour  nous  apprendre  quelle  inteiligenle  étude  il  avait 
dû  fbire  des  maîtres  étemels.  La  statnabre  sous  sa  main  sa- 
vante se  dégage  des  ibnnesroides  et  mesquines  de  Part  go- 
thique; le  corps  humain  s'anime  et  respire  ;  l'ornementation 
même  devient  vivante  et  passionnée.  L'autorité  de  Gliiberti 
sur  ses  contemporains  Ait  considénble:  ii  eut  pour  élèves 
Maaolino  da  Panicale,  qui  devait  être  le  maître  de  Hasac- 
do;  Piniguer  r a,  qui  trouva l*art  dégrever  en  ereui;  Paoto 
Ueeeiio,  qui  flt  lairs  à  la  perspective  des  progrès  immenses; 
enfin  Antodo  Polteioolo,  qui  introdusit  dans  la  sculpture  la 
sdenee  anatomique,  et  dont  i^emple,  on  le  sait,  ne  fut 
pas  sans  iifluenw  sur  l'éducation  de  Micliel-Ange. 

Paul  Mahtx. 

GHIKA  (  Les  princes).  Cette  fkmllle,  qui  a  donné  un 
grand  nombre  dliospodars  à  la  Moldavie  et  à  la  Valachie, 
est  oiiginahvd*Albanie.  Elle  a  pour  souche  Georges  Ghika, 
Albanais  de  naissance,  qui  parvhit  à  la  dignité  d^hospodar  de. 
Yalacbie  et  régna  der  1661  à  166).  Son  fils,  Grégoire  Gmu, 
lui  succéda,  et  régna  ]«qu*cn  1673 ,  après  avoir  été  diins 
cet  intervalle  plosieors  fbls  déposé,  pois  rétabli  en  posses- 
sion de  l'autorité  souveraine.  Parmi  ses  successeurs  nous  ne 
mentionnerons  que  Grégoire  Gnnu,  liospodar  de  Moldavie 
en  1736  et  deValaciiie  en  1733,  puis  de  nouveau  hospodarde 
Moldavie  en  1747,  alternatives  qui  ne  ftirent  que  le  résultat 
naturel  des  troubles  intérieurs  dont  les  principautés  étalent 
le  théâtre  et  aussi  des  capriqps  du  gouvernement  tore;  en- 
Roite  Grégoire  GmaA ,  d'abord  interprète  auprès  de  la 
Porte,  puis  à  partir  de  1761,  par  conséquent  pendant  la 
pierre  eotre  la  Porte  et  la  Russie ,  bospodar  de  Valachie, 
Iboelimisdans  l'exercice  desquelles  il  acquit,  à  force  d'exac- 
tions, d'immenses  richesses,  et  qui  périt  exécuté  en  1777 
pour  s'être  opposé  à  la  cession  de  la  Bokowine  à  l'Autriche; 
enfin,  Alexandre  Ghika,  né  le  f^  mal  1797.  Ce  dernier, 
devenu  en  1634  hospodarde  Valachie,  rendit  de  grands 
services  an  pays ,  mais  rencontra  un  obstacle  insurmon- 
table daps  l'appui  prêté  par  la  Russie  à  l'opposition 
des  boyards.  En  1842,  la  Porte,  qui  lui  avait  tout  récem- 
ment envoyé  un  sabre  d^honneor  en  témoignage  de  sa 
hante  satisfaction,  se  vit  contrainte,  sur  les  instances  réi- 
térées du  cabinet  de  Saint-Pélersboorg,  de  prononcer  sa 
révocation.   Le  prince  Ghifca  alla  alors  résider  en  Alle- 
magne; il  rentra  en  1863  dans  la  Valachie ,  dont  il  devint 
en  1S56  ealmacan  jusqu'à  la  réorganisation  des  princi- 
pautés danubiennes.  Il  est  mort  à  Capodimonte,  près  de 
Ifaples,  en  janvier  1862. 

Grégoire  GmxA,  frère  de  l'hospodar  Alexandre,  avait 
été  lui-même  faoepodarde Valachie,  de  1822  à  1828,  époque 
où  les  Russes  occupèrent  le  pays.  H  est  mort  en  1844.  Son 
fila,  Constantin,  né  rn  1804,  fut  ministre  de  l'intérieur 
sous  l«  gouvernement  de  son  oncle  Alexandre,  et  fut 
ttomm^  eo  ]6$2  président  du  divan  ad  hoc  qui  décida 
l'union  des  principautés.  Le  frère  de  Constantin ,  Démé- 
triu%,  fut  en  1856  membre  du  divan  ad  hcc,  et  plus  tard 
président  de  l'Assemblée.  Le  petit-neveu  de  l'hospodar 
Alexandre.  Jon  ou  Jean,  ne  vers  1817,  a  été  élève  de 
l'École  centrale  de  Paris,  puis  professeur  de  mathéma- 


tiques à  l'université  de  Jarsy.  Il  fonda  dans  cette  ville  en 
1844,  avec  Alessandri  et  Gogalniceano,  la  revue  intitulée 
le  Progrès,  Envoyé  à  Constanlinople  con  me  chargé  d*af' 
faires,  il  y  établit  %'i  réaidi  nce  et  fbt  nommé  par  le  sul- 
tan, en  1854,  ealmacan  de  la  |>rtncipaulé  de  Samoa. 

Grégoire  Ghika,  qui  rcmpla^  en  1649  le  princeSfonrdfli 
comme  bospodar  de  Moldavie,  était  ne  le  25 1  c  fi  1 1 807.  Lors 
de  roccupation  rosse  en  1853,  il  se  réfugia  à  Vienne;  les 
Autrichiens  le  rétablirent,  en  1854,  dans  soniuÂpodorat. 
GHIRLANDAJO  (  Doumco  ) ,  l'un  des  plus  grands 
artistes  de  son  siècle,  naquit  en  1551,  à  FhHence,  et  était  fils 
d'un  orfèvre  appelé  Corradi  et  surnommé  il  GAirton^'e^ 
c'est-ihdire  le  Faiseur  de  gnirUtndes^  à  cause  4e  son  ex- 
trême habileté  à  confectionner  des  govlandes  pour  la  eoif* 
Aire  des  dames  florentines.  Domenico  Ghirlandajo,  lui  aussi, 
comme  Lorenzo  Ghi  berti ,  eomapença  par  être  ort6vre| 
mais  il  ne  tarda  pas  à  se  consacrer  à  la  pefaiture,  *sooa  la 
direction  de  Baldovinetti.  C'est  dans  l'école  qu'il  fonda  à 
Florence  que  de  grands  peintres,  entre  autres  MIdiel«Ange, 
s'initièrent  aux  principes  de  l'art  II  mourut  ett  1495.  Le 
premier  il  essaya  d^imiter  la  dorure  à  l'aide  de  Ja  couleur, 
et  de  donner  de  la  profondeur  aux  tableadx  pat  la  distinc- 
tion des  pians  et  la  gradation  des  teintes.  Parmi  les  oeuvres 
les  plus  remarquables  de  cet  artiste,  il  font  citer  les  fcesques 
qu'il  exécuta  dans  la  diapefie  et  dans  le  réfectoise  de  l'ab- 
baye d'Ognissanti,  dans  hi  chapelle  Sasseti,  dans  l*église  de 
La  Trinité,  et  dans  le  choeur  de  Santa-Maria  Hovella  de  Flo* 
renoe  où  l'on  admfa«  son  Massacre  des  Jnnocestts.  Il  y  a 
dans  sa  manière  et  dans  sa  conception  quelque  chose  d'es» 
sentiellement  réaliste,  mais  joint  à  beaucoup  de  douceur  et 
de  dignité.  H  annait  à  placer  dans  des  tableaux  représentant 
des  scènes  de  TÉcriture  Sainte  les  figures  de  ses  concitoyens 
les  plus  considérés,  qui,  revêtus  du  beau  costume  de  leur 
époque,  assistent  pieusonent  aux  événeinents  et  aux  mira- 
cles quil  reproduit.  Ses  grandes  toiles  août  mofais  bien  réu^ 
aies  que  ses  fresques ,  parfeites  au  point  de  vue  technique  ; 
en  effet,  on  y  remarque  une  certaine  dureté  de  modelage  et 
de  couleurs  qui  est  le  déftut  à  peu  près  général  des  peintres 
de  fresques.  Quelques-unes  sont  cependant  des  cenvres  de 
lapins  haute  distinction,  par  exemple  V Adoration  des  Rois, 
dans  l'église  Agli  Innocenti  de  Florence,  phiaieurs  tsr 
bleaux  à  l'académie  de  cette  viHe,  au  musée  de  BerUn  et 
dans  d'antres  ooliectlens.  Le  musée  de  Londres,  par  exemple, 
possède  de  loi  la  Visitation  de  sainte  Anne  à  ta  Vierçè. 

Ses  frères,  Davide  et  Benedetto  GnmLAaiDAJO,  n'atteigni* 
rent  pas,  à  beaucoup  près,  à  la  hauteur  de  son  talent  Son 
fils  Ridoifo  GiBLANBAJo  devint  plus  tard  l'âève  de  ira  Bar- 
tolommeo  et  Taml  de  Raphaël.  Il  y  a  de  hil  à  Florence  deux 
tableaux  remarquables,  représentant  des  scènes  de  la  vie  de 
saint  Zénobitts  et  où  on  reconnaît  tout  de  suite  le  faire  d'un 
maître  ;  mais  son  talent  ne  tarda  pas  à  dégénérer  complète* 
ment  en  médiocrité  de  pur  métier. 
GHISEil.  Vogez  Gizbb. 

GHISI  9  famille  d'artistes  dont  les  membres  ooinptent 
au  nombre  dea  successeurs  de  Marc-Antome  dans  la  gra- 
vure, et  portent  oliacun  le  surnom  de/e  Afan/oftan.  Elle  eut 
pour  chef  Giovanni  BtUtista  Gnisi ,  qui  pratiqua  tous  les 
arts  du  dessin  et  d'imitation.  Né  vers  l'an  1525,  fl  eut  pour 
maîtres  Jules  Romain  et  Ralmondi.  Cependant,  f* 
jouit  plus  tard  de  plus  de  réputation  comme  architecte  que 
comme  pchitre,  et  il  a  même  écrit  sur  l'arclilteeture.  A  Man* 
toue,  ils  construisit  la  belle  église  de  Santa*Barbara  avec 
son  couvent ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  déifiées  publics , 
qu'il  orna  aussi  de  tableaux  exécutés  par  lui-même,  ou 
bieri  à  romementation  desquels  U  présida.  CMi  peut  dira 
qu*après  la  mort  de  Jules  Romam  »  Il  fut  Vm  des  artistes  les 
pins  féoond:s,  les  plus  actifii  de  Mantdue.  Dans  ses  planches 
gravées,  on  trout  c  beaucoup  correction  de  dessin  jointe  à  des 
imitations  de  Marc*Antoine ,  et  plus  encore  du  Maître  an  Dé. 
On  ignorc'l'époque  do  sa  mort.  La  dernière  date  indiquée 
sur  ses  gravures  est  1540. 

GHISI  (  Gioacio  ) ,  comme  graveur  le  plus  célèbre  drtous 
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1m  Ghisi,  naquit  eo  l520,etprU  égaleneot  les  leçons  de  Jules 
Romain  pour  la  peinture  et  celles  de  Raimondi  pour  la  gra- 
Ture.  Son  nombre  de  ses  planches  peaTenta?antagettsement 
soutenir  la  comparaison  a?ec  celles  de  son  maître.  Celles 
quil  eiécnta  d'après  Raphaël  et  Michel-Ange  sont  remar- 
quablement belles  et  d*nne  grande  Tigoeur,  11  travaillait  en- 
core en  1S78;  mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort 

GHISI  (  Adamo  ).  Vraisemblablement  Ibère  du  précédent , 
florissait  de  1566  à  1570,  avait  comme  graveur  le  fliire  de 
Giorgio,  sans  posséder  la«ûreté  et  la  délicatesse  de  son  burin. 

GHISI  (DUMA),  liile  de  GUwanni-Battiita  ^  née  en 
1536,  fût  d*aboni  l'élève  de  eiorgio^  mais  à  partir  de  1585 
devint  celle  d'Augustin.  Carracbe.  Son  burin  est  ferme  et 
vigoureux;  mais  elle  pèche  sons  le  rapport  du  dessin.  Elle 
épousa  raroliUecte  Francisco^  de  Yolterra.  On  ignore  aussi 
la  date  de  sa  mort.  La  plupart  de  ses  planches  portent  l'a- 
dresse d^BaraiHu  Paeijicus ,-  et  on  les  regarde  alors  comme 
de  bonnes  épreuves. 

6HISNI  ou  GHISIf EH.  Foyex  Ghasiia. 

GIABER.  Voyes  Gnn. 

GlAFARou  DJAFAR.Foyes  BARnicioBS. 

GIANBELUN.  Votfe%  Bcllihi. 

GIANIBELLI  ou  GIAMBELU  (FBDBatco),  né  à  Mail- 
loue ,  ingénieur  distingué ,  s'est  fait  un  nom  par  sa  défense 
d'Anvers  contre  le  duc  Alexandre  de  Parme.  D'abord  ingé- 
nieur en  Italie,  il  alla  plus  tard  ofUrir  ses  services  au  roi 
d'Espagne  Philippe  II.  Mds  comme  on  se  bornait  à  i*amoser 
avec  de  vaines  promesses ,  il  s'éloigna,  profondément  blessé 
dans  son  amour-propre,  et  s'établit  à  Anvers,  où  il  jouit 
bientôt  d'une  grande  considération  comme  ph  jsiden  et  mé- 
canicien. LA  il  se  mit  en  rapport  avec  la  reine  d'Angleterre 
Elisabeth ,  qui ,  après  s'être  convaincue  par  diverses  expé- 
riences de  ses  rares  talents,  lui  accorda  une  pension.  Quand, 
en  1564 ,  le  due  de  Parme,  en  sa  qualité  de  gouverneur 
général  des  Pays-Bas  pour  le  roi  d'Espagne,  menaça  de 
venir  mettre  le  siège  devant  Anven,  Gianibelli  fut  chargé 
par  Elisabeth  de  venir  en  aide  aux  habitants  de  cette  ville. 

Tandis  que  le  duc  de  Parme  s'occupait,  au  printemps 
de  1565 ,  de  rétablir  le  pont  Jeté  sur  l'Escaut,  à  Calloo ,  afin 
de  couper  les  communications  des  Anversois,  tant  parterre 
que  par  mer,  Gianibelli  songeait  aux  moyens  de  détruire 
cette  oeuvre  gigantesque.  Il  n'obtint  pas  cependant  sans 
peme  du  conseil  municipal  pour  réaliser  ses  projets  deux 
petils  navires  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  tonneaux  et 
quelques  bateaux  plats.  Dans  chacun  de  ces  navires,  Gia- 
nibelli fit  disposer  un  grand  emplacement  vide  avec  des  re- 
vêtements extérieurs  en  pierres  de  taille,  puis  le  remplit 
de  la  meilleure  poudre,  fiibriquée  par  lui-même,  en  cou- 
vrent le  tout  d'énormes  massifs  en  pierre.  Le  reste  du  na- 
vire était  également  rempli  de  pierres ,  de  boulets  et  de  mi- 
traille, et  le  pont  était  couvert  d'une  toiture  en  pierres.  Des 
mèches  étaient  disposées  de  manière  à  y  communiquer  le 
feu  au  momeut  utile  ;  dans  la  nuit  du  4  au  5  avril ,  on  fit 
d'abord  avancer  les  bateaux  plats  chargés  des  matières  in- 
cendiaires auxquelles  on  avait  mis  le  feu,  et  que  suivaient  à 
qudqiie  distance  les  deux  bâtiments  recelant  cliacun  une 
mine  dans  lenn  flancs.  Une  tempête  qui  s'éleva  à  ce  mo- 
ment favorisa  les  Espagnols.  Les  bêtiments  plats  furent 
successivement  Jetés  à  la  cête,  et  s'y  éteignirent  L'un  des 
grands  navires  sombra  avant  d'avoir  produit  aucun  efiet; 
mais  l'autre  fit  explosion  au  moment  même  où  il  venait  se 
heurter  contre  les  pilotis  du  pont.  L'effet  en  fut  terrible. 
Toute  l'armée  fut  jetée  à  terre  par  suite  de  l'ébranlement 
communiqué  an  sol  par  l'explosion.  En  se  relevant,  on  put 
apercevoir  les  eaux  de  l'Escaut  soulevées  dans  leure  plus 
grandes  profondeura,  et  les  fortifications  qui  bordaient  les 
rives  du  fleuve  complètement  envahies  par  les  eaux.  I^e 
e6té  gaiiclie  du  pont ,  avec  tout  ce  qui  se  trouvait  dessus , 
avait  sauté  en  l'îdr,  et  les  débris,  ainsi  que  la  mitraille  du 
navire,  avaient  produit  d'énormes  ravages  dans  toutes  les 
directions.  Sans  compter  les  blessés,  plus  de  huit  cents 
hommes  avaient  été  tués  dans  les  circonstances  les  plus  di- 


verses. Les  cheft  les  plot  distingués  de  Tarmée  étaieBt  M 
nombre  des  victimes,  et  on  grud  norabn  de  vaisseaux 
espagnols  avaient  ou  pris  feu  on  sombré. 

Pendant  deux  Joora  les  Anversois,  q«i  avaient  enlenda 
l'effroyable  détonation ,  restèrent  dans  ngnoranee  sur  FclM 
réel  qu'elle  avait  pu  produire.  Ils  eussent  pu ,  slis  avaient 
été  mienx  renseignés  par  leun  es|rfons ,  tenter  avec  succès 
quelque  chose  contre  rennemi;  et  pendant  le  tempe  pré- 
deux qnlis  perdirent  de  la  sorte,  le  duc  de  Parme  put  réta- 
blir l'ordre  dans  son  armée  et  reconstmire  le  pont,  du  moins 
en  apparence.  La  populace  d' Anven,  fiiriease  de  i'insucoèa 
de  l'entreprise,  menaçait  &é^  de  mort  Gianibelli  et  le  bourg* 
mestra  Philippe  de  Ma  m  ix,  quand  un  iiaaard  fit  connaîtra 
la  vérité  sur  l'étendne  de  la  catastrophe  qui  était  venue 
frapper  les  Espagnols*  Alon  les  bénédiclioM  et  les  hommages 
de  la  foule  succédèrent  à  ses  cris  menaçants.  Tout  anssilât 
on  mit  à  U  disposition  de  GianibeiH  un  œrtain  nombn  de 
bateaux  plats,  qu'il  arma  comme  il  avait  fkit  des  autres ,  et 
qui ,  lancés  sur  le  pont  avec  une  irrésiilible  force,  l'eurent 
bientôt  brisé.  Toutefois,  les  vents  contraires  empêdièrent  la 
flotte  léUmdaise  d'opérer  de  concert ,  et  le  dnc  de  Parme 
eut  encore  une  foiste  temps  de  fUre  réparer  les  avaries  de  son 
pont.  Gianibdii  arma  alora  de  crocs  et  de  piques  deux  grands 
navires  pour  essayer  de  le  briser  encore  une  fois.  Ce  moyen 
réussit;  le  pont  Ait  encore  une  fois  détrait,  mais  sans  grand 
profit  pour  les  Anversois,  et  toujoun  parce  qu'ils  avaient  agi 
sans  en  prévenir  les  Zélandais.  Diven  modes  de  destruction 
furent  proposés,  discutés,  puis  finalement  écartés  ;  enfin, 
on  s'arrêta  au  parti  de  diriger  tous  les  efforts  de  l'attaque 
contre  la  digue  de  Lœwenstdn,  conduisant  au  pont,  parce 
que  cette  digue  une  fois  détruite,  l^armée  espagnole  eût  été 
contrainte  d'abandonner  ses  positions.  Ghuiibelli  aida  à  la 
mise  à  exécution  de  ce  prailet  en  armant  quatre  brAlots,  dans 
lesqueb  il  cacha  des  hommes  armés,  et  qu'il  lança,  le  16 
mai  1565 ,  contre  la  digne.  Après  une  lutte  terrible,  la  digne 
fut  rompue  en  tretee  endroits  différents  ;  mais  les  Anvenois, 
manquant  de  constance  et  d'union ,  ne  surent  pas  non  plus 
tirer  parti  de  cet  avantage. 

Quand,  le  17  aoAt,  s'ouvrirent  les  conférences  entamées 
avec  le  duc  de  Parme  pour  la  reddition  de  U  ville ,  Giani- 
belli passa  en  Angleterre.  Il  y  fut  em|doyé  jusqu'en  1566  à 
fortifier  Greenwidi  et  plusieurs  autres  pdntsoù  on  redoutait 
de  voir  la  flotte  espagnole  tenter  un  débarquement  Quand 
la  grande  armada  parut  dans  le  canal,  Gianibdii  arma 
huit  brûlots,  que,  dans  la  nuit  du  7  an  6  août,  l'amird  an- 
glais liowani  lança  contre  la  partie  la  plus  compacte  de  la 
flotte  ennemie,  à  la  hauteur  de  Dunkerque.  En  les  aperce- 
vant ,  les  Espagnols  s'écrièrent  :  «  Yoid  le  feu  d'Anvers  !  » 
et  essayèrent  de  prendre  la  fuite;  mouvement  qui  Jeta 
dans  leur  flotte  la  confusion  la  plus  grande,  q»'aogn>enta 
peu  de  temps  après  une  violente  tempête.  Quand  le  join*  pa- 
rut, les  quelques  vaisseaux  de  i'orgudlleuse  armada  de- 
meurés là  Airent  pourchassés  sans  rdftclw  par  la  flotte  an- 
glaise, qui  les  prit  ou  les  coula  tous  bas.  L'histoire  ne  nous 
apprend  plus  rien  do  Gianibdii.  Tout  ce  que  nous  savons, 
c'est  qu'il  mounit  à  Londres. 

GIANNONE  (PiBTRo),  célèbre  historien  itdien,  né  à 
Ischitdla,  dans  la  Capitanate,  province  du  royaume  de  Ifa- 
ples,  le  7  mai  1676,  fbt  redevable  de  la  direction  élevé* 
que  prirent  ses  idées  à  la  fréquentation  de  la  mdson  du  sa- 
vant jurisconsulte  Gastano  Argento,  à  Naples,  alors  le ren» 
dex-vous  de  tout  ce  que  cette  capitale  comptait  de  littéra- 
teurs et  d'esprit  distingués.  Le  grand  titre  de  Giannone  à 
la  renommée,  c'est  son  Histoire  civile  de  Naples  {Staria  ci- 
viie  del  regno  diNapoli  [dern.,édit.,  13  vol.;  Milan,  I623J), 
où  fl  a  dévoilé  et  attaqué  avec  un  rare  courage  les  sImm  de 
la  puissance  sacerdotale  et  les  usurpations  de  la  cour  de 
Rome.  Ausd  le  compte-t-on  parmi  les  hommes  illostresdont 
le  xèle  a  été  payé  par  d'implacables  persécutions.  Souvent 
détourné  par  ses  occupations  au  barreau,  il  m'it  vingt  ans 
à  composer  cet  ouvrage,  qui  parut  en  t723.  On  a  toujours 
admiré  dans  l'Iiistorien  de  Naples  le  hibcur  consdendeiix  da 
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VénM  »  et  use  iMTofonde  iostnietioB  mlae  mi  œaTre  par  um 
rabon  franche  et  lïbrt  :  les  lois,  lei  coutnines  de  ce  royaume, 
tt  eoeatitiitlon  eoclétiartiqne,  y  sont  exposées  af  ee  une  fi- 
délité hardie.  Mab  en  Taia  le  cardfaial  Tioe-rol  de  Naples 
et  la  magtetratiire  mimieipale  protéièfen(-IU  le  Téridique  et 
ooenseex  historien,  l'autoritéeedéiÀastiqiie,  irritée,  ameutait 
eootie  lui  une  mnltitiide  ignorante  et  fanatique.  Son  Urre 
fbt  mis  à  Vindex;  raateor  fût  excommnnlé  et  obligé  de  se 
réÂ^ier  à  Vienne.  A  dater  de  oe  moment  la  vie  de  Gian- 
iwe  sembla  Tooée  an  malheur.  La  haine  de  ses  puissants 
euenb  ne  cessa  pas  de  le  poursnitre.  Le  prince  Eugène  et 
quelques  antres  personnages  en  crédit  à  la  cour  de  Vienne 
prêtai  leur  a|^  à  IliistorieD  e&Ué.  On  lui  fit  atolr  une 
peaaion  de  cent  florins.  Le  cardinal  PîgnatelUt  archevêque 
de  lUples,  le  niera  de  Texcommunication.  dannone ,  fidèle 
k  b  mission  quil  s'était  donnée,  profita  de  cet  appui  pour 
trsTaiUer  pendant  douie  années  à  lliistofae  du  pontificat  ro- 
mshi.  8oa  Uvre,  qu*il  n*ettt  pas  le  tempe  d'achever ,  et  qui 
s*srrAe  aa  nenvièoM  siècle,  afaît  pour  titre.  Il  triregno , 
euie  M  regno  M  cMo,  délia  terra  e  delpapa.  Hais  il 
perdit  sapenslen,  et  ftat  obligé  de  se  retirer  à  Venise,  où  il 
trouva  un  nouvcan  patron  dans  le  sénateur  Angelo  Pbanl , 
qui  le  logea  chex  lui.  Modeste  et  désintéressé,  comme  tous 
les  amb  de  la  vérité,  U  refusa  la  charge  de  consulteur  de  la 
r^bliqne  et  bi  chaire  de  droit'  romain  qu'on  lui  offrait. 
Il  ne  se  croyait  pas  an  niveau  de  ces  fonctions.  Ses  vbites 
aux  smbtsaadfnrs  de  France  et  d'Espagne  le  rendirent  sus- 
pect aa  pkie  ombrageux  des  gonvemementt,  quoique  tout 
réoenuMot  encore  il  eOt  publié  un  ouvrage  Intitulé  :  iettera 
iHtemoaldonUniodêl  mare  Adriatieo  ed  ai  tratiûH  se- 
$uiii  ta  Veneiia  Ma  papa  Aleasandro  Ilf,  Vimperador 
Federico  Barba^Roua^  dans  lequid  II  plaidait  en  laveor  du 
prifldpo  de  la  dorofaution  de  Venise  sur  bi  mer  Adriatiooe. 
£b  coBséqunoce,  au  mob  de  septembre  1736,  U  fût  enlevé 
psr  des  sbires  et  conduit  dans  une  barque  sur  les  frontières 
do  docbé  de  Ferrare,  Ce  fut  à  Genève  qu'il  cliercha  un  asile  : 
il  y  trouva  des  amb  ;  mais ,  confiant  comme  tous  les  gens 
de  biea ,  il  tomba  dans  le  piège  d'un  misérable ,  qui ,  sous 
b  masque  da  l'amitié ,  le  traliit  en  l'entraînant  sur  le  terri- 
toire sarde,  e>ù  II  fut  saisi,  en  1730.  Se  constituant  le  sbire 
et  b  geôlier  <ie  la  cour  romaine ,  le  gouvernement  de  Sar- 
(bigae  s'empam  ainsi  de  la  personne  et  des  manuscrits  de 
Giannone.  Ses  manuscrits  furent  envoyés  à  Rome ,  où  le 
Thregno  est  resté  aux  arcliives  de  rinqubltion  ;  Giannone 
fbt  enfermé  d'abord  au  château  de  Miolan ,  pub  au  Ibrt  de 
Ceia,  et  enfin  dans  la  ddateûe  de  Turin,  où  il  passa  douze 
ans  et  où  II  mourut,  le  7  mars  1748.  InuUiement  s'était-il 
soumb  à  une  rétractation ,  on  ne  lui  rendit  point  la  liberté. 
Sei  impitoyables  persécuteurs  lui  avaient  refusé  jusqu'à  la 
cowolatioo  d'nvoir  près  de  lui  son  fils,  qui  voulait  partager 
sa  captivité.  Ce  fils  généreux  avait  été  cliassé  des  ÈUts  du 
roi  de  SardaignCé  Aubbrt  ne  Vitbt. 

GIAOUR  et  aussi,  en  arabe,  KIAFIR.  C'est  le  terme 
lejnrieux  dont  les  musuhnans  se  servent  pour  désigner  ceux 
qui  ne  font  pas  profession  de  l'ishmisme;  il  est  synonyme 
d'In/dTèiès,  de  mécréanU.  Le  mot  turc  giaowr  est  dérivé 
do  persan  Ge6er  (G  u  è  b  r  e  )• 
GIBBAR.  Koyes  Baleixb. 

GIBBONf  genre  de  singes  dépourvus  de  queue,  ayant 
on  slemom  aplati  comme  celui  de  Tespèce  humaine,  et 
pourvus  de  trente-deux  dents  de  formes  à  peu  près  sem- 
bfables  anx  nMres.  Les  gibbons  prennent  place  dans  Péchelle 
animale  immédiatement  après  les  chimpanzés  et  les 
0  r  a  n  gs.  Comme  ces  derniers,  ils  ont  le  corps  court,  et  leurs 
membres  postérieurs  sont  de  petite  dimension,  tandb  que  les 
antérieurs,  fort  longs,  au  contraire,  sont  très  appropriés  à  | 
leur  genre  de  vie.  Les  gibbons  sont  en  effet  essentielle- 
ment gnmpeors.  Us  s*accrochent  anx  branches  des  arbres 
su  moyen  de  leurs  mains,  et  cheminent  ainsi  avec  rapidité 
dans  les  grandes  forêts  de  linde  et  de  ses  lies.  Leurs  tu- 
béfosités  ischUitlques  sont  garnies  de  callosités,  comme  dans 
les  autres  singes  de  TAncien  Monde.  | 
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Si  ce  n'était  la  forme  du  nez,  la  grandeur  des  lèvres  et  b 
petitesse  dn  menton,  la  figure  des  gibbons  ressemblerait 
assez  à  celle  de  l'homme  par  Pensemble  des  traits  et  aurtout 
par  l'expression  hitelligente  des  yeox.  Tout  le  visage  de  ces 
singes  ôt  encadré  de  poils  qui  recouvrent  même  le  firent, 
et  sont  souvent  de  couleur  bbnclie.  Le  corps  est  garni  de 
poils  abondants  de  codleur  grise-brune  on  noire,  qoelque- 
fob  tout  è  fait  blanche  ou  blanctittre.  La  tète  est  asses 
grosse,  le  cou  court,  la  poitrine  large.  La  faiblesse  relative  de 
leur  tnin  de  derrière  permet  aux  gibbons  de  s*appuyer  sur 
le  sol  par  leurs  extrémités  antérieures  et  postérieures  sans 
quitter  la  station  droite  ou  légèrement  inclinée,  qui  leur  est 
ordinaire.  Les  paumes  des  quatre  mains  sont  nues,  ainsi 
que  le  dessous  des  doigts,  dont  la  peau  est  calleuse  et  dure. 

Le  gibbon  eiamang  (  hylobatee  spêdaeiffluê  )  f  très- 
commun  dans  les  forêts  de  Sumatra»  a  le  pelage  entière- 
ment noir.  Gomme  l'orang-outang,  ce  gibbon  offre  une 
énorme  poche  gutturale  communiquant  avec  son  larynx,  et 
dans  laquelle  il  peut  faire  entrer  Tair  de  manière  à  la  renfler 
connme  un  goitre.  Son  nom  spécifique  rappelle  Tunion  jus- 
qu*è  la  phalange  ongnéale  de  son  second  et  son  troisième 
orteil.  Le  gibbon  siamaog  a  dans  U  physionomie  quelque 
chose  du  nègre  ;  sa  face  est  d'ailleurs  d-nn  noir  profond. 

Le  gibbon  lar  {hflobatet  tor),  on  grand  gibbon  de 
Buflbn,  a  été  observé  par  ce  naturaliste  d'après  un  Individu 
vivant  qne  lui  avait  rapporté  Duplelx.  A  peu  près  de  la  taille 
du  précédent,  ce  gibbon  est  de  couleur  noire  on  brun-noir, 
avec  l'encadrement  de  la  face  et  les  quatre  extrémités  de 
couleur  blanchâtre.  Sa  patrie  est  la  presqu'île  de  Malacca 
et  le  royaume  de  Siam.  Le  petit  gibbon  de  BuCfon  n'est  qu'un 
Jeune  indiridu  de  U  même  espèce. 

Le  gUfbon  de  Kaffiere  (  hglobates  RqfJUsH,  E.  Geoffroy  ) , 
assez  souvent  confondu  avec  le  précédent,  a  le  pebge  noir, 
avec  le  dos  et  les  lombes  d'un  brun  roussAtre.  Il  vit  princi- 
palement è  Sumatra.  C'est  l'ounAo  de  F.  Cuvier. 

Parmi  les  autres  espèces,  une  des  mieux  connues  est  le 
gibbon  cendré  (  hglobates  leucisctu  ),  wouwou  de  Campe, 
tnoloch  d'Audebert.  Il  a  le  pelage  uniformément  gris  cendré, 
avec  le  dessus  de  la  tête  gris  foncé,  et  le  tour  du  visage  gris 
clair,  il  vit  aux  lies  de  la  Sonde,  principalement  à  Java. 

Plusieurs  naturalistes  ont  reproclié  aux  gibbons  leur  stu- 
pidité. D'autres  ne  voient  dans  le  fond  dominant  de  leur 
naturel  que  douceur  et  apatljle.  Ils  sont  faciles  à  conserver 
en  donM»ticité,à  cause  de  cette  douceur,  qui  ne  les  abandonne 
jamais;  les  adultes,  même  les  mêles,  paraissent  aussi  trai- 

tables  que  les  jeunes. 
GIBBON  (Edouasd),  célèbre  historien  anglab,  rival 

heureux  d'H  u  m  e  et  de  R  o  b  e  r  t  so  n ,  naquit  en  1 737  d'une 
famille  distinguée.  Son  éducation  première  fut  très-négtigée , 
à  cause  de  sa  mauvaise  santé  ;  mais  quand  sa  constitution 
se  fut  raffermie,  Il  recommença  de  lui-même  ses  études  de- 
mentées  inichevées  et  imparfaites.  Il  avait  d'abord  été 
élevé  à  l'école  de  Westminster;  dès  l'année  17S1  il  sui- 
vait les  cours  de  Tuniverslté  d'Oxford.  H  n'avait  que  quinze 
ans  et  déjà  il  était  vivement  préoccupé ,  quoiqu'il  eût  une 
Ame  froide,  de  ces  controverses  tliéologiqoes  si  aUacliant(>s 
|ionr  les  Ci^prits  qui  ont  quelque  force  et  quelque  curioftiU^.  : 
Fcs  lectures  ravalent  amené  à  V Histoire  des  Variations 
des  Églises  protestantes^  de  Boxsuet  ;  cet  ouvrage  entraîna 
oompiétcment  ce  jeune  homme,  d'une  imagination  mobile 
et  plein  de  zèle  pour  ce  qui  lui  semblait  te  vérité.  Il  fit  ab- 
juration du  protestantisme  à  Londres,  le  ft  juin  17&3,  entre 
les  mains  d'un  prêtre  catholique.  Singulier  début ,  on  en 
conviendra,  pour  une  carrière  tonte  de  scepticisme  !  Cette 
conversion  chagrina  beaucoup  son  père,  élevé  dans  les 
croyances  de  l'Elbe  établie.  Pour  le  punir,  l'enlever  à  l'in- 
flnence  de  quelques  docteurs  catholiques  de  Londres  et  te 
-•émettre  dans  ie  sein  de  l^be  protestante,  il  Penvoya  à 
Lausanne;  et,  dès  le  mob  de  décembre  1754,  Gibbon  revint 
ou  se  laissa  ramener  à  son  ancienne  foi.  Son  Ame  était  peu 
fkite  pour  la  résignation  aux  sacrifices  pénibles  et  à  la  ré- 
sistance à  l'autorité.  Il  nous  dit  lui-même  dans  ses  Mé» 
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DKiiKS  que  la  vie  asseï  triste  et  même  la  table  assez  man- 
▼alse  de  la  maison  où  U  était  reteno  hâtèrent  sa  conversion. 
Cependant  il  demeara  quelque  temps  encore  à  Lausanne; 
il  était  reço  dans  la  meillenre  sodâé  de  la  rifle,  qui  raffb- 
lait  de  fui  et  de  sa  conTersatîon  ei^ooée  et  spirituelle.  L'a- 
mour d'ailleurs  1>  retenait;  il  s^était  épris  d^ane  Jeune  fille, 
M*^  de  Curchod ,  qui  Ait  depuis  M"^  Necker,  et  avait  de- 
mandé sa  main.  Mais  le  père  de  Gibbon»  qui  avait  d'autres 
protêts,  ne  voulut  point  consentir  à  ce  mariage.  Le  jeune 
gentleman f  qui  ne  brillait  pas  par  la  force  de  caractère,  se 
soumit  de  bonne  grâce  aux  volontés  paternelles;  et  retourna 
dans  sa  famille  en  1758.  Dès  lors  le  travail  l'occupa  tout  en- 
tier ;  et  l*année  suivante  il  fit  paraître  son  Essai  sur  Vétude 
de  la  liUérature^  écrit  en  français  avec  une  rare  correc- 
tion ;  car  il  possédait  cette  langue  à  Tégal  de  la  sienne.  Dans, 
ce  livre  il  révélait  une  partie  des  qualités  quMI  devait  réunir 
plus  tard ,  et  se  montrait  penseur  original  et  souvent  pro- 
fond. En  1763,  n  se  rendit  à  Paris,  et,  après  y  avoir  sé- 
journé quelques  mois  et  avoir  passé  encore  une  année  à 
Lausanne,  il  partit  pour  lltalie.  Enfin,  le  voilà  à  Rome; 
et  c'est  alors  que  cette  studieuse  ardeur  qui  depuis  dix 
SIS  le  préparait  à  llntelligence  de  l'antiquité ,  que  ces  lec- 
tures de  tous  les  hommes  qui  avalent  fouillé  dans  les  dé- 
combres de  Rome  agissent  en  lui ,  et  qu'en  présence  des 
lieux  la  pensée  de  décrire  la  décadence  et  la  chute  de  cette 
ville  s'éleva  tout  à  coup  dans  son  esprit.  Après  avoir  encore 
visité  Naples,  fi  revint  en  Angleterre  en  1765 ,  et  renonça 
alors  à  la  position  qn*il  occupait  dans  la  milice  ponr  se 
livrer  sans  contrainte  à  la  composition  d*one  Histoire  de  la 
Suisse,  quMl  anéantit  plus  tard ,  parce  qu'il  en  Ibt  mécon- 
tent, mais  surtout  pour  pouvoir  faire  les  longues  et  stu- 
dieuses recherches  qu'exigeait  le  grand  ouvrage  dont  il 
avait  conçu  le  plan.  Dans  cet  intervalle,  Il  prit  part  à  une 
compilation  intitulée  Mémoires  liliéraires  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  publia  des  Observations  sur  le  sixième  livre 
de  rÉnéide,  le  premier  essai  qu'il  ait  écrit  en  anglais. 

La  mort  de  son  père,  survenue  sur  ces  entrefaites,  le  laissa 
maître  d'une  assez  belle  fortune.  L'ambition  loi  vint  alors  et 
il  se  fit  élire  au  parlement.  Mais  il  n'y  fit  pas  grande  figure 
pendant  les  huit  années  qu'on  lui  continua  son  mandat.  Il 
se  borna  à  voter  silencieusement  tantôt  avec  l'opposition, 
tantôt  avec  le  ministère,  car  il  n'était  pas  né  orateur,  hà 
vie  politique  ne  semblait  même  pas  faite  pour  lui,  tant  il 
manquait  d'énergie,  sans  néanmoins  jnanquer  de  chaleur 
et  de  talent  dans  Pâme;  son  hésitation  peisévérante  était 
plutôt  de  la  timidité  ou  une  prudence  modeste.  Sous  le  mi- 
nistère de  lord  Norih,  Il  accepta' la  productive  place  de 
lord  du  commerce  (lord  o/trade) ,  qui  fut  supprimée  après 
le  renvoi  de  lord  Norlh.  En  1783,  il  alla  s'établir  à  Lau- 
sanne, où,  en  juin  1787,  il  publia  lo  sixième  et  dernier  vo- 
lume de  son  Jlistory  of  the  Décline  and  Fait  of  làe  RO' 
man  Empire,  dont  le  premier  volume  avait  pam  dès  l'an- 
née 1776,  et  qui  a  été  traduite  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  Le  succès  de  ce  premier  volume  avait  été  prodi- 
gieux :  trois  éditions  se  succédèrent  rapidement;  mais  bien- 
tôt la  critique  passionnée  se  déchaîna  contre  lui.  Tout  le 
clergé  anglican  protesta  contre  ses  tendances  irréligieuses 
et  impies  ;  Tintolérance  cria  à  l'atliéisme;  l'auteur  fut  décrié 
dans  les  journaux,  décrié  en  pleine  chaire.  Gibbon,  quoi- 
que étonné  et  effrayé  de  cet  orage ,  persévéra  dans  une 
opinion  qu'il  avait  soutenue  avec  trop  de  partialité  peut- 
être,  mais  avec  sincérité,  et  publia  sa  Défense  des  quin- 
zième et  seizième  chapitres  de  la  Décadence  et  de  la 
Chute  de  CSmpire  Romain.  Celte  défense  victorieuse 
prouvait  cependant  toute  l'jiumcur  que  cas  attaques  avaient 
causée  à  Gibbon;  et  il  publia  les  volumes  suivants  dans  le 
même  esprit 

Les  mérites  qui  distinguent  V Histoire  de  la  Décadence 
et  de  la  Chute  de  VEmpire  Romain  sont  assez  puissants 
Iiour  lui  assurer  une  durée  aussi  longue  que  celle  de  la 
langue  anglaise.  On  y  remarque  une  science  profonde  sans 
morgue  et  saus  |iédantismc;  une  rare  hauteur  de  vues  et 
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I  didées,  et  le  talent  plus  rare  encore  de  frapper  Fesprit  da 
lecteur  et  de  lui  entr'ouvrir  à  chaque  instant  tout  un  monue 
de  pensées.  Ajoutez  à  cela  Téclat  d'un  style  vif  et  précis 
qui  cliarme  toujours  et  ne  fatigue  jamais.  Le  seul  reproclie 
que  l'on  puisse  faire  à  Gibbon ,  c'est  de  se  montrer  trop 
sceptique  en  toutes  choses,  de  ne  pas  s'échauffer  assea  en 
prince  du  vice  et  de  contempler  la  vertu  avec  une  indif- 
férence trop  philosophique.  Souvent  même  il  y  a  parti  pris 
cIm»  lui  d'être  excentrique  et  paradoxal.  «  Après  s'être  ef- 
forcé de  raliaisser  le  courage  héroïque  des  martyrs  chré- 
tiens, dit  M.  Guizot,  il  prend  plaisir  à  célébrer  les  féroces 
exploits  de  Tamerlan  et  des  Tartares.  >  Julien  l'Apostat 
est  son  héros  favori  ;  il  lui  a  consacré  quelques-unes  des 
pages  les  plus  éloquentes  de  son  livre,  tandis  que  Rienzl, 
cette  dernière  étincelle  de  la  liberté  romaine ,  cette  ombre 
magnanime  du  moyen  âge,  qui  prenait  les  souvenirs  pour 
de  l'espérance,  est  écrasé  par  les  observations  sardoniqoes, 
indignes  de  l'historien,  qui  n'avait  pmnt  puisé  à  des  sources 
authentiques  pour  ce  sujet. 

^  1793,  Gibbon  entreprit  un  voyage  en  Angleterre,  où  il 
mourut,  à  Londres,  le  16  Janvier  1794.  Lord  Sheffield,  son  plus 
intime  anû,  publia  les  Œuvres  diverses  de  Gibbon ,  dont 
Il  donna  une  nouvelle  édition  en  1815.  On  y  trouve  ses 
Mémoires,  sa  Correspondance,  ses  Extraits  de  lectures , 
un  Essai  sur  la  Monarchie  des  Mèdes,  quelques  morceaux 
sur  Blackstone,  et  les  opuscules  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnés. 

GIBBOSITË.  Ce  mot,  traduction  littérale  du  latin 
gibbositas,  a  la  même  signification  que  la  dénomination  de 
bosse,  par  laquelle  on  désigne  vulgairement  une  déforma- 
tion commune  de  la  colonne  vertébrale  :  il  n'est  cependant 
point  synonyme;  il  sert  à  spécifier,  dans  l'acception  qu'on 
lui  accorde  en  chirurgie,  une  afTection  grave,  que  nous  ferons 
apprécier  en  quelques  lignes.  Le  mot  bosse  désigne  la  saillie 
plus  ou  moins  prononcée  de  l'épine  dorsale,  accompagnée 
de  la.  déviation  de  la  poitrine  et  des  épaules,  de  cette  défor- 
mation enfin  qui  caractérise  les  bossus ,  et  qui  n'est  point 
incompatible  avec  la  santé.  Le  mot  gibbosité  spécialise  un 
écartement  des  apophyses  épineuses  de  quelques  vertèbres  ; 
effet  produit  par  un  état  morbide  de  ces  os,  et  dont  le  ré- 
sultat est  ordinairement  funeste  s'il  n'est  prévenu  en  temps 
opportun. 

La  gibbosité  adyleni  principalement  chez  les  enfants  c*ié- 
tifs,  scrofuleux,  mal  nourris,  habitant  des  lieux  froids,  hu- 
mides et  obscurs.  Elle  se  manifeste  lu  idus  onlinairement 
avant  la  puberté,  et  souvent  à  l'époque  du  sevrage;  toute- 
fois, elle  est  encore  à  craindre  dans  l'âge  adulte,  étant  pro- 
voquée par  des  causes  insalubres,  notamment  par  une  ha- 
bitude pernicieuse  trop  commune  chez  les  jeunes  gens. 
Quand  on  la  rencontre  dans  l'âge  moyen  de  la  vie,  elle  » 
lie  à  une  myélite  méconnue,  à  un  état  scrofuleux,  ou  à  une 
lésion  extérieure.  Ce  n'est  guère  que  sur  la  r^ion  dorsale 
qu'on  observe  la  gibbosité ,  considérée  sous  .e  rapport  de 
la  maladie  qui  la  constitue  essentiellement,  Taltération  du 
tissu  osseux;  on  la  rencontre  aussi  sur  la  région  lombaire» 
et  c'est  là  où  principalement  elle  est  connue  sons  ta  déno- 
mination de  mal  de  Pott,  nom  d'un  chirurgien  anglais,  qui 
le  premier  U  fit  distinguer.  Cette  déformation  naît  insen- 
siblement, et  il  est  souvent  trop  tard  de  la  traiter  quand 
on  la  reconnaît  :  de  là  vient  l'urgence  d'en  exposer  les  pre- 
miers symptômes  ainsi  que  le  développement 

Avant  que  rien  d'insolite  apparaisse  sur  Tépine  dorsale , 
on  remarque  que  les  enfants  ont  les  jambes  extrêmemeot 
débiles,  et  ceux  qui  sont  très-jeunes  ne  marchent  point  au 
temps  accoutumé  :  celte  débilité  est  accompagnée  d'une 
sensation  pénible  dans  les  cuisses ,  et  comparable  à  des 
pincements.  Les  fonctions  de  la.  circulation,  de  la  respira- 
tion et  de  la  digestion  se  troublent.  Ces  derniers  désordres 
sont  même  si  communs  que  les  affections  du  tube  digestif 
ont  été  considérées  depuis  longtemps  comme  causes  pri- 
mitives de  la  maladie  :  les  uns  l'attribuent  à  un  état  do 
débilité  et  d'autres  en  accusent  une  irritation   anormale. 
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Mais  d*après  les  travtiu  ImporUaU  de  M.  Serres  sor  les 
fiftoctions  de  PeppsreU  oenreuiy  et  les  enseignenjents  pa- 
Uiologiquet  qui  en  dérivent^  il  est  pkis  probable  que  Tori- 
giiie  de  la  maladie  est  une  aftection  de  la  moelle  épinière , 
afiection  qu'on  nomme  myéUie  ou  spitiHe,  Le  cerrean  même 
peut  être  le  point  de  départ,  car  on  observe  souvent  chez 
les  enfants  affectés  de  sibbosîU  une  intelligence  précoce  » 
une  mobilité  extrême,  quelquefois  une  somnolence  c<ms- 
tante,  et  des  mouvements  convulsils.  Comme  le  cceur,  les 
poumons,  les  intestins,  reçoivent  des  nerfs  racbidiens,  il 
n*cst  point  étonnant  que  les  fonctions  de  ces  oiganes  soient 
troublées  dans  les  premiers  temps.  C'est  ainsi  que  des  pal- 
pilatious  du  cœur  précèdent  souvent  et  longtemps  la  dévia- 
tion de  Téplne  du  dos.  Il  faut  alors  eaaminer  soigneusement 
si  la  colonne  vertébrale  ne  présente  rien  d'extraordinaire 
dans  sa  conformatioii.  Ce  n*est  pas  seulement  par  la  vue 
qu'il  (aut  procéder  à  celte,  inspection,  il  faut  de  plus  appuyer 
le  doigt  un  peu  fortonent  tout  le  long  et  de  cbaque  cAté  de 
la  colonne  vertébrale  i  si  cette  prefisioo  détermine  de  la  dou- 
leur y  et  surtout  si  les  yeux  font  neconnattre  en  même  temps 
la  saillie  des  apopbyses  épineuses,  le.danger  devient  pressant. 
Bientùt  la  gibbosllé  se  prononce,  et  quand  la  région  dorsale 
est  le  siège  de  la  maladie  «  la  poitrine  se  droite  en  avant. 
Ces  sujets  se  tiennent  coucliés  sur  un  desoôtés,ayantlesjambe6 
plus  fléchies,  plus  rapprodiées  des  cuisses  que  dans  le  décu- 
bitus durant  Tétat  de  santé.  Ils  rejettent  la  tête  en  arrière , 
et  la  renversent  même  au  point  de  porter  la  nuque  entre 
les  épaules  ;  leur  marche  est  gênée^  peu  sûre ,  les  mouve- 
ments des  bras  ne  s'équilibrent  pas  avec  ceux  des  jambes. 

Dans  un  degré  plgs  avancé,  les  malades,  conrbés  en  avant, 
appuient  leurs  mains  sur  leurs  cuisses  pour  marclier  plus 
facilement  ;  pour  s'asseoir»  ils  s'efforcent  autant  que  possible 
de  conserver  la  rectitude  du  corps.  Veulentoils  ramasser 
quelque  chose  à  terre ,  ils  écartent  les  extrémités  inférieures, 
Ûéchissent  ks  jambes  et  les  cuisses,  soutiennent  le  haut  dn 
tranc  en  appuyant  une  main  sur  la  face  antérieure  de  la 
cuisse  correspondante ,  et  ils  saisissent  l'objet  de  l'autre  ou 
eotre  leurs  genoux ,  mais  jamais  devant  eux.  là  débilité  des 
jambes  augmente  de  plus  en  plus,  et  finalement  les  malades 
ne  peuvent  plus  mardier.  Avant  d'arriver  à  ce  point ,  l'af- 
fection parait  coiuister  dans  une  modification  de  la  vitalité 
du  rachls,  qu'on  exprime  souvent  par  le  mot  irrUaiion,  mais 
dont  la  portée  e^  loin  d'être  nettement  déterminée.  Tonte- 
fois,  aucun  désordre  considérable  ne  p'est  encore  eflectué, 
la  maladie  est  encore  curable.  Plus  tard  elle  s'aggrave  au 
point  d'être  sans  ressource.  Les  corps  des  vertèbres  se  tu* 
méfient,  se  ramoliissent,  et  passent  enfin  à  l'état  de  suppu* 
xalion  et  de  carie.  Cette  portion  du  squelette,  destinée  à 
protéger  une  portion  importante  du  système  nerveux, 
ne  remplit  plus  sa  destination,  et  $i  la  moelle  épinière  n'était 
déjà  pas  affectée,  comm^  on  peut  présumer  qu'elle  t'étaitdès 
Torii^  de  la  maladie,  en  jugeant  d'après  les  troubles  fonc> 
tionnels,  on. peut  croire  qu'elle  l'est  maintenant.  L'appareil 
qui  unit  Jes  vertèbses  entre  elles  prend  part  aussi  au  travail 
destructeur  qui  s'opère  sur  la  iiartie  alfcctée.  La  carie  des 
vertèbres  loo&baires  entraîne  les  mêmes  accidents.  Les 
malades  demeurent  paralysés,  et  la  mort  termbie  leur  exis- 
tence après  une  série  de  maux  prolongés,  l'incontinence. on 
la  suppression  des  urines,  la  constipation  ou  la  diarrliée, 
ruicération  des  parties  sur  lesquelles  le  corps  repose,  enfin 
le  marasme ,  et  tous  ces  maux  sont  irrémédiables. 

C'est  seulement  avant  que  la  suppurations'établisse  qu'on 
peut  espérer  de  guérir  la  gibbosité  ou  d'en  prévenir  les  tra- 
giques conséquences.  D'abord  il  faut  obvier  aux  vice»  des 
habitations  et  rendre  l'alimentation  salubre.,  etc...  ta  fai- 
blesse des  malades,  toutefois,  ne  doit  pas  hiduire  à  les 
nourrir  e^dusiveqient  avec  des  viandes  Qoires,  des  bouQ- 
Ions  rapprocliés,  et  à  leur  donner  pour  boisson  des  vins 
généreux  ;  l'état  des  organes  digsstifs  n^  pemMst  pas  ordhiai- 
rement  un  semblable  régime,  et  des  aliments  légers  sont  la 
plupart  du  temps  plus  couv^ables.  Les  sirops  et  les  tisanes 
aoliscorbutiques,  dont  on  fait  un  U3age  banal  en  pareil 
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cas,  loin  d'être  efficaces,  sont,  au  contraire,  niiislbles.  11 
n'y  a  pas  d'Uicamvénîeot  à  faire  coucher  les  malades  sur  des 
liuiilles  de  fougère,  mais  c'est  une  eoutonie  qui  est  encore 
sans  utilité  :  un  sommier  de  crin  est  préfénhle.  Outre  ces 
moyens  généraux.  Il  fout  agir  directement  sur  le  point  de 
l'épine  qui  est  affecté  «  y  aiijpUquer  des  sangsues,  des  topi* 
ques  réfrigérantti  des  moxas ,  ete.  61  le  corps  des  verte- 
bres est  tuméfié,  ai  la  colonne  vertébrale  est  déviée,  si  la 
paralysie  s'est  naniCBstée,  il  faut  «lors  agir  le  plus  promp- 
tement  possible  :  on  ne  peut  se  flatteir  qu'on  corrigera  la 
déformation,  mais  U  est  enoare  possible  iFen  arrêter  les 
progrès,  et  de  prévenir  la  suppuration;  la  médication  doit 
être  alon  énergique.  Il  fout  en^ca  cas,  à  l'aide  de  cautères 
renonvéléi,  entretenir  longtemps  et  constaniBient  une  sup- 
puration profonde  dans  le  tisaa  cellulaire  qui  avoisine  la  gib- 
bosité. Divers  exemples  cnl  déiiiontré  la  puissance  de  ee 
traitement  chirurgical,  qull  nous  suffit  d'indiquer  ;  il  est  la 
seule  ressooree  de  Tait,  et  il  fout  s'empresser  de  to  saisir 
cooune  une  ancre  de  miséricorde.  D' Chmaonkisb. 

GIBECIÈRE,  espèce  de  bourse  large  et  plate»  que  l'on 
portait  anciennement  à  la  ceinture.  Ansai  dans  les  sujets 
tirés  du  moyen  Age,  et  reproduits  mt  nos  diAérentes  scènes, 
voit-on  toujours  les  peiBonoages  porter  ft  leur  ceinturon  une 
gibedèn^  qui  n'est  autre  chose  que  leur  bourse»  Aujour- 
d'hui ont  entend  par  ce  mot  une  boorse  de  cuir  où  lea  eh  a  s- 
senrs  mettent  les  différents  objets  dont  ils  se  servent  à  la 
chasse.  La  gibecière  du  chasseur,  plus  vulgairement  con- 
nue aons  fo  nom  de  carniar  ou  «  a  r  n  a t«  i  é  r«,  peut  avoi  r 
différentes  formes;  efle  s'ouvre  tantôt  par  le  cOté,  tantêt 
par  le  haut  ;  mais  dans  tous  les  cas  elle  renfeme  divere 
petits  compartiments,  qui  ont  cliacnn  leur  destination  spé- 
ciale. Lorsque  ht  gibecière  se  Msserre  à  l'aide  d\ui  cordon, 
c'est-à-dire  sur  le  c6té,  elle  a  véritablement  la  forme  d'ane 
boRirse  titongée^  Enfhi ,  le  mot  gibeciière  sert  encore  à  dési- 
gner l'espèce  de  bourse  ou  de  sac  dont  les  joueurs  de  gobelets 
se  servent  pour  enfermer  leurs  instruments.  C'est  dans  ce 
sens  qu'on  dit  le  $at  ma^qut  et  les  îmws  de  gibecière  ou 
de  gobeleiif  etc.:  La  gibecière  ainsi  entendue  est  en  effet 
une  espèee  de  sac,  d'environ  33  centlmèlres  de  long,  sur  21 
à  27  de  profondeur,  garnie  Intérieurement  de  plusieurs  petites 
poches, dans  lesquelles  rescamotenr  place  les  diverses 
l^èces  d'amusement  qu'il  veut  trouver  proraptement  et  focile- 
ment  sous  sa  main  ;  il  l'attache  devant  lui  au  moyen  d'une 
ceinture.  Les  pièces  d'amusement qnt  ont  rapporta  la  gibe- 
cière sont  en  grand  nombre;  mais  le  jeu  des  gobelets^  qui 
consiste  à  faire  disparaître  des  m«seade$,  ou  des  boules  de 
liège,  du  gobelet  sons  lequel  on  les  a  placées,  et  à  les  foire 
reparaître  sous  nn  autre,  jeu  dont  l'antiquité  se  perd  dans 
a  nuit  des  temps,  restera  toujoure  le  plus  populaire  des 
toura  d'adresse  exécutés  par  l'escamoteur. 

GIBËL  (Mont).  Vogez  Etna. 

GIBELINS.  C'est  le  nom  qu'au  moyen  flge  on  donnait 
en  Italie  aux  partisans  de  l'empereur,  par  opposition  aux 
Guelfes  y  partisans  de  la  suprématie  des  popes  et  dès  lors 
adversaires  de  la  puissance  impériale.  L'origine  de  ces  sur- 
noms donnés  aux  deux .  partis  dont  les  luttes  occupent  une 
si  grande  place  dans  l'bistoire  du  moyen  Jige  est  différem- 
ment expliquée  par  les  auteura,  £n  I  folle,  on  les  fait  venir 
de  deux  frères  allemands,  appelés  l'im  Guelfei  l'autre  6i- 
bely  qui  habifoieut  Pistoie,  dîont  |e  premier  avait  embrassé 
avec  chaleur  les  intérêto  du  pape,  tandis  que  le  leeond  te- 
nait ferme  pour  l'empereur^  En  Allemagne,  on  les  dérive  do 
prétendu  cri  de  guerre  de  l'armée.du  roi  Conrad  lil  :  «  Foict 
Qieblingen  /  «  et  d^  celui  de  fo  troupe  dn  duc  Welf  (en  la- 
tin Guelfus)  Vf  de  Bavière  s  <  VùM  Wel/t  »  À  U  batailfo  de 
Wcinsberg,  en  114û« 

Gieblingen,  et  aussi  WaibUngm^  éUit  le  npm  d'un  clià- 
teau-fort  appartenant  aux  Hoh^nstanfen  et.  situé  sur  les 
riv^  du  Koclier,  en  Souabe;  et  elfoctivemenit  les  Hobeor 
staofen  et  leiira  partisans  furent  primitivement. désignés  en 
Allemagne  sous  la  dénomination  de  Woibling^.  U  est  vrai- 
semblable qui"  ce  furent  les  empereurs  Fr  èd  é  rie  I  "^  et  II 
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^»  à  l'occuion  de  leurs  longbei  querelles  ivec  les  pspes  au 
scjet  de  la  question  des  i n  Tes  tlturee,  donnèrent  lieu  à 
r  introduction  en  Italie  de  ce  sumom,  dont  on  fit  GhibeUM, 
et  qu'en  ne  tarda  pas  à  employer  pour  désigner  le  parti  tios- 
tile  à  la  sorprématie  de  Tautorité  pontificale. 

La  lutte  acharné)  des  deux  partis,  lutte  dont  la  haute 
Italie  fut  surtout  le  théâtre»  et  qui  pendant  si  longtemps 
entntini  entre  les  habitants  des  diverses  Yîlles  des  hahies 
si  ardentes  et  si  implacables,  qui  les  portaient  tour  à  tour  à 
s*cntr*égorger,  se  prolongea,  non^eulement  pendant  la  durée 
de  la  domination  de  la  maison  des  Hohenstaufén,  mais  en- 
eeie  pendant  le  moyen  âge  tout  entier.  En  Tain  le  pape 
Benoit  XII,  en  Tannée  1334,  prononça  la  peine  de  rexcom- 
monication  contre  quiconque  à  TaTenir  se  senrirait  de  ces 
dénominations  haineuses  ;  elles  se  maintinrent  en  Italie  long- 
temps encore  après  aToIr  cessé  complètement  d*ètre  en 
usage  en  Allemagne. 

Comme  symbole,  les  Gibelini  aTaient  adopté  la  rose 
blandie  et  le  lis  rooge,  et  les  Gue{fes  une  aigle  déchirant 
de  ses  serres  un  dragon  bleu,  dont  la  télé,  au  lieu  de  cou- 
ronne, était  suroKHitée  d'un  lis  rooge. 

GIBÉON9  c'est-à-dire  montagne^  nom  d'une  Tille  de  la 
tribu  de' Benjamin  dont  les  habitants  pr'mîtif»  apparte- 
naient aux  Héùles,  peuplade  de  la  terre  de  Canaan. 

GI  BERNE»  moi  employé  pour  la  première  fols  dans 
le  dix-huitième  siède  comme  synonyme  de  sac  à  grena- 
des, de  gibecière  onde  porte-cartoudtes.  Dans  un  règle- 
ment du  !•'  JauTler  1706,  on  se  sert,  dans  le  même  sens, 
du  mot  cartouche.  En  1811 ,  la  giberne  consistait  en  un 
petit  coffre,  partagé  en  deux  auges  propres  à  contenir  les 
cartouches,  la  boite  à  tourncTls  et  les  objets  nécessaire  4 
à  rentretien  de  l'armement;  elle  était  recouTerte  de  cuir 
et  portée  au  moyen  d'une  banderole.  Il  y  a  deux  sortes 
de  gibernes  en  France    celle  du  sergent,  plus  petite  et  plus 
légère;  celle  du  soldat  et  du  sapeur.  La  giberne  du  fan- 
tassfai,  aTec  deux  paquets  de  cartouches,  pèse  2  kilog. 
GIBETylnstrumeut  qui  sert  an  supplice  de  la  pendaison  : 
ce  mot  est  donc  synonyme  de  potence  etàe/ourcheg 
patibulaires,  VBnefclopédie  le  fait  Tenir  de  l'arabe 
giàel,  montagne,  parce  que  l'on  choisissait  pour  dresser  les 
gibets  le  sommet  d*un  monticule  ou  tout  autre  lieu  apparent. 
GIBIER  s'applique  à  tout  ce  qu'on  a  pris  en  chassant , 
quel  qu'ait  été  d'ailleurs  le  mode  de  cette  chasse ,  an  AisU, 
STcc  des  clilens,  des  oiseaux  de  proie,  etc.,  quoique  ces 
derniers  aient  passé  presque  complètement  de  nâode  aujou^ 
d'hui.  Les  sangliers,  les cerls,  lesdahns,  et  autres  anhnaux 
semblables,  sont  ce  qu'on  ^peUe  le  ^roi  gibier;  le  menu 
se  compose  des  animaux  plus  petits,  tels  que  llèTres,  lapins, 
perdrix,  etc. 

Ou  dit  proTerbialement  :  ce  n'est  pas  là  Tohne  gibier^  en 
parlant  d'une  chose  qui  ne  tous  regarde  pas,  dont  tous 
ne  dcTex  pas  tous  oièler  : 

Ltt  ouvra  d«  Clénent  Maroi 
^«  MOt  pM  gibier  «le  dévot. 

La  même  locution  s'emploie  aussi  pour  les  choses  qui 
passent  la  capacité  de  quelqu'un ,  qui  ne  lui  couTienneot 
pas  :  on  dit  que  ce  n'est  pas  de  son  gibier.  On  nomme 
^Mer  de  galère,  de  potence,  des  hommes  qu'on  présume 
deroir  expier  tôt  ou  tard  par  un  de  ces  supplices  les  ha- 
bitudes Tideuses  et  criminelles  de  leur  Tie. 

GIBOULEE*  Cest  communément  le  nom  qu'on  donne 
à  des  pluies  subites ,  et  surtout  aux  neiges ,  grésil ,  etc.,  qui 
tombent  dans  les  mois  de  mars  et  STril. 

GIBRALTAR»  dont  le  nom  est  dérivé  de  la  dénomi- 
nation arabe  Gebel<il»Tarik,  c'est-à-dire  focAer  de  Ta- 
rik,  est  un  promontoire  de  nature  rocheuse,  d*enTlron 
4,300  mètres  de  long  sur  1,245  de  large,  rituè  à  l'extré- 
mité méridlonaleduToyaumed'Andalousie(Espagne),àen- 
Tiron  433  mètres  au-dessus  du  nlTcau  de  la  mer,  formant 
«ne  forteresse  rendue  hiexpiignable  par  la  nature  et  par 
IVt,  reliée  an  conthient  par  une  étroite  langue  de  terre 
d*environ  900  mètres  de  longueur,  et  qui  appartient  aux 


Anglais.  La  crèle  du  rocher,  longue,  étroite,  à doe  d'âne, 
et  composée  de  pierre  calcaire ,  est  garnie  d'une  quadrupla 
rangée  de  lignes  fortifiées,  parmi  lesquelles  se  tfooTe  un 
Tieux  château  mauresque ,  et  Ta  en  s^abaissant  au  nord  Tcrs 
le  promontoire  plat  dont  nous  uTons  parlé.  Teste  sorfoee  u- 
Uonneuse,  n'ayant  guère  au-delà  de  trois  mètres  d'éléTstioa 
an-dessus  de  k  mer,  et  bornée  au  point  où  elle  se  rattache 
à  la  terre  ferme  par  ce  qu'où  appelle  les  Ugnes  etpagnoles» 
suite  de  retranchements  élcTés  Jadis  par  les  Espagnols  contrs 
les  Anglab,  mais  aujourd'hui  en  ruines.  La  plus  grande 
partie  des  ooTiages  de  défense  sont  creusés  dans  le  roc  Tif, 
et  Os  sont  garnis  de  plus  de  six  cents  pièces  de  canon  du 
plus  gros  calibre.  Les  casemates  oCfrent  asseï  de  place  ponr 
toute  la  garnison,  ordinairement  forte  de  3,S00  à  4,000  bonk 
mes ,  et  sont  en  outre  si  élcTées  qu'on  y  peut  aller  partout  à 
clioTai.  Ce  rocher  est  inabordable  à  l'est,  au  sud  et  au  nord  ; 
et  ce  n'est  qu'à  l'ouest,  od  se  trouTC  la  Tille,  sur  un  lit  de 
galets  et  de  saUe  rougeâtre,  au  pied  même  du  rocher,  qu'oa 
pourrait  espérer  s'en  rendremaltre  parsuriirise  ou  pur  force. 
Huit  dtemes,  à  Tabri  de  la  bombe,  d'une  contâaance  de 
40,000  tonnes,  où  l'on  recueille  précieusement  tonte Teau 
de  pluie  descendant  du  rocher  et  qu'on  a  sofai  de  filtrer,  et 
un  puits  d'eau  douce  qui  se  trouTc  dans  le  rocher  méoM, 
protègent,  en  cas  de  siège,  la  Tille  contre  le  maaqœ  d*esu. 
La  Tille  s'élèTC  à  l'extrémité  occidentale  du  rocher,  et  compte 
24,095  habitants;  réduite  en  cendres,  lors  du  dernier 
si^e,  elle  a  été  entièrement  reconstruite  depuis.  FaTorisée 
par  son  excellent  port,  ellefeitun  commerce  considérable^ 
et  surtout  celui  de  la  contrebande  aTec  TEspagne.  On  éTa*. 
lujit,  en  1H67,  lechifl'redes  importations  à  60,325,000  Tr., 
et  celui  des  exportations  à  23,800,000  fr. 

La  TieiUe  Tille  était  d'abord  située  sur  la  cOte  occiden- 
tale de  la  baie,  près  de  Jesira  Albadra,  ou  Vile  verte,  m 
lieu  où  est  eaJounThui  Algesiras  :  ce  fut  plus  tard  seu- 
lement, et  aprte  l'expulsion  complète  des  Maures,  que  iei 
habitants  transportèrent  leur  Tille  sur  le  flanc  du  célèbre 
promontoh^  ;  ils  te  fortifièrent  alors,  et  en  firent  une  place 
de  guerre  redoutable  :  comme  le  rodier  sur  lequel  elle  est 
bâtie,  die  se  nomme  Gibraltar» 

Une  particularité  de  cette  tIUc,  c'est  que  toutes  ses  mai* 
sons  sont  peintes  en  noir,  d'une  part  pour  adoucir  aux  yeui 
l'effet  de  la  réTcrfoération  des  rayons  du  soleil,  et  de  l'aotn 
pour,  en  cas  d'attaque,  en  rendre  plus  difficile  à  l'ennemi  Is 
Tue  distincte.  Cest  à  Gibraltar  que  règne  le  climat  le  plut 
ciMud  de  l'Europe.  Une  chaleur  tout  afrlcafaie ,  tempérée 
pourtant  par  les  Tents  rafraîchissants  de  te  mer,  permet 
d'y  cultiTcr  toutes  les  plantes  méridionales.  Il  s'en  font  que 
ce  soit  un  roclier  nu  et  stérile.  Dans  ses  anfraetuosltés,  les 
Taches,  les  moutons  et  les  chèTres  trouTent  au  contraire 
une  nourriture  toujours  T^rte,  et  II  n'y  a  pu  un  pouce  de 
terre  qui  n'y  soit  couTcrt  d'arbres  fruitiers  dis  toutes  espèces, 
les  uns  croissant  spontanément,  tes  autres  proTenant  de 
ptents  et  appartenant  à  des  espèces  perfeetfonnées  par  te 
culture.  Gibralter  est  aussi  te  seul  point  de  notre  contteeat 
où  l'on  trouTO  des  singes;  et  la  tradition  Tout  qu'ite  y  soleni 
Tenus  par  la  Grotte  de  Saint-Michel,  profonde  caTité  toute 
•  recouTcrte  de  stalactites,  située  près  du  sommet  du  rocher, 
dont  on  n'a  pas  rencontré  le  fond,  et  qu'on  croit  constituer 
une  Toie  de  communication  souterraine  aTec  te  continent 
afticain. 

Dans  l'antiquité,  le  rocher  de  Gibraltar,  qui  dépendait 
de  Vffispania  BsUiea,  s'appelait  Calpe,  Atoc  Abite,  près 
de  Ceuta,  sur  te  cOte  d'Afrique,  il  formait  ce  qu'on  appeteit 
les  eolonnet  d'Hercule,  et  te  bras  de  mer  qui  les  séparsil 
s'appeteit  te  détroU  de  Gadès.  Là  s'embarquèrent  tas  bordes 
des  Vandales,  premiers  conquéranUde  l'Espagne,  quand  uns 
nouTClte  irruption  de  barbares  les  poussa  sur  lesc iTsges  de 
l'Afrique  et  les  imposa  à  toute  te  Mauritante  ;  là  encore,  à 
te  base  de  ce  rocher  noir,  en  Tan  92  de  l'hégire  (711  de  notre 
ère),  Taril(-Abenxaca ,  lieutenant  du  khalife  Walid ,  Tint  dé* 
barquer  aTec  une  bande  d'Arabes  ;  Il  y  constnibit  un  châtesn* 
fort,  destiné  à  protéger  à  l'aTcnir  tas  débarquemeate  de  nou- 
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▼eux  ooffps  d'aimée  arabes.  Et  le  promontoire  de  Galpé, 
où  le  croissant  brilla  pour  la  première  fois  sur  la  péninsule 
espagnole»  prit  le  nom  de  Thenreux  général,  Gebel-al- 
Tarik  (  rocher  de  Tariii),  dont  la  postérité  a  fait  GilfraUar. 
Le  roi  de  Caslille  Ferdinand  II  réussit ,  fl  est  Trai,  à  enlever 
aux  Maures  cette  importante  position»  en  Tan  1302;  mais  dès 
Fan  133S  ceux-ci  s'en  rendirent  maîtres  de  nouveau,  et  ils  la 
conservèrent  jusqu'à  ce  que,  sous  le  reçue  de  Henri  IV  de 
Castille,  Gozman,  duc  de  Médina  Sidonia,  la  leur  prit  pour 
toujours.  Gibraltar  dépendit  ensuite  des  couronnes  de  Cas- 
tille  et  de  Léon.  Charles-Quint,  qui  comprit  toute  l'impor- 
tance de  celte  place,  en  fit  refaire  et  agrandir  les  vieilles 
lortifications  mai  remues  par  le  célèbre  ingénieur  Speckel , 
de  Strasbourg,  diaprés  les  règles  de  Tart  moderne.  A 
Tépoque  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  cette 
forterêsse  fut  enlevée  parles  Anglais  aux  Espagnols,  qui  la 
gardaient  mal.  Le  21  juillet  1704,  une  flotte  anglaise  aux 
ordres  de  l'amiral  Rook,  qui  parut  toute  coup  dans  les  eaux 
de  Gibraltar,  mit  à  terre  un  petit  corps  d'Anglais  et  de  Hol- 
landais, fort  de  1,SOO  hommes  au  plus,  mais  troupes  d'é- 
lite ,  commandé  par  le  prince  Georges  de  Hesse-Darmstadt, 
leld-mar(^chal-lieutenant  au  service  de  Teropereur,  et  chargé, 
en  interceptant  cette  unique  voie  de  communication,  d'em- 
pécher  que  la  ville  pût  être  secourue  par  terre.  Tous  les 
vaisseaux  de  la  flotte  allèrent  ensuite  s^embosser  sous  les  mu- 
railles de  la  ville,  et  en  quelques  heures  y  lancèrent  plus  de 
quinze  mille  boulets  :  la  garnison  se  rendit  avant  Tassant.  Elle 
n'était  que  de  cent  cinquante  hommes. 

Pour  reprendre  cette  place,  le  roi  Philippe  d'Ar^jou  la  fit 
attaquer  par  terre,  le  12  octobre  de  la  même  année,  par  une 
armée  de  dix  mille  hommes,  tandis  que  do  cOté  de  la  mer 
l'amiral  Poyex  l'investissait  avec  vingt-quatre  bâtiments  de 
guerre.  Mais  l'entreprise  échoua,  tant  par  suite  de  la  solidité 
de  la  place,  déiendue  par  de  nombreuses  batteries,  qu'à  cause 
de  rassistance  que  la  flotte  anglo-liollandaise  vint  prêter  à 
temps  aux  assiégés.  Une  tentative  nouvelle  faite  en  1705,  à 
l'instigation  du  marécluil  de  Tessé,  n'eut  d'autre  résultat 
que  de  (aire  battre  l'amiral  Pontis  dans  le  port  même  de 
Gibraltar.  Le  traité  de  paix  d'Utreclit  adjugea  définitive- 
ment la  possession  de  ce  rocher  à  l'Angleterre,  qui  depuis  a 
tout  bit  pour  rendre  inexpugnable  une  position  dont  elle  a  fait 
le  boulevard  de  son  commerce  dans  la  Méditerranée.  Mais 
comme,  à  mesure  que  cette  place  prenait  des  proportions 
plus  formidables,  l'intérêt  qu'avait  l'Espagne  à  la  récupérer 
s'accroissait,  le  7  mare  1727  un  nouveau  siège  s'ouvrit  ;  il 
échoua,  comme  le  précédent,  par  suite  de  l'arrivée  d'une  flotte 
anglaise  de  onze  vaisseaux  de  ligne,  aux  ordres  de  l'amiral 
Trager.  L'Ei^agne  offrit  alors  à  l'Angleterre  une  indemnité 
de  deux  millions  de  livres  sterling  pour  que  celle*ci  consentit 
à  lâcher  sa  proie  ;  mais  tons  ses  eflorts  furent  inutiles ,  et,  en 
vertu  du  traité  de  paix  conclu  en  1729  à  Séville,  elle  dut 
même  renoncer  solennellement  pour  toujours  à  ses  préten- 
tions sur  Gibraltar.  En  1779,  les  Espagnols  l'investirent  de 
nouveau,  tant  par  terre  que  par  mer,  et  à  cet  effet  établi- 
rent un  camp  retranché  près  de  Saint-Roch.  Mais  l'amiral 
anglais  Rodney  réussit  à  introduire  dans  la  place  menacée 
les  troupes  de  renfort  nécessaires  à  sa  défense,  ainsi  que 
les  vivres  et  les  munitions  dont  elle  avait  besoin  pour  sou- 
tenir un  long  siège.  Alors  la  garnison  non-seulement  opéra 
le  27  novembre  1781,  sous  les  ordres  de  l'amiral  EUiot  et  du 
généra]  Ross,  une  sortie  victorieuse  du  côté  de  la  terre 
contre  les  Espagnols,  mais  encore,  par  son  feu  bien  dirigé, 
elle  réussit  à  détruire  les  batteries  et  autres  travaux 
élevés  par  les  Espagnols.  Le  plan  audacieux  conçu  par 
ceux-ci  d'enlever  hi  place  du  côté  de  la  mer  à  l'aide  de 
hatleries  flottantes  échoua  également  contre  les  mesures 
habiles  du  brave  général  Elliot(l3  septembre  1782);  et 
bientôt  après  la  paix  de  1783  assura  à  jamais  aux  Anglais  la 
i<ossessioa  de  cette  place  forte,  dont  l'iavestlssement  et  le 
siège  avaient  de  1779  à  1783  coûté  aux  puissances  belligé- 
rantes près  de  300  millions  de  francs.  Depuis,  dans 
toutes  les  guerres  qui  ont  eu  lieu  entre  les  Angllais  et  les 
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Espagnols,  ou  les  Français  etles  Anglo-EqiagnolSy  GIbraltv 
n'a  plus  été  investi  que  du  côté  de  la  terre.  Après  la  restau- 
ration de  Ferdinand  Vil  sur  son  trône ,  et  surtout  à  partir 
de  1821,  Gibraltar  devmt  un  centre  d'action  pour  les  libé« 
raux  mécontents  du  gouvernement  de  ce  prince;  et  dans  les 
dernières  guerres  civiles  qui  ont  désolé  la  Péninsule,  c'a 
tomounété  une  phice  d'armes  pour  les  christinos. 

Le  Gibraltar  d'Amérique  est  un  gros  bourg  de  la  Ve. 
neiuela,  devenu  célébra  par  les  expéditions  des  flibustiers, 
et  surtout  par  le  fameux  tabac  de  MaracaSbo ,  que  l'on  re- 
cueille dans  les  plames  qui  l'avoisUient. 

GIBSON  (Jonif),  sculpteur  anglais,  né  en  1791,  à  Gyf- 
fin,  près  Gonway  (pays  de  Galles),  était  fils  d*un  jardi- 
nier. Une  vocation  décidée  |>our  les  beaux-arts  l'amena 
de  bonne  heure  à  Londres,  où  il  suivit  les  coure  de  l'Acadé- 
mie ;  mais  il  ne  tarda  pomt  à  se  rendre  à  Rome  (1820),  où 
il  commença  d'abord  par  fréquenter  l'ateUer  de  Canova, 
et  où  il  s'établit  plus  tard  tout  à  fait.  Dans  ses  première 
travaux  il  se  montra  le  fidèle  disciple  de  ce  maître,  dont  il 
réussit  à  s'approprier  complètement  la  gracieuse  mollesse. 
Mais  il  n'en  resta  pas  là.  Peu  à  peu  l'antique  l'emporta  dans 
son  esprit  ;  et  en  suivant  cette  direction  il  s'éleva  à  une  pureté 
tout  idéale  de  la  forme,  ainsi  que  le  prouve  la  comparaison 
attentive  de  ses  travaux  postérieurs.  Son  premier  ouvrage 
important  fut  une  Nymphe  déliant  ses  sandales.  On  a  pré- 
tendu que  la  natura  était  mal  comprise  dans  ce  travail  ;  ce« 
pendant,  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  un  délicieux  morceau. 
Vint  ensuite  un  groupe.  Psyché  portée  par  des  Zéphyrs, 
que  l'artiste  exécuta  pour  le  duc  de  Leuchtenberg,  et  dont 
il  a  fait  depuis  de  nombreuses  copies ,  comme  il  en  a  agi  du 
reste  pour  plusieurs  autres  de  ses  ouvrages.  Il  fit  ensuite 
pour  un  tombeau  placé  dans  l'église  Saint-Nicolas,  à  Liver* 
pool ,  un  bas-relief  représentant  un  Ange  gardien  guidant 
dans  le  périlleux  chemin  de  la  vie  un  voyageur  déjà  dans 
la  force  de  l'âge.  Pour  lord  Townshend  il  exécuta  une  iiu- 
rore^  au  moment  où  èUe  sort  des  flots  pour  annoncer  le  jour; 
œuvre  d'une  grâce  peu  commune.  Le  marquis  de  Westmins- 
ter lui  commanda  une  Amazone  blessée,  A  deux  reprises,  il 
fut  cliargé  de  la  statue  du  ministre  Huskisso  n;  et  la  se- 
conde de  ces  statues,  celle  qu'U  exécuta  pour  être  placée  dans 
le  cimetière  de  Liverpool,  marque  un  important  progrès  sur  la 
première.  Un  Chasseur  avec  son  chien ,  groupe  dont  l'exé- 
cution annonce  un  artiste  consommé,  porte  l'empreinte 
d'une  profonde  étude  de  la  nature.  Nous  citerons  encore  de 
lui  un  Narcisse,  appuyé  sur  le  bras  gauche  et  regardant  son 
visage  dans  le  miroir  de  l'onde.  En  1845  Gibson  vint  à 
Londres,  où  il  modela  d'après  nature  le  portrait  de  la  reine 
Victoria  pour  une  statue  qui  doit  être  placée  à  Windsor,  où 
elle  fera  pendant  à  la  statue  en  pied  du  prince  Albert  par  Emile 
Wolff.  La  figure  est  conçue  à  l'antique  ;  et  les  draperies,  de 
m^rae  que  les  attributs  royaux,  sont  aussi  exécutés  à  l'antique. 
L'artiste  a  encore  été  chargé  de  l'exécution  du  monument 
voté  par  le  parlement  à  sir  Robert  Peel  dans  l'abbaye  de 
Westminster.  Il  est  mort  le  27  janvier  1866,  à  Rome. 

GIBSON  (Thomas MILNER),  n.enbre  du  parlement 
anglais,  où  il  représente  la  ville  de  Manchester,  est  le  fils 
d'un  major,  et  naquit  en  1807,  à  la  Trinité.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Cambridge,  U  épousa  en  1832  la  fille  de  w 
Thomas  Cullum,  et  entra  au  parlement  en  1837  comme  dé- 
puté d'Jpswich.  11  avait  été  élu  par  les  cooservateure  ;  mais 
reconnaissant  qu'il  ne  pouvait  sans  mentir  à  sa  conscience 
défendre  plus  longtemps  la  politique  de  ce  parti ,  il  résigna 
son  mandat  en  1839,  et  exposa  à  ses  commettants  les 
motifs  qui  lui  avaient  fait  prendre  cette  détermination.  La 
nouvelle  élection  ne  loi  fut  pas  favorable ,  et  peu  de  temps 
après  i\  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Cambridge.  Mis  de  la 
sorte  en  dehore  do  mouvement  parlementaire ,  fl  se  jeta  de 
cœur  et  d^âme  dans  l'agitation  qui  avait  pour  but  l'abolition 
des  impôts  perçus  sur  les  objets  de  première  consommation, 
et  ne  tarda  point  à  être  compté  parmi  les  orateurs  les  plus 
Dopulaires  de  Vanli'Corn'laW'league,  Lore  des  élections 
générales  qui  eurent  lieu  en  1841 ,  on  l'invita  à  se  mettra 
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Murray,  minbtre  de  la  guerre  dans  le*cabh^"p;^tidé 
par  Robert  Peei.  Dès  lors  Qibson  figura  en  prcilnfère  ligné 
avec  Cobden  parmi  les  fSartisans  du  libre  échange,  jus- 
<ia*à  ce  qu'on  eut  obtenu,  en  lS46,Tabolition  dçsiots  sur 
les  céréales.  Lord  Russell  offKt  à  Gibson  une  dlac^  ikhà 
le  nouveau  ministère  :  celni*eî  aé'céptâ  /  et  fulWiqinmé 
▼ice-président  du  bureau  de  comfnc^èe  ;'^inafs  très-peu  hé 
temps  après,  on  put  remarquer  de  profondes  dissidences 
politiques  entre  lui  et  ses  collègues,  surtout  par  suite  de  . 
leur  résistance  à  la  réforme  électorale,  et,  en  avril  1848,  il 
se  sépara  d'eux.  S'identifiant  de  plus  en  plus  avec  les  doc- 
trines soutenues  par  Cobden  et  Brigbt,  il  prolesta  avec 
vivacité  contre  hntervention  de  rAnglelerro  dans  la 
guerre  d'Orient ,  et  perdit  à  cette  occasion  le  mandat  de 
Manchester.  Réélu  toutefois  par  le  bourg  d'Ashlon  (1857), 
il  rentra  aux  affaires  en  acceptant  la  présidence  du  bureiiu 
de  commerce,  qu'il  conserva  depuis  lSu9  jusqu'en  I86ô. 
D  epuis  lors  il  n'a  cessé  d'élrc  un  des  chefs  du  parti  ra- 
dical dans  la  chambre  basse;  c'est  à  lui  qu^ondoit  la  sup- 
pression du  timbre  des  journaux  et  de  l'impôt  sur  le  pa- 
pier. 

GICQUEL,  inscrit  en  1777  au  tableau  des  avocats  au 
parlement  de  Paris,  et  mort  avocat  de  la  cour  royale,  en 
1827,  vit  encore  dans  la  mémoire  des  dilettanti  du  Palais 
par  son  austère  franchise  et  l'esprit  d*originalité  qui  animait 
ses  brusques  reparties.  Dès  les  premiers  orages  de  la  Révo- 
lution il  a*abstint  de  la  plaidoirie.  On  avait  imaginé  en 
1791  de  créer  des  avoués,  qui  n'étaient  pas  ce  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui :  tout  ancien  juge,  avocat,  procureur  ou  greffier, 
avait  droit  de  se  faire  inscrire  en  prêtant  serment  comme 
âvott^près  un  tribunal;  mais  c'était  un  titre  insignifiant,  qui 
ne  conférait  aucun  privilège,  puisque  tout  mandataire  d'une 
partie  avait  droit  de  prendre  et  de  signifier  des  conclusions 
écrites ,  ou  de  présenter  une  défense  orale.  On  lit  dans  les 
Souvenirs  de  Berryer  père  qu'il  eut  le  premier  le  courage 
de  plaider  devant  les  nouveaux  tribunaux,  dans  une  aflaire 
qoi  intéressait  la  trésorerie  nationale.  Gicquel  était  présent 
comme  curieux;  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  l'apostrophAt  rude- 
ment comme  renégat  ou  paijure.  Gicquel  consentit  à  ren- 
trer au  barreau  sous  le  Consolât  et  l'Empire  ;  mais  il  ne 
voulut  point  abjurer  les  anciennes  traditions.  Une  messe 
aolenneUé  eut  lieu  dans  la  grande  salle  du  Palais-de-Juslice, 
en  1803 ,  pour  l'installation  de  la  nouvelle  cour  de  cassation. 
Les  magistrats  y  assistaient  pour  la  première  f<^  en  robes 
rouges  ;  le  premier  président  Muraire  et  le  procureur  gé- 
néral étaient  revêtus  de  Tépitoge.  Les  avocats  avaient  repiis 
la  robe  noire,  la  toque  et  la  chausse.  «  Voilà,  dit  tout  haut 
Gicquel,  un  superbe  buisson  d^écrevisses ;  mais  cela  ne 
vaut  pas  notre  ancienne  messe  rpugeï  Ces  gens-là  ne  me 
persuaderont  jamais ,  les  uns  qu'ils  sont  les  héritiers  de  l'an- 
cien parlement,  les  autres  qu'ils  sont  les  successeurs  des 
Gerbier,  des  Tronchet  et  des  Bonnières.  »  Un  jour  qu'il  de- 
vait plaider  devant  Seguier  à  la  cour  impériale,  il  se  fit 
longtemps  attendre.  En  arrivant,  il  s'excusa  sur  ce  qu'il 
venait  de  défendre  à  la  cour  de  cassation  un  arrêt  de  la 
cour  d'appel.  «  Les  arrêts  de  la  cour,  répondit  Seguier,  se 
défendent  d'eux-mêmes.  —  Je  l'avais  cm  jusque  ici,  répliqua 
vertement  Gicquel;  mais  l'arrêt  que  moi-même  je  trouvais 
excellent  a  été  cassé  tout  d'une  voix.  •  Bretoh. 

GIDD.%H.  loy»  DjEDUikQ. 

GIEBIGHENSTEIN,  village  situé  d'une  manière  ra- 
vissante sur  les  bords  de  la  Saale,  à  cinq  kilomètres  au  nord 
de  Halle,  Tun  des  plus  riches  domaines  de  la  couronne  de 
Prusse,  est  célèbre  par  les  ruines  de  son  château-fort  et 
les  traditions  populaires  qui  s'y  rattaclient.  Vers  !a  fin  dn 
onxième  siècle,  l'empereur  Henri  lY  y  retint  longtemps 
prisonnier  le  duc  Geoffroy  de  Thuringe,  qui  parvint  à  re- 
coavrar  sa  liberté  en  s'élançant  hardiment  du  haut  d'une 
de  ses  fenêtres,  qu'on  montre  encore  aujourdliui,  dans  les 
flots  de  la  Saale.  Cette  fenctre  n'est  pas  à  moins  de  40  mèties 
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ad%5litt<tunivéau;Bè  cette  rivière,  qui  ne 'coule  ptrfnt  in- 
rôMiatement  au-dessous  dû'K>c  sur  lequel  est  construit  le 
cliâteau  ;  circohitânce  qui  pernli^t  de  douter  que*  ce  soit 
accompa^ée  de  telles  circonstances  qu*alt  eu  lieu  la  mi- 
racùledse  évasion  du  duc  de  Thuringe. 

A  partir  du  seizième  siècle,  ce  manoir  tomba  de  plus  en 
lus  en  ruines  ;  et  en  1630,  à  l'époque  de  la  guerre  de  trente 
^  s,  il  fut  détruit  de  fond  en  comble.  Les  quelques  débris  de 
murailles  qui  en  subsistent  encore ,  et  qui  menaçaient  à 
chaque  instant  de  s'écrouler,  ont  été  en  1S44  étayés  et  repris 
en  sous-œuVre  par  ordre  de  l'administration  prussienne.  La 
tour  qui  y  est  adossée  est  de  ranstniction  moderne. 

Les  bains  thermaux  de  Wittekind^  qu'on  y  a  ouverts 
en  1846,  n'y  attirent  pas  seulement  chaque  année  beaucoup 
de  malades,  mais  aussi  un  grand  nombre  de  voyageurs,  qui 
s'y  rendent  en  parties  de  plaisir,  notamment  de  Leipzig. 

GIEDYMIIV.  Voyez  GEnmm. 

GlELGUD  (  Aktoinb),  général  polonais,  né  vers  1792, 
en  Lithuanie,  appartenait  à  l'une  des  familles  les  plus  consi- 
dérées de  cette  province,  dont  son  père  était  staroste.  En  1812 
lui  et  un  autre  gentilhomme  lithuanien  vinrent  se  joindre  à  la 
grande  armée,  chacun  à  la  léte  d'un  régiment  d'infanterie, 
qu'il  avait  levé  à  ses  propres  frais.  C'était  bien  le  moins  as- 
surément que  Napoléon  donnât  le  grade  de  ooloDel  aux 
deux  braves  qui  répondaient  ainsi  à  l'appel  qu'il  avait 
adressé  aux  populations  de  la  Lithuanie.  Ces  deux  ré- 
giments furent  préposés  à  la  garde  de  la  forteresse  de 
Modlin,  dont  ils  formèrent  la  garnison.  Ce  service  ne  fournit 
point  à  Gielgud  d'occasions  de  s'initier  à  l'art  de  la  guerre, 
les  Russes ,  lors  de  la  retraite  de  l'armée  française,  s'étant 
bornés  à  bloquer  la  place,  qui  ne  se  rendit  qu'à  la  fin  de  1813. 
Cependant,  quand  le  grand-duc  Constantin  s'occupa  de  Tor- 
ganisation  d'une  armée  polonaise,  il  n'en  conféra  pas  moins  à 
Gielgud  le  grade  de  général  de  brigade. 

Au  moment  où  éclata  la  révolution  de  novembre  1830, 
Gielgud  suivit  l'élan  général  :  toutefois ,  11  ne  manqua  pas 
dès  lors  de  patriotes  qui  tinrent  son  lèle  et  son  dévoaeroent 
pour  suspects.  Lorsque  Diebitsch  entra  eo  Pologne,  la  san- 
glante bataille  d'Ostrolenka  donna  à  Gielgud  le  temps  de 
quitter  le  25  mai  Lomza,  qu'il  occupait,  pour  franchir  le 
Niémen  et  se  jeter  en  Lithuanie  à  l'effet  d'appuyer  les  in- 
surgés de  cette  province.  Son  corps  d'armée  ne  rencontra 
d'abord  aucun  obstacle  sérieux  ;  il  put  opérer  sa  jonction 
avec  Sierakowski,  et  le  29  mai  il  remporta  un  avantage 
décisif  sur  le  général  Sacken,  qui  dut  se  replier  sur  Kauen 
et  Wilna.  Après  cette  aflaire,  Gielgud  marcha  vers  la  Samo- 
gitie ,  pour  s'y  réunir  aux  insurgés.  Chlapowski,qtti  pen- 
dant la  bataille  d'Ostrolenka  avait  aussi  pris  la  directiou  de 
la  Litliuanie,  opéra  sa  jonction  avec  lui  sur  l'autre  rive  du 
Niémen  ,où  Dembinski,àla  tête  d'une  division  de  cava- 
lerie, vint  encore  grossir  son  armée.  L'entreprise  délmtait 
sous  les  plus  heureux  auspices.  Mallieureusement  Gielgud 
perdit  tout  par  son  irrésolution  et  son  manque  d'ezpérience 
militaire.  Après  un  sanglant  combat  livré  le  19  juin,  il  dut 
se  retirer  le  long  de  la  Wylia.  Il  avait  perdu  la  confiance  des 
soldats,  et  tous  les  liens  de  la  discipline  se  trouvèrent  bientôt 
rompus  dans  les  débris  de  son  armée.  Pressé  de  toutes  parts 
par  les  Russes,  et  toute  retraite  lui  étant  coupée,  il  tint  un 
conseil  de  guerre  dans  lequel  il  fut  décidé  qu'on  se  réfugie- 
rait sur  le  territoire  prussien.  Chlapowski  se  soumit  à  la 
décision  du  conseil;  mais  Sierakowski  et  Dembinskl  refu- 
sèrent d'y  obtempérer^  et  se  séparèrent  du  gros  de  l'armée 
pour  se  frayer  de  vive  force  avec  une  poignée  de  braves  un 
paf  sage  à  travers  l'ennemi.  Le  12  juillet  le  corps  d'armée 
aux  ordres  de  Gielgud  atteignit  la  frontière  pnissienne  à 
Schlaugtten,  près  de  Langallen.  La  marche  rapide  des  Ru^m» 
hâta  la  conclusion  de  la  convention  signée  le  jour  suivaul 
avec  les  autorités  prussiennes.  Déjà  une  division  commandée 
par  Ch!a])Owski  avait  passé  la  frontière  et  dépasé  ses  aruuss, 
quand  l'approche  de  l'armée  russe  forçA  Gielgud  à  la  fran- 
dilr  à  son  tour.  Cependant  une  partie  de  ses  troupes  fit 
volte-face,  et  au  lieu  de  le  suivre  alla  rejoindre  la  division 
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aoi  ordres  du  général  Rohland,  qui  Tenait  immédiatement 
apriîs.  Dans  ce  moment  critiqu  %  Gielgud  àcheTal  au  ihi- 
lieu  de  son  état-major  parcourait  les  lignes,  quand  un  of- 
cier  du  corps  de  Rohiand  appelé  Slasl(t  lui  déchargea  un 
pistolet  à  bout  portant  dans  le  cœur,  en  s*écriant  :  «  Ainsi 
meurent  les  traîtres  !»  fin  déplorable  et  qualification 
odieuse  que  n'avait  point  méritées  Oielgud.  Mais,  dans  les 
temps  de  révolution,  on  paye  souvent  les  fautes  plus  cher 
que  les  crimes. 

GIEN  f  chef-lien  d'arrondissement  du  Loiret,  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire,  avec  7,068  âmes  (1872),  est  une 
station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Nevers.  Il  y  a  un  tri- 
bunal civil  et  une  bibliothèque  publique ,  quelques  fa- 
briques et  un  commerce  actii  de  grains,  vins,  bois,  laines, 
charbon  de  terre.  Le  château,  rebâti  en  1494  par  Anne  de 
Beaujen ,  domine  la  plus  ancienne  partie  de  la  ville.  Au 
moyen  âge  elle  avait  le  titre  de  comté.  Occupée  par  les 
Allemands  en  décembre  1870,  elle  fut  reprise  sur  eux  le 
15  janvier  suivant,  â  la  suite  d'un  court  engagement. 

GIESSEN  9  ville  du  grand-duché  de  Hesse-Darm- 
stadty  avec  12,225  âii:es  (1871),  est  située  sur  la  Lahn  et 
le  chemin  de  fer  de  Cologne  à  Francfort.  EHh  est  le  siège 
d'une  université,  fondée  en  1607,  et  fréquentée  par  400 
étudiants.  L'université,  qui  comprend  une  faculté  de  théo- 
logie catholique,  possède  une  riche  bibliothèque,  un  am- 
phithéâtre d'anatomie,  une  clinique  médicale,  une  école 
d'aocoQchement,  un  laboratoire  de  chimie,  un  riche  ca- 
binet de  ph  sique,  un  jardin  botanique,  un  observatoire,  de 
belles  collections,  ainsi  qu*une  école  vétérinaire.  Il  y  a 
en  outre  à  Gie^sen  une  école  forestière ,  un  pxdagogïvm 
on  école  normale  pour  les  instituteurs  primaires,  et  un 
m^t.tut  philolui;tquc. 

GIFFORD  (William),  fon^lateur  du  Quarterly  Review, 
mé  en  i7&7,  h  Ashburton,  dans  le  Dcvonshire,  devint  orphe- 
lin de  très  lionne  heure,  ne  reçut  en  conséquence  qu'une  très- 
iiMifflsante  éducation  ;  et  ses  tuteurs  ne  tardèrent  pas  â  se 
«lébarrasser  de  lui  en  le  faisant  emliarquer  comme  mouAse 
à  bord  d*un  bâtiment  caboteur.  Au  retour  de  sa  première 
emiiNigne,  il  fut  placé  en  apprentissage  chez  un  cordon- 
nier, et  là  il  mit  à  profit  tous  les  instants  qu^l  pouvait 
avoir  fie  libres  pour  satisfaire  son  goût  pour  l*étudc  des  ma- 
thématiques et  aussi  pour  tenter  quelques  cxtals  poétiques, 
mais  sans  pouvoir,  faute  d*encre  et  de  papier,  les  mettre 
par  écrit.  Il  était  dé]h  arrivé  à  i'ftge  de  vingt  ans,  quand  un 
chirurgien  bienfaisant  résolut  de  se  charger  de  lui,  et,  après 
ravoir  confit!  pendant  deux  ans  aux  soins  d*un  ecclésias- 
tiquey  lai  fit  obtenir  à  Oxford  une  bourse  dont  le  revenu, 
joint  aux  secours  que  continuèrent  de  lui  faire  passer 
des  amis  bienveillants,  le  mit  à  même  de  subvenir  à  tous 
ses  besoins.  Un  lieureux  liasard  lui  fit  obtenir  la  protec- 
tion de  lord  Grosvenor,  avec  le  fils  duquel  il  pnrcounit  pen- 
dant plusieurs  années  les  diverses  contrées  de  TEurope.  A 
son  ràour  en  Angleterre,  il  s'occupa  d'une  traduction  de 
Jiivénal,  qui  parut  en  1803.  11  avait  déjà  publié  auparavant 
une  imitation  de  la  première  satire  de  Perse,  The  Bavlad 
(1794),  et  une  satire  dirigée  contre  les  poètes  dramatiques 
de  l'époque  (1795);  puis  il  avait  été  attaché  à  la  rédaction 
du  The  Anti-Jacobin^  recueil  périodique,  dans  lequel  étaient 
violemment  combattues  les  doctrines  de  la  démocratie. 
Quand  il  cessa  de  paraître,  GifTonl  consacra  ses  loisirs  à 
des  travaux  de  critique,  et  publia  en  1805  une  nouvelle  édi- 
tion des  œuvres  de  Massinger,  et  en  1806  de  celles  de  Ben 
Jolinsoo.  Ses  éditions  dps  théâtres  de  t^ord  et  de  Slilrtey  ne 
parurent  qu'après  sa  mort. 

En  iao9,  il  fonda  le  Qaarterly  /Tepleto  (  Ilevue  trlmes- 
frielle)^  dont  il  resta  l'un  des  collaborateurs  les  plus  distin- 
gués et  les  plus  actifs  Jusqu'en  1824,  époque  où  raffaiblis- 
aement  de  sa  santé  le  força  d'en  abandonner  la  direction. 
Les  services  qu'il  trouva  moyen  de  rendre  dans  son  recueil 
aux  hommes  d'Etat  du  parti  tory,  alors  aux  affaires,  furent 
récompensés  par  l'octroi  d'une  sinécure.  GilTord,  qui  n'a« 
vait  jamais  été  marié,  institua  pour  héritier  de  sa  fortune. 


—  GILBERT 


299 


assez  considérable,  le  fils  de  son  premier  l^enfaltenr.  Il  mou- 
rut le  31  décembre  1826. 

GIGANTESQUE.  Gigantesque  et  co/oi sa 2  expri- 
ment tous  deux  une  merveilleuse  élévation  ;  mais  celui-là 
représente  une  idée  simple ,  celui-ci  une  idée,  composée. 
Colossal  signifie  une  grandeur  extraordinaire  combinée  avec 
une  grosseur  étonnante  ;  gigantesque^  une  élévation  prodi- 
peuse,  abstraction  faite  de  la  grosseur.  Ce  qui  se  projette 
en  hauteur  est  du  gigantesque;  ce  qui  non-seulement  se  pro- 
jette par  la  cime,  mais  se  distend  par  le  volume,  est  du 
colossal.  Gigantesque  signifie  donc  la  grandeur  immense  ; 
colossal  exprime  la  grandeur  énorme^  et  c'est  par  la  consé- 
quence naturelle  de  ces  idées  que  les  Romains  avalent  nommé 
Colosseum  ce  vaste ,  massif  et  monstrueux  amphithéâtre 
que  nous  appelons  Cotisée.  H«  Fauchb. 

GIGELLY.  Voyez  Diuublly. 
GIGLI  (Girolamo),  poète  et  littératenr  italien,  né  à 
Sienne,  le  14  octobre  1660,  dont  le  nom  véritable  était 
Rend,  mais  qui  prit  ce  nom  de  Gigli  ai  l'honneur  d'un  ri- 
che parent  qui  Pavait  adopté*  Il  se  sentit  de  bonne  heure 
une  vocation  secrète  pour  la  poésie,  et  ses  oeuvres  lyriques 
et  dramatiques  obtinrent  un  succès  général,  bien  qu'on  ne 
puisse  pas  y  méconnaître  l'influence  de  la  poésie  ft^çaise, 
qui  alors  commençait  à  gagner  l'Italie.  Son  penchant  pour 
la  satire  et  ses  mordantes  plaisanteries  contre  l'hypocrisie 
lui  firent  de  nombreux  ennemis.  Une  traduction  dn  Tartttfe 
de  Molière,  publiée  par  lui  sous  le  titre  de  Don  Pilone^  lui 
attira  la  haine  du  clergé  et  de  la  gent  dévote.  Gigli  ne  s'é- 
pargna pas  du  reste  lui-même  ni  les  siens  plus  que  les  au- 
tres ;  et  dans  la  pièce  de  tiiéâtre  intitulée  :  La  Soretla  di 
don  PilonCf  non-seulement  il  se  persifla  lui-même,  mais 
encore  sa  femme,  dont  la  rigide  économie  dégénérait  par- 
fois en  avarice,  ainsi  que  ses  parents  et  ses  meilleurs  amis. 
Lors  de  la  publication  qu'il  fit  des  Œuvres  de  sainte  Ca- 
therine, ayant  critiqué  dans  un  vocabulaire  joint  à  cet  ou- 
vrage les  prétentions  de  l'Académie  delta  Crusca,  l'orage, 
longtemps  contenu,  éclata  enfin  contre  lui  ;  et  alors,  attaqué 
et  même  calomnié  de  toutes  parts,  il  succomba  sous  le 
nombre  de  ses  ennemis,  parmi  lesquels  figuraient  surtout 
les  jésuites.  Son  nom  fut  rayé  de  la  liste  des  professeurs  de 
l'université  de  Sienne  et  de  celle  des  membres  de  l'Acatlé- 
mie  délia  Crusa  ;  et  on  l'exila  même  de  sa  ville  natale. 
Tombé  bientêt  dans  une  profonde  misère,  â  cause  de  sa 
vie  insouciante  et  dissipée,  il  lut  réduit  à  faire  amende  ho» 
norable  à  Rome,  obtint  par  cette  démarche  humiliante  l'au- 
torisation de  rentrer  à  Sienne,  mais  ne  réussit  pas  pour  cela 
à  rétablir  ses  affaires.  Contraint  de  s'en  retourner  â  Rome, 
il  y  mourut,  le  4  janvier  1722,  dans  un  dénuement  tel,  qu'une 
confrérie  pieuse  dut  se  charger  des  frais  de  son  enterre- 
ment. Il  n'existe  point  d'édition  complète  de  ses  nombreux 
ouvrages. 

GIGUE  9  air  d'une  danse  du  même  nom,  dont  la  mesure 
est  à  six-huit  et  d'un  mouvement  vif  et  gai.  Les  gigues 
de  Gorrelli  ont  été  longtemps  célèbres  ;  mais  ces  airs  ont 
entièrement  passé  de  mode  avec  la  danse  qu'ils  accompa- 
gnaient. 

Les  danseurs  de  corde  se  servent  encore  du  mot  gigue 
pour  désigner  une  espèce  de  danse  anglaise,  composée  de 
toutes  sortes  de  pa»  et  qui  se  danse  sur  la  corde. 

GIJON9  ville  forte  d'Espagne,  dans  la  province  d'O- 
viedo,  sur  i'Atianli<iue.  od  elle  a  un  port  de  commerce, 
compte  11,000  habitants.  On  y  trouve  des  écoles  d'hy- 
drographie et  de  malh>  matiques,  des  forges  et  fonderies 
de  cuivre,  une  manufacture  de  tabacs,  etc.  La  pêche  y 
est  active ,  et  le  commerce  maritime  y  est  fevorisé  par 
l'excellente  situation  dn  port,  le  meilleur  du  golfe  de  Ris- 
cayp.  Gijon  communique  par  voie  ferrée  avec  Ovicdo. 
GILBERT  (NiGOLAS-JosBPB'LAimBiiT)  naquit  en  1761« 
à  Fonteno1-le-Châtcau ,  près  de  Remirémont ,  dans  les  Vos- 
ges. Ses  parcnU,  cultivateurs  pauvres ,  eurent  bientôt  épuisé 
leurs  minces  ressources  pour  les  Irais  de  son  éducation  au 
collège  de  Dôle.  Toutefois,  les  dispositions  éminentes,  le 

38. 


800 


GILBERT  —  GILLES 


lèle  de  cet  enfant  justement  aimé,  araient  en  peu  dé  temps 
mis  un  terme  à  ees  sacrifices,  car  Gilbert  sortait  à  peine  de  sa 
douzième  année  que  toutes  ses  études  classiques  étaient 
achevées.  L*écoUer-poète  tourna  d*abord  ses  regards  vers 
Paris.  Sitôt  arrivé  dans  la  capitale,  il  demanda  naïvement 
protection  aux  hommes  puissants,  aux  lettrés ,  aux  acadé- 
miciens ;  mais  son  indigence ,  qu'il  pensait  être  une  vertu 
antique,  un  louable  motif  pour  mériter  l'intérêt,  lui  ferma 
toutes  les  portes.  Cette  première  et  triste  épreuve  du  monde» 
cette  espèce  d'outrage,  lui  tournèrent  sur  le  cœur,  Taigrirent 
et  lui  ravirent  à  Jamais  son  parfum  de  Jeunesfe,  car  U 
serait  difficile  de  rencontrer  dans  ses  ouvrages  un  seul  vers 
tendre ,  une  seule  plainte  d^amour.  Si  ce  ne  sont  quelques 
strophes  qu'il  composa  huit  jours  avant  sa  mort,  tout  est 
dur,  rude  et  hérissé  dans  ce  poète. 

Oependant,  chaque  année  la  lice  était  ouverte  aux  poête.^, 
dans  PAcadémie  :  le  sombre  et  vigoureux  Gilbert  se  sentit 
de  force  à  y  descendre.  En  1772  il  envoya  au  concours  sa 
pièce  intitulée  :  le  Poète  malheureux^  titre  lugubre,  qui 
fut  repoussé  de  prime-abord  les  heureux  de  rAcadémie;  ils 
ne  le  mentionnèrent  même  point  :  ils  n^avaient  pas  été  seu- 
lement émus  de  ce  vers  si  touchant,  si  noble,  naïf  préam- 
bule de  la  pièce  : 

Sares-Tont  quel  trésor^âtsatitfait  mon  ccenr  ? 
La  gloire  !•••••• 

* 

L'année  d'après,  en  1773,  Gilbert  hasarda  une  pièce  de  haute 
poésie,  une  ode;  il  envoya  son  Jugement  dernier  au  con- 
cours ;  cette  pièce  eut  le  même  sort  que  sa  sœur  aînée  ; 
elle  tomba  au  sein  dé  TAcadéniie  comme  la  feuille  séchée 
d'un  arbre  mort.  Cette  ode  est  certainement  loin  d'être 
fans  défauts;  toutefois,  on  y  remarque  déjà  des  beautés 
lyriques  ;  l'image  surtout  qui  la  termine  est  peut-être  une 
des  plus  belles  qu*on  ait  hasardées  dans  notre  langue  : 

L'Éternel  a  brieé  son  tonnerre  inutile  : 

Et  d'ailes  et  de  faut  dépouille  désormais, 

Sur  les  mondes  détruits  le  Temps  dort  immobile. 

Cette  Injustice,  ou  plutôt  ce  mépris,  décida  du  genre  de 
poésie  auquel  le  jeune  poète  doit  son  illustration ,  la  sat  i  re. 
Il  publia  presque  immédiatement  Le  Dix»huitième  Siècle , 
dédié  à  Fréron,  et  Mon  Apologie,  satires  auxquelles  il  at- 
tacha l'èpouv^tail  de  son  nom,  jusque  alors  dédaigné.  Ce  fut 
de  là  que,  sous  le  bouclier  de  Fréron,  tl  décocha  cette  nuée  de 
traits  sur  l'Académie  et  la  société  d'alors,  qui  presque  tous 
ont  porté.  Nombre  devers  de  ces  deux  pièces  sont  demeurés 
proverbes.  Voltaire,  qui  ne  lui 'pardonnait  pas  d'y  être  appelé 
simplement  par  son  mononyme  Arouet,  et  dans  Le  Carnaval 
des  Auteurs,  Vol-à-Terre  ;  Sautereau  (5of-7Vop),  Durozois, 
Âudovd);  Saint'^Ange,  Marmontel,  Thomas,  le  lourd 
Diderot,  le  vain  Beaumarchais,  \e/rold  D'Alembert  (telles 
sont  les  épithètes  que  le  poète  leur  donne);  Saint*Lambert, 
qui 

En  qwtre  pointa  BorleU  a  rimé  les  Misons  ; 

i.n  Harpe, 

Q«iy  lifBé  pour  ses  vers ,  pour  u  prose  sifflé, 
'l'uni  meurtri  des  faux-pas  de  sa  musc  tragique, 
T«iBba,  de  chute  en  chnte,  au  trône  académique; 

mus,  enfm,  dierclièrent  à  débusquer  ce  tirailleur  obscur  qui 
leur  tuait  tant  de  monde.  L'aristocratie  des  philosoplies  sur- 
tout, race  vaniteuse,  égoïste  et  implacable ,  trembla  pour 
son  existence,  te  faible  La  .Harpe  se  chargea  de  faflaire 
dans  Le  Mercure;  mais  plus  tard,  dans  un  rabAcliage  analy- 
tique sur  les  odes  et  satires  de  Gilbert,  mauvais  lambeau  rat- 
taché à  son  Cours  de  Littérature^  le  pédant  moqué  finit 
par  dire  :  «  H  y  avait  là  le  germe  d'un  talent.  » 

Toutefois,  Gilbert  s'honorait  de  l'estime  de  d'Arnaud,  au- 
quel il  adressa  une  ode,  fM  Reconnaissance;  des  suffrages 
et  des  bienfaiU  de  l'abhé  de  Grillon,  et  de  la  protection 
de  rarchevèque  de  Paris,  de  Beaiimont,  qui  iui  litolttenir 
du  roi  une  pension  modique,  il  est  vrai,  mai^  suflisantc  aux 
premiers  besoins  de  la  vie.  \nlk  ce  (pic  U  llariie  apiielait  I 


ignoblement  •  être  au  pain  d'un  archevêque  »•  Mais  il  arrin 
qu'un  jour,  Gilbert  pÀétra  à  toute  force  dans  les  apparte- 
ments de  l'archevêéhé,  criant  :  «  Je  sais  perdu!  ]e  sois 
damné!  »  Le  malheureux  était  tombé  en  démence  à  la  saits 
d'une  chute  :  ime  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  tête  se  pré* 
sentait  si  grave,  qu'elle  nécessitait  le  trépan,  opération  alors 
difficile  et  dispendieuse,  dont  le  succès  pouvait  être  plui 
sûr  et  plus  prompt  à  l'Hôtel-DieiL  Ces!  donc  avec  raison, 
et  par  un  motif  d'humanité,  que  l'archevêque  y  ût  placer 
son  protégé,  qui  y  fut  traité  sur  sa  recommandation,  et 
sous  ses  yeux  même.  Une  fièvre  cérébrale  presque  conti- 
nue laissait  à  peine  quelque  espoir  de  guérison,  quand, 
dans  un  de  ses  accès,  il  avala,  à  l'insu  des  surveillants ,  la 
petite  clef  d'une  cassette  où  il  avait  quelque  argent  :  vaine- 
ment montrait-il  par  signes  sa  gorge,  le  siège  de  sa  douleur; 
on  attribuait  ces  démonstrations  violentes  à  la  folie,  lors- 
qii'enfin  il  expira  dans  d'horribles  angoisses,  le  12  no- 
vembre 17S0,  à  Tâge  de  vingt-neuf  ans.  Après  sa  mort,  on 
trouva  cette  def  arrêtée  dans  ies  tendons  de  l'œsopliage. 

Ce  fut  huit  jours  avant  cette  On  déplorable  que,  dans  un 
intervalle  liidde,  le  poète  malheureux,  justifiant  le  titre  lu- 
gubre de  sa  première  pièce  académique,  composa  les  stro- 
phes si  touchantes  et  si  cx>nnues,  dont  l'une  commence  par 
ces  vers  : 

Au  banquet  de  la  vie,  infortnoé  cooTive, 
J'apparus  un  jour,  et  je  soeurs  !  etc. 

Quelques  odes  et  deux  satires  ont  à  elles  seules  Ikit  Ifllns- 
tration  de  Gilbert  ;  mais  ces  satires  sont  un  grand  pas  dans 
la  carrière.  Le  correct,  le  pur  Boileau,  s'est  plu  à  im- 
primer son  stigmate  sur  chaque  mince  auteur,  tandis  que 
Gilbert  à  lancé  le  premier  chez  nous  la  satire  générale,  la 
satire  de  mœurs.  Cependant,  il  faut  avouer  que  le  poète  doit 
sa  célébrité  plutôt  à  ce  qu'il  promettait  de  faire  qu'à  cequll 
a  fait.  DEmB-BABON. 

GILÉAD  (Baume  de),  espèce  de  térénenthine  que  l'on  ex- 
trait par  incisions  du  tronc  ou  des  branches  du  balso' 
mier  de  Giléad.  Son  odeur,  d'abord  vive  et  piquante,  di- 
minue par  l'exposition  à  l'air.  Sa  saveur  est  acre  et  rude. 
Dans  l'iintiquité,  le  baume  de  Giléad  était  regardé  comme 
un  remède  universel.  Encore  aujourd'hui  les  Arabes  s'en 
servent  dans  toutes  les  affections  de  l'estomac  et  des  In- 
testins; ils  le  rangent  an  nombre  des  plus  puissants  antisep- 
tiques, et  le  croient  un  préservatif  assuré  contre  la  peste. 
Cependant  son  principal  usage  est  comme  cosmétique,  pour 
la  toilette  des  dames  turques. 

Le  baume  de  Giléad  a  reçu  ce  nom  parce  que  c'était  au- 
trefois de  Giléad,  en  Judée,  que  les  mardiands  apportaient 
ce  produit  en  Egypte.  La  même  substance  a  aussi  pdtié  le» 
noms  de  baume  blanc,  baume  de  Judée,  baume  de  La 
Mecque f  baume  de  Syrie,  baume  vrai,  baume  de  Constan- 
tinople,  baume  du  grand  Caire,  baume  d* Egypte, 

GILLE  est  un  vieux  mot  qui  signifie  tromperie,  men- 
songe;  mais  il  paratt  qu'un  bouffon,  nommé  Gill«,  a  trans- 
mis son  nom  à  cet  emploi.  Faire  GUle,  en  locution  pro- 
verbiale, c'est  faire  banqueroute,  en  langage  populaire  fe- 
ver  le  pied.  Gille  est  le  niais,  le  bouffon  àti  tréteaux  et  de 
la  parade.  Ce  mot  a  quelque  chose  de  méprisant,  d'inju- 
rieux ;  mais  le  gille  dans  les  farces  n'est  pas  toujours  un 
imbécile,  c'est  quelauefois  un  tracassier,  un  faiseiu-  de  can- 
cans. H-  AL-niFKRCT. 

GILLES  (Pierre  ),  en  latin  Gillhis,  naquit  en  1490 ,  à 
Albi.  Passionné  pour  la  science,  il  visita  tout  le  littoral  ita- 
lien de  l'Adriatique  et  de  la  M(Vlitcrranée,  puis  il  reviut  en 
France  auprès  de  l'évêque  de  Rodex,  Georges  d'Armagnac, 
son  protecteur,  rédiger  son  traité  De  Vi  et  Nature  ani' 
malium.  Dans  son  épttre  dédlcatoire  au  roi  François  I^r  il 
émettait  le  vœu  de  voir  confier  par  le  prince  i  des  savanti 
te  soin  d'explorer  et  de  décrire  les  contrées  redevenues  bar- 
bares qui  avaient  été  le  théâtre  de  la  civilisation  antique. 
Cette  pensée  fut  comprise  du  roi ,  qui  le  diargea  de  visiter 
tous  les  pays  soumi  aux  Turcs.  Gillius  partit  aussitôt,  mais 


GILLES  —  GIL  POLO 


sot 


à  pdne  éUiUl  en  Asfo  Mineofe  qallTK  ses  ressonrcef  coin- 
pléteHMttt  éimisées.  N'osant  on  ne  pouvant  reeoorir  à  la  gé- 
nèrodté  du  roi,  le  lavant  prit  nn  parti  liéroique;  il  s'en- 
pgea  dans  les  tronpes  de  Soliman  II  qui  gnerroyalt  alors 
contre  la  Pêne.  Pendant  cette  gnerre,  fl  eut  la  douleur  de 
perdre  ses  ooUections.  Henreusement  pour  lui,  ses  amis  qu^O 
iTsit  inrorroés  de  sa  détresse  lui  firent  tenir  des  secours  ; 
il  acheta  son  congé  et  gagna  Constantinople.  Après  avoir 
fouillé  les  mines  de  Chaloédoine,  non  sans  profit  pour  la 
science,  il  revint  en  France  avec  le  baron  dUramont,  aro- 
btssadeor  de  François  I*'  auprès  du  sultan.  Puis  il  alla  re- 
trouver i  Rome  son  protecteur  d'Armagnac  qui  avait  été  fait 
rardtnal,  el  mourut  peu  de  temps  après  dans  celte  ville, 
en  1&5S. 

On  a  de  lui,  outre  Touvrage  mentionné  d-dessns  :  1*  deux 
discours  laUna,  dan»  lesquels  il  Invite  Cliarles-Qnint  4  re- 
lâcher le  roi  de  France,  sans  rançon,  et  trois  autres,  o<r  il 
invile  le  roi  d'Angleterre  à  renoncer  au  titre  de  roi  de 
France  ;  V  Ex  jEliani  hUtoria  latini  facti ,  itemque  ex 
Pwrphyrio  ,  Ueliodoro^  Oppiano,  HM  XVI;  8*  De  gai' 
iieîiei  latiniM  nominibuspiscium  ;  4*  De  Bosphoro  Thra- 
dOf  HM  ///;  6*  De  Topographla  Consiantinopoleos  et 
de  Uttus  aniiquitaiibuSf  Hbri  IV;  6*  une  description  la- 
tine de  l'éléphant  ;  7*  des  traductions  latines  du  traité  de 
Uémélrins  de  Constantinople  De  Cura  Aceipitrum  Canuni' 
ftie,  et  du  Commentaire  de  Théodoret,  évêque  de  fijr, 
Sur  Um  douté  petits  prophètes. 

GILUES  r  John),  helléniste  célèbre  et  historien  érudit, 
naquit  en  1747,  dans  Tanciénne  ville  épisoopale  de  Brechin, 
comté  d'Angtts,  en  Ecosse.  Ses  études,  commencées  an  col- 
lège dest  ville  natale,  s'achevèrent  avec  succès  à  l'univer- 
tilé  de  Glasgow.  Une  éducation  particulière  dont  il  fut  alors 
chargé  Inl  fournit  l'occasion  de  visiter  une  grande  partie  de 
rCnrope,  et  d'acqnérlr  ainsi  une  connaissance  parfaite  des 
huignes  française  et  allemande.  De  retour  en  Angleterre,  il 
se  décida  à  reprendre  ses  travaux  littéraires  trop  longtemps 
abandonnés.  Ses  premiers  ouvrages  se  ressentirent  de  la 
nouvelle  direction  donnée  à  ses  études  et  du  goût  ardent 
qni  s'était  ranimé  en  lui  pour  les  littératures  anciennes.  Ce 
fùî  d'abord  me  éloquente  Défense  de  Vétude  et  de  la  U- 
térature  elassiqu€f  puis  une  traduction  ôen  Harangues  de 
lestas  ei  iPIsoerate,  H  fit  ensuite  paraître  son  principal 
ouvrage,  c'est-à-dire  aon  Histoire  de  f  ancienne  Grèce,  de 
ses  tonquUes,  Jusqu^à  la  division  de  Vempire  macédo» 
nien  (1785,  1  vol.  in-4*),  qui  en  moins  de  quatre  ans  ob- 
tlttl  dnq  éditions.  Ce  bean  livre,  que  la  traduction  défec- 
tiMme  dn  Girondin  Carra  lit  fort  impar&itement  connaître  en 
France,  est  tocjours  en  grand  crédit  auprès  des  savants  d'An- 
gleterre et  d'Allemagne.  Vingt  ans  après,  Gillies  voulut 
donner  une  suite  à  ce  grand  ouvrage,  mais  il  échoua;  son 
liisioire  du  Monde  depuis  Alexandre  le  Grand  jusgu*à 
AufUMit  (1S07, 1  vol.  ln-4*)  ne  mérita  ni  n'obtint  le  même 
succès.  Cependant  Gillies  avait  reçu  la  récompense  de  ses 
travaux  ;  après  la  mort  de  Robertson,  le  roi  l'avait  nommé 
son  historiographe  ponr  le  royaume  d'Ecosse,  avec  un  trai« 
tement  de  deux  cents  livres  sterl.  Pour  justifier  l'octroi  de 
cette  gracieuse  sinécure,  il  donna  alors  un  recueil  assez  in- 
réressant  d'anciennes  poésies  et  chansons  gaéliques  :  Col' 
iection  ofanclent  and  modem  gaelie  poems  qndsongs. 
Gillies,  que  l'étude  des  temi)S  anciens  préoccupait  toujours, 
même  en  présence  des  grands  événements  contemporains, 
m  encore  paraître  l'onvrage  ayant  pour  titre  :  Aperçu  du 
règne  de  ftédétie  11,  roi  de  Prusse,  et  parallèle  de  ce 
pnnce  avec  Philippe  11,  roi  de  Macédoine,  Ce  livre,  fait 
par  GQIies  d'après  ses  souvenirs  d'un  voyage  à  Potsdam  et 
à  Berlin,  est  instructif  et  intéressant.  Aristote  considéré 
dans  ses  ouvrages  de  politique  et  de  morale  fut  aussi  l'objet 
fie  ses  éludes.  En  1797  il  donna  une  traduction  des  œu- 
▼m  morales  de  ce  grand  philosophe  ;  et  cliercliant ,  dans 
Icn  notes  savantes  et  l'analyse  générale  d^nt  il  accompagna 
ce  travafl,  à  montrer  la  solidil^  et  la  profondeur  de  ce  vaste 
g^nie,  il  tenta  un  dernier  effort  pour  réhabiliter  le  péripaté- 


Usme  déchu.  Une  Traéhiction  de  ta  Ëhétorique  d'Aristote^ 
en  1823,  fût  le  dernier  ouvrage  de  Gillies,  qui  mourut  le  tf 
février  1836,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Son  neveu,  Pau/ GiLUBS,  est  l'auteur  de  divers  poèmes  et 
romans  estimés,  entre  autres  de  Childe  Alarigue  (Londres, 
1813)  et  de  The  Confessions  of  sir  Henri  longueville 
(Loridreit,  1814).  Il  a  aussi  traduit  avec  un  rare  talent  des 
tragédies  des  théAtres  allemand  et  danois  pour  le  Black^ 
vjood*s  Magazine.  Edouard  Foornicr. 

GILLRAY  (James),  célèbre  artiste  anglais,  pendant 
trente  ans  la  terreur  de  ses  contemporahis.  Aristophane- 
dessinateur,  à  peu  près  inconnu  en  France,  il  éleva  la  cari- 
cature au  rang  d'une  véritable  puissance,  et  a  eu  de  nom- 
breux successeurs  qui  parfois  l'ont  peut-être  égalé,  mais  qui 
Jamais  ne  l'ont  surpassé. 

Gillray  naquit  en  Ecosse,  vers  1750,  etvhit  de  bonne  heure 
chercher  fortune  à  Londres  ;  il  entra  dans  l'atelier  d'un  gra- 
veur, et  ne  tarda  pas  à  fixer  l'attention  par  des  croquis 
spirituels  et  mordants,  où  paraissaient  les  personnages  les 
plus  célèbres  de  l'époque,  fort  irréTérencieusement  mis 
en  scène.  L'opposition  est  la  ligne  tracée  d'avance  à  tout 
débutant  dans  la  satire;  il  lui  faut,  coûte  que  coûte,  agacer 
la  malignité  publique.  Gillray  choisit  pour  le  but  de  ses 
coups  la  cour,  les  ministres  et  leurs  champions.  Le  gou- 
vernement redouta  ce  nouvel  et  terrible  ennemi  ;  un  émis- 
saire lui  fut  expédié  :  «  Une  large  gratification ,  si  vous 
nous  ménagez,  nous  et  les  nOtres,  si  vous  dirigez  vos  traits 
sur  les  gens  qui  vous  seront  désignés  ;  sinon,  procès  sans 
fin,  prison,  amendes  :  choisissez  !  »  Gillray  mit  dès  Ion  son 
crayon  au  service  de  ceux  qui  le  payaient.  li  lui  échappa 
cependant  parfois  des  caprices  d'opposition  ;  un  jour,  sous 
les  traits  d'un  amateur  regardant  une  miniature,  il  montra 
Georges  III  attacliant  son  œil  hagard  et  effaré  sur  nn  petit 
portrait  de  Cromwell.  N'oublions  pas  que  c'était  en  1793 , 
lorsque  les  théories  républicaines  répandaient  l'effroi  autour 
de  tous  les  monarques.  11  fallut  doubler  la  pension  de  Gillray 
pour  qu'il  ne  se  permit  plus  de  semblables  incartades.  Il  fit 
d'ailleure  un  assez  mauvais  emploi  de  cet  argent,  s'abandon* 
nant  à  l'intempérance  et  à  de  fâcheux  écarts  de  conduite. 
Six  ans  avant  sa  mort,  survenue  en  1815,  il  avait  perdu  la 
raison.  L'aristocratie,  les  gens  à  la  mode ,  les  gens  en  place, 
tout  ce  qui  fit  du  bruit  de  1780  à  1805  se  retrouve  dans  les 
caricatures  de  notre  artiste,  ébauches  à  peine  indiquées, 
coups  de  crayon  vigoureux  toutefois,  d'où  jaillit  une  verve 
amère  et  inépuisable.  Pitt,  Fox,  Sheridan,  £rskine,  revien- 
nent souvent  dans  ces  croquis  énergiques.  Gillray,  nous 
l'avons  dit,  ne  respecta  pas  toujours  le  roi  ;  il  lui  advint, 
pour  se  moquer  de  la  parcimonie  qui  régnait  à  U  cour,  de 
représenter  Georges  111  apprêtant  lui-même  des  légumes  de 
l'espèce  la  plus  infime,  tandis  que  la  reine  fait  griller  des 
harengs,  ou  bien  recommandant  à  ses  enDuts  de  servir  à 
d^ûner.  Sous  l'inspiration  des  subsides  ministériels,  il  sou- 
tint une  guerre  aciiarnée  contre  le  clief  4^  gouvernement 
français.  U  montra  un  jour  Napoléon  sous  les  traits  d'un 
boulanger  mettant  an  four,  sur  une  hirge  pelle,  une  fournée 
de  rois;  par  terre  est  un  panier  rempli  de  petits  rois  corses 
en  pain  d'épice,  et  Talleyrand ,  les  manches  retroussées , 
pétrit  la  pâte  dont  on  va  conrectionner  d'autres  souverains. 
Gillray,  ainsi  que  les  caricaturistes  de  la  vieille  roche, 
frappait  fort,  ne  reculant  pas  devant  l'indécence ,  cherchant 
du  neuf  et  l'exprimant  crûment.  Son  œuvre  se  compose  de 
plus  de  huit  cents  pièces.  Elle  fut  publiée  après  sa  mort  sous 
ce  titre  :  The  Carricahares  ^fQillrajf^  with  historical  and 
polUical  illustrations  (Londres,  1815-1826).  Il  en  a  été  re- 
produit à  Londres,  en  1830,  un  choix  assez  bien  fait  en  deux 
volumes  in-folio.  G.  Brusbt. 

GIL  POLO  (GASPAan),  poète  espagnol,  né  à  Valence, 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  fut  d'abord  em- 
ployé au  greffe  de  sa  ville  natale.  Mais  sa  rare  liabilelé  ne 
tarda  pas  à  le  faire  connaître  du  roi  PhiUppe  II  »  qui  en  1671 
le  nomma  vice-président  de  la  cour  des  comptes  dn  royaume 
de  Valence,  et  qui  en  1580  l'envoya  à  Barcelone  pooi  y 
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régulariser  la  cùmpiabiliié  des  domaines  royaax.  Il  y  mou- 
rut, en  1591.  Avant  de  consacrer  toute  son  activité  à  ces 
importantes  fonctions ,  il  s'était  aussi  beaucoup  occupé  de 
poésie.  Outre  quelques  poèmes  lyriques ,  il  publia  une  suite 
à  la  Diana  de  Montemayor  (Valence,  1564),  restée  su- 
périeure dans  ses  parties  versifiées  an  poème  de  Monte- 
mayor, et  qui  occupe  un  rang  tellement  distingué  dans  les 
ceuTres  de  ce  genre,  que  Télogequ^en  fait  Cervantes  dans 
son  Don  Quichotte  est  parfaitement  fondé.  Des  nombreuses 
éditions  qu'a  eues  la  Diana  enamorada,  la  meilleure  et  la 
plus  récente  est  celle  qui  a  été  publiée  avec  un  commen- 
taire par  Cerda  (Madrid,  1802).  Gil  Polo  eut  un  fils,  fort 
estimé  de  Kon  vivant  comme  jurisconsulte,  et  avec  lequel 
presque  tous  les  biograplies  Tont  Jusqu'à  présent  confondu. 

GIL  VIGENTE9  le  père  du  tliéâtre  portugais,  naquit 
vers  1470,  à  ce  qu'on  suppose;  mais  on  ignore  en  quelle 
ville.  Guimaraes,  Barcellos  et  Lisl>onne  se  disputent  cet  hon- 
neur. Ses  parents  voulurent  en  faire  un  légiste  :  la  chicane 
le  révolta;  ses  dispositions  éminemment  poétiques,  sa  vive 
et  riche  imagination,  son  insouciante  gaieté,  se  conciliaient 
mal  avec  cet  aride  niétier,  auquel  11  renonça  bientôt  pour  se 
vouer  entièrement  au  culte  des  muses.  Peut-être  bien  Tac- 
cueil  favorable  que  fit  à  ses  premiers  essais  poétiques  la 
cour  du  roi  Emmanuel  contribua-t-il  beaucoup  à  cette  déter- 
mination. A  Toccasion  de  la  naissance  du  prince  qui  régna 
plus  tard  sous  le  nom  de  Jean  IH,  il  avait  composé  et  fait 
jouer  en  présence  de  la  cour  un  poème  pastoral  en  langue 
espagnole ,  qui  plut  tellement  à  la  reine  Béatrice ,  mère 
d'£mroanuèl,  qu'elle  souhaita  en  voir  une  seconde  représen- 
tation aux  réjouissances  de  la  fête  de  Noèl  suivante.  Gil 
Vieente ,  au  lieu  de  se  conformer  purement  et  simplement 
aux  désirs  de  la  princesse,  composa  en  espagnol  une  antre 
pièce  (auto),  relatire  à  la  circonstance,  qui  n'était  plus  un 
simple  monologue,  mats  avait,  au  contraire,  une  forme  plus 
dramatique.  Depuis  lors  Gil  Vieente  continua  à  composer, 
pendant  tout  le  règne  d'Emmanuel  et  celui  de  son  successeur, 
de  semblables  ouvrages  dramatiques  à  Toccasion  des  diver- 
ses grandes  fêtes  de  l'année  ou  bien  des  galas  de  la  cour; 
et  non-seulement  il  y  remplissait  un  rôle  avec  sa  fille  Paula, 
mais  le  roi  Jean  III  lui-même  ne  dédaignait  pas  de  concourir 
â  lenr  représentation.  Le  nom  de  Gil  Vieente  devint  célèbre 
dans  toute  l'Europe  ;  Érasme  apprit,  dit-on,  le  portugais,  afin 
de  pouvoir  lire  le  texte  original  de  ses  écrite.  Afalgré  ceU, 
Gil  Vieente  ne  manqua  pas  dans  sa  propre  patrie  d'envieux 
prêts  à  lui  contester  son  talent;  et  ce  fut  pour  répondre  à 
ceux  qui  lui  déniaient  toute  invention  qu'il  improvisa  un 
Jour  en  société ,  sur  un  proverbe  donné ,  la  farce  d'/nes 
Pereira,  regardée  comme  son  roeiltenr  ouvrage.  Au  reste, 
on  doit  conclure  de  divers  passages  où  il  déplore  sa  pau- 
vreté, qu'il  n'était  guère  généreusement  récompensé,  et  que 
la  cour  qu'il  amusait  ne  songea  même  pas  à  assurer  sa 
vieillesse  contre  le  besoin.  Les  biographies  lui  font  ordinai- 
rement terminer  ses  jours  è  Évora,  en  1557  ;  mais  l'on 
doit  conclure  ds  ses  ouvrages  qu'il  mourut  en  1550.  Son 
fils,  Luis,  recueillit  une  portion  de  ses  écrits ,  et  les  publia  à 
Usbonneen  1562  (1  toI.  in-folio).  Cette  édition,  qui  con- 
tient dix-sept  aulos,  trois  comédies,  dix  tragi-comédies  et 
douze  farces,  est  si  rare,  qu^à  peine  en  connatt-on  deux  ou 
troia  exemplaires  :  il  en  existe  une  réimpression  (  Lisbonne, 
1582),  mais  mutilée  par  l'inquisition. 

La  langue  portugaise  est  si  peu  répandue,  que  les  œuvres 
ivL  Piaule  lusitanien  (ainsi  fut-il  surnommé)  n'obtiendront 
jamais  en  Europe  qu^un  fort  petit  nombre  de  lecteurs.  Ses 
atitos  offrent  un  bizarre  mélange  d'idées  rcligletii^es  et  d'al- 
l(igories  païennes.  L'm</o  du  Fetjra  est  un  des  plus  remar- 
quables. Après  un  prologue  où  ligure  la  planète  Mercure, 
s'ouvre  nne  foire  d'un  nouveau  genre  :  des  anges  y  déliitent 
des  marcliandises  «l'un  nouveau  genre  aussi,  comme  de  la 
crainte  fie  Dieu  en  paquets  de  tant  de  livres  pesant  et  toutes 
sortes  de  vertus  ;  le  diable  de  son  cété  a  ouvert  une  boutique; 
il  est  a<saUli  par  une  foute  d'ncheteurs:  ce  n*est  point  sur- 
prenant ;  car  il  leur  offre  les  vices  et  les  Aïoycns  de  satisfaire 
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leurs  passions.  Une  femme,  qoi  se  défie  de  lui,  le  met  en  fîiite^ 
en  prononçant  le  nom  de  Jésus.  Cette  composition  originale 
semée  de  traits  Iiardis  contre  la  cour  de  Rome ,  se  termine 
par  un  hymne  en  l'honneur  de  la  Vierge. 

Vieente  introduit  dans  la  plupart  de  ses  pièces  un  per- 
sonnage bavard,  menteur,  gourmand,  poltron,  qui  place 
à  cdté'de  scènes  souvent  tragiques  des  plaisanteries  de  mau- 
vais goût  et  des  querelles  avec  des  gens  de  la  professioii  la 
plus  humble.  Les  ridicules  des  nobles,  qni,  malgré  leur  pea 
de  fortune ,  avaient  la  manie  de  s'entourer  d'nne  multitude 
de  domestiques  ;  lasottise  des  amants,  qui  ennuient  de  leurs 
sérénades  noctures  de  dédaigneuses  mattresses;  les  liabi- 
tudes  grossières  des  gens  de  la  campagne,  telles  aontlesdon* 
nées  sur  lesquelles  roulent  plusieurs  de  ses  farces.  Il  a  lar- 
gement puisé  aussi  dans  l'Histoire  Sainte,  afin  d^avoir  les  ma- 
tériaux de  quelques  drames  assez  semblables  à  nos  vieux 
mystères;  là  encore  II  réunit  sans  façon  les  personnages 
les  plus  disparates  ;  et  il  amène  Jupiter,  afin  de  le  faire  pros- 
terner devant  la  crèche  à  c6té  des  rois  mages.  Chei  lui  le 
dialogue  est  vif  et  vrai,  Tinvention  d'une  richesse  étonnante, 
le  Ungage  harmonieux  et  d'une  incontestable  beauté  poé- 
tique. Il  abonde  en  traits  piquants;  il  est  toujours  original» 
et  se  montre  bon  observateur  des  travers  de  ses  contempo- 
rains, à  qui  il  inspira  un  entliousiasme  que  nous  ne  pouvons 
partager  aujourd'hui,  mais  que  nous  derons  trouver  fort 
excusable. 

11  est  possible  que  les  mystères  latins  et  français  lui  aient 
servi  de  modèles  pour  ses  autos,  que  dans  ses  pastorales 
{autos  ptutoris)  il  ait  imité  son  contemporain  espagnol 
Ëncina,  et  que  les  farces  françaises  n'aient  pas  été  aana 
influence  sur  ses /arsas;  mais  dans  tous  ses  ouvrages  il  y 
a  toujours  im  cacliet  éminemment  national.  Il  fut  le  clief 
d'une  école  dramatique  toute  populaire  à  Uquelle  appartint 
le  grand  Camoêns,  après  lui  le  plus  national  des  çoHeê 
portugais;  école  que  détruisit  SadeMiranda  en  intro» 
duisant  presqu'à  la  môme  époque  l'imitation  «ervile  des  vieux 
auteurs  classiques. 

GIL  Y  ZARATE  (Don  Aktorio),  l'un  des  phis  re* 
marquahles  dramaturges  espagnols  contemporains,  est  né 
en  1793,  à  l'Escurial.  Dès  l'âge  de  huit  ans,  ses  parents  l'en- 
voyèrent à  Paris  pour  y  faire  son  éducation;  mais  il  y  ou- 
blia si  bien  sa  langue  maternelle,  qu'à  son  retour  dans  sa 
patrie,  en  1811,  il  la  lui  fallut  apprendre  de  nouveau.  Six 
ans  plus  tard ,  il  vint  encore  une  fois  en  France,  afin  de  s'y 
livrer  à  l'étude  des  sciences  physiques  et  mathématiques.  A 
son  retour  à  Madrid ,  en  1519 ,  il  obtint  un  emploi  au  ntf- 
nistère  de  l'intérieur,  et  y  parvint  jusqu'à  la  position  de  chef 
de  bureau  des  archives.  Ayant  fait  preure  d'attachement 
aux  principes  constitutionnels,  il  penJit  cette  place  lorsque 
l'absolutisme  l'emporta,  et  dut  alors  rester  à  Cadix.  Ceat 
dans  cette  ville  qu'il  débuta  comme  poète,  par  trois  oomé- 
dies  :  El  Entremetido^  Cuidado  con  las  novias  et  Un  ano 
despues  de  la  Roda  ;  la  première  est  en  prose,  les  deux 
autres  en  vers.  L'une  fut  représentée  à  Madrid ,  en  1835, 
pendant  que  le  séjour  de  cette  capitale  lui  était  encore  in- 
terdit ;  les  deux  dernières  en  iS16,  année  où  il  obtint  l'au- 
torisation d'y  revenir.  L'année  suivante,  il  traduisit  la  tra- 
g(^ie  de  Dom  Pedre  de  Portugal,  qu'il  parvint,  non  sans 
peine,  à  faire  représenter  sur  le  théâtre  de  la  Cruz.  En  1831 
il  devint  l'an  desrédactctirs  du  BoletindeComereio^  journal 
fondé  par  la  jnnte  de  commerce,  et  qui  par  la  suite  diangea 
son  titre  en  celui  d'£co  de  Comercio.  Mais  trois  ans  après 
il  renonça  à  la  rédaction  de  cette  feuille,  dont  l'opposition 
devenait  de  plus  en  plus  violente,  et  entra  de  nouveau  comme 
chef  de  bureau  au  ministère  de  rintérieiir.  11  reprit  alors 
ses  travaux  dramatiques,  et  dè.s  ISSS  sa  tra^éilie  de  Dona 
Blanca  de  Borhon  fut  représentée  à  Madnd.  Celle  pièce , 
bien  qu'écrite  dans  toute  la  sévérité  de  l'ancien  goôt  classi- 
que, obtint  un  grand  succès.  Pour  repousser  les  critiques  des 
partisans  de  la  nouvelle  école  romantique  et  prouver  que  ce 
n'était  pas  le  taleUt  qui  lui  manquait  pour  composa  un  o*>- 
vrage  suivant  les  idées  el  le^  princip'^s  qu'ell*!  proclame  en 
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matière  de  goAt,  il  écr|Tft  à  peu  de  temps  de  ik  sa  tragédie 
romaDtique  intitalée  Carhs  H  el  Hechizado,  oûyrage^ui 
lui  assure  un  nngdisUogué  parmi  les  auteurs  dhimatiques 
espagnols.  Depuis,  ii  est  resté  fidèle  à  cette  direciioii  nou- 
Tfile  donnée  à  son  talent.  Seulement,  il  s'est  efforcé  de  se 
rapprocher  toujours  darantage  du  yieuz  goût  national  ;  no- 
tamment dans  ses  tragédies  de  Rosmunda ,  Don  Alvàro'de 
Lwna,  Masanielo  et  Guzman  ei  Bueno;  dans  la  çomedTe 
Carlos  V  en  Ajofrin^  et  dans  le  mélodrame  Cedlia  lu  Cie^ 
çuecUa,  On  a  en  outre  de  lui  :  Un  tnonarca  y  supHvado, 
MatUdeti  Don  Tri/on.  On  trouvera  des  extraits  de  ses  œu- 
Très  lyriques  et  dramatiques  dans  la  collection  d*Eugëne 
Oclioa  :  Apuntes  para  una  biblMeca  de  escritores  esp. 
eontemporaneos  (Paris,  1840).  Une  collection  de  ses  ceu- 
Tres  dramatiques  a  paru  à  Paris,  en  1850. 

GIMIGNANO  (ViifCE!!^  oa  SkH-),  fut  l'un  des  élèTes 
les  plus  distingués  de  Raphaël,  sous  la  direction  duquel  il 
travailla  aux  loges  du  Vatican  11  exécuta  aussi  tout  seul 
plusieurs  fresques  qui  ont  péri  depuis.  Il  s'était  approprié 
avec  beaucoup  de  bonheur  la  manière  de  Rapliacl,  et  tra- 
vaillait avec  une  ardeur  incomparable.  Lors  de  la  prise  et 
du  sac  de  Rome,  en  1527,  il  perdit  tout  ce  qu'il  possédait. 
Découragé ,  il  s'en  revint  alors  aux  lieux  de  sa  naissance , 
à  San-Gimignano,  en  Toscane,  et  y  exécuta  encore  quel- 
ques tableaux,  mais  qui  ne  répondirent  point  à  sa  réputation. 
On  ignore  Tépoque  précise  de  sa  mort.  Ses  œuvres  sont  de- 
venues fort  rares.  Il  y  a  de  lui  une  Sainte  Famille  dans  la 
galerie  de  Dresde. 

GIMIGN  ANO  (GiACiNTo  da),  né  en  17  il ,  k  Pistoie,  Mort 
en  1681,  se  forma  è  Rome  à  l'école  du  Poussin,  puis  entra 
dans  raîdier  de  Piclro  de  Gortona,  sans  pour  cela  renon- 
cer à  la  manière  du  Poussin  et  à  ses  principes  de  dessin.  Il 
peignit  beaucoup  de  fresques,  notamment  àSalnt-Jean-de-La- 
tran,  à  Rome,  et  dans  le  palais  Niccolini,  à  Florence.  On  a 
aussi  de  lui,  entre  autres  gravures  recherchées,  une  suite  de 
vingt-sept  planclies  fort  remarquables  et  représentant  des  pay- 
sages. Son  fils,  Lodovico  D\GiMiGifA!io,  né  à  Rome,  en  1644, 
mort  en  1697,  se  fit  aussi  un  nom  comme  peintre.  Il  réussit 
particulièrement  dans  la  peinture  des  fresques.  Dans  l'église 
Délie  Yirgine,  à  Rome,  les  artistes  ne  manquent  pas  d'aller 
étudier  ses  têtes  d'anges  ainsi  que  ses  elfets  de  nuages  et  d'air. 

GIN,  liqueur  alcoolique  qui  se  fabrique  en  Angleterne, 
où  il  sVfi  fait  une  grande  consommation  dans  les  tavernes. 
Le  gin  diffère  peu  du  genièvre. 

Sombre  génie,  6  dieu  de  la  niisâre  ! 
Fib  du  geoièrre  et  frère  de  la  bière, 
fiaccbiudu  Nord,  obscur  emitoUoiiarar... 

Cest  ainsi  que  Barbier  interpelle  le  gin  dans  son  poème 
de  Lazare,  Cette  boisson  fait  les  délices  de  la  populace  an- 
glaise, qni  la  recherche  à  cause  de  son  bon  marché,  et  sans 
doute  aussi  parce  que,  comme  ledit  plus  lom  le  poète, 

Auprén  dn  gîii  le  rin  a*eil  que  de  l'eiu. 

GINGEMBRE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  amo- 
nices.  L^espèce  la  plus  intéressante  est  \f  gingembre  ofjlel' 
mtl  (zingibero/ficinale).  Celte  plante  offre  une  tige  cylin- 
drique garnie  de  feuilles  alternes,  unitonnos,  étroites,  ter- 
minées par  une  gatne  longue  et  fendue  :  cette  t'ge  part  d'une 
radne  irrégulièrement  coudée  et  tuberculeuse  ;  à  côté  d'elle 
s'élève  la  hampe  qui  supporte  les  fleurs  :  elle  est  garnie  d'é- 
cailles  aiguès  et  engainantes,  offrant  une  disposition  analogue 
à  celle  des  feuilles.  Entre  chaque  écaille  naissent  des  fleurs 
jaunAtrcs,  qui  ttaraisi^ent  successivement.  Ces  fleurs  pré- 
sentent 00  calice  double,  Pextérieur  tridenté,  l'intérieur  pé- 
taloïde  colortS  quadritartile,  4  divisions  inégales,  la  supé- 
ffeove  longue,  étroite  et  un  peu  concave,  les  deux  latérales 
étroites  et  ouvertes;  enfin,  IMnférieure,  large,  bifide,  est  co- 
lorée de  pourpre,  bigarré  de  bnra  et  de  jaune.  L^étamlne 
unique  est  pétaloïde,  roulée  antour  d'un  style  filiforme.  Le 
fruit  est  une  capsule  tritocolalre  polyspermc  ;  les  graines 
sont  irrégiilJères  et  noirâtres. 

^  gingembre  est  originaire  des  liuïm  orientales.  Il  est 


—  GINGEMBRE 


tos 


probabte'fue  son  nonr  fûfttentAe^iii^,  ville  tfatisles  en* 
virons 'de  laquelle  on  lerencontraponr  hi  (>remière  fbb.  11 
croit  à  B^abar,ii  Ceylan,  à  Anibolnè,  kla  Chine,  et  il  a  été 
tiuupoilé  à  la'NouvèHe-Espagne  par  François  de  Men« 
doze;  de  Û  il  s'est  répandu  dans  nne  partie  de  l'Amérique 
méridionale^  aux  Antilles  ^  et  ce  sont  aujourdlmi  ces  con- 
trées qui  fourbissent  îe  g1ngembre'qu*on  trouve  dans  le  corn- 
iinero&«  La  radne  estlar  seule  partie  eknifioyée.'  C'est  un 
rhi^me  ou  tige'  schiterrainer  teOe  que  lé  éommerce  nous 
fa  pr^nte,  elle  est  sèche,  tuberculeuse,  aplatie,  de  la  gros- 
seur du  doigt,  recouverte  d'un  épidémie  grisâtre,  ridé,  et 
offrant  des  anneaux  peu  apparents  ;  on  Ii^ger  effort  su  Ait 
pour  la  rompre,  et  alors  on  voit  son  intérieur,  qni  est  blan- 
cliâtre  ou  quelquefois  tacheté  de  brun  et  de  jaune,  ce  qui 
lui  donne  un  aspect  résineux.  On  a  observé  que  le  principe 
odorant  était  d'autant  plor  développé  que  la  matière  colo- 
rante était  plus  abondante.  La  récolte  de  la  racine  de  gin- 
gembre se  fait  tous  les  ans.  Arrachée  de  terre,  on  Texpose 
au  soleil  pour  la  sécher;  puis,  afin  de  la  conserver  saine,  on 
l'inunerge  dans  une  lessive  de  cendres  ou  de  clianx.  Mal- 
gré ces  précautions,  il  est  très-rare  de  la  garder  longtemps 
sans  qu'elle  devienne  la  proie  des  dermestes,  et  surtout  du 
plinus  pertinax.  Quand  elle  a  subi  cette  attération,  elle  a 
perdu  une  partie  de  ses  propriétés,  et  doit  être  rejetée.  Le 
gingembre  a  une  odeur  forte,  aromatiqoe,  une  saveur  brû- 
lante, acre,  qui  détermine  rapidement  la  sécrétion  d'une 
abondante  quantité  de  salive  :  sa  mastication,  un  peu  pro- 
longée, produit  une  sensation  analogue  à  celle  qu'occasionne 
le  poivre  :  elle  tient  fortement  à  la  gorge.  Ces  proprié- 
tés sont  dues  évidemment  en  grande  partie  k  l'hofle  essen- 
tielle que  renferme  te  gingembre.  DilTerents  chhnistes,  Bn- 
cholz,  Planche,  Morin,  se  sont  occupés  de  l'analyse  du  gin- 
gembre :  de  leurs  travaux  il  résulte  que  cette  racine  ren- 
ferme une  huile  volatile  d'un  bien  verdâtre,  de  l'acide  acé- 
tique Ubre,  de  l'acétate  de  potasse,  de  l'osmazome,  de  la 
I  gomme  ;  une  matière  résfaieuse  ftcre,  aronuitique;  uue.ma- 
'  Itère  végéto-animale,  du  camphre,  de  l'amidoki  analogue  au 
mudlage  végétal  en  grande  quantité,  et  du  ligneux. 

•liO  gingembre  est  employé  en  médecine,  mais  c'est  sur- 
tout dans  l'art  culinaire  que  l'on  en  ftit,  dans  certaines  coo' 
trées,  une  consommation  considérable.  Dans  les  deux  In- 
des, on  se  sert  du  gingembre  conmie  assaisonnement,  en 
Passociant  à  certains  mets;  dans  quelquea  localités,  on 
mange  cette  radne  verte  en  salade,  ou  bien  en  la  conserve 
confite.  Ces  oondits  nous  arrivent  par  voie  commerdale,  et  sont 
consommés  en  grande  quantité  surtout  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne et  en  Hollande.  Cette  espèce  de  confiture  se  sert  après  le 
repas  :  c'est  un  aliment  agréable,  stomachique,  qui  produit 
nne  excitation  favorable  à  la  digestion.  Pour  confire  les  ra- 
cines de  gingembre,  on  soit  le  même  procédé  que  pour  confire 
l'angélique  ;  c'est-à-dire  que  par  des  Urages  répétés  on  com- 
mence par  débarrasser  la  radne  d'une  partie  de  son  principe 
Acre,  puis  on  la  fait  cuire  dans  du  sirop  de  sucre,  con- 
centré suffisamment  pour  qu'à  l'étuve  il  puisse  cristalliser 
sur  les  racines.  Ce  mode  opératoire,  que  l'on  pratique  aux 
Indes  sur  les  racines  fraîches,  a  été  i^pété  en  Europe  sur 
des  racines  sèches,  mais  le  produit  ainsi  obtenu  est  de  bien 
moindre  valeur.  La  poudre  de  gingembre  est  d'un  blanc  gri- 
sâtre :  c'est  elle  que  dans  certains  pays  on  emploie  à  la  ma- 
nière du  poivre.  Cette  poudre,  en  contact  avec  la  pituilaire, 
produit  de  violents  étemuments.  La  pulpe  fratcbe  de  gin- 
gembre appliquée  sur  la  peau  produit  une  rubéfaction  ana- 
logue à  celle  qu'occasionnent  les  slnapismes.  Ces  difrérentes 
propriétés  s'expliquent  trè<^bieh  par  la  présence  d'une  grande 
quantité  d'huile  volatile.  Le  suc  de  la  radne  fraîche  est  em- 
ployé aux  Indes  comme  purgatif.  En  Europe,  lorsqu'à  cer- 
tains purgatifs  on  associe  le  gingembre,  c'est  plutCt  pour 
masquer  un  goût  désagréable  que  |K)ur  ajouter  aux  proprié- 
tés du  médicament.  On  se  sert  eu  médecine  du  gingembre 
sous  divers  états  ;  on  l'administre  sous  forme  de  sirop,  de 
poudre  :  cette  dernière  entre  dans  la  composition  d'un  grand 
nombre  de  préparations  oflicinalei,  telles  que  la  tliériaqve, 
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le  diascordiom,  etc.  En  Angleterre,  où  oa  en  consomme 
beaoconp  plus  qu^en  France,  on  Pa  préconisé  à  hante  dose 
dans  du  lait,  comme  un  spécifique  contre  la  g  o  ut t  e. 

On  IrouTC  dans  le  commerce  un  gingembre  beaucoup 
plus  blanc  que  le  gingembre  ordinaire;  11  provient  du 
même  végétal  ;  mais,  grftce  à  des  soins  de  culture  et  de  ré< 
cOlte  particuliers,  il  a  acquis  des  propriétés  qui  le  font  pré- 
férer  au  gingembre  ordinaire.  Ce  gingembre  a  été  importé 
de  la  Jamaïque  par  les  Anglais.  Il  a  reçu  le  nom  de  gin" 
gembre  blanc,  par  opposition  au  précédent,  que  Ton  dési- 
gne sous  le  nom  de  gingembre  noir.     BELnsLD-LBFÈVBg. 

GINGKO,  genre  de  la  tribu  des  taxinées,  famille  des 
conifères,  établi  par  Kasmpfer,  pour  un  grand  arbre 
originaire  du  Japon  ou  de  la  Cbine,  et  ainsi  caractérisé  : 
Fleurs  diotques;  les  mâles  disposées  en  chatons  spiciformes 
à  pédoncules  nus  ;  les  femelles  solitaires ,  ou  réunies  de  deux 
à  quatre  à  Textrémlté  d'un  pédoncule  ;  fruit  pulpeux,  en- 
touré à  sa  base  par  une  sorte  de  capsule.  La  seule  espèce 
connue  (gingko  biloba,  Linné  )  acquiert  dans  sa  patrie  des 
dimensions  gigantesques.  Naturalisé  depuis  longtemps  en 
Europe,  leginglio  croit  aTOC  vigueur  sous  notre  climat;  seu- 
lement il  faut  le  protéger  contre  le  froid  pendant  sa  jeu- 
nesse. On  l^appeU,  lors  de  sou  introduction  en  France,  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  Varbre  aux  quarante  écus, 
à  cause  de  son  prix  élevé.  On  l'avait  aussi  nommé  noyer  du 
Japon,  à  cause  de  la  forme  de  son  fruit;  mais  Tamande  de  ce 
fruit,  que  Ton  (leui  manger  crue  ou  cuite,  rappelle  plutôt  le 
goOt  de  la  châtaigne  que  celui  de  la  noix.  Le  fruit  du  gingko 
est  assez  agréable  pour  que  Ton  clierche  à  répandre  la  cul- 
ture de  cet  arbre  dans  le  midi  de  ia  France,  où  il  vient  très- 
bien;  son  bois  blanc,  comme  satiné,  pourait  être  employé 
avec  avantage  par  les  ébénistes  et  les  tourneurs. 

GINGLYME  (  du  grec  YiYY^vfio;,  charnière,  articula- 
tion). Voyez  DuETunosB. 

GINGUENÉ  (  PiERRE-Louis  ),  littérateur,  né  à  Ren- 
nes, en  1748,  mort  le  16  novembre  1816,  à  fègé  de  soixante- 
huit  ans.  Sa  probité  comme  particulier,  et  comme  homme 
politique  aa  constance  dans  ses  opinions,  toutes  inspirées 
par  un  amour  sincère  et  éclairé  du  bien  public,  son  désin- 
téressement, ne  le  recommandent  pas  moins  que  ses  ta- 
lents à  restime  de  tous  ceux  qui  aiment  à  reconnaître  un 
honnête  homme  dans  un  bon  écrivain.  Ginguené  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  sa  ville  natale  ;  il  y  était  condisciple  de 
Paroy  au  moment  où  les  jésuites  en  lurent  expulsés.  De 
bonne  heure ,  il  se  fit  connaître  par  un  essai  poélique  dans 
un  genre  frivole,  mais  très-joli.  Le  succès  de  la  Coî\fes$ion 
de  Zulmé  fut  populaire,  et  ne  pouvait  manquer  de  l'être  à 
répoque  où  cette  petite  pièce  parut  L*élégie  sur  la  mort 
du  duc  Léopold  de  Brunswick,  ce  héros  de  l'humanité,  qui 
périt  dans  les  flots  de  TOder  en  voulant  sauver  des  infor- 
tunés près  de  s*y  noyer  (  1786  ),  un  Éloge  de  Louis  XII 
(1788),  des  LeUressur  les  Coi\fessionsdeJ.'J.  Rousseau 
(1791).  révélèrent  dans  Pauteur  de  Zulmé  un  talent  d*uoe 
plus  haute  portée.  Sa  brochure  spirituelle  :  De  Vautorité  de 
Rabelais  dans  la  révolution  présente,  signala  bientôt  en 
lui  le  patriote  consciendeiix  et  éclairé.  Les  travaux  mo- 
destes et  utiles  Taltirant  de  préférence,  il  se  livra  avec  zèle 
à  la  rédaction  de  la  Feuille  villageoise,  recueil  intéressant, 
destiné  à  faire  apprécier  par  les  liabitants  des  campagnes 
les  avantages  de  la  grande  réforme  qui  s'opérait  alors,  et  à 
les  prémunir  contre  les  suggestions  de  toutes  les  factions. 
Des  écrivains  célèbres,  tels  que  Chamfort,  M"ae  de  G  e n- 
lis  et  Gond  or  cet,  ne  dîédaignalent  pas  de  concourir, 
avec  leur  compatriote  breton ,  à  cette  ceuvre  respectable , 
dont  M>n«  Roland  n'eût  pas  dû  méconnaître  le  but  et  les 
heureux  effets.  Mais  U»  partis  ne  pardonnent  guère  la  mo- 
dération, et  GingMené  fit  la  triste  épreuve  de  leur  colère. 
Sans  le  9  thermidor,  il  eût  probaUeiiient  péri  sous  la  hache 
révolutionnaire,  comme  Roucher  et  André  Chénier, 
avec  qui  il  avait  été  incarcéré. 

Êc-happé  è  la  prison ,  et  appelé  successivement  à  diverses 
fonctions  publiques,  il  persévéra  avec  une  fermeté  coura- 


geuse dans  la  ligne  que  sa  raison  et  aa  oonsdence  hii  avaient 
tracée.  Comme  directeur  de  l'instruction  publique,  et  mem- 
bre de  rinstitut,  comme  ambassadeur  en  Sardaigne,  et  en- 
fin comme  membre  du  tribnnat,  après  le  18  brumaire, 
il  ne  cessa  jamais  de  se  montrer  à  la  fois  ,patriote  lélé  et 
fonctionnaire  fidèle  à  une  aage  politique.  Compris,  en  1802, 
pour  sa  vigoureuse  opposition  à  l'institution  de  tribunaux 
spéciaux,  dans  Vélimination  qui  débarrassait  le  pouvok 
des  tribuns  indépendants ,  il  reprit  avec  ardeur  et  ne  dis- 
continua plus  ses  travaux  littéraires.  Depuis  la  fondation  de 
la  Décade  philosophique,  transformée  d^abord  en  Revue 
philosophique,  etc.,  puis  finalement  réunie  au  Mercure  de 
France,  il  fut  Pau  des  principaux  collaborateurs  de  ce  re- 
cueil. Un  grand  nombre  de  bons  articles  y  alteslèrent  son 
goût  et  son  éminente  capacité  comme  littérateur  et  comme 
critique.  Mais  le  grand  titre  de  Ginguené  à  une  estime  et  à 
une  renommée  durables,  c'est  son  liisloire  littéraire  de 
l'Italie,  monument  digne  d'éloges,  et  qu'il  n'eut  malheu- 
reusement pas  U)  temps  d'adiever.  Ce  livre  est  le  premier 
qui  nous  ait  fait  connaître  amplement  les  richesses  de  la 
littérature  italienne.  Les  grands  écrivains  et  suriout  les 
poètes  célèbres  de  l'Italie  ont  trouvé  dans  Ginguené  un  his- 
torien fandliarisé  avec  leur  langue  et  leurs  ouvrages ,  un 
critique  impartial ,  et  souvent  un  habile  et  éloquent  In- 
terprète. Pétrarque  et  le  Tasse  principalement  ne  nous 
avaient  pas  encore  été  dépeints  avec  on  intérêt  aussi  vil , 
et  en  traits  aussi  fidèles.  Un  grand  nombre  d'écrivains  ita- 
liens ont  aussi  été  appréciés  avei:  autant  d'exactiluîle  que 
de  talent  par  Ginguené  dans  la  Biographie  universelle 
de  M.  Micliaud.  On  lui  doit  encore  divers  écrits  en  prose 
et  en  vers,  qui  font  honneur  à  l'esprit  et  à  riiabileté  de 
Tauteur.  Nous  citerons  :  1**  ses  Fables  nouvelles  (1811); 
2'  ses  Fables  inédites  (1812,  in-18);  à  ce  dernier  recueil 
sont  joints  son  poème  à^Àdonis,  avec  les  Noces  de  Thétis 
et  de  Pelée,  cette  belle  anivre  de  Catulle,  traduite  cq 
vers,  etc.;  3"*  une  Aotice  très-mtéressante  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Piccini  ;  4*  enfin,  une  autre  Notice  sur  la 
vie  de  Lebrun  (  Écouchard  ),  dont  il  publia  les  Œuvres  ea 
1811.  AiîfiERT  DE  VrrHk. 

GirWlES  ou  GINNS.  Voyez  Dji:«ms. 
GlASENG  ou  SCHIN-SENG,  racine  d'un  arbuste  (/w- 
nax  schtn-seng  )  de  la  famille  desaraliacées,  qui  vient  na- 
turellement au  centre  et  à  l'est  de  l'Asie,  et  paraît  varier 
d'essence  suivant  les  lieux  où  il  croit  En  Chine,  le  ginseng 
est  un  remède  souverain  contre  toutes  les  maladies  ima- 
ginables, snrtout  contre  l'épuisement  corporel  et  intellectuel  ; 
par  suite,  il  y  est  d'un  prix  fort  élevé.  £n  Europe  aussi 
on  l'a  longtemps  vendu  au  poids  de  l'or,  puis  il  a  fini  par 
tomber  dans  un  oubli  profond.  Une  autre  espèce  de  gin* 
seng,  originaire  de  l'Amérique  septentrionale  (panax  quin- 
qu^olium  ),  fonmit  une  racine  bien  moins  volummeiise , 
mais  dont  on  trouve  encore  le  placement  avantageux  eu 
Chine,  et  qui  à  l'ouest  des  États-Unis  est  un  des  itimèdea 
dont  la  pharmacie  domestique  fait  grand  usage. 

GIOBERTI  (ViNCKioo),  considéré  |)ar  ses  compatrio- 
tes comme  le  plus  grand  penseur  que  l'Italie  ait  produit  au 
dix  -neuvième  siècle,  naquit  le  h  avril  1801,  à  Turin.  La  pau- 
vreté de  sa  famille  le  détermina  de  bonne  heure  à  embrasser 
la  carrière  ecclésiastique;  et  il  s'y  voua  avec  un  enlhou- 
siasuie  ardent  et  convaincu.  Après  avoir  terminé  ses  cours  à 
i'Athéuée  de  Turin  et  obtenu  le  titre  de  docteur  en  Uiéolo- 
gie,  il  passa  plusieurs  années  dans  sa  ville  natale  au  sein  d*uue 
calme  retraite,  tout  entier  à  Tétudedes  anciens,  de  l'his- 
toire et  de  la  philosophie  religieuse.  Il  se  trouvait  alors  si 
heureux,  qu'il  ne  souhaitait  que  de  pouvoir  passer  ainsi  le 
restant  de  ses  jours.  Mais  ce  fut  précisément  sa  réputa- 
tion de  savant,  d'ami  dévoué  et  éclairé  de  l'Église,  qui  Tar- 
racha  à  cette  existence  douce  et  tranquille ,  si  bien  appro- 
priée à  ses  goûts.  A  l'avènement  de  Charles- Albert  au  trOne, 
chaudement  récommandé  par  ses  supérieurs  au  jeune  roi , 
celui-ci  le  nomma  cliapelain  de  sa  cour,  fonctions  qu'il 
remplit  jusqu'en  1833.  A  ce  moment  Globerti  se  vit  tout  a 
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eonp  eoleré  du  logaokent  qu*a  occoptit  dans  le  palais  du 
BMManiiift,  pois  Jeté  dans  un  étroite  prison.  Des  courtisans 
jikNix  étaient  panrenns  à  le  bire  regarder  coroma  eoœplioe 
de  raptatioa  politique  qui  se  manUestait  alors  sur  di? ers 
points  de  ritaUe;  et  après  quatre  mois  d*einpri8onneaienty 
Gioberti  dut  s'estimer  lienrenx  d*écliapper  à  des  poursuites 
eriminelles  et  d'en  être  quitte  pour  l'eilU  Jusqu'à  la  fin  de 
1934»  il  ajourna  à  Paris  :  mais  alors  une  bien  modeste  place 
de  professeur  dans  nne  Institution  particulière  loi  ayant  été 
oCEnrte  à  Bm&eUeSy  il  passa  en  Belgique,  ob* pendant  on» 
années,  c'est-A-dire  jusqu'à Pautomne  de  IdiS»  il  enseigna  à 
des  enbnts  les  simples  éléments  de  Thistoire,  de  la  morale 
et  la  rsligbn-  I^'e^H  oe  changea  rien  à  sa  vie  calme  et  stu* 
dieuse  ;  et  c'est  dans  cette  retraite  de  Bruxelles  que  Gioberti 
psJbUa  ses  principaoi  ouTrages.  Pour  mettre  nos  lecteurs  à 
même  de  les  bien  apprécier,  nous  croyons  de? oir  rappeler 
id  le  jugement  qu'en  a  porté  l'un  de  nos  coUaborateurs, 
M,  le  Dr  Cerise^  dans  un  éloge  funèbre  de  l'illustre  pnbliciste  : 

«  Restaurer  pour  l'ilalle ,  en  les  renon? elant,  la  philoso- 
phie catholique  des  Pères  et  hi  politique  guelfe  des  papes, 
telle  est  U  haute  pensée  qui  s'y  lait  jour.  Phtlosopîhe,  il 
entreprend  défaut  le  siècle  de  défendre  la  foi  au  nom  de  la 
raison.  Publldste,  il  entreprend  devant  son  pays  de  défen* 
dre  l'Église  romaine  an  nom  de  hi  liberté  italienne.  Dans 
cette  double  entreprise,  à  travers  des  périls  d'un  terrain 
bien  glissant,  il  aborde  les  choses  spirituelles  et  temporel- 
les de  la  religion  avec  l'intention  sinoère  de  bire  triompher 
la  foi  et  la  nation.  D'abord  il  combat  les  doctrines  extrêmes 
de  MH.  de  Bonald  et  de  Maistre,  applaudies  ,  comme  cela 
devait  être,  au  delà  des  Monts  ;  et ,  après  avoir  assuré  à  la 
raison  ses  droits  légitimes  en  matière  de  foi|  il  n'hésite  pas 
à  discuter  Fusage,  l'abus  et  nnwfAsance  de  hi  science  hu- 
maine contra  les  doctrines  cartésiennes,  contre  le  sensltme 
<Ceniot  a  été  substitué  avec  raison  par  les  Italiens  an  mot 
*ennuUUmêt  pour  désigner  la  théorie  de  Condillae)  et  le 
psychologisme  français,  contre  le  panthéisme  et  le  ratlona* 
lisme  allemands.  Sa  discussion  atteint  même  les  systèmes 
émanés  d'une  pensée  qu'il  sait  shicèrement  catholique,  lors- 
qu'il croit  y  apercevoir  des  tendances  dangereuses  à  Tortho- 
doxie.  Abordant  ensuite  le  domaine  temporel  on  politiquedes 
choees  de  l'ÉgUse,  il  rappelle  à  la  papauté  ses  droits  mécon* 
ans,  set  devoirs  empèchéx,  sa  liberté  enchaînée;  Il  lui  montre 
quelle  salotaira  influence  rÉglise  de  Rome  dott  eiercer  sur 
(es  destinéede  lltalie  au  sein  de  laquelle  Dteul'a  pbuDée;  il 
Jui  frit  voir  combien  U  politique  traditionaelle  des  Césars, 
es  conférant  cette  faifluence  à  son  profit,  met  en  continuel 
péril  l'indépendance,  le  repos  et  l'union  des  princes  et  des 
peuples  de  U  Pénfaisule.  Grégoire  XYI,  faiformé  de  ces  har- 
4leiaes  du  prêtre  eiflé  et  des  soupçons  d'hérésie  qu'on  faisait 
planer  sur  elles,  voulut  les  Juger  lui-même  après  un  loyal 
^  consciencieux oimen.  Son  jugônent  futmt  éloge,  et  le 
enl&mge  flatteur  donné  parce  pontife,  mohie  peu  rompu  aux 
cfaoeea  du  monde ,  mais  théologien  d'un  grand  saroir,  s'il 
n'apaisa  pohit  la  haine  des  critiques ,  put  an  moins  apaiser 
l'anxiété  de  l'écrivain.» 

Ses  premiers  écrits  :  TeorUa  del  iwranalurale  (  1 83S  )  ; 
fntrùduzitmê  alla  studio  délia  Filoto/la  (  1899)  ;  une  ré- 
citation en  bmgue  française  des  erreurs  politiques  et  ra  i- 
gienies  de  l'abbé  de  La  Mennais  (Paris,  1840);  un  dis- 
cours sur  le  Beau  (  De  Bello^  t841  )  et  les  SrrcHJUosùfiei 
di  Antonio  Rosmini  (1842)  passèrent  à  peu  près  ina- 
perçus de  la  grande  masse  du  public  lettré  Italien ,  mais 
ne  laissèrent  pourtant  pu  que  d'être  dignement  apinnéciés 
par  les  savantsde  ce  pays.  Le  premier  ouTrage  de  lui  qm 
fépnndit  réellement  son  nom  dans  toutes  les  parties  de 
ntalie,  fut  son  //  Primato  eMle  e  monU  deçU  Italiani 
(  Paris ,  1841).  L'apparition  de  ce  Une  fht  nn  Téritable  évé- 
nement ;  il  en  est  peu,  dans  aucune  langue,  qui  aient  exercé 
une  si  profonde  influence  sur  leur  époque  et  laissé  après  eux 
un  si  long  retentissement  ;  et  il  est  pcn  d'écrivafais  qui  aient 
«xdté  dans  leur  nation  un  enthousiasme  aussi  vif  et  aussi  gé- 
a^alque  Gioberti.  Voici  le  programme  qu'il  développe  dans 
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son  //  Primato  :  «  Il  fout  à  l'Italienne  confédération  d'États 
(l'nnion  au  lieu  de  Vwiité)\  à  ces  États ,  des  réformes;  è 
cette  confédération,  un  chel  religieux,  le  pape  ;  un  cbd  mili- 
taire, le  gardien  des  Alpes,  le  roi  de  Sardaigne;  une  capitale  : 
Rome;  nne  citadelle,  Turin  ;  et  avant  tout  il  faut  aux  prin- 
ces italiens  le  senthnent  de  la  nationalité  et  aux  provinces 
possédées  par  l'étranger,  les  forces  réunies  à  l'exemple ,  de 
la  patience  et  du  tempsl  »  On  voit  que  les  exigences  de 
Gioberti  en  bit  de  liberté  et  de  progiîs  se  réduisaient  au 
fond  à  bien  peu  de  chose;  il  se  bornait  à  demander  des 
gouTemements  monarcliiques  éclairé»^  appuyés  sur  des 
corporations  oomnUtatives  ^  et  un  exercice  modéré  de  la 
libtfté  de  la  presse.  Quelque  chimérique  que  dût  sembler 
cette  idée  de  résurrection  de  Pltalle  par  la  puissance  du 
pape,  quelque  insuISsant  qu'un  tel  programme  dût  paraître 
aux  patriotes  italiens  professant  des  principes  plus  avancés, 
0  n'en  derint  pas  moh»  en  peu  de  temps  la  formule  dé- 
finitivement anÎMée  par  le  parti  modéré  comme  l'expression 
de  ses  vœux  en  matière  de  réformes  politiques;  et  d*illns* 
très  et  fermes  intelligences,  comme  les  Manzoni,  les  deux 
d'Aaeglio,  les  BaU»,  les  Ridolfi ,  les  Pepe  et  tant  d'autres 
encorct  s^  rallièrent  avec  la  plus  patriotique  abnégation. 

Quand  Pie  IX,  l'un  des  hommes  sur  qui  l'ouvrage  de 
Gioberti  avait  produit  l'fanpression  la  plus  vive  »  monta  sur 
le  trône  pontifical ,  et  par  ses  tendances  libérales,  par  son 
empressement  à  donner  satisfaction  aux  voeux  d'un  peuple 
généreux,  sembla  Touloir  réaliser  les  rêves  du  pldiosopbe 
piémontals,  le  nom  de  Gioberti  devint  pour  la  nation  iu- 
lienne  tout  entière  Tobjet  d'une  vénération  aussi  profonde 
que  celle  qui  s'attache  aux  noms  des  prophètes  Inspirés 
par  la  Providence.  U  fit  bientêt  suivre  son  II  Primato  de 
ses  ProUgomena  (  184S),  ouvrage  dans  lequel  U  expose 
les  plaies  et  les  souffrances  de  TÉglise  catholique.  Les  jé- 
suites n'avaient  pas  éUi  des  derniers  à  célébrer  le  mérite  et 
les  services  deXviqbertl;  Hb  avaient  en  effet  compris  tout 
le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  en  foveur  de  leun  doctrines 
nltramontaines  des  idées  émises  par  récriTain  sur  le  r61e  ré- 
servé à  la  papauté  dans  nos  sociétés  modernes.  Mais  à  son 
tour  Gioberti  vit  biéb  vite  ce  qu'il  y  avait  de  oompromettaiA 
pour  aa  eause  dans  l'accession  de  tels  alliés.  Il  savait  bien 
qnlis  étaient  les  ennemis  naturels  de  Tidée  au  trfomphe  de 
iaquelie  il  avait  voué  toutes  les  forces  de  son  failelligence.  Il 
se  bâta  donc  de  les  désavouer;  et  son  célèbre  ouvrage  B 
GetuUa  modemOf  dont  8  volumes  parurent  en  1847,  kii 
fournit  Foccasfon  de  porter  au  célèbre  fostitut  d'Ignace  de 
Loyola  de  ces  coups  et  de  ces  blessures  profondes  an  défont 
de  la  enirasse,  dont  il  avait  perdu  rhabitude  depuis  les  Prth 
vineialet  de  notre  Pascal  C'est  asseï  dire  que  dès  lors  les 
jésuites  et  tous  leurs  suppôts  figurèrent  au  premier  raqg 
parmi  les  plus  implacables  et  les  pins  perildes  adversaires 
de  Gioberti. 

La  révolution  de  Février  surprit  Gioberti  à  Paris»  oh  fl 
s'était  rendu  de  Bruxelles  au  commencement  de  l'année  1846 
pour  assister  de  plus  près  au  renouveilement  de  lltalie  qui 
commençait  alois.  On  n'a  pas  oublié  sans  doute  le  remar- 
quable spectacle  qu'offlrsit  la  Péninsule  à  ce  moment  Ja- 
mais le  cabinet  autrichien  n'avait  été  plus  inquiet  pour  ses 
possestions  d'au-ddà  des  Monts.  Les  rapports  de  aa  poilct 
lui  signalaient  l'hifluence  des  idées  de  Gioberti  comme  ga- 
gnant de  plus  en  plus  dans  les  masses,  et  cette  taiOuence 
comme  une  de  ces  puissances  qui  font  à  la  fougue  triompher 
les  plus  faibles  en  les  fortifiant  par  l'union  et  la  concorde. 
Le  progrès  de  ces  idées  avait  été  si  rapide,  qu'avant  même 
que  la  révolution  de  Février  eût  éclaté  à  Paris,  SCaples, 
Florence,  Turin  avaient  d^à  leur  constitution;  Rome  avait 
d^  sa  consulte  d'État  et  ne  devait  pu  tarder  à  avoir  sa 
constitution  aussi,  tandis  que  Milan  et  Venise  voyaient, 
sous  hi  main  adoucie  de  l'Autriclie,  grandir  rimporlance  de 
leurs  assemblées  provhiclales.  Le  coup  de  foudre  qui  sur- 
prit la  France  au  24  février  eut  immédiatement  son  con- 
tre-coup au-delà  du  Rhin,  comme  par  deU  les  Monts  Les 
journées  de  Vienne  et  de  Milan  provoquêmit  des  espéraneair 
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toimenses,  mais  ausn  des  tentativet  eitrèmes.  Le  15  anit 
^îobeitl  quitta  Paris  pour  se  rendre  à  Torio,  où  son  retour 
après  quinze  années  d^absence ,  fut  salué  arec  des  trans- 
ports de  joie  et  d^enthoustasme  par  toutes  les  daases  de  la 
population  y  par  Taristocratie ,  par  la  bourgeoisie,  par  la 
portion  libérale  et  éclairée  du  clergé,  par  le  peuple,  et  où  il 
donna  Heu  aussi  à  des  discours  sans  tin  et  passablement  oi« 
seux.  La  ▼ille  fut  illaminée  pendant  plusieurs  nuits  de  suite. 
Charles- Albert  le  nonama  sénateur  du  royaume,  dignité 
qu'il  pria  le  roi  de  lui  retirer.  Gènes  et  Turin  se  le  dispu- 
tèrent pour  leur  représentant  dans  le  parlement.  Alors  Gio- 
lerH  s'abandouna,  enreof  bien  naturelle  et  bien  excusable,  à 
toutes  les  illusions,  du  moment  et  se  Jeta  corps  et  Ame  dans  le 
mouTement  A  chaque  tnstant  on  voyait  le  grate  écrlTain  ap* 
paraître  dans  les  clubs,  toius  constamment  en  i^roleà  la  plus 
violente  surexcitation,  ou  bien  an  milieu  des  groupes  sta- 
tionnant sur  les  places  publiques  ;  ici  et  là  U  prêchait  toujours 
sur  le  même  tliême  :  Tindépendance  de  la  grande  patrie  ita- 
Oennc  et  la  nécessité  de  Tunion  ;  partout  et  toujours,  il  s'en- 
Itralt  des  bruyantes  démonstrations  deUraveur  populaire.  H 
partit  ensuite  pour  Milan,  pour  le  quartier  général  de  Char- 
les-Albert,  pour  Parme,  pour  Gênes,  pour  Livourne,  ac- 
cueilli partout  avec  le  même  enthousiasme  que  dans  sa 
ville  natale.  On  dételait  ses  chevaux,  on  Jetait  des  fleurs 
Sur  son  passage,  on  le  portait  en  triomphe.  Giobertl  n'eût 
pas  été  homme  s'il  avait  résisté  à  tant  d'entraînements.  Pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  l'ambilion  politique  sembla  alors 
feguiderdans  ses  déterminations.  Dans  la  chambre,  il  se  posa 
frieotôt  en  chef  de  Topposition.  La  chambre  des  députés  le 
nomma  par  acclamation  son  président.  Au  mois  de  Juillet, 
H  fit  partie  du  ministère  CoUegno,  qui  après  la  défaite  de 
Parmée  piémontaise  se  retira.  C'était  le  16  août.  Le  minis* 
fère  Pinelli-Revel  lui  succéda.  Plein  de  défiances  injustes  à 
l'égard  de  ee  nouveau  cabinet,  coupable  à  ses  yeux  de  ten- 
dances plus  plémontaises  qu'itaiiennes ,  Gîoberti  se  Joignit 
à  ses  adversaires  du  parti  démocratique  extrême,  et  ne  con- 
tribua pas  peu  à  le  renverser.  En  ^la ,  fl  faut  le  due,  Il 
Commit  plus  qu'une  faute  ;  c*est  à  cette  immorale  coalition 
qu'on  peut  à  bon  droit  attribuer  la  perie  de  la  cause  de  l'in- 
dépendance italienne.  Le  16  décembre ,  le  roi  «ppela  Gio- 
bertl à  U  présidence  d'un  cabinet  décidément  démocrati- 
que; mais  de  profondes  divergences  d'opinion  survenues 
entre  lui  et  ses  collègues,  qui  reftisèrent  de  s'associer  an  plan 
•iu'il  avait  conçu  pour  r^bllr  par  la  voie  de  la  diplomatie 
et  au  besoin  par  l'intervention  dTune  armée  piémontaise, 
Tautorité  du  pape  à  Rome  et  celle  du  grand-duc  de  Toscane 
à  Florence,  lurent  cause  qull  ne  garda  le  pouroir  que  pen- 
dant quelques  semaines.  Au  commencement  de  1649,  le 
nouveau  mbiistère  Pinelli  envoya  Giobertià  Paris,  pour  y 
Solliciter  Fappui  de  la  France  dans  la  lutte  nouvelle  qui  allait 
s'engager  entre  le  Piémont  et  l'Autriche.  Toutefois,  on  crut 
alora  généralement  que  4a  mission  confiée  par  le  cabinet  à 
Giobertl  n*avait  été  qu'on  prétexte  pour  se  débarrasser  de 
la  présence  à  Turin  d\m  adversaire  gênant  Résoin  de  ne 
ilus  quitter  Paris',  11  y  rentra  avec  bien  des  illusions  de 
moins,  et  ai  non  découragé,  du  moins  ne  voulant  plus  vi- 
vre que  dans  la  société  chérie  de  ses  livres  et  de  ses  amis; 
cetlt  Ms  Une  devait  plus  les  quitter  que  pour  un  monde 
meilleur.  Le  mandat  de  député  vint  pourtant  encore  l'y  trou- 
ver en- Juillet  1849;  mais  il  le  reAisa.  En  16&1,  il  fit  paraître 
en  deux  gros  volumes  son  //  MnnwamenU  civite  dêgV 
IMianit  ouvrage  qui  n'a  pas  été  moins  lu  au  delà  des 
Monts  que  ses  diverses  productions  précédentes,  et  dans  le- 
quel on    retrouve  l'expression  toociiante  de  ses  regrets 
amers  de  a'être  laissé  un  instant  égarer,  comme  tant  d'au- 
tres ooMin  bonnêtes,  par  les  sopliismes  d'un  i^rti  dont  Tor- 
gueil  sacrifierait  au  besom  U  patrie  elle-même  au  désir  de 
voir  triompher  ses  absurdes  utopies. 

Cest  à  Pnris,  au  milien  de  ses  travaux  philoioplriques  et 
littéraires^  repris  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  dans  l'espoir 
d*y  trouver  l'oubli  et  la  consolation  de  ses  douleurs  mo- 
rales, «t  occupé  d'un  Traité  du  souverain  Pontifef  d'un 


Hvre  sur  la  Proiologie  on  sdenee  première,  que  la  mort  vint 
le  frapper  à  Timproviste.  Le  26  octobre  1653 ,  une  attaque 
d^popleide  foudroyante  l'enleva  à  ses  nombreux  emlt. 
Tons  les  partis,  ceux-là  même  qui  avaient  montré  le  pies 
d'acharnement  k  aocoser  ses  doctrines  religieuses  d^hétére* 
doxie,  se  sont  accordés  pour  rendre  hommage  à  ses  verlos 
privées  et  à  la  pureté  extrême  de  ses  nHBurs. 

GlOBERTITEycarbonatedeimagnésie,  ainsi  eompoiéj 
Acide  carbonique,  51,7  ;  magnésie,  46,3.  Sa  densité  est  6; 
sa  dureté*,  4,5.  Douée  d'un  éclat  vitreux,  la  giobertite  se 
trouve  dissémfaiée  en  cristaux  dans  les  roches  magnésiennes, 
et  en  filons  dans  les  roches  serpentineoses,  od  elle  aoeon* 
pagne  IMquemment  la  magnés  ite.  Le  Salxbourg,  leTyrol 
et  lar  Styrie  sont  les  pays  dans  lesquels  .on  la  rencontre  le 
plus  communément.  On  observe  la  gfobertite  en  masseï 
compactes  ou  terreuses,  au  milieu  des  roches  opldolithlqoei 
de  Hrutechitz  en  Moravie,  de  Baldissero  et  de  Gaslella- 
monte  en  Piémont  La  giobertite  se  dissout  lentement  i 
froid,  et  avec  une  fiJble  efiervescence,  dans  l'acide  azotique. 
Quand  les  cristaux  de  giobertite  sont  purs,  ce  qui  arrive  ra- 
rement, ils  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la  dolomie; 
mais  ils  n'offrent  poidt  la  courbure  qui  distingue  souvent 
ces  derniers;  de  plus,  Ils  ne  renferment  pas  de  chaux.  Sou- 
vent ils  contiennent  quelques  centièmes  d'oxydule  de  fer, 
qui  leur  donnent  une  teinte  grise  ou  brunâtre  ;  ils  ap- 
partiennent alors  à  la  irons-espèce  nommée  breunériie, 

GIOCONDO  (GiovAXiÀ  Pra),  l'un  des  plus  savants  et 
des  plus  remarquables  architectes  de  l'école  vénitienne  au 
quinzième  siècle.  Tout'èe  qu'on  sait  des  circonstances  par- 
ticulières de  sa  vie,  c'est  qu'il  était  né  à  Vérone.  Il  possé- 
dait à  fond  les  langues  anciennes  et  les  antiquités  claésiqnes; 
et  il  nous  reste,  comme  monument  remarquable  de  ractivtté 
qu*il  déploya  dans  le  domaine  particulier  de  la  science,  une 
collection  d'anciennes  inscriptions  dédiée  par  lui  à  Laurent  de 
Mé(ticis.  Gomme  architecte,  il  travailla  à  Vérone,  à  Venise,  à 
Rome  et  en  France;  mab  on  ignore  combien  de  temps  et  i 
quelle  époque  précise  il  séjourna  dans  notre  pays.  A  Paris, 
il  construisit  le  pont  Notr^Daroe.  Dans  les  autres  édifiées 
qu'il  y  exécuta,  il  mélangea  le  style  complètement  italien 
de  la  renaissance ,  qu'il  n'avait  point  encore  osé  aborder, 
aven  des  éléments  français  et  allemands  d*une  époque  plus 
réoente,  et  fit  usage  des  pignons  en  pointes,  des  ogives  ri 
des  tourelles.  A  Venise,  il  mérita  la  reconnaissance  publique 
en  mettant  à  exécution  les  plans  qu'il  avait  proposés  pour 
donner  une  autre  direetion  au  cours  de  la  Brenta,  à  l'effet  de 
prévenir  ainsi  l'engorgement  des  lagunes.  Irrité  d'avoir  vu 
la  reoonstructien  du  pont  du  Rialto,  à  la  suite  de  llncendie 
qui  l'avait  détruit,  confiée  à  un  antre  architecte ,  malgré  le 
beau  plan  qull  avait  composé  par  ordre  dn  sénat,  il  se  rendit 
à  Rome,  où  il  appert  d'une  lettre  de  Raphaël  qu'U  travailla 
à  la  coostniotion  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Cette  lettre 
parie  de  lui  comme  d'un  vieillard  alors  âgé  de  quatre-vingts 
ans  ;  et  il  est  vraisemblable  que  c'est  à  Rome  que  mourut  le 
frère  Gloeondo<  Enfin,  à  Vérone ,  il  construisit  un  pont 
massif  et  le  palais  du  Conseil,  monument  très-remarquable 
à  tous  égards.  Giocondo,  tout  en  se  livrant  à  ses  travaoi 
d'architecture,  ne  laissait  point  que  de  s'occuper  en  même 
temps  deseienoe  et  de  littérature.  Cest  ainsi  qu'une  lienrause 
trduvaille*lul  permit  de  combler  une  grave  lacune  dans  Pline 
le  Jeune.  Il  donna  aussi  une  nouvelle  édition  de  Vitrave,  et 
des  anciens  auteure  qui  ont  écrit  sur  l'agriculture. 

GIOROANO  (  Luc),  peintre,  naquit  à  Naplcs,  en  163^ 
et  ftit  élève  de  Joseph  Ri  bera.  11  reçut  de  très-bonne  heure 
le  sobriquet  de  Papruto^  soit  à  cause  de  la  fectlité  avec  la- 
quelle Il  travaillait,  soit  plutôt  parce  que  son  père  ne  cessait 
de  l'exhorter  à  fi&e  0i/e.  Entliousiasmé  par  tout  ce  qu'if 
entendait  dire  des  chefe- d'oeuvre  qui  décoraient  la  vlUe  de 
Rome»  il  a'édiappa  delà  maison  paternelle,  et  vint  dans  to 
capitale  des  arts.  Il  s'y  lia  d'amitié  avec  Pierre  Berettini, 
qui  avait  aussi  une  grande  facilité.  Giordano  fit  ensuite  dei 
voyages  à  Bologne,  à  Parme,  à  Venise  et  à  Florence;  par- 
tout il  exécuta  de  nombreux  travaux,  et  sa  réputation  prit 
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m  tel  Accroissement  i|ue  le  roi  d'iSsiMigne,  Cliaries  n,  le  fit 
^emr  et  lui  ordoona  phisiesn  tâbleam  dettinés  à  embellir 
le  pâliiit  de  l'EMorial. 

La  bcilité  deGiordano  le  portât  à  imiter  la  manière  dee 
antres  peintres,  et  on  raconte  que  le  roi  d'Espagne ,  Inl  mon- 
trant nn  tableau  de  Bassan,  exprimait  quelques  regrets  de 
ne  pas  enaToir  on  second  de  ce  même  maître*  Dès  le  lende- 
main, GiordanOy  prenant  une  Tieille  toile ,  peignit  on  tableau 
tellement  dans  la  manière  de  ee  peintre^  que  kmqu'il  fut 
placé  dans  les  appartements  du  monarque,  on  le  prit  pour 
an  tableau  de  Bassan  Inl-ménie.  On  a  reproché  à  Giordano 
sa  trop  grande  iacililé  :  en  ellét,  son  dessin  n'est  pas  toujours 
correct,  mais  sa  couleur  est  si  brillante  qu^elle  mérite  bien 
d'ètro  admirée.  Cet  artiste  a  souvent  signé  ses  tableaux  du 
nom  latin  JordantUt  oequi  Ta  quelquefois  Ibit  conlbndre  a? oc 
le  peintre  flamand  Jacques  Jordaens.  9oos  avons  de  lui 
an  Musée  du  Louvre  :  La  Présentation  de  Jéstu  an  tem* 
plêi  Jéeus  se  soumettanl  à  la  mort  pour  le  salut  des 
iunmneSf  et  Mars  et  Vénus.  Luc  Giordano  mourut  à  Naples, 
le  tl  janvier  1705;  il  est  enterré  dans  l'église  de  Sainte* 
Brigitte.  Docnisiw  aîné 

GiORGIONE  (GiOROO  BARaifRELLI,  dit  li),  naquit 
en  1478,  à  Castel-Franco,  dans  la  Mardie  Trévisane.  Vena 
très-jeune  à  Venise,  il  commença  par  s'occuper  à  la  fois  de 
peinture  et  de  musique,  et,  passant  ses  jour»  et  ses  nuits 
Auis  les  ftles,  il  fut  célèbre  par  ses  galanteries  et  sa  bonne 
mtoe  avapt  de  l'être  par  son  talent  L'école  vénitienne  eu 
était  alors  à  ses  premiers  pas  ;  admis  dans  l'atelier  da  Gio- 
vanni  Bel  Uni,  qui  avec  son  frère  Gentile  résumait  pour 
ainsi  dire  les  forces  naissantes  de  cette  école  encore  Indédse, 
Gior^one  ne  tarda  pas  à  dépasser  son  maître.  11  élargit  sa 
métlMde,  il  mania  le  pinceau  avec  plus  de  lilierté,  sans  ce- 
poklani  enlever  è  la  toudie  son  caractère  de  prédaion  et  de 
sinoère  exactitude.  11  parvint  snrioot  à  donner  anx  cama* 
lions  plus  de  vie  et  de  morbidesse.  Au  dire  de  Vasari , 
Giof^ne  ayant  étudié  quelques  ouvrages  de  Léonard  de 
Vlnei,  dot  beaucoup  à  ce  maître  élégant  et  fin  ;  divers  cri« 
itquaa,  et  entre  autres  Rapliaèl  Mengs,  se  sont  inscrits  en 
faux  contre  cette  assertion,  trompés  sans  doute  par  la  diver* 
site  des  procédés  qu'emploient  le  Vind  et  Giorgîona  dans 
la  coloration  des  diairs.  Pour  nous,  nous  ne  voyons  rien 
dlnvraisemblable  à  ce  que  GiorgSone  ait  appris  dans  les  ta- 
bleaux de  Léonard  les  secrets  du  modelé,  mais  nous  croyons 
qu'original  dans  son  imitation  même ,  le  pdntre  vénitien 
a  eu  le  mérite  de  faire  pour  la  coloration  du  ton  local  ce  que 
le  Vmd  avait  fait  poor  la  science  des  ddrs  et  des  ombres. 

An  début  de  sa  carrière,  Gioiigione  peignit  des  Vierge  et 
beaucoap  de  portraits.  L'un  des  premiers,  il  s'avisa  de  dé- 
corer de  fresques  les  façades  dea  maisons.  Grèce  à  la  fer* 
meté  de  l'exécution,  ces  peintures  se  sont  conservées  long« 
tempa;  et  au  commencement  da  ce  siècle  Lanii  a  pn  en 
reconnaître  les  derniers  vestiges.  Un  incendie  ayant  consumé 
l'entrepôt  des  Allemands,  près  du  Rialto,  Giorgione  fut 
chargé  avec  Zarato  (qu'on  appdie  aussi  Lusxo  de  Fdtre) 
il'omer  de  fresques  l'une  des  façades  du  monument  recons- 
truit (1506).  L'autre  façade  fut  confiée  à  Titien,  qui  a'ac- 
quiita  de  sa  tâche  avec  un  fj^and  succès.  Son  ceovre  ayant 
même  été  préférée  par  qudquea  juges  à  cdle  de  Gfoigione, 
co  dernier  se  piqua  de  jalousie ,  et,  à  ce  que  rapporte  Vasari, 
rompit  toute  relation  amicale  avec  Titien,  son  ancien  élève. 
II  produisit  siiccessivenient  des  tableaux  fort  «pplandis  :  au 
Mont-de^Piété  de  Trévise  un  Christ  mort^  à  l'école  de  SartI, 
à  Venise,  nn  SanVOmobono ,  à  cdle  de  Saint-Marc,  une 
importante  composition  représentant  une  Tempête  apaisée 
par  ee  même  saint,  et  à  Milan ,  nn  Moise  sauvé  des  eatue. 
Giorgioae  mourut  è  la  fin  de  1511  ;  mais  les  drconstances 
qni  précédèrent  sa  mort  sont  diversement  racontées.  Vasari 
«mie  qu'attebite  de  la  peste,  une  mattreise  de  Giorgione 
soeeomba  à  ce  mal  terrible,  et  que  frappé  lui-même,  il  lui 
wrvéeut  peu.  Ridolfi  prétend  que  son  collaborateur  Luno 
«le  Fdtre  lui  ayant  enlevé  une  femme  qnll  aimait  éperdument, 
l'excès  de  m  douleur  le  tiia. 


Giorgione  a  laissé  de  nombreux  élèves.  Sans  parier  de 
Titien,  qui  avdt  travaillé  avec  lui  dans  l'atdler^de  BellinI, 
et  qni  parfois  Imita  tellement  sa  manière,  que  beaucoup  s'y 
trompaient,  Giorgione  eut  pour  disciples  on  pour  Imitateurs 
Jean  d'Udine,  Loronxo  Luzxi,  Torbido,  surnommé  il  Moro, 
lePordenone,et  le  plus  habile  de  tous, Sébastien  dd  Piombo, 
quf  reçut  plus  tard  des  leçons  de  Mlchd- Ange.  Citer  ces  noms, 
c'est  montrer  qudle  fut  sur  le  seizième  siède  Plnflucnce  de 
Glofgione. 

Le  Musée  do  Louvre  ne  possède  que  deux  tableaux  de 
sa  mahi  :  Jésus  sur  les  genoux  de  sa  Mère^  et  Le  Concert 
champêtre.  Les  plus  beaux  ouvrages  de  ce  roattra  sont  au- 
jourd'hui au  musée  dei  Rey,  à  Madrid ,  au  palais  Pitti ,  et 
au  mnsée  deglllffid  è  Florence ,  au  musée  du  Capitule  è 
Rome,  etc.  Paul  Mantz. 

GIOTTO  9  dont  le  véritable  nom  était  Ambrogiolio 
*  BoNnoNS ,  l'un  des  plus  célèbres  parmi  tes  andens  pdntrcs 
italiens,  et  qni  ne  Gt  pas  preuve  de  moins  de  talent  comme  ar- 
chitecte et  comme  sculpteur,  naquit  vers  1270,  d'un  pèri 
simple  paysan  à  Vespignano,  village  situé  à  quelques  lieues 
de  Florence.  La  pénétration  de  Clmabue  devait  bieatdt 
l'arracher  du  cerde  étrdt  qu'il  semblait  destiné  è  parcourir 
et  de  l'humble  profession  qu'il  devait  exercer  :  il  gardait 
en  dfet  les  troupeaux  de  son  père.  Un  jour,  ce  grand  pdntre 
venant  è  passer  au  moment  où  le  jeune  berger  doMinait  sur 
une  roche  qudques-uns  des  animaux  confiés  à  sa  garde,  est 
saisi  d'étonnement  è  la  vue  de  ces  lignes  tracées  aveo  nature 
et  vérité;  aussi  conçoit-il  dés  ce  moment  le  projet  d'en  Aire 
un  peintre,  et  lui  propose-t-il  de  l'emmener  à  Florence  : 
Giotto  accepte  avec  joie,  d  profite  si  bien  des  leçons  et  dee 
conseils  de  TarUste  florentin  qu'il  ne  tarde  pas  à  dépasser  ee 
maître,  dont  la  manière  étdt,  comme  on  sait,  rode,  sèche, 
et  dépourvue  de  ces  formes  gracieuses  dont  Glotlo  devait 
donner  Pexemple,  et  que  plul  tard  Raphaël  devait  rendre 
immortelles. 

Giotto  s'attacha  surtout  è  prendre  la  natnre  pour  modèle 
dpour  guide;  et  c'est  ainsi  que  la  faisant  poser  devant  loi, 
il  Ini  a  été  donné  de  découvrir  cette  route  dont  la  trace  était 
perdue  depuis  tant  de  siècles.  La  résurrection  du  portrait 
devait  être  la  conséquence  d'un  pardi  système,  et  Giotto  en 
a  fldt  plusieurs,  parmi  lequds  nous  nous  contenterons  de 
dter  cdni  de  son  ami  Dante.  Toute  la  vie  de  ee  pdntre  est 
nue  longue  soccesdon  de  travaux,  souvent  de  la  plus  haute 
importance.  Ses  première  ouvrages  sont  des  fresques  pour 
le  chœur  de  Sainte-Croix  de  Florence  et  un  tablean  pour  le 
mattre-autd  de  cette  église.  Notre  Musée  do  Loovre  possède 
le  tableau  qu'il  fit  pour  les  Frandscalns  de  Pise  s  le  snjef 
est  la  vision  où  le  fondatenr  de  cd  ordre  reçdt  les  stigmates; 
c'est  on  chef-d'œuvre,  que  les  Pisans  admirèrent  tant,  qu'ils 
voulurent  multiplier  chez  eux  les  ouvrsges  de  cet  artiste. 
Cest  ahisi  que  conjointement  avec  Occagna  d  ptadenre 
autres,  il  cr^lribua  è  orner  le  Campo-Santo.  Les  six  flres* 
ques  qu'il  y  exécuta  ont  trait  à  la  ndsère  de  Job.  -00  voit 
aujourd'hui  dans  Saint-Pierre  de  Rome  la  mosàfqne.qu'll  fit 
en  1298;  elle  représente  saint  Pierre  marehant  sur  toeaox. 

L'énuméretlon  de  toutes  les  pdntures  de  Giotto  serait 
beanconp  trop  longue  :  il  laissait  des  ouvrages  dans  tontes 
les  villes  qu'il  traversait.  Dans  le  coaraot  de  1853,  on  a  dé- 
couvert dans  l'église  Sainte-Croix  de  Florenee  des  tableaux 
fdtapar  lui  dans  la  ohapdie  de  Bardi.  Le  badigeon  dont  ics 
murs  de  cette  chapelle  étaient  couverts  et  deux  cénotaphes 
de  marbre  eadident,  outre  quatre  figures  de  sdnis  de  gvan* 
deur  naturelle,  quatre  fonds  avec  des  pdntnres  symboli- 
ques et  un  Saint  Françob  dans  une  voûte  éloilée,  en  entre 
six  grandes  compositions  dans  lesquelles  le  Giotto  avait  re- 
présenté le  Départ  de  sdnt  François  de  la  roalsoB  pater- 
ndte ,  l'Approbation  de  la  première  règle  des  Frères  mineurs, 
PApparition  du  docteur  séraplilqne  pendant  une  prédication 
de  saint  Antoine,  le  Saint  (%\  présence  du  «ultan  Saladlii, 
la  B4^nédicUon  donnée  à  Assise  par  le  saint  Père  près  de 
mourir,  et  la  Vision  presque  simultanée  de  Tévèque  de  cettf 
\ille ,  enfin  les  Funérailles  du  sdnL 
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Giotto  «t  bcwcoap  moini  connu  comme  iculptoiir  ;  cepen- 
éni  Floranct  a  eonaenré  pendant  longtemps  de  ses  oo- 
orages  en  ce  gnire»  où  Ton  remarquait  une  grande  connais- 
sance .des  statues  de  l'antiquilé ,  dont  cette  ville  était  déjà 
riche.  CTest  en  1334  que  Giotto  »  peintre  et  seolptenr,  fîit 
nommé  architecte  de  Florence ,  et  c'est  là  qu*it  mourut,  le 
S  jan? îer  1336,  après  avoir  dirigé  en  cette  qualité  les  tra- 
TAUX  des  fortifications  de  la  ville ,  et  fait  à  Santa-Maria 
une  tour  de  SI  mètres  de  haut,  que  Charles-Quint  aurait 
vouin  mettre  dans  un  étui ,  tant  il  la  trouvait  belle.  Il  Ait 
Inhumé  dans  cette  même  église  de  Santa*Maria  Magglore; 
et  plus  tard  la  république  lui  fit  élever  une  statue  en  marbre. 

Le  nom  de  Giotto  ne  serait  point  appuyé  sur  des  ouvrages 
aussi  durables  qn*il  serait  cependant  destiné  à  traverser  bien 
des  siècles  :  Timmortel  Dante,  dont  il  était  Tami,  ne  lui 
a-t-il  pas  consacré  en  éloge  quelques  Ters  de  ta  DMne 
Cmédiel  Pétrarque ,  dans  son  testament ,  ne  lègue-t-il  pas 
à  un  ami  nue  Madone  de  Giotto ,  comme  la  chose  la  plus 
précieuse  qu^il  puisse  lui  oCTrir?  Plusieurs  graveurs  ont  re- 
produit Tceuvre  de  Giotto  :  Béatricet  la  mosaïque  de  Samt- 
Pierre ,  MoUni  et  Landi  les  fresques  du  Gampo-Santo. 

GIOVANNI  (Fra).  Vopez  Finou. 

GIO  VINI  (  AncELO-Aoasuo-Buuicn  ),  publkiste  italien, 
né  en  1799,  à  Côme,  embrassa  d'abord  la  carrière  eommer- 
dale,  mais  ne  tarda  point  à  y  renoncer  pour  se  livrer  sans 
contrainte  à  son  goût  pour  les  lettres.  En  1830  il  s'établit 
dans  le  canton  du  Tesshi,  où  11  publia  un  jonnial,  VAneora, 
Après  nn  asseï  long  s^our  à  Capohigo,  où  il  dirigea  la  J^fpo- 
grt^  Mvetiea,  U  se  rendit,  en  1836,  à  Lugsno  pour  y 
prôidre  la  rédaction  en  chef  do  RepitbUca$u>  délia  Sviz- 
Siéra,  La  même  année ,  il  fit  paraître  sa  Biogrq/la  di  Fra 
PaoioSarpl  (dernière  édition ,  Turin,  1850)  qui  obtint  de 
nombreuses  éditions,  mais  qui  excita  contre  lui  le  courroux 
de  la  cour  de  Rome  et  du  clergé  catliolique.  La  hardiesse 
avec  laquelle  Giovini  Jugeait  les  aflàires  ultérieures  de  la 
petite  répnbUqoe  dans  le  sein  de  laquelle  11  avait  trouvé 
Phospitalité,  et  surtout  ses  attaques  contre  le  parti  clérical, 
lui  valurent  dincessantes  perséculions  de  la  paît  du  clergé  ; 
et  en  1839  il  finit  même  par  être  expulsé  du  Tessin.  Après 
être  resté  deux  ans  à  Zuricli,  Giovini  se  rendit  à  Milan,  où 
jusqu^en  1848  il  vécut  dans  une  profonde  retraite,  unique- 
ment occupé  de  travaux  historiques  et  d'économie  politique. 
Cest  dans  cet  intervalle  qu*il  écriviti  entre  autres  ouvrages, 
son  essai  SttUe  orf^ne  Haliche  di  Angelo  Mauoldi  (Mi- 
lan, 1841),  auquà  se  rattache  ses  Nuove  Osservazione 
suUe  ^Imu  di  Mazsoldi  (  184 1  )  :  sa  Siorta  degli  Bbrel 
e  délie  loro  seité  e  doctrine  religiose  durante  il  seconda 
lemplo  (  1844)  ;  son  Diiionario  corogrq/lco  delta  Lombar» 
dia  (  1844  );  son  Disionario  storieo^logico  delta  Bibàlia 
i  1845  );  son  Ssame  eritico-degli  atti  e  doeumenU  relativa 
aHa  /avola  délia  Papessa  Giovanna  (1845),  ouvrage 
dont  une  seconde  édition  a  paru  à  Turin  en  1849,  sous  le 
simple  titre  de  La  Papeua  Giovanna  ;  ses  essais  histori- 
ques intitulés  :  Pont\ficato  de  Sainto-Gregorio  Grande 
(Turin,  1844)  et  Idée  tulta  deeadenta  del  Impero  ro- 
mano  in  Oceidente  (  8  vol.,  Milan,  1846),  enfin,  pour  faire 
suite  à  ïffiêtoire  uniuenelle  de  Cantàp  sa  Storia  dei  Lon-  | 
golKurdi  (1848). 

Dans  la  plupart  de  ces  ourrages  Giovini  a  bit  preuve 
d'une  connaissance  approfondie  de  la  littérature  romaine, 
de  même  quil  y  a  trouvé  Toccasiott  d*en  fUre  l'éloge  bien 
senti.  Son  style  est  d'une  grande  originalilé,  plein  de  vivadté 
et  d^éneigie;  dans  la  polémique  il  n*est  pas  seulement  mor-  ! 
dant,  en  pentdira  quil  est  écrasant  Parmi  tons  les  littéra-  ' 
tours  italiens  an^rd'hui  vivants,  il  n*en  est  pas  qu'on 
paisse  lui  comparer  pour  la  connaissance  de  l'iiistohe  ec- 
elésIasUque  et  des  sdenoes  tiiêologiques. 

■n  1848  Giovini  vint  à  Turin  prendre  U  rédaction  en  ehef 
de  l'O/ilnioiie.  Les  violentes  attaques  auxquelles  il  se  livrait 
dans  cette  feuille  contre  le  clergé  et  contre  TAutrictie  lui 
attirèrent,  dans  l'étéde  1850,  deux  mois  de  bannissement  en 
Suisse.  DeiHii^  lors,  Il  s'occupa  à  Turin  de  termfaier  ton 


grand  oovrage,  Storia  dei  Papl  (fB52r5  roi.).  Ilest  d  ori 
U  16  mai  1863,  à  Nafrfes,  où  U  dirigeait  on  journal. 

GIRAFE  (ifirqffe  dans  les  anciens  auteurs,  de  l'arabe 
Meraphat  ifimê/ajert^/a),  La  girafe  constitue  dans  l'ordre 
des  ruminants  un  genre  dbtinct,  que  Cnvier  ctasse  dans  la 
série  animale  entre  lescerb  et  les  antilopes;  et  ce  genre, 
qui  ne  renferme  jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce  (came- 
topardalis  gire^ ,  Linné),  s'éloigne  asseï  de  ses  congé- 
nères du  même  ordre  pour  que  quelques  naturalistes  aieni 
▼ouln  l'ériger  en  une  famille  distincte.  La  ginfe  en  effet 
présente  dans  tous  les  détails  de  son  organisation  des  sin- 
gularités qui  flrappent  l'observateur  le  plus  superficiel  par 
leur  étrange  nouvesnté  :  la  petitesse  de  la  tête  et  la  brièveté^ 
excessive  du  tronc ,  alors  qu'on  les  compare  avec  la  Ion* 
gueur  démesurée  dn  col  et  des  membres,  la  disproportion 
apparente  des  membres  entre  eux ,  et  en  générai  la  prédo- 
minance anormale  des  parties  antérieures  sur  les  parties 
postérieures,  sont  des  caractères  qui  ont  frappé  tons  lea 
voyageurs,  tous  les  naturalistes,  et  que  U  plupiurt  d'entre 
eux  se  sont  plu  singulièremenià  exagérer.  Michel  Baudler, 
gentilhomme  languedoden,  qui  en  1623  dessina  d'aprèa 
nature  une  girafe,  à  Constantinople,  ne  craint  pas  d'avan- 
cer, en  présence  même  de  son  dessin,  qui  le  réfute,  que  le 
Jambes  de  devant  de  la  girafe  sont  de  quatre  à  cinq  fois 
plus  longues  que  ses  Jambes  de  derrière  ;  et  BufTon  lui- 
même  ,  suivant  en  cela  trop  fidèlement  les  erreurs  des  natu- 
ralistes ses  prédécesseurs,  affirme  que  cbex  la  girafe  iee 
membres  postérieurs  sont  de  moitié  plus  courts  que  le» 
membres  antérieurs.  Or,  il  résulte  de.  mensurations  exaete» 
que  chea  la  girafe  le  garrot  est  plus  élevé  que  la  croupe  de 
0",48  seulement;  et  dans  cette  différence  de  niveau,  la  lon- 
gneur  inégale  des  Jambes  eUes-mêmes  entre  pour  fort  peu 
de  chose ,  car  l'humérus  et  le  fémur  sont  sensiblenienl 
égaux ,  et  si  fe  radius  dépasse  de  o'yie  le  tibia,  le  cano» 
postérieur  est  de  0",05  plus  long  que  fe  canon  antérieur  r 
ainsi,  somme  toute ,  la  difTérence  de  longueur  des  memiKes 
antérieurs  et  postérieurs  serait  de  0",11  au  plus,  difTérence 
minime  chei  un  animal  qui  porte  de  5",25  à  6'",50.  Aussi , 
pour  expliquer  Pélévation  anormale  du  train  de  devant,  H 
font  tenir  compte  d'une  multitude  de  drconslanees  concur- 
rentes ;  la  hauteur  des  apophyses  épineuses  des  premièree 
vertèbres  dorsales,  la  longueur  démesurée  de  TouMplate, 
la  flexion  babituelie  des  membres  postérieurs  et  la  tensiem 
constante  des  membres  antérieurs,  leur  différence  réeUe  éa 
longueur,  etc. 

La  tête  de  la  girafe,  petite,  fine  et  allongée,  rappelle 
asaei,  par  ses  formes  générales,  te  tête  du  chameau,  mais 
eUe  oiSre  aussi  des  caractères  dbtinctifii  très-saillante;  deux 
prolongements  fironteux  solides ,  non  caducs ,  constante  cbei 
les  deux  sexes,  et  recouverte  par  une  peau  Tdue  qui  se 
eontinue  avec  celte  de  la  tête ,  s'élèvent  parallèlement  sur 
le  Aront,  et  forment  à  la  girafe  des  organes  spécteux,  qui  ne 
sont  vériteblement  ni  des  cornes  ni  des  bois  :  ces  prolon- 
gemente  firontaux  sont  formés  dans  le  jeime  âge  de  deux 
portfons ,  Tune  hiteme  et  spongieuse ,  l'autre  externe  et  com- 
pacte, portions  qui  se  confondent  plus  tard  en  une  sub- 
stance unique  éburnée,  percée  à  sa  base  par  des  ouvertures 
qui  livrent  passage  aux  artères  nourricières  :  un  troisièiDe 
tubercule  osseux ,  formé  par  une  excroissance  spongieuse  de 
l'oelhmtai,  et  quelquefois  calleux,  occupe  fe  milieu  du  cban- 
frehi ,  de  telte  sorte  que  la  tete  de  la  girafe  parait  réeUemeni 
tricorne.  La  mâchoire  supérieure  compte  12  molaires  see- 
lement ,  te  mâcliolre  inférieure  12  molaires,  plus  8  ind vives, 
comme  cbex  les  chameaux,  le  chevrotein  et  quelques  cerfs  ; 
toutes  deux  sont  dépourvues  de  canines.  La  lèvre  mipérieuie 
est  très-mobile,  très-allongée,  mats  entière  et  sans  mutte, 
et  te  langue  est  couverte  de  papilles  cornées.  Le  pelage  de  le 
girafe,  ras  et  btenchâtre ,  est  tout  parsemé  de  terges  tadies 
iMiénicées,  triangulaires,  trapéxoides,  pentagonales  :  Cuves 
diex  les  femelles  et  les  Jeunes  individus,  ces  tadies  de- 
viennent presque  noues  cliex  les  vfeux  mêles.  Une  petite 
crinière,  droite  et  composée  alternativement  de  poite  noî.a 


el  jannet,  naît  on  peu  aa-dosinu  te  oreilleiy  et  se  ter- 
miae  Tere  Pépaole.  La  queue»  qui  descend  à  peine  josqo^au 
eanoiy  se  lermine  par  une  tonflè  épaisse  &o  crins  d*ane 
dnrelé  extrême;  les  genoux  sont  calleux ,  ainsi  qoe  la 
poitrine;  les  mamelles  sont  inguinales  et  an  nombre  de 
quatre. 

Les  mooTements  de  la  girafe  lorsqu'elle  marche  ou  qu'elle 
▼a  l'amUe  ne  sont  en  aucune  façon  disgracieux  ;  mais  lors- 
qu'elle accélère  sa  eoursepour  édMpper  à  la  poursuite ,  elle 
déplace  en  même  temps  les  deux  jambea  du  même  o6té; 
et  rexeessire  brièreté  de  son  corps,  la  longueur  démesorée 
te  Jambesy  la  rapidité  de  ses  mouTements»  et  le  balance- 
ment qu'elle  imprime  à  son  col»  qui  se  meut  entre  ses  deux 
épanles  comme  un  pendule  inflexible,  donnent  à  sa  course 
un  caractère  partieuliert  qui  rappelle  asses  celle  de  Tau- 
truebe  et  du  casoar.  An  reste,  cette  course  est  rapide  à  Pex- 
trêoiey  et  la  girafe  a  bien  Tite  dépassé  les  cheraux  les  plus 
légers  ;  mais  Tétroltesse  de  sa  cavité  thoradque  ne  lui  permet 
pas  de  ménager  suffisamment  sa  respiration  :  aussi  ne  peut» 
elle  fournir  une  longue  carrière. 

La  girafe  broute  la  sonmiité  des  arbres,  préférant  d'or- 
dinaire les  mimeuses ,  dont  elle  enlace  les  branches  aTcc  sa 
langue,  étroitej  longue,  rugueuse  et  nohre.  Son  organisation 
tout  entièfe  prouTe  qu'elle  était  prédestinée  à  pallie  les 
bantes  branches  des  arbres,  et  non  à  brouter  l'herbe  des 
prairies  :  anssi  fait-elle  des  feçons  infinies  lorsqu'il  lui  feot 
fléchir  son  long  col,  et  étendre  sa  lèvre  mobile  et  sa  langue 
fle^Ue  pour  ramasser  quelques  jeunes  pousses  appétissantes 
de  w»»f|fyM|ffg  et  d'acacias  qu'elle  a  maladroitement  laissées 
tomber  à  ses  pieds;  et  hi  gaucherie  de  ses  gestes,  et  le  tempe 
qu'elle  y  met,  et  les  précautions  qu'elle  est  forcée  de  prendre, 
montrent  bien  qu'elle  agit  alors  contre  les  aUures  habituelles 
de  son  organisation. 

La  girafe  habite  exclusivement  les  déserts  qui  occupent 
Taxe  central  de  l'Afrique,  depuis  les  cataractes  du  Nil  Jus- 
qu'au voisinage  du  Cap  de  BonnOiEêpérance;  du  moins  Marco 
Polo  est-il  le  seul  voyageur  qui  affirme  positivement  avoir 
rcacontré  la  girafe  dans  l'Ile  de  Zeniibar,  aux  environs  de 
Madagascar.  Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  qoe  les  girafes 
errent  à  Paventure  dans  l'immensité  de  ces  mers  de  sable; 
dles  se  remissent  d'habitude  en  petites  bandes  de  pinq  à  sept, 
qu'accompagnent  souvent  des  troupes  de  gazelles  et  d*an- 
tilopee;  et  elles  rddent  ainsi  tout  autour  de  ces  terres  ano- 
ste  et  ridies  en  puissante  végétation,  ces  oasis  qui  s'élèvent 
an-dessus  du  niveau  des  sables,  comme  des  Iles  au  milieu 
de  l'Océan  :  c'est  là  qu'avec  des  précautions  inouïes  et  une 
défiance  extrême,  elles  s'abatlent  de  temps  en  temps  pour 
faire  leur  curée  de  feuillage  et  de  verdure;  puis  la  curée 
faite,  elles  s'enfuient  aussi  vite  qu'elles  peuvent  vers  le 
désert,  tant  elles  savent  comtMen  sont  perfides  pour  elles 
ces  boequels  frais  et  verdoyants,  ces  séjours  de  délices  et  de 
dangers;  tant  elles  savent  qu'il  n'y  a  pour  elles  de  sûreté 
que  dans  les  plafaies  arite  et  sablonneuses  du  désert,  U 
où  elles  peuvent  dominer  de  leur  grande  hauteur  toutes  les 
pdites  in^B^ités  du  sol  ;  là  où  leurs  regards  peuvent  se  pro- 
mener sur  un  borixon  inunense;  là  où  leur  active  surveil- 
lance et  leur  couise  légère  peuvent  rendre  impossibles  toutes 
les  surprises  et  se  jouer  de  toutes  les.  attaques.  Quoique 
d'un  naturel  fort  don,  elles  se  défendent,  dit-on,  par 
de  vigoureuses  ruate,  même  contre  te  lion.  La  Bible 
dte,  dans  te  JkuUronome^  parmi  les  animaux  dont  on 
pent  manger,  un  ruoUnant  appelé  xajRer,  nom  que  nos 
traducteurs  rendent  à  tort  par  chamMs^  et  qui  a  été  tra* 
dnit  dans  U  version  chaldaïque  par  dtba;  dans  b  version 
arabe,  tantôt  par  surapAa A ,  tantôt  par  jentffa;  dans  te 
version  persanne,  par  seraphah;  dans  la  traduction  des 
Septante,  par  eamelopardalU,  Si  cette  version  est  exacte, 
et  eOe  est  aujourd'hui  généralement  admise ,  te  girafe  aurait 
été  connue  tt  employée  comme  aliment  dès  te  plus  haute 
antiquité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  MM.  Lancret  et  Jomard  ont 
ictrouvé  sur  les  bas-reliefk  des  temples  ^ptiens  des  girafes 
parfaitement  caractérisées.  Ptolémée  Philadelplie  fit  pro- 
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mener  dans  Atexandito  une  girafe  et  un  rbhioeérM  :  Age- 

tharchide  (  1 80  avant  J.-C.  )  en  a  donné  une  description  courte, 
mate  exacte;  Artbémidore  (  100  avant  J.-C.)  en  fUt  men- 
tion; Strabon  te  géographe  prouve  qn'èlte  lui  était  pulaile- 
ment  connue  ;  et  Horace  te  désigne  évidemment  dans  ce  vers  r 


DivemiB  coofoia  geoat  paalbera  camelo. 

En  l'an  708  de  te  fondation  de  Rome ,  Oésar,  voulant  ef- 
facer Jusqu'au  souvenir  te  fêtes  briUantea  donnte  par 
Pompée  au  peuple  romain,  déploya  un  luxe  Inouï  dans  les 
spectacles  de  ce  genre  :  alors  parut  pour  la  pramière  fois 
en  Europe  te  ehameaU'^éopard ,  amené  à  grands  fhds  dir 
port  d'Alexandrie,  et  ainsi  nommé  par  te  peuple  romain 
parce  qull  ressemblait  au  chameau  par  ses  formes,  à  te 
pant|ière  par  son  pelage  (figura  ut  camélia,  tnaculis  ui 
pantherOf  Varron  ).  Plus  tard,  en  l'an  de  notre  ère  248, 
Philippe  l*',  successeur]  de  Gomlien  III,  fit  promener  dans 
te  cirque  dix  girafes  à  te  fote;  en  274,  Auréllen  célébra  son 
triomphe  sur  Zénobie  par  te  fiMes  où  les  girafes,  les  riii- 
nocéros,  les  crocodiles,  etc.,  parurent  en  grand  nombre. 
Enfin,  pour  ne  pu  roultipUer  hiutilement  les  dtations,  nous 
durons  que  Cosme  le  voyageur,  Philostorge,  qui  écrivait  au 
quatrième  siècte,HéUodore,  dans  son  roman  te  ÉiMopé" 
quês,  Antonio  Constanxio  et  Cassanius  Bassus,  auteur  d'une 
compitetion  intitulée  Les  Géoponiques,  nomment  et  teri- 
vent  te  girafe;  et  s'il  font  en  croire  une  chronique  du  moyen 
âge,  une  girafe  fut  envoyée,  en  l'an  i486,  à  un  duc  de  Mé- 
dids,  prince  de  Florence;  et  l'hôte  du  désert  s'apprivoisa  si 
bien  dans  la  cité  des  hommes,  qu'elle  se  promenait  sente  dans 
les  rues  de  la  ville,  et  venait  prendre  aux  blanches  mata» 
des  dames  florentines  assises  aux  balcons  de  leurs  fenêtres 
ses  repas  quotidiens  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  firuite. 

BELFiELn-LErùvan. 

Cest  en  1827  que  parut  pour  te  première  fote  une  girafe 
vivante  en  France.  Elte  était  envoyée  au  roi  par  le  pacha 
d'Egypte,  et  fut  remise  au  Jardin  te  Plantes.  On  se  son- 
vient  encore  du  succès  phénoménal  qu'elle  y  obtint.  Ja- 
mate  la  ménagerie  n'avait  reçu  tant  de  vteitenrs  :  pendant 
te  mote  te  girafe  fut  l'objet  de  toutes  les  conversatfons  :  on 
ne  parlait  que  d'elle  sur  te  scène;  on  la  chanta  sur  les  or^ 
guea  de  Baiiiarie,  et  te  mode  donna  son  nom  à  une  foute  de 
créations  fentasqoes.  Cette  jolie  girafe,  dont  on  eut  un  soin 
extraordhiaire,  a  vécu  dix-huit  ans  sous  notre  climat;  em* 
portée  par  une  matedte  de  poitrine,  eite  figare  maintenant, 
dûment  empaillée,  dans  les  galeries  de  xoologie  du  Muséum, 
où  sa  tête,  haute  de  près  de  3",M,  plane  au-dessus  de  cellee 
des  autres  grands  quadrupèdes.  Un  mâle  qu'on  avait  amené  en 
même  temps  pént  presque  aussitôt  son  arrivée.  Londres,  qui 
avait  reçu  à  la  même  époque  un  couple  de  ces  mêmes  ani- 
maux, a  vu  naître  un  petit,  que  te  mère  a  refusé  d'allaiter  et 
que  le  lait  de  vadie  n'a  pu  sustenter.  La  Rotonde  du  Jardin 
des  Ptentes  abrite  encore  un  couple  duirmant  de  jeunes 
girafes  à  pelage  ras,  gris,  parsemé  de  tadies  feuves  angu- 
leuses d'une  grande  réguterité.  De  grandes  attentions  sont 
nécessaires  pour  préserver  du  froid  et  de  l'humidité  ces  dé- 
licate enfante  de  l'Afrique.  L.  Loovet, 

GIRAFE  (  Astronomie  ).  La  Ghntfe  est  une  constelte- 
tion  boréate,  située  entre  la  Grande  Ourse,  Cassiopée,  Persée 
et  te  Cocher.  Le  Catalogue  britannique  y  compte  68  étoiles* 

GIRANDE.  Koyex  Feu  n'AxTirics  et  GcaBS. 

GIRANDOLE.  U  fontafauer  et  l'artificter  se  servent 
également  du  mot  girandoto^  te  premier  pour  teigner  un 
assemblage  de  tuyaux  d'où  l'eau  jaillit  (  voyex  Geani),  et 
le  second  te  réunion  d'une  certahie  quantité  de  fusées  vo- 
lantes qui  partent  en  même  temps  (  voyes  Feu  n'AnTincn  >.. 
Entendu  dans  ce  dernier  sens ,  te  mot  girandole  est  syno- 
nyme de  girande.  Le  mot  girandole  désigne  encore  un  clian- 
ddier  à  plusieurs  brandies ,  dont  on  se  sert  dans  les  grands 
festfais  et  les  soirées,  pour  orner  les  tables  d'un  salon  o» 
les  guéridons  :  c'est  ahisi  que  l'on  dit  une  girandole  en 
cristal,  une  girandole  d'aigent,  etc.  Enfin,  on  donne  le 
nom  de  girandole  à  un  assemblage  de  diamants  ou  de  toutes 
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autMs  pierres  prtoeaseft  qui  «errent  à  la  parure  des  ît^mtM 
et  qu'elles  portent  ordinairement  à  leura  oreilles. 

y.  DB  MoLtov. 

GIRANDOLE  (  Botanique  ),  nom  tnlgaired'une  espèce 
du  genre  amaryllis.  C'est  Vamaryllls  ûrientaM  de 
Linné.  Son  oignon  est  fort  gros.  La  hampe,  rouge  de  sang, 
liaute  de  C",  35,  porte  en  octobre  et  noTembrê  des  (leurs 
oombreàses,  rouges,  disposées  en  girandole.  Cette  plante, 
originaire  des  Indes,  est  de  serre  tempérée. 

GIRARD  (  Albekt  ) ,  géomètre  liollandais,  et  roB  des 
précurseurs  de  Descartes,  naqùH  vers  la  fin  du  seizièroe 
siècle,  et  mourut  en  1634.  Dans  son  ouTrage  intitulé  :  Nou- 
velle invention  en  algèbre  (Amsterdam,  16M ),  tt  publia 
des  aperçus  aussi  ingénieux,  que  profonds  sur  les  racines 
rt^igatives  des  i^quationn  et  la  mesure  des  angles  solides 

GIRAKD  (JEA!i->fPTisTB;,  iM  a  Dùie  en  i6S(K  Se^ 
parents  qui  étaient  pauvres  lui  firent  pourtant  donner  une 
excellente  instruction  dans  on  collège  de  la  soeiélé  de  Je* 
sus.  Le  jeune  Jean-Baptiste,  quand  il  eut  aebeyé  ses  études, 
embrassa  la  carrière  qui  se  treuyait  alors  ouverts  aua 
iiommes  dlntelligenoe  qui  n'avaient  ni  fertune,  ni  naissance. 
Il  entra  dans  les  ordres  sacrés  et  s'enrôla  sous  lesdrapeaui 
des  bons  pères  qui  ravalent  élevé.  Successivemeni  régent 
de  basses  classes,  d'humanités  et  de  philosophie»  le  père 
Girard  ne  larda  pas  &  se  faire  distingner  comme  l'un  des 
si^ets  les  plus  remarquables  de  la  compagnie.  Doué  d'un 
extérieur  avantageux  et  d'un  organe  accentué ,  ayant  une 
âoquence  naturelle  et  une  vive  chaleor  dans  le  regard  et 
-dans  la  voix ,  ses  supérieurs  songèrent  à  utiliser  ses  talento 
enfouis  dans  une  chaire  obscure.  Dès  lors  le  père  Gh'ard  ee 
vuua  à  la  prédication  pour  laquelle  il  semblait  être  né.  li 
réussit  tout  d'abord,  et  sa  réputation  devint  très-grande  dans 
le  midi  de  la  France.  Il  séjourna  tour  à  tour  dam  les  prin- 
•dpales  villes  du  Languedoc  et  de  la  Provenoe,  et  surtout  à 
Aix  qu'il  habita  pendant  dix  années. 

NoDuné  supérieur  du  séminaire  royal  de  la  marine  à 
Toulon,  le  père  Girard  devint  le  confesseur  à  la  mode  de 
•cette  dté  dévote.  An  nombre  de  ses  pénitentes  était  une 
lielle  Jeune  fille  de  dix-huit  ans,  appelée  Marie-Catherine 
Cadière,  d'une  dévotion  exaltée  et  mystique,  qui  s'imaginait 
être  en  rapport  avec  les  anges  et  faire  des  roiraclea.  Le  père 
Girard  était  au  mieux  avec  cette  sainte  personne;  mais  une 
pieuse  supercherie  dont  elle  se  rendit  coupable  loi  dessilla 
probablement  les  yeux.  Elle  prétendait  avoir  reçu  dans  une 
de  ses  extases  des  stigmates  h  côté  du  cœur;  son  directeur 
fut  asseï  impnident  pour  s'enfermer  avec  elle  ;  ayant  constaté 
la  fraude  I  et  craignant  que  le  ridicule  et  l'odieux  de  cette 
aflaire  ne  retombassent  sur  lui ,  il  rompit  arec  Catherine. 
Celle-ci  par  dépit  alla  aussitôt  trouver  un  carme,  jansé- 
niste fervent,  qui  rayant  entendu  en  oonfessioH  l'exhorta 
à  publier  ce  qui  s'était  passé  entre  elle  et  son  ancien  direc- 
teur. On  conçoit  facilement  l'émoi  des  Jésuites  à  cette  nou- 
velle ;  ils  crurent  étouffer  le  brait  en  faisant  renfermer  Ca- 
therine aux  UrsuUnes.  Cette  usurpation  de  pouvoir  eut 
précisément  un  effet  tout  contraire  è  celui  qu^ls  en  atten- 
daient; elle  fut  dénoncée  au  conseil  d'État  et  l'affiiiré  portée 
devant  le  parlement  d'Aix.  Catherine  Cadière  accusait  le 
père  Girard  d'avoir  abusé  d'die  par  enchantement  et  sor- 
tilège, et  de  lui  avoir  fait  perdre  son  fniit.  H  fut  acquitté 
à  la  majorité  d'une  seule  voix,  après  de  longs  et  passionnés 
débats.  Aussitôt  il  quitta  Toulon  où  le  peuple  menaçait 
sa  vie  et:  revint  I  Dôle.  Il  y  mourat,  deux  ans  après,  eu 
1733»  en  odeur  de  safaiteté,  ail  fiiut  en  croire  ses  confrères* 

GIRARD  (Gabriel),  né  à  Clermont,  en  Auvergne, 
vers  ie77,  et  mort  en  1748,  grammairien  distingué,  s'est 
fait  un  nom  durable  par  son  Dictionnaire  universel  des 
Spionymes  français  (Paris,  I7S6),  dontia  première  édi- 
tion (  1718  )  avait  paru  sous  ce  titre  :  La  Justesse  de  la  Lan- 
çHe,&ançaise.  Ce  livre,  le  premier  de  ce  genre  qui  eôt  en- 
core été  publié  en  France,  a  longtemps  et  à  bon  droit  passé 
pour  classique.  Il  a  depuis  été  augmenté  par  Beanzi^e  (1769  ), 
Roubaud  (  1808  ),  et  M.  Guixot  (  1819).  L'abbé  Girard  était 


secrétaire  général  du  roi  pour  les  labgues  esdaTonne 
russe,  chapelain  de  la  duchesse  de  Berry,  fille  du  régent, 
membre  de  l'Académie  Française. 

GIRARD  (Philippe  ob),  mécanicien  célèbre,  faiven- 
ténr  de  la  machine  à  filer  le  lin,  naquit  en  1775,  à  Lourmarfn, 
village  riverain  de  la  Durance.  Il  montra  d^  son  enfance 
une  vocation  décidée  pour  la  mécanique,  s'amusant  dès  lors 
tantôt  à  construire  de  petites  roues  que  faisait  mouvoir  le 
raisseau  du  Jardin  paternel,  tantôt  à  obserrer  avec  curiosité 
les  formes  que  donnait  au  plomb  en  Ibsion  l'eau  dans  la- 
quelle il  le  faisait  couler,  essayant  ménie  d'y  mouler  des 
empreintes  de  médailles.  D'autres  goôts  encore,  la  bota- 
nique, la  peinture  et  la  poésie  se  disputaient  cette  intelligence, 
qui  cherchait  son  milieu.  La  révolution  vint  arraclier  le 
jeune  de  Girard  à  cette  vie  paisible  et  studieuse.  Il  se  fit 
soldat  pour  combattre  les  terroristes  du  midi  ;  forcé  de  fuir 
la  France  avec  sa  famille,  il  se  fit  peintre,  à  Mahon,  pour  la 
nourrir;  enfin,  le  malheur  fit  de  lui  un  mdustriel,et,  émigré 
à  LiYomne ,  il  y  établit  une  fabrique  de  savon.  Rentré  en 
Frhnce  après  le  9  thermidor,  II  crM  une  fabrique  de  produits 
chimiques  sur  les  débris  de  l'abbaye  Saint-Victor,  à  Mar- 
seille. Le  13  vendémiaire  amena  de  nouvelles  persécutioDs, 
qui  obligèrent  la  famille  de  Girard  è  s'éloigner  encore  une 
fois  du  sol  français.  Réfugié  à  Nice,  Philippe  de  Girard  y 
obtint,  à  la  suite  de  deux  brillants  concours,  la  chaire  de 
chimie  et  d'histoire  naturelle,  qu'on  venait  d'y  créer.  H  avait 
alors  dix -neuf  ans  à  peine. 

Le  Consulat  lui  ayant  rouvert  les  portes  dé  la  patrie, 
Pln'lippe  de  Girard  rerint  à  Marseille,  et  après  y  avoir  fait, 
dans  une  des  salles  de  l'académie,  un  cours  de  chimie  qui 
réunissait  autour  de  lui  un  grand  nombre  d'auditeurs,  il  ne 
tarda  pas  à  se  rendre  à  Paris  ;  car  il  comprenait  que  ce 
grand  foyer  des  sciences  et  de  l'industrie  devait  offrir  de 
Tastes  ressources  à  son  activité  intellectuelle.  L'exposition 
de.  1806  témoigna  de  la  puissance  et  de  la  diversité  d'înveo- 
tion  qui  le  cafactérisaient.  On  y  vit  de  lui  une  lunette  achro- 
matique, où  \eflint-glas5  était  remplacé  par  un  liquide,  et 
des  lampes  hydrostatiques  à  niveau  constant  (imaginées  en 
compagnie  avec  son  second  IHre,  Frédéric  na  Goubd}. 
Ces  lam  pes,  que  les  carcels  ont  sans  doute  fait  oublier  de- 
puis, produisirent  une  Téritable  révolution  dans  notre  éclai- 
rage domestique,  restée  peu  près  statlonnaire  depuis  Quin- 
quet  et  son  invention  de  la  lampe  à  courant  d'air  intérleor, 
qui  a  immortalisé  son  nom.  Des  globes  de  verre  dépoli, 
imaginés  alors  pour  la  première  fois,  et  qui  aujourd'hui  sont 
répandus  dans  le  monde  entier,  contribuèrent  à  la  fortune 
des  lampes  de  l'invention  des  frères  Girard.  Vers  le  même 
temps,  Philippe  de  Girard  perfectionnait  la  machine  h  yapenr 
par  diverses  imioTations  d'une  haute  importance,  par  exem- 
ple l'emploi  de  l'expansion  de  la  Tapeur  dans  un  seul  cylin- 
dre, et  la  production  du  mouvement  rotatoire  sans  llnter- 
médiaire  d'un  balancier.  Un  brevet  pris  en  1806,  la  grandt 
médaille  d'or  décernée  celte  môme  année  sur  le  rapport  de 
M.  de  Prony,  sont  là  pour  attester  en  sa  faveur  la  priorité 
de  cette  belle  invention,  dont  la  gloire  a  été  usurpée  en  18  is 
par  un  Américain,  et  en  1819  par  un  Anglais. 

Mais  de  toutes  les  iuTentions  dues  au  génie  de  Philippe 
de  Girard,  la  plus  importante  est  incontestablement  sa 
machinée  filer  le  lin.  En  1810,  Napoléon ,  pour  porter  on 
coup  de  plus  à  Tindustriecotonnière  des  Anglais,  aux  pro- 
duits de  laquelle,  par  son  système  continental, il  fermait 
tous  les  ports  de  l'Europe,  en  favorisant  et  excitant  les  pro- 
grès des  manufactures  dont  le  lin  est  la  matière  première , 
proposa,  par  un  décret  inséré  an  Moniteur  du  12  mri,  un 
prix  d'tin  million  de  francs  k  l'inventeur,  de  quelque  na- 
tion qu'il  pût  être,  de  la  meilleure  machine  à  filer  le  Un. 
Quelques  joura  après  la  publication  de  ce  décret,  Philippe  de 
Girard,  alora  âgé  de  trente-cinq  ans,  se  trouTait  cbex  son 
père,  à  Lourmarin.  Pendant  le  déjeuner  de  famille,  on  ap- 
porta le  journal  qui  contenait  ce  magnifique  défi  jeté  à  l'usprit 
d'invention.  Le  père  passa  le  journal  à  son  fils,  en  lui  di- 
sant 9  «  Philippe,  voilé  qui  te  regarde!  »  Après  le  d^eûner. 
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celoioci  M  promenait  seul,  décidé  à  résoudre  le  problème. 
Jamais  U  ne  s'était  occupé  de  quoi  que  ce  fût  qui  eût  rap- 
port à  rindastrie  dont  U  s'agissait.  U  se  demanda  d*abord 
<*l\  M  défait  pas  étudier  ioot  ce  qui  avait  été  tenté  sor  le 
sujet  proposé;  mais  bientôt  il  se  dit  que l'oiTre d*un  million 
prouTaH  qa*on  n'était  arrivé  à  rien  de  satisraisant  11  voulut 
donc  tout  Iftnorer  pour  mieux  conserver  l'indépendance  de 
•on  esprit.  11  rentra,  fit  porter  dans  sa  chambre  du  lin,  du 
m,  de  Peau,  une  loupe,  et  ref^rdant  tour  à  tour  le  lin  et  le  fil, 
tf  ae  dit  :  «  Avec  ceci  U  Ikut  que  Je  (ksse  cela.  »  Après  avoir 
eiaminé  le  lin  à  la  kHipOi  11  le  détrempa  dans  l'eau ,  Texa- 
miim  de  nouveau,  et  le  lendemain  à  déjeuner  il  disait  à 
son  père  <  «  Le  uillioa  est  k  moi  !  »  Puis  il  prit  quelques 
lirina  de  Un,  les  décomposa  par  Paction  de  Teao,  de  manière 
à  en  séparetles^ fibres  élémentaires,  les  fit  glisser  Idne sur 
rentre,  en  forma  un  fil  d*une  finesse  extrême,  et  ajouta  : 
•«  n  me  feste  à  foire  avec  une  machine  ce  que  je  fais  avec  mes 
doigts;  la  machine  est  trouvée.  •  Elle  l'était  en  efTet  pour 
kû.  Le  germe  de  la- découverte  était  alors  dans  sa  pensée; 
maie  que  d'efTorts  patients,  <|oe  dressais  ingénieux  avant  de 
parvenir  à  exécuter  en  grand  ce  qu'O  avait  conçu  d'un  trait  l 
Deux  Bois  après  (  18  Juillet  1812),  Philippede  Girard  avait 
pris  soa  premier  tirevet  d'invention,  brevet  qui  contenait 
tous  les  principes  essentiels  de  la  filature  mécanique  do  li  n. 

Phflippe  de  Girard  employa  deux  années  à  compléter  et 
perieetimier  tes  procédés,  et  en  1813  il  avait  fondé  à 
Paris  une  filatore  de  lin  à  la.  mécanique.  Les  oonfiltions  du 
programme  Impérial  éla\|Bnt  dès  lors  remplies,  et  li  promesse 
de  Rapoléon  Teût  élé  sans  doute  également  sans  (es  événe- 
menta  qui ,  dans  cette  même  année,  amenèrent  rinvaslon 
du  eol  fiançais  et  la  ruine  de  Tempiro.  La  Restaniaiion  était 
peu  diapoaée  à  acquitter  les  dettes  de  Temptro  ;  et  la  filature 
do  tfn  à  la  mécanique  ne  (kut  en  obtenir  même  une  misé- 
rable somme  de  8,00a  fr.  Philippe  de  Girard,  qui  avait 
sacrifié  tonte  sa  fortune  à  ses  essais,  accepta  les  oITres  du 
gouvernement  autrichien,  qui  lui  proposait  de  Taire  les  fonds 
d'un  9rand  établissement  monté  d'après  son  plan ,  et  partit 
pour  Vienne ,  od  fi  tint  tout  ce  quil  avait  promis ,  mab  où 
il  ftit  loin  d'obtenir  à  son  tour  tout  ce  qu'on  loi  avait  Tait 
espérer.  Et  cependant  il  complétait  ses  travaux  sur  la  fila- 
ture Biéeanique<di>  Un  par  une  machfaie  à  peigner,  quMI  de- 
vait pina  tard  periectionner  encore.  Devançant  la  navigation 
à  vapeur  établie  aujourd'hui  sur  le  Danube,  il  foisait  re- 
monter ce  floive  depuis  Pesth  jusqu'à  Vienne  par  un  bateau 
que  poussait  une  machine  dans  laquelle  il  avait  employé  le  pre- 
mier les  générateurs  de  vapeur  composés  de  tubes  étroits  pour 
rendra  1m  explosions  impossibles.  Ces  générateurs  sont  roatn- 
tenaat  partout  en  usage.  En  1826,  Pliilippe  de  Girard  fot 
appdé  à  Varsovie  par  l'empereur  de  Russie.  Une  grande  fila- 
ture mécanique  de  fin  fWt  alors  établie  par  le  concours  des 
fonds  du  gouvernement  et  d'une  société  d'actionnaires.  Au- 
tour de  Mt  établissement  modèle  se  forma  bientôt  une 
petite  vilie,  qui  prit  le  nom  de  Girardqff  et  qui  figure  sur 
les  nouvelles  cartes  de  Pologne. 

Pendant  les  vingt  ans  environ  que  Pliilippe  de  GIrerd  passa 
au  servieede  Russie,  son  génie  Inventif,  loin  de  s'endormir  dans 
la  routiae  toute  tracée  d'une  occupation  spéciale  et  constam- 
■aent  U  même,  sembla  au  contraire  lutter  d'activité  avec 
lea  progrès  laits  en  même  temps  par  la  mécanique  dans  les 
divers  pays  de  l'Europe.  Il  ne  pouvait  en  efTet  s'occuper  d'un 
aiqet  quelconque  sans  être  conduit  à  quelque  Idée  noo- 
Telle  ;  aussi  produisit-il  encore  en  dehors  de  son  service  une 
Comle  d'faiventlons  plus  utiles  les  unes  que  les  autres ,  telles 
qu'un  appareil  pour  l'extraction  et  Pévaporation  du  jus  de 
la  betterave,  une  nouvelle  roue  hydraulique  propre  à  utiliser 
les  grandes  chutes  d'eau ,  des  madiines  à  fobriqner  les  bol 
de  llisll  y  et  à  creuser  rencastremcnt  de  la  platine  et  de  la 
soos-garde  dans  huit  bois  de  fusil  à  la  fols,  etc. ,  etc.  Malgré 
sa  reeonnaissanee  pour  les  bontés  du  gouvernement  russe, 
PhIKppe  de  Girerd  désirait  ardemment  revoir  sa  patrie  et 
sa  famille.  Il  fit  en  1844  le  voyage  de  Lourmarin,  pour  aller 
te  retremper  aux  doux  souvenirs  de  son  enfance  ;  pais  II 


vintè  Paris  au  moment  de  rexposlUon,  solennité  industrielie 
à  laquelle  il  était  si  digne  d'&««ister,  puisqu'il  retrouvait 
dans  chacune  de  ses  salles  quelqu'une  de  ses  inventions. 
Le  gouveraement  français  et  le  monde  industriel  reconnais- 
saient si  bien  qu'il  était  de  toute  justice  d'accorder  à  Phi- 
lippe de  Girard  une  récompense  nationale  de  nature  à  tenir 
lieu  è  sa  famille  de  la  fortune  qu'il  avait  généreusement  sa- 
crifiée à  ses  glorieux  essais,  qu'une  proposition  formelle  fut 
faite  dans  ce  sens  à  la  chambre  des  députés;  mais  moins 
heureux  que  Daguerre  et  M.  Vicat,  Philippe  de  Girard 
eut  la  douleur  de  voir  un  étroit  et  mesquin  esprit  d'oppo- 
stUon  faire  rejeter  une  proposition  dont  l'adoption  eût  encore 
plus  honoré  le  pays  que  le  citoyen  qui  en  était  l'objet. 

En  1845,  Philippe  de  Girard,  alon  âgé  de  soixante-dix 
eus,  mourut  à  Paris  ;  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  ne 
brilla  même  point  sur  sa'^modeste  bière.  En  1853,  nu  projet 
de  loi  tendant  à  accorder  une  récompense  nationale  aux 
héritiera  de  Philippe  de  Girard  a  été  remis  au  conseil  d'État. 

GIRARDIN  (Famille).  Cest  au  siècle  dernier  seulement 
qu'il  est  pour  la  première  fols  quràtlon  dans  nos  annalea 
de  cette  famille,  qui  prétend  rattacher  son  origine  aux  Ghe 
rardhii  de  Florence. 

GIRARDIN  (René-Louis,  marquis  ne),  né  à  Paris,  en  1735, 
obtint  une  cliarge  à  la  petite  cour  que  l'ex-roi  de  Pologne 
Stanisbs  tenait  à  Nancy.  Plus  tard,laguerre  de  sept  ans  lut 
fournit  l'occasion  d'entrer  dans  les  rangs  de  l'armée  fran- 
çaise et  d'y  obtenir  le  grade  de  colonel  de  dragons.  U  uti- 
lisa les  loisire  que  lui  faisait  la  paix  pour  mettre  à  exécution 
dans  sa  terre  d'Ermenonville  (Oise)  un  plan  pour  l'embel- 
lissement des  jardins,  qu'il  développa  ensuite  dans  un 
ouvrage  spécial.  Ce  fut  aussi  à  Ermenonville  qu'il  put  offrir 
à  J.-J.  Rousseau  le  dernier  asile  où  le  morose  philosophe 
put  acliever  de  mourir  en  paix,  et  où  plus  tard  il  éleva 
un  munument  à  sa  mémoire,  dans  la  célèbre  tle  des  Peu- 
pliera.  La  révolution  de  1789  trouva  dans  le  marquis  de  Gi- 
rardin  un  admirateurenthousiasto;  mais  quand  vint  le  règne 
de  l'anarchie  et  de  la  terreur,  il  perdit  ses  illusions,  et  alla 
les  regretter  dans  b  solitude  et  l'isolement.  Une  inondation  et 
les  dévastations  qu'elle  causa  dans  la  propriété  qu'il  s'était 
plu  à  tant  embellir,  puh  les  nombreux  actes  de  vandalisme 
que  se  permettaient  les  autorités  révolutionnaires  du  temps, 
le  forcèrent  de  s'éloigner  d'Ermenonville,  dont  11  ne  put  s'oc- 
cuper de  relever  les  ruines  qu'au  rétablissement  de  la  paix 
générale.  C'est  dans  cette  philosophique  retraite  que  la  mort 
vint  le  surprendre,  en  1808.  Son  livre  intitulé  :  De  la  Com- 
position des  Paysages,  ou  des  moyens  d*embeUir  la  nature 
par  des  habitations,  en  y  joignant  Vutile  et  VagréabU 
(Paris,  1777;  4*  édition,  1805),  a  été  traduit  dans  la  plu- 
part des  hingnes  de  l'Europe.  On  a  aussi  de  lui  un  Discours 
sur  ta  nécessité  de  ta  ratification  de  ta  toi  par  la  volonté 
générale  (Paris,  1791).  U  laissait  farois  fils:  l'alné,  à  qui 
revenait  de  droit  son  titre  de  marquis,  ne  le  prit  point  lors 
de  la  Restauration,  et  préféra  garder  celui  de  romte  qu'il 
tenait  dé  Napoléon. 

GIRARDIN  (Looia-STAmsLAS-CtoLa-XAViBi,  comte  ne)  » 
flb  aîné  do  précédent,  naquit  en  1768,  à  Lunéville,  eut  pour 
parrain  le  roi  Stanislas,  et  parrint  très-jeune  au  grade  de 
capitaine  dans  un  ré^ment  de  dragons.  Pendant  les  six 
semaines  que  Jean-Jacques  Rousseau  passa  à  Enncnonvllle, 
le  jeune  Stanlslu  eut  avec  lui  de  fréquents  entretiens  et 
l'accompagpa  dans  la  plupart  de  ses  herborisations;  ditons- 
tance  qui  a  autorisé  les  biograplies  à  lui  donner' le  philo- 
sophe de  Genève  pour  précepteur  et  à  attrilmer  à  Fin- 
fluence  exercée  sor  son  esprit  par  J.-J.  Rousseau  la  direc- 
tion de  ses  idées ,  qui  en  politique  hirent  toujottn  des  plus 
avancées.  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c**est  qu'il  partagea 
l'enthousiasme  de  son  père  pour  le  mouvement  régénérateur 
de  1789.  Député  do  liera  à  l'assemblée  du  baiHIage  de  SetoliS, 
il  s'eflbite  de  lui  laire  donner  on  nombre  de  représen* 
tants  égal  à  celui  des  deux  autres  ordres  ^  et  fut  chargé  par 
nés  collcguesde  la  rédaction  des  cahiers  oii  devaient  se  trou- 
ver exposés  les  griefs  auxquels  l'Assemblée  nationale  aurait 
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laisston  de  donner  satisfaction.  II  s  acquitta  de  cette  tâche 
avec  une  franchise  que  le  ministère  Toulut  pnnir  par  une 
lettre  de  cachet,  l'une  des  dernières  sans  doute  qu'il  ait 
osé  lancer,  mais  qui  ne  put  être  mise  à  exécution,  tant  la 
rapidité  de  événements  le  débordaient  et  se  Jouaient  de  ses 
résolutions.  En  1790  le  département  de  PAlsne  le  choisit 
pour  président  de  son  administration  centrale  ;  Tannée  sui- 
▼aate  le  département  de  fOise  lui  conféra  le  même  hon- 
neur, en  même  temps  qu*il  relisait  pour  son  représentant 
à  l'Assemblée  législatîTe,  ob  il  prit  place  d'abord  dans  les 
rangs  de  rextrème  gauclie.  Mais  son  sTersIon  pour  Panar- 
•chle,  qu*il  ne  confondit  jamais  avec  la  Ubertét  modifia  assa 
ses  opinions  pour  le  décider  à  siéger  à  la  droite  avec  le  parti 
constitutionnel.  Il  se  montra  fidèle  à  ses  convictions  en 
▼otant,  même  après  le  10  août  1792,  pour  le  maintien  du 
trône.  Devenu  par  ce  vote  suspect  aux  Jacobins,  Q  sollicita, 
.pour  échapper  aux  dangers  dont  il  était  menacé,  une  mis- 
sion près  le  cabinet  de  Saint-James.  Mais  les  dispositions 
de  plus  en  plus  hostiles  du  gouvernement  anglais  ne  lui 
permirent  pas  de  rester  longtemps  à  Londres.  Le  31  Jan- 
vier 1793  il  rentrait  à  Paris,  pour  aller  se  cacher,  d'abor^ 
à  Ermenonville,  cbet  son  père,  puis  chet  son  oncle  maternel, 
à  Sésanne.  Mais  les  ag^ts  du  comité  de  sftreté  générale  ne 
lardèrent  pas  à  I*y  découvrir,  et  le  firent  Jeter ,  avec  ses 
Irères,  dans  U  prison  de  celte  petite  ville.  Fidèle  aux  ensei- 
ignemenls  de  Rousseau,  il  se  fit  menuisier,  et,  après  un  court 
apprentissage,  se  trouva,  ahui  que  ses  frères,  en  état  de  tra- 
vailler au  fond  de  sa  prison  pour  les  entrepreneurs  de  me- 
nuiserie de  la  localité. 

En  179S  il  lut  nommé  aux  fonctions  d'administrateur 
43entral  du  département  de  roise  ;  mais,  soupçonné  de  ten- 
dances royalistes,  on  ne  tarda  pas  à  le  destituer.  Il  se  relira 
alors  à  Ennenonville,  où  il  eut  occasion  de  Cure  la  connais- 
sance de  Joseph  Bonaparte,  qui  venait  d'acquérir  dans  le 
voisfaiage  la  belle  terre  de  Mortefontaine  ;  et  nne  grande  fai- 
tîmité,  qui  dura  plusieurs  années,  s*élablit  entre  eux.  L'ami- 
tié de  Joseph  le  fit  désigner,  peu  de  temps  après  la  Journée 
du  18  brumah^e,  pour  la  préfecture  de  l'Oise,  et  bientdt 
poar  une  place  au  Tribunal,  assemblée  dans  laquelle  il  se- 
conda activement  les  projets  de  la  famille  Bonaparte.  En 
1S04  uç  décret  bnpérial  ordonna  sa  réintégration  sur  les 
cadres  de  l'armée,  avec  le  grade  decapllaine  au  quatrième 
régiment  d'hifantcde,  conunandé  par  Joseph;  et  le  14  Juin 
de  la  même  année,  an  camp  de  Boulogne,  la  croix  de  com- 
mandeur de  la  liégion  d'Honneur  récompensait  le  sèle  et 
Jliabileté  dont  fl  avait  fait  preuve  comme  orateur  dans  le 
corps  législatif,  lors  de  la  discussion  du  projet  de  hi  loi  rela- 
tir  à  la  création  de  cet  ordre.  Quand,  en  1 800,  Joseph  Bona- 
parte monta  sur  le  trOne  de  Naples,  Stanislas  Glrardln  le  sui- 
vit dans  ses  États  avec  le  titre  d'écuyer  et  le  grade  de  chef  de 
bataillon.  Deux  ans  plus  tard,  fl  accompagna  encore  Joseph 
en  Espagne,  et  prit  part,  avec  le  grade  de  général  de  brigade, 
aox  premières  campagnes  dont  la  Péninsule  fut  le  théâtre, 
norenu  ensuite  à  Paris,  Il  entra  an  corps  législatir,  et 
en  18ia  Mq>oléon  lui  confia  la  préfteture  de  la  Sehie- 
'  Inférieure.  Son  adhésion  à  la  déchéance  de  Temperear  porta 
la  Restauration  à  le  maintenir  dans  ses  fonctions,  qu'a 
perdit  après  les  cent  Jours.  On  hii  laissa  cependant  remploi 
dlnspedeor  des  haras. 

En  1819  le  ministère  Deeaies  appela  Stanislaa  Gi« 
rardln  à  la  préfecture  de  la  COte-d'Or;  et  peo  de  temps 
après,  les  électeurs  de  la  Seine-Inférieure,  qui  avalent 
conservé  le  souvenir  de  son  administration  taitelligente  et 
éclabée^  lui  confièrent  le  mandat  de  lea  représenter  à  la 
ehambre  des  députés.  U  vint  s'y  asseoir  dans  les  rangs 
du  o6té  ganche»  votant  eonstsmment  avec, cette  partie 
de  rassemblée  dans  les  seuions  de  1819  à  mi.  Un  des 
premiers  actes  de  radministration  qui,  k  la  mort  du  duc  de 
Berry,  rsmpla^  le  cabinet  Decazes  fut  de  destituer  Sta- 
nislas GlnnliD;  mais,  en  dépit  de  toutes  les  Intrigues  mi- 
nistérielles^  les  électeurs  lui  conservèrent  jusqu'à  sa  mori, 
arrivée  en  1827,  son  mandat  législatif.  Stanislas  Girardhi  ftt 


partie,  sous  le  mfaiistère  vnièle,  Corbière  et  PeyroHcl,  à 
cette  ^orieuse  minorité  rédnite  à  sept  raeoibres  qui,  ajoi 
pris  au  sérieux  la  ciiarte  octroyée  en  1814,  en  défendit  piei 
à  pied  la  lettre  et  l'esprit  contre  les  ♦^■m^*>f«  Mii«iii||ft|tB,  ^ 
pouvoir  et  de  la  mi^rilé.  Comme  eelles  de  Foy  et  ds  Li 
Rochefoneanld-Lianconrt,  ses  obsèques  atfirènst 
an  bmombrable  eoncoors  de  citoyens*  On  a  publié  i  DU- 
cours.  Journal  ci opintoiu  de  SUmUtas  Oirardm  (8  toI. 
in-8*»,  1828,  Paris). 

GIRARDIN  (EBMCST-STAHiSLas,  comte  de),  sénalev,  fii 
du  précédent,  propriétaire  actuel  du  domaine  d*Ermmn- 
ville,  né  en  1803,  a  épousé  une  fille  du  duc  de  Gaèts  eti 
été  en  1831,  1839, 1840  et  1843,  désigné  par  leaâecteiiiide 
Ruflee  (Charente  )  pour  défendre  leurs  droits  et  leurs  iil6- 
rets  dans  la  chambre  élective.  Blalgré  l'andenne  inthntté  M 
son  père  avec  le  duc  d'Oriéans,  il  fit  partie  dePoppositioB,  d 
siégeait  à  côté  de  MM.  Dupont  (de  l'Ente)  et  O.  Barrot  U  n 
sipiala  surtout  dans  la  fameuse  séance  où  M.  Goisot  fiit  si  n* 
dément  interpellé  ponr  son  voyage  à  Gand.  Rommé  à  PAs- 
semblée  constituante  après  la  révolution  de  Février  par  le 
département  de  la  Charente,  il  fit  partie  de  la  réualoBéela 
rue  de  Poitiers,  vota  contre  l'amendement  Grévy,  pour  deox 
chambres,  ponr  la  proposition  Râteau ,  pour  U  suppradoB 
des  clubs,  et  pour  Tordre  du  jour  sur  les  aliairas  de  Bosk. 
Réâu  à  la  Lé^hitive,  il  appuya  de  toutes  ses  fbms  la  poli- 
tique du  président.  Au  2  décemlm  1881,  il  fU  partie  de  la  cas- 
mission  consultative,  et  fut  appelé  an  sénat  lors  de  sacréafioa. 

GIRARDIN  (Albxandbb,  comte  db),  lieatenant-f[^Dénl, 
le  plus  jeune  des  frères  de  Louis-Staniidas,  naquit  lelôJaB 
fier  1776,  à  Paris.  Il  fit  les  campagnes  de  Tempire,  recol 
sur  le  champ  de  bataille  d'Auslerlilz  la  cr<Mxd*of6cierée 
la  Légion  d'honneur,  toi  nommé  çplonel  de  dragooses 
1808,  et  général  de  division  en  1814.  Rallié  au  gonveras- 
ment  des  Bourbons ,  il  devml  premier  Teneur  de  I^ 
XVIII,  et  conserva  cette  charge  sous  Charles Z.  En  1M6, 
il  refusa  la  pairie, sansdoute  sousrinfiuenceqne  luidos- 
aaient  ses  relations  très  élroilesavecle  rédacteur  en  dief 
de  la  Pressé,  M.  Emile  de  Girardin.  n  fut  questioi  à  cette 
époque  de  confier  le  portefeuille  de  la  guerre  an  gèoénl 
Alexandre  de  Girardin,  qui  s'est  souvent  servi  des  co- 
lonnes de  la  Preste  pour  donner  un  avant-goût  dé  toala 
les  améliorations  qu'il  projetait  de  réaliser  en  feveorde 
notre  armée,  dès  qu'on  lui  aurait  fait  l'honncurde  lepli' 
cer  à  sa  tête.  Il  est  mort  le  5  août  1866,  A  Paris,  Oaade 
loi  quelques  écrits  militaires. 

GIRARDIN  (FBANçois-AuGusTE-MAac  GIRARDIN.dit 
SAINT-MARC),  «n  des  esprits  et  des  écrivains  1rs  plus  r^ 
marquaMes  de  notre  époque,  se  recommande  spédalsnest 
par  des  qualités  qui  cluque  jour  deviennent  plus  rarei  et 
plus  précieuses  :  l'eatréme  justesse  et  la  pénétration.  Ké  es 
1801,  il  a  fait  ses  études  à  Paris,  ^  collège  Henri  IV,  aree 
beaucoup  d'édat.  Il  unissait  dès  lors  à  une  laborieoM  et 
attentive  persévérance  la  vivacité  et  les  grâces  de  l'intelfi- 
gence.  En  1827  il  avait  eoncouru  pour  l'éloge  de  Bossaet, 
proposé  par  rAcadémie  Française ,  et  remporté  le  prix. 
Tous  les  gens  de  goût  avaient  dès  lors  signalé  chei  le  jesoe 
lauréat  une  originalité  exquise,  composée  de  lucidité  fioni- 
lière  dans  l'eupression  et  d'une  e&actitude  souvent  profonde 
dans  hi  pensée.  Nommé  professeur  de  rhétoriqtie  au  col- 
lège Louis-le<;rand,  0  donnait  en  1828  des  articles  sotfi 
spirituels  que  pulssanunent  raisonnes  et  âégamment  écriti 
au  Journal  des  Débats,  et  remportait,  en  partage  avee 
raoteurdecetartide,leprix  d'éloquence  de  TAcadémieFra» 
çaisenir  Vhisioirede  la  lUtératureJirançaîse  ausdzièmt 
siècle.  U  révolution  de  Juillet  ne  laissa  pas  de  oété  ee 
brillant  écrivain,  dont  les  travaux  avaient  révélé  Untdo 
Justesse,  nn  bon  sens  si  mordant  et  ai  pratique.  Nomnie 
maltie  des  requêtes  au  consefi  d'État ,  il  remplaça  M.  Got- 
xot  comme  suppléant  à  la  Faculté  des  Lettres;  une  nooToM 
carrière  fut  alors  parcourue  par  lut  avec  le  même  sncoès. 
Sa  parole  focile,  épigrammatique  et  vibrante,  ftit  attentive- 
ment écoutée  et  applaudie  avec  transport  par  U  jeunes* 
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SLfuA  UFaoïlIéle  pro|Mtt4-dleà  ronaniaiité,  en  1834,  pour 
remplaoer  Laya.  Cette  même  aimée,  D  fut  noiimié  membre  de 
la  chambre  dea  dépotéi ,  dont  M  B*a  oeiaé  de  Mre  partie 
qa'eo  184a.  Outre  aes  prix  d^Académie,  il  a  écrit  an  rapport 
watVÉiaiderinsirmetUmfiubitfftêdinulenUdidérÂlIe' 
nuBgnêi  na  Tolmne  d^Euais  mut  VAUemaçne;  deux  vola- 
mea  de  MéUm§ei  de  MÀiiéraiure  ei  de  MùraU  ;  on  volome 
sur  VinUmetlon  ImUrmêiitArê  en  France  ;  na  Ctmn 
de  IMUroiwre  dramaUque^  et  De  tutoie  des  passions 
dane  te  draase,  M.  Saiat^Marc  Girardin  a  dû  m»  avancement 
àaoB  talent,  lea  tncoèa  à  aoncaraelère  et  àion  esprit,  e'eoMi* 
dire  à  sa  propre  valeor.  Phflarète  Chasi  es. 

M.  Saint-Marc  Girardin,  éli.  membre  de  {^Académie  Fran* 
çaiae  à  la  place  de  Gampenon  tn  1$44,  fot  reçu  en  1845.  M.  V. 
Hogo  répondit  à  son  dlMonn,  <^^  parut  an<deaaoQ8  d^  la  ré- 
putation do  récipiendaire.  A  la  chambre  dea  députés,  il  se  fit 
reoaarqMr  par  one  propoiitiott  pour  r^er  rentrée  et  IVivan- 
ccaaeat  dana  lea  foncUona  publiques»  que  le  miniatère  fit  re- 
pousser.  On  se  rappelle  qu'il  rédigea  la  malheureuse  adresse 
qiA  JUirissaU  les  pèlerins  de  BelgraTC-Square.  En 
1846  il  perdit  son  père,  Antoino^Barthélemy  Girardin,  greffier 
du  contentieux  et  secrétaire  du  comité  de  législation  au 
oonadl  d'État  Une  fitpofait  partie  de  nos  Assemblées  natio- 
nales après  la  révolution  de  Février,  et  n*en  eut  que  plus  de 
loisir  pour  eontinner  son  coora  de  poésie  française  à  la  Sor- 
bonne  et  travailler  au  Joumai  des  Débais.  En  1881,  Il  a 
Ait  paraître  des  Somvenkrs  de  voyages  et  d'éinéts  dans 
lesquels  OB  trouve  un  voyage  dans  les  principautés  Danu- 
biennes. Depuis  on  a  eu  de  lui  :  Soavejiirs  ei  réflexions 
polUîques  drunJfmmaUsie  (1859,  bi-8*)  ;  CmndUion  des 
ckréiiens  en  Orient  (1863,  la-18)  ;  La  Fontaine  et  les 
fabuUstes  (1867,  3  vol.  in-S");  Vie  ei  ouvrages  de 
/.*/.  Rousseau  (1869.  3  vol.).  En  1868  il  s*él*iigna  de 
la  Sorbonne  :  son  cours  était  on  des  plus  fréquentés  et  l'on 
y  applaudissait  la  finesse  des  aperçus,  un  esprit  plquan^ 
ei  facile,  et  dans  les  derniers  temps  des  allosioBs  ma- 
lignée  à  la  politique  napoléonienne. 

Lors  de  la  révolution  du  4  septembre  M.  Saint^Marc 
Girardin  se  retira  en  province  et  lut  élo  dans  la  Hante- 
Vienne  dépoté  à  TAssem  blée  nationale,  qui  lui  confia  en 
aoftt  1871  l'une  des  vice -présidences.  Membre  da  centre 
droit  et  monarchiste,  il  fit  partie  de  la  dépotation  chargée 
dlnvito-  M.  Thiers  à  se  rallier  à  la  politique  de  U  asa- 
jorité.  Cette  démarche  ayant  été  vivement  bUmée  par  le 
Joumai  des  Débats^  il  s'en  sépara  avee  éclat  (35  jute 
1872)  pour  entrer  au  Journai  de  Paris^  organe  des  prin- 
ces d'Orléans.  Cet  écrivain  est  mort  d'apoplexie  le  11  mars 
1873,  à  Morsang-snr-Seine. 

GIRARDIN  (finLc  na),  célèbre  publidsle,  est  né  le 
33  Juin  f  806,  à  Paria  D'après  un  acte  supposé  il  aurait  en 
pour  mère  une  demoiselle  Delamothe,  lingère,  et  serait 
né  en  1 806,  en  Suisse.  Cependant,  le  mystère  dont  on  avait 
voulu  envdopper  son  origine étaltfaelie  à  percer;  et  M. de 
Girvdin  ne  fit  qu^nser  d'un  droit  naturel  en  r^Midlant  è 
Vàgb  de  raison  le  nom  de  convention  quil  avait  pin  aux 
anicurs  de  ses  Jours  de  lai  Imposer  pour  détruire  toutes 
traces  d'une  Ibnte  que  malheureusement  ils  ne  pouvaient 
jamaîs^tre  admis  è  réparer.  En  réalité  il  avait  poar  père 
le  générai  Alexandre  de  Girardin  et  pour  mère  M>«  Do- 
pny,  alors  femme  d'an  conseiller  à  la  cour  de  Paris.  Son 
enfance  a'écoda  triate  et  délaissée;  Il  M  reçut  aucune 
ioafarucllon,  vint  è  Paria  en  1833  et  ftit  employé  cfaei  un 
agent  de  change.  GTeat  en  1837  qu*ll  publia  l'opuacnle  In- 
titulé ÉmUef  plaidoyer  souvent  éloquent  en  ravenr  des 
enfanU  illégitimef.  En  1838,  la  proieeiion  de  M.  de  Gi- 
rardin lui  Taint  nn  emploi  dlnapeeteur  dea  musées, aux 
appointements  de  1,500  fr.  par  an,  L^uée  suivante,  il 
fonda,  aous  le  titre  passaMemant  risqué  de  le  Voleur^  on 
journal  ayant  pour  apécialité  de  reproduire  la  physionomie 
générale  de  la  presse  parisienne.  Aucun  des  écrivains  dont 
M.  de  Girardin  Jogeaît  à  propos  deféîro|irimer dans  soa  Vo- 
leur les  artidea  ne  s'avisa  d'élever  de  réclamation.  Beau- 
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coup  même  s'estimèrent  fort  honorés  de  voir  ^nrs  élacu- 
bintions  sortir  ainai  du  cercle  nécessairament  rastraint  de 
lecteurs  auquel  les  avait  tout  d'abord  condamnées  la  apé- 
cialité ou  la  couleur  politique  du  Journal  ifû  le  premier  les 
avait  accueUlies.  Pour  le  plus  grand  nomirre  d'Émoors,  n'é- 
tait-ce pas  U  plua  inattendue,  U  plus  inespérée  dea  résurrec- 
tions F  L'idée  de  M.  de  Girardin  était  aussi  simple  qu'beu- 
rense:le  format  dont  il  fit  choix  pour  l'exécuter  (ce  n'était 
paa  même  celui  que  lea  journaux  quotidiens  ont  fini  depuis 
par  adopter)  parut  colossal,  monstrueui,  et  ne  contribua  pas 
peu  an  ancoès  du  Voleur^  qui  bientôt  compta  Jusqu'à  3,000 
abonnés;  chimie  consiilérsble  pour  l'époque,  et  auquel,  en 
raison  du  pria  comparativement  fort  élevé  de  rahonnement, 
rentreprenenr  réaliaait  de  notables  bénéfices.  M.  de  Girardin 
avait  inslinctivement  etdu  premier  coup  deviné  sa  véritable 
vocation  :  llndustrie  du  J<NimaUsme  ;  et  on  ne  sannlt  sans 
Iqiustice  nier  qu'a  lui  ait  lidt  faire  des  progrès  véritables. 

En  1839  il  créa  encore  LaJfode,  revue  hebdomadaire^  fan- 
priméeavec  le  plus  grand  luie  et  publiée  sous  te  patronage 
de  U  duchesse  de  Berry.  Son  ibndateur,  dont  toutes  les  as- 
pfaationa  étatent  aters  royattstos,  en  voolaU  foira  te  régototeur 
du  monde  élégant  Les  armoirieade  ta  prinœsse^  placées  en 
vertu  d*nne  autorisation  expresse  sur  ta  couverture  de  cha* 
cune  des  livraisons  de  ce  recueiI/asAiona5fo,  témoignaient 
de  la  protection  ékvée  que  M.  de  Girarilta  avait  obtenue 
pour  sa  noovelte  entreprise.  Lea. abonnée  arrivaient  d^è, 
non  paasans  doute  avec  te  même  empreassment  que  ni^oèro 
an  Kofour;  mata  enfin  il  y  avait  encore  ta  tout  au  BM>tas  te 
commencement  d*un  succès,  tersque  la  révolution  de  Joiltet 
1830  viat  renverser  cette  fortune  naissante. 

M.  E.  de  Girardin  en  prit  braveiiienc  son  parti.  Il  com- 
prit tont  de  suite  que  c*en  était  tait  pour  looîgtemps  ^  pour 
toutDurs  peut-être^  de  ta  royauté  légitime;  et  aprèa  avoir 
vendu  aa  Afodé  à  un  partiaan  de  ta  tamilta  déchue^  doué  d'une 
foi  plus  robuste  que  ta  sienne,  il  se  rallta  avec  ensptesse- 
ment  à  ta  monarchte  des  barricades.  Oomme  d^è  il  s'était 
détait  du  Voleur  f  lènilte  désormaia  sana  aucune  Importance, 
à  cause  des  besoins  de  phis  complète  et  de  pins  rapide  pu- 
blicité qu'avait  provoquée  ta  révolntion,  il  n'avait  paa  aters 
de  journal  à  mettra  au  aervice  de  ta  rayante  nouveUe; 
mata  il  eut  liientOt  frit  d*en  créer  un,  et  ^  Garde  na- 
iionai  paruten  octobra  1830.  Le  titre  était  bien  choisi;  il 
répondait  à  une  des  nécessUés  du  moment^  comme  di- 
saient alors  les  prospedia.  Malheureusement,  te  fondateur 
du  Gorcfo  naiional  fut  mal  secondé,  et  son  Joumai  mourut 
d'inanittenan  bout  de  quelques  semafaies. 

Yen  te  mémo  tenqis,  un  événement  important  s'ac- 
complit  dana  la  vie  intime  de  M.  de  Girardin.  il  épousa 
celte  qui  s*était  proctamée  elte-méme  ta  Muse  de  la  pa^ 
trie  9  M*"'  Ddpbfaie  Gay,  aters  dans  tout  l'éclat  de  son 
talent  et  de  sa  beauté,  et  âgée  de  quatra  à  dnq  années  plus 
que  lui.  On  te  voit,  à  moins  de  ae  condamner  Irrévocable- 
ment  è  n*6tra  plus  Jamata  autre  chose  que  te  moH  d'une 
miue,  de  toutes  les  positteas  sociatea  ta  plus  sotte  et  ta  plus 
ridicttte  assurément,  U  y  avait  pour  lui  urgence  de  ae  créer 
an  plus  vite  un  réle  particulier,  complètement  distinct  da 
celui  qui  était  assigné  à  sa  femme  dans  ta  vte  conunune.  Il 
sollicita  donc  alon  bien  humblement  une  aoua-préfecture, 
et  se  vit  fort  rudement  éconduH  par  Casimir  i^ier,homme 
d'État  arrivé  aux  aftairea  par  Tappui  de  ta  presse,  mata  qui 
pr(salt  asseï  peu  les  hommes  de  presse  en  général  et 
pe  taisait  paa  mystère  de  ses  sentimenta  à  taur  ^(srd.  Sol- 
liciteur malheure  ux,  M.  Ûnile  de  Girardin  ne  taida  point  5 
prendre  avec  éclat  sa  revanche  des  dédains  du  pouvoir. 
Dans  tas  demtarsmota  de  1831  fl  fondait,  à  grande  renforta 
d'annoncée  et  d'affiches,  son  fameux  Joumai  des  Connais* 
sanees  utUes,  recueii  dont  lii  titre  parte  asees  de  lai-méma 
pour  nous  dispenser  de  reipliqoer,  qui  en  vint  un  moment 
à  cnmpter  jusqu'à  150,000  abonnés,  maie  dont  on  ne  aan- 
rait  lui  atbibuer  ta  mérite  de  llnveotion  première,  puisque 
l'analogue  extataitd^  députe  plusieurs  années  en  Angleterre. 
Le  côté  vrahnent  neuf  et  origjinal  de  cette  apéculaticn,  ce 
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fut  delà  pffteiit«r  ùbamd  éauMi  d*«iie  MaocatioB  p|ii* 
laïAhroMque.dMitlM  DMmbtet  gardaient  le  plut  ttriel  iH- 
eoflnito j  et  «ri»  «uiTanlceqaii  l«ipnitp«ctnflcllai  tidmo^ 
aJSmalflPt  «fto.  ^  ploft  étoufdiisaiito  taMpidUé,  8*éUit 
ooaftlita^o  à  Pwii  HUas  le  bat  uniqile.de  Ikire  le  benhèHr 
de  riHUiMiiil^  en  #ip«iil  ek^u  p^nplekaacàkén  peHMier, 
en  emeigpiaot  à  cliacHB,  moycUmnt  k  iMffdeMft  d'mi  Aon»  ^ 
neoiBAl  de  Q^ÎMlre  A^'ict  par  an,  pat  isJi'qiMtre  lireiictl  le  i 
manièi^  de  Mie  lefant  Taioir  son  b^ritàgs  qu'il  n'antt  t  pe  i 
ie  Wn  jaflqne  aloi»9eiif  rwpimjdee  préidflée  «AdelaiwMk; 
Use,  M.  !$•  deOifardin,  avdD  iipe  ^rêiide  af  rera  lnbfleté,  i 
feoei^Miifaae»^,  i^éieil  eoslaeté  da titre  modettade  jeof^"  > 
tain  géfiéral  de  eette piélMdae  aooKté,  qui  siéseaR  touli 
eitièi»daei.8eiicarfeaa;  et  dei  deniers  de  laqMllettM  . 
(arda  ppiet  à  a^aehêter,  dana  la  me  Saint^Georgei*  vie  élé- . 
gante  el  eoqqflkte  babi(attoo'i  eo>4eiau8  de  la  perter  de  ia*/ 
quelle  tout  Paria  put  aneote  «olr  pendant  plaafenrt  anttéaéfî 
sur  ppe  tablette,  en  inacbre  nelr^  ealte  inseription  de  bdn 
«oùt  elcn.lettresd'or  :  :ird<e<  4re  la.Socidfd  fiaUmuOi. 

Vimmanae  «neate  du  /e«mai  4ef /CewMUsaneet  «liler: 
ne  se  tootinf  pea/siÀt  jqu'oii  pi^ail  r^eUsment rian  M  pbnfi 
le  iuaUOetf  (e(  le  nédlar»  soit  qii*id  enoora  la  pensée  eféetrice* 
et  oiganiaatrke  ait  été  fort  mal  leçondée  $  ansii  Iroia  en  qaa«> 
tre  années  apr^  n'en  éUdUl  ph»  d^à  question*  Oapendanl« 
U  afait  tout  «n  moins. jpfoduit  ice  féenllatk  que  le  n^m  de^ 
Bl.fite.  deGiràrdin  était  maintéiant  dans  tentée  les  beaçhesi 
et  ATaH  aeqpitrians  lemondedes  «nUresune  notoriél|4*taa^' 
bOeté^  qid  dettdt  siAgnlièreniènt  lof  fcoUlter  IVeeèsdes  faao- 
tes  spbMalndnUrieUet.  U  AAlitA  vonlnt  eneoM  qnedans 
celte  direction  nonl«Ue;  oùil  nto  alanqna  pas  nospltaè  de  se* 
jeter  à  corps  perdu,  et 4ans  lechoi]i  des  allliirée  auxifudies 
il:ae  décida  à  attacher  son  noiii,  defëaunaiintênant  une  ma- 
nière de  pnhttnce,  U  ne Tftt  pee  plus  tieuKàx  ^11  ne  ffa- 
^t  été  iuéque  id  dans  le  tbbil  dea  hommes  à  i^  il  don- 
nait mi^iien^^écUter  ses  14^*  U  fit  piented'un  manque 
alMolû  de  dtsèemement  en  prêtant  son  ooncoute  le  plus  actir- 
1^  des  opérations  induslrieHèsde  la  batoie  la  plosdfnifoqoe, 
etep  métlantà'tenb  diapoiiklon^  canune  champ  dfèxploita- 
tion,  sa  nambtaniée^  mais  «fort  peu  intett^gtiite  cUenièie. 
U^utUui  de  eoëUio,  le  PAysione/ype,  le  JPnpfer  de 
sûreté^  ItMuêée  des  FanMles,  le  Panihéem  tUiêrtAre,^ 
lei  itfaict  de  SaUU*BéfieAn  ;  etc.»  furent  Mtant'deapéenla* 
tidu  4|ui  n'abootireni  qif  à  la  mine  dea  trop  crédoles  ac"^ 
ttonnaftrBS;  et. dont  qnelqnes-anes  eurent  peur  épisodes  de 
liqnftdatiOB  de  ^llétritaants  procès  en  escioqnefie  intentés 
en  police  correctionnelle  aux  gérants»  Ces  désastres  sooeés* 
sifili'atatetpettitabBtt»l*éilei«ieme9aledaJIy^tlfa«rdln; 
an  conbrairei  il  y  ataH  puisé;  |iotfr'alnai  dire,  un  nonvtfan 
oonrage.  Gemmé  U  «VCalt  enfin  aperçu  que  le  grand  mairché; 
U  foiré  pMvHé^ée  de  i'épo<p,  é'étâit  la  cluimbre  des  dé- 
putés ^-qoe  le  seulement  un  homme  nooteau  comme  lui, 
uniquement  flis de  ses  SBUfrés,  pounlt  eq>érer  de  selUra 
admettre  à  avoir  part  awc  grtÉnde»  affaires,  Il  É*était  mis  sur 
lesFsngs'ponr  ladépnlation  dans  uncoinSgnorédelaFrance; 
et  en  1934  il  anit  tu  son  noin  sortir  de  rorae  électorale  è 
Boorganenr  (  Creuto).  Un  esprit  niédb>cm  se  fût  alors  hftfé 
d*Uler  prsndre  place  parmi  les  députés  dé  roppositionla  plus 
avancée  répétait  en  mo^en  Inltàlliblede  se  mre  tout  aussitôt 
perdonnerdessntéeédenls  que  sesennemls  (il en  comptait  déjl^ 
beaucoup ,  car  it  atail  réussi  I)  qualifiaient  sérèranent  Lui, 
U  réaoini  de  ae  roidk'  contre  niostitfté  de  plus  en  plus  pa- 
tente de  l'opinion  pubfiqne  et  de  s'enrôler  dans  les  rangs  dv 
pértieeneM^tsur.  li  est  vrai  de  dire  que  sans  àucin  doiilé 
son  espoir' 'seciet  était  d'arriver  qodque  jour  I  en  être 
l'Eu  dse  nlnenrs»  et  qui!  Jugeait  qu'il  lui  serait  autrement 
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seoMntde  bife  annuler  son  éiectte^  eans  prétexte  qe^eH» 
avilt  e*  tfm  par  erreur  de  personne,  le  nom  sorti  de  rorne 
li*étant  paaie  sien,  et  aussi  sana^n'U  efil  eneora  1^  Toniu 
par  1^  çonalitniion  (trente  ana  ).  Ces  el^eotfens  ne  manquaienl 
paa  dn'tNirtée  ;  maie  le  nonrel  éln,  au  moyen  dHin  ede  de 
notoriété  pdr  lequel  11  fit  eompiaisaminënt  ledMerim.eqte  t 
Ide.naissanBe.eOnlenant  dm  énondallens  évldqmmalll  ftus» 
|MS,  tfonn  ipoyende  las  rédnirs  ènéant  ;  et,.nniaBnca  du 
jchàtaM  a^ant,  il  fui  à  la'.finia^mi^,  envers  et  eontra  tons*  • 
en  Palaia»BauiteiiL  II  n'aveltjamiia  compté  sur  .des  succès 
Idelribune:^  car  ndenx  quefenonne-  Ihsarait  sons  pe  rapport 
ise  rendae  JosUoe;  <nlalsldu  mobs  il  n'y  ont  pf»  |à  dPéchec 
prDpranènt.dil,  puisque  peisonne  n'attendait  en  nrsteor, 
et. se décdunenue peSfca.  ineperçue»  La-.auiledeea^  efbiras 
faidnatrifUea  dil  penr  M  qne.  soucoe  de  déboires  entsemanC 
réels*  Qtaesnbyentten  de'tM,oeO  ilr.  pnwiise  per.leminiaMw 
à  son  PanikéùmUUémira'  n'jsnpnt  eqsp<(cbepla  qnfaïqeem- . 
plète;  «tJ^aOUre  dea|f(jief.<fé.5^iil»iBér«in»  qui  sftftsr» 
mtan  par  une  condamnation  à  cinq  ans  d^  prison  eonlffeie 
géranli,  un  sieur  Gléemibn,  à  qbi  dans  le  foôis  des  débets  i  fil 
afait  phialeura  fois  donné  atec  une  imprudente  *«ffaptatien 
la  quafification  d'M,  lnl<  avait  Tain  de  la  part  dn  présMcnf 
une  séTèreedmonestation.  il  exphnt  donc  bien.emeHenMnt 
àcemeinee|t  lesenfralneinqita>et  les  Hinsions  d^nne  pesitleo 
qui,  si  elle  fad#wait  déjbdpnnèdaa  datleun^et  dea  pendîtes, 
lui  av^  en.'MfanclÉe4Ut«fDbBeenTibux.  Nous  ne  craignons 
pu.de  le  dire,  tingt  au|ns  b4&.plaee  eusoenl  alors  été  ir4 
rémMblement  perdus»  cenléa.'  Ei  pourtant  lui  quelques 
mois  plus,  tard  II  était  derenn  anssi  puissant,  ansal  radaK 
table  que  pea.on.de  ses  fdmrtalaesi  CCeat  qn^Toye^tone, 
il  avait  mafartanant  an;tMinMl  A  bi}  non  |dna  >un  Jonmel 
pour  rire,.eenune  célei  dés  Cennoiisancci  tiéliec  ,)en.liian 
encore  comme  te  Muiéedes^FamUles,  maisnn  fraiJoutnaU 
un  Joomel  quotidien  et  poiitiqiiè,  la.Prease^  dont  le  proi- 
mier  pnpnéso,  si  nous. avens  bonne  mérooira,  parut  le  1( 
joUlet  laas,  juste  quiine  jours  aprèa  Le  Slèiele*  JLe.piix 
d'abonnement  des  deux  neuveauk  Journaut.  était  Je  mênae  : 
40  ftanca  par  an  ;.  tandis  que  celui  des  andena  joamanx  était 
deeo  flranea..L%idieaUon  denoetf  deu^  cbiflirca  noqs  dispense 

de  tout  commén^iire. .    .         ^  ',; 

Dans  La  Freesê^  M^deGirtcdio-eeniimiaàtenir  baiiiet 
lierme  le'  dràpean  du  parti'  bonsereatepr»-  el  détint  noasitnt 
rofajletdes  ellaques.)ee'pltt8  ^esslonnéesde  la  part  de  tontoi 
les  nofnces  de  Poppcîsition;  Attaques  auxquelles  applaadis- 
saimit  ba$setnent  en-secnl;  les  frièui'  pigaaîe^  de  sdn  .propre 
perti.  U  y  avait  là  en  efTeCana^iMnCion  tfebovIi^sM^  dont 
on  n'atail  garde  de.dbmun  mot,  et  qui  cependant  dominait 
en  réalité  toutea  ces  discussions  si  icritantea,  tont^  ces 
personnalités  ai  b^rimMBa.*  Celait  bien  moins  le  oonser- 
vntenr  <  médiocrnnant  eonveittoo  )  qu'on  poursnîTait  en^  kii, 
que  l'heanmequrOii  eéeuaaitide  ^enfir  causer  une  psotode 
pérturhetlan  .dans  l'ergiinlBélion  de  la  picase  en  génémi. 
L'faiillatlve:de  eftteféfermé  économique  ne  hii  epperlanalt 
pourtant  pas  pluibiqn'au  Ibndaèeùr  duifiéécie,  puisqu'elle 
avait  été  tenléeipqr  d'aetnadès  ta  An  de  1881 }  mais  on  ee 
plaisait  à  blre.  de  Iqiicbpné  émisèalra  d'une  innovation 
appuyée  'Cetle  fois  enr  iee  capitaux  néeessalrea,  et  dont  ta 
conséqnsnce  inésiuade:  devait  jMre  un  déptacemeni  complet 
de  Taxe  dea  faiflnences  dansile  monde  de  ta  politique.  Jn»* 
qu*alors  l'exploitotien  de  l'opinion  >  publique  avait  ennstftné 
leptaa  Aruçtnennêe^nionbpéleste^rofit'deqvdqnBa^ 
vilégiéSy  ^r  psasktaienràne  ireir  que  des  MSWKftdema^ 
des  intrmiy  danilès  jdifmallitea  du  JlnfiniA^Cae  haines,  ces 
rancunes  indiistrieUei,:iitafranlées  soab  un  vertds  de  poli  • 
tique,'expllqneniiedbclqueM.Éi:de  Girasdta «nt4 soutenir , 


f 


dMItea»  de  fouer  ce  réie  dans  l'opposHion.  Ce  ne  fbt  pai^  qudqMS  Jeun  aprta  rappeiftion  duipremier  naniittk.de  se 

sens  peine,  d'MllsiifB,  qu*a  parvint  k  Mre  valider  son  élec-  Presse»  oootre  Anbând  Carret ,  ta  dictateurdn  Héiiomùl. 

Ifon.  Agauebe,  I  droite,  an  centre,  il  était  l'objet  des  plus  On  suit  lltaua  tatale  Yfu'eut  cette  TCncentre..Sl  Ji.  £.  de 

vives  répugnances;  comme  ^i^  en  vérité,  tous  ces'gtas^è  Giranttn  ent.le  maHieur  deluer  aon advenait»»  hd-ntane 

nvaient  eu  te  droit  de  faire  \e%  dIfBcites  et  les  dédaigneux  il  reçut  une  blessundes  plus  graves  et  qui  peudût  longtemps 

!^*!!L       coliègoe  qnl  n'avait  lUt  ni  plus  ni  motas  que  fitendndmpour  aa  vie.  Aulieudos'apateereo  préaeneed'uire 

les  troM  quarte  dVnbre  eux  !  On  essaya  donc  bten  soomoi-  tombé  k  peine  ratermée  et  devant  te  lit  d'un  moribond,  li« 
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tofdldM  qid étaient  an  knà  d^.ca  40ot!k m  Aé- 
îèatoièieat  avec  «acora  pUia  da  yiolwetii^aiitn  celui  da&deax  > 
•dtaraairaa  qoi  avait  aurvéco.  Témoina  Imparti^»  a^  déaip- , 
iiéiaa^^aoM  lia  {lAaKei  aloff  veftiMr.iiaa.i9iiiwattte  à; 
l^boa^ «aanoiia yo^flom  leittr êtiolii^ k toal  d'eanaoïis. , 
La  néoeadtéoù  se  trooTa  dès  ton  AL  &.  da  Glraid{A.ded^  > 
iMra.cJliaqiia  maUA  «urépataAioa  ai  aon  homaar  aiit  un 
ifMMtiiiBaL^  adfarMfraaAteaiqit  goèfa  iMéw.!!  pfélait 
anMdanak  piatsa  nUibuila  .<|u*à  titra.  d'Hodoitrialiét  de 
>G[riMtcr;.aiiiit  de.lulpinalgré  qu^i  aaaètyttn  éertMm. 
AMMfnaïKlM.  Mal^i  arrifé^  M^^eatioa  deaaffafM,«ut 
à  lutter  aonUaiea  cmbpfiMidv.  taQa,giBreaqiia  âtaaiîKpr  à  Mn  j 
admiiiiilffallon  Ja  plus  imm^râla  ai  la  plua  féioliilkpnpaire: 
daa^AUtleaa»  tnNiva^-Udaas  leff^dactauf  eiidiarda£a| 
Prf$êû  ^.aivacat  ^naa  nalo^  dii<»ty6DaaiialpiM.f«efidè,| 
ipfai»aitn.da.€Bn.qui  étaiet^iam^gag»  da  saa  advenatan.  ; 
/  îA  l*^itialft  quaijioua:ea«sactei;ogM  è  Xtf<jPrea«a,  aaas| 
>  aarau  àiappiétoler.  la  Mm» ai  las  leadaoaasbgénémles  de 
caltalniaïA.  «Nqqa  nauailMiKiianiDftiali  çooatataraolUodcte. 
Elle  éUit  arrivée  à  compter  déjà  da  14^  1  il6|a#QlBtiapBéi, 
quiad;par  me'desaaf  XitaHléaidaBtwlroBYb.taiitfPétem- 
ptoadaMi  laicarrièBalDdDStrJ«lladatei^fiDdaieur«rca:pui8- 
iaBiltfilrttiUitéclia|ftpardèlin«iiildalff.Éi  deCUrardIawU 
ioQittal  aaBK;étéfôBdéaBiba|ital;de.a0Q»aoo  fir.iUAasiaitte 
de  Pacte  de  société  stipulait  ioipradealBMDt»  aiàia  a&paeai^ 
meot^  l^UJsatioD  ponr)!^  fétaata  daitqi^dàr  l^liéprise 
dèa^qoeilas  Irais  quarta  d|t  (buda  sodalaeraiaiitiabsôrM^. 
Ob  iiteâi^  pas  piLanivas  saaa  da  gianda  iae^noèi.  au 
imagnififlliai^MHàt.obtaai»  an  raeiiis:  de  daéx  annéèa';  asai» 
le  plua  inigrira  Im»  sèoa  indiquait  qa'an  prteBoe  d*«»e , 
attuatiatt  étidoBiiniit  d  piospèra,  Il  n*f  ayait  pas  lieu  d*ap- 
pttqoar  usa  daUseidaéré» dans  la  pacte  sadal  an  prévision 
:  d  lUBB  ratoe  ai  pour  l*eoipèchet^  d^étre  eaaaplète.  'Cependant 
.atoi%  è  lagianda  aurprliadtf  tada  laa  intérasèéS)  un  aotioii- 
aatie  noavaau»  D<a]  ar ria  r ,  inAta  alir  raxécutioa  Itièrale 
de  Vaalfl  aoMUtutif.  La  dàipolationdala  éadéléïnldono  pit^ 
noaoéa,.atleijounaly  qui  oamppsait  tpiit  Pactif  aècfay  «de  eli 
.^aata^  Aila^iafléflBayanBaDtfbHiseïMilii  éi^gukÊpieiflrants 
à  Mafftfer  fai-aiême.  La  reippoeabiHIé  décdU»  déèastt^aèe 
lîqBidalInit  pesa  tout  de  Éuitaraor  la  cédahSIéar  an/ehafïqae 
seeenvemla' accuéèraityi «sacÉiw  cartaina  appweneè  de 
lalaaiu  daa!ètre  coaiplaiaamDelUvpraté  ^  ùna  aaibèdie  dont 
It'Xéwùiêà  4^alt  être  et  Ini'dqÉbérJk  peu  iprèt'pmt  tien 
uao|iifprféléquiavtft.eoûtélBOII«aM  lir.  à  saè'eoataita  ac- 
IkmnafiRli/atcpd  eà  r&alKd  lrafc4tau  moinaoe  qifeUe  avait 
ooMëw  Oe  qu'il  y  à  d*aféré  damiaot  cela*  c^ast  que  la  àé- 
sastra  data  paeroièra  sojclétéde  LaPrtue,  lof»  de  ilen  cban- 
98tAia  positionî  polMiqila  qu'avait  sa  sa ftlr«, M.  Ê»  de  (!rl. 
rardltty  né  fit  que  Ja  coosôUder  ^  al  quelqiM»aahiéea  après  le 
.loiAlfe  des  abonnéidé  son  fonhialraftil  doublé, 'ea  même 
tempe  que  raanooce.éUII  enAnarrNéaà  donner  lea  magni- 
.fiqnas  pnadmta  anr  révalnatlon.^dariqoals  on  avaK  è  rorlglAe 
faaaé.laanaoès  fla^derde l'antaspifisel  '  -v  r-   - 
.    M/i'y^ikeétandèvibud^Vca'qdflM^dKrchclIft'é'àtayitiRl'h 
nna  adidttabla^paikséice;  Sob  fbMMreâWkValt 'ikK  f>reu?e  'de 
trap dteUMémnÉa  1iar«Vofr lé drhi^Vk^étH^fto  bompté 
ponr  qdelquè  âiose'dânè  lea  1ttnles'rM>^  ^  ^  Mimi- 
que, n  ae  barMt  liférk  &  eoH^dKé^  M  direction  générile'  âbs 
po^laal'àiaisll  rencontrai  id  éea*répa^ncé^  encore  plus 
vives  que  etileè  dont  llf ifvaMAf#iM<étér6bjel  «  la  cliamfire 
éleetivn.'<te  aonsahtaft  ^i«n  i<fÉft«  de  Itii  uA^intAhttènt, 
iM(  na  danfaiidait  même  pas  miiaiix  que  âe  fe  ^lariér  laiige- 
maB^'inaib  ^  refMait'obafinément  defid'ùiî  concoqnft  plus 
dltecilMNhin»  lenMr^il'MA  VéWiiéni  étfftèdiies  de  cet  lidn- 
nêta  M.  Terata'  IHkuféfent  lé  de|»iité  de  Bofffgsneuf  par 
tropaomprbmélttntf'tlHitoequi  explique  domment  le  pu- 
blidale  4ul  jnébué  éitira  ava»  défetodo  àiec  tant  dé  vigueur 
iea  pitedi^  M  jkàVQ'dinftërvàfèu^  'fl^it  par  éé  tronVer  rt- 
lelé  daaift  ;«(4boMioWV^  pM  ^^  cc^tev^liiairé  opposl- 
4lod^bl  »oMt  poîirlëi  ^U  et  les  badaMds  sur  leâ  hmès 
de  reÉtrènie  gaoche,  nnais  dans  une  opposition  d*àutnnt 
^JuB  joedooialde  qn'^e^le  était  conservatrice  et  monarcbique, 


et  qui  pendant  knigtempa  se  composa  de  MT.  £.  'de  'Girardin 

'  fout  aeul.  Insenaiblement,pourtaot , 'on  la  vit  se  grossir;  ^ 

la  moment  vint  où  elle  fut  le  caucbemar  de  M".  C  ui  zo  l.  Qn 

{ugea  dans  le  camp  nriniatérid  que  s*il  était  impossible  de 

-  réduire  an  silence  le  rancnnenx  journaliste,  quF  (Prenait  la  li* 
'  berté  grande  de  ne  |ias  faire  bivarlftblèment  cHorus  avec  lea 

saiitfaUs,  avec  les  admirateonB,  généralement  tort  peu  d^ 
'  sînléreasés,  des  bommes  alors  au  pouvoir,  il  n*en  était  que 

-  plus  urgent  d*annibiter  à  tout  prix  une  feuille  o(^  chaque 
-matin  plus  de  trois  cent  mille  lecteurs  étaient  sûrs  de  tron« 
>ver  la  critique  la  plus  Apre  et  souvent  la  plus  Juste  desactea 
^  d'une  administration  dont  iHmpopolarité  allait  toujours  crois- 
sante. Puisqu'on  s'apercevait  "enAn  que  rexploilation  de 
l'opinion  publique,  telJiB  quW  l'avait,  laissée  s'organiser 
aous  rempire  de  la  phis  illibérale ,  de  la  plus  confiise  et  de 
fa  plus  absurde  des  législation^;  que  lejoùrnaiisme,  arrivé  à 
constltner  dans  l'État  un  Ifuairième  pouvoir,  dominant  com- 
plètement les  trois  autres^.  rehl^aSt  tout  gouvernement  si  non 
impossible;,  du  mohiâ  d'une'  diffîdijlté  extrême,  de  vérita- 
bles hdmmes  politlquelt  eussent  Compris  ^ue,raboIitipndu 
monopole  et  du  privilège  ^éta»  ^' igneillëur  moyen  ï  em- 
plpyér  ^rJfaire. rentrer  cette Walilssântê  ifadustrié  dana 
les  IfriHte^  et  l'esprit  de  la  èoidstHulioùdu  paVs^  constitution 
toute  de  Atïfti^et  (l'ég&nté.  i^irlièù  fte  6èli,  on  n^matfina  rien 
de ipiéux  quedesufteitèf  M  'baPriin  ù^e  formidabje  con- 
(^urredce  pak*  1^  création  ŒÛn.'  lifouveau  jôuniéT  conservateur 
an  capital  de  deux  mitl^nSf  et  d'un  ^or(](^ij,  fresque  double  : 
"V Époque^  atouéetopt  aussitôt  par  le  miilistèr^  pour  organe 
semi-ofBciel.  Rien  t^M.  ÛÉpoqiit  dévora  ses  deux  millions 
(m  j  airâit  là  en  ^CTet  dé  gi^os  mangeurs  :'le  ban;et  l'arfièfe-ban 
'  des  écrivains  de  polScé)  ),  putsdlspartft  on  beau  jébr  '  sans  «^voir 
pu  ^seulem^^  ébranler  le.jonrnal  de,^,  É.,  de  Girardin. 
*tqut  ^ti  coAtndrê,  ^alrci  sôrt^'  de  cette  redoutable,  Mte 
sjnj^ullèremeçt  grandi  dans  l'espri^  même  de  ses  àclvérsai- 
res,  et  plus  InQuent  que  janâlfs.  Dans  lés  deniieri  m'oH  de 
f847,  les  amis  do  ministère  essayèrent  pourWbt  encore  de 
le  démolir  à  l'dd^  du  Coiii^érvateur  ;  mais  le  temps  leur 
'manqua,  ,     .'    '  '  "    '       '..,,,   ".'/,.' 

M,  £.  (àe  GfaiîVdin^e  cessi^t  derépéter  qjaeW.  Gufipf  con- 
duisait la  monarchie  de  Juillet  à  ja  .ruine,  et  les  saifs/aits 
refusaient  d'ajouter  fot  aux  lamentables  pr^ic^ions  de  cette 
autre  céssandris.'Dans  la  dlicussion  de  la  îameusead tresse 
de  tais,  où  pendant  un  grand  mois  6n  bàtkU/a  k  la  ^hataibre 


A  qoelqoea  jours  de  là,  le  trdnede  uiuid^PUtlippe  était  ren- 
versé et  la  rMobifqbp  pifociài^ée.^Peû  ae  hiintites  encu^  avant 
ilnstantOitai,  M:£^  de.GIrardi]^  qui  depuisioogtemps  avait 
^çes  entrées  pHv^  ant  .TujleHes,  av^ait  e^uyé  dedei^Uer 
les  jeiit  du  vieux  rof.,  Il:  était  trop,  tard  maintenanl  pour 
qu'on.pfilt  «spèiW.^  lui  Conserver  sa  cbiirohne;  et  il  (allait 
s'estimer  trop  heureux  si  on  pahrenâll  ipçpre  k  sauVçt  éeiie 

itç  son  |iètit-)lls.  Lq  réacteur  en  ch^l  ij\  Aa' Pressé,  reçut 
'acte  d'abdiéaUbn  de  Téln  des  ili^,  et  coptut  le  porter  à  la 

Cambre,  ph  sait  le  tw- '  .  , 

la  réVoliilion  du  24  F^iér  teetfaiile  ^b«/ioir  p^lfs^ment 
aux  mains  del  homilnes  q6k  tUl  Et  de  G^rjlrn.étàn  liabltué 
lie  tôn^e  ittti^in.à  trpuvèri^ri^fW.pluB  iinplacihles  enne- 
mis! Nçàs  ne  'Cirons  que  ji^slea  in  prodainaot  te!  avec  la 
'ttan%é,ëiM^h)*  qiie,M(nidiu6r8' devoir  j>éur,'  ou  aéulêment 
de  p^tré  Intfmidé  en  ^éseiiçe  d*û(ie  $ltUalldn  qui  àyail 
(aiit  ^é'(«rit«  pour  l,ui-même^  il'  Ait,  ailrpirablé  ^P  courage» 
,de  i^itrlotique  énerve.  tJn  .article  Intitulé  Côn^qiicel  par 
lequel,  en' portant  à  là  connaissance  (ie.  sé5''le^eiiraies  faite 
dont  !|à  journées  dça  23  et  '24  'février  aya^ni  ët&' témoins» 
ii  appréiiait  à  la  ^râîlce  à  régâr«ïèr  ip^tumen^^^  laoe  lea 
liommes  .'lui  lui  imposaient  la  répiiÛiiqiiê ,.  ne  fjit  pa^  seu- 
lement un  morceau  de  véritable  éloquence,. ce  fut  ^cora 
une  belle  et  noble  action.  Tandis  que  tous  les  publicistes  na- 
guère aux  gages  la  police  du  cliSteau  ou  se  cadiaient  ou  aa 

40. 
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tamient  eomme  dés  lâches,  loraqalU  ne  déf«rtâifnt  pat 
comme  des  ioAmes,  arec  armes  et  bagages,  pour  se  fdre 
maintenant  les  souteneurs  de  la  république,  M.  Emile  Gi- 
rardin,  loin  de  mettre  son  drapeau  dans  sa  poche,  le  reletait 
d*uiie  main  plus  ferme  que  jamais.  Le  2}  février,  la  Presse 
tirait  ao  plus  à  30,000  exemplaires  ;  un  mois  après,  son  tirige 
atteignait  le  chiffre  presque  fabuleux  de  70,000  ! 

M.  £.  deGirardinétaitarriféà  Tapogéede  ses  succès;  dé- 
sormais il  ne  pouvait  plus  que  déchoir.  Cependant ,  il  fkot 
le  dire,  e^est  en  grande  partie  è  lui-même  qu*il  doit  attribuer 
le  décUn,  dès  lors  si  rapide,  de  son  influence.  Les  trop 
brusques  exemples  de  fersatllité  d*oplnion  qu*il  donna  à  ce 
moment  lui  fimnt  bientôt  perdre  tout  le  mérite  de  sa  con- 
duite et  de  son  attitude  en  Février.  A  la  suite  des  Joaraées 
de  Juin,  le  général  Ca  vaignac,  usant  des  pouvoirs  dictato- 
riaux dont  il  avait  été  Investi  par  TAssemblée  nationale,  sus- 
pendit pendant  six  semaines  La  Preue^  et  fit  mettre  son  rédac- 
teur en  chef  au  secret  pendant  une  couple  de  Jours,  en  même 
temps  qn*en  fkisant  revivre  Tobligation  du  cautionnement  il 
détruisait  vingt  autres  feuillea  non  moins  hostiles  que  Xa 
Prtise  aux  bonunes  du  National,  Dès  qu'il  put  taire  repa- 
raître son  journal,  M.  de  Girardin  se  IWra  contre  le  chef 
du  pouvoir  exécutif  à  des  attaques  d*nne  extrême  tIo- 
lence.  il  appuya  ensuite  très*chaudement  la  candidature 
de  Louis-Napoléon  à  la  présidence  de  la  république;  mais 
11  est  permis  de  croire  que  ce  fut  en  haine  do  général,  car 
deux  mois  à  peine  après  l'éleictioii  du  iO décembre,  la 
Presse  figurait  .déjà  au  nombre  des  adTereaIres  du  prési- 
dent. Cette  érolutlon  nouvelle  sTait  été  trop  rapide  pour 
ne  pas  donner  lien  à  de  malignes  interprétations:;  aussi 
beancoop  n*y  Tirent-ils  que  le  désappomtementd'noam- 
Utieux. 

Nature  essentiellement  mobile,  mais  extrême  en  toat« 
a,  de  Girardin  ne  pouTait  plus  s'arrêter  sur  la  pente  ob  il 
était  arrivé  ;  et  bl  enlét  sa  transformation  fut  complète.  H 
embrassa  arec  son  ardeur  habituelle  les  doctrines  du  so- 
cialisme,  et  alla  s'asseoir  sur  1rs  bancs  de  la  Montagne  en 
qualité  de  représentant  du  Bas-Rhin.  Noos  ne  nous  char- 
gerons pas  d'ailleurs  d'expliqu  er  comment  deux  années 
plus  tard,  malgré  de  si  ardentes  aspirations  démocratiqnes. 
Il  put  inventer  et  soutenir  avec  la  passion  quil  apporteen 
loates  choses  la  candidature  de  M.  le  prince  de  JfoinTlIle 
pour  les  élections  à  la  présidence  de  la  répobliqne  qui  de- 
vaient avoir  lien  en  mai  1862. 

Exilé  è  lé  suite  du  coup  d'État  du  9  décembre  tS61, 
M.  de  Girardhi  put  rentrer  en  France  au  mois  de  février 
suivant,  et  reprit  la  direction  de  la  Presse  :  mais  le  sys- 
tème à^aavertissemenls  alors  en  vigueur  rendant  toute 
polémique  Innpossible ,  il  la  quitta,  en  1856,  après  avoir 
vendu  800,000  francs  à  If.  Millaud  les  quarante  actions 
<lont  il  était  possesseur.  La  direction  du  même  Journal  lui 
fut  de  nouveau  confi<^e  eu  1863  ;  Il  la  garda  Jusqu*ea  1866, 
•et  acheta  alors  la  Liber  lé,  feuille  légitimiste  peu  répandue, 
4)u*il  transforma  et  dont  il  porta  rapidement  le  tirage  a 
60,000,  en  fixant  d'abord  à  10  centimes  le  prix  dn  numéro* 
pour  l'élever  k  15  après  le  succès  obtenu.  11  y  combattit 
avec  persistance  la  politique  de  M,  Rouher,  mais  sans  at- 
taquer direct'  ment  le  système  de  l'empire ,  dont  il  finit 
par  se  hiw  le  champion,  quand  Napoléon  111  eut  fait  es- 
pérer, en  18f 9 ,  le  retour  an  régime  parlementaire.  Le 
mhiîstère  Emile  Ollivirr,  dont  il  avait  contribuée  préparer 
i'avènêment  (janvier  1870),  trouva  en  lui  un  soutien  cha* 
'  Jenreux ,  priixîpalement  dans  la  campagne  du  plébiscite 
tl  dans  les  projMs  de  guerre  contre  la  Prusse.  Un  décret, 
'  .en  date  du  27  juillet,  le  nomma  sénateur  ;  mais  par  suite 
'•-^^des  évi^nementsy  sa  nomination  ne  parut  pas  au  Journal 
■  of/lciei,  et  il  ne  prit  pas  séance!.  Û  quitta  Paris,  le  10  sep- 
tembre, pour  aller  se  fixer  à  Tours,  où  il  offrit  ses  services 
5  la  dél<^gatfon  du  gouvernement,  qui  ne  les  aco-'pta  pas* 
Bien  quil  eOt  vendu,  avant  la  guerre ,  la  Libéria  à 
M.  Léonce  Déiroyat,  Il  continuée  y  écrire,  à  Tours,  à 
JSordeaux,  puis  à  Paris ,  après  la  capitulation,  et  attaqua 
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alors  violemment  le  goovernement  de  la  D^fin«e  nationale. 
Pendant  la  Commune,  il  fonda,  le  5  mai  1871  •  rVniem 
/françaitêf  où  il  4!emai  dail  que  la  France  ne  liùt  pins  divisée 
radéTiartemeats,  mais  fi  rmftt  15  Êlata  indé|«ttdant8»  aven 
des  chambies  et  sénats  spétiaux.  Ce  Journal  fnt  supprimé 
parlaCommn^.e^le  15  mai. 

M.  de  Girardin  a  réuni,  en  1858,  ses  prindpaax  arti* 
cl*  s,  seoe  le  titre  de  <^iieiliofi«  de  mou  temps  (13  veL), 
coUeetlon  à  laquelle  il  a  ajouté  sueceuivement  pinsienra 
voitt  mes.  En  deliofs  de  la  politique.  Il  a  pob'l^,  en  ia58« 
la  FtlUt  4»  mWUmnahrê^  comédie;  il  adonné  an  Théâtre» 
Français  te  Supplice  iTtciie/ninie,  drame  n»préfenté  avec 
un  grand  succès ,  le  39  avril  1865,  après  que  M.  Alexandre 
Dumas  fils  y  eût  fait  des  remaniements  contre  lesquels 
Tantenr  éleva  une  vive  polémique  ;  il  a  bit  Joner,  In 
mêuie  année,  an  Yaodevllle,  les  Deux  tevn ,  drame  qui 
eut  une ehote  éclatante;  il  a  inséré  dans  le  NeAmJaun»^ 
en  1866,  /a  Mariage  d*hmineur,  comédie,  et  dans  la 
Liberté,  en  1868,  les  iiomn.es  soni  ce  fuê  les  fommm 
/es/oni,  proveibe. 

W^  Delphine  Gay,  qu1l  avait  épousée  en  18S1 ,  étant 
morte  an  mois  dejoin  1855,  il  se  mnaria,  en  novembre 
1856,  avec  MU*  Mina  Bronold,  comtesse  de  Tleffénbach. 
Cette  dernière  union  aboutit  à  nue  séparation  de  corps, 
prononcée  le  35  avril  1873» 

GIRARDIN  (Ma*  ÉaiLB na),  femme  auienr«  néele  26 
janvier  1804,  à  Aix-la4  bapelle,  où  ^on  père  ^it  receveur 
génjf  al,  ftal  d'abord  connue  sous  le  nom  de  i)elpMne  Gay- 
Elle  débuta  de  bonne  heure  dans  la  carrière  poéUqne.  Son 
talent  précoce  et  sa  beauté,  tout  contribua  à  exdler  fcathoa- 
siasme  pour  ses  poèmes  religtoux  et  nationanx.  En  1833  elle 
remporta  un  prix  à  PAcadénde  Française,  et  elle  alla  ensuite 
voyager  avec  sa  mère,  madame  SopMe  Gay.  M"*  Ûnlle 
Girardin  a  chanté  dans  de  beaux  vers  toutes  les  gleiras 
de  la  France;  anssin'a4eile  pas  hésité  à  prendre  eUe-mème 
le  titre  de  Muse  de  lapatriêt  que  lui  ont  mali^Moienl  re- 
proché certains  critiques,  qui  précédemment  pourtant  loi 
avaient  pardonné  de  ae  féUeiter  en  vers  harmonieux  dn  5oii^ 
iiêur  d'éire  beUe.  En  1835,  le  roi  Cliaries  X,  à  l'occasion 
d'un  poine  qu'elle  avait  composé  sur  le  sacre,  lui  aoeorda 
une  pension  sur  sa  cassette.  En  1831  elle  épousa  M.  Emile 
Girardin,  qui  d^à  avait  atequis  une  certaine  notoriété 
dans  la  presse,  et  qui  depuis  est  parvenu  à  Jouer  un  rAle 
si  considérable  en  politique.  La  grande  et  juste  réputation 
dont  M"*  Emile  Girardin  Jouit  depuis  kmgtemps  dans  notre 
littérature  contemporaine  a  surtout  pour  bases  ses  nombiea- 
ses  poésies,  qui  ont  été  réunies  et  publiées  sous  le  titre  de 
Poésies  complètes.  Pendant  longlemps  elle  a  rédigé  dans 
le  journal  de  son  mari  un  feuilleton  hebdomadaire,  qu'elle 
signait  du  psendonyme  de  Vicomte  Delaunay,  et  qui  fat 
pour  beaucoup  dans  le  succès  de  La  liesse.  On  a  d'elle 
quelques  romans  ingénieux  tt  des  recueils  de  nouvelles, 
écrits  avec  un  grand  charme,  parmi  lesquels  on  remarque 
Le  Lorgnon  et  La  Cann»  de  M.  de  Balsae.  Elle  a  aussi 
abordé  la  scène  et  fUt  représenter  au  ThéAtre-Français  deux 
tragédies  i  Judith  et  Cléopdire^  quelques  comédies,  entre 
entrée,  fieolê  des  Journalistes  et  ta  Joie  fait  peur  ; 
et,  au  Gymnase,  le  Chapeau  d^un  horloger,  qui  a  obtenu 
un  succès  de  fou  rire,  après  le  suçons  de  larmes  de  la  pièce 
précédente.  Elle  est  morte  à  Paris  le  19  Juin  1855.     _ 

GIRAROON  (FaAMçon).  Oet  haoile  statuaire  naquit  à 
Troyes,  en  1630.  Son  père,  fondeur  de  profession,  ne  croyait 
pas  la  carrière  des  arts  aussi  lucrative  que  œllefies  albires  ; 
aussi  le  destinait-il  à  devenir  procureur;  maiâ  rautipathie 
que  le  Jeune  Girardon  montra  pour  la  cliicane  engagea  le 
père  à  céder  aux  instances  de  son  fils ,  qui  fut  alors  pboé 
ches  une  espèce  de  menuisier  sculpteur,  I  qui  on  reoom* 
manda  d'employer  son  élève  aux  travaux  les  plus  pûiihles 
et  les  plus  désagréables,  afin  de  parvenir  à  ie  dégoûter  ; 
mais  il  en  hit  tout  autrement.  Le  maître  Ait  si  content  du 
talent  du  Jeune  homme,  quil  finit  par  obtenir  du  pèro  la  pcc^ 
mission  de  le  laisser  suivre  U  carrière  des  arts. 
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Girardott  iTteipini  «n  voyant  dans  les  égHiaa  da  Troyes 
toi  travaux  ^*y  avalait  exéeotés  on  Cbampenoto  noauné 
Gants  et  Dominiqna,  tcolpteor  florantin,  anmé  en  France 
par  Baaot  Lo  chancaliar  Sagpier,  ayant  ea  oecaaioD  do  voir 
lot  travauL  de  Giraidon,  l'envoya  à  Rome  I  ses  fraie,  et  là 
Il  gagna  ramiaé  et  la  protection  du  peintra  CharlM  Lebrun. 
Lora  de  aoB  arrivia  à  Parla,  il  Ot  pour  lea  Oapudna  de  la 
rae  Salnt-Honoré  deux  alatuea  da  grandeur  naturelle,  et 
pour  le  roi  un  groupe,  en  marbra,  de  sept  tigures,  dont  six 
Ibnt  partie  du  mAane  bloc;  il  représente  Apollon  cheiTbétIa, 
et  ae  voit  à  YenaQIes  dana  un  rocber  fisctice  qui  one  IHm 
dea  boaiioeta  du  )ar^.  Le  groupe  de  Pluton  enlevant  Pro- 
aerpiaie  Itat  anaai  plaoé  à  Yenaillea,  alnai  que  l'Hiver.  Gi- 
rardon  lit  pioa  tard  la  statue  équestre  de  Louis  XIY  en 
bcoue  aur  la  plnw  Vandém»  le  mausolée  du  cardinal  de 
IliebeHeu  à  la  Serbonne,  et  celui  de  Louvoie  aux  Gapudnei. 
Après  avoir  exécuté  de  nombreux  travaux,  Gbrardon  mourut 
àPaiKenlTlk  Docusm  aîné. 

CHRABD  ROUS8I1I.  royes  Gabair  (  Botamique }. 

GIIIASOL9  un  des  noms  vulgaires  de  l'op aie.  âa  ap- 
pelle ginuoi  mrimtai  une  variété  du  corindon. 

GIRATOIRE  (  Mouvement).  Cette  exprenion,  qui  dé- 
signe un  mouvement  de  rotation  (de  yQoc,  tour,  cercle, 
novvioment  diculalra) ,  est  surtout  employés  eu  physiologie 
végétde.  Certalnee  ptentes  offirent  en  efTet  un  tel  mouvement 
dans  le  suc  nutiitif  que  icnféiment  les  utricules  de  leur 
liMU  oslittlaire.  Les  plantes  eur  leequelles  on  peut  le  plus 
ficaèment  ialre  cette  observation  sent  celles  du  genre 
cAcrs,  TulgaireoMut  Itfslre  il^$au;  c'est  sur  elles  qu'elle 
fat  Ibite  pour  la  première  fois  par  Bonaventura  Gorti.  On 
sait  que  la  tige  dea  cAora  est  formée  d'un  tube  centrsl  en- 
touré dPune  sorte  d'étui  composé  de  tubes  plusjietits  réunis 
entre  eux.  Cbasun  de  cea  tubes  est  un  cylindre  dont  la 
paroi  est  fbrmée  d'une  membrane  simple^  incolore,  etdont 
la  civile  ne  présentent  cloison  ni  diaphragme.  Leur  sutfice 
inlemo  est  tafteée  de  granulée  verts,  d'une  grosseur  très- 
uÉUbrme,  disposée  en  sériée  longitudinales,  paribiiement 
psrsîlèlui.  Ces  sériée  couvrent  toute  la  aur(bee  intene  du 
tube,  I  l'exception  de  deux  bandes  qui  leur  eont  perailèlesy 
et  qui  eont  complélement  dépourvues  de  granules. 

tt  Ton  isole  un  des  tobee  dont  nous  venooa  de  parier,  et 
qu'en  le  soumette  à  l'tetlon  d*un  bon  microscope  avec  une 
hmière  anlUsanle,  on  peut  alon  parbitement  constater 
qun  y  a  vn  courant  continu  descendant  le  long  d'une  des 
parais  oonvertee  de  eériee  de  granules,  et  remontant  en 
sens  inverae  le  long  de  la  paroi  opposée,  après  avoir  passé 
d'une  paroi  A  l'entra  le  long  dee  bouts  du  tube  qui  corres* 
pondent  an  articulations  de  k  tige.  LImmobiUté  la  plue 
poBspiète  règne  dans  les  deux  beodee  dépourvues  de  gra* 
nidea.  81  un  granule  Hottant  y  est  porté  ecddcntellemeot, 
il  reste  etationnaire,  ou,  se  rapprodiant  insensiblement  de 
Pun  dee  deux  cenrants,  il  est  bientôt  entraîné  par  lut. 

M.  Amld  attribuait  cea  phénomènes  è  une  ection  âedri- 
qne;  MM.  Becquerel  et  Dutrochet  ont  démontré  qull  n'en 
ponvait  être  ainsi.  L'examen  de  la  question  a  été  repris  par 
M.  Donné,  et  eee  obeervatlous  penounelles  l'on  coîaduit  è 
eeo^pnreries  granules  dee  cAoTB  aux  spores  douée  de  meuvo- 
mentaspontanéndra  eonfervee.  Il  en  a  conclu  quec'est  plutôt 
parnne  oontraction  aucceseivo  desdlvenes  parties  deces  gra- 
nulée, par  un  cbangsroent  de  forme,  enalogoe  à  nneaorte  de 
amnvument  péristaltique,  que  le  fluide  ambiant  on  le  gra- 
natehri-oiênse,  est  asis  en  monvenscnt      E.  Miauiox. 

GIRAUU  (Jbar»  oomte),  célèbre  auteur  dramatique  iU- 
lisn^néàRoasefCn  1770,  d'unefomiiled'origlne  française,  lui 
élevé  aune  les  yeux  d*tan  pèra  d'une  sévérité  outrée  et  dhme 
déveHoB  BsenMtiqne.  Une  semblabie  éducation  efttdesséclié 
dana  lenr  ferme  eee  licnreuses  iliitpositlons,  si  l'indulgence  de 
son  précepleur,  en  lui  permettant  de  lira  Goldoni,  nVait 
éfsiiéaoo  penchant  pour  le  théâtre. 

Me  pouvant  approclier  d'aucun  tliéifre,  Giraud  s'en  dé- 

it  un  donnant,  au  logb  paternel,  des  reprteenta* 

I  lea  nelws  n'étaient  quedcs  marionnettes;  maie  Gi- 


raud et  see  troto  ftèrss  leur  servaient  d'interprltee.  Celui<| 
charmait  surtout  Pauditoire,  composé  exduidvement  d'ee- 
désiastiques  et  d'amis  de  la  maison.  Les  éloges  dont  il 
était  robjet  l'encoursgèrent  si  bien,  qu'il  se  mit  è  composer 
des  tragédies.  A  seiae  ans,  ayantperduson  père,  Q  embrassa 
-la  proiènion  des  aimes,  et  se  livra  è  tous  les  plaisin  dont 
il  avait  été  sevré.  11  fréquenta  surtout  assidûment  le  théilra, 
et  finit  par  se  consacrer  entièrement  è  la  llttératura  dramn- 
tique.  Sa  premièra  pièce,  VOnesta  non  si  eiime,  frit  repré- 
sentée è  Venise;  l'auteur  avait  vingt-six  ans.  File  réussit, 
malgré  l'étourderie  d'un  acteur  qui,  ayant  à  dire  qu'on  ve- 
nait de  réveiller  en  eursaut  au  milieu  de  la  nuit,  et  qull 
avait  quitté  son  Ut  en  toute  bâte,  se  présenta  an  public  dans 
une  toilette  des  plus  recherchées.  Malgré  cette  bévue, 
l'ouvre  arriva  àbon  port  et  fot  représentéeà  B«>logneet  à 
Ferrare.  Nonmié  en  1809  par  Mapoléou  inspecteur  générai 
dee  théâtree  de  l'Italie,  fl  alla,  aprts  les  événements  de 
iai4,  ae  fixer  en  Toscene,  où  il  s'enrichit  dana  le  com- 
merce. U  ne  s'abandonna  pas  moins  pour  ceU  à  sa  voca- 
tion, et  compoeaun  grand  nombre  de  comédies,  qui  furent 
presque  toutes  accueillies  avec  faveur.  Bientôt  sa  renommée 
se  répendit  dans  toute  l'Italie,  et  pénétra  mémo  en  France, 
où  rûne  de  ses  productions  Im  plus  amusanlea,  VAio  nel 
imbarœuù  (  le  Précepteur  dana l'embems  ),  arrangée  pour 
notro  scène,  a  popularisé  son  nom  parmi  nous.  Il  faut  ce- 
pendant avouer  que  ses  caractèree  sont  souvent  forcés, 
ainsi  que  ses  dénouements.  Le  premier  de  ces  déteuts  est 
surtout  remarquable  dans  Vinamoralo  al  iorwiento.  Quoi 
quMl  en  soit,  son  répertohv  offre  une  lecture  aussi  variée 
qu'attachante;  fl  intéresee  el  bit  souvent  rira.  Le  comte 
Giraud  est  mort  en  1834,  laiaaant  un  asseï  grand  nombre 
d'ouvrages  hiédits.  SAmr-PaosKn  Jeune. 

GIRAUD  (  JnAn4Uman),  sculpteur  distingué,  mem- 
bre de  Pendenne  Académie  de  Mnture  et  de  Sculpture^ 
mort  le  13  lévrier  1830,  dana  un  domafam  qu'il  posséddt 
près  de  Mangis,  était  né  à  Aix  en  Provence,  en  1761.  Un 
onde  maternel,  riche  négodant,  ae  chargea  de  son  avenir, 
et  voulut  le  asettre  à  même  de  lui  succéder  dans  la  direc- 
tk»  de  sa  mdion  de  commeree;  mais  bientAt,  ftappé  des 
rares  dispositions  qu'A  annonçait  pour  les  arts  du  dessin, 
il  tfait  à  honneur  de  ne  pas  contrarier  une  vocation  vraie, 
l'envoya  se  perfectionner  on  Italie  per  Pétude  réfléchie  des 
cbeliMPmuvre  de  Pantlquilé,  en  hd  promettant  de  tel  lé- 
guer tonte  sa  fortune  sîl  parvenait  è  l'Académie.  Giraud 
n'avait  certea  pae  bOMln  d'un  motif  intéressé  pour  se  li- 
vrer aveo  ardeur  è  la  culture  de  l'art;  en  1780  les  portes 
de  PAcadémie  émouvraient  devant  lui,  et  0  obtenait  le  titre 
tant  envié  pour  lui  par  son  généreux  protecteur,  en  récom- 
pense do  diverses  stetuee  dans  lesqudles  brille  une  connais» 
aance  approfondte  de  ranatomie  et  revit  en  qudquo  sorte 
l'ait  antique.  Roue  nous  contenterons  de  dter  de  hd  un 
JforetNie,  dont  te  marbre  est  aiyoord'hulen  Angleterre,  un 
AMIle  mmramit  dont  il  fit  présent  à  sa  vUte  natale,  un 
BaiçMwr  endormi  et  un  SMai  laboumtr.  Fidèle  à  sa 
promesse,  son  onde  lui  légua  entotelite  sa  grande  fortane. 
Ghnnd,  alo»  encore  dana  te  foree  de  Page,  repartit  pour 
ritalie,  et  il  y  reste  pendant  huit  annéee  consécutives,  réd- 
dant  tantet  à  Fterence,  tantdt  à  Rome,  on  à  M eples,  fki- 
aanl  mouler  è  grande  frais,  dana  eee  diverses  cspitales  et 
sons  aea  yenx,  lee  monumente  les  plus  précieux  de  l'art 
enttqne^  dont  fl  expédte  lee  plâtrée  à  Parla.  Il  ne  consacra 
pas  moins  de  300,000  franm  à  cette  ouvre  d  digne  d'un 
véiitabte  and  de  Port;  et  cette  coUection  unique  omn  le 
bd  bétd  qu'A  posséddt  pteoe  Vendôme,  trensformé  nînd 
en  un  féritabte  asusée,  dont  fl  aseltdt  généreuseuMnl  les 
teéson  à  te  dispodtion  dee  artistes.  Giraud  a  lourni  les  no- 
tmetlealdéeatechniquee  è  l'auteur  de  Pexcdlent  ouvrage 
tetftnte  1  Meckerckes  sur  tari  tMwttf  ckn  h»  Greeté 

GIRAUD  (Pianan-FuARçois^ïaéGmnn  ),  né  te  19  asan 
1783,  an  Luc  (  Var  ),  sculideiir  distingué,  avdt  été  d'bborfl 
destiné  au  comaBoreu,  comme  son  homonyme  et  compatriote^ 

pnia  sTélail  senti  entraîné  ven  te  eultura  des  arte  par  uno 
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Y^Mfttofi  iHfdiMMto*  11  M  lia  «t(bc  Jeta  Glrnud»  ^  lui 
dOBoa  hk  j^omièr^  leçons  de  son  art^  ei*  en  jdo(|iiuiiI  lui 
làlif^  îu^i  toute  ta  fortune.  Pieire-Fraaçoia  Gkaod  n*ei^ 
lirait  pat  Jckogtemps;  tt  nMonit  le  19  féiji^  1B36»  ityrta 
«Toir  TU  «'éleindre  entre  ses  bras,  m  Ijampae  et  ses  deux 
fin»  «Bduiîies.  11  laissait  à  M.  Vatinelle  U  ricbe  coUed/kw 
de  .^eaii  Giraud.  U  y  a  de  lui,  an  muséei  jdo  LBxerohoiiig»>ui 
cliien  de  grandeur  nalureUey  morceau  aussi  ^emcfiti  ssoU 
que  d^ljealAiDAnt  rendu. 

GIRAUDET.  Voy«s  Chaiiwhiu  (  ifyool^). 
'  GlItAUAIONTé  On  donne  ce  non)  à  iU?eraes  variélés 
de  la  o4tro4ikiUe»  parmi  lesquelles  on  <}istlngue;  leffâravr: 
wtont  vtrllrnsOé,  énorme  en  grosseur,  éJA  àjiea  dfw 
extrémités;  le  g^raumoni  n^r»  à  peao  Ibri  Usie,  à  pulpe< 
tènne;  1»  vo9  giraumtml  roncJ»  do  forme. pencofiiUmte; 
les  girauûumtê  fitoyeas,  à  bandes.et  9i9uclietiiret»  nommés 
eommujifaiwit  .cwncpw^rei àe  MalU  on  4n\,Barèfirif,  et 
par  é'aïAMs  d/roMl/tet  iriDfiioiMf .  Lu  pn^pe  iQsl  employée 
ans  mêmes  4isi«M  que  eelle  dès  pot  irons.  Ella,  e^  |4ui 
dense;  plus  fine»  et  a  géiiéinlemeniplusdii.safie«r.' 

GIRCL.  Foyes  Famé  et'Qomàssii« 
.  GIRGËNTI.  rof«s  ^fiucminE,        : 

GÉEID.  KopeftDféw».  . 

GlEO  (  Bai^ques^de  )•  fkiiWE  atfifim»    < 

GlROD  D&  Ik*àIH.  U;teiUlo  filfod  Jouissait  d'toe 
juste  GOnsidérationdaoslepasrstdeGes,  kmque éelal« la  pre- 
mière réfduUon^  PlusIsHnideses  membi«»  «s  Ureniiemar-f 
quer  dans  «m  «ssemJ^lées  délil^aiitesi.  <  r    . 

GÎaOD  (JfuihbMns) ,  néà  Tlmir7««n  l74ft3»aT0cat,  fut 
nommé  maiw  perpétuel  de  ia •  ville 4e .Gex  pff  ilenlsfiCYJ. 
Appelé  iOBmasiTeaMBttatt  Ckoseilid^CinqOeiili^  à^eW  4m 
Anciens,  à  la  eliambmdes  députés  de  181^:  U  cvut,  à  l'instar 
de  beaiioottp  d^hommes  p9li|îqiie4/daJaIr^ncpiiiiD9?ei|B, 
pottvpir  ioindro'à  son  nom  der famille 4)eloi  dii.dépapiement 
d'où  il  ètail  originaire.  Ks^léoa.ravatt  nommé  conseiller  à 
laeonr.desfiomptos  eAi6a7vet'lHl  «falien  ismectn^ 
ip  titre  do  basÉu  de  l'empire.  Il  eontinna  ses  fMictiaQS  Jus* 
qu'en  'ia27,  où  il  fut  mi»  à  k  retraite.'  Il  mourut  en  éêtft. 

GIROI^  PE  L'AIN  <  Lofns-GAf PABD-Anéote,  teon  ),  dé» 
puté,  pair  def^ancfret  ministresens  Leai»Pldlippe,:fik4la 
précédent,  naquit  à'GcK»  en  1781  .En  teM  iidniéntaubsllbil 
à  Turin  en  1807;  procureur  impériatà  Alesmidjpe*«n'tMO^; 
ftiibetltul  du  proeivenf  général  prèiiUQom'drappel;dCiI.|fUi} 
en  I8f0  Andlleur  au  conseil  d'âtat^i«ftl!anné#îanl?aaÉe 
avocat  général  à  Paris.  Louis  XVIIL  le<  makittel  dans  4M 
(onctionsw  Durant  les  cent  Joun^  lbfM>léon  luicenQn  la  psé* 
aidence  dn  tritenal  deiprônîèfeiiaslaiwaide  «In  Sefam^i  si 
le».électenr»de  *QeK':renvafèrcnl  4  "In^  cbamlmi  4en4ni6.- 
A^rani  ligné  la  pitftfatnUen  Irile  par  eèlte  Miemfctfieicontoe 
■a diBsnlntion nolento)  epértn«nr&>p*»»dBiM.> l^pcanen 
par  ttft  piquet  de  eèsaqnea  vtacantPMrévnMDn  rie.  fM;  pont' 
MspvBcl,  et  le  dealilML  iÛnne.lulqtttedMOH|isnle.isoaveiiièi 
menidntoRéMaumlloiiK  rivenfl:àideeidéen^lns«iodMfesv 
le  noBmmfcQiMeiller>  lila  ctNir^rsgralo^de^iMsk  Nommé  en 
1817  député  à  Chfaien;  ll>dflviBt  i^dHidea  membnsina.pinq 
inflacam  dni'asaitthléedevani  laqnellnnn  fctimi^  minifti^ 
tèftt^Villèls^cl  spd en  MIS} le'choiaHiMwr  Km lid'seaiéCM 
présIden^iL^'ilééÉn  eniiSOi,  ifliiNlUMlnicélIbm^nidslensè 
d«a<itetim  <»en^i»<ny  |*e»f<iteiSi' panés  nt  lÊâjamûèm 
desQ7  ct>3aijiiiile^on{ntatettdltipnKparleridainl|«Kmin- 
obe  HAitmiDesipfémienidvisiiniNe'd*  ttv'^qnandili 
Tictnindn  peaple  fct  décidée^  ènomto.'à^  JMtel  dcTliie 
p0an9<sign9#/l?adnÉte»ittidw)«Oriéann.MI!aBnié  qfriUon^ 
fiaU.A  ceiprteoa  Jeu  lonellonKi^niliMlenini igéiiéMl!  dn 
Bayanmoi  «ammé^prilM  es  Monlc^«nÉtiMfam/4l  nn 
vépDntf  lipasidaMlaeBiamcliMiJriMè  qoten«^ttadail  d»MJ 
M  tfoia^rnsMininlft  où  IfMenipiÉçaitfaiflli  ftnfdM^fmi 
das^aftlaete«M\en!Kinsmi«lreVln  flNnji^i  inaiBMIiyaMddin 
de k cmer nn  ^Rmseiftd'ÉlatiliMnmè'dnnoutMtfdéimé, 
va  idm  dtectimis  jie  ta»  v  H  «fat  porté*  à  là  pi^ftidenonmi 
^ncnnentic  avec  Laféllloy'«t'rempflito)«ipM'à:imè 
ceule  voit  de  nmoriléi  A  Ir mmt  dnCaiimir  Mrleri  <«n  «al 
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tB^a»iUj;eippl8(a  l»,  oe  MoiiMtoet  à  VMftmii^  pnMqon 
etàux  eq^tcc;  malade  le  U  octolirn  de  4«  mém^  apnée 
U  céd^tce  jppctefeqOlei  à  M..<Mot.  Une.'eiNUimuuifm  m 
date  dn  ipém#>MBff  le  nommait  pair  de  timm*h  r.épaqpm  dn 
la dismlnUoii dn  ^caMnci  Mo)é^ en  1829»  ilfii  pMAîeiltpnie 
le3tmaraiuaqy'a«tu  maldaminlsitodlt  delrniMifie»» 
dani  lequel  il  eui4cdéparlamcqt  de  la  joatle^  d  deecnHas, 
U  mourut  en'  1947.  vioe-pcéiideiit  du^ftopseU  4*ÉUt 

GIflOO  DErl^'AIN  (Fj6ia)«  frère  4o  pvéoédcrt,  «énérri  «I 
andcniddpnté»  miné  en  I7«g.  En  tao&  Ui»ntca  ansenke» 
et  fit«.en  qualilA4esops*lieutensnt^»;deUeutanant  et  ^fêdim 
danl-mn|og<r|cs  eampuiBw  de  m»  et.  l««7  en  Pcume^Mm 
PoloiBeide  t8a8».tM9,4aM»j  ibii  en  Bspagne.tt  nipaant 
capitaine^  pnis  chef. d'escadre»',  «leUn  de  48U,ent)IMiaaiet 
I8ily  1814  eli^lil%«.AUflnMM^  el^Kn^,  Api^  In 
prometton  de  son  iîDére  el»é!  à  la  palvlet  il  diKr|n&.  dépoté 
de  ranondisaemefit  defiantm^^M^toi lééta en  laai^  1«37 
et  183a.  il  étailicn  1830  colonel  d'éUt-majof.;|i9lW|aéii|[m« 
réchal  de  camp  cndMU  i»  .<B0«ilMMblfi4éiHlw«t  du 
JuaA  la  rérqlultodnFéfrièrcllki àJlA  m^i?^  -ffMT  ItOf»- 
Tcmemenl  pcoTMira,tii  lut  léiniéffné  dana J^mafi»  oar.  enitn 
d^nn  décret  de,lfAseeml)léc  légisMfn^ . . :  nu, 


«»  < 


GIItOD£T.(4!ninrLQmiiiin.|taU98iri)4M«iit  k. 
taigis^  le  a  Janvier;  17«7«:i8en.p4ie  ^.dÂreoteur  4m  -^ 
malnea  du  dim  fVOriésM.  8ea  pmnla.ienr(aiid^nborà  la  pea^ 
lée  d'en  fidra«ttn;arsbitecle^  vnia  un  saUets.maîs  se.naèfn 
étant  venue  àfiteria.psjBrsoimclIre  des  dmsitts  de  nautHle. 
au  eélèfan  pehiUie  ftafi^qutelleeœnaissait»  eeluM  M.4iU 
«  Votre^Useeia  m  peîntaBk  «  Girpdet^tia  dansi'eldtedto 
DsTid^  où  A  exdtn  redmiratien  de  aes.cgndimiplmi;  Ia 
troifilènManaéBdaoenconra» GIredetdrempÔRta le  grand,  pcxn 
de  peintttie  s  le  qlwmln  4e  Aome  luLM  fowrert  CMInitrfm 
l789Afiùntabiean»repréientalt/o^pA4iiiufiijMtrief/'èm«. 
.  A' Eeme^  Ghedeti  fA  CMq«enlaii.paai«i<  aaHrn  de  k'icndé* 
mieynt  travaiUsU  f«es(|ne  to^ieuia  iehns-Mit  isnIéiamnV 
J[P»if|rmien^«>mpoiié  ainsi  danaaaçkamlwe^  4îibenpon4 .4 
l'£coleydlî44ut  yndlgiememeninn  pn^le.>fowiim,prtn  nm 
renvoyaià  ïM$krMippoonifûiffifimmi'im4tr49tn^ 
foMTcèSiTinlfenailte.  ;;il  Ait.. peint  ipoiar  aaa  pèDs.adopMf  » 
Trioson  (alomimi^eBin  doiifeidiimef  de  France^  taplen  dn. 
rai>i  Ilepiuii^^fioesnl'AJégtté  par.leatament'à  rJipoln'f^ 
Médecine  df  Parisr où: VaeftnmifeanlD»pd1in4<ntji  .. 

Anmpmcntteltinpafnùmy  met|ait)la^emiAmimamt:wK 

Iraréaetntiomunnnlt  nn4éfnlapiiBment  (iprfirappail  <le  ate» 

peiu  PEnmpe.  lie  /Donaulvda  Fmnni,  Basse?illeingraat  t«çm 

reidae  dn  eemnlaqptf  Itessmiiapx.fleum  de  Us.par  .len.ni^ 

mm  de  In  fépîhiqne»  yémmnn  fut  reilnék  Cette  .drooae* 

(enne  escttn  anmHfti  un  gmnd  Inmulte.dianaila  pepulaen  4» 

Rome 4les peêtNsiaeouleTèfent  Lrn élàves d»iiAna<éw[i|e 

sWuiieniAflafdeapGIrDdel  mfnHi!dn!lme)|iYintint  rânin 

aeeeaon  ami«Piqpineli|mHgteamlacrl'écuasani^iNlnnlû  ^ 

ce  quVa<trenl<ai  nn  Jour  et  wieipuiiu  .UaevaM.4nc(Min 

léfinoeanàJa.mainf.loiiqueJei  peupla  fit  imiqdlen  4nme 

g|iôirtidqJ'Aenéémli,ietdéfanlrittpqtcnqu?tli>  tmm^llnp 

deux|eMioageeai!TeiHlumnlaeréiH#nr.clieafiawemftlC)2  m/à^ 

«i.<nn)iiRanlA(se:ipeile  ils  snuœntiènmi  ia  fopnlaea  i  gni 

égai)pait«lefmalhenfmti  eontul^llaiJènlièfnnMaeaJn^inêile 
Uonr.ddMBoer  attmâoM  tt«ii#»Mj»ti.i3n^iii|wfAfg^ifi^ji|||i||iaii| , 

et  leur  dduta/nmarileh»  4|tteU|uea  joura.après«;aiiqttitlàrtMt 
Nome,  pane  r^iln^ra  tin  ^Micnfetacndémlqne'l  ilapàm;mailâ 
annt'«d>arritentils'«Mniaéni.ifnoera>dlsn  nspiaîinéi  tàum 
une  éenrie  dm.maralsiPontina^  où  ils. passàwml^ nmn fciitHi 
A  NafÉm»  Glrodetiav'occQpajdefapaagss»  peigili  inlÉîmnL 
attesi  et  véentdana^nneilnlimitéicliavtnaDte  mreoMquiimi^ 
psyilgjBte- diatingpié;^ Il  f iptomansiflcs  jenneit»rèran d)m« 
Usîs^etfeprkaérienaimentiaaiéludesi  II  Qi wsnnaiianÉmi  du 
GIriltev  mééBd*,.quMlitfltts.laid)  piMdanlideIn  nemarii 
sien»J^{Matiie  paflliénepésnaSk'0e8t  pour  |ni.^qe.iGifQdel 
exécuta,  à  la  suite  de  setasqu^iH  ch  sTall  tefns«  matmean 
de  S/m/uitice.ftiétt/iccAMs^  qul«nea*e|l  ipasin^raeré 
aprèa  la  mort  de  Cirilla.  Le  rupture  «ntneNaplea  d  la.  A*» 
pitfilique  Irançahe  luitH  quitter  Wiplm.  ûU 
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tempt  à  VMriM»  ofc  Im  érëneméniU  te  jetèrent.  La  tempête 
frondait  de  tontes  parts;  Il  M  réftigia  obscnrânent  dans  les 
uMMili  Eucanéens.  Abano  lui  fournit  àm  esunitses  char' 
nanles.  U  y  ftit  déeotttert  el  arrMé. 

Bnndn  à  tn^  libefU,<6irodeC  parooornt,  en  vn^agenr  al« 
tentif  et  enlUensiasIe,  ks  «biiinei'nlpesM  qni  séparent 
rÉtat  de  VeolM  de  la  CarinlMe}  Htevlnt  ensnHa  à  Paris^  en 
traferaanl  Ple^enee  el  Gènes.  Il  tomba  malade  dans  eette 
dernière  tlHe^  Ons,  ffAVj  trotrpariyle  soigna  oemme  un 
frète  ;  ses  tonrsès  et  set  trarant -à  Hekne  et  è  Naplea  avëient 
dnié  <taq  ans.  â  Péris  ^Glfodel  feçnt  on  Ib^sment  an 
Looffe»  et  sTy  étdMit  Pendant  les  trois  années  qni  suivi- 
rent son*  retour,  H-  ne  Ht  qœ^des  reeherehesi  dés  études^  dot 
ébanohés  H' des  portraits.  Pourtant  eaiéserre  Ht  dire  à  ses 
rivani  que  té  peintre-arrail  dénné  Mée  de  sa  Ibroe'par  sa 
fkfurèéêhuiê,  qui' éfatitJftarff  mien,  des  assertions  forent 
démenties  par  l'exécotion  du  superbe  tàblea»  d*€ili£m.  Il 
peignit  ènsÉlte  un  déVoiént  tebleen  de  Donné,  et  qnatie 
antres,  où  sont  lepréseblèée'JSee  SdUont  '^  iMIt  une  seconde 
DmMê^  qni  ne  fet  ptus-nn  «Inîpie  tableau,  nais  une  satire 
Msère  ét^tatosante.  Il'  y  a  ^hna  lé  Inblean  de  ^n^  bean* 
eenp^e  terte  et  dès  Minlét  dlflltiles;  qn^oes  parties 
flieine.y*«iiilèrent  lestseffiregesi  par  des  eboseï  finies-,  déllk 
€ates;*éiiefitlque8  elMen  hanhoniéeB.  Cest  à  Gènes,  dans 
ea  iMùàiMuêuet^ ^iH'atâit  ceiyçtt  Kébauebe  de  eette  -seéne 
<ftf  iMfiiyéV'f^Hrié^te'a^aènrfhiflMi;  Il  mit  quativ années  à 
piipaier  erè^écutft» eetlibiénu  ?  e^'esi  en  pnret  oonaeien^ 
eiemt  eberHfcmt^Ml'exi^anU'flnlbndrieee.  En'fsea 
lifit^paralfereleé  fMé^nil/efMErilVtfrét.  Le  pnbHé  reçut  en> 
«stOideM  l*Sn^eur  ouiHomènitrmtrûfdànê  Vienne. 
bà'ÊtéMî&^iÊCafh^iH  le  jouir  <deuv  an»  aprèé. 

UM|tt*èÉi  longea^  àeev  prh  dédennnnv  (  '^eee  y  qui  ne 
tteenf  j^Ât  di«tribnét,'le  tèMinni'  dn^Wto^Ait'désilgné 
|hAa^  le  grand  prfs;  A^rès  teurees  trmnt,  Girodet  se 
sentit  épuisé,  et  seirèuTa.  dans  rittiposftlMIIté  de  lés  pour- 
sultref  ne  pouvant  défioltiTement  recouvrer  la  santé,  À 
simposa  le  repos.  De  ISlO^à  182),  fl  nVi  plus  repris  aucune 
4e  ces  créations  qui  demandent  tant  d'étude»  et  d'efforts. 
Bi  tèll,  Il  nK  att:telon  une  7*é/e  de  Vierge,  qui  est  un  des 
-Maniants  de  la  pdnture.  En  18tt»,  Oatatée  lut  achevée  et 
eiposée  dans  son  atelier  :  ce  Tut^son  dernier  grand  tribut. 
Il  ne  fit  plus  que  ^  dendns,  quelques  esquisses  parfaite- 
ment étudiées,  et  quelques  portraHs  qu'il  travailla  longtemps, 
entre  antres  ceux  de  Cathellneau,  Bonchamp,  Merlin  de 
Denof  fk'M^  i?ef^e^'  Ces  ouvrages  consumèrent  ses  dér* 
^nlères  forees;  Pne  pu!  aHer  plui  foin,  et  sa.  longue  maladie 
prit  tout  t^cdbpîltf  caractère- Éfarmant^^il  vit  venir  sa  fin, 
et  ae  résigi^.  Pourtant  il  voulut  dlr^  adieu  au  théâtre  des 
travanx  qui  avaièftt  rempli  tilBosions  et  de  tourments  ses 
Jlani^  et  ses  nuits;  sur  son  dérir,  on  le  porta  dans  son  ate- 
lier; Il  y  toucha  |en  tremblant  ses  dernières  toiles,  et  ramena 
sons  ses  yein' presque  éteints  ses  p4us  récites  ébauches. 
Après  avofa*  contemplé  ces  ol^ets  afec  rémoUon  d^uoe  éter- 
nelle ^aéparallon»  11  /écria  :  «  Adieu,  )e  ne  vous  reverrai 
pins  »/ll  moiirut  le  19  décembre  *  mi.  Les  eèqnisses, 
-dbttoehes  et  dôsins  qu^ laissait  étaient  fort  nombreux. 

Aivèssa  mort  on  publia  les  vers  inédits  quMI  avait  lais- 
aéf.  .Ils  qccupèrent  quelques  moments  le  public,  surtout 
noà  poème  du  Peintre^  qui  a  des  beautés  sages  et  él^antes, 
et  nés  trpdnellons  ifAnacréon^  de  Btuee,  de  Lveain, 
Ces  elsaia  sont  excellents,  mai»  un  peu  laborieux;  le  feu 
d*une  première  oridnidîté  leur  manqué.  Pourtant  Girodet 
'  n  traduit  avee  den  verve*  et  de  Hiarmonie  le  poème  de 
Bérç  et  lémdre.  9a  cvrrespandanee  inontre  la  haute 
cbhure,  la  netteté  rapide,  là  pulité^âe  aoii  esprit. 

'        Frédéric  Paw.' ; 

GIROFLE  ou  GÉHOFLE  (dbusdç;.  Oli  désigne  sous 
'«e  nom  les  fleurs  non  encore  épanouies  du  efro/ifier.  C*est 
^idinalrementaux  mois  de  septeiiibre/'et  ^octobre  qv>'a  lieu 
'la  récolte;  die  se  (kit  soit  avec  la  nialn,  soit  en  abattant 
avec  iai  reiennx  les  girolles  qui  tofnbçnt  sur  des  toiles  qne 
4'bB  a  eu  soin  dVtondie  au  pied  de  l'arbre.  Après  cette  pre- 


mière ofémtienv  on  eeuaflle  les^elons  et  on  les  hiieMm 
an  les  exposant  un  soleil*  Tétequ»  le  oommeree  nous  les 
livre»  les  dons  de  girolle  offrentune  tète  renflée  fortnéepar 
les  pélnlesi  non  eneore  développés,  et  bordée  par  leè  divi* 
siona  ealieinales.  On  cannait  qnalie  espèce»  de  girafles,  qui 
tonte»  proviennent  de  icn^lWfîMiiiaàyMialin^  L;,etné 
diflèrent  que  par  leur  mode  de  prépantloti  on  tes>lnflsMieas 
cltaittri^tasiaona  ieaquallaaelléa  se  lont  développées^  deux 
sMlement^lont  Irtértaspntas  f  oe  sent  les  ftw/tee  nn^Ms 
et.  lea  gmjUi'  de  €a§eàké.  Les  première  sont  lai  plus 
estimés;  ils  viennent  des  Molnqnes,  et  ont  veçÉ  la  déne^ 
ibimMéèigk^/m  iï%(d&ttt^t>«Hfeélla'Céttpagnle 
angtafisn  dcf  Indes  qui  en  AtH  lé  comascrce;  ib'aentgroa^^ 

oblos,  pesants^  d'un  noir  MHent  è  la  surttee ,  dnine^saveor 
1ère  et  tarfilante.  Lear  eoidénr  noire  a  flifprériome»  k  quel' 
ques  personneeiqn»on«tait  l'hafcltttde  dé  les  faire  séèliér  en 
les  exposant  à  toftamée.  Cette  n|Mbian  est  peu  prebaUe^  car 
un  tel  mode  opéntoire  serait  plus  nuisible  quHitile  anx 
pvopriétéé  atfnmmiqnes  id^^Uéflé.  U  seconde  espèeà'ésè  le 
p<rq^  dv^ayaifte/  Il  est  plnagrète^i  plus  aigu,  phm  sé^i 
moins  neir  et  moln»  avmnaHqneqnvIe  girefleades  Molnqnes. 
Les  deon  antres  es|kèMs  soril  Hes^Jles  défn^Bo^n, 
|inle  lni'^i<iqf^>A0MnidMn^  )  /   i  ,  . 

aeumieàIndiBttlIatlonavée  del^con  èhaniée  de  éelmà' 
rtn,  afin*  de  retarder  «onpotat  d^ékdmion,  lo'glrofle  donne 
une  bulle  volatfié  |4«s  pesanta^que  Peau  s.ctelè  nette  Mlé 
volalUeqn^ldoit  sa  propriété  arenudiqooet  sa  saveur  iere 
et  brèAante.  LKnrfie  esaenHéHe'de  girofle  donne'  une  oeu*- 
Jenr  TOogepav  IFteidè'nMqne^'elle  partage  eette  prepiiété 
avee-  la  moipMne  et  le  bnidne  :  aussi  cette  onnsidéntion 
est-elle  dn  plnaUautl  bii|érèt:en  médecine  légale.  L'analyse 
iiedoMdegbttfle'albÉmlèTrotnsdorff,  snr  Igooo  pavties, 
180  d%ulle loUtile^  170  de tannÉi,  l7io  degeanié,  lao  de 
rèrinè,  èOtde<fibre<végéUle»  IID  d>au ,  peHe  f Oé  MM.  Un- 
dibert  et  Bonastre  ont  trouvé  dané  le  girofle  4lea  Meloqnes 
seulement  une  sùtetaiM  blabche  cristalline  de  nature  par- 
Ifsullère,  à  laqnelte  le  deittler  de  ces  chfanfetesn  donné  le 
nom  decorifopikflllne.  L'ésiu  dktlllée  de  girofle  lalase  dé- 
peser au  bout  de  quelque  temps  une  matières  qui  apparaît 
sous  formedelamea  minces,  bhincheset  nacséeiiM.  Perser^ 
qni  ra  déeeuferta,  lui  a  donné  le  nom  d'm^jiine.  On 
eralt  aussi  avoir  rencontré  dans  cette  eau  disHUÉade  l'a^ 
eide  benartqne',  mais  le  feit  n'est  paaencore:poslttf&^ 

Le  girofle  est  eni|>loyé  en  médecine  comnoiOseKaat  t  on 
ndminletro  soit  sn  poudre,  soit  son  bnile  eBsentielle;*  dans 
quelques  cas,  cette  dernière  sert  à  ealmer,  pnvnne  espèce 
deeautérisatibn,  les  dkmlean causées  par  ubedeoft  cariée. 
Veii  eeUtoalre  Mt^nne  grande  oonsomnsaâoa  idn  girofle; 
ordinairement  on  Passode^deè  viandes  aoiiee  et  kmidea, 
afin  de  fbottlter  par  une  stimulatlon  vive  In  digestion,  qui 
serait  trop  laborieune.  L*essenoe  de  girofle,  mélangée  à 
d*autros  hufles  velsilibs ,  est  flréquemment  employée  cpmme 
parAim.  Lea  thiits  du  giroflier^  Wèiès  «n/Aojteiiv  sent, 
b  l*état  Mereonfitadan»dn.nnefe,et.servent,apièa  le 
rspan,  à  fseiliter  la  digesHom  De  mènequèles.fleiirt^lea 
feiîinea,  réeorce,  lea  pédoncÉlea^etanrtonlie  èalioe,  renf 
ferment  une  grande  qnanttl44HMille  nelatilei.'  D»jdéslgne 
sons  le  nom  de  griffée  de  n^fojke  4es'pédonenlas.Msés; 
leurprix  moins  élever  que  celui  deS'gjMles^las  faitëmplayer 
de  prélérenee  pour  préparer  FhulIftesafntieHet     . 

"   'Bauinin»LEnÉinnA 

GIROFLtiEf  tienre  de  plantes  de  la  IkmiUé  dn 

lères,  ayènt  pour  caractères  t  SOiqiriinilindriqneéttoempri- 
mée  ;  stigmate  bilobé  ou  en  tète;  calice  bigibbean  à  In  baie; 
graines  nnlsérléss^'eenlea  él'coaqiliméaa.  a  /.» 
'  La  ^iie/7éeja«iiel(cAflnmiAstteAeir,  Linaé>eQnéo/i»r, 
commune  dana  toute  PEnrepn  juoqv^au  M*  degré  de  îitt- 
lude,  croit  sn^  les  rochen  et  les  viein  mnrn.  CM  Jn  seule 
espèce  Indigène  qne  De  Oandolle  ait  lalsséa  dans  le  .genre 
ehéirantkue,  11  range  lea  antres  dana  le  genre  meiHkMa^ 
qui  s'en  distbigne  par  des  atigmales  oonnivents  et  par  dea 
graines  entoinnéea  d\m  rebord  nenbinnenx.  On  cultive  dana 


tes  Jardiai  uBêdesM  TwiéKt»  MNitkBoiii  de  d  tf  laii4*or. 

iMproJléê  dêi  Jardins  {wiaiihiolaineanaf  D.  0.)  eÉl  um 
plante  binuiaeUe  »  remairqiiable  par  sas  f aiiétéa  Manche» 
roie»  couleur  de  cbair»  roo^a»  Tlolettey  etc.  Sea  tau»  aonl 
d^ane  odeur  amiTe,  trèa-egrteble.  Sea  fltaoillea  obtaaea,  ai- 
loogées,  diverNOMat  déeaQpéea»  aonl  plu»  on  OMina  aoyeu* 
aea  on  UanciiAtrea. 

La  quaraniakie  mig^JléefuwranUM  (maiMola  an* 
nua)  eat  on  peo  ploa  petite  que  la  précédente.  On  en  con* 
nattune  trentabe  de  tariétéa,  diitingnéea  par  leuraeoulenra. 
La  plupart  août  à  fleurs  doubles. 

GlEOFLÉfi  DE  ilAHON,  JULIENNE  I»  MAHON 
ou  BIAHONILLE,  noma  Tul|^res  du  malooimia  9MrUêma^ 
plante  annuelle  de  la  fiunllle  dea  cmcUères.  Uoné  levait 
classée tfec toutes  les  glroriées  dans  legffire  cAeiron- 
tkui.  On  en  fait  des  maaiifo  et  dea  bordures.  La  fleur, 
d'une  odeur  agréable,  est  Ulaa,  ou  rouge,  pds  dcTlent  tîo- 
lette  ou  blanelie. 

GIROFXIER  on  GÉROFUER»  genre  de  la  famille 
dM  myrtinéas  de  Jnasiau,  de  Plcosandrie  monogynie  de 
Linné.  Le  genre  giroJiUr  renferme  plnsienn  eapèees,  dont 
la  plus  importante  est  le  çirojiier  cuUivé  (ear^opkifUui 
oromaf letM,  L.  ).  Cest  on  grand  arbrisseau  loijoiirs  vert, 
dont  la  forme  est  pyramidale,  el  qui  constamment  oflre 
des  fleurs  roses  dispo^  en  corjmbes  termInauL  et  tricho- 
tomes.  Ces  fleurs,  décrites  avec  aofai  par  linné  et  Tourne* 
fort,  offrent  les  caractères  suivants:  Calice  adhérant  à  To- 
▼aire,  faiftmdibullforme,  à  4  divisions  algofls;  corolle  à  4 
pétales  arrondis;  étamfaies en  nombre  indétermhié.  Insérées, 
ainsi  que  la  corolle ,  sur  un  disque  qui  smmonle  Tovaire  t 
celoM  est  Inière;  snr  le  disque  qui  le  demfaie  s'élève  un 
stigmate  capitulé.  Le  Ihilt  est  un  dmpe  oveide  couronné 
par  des  divisions  calidnales.  Les  fèniîles  dn  g|lraflier  sont 
opposées,  obovales,  lisses,  portées  sur  un  long  pétiole  ca- 
naliculé  et  articuléà  sa  base. 

Le  giroflier  est  originaire  des  Indes  orientales;  il  croit 
spontanément  aux  tles  Moluqoes  :  c'est  de  là  que,  en  leio, 
eu  voyageurs  angliJs  en  flrent  passer  dans  leurs  Ues  quel- 
ques pieds,  qui  y  vinrent  à  mervelUe.  Privés  d*nne  branche 
de  commerce  qui  pour  eui  était  très-lucrative,  les  Hollan» 
dais,  vainqueurs  des  Portugais,  et  devenus  maîtres  des  lies 
Moluques,  firent  égorger,  en  1623,  tous  les  Anglais  qui  se 
trouvaient  dans  leur  pays,  et  forcèrent  les  peuples  qui 
étaient  sous  leur  domfaiation  à  détruire  tous  leurs  girofliers, 
afin  de  concenhrer  toute  la  culture  de  ce  végétal  dans  les 
tles  de  Teraate  et  d*Amboine. 

Ce  fM  en  1770  que  Poivre,  IntendanI  des  tles  de  France 
et  de  Blascaieigne,  parvint,  par  son  lèle,  à  s*en  procurer 
quelques  pieds,  qu'il  fit  cultiver  dans  les  colonies  françaUes, 
et  qui  mafaitenant  nous  fournissent  asseat  de  girofles  poor 
nous  ai (hmchir  de  l'impM  qu'autrefois  nous  étions  obligés 
depayer.  Il  envoya,  en  1760,  aui  rois  de  Guéby  et  de  Patany, 
deux  vaisseaux  qui,  aprte  avoir  vabicu  de  nombreux  obsta- 
cles, revinrent  Tannée  anivante  avec  une  cargaison  d*arbres 
èéploss,  parmi  lesquels  ae  tronvaleni  quelquea  pieds  de 
girofliers.  Une  température  douce,  nn  aol  légèrement  hu- 
mide, un  lien  abritédn  vent,  sont  les  dreonstancea  lea  plus 
favorables  an  développenMnt  du  ghtiflier.  Il  a  dté  trans- 
planté dana  one  foule  de  localHéa,  telles  que  les  tles  de 
Maurice,  Mascardgoe,  I  Ui  Guyane,  anx  Antilles,  etc.  Do 
tons  ces  dfanats,  celui  dellle  Mascareigne  a  paru  le  mieux 
lui  convenir.  BELnxLn-LBrftvan. 

GIROLB  on  GOIOIILE.  Foffes  Bouet  et  Ghartexeub 
(  Mgeologie) 

GIRON  (Btaioii).OsMe  pièce  howirable  est  de  forme 
triangulaire.  8a  base  a  pour  largueur  la  moitié  de  celle  4e 
fécu.  Son  sommet  est  an  centre  de  Técn. 
*  GIRON  (Don  Pnno),  marquis  de  lai  AmarUias^  eue 
à^Ahumada^  Issu  d'unedes  plus  anciennes  lamflles  d'Espagne, 
qui  a  pour  diefsles  ducs  d'OssAna,  entra  de  bonne  lieure 
comme  oflicicr  dans  la  garde  royale.  Pemhint  hi  guerre  de 
riod^^tlonce,  il  rendit  les  plus  bnportanis  services 
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chef  de  l'état-n^ior  général  de  l'armée  d'Espagne,  quoiqM 
son  orgueil  ne  se  pliât  qu'avec  répugnance  A  recevoir  en 
ordres  do  duc  de  Wellinglon.  Après  le  retour  de  Ferdi- 
nand Vn  dans  ses  États,  il  vécut  loin  de  la  cour  et  de  i» 
intr^ués,  mais  éveilla  les  défiances  du  roi  eo  ne  dissfaaaiîa 
pas  ses  sympathies  pour  nn  gouvernement  représentatif  ao- 
déré.  A  la  suite  de  la  révolution  de  isso.  Il  lot  chvgé  eu 
ministère  de  la  guerre,  mais  ne  répondit  potatmix  espéraneei 
qu'on  avait  plaoéea  en  hil,  et  fot  exflé  en  Provence  après  Hb- 
fiructueuse  tentative  d'hisurrection  lUtepar  la  garde  royale. 
A  répoquedela  réaction,  son  onde,  Tevèqne  de  Tarrogoae, 
essaya  vafaiement  de  le  faire  rentrer  an  ministère.  Le  ni 
répondit  :  «  Je  ne  veux  pas  de  ministère  Giron;  car  ûseiail 
roi,  et  moi  Je  ne  serais  plus  que  ministre.  •  Néanmoins  Fer* 
dhûmd  finit  paravoir  pins  confiance  en  hU,  et  par  aonteili- 
ment  il  le  nomma  membre  du  conaeO  de  régence  quIJ  iai' 
tituait  pendant  la mhioiité de  sa  fiUelaabelle.  fiiceUe 
qualité,  il  protesta  contre  lea  mesures  prises  par  le  miais- 
tèroMartinei  dji  la  Rose  à  l'égard  des  provincesianu^ 
gées.  Aristocrate  de  naissance  et  de  sentlmeot.  Il  conbsttil 
l*admisslon  des  grands  d'Espagne  en  cette  aeule  quaiitéduH 
la  chambre  des  Procérèi  jusqu'au  moment  où  rambaiiadeur 
de  France,  le  comte  de  Rayneval,  parvint  à  diangar  m 
convictions  et  à  fairede lui  un  xâé  défenseur  d'nne  pieadèra 
chambre  composée  de  membres  héréditaires.  Coflûdidéré  éèi 
lors  comme  le  repi^isentent  de  la  politiqoa  françalie,  n, 
comme  président  de  la  diambre  des  PnwÂièff,  Il  eiercaitaai 
grande bifluence snr  cette  assemblée,  et  si  la  reine  le  crésil 
cfiic  ^Àkumada^  en  revanche  11  perdait  tout  aon  crédit  dsai 
le  reste  de  la  nation.  Quand,  en  1835,  Tor  eno  fot  appelé 
à  la  tète  des  aflUres,  Giron  prit  le  portefeuille  de  la  gom. 
Les  améliorations  quil  projetait  dans  l'armée  ne  demeoiè- 
rent  paa  moins  biotiles  que  ses  efforts  pour  rattacher  ki 
Basques,  au  nouvel  ordre  de  choses  jet  raccuaatlon  de  nlps- 
tisme  qiri  pesasur  lui  acheva  de  le  rendre  de  plus  en  ploi 
Impopulaire.  H  avait  donné  sa  démission,  avant  qoe  lei 
Juntes  s'msurgBassent  contre  Toreno  :  et  dans  la  sessioB  es 
i83j»à  1830,  il  se  posa  en  adversah«  acharné  de  MeodissbiL 
Sous  l'administration  d*lsturis  et  après  sa  retraite,  il  guéi 
la  neutralité.  Mais  dans  l'automne  de  1837  fl  eut  occasioo  di 
quitter  l'Espagne,  et  se  rendit  alors  en  France. 

GIRONDE»  rivière.  Voyex  Gabohiib. 

GIRONDE  (Département  de  la  ).  Le  département  de  la 
Gironde,  l'un  des  quatre  formés  de  la  G  ul  e  n  n  e ,  appartioit 
à  la  partleS.-0.de  la  France.  Il  est  compris  entre  POoéu  à 
rouât,  la  Charente-Inférieure  an  nord,  et  les  Landes  aomd; 
Il  est  borné  àl'est  par  les  départements  de  la  Dordogneel 
de  Lot-et-Garonne. 

Divisé  en  6  arrond.  dont  lés  chefo-lieux  sont  Bordesoi, 
Baxas,  Bhiye,  La  Réole,  Lesparre  etLibonme,  48  en» 
tons,  551  communes,  il  compte  705,149  hatHtants(l873); 
Il  envoie  14  dépotés  à  TAssemblée.  U  est  compris  daosis 
quatorzième  division  militaire,  l'académie  et  le  diocèsede 
Bordeaux,  et  le  ressort  de  la  cour  d'appel  de  la  même 
ville.  Il  possède  1  l>cée,  3  collèges,  33  institutions secoa- 
daires  libres ,  1 ,204  écoles  primaires  et  87  salles  d*s8ile. 
Le  recensem  ent  de  1866  y  avait  relevé  380,552  personnes 
ne  aachaDl  al  lire  ni  écrire. 

Sa  auperfide  totale,  d'après  le  cadastre,  est  de  974.03) 
hiectares,  dont  208,431  en  terres  labourables;  71,880  en 
près;  133,157  en  vignes;  813,718  en  landes;  etc.  Ce  dé- 
partement est  le  plus  grand  de  la  France.  La  valeur  loUle 
de  la  production  agricole  y  était  estimée,  dansFenquéle 
de  1862,  à  177,568,000  fr.,  dont  90  millions  pour  les  vi- 
gnoUee  seulement.  On  y  comptait  4i3,7t5  moutenii 
131,257  bêtes  à  cornes,  84,760  porcs  et  41,600  cbevaoï. 

*"  Le  département  de  la  Gironde  comprend  deux  fractions 
bien  distinctes.  Sa  partie  sud-ouest,  traversée  ptr  on 
diemin  de  fer,  n'est  qu*nne  vaste  plaine  de  sable,  è  I^^ 
pect  triste  et  monotone,  où  quelques  forêts  de  pios,  qo^ 
qoes  broussailles,  offrent  à  peine  une  misérable  p4tore 
à  des  troupeaux  de  brebU;  la  lisière  de  ces  landes 
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ûm  cMé  de  rooéni  «t  même  couverte  de  danee,  dont  la 
saperfide  est  évaluée  à  49,190  hectares.  Le  surplus  du  dé- 
partemoit  est  d*iiiie  tout  autre  nature.  Le  sol  n'y  offre  pes, 
il  est  vrai  »  de  ces  aocideots  fortement  caractérisés;  on  n*y 
trouve  pas  de  nontagnes  proprement  dites,  de  ravins  dé- 
chirés, de  profondes  valléesy  mais  cependant  les  beaoi  flen- 
Tes  de  la  G^ron  ne»  de  la  Do  rdogne,  grossie  par  rislede 
de  la  Gironde,  vaste  canal  qui  reçoit  leurs  eaux  réunies  et 
les  porte  à  la  mer,  ibrment  d'immenses  bassins  bordés  sur 
plusieurs  points  de  eoUines  élevées.  Toute  cette  partie  du 
département  est  de  la  plus  grande  fertilité;  les  bas-foods» 
qu'on  appelle  iKiZtii»  sur  lesquels  viennent^presque  annnelle- 
Dient  se  répandre  les  dép6ts  limoneui,  roulés  par  les  eaux 
des  fleuves,  sont  couverts  de  riches  prairies,  de  cbampecui- 
tivés  en  céréales,  de  vignes  du  plus  grand  produit,  de  toutes 
les  piaules, enfin,  nécessaires  à  la  vie  de  Thomme  ou  des 
animaux  ;  les  plateaux,  composés  en  grande  partie  de  ter- 
rains calcaires  y  mais  quelquefois  aussi  de  terres  arpleuses, 
de  gravier,  de  sable,  sont  chargés  de  vignobles,  de  bois  de 
tootcA  natures,  et  tout  cela  produit  l'aspect  le  plus  riche  et  le 
plus  agréable  à  l'orîl. 

Le  gibier  abonde  dans  led  terres  et  le  poisson  sur  les  côtes. 
Les  essences  dominantes  des  forêts  sont  le  chêne  et  le  pin. 
L'olivier  y  vient  en  pleine  terre,  quoiqu'il  ne  soit  pas  l'objet 
d'une  culture  en  grand.  L'exploitaUon  minérale  y  a  peu 
d'importance.  Ses  principaux  produits  sont  le  sel  marin  et  de 
belles  pierres  de  construction,  le  sable  à  verrerie  et  de  la 
terre  à  poterie. 

C'est  nn  pays  essentiellement  agricole,  et  la  vigne  en  est  la 
principale  culture.  Les  célèbres  vins  de  Bordeaux  font  la 
richesse  du  département.  La  récolte  annuelle  en  est  évaluée 
à  2,500,000  hectolitres,  dont  3  h  400,000  suffisent  à  la  con- 
«NomattoB  locale  i  la  même  quantité ,  on  environ ,  est  con- 
vertie en  eaux-de-vie,  et  le  surplus  est  livré  an  conunerce 
et  s'exporte  dans  presque  toutes  les  parties  du  globe. 

é"  chemins  de  fer,  7  routes  nationales,  29  départemen- 
tales, 6,128  chemins  vicinaux,  2  canaux  sillonnent  ce  dé- 
partement, où  l'on  compte  six  ports  de  mer. 

Parmi  les  localités  lemarquableSy  nous  mentiounerons 
1^0  rdeauâp,  chef-lieu  du  département;  LihournêsBa» 
soif  sur  la  Beuve ,  avec  5,023  liabKants ,  une  fabrication  de 
cuirs  et  de  droguets,  des  cirerics,  nn  commerce  de  bétail,  bois 
k  brûler,  rédne  et  cuirs.  Cest  une  ville  très-ancienne,  où  l'on 
voit  une  belle  cathédrale  gothique.  Slaye;  Im  Réole^  sur 
la  rive  droite  de  la  Garonne  avec  4,096  habitants,  un  col- 
lège, nne  typographie,  des  fabriques  de  toiles  de  dianvre, 
de  iiejgpes,  de  vinaigre,  des  tanneries,  des  tefaitureries,  un 
comnolree  en  vins,  eanx-de-vie,  graines  et  bétafl  ;  Lesparre^ 
entre  TOcéan  et  la  rive  gauche  de  la  Gironde,  avec  3,656  ha* 
bitanti,  une  typographie,  une  filature  de  laines,  des  fabriques 
de  draps  communs  et  un  commerce  considérable  en  grains. 
Ilots  et  bestiaux  ;  Lançon^  qui  remonte  à  une  haute  anti- 
f|utté,  et  compte  4,647  habitants;  La  Teste  deBueh; 
/^oifi/fac,  petite  ville  maritime,  avec4,222  habitants;  Saint- 
Ém  i  lion ,  remarquable  par  ses  ruines  gothiques,  par  un 
temple  monolithe,  et  par  une  flèche  d'une  grande  hardiesse; 
C outrai t  Castillon,  ftmeux  par  deux  batailles.  On  peut 
cUcr  eneore  le  fort  Médoe^  le  phare  de  Cordouan^  construit 
par  Louis  de  Foix  à  l'eiiiboucliore  de  la  Gironde. 

GIRONDE,  GIRONDINS,  parti  célèbre  de  la  révoln- 
tion  française*  Bris  sot  et  quelques-uns  de  ses  amis  en 
tarent  les  fondateurs  dans  le  sein  de  l'Assemblée  nationale; 
Il  se  eomposa  d'abord  de  ces  défenseurs  ardents  et  purs  de 
la  fiberté ,  qui  la  voulaient  sans  excès  et  repoussaient  de  la 
manière  la  plus  absolue  Tinterventlon  du  peuple  dans  la  mar- 
che de  cette  grande  régénération  politique.  Plus  tard,  les 
brissi^ins,  ainsi  les  appela-t-on  dans  le  principe,  se  confon- 
dirent avec  les  membres  de  cette  dépotation  du  département 
de  la  Gironde  à  rAssemblée  législative,  qui  brilla  d'un  si  grand 
éclat  par  le  talent  oratoire  ;  le  parti  girondin  se  trouva  rînsi 
constitué.  Il  domina  d'abord  TaMiemblée ,  où  lea  hommes  qui 
formèrent  depuis  la  Montagne n'iHaient  encore  qu'en  minorité, 
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et  signaia  sa  puissance  en  renversant  le  minisière  fonr.c  p«r 
Louis  XVI  après  l'acceptation  de  la  conatilutlon.  Le  nou- 
veiu  eaUnet  se  oompoaaaoos  son  Influence;  on  y  vit  parti- 
cnUèrement  figurer  Roland,  dont  Pépouae  éltlt comme 
l'âme  du  parti;  et  Dumourlex,  reeommandé  par  ses  eon- 
naissancesdiplomatiquesel  ses  plans  guerriers  à  des  hommes 
appartenant  pour  la  plupart  au  barreau.  Peu  après,  !a  guerre 
fut  déclarée  à  l'Autriche,  et  la  nation  se  précipita  avec  un 
admirableélan  dans  cette  longue  lutte  continentale,  qui  de- 
vait, après  des  succès  inouïs,  se  terminer  par  les  catastro- 
phes de  1S14  et  1815.  Cependant,  Louis, XVI,  toujours  le 
ooBur  saisi  dWroi  à  i^aqne  pas  en  avant  qull  faisait  dans 
les  voies  révolutfonnaires,  ne  tarda  pas  à  être  en  lutte  avec 
ses  noQveanx  ministres.  En  juin  1792,  quelques  décrets, 
auxquels  11  refusait  sa  sanction ,  amènerait  hi  dissolution  du 
cabinet,  donttrois  membres  forent  remplacés  par  des  hommes 
du  parti  feuillant,  en  constitutionnel.  Alors  les  hostilités  des 
girondùis  éclatèrent  ;  quelques  nipprocliements  avec  la  cour 
furent  en  vain  essaya ,  et  bientôt  leur  union  momentanée 
avec  les  jacobins  contre  celui  que  les  uns  et  les  autres 
regndaient  comme  l'ennemi  commun,  entraîna  la  chute  du 
trOae.  Il  n'avait  été  qu'ébranlé  an  10  juin;  U  fut  complète- 
ment renversé  au  dix  a  o  û  t 

La  participation  des  grondins  à  ces  Journées,  surtout  à  la 
dernière ,  ne  sanrait  être  douteuse  t  lis  s'en  sont  foit  plus 
tard,  à  la  tribune  ou  dans  des  écrits  qui  sont  restés,  un  titre 
de  gloire.  HaisU  arriva  alors  que  les  girondins,  en  mettant 
nn  terme  à  une  puissance  qnlls  croyaient  ennemie  irrécon- 
ciliable de  la  révolution,  es  développèrentune  antre  qull  leur 
fut  impossible  de  contenir,  l'anarchie  sanglante,  qi  devait 
tout  perdre ,  après  avoir  dévoré  tant  de  victimes  s  les  pre- 
mières forentceUes  cpie frappèrent, aux  2  et  3  septembre 
suivant,  les  meneurs  de  la  Commune  de  Paris  et  àm 
dub  des  Jacobins,  avec  le  terrible  Danton  pour  chef.  Les 
girondinseurent  horreur  de  ces  effroyables  massacces,  aux- 
quels ils  étaient  complètement  étrangers  ;  et  ils  ne  cessè- 
rent ,  avec  une  généreuse  persistance,  dans  cette  assemblée 
comme  dans  la  nonv^e  qui  s'ouvrit  quelques  semaines 
après,  d'en  réclamer  le  châtiment  Ainsi  oonmiença  la  lotte 
entre  eux  et  les  jacobins,  qui  voulaient  qu'on  jetât  un  voile 
sur  ces  actes  de  la  justice  populaire.  Le  procès  de  Lo  u  i  s  XV I , 
dont  s'oociqMi  d*abord  la  Convention,  suspendit  un  mo- 
ment les  hostifités.  Dans  le  cours  de  ce  procès  mémorable, 
les  girondins,  rendus  à  l'hidividualité  de  la  conscience,  ces- 
sèrent pour  aiusi  dire  de  former  un  parti  :  leurs  votes  furent 
très-divers.  Quelques-uns  refluèrent  de  juger;  plusieurs, 
en  reconnaissant  la  culpabilité  de  Louis,  voulorant  que  sa 
liberté  fOt  seule  atteinte;  d'autres  »  en  prononçant  contre 
lui  la  mort,  essayèrent  de  le  sauver  par  l'appel  au  peuple. 
Ces  tentatives,  qui  restèrent  vaines,  animèrent  davantage 
encore  contre  eux  les  passions  des  démagogues.  Toutefois, 
puissants  par  la  parole ,  ils  conservaient  encore  nne  hante 
influence  sur  la  Convention;  ils  en  usèrent  le  s  avril  1793 
pour  foire  rendre  nn  décret  qui  leur  devint  MentOt  fotal  à 
eux-mêmes  :  if  portait  que  les  députés  convaincus  d'un  délit 
national  seraient  sur-le-eliampUvrés  an  tribunal  révolution- 
naire. La  mesure  était  dirigée  contre  Marat,  qui  chaque 
jour  distillait  le  fliel  contre  la  Gironde^  dans  son  ignoble  AuU 
du  Peuple»  Peu  de  Jours  après,  Marat  fut  en  effet  décrété 
d'accusation;  mais  il  lut  acquitta  et  ramené  en  triomphe 
sur  son  siège»  la  tête  couronnée  de  lauriers,  qui  devaient 
être  bientôt  teints  du  sang  de  ses  adversaires. 

Après  cette  attaque  Infructueuse  contre  l'idoie  des  fou- 
bourgs»  les  girondins  devinrent  on  butte  à  la  vindicte  po- 
pulatav,  excitée  contre  eux  par  la  Commune  de  Paris  et 
par  le  dub  des  Jacobins.  Le  15  avril,  des  commissaires  de 
section  se  présentèrent  à  la  barre  de  hi  Convention  pour  ré- 
clamer la  mise  en  accusation  de  ^ngMeux  d'entre  eux.  L'a- 
gitation s'accrut  de  Jour  en  jour,  et  le  projet  fut  même, 
assore-t-on ,  formé  par  les  furieux  de  massacrer  ces  dé- 
putés ,  qui  trouvaient  encore  nn  suffisant  appui  dans  le  sein 
de  rassemblée  ;  les  girondms,  redoublant  d'énergie,  dénoQ« 
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cèrent rodiest  eomj^ot,  et  par? inrent  à  ^tenir  qu'ue  com* 
mifliloil  df»  doute  niwiibres  Sùi  inttitaée  ponr  eolrepraidr» 
des  fMhtfclies  è  ee  miel;  maie  «a  awineot  eu  ocMe  oeni- 
mteiie»  se F^penîl à  liirèiiil  fep|»oft  qnimibliit  devdr 
mettre  an  §raiid  |oot  lesplna  ëoupablei  menées ,  la  salle  de 
le  Ceanetioa  M  eavaliie  par  ime  foule  nombreuse ,  el  aa 
mfliett  d*iui  alfreax  Inmolte»  ^ni  se  prolongea  Jusqu'à  la 
■iiU#  la  mitorilé,  restée  seule  dans  l^enceinte,  eassa  la 
eonm4sstai«  Ceel  se  passait  le  a?  mal  ;  tmls  jours  après, 
eut  lien  la  erise  qui  détermina  le  triomphe  do  parti  JacoMn 
el  cxNMomma  laruiaede  la  Gironde. 

ViDgt-nenf  dépotés  appartenant  à  eette  portion  de;  ras- 
semblée forent  mis  en  état  d'arrestation  par  décret  du  s 
itdn  i  de  ces  ▼ingtrnenf  dépotés,  la  plupart  ftireflt  arrêtés  à 
Paria  et  enfermés  à  lalloneiergerie  t  è*étalent  Brissot,  Ver- 
guiand»  Gensonné,  Lasooree,  Fonfrède,Dnperret, 
Duces,  Oarra*  Faoèbet,  Ole.  ;  d*àiilres,  tels  que  Péiion, 
Guadet«Bniol,Barbaroui,  Salles,  Louvet,  etc., 
avnlait  trouvé  le  moyen  d'éehapper  an  sort  de  leurs  celle- 
gués  f  et  s*élaiait  réiugiés  dana  les  d^tartements  de  FEure 
et duOalvadoa,  qui deTtaii«nt  le  oeatre  d\me Insnrreetlon , 
un  moment  redoutable,  oen^  lea  nooteani  cbefii  de  la 
Conrention.  Déjà,  avant  le  31  tnel  «  les  plus  importantes 
Tilles  du  midi  a^étident  éneri^uement  prononcées  en  faveur 
des  girondine.  Après  kmrproeeri^ion,  on  courut  aui  armes 
de  tontes  p«>t%  et  l'en  nntoya  dm  commissaires  à  Gaen,  oè 
les  députée  a'étalsnt  constitnés  en  commission  de  gouverne- 
ment f  sons  le  titre  d'oasamàlée  des  dépofîemimUs  réunis. 
Une  armée  ae  fo^ma  mémo,  sons  la  conduite  dn  général 
Wimpta  ;  mais ,  à  peine  oi^nisée  et  composée  de  Jeunes 
recrues  iitebilcs  au  service  militaire,  elle  se  dispersa  promp- 
teesent  à  Tenon  devant  les  bsades  organisées  et  discipli- 
•éee  dn  Gonrftéde  saint  publie.  Alors  les  députés  cherehè- 
reQt  un  aaile  dans  la  dépûrtement  de  la  Gironde.  Les  com- 
miwairm  de  la  Gonvention  les  y  précédèrent  ;  d'activés  re- 
cbwcbM  furent  dirigém  par  Talllen  :  cachés  par  les 
seins  géaéreua  de  qodqnes  habitants  de  la  petite  vflle  de 
Saint*Emilion,  oà  G'oadet ,  l'on  d'eun ,  avait  refu  le  Jour, 
ils  perviweBt  quelque  temps  à  ae  dérober  aux  poursuites 
du  preeonaul;  mais  enfin  Salles  et  Guadc*  fbrent  saisis  et 
conduits  à  Bordeaux  ;  Us  y  subirent  courageusement  la  mort. 
Grangenedve  lea  avait  précédés  de  quelques  Jours  sur  l'éeha- 
Ibud.  PéHon,  Bmol  dBarbaronx  eurent  une  fin  ph»  déplo- 
rable ;  ie  dernier  ae  brOIa  te  cervelle;  les  cadavres  des  deux 
antrm  furent  trouvés  dans  les  bois,  dévorés  par  les  loups. 
Quant  à  oeux  que  recéhit  la  Conciergerie,  après  plusieurs 
mois  de  capHitté,  lia  furent  enfin  renvoyés  par  la  Gonven- 
tion devant  le  trflmnal  révolutiemiaire,  qui  les  condamna  à 
mort.  La  défense  de  quelques-uns  d'entre  eux  fit  plus  d'une 
fois  pâlir  et  trembler  leurs  Juges  ;  Ils-  entendirent  leur  arrêt 
avec  cahne.  Vaiaié  seul  ae  frappa  d'un  poignard  qu'il  tenait 
eacbé  dans  son  sehi.  Lm  derniers  moments  des  autres  lurent 
pleins  de  dignité:  Ha  montèrent  sur  Téchafiiud  le  3i  octobre 
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Ainsi  finirent  ces  hommes  dont  les  talents  oratoires  et  les 
vertus  patriottqnes  parent  de  qndqne  édat  la  plus  triste 
de  nos  phasea  révohitionnaires,  et  qui  Ibrent,  selon  toute 
apparence,  tas  aenis  et  vrata  républicains  de  l'époque.  La 
proposition  qu'Os  firent  de  eonfier  ta  garde  de  rassemblée  à 
nn  corps  composé  de  cMoyens  appartenant  aux  qnatre-vfaigt- 
Érota  départements  IM  le  prétexte  de  cette  vaine  accusation 
de  fédéralisme,  an  nom  de  taquelle  on  les  envoya  à  ta 
mort  On  béK  nu|ouidFtari  que  al  quelques-uns  d'entre  eux 
profcmaicnt  une  shioère  admiration  pour  les  institutions 
américsinea ,  et  même  les  croyaient  seules  susceptibles  de 
iPadapter  an  gouvernement  régulfer  et  définitif  d'une  vaste 
MpuUiqne,  tdte  que  ta  France,  du  moins  aucuo  n'émit  alors 
ta  vmu  de  rompre  cette  unité  Indispensable  en  ce  moment  au 
maintien  de llndépendance  nationale,  menncée  par  TEnrope. 
Ce  pofait  est  formellement  établi  par  plusieurs  passages  des 
Mémoires  de  Buaot,  publiés  en  1813.  Comme  parti  politique, 
ta  Gironde  a  été  et  est  encore  très-diversement  appréciée 


dans  les  votes  et  dans  les  actes  qd  ont  marqué  aa  conria 
et  briltante  carrière.  Avec  un  roi  dont  cite  ne  ée  fM  pus 
défiée,  die  eût  peut-être  sauvé  ta  monarcUe  ;  tout  an  mofais, 
amenant  par  degrés  sa  chute ,  efit^^elle  préervé  ta  Franco 
de  ta  tyrannie  odieuse  qui  succéda  à  son  brusque  reverse- 
ment. En  s'unissent  an  parti  {acobni  pour  perdre  le  mal- 
heureux  prince,  elle  montra,  dans  le  flilt,  plus  de  passion 
que  de  sens  ;  car  elta  savait  par  avance  qaâta  alliance  elle 
acceptait ,  et  si  l'on  pouvait  attendre  d'an  tel  auxiliaire  autre 
chose  qu'un  régime  atroce.  Elle  céda  à  nn  etitratnement 
généreux ,  sans  songer  que  ta  liberté  ne  pouvait  Jamais 
être  plus  compromisiB  que  par  les  hommes  dont  elle  rendait 
ainsi  le  triomphe  inévitable  ;  erreur  Âitale ,  payée  bien  cher 
par  elle-même  etpar  la  France .  et  qui ,  dans  les  crises  ré- 
votutlomiaires ,  doit  servir  d'étemelle  leçon  aux  partis. 

P.-A.  DUFAO. 

GIRONE  (  Gerona,  la  Geruntfa  des  anciens},  place  forte 
etcheMieu  de  la  province  espagnole  du  même  nom,  en  Cata- 
logne, au  confluent  de  l'Oûar  el  in  Ter,  près  de  la  Médi- 
terranée, reliée  par  une  vole  de  ter  à  Barcelone,  admira- 
blement située,  en  partie  sur  le  versant  d'une  hauteur,  et 
siège  d'un  évèché,   compte  6,too  habitants.   En  tous 
temps  elta  passa  pour  dn  pofait  stratégique  d'une  grande 
Importance;  et fl  en  est  fréqnenunent  Ciit  mention  à  Fépo- 
que  des  luttes  contre  les  Maures,  du  séjoqr  desquèta   fl 
reste  encore  des  traces,  notamment  des  bains  roagnifiqaes. 
Mais  c'est  surtout  à  partir  de  la  domination  des  rois  d'Aragoo, 
qui  l'ornèrent  d'une  superbe  cathédrale  et  d'un  grand  nom- 
bre de  couvents,  et  qui  avaient  l'habitude  de  l'appeler  leur 
/Ule  atnée^  qull  en  est  question  dans  iliistoire.  Plus  tard,  à 
Tépoque  des  guerres  de  Louis  XIV,  Girone  joua  un  grand 
réle.  Vahiement  assiégée  en  1684  par  les  Franchis,  elle  tom  lia 
en  leur  pouvoir  en  1694.  La  paix  de  Ryswick  la  leur  enleva  ; 
mais  ils  s'en  emparèrent  de  nouveau  en  1710.  |<ors  des 
guerre  de  Vempire,  en  iSOO,  600  Espagnota  s'y  défendirent 
pendant  s^  mois  avec  nn  incomparable  coqrage  contre 
une  armée  fraoçaise  forte  de  18,000  hommes,  pe  nos  jours 
encore  Girone  a  maintes  fols  servi  de  fiirot  aux  opérations 
stratégiques  nécessitées  par  ta  guerre  civile. 

GIRONNÉ  (  Blason  )  se  dit  d'un  écu  oh  H  y  a  qpatre 
girons  d'un  émaQ  et  quatre  d'un  autre. 

GIROUETTE.  Ce  mot  vient  du  vieux  Ihoiçais  çirer^ 
virer  :  c'est  donc  une  chose  oui  tourne.  En  efTet,  une  ^- 
rouette,  dont  le  nom  scientifique  est  anémosçifpef  n'est 
qu'une  feuille  de  métal  disposée  sur  les  toits,  les  tours  et  les 
clochers ,  de  manière  à  pouvoir  tourner  au  moindre  aoufile, 
autour  d*un  pivot  vertical.  La  girouette,  qui  a  quelquefois  U 
forme  d'un  coq,  d'une  tète  de  loup,  ou  de  quelque  autre 
animal,  indique  de  quel  c6té  vient  la  vent,  et  popr  le  faire 
reconnaître  pins  facilement,  on  dispose  d'or^naire  au-des- 
sous les  quatre  lettres  E.  S.  G.  N.  (est,  sud,  ouest,  nord ), 
placées  dans  le  méridien  du  lieu  et  ta  pUn  parallèle  à  Té- 
quateur,  do  fiiçon  à  former  un  carré  dont  les  diagonales  se 
coupent  au  point  d'appui  du  pivot.  Ces  quatre  lettres,  indi- 
quant les  quatre  points  cardmaui ,  forment  une  rose  des 
vents  tout  à  lait  grossière,  mais  qui  peut  suffire  à  cçqx  qui 
demandent  d*oû  vient  le  vent  pour  savoir  sHl  pleuvra,  s'il 
s'agit  d'observations  météorologiques.  Il  est  dair  qull  faiil 
obtenir  une  plus  grande  précision;  on  y  parvient  en  divi- 
sant la  rose  en  trente-deux  parties,  comme  on  le  iait  dans 
le  compas  de  mer,  on,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  en  dési- 
gnant par  desdegrés^  ou  par  des^rcufetC  degrés  oentésimaiix  ), 
l'angle  que  fait  la  girouette,  ou  la  direction  du  vent  avec  le 
méridien.  Mais  on  conçoit  qu'on  ne  peut  avoir  en  l'air,  et 
surtout  à  la  hauteur  où  sont  ordinairement  placées  les  gi- 
rouettes, la  mofaidre  exactitude.  Pour  j  parvenir,  il  convieot 
de  prolonger  le  pivot,  que  Ton  rend  mobile ,  Jusque  dans  une 
chambre,  où  son  eitrémité  inférieure  viendra  reposer  sur  le 
centre  d'un  cercle  gradué  et  exactement  orienté.  Une  aiguille, 
attachée  au  pivot ,  parcourra,  en  tournant,  le  timbre  du  cercle 
sur  lequel  elle  marquera ,  avec  une  grande  exactitude,  la 
direction  de  la  girouette ,  et  par  conséquent  aussi  celle  de 
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test  n  y  a  des  girouettes  au  moyen  oeMpielles  on  peot 
toattatbre  te  force  et  la  Tilesse  du  ▼ent;  mais  cela  demande 
un  taiécanisme  particulier,  qu'on  nomme  anémomètre. 

La  louïde  et  criarde  girouette  était  autrefois  va  attribut 
féodal ,  qni  ne  pouvait  figurer  que  sur  ieâ  di&téaax,  et  dont 
le  vÛaSn  n*eût  osé  se  permettre  de  décorer  son  bumt>U)  toit» 
La  girouette  à  donné  lien  à  quelques  allusions;  celle  de 
Bayl)5  a  joué  nn  grand  rôle  dans  la  philosophie  :  on  sait  que 
la  question  du  franc  arbitre  a  diviséy  divise  et  divisem  pro- 
babiëmenl  à  tout  jamais  leà  philosophes }  Bayle  fournit  au% 
iai^tes  unenouTdUe  arme  par  llnfiéuieuse  hypothèse  d'ene 
girouette  qui,  étant  douée  de  la  seule  (acuité  de  wnUoir  se 
mouvoir,  s^îmaginerait,  toutes  les  fois  que  le  vent  la  pouese 
à  droite  ou  à  gauche,  qu^elle  se  meut  par  sa  propre  forée,  par 
une  verta  IniSfe  en  die.  Il  en  est  de  même  de  r&me,  dit  il  t 
fàme  a  la  faculté  de  vouloir  ce  qui  lui  fait  plaisir;  elle  veut 
donc  en  conséquence  de  la  manière  dont  elle  a  été  précédem- 
ment, ou  dont  elle  est  encore  affectée  :  c*est  là  le  vent  qui  la 
pousse;  elle  est  elTet  et  se  croit  cause;  elle  obéit  et  croit 
commander;  elle  se  persuade  que  tout  ce  qu'elle  veut,  teot 
eequ*eUe  exécute,  est  libre  et  volontaire,  tandis  que  les  eir- 
eonstataces  antérieures,  les  jugementsqu'dies  ontdéterminés, 
les  allisctions  que  l'&me  a  reçues,  rendent  sa  détermination 
néc«»aire  et  fatale.  On  sait  comment  cette  hypothèse  a  été 
depuis  développée  et  renforcée  par  les  reisonnements  des 
philosophes  dn  siècle  dernier,  et  ce  que  les  sphitualistes 
ont  répondu. 

Le  mot  girouette  a  ét6  encore  appliqué  à  ces  hommes 
qu'on  a  TUS  si  souvent ,  dans  les  événements  politiques,  clian- 
ger  de  eouleor  et  d'attachement,  selon  que  le  vent  de  la 
faveur  souffiait  d'un  côté  on  d'un  autre.  On  a  même  publié 
depuis  IftiS  plusieurs  Dictionnaires  des  Girouettes,  Dana 
un  des  derniers  on  avait  eu  soin  d'indiquer  par  le  nombre 
de  ghrouettesy  placé  à  la  suite  dn  nom  de  chaque  individu,  le 
degré  de  son  gtrcuettisme»  Cest  encore  un  livre  à  refaire 
ao^onid^ul.  Bernard  iULU^. 

GISEMENT  ou  GTSSEMENT  (Marine),  eituationdps 
côtes,  direction  qu'elles  suivent. par  rapport  aux  différents 
poSnts  de  la  boussole.  On  applique  ce  mot  à  toutes  espèces 
d'objets,  en  les  comprenant  touiours  dans  le  sens  de  leur 
longoeur  :  ainsi  le  gisement  d'une  Ile  est  nord  et  sud,  si 
la  l^e  qni  Joint  les  deux  points  les  plus  éloignés  de  cette 
Se  est  dans  cette  direction  d'après  la  boussole.  Le  gisement 
d^  éeoeil  est  l'aire  de  vent  sur  lequel  il  e»  t  relevé  de  deux 
roints  différents.  Le  ^i^ernsn/ de  deux  lles,dedeux  écueils, 
de  deux  points  quelconques,  c^estla  direction  indiquée  par 
le  compas  de  la  li^e  qui  pasee  par  ces  deux  points.  Lors- 
que les  navigateurs  font  quelques  découvertes,  ils  ont  soin 
d'eki  Indiquer  le  gisement,  afin  d'éclairer  ceux  qui  les  miî- 
vent. 

GISEMENT  {Géologie).  On  donne  ce  nom  à  toute 
masse  tninérale  contenant  quelque  sub  stance  utile,  que  l'on 
cherclie  à  en  extraire.  Les  filons,  les  amas,  les  cou- 
ches, les  rognons,  etc.,  sont  autant  de  dénominations 
différentes  s'appliquaot  aux  principales  formes  de  gise- 
ttients  des  substances  minérales. 

iftlSOlVS,  petite  ville  de  France,  sar  l'Epte,  la  TreUae 
et  le  Rereilloo,  avec  3,834  Ames  (1872),  est  un  chef-lieu 
de  canton  de  l'arrond.  des  Andelys(£ure).  P^ominée  Gi' 
sortinm  du  temps  des  Eou^ains,  elle  était  dans  le  moyiin 
âge  la  capitale  du  Vexin  normand;  les  rois  de  France  et 
d'Angtelenre  s'en  disputèrent  la  possession  jusqu'en  1195^ 
oh  la  trahison  la  livra  à  Philippe  H.  £o  1346  Edouard  lU 
la  tarùlB. ,  n'ayant  pu  prendre  le  chAteau.  Le  domaine  de 
Gisors,  constitué  tantôt  en  copitt^  tantôt  en  duché,  appar- 
tint  successivement  à  BlancSie  de  Ca&tille,  à  Blanelie  dX- 
vreux,  à  Renée  de  France.  C'est  A  la  mère  de  saint  Louk 
qu'on  doit  l*église  paroissiale,  un  des  monuments  les  pkis 
eotieux  de  la  basse  Kormandie.  Les  restes  du  chAteau  ne 
présentent  plus  que  des  ruines  d'un  aspect  imposant.  Cette 
viHe  possède  de.4  fabriques  de  draps  fins ,  d*indieunes ,  de 
percales ,  des  ateliers  de  denteUes,  etc.  KUe  communio|ue 
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perdes  voiei  ferrAaé  avec  Paris,  VemoU,  ftouen  et  tHeppe» 
GISQUET(JosE»ii^HetiM),  ancien  préfet  de  police,  ai 
à  Veein  (Moselle} ,  en  1781 ,  entra  de  fbrt  bonne  heure  au 
service  ;  mais,  par  suite  d'une  blessure  quil  reçut  A  la  chasse 
et  qui  nécessita  Temputatiort  d*un  avant-bras,  il  lUt  bientôt 
renvoyé  daae  ses  foyers.  Admis  alors  comme  confunis  dans 
la  meiaon  de  banque  des  fitres  Péiier,  il  obtint,  par  soù 
làle  et  ion  activité ,  la  preteelion  de  ses  patrons ,  qui  le  mi- 
rent A  même  de  fonder,  en  1826^  à  Saint-Debis,  une  grande 
usine  peur  een  eompte.  Bous  Sa  direction  intelligente,  éette 
opération  prospém  si  Men ,  quMn  peu  d'années  il  était  par- 
venu à  être  compté  pamtf  les  négociants  notables  du  dépar- 
teoMut  de  la  fieiae,  lesquels  lui  coniérèrent  les  honneurs  de 
la  megistiaturB  eonsuiaire.  À  la  suite  de  b  révolution  de 
juillet,  il  lut  élu  meknbredu  conseB  général  de  la  Seine.  A 
ce  ramneut,  une  crise  commerciale  des  plus  graves  pesait 
sur  la  pièce  de  Parts;  et  sans  une  importante  fourniture  de 
lusils  quil  alla  négocier  en  Angleterre  pour  le  coUipte  du 
gouvernement,  fourniture  adjugée  sans  publicité  ni  concur- 
rence, dans  des  conditions  excessivement  onéreuses  pour  le 
trésor  public,  on  a  tout  lieu  de  penser  qu'il  eût  été  impossible 
à  la  maison  Gisquet  de  soutenir  le  choc  des  nombreux  sinis- 
tres qu'elle  éprouva.  Un  procès  fameux  fît,  quelques  années 
phis  tard ,  connaître  une  partie  de  la  vérité  au  sujet  de  celle 
affaire  du/usils-Gisguei,  demeurée  i*Undes  plus  scanda- 
leux tripotages  d'une  époque  si  féconde  en  ce  genre. 

Casfesir  Périer,  nommé  premier  ministre  en  mars  1831, 
désirant  avoir  à  la  préfecture  de  police  un  homme  complè- 
tement à  lu! ,  obtint  de  Louis-Philippe  qu'on  en  renvoyAt 
Vivien,  qui  avait  snccëdé  à  M.  B  au  de,  et  qu^on  y  ap- 
pelAI  M.  Qisquet,  son  ancien  commis  et  son  constant  pro- 
t^.  Dane  Texerdce  de  ces  fonctions,  M.  Gisquet,  on  tae  sau- 
rai! le  nier,  apporta  la  fermeté,  la  vigilance  et  l'activité 
qui  avaient  feit  défaut  A  sies  prédécesseurs.  Les  insurrections 
de  1938  et  de  1894  ne  le  surprirent  point,  et  grAce  A  ses 
mesures ,  aussi  promptes  qu'éneiiglques ,  elles  purent  être 
comprimées.  Les  divers  attentats  dirigés  contre  la  vie  de 
Louis-Philippe  lui  fournirent  également  l'occasion  de  faire 
preuve  de  présence  d'esprit  et  de  sang-fi-oid,  comme  aussi 
de  d^loyer  un  grand  zèle  monardriquè.  Son  nom,  naturel- 
lement lié  à  toutes  les  mesures  de  répression  auxquelles  le 
pouvoir  dut  recourir  pour  se  maintenir  en  présence  de  partis 
qui  conspiraient  son  renversement,  devint  bientôt  aussi  im- 
populaire que  ceux  des  Delavau,  des  ^ranchet,  des  Man- 
gin,  et  de  tous  les  autres  exécuteurs  des  vengeances  de  la 
Restauration.  De  vagues  rumeurs  de  concussions  commises 
dans  rexerdce  de  ses  fonctions  vinrent  se  joindre  aux  re- 
procfies  d'actes  arbitrabres  et  inégaux  qui  s'élevaient  de  toutes 
parts  contre  lui  ;  et  lors  du  changement  de  cabinet  qui  eut 
Heu  en  1835,  le  ministère  dut  donner  A  l'ophiion  publique 
la  juste  satisfiiction  d^me  destitution.  M.  Gisquet,  désor- 
mais usé  et  inutile,  hit  rerojplacé  A  la  préfecture  de  police 
par  M.  Gabriel  De  les  sert,  et  reçut  comme  fiche  de  con- 
solation sa  nomination  aux  fonctions  de  conseiller  d'Etat  en 
service  extraordinaire.  Il  était  difficile  que  M.  Gisquet  ne 
gardAt  pas  rancune  aux  Uiinislres  qui  Favaient  ainsi  sacri- 
fié ;  aussi ,  élu  député  A  la  chambre  de  1837,  profita-t-il  de 
la  discussion  des  fonds  secrets  pour  faire  sur  leur  emploi  des 
révélatloiB  qui  achevèrent  de  le  perdre  dans  l^rit  des 
gouvernants ,  sans  qufl  réussit  pour  cela  A  se  faire  paidon- 
nv  aUB  passé  par  le  parti  libéral. 

En  leee.  Le  Messager,  journal  qui  avsût  momentanément 
cessé  d'étiie  l'organe  de  Padministratîon,  publia  un  article 
dans  lequel  on  faisait  eltusiou,  en  termes  très-diaplianes ,  A 
une  mystérieuse  histoire  d'alcôve  où  il  était  question  d'une 
feimne  mariée  séduite,  du  silence  et  de  la  di^a^ition  du 
mari  obtenus  A  prix  d'argent  et  d^m  duel  lâchement  refusé. 
Clairement  désigné  dans  cet  article,  M.  Gisquet  porta  plainte 
en  calomnie  contre  ^e  joumariste  :  le  procès  qui  s'ensuivit 
fut  un  de  ceux  qui  percèrent  A  lour  la  poUUque  de  roueries 
et  de  corruptions  sur  laquelle  s'anpuyail  le  gouvernement  de 
Leuis^qnlippe,  et  qui  permiretit  de  sonder  toute  la  profoo- 
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deur  de  Iû  dëmoraUsation  adminirtrative.  En  présence  du 
tente  préds  de  la  loi,  le  Jory  fnt  forcé  de  rendre  ui  Terdkt 
de  cnlpatîHté  contre  l'éditeur  responsable  du  Meuager^  et 
la  ooor  dut  le  condamner  à  une  amende  insignifiante,  parce 
que  la  participation  directe  de  M.  Giaqœt  aux  tripotages 
honteux  dénoncés  dansTartlde  ne  pot  être  prouvée.  Toute- 
fois ,  de  reosemble  des  Ciits  il  résulta,  de  la  manière  la  plus 
évidente,  que  pour  satisfaire  sa  lubricité  M.  Gisquet  n'avait 
pas  seulement  disdpé  une  partie  de  sa  fortune ,  mais  qu'il 
avait  encore  foit  Ulicitement  gagner  des  sommes  considéra- 
bles à  sa  maîtresse,  à  ses  amis  et  àses parents,  en  leur  mé- 
nageant des  potS'de'Vin  sur  di(Térentes  entreprises  et  ad- 
judications publiques.  L'avocat  du  roi  blâma  de  la  manière 
la  plus  sévère  la  conduite  de  Tex-préfet  de  police,  et  recon- 
nut expressément  qu'en  sigDaiant  les  bits  en  question,  le 
journaliste  de  l'opposition  n'avait  fait  qoe  remplir  on  de- 
voir. Avant  même  le  prononcé  du  Jugement,  une  ordonnance 
roya)e  avait  rayé  M.  Gisquet  de  la  liste  des  conseillers 
d'État  en  service  extraordinaire,  et  enlevé  les  fonctions  de 
receveur  général  de  l'Aube  Aaon  gendre,  dont  le  nom  t'était 
trouvé  compromis  dans  cette  sale  aiTaire. 

Aux  électioDs  de  1S39,  M.  Gisquet  fit  publier  que,  lors 
même  que  ses  électeurs  le  nommeraient  de  nouveau  dépu- 
té, il  refuserait  cet  honneur.  Celait  savoir  se  rendre  justice. 
Rentrer  dans  l'obscurité  et  tâcher  de  se  faire  oublier  était 
en  effet  ce  que  M.  Gisquet  avait  désormais  de  mieux  à  faire. 
11  n'en  fut  pourtant  pas  ainsi  :  il  publia  ses  Mémoires 
(Paris,  1840,  4  vol.  in-8«),  apologie  complèle  de  sa  vie, 
qui  contient  force  ace  nsationset  critiques,  parlaitemenl  fon- 
dées d'ailleurs,  à  l'endroit  de  l'administration  supérieure. 
Puis  il  entreprit  un  voyage  en  Egypte  et  en  Orient,  et  crut 
devoir,  à  cette  occasion,  nous  faire  part  de  ses  impressions 
de  touriste  (1844,  2  voi.).  «  Une  chose  assez  piquante,  rap  • 
porte  un  auteur  contemporain,  c'est  que  ce  terrible  pré- 
fet, si  univeràellement  détesté  pour  sa  rudesse,  ses  mesures 
draconiennes  et  son  despotisme,  était,  au  fond,  d'humeur 
joviale,  et  qu'il  se  fit  recevoir  membre  du  Caveau.  »  M.  Gis- 
quet e^^t  mort  en  1866. 
GITANOS.  Voyez  Bohémieics. 
GITSGHIN.  ciief-lien  du  cercle  du  même  nom,  en 
Bohême,  sur  la  Cydlina,  avec  6,000  habitants.  Cette  ville 
possède  un  gymnase,  une  école  militaire,  une  caserne,  Jadis 
collège  appartenant  aux  jésuites ,  etc.,  et  elle  est  le  centre 
d*un  commerce  de  céréales  assex  étendu.  C'était  autrefois 
la  capitale  du  duché  de  Frie^land.  Quand,  en  1627, 
Wallenstein  choisit  Gitschin  pour  en  faune  le  chef-lieu  de 
sa  principauté,  ce  n'était  qu'une  misérable  bourgade,  comp- 
tant à  peine  deux  cents  maisons  couvertes  en  chaume; 
mais,  ^ce  aux  sommes  considérables  qu'il  employa  en 
secours  et  eu  encouragements  à  tous  ceux  qui  voulurent  y 
élever  des  constructions  nouvelles,  la  pauvre  bourgade  ne 
tarda  pas  à  être  transformée  en  une  joUe  petite  ville ,  bien 
propre  et  régulièrement  construite,  accrue  d'un  château 
magnifique  qu'il  y  fit  élever  à  grands  frais. 

£n  1636,  on  déposa  les  restes  mortels  de  Wallenstein 
dans  U  chartreuse  de  Walditz,  voisine  de  Gitschin;  mais 
eu  1639  Baner,  le  général  siiMois ,  envoya  en  Suède  la 
lête  et  ia  mahi  droite  du  héros,  comme  trophées  des  vic- 
toires remportées  par  l'armée  sous  ses  ordres.  Après  cette 
profanation ,  les  restes  de  Wallenstein  demeurèrent  oubliés 
dans  cette  chapelb,  jusqu'à  ce  que  le  comte  Vincent  de 
Waldstein  les  fit  transférer  à  Muncbengraetz,  dans  le  ca- 
Teau  de  sa  famille,  où  le  tombeau  de  son  glorieux  ancêtre 
est  maintenant  orné  d'une  hiscription  qui  rappelle  ses  hauts 
fyts. 

Le  29  juin  1866  un  combat  sanglant  fut  livré  sous  les 
murs  de  Gitschin  entre  les  Prussiens  et  les  Autrichiens; 
ceux-ci  furent  battus  et  la  journée  eut  pour  résultat  de  fa- 
▼oriser  la  jonction  des  deux  armées  prussiennes. 
GIULAY.  Voyez  GvuLài. 

GIUNTI  ou  GIUNTA,  célèbre  famille  d'imprimeurs, 
qil'on  appelle  en  Espagne  Junti^  Juntaou  Juncta  et  aussi 


Jouta ,  et  en  France  les  Junte.  Elle  n'était  point  origjbnirs 
de  Lyon,  ainsi  qu'on  l'a  imprimé,  mais  bien  de  Fkmee, 
où  il  en  est  fait  mention  dès  l'an  1354 ,  et  où ,  en  1489 ,  elle 
Ibt,  par  un  décret,  promue  au  rang  des  familles  patriciennes. 
A  partirde  la  fin  du  quiniième  siècle,  on  voit  les  Jumte  figurer 
comme  libraires  et  comme  imprimeurs  à  Venise,  à  Florence, 
plus  tard  à  Lyon ,  et  enfin  à  Burgos,  à  SaUmanque  et  à  Ma- 
drid. La  plus  ancienne  de  leurs  malsons  parait  avoir  été 
celle  de  Venise,  qui  fut  fondée  par  Luea  Antonio  Giurta, 
venu  de  Florence  s'établir  dans  cette  Tille  vers  l'an  1480 ,  et 
qui  d'abord,  de  1482  à  1498,  se  borna  à  faire  de  la  librairie, 
mais  qui  à  partir  de  1499  eut  une  Imprimerie  à  lui,  dont 
le  premier  produit  fot  :  /.  Mar,  Politiani  Constitutionei 
ordinis  Carmelitarum  (in-4*  ).  Ses  dernières  impressions 
sont  de  1537 ,  l'année  même  de  sa  mort 

L'imprimerie  continua  de  marcher  après  lui,  sous  la  raison 
de  Hxredes  X.  À.  de  Giunta,  d'abord  sous  la  direction  de 
son  fils  Tommaseo  GiuirrA,  dont  nn  incendie  dévora  les 
ateliers  en  15&7.  De  1644  h  1648  on  voit  les  fferedi  di  Tom- 
maseo Giunta  figurer  comme  actionnaires  de  la  maison  de 
conmierce  de  F.  Baba,  et  le  dernier  ouvrage  sorti  des  presses 
des  Juntes  à  Venise  parait  être  de  1657. 

Les  Junte  de  Veolise,  uniquement  préoccupés  de  la  partie 
commerciale  de  leur  art,  n'ont  rien  qui  les  distingue  des 
autres  imprimeurs  de  Venise  leurs  contemporains,  et  en  ce 
qui  touche  les  caractères  et  le  papier  qu'ils  emploient,  ils  scmX 
Infiniment  inférieurs  aux  Manuce  et  au  Glolito.  Il  ne  parait 
pas  qu'ils  aient  rien  imprimé  sur  parchemin  ;  et  leurs  édi- 
tions grecques  sont  en  très-petit  nombre.  L'édition  du  O- 
céron  de  Victorius  (  1534  )  est  presque  le  seul  ouvraise  ûn- 
portant  sorti  de  leurs  presses.  Leurs  missels  ne  sont  cepen- 
dant pas  sans  mérite. 

Filippo  GiuMTA,  neveu  de  Luca  Antonio  Giunta,  fonda 
aussi  à  Florence,  sa  ville  natale,  une  imprimerie,  dont  les 
premières  productions  furent  Zenobii  FroverHa  (1497, 
in-4*)  et  l'édition  de  1488  de  l'Homère  de  Florence.  Après 
la  mort  de  Filippo,  arrivée  le  16  septembre  1517 ,  ses  deux 
fils  Benedetto  et  Bemardo  Gionta,  puis  leurs  héritiers, 
contmuèrent  de  labre  marcher  son  imprimerie.  Les  Btme 
de  Buonarotd  (1623,  in-4*)  paraissent  être  le  dernier  ou- 
vrage sorti  des  presses  de  la  maison  de  Florence.  Les  types 
qu'elle  employait  soutiennent  avantageusement  la  compa- 
raison avec  ceux  des  Manuce,  et  l'emportent  même  pour  ce 
qui  est  des  caractères  italiques.  Ce  n'est  que  sous  le  rapport 
de  la  variété,  qu'ils  sont  inférieurs  à  ceux  des  Manuce;  de 
même  qu'ils  le  cèdent  aux  éditions  des  Aide  pour  ce  qui 
est  du  papier,  de  l'encre  et  du  tirage.  La  maison  de  Flo- 
rence a  d'ailleurs  livré  beaucoup  d'éditions  sur  grand  papier, 
et  plusieurs  belles  impressions  sur  parchemin.  U  est  à  pré- 
sumer que  les  Giunta  de  Florence  possédaient  une  fonderie 
de  caractères  qui  alimentait  aussi  les  autres  Imprimeries  de 
leur  ville.  Quoique  ce  ne  soit  pas ,  en  général ,  sous  le  rap- 
port de  la  pureté  des  textes  que  les  éditions  sorties  des 
presses  des  Juntes  jouissent  d'une  grande  réputation,  fit  est 
facile  de  s'apercevoir  qu'à  l'histar  des  Manuce  ils  savaient 
mettre  à  profit  leurs  relations  avec  les  savants  et  les  leDMs 
de  leur  temps,  pour  les  amâiorer  autant  que  possible.  Cest 
là  un  éloge  qu'on  ne  saurait  Cidre  des  ouvrages  sortis  des 
presses  de  la  maison  de  Lyon ,  fondée  par  le  fils  de  Fran- 
cesco  Giunta,  Jacobo  Giunta  de  Florence,  qui  en  1519 
était  encore  établi  à  Venise ,  mais  qu'on  retroure  dès  1^20 
à  Lyon ,  où  il  ne  parait  d'abord  que  comme  libraire-éditeur, 
mais  où  à  partir  de  1527  11  imprima  lui-même  les  ouvrages 
qu'il  éditatt.  A  sa  mort,  arrivée  en  1548,  ses  héritiers  eon- 
ttuuèrent  arec  succès  sa  maison,  dont  on  retrouve  des  traces 
jusqu'en  1592. 

11  est  plus  difficile  de  débrouiller  les  relations  qui  ont  existé 
entre  les  Giunta  dltalie  et  les  Ghmta  d'Espagne,  et  encore 
les  rapiiorts  ayant  existé  entre  oeux*cL  Ainsi ,  on  trouve  un 
Juan  Jlkta  imprimeur  à  Burgos  en  1526,  1528  et  1551, 
et  de  1382  à  1593  un  Filippo  Jo.nta,  leqnd  est  peut-êtit 
le  même  personnage  que  le  Filippo  Giunla  jeune  »  de  Flo> 
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rence.  A  Salamanque,  nous  foyons  de  1&34  à  1552  un  Jtutn 
»B  JwTA  qui  tr^TraisefobUblemeiit  est  le  même  que  le 
Juan  Jonta  de  Burgos  précité;  et  en  1582  un  Luca  Jomta. 
A  Mndrid  il  y  avait  en  1595  ui  GittUo  Jurtà,  qai  mourut 
en  161S;  pois  Thomas  imetk  ou  Joim,  de  1594  à  1624,  et 
qui  à  pvtir  de  1621  prand  la  titre  dimprimenr  du  loL 

GIURGEWO5  Tille  fortifiée  de  la  Roumanie,  en  Va- 
ladiie,  à  66  kilom.  sud-ouest  de  Bonkarest ,  arec  16,000 
Ames,  est  bétie  en  face  de  Routschouck,  sur  la  rive  gauche 
du  Danube,  où  elle  a  un  port  assez  fréquenté.  Cette  Tille 
est  surtout  célèbre  par  la  TÎctoire  que  les  Russes  7  rem- 
poittre&t  sur  les  Turcs ,  le  S  féTrier  1773.  Les  Russes  s'en 
emparèrent  en  ISIO;  et  ce  fût  dans  ses  murs  qu'en  1811  s'ou- 
Tfirent  pour  la  cenclusion  de  la  paix  des  conférences ,  trans- 
férées Tannée  diaprés  à  Bucharest  Les  Russes  prirent  encore 
GioTBewo  en  1828 ,  et»  ani.  termes  du  traité  de  pux  inter- 
Tena  alors  entre  la  Porte  et  la  Russie,  les  fortifications  du- 
rent en  être  rasées.  En  1854 ,  les  Russes  occupèrent  de  non- 
Teau  cette  place;  mais  après  la  leTé»  do  siège  de  Siiistrie  les 
Turcs  attaquèrent  les  troupes  russes  è  Giurgewo ,  et  à  la 
suite  de  combats  renooTclés  du  5  au  7  juillet,  1^  Russes 
durent  battre  en  retraite  et  éTacuer  la  Tille. 

GIUSTI  (GrosiPPB),  l'écriTain  politique  et  satirique 
le  plus  célèbre  de  la  moderne  Italie^  né  en  1809,  à  Monsoan- 
nanOy  bourg  situé  entre  Pistoie  et  Pescia,  étudia  le  droit 
pour  comi^ire  aux  désirs  de  son  père,  bien  qu'il  ne  se 
sendt  qo*une  médiocre  Tocation  pour  la  carrière  du  bar- 
reau. Reçu  docteur  en  droit»  il  se  rendit  à  Florence,  où  pen- 
dant quelque  temps  il  traTaiila  dans  le  cabinet  de  TaTocat 
G^)oquadri,  dcTenn  plus  tard  ministre  de  la  Justice.  Mais 
alors  il  acquit  de  plus  en  plus  la  couTiction ,  partagée  du 
reste  par  tous  ses  proches  et  amis,  qu'il  n'était  rien  moins 
que  fait  pour  la  profession  qu'on  loi  sTait  fait  embrasser.  A 
son  aTersîon  pour  les  traTaux  du  barreau  se  joignait  un 
état  Talétudinaire,  en  même  temps  qu'un  amour  malheu- 
reux aTait  laissé  une  inelTaçable  empreinte  sur  la  direction 
naturellement  mélancolique  de  ses  idées.  Uniquement  oc- 
cupé de  ses  pciésies,  les  soins  exigés  par  son  état  de  souf- 
france babitnèl  le  condamnaient  à  tIttc  dans  l'isolement, 
sans  antre  distraction  que  des  rapports  soit  directs,  soit 
épistolaires  aTcc  quelques-uns  de  ses  plus  illustres  con- 
temporains, tels  que  M  an z oui,  d'Azegllo,  et  surtout 
STec  son  ami  Capponi.  Dès  1835  11  circula  un  grand 
nombre  de  copies  manuscrites  d'un  poème  qu'il  STait  com- 
posé à  Toccasion  de  la  mort  de  l'empereur  François  f.  Il  y 
arait  longtemps  qu'on  n'ayait  entendu  en  Italie  une  Toix  si 
courageuse  et  si  libre  s'affranchir,  et  quant  au  fond  même 
des  idées  et  quant  à  la  forme,  des  entraTcs  de  la  crainte  et  des 
pr^ogés-  On  Tit  à  peu  de  temps  de  là  paraître  le  JHes  ira 
et  le  TumuUo  d'apaiia,  œuvres  conçues  dans  le  même  es- 
prit Un  poépoe  qui  fit  encore  plus  de  sensation  fut  II 
^rindisi  di  dreUa^  dans  lequel  il  stygmatisait  les  renégats 
et  flageilait  les  hommes  qui  font  professlou  de  n'avoir  pas  de 
principes  en  politique. 

Les  œuvres  poétiques  de  Giusti  ne  tardèrent  point  à  être 
les  ouTtagea  1m  plus  recherchés  et  les  plus  lus  depuis  les 
Alpes  Jusqu'au  pied  de  l'Etna  ;  et  cependant  H  n'avait  pas 
encore  attuhé  son  nom  à  la  moindre  de  ses  productions. 
ht  GirtUa  fut  suivi  du  StivtUe  etde  Vlncorazione^  poèmes 
dans  lesqoela  11  oélâmit  l'faidépendance  nationale  de  l'Italie  ; 
puis  de  BaliOt  de  SerUla,  de  Aeuma  d'un  contante  et 
de  JriiMfisiy  compositions  dans  lesquelles  Q  faisait  bonne 
Jotieede  lagallomanle  et  de  la  tendance  de  certaines  gens  à 
s'assimiler  les  mcenrs  et  les  idées  qui  ont  cours  au  delà  des 
Monts.  Vinrent  ensuite  Vestixione  d'un  cttoaliere,  satire 
coDlre  la  manie  des  titres  et  des  décorations;  Gli  UmanUari 
et  Gli  ImmoMi  ed  i  Semoventi^  satires  des  utopistes  tant 
bumanitaires  que  socialistes;  LeggeMugV  impiegati^  contre 
les  usurpations  incessantes  de  la  bureaucratie;  La  Terra  dk 
àioriif  contre  M.  de  Lamartine. 

I>ans  Tété  de  1844,  Giusti  se  troUTait  aux  bains  de  mer 
de  LiTonmey  quand  il  parut  sans  son  aveu  ime  édition  fautive 


et  mutilée  de  bcs  ceavres  poétiques  sous  le  titre  de  Poésie 
d'un  Italiano;  de  sorte  quH  se  vit  alors  forcé  de  publier 
lui-même  une  édition  de  ses  Versi  (Bastia,  1845).  Dans 
un  séjour  qu'il  alla  faue  à  Colle  di  Val  d*£lsa ,  il  composa 
son  Gingillino,  ouvrage  où  se  trouve  racontée  la  vie  d'un 
bureaucrate  depuis  son  berceau  Jusqu'à  sa  tombe.  Parti- 
san d'un  libéralisme  sage  et  modéré,  il  foudroya  dans  une 
satire  les  tendances  et  les  aspirations  de  la  Je  «ne  //a- 
lie,  orgueilleuse  et  impuissante  coterie,  qui  a  peut-être 
retardé  d'un  siècle  l'avènement  du  règne  de  laliborté  dans 
la  péninsule.  Quand  l'exaltation  de  Pie  IX  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre  sembla  annoncer  une  ère  nouvelle  pour  l'Italie, 
les  vers  de  Giusti  devinrent  plus  rares.  Gependant  son  Con- 
gresso  de*  Birri  et  ses  Spettri  del  4  settembre  produisfawit 
encore  une  profonde  impression.  La  constitution  octroyée  le 
15  février  1848  à  ses  sujets  par  le  grand-duc  de  Toscane 
Léopold  II  lui  fournit  le  sujet  d'une  ode  adressée  à  ce 
prince.  Élu  à  deux  reprises  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés, et  la  seconde  fois  contre  son  gré,  il  parla  pea  dans 
cette  assemblée,  mais  toujours  à  propos  et  avec  Justesse.  La 
seule  production  qu'on  puisse  citer  de  lui  dans  cette  période 
est  son  célèbre  Sonnet  sur  les  majorités.  A  la  chute  du 
ministère  de  son  ami  Capponi^  et  quand  commença  la 
domination  des  radicaux  et  de  la  populace,  Giusti  écrivit 
contre  l'absolutisme,  aussi  bien  celui  d'en  haut  que  celui 
d'en  bas,  son  DeUÎuia  Cartago  et  VArru/forpopollf  pro- 
ductions qui  le  firent  ranger  parmi  les  réactionnaires  et 
lui  valurent  un  arrêt  de  proscription.  Dans  Tété  de  l'année 
1849,  l'aggravation  de  son  état  de  souffrance  le  décida  à  es- 
sayer des  bains  de  Viareggio,  et  il  mourut  le  31  mais  1850,  à 
Florence,  dans  le  palais  Capponi. 

Quoique  Giusti  ne  doive  guère  qu'à  des  poésies  satiriques 
et  politiques  la  réputation  qui  est  demeurée  attachée  à  son 
nom,  quelques  épanchements  poétiques  datant  d'une  époque 
oft  son  cœur  s'occupait  de  sujets  d'une  nature  plus  tendre 
et  plus  hitfane  prouvent  que  son  talent  eût  été  susceptible  de 
s'élever  bien  au-dessus  de  la  simple  n<^tion  ou  encore  de  la 
poésie  poUlique  et  sodale  de  circonstance.  L'édition  complète 
des  Ferji  de  Giusti  (Florence,  1852),  comprenant  en  tout  87 
morcesux,  n'eut  pas  plus  têt  paru  qu'elle  fut  sévèrement 
prohibée  et  que  la  police  en  fit  saisir  chei  réditeur  tous  les 
exemplaires  sur  lesquels  il  lui  fut  possible  de  mettre  la 
main.  En  fait  d'ouvrages  en  prose,  on  n'a  de  lui  que  son 
Discorso  su  Partni  (Florence,  1846). 

GIUSTINl  ANI,  ancienne  famille  italienne,  qui  a  fourni 
plusieun  doges  aux  républiques  de  Venise  et  de  Gênes , 
et  à  laquelle  appartenait  le  marquis  de  Giustiniani  qui  vi- 
Tait  à  Rome  dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-septième.  C'est  lui  qui,  sur 
les  ruines  des  bains  de  l'empereur  Méron ,  fit  construire 
l'un  des  plus  grands  palais  qu'il  y  ait  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien ,  et  il  y  réunit  l'une  des  plus  belles  collections 
de  taltleaux  qu'on  n'avait  jamais  vues.  En  1807  U  famille 
Gustii^ani  fit  transporter  cette  collection  à  Paris,  et  après 
en  avoir  fait  vendre  aux  enchères  plusieun  des  plus  belles 
toiles,  traita  du  reste,  qui  se  composait  encore  de  170  ta- 
bleaux ,  aTec  le  pc^tre  Bonnemaison ,  lequel ,  en  1815,  le 
revendit  au  roi  de  Prusse^La  galerie  Giustiniani  Cdt  aiyour* 
i'hui  partie  du  musée  de  Berlin. 

GIVET,  ville  du  département  des  Ardennes,  sur  la 
Meuse,  qui  la  sépare  de  Charlemont,  compte  5,104  habi- 
tants. L'église  Saint-Hilaire  est  l'œuvre  de  Vauban.  C'est 
la  patrie  de  MéhuI,  dont  le  buste  décore  la  place  princi- 
pale. Il  s'y  fait  un  commerce  important  de  transit;  on  y 
trouve  des  corroiries.  des  cuivreries  estimées,  des  fa- 
briques de  crayons,  de  colle  forte  et  de  pipes  façon  de 
Hollande  et  autres.  GiTet  forme  avec  Charlemont  une 
des  places  les  plus  fortes  de  la  France,  et  unedes  plus  im- 
portantes au  point  de  vue  slratëgique.  C'est  une  station  du 
chemin  de  fer  de  Mêzières  à  Namur. 

GIVORS9  Tille  industrielle  de  l'arrondissement  de 
Lyon  (Rhône),  au  confluent  du  Gier  et  du  Rhéoe,  sur  le 
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chemin  de  fer  de  Lyon  à  iainf-Btiemie ,  con^  (1873) 
0,886  habitants.  Entrepôt  hottiller  du  bassin  de  la  Loire, 
elle  possède  de  nombreuses  Yerreries  à  bouteilles,  des 
teintureries  en  soie,  sept  hauts  fourneaux,  une  febrieatioii 
de  roues  de  wagon ,  etc.  —  Le  canal  de  Givors^  entre 
Aivo-de-Oier  et  Giyors,  a  m  parcours  de  IGkilom. 

Gl\BE{Météorolo9i€)t  espèce  de  gelée  blanche  qui 
se  dépose  à  la  fin  de  l'automne  »  en  lii? er  et  an  commen» 
cernent  du  printemps,  aur  les  habita  du  Toyageur^  tes  Tf* 
très  des  appartements»  ^.  Le  givra  se  produit  de  deus 
manières  :  1*  Pair  aUnosphôrique»  tenant  toujours  en  sus- 
pension une  certaine  quantité  d'eau  à  l'état  de  vapeur,  si^ 
par  uns  cause  quelconque,  l'atmosphère  éprouva  mi  abais- 
sement de  température,  les  vapeurs  d'eau  se  congèlent,  ao- 
qulèient  un  poids  spécifique  supérieur  k  celui  de  l'air, 
et  tombent  à  la  manière  de  la  neige,  sur  les  otjets  qui  sont 
à  découverts  a®  le  givre  se  manifeste  sur  «H  eoi|»  1er»* 
que  la  température  de  eelui-ci  est  beaucoup  jplus  basse  que 
celle  de  Tair  ambiant  :  en  hiver,  par  ei^emple,  il  arrive 
que  les  vitres  se  couvrent  du  côté  de  l'intérieur  de  Tap* 
partement  d'une  couche  de  givre.  Oe  phénomène  s'e^ilique 
facilement:  la  température  de  l'atmosphère  étant  beaucoup 
p  As  basse  que  celle  de  l'air  de  la  chambre ,  les  vapeurs  que 
cet  air  tient  en  suspens,  se  trouvant  en  contact  avee  le  car- 
reau froid,  passent  à  l'état  de  petits  glaçons ,  etc.  On  a  pu 
(aire  l'observation  que  les  murs  se  couvrent  de  givre  par  un 
temps  de  dégel.  Cela  se  comprend  facilement  encore  t  les 
murs,  s'édiauflant  moins  rapidement  que  l'air  ambiant,  gè* 
lent,  par  leur y^'oii/eur,  les  vapeurs  aqueuses  qui  se  met- 
tent en  contact  avec  leur  surface.  £nfin,  on  produit  du  gi« 
vre  artificiellement,  même  par  un  tempe  chaud>  en  expo- 
sant à  l'air  une  bouteille  pleine  de  glaen  ou  de  raatièrea  fti- 
gurifiques,  des  sela,  par  nxemple  :  la  bonteiile  se  couvre 
d'abord  d'une  couclie  d'eau,  ensuite  de  très»petits  glaçooa, 
qnî  ne  sent  que  le  résultat  de  la  cotigélaiion  des  vapeun 
que  l'air  ambiairt  met  eu  contact  avec  la  surface  froide  de 
û  bouteille.  TeyssAmui* 

GIVRE  ou  GUIVRE  (BUwm)^  grosse  couleuvre,  vi- 
-père,  ou  serpent  à  la  queue  ondée  ou  tortillante.  Quand 
elle  est  en  fasce,  on  l'appelle  ran^ante;  quand  elle  est 
droite^  on  la  dit  en  pal.  Lesarmes  des  dues  as  Milan  consis- 
taient en  lue  givre  à  Tenftnt  nu  hissant  des  gueules.  Le 
DidUnumaite  de  Trémmas  dérir e  oe  mot  de  vU>ere  ;  mais 
tous  les  étymologistes  n'aitoptent  pas  cette  origine  très- 
conift«table ,  et  quelques-uns  le  font  venir  du  latin  tipera, 
GIZSH  ou  GHIS£H ,  gros  beurg  situé  sur  la  rive  geuche 
du  fVil,  en  iboe  du  vieux  Caire,  et  autrefois  fortifié  par  les 
MamelouciKt.  C'est  là  que  débarquent  tous  les  voyageurs 
qui  du  Caire  s'en  vont  visiter  les  grandes  pyramides,  qu'à 
cause  de  cela  on  est  aussi  dans  l'Imbitude  de  désigner  sous 
le  nom  de  Pyramides  de  GiseA,  bien  qu'cUes  en  soient  dis- 
tantes  d'environ  i  myramètre,  et  ujème  de  3,  à  l'épo- 
que de  l'inondation,  oà  l'on  est  obligé  de  suivre  la  dlgae« 
11  conviendriÉI  dès  lors  beaucoup  ndeux  de  leur  donner  le 
nom  don  village aitaé  imynédiidement  à  oMé  d'elles,  Kqfr- 
el-Bairmu 

GLABfiR  (Rmol),  béDédiotin  de  Olony,  historien. 
On  sait  peu  de  dioaes  sur  lÉi,  sinon  qu'A  naquit  en  Bour- 
gogne, que,  malgré  le  caraetère  aacré  doet  il  était  revéttt, 
il  aheaa  toqieurs  tae  fie  joyeuse  et  diasoluei  et  qu'il  mourut 
en  itM.  La  «teonique  dont  il  est  i^uieur  comprend  tout 
le  dixième  siède  et  les  qtiamnte-six  premières  années  du 
onzième.  Elle  a  été  inquinée  dans  les  Uisterix  Franeorum 
de  PHUsm  et  dans  lia  Herépioree  FruMorum  camicmei  de 
Pudiesue. 

GLAGE<PAyJifii«),Asiatinp(«oief,élatselidedel'eau. 
La  fliafie  a  plus  de  voiiime  fue  l'eau,  k  poids  égal,  quive 
Mtrea  d'eaù ,  par  eiempie,  prodidsceft  seixe  litres  de  glace* 
Bcauceup  de  auhslances»  au  contraire,  occupent  moins  d'es- 
pace étant  à  l'éUt  solide  qu'à  PéteC  liquidée  le  euivroi  h 
plomb  I  réiaiÉ ,  ffcnpiissent  ftepaNUlemciit  le  «oute  «uns 
lequel  «a  Im  o*ulè;  ie  fer,  le  soofieet  parlicipenit  sous  ce 


rapport  des  qnalilétde  l'eau,  etrempihse^t  trèsfbkals 
moule  qui  lee  reçoit 

On  a  lengtempa  agité  le  question  desevnirai  laglaeeis 
formait  au  fond  ou  à  la  aurfece  des  eenx  des  fleuves»  Hut 
lieurs  physiciens  oçt  avancé  et  soutenu  que  les  giafimsqss 
charrieiit  les  rivières  partept  d'abord  4u  (end.  Sulviat  Imr 
opinion ,  le  fond  de  l'océan  est  receuveii  d'une  œudie  de 
g^ace.  Cette  hypothèse  n'est  plus  soutenàble ,  depuis  surtout 
que  la  théorie  du  feu  central ,  la  plus  vndsembïable  ds 
toutes ,  est  basée  sur  des  observations  plausibles  ;  d'où  9 
suit  que  les  eaux  qui  occupent  les  parties  inférieures  dei 
abîmes  des  mers  doivent  avoir  une  t^qapératura  plus  étefés 
que  celles  qui  se  trouvent  à  leur  surface.  0'eillears,  nae 
masse  d'eau  est  un  préservatif  du  frmd  i  une  maison  de  migo 
offre,  dans  les  pays  très-(jroids,  un  excellent  abri:  tout 
porte  donc  à  croire  que  les  glaçons  se  forment  à  le  tuitace 
des  eaux.  La  congélation  coounence  vers  les  bords,  dans  l«i 
endroits  où  l'eau  est  tranquille. 

Si  la  glace  était  plus  pesante  que  l'eau,  dans  les  froids 
de  longue  durée ,  les  rivières ,  les  étangi  gèleraient  jusqu'à 
fond ,  et  tous  lés  poissons  qui  s'y  trouveraient  périraiat 
infailliblement,  attendu  que  les  glaçons  tombant  au  fooë 
des  eaux  à  mesure  qu'ils  se  formeraient ,  toute  la  sutie 
du  liquide  se  solidifierait  :  cela  se  conçoit.  Or,  la  glscesa 
tenant  à  la  surface  devient  un  préservatif  contre  Je  (roid 
pour  les  eaux  qui  sont  au-dessens. 

Dans  les  pays  très-froids ,  on  peut  faire  avec  delà  glace 
des  carreaux  de  vitre.  En  1740,  on  construisit  a?ec  des 
quartiers  de  glace  à  Saint-Pétersbourg  un  pahua  de  17  mètres 
de  long  sur  7  mètres  de  liaut  ;  quatre  canons  aussi  engUcs 
furent  placés  au  devant  de  cet  édifice  :  onleacliargeaaTecde 
la  poudre,  et  ils  chassèrent  le  boulet  sans  crever.  Des  cu- 
rieux ont  iait  avec  de  la  glace  des  lentilles  qui  avaient  ks 
mêmes  propriétés  que  œUes  en  cristal  :  elles  ooncentraieBi 
les  rayons  du  soleil  et  mettaient  le  feu  à  des  matières  com- 
bustibles exposées  à  leur  foyer. 

he%  glaces  couvrent  les  mers  et  les  régions  polaires  et 
le  sommet  de  certaines  montagnes  ;  elles  vont  toujours 
en  augmentant.  Néanmoins,  de  temps  à  autre  il  se  détachs 
des  régions  polaires  des  quartiers  énormes  de  glace,  qd 
ont  quelquefois  plosieurà  kilomètres  de  circonférence  t  ils 
voyagient  ordinairemeut  en  s'éloignent  du  pdle ,  et  .se  fen- 
dent entièremeilt 

En  se  servant  d'un  appaneil  d'une  assez  grande  dimea- 
sion ,  dans  lequel  se  lait  le  vide  par  le  moyen  de  la  vapear, 
on  peut  obtenir  de  la  glace  en  toute  saison  dans  des  pijs 
ou  jamais  il  ne  s'en  forme  naturellement,  e^  dans  lesquels 
par  conséquent  il  est  plus  à  désirer  que  l'on  puisse  s'en  pro- 
curer. On  a  expédié  d'Angleterre  dans  plusieurs  possessioai 
des  Indes  des  maclûnes  de  ce  genre ,  qui  ont  été  un  bienlût 
pour  le  paye.  Ou  obtient  encore  de  la  glace  à  l'aide  d'autres 
appareils  frigorifiques. 

Outre  la  propriété  qu'a  la  glace  de  rahatchhr  les  boissons 
et  de  servir  à  la  confection  de  certaûies  préparations  coii- 
naires  (voj^es  l'artide  auivant),  die  est  employée  avec  succès 
pour  garantir  les  corps  organisés  de  la  corruption:  oa 
poisson  que  l'on  enveloppe  de  glace  au  moment  oà  il 
est  encom  (irais  se  conserve  pendant  plusieurs  jours ,  même 
en  été,  sans  donner  nucen  signe  de  putréCsction,  Si  l'on 
parvient  à  l'envelopper  d'une  croûte  de  glace  bien  compacte, 
il  sera  bon  à  mangier  an  haut  de  plusieurs  siècles.  Tout  le 
mMide  a  entendu  parier  de  cet  énorme  quadrupède,  espèce 
d'éléphant ,  qiae  les  Russes  appellent  n»ammo  si  ^  A,  et  qui 
fut  trouvé  dans  un  bloc  de  glace  sur  les  eûtes  de  la  Sibérie; 
il  y  avait  peut-être  dix«  vingt  mille  ans  que  cet  animal  avait 
péri,  car  on  n'en  trouve  plus  de  son  espèce  en  aucune  coa- 
tqâe  du  globe;  néaumins,  il  était  si  iNen  consené  que 
des  eurs  blanes  en  OMtfigèrantia  ctaMr. 

Depuis  iong'temps,  les  méderia»  emploient  la  glace  eomoM 
réactif  ou  comme  sédatif,  pour  ^leutraliser  les  eCets  de 
ceriaima  maladies»  toiles  que  les  fièvres  cérébrales,  de. 

DtoMs  ea  torawaai  un  mot  deiuftoci  infiammai^U,  à 
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pmyramtnt  ptileffi  09  nés  quno  jeq  â%  phytHliM,  dont 
llafoidoB  flU  dneà  Bmo,  VoM  la  maQi^  d«  I0  oom|K»69 1 
OD  praïKt  de  riiiitte  do  tér^beathi«o  diiftiUéo;  ce  Voipote 
doBB  an  Taisseau  à  ane  chaloar  douce,  et  Too  jelto  dam  le 
Taae ,  el  à  plaaiours  leprisea ,  du  «/lermaoe^.  8i  le  Qiélaiige 
est  lîMaiia  4ei  proportiona  eoBTeublas,  il  atira  U  trana-. 
panaoee  de  l'eau.  Placé  daa»  uo  Hea  f raia ,  oe  nélanfa  se 
coBgMefa  an  ^pMlqQoa  inUitttea,  et  Ton  aun  une  iadtatloii 
parfiiito  de  la  glace  d*eao  ordîBaire.  Four  ofifl^mmer  oette 
compeattiiiB ,  on  rtifKMO  ^  ono  température  hp  peu  chaude» 
et  w  «onont  où  elle  ae  Aind»  et  tandie  que  dea  petits  gla- 
çona  flottent  anr  le  Itqaido,  on  y  Tene  de  l'aaide  nitrique 
do  (Mono  <iMlité;lotDnt  a'o^flwune  et  10  oonaume  en  un 
initant.  Tnaaàmn. 

GLAGE  (  Àri^eulinmlrê  ).  Les  habitants  dea  pays  chauds 
est  de  tout  temps  lepherehé  les  boissona  fira|cbes  s  Peau  à 
la  ftaco  tait  les  délices  d'nn  Persan»  d'un  Italien.  La  gonr- 
mandiao  et  Part  ont  troufé  les  moyens  de  se  procurer  «a 
toute  siison  des  boissons  et  des  friandises  giaeUUes.  O'est» 
an  loUe»  dans  les  pofs  chauds  que  l'art  dn  glacier  a  pris  nais- 
sanoe  1  on  enqdoya  d'abord  pour  rafkratchir  les  boissons  les 
noigas  qol  eaurannent  les  sommets  des  hantes  moatagnea« 
Au  sièele  deniier,  Tév^iue  de  Oatane  tirait  Tingt  mille  francs 
de  raito  d'an  monceau  do  neiges  quil  poesédait  sur  T  B  t  n  a. 

Lac  gjtoees  proprement  dites  no  ftircnt,  dit-on  »  connues 
en  France  que  v«i  IgfMI  :  oe  Ait  nn  Florentfn ,  Procopio 
CuitêlH^  qid  le  pramier  fit  goûter  anx  sujets  de  Louis  XIY 
lea  attnyanlw  doocenra  de  ces  sortes  de  eonfitorcs.  Le 
c  a  f  é  qullfonda  à  Parisoiiste  encore,  et  pmte  son  eom. 

Les  glaces  prennent  les  noms  de  âorMa  00  de  crètnes. 
Les  serheta  se  (^mpecent  do  sues  do  fruits ,  de  sacre  bien 
pvrifié ,  et  doHMitièffes  aromatiques ,  etc.  Las  crèmes  se  font 
afcc  do  la  crème  de  hût,  des  jannea  d'cents,  du  sucre, 
des  amandes  douces  on  amères,  des  pistaches ,  do  tlic,  dn 
chocolat,  do  café,  de  la  Tanille,  du  safran,  de  la  can« 
Belle,  etc.,  etc.  Pour  former  une  nasse  àpeu  prbs  solide  de 
eee  direracs  aobalnnces,  ou  les  introduit  dans  one  sorte  de 
botte  d'étain  appelée  s&bot;  on  la  ferme  avec  soin  «  après 
qaoi  on  in  filonge  dans  un  méianga  de  glace  pilée  et  de  sd 
marin  ou  do  sâpêtre(  on  toame  et  retourne  le  aabot  Jus- 
qu'à ce  que  les  matières  qu'il  iiontiont  soient  congelées.  On 
liétAOho  de  temps  en  temps,  au  moyen  d'une  spatule,  la 
croÉto^note  qui  se  forow  sor  la  surfhce  intérieure  des  pa- 
rois da  sabot.  La  tmpérature  de  l'appereil  descend  ordi- 
nnimMal  à  tS*  ceatlgrades. 

Los  ft^êmagn  à  ia  §laee  se  préparent  d'une  manière 
noaiogne.  Daoa  un  demi-iUio  do  crème  double  on  met 
•^,S§  do  bût,  on  jaune  d'esuf,  376  grammea  de  suere;  on 
fait  Ibira  dnq  &  six  houilloaay  et  on  retire  du  feu  :  on  peut, 
Bd  /a>é/if»,afematiser  avec  iaflour  d'omnger,  do  la  beiga- 
naole,  dn  citron  ;  on  met  ensuite  dans  on  moole  de  fcr- 
lilanc,  et  on  fait  prendre  à  ia  glace. 

Aiqoonl'hoi,  toua  lea  citadins  des  deun  hémisphères  qui 
joiuisaent  de  quelque  aisance  se  donnent,  surtout  en  été,  la 
entlafactioa  de  ftaTourar  des  ghioes.  Qnant  à  l'action  fcTora- 
Mooa  défefoiable  de  oes  mets  sur  ^économie  animale,  les 
médeshic  sont  grandement  en  désaccord  t  s^l  fant  en  croire 
les  conseils  de  ceui  qui  paraissent  les  plus  raisonnables, 
Pfaamma  faible ,  dont  le  tempénuncnt  est  lympliatique  ou 
ndné  par  des  ecoès,  s'absticodra  de  prendre  des  glaces;  les 
Tieillordc  en  fersot  autant,  et  lea  femmea  se  garderont  bien 
d'user  do  cette  goormnndise,  à  moins  qu'elles  ne  Jcaissent 
«Tun  état  de  santé  partait  ;  mais  si  toos  êtes  jenue,  robuste , 
la  glace  que  tous  aurei  troutrée  froide  en  la  prenant  pro- 
iroquera  dans  Totre  estomac  one  aorte  de  riaction  ehalcu- 
reoae,  qui  tous  fera  épsouYor  un  sentiment  de  Tigoeor  et 
et  faimi-étre.  Il  IsmI  dim  anssi  qne  les  dMs  d'une  glace  dé- 
pendent bconooap  de  te  qualité  des  matières  qui  entrent 
donc  sa  composition,  de  fétat  do  santé  et  de  la  manière  de 
▼ivre  de  la  personne  qui  la  prend.  M  TOua  êtes  liabitné  aux 
buîasons  spirituenses,  des  glaees  an  dtron,  à  l'ananas, 
vous  feronl  toosseri  vous  no  tousserea  peut  d  les  glaces 


sontaui  frdses ,  eut  frainbrdaec,  etc.,  des  i^lces  au  cho- 
eolat,  au  calé,  è  te  Tanille,  aont  tes  phis  tonocentm  de 
toutes.  On  ne  doit  pas  prendre  de  boiasons  glacéea  lors- 
qu'on est  échanlTé  pat  on  cKcroiee  violent  :  Reg na rd  mou- 
rut pour  avoir  bu  un  verre  d'eon  à  te  glaoe  an  retoar  de  te 
chasse*  Les  médedns  ne  venieat  pas  que  l'on  prenne  des 
glaces  tant  que  te  digestion  n'est  paa  feite.    Tivasènan. 

GLAGE  i  Technologie).  Lorsqu'on  ont  trouvé  le 
moyen  do  fendre  certains  sablM  poor  en  fermer  des  masses 
homogènes  d  diaphanes,  on  eut  troové  le  secret  de  fabri- 
quer ces  tehlcs  que,  par  analogie  avec  te  croûte  solide  qui 
se  forme  perdes  temps  froids  au-dessns  des  eaux,  on  est 
oonveno  d'appder  plaoet.  On  peut  disthigoer  deui  sortes  do 
glaces,  celles  qui  sont  aoi(/jfIéei  d  cdlm  qui  sont  coulées. 
Les  glacM  souillées  se  ibnt  à  pen  près  comme  te  verre  à 
vitre ,  c'est-à-dire  qu'en  soufflant  dans  un  tube  de  fer,  on 
fdt  prendre  à  une  masse  do  verre  fonda ,  qui  est  adhérente 
au  bout  oppoeé,  te  forme  d'un  cytindroide ,  dont  on  retran- 
ehe  les  boute ,  aprèc  qud  on  fend  le  tube  00  manchon  qui 
rede,  dans  te  sens  de  sa  longneor  ;  on  l'étate,  on  te  dresse 
aussi  exactement  que  possible  pour  en  former  une  table  ré* 
gulière. 

Les  ^ces  coulées  sont  des  tables  de  verre  composé  de  : 
Soude  artiflddle,  1  paitle  sable  siliceux,  3  chaux  éteinte 
à  l'dr ,  f  du  sabte  ;  vieux  verre ,  ravivé  par  ^  de  soude, 
en  quantité  indéterminée.  On  feit  d'abord  liquéfier  ces  ma»" 
tierce  dans  des  creusets  felta  d'argile  d  de  tessons  broyés 
de  vieux  creuseto,  dans  lesquels  on  les  jette  en  trote  re- 
prises differentes}  sdie  heures  après,  on  verse  le  tout  dans 
des  cuvetUs^  espèces  de  creuaete  ayant  la  forme  d'une  auge 
rectangulaire;  on  i*y  laisse  pendant  seiae  heures,  oe  qui 
s'appdto  feàre  la  eérémonie;  après  qud,  les  matières  se 
trouvant  combinées  au  degré  convenable,  on  procède  an 
coulage.  Une  teble  de  bronse  d'environ  s  décimètres  d'é- 
paisseur est  établie  sur  un  bâti  de  charpente,  lequd  ed 
porté  sur  trois  roues  en  fente  de  fer.  On  plaee  sur  ses  bords 
deux  règles  pardièles,  dont  Pépaisaeur  détermine  cdle 
qu'on  se  propose  de  donner  à  la  glace;  on  cylindre  de 
bronxe  de  8  à  4  dédmètres  de  diamètre  roule  sur  les  deux 
règles,  etc.  Tout  l'appareil  étant  amené  auprès  du  fourneau, 
on  saisît,  au  moyen  de  tenailles,  lea  cuvdtes  qui  contien- 
nent le  verre  en  fesion;  on  les  suspend  à  des  potences 
tournantes,  ce  qui  permd  de  les  amener  fecilement  auprès 
de  la  table  de  brouze;  enfin ,  après  avoir  enlevé  les  crasses 
qui  couvrent  le  verre  fondu ,  on  le  verse  sur  te  teble ,  le 
rouleau  passe  dessus,  lui  tait  prendre  une  épaisseur  é|^e, 
d  la  table  de  verre  qui  en  résulte  est  propre  à  faire  une 
glace.  La  ^aoe  étant  coulée ,  on  la  md  dans  un  four,  ap- 
pâte careaise^  pour  l'y  teisser  refroidir  lentement,  ce  qui 
te  rend  moins  cassante.  En  sortant  de  te  carcasse,  les  gla- 
ces sont  susceptibles  de  recevoir  te  poli,  perfectionnement 
qu'on  leur  donne  en  deux  opérations,  qui  sont  le  dégrossi 
et  le  jx^fi  proprement  dit.  Pour  dégrossir  te  gteoe,  on  la  fixe 
avec  du  piètre  sur  une  table  de  pierre ,  cdle  de  ses  faces  la 
moins  inrégulière  étant  en  dessous.  Une  autre  glace ,  beau- 
eoop  plus  petite,  est  fixée  au  dessous  d*un  cône  de  pierre, 
leqod  porte  une  sorte  de  roue  en  bois.  La  petite  glace  étent 
placée  sur  la  grande,  on  projette  sur  celloci  du  grès  pilé  d 
imbibé  d'eau;  deux  hommes  saisissent,  l'on  d'un  côte, 
Pautre  de  l'antre ,  la  roue  que  porte  le  cène  de  pierre,  pous- 
sent d  tournent  cette  espèce  de  molette  en  tons  sens ,  de  fa- 
çon que  le  grès  use  en  même  temps  la  grande  et  la  pdite 
glace ,  et  leurs  faces ,  qui  sont  en  oonted ,  s'usent  et  se  ré- 
guterisent  progresdvement  Quand  les  deux  glaces  sont  dé- 
grossies, on  procède  au  pdl  définitif  :  dans  cette  opéra- 
tion ,  la  petite  ^ace  est  remplacée  par  nn  feutre  fixé  sur 
une  seuidle  de  bois  chargée  de  plomb  :  on  fait  mouvdr  le 
tout  au  moyen  de  manches  que  \voT%t  te  semelle  de  bds.  Dans 
tes  diverses  mancsuvres  du  poli,  on  remplace  te  grès  d'a- 
bord par  de  te  poudre  d'émeri  un  peu  grosse  ;  on  hii  en  sub- 
stitue snccessivement  de  plus  fine  à  mesure  que  l'ouvrage 
avance,  d  l\m  termlno  enfin  avec  dn  rcmge  d^àngietene 
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sulfate  de  fer  rouge).  Avjoordlrai,  le  dégrossi  et  le  polis- 
sege  des  glaces  s*eflèctoent  en  très-grande  partie  à  l'aide  de 
madiliies. 

iAirKiue  la  glace  est  destinée  à  réflécliir  les  objets  on  à 
servir  de  miroir,  on  est  obligé  de  couvrir  une  de  ses  faces 
d'une  conebe  de  matières  opaques  :  cette  couclie ,  qn*on  ap- 
pelle le  tahif  se  compose  d'une  feuille  très-mince  d'étain, 
que  l'on  fiie  sur  la  glace  au  moyen  du  mercure.  Cette  opé- 
ration y  fort  délicate,  est  néanmoins  facile  à  comprendre  :  la 
glace  est  couchée  sar  une  table  de  pierre  dore,  qui,  portée 
sur  une  esiièoe  d'essieu,  prend  tous  les  degrés  d'inclinaison 
qu'on  veut  lui  donner  ;  on  étend  la  feuille  d'étabi  sur  la 
pierre  :  on  fait  en  sorte  qu'elle  s'y  applique  bien  en  tam- 
ponnant ;  après  quoi  on  verse  du  mercure  dessus.  Ce  métal 
dissout  rétain  tellement,  que  oelui*ci  s'accroche,  pour  ainsi 
dire,  aux  aspérités  du  verre;  on  couvre  le  tout  de  flanelle, 
que  Ton  charge  de  poids;  cela  fait,  on  incline  successive- 
ment la  table  qu'on  met  dessus ,  afin  de  déterminer  l'écou- 
lement du  mercure  qui  est  en  excès,  etc.  Quand  la  couche 
d'étahi  a  recouvré  toute  sa  aiccité ,  la  glace  est  propre  à  ré- 
fléchir les  layous  lumineux. 

Les  glaces  soufflées  se  dressent,  se  polissent,  s'étament,  etc. , 
de  la  même  manière  que  les  glaces  coulées:  elles  sont  moins 
coûteuses  que  ç^les-d  ;  mais  comme  le  verre  dont  elles  sont 
faites  a  pu  recevoir  diverses  altérations  dans  sa  contexture 
quand  on  les  a  soufflées ,  dressées,  etc.,  ces  glaces  sont  su- 
jettes à  avoir  plus  de  défauts  que  les  autres.    Teyssèdbc 

Depuis  quelques  années ,  l'industrie  des  glaces  a  pris  un 
grand  développement,  et  s'est  fait  remarquer  par  ses  progrès 
matérids  et  financiers.  Ce  qui  naguère  semblait  être  uni- 
quement une  affaire  de  laxe  est  devenu  non-seulement  on 
besoin  pour  toutes  les  classes,  mais  en  quelque  sorte  un 
objet  de  première  nécessité.  Aussi  la  fabrique  de  Salnt- 
Gobain,  qui,  seule  il  y  a  trente  ans ,  fournissait  alors  annuel- 
lement 20,000  mètres  carrés  de  glaces  de  toutes  dimen- 
sions ,  a  dû  pousser  sa  fabrication  à  plus  de  50,000  mètres, 
et  ses  actions,  qui  en  1830  avaient  une  valeur  d'émission  de 
iO,000  fr.,  s'étaient  élevées  en  184&  à  plus  de  80,000  tr. 
La  fabrique  de  Saint-Quitin  et  Chrey ,  créée  plus  tard ,  et 
qui  depuis  s'est  réunie  à  Saint<Gobafai  pour  la  vente,  a 
suivi  les  mêmes  phases.  En  Belgique,  la  manufacture  de  Saiute- 
Marie-d'Oignies  présente  les  mêmes  résultats.  Enfin ,  dans 
l'Allier ,  la  fabrique  de  Montluçon ,  venue  la  dernière ,  a 
obtenu  dès  son  début  de  beaux  succès. 

GLAGIERË9  lien  ou  l'on  conseï  ve  de  la  g  I  a  c  e.  Depuis 
qu'il  existe  des  caves,  on  a  pu  faire  l'observation  qu'à  une 
profondeur  do  quelques  mètres  au-dessous  du  sol  la  tem- 
pérature est  constante ,  à  peu  de  chose  près ,  pendant  toute 
l'année,  d'où  on  a  dû  conclure  qu'à  une  certaine  profon- 
deur la  glece  ne  fondrait  que  très-lentement 

Une  bonne  glacière  doit  être  inaccessible  aux  courants 
d'air  chaud  et  à  l'humidité.  Aussi  établit-on,  entant  qn'on  le 
peut,  les  fédères  sur  le^flanc  d'un  coteau  qui  regarde  le 
nord.  Si  la  nature  du  terrain  le  permet ,  une  simple  ex- 
cavation coQverte  d'un  toit  de  chaume  ombragé  par  des 
arbres  conservera  bien  la  glace.  Au  reste ,  void  en  peu  de 
mots  la  description  d'une  gladère  ordinalie  :  l'excavation 
étant  pratiquée,  on  soutient  les  terres  par  des  murs  en  maçon- 
nerie ,  ou  bien  on  les  recouvre  d'une  coudie  épaisse  d'ai^ple  • 
le  tout  est  couvert  d'un  toit  conique  en  chaume  ;  un  con- 
duit long,  bas ,  étrdt ,  tortueux,  coupé  de  distance  en  dis- 
tance par  trois  ou  quatre  |iortes ,  afin  que  l'air  extérieur  pé- 
nètre diffidleinent  dans  la  cavité,  permet  d'arriver  jusqu'à 
la  gUce.  Le  fond  de  la  cavité  est  recouvert  de  paille,  sur  la- 
qudle  on  range  les  morceaux  de  glace.  L'eau  qui  se  forme  des- 
cend à  travers  la  paille,  et  va  former  une  petite  mare  au  des- 
sons, ou  bien  elle  s'écoule  au  dehors  par  un  petit  conduit, 
car  la  glace  doit  être  toujours  à  sec  autant  que  possible, 
n  faut  quelques  années  pour  qu'une  glacière  acqutJj^ 

toutes  ses  qualités.  Tetssèdrb. 

On  appelle  aus^i  glaeièret  certains  appardis  frigo  ri- 

f  iqnes  employés  àfaire  des  gl  ace  sdans  l'art  culinaire.  La 


gladère  Inventée  en  1868  par  M.  ToselK  est  la  pins  in- 
génieuse :  elle  produit  de  petits  blocs  de  glace  au  moyen 
du  nitrate  d'ammoniaque  soumis  à  une  pression  de  qoel* 
qnes  minutes. 
GLACIÈRE (tiS).  VoyezGfrniVLf. 
GLACIERS.  On  appelle  ainsi  tantôt  les  pics  les  pioi 
élevés  des  montagnes,  que  couvrent  des  ndges  et  des  glâoei 
étemdies ,  tantôt  des  amas  de  glaces  qui  se  sont  formés  mo- 
œssivement,  par  la  suite  des  temps,  dans  les  vallées  des 
hautes  montagnes.  On  en  trouve  dans  les  Alpes  qui  oat 
m  kilomètres  d'étendue,  avec  une  épaisseur  de  glace  de  plu 
de  350  mètres;  td  est,  par  exemple,  le  glader  de  TArt, 
dans  l'Oberland  Bernois.  Les  gladers  sont  formés  de  neiges 
congelées  et  des  eaux  de  pluie  qui  é'y  sont  infiltrées.  Leors 
masses  acquièrent  avec  le  temps  beaucoup  de  dureté,  loit 
par  reffet  du  poids  que  les  couches  supérieures  exercent  nr 
les  inférieures,  soit  par  rapport  à  l'intendté  du  froid  qui 
règne  dans  la  région  où  se  trouve  le  glader.  On  trouve  des 
gladers  qui  contiennent  des  couches  horizontales  de  isbie 
et  de  cailloux,  ce  qui  s'explique  facilement  :  en  effet, sop- 
posons  qu'à  une  certaine  époque,  en  été  par  exemple,  le 
glader  était  dominé  par  le  sommet  d'une  monta^Mst- 
blonneuse,  et  qu'à  la  suite  de  fortes  pluies  les  torrents  es 
sillonnèrent  les  flancs,  entraînèrent  et  répandirent  sor  le 
glader  dessables,  etc.  :  dans  la  suite  des  temps,  cette  eoo- 
che  de  matières  solides  fbt  couverte  par  de  nouvelles  nei- 
ges, de  nouvelles  glaces.  Comme  II  se  fond  toujours  me 
quantité  qudconque  des  matières  qui  composent  un  glader, 
ces  amas  de  glaces  donnent  souvent  naissance  à  des  ids- 
seaux,  des  rivières  :  le  Rhône  et  le  Gange  sortent  des 
gladers.  C'est  encore  à  eux  qu'il  faut  rapporter  le  Irani- 
portdes  blocs  erratiques.  M.  Agassiz  attribue  te  for- 
mation des  gladers  primitifs  à  un  refroidissement  subit  de 
la  terre  dû  à  une  évapon^tion  considérable,  lors  deTéoier^ 
don  du  continent.  Tsyssédab. 

GLAC1&  Cest  le  nom  qu'on  donne  à  une  pente  de  terre, 
ordinairement  revêtue  de  gazon.  Les  glacis  qui  se  trouvent 
dans  les  jardins  prennent  le  nom  de  talus;  cependant,  It 
pente  des  talus  est  beaucoup  moins  douce  que  cdle  des  gis- 
cis  :  c'est  donc  à  tort  qu'on  a  confondu  deux  expressions  qui 
auraient  dû  demeurer  distinctes. 

En  termes  de  fortification ,  le  glacis  de  la  contruearpt^ 
ou  simplonent  le  glacis^  est  une  pente  douce  qui  part  de  Ii 
crête  du  chemin  couvert ,  et  s'étend  de  40  à  50  mètres  jus- 
qu'à sa  rencontre  avec  la  campagne.  En  allongeant  dnsi  le 
glacis ,  les  défenseurs  du  chonin  couvert  foinulssent  no 
feu  plus  rasant  et  plus  rapproché  des  attaques  que  cdni  des 
remparts.  Dans  l'attaque  des  places,  l'assiégeant,  après  avoir 
établi  des  cavaliers  de  tranchée  sur  le  haut  do  glacis, 
chasse  l'asdégé  du  chemin  couvert  et  vient  y  établir  ses 
batteries  de  brèche.  De  son  côté,  l'assiégé,  qni  a  d'avance 
préparé  des  galeries  de  mines  sous  le  glacis  du  chemin  couvert, 
s'occupe  de  diriger  ses  fourneaux  de  manière  à  bouleverser 
les  travaux  de  l'assiégeant 

En  pdnture,  on  appelle  glacis  la  ooudie  de  couleurs 
légères  et  transparentes  que  Im  pdntres  appHqoent  qudque- 
fois  sur  les  couleurs  déjà  sèches  d'un  tableau ,  pour  leur 
donner  plusd'édat  et  de  ton. 

GLAÇON9  petit  morceau  de  glace,  ou,  abedoment 
parlant,  petit  cristal  qui  est  comme  l'élânent  d'une  matM 
quelconque  de  glace.  Les  glaçons  présentent  diverses  formes, 
qui  sont  tantôt  cdles  d'agiles ,  de  pyramides ,  etc. 

GLAÇCRE.  Dans  les  arts  céramiques  on  donne  ce  non 
à  une  sorte  de  cou  verte  légère. 

GLADIATEUR  (de  p/oifii»,  ghdve).  Les  gladiateois 
étaient  des  hommes  qui,  pour  amuser  le  peuple  rosnsia, 
combattaient  dans  l'arène,  les  uns  contre  les  autres  ou 
contre  des  bêtes  féroces  :  dans  ce  cas,  pourtant,  on  les  appe- 
lait plus  particulièrement  bestiaires.  Ce  spectade  ne  s'mtro- 
duisit  point  à  Rome  dans  les  dnq  premiers  siècles  de  son 
existence,  mais  à  une  époque  où  la  dvillsation  grecque  avait 
pu  adoudr  d^à  les  mœurs  groiilèrea  et  Cunoches.  11  c4 
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évident  nétnmotns  que  les  combats  de  ghdtateurs  procèdent 
des  sacrifices  biunafais  anx  dieax^  et  snitout  de  cet  usage  9 
général  dans  la  liante  antiquité,  d'immoler  des  esclaves  aux 
funérailles  des  riches  et  des  puissants.  Les  Étrusques  et  les 
Campaniens,  au  lien  d'égoiger  silencieusement  les  victimes, 
avaient  coutume  de  les  foire  combattre  et  s'entretuer  autour 
des  bûchers  :  ces  malheureux  s'appelaient  bustuarii.  On 
croit  généralement  que  Decimus  et  Marcus  Brutus,  en  l'an 
48ft  de  Rome ,  furent  les  premiers  qui  firent  combattre  en 
public  des  gladiateurs  aux  funérailles  de  leur  père.  Le 
peuple  en  vint  bientôt  à  tellement  s'engouer  de  ces  jeux 
sanglants,  quMls  cessèrent  d'être  l'accessoire  des  cérémonies 
funèbres,  et  qu'on  en  fit  un  divertissement  public. 
Ils  se  donnèrent  d'abord  dans  le  Forum  ,  puis  dans  une 
partie  du  Cirque,  puis  enfin  dans  des  amphithé&tres  par- 
ticulien. 

Les  gladiateurs  apprirent  à  se  battre  ;  on  les  exerça ,  on 
les  dressa  ;  ils  reçurent  des  noms  différents,  suivant  les  ar- 
OMS  dont  ils  se  servaient  et  leur  mode  de  combattre.  Les 
secii^oref  avaient  un  casque ,  un  bouclier  et  une  épée  ou 
une  sorte  de  massue  dont  le  liout  était  plomba,  on  les  oppo- 
sait invariablement  aux  reiiarii^  vêtus  d'une  tonique  courte 
et  coiflés  d'un  bonnet  qui  s'atladiait  sous  le  menton.  Ceux-ci 
portaient  une  arme  appelée/tfictna,  assez  ressemblante  à  up 
trident,  et  un  filet  avec  lequel  ils  cherchaient  à  enlacer  leui 
adversaire.  Lorsqu'ils  avaient  manqué  leur  coup ,  ils  n'a- 
vaient d'autre  chance  de  salut  qu'une  prompte  fuite  à  travers 
l'amphithéâtre,  afin  de  se  ménager  le  temps  de  disposer 
leur  filet  pour  une  nouvelle  attaque.  Les  Thraces  avaient 
une  dague,  im  poignard  et  un  petit  bouclier  rond,  à  la  ma- 
nière des  peuples  de  la  Thrace.  Hommes  féroces  et  cruels, 
presque  tons  de  cette  nation,  ils  passaient  pour  les  plus  re- 
doutables des  gladiateurs.  Les  JVtrmi/tones,  qu'on  appelait 
aussi  Gallii  avaient  une  faux,  un  bouclier  et  un  casque  sur- 
monté d'une  figure  de  poisson  ;  on  cliantait  sur  eux,  dans 
l'amphithéAtre,  une  chanson  populaire  dont  voici  le  re- 
frain :  Ifon  te  petOfPiscem  peto;  quidmefugiSf  Galle? 
Les  Smnniies  ou  hoplomachi  (  armés  de  toutes  pièces  ) 
portaient  un  baudrier,  un  bouclier  d'argent  ciselé,  une 
botte  à  la  jambe  gauche ,  un  casque  à  aigrette.  L'origine  de 
cette  dénomination  de  Samnites  vient,  suivant  Tite-Live, 
des  Campaniens,  qui,  dans  leur  haine  impuissante,  avaient 
donné  aux  gladiateurs  le  costume  et  le  nom  de  leurs  belli- 
queux voisins.  Les  euedarii  combattaient  sur  des  chariots  ; 
les  andaàaix^  à  cheral  et  les  yeux  bandés  ;  les  difnachœri^ 
avec  une  épée  dans  chaque  maiu.  Suivant  les  droonstances, 
les  gladiateurs  recevaient  encore  di(f  érents  autres  noms  :  dans 
Tarène,  on  les  appelait  ueridlani  lorsqu'iU  étaient  réser- 
vés pour  Theore  de  midi  ;  suppositiMf  lorsqu'ils  rempla- 
çaient tours  camarades  fatigués  ou  vaincus;  posttUatiHi, 
lorsqu'ils  étaient  particulièrement  demandés  par  le  peuple  ; 
catenforUt  lorsqu'ils  combattaient  par  troupes.  Enfin,  les 
/UcaUs  on  caMortoni  étaient  ceux  qui  étaient  entretenus  aux 
irais  du  trésor  public. 

Les  gladiateuf  s  se  lecnitaient  de  prisonniers  de  guerre,  ou 
d'esclaves  condamnés,  ou  enfin  d'hommes  libres  que  leur 
extrême  indigence  portait  à  exercer  ce  dangereux  métier. 
Parmi  ceux  qui  combattaient  dans  l'arène  par  suite  d'une 
condamnation,  les  uns  étaient  condamnés  ad  gladium,  et 
devaient  périr  dans  l'année;  les  antres,  seulement  ad  ludum, 
et  ils  étaient  libérés  au  bout  de  trois  ans.  Les  gladiateurs  libres 
s'appelaient  oucloraiL  On  choisissaii  toujours  des  hom- 
mes robustes  et  en  général  d'une  stature  élevée;  des  entre- 
preneurs les  logeaient  et  les  nourrissaient  dans  des  maisons 
appelées  htdif  où  des  maîtres  de  pugilat  et  d'escrime,  qu'on 
nommait  lajHj/«,  les  exerçaient  par  principes  et  leur  en- 
•eignaient  l'art  de  se  défendre  noblement  et  de  mourir 
avec  grftet.  Leurs  maîtres  leur  faisaient  prêter  un  serment 
qne  Pétrone  nous  a  rapporté  :  «  Nous  jurons,  en  répétant 
Bes  paroles  d'Eumolpus,  de  souflrir  la  mort  dans  le  feu, 
les  chaînes,  sous  le  fMietou  par  l'épée;  nous  jurons,  en 
motyqoèUe  V"^  *ol^  1*  volonté  d'Eumolpus,  de  nous 
mer.  na  la  convers.  —  t.  x. 


soumettre  en  viais  gladiateurs,  corps  et  âmes.  »  Ces  entra- 
preneurs  les  louaient  ou  les  vendaient  aux  magistrats  qw 
donnaient  des  jeux  et  aux  citoyens  jaloux  de  popularité.  Ol 
vit  les  premiers  de  la  républi<pie,  Jules  César  entre  autres 
avoir  des  gladiateurs  à  eux. 

Les  édiles  eurent  d'abord  l'intendance  de  ces  sortes  de 
,ieux;  ensuite,  les  préteurs  y  présidèrent;  enfin.  Com- 
mode en  attribua  l'faispection  aux  questeurs.  Les  com- 
bats de  gladiateurs  étaient  annoncés  par  des  affiches  plu- 
sieurs jours  à  l'avance;  elles  indiquaient  ordlnair^nent  les 
noms  et  les  signes  distinctifs  des  combattants,  ainsi  que  la 
durée  de  la  représentation.  Souvent  même  elles  étaient  i^ 
lusiréeSf  comme  nos  modernes  affiches  de  pièces  à  succès, 
et  repr^ntalent  les  principales  scènes  qu'on  se  proposait 
de  donner  an  public.  C'était  le  villicuSf  directeur  de  Tam- 
phitliéâtre,  ou  Veditor  des  Jeux  qui  les  faisait  apposer. 
M.  de  Clarac  a  vu  sur  un  mur  de  Pompéi  une  affiche  d'am- 
phithéâtre ahisi  conçue  :  «  La  troupe  de  gladiateurs  de  Nu- 
merius  Festus  Ampliatus  combattra  pour  la  seconde  fols. 
Combats,  chasses,  velarium  (voile  tendu  au*des8us  des 
spectateurs  pour  U»  garantir  du  soleil  ).  Le  16  des  calendes 
de  Juin.  • 

Au  centre  de  l'arène  était  dressé  un  autel  consacré  & 
Diane,  à  Junon  ou  â  Jupiter  protecteur  du  Latium  ;  les  com- 
battants, divisés  par  paires,  défilaient  d'abord  devant  les 
spectateurs;  en  passant  près  de  la  loge  de  l'empereur,  ils  s'in- 
clinaient devant  lui,  en  disant  :  MorUuri  te  salutant!  Puis 
ils  préludaient  avec  des  bâtons  (rudis)  et  des  armes  de 
bois  ou  de  fer  émoossé  (  arma  Ituoria).  Mais  bientôt,  an 
son  des  trompettes  de  l'orchestre,  ils  saisissaient  les  armes 
meurtrières,  qu'on  avait  auparavant  soigneusement  visitées 
pour  en  constater  le  fil  et  le  tranchant 

Au  premier  sang  qui  coulait,  le  peuple  s'écriait  1  ifoc 
hflbet!  (Il  en  tientl)  Si  le  blessé  baissait  ses  armes, 
c'était  un  aveu  de  sa  défaite,  et  sa  vie  dépendait  des  spec- 
tateurs ou  du  président  des  jeux;  néanmofau,  lorsque 
Tempereur  survenait  dans  cet  instant,  il  accordait  au  vaincu 
sa  pâce,  quelquefois  avec  la  liberté  ,>  quelquefois  à  con- 
dition de  combattre  encore  un  autre  jour.  Si  le  gladia- 
teur s'était  conduit  avec  courage,  sa  vie  était  presque  ton* 
joura  épargnée;  mais  s'il  s*était  comporté  lâchement  dans 
le  combat,  son  arrêt  de  mort  n'était  pas  douteux.  Le  peuple 
fiiisait  connaître  sa  volonté  par  un  signe  :  baissait-il  le  pouce, 
l'homme  était  sauvé  ;  fennait^l  au  contraire  la  main  droite 
en  levant  le  pouce,  c^en  était  fait  de  lui,  et  la  victime  n'avait 
plus  qu'à  présenter  la  gorge  à  son  vainqueur.  Aussitôt  que 
le  gladiateur  avait  été  lâs  à  mort,  on  enlevait  son  cadavre^ 
La  permission  donnée  au  vaincu  de  se  retirer  de  l'arêne  s'ap- 
pelait missio  (congé)  ;  il  y  avait  autrefois  des  combats  Hne 
missione ,  è'est-à-dire  où  la  vie  de  ces  malheureux  n'était 
jamais  épargnée;  Auguste  les  inteitfit. 

Pour  récompense,  on  donnait  aux  gladlatenn  victorieux 
soit  une  somme  d'argent,  soit  une  palme  ou  une  guirlande 
de  lauriers  enrubannés,  soit  enfin  le  bâton  nommé  rudis ^ 
qui  les  rémtêgrait  dans  leur  condition  première.  £taient-ce 
des  honunes  libres  qui  avaient  combattu  dans  l*arêne,  il 
leur  restait  une  note  d'infamie  qui  les  empêchait  d'entrer 
par  la  suite  dans  Tordre  équestre  ;  étaient-oe  au  contraire  des 
esclaves,  et  avaient-ils  en  même  temps  reçu  la  liberté,  cet 
affranchissement  leur  permettait  de  tester,  mais  ne  les  ren- 
dait pas  dtoyens  ;  ils  entraient  dans  la  cUsse  des  dédUieei. 

Hercule  était  le  dieu  particulier  des  gladlatenn;  les  m- 
diarHf  c'est-à'  dire  ceux  qui  quittaient  le  métier,  suspendaient 
lenra  armes  dans  son  temple. 

Sous  la  république,  les  Romains  ahnaient  d^à  tant  les 
combats  de  gladlateun,  que  nous  voyons  la  loi  TuUia 
défendre  à  tout  citoyen  qui  briguait  les  magistratures  de  don* 
ner  de  ces  sortes  de  spectacles  an  peuple.  Mais  ce  fut  aous 
l'empire  surtout,  quand  il  n*y  eut  plus  qu'une  multitude  dé- 
gradée, que  cette  passion  atteignit  son  plus  haut  pérMe. 
Les  empereun  donnaient  de  ces  jeux  aux  Joun  do  leur 
naissance,  anx  dédicaces  des  édifices  poblioi  aux  trion* 
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plM,  mut  qnf M  yvllt  pfMjr  U  gmHT9*  w^  469  viçMro» 
e|  dut  d^utre»  ommioim  solenpcUos.  Spétooç  r^ORQrte 
qve  Tibfice  d^ma  ^tnx  ^vO^  d«  g)»d|at«)irs,  Tup  en  l'hon- 
Dear  de  so»  pève»  r«atre  en  «alni  de  M>i|  mia\  PT\m^'  K4- 
ron»  au  rapport  da  même  auteur ,  flt  pa  jon?  cpinbatti^ 
dan»  r«fflphitliéâtre  quatce  centR  séuatenra  «st  s\%  oeqtB  ohe- 
Taliers }  ttéme  il  se  troi|ya  dans  ceadep^  ordres  d^  hom- 
mes a^seï  aTili»  pour  descendre  Toiontalremeqt  dans  Ta- 
rène,  afin  d'attirer  «nr  eux  les  regards  complaisant^  du  ij- 
.*an«  Ooromede  fit  mieaK  encore  :  il  e)^erç9  lui^inême  la 
gladiatnre.  Jette  était  deyeoue  la  fureur  pour  ces  hideuv 
spectacles,  qu'on  yitjusqu^à  des  femmea,  et  dQs  pliis  illustras 
(amilles,  combattre  entre  elles  etcbercberdans  le  meqrtre 
des  émotions  nouTeUes  pour  iQors  sens  pétris  ef  blasés.  Çt 
qu*on  ne  a'imagin^  pas  ipie  la  populace  seule  assistât  à 
eeaeopibats;  les  ordres  les  plus  distingués  s'y  trouyaient 
toiûouca  an  complet;  les  vestales  eUes-n^roes  y  ayaiept 
la  pb^e  d^honneuf,  au  premier  degré  de  l'amphilhé4tre  »  ^t 
ces  ylerges  timides,  npus  dit  Pnidence,  sentaient  leur^  aapnti 
défaillir  anx  coups  les  plus  sanglants  et  se  ranimer  chaque 
fois  que  le  couteau  se  plongeait  dans  une  poitrine  bwpaine. 
Enfin,  après  rétablissement  de  la  religion  clirétienqe  et  le 
transpoii  du  siège  de  Tempire  à  Byunce,  lesmomrs  s'adou- 
cirent peo  à  pmi.  GcHtftantin  4^feadit  de  faire  combattre  les 
criminels,  et  enjoignit  an  préfet  du  prétoire  de  les  enyoyer  aux 
minea.  (îa  l'a^  404  de  J.-C,  raconte  Qibbop,  l'^eppereur  Ho- 
norius  célébrait  par  des  fêtes  magnifiques  la  retraitedes  Gotbs  ' 
die  délifrancede  Rome  ;  au  mlliead^iin  combatde  gladiateurs, 
p»  moine  d'Asie^  nommé  Télémaque,  descendit  dans  Patène 
et  aépara  les  combattants }  mais  le  penple  furieux  le  lapida 
'ur«le>cbamp.  Bientôt  oepeodai^t  il  se  repentjt  de  ce  crime, 
!t  honora  Télémaque  comme  un  martyr.  Hoporioa  profita 
^  ce  roTiiement  4pl'espnt  pnblic  pouf  abolir  oe^  safiglante 
^tnme.  Toutefois,  elle  ne  cess^  complètement  qu'à  la 
deatmctioq  de  l'empire  d'Occident  par  Tbéodoric,  roi  des 
Ooths. 

Loi  gUdiatenrs»  dçmt  le  qombre  était  copsidérable  1^ 
Borne»  prirent  quiÂqpefois  part  aux  monyeipeota  poUMquefu 
Sous  |a  f épublique,  les  citoyena  puissaols  qui  en  çi^rète- 

oaifut  4ea/fi«aiUe«  (  suiya^it  l'expresaion  copieoréc  h  «mf 
piélexte  de  les  Cmio  seryir  aux  plaisin  de  le  (ople,  qV 
liiient  eo  réalité  d'antre  huX  que  de  s'en  (aire  un  corps  de 
sicaiièa,  tonjonn  prét4  k  soutenir  tevirs  prêtent^  par  W 
meurn»  al  le  fioleiece^  Qn  éprouya  leur  yaleur  dans  1^ 
gnerre  de  Bpartaçna;  et  toraqiie  çatf Uua  tepta  pne  r4r 
yqlution  sociale,  les  prt4dentea  mesures  ^  ptc^ron  lea 
empéobècent  seul^  de  se  joindre  à  lui.  Ils  jqpèrcot  oecorè 
vf^  r^  important  dans  lêa  gnerrea  ciytlea  49  tnun^yirat 
Othon,  alUmt  combattn  ViteUlps,  ep  enrôla  deoi^  pniUe  daps 
son  aiméa  liaro*Anréle  les  eipipené  toi^  da^s  s^  guçpre 
contre  les  Marcomans,  pq  graqd  désespoir  dp  ^  o(èUs  r^* 
maine.  Bn  ti\ ,  an  tpowphe  de  Frobus,  qpatre-XU^gta  glâ- 
diitenrii  relMrent  dv^trer  dans  l'arène  et  4e  s'égorger  vfiWf 
•wmr  le  penple  ;  ils  tuèrent  lepiv  gardiens,  brisèrept  leura 
porter  el  se  lépapdirept  daqs  la  yple,  en  exerçant  4e  terri- 
bks  leprésailles  poptrelepr^  tio^urreanx;  on  fu(  obligé  de 
|k^  maicher  les  troppes  coptre  ep^  et  ce  ne  fut  pas  «aps 
peine  qu'on  les  exter mipp. 

i^  çivece,  ce  peuple  dop^  et  bup^îoi  qpi  n'ayalt  leviais 
en  que  des  atU  Utps,  les  precs,  pne  (oif  spi^nis  ^  la  do^d- 
patipA  romaipe»  se  familiaris^rppt  peq  i^  peu  ayçc  ces  b9r- 
leurs.  Lea  Attiénieps  senh  pe  v<^ur^  ipmai^  «4^ ^tr^  de 
gladiotepra  dapi  leur  yille;  et  quelqp'up  ayaPt  pp  iopr  pror 
posé  publiquement  d'établir  de  ceajpui^,  afm,  disait  il,  qp'^- 
lliÈPf»  PO  le  eMIl  peint  4  porîotbe  :  %  9f«^yec^  dpnc  au- 
perpyjmt^a'écria  pp  citoyen,  l'autel  que  poapère;s  ont  ^thS^ 

4  la  mtsMeprdel  ? 

Pq  a  4pqpé  Impre^apcpt  |e  pom  de  §l^4¥Ueun  à  un 
W«  imid  9on»br^  4e  «t%tuea  antlqpes,  popr  ^  plupart  daqs 
l'etutpftedP  combat  pt  rexparqMpi^es  par  lei^xeioppen^t  du 

Uftèipe  p^nacpUire.  Ainai,  l'on  cppnalt  k  gMia,t€w:  Bq^- 
gMff»  4i^<^YWt  à  Mm^  dapi  le  4i«-¥l4iè(9P  fi^e» 
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f*  qp}  W  pipa  ft»ftf  traprfér^  \  |?9rte.  Q  est  siraé  fA- 
{(i|sfa^  ;  ppe  (fnltatiQQ  cp  brppxe  cp  existe  aqx  Tuilejfcg.  TJsf 
opinion  ^è^-yraisemblable,  éjqî^  par  fle^qe^  y  yq|t  U  re- 
présentation d'un  guerrier  cpipba(tant  un  adyer«aire  | 
cbeyal;  c'est  ppe  des  plus  bellcis  œu.ms  de  l'art  grec  et 
peqt-f  Ire  |a  seule  qui  r^4e  4Vne  fiçon  s^islssapte  up  moa- 
yepiei^t  passionné  de  l'Aïue.  Op  connaît  aussi  îè  gjladiaU^ 
moufcfn^,  ^a^eroept  reproduit  fp  bronze  aoi  Taileries. 
Viscpntf  croit  que  cette  figure  est  cel|e  d*un  soldat  barbsrf , 
bless^  i^  mort  et  e^plra^it  sur  U  champ  de  bataille,  seoié 
d'arme?  de  guerre.  Puis  le  gladiateur  ru^iaire.  person- 
nage nu  qi^  tienf  ppe  ép^q.  Op  p'ayait  pas  réfiécnl  que  les 
gladiateurs  romains  ne  cofpb^ttaient  laoriais  nus,  nisià  pres- 
que toujours  aycc  de^  arpiuref  autô{  copipiètes  que  D(p 
cbeyalj^rs  (lu  moyen  &ge.  Cependant,  il  nous  reste  quelques 
représentations  certaines  de  gladiateurs;  tel  est  le  dpped^ 
patop,  çfilèbrp  gladiateur  sous  Çaracalla  ^  ({o'op  you&la 
yi|la  Pap^pm)i;  telle$  fPPt  quelc^ues  mosaïques  delà  Tiil^ 
Âlbani,  les  péintprea  (rûq  tombeau  étrusque  à  Cometo  et 
les  bas-rellel^  4^  ton^beau  de  Scaurus  è^  Popi|Mâ. 

W.-A.  pDCMTT. 

G|4APSîT01!9fi;     (W«LU4M-î:wAnT),  bomip^  dttat  «- 
glais ,  p8tf  le  fils  '4e  ^r  Jobp  Gladstppe,  ricUe  ^^pciantcle 
Ljyerpool,  où  il  est  pé,  en  t9Q9,  (leyé  t  Ittqn,  Q  ad^eu 
s^  études  ay^  ppe  rare  4istioctiop,  à  Oxford,  et  après  ayoîc 
fait  sur  le  coptii^ept  la  tournée  d^usàge,  fl  entra  au  pârlemest 
en  183?  comme  député  de  ^iewarn.  Son  ori^e  roturière, 
sop  instruction  classiq  ue ,  ses  opiniops  consenratrio^  et  I^ 
^Ippt  qu'il  déployait  dapa  la  discossiop  dea  afTaîres  prati- 
ques, rs^ppelèrent  aui^yétéraos  de  la  cbamf)re  des  cqipniaoes 
les  débqts  de  Rol>eirt  Peel*  Celui-ci  recoj^at  ^iep  vite  aiiuj 
l'utilité  dopt  le  jeune  Gladstone  pouvait  ^tre  h  W  pàrtif 
et  pendant  son  cpprt  passage  aux  aflaires ,  en  décciubrç 
1934,  ^  le  nomp^a  d^^rd  l'un  des  lords  de  )a  trét^rerie, 
et  ^  quelque  tempi^  de  là  i|  lui  confia  |es  fonctions  de  sous- 
secrétaire  d'État  pour  m  colonies,  en  remplacepient  <h 
Stpart  Wort|ey,  qnp  leaélecteprs  n'ayaiept  pas  r^élu  piembrt 
du  parlement  La  démission  4opp^  par  Peel  en  ayril  183$ 
Pfp^a  aussi  celle  de  Glads^Qpe^  qui  dès  lors  appartint  au, 
part^  de  roppçjsitiop.  Animé  4e  çopyfctions  religieuses  pro- 
fondes,  il  fe  rattacl^  pn  même  terpps  au  mopTeineot  pa- 
4é9th  et  publia  Bfin  pren  ier  puyrage,  tke  S(a(çi  inm  r^ 
iati^n^  V^th  %  C^prcA(  18^8),  pi^  flnroçlapîaUlepnn- 
cipp  absolu  d'une  religiça  oCficielle,  et  rexclu^jôn  ^e%  ci- 
tojeps  Placés  en  dehors  de  rEglise.  Quap^i  é»^  t9*l»  ^ 
reyipt  aui^  aflT^irea,  qiadstone  deykt  yiçe-j^p^^epl  4« 
^oard  qfHrçujié  (  bureau  df  coo^pierce)»  position  qui  faiuit 
de  lui,  4>ûasla  cbîimbre  des  oopimunes.  le  défenseur  nabirel  dç 
la  pp|it(qpe  coipqierciale  adoptée  ps(r  le  çabipet^  et  dont  fon 
chef  in^piédiat,  Igjrd  p/ponç^,  était  l'ipterpr^te  dans  |a  çharobit 
haute.  Il  s'i^cquitta  4e  cet^i  pi^lsslôn.  qpi  était  entourée  de 
difficpltéf  de  tous  gepres,  pyec  une  extrême  baliiîlelét  et  passa 
^Iprs  à  ius^te  titré  pour  Iç  ^ras  droit  ^e  feel.  Àp  m.oi>  d$  mai 
1843  il  fut  nommé  président  du  bureau  4eç<)mmçrce,  sTec 

ppe  place  4l\«»|e  ci\bipeti  W'^  ^^  février  i^M  \\  4,9""^» 
4émissiQp  de  ces  (QjpçtîoM,  pppr  ^e.  poipt  s'asfiocler  par  sod 
^ote  ^p  bUl  de  dotation  pu  collée  caitholiaue/dè  (ifaynoolb, 
fid^  eu  cçlaap  principe  ^p'il  avait  ppsé  dans  ses  écrits  qite 
ce  n'est  peint  à  la  ppissapçè  teniporelle  qu'il  appartient  de 
fonder  et  de  4o.ter  des  établisscmep^  reli^iea^.  cette  disst- 
depcen'au^epa  ppllen^ept  la  rupture  de  ses  rapports  d'amiUé 
ayec  Robert  l^eftl,  0  ap  pio^  de  (l<S^en\bre  de  la  in^^ne  ^nnée  il 
rentra  ^aua  |*adpiui\str2^tîon  corpme  mini<stre  des  colonies. 

Î)^E\s  |a  grau4e  lu^e  parlçmentajjeqpi  s'engakea  ^ur  la  ipiear 
io.p  de.  la  liberté  du  commerce,  Gladstone  demepr^  fe  soutien 
Q^ële  et  dévoué  dç  Robert  Peel.  Avec  lui  !t  quitta  \t  ministère 
ep  juillet  U46j;  et  apx  élec^ons  générales,  qnl  curent  lieu 
^anpée  spivanté,  les  électeurs  de  rl^wark  ne  lui  ayant  plus 
coptiiE^pé  leiK  mandat,  il  ept  l'iionneùr  dVtre  choisi  par 
^^Dive^slté  4*Gxford  pour  la  r^résepter  4aiis  le  cliamlKe 
4es  communes.  En  1850  H'enireprlt  en  Italie  nnyoyî||p 
que  vint  bientôt  interroippre  nne  Invitation  ^ne  lui  adresi» 
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Idhi  ëtâhlëy,  I  il  fôtrïer  iâsi,  Aè  faire  partie  de  la  nouvelle 
administration  (toMls^cctipaitàbe  mcniétit.4e  cotistiftiël*. 
ntals  la  combinaison  projetée  ëchoda.  JI  publia  èbstiite  te 
l^tite  à  iôird  AbérdèeH  sûr  Us  pttsécÛlMnà  pàtitiquei 
dans  iè  ra^yttttéê'dé  tfaplé»,  sorte  de  lïjatdfeàte  ^tii  prb- 
dùisit  tiile  MttflAtloii  extrême,  et  411e  tord  Klme^toti  eut 
soin  de  Aire  âdittôek'  fi  Id^teâlës  boui'Bâë  l*6tirt)pé;  pnié 
il  traduisit  en  ahë;lalâ  VHUÎùlr^i  âè  Èùine  làodème  par 
Farini  {i  toi..  Londres.  ië51-ig52). 

Dans  lé  èabihët  duid  dècébbre  i852,  li.  Clâdstotle 
deri^t  chancelier  de  réchiq[uier ,  et  c*ësl  lili  ^ui  tK)Ul'T0t 
aux  mesures  dnanôières  (lè^iinëès  â  alimenter  la  gtierte 
que  là  Gt-andè-Èrëlagne  Souïenàitëil  Orient  avec  taFtânce. 

Il  quitta  le  miâistëre  en  ld55,  fut  nommé,  en  i85ê, 
commissaire  extraordinaire  de  13  reine  aux  fies  Ioniennes, 
et  reprit  le  portefeuille  de  l^Ëcbiquier  dans  le  cabinet  dii 
Il  juin  1859.  La  conclusion  du  traité  de  commerbe  avec 
la  France  fut  en  grande  partie  son  œuvre.  Il  admiolslra 
les  finances  avec  nue  babilelé  hors  lign^,  el  il  mit  une 
grande  ardeur  à  favoriser  les  réformes  libérales;  mais  sa 
grande  influence  date  surtout  de  la  mort  de  lord  Pal- 
mërston  ëi  dû  ministère  Ruisell  (octobre  i865),  dont  il  fut 
oh  réalité  la  personnalité  dirigeante.  L'opinion  publique 
réckinalt  impérieusement  la  réforme  parlementaire;  le 
cabiflët  Résolût  de  lui  donnei*  cette  satisfaction  et  présenta 
)e  blli  de  ^ëfbrme.  Ce  fui  à  fil.  Oiadstone  qu'ècbut  le  dan- 
geteui  bdnnetir  de  diriger  cette  campagne  à  la  chambre 
des  communes.  Lès  circonstances  étaient  Critiques,  et  le 
concoure  Ihestiêrë  que  M.  Jobil  Wright  aVatt  apporté  an 
gouTemement,  en  se  ralliant  à  lui  avec  tout  le  parti  ra- 
dical, n'atàit  servi  qu*A  fournir  aux  conservateurs  de  nou- 
Teàux  mclilà  dé  persister  dans  leur  opposition.  Le  biU  de 
réforme  succomi)a.  M,  Gladstone  donna  sa  démissiofa avec 
ses  collègues,  le  1^  juin  1866;  mais  le  ministère  berby  se 
trouva  contraint,  par  ta  voix  des  meetings,  de  proposer 
laî-même,  en  1867,  un  bill  de  réforme,  et  cette  fois  les 
eiTorts  de  M.  Gladstone  turent  couronnés  d'un  plein  suc^ 
ces.  A  la  session  suivante,  il  se  trouva  en  &ce  déjà  ques- 
tion irlandaise  qu'avaient  ibise  ^  l^ordredu  Jour  les  trou- 
bles suscités  par  les  tenions.  Contrairement  à  l'opinioB 
généralement  admise  par  ses  collègues  de  la  chambre, 
il  conclut  à  ilndépendance  de  l'Église  irlandaise;  le  3 
avril,  une  majorité  de  320  voix  oboitre  290  lui  donna  ^dn 
de  cause.  11  est  vrai  aue  le  rejet  du  bill  par  la  chambre 
haute  vint  atténuer  cette  victoire;  mais  la  question  irlan- 
daise n'en  resta  pas  moins  la  première  en  importance,  et 
c'est  autour  d'elle  \  ^ue  gravitèrent  les  élections  générales, 

leA  victoires  parlementaires  de  Ù.  Gladstone  avaient 
profondément  irrité  contre  lui  la  plupart  des  conserva- 
teurs; à  leurs  yeux ,  il  n'était  ((u'un  apostat  qui  avait  finit 
alliance  avec  le  pape,  et  qui  méditait  le  rétablissement  du 
catholicisme  en  Angleterre.  Il  se  vit  forcé  de  réfuter  tes 
groa&ières  calomnies  dans  un  écrit  intitulé  :  Un  Chapkif 
d^autMo§raphU  (1868).  Les  consefvateurslui  firent  per»* 
dre  son  siège  pour  le  Lancasbirci  comme  ils  avaient  déjà 
frit  reponsaer,  en  1865,  sa  candidature  par  l^umv^rritè 
d'Oxford  ;  mais  son  échec  fut  largement  compensé  par  Iè 
triomphe  qu'il  obtint  à  Greenwich,  où  on  le  nomma  d'en  - 
thoasiasma,  et  par  la  satisfaction  de  pouvoir  oonatater, 
dans  la  liste  des  nouveaux  élus,  une  majorité  de  10  Totx 
asiurée  à  aea  idéea  poUtifines  sor  l'Irlande.  A  la  suite  de 
cette  maiûfestatlon,  le  cabinet  tory  se  relira  ;  M.  GMstone 
loi  succéda  et  forma,  le  8  décembre»  un  ministère  dans 
leqfiel  il  appela  M.  John  Bright..  Les  idées  du  premier  mi- 
nîatre  relativement  à  TÉglise  d'Irlande  furent  adoptées 
dans  la  sesaîon  de  t869k  Mais;  après  la  question  rellglenset 
restait  la  question  politique,  qu'il  n'aborda  pas  moins  ré- 
Bolnment  dans  la  session  de  1170,  et  pnnr  laquelle  il  ob- 
tint une  solution  conforme  à  ses  vaes^  Au  milieu  de  ces 
travaux  »  il  trouvait  le  temps  de  mettre  la  dernière  main 
à  un  ouvrage  sur  l'antiquité  grecque  :  JwHninu  mmUti 
(Loodrea,  1869). 
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An  mdriient  611  ëCUU,  éH  1870,  là  ^ëi>t^  enti^  l^î  l^ràtice 
et  rAllëmttgne ,  M.  Gladittbàë  inanifestà  ses  sympathies 
pour  la  cause  française  dâhs  uh  article  delil  Btvue,li^É- 
difnbûurp,  od'il  pdblia,  tl  est  irai,  tous  le  Mte  de  i'^o- 
nyme,  méis  au  Sujet  ddi^iiélii  ^dtint  iihe  viVe  polètnl^Ue 
daHé  la  prëëse.  Cette  conduite  lu)  attire  d'amères  cHtl- 
quës,  et  à  l'oiivërtôre  de  la  sessibn,  llpdt  rëmsrquci-  une 
frbideut  de  réception  à  latiuelie  il  li'élàit  pûâ  habitué.  U 
pette  de  sëë  plus  précieux  àdilliaitëâ,  M.  Bright  et  lol-d 
Clarendon,  vint  se  Joindre  à  cette  diinîautloli  d'inDuencë« 
Toutefdis,  Il  lutta  sads  se  décdiirâger,  et  la  16i  sur  la  rédr- 
gahisation  de  l'armée,  adoptée  par  les  bbmmhnes ,  ayant 
été  rëjetée  parla  chambre  hatitë,  il  iûVoqiiâ  contre  ceUë-Ci 
là  prérogaUrë  royale,  podr  briser  6à  résistance.  La 
châriibre  haute  rejeta  aussi  U  loi  qii^ii  avait  pfopoàôe 
sur  le  scrutin  Secret.  En  dédniUVë,  salis  dé^rmer  ses 
advel-âaii-es,  Il  Âut  recodqiiérit  les  sympathies  des  libé- 
raux, et  resta  à  la  tété  du  parti  qui  ireprésedte  le  progrès 
en  Angleterre. 

GLAIRES,  dh  a  dohdé  Ce  ùotn  à  une  sorte  d'humeur 
blanche,  gluante  et  viâquetlse,  à  peu  près  comme  lebiadc 
d'œuf  dans  l'état  li^iilde.  Le  liquide  fourni  par  les  mem- 
branes hinquetlseë,  èomiHe  belle  du  nei  par  exemple, 
eêiglàiréut.  t)ans  une  ëertaihë  médecine  hbmôrale,  les 
glaires  jouaient  de  gt  allas  rôles  ;  les  enfants  ôatticulière' 
inent  étaient  supposés  touHnentés  për  des  glaires ,  et  les 
adultes  n'étaient  point  â  l'abri  des  ravages  que  pouvaient 
produire  ces  mticositèà,  eàgeddrées  dans  le  corps  humain 
soas  l'fnfldènce  de  mille  causes  morbîfiqiies.  On  ne  nie 
polht  aujourd'hui  qUë  dans  quelques  cas  les  tnucositésne 
preuneut  plus  ott  môiné  de  consistance,  ne  soient  versées 
daùs  ieé  catité^  en  plus  où  moins  grande  quantité  qu'& 
Tordinaire,  et  avec  des  propriétés  plus  ou  moins  différen- 
tes de  celles  qui  leur  sont  habituelles }  mais  on  ne  Êiit  plus 
de  ceâ  glaires  le  point  de  mire  de  toute  médecine. 

b'  Sandaas. 

bLAlS*lilZOl]V  (Alexardrb),  jbomme  politique  fran- 
çais» est  dé  le  9  mare  1800,  à  Quintin  (Côtes-du-Nord).  Il 
se  fit  recevoir  avocat  sous  la  Restauration,  fut  élu  député, 
après  la  révolution  de  là30,  par  l'arrondissement  deLon- 
déac,  et  réélu  Jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie  de  Jfuillet, 
L'un  des  membres  avancés  de  Topposilion  dynastique* 
il  se  signala  moins  par  ses  discours  que  par  ses  iuier- 
pellations  et  ses  Interruptions,  et  demanda  avec  persis- 
tance deux  mesures  qui  ofit  été  plus  tard  réalisées»  la  di- 
minution de  rimpôt  du  sel  et  celle  de  la  taxe  sur  lès  let- 
tres. Activement  mêlé  à  la  campagne  des  banquets  réfor- 
mistes, il  signa  l'acte  d'accusation  contre  le  ministère 
Guizot  Après  là  révolution  de  Février,  il  fht  élu  membro 
de  l'Assemblée  constituante,  se  rallia  à  la  république, 
montra  une  opposition  très-prononcée  contre  Lonis-Na- 
poléon,  et  ne  m  pas  réélu  &  T Assemblée  législative.  C'est 
seulement  en  1868  qu'il  reparut  sur  la  scène  poUtique; 
il  fut  nommé  alors  roeiùbre  du  Corps  législatif,  comme 
candidat  de  l'opposition,  par  la  première  circonscription 
des  Côles-du-Nord.  Aux  élections  générales  de  1869,  il  fut 
tNittu,  dans  le  même  département,  parle  candidat  officiel, 
mais  finit  par  être  élu,  aux  élections  partielles  du  6  dé- 
cembre, dans  la  4*  circonscription  de  Paris.  L'année  pré- 
cédente, il  avait  fondé,  avec  M.  Eugène  Pelletan,  la  TH* 
bune  française.  Journal  hebdomadaire ,  dont  il  fut  le  di- 
recteur. 

Appelé,  le 4  septembre  1870^  comme  député  de  Paris 
à  faire  partie  du  gouvernement  de  la  DéAÔse  nationale, 
M^  biais-' Bizoin  se  rendit,  le  18  septembre,  A  Tours,  où  il 
fui  membre  de  la  délégation  du  gouvernement  II  ne  fut 
pas  élu,  en  1871,  représentant  i  l'Assemblée  nallodale. 
Arrétéi  le  ao  mars,  i  Paria,  et  conduit  à  l'Hôtel  de- Ville, 
devant  le  Comité  central,  il  fut  reléché,  sur  aa  parole  de 
ne  pas  s^èloigner .  On  TarrHa  de  nouveau,  le  7  avril,  et  on 
l'écrona  Au  dépôt  de  la  préfecture  de  pnttce,  d'ok  Éâ 
iiiembre  de  la  Communoi  M.  Beaiay,  le  ût  «ortir.  Eofio, 
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à  la  9tiited*ane  troblème  arrestatioii,  il  fut  retenu  comme 
Mage  à  la  place  Veoddme,  da  10  an  26  mai,  et  dut  sa  dé- 
lirrance  à  l'approche  des  troupes. 

M.  Glais-Blioin  a  fait  représenter,  en  1868 ,  à  Genève, 
le  Vrai  courage,  comédie  qu*aTalt  refusée  le  Théâtre- 
Français.  On  a  encore  de  lui  deux  autres  pièces  non  re* 
présentées  :  Une  vraie  Bretonne  (1862)  et  Une  Fantai' 
iie  (1867).  Il  a  publié,  en  1873,  sous  le  titre  de  Cinq  mois 
de  dictature ,  la  Justification  de  ses  actes  dans  la  délé- 
gation du  gou?ernement 

GLAISE.  La  glaise,  terra  pinguis  des  anciens,  est 
une  terre  grasse,  qui  a  été  désignée  par  les  minéralogistes 
modernes  sons  le  nom  d* argile  figuline.  Cette  matière 
se  délaie  facilement  dans  l'eau;  sa  couleur  est  foncée;  elle 
dcTient  rouge  par  la  cuisson,  en  se  ritrlfiant  à  demi.  On 
s'en  sert  principalement  pour  faire  des  poteries  et  de  la 
faïence  en  y  ajoutant  du  sable.  Ce  n'est  mémeque  la  finesse 
du  sable  que  Ton  ajoute  à  l'argile  et  rémail  blanc  dont 
on  la  couTre  qui  distinguent  la  faïence  de  la  poterie 
grossière.  Les  usages  de  la  glaise  ne  se  bornent  point  aux 
poteries;  on  s'en  sert  aussi  pour  cimenter  les  bassins  et 
empêcher  l'infiltration  des  eaux  ;  les  sculpteurs  remploient 
pour  modeler  leurs  ouvrages.  Elle  résulte  du  mélange  de 
plusieurs  terres;  mais  la  silice  y  domine,  ce  qui  ne  Tem- 
pèche  pas  d'être  ductile,  tenace  et  homogène;  le  fer  oxydé 
y  existe  toujours  en  quantité  yariable  :  aussi  les  teintes 
de  la  glaise  sont-elles  très-dîTerses  ;  elle  ne  fait  pas  effer- 
Tescence  avec  les  acides.  Les  terres  glaiseuses  ne  sont 
pas  l)onnes  à  la  Tégétatlon  ;  mais  elles  possèdent ,  comme 
la  marne,  la  propriété  de  dégraisser  les  étoffes.  On  ren- 
contre la  glaise  à  la  surface  de  la  terrCi  et  quelquefois  à 
une  très-grande  profondeur  ;  c'est  elle  qui  forme  ordinai- 
rement le  sol  des  réservoirs,  des  sources,  des  fontaines 
et  des  puits  artésiens.  C.  Fatrot. 

GLAIVE  (en  Ulin  gla'fius),  arme  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  et  qui  a  laissé  dans  Thnagi- 
nation  des  peuples  une  profonde  impression  de  terreur. 

C'était  chez  les  anciens  une  épée  à  lame  courte,  large  et 
à  deux  tranchants.  Dans  le  moyen  Age,  les  chevaliers 
s'en  servaient  pour  se  battre  en  champ  clos.  Il  y  avait 
aussi  une  autre  épée-glaive,  dont  la  lame  était  mince,  lé- 
gère et  A  pohite  aiguë.  Cette  dernière ,  en  usage  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  ne  parait  pas  avoir  été  adop- 
tée par  les  Francs  lorsqu'ils  se  furent  nationalisés  dans 
les  Gaules.  L'ancien  earlet,  ou  épée  mince,  A  lame  efliiée, 
]X>rtée  par  les  officiers  de  l'armée  française  sous  la  Répu- 
blique, le  consulat  et  l'empire,  était  du  genre  du  glaive 
des  anciens  Le  sabre-poignard,  que  porte  aujourd'hui 
notre  infanterie,  ressemble  au  glaive  du  moyen  Age.  Les 
lances  minces,  armées  d'une  pointe  longue  et  aiguë,  por 
talent  au^si  le  nom  de  glaive. 

GLAMORGAN,  l'un  des  comtés  de  la  principauté  de 
Galles,  situé  entre  ceux  de  Monmouth,  de  Breclcnock 
et  de  Caermarthen,  et  le  canal  de  Bristol,  présente  une 
superficie  de  26  myriam.  carrés,  et  une  population  (1871) 
de  896,010  habitants.  Sa  cdte,  riche  en  baies,  est  fertile 
et  tempérée.  Plus  loin  commence  la  région  montagneuse; 
et  aux  limites  du  comté,  où  elle  se  rattache  A  la  chaîne 
des  monts  Brecon,  elle  atteint  une  élévation  de  6  A  700 
mètres.  Une  foule  de  petites  rivières  y  produisent,  par 
leurs  sinuosités,  de  multiples  alternatives  de  crêtes  et  de 
vallées,  et  un  grand  nombre  de  chutes  d'eau.  C'est  dans 
ce  comté  que  se  trouvent  les  mines  les  plus  importantes 
et  les  plus  nombreuses  de  tont%Ia  Grande-Bretagne,  tant 
pour  la  houille  que  pour  le  fer.  L'exploitoUon  de  la  grande 
houillère  de  Swansea  a  pris  dans  ces  dernières  années  une 
telle  extension,  qu'A  elle  seule  elle  égale  toute  la  produc- 
tion houillère  de  la  Belgique. 

Oardiff,  avec  le  port  de  Pennarth,  est  le  chef-lieu  du 
comté  de  Glamorgan.  La  ville  principale  et  le  port  de 
mer  le  plus  important  est  Swansea.  Le  siège  épiscopal, 
Liandaff^  n'est  qu'un  misérable  village,  où  se  trouvent 


les  ruines  d'une  sqperbe  cathédrale,  dont  la  constmetied 
remonte  A  1120,  et  celles  du  palais  épiscopaL 

GLANAGE.  Glaner ^  c'estramasser  A  laroainlesépU 
restés  isolément  sur  un  champ,  après  le  bottelage  daai 
certains  pays,  et  seulement  après  l'enlèvement  des  gerbes 
dans  d'autres.  On  nomme  glane  une  collection  d'épis aassi 
nombreuse  que  la  main  peut  la  contenir.  Les  glanewt 
ti  glaneuses  sont  les  hommes,  femmes  et  enfants  pauvroi 
qui  dans  chaque  pays  viennent  après  le  bottelage,  ou  après 
l'enlèvement  des  gerbes,  recueillir  les  épis  laissés  A  la 
surface  des  champs. 

Le  glanage  est-il  une  habitude  bonne  en  elle-même  et 
utile  aux  populations  pauvres?  Quoique  l'ancienneté  de 
cet  usage  établisse  une  prescription  en  sa  faveur,  quoiqu'à 
la  première  vue  il  semble  naturel  que  les  pauvres  gens 
viennent  prendre  leur  part,  une  faible  part,  des  bienJt  de 
Id  terre,  est -il  dans  l'intérêt  véritable  de  ceux  qui  s'y 
livrent?  Pour  beaucoup  le  glanage  n'a  d'autre  but  que  de 
leur  permettre  de  mener,  pendant  quelques  seniainas,  une 
vie  aventureuse;  ils  gagneraient  beaucoup  plus  en  pre- 
nant A  la  récolte  une  part  active. 

D'après  l'article  471  du  Gode  Pénal,  ceux  qui  glanent 
dans  les  champs  non  encore  entièrement  dépouillés  et  vidés 
de  leur  récolte,  ou  avant  le  moment  du  lever  ou  spiés 
celui  du  coucher  du  soleil  sont  pnnis  d'une  amende  de  on 
A  cinq  francs.  De  plus,  la  peine  d'emprisonnement  pendant 
trois  jours  au  plus  peut  être  prononcée  selon  les  drcoas- 
tances.  Le  glanage  avec  des  râteaux  de  fer  dans  les  champs 
ensemencés  est  punissable,  aux  termes  des  andens  règle- 
ments. 

GLAND  (du  latm  glans).  On  donne  ce  nom  à  dlfTérents 
fruits  ayant  unesubstauce  ferme,  farineuse^  et  couverte  d'aoe 
enveloppe  coriace,  tels  que  ceux  do  hêtre,  du  chAtai- 
gn  ier,  du  charme,  etc.;  mais  il  sert  à  désigner  plus  pir- 
ticulièrement  le  fruit  du  chêne.  Les  glands  qui  provienoeot 
du  cliéne  roure,  du  chêne  pédoncule,  du  chêne  de  Bourgogne, 
sont  très-communs  en  France  :  leur  saveur  est  Apre,  acerbe, 
et  ils  causent  dans  la  bouche  une  striction  désa^éable.  Ce 
ne  sont  point  ces  fruits  qui  ont  pu  servir  A  la  nourriture  de 
l'homme  avant  qu'il  eût  reçu  les  bienfaits  de  Gérés  et  de 
Triptolème.  Cependant,  on  a  tenté  de  les  employer  comme 
aliment  dans  des  temps  de  disette.  En  1700,  par  exemple, 
on  les  réduisit  en  farine,  qu'on  mêla  avec  celle  du  blé  ;  mais 
le  pain  résultant  de  ce  mélange  est  tellement  insalubre, 
qu'on  ne  peut  s'en  nourrir  impunément,  et  il  a  toujours 
fallu  y  renoncer.  Comme  c'est  au  principe  astringent  du 
gland  qu'on  attribue  ses  faiconvénients,  on  a  essayé  de  l'' 
comger  en  le  torréfiant  :  ces  essais  ont  été  peu  satisfaisants; 
on  a  même  reconnu  que  le  feu ,  loin  de  détruire  la  pro- 
priété astringente,  ne  fait  que  l'accroître.  Si  cette  causes 
fait  abandonner  les  glands  dont  nous  nous  occupons  comme 
aliment,  elle  a  engagé  A  les  employer  en  médecine.  La  dé- 
coction faite  avec  ces  fruits  torréfiés  et  moulus  A  la  manière 
du  café  a  été  préconisée  par  plusieurs  médecins,  Linné,  entre 
autres,  pour  remédier  A  diverses  maladies.  Cette  boisson,  h 
laquelle  on  peut  associer  le  lait,  est,  ont-ils  dit,  propre  à 
révdller  et  accroître  les  forces  digestives;  A  guérir  les  scro- 
fbles,  les  diarrhées  chroniques  et  même  la  phthisîe  pulmo- 
naire. En  Espagne ,  on  compose  avec  les  glands  une  sorte 
de  chocolat  en  broyant  ces  fruits  torréfiés  avec  du  sucre  et 
un  peu  de  chaux  :  cette  préparation  est  efficace,  dit-on, 
dans  les  cnchemenls>de  sang.  On  a  présente  conune  étant 
douée  des  mêmes  qualités  médicales  une  eau  de  glands  non 
torréfiés,  obtenue  par  la  .distillation.  Les  glands  piles  ont 
éte  employés  très-anciennement  sous  forme  de  cateplasnw 
pour  résoudre  des  tumeurs  indolentes.  On  a  annoncé  anssJ 
que  ces  fruits  décortiqués,  plies  et  lavés,  fournissent  pu 
la  fermentation  dans  l'eau  une  boisson  analogue  A  la  bièrs 
et  très-salubre.  Enfin,  on  fait  un  cqfé  de  glands,  et  on  le 
présente  comme  nn  excellent  analeptique  t  quelques  per 
sonnes  le  recommandent  dans  la  oonvaleaoenoe  mène  dr 
diverses  maladies. 


Ln  ibads  qui  torabeot  rar  la  terre  après  lear  matorité 
ierfent  d'aliments  aax  hùtei  des  bols»  les  cerfs ,  les  daims, 
lei  cbetreulls ,  les  sangMerSy  les  écomiils,  les  mulots,  etc. 
On  les  recueille  pour  nourrir  et  engraisser  les  porcs  àcTés 
dans  net  basses-cous;  et  c^est  une  ressource  précieuse  d^é- 
esnomie  domestique  pour  les  habitants  des  campagnes. 
Non-seulemeat  ces  fruits  ne  coûtent  que  la  peine  nécessaire 
pour  les  récolter,  mais  encore  ils  contribuent  i  améliorer 
la  chair  d*un  animal  dont  on  bit  une  consommation  très- 
considérable.  L'excellence  dn  porc  de  certaines  contrées 
paraît  dépendre  des  glands  qu'on  i^oute  à  d'autres  sub- 
stances pour  le  nourrir  :  la  propriété  astringente  de  ce  fruit 
doit  efiectlTement  aymr  une  influence  marquée  sur  la  qua- 
lité des  chairs;  elle  doit  donner  plus  de  fermeté  à  leur  toi- 
ture et  augmenter  leur  saveur. 

Quelques  espèces  de  glands  sont  mangeables ,  et  n'ont 
point  la  saveur  amère  et  acerbe  des  précédentes.  Tels  sont 
es  glands  fournis  par  le  chêne  bellote  (quercus  beliota), 
qui  croit  sur  les  rives  de  la  Méditerranée ,  sur  le  mont  Atlas 
et  autres  régions  d'AfHque,  en  Corse,  en  Espagne,  etc.  : 
ce  fruit  est  gros  et  allongé;  sa  saveur  a  quelque  analogie 
avec  celle  de  la  châtaigne;  on  le  mange  de  même  bouilli  ou 
idti ,  et  il  est  recherché  d'un  grand  nombre  d'faidividus  ;  les 
ricfaes  mêmes  ne  le  dédaignent  pas.  Cette  espèce  a  princi- 
paiement  reçu  l'éplthète  &eseulenie  ou  mangeable,  et  c'est 
prineipalement  elle  qui  servait  de  base  à  la  nourriture  des 
hommes  avant  quils  connussent  les  céréales.  Les  glands 
Ibarais  par  le  chêne  grec  (  quereus  escti/tis),  plus  petit 
que  les  précédents,  ont  à  peu  près  la  même  saveur  :  on  en 
fait  une  asses  grande  consommation  en  Asie  et  même  en 
Italie.  Le  chêne  castillan  {quereus  hispaniea  ),  et  le  chêne 
ytOÊt  (  quereus  pseudoMex);  fournissent  aussi  des  glands 
comertibles;  mais  le  goM  s'en  accommode  mofais  que  des 
précédents.  Dans  l'Amérique  septentrionale,  le  chêne  blanc, 
le  chêne  cbâtaignier  (quereus prinus)^  le  chêne  de  mon- 
tagne {quereus  momlanea)  et  plusieurs  antres  ont  aussi 
des  9pAs  qu'en  peut  manger.  D' CuABBOiimBR. 

GLAND  (  Tecknoljoqle  }.  On  désigne  par  ce  mot  certains 
ouvrages  en  fil,  laine,  coton,  soie,  etc.,  qui  dans  le  principe 
avaient  ordinairement  la  forme  d'un  gland  de  chêne.  Mais 
depuis  on  s'est  singulièrement  écarté  de  cette  première  ori- 
gine, et  on  a  donné  à  ce  genre  d'ornements  mille  formes 
variées,  dont  plusieurs  ne  se  rapprochent  gnère  de  celle  du 
gland  naturel. 

En  termes  de  marchand  de  modes,  le  gland  désigne  deux 
brandies  feites  en  demi-cercle  de  sowci  (Thonneton^  de 
neeuds  de  sole  de  bouclés,  etc.,  que  l'on  met  dans  les  garni- 
tures, aux  creux  ou  vides  formés  par  les  festons,  ou  bien 
nne  espèce  de  bouton  oouv^  de  filet  d'or,  d'argent,  de 
aoie,  etc.,  et  quelquefois  même  de  perles  avec  une  tête  ou- 
vragée de  la  même  matière  et  des  filets  pendants.  Ce  sont 
les  rubatiàers  et  les  itssuiiers'rubaniers'frangiers  qui 
les  Ihbriqnent. 

On  porte  encore  quelquefois  des  i^ands  d'émail  et  autre 
matières  précieuses.  Y.  onMoLéoii 

GLANDE*  On  a  donné  ce  nom  à  un  grand  nombre  de 
difliSreotes  parties  des  corps  organisés  :  les  plantes  ont  leurs 
glandes  eomme  les  animaux.  Aujourd'hui  ce  root  désigne  les 
orgtties  chargés  de  sécréter  les  principales  humeurs  servant 
à  rentreCien  de  b  vie.  liCs  aliments  solides  ou  liquides,  in* 
traduits  dans  l'estomac,  sont  bientêt  convertis  en  cAy/e 
pnr  le  travail  des  intestins  ;  et  ce  chyle,  versé  dans  la  maf se 
dn  sang,  renouvelle  et  reconstitue  ce  fluide.  Indispensable 
h  to  vie.  Mais  ce  n'est  pas  assex  ;  il  faut  que  le  sang  i  son 
tour  se  transforme  en  lait  pour  fournir  à  l'enfant  qui  vient 
de  naîtra  nne  nonrritnn  appropriée  à  sa  molle  constitution; 
il  fisot  qnti  se  change  en  salive  pour  luimecter  les  aliments 
et  en  rendra  la  digestion  plus  facile  ;  en  bile,  fluide  néces- 
anlr«  à  rassimllation  des  aliments,  etc.  C'est  dans  des  glandes 
qae  le  sang  subit  ses  principales  transformations.  Les  gbndes 
sont  des  espèces  de  filial  vivants  qui,  avec  une  matière 
Weotique,  le  sang,  composent  etèaborent  un  grand  nombre 
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dliumeun  de  natures  fort  diverSes«  Leur  aetlonTa  pins  loin 


que  de  séparer  du  sang  ces  humeurs.  Ainsi  la  glande  laerp- 
nUi/e,  qui  est  eontiguë  an  globe  de  l'oeil,  et  qui ae  trouve 
cachée  entra  hri  et  rorbite,  dn  cêté  des  tempes,  eette^ande 
compose  les  larmes  aux  dépens  dn  sang.  Les  ^andes  sa- 
livaires,  au  nombre  de  six  (les  deux  parotides,  les  deux  maxil- 
laires et  les  deux  sublinguales),  sans  compter  les  buccales,  l^s 
labiales,  les  linguales,  les  palatmes,  les  amygdales,  qui 
ne  sont  que  des  glandes  équivoques  sans  conduits  excré- 
teurs, versent  dans  la  bouche  U  salive  qu'elles  ont  de  même 
tirée  du  sang.  La  glande  nuanmairOf  occupant  le  milieu 
dn  sein,  choisitdans  lesang  les  prindpesdu  lait,  aliment 
nécessaire  au  nouveau-né.  Le  /o  i  e  et  le  pancréas,  deux  autres 
glandes,  dont  l'une  est  énorme,  fabriquent  autant  de  bile 
et  de  salive  pancréatique  que  les  besoins  de  lad  igeation  en 
réclament  D'autres  glandes  puisent  dans  le  sang  le  principe 
même  de  la  vie,  et  distillent  dans  des  millien  de  canaux 
la  précieuse  humeur  qui  doit  animer  des  êtres  nouveaux. 
Enfin,  les  reins,  par  un  travail  moins  utile,  mais  sans  doute 
plus  simple,  purifient  le  sang,  attendu  qu'ils  transforment 
en  urine  des  substances,  qui,  hnès-altérables  et  très-anima- 
lisées,  deviendraient  nuisibles  à  l'économie. 

Tous  ces  organes  sécréteure  sont  dans  une  continuelle 
activité  :  les  uns, . comme  les  glandes  salivaires,  le  foie,  les 
reins,  bien  qulndé/^dants  de  la  volonté,  modifient  cepen- 
dant leur  travail  suivant  les  besofa»  de  la  vie.  Si  la  bouche 
et  l'estomac  sont  vides,  la  salire  et  la  bile  ne  coulent  qu'en 
petite  quantité;  mais  que  Pestomac  réclame  le  seooura  du 
foie,  aussitôt  la  bile  chemine  et  flue  en  aussi  grande  abon- 
dance qu'il  est  nécessaire.  Chez  la  Jeune  fille ,  de  même  que 
chez  la  femme  qui  n'est  pas  mère,  la  glande  mammaire  reste 
inactive  ;  mais  dès  que  la  conception  est  accomplie,  les  seins, 
par  une  puissance  inconnue  et  merveilleuse,  commencent 
à  préparer  la  nourriture  de  l'être  qui  n'a  pas  encore  vu  le 
Jour.  Le  sang,  changé  en  lait,  sait  prendre  des  qualités  dif- 
férentes, suivant  l'âge  et  les  forces  du  nouveau-né  :  c'est 
d'abord  une  liqueur  fide  et  purgative,  sans  doute  parce 
que  l'enfent  doit  rejeter  le  méooninm;  cTest  ensuite  un  ali- 
ment qui  prend  chaque  Jour  plus  de  consistance  à  mesure 
que  l'enflmt  a  besoin  d'une  nourriture  plus  substantielle.  Et 
tout  cela  se  fait  dans  une  ^ande,  sans  que  la  volonté  de  la 
femme  soit  mise  en  Jeu ,  sans  que  cette  mère  en  ait  la  moin- 
dre conscience  !  Si  la  mère  refuse  de  nonrrfr  l'être  qu'elle  a 
mis  au  monde,  la  glande  reste  quelque  temps  résistante  et 
gonflée,  et  elle  n'Interrompt  son  travail  que  difficilement  et 
comme  à  regret.  D'autres  glandes,  comme  la  glande  lacry- 
male, sont  quelquefois  soumises  è  l'empire  de  la  volonté 
et  à  rinfluence  de  l'imagination.  On  sait  que  chex  quelques 
personnes  sensibles  ou  passionnées  les  lannes  peuvent  couler 
volontairement,  à  la  sollicitation  de  quelques  vifssentfanents, 
émotions,  regrets  ou  souvenira.  Ces  organes  ne  fournissent 
habituellement  qu'une  petite  quantité  de  larmes  destinées  à 
hun»ecter  le  globe  de  l'œil  et  à  l'empêcher  de  se  dessécher 
au  contact  de  l'air;  mais  une  affection  morale,  le  cliagrin 
on  la  joie,  ont  le  pouvoir  d'augmenter  en  un  instant  la  sé- 
crétion de  cette  humeur,  et  de  faire  répandre  une  quantité 
de  pleura,  q^quefois  asseï  considérable  pour  qne  les  poètes, 
amis  de  la  vraisemblance,  en  aient  fait  un  torrent.  Le  récit 
d'une  grande  infortune  ou  d'une  action  généreuse  a  quel- 
quefois suffi  pour  remplir  les  yeux  de  lannes.  La  même  in- 
fluence se  fkit  sentir  sur  les  glandes  salivaires;  et  il  n'est  pas 
besoin  d'être  gastronome  pour  l'avoir  éprouvé.  L'Imagina- 
tion  n'a  pas  moins  dinfloence  sur  le  travail  de  la  glande 
mammaire  :  le  lait  d'une  nourrice  peut  être  empoisonné  par 
un  accès  de  colère  ou  une  grande  frayeur. 

Les  glandes  sont  douées  d'une  telle  puissance  de  sécré- 
tion, que  dans  certaines  circonstances  elles  peuvent  appauvrir 
la  masse  entière  du  sang.  C'est  ainsi  qu'une  salivation 
excessive,  on  allaitement  forcé,  rmconlinence,  épuisent  le 
sang  et  peuvent  causer  la  mort  ;  c'est  ainsi  que  des  purgatifs 
violents  et  réitérés  ont  quelquefois  des  suites  ftmestes.  Dans 
une  maladie  singulière,  nommée  diabUts^  les  reins  cfaangsl 
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le  sang  m  uu  liquafo  tueré,  dobt  la  quantilé  8*e«t  cfOcAqad^ 
fois  âefée  josqu'à  phlsicois  fcllogramroM  dlmt  «n  Jour.  Noas 
signalereafl  îd  unH  et relir  aBsois  fréquedunêiit  eommiâe  pat 
liBt  gent  d«  mo^e  t  s'ils  voient  ap|iaraltre  avt  eiiTiroiis  de 
la  mAehoil^  et  da  cm  Une  toméur  énre  et  mobfle,  Ils  disent 
alors  qu'il  leur  est  tenu  une  gM^nde  I  Non,  il  ii*est  pas  poussé 
de  giwde  t  ces  petUs  oorps  glanduleux ^  soit  glandes»  soit 
ganglions  (les  flandis  Ipnphaiiquei)^  existent constain- 
ment  et  dolfent  exister;  ils  prennent  seulsnlenl  un  aoerois- 
sement  plus  en  moins  considëraUe  alors  qu'ils  deriennent 
le  siège  d'une  inflammation»  qu'ils  serrent  à  manifester  une 
affection  scropholeose  on  syphflitiqne  on  après  Fabsorptîota 
d'un  (luide  malfaisant 

Nous  devons  dire  un  mot  de  quelques  oiganes  qui  ont 
abusivement  reçu  le  nom  de  glandes.  De  ce  nomlire  est  la 
glande  thyroïde,  corps  sans  usage  ooonn»  situé  an-dessods 
du  larynx»  où  il  arrondit  le  con  i  son  Toiume  s'icetott  par- 
fois Jusqu^à former  goitre,  infirmité  dont eette  prétendue 
glande  est  le  théfttre.  On  ne  lui  voit  sécréter;  que  rhumeor 
Isileose  dont  ses  maiHes  sont  qnélqtiefois  rempUeSk  Toute- 
fois, on  reabontre  eet  organe  chex  tons  les  Tortébréi.  L'or- 
gane» temporaire  et  peu  connu»  qui  a  reçu  ee  nom  de  rià 
(dans  le  veau)  ou  de  thymus^  a  de  même  été  rangé  par 
quelques  auteurs  parmi  les  glandes.  On  trouve  on  thymus 
dans  Tenianee  de  tous  les  animaux  qui  respirent  par  des 
poumons^  lies  prétendues  glandes  de  Paechioni,  que  les 
anatomistss  Fanloid»  Willis  et  Vésale  avaient  d^à  vues  et  dé- 
criies»  sont  des  corpuscules  qoi  s'attaeiient  àladnre-mère» 
à  la  pie*mè  re»  et  dont  on  ne  œnnatt  pas  l'usage.  Ces  corps 
sont  plus  nombreux  et  plosévidenU  après  une  fiènv  céré- 
brale; et  il  est  remarquable  qu'on  ne  les  trouve  point  sur  les 
méninges  des  enfants. 

La  prétendue  glande  fHMtaire,  h  Jaqndle  les  anciens 
ont  gratuitement  conféré  le  rOle  de  fabriquer  la  pituite» 
est  un  petit  oorps  rouge  qui  remplit  la  selle  turdque»  ou  ea* 
Tiié  inlenie  et  médiane  du  spliénolde  dans  l'intérieur  et 
à  la  base  du  crftne.  Entourée  du  slmis  coronaire  et  eomnie 
liaignée  de  sang;  on  a  pu  croire  à  ses  communications  avec 
le  ventricule  central  du  cerveau  et  les  ventricules  latéraux. 
Quelques  povonnes  l'ont  envisagée  comme  un  organe  ner* 
veux»  comme  un  ganglion  du  nerf  grand  sympathiqiBe.  On  a 
dit  que»  servant  de  lien  d'unité  aux  deux  nerfii  sympathiques 
à  leur  origine  encéplialiqne»  èe  corps  mafaitenait  entre  les 
yeux  l'harmonieuse  syneigie  de  lents  mootemèntt  contras- 
tés. Le  lait  est  qu'on  ne  eomiatt  les  usages  ni  du  eorpé  pi- 
tuitaire  ni  de  son  infundibnluro  on  tige.  Mais  comme  cette 
prétendue  glande  existe  dans  tous  les  animaux  nyant  cer- 
▼elle  »  il  est  permis  de  croire  qu'elle  remplit  une  charge 
quelconque»  surtout  dans  les  animaux  qui^  comme  les  pols- 
sohs  et  ^fuelqhes  mahmtfôres»  oM  une  glande  pftuitHire  plus 
tolomtoenSe  que  celle  de  l'homme. 

Et  qiiantè  la  glande  pinéale  ou  eonenimn,  en  qui  l>es- 
esrtes  Ikisalt  résider  les  esprits  et  Téme»  c'est  un  tout  petit 
corps  grisâtre  et  mollasse.  Situé  en  arrière  dd  cervesu» 
an  voisinage  dn  corps  calleux  et  des  couches  optiques»  on 
le  trouve  plus  volumineux  clieS  divers  mammif^s  que  chesé 
l'homme.  Grosse  comme  un  pois  ordhiairè»  et  voilée  à  demi 
par  ta  toile  choro'f^hnè^  cette  glande  a  cornihè  des  pro- 
longements on  cAbles  qui  rattachent  aut  tuberctilcs  quadri- 
juitieaux  et  aux  couches  ou  lits  optiquèil  :  tes  prolongements 
ou  pfoèésstis  ont  reçu  dérisoirement  te  nom  de  rênes  de 
Mme.  La  glAade  pfnéale»  qu'on  trouve  âtSdinéhf  chet  les 
repfifes»  ne  se  fenbontre  que  dans  peu  de  poiSsons»  et  die 
est  bien  peti  évidente  dans  la  plupart  des  oiseanl.  Mafo  la 
marmotte»  le  castor»  le  porc  et  lè  cheval  eu  sont  pro- 
portionnellemenf  mieux  pourvus  que  Phomme.  Les  carnas- 
siers ront  plus  petite  que  les  herbivores»  et  l'homme  est  ie 
senUtre  en  qui  elle  présente  des  conctétions»  des  graviers.  Elle 
B^est  donc  bien  tfaisemblablement  ni  une  glande  à  Sécrétion 
tA  surtout  le  si^  de  Pâme.  D'  Isidbre  BboRuOrf. 

GLANOÉË.  Ce  mot  signifie  proprement  la  récolte  des 
g!a!v.T.s  è(  en  particulier  la  foculté  d'inttodtOreles  porcsdâtts 
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ne  peut  èxcédèt'  thoîs  mois. 

GLANDS  bfi  M BR.  Vbgei  ttAiiiilè. 

GLANE  ,  GLANEUR,  fbgez  Giàfijtbk. 

GL ARIS,  cahtOh  de  là  Sdtssé  (fui  dàhs  VtMkh  de  la  ësk- 
fédération  bccupe  le  Sepilèbe  tantt,  Hofttfi  (i^dstit  fiéSIfilfi- 
Gall  »  des  GHsoiis»  d'Uri  et  dé  SeMHtk  »  comt^tl;  Mr  «ik 
superficie  totale  deëdl  itîldmètlts  bifréS,  tthejMtililâUM 
(1870),  dé  31,151  habltitntS;  ((tti  â  i'ëxt^ptitki  de  e.OOéfct- 
thbliques  »  profiMsetit  tons  la  relIgMil  réformée.  Lé  sM  si 
compose  en  Général  de  hameamonuigàesj  dont  q«ilqiles-i»i, 
eomme  lé  Dmdl»  le  Ktsténberg^  le  Bauntock  et  le  Gtaerolidi, 
sent  couvertes  de  neiges  éternelles»  et  séparées  l^unesda 
autres  par  une  vallée  principale»  trois  vallées  aeeendlfres  et 
plusieurs  vallées  de  moindre  étendue.  Le  canton  dé  Glsrii 
tout  edtier  appartient  au  basshi  dn  Rhin»  et  ses  dîflérenb  ooan 
d^u  viennent  tous  aboutir  à  la  Linth»  rivlèlequeleettil 
d' Es  cher  conduit»  au-dëssoué  dd  bourg  de  Mollis^  àm 
le  làc  de  Wallenstaeât»  dont  une  partie  eet  eofaiprise  dam  li 
cirsoiiscriptiod  dn  canton  même.  Od  y  tmora  en  wtn  k 
lac  de  Klœntlial  et  divers  antres  de  moMre  dtohduè,  lied 
que  plusieurs  sodrces  d'eaux  minérales;  dont  les  plus  a 
renom  sont  léè  eanx  sulAirenses  de  Stiebelberg.  Dans  hi 
vallées  on  réooKe  Mueenp  de  fmits»  Jusqu'à  dei  pêdw, 
des  làarrdfls»  des  netx  et  même  Un  pcn  de  Vin.  Pèadtnt  b 
belle  sidsdtt»  8  on  fo^èod  taches  paissetit  dite  lès  iMUt 
pAtnhiges  (appelés  ici  fkdmtagnet  )  àoi  Alpèn»  au  mmlire 
dé  88  i  et  qui  èont  l'objet  de  toute  rattentfon  des  loÉ  et  éè 
Tautorité.  Un  de  leurs  prindpanx  preduKa  eet  le  îtfàMgi 
Tert»  partiéhlief  au  pays»  et  connu  sonsié  nom  de  sthë^ipt. 
On  élève  tfuSs!  des  chevatix  »  estimée  jMur  leur  vijaeor  H 
pour  la  sefeté  de  leur  allure»  des  be^itfii et  des  pores.  Il i'} 
a  pas  de  si  petit  village  qui  ne  pbsrède  plusieurs  oeMsIs» 
de  elièvres.  La  plupart  des  bêtes  ftuve^  ont  Aspara  i  SI  es 
s'est  même  vu  Ibrcé  d'aecorder  sur  le  Fte^9hf  wteètfkit 
d'aSile  au  ehttmois»  afin  d'arrêter  rentière  destradion  dfe 
cette  espèce.  Une  grande  partie  de  M  popnlatton^  fdrM 
celle  qui  appartient  è  la  rel^èn  réformée»  deMddâé  è  In- 
dustrie^ et  pluà  particdffèrement  à  celle  de  la  Albrication  des 
étoffes  de  cotdn»  aeé  moyens  de  sob^istanoe.  Mis  dtau  oi 
canton»  généralement  asseï  peu  fertile»  Il  existe  à  odié  é*m 
classe  de  Aibricants  (brt  aisés  une  Édmbrèuae  popelsUt» 
pauvre.  Bh  tssi^  on  y  a  ftmdé  une  banque  «  comme  mejei 
de  favoriser  les  développements  du  commercb»  C'est  à  ta 
aoitfcitude  dont  oh  y  fait  constamment  preuve  pour  veniren 
aide  à  la  partie  indigente  de  la  popnliÂion  qoi  témoins  lé 
désir  d'émigrêr»  que  les  trois  comièrnneè  de  Nt0'Olarki 
de  Êilten  et  de  Neù^Blm,  dans  l'état  de  Wlscooshi  (Ané* 
rique  septentrionale  )»  doiveht  leur  fondation. 

Compris  Jadis  tantôt  dans  la  Rhétîe»  tantdt  dans  la  Skmafeej 
et  peuplé  par  des  colons  allediaiids ,  le  caston  dé  GlBrlld^ 
vint  en  partie  plus  tard  In  propriété  des  reUgienses  dn  eoe^ 
vent  de  Seckingen;  cependant»  un  certain  nombre  de  lltfidlM 
Hbres  paraissent  y  avoir  été  de  bonne  heure  dlstingnées  et 
séparées  do  gros  de  la  population.  La  partie  basse  du  oMbtf 
dépendait  d'un  autre  couvent  de  Ibmmes,  celili  lé  Msn- 
nis.  Cédée  l>los  tard  à  l'Autriche»  et  alors  fbrt  dtnemeet 
traitée  par  ses  nonveeux  maîtres,  la  grande  majorité  de  Is 
population  aspirait  vivement  à  faire  partie  de  la  cnoftd^ 
tien  hdvétique;  cependant»  avant  dé  jouir  dès  mêmes  Orslts 
que  les  autres  Suisses»  les  habitants  de  Gtsrii  dnrent  enèors 
attendre  près  d'un  slède.  Les  glorieUftss  victuirea  quii 
remportèrent  à  Nœfels»  en  13&1  et  1388»  les  offHinchlreMl  ée 
la  domination  de  l'Autriche  »  et  alors  toree  Ait  bien  É  Pib- 
baye  de  Seckingen  de  consentir  doit  à  rabottHon»  soK  à  I» 
restriction  de  ses  privilèges.  Les  habitants  de  Gliris  ob^ 
tinrent  aussii  à  la  suite  de  l'Éndeme  guerre  de  Curieb» 
des  oonditions  d'alliance  plus  favorables  avee  les  sept 
cantons  qui  existaient  à  ce  moment.  EM  1817  Ib  firent 
l'aoquidtion  de  la  seigneurie  de  WerdenUevg,  le  séide 
terre  féod^e  quils  possédassent  et  où  ils  eurent  è  féptï^ 
mer^  en  1»19  et  ed  t72l|  des  rétoHee  ouvertes  de  Jspvt 
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te  \afn  Taiian^.  Afirte  la  réfonaatioii,  ddot  les  doctriiw 
riinftl  cmbnuéft  par  «ne  grande  partie  de  la  popolatiopy 
lot  léfomiés  el  let  cattioUqpea  se  diviaèrent,  pour  la  plupart 
des  ailUres  intériaureay  ea  deas  admînisIraUans  distinctea, 
mais  n'en  continaèrent  pas  moins  à  lormer  un  seul  et  m^e 
canlon;  et  de  bcmiie  beore»  nuis  plus  particulièrement  vers 
ia  fin  du  dix-liniUèrae  stècis»  cette  seissioa  administratîTe 
proToqoa  de  regrettables  conflits.  A  l'époque  des  guerres  de 
U  rérolutioo  française,  en  17d9  notamment»  le  canton  de 
Claris  ftit  le  tli^atre  de  la  retraite  de  Son^aron»  et  il  u'ao^ 
œpta  qn^vee  une  répugnance  prononcée  la  constitution 
nouvelle  imposée  alors  à  la  confik|éFation  helvétique.  Mais 
à  la  Restauration,  la  constitution  du  ai  juip  1814  y  rétablit 
les  choses  sur  le  pied  où  elles  étaient  autrefois.  Dès  lors 
aussi  catholiques  et  réformés  earent  chacun  leur  adminis- 
tration,  leurs  tdbonanx  et  leurs  droits  particnliers;  ^t  indé- 
pendamment de  la  commune  cantonale,  il  y  fut  encore  nue 
commune  catholique  et  une  commune  réformée,  avec  beau* 
coup  d'attributions  indivises,  par  exemple  la  nominafiop  du 
km'damman^  etc.  Mais  avec  la  prépondéi'ance  toujours  crois* 
santé  que  kn  rélNinés  anrivèreht  a  acquérir,  non  pas  seule- 
ment sous  lé  rapport  du  nombre,  msis  encqre  sous  celui  de 
PInsteuction  et  de  la  richesse,  prépondérance  par  suite  de 
laquelle  les  catholiques  ne  contribuaient  plus  guère  quç  pour 
un  cinquantième  dans  les  dépenses  générales  et  communes 
du  canton ,  il  était  diflHcUe  que  la  isusseté  d'tMM  telle  situa* 
Uon  ne  finit  pas  par  frapper  tonales  yeux.  En  conséquence,  le 
3  octobre  18â6,  la  poi^lation  réfafmée  se  donna  une  cons- 
tituflon  nouvelle,  à  laquelle  les  catholiques  finirent  égaleinent 
par  se  soumettre ,  après  que  la  râsistanoe  organisée  et  nourrie 
par  une  partie  du  clergé  eut  été  vaincue  au  moyen  de  la 
rupture  formelle  oui  eut  Heu  alors  de  tous  rapports  hiérar- 
ehkpiee  entre  le  canton  de  Glaris  a  Févéché  de  C^ire ,  et 
aus4  an  moyen  de  la  déposition  de  quelques  prfttres  obsti- 
nément réfirnctaires  au  nouvel  ordre  de  choses. 

Aux  termes  de  cette  constitution  de  lasd ,  qui  fut  re visée 
en  t841,  mais  ne  subit  alors  que  quelques  nwdilioations  peu 
hnpoHaliles ,  lé  canlon  de  Glaris  est  de  tous  ceux  dont  se 
compose  lu  eoniédéralion  celni  où  le  principe  de  la  déipo- 
cntle  iiure  a  été  le  plus  Arencbemcnt  mis  en  pratique.  Tous 
les  cHoyens  actife,  égés  de  dh-huH  ans,  constituent  la  com- 
mune (lamdsgèmeinê),  laquelle  se  réonK  régulièrement  une 
fois  par  an  et  imctionne  eomme  aptofUé  souveraine,  on  con* 
fireuint,  notant  ou  modifiant  après  Ubre  discussion  les 
décisions  prises  par  les  trois  assemblées  dont  se  composa 
le  conseil  (hmârûêh).  Celui-ci  compte  entopt  cent  dix-sept 
membres .  et  a  pour  principale  mission  \à  préparation  dea 
projeta  de  loi  à  soumettre  à  rassemblée  générale  de  la  com- 
mune, la  puissance  executive  est  confiée  è  un  conseil  de 
q«annte-di]iq  membres,  psrtagé  enpiosieuracommiasions,  et 
à  une  hante  commission  de  neol  membres,  présidée  par  uq 
iandamman;  quant  au  pouvoir  judiciaire.  Il  est  fort  exac» 
tement  séparé  du  pouvoir  exécutif,  circonstance  qui  donne 
à  cette  oonstttution  une  grande  supériorité  sur  toutes  celles 
des  antres  petits  cantons.  L'organisation  communale,  pareil- 
lement ,  y  est  excellente  ;  tonte  différenoe  entre  les  diverses 
confessions  a  disparu,  chacune  d'elles  restant  libre,  sous 
la  surveillance  de  l*Etat,  d'administrer  ses  affaires  A  son 
gré.  la  publicité  est  la  base  de  radroinistration  ;  la  liberté 
de  la  presse  est  garantie.  Les  finances  de  ce  canton  sont 
dans  un  état  prospère;  sa  dette,  de  3,Sn,000  fr. ,  a  été 
surtout  contractée  pour  établir  les  voies  ferrées. 

le  chef-lieu  est  Glaris^  ville  située  sur  la  Linth,  A  95 
Idlom.  de  Zurich,  à  qui  elle  est  reliée  par  un  chemin 
de  fèr,  compte  5,000  habitants ,  et  l'on  y  volt  une  église 
de  1^0  gothique  dont  Zwingle  fut  curé  pendant  dix  ans, 
de  1506  à  151^.  les  autres  localités  1rs  plus  importantes 
sont  Schwanden^  an  confinent  de  laSernft  et  de  la  Lfnth^ 
et  Snntdx,  charmant  pays  de  près  de  2,500  habitants, 
fbrt  aisés  et  fort  indnstriedx.  La  vallée  de  la  Semfl  est  do- 
l^lnée  par  le  vHlagé  ôi*Slm,  qui  offre  cette  particularité 
assez  curieuse,  qu^est  à  son  tour  dominé  par  le  pic  ou  l'ai* 
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gnille  de  Segnes,  de  2,Q90  mitrea  d'élévatlun  et  pcrc^  d'un 
trou  dit  Trou  ^s  Mart^y  par  lequel  les  rayons  du  soleil 
viennent  éclairer  le  clocher  du  village  cinq  jours  de  l'annéa 
seulement  (  les  13, 14  et  15  mars,  et  Ifs  2é  et  35  s^tembr^). 

GLAS*  Qu  nomme  ainsi  le  tiptement  lugubre,  lent»  m^ 
sure,  et  sur  une  seule  note  ufiUqrme,  d'une  cloche  qid  an- 
nonce l'agonie  ou  la  mort  d*une  personne  :  quand  elle  tinte 
r^gonie,  elle  deuiande  des  prières.  Qlç»  se  prend  quelque* 
fois  pour  la  cloche  clle-mémfi;  ^n  dit  commyuément  lon- 
n^r  ^n  gla^.  L'usage  et  la  QQm  de  cette  sopuene  Tiennent 
du  Hord,  dont  les  hautes  cathédrale^  pnt  les  première»  sus- 
pendu des  carillons  dans  les  nues.  Le  root  glast  ^  r^la 
près  des  modifications  de  lettres  youlues  par  les  idiomes  et 
leurs  dialectes,  est  général  cbea  les  peuples  septentriof^i^ux  de 
la  France  :  il  parait  venir  dq  celtiqu^.       Pkzine-Barpii. 

GfiASGOW»  dans  la  hiérarchia  admini^trativi^  la  se- 
conde, mais  pour  les  développements  ^e  rindqstrj^  et 
l'importance  du  commerce  la  première  ville  de  TÉ  cosse, 
chef-lieu  du  comté  de  Laqark  qu  de  Clydesdale ,  reljée  ^ 
Edimbourg  par  un  cani|l  et  par  qn  çjieniin  de  fer,  se  com- 
pose d'une  viellla  yiUa»  d*une  ylUe  qeuve  et  ()e  plqsieuf^ 
faubourgs.  Ces  derniers,  ainsi  que  U  parité  tuasse  de  la  vieille 
ville,  d*un  aspect  généralement  sale  et  iniaérable,  où  le  jour 
est  obscurci  par  la  fumée  épaisse  de  la  houille  ep  combus- 
tion et  l'air  tellement  vicié  par  les  émanations  délétères  dc^ 
fabriques  de  produits  chimiques  et  entres,  que  sqpvent  on 
ne  peut  pas  le  respirer  sans  qçurir  risque  d'être  asphyxié , 
produUœnt  sur  le  voyageur  avec  l^rs  ms^sures  et  leur  po- 
pulation en  guenilles  l'impression  la  piqs  triste.  Le  quartier 
où  est  située  la  nourelle  graada  bourbe  est  d^  plus  sain  et 
plus  élevé;  les  rues  en  soqt  grandes,  droites,  prqpres»  bien 
bâties  et  presque  complètement  exefuptes  de  iupiée.  Mais  la 
plus  belle  pariie  de  la  ville  est  la  rjlle  neuvç,  qui  dom.ine  les 
deux  autres  quartiers,  avec  ses  grandes  at  larges  rués  gar- 
nies de  belles  maisons  en  pierres  de  taille,  ^t  avec  ses  char- 
mants iquares.  En  fait  d'édiiices  publics,  il  faut  plus  parti- 
culièrement mentionner  la  superbe  cathédrale,  dont  la  cons- 
truction remonte  à  l'an  usa,  les  baUmepts  de  Tunirersité, 
l'hdpital  royal ,  asseï  vaste  pour  contenir  de  12  à  1,500  ma- 
iades ,  une  maison  d'aliénés  parfutement  organisée,  la  prison 
avec  une  cour  à  colonnade,  rhôpital  de  la  Madeleine,  1'q]pi« 
servatoira,  construit  en  1811  ;  Thûtel  de  vi|le,  la  bourse, 
la  banque  royale  et  l'école  d'équitation.  Qn  voit  aussi 
à  Glasgow  trois  statues  équestres  figurant  Guillaume  III, 
Wellington  et  la  re|ne  Victoria  ;  les  statues  en  pied  de  Pitt. 
du  général  Mqore,  de  Watt,  de  Robert  Peel  etde  W.  Scott  ; 
un  obélisque,  de  47*  de  hauteur,  en  l'honneur  de  Nelson, 
et  un  monument  à  la  mémoire  de  Knox.  U  y  a  trois  paros 
destinés  à  la  promenade  :  Green  parh ,  Qtuws^park  et 
Ktlvingrove, 

La  TiUe  est  située  de  la  manière  la  plus  flivprebla  pour  |e 
commerce,  dans  le  voisinage  des  riches  gisements  houil- 
tiers  du  Lanarkshire  et  de  ses  hnportants  hauts  fourneaux; 
elle  est  reliée  è  l'Atlantique  par  la  €3yde  et  è  la  mer  du  Nord 
par  le  canal  de  la  Clyde  ainsi  que  par  la  rivière  de  Fortb. 
Le  oommerce  actif  qu*elle  fait  avec  l'Amérique  du  Nord  et 
avec  les  Indes  occidentales  commença  tout  aussitM  après 
l'acte  de  réunion  des  deux  royaumes  en  1707,  çt  provoqua 
les  rapMes  déyeloppements  de  sa  prospérité,  pepuia  lors  le 
chilTre  de  ses  importations  de  denrées  coloniales  et  celui  de 
ses  exportations  de  houille  et  de  produits  de  l'industrie  lo- 
cale ont  été  chaque  année  en  grossissant;  aussi  U  viUo  de 
Glasgow  est-elle  A  boi^  droit  regardée  comme  le  gram?  centro 
de  l'activilé  commerciale  de  l'Ecosse.  Les  vaisseaux  d'uj^ 
Ibft  tonnage  ne  peuvent  cependant  pas  priver  jusqu'aux 
quais  de  la  ville;  et  oomme  la  Clyde  oflim  ici  beaucoup  de 
bas-fonds ,  foice  leur  est  de  s'anrètec  A  Btwt-Olas^oWf  situé 
A  environ  4  kilomètres  plus  bas  que  GlasgQw. 

Dans  la  oours  du  siècle  dealer,  Glasgow  s'est  créé  dans 
son  sein  même  une  nouvelle  sousce  de  richesses  par  ses 
nombreuses  feibriqpes;  et  on  peut  dire  que  sens  la  rappoil 
4a  la  dit cislté  des  nrodulls,  son  activité  industrielle  et  manu- 
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facturièn  dépasse  eolie  de  toutes  toiau(res¥ill«sdeUGfaDde- 
Bretagne.  En  eRèty  od  aenoonlre  réanies  dans  les  murs  de 
cette  Tilie  les  filatures  de  ooton  et  les  fabriques  de  coton- 
nades de  Mancliester,  les  fàiiriques  d'impression  sur  calicot 
du  Lancashtre,  les  Cittriqnes  de  lainage  de  Norwieli,  lesC^>ri- 
quesdechàles  et  de  mousselines  de  la  France,  les  filatures  de 
soie  et  les  fabriques  de  soieries  deMaeclesfield,  les  filatures  do 
chanvre  de  rirlande,  les  (U^riquesdetapisde  Kidderminstery 
les  forges  et  les  fabriques  de  maddneg  de  Wolverbampton 
et  de  Birmingliam,  les  fabriques  de  poteries  et  de  verracies  du 
Staflbrdsbire  et  de  Newcastle,  ei  la  oonstruction  de  navires 
de  Londres.  On  y  trouve  en  4Nitre  d'immenses  distilleries  et 
brasseries  y  de  grandes  numufactures  de  produits  cbimiques, 
des  teintureries^  des  blanchisseries ,  des  tanneries,  des  pa- 
peteries, etc  :  y  etc.  C'est  à  Glasgow  que,  ea  1793,  Cart- 
wrigkt  essaya  pour  la  première  fois  d^employerla  vapeur 
comme  force  motrice  pour  les  métiers  à  tisser.  En  1854lon  y 
comptait  1,800,000  broches  et  25,000  métiers  à  la  méca 
nique,  produisant  en  moyenne765,000  mèlm9de  eotonoades; 
plus  5,000  métiers  allant  à  la  main ,  tant  dans  la  ville  que 
dons  ses  environs.  On  estime  à  28,500^000  kilog.  pesant  la 
quantité  de  ooton  brut  nécessaire  chaque  année  pour  ali- 
menter les  dlTerses  manufactures  de  Glasgow.  Le  dévelop- 
pement magnifique  qu'y  ont  pris  le  commerce  et  Tindiistrie 
depuis  une  quarantaine  d'années  explique  raocroissement 
presque  incroyable  do  nombre  de  ses  maisons  et  du  cliUnre' 
de  sa  population.  Tandis  que  ce  deiBier  n'était  encore 
en  1801  que  de  77,846y  il  s'élevait  déjà  en  1850  à  367,000. 
8mes,  et  477«U4  en  1871. 

Glasgow  peut  d'aOleors  s'enoignelllir  à  bon  droit  des  mi- 
portants  établisseoMBts  sdentUiquee  qu'elle  possède.  Son 
université ,  fréquentée  chaque  année  par  envlf  on  t.400  étu- 
diants ,  fut  fondée  en  1451  par  le  roi  Jacques  II  d'fioosse  et 
par  révéqoe  Tumbutt;  comme  celie  d'Edimbourg,  son  or- 
ganisation est  la  même  que  l'organisation  des  universités 
d'Allemagne.  Dans  ces  derniers  temps,  eUe  a  été  considéra- 
blement accrue  par  les  testaments  de  John  AnderBon  et  de 
W.  Jlunter.  Dans  rétablissement  académique  créé  en  1796 
par  Andersen,  et  auquel  fl  légua  sa  collection  de  livres ,  son 
musée  et  toute  sa  fortune,  des  cours  publics  d'histoire  na- 
turelle ont  lieu  à  l'usage  des  dames  et  de  ceui  qui  veulent 
avoir  une  idée  générale  des  sciences  sans  pour  cela  avoir  la 
prétoition  de  les  cultiver  spécialement.  Uneoors  particulier 
de  ces  mêmes  sciences  y  est  fait  aussi  pour  les  ouvriers. 
Hunter  légua  à  l'université  ton  musée,  qui  ne  renfermait 
pas  seulement  des  écliantOions  en  mhiéraux,  des  prépara- 
tions anatomiqoes  et  des  médaflles  de  toutes  espèces,  mais 
encore  toute  sa  biltliothèque,  remarquablement  riche  en  li- 
vres et  en  manuscrits  et  contenant  une  foule  de  tebleaux 
originauxdes  premiers  maîtres.  On  estime  à  150,000  llv.  steri. 
(  3,750 ,000  fr.  )  l'importance  totale  du  legs  de  Hunter,  qui  a 
été  placé  dans  un  édifice  de  bon  goût,  coustruit  à  cet  effet 
Glasgow  possède  en  outre  un  séminaire  où  sont  instruits 
cinq  cent  vingt  jeunes  gens,  une  académie  des  beaux  «arts, 
un  grand  établissement  typographique,  exchisivement  con- 
sacré à  l'impression  de  la  Bible,  el  depuis  1819  un  magnifique 
iardin  boUnique. 

GLATZ  (Comté de),  situé  dans  hi  Silésie  prussienne, 
où  il  forme  les  cercles  de  Glatz,  de  Neuiode  et  dfHabel- 
schwerdt,  de  l'arrondissement  de  Breslau,  comprend  une 
superficie  d'environ  21  myriamètres  carrés  et  une  popula- 
tion d6  164,140  habitants,  professant  pour  la  plupart  la  re- 
ligion catliqlique.  Il  changea  jadis  fréquemment  de  maîtres, 
iftarmi  lesquels  on  voit  figurer  des  rois  de  Uongrte  et  de 
lioliôrae.  En  U5S,  Ladislas,  roi  de  Bolième,  permit  à  Geoi^es 
Podiebrad,  qui  en  était  alors  gouverneur,  et  qui  plus  tard 
devmt  roi,  de  racheter  te  seigneurie  de  Glate  à  Giditeume 
de  Leucbtenbeig;  et  en  1462,  Pempereur  Ferdinand  111 
l'érigea  en  comté  en  fiiTeur  des  fils  de  Podtebrad.  Cet 
demien  nyant  partagé  l'héritage  paternel,  le  comté  passa 
lapidement  d'un  sdgneor  à  un  autre  jusqu'en  l'année  1661, 
où  Pempereur  Ferdinand  te  réunit  à  te  couronne  de  Bohême, 


dont  il  contmua  teneurs  dépote  de  fidre  p«tte  josqaVi 
1742,  époque  où  Frédéric  teGrand  t'en  empara.  Aprte  «a 
être  momentanément  rentrée  en  possesiien  en  1760,  l'Au- 
triche dut  se  résigner  à  te  eéder  définitivement  à  te  Pram 
par  te  traité  de  pidx  d'Uulicrtsboufg. 

Le  chef-Ueu  du  eomto  de  Gtels  est  te  irilte  du  même  nom, 
que  protègent  une  dtadelte  et  une  eoeetete  Isrtîfiés.  Elit 
a  (en  1664)  tl,664hafaitante.  et  fait  avec  l'Autriche uamo- 
merce  très«actif  de  toites,  ds  cairs,  de  draps  et  de  liage 
damassé.  Dans  te  guerre  de  Silésie,  nne  cnpitntelion  Is  it 
tomber,  en  1742,  nu  poaf  oir  des  Prassieni.  Dans  te  giem 
de  sept  ans,  Loudon  s'empara  de  sa  citadelle  par  soipriie. 
Ea  1607,  les  troupes  bavaroises  et  wnrlembergeeises  aiaiest 
déjà  enlevé  te  camp  retranché  qai  en  détendait  l'aeote,  d, 
malgré  te  briltento  défense  de  son  commandant,  te  conte 
Ooetx,  qui  avait  épuisé  toutes  set  ronnttioiis,  sites  aUiîMl 
s'en  eeaparer,  quand  la  aigpiatura  de  te  paix  de  TiUltt  viat 
mettre  un  terâne  aux  hostilités. 

GIAUBER  (  JEAK-RonoLran),  chimiste  aUemand,  se 
en  t604,  à  Karlstadt,  vint  se  fixer  en  UnUande,  è  AntlBr- 
dam,  où  il  tint  une  éoote  publique  d'alohimte,  et  noomt  eo 
1668.  U  n'en  a  pas  moins  droit  à  ce  titre  de  ckimUU  ^m 
nous  loi  donnons,  è  cause  des  nombreuses  expériences  qull 
fit  et  qui  te  conduisirent  à  de  beaux  résultats,  entre  avtraà 
te  découverte  du  sel  auquel  est  resté  son  nom.  La  ptepat 
de  ses  ouvrages,  d'aillenn,  sont  plutôt  d*nn  cfaartetan  quf. 
d'un  savait  Tête  sont  :  Fitnà  navi  phUosopkàci  (AflMter- 
dam,  1648),  où  l'auteur  traite  de  te  tnnsnratatioa  des  aie- 
teux;  Dû  MedkUut  tmiiwrfafi,  «tue  de  ouro  poUéiU 
MTo  (Amsterdaaa,  165&),  dont  il  soifit  d'énoncer  te  lUie; 
Jf iroàilMm  minufi,  eto. 

GLAIIB£R  <Sei  de).  Cest  ainsi  qu'on  désigpie  encore 
très-fréquemment  ai^ourd'hoi  le  $uifiiiê  de  âoude^  en  am- 
mémorktion  da  chtaniste  aUemand  qiri  te  tronva  le  preiBier 
en  examinant  te  eapu  t  mortu  «m,  ou ,  comme  on  te  di- 
sait enoi»re,te<erradamita<a,  résidu  de  te  déoompoiilieo 
du  sel  marin  par  i'adde  sulfnriqoe.  Gtenber  fat  si  enchaolé 
dosa  déoottverte,  qu'il  nomma  ce  sel  te  «e<  ocMreèJecs 
y  ajontaot  son  propre  nom,  pour  te  dtetingoer,  sans  dosie 
du  eel  slittpleaMai  admteabte,  qui  n'était  rien  que  la  id 
ammoniac.  Le  sel  de  Gtenber  a  eaoore  porté  d'autm 
noms  :  on  l'a  appete  vUrM  de  toudef  soude  vUrioUtt  d 
enfin  ntffiUe  de  êtmdey  parce  qu'il  est  uaa  eombiaaiioo 
de  soude  et  d'acide  saitelque.  On  le  trouva  dans  tecon- 
meroe  cristallisé  d'une  manière  très-confuae  en  prim» 
alloagés,  transparente,  è  aix  pans ,  ordinalreuMat  ciaasl^» 
terminés  par  un  sommet  dièdre.  11  est  sotebte  dans  msiBi 
de  trote  fois  son  poids  d'eau,  fusibte  an-desaos  de  te  cte- 
leur  rouge;  et  comme  il  renferme  dans  l'état  de  ciistal  à 
peu  près  0,56  de  son  poids  d'eau  de  cristallisation,  qu'il 
perd  àl'air,  il  en  résulte  qu'il  est  fort  efflorescent  Ss  tt- 
venr,  qui  a  d*abord  quelque  diose  de  frate  et  d'analogMS  à 
la  saveur  du  muriate  de  soude ,  finit  par  devenir  trè^amère. 
U  exteto  en  assex  grande  quantité  dans  te  natora,  où  il  « 
trouve  dans  les  éCate  les  plus  variés  ;  on  te  renoontre  en  éii- 
solulion  dans  les  eaux  de  quelques  lontames,  particulière- 
ment dans  celtes  qui  oontiennent  du  sel  marin,  ou  Inès 
combiné  avec  te  sultete  de  cliaux ,  ou  enfin  dans  les  plaotes 
qui  riennent  au  bord  de  te  mer.  Suivant  Kirwan,  il  est  com- 
posé de  22,62  d'adde  et  de  18,48  de  base,  avec  U,00 
d'eau  ;  anhydre,  il  est  form^  suivant  te  même  cbfaniste,  de 
61  d'acide  et  44  de  base.  On  obtient  te  sultete  de  soude  d»i 
les  arte  en  décomposant  te  sel  marin  |iar  l^adde  snllnriqse- 
Il  est  très-employé,  surtout  dans  te  fabrication  de  tesoade 
artificielle;  journeltement,  en  médecine,  on  donne  comme 
purgatif  le  eel  de  Gteuber,  quoiqu'on  ne  se  fie  pins  ^^ 
aux  propriétés  rairalcliaissantes  que  Cullen  lui  attriiwait» 
ni  aux  Tertus  fondantes  que  lui  reconnaissait  te  vieilie  mé- 
decine. Ces!  un  des  seU  neutres  les  plus  usités,  soit  qu'en 
le  prenne  plusteun  Jours  de  suite  en  dissolution ,  à  te  doie 
de  8  ou  10  grammes,  soit  qu*on  ailte  d'un  suai  coup  juiqtf^ 
20,  30  ou  60  grammes.  Le  sel  de  Gteuber  est  on  v^^W^ 
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fort  inioccnt,  qai  ferait  «neora  plas  employé  sane  Vi 
tame  désagréable  qu'il  laÎMe  dans  la  boaclie.  D' SAïuNua, 

GLAUBÉRrrE.  Cette  solietanoe  eaUne,  ainsi  Bommée 
tm  llKMiiieiir  dv  chimiste  Glaniier»  a  été  décovrarte  par 
M.  Duméril»  et  décrite  et  analyséepar  AI.  Bi«i(pdart  ;  ce  qui 
loi  a  Talo  aussi  la  dénomlnatloo  de  brangniartime*  Elle 
s'offre  en  cristaiix  senblablesà  ceu  de  i*aiiaite.  Elle esl  com- 
posée d'an  atone  de  snliatedediaaietd'UBatomedesnl- 
tete  de  soode,  tous  deux  à  Tétai  anhydre.  On  rencontre  la 
glanbértte  dans  le  sel  gemme  on  dans  lesariples  saliières  de 
YiUamhia,  près  d'Ocafta  (Espagne),  et  d'Anssee  et  IschI 
(àntricfae)» 

GLAUCUS»  dira  BUdn,  dont  le  neni  toot  grec,  sigaHhi 
bUHp  dans  notre  tieax  Ungsge,  glauque.  D*abord  simple 
pèdioor  à  Antbédon,  en  Béotie»  tt  hftttt  In  lluneax  naTiie 
iirpop  serfit  de  pilote  aux  argonaates  dans  leur  expédi* 
tion  à  la  recherche  de  k  toison  d'or,  eut  le  malheor  de 
tomber  à  la  mer  pendant  on  combat»  et  de? int  alors  nne  des 
ditmités  dont  les  Hellènes  peuplèrent  les  ondes  riantes  de 
lenr  Méditerranée.  Us  en  firent  m  fils  de  Neptane  et  de  Naii 
(nne  naiade);  selon  qoehines  antres»  son  père  Ail  MgbUu 
et  sa  mère  Aleyene.  Le  nom  de  son  père  Joslifie  en  qôeique 
sorte  l'immortalité  dont  jouit  depuis  Glaneus;  car  il  tcuI 
dire  longue  vie.  Un  Joor  ce  cAèbre  pécheur,  ayant  Tidé  aea 
lOetB  sur  le  liTage  herbu  de  fai  mer,  rtt  avee  stupeur  tous 
les  poissons  bondir  et  se  nieter  dans  les  flots.  Curieux  de 
connattre  par  hd-même  la  tertn  de  l'herbe  particulièra  qui 
croissait  en  cet  endroit,  fl  en  goAta,  et  suirtt  IVxemple  et  le 
diemln  de  sa  pèche  miraculeuse.  LeM  homides  berceaux  des 
naïades  hd  plurent  tant  qull  7  resta.  L'Océan  et  Téthys  l'oi 
gnirent  d'ambroisie;  rimmortalité  lui  entra  par  tous  les 
pores,  et  il  nspire encore,  du  moins  dans  fai  Cable.  Nérée,  le 
dieo  apédal  Je  fai  Hédllerranée,  lui  donna  l'offieé  de  prédire, 
en  sa  place,  ravenir  aux  habitants  des  ondes.  Cest  hd  qui 
apparut  aux  Argonautes  pendant  leur  navigation.  Les  nns 
veulent  ^^  ait  appris  d'ApoUon  la  science  des  choses  ib- 
tores;  d'antres,  qnece  soft  le  dieu  de  fai  lumière  qui  Pail 
tenue  de  ce  dicn-poisson.  Les  Grecs  lui  élerèrent  des  tem- 
ples, dont  les  ondes  forent  très*réYérés  des  matelots.  Il  f«- 
nait  soofcnt  s'ébattre  dans  la  mer  de  Sicile  :  evIM  dansées 
paragw  qu'A  derfait  épris  de  la  belle  Scylla,  qui  en  eut  peur. 
Le  Tindicatir  Glaucus  obtint  de  drcé  qu'elle  changeât  cette 
nymphe,  célèbre  par  ses  charmes,  en  un  monstre  aboyant 
Quant  à  Glaucus,  Jugex  si  la  nymphe  eut  raison  de  sVi 
époQfanler  :  iroid  le  portrait  qu'en  trace  un  ancien  :  ^en 
corps  est  replet,  quoique  nerrenx  ;  ses  bras,  tergH  et  aplatis, 
ressemblent,  par  les  extrémités,  à  des  nageoires;  au  lieu  de 
iamties,  une  queoe  de  poisson  se  recourbe  an  bas  de  ses 
reins;  ses  yeux  sont  bleu  de  mer,  et  mouTants  conune  les 
vagues  ;  sa  barbe  longue  dégoutte  d'eau  salée;  ses  cheveux 
tombent  épars  sur  ses  fortes  épaules;  ses  sourcils  foufltes  se 
touchent  et  n'en  font  qu'un;  des  algues  vertes  flottent  au- 
tour da  son  ventre,  et  des  mooeltes  rasent  les  flots  autour 
de  lui;  enfin,  à  cda  prèsdnnei  épaté  et  d^me  conque  à  la 
iMNicfae,  on  dirait  d'un  triton.  On  montrait  du  tempe  de  Pan- 
«anias  la  saut  de  Glaucus,  comme  le  saut  de  Leocade. 

De  la  fomilledu  dieu  marin  sortit  un  homme  historique, 
o^lèlire  par  sa  force,  par  les  palmes  qnll  remporta  el  les 
statues  qu'on  lui  érigea.  Natif  de  PEubée,  un  dé  ses  pôfaigi 
lui  iervlt  dTendume  et  l'autre  de  marteau  pour  redreseer 
le  aoe  de  sa  charme.  A  la  sollicitation  de  son  père,  Glaooos 
aa  fit  athlète,  hit  une  fois  vainqueur  aux  Jeux  olympiques, 
deux  fols  aux  jeux  pylhiens,  et  hirft  Ibis  aux  néméens  et 
istimilqnes.  Une  fie  dans  r  Archipel,  oh  il  fol  cntenré^  porta 
longtemps  son  nom. 

Un  antre  Glaucus,  dont  parie  IFIrgM^  fécut  dans  In 
teuBpe  hénApes»  Fils  de  Sisyphe,  roi  dTpbyre,  depuis  Co- 
rintiia,fl  flbt  mis  en  pièces  par  aea  cavales  lyirieiisca  d'amour, 
axdtéespar  Yéuns  eDa-même,  an&qnelles  il  refusait  des 
étalons.  H  était  père  de  Bellérophon,  dont  un  irai- 
sièrae  Glanens,  fils  d'HIppolochus,  fot  le  pciit-fils.  L'un  des 
clieCi  lydens,  sous  les  ordres  de  Supédon,  tt  volt  à  Troia 
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au  secours  de  Prtam.  Homère  le  peint  comme  un  guerrier 
plefai  de  générosité,  issu  d'une  fomille  si  esthnée dans  toute 
la  Grèce,  qu'il  avait  partout  la  droit  d'hospItelUé.  Diomèdo, 
qui  le  reconnut  dans  la  chaleur  d'une  balUUe,  abaissa  sa 
pique  devant  hd;  ils  se  Jurèrent  de  s'éviter  l'un  Pantra 
dans  te  mêlée,  et  Os  échangèrent  leurs  année.  Gelies  du  Ly- 
eien  étslent  d'or,  eeUea  du  Grec  d'aimitt.  De  là  te  pioverlie 
cheac  In  anciens,  lorsqulm  échange  était  délavorabte  :«  CesC 
te  troa  de  iXomède  et  de  Gteoeus.  »  Ce  généraux  guerrier 
fut  tué  par  AJax. 

Un  antre  Glaocos,  fite  et  successeur  d'fipytus,  roi  de 
Messénie,  vente  dixième siècte avant  J.-C.,  fntaélèbrapMr 
sa  piété,  et  relefa  te  culte  de  Jupiter.  Un  autre,  artiste^ 
Cbio,  inventa  te  sondage  du  fer.  Un  antre,  qui  était  mé> 
dedn  d'Alexandre  te  Macédonien,  fut  mto  en  ooix  par  Tordra 
de  ce  prince,  pour  n'avoir  pu  sauver  les  Joua  d'Ephestfso^ 
celui  de  ses  généraux  auquel  il  portait  te  plus  d'affection. 

DBom-BABOH; 

GLAYEUL,  genre  de  ptantes  de  te  femfite  des  iridées. 
Son  nom  (en  tetfai  gladMm,  petit  glaive)  est  justifié  par 
te  ibnne des  feuilles  de  ces  v^étenx,  asscg  aembteble  A 
celte  d'un  sabre.  On  compte  plusieurs  espèces  de  gteyeïds, 
remarquables  par  l'élégMice  da  leur  port  ainsi  que  par  te 
variété  et  i'éctet  de  leurs  couleurs.  Leurs  caractèrm  gén^ 
riques  sont  :  Racine  bulbeuse;  fleurs  sesafles,  diqiosées  en 
épi  terarinal,  munies  chacune  dHma  qiathe  lancéolée,  per» 
sbtante;  te  tube  de  te  corolle  très-couit,  découpé  en  six  divi- 
sions profondes,  biégiJes,  les  trois  divisions  supérieurm  droi- 
tes et  souvent  conniventes ,  les  trote  teférieurm  étalées  et 
rabattues;  trote  stigmatea;  capsule  trigone. 

La  plupart  des  gteycote  sont  originaires  du  Csp  de  Bonne- 
Espérance.  Cependant  te  ^i^^ren/  commun  (gtadMui  cem- 
imiAis,  Unné)  est  Indigène  dans  les  contrées  méridionales 
de  l'Europe.  C'est  en  mai  et  Juin  quil  montre  ses  fleurs  ro- 
ses, camées,  blanches  on  rouges,  suivant  te  variété. 

Les  espèces  exotiques  que  recherchent  les  amatem  de- 
mandent de  te  terre  de  bruyère  ou  une  terre  légère  mêlée 
de  bon  terreau  de  feuilles.  On  les  plante  en  pleine  terra  dans 
te  courant  de  mars  ou  d'avril.  Leur  floraison  a  lien  ap  iuD-. 
leton  enaoôtOn  relève  les  oignons  en  octobre,  et  on  les 
conserve  dans  du  sabte  fin  et  sec,  à  l'abri  de  te  gelée.  Jusqu'au 
prtetemps  suivant  Parmi  ces  espèces,  les  p)us  belles  sont 
te  glagêul  cardinal  (gUtdlolus  cardinalU)^  dont  les  épte 
donnent  pbis  de  quarante  fleura  d'un  écarteto  vif  et  brillant, 
avec  trois  pétales  marqués  dans  leur  milieu  d^me  grande  tache 
blanche  oblonge  ;  te  glagcul  Mcolarc  {gladMuâ  persiee- 
for),  où  le  bas  du  tube  de  te  fleur  est  Jaune,  les  divisions 
rouge  écariate,  ces  deux  conleun  étant  séparéee  par  du 
pourpre  noir;  te  glageul  magnifquê  {gladMuM  pulckeni- 
miu),  à  fleura  rose  Htecé,  à  pételes  failérienn  marqués  au 
centre  d'une  tache  blanche  entourée  d'aïur;  te  glagcul  roce 
(gladiolus  blandui),Vm  des  pins  haute  da.tous,  putequo 
sa  hampe  atteint  Jnsqui  I",t0;  te  glagcul  pcrrcqueHgla<^ 
(fiofos  jMlf  foeim»),  aox  nombreuses  fleunjaunes  marquées 
de  taches  mordorées;  te  glagcui  de  Qand  (gladiolui  Gan- 
davcnsU),  l'un  des  phis  beaux  de  tous,  è  fleura  d'un  ver- 
milten  brfitent,  nuancé  de  Jaune,  d'amarante  et  lie  vert  ;  etc. 

GLAYEUL  DES  MARAIS  9  «m  vulgaire  de  firte 
psoKfo-aconci.  Celte  plante  commune  orne  tes  honte 
des  rivières,  des  ruhseanx,  des  fossés,  des  étangi,  et  de 
tous  les  lieux  aquatiques  en  général  :  les  feufltes,  en  fimne 
de  gteive,  tergm  de  S  centimètrm  environ,  sfélèvent  à  te 
hauteur  de  o<",60  è  1  mètre.  La  tige,  qui  acquiert  te  mé- 
mo élévation ,  est  Cenillée  et  fléchte  en  x%-ag;  elte  se  ter- 
mine par  trote  ou  quatre  fleura  d'un  Jaune  vif  et  agréabte.  il 
leur  succède  une  enveloppe  triangulaire,  renfermant  un 
nombre  considérabte  de  grafaiesptetes,  appliquées  tes  unes 
contre  les  entrée  dans  trote  divirions séparées  perdes  doi- 
sons.  On  attribue  à  te  racine  vue  propriété  purgative, 
mate  dte  ert  teusltée.  Le  glayeul  des  mandi  n'est  aqjour- 
d'hai  considéré  que  comme  une  décoration  agréabte  des  te- 
caillés  hamides  où  il  prend  natesance,  mate  sans  utOllé  pour 
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«M  àpwwuMià  pour  kf  nédaofais^  oependanty.MM  te 
fègne  éè  Napoléoa  l**  on  «Bttya  de  INitiliieri  A  e^  épo* 
i|iie ,  fl  foUitt  VQoipiaoer  1m  prodait^  dat/eolo^esr  ifod  U 
iy8lèim«<Mitia«ntil  atalt  liit>iiioBfbr.è.irapri&  Or 
canif  (  cfétait  le  calé  aarloat  qnVNi'  BVifiofr^aÂi  et  «ttppl^, 
et  ce  ftit:al0«»qiiela  radiiedeçhl6orée4oitéflèe|Bit  vm 
erédH  qp'élla  a^a  pefail  eoeor»  perdu  i  diai^  «m  «fiait  élé^poi- 
jriMa  U'obtenir  me  déeeettondont  la:  (BontepR  làppeUn  «elle 
de  l*hjfpoer«ne  de  Yoltaiie^  eoaune(di8e«t  leapaèHi  ^-Àl  »'«• 
était  pas  de  même  de  rarome  oa  parfbin  QoiifeHIf  ebarme 
pria«ipal:de  céHe  WMoii..Oft.dâmp6nii  ito  tronfer  iiu- 
aop  végétai  :faMUgliii4piipètteiiiiMlalaUa  éaui^atieiiod?- 
faate^hQppeaJanf,  oa  y.panrtniaa  nk>|«i'dii'gl^|enl,  de» 
awraliJOiiid^sMTritqae  lea  yaia^ta  ,.aprèi  tac  maturité, 
et'  ététitlpfÉéiéeB^  ôliaieotkw  éroaM  ffàitaf^m  «M  du 
4saféf  mait  éeiïoivains'deiVidoipt  aeelaea  prpfitoat^  la  aa- 
Tenraê  o^ipelaBt  amUcaMBt  telle^ea  Jèmi.eiptiqiiaiiJMft- 
tefol8/o»'éâ  fltittàge  poor  aromaàter  le  calé  de  ddoorée  et 
peo^ilèhlêrtilfodeiiFà  la«boléar:.;OB]a^en.fèltlfimit|KMir 
eeaipoii»>iiàe»Mtaoa  aiaQijgMakle.^ojaftt.TQWqwUe 
aat'dalèieMiipeiitiop^  dont  peatantêe  aenk  »  fk>iià  i^eaa;, 
aettap^laHi^  éwfiew«inéa.itiie*H<eaféiaeewinpdetrieiv,<oi- 
féflaftini'fédiiiCéB  poodie  laignéaa^èiiflafaplaftrBafmaant 
mûiB,  Haét'à  •Mt'oomtne  ie  ddé  ^aMteeentawili  À  mwaiy 
qa'oo  ai4»aî^ii»'de  i^eoploj^cr»^  .pataa.  qaé  lVooie>^8e,^prd 
l^eoidMKieàuéi  |iR«|jtee4|Daattàéide.à.e«0irda;C^i 
«loa  là^M^lHHiilHr,ftDivaiit)ta  pMieédiioitlinaif^,  /toiawie 
déoooiioiii.d5â««(|p9  «Ite  «eénéalè,  bi^.iàfée  et.  OModéa, 
iBoa>Biaalqnaè>HeÉ«  néfètktde  vânflle.aiae&|HraBaMé  ponr 
être  agréable,  et  de  pid8;iter8a  |8eaaitapriaalpfp  anWtffi. 
-  .1  .<•<". -if*  (]«o  .  '  r}.i-i^,4QBAaMipttftKi 

OLAVBIIL  PUiUnVMn^9dfciM4e  4^^^^ 

oyëm»^(4a^laUn  iflete.  dériffé  M-aaè^ 
çM,  on  ptaMt^e^Miit,  awttedaMoaVC^doatt^eatlB 
aècepUali  er^pdà  iii]ievplda'9anfler«ii^iiata»«Ue  a.déaigné 
•le  feadi'4'iâiielirieylatereekle<teÉtaie*.<XicEi  lei  lemaina» 

•<«tlaclié»  à  toglèèe^i:  «TéteiéntetexqoliliiiiitmttaeltM^ 
'Uâeîmélalrteyà^Ddoinaine;  Paka0a.4e  iroidni  eeaieielavDs 
aflW'la^  Mda  ào^dallili  lélaiedt  irilofipar6i)paa»  dp  4foit 
vwBate'idëna  ^  adti^f'étte-.aeHBi  de.la;glMa.ai4vpieBl^îe 
•QKde  niéHti(BeaB40délfa|i|Mlteaa)eBiiMpftwi«^ 
tefPèlie  |oala8aiitdfla.df»lacde.|natiQekiflljdf(  palipaigita  Jtia 
lévdidttottjilMlÉpé^tfaiieaaoaato^drait  de9(Â^^«^ 
lea  aatna^Mtti  ftpdawtf  mdaVvil  lai«  ladjai^à  lippte  (éqill^- 
npMitéif  eedMttHiaaittaat/attiitéJiiMm'è  cM^lenri^^n- 
néea.daaa  «iqUolMiiBa,«â>exia|Benq»r^^ei  Isf  Roases,  Jes 
AlMMiid^  et'JeaAiqénof^ni»        \^^  ^^  .^.^ .  * , 

OijKI4:BKftI  <CaaaWpHainii,  W<>q.  w^  |nif qyé  dii  JDia- 

mmktkkX^ihiJ^Aiin^  période  pcsa^;,Jf  dqiée  de 

^illè^e,ilaM  fioaieAtrowf%«aiuiFen^  a\M4  #H<I^  doi  petits 

éf^enepta  v4pa|  ^  pféoc^qapait  lilppi  4fi  ^mi^é  fkançaiae, 

Ad  liéiraeflaaalai  jbe«nmmB^araQal46«  4e  eeOé  épocyie» 

et  réaiiif .  iMitamai^atA  1^  «0 /aire\  ad^eit^  1)t  ^ . 

4O0l(|ll0i/o|ioaa  divial» '.oot^ni^ pbVosopbiqqij,  ,a]o^  tonte 

.pidqMtet  .el-oft^iMliaMtQdPiPn.fi'iMilàottâi^  et,c)a  ne  çorop- 

.taiivpear  qoèlqneielio^oet^piiieM  ^}>sj»i.j^é^ife  ^733, 

.è  RemMdarfi  daBa.le.p97%5le  Baireoth^Û  avait  fait  de 

•aoUdef  4tndea^  à  Mipilg^s  et:À,ptilia4orti  dp,  l'qmyerM^.ll 

dtail  eatré'qa  tanrieq  dttiqa^R»T^de  i;ii^^|i%.^oa.a9DTe- 

raln^,ll/élailxeaii;ea«iitei;e»|7M,  à  P|uia;.et  pendaplaon 

kifi^r  «dani.  eetlf»,  capitale  il  loi  j^vai^  été  donné  de  tl^re 

.d«oa  leoar^  éléganlM  ppirftp^  doqi  le»  i^oq  de  MT?  de 

,Graf f^ny  était  le  c«pti(e«  -Vanoée  4'<ai^r  i^  «ïia.wa- 

.«ev  enjialle»  ojtiil  reioum  eacoce.en  175a,  chaaié  p«r>. 

■argm^a de,'BB|MD9H  aqqiratâée de  JFîMéri^ IfO.prqnd, 4*7 

•Mae  panx  eUe  raaqiii^itiea  ide  diven  oU^t^.^i'ait  cW  k 

,  eell0,ooeaskHi  qp^  se  lia  avec  Mi  de  Choiîenl,  aVam  ambas- 

aadeiirtda  .fiance  à  Ron»e*  qui  linTît^  à  yefur  passer  les 

deax  daQBiiffFfriaol4  de  IMté  i  îa  villa  quU  habitait,  à  Fras- 

>€ati.'|l'Vr:.fait  paifola  à  rambassadeur,  qaq  dqs  raisons 


diplettaUqoea  eentiaignalflat  caeom  à  aV^bBerrer  qnaal  I 
était  qaaiûeii  du  roi  de  Praaie»  de  a'evprimer  asaea  irréié- 
lanfieuaBamit  an  aqjet  data  matyTe  dqBslieath  ;  et  ioa- 
{aqnalecale'baraa  de  Gleidw  Mfait.peaadea  ladteie 
de aa^eOBViBaiae. atecaiptant  da  tact  qae d*à-prepos.  Oa 
léair  aependanl,..à  .dinar,  '.  M;  de-  Cboiseol  Vaianl pootté  à 
baat^GieklMlid  répttqoadVa  tOttjtOMinlaBl  et  sihaalMB, 
qaa  IdidM^.ttietaatJolAda  lal.aasanrieUeeniafiqlmoWii 
lava .  taaqaaneat  da  tablew)  QlelcbaB(aaiH|6f  tda^eanadcr 
aa  TpilMetdq  aa  diapoear  It  quitter  Qiietqaiiaa4»l  ea  aen- 

Matt  pnndfafJalflrà|pblaiar«-l'«<»V!f^<i*^Na^ 
vint  avec  de  pressantes  instances  poor  le  retenir  ;  etsea  Mvi, 

Ma  defai^ea  lat^enaa  elijbabD^da»aaAai^^inN9t  ^tode 
snaeiptlbUité,  Iq^a^aat^gr^  etJa.  peits|«a»ep  anlIM  ijeai»- 
BMiaKUanoii ffoalard» pMéiiC(iia,arqwft>aTMt  fao^îé- 
toiMailaaé  laoïaaqiav  MJ014  AB«aptàla  EmiM*aB.eBTi- 
IdsaanI  inopiaéqieat^iafiSaiakmida  OlipiefaWqieit  plu 
aHwifida.aaéBtgeannti  ^^Mdar^jaalaqwM  *if»diqpwrt 
àdirajla.matda  i4  deO^dwa^  R*vai|gpapdiNo.d*c8  és- 
maadirjpréaWeQiafttàMé  M«ii%iwnpMa»)W  Murint. 
fiB>V)^  <ileic(iapM  MmMiMiFiNt  jeMwmmM  (na^ 
iSf^'M  qaaiité  dp  aidiiiil^  'ri^MvI^tiatof  JUt  cel  ma<»- 
jaaatilul  fti^  daniiAfMirjNi»ieqwr..^ibiui:eMiâpwdatioBe]i- 
«aeaie^ll,  4a/Clk«MM  liM^dmWi^mqaïqiqphp^ 
iBiai4re.<i)ein.4Pa:aipè|»iap  4S6p„  iQJe^ieq»  tqijeuifM 
émdd^par  la  aitaii  laâaanpcb^Mbaiit  amMRwkadi'Ma  poit- 
aipoe  ptalmportiata»  aiaiWkiapalmAer  )a,n44itJW 


AMNTk)  ;^ilfadfid*fU«a)  faëa^dwei 


qoeitrea 


«anéea*  et  oMiali  ainni  49  pamutor  airea  .Uulégatkiade 
Fariai  dPPlJl.m|ii./titaMi^  HHpiia  l^tioMate^iiro. 
jl^llénieim,4a  répqqoaiiollMft  .iq^.tfmidiiJNoAaB  M 
.di^ea  laparM  al4ftinQia4ieDiapa^  'limi|.4»  fi]éàmL 
J^çm  apaa  tmMroaaàiallar^fQlaMs  o*élaî(iffH4ai9f  iOm- 
«^^0»!,  oM94ANiTeil  alam4a>.«PWi.,GMebpQ.  q«|  npioail 
4qAW•^lA  H.ajrait  acpDmpwaé'le  roide  n9pm»r|,4aii»- 
«ia¥Uii9e,iandMil4B  làliildm^fes  JW>4it  |ii>vyp  A'^fl&fl^ 
iiT9Ci^r%4ftiGbaiamlU>iia«.fqlDaii4Taieftt  ^  dém- 

^  vmk9^pM!^^é^mrif^  çm>iaiaétmaeqlar.dltata 
461eipliaB  t  ./f.9at«MPiim.|tep^Jkmpir/m!<«  <4it:qiia  tetie 

lèiHila  4éla  .dfi  ^eesaa  l'ltqlitftider,.iar>eivoi^,«^Ji%f*ppplM^ 
4imi».ia  jdPciiaMfb  ^,m  hf^.m<f^m^,^j:tPqum«^f 
JladaMU.  M-«.<te;aioMwldavtna.çe,  qp^al^^ 
•qu'il  j,  aKlana  Veqtoaltpa  ^mt^m  iMif^j^  ffivm^^ 
«aa  ila:pniaeiiea  t.%4di|ipei^qn,:fepireii4:^aiofa,^fm  m 
^*anaiPaa|aie^apba?pp.t,  M  f«u|aii^  ,dii4:avp  ratm  ni 
.aitii«aq.|6t«'M  qpLqqqanaç  left.f^^,Mefi.t|>pÂ»Boes..,  • 
.  Eq.  i77f  HMa. n'avait  pln^  I9  mèmp  çI^^^b^  #gK  yenx  de 
(He|ebail»4VJIiM.I(999M^*.m#nHftjQtiroeH,avaiebt  perdu 
.laargiaada  p^eMppj^étqipntaiMlé^  il^.  terr^de  Chaa- 
MPPptU  4mpta4(^iu^  IjV  AMv4i0Dp,de  ^oiqis^VLfJIapiM, 
et.  «qptlaqa  4.|ai  ^eyppijf  4^  f;tm  f^t^e Ji^qq^(i779, 
iép9ai^o(^le.i(qp!(erqciqmi  4^pli»lp/m^.|^,l|Vi9|l9itke.,n4e 
f^efimrim  i^lMWMWie»q|hiimrd:<ts89Lrr^ufq^>^ 

laiasantraaCikp^lMHWn^i  et.te^.c^^  da 

.dfiliqa^rer  §09%  .qarftioY»  iqqiTPlPn»  ??«.  1*  iw.  qq'ea  JW7. 
.  WBMs  {Oaaaaaarllaa^X  énrivaia  anglais,  oonlem- 
ppvaiot  aulani  de  dKen  rpmqm  e|  »  qui  ca,  e4  radeiabte 
,da  nambneai,  opfragaa.  ttiéQ|^pg|gpqi  et  historiq^pa^^aé 

^!i796r  4  ^uiUog»  tm  mmt  fip;^^^,  u,  fptaroppipit  lei 

,étii4eiHtiqQIP9inicéesàQ&locd,pG||ir  s*^,a!f^  Vfpçtfm  faievet 

i4'aaeBigaa  Mœ  la  guan;^  w  i^p^et  à^âgs^a  itingtea» 

r  U«éfi#iPPVfeqn.aM  «ra^^deiy^iMBe:.  Lqrqiitp  Ip^^taillede 

Waterloo  rétablit  la  paix  sur  le  continf»iit„  jl,  céda  (aux  ias* 

HtmmApjm  t^z^  alh;acliaw  ^MÀ9^  h  Oxibrd.  A 
qaehlHette;apf^<4q  UgU  piM  les  or4repf4^na,Jl'£gMf^  ^pisce- 

.  pal«,.et  f^jt  AmmMc«lrQ  U^  4^q«iifi^9W4irt«^^*-  ^ 
.  udiil.ftil.  noniniA<cfiapela|q  4a:rMpiUl^t>itJ^re/le  Ckel- 

eesyprèa.da  I^ondnBs;,  puli,  en  4ft4V  c|ii^Kiq)ea  chef  de 

l'armée  ;  4inilav  4^u'^ns  apira  lnspfct^M.rij;(^i^^altle$  écoles 

tnililslM,  Qai9,  da.  lui  MiJ^torif  i^tè^  ^ibie  ;  ÇuUU  la  tkê 


GLEIG  —  6LDBE 


•«îîîr 


Ur^s  '<(P^f  ^  Sermoiu  /bt  ptoiM  peçpU}  ooTi«ge9 
dans  lesqoâs  u  t^est  montré  tbéologkû  In^tn^t  On  îronTe 
à»  matédwix  mjM  ondeoz  qù'ùKiportanti  pour  l*bUto{re 
i«DS  let  Càn^^nt  qf  iht  Mtisk  arm^i  in  f^aûiinptoh 
and  New-àrléani  (4  yolùmeft),  dan*  «oa  Étsim-fj^BrU 
iUh  India  (4  Yii^umM),  dans  ses  iAvâ  <\(  UrUish  milUary 
Cowiaumderê^eaSinf  dansriiistoire  laatibnaJe'et  populaire  qu*îl 
a  pobDét  sons  le  titre  de  ilTÂe/amiiy  ^ùior^  qfân^lànd, 
Iblsx'est  surtout  comme  conteur  qa*U  à  montre  I^  plus  de 
fécondité.  Nous  mëntiônneronf  plqs  particulièrement  4é  lui 
en  ce  genre  z'The  Subaltmn^  The  ChtUw  Pennioncrs^  The 
Buuar^  The  Chelsea  ffospUal  and  iU  traditions,  Àllan 
Sreckg  Cfitonieles  qf  Wallham,  enfin  Sloriet  qf  Wàter' 
ho',  roidîiis  qui  ont  tous  obtenu  un  grand  sûco^ 
'  GLElAl  (iBAH-GoiLLÀiiHi-IiOÙ;»)»  ordinairement  appelé 
le  Père  (fieùnf  poète  allemand,  qui  de  son  viTant  partint 
à  on  certain  renom,  naquit  en  1719,  et  môurj^V^  i^  férrier 
18a3,àHalbersUdt,où  pendant  la  pliujBfandepfulie  de  sa  vie 
II  araftjrempii  les' fonctions  de  secrétairedu  chapitre.  Ses  cbu-  . 
vies,  en'déplt  de  reloge  qu'en  ùSl  Klopstbck^  dans  une  de 
ses  odesy  sont  à  peu  près  oubliées  #oJoaiid*hiM;  elles  ne' 
sont  dénuées  ni  de  grâce  ni  de  finesse;  D*ais  ses  fioéeiefl 
aoacréodUques  dégénèrent  trop  souvent  ea  me^rL  On 
répétait  partout  en  Allemagne  seichanti  de  guerreÇfier-. 
lin,  i17é);  i  l'époquede  la  guerre  de  sept  ans.  SetfFâMef 
et  récité  ne  manauent  pas  dp  naivet^»  et  ses  Tables  sont 
même  jài  général  préférables  à  celles  de  Gellert. 

OLEWOlDË  (Cavité), surface  articalàire  de  l'omo- 
plate., qui  s'articule  avec  la  tète  de  Thamérus. 

GL£YR£  (CflAaLBS-GABKiEir) ,  peintre  suisse,  né  en 
1808,  dans  le  csAtondeVaud»  ▼int  à  Paris  de  bonne  heure 
et  fréquenta  l^alélier  d*Bersent.  Puis  U  parcourut  rOrieat 
et  l'Italie,  et  envoya  au  salon  de  1833  quelques  portraits 
à  Taquarelle.  Mais  son  Yérital>lc  début  date  de  1840,  od 
il  ezjposa  uo  Saint  Jean  inspiré ,  dont  Gustave  Planche 
fÎDua le  dessin  pur,  la  couleur  vigoureuse  et' le  caractère 
élevé.  Son  beau  tableau»  le  Soùr  (l8i3}^  fut  acquis  pour 
lemosée  da  Luxembourg.  On  vit  encore  de  lai  le  Dépôt  t 
desApétreSip  ha  salon  de  1845,  et  la  Manu  des  bacchan^ 
test  à  celui  de  1849.  Depuis,  cet  artiste  n'a  plus  rien  ex- 
posé à  Paria,  bien  qu'on  signale  comi^^^  ^^  œuvres  re- 
marquables /ei  Âomains  passant  sous  Ujoug,  Bercuk 
anx  pieds  d^OmphaUf  et  Panthée  pounuivifftr  les/u- 
ries. 

GUNBA  (Faom-NuLOuuiwicz)»  écrivain  rôsse^  né 
en  17889  dans  le  geaverninnent  de  Smolensk,  fil  en  1805  la 
camîMt^ie  d'Autriche  àjréc  le  grade  d'officier,  A  la  paix,  il 
pril  son  copgé»  et-se  retira  dains  une  terre  aua  ei^virons  de 
fimoifiHii ,  à  l'eflet  éùê'i  livrer  à  la  cultfire.des  lettres..  Sn 
1812 ,  quand  une  armée  ficançalse  envahit  le  territoire  ruSso« 
il  rqirii  dn  service,' et  re^ta  dens  les  rangs  de  l'armée  active 
josqu^en  1814,  d'abord  en  qualité  d'aide  de  camp  du  général 
Mlloradowltcbi  pnif  dans  ia  gaide  lmpériale.ill  fut  ensuite 
placé  avec  le  g^e  de  colonel  sous  les  ordries  du  gouverr 
neur  mlUtaice  w  Pétersboorg.  Çomprmnis  dans  nne  alXaire 
de  société aeeràte»  il  fut  exiiéà  Petroaawôdsk»  où  cependant 
on  hii  confia  les  (onctions  administrative  dé.  conseiller  de 
collège»  Il  a  été  pendant  quelque  temps  président  de  la  So- 
ciété libre  des  Amis  de  la  Littérature  russfii,  fondéeen  1816, 
dans  la  capitale. 

Clinlia  est  un  des  meilieors  écrivains  Bifllitalrea  qu'ait  ivo- 
dnits  la  Hussi^On  doit  sous  ce  rapport  une  .mention  toute 
spéciale  à  sen  lettres  d'un, Officier  russe  sur  les  eampa- 
gnes  de  1805,  isoe,  1812À1815  (8  volumes  ^Moscou,  1815). 
Noos  citerons  encore  de  lui  s  Chmjelnicki,  ou  délivrance 
de  la  PeiUe-Hussie  (2  vol;  Pétersbouig,  1818)«  et  Pré* 
sent  aux  soldats  russes  QUiaj.  Comme  poète,  Glinka  ne 
mérite  pas  moins  d'attention.  A  l'époque  des  guerres  napo- 
léoniennes, il  sut  inspirer  de  l'entlionsiasme  à  ses  compa» 
tfiotes  par  ses  poèmes,  où  l'amour  de  la  patrie  trouve  les 
plus  cbaleursux  accents  et  puise  le  plus  souvent  une  force 
aoi^velie  dans  l'esprit  religieux. 


0LiNK4  (Mjcnn.)  s'est  fait  un  nondaps eei^ oeralen. 
iemps  comtaie  compositeur,  et  notamment,  pai;  son;  hjmum 
national  russe»'P9roles  deChul^onski.  Son  opéra  Hfptr^  Vie 
pour  ie  Oxor/ représenté  pour  la  premièce  Isiaei  1837 /soi 
le  Ùiéàke  de  SaiQtiRélersbooi«  avec  on  grand,  iBmés,oiria 
Iç  j^remjiisr  exemple  «l'un  opéc^  vraiment  rasse»  jtant  pour  hm 
p^foiea.que  popr  iamusiquç.  Il  esi  mort  en  1857, 

iGUSSON  <Cap^lede).,K0y«s  Fou^ 

GJLOBlË(da  laUn  gMus).  Lesgéogri^phes  soat  eenva 
nus  d'êppelbr  (ffobe§  ke  sphères  sur  lesqneUesaont  tracée» 
les  positions  dc^étoUes^  ou  bien,  des  tecrasy  ^  meie,  ele» 
L'iôveotiôh  dés.glpbqs  tfanonie  ,indi|Jbi(iJMfipfflt  \  des  temps 
anciens.  Le  pnm»  obseihvateur  intelligent  qjoi  vpiiiiil  lUra 
comprendre  dW.  mâiiMèie  Cicile  et,  prompte  àtSSfi  élèves 
U  position,  les  mouvements  des  astres,  ne  d|it  pis  être  leàg- 
tempa  à  s?apercevoir  qii'Mii  .^fùii  modèle  df  monde  (an 
glotie)  serait  un  fnstrmnienil  excellent  poiir  servir  (ie  liese  à 
ses  démonstrations.  Lk  spbère;têrresire  iaccqpent  m  appa* 
rence  le  centre  d<i  mondeVl'bb^OM  eè(  censé  habiter  en* 
tre  deux  sphères,^  l'une  oonvçx^,  la  terre,  l'autre  concave,  la 
voûte  céleste.  Qui  ie  qroirait?  celle-ci  ajant  été  pins  téi  et 
mieux,  connue  ,que  l'autre,  la  ponstrnction  d^  gio|)e  céleste  ^ 
dû  précéder  rmventipn  du  lÀobeterriastre.  Quoi  qu;!j|l  ^  soiti 
la  théorie  des  globes  céleste  et  terriestre  est  lEiae^j^tRir  les 
mouvements,  soit  apparents,  soi^  réels,  des  astres,  de  la 
terre,  eéc  Qn  jpeût  les  construire  indi0éremment  suivant 
l'uii  et  l'autre  système,  le  résolut  sera  tçujpvrs  le  même. 
.  Quoique  là  théçirié  et  l'utilité  des  globes  lussent  connues 
depuis  bhgtemps,  ce  nie  fut  qu'au  dixième  siècle,  l^rs  de  le 
rauUssan'c^  dçs  .sciences  et  des,  arts^  époqw^  i^iifssi  dn  d^ 
veloppeo^t  4|tte.oommeDcèreat  à.'preàdrJB  1^  applications 
des.théoriesdé  la'*mécaiiiqqe,  que  l'on  construisit  des  glo^ 
bes  avec  précision,  et  d'une gro^eor  iiuiccoptnmée.  On  re* 
marqua  d'abord  ceux  de  Tycho-Bralie,  un  en.cfiivn,  de 
l'^yào  de  diamètre/ et  ufa  a\itre.doilt  1^  proportions  énor- 
mes fixèrent  l'attention  dePiern^  le  Gicand^ qui  le  |itî|cheter 
et  transporter  à  Saint-Pétejrshourg,  ï)o,iixe.  personnes  p^-; 
vents'asseolrcommodém^t  dans  600  hitérieur;autb^  d'une 
table,  et  7  (airedesoliservatiQns.  Il  fut  cona^t  par  J^rouscb, 
d»  Umboiiri:  Il  était  céleste  à  rintérieûr  et  terrèstj^  à  l'ex- 
térieor.  La  Bibliotbèqoe  impériale  dé  Paris  p|M^ède  deux 
globes  qui  ont  4^,25  de  diamètre.  "Le  cairdii|al  d^Estrées 
les  avait  fait  construfare  par  C  0  r  a  n  e  1 1 U  4^  ia  suite,  il 
en  fit  hônunage  à  Louis  XIV.  On  voit«noore^'?^  ^^^ 
globes  magnifiques  en  cnivre,,e(  d'un  ffrand'  diamètre  s  ce- 
lui de  la  bibliothèque  Mazarine,.  exécuté  ^ux^j(^  et  par 
les  ordres  de  L'mforiuné  Louis  XVI  ^  Vautre,  çf^f-d'oBovre 
d'exécution  mécanique,  dessiné  par  Poirson,  '^  qûl^  dit^m, 
il  avait  été  commandé  pour  servir  à  i'insbruc|ifH|i  dn  roi 
de  Rome,  fut  acheté  38,000  francs  par  Lopis  XVin.  On 
le  voit  au  milieu  de  là- grande  galerie  de  tableau^  du  Mu- 
sée du  Louvre. 

.  On  distingue  deux ,  sortes  de  globes^  ceux  dits  manus- 
crits (tracés  |i  la  main),  et  ceux  que  l'on  couvre  ^e  feuilles 
hnpriméesl  Tous  les  glot>es  de  grand  diamètre  aont  manns- 
crits.  Les  globes  imprimés  sont  ordhiairement  d'un  petit 
volume.  Les  plus  gros  que  l'on  connaisse  sont  ceux  que  Co- 
ronelU  fit  exécuti^r,  l'un  en  France  et  l'autre  à  Venise  i  ils 
ont  1"',20  de  diamètre;  on  'en  voit  dés  exemplaires  dans 
la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  à  Paris. 

Quant  à  la  oonstrùètion  dès  globes,  elle  varie  .suivant  ^ 
matière  qu'on  7  emploie.  Si  le  globe  ddt  être  en  coivi 
par  eaemple,  le  cliaudronnier  en  façonnera  hi  splière.  Mate 
voici  lepr9céâé  le  plus' habituel  ;  On  fait  tourner  une  demi* 
sphère  en  bois  dur,  aussi  exactement  que  possible,  ayant 
un  diamètre  un  peu  moindre  que  celui  du  globe  que  l'on 
veut  exécuter  1  sur  cette  demi-sphère,  on  tonne  une  calotte 
en  cartons  superposés  et  fixés  avec  de  la  colle*  La  taille  Je 
ces  cartons,  appelés /ujcattr,  n'est  pas  indirrérente  ;  c'est 
même  une  des  opérations  de  la  confection,  des  globes  les  plus 
importantes.  La  aemi-sphère  en  boh  étant  enduite  de  sa- 
von, on  place  dessus  une  couche  formée  de  fuseaux  hu- 
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iMctéty  qne  l'on  aasnjettit  n  saisissant  leurs  pointes  par 
■n  aignUloB  que  porte  le  sommet  du  moule  ;  sur  cette  couciie» 
•n  en  flse  «ne  antre,  an  moyen  de  bonne  colle  de  burine,  et 
l'on  fiJt  en  sorte  que  les  fuseaux  de  celle>d  croiaent  ceux 
de  la  premiène  ;  on  forme  et  on  lise  une  troisiènie  omidie  de  la 
némemanfère  :  cela  foft,  on  serre  le  tout  sur  lemode  an  moyen 
d*utt  cordon  ;  lorsque  la  colle  est  sèche,  on  enlèTC  le  moule, 
et  Ton  a  une  calotte  on  demi-moule  de  carton  très-soBde. 
Deux  de  ces  calottes  lUiriqttées  sur  des  monks^avx,  étant 
Jointes,  fermait  une  splière  entière.  On  les  soude  Pune 
contre  fantre  arec  de  la  oolle^urte  et  des  bandes  de  papier; 
on  les  retient  en  cette  état  an  moyen  dHm  morceau  de  bois 
que  l*on  appeOe,  à  cause  de  sa  forme,  ot  de  mort  :  cette 
pièce  sert  eomme  d'axe  au  globe;  ses  deux  boots,  qui  res- 
semblent à  des  champignons,  en  occupent  tatérienrement 
les  pâles,  ob  ils  sont  fixés  atee  de  la  coUe-foite  et  de  petites 
pointes.  Lorsque  la  sphère  est  Me,  on  hi  couvre  de  plu- 
sieurs couches  de  blanc  d'Espagne  délayé  aTcc  de  l'eau, 
dans  hMioelle  on  a  fitit  dissoudre  de  la  colle  de  Flandre  bien 
pure.  On  régularise  ces  coudies  de  biane ,  qu'il  font  étendre 
bien  minces,  au  moyen  d'un  calibre.  Ce  calibre  est  dirlsé  en 
180  degrés  X  en  phiçant  nn  crayon  sor  le  90*,  et  fidsant 
tourner  le  globe,  on  trace  anr  oànl-cl  nn  cercle  qui  repré- 
sente son  équateur,  lequel  étant  divisé,  par  exemple,  en  24 
parties  égales,  il  est  fadie,  en  amenant  chacune  de  ces  di- 
▼bions  auprès  dn  calibre ,  de  tracer  autant  de  méridiens ,  en 
ihisant  couler  une  pointe  le  long  de  sa  surface.  Ces  divers 
cercles  servent  de  guides  pour  mettre  à  leur  place  les  ftiseaux 
imprimés  qui  contiennent  les  conflgurafions  des  pays ,  les 
positions  des  villes,  etc.  On  fixe  ces  fuseaux  sur  le  globe 
avec  de  la  colle  d'amidon.  Le  globe  étant  fini  et  vemi^  on 
le  place  dans  un  méridien  de  cuivre  ou  de  carton,  on  l'en- 
toure d'un  tiorizon,  etc.  On  fut  aussi  des  globes  fanprlmés  sur 
des  étoffes  rendues  imperméables,  et  que  Ton  gonfle  d'air. 

Lorsqu'un  §lobe  céleste  est  constmit  avec  beaucoup  de 
sohi,  ce  qui  est  fort  rare,  on  peut  par  son  moyen  répondre 
k  un  grand  nombre  de  questions  sur  le  mouvement,  la  po- 
sition, etc.,  des  étoiles  sans  le  secours  d'aucun  calcul.  Pour 
cela  il  suffit  de  fiier  an  méridien  en  carton  un  petit  cercle 
de  mâme  matière,  dont  le  plan  soit  parallèle  à  celui  del'é- 
qriateur,  et  dont  le  centre  est  au  p61e  élevé.  Le  Kmbe  de 
ce  cercle  est  divisé  en  34  heures.  A  l'axe  de  la  sphère  est  fixée 
une  aiguUle  dont  la  pointe  se  ment  sur  ce  Ihnbe.  Donnons 
quelques  exemples  des  problèmes  que  Ton  peut  alors  résou- 
ëi-^iX*  Vn  four  et  une  éUMe  étant  déiignéSf  trouver 
rheureàtaquelte  celle-ci  passera  au  méridien,  Poor 
répondre,  voyez  snr  quel  degré  de  l'écUptique  se  trouve 
fe  soleil  ce  Jour-là;  amena,  en  faisant  tourner  le  globe,  ce 
point  de  rédiptique  sous  le  méridien  ;  mettez  l'aiguille  de 
Ih  rosette  sur  midi  ;  amenez  enfin  l'étoile  sous  le  méridien  : 
ralgiiflle  de  la  rosette  indiquera  l'heure  à  laquelle  Té- 
toile  doit  arriver  au  méridien;  mais  il  est  bon  de  fkire 
remarquer  que  d  l'étoile  doit  passer  par  le  méridien  avant 
le  soleil,  il  faut  retranclier  de  12  heures  celle  qui  est  indi- 
quée par  raigoille ,  ou  bien  l'ajouter  si  l'étoile  se  lève  après 
fe  soleQ.  2*  Trouver  la  longitude  et  la  latitude  d'une 
étoile.  Fixez  l'extrémllé  du  quart  de  cercle  mobOe  sur  ce- 
lui des  p<^les  de  Tédlptique  qui  appartient  à  l*hémispl)ère 
daos  lequel  se  trouve  l'étoile;  tournez  le  globe  Jusqu'à  ce 
que  l'étoile  arrive  contre  le  bord  du  quart  de  cercle,  l'arc  de 
Eécliptique  compris  entre  le  premier  point  d'arrêt  et  le 
quart  de  cercle  mesurera  la  longitude  de  l'étoile',  et  le  nom- 
fire  de  degrés  comptés  sur  le  quart  de  cercle,  depuis  ré- 
diptique Jusqu'à  l'étoile,  désignera  la  latitude  de  celie-d. 

On  peut  résoudre  un  grand  nombre  de  problèmes  au 
moyen  du  globe  terrestre,  en  y  adaptant  un  cadran  sem- 
blable à  celui  que  nous  avons  décrit  plus  haut.  Nous  n'en 
citerons  qu'un  exemple  x  Quelle  heure  est-U  à  Vienne 
hrsqn*U  est  midi  à  Paris  f  Réponse  s  Comme  Vienne  est 
située  à  Porfent  de  Paris,  fi  est  évident  que  le  soleil  arrive 
dans  le  plan  de  son  méridien  avant  d^tteindre  celui  de 
Paris  :  cela  entendu  Paris  étant  amené  sous  le  méridien. 


mettez  Paiguilte  du  petit  cadran  sur  midi ,  amenez  enniits 
Vienne  sous  le  méridien,  raiguille  indiquera  l'heure  qull 
est  à  Vienne  lorsqu'il  est  midi  à  Paris.         TsnsèoaB. 

GLOBE  (Le).  C'est  là  nn  titre  qu'ont  souvent  adopté 
des  Jonmaux  qui  avaient  la  prétention  de  tenir  leurs  lecteon 
an  courant  de  tout  ce  qui  arrivait  d'important  dans  les 
diverses  parties  du  monde  et  encore  ailleurs.  Mais  de  toutes 
ces  spécutations  de  presse,  celle  qui  a  laissé  le  plus  de  traces 
dans  les  souveirirs  contemporains,  fut  une  feuille  Us-heb- 
domadaire, fbrmat  in-4*,  fondée  en  lg2&  par  quelques  audeni 
élevés  on  professeurs  de  l'École  Normale»  détruite  peu 
d'années  auparavant  par  le  ministre  Corbière.  La  plupart 
étaient  des  hommes  complètement  inconnus. à  qui  la 
vieille  presse  libérale  barrait  systématiquement  le  passage, 
et  qui  avaient  la  prétention,  assez  fondée,  d'être  plus  aptes  à 
représenter  les  générations  nouvelles,  à  exprimer  leurs  idées 
'et  leurs  aspirations,  que  les  écrivains  qui  monopolisaient 
alors  à  leur  très-grand  profit  l'exploitation  de  l'opinion  libé- 
rale, apr^  avoir  fait  leur  apprentissage  delà  liberté  aux  gages 
de  la  polloe  impériale.  La  publication  du  Globe,  en  d^it 
de  bi  conspiration  do  slience  tout  aussitôt  ourdie  contre 
les  intrus  par  les  '  différents  organes  de  la  vieille  presse, 
ne  laissa  pohit  que  de  faire  une  vive  sensation.  On  n'y 
traitait  pourtant  que  des  questions  purement  philosophi- 
ques on  littéraires  et  scientifiques;  mais  les  idées  qu'oa 
mettait  à  ce  propos  en  drculation  avaient  l'avantage  d'être 
neuves,  Jeimes  et  quelquefois  bien  autrement  hardies  que 
celles  auxquelles  la  vidlle  presse  avait  habitué  ses  lecteurs. 
Sous  le  ministère  Martignac,  Le  Globe  put,  moyennant  un 
cautionnement,  aborder  le  terrain  de  la  poUtique,  et  devint 
alors  plus  parUcnlièrement  l'organe  de  te  coterie  coonoe 
sous  le  nom  de  d  oc  t  rin  aires,  composée  d'hommes  qui 
croyaient  à  te  monarchie  constitutionndie,  mais  qui  en- 
tendaient l'appliquer  dans  notre  pays  à  Vanglaise,  sans  se 
souder  des  différences  profondes  existant  dans  les  mceors 
et  les  idéM  respedives  des  denx  petfpies.  La  révolution  de 
Juillet  une  fois  accomplie,  la  plupart  des  rédacteurs  do 
Globe  ae  ralliè^Nit  au  nouveau  gouvernement,  qui  leur  dis- 
tribua force  places  et  force  mbans.  Dès  lors  tout  dans  ce 
bas  monde  fut  pour  le  mieux  aux  yeux  de  ces  Journalistes 
transformés  tout  à  coup  en  hommes  d'État.  lU  pensèrent 
même  que  te  continuation  de  la  publication  à  laquelle  ils 
devaient  leur  fortune  était  maintenant  inutile;  et,  vers  b 
fin  de  1S30,-  l'école  saint-simonienne  acheta  à  vil  prix  le 
fonds  de  12  à  1,600  abonnés  qu'en  dnq  années  d'existence  U 
Globe  était  parvenu  à  recruter.  A  partir  de  cette  acquisi- 
tion jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  arrivée  an  commenoemenl 
de  1S32,  Le  Globe,  rédigé  en  did  par  M.  Michd  C  beva lier 
et  placé  sons  ta  haute  direction  d'abord  de  Ba  zard  d 
d'Enfa  nt  in ,  pute  d'Enfiuitin  tout  seul,  servit  d'organe  aux 
doctrines  politiques  d  sociales, des  disdples  de  Saint- 
Simon. 

GLOBE  DE  COMPRESSION,  fourneau  de  mi- 
nes en  nsage  dans  les  attaques  de  places,  et  biventé  par  le 
célèbre  higâdeor  Bélldor,  pour  crever  les  contremines  de 
l'assiégé,  ou  pour  fiUre  sauter  te  contrescarpe  d  combler 
ahid  le  fossé  qui  défend  l'approche  de  l'escarpe.  Les  terres 
qull  soulève  et  r^tte  au  pied  de  l'escarpe  y  forment 
une  rampe  naturelle,  qui  permd  de  tenter  i'assant  avec 
toutes  chances  de  succès. 

GLOBE  IMPÉRIAL.  On  appeUe  ahisi  te  globe  sur- 
monté d'une  croix  qui  sur  les  monnaies,  les  médailles,  les 
sceaux,  etc.,  se  trouve  dans  te  main  des  empereurs,  d  qu'on 
conddàe  comme  un  emblème  de  te  souvèrahieté.  La  pre- 
mière idée  s'en  rdrouve  chez  les  Romains,  qui  par  te  enten- 
daient désigner  leur  droit  de  souveraineté  sur  tout  l'uniTcrs, 
comme  le  prouve  une  médaille  de  l'empereur  Auguste,  sor 
laqnelteon  voit  trote  globes,  dont  l'un  présente  cdte  mscrip- 
tion  ASL ,  le  second  A  F  R .,  le  trouième  EUR.;  sy  Uabes  qui 
correspondent  exademeot  aux  trois  parties  du  monde  alors 
connues.  Ce  globe  se  retrouve  dans  te  main  de  l'empereur 
aur  les  nombreuses  monnaies  d  médailles  des  cmpereum 
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romaiiit  portériean,  tanlôl  arec  a  i  f  ooTernail,  tanUM  avec 
one  eone  d'aboodanee,  plus  tard  or>ié  d^noe  figure  de  la 
Victoirab  Le  globe  hd-mâme  ert  tantOI  entouré  d'une  ceinture, 
tantôt  ans  eeintnre.  A  la  déesse  de  la  Ylctoire  on  substitua 
plus  tard  le  signe  de  la  rédemption,  la  croix  cbrétienne,  qui 
passa  également  aux  empeteurs  romaine  allemands.  Dans  les 
occasions  solennellee,  le  globe  impérial  était  porté  doTant  le 
«ooferain  par  on  Ibnctionnaire  spécial,  Técnjer  tranebant. 

GLOBULE.  Ce  mot,  dlmliButif  de  ghlif  est  souvent 
employé  en  physioloi^.  ^^  «t  à  remarquer  que  la  forme 
spbérique  exprimée  par  le  mot  globe  se  retrouTe  d*une 
maolère  remarquable  dans  les  matériaux  qui  concourent  à 
la  formation  des  animaux  t  ainsi,  la  trame  du  système 
nenreux  se  compose  d*une  série  de  points  globuleux  ;  ce 
tout  aussi  des  lignes  également  ponctuées  qui  forment  les 
Hbresdontlee  muscles  se  composent;  lesang,la  lym* 
pbe,  etc. ,  contiennent  nne  quantité  de  globules  si  consi- 
dérable, que  ces  liquides  semblent  en  être  formés  en  m^eure 
partie,  n  en  est  de  même  du  lait  (  vopet  GaLàcroNinE). 
La  même  organisation  se  retroure  dans  les  plantes  (voyez 
GnuTOttB  [HouTcment]).  Quelquefois  le  mot  granule  est 
employé  pour  globule;  ce  dernier  mot  sert  aussi  à  désigner 
le  eoBC  e  p  ta  cl  c  de  certains  lichens. 

Dam  rhommopathie  ,  le  nom  de  globule  a  été 
adopté  pour  désigner  des  préparations  pharmaceutiques  des* 
tioées  à  admini^er  des  substances  niédicamenteuaes  à  des 
doieiinflniment  petites.  On  prend  un  grain  an  substances 
Mlideioo  une  goutte  de  celles  qui  sept  liquides,  et  on  mêle 
cette  quantité  avec  80  grains  de  sucre  de  lait  pulvérisé 
piéalablement  dans  une  capsule  de  porcelaine  nonTemissée 
on  doat  on  a  dépoli  le  fond  avec  du  sable  mouillé.  Le  su- 
cre ordinaire  ne  peut  suppléer  le  sucre  de  lait ,  parce  quMl 
contient  plus  ou  moins  de  cbaux.  Le  mélange  s'opère  d'a- 
bord avec  une  spatule  en  os,  ensuite  pendant  sU  minutes 
•Tes  on  pilon  de  porcelaine,  qui  est  également  dévemi  :  on 
détacbe  alors  la  poudre  attachée  à  la  capsule  et  au  pilon , 
eloB  la  laisse  reposer  pendant  quatre  minutes;  on  recom- 
mence cette  trituratfcm  à  deux  autres  reprises,  avec  les 
mêmes  intenralles  ;  alore  on  ajoute  30  grains  de  sucre  de 
bit  aux  précédents,  et  on  renouvelle  Popéretion  ici -dessus. 
Enfin ,  on  ijoote  encore  30  autres  grains*  de  sucre  de 
lait ,  ce  qui  fut  90  en  tout.  On  conserve  cette  poudre 
dan  un  bocal ,  soigneusement  fermé,  portant  le  nom  du 
médicanNut  afawi  divisé  avec  le  signe  100,  indiquant 
que  la  substance  est  à  son  centième  degré  de  puissance  : 
pour  porter  son  énergie  à  10,000,  on  prend  un  grain  de  bi 
poudre  iOO  qn*on  ajoute  à  90  grains  de  sucra  de  lait,  comme 
M  Ta  détaiUé  d-dessus.  Pour  arriver  à  un  millionnième  et 
pliB,  on  procède  de  même.  Cette  extrême  division,  loin 
d'atténuer  l'énergie  des  médicaments,  Taugmente  selon 
Hahnemann:le  changement  qu'une  trituration  prolongée 
avec  une  pondre  non  médicamenteuse  on  nne  longue  agi- 
talion  avec  na  liquide  qui  ne  Test  pas  davantage  »  produit, 
dit-il,  dans  lei  corps  naturels,  spéclalonent  dans  les  snb- 
ilances  médidaales,  est  tellement  eonsidérable,  qu^  tient 
pieiqoe  du  miracle.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  assertion, 
b  poudre  qu'on  a  obtenue  avec  des  soins  si  nUnutîenx  sert 
leonposer  desglobjles  d*un  volume  égal  à  celui  des  (prai- 
aet  de  pavot.  Telles  sont  les  pilules  de  la  pharmacie  homœo- 
pifiûqoe.  Ces  médicaments  sont  d'un  transport  si  facile, 
qs'oB  peut  porter  toute  une  pharmacie  dans  sa  poclie  ;  et 
ils  pcrmettenl  en  outre,  en  raison  de  leur  solubilité,  d'ad- 
nÛtrer  en  Uqneurdes  substances  qu'on  ne  peut  employer 
^•oos  forme  solide.  D' CuARBONmER. 

6L0GEST£E(QBi>rononeeG^^er).  Vog.  Gloocbstee. 

GLDGRNEE  ou  GROSSGLOCKNER,  montagne  haute 
^  hflSï  mètrea^o-dessns  du  niveau  de  la  mer,  et  située  en 
Autriche,  sar  les  Umites  du  Tyrol  et  de  la  Carinthle.  Elle  se 
nt^elie  an  système  des  Alpes  Noriques,  et  fait  partie  du 
troupe  princ^  de  ces  montagnes.  On  n'a  souvenir  que  de 
éeux  ascensions  du  Glockner^  Tune  exéc#ée  au  oom- 
■ncemeat  de  ce  siècle  par  un  géologue  autrichien. 
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M.  Warlopf  ;  l'autre,  en  janvier  I8ft3,  par  deux  touristes  an- 
ghUs,  MM.  Sharpe  et  Thompson,  favorisés  dans  leur  ex- 
pédition par  la  douceur  exceptionnelle  de  la  température 
qid  régna  cet  hiver-là  dans  ces  montagnes,  les  plus  âevées 
quH  y  ait  dans  tous  les  États  autrichiens. 

GLOGAUy  appelée  aussi  Groeeglogem  (Grand-dogau;, 
pour  la  distinguer  d'Odet^fo^otc  (  Hant-Glo^iu },  dans  la 
Haute-SOésIe,  place  forts  Importante  de  SUésie  (Prusse), 
dans  Parrondissement  de  Uegnilz,  sur  la  rive  gauche  de  ro- 
der, compte  17,097  habitants,  dont  10,300  prolestants  et 
1,000  juifs,  et  est  le  siège  de  radministratlon  supMenre  de 
la  province,  mais  n'a  point  dimportance  commerciale  on 
industrielle  :  nn  embranchement  du  diemfai  de  fer  de  la  Basse- 
Silésie  la  relie,  à  Hansdorf,  an  grand  chemfai  de  fer  de  la 
Marche  et  de  la  SOésie.  Elle  est  le  siège  d'une  cour  d'appel; 
il  y  existe  un  collège  cat)iollque  et  un  eoOége  protestant, 
une  école  pour  les  sages-femmes,  une  école  primaire  et  un 
beauch&tean. 

Glogau,antrefois  capitale  d'une  principauté  faidépendante. 
Joua  un  rOle  important  dans  la  seconde  partie  de  la  guerre 
de  trente  ans.  En  1741  Frédéric  le  Grand  la  prit  d'assaut, 
dans  la  nuH  du  9  au  10  mars,  et  ajouta  alors  par  des  tra- 
vaux considérables  à  son  système  de  fortifications.  Après  la 
bataille  diéna,  Glogan  (ht  investie  par  nn  eorpe  wurlember- 
gêois  aux  ordres  des  généraux  Yandamme  et  Seckendorf; 
et  après  une  courte  résistance  elle  ouvrit  ses  portes  à 
l'ennemi.  Depuis  lors  Glogan  ne  cessa  d'avoir  nne  garni- 
son française  qu^au  14  avril  1814,  jour  où,  en  vertu  d'une 
convention  algiiée  par  le  eomto  d'Artois,  elle  fit  retour  à  hi 
Prusse. 

GLOIRE.  Qu'est-ce  donc  la  gloire,  cet  attribut  de  la 
Dirinlté ,  que  rhomme  a  voulu  rapetisser  à  sa  taille  mor- 
telle, elle,  dont  la  m^esté  et  la  durée  n'a  point  de  li- 
mites? Consiste-t-elle  seulement  dans  nn  concert  unanime 
d'estime  et  de  touanges,  ainsi  que  le  dit  le  DietUmnaire  de 
rAeadémlef  ou  bien  est-ce  quelque  chose  de  plus  Indéfi- 
nissable. Laglobv  est  plus  que  delacélébrité;  car  la  célé- 
brité est  éphémère,  contestable,  et  s'attache  aui  bonnes 
comme  aux  mauvaises  sctfons  ;  et  la  gfohe,  qui  serait  passa- 
gère, contestable,  on  établie  sur  des  bases  contraires  à  la 
morale,  cesserait  de  porter  ce  beau  nom  ;  U  gfoire  est  plu« 
qu'un  concert  de  louanges  et  d'estime,  qu'une  admiration  en- 
thousiaste ,  car  elle  pourrait  alon  ètreronvrage  d'une  cama- 
raderie adulatrice.  La  gfoire  d'un  citoyen,  c'est-à-db«  cette 
renommée  faiattaquaMe  qui  donne  durant  des  siècles  une 
puissance  prodigieuse  et  un  noble  retentissement  à  son  nom, 
doit  être  pure  à  brillante  comme  le  disque  du  soleil  :  que 
i'ceil  y  découvre  nne  tache,  quelque  minime  qu'elle  soit ,  et 
tout  son  prestige  tombe  soudainement;  elle  a  cessé  d'e&ls- 
ter  dès  ce  moment.  Où  se  trouve  donc  ce  mobile  puissant , 
dont  le  nom  a  tant  de  ibis  été  blasphémé?  Dirons-nous, 
avec  le  savant,  qu'elle  est  dans  une  sdenoe  étroite;  avec 
le  poste ,  qu'elle  est  dans  ses  ven;  avec  Fartiste,  qu'elle 
est  sur  la  toile,  ou  dans  la  pierre,  qu'il  a  anfanée;  avec  le 
navigateur,  qu'elle  est  dans  ces  découvertes  qui  ont  trans- 
porté sur  d' antres  continents  les  vices  de  notre  civilisation  ? 
Dirons-nous  avec  les  guerriers  et  les  conquérants  qu'elle  est 
dans  le  sang  qu'ils  ont  vafaiement  répandu?  Aucun  d'eux 
n'y  atteint  cependant  ;  car,  afaisi  que  la  fortune»  la  gloire 
accompagne  rarement  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  usé 
leur  vfo  à  la  chercher,  et  die  vient  s'asseoir  sur  la  tombe 
modeste  de  celui  qui  l'a  Aile.  Sanction  de  tontes  les  vertus 
utiles,  de  toutes  les  actions  désintéressées,  qui  ont  signalé 
un  dtoyen  à  b  postérité,  la  ^ire  IndlvidueUe  ne  saurait 
être  renfermée  dans  la  ville,  dans  fo  pays  qui  lui  a  donné 
la  Jour  :  die  est  cosmopolite.  Aussi  est-  Q  pîeu  de  mots  que 
l'on  devrait  être  plus  jaloux  d'appliquer  à  propos,  car  c'est 
prostituer  la  gloire  que  de  fai  prodiguer. 

On  conçoit  dans  combien  die  coeurs  l'amoff r  de  la  gloire 
a  dû  germer,  ne  fttt-die,  comme  tant  l'ont  dit,  qu'Une  Ulu- 
sion  d'autant  plus  chère  qu'dle  est  plus  insaisissable. 
Malheur  à  qui  n'y  a  pas  rêvé  une  fols  dans  sa  vie  !  cas 
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ton  Èim  ^^  sèc^  et  i^goMei  mtOieor  ànan  li^  i||bl  ^tti 
cipmpln>  1»  W^^.  Vf»  ^Mfei  car  diet  loi  oe  beau  uobtte' 
de  tootèH  l0a  vnînâo.  ^s^  ^  d^néré  ek.  ambition  : 
ce  nom  tnrableFa'Nùiif.  I^4f^  ppn  JN>i^l^eiir.  C*^  jire^tie 


le^  llÛMj^smcs  ;  etÎQ^pâriTsj  iî  âat  rafoder;,  'n'pbf  JMi/i'bfeu 
cont^wé  à  ioi  enlever,  aon  éclat  en  s'en  fili^t  1^  ip^-. 
tribqtfm  Qui'on  .ne*  pense,  pat^d'aptèé  ce  <|àe  n6û^  Té-' 
Qons  d^  dire,,  quie  I4  gloire  ne  piâsie  être  rajp^Aagé  ^e  de.' 
mie^pieflk  hpa^e9  privilégia '^  èMeest.  aùnf  n,  riScompènte  ' 
de.peupléi  entiers,  téurs  snçcèk  dans  les  batailles;  leur 
nioraliti^  dans  li^  paix«  leurs,  ]prdgrèA  dans  les  lidénces  et 
les  arN»  çonstitpçnt  pu.  leur  faVenr  une  gidfre  qui  elt  poor 
une  nation  oe  qyi*est  i^tionneur  polir  un  particqKer. 

QMrt  se  prend  quelquefoié  poor'  Tbonnen^  et  les  bèm- 
mage^  que,  l'on /end  à  pieu,  pour  la  béatttode  eéleste  dont 
on  Jouit  dans  le  paradis.  Cette  gloire  aérienne  a  été  repré^ 
sentéo  par  les-  peintres  et  par  les  jcnlpteiiri.  lies  premiers 
ont  appelé  ff|P(f^  U  représentation  du  del  ourert  »  atec  lés 
etrea  divlps,  H»jB^nge9  et  les  saints;  les  demkÂrs  ont  donné 
ce  nonif,àjan  fi8sém|>iagç  de  rayons  divergents,  entourés  do' 
niieges»  jpt/io  jçenire  ^l^uels  on|iper(oiî  on  triante,  sym- 
bole de  la  Tj^nit^.  ..  ^  /  .  .  . 
.  £n(Ui^MmÂcbiniates  des  théâtres  ont  désigné  àlnd  onë 
niacbipie^^uspei^e»  ^  entourée  de  nuà||ee,  anr  laquelle  se 
p^oenjl  li^.^actms.  qui  dpiTent  moi^ter.  eux  deùx^  00  en 
descendre.  Çei»  ^M^r^  oràdTes  s'enlèVent  00  Rabaissent 
à  J*aide  de  oontï^ids.           '     ^       '' 

GLOIRE  DE  LA  lÎER.  FoyesCoMte  (  JSruroire  mUir 

relh).i   •  .•     •  .  j.     f   ^....   .    .    - 

GLOAIA  JW  EXGELSISapo grande  dox6l0(fie, 
CM  une  bymnfi  que,  dans  U^  Ubirgie  palboli^iie,  on  cliaiite 
à  Un  esse.  Leapromlères  paroles  sont  celles  do  Cantique 
des  Anges  dans  IxvangPeflfBton.saint  Lnc.  Il  lés. adressèrent 
aipi  bergers  en  leur  annonçant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
On  nesait  à  qui  en  attribuer  lil  suite,  qui  est  foH  ancienne. 
Quoiqu'on  désigne  Pènsembte  sous  le  nom  à*hyninie  ange' 
Uqm$f  les  Père^  d|e  l'ÉgUae  s'^pcorclent.^  recônhattre  que 
cette  seoonde  partie  est  l'çBurre  des  bbmimès.  Sultant  liaint 
Ghrysostome,  le^  AscMes  chantèrent  cet^  hymne  à  PofTice 
du  maUn  ;  mais  de, tonte  anÙ^ulié  on/ra  chantée  principa- 
lement iJame^BeyAwnt  la  lecture  de  répltrOi  non  pas 
cependant  tous  Jes  Jours;  oi(ine  Itt  pltputait  que  lé  dlmantbe, 
à  PÂqoeset  am  autres,  têtes  les  plus  solennelles.  Encore' 
aiMourdlmi,  dans  relise,  romaine,  on  ne  la  dît  point  à  la 
BDcase  les  Jouis  de.férie.etde  ffites.  fvmplés  ^  non  plue  qup 
dans  rAvent  et  .4epnJs  la  È^tuifé«(m«  jusqu^au  samedi 

saltttexdosiyeiin^t- 

GLORIA  JPATRIt  on  p$tUe  doxolofit,  Verset 
par  lequel,  dans>l|£g|iee  ottholique,  ontern^e.  le  chant  00  la 
récitatimi  de  chaque  psaume  durant  rofficé  dÎTin.  Ce  sont 
des  paroles  degl^irCfdegjor^cation^c^fst  une  prière  célébrant 
Ja  grandeur  de  JPIeu  etla  mijesté  de  la  Trinité  ditine.  Elle 
a  en  outre  pourbot  de.oônùrmer  les  iidèlesdans  U  fol  du 
dogme  le  pays  important  du  chrisUanIsine  et  de  les  prémunir 
oontnks  hérésies,  pjdi^etorgei  historien  du  quatrième 
sièèK  donne  trois  liarmulesdu  GUnia  Pàtri:  U  première 
est  Mare  tm.JPène,i^Fi^  elauîSaint'BsprU;  la  seconde, 
Blùin  au  Père  par.  ie  FiU  daru  le  Saint-Eiprit  ;  et  la 
troisième,  GloUre  au  Père  dans  le  Fils  et  le  SainirBsprit, 
Soiomène  et.Niséphore^nijoQt^^  une  quatrième  :  Gloire 
ûUPèreeiaaFiUdanele$akit'E$prit, 

La  première^  qui  est  en .  iisagis  dans  les  églises  d*Occident, 
iht  Instituée^  selon  certains  auteurs,  vers  360  par  les  catlio- 
liques-d*Ant|oclie;  maissahit  Basile,  dans  sonli? re  DuSaint» 
Jliprtt»  remarque  que  cet  usage  était  beaucoup  plus  ancien, 
quoiquMI  ne  fût  pas  unlverseL  Les  trois  autres  forent  com- 
posées par  les  ariens.  La  seconde  était  commune  à  Euno- 
mlus,  è  Eudoxe  et  à  Pliilostorge.  Toutes  trois  furent  rédigées, 
▼ers  l^u  341,  au  concile  d*Antioclie,  où  les  ariens,  qui  com- 
mençaient è  ne  plus  être  d*acGord  entre  eux,  Toulurenta?oir 
des  îormules  confonues  k  leurs  divers  sentiments.  Les  ca- 


tholiques ortodoies  conservèrent .  seuls  la  preeilèK.  Mil 
Basile,  portant,  eesaye  d^  JustHler  la  seoonde. 

t>b;re8te,  la'  mrmuIejel^B-m^ 
tddjours  été.  ttn^oniâe:  Le  quatrième  eo&cfle  de  Tèlife  toni 
eh  $3S,  4'6ida  hn  iiiôt  ^forto  le  niol  '  hgiidr.  'et'iftti^  h 
paroles' a^Jourd'hnf/^  depuis  loi^gtanpe  re^':  ^ha 
ertU  inpnntipia,éfnunei  éi  tempéré  OeHélMift'aVlait 
pjDiint  d^aflf^npnrflèaiîère  à  l^Ë^  d'ËspÉ^ 
.  que  s*<»iétâlt'serytequÀinetemp8,  oèonimefl  résdie'doMié 
de sahit  AtbanaM  Sterjif  f/irginifé.  Phis  Îim;  eBs aà : 
Glùfia  Patri,  'ë(  Mio, .  ei  SpirMui  Santto,  et  uuàe^  et 
semper^  et  in  siteukt.sœeufortm,  j^mh.  -Mais  on  ^pm 
répo^ne^  Ipe'thnngement  Au  neond  cbàehe'deTiiiii, 
près  Hte^YattéhaBé,  tenu  en  519,  il  parî^  quèles  ntetifSidsr 
erat  inprinèipio  i|*étalent  pas  encore  imivérsbMiait  adap- 
tés par  r£gl^8  g^c8ne«  pofsqn^on  7  proposa  dé  tai% 
trôdùlrè  dans  le  Glartû  Patrie  poar  prémunir  les  *  Ma 
contre  rerrebr  des  ariens,  qui  pftâèndaloit  ^  le  PIM  d^ 
pas  existé  de  tonte  éternité.  ^    '  '! 

tiLORIEQX^qiM  s'iest  ëd^,  cpi  nMe  Beàiibsipde 
g1 0 1  r  e,  beaucoup  de  loôange.et  d%onineoir.'S^ebà0vènMri» 
ce  mot  sert  à  désigner  celu(  qqf  est  plein,  ée^nûSilV  è 
hpune  opln|ofi  de  lui-même ,  ({ni  se  dctaibe  pért<âÉélb> 
ment  ce  au*il  devrait,  attendre  et  inéiter  dei  autres Jcbràl 
pas  tout  à  fèil  lé  fier,  ni  ravantageux,  ni  rorguenfam.  le 
fier  tient  de  ràrra^t  et  du  dédaf^eux  et  se  c6nmiiui|>^ 
peu.  L*aTi|ntageux  abqse  de  la  i^ômdre  àiSSNM  qùài 
pour  hif.  L'orgnpilleux  étale  t*excèé  de' la  bonne  epialoi 

2u*il.adé lui-même.  Le glorieuxést  plus  renii^ de fiallé, 
cherche  plus  à  s'établir  dans  l'o|)infdn  dés  boimeei;  i 
vent  réparer  pjir  les  dehon  œc^itfloimànqaêebeflètLv- 
gueiUeUx  se  croit  quelque  chose*|(le  giorienv  VeiA  mMi 
quelque  chose.  Ifis  parvenus  soh^  ordinafanement  plos  fjo- 
riéuxqùelesautirés. 

GLORIOLE.  Cest  n  qoelqné  sorte  nue  parodié. dib 
gloire;  c^est  une  excessive  vanRé,  appUqnëe  à  deilDei- 
qùines  choîses.  La  gloriole  est  florissante  dans  les  vttei<k 
troisième  et  quatrième  oidre;  '^elle  .s^épànodlt'  dam  bi 
dassea  moyennes  et  bourgeoises  ;  éf  est  ahstf  lé  péebéfa^pHt 
des  rimeurs  sqbalternes  et  des  vanâèvtilistès.  Parli  etf  pavé 
d^hommes  Incompris  que  lé  gloriole  étouffe.  Cette  ttÊek 
douloureuse  ^  a  condiiit  et  en  oôndiHre  beaooonp  1  Ghs- 
renton.  (Test  aussi  une  eaiisè  IMqneBfte  d*apôpleîlet  fes- 
droyantetf.  Quand,  eprès  Ae  longues  années  d*attsniB,W 
iHveur  du  pouvoir  tombe  eubitën^t  lur  un  dé  ees  boeia» 
si  satisflilts  d*eux- mêmes,  les  fiitiiilles  ne  sadraleDttrQp  A- 
doubler  autour  d'eux  d'attàition  et  de  v|i(paiioe. 

GLOSE.  Ce  mot  dérivé  du  greo  jkSkam,  iMigoe',  a  plu- 
sieurs acceptions  diitérentets,  tant  au'pobtde  tiaitWiaÊH 
que  dans  Ti^tiage  bmiUer^  Il  signifie  PuiteiprAdifen  deqod- 
ques  mots  ébscuri^  h^ûne  hngue  par  d'aulree  ^nols,  pl« 
intelligibles ,  de  U'u^ême  langue.  Lés'  gloses  dans  tes  eiàm 
nés  éditions  def  da^jqiiçs  greÇii  oà  latins  éfalettf  bb  nÉr 
ginales.ou  placées  dans  des  noies  au  tas  des'  pi||éB.lM 
soàvent  ces  glôse^  n^élaient  pas  plus  claires  '  qte  le  laia  : 
c'est  ce  qu'on  a  Vréteodu  de  la  glosedù  droit  ^emaÉl  ùÊÊbfm 
Accurse.OndUât.  dans  cesensla^^e<roirftaili,pMr 
indiquer  un  médiant  commentaire  plus  ôbscni^  que  Klèâi 
parce  que  dans  Tunivecslté  de  cette  ville  nuterprftation  dei 
lois  était  plus  dIfQèile  à  cbiikiirendre  que  le  te&tb.  Sons'ct 
rapport,  les  glosée  latines  qui  sont  an  bas  des  edftieiis  fth 
rlàrùm  a(fwfim"delphini,ei  même  dans  lés  clttsjisliai 
Zemaire,  méritent  sodvent la  qnaHflcatlott  àbftaeet'éûr- 
liane.  La  gfose  dillère  du  commentaire  eà  ee^Vlla 
est  plus  littérale  et  se  fait  presque  diot  imct^  Il  éel  "eim 
ordinaire  aux  glossateun,  ainsi  qu'aux  ■  '<AmneitikèièB, 
d'être  dlfl\is  sur  ce  qui  s'entend  aisément,  et 'dei'  garderie 
silence  sur  les  endroits  difficiles.  Montesquieu  a  été  Jusque 
dire  que  ces  gens^là  peuvent  se  passer  de  bdU  «hns.  QimI* 
querob  la  glose  d'un  auteur  ne  s'étend  pas  i  eeriaim  pe»> 
sages,  die  comprend  te  texte  tout  entier'.  Ainsi  nous  avwa 
des  éditions  de  Vinpie,  d'Horace  et  de  Juvénal  avec  del 
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gloiei  qui  embrassent  tontat  les  œqT^  de  ces  poètes  :  00  y. 
Kiroefe  toeitau  plu  lii  Ifttra  expUqoëe^  nais  Jamais  Tes- 
fffi;  fli  iialle'  poblleitkMi  ne  IkToiise  ^me  manière  plas  Ita- 
Qitle  W  iparesse  des  étôdlanlL 

Dm  la  eaiTenatioB,  fiole  8ifl;nllle  triiiqué.  Gloser  àur 
le  proebain  eal  syaûoyme  de  médire;  ghter  sarquelq^u^un, 
^M'CfHAiaev  si  Égbre,  sei  acUons. 

La  $lotê  d'an  hileiprinie  dis  additions  faites  au  récit 
tMfflqne  d'ui  éiréàenieni;  eèrtatnes  drcooslanoes  InTenié^ 
par  la  maUgnit^  et  t|ttl  consent  lemonde^ 

Dans  nM.Tnwx  poèleé,  une  ffUaê  était  .Une  sorte  cle 
eoBunentalrrii  tia  de  parodie  d\m  an|ear/dont  on  répétait 
^^mà  klhidetbniiiiéBixainoastropbe.  ,  / 

^  ' -Charles  Dit  KQiom.  ' 

€IX)SSAIRB  (dn  grecrXflovs,  langue),  dlttidnnaire 
sériant  à  PexpUcation  diis>  BWla>  ohsç.nr»ett.»bariiaBeat  d'one 
laagne  corrompue.  Kien  de  pins  célèbre  daqs  îa,  répnbUqpe 
des  1Hti«si|Qe  li'ÙlùMMmk  pititdt  1^  GloÈiàM  de  0a 
Cvesy  nmde  la  basse  latinité,  rautits  de  lis.  ]an|Qe  grec- 
qiis^dbiqorflBfr  ige.  Aprls  len  Gta^airedé  Dit  Can^e,  on 
pétt  dtér  le  *ëtoiHÉrïm  htino^tbârim  de  'Spdmann, 
oirkiÊH  cQtéeifeÉit ,  bien  qne'  son  soteinr  n^éttt  èominencé  à 
élé^v  jlpi'V  râqnenld  ans;  le  Gtouàirê  ^é  Linderborg 
ah<lëBftis'di»  Chîrlen^  et  fie  loiiU  le'Dèbbnnalié;  le 
MMHiàë  WM^Wtm<m  lalot  Sàlfqpé j  ib  Glossaire 
sll^MlMM^dè Iia^Voéwie ;  pcAitr  rintisUikettèè '(Tes mots 
taairtAerti^ttiflthw  Aifli  Mitémplofyés  damisès^ôfis; 
esÊàiiè  ^SKMaftie  dè-Wièngt^  IMMolM  (IM,  )  f^ 
We)(  dVlUkiBéftot;  ^i  m  tant  eétftribnè  I  taettre  ëii 
bSrteftcFêtlade^éTrdiotoé  dès  tronbadooris:  Attcnn  on- 
iM|!iiie'h(tratf(  pkA^  nteeséairs  qti^  i^oasalre  général  de 
'  NraAnè  Inagne  llhaiiçrise^  nialk  nous  ne  poqrons  citer 
0»  deèéUmciB  pailiéilès'/'émttti^olé^  Gtbmr)e' décentre 
de  to/^once  (1856-1858,  2toL  iii-'8,^2*'èdi,tlsii  i8M), 
pur  to  m^mbek,  i(l4e'm6$àù»ft  kormaitd  ^U^, 

rajlMBlTCf,1li'flânâtla)!onfdcttolMgde;  ^^ttintî^^ 

fcéfÉsbtè  éil^  l%ka^é  ite  toercuire  ;  6n  U  gtSéirit  dans  de  icab 

aree 'dtb^^jSalPt^taies  Mtéhlb^le  de.  potasse:  Vfednedt 

dUnltt  les  initiées  dIreêM,  plsiès>  èorpë^traêgérs;  brft- 

•tÉeU'MBB'Mits  âcn»,  Wscins-,  ètc.^      '  ••-->.  .• 

'   AESMSOTOlf  rE. = Oh  désigne  à  lefôb  sotis  ce  nom  ^ 

'  PéiBpiitBtt»n'^1a  langdë td  lA  siWi4è  MfOtteil  ttù  filet'  < 

GÙ&mr^  greè  :fXcstt(;,  lattfliéettél'  èi9i)iiattf  de 
fllmi-  liigDeV  tel  ilnàtiSnfttlës'déritlèdt'àlIbbiiJ  à  une 
9«^eitdrëilibb»e,ldé'fohnè  bttfbàgiie V  «t'»itùëë  |  ta  parUe 
iepMiM^^d^litfWx.  Ùirttëoàfertôtt^  comp^  é&tre  les 
•ibidèe  totalee,  e^  dbtfaiée  à  donner  passage  i  rair  <|ui 
^éibÊ^'pd  mpttittfé'^fàihrpit^'wlAt  daiaTacte  de 
Isra^JMIdiié  eoitlotfs(jn'bii  piol^oà  qt/o^èhante:  U  fente 
i|ue^pfMhée''Ui^hWb  dflVsftUex  TtioÛtde'Aiftb'eii'- 
tlpsnlMiktt  lifinfmètres  de  ibiigâettf  dtts  sdB  diamètre 
wàiH^pMéiMi^ï ët't'k  é  millitnètvdi-  dél  kt^Mt^ûtHifÉùlk 
jfkÊÊpm  «aïkltre  fradstérséA.  'CtfmtAét;  tr^tarfaM^ 
«ftUHM»  dWiâidér^^  ànAt;  ob"  lès  c^Mes  vcNiàles  se 
iippfféAeàl^  i;K>înt  ffe  iè  tbtitht^fWérS'Ieor  insertlott  au 
^imtlèlit^ffdtàt.  l^kdjffo  tëMfÈajL  ijàer  'fbitne  *^  eaitlage 
tenWMeietfiMflieà'  iàdtérfènriis  de  1K  glotte^  'qtd  tnî  boknéè 
«^b>Hèi%|^ftl^dèbx  baHflagpi^àkTV'éncMès,  et  Éot  di^qat 
^«li-|^llr^M^ïiitasdes'thyro-'arjftb«no1d^tfs  on  cordu^Oi^ 
takti  iSék  lÉbMolbe/  <pib  nous  trbuToiié  -pins  rstfoupèl  ie 
éêd§iet'È^}&iuki/^dt  Wmé'du  léitùt^  se  èotrttacteni 
fMM  to«imalkm  delà TOli^'ieC.'sè  tàpjin^&dientpli^  où 
mains  iMtvyil  Hinr  le  «Mfr  est  grate  ou  ifejgir. 

tniii'lasfaibitte  ei^èsftetals»  léa  dhnensiènaf  dé  là  ijibtte 
Wl  liciaHot^Jttôfai  gritndes  qne'che^  l^mme;'  et,'  comme 
fa  'd^'Csft  lèMrter-  nobnesarant  eotafrère  te  docteur 
tdortofe;  JVU%eè  peu  de^larteur  de  rôuTertùre  supérieure 
du liiynAirtii WprtnHë^ Igf  delà %ii q&*êst  dâ rettrème 
dsugerfdtt'nWgiÉeséldvtrtlvpndÉns  renfaiteel' Us  dr- 
nHntfobs'dë  In  (Qotte  peuvent,  au  rtste,  rarierchëz  TeiÀûTti/ 
ladifîéd  pkrIesmoeiTetteats  que  les  dlTersèàitOagesM)! 
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larynx  exécutent  les  ans  sur  les  entras  pour  Information  «le 
toutes  les  tariétés,  do  tons  dont  k  folx  bnmaino  est  em- 
ceptible.  .      • 

Les  anciens  désignaient  .aussi  p^r  le  mot  #Io^<eauieoer« 
taine  parUe  do  leur^  Dûtes.  PoU)ix  et  iiéiy«l^  disentrqve 
les  glottes  étaient  des  languettaioo  peUtês  Mngqes  .qui,8rafli 
talent  i^  le  soùflle  destaïusidens.  Il  paraîtrait  4'apiéa  .fl«|a 
que  les  flûtes  des  ancien»  tf^i^  des  «spètsee  do^tartbois, 
dflint  les  glottes  étaient  Aesencbes.  r  <,U' 

.^.V, 1  >     P'CouMnAT/dorisènal.    • 

:  GUmCESTER  ou  Gi:0iC£ST£I^e6mté  ^'Àu^teirà» 
porladt  aussi  le  titre  de  dwhé.  qui  est  borné  par  les  comtés 
de  WUU,  deSommérset;  de  B^  (l*OxfordK,de  Warwick^  de 
Wôrcester:  de  Herefonfet dé  Monmooth.  Q  fbrm^  «fec  )e 
pomié  de  Worcesier  U  1ar|(e  e(  briÛe  TsUée  dnlf  S^Tene, 
pipg^ifHdé.  ttlie  superffcie  de  43  mjrlamèiraê  ceir^doiit 
plds  de  40  en  terres  à  blé,  p&tdrages  ét'paci^es,  natontOis- 
.  oMnt  difisée  jon .  districts  de  môntagiies ,.  4o  Talléy  •  et  de 
'f(9MtsJ  Lo  premier,  ou.  (/ot^ioo^ii^flcir^^con^^f^.les 
mmitagnés  dé  ce  nom,  et  se  prolonge  jofi  snifant,  je  bief 
de  partage  de  la  SsTeme  et  de  la  Tamiaç ,  ^ûis  xCbipii^ng- 
Càitoftd^ Jusqtfè  Batb.  Le  dimât  en  .^  tn^.^M  le  aol 
l«ier;  tottiridlèlpém  peu  rerjtîW;  ne  Iiuss^'pas-q^e.icécofn- 
peiiMf  largeinàa  les.  soins donnë^'i  sa  oq)'tuiie./enntème 
temps  4iî;il  oUré  de  bons  pâturages  à,d'i9iiombi^b)fs.tnHi- 
peaûk  déboutons,  te  district  des  TaOées  éoe^renf  teienes 
basses  aitnées  le  Jông  de  la  SaTeme  fit  4è  ria  Opntièiff  du 
pord,^  Jusqu'à  firfstoL  te  -distnct  des  ForètSi  noRuné  .«assi 
Fûrtit'qjf^'Ife^f  diaprés  une  foxèt  de  ce  nop.  Jadis  bien 
plos'éonsi^érable,  qu.^]oinid*boi ,  mais  toujours  {rfclie  en 
hautes  fufaicHi,  eomprénd  U  partie  d^,temtQirf  rsi|iïie  4 
ronést  de  la  Sa veme  Jusqu^è  ÇlouoesjteF,  9^  t^  ^'«9^  4v 
Lédd^,  jp«ipi*jk  là  i(mlt(S4ie  comté. du.  Here|^«]  et,o»  f 
trouVé,4f^  Jrab/dii.fer  et.de  la^bouiQur  Lef  .y^Uées  fon- 
ment  y^  région,  la  plus  fertile  et  la  piùs  ridi^'  eji  >Wbageff( 
ellel'  pouttîsseot,.  oslledu  Berkeley  .nôtamm|ip4»t,Jes  f%- 
çbes  atM'te  lait  .sert  è  Uiabrication.,dae.oé|èbc«8  fi^ 
magéSdé  Glôocesleri  Les  fruits  aussi  y  aontitf^tebiiAdanJls. 
k  cbaqne  lierm^  sffJrnuTe  Joint  .un  Tieraejv^donl^iea. pro- 
duits sehrent  sùiiiput  à  faire  dn.culiè  et  du  |^oilf:é-  -  VMont 
tdé  madttficltarlèi^  et  lé  oommeùe  llgiireni^  ^  outre  an 
nômbré.deii  élém^il^  âft  ppspérité  du  oomté^  Siroud  es| 
le  craiyi'joêntre  de  ^  /a|>noation,  des.draiiis  ot  4Sea  étoCfes 
làe  Uibé  fiiie.  À  Btifio^  et  dan^.aes  Wtiro^ ^, f^qun 
Vel  àrQclp  en  étaip  |  é\  lait^ni  tL  dés  icerioterief^  .è  G)ou- 
oèstërVdes  'aiguiUtt.'6Aei/enAani/nTéc  aes^eaux  miné> 
Wes,  est  en  ppssénion  d^cttlr^r  chaque  année  Un  baigneurs 
'du'boà;tbttJTdn4eii6t^yy  célébra  è^causedéeun  abb^^i 
pdSi^  dlniDortantei  maniitactures  de  bsis  de  coton,  de# 
dutiterles,  dès  Itàniiéries,  et  fait  gftmd  eonùien^  en  maU 
et  enasTôn.'  Cirtneesier  yante  é  bon  droit  sesantlqnitèsr 
romaines.  Lé  4^16  de.  Gioucester,  divjsèen  2&  kundreds; 
^iiTolé  1$  (^i^ttiésaii  parlemêi^.et  compte  0671)  534, Sl20 
habitants. 

GtOQGEST^f  chefrbeii 4a  comté,  sur  la  rife  gauche 
de )i t^teitie!et sl^e  d*un  érédié,. est  autotai  tiè^-jégur, 
Uèr^meht'  bftfie.  P^rml  les  édifices  remarquabli^  qu'elle 
tenfeme^'n  liiiit  clUsf  suriodtts  cfitbédraLe.,  d^ni la icons- 
tructlou  temoDtis  )^.l!âhn^  l<^7^et  qnine  fi4  termina,  qy^sn 
lreizi2me.siMé.  Qa  y,a<jfo^ii^».outre une  fenëti^.çtiiia.plus 
27  mèfares  d'éléyetio^f  et  qui  est  garnie  des  |ilus  magnifiques 
tltitux  qu^oû  puisse  Vôir^  Jes  toinbeaux^  ^enxûlsde 
C^nfiUtûme  le  Çonqfiéranfj  diËdouard.II^  oe  l!éyiqve  War« 
t>^ÀMf  de  4énner,  d^  Flaxinann,  etc.  On  -doit  epcore  unq 
ineÂtIon  particuli^  au  palais  de  Justice,  è  la  i^ouTeUe  prU 
8^n,q|bi  n'a  lias  coi)ité  moine  d'un  million -de  fn^cs^àcons* 
tmlMi:  aîi  tbéltr^  et  à  Tiiipital  de  cette  .fille.  Gloycester 

conipte  (1871)  18,330  habl^nta,  dont  laf^ficatiopdtv, 
aiguilles  estune  des  principales, industries»  ^e  s>'fiMt  sur  I« 
pluaTefte,é^eUe,etoiin*estime  pas  la  Valeur 4e se» produit! 
fcnnuelsè' moins  de  1&  i)Aillions  de  francs.. \. cette  spécialM 
il  faut'  s)oUter  la  fabrication  d^s  cloches  d  des  articles  de  viv^ 
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rolerie»  la  pAelie,  et  aoitl  le  commerce,  dont  les  reliUbns  tont 
fccttHées  d'une  manière  toute  particulière  par  te  canal  «te  Ber- 
keley, d'une  profondeur  asseï  gruide  pour  admettre  dei 
navirae  de  loqg  «oun  jusqu*aoHles8ua  de  Ûloucester,  par 
renrimnchement  qui  te  reite  au  canal  de  Bristol,  par  te  ca- 
nal de  te  Tamiie  et  de  taSarenie,  par  le  Siroudwaierta$uU 
•t  enfin  par  des  embrancbements  de  chemins  de  fer. 

Gtoueeder  posséda  de  trob  à  quatre  cents  naTires  et 
plushursbâtteienls  à  Tapeur.  Jadte  statite  romaine^  sous  te 
non  de  Gletum^  désignée  plus  tard  sous  celui  de  Coitra 
OiaudiOf  cette  fflte  obtint  du  ni  Jesn  tes  droits  et  priTi- 
t^  de  bourg,  et  était  autreroto  fortifiée.  L'assemblée  du 
pariement  qui  s'y  tint  ea  tl7),  sous  te  règne  d'Edouard  1*% 
y  rédigea  les  SMuU  de  Stoueetter.  G^est  dans  cette  Yilte 
que  Henrt  111  Itat  couronné.  Richard  fil  prenait  te  tHre  de 
due  de  GUmeester.  Lors  du  st<>ge  qu'eUe  soutint  en  1643,  la 
moitié  de  ses  élises  (tirent  détruites. 

GLOUCESTER  (Oomtes  et  ducs  de).  Parmi  ceux  qui 
portèrent  le  titre  de  camtet  ou  de  dues  de  Qlùueester^  tes 
plus  remarquables  sont  : 

Boberi,  comte  de  GLoocesm,  IDs  naturel  de  Henri  I*', 

2 ni  pendant  te  gnerre  dvite  remporta,  en  Tannée  1139,  sur 
tienne  de  Blols,  et  au  profit  de  sa  sosur  te  reine  Mathilde, 
l'importanteTlctoire  de  Lincoln,  danslaquelteÉtiennedeBlois 
Alt  ftit  prteonnier.  H  gsgna  une  seconde  victoire  non  moins 
importante  à  WUton ,  et  mourut  en  1 U6. 

/eon,  comte  de  Gtoocnrcn,  fils  de  Jean  sans  Terre  et 
frère  de  Henri  III,  combattît  à  te  batailte  de  Lewes^  aux 
cétés  de  Simon  de  Montfort,  comte  de  Ldoester,  beau-frère 
de  Henri  III ,  qui  s^éteit  rérolté  contre  ce  prince.  Plus  tard, 
s'étant  brouillé  avec  lui,  il  délivra  te  prince  royal  Edouard 
de  te  prison  dans  tequelte  te  comte  te  détenait  Puis  11  se 
plaça  à  la  tète  du  parti  royal,  et  en  1M5  défit  à  Évesham 
Ldéester,  qui  périt  dans  la  mêlée.  Plus  tard  une  révolte,  dans 
tequelte  il  échoua ,  tel  coûta  une  amende  de  10,000  marcs 
d'argent  Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Henri  111,  il  fut  dé- 
signé par  ce  prince  comme  administrateur  du  royaume ,  en 
; 'absence  d*£douard. 

ffmmpkry  (Onlh>y),  duc  de  GLOocsim,  fils  de  Henri  IV, 
fut  à  te  mort  de  son  frère  Henri  V,  en  US)»  nommé  avec 
te  due  de  Bedford  tuteur  du  fils  encore  mineur  laissé  en 
mounnt  par  ce  prince,  qui  régna  sons  te  nom  de  Henri  VI  ; 
puis,  pendant  que  Bedford  iklsait  te  guerre  en  France, 
i  resta  admiiiiBtnteur  du  royaume  en  Angleterre,  et  à  te 
mort  de  son  coUègne,  arrivée  en  14S5«  seul  tuteur  du  jeune 
rot  Le  mariage  quil  contracta,  en  t435,  avec  Ja6|ueliiie  de 
Hollande ,  et  q[u*nn  divorce  rompit  en  1430 ,  amena  des  hos- 
tilités entre  r Angleterre  et  la  Bourgogne;  et  Henn  VI  n'eut 
pas  plustét  épousé  Marguerite  d*An]on,  que  Tévèque  de  Win- 
chester en  profita  pour,  de  concert  avec  Marguerite  et  te 
Ikvori  du  roi ,  Guillaume  de  La  Pote ,  devenu  ensuite  duc  de 
Sf^lk,  renverser  Gloocester.  il  fut  accusé  de  haute  trahison, 
et  le  lendemain  de  son  arrestation  on  te  trouva  mort  dans 
son  Ut 

OniUttttme'Benri ,  duc  de  GLooctsTsa,  né  en  1743^  fils 
deréleeteurde Hanovre  Emest-Auguste, frère  de  Georges  111, 
créé  duc  de  Gloucester  en  vertu  d^une  proctematten  royateen 
date  de  1764,  contracta,  en  1775»  avec  te  oomtette  douafarière 
de  Waldgrave  un  mariage  secret,  qui  «tonna  Ben  è  des  discus- 
sions aiùmées  dans  te  parlement  H  mourut  en  1807. 

OuillamM-ftédéiiet  duc  de  GLouacsrcn,  son  fils,  né 
I  Rome,  en  1776,  fut  reconnu  comme  entent  iégitlme.  et, 
àfoccasfon  de  son  mariageavee  une  des  filles  de  Geoiiges  III , 
en  1816,  obtint  te  titre  A*aUeue  rofftUe ,  avec  droit  de  pré- 
séance sur  tous  tes  autres  dues^  après  les  prhioes  du  sang 
royal;  ce  qui  ne Tiempèeba  pas  de  continuer  à  voter  avec  le 
parti  le  roppositfon ,  notamment  lors  du  procès  de  te  réta» 
Caroline.  Il  mourut  en  1834. 

GLOUTKRON.  Koyes  Bardanb. 

GLOUTON.  (Test  l*bomme  qui  mange  avec  avidité, 
avec  excès,  par  opposition  an  t/asironomef  quf  mangi 
nvec  goût,  esprit  et  jugement;  au  gourmand,  qui  mange 
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avec  une  sensualité  de  bta  ton;  an  çeuiUf  qui  ne  p«it n 
passer  de  mangea,  qui  mange  honteusement,  avec  e&eèi. 
n  7  a,  on  te'  voit,  entre  ces  quatre  mota,  aatcs  procba  pi- 
rente  dn  reste,  des  nuances  frappantes,  qu\in  serait  iaeics- 
sàblè  dé  méconnaître.  Ctessons  donc  d'aboid  tout  à  bit  à 
part  te  §oumumdf  qui  n'est  qu*un  être  élégamment  ica- 
Suet.  Kous  restons  en  présence  de  ses  deux  excès,  te  gUmUm 
et  te  geutu*  Le  stmpte  adverbe  Aon^eicfemeiil  nom'  ntf- 
fire  pour  les  difTérender.  Le  glouton  est  un  goulu  en» 
9\f;  te  goulu  est  un  glouton  repoussant.  Tous  les  tes 
mangent  avidement,  vite,  avec  excès  et  par  habitode.  Usa 
te  preihier  étonne,  te  second  répugne.  A  toute  fbrcs  ôa  « 
résigne  à  s'ouffirir  Tun;  Jamab  on  h*a  te  courage  de  iaip- 
pottN^  Tautre. 

uiiMp* 


a  dit  La  Fontafaie.  A  cet  ^^srd ,  que  dIxNnmes  lertisri 
di^es  d'être  loups  t 

GLOUTON  (Zoologie),  genre  voisin  des  ours,  ne  nt 
fermant  qn^une  espèce,  te  glouton  de  Buflon  (gulo  naûevi, 
A.-C.  Desmarèt),  ayant  pour  principaux  caractères  :  Kedi 
péntadactyles,  seml*plantigrades,  armés  d'ongtes  foiti  d 
non  rétractites  ;  oreilles  assez  sembtebtes  à  eelleadesçfaaii, 
tète  forte  ;  corps  couvert  de  poite  longs  et  abondanti^  é\n 
brun  maron;  88  dente,  Get  anhnal  est  presque  exdBiîf»- 
ment  carnasster,  et  doit  son  nom  vulgaire  à  sa  gloutonDerie. 
Il  attaque  même  les  grsnds  ruminante  :  grimpé  sur  uo  ar- 
bre. Il  les  attend  au  passage,  s'élance  sur  eux,  tes  ssiiHn 
cou,  teur  ouvre  les  gros  vaissaux  de  cette  régten,  poli,  ssi 
fois  maître  de  sa  proie,  te  mange  avec  un  tel  achaneaMst, 
que  souvent  U  s'étrangie.  Cependant  Buffon,  qui  avait  p» 
séd2  un  gteuion  vivant,  remarque  que  te  c^tiviti  diasge 
beaucoup  leur  naturel. 

GLU.  La  i^u  est  une  substance  visqueuse  eC  tenace,  qie 
ron  tire  de  l^écorce  du  houx,  de  te  racine  de  vioraéi,  d 
quelquefbtedesthiitedngnietdessébestes;  oneaeitnl 
Clément  de  te  chondrille  des  vignes.  La  glu  extisiiadi 
gui  est  une  des  plus  anciennes,  quoique  celte  du  boai  soH 
connue  députe  plusieurs  siècles.  Nos  pères  piréparaieat  cstte 
glu  avec  les  baies  du  gui  sacré,  tant  vénéré  par  tes  draid» 
Us  fusaient  bouUKr  ces  llruite  dans  Teau,  tes  pUsfent,  d 
passaient  te  liqueur  chaude  pour  en  séparer  les  senNsea 
et  te  peau;  fis  attribuaient  à  cette  glu  des  propriétés réio- 
lulives  etémoHieufes.  Ostte  méthode  est  presque  géoèiie- 
ment  abandonnée  ai4oard1iul,d*abord  parte  que  te  goied 
plus  rare,  tes  forèto  étant  beaucoup  moins  nombreuses  qu'a» 
trefois,  et  que  Ton  préfère  enqdoyer  à  cet  usage  l'écoree  da 
la  ptente  an  lieu  des  baies.  Le  procédé  mte  en  pratiqoedasi 
CB  dernter  ces  est'  assez  sembteble  à  odni  que  Ton  emploie 
pour  h  préparation  de  te  glu  du  houx.  On  fhlt  pourrir  l'i- 
corce  de  gui  dans  des  pote  pendant  «Bx  à  doue  jours,  dsM 
un  Ueu  humide;  on  te  pile  ensuite,  et  on  en  fUt  une  bsaBte 
sur  laquelle  on  verse  de  temps  en  temps  dé  reaa  de  fSoDtaisa 
firatehe;  puis  on  remue  souvent  te  tout  avec  un  bfttoa  ]a»> 
qu*à  ce  que  te  gitt  I  adhère;  on  te  place  aton  dsns  éei 
pote  que  Ton  recouvre  d*ean  «pie  l'on  a  te  soin  de  renoofekr 
souvent  Cette  glu  est  de  beaucoup  falérteure  à  celle  ds 
houx,  connue  souk  te  nom  de  glu  angUOee.  Pour  obteair 
cette  dernière,  on  récolte  te  houx  vers  tes  mote  de  jute  rf 
âe]ufllet;on  te  teit  bonllUr  dans  de  feau^  pour  pouvoir  Is 
décortiquer  plus  CacOement;  après  avoir  cntevé  l'épîdemie, 
on  prend  ce  que  Ton  nonune  te  seconde  écoree,  que  Toa 
tut  bouillfr  pôidant  plusieurs  heures  avec  de  Fesu  :  eUa 
s*attendrit,  et  finit  par  se  réunir  en  masses,  qna  Ton  net 
dans  te  terre,  et  que  Ton  recouvre  de  callloox;  on  en  net 
ainsi  plusieurs,  couches  qu*on  telsse  pourrir  iusqu%  ce 
qu^elies  soient  translormées  en  mudlage,  ce  qui  exige  ea- 
vlron  qufaize  Jours.  On  pile  alors  ces  masses  dans  un  nor- 
lier;  et  quand  elles  sont  bien  battues,  on  les  tave  dsns  sse 
eau  courante,  pour  entever  tes  oniures  qui  peuvent  y  sd- 
hérer;  on  te  conserve  ensuite  dans  des  pola.  Il  n*eit  p^ 
mettre  ahisi  tes  masses  en  terre  peur  les  trMM- 
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fbnoer  en  boone  ^u,  D  suAit.de  Im  iêin  fumeattr  4«im  des 
pots,  pM  eeU  s*opère  très-bien,  en  ayant  soin  de  ies  plaeer 
dans  un  lien  dont  la  température  soit  moyenne.  Qvand  o^ 
teut  s'en'serTir,  il  laut  âToir  soin  de  le  mouiller  les  doigts, 
et  mieux,  de  se  les  graisser  aToc  de  l*buîk  d'oUre,  pou  que 
ta  glu  ne  s'y  attac^  pas. 

Comme  toutes  les  espèces  de  g)a  perdent  proroptement 
lenr  iorce,  on  en  a  InTenté  one  ârtifidelle,  qui  peut  se  eonr 
serrer  longtemps  sans  altération;  elle  consiÀ  dans  un  mé- 
lanjie  d^une  lirre  de  glu  de  houx  bien  laTée  et  bien  battue 
arec  nne  certaine  quantité  de  gralsae  de  ToUiOe»  de  ma- 
nière à  fa  rendre  fluide;  on  incorpore  dans  cette  masse  da 
grammes  de  bon  vinaigre,  l&  grammes  d'builet  et  autant  de 
térébenthine;  on  fait  chauifler  le  tout  Jusqu'à  l'ébullition  i 
petit  feu,  en  ayant  soin  de  bien  remuer;  on  la  conserve  en- 
suite comme  les  préeédentee.  LorsqofVm  vent  s'en  servir,, 
il  but  la  Élire  chanfler  légèrement;  on  y  i^foute  ausfi  de 
l'hune  de  pétrole  pour  l'empêcher  de  geler  pendapt  les  ri- 
gueurs d0  Tbiver.  Cette  glu  «st  employa,  eooune  les  antres, 
pour  la  chasse  à  1#  pipée;  mais  on  s'en  sert  également  pour 
préserver  les  arbres  des  insectes  et  des  chaaiUes  qui  les 
dévorent;  pour  cela,  il  sulfit  d*en  enduire  le  pied  des  arbrea. 

La  glu  de  bonne  qualité,  quelle  qu'en  soit  la  source,  doit 
aToir  une  couleur  Jaune,  l^èrement  verd&tre;  cette  couleur 
devient  bnme  en  vieillissant,  et  se  fonce  de  plus  en  plus 
avec  le  tempi^  qni  lait  perdre  è  la  glu  presque  toutes  sqs  pro- 
pretés. 

Les  Américains  retirent  d*un  arbre  appdé  glutier  une 
sorte  de  gbi  qui  découle  naturellement  du  tronc  de  l'arbre, 
auqud  ils  font  àe$  bcbions;  Ils  l'emploient  comme  la  glu 
de  France,  pour  prendre  des  oiseaux.  C.  Fàvrot. 

GLUUNEy  GLUCmiUM.  F^yez  GLocTHKetGLCCYioui. 

GLUCk  (  JcAif-CoaisTOpm),  compositeur  célèbre,  na-. 
quit  è  WeiMenwaogen,  dans  le  haut  Palatinat,  le  4  juillet 
1714.  Son  père  était  garde  général  des  forêts  du  prince  de 
Lobkpiiiti.  De  bonne  heure  il  se  voua  k  Tétode  de  la  nn- 
tiqne,  pour  laquelle  U  annonçait  de  grandes  dispositioas. 
A|wis  avoir  appris  les  principes  de  cet  art  è  Prague,  il 
se  rendit  en  1738  en  Italie,  ob  Martini  loi  enseigna  les  r^Ies 
de  la  composition.  Son  premier  opéra,  Artaxêrcètt  fut  com- 
posé et  représenté  à  Milan;  on  autre,  Démélrius ,  fut  joué 
en  1742  à  Venise.  S  en  composa  un  troisième,  la  cktUe 
de$  GéaniSp  pour  l'opéra  italien  de  Londres,  ob  il  fut  lepré- 
scaté  en  1745.  Les  rapports  qu'il  eut  dans  cette  capitale 
avec  Ame  et  avec  sa  femme,  cantatrice  de  premier  ordre, 
exercèrent  une  biflueace  décisive  sur  la  simplicité  û  remar* 
qnable  de  ses  ouvrages.  Cette  première  période  de  sa  vie  en 
fut  la  pins  féconde^  du  momt  pour  ce  qui  est  de  la  quantité, 
car  dans  un  espace  de  dix-huit  années  il  n'écrîrit  pas  alors 
moins  de  qnarante-cinq  partitions.  Mais  U  s'en  fiiut  que  toutes 
t  «nsoigMai  de  la  grandeur  et  de  la  profondeur  qui  sont  le 
cachet  des  ouvrages  qui!  oompoto  plus  tard.  Gluck  ne  fut  pas 
longtemps  à  reconnaître  que  les  UbretU  italiens,  tels  qu'on 
les  fisbriquatt  de  son  temps,  n'étaient  pas  faits  pour  supporter 
de  grande  musique.  Aussi  se  lia;t-Û  hitimement  è  Vienne. 
av«c  on  Italien  nommé  Ranieri  di  Cahabigi,  qui,  sortant  du 
sentier  battu,  composa  pour  le  muaiden  dès  drames  d'un  bté- 
rêl  solTi.  Les  opéras  SAkute^  d'Orphée,  et  âfffélèHe  tt  Pd- 
rU,  que  Gluck  composa  à  Vienne  de  1761  à  1769  dans  le  non- 
vean  système,  obthirent  un  immense  succès,  et  devhirent 
arec  \»  qudqoes  autres  partitions  qu'il  écrivit  encore  pins 
tard  la  base  de  Fimpérissabie  célébrité  qui  s'attache  à  son 
nom.  Le  style  noUe  et  élevé  du  musicien  allemand  ne  ren* 
contra  pa^  OBoins  d'admirateurs  enthousiastes  à  Parme ,  à 
21  aplesg  à  Horne^  à  Milan  et  à  Venise,  qu*â  Vienne.  On  s'em- 
pressa en  effet  de  monter  son  HéUnt  et  Pdri$  sur  les  théâ- 
tres decesdilférentes  villes  ;  et  le  succès  qu'il  y  obtint  aug- 
aaeota  encore  sa  réputation^  Le  bailli  du  RoM,  qui  s'était 
lié  d^amitié  avec  Gluck  k  Vienne ,  entreprit  de  tnînsforaier 
î  IpàigénU  de  Racine  en  opéra,  et  proposa  à  Gluck  d'en 
composer  la  musique.  Cette  proposition,  l'auteur  à^Àlcesie 
Taccepta  avec  d^autant  plus  d'empressement  qu'il  aièit  fUt 
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nne  étnde  tonte  particulière  do  génie  de  la  langue  française. 
A  cette  époque  Û  était  seul  k  croire  non-seulement  qu'un 
musicien  peut  en  tirer  un  bon  parti,  mais  encore  qu'elle 
convient  pisnt-être  mieux  que  la  lanpie  italienne  pour  ex- 

{mmer  des  sentiments  profonds  et  éne^iques.  Gluck,  voulant 
éguer  à  la  postérité  un  monument  immortd ,  passa  nne 
amiée  entière  à  composer  la  musique  de  cet  ouvrage;  mais 
quand  11  l'eut  terminé,  tout  ne  fut  pas  fini  pour  lui.  On  peut 
dire,  au  contraire,  que  jamais  homme  ne  fut  plus  abreuré 
dinjures  et  de  dégoûts.  Le  peuple  musicien  était  centre  lui, 
et  0  ne  fallut  rien  moins  qu'un  ordre  supérieur  de  son  an- 
cienne élève,  h  reine  Marie-Antoinette,  pour  que  son 
opéra  IM  reçu.  En  1774,  le  célèbre  Allemand  vint  à  Paris, 
à  Fâge  de  soixante  ans,  et  le  19  avril  de  la  même  année 
on  représenta  pour  la  première  fols  son  iphigénie.  On  ac- 
courut en  foideà  cette  solennité.  L'ouverture,  contre  l'usage^ 
fhi  reconunenoée  k  la  demande  générale.  Enfin ,  l'ieuviv 
entière  obthit  le  plus  brillant  succès.  La  même  année,  son  OT' 
phée  fut  représenté,  etnou  moins  bien  accudlli.  Le  23  avril 
1776  parut  VAleeste^  mis  en  français  par  du  RoUet  Quelques 
autres  opéras  qu'il  fit  représenter  ensuite  sur  h  même  scène, 
VÀrbre  enchanté  et  Cythère  assiégée,  eurent  mofau  de 
succès;  mais  Gluck  prit  en  1777  une  étante  revanche  de 
ces  quasi-échecs  en  fkisant  représenter  son  Armàde. 

Un  autre  opéra  magnifique,  et  qni  Ait  très^ritiqué,  roalgié 
le  beau  succès  qu'il  obtint,  vint  terminer  sa  glorieuse  carrière. 
Iphigénie  en  Tauride  fut  représentée  en  1779.  Cet  opéra 
n'a  point  d'ouverture;  et  la  pièce  commence  au  premier  coup 
d'archet.  Peut-être  est-ce  plus  raisonnable  que  cette  table 
des  parties  musicales  que  Pusage  place  en  guise  de  piéface 
au  commencement  d'un  opéra.  La  même  année  on  repré- 
senta de  lui  un  ouvrage  très-secondaire  :  Écho  et  Narcisse, 
Il  est  Tral  que  le  poème  est  détestable.  On  ne  sait  en  Térité 
quelle  raison  a  pu  détemdner  Gluck  k  composer  de  la  musique 
sur  un  sujet  aussi  pauvre  et  aussi  pauvrement  traité.  Il  devait 
faire  encore  un  opéra  de  Moiand:  mais,  apprenant  que  Pic- 
cmni  traitait  le  même  sujet,  11  jeta  an  feu  sa  partition ,  et  ce 
fot  peut-être  un  grand  malheur.  Il  laissa  faiachevé  l'opéra 
des  DanaMes,  que  Salleri  a  temdné  d'une  manière  si  re- 
marquable. 

On  a  reproché  k  Gluck  de  manquer  d'âme,  de  chant;  sa 
musique,  disait-on,  n'était  qu'un  bruit  assourdissant  Une 
opinion  qui  n'est  pas  k  mépriser,  ce  nous  semble,  répondra 
k  cette  accusation,  renouvelée  de  nos  Joure  contre  Rossfail  : 
Jean-Jacques  reoonoalssaitk  Gluck  le  mérite  du  chant  poussé 
k  un  tr^haut  point.  Bumey,  en  lui  donnant  le  nom  de 
Micbel-AngB  de  la  musique,  atout  k  dit  caractMsé  le  talent 
de  ce  grand  compositeur;  car  si  le  eéièbre  pefaitre  a  su  vi- 
vement frapper  les  yeux  par  sa  touche  sévère  et  éneiigiqae, 
Gluck  remue  le  cœur  par  aamâodie  toute  seméed'hispirattons 
délicieuses.  N'oublions  pas  non  plus  que  c'est  k  hd  qu'on  est 
redevable  de  l'introduction  du  trombonne  dans  Porcliestre  ; 
employé  avec  discernement,  cet  instrument  a  proddft  de- 
puis Ion  le  plus  grand  eflét  dans  les  masses  d'harmonie. 

En  1767,  Gluck  était  retourné  dans  son  pays  natal.  Il 
mourut  k  Vienne,  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  16  novembre. 
On  évalue  k  |dus  de  600,000  Ar.  l'hnportance  de  la  fortune 
qu'il  hdssait  k  ses  héritiers.  Son  buste  en  marbre,  commandé 
par  Louis  XVI  k  Houdon,  (ht  placé  l'année  suivante  dans 
le  foyer  de  l'Opéra.  Gluck  a  produit  d'excellents  élèves, 
parmi  lesquels  on  doit  dter  M  éh  uL 

GLUCKISTES  et  des  PIGCINNISTES  (Querelle 
des}.  SI  la  politique  fkit  chaque  jour  éck>re  des  révolutions, 
le  domaine  des  arts  n'est  pas  non  plus  exempt  de  troubles; 
rhistoire  a  dû  enregistrer  U  guerre  qui  surgit  de  Fantago- 
nisme  des  systèmes  suivis  par  Glucit  et  Picdnni  dans  la 
composition  musicale.  On  avait  répandu  que  Gluck  travaillait 
en  même  temps  que  Piccfami  k  un  opéra  de  Bdand,  «  Tant 
mieux,  dit  un  glnckiste  fanatique,  nous  aurons  un  OrUmdo 
et  un  QrUmdUio.  »  Ce  mot  fut  le.  signal  de  la  guerre  qui 
éclata,  en  1778,  entre  ies  gluckistes  et  les  picdnistes.  Plu- 
sieura  I6is,  les  deux  partis  en  Tfau«ntUttén1ement  aux  maim^ 
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Leftmatiiiiiè  milileal,  nntolëFÎiice'ârtbtiqiie,  boiileTèmaieiit 
toutes  teâ  tèCesl'  Et  poorUnt,  0  Oral  le  «Air^f  I»roe  cpie  c^ast  la 
Vérité,  Itil  "drax  cbeb  d'éco^  àTaiènt  leur  pîfùrt.de  glofre  bien 
fu;^  et  bitii  distincte.  Si  Plcdpiîi  se^'l^isaft  rémarquer  par  la 
«lavité  de  sa  mélodie,  GluciL  atlâdiait  par  riiarmonie  puisr 
aanté de  ses  cfaanfi  grandioses.  ;'    '  \ 

/  Les  gens  de  lettres  ne  resterai  pas  Àrangéri  à  cette 
'qoerèlle.  L'abbé  Arnaud  ei.Suard  étaient  j^ftidkli/eifj  Mar- 
inoniel,  La  Harpe',  i^amery,  Gfngiien<i,  appart^aient  aux 
plecinistet.  Chaque  niatin  les  feuilles  publiques  4^bor- 
dàieiit  difajures  et  d^èplgrâmmes.  Celte  ;gûerre  i^e  cessa 
que  lorsque  (Srluclc  (iit  retourné  I,  Vienne.      •    '       ' 

GLUGICSBJERG  (Duc  de).  Voyez  DecuesJ       '  . 

GLU<;^SBQUIiiGs  iMHirgd'epyiro^  750  habitant, 
itec  nn  Vieui  château  féodal^conatruli.dans  les  premières 
innées  du  seizième  siècle,  anr  le»,  ruines  d^une  aod^o^, 
abbaye  de  bernardins  ,,49  Idiom.  nord-«8t,  de  tiensboarg, 
dans  le  Sc)ileswig,  rn(  Jadis  le  dège  d^one  4as  noinbreoses 
branches  ^e.lan^Isop  dncale  dj^.SçbféswIg^Qiolsteihf  De-, 
pois  i  866  i[  appartient  à  la  Prusse,'  , .     ,' 

GtUCt^ADT,  Jolie  petite  ville  èi  ,^000  babitanU, 
ini'  la  riv(^' droite  de  J*E.be^  à  ^Ikllom,  nord-ouest  de 
Hambourg,  à  laquelle  elU»  eat;reliéç  par  un  chemUi  de  fer, 
est  je  ehef-lien  do  Holstein  et  plus  particulièrement  de  Ja 
fjartîe  royale  de  çe.dudié..  Claçkstadt  possède  an  collège 
réorganisé  en  isi&f  une  école  d^  marinct  i|ne  malaon  do 
correction  et  de  traTail»  nu  tbéâtie .ainsi,  qu'aô  bon  port 
déclaré  port  franc  en  J  830  et  capable  de  contenir  900  bih 
timents.  les  babitanta  trooTcnt  dans^  le  comnere^  et  la 
oàWgation  de  précieuses  reaaourcea  ;  chaque  ajiaée  ilaen* 
tbient  des  naViras  k  la  pècbje  de  la  baleine,  et  le  pvotit  de. 
Cjpi  f»péâitj(»n4  eft  senvent  trèSHDoinaidéraUe»La.ioi  de 
Daneniadi  Ch^atian  jty,  eo.i6te,4ondnGUiG([4adt;  |4na. 
iafd  il  ,l*eD^tpucade  fojflijicationa  et  Iql  accorda  d*impor|anta 
|)rif  lièges  coinmerciaux,  dans  Tespoir  d*]r  atUrer  fa^tp^r-^ 
tie.dn  oooamerçe  de  Hambourg, , Pendant  la:  gnarrede 
trente  ans^GlucIcatadt  fut  inntttement.aa8i^géeà<.d(na.ie» 
*p,ti^s^  en  16^7  a*  1024  ;  eni  1043  eUerésistâ  égalementà 
one  attaque  de  Torstenson.  Maia  en  1814  elle  t/oe^bean 
^YOlr  dea  |illiéa ,  qui  ne  la  reatitnèrent  a»  roi  4e  Dana- 
l^ark  qn'awr  termes  dp  tçaité  sigpiè.à  |Ue|.  Ko;  18U  aaa 
^Huica^ion^.imjk  été  ;ra^^  X^  Prus|ien#  roccapent4le*'. 
PUIS  190e.,,,  ,,,.,,  I 

G|.1JC;Q$e;  (dei^^^  dpiu),  um  dQBDépar  M.|.«A 
Dui^naa  au^sifcre  de  re^in.  La  gbicope  eqnUent  3i  nolé- 
cnlea  à^eain  de  plua  que  la  ancre  de  canne,  $a  formule  or- 
din^  e^  Cf  H^*0^  |a  glucosci  eal  nn  ^m^ê  tpèa-ié* 
piindo  10^  le  reoco^itre.  dana  renne  des  dja^igoas»  daaa 
le,  miel,  et  le  socre  .intedwjrti  t  en  dédoublant,  certajai 
pKinçipea  orgsnlqoea»  tais  q  ^  la  aalicin^,  |bns  l^amidett, 
etp«»Ti)&a-a^ljible  dans  Team  elle  sediaaoat  avsaidana l'ai- 
éof^  boQill^t  4.  J^oina.  ais^noant  quand.il  est  froid;  en 
o'éTaporantiaU^prendtl'étiftaiqnpeipaL  ^t  Qecsis^lilsAqn*a- 
|rès.un.asael  long  taaipa»£Ue,astda9(trog7ne..Sèebe»eUii 
Mt  être  por^  à.  n«e  lempéraliiiii  de.  IIO*.  aana  a*Wtéver  ; 
•  t/tO°  elle.ae  Oranaftinne.  e^  caramel.  La  glucose  donne  • 
des  .composée  a^ac  l^oiyde  de  plomb  at  le  cbiorura  de  ao- 
diiim..On  en  .prépare  de  graadea  quantités  dans  le  corn- 
ine^  afin  da  psôduirc^  Talcool  à  ban  marché,  et.on  Te»-  * 
trait  de  la  fécnle  de  powmaa  de  terre,  ou  eneore  dea  eé* 
Kée^a  i^arléaa  ^aqrtontdp  ria.  Qn  iirépara  anasi  en  grand 
une  dissolutioo  de  glucose,  pina  connue  aova  le  nom  de 
ikpp  de  fécnU  ,  que  VonijoAle  en  w^çùi  de  ralaln  locs* 
gt^Ul  n'eit|Maaaea  chargé  en  ano)»,  KnOn^Jea  confisawa* 
ajoulent  nue  petite  qoâoUié  de  airop  de  fécnle  «a  airopde 
auera^  addition  qwi  empêche  celoWci  de  cristalliaar. 

Otitre  la  «lo^oae  ordinaire  lea  cbtmistqi  moderaaa  ont 
ci»mpesé  t>ute.  une  daisai  de  ancres  Isomèrea  ayant  la 
toéme  formule  (C*a*'0*i,ai|]iqueUon  abonné  le  nonafé- 
nérique  de  ^(tfooiaff*  ■  Ces  corpa  fonctionnent  comme  dea 
ilcoola,  c*ei«t-à-ilire  pemrent  se  combiner  «nx  acide 
donnant  tes  flucosides^  Yéritablea  étbcrs  composée. 


en 


GLUCYNB  on  GLITCUfE  (do  t^vxO^  «ton,  paroè  qo» 
Uê  aela  de  glocyne  ont  une  atTCor  aocréie),  substance  ni- 
nérale  décojTerte  par  Vanquefin  dam  l*étatët«vâeet  Hé 
béryl,  et  qn'ooatecoitflt^é.  On  1828,  ètiÎBcooiip<^  d'oxy- 
gène M  dnâie  substance  MUllique  simple,  le  yHfcyniam» 
La  gluçyne  est  blandie»  fans  odeur  til  aateut';  eBe  estto-  ' 
fua'ble'à  un  feu  de  forge;  idsolubltfi^oi  Teaa ,  mds  m- 
hiblè  dans  la  londe  et  la  ^raa^  can&ttqoea.  EHe-  abM» 
faoide  carbonique  ^  la  t^pééatnire  ^loilrér.  *éi  dé  mluie 
que  les  terrea^  ii*i(  .point  d'avion  sur  hH  eonleitfs  bleaes  ' 
▼égétalea.  On  Ibbttent  eiîptt*érisaOt  le  béryl  bn  Féma- 
raude,  puis  en  le  IMsant  fondra  dana  vu  <irettset  àrec  trob 
parties  de  cstrbonaie  dé  |^<lfliiae;«  aprfes'^ttôl  on  traHela 
maaae  par  j*adde  dilorbydriqne,  pub'  par  le  térbeOste 
d'aimnottiaqiie;  on  filtra ,  06  fitit  t>6ttillir,'iet  la  gbicyoe  sa 
dépose  à  IVtat  de  carbonate. 

GLlIcyNI€l|  on  âLUÇlNlUAI,  taiéfa|l  que  l'on  le- 
tirade  la  glucyne,  et  qui  se  p^fcen^it'l^ab6H  sons  la 
fontoe  d*nne  pondre  d'un  gris  foncée  ttès-dUAcnemcntfb- 
flible,  mais  qui  è  la  cbideur  ronge,  aétrtnéfbrimail'ev  oxyde 
blanc,  on  glucyne.  En  t854  M»  l)ebray'rob0nt  très-pnr  k 
l'état  compatte  en  traitant  pao^  un  procédé  paiticulier  la 
chlorure  iie  gtucioium  par  lé  âodiotn.  Afosi  oblenn  cMA 
nn  métal  blanc  qui  fond  à  une 'température*  pins  baba 
que  Targent.  Le  chloreel  l*iode  se  oombthent  iftec  Vu!  ions 
nnOnenoe  de  la  abalenr;  le  aiHcinm  alunit' à  ftxf  en  for- 
mant une  oapèce  d'alllafa  dnr,e|  cassant  La.glucînm^ 

est  ÎMicore  aana  nsages*  .  .  '  '  /'^ 

GLUTEN9  tubstance  d^priginé  Vé)s^e,"  ^  dfih  son 
nom  à  sa  prooriété  ((loaineusel  Le  gluten  ia  été  mobnVert  par 
Baccario,  çmmàte  italien  ;  le  procéda  dé  Kesaèl-Meifer  est 
celol  que  Ton  auit  ordf  naireident  pour  le  prépaktr  r  If  «on- 
siste  à  prendre  de  la  farine  de  froment,  à  la  trannibnner 
eii  pftte  à  rafde  d'une  petite  quànhiéd'eau^  putaàiii^xer 
cette  pète  sous  un  filet  d'ean  très^éli6  ;  l'eau  Oui  eMcoUle* 
d*aboid  est  laiteuse;  pen  à  peu  elle  defient-raôuM  ofiaque^- 
et  finit  par  aortir  limpide  :  alors  l\>pérathm  est  lertninés, 
et  il  ne  reste  plus  dans  la  main  que  le  gluten,  dans  le  Hase 
duquel  un  peu  de  soêrej  d'hniie  et  de  iécule  aonlMilen  de- 
meurée, mâb  qui!  est. Impossible  d'en  ééparer.  'i>ana  eeC 
état,  le  gluten  est  gris  iMancbàtre,  niions  collant,'  liialpide, 
d'une  odeur  spéciale,  qui  tient  an  mode  epératofifto  ^Mnpleyé 
pour  le  préparer  ;  fi  est  âastique  et  peut,  comme  lé  eaodt* 
chouc,  se  prêter  à  de  légèrea  traetloBs,  et  revenir  à  aob  éist 
primitif  quand  la  force  qui  soUicHait  la  'rtipture  dé  aoli  tiasn 
a  ceiaé  aon  adUon  :  ajèutons  encore  (tue  ses  partleulee  adhè- 
rent les  ones  anx  auties  par  leurs  borda  déchliés^  et noO 
par  leur  auiface  lisse..  Si  à  l'état  huihide  on  PriMudonne  è 
lui-même  à  la  tempèratura  ondinâire,  H  ne  tarde  pna  à  ré- 
pandre une  odeur  infectai, à  se' putréfier  et  à  deréilt^ filant. 
Si,  âTant  de  l'abandonner  ainsi  è  luI-mOina,  Il  a  été  préala- 
blement mélangé  aToc  du  sucre,  le  produit  de  la  fenuttitatioii 
est  d'aboni  de  l'ai cool,  sur  fcquèl  pfos  tard.fl féai^t  pour 
le tranaformer  en  adde  acétique.  '  '  '         ^  '- 

Desséché  loitementsous  forme  de  lames  mlnce^  il  derient 
d'un  ipri^Jaunfttre^  brillanl,  tnutflbcide;  cassant,  etpéM  aon 
odeur;  dans  œt  état,  tt  pfeut  se  conserrerJudéfitthnént  Si 
on  àète  la  tempénture  suffisamment  pour  le  déeompoeer 
il  donne,  comme  lessubstanoes  organiques  d'origine  animale, 
des. produits  ammoniacaux;  11  laisse  nn'Chariiôn  anolé, 
brillant  et  spongieux,  qui,  calciné  avec  la  potasée,  donne  du 
cyanogène.  lW  boiiiV.antb  fait  perdre  au  gluten  ses  pro- 
priétés glutineuses,  le  rend  fltas  spongieux  et  le  eoa^rie. 
L'alcool  sépare  le  glfitep  en  deux  parties  :  1*  Pune  qlil  «ae 
dissout  :  c'est  le  yluten  de  Benéttùs  et  EbM^  otf  In  s|r- 
môme  deTadddl;  S*  Pautre  qui  se  coagule  i  c^t'la  ^<i0- 
dine  deTadd^  et  Valbitmlfiè  végétale  de  Benélioset  Einibof. 
Mais  si  l'on  considéré  que  la  xymOme,*  ou  partie'  dissoute, 
est  adde,  que  la  partie  non  disaoulie ,  la  gMadine,  ne  Teal 
point,  mais  peut,  sons  llnfluence  'd'un  adde^  se  dissoudre 
facilement,  on  arrive  à  cette  conclusion  :  que  la  gliadiae 
est  la  même  substance  que  la  aymOrae,  mobia  one  certnm» 
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quanhté daèicM néoùnSn à 8a diMolation.  Vëïtter aW^ 
iletran'glBlêft^  èealéiiiënt II  lecoaglatie.  Les àeidu  aoéll^e, 
fhoAplkôH^  tMorh^dri^,  sont  las  8e<ih<|Qi  dbàobnént  k 
^atea;ll9  i^dlioit^irt  atee  d%tilhiitiilDt  tle-'mpiiité  ^u% 
sott  plw^okioaMtréft.  "ViMi  voMàtîqùé^tAsiMe  ttmte  l'caù 
<|n1l  osntittit»  déterésliiè  la  ^tomtâdÊ  d'«at|  itH  «iépem  de 
its  phyprÀ  ékSmeètoi  él'  éat^iàn  âriMmt»  à  tt«.  -Vadde  nK 
triqoé  le  déeompMe  1Éi^  «é^^ebf  îArîk<  llî^ 

aspèee  de  siiif  <|ni  sDrnage  là  liqueur.  LttÉkmooiaqito  et  la 
potatte  eoik:eiiti^l«diaB(dTent'V^âBtfëlèalbp  \e 

^i^fltenfeltaettdi8k1uU<màlaA•eflrd^ttacl^'et  9^^ 
fie  Unnhi  pcédpite  le  gluiétt/ët  fbnùeâiwlulon'coinposé 
anakogue  aii  eutr  (t&miafb  de  géliitlni  >.  '  M.  BraooHBot 
a  éèuïté  le  nom  de  iégtminë  ia  'glvteii  des  U^fauÊÊkmei, 
La  nature  du  gluten  n'est  jïbitttéBeore  j^allaaient  dé- 
teroÉfaiée  ;  on  le  eensldère  génénflieinieflt  eemllii  •eumposë 
d^oijfgène,  dliydrogèoe,  de  &iîb6né'<eÊ  d'^Me.  •  Èmtbù^l 
d*iuteurs  sonf  portés  k  aduieitrè  plbsfèuraespècetf  de  tfoMb  ;  * 
mais  41  est  ptos  ratknnèl  de  penser  fcfee  M;  liaipttl  que 
te  gluten  de  tous  les  Tég6tauxëslleiiièflMyeti(beraBtdiOé- 
rent  déi  conMnaîaOns  dans  lesquelles  il'M  engagé  lui  tai- 
prtaie  des  caractères  taiiésc  ainsi,  par  eteniple,4MS  la  pné- 
paratKm  du  ^uten,  si,  au  Heu  dto  pétrir  la  pâte  aniû  les  nains, 
on  la  pétrit  avec  un  insfrurâent  de  fér,  Podèur  paKIeillère 
disparaît;  donc eDe ferait  été  cçyiiunulrfquée psr le-cimtar t 
^des  ^nuJns  de  ropétateur  r  en  oûtrej  sïà'Vsodè  d^ntssttfi]- 
meot  on  trituré  la  pâte  tons  Feaà  dmtiMe^  lé  gNén  que. 
i*on  dbtient ,  abandonné  ^  la  'décomnositiMrî'  ne'^aé^iuft 
de  produits  àtiimoniacaut ,  «nais  adde»;^  ^one  l'eiote  a  dis- 
paru t  dans  te  f^scond  câsyil  parait •pr(ibld>le  qar pendent 
la  préparstiofty.dé  IHlr  a  été  Interpose  el de  f aaote  absort)é 

'^  le  tissu  gl^rtinêux.  Dans  rhypothèsedela  ftiééKlsIénec 
«té  ratote  dans  le  gluten,  on  peut'liidleiaent  ooneetoirl 

'  Hntroduction  de  seb  ammoniacadx  par  Ml  spongioles,  et 
falMOrption  de  rtaote  atmosphérique  |Nir les  stomates ;pen-, 
dant  la  tégétation.  le  lieu  qu'occupe  le  ^utèn  dans  la  pUnte 
éat  Ri  périspeftne  :  là ,  il  Ibrme  des  cellules  légnlières ,  heta-' 

'g^leSy  dans  lesquelles  sont  réunis  leé  grafas  de  iëoote; 
on  n'en,  rencontre  nj[  dans  Tembryon  nt  ^axHB  le  péricarpe.} 
Le  glqtén  est  donc,  po^r  ainsi  dire^  lo  tissu  ceUulalVe  dw 
péfËqperme  dès  celles.  On  ne  le  trouTe  point  partout  iden*; 
tique,  et  quelques  graines  pàrahsent  fournir,  sdon  1es> 
cîrcofistances  où  elles  se  sont  développées',  tantét  dé  l*al- 

.iNimine  tégétate,  tantét  du  gluten^  Mats  si  fdn  coUsi^ré 
(Tune  part  l'analo^e  qtti  existe  entre  le  gluten  relida  soluble 
parles  acides  acétique^  phosphorique,  cMorhydriqne,  érec. 
ralbumhie  Végétale  ;  si  I^on  considère  d'autre  part  que  par- 
tout oà  on  trouve  de  Palbumine  T^ttaler  on  troute  uir  âcIde 
libre,  on  nie  tardera  poinl  à  présmner  que  l^lbundnè  ^égfetele 
n'est  que  du  gluten  modllfe(  et  rendu  aolubie  par  la  présence 
^un  adde.  (fèst,  du  reste;  «e  que  'fendent  ttèi^Mbable 
une  foule  d^pérfenees^e  M.  RaspaSl. 

t^  gluten  est  presque'  inusité  en  médecine.  Bon  réle  le 
plus  itnpoilant  est  saos  céntredit  celtfl  qu^l  Joiiedatts  ia  ; 

'  fermé ntatfbupÀnai^  et  la  germination.  Le  gluten. 
est  le  principe  le  plus  nuti  itlf  de  la  farine  ;  ^est  à  lui  qu*elle  ' 
doit  la  propriété  de  faire  pAte  avec  l'eau  :  sous  son  In- 
fluence ,Taiiddon,' pendant  la-paniâcation,  est  trènsfèrmé 
en  matière  sncrée,  celle-ci  enf  alcool,  et  FélcôM  IttKméme 
en  acides  acétique  et  carbonique.  Dans  la  eerarinatloD,. 
c'est  sous  rinfluenee  du  gléten  que  les  grams  de  fécule 
éclatés  fournissent  une  matière  sncrée,  spécialement  des-, 
tinée  ft  nourrir  le  Jeune  embryon  pendant  lee  premiers 
moments  4e  son  ^existence. .         BBc^isin-Lfertras.  - 

GLUTICÎt ,  GLOTTIER  ou  ARBRE  A  SUIF.  Cet  àrl^re 
remàrquable,/qui  croît  en.abondanoe  rar  presque  tod»lf  s 
points  de  ta  Cbine ,  a  été  ainsi  appelé  parce  quMl  produit 
une  substance  qui  a  toute  l'apparence  du  suif,  et  qui  sert 
aux  mémrs  usages.  Il  atteint  à  peu  près  la  hauteur  d'un 
cerisier  ordinaire;  ses  feuilles,  d'un  rouge  foncé  et  éclà-* 
(rnt,  ont  la  forme  d'en  cœur,  et  son  écoroe  est  très^donce. 


Son  fruiiest  renfenné^aos  «me  eipèca  déposée  èud'eil* 
Tdoppeasses  «tmlilablf  à«eUedaUeb|tlalgne,  et  se  lum» 
pose  de  trois. gjraines  modes  el.lilapdies,  d^lf-gran^eur 
et  da  la  iMfme  d*i|n«  petite inotx  f  ieyant  diaeune  leur  .cap» 
l«il«pvttcp||èmi,iei  poucfoea  intéviefremenft  d'un  liayav^ 
Ce  noyau  est  enteWppé  d>jPe  pulpe.  Uanebe,  qui  a  tontes 
VMis^i[o|»iétAi  du,  foi  SUIT,,  en.  De  uri  «est  .de  Is  ebdUir, 
de  ia  yensia^no» H  même 4e  tolew):.aaKiileBX|im4i 
a'e^  serrenlrils  ponr  e(mtoetioofetd^ti^ndeltos;4mLaaBé 
anoun  doutÔMrai^t  MB«i  bogncs  qneilea  nâCras».inltiM« 
faliBQi  UKofk  pnrUKr  ieiirjinlf  «égélaL  Xeoie  Ja-  psépératinii 
quils  lui  font  suHccfMiilsiiièlefiqÉtfer^lilsmélaagnr 
d'kine  «pettt^  .qsïvitité,  d'Mltu;  La.iglDlIgç  »Jb:emon 
$0W9nm  desMwiisteaft...  ,    ,.•  ,.- ,.»:.(,  ti  :-,  .o;-. 

GLUTINB»  On  a  d<méAa.nom.ide  pliflMllaAMhr 
lièce.qjne  l'alcool  dfasonl.iiuiiuljo»  trtitAleigl^tett.faciK 
par«e  TéUeola»  M  «^  m  f^pfjécipfta'  pas  p^n  )e<aeMb 
diasemealAe  la  Jiqnoitro^Mff;  l'obtenir  pQnB,onjér9pori 
la  dissolution  alcoolique  à  sk^4}«on}a4€Sfèeb0iet  naU 
ta^4ire6d^  intther^^.iiitU  Deaiécfiéftjlr m(^i4m^ 
vide,  elle  ordre  la  manMo.n1p9sUiop.qneM  JM^ini6t.i;ilf4 
bomiaai  Blaflreiln«daaan4yaÉsdei^«tipeai:SBÀ)q|M69*a7ii 
liydreeàBe-747,:atete  15^4^ oxygène. SMi^:.  i  .:  i  )-  : 

fi|.YCEaiNB  fde  t^vwés,  dQifi)„4ioat4«MiébPftr> 
ILCIiawéttlau.priM<p0.4ott«i(f«s  JMleêin  Mieele..pm! 
duU  de  1k  aapoatfAcatioD  éa.la  plapart  dea^tuiUaasiudesi 
gfAiaa^s.  O'esIpnikiBkle  iMOloiee»ifiodoiA,tsimvefWift 
et  dwileneiil  isolable  par.  falopot.  M  tiitqir  ;eaj»sl  Mcréq 
et  \m  eoméblance  attupèlwe.  :  A  l'élal  nstpreU  Uiglyscérto. 
flxialaoamUttée  atèslaaatidea  plélque,ilMa^qti0  «iMr*^ 
gaAioè.  Dans  ift  obimlé  mmifeUi^  la  iflyoériiM  npoîseple 
la  séria  dea  ^Icnols  trfalomiqa^^e^est^-dini  omleMiiit  ato  ; 
éqnivalenta  dbxyvèoa.  ËUa  fonttft.plualdnradtbqcs^«HtalL 
«Atres  l4  nêùnglpe^ri^t  «t  4ea  seliitloMuiuafBelte^fR.t^ 
donné  le  nom  de  glpeéroléê,  .  : .  ./ 

OLYGINE»  genra::de  pkntaè  eiofiqnta  de  lalamUle 
despapUionaoéeSi  L'aine  dé  aaa'plns  iéll^s  «Épèces,  Jà  e4h 
cln$'4e  ia  €MR«<plffeliif  jlMMAv),<«éM4l  tièsjUen  es. 
pleiîie  terre  dans  m»  eaotrées.  c^eat  un  arWesem  à  tigu; 
aannéiiéettae^  àlboillaa  ailée% eompoaée de  6nDB,à.ti^ete> 
foMes  laneéaléasL  oopad  e et  arbi^iMMeai»  MtlsÉBt  tonte  aa 
Ibfse,.  tn  seul  pM  peat  offrit  aup^sslfrânaétot  jnM|iÉ'à*«IS' 
o»aept  cenb  grappeaâe  Jevra  dej'isapccl.le  plna^él^Mlv. 
Il  est  difficile  4*tnMginer- rien  deplua  gr^daui  qnfli«ea 
grappes  inell]iées,'lodgdea  de  flo  à2S.bentlmètDea,.d!sbq» 
eoblèur'liieii  pltt»oûfmoftnf  Ibrjaéeid'oafBiidearsttiùrei    1 

GLYCOGOLLB,  produit  qn'miiibtMipaf  le  déilQu*, 
•blâment  de  l'édde  hlppturiqite  ou  de  la  gélatinei  tfestun 
édde  amidé.  La  glycoeoUe  est  peu  sdlnUedeif  si'éa«4)a^e»' 
.iMèlubhidattaa'aleéol4li'étha^de«éed*fmiaaav^douoe, 
de  là  son  nom  dé  mers  ëê  odlalfae^  eU6aeapmbtoftia«c0t 
'lea  baseS)  lea  acidea  et,  ka  sala.  •._.;:.;. 

CiliYCiOLi  La  déenaiTerteidea  ^lyonts  ^  éli  uni  M 
d%ne  grande  ladportinqfr:  èUeiestidueà  Wslrlaeii48ftd 
et e^t le gl^l oédtoairtfqal a.élé.14  pmdar  conUii;.! 
est  le  phmiier  de;  la  eérte  des  <aiooola  itt»  ëJêJùmêguet; 
pàfte  qu'ils  Contiennent ^uatie^équivaleéts  d^xygèae.  Sa- 
foMiuie  est  C^H*0<  Oa  pîdpàra  leaglycola  pa&troiapnK; 
cédés  dîRérents,  dont  le  premier,. celui. de  Wurta». est 
ertore  lepIlM  emplofé-^  On  Ik^  agir  lé  brpme  aor  un  ra^ 
dicai  organique  hydreoMoné,  tel  que  l.'éUiylèpe;  deut 
atomes  de  brame  se  Aient' et  Pou  Absent  np  bibromure 
dlvydrogène  eairboné^  lêqtiél  est  ebaufié  avoedaraeétài»' 
d'argent  ou  aVed  une  dissôlutietf  alêooliqtie  .d'aeétirtede 
potaése.. SI  Pon  a  <lpéré  ave<  os  demier'oif  filtre,  le  bm- 
mure  de  potésSluto  éU  préotpItévU  dfsséhition  s'éiapore 
et  finalement  on  Bonifié  Téther  dlM^étique  dvglycolpar 
la  (lotasse  ou  par' le  baryte.  .'  «      .     . 

Les  propriétés  des  glyeote  plàeeflit  ces  corpeenU*  les 
akoola  et  les  gigfeértnes.  Oe  sodt  des  lltaidèiB  Incolores, 
un  peu  vinfueuiT,  fans  odeur,  d'une  saveur  édcrée«lVau 
et  ralowriles  dissolvent  en  toutes  ptuportions;  i'étber  les 
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élsioQt  à  pdae.  Oa  flomiatt  |tt«]ii*l  prte«l  tii  idyvob 

coi,  mn9l§lfe9ij  kUffflfUM  et  «eây/yiyMi. 

On  a  aiiMi  tiré  dai  tfyoalt  «a  tteléê  gl^eoèlfmi  Mê- 
lant 4e  radile  aoètiqoa  par  an  atona  an  pina  d'^ygki% 
al  de  ea  darniar  ona  aéria  da  çifcohiei. 

GLYGONIKN  an  OLYCOflIQUB  «  tanna  dt  paéïk 
grecqaa  cC  lattaa.  U  tan  glyaoikn  ta  aampaait.  takm 
lei  ans,  dalralt  piadt»anapandéaat  deaKdaetylai.o«d*ta 
nMNidéat  ancharianba  at  on  iambaïaaanpjtrhiqna. 
CVtt  fapéaian  li  pins  aul? ia.  Solvant  d'inlrai,  Il  ta  eoai- 
paiaralt  da  dam  pieda-at  d*nna  ayllate. 

GLYKA8  (Mnng,  historien  i^jiMitin,  qnl  habiU la 
SIcna  et  lltaMa,  vivait  an  dooaièma  sièala  salon  laa  nnè, 
an  qniasièaBa,  suivant  d'antnv.  n  a  eampasé,  en  8iaa«  des 
iinntffsi,  qni  eontiennant  l'Ustatra  dn  manda  depuis  sa 
artatloa,d1iprès  Moba^as^i'aa  nè^ia  d'Alsiis  Camnèo^ 
mort  an  I  lia.  La  ttvra  eatfer,  graa  at  latin,  M  pnidié  par 
Libiia(Paris,  laao,  In-fal.). 

GLYPTIQUE,  mat  amplofé^  poor  disIpMr  ?ut  da 
graver  sur  pisrra  fine*  at  qui  pourtant  sendtaait  na  pas 
devoir  s'appUqnar  ans  caméas^  mais  seidament  max  in» 
taillas,  puisque  le  mot  giae  vXôfiiv sipdia  cmuar.  On 
eomprand  aussi  sous  la  méma  dinominatian  Fait  da  graver 
sur  aaier  les  aoins  destinés  à  frapper  des  médaillaa.  las 
andans  ont  atteint  dans  aet  art  une  pcrfsetion  dont  nous 
sonunascnooreéloIgnéB.  Ils  nanana  ont  pourtant  pas  laissé 
da  traités  da  gljptiipie^  mais  saulamant  dîna  las  auvragas  de 
Pilaa  on  trouva  quelques  traits  relatif  à  aet  art.  Mariette 
at  Natter  ont  publléi  cet  égard  des  traités  fiwt  intévassants; 
on  peut  aussi  recueillir  quelques  détails  aur  oa  ai||et  dans 
placeurs  ouvragaa  publiés  par  Wlncfceimann,  Cajrlus,  Es- 
chenburg,  Emesti  at  Martini  ;  Millin  a  aussi  publié  un  ou- 
vrage, davann  lara,  sur  la  çlgpiograpkU,  ou  étude  des 
pierres  gravéea» 

On  voit  un  grand  nombro  de  monuments  da  cette  nalnre 
dans  les  mnséea  pnblica,  dans  las  cabinets  particuliers;  et 
beaucoup  da  parsonnea  même  possèdent  qoalquas  pierres 
gravées  paur  leur  pâma;  nuis  elles  na  sont  pu  tocjours 
antiquas,  ni  d*un  beau  travail,  at  on  rencontro  diadlement 
des  yeux  mseï  cMiaés  poor  n'ètie  pas  dupes  da  U  fripon* 
naiie  des  nuffcbands.  On  peut  dire  que  les  pfais  belles  pisrres 
gmvées  sont  antiqusa;  paurtant,  dans  la  quinsiènia  at  le 
sdilènM  sièda,  an  s'est  occupé  de  la  glyptique  bien  plus 
qu'en  na  la  fldt  malntanant  Mab  le  tmvail  dea  gravaurs  de 
cette  époque  n'a  pas  atteint  la  perfection  à  laquelle  étaient 
parvenue  lea  artistes  grecs. 

Parmi  Isa  aubetancea  aur  lesquelles  on  s'est  asaicé  à  la 
glyp(iqua,les  phM  nombreuses  ^npartiennent  an  règne  nd* 
néral  2  aependant,  an  an  tronva  anasi  dana  les  dent  antres, 
puisqu'on  a  gravé  surnvoira,sorlacaraU  at  sur  des  «h 
quilles,  ainsi  que  sur  da  dtronnior,  du  bnls»  da  l'ébène,  et 
sur  le  flgaler,  jpcoaiora  des  Égyptiens.  On  a  anail  gravé 
dea  nayaus  do  divers  fruita.  Lea  pierres  ont  été  employées 
plus  fréquemment  qu^aucuna  autre  matière,  at  les  plus  pré* 
deoses  sont  tes  plus  duras,  puisqu'allea  parmeltent  plus  de 
délkatessa  dans  la  trevail,  un  poli  plua  parCait  at  dont  la 
pureté  ae  coniarva  sans  altération.  L'agate^  la  calcédoine,  la 
aardotoe,  la  comaUna,  août  lea  pterrm  dont  on  a  lait  la  plus 
d\iaage;onacependantana8igrevélaquartBbyalin,Ottcriatal 
de  rocba,  ainsi  quadea  améthystes,  des  émsrandes,  at  même 
du  diamant;  Im  Égyptiens  ant  sauvent  employé  le  granit, 
la  basalti^  la  Jaspa,  pour  leurs  scarabées.  Panai  les  pierrm 
moins  duîas,  on  doit  dtar  la  lapis^laauU,  la  torquaisa,  la 
malacUta  at  la  atéatita,  ou  pisrre  de  lard,  si  fréquemment 
aaiaa  en  omga  par  las  Chinaia.  Lea  gravaurs  anciens  cbaisia* 
salent  sauvant  des  pierrm  qui  par  laar  cauleur  avaient  dn 
rapport  avec  kaai^etaqulia  voulaient  traiter  :  ainsi,  ils  gra- 
vaient une  ligure  de  Proserpine  sur  une  pierre  noire,  Nep- 
tune at  1m  Triions  sur  da  ralgna-marina,  Bacchnaaur  une 
amétfayalab  Marayaa  écorcbé  aur  du  Jaspe  rouge. 
Laa  nciem  ant  cannu  l'art  d'imiter  les  pierres  précieuses 
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avec  du  verre  coloré^  Ils  appRqpaient  ams|  dn  igoree 
blancbca  sur  on  fond  de  couleur,  donnant  alars  au  vena 
un  d^  de  fca  suffisant  poor  les  cpUer  sans  la  Mrs  (oudre; 
c'astâosiqu^aété  iUiriqiâéle  vaaeda  BarberiUt  maialeauil 
àLondrea,  dana  le  cabinet  duduçda  Portland,  maroeao  fté- 
dan  4  la  frda  par  aon  travafl,  qui  art  trèa^baaUf  et  par  n 
dimension,  qui  art  da  plus  da  a^,3a  de  haut  ;  sa  coaierf»- 
tion  parfaitalni  dionnait  ansai  on  prixiBBnienia;niai8aa 
été  brisé  par.  la  maladreasa  d'une  penonne  qui,  enreuaû- 
mpt,  le  laissa  tcoiber*  Las  madernes  se  sent  aussi  euroéi 
danscagsnredatnMnpariavrtyontenmêmeassasde  ne- 
aèa;  aottvent  en  préaenta  poor  une  sardonys'ce  qoi  a'esl 
autre  cbose  qu'une  coquille  gravée  rt.  ^ ppUcpièe  sur  une 
pierre  dure.  Les  procédés  pour  graver  sur  pierres. dam 
sont  Im  mèOMS  que  ceux  que  Ton  volt  ei  fréquemment  en-' 
ployer  ponr  la  gravure  sur  verre. 

Parmi  lea  pims  gravées  des  anciens,  on  remarque  lor* 
tout  cellei  qui  portent  la  nom  de  rartiste  par  qui  dtei  eal 
été  axécutém  ;  maia  on  ne  doit  pas  Jaisser  ignorer  qoe.ioo- 
vent  des  Imcanteura  eC  dea  Ikosaaires  se  sont  jervis  de  es 
moyen  pour  tromper  les  amateurs,  et  cette  supercherie  n'eat 
pes  nouvelle;  car  rtle  était  déj^à  employée  au  temps  de  Phèdre, 
qui  s'en  plaint  dans  une  da  ses  Câblas.  Ce  n'ert  donc  qu'avec 
la  plua  grande  réserve  que  Ton  doit  croire  à  rauCheatidlé 
dea  noma  qui  se  trouvent  sur  d^andenaes  pierres.  Des  boom 
d'artistes  cétèbrm  ne  doivent  sa  trouver  que  sur  des  pîenti 
d'une  bdlenatnrert  d'un  beau  travail  La  forme  des  leltrcs 
ert  ansd  d'un  grand  accoure  pour  démêler  la  véHté  d'iuo 
rimposturs.  Dana  celles  des  premiers  temps,  la  forme  des 
leUres  n'ert  pas  ansd  hella  que  dans  cdles  des  graveurs  éo 
siècle  d'Auguste.  Le  mélange  dea  lettres  grecques  rt  latines, 
la  même  lettre  figurée  de  deux  manières  dlICérentes  dans  Is 
même  mo^  août  dea  marques  évidentes  de  fliusseté.  On  pert 
en  dire  autant  da  Foubli  d'une  lettré  00  d'une  faute  gram» 
nudicale  dans  un  mot  Des  erreurs  de  cette  nature  sont  tris- 
fiéquenlmsur  les  pierres  où  les  inscriptions  oot  été  iiioutési 
par  des  gravcun  modernes.  Il  ert  encore  nécessaire  de  fciit 
remarquer  id  que  las  graveurs  romains  ont  presque  toufoors 
écrit  leur  nom  en  caractères  gracs,  rt  que  les  graveurs  mo- 
dernes ont  suivi  le  même  usage. 

On  s'ert  ansd  uK^pria  sur  la  sujet  de  certaines  pierres. 
Ainsi,  pendant  les  siècles  de  barbarie  qnl  suivireot  ladé- 
cadencede  l'empireroiadni  quei<|ues  unes  furent  CHiser- 
v(t*  dans  les  tréson  des  églises,  et  une  piété  peu  éclairée 
d  nna  le  nom  de  aaînt  Jean  à  on  Germanicus  ;  Pfhnpéralrice 
Julie  paasa  pour  la  Vierge  Mai  le;  Caracaila  pour  sdnl 
Pierre;  l'apothéoae  d'Augorte  pour  le  triomphe  da  Jo- 
"^v  ^_  Ducnnsnc  aîné. 

GLYPTODON ,  mammif.'re  Ibssile  da  l'ordre  des 
édent<^s  at  de  la  tsmllle  des  tatous .  que  Ton  trouve  dana 
las  panqfot  de  la  Plats.  La  afroclure  dé  ses  danta  dé- 
montre qu'il  était  herbivore;  il  avait  le  corps  entier  cou- 
vert d'une  cniraaae  osseuse  en  forma  de  plaquca  irrégu* 
iièrea ,  ses  pieds  étaient  très-courts  et  pitSsentaient cha- 
cun dnq  doigta.  Sa  queue ,  extrêmement  groat)«,  sa  1er- 
miodt  psr  deux  pièces  elliptiques  qui  la  rendaient  ca* 
pahie  de  percer  le  sol.  La  glyptodon  ressemblait  à  on 
gigantesque  tatou. 

GLYPTOTHÈQUE,  c'est  le  nom  que  les  savants 
donnent  ai^ourd'hui  aux  cablneta  de  plerrea  gravéaa  an 
de  aculpturea,  et  c'est  aon  s  celte  dénomination  qu'iest  gé- 
ttéralament  connue  la  célèbre  paleile  d'antiqoes  construite 
k  Munich ,  de  181  a  à  1830 ,  sur  les  demins  de  l'ardiltart) 
Klanaa.  Toid  an  peu  de  mots  l'histoire  da  ae  monum<'nf  • 

L'ax-roi  de  Bavière,  Louis  l*',  alors  qu'U  n'étdt  ancora 
que  prince  royal ,  avdt  réuni  en  Italie  unarenaarquable  coi* 
laetion  dé  acolptures  andennea,  et  c'ert  ponr  k  recevoir  que 
futconstruitala  Gl^piothèp^.  CTert  un  parailélogFanHaaavea 
un  portique  è  huit  colonnea  d'ordre  ionique  an  marbre  ron» 
geâlre  i  rédifice  comprend  une  cour  intérieura.  Il  ae  aom* 
pœo  de  douxa  salies  éddréas,  lea  unea  part  la  hant,  lea 
autrea  par  les  côtés,  mds  toujours  de  telle  (liçon  qna  laa 
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toteal  toute*  placées  sont  anjoor  Knrorabte.  Dtn»  la 
ciaMWfatk>a  des  objet*  dont  se  eompoae  la  eollectiôD  ^  on 
s*est  éiÊoni  de  saine  un  ordre  qui  pennet  d'étudier  le 
pointdé  départ  et  les  progrès  suceessils  de  Tart.  Cest  ainsi 
qu*«i  féH  Part  gréé  provenir  d'Êgn>te,  progresser,  atteindre 
ft  me  élévâtîOB  suMIme»  se  maintenir  à  Rome,  inris  finir 
psr  déchoir  pour  se  rèlerer  plos  tard. 

Les  Mrs  deUGlyptotlièqne  sont  en  ferres  de  taille»  et 
gsnis  îiitéfleiiremettt  de  briques  rerétnes  de  stne,  doiit  la 
emicor  cbange  dans  chacone  dès  salles,  i^s  ornements  des 
Toôles  sont  également  Taries;  les  paTés  ont  été  M&  aree 
des  marbres  dbTyrol  et  de  la  Bavière  y  et  les  dessins  qa'ils 
repréMDtent  ont  tout  été  traeés  avec  goût 

GSfÉUN  (  JBAR-Gnoacm),  Tim  des  phts  grands  bola- 
aisles  de  son  époque,  né  à  IWngen,  en  1709,  était  fils  de 
Jem*Gmrfei  Ghelot,  chimiste  distingué  (né  en  1674,  mort 
»  1728).  Après  OToir  (Ut  ses  études  à  Tnbingen ,  H  se 
rendit  à  Saint-Pétersbourg,  oh  il  prit  une  part  des  plos  ae- 
tifesaui  b«Tauxde  l'Académie  des  Sdenees,  et  où,  en  I7i3l, 
fl  Ibt  ôomnié  professeur  ée  chimie  et  dliistolie.  naturelle. 
En  1733  il  fit  partie  de  In  commission  enroyée  par  Tim- 
pératri^  Anne  Ivanorna  pour  explorer  les  tastes  provinces 
de  h  Sibérie  et  du  Kamtchatka  ;  avec  lui  se  trouvaient  Dé- 
lit le  i^rbistorienHf  aller,  et  le  capitafaie  B  e  ri  n  g.  Ce  voyage, 
kMg  et  pénible,  dura  de  1733  à  1744  :  publié  et  bientôt  tra- 
duit dans  toutes  les  langues ,  c*esi  le  premier  ouvrage  qui 
kmàtÊt  de  justes  notions  sur  la  Sibérie.  Gmelin,  qui  la 
pueounit  en  savant  naturaliste,  en  a  (Ut  connaître,  dans 
Il  Fhfm  Sibiriea  (publiée  par  Pnllas;  4  vol.,  Saint-Péters- 
iNNirg,  1749-1770;  édtion  du  plus  grand  luxe  et  devenue  au- 
joard^  extrêmement  rare),  les  plantes  nombreuses,  qui 
y  soat  classées  selon  la  méthode  de  Van-Royen.  Il  a  aussi 
donné  le  rédt  de  son  Voyagé  e»  Sibérie  (4  vol.,  Salnt-Pé- 
tenbourg,  1741),  où  sont  peints  avec  la  plus  scrupuleuse 
cxaetUodeles  lieux  qu'il  visiU,  les  moeurs  de  leurs  habitants, 
lei  riches  productions  qu'ils  recèlent,  il  fvait  quitté  la  Russie 
es  1749;  il  mourut  dans  sa  ville  natale,  en  17M,  et  Linné 
enit  deveh-  honorer  la  mémoire  du  plus  illustre  de  ses  émules 
m  donnant  le  nom  de  gmeUna  k  un  genre  d'arbres  épineux 
de  la  ûmlUe  des  py  rénacées. 

6MELUI  (Sanubl-Gbobcis),  neveu  du  précédent,  né  I 
Tubiagm,  avait  dgniement  été  attiré  à  SaintrPétersbourg, 
d*où  il  partit,  en  1768,  pour  Astraklian.  Dans  les  années 
1770  et  1771  il  visita  les  ports  de  la  mer  Caspienne,  explora 
irec  aoin  les  provinces  de  la  Perse  situées  sur  les  bords  de 
KtteyiAde  masse  d'eau,  et  en  publia  une  exacte  descrfp- 
tHuL  L'amour  de  Ja  science  et  riiitrépidilé  qull  inspins  le 
cooduisiraDt  dans  les  parties  occidentales  de  ces  contrées, 
■liBitéss  de  nombreuses  troupes  de  bandits.  Parti  en  avril 
1772  d'Eoidli ,  petite  ville  de  ia  province  de  Gtiilan ,  Il  ne 
pot  arriver  quVn  décembre,  1773  à  reml>ouchurè  du  Kour, 
et  pénétra  jnsqu'à  Bakou ,  où  il  fut  très-bien  accueilli  par 
4ii-Felb,  khan  de  ce  pays.  Rejoint  alors  par  une. vingtaine  de 
EoMks  de  roural,  il  poursuivait  sa  route,  et  n*était  plus 
qa*à  quatre  journées  de  JUsIar,  forteresse  appartenant  aux 
ftosseï,  tonque  lui  et  son  escorte  furent  arrêtés  par  ordre 
dX)onnoî,  khan  d^un  tetritoire  qnll  lui  avait  été  conseillé 
de  nepoint  traverser,  et  ce  prince  se  crut  le  droit  de  les  re- 
tenir tous  comme  otsîges  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  rendu  ses 
sqris  lugjtilk ,  accueillis  par  les  Russes.  Gmelin  éprouva  la 
plai  dnre  captivité ,  oo  qui ,  joint  aux  fatigues  qui  avaient 
d^à  altéré  sa  santé,  aux  vives  hiquiétudes  dont  U  éUit  agité, 
à  rialempérie  cln  climat,  k  une  mauvaise  alimentation,  bâta 
anisrt,  arrivée  à  Achmetkent ,  en  juillet  1774.  De  toutes 
In  peines  quH  essuya,  la  plus  douloureuse  fut  d'avoir  perdn 
te  pteM  grande  partie  de  ses  papiers  et  de  ses  coUecîions. 
Qvdqnes-una  die  des  trésors  scientifiques  (nrent  pourtant 
Mvoyés  à  KbUr,  et  ce  qu*il  en  restait  fut  confié,  pour  les 
■nttre  en  ordre,  k  son  compatriote  Guldenstsnit;  mais 
fM»à  étant  mort  avant  d*mvoir  terminé  ce  travail.  Il  fut 
^dieré  et  publié  par  le  professeur  Palla«.  Ses  ouvrages  les 
¥n  nnpoftants  sont  :  iiistoria  Fucorum  (  Saint- Péters- 
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I»ofI.  1760)  et  Vo^agei  tn  ifnsfle  (4  vel.;  tr 0-i7«4). 

GMELIN  (Jluii-FKéDéRtO) ,  autre  neveu  de  Jean^Gearges, 
né  eu  1748,  à  Ttobingen.  m  rt  ra  1804,  professeur  de  mé- 
decine et  de  eblmie.  fi.t  Ton  des  naturalistes  les  plus  té-- 
eonds  et  les  ploa  célèbres  4n  siècle  dernier.  Outre  quel- 
ques dissertations,  les  ouvngcs  complets  qull  publia 
forment  8  toi.  1é-4*  et  81  vol.  fai-s*,  fsnt  en  allemsnd  qo*en 
latin.  Armand  n^ALLommxn. 

Son  flb,  léopMt  mbrt  en  18&3,  a  proCessé  In  eblmie  k 
Heidelberg,  et  a  écrit  des  ouvrages  derenue  clnssiques  en 
Allemugoe. 

GNATHODONTE.  «nHiville  désigné  sowi  ee  non» 
tes  poissons  dont  les  dents  sont  implantées  dans  lesmâ» 
.choires,  pomr  tes  distinguer  du  dêrmodonies. 

GNE18ENAU(AoGosnNEIDHARD,eomtenB),feldma- 
récfaal  général  prussien,  né  le  18  octobre  1700,  k  Schilda^ 
dans  U  Sa«e  prussienne,  s'appelait  originairement  Neid- 
hard;  Gnelsenau  est  un  nom  emprunté  k  une  terre  appar* 
tenant  k  sa  famille,  et  soas  lequel  il  fut  anobli.  Son  père 
était  capitaine  an  service  d'Autriche.  Envoyé  en  Amérique 
en  1781  comme  lieutenant  au  service  d*Anspach-Bayreuth 
avec  un  détachement  de  400  hommes  de  renfort,  que  sou 
souverain  louait  k  rAngleterre  pour  lui  aider  k  comprimer 
rinsurrectlon  de  ses  colonfes ,  Il  n*y  arriva  que  (brt  peu  de 
temps  avant  la  ooncluslon  de  la  paix,  et  n*eut  pas  dès  lor» 
occasion  d*y  prendre  part  k  la  lutte.  Plus  tard  il  enfari  au 
servke  de  Prusse,  et  passa  capitaine  en  1780;  mais  ce  fut 
seulement  dans  U  campagne  de  1806  que  ses  talents  oom> 
mencèrent  k  ^n  appréciés.  Promu  alors  an  grade  de  ni^or, 
il  fut  nommé  en  1809  colonel,  chef  du  corps  des  higé- 
ttieurs,  et  inspecteur  des  places  ibrtes  du  royaume.  Chargé 
ensuite  dimportantes  missions  secrètes  k  Vienne,  k  Péters»^ 
bourg,  k  Stockbobn  et  k  Londres,  il  rentra  câi  1813  dans  les 
rangi  de  rarmée  active ,  et  fut  alors  placé,  avec  le  grade  de 
général  mijor  et  de  quartierKualtre  général,  sons  lee  ordres 
de  Biûcher.  Après  la  bataille  de  Leipsig,  Il  (tet  créé  lieute- 
nant général.  Dans  la  campagne  de  1814 ,  Il  se  distingua  aox 
afikiries  de  Nontminil,  de  Orienne  et  de  Paris*  Dans  le 
grand  conseil  de  guerre  tenu  au  quartier  gteâral  des  coa- 
lisés, afin  de  décider  si,  en  présence  des  i^iges  de  génie 
et  de  tactique  que  (kisait  chaque  Jour  Napoléon  pour  défendre 
le  sol  Ihuiçais,  et  des  périls  auxquels  une  bataille  perdue 
exposait  rarmée  alliée,  Il  ne  convenait  pas  de  battre  en  re- 
traite sur  le  Rhin,  ce  (ut  lui  qui  fit  prévaloir  Pavis  de  mar- 
cher droit  sur  Paris. 

Après  la  paix  de  Paris,  le  roi  de  Prusse  le  créa  comte  el 
lui  fit  don  d'un  domaine  rapportant  10,000  thalers  (40,000  ir.) 
par  en.  En  18 IS  II  fut  de  nouveau  chef  d*état-miuor  de  Blû* 
cher.  Après  la  mallieureuse  belaille  de  Ligny,  il  dirigea  la 
retraite  de  rkrmée  prussienne  de  telle  sorte  que  ses  divisions 
réorganisées  et  prèles  k  donner,  dont  la  réapparition  sur  le 
champ  de  bataille  dut  paraître  impossible  k  Nap<riéon ,  déci- 
dèrent du  succès  de  ia  Journée  de  W  aterloo.  En  récom- 
pense de  ce  service,  0  reçut  la  grande  décoration  de  l'Aigle 
Noir  appartenant  k  Napoléon,  qui  (bt  prise  dans  ses  bagages» 
Gneisenau  fut  alors  nommé  au  eoouDandement  du  corpo 
d*armée  du  Rhin ,  et  prit  part,  consme  ministre,  aux  négo» 
dations  suIvIm  pour  le  second  traité  de  paix  signé  k  Paris.. 

A  la  mort  de  Kalkreuth ,  en  1818,  Il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Berihi,  et  en  181&  fddnuûéchal  général.  Quand, 
en  mars  1831,  un  corps  dlnsuigés  polonais  menaça  les  fron» 
tières  de  Prusse,  Gndsenan  fut  appelé  au  oommandement 
du  corps  d*observatloB  qu'on  y  réunit  II  succomba  le 
31  août  de  tel  même  année  k  nae  attaque  de  cholén,  k  Po- 
sen,  où  se  trouvait  établi  son  quartier  général. 

GNEISS.  Le  gneiss  est  une  rêchescbistoidok  feuillet» 
tantôt  plana  et  tantôt  ondulés  :  sa  couleurest  fnnahie;  elle 
est  formée  par  le  mélange  de  trois  espèces  minéralogîques,  le 
mica,  le  feldspath  et  le  quartx.  Le  mica  (ormeUbase 
du  gndss  :  fl  y  est  généralement  disséminé  en  hwielles  blaa- 
clies,  grises  ou  nacrées,  qui  donnent  k  la  roche  sn  texture 
fissile  ou  (euilletée.  Le  feld  path  se  subordonne  et  se  soumet 
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«n  qaelqne  .«prts^j^  U  disposIQpii.UmfdWe  da ,  iiiic»;,ctr 
le  plus  fréiluemineot.  il  se  préftente  aussi  fff.  liinelleftPH  en 
Telnules  mîncesy  places. ou  ondi^ées,  qù|f  •i^YeQt,ftTep,.iine 
frande,  rèfi^IarjU  les  iQçamQons  et  leji  iolUqtkoa  da  fiica. 
Mais'qnelfoes  fois  ius^îjç  tél4sp)lnyi^j(q;^lièreqieiii.ais- 
sënrilaé  en  j^olati^n^  fines.^aréiuMîétt;^  fois  Ji 

est  dépo^  'en  ûôdul^.,  et  4>pti^  m  Â|  «r3?M^  dp'jgfôs  çri^ 
<ata'x,qu.i  déraqgëot  Ia^^tra(iâcaboîi  du  miea^  et  qui  ie'.ÇMh 
traignént  àV  infléonir  oour  embrasmar  et  él/çfi^vt  |wcà  Qon- 
tonrt  angpieni,  tÀ  présence  ai;i,qaàr(x  ea^  eii.qud|que  spi^ 
lÎBâdertte&e;  car  u  existe  dès  roches  nombreuses  et  puis- 
santes de.  gneiss  parftilement  caradérisépf ,  4*n*  tosquePés 
l'ëléméiQt  quartVeoi^  ne  peut  êtredistfognii  TobII  9n,.Àl9sl 
deux  caractères  ditférentids  dUtingnçnt  L|.gi)eiu^  %  r  an  l^t.. 
Le  preoi)«;  sç  iéàvifàe  respect  phf^iqpfs  t  cW.l^f  tffUpre 
ffenllfetée  où  sc^i^teuse  dé  pui^,  1^  t^tiire;grcpDmpe..oai  com^ 
^acte  de'I^anCre:  lé  «e^nd..ie  rappo|rte  à  l^  i(onipositienmlr 
nérii1taiquë'.:*c|es^Iai  présence  dv|  qp^.  arbiti^ire et  acci- 
dentelle da48,iê'|pièi9s.«sei;i^éUe  çt  cçfisunte  dans  le  granit. 
Cependant,'  ôé^  caraciereiSp  qui  pardss^  si,  traocb^»  «*éU'- 
mineht  qaélfquelors  nar'^ès  nuances  teUeii^t.i|isal^asal>le9« 
que  toute  ligne  dé  ffémàrcàtion  deil^i  iq)pp9dble.à  établir  : 
ainsi,  la  teiture  d(u  gneiss^  d'abord  iie^e^eot  feoOlelé^»  de- 
vient lapçi^laire,  'fiuhi  8chl||toîde|^.  pufs/ii^jvbleaientVcomj 
pacte^  ;  le  ^quâitz,  d'abbrd  InviAiblè,.  s'introduit  èi  s^aççnip'Qle 
pard^grés^Jifsql^l  prédominer  ^*une  manière  remaijqnabley 
et  le^  gneiss  né^petit  pfuj»[  être  ééj>àré  |^  déHnilkm  dn  granif. 
Toutes .  C4^  ^  nuance  se  pr^sept^ut.  fnpn^^t  dans  une  seule 
et  même  inas^  minérale  parflUtementcphtinue  isnoi  ùmi» 
son  éten4ue/Ôu  ^ien  encore,  le 'm(ca^4*âl)prd4ans4e^  pro; 
jiorÙons  téàiUf»  assea^mfdérées,  s^açcmpule  et  prédomine 
lusqu'k  rexclustôp^  presque  oomplèlè  du  feldspath  eC  dii 
qiiarti ';  iiqiii  le.gneus  défient  çnic^^çhlste , èt-i^n^existe 
1^  dé  dis|(nà|6n  possible  è  établir  (ontre  <^  «jeux  rqdies.  Cç 
soi\t  bes  mpqiflc^tions  dai^  Iç^  proportions  relatiTea  ,des 
trbiÀ'^ëmeût^ 'constitutifs  du  gpeise  «  ce  sont  les  modes  Ta- 
rm  ^rànl.  le^iiels  ces  éléments,  sont  ^Istrlhuép  dan^  la 
masse.méoijB  .de  U  roche ^  ce  sont,  .enfin»,  les  nombreuses 
sob^tanpef  iQinénles  qui  s'y  tronrent  qisséinln.éea.,  ^  qui 
altèirent  la  pure^  iix  type ,  ce  sont  toutes  ces  circonstances, 
(ll90ttS'no^,,qui  (donnent  naissance  aux  i/uiombrables  va- 
riétès  du  gnetssl 

,  Le  gneiss  fo«nê  un  vast^  sjftèpne  de  teirains,  i^[>andu 
ireé  profusion  sur  lasurface  du  ^o))é,et  qd  partopt  se  iQPntre 
è  découTert  On  peut  l'étudier  è  nu  en  France^  en  Allemagne, 
dans  les  AJpes,  la  flopigfié  la  ;5axe,  la  Suède,  la  Sflésio,  Tln- 
dousûn,  lès  monts  Himauja,  rAmérlque.,équatQrial9,.le 
Brésil,  le  (Gfroénland ,,  etc.  11  forme  partout  <jiê^  çhaliies  de 
montagues  pqissanief ,'  qiii  obtienpent  parfois  à»  hauteur^ 
absolu^  que  .a*àftçignent  Jamids  les  autres  joches  stra- 
tifi^^es,  et.  remarquables,  surtout  par-  leui^  cimes,  escarpées  « 
qui  ie  dres|Mn^^  i^âir  ^mme  des  ^créte^  décbiicées»  lacer 
rées  par  ù  t^mpÏMe^  e^  déf^hiquetées  en.  aigpilles.  Tantôt  le 
gneiss  est^u^nl^np^^granîf,  tentât  il, le  fotnine  :. dans 
le  premier  ci^,'  qes  deux,  rbcbes  jMMnbsent  de  fonnatUm  qoi^* 
leniporainé  ;  dans  IjS  sêçond|  )e  gneiss  est  prohal>leiuent  pos- 
iirieur;daf|d', tous  liés  (feux,, il  fonsne  fTimmensés  cQu.cbea 
strafifiées  et  parallèieseux  couches  de  micaschiste  et.de  granit 
àTec  lesquelles  ell^  se  trouvent  associées* 

Les  rocher  jiubordonnees.au  gneiss. sont  ex,tr^emeal 
nombreuses  :  c^est  la  p^matite,  U  leptlnite,  le  n^icascbiste, 
l'amphibole  schisteux,  le  Ihr  oxydulé,  le  calcaire  primitif. 
Le  c^eiss  est  aussi  trarérsé  par  de  pombjceux  fitonS|  les  uns 
pyrogènes  ,^  fes  autres  métallif^e^  *,  filons  qui  tantôt  sont 
nettement  séparés  de  la  roche»  ei  qui  tantôt  en  contiair^ 
semblent.  s*unl^  complètement  atec  elle.et  a'x,cdnfopdre; 
Os'  renrermefit  assez  généralement  ie  U  ^ène,  du  ctthrr^ 
gris  ou  pyrfteAx,  de  Targent  natif;  et  la\grande  formation 
du  gneiss  primitif  qui  s'étend  sur  la  France,  jWicmâgne,  la 
Grèce  et  TAsie  Mineure,  a  longtemps  été  regànièe  comme  la 
roche  la  plus  rldiedu  itionde  en  mincraî$  d'or  et  d'argent.  Enfin, 
*.e  grenat,  le  graphite,  les  pyrita  de  fer  et  de  cuirre,  le  pyro- 
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.xène,  le, corindon,  Véififr^^àêt  so«t  ditsèipinw  sa  ^g». 
danoe  dans  1^  masse  même  du  gneiai. 
'   On  distingpedai^;le  gneiss  trois  Tviétés.priaeipikiiii 
gntUs^cfM/w^,  4ài?s  lequel  le  qttaits  n'esMm  iMteU^dl 
nn;  le  m^t  quariteux,  ^|anf  lequel  kfDartsomiiMici 
A  dominer;  le  gnifiai  talqueutp^  deiti  teq^cl  k  lilsaip 
grande  paMe  rempUç^  {q mjica.. ...   .  BnxiauHUpiBni». 

t  GNB8EQIs«bef*l|e«4nç«rcl^4p«Bênieneia,taifk» 
jnoédissementde  Brof|i^e|«,  grmd-diMsbé  de  Posia,«it 
aiégç  d'un  arcbef^cbé.  d'un  chapibreriçlip[ifil.di^.,é'i 
ufBcialité  9^éf^e ,  e^  cpmptes,00a  ^abltauta^'Q^y  viik 
églises  ,oathcili<l««i*  «Q  imff  prplesfaHil,  4  va  sMi 
catholique,  qui  esjt  toiJQiirs  trèa-fiféqpienté„|tas  rirfmf 
catbédral^  '»9CHent  les  ^^stefi  de  aain^^daiih^  9epA«l 
la  ploi  ^i^déue  tliiç  de.|a  P'Qlqgnej.la  tradit)oi|peitif^ 
lut  «H(dénW  Lect).  tUe  fui(  p^dapt  t9Dg(enfps,.a«»pft 
âge,  la  réàdenoe  des  rpi^  de  N<«nei  q^i  iHW?>«  W  # 
faisalebt  tbuiours  çourmer, .  ..i   ;   i ,  -, 

.L'arâiet^ue  deGnêfel)  éta|Ua4iHÇomv>AP!«lttt.^^ 
Iqgne  et  ooounb.ie  personnage j^ ^plof;  ù^portiat  4D:|qi 
apièaleioi,chaifé  dngourerqiepient^ipléHmaSfeda  royami^ 
iprMpab  irône  irenaît  A  faquer  elen  atte^^  qual^dii 
eOt  procédé  à  une  élection  ipquTelle.        <       ,         ,  , 

.  GBOIll:  on  CNIDlS,  Ylllè  .andénne  (A  e^&fMm  UcM| 
6cci<)|entale  «e  PAsie  Mineure,  4Ms  la  Pfiriew  Bltie^ 
nne  pel(te  presqnll^  près  ^  la  pobite  du:pri>n^t^l^ 
flècn^  (ai;^nffd^nl  Cm)f.<dle  ànit  QO;  ^piû  riapt  ct^piii 
Atoc  l*]Sexai>dié»  on  les  Sljp-'f  if^^  ,dont  fijUb  éUit  aâséii 

princIpalésV  elle,  fpr^i  unb,  0(d(^  necw  i^^ 
la  Doride  a^la^qne»  alors  énciaTée  cKns  la  (Sfji^  n^,l> 
Cariens  eux^ménieB.' Vénus  MjpArticulièriBnMnlM^ 
Gnide,  qui,  avee  .Cyt^ièrie^  Amalbont^'^apJii.e^d 
Idalie,étaTt,au  dlreidespoëléf ,  le  seul^lién  q^efif  drqltie» 
miser  le  char  et  les  colombes  de  la  dresse  .^pnîaa'ckle^dei- 
cemjàit  de  rip|1ytape'sur]a  terre.  fSleanlt  pluoêaritin' 
pies  dans  cette  Tille  t  le  plus  célébré  éUH  cel^  <(«  fW 
Jkmi^  on  DofitU,  du  nbno  de  la  i9^pam;.ifniiniîçi(lv 
modeste,  s'appelait  Venu)  Euplœàoûié  la  bonne  aiif^ 
tlon,  sans  doute  la  Vënul  des  maléldlsl  Dans  tt  grsod  tèà: 
pie,  une  statue  de  la  déeisse  nue,  le  chef-d'oeuTre  de  Priii- 
t  ^le,  Ateit  radmlratSun  des  trois  parties  du  mondpajfn 
opnndi  qui  aflinéient  dans  la  ^resqnlle  pour  rass^érteaiin- 
gar^  de  tn  beautés  dlTlnes.  pour  qu'on  pût  les  VoIrSetni 
les  èôtés,  des  colonnes  |^  four,  bien  espaôéce^  fbrmâieBt  f» 
OBinte  dhi  temple,,  sans  doute  d*afcbltecture  dôriqûCr  llfio^ 
mède,  roi  <ie  Bithjnle,  offritiie  payer  les  dettes  de  Çailc^ 
qui  éUiept^çonsidérat^les,  si  ètleyOulaittui  céder  cette  lUte 
connue  daîîs  les'  arû  sous'  le 'nom  de  là  l^i^nfii  <fe  ënm, 
la  fille  refosa  ;  die  préféra  à  lin^  béiÉédce  immense  Hmmor 
talité  que  lui  donna  |a  mère  des  améurs  ;  beau  cholx«  as- 
quel  Pline  fend  bommate.  On  célébrait  aussi  I  Gnidë^ 
Jeux  en  Thonneur  d'ApoUonJ  'Aujodrdliui;  plus  dliyinnés  à 
la  génératrice  deë  êtres  ni  A  Tastrtf  conserràtènr  de  la  île  ;  sôr 
cette  oôte,  Mulemènt  le  gélnisseiii^ent  du  llof  se  flUt  entesdi^ 
et  quelquefois  le  sitlagé  d'un  navire  qui  entre  dans  Sôo  iàr 
denne  rade,  an)ourd*hui  Pàrtô^Genottese  (port  géoM)- 
Au-dessot  s'aperçoit  à  peiné  un  misérable  tlllagé,  GfjOf 
prèi  du  promontoire  de  ce  nom.  On  a  reconnut  stir  leso!  ol 
gisent  les  raines  de  Gnide  les  traces  de  plusieurs  édifice» 
publics,  de  dlTerl  temples  et  de  trois  thèâtfes,  ddnt  ofl  dt 
130  mètres  de  diamètre.  Onide  6u  plutôt  ses  décombres  too- 
chent, presque  à  j9oiufrotm,  rkncienrie  Retlcamaise, 
6k  les  maibres  brisés  et  pleins  dé  fl^ré^fbnMifés  du  ton- 
beau  de  Mansb  1  e ,  une  des  sept^merrdAés  dn  monde ,  4fi 
exista  Jusqu'au  înbyen  âge,  font  ai^oord'huipartie  iùtégJrsDh 
île  la  diadeile.  •  i  '   -  BBNNB-BÂRmf. 

.  GNOMES^  peuple  (Mastique,  faivIsIMe,  d^one  nstinv 
bénigne,  mais  pldn  de  tagadté,  édos  du  cerreau  des  '^• 
listes.  Chereheroos*nous  la  source  de  son  nom  dans  lé  mol 
grec  ifv6(Mu,  connaissance?  Cette  létymol^gle,  qu*on'a  omise, 
parait  probable,  tous  les  génies  étant  dodés  datis  lés  mythâ 
d'une  certaine  presdence.  Les  thaumaturges  assurent  que 
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Pilr,  k  tertei  Veto  et  le  fea«  fouimOtent  d^étres  ratoonnA-' 
Mef/^'  pir  tonr  vtlore,  leur  Ame,  leon  peotitarti^  par-' 
Mpettrea  foilei^oee^boiet  de  l^hômnie^  dont  île  tont  les' 
awk,'la  lieirfeKHde;  aoetent  lee  mSolatfee  ieereti»  qtfd-' 
oMfDfeMételereicbvèt,  dttt  ^oe  le  créMeier,  lèvent  lÂlud 
^  di  liewie&i  délie  oae  <ybéiiseiice  lespedneese»  le  l^r 
«mBMMiei'CfyailB  boB'démon  éb  Socrele.  Selon  left'  caba* 
Wàf»;  fempice  4«fee  eunilt  été  assigné  pae  Diea  aut  sala<^ 
nam^resi  ecW  de  l*alr  aui  ayipbesi  êeluides  codes' 
an  #ardliri|  eifia,  eelid  de  la  tene,  bob  de  sa  surfine, 
nais  à'perttr  deviioibes  an  oeotfe,  eux  gadmea^  Ge^gAJea, 
dfane' petite  atpture,  dont  Téchelle  deaceodante  peeC  âUer 
JnsqnlaBiX'ftoportîoDa 'les  pins  minimea,  sont  Quelque  peu 
diflomea^  les  femmes  teeèptées.  Us,  se  tieÉnent  dans-' les 
fiMBSca  mélilttqiiee  dn  globe,'  daaa  les*  grottes  crielalllnes, 
sons'iee  jecbes  aooa-mprines,  éHneelantes  de  ferteaatalae- 
tiiia;ibBeiiilitqDesoaaneiUerlégàfeniantae«s  lesToetee 
d^enetd^sgenl  des  «ifaMa^dont  ils  sent  les  gariieoi.'  Leurs 
ifiMPes,  les  pÉoMideiy  sont  d*one  taille  d'enviioB  37  eentf* 
Bièli^^nsai^d'niegrtMQBeld^Bae  perfeetion  Indietttesi,  €n 
doox  eonrlre  tient  leor  petite  bencbe  tontieors  delose^  teur 
laU  «BeAttoetest  comme  la  flbcation  de  laploa  dtfée  des 
epito  d?iiiie4iarpe|  eOea  aeBt.T<ei«ea  dlialiltadltiu^ 
nrrorcoiiime  eemi  d^oo  antre  moiidey  asaiaà  «iWe  reileia^ 
et}d*an  nifiaaa«t  éolat  f rès^silaneieneesy  leor  prësebee  aoo* 
tlDiiBe  eet  ^iiek|iieldis  réf élée  per  le  1^  bndasenent  dsf 
kpiB  hffepoclieSj^doBb  l'âne  est  nne  ànsnodei  et  rentre  oiî  ■ 
nin  «reueé»  Ainsi  qœ  leinrs  uaris»*eaa  charmantes  créa- 
turss  pBt  leur  pffliee  i  ellea  .sent  coaanises  à*  ta  garde  des 
dismaiifaj  des  pierne'|(rédenseay  des  erlstann  que  la  terrée 
recile  dans  aoa  sein»  Dien  seoleaU  deqndle  proftisfon»  de 
qneOe  Yarlélé  depierrèrieSy  de  tontes  eenlenn»  sens  pris,  la 
plopnrt  inqannoes  aux  helhmes,  leurs  «robee  sont  émaiHées*  ' 
£Bea  ùêA  pisvr  lapidaireales  ffiOmea  lenrs  marik  Les  gii<K 
aideee»  pressent  en  feol^  seesie  aol  defé  dn  Hexiqoe,  du- 
ChiK,  eoos  les  sables  opcdenta  de  Golconde,  da  Visaponr; 
on  eamne  avofr  entendu  soos  les  fondenisnts  des  palais  di^ 
MofaLlesnrs  mndss  noctentoa-t  tels  eontleo  eonftes  bleus  de 
rorienl. 

Maie  ce  nfest^paa  tont;  lepeople  gnOme  est  eheigé  d'un 
effiœ  biett  i^  actif  :  lea  ciOMUstes  ^prétendent  que  tenter 
les  Mes»  depoia  le  patoBothèrei  le  mastodonte,  Joaques  ani- 
dieHsee<iBiicR>8oopiqaea  viTants,  août  des  maebines,  des 
J9nela4reiifiiiit,mns,kamAl0B parles  gnomes,  et  les  femelles 
pa*  les  gpeinides.(  C'est  aussi  on  gnome  qui  til  dans  chaque 
«to^  Hteqne  plante,  ehaqne  Benr»  Dès  qu'un  de  ces  fégé- 
tanx  naaozt;  cSèÛ  que  son  gnoiase  s^enest  allé  :  ée  sent  les  ha- 
vamitjmàm.  dûeua  deees  génies  se  feît,  selon  ses  penchants, 
aea  nanors,  éléphùt  eu  eben,  condor  aux  ailes  de  Quatre 
àeiaq.aaètree  d'pÉtrergnre^  oociseaa-nKNiche,  nlchaflt  dans 
nae  loee.  .  Sophie  DaaiiB-BAaoif. 

QSiOMON  (en  giee  tvi&Pa»v  ,  lodiéateur,  dérité  de 
Tn^svea,  Je  connais),  fastroment  propce  à  mesurer  la 
Jienlenr  da  eeMliC'eat  ordinairement  un  |ilUer,  une  co- 
leauie ,  on:  nae  pymmidedievée  yerticaleméntl  Pour  eon- 
n^tie  la  hauteur  méridienhe  dn  aolell,  il  suffit  de  mesurer 
Jeiei^lDQer  de  l'ombré  projetée  par  le  gnomon  lolrsqne  cette 
oeabra  tombe  'eaacfement  sur  la  méridienne  dn  IIbU.  On 
amnaat  en- ieM  denK^eOtéa  dana  le  triangle  reetani^ 
fonné  par  le  gnomon,  son  ombre  et  le  rajron  hmiiniBux  qui 
paoaè  '|»or  le  -aommet'dé  Phiairument;  on  peut  donc  cal- 
enlar  Toogie  de  l'ombre  et  dn  rayon,  qnl  mesure  ^rédsânent 
b  iuateiir<dn soleil.  C'est  aUisl  qn'opéra  PytHéas,-  trois  cent 
eiqgit  otta  avant  notre  ère,  pour  tronter  le  Jour  dn  solstice 
Mtê  *  Marelle. 

C^oaOdad'obserfÉtieÉ  est  si^et  à  ptnsiienrs  inconténSents, 
ideotio  pUttgrateeensIstédansIe  vagué  de  la  terminaison 
OU' a  (Aertbé  à  y  remédier  en  adaptant  au 
éa  gnomon  une  pla^  percée  d'un  trou  circulaire, 
adnqiiel  limage  brillante  du  soldl  eat  projetée  sur  la 
Mais  on  a  encore  une  pénombre  considé- 
•  c'est  pourquoi  en  a  muni  le  gnomon  de  l'église  Saim- 
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Solpiee  à  Paris ,  d'un  trou  en  face  duquel  est  placé  un 
verre  lentfcuhire  dobt'  le  fôyèr  se  trouve  sur  la  pnérldienne  » 
etqui  sert  seulement  ab  solstice  d'été.  Les  ojiw^ationslîûtes! 
à  l'aide  dn  gnomc^n  oni  permis  de  constater  la  diminution 
progresahre  del'ofoirquite  de  l'écliptique.' . 

IWdilONfQtffi  ,  )ut  de  tf^r  les'cedi'àn8>oialre& 
sur  une  surface  quelconcpe.  Cet  art  est  tr^-anden  :  les 
nîis^attrlbaent'raVàitionàÀnaiimènedeMiiet,  d'au- 
ireàk  Anaximandre,  d'autres  encore  à  Thaïes,  Le 
niot  .^nomoalçtiè  eiBt:â'érivé  de  ^noi9toii.|^arçe  que  les 
Ôtecsdistlnguaieiitles'héofes  par  l'ombre  crun  insttumenl 
de  cette  nature.  ".,.,;  , 

ÉNOSfi  9  mot  formé  du  grec  YvâaK,  qu'on  trouve 'dans< 
les  épftrès  de  saint  Patal,  comme  dans  les  fialbgues  de  Platon, 
et  quf  signHle  à  là  fols  connaissance  et  science.  Dans  1^ 
écoles  gno^tiqUeà^  qui  ont  fleuri  du  deuxièine  au  sixième 
siède  de  Tère  chrétienne,  le  mot  gnose  désignait  une  doctrine 
philoeophiqtie  et  religieuse  supérieure  à  jcelle  du  vulgaire, 
seerètéDBent  ou  mystÀiensement  communiquée  à  uiî  Cjertain 
nombte  d'kdeptes  et  à  des  degrés  très-divers.  Quelaii^es  écri- 
vanis  modernes  ont  appliqué  ce  i^X  à  l'étude  approfondie 
dd  christianisme,  k  peu  près  dans  le  sens  de  saii|t  (>aûl. 

ONOSlnClSME.  Cet  ensemble  de  dioctrinea  à  la  foia 
relt^eoses  et  phflosophiques  est  dévenu  depuis  qu^qne  temps 
rot)jet  d'études  spéciales  en  France,  en  iUIeinagnp,  in  Aa» 
gléterre,  etc.  Décrié  à  titre  d'hérésie  ^  à  une  époque  où!  il 
suffisait  qu'un  monument  fQt  peu  connu  pour  ^trp  eltdbué 
aux  gnostiques,  legnbsticisme  était  à  peu  prés  abandqqné* 
Sur  la  fin' du  siècle  dernier,  Mûoter,  évoque  dé  Copenhague» 
y  ramena  l'attention  dd  monde  savant.  Bientôt  le  ^nosticlame 
sMleva  du  rang  d'une  hérésie  à  celui  d*un  systèuie  de  phi-, 
losophie  rdigieuse  d'un  caractère  et  d'une  importance  pro* 
prés.  -Tant  qu'à  fesemple  de  saint  Irénée,  de  saii^t  $pl* 
phane,  OU  Jugeait  ce  système  sous  le  seu)  point.de  voe»fe 
'Égalise,  on  ne  pouvait  que  le  condamner  ;  tous  les  gnostiques. 
étaient  autant  de  iùlien  l'apostat.  Du  moment  «  au  contraire» 
qu'on  se  Alt  décidé  à  voir  en  eux  d'anciens  élèves  de  la  Perse,, 
de  [fi  Palestine ,  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce ,  rendant  à  cer- 
tldnes  idées  chrétiennes  un  hommage  sincère^  inais  pe  pou- 
vant pas  se  détacher  entièrement  des  doctrines ,  nop  moks 
sacrées  à  leurs  yeux,  qu'ils  avaient  puisées  daps  d^au^tres 
écoles  et  dont  ils  cherchaient  à  fortifier  la  vieOleise  par  la 
nouveÉoté  de  rÉvangile,  un  point  de  vue  nouveau  était 
acquis  à  Ptiistofre  du  gnosticisme.  Dès  ce  moment,  ce  système 
n'était  ntos  une  hérésie,  il  était  une  transi^on  naturelle  du 
monde  ancfen  au  monde  moderne;  ll/était,  entré  lé.niono- 
théisme  et  le  polythéisme,  une  de  ces  combinalscp  edec» 
tiqnes  qu'on  ne  ijouvdt  pas  ne  pas  tenter. 

Le  gnèsdicismiB  était  dans  le  génie  dn  temps,  oti  fl  vhit 
édore.  Dansce  temps,  dans  les  premiers  siècles  de  l'^re!  cbré- 
tienne,  l'intelligence  huroanie  cherchait  avant  tout  le;nyst^, 
la  adence  cachée,  le  secret  dé  Dieu  et. du  mondé  mconnns. 
L'Egypte ,  la  Perse ,  la  Judée ,  la  Grèce  et  Ronie  ravepaient 
à  leurs  anciens  mystères  on  en  fondaient  de  nooTouix'  avec 
une  ferveur  extrême.  Les  générations  venaieut  en  effet  se 
nlngersous  les  bannières  des  Plot  in,  des  lambliqne 
et  des  P reclus,  après  avoU*  parcouru  avec  lés  iPy-r][hon,. 
les  Eues  idè  me  et  les  SexiusEmpiricusioutè^  lea  ré- 
gions du  scepticisme  et  même  de  l'incrédulité.  Le  ç  hr  lati  a- 
nisme,  loin  de  combattre  ce  penchant  p9^r  les  mystères, 
devait  lui-même  le  nourrir.  Non-seulemôit  sa  doctrine  lea- 
fermaillieaucoup  de  mystères,  ipaia.ses  pftrtisana  a'^s- 
semblaient  d'une  manière  myatérieusé,  ses  première  apdtres. 
avaient  formé  sOus  le  nom  ^Église  unç  sorte  d'assoàation 
mystique,  et  dans  les  destinée^  de  son  auteur  tout  était 
mystj^.  :  son  entrée  dans  ce  monde,  sa  vie,  sa  réaorrecUon, 
soi!  retour  auprès  dn  Père  qnl  l'avait  envoyé.  Dans  Péxclta- 
tioU  générale  oh  étaient  les  esprits,  cet  exemple  devait  aroir 
dé  nom'breuses  imitations.  Vingt  ans  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  Apollonius  de  Tyane  p^rcourat  le  monde  avec 
ses  disciples,  demandant  rinitiation  À  tous  les  mystères,  el 
^'attribuant  le  don  de  faire  des  miracles.  Bientôt  suivirent 


I 


Zh2 


GKOSTICISME 


eo  Judée,  en  Samarle,  en  Perse,  en  Éiorpte,  en  Grèce  ci 
en  Italie  une  foule  de  cbeCi  de  secte.  L'&pigne  d  U  Gaola 
eurent  dles-mêmes  leurs  associttioiis  mystiques.  Le  premier 
des  gnostiqoes,  Si  mon  le  MagieleBf  «près  avoir  demindé 
inutHement  aux  apôtres  du  christianisme  la  commonication 
des  dons  splritoels»  seoonstitmt  hardiment  dief  de  doctrine 
et  intdtigoiee  sopérieure. 

Noos  ignorons  ce  quH  se  disait  bien  an  Juste,  soit  rcsprit, 
soit  la  première  puissance  do  Dîeo  suprême,  mais  il  est 
certain  quH  se  prétendait  son  envoyé  chei  les  Samaritains 
è  peu  près  comme  Jésos-Ctirist  Tétait  auprès  des  Jniii,  et 
qnli  attribuât  également  un  rôle  extraordinaire  à  sa  femme 
Hélène.  Sa  doctrine  était  un  reflet  du  dualisme  de  Zoroastre, 
Deux  prindpes,  la  lumière  pure  et  la  ténébreuse  matière, 
prMdaient ,  suivant  lui,  à  toutes  choses.  De  la  huilera  était 
émanée,  avant  que  fût  le  temps,  une  série  d*éon»  ou  de 
génies  divins.  Des  ténèbres  ou  de  la  matière,  un  de  ces  éons, 
le  Démiurge  p  avait  fait  le  monde  et  l*homme.  Cependant , 
pour  achever  la  créaUon  de  l'homme,  le  Dieu  suprêmo  était 
Intervenu.  Au  corps  et  è  Pàroe  (conférée  comme  principe 
de  vie  el  de  sensibilité),  il  avait  ijouté  la  raison  (le  principe 
spirituel  ).  Biais  de  là  même ,  de  cette  diversité  d*éléments 
et  d*origlnes ,  était  née  une  hitte ,  celle  del  sena  et  de  la  rai- 
son, qui  bit  la  base  de  toute  religion  et  de  toute  monde. 
Pour  que  llioroanité  pOt  atteindre  à  ses  hantea  destinées , 
il  foilait  que  le  principe  de  lumière  remportât  sur  celui  des 
t'nèbres.  La  lutte  était  grave,  car  die  n*était  pas  dans 
Phomme  seul  ;  toutes  les  existences  y  prenaient  part,  sur- 
tout les  éons.  Auteore  du  genra  humain ,  les  éons  s^en  étaient 
fait  adorer;  usnrpateun  des  honunages dus  à  KÊtra  suprême, 
pour  continuer  à  jouir  de  ces  hommages  ils  avaient  cherché 
sans  cesse  à  mabitenh'  leur  domfaiation  par  U  terreur.  Là 
dieu  des  Juifs  était  Pun  d*eux.  Mais,  d*un  antre  côté,  le  Dieu 
suprême  était  venu  au  secours  des  âmes  eng^s^  dans  cette 
hitte.  Aux  Grecs  11  arait  envoyé  le  Salnt-EsprU  (singulière 
opinion,  mais  opinion  reçue),  aux  Juifs  JénU'ChrUt  :  aux 
Samaritains  il  envoya  le  premier  et  le  plus  pur  des  éons, 
Simon ,  la  grande  manifestation  de  sa  pnbsance. 

Un  disd^de  Sfanon,  Ménandre,  Samaritain  commelul,  se 
présenta  sons  le  voile  des  mêmes  fictions,  et  eut  un  plus  gruid 
nombre  de  partisans.  Biais  dès  la  fin  du  premier  siècle  on  re- 
nonça chex  les  gnoetiques  à  des  prétentions  aussi  extraordinai- 
res, et  que  Bfontanus  et  Blanicliée  purent  è  pdne  faire  agréer 
auprès  de  leon  adeptes.  Le  Juif  Céri  n  t  h  e,  qui  avait  connu 
saint  Jean  dans  sa  vlellesse,  w  rapprocha,  au  contraire,  du 
christianisme,  tout  en  expliquant  d*une  manière  nouvelle 
i*orighie  et  le  succès  de  cette  religion.  Au  Juif  Jésus,  dit-Q, 
le  plus  parfUt  des  hommes,  s^est  uni  le  premier  des  éons, 
le  Christ,  puissance  du  premier  ordre,  sauveur  surnaturel, 
qui  eal  descendu  sur  loi  au  baptêine  du  Jourdafai,  a  guidé 
toute  sa  carrière  terrestre,  ne  l*a  quitté  qu*au  moment  de  la 
l«ssion,  et  reviendra  s*allier  à  lui  de  nouveau  aprte  la  ré- 
surreetion,  pour  Pétabiissement  du  règne  mystique  des 
mille  ans. 

Sorti  de  la  Samarle  et  de  la  Judée,  faransplantée  en  Syrie, 
la  ^noie  se  présenta  sous  une  face  nouvelle.  Saturnin,  qui 
s^en  oimstitna  Porgane,  profita  d*un  mot  dit  par  sahit  Paul 
pour  rattacher  tout  un  système  è  cette  idée  d*un  Dieu  inoon* 
nu,que  Papôtre  signaUit  aux  Atliéoiens.  Les  sept  éons  qui  ont 
créé  le  monde,  dlsaU-ll,  et  dont  un  d'eux  se  fit  adorer  par 
les  Juiflli  sous  le  nom  de  Jéhovah^  ont  laissé  ignorer  leur 
mettre  aux  mortels;  ils  leur  ont  appris,  au  contraire,  à 
connaître  le  mal  Ils  allaient  sans  cesse  les  perverUssant, 
lorque  le  Dieu  suprême  résolut  d'envoyer  aux  mortels  un 
sanveurqui  les  rdevât  de  leur  chute.  Ce  sauveur,  le  ChriU, 
apparut  diex  les  Julfii  sous  une  forme  humaine  ;  mais  son 
oorpe  n'était  nullement  de  chair  (  doctrine  appelée  tf  oâ  ^  /  U- 
me).  Révélant  aux  mortels  te  Dieu  biconnu,  U  leur  apprit  è 
*  se  npproeher  de  lui  par  la  Teriu,  la  prière,  le  jeftne  et  Tabs- 
tinence,  par  tous  les  moyens  de  purification. 

Les  partisans  de  ce  théosophe  ftirent  nombreux.  Deux 
4e  ses  compatriotes,  TaHen  et  Bardesanes,  en  dévelo^ 


vriles,  etoenummiqMènMl  leunspéenlitlensà  unsindlitBli 
de  fidèles.  Les  maure  des  Tatianislea  eu  BneratiUi 
et  fffllff  des  PardosinitoB  ét^snt  d*me  purelé  qni  tSKUl 
an  rigorisme  t  leun  théories  B*ea  étaient  que  plm  mbil- 
nantes.  Bientdt  un  gnesllqua  d'Alexandrie,  Baaiiiési, 
qui  florissait  an  f  nmmenrement  dudeniièmesttds,piéMBh 
un  système  de  philoeophie  religieuse  Uen  ptas  dèféopfé 
que  celui  de  Salumtak  An  Dieu  suprême  il  n^olgidttsat  si 
nlérdme  dtntelliflBnism  oMasIes.  ^«•■■^■^  les  imst  dM  m. 

trm  et  se  réfléchissant  les  unes  las  nutna,  an  Mute  ds  3tt. 
Ce  nombre  est  exprimé  par  ces  lettres  grecques  ABPâlAX 
(aftrajras),  mot  mystérieux  chei  les  gnosliqBes,ssrtad 
cheilesbasilldieBS,  qui  le  placèrent  aur  un  grand  Boadm 
de  pierrm  gravées.  Les  asoyens  dlnlUatton  qn^HnpbfènH 
les  bmilidicns,  et  les  riches  développeuMuts  que  IMifa 
et  son  fils  Isidore  donnèrent  an  gneeUeisna  s  la  briHsnIs  thé» 
rie  qu'ils  posèrent  sur  la  chute  destatoHiganees  p«ei  si  h 
carrière  dca  aslgrallons  qp^efies  ont  à  pareouilr  pear  «jpénr 
leur  purification  (fylrosâs)  cl  leur  peHng^wHiei  kar  nh- 
rent  un  grand  nombre  de  partisans. 

Cependant,  un  autre  théoeopl»  d'Alexandrie^  pim  isi«k 
et  plue  habik),  vint  blenlAt,  en  posent  la  gnose  soviis  inw 
la  pkia  complète,  préparer  la  chute  du  aystèoM  de  Bott- 
des.  Fntoilin,  qsd  vécut  dans  les  preaalèrm  aaaési  li 
troisième  siècle,  donna  non-eentement  l'arbre  nénésIsriM 
du  plérdme  céleste  Cl  du  monde  des  éons;  flespttqsaeB- 
corelesdestinéMdecea  éons  cl  celle  de!  Imiwm»— ^  AmUiIii 
passées  et  futures,  aussi  bien  que  destinées  présente^  d  k 
tout  d'une  manière  si  complète,  qn'aprte  hd  la  gaess  dh- 
même  n'avait  pkia  rien  à  enseigner.  Ses  prédéceiswn  i^é* 
teient  attachée  principalement  an  aystèma  deU  Vmt,  m 
dualisme  et  à  la  doctrine  de  Pémannllon;  TsMi 
s'attacha  snitout  à  b  théogonie  égyptienne  «là  ta  tbésio|riÉ 
kabbafistlque.  Son  plérâme  ae  composait  de  trente  éom,  N 
de  quinie  couples,  distingués  en  trois  dasies,  detefis  aorte 
quil  y  m  avait  qnatre  dana  la  première,  ofaiq  dam  1s  »• 
coude,  six  dans  la  troisIèoM.  Célalenl  l'ogdonde,  ta  déaii 
et  la  dodécade  de  U  ttiéogonta  égyptienne.  Biais  les  éosi 
dont  il  composait  ces  trote  classes  étalent  calqués  larta 
sephiroth  de  ta  kabbale;  et  conune  dans  ta  thésfHie 
é0ptlenne  ce  sont  qneiqnm  ;agente  seoondnirae  qui  i^si» 
pont  ta  plus  des  destinées  de  l'homme,  IcU  que  Hsrsid 
Hermès-Psycbopompe,  dans  ta  pneumatologle  de  Yslenlh, 
ce  sont  attisi  quatre  agente  seoondahvs,  Aioms,  ItChriil^ 
ta  Sam*E$prU  et  Jénu,  qui  président  a«  aoft  de  Tcipiei 
humafaie.  Is  rôle  d'isis,  an  contraire,  est  échu  en  fsrtii  à 
Sophta  Achamotb.  U  psyehologta  de  Vatantfn  esteaniii' 
die  que  sa  théogonie.  Dm  homîmes.  II.  tait  trob  cIsmi: 
les  pneumatiques,  tas  psyddqnes,  et  les  hyliqiies  (i)ai,M- 
tière]).  Le  principe  pneumatique  qui  anime  les  prsosiers  td 
^1  destiné,  ion  de  ta  grande  palingénésta,  à  rentreréiBi 
le  plérôme.  Les  psychiques s*arrÉlerontdnna  Uré^ph' 
nétaire.  Les  hyliques  ne  sont  pas  Immerleta;  Ita  ae  ms- 
ratant  recevoir  llnittalion  aux myslèrm  de  in  ffieee,  etta 
psychiques  ne  sauraient  ebtenfa*  des  génies  slellaliea  ta  p» 
mission  de  traverser  ta  région  planétaire  pour  passer  éai 
tasphère  des  Intclligenoes  supérieures.  Valentfn  exposa  m 
doetiines  en  Chypre  et  à  Rome  comme  en  Cgypte,  et  ss  ft 
partout  de  nontbreux  adeptes. 

Une  éoota  qni  se  détacha  de  ta  sienne,  mata  dont  ta  fta- 
dateur  est  hiconnu,  ceita  dea  e|iAiles,  l'échpea  avee  dlm* 
tant  plus  de  succès  qu'elta  enîploya  plus  de  moyens  eil^ 
rieurs.  Dans  ses  taitlations  figaratant  non  seiitamml  d« 
peintures  allégoriques  (  le  dlagraosme,  que  Boua  dépiid 
Origène),  mata  des  serpenta  vivante  étaient  dressés  ai« 
aoin  pour  ijouler  à  ta  nîagta  de  ce  enito  secret  En  Cyié* 
Mûque,  ta  gnose,  enseignée  par  Car  pec  rate,  se  pressais 
avec  d'autres  sédodions,  cdta  des  plus  licenelenx  prlndpsi 
de  morale.  Doi  théorim  contraires,  théories  dHua  rtfortem 
exalté,  furent  présentées  par  Merci  en  et  Oerdon,  qsi 
vfavent  en  Italie.  L'un  et  l'autreenseigMientnB  - 
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afin  4puré,  .^iiatail-fli»  é»  .grossières  «rneors  dont  quel- 
que»  a|»âtrtt»  inc»p«bleft  de  m  détadier  du  jodaïMiie,  Ta- 
viiest  dOacbé.  Ut  ||ro|MMaieat  siéiiie  un  EtoaveM  Testa- 
ment entièreninl  levol  Présentées  à  Rome,  où  préTdaient 
d<Sà  des  doctdae&netteinentuerrélées,  oes  idées  ne  ponviient 
qtt*échoi|er  ;,  maie  iw  narcionllns  fonsot  nombreux  en  Asie, 
en  Afrique,  dans  les  Iles.  D'antres  gnostiques,  les  mareo' 
Miau^  inonderait  W  diocèse  de  LjFon,  et  les  prUeiUiatHstes 
L*£spafli|e.  Mais  le  tempt.  de  la  spéeolatfon  tliéoso|)hique  et 
njstîque  était  passé.  An  cinquième  siède,  la  légiriatlon  iro* 
périale,  qui  fenm  les  dernières  écoles  de  la  pbttosophie, 
lenna  aussi  les  demlèrei  écoles  de  la  gnose.  Les  détirU  des 
gDostIqnes  se  lefugièient  cImk  le»  manécAdenf,  les  patUt- 
dGM  et  dXutres  seeles  analogues.  On  peut  suItto  les  tra- 
ces de  leurs  doctrines  jusque  dienlestepomlleryleaaUAa- 
riJM,  les  a/^igeoi4,les>4te(/inpiiiens,  etc.,         Mather. 

GNOSTIQUES^  Nous  donnona  aujouidlioi  ce  nom  à 
tous  cyeux  qui  ont  lait  partie  d'une  des4MMnbreuses  écolesde 
la^nose;  mais  en  cels^  notre  langage  diUère  beaucoup  de  celui 
des  gBoôtquesenvraèmes.'  Une  seule  de  leun  sectes  portait 
cliex  eui  le  nom  spiciai  de  gnùstiqueit  et  celle-là  était  loin 
d^étre  soit  le  plus  nombreuse,  soit  la.  plus  célèbre  de  toutes  ; 
les  autres  se  désigpaient,  comme  les  éooles^dea  anciens  plii- 
losopbes,  d'après  le  nom  de  ieur^cbef.  Quel  qu'il  soit,  no- 
tre langage  e  peu  d'inoonvéntents;  car,  malgré  les  diver- 
gences profondes  qui  dVdingaaient  Iw  diverses  doctrines  des 
^oi^iiei,  ces  doctrines  avaient  tontes  quelques  principes 
communs,  et  Icmt  ensemble  peut  oonvenablement  être  dé- 
signé sous  le  nom  de  ^n o«^  ieism e,  qn'on leur  a  donné* 

GNOU»  espèce  du  genro  an  <i<oi»e.  Le  gnon  (mi/i- 
iope  gnu^  Gm.)  vit  dans  les  montagnes,  an  nord  dn  Cap, 
en  troupes  nombreuses.  Ses  oomm,  élargies  et  npprocbées 
à  leur  base,  descendent  d'aboffd  obUquement  en  devant  et 
le  redressent  ensnite  lirusquement.  Son  muOle,  large, 
aplati,  est  entouré  d'un  cercle  de  poils.  Xe  pelage  est  brun, 
encepté  à  la  base  de  la  crioière  et  à  la  queuOr  garnie  de  longs 
poils  blancs.  Ucbanfinei^  est  orné  d'une  toufle*  de  poils 
longs^  reides,  dirigés  Tcrs  le  Iront.  Une  barbe,  un  fanon 
avec  crinière,  complètent  les  caractères  du  gnou,  dont  le 
corps  est  assez  semblable  à  celui  d'un  petit  cheval  à  jambes 
fines. 

GOA«tle  sitnéesur  la  cote  occidentale  du  Dekkan,  dans  la 
prvegntle dn Gapge,  par  iW*  39'  30"  de  latit  N.,  et  Tl""  3)'  6' 
de  long.  £.«  s^afv^t  autrefois  TlKSOtcori,  et  è  l'époque  où 
Albnquerqneen  fit  la  conquête,  en  1&03,  était  liabitée 
par  une  population  d*nrigitte  arabe.  Le  fleure  sacré,  Man^ 
^aMi»qi4  desoesd  des  monts  Ghattes  et  se  jette  par  plusieurs 
cnabouchnres  dans  le  goifo  deGoa,  la  sépare  de  la  terre 
fenne;  et  dea  autres  cotés»  deux  bras  de  mer  l'entourent. 

Leponnemenienl  de  Goa  actuel,  dépendance  du  royaume 
du  Portugal,  et  composé  des  provinces  de  Salsete  et  de 
Bardes ,  pays  de  nouvelle  aeqm'sition  jusqu'au  Bonhulo , 
avec  iessousiiouvememenla.de  Daraao  et  de  l>in,  dans  la 
provlnoe  deGouiarate^  comprend  une  tu  perfide  de  7i6 
kilom.  carrés  et  une  fiApulafloB  totale  (I8fl4)de  517,007 
âmes.  En  t807,  les  Anglais  s'emparèrent  de  cette  lie;  mais, 
h  la  paii  de  1814»  ils  la  restituèrent  aux  Portugais,  i^uand 
dam  Miguel  usurpa  la  souveraineté  en  Portugal, ■  le  gouver- 
menaent  de  Goa  se  déclara  en  faveur  de  dona  Maria. 

La  ville  de  Goa^  qui  depuis  U&9  est  le  siège  du  gou- 
verneur général  et.de  l'arclievèque  primat  des  possesisions 
povtngaises  dans  les .  Indes .  orientales ,  a  le  port  le  plus 
«gkacieux  qu'on  trouve  dans  toute  l'iode.  U  est  bien  Tortifié , 
ei  Taccès  n'en  est  permis  qu'aux  navires  portu^ds.  Mais  il 
€Mre  peu  de  sécurité,  à  la  saison  des  pluies  ;  on  se  sert  alors 
«Tua  port  appelé  Marmuçon^  et  situé  non  loin  de  là.  L'air 
^A  très-mai  sain  à  Goa;  .et  on  est  obligé  d'aller  cliercber 
stf  r  la  terre  ferme  Veau  douce  nécessaire  è  la  consomma- 
des  habitants.  A  l'époque  de  la  domination  des  Porto- 
dans  l'Inde,  et  surtout  lorsqu'ils  eurent  perdu- Malakka, 
devint  le  grand  centre  de  leur  commerce.  Les  édifices 
IptaUlIcs,  en.  ruines  pour  la  plupart,  mais  parmi  lesquels  les 

MCT.  ne  LA  COKVCttS.  —  T.  X. 


églises  de  SainUCajetan ,  de  Saint-Pierre  et  de  Saint*Domi* 
nique,  le  oouvent  des  Dominicains  et  le  palais  de  l'Inquisi- 
tion sont  encore  en  assez  bon  état,  et  témoignent  de  la  gran* 
deur  et  de  la  prospérité  aij^ourdhui  disparues  de  cette  Tille, 
nù  indépendamment  du  vice-roi,  auquel  obéissaient  tontes 
les  possessionB  portugaises  depuis  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
raoce  jusqu'à  Macao,  siégeaient  aussi  toutes  les  autres  au- 
torités supérieures.  La  juridiction  du  tribunal  de  l'inqui- 
sition  établi  à  Goa ,  supprimé  définitivement  en  1815, 
après  aToir  déjà  été  l'objet  de  restrictions  successives,  s'é- 
tendait sur  tons  teft  In^ens  convertis  au  christianisme  et  sur 
tons  les  Portugais  établis  aux  Indes,  le  vice-roi,  rarchevè- 
qoe  et  son  coa4|uteur  seuls  exceptés.  Une  fois  la  plus  grande 
partie  des  possesrions  portugaises  dans  les  Indes  tombées 
au  ponvoir  des  Holiandais  et  des  Anglais ,  la  décadence  de 
Goa  fût  rapide;  et  une  épidémie  qui  la  ravagea  an  comment 
cernent  du  dix-huitième  siècle  la  réduisit  à  n'être  plus  qu'un 
désert.  La  plupart  des  Portugais  l'abandonnèrent  pour  aller 
fonder  à  remboucbure  do  Mandava  la  Nouvelle-Goa,  Villa 
ncvade  Goa^  appelée  aussi  Pandgin^  de  sorte  que  la  Vieille 
Goa,  comme  on  appela  dès  lors  cette  ville,  ne  contient  plus 
guère  aujourd'hui  que  quelques  centaines  d'Hindous  catholi- 
ques et  un  petit  nombre  de  moines  et  de  religieux  ;  tandis  que 
la  nouvelle  Goa,  ville  parfritement  bàUe  et  deTcnue  la  rési- 
dence du  vice-rol  des  possessions  portugaises  dans  les  Indes 
et  de  toutes  les  autorités  supérieures,  ainsi  que  la  cour  su- 
prême de  justice  (Casa  de  relaçao) ,  compte  environ  20,000 
habllants.  Ses  distilMes  d'arak  sont  en  grand  renom. 
Quant  au  primat  des  établissements  portugais ,  il  réside 
actuellement  à  Èan^Pedro,  Tille  située  à  peu  de  distance. 
GOBBE.  Voyez  Ecagbopilb. 
GOBBO.  Voyez  AancnAirr. 
GOBBO  (II).  Voyez  Borau. 

GOBEL  (iBAii-BAPTiSTB-JosEPB) ,  premier  évêque  cons- 
titutionnel de  Paris,  naquit  à  Thann  (Haut-Rhm  ),  le  1''  sep- 
tembre 1797.  Il  fut  élevé  à  Rome,  au  collège  germanique, 
oti  il  se  di^ingiia  par  son  application  et  sa  conduite.  L'é- 
vêqiie  de  Porentmi  se  rattacha,  et  le  nonuna  chanoine  de 
son  chapitre.  Le  17  {anvier  1772,  Il  devint  évêque  de  Lydda, 
inporii^ta ,  et  snfiragant  de  l'évêque  de  Bâle  pour  la  partie 
française  de  ce  diocèse.  Il  résidait  en  France  en  cette  qualité, 
lorsque,  en  1789,  le  clergé  de  Belfort  le  députa  aux  états 
généraux.  11  prêta  le  serment  à  \aconstitution  civile 
du  clergé.  Élu  à  la  fois  aux  évêchés  du  Haut-Rhin,  de  la 
Haute-Marne  et  de  la  Sehie,  il  choisit  ce  dernier,  et  en  prit 
possession  le  27  mars  1791. 

Boa  pasteur  peut-être  dans  des  temps  calmes,  Gobel ,  à 
qui  le  courage  manquait,  devait  servir  d'histrument  de  dé- 
sordre au  milieu  des  orages.  Le  jour  de  l'Ascension ,  en  1793, 
on  le  vit  installer  comme  curé  de  Sahit-Augustin ,  ou  des 
Petits-Pères,  Anbert,  prêtre  marié,  dont  la  fiemme assistait 
'  à  la  cérémonie.  Brugière,  curé  de  Saint-Paul,  et  trois  antres 
curés  de  Paris,  Beaulieu,  Lemaire  et  Mahieu,  vengèrent 
contre  leur  évêque  la  disclplfaie  violée.  On  sait  le  scandale  dn 
7  novembre  suivant.  Comme  les  fautes  de  Gobel  sontasses 
graves  sans  qu'on  les  exagère ,  écoutons  Grégoire,  qui  a  re- 
cueilli les  circonstances  atténuantes.  «  La  veille,  Clootz  et 
Pereîra  v<mt,  à  onxe  heures  du  soir,  diex  l'évêque  de  Paris, 
qui  était  couclié  et  qui  se  lève  pour  les  recevoir.  Ils  lui  pro- 
posent de  se  rendre  à  la  Convention  et  d'abjurer  ses  erreurs. 
Il  répond  :  «  Je  ne  connais  point  d'erreurs  dans  ma  religion , 
et  je  n'en  al  point  à  abjurer.  —  Il  ne  s'agit  pas,  lui  dirent-ils, 
de  disenter  vos  principes,  mais  de  vous  sacrifier  à  la  chose 
publique,  de  céder  au  vœu  du  peuple,  en  abdiquant  vos  fonc- 
tions, dont  il  ne  veut  plus.  —  Si  tel  est ,  jépond-il,  le  fceu 
du  peuple ,  c'est  lui  qui  m'a  élu  ^  c'est  lui  qui  mo  renvoie.  Mais 
je  demande  à  consulter  mon  conseil.  »  Au  conseii  tenu  le 
lendemain  matin  se  trouvent  dix-sept  votants ,  dont  quaton» 
opinent  pour  la  démission,  et  trois  s'y  opposent  D'après  la 
mijorité,  en  se  rend  à  l'Hêtel-de*  ville ,  où  Chaumette  expose 
les  motifs  sur  lesquels  il  prétend  fonder  la  nécessité  d'abdi- 
quer. Là  Gobel,  subiiigué  par  la  terreur,  est  traîné,  plutôt 
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que  cûodatt,  pir  uoe^bande  de  forcenés  àla  btm  de  U  Cod- 
YentioOv  où,  d^one  toU  tremblanCe,  il  dédâre  que,  cédant 
k  kvpfat  iinpifie«âe  de  Tophiion  pnbliqiie^  qtti  repusse  son 
fUiaistèfe,  il  abdique ,  sens^ijovter m  sent  mot  qiri  ftolsse 
le  dogme' ai  la  monde.  Mi^k-sor-le-ehalnp  Mn'disootirs  est 
falsifié  par  tforstoqr  delà  troupe,  qui. s*At  chargé  do  eom^' 
iiiciitaire«  «  Àb(tieaHbà%\ffïVUi€U)^ratàonâu  cliarlatanisme, 
bei^pnii^eàlaiaiséi»,  qui  s'élèvetriom^liante  au-dessus  des' 
ipomaries  rdigieoaes.  m  te  fracas  dos  appaudisseroeats  est 
iBtan;iUDpa  pourenteodre  la  réponse  de  Lalol,  président  ;  et 
cette jfépeBse,  as8sMi»à  la  banngnexIe^Jhauinelte,  pM^o^' 
queudeeÉlv^dfapplaudisseRMDts  netiieàii««  CMM,  attristé,  > 
ti«iibl^  presque  anéeAti ,  se  retire.  AnsitOt  à  >  I»  tribune 
sfélanosnt  desecdésiatiques  caMicliqpOs,  des  fnfaiistres'pnw 
tesUiiis.».q»i  se  ftlicKcpt  a  d'aissisteréux  IbnKrailles  des  pré- 
iui6l9.de  ¥eir  Juiro  enite  Jejoàride  ia  raison,  et  <quf  dé- 
Kom»|ia  on  Tealeiii  pblad'aiitré  dilteque  oelui'de  te  lil)erté.  m 
C'est  èiceitcséfluoe  que.Gtégoi  retint  nnlaqgsge  digne  de 
son  minisiÊre. .  1  ;< 

«  Mprè8ce'qui.pnicèiie«  ijotite  Grégoire,  m»  toit  que  les 
paroloi.el.les sentiments: .de  Gobel  lurànt  mensongèrement 
dénaturés  patr.tes  inisârables  qui  |'»ra|lettt: entraîné  à  la  Gon- 
ireiitioiL  liOL  ^iuikmia  firent  éobo  '1  prësqne  tons  étaient 
rédîgés.aoos  i'tnauencè  de' la  même  fiiclion.  La  conformité 
de-  ootiduite.fi  de  langage  est  en  général  un  moyen  '  sAr 
d'apprécier  les  bomnes.  Cem  qui  depuis  longtemps  araient 
coMwOobel ,  aloTf  âgé  de  soiaante^ix  ans ,  sUuxordaint  à 
dire  que  sens  ee  double*  aspect  •il  pourait  défier  ta  critiqué. 
Q<ielqieS'jQttrs,^taBtsA:oompaniilon  àla  barre,  j'avais  eu 
oecasioB  de  m'entrètcwr  a?ee  lui  sur  des  matières  reii- 
gieuses;  il  en  parlait  comme  ^à.  Pordiniins,  avec -le  respect 
et  la  gravité  que  commande  un  tetao(}et  11  y  a  plus  :  Instràit 
du  cliagrin  que  m'avait  causé  la  séanci^  déplorabledu-  7  no- 
vembre «  |l  m'envoya  qn  de  ses  Ticaire»poHr  là'aséurerquMl 
s'était  borné  à  se  dénoaltre,  et  qu'en  donnant  à 'son>  abdi- 
cation le  sens  d'at^nratSon,  on<le  calomniait;  Jb  le  crois ,  car 
dans!  le  coure  deJa  persécution  qvt  a  désolé  la  France ,  on 
peut  compter  non*aeuIementipar  centaines,  mais  par  mil- 
liers y  'iesfourbcries  du  même  genre  de  la  part  des  admtnls- 
tratenrs  qui  opprimaient  tous  les  départements.  On  sait  d'ail- 
IçuBS  qpe.  GoImI  oonlinua  de  professer  hautement  les  prin- 
cipes reUgieuL,  .Kt  lorsqu'il  fut  traduit  au  tribunal  révolu* 
tioanalre,  il  protesta  énergiqoement  contre  l'accusation  d'à- 
tbéisnie.  dont  on  voulait  le  charger.  C  h  a  ù^m  e  1 1  e ,  implfqué 
avec^  lui  le.  même  |our,  dane  la  même  cause>  avait  été  un 
des  plus  ardents  promoteurs  do  culte  de  la  /?ai<bn;  au  re- 
prochai devoir  fionsptré^contre  la  république  »  et  d'avoir 
vottlis  anéantir  tonte  morale  par  l'athéisme.  Il  répond':  Dieu 
m^en  préserve!  Je  me  rappelle  que  dans  les  registres  on  a 
souligné  ces  trois. mots  qui  sans  doute  avaient- eicHfé  l'é- 
tonnemani»>lous  Jes  accusés,  au  nombre  de  dix-sépt,  rû- 
rent  condamnés  iimort,  le  24  germinal  an  II  (  U  avril  1794). 
Le  tribunal  qui  les  ..dévoua  au  Aipptice  comme  athées  était 
le  mAnMiqni.'afaitégoi^  tanl.d'innoceôta  accusés  d'être 
/a/AiUifiWf,iVci^<tdii«  chrétiens.  » 

Delà  Conciergerie,. Gobel* fit  parvenir,  dit-on,  à  Lothrin- 
ger,  «a  de.sea  andens  vicaires,  la  lettre  suivante  *:  «  Je 
suis  à  la  veille  ée  la  noort^^Je  vous  envoie  ma  eonression 
par  écrit  Danafou'de  joure.  Je  vais  expier  par  la  mîséri- 
cordediviae  tous  mes  «rimes  et  les  scanidales  que  fai  donnés. 
J!ai  toi^oura  nppUHidi  dans  mon  cpenr  à  vos  principes.  Par-  • 
dpn ,  cher  ablié^  si  Je  vous  ai  hiduil  "en  ervear.  Je  vous 
pete deoepas  me  refuser  les  derniers  secomrs  de  votre  mi* 
DistAre^  ea  vous  transportant  à  la  Coneiei^^erie,  sane.voes 
compreioettte,.  ft  à  ma  sortie ,  ^e  me  donner  l'absélution  de 
mes  péchés,  sans  oublier  le  préambule  t  ab  omni  vin€Ulo 
etDcommtmkaiionis,  Adieu  I  pries  Dieu  poor  mon  Aene,  afin 
qn'eiie.lronveniiaéfficorde  devant  hif.  »  En  allant  du  cacliot 
à  l'échefaudy  l'attitude- de <Sobel  manifesta  une  résignation 
chrétienne;  et  kirsqne  la  populace  criait  :  Vive  la  répUùU'^ 
9«e/  élevwii  la  voix,  Il  sVcria  9  f^e  lém-Chrlstl  On  à 
dltqM»  dans  hi  lettre  piéeédanten  fdgnait  (Fvêque  ife  Lydda, 


ce  qvi,  avec  quelques  termes  de  cette  lettre,  semblerait  îndl- 
qoer  quil  avait  rétracté  son  serment  à  la  constitntioa  dvils 
du  ctergé.  Rien  là  de  surprenant  de  la  part  d'une  A  faibis 
nature.  BoRDAS-DmoiTLOi. 

GOBfiLEToiiGODEAU,  synonyme  de  vise  àboire.  Quel- 
ques ëfytoblogrsties  lé  fbnt  dériver  du  bas-breton  gob;  Mé- 
nage et  ^aumaise,  de  eupa^  coupe.  Ràbetajs,  Montaigne  «t 
quelques  vieux  auteurs  emploient  souvent  le  mot  de  gobeau. 
Montaigne  rappelle  à  ce  sujet  un  viefl  usage  (Kodal  do  trei- 
zième siècle,  qui  se  maintint  jusqu'à  la  fln  du  seinème. 
«  Le  duc  de  Moscdvie ,  dit- il ,  devolt  anbiennement  cette  ré- 
véreifcê  aux  Tatars,  qtiand  Us  tenvoyofent  vers  lut  des  am- 
bassadeurs, qu'il  leur  àlloit  au-devant  à  pied,  et  leur  pré- 
sentolt  bn'^o^eatt  de  lâtct  de  Jument  (breuvage  qui  leur  est 
en  délices).  El  si  en  beovaht  quelques  gouttes ,  en  tombait 
sur  le  crin  de  leurs  dicfvaux,  il  estoit  teneu  de  les  lécher 
avec*  la  langue.  W'OnéppelaK  gobelet,  on  timballe,  h  vase 
dont  on  se  servait  généralement.  If* était  d'or,  de  verroefl, 
chez  les  prinCes  et. les  grands  seigneurs;  d'argent,  chez  les  bour- 
geois t  cehii  des  père  et  mère  et  des  grands  parents  étvt 
plus  haut  et  plus  large,  très-évasé';  la  base,  plus  étroite,  re- 
posait sur  un  pied  brès-peu  élevé  et  tourné  en  forme  de  base 
de  colonne.  Les  gehelets  des  cnfhnts  et  des  conviTos,  appelés 
plus  ordinairement ^imto//e5,  étalent  moins  larges,  moins 
élevés^  et  sans  supjMrt  parle  bas.  Les  grands  gobelets  étaient 
des  meubles  de  famille,  et  dans  la  classe  liourgeoise  ils  se 
transmettaient  de  génération  en  génération.  Leur  forme  était 
absolUihent  la  même  qtte' celle  des  gobelets  des  marchands 
de  coco.  L'usage  des  goibeiets  est  passé  depuis  qu'on  y  s 
substitué  les  eerree.  On  avait  cependant  coutume  d'appli- 
quer le  mot  gébeiet  Éttx  verres  à  pied  dont  on  ne  se  serrait 
que  pour  les  vins  Hns  et  les  liqueurs.  Mais  aujourd'hui  ces 
sortÀ  de  verres  sont  d'un  usage  général. 

Jeuer  des  gobelets,  c'est,  au  positif,  escamoter,  parce  que 
les  esc  a  moteurs  ^e  servent  dans  leurs  tours  de  trois  go- 
belets de  fer-Mânc  j  d'égale  dimension,  qui  au  besohi  s'em- 
boîtent l'iin  dans  hiutre ,  et  'sous'  lesquels  Us  font  passer  la 
petite  boule  qu'ils  appcNënt  muscade ,  et  qui  a  la  forme 
de  ce  fruit.  Dan^'le  sens  figuré,  on  appelle  ^oiieurj  de  go- 
belets les  gens  qui,  par  ruse  et  par  fraude,  s'étudient  à 
tromper  les  autres  en  affaires.  Dofbt  (  de  t'Yonoc  ). 

GOBELJST(Pyi*o/0cAnie},  enveloppe  cartonnée  et  for 
tement  serrée,  dont  se  servent  les  artificiers  pour  contenir 
la  fusée.  Ces  espèces  de  gargousses,  assujetties  à  l'extré- 
mité dek  baguettes ,  doivent  é&e  Inégales  en  diamètre  00  ea 
hauteun 

GOBELET  (Service  do}.  C'était  un  des  sept  offices  de 
la  maison  du  roi.  Il  se  snbdif  isait  en  deux  parties ,  la  pane- 
ierie-bOHChe,  Chargée  de  préparer  le  couvert  du  roi,  le  linge, 
le  pain,  le  irult  ;*  et  Véchansonnene'bouche,  chargée  de  dis- 
poser le  vin  et  l'eau ,  etc.  Le  chef  de  ce  service  était  qua- 
lifié chef  du  gobelet  ;^\  servait  le  roi  Tépée  au  côté.  Les 
officiers  de  l'une  et  l'autre  partie  de  ce  service  étaient  obligés 
de  faire,  en  présence  du  premier  valet  de  chambre.  Fessai 
de  tout  ce  qu'ils  apportaient  pour  le  repas  du  rei.  L'empe- 
reur Napoléon  1*%  en  organisant  la  domesticité  dé  sa  mai- 
son ,  avait  réduit  les  sept  services  de  bouche  de  ranelenne 
maison  royale  à  trois  :  ctcl^in^,  office,  cave.  Le  budget  de 
chaque  service  était  fixé  par  lui-même  sur  une  large  échelle , 
mais  avec  défense  d'excéder  d'un  centhne  le  chiffre  Vx'ié.  La 
cave  figurait  pour  110,000  te,  dans  le  budget  impérial  de 
tS05;  l'ofTIce,  pour  150,000  fr.  ;  la  cuisine,  pour  360,000  fr. 

Durer  (de  l'Yonne). 

G0BELINS(  Manufacture  des  ).  L'emplacement  oh  a  <Hé 
élevée  cette  célèbre  manufacture  était  occupé  dès  le  quator- 
zième siècle  par  des  drspieri  et  des  teinturiers  en  laine  : 
'ils  avaient  choisi  cette  partie  du  l*arls  actuel  à  cause  du 
voisinage  de  la  rivière  de  Bièvre,  dont  les  eaux  sont  excel- 
lentes pour  le  lavage  et  la  teinture  des  hunes.  Sous  le  règne  de 
François  T',  un  de  ces  teinturiers ,  Gilles  Gobelin,  de  Reims, 
fit  en  ce  Itcù  des  acquisitions  considérables ,  que  ses  sncces- 
seiirs 'augmentèrent  eucore;  et  c'est  sans  doute  là  ce  qui  a 


ttit  croire  à  qatkpm  Jilatorient  que  GUIe»  QoMia  Ml  ie 
fondateur  de  la  jnanulacture  qui  porfe  squ  aqib.  Quoi  qu'il  en 
aoity  la  fortune  rapide  de  GobeUn,  et,  (|e  «et  auccesieurs 
doona  de  la  célébrité  au  quartier,  qu^uis  ^aMMcot,  et  le 
peuple  appliqua  leur  nom  et  à  Ii^  rivièce.,d]»-.JBîlmi»:.qui 
traversait  rétabllsaemeptj  çt  k  l'étaUUsflpm^  lui<rqAÂeie4  Jjm 
Gobelins  n^étaleni  pa#  encore  oi«Q^(açture  royale,;  el  Iqi  ou- , 
Triera  qui  t'j  tjnou?aient  traTaiUalenf  ppur  le.pMblic.«  11  en 
fut  ainsi  pendant  longtemps  encore.  En  l65S^qn|Ipllaodab, 
apfeMGInek ,  et  un  ouvrier;  liaute-Uci^  d/e  ^prgu»,  QMnmé 
Jean  Liaosen ,  plus  €<wnM  soua  le  nona  de  Jan*i,  eeenirant 
encore  U  renommée  de  rétablissement»  pd  Ton  ne  se  bor- 
nait pbu  à  faire  de  la  teinture  écarlate,  comme  sous  Gilles 
Gobelin, 

La  perlisctioa  des  ouvrages  qui  en  sortaient  fixa  Patten- 
tien  de  Golkert  :  ce  grand  ministre  porta  le  roi  à. acquérir 
toutes  les  maisons  et  tous  les  jardins  qui  formentaujourd'bwi 
le  vaste  «mplacement  sur  lequel  il  fit  étover,  en  l^^.Vhélsl 
actuel ,  de  sa  toises  de iopg  sur  76  de  large,  qui  prit  letMre 
de  MaMtt/aciure  royale  def  Qobelin*  pat/fr  les  meublée  de 
la  courpjuie.  11  y  fit  bAtic  des  logements  convenables  fiour 
les  plus  babiles  ouvriers^  arUstoi  pa,  tou^  geoiies.  J^  ate- 
lien  de  bUouteriey  d'iioriogerie,  d'ébénisterie.,  depemture, 
de  sculpture,  de  marqueteiiB,  etc*,  s'ouvrirent dens  cet^ta- 
blissement,  dont  la  direction  fut  oonflée,  en  i6Q7y  au  cé- 
lèbre peintre I.  e  Br  u  n«  Toutefois*  malgré^ beauM des  pro- 
duits d*autiesespècesqui  en  sortaient^  la  fiWcfUoQ  deettapis- 
series  de  baote.  eC  basse  lisse  fit  tovjours  le^  (ond  4e  l'éMh 
biissement.  ;Anssi,  en  11594,  1m  prodigalités  ruineuses  de 
Louis  XIV  ayaotnéoessité  des  économies,  en  suppiimales 
allocations  destinées  aia  oiivrieiv  autres  que  ceux  qui  Cibri- 
quaieai  de  la  tapissesie  ;^n  les  congédia ,  etd^  lora  les  iGo- 
beHns  redevinrent'  oe  qu'ils,  ayaient  été,  une  «nanulicture 
royale  de  tapisseries,  dont  la  réputation  s'est  toufonrason- 
tenue.  Une  école  de  dcMin  et  de  tissage  pour  Jes  ouvriers  et 
de  trinlure  dirigé  par  d'bablleseUiaiislea»  où  P6n 
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donne  à  la  laine  toutes  les  teintes  et  d^dations  de  teintes 
que  le  peinlie  trouve  sur  sa  palette ,,  ont  é;té  annexés  de  nés 
jenraà  net  établissement. 

La  réputation  des  ouvrages  exécutés  aux  Gobelins  est  dé- 
tenue universelle  :  il  est  impossible  de  rendre  avee  autant 
d^eiactitnde  .la.pureté  du  dessin  et  la  magie  du  eeioiris  dés 
ploa  beanx  tableaux.  L*art  d^ég&ler  La  pinceau  avee  des  fils 
deWney  a  été  porté  à  la  plus  haute  periedion;  et  sous  ce 
rapport  nous  n'avons  rien  à  envier  à  aneune  autHe  nation. 
Leesoiiels  tirés  des  plus  grands  peintres  aadens  et  nsedeniee, 
que  les  tapissiers  des  Gobelins  reproduisent  si  fidèlement, 
sont  exposés  an  public  certains  jours  délaseroaine^  le  nom- 
bre des  étrangers  qui  profitent  de  ces  moments  privilégiés 
pour  visiter  les  salles  et  ateliers  de  cette  grande  manuAietnre, 
est  un  bommaga  rendu  à  notre  industrie  nationale* 

SulvanIDulaure,  la  iamiUedes  Gobelins  devrait  son  orf> 
gine  à  un  Jean  Gobbliv,  teinturier,'  qui,  vers  le  milieu  du 
qninsieme  siède,  avait  su  pratiquer  .la  teinidre  desétolfes 
sur  une  large  échelle  et  la  transformer  en  une  belle  0t  grande 
industrie  toute  locale,  source  de  travail  et  parfaite  d*alsaiicé 
peur  tout  un  quartier  de  la  grande  ville.'  Les  dcsCendacts 
de  ce  Jean  Gobdln,  qui  ibventa ,  dit«n  ^  an  péncédé  nmoi* 
veau  pour  obtenir  en  teinture  un  beau  rouge  écarlate ,  conti- 
mihfl  enooie  pendant  une  eu  dedx  géoérètlénL  hlAé  de 
la  teinture  leur  principale  affaire  ;  puis  le  'moment'  rint  où , 
après  avoir  aoquis  dans  cette  luNiorabla  industrie  nue  ^ode 
et  belle  fortune  ,,ils  aspirèrent  à  vivna  noMemeni ,  è'cSt-è* 
dire  4  ne  plue  rieà  tain,  ou  tout  au  moini  à.éehanger  leurs 
ecebpetions,  jusque  alors  manuelles ^Ur ainéf  dilv,  «ohtre 
«elles  du  légiste  ou  du  financier  bien  éuireinént  prisées  du 
vnigsire.  Dès  ia44  on  treuve  un  Jaeifuet'  GoMIn  corre^ 
leur  des  eonnites,  puis  uU  iBa/rAmarOottelm:  trâsoricr 
de  l'épargne, dont  la  fille,  Ciaudû,  époaéi.en  1'S9%'  Ray- 
mend  Plielippeanxt  président  au  parlement  de  Péris.  Lès  6o- 
aeUns  finirent  par  rougir  d*un  nom  qui  rappelait  forcément 
leurarigMie  plébâennc«  Ils  s*ciKmai7it<sérenf  (è  beaux  de- 


niers cemptant ,  «cela  va  sans  dire  ),  etafaiBl  apperut  un  beau 

jenrisu  milieu  de  la  cohue  aobfiiidffe  et  féoûe  do  dfai^aep- 

tiêmaslède  la  très«oble  maison  des  marqids  de  BrimfU' 

•  Hm^Si  AKrivdeà  un  M  degeé  dç  sptendenir,  la  dese^idanae 

.difèotiBi  de  Jean  Gobelinna peuvailifbadésefniàia quedé- 

icbioiiwUnalQissnr  la  penia'latale;.bsmÉreh9iM rapide,  et 

)  an  IfifiS  ^  i«uwd  Gélbertéeodait  ia  minnfoolUre  dnCehpIda, 

1  le  denier  desosqdantaufrivnnt  dd'leidifiebelin;  le  nuii^uii 

4€iJ(rjtnsiilinff  STj  iila.d'an  piésldenl  à  la  éourdea  ^Aimp- 

ttesy  héritier <d)mie.'tientaine  de  ndlle  fraaca  de  rente' et 

mestradia  camp  an  9éginlent  defMormàndiè^' avait  épènsé  pnr 

•amour,  depuisnne'ditainedtente,'  lfarto-llapguerlle>#au«- 

•hrayv  fille  du  Héutenant  cMIda  Paris^  Uviuelfo  déjà  déshona- 

fait  son  nook'parlaseandala  de  ses  moBors,  et  devait  à  peu 

j^amnéaadprlà-le  taiidinè'jaisais4hmeHa  diuiales  annales 

du  crime.  .''.'•' 

r  4)OBi}-IIOI}GflESi  genre  d'oiseaux  de  rWfre  des  |ias- 
iseneim  dentirostres,  Ils  oa^  panr  caraclèiaè  t  Bee  dépifAK 
MiiaontataBBent,  un  peu  tri^ae  él  garai  drseieét  éa  bdse-, 
gièlaviaubialé;.  mandibnia  >  sùpérieore  éehanbnée  et  eourîiée 
van  M  bout';  rinférieure  pllia:ie6orte,  iw  paa  aplatie  «a 
desaeuael adroite; narines pMsqèsnmdes^^abrsi,  ou  cou- 
.vertes  plus  on  taotes-  par  les  seies  ;  langue  aplatte^  terminée 
paD  des  poils  courts  et  «oldes-^ialletf  des  uns  èpeune  bâlavde 
conMo)  deuxième  et  ireUèéM  réndga  les  plue  longues; 
.d'adtMs  sans.penne  bâtarde;  qnalm  doigts*,  trois  devant , 
un  derittroy  réunis  à  leur  base;  Ces  oiseaux,  dorit  taè  va- 
riétés sonttrèè-HDmbreoses,  sont  d*un;nÀtuvel  sauvage  et 
solitaire,'  oiit  un  aip  triste^  dur  «t  Inquiet*/ IMar  vnde  ^Mtriè 
est  le  Midi ,  eé  se  tk-oùvént  le  ploside  mouches eldlnèeetes, 
auxquels  ils  font  lÉ  ehaas«9«t  Van  ne  îubfaiti  croire,  au 
rapport  de  Bufibn ,  quel  service  Us  rendent  à  fhpniâië  sous 
ce  point  de  vue.  Les  plus  grandes  espèces  s6nte|i  Amélie, 
où  00' lès  cdMnatt  sous  le  nom  dé  r|fra»#,la  oahireèyant 
eru  dcvoir-oppèses  de 'plus  forts  enhemis  dans  le  lieu  vieea 
Mbmde  aax'tesecles,'quV)tle  T  a 'multipliés  et' agiandis. 
Gomme  tout  degré  de  fneM'qui  abat  les  tosécties  volanU 
prive  ees  ciseaux  de  nourriture,  ceux  de  nos  climats  par- 
tent pour  le  Sud  avant  tes  premiers  firafds,  et  Tan  u^envolt 
pkisdès  la  fin  de  septembre/  Quelque^ auteurs  réunissent 
aux  g<Ate-mouelies  les  oiseaux  du  genremoflc  A  erol  fa. 
.  6eèè«fR0ttcAes  est  aussi  le  nom  vulgaire*  de 'quàques 
plantes  dent  fa  tiJB^vlMibettse'Oùoertainies  pariféè  irritablea 
retiennent  ou  emprisonnent  les  mouches'  et  authee  insectes 
qui  Tiennent  s^  poser  Iteyet  Ai*ocTUi  l>N»fiEy  etc.). 

' Oobe^mawhes ,  au  figuré,  sert  è;  désigner  uu  homme  qui 
n^  pomt  d'avis  à  lui ,  et  qui  parait  être  de  l'avis  de  tout  le 
Bsonde  ;  ou  celui  qui  croit  sans  examen  toutes  les  neuvelles 
qu'on  débite.  Les  yoàe4Mnehei  sont  communs  en  France, 
à  Paris  suriout,  où  ils  forment  une  variété  importante  du 
genre  badaied. 

'  GOBEaiT(fendatioBa). 'A'opoIdDn  GoaaaT,  mort,  âgé 
devtagt-sept  ans,  vers  la  fin  de  lésa,  au  Caire ,  pendant  un 
voyage  en£gypte,oàllétait  elle  chercher  des  disiraetions  ana- 
iogues  è  Ta  tournure  Sérieuse  et  méditative  de  son  esprit,  était 
le  fils  d*un  général  français  qui  s*était  distingué  en  Italie  en 
fgOOy  puis  à  Pexpédition  de^la  Guadeloope ,  è  la  campagne 
d'Allemagne  de  1806,  et  qui  avait  été  tué  à  la  bateîlle  de 
Baylen,  au  moment  où  ils^dlforçalt  dimpriteer  un  nouvel  élan 
à  nés  troupes.  Son  fils  fut  un  des  dotne  enfants  de  maré*- 
eliaox  e«  giSnéranx  qui  Tuient  baptiaésaveo  le  fils  du  roi  de 
floNande,  et  è.qni  l'empereur eerrit  de  parrahi.  Possesseur, 
è'  sa  mejorllé ,  d^ioe  fortune  oénsldérable^  et  orphdtn,  11 
oomhettit  avee  les  Pariélens  en  Juillet  1830.  Attebit,  debonnè 
heure,  d'une  maladie  de  Isngneur  dont  tes  progrès  tel  fai- 
saient entrevoir  sa  fia  pmchalne,  oe  noble  jeune  libmme  fit 
son  testameht  à  Mtré,'le  '3  teai  ilftsè.  indépendamment 
d'une  Somme  de  300,000  francs,  consacrée  parla  piété  fiUate 
è  le  «DustnlctlUn  d%n*  «aonumenl  en  -IMiondeurde  la  md* 
moire  du  général,  le  jenne  Olapoiéon  Oobert,  eprès  dPautres 
hsgs  pertfcdUers,  faisait dea,  par  ce  testament,  à  ses  ferasien 
et  métayère  de  Bretagae,  des  diverses  fermes  et  naétalries 
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qnlU  (enaient  île  loi  4  loyer,  sans  autre  obligation  de  leur 
part  cpie  de  Cure  apprendre  à  lire  et  à  écrire  à  lears  enfants; 
pvds  !i  léguait  à  TAeedémle  des  Inscriptions  et  belles-lettres, 
ainsi  qo*à  rAcadémie  française,  le  capital  nécessaire  pour 
lenr  constituer  àcbacaaeonennteannaelle  de  10,000  flrancs, 
à  la  cbwgB  par  l'Académie  dea  Inscriptions  de  consacrer 
chaque  année  les  neuf  dixièmes  de  la  rente  à  eUe  aflérant 
à  l'auteur  du  traTail  le  plus  sabrant,  ou  le  plus  profond,  sor 
rbbtoire  de  France  et  les  étudea  qui  s*j  rattachent,  publié 
dans  Tannée,  et  Tautra  dixième  à  celui  dont  le  mérite  en 
approcherait  le  plus.  L'Académie  Française  était  chargée  de 
conIKrer  chaque  année  la  somme  à  elle  léguée  à  l'auteur  du 
morceau  U  plus  éloquent  eThisMre  de  France^  écrit  ou 
publié  pendant  Tannéâb  aousia  rastiktion  que  l'écritain  cou- 
ronné  jouirait  de  son  prix  tant  qn*un  rival  ne  se  présenterait 
pas  aTCC  un  travail  plus  méritant. 

Il  se  segtalt  déjà  mourir  loisqnll  traçait,  en  téta  de  son 
testament,  ces  lignes,  si  remarquables  par  la  haute  raison  et 
la  touchante  résignation  dont  elles  sont  empreintes  t  «  Tan- 
rais  voulu  rendre  ma  vie  utile  à  mon  pays  :  J^  Adt  des  pro- 
jets,  et  ie  eonraga  ne  m^undt  pas  manqué  ;  mais  U  santé 
n*allunie  paaleilambeau  de  mon  Intelligence,  et  tontes  mes 
îacultés,  grandes  pentétre,  languissent  élehites.  L'étude  est 
une  lutte  qui  m'épuise  et  où  je  succombe.  Qpe  ma  mort  du 
moins  soit  utileima  patrie,  et  puissé-je Cure  avec  mes  biens 
ce  que  je  n'ai  pn^ftire  ave^mon  esprit  1  »  Napoléon  Gobeit, 
malgrt  la  faiblesse  de  sa  constitution,  eût  peut-être  réussi 
avec  des  soins  à  prolonger  son  existence  bien  au  delà  du 
terme  qu'A  entrevoyait  lui-même;  maia  après  s'être  un  jour 
baipié  sans  précaution  dans  le  Nil,  il  fut  saisi  d'un  accès 
de  iièvre  auquel  il  succomba  rapidement 
GOBI.  Vo$e»  KoBi. 
GOBIÉSOCES.  KoyexDisoonoLn. 
GOBIOIdES»  ftuniUe  de  poissons  acantboptérygiens 
qui,  dans  la  classUication  de  G.  Guvier,  est  ainsi  nommée 
en  raison  de  ce  que  le  genre  ^oMes  a  été  pris  pour  type. 
Ses  caractères  sont  :  Épines  dorsales  grêles,  Oexibles  ;  canal 
intestinal  ég»l,  ample,  sans  couennes;  point  de  vessie  nata- 
toire. Les  genres  qu'elle  contient  sont  les  blennles,  les 
gobles,  gobioides,  tenioUes  et  béniopbtalmes,  âéocris,  cal- 
lionyme.s,  platyptèresetcbirus.  L.  LAiniBirr. 

GOBLET  (  Alsebt)  ,  comte  (FAlvieHa,  général  belge, 
né  à  Toomay,  le  26  mai  1790,  sortit  en  181 1  de  l'École  Poly- 
technique pour  entrer  dans  le  corps  du  génie.  Envoyé  alors 
en  Espagne,  la  part  qu'il  prit  en  1813  à  la  défense  de  Saint- 
Sébastien  lui  valut  sa  promotion  au  grade  de  capitaine. 
Après  la  chute  de  reropire ,  il  fut  incorporé  dans  Tarmée 
hollando-belge,  et  combattit  dans  ses  rangs  à  Waterloo.  Plus 
tard  il  coopéra  à  Télévation  de  cette  ceinture  de  forteresses 
qui  menacent  la  France  sur  sa  frontière  septentrionale,  et 
notamment  à  la  construction  des  fortifications  de  Nieuport 
et  de  Menin.  Quand  éclata  la  révolution  belge  de  1830,  le 
p)nvfrnement  provisoire  le  nomma  colonel  et  directeur  gé- 
nérai du  génie,  pois  bientêt  après  commissaire  général  des 
guerres.  Au  commencement  de  1831,  accusé  de  tendances 
arangistes^  il  fut  obligé  de  donner  sa  démission  du  porte- 
feuille de  la  guerre  que  lui  avait  confiée  Snrlet  de  Cbokier. 
Mais  quelque  temps  après  la  ville  de  Toumay  le  choisit 
pour  repr^entant,  et  le  26  août  le  roi  Léopold  le  nonmia 
inspecteur  général  des  places  fortes  et  du  génie  fonctions 
qu'il  remplit  encore  ai^ourd'hui.  L'année  suivante  il  Ait 
accrédité  près  de  la  conférence  de  Londres,  en  remplace» 
mentde  Vaqde  Weyer  ;  et  le  18  septembre  il  futappdé  à  se 
charger  du  portefeuille  des  aCTaires  étrangères  dans  un  non- 
veau  caMnet  La  Hollande  s'étant  refusée  à  donner  suite  aux 
négociations  ouvertes.  Il  fallut  adopter  à  son  égard  dea  me- 
aurea  coerdtives;  de  là  le  traité  du  si  mai  1833,  qui  ga- 
rantit à  la  Belgique  le  maintien  du  ttaiu  f«o,  et  dont  la 
conclusion  fut  en  grande  partie  due  anx  ellbrta  du  général 
Ooblet  Non  réélu  à  lacbambie  des  représentants,  à  cause  des 
«alomnieuses  aceusations  d'orangisme  dont  il  oontfaïuait 
4*êtra  Telnet,  il  dut  quitter  le  cabinet  le  25  décembre  1833. 


On  le  nomma  alors  piénipotentialre  à  Berlin;  mais  le  gonvv- 
nement  prussien  ne  l'ayant  point  agréé,  il  fut  envoyé  ea 
1837  à  Lisbonne  en  la  même  qualité.  Les  .services  iaipor- 
tants  qu'il  rendit  dans  ce  poste  à  la  refaie  dona  Maria  dte- 
minèrent  cette  princesse  à  lui  eonférer  le  titre  de  cenff 
d^AMeiia,  Sous  le  ministère  Hothomb,  le  ministère  dis 
affaires  étrangères  lui  Ait  encore  nne  Ma  confié.  Depoi^ 
1845  il  vit  dans  la  retraite.  On  a  de  lui  des  Mémotm 
(1864,  2  vol.). 

GODDAMf  abréviatimi  des  mota  god  damn  (qne  Usa 
damne!),  et  que  la  personne  qui  In  prolère  applique  sait  à 
elle-même,  soit  à  une  antre.  La  puritanisme  britanoique 
regarde  ce  mot  comme  un  éponvaataMe  blasphème;  Iss 
gens  moins  religieux  y  voient  seulement  un  juron  popeUrs, 
et  n'y  attaclient  pas  |àus  d'importance  qu'on  n'en  met  «ha 
nous  au  dicton  familier  :  U  diable  m^emporte!  Cest  Beaa- 
marehais  qui  a  fiait  en  France  la  réputation  du  foddam,  et 
qui  l'a  firancisé  en  quelque  sorte  par  aa  tirade  si  ooanne  da 
Mariage  de  Figaro  ;  aussi,  condnant,  d'après  aon  aaMrlisn, 
que  ce  terme  est  leftmdde  la  latigue  chex  noa  voisins,  la 
peuple  ne  manque  guère,  surtout  à  Paris,  d'amiUer  de  ce 
sobriquet  tout  habitant  de  la  Orande-Bret^pie,  à  moins  que 
cèlui-d  ne  l'éblouisse  par  son  CMte.  Dana  ce  dernier  cas, 
d'est  un  m^glord  anglaii  ;  dans  le  premier,  ce  n'est  qu'on 
goddam.  Omiv. 

GODDARD  (Gouttes de).  Koyex  Gootr. 

GODEAU  (  Ainoim),  évêqne  de  Grasse  et  de  Yeace, 
naquit  àDreux,  en  1605,  et  mourut  à  YenccleSi  avril  1672. 
Sa  vie  se  divise  en  deux  parties  dbtindes.  Pendant  la  pre- 
mière période,  tt  fut  le  type  de  ces  peUts-collels  al  commuas 
dans  le  temps  où  le  clergé  était  une  pnlsaance.  Il  débota 
fort  jeune  en  province  par  des  pièces  de  vers  quil  envoyait 
à  Paris  àConiârt,  son  parent.  Celui-ci  leslisait  aux  amis  quil 
réunissait  Ces  vers  ftirent  raerveilleusenient  goAlés;  en 
l'engagea  à  venir  à  Paris.  Là,  Il  IM  aoenellll  consme  devait 
l'être  un  poêle  qui  diante  IrU  :  on  l'^Mlmit  à  Pb^lei  de 
Rambouillet,  où  11  gagna  la  fiiveur  de  loua  ceux  qui  le  fré- 
quentaient «  Il  y  a  id,  dit  dans  une  de  ses  lettres  à  Voitare 
Julie  d'Angennes,  un  homme  plus  petit  qne  vous  d'une  oen- 
dée,  et  je  vous  jure  mille  fols  plus  galant  »  Cette  phrase 
inquiéta  sérieusement  Voiture,  qui  craignit  d'être  eupplaalé 
dans  l'amiUéde  M"*  de  Rambouillet  :  en  effiet,  la  ihveur  de 
Godeau  était  devenue  si  grande  dans  cette  noMa  wahon, 
qn'on  ne  l'appelait  plua  que  le  nain  de  Julie,  Un  jeu  de 
mots  enleva  Godeau  à  cette  position  :  Ayant  composé  une 
paraphrase  du  i^eiieifjdfe,  il  en  fit  l'hommage  à  Richelieu  : 
«  Monsieur  l'abbé,  lui  répondit  gracieusement  lecardlnal,  vous 
m'avez  donné  BenedicUOt  et  mol  je  vous  donnerai  Grasse.  » 
Il  fut  en  elTet  promu  à  l'évêclié  de  cette  ville,  et  dans  r« 
poste  élevé  il  se  fit  remarquer  par  ses  vertus  chrétiennes.  Il 
donna  tous  ses  sofais  à  son  diocèse,  abandonnant  encore 
quelques  heures  anx  lettres,  mais  aux  lettres  sacréea.  Il  com- 
posa un  grand  nombre  d'ouvrages  religieux,  oè  l'on  troure 
toujoora  des  idées  saines  et  justes,  mais  exprimées  avec  dif- 
fusion. Quant  à  ses  poésies,  elles  sont  presque  toutes  oo- 
Miées,  et  l'on  ne  se  souvient  de  quelques-unes  que  par  leur 
étrangeté  et  leur  mauvais  goOt;  il  fhut cependant  en  excepter 
quelques  odes.  Godeau  fut  l'un  des  première  académiciens. 

JOHClàUES. 

GODEFROID  DE  BOUILLON9  chef  de  la  premièra 
croisade,  une  des  plus  hautea  renommées  du  moyen  âge 
etquelapoésieaconsacréeconunerhlstoire.On  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  le  Heu  où  naquit  ce  prince:  il  est  probable  qneeelM 
à  Bouiogne-sur-Mer.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  père  de  GodefroU 
ftatEustacheIT,eomtedeBoqlogne,etsanièreIdedeBouOlon, 
fille  de  Godeliroid  le  baron,  doc  de  U  Basse>Lorrataw;  de  aoits 
que  par  les  hommes  il  descendait  de  la  race  des  CarloviB- 
giens,  et  par  les  fimmea  de  celle  des  rois  lombards.  Gode- 
froid  le  Bosiu,  frèred'Ide,  ayant  adopte  Godefroid  de  BouB- 
lon,  i'atné  de  ses  neveux,  hii  transmit  le  duché  de  LotMer. 
L'empereur  Henri  IV,  qui  contraria  d'abord  cette  disposition, 
finit  par  InvesUr  Oodeftoid  des  ÉUU  qu'il  avait  vouln  kt 
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Mlifir.  La  ranMioaisinee  le  forçait  à  oel  «cte  de  fa^&ot; 
«ar  le  doc  lui  afiH  reado  lea  plus  aâ^ialée  senriees  dans 
dHMraatw  etpédKtkms,  aortoat  oontre  ranll^éBar  Rodol- 
pbe,  etatt  aiéîade  Rome  en  1093.  Vm  1095,  ayant  pria  la 
doii  poor  ta  délinaaee  de  ta  Terre  Sainte,  il  Tendit  aen 
ehlteafl  de  BouiUeo  à  l'Mqoe  de  liéie,  Otbeit,  afin  de 
sidyrenir  au  Ma  de  aen  Toyage. 

Sa  brillante  réputation,  ta  aeng  dont  11  aortalt  et  aon 
eunple,  attirèrent  aona  aes  drapeanx  va  ginnd  nombre  de 
eberalien  françata  et  allemanda.  A  Conatantinople,  l'enpe^ 
rcor  Aleua  fit  reritir  Godefroiddn  nMntean  fanpërial,  ta  dé- 
clara aon  fila  «doptif  etnit  l'empice aona  aa  prôleetton.  Ce 
ne  fut  qœ  sur  ta  terre  d*Aata  poni1aatqa*il  fat  reoonna  eomme 
te  chef  de  reipëditiott  par  leaantna  grande  aeigneorB,  aes 
ésaoi,  L'aaeendant  de  aon  caractère  et  ta  néeeaiité  d*iapporter 
de  runilé  dana  le  eenunandanent  tai  Talunnt  cette  diatine- 
tioB,  qu'il  n'arait  pea  eherebde. 

Aprta  ta  prlae  de  Jémsaleni»  Godef raid  ftit  à  runanimité 
au  roi  par  lee  prinoeallrères  d'année;  maia,  rcTuaant  de  porter 
OB  diadèaie  ta  où  ta  Sanvenr  da  monde  n*eTait  reçn  qa*iine 
eoaronne  d^épines,  il  accepta  aeutament  le  titre  de  dtfe  et 
fttvoHé  du  aatat-flépalcre*  Lea  plafaiea  d*A8caton  fomt  té- 
■Muan  de  aon  dernier  trioo^he.  Il  mourut  dana  aa  capi- 
tale, tain  joUtat  1109,  aprèa  oToir  doté  d*nn  code  de  loia 
tai  nationa  diveraea  rangéea  aooa  aon  aceptre.  Ce  code 
eitcenm  aooa  ta  nomd'il««ij««  deJérutaiem,  on 
a  encore  de  Godefroid  qoelqnes  lettrea  en  tatta,  tangue  qn*it 
poMédaH,  niaai  qne  ta  irançaia  et  le  teuton  ;  de  plus,  quelques 
cbartea  neoellltaspar  Anbert  ta  lfire,dom  Martène  et  dom 
CalneL  Du  Rairnuuttc. 

GODEFfiOID  DE  STRASBOURG,  très-Traisem- 
UaMeraent  natif  de  cette  Tilta  dUlaace,  Uen  que  te  fUt 
ne  Mît  attesté  par  aucun  docnnieat  et  qo*on  manque  de 
iaete  eapèoe  de  vanseignemento  anr  sa  vte  privée,  ftit  un 
des  poètes  les  plus  venarquablea  de  l'Allemagne  au  moyen 
ll^Simpte  boufgeois,  A  n*eal  désigné  nuQe  part  par  ta  qna- 
VÊulkm  de  messirc,  réservée  aux  cheTaliers  et  aux  gens 
i*égttse,  mata  seulement  par  celte  de  maître  ^  qu*on  lui 
doune  pour  Imoorer  aon  tatent.  il  composa,  Tcra  l'année 
1M7,  TrUtOÊf  aon  principal  ouvrage,  qu'il  n'eut  pas  le 
teaaps  de  finir,  aprèa  avoir  déjà  colisacré  cependant  prèa  de 
30,000  Tcn  au  lécit  de  plue  des  deux  tiers  de  ta  tradition 
qnien  est  tesnjet  Deux  continuateurs  esaayèreat  de  teter- 
miner  ;  l'un ,  Ulrle  de  Turbeim ,  gentiHiomme  de  Sooabe ,  se 
coBtente  de  mener  te  rédt  jusqo*à  ta  fin  d'une  façon  fort 
sèebe,  ven  l'an  ntO  ;  Poutre,  Henri  de  Freiberg  (  de  l'Ere- 
fiefairge  saxon),  doué  de  plus  riches  faoullés  poétiques,  s'ef- 
força avec  asseï  de  snocèa,  aneommencement  do  qnatorxième 
aièele,dPimiter  te  styto  du  poète  dont  il  continuait  l'œuvre.  On 
a  encore  de  Godefroid  un  certain  nombre  de  poèmes  lyriques, 
dont  te  pins  important  eatnne  hymne  en  rhonneor  de  ta  Vierge 
Marte  et  da  Mua-Christ;  couvres  plus  riches  en  figures  et 
en  expreaateoe  redierchées  qu'en  pensées  et  en  sentimente. 
Le  priaeipal  mérite  de  Godefroid  de  Strasbourg  consiste  dans 
les  brillante  ornemente  dont  II  revêt  ses  récita.  Une  grande 
éfficateaaa  de  pensées ,  une  grâce  aimabte  d'expression ,  un 
tom*  vif  et  gai  de  ta  période,  quaUtéa  grâce  aoxqnelies  ce 
poète  tt'eal  jamais  plus  henreux  qne  lorM|u'il  a  une  histoire 
d^amoar  à  conter,  toi  aaaurent  ta  première  place  aprèa  Hart- 
mann van  der  Ane,  dont  fl  n'a  ni  ta  grâce  si  pore  ni  tasfan- 
pMdté  ai  sauve  ;  de  mémo  que  la  gateU,  la  profondeur  et  ta 
vichaaae  d'idéea  de  Wolliram  d' E  ach  en  b  a  c  h ,  qui  ftit  auasi 
son  eontemporata,  lui  (but  défaut.  Godefroid  de  Strasbourg 
distt  bon  lalintate.  Malgré  l'éclat  de  son  style,  on  voit  qu'il 
ne  possède  qo'faicomplélement  te  tangage  des  cours,  c'est-à* 
dtee  ta  iangue  d^à  assoieHte  à  des  règtes  grammaticales.  U 
eoasiractioa  de  son  vers  n'est  pas  non  plus  d'une  irrépre- 
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foe,à  nadtaliofc  de  eon  compatriote  S tilic on,  adminis- 
batenr  de  rempire  d*Oeeident,  il  coaduiatt  de  ta  Pannonte, 
fhîta  imbilaient,  ven  les  régions  ocdémlatoa  de  l'Europe; 


mate  arrivé  sur  les  bords  do  Rhin,  Il  y  fut  attaqué;  par  lea 
France,  et  périt  avec  20,000  des  siens  dans  cette  bataiite.  Gon- 
dtealn  ae  mit  aters  à  ta  tête  des  Vandales,  et,  avec  Tappoi 
des  Alatas  et  des  Suèves,  parvint  i  forcer  rentrée  dea 
Gaules. 

GODÉGISILE  ou  GODÉGISÈtK,  second  fils  de  Gon- 
dioch,  roi  de  Bourgogne,  hérita,  après  tamortdeson père, 
arrivée  ven  l'an  47o,  dn  territoire  qui  forme  aujourd'hui  ta 
Franch  e-,C  om  té  et  les  cantons  de  ta  Suisse  frsnçaine  qui 
en  sont  limitrophes .  Il  réosslt  d'abord  à  se  tenir  en  bons  rap- 
porta avec  son  frère  atné,  Gondebaod.qoi  avait  dépouillé 
ses  deux  frères  puînés  de  leur  part  dans  l'héritage  commun  ; 
mais  bientôt  ta  supériorité  des  forces  dont  disposait  Gonde- 
baud  lui  inspira  de  sérieuses  tequiétudes  pour  son  indépen- 
dance, et  aters  il  conclut  avec  Clovis,  roi  des  Francs,  un 
trslté  secret,  qui  fut  le  premier  coup  portée  la  grandcvr  de  sa 
maison.  Dans  la  guerre  qui  en  résulta  entra  les  Bourguignons 
et  lesFra  ncs,  son  éctatente  défection  sous  les  mura  de  Dijon 
(an  ftOO)  assura  fa  victoire  i  ceux-ci  ;  mais  il  ne  recueillit  pas 
le  fruH  quil  avait  espéré  tirer  de  sa  trahison.  En  effet,  Gonde- 
band  fit  tout  pourobtenir  la  paix  des  Francs,  et  se  trouva  de 
ta  sorte  libre  de  punir  son  frère.  Godégisile  serenierma  avec 
une  poignée  de  Francs  dans  les  mun  de  Vienne,  et  lore  de 
l'assaut  donné  à  cette  vilte  paMes  troupes  bourguignonnes , 
fl  fiit  tué  dans  une  église  où  il  avait  espéré  trouver  un  abri. 
Gondebaud  se  trouva  ainsi  de  nouveau  souverain  unique 
de  la  Bourgogne. 

GODERIGH  (Loid).  Voffez  Rirnn. 

GODIVA9  épouse  du  duc  LeolTrick  de  Merde,  affran- 
chit au  onxième  sitete  les  habitante  de  Coventry  d'une 
amende  qui  leur  avait  éte  imposée  par  son  mari,  se  sou- 
mettant i  cet  effet  à  une  asses  bixarre  condition,  mise  i  sa  mi- 
aéricorde  par  son  gracieux  seigneur  et  mettre  :  c'était  de  par- 
courir i  cheval  ta  vfHe  de  Go? entry,  compléteroent  nue,  et 
aana  autre  voite  pour  abriter  sa  pudeur  que  ses  tongs  che* 
veux  flottant  au  hasard  sur  son  corps.  Sous  peine  de  mort 
il  avait  été^  du  reste,  défendu  aux  bourgeois  et  menante  de 
Coventry  de  paraître  dans  les  rues  pendant  cette  exhibition, 
ou  seulement  de  mettre  te  net  i  leur  fenêtre.  La  coriosite 
l'emporia  chex  un  boulanger  sur  llnstinct  de  ta  conserva* 
tten  ;  en  punition  duquel  délit  il  fut  sans  rémissten  pendu 
par  son  cou.  Aujourd'hui  encore,  une  tète  en  pierre  sculp- 
tée indique  ta  fenêtre  où  te  pauvre  diable  commit  son  crime; 
et  U  n'y  a  pas  longtemps  qu'an  jour  annifcrsalre  de  leur 
délivrance  tes  habitanto  de  Coventry  promenatent  encore 
proœsstennellement  par  les  rues  de  leur  rilte  ta  statue  de 
Godiva  couronnée  de  fleura. 

GODOl.  Voyez  Gonov. 

GODOLIN.  Ko|re«  Goudouli. 

GODOUNOF  ou  plutôt  GODUNOP,  nom  d'une  grande 
femille  russe,  d'origine  totare,  et  dont  le  membre  le  plus 
célèbre  a  éte  /forts  FéoderùwHtch  Godukop,  né  en  I&52, 
qui  passa  aa  jeunesse  i  ta  cour  du  ctar  Ivan  IV  ou  te  Ter- 
fihle ,  et  qui  fut  dés^pié  par  ce  prince  pour  taire  partte  du 
conseil  quil  préposa  à  la  tiitelle  de  aon  fils  mineur  Féo- 
d  or  I«r.  Pendant  te  règne  de  Féodor,  Godunof ,  dont  le  eut 
arait  éponaé  la  sœur  Irina,  gouverna  l'empire.  Doué  de 
grands  tolento  comme  honune  d'État,  par  sa  politique  sage  et 
habile,  il  releva  ta  puissance  de  ta  Russte,  actie? a  ta  conquête 
de  te  Sibérie,  et  en  construisant  un  rempart  en  terre,  comme 
avaient  fait  jadta  lea  Romaine  oontre  diven  peuplea,  notam* 
ment  contre  tes  Pietés,  chercha  i  mettre  Pempire  à  l'abri  des 
tavaatena  dea  Tatares,  qui,  aous  son  administration,  essuyè- 
rent une  sanglante  détaito  devant  Moacou.  Enfin,  U  s'efforça 
demettrete  Ruaste  en  rapport  avec  l'Europe  dvOliée.  Féodor 
étant  mort  sana  taisaer  d'héritiera,  Godunof,  aprte  de  tengs 
reftis,  consentit  k  monter  sur  le  trône  de  Russte  à  ta  prière 
des  boyards  et  de  tous  les  habitanto  de  Moscou.  Il  put  dès 
tara  exéenter  sans  obstade  lea  plans  quil  avait  oonçus  pour 
l'agrandissement  de  ta  Rnssta;  il  ouvrit  les  porte  de  fem- 
pire  aux  navigateura  étrangen ,  notamment  à  eenx  de  la 
Hanse,  et  aonfcea  même  i  fonder  une  unireisite  à  Moscou, 
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MaU  n  sétérité  à  réprimer  ri^KrogM^ycSas  innaf^out^ 
sa  prédilection  trop  inacqMée  pour  Je$  étr««8Brft4sice«ft  par 
exciter  le  méooDtentemeiit  des  populations»  de  ««ile^ii»e  le 
premier  des  faut  Démétrius,  qui  ee  Qt  passer  ppur  le 
frère  de  Féodor,  mort  en  1591 /i  Ougiitscb,  et,  suivant  on 
bruit  populaire ,  assassiné  par  «i^fe  de  ^qdQQot ,  tipiiva  fa- 
cilement créance.  U  avait  pénétré  en  Russie,  en  i6p4^,,e| 44^ 
une  partie  de  la  Russie  méridio^|p^*éUit  d49^ai4r^«»  sa  la- 
veur, lorsque  Godunof  mourut  subitement»  le  U  a^  14^15. 
Le  poète  russe  Pouschkine  a  trouvé  là  le  sujet  4Hii;^drane 
qui  a  obtenu  un  immense  succès  parmi  ses  compatriotes. 

Son  fils,  Féodor  Godokov,  qui  4  la  mort  de/Son  père 
se  fit  proclamer  ozar  par  Tarmée,  dut,  «près  deux  mois  de 
règne,  fuir  devant  le  Xaux  D|6métriiis,.et  périt él<ang|é  la 
même  année.  ,  -   ;î  '"^  •   .-^ 

60D0Y  (Mamoel  uk),  duc  d$  rAleudki,^i^Pinc$  de 
la  PaiXf  naquit  i  fiadiioz,  le  12  mai  1767,  4^4iBe  ftmlUe 
noble  mais  pauvre.  Sans  autre'  ressource  que  sa<0iitAre, 
une  jolie  voix ,  une  figurO;  agréable  et  nne  belle  pnsstanee , 
Afa^ittsZ  Godoy  vint  avecsbn  frère  alné,XofCi4»  chercher  fof- 
tune  i  Madrid.  Un  aubergiste  lui  fit  crédit  pei^dun^  un  an^  et 
frit  en  payement  de  sonm^knoire  des  ron^nqes  que  le  jeune 
Manuei  lui  chantait  après  Je.refMs  en  sVifOCompagnant'de  la 
guitare.  Il  parvint  enfin,  en.  17^7»  À  entier  dans  les  gardes 
du  corps.  Son  frère  Louis,  à  Ja  fateur  da se»  talent «osioal, 
fit  la  connaissance  d'une  femme  deelumbre  de  la.velnei  qui 
le  recommanda  vivement  i  sa  maîtresse.  I^  reine  apprit  de 
lui  que  son  frère  Menuel  ehantait  et  jQnaàdalH  guttare  en- 
core mieux ,  et  fut  curieuse  4e  Tentendre^  I|a  ngrtiltfifmême 
parut  enthousiasmé  de  son  jeu ,:  et  treniM  ua  vtf  plaishr  dans 
sa  conversation.  U  y  avait  dans  rheureux-avceiltiirier  quel«- 
que  chose  de  si  séduisant^  un  si  fera  talent  d'intrigiiai^uae 
telle  facilité  d*élocution,«t  sa  conviHMtion  était aiatttrtgralita, 
qu*on  le  vit  soccessiveinent  et  rapideeaent  devenir  (•^7aa} 
adjudant  de  sa  compagnie^  puis .(  ITPi)-  adfudaat  «éaémi 
des  gardes  du  oorps  et  gcand'Ksroîa  de  Tardrade  «Charles  III, 
lieutenant  général  (179ll),4iie4a/*ii(c^la#  mijor  des  gar* 
des  du  oorps,  premier  ministre,  enceaiplaceBientd'AraBdas 
chevalier  de  la  Toison  d'Orf  enlin  (  n9&)»  en  réèenspenae 
do  zèle  prétendu  qu'il  avait  maotré  dans  la ,  ocmclusion 
de  la  paix  avec  la  France  »  priaccidala  PaU  {p/riimipe^ée 
la  Paz)  et  grand  d*£spagne  dapremièra  classe  9  aieo  une 
dotation  territoriale  de  aOyOOa  piastres  fortes  de  revenu. 
Le  19  aoAt  17a6,  il  signa  à  Saint-IldeloBse  un  kailé  d'aï» 
Uanoeolfonsive  et  défensive  avec  la  république  française.  En 
septembre  1797,  il  épensa  donna  Maria^TiiareBa  4e  fionr* 
bon ,  fille  naturelle  de  Tinfant  don  Luils ,  fret»  du  roi  Ohar* 
les  IIL  11  quitta ,  il  est  Tral,  le  ministère  en  L798,'niaiB  il 
fut  nommé  la  même  année  c^iioine  ffénétalf  dignité 
qui  équivaut  à  celle  de  maréchal  4e  France.  En  IBOl ,  il 
commanda  Tannée  qui  marclia  contre  le  Portugal ,  et  signa 
le  traité  de  Badajoz,  qtd,  en  vertu  d*un  article  secret,  lui 
valut  U  moitié  des  trente  miUions  de  francs  qqele  prince  de 
Brésil  dut  payer»  Un  décret  d«  ler^etobm  iiBM  Téleta  à 
la  dignité  de  généralissi«ie  des  armées  da  tenf  et  de  ttier  de 
flSepagne.  11.  eut  dèsJors  nae  compagnie  4e  gaedea  da  (corps 
à  lui ,  et  ses  revenus  aanuela  montèrent  à  phis  de  cinq  mil- 
itons da  francs.  Un  autre  décret  hd  attribua  en  iao7  la  qua* 
lificationdW/esse  sérén^Uu^  atec  les  pouveîrsies  piné 
iUimltés  dans  toute  Tétendiia  de  la  asonarohieespagûele. 

Godoy  n'était  oepMdant  antvé  si  rapidèniêat  au*  Mté  de 
la  puissance  que  pour  en  teniberaveo  plus  de  mpiéitée»- 
core.  Sa  chute  fut  le  résultat  d-infiaenase  intérieures  et  exté< 
rieures.  Il  s'était  attiré  an  plus  brnt  degré  la  haine  de  hi 
nation  espagaoie,  ehligée  de  guerroyer  coliAre  TAngleterrè 
par  suite  de  Tallhuica intime  eaatraotée avec  hi  Franeepar  le 
cabinet  de  Madrid ,  et  nudgré  ses  immenses  Mcrifioes  d'ar* 
gent  pour  peaveir  oenserver  la  aeatraltlé.'Le  désastse  de 
T  r  a  f  a  I  gar,  qui  anéantit  les demiers débris  de-ia'pnieaance 
navale  de  l'Ëspagpei  le  bloeus  continental  qal  ne  tanla*  point 
k  être  mis  en  vigueur  et  bien  d'antres  ehnoonstances  accès* 
soires  enoore  lui  aliénèrent  de  plus  en  phM  Tophiion;  et 
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bienlAt  nnredoutable  parti  se  fimna  eonire  hil  è  Weei» 
»mdne<i  seoB  le^fntmnage  du  prinee-4es>  A8lttHes<td|!èi 
FÉnnlNMin  VU  V'    .       1     .  . 

CeidprBimnt^  tien  qde  teoé  let  tMV  <Stt^<»  M««ilHse«^ 
'Sont  admiidstratins  el  sa  |peiiMnae  ifaient  siiMoât  leur 
doutta  ianhleatésiiltalè  de  l'émanée  française  pc«ii''t*ea- 
pagne,  Godoy,  en  1806,  panr4e  temps  avant' la'édmp^^  ^ 
xStuÈ&biniMk  lé  nSontent  ^Mnn  4e  séeètter*  enfin  le  îoe^  de 
•Ut  Fihnoe.  :Bb  nonséqMaqe,  Il  appela  la  nation  éxt  annetf, 
etnirsui?  la  1MI' de  guerre  une  arméa  de  40,060  ItamneB, 
en  mèn»  temps  qvH  entnmail  des  n^octaUens  seeriilèsll^ec 
la  cour  4e  UBbaonei'Qaroiqnll  essayât  de  donner  ponr  pr6- 
4ei!le'«ux<amiienkedte>da  Plspagnd  des  mesures  iéftnaives 
pdseseontie les  Étals  barlnresqiMS»  IfapeléQii,  Y|uf  rdtinl'sàr 
leetaanrfp  dé  bataille  tnene  d^f\dna  la  prèMère  hoiiveile 
de  Vsltitlide  que  IrcaMtoél  de  Hadfld< tenais  de  prendre  si 
inopinément,  ne  s'y.  laissa  peetreaiperi  et  devina  that  de 
staile  Ui  pensée'sèèrèta'dè-Gedey.  IMh  lors  la  défrOneinent 
des  Sonrbons  d*fispegne  Alt  eliose  arrêtés  dans  tan  espril. 

Pendant. ce  tenps4à;  le  procès  eriminèl  Infenlé  à'nnélî- 
gation  de  Gedoy  an  prtoeades  Asiurles  par  Cliarles  i  V, 
son  père,  avait  ^riéà  Son  comble  la  brinr  de  la  iMOcni 
pour  on  kiaolent  faveri.  Godoy>  raeonnal  Irop  taitl  TArae 
ente\iu^ert  asos  ess  pee.  Llnsarreotien  qn!*  éehta  le  la 
mam  lacaè  Aranjnei  entpoor  réenltat  dVmpètiher  la  mise 
à  exécution  du  projet  qa*il  avait  femié4*iUer  ne  réfbgier  en 
Ansériqne  ayee  la-fimiille  royale.  Oodoy,  qui  s^dtait  caché 
dans  ^n  .grenier,  kki  tronté  et  traité  4e  la  maàièra'la  plus 
oroeNe ;  les  instances  4a;  roi;  de  la' ralHB et  4n  ptlncé des 
Asturies  parent  setilea  saurer  sa  tète;  et  pour  apdser  la 
iirenr  du  peuple^  il  faNdt  laipéamettre  que  làfitsIM»  aurait 
à  prononcer  sur  aon  aert  Les  événements  'de  Cdyosne  em- 
pêchèrent seale  ce  proeèsi  Napoléon,  qui  savait  qnéHe  pro- 
fonda hifluenpe  Godey  exerçait  snr  l'esprit  4e  Charles  IT, 
oMiat  son  ébu^gissement^  et  l'appela  k  BayonnOt  où  II  dirigea 
•alors  tontes  les  pensées  et  tentes  les  aeHena^da  rsî<et  de  la 
rehie  4'£spagne;  et  jasqn%  la  mort  de  Pnn-^  de  iTaatro  H 
M  oesea  pas  un  senMnstant  de  posséder  leur  oenliauce  la 
phischtièra.  Après  sa  elalte,  Godoy  résida  d'abèrd  en  Fronce, 
puis  à  Rome,  ofa,  aveo  l^agréoMnt  du  pape,  il  prit  le»  titro  de 
priatee  de  Faatpranoy  d*une  terre  qu^l  evait  adhetée  dans 
les  ÉtatodèfÉglise.ilioat  ce  qali  possédait  ^enBepagne  dé 
bi«ia  iÉenMeset*imnienbles  ftit  confisqué*  Sa  éèaame,  qui 
à  partir  de  isea  cessa  de  eohMter  aveo  hii,  ponr  résider  à 
Tolède,  ^  deriieurait  sa  mère,  haUta  enanite  Paris,  sons  le 
nom.  de  dueheae  de  CMnchtm.  Elle  y  mourut  le  23  no* 
vembre  i82a,  un  an  environ  après  aveîr  oMenn  da  gon- 
veroementespagnol  une  pension  de  t5,eeo  franôs  aor  le.  re- 
venu des  l^siis  enlevés  àaen  mari. Gadey  n'aaait  en '4>Ue 
qu'une  illie,  mariée,  ed  laio,  an  prince  nimain  ihupali. 

La  haine  vouée  pér  le  peuple  espagnol  IrGaday  a  Tratsem- 
MaMement  en  ponr  rèsuUat  d*eatrenièter  l'hlsteii%  de  a 
vie  d'an  grand  neastare  de  ftfts  00  ihnx  ou  exagéirés.  Oa 
l'accusa  généralement,  par  exemple,  4e  s^èlre  fendu  eoa  paMe 
de  bigamie.  Ainsi,  il  aurait  ^usé  Men  secrètement,  en  1790, 
la  fille  d'un  vieil  effldér  appelé  TVido,  dont  il  était  dewcna 
éperdument  épris  ;  et  ePiest  lorsque  la  reine  aurait  ooànu  son 
secret,  qne,  par  jaleosie,  cette  princesse  Paurait  eeulraint 
à  épouser  la  fille  naturelle  de  Pialiuit  den  Louis.  Ce  qn^  y 
a  de  Certain,  c'iest  qu'à  la  mari  de  la4uchesSe  de  ddnehon, 
Godoy  rendit  public  son  matiaBS  aveo  cette  J^wpha  Ttido^ 
qu^au  temps  de  sa  |MiissaaceQ  avait  frit  nommer oamtesse 
et  OàUéHfHFieL 

Le  peinse  de  hi  Paix  est  Im  de  ces  bommesdeiit  oa  a  dit 
tropdb»  mal  peur  qo'aae  fbl  entière  puisse  étro  ^ovtée  à  ses 
eunends;  Maître  absohi  de  la  moaaroMe  eqiegnola  pendant 
vingt  ahs,  le  clei^,  dont  il  avait  voalu  4taniaoar  rininini- 
ce,  sut  soulever  contre  lui  les  passions  populaires.  Perdi-* 
nand  Yll,  par  son  odiense  tyrannie,  Pé  Uen  vengé  depa'a  des 
injustices  dont  II  a  pu  ètia  l'Mjet  4e  Ih  part  de  Topittioa 
publique.  En  ffeée^dtant  dès  asaiebea  du  trOne  un  innotent 
faveci,  )on  oohUa  qae  ce  même  homme  s'élait  oeenpé  de 
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atilas,  et  qà'H  atatt  stuvé  nombre  àé  ttetlmeti 
ém  triboMt  de  IHimoisitioii. 

Après  la  réfolutiOQ  4e  Jamety  Godoy,  qvA  jusqu'aux  der*. 
■ien  flMMaeats  de  tV&isteiioe  de  Charles  IV  et  de  hi  rdne: 
Marie-Loiibe  ne  lea  «rait  pas  <|iiitiée^tiDliisla»t,  tint  s'é- 
tsMir  à  PariSt  ab  pendant  près  dedlx^huit  ans  II  tëcul  dans 
un  élB^Yeisisdel'fiidigenoe  et  réduit' à  rèeetbir  ane  "^^ 
sloo  de  L(Mii*Pbilippe,  ^  n^avalt  pas  eubUé  tes  iqotlqaes 
anrvioes  qu'il  arait  été  donné  jadis  an  toot-poiasattt' ministre 
d'Espagne  de  tor  rendre.  En  1844/  Godoy  ébtint  PavUnlsa^ 
tioa.dé'iéntraren'eBpagne,  où  Men  deë  haines  s'étaient 
éiflinlaê  à  la  saHe  d'un  eaUt  deirente-six  :ans.  Ceux  de  seè' 
biens  dont  PÉtat  ii%Tàtt  paU  disposé  tai  forent  même  res> 
titsés  en  1847^  11  èsl  mort  i  Paris,  en  œtbbre  IBM.  De 
MM  à  1888  flyviit  ftdipanitrs  dans  cette  ttUe  :  if^oir«s 
Ju  princê  de  l«  l^ttiT,  àan  Mamiet  Gûdof,  <hte  d»  Vâieu" 
iita,etc(«Toi;fd^8*}. 

Son  llDàre,  ^ott£o<iif/ premier  auteur  de  sa  fortune/ 
■tonret  m  iSiOl;  éapltiine  général  de  PEalraniadnre.  ^ 

GODSA.VE  THB  RING!  COs^k  dire  t  Dhu  sàUM 
ie  roitCetM  toel  8  la  fois  le  reAfiin  et  le  titm  d'un  ebiint  ' 
nalioBal  anglais.  Ce  cbant  grave,  qm  ihavé  des  symps- 
tbiesdans  l*bttmeur  an^ahe^  est  d\in menreltisnx  effet.  Le- 
roi»  d*8pi>è8Pétiquettede  ia  eenr,  doit  Adte  aete  de  présence 
au  noitts  «ne^ibis  l^année  i  Cà^eni-Gardèn,  i  Druhf'lane, 
k  I^Opéra:  AnaaHél  qu'il  paraît  dans  sa  logé,  le  God  save 
tke  kkn§  remplit  la  salle  de  sa  mélodie  majestueuse,  excuté 
par  une'foix  solo/ des  Instruments  et  des  ebœurs/  Dès  la 
première  mesure,  tses  les  speelateurs,  loges  et  parterre, 
se  lèf  eut  spootsnéliien^  par  un  Aentiment  lAianime  de  res* 
pect.  Maintenant^  sons  le  rapport  des  ciiifoéRés,  des  (îro^rès 
et  de  Itiidehre  de  la  musiqaè,  resté  k  sSYdir  quel  esi  l'ae-' 
tenr  de  ceTah*  eéièbre^  or,  forcé  nous  e^t  de  oonfester  qti'ft 
oet  égara  fl  rl^ne  toujours  la  plus  grande  obscurité.  On 
a  eberebé  à  rendre  vraisemblable  que  le  texte  et  fe  mé- 
lodie  aotnient  pour  auteur  le  poète  Harry  Carrey»  fils  na- 
tBvel  dntemte  Halifax,  qui  soMûla  la  cervelle  en  1744;  ofi^ 
a  4hX  que,  f^aerant  les  princi)Hi»  de  la  eempeflUtlon^  il  s^élait  < 
adressée  BaïUngton;  et  Sahnnt  iPaOtres  à  Sniith,  secrétaire^'  * 
copiste  de  H  SBudel ,  pour  corriger  ce  que  son  premier  essai 
arait  d'hifdrme,  et  pour  y  ajouter  la  basée.  CM  là  probe- 
blemem  ce  qui  aura  lUt  dire  qne  cet  air  était  de  Haendel  ; 
et  en  a  même  prétendu  qne  debiiHii  f*aiératt,'  sans'  en  rien* 
changer,  emprunté  à  nn  mottél  de  LnlH-  sur  iine  Inooeation . 
omsiNei»  de  Qidnautt,  en  cinq  ou  six  vers.-  oe  qu'il  y  a 
d%véré,  t'est  qu'il  fuf  publié  pour  ia  péemiève  'fois,  k  œ 
qu'il  parait,  paroles  et  musique,  en  1745  dans  le  Gentk-* 
man*t  Magasiné,  peir  de  temps  ap^  le  débérttéêmènt  du 
Mtendani ,  et  'qs'il  devint  todt  de  suite  poifolaire,  quaid 
A  me,  raoteordo  drantpeb^otique  JI'K  UBrU  a  nnia  >  l'eut 
tfanaporté  snf  la  iieène..  Divers  compositsnrA  en  perfection- 
nèrent depbis  ta  mélodie;  mail  le  rliythme  est  «toujours 
resté  tei  qui!  était  k  forigine,  sauf  les  légères  modlBca^ 
lions  qu^  n  Ibiht  y  introduire  par  solfe  du  changement  sur- 
venu dans  le'  nom  dn  souverain ,  k  Tavénement  d^abord  de 
Goiltaome  IV  et  «sotte de  Ylctorla.  (Le titre  et  le  refrain 
de  la  ntiansoli,  depuis  le  règne  de  cette  princesse,  sont  God  ' 
»a»etÀ€Q9iemit}. 

IVaulres  prétendent  que  cet  liymne  n'avait  point  été 
primitivement  compoëé  en  Phonneur  d'un  roi  Geoi^es,  et 
que  les  plus  antiennes  leçons  portaient:  €Mt  saréffreat 
Jamesi'  &ur  àinp!  (  Qne  DIen  eonserte  lé  grand  Jacques,  ' 
notre  ml!  ) ;  qnll  fbt  eomiiosé  et  mte  en  musique  pour  la 
chapelle  catbOllqne  du  roi  Jacques  II;  mais  qu'après  la 
ehate  de'-eejyrfnee,  personne  n\Ma  plus  le' chanter.  Jus- 
qiA  eeqet^y'éoixanteans  pins  tard,  on  trouva  moyen  de  rac- 
commoder k  la  nouvelle  dynastie.  W.  Clarté,  qui  a  comlattu 
repbiloac^qQi  rattribn»  k  Carrey,  le  fiiH  dater  du  &i\- 
seplième-slèele.  iriui  donné  poor  auteur  un  certain  John 
Bull,  oéén  ik08,  atloolié  e» I59l  k  la  ebapelle de  la  reioé 
Éttsabefli  en  qualité  d^i^nlste,  professeur  de  musique  au 
caMéga  de  Greshaa  en  t&M  et  soc«  Jacques  f  îievetiu  mu> 
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sicién  de  ta  chambre  de  ce  prince,  entbi,  qui  en  1613  aurait 
quitté  TAngletèrre  pb^r' aller  s'établir  à  Lubeck  où  il  serait 
mort  en  1693.  €lariiea  clierché  k  démontrer,  à  l'aide  do  do- 
cuments remontant  à  cette  époque,  que  ce  John  Bull  aurait 
exécuté  pour  la  première  fois  sdr  l'orgue  le  God  save  tht 
Ving  en  1607,  m  présence  du  roi  et  de  son  fils ,  k  Tocca- 
ston^de  la  découverte  de  la  conspiration  des  poudres. 
En  1841,  cet  écrividn  a  même  été  Jusqu'k  en  produire  le 
manuscrit' original^  mais  nous  devons  dire  que  l'autlienticité 
dé  cette  pièce  probante  a  paru  des  plus  suspectes. 

GODUNOF.  Voyez  GonotKor. 

GOD  WIN  (William^,  historien  et  philosophe  anglais, 
fils  d'un  ministre  dissident,  était  né  k  ÎYisbeacb,  dans  le 
comté  de  Cambridge,  le  3  mars  1756. 11  fut  élevé  au  collège 
des  dissidents  de  Hoxton,  près  de  Londres,  et  en  177S,  ayant 
été  reçu  membre  de  l*Église  non  conformiste,  ii'commen^ji 
k  prêcher  k  Stowmarket ,  dans  le  comté  de  SufTolk.  Au  col- 
lège ,  il  suivait  les  opinions id'ArmiaMis  ;  comme  prédicateur, 
il  embrassa  celles  de  Çalvl^,  et  plus  tard,  sa  doctrine 
ayant  subi  qudqaes  altérations^  qiii  déplurent  à  ses  co-sec- 
talres ,  il  abandonna  la  chaire  en  t783.  ta  même  année  il 
vint  à  Londres ,  oh  il  publia  des  Esquisses  historiques 
sous  la  forme  dé  sermons.  Cet  ouvrage  n'eut  qu'un  faible 
succès,  et  Godwin  demeura  plusieurs  années  sans  rien  of* 
frir  de  nouveau  au  public.  En  1793  il  fit  paraître  La  Justice 
poHtique,  ouvrage  dont  le  but  est  de  prouver  que  la  vertu 
cdhslstè  k  faire  le  benlieur  de  ïi  société ,  et  dans  lequel , 
pouf- la  première  fois,  il  déploya  ce  style  vigoureux,  cette 
force  dé  conception  et  Cette  richesse  dMmages  qui  formaient 
le  caractère  distinctif  de  son  talent.  L'époque  était  bien 
clioisie  pour  la  publkétion  d'un  livre  k  idées  paradoxales , 
où  fauteur  s'eflbrçaît  de  prouver  que  l'institution  du  mariage 
est  nuisible  et  absurde.  Aussi  obtinMI  un  succès  Immense 
dans  le^  classes  inférieures;  toutes  les  personnes  attachées 
adx  doétHnes  de  l'Église  anglicane  le  blâmèrent  hautement. 
Godwfn  crut  sans  doute,  lul-înême,  qu'U  avait  été  trop 
loin,  car  dans  la  troisième  édition  de  son  ouvrage,  impri- 
mée en -1797,  Il  rét^aéia  quelques-unes  de  ses  opinions. 

Trots  ans  avant  cette  époque,  Godwin  avait  publié  un 
roman,  son  chef-d*o^tivre  et  son  véritable  titre  de  gloire  au- 
près de  la  postérité  iCalèb  Witllatns,  Ce  n'est  pas  que, 
même  dans  cet  ouvrage ,  on  ne  trouve  l'empreinte  de  cette 
misantlifopie  haineuse,  qui  trop  souvent  entraîna  l'auteur 
dans  une  critique  injus^  des  lois  de  son  pays  et  des  règles 
fondamentales  sur  lesqnélles  reposent  les  sociétés  ;  mais 
les  caractère^  prlnclpatix,  ceux  de  Falkland  et  de  Caleb, 
sont  idëiisînés  ave<^  tant  de  foi^  et  de  vérité,  leurs  senti- 
'ments  sont  si  faaturels,  les  Incidents  de  lenrs  positions  ré- 
ciproques sont  si  bien  amenés  et  développés  avec  tant 
d'^rt  ;  la  curiosité  et  Tintérét  sont  si  parfkitement  soutenus 
jasqn^aù  dénouement,  que  ce  roman  compte  avec  raison 
parmi  les  meilleurs  que  l'Angleterre  ait  produits.  Après 
Caleb  Wittiams,  Godwin  composa  eiic>>re  trois  romans  : 
Ftetwûodf  Mandevilte  el  Ctùudesley;  mais  ils  sout  loin  do 
valoir  le  i^fedier.  Il  serait  trop  k>ng  d'énumérer  ici  tous 
les  opuscules  publiés  isolément,  ou  insérés  dans  les  recueils 
du  temt)S ,  k  Taide  desquels  cet  écrivain  donnait  son  opi* 
nion  sur ' les  diverses  questions  politiques  qui  s'agitaient; 
mais  trois' ouvrages  plus  considérables  ne  doivent  point  être 
passés  ions  silence  :  ce' sont  les  Mémoire»  de  Mary  Woll- 
stoneeraft,  qnl  devint  plus  tard  sa  femme;  V Histoire  de 
la  Vie  et  du  Siècle  dff  Geoffroi  Chaucer^  et  enfin  V His- 
toire de  la  république  d'Angleterre.  Ce  dernier  ouvrage, 
quoique  empreint  de  la  partialité  qne  les  opinions  de  Pautenr 
devaient  nécessairement  y  mettre,  est  précieux  par  les  re- 
cherches qu'il  a  dA  exiger,  et  attacliant  par  la  chaleur  du 
st^fle  et  ilntérèt  de  ta  narration. 

dons  venons  de  ûrre  que  Godwin  épousa  miss  Wollsto- 
necraft,  dont  il  avait  publié  les  Mémoires  :  ce  mariage  fut 
un  des  traits  les  plus  caraotéristlques  de  sa  vie.  Mary  Woii- 
stonecraft  avait  eu  plusieurs  liaisons  intimes  ;  elle  avait  mené 
une  vie  extrêmement  agitée.  Trahie  par  ses  amants,  elle 
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avait  TMlu  m  suicider,  puis  elle  ft*était  jetée  dans  la  Tamise. 
Sauvée  eoeor*  une  fois,  eile  s*était  retirée  à  Pentooviile, 
dans  iee  enviroiis  de  Londres,  où  elle  vécut  longtemps  avec 
Godwin.  Nous  avons  vu  plus  haut  combien  cdui-d  était 
opposé  à  l'institution  du  mariage;  il  crut  cependant,  dans 
cette  droonstance ,  devoir  sacrilier  ses  propres  idées  à  celles 
du  monde,  en  fusant  une  femme  qui  avait  suffisamment 
prouvé  par  ses  écrits  et  sa  conduite  qu'elle  partageait  ses 
opinions.  Elle  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  la  cérémo- 
nie» et  mourut  en  couches ,  le  10  septembre  1797,  après  de 
vives  souffrances.  Quatre  ans  après  la  mort  de  sa  première 
femme ,  Godwin  en  épousa  une  seconde ,  et  s'établit  libraire 
à  Londres.  Depuis  cette  époque,  il  publia  plusieurs  livres 
d'éducation  sous  le  pseudonyme  d'Edouard  Baldwin.  U 
mourut  le  7  avril  1S30.  Léon  Gaubekt. 

GOÊLAKD. 
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Ainsi  chantent  la  fenune  et  les  filles  du  pécheur  breton, 
quand  le  soir,  sur  hi  grève,  elles  cherchent  à  distinguer  une 
voile  bien  aimée  de  l'écuniedes  vagues  qui  blanchit  à  l'Iiori- 
son.  Pourquoi  la  fkmflledu  pécheur  redemande-t-elle  ainsi  son 
chef  att&  blanches  mouettes  qui  s'ébattent  sur  les  plages, 
et  dont  les  aigres  cris  répondent  seuls  i  sa  prière?  C'est 
qu'elle  ignore  leurs  habitudes  féroces.  Ah  !  si  elle  savait 
qu*i  cette  heure  même  où  elle  invoque  leur  protection, 
une  bande  de  ces  oiseaux  s'adiament  peut-être  sur  le  cada- 
vre  du  pécheur  naulragél  Mais  te  fille  du  marin  aime  l'i- 
nexprimable douceur  de  k  figure  du  goéland,  et  sa  robe 
vehHitée  et  éblouissante,  et  son  vol  si  gracieux  et  si  léger  ; 
elle  sait  (car  son  père  et  son  amant  le  lui  ont  souvent  ré- 
pété dans  les  longues  causeries  du  sov),  elle  sait  que  quand 
le  navire  déploie  ses  voiles  pour  firancliir  l'Océan,  le  goé- 
Und  déploie  ses  longues  ailes,  et  part  avec  lui,  tantôt  poussé 
par  le  souffle  de  la  tempête,  tantôt  balancé  par  la  lame  où 
il  se  repose  et  l'attend.  Doué  d'un  appareil  de  vol  puissant, 
legoèlsînd  reste  rinfatigable  compagnon  du  naatelot;  Il  lait 
avec  lui  des  traversées  de  sept  à  huit  cents  lieues  sans  touclier 
hi  terre  du  pied  ;  cooune  lui,  il  va  pécher  sur  les  bancs  pois- 
sonneux qui  bordent  les  rivages  de  l'Amérique;  comme  lui 
encore ,  il  s'assied  sur  les  gUoes  flottantes  qui  descendent 
dtt  pôle,  car  il  necndnt  pas  la  rigueur  des  frimas  :  son  plu- 
mage épais  l'enveloppe  d'un  Impàétrable  manteau.  Souvent, 
sur  le  sable,  la  jeune  fille  des  bords  de  hi  mer  a  lutté  en 
vain  i  hi  course  contre  le  goéland,  et  le  souvenir  même  de 
sa  défaite  lui  est  agréable;  car  plus  d'une  fois  elle  lui  a 
enlevé  les  deux  on  quatre  onifs  quil  dépose  dans  un  nid  à 
pefaie  abrité  par  un  caillou,  et  quand  elle  suit  dans  les  airs 
les  évolutions  de  ces  oiseaux,  qu'elle  les  voit  tantôt  raser 
comme  un  éclav  la  snriace  des  eaux,  tantôt  s'élever  tout 
d'un  trait,  ou  tomber  soudain  comme  une  masse  de  plomb, 
se  croiser,  se  heurter,  elle  applaudit  à  leurs  jeux.  Mais  ces 
jeux  sont  féroces;  tout  ce  qui  flotte  sur  la  mer,  petit  poisson 
ou  charogne  infecte,  est  pour  eux  suyet  de  guerre  à  mort, 
et  le  juge  de  la  querelle  dévore  le  prix  du  combat;  le  vaincu 
lui*méme,  mis  en  pièces  par  ses  propres  irères,  devient  k 
pAture  de  leur  Insatiable  gloutonnerie  et  un  nouveau  su- 
jet d'extermination.  Du  reste,  s'ils  sont  voraces  quand  la 
proie  s'offre  à  eux,  s'ils  se  goigent  outre  mesure  quand  ils 
ont  francne  lippée,  iU  supportent  aussi  de  longs  et  péni« 
blés  jeûnes;  et  quelquefoû  des  semaines  entières  s'écou- 
lent sans  qu'ils  puissent  apaiser  par  le  moindre  aliment  les 
cris  de  teur  estomac  aflamé.  Les  goéiauds  font  des  apparitions 
dans  l'faitérieur  des  terres,  sur  le  bord  des  lacs;  Thabitant 
des  campagnes  les  regarde  comme  les  précurseurs  de  la 
tempête  ou  de  l'ouragan.  Dans  la  nomenclature  de  lliistoIrB 
naturelle  des  oiseaux,  le  goéland  n'est  qu'une  moueUe.à» 
grosse  rspèce.  Théogène  Pack. 

GOELETTE.  Tout  est  coquet,   tout  est  séduisant 
daus  œ  joli  navire;  nul  autre  ne  se  balance  aussi  gracieuse- 
sur  la  soiilsce  ondula  des  rades,  nul  ne  rêva  des 


formes  plus  amincies ,  plus  légères,  pins  élégnfttas;  a  m» 
que  repose  sur  l'eau  conune  le  dauphin  endomi  aiir  la  va- 
gue; ses  deux  mets,  capridensement  inelittée  fn  anièw, 
portent  des  voiles  diverscoient  taillées  s  les  ctou>  iafiriearM 
et  les  plus  grandes,  trapénidales,  du  genre  de  celles  qu'on 
nomme  iaHi^e${  celles  de  l'avant,  triangnUiras  t  ce  sont 
les  /ocs,  et  pour  aUe4  saisûr  dans  les  légioiia  élevées  de 
l'ahr  la  brise,  qui  pairfois  a'y  maintient,  elle  Usée  an 
sommet  de  ses  mAts  de  légères  voiles  carrées.  Tous  ses 
mouvements  sont  vifo  et  rapides;  dès  qae  le  vent  gonfe ses 
voiles ,  elle  semble  glisser  sur  l'écume  des  InnMa  philôt  qu'y 
tracer  des  sillons;  quand  elle  hmvoie,  on  dirait  qo'éUe  i»' 
monte  dans  le  Ut  même  du  vent  ;  veut-elle  a'nbnndowMran 
courant  de  U  brise,  elle  déploie  sur  ion  ATant  une  grande 
voile  carrée ,  qui  l'emporte  comase  un  oiseaa  ;  et  si  la  tem- 
pête la  surprend  en  pleine  mer,  elle  ne  fuit  pas  :  les  vagues 
qui  la  poursuivent  U  briseraient  en  déferiant  a«r  sa  poupe, 
trop  (aibie;  elle  appareille  des  voiles  très-bnaaea,  présente 
le  nex  au  vent  et  à  lame,  et  souvent  enveloppée  d'un  man- 
teau d'écume ,  parfois  même  de  nappea  d'eau,  elle  lésists 
et  défie  leur  furie.  Cest  en  Amérique  qu'A  faut  niler  chercher 
des  modèles  parfaits  de  ce  genre  de  bAtUnents  :  notre  cons- 
truction française,  trop  sévènet  trop  lourde,  ne  noos  o&t 
riende  comparable  aux  goélettes  desÉtats-Unla.  Leorspilol- 
botUs  (  bateaux-pilotes),  qui  font  presque  tout  leonoimeiceds 
cabotage  du  Mexique,  des  AntiUes  et  des  banca  de  Bahinia, 
ont  une  allure  charmante  aux  yeux  du  marin.  Toutefois,  is 
goélette,  si  brillante,  douée  de  si  prédensea  qvalitésàis 
mer,  ne  doit  être  confiée  qu'à  des  hommes  expériniMntés; 
ce  qui  fkit  son  mérite  fiilt  aussi  son  danger  :  l'oflkier  msla- 
droit  ou  négligent,  qui  se  laisse  surprendre  par  tm  grain,  est 
perdu,  et  avec  lui  l'équipage  et  le  navire  entier,  qui  slnrtiae 
sous  le  vent  qui  te  presse  en  fianc ,  chavire  et  aonbre  soas 
ses  voiles  démesurées.  Qu'on  parcoure  les  anaalea  desnso- 
frages  de  notre  marine  militeUre,  et  l'on  verra  que  les  goé- 
tettes  sont  presque  les  seuls  navires  qui  courent  encore  le 
danger  d'être  engloutis  en  piefaM-mer.  Lliélioe^  qu'on  cob> 
mencei  ijouter  aujourd'hui  à  ces  navirea,  leur  donnera  sans 
doute  le  moyen  die  lutter  avec  phis  d'avantage  contre  les 
élémente. 

D'où  vient  te  mot  ffoêleiUf  II  est  une  Idroadelle  de  msr, 
vajpihonde  et  suivant  le  soleil,  toiyoura  rasant  les  flotid'ua 
vol  rapide,  souvent  se  jouant  autour  des  navires  ooomm 
pour  se  rire  de  leur  marelie  trop  lento;  on  U  nomme  yoë- 
/ef/e...  Anrait-on  trouTé  quelque  rapport  entre  oet  oissse 
plein  de  vivacité  et  te  joli  navire  dont  noua  venons  de  psr» 
1er  ?  Thêogèue  Pack,  ^in  ■■iiél 

GOÉMON*  Foyea  Auomts,  HveioramB. 

GOERGEY (Anm»),  aprèa  Kossu  th  U  figure  te  ptes 
ssiillanto  que  présente  l'histoire  de  U  révolutioQ  de  Hon- 
grie, né  te  A  février  181»,  à  Toporcz,  eomitat  de  Zips,  dam 

te  haute  Hongrie»  Itat  destiné  par  son  père  à  l'étet  militabe, 
et  entra  en  lAS'i  à  l'éootede  pionniers  de  Tuin  en  qualité 
de  cadet.  Après  quatreannées  d'études  passées  A  cette  école, 
il  revint  en  iSSe  à  son  régiment.  En  1837  son  père  réussit 
A  te  faire  admettre  dans  te  régiment  nohte  des  gardes  du  corps 

du  royaume  de  Hongrie,  et  an  printemps  de  1842  U  fht  in- 
corporé avec  te  grade  die  premier  lieutenant  au  régiment  de 
hussards  du  Palathiat.  La  mort  de  son  père,  arrivée  en  1843, 
te  déite  de  l'obUgation  de  persévérer  dans  une  carrière  qu'il 
n'avait  embrassée  que  par  déférence  pour  ses  toux  ;  anssibiea 
les  tendances  particulièresde  son  esprit  te  rendatent  de  plut 
en  plus  impropre  A  te  vte  de  garnison.  Dansl'étéde  lAiAilqeit* 
te  donc  1^  rangs  de  l'amiée,  et  dans  l'automne  de  te  méms 
année  il  se  raulit  à  Prague  pour  y  suivre  lescoursde  IX- 
coie  des  ArU  et  Métiers.  Alais  déçu  dans  Tespolr  qn*il  Avsit 
conçu  de  vmr  abtéger  en  m  teveur  te  nombre  d'années  d'é* 
tudes  vouhrlpar  tes  réglemente,  U  renonça  aussitêt  à  son 
projet,  et  se  décida  A  suivre  exclusivement  te  cours  de  chi- 
mie théorique  et  pratique  teit  à  l'ooiversite.  ivsqee  slois 
l'attrait  particulier  qu'avait  pour  lui  te  oarrièfe  de  l'esMi* 
gnement  n'avait  pomt  exercé  d'influence  sur  te  choix  de  <l 
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evriàre;  car,  en  raison  de  Tétat  de  choses  qui  existait  en 
Hongrie  avant  les  éTénements  de  mars,  il  regardait  comme 
impossible  son  admission  au  nombre  des  professeurs  atta- 
chés à  nn  établissement  dlnstniction  publique.  Mais  au 
priatempa  de  1848,  l'esprit  libéral  du  premier  ministre 
des  ouïtes  et  de  l'Instroction  publique  en  Hongrie,  le  baron 
EcetToee,  loi  permit  d'espérer  obtenir  une  chaire  dans  sa 
patrie;  et  quand,  invité  par  une  proche  parente  à  se  char- 
ger momentanément  de  l'admini«tration  de  ses  terres,  situées 
près  de  son  pays  natal ,  il  revint  dans  ses  foyers,  le  ministre 
lui  renouvela  encore  à  Pesth  Tassurance  que  m  qualité  de 
protestant  non  plus  que  Tabsence  de  titres  académiques 
n^tters  ne  leraient  obstacle  à  ce  qu'il  pût  occuper  une 
dtaire  de  chimie.  En  mal  1848  Gœrgey  écrivit  une  dis- 
aertation  Sur  les  acides  solides  ^  volaliles  et  gras  de 
rkuile  de  n&ix  de  eoeas ,  qui  obltnt  les  lionneurs  de  Tim- 
pression  dans  les  oomptes^rendus  de  l'Académie  de  Vienne 
(1848,  S*  eahiéf). 

En  même  temps  Gcergey  suivait  sans  cesse  avec  une  plus 
attentive  anxii^lé  la  tournure  que  prenaient  les  aflaires  de 
son  pays.  Quand  il  devint  évident  pour  tous  qu'une  lutte 
était  désormab  faiévitable,  il  demanda  à  être  admis  dans  les 
rang  de  l'année,  et  entra  avec  le  grade  de  capitaine  dans  le 
eorps  des  Hanveds.  Promu  cher  de  bataillon,  Goergey,  lors- 
qu'on appritqoe  leban  J  e  1 1  a  c  h  i  c  h  marchait  sur  la  Hongrie, 
Itot  envoyé  à  111e  de  Gsepol,  où,  le  2  octobre  1848,  il  fit  tra» 
éaVee  devant  un  conseil  de  guerre  et  fusiller  le  comte  Eugène 
Zicliy,  arrêté  porteur  de  dépêches  du  ban.  La  vigueur  de 
résolution,  peu  commune  encore  pour  l'époque,  dont  il  avait 
lut  preuve  en  cette  drconstance ,  le  blâme  complet  qu'on  lui 
entendit  émettre  et  qu'il  n'hésita  pas  à  consl^er  par  écrit 
au  sujet  de  l'armistice  intervenu  à  peu  de  temps  de  I&  entre 
PercKl  et  Jellachich ,  mais  surtout  les  succès  obtenus  par 
l'armée  hongroise  lorsqu'elle  contraignit  le  corps  du  général 
Roth  k  mettre  haii  les  armes,  succès  qui  ne  purentètre  athibués 
qu'aux  mesures  prises  par  Gœrgey  contrairement  aux  ordres 
fbrmels  de  Perczel,  général  commandant  en  chef,  attirèrent 
sur  lui  rattentlon  des  chefs  du  parti  extrême  de  la  révo- 
lution liongroîse.  Us  crurent  avoir  trouvé  en  lui  Phomme 
qui  réussirait  bien  vite  i  faire  prendre  une  attitude  plus 
résolue  aux  troupes  placées  sous  les  ordres  deMoga,et  qui 
depuis  quelque  temps  restaient  dans  nnaction,  sur  les  rives 
de  la  Leitha,  sans  user  francliir  hi  frontière.  Gcsrgey  fot  en- 
voyé an  camp  avec  le  grade  de  colonel;  mais  il  n^  fut  pas 
plus  tét  arrivé  que  des  considérations  stratégiques  le  firent  se 
prononcer  également  contre  tout  mouvement  en  avant.  Ce- 
pendant, lorsqu'un  d^et  formel  de  la  diète,  en  date  du  17 
octobre,  eut  ordonné  de  franchir  la  frontière ,  et  après  la 
perte  de  la  balaille  de  Scliwecliat,  due  surtout  aux  mauvaises 
disposttioos  prises  par  Moga,  celui-ci  se  vit  retirer  son  com- 
mandement, qu'on  confia  à  Gcei^gev  en  même  temps  qu'il 
était  promu  au  grade  de  générai.  Gœrgej,  se  défiant  de  la 
levée  en  masse  produite  par  Vacation  de  Kossuth,  com- 
mença par  une  épinution  sévère  de  son  armée;  mais  alors, 
contrairement  à  l'attente  et  aux  désirs  du  gouvernement 
liongrois  et  de  la  nation ,  fi  demeura  dans  l'inaction  ;  et 
même  quand,  le  16  décembre  suivant  Windischgrœtz  com- 
mença son  mouvement  agressif,  il  se  retira  par  Raab  Jusqu'à 
Pesth ,  ne  suivant  en  cela  que  ses  vues  personnelles.  Pen- 
dant ce  mouvement  de  retraite,  il  publia  à  Waitzen,  le  2 
janvier  1849,  hi  fameuse  Déclaration  de  Varmée  du  haut 
Danuùe^  dans  hiquelle  il  promettait  de  défendre  la  monar- 
chie liongroiseet  la  constitution  sanctionnée  par  le  roi  Fer- 
dinand V.  Après  hi  division  de  l'armée  en  diflérenta  corps, 
on  lui  confia  l'importante  mission  d'empêcher,  par  une 
pointe  sur  les  villes  des  montagnes,  l'ennemi  de  marcher  droit 
sur IM>reczin,  alors siégedu  gouvernement;  et  fl  s'en  acquitta 
de  la  manière  la  phis  satisfaisante.  Dans  le  cours  de  cette  ex- 
pédition, il  eut  constamment  à  combattre  les  corps  oomman- 
dés  par  Schllck  et  Ifugent,  et  de  beaucoup  supérieurs  en 
force  an  sien  ;  il  eut  même  à  diverses  reprises  complètement 
la  dessous,  et  se  trouva  mainisa  fois  acculé  dans  des  positions 

MOT.  DE  LA  coiivras.   --  T.  a* 


d'où  il  semblait  impossible  qn'Q  parvint  à  s'échapper  ;  mata 
il  n'en  réussit  pas  mohis  à  tedr  toujours  la  campagne,  et  il 
finit,  en  enlevant  à  hi  baïonnette  les  hauteurs  du  mont  Bran- 
gisko,  considéré  jusque  alors  comme  imprenable,  par  se  frayer 
passage  et  par  opérer  sa  jonction  avec  Tantre  corps  d'armée 
qui  s'était  avancé  jusque  sur  les  rives  de  la  Tbeiss. 

Les  défiances  dont  GcHgey  était  devenu  l'objet  de  la  part 
du  comité  naUpnal  de  défense  et  du  gouvernement,  défiances 
qui  n'avaient  pu  que  s'accroître  depuis  sa  proclamation  de 
Waitzen,  eurent  pour  résultat  de  foire  déférer  le  comman- 
dement en  chef  au  général  polonais  De  m  bin  ski.  Gcergey 
reçut  le  5  lévrier  à  Éperiès  la  nouvelle  de  cette  détermi- 
nation. Profondément  blessé  dans  son  orgueil,  la  rancune  qu'il 
gardait  au  nouveau  général  en  chef  se  manifesta  d'abord  à 
Kapolna  (36-28  février),  où  il  arriva  trop  tard  avec  son 
corps  ;  de  sorte  que  si  le  plan  de  bataille  conçu  par  Dem- 
binski  n'aboutit  pointé  un  désastre  complet,  du  moins  11  ne 
produisit  point  de  résultata  décisifs.  Cette  drconstance, 
jointe  aux  dispositions  malluibiles  prises  alors  par  Dem- 
binski  pour  eflectuer  sa  retraite  par  delà  hi  Thebs ,  excita 
dans  l'armée  et  dans  la  nation  un  mécontentement  univer- 
sel ;  aussi  Dembinski,  mal  vu  déjà  comme  étranger,  dut-il 
donner  sa  démission.  Il  ftit  remplacé  dans  son  eomman- 
dement  en  chef  par  Vetter.  Mais  celui-ci,  à  son  tour,  et  sous 
prétexte  de  maladie,  s'en  démit  dès  les  premiers  jours  d'avril  ; 
et  alors  Gœrgey ,  en  qualité  de  général  le  plus  ancien  en 
grade,  fut  appelé  à  le  remplacer. 

La  campagne  d'avril,  qui  commença  sur  ces  entrelaites  et 
fut  signala  par  une  série  non  interrompue  de  victoires,  telles 
que  les  affaires  de  Gcrdoelcc  (7  avril  ) ,  de  Waltun  (  9  avril), 
de  Nagj-Sarlo  (  19 avril) ,  l'occupation  de  Komom  (24  avril) , 
la  bataille  d'Acs  (28  avril  )  ou  de  Waitzen,  par  suite  de  U- 
quelle  Welden  fut  contraint  de  se  replier  sur  Presbourg, 
fournit  de  brillantes  preuves  des  talents  de  Gœrgey  comme 
général.  Mais,  au  lieu  de  reprendre  l'offensive  et  d'envahir 
ïe  sol  antricliien,  11  marcha  sur  Ofen,  qu'occupait  encore 
un  corps  autrichien  commandé  par  Hentzi.  Après  un 
siège  qui  dura  trois  semaines,  et  après  avoir  opposé  aux 
asfiiégeants  la  plus  intrépide  résistance,  cette  ville  ouverte 
fut  prise  d'assaut  le  21  mai.  Gœrgey  refusa  alors  la  dignité  de 
feidmaréchal  que  Kossuth  lui  oflrit  en  récompense  de  ses 
services;  cependant,  il  consentit  à  se  charger  du  portefeuille 
de  la  guerre  dans  le  ministère  Szemere.  Par  cet  acte,  de 
môme  que  précédemment  par  une  proclamation  publiée  le 
26  avril  à  Komom ,  Gœrgey  manifestait  tout  au  moins  l'in- 
tention d'accepter  les  conséquences  de  la  déclaration  dln- 
dépendance  foite  par  le  dièle  nationale  le  14  avril,  encore 
bien  qu'U  soit  avéré  que  cette  mesure  avait  été  désapprouvée 
par  loi  et  qu'il  n'attendit  qu'une  occasion  fovorable  pour  la 
faire  révoquer. 

Tandis  que  Gœrgey,  après  la  prise  d'Olbn,  laisait  éconler 
trois  semaines  dans  une  complète  inaction,  par  suite  d'ob- 
stacles insurmontables,  dont  le  gouvernement  hii  renvoyait 
la  r«sponsabiUté,  les  Russes  avaient  pénétré  par  divers  côtés 
à  la  fois  sur  le  sol  hongrois,  aux  termes  d'un  traité  officiel- 
lement publié  le  l*'  mai,  mais  qui  depuis  longtemps  était 
l'objet  de  négociations  actives  entre  les  gouvernements 
russe  et  autrichien.  Les  forces  russes  et  autrichiennes  avatent 
utilisé  de  leur  mieux  l'inaction  des  Hongrois;  et  dès  lors 
Gœrgey  regarda  comme  impossible  la  résistance  aux  forces 
combinées  des  deux  empires.  Pour  pouvoir  tout  au  moins 
se  venger  de  l'Autriche ,  il  exigeait  de  Kossuth  qui!  n'op- 
|)osàt  aucun  obstacle  à  l'invasion  de  la  Hongrie  par  l'armée 
russe,  et  qu'il  concentrât  à  Komom  tontes  les  forces  hon- 
groises disponibles.  Mais  Koasutli,  de  son  c6té,  dans  l'es- 
poir d'une  intervention  venant  de  l'ouest,  ayant  décidé  hi 
concentratfon  provisoire  de  toute  l'armée  nationale  anr  les 
rives  de  la  Tlieiss ,  l'ordre  fut  donné  à  Gœrgey  d*avoir  à  se 
conformer  à  ce  plan  et  d'évacuer  Komom  avec  le  gros  de 
l'armée.  Gœrgey  résolut  alors  de  regarder  cet  ordre  comme 
non  avenu ,  et  d'agir  seul  contre  les  .4utricbiens.  Par  suite 
de  cet  acte  patent  d'insubordination ,  le  gouvernement  na« 
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Uooal  tntoTâ  à  6«rg0y  Bon  câjAnândemeot^en  cher,  ({ai  Ail 
partage  entra  HlètniûBet  IMÉbfaakiv-nMU  fo  coi^  d*aN 
mée  ain  ordres  de  Gœrgey  piioteetacbotre  la  réroeatioà  de 
son  général.  Le  goaTcmettent  n'oeént  fa»  prendre  m  parti 
énergique ,  transtgieii  et  laissa  le  qqmmaiictemBnt  en  chef  à 
Gcergey,  à  la  cciddifloa  qoMI  ëvaouerait  immédiatéroeht  Ko^ 
morn,  pour  Teiiir'  lerejoindresur  le*  rives  de  la  Theiss. 
La  marehe  en  airant  des  Hdssesr  ayilnt  en  peur  Tésultat  de 
coaper  à  Georgey  la  rouie  de  la  capitale  ainsi  que  ceNède 
Ssegedin ,  siège  du  gooTemeotent  national  ;  ii  risqua  encore, 
le  11  juillet  1849,  une  bataille  sous  les  nmrs'  Komom;  mais 
il  la  perdit,  se  rit  rejeté  dans  la  placé ,  et  oè  ne  fbt  que  le 
13  qa*ll  put  eommencer  son  noatement  dé  tetraiie  sur  hi 
Theiss.  Les  Russes  le  suivirent  pas  à  pas^  sans  réussir  pourtant 
à  Tentamer ,  jhsqu^à  oe  iju^enfui  ^  après  avoir  été  très^Mbli 
par  la  déroute  que  ^ennemi  hii  avail  fait,  essuyer  le  2  août 
à  Nagf-Sandor,  pHes  de  Dehrecxin ,  1t  atteignit  le  ft  aettt 
Aratl,  où  déjà  le  gouTemèmentilational  aVaiC  dû  se  réfugier. 
Au  lieu  de  se  eonfoniner,  loi  aosst|  aux  ordres  du  ministère 
de  la  guêtre  et  de  converger  sat  Arad,  Demblnsld  s'était 
dirigé  sur  Temesvar  et  y  avait  essuyé  une  déroute  complète, 
le  9  août.  La  nouvelle  officielle  dé  ce  désastre  arriva  à  Arad 
le  10.  Gœrgey  jugea  dès  lors  qu*il  éfoit  impossible  de  conti- 
nuer à  lutter  davantage;  déjà,  en  face  de  Kossuth,  il  avait 
déclaré  que,  si  la  nouvelle  de  la  déroute  de  Dembinski 
venait  à  être  confitmée,  il  mettrait  bas  les  armes  aussttét. 
Peu  de  temps  auparavant,  et  surtout  d'après  les  instances 
de  GcBfgey ,  le  gonvemement  national  avait  résolu  d'oflrir 
la  couronne  de  Hongrie  à  Tempermir  de  Russie.  Gœrgey , 
qui  dès  le  31  juillet  s'étaM  mis  en  rapport  avec  les  Russes, 
sans  pourtant  entamer  avec  eux  des  négociations  formelles, 
devait  être  chargé  de  l*exécutH>n  de  ce  décret.  Maïs  le  dé- 
sastre essuyé  par  Dembinski  ayant  rendu  impossible  tonte 
défense  nitérieure,  et  comme  il  ne.  restait  ptus  à  Tannée 
nationale  d'autre  ressource  qne  de  déposer  les  armes,  Kos- 
suth ,  qui  ne  trouva  rien  à  objecter  à  une  semblable  déter- 
mination et  reftisa  seulement  de  présider  Taocomplissement 
de  cette  mesure,  fut  sommé  par  Gcergey  de  donner  sa  dé- 
mission et  de  lui  abandonner  la  puissance  suprême. 

Le  1 1  aoûtGargey  fut  investi  de  la  dictature,  et  deux  Jours 
après ,  à  Vfllagos ,  toute  l'armée  hongroise ,  forte  encore  à  ee 
montent  de  20,000  hommes  d'infanterie  et  de  3,000  hommes 
de  cavalerie,  avec  130  bouches  à  feu ,  se  rendait  sans  eondi- 
tiens  aux  Russes  commandés  par  Rudiger  (  voyez  Hohcbib). 

Gœrgey,  après  sa  soumission,  fut.  gradé  et  mteraé  à 
Klagenfort,  %tt  il  réside  depuis  lors  comme  shnpie  particu- 
lier, consacrant  ses  loisirs  à  des  travaux  dechhide.  Il  a  aussi 
écrit  des  Mémoires,  ^i  ont  paru  en  2  .toI.,  à  Leipsig  (1852), 
eooB  ce  ti6«  :  Ma  eie  et  mes  actes  en  Bonqrifi,  dans  les 
années  1848  et  1849.  On  peut  à  bon  droit  dire  de  ce  livra 
que  c'est  un  des  plus  intéressants  et  des  plus  mstrucUis  qui 
aient  été  publiés  Jusqu'à  ce  jour  sur  la  révelu  tion  hongroise. 
11  a  eo  pour  résultat  de  démontrée  que  la  capituiatiehi  de 
Villagos  ne  Ait  point  un  acte  de  traliison,  puisqu'elle  eut 
Beu  au  vu  et  su  et  du  eonsentement  dé  Kosiuth  ainsi  que 
du  gouvernement  national;  mais  qne  par  toute  sa  conduite 
antérieare  (la  question  de  préméditationf  on  deiion«pr6médi- 
lation  restant  d'ailleurs  coropiétement  réservée),  Gœrgey 
avait  rendu  inévitable  ee  dénoûment  du  drame  révolution- 
naire liongrois. 

GOERITZ  ou  GORICE,  en  ellemand  Gœrtz,  en  italien 
Goriss^a,  Ainsi  i^est  appelé,  de  1814  à  1849,  uncercle  de 
rarrondissement  de  Trieste,  daas  le  royaume  d'IUyrie,  mais 
qui  depuis  cette  époque  a  été  de  nouveau  réuni  avec  Gra* 
disks,  et  sous  Tanelenae  dénomination  àe comtés  prin- 
eiersde  Gcsrtt  et  de  ÙradisMa,  au  margraviat  d' i  s  t  r  i  e,  pour 
former  «i  domaine  propre  de  la  couronne,  composé  de  deux 
districts,  divisés  chacun  en  quatre  capitaineries  (celles du 
district  de  Gœrtx  et  de  Gradiska  sont  Gorfs,  GradUka^ 
Tolmein  et  Sessana). 

Cette  contrée,  généralement  montagneuse,  est  arrosée  par 
un  grand  nombre  de  cours  d'eau  aboutissant  h  la  mer  en 
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formant  de  bellca  càtarttctes/iBt'piw  ^arUonlIèreoM*  pe 
i^lsonzo:  Sur  une  «uperfidé  de  a?  .myriamètesa  carrés^  elle 
oompte- me  population  de  193,000'  hahitlnta»  doit  122,4te 
appartenant  à  la  raecalàve ,.et  7e,800.  à  la  tnœ  iiyiqoe  du 
Friool.  Cette  dernlèiis  |iartiéQcflapo>u|atiDn  habite  swteot 
les  riions  bccidehtalesef  méridiottalest  éUr  Jesirontières  de 
l'État vénNkn  et  fts  tong  des  cétesde  la  mer»  Cependant  la 
langue  italièniie  et  làême  la  langue^iStUematide  sont  courent 
comprises  eC  parhSes dans' les  f^esoerd'eat  du  pays, en 
domine  généralement  la  nos  slave.   ' 

Ce  pays  fkbaîtjadis  partie  de  l*/ffyrkiim,dontil|iartaBBa 
toqjèuré  les  destbiées  jusqu'au  onnème'ilèclr,  époque  où 
il  fot  érigé  en  comté  partlcufier  fiar  reaspeneuclienri  IV, 
qui  en  gretifla,à  titre  de  fief  héréditain,lescooÉlesdeTyioL 
La  descendance  de  cette  maison  S''éCantétdAteeft  Tan  iâoe, 
le  comté  de  Gœritx  fit  retour  k  remperètar  Maxnnilien  1**. 

Son  chef-lieu,  Gœrit%,  ville  bfttle  sur  riaemnjCooiplB 
une  population  de  14,500  Ames,  et  est  le  sldgè  d'un-évéché. 
Ses  pitocipaux  édffiœs  sont  mie  cathédrale ,  remarqmble 
par  son  architecture;  révise  dépendant. de  Faneien eeUéga 
des  jésuites,  transformée  de  nos  jours  es  caneme;  Pbèlsl 
de  ville,  le  couvent  des  frères  de  la  miséikorde,  lejeii 
tliéêtre  du  faubourg  de  Stadénits,  le  palai»<^seopid,  et  quil- 
quesfa^els  particuliers  appartenant  àdes  faonUes  nobles,  Oa 
trouve  i  Gœrits  un  sémhiaire  épUeopal,  un  gymnase,  un  col- 
lége,  uneéoole  de  sourds^muets,  etc.  Lindustrie  des  habitaaiB 
consiste  surtout  dans  le  radinageiles  siici«s^  la  OJiricationdn 
rosogllo  et  de  toutes  sortes  d'étoCftè  de  soie»  la  préparatioa 
des  cuirs,  le  blanchiment  des  toiles  et  la  teinturerie;  En  ISU, 
les  princes  de  la  'branche  atoée  dé  far  maison  de  Bourbon,  es- 
pulsés  de  France  par  la  révolution,  de  JaUlet,  choisirent 
GceritB,  pour  le  lieu  de  leur  résidence.  Le.  roi  Charles  X 
y  mourut,  le  6  novembre  1887 ,  eteon  fils ,  Louis-Antoiae, 
due  d'ilit^ottMme,  en  1844.^ 

GOERLITZ,  chef-lieu  de  cerde  dans  rnnendîasenwqt 
de  Liegnitz,  province  de  Silésie  (Prusse),  suc  la  rive  gsudie 
de  ta  Naisse ,  la  deuxième  de  ce  qu'on  appelait  Jadis  les  sUt 
vUles  de  la  liaute  Lusace,  station  principale  du  chemio 
de  fer  saxoh^ilésien ,  était  dé|à  une  place  Importante  *  ao 
douzième  siècle.  Sapopulalioa  a'elève  (en  1864}  à31,499 
ftmesf  la  fabricatidn  et  le  commeroe  des  toUea  »  des*  draps, 
de»  rubans  et  des  oiilfS'  fbrlnent  far  prinoipalç  Industrie  de 
ses  habitants.  En  1861  oÉ  y  a  oonstmit  sne  Joliesalle  ée 
spectacle.  Une  des  principales  cnriositéa  à  yoiriGsBrfitz 
est  l'imitation  du  Saint^Sépulicre  de  Jéraaatm,  qui  9f 
-trouve  dorant  ta  porte  Sahit«Nfeolas,  sur  «ne  iianteur  voi- 
sine de(  la  petite  église  de  la  Saittte-Croik.  Le  dévot  foa- 
dateor  de  ce  monument  fut  un  bourgmestte  de  Go^riitz,  ap- 
pelé  Emmerich,  qui,  en'  1465  et  147»,  allait  en  pèlerinsge 
à  Jérusslem  avec  quelques  artistes.  A  «^n  retour,  ayant  eni 
trouver  dans  sa  ville  natale  un  endroit  qui  avait  quelque 
ressemblance  avec  celui  ouest  situé  à  Jérusalem  4e  tombeio 
de  Jésuv-Christ»  il  y  fit  élever ,  de  14S0  à  1496  yiUA^meao- 
ment  qui  est  la  reproduction  etaete  du  ^al^épolcrs».U 
piété  des  descendanU  à\i  fondkteUr  â  jusque  M  jour  fait 
tous  les  frais  de  Ventretien  et  dela^sonservatlon  de  «et 
édifice.  Dans  ondes  cimetières  de  Gceriitx  repplent  quelques 
liommes  aux  noms  desquels  s'attaelie  nne  grande  eélébrité, 
entre  autres  Jauob  Bœhme,  qui  à  partir  de  1594.eserçs 
dans  cette  ville  la  profession  de  cordonnier.  -      ; 

GGERRES  (  JAcqUES-JosEMi  ne),  écrivain  remar- 
quable dont  les  travaux  ont  eu  tour  à  téur  fa  politîque, 
l'histoire  et  la  mytliologie  pour  objet,  et  qui  donna"à4' Alle- 
magne le  eu  lieux  spectacle  d'un  abaoïdail  complet  dba  doc- 
trines et  des  principes  qu'il  avait  d'abord  ftnoiBSsés  en  re- 
ligion comme  en  polltkfue,  naquit  à  CoMenti,  le  15  Jan* 
vierl776,  et  mourut  i  Munich,  le  m  Janvier  1648.  Il  fevsit 
oomiileneâ  par  étudier  U  médecine  èr  Bonn,  fcyrsque  les  évé- 
nements de  1793  le  firent  renoncer  à  celte  carriè/e.  Comme 
toutes  les  têtes  ardentes  de  cette  époque,  il  se  jeta  avec 
passion  dans  la  politique  i  cmlirassa  los  idées  dont  la  révo- 
lution fnrlçatsë  était  le  symbole  i*  et  fit  preuve  de  ta 
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Mttbine  onlenr  dans  ks  tMm  et  les  Mseniblées  populaires. 
11  publia  aussi  à  cette  époque  ija  iFûuiUû  f^ufge,  journiil 
suppniiié  iMenlAt  par  r^toctenr.ileHessey'qjtt  .se^rart  oU 
Sensé  dans  un  de  ses^nweénMyetiioe  Ooems  ressuscita 
tontde  suite  aprèssonsunlitre  analogne.  Ennoiremine  179t^ 
il  fit  partie  d*uoe  députaUon  envQjpée  à  Paris  par  le  paKl 
auquel  il  appartenait,  afln  -de^demander  l'inoorpocelion  ira* 
médiate  dee  provinees  du  Rhin  à  la  répidHii^  française; 
Cette  dépntalioft.n'ArrJTa  qu'après  la  rélrolotiott  do  18  .bra« 
jDaîpei^,fst.ne,pot  pas  m&me  otitaput  ade.  audience  du  pr»- 
nûer  ^imnL  A  «sa  rater  .en.  Altemagne,.  (kercss  aecepta 
une  piace.de.prffesseur  d^isteire  «atureUe  et  defihysiqoe 
à  réB#a  se6oed8im;de.GobienU.  En  1BO0,  41111  à  HeideU 
lierg,4^co|Hrs  qoi  attiiàrent  un  grand  nombre  d^auditeursj 
et  patjl^alQn, en aofâéldeTecBirentannet Arniniy  La 
Gaseife  du  MrmUtâ^lX  fit.ensuile  p^rai|reses  livres  po« 
pulaliesdeiUlJeipagne^.Aiedetitss^en  V^MsMkAsrf.Hd- 
delber^ISO?  jj,  recueil  de-t^endes, deremaas.et de tf»* 
du(^on4  poétiques  destiné  .à  sètrstnper  Pesprfl  publie  et  ik 
nnin^  je  patriotisme  des  raèwea..  Il«renu.«n  180&  à  Oo« 
blents^  p^  on  1«^  nvait  confertétaa-duûre»  H  donna -Iv  pnuife 
de  Pétode  approfondie  qa'il  atalfc  faite  d^  la  langue  pcffine 
par  Ja- piiUir^itton  des.  lifis<oircf  «j^M^tief  éu'.mfmdè 
a$iaiigue  l  Heid^berg^.  latO,  a  toI.  •).  La  ^Miésie  do  moyen. 
Age. Iul.au8si.de  sa  fiart  l*bbjet  de  traTanx  séiientidont  té^ 
rooignent  les  .«perçus  i^gépietfx  qu'ea  trpnve  dans  linlffo- 
dact«Qtt.à.l*édiUon.  qu^'il  a  donnée  da  Loifcn^rkH  (  Heidel- 
berg,  |gl3> 

La  tourmirè  prise  par  les  événenMnts  politiques  à  la  soite 
de  la  retraite  de  Russie  réveilla  le  patriotisme  de  Genres; 
il  s^afBKa  au*  rif^en^f^iciiif  ,>eidaa8  le  but  dé  révellter 
Tesprit  allemand»  partientièMment  dan  les  proifincefr  rhé- 
nanes, il  publia  à  partir  de  1 8U  £e  Mercure  rMénan^  léiiille 
rédigéeà  un  point  de  tue  leut  dënecratlque.  Lorsqu^le 
fut  jHPobibée ,  en  1816,  il  alla  e*étabKr  de  nontean  aVec  sa 
famille  à  Ucîdelberg.  Pins  tard  il  reilat  encore  à  Cbblentai 
C*ett  4  cette  époque  qu*U  fit 'paraître  ses  Vimta  Chants  |MM> 
pulaira  nAeiMirff  (Francfort,  181^  ).  Nommé  directeur 
de  rinatiuetion  pafaliqiMi  dans^la  praelnee  do  Hliln  central 
en  1818,  il  encourut  la  pfisgrftcedtt  gouvernement  prussien, 
qui  d'Anna  fonlrede  rarréler  lorsque  denk  années  plus  tard  il 
M  patattse JD^wCS/emo^ffe  M  la  Èévolétion  (  Cebleiktz,  i  sâo  ), 
ootnge  dfoné  éneigie  remarquaMe,  écrit  dans  Tei^irit  de  la 
démocmUî»  pnre,  éloquente  protestation  contre  la  poUtfqne 
de  pinrjeniplos.fffttrograde  adoptée  par  tes  différents  cabi* 
nets  de  l'Attemagne  à  la  suite  de  rassassinat  de  Xot«et>^tte 
par  Sand^  Oérres  se  i^ugia  alors  en  France,  où' il  rësfdn 
pendant  quelque  temps  k  Strasbon^;*  pals  il  se  rendit  -en 
Soisse.>C^a9tak>rs  qti(îl  fit'successivémeot^rattre  U  Litre 
héfcH^flUi^  (Pivan,  d'aprts  l»  Chah  Nameh  de  Firdusi 
(  ^  Toi.i'  1890  )»  trftduetion  libre  de  ce  vieux  pdSme,  à  Tu- 
sage  des  lectéuiv  aUemanil^;  L'SUfùpê  ^t  te  Riûolution 
{ StuttgardY  l«ttii)  ,.llwe  où  on  aperçoit  les- premiers  signes 
de  cette  tendance  au  m^rstieisme  qui  devait  conduire  Té* 
erivain  démoeratiqne  à  devenir  quelques' années  plus  tard 
l'avocat  du  parti  nltnmonirin  ;  Des  .À/foArei  du  provineee 
ràinanu  (  1822  );  iUi  Mn^;42liaiice  et  les  peuples  au 
amgrès  de  Vérone  (  18«2  )-,  publications  présentant  un 
bium  péle-Bsele  d'allnslons  émdites-  empruntées  à  toutea 
les  branches  de.  laècience  humaine,  et  empreintes  d^one 
teinte  de  roystieisn» deplns  en  pUis-pronôncée.  Il  publia 
ensuite  à  Spire  s  SmmamUlSmedenlHirgf  se^ivMens  et, 
eam  rapport  atee  VÉgllm  (  1827  )w'  . 

Kn  1827,  H  fut  nommé  professeur  dliittotre  générale  et 
dliisloire  littéraire  dans  la  nonvellemiiVeniité  Ibndée  ik  M«-: 
idcb;  et  à  partlk*  de  eé  roementon  le  vH  à  la  tête  dn  parti 
rétrograde  coinbettre  en*  toutes  oeeislbns  Tesprit  de  pro< 
gpès,  et  présenter  Thlstoire  an  point  do'vne  do  mysticisMe- 
nHt^t.  •   

GoBrrea  fnt  incontestablement  Ton  des  pnbKcisteA  4és< 
plos  ingénieux  et  les  plus  origtoaux  de  i^AHetnagne)  eoai 
oôté  foit,  c*étnlt  «ne  inépuisable  verve  dlrottiecontM' la- 


constitution,  administrative  des  Ëtats  modernes,  et  te  sys- 
tème tout  artificiel  de  poKtiqoe  qui  en  est  le  résultat.  Mais 
U  ne  s'apercevait  pa4  que  Imuvent  ea  raillerie  provoquante 
était  un  arme  donton  pouvait  se  servir  contre  inf-mème; 
car,  en  définitive^  c'est  toujours  uniquement  avec  des 
plirasea  sonores,  mais  creuses,  qnll  attaqolUt  ce  libéralisme, 
qu'il  déclarait  n^ètre  et  ne  savoir  faire  que  des  phrases, 
pra^ereo^tie  niAI/. 

GOUR'HEé  rayes  Ge6iiktz.  > 
A  GCBRTZmAiiBannflCHLITKna).  Cette  Ibmillealle- 
làande,  dont  il  est  question  dès  le  neuvième  siècle  comme 
possédant  la  seignenrie  immédiate  de  SdiHtx  sur  la  Futda, 
fbt  élevée  en- 1617  au  rang  des  barons,  pnts  en  1726  à 
celui  des  comtes  de  4-Empire;  En  vertu  de  Tacte  constitu- 
tif de*  la  oonMdération  du  Rhin,  eHe  fnt  placée  avec  ses 
domaines  sous  la  8onveraineté  dn  grand^doé'deHesse.  En 
1829  une 'décision:  de  hi  diète  germanique  accorda  à  son 
ehéf  la  qualification  lioiiorlflqne  â^Brlaucht  (Illustrissime  ), 
pour  laquelle  nous  nTavons  pas  d'analogue  en  français. 

La  famille  de  Gterts  ferme  aujourd'hui  denx  branches  : 
Pahiëe  est  celle  dont  les  possessions  sont  situées  sous  la 
souveraineté  du  grand-duc  de  Hesse  $  la  cadette  est  établie 
dans  le  royaume  de  Hanovre,  et  itféute  à  son  nom  celui  de 
Wrisberg.  Un  membre  de  cette  famille  mérite  une  mention 
particulière. 

GŒRTZ  (GnoRces-Hninu  i>fe  SCHL1TZ,  baron  de  )  fut 
d'alx>rd  conseiller  intime  et  maréchal  de  la  cour  du  duc  de 
Holsteln-Gottorp,  et  vint  au  nom  de  son  maître  trouver  à 
Stralamid  Charles  XII^  qnand,«en  1714,  ce  prince  se  fut 
décidé  à  quitter  Bender  pour  retourner  dans  ses  États,  après 
Cinq  années  environ  de  quaslHsaptivité  chex  les  Turcs.  Le 
due  de  Holsteln-Gottorp  avait  inférét  i  tavoir  au  juste 
quelles  dispositions  d'esprit  Charies  XII  rapportait  de  sa 
longue  absence.,  et  si  sa  |M>litiqiie  remuante  et  guerroyante 
n'aviét  bas  été  modifiée  par  l'adversité.  H  ne  pouvait 
confier  Gnemlftèien de  cette  nature  à  on  homme  plus  ca- 
pable de  ia  ramplir  que  le  maréchal  de  sa  cour,  baron  de 
Geertr-  Charles  XII,  frappé  des  ressources  d'esprit  dont  ce 
négociateur  fit  preuve  dans  les  divers  entretiens  qu'il  eut 
avec  lui,  lui  préposa  d^en^r  à  son  service,  et  ne  tarda  pas 
à  le  nommer  son  principal  mini^bre.  La  Suède  se  trouvait 
alors  dans  une  situation  presque  désespérée;  les  plans  con- 
çus par  Gûffte  pour  loi  rendre  sa  préjpondërance  dans  les 
alliires  de  l'Europe  n'en  fuirent  que  plus  vastes,  et  ses  ef- 
forts pour  les* mettre  à  exécution,  que  plus  inlutlgables. 
Dès  1716  onle  volt  cherdiant  à  exciter  de  nouveaux  trou- 
bles en  Angleterre,  dans  l'espoir  de  ralbmier  la  guerre  à  la- 
qiieUe  avait  mis  fin  le  traité  dUtrecbt.  Son  plan  consistait  à 
mtUte  à  ia  disposition  du  prétendant  une  somme  d'argent 
eohsidérable  et  un  èott»  de  dix  mille  hommes  de  troupes 
levées  en  Allemagne  et  en  Suède,  qu'on  ferait  débarquer  en 
Ecosse.  Le  cabinet  anglais  en  fnt  Instruit  par  ses  agents  à 
l'étranger,  et  méprisa  d'abord  ce  qui  lui  parut  n'dtre  qu'une 
intrigue  vulgaire  et  sans  portée.  Mais  le  baron  de  Gcertz 
s'étant  Mndn  en  1717  à  La  Haye,  afin  de  pouvoir  mieux  te- 
nir et  diriger  tous  tes  fils  du  complot,  l'Angleterre  sortit  de 
son  indiflérenoe,  et'Obtbit  du  grtùid-pensioilnaire  Heinsius 
qn^l  fit  arrêter,  soiis  nn  prétexte  quelconfqne,  le  brouillon 
dont  les  menées  n'allaient  k  rien  moins  qu'à  fiiire  remanier 
une  seconde  fols  la  carte  de  l'Europe.  Cette  arrestation , 
f^ite  en  dehoi^  des  règles  ordinaires  do  droit  des  gens, 
produisit  im  grand  scandale;  aussi,  en  1718,  les  états  de 
la  province  de  Gueldre  se  lassèrent^is  de  servir  de  geôliers  à 
l'Angleterre,  et»  sans  même  consulter  les  états  généreux, 
remirent*ilsen  liberté  le  baron  de  Cœrtx,  dont  ia  détention 
n'avait  en  rien  modifie  les  idées  ou  phit6t  les  illusions.  Il  se 
hftU  en  effet  de  retomber  auprès  de  aiarlea  XU,  après 
avoir  sur  ta  route  négocié  à  Berlin  on  traité  dirigé  tout  à  U 
fois  contre  la  Jlussic  et  le  Danemark.  Charles  XU  se  décida 
alors  à  attaquer  sans  plus  tarder  le  Danemarli ,  et  envaliit  la 
Norvège  à  hLlélnd^wne  nembreuse armée.,  Gliacnn  sait  qnMI 
trouva  la  mort  lé  iidéeembre  i>l8,iKNMlesnnrBdela  vdia 
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de  Frédéricsham»  frappé  d'une  balle,  qu*on  supposa  n^èlre 
pas  partie  des  rangtde  rennemi.  Sa  scaar^  Ulriqae-Éléonore, 
loi  auccéda.  Cette  princesse  partageait  l'aversion  générale 
de  la  nation  suédoise  pour  un  ministre  sur  qui  on  rejetait 
toute  ia  responsabilité  de  Pétat  déplorable  où  le  royaume  ae 
trouvait  réduit,  par  suite  des  héroïques  folies  de  Charles  XII. 
Aussi  bien,  Gosrtz  était  étranger;  qui  ne  sait  que  c'est  tou- 
iours  là  un  crime  irrémissible  aux  yeux  des  peuples  ?  11  fut 
donc,  tout  aussitôt  après  la  mort  du  roi,  arrêté  sous  U  pré- 
vention d*avoir  tenté  de  rendre  le  sénat  et  les  divers  collèges 
odieux  au  leu  roi ,  de  l'avoir  poussé  par  ses  perfides  conseils 
dans  de  pernicieuses  entreprises ,  notamment  d'avoir  été  le 
principal  instigateur  de  la  malheureuse  guerre  de  Norvège, 
où  ce  prince  devait  si  fatalement  périr,  d'avoir  en  outre  in- 
troduit dans  le  royaume  de  la  monnaie  de  mauvab  aloi,  enfin 
de  s'être  rendu  coupable  de  diverses  malversations,  bien  ou 
mal  fondées.  Après  une  procédure  expéditive  et  de  pure 
forme,  le  baron  de  Gœrtz  fut  condamné  k  mort,  et  eut  la 
tète  tranchée,  le  28  février  1719.  11  mourut  avec  la  plus 
sUuqne  intrépidité ,  après  avoir  composé  lui-même  sa  propre 
épitaphe,  ainsi  conçue  :  Mors  régit,  fides  in  régent^  est 
mors  mea  (La mort  du  roi,  ma  iidéiité  envers  le  roi,  telles 
sont  les  causes  de  ma  mort  ). 

GOES  (Hoco  VAN  des),  célèbre  peintre  flamaml,  élève 
et  successeur  de  Jan  van  Eyck.  On  n'a  que  des  rensei- 
gnements très^vagues  sur  sa  vie.  La  ville  de  Gand  parait 
avoir  été  le  prbicipal  thé&lre  de  son  activité.  Entre  autres 
tableaux,  il  y  peignit  si  bien  à  l'Iiuile  riiistoire  de  la  sage 
Abigaîl  sur  une  muraille,  dans  la  demeure  du  bourgeois 
Jacob  Weytens,  que  celui-ci  lui  donna  en  mariage  sa  fille, 
belle  personne,  qui  avait  servi  de  modèle  à  l'artiste  pour  le 
personnage  d'Abigail.  La  douleur  qu'il  éprouva  de  la  mort 
prématurée  de  cette  compagne  adorée  le  détermina  à  se 
confiner  dans  le  monastère  de  Rodendale,  près  de  Bruxel- 
les, où  il  mourut  revêtu  de  la  dignité  de  chanoine.  Le  prin- 
cipal tableau  de  Hugo  van  der  Goes  se  trouve  dans  i'é- 
glise  Santa-Maria  Nuova  de  Florence;  il  représente  i'enfance 
du  Christ  avec  les  bergers  en  adoration  et  un  groupe  d'anges. 
Dans  les  UJ^lzU,  on  voit  de  lui  une  madone  entourée  d'anges 
qui' (ont  de  la  musique.  La  pinacothèque  de  Munidi  pos- 
sède un  tableau  sur  lequel  se  trouvent  le  nom  de  ce  pemtre 
et  la  date  de  1472,  représentant  saint  Jean  dans  le  désert, 
près  d'une  source.  On  lui  attribue  aussi  les  peintures  inté- 
rieures du  grand  reliquaire  de  la  cattiédrale  d'Aix-la-Cha- 
pelle» Parmi  les  tableaux  du  musée  de  Berihi  qu'on  lui  attri- 
bue de  même,  figure  un  Ecce  homo^  d'un  fini  remarquable , 
mais  exprimant  d'une  manière  vulgaire  les  souKrances  phy- 
siqnes.  Ce  sentiment  très-limité  du  beau  est  le  trait  caracté- 
ristique du  talent  de  van  der  Goes;  et  c'est  le  un  détaut  que 
ne  rachètent  ni  le  fini  de  l'exécution  ni  l'intelligence  des 
déUils. 

GCETHALAND.  VoyezOvtmjMù, 

GOirrilE  (Jbah-Wolfgamo),  le  plus  grand  nom  de 
l'Allemagne  moderne.  Fils  d'un  conseiller  impérial  qui  jouis- 
sait d'une  fortune  assex  considérable  et  d'une  haute  consi- 
dération, Goetlie  naquit  le  28  août  1749,  à  Francfort-sur-le- 
Main,  point  central  et  neutre  entre  la  France  et  laGermauie 
proprement  dite.  A  peine  ouvre-t-U  les  yeux,  l'art  antique 
et  moderne,  la  pompe  des  cérémonies  impériales,  attirent 
les  regards  de  l'enfant.  Les  belles  vues  de  Rome  tapissent 
les  appartements  de  son  père.  Les  accents  de  la  belle  langue 
italienne  arrivent  i  son  oreille  ;  ses  parents  lui  vantent  tout 
oe  qui  a  rapport  à  l'Italie,  surtout  les  poètes  italiens  et  le 
divin  Torquato  Tasso.  La  bibliothèque  de  la  famille  est  pleine 
des  meilkûres  éditions  hollandaises  des  auteurs  Utins  et  d'ou- 
vrages sur  les  antiquités  romaines.  Le  conseiller  impérial 
possède  une  collection  d'histoire  naturelle  et  un  jaidin  bo- 
tanique; ses  occupations  fiivorites  sont  le  jardinage,  la 
peinture»  la  musique;  il  se  fait  souvent  aider  par  son  Jeune 
fib.  Voilà  les  premières  hnpressions  qui  se  développent  dans 
une  existence  simple  et  unie.  L'enfant  grandit;  le  cerveau 
le  mieux  organisé  pour  tout  comprendre  écl^tet  rayonnesous 


ces  iufluences.  Les  belles  marionnettes  de  sa  grand'naèra  \A 
apprennent  l'art  dramatique.  Il  observe  ensuite  la  ville  où 
Il  a  va  le  Jour.  Là,  les  couvents  entourés  de  mors  etiessem» 
blantà  des  châteaux  forts;  plus  loin  l'hôtel  de  ville  antique 
et  les  curiosités  qu'il  renfernoe  :  monuments  historiques  de 
l'élection  des  empereurs,  escalier  impérial ,  salle  impériale, 
statues  des  empereurs  germaniques,  tombeau  du  brave 
Gunther,  également  respecté  de  ses  amis  et  de  ses  enne- 
mis; salle  du  conclave,  sénat  religieux  qui  a  exercé  tant 
d'action  sur  les  annales  du  pays;  la  Bu  i  le  d'.O  r,  enfin,  qu'on 
lui  montra,  et  que  sa  vénération  poursuivit  longtemps  d'un 
regard  idolâtre.  La  religion  du  passé  s'empare  de  lui  à  cet 
aspect;  et  ce  goût  passionné  des  choses  anciennes  s'accroît 
encore  par  la  ksctore  de  vieilles  clironiques  et  la  vue  de 
vieilles  gravuressur  bois.  L'bcoretix  garçon,  qui  n'avait  ries 
à  laire  que  de  se  préparera  être  un  grand  homme,  recuetU 
lait  mille  observations  sur  la  route  de  son  adolescence  in- 
souciante. Dans  les  foires,  il  contemplait  tous  les  objets  que 
le  monde  produit,  dont  les  honmies  ont  besoin,  et  que  les 
habitants  des  diverses  latitudes  échangent  entre  eux.  Les 
soudures  des  cathédrales  et  des  palais  lui  offraient  la  repré- 
senflbon  symbolique  des  cérémonies  du  moyen  âge.  Elles 
faîMient  renaître  comme  par  encliantement  devant  les  yeox 
de  sa  pensée  la  variété  des  siècles  éteints;  sa  curiosité  s'é- 
mut, il  étudia  l'histoire  ;  il  Toulut  connaître  les  nouM,  les 
coutumes  et  les  opinions  du  temps  passé.  Le  couronnement 
d'un  empereur,  spectade  majestueux,  vint  acbcTer  cet  en- 
seignement historique.  Il  nous  dit  lui-même  quel  fut  son 
enthousiasme  lorsqu'il  fut  témoin  de  oe  grand  souvenir  do 
moyen  âge. 

Ainsi ,  les  circonstances  continuaient  pour  Goethe  ce  que 
hi  nature  avait  commencé.  Une  intelligence  prompte,  un 
travail  assidu,  une  mémoire  facile ,  concouraient  à  cetli 
belle  et  noble  éducation.  Les  nombreuses  maladies  de  l'en- 
fance lui  facilitèrent  les  moyens  de  digérer  ses  lectures,  en 
augmentant  sa  disposition  naturelle  à  la  méditation.  Il  sofail 
aussi  une  influence  religieuse  toute  spéciale.  La  tolérance 
et  l'impartialité  présidèrent  à  ses  premières  pensées. 

11  venait  d'entrer  dans  sa  huitième  année  lorsqu'on  17M 
la  guerre  de  sept  ans  éclata.  Quelques  années  après ,  les 
Français  occupèrent  Francfort  :  l'un  de  leurs  officiers,  le 
comte  de  Thorane,  fut  logé  dans  la  maison  des  parents  de 
GflBtlie,  et  se  prit  d'une  vive  afTection  pour  feubnt,  dont 
l'imagination  fut  singulièrement  éveillée  par  ces  relations  de 
tow  les  Jours  avec  un  étranger,  bon  connaisseur  et  grand 
amateur  des  beaux- arts.  Bientêt  il  se  fit  auteur  dramatique, 
pour  les  marionnettes,  il  est  vrai,  mais  elles  lui  donnèrent 
la  connaissance  technique  de  la  scène. 

A  ce  moment  un  théâtre  français  s'établit  à  Francfort  :  il 
en  devint  le  spectateur  assidu ,  se  fortifia  dans  la  connais- 
sance de  cet  Idiome,  conçut  un  nouveau  système  dramati- 
que, et  dépouilla  les  prt^jugés  de  son  pays  et  de  son  temps. 
La  paix  fut  conclue  :  GosUie,  adolescent,  perfectionna  son 
éducation.  Le  dessin,  la  musique,  Tobservation  des  objets 
naturels ,  les  éléments  delà  Jurisprudence  et  l'étude  des  lan- 
gues modernes  l'occupèrent  alternativement  Le  patois  alle- 
mand des  Juifs  lui  donna  l'idée  d'apprendre  l'hébreu ,  étude 
qu'il  ne  poussa  januis  fort  loin,  mais  qui  eut  pourtant  pour 
lui  l'avantage  d'arrêter  son  esprit  sur  les  livres  saints.  Il  se 
plut  à  détailler  la  peinture  historique  de  certains  caractères 
bibliqueaB  et  ,1'histoire  de  Joseph  fut  son  premier  ouvrage 
poétique.  Il  y  représenta  tous  les  événements  jusque  dans 
leurs  moindres  d^ils,  et  s'imposa  l'étrange  tâche  de  les  ra- 
conter avec  la  pins  grande  exactitude  :  apprentissage  d'ar- 
tiste gothique,  auquel  11  se  soumetUit  11  s'habitua  dès  lors 
à  dicter,  méthode  qu'il  aima  Jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  ses  périodes.  La  ladlilé  qu'il  trouvait  à  ras- 
sembler et  à  conserver  ses  Idées  augmenta  en  lui  la  faculté 
innée  de  création  et  d'imitation.  L'expérience,  à  la  vérité^ 
lui  manquait  encore,  mab  il  l'acquit  bîentêt  Le  conimeroe 
de  plusieurs  hommes  distingués,  différentes  affaires  dont  le 
chargea  son  père,  Tmitièrent  à  ia  connaissattce  des  choses 


GOETHE 


S6& 


Il  des  éféntmeidê  de  U  tib  tédW.  ToUm  fomt  à  U  foit  la 
poésie  el  k  pliiloiopbie  qui  dirigerait  la  vie  du  Jeune  poêle. 
L^aoMNir  viatloi  donner»  pour  ainsi  dire,  le  denier  linl,  laper- 
iectsott  wprènie.  Ces  amours  durèrent  peu ,  leur  dénomment 
Alt  triste  et  pénible  ;  mate  llmpression  n'en  resta  pas  moins 
dans  le  ccnur  du  poète.  Elle  lui  fit  faire  plus  d*uue  déooa- 
Terte  importante.  Les  portraits  de  femmes  qu'il  eut  occasion 
de  tracer  en  reçurent  Tardent  reflet  La  jeune  llUe  de  la  tra- 
gédie d^Egmont  n'a  pas  d'autre  modèle.  EUe  se  nommait 
Marguerite:  la  Marguerite  de  Faust  illustra  et  immortalise 
ce  nom.  Qudques  moments  pleins  de  cliirmes  passés  près 
d*éUe  avalent  laissé  dans  son  Ame  une  passion  violente,  qui 
ne  lui  laissait  ni  repos,  ni  sommeil,  ni  santé.  Il  se  ^i^t 
lentement  et  atec  peine;  la  paix  ne  rentra  dans  son  cmur 
que  lorsqu'il  alla  terminer  ses  études  à  runiversité. 

Conionnément  au  plan  que  son  père  avait  tracé  pour  lui. 
Il  se  rendit  à  Leipiig,  où  régnât  le  pédant  Q  o  tls  eb  ed ,  mab 
où  Ernesti  et  G ellert  attirèrent  principalement  ses  re- 
gards. L'université  lui  déplut  singulièrement.  Elle  lui  fai- 
sait refaire  on  peu  plus  mal  tout  oe  qu'il  avait  déjà  (ait  L*bis- 
toire  de  la  pbilosopbie  lui  prouvait  le  vide  et  le  vague. des 
systèmes.  Tout  ce  qu'on  lui  disait  sur  la  logique  hii  parais- 
sait extraordinaire;  il  ne  concevait  pas  que  ces  opérations 
de  resprit,  que  depuis  sa  jeunesM  il  avait  exécutées  avec 
la  plus  grande  fbdlité,  on  le  contraignit  à  les  isoler,  A  les 
morceler,  à  les  détuoiir  pièce  A  pièce  pour  en  apprendre 
le  véritable  usage.  Quant  aux  clioses  invisibles,  au  monde 
surnaturel ,  Il  croyait  en  savoir  A  peu  près  autant  que  son 
professeur;  et  il  trouva  bien  des  côtés  fiublesdans  la  science 
tbéologique.  L'étude  du  droit  lui  offrit  les  mêmes  incertitudes, 
et  lui  inspira  l'opinion  qu'il  exprima  plus  tard  avec  tant  de 
talent  dans  une  scène  de  Faust, 

L'époque  littéraire  dans  laquelle  il  se  trouvait  jeté  se  dé* 
veloppait  et  uaissait  de  l'époque  précédente  par  la  contn- 
diction ,  comme  11  arrive  toujours.  Tout  était  encore  obscur 
dans  la  partie  théorique  de  la  poéi^ie  :  lue  .questions  secon- 
daires absorbaient  tout.  Cependant ,  l'esprit  de  liberté  et  de 
bardiesse  allemande  s'agitait  déjà ,  et  faîMit  édore  des  mor- 
ceaux pleins  démérite  et  d'inégalité.  On  avait  imité  l'Espa- 
gne ,  puis  ritalie,  enfUi  la  France  ;  on  commençait  A  prendra 
pour  modèle  l'Angleterre.  Le  sentiment  et  la  réflexion  de 
Gflrtbe  le  mêlaient  A  ce  mouvement  :  il  transformait  tout 
en  poésie,  etson  plus  grand  cbagrin,  commeB  le  dit,  c'é- 
iiit  de  ne  pouvoir  multiplier  les  sonreai  de  son  biapiration 
I  ar  de  lointains  voyages ,  de  ne  pouvoir  sortir  du  cercle  qui 
l'iiiliNirait  immédiatement 

Alors  commença  pour  lui  l'habitude,  qu'il  conserva  pen- 
dant toute  sa  vie,  de  donner  A  toute*»  ses  émotions  une  teinte 
liHémire  a  artistique.  Dès  qu*une  chose  lui  causait  do  plai- 
sir on  du  duigrin,  il  transformait  ce  senibnenten  un  poème; 
et  eette  contemplation  Intérieure  le  rendait  A  la  tranquillité  t 
tout  œ  qu'il  a  composé,  poèmes  lyriques,  diimes,  élégies, 
mnans,  doit  être  regardé  comme  appartenant  A  une  vaste 
confession  qui  complèle  sa  biographie.  La  méditation  des 
arts  raturait  aussi.  Il  s'attacha  spécialement  A  leur  partie 
historique.  Il  étudbi  avec  ardeur  Winckelmann  et  les  coller 
lions  de  Huher,  de  Kreissbanf ,  de  Ridiler  :  ellee  exercèrent 
son  jugement,  fonnèrent  son  goOt,  et  le  familiarisèrent  avee 
toutes  ks  écoles.  Un  voyage  qu'il  lit  plus  tard.A  Rome  acheva 
àe  le  periectionner  sous  ce  rapport  Goithe  s'exerça  aussi 
dana  la  gravure,  et  poussa  ce  talent  fort  toin;  mais  les  exha- 
laisons dangereuses  de  l'eau-fMrte,  jointes  A  quelques  er- 
reurs de  régime,  lui  causèrent  une  maladie  dangereuse, 
qui  se  prolongea  jusqu'A  l'année  I7fttk  A  eette  époque  il 
quitta  Leipeig,  où  il  avait  appris  fort  peu  de  droit,  mais  où 
U  avait  posé  ksa  bases  profondes  et  birges  de  sa  globe. 

Son  retour  dans  la  tiiaison  paterneite  ne  te  guérit  pas  com- 
plètement. Tfès-flouOrant  et  aecabte  des  soins  d'une  lento 
et  triste  convalescence,  il  attira  l'atteulion  d'une  Jeune  per- 
aonne ,  chml  te  scnsibttito  mystique  modilii  beaucoup  sn  vie 
i..l^ricure.  Oareironve  les  intentiona  et  lea  expressions  de 
celte  jeune  pcrMMme  dans  les  Co^festhMs  d'une  betiedme^ 


queGœtbe  a  placées  dans  son  f^Uhelm  MeUier,  Sa  Uaison 
religieuse  avec  celte  Ame  si  pieuse,  si  tendre,  si  exaltée, 
toi  donna  l'idée  d'étndter  tes  mystiques,  même  tes  alcfai- 
mistes  des  époques  diverses  :  il  s'attaelia  surtout  A  Jacob 
Bœhme.  A  ces  études,  11  joignit  des  expériences  qull  fit 
lui-même.  Entraîné  dans  cette  sphère  ardente  et  tovisible, 
il  ne  s'arrête  pas  :  Il  voulut  se  créer  une  reûglon  par  te 
seule  force  de  sa  pensée;  le  platonisme  en  formait  te  base; 
te  phitesophie  hermétique,  mystique  et  cabaMstique  y  con- 
tribuait pour  une  partte  ;  et  tout  un  monde  de  rêverie  l^en- 
veloppait  Formée  des  élémento  que  nous  venons  de  dé- 
tailler, elle  ne  laissait  pas  que  d'être  asses  étrange. 

On  ne  s'étonnera  pas  si  Gœtlie ,  s'étani  rendu  A  Strasbourg 
pour  y  achever  l'étude  du  droit  et  y  prendre  le  bonnet  de 
docteur,  négligea  le  bonnet  et  la  Jurisprudence  pour  s'en 
tenir  A  la  chimte  et  A  l'anatomie.  Mais  l'événement  le  plus 
remarquabte  de  sa  vie  pendant  cette  époque,  celui  qui  de- 
vait avoir  pour  lui  les  suites  les  plus  importantes,  ce  forent 
des  rapporte  avee  Herder,  rapporte  qui  devinrent  plus 
terd  de  l'intimité.  Dès  cette  époque  Herder  s'était  déjA 
placé  an  rang  des  hommes  les  plus  disttegués  par  ses  Frag- 
ments, ses  Sglvee  antiques  et  d'antres  ouvrages.  Ses  grandes 
et  belles  qualités,  ses  hautes  connaissances,  te  profondeur 
de  ses  vues,  lui  donnèrent  beaucoup  d'empire  sur  Gœthe. 
Celui-ci  apprit  en  outre  de  Herder  A  mieux  Juger  les  nou- 
veaux elforte  de  te  poésie  et  les  tendances  nouvelles  qu'elle 
semblait  vouloir  prendre.  Il  y  avait  quelquefois  dissidence 
entre  l'éteve  et  le  maître.  Herder  poursuivait  de  ses  raille- 
ries tes  innovations  auxquelles  GcRthe  aspirait  :  ce  dernier 
fut  donc  obligé  de  lui  caclier  avec  soin  ses  espérances  et  l'in- 
térêt qu*il  prenait  A  un  nouvel  art  dramatique,  A  une  non- 
velte  poéste.  D^A  il  avait  llntentfon  de  transformer  en  figu- 
res poétiques  plusieurs  personnages  dont  Herder  se  serait 
moqué,  tels  que  Gat%  et  Fau%t.  Mais  ce  qu'il  cacha  avec  le 
plus  de  soin  A  son  mettre,  ce  fut  son  goût  pour  l'alchimie ,  le 
mysticisme  et  te  cabate,  dont  il  continuait  toujours  A  s'oc- 
aiper  en  secret  Shigulière  éducation  d'une  grande  pensée! 

Le  s^our  de  Goithe  A  Strasbourg  produisit  un  autre  ré- 
suttat  étrange  :  an  Heu  de  te  franciser.  Il  te  rendit  plus  alle- 
mand. Aux  fhmtières  même  de  la  France,  il  rejete  violem- 
ment ses  antécédente  d'éducatten  française.  La  drillsatlon 
de  Louis  XIV  et  de  Volteire  avait  dominé  la  Germanie  : 
GcBtlie  et  un  petit  cercle  d'amis  trouvèrent  te  joug  trop  pe- 
sant. Ils  rêvèrent  une  Allemagne  vraiment  allemande,  une 
poésie  plus  leutonique,  une  philosophte  plus  poétique,  une 
civilisa£k>o  moins  éiéptmmmïi  assortte  aux  formes  conve- 
nues. Ce  fut  A  Sliakspeare  qu'ite  se  rattachèrent  II  devint 
te  dieu  de  cette  coterte,  qui  devait  agir  si  vivement  sur  te 
patrie  entière. 

Une  fois  docteur,  en  1771,  G<vthene  prolongea  pas  son 
s^ouren  Alsace.  Il  rentra  de  nouveau  dans  la  maison  pater* 
nelie,  en  meilleure  sante,  plus  fort,  plus  libre  d'esprit,  plus 
énergique  de  pensée  que  la  première  fois  ;  il  ne  terda  pas  A 
recomposer  son  cercte  de  personnes  pensant  comme  lut  Au 
nombre  de  ces  associés  il  faut  compter  Herder,  qui  venait 
d'obtenir  une  place  dans  les  environs  de  Francfort  Gœlhe 
les  quitte  momentanément  pour  aller  A  Wetdar,  où  il  apprit 
tes  circonstances  qui  lui  fournirent  la  première  idée  de  son 
roman  de  Werther.  On  sait  que  le  jeune  Jérusalem,  type  de 
ce  héros  devenu  populaire,  s'était  suicidé  par  amour  pour 
une  Jeune  personne.  La  Lotte  de  Wertlier,  Charlotte  Buff, 
épousa  plus  terd  .«on  fiancé  Albert,  iiersonnage  réel,  qui 
s*api<elait  Albert  Kesiuier.  Ëlto  mourut  en  1828. 

A  son  retour  A  Francfort,  Gœthe  y  publia,  sous  te  voile  de 
l'Anonynte,  d'abord  Gastz  (  1778),  puis  Werther  (1774)  : 
ces  deux  livres  fixèrent  les  yeux  de  l'Allemagne  entière  sur 
leur  auteur.  Le  duc  de  Saxe-Welmar  ayant  fait  alors  un 
voyage  A  Francfort,  M.  de  Kncbel  lui  présente  le  jcime  po^le, 
sur  l'existence  duquel  cet  événement  eut  une  influence  dé- 
cisive. Le  prince  héréditaire  se  Ite  d'amitié  avec  l'écrivain, 
et  quelque  temps  après ,  ayant  pris  en  main  les  rênes  du 
gouvernement,  il  invite  Gcethe  A  venir  A  sa  cour.  Gu-tl.e, 
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qui  Teniit  de  faire  tmetoamëe  en  Susse  iKrec  les  frères 
Stolsber)},  ce  fcadit  à  cette  iovHatioa.  £n  1776  il  fut  nommé 
conseiller  de  légation»  airee  droit  de  séance  et  Toâ  dans  te 
collège  des  conseillers  privés;  en  1779  il  reçat  le  titre  de 
conseiller  privé.  Pendant  le  conrs  de  la  même  année,  il  fit 
avec  le  prince  nn  second  yoyage  en  Soisse;  Kn  1782  il  fut 
nommé  présidentdes  iinanoes,  et  reçut  des  lettres  de  noblesse. 
En  1786  il  TOjagea  en  Italie,  qu'il  habita  pendant  deux  an** 
nées  (jusqu'en  1783),  qu'il  parcourut  tout  entière,  et  dont 
il  visita  les  provinces  les  plus  éloignées.- Toutefois,  c'est  plus 
particulièrement  à  Rome  qui!  séjourna.  En  1792  il  fil  la 
campagne  de  Champagne  avec  le  duc  de  Saxe^Weimar.  En 
1800 11  épousa  une  demoiselle  Valpios,  avec  laquelle  il  avait 
pendant  longues  années  entretenu  des  relations  intimes.  En 
1807  il  obtint  de  l'empereur  Alexandre  l*onire  de  Saint- 
Alestandre-Newsky,  et  fut  nommé  par  Napoléon  grand^aigU 
de  la  Légion  d'Honneur.  L'année  d'après  il  fut  autorisé  à 
s'abstenir  de  prendre  part  à  l'expédition  ordinaire  des  afTaires  ; 
et  après  la  représentation  du  Chitn  d'Aubryp  il  renonça 
aussi  à  la  direction  du  théAtre  de  la  oour.  En  1815  le  duo 
de  Saxe-Weimar  lui  décerna  le  titre  de  premier  ministre. 

On  aurait  tort  de  regarder  ces  détails  comme  superflus  : 
les  aveux  biographiques  de  Goetlie  prouvent  qu'il  altadiait 
beaucoup  d'importance  à  m  vie  publique ,  et  qu'il  s'estimaH 
autant  comme  ministre  d'un  petit  prince  d'AUemagne  que 
comme  créateur  de /Vzti^f. 

Trois  époques  bien  marquées  ont  divisé  sa  carrière.  Nous 
avons  déjà  vu  se  développer  la  première  de  ces  époques  > 
toute  de  formation  :  il  nous  reste  à  analyser  les  depx  autres. 

La  seconde  est  Tépoque  de  création  idéale  et  poétique. 
Elle  fait  éclore  les  premiers  fruits  de  cette  longue  féconda- 
tion  à  laquelle  nous  venons  d'assister  :  Werther  d'al)ord,  né 
de  la  fougue  mélancolique  de  la  jeunesse  ;  puis  Gœix  de  Ber^ 
lichingeHf  drame  sbakspearien.  Dans  hin  et  dans  Tautce 
de  ces  ouvrag^^  il  put  se  livrer  sans  réserve  à  ses  goûts  les 
plus  cbers,  à  son  inclination  ardente  pour  les  antiquités  aU 
lemandes,  et  i  la  peinlure  de  Tamour,  grand  mobile  de  la 
vie  morale.  En  écrivant  Werther,  il  avait  sous  les  yeux  les 
dernières  lettres  et  la  fatale  d^tinée  du  jeune  Jérusalem. 
En  composant  |e  drame  de  Gœtz,  il  suivait  i  la  trace  Tau* 
tobiographie  de  ce  brave  et  terrible  héros;  et  Ton  y  re* 
trouve  des  passages  entiers  des  Mémoires  de  Gœihe,  Ainsi, 
le  drame  de  Claii\}o  renferme  des  paasages  entiers  pris 
dans  les  Mémoh'es  de  Beaumarcliais;  Le  Tasse,  tragédie, 
est  semé  de  passages  empruntés  au  grand  poète,  à  ses 
lettres,  k  ses  biographes;  Faust  n'est  qu'une  amplification 
de  la  tradition  populaire;  Iphkgénie,  Bgmont,  Le  grand 
Cophte  ou  reposent  sur  des  bases  Idstoriques ,  ou  contien- 
nent des  imitations.  Hermann  et  Dorothée  est  tiré  d'un  W- 
vre  intitulé  :  Histoire  détaillée  des  Luthériens  émigrés  ou 
expulsés  de  Vévéché de  Strasbourg  (Leipsdg»  1732),  Fautnl 
prétendre  que  la  faculté  inventive  ait  manqué  à  Gmthe?  Ce 
serait  une  erreur.  Tous  les  personnages  de  GoeUie  offinent 
une  ressemblance  parfaite  avec  la  nature  ;  ils  sont  vrais  dans 
les  moindres  traits;  les  détails  ae  développent  et  se  coor- 
donnent si  exactement  que  vous  les  croiriex  nés  d'un  seo- 
Jet.  Cette  iaculté  de  s'oublier  complètement  aoi-mème  pour 
se'  pénétrer  des  sentiments  d'antrui  est  accompagnée  cJiex 
Gœthe  d'une,  facilité  extraordinaire  à  Mlsir  l'idiome  propre 
des.  passions  et  des  morars,  à  s'approprier  la  manière  dont 
elles  s'expriment  :  non-seulement  ses  œuvres  dramatiques 
en  font  loi,  mais  ses  cliansons  populaires,  ses  imitations  de 
la  manière  de  Hans  Sachs^  ses  Études  sur  Shakspeare  et  du 
moyen  A^e^  son  Gectz,  son  Faust,  son  Iphigénie,  modelée 
sur  la  Grèce  antique;  ses  élégies  romaines,  qui  rappellent 
si  vivement  Properce,  et  ses  épigrammes,  qui  semblent  tra- 
duites de  Mariial.  C'estdans  ses  cbansons(le  premier  recueil 
en  fut  publié  dès  1770  par  son  ami  Breitl(opf  )  que  son  Ame 
respire  tout  entière.  Ces  chants  ne  sont  pas.fiis  de  l'étude, 
enfants  du  travail;  ils  émanent  librement  du  caractère  dis- 
thiclif  et  spécial  du  peuple  germanique.  Le  peuplé  les  a  gar- 
dés comme  aa  propriétéf  et  il  les  redit  sans  cesse  evee.nn 


naif  orgueil  ;il8élèvenCet  eniioblifis^mt  sa  tie  ordinaire.  Cette 
nationaKIé  profonde  de  Gcethe,  alliée  à  un  esprit  vaste,  qui 
comprend  les  cbefs^'oravre  étrangers,  est  une  des  merv^les 
de  son  existence  InteHectnelle. 

Douze  années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles  Gcetlie  ne 
■fit  parier  de  lui  par  aneun  ouvrage  très-neuf  i>n  très-impor- 
aant^  II*  avait  senti  le' besoin  dTéchapper  aux  dangers  et  au 
ridicule  de  cette  fiiusse  énergie  que  Wertliel*  avait  servie, 
et  que  ledéveloppement*de  la  révolution  française  favorisait. 
De  là  cet  état  intermédiaire  et  tranittoire  qui  sépare  la  prc* 
mière  de  la  seconde  époque  de  sa  vie.  L'autenr  se  purifie 
hii-onème  par  l'Ironie  ;  il  amorce  de  mettre  de  l'harmonie 
entre  la  force  ardente  de  sa  première  jeunesse  et  le  caUne  de 
son  Age  mûr.  C'est  à  cet  état  transitolrequ'il  faut  rapporter 
plusieurs  productions  satiriques,  par  exemple,  Le  Triomphe 
de  la  HnsêàiHté  (  1777  ),  excellente  parodie  de  Diderot  et 
de  Koliebue  :  c'était  une  issue  qoi  hii  était  oITerte  pour  sortir 
des  préjugés  phllesopliiques  et  des  crises  violentes  de  l'é- 
poque précédente,  et  s'élever  à  une  position  ^us  hante. 
AittRÎ,  par  des  eflHrts  constants  et  multipliés,  H  approchait 
toujours  davantage  du  vrai  l)eau,  de  cet  idéal  sublime,  qoi 
devait  couronner  sa  statue  dans  l'avenir.  Iphigénie  est  un 
chef'^i'eanvre'deiléKeatesse  et  de  grandeur  antique.  A.-W. 
Solilegel  a  eu  raison  de  dire  que  cette  tragédie  n'est  point 
nue  imitation  d'Euripide,  mais  un  souvenir  {missant  de  la 
poésie  grecque.  Le  Tasse  se  place  i  côté  é^"^ iphigénie,  et  ne 
lui  est  peut-être  inférieur  que  comme  composition.  Ze  Tasse 
n'est  pas  un  drame,  dans  le  sens  rigourenx  de  ce  root,  mais 
c'est  un  admirable  poème,  un  tableau  de  caractère  achevé, 
un  commentaire  profbnd  :  II  n'y  avait  qu'un  poète  qui  pût 
comprendre  absi  le  poète.  La  petite  oour  de  Wermar  res- 
semblait, sous  quelques  rapports,  à  Celle  de  la  maison  d'Esté. 
On  ne  voyillt  dans  aucune  capitale  d'fiuro|)e  une  réunion 
aussi  briUante.de  hautes  intèUigîences  et  d'artistes  distingués 
que  dans  la  petite  ville  de  Weimar,  transformée  par  eux  en 
paradis  des  arts.  Ce  fut  là  que  Goethe  trouva  le  modèle  do 
monde  au  milieu  duquel  vivait  le  Tasse,  et  du  style  quH 
convenait  de  lui  prêter.  Assurément,  GœClie  courtisan  et 
bonmie  d'État,  a  dû  Influer  sur  Gcetlie  artiste  et  poète.  Cette 
influence,  qu*en  ne  saurait  nier,  a  été  souvent  favorable.  La 
gravité,  la  tenue  que  sa  position  exigeait,  et  qui  d'ailleurs 
ont  plus  d'une  fois  fait  méconnaître  son  vrai  caractère 
d'Iiomme,  corrigeaient  la  fougue  et  Fentratnement  nahirel' 
de  l'auteur  de  Werther,  Son  long  séjour  en  Italie  modifia 
aussi  les  peneliants  dé  sa  première  époque.  Le  moyen  Age 
seul  l'avait  d'abord  séduit;  jamais,  pendant  sa  longue  csr- 
rière,  il  n'a  cessé  de  Icrf  rendre  un  hommage  poétique.  Mai« 
l'Italie  découvrait  à  ses  yeux  un  nouveau  monde,  celui  île 
l'antiquité  lieUéniqne ,  qui  emlnassalt  à  la  fois  les  idées  les 
plus  élevées  et  la  aimplicité  la  plus  douce.  Son  amour  teodre 
et  profond  |XNir  la  nature  et  l'art  acquirent  donc  une  ten- 
dance nauveiie  et  plus  aublhne.  Son  ancien  système,  fondé 
sur  la  naiveté,  tut  rengplacé  par  un  mélange  du  na\fti  de 
Vidéal. 

Les  grands  ouvrages  qui  appertiennenl  à  cette  époque,  de 
laquelle  date  aussi  son  étroite  liaison  avec  Schiller  \vogei 
laCorrespondance,del794A  180&[6voU,  1818-1830]),  TKt/- 
lietm  Meister  (  1794-1806),  Hermann  et  Dorothée  (  1707), 
portent  l'empreinte  de  cette  idéalité  naïve.  Wilhelm  Meis- 
ter, merveilleux  de  détails,  laisse  beaucoup  k  désirer  quant 
à  l'ensemble,  où  certaines  tendances  de  la  franc-maçonnerie 
apparaissent.dela  manière  la  plus  visible.  On  attend  le  cou- 
ronnement de  l'œuvre ,  et  Teaprit  n'est  pas  satisfait  ?  l'ap* 
preniissage  et  les  ouvrages  de  i'srtiste  ne  devnient-ils  pas 
être  suivis  de  sa  vie  de  maître?  Malgré  ce  défaut  d'u- 
nité, Wilhelm  Meister,  Pune  des  pHis  remarquables  pro- 
ductions de  Gœtlie,  renferme  toute  l'énigme  de  son  génie. 
L'émotion  y  est  puissante,  l'exécution  parfaite,  le  dévelop- 
pement et  la  peinture  du  caractère  merveilleux.  Partout  en 
y  trouve  un  style  également  pur,  brillant^  doux  et  profond. 
Dans  IFerXAer,Pécrivainlttltaitencnrecontceiavleetlad«- 

.  tinée;la  phiioaophie  de  Jlcisfcr  estcnenapèee  ^'epUmisno 


€(ETHE 

pdétiqcidk.  Le  poêle,  tjat  dàn$  W0nher  B^ilf'hdsaè  isédulfe 
à  une  mûanlliropie  taitmclie,  impatiente,  filénétiipie,  s^ë- 
leTaJt  à  llfJMe  d'une  tliéoeepfaie  consoiaate.  Le  même  esprit 
teretrooTe  dans  Faïut  (1S08). 

Faust  n'est  pas  un  simple  drame,  mais  une  pièce  pM- 
lesoptiique,  relieuse,  didactique  m^e.  C'est  de  tous  tes 
monoments  littéraires  qu'il  a  élerés  le  plus  prcuffeod,  le  ptas 
aimable  et  le  plus  touchant.  Tool  ce  qui  peut  émootoir  le 
coeur  de  l'homme  s'y  trouve  consacré  par  une  'admirable 
poésie,  une  poésie  Tariëe  comme  la  Tie  elle*méme,  et  qni 
saisit  l'âme  comme  le  liraient  des  paroles  magiques.  Aussi 
toutes  les  personnes  qui  sont  en  état  de  comprendre  et  de 
sentir  un  pareil  ouvrage  n'ont  à  'cet  égard  qu'Une  sente 
voix.  On  a  Mftmé  l'ensemble,  oubliant  que  cet  ensemble 
n'était  réeUement  qu'une  moiUé.  Ici  un  idéal  immense ,  là 
des  scènes  bollandaises;  pnis  des  tableaux  d'une  pureté 
divine.  Les  deux  épéques  de  l'auteur,  son  époque  idéale  et 
son  époque  dHraitation  naive,  s'y  touchent%t  s*y  rencon- 
trent :  aussi  cet  ouvragé  appartienMl  à  Tune  et  à  Tautre. 
lions  ne  diront  plus  qu^un  mot  sur  ce  drame ,  qui  pourrait 
lournir  ia  matière  de  tant  d'observatioiiB  :'  même  dans  le 
fttttastique,  le  poète  reste  fidèle  à  la  nature;  son  démon  est 
de  chair  et  d'oe  comme  nons  s  on  assure  que  le  baron  de 
Merk,  ami  de  GoRibe,  homme  d'esprit,  a  posé  pour  Mé- 
r  pbistopbélès. 

Après  la  création  de  Fmisi,  Gcethe  fut  le  roi  de  la  sphère 
hitellectoelie  en  Allemagne.  lAimbWcàtUmàeAAJfinUég  de 
ehùix  (  Waktvêtwandsckaften,  i«09  )  nepnt  que  consolider 
cette  royauté  du  génie.  Oh  le  plaça  non-seulement  à  la 
tête  de  la  poésie  allemamle,  mais  encore  de  Tarten  général, 
de  la  philosophie,  de  la  religion ,  delà  physique,  de  la  mé- 
decine et  de  quelque  chose  encore.  Rien  de  trop  grand  ou 
de  trop  beau ,  rien  de  trop  absurde  on  de  trop  ridicule  pour 
que  Goethe  n'en  fût  pas  proclamé  le  défenseur.  Quant  à  lui, 
il  gaidâH  le  silence  :  avant  de  lui  en  Ihire  un  reprodie,  il 
est  bon  de  se  rappeler  que  ce  silence  faisait  partie  du  sys- 
tème de  toute  sa  vie.  Il  voyait  avec  une  calme  ironie 
toutes  ces  bannières  agitées ,  toutes  ces  espérances ,  tout  ce 
désordre.  Dans  le  grand  norabi^  des  aberrations  contem- 
poraines-, au  milieu  des  changemebts  que  l'on  proposait 
dans  la  philosophie,  la  physique,  la  poésie,  les  arts,  beau- 
coup de  données  s'Éccordalént  avec  la  manière  de  voir  per- 
sonnelle de  Goethe;  mais  cettesympathie  naturelle  pour  ses 
élèves  ne  rempéchalt  pas  de  s'amuser  de  bien  des  choses  et 
de  se  moquer  de  bien  d'autres.  Pourquoi  auralt-il  fait  en- 
trer le  public  dans  le  secret  de  ses  pensées?  Pourquoi  au- 
rait-il repoussé  la  toute  qui  s'appuyait  de  son  nom ,  même 
pour  soutenir  des  absnrdUés  ?  II  se  tut,  et  resta  mystérieux  : 
on  Tadmira  davantage; 

Cest  bien  à  tort  que  Qœthe  a  été  soupçonné  d'avoir  fa- 
vorisé te  catholicisme  philosophique  d'une  nouvelle  école. 
Le  prétendu  catholieisme  oaclié  de  la  cour  de  Weimar, 
de  Gœtlie  et  de  Schiller,  est  un  conte  ridicule.  Goethe  ^it 
poète  avant  tout,  chrétien  dans  #oi«< ,  païen  dans  ses  Élé- 
gies romaines,  maltométan  dans  son  Divan,  Après  avoir, 
dans  sa  jeunesse ,  préféré  TAncicn  TesUment  au  Nouveau , 
il  était  devenu  fort  indiflërent  dans  son  christianisme. 
An  même  moment  où  le  public  Paccusail  de  favoriser  la 
religion  catholique,  les  hommes  refigieux  lui  reprochaient 
de  ne  pas  être  assez  ehrélien.  C'est  dans  ses  Mémoires 
(Ans  meinem  Leben,  Dkhtuntj  xind  WarheU  [luilj) 
que  Gœthe,  pour  ia  première  fois,  paraH  prendre  parti  en 
faveur  du  catlioltclsme.  Jamais  d'ailleurs  il  n'avait  manqué 
de  sympathie  pour  les  Opinions  exaltées ,  et  son  penciiant 
rentrainart  vers  ce  qui  tfent.  de  l'enlliousiasme  ou  de  la 

singularité. 

Dans  sa  dernière  époque ,  il  n'est  pas  resté ,  comme  poôle, 
à  l'abri  de  rinflucnce  rtdoulaWe  des  années;  soii  énergie 
productrice  s'est  aflaiblie  sur  ses  derniers  jours,  et  depuis 
Btahomet  il  n'a  rien  publié,  à  l'exception  de  quelques 
chansons  et  romances,  qui  rappelât  son  ancienne  vigueur. 
Il  avait  formé  le  plan  d'une  trilojjîc  à  la  manière  du  IV<M- 
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tenstein  de  Schiller;  mais,  soit  qne  le  public  se  montrât 
indifférent,  soit  que  Gàfhe  perdit  l'envie  de  continuer  son 
ouVrage,  il  n'en  écrivit  que  la  première  j^artie  ;  c*est  te  drame 
&£çmont. 

•  L'abstraction  domine  les  dernières  créations  de  Çcethe;  te 
réalité  s'enfbit,  l'idéal  absorbe  le' vrai.  On  reconnaît  bien 
Goethe  de  temps  à  autre ,  mais  son  esprit  ne  plane  pas  sur 
rensemble,  et  l'élégance  l'emporte  sur  la  beauté.  Dans  sa 
première  époque,  son  style  est  grand,  mate  dur  et  incorrect; 
dans  te  seconde  il  est  vrai,  profond  et  grandiose;  dans  la 
troisième  ii  devient  élégant.  Sympathiser  ^tement  avec 
toutes  les  productions  de  ces  trois  époques  n'est  pas  chose 
facile;  mais  toutes  offrent  des  parties  admirables.  Celle  qui, 
publia)  dans  ces  derniers  temps,  mérite  le  pins  de  recon- 
naissance est  son  autobiographie.  Tant  de  franchtee,  tant  de 
vérité,  tant  de  raison  et  de  simplicité  étonnent  et  captivent. 

Nous  n'avons  guère  parlé  de  Goethe  que  comme  d'un  grand 
écrivain  :  que  n'a-t-il  pas  fait  cependant  pour  lesafts  d'imi- 
tation, pour  le  diéâtre,  pour  l'observation  de  la  nature? 
Ce  n'est  pas  seulement  comme  écrivain  qu'il  a  été  utile, 
mais  par  sa  protection  pour  les  artiste^ ,  par  ses  encoura- 
gements de  toutes  espèces.  On  doit  regarder  comme  d'une 
haute  Importance  les  représentations  qui  avaient  lieu  à 
Weimar,  sous  la  direction  immédiate  de  Goethe  :  plus  d'un 
édifice',  plus  d'un  jardin  de  cette  ville,  attestent  l'influence 
de  Goethe.  En  un  mot,  Gœthe  a  exercé  l'action  la  plus  va- 
riée, la  plus  civilisatrice,  sur  la  nation  allemande. 

La  postérité  aj  commencé  pour  Gœthe  le  22  mars  1832. 
Il  mourut  à  onze  heures  et  demie  du  matin ,  des  suites 
d'une  lièvre  caterrliale  de  trois  jours,  dégénérée  en  catarrhe 
sulToquant.  Il  était  âgé  de  quatrc-vingt-denx  ans  sept  mois; 
sa  mort  fut  douce.  L'Allemagne  entière  s'émut  à  cette  nou- 
velle :  l'écrivain  de  l'Allemagne ,  le  guide  du  siècle  dispa- 
raissait. Le  public  depuis  cette  époque  n'a  cessé  dé  prendre 
intérêt  aux  moindres  particularités  de  sa  vie.  Parmi  les 
biographies  qui  ont  abondé,  signalons  l'ouvrage  de  Falli', 
intitulé  :  Gœthe  peint  cTaprès  une  familiarité  personnelle 
et  intime.  Là  se  révèlent  une  loule  de  nuances  profondément 
cachées  au  fond  de  ce  cœur  noble  et  de  ce  vaste  génie. 

Pendant  ses  dernières  années ,  Goethe  ne  cessait  de  tra- 
vailler sans  rel&clie;  et  jusqu'à  son  dernier  soupir  il  corrigea 
ses  écrits ,  qu'il  voulait  léguer  au  public  dans  la  plus  grande 
perfection  et  le  meilleur  ordre  possibles.  La  dernière  édi- 
tion de  ses  Œuvres  complètes,  publiée  par  lui-même  à 
Stuttgard  (  182S-1831)»  se  compose  de  40  volumes,  et  con- 
tient quelques  ouvrages  inédits  :  V Intermède  de  Faust,  la 
seconde  partie  de  son  Voyage  en  Italie,  etc.  La  publication 
de  ses  Œuvres  posUmmes  augmente  considérablement  les 
richesses  intellectuelles  prodiguées  par  Gœtlie  à  son  époque. 
Ou  y  trouve  la  seconde  partie  de  Fatist,  que  Gœthe  avait 
achevée  peu  de  mois  avant  sa  mort,  alasi  que  la  quatrième 
et  dernière  partie  de  son  autobiographie.  11  publia  en  1831 
V£ssai  sur  les  Métamorphoses  des  Plantes,  auquel  il 
ajouta  des  notes  historiques.  11  s'occupait  beaucoup  aussi 
d'anatomie  comparée,  et  fit  msérer  dans  les  cahiers  de  mars 
1832  des  Annales  de  Critique  scienlique  un  essai  sur  les 
théories  de  GeolTroy  Saint-Uilaire,  en  faveur  duquel  il 
se  prononça.  Un  intérêt  particulier  se  rattache  à  cet  écrit , 
qui  est,  selon  toute  apparence,  le  dernier  morceau  sorti  de 
la  plume  de  Gœtlie.  Ses  Métamorphoses  des  Plantes  trou 
vèrent  en  France  Taccueil  le  plus  flatteur,  et  Geoffro) 
Saint-ililaire  en  fit  le  sujet  d'un  rapport  à  l'Académie 
des  Sciences.  £n  général,  les  relations  de  Gœthe  avec  les 
pays  étrangers  ont  toujours  été  les  plus  flatteuses  dont  ja- 
mais écrivain  ait  pu  se  glorifier.  Ses  ouvrages  se.  sont  ré- 
pandus en  France,  en  Angleterre  et  en  Italie ,  où  ils  ont 
été  traduits  avec  succès.  La  reproduction  te  plus  fidèle  et 
la  plus  spirituelle  de  ses  traits  e^t  due  au  dseau  du  sculpteur 
françate  David,  qui  a  fait  sou  buste,  placé  dans  la  biblio- 
lhè<|ue  de  Danneker,  à  Weimar,  à  côté  de  celui  de  Schiller. 
Sur  te  inédestal  on  lit  des  vers  de  SchiUer,  dont  voici  te 
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traduction  :  «  HeureuA  cdui  que  les  dieux  ont  choisi  arant 
sa  naissance ,  qui  a  été  bercé  dans  les  bras  de  Vénus ,  à 
qui  Apollon  a  oorert  les  yeux  et  les  lèTres,  et  sur  ie  front 
de  qui  Jupiter  a  imprimé  le  sceau  de  la  puissance.  » 

Il  but  réunir  mOle  détails,  combiner  mille  traits  dirers, 
rapprocher  et  comparer  plusieurs  époques  pour  former  une 
appréciation  approiimalire  du  vrai  caractère  de  Gostbe. 

Gœtlie  aimait  par-dessus  tout  le  calme  et  Tordre  ;  il  les 
Dusait  régner  autour  de  lui.  11  Tallait  à  son  intelligence  pro- 
fonde une  harmonie  souveraine,  un  accord  parfait  de 
toutes  les  pensées  et  de  toutes  les  actions ,  non  Tordre  de 
delà  médiocrité,  de  la  nullité,  mais  Tarraugement  dans 
la  richesse  et  Tordre  dans  le  luie.  Courtisan ,  poète,  his- 
torien ,  ministre  d^t,  directeur  de  théâtre,  savant  critique , 
homme  du  monde,  homme  de  rêverieet  de  solitude,  il  sut 
tellement  unir  et  balancer  toutes  les  parties  constitutives 
de  sa  vie  que  nulle  dissonnance,  nulle  incohérence  n'j  ap- 
parurent jamais.  Son  âme  tranquille  et  froide  redoutait  les 
orages,  et  ne  se  mêlait  point  avec  passion  aux  événements 
de  la  vie  :  il  les  contemplait  en  spectateur  paisible,  quelquefois 
attendri,  souvent  ironique  ou  rempli  de  pitié.  Conserver  la 
netteté  du  Jugement  en  établissant  la  paix  dans  son  intérieur, 
et  cliercher  la  vérité  en  toutes  choses ,  telles  furent  les  bases 
sur  lesquelles  Gœthe  fit  reposer  son  bonheur.  Il  leur  dut  le 
développement  de  son  génie.  Le  talent  qui  se  platt  au  milieu 
du  désordre  et  de  la  violence  ne  se  soutient  que  par  un  élan 
fugitif.  Il  n^arrive  jamais  k  un  développement  total  et  ne 
saurait  conserver  Téquiltbre  nécessaire  à  des  études  suivies, 
k  des  observations  profondes.  C*est  une  corde  trop  tendue,  qui 
finit  par  se  rompre.  La  conduite  sage  et  modérée  de  Goïtlie 
lui  assura  une  existence  indépendante;  il  ne  prit  aucune  part 
aux  disputes  politiques  et  religieuses  dont  PAllemagne  était  le 
tliéâtre.  Dès  qu^une  impression  intense  menaçait  de  le  domi- 
ner, il  j  échappait  par  instinct,  comme  les  feuilles  de  la 
sensitive  se  dérobent  au  doigt  qui  veut  les  toucher.  Jeune 
encore.  Il  eut  des  moments  de  désespoir,  de  marasme,  de 
de  dégoût  :  pour  les  bannir,  il  écrivit  Werther,  Une  fois 
libre  et  débarrassé  de  ces  pensées  turbulentes,  qui  Tauraient 
absorbé  et  subjugué  s*il  avait  eu  la  faiblesse  de  se  livrer 
aux  passions  qu^elles  provoquent,  il  retrouva  sa  tranquillité 
halNtnclle ,  et  n*eut  plus  qu*un  seul  mot  d*ordre  :  ce  mot 
était  Véquilibre,  Son  esprit  souple  semblait  se  prêter  à 
tout  sans  peine,  et  embrassait  à  la  fois  plusieurs  genres  de 
spériaiités  qui  se  trouvent  rarement  réunis.  Toujours  maître 
de  lui-même,  il  dominait  ses  émotions  :  il  savait  combien 
la  quiétude  des  sens  et  de  Tesprit  sont  nécessaires  pour  que 
Tintelltgence  prenne  son  essor;  fl  sMtait  fait  une  vie  métho- 
dique et  des  habitudes  régulières  que  rien  ne  pouvait  dé- 
ranger. liCs  occupations  de  sa  journée ,  sa  bibliothèque,  ses 
papiers,  tout  était  classé  avec  soin.  Sa  vénération  pour 
Tordre  et  la  paix  lui  firent  redouter  le  cluigrin  et  comprimer 
Fes  afTections;  aussi  fut-il  souvent  accusé  d*égoTsmc.  Il 
refusa  de  suivre  le  convoi  du  célèbre  Wieland,  se  consiila 
de  la  mort  de  son  fils  en  se  livrant  à  Tétudo,  et  de  la  perte 
de  Schililer,  son  rival  et  son  ami,  en  faisant  des  vers. 

Gccfhe,  qui  s'était  appliquée  la  recherche  de  la  vérité, 
ne  |>ensait  pas  que  la  poésie  (Ùi  mensonge  ;  il  croyait  au 
contraire  que  toute  vérité  est  poésie.  Ainsi,  il  voyait  dans 
Tétudc  du  dessin  non  le  symbole  et  Tombre  des  idées  re- 
présentant les  choses ,  mais  Tapparenee  exacte  des  objets 
eux-mêmes.  «  Nous  devrions  moins  parier,  disait-Il,  et  des- 
siner davantage.  »  Pour  Geellic,  Tharmonie  était  la  loi  de  la 
nature,  la  grande  loi  .littéraire',  politique,  religiaise.  Il  ne 
voulait  pas  croire  que  la  plus  grande  de  nos  facultés,  celle 
qui  les  gouverne  toutes,  Tâme,  nntelllgence  enfin,  fût  des- 
tinée k  |)érir  un  jour.  Selon  son  système ,  les  germes  d*nne 
existence  à  venir  plus  parfaite  que  celle  de  ce  monde  se 
trouvaient  renfermés  dans  les  phénomènes  de  la  nature. 

On  pourrait  dire  de  Gcetlie  quil  fut  Tami  de  la  nature  : 
sa  sympathie  pour  les  objets  naturels  se  montra  dès  sa  pre- 
mière Jeunesse,  et  c'est  de  là  quil  lut  oondutt  à  sa  tliéo 
logie  véritable ,  au  panthéisme.  T^es  feuilles,  les  fleurs,  les 


(hiiks,  les  animaox  saovaises»  famt  poor  M  des  oliieb 
d'études  profondes.  H  conservait  sor  sa  cheminée  un  serpent 
vivant  qn*il  observait  avec  soin  diaqoe  jour.  Dans  sa  vieil, 
lesse,  cette  disposition,  lohi  de  s*alfiiiblir,  se  fortifia  tdk- 
ment  ehei  lui  qu'on  éUit  sûr  d'en  être  bien  aocueHIi  si  on 
lui  apportait  en  tribut  quelques  curiosités  d'histoire  natu- 
relle, coquillages  rares,  oiseaux  d*Amérique,  ee  qui  était 
devenu  une  puérilité  d'enfant 

«  n  y  a,  dit-il ,  dans  le  siècle  où  Je  vis  une  ardeur  d'ac- 
tion qui  se  prend  à  tont,  et  qui  contrarie  la  pensée  :  une 
dispute,  une  guerre,  une  révolution  naissent  d'un  malen- 
tendu. Je  me  tiens  à  Técart  autant  que  Je  pois.  >  En  effet, 
Gœthe,  fidèle  à  ce  système,  porta  un  peu  trop  loin  son 
indifférence  et  son  athéisme  politiques.  Son  habitude  de 
rêverie  et  de  méditation  a  laissé  bien  du  vagoe  dans  ses 
opinions,  et  l'on  chercherait  en  vain  dans  ses  ouvrages  un 
système  politique  déterminé ,  une  théorie  religieuse  Men 
évidente»  Tour  à  tour  les  protestants  et  les  cathdlques  Tant 
regardé  comme  des  leurs.  TantAt  vous  le  prendriex  pour  un 
ultra-rationaliste, tantôt  pour  mi  partisan  dn  pontificat.  Le 
Mi  est  que  nulle  de  ses  théories  no  s'est  jamais  comiéMe- 
ment élaborée  dans  son  esprit,  que  les  pensées  les  plusdi- 
verses  l'ont  traversé  comme  des  nuages  traversent  le  del, 
et  qu'il  n'a  pu  les  concilier  entre  elles  que  grâce  à  ce  vana 
panthéisme  et  à  cette  indifférence  systématique  qui  offrsat 
une  place  à  toutes  les  idées  et  vm  autel  k  tontes  lescroyaa- 
ces.  Quoi  quil  en  soit,  c'est  le  plus  grand  t>oêle  de  son 
pays ,  nn  des  plus  élégnts  prosateura  de  notre  siècle,  celei 
qui  a  présidé  à  toute  \m  civilisation  de  TEurope  septentrio- 
nale dans  ces  demiera  temps,  dieu  inteltecluel  de  TAHa* 
magne  moderne ,  le  père  de  ses  nouvelles  destinées. 

Philarète  Chasles. 

Le  fils  unique  de  GatliCy  Julet^Augusie*  Watiher  de  6a- 
/Ae,  né  en  1791,  monrot  pendant  un  voyage  en  Italie,  à 
Rome,  le  30  octobre  IS30.  Il  avait  le  titre  de  cliambdlan  et 
de  conseiller  intimedo  grend-due  de  Saxe-Welmar.  Sa  fem* 
me,  OtfVJe,  née  baronne  de  Pogwisch,  après  avoir  pa^se 
les  premières  années  de  son  veuvage  à  Weimar,  se  reUrt 
à  Vienne,  où  elle  mourut  à  la  fin  de  187).  De  ses  troi*  rfl- 
fiuits,  le  plus  jeune.  Aima  db  GocmSt  mourut  du  typhus  à 
Vienne,  le  29  septembre  1844,  avant  d'avoir  seixe  ans  ac- 
complis. Des  «Ipux  petits-fils  de  Timtnortel  GiPlhe,  Tatné, 
Wafter  Wolfgang  na  Gorran,  8*est  voué  k  la  musique  t 
qn'il  a  élwitée  à  Leipsig,  sons  Mendelsohn  et  Wiin'ing, 
puis  à  St«ttin,  S'>ns  Lœwe;  ft  il  vint  ensuite  se  perfection- 
ner à  Vienne,  où  il  a  depuis  lors  fixé  son  séjour.  Son  frère 
cadet,  Wolfgang-MaxindUen^i^Gosns^  après  avoir  étu- 
dié le  droit  è  Bonn,  k  Beriin,  k  léna  et  k  Helddiieri^,  fut 
reçuilociror  d  ms  cette  dernière  université,  devant  laquelle 
il  soutint  l'ne  thèse  ayant  pour  titre:  De  fragmente  Ve- 
goi».  En  1818  il  publia  un  ouvrage  intitulé  :  eUomme  tl 
la  nature  élémentaire^  dans  lequel  il  s'est  montré  fout  à 
la  fois  philosophe,  jurisconsulte  et  poète.  En  ISSI  il  fit 
paraître  Krtind,  poème.  Après  avoir  été  attirhé  à  U 
légîition  prussienne  de  Home ,  il  s'est  fixé  à  Vienne. 

GCETIIITE.  La  gœthiU^  aussi  nommée  UpidokrolAief 
pgroektéritef  eiUpnoiidérUe ,  est  une  variété  de  fer  hy- 
droxydé.  Elle  se  présente  cristallisée  quelquefois  en  prismes 
courts,  terminés  par  des  sommets  dièdres ,  le  phis  souvent 
en  aiguilles  allongées.  Ses  cristaux  ont  nn  éclat  asses  vif, 
sont  transparents,  en  tomes  mfaices  et  d'une  couleur  ronge 
hyacintlie,  qui  parait  d*un  brun  noirfttre  en  masse.  U 
gœthite  accompagne  souvent  une  autre  variété  de  fer  liy- 
droxydé,  to  limonite  :  toutes  deux  sont  quelquefois 
rediereMes  comme  minerai  de  1er.  Les  cristaux  nets  de  (9V> 
tliite  viennent  des  environs  de  Bristol  et  de  LostwKliiel  (  Cm^ 
nouailles  )  ;  les  variétés  adcotoiros  et  capillaires,  de  Sibérie, 
de  Bohême  etdn  pays  de  Siegen;  les  variétés  écaillenses  et 
amorpli«(,  de  WesterwaM  et  de  to  Forêt^HoIre. 

GOÉTIE  (du  grec  Y«nTt(a,  magie,  soredlerie),  divi- 
nation |iar  les  esprits  infernaux  ;  elle  se  fabait  to  miit»  «*** 
tour  des  tombeaux,  avec  des  gémissements  et  des  laineota- 
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ttcMDt.  Cette  magie  îAfiUne  aralt  pour  bat  de  flidre  do  mal , 
de  iêdiiire  le  peuple,  d*eiGHer  dei  passiont  dér^tWes,  de 
porter  aa  aime.  Plotbit  Porpbire,  Jambliqae»  la  définis- 
ient  naTocaiioo  dee  dÂnons  msliUsants  pour  saire  aan 
iHMiiiBes  avec  plus  de  afireté.  Les  ministres  de  cet  art  fb- 
nesti  et  rldkoie  se  tantalent  anasi  de  tirer  par  leurs  enchan- 
tementa  les  minea  de  tenrs  sombres  demenrea(royes  Éto- 
caimr).  Oa  employaient  dans  leurs  cérémonies  toot  ce  qal 
polirait  redoubler  la  terreur  des  esprits  bibles,  nuit  obscure, 
csfecoes  souterraines  à  proitimlté  des  tombeaoi  ^  oasemcnla 
de  morts ,  sacrifices  de  victimes  noires ,  berbes  magiques , 
lameotatioBS ,  génteemeots.  L*apparefl  ordinaire  de  leurs 
oMmonlea  afait  même  felt  croire  qu'ils  égorgeaient  de 
jounes  cnftota  et  cbercbiJent  dans  leurs  entraillM  Pboros- 
eope  de  ratenlr.  Il  font  avoir  bien  soin  de  distinguer  cette 
magie  goéHque ,  ou  sorcellerie  odieuse ,  de  la  magie  théur- 
l^que.  Dans  cette  dernière,  on  n'iuToquait  que  les  dieux 
bienfaisants ,  pour  qu'Os  procuraasent  du  bien  aux  hommes 
et  les  portassent  à  la  Terbu  Les  magiciens  tliéurglques  se 
trouraient  offensés  qu'on  les  rangeât  dans  la  classe  âeêçoé- 
tiques  g  qtffls  regardaient  avec  horreur  (vo^s  Tréurgic). 

GCCTTINGUE,  Jolie  Tille  du  Hanorre,  an  pied  du 
Hainberg,  sur  la  rire  droite  de  la  Leine,  à  46  kilom.  nord- 
est  de  Cased ,  et  reliée  par  des  rôles  ferrées  à  cette  ville 
et  à  EaBOTie,et  dont  la  population  s'èlère  euTlronà  13,000 
âmes,  est  célèbre  par  son  unirersité ,  fondée  en  1734  par 
le  roi  Georges  If,  dont  rinauguration  eut  lieu  en  1737 
et  dont  les  cours  attirent  chaque  année  de  900  à  1,000  étu- 
diants. Dana  le  nombre  des  savants  distingués  qui  Pont  il- 
lustrée comme  proftsaeurs,  on  cite  Tjcbsen,  Evrald,  Meistery 
Bergman»,  Baner,  Blo menbacb , Langenbeck,  SchlcesEer, 
Oaiaiider«  Ganss,  Harding,  Heeren,  Saaifeld,  Reuss, 
Weodt,  Hitscberllcli,  O.  Mnller,  Siebold,  Dahlmann,  Stro- 
meyer,  lea  frères  J.  et  W.  Grimm,  ete.  La  bibliothèque  de 
rusiverslté  de  Gcettingoe  se  compose  de  450,000  volumes 
et  de  5,000  mannscrits  ;  et  pour  ce  qui  regarde  la  littérature 
moderne,  eUe  est  aans  conteste  la  plus  riche  quH  y  ait  en 
AOcnagne.  La  Société  royale  des  ftdences,  firâdée  en  cette 
▼me  es  1751»  est  une  des  plus  célèbres  compagnies  sarantes 
de  l'Europe.  De  magnifiques  établissements  affectée  i  l'é- 
tude des  sdences  se  trouvent  réunis  à  Goettbgue, et  font 
de  cette  petite  Tille  un  des  principaux  foyers  de  lumière  du 
monde  dTflisé  :  tels  sont  un  obsenratoire,  qui  est  fourni 
d'eiwilents  faistruments  ;  un  Jardin  botanique,  l'un  dea  plus 
riches  de  l'Europe  ;  un  musée,  précieux  dépOt  d'objets  d'his- 
toire naturelle  et  de  médailles;  une  galerie  de  tableaux,  un 
mnaée  anatomique,  de  beaux  hOpItaus,  un  superbe  caUnet 
4Fhlsl«Are  naturelle,  la  bdle  collection  de  crftnes  formée  par 
le  céMire  professeur  Blumenbach,  etc.  etc. 
G€ErZ  DE  BERLIGHINGÉhf.  Voy.  BEaLiCBmc». 
GOEZMAN  (AflUre).  Voyez  Biâuuabcbais. 
GOG  et  MAGOG  sont  les  noms  d'un  prince  et  d'un 
peuple  fabuleux,  contre  lesquela  le  prophète  Êiéchld  (  cha- 
pitiêa  es  et  39)  prophétise.  Il  les  représente  comme  venant 
dii  Bord,  et  leur  prédit  qu'ils  seront  complètement  anéantis 
loraqulls  envahiront  IsraeL  11  est  aussi  question  de  Gog  et 
de  llagof  daaa  les  éerivahis  arabes  et  dans  PApocalypse  de 
fifait  icaa  (  ch.  SO,  v.  s),  mais  id  de  telle  façon  que  Gog  y 
est  seulemeot  le  nom  d'un  peuple. 

Deux  statnea  colossales  en  pierre  ornant  la  grande  salle 
de  GuUdhaa  (  l'hôtel  de  TlUe),  dans  U  dté  de  Londres, 
sont  aussi  désignées  sous  les  noms  de  Gog  et  de  Magog.  La 
IndHIoii  Teot  qn'ellea  représentent  la  Victoire  d'un  géant 
saxon  sur  un  g<^nt  de  Comouailles.  Elles  sont  armées  de 
pied  en  cap  ;  l'une  a  sur  la  tète  une  couronne  de  chêne,  et 
Itetre  une  couronne  de  laurier.  On  présume  qu'elles  datent 
de  répoque  de  la  domination  romaine,  et  qu'elles  avalent  pour 
but  de  perpétuer  le  aoovenir  de  la  complète  égalité  de  droits 
AToe  lea  Romains,  obtenue  par  les  Bretons.  Tous  les  ans, 
lors  de  Pfnstalhition  du  nouveau  lord  maire,  qui  a  lieu  le 
0  BOTembre,  deux  mannequins  figurant  Itt  statues  de 
Gididball,  grotesquement  ornés,  et  portés  à  bras  dliommes, 
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font  partie  du  bridant  cortège  avec  lequel  le  premier  ma- 
gistrat de  la  Tille  de  Londres  Ta  prendre  possession  des 
fonctions  auxqueOes  l'a  appelé  le  suffrage  de  ses  condtoyens. 
GOGOL  (ICiGOLAi-WàssiuBWicx),  l'un  des  poètes  les 
plus  remarquables  qu'ait  encore  produits  la  Russie,  naquit 
en  1808,  à  Wassfljewka,  Tillage  du  gouTemement  de  Pnl- 
tawa.  Son  père,  propriétafa^  penaisé,  mais  grand  amateur 
de  l'art  dramatique ,  fut  le  premier  qui  rinltia  aax  rè- 
gjiea  de  la  déclamation  et  delà  représentation  mbnique  ;  et 
fl  ^alt  encore  sur  les  bancs  do  Collège  du  prince  Besborod- 
du>  lorsqu'il  s'essaya  comme  auteur  et  comme  acteur..  Au 
commencement  de  Tannée  1829,  il  tenta  de  débuter  au  théâ- 
tre de  Saint-Pétersbourg  :  cet  essai  ayant  été  malheureux. 
Il  Toulut  Toyagsr;  mais,  fiuite  d'ai^ent,  0  ne  put  pas  aller 
plus  loin  que  Hambourg ,  et  dut  alors  s'en  rcTenir  en  Rus- 
sie. Après  aToir  pendant  assez  longtemps  battu  le  paTé  à 
Sabit-Pétersbouig,  il  finit  par  attraper,  en  aTril  1830,  dans 
un  ministère,  un  petit  emploi,  auquel  il  renonça  bientdt;  et 
l'année  sulTante  la  protection  de  Pletnew,  alors  Inspecteur 
général  de  l'Institut  patriotique,  bd  fit  obtenir  une  place  <1a 
professeur  dliistoîre.  En  même  temps  son  protecteur  lui  fai- 
sait aTolr  dea  leçons  particullènM  dans  les  familles  Wa5- 
siltachfliow  et  Balabin,  aTOC  lesquelles  II  continua  toiûuurs 
d^uls  d'aToIr  les  meilleors  rapports.  A  quelque  temps  Je 
là,  fl  se  lia  aussi  avec  Ddirig  et  PouschUn,  qui  s'Intéres- 
sèrent vivement  à  ses  premiers  essais  littéraires,  Une  chaire 
d'histoire  générale  qnll  obtint  en  1834  à  l'univeraité  de 
Saint-Pétersbourg,  par  la  protection  d'Ouwarof,  améliora 
beaueoop  sa  position;  mais  fl  n'en  remplit  guère  les  fonc- 
tions que  pôidant  six  mois,  et  s'en  alla  alors  voyager.  Ce 
fat  en  Italie  quil  ajourna  le  plus  longtemps,  et  de  là  fl  en- 
treprit même  phu  tard  on  voyage  à  Jérusalem.  Rleolaa  Go- 
gol mourut  à  Moscou,  le  31  février  1852. 

Cet  écrivain  est  un  Petit-Russien  pur  sang';  rien  de  plus 
original  que  la  manière  dont  fl  comprend  et  décrit  les  mœurs 
russes,  et  la  pefaitnre  amusante  des  triTialités  de  U  Tie  est 
le  prindpal caractère desa  poésie.  Ses ouTiages  les  phu  en 
renom  sont  ;  Lei  Soirées  de  la  ferme  voisin»  de  DUanka^ 
créations  d'un  talent  d^à  remarquable,  mais  encore  Jeune, 
et  où  l'on  trouTO  des  descriptions  des  mmurs  de  la  Petite- 
Russie  d'unegrande  Taleur  ethnographique  ;  MIrgorod,  nou- 
Tdles  pleines  de  poêde,  parmi  lesqueUeson  remarque  surtout 
cefle  qui  a  pour  titra  :  Tarass  BuUfa,  oeuTre  où  Pon  ad- 
mire la  puissance  dea  Idées,  la  peûiture  dea  caractèrea,  et 
une  incomparable  habileté  à  brooUler  et  k  dâtrouiflw  les 
noeuds  d'une  hitrigue  ;  le  Revisor^  très-certainement  la  meil- 
leure comédie  do  théâtre  russe,  où  sont  pdntea  de  mabi  de 
maître  les  petites  ndsères  de  la  tIc  des  chefih>lleox  de  pro- 
Tlnce  et  les  babltndea  de  corruption  dea  fonctionnaires  rus- 
ses :  pièce  dont  le  théâtre  de  la  Porte-Safait-Martin  nous  à 
donné  une  imitaUoB  en  1854  sous  ce  titra,  asses  maladroit  : 
Les  Busses  peMs  par  eux-mêmes  ;  enfin  Les  Tr^assés^ 
tahleau  satirique  et  comique  des  abus  et  des  préjugés  sous 
la  tyrannie  desquds  croupit  la  province,  ainsi  que  de  la  vie 
grôwière  et  matérielle  des  prorindaoxy  de  leurs  idées  étroites 
et  de  leur  naïf  égiïsme,  , 

GOGUETTE,  propos  ou  chant  Joyeux,  famOiery  pim- 
pant, fougneux,  pétfllant,  et  même  sans  réserve,  que,  le 
bonnet  sur  l'oreUle  ou  pardessus  les  moulins»  de  gala  et  francs 
buveora  échangent  aoua  la  treUle,  au  choc  dea  verrea  et  au 
g|ouc(lbn;  des  bouteflles.  Conter  goguette^  c'est  s'en  donner 
à  coeur  joie  sur  ce  chapitre.  Être  en  goguette^  se  mettre 
en  goguette^  c'est  se  laisser  aUer,  à  toutes  voiles,  aux  pro- 
poa  et  aux  chanta  Joyen  qu'inspire  et  que  provoque  celte 
situation  excentrique.  On  appelle  ausd  goguettes  lea  Deux 
où  l'on  se  réunit  pour  se  liTrerà  ce  passe-temps,  et  les  re- 
eudls  de  cbansoifis  griToises  qui  y  prennent  naissance.  Lea 
gentflsbommes  ont  finéquenté  jadis  le  cabaret,  Jamais  la  go* 
guette.  La  goguette,  fille  du  peuple,  nargue  les  tidons  rouges. 
GOHIER  (  Loois-J^Oxe)  ,  membre  de  la  première  As- 
semblée légistobTC,  ministre  de  la  Justice,  Am  dea  cinq 
membresduDirectoire,etc.,naquitenl74e,àSambbacey, 

47 


€0  Tomuloe,  Jl  Ait  élevé  u  coUéBB  te  iéotftot  de  Tovnw  ^ 
Après  evdr  élù^  le  droit  à  Itéiuiés,  U  s^étal»!'!!  coiàiôé: 
ATckat,  et  néUrdé  îitt'l  à^>  bdfe  linè  rSpàition  tt'iMtedf 
er  de  Juttecoùsiflté.  Illë  Vliiâlit  èè«&rt  fort^^^  ^irit  cên- 
rtgBiàmmAtt'fàiiiâti^tîêtn»^        Wtltittè  'àsùttt^ 
le  efjimbBÔirllinpeott;  et  fit  Joaer  à  eette  ôèeasSon  nae  pièeé 
Mi(fâ^  lUfiCttlée  :  £e  CotfftwnéUMdi/  d'un  Ëoi.  tàXomè 
de  rettu^i  É^l^pie:  n  ftt  V»  èUedtt  affilier  datfi  ioo  ea^^ 
eteé  fut  l!Vll  qtelés  l0Uts  de  favlàpiè  eoàfièrebt  là  dé-' 
iBBkédèiMMtdixilts,  ti61ée  è  difenee  m^ 
r^;it6ttt^ffient  sodi  le  flblntBtère  de  Lomiéiile  deBrlebiie. . 
lÀn dé> É^pfMresrfott  dte  pérkw^tM.m'il^; \)ttei\àtr 
BieiniM'iQpAMrdeUeoiaf  iMtiTieofre'dè  Bretagne.  Le 
départemeiit idefnib^VUàlnel^  choliit,  ètt  t79i;  |i6tir  lott 
nfpr^oitant  i  l*AMeilftMe  YégUUtlte/ét  II  y  lit  fnaft  d'eii- 
tant  de  mbdériitioii  qàe  de  tèle  poor  toUléè  Me  réfortnee  ^- 
ticebleû  Quîiid,  16  se  août  t^9S;  rAsttikà>1ée  t&tfomtà  nné 
cômqtfiiloirdiargée  dîtftétitdrit^et  d^àmttiër  les  pKjpfers' 
tmuTéâ  aui  tuflerles:  U  "Hit  déW^'iÀ^dr'ëb'  fUre  pattie.* 
Dans  ta;  féatfce  dta  '  le  sepiembrii  soft4>t  '.  n'ptéseùU  le  i^p- 
port  d^  (eiEt#'  Gtftemlàslbh,  kt'dm  eè  dd^ttiéÉit  it'déHUà' 
afec  ùiiM  et  inédératMn  les  IntélliMneeA  et  Itt  intrlgoèa 
secrètes^  tt  tûnr'atétres  pUlusanlMI  éttrajittosi;Cène  tab^ 
déntien  Ub'  cbniîu«J1iÉûpêctia  d^èife'élà  di^uté  &  ta'  C6ir- . 
reatîoa.  JBn'ifadbre  17^»  ^ttat;  Ubnftoé  tnldUtrè  de  la 
iosticel  fMidta^  dé  tid  teb^jàdltè  déièûrébdregéiiéralx 
et  pW  im  G^bfer  tMjfiêçi^  Garât  an  mlàinèré  de  la  jus* . 
tice,  JorscMB  cehii-Cf  t>ai^  ,1  Thitértênr.  Taf  initfe  de  là  : 
tendakie0  dOltts  ffi  ifini  prononcée  deé'^ttdtéff  de  la  Con- 
Teotloh  à  àisèrber  en  eoî  toute  la  j^hsanbe  eiécùttre';  le  ' 
rôle  des  nûlflf^rea  se  troôvant  réduit  i'  ilén/Gohier.  donna . 
sa  démikàiçtL'cl  devint  présiclM  de  l;ul^  dte  tdbutiauf  dvllls 
de  PadS.  H'ftat  ensttlte  saccôs^?ément.pfésidëni  du  tribànal' 
eriminel  de  ja  Seine  et  du  tf  ibuji^l  d^.  oUft^tion.  C*est  dans 
ce  poste '.ii^fl^itant  qtt*on  vint  le  î>ren<ir^;  en  ^799,. après 
la  Jonrn^  dn^SO  prairial^  pour.lkfire  de'lù'i  nil'âéè  cîii<||'nieni- 
bres  du  Dlhy^Jrej  en  reinpiacémènt  de  TrèîIh'aM;     .  ' 

Il  s*<qi  iUIait  de  beaucoup  qu'il  fût  à  la  liautenr' d'une  telle 
sltuaiion'.^încèreinent  républicain ,  ft  sé  trouva  alors  le  cliëf 
du  parti  ^^vonlalt  àiout  prix  conserver  la  constitution  de 
Tan  m.  Luî  et  |on  collègue  Moulins  dey^prent  dans  le  Di-. 
rêctoire  le  centre  autour  duquel  se  groupèrent  tous  les  dé- 
bris de  Mldcp, parti  de  la  Monta^.l^is  que  S^  eyès  et 
Boger-Ûbcb s  méditaient  dëj^  le  renveneoient 'du  gouver- 
nement, dont  ils  luisaient  paitié,  et  que  fifarras,  .re'.dn- 
quiènte  .directeur,  se  tenait  incèrtalii  et  irrésolu  entré  les 
deui  pârtlk  C'est'  dans  de  tell^  ^rcoi^stàn^Qes  que  là  prési- 
dence chl'Dir^toire  Ajt  déiérée  â  Gôhler,  au  moment  où  se 
préparât  1^  fameuse  Journée  du  1$  brumaire,  quldevait 
rendre  Bonaparte  Tarbitre  des  destinées  de  la*  France.  la 
femme  de  Gphier  était  liée  aVeb  Joséphine,  et  Gdhier  ra- 
eonte  lai-mÉme  nafvement'dans  ses  MéiÂoIres  le  parti  que 
llona)iartè'fira  de 'cette  liaison  pour  îendo'rmir,  après  âtoir 
vainement' .essayé  de  Tenrôler  parmi  lés  bommés  qui  se 
vouaient  à  M.  fortuné.  La  veillé  même  du  IS  brumaire,  Bo- 
naparte joui^  à  Goliler  le  tour  sanglant  de  lui  écrire  qu^  s^n- 
vitail  à  dîner  cbei  lui  pour  le  lendemain  ;  el  le- président  4n 
Directoire  atlendall  impatiemment  la  venue  dé  ioû  convive, 
lorsqu'on' vint  en  son  nom  Im"  démander  une  renonciation 
expresse  à  ta  première  magistrature  de  la  tépubtique. 

Si  Cohlèr  manqua  de  cette  sûreté  de  çoiip  d'Ml ,  de  celte 
loroe  et  de  cette  énergie  de  caractère  qui  seules  font  les.hom* 
mes  d^tat  »  lit  se  laissa  faire  écbec  et  mat  comme  nn 
«onserit  j  On  ne  saurait  nier  quil  waX  du  moin;^  bonorer  sa 
défaite  par  li  noanière  ïigne  4ontll  la  supporta.  Il  refusa  de 
donner  ta  démission  qu'on  exigeait  de  lui  ;  protesta  an  eon-. 
trabre  baotemeot  contré  l'attentat  dont  ta  constitution  venait 
d'être  l'objet  e(  contre  les  violences  doift  la  représentation 
nationale  était  menacée.  Vains  eflorU  d^  pouvoir  depuis 
longtenqii.nall  la  révolution  dn  IS  brumaire  li^acoomplit 
en  dépit  4e  roppoalUon  et  del  protestations  de  Goliier  et  de 
aun  collègue  Moulins,  qui,  après  avoir  été  retenus  quelques 


~.G<VWE 


patanta  prtaoaptara  an  Laxeinb«ii|[| 

be  pàlalai  ^jP*ë^.  Us  exqij^eii^Vtorl^.aoïniBTil^ 


SnL'tS^&^i^^ 
exeroar  antoor  St  hd  nne  snfveillâBçè  ligporeaae»  se  itfra 
daitt  une  petfin  propriété  qàril  posséîfiiit  i  ftabenfneV'prts  ' 
Ue  Ment^MMiBocy  I  et  y  pasM  deox  années  dasa  an  iwIÔMot* 
profond.  Il  «éda  aloca|aax  Instances  réitéréee 'dn  prea^ 
•^fiffif  cà  aoeepta*  de  liil  les  tinaftitTns  dft  roitawf  gfaièial  en' 
qodandè,  qaïl  coBsem  JtNqnl  ta  réankm  de^ee  rôyanme' 
à  rèmpire.  n.  M  dés^né  à  cette  époqné  ponr  aiDar  iWpUr 
ion  poê^  à^aJûgne  ni  Étata-ÛnU:  mata  ta*  fillMae dé  sa 
lanté  réiiv>êcha  de  a^  ntéxf,  ef  U  révint  ae^Vefaleniier  daais, 
son  ém^ta^  d'itanboonèp  où  il  éaonqit.  ta  M  maT  iMi- 
à  qoatre-vbigi-dnq  éna.  dana  im  état  vofaln'de  lé  pnôvrété, 
«piteaviMi^  été  pendants^  années  on  rniiUr^  ou  directaùr 
de  ta  ffépollUqjDéj  et  éUe  ipaqn'aii  dernier  inataint  do*Bl  >is 
iresté  fidèle  aux  cênvl^na  qui  ràvstenignidé  daBa'lqntes  les 
'grandes  déterminatiôna  de  aâ  oàrrièrp  politiqDe.'Rle&  moins 
^^boinme  d'£(at|r  mata  liômme'ilrânf  ^  bobnélo  et  \àsA,  0 
avait  publié»  eitti)  années  ainpainvâi]|t»  ^  Éiém^yr^  oj^ie« 
trouvent  de  àirtanx  documenta  pour  rmatoiptdotaiéialnttan. 
.   'GOIiniMS9morpopntaire,quisefelLaé^^ 
•bestial  qui  a'acbanle  à  dévorer  gloutouaèaMOt-  GoiitÂ-fr, 
c'est  manger  beaaooup*  cl  avideo^euL  te  4àlnfir£rie  est 
une  0Minnaadiae  brutale, aanO:gptt«  4iana  eaprit,  aana  <a 
moindre  aeoioalllé  inleUgenta.. MiU^ode  a'oat^dit  IMeat 
qpemeotdNmiepiade0oln0rear  .*,».... 
GOIit^.Tofes  Boiqmâ|(.V  •.-*  -a  -  •  ' 

GOIdrO^  vittage  de  JUunbardta,  aitué^aur  ta.  rive  droit» 
db  lltadô«  qoalravexae  eueePBndp»ftoppoi&toB  fiéne*  il; 
a'y  livra,  le ^  mai  laés;  eiM'taa  ràmontata  e^les  Mpy^ 
ebiens,unebatoi]ta  qui  amena  kredditioii  de  Peacblern.  Im 
foreea  dea  Piénontata  eonsiâtai^t  qi^  v&ig^-quatiebauillens 
d'bAnterieysixoompagnieade  tferiagùari  (fjbasafuiiàpieé), 
formant  un  elfoclif d'enifir<4t  dix-buit  mille  baionnettea,  deux 
raJIlechevanx  et  qm^rantè  i^èces  d*art^lerie.  te  géoéfaLB%K% 
oommandail  é»  che^,  ta  général  i'^vriltara  nvait  Paita  dtiili^ 
aouaaea  ordréa»  le'géoéral  Fere^VaOeMicbe.  L^altadroite^é^ 
tendait  danstadir^on  deCaltapane,  le  eenfi»  ^appuyait  au 
carrefour  doi  neôtea  de  C^lungp»,SantQ-Iioraao,  Ganolde 
et  Mantûioe»  Vaita'gaucbe,  enfin,  occupait  le  villa^a  de  GoHo. 
L'arméei,autricbienne„forte  de  dif-buit  inllta  ceoibattantv 
était  cômmaadéépar  tafeidmaiécbal  Hndetaki*  Sonevanti, 
Qwdê  engagéfi  le, combat  sur  lé^  trois, beures  et  depta arec 

une  telle  vigueuf  >  que  bientôt  U  devint  généraL  La  wtoif» 
parotae  décider  4'abord  pour 'Jes  Allemanda;  les  Fiémontaii 
pliaient  d^i,  quand  un  régftnent  detagardoda^  Cbartast 
Albert,  à  ta  tète  duquel  ao  mit  ta  due  de  Savoie,  arrêlari^ 
cboc  de  repnemi;  une  battenel^èré,  démasquée  k  propos 
et  rentrée  en  ligne  de  lé  brigade  Cunéo,  déeidèrail ta  gainfta 
lajonrnée  en  faveur  deParmée  aarde»  UuoiCbarlee-AyiBrtlnt 
légèrement  bleasé.d'un  éclat  4'eibna,<^aulte^lea  SÊftvenin 
de  la  guerre  de.  Umllùrdàey^  M,.de.TallQnRandv-Pér|- 
gord(Pans,  isat),        .   .  .     •   .  :  ,' > 

GOlTHEr  tumeur  qui  résulta  du  développeinent  tmp 
considérable»  autrement  dit  de  lliyperiroplne  dii  corps  py 
rolde.  Dés  médecins  ont  proposé  4e  cempleoer  le  mot  s^fl 
par  celui  de  bronehocèle  ;bien  qnll  ait  été  adm».  dans  le 
langage  médical ,  il  n'est  pas  lajlonnelj  parce  qu^ii  ctm- 
porto  indûment  Tidée  d'une  bemta  ou  du  déptacement  àp, 
Ijroncbes^ 

',  Lecorpatbyrolde,  siège  de  raCTection.  morbide  dopt  noo» 
dlonsnoos  occuper,  ooncourt  à  former  cette  grosseor  si- 
tnée  à  ta  partta  antérieure  du  cou,  que  ta  vulgaire  nonune 
poitime  d^Àdami  il  est  compoaé  d'un  cartltagB  ^^ 
que  de  deux  maasestatéralesanalogueaauxglandeasouslt, 

rapport  dn  tissu,  et  unies  par  une  languette  de  même 
nature.  La  fonction  de  ce  corps  n'est  pas  connue,  n^ 
elle  doit  avoir  qudqueJmpoTtance,  parce  qu'il  reçoit  beau-, 
coup  de  vaisseaux  sangu'ms.  C*cst  le  dévclo{veineut  ao.9r- 
uiaL  des  pariies  glamluleuses  qui  produit  le  goitre  et  M* 


•««tiwW^mk-in'aeDltolM)  ri  ta  d«u  la  toatè  Wfoi*,! 


^,if ««lObn  (Mal  Mfià«M.  Mis tnuéÎKtioD  (sH 
■muddent  «ebm  ;  iwé-«MieAMt  «U»  dtfçnM 
«Btt'ipwtta'^taptftt  nrtoirt  k  là  \maùA  clieklqi  (femme»,' 
■Mis,  «p^iMtant  «Mnolitt«c)éniMHaB4  d«  Mr  <liq«  1^ 
>)Maa!iaWi'-dlé|Me|^raspn«tfon-')|ntïqiw  l^ctiM  dai»^: 

«oAaét;  «Me  tan«ur,  t^  pival;  ;wur  lluNratB,  tncctc  «t' 
.bWMtetWMeé  deMtriflOli,  Mot  inula***!!»»»'»' 
^^^wmiirWhlivihktbAivn  ^no  Mdrr«;1etlttii  dobti 
,*lte  cM  r«m«é  p*it  iM)«!)iAcr  M  poUtdà  dsnnir  tirf-i 

^ùen,  cunigfMpitaphioé  et  nMm  oumï;  Sompturitnta  i 
.Mn<*Uf1»-BollRttf,  enomp-an  Tdt,  DMlJtMlliofl  jvdpo-i 

tBM%  wrtMijt  ijou^ilaM  MBptot^ajidtfi  tf'T'^Uii^neuc.  i 
•'-■'lMlÉiieblTinpl>i0qaef.  préditfû^  tas-RAMilei/wt' 


)etM  iiMl^ilÎMaïQevi'qtM  Pffe  pè*^  n;iWdfiMta  pre«- 
.^-AtiaitTaMt  «it  «fefnil*.  dh  int  lilwia'h  ipuraote.  Oh 
r-KCBa^B  wud  (piefe|olM  ett  inw,iiMt»dte|»apraaux 
^«iita  ^ntee  ^ooti^.et  VMW»  ■tUéffHsrélI- 
-•itm*:  ^To*  ne.raBPUiiiH  bS»  dMi  iee  P|i<iiMi 
«oÉUÉie'dMfihii  Ai{pM..Oa'«iit.uMl  qw >  golln,  xiud 

4M.0na'Ta m^e  dei,eDfkntt  en  Ure  vorledvdèt  kMi 


*i»§Bndrei«l,n(>it,fT«t 


twt  dM  ^bei  T 


l,  n  eit,  fn^'ipitiou^i  ose  biowat  M  U 
tin  Ml;  tiiatl>idlle-cl«tAr9duItep^i]9e 


*»M  riinte'to  wBeiu^  «aitlligjBaiix  du  Hr^i 
k'Mf  ftriwKi-tfltnJ-On  'U  nconnalt  ^  U  pnùi^liide  de 
MO'ipperftiBit'',  i  MB^dl  idinaè,  k'MinblMM,li'«ui 
fndotowe,  à  mi  nodlIkatlaM  fobatdopnte  A^^nqlf-  j 
Mfon;  S^gnèriiiM  ert  d'^illitin  hdie  1|  otiwilr  pv  Ucct- ' 
Mtfmde  ^  cwn-et-pir  Hué  t^^' M«mttM.  CV  i 
^mtr  cette infeG^qttflkikioidnalkiadiiMmÀjlMMe^^  > 
«earaeUv.  1^ nptan  detetlq  tamnr.penMUaU^rUr 
Oe^t'JiiIrediM'diH  l«-tlttb  edlotaln,  eUa  peM  Utawr 
■ieri  ih-erit^liyitme:  1«'|Dtti!é.îln'<catrdrà,'teu'i(ri)| 
premier  J<W*>ftpBoiWit  iM'tofaléBi  ferme  d6  ioqrt  thjlfem  < 
MMalM wen  ^^ne'rïM  ota'dàn  thtSAm  MÙ^KlârteW  « 
iraeHhéxMdM  «t  qbd^tleM  bbeiÛei.  U-bOMoir  u  ^T*^ 
loiiiw'lealènwb^  eCbIfre  bM  :iMil>iic«'atoRtiM;  «IM  ««t 
meUlé  ttwltte^fti  adatenentii  dDUrnX  f  «W  m  qoi 
te'dikln|i«'ikitaUtuM~eBkt8t^oq.(lMV*)ldM^-lyiiip(Ù' 
Hqnei  enkMt^  <ial  knblMnt  11  eérpi  VAjvH^'i  tieal 
qmdeJMMÎt'ipiteefonMOtAUÙ  CtMottiiil&^OB  diidqo 
ipien>MIWtpttM<r>M'af^^f  MMplenMyeii'Uqué 
b'tDBiear  MnciiilMa«unnltac«ùtm>dtf  Ji^  SM  dé: 
Tetappempnt  a(  .(Mtawyenl  tni;  et  reete  trtB-éoartrt 


RedtMD  «kt'^mf- 

olne  trèft-:(f>iutdtftMe.' 

«tHuMe  «OM»  M  ink' 


a'HliMeertilit«it^d«  rÙM^bèM. 


Biénflleft  «jt  Tblutne  trèft-^tfMutdtftMe; 
«i'iiw'sflW  ■   ■         --' 

-.vi-  tNM'HliMeertilit4b_  .^ . 

loaiM  4m  ctti^:dn  'iahrt.  da  «  âbM  eaii^M 
rntenttMvMUttÀiIrtfprtpndè  dlr  emt, mMb^  eÙM 

S'en  eptn  4aHld'«"«t>t<Mf« ■ -"--..j 
WMa-lM  eaMbltikn^Mri 
^w  IM  ■oBtrieiM-le  KM  ^Mtnip  MméM.  HiblM  tnvaax 
léeMtideJI.-GluillIrantUcniimr'AabU  qn'on  MT  doK 
Apporter  h  mmb  dagutrei  eDdMI)|aM  k  certiiMe  eM-> 
lr«M  qe)  tUMce  d*  prlM)]**  IMhirM  dut  ki  eent  de 
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'"^  .BemêbbpïTetlbrti  oaiiik  tentée  et  qoéltiueRiIi  avec  wuii 
poer  igeérir  le  BoKra  qbeitil  il  eri  fimné.  Lt  preihière  iudl* 


B^î'  M/"!"*'  ,^'?^4'tBïi*?^**'W^'*!'^  *?«^ 


N)etdet«t)prii<iq,*l  ,_ ,_  , 
plBff  oii  mofos  grande  qatitl 
iétfWee.  Depnle^ocite  d«à«T»li  ..  , 
M(e  nbftùice'i  qij^uq  dait  'iQi  th^ni 


éniai:  t(Sa'eâinHo(i(V$5l|«iniri«e,  ipfbft ■  ea^iâii^ 
ti«e  Mot  IjBrénM  ^«4  P>to  à  iFe'ûtra<  ithbdancM, 
«prC)  W*airrri«!H)|'WàNWnW«clM'rH^jtj>'u|T«; 
TtMe;(«eaa  eoniiMlt'ldet'^N^AUM»  etdeii'dldlW,  U 
KroM|(den»iq|u.li^.>dM.à«e'cHla  nHWs'ltqiuIré. 
MMeetMdd  AUlttlW  ■  towlre  aw.é'U  JlaW; 
l^imMitê  de  l<ép«^>)«il'Wtf  «pTOo^fa  fertlC4e1Ui  pon» 
ttmMâdteiUfele/ddlïl^ibétUiAqMl  pHkfcftM  dti^Teft 

MA4:'t^''^p«^taiiw' MH'epildMleé 

lUpràVè^fdet'Ifde.qdselfanTeea 

ide'qaiitlU  MÛ  diterMM  arMpdfe^ 

«MtT»l»v;  «riili  attaqaé  R^ÀItHf  ^ 

dait  'iQi  traimn  modenâdet  eU^ 

'ODtomdn^^'ea'taléimtMni  W'dëti^^ 

«odàÂe  M^<^1âGW'oi't«^'*>àV^^  r«. 

potatloD.  n»i*  Il  a^ulen»)  de  sraTea.IniioBTttiFnA  1 1 
'eBWmhih6vtï'*(iif'tiiAd«'d'»daà  ^^'ert'd<mdll 
dVfltêr,o'UI'Miitde^4tnlâow;déliiiidv>tai  tr^deW 
Ue  iM  gltnlM  m^mf^  éè  ^èeeir  i^niTltntqM'Wtl^ 
IN>BMMleki«B£'q<kilibob£nnfeMmi.4Mléà^ 

t^  ^ei^enievt  p|M<q  nr  la  (umeur.  et  IcH^'é^ti^wÂiM 
éiM|lteiit«;"l'aBtjnr  A)  e«^'  article' a  HnnA  par  cb' "sod 
kùiB  l'tiTtto  «mànltrie  on  goKrà  dob^  nM  léaH  RUb  ifil 
««blelHaîlAlfcd^  ^  dcnitled<Tdèp|kem#l'ilUI'(^ 
iidtle.'Ùli'i^ipmt  trMtonl^e'sn'r  oa  reniWi«tt.c|il(ran« 
ai>pSr  jiciMv  tfe  ^lâir.  â.â^  AU  i  i'Aoâânft  da'Hid». 
ïlM,  ét:<lH  llpteÔTM  ,teniMe>r  iriffè^M  n^^ 
lecoriniatwé  ^  remède. 

'' -Quan^  léi~|o(fa«a  iMt  aneM*  M  Ml '•Qqbli.Ur  dérdc^ 
prmeni  aHM  ceoridéfàW  pm  r  gjin  er  l'qMKkê  del  oUnai 
nea^  et  fttrecnhdreUetalfonflg^' quand  Hk  MtïW 
Bta  àîii  liât  «ûeéfw^,  b'niteilié  ésl  jraTe,  et,  «Mf»'!^ 
Pan  art  t  pt*  pi«a  HnpaUMaL  On  a  eoMCllH  m  détail 
«a    •  «>"u*i  de  u   I 


tu 


GOITRE  —  GOLDONI 


dangeitiue,  ot  dont  les  tuitet  sont  tutd  k  eraindre»  û  oe 
n'est  iDéme  plut,  que  celle  de  PifTection  abtndoiuiée  àelln- 
méme.  D^  CoAnaoïinu 

GOLBÉRY  (  HktLUt'VmupnrAiMi  os  )»  archéologue, 
iBiglstrat  et  député,  naquit  à  Oolmary  le  1*'  mal  1786.  Un 
laies  parents  avait  entreprL<(  et  publié  un  Voffoge  en  4A^* 
ftie  par  ordre  de  Louis  XVI.  Son  père  était  membre  du 
conseil  tooreraln  d^Alsaoe.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  en  Allemagne»  H  suifit  à  Paris  les  court  du  collège 
des  Quatre-rfatkms,  puis  ceux  de  I^Éoole  de  Droit,  et  s*enrOla, 
ions  rimpire,  dans  une  des  cohortes  mobilisées  de  la  garde 
nationale^  où  11  conquit  Pépaulette  de  lieutenant  S'étant 
néanmoins  bit  recevoir  avocat  en  1808,  il  devint  en  1811 
substitut  du  procureur  Impérial  à  Auricb  (Ems  oriental), 
puis  praenrenr  impérial  à  Stade  (Bouches-de^l'Elbe),  et  en- 
core à  Auiidi,  où  il  épousa,  en  1811,  la  fille  de  Merlin  de 
Thionvifle.  Eiûln,  en  1813,  il  fut  nommé  procureur  impé- 
rial à  Golmar.  En  1814,  à  la  première  invasion  do  sol  fran- 
çais. Il  prit  les  armes,  pour  la  défense  du  pays,  dans  un  corps 
fhme  levé  par  son  bean-père,  et  ne  les  déposa  qu'après  la 
capltulatloo  de  Paris.  Son  dévouement  à  une  cause  malheu- 
reuse ne  lui  fut  pas  funeste  cette  fois;  mais  après  le  désas- 
tre de  Waterloo ,  comprenant  quil  ne  pouvait  pas  sous 
un  gonveniement  réacteur  continuer  à  foire  paiiie  du  minis- 
tère public,  11  donna  sa  démission  pour  rentrtr  an  barreau. 

Sur  la  fin  de  1816,  de  Serre,  premier  président  de  la  cour 
de  Cèlmar,  le  fit  pourtant  nommer  substitut  du  procnreor  gé- 
nérai de  ce  si^e;  et  devenu  giude  des  sceaux  en  1810,  nini 
donna  une  place  de  conseQler  à  cette  même  cour.  Golbéry 
présida  souvent  en  cette  qualité  les  assises  de  Strasbourg,  et 
utilisa  ses  loUlrs  en  publiant  un  grand  nombres  d'ouvrages 
sur  la  jurisprudence,  la  Uttératnre  et  Parchéolo^  entre  au- 
tns  Les  VUUi  de  la  Gaule  rasées  par  Dulaure  ei  rMlles 
par  Golbér$  (1811}  ;  un  Mémoire  Sur  les  anciennes /orti" 
ftcatUms  des  Vosges;  une  Carte  desroiUes  romaines  de 
ta  haute  Alsace^  qui  lui  valut  de  TAcadémie  des  Inscrip- 
tious  il  beiles-leltrcs  une  médaille  et  le  titre  de  correspon- 
dant ;  un  Mémoire  SurVétai  de  la  Gaule  axant  la  domi* 
HalUm  romaine^  auquel  l'Académie  de  Toulouse  déoErna 
une  autre  médaille,  en  1816  ;  une  édition  de  Tibulle  pour  les 
classiques  latins  de  Lemaire  ;  un  grand  ouvrage  Sur  les  An^ 
çtiitésâet Alsace  (1817)  june  suite  de  lelùres^nr  laSuisse 
et  la  Lombardle  (1818);  et  parmi  de  nombreuses  traduc- 
tions de  l'allemand  et  du  latin,  celles  de  V  Histoire  univers 
selle  de  Vàntiçuilé,  par  Scblosser  (1818, 8  volumes  fai-8*}; 
de  PBistoire  RomcUiie  de  Niebuhr  (1819  et  années  sdvan* 
les,  g  volnmes  fai-8''};  de  Suétone;  du  Dialogue  de  Cicéroa 
intitulé  I  Bruius  sur  les  orateurs  illustrés;  etc.,  etc.  Enfin 
il  fut  un  des  plus  actifs  rédacteurs  du  Bulletin  des  Scien* 
ces  de  Férussac,  de  la  Revue  EneycU^itédique,  delà  Revue 
Cemumique,  du  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de 
P£ncf/clopédie  des  Gens  du  Monde. 

La  révolution  de  1830  lui  ouvrit  l'arène  politique.  Élu 
président  du  collège  électoral  de  Tarrondisiementde  Cobnar 
[extra  muras),  puis,  en  1833,  membre  du  conseil  général 
du  Haut-Rhin,  Il  fut  éhi  député  en  1834,  dans  le  même  ool- 
lég»  comme  représentant  le  parti  de  Topposltion.  Son  man- 
dat lui  fut  oonfinué  aux  deux  élections  générales  ordonnées 
sous  le  mbihtère  du  16  avril  1837.  Avant  et  après  la  chute 
de  ce  cabinet,  il  inclina  vers  le  centre  gauche  pour  devenir 
mhiîstériel  peu  de  temps  après  l'avénemenl  du  cabinet  du  19 
octobre.  Kommé  en  1841  procureur  général  à  lacoorreyale 
de  Besancon,  il  siégeait  encore  à  la  chambre  en.  1648,  lors 
àe  l'avènement  de  la  république^  qui  Jul  enleva  aes  fone> 
lions.  Phis  tard  il.recut,  comme  fiche  de  consolation,  le  titre 
de  premier  président  honoraire  de  te  cour  d*appel  de  Be- 
sançon. La  mort  vfait  le  frapper  à  Klentsheim,  le  6  Jufai  1864 . 

GOiCONDE  (altération  de  Golàhanda  des  Indigènes)» 
forteresse  de  l'Ilindostan,  Jusqu'au  dlx-eeptième  siècle  en» 
pilais  d'un  royaume  dn  même  nom  :  alors  sa  position  fai« 
aalubreU  fit  abandonner  par  les  souverains  pour  le  séjour 
drH|derab»4,  rheMIcH  de  la  provhir«  du  mémenomp 


dans  la  présidence  de  Calcutta,  qui  en  est  éloigné  d^vben 
4  kilomètres  à  l'ouest,  et  dont  eUe  est  regardée  comme  lad- 
tad<flle.  Cest  là  en  efliet  que  les  marehanrls  et  les  prindpsn 
habitants  decette  ville  se  refirent  en  cas  de  danger.  Golconds 
est  bâtie  sur  un  rocher,  et  regardée  comme  Imprenable  pir 
ses  habitants.  Depuis  fort  longtemps,  c'est  le  lien oè  soit 
tmvaiilés  les  diamants  que  l'on  trouve  avec  tant  d'abon- 
dance dans  les  régions  moyennes  de  Plnde.  Oe  là  ce  carac- 
tère de  richesse  emphatique  dont  on  a  revétn  son  nom,  et 
de  là  aussi  ce  renom  d'opulence  et  de  s|dendenr  qui  en  a 
fait  Tun  des  termes  comparetift  de  la  richeiae,  comme  ce- 
lui de  Potosi  et  d'antres  lieux.  On  a  vn  dM  mines  à  Gel- 
oonde,où  il  est  prouvé  qu*il  n'en  a  Jamais  existé,  et  son  nom, 
que  l'on  a  làlt  si  sonore,  n'apparaît  plus  ai^ourd'boi  que 
de  loin  en  lohi,  pour  se  prêter  aux  ornementa  dn  style, 
pour  servir  l'auteur  de  quelque  livre  aux  formes  orientales. 

Un  charmant  opéra-comique,  le  chef-d'aBÙvre  de  Bertoa, 
est  intulé  :  AUnef  reine  de  Golconde. 

GOLDAU»  Ainsi  s'appelait  autrefois  un  vfllage  dn  cankn 
de  Schwitx,  situé  entre  le  mont'Rigi  et  le  munt  AuOi,  à  nae 
dend-Iieue  an  sud  d'Arth,  et  dont  une  horrible  ^rMfirfrophe 
a  eflkcé  toute  trace.  A  te  suite  de  pluies  oontinttellQS,  le 
pxdnmontRuifisedétacha  de  sa  bsiselel  septembre  1806, 
vers  cinq  heures  du  soir,  et  s'effondra  dans  la  directÛMi  sud- 
ouest  de  la  vallée.  £n  quelques  minutes,  les  villages  de  Gol- 
dau,BusbigBn  et Kothen  se  trouvèrent  complélement  en- 
sevelis sous  les  gigantesques  débris  de  la  montagne;  nae 
parfie'du  lac  de  Uuwerz  était  comblée;  et  le  débordement 
de  ses  eaux,  qui  en  résultait,  dévastait  tout  le  paya  d'alaitonr 
Jusqu'à  Seewen.  Deux  églises,  cent  onze  maisons,  deux  oeot 
vingt  granges  et  étaUes  contenant  de  nombreux  bertianx, 
étaient  écnsées  sous  les  décombres  de  la  montagne  avec  460 
habitants.  H  n'y  en  eut  qu'un  petit  nombre  qui  écbappèrsat 
à  cedésastre:  ce  furent  ceux  que  le  hasard  arait  éloignésà 
ce  moment  de  leurs  demeures,  mais  ib  perdirent  tout  ce 
qu'ils  possédaient  au  monde.  Au  milfeu  de  la  solitude  pier- 
reuse, tonte  couverte  d'herbe  et  de  mousse  où  furent  jadii 
les  florissants  villages  que  nous  venons  de  mentininner»  etque 
traverse  la  grande  route  d'Arth  à  Schvrits,  on  a  érigé  uac 
chapelle,  destinée  à  rappeler  le  souvenir  de  ce  Auwste  évé- 
nement. 

GOLDONI  (CHAauBs),  le  premier  auteur  comique  de 
l'Italie,  naquit  à  Venise,  en  1707.  Sa  funille  était  noble  et 
aisée:  ce  fut  dans  la  maison  de  son  grand-père,  boeuM 
d'esprit,  et  qui  aimait  les  fêtes  et  les  spectacles,  que  Goidoai 
manifesta  d'abord  son  goût  pour  Tari  dramatique.  Afin  d'a- 
muser son  petit  fils,  le  viràx  GoldonI  avait  lait  arranger 
un  théâtre  de  marionnettes,  et  le  dirigeait  lui-même;  mais 
la  raison  n'avait  pas  réglé  la  conduite  du  vieillard,  et  quaad 
il  mourut,  sa  famille  se  trouva  à  peu  près  ruinée.  Le  père 
de  GoldonI  se  fit  médechi,  et  Charlesétudia  suecessivemeal 
la  médedne,  le  droit  et  la  théologie;  nuis,  toijoun entraîné 
par  son  amour  de  la  scène,  dès  l'âge  de  huit  ans  il  écrivait 
des  comédies,  et  conthma  dé  s'exercer  dans  ce  g^re,  si  bien 
qu'il  eà  n^llgea  toutes  ses  autres  occupations.  Pour  assis- 
ter aux  représentations  d'une  fort  mauvaise  troupe  qui  de 
Rhuinl  s'en  allait  Jouer  à  CUioaa,  fi  quitta  furtiveraent 
son  père,  et,  s'embarquantavec  les  comédiens,  arriva  dans 
cette  dernière  rille,  où  sa  mère  le  reçut,  et  lui  pardonna  une 
équipée  qnl  le  ramenait  auprès  d'elle.  Son  pèr^  peu  de 
temps  après,  l'envoya  à  Milan,  d'où  le  marquis  Goldoni,  son 
parent,  avait  obtenu  pour  Charles  une  bonrse  dans  le  col- 
lège du  pape,  à  Pavie.  Quoique  ce  collège  fût  composé  de 
Jeunes  tonsurés,  on  s'y  appliquait  plus  à  la  danse*  à  l*es- 
crime  et  aux  arts  mondains  qu'à  la  science  et  à  la  piété. 
Charles  Goldoni  goûta  fort  des  études  qui  convenaient  à  ses 
seiieans  :  cependant.  Il  fit  pour  un  ami,  deux  ans  après,  un 
sermon  trèMpplaudi;  mais,  le  sermon  ayant  été  suivi  ée 
quelques  satires  assex  scandaleuses,  dont  on  ne  hii  fS^rda 
pu  le  secret^  Charles  ftit  chassé  du  collège  et  de  U  ville. 
Un  moine  le  reconduisit  clies  son  père,  qui  renunena  Jsni 
leFrioul. 


GOLDONI  —  GOLDSMITH 


SIS 


Ea  1729  a  fut  nonnift  ootdjutear  en  cM  da  cfaiMeUer 
det'eltre,  et  eut  le  pbliirdeJoiadreàceUtreeehii  dedi- 
fectenr  d'os  Uiéêtre  de  sodélé,  daas  le  palab  da  (ouver* 
ncar.  0  anBOgea  peor  la  troope  des  pièces  de  MétasUse^ 
et  e&  compon  loi-mêiiie.  Ses  pareetSy  qui  ne  pouTaîenI 
rinesansbil,  le  nppdèaroil  à  BagnacaTaUi,  où  H  perdtt  son 
pèra.  8oo§etBt  sérleoseneal  à  sa  fortane.  dont  b  médiocrité 
rellrayait,  il  se  fit  reeerdr  aToeat  à  Teniseien  1733;  mais 
jMdiefttelleétant  peo  nombreuse»  Q  employa  son  tem|is  à 
frire  des  almanachs  en  tcts  et  en  prose,  qoi  eurent  bean- 
eoup  de  sneeès.  Une  eanse  importante  gagnée  loi  donnait 
la  Togoe»  <|aand  des  Intrigues  amoureuses  et  un  mariage 
manqué  rengagerait  à  quitter  Venise.  Errant  dans  le  nord 
de  ritslie  pendant  la  guerre  de  173),  pillé  par  des  déser- 
teurs, il  troofa  hecreusiement  à  Vérone  des  eomédlens  dont 
le  dief  était  son  ami,  et  qui  représentèrent  sa  mauTalse  trar 
gédie  de  BéUsaire^  que  Ton  ▼oulut  bien  applaudir.  Sa  mère, 
tout  en  regrettant  qu^abandonnAt  le  barreau,  finit  par  ap- 
proorer  la  carrière  vers  laqueUe  un  penchant  irrésistible  sem- 
HA  Tentralner,  et  II  ne  s'appliqua  pins  qu*à  traralUer  pour 
le  théfitre*  Ses  relations  intimes  arec  là  oomédlens  le  je-  j 
tèrent  dans  un  genre  de  rie  asseï  dissipée,  Jusqn^à  Tannée 
1730,  qu'A  épousa  la  fille  d*un  notera  de  Gènes,  avec  la- 
quelle  11  ▼écut  dans  une  union  parfrite,  et  dont  la  fkmllle 
le  fit  nommer  consul  de  Gênes  à  Venise,  en  1739.  Deux  ans 
après,  certains  acddents  le  forcèrent  à  quitter  cette  place, 
et  il  Toulut  aller  tenter  la  fortune  aiUenrs.  n  parcourut  avec  ! 
sa  femme  le  nmd  de  ntalie,  désolé  par  la  guerre,  et  se  Tit 
dépouiller  de  tout  ce  quil  possédait  par  des  hussards  au- 
trichiens; Toidant  demander  au  prince  Lobkowici,  qui 
oommsndait  Parmée  hnpérlale,  la  restitution  de  tes  bagage» 
il  est  abandonné  snr  la  route  de  Pesaro  par  son  postillon  : 
cfacmlnanl  péniblement  avec  sa  femm^  la  portant  sur  son 
doa  à  trarers  dem  torrents,  courant  mille  dangers  dans  un 
pays  oouTeft  de  soldats  ennemis,  il  arriTO  enfin  à  Rimfaii, 
où  le  prince  iait  un  accueil  pldn  de  grftce  à  Tauteur  de 
i^élisaife,  du  Cùriesan,  et  d^autres  comédies  qu^il  a  sou- 
Tcnt  applaudies.  On  lui  rend  ses  efTets;  on  lui  confie  la  di- 
rection du  spectacle;  il  gagne  de  l'argent  et  s'amuse,  chose 
qui  lui  étalent  également  nécessaires. 

En  visitant  Florence,  il  s'y  fit  pour  amis  CocchI,  Gori, 
LamI,  et  tout  ce  que  cette  ville  comptait  alors  dlioounes 
célèbres  :  il  en  fut  ainsi  à  Rome  et  dans  toute  ntalie.  En 
17&3  oa  le  crinqoalt  encore  beaucoup,  mais  sa  gloire  était 
asnréepet  sur  tout  les  théâtres  de  Pltalie  on  représentait 
ses  pièces,  qui  n'avaient  pas  moins  de  succès  à  la  lecture 
qn%  la  seène.  Goldonl  avait  fait  une  étude  particulière  de 
Molière,  et  pour  introduire  dans  son  pays  la  comédie  de 
caractère,  11  luttait  courageusement  contre  ses  compatrio- 
tes, qd  préfiêraient  les  farces  et  les  pièces  à  canevas,  dont 
les  acteurs  hnprovisaient  leurs  rôles,  il  était  dUBcUc  de  d^ 
trôner  Pantalon,  Arlequin,  le  Docteur  :  c'était  attaquer  Ve- 
nise, Bergame,  Bologne,  dont  ces  masques  semblaient  les 
reptésentants  :  aussi  Goldonl  se  fit-il  beaucoup  d'ennemis, 
à  la  télé  desquels  on  doit  placer  le  comte  Goiii,  auteur 
commelnl,  et  qui  dressa  un  tliéâtre  rival  du  sien.  Des  co- 
médiens italicDS  ayant  Joué  à  Paris  V Enfant  d^ Arlequin 
perdu  et  retnmcé,  pièce  à  canevas,  qu'il  avait  (aite  pour 
le  eélètire  mime  Saocbi»  les  gentilshommes  de  Ui  chambre 
hil  proposèrent  de  venir  en  France  pour  deux  ans.  Il  ar- 
riva dans  ee  pays,  quil  avait  toujours  désiré  connaître^  en 
1761;  Q  aOait  le  quitter,  à  son  grand  regret,  lorsqu'il 
fut  nommé  maître  i»  langue  Italienne  de  Mesdames,  filles 
de  Louis  XV.  Pendant  plusieurs  années,  ce  poste  ne  lui 
Talut  qu'un  logement  au  château  de  Versailles,  et  l'agré* 
ment  d'être  dea  voyages  et  d'assister,  aux  ilètes  et  spectacles 
de  la  cour:  on  oubliait  de  payer  des  appolntemenU  à  ce- 
lai qui  n'en  demandait  point.  Enfin,  Mesdames  obtinrent 
peur  lui  une  pension  de  3,600  livres,  qui.  Jointe  à  Fargcnt 
ipi'll  recevait  d'Italie  pour  les  représentations  et  les  im- 
pressions de  ses  pièces,  suffit  à  lui  procurer  toute  raisance 
que  )a  modération  de  ses  goûts  lui  faisait  désirer.  La  sup- 


pression de  cette  pension  en  1792  laissa  Goldonl  et  sa  fenune 
dans  un  étal  voism  de  la  misère  :  il  tomba  malade.  Un  rap  • 
port  de  Joseph  Cliénier  à  la  Convention  fit  réIaMir  la  pen- 
sion du  vieil  auteur  en  1793,  la  veille  même  de  sa  mort, 
et  on  se  borna  à  en  accorder  une  de  l,tOO  fhuics  à  sa  veuve, 
âg^  de  soixante-seize  ans. 

Goldod,  malgré  la  finesse  et  k  vivadté  de  son  esprit, 
avait  le  caiâctèie  le  plus  doux,  le  plusahnable;  fi  était  aussi 
probe  que  déslntéreasé,  et,  quoique  fort  sensible  aux  louan- 
ges, ne  concevait  aucune  inimitié  contre  ceux  qui  le  criti- 
quaient. Dans  ses  comédies,  lia  poursuivi  fanpitoyablement  les 
vices  elles  travers  ;  Qu'y  ena  pas  une  qui  ne  soit  morale.  Si  la 
lecture  de  ses  pièces  était  moins  entraînante,  on  remarquerait 
que  son  langage  n'est  correct  et  élégant  que  lorsqu'à  écrit 
dans  le  dialecte  vénitien  ;  mais  l'hitérét  est  si  vif ,  on  prend 
tant  de  part  à  raction ,  lei  personnages  se  sont  tant  emparés 
de  rimaglnation,  que  l'on  ne  s'arrête  plus  au  style  dans  le- 
qod  Ils  s'expriment  :  leur  sort ,  leur  passion,  voiU  ce  qui 
occupe.  La  modestie  de  Goldonl  nuisit  à  sa  célébrité.  Bien 
qu'A  soit  Fauteur  d'une  comédie  restée  an  Théâtre-Fran- 
çais, honneur  sfaigulier  pour  un  ébranger,  sa  réputation  est 
de  beaucoup  au-dessous  de  son  mérite;  et  le  itourricMen- 
faisant  est  loin  de  pouvoir  donner  une  idée  dn  charme,  du 
piquant,  de  Forlginaliié  avec  lesquels  11  pefait  les  mcsurs  et 
les  hommes  de  toutes  les  dasses  de  la  société  en  Italie,  à  V^ 
poque  ob  fl  y  vécut  H  a  composé  cent  cinquante  comédies 
an  moins;  les  éditions  de  son  théâtre  sont  sans  nombre: 
ses  Mémoires f  écrits  en  1787  (Goldonl  avait  alors  quatre- 
vingtsans)  sont  aussi  amusants  que  sincères. 

(T'nBBaADL 

GOLDSGHHlDT(M*^.  Voyez  Lmn  (Jenny). 

GOLDSBOTH  (Ounaa),  historien  et  romancier  an- 
glais, né  le  16  novembre  1728,  à  Pallas  ou  Pallice ,  dans  le 
comté  de  Umgfoid  (Irlande  ),  était  fils  d'un  pauvre  ministre 
de  campagne  qui,  an  moyen  d'un  fonds  commun  fait  dans  la 
famille,  l'envoya  en  17â5  étudier  la  théologie  à  Dublin.  Un 
soufflet  quil  reçut  un  jour  de  l'un  de  ses  professeurs  le 
détermina  à  quitter  cdte  ville;  mais  la  f^im  ne  tarda  pas  à 
l'y  ramener,  étalon  son  f^ère  le  réconcilia  avec  son  maî- 
tre. Après  avoir  ensuite  rempli  pendant  un  an  l'emploi  de 
précepteur,  fl  s'était  déddé  à  partir  pour  l'Amérique.  Hais 
le  capitafaie  mit  à  la  voile  sans  Tattendre,  et  emportant  avec 
lui  la  modeste  valise  qui  contenait  tout  son  bagage.  Olivier 
Goldsmith  dut  donc  s'en  revenir  auprès  de  sa  pauvre  mère, 
qui,  à  force  de  sacrifices  et  de  privations,  parvint  encore  à 
renvoyer  étudier  la  médecine  à  Edimbourg.  Mais  s'étant  Im- 
prudemment porté  caution  pour  un  ami.  Il  dut  fiiir  de 
cette  ville,  et  s'en  alla  alors  à  Leyde,  où  pendant  une  année 
fl  se  livra  à  l'étude  delachfanie  et  deranatomle.  H  finit  pour- 
tant par  y  renoncer  pour  se  faire  voyageur,  comme  si  c'eut 
été  là  une  carrière.  Û  partit  doue  à  pied  le  sac  au  dos,  se 
remettant  du  reste  à  la  Providence.  Du  courage,  sa  voix,  une 
flûte,  tels  étaient  ses  seuls  trésors.  Les  airs  qu'A  jouait  ou 
chantait  Ini  valaient  un  gîte  pour  la  nuit  et  dn  pain  pour 
la  ioumée.  «  Quand,  au  tomber  du  Jour,  dit-fi.  J'approchais 
des  chaumières,  Je  Jouais  un  de  mes  airs  les  plus  Joyeux,  et 
cela  me  procurait  non-seulement  un  logement,  mais  encore 
ma  nourriture  pour  le  lendemain.  »  Cest  surtout  en  France 
qu'tt  employait  ces  moyens  ;  ailleurs ,  il  en  mettait  de  plus 
difficfles  en  pratique.  Dana  toutes  les  universités  étran^res 
et  les  couvents,  on  soutenait  alors  à  certames  époques  des 
thèMS  |ÂiUoso|^ues  contre  les  premiers  venus  qui  vou- 
laient les  attaquer,  et  celui  qui  avait  lUt  preuve  d'habileté 
pouvait  réclamer  une  gratification  pécuniaire,  un  dîner  et  un 
It  pour  une  nuit  Goldsmith  parcourut  ahisi  la  Flandre,  la 
France,PAUemagneetIaSaisse,obacompoaa  une  partie  de  son 
poème  The  TraveUer,  A  Genève,  fl  devint  k  guide  d'un  Jeune 
Anglais  ;  mais  l'avarice  extrôme  deson  patron  le  décida  à  l'a- 
bandonner à  ManeUle.  De  là  Ose  rendit  à  Padoue,  ob,  dit- 
on,  tt  se  fit  recevoir  docteur  en  médedne.  Revenu  en  An- 
gleterre en  1750,  la  misère  leréduisit  à  accepter  dans  une 
école  de  PecUiam  les  rudes  fonctions  de  pion,  qu'il  échangea 
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pit  dl^e  mw  dioJ  1î  d«rataf  ùIkI jtjbf  qui  muta  k 
iiktte  MCrMiMiKitnelli!,  ta  «M  t  dk  là  W,  tMiâdM  À»  un 

lMdMIrWAtu'iAMA^rrflitrëlMiWMdUMU,to 
gdflta.'de*  btià?V  eu(-rt'alohI'f«*1e'(^  àrtdkpwinie 
er^Uboè  citrurdAuIrt,  dont  nriuUfe  «t  rMUfe  ttaprd&lc  ' 
»at  to  WlbWj  UiOé  et  cnqttf  dl  mnie  dtntettrM  bfaantt  ' 


mer  ¥U>«<Mu^**ttaU9  ««I^mS;^  dav^ktw. 


4b  \'m 


Ponùl  1^  llmfiait.  H  ,Mrd,  ^  Mil  Vanfkr  «A'-l» 
«  i^Mt'ptuducla  i>U,.qna.k;«t|fa,qbcnjMi.»l«al»» 

4fMlfl,;fa  lrar»it,a«lnMa  m  k  wr,.f  ««  imM. 
V%dÉ  V«iite,i)fma.B!i  .Mi,,f)«4.i  |««.j«ffltf». 

dro^;t(4biitU^,lt  MM  dw,eMMM«,<t4«,|n^^I 
tioÉuqul  p^BpleàtjBtriffgM.  I.»e<H»qwilda>i»l|lB«fA- 
^dçDfûktréQ«éienMi«teBins>f^l«i^HM 
éfouSifitei  :  )ni(MJK  ^  Jurin  Bf«Mn>it.jBul,  |«R  A  n*^ 
■phini^aMtitM  biUatUpv  Im  kwM#  «enitlIv^UMr 

le  KoriiM  Udner  MB  &pdpisB.Le  ev  Jf  tgnt.  bons  n  wL, 


'  J.'oc^  ItiiHiJn  nAiM  Ici  rit  mm  A 
tââa.  Il  dbTitt  lé.iàuVdii^aigaW,  ob  h  c^..  ^^^-r-. 
diirÀii^ljtfré  ■tfif'aqfodrd^n)  In  n'û^b^tt  faMts^ 
BÎferii  I»'G^e«  ruMUi  n  d^n»  IBM  ■n&i'fr*^'-' "' 
contient.  A  cr^uM  profchdémieAt  Ib  ntfé^Ii«r 
muiu  ^wn  flarUt  •l<>^  rBaf>brtto  •(  h)  T1p«  du 
iMBowUidDTiiimle'V  meulcr^nid^pom  dtui 


êè  ni«rt^  Brt  MttMé;  et  Me»  da'tvd'atf'BorfM  jàlfe 
Arllbl4tn,'»|i|)èld  raéd'  tàeflùiiiie  i.tMitt  fM«lf1Mf  r~ 


dû  n  «tllho dto aibicd  ;  Il  rirrtia  ti'qaà^Uwa.ib 
Sét,->Uut' MtjlCQM^  M  •> 'Mtt  #>4>  ^^^ 
ifk  nuk  d«  ruUM  Mdnie  btMdnni&'lIlB.'^'''. 
nWd>ndUrt  Ui  dl  intrci  kitota  ;Wf^  btaHklwiiM. 
d)»4tin(tclWoaiqU  pirtagut  n^otaMlniriwM*,  «- 
d«AM  h»la  da  esmineru  de  nide .  4aé  TAiUltm  «  <> 
de  DM  i6an  RnoMNer  par  ti  Iwei-piibHaAt  d*  >■  T** 

'  T««,abadiariMihde'UtIe;<l4Ulfb'iit«)n«1l*'^ 
WdKài  JMqtTni  llnnMdei>SIbM),:t«nUieMrdV- 
cboUI.HL  oMpéedeMmbnuk  RDlfai  :  leblai|oBi|d^SiMi 
k'  ioUt  de  TonquiB,  k  ner  J««b«  et  lAvéuu*  i^^t 
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ip#Bi  ffijHnip^faiif— I  à  ujic  j|iiiédft«nto4e.pwticiiM»)ib  ^M 
fvne  def 'biiriferei,  cou^Nicte  él  ««iuiioiattoAd0..coBliiui^ 
«C  lec4ialV^  iMi-nfiiiie;  faotre,  pcrvénà  joor,  m^qWM^ 

U  mKimAj'^fçnotmi^iAb  la  NaaTeUe-^olliBda  f)rt 
)^  «»lfe  daJSmmt^  n  4  4oil  ^0»  nom  ai^  Toja^Mir  çui 
|e  déeoqTJi^  ;siiii;  la  riyf ^oçci(ten,tale:4«  Vi^mMw  m^^^ 
Ujmii^  i^MM  Çlçéa^4^}n  nne.laqgoa  d9  tfirr%  «I  Jda, 
w  noé  jMfiMM^^  d^  .MO  Uenct  lejgplïM  4rott  de  la  Ca- 
l&raia  I  (JMikttt  (a  Kanifr  quL  Tapnot  ;  H  k[  prit  pour 
una  miit\  isl  nippaiâ'mer  VerpisUU^i  mfh  .içia  900  plui 
qii^aitt«it«i.le Àopii  n*^  poipÙ*0ijm«iiQiide  (i  .opoVMirdaa 
tmtni.  (iQ^  an  ndaii  le^lfe^de  i[^aiiama»,d  ç^bra  par|«^ 
i^erleé8l''par1af  ciÎMMinètas  des  £spagpol«.  Bfait  e*atl  turtûut 
sur  te^A^  oiiai|taVD  4a  FAmMqiDa  qii*(M^ 

la  l^UiBij^ldéyëne  'm*  isatii  àt  aou  lim<Mi. ,  Aa-d|BMlit  do 
llèDfe1SawUoi«ât  Ja^srand^  d^Hadsôn^piiis  r^fODoé- 
iaènl  'méafâtta  kDomdamer  de  Qaffio^  pu  taot  d'ïiTëar 

kiraVera  têi  glacetàla  fediereba  4*101  pa^ 
ÏB  ^rd-ouestdo  monda  ;  anil%  ao  fond  d<9 
Ibëriiêèa  de  j^çooa'»  le.  goltè  dn  fiooUi.U^  ; 
ibMi'pMr  |e,capiiaiiie.Roa89  eo  cberc^î 
e^te  radQ!  ïâc^^es  par  leltord  quçt  Caixit  avatt  prédite 
ï  VAn^UièiM  ïéb  Éont  leè  pHacipaux  fom  qve  ppofpré- 
sente iij^hifi^^  .      s   ,         .;   ,  .. 

Le  hiot  j/iiMf  tAff^ùe  nnprpfifnd^êHfoncem^iàtU  ipei^ 
daiè  llttéHenk^  diâ.tefTiBà;;0  ne^lUère  de  la.^^  qoepar 
l'éteadbeJ  .Qàaat  %  'ùfû  origine^  ncmt  la  Irop Tona  d^na.  J'ila.: 
lieo  ^Qf/o;U  latin  du nwjf.en  IgiB  en  ayalt d'abord;  CiJt  gui-', 
phus^piài'pitflù.y^t'iliin  raeoôaaitraît-on  larapnoipri- 
mitite  dan^le  fféc  x^iioc,(eû]atii|  ifn%$).         ; 

,  QcytXHyiHA»  votf«i  CAtViJBB.        

*  GQLliVtH  é|4it  4)  Ui  tUle  ,de  GeMv  une  dlos.cinq  Mtr«^- 
Xnèi  des  ^Q^dkif  ;  sa  taillé  gigantesque  «  qui  était  de  près  dé 
'qtiatre  nUtras  ^sÂbree,,rexoàlenop  de  S09  anqnra  el  de  son 
'ëpée,  fe  rendit  droite  jnsolence  insapportabJe  pendant  la 
gUeiT^qte)^  fl\$lirecfx  soûfinrebt  contre  les  Pbllistîna,  Se 
p/omaiatii  ttt^'tes  déni  camps;  il  appela  ^^  Cûo^bat  slu; 
l!fi|ier  les  guerriers  isra^itei»  qui*  effrayés  'de  les  propor- 
tion^, loolliaSent  ses  moites  aans  o^  se  mesurer  afec.lni« 
Sorti  à  peilM  dé  repfance',  DaTld»  Jnsqpealora  employé  à 
conduire  #n  pâtorage  leà  troopjeaux.  de  jhki  père,  ayant  été 
envoyé  'aa ,âubp  des  Hébreux  pprtec  des^^proTisiona  à  ses 
frèrei ,  â*iBdJgna'de  Taudace  de  QoUatl);il'o£tiitde  le  oom^ 
battre,  é^  Saiftl,  |t»l  d^larael ,  adnifinn|  tant  de. courage,  ^ 
fit  ^Tèfir^djç  ses  propres  année*  qiiôlqnHl  ne  doutât  paa  de 
sa  délklte.'  îi|ais  le  jeune  berger»  emliarrassé  de  nés  amues, 
qnll  n'aTait,^amais  portées  *  ne  voulut  se  sernr  que  de  son 
épseo  et  de  sa  fronde.  Ajl^rès  avoli^  plioisi  cinq  pierres  dans 
un  toÉr^t,  V  s'àyança  .vers  GÔll)itiî  »  atj  Payant  renversé 
'd^  donpdé  pierre  lancée  an  mUfeâdô  front,  A  se  préci- 
pita sur  Idl'.  /ei^para  de  son  épée  et  lui  trâncba  la  tête* 
Gette  trctoliW  répandit  la  joie  dans  tout  Israd,  et  DaTid  Ta 
célébrée  dans  le  143*  de  ses  Psaumes. 

L'Écritore  parié  d*utt  autre  Goliath,  qui,  fut  tué  par  Elcba- 
nan,  hls  de  ^alr  de  Bètbléem.  .  .Ç'^  pa  BaAOï. 

'  GOLQ  (Département  do).  VoyesCou^ 
;  GOLTZIUS  (Hanoaii),  célèbre  graveur  hollandais,  na- 
quit en  1S58,  à  Hulebrecht,  ph  son  j)ère  était  bbn  peintre 
aor  verre.  Taider  dans  ses  travaux  fut  la  première  occu- 
|iation  anistiqoe  du  Jeune  Goltaius.  Pluatard,  sop  pire  ayant 
4tt  se  raidie  ea  Allemagne,  0  futplaoéen  appreattoga 
^aos  ralaiiar  de  maHre  Iiéçnbard  d'Harlem,  et  sm  fiMnUés 
a*y  déve^ppèraot  Ueiltdt  ûi  la  façon  la  plus  brillante.  A 
fâge  de  tmgt^t^un  ans,  il  épousa  une  vi^le  veuve  dont  la 
lurtone  le  mit  h  même  d'acheter  une  bonne  imprimerie  en 
iaflle  douce.  Le  fib  que  sa  femme  avait  eu  de  son  premier 
lît«  iacob  Iffatham,  devint  son  meilleur  élève,  il  déploya 
une  aclivité  extrénàC  ;  niais  Liojitùllu  âeiitiiueul  Je  la  ^irâuJe 


dii^proportfoDd^  existai^  entralolet  aa  eampagpalol . 

p«raBnetrlstei^e,<nd|nÛna.teiUimentaîir  aa  saoté  que  ponè 
to  fétaUBr  Ibm  M  H  è  r^  4e  vingt-qualra  an»  «  dW 
trepran4raini^(Toyage'liTéUabgBr.  Étooeuiie  Urétali 
d^ià  trèa-eoand» «ce  fut  aona^i^  dégnlaemeift  et  m  fûrx 
npm  qu'il  pàrconrotîÀllemagneetlltalie.  Oe  voyage  le  le* 
mlteten  mèinetempa  AvtifU  aoa  talent.  H  <^Marva'beaa4 
eoopsiirlooliila  loote,  tnMgabta  i  étadier  et  à  dessiner 
partout  ol  &  passait  Mala  à  aon  retour  an  foyer  domestique, 
la  maladie  lerM^;  «toa  lelbt  qii*à  l'aide deaplna|^a«Ai 
aoina  qu^  m  eonàerva  eMorâ  aaâes  de  fbicas  pool 
entrepraBora  ,ek  têcmfaMr  de  graadas  tmvanx.  Il  moarat 
enieiy.  » 

'  Golttiasperfeetfonna  alngnlfèreiDeiit  la  gravw%  en  eeqni 
est  de  là  partie  ladintqne.  Sana  doute  poor*ee  qui  est  de 
choix  dea  ai^,  son  csarie  à  nen^nmportaaoa.  Haie  pevt- 
être  «il^  4  cette  circooslâiiea  qui!  (knt  attriboer  lea  pr^r 
gréa  ai  notables  quH  âl  fkireanx  pcocédéa  pratiqoea. 

'  GOBiAR(M^i€oia)^cMbra  chef  d'en  paitithéologique 
protestant,  naifalt.a  Bcngaa,  an  *li63i|  et  Baonml  k  i^rot 
fdngue^  ati^imif  aprèa  ^tpfc  eaeraé  Je  nyinlitère  a«sré  4 
Francfort,  et  la  profeaaoral  de  deignie  k  Jfijétt  k  Mlddel» 
boqxs  éi  4 ,  Oroningnè.  Ciopiar  ibt  jin'daà'savÎBta  jUiéiolegian» 
et  undêf>n!9a  oden^llites  dOidlxiaeptièneal4ale.;llaiiaea 

ècn>  4b^k)glquea^  dont  Ip  «lUa^oD  fût  publiée  4  4nitfi^ 
dam^eâ.ieilii  iwaent  gnèra^ua  q|  même  oenioll^a  aajwir 
d'h^  (J^cmar  dfit  pcWpalement  aa  lépotatien  4  la.  gn^n^ 
)|ç^rnée.q^,aQDtintolénnteorthQdoxie  déclarjaavixdoçti^ 
nea  anplnieniieaet  4  leur  foiidatenr,  Jaociues  Ar  or  In  i  na,.aeii 
ooUègHe4Iieiydei.ILiigwa!dana>  jbriH>faméax.po^  p^ 
iestant  dé  Dordrecht,  qt  a'y  distingua  par,  la  chaleur yde 
aon  xèle:  eojBt^  le^  arminiana  on  rempntr^ntir  «lui 
araiaiit.rec^  ee  iioaa  4  cause  dés  yemontraaces  qpi'M^  adrôi^ 
sèrenti.en  tfitO»  aux  élata.de  ^oUande;  de.-14  le  nom.dt 
gpimarUiu,  ou  cfntlr^-rem^ntranU  ^,  qpd  devint  celai  ,dea 
pBr^^aas.d<|,Oomar,  en  dea  Id^ea  fi(^  de  Oalvin  amç  jj^ 
grAce  è|  la  prédeaûnathm.  AJo^tonaieniDore  ici  deux  vfrs 
latina  cqitrliiâcQient'pUiaanta»  par  lesquels,  lea  beaux  esprHe 
latinistes  du  tempe  stjgwatisèfimt  Ijb  concile  èfi  Pordieçlit  ^ 
é(  q^  vivront  sana  doute  aussi  lonj^empa  q^  le  sonvenif 
de  Frani^  Gomar  et  de  cette  intolérante  ftaeembléf»  : 


m 


OordreeM  wfaêémè,'  ménvê  ;  «hurii»  ialif «r, 


.  !     . 


Ch.  Ceqpaan. 


'  tiOMARISBIE,  GOMARISTES  ou  CQMT%R£M()JNi^ 

TRAIITS.    TiMreX  RSÉONTBAIITS. 

GOln^AtlD  ou  6QMBO1  nom  vulgaire  4e  la  4e^mle 

GOllBApD  (JaAii  OGIER  ne),  né  4  Saint-Jusi  de 
Lossac,  en  Sunlonge,  dHine  fjMnilIe  protestante,  s*attacha 
tout  d*i^rd  4  Malherbe  ;  un  sonnet  snr  la  mort  de  Henri  1 V 
attira  sur  loi  .]|'attention.  Ce  Ait  bientôt  un  dea  assidus  de 
Ilidtel  4b  Rambouillet.  Gômbaud  n!était  pas  on  poète 
courtisan ,  quoique  M  cardinal-ministre  TeOt  fait  entrer  4 
l'Académie  Française.  Il  avait  présenté  4  son  énduence  des 
vers  :  «  VoD4,  hii  dit  le  cardhial ,  dés  choses  que  je  nW- 
tends  paa.  —  Ce  n'est  pas  ma  faute ,  »  répondit  avec  fran- 
chiae  le  poète  sabtongeois.  Si  cea  ven  ressemblaient  4 
ceux  qui  composent  les  centuries  de  Gombaud,  Ils  .ne  de- 
vaient pas  être  du  goût  du  cardinal.  Dans  ses  épigrammes, 
U   frondait  lea  ir^  dea  grande  avec  nne  andaee -et  une 

grédsion  qui  supposent  autant  de  talent  que  de  couragoi 
[  mourut  presque  icentenaire,  en  166e,  aprèa  avoir  depuia 
longtemps  perdu  ses  pensions.  Ses  vers  ne  manquent  ni  de 
pureté  ni  d'harmonie;  il  a  M  une  tragédie^  />aiiiaide^.qui 
ne  réussit  paa,  Dorav  (de  Ifoone), 

GOBfBSTTE  (Loi)»  abat  appelée  du  nom  de  aon  au- 
teur. Go 91  (feft au (f  00  Gombaud»  toi  de  Boui^ogne.  JEUe 
est  au  moins  aussi  ancienne  que  la  loi  aalique^  et  elle  a 
sur  celle-ci  Tavantage  d*une  date  certaine  et  authentique. 
Cette  toi  fut  rédigée  4  Clièteaa  d'Amberieu  |  dans  le  Bu^v. 
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promolgoée  à  Lyon,  en  502.  oant  om  «mmblée  dm  ap- 
Hmatet,et  loittcrite  par  trante^tem  eoutn.  Elle  était  di- 
titée  ea  49  titras,  sans  y  eomprandra  les  addiUoos  fldtes 
dfqpnis  par  Slgtsmond,  fils  et  snooesMor  de  Gondebaod.  Les 
OaUo-Bomiliw  eooserrèrent  le  droit  qui  les  r^Msalt  «vaut 
rfaiYasioii  des  Bonrgnignoai  dan  les  Génies.  La  loi  Ck>ni- 
betle  tendait,  par  ses  dispositions  relatives  aox  mariages ,  à 
fkToriser  la  Itasion  des  Cunilles  indigènee  et  des  fanûiles 
boorguignonnes.  La  minorité  était  fixée  à  qnime  ans.  Les 
filles  ne  eoneooralent  pas  afee  leurs  flrèns  an  partage  des 
terres.  La  josfice  étatt  administrée  gratuitement  n  était  dé- 
fendu anx  Juges  de  reeeroir  des  présents  on  des  gratifica- 
tionsi  sous  qàque  prétexte  que  ce  lût  Les  magistrats  qui, 
«près  en  avoir  été  requis  trois  fois,  ne  déddident  pas  les 
procès  en  état  de  reeeroir  jugement  étaient  condamnés  à 
une  amende  de  13  sous  d*or,  et  à  36  sous  d^or  si ,  par  Inad* 
vertanoeou  m^ligence.  Us  n'étalent  pas  Jugé  confwmément 
aux  lois.  Les  condamnations ,  quant  aux  personnes  libres, 
se  résumaient  en  pénalités  pécuniaires.  Cest  surtout  de  la 
loi  des  Bourguignons,  qui  dâère  le  duel  au  lien  du  serment, 
que  nous  Ytet  Tusage  du  combat  judiciaire.  Gomme 
dans  la  loi  salique,  la  peine  de  mort  était  appliquée  au 
meurtre  et  an  toI  même  sur  les  grands  cbemins,  Tenlè- 
Tement  de  bestiaux  excepté.  Les  délits  relatiCi  à  la  diasse 
étaient  punis  avec  une  excessiTe  sévérité  i  celui  qui  avait 
volé  un  cbien  de  chasse  était  condamné  à  baiser  publique- 
ment le  derrière  de  ranbnal  (Coram  amni  popuio  potU» 
fiera  ipsUu  oimlelur  ),  ou  à  payer  sept  écus  d*or.  Le  vol 
d*tti  épervicr  était  phu  rigoureusement  puni  t  le  voleur  de- 
vait payer  huit  écus  d'or,  on  se  laisser  manger  par  Poiseau 
six  onces  de  chair  sur  la  poilrine. 

Le  mariage  était  un  véritable  marché.  Le  mari  achetait 
sa  femme  cent-soixante  écus  d*or,  si  elle  appartenslt  à  une 
famille  notable,  et  la  femme  son  mari,  cent-dvinante  écus 
d'or.  Si  le  mari  surprenait  sa  femme  en  délit  flagrant  d'a- 
dultère, à  pouvait  ta  tuer  sur-le-champ  avec  son  oom- 
plice;niato  s'A  ne  tuait  que  Tnn  desdeux,  il  en  défait  ta  prix. 
Ih«r  son  ^ée  dans  une  rixe  était  un  délit  passibta  de  peines 
rigoureuses.  Les  articles  relatifs  à  l'hospitalité,  an  divorce, 
au  culte  des  tombeaux,  sont  très-remaïquables.  Kul  Bour- 
guignon ne  pouvait  sans  être  coupabte  reftiser  à  l'étranger 
ou  an  voyageur  ta  feu  et  ta  oouvert.  La  loi  Gombelte  pro- 
tégeait les  tombeaux  contre  ta  cupidité  qui  aurait  soustrait 
les  objeta  préelenx  qu'on  y  enferinait  avec,  les  déftmts.  Le 
conpabto  était  puni  d'un  bannissement  à  perpétuité  :  nul  ne 
pouvait  lui  donner  ni  asita  ni  vivres ,  mais  ta  loi  n'en  Ait 
pas  moins  violée,  et  Ton  tôt  obligé  d'affranchir  les  esctaves 
sous  ta  seuto  condition  de  garder  les  tombeaux  de  leurs  an- 
ciens maîtres,  n  y  nvait  ég»Uté  deiant  ta  toi  péoata  entre 
leBurgondeettaRonuIn  du  même  rang,  et  ta  mêmeeom- 
position  était  due  pour  les  mêmes  violences  commises 
envers  l'un  on  Tantre.  Cette  toi  régtait  aussi  les  partages  de 
terres  et  de  serfe  feitoavee  les  anciens  habitants.  Un  Bour- 
guignon ne  pouvait  vendre  ses  Mens,  s'il  en  avait  d'ailleurs 
de  snflbanto  ;  il  devait  préférer  pour  acquéreurs  les  indl- 
Sènes  aux  ébrangets.  La  loi  gambette  contient  beaucoup  de 
dispositions  dn  Code  fhéodoslen,  qui  était  alors  le  droit 
commun  des  Gaules.  Les  anciennes  tois  bonrgnignonnes 
lurent  abrogées  en  840  par  remperenr  Louis  ta  Débonnaire; 
cependant  ta  Bourgogne  en  conserva  quelques  fragmenta. 

DUVIT  (do  rrouie). 

GOMER  ou  GOUERIG.  Cesl  le  nom  qu*on  a  donné  à 
ta  langue  de  randenne  tribu  celtiquedes  Cbnmériens  ou 
Gimbres,  et  qui  s'est  conservée  Jusqu'à  nos  jours,  tout  en 
subissant  de  notables  modifications  de  formes,  dans  le  pays 
de  Galles  et  dans  notre  basse  Bretagne.  Elta  ùWtt  de  gran- 
des analogies  avec  l'hébreu. 

Ginmer  est  aussi  te  nom  du  fils  de  Japhet,  dont  les  des- 
cendante Ibrent  appelés  Gcmérites,  et  à  qui  les  peuples»  de 
ta  Galatie,  de  même  que  les  Cfanbres,  lisaient  remonter 
leur  origine. 

GOllERA*  Voffn  CANAiitts. 


GOMES  (  JoAO-BàfTitrA  ),  ta  meHleor  tragjbpM  podngdi 
des  temps  modernes ,  quoique  sa  réputalton  ne  soit  fondée 
que  sur  une  sente  tragédie,  /nés  de  Castro  ^  qui,  repré- 
sentée sur  ta  théâtre  de  Lisbonne,  au  cemmencemeat  de 
ceslè6ta,eicita  tout  anssitAt  un  entheostasoie  sans  pardi 
dans  ta  nation  et  ent  sept  éditions  successives  en  fort  peu  de 
temps.  Cest  évidemment  Pceuvre  d*un  jeune  homme ,  mats 
d'un  jeune  homme  qui  promet  beaucoup.  Celte  tragédie  bit 
surtout  époque  en  ce  que  le  poète  s*y  est  affranchi  de  ta  ty- 
ramde  dn  règles  surannées  du  goAt  françata,  poor  puiseries 
inspirations  aux  sources  du  géide  uattenaL  MallievrenaenMDt 
Gomcs  monrat  trop  tM  pour  réaliser  les  espérances  qne  iU- 
saitooocevoir  son  brillant  début  8a  trsgédte  a  élé  tradoUe 
par  M.  Ferdinand  Dente  dans  les  CA^^-^enivm  tfti  Médfre 
poriugdUi  (Paris,  1833). 

GOMIS  (iosA-MxLcnioa),  né  ^  Antedenfe,  près  de  Va- 
lence, en  1793,  était  de  bonne  heure  entent  de  ehonr  dsn 
ta  cathédrate  de  cette  ville.  D^  à  seise  ans  il  suppléait  coa 
maître  de  musique  auprès  de  ses  condisdptoa,  A  vin|M- 
un  ans,  nommé  dief  de  musique  d'un  régiment  d'artlMe^ 
il  se  voyait  à  regret  tancé  dans  une  sphère  d'activite  com- 
plètement étrangère  à  ses  études.  Il  écrivit  pinslenn  BU^ 
cbes  mllltahes.  filais  sa  prédHectton  pour  Hufdn  te  portiit 
àarranger  en  pas  ordinaires  et  aeoâérés  pfanienfa  de  lei 
symphonies  et  jusqu'à  son  oratorto  lu  $epi  ParoUi  tur  la 
ertrfjr.  En  1817  il  se  démit  de  ses  foncttona,  et  se  rendit  à 
Madrid,  où  11  réussit  à  tairereprésenter  dUKrenb  pdlte  opéras, 
parmi  lesquels  celui  de  la  Aldeana  surtout  reçut  un  accnea 
bvorabte.  On  le  nomma  alors  dief  de  musique  de  te  garde 
royale*;  mais,  à  ta  suite  de  ta  contre-rév<riution  opérée 
en  1823,  il  dut  s^expatrler,  et  se  rendil  à  Parte,  avec  te  pro- 
jet de  s'y  consacrer  exclusivement  à  ta  compoeifton  dreias- 
tique.  De  croels  déboires  Py  attendaient  En  trote  aanéei 
il  lui  fut  impossible  d'obtenir  dHm  seul  auteur  fkaniais  le 
canevas  d^un  poème;  fl  se  dédda  à  suivre  tes  eonseOs  de 
Rossini,  et  se  rendit  à  Londres,  où  il  se  fit  tout  de  suite  vas 
position  agréabte  comme  professeur  de  chant  et  comme  cms- 
positear  de  romances  et  de  boléros.  Sa  voeatioi  pour  tasn- 
siqoe  dramatique  le  ramena  en  1827  à  Paris.  H  rénsiit  enfla 
ators  à  obteidrnn  poème  quil  remporte  bien  vite  à  Londrei, 
et  peu  de  temps  après  11  expédiait  une  partitioii  complète  as 
directeur  de  l'Opéra-Comiqiie.  On  Phivite  à  venir  diriger  lui- 
même  ses  répétitions  ;  mais  dès  ta  première  te  directeur  n* 
ftasa  de  continuer  les  études  de  la  pièce  et  de  U  représenter. 
Gomis  Pattaqua  en  justice ,  obtint  3,000  Dr.  de  dommsges* 
intérèta,  mais  ne  put  te  lUre  condamner  par  ta  justlos  à 
représenter  son  oeuvre.  Les  lenteurs  de  ce  procès  et  sei 
finéquenta  voyages  à  Parte  lui  firent  perdra  ta  position  qu'a 
avait  conquise  à  Londres,  et  le  jetèrent  dans  nue  situatloB 
critique.  Enfin,  après  liult  années  d'attente,  Il  vR  représenter, 
en  1831,  sur  te  théâtre  Tentadour,  son  opéra  le  JHabU  à 
Séville,  qui  réussit,  mate  popularisa  bien  plus  non  nom  parmi 
les  amateun  que  dans  ta  masse  du  public  H  fbt  ensoits 
ciiargé  d'écrire  un  opéra  pour  l'Académie  royate  deMusiqoe  ; 
mata  là  encore  des  intrigues  s'opposèrent  à  ta  repréecnta- 
tlon  de  sa  pièce.  Enfin,  il  parvtat  en  1833  à  taire  représenter 
avecsuooès  un  nouvelopéra-comique  Le  Revmumi.  Lestraess- 
séries  auxquelles  il  n'avait  cessé  d'être  en  botte  avaieni  porté 
à  sa  santé  un  coup  tel  quil  en  perdit  ta  voix.  Dans  cet  étet, 
a  écrivit  encore  ta  partition  du  Pcrt^akc^  qui  obtint  meini 
de  succès,  quoique  les  connaisseurs  i^euaeent  phis  goûtés 
que  ses  autres  productions.  Une  pension  que  le  gouverne- 
ment françata  lui  accorda  sur  ta  fin  de  sa  vie  ta  mit  du  moins 
à  l'abri  des  besoins  les  plus  pressants.  Il  mourut  à  Paris,  le 
30  août  1836. 

GOMM  (sir  Wiixiau  MATRARD),  général  eoaemandsat 
en  chef  des  forces  britanniques  dans  l'Inde,  né  en  1780,  fit 
sa  première  campagne ,  à  Tâge  de  quatone  ans,  comme  en> 
soigne,  en  Holtande,  puis  entre  nÊcole  militaire,  oh  il  acheva 
ses  études  avec  ta  (dus  grande  distinction.  Plus  tsrd  fl  ss* 
sfeta  aux  aftaires  de  Copenhague  et  de  Flessingue,  en  1808 
à  ceUee  dn  Rol<la  et  de  Vhniera ,  en  I809à  celte  de  ta  Corei 
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91e;  et  ^e  I8t0  à  t8l4  il  fut  attadiéaTeele  grade  de  lieote- 
■aat-colooet  i  VébX-miior  général  dn  due  de  Weningtoo. 
A  la  bataille  de  Waterioô,  fl  remplit  leafoocUons  de  quartier 
maître  général  de  la  diflsk»  Pidoa»  reçut  ia  décoratioa  de 
Tordre  da  Bain  en  réeonpeote  de  la  bratmire  qM  avait 
déploiée  dans  cette  joomée;  pela,  en  raiaon  de'sa  capadté 
mUitaire,  Il  fotnommé  eM  de  bataillon  dans  le  régiment 
aOsiream  delà  garde, dont  pins  tard  0  obtint  le  coèaman- 
dement  Promn  génénd  ni^or  en  1837»  Il  Ibtnommééeayef 
da  doc  deOimbridge,  et  en  1839 commandant  mlHtâire  %  la 
laraaîqae.  A  ion  retour  en  Angleterre ,  il  commanda  pen- 
dant  qnel<pie  tempe  le  dMrlet  ndHtalre  dn  nord;  puta, 
en  1842,  crééHentenant  gânéni,  Il  Ait  envoyé  è  lllé  Hanriee 
en  qualité  de  gonvemenr.  Il  7  flt  preore  de  grandt  talenta 
adfflinifltratifi,  et  on  conçut  don  en  Angleterre  nne  (elle  idée 
ce  aa  capadté»  qu'en  1849  la  Odmpagde  des  Indes  Jeta  les 
yenx  snr  loi  pour  remplacer  lord  6  oogb  dans  le  comman* 
dément  eupéfienr  de  l'armée  faidiemie.  Cependant  II  ne 
robllnt'qa*en  tlSi,  ft  la  suite  du  conflit  de  pooToln  qui 
amena  In  démission  dn  général  Rapier.  C'est  loi  qui  di- 
rigea la  gnerre  contre  les  Birmans,  laquelle  se  termina  en 
1858  par  l*knn(*xion  dn  rojanme  de  Pégou.  Rappelé  en 
Angleteite  en  1855,  sir  W.  Gomm  fut  élevé  en  1868  A  la 
dignité  de  feld-inaréâial. 

GOIOIB,  Ce  non  est  donné  à  des.eboscs  qui  ne  se 
reasemiblettt  pas  tontes  par  des  caractères  chimiques  bien 
dessinés:  alnal,  onilonne  le  nom  de  pomme  eopatk  une 
véritable  résine,  le  nom  à»  comme guttê  à  un  mé- 
lange d*ttne  très-pêfite  quantité  de  gpn  me,  et  d'an  moins 
80 à  90ponr  100  de  réîlne;  de  gnmme  ammoniac ue 
à  one  antre  substance  qui  ne  contient  pas  plus  de  gomme . 
de  ^  •  m  me  tf  e  B  a  #  t  ora  è  un  principe  pûtiodier  de  cer- 
taines pommet-résinet;  de  gomme  iague  à  une  sorte  da 
réaine  déposée  par  finspcte  eocciit  laeea  sur  plusienrs 
arbres  des  Indes  Orientales;  enfin,  depomme-r^i/ne 
è  des  mélanges  de  substances  inimédiates  découlant  en- 
semble, sons  fonned'tan  snclaUeox»  des  indshms  fiiHes 
à  quelques  végétani,  et  qui  paraissent  formés  de  résine  et 
d'huile  essentfeHe ,  en  suspension  dans  de  l'eau  diargès 
de  gomme  et  de  matière  Tégètale.  Nous  laisserons  de  cété 
ces  antres  gommes  qui  n'en  sont  pas,  pour  nous  occnper 
ici  eicloilvement  de  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  mol 
gommé. 

La  gtmme  n'est  pu  un  principe  immédiat;  c*est  un  mé 
lange  de  plusieurs  principes  distincts,  solnbles  ou  insoiu- 
blés,  qu'on  est  parvenu  è  isoler.  Ces  principes  gomrneui 
sont  désignés  sous  les  noms  d'aradine,  deàaiforine 
et  de  €éra$ine;  Us  ont  pour  caractères  communs  d'élre 
solides,  faicristalUsables,  bicolores,  faisipidesou  très4bdes, 
Inodores,  solubfes  dans  l'eau,  mils  transforment  en  une 
sorte  de  gdèe,  insolubles  dSans  ralcbol.  Bs  se  combinent 
avec  les  alcalis,  donnent  avec  l'acide  snifbrique  un  sotre 
de  raisbi  qn:  ne  fermente  pas ,  «t  donnent  en  outre  avec 
radde  asoUqueun  adde  découvrit  parScbeele  et  nommé 
fmfciçue. 

La  gomme  est  un  des  corps  immédiats  des  v^étanz  les 
pins  répandus;  on  la  renconfare  dans  toutes  les  parties  des 
plnoles  heritaoées,  dans  tons  las  ftvlls,  dans  un  assex  grand 
nomltro  de  tiges  ligncnses,  enfin  dans  toutes  les  (écoles. 
On  lire  principalement  celle  qu'on  emploie  en  médecine  et 
dans  les  arts  des  atbrea  àihilts  è  noyau  de  notre  dlmat; 
doflnslenrs  espèces  de  mfanenses  d'Arabie  et  des  bords  do 
flll;  de  quelques  espèces  d*arbres  qu'on  appelle  uerecA  et 
fieàtie*  dn  Sénégal  (cette  goeune  contient  on  peu  plus  d'eau 
hygrométrique  que  b  gomme  d'AraMe),  de  Vasiràgaitu 
tragtuëMtha  de  Oite,  et  enibi,  de  tontes  les  plantes  mu- 
cilaglnenses.  La  gomme  reçoit  ilê  tout  cela  les  noms  de 
gommedupagi^àé  gomme  arabi^no^âe  gommé 
duSénégai^  gommeadragûnteiU»  autres  prennent 
leun  nomade  la  plante qitf  les  Ibnmit 

On  connait  sous  le  nom  de  fommes  arOJicieliet  ceUes  qui 
fésolIsBt  ds  la  torrélaolien  on  de  la  fermentation  des  lécttles  ; 
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les  gommes  qui  se  forment  siôrs,  et  dans  quelques  autre 
expériences  sur  les  matièrea  végétales,  paraissent  jouir  de 
propriétés  cfaimiqoes  très*anaIogues  è  celles  des  gommer 
nataralleB;Bflniteeoleinentitniarqoerqneles  gommes  ar« 
tmclellea  ne  ae  transibnneni  point  en  addemncique  par  Tac- 
lion  de  IMde  nitrique.  D^  Sakoius. 

GOmiE  ADR  AGikNlIS.  Foy.  AnucÀRTS  (Gomme). 
QOmfE    AlOIONIAQUE.    Topes    AmonuQoa 
(Gomme  /• 

GOMIIB  ANIMÉf  nom  fanpropre  d^me  espèce  de 
résine. 

GOMME  ARABIQUE*  Ctette gomme  queproduisent 
l'oenela  n0raelPonielffnttMlQ0,sriires  de  laTbébÉlde,  dn 
Dtrfour  et  de  PAbyssinie,  se  trouve  dans  le  commerce  en 
moreeaux  arrondis,  tantôt  amorphes,  tantôt  tout  à  fcit  spbé- 
rfqnes,  partbis'ovoHes  où  sous  forme  de  larmes,  de  gros- 
seur variable ,  dHme  blancheur  phM  en  mohia  grande ,  quel- 
qneibis  Jaunâtre,  aoUdes  et  fort  durs,  nrement  (Hables, 
bnnshicides  et  opaques,  à  fractures  pbnes,  luisantes  et  vi* 
treuses.  L'odeur  en  est  nulle,  la  saTcnr  douce  et  légèrement 
sucrée.  La  gomme  ariMqne  est  trèe«>lubledatts  l'eau,  avec 
laqudle  elle  forme  un  mucOage.  On  peut  la  mêler  è  llmile 
par  la  trituration ,  et  rendre  ainsi  les  siAstanoes  hoilenses 
misciblea  à  l'eau.  Mêlée  au  aucre,  elle  forme  une  pâte  solide 
eC  transparente. 

La  pharmade  et  la  confiserfo  consomment  une  grande 
qoantité  de  cettegomme  :  elle  est  la  base  des  pâles  fiecto- 
raies;  on  en  prépare  des  pastilles,  des  sbops.  La  médecine 
l'etiltoe  comme  émoUlent  dans  les  phlegn^ies  dn  tube  di- 
gestif. L'Industrie  en  tire  parti  pour  Papprêt  des  étoffes 
et  dea  chapeaux,  et  aussi  pour  donner  du  brillant  è 
l'encre  et  aux  conleura. 

Lea  chiDiiBtes  ont  donné  le  nom  d'oroMne  à  ta  madère 
qm  constitue  la  gomme  arabique  pore.  Sa  composition  ato- 
Briqne  est  la  même  que  œlle  du  sucre  de  ennna. 

GOMME  DE  BAfiSORAt  espèce  de  nomme-ré- 
sine, qui  sa  tronvo  en  Arabfe.  CM  le  prôdon  de  l'aenein 
pwnint^mion,  suivant Martlns,  de l'noaeinlsiMOipAton. 
8on  odeur  est  nuBn,  sa  saveur  insipide.  lUe  sa  comporte 
dssMl'enn  i  penpfèsoenHnetagoaaniaadragante;mals 
eUe  y  fssia  suspendue  en  fioeons.  Les  chimistM  y  ont 
tnmvéponr  la  premiers  foblasèbstBneeqnlls  ont  nommée 
frnsf  or  In  a. , 

GOMME  DBS  FUraSRAlLLBS.  Fof»  Hmu  as 
Joadn. 

GOMME  DE  SIAM.  ?bfesGonm*«ovii. 

GOMME  DU  PAYS,  GOMME  DE  CERBiER.  Qn 
nonune  ainsi  la  gomme foomfo  par  les  cerisiers,  lespni- 
nlers,lesabrteotiers,otgénétalemsnt  tes  arbres  fruitiers  de  h 
fiunlHe  des  rosacées.  Elle  dlflèM  de  la  gomma  arabique 
en  eequ'éUene  se  diseoutqninvariutement  dans  l'eau  et  y 
fofmeunmndlagaépds.  Sa  paHfoinaolnbla  arsénié  nom 
de  eénaUne.  LagomÉiedn  pn*  ■'»  «leore  éténtlHséaque 
dans  la  chapelMe* 

GOMME  DU  SÉNÉGAL.  Cette  gomme,  produite 
par  le  mimosa  Senepol,  est  identique  avec  la  g  o.mme  ara- 
bique. BHe  a  les  mêoms  usages,  et  même  eUe  est  préKMile 
pour  faire  un  mucifaige  épais.  U  s'en  espédfo  chaque  année 
plus  de  800  mllHers  pesant,  des  comploira.  établis  sur  les 
bords  de  la  Gamble» 

GOMME  ÉLASTIQUE.  FofesOAonnaeoc. 

GOMME  ÉUËMl.  Voge»  Éiim. 

GOMME  EUPHORBE.  Fbpes  Bomonanni  et  Eo- 


GOMMfi-GirrrE»  GOMME  DE  SIAM,  GOMME  VÉ- 
RITABLE ,  eue  concret  qne  l'on  obtient  par  indstade 
pinsiearsgnttifèresj  priiidpalement  dusMopméMicom* 
bogMdêit  qui  croit  4  Siana  at  â  Geytan.  D  ee  présente  en 
roasMS  brillantes,  à  cassure  plane ,  complètement  inodorss. 
Sa  saveur,  nntte  d*abord,  laisse  an  phisTnx  une  sensation 
d'icretéasset  prononcée.  Empteyée  en  peinture  comme  un 
des  plus  beaus  jauMS  végéteux ,  ta  gomme»gatte  est  un 
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insUaMTloknt  <ial  eatre  dans  la  eoipqiatitioû  te  pttntei 
purgattret  et  da  foineax  pargatiT  de  Leioy.  L'empoisoniier 
ment  ^  Ujomme-pitt^aeooiDbat  ao  nojea  d'eaa  cbande^ 
qui  ikdllie  lea  JûnkÊÊmmtêf  et  d^  café  noir  aaqoiBl.aiD 
^nie  OD^Dea  gNntde  camplue. 
GOlllIE  LAQUE.  to9e%  Laqor. 
GOmilE-'l^âSlNE.  L^  jfmimuréiimê  wtaiàB^w^ 
langea  bnrti,  oi  proportions  yariableiy  dlmflea  irelatilfig  de 
substanees  fMDirieaaet  et  rétinebaiBB,  aind  que  de  qjaéim 
antrea  a^ea  v^gétaox^  qui  déeoaleiit  par  esdikNi  do  b 
plaata  qoi  lea  produit  Lea  prinèipalea  aoot  Talons»  1^ 
foiiiiiieammo|ilaqoe«rMaihteHdp.  lebdeUlMiyi'en- 
phorbiQin'fWsAÎbaniiiiiflagôiiime-gotteyIelab* 
'daoom  ou  ladamua,  rollbaa  >  Topoponai  >  leapgapemu^ 
la  leanimoiiée^ 

CrOMOBRIlE  (en  hébrea,  imora'oa  ffomora^Vwit 
dea  cinq  Tillei  de  In  Pentapole  qoe  le  fea  dn  del  déirniaii 
Tao  2188 dn.nK»de(189y ayant  J.-C.),  la dépraTation de 
aea  babitantâ  et  In  réfoltantjB  brutalité  de  leurs  passioDa 
ayant  mérité  oe  diéilnient  épouTantable  (voyes  Booéna). 
On  croit  que  Goioorrbe  était  Ja  plna  aeptentrlooaie  dea 
dnq  TlUéai  et  que  lea  ruines  qui  a'élèveot  au-df  sans  des 
eanz  de  In  mer  lllorte ,  prèa  d'Engaddi,  août  ton|  ce  qnl^ 
reste  de  cette  ancienne  dié. 

GOrfAf  VÉS  (Lea),  tUIc  d*Ha(lU.  sur  U  c6te  ocdden- 
tale,  iTee  8,000  ânes ,  est  le  cheMÎeu  de  la  proTioce  de 
rArtibonlte.  Elle  a  un  port  excellent  et  fUt  un  grand  çqm- 
meree  en  café,  colon  et  bola  d'acajou.  C'est  là  qu'en  1804 
Alt  pcociamée  rindépeodance  de  me.  Kn  1888  res  babl«( 
tants  soutinrent  un  siégs  d'une  annéjs. contre  les  a4ver«. 
aalrea  du  président  Salnàfo,  et  finirent  par  capituler  en 

GONGOCAT  (Bmmn»  et  Joua  HUOT  ntX  ttitéia- 
teurs  françala,  née,  le  premier  à  Nancy,  le  28  nui  182^ 
el  le  aecond  à  Paris,  le  17  décembre  I880i  VU»  d'un  of- 
ficier supérieur  el  pMlls-fils4'ovcQbstimant,1lae6dér»nt 
à  leur  sympatUe  commnne  pour  la  littératnre,  ettravail- 
l^ent  ensemble  à  toiis  les  ouTragesqn^Us  ont pnbUés  Jus- 
qn'à'ln  mort  do  plue  Jeune  d'entre  eux,  arrivée  à  Auteuil 
le  20  Juin  187o;  Ils  s'éUient  habitués  depuis  leur  en- 
Iknce  à  voir,  à  deviner,  à  observer,  à  penser,  à  Imaginer 
ensemUn.  «  Colorialos  enragés,  dit  un  crltl|ut,  ils  em- 
ploient tontes  les  nuancée  de  la  palette;  Us  en  font  rayon- 
ner nveeivoMon  lee  tefanea  vives  et  unpen  crues,  par 
des  oppositions  de  lumière  et  de  dalr-obecur,  deajépa* 
raliona  tnncbéea,  tout  d^aboid  agréables,  maMoutTIm* 
preseloB  trop  perristantréiMmaaela^attisibilitAi  Amoureux 
de  la  deacriptSon«  Ufe  en  abusent  au  point  que  le  roman 
semble  Ibit^pour  elle  et  par  elle  seule.,»  De  cetle  collabo- 
ration fraternelle  eont  sorilea  dea  ouvrée  qui  ont  làiasé, 
dnna  U  UtléfUtnra  de  A'otn  temps,  une  trace  ordinale.  Au 
premier  rang  doua  cHerons  des  romans,  empreints  A  un 
degré  Usarr»  de  réalisme  brutal  et  de  myatidome,  tels 
que  Sœur  PMioméne  (tseï),  Bétié€  MaupeUn  (IMé), 
BermMe  £oeerfetiâr(i88&),  jronefleSa/owoii(!888)»et 
M'^  Gemolfoi»  (1880).  Dans  leurs  étudos  historiques, 
toutes  retalives  au  aiède  passé  iBisMn  de  la  socMld 
Attnfoife  fmi4tenl  ia  ré99hMon  ti  kdir§eiêèn;  I86é- 
86,lvoL.bi-8;  S^pAée^rjii^dii887;  Marié*  AmioineUê, 
i888;  les  MaUr9i$€$  de  LanU  XV ^  1880,  2  vol.  b^), 
MM.  de  Oeneovrr  ont  nppcMérplus  de  curiosité  d'esprit 
que  de  profondeur.  Une  de  leurs  pubUcatloan  les  |4us 
remarqnUes  a-^our  s^et  V^nçm  d^^Hmèmê Mée/e 
(1880-87,  ln*4),  et  contient  des  études  consclendensesjur 
wstteanr,  Boueber,  nigonard,  Orense,  UToor,  léi  fiafnt- 
Aubltt ,  etc.  lin  dJéeembce  ff888  ils  firent  Jouer  an  Ilieâlre- 
Rran^  le  drame  d'ITmrletf*  ArarécAo/,  dent  les  bar- 
diesees  provoqilèrent  do  breyanteaprateeUtions  parmi  le 
pubDc. 

€MMD  9  roorceatt  de  Ibr  eoudé  en  éqnem,  eur  lequel 
tournent  lea  penlAires>  d'une  porto  ou  d'une  fisnétre;  Au 
figuré,  Arirt  eorllr  giie/ç«'iiii  du  foa4f »  éM  Adter  { 


soudainement  chei  lui  un  vtolent  mouvement  de  colère 

GONDAR)  nom  de  l'un  des  EtaU  bidépendants  qoi 
se  sont  formés  A  le  sulle  de  la  dissolution  Ide  Fempire 
d/Àbyssinle>  tombé  de'noc  Jours  dans  la  plos  horrible 
an^hW.  Ce  nomjest  apprunté  A  In  capitale  même  de 
royaume,  viQe  de  80,000  habitants,  suivant  Braee,  et  qui 
en  l882ji'enavaitpasplasie7,0O0,sîtuéeaumiIiend*iiae 
vaste  plaine,  et  autrefois  chef-lien  de  toute  l'Abyisloie. 
C'est  une  vaaU  agrégation  de  biaisons  anz  toits  decbanme . 
et  asseï  misérablee.  Les  44  églises  sont  les  seuls  édifices 
qui  portent  un  certain  cachet  de  gnndenr,  encore  bien  qae  / 
CQQSiraites  avec  des  matériaux  défectueux;  In  prindpsie, 
appdée  On  oàq^am,  ne  laisse  pas  d'otirir  certalncstracei 
d'art  :  riiilêrjeiir  en  est  tapisW'de  soie  bleue  et  orné  de 
glaces.  Le  vtenz  palais  du  roi  ressemble  A  un  chAtetn* 
fort  dn  moyen  Age,  mais,  inhabité  depuis  fort  longtemps^ 
il  est  dans  le  délabrement  le  plus  complet 

Le  royaume  de  Oondar  est  aussi  appelé  royoïinie  ifiin* 
Aam,  A  cause  du  dbilecté  particàlier  qu'on  y  parle.  U  com« 
prend  les  provinces  ceoirales  de  PAbyssinle  et  le  gnmi. 
lac  Dembea,  qui  en  occupé  presque  tout  le  milieu.  Il  fat 
conquis  en  1853  pa^Théodoros;  lee  dernier,  nprès  s'élre 
fait  proclamer  n^^otii,  choisit  6<Midâr  pour  U  capitale  de 
son  nouvel  empire,  auquel  n  mis  fin,  en  1888,  In  bataille 
de  Magdala. 

GONDEBAUDy  In^aième  roi  de  Bourgogne,  Qi 
de  Gondicaire.  Dans  le  partage  des  Slata  paternels,  i| 
avait  eu  pour  lot  les  paya  qoi  formaient  U  première  Lyon-, 
naise,  kais  blentAt  il  s'unit  A  son  frère  Ûodégisile  contre 
les  deux  nntrea,  et  les  fit  périr  l'on  et  rentre.  Il  prit  la 
titre  de  roi  vers  491 ,  coda  Genève  A  Godéclaile,  son 
frère,  et  fixe  sa  régence  A  Lyon.  i\  ^grancUt  ses  ïtits 
par  la  conquête  de  InUgnrie,  de  Turin,  et  n'svança  ea 
vainqueur  îusqu^A  Fa  vie ,  dont  il  s'empara.  Clovis  loi  fit 
demander  la  main  de  CioUlde,  en  nièce.  Gondebaud  lahii 
promît;  mais  il  différait  autant  que  possible  dn  remplir  u 
promesse.  CloUlde  fbt  enlevée  par  AuréUen^  ambawidenr 
de  Cloris,  qui  l'avait  fiancée  nn  nom  de  ce  prlncsl;  Gon- 
debaud. ne  songea  plus  qn'As'aaeorerdepnisannts  aJUés: 
il  maria  son  fils  fligismond  avec  la  fille  de  Théodoric,  roi 
d'Italie.  Mais  Clovis  se  ligua  nvec  ce  même  prince,  et 
avec  Géodésiie  par  un  traité  secretl  Taincu  A  Fleary-nor 
Ouche  (500),  par  In  trahison  de  son  frère,  Qondeband 
8*onfrilt  A  Avignon,  où  II  aignn  avec  lo  roi  dea  Francs  on 
traité  qui  le  déclarait  son  tribolaire. 

A  peine  Tannée  de  Clovis  a  valt-ellè  passé  lea  frontières 
de  In  Bourgogne,  que  Gondebaud  marcha  contre  Godé- 
gislle  ci  le  fit  égorger  dans  Vienoê.  Demeuréseul  soove- 
rafai  de  tont  ce  qm  restait  du  royaume  de  Bourgogne ,  il 
rédigea  et  publU  dans  ses  Stfts  le  code  connu  sous  le  nom 
de  M  Gowibêtlê.  H  paruf  vouloir  faire  oublier  par  lasa- 
gesse  et  l*équlti  de.  son  edminlstration  las  crimes  qui 
avaient  souillé  son  règne.  Il  mourut  en  518,  A  Genève.  U 
Ulssa  deux  fils,  SigIsmionA  et  Qondemar,  qui'régnèrant 
tous  deux  après  lui.  ' 

GQNDI  (PainUle  deV  L'npparition  dnn^  notre  hlstobe 
des  membres  de  cette  mmiUln,  orIgWIre  de  floreneer  el 
elle  subsiste  encore  de  mm  Jpun,  après  y  svoir  Jonêdès 
le  tréisième  siècle  un  rélé  important,  ne  date  que  dnt'er- 
rivéedè  Catherine  de  Médlcisen  France.  Au  nombrs 
dea  gentilshommes  fiorenthis  attachée  an  service  parlien^ 
lier  de  cette  princeasé,  se  trouvait  un^alonio  Goiai«qnl 
devint  maître  d*hétel  du  rai  Qenrill,  et  qui  acfalllolsrrs 
dn  Perron.  ÀlUrt  de  Ûjonni,  son  fils,  épouse,  en  1881» 
Claude -Cathe^  de  Clermofit-Tonnerre,  venue  dteb»- 
ron  de  Reti,  et  devint  l'un  desC^voris  de  Charios  IX#qpl 
érigea  ensatbveur  la  terre  de  Rets  en  duché,  et  qui  le 
créa  en  entre  pnir  et  maréchal  d^  Fiance.  U  mourut  en 
1802,  chargé  d'annéea  et  de^riobeeiMe,  mais  gènéfalsmrtit 

accusé  d'avoir  été ,  nvec  Tavenufl ,  l'un  dea  priacipun 
tostigalanrs  de  la  Saini^BmrthéUm^.  U  nviit  deax 
frèrea  :  l'un,  CAorles,  fnt  général  don  galèrae  et  maire 
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é^  la  gw^d>nbe,  et  mom^  m  1574;  Hntit^^lerrêf  en 

tra  dans  iMoidrat,  et  grtee  à  U  pnfepUoii4^*Ab^>bie  de 

Médicis,  fit  une  nyide  fturtnie.dâ^l'EglW*  Nûminéà 

Tige  de  trente-deux Boe,  eo  t5e5»  étéq/àe  de  Lu^^w,  il 

fpt  cinq  au  afffèatmnftré  ear  le  aUge  de  Pari*,  et  6btkit 

le  durpeaaen  ]5Sa,  H  ■MNimf  Ajeid,  laiuaai ima  A»r- 

tane  fanineniie;  Son  siège  paan  à  «m  neven  Benri  de 

Goum,  qni 'depuis  longlempa  lui  afiit  été  adj<tet  eonune 

(Doa4iuleur,  puis  à  son  pelit*ne?eB  Aul  de  Gonai/iioi&Bié 

en  leSieoa^jtttenr  de  Bmii,'ChûTUê  é%  Goam,  fils  aine 

d'Albert,  né  en  1609»  Itattaè  en  tM6  sons  les  murs  du 

mont  8alnt*lficliel,  dans  une  attaque  4u'ii  dirigeait  isontre 
.  eette  forteresse.  PkUipp€'-£mma%yÊl  c/t  Gonni,  fils  puîné 

d'Albert,  né  en  las  1,  lui  Mttccda  dans. sa  charge  4a8é- 

néral  des  galères,  at  Mourut  en  ifiOl,  quelques  années 

apnée  étre^entré  d|ns  la  epngiégatlon  de  l'Oratoire,  lais- 

aant  deux  fils,  Pierre  <fe  Goaui  ducde  Retz,  né  en  1009, 

mort  en  1670  sané  laisser  d'héritiers,  et  Paul  de  Gokdi, 

nO  en  lOlé,  à  Montm  raÙ,  dont  k  nom  est  inséparable  de 

lluatoire  des  tioubles  dont  la  Franee  fut  le  tliàâtre  sons 

la  régence  ^'Anne  d'Antriebe,  mais  qpX  est  plus  oonnu 

nous  oelni  de  card^ai  de  Met%. 
GfONIMIJBf  GONDOUER.  Ce  Ait  un  par  caprice  qui  ' 

créa  la  gondole.  Qa!>i  besoin  pourrait  rendra  compte  de  aa 

forme .  amincie  et  alloDgèe  outre  mesure?  Que  signifie  sa 

poitpe  repliée  en  l'air  comme  U  quede  d'un  poisson  Abu- 

lenx,  et  sa  proue  reconcbée  ainsi  que  le  cpn  d'ua  dgne? 

Dans  quel  but  porte-t'OUe  en  Pair  un  graiid  fer  pl&t  et 

menaçant!  La  gondole,  frêle  et  légère,  ornée  pour  la  pa- 
rade, est  la  buqne  du  bal  masqué..  Son  fond  est  pist;  il 

y  a  plaisir  à  la  ▼oir  se  glisser  en  silence  à  travers  lésion- 

gués  ombres  q  ne  projettent  sur  les  flots  les  antiques  de- 
meures deesénate  nrs  Ténitiens.  Klle  vole  «ree  une  mysté- 
rieuse rapidité;  une  curiosité  Inqillète  la  sttit  toujours;  les 

glacea  et  les  Jaloualea  de  son  cairoaae  aont  ligoureuae-  ' 

moit  bakaées;  on  ae  demande  quels  personnages  occa- 

pent  le  sofii  intérieur;  On  veut  detiner  le  but  de  sa  course 

ai  rqrfde  :  Ifmagination  âTenise  voit  partout  uneintr'gne 

d'État,  un  rendei-roos  d^n.our.  Sur  .les  barques  ordi- 
naires, les  ramenrs  occupent  Itérant,  maia  la  gondole  s^est 

plue  dans  les  oontrutes  ;  elie  place  ses  gondoliers  sur  Tar- 

rlère,  ^elle  en  a  deux  placés  l'un  au  deaaus  l'aotre,  et  &i^ 

santlaoe  à  la  proue;  le  plua  éleré  domine  de  l'mil  par- 
dessus le  carrosse;  chacun  d'eux  porte  uneloogne  rame, 

et,  oouime  pour  dérouter  toutes  les  Idées  reçues,  les  deux 

lubes  s'appuient  sur  le  même  montant,  Haferieure  A  fleur 

de  bord,  fai  supérieure  contre  un  croissant,  où  aocune 

cherllte  ne  la  fixe.  La  gondole  n'a  point  de  timon;  la  rame  ' 

est  à  la  fois  sa  nageoire  et  songent  email.  Trop  légère  pour 

se  fier  an  vent,  Jamais  elle  n'appareille  de  voiles  :  la  moin- 
dre brise  la  ferait  incliner  ou  la  renverserait, 
La  gondole  est  un  héritage  du  Bas-Empire  ;  son  premier 

type  est  le  ealqoe  de  Constantinople;  les  Vénitiens  le  ' 

transportèrent  dans  leur  ville,  et  firent  quelques  chan- 
gements à  sa  forme  extérieure  et- à  ees  ornements.  Les 

Grecs  appehient  leur  barquette  cùvnielada^  les  Véni- 
tiens la  nommèrent  ^ondela.  ThéOj;ène  Pacc. 
^  GONE8Se ,  petite  ville  de  Franee ,  au  milieu  d'une 
.  plaine  arrosée  par  le  Croukl,  sur  le  chemin  de  fer  du 
f  Nord,  avec  2.520  hab.  On  y  trouve  plusieurs  fabriques, 
.  beaucoup  de  nmulins  à  farine,  et  on  y  fait  un  commerce  ' 

de  grains,  chevaux  et  fourragea.  C'est  un  lieu  ancien  ;  au 
^méyên  âge ,  ses  pelleteriea  et  ses  draps  avalent  une  salle 

de  vente  à  Paris,  et  ses  pains  blancs  étaient  recherchés. 

81»  é^,  de  s^  ogival,  est  très-onriense. 
'     eONFALON.  Cétidt  une  bannièreidvUe,  religieuse  et 

guerrière  tout  à  la  fois,  que  certaines  viilea  populairea  de 

flâdle  avalent  coutume  d'arborer  à  œrtaines  époques;  le 
'#oit/hlOfri«rdtait  celui  qui  portait  celte  bannière.  Machiavel 

raconte  ainsi  l'origine  de  celle  faistitution  à  Florence  :  «  Les 

gurres  au  dehors  et  la  paix  au  dedans  avaient  en  quelque 

•dhe  éteint  dans  cette  ville  les  factions  gueUes  et  gibelines  • 
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y  n'y  restait  phia  que  cette  espèce  de  fomisotattottqÉiaenble 
eiister  naturellement  dans  toutes  les  villes  entre  lea  grands 
et  le  peuple.  GUuM,  voolantétregou«enéparleslois,et 
lea  antres  ae  mettre  an'desens,  U  est  hnposslble  qae  raccord 
i^gne  entre  eux.  Celte  humeur  inquilCe  n'éelila  point  tant 
qu'on  craignlt'Ies  gfoeUns;  msis  ionqatls-ûirait  ahattas, 
elie  se  manifesla  dans  toute  sa  torae.  Chaqaa  |aor  fharun 
du  peuple  étattinsnlld.  Les  bm^IsImIs  et  fos  laia  ne  pou- 
vaient venger  ces  taûuresi  parue  qna  chaque  aoUo,' soutenu 
par  ses  parents  et  anis,  se  défaîdiil  cealn  le  pouvobdes 
prieurs  et  des  capitaines.  Anfanéa  du  déaiitde  flwttre  un 
Imne  à  ces  abus ,  lea  ehefo  des  eoipe  de  méHera  arrêtèrent 
que  chaque  «eiyiMiitie  en  eatewl  en  charge  nonunerait 
un  ^i^/hlonler,  ou  oflifllar de  iusiioe»  ehelsipsurml  le  peuple, 
qui  ainaità  sea  ordres  un  oorpedomflle  hommes,  enrâlte 
sous  vhigl  bannières ,  avae  lesquela  il  serait  pcOt  à  proh^ 
rexéciition  dea  lob  toutes  les  fois  quil  en  serait  requis  par 
elle  ou  par  la  capftafaie.  IJbalda»ilnflroli  Ait  le  premier  poa- 
/bfonlerdiu  s  maia  bientôt  on  dut  modIAêr  uMon  eette  lus- 
titutfon.  On  ordonna,  aar  la  piopeaitiett  de^ïlano  dalla  fieBa, 
que  le  poi(/Silonier  résiderait  avea  lea  prienn,  et  aonit 
quatre  ndUe  hommea  aons  ses  ordna.  • 

Tant  que  la  gouvernement  républiciin  tet  en  vigueur  à 
Florence,  le  §09\fiUifnier  jouit  d'une  grande  autorité.  Phis 
tard,  ce  nom  chanaea  entièrement  de  aon  acception  pre- 
mière; après  dlflerentea  vidssilndes ,  Il  si^iifia  t^ffieier 
de  polieei  c'est  cetledemière  aeceptfon  quil  avait  à  Sierine 
an  moment  dé  te  révolution  ftaacaisa. 

Ls  Finance  a  en  anssi  soh  gat^HUon  ou  ^onAuion ,  et  ses 
go/^Umiert.  Le  ^of^nfon  était  plue  spédalement  chei  nous 
une  bannière  d'é((Hae,  qu^w  arborait  pour  lever  dea  hroopes, 
afin  de  délhndre  les  biens  eeciéstestiques.  Selon  le  patron,  la 
bannière  variait  de  couleur:  peur  un  martyr,  elle  était  rouge; 
pour  un  évéque,  éUe était  verte.  Osus  «jui  portaient  le  pon- 
falon  en  Flranoe  âaient  dea  aooméi  ou  défohseun  des  ah* 
bayes.  U  y  eut  phulenrs  réglemente  auk  Asabea  de  Jémaa- 
lem  qui  établirent  de  quelle  manière  le  connétable  et  le  ma- 
réchal devaient,  chacun  à  aon  tour,  porter  le  poi^/hlon 
devant  le  roi,  lorsque,  dans  lea  Jodrs  dé  cérémonie,  il  passait 
à  cheval. 

GONFLBIIBNT.  Ce  mot,  qui  est  à  peu  près' synonyme 
d'én/rtire,  désigne  rau^nentation  d^me  partie  du  corps 
produite,  sbit  spontanément,  soit  par  l'action  dea  corps 
extérieurs  et  sans  altération  de  tissu.  Le  changement  par- 
tiel qoiest  ahUi  eiprimé  annonce  tm^MnoB  état  morbide, 
et  sH  en  est  souvent  retfot,  fl  en  est  aussi  parfois  le  pré- 
curseur. 

GONG9  instrument  de  musique  en  usage  en  Ghfaie,  Cu 
a\ee  un  aniage  métallique  dans  la  compoaition  duquel  il 
entre  de  Taigent,  du  plomb  et  du  cuivre,  et  dont  U  forme 
est  une  concarité  drcîdalre.  Le  aon  en  cal  eiair,  dur  et  re- 
tentissant. On  ne  a'en  sert  januria  que  pour  donner  un  carac* 
tèré  tout  national  à  la  musique  dans  laquelle  on  le  foit  figurer, 
ou  encore  pour  exciter  la  surprise  et  éveiller  inattention  de 
raudHelre.  Dana  lea  demeurée  aristocratiques  du  nord  de 
l'Europe,  on  se  sert  aujourd'hui  de  gangs  de  la  Chhie,  en 
guise  de  cloches,  pour  avertir  les  comnusisaux  du  noble 
châtelafai  que  le  d^efoier  00  bien  lé  dîner  sont  servis. 

GONGORA  Y  ARGOTS  (Lons  na),  poète  espagpoi, 
né  le  It  Juhi  laei,  à  Cordooe,  aBa  à  l'Age  de  quinae  ans 
étudier  le  droit  à  Salamanqua.  Cest  de  eette  époque  que  da- 
tent la  plupart  de  aea  poémea  erotiques;  deses  romances  et 
de  ses  UtirUles  satiriques,  muvras  dans  leaquéUes  son  génie 
lavét  les  formai  les  plaa  fraîches  et  les  plua  auavea.  <^ 
distractions  rempècbè^ent  de  foha  les  éhides  nÉsessaires 
pour  occuper  des  emplois  pubOes,  comme  sa  haute  nais- 
sance semblait  l'y  convier  ;  aussi  à  l'Age  de  quarante-cinq 
ans  se  vll-U  réduit  à  embmmer  l'état  ecdériaatique,  et  dut- 
il  alora  ifestimer  heureux  d'oMenhr  une  prébeadb  A  fai  ea- 
tiiédrale  de  Cordoua.  Phia  tard,  cependant,  il  fot  nonnae 
eliapelafai  dlionnenr  du  roi  PUHppe  ;  maia  il  étaH  déjà  trop 
avancé  ed  Age  pour  aller  plua  loin.  Une  maladie  le  forfa  è 
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«ta&^'mogMnt  saprtnM  de  MintiMH,  teit toit kiad^ 
liënols  AnrooIttUét.  CflU  aiMl  qo»  d0vwi>€iyrtte»o.4i 
MnloM»  poli  MoâmA tel  irtlt  dlpiM»  81  Moné  w 
«■m  fieain  de  l'Eapira»ftr  PtnpaiMr  Lnrii  de  fitiièra, 
#lMto»teo  r*  da  GfomÊ^aô  étâhUI  la  loiwriirti  dM>  IW 
nilli.nr  MMiloiie  81  MB  lerfitoiN^.t0iiw«iMrt&  CB.  poi^ 
iiM  d$  liqiMltola  o^yioB  èa  Gomiot  dMNm  iat^ite 
lf07  s  àpirtlr  de  lUS,  weele  tttn  èe«UBP9iii»  «ià  pirtir 
de  luo  airee  eiliii  èe  ilM. 


H  BndoIftH  qui  peitaflènni  la  maiaoB  da  CtaugM  an  iraii 
lignai  Mlêrteo  AU  U  aauahe^aa  miquia  de  Manlaiia, 
a8ééadaei.èa  liMft,  |^CkÉrlaa4QioiBt»  atiMdi  an  17)6; 
da  OMa»H»Atni«ffanalda Mdal^-daaaandaat  laadiMa 
iaSiÉlonalla  etdaCailJtBlioiia^daat  lasprincipantéa  Auanl 
«onftiqnéaapar  rampannr  an  lam^  One  nouraHa  Jisanaa 
lenna  lanqna.JMaHonp  Mieda  F^dtrko  H  aut.an  pae- 
lasa<tealiHa;  mate  alla  8*Hei0Bii  an  I74A. 

Laa  aanriina  laa  |dna  naiaiqiiablaa4a  la  flMiaon  4a  Go» 
tagaà  InnnI  s  Mki^  fiU  do  iMdbnkP  r^t  qnt  an.Uao^ 
iwr  aoilad^la  mort  da  FiUppina^  qol  no  tahîalt pat  d'ant 
Unis,  dafinl  la  aaoond  eapUtmo  do  Mantooos  FêMmo  on 
Fafilftao;Mio  aadal da  Goldo^  ftilla aanaba dai oonlat 
tia  lYotaUain,  fanila  qui  s'étatenil  an  17U.  AyrèaGoida 
i^gnènnl;  JMoatoa  il  (  1370^1301)»  Jimnaaioa  i  1301^ 
1407  ),  «éoaanni  Frtmeeseo  (  1407-44  )»  qui,  afonl landn 
)ia<9nnda  aanrioaa  à  Fomperanr BigtanMBd,  Ait  an  téc&gh 
•penaa  Mavé  par  aa  prince  aatlUnada  morqnia  de  Mantouai 
Jjudo0m  un  1444-147n) ,  aunwiinBié  U  Ture^  à  canio  dot 
iottas  iMfanlaaqna,  aanuna  généiai  4aa  FlaiantiM  al  dai 
VéiiUana»  fl  aoolhit  aootre  laainfidèlaa;  Fêderteo  i*' 
i  U70-14S4);  rnmeetco  il  (  I4a^ift30),  caéé  In  tf  nan 
•lAiOdna  do Ifanloiia»  par  Giiariae4)nlnt«  qnl  an  .lUi 
toi  conlltoa  lettaaqniMl  da  MonlIèRal»  di^Uttfa  davanuei 
MMMiaa  dMO  aa  iwdUe;  #ï«neea0a  i// (  IMO^lMO  ); 
'^tHama^  aon Mra<  lUO-iao7 };  Ftacanao / ( U87-iaii )» 
t}tii  fortifia  Mantona  et  a%  dlatiafiia  dm  laa  ioanaa  da 
Hoagria  aantra  lai  Ttaros;  al  aaa  troll flla»  ^k^onoof co /F 
i  161  t-tnis  )i  Fienumdojv  (  iMVioan  >,  et  KinceMo  // 
(  I53a-t6l7).  La  Kgne  replanta  a*éla|gnlt  en  la  panonna  da 
<lemier4o  aaa  priaeai. 

Lliëritlar  la  plm  praoba  était  alara  la  dae  do  Navara, 
Charlai  1^^  Ma  da  Lonla  do  Gomaina,  dno  da  Nefan 
(  twyes  NiTiMàia  (  duci  de  ]  )r  al  do  Hoaiiall»  da  défais  et 
petil-fila  de  VMdérie  H,  doa  do  Hanlana.  n  aa  tnwvaità 
-ftome^  dana  laa  Intérêta  de  la  nraneo»  loraqa*ll  j  a|qwU  la 
mort  do  aon  comla  Vinoant  II-  Il  aot  poor  aonenmnl 
.César  dn  Gomagnat  doa  da  GoMlallig.qHl  lai  diapnta  aatio 
Mieaearieo,  et  le  due  de  Savoie  «ak^  aatia  oaaaaion  pour 
rédannr  le  MoDtfarrat.  Ca^donilor  mit  le  aUge^avant 
Casai.  La  foi  deFraocOyLania  XIII,  pcHlait  et  canaa  pour 
le  dneda  NoTon;  0  força  lePM^ftSoaaan  laoa,  ailll  later 
leiiégado  OaaaI.  L'Espagne  al  TAidilahe  prfiant  pa^  pour 
le  dne  doSatoia;  mab  ia  traiti da Oarueo»  eoneitt  le  20 
•juin  lasiy  amnco  au  doa  Cbmlaiy  dont  loi irtérUs  afaient 
ansriétéépoiiiéaparlapapaet.par.lmVéBiliana,  lapomai- 
•BioD  daa  dnebéa  de  Manlone  et  de  Monltenl.  Go  princf 
mconiton  16t7.' 

A  ehartet  r*  neeéda»  an  1007»  aaa  pattt-lla  Ckai)- 
Its  Ut;  tmiCkmUi  ti  était  déjà  qaart  dn  Tivanl  da  aon 
père,  an  lOSt*  Laa  annva  do  qboilm  U  AMnt  Jftria  dé 
Gûnzaguê,  morte  on  1007»  qoi  éponm  en  pranièraa  noooi 
le  rei  do  Pologne^  LadUm  iV»  poiaan  iwindia  noeeuan 
.Mra,  la  Kd  Jean-OHlmir  (aaMttHaannr  aûn.Tofagaen  Fa- 
to9^  km  Mémoln§  de  FtMé  dêMmilmU^  4nmé$ 
Gonsofmp  moilaà Paria,  an  1004.  fila  «mit  époo^la 
•l^rinaa  palirtln  dn  Rhin,  tionané|,al  aana  la  nam  do  jviii- 
^ewê  palêiUiê^  oBo  Jono  pendant  qnalqna  tampa  m  réla 
impartant  à  U  aonr  do  Finnoe.  Ella  a  laimé  daa  mémoina 
fort  oarien  (  Paria  flt  Londres»  laso).  Gharica  III  mourut 
«n  1066.  Son  lia  et  aoaoeitaor,  CAorlei  /F«  mort  en  1700» 
fofut  une  garnison  française  dana  Maotoue,  et  Ion  de  la 
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gaam  de  la  iuamsrian.d?l»pspi%  ptitfarli 
ï;amparanr«iloaspb4f«yont.9oar  oo.fell«iiarAir 
pirs^  Ift^ae  da.8oTDle  pitt  paeeeerian^da  Jfoalfami 
qna  PAntri6lia.a!aaHiamil»dttidnaliéida^ilnaAoaM  « 
tloMqni  leur  fomnloonannéoa  à^f^noiolrè  PMIr^  psrti 
fcansaon  no7« Lsa doosalnai .MrMMcoo. appmlsnsnlA 
In  ligno aadciloi  laa dnahéodn Cwi>ina».8éMWno  alSa. 


après. In. mart.4ndna'PliilippQ».aaqnls  «niTlaivéBMAis 


iimn 
dTî 


HtfOn^ 
d'nn  pnQdw  parsnl  4n  déAmt»c  ,lrMlaa»  J^Mifl  A  ^^sa* 

filamiMior  4o<M|lippo,qri 


alaca baMIalll'Bv^tnak   • 
En  1613»  Inirikanal  da  p^iap  amrastlonMilo  dn  la 

pabla  d'nsmiMtlon  do  nom  al  4'wnrorpmsio»  va  nvantariir 

qiddapnia  plnstaca.  annéaa  pasaonmH  loa  g^uidm  tflki 

de  rEnropoaaaa  le  nom  àe  Aiêxmdrê^  dme  4e  ékmaofw. 

aé  A  PrmdOr  oni  i79>»  M  ao  piHandail  |iotil»flli  dn  duo  Blé- 

Uppa^^aGonaatm^  da  In  bnndiOTdo  QnaolnlUi  al  eaai* 

taadam  le.fésnUsl  dHma  léalamation  qnSIrnfoil  odiaiiée 

on  1041 A  lonlM  Im  tllm  oonronném4o  llbimpo»»  à  reflit 

d'être  itnda  an  pmamrian  ilm  ttata  nppwiaw  nC  4aa  amisw 

^t.nani'jiéi  par  rAntriobn  (nayao^  PiiminiiB  ânUbdé  Ii> 

fftiiiia.MoprvpMfii#  dfM$mmif  éê  Gaaunisio»  psr  ni 

diplottata  {Paria,  16141),  >6n  A]tfeaao8êrénlmlaa»?anM 

à  beaux  deniers  oomptant  è  de  vanlIenK  Imbéoilaaia  na- 

gnlfique  dèeoratian'  de  Tordret  qWaTalOBi  inslitoè  m 

prétendue  ancèlreaé  A3aBt  reçn  u  grioa  oniière  do  Ifo- 

poièon  m.  Il  se  reUra  à  Londres  ^oàil  ort  mort  en  llll. 

On  a  délai  quelques  outrages.  •     ■ 

Om^ALVE  DE  OOROOUB^Faptf  Gomaot. 

GOOOAU  (Puioéue),  peintre  anglalo,  est  di  le  17 

•  septembre  .1632^1  è  Londres.  Il  ooaMnançn  nea-ètudm  ar* 
tistiquea  dèa  Tâge  do  trelae  ans,  aoualn  direetion  de  Ma 

■  père ,  #&'oi«nfd  Goodau.,  graTeur  en  grand  renom.  Dès 
'  1685  la  Seclèté  dm  Arts  lui  décemadt  une  tnédaiOe  dioa- 

*  neur  pour  une  esquisse  et  en  1637  un  prix  poor  aan  lae- 
mfer  tableau.  A  rexpoiitlon  do  l'Académie  do  1630  il 
exposa  un  second  tableau,  SaêûaU  ifirançuU  tmmnt 
dùnt  tm  eabcreif  où  11  manifestait  pour  In  reprèieali- 
lion  dod  mœura  populaires  un  talent  qui  dopuiaya  kH 
que  a'aecroltre.  Postérieurement  il  etttrsi|pril  4o  nota- 
breuaes  tournées  artisliqnaa  en  Bretagne  el  dans  d'aairss 
parties  de  la  France,  danale  payadoGoliosetentigypIe. 
Parmi  ses  productions  qnl  ont  obtenu  le  plna  da  soocès 
rions  cRerons  :  ta  fêU  du  iHiagê,  la  Balte  de  BoM^ 
miêtu,  le  Rêve  dm  SMat,  ffunt  tke  siipper,  le  du- 
reau  depoêie^  ParUen  1646,  im  Épiior:e  deijeutshefh 
remx  de  Charlet  !•%  Aalour  ces  pèUiiM  de  laUeeqm, 
la  Fête  det  palmes,  H  est  membre  do  l'Académia  da 
beaox-arts  de  Londres. 

GOODiUGH  (SâncnL) ,  Uttèratenr  amérieaiB,  né  es 
1793.  dans  le  Connectiont,  était  le  lirèro  d'nn  mrant  pro- 
fesseur qui  a  publié  plnslenra  éditiona  dn  Dkiiontetre 
anglais  de  Webster.  A  ringt  ana  il  fit  à  Hartford  leçon- 
meroe  de  la  librairie.  Après  aroir  fisHè  kr  ifenx  monde 
il  aebeU  noe  maison  oonaldérable  da  Boalan  (1634),  H 
entreprit,  sons  la  pseudooTme  do  PeUr  Pmèe^i  une  se- 
rie  dYnirragea  derenus  rapidomont  popullirea.  Noua  ci- 
terons dans  le  nombre  l*J7arolre  «nitérsoUf^  tes  FUis- 
Unis  d'Amérique  et  VÉducaHùn  c«  ybfsr*  'Plnsieors 
géoératlons  d*écollers  nVmt  paa  an  d'antna  inatrnmaats 
d*étudea  qna  eea  lirres,  dont  11  a  élè  Tendu  1^^}^ 
milliona  d'exemplaires.  Ooodriaà  6hI  •canaol  daa  tm- 
Unisè  Parisde  1661  à  1666.  Il  eal  mart  an  1660. 

GOODYEAR  (CmaLia),  né6n  1791,àNan«v« 
(ÉUtMJnlaX<»t  rfairenteur  d'nn  prooédé  destiné  àieodn 
le  caoutcbone  taiperméable  aumoyan  du  soafra.  t^an 
le  caoutcbone  dit  vuleanUé*  Oe  produit^  exposé  en  im 
à  Paris,  valut  A  aon  auteur  de  ooBibreusea distiaaboas 
boQorifiques  et  U  en  fit ,  pour  les  usages  Ici  olus  rariesi 


GOaALES  ^  GOEDON 


lit 


ma»  fobricatloo  qui  lé  mdit  mtltfe  9*iiîê  hnrneme  for- 
•taM.  Ooodytar/fltt*  noii«B  IMO,  èlleirnrork-. ' 
'  GOPLO  (L»)j  ^le'iplM  graiii  i^ii'il  f  «61  en  Pèlàgne, 
mi  «itoè  doB»  ki  itaad<*dMh^de  Pomb;  non  Mq  de  la 
péi:^  fflla-  dé  ttiiiWiee.  H  «  «  Idl.  de  large  mr  90  de 
loog)  aMltaatreM»betuoelR|f  ^ta  eoiiildênUe;irserTait 
à  relier  Ift'Warlha^h' VieUile^ 

OORAUSSy  iHUtaU  tfatet  dee  monlsSirpÉtliee 
Ceal  me  belle  noe.dliaBiniee;  vigoorent,  gale  et  hoe- 
fil|Uert,»a'edoiiiMiiMx<Nt^rfegeede  ineeiilierle,  d  la  fti^ 
Meatîett  des  viaeeet  ostentfletea  Mi  dottllli  tiMtent 
le  idieaiBWl  entajeat  à  Cweetie> 

€M>RDIEM('KeMid), eifi«Mioo ftoferU^  eupran- 
«ée  à  TUstniiepev  W6|iier  diM  toute  eMepriee,  dans 
lavle  eflUiv,  le  polnl  de  la  dMeaMé.  Ua  eeitaln  Gofdim, 
Ut^  dee  toviax  eluoipêlNi  pÊf  lea  PbiygieBi'pei»  élie  ker 
leif  «fiA  eenacaàà  leplter  le  «hiereCte  eor  leqQeUell  était 
rnooié  Ion  desoo  Mntkm  ao  trtee^le  Uen  4|al  en  etta- 
eheil  le  Joqg  m  ItaMih  était  et  eettfpUqaé,  ^ûû  m  povtait 
ea déeosnlrie'MHid..&erecle^pronnit  l'câiplre  del'Atie  à 
oeiol  «loi  pentadMil à ledéUar. QôOtfÊm  rièelee  aprèe, 
A  leeaadf  e#  piÉtant  dané  la  vUledèCroidiQiiiy.aBdeuie 
idaUeoee  d»iei  Mldaeg^llle  et  aMOHnerde  Gofdtne»  enaya 
TiiMDieBt  de  détUee  ee  Mnd ,  et»  craigiaiil  <|ae  aea  aoldats 
o'eniifaaient  on 'inawiefs  augure:  «  Il  BlmpOfto,  dit-il, 
ooanBeeloB'ledéiioae*  »  Pirie,  de  eotrépée  ayaal  ooopé 
le  neeod»  dit  Qatate-Onrte»  H  éluda  on  aœempUt  ronde. 
Ea  gnefre  eoBMae  ea  peOflqoay<  et  aoufeal  aaad  daas  les 
relatioDS  {nMee,  mallMur  àédol  qoi  ne  sait  pae  trandier 
le  nœud.Gmiiignl  maài  pour  eeUHlMafoir  rail  Juste  et 
le  main.  IfetoMi   .  .Chariee  De  Rwonu 

GOBDlEIfw  11  y  a  eu  trois  emperenn  de  ee  nom ,  le 
pêfo^leilsetlepèàMtts»  qui  en  uob»  de  hait  années  (de 
137  à  144  de  notre  ère);  périrent  do  morltMeato»  tant  le 
tidaeimpérial  de  Rome  eliaMit  pronplenieat  à  oetto  épbqne 
ceni  qui  esrient i^  ■seoir!  Mailmln  était  naipiaeéi  en 
ISK  Alèxendre-ftéTère.  Ce  tyran,  qai  piéteadaitféfor- 
mer  reaipireperdesenpp|lcee»etqai  alAmitdelNBfer  le 
séant,  ToyàitclMMpie  Jour  écsiatsr  contre  kd  daseonsplfetions, 
qa'M  éloBQiiM  dhiis  des  Ikite  de  selig.  il  teaeiC  dé  milnere  les 
Sennales  ét^lesCcnaains, et  se  efoyaH  bien  maître  de  l'em- 
pile^ lorsque  les  lieMtanfs  deTysdrne,  eà  Afrique»  éerasés 
par  lee  exaetiooe  d*ttn  feeeréar  dee  domelaee  partienliers  de 
rcBiperenr,  se  soolefèreat  »  uMaacHéat  eetegsot  trop  digne 
de  800  meHre ,  etpradamèreat  augustes  les  den  Gordiiens 
père  et  tts.  Le  lient  Gordien  (HAncoe-AinoBnié  Oonou- 
■as),  né  à  RooML  tailS7,  descendait  deeGreeques  per  sa 
■àre»etdeTre|anper80O  père.  SoabiseieBl,  soo^snl,  son 
p^,  e(lni-mtaee,  àVeient  été  eoasnU.  •  Ses  tfèbesses ,  dH 
CbâteanMaed,  ne  ee  pootaient  compter  ;  on  dlalt  aes  (eux , 
see  pelaie,  ses  belft%  aes  portiquél;  é'étalt  bien  db^impé- 
rites  p^r  aieurir  s  lest Tmi  qiM  rèmpire  Tatte^piit  malgré 
lui.  »  Goidisn,  aloti  âgé  de  quatre-tingts  ans,  goiranait  PA- 
Iriqaeen  qualité  dé  proeonsol.  Il  irélt  si  bien  mérité  l'amour 
do  peuple,  qaer  kweqallperaiésatt  en  publie,  on  le  sahiait  per 
cee  ecrtametiens'  :  d«  aoâaMenr,  au  vrai  SeipîM  rAfri" 
caHmî  Lonqae  lemultHnde  Tint  le  retètir  dee  insignes  de 
reaqdve»  il  tes  rapeasse ,  et  ee  roab  parterre  en  pleurant 
Le  sénat  coaaram  réleetfoii' des  deux  Oordleaii,  et  déclare 
de  te^époMIqiae  Maxfailb,  dont  les  statues  lurent 
es.  Ceaeadsaty'CapeilleB,  goùtereeur  de  Munda , 
idèle  à  PenqieNnr  déposé,  merebe  contre  le  Jeune éoMleo, 
^«st  rehiéoellaé  prts  deCulhage.  ' 

Jales  Olpitolfainooe  donne  des  détails  eurieai  snreèt  em- 
penBue.lfâneBaAa!imiwOobWAiwjs,  âgédequaténteiSixàiis, 
éèsHausei  seosud  et  fohiptuenx  que  son  père  était  sobre 
«tchasle.  n  ariit!  riniMeox  eoneobfaies.  Héllogabale 
lai  aeaii  ooniM  ta  qnntnj^  sar  range  qnVm  M  lit  du  goût 
daleonoGordlea  poarle  lilaislr.'  Ou  reBt«,irélsitd*hft  na- 
turel aosri^  bon  qit*éqnftable;  tt  if^ionore  dans  sa  x^tttmre  ft 
Ronae^  et  Ibt  élever  ei  eonsulal 'sous  Aléssndre  Sdv/tre. 
Oomamaeapère  il  caltifalt  les lâlres,  et  rasaait  ^jfur  ua*' 


a!»ez  bon  poète.  «  La  tie  molle  que  itienaitcejeiin^  prince» 
dit'ndstorien  Jules  CapHoHn  «  ne  lui  lit  pas  négliger  pourtant 
les  rertns  des  gens  de  bien.  »  Son  père  lui  arail  dit  souveat 
qttll  mourreit]eune  densun  rang  illustre.  Le  vieux  Cordfen 
ne  voulut  pas  survivre  à  son  fils;  ils*étrangla  eveclw  oein-, 
tore,  et  écbappa  ainsi  k  te  tengeanoe  de  Maximin.  Le  se-' 
net ,  qui  avait  roBipu  sane  retour  aTCc  c^  dernieri  dÛgna 
deux' nouveaux  «apereursi  Maximus  PuiAbous  et  Ûlandius 
OkBKds  BalMous;  nuds  te  peupteet  rarmée,  quf  avaient  en 
▼énéretlou  te  nom  du  Tfein  Gordien,  prodaiBièrént  César 
son  petit-flb^  lIiaoi»AirreKns  Gcanum»,  âgé  de  treize  ans, 
suraotauné  U  Pimùu  H  étsH  fils  seton  les  uns,  netsta  wloh^ 
les  antres,  de  Gordien  II. 

Cepcadaat,  tandte  qne  Maxfanin  te  prépere  à  marçber  con- 
tre Rome  (niéine  année,  137),  vue  sédition  y  éclaté.  H  y  a 
bitte  enfare  te  pctapte  et  tes  prétoriens.  Le  sang  faionde  les 
rues,  rfaicendte  les  dévaste.  La  présence  de  Teiitent  âiMrdIen 
apaise  èeute  te  tumutte  t  «  Les  dem  partis  se  celment,  & 
CbAteenbriand^  à  te  vue  de  te  pourpre  ornéede  llnooce^ce 
et  dote Jennesse.  >  BloitAt  Màximin  est  égorgé  devant  Àqol- 
lée.]!lusdn  sénat,  Uaxfanus  Puplenus  et  Cteudins  Balbiuas, 
ne  sont  point  agréés  par  les  troupes,  quites  massacrent  dans 
Rome,  eo  338,  et  proclamait  Auguste  te  peRt  César  Cor- ' 
dien.  Ce  prince  régôa  trop  peu  t  H  eut  pour  beau-père  l'ha- 
bile et  vertueux  Mysltbée,  dont  H  fit  son  préfet  du  nrétofre 
et  son  premier  ndlitetre.  Attaqué,  sur  ta  flrontlère  d'Orient,  ^ 
par  te  rot  de  Perse  Saphir,  il  sortit  de  Rome  en  14),  itpv^' 
aroir  ourert  te  tempte.de  Jaous  :  c'est  la  dernière  lois  qiill^ 
est  question  de  cette  cérémonie  dans  l*bbtoire.  (Sordién  rem-  ' 
porta  sur  les  Perses  qoekpies  avantages,  et  eut  la  candeur 
de  repporterte  fflobe  de  ses  succès  à  MysHbée,  que  le  %ér. 
net  hoBondu  titredetoteurdete  république.  Cependant,' 
ceioi-d  mourut,  emjpoisonné,  à  te  que  Pon  toopçoona,  par 
TAnbe  Julien  PbiHppe ,  oui  lut  succéda  dans  te  châige  de  * 
préfet  du  prétoire.  Cet  âoioltieux  ne  regstdale  raagob  il  vé* 
naif  de  monter  qne  oommenn  éebdon  ven  te  trône.  Phi  -[ 
lippe,  d'abord  associé  à  Gordien,  finit  par  llmmoler.  Le' 
Jeune  enq>ereuf  Miaissa  à  demander  sneeeesiveroent  te  par- 
tage égal  du  pouvoir,  te  rang  de  césar,  tacbargedepréfiBtdn 
prttofa«,  te  titre  de  gouverneur  de  province,  enfin  ta  vte  :  Phi- 
lippe lui  refusa  tout,  excepté  un  tondiesu  de  marbre,  que  les 
soldabluiétevèrentan  confluent  duGhaborasel  dePEuphrete. 
Gordien  m  pérft  ao  commencement  de  mars  144,  ayant  à 
peine  eltehit  son  quatrième  bistre  :  il  evait  régné  cteq  anteées 
et  huit  mois.  CapitoHn  4oute  que  tes  assassfns  de  GoMien 
fhrent  réduite  dans  lé  suite  à  se  percer  de  leor  épée  :  on  en 
avait  dit  autant  dee  meurtrien  de  César.  Le  même  auteur 
rapporte  qbe  Gordien  r'reppelait  les  traite  d'Auguète,  G  or* 
dieu  II  ceux  de  Pompée,  Gordien  III  ceul  de  Sciplon  l'Asie- 
tique,  nyedes  médailies  des  trois  Gordiens  i  celles  des  deux 
première  sont  rares,  mate  ceQes  de  Gordien  'm  sont  dsseï 
eommofies  en  fous  métaux.  Chartes  Do  Roioml 

CORDON,  ançieniie  temOte  éeossaiM ,  sur  Torigitie  de 
laqoeile  R  rè(pie  beaucoup  dN)bscur{|é.  Il  est  probable  que 
tes  Cordons  arrivèrent  de  Ronnandte  efi  Angletirrq  arec 
GoiltaumeteConquérant,  et  qne  plustird  Os  s'étabHrènf  dans, 
le  comté  de  Benrick,  éh  Roosse.  La  principale  ligne  iTéieigpit  ' 
déboute  personne  dTAdom GoaDe(t,'cbevaBer  de  ffunilepf 
lequel  iM  tué  en  1401,  à  te  bstaiite  de  Romildon.  Sa  fllto- 
n^qae  épousa  AlexandreSef on,  arrière*petil»flb  de  Christel  ' 
Sétan^  Ptan  des  compégn9ns  de  Waltace  et  de  Brace,  dont 
lee  dêecendante  continuèrent  à  porter  le  bom  de  leur  mère;  ' 
ite  (breat  ta  sooèbe  dès  duti  de  OardM.  Les  conites  ac- 
tnète  d*Aberdeen  ne  deseetfdent  point  de  eette  Ugnp  flbni-  ' 
aiae,  et  prétendent  rernooter  à  une  brimcfae  mâle  collatérsie, 
ayant  pour eooehePBtiieA  Goanou,  mort  ent44l(,  à  tabà- 
talHe  d^Arfaroatb.  Après  les  Dougtes,  les  Gordon'dé  Hun-. 
Uej  étaient  aatrefob  tes  seigneureqid'perteiireUliaçoes  et  ' 
leurs  ridiessee  exerçaient  le  plus  dlnfluence  eo  Ecosse.  Cé^  * 
talent  des  catholiques  et-  dee  jaeobites  aittenti;  -ausef  pit'  ' 
reat-ils  une  pari  des  plits  actlTes  aux  guerres  de  tdHi^  el  ' 
aux  luttes  sootenneé  dans  tes  taitérlts  des  staeris;  ' 


U<  GOflDON 

Georgeê  Gmwhi»  4*  eomle  àt  Ho&fiey,  dioreba,  après  li 
iDortdelae^iMtT^àflmpêcbor  le  mariafe  de  I«  raine  Marie 
arec  Edouard Tld^A^leterre;  et  eo  i&46  ilftitaonimé  ehaa» 
ediei  dn  lovanme  d*£)osae.  Ea  eeUe  qualité  II  fit  tout  peor 
combattis  lea  progrèa  de  la  réfonnatiOB  dans  ce  pays.  f!tiii 
tard ,  tt  réfûliit  de  iVmparcr  de  vite  forte  de  la  reine  etda 
lui  CÉiieépoaaer  aoo  fils,  Morraj  d^ooa  wot  prejeta  en  le 
faîMntaiTMMr.  Il  ftit étranglé,  to  M  octobre  tsas.  tia  deaea 
petits^  Ctoorpei  GotooN,  marqoia  de  Huntlej,  at  ligua 
en  1M4  afee  divers  autres  sdpears  pour  extirper  le  pro* 
ttttrtiTiWtrtt,  battit  le  comte  d*Argjle,  qd  afait  éié  entoyé 
CQBtie  les  rifottés»  mab  finit  par  être  Talnen  et  baaid  dn 
royaume.  Rentré  en  toosse.en  1590»  il  abiurate  eatboO* 
cisme,  et  mnnrat  en  103ft. 

Sons  Gbartm  I**»  trois  Gordon  perdirent  la  tIo  pour  la 
lacaosedes  Stnarts,  Sir  Gtorge*  Cwùtm  fut  décapité  en 
1644,  à  Ëdlmbooig;  Geori^ef, marquis  de  GoaooR,  eut  ié 
mteM  sort,  en  1049,  et  Gmraei,  tioomte  de  Goanoi,  périt 
eo  Mb,  h  AlTofd,  à  la  tête  de  la  oaralerio  royale. 

Pendant  la  réToIution  de  léSS.  le  due  Ceirgêi  de  Gon- 
Ms  tînt  ooeopé  aToc  des  catholS]nes  le  diAteau  Ibri  d'E- 
dimbourg an  nom  de  Jacques  II,  tandié  que  le  GoTenant, 
réuni  dans  la  TiOe,  se  proiioncait  en  feteor  de  Guinaome 
d'Orange.  Sans  tirer  sur  oes  oondtoyeni.  Il  Irendit  la  for- 
teroMo,  après  y  «Toir  subi  les  plus  cruelles  extrémités. 

Lortdm  souiètements  jaoobitesde  1716  et  de  1745;  les 
Gordon  demeoréreni  fidèles  ans  StaarIs.  Ce  fiit  un  Gordon 
qui  à  la  bataille  de  SberiffinuIr  biUtit  Tarmée  royale  à  la 
léte  des  dans  de  Toomt;  plusieurs  Gordon  se  siginalèrent 
au8d  aux  Journées  de  FaQdri  et  de  Culloden;  pub  ils 
se  soumirent  an  fidt  accompli,  et  reconnurent  la  nouvelle 
dynastie* 

Vers  la  te  dn  dix-septième  dèide,  sir  PaMck  GoRMff 
entra  an  senrloe  do  car  de  Ruade  Pierre  I**,  dans  les  ar- 
mées duqud  il  introduisit  la  tactique  enropéanne.  En  1688 
il  fut  nommé  général  en  cbd,  mais  è  peu  de  temps  de  Util 
Alt  reuToné  par Galycxin, ramant  delà  MSurderempe- 
reur.  Gordon  s'en  Tengea  en  aidant  à  la  rérolution  qui  Jeta 
la  grande-ducbesse  dans  un  doltre  et  eondanma  son  amant 
à  Texll.  En  1696  U  dirigea  conmie  feldmarédid  lea  opéra- 
tions de  la  guerre  watn  les  Turcs ,  et  fet  ensufte  immmé 
gouTemeor  de  Moscou.  11  mourut  le  0  décembre  1699.  Son 
Joumd  (publié  pour  la  première  fbb  par  le  prince  Obo- 
lensl^l  et  Posadt  [  9  ird.,  Moscou,  1840  ])  êsl  d\me  im- 
portance toute  uaràculière  pour  rbistoire  de  Bossie. 

JUxandrtWKu»^  nerendgendre  duptéoéfad,  serrit 
d'abord  en  Francs!^  pidsallaen  Russie,  o6  on  le  fltoolond. 
Après  être  rodé  huit  ans  prisonnier  de  gaerre  en  Suède, 
U  revint  en  Ecosse:  d  on  présume  quil  y.  mourut,  vers 
1752.  Il  ed  auteur  d^me  hisidre  de  Pierre  le  Grapid. 

Lord  Georyet  Goudor,  né  le  19  décembre  1750^  fils  du 
3*  duc  Qeorges-Cosmes  Gordon,  ed  conna  comme  llnstiga- 
leur  de  la  £nnidable  émeute  qui  éclata  dana  lee  mea  de 
Londres^  en  1780.  H  avait  d'abord  été  offider  de  marine; 
plus  tard.  Il  se  fit  remarquer  dans  le  parlement  par  la  H- 
Tacité  de  son  lèle  contie  le  papisme,  et,  à  la  suite  dn  bOl 
de  tolénnce  accordé,  en  1778,  aux  catbdlques,  il  fonda 
une  assoddkm  protedanle.  Le  gouvernement  Jusque  don 
n'avait  point  attacbé  dimportance  aux  discours  tneendidraa 
de  lord  Gordon,  quand,  en  1780,  cdol-d  annonça  que  la 
2  Juin  11  préeenfeerait  an  perlemcat  «ne  péttUon  a^née  par 
120,000  personnes  contre  le  MU  de  tdémnce,  et  quH  y 
Tiendrait  accompagné  par  20,000  hommes.  H  entra  eOiBCti- 
tement  an  Jour  Indiqué  dans  le  perlement  è  la  ide  d^m 
rasienJilement  tumultaeux  qui  mdtraita  qudquea-uns  des 
membres  de  faseemblée.  Mdgré  cette  démonstration  popu- 
laire, le  parlement  n^en  adopta  pas  moins,  à  une  mi|orilé 
de  192  vdx  contre  6,  la  loi  qui  rendait  aux  catholiques  une 
partie  de  leurs  drdts.  IiC  4  Jnin  la  populace  commençai 
détruire  dans  divers  quartiers  de  la  capitale  Im  babHatious 
d  tas  cbapeUe»  des  catbdlques.  LeO  les  séditieux  marchè- 
rent sur  Rewgate^  j  mirent  le  leu,  d  ddivrèrenl  300  dé- 


tenus.  Le  lendemdales  friaoas  du  yingibstr  J  de  fim 
flirent  forcées  d  incendiées  ;  on  réduisit  en  cendms  an  ynri 
nombre  de  maisons,  ahid  q«ie  des  distillariea  tfett  ée  vit 
appartenant  a^cdVoUqaes;  don  tenta  aiteannedls^ 
contre  U  banque  d  la  dopana.  Ce  ne  Ait  que  ta  8,  après  é« 
hésitations  dilBdtas  à  oemprendre,  que  ta  middère  m 
décidée  comprimer  rémeute  à  l'aide  de  15,000  honuBSsds 
troupes.  Lord  Geoiim  Gordon  AU  M^  sous  Ftems 
tion  de  liante  trahison;  usais Enkine  ta  fitaoquUtar  par  ci 
motif,  qu'aucune  disposition  de  la  tal  ne  prdiibait  la  fe^ 
sentation  de  pétHiona  par  des  masses  de  cttegrens.  Euàah 
munie  en  1786  par  ParGhevdqpiO  de  Gantertay  pour  UH 
d'hUui^  tt  vint  en  France,  oO^  en  1788,  n.lUcèndsnai  4 
dnq  ans  de  prison , à  roceadon  d'un  pamphtatqull  y  pa* 
blia  contreU  reine.  D  se  réAigla dors  en  Boibode,  oè  ha 
dit  qu'il  embrassa  ta  Judaïsme.  An  mois  de  déoeoBbrs,ii 
gouvemement  entais  ta  fit  arrêter,  d  conduire  è  NeiviMi, 
ofa  il  mourut,  en  1798. 

Georpes,  Sf  due  i^Goanw,  né  ta  l*'  lévrier  1770,  àfdfas* 
bourig,  créé  pair  en  1807,  du  vfvaut  mémo  de  aon  pèrt, 
sous  ta  titre  de  marqub  tfa  BuntUff^  Ait  Bomnaé  générd  m 
1819,  d  plus  tard' chancelier  d'Ecosse.  Dans  ta  cbsBibn 
liaute,  il  se  montra  orangMe  aélé  et  «Iveiudm  opiaiHn 
du  caUnd  Mdboume.  A  sa  mort»  arrivée  le  28  md  isae, 
la  ligne  mftta  des  ducs  de  Gordon  s'ed  éteinte.  Le  titie  de 
lâarquisde  Hontiey  dde comte  d'Eoxta  passa  dors  au  ceadi 
Georges ,<PAbapi9  (né  ta  28 Juin  1761 },  qui  deuendaitdfl 
lord  Charles  GoumMi  fiU  cadd  dn  marqub  décapité  ei 
1649;  d  qui  avant  ta  révdution  de  1789  était  oooaa  à 
la  cour  de  VermUlea  sous  le  nom  de  tard  SfrolAouf». 

Sir  jRodert  Goancn,  diplomate  dldingué,  firère  polaé  ds 
comted'Aberdeen,néen  I791,étudtaè  Oxibid,  dAdd- 
taché  en  1810è  ta  légation  a^ilaiseètt  Perse.  Plus  tsrd  S 
fut  nommé  seerétdrede  letton  è  ta  Haye,  puis,  en  1S7K, 
ministre  plédpoteBtfdie  au  Brédl;  en  1829,  ambasMdearl 
ConstsntiMiita,  oè  n  rétdillt  tas  bons  rsi^rts  que  U  btik 
(  tm^owrd  eueuf ) hatallta  de  Ifavarln  avdt  tariséi  sdie 
rAngtatem  d  ta  Porte.  Bappdé  par  ta  mlhtatère  irUdi  A 
rest%  en  InacUviM  Jnsqnl  ee  qu'en  1841  Fed  Id  coati 
l'ambassade  de  Ttanne,  poste  dans  lequd  D  Ait  rsmpiscépv 
lord  Ponsoniby  en  1846.  ReUtré  atam  en  fcosse,  U  moariit 
subitement,  ta  •  octobre  1847,  è  Batanord,  près  d'Aberdem 

GOflE  (CATnniia  FRANCIS),  née,  en  1799,  dm  1t 
comté  de  Nottfngham,  d  mariée  en  1823  an  capItalnaGorc, 
écrivit  d*abord  The  tme  broken  kearts  d  ta  poème  drsp 
matique  f^  Bond  (1824).  Elle  se  rendit  ensuite  sur  ta  coa- 
Huent,  d  consacra  ataA  son  activité  Httérdre  au  roman  et  à 
la  scène.  Nous  dtcrans  plus  particulièrement  d^e,  en  fiit 
de  romans  4  lof  Ire  de  cacAe/  (I827)^;irtcjiparten  TaUSi 
Tf omen  Ht  lAsf  ore  (1830)  ;  Jfamen  qf  lAt  d^  ;  Jfo(Acn 

and  Da»i§IUersr,  a  taie  q^  1830  (1831);  jnie  BamUtenti 
MUiress  ArmUage,  or/imalie  dambuUkm  ;  Tke  Openi 
PoUsh  UUsi  Sketch  Book  i^Faskkm;  Tailerks,  a  Tek; 
Barp  RÊgmind,  mtd  olAer  «oies;  Tke  Betrt^fMinoi 
(1838);  nie  CoOine^  Jffnlsfer  (1839);  ârsvills  (1841); 
Faseinaikm;  The  ùmnompri»^  Meiker;  Tke  BonefU»' 
der,  TU  Bankm^s  Wïfe  (I84t)  ;  TM  Btrtktipkt  (1844); 
Peers  and  Parvenus  ;  The  J)eHtante  (1840);  d  CasUês 
in  the  e^  (1847).  Bn  i848dtapaUta,  sons  ta  vdtads 
l'anonyme,  Ceetf,  roman  loor  IrlouraMbné  àdNensi 
notabOltés.  On-a  anad  d'dtaun  Hvre  mvf«Ml  sur  ta  esl- 
tum  des  fleura  s  Tha  Book  ^Beses,  or  tos^fimOei^  ma- 
nuel (1838)  d  une  fode  de  HOuvdtas  dlisémta^is  dam 
tas  revues,  lee  Keepsaftes,  ètc^'BUea  écritpourtettliitrs: 
The  KInfs  SêoL  King  or/MeiLords and  Cammnm^ 
drames;  The  Sehwl  qf  Coquettes  (  1831  ),  comédta  :  ta 
drame  historique  Bacre  qfihe  South  (1841);  enfin  TU 
Queen^s  Chan^ton  d  HU  Jfâid  qf  Oroèssg,  plèomhaàiilM 
on  faniléoe  eu  flRsnçala.  BDe  a  ttlt  preuve  ausd  dNm  vid 
talent  comme  musicienne  dana  ta  eempodHon  d'sin  poar 
les  mélodtas  de  Bams.  U^  Goreed  morte  1/29  Jaaviff 
1861,  à  Unupood  (Hampdiire),  talssant  des  Bémetrtu 


eOBSE 

CORÉE,  éfabnMcroeiit  français  de  rAfHqae  orteM, 
«ur  te  cMe  d€  la  Sénëgambie,  à  167  knomètret  va  rad-ooaiC 
d0  SafnMouis.  Il  s'élè? e  dana  on  flot  séparé  de  la  prMqnlIi 
du  Cap  Vert  par  nn  eanaj  de  trois  kilomètres,  et  dont  il  n*oe- 
cope  gqère  que  les  deu  tiers.  Un  Toeber  pen  éleré  courre 
le  reste  de  sa  snrfkoe  et  le  domine  an  snd.  C*est  une  petite 
▼ille  ofù  ron  comptait  en  1870,  2»900  baUt  «nts.  dont  150 
Européens;  la  population  de  l^lle  entière  est  estimée  à 
4f;,ooo  àmet.  i:.a  Tille  ne  renferrre  d*antres  édifices  que 
l'hAtel  do  gooTempment,  nne  église  et  nne  caserne,  n  y 
«  an^si  un  petit  chaoUer  de  constmction.  Les  rues  sont 
droites,  mais  pen  larges,  d'ailleurs  toujours  d'une  grande 
propreté.  Les  seuls  lieux  de  distractioo  qu'ofTre  Gk>rée  sont 
le  Jardin  artificiel  du  gouTernenr.ent  et  le  débarcadère. 

Corée  est  Pentrepôt  d*ttn  commerce  important  d'or  et 
dlYoire  avee  les  indigènes  des  contrées  euTironnantes,  qui 
la  nomment  BIr.  Le  nom  qu'elle  porte  est  nne  altération  de 
celui  de  Gœree  ( Gourée»  tie  de  la  Hollande  méridionale), 
qui  lui  Ibt  donné  par  les  Hollandais  lorsqu'ils  roccopèrent 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  En  1667,  elle 
leur  fut  entêtée  par  Pescadre  de  Tamirai  d*EstréeS|  et  la 
posscssioB  en  lïit  confirmée  k  la  France  par  le  traité  de 
Ifiroègue.  Les  fortificatfons  qu*on  y  a  éleré^  es  ont  fkit  le 
point  principal  de  nos  possessions  dans  ces  régions. 

Aux  fermes  dHin  décret  impérial  du  f  norembre  1854, 
le  commandement  et  radministratlonde  Goiée  etdesétablis- 
aem«nts  français  au  snd  de  cette  Ile  sont  confiés  k  nn  com« 
mandant  résidant  k  Corée  et  placé  sous  les  ordres  du  com- 
mandant de  la  ditision  navale  des  cétes  occidentales  d'Afri- 
que. Unsous^ommissairede  la  marine  et  le  magistrat  chargé 
du  ministèra  public  dirigent  le  service  administratif  et  Ju- 
diciaire. Cet  autorités,  aTCcnn  contrôleur  cotonial,  l'oflicier  le 
plus  élevé  en  grade  de  la  garnison  et  deni  haliitants ,  com*- 
posent  nn  conseil  d'administration,  qui  est  consulté  dans 
les  aflalrea  déterminées  par  le  règlement  et  qui  statue  comme 
conseil  de  contentieux  administratif.  Dans  ce  dernier  cas  le 
commandant  y  adjoint  un  magistrat. 

GORGE.  Ce  mot  sert  k  désigner  vulgairement  et  tout 
k  la  fois  la  partie  antérieure  du  cou,  ainsi  que  l'arrière-bou- 
ctae.  Dans  son  acception  scientifique,  il  dénomme  seulement 
la  cavité  formée  par  le  pharynx.  Ainsi  compris,  le  mot 
gorge  est  synonyme  de  g  os  1er.  La  destination  de  la  gorge 
chex  rhomme  est  des  plus  importantes.  Cette  cavité  admet 
d'abord  l'air  nécessaire  pour  la  respiration,  et  concourt  pour 
beooeoop  k  la  vocalisation;  ensuite,  elle  Uvre  passage  aux 
substances  ^mentaîres  et  aux  boissons  qui  servent  k  la  nu- 
trition :  devint  remplir  des  Jonctions  aussi  variées,  elle  a  une 
orgaaiMtioa  trèa^omplese  et  douée  d'un  haut  degré  d'irri- 
tabîlft6.  Ce  aonl  des  causes  qni  la  disposent  k  plusieurs  ma- 
ladies. Ainsi,  die  est  souvent  lésée  par  l'air  que  nous  aspi- 
rons, qui  peot  l'irriter  par  nne  température  excessive,  soit 
en  cliaiid,  soit  en  froid,  et  en  outre  être  cbans^  de  principes 
oorroeifk  EOe  peut  l'être  aussi  mécaniquement  et  cbi- 
miqMBient  par  les  sobstanoea  alimentaires  solides  et  li- 
quides dont  noua  faisons  nsafls  s  anssi  les  inflammations 
de  cette  partie  aont-eUes  communes  et  donnent-elles  lien 
k  des  nicératkma,  des  aboès  cl  diverses  affections  chro- 
niqnea.  Mais  ce  n'est  pas  senlement  en  raison  de  son  or- 
gMisatioB  et  da  sa  sensibilité  exquise  que  la  gorge  est  sou- 
vent afiectéa,  elle  l'est  encore  par  ses  norobrenses  sympa^ 
thies  avec  différents  viscères  :  c'est  souvent  sur  ce  lien  que 
les  afEodiooa  de  rosophag^  ae  manifestent  Voisine  de  l'o- 
rifice anpériewr  de  l'estomac,  elle  reflète  sonvent  le  med^ 
de  l'imtabiUté  dépravée  de  ce  principal  organe  de  U  digas 
lion.  Cette  même  cavité  est  anui  le  siège  de  la  sensation  pé- 
nible que  cause  la  soi  f,  quand  elle  est  extrême,  comme  dans 
plusiears  ma'^^-  Souvent  aussi  ses  fonctions  sont  per- 
verties 00  abolies  par  les  affections  de  l'estomac,  du  cerveau. 
cl  dn  ncbis.  La  dyspbagie  on  difficulté  d'avaler  est  un 
esemple  aasea  eommnn.  U  suffit  de  considérer  le  change- 
ment   qni  s'opère  dans  la  voix  k  l'époque  de  la  puberté 
pour  concevoir  qMl  lien  sympathique  unit  celte  partie  avec 
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les  organes  sexuels.  Cest  encore  sur  la  gotge  que  vient  s'al- 
lumer Pardeur  qui  dévore  dans  l'hydrophobicCertafau 
poisons  admis  dans  restomae  y  déterminent  tout  de  ^ta 
pour  effet  principal  une  oonstrlction  extrême  dans  la  gorge. 
Il  en  est  de  même  de  divers  miasmes,  celui  de  la  petite'vé- 
rôle,  par  exemple,  et  surtout  celui  de  la  scarlatfaie. 

Le  mot  gorge  est  aussi  employé  ponr  désigner  le  sein,  et 
iortout  celui  des  fenamea. 

En  parlant  des  animaux,  le  mot  gorge  a  souvent  la 
même  acception  que  chex  rhonmie  :  il  indique  farrière- 
booche.  Cependant,  pour  les  oiseaux,  il  désigne  souvent 
la  partie  autour  dn  cou,  d'où  sont  nés  différents  noms 
spécifiques,  tels  que  ceux  de  rouge-gorge^  de  gorge* 
bUmehe  (fauvette  grisette  et  mésange  nonette),  de  ^or^e- 
Jaune  (le  figuier  trichas),  ait  gorge-nue  (une  espèce  de 
perdrix). 

Les  botanistes  emploient  aussi  le  mot  gotge  pour  signa- 
ler l'ouvertnre  d'une  corolle  tnbnlée  on  d'un  eaUce  ayant  la 
même  forme,  etc. 

En  termes  de  fortification,  ta  pofi^dHm  bastion  on  d'une 
demi-lune  est  l'entrée  dn  cOté  de  la  place.  Les  gorges  des 
Pyrénées,  des  Alpes,  sont  des  passages  entre  deux  de  ces  mon- 
tagnes. Cette  dénomination  est  encore  employée  au  figura 
dans  diverses  locations,  comme  rendre  gorge  ^  dégorger. 
On  dit  aussi  se  gorger^  ponr  faidiquer  nne  Intempérance 
dans  Tacte  de  manger  et  de  boire,  on  une  accumulation 
d'or  on  d'antres  richesses.  Prendre  à  la  gorge  signifie 
nne  action  violente  exercée  envers  quelqu'un;  se  couper  la 
gorge  est  synonyme  de  se  battre  es  duel  ou  de  ae  suicider; 
lire  à  gorge  déplogiet  c'est  donner,  quand  on  rit,  an  pha- 
rynx toute  la  iatitude  possible;  ftOre  des  gorges  chaudes. 
c'eet  sMrriter,  par  conséquent  s'échauffer  le  pharynx  k  force 
de  parier  de  quelqu'un  pour  s'en  moquer. 

D^OuRBOfiNiia. 
GORGE  (Mal  de).  Vopn  EsgimiAiicm. 
GOHGISiRINy  partie  de  l' a  r  m  u  t  e  des  anciens  cheva- 
liers et  honunes  d'armes,  tenant  au  heaume  ou  salade,  en 
ûdsant  même  souvent  partie,  et  destinée  k  prot^  la  gorge 
contre  les  coupe  on  les  traits  de  l'ennemi.  Elle  ae  compo- 
sait d'une  ou  de  plusieurB  pièces  mobiles,  afin  de  ne  pas  gê- 
ner les  mouvements  dn  cou. 

En  termes  d'architecture,  c'est  la  petite  frise  du  chapi* 
teau  dorique,  entre  l'astragale  dn  haut  du  fllt  de  la  co- 
lonne et  les  anndets. 

GORGIAS  naquit  vers  le  nUlien  du  cinquième  siècle 
avant  J.-C.,k  Leontium  (aiiioard'hui  Lentini),  en  ScDe, 
d'où  il  a  été  surnommé  le  léonHn^  pour  le  distinguer  d'un 
autre  Gorgias,  général  syrien  du  oittièroe  siècle  avant  J.-C., 
et  du  riche  Gorgias,  l'ami  d'Aldblade  et  FApidus  d'A- 
thènes. Lorsqu'au  mflien  de  te  guerre  du  Péloponnèse,  quel- 
ques vfiles  de  Sicile  demandèrent  aux  Athéniens  du  secours 
contre  la  tyrannie  de  Syracuse,  Gorgias  le  Léonthi  fut  dé- 
puté par  ses  concitoyens.  L'effet  de  sa  parole  ftot  prodi- 
gieux :  non-senlement  on  lui  accorda  par  aedamation  l'ob- 
jet de  sa  demande^  mais  on  le  supplia  de  rester  dans  la  ville 
où  il  avait  conquis  tant  d'admiration.  Cest  ahisl  que  Gor- 
gias fbt  enlevé  k  sa  patrie  et  k  la  tribune  :  dans  les  écoles 
des  phnosophes,  aux  jeux  publics  de  U  Grèce,  H  se  soutint 
k  la  hauteur  de  son  début,  par  sa  fbcUité  k  bnproviser  sur 
tous  les  si4ets.Il  eut  pour  disciples  Isocra  te  et  Esc  hine. 
On  lui  icpncbe  toutefois  de  l'emphase  et  de  rexagération. 
Il  prolongea  sa  carrière  au  delk  de  cent  ans.  On  trouve  dans 
les  Orateurs  grecs  de  Reiske  deux  discours  qni  lui  sont  attri- 
bués, V Apologie  de  Palamède  et  V Éloge  d'BéUne.  Platon  a 
donné,  sons  le  titre  de  GorgUis^ua  dialogue  où  fl  ae  moque 
Iles  sopliisles  et  den  o  ateurs,  en  ae  montrant  grand  orateur 
:ui-même,  ainsi  que  le  rensarque  Cioéron.  F.  Hatiy.  ^ 
GORGON»  espèce  de  genre  antilope.  Le  ^or^on  \ 
{antilope  gorgon)  a  les  cornes  semblables  par  te  courbure  ^ 
celles  ou  gno  u,  mais  dirige  latéralement,  en  sorte  que 
les  pointes  se  rapprochent  l'une  de  Pautre.  Un  peu  plus  grand 
que  le  0ion,  son  pelage  est  de  couleur  gris-brun,  avec  des 
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Ucb^tnotveraAles  D^rei,  dans  le  genre  de  celles  du  lèbre, 
maU  ipoias  régulier^  S«  barbent  aoire.  Up^  crinière  de  U 
■ième  OMileur  s'ét^d.  J09qil*att  millea  de  inn  dibe. 

.^pQAGpNËiiie^re  dèpol^piei^  dont  les  espèces  avaient 
été  regurdée^  con^me  àM  |iU^tes  f9i\^  anciena  naturalis- 
k|p,  f|id  U»  aTfieiitd^toasous  le  noin  de  kéraiophytés,  co- 
raOofdeSp  iUhophyiei^  ac.  Ces  pçlyplera,  pu  logi»  de  po- 
iMwa,  eiajponr,(;anctèq^,m^tittbnAc^  AabelUfonne, 
mtéeetfixëeàsa1>m»;fjpm^d*une  sub&tance  cornie, 
]ileuiA^flexible«,atrié«âisa  sun^  recouverte,  ainil 
que  aea<  rajùiieaux^  d'une.  eAy^piie  fcorticiforine,  cbarnae, 
ftiable  dans  Tétai  sec  et'  p9i;s(;ÎDéç  4ê  cellules  polypilèrev  Les 
gorgones'  ressemblent  à  des.  arbriss^ui.  Eiles'aonèrent  aux, 
ro^ers  et  dùtref  corps  solides,  p^r  leurs  bases  épatées.  ei| 
forme  de  radnel.  Les  bhuiches  en  sont  quelques  fois  dis- 
tinctes et  (|ivergentes,xt  d'autres  fois,  anastomosées  au  point 
de  former  contre  un  filet*  Ces  dernière^  se  nomment  éven-- 
fait  de  mer.  Elles  diffèrent  des  coraux  en  cç  que  leur  in; 
teneur «eM^formé  d'une,  aubsUn|:e  ooméè  et,  Ûexible,  au 
lieu  de  Têtre  d'une,  'substance  calcaire  cassante.  L'écorce^^ 
quand  on  la  .br<i,lei,  répand  yne  odeur  semblable  à  celle  de 
la  oocne.  Si  on  •  reiaodne  attentîTemen^  on  la^  Voit  par-^ 
semée  d^  pojrt»,bngés  réguliëreinent,  qui  ne  sont  autres 
que  les  lo^  d€n,P9lypes  qui  l'ont  formée.  On  a  tu  des 
gorgones  qui  avaient  jusqu'à  irois  ^  quatre  mètres  de  hauù, 
Nous  n'en  détuUeconii  .'pas  ici  les  variétés^  qui  sont  tiè^«, 
nombreus^.  Jjmoûrwiif  danisson  Tra$i{  4és  PolypUrs  çot 
raZ^énes.  en'décni^  cbquante-deux.  espèces. 

'  GORGONES,  troi&.soeur«,  Ailes  de  Pborcys»  dieumar, 
m,  et  de  Céto  ;  leurs  nomsétaiént  Sth4no,  Kurpale  et  Mêr 
cftfie.  Les  deox  prepiières  étalent  nées  immorales;  Ifé-. 
d  use,  au  contraire,  était  tributaire :de^ ,1a  vieillesse  et  de  lf[. 
mort*  Les-Gcraones  ne  sont  pas  moins  connues  dans  l'aÂti- 
quité  que  Pailaa,elle-m($me,  qui  portait  en  relief  sur  spn 
égide  et  suc. le  plastron.. idew  cuirassé  le  tête  «oupée  de  la 
plus  bonjU>le  di^.  trois  soBuirSy  de  Méddse.  Le^umom  de 
Gor^oniejine  lui  en  est  resté  cUei'les  poètes.  Les  Gi;^, 
de  iMMioei<  avifp  leurs, poètes,  nous  ont.  laissé  de  ces  filles  un^ 
tableap  plein  4*^uviMste.  Selon  eux,  elles  avaient  un  re-' 
gard  ef&oyable,  qui  lancé  daito  leur  courroux  pétrifiait 
hommes  et  vég^Um^;  une  cbevelure  de  serpents  sil11ai(  bé- 
rifisée  suc  l^s  itétes^  Ipirs  mains  e|  jeur^  ongles  étijient^ 
d'airain;  leur  boùcbé était  armée  d'une  dent  longue  et  Iran- 
citante  .conune  ta  défense  d'un  sangtiert  d^nt  naiqnei  qui, 
avec  un  csil  unique,  let|r  servait  tour  à  tour;  enfin,  de  cour-. 
ùifi  ailes  firéiaisaaieqt  borriblementsur  leur  dosi  Virgile  jies, 
pla«0j  avec, les  Ha^pjies  et  autres  monstres,  à  la  porte! 
(ui  palais  de  ^luton.  Lss  Qorgones  sont  liées  à  |a  fameuse, 
excur^ion.du  roi  p|raie,per  s0e  dans  la^Iédilerranée  jus-j 
qu'aux!  borda  d^  l!océi^i.  Atlantique.  Ilé^ode»  (pA  vivait  près 
démette  époque^  rimaiglijpatiçn  pleine  du  bruit  qui  courait  en- 
core dam  Ja  cârèçe  .do  P»  expédiUdDs  maritimes^  aous  ap- 
prend que  les  Crorgoi^  bal](itaient  au  bout  de  iâ  terre,  non 
loin  du  jardin  des  HespérideSi  près  des  royaumes  de  la  Nuit,, 
où  les  astres  se  coacbent.  Les  cÂtes  occidentales  de  TÂhi- 
que  et  delà  mgf  Atlantique,  ne  peuvent  être  mieux  décrites 
et  déterminées*  Persée^  après  aifoir  écume  toutç  la  Médir 
terranée,depuis  PAi^oli<|ae  jusqu'aux  bords  de  h' mer  d'At^ 
las,  découvrit  las  régipnf  îittorAles  de  l'Afrique;  où  il  tran^ 
c|)a la léte  de  Méduse,,.'  , 

Pborcys  deCyrènc^  son  père,  fut  mis  d^epuisaù  nombre 
des  dieux  de  M  mer,  parce  qu'il  possédait  dans  l'Atlan- 
tique  trois  fort^  tles,  nommées  Gorgade$^  qui  toutes  trois 
ont  sans  doote  passé  pour  ses  filles,  à  cause  des  soins  et 
de  raflèction  qu'il  leur  portaU.  Versée  s'empara  de  la  plus 
considérable  d'entre  eliea,  de,|Iéduse,  dont  le  nom  grec  si- 
gnifie la  ùomnumdonU;  et  (Mrce  que  les  deox  autres  lies 
De  ftirent  point  soumises,  on  les  crut  douées  de  llmmorCa- 
Uté.  Leur  nom  t  rapport  à  It  mer  :  celui  d'Euryale  ▼eut  dire 
««  large  dans  les  flots,  et  odui  de  Stbéno,  la  fortifiée. 
Elles  avaient  pour  Stturs  aînées  les  Grées,  ou  vieilles,  qui 
naquirent  avec  les  cheveux  blancs.  Pers^e,  dans  son  e%pé- 
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ditrpp'yPÀrcôuruf  encore  li^  pf^  prochains  pKiies  date 
Libye  :  aiifsi  placiè-t-ôf^  f^re^lës  Coî||fMies  Mf\  bocdi  éa 
lac  l^ritôtli&,  lac  de'l^unérvei^^q^i  leur  fut  associé^  en  ijoa- 
tantppur  ^pouVant&îJ^,à,36n&idf),^^  Médnsfs^  4i>'0«- 

cule  et  Agauiem'non .'  ponâi^]^éii||#(.^ur^  leiirs  booclish.    , 

Le  nom  de  Gorgones  paraîj^^votr  été^aflipct^à  toosl^ 
mopstres'  enJTànts.  éà  l'AtHque.  Uannon^  général  cartbs^ 
4Qi$,  en  prit'deux,  dilH>n;  doàt.fé  cqr(jf.^éM^t  veia,  et  dœt 
les  peaux  furent  pendues  dap^  ^lê  temple  M  Ta  fuMjufk  Phéni* 
denne.  C'étaient  sans  doute  des,feidelles  d'orang-outang,  « 
<|ul  fsi  d'autant  plus  vraisemblable  que  le  mot  yc^  en 
grec  signifie  prompt,  actif.  1^9  û  g^ene  dq  jlfikius'eoa- 
trefugurtba,  les  soldats  ro^ilne  tuèreni  un^gorgQqe,  maii 
de  loin  et  arec  leurs  Javelot^  car  ils  croyaient  son  regyé 
empoisonné  :  ce  n'était  poiirtant  qjj^'une  énorpo  Jbcebis  d'A- 
frique, dont  ils, prirent  îçs  flocon^  de  ^ne  q^'.  (endiieBt 
sur  sesyeui^  pour  des  se^nl&i!  ',   ,  .  ' , .  *'    ^,. 

Voici  encore  une'ieixptlcation  de,  la  fiible' des' Gorgones, 
qui  toujours  se.  rattache  apx  courses  célèbres  de  Persée  daas 
la  Méditerranée  :'Homèjt)pario,d\un  porf  dlil^aqûe  dédié 
au  dleh  înârin '^tiqrcys.  (Tesi^lui  qui  le  prender  jeta  des 
colonies  phéniciennes  iafik  t^fifialonle,  jOieq^/é.  'Corcyre^ 
dans  les  lies  Ioniennes.  $elon'qyetq^ues  âùlevu^f^je  royal 
pirate  Pecsée  lui  aurait  pris  trois  dé  ses  naVfaesdu  nom  de 
Méduse^  Sthéno'et  Euryale, aiçc  lesquels'^  cliéT commer- 
^î^uMiuesur  iés'cétes  dé  la  Guinée  d'aujourd'hui  :'et  ciNiiine 
ces'  navires  ^étalent  prdinaii^ent  cliaigés^  par  ottian^  de 
dents  d'éléphants  et  d^yëuxd^hyèné,  voilà  récliangé  ^rveil- 
leux^  éntfç  les  Gorgones,  d*uné  dent  et  d'un'câl  qiréllw  se 
prêtaient  tour  à  tour.  Mais  te  reste  des  accessoires  de  lliis- 
tôlre  des  Gorgon^  ne  coïncidé  pas  avec  les  ^^rgones-oaii- 
res.  La  séulis  découverte 'de'  l'Afrique,  ses  nioiisti;e$,  ses  pé- 
t'rffiiatlônï.  ses  fies'  rëxtrémlté  ocddenfàld  âè  son  eoo- 
tlnent,  si  bien  a^igfié  par  llésiode  à  la'  deînéuiv  decei 
êtres  allégoriques,  iie  ^èt)Âettëîit  aucun  'cfoute  sui^li^  çtt- 
mJère  eXplicAtion.  Lai^sobs  donc  Diodorë  de  Sicile  i^ous  con- 
ter que  les  Gorgones  étalent  des  feibmes  goénciéres,  babi- 
tantes'des  bords  du  lac  ïritonis^  rivales  des  Âmasones  etsi- 
terminées  i^i  Persée  ;'Héracklde  nous  àssui^  qu'elles  fn- 
itmt  des  filles  d'une  beanté  mervèiOeu^è,  mah'lildeasapsr 
lé  trafic  honteux  qif  elles  f^Uàfent  de  Kjurs  ébarmes;  Eschyle 
les  fàfav  morfondre  en  Scythle^  et  d'aotrés'Iés  reléguer  dsas 
les  brumes  de  li  mer  d'Ecosse,  aux  Orcades,  où  elles  se- 
raient nées,  et  où,  si  Ton  veut,  les  navires  f^béniciiens  qui 
oommerçaieiit,  dans  lés  temps'l«i  plus  reculés,  avec  la  Grande- 
Bretagne  les  auraient  rèjetées^' comme  des  bêtes  ftmves. 
'  *;  DERm-BÀBOrt. 

GORILLE*  sifigë'aAhi<6p.oilfliorpfi^,  i^ueTôaf'feirèeBtre 
an  Gabon,  où  le*  hafturels'  le  nommeâr  glàa  bil  'enj^na. 
BufTcm,  qui  li'èn  avait  )ias  Vu  d'IniliVidn'  ooM^iiet,  le 
ooniond  isvec  techimpaùxé.  'MIA  adjôui^d^i qn'bi  ea 
a  rapporté  plusieurs  'en'  FVahce;  on  a'  reoonèsr  qiie le  go- 
rille formé  une  espèce  lien  élstinète,  è  Ibqdéilîa  If.  Sa- 
vage a  Imposé  \tnoiA'é&^tregfodffie*  çmkttùi  La  bMléor 
do  goriUe  est  celle  d'ffft  bèmuto  de  môyettie  tafile;  mtis 
ses  m<(inbres  poMériedîv'éiuit'reialivenienf  trts-ooarts, 
le  corpa  est  beaucoup  'jpins  long  et  en  même  temps  dHm 
diamètre  beaocoui^plus  oonsldëiiible  ^idecèlol  dtin  hetone. 
Void  les  nesofesque  donné  'M.  Isidore  OéoflKfy  Sabrt* 
Hitafaie  d*un  des  individus  envoyés  èh  France*  t  HMléur, 
i"^7  ;  dreofiférence  an  ool  ;  0^,7B  ;  droonfërenee-à  la  poi«> 
trine,  l*,35;  entei|;ure,,!t"»,l8S'-Ièfl  bits  éogorBle  soet 
plus  loii^i  qde  eeiix  du'  difinpinié:  Ses  èâninei  et'sesmo- 
laires  sont  bien  plus  développées. >Ce. qui  dlstil^  surtout 
le  fades  du  gorille  de.  celui  du  diimpànié,  eé  sont  ses 
naseaux,  qui  approcbent  plus'  de  làlotine  dn  néi  iiumafii, 
et  ses  drdlles ,  qui ,  au  fieu  d'ètré  étatéÎBS'toipmé  celles  do 
ddmpanzé ,  sont  petites  et  bordées  à  ^  près  c^nune  cfaet 
l'orang-outang. 

Les  moeurs  du  gorille  dfrent  cerlalttes  analogies  aves 
cdles  du  chimpanxé.  Cependant  il  semble  phis  sauvage 
t  Les  indigèutis  du  Gabon,  dit  M.  Richard  Oirett,  lers- 


doutent  plos  ^ne  le  lion.  Ses  caoines  sont  si  grandes  et  ses 
ioâelioires  si  paissantes,  que  les  blessures  qu'elles  font  sont* 
trèft^tongerenses  et  sooiient.  mortelles.  Mais  la  principale 
fiurce  4e  ce  géant  des  quadrumanes  réside  dans  Fétreinte  de 
«es.fcttgaes  psains,  aTee, lesquelles  il  étrangle  rapidement 

J^es  x^plipaisjies  nVnt.lpas  mP'^  exaclem^  dékerinihé 
pUce  qpi^  dèit  pc^pcy  I9  p>rille  dansi  réébedè  ànilnale. 


P«  i'eos^^  cIeW  caractères  prganiquet^  le  Jgorlllé  sembla 

Mi«  le  seoçnd.deS'  primates.  Cep^ondani  certains  traits  tèn> 

^iraiint  à  le  mrt^  metjUie  ïeiprmiér,  Sf^pàr  exemple,  on  ne 

fioasat^  q^  j^or^satjon,^  la  main»  ou  cônsUtâ  que 

celle  du.g^djleserâpprbche  plus  que  tjOiitè  autre  djS  celle 

^e  llioi^me  par^'sa  largeur»  W  ^*  ^^^^  apjaf le  cteé  onglet 

et  par  iVxtotence'de  hoit^oaivtrpîens.  An  premier  as|^t, 

OQ  çroifai^  ypir  |a  main  d'ung^nt;  et  leé  difilbrçnces  qn*ntf 

(Efxatineh  p)bV'apt)rof<)ndf  fait  ensuite  4)pet6eToit'Sotit  d'an 

ordre  Irès-Sfcondfiîrè  rètatlyemeQi!  à  celles  cpie'^réfAente 

Ie.cbimpanz6lul-inéme.  ''  r<       .     .  > 

Vn  jeune  royagènr  aipérlcdn,  ^anl  du  Chdll'd,'â  ëtè  de 
1843  à  1868  Tnn  des  plus  babilés  Cbasseurs  de  gorilles. 

COftrrZ.  Voyez,  GoEsrrz.  •       .      i       :    . 

GÔEKtlÛ:  on  GORINCHEH,  ville  et  plaoe  forte  de 
1&  Hollande  méridionale,  à  rèmboucbure  de  la  Linge  dans 
la  îleuse^  qompte  9,500  hab.,  est  le  centre  d'an  commercé 
fort  actlt  de  grain»,  beurre,  potssonset'cbanTte.  Lapé^ 
che,  notamment  celle  du  saumon,  constitue  Ilndaslrie  prin- 
cipale. d*un^  partie  dé  sa,  popul^tioû!'  Indépendafnmebt  de 
▼astes  .ca^n^  et  d*6n'l)ël  hôte!  de  tille,  Gorkum  possède 
on  colîé^'atost  qu^in^  église  romarmiable  par  sou  archl- 
f«)ç(ure,  et,i>ù  Se  ti^M^cJe  ^ombeau  des  seigneurs  d*Arke1, 
qof  autrefois  jetèrent  les  fondements  de  cette  tilte  en  trans- 
plantant ^ur  le  so|  <(u*eHe  ocbope  les  babitknts  de^Wolfort, 
peUttill^depèbbedi^./ 

^R<^T1ZA  (Don  Marukl  Bpuiiano  dk),  diplomate 
et  poète  (bbfuique  espagnol,  est  né  le  13  noTembre  1790,  à 
la  yer^-Cniz,  où  son, père,  général  espagnol  de  distirietlbn^ 
'était  gpptémeur.  Il  débuta  coi  181&  comme  écrivain  dra- 
matique'I  Madrid,  où  ses  comédies  «  derenàes  pins  tard  si 
célèbres,  >i;i(hi/^eRda  para  todos,  Don  Vie^itOt  las 
cmtumbres  de  antçtho,  et  Tût  eual  paraeual^  se  succé- 
dèrent à  'peu  de  distance,  et  fbrent  apcuelUfes  avec  un  succès 
toujours  droj[ssânt.^artitan  iélé  de  la  constitqtfon  de  1812^ 
il  dut' en  ^'8^3  àe  réftt^êr  efi  Aùgleterrë.  Ses  compatriotes, 
les  Mexicains,  iiniéid  ry  chercher  pour  confier  à  ses  talents 
la  cpiiduftej^es  négociations  avec  les  cours  edropéennès  par 
lesqûeAea*  tls  désiraient'  VblV  reconbattfe  leur  indépendance. 
M.  de  Gproslixâ  se  chaigea  en  efTét  de  la  défense  de  leurs 
Intérêts  avec  taint  de  talent,  en  Crusse,  en  Hbllânde  et  dans 
d'autres  côMréési  que  quel<)nes  années  ap^  on  lé  bommia 
ambassadeur  à  Lpndres,  et  qu*o&  TenVoya  avec  le.inéme  tir 
tre  deiixIfoiÀ  ^  Paris,,  otf  il  conclut,  avec  le  gouvernement 
tranctflinn,'tfâité  d'alliance, et  uq  traité  de  ebit^merce.' An 
mSiea  tfe  ces  graves  occupations,  il  employait  ses  heures  de 
loi^ri  dondpbser  une  pi^  nburelle*  Contîgo  pan  y  ce- 
bolia,  qii^on  r^arde  conîmè  ton  meilteiir  ouvrag^,  et  à  la- 
quelle M.  Scribe  a, emprunté  Hdée  d^nn  denses  plus'char- 
nnants  vaudeyllles,  Une  chaunfi^e  et  son  çantr.  Plus^tard  ; 
fi  retburtia  )i  Mexico»  où  it  Qit  nommé  éoiiseiller  d^Étit  et 
diailgé  de  la  âlractloo  fla  tliéfttre  de  eettè  cai^alè ,  «pour  le- . 
quel  II  a  coropo!^  dej^ufs  uh'  grând  nombre  d'ouvrages. 
On  a  publié,  sous  té  tjttijjê  ^e  Tialro  tscogidé^  m  cboU  de 
ées  premières  productfoni  dramatiques  (3Toi.  in-t),  Bruxel- 
1^,  1825);  n  a  pris  t)odr  modèle  M  0  ra'tl  n  te  jeune,  quMl 
torpassé  ÔD  verve  et  en  esprit,  et  (nnH; égalé' sév^  lérapport  • 
de.U  langde  et  delà  versificàtfon;  Âssiqfaes' cheî  Tqn  et 
.l'autre  écrUaW.  ï'  ;  '  .'  '*•••    "^  *  '  '■'   '•"  ' 

r.6llt$<:llAK6rF,  l^mlll^  ritsse,  ()u1>r  safnt  H!-  ' 
clid  di«  Tsdi'ernigoir'cné  en  1246)  fait  remonter^soB  origine 
iusqii  à  Koiirik  et  &  \VIadlmir  le  Grand.  1 

te  4»rin('.e'  l^iérre  GoKtbirnAKOFr;  woïwode  de  Smolensk,  ' 
d(  lendit  cette  ville  de  conitit  avec  Ir  boiafdSchéln,  de  1609 
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à  1611,  contre  le  roi  d^ Pologne  SigIsmond  m,  qui  la  prit 
êofin'  «Tassaut  après'  U8  siégé  qui  avtit  duré  plus  dé  deux 
^ntféesl  ....  -     ..i        ^i^  •  -  ^ 

*'  Lé  prinbè'  tmMri  GoafsicBXxo^y  né  en  1758,  poète  russe 
ésUmé,  est  auteér  d'odes,  de  satires  et  d'épltres  poétiques, 
et  mourut  en  lfel4.'      ''    '       .    *      -  '     ' 

'  ;  Lé  pririce  ^^^/etonifre  GoBfscs^ott,  W  en  t784,aerînt 
en  Turquie  et  en  Pologne  sôtis  téS  ordres  dé, son  onde' Son- 
5^ror,  fit  preuve  de  la  plus  grandr  bravoure  I  l'assaut  de 
Praga',  et  pAssà'  ifeâtèoant^gAiéral  éki  I7st8.  (Vans  là  càni^ 
gfie  de  1799,  H  éommattdait  à  la  bataffleT  ^é  Zariéh  une  tt- 
ftsion  sotisie^  drdres'  de  KorsakofT;'!!  fttt'enstitte'nbmrAé 
gouverneur  ihlUUtre  (fe  V{borg,-'e(^bOnt  ek  isd),  dans  l'a^- 
uniée'auxordMdeBinif  Itff  gs^;te  eodimàndémèiitd'ltm  cd 
à  là  tète  doqûelil  repi^ùèsà  M  marécbftl  Laimés  à  Heilsbe 
Qt  forma  railèdroi>  \L  \i  bataille  de  Friediiaiid.  En  iàiiTl 
Remplaça  bat  cfé/3  e't'ol  ly  comme  mlnlsti^  de  la  guerre  ; 
^  il  conservé  ce  ifortefeuaie  Insqa'Si  1^  fin  delàguélfr^, 
âpéqué  éùtl  fot  ndmMé'  général  dlnOntéHe  etfaétulnt'dtt 
sèbaf.  Il  motfrul  vçrt  fannéê  1825.  'V  «  ''  "' 
Le  pknëé  .4ndf-é  Goartcttiùrott  fenrlt^  en  ITdT  sMik  tts 


:  il  coYnmahdtftim  corps  d*inl^fit|erié,  di'se  &^' 
manière  toute  }>^rQcnlièfe  nnx  afrûresde'^t^âg 


et  de  1814: 

gua  d*bne^ 

et  de  Psris.  £«'1819*  tt'^a5Mk  général  d'Mfanterieï  en'ïàié 

il  prit  iÀ  retiralte!  Il  mourut,  ^^n  18&5,  à  itqscbu.      ! ..    ; 

De'iios]ot]rs,trofsirèrés;fitsde  ùmUfi  GoaTSCtLMLOiij, 
8^  sodt  ^rtlctiTièrement  dlstingtiès. . 

Pl-rre  GoRTscuAiofF,  né  vers  1790,  fit  le^  cai]apagnjrf 
d^llemagne  et  de  France,  pùiVfith'  guerre  dan»  le  Çâiir 
casé,  sbûs  les  ordres  du  général  Termolôff,  et  en  yiiss.  jl 
fbt  quarlierr^n  tiré  général  âe1>rmèe  commandée  p^r 
Nxnttg<^nsté]n.'  En  1829  11  fut 'appelé  é  commander  une  di- 
vision d^fanteriél  avec  latj^uèlle  ltl>atUi  no.  corps  tprc  A 
Aldos,  et  «efiit  lufquf  signa  les  préliminaires  de  la  paix 
d*Apdrinople.  l^romn  alors  au,' grade  de  lieuteoaptgôm^ 


de  Crlh^ee,'  d^élré  mis  i'U/tèt^ci  'd^un  corps  d*anD|^/|l 
fut  battu  à  PAluiaet  à  tnkennâoh.  Il  est  mort,  en  1808. , 
ilficAe/GoaTSCBixoFF,  né'en  1795^  servait  dans  l'art,ilr 
lerie  de  la  gai'dê  impèri.-vle  ïo'rs^'iVn  lé28  il  dirigea  les 
opérations  des  sièges  de  Sllif^trie  et  de'Choûmla.  Dsms  la 
campagne  de  Pologne  en  i8f)^  il  remplit  tes  iDuctionide 
chef  d*état  major,  fut  blessé  à  la'bataille  de  C^bow^  et 
récoippensé  de  la  bravoure  dont  iljr  avait  fait  preute  paf 


.  qu'il  occupa  Jusqu' 

il  fut  nommé  général  d*arli.llerié,,^e^'  1846  gouverup^qr 

militaire  De  VarÏM)  rie!' En  1849  il  prit  une  part  imporUu^ 

à  la  campagne  de  Hongrie  «t  remporta  plusieurs  avâf^- 

Isge^ ,  dont  le  4ernier  fut  la  prise  de  YOagos ,  qui  termina 

'  la  guerre^  Gbargè  du  co  m  mandement  de  l'arpnèe  russe  qijé  , 

.  envaliitles  pçlncipan  téS;en  juillet; iàéS, jl.coodujsit  Ics^^  \ 

.^inationsiusqu'aû  siëgçi  de  SUistçie^  et  èn.reipil  bi  direçUflii 

;  à  ^askièvitcb.  '.Jl,  çcçiipait  |à  Besf  arabïe  lorsqu'il  fut  mil 

\  i la  tête  débutes  lès  forces  passes  .fn  Cr^pi^  (février 

.1855);  réiergfe  '4  Fliàbil^té,  dqnt  jl  fit  preuve  dans,  la 

(|dèfense  de  Sèbks^>ol  ont  reçu  des  éipg^fflérités..Nqi^^ 

.  en  185b  Ueut^'nani  général  de  la  Pologpe,  i)  chercha  ^uiw 

J  tout  i  faire  prévaloir  nne  poUU^ufr  conc$ia/ite.  Il  mon^ 

rut  le  àO  m'ai  1864,  4  Varsovie.  / 

Àfexahfre  GoatscnAxoFr,  le  piusjèunê.des  tirQis  friTen, 

.  est  né  en  1798  et  se  destina  à  la  carrière  diplomatiqua. 

Bn  1824  il  fût  noinmé  secrétaire  ^  lè^tion  h  LpUiJr«8, 
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el  en  18S0  diargé  (Taffaîret  à  Florence.  GomeOIer  d*tm- 
baieade  à  Vieuie  à  partir  de  iêStf  û  eut  dtos  Texerdee 
de  cet  foadioos  de  fréquentes  oecnatont  d'intertenir  dane 
les  fraudes  affaires  de  la  poUUqne,  en  raison  de  nom- 
brenses  aLsencesde  son  poste  auxquelles  le  manrais  état 
de  sa  sanlé  condamnait  PamlMssadenr  Tatiseliefr.  En  184 1 , 
il  ftit  euToyé  à  Stottgard  aree  le  titre  d^envoyé  extraor- 
dinaire, et  il  y  négocia  le  mariage  de  la  grande-doehesse 
Olga  a?eele  prince  royal  de  Wurtemberg,  négociation  qni 
lui  talvl  en  1846  le  titre  de  cùiuHUer  iMtkne.  An  com- 
mencement de  1860|  tonl  enconsenrant  son  poste  à  Stntt* 
gard»  il  fut  accrédité  en  qualité  de  ministre  f^lénipote»* 
Uaire  de  Rnssie  près  la  diète  germanique.  Cbargé»  en 
1854,  de  dérendre  les  Intérêts  de  son  pays  aax  conférences 
de  Vienne,  il  y  donna  des  prenres  de  son  habileté  diplo- 
matiqoe  et  y  resta  Jusqu'au  n:.omeBt  où  commencèrent 
les  négociations  de  la  paix.  Le  nouTeau  tsar  Alexandre  H 
l'appela  an  département  des  affaires  étrangères  (17  anit 
1866)  à  la  place  de  llesselrode.  Dans  ce  poste  émlnentle 
prince  Qovtschakoff,  après  aroir  gandé  pendant  quelques 
années  une  sorte  d'attitnde  recueillie,  prit  la  part  la  plus 
actire  aux  affaires  générales  de  I^Kiirope.  81  d'nn  côté  fl 
appuya  llnterrention  fk-ançaise  en  Syrie,  il  reftisa  derautra 
de  rien  entreprendre  c  outre  les  Etats-Unis,  alors  en  proie 
à  la  guerre  drile,  et  répondit  arec  une  hauteur  presque 
Insultante  aux  notes  de  la  Flrance,  de  l'Angleterre  et  do 
'  rAntrirhs  reiatiTes  A  Ilnsurrectlon  des  Polonais.  En  1866 
fl  rompit  avee  le  gouvernement  papal  en  cessant  tout 
rapport  diplomaQqae.  Gardant  un  ressentimeot  profond 
de  lintmiliation  Infligée  A  son  pays  par  ks  résultats  de 
la  guerre  d'Orient,  U  profita  de  la  guerre  Ihuico-allemande 
pour  dénoncer  le  traité  de  1856.  Dans  le  congits  qui  fbt 
tenu  à  Londres  le  vieux  diaoceiier  obtint  tonl  ce  qu'il 
demandait,  et  un  noure  an  traité  en  date  du  13  mars  1871 
accorda  A  la  Russ!e  le  droit  de  relever  Sébastopol  et  de 
couTilr  la  mer  No;re  de  ses  Tslsseaux. 

Da  son  mariage  arec  la  p  rincesse  Ooronsolf  11  a  eu  deux 
fils,  Michel  et  dmstanïin,  nés  en  1840  et  en  1841;  Tun  H 
rautre  sont  entrés  dans  la  diplomatie. 

GOSLAR9  vieille  et  sombre  ville  du  Hanovre,  avec 
8»000  Ames,  autrefois  ville  libre  Impériale,  au  pied  dn 
versant  nord  est  du  Harx,  est  bAtie  sur  l'CEkfr,  petite  ri 
vière  qui  se  Jette  dans  ta  Gosc.  Sa  principale  industrie 
consiste  dans  la  fabrication  d'une  bière  grandement  pri- 
sée des  amateurs,  sous  le  nom  de  gose,  le  cummerce  des 
grains  et  l'exploitation  des  mines  de  cuivre  argentifère 
du  Rammelsberg.  C'est  Ta  patrie  du  n  arétbal  d^  Saxe. 

GOSPORT,  ville  forUGée  et  port  de  mer  du  cdmlé 
de  Sonthampton  ou  Hampshlre ,  silaés  en  bce  de  Ports - 
mouth  A  Toupet,  et  reliés  par  des  cheuilns  de  fer  A  Son- 
thampton, A  Winchester  et  A  Salisbury.  L'origine  en  esl 
tonte  moderne.  Les  cliaotlers  de  conslmcUon  et  les  ma- 
gasins d'approvisionnement  pour  la  marine  qui  avoi&i 
nent  le  port;  lea  industries  que  ces  établissements  onl 
naturellement  appelées  et  Uli  prospérer»  et  surtout  les 
fonderies  de  fer,  les  brasseries,  sont  l'origine  de  cette  pe- 
tite ville,  où  l'on  ne  comptait  encore  que  6,500  babltants 
en  1831,  et  qui  en  possède  (1871)  82,000. 

GOSSEG  (FRÀ2cç(iis-JosEpn},  compositeur  de  musique» 
fondateur  de  Técole  française  moderne,  était  fils  d'un  labou- 
reur. Privé  des  avantages  de  la  fortune  et  dn  secours  des 
maîtres,  0  se  forma  seul,  et  s'achemina  vers  une  route  pure 
et  classique,  dont  11  semblait  devoir  être  écarté  par  tout 
ce  qui  renlouralL  11  naquit  A  Vergnies,  pdit  village  du  Hal- 
naut,  le  17  janvier  1733;  ses  heureuses  di.«|iositions  pour  la 
mosique  se  manifestèrent  de  bonne  heure.  A  sept  ans  il 
était  enfant  de  chœur  A  la  catli^klrale  d'Anvers.  11  y  passa 
huit  années,  en  sortit  pour  étudier  le  violon  et  la  composi- 
tion, et  vint  A  Paris  en  1751  ;  11  avait  alors  dix-liuit  ans.  Gosscc 
B*eilt  d*ahord  d'autres  resMurces  que  d  entrer  cliex  La  Po* 
pdmière,  fermier  général,  pour  diriger  i'urdicslre  que  ce 
inander  amateur  entr«:tenait  A  ses  frab. 


Rameau  tenait  alors  li»  sceptre  de  Templre  moslcaien 
France.  Le  style  h^lrumeoial  Ûia  d'abord  rattcntioB  deGo»> 
sec;  il  comprit  tout  ce  qu'il  y  avait  A  réformer  dans  la  bui- 
sique  française;  la  symphonie  était  inconnu^  A  Paris.  Gossee 
i'hiventa,  en  même  temps  que  Haydn  tentût  U  même  fauio- 
vation  en  Allemagne.  Les  soccès  quil  obtint  dans  ce^eore 
nouveau  M  valurent  la  direction  de  la  musique  du  prince 
de  Conti.  Cette  position  étwt  avantageuse  ;  Gosseo  profita  de 
ses  loisirs  pour  se  livrer  au  travail.  Ses  premiers  qoatuon 
parurent  en  17&9 ,  sept  ans  après  la  pnblicatioB  doses  syn» 
phonies ,  et  n'eurent  pas  moins  de  succès.  Il  fonda  aa  repu- 
talion  par  sa  Messe  des  Morts ,  q^i  fut  exécutée  A  Saint- 
Roch  et  reçue  avec  enthousiasme.  Philidor ,  qui  était  alors 
.e  musicien  le  plus  estime,  dit  qu*il  donnerait  tous  ies  ou- 
vrages pour  avoir  Ciit  celul-lA. 

Ce  ne  fut  qu*en  1764  que  Cessée  débuta  dans  le  g/mn 
dramatique  par  Ls  Faux  lord*  Les  Pécheurs,  Joués  deux 
ans  plus  tard,  eurent  tant  de  succès  que  ce  ibt  l'opéra  lavori 
de  l'époque.  U  double  Déguisement ,  Toïnon  el  ToUette, 
ies  suivirent  de  prés.  Sa^inia,  Alexis  et  Daphné^  Phi- 
témon  et  Bauds,  Hylas  et  SglvU^  la  Fête  du  Village, 
Thésée,  Rosine,  représentés  A 1* Académie  royale  de  Musi- 
que, achevèrent  de  classer  Gossee  parmi  les  compositenrs 
dramatiques  les  plus  distingués  de  i*école  française.  En  1770 
il;fonda  le  Concert  des  Amateurs  ;  il  écrivit  pour  cette  société 
sa  vingt-unième  symphonie  en  ré,  dans  laquelle  1)  ^uta 
aux  parties  de  violon,  de  viole,  de  basse,  de  cor  et  de 
hautbois ,  seuls  instruments  employés  Jiusque  alors  dans  la 
symplioniè,  des  parties  de  clarinette,  de  flûte,  de  basson, 
de  trompeté  et  de  cymbales.  L'effet  en  fut  prudigieuv  11 
composa  aussi  sa  symplionie  de  la  chasse,  qui  plus  .tard 
servit  de  modèle  A  Méhul  pour  son  ouverture  du  Jeune 
Henri,  Gossee  se  diargea  du  Concert  spirituel,  en 
1773,  en  société  avec  Legros  et  Leduc  U  ionda  en  1784  l'É- 
cole royale  de  Citant  et  de  Déclamation,  première  origine  du 
Conservatoire  de  Musique.  U  en  avait  conçu  le  plan» 
le  baron  dé  Breteuil  loi  en  donna  la  direction,  tl  y  donnait 
des  leçons  de  composition,  et  Ca tel  se  distingua  parmi  ses 
élèves. 

Gossee  écririt  beaucoup  de  musique  pour  les  fttes  répn- 
bUcaUies  :'on  remarque  parmi  ces  ouvrages  des  symphonies 
pour  instruments  A  vent,  les  violons  produisant  peu  d'effet 
en  plein  air.  le  Camp  de  Grand- Pré,  La  Reprise  de  Tou- 
lon, opéras,  se  firent  remarquer  par  la  rigueur  du  style. 
Cest  dans  Le  Camp  de  Grand-Pré  qu'il  hitroduisit  la  Mar- 
seillaise, arrangée  A  grand  chœur  en  symphonie,  avec  une 
harmonie  élégante  et  d'une  grande  énergie. 

Membre  de  llnstitut  et  de  la  Lé^on  d'Honneur,  Gossee 
est  mort  à  Passy,  le  16  février  1829,  Agé  de  qnatre-ringt- 
seize  ans.  Il  avait  vu  toutes  les  révolutions  de  notre  musique. 
Témoin  des  triomphes  de  Rameau,  de  Gluck,  Il  avait  pu 
assister  aux  victoires  de  R  0  ss  In  1.  Gossee  avait  composé  ia 
musique  des  cliceurs  â^Alhalle,  plusieurs  motets,  le  trio 
0  salularis  hostia^  improvisé  A  Chenevières,  et  des  ou- 
vrages élémentaires  destinés  A  renseignement  des  élèves  du 
Conservatoire ,  dont  il  avait  été  nommé  ins^pecteur. 

Csstil-Blazb. 

GOSSELIN  (Pascal-Frsnçois-Jos^h),  savant  géo- 
graphe, né  le  6  décenbre  1751 ,  A  LOie,  dSue  fiuuille  de 
riches  commerçants,  mort  A  Paris,  le  7  février  1830,  membre 
de  rinslitut(Acadéiniedes  Inscriptions  et  helies-lettres),  dont 
U  faisait  partie  depuis  l'origine,  avait  été  destiné  au  commerce, 
et  fut  pendant  plusieurs  années  le  représentant  de  sa  pro- 
vince auprès  du  conseil  supérieur  de  commerce  siégeant  A 
Paris,  dont  en  1791  Louis  XV|  ^  nonuna  membre.  La  même 
année,  PAcadémie  des  Inscriptions,  en  l'admettant  dans 
son  sein,  récompensait  la  manière  brillante  dont  11  avait 
débuté,  en  1789 ,  dans  le  monde  savant  A  Foccasion  d'un 
concours  ouvert  juir  elle  sur  la  comparaison  A  faire  de  Félal 
de  la  science  géograpluque  sous  Strahon  et  sous  Ptolémée. 
De  nombreux  voyages  eflectués  dans  un  but  scientifique  lui 
avaient  ;intérieureincnt  |iennis  de  recueillir  de  prédcus  ma< 
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tériam  itlittfe  à  la  jgéognpbie  aBdenne»  ideoce  Ten  réfndè 
da  laqudie  II  ae  sentait  plus  particnlièremeiit  porté.  La  iné- 
iBoiraqtt^eiiTDya  à  rAeadémîe  des  InicriptioDa  fut  împrfaBé 
m  1770  y  aoas  le  titre  de  GéograplUe  det  Grecs  analfiéep 
ou  les  iffsième  (tBrastesthène,  de  Piolémée  et  de  Stra- 
bon ,  comparés  entre  eux  et  avec  nos  cannaUsances  mo- 
derms^  Outre  mi  grand  nombre  de  méinoirea  Inaéréa  dana 
le  reeMllda  FAcadénie  desloaeriptloiia  et  dana  le  Journal 
des  SaeantSf  dont  Uélait  ron  dearédadeort  depnla  isia»  on 
ade  M  dea  Eecherdkes  sur  la  Géographie  systématique 
etposWae  des  Anciens  (4  toI.  ln-4*i,aTec  64  cartes,  1798- 
lS13)t  faste  et  Important  ooTrage,  qai  le  daaae  inoontesta* 
bleneat  anfiremier  rang  des  féographea ,  encore  bien  qu'on 
poisie  loi  repreeher  de  s*y  être  trop  aonveot  laissé  entraîner 
par  Tesprit  de  ajfstème.  H  sopposait  en  effet  qa*on  peuple 
primitiravaHlégné  au  andens  la  connaissance  de  la  mesure 
eiadedelaterrei  dexpKqnait  Icaerreors  apparentes  et  les 
contradldions  qa'on  troare  dana  lea  auteurs  andcna  sur  les 
distances  dea  Keux  entre  eu ,  en  prétendant  qnll  j  avait  eu 
diverses  espèces  de  stades,  to^ioura  confondus  jusqu'à  hil. 
Qeot  qn'îl  en  aolt«  ce  livre  est  incontestablement  celui  qui 
jette  le  plus  de  lumières  sur  lea  connaissances  que  les  anciens 
posséddeat  en  géograpliie ,  et  ne  pouvait  être  composé  que 
paranémdit  de  premier  ordre.  En  1799  GosseUn  avait  été 
Donné  un  des  consérvateara  du  ^inet  des  médailles,  k 
IsBilriiothèque  nnllonale.  En  1793,  quand  on  Jugea  à  propos 
de  détrain  lea  académies,  comme  inutiles ,  il  avait  été  mia 
en  réqotsttlon  comme  savant  pour  exécuter  des  travaux  au 
boreaa  de  la  gnene. 

GOSZCZYNSKI  (SivéaiSE),  poète  polonais  oontem- 
porslQ,  est  né  en  1906^  en  Ukraine.  De  bonne  beure  son 
gteie  poétique  Itat  éveillé  par  la  nature  Apre  et  sévère  qu'il 
avait  sous  les  yeox. 

Encore  cnbnt,  U  aimait  à  s'arrêter  dans  Phumble  cabane 
do  paysan,  pour  écoute  sea  cbants  et  ses  rédU ,  toqjoure 
empruntés  au  vieillea  traditiona  nationales.  Après  avoir 
suivi  lea  cours  de  runiversité  de  Varsovie,  il  s'enr^  dana 
la  plâade  de  Jeunes  poètes  groupée  déjà  autour  de  Mie- 
kiewics.  Le  premier  poème  de  quelque  importance  qu'il 
publia  mt  son  Zamecà  KàniowslU  (  Le  Château  de  Kaniow  ; 
Vanofie,  1818),  rédX  poétique  à  la  manière  de  Byren,  dont 
le  sujet  est  un  épisode  de  la  guerre  entreprise,  à  Tma- 
tigstion  de  rimpératrice  Catberine  II,  par  les  Kosaks  de 
lUkrsôDe  contre  les  Polonais.  Ce  fut  là  de  paît  et  d*autre 
eooraie  une  lutte  d*Iiorrenrs  et  d'atrocités.  Dana  la  descrip- 
tioD  quli  en  bit,  son  style  a  tonte  Texubérance  de  la  Jeu- 
osne,  mab  offire  dn  moins  le  mérite  de  l'originalité. 

Ltnvention  chei  Goeic«ynsàl  ^  qnelqnefoia bizarre,  dé- 
bat que  tend  ploa  sensible  encore  l'exagératkin  habituelle 
de  «m  cokms.  Mate  ses  tableaux,  quelque  fantastiques  qu'ils 
puissent  être,  sont  pourtant  vrab  au  fond;  et  on  ae  laisse 
aQer  à  tout  le  charme  d*une  poésie  trist(»  et  rèveose  toutes 
les  ibU  que  le  poète  essaye  de  peindre  la  tie  intime  du 
Kossk  et  le  caractère  grandiose  de  la  contrée  encore  vierge 
qall  habile. 

A  répoque  de  la  révolution  de  1880,  Goaicxynsld  fut  au 
aonbre  de  ceux  qui,  dans  la  nuit  du  39  novembre,  aaaailli- 
rent le  grand-duc  Constantin  dans  son  palais  du  Belvé- 
dère. 11  entra  ensuite  dans  les  rangs  des  défenseurs  de  la 
patrie;  et,  non  content  de  payer  largement  de  sa  personne  en 
toute  occa^on,  Il  composa  en  outre  des  chants  destinés  à 
bbt  partager  au  masses  Venthousiasme  patriotique  dont  il 
brûlait  lui-même.  On  doit  une  mention  toute  spéciale  à  son 
disttt  :  Marchons  au  delà  du  Baug  !  hymne  subUme,  sana 
eesse  répété  dana  les  camps,  au  feu  du  bivouac.  L^  Pologne 
ayant  succombé,  Gosxcxynski  se  retira  en  France ,  et  de  là 
passa  en  Suisse,  où  il  composa  et  publia  diverses  nouvelles 
ce  prose,  notamment  OdOt  Straszny  StrzeleCt  Krol  %am-' 
czyska,  U  y  entreprit  aussi  une  traduction  d^Oasian ,  et  fit 
paratire  en  entre  sea  principaux  chants  patriotiques,  sous 
le  titre  de  IViy  Strun^  (3  vol.  in-3l). 

Zadix-Pacuà  (Michel  Czatkowski). 


En  1848,  Gosxcxynski ,  qui  à  la  suite  de  Bfickiewfcs  s'élail 
Jeté  dans  le  mysticisme,  se  rattacha  à  la  aecte  fondée  pai 
towianski,  et  cessa  alon  de  faire  dea  vers.  Mais  a|»èa 
l'àvorteroent  complet  des  espérances  que  1848  avdt  pro- 
Toqnéea  parmi  lea  Pdonaia,  il  demanda  de  nouveavdes  cou- 
soletiona  à^la  poéaie.  Dans  la  nouvelle  édition  de  set 
t)isietar(Brithakt  3  viol.  18&)),  on  trouve  plualenn  poésie» 
qull  a  composées  depuis  la  publication  de  la  première  édb 
tion,  ainsi  qu'un  po^ne  épique,  Soàoikaf  où  11  chante  les 
patriotiquea  populatkms  des  monta  Kaifiatlies  et  leurs  haute 
faits.  Maïs  on  vint  que  cbex  lui  l'enthonslasaie  est  déaermaia 
éteint  Ce  poète  habite  aujouidlml  la  France. 

GOT  ou  GOTB  (BnnAim  ne).  Foyw  GiimRT  Y. 

GOT  (Ennoim},  acteur  de  la  Comédie -Franfalse,  eal 
né  à  LigneroUea  (Orne),  le  l*'  octobre  18S3.  Aprèa  avoir 
fait  d'exoellenlea. études  an  collège  Cfaarlemapie,  et  a*êtra 
même  distingué  dans  les  luttas  du  conoenn  génénd ,  U 
abandonna  l'étnde  du  droit  pour  l'art  draautiqne,  et  entra 
au  Conservati^re.  Elève  de  Piovoat,  Il  obtint  en  184t  un 
second  prix,  et  Tannée  suivante  le  premier  prix  de  comédie. 
Il  dâmta  aux  Francs  le  14  Juillet  1844,  dana  l'emploi  des 
valelaf  on  hd  faronva  nn  Jeu  naturel,  nn  débit  franc,  de  la 
ver? e,  nne  phyaimiomle  expreasive  et  mobile.  La  presae  hil 
fut  généralement  IhTonble»  et  Jules  Janin  leXerrlMeentpour 
le  débutant  narquois  et  imperturbable  tontes  aottoa  d'égarda 
et  de  mots  gracieux.  Edasond  Got  fut  anssitét  engigé^  et  de- 
puis Ion  il  s'est  hwijoon  montré  comédien  apirUnely  erigtanl» 
amoureux  de  son  art,  soigneux  des  détailael  dae  auaneea» 
chargeant  peut-être  un  peu  parfois,  mais  rachetant  ce  défaut 
parlaaouples8eetIavarlétédesootalent.Reçn8eclétaireett 
1850p  il  ae  place  àeôté  de  Samaon,  de  Proveet,  de  Ré- 
gnier. Entre  mille  créatîona  charmantea  qu'on  Ini  doit, 
nona  citertMU  lea  rêles  du  capitaine  Beandcille  dana  fe 
Cesurei  to  Do/i  de  Spiegel,  dans  la  Pierre  de  iouehef 
de  l'abbé,  dans  II  ne  faut  Jurer  de  rien;  de  Jean  de 
meux,dana  le  Dm  Joh;  de  Giboyer,  dans  les  Sf/ro»tés; 
de  Goério,  dana  Maître  Guérin;  de  Mereadet*  0  faut  le 
voir  encore  dans  les  Fourberies  de  Seapln .  tes  Femmes 
sav*mles,  le  Mariage  /  e  Fte^ro  et  Berlrand  et  Eattm. 

GOTHA»  capitale  de  la  principaulé  de  Saxe-Gotha, 
Ittsqu'en  1825  U  résidence  d'une  ligne  particulière  de  la 
branche  emesUne  de  la  maison  de  Saxe ,  aujourd'hui  com- 
prise dans  le  duché  de  S axe-Cobourg- Gotha,  sur  une 
hauteur  que  domine  la  Lehie,  dans  une  raviasante  contrite. 
e»t  une  Jolie  ville,  où  l'on  compte  (en  1884)  17,9&&  Im- 
bitants,  non  compris  la  garnison.  Le  cliàteau  ducal  est  laMi 
sur  le  point  le  plus  élevé,  et  forme  un  carré  régulier,  avec 
nne  tasto  cour  hitérienre.  Indépendamment  d*une  chapelle 
renfermant  les  tombeaux  de  divers  princes  de  la  maison  de 
Saxe,  il  contient  une  salle  de  spectacle  et  un  musée  coin- 
prenant  une  bibliothèque,  un  cabinet  de  médaOles,  une 
collection  de  tableaux  et  de  gravures,  un  cabinet  d^bistoire 
nabirelle,  une  collection  de  cliinoiseries  et  une  collection  de 
plâtres  d'^»rè8  l'antique.  La  bibliothèque,  riche  de  plus  de 
200  000  volnmes,  contient  au-delà  de  1,600  edl^io  princeps 
et  environ  6,000  manuscrits,  dont  2,500  en  langue  arabe 
et  3  à  400  en  langues  persane  et  turque.  Le  cabhiet  de  mé- 
dailles est  un  dea  plua  riches  de  l'Europe.  Il  contient  plus  de 
00^000  médaillea,  14,000  empreintea  et  9,000  desams.  u 
collection  de  tableaux  se  compose  de  plus  de  800  toiles; 
celle  dea  gravures,  de  800  dessfais  et  de  50,000  gravures, 
tant  sur  bois  que  sur  cuivre.  Le  cabinet  d'histoire  natu- 
relle compte  près  de  24,000  articles.  A  la  collection  de  chi- 
fnoiseries  se  rattache  une  riche  collection  de  porcelaines 
anciennea,  de  terres  cuites  et  de  porcelaines  modernes. 
En  fait  d'édiflcea  publics,  on  remarque  surtout  à  Gotha  le< 
deux  égMses  Notre-Dame  et  du  Cloître,  la  salle  de  spectacle, 
te  caaeroe ,  te  collège ,  Técote  des  arte  Industriels,  fondée 
en  1836,  et  nn  séminaire  pédagogique,  le  plua  anden  <^i«- 
Ussement  de  ce  g  nre  qu'il  y  ait  en  Allemagne.  Située  si<r 
un  chemin  de  fer  qui  te  relie  à  Berlin,  Cassel  et  Franc- 
fort, te  ^lite  de  Gollia  posfède  des  fabriques  de  potccUiue 
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4t  pApier,  de  toile,  4e^  bbae,  4e  papiei»  peints  te  nf- 
Aneriet  de  sacre,  de^  tamieriee,  ftc 

ÂTant.  d^aniv^  à  Gotha  oa  troote  Friedtichiikalf 
shAteaade  plaisance  diicali  avec  une  beUe oraonvieet  mv 
l^a  pirct  .e^  non  lolij. 4<)..l^  /nur  le  St^ferç, .  un  obeenr»* 
tnire,  Qoq«Mt»ea  1767>|>ar  le  àuê  EmMl  II»  et  ^li  iom 
U  diceel|îfia'4k(  I>e  Xaeh  el  de  LlndcMn^M^  itm|itste 
cenoni  dina  la  icience» 

GOTHBMfiOUAG»  ^eilédoîa  Gailuàorç,  port  de: 
mer  et4dieNieii4elapr0mQoedÉGothBmboargeldaBo«-: 
km  (%S9^M  bab.  en  la^OS.eon  ieXto^haelf,.!  20  kiie^  ' 
mètres  de  son.efiBdMBChpm4ins  )a  mer  dû  lfoi4»  flnted 
de  ril^d/Hilbigai^,  çat  annèatStnckholm,  Ja  ville  ta  plas 
cem^WécfJWe  let  le  phM;p0Uplée.<d0  k  Suèdn.  Sl^eid^e 
piérectMf^étihllQdHttimpalaia^ifliabltnjadfiiCliîirlftaX,  > 
roi  de ^uMe^fnotfl «n  cetjù .Tille,»  ea  16C0,  d d'im éréché 
t|]th<rie9k»;eUev«QinptaU;«  en  1S70,  U»04e  iiabitanti.  Il 
•!y  trimTei  de  ^rendes  :inanofiMiiUM  de  toilei  à  Teilet,  de 
cprdageSiet  de  oalr,::aif«i4|ii»0ea  raffioedes  de  eoci»  lm« 
portanjb^  Oa  f  lal»ifi|iief  0Bsi*de8  âtoOiBa.de  se^  dpa  bea» 
dea  i:ulMiia^>  da  eaxon  et  du  tabao.:  Sei^  enpottatioos  cdn* 
•iateq^  jjirjoelpalement  en  Cirif  et  fuàem».  boit  :de  «oo^lrotp. 
tbw»  «iiiu|ixui»  poix,,  alun  et  pQ|eBonà^notlaunenle^^ba1>/ 
Tengk.Litpéi^ie  dn  hareng,  jadia  «ontoe  de  prôûta  conaîdér 
râbles,  :api^  Afoir  senaiblemeD^  dten  d*Mn|MMiance  aui 
commeiiMni^l  da  siècle,  j a  .lepria  danijeei  denriera 
tçmpa  an^MMOrelle  aetlTité.  An  moyen  dn  canal  de  Geelba^ 
açûourd'bplcnmplétement  ncbevé»  les  pafiras  da  connneice 
peuient  Tenir  dn  ficftlerlafepiog  eor  la  MU^m,  jusqut'à. 
Gptheqb^aiSft  san^  airoir  besoin  4^  passer  |iar  le  détrpit  da 
Sund.  Le  port  de  Gotbenbouigesi  suffi  Tester  Ue^t^pisilé 
chnqne  Mknéû  par  ploa  de  2^000  bâtimenlsi  lanl  soédoia, 
qu'étrangers.  U  ville  eUe-néma  en  posiède  idO  àToiiea 
et  25  à  tapeur. 

Une  eompi^ie  des  Uito  fondée.  à\GotbenboQrg  en 
1732  f'es^lssoote  en  ^817,  eprès  sTdtre  vue  forcée  do  vm 
pendre  sepipeyemeats,    .  >    .  . 

Gotbenbôurg  Xttt  origHiairement  fondée,  en  1607,  par 
Cbariea^IX  dana  nie  d'Hisingen*  Aprèe  aTol?  été  brûlée 
en  IGll.paBles  Danoia,  GustaTo^dolphe  la  fit  rebâtir  là 
où  elle  est  àtjoard'bui  aituée.  La  cessation  dn  blocus  ccmh 
tinental  inla.lalt  perdre  une  grande  partie  de  son  impôr- 
tameonunereialei  et  elle  eut  beaucoupà  sonttrirdedifein 
incendies,  notamment  eu  IS02  et  1804.  A  reieeption  de 
deux  baetlôns,  set  fortifications  olit  été  iMes.  Ses  rues 
sont  laiges ,  propros  et  régulièrement  bAtlea.  On  7  rcman|ae 
quelques  beaint  édifices,  tela  que  te  BoorsOi  régHaede  Giu» 

taTe,  la  grande  é^Uee et  HiApiUl. 

GOTRIE*  Voue*  GorflULim. 

GOTHIQUE  Ir Art).  U  dénomination  de^olAi^tie, 
appliquée  d'abotd  a  imit  genned^arehlteetare  qtri  8*é« 
loignttt  des  prindpea  de  l'arthlteetore  grecque  et  romaine, 
dut  sans'doufe  son  origine  k  oe  que  les  Ont  ha,  qufa'em- 
parèrent  de  Htalie  au  <}uatriènie  siècle,  forent,  rs^rdés 
comme  lea  auteurs  de  la  cerruptlob  dn  goût  Ûle  passa  en 
auite  è  l%rchitMbi<e  dont  P ôg  ite  est  le  principal  caractère. 
AujouHnint  ène  «ert  '|me4ue  toaioors  à  Mei^w^  I\iit  du 
moyen  IgB  1  oe  tehne,  qubiquiB  employé  gânéhdemeat,  ne 
laisse  paii  qee'dWe  très-impropre  «  caries  Gotba  n'ont  jà* 
mais  créé  de  aiyle'  ardiitectural,  et  d'aflléun  ils  avaient 
tout  à  Ibit  cessé  d'œêuper  Ik  soènedu  monde  quand  lé  sys- 
tème draVal  <y  tandis.  La  qtieétlén  de  Porlgfoe  de  Teglve  a 
donné  ueù  à  beiudoup'de controversée;  les  unSila  ibnt venh* 
de  rorfent  ;  rSppéirfée  en  ^rope  pa^  le^  croisés  :  les  autres 
pensent  que  les  Mattr6S.avaieAtintMultr<%hre'enBSpagDe 
avant  les  croisades;  enfin,  une  dehiièré opinion  bi'l^h  naître 
dans  l'Europe  occidentale.  On  ne  peut  affirmer  rien  de  po- 
sitif à  ce  sujet;  seulement,  lés  ikits^iistortques  sur  lesquels 
s'appuie  ïà  preniièreopinloo  rendent  eelle*ei  pliis  probable. 
En  eflet,  it  est  certain  que  Parc  en  tiers*pohit  existait  en 
Egypte,  vers  le  iiuitième  siècle  ;  il  se  retrouve  au  palais  de 
la  Zlia,  eoostndt  à  Païenne,  par  les  conqoérsata  arsiMS, 
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dans  le  dUiènie.  La  diapdle  royale  bâtie  fiar  lea  rrâ  isik 
manda  dana  U  eapitaie'de  laSiciie»  et  qui  daté  de  Iscpc^ 
mièramoiUédndourième/nonsJaaMMitre  aieore.;dalka 
sD»apparitien.  dans  la  Nèrd,  U  )tf  n  qn^upani  acnlnnat 
eUnii'y  arrive pna  loirtàooup r  elle  y  fot  nntnwlséupss  à 
penpar  les  dessina  deadtoffea;  lea  récita  dea  voyapnii,< 
les.voya^H  dea  àiiistes.  L'atthiteatnio  miiialiieié|^ls^|> 
tempe  oonduraeSsinent  à)rpe  ceTnoàvéan  atyle',  et  sonsM 
qstt  verala  âoOttdmiiièma  aièoloqne'PèigivebBiii^lafS  p» 
lan(  leplehi  tÂitmi  9>eBalé  f oià  elle  régna  iiras^ne  ssas  pè- 
ta0S  ei|  France  jusiiD'au  selilème  siècle.  Pendant  wUs  p^ 
riede,  l^ait'ogirâtaublt.divenes  mtidiOeatioiU  ot  passa  f» 
phisienrsiétats  snec^fii  quil  bnpoHe  dectessar;  Weni  sdis> 
tons  avee IL  de  Oaomoqt  lea  ckasiftcatinaa  snivantèsi li 
première  #mue  eern  apjpeléo  prithUUm  >  oDe  oompnndit . 
le  tKiième  Siècles  In  deoLltoe»  jeeoNdoère  (quatoMèan 
siècle);  la'IraisièQiek  Umaire  (qniqilèiney;  la^oaMèn^  fv» 
lerpioir«.(pramièwlneiliédnséiaiènm).       . 

Lé  beau  tëmpb  de  t^époque  primitive  ne  dab^aère  ^ 
de  fi  denxièmalnoM^dalréfadème  siècle.  Pendent  la  m- 
ndère  ÉMltié  de  ce  slèdn  et  la  dernière  dd  préeédént,  hr- 
cbUeetnre  noevelle  est  èneore  eiàpreiate  d*aiie  pbydososdi 
qni.rappA  le  s^lèromaiii.  Véld  les  prindpnnx  caradbiii 
de  IMr  ogival  primitfr  «  le  chœor  des  églises  devient  phi 
Ung  que  dans  les  «ièdes  prééédento ,  les  eoUaténoi  rlpMBl 
Jnsqn'autonr  du  sandnairé,  Ils  sont  boidda  de.  ebÉ|âbi; 
qoâqoefob  même  la  chapelle  terminikie,  pleeéedorrilnli 
rond-point  do  chosir,  est  plus  gnnde  qno  lea  antres.  Od 
usage  n'est  générai  que  dana  1m  ^ses  duqnaioaièDé  dèdi. 
Aa  treisième,  oà  negandt^pas  dachapelleiJU»  basHMéi^ls 
la  net  Beaucoup  d^églisèa  de  œtte  époque  sont  mal  âm 
absides,  et  teanMes  par.nnomarpillaplat^i,ptrqé»de,dss& 
ou- trois  fenêtres  ;  d'autres  ont  des  absides  angriitmes  os  k 
pana  coupés;  ntt  brait  bavdi  dn.noDfeiu,s^le  estdapis- 
jeler  en  Pair  des  ares-boutants  qui  s*eppuieiiid?o^«OUi  Vf 
les.eontro>forts.  des  ccUatéraox»  et.de  Paulre  vôntsedteir 
les  moradn  grand  oomUe»  On  les  conroona.de  cbKMMn 
tanlûl  oarrés,  tanUit  octagoa^;  qnefquefois  d^nfisalps 
aign  on  d'an  toit  k  dophle^égOnt»  Sur  Jes  piedsfdroits  oS  pis- 

tique  des  niches  dans  laiyinelles  on/plaoe  dcn  statoes.  l» 
fonéirea  sont  étreites  et  allongéea^  elles  rassemUent  à  ne  fer 

de  lance;  oW  ponr  cela  que  les  antiqiiairea  anglais  lesrsst 
domé  le  nom  de  Ianç$tt9h>  Leurs  p^portiona  et  leurs  or- 
nsmenti  aont  tiès-varlables  :  les  unes  ^nt^jcônrpnoéss  fm 
simple  oordon,  lea  antrm  offiient  des  voussures  çponçléc*,. 
sontonnes  par  des  colonnes  appliquées  snr  l^os.psrois.dWQs- 
vertures»  Bans  les  édifiott  peu  éJef^»  iSUqs.  JPot  M^* 
dans  les  menulnen^  ptos  consid^iAbleaon  les  .trpoTA.i3^' 
niesdeniè  deos  et  encaduées  dans  nne  ucffit.fH^W!^ 
JBntreleaepibmités de^ fcnètiyiset cette  arcade  pijodipsie jRiito 
un  espsee  dana  lequel  on  à psatiqué  une  rosace  lM.W^ 
ont  leurs  tympans  et  lenrs  voussures  .enncbis  ^upff  qaspiM 
considérable  d'ornements  et  de'figoiines  i  les  psruiiIatMii 
se^t  déopsémde  eelonnes  et  .desUtwes.  de  plus  giandes  jao- 
portions.  Les  portes  se  présentent  ordinairement  sa  WNpbvs, 
de  trois  an  milioa  dr^  fofiades  des  égMses  iniportaotes.  OBd- 

quespertaSa  sont  précédés  d!un  porche  Dlas,o%  nMn^fw-. 


C'est  surlont  là  oonstmctlon  des  voûtes  ^  des  toniçi  .4» 
excite  Padmiratlon  et  révèlo  une  grande  habôeté.  Il  j  a^d^ 
voûtei  qui  n!ont  que  o^'^^^  ^eliauteur  et. qui  sont.iw 
d'un  mur  à  Pantre  à  plus  4»  Z%  mt^tres  d'é|éviinoA  ;  Isi.f^i' 
sont  percées  de  fooébfês  ioposes  ^  étn>t^,  A  ^psfs  aoy^^ 
.conrennéespsrdes0èfjheso€lQgpnes.l^espS4^trUqgMlaN 
4pd  existent  entre  les  quatre  iipglesdisla  jtmratlf  bsfl^ 
Ja  pyramide  octogone  sont  remplis  par  qnidre.A^oi^MtvP'i 
a  lesquatre  panade  Poctegone  qui  correspondent  sfi^ftoiMl . 
foom  date  tour  sont  percés  de  feo^trss  og  «J^juçs^KM^j 
cenpdn  tours  ne  sont  pss  terminées  «  et  s^arr^ent  Is  «*j' 
dû  commencer  U  pjrajaiide  octogone;  on  en  voit  4si  <1^ 
pies,  notamment  a  Parif  et  à  Ridms^  Pe  oUSme  qv'fP  ea»^ 
siècle ,  les  tours  sont  pUcées  k  droite  et  k  i^kuche  da  port*" 
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dto  rouMl^gDff  a«tr^>itf  moinf  h^te  s'élire  w  let  pi(ien 
de»  ai}6ide«  qui  ojccMpeat  le  oeotre  dès  tr«D6epM;  ceux  du 
nord  el dni^ .«oui «umî  4|uektde4oU  flanqués  elMiaiii|d«. 
tau  tous  citf<M«  qai  «>ill  preaiiM  toui^M  dt^BOuréen  Imr 

Lo^  ujnwwnifii  ^,plii»MiiivjeBl^QHiH>9^*à  la  décontioo 
doi  éiiêm^àalMùèmt^  tiMi  lont';  lea  tréta,'le&.q«itrQr 
ftiiUe%  ]ts,tioMta»iii^^eiuqii«»)«S'roMueeft>  letiraillo»: 

cftdes  dmuléety  les  pinacles,  les  dais,  les  bas-rélved^  \m\ 

w^iiiMaet^pilaslTCSi  Ces  «unMmeots  sont  les  mêmes  que 

nmti  é»  slèdasiStiifiaiito;  mais  àvee  qvelquo.modifiatio^I 

d^a»  iei«r  forme.  Rarmi  les  plus  beaux  ^aoas  dus  ans  ai^, 

eiilliKfBS.^  treW^mv^fii^,  nw»  cltervas  ks  principaHssi 

é^Sàtt  de»  GllBrtr•«,;R^iimft,  Fajcia,.(1il9tr(yDame);' 

EpiMJl,  Amiie«»:,SenSirP4ou,  ^^rasbourg-  Le  syarj 

lèM  ogivaf  MitavrlTé  k  son^ppgôe,  il  sî^taU  m|s  admira^| 

Uami^  m  jba^montQ-  «f^  1^  apinlHalwm^t^Ueo»  dei>i, 

il d^t ^'tolerfcèteulim àemffîM' antiimtes Mralei|l( r^umé  la; 

pacpmtomdi  les  égUaes'gô^biqQes'q<Hlirté^rei»t,l8,révoluiion^ 

qui  ati^m  daus  J^esmrtta  p«r  le  catboUcMme.  Lfp  Hs  épo-. 

qnes  qui  sulvirant  k!  treizi^Miie  siècle  pe  4^V»i|gèrent  pas  ^ 

casaetèra  de  l'art;  mais  eàles.kù  firent  5^h^;  dies,  i^qdificatioos 

asaeiîmiportatttea  pour  <|ttCkie.i«lasMroe|iilfaa  suit  nécessaire. 

Pendant  l'époque  di^  style  seoond^ira,  un  cba^gement  r^ 

ft»^.^iyfiKfai  s'établit  )daiM.la  forme  jdes  église*  :  ou  i^oota  u|^ 

rang  de.ebapieUeaà  obacup  des  bas^o6|4s..4e  U  n^»  ^  ^^ 

pelle  lecaiiBale:di^reudrPfiut  lot  partout  agrandie;  des 

yîfflyUy  garnies  de  i:Tv>ctieU  (ureut  substituées  aux  cloobe-; 

Ions  q^  cQuroiinsjiQBt  les  eontre^rta.  lesaculptufes  aoq^- 

reat  plus  de  Mrdsease  ^  mais  perdirent  <4e  leur  grAce  en  der 

Tenanl  trop  naigsea;  les  oiaelures  furent  motns  profonde** 

laent  litmiUéest;  les  f«#ètres  devinrent  plus  larges»  et  furent 

diflaées  par  ptoriasuns  oetonnetles;  les  rosaces  eurent  un 

plus  grand  ^i^nèti!Ci(ies  toits  pyraipidaux  des>urs  furent 

pereds  ida'troiis  découpés  en  irèfles»  i^  n'y  aut  pas  d'autres 

ebangemiaUs  asseaiUal»  duis  rordiitecture. 

L^qûuwème  siècle  continua  cette  décadence.  Les  églises 
^nt  m^ns  ffnndes,  elles  sont  décorées  avec  profusion  de 
pinacles,  de  igures  pyramldaiies^  do  découpures  de  feuiUagcts, 
de  chMimia;:  Au  reslft,  :Ae.tamps  des  grandes  constructiens 
était  iiaaaé  ;  ce>  fut  eeiwîdes raccommodages  et  des  restaura- 
tiens.  Teitfefobi  le  style  ternaire  offre  de  grandes  beautés» 
etii  a  âevéquelqifer  monuments  qui  se  distinguent  parjf 
fkèesse  et'l'élégeance. 

Peadani  la  qu^iiièipe  époque  de  l'art,  qs  qui,  n'était  qu'ao- 
ddentel  dorint  «i«y^tème<  Qn  sevdt  à  surcbarger  les  édiaces 
de  daeloros ,  el  à^substitner  aux  çqkmnes  et  aux  entable: 
menu  un  HomlmfesmidéTable  4»  aeiivuTes  et  de  flleU.  On 
couTrfi  les  ^oAtendfteuls^derlafiipeà  quelquefois  très-volur 
mbieux,  et  qui  retiaeent  ;l*imag(f  dw  stplaclites  dont  la  na;- 
ture  tapissa  certainas  grottes»' lies  arcades,  au  ti^  des'élever 
oottmo  dans  le  styleprimttil^'^inelînaiant  versM  tene.  Cçtfee 
dépcesdoii  se  montre  aussi  è  TeiLtérieur  des  roOtes  ;  au  lieu 
Ae  toura  élancéea  en  forme  de  flàcbë ,  on. trouve  assepc  sou- 
.  f  eut  des  pyramides  tronquées ,  carrées  ou  octogones ,  et  paiw 
\fai&  des  coupoles  biémispbériquea.  Qo  trouve  dans  quelques 
églisies  de  '  celte  époque  i  sur  les  angles  de  la  tour  qui  sup- 
porte la  pyramide,  des  obétisquies  ou  doctielans  qui  se  rat* 
.tiebeot  au  corps  du  clocber  par  daa  arcs-boutanU  d'une 
txtrtme  lég^léb  Voici  1^  nom  de  quelque^  monuments  àfi 
imiiaièmesiédeetde  la  première  moitié  du  sei^èmequi  r^- 
•nisseot  eea  divers oradères  x  à  Rouen  ^leportaH  de  Touést 
de  Saiiit-Ooeii,  le  grand  portaU  et  la  tpur  4e  beurre  de  la 
cathéAtale  ;)la  Aècbe  de  Caudebec ,  Noli^Bame  de  Brou,  et 

In  principale  égjte  d'Argentan. 
Le  style  '  ogival  avait  pareoum  lés  diverass  périodes  de 

Mftgr«s  tt  de  décadence  ;  ww  nouvelle  révolutioB  allait  s*»* 
pket  dans  raicbitectura,  le  plein  dntre  devait  blentdt  être 
Npris;  la  renainsance  commença,     A«  os  BaAVFonT. 

GOTfllQUE  (écriture)*  XMeriture  gotbique  a  été  imi- 
iée  des  caractères  employa  dans  tè  beau  mamiscnt  iil4* 
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conteiiant  fos  quatre  Evan^les  traduits  en  langue  goQitque 
per  t^véqôe  U'Uitas.  Ce  manuscrit  date  du  sixième  siècle 
de  notre  ère.  Ce  qu'on  appelléanjourd'htil,  dads  l^^écrf^ 
ture  et. la  typographie,  lêtttèé  goih^pKs  n^est^qiflib  as^ 
semblage  bizarre  de  lettres  carrées  et  anj^uleuins;  lasses 
semblables  aux  Caractères  allemands. 
•  GOTHIQUE  (Langue).  Tout  ce  que  nous  saVpns  dd 
la  lân^  que  parlaient  ks  Gt^tbs  n'a  guère' dTatrtrés' bases 
lluelatraduetlon^e^lalBiblet^r  ïTt/ïiasth  fahgùë^QtMque: 
Oa'  possède  'èependant  eudere  quelques  fragmèùts  d'unie 
trsdueCloÀ  de* l'Évangile  de  Saint- J<»n  (  publiée'  paf  Mall-< 
manu;;  Munlcll,"t^4},  d'un  calf^drier  gothique,  èlq^ques 
tithes  el  sbseripllons  de  dècumenU.  Ce^r  débris  '  sdut  tes 
pitté  anoièiis  monuments  éerits  qui  existent  d'u||i"dttlecte 
gei«natn  dont  les  ^ualitéli  dlsUncittves  sont  une'gi'ande 
énergie,  und  richesse  de  racines  Immense,  ùbe  reiparlijuàble 
pureté  dMdtanatfons ,  une  diveraiîté  extrême'  ^  toàrtiûies  ef 
dldiôtlsmes^  enfin  ila  tkéiiité  avec  laquelle  H  se  prêté  k  des 
combinaisons  de  mot^.  Lee* règles  générales  delà  laisÂie  go- 
thique ont  été  exposées  par  ■  Grimm  dans  sa  l^eiticher 
Ûrammaflk;  et  Gabelenz  et  Lœbe  ont  ajouté  à  leuf  édition 
d'Ulfilaé  un  glossaire  desmots  d*ortgitte  gothifîué  ifA  exiih 
lent  edcere  dans  U  langue  allemande.  ^  ■" 

.  GOTHLAND  ou  GŒTHALAND,  appelée titesjfi'(9dfftie, 
située  entre  la  Norrège,  la  Suède  proprement  ditèv  'ià  Bat- 
tique  et  le  Kattégat,  est  la  plus  jVeupléé  dëstrofstgmndes 
divisions  territoriales  ^oi  forment  aujourd]lml  le  royaume 
de  Suède»  et  coibpie,  en  16^0,  %,5eo,678  habtunits  bui' 
tm  territoire  d'énvinm  l^ioc  myrinmètres  carrée.  .Elle  se 
compose  des  provinces  d*6strogoth}e  (  Ostgoihktnd)  et  de 
Sffloland,  qui,  avec  les  Mes  d'CÊland  et  doGottlandi 
forment  l^strogoihlê  proprement  dite,  de  Bléklngéta,  de 
Scanie  et  de  Halland;  (GétMe  méridionatè)^  de  Gottien^ 
bourg  et  de  Dalsland  (  Wesùrogothie}^  duoi  ia  pmpariaont 
montagneuses,  arrosées  par  de  nembreax  cours  d'ean» 
riches  en  forêts,  fertiles  et  Meri* cultivées,  notamment  TOs- 
trogothie  et  la  Scanie.  Les  principales  villes  «uni  Norrklœ- 
ping.  Calmar,  Éotigholm,  WlBby,6o tbenbovrg, Karis- 
tadt,  MelrncB  et  Kariskrone.  > 

GOTRS.  An  voisinage  des  Germains  orientaînc,  dans  les 
contrées  désignées  aujourd'hui  sotfs les  noms  dé  Ttran  syl* 
Tanie,  de  Moldavie  et  daValaeh1e,habitat«nt^  au  rap» 

port  des  écrivains  grecs  et  romates  do  premier  tt'ède  de  no- 
tre ère,  lesDaceset  lesGoths,  tribus  issues  d'uneibtfébecom- 
nmne  et  àppartenéntè  une  seule  et  même  nationalité,  dési- 
gnée de  préférence  par  les  Grecs  sous  la  première  de  cfeè 
dénominations,  et  par  les  Remidns  sous  la  aaqnide.  QneW 
que  dans  les  documents  dalant  des  deux  premtofi  siècles, 
les  G  êtes  soient  toujours  prébentés  comme  mie. -peuplade 
tliraee,  ils  n'en  forenH  pas  moins  les  ancêtries  immédiate 
des  Ôotfas,  dont  le  nom  reinplaça  plus  tard  preaqiie  «omplé- 
temeUt  le  leur.  Grimm  a  démontré  lldentUé  de  forme  des 
noms  Géfês  et  Goths.  Les  poètes  et  les  btetorienfe  du  qua- 
trième siècle  et  des  siècles  sultants  emploient  tedWérert»- 
medl  ces  deux  noms  pour  désij^er  une  seule  et  «emc  na- 
tion. Hérodote  assigne  pour  demeure  aux  Gètes  Wrlve  droite 
du  Danube,  dans  la  Thraoe  proprement  dîtej  a'est  là  que 
les  rencontra,  en  l'an  513  avant  J.-C.i  Darius,  dans  son  expé- 
dition contre  les  Scythes.  Environ  cent  ans  pHlii  tard.  Ha 
habitaient  encore  aux  mêmes  lieux,  entre  le  «mmit  Hsnnua 
et  Pister;  dans  la  suite  des  temps,  par  exemple,'  à Tépoque 
d'Alexandre,  devenus  plus  puissants,  Ils  se  r^anfilit^nt  plus 
au  notd,  sur  lA  rive  gauche  du  Danube,  Juiiqu'au  tyros.  En 
ran  39a  avant  J.*C.,  Lysimaque  fbC  complètement  mis  en 
déroute  par  lenr  roi  Dromiclisetèé.  Eiaviron  oinqda&te  ans 
aTant  J.-€.,  toutes  les  vOles  situées  sur:  ta  rive  gauche  du 
Poiltt  dépote  Olbte  jifiqu*à  Apéllonla,  forent  prteés  et  dé- 
Tastéea  par  lenr  roi  Borotetèa.  Au  temps  de  Tadie,  leur 
dominatioa  dans  ces  contrées  ^ait  encoro  entière;  tandis 
que  leS'  Daces  «i  rapprodiéa  d'eux  par  lear  origine,  conll- 
nuaient  sous  leur  roi  Décebale  à  étendre  toujours  plus  à 
l'ouest  leur  domination,  arrivée  alors  à  son  apogée.  Trajno, 
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ilMtfniyaTiltioooiblaDaeie;  mais  tt  «ratt  rf  pou  âmnlé 
la  pnissaMt  te  Gèles,  que  Ion  d«  ladéeadeDoe  de  Tempire 
romaiB  aa  les  Tit  raparattre  régteMa  te»  les  mêmes 
oontréet}  et  Mentdt,  sons  le  BomdeGoMi»  Ils  rempUnot  le 
monde  da  brait  de  leurs  eiploits. 

Ce  Alt  en  Tao  237  de  notre  te  qn^lls  entahlrent  pour  la 
premite  fois  le  territoire  de  TEmpive  Romain;  et  ils  étaient 
d^à  défasté  loule  la  Thraee,  lorsqQ^en  Pan  15t  Tem- 
perear  Dé  do  s  monrot  en  MMe,  dans  Peipédltioii  qa^ 
entrqprit  eoBtre  en;  et  son  suecesseifr  Oailns  Ait  réduit 
à  lenr  acheter  la  paii.  Mai8d4à  seusValérien  (247à  2eo) 
Us  commenoèreat  lenrs  eapéditions  maritbaes,  aoxqnelles 
s'associèrent  d^tres  penplate  d'origine  soit  sarmate, 
comme  les  BoraneSt  soit  germaine^  somme  les  Hérules. 
Ils  dévastèrent  alors,  sur  la  eâle  septentrionale  de  TAsie, 
Mineme^  Pitjns  et.Trébiionde;  dans  nne  seconde  campagne, 
Ua  firent  éprouver  lemteesort  àClialoédoJne,  à  Rloomédie, 
et  èNicée,  sur  le  Bosphore  et  sur  la  Propontide.  Sons  Gai- 
lien  Os  paraient  dans  l'Archipel  avec  l,eoe  taissesux,  pillè- 
lèrenl  Athènes,  Coiinthe,  Argos,  Sparte,  et  riragèrent  tou- 
tes les  eontrte  environnanles.  En  Pan  Me  ils  revinrent 
encore  phu  nombreux,  poussèrent  josqn^à  nie  de  Rhote  et 
à  i*tle  de  Crète,  pois  inflestèrent  la  Macédoine  et  laThraee, 
jusqu'à  ce  que  Tempereur  01  aude  H  les  vaiaqidtÂ  Ifaissus, 
dans  la  haute  lAéale.  Aurélien  les  rejela  de  l'autre  c6té  du 
Danube,  mais  leur  abandonna  Ui  Dade.  Depuis  lors  Os  re- 
noncèrent à  leurs  expéditions  marltfanes;  et  ce  ne  (ht  qu'en 
Tan  321  qaTOs  s'aventurèrent  à  franchir  de  nouveau  le  Da- 
nube, qui  les  sépeiaitte  Romafais.  yempereur  Constan- 
tin les  Rjeta  encore  une  lois  de  Pantre  eâté  deœ  fleuve  ; 
et  U  tira  vengeance  de  Pappui  qo^ls  avaient  prèle  contre 
lui  àLIcfaiius,  en  entreprenant  nne  expédition  sur  leur  pro- 
pre territoire.  Il  eonclnt  pourtant  hi  paix  aveeenx,  comme 
lit  plue  tard  aussi,  en  Pan  t69,  V  alen  s,  qui  deux  ans  au- 
persTant  avait  porté  Ul  guerre  diex  eux  pour  les  punir  d'a- 
voir secoure  Proeope,  son  concurrent  k  Peoipife.  Cest  vers 
œtempe-là  que  le  christianisme,  représenté  per  l'arianisme, 
pénéte  parmi  eux,  après  avoir  d^sbord  jeté  d'esses  pro- 
fonte  racbies  parmi  les  peuplades  germafaies.  Vert  Pan  370, 
révèqne  m  fil  as  traduisit  la  Bible  dans  leur  langue,  dont 
le  prêosier  0  fit  une  langue  étrfte;  et  par  ce  travaO  il  con- 
tribua ph»  que  personne  à  la  propagidion  do  chrlstianlsuie 
parmi  ses  compatriotes,  de  même  qui  leur  moralisaUon  et 
A  leur  instrudion. 

A  partir  de  cette  époque,  deux  grante  divisions  s'éta- 
blisaeiit  dans  le  peuple  goth  :  à  la  première  appartiennent  les 
Ttrwtièffmt  on  Goths  de  l'ouest  (  Wtttgaihên^  Tislgoths), 
avec  hi  tribu  des  7Aai/ate,  qui  plus  tard  les  suivit  aussi 
en  Ganle,  répandus  depub  le  Danube  jusqu'aux  monts  Car- 
pstbes  et  aa  Dnieitr,  dans  la  psrtie  orientale  de  la  Hongrie, 
la Transymnie,  kl Talachiè,  U  MoldaTie  et fai  Bessarabie;  à 
la  seeonde,  les  Gretiltmfef,  ou  Goths  de  Pest  (Off^/Aen, 
Ostrogolhs)p  répandus  dans  k  Russie  méridionale,  entre  le 
Dniestr  et  le  Don.  Le  rai  de  ces  derniers^  EaMAmicB,  de  U 
race  rajale  des  Amales,  régnait  sur  l'une  et  Pautre  de  ces 
divisions  de  la  nation;  et  d'autres  peuples  encore»  habitant 
fort  lotai  dtts  Pbilériour  de  hi  Rus^,  reoonnalss&ient  égs- 
lement  soa  autorité,  quand  en  l'an  375  de  notre  ère  la  for- 
midable Invaiion  des  H  u  ne  tint  se  heurter  à  son  royaume 
«t  le  briser  en  morceaux.  Ermanrich,  âgé  de  cent-dix  ans, 
se  donna  la  mort  Son  soocessear,  Wmmm,  mourut  les 
armes  à  la  assln.  Alors  les  VUdgoths,  refo«iiés  par  leurs 
compatriote  oitataux,  teigrèrent  :  nne  partie,  sux  or- 
dres d'Athaaarich,  pour  se  réfugier  dans  les  montagpes;  une 
autre  partie,  forte  de  30,000  hommes  en  état  de  porteries 
armm,  sans  compter  les  femmes  et  les  cnbnts,  sous  les 
ordres  de  Friedigern  et  d'Alaviv,  franchit  le  Danube,  et  se 
dirigea  Yen  la  Mésie  inférieure,  en  suppliant  l'empereur  Ya- 
lens  de  leur  aeeorte  te  tenres  à  cultiver.  La  manière 
eruelleet  insultante  dent  les  commandants  romains,  Lopici- 
nns  et  filaxhansy  procédèrent  à  leur  colonisation,  les  poussa 
à  hi  révolte;  te  hante  de  Goths,  à  la  solde  des  Romains, 


de  même  que  te  hante  d'Oitrogoflis,  eommandéei  pir 
SqftachiA  Alaiheus,  et  que  les  Romain*  aTalest  repooMéei 
de  leur  territoire,  vinrent  se  Joindreà  eux.  Yaleas  périt  le 
Oaoftt,  dans  la  grande  bataille  qu'A  lenr  livra  sous  loi  min 
d*Andrinople.  Us  portèrent  alon  le  fer  et  le  feu  dans  iwtei 
ces  eontrte,  et  restèrent  en  possession  déMtive  ds  h 
Mésie  et  de  laThraee.  Après  q^AthanarUh,  qui  akn  rist 
faira  cause  commune  arec  eux,  eut  traité  de  la  paix  avec 
Théedose  le  Grand,  40,000  Goths  enferèrent  an  service  éei 
Romalù. 

Alarle,  de  la  rsce  royde  te  Bsltes,  réunit  uni  an 
Ms  les  diverses  tribus  qui  après  la  mort  d'Athsasrieh 
s'étaient  rattachte  à  des  cheiii  partiouliera.  En  l'an  39»  I 
rompit  le  traité  ;  et  ses  expéditions ,  qui  embrassèrent  toale 
la  pénfaisole  de  PHomus,  eurent  à  partir  de  Pan  403  fliiBi 
pour  but  Alaric  mourut  en  410,  peu  de  temps  aprèi  la 
prbe  de  Rome.  Depuis  Pan  408  0  s'était  aolidement  étsU 
en  Italie.  Son  beau-frère  ifaiif/oonduIaU,an  4i2,ls»> 
tioD  dans  la  Gaule  méridionale,  puis  en  Eipagne,  aprii 
avoirépoo8é,enPan414,Placidie,  soeur  de  Pempereor  Ho- 
norios;  et  0  périt  assasriné  dans  ce  pays,  après  la  priwdi 
Barcelone,  en  415.  'Un  ennemi  te  Baltes,  qui  après  Id 
s'empara  du  pouvoir  suprême,  périt  assassiné  sept  Jssn 
pins  tard;  et  la  souveraineté  Iht  alors  déférée  à  Wauia,  qd 
combattit  avec  succès  en  Espsgne  les  Alams ,  les  Vsndafei 
et  les  Soèves.  Il  refoula  ces  derniers  dans  les  moutsgyi 
du  nord- ouest  de  la  péninsule;  et  les  Roraains  lui  témoi- 
gnèrent leur  reconnaissance  en  lui  foisant  abandon  dhiM 
partie  de  l'Aquitaine,  oft  Tolosa  (Toukrase)  devint  slon  h 
capitale  de  Pemplre  te  Visigoths,  qui  fut  consolidé  pir 
TnÉoooaic  l*',  lequel  trouva  la  mort  en  451,  dans  les  chsnps 
CSatalaunioiSyOà  fl  vahiquit  AttUa,  et  par  son  fils  Tnoawnsa 
Cdoi-ci  fut  asssssiné  par  ordre  de  ion  frère  Tnéonosic  H, 
lequel  à  son  tour  périt  de  la  même  maxdte  par  orte  de 
son  frère  Eauca,  qui  du  moins  racheta  ce  for&H  en  gaa- 
veraant  la  nation  avec  autant  de  ssgesse  que  de  vigpeor, 
de  Pan  400  à  Pan  4S4.  Le  premier  il  fit  rédiger  per  écrit 
te  lois  du  peuple  goth;  et  il  étendit  son  empira  en  Gssle 
Jusqu'à  la  Loire  et  au  Rbéne,  puis  sur  la  côte  (Provence) 
Jtt^u'en  Italie.  Ardate  (Arles)  devint  sa  capitale. 

Son  successeur,  Alamc  II,  qui  fit  rédiger  à  Pusege  deses 
sn]els  roniafais  un  abrégé  du  droit  romain  (  ^revioriifniiia* 
rManum)f  périt  en  Pan  507,  à  hi  bataille  de  Voqglé,  pfif 
Poitiers,  livrée  au  Franlt  Clovis,  confédéré  aToe  les  Bour- 
guignons, lequel  lui  enleva  la  plus  grande  partie  de  la  Gsnle. 
L'Ostrogoth  TnéoDOMC  in,  son  beau-pèrf ,  qui  incorpora  h 
Provence  et  Arles  à  son  propre  empire ,  conserva  cependast 
aux  Tlrigoth*  fil  possession  de  la  Septîmanle  sur  Isquefle 
régna  le  fils  d'Alaric,  AvALAuft,  d'abord  sous  la  tutelle  de 
POstrogoth  Theudes.  A  ta  mort,  arrivée  Pan  531  ,tesQV 
bal^  contra  les  Franks,  Pantique  raoe  royale  des  Bsna 
s'éteignit;  et  k  partir  de  ce  moment  ta  sonversine  puissance 
devint  éleeÂve,  ce  qui  provoqua  souvent  de  grands  trooMa 
intérieurs.  Le  premier  que  Pélection  en  revêtit  fut  Tunoo. 

En  l*an  554,  ArasNACiLi),  secondé  par  une  flotte  byiaa- 
tine,  Tahiquit  Aau,  qui  s*était  emparé  du  trOne;  msis  lei 
Bjxanthu  s'établirent  alon  à  demeura  Ûxe  sur  U  céte  qsî 
s*étend  depuis  Carthagène  Jusqu'à  Lagos,  et  parrinrent  à  s^ 
msbitenir.  Léovican  régna  avec  vigueur,  de  509  k  586.  u 
fut  victorieux  dans  sa  lutte  contre  les  Vascones  (bsbitaaii 
de  la  Biscaye  et  de  U  Navarre),  dont  un  grand  nombre, 
foyant  devant  lui,  se  réfugièrent  an  delà  des  Pyrénées  (ésaf 
la  Gascogne),  et  fi  comprima  par  U  force  nne  révolte  éei 
partisans  de  ta  foi  catholique,  qui  à  Pépoqne  des  Romaw 
s^était  propagée  en  Espagne ,  qui  commençait  roainteiw 
à  se  répandre  aussi  parmi  les  Goths  ariens,  et  qoe  iob 
propre  fils,  HaaniRéciLO,  avait  lui-même  embrassée.  Ce- 
lui-ci fut  fait  prisonnter  à  Sévflta,  après  un  siège  de  detf 
années.  Relégué  1  Valence,  il  essaya  de  s^enfnlr  de  citM 
ville ,  mais  fut  arrêté;  et  alors ,  ayant  relhsé  d^abaBdeeatf 
ta  catholicisme,  son  père  Peavoya  au  supplice.  Lei  SoèfSi 
qui  avaient  lUt  cause  commune  avec  lui  furent  louniii  ce 
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§85,  et  ]«$  Boorgniignoiift  exDoliés  de  U  SepUmiBie.  Rcc- 
CABKD,  second  filf  de  LéoTigUd,  qui  succéda  à  son  père  en 
686  »  se  cooTertit  à  la  foi  eatholiqne»  ainsi  que  les  Goths 
et  les  Suères.  Sous  son  règne  calme  et  paisible  et  sQoa  celai 
de  ses  soccesseurs,  la  fusion  delà  population  femaine 
uTec  la  populaCon  romaine  du  pays  s'eOèctua  rapidement; 
la  langue  latine  fut  remplacée  par  la  langue  «ottii<pw«  de 
sorte  que  plue  tard  oellcKd  oontrilMia  beaucoup  à  la  foima- 
lion  de  la  langue  espagnole.  REOcarami  (649-673) 
ndieva  la  compilation  de  lois  commencée  par  Enrieb.  Le 
eode  rédigé  en  latin,  et  appelé |ronc»/iftilcMi(Xe«  FM- 
çothorum)^  contint  un  droit  commun  poor  les  Gotba  et 
pofur  les  provinciaux  romains;  ^treisème  siècle^  U  Ait  tra- 
duit-en  espagnol,  sous  le  nom  de  Fuero  Juzço^  et  forme  la 
base  du  droH  espagnol.  L*empire  Tisigolb  s^aOaiblit ,  à  canse 
de  la  puissance  que  les  grands  s'anx^sèient  et  de  U  prépon 
dérance  que  les  évéqoes  parvinrent  à  eieroer  même  an  tem* 
pcrel,  et  dont  ils  usèrent  notamment  dans  leurs  concUes  tenus 
à  Tolède.  Cet  affaiblissement  eut  lieu  quoique  la  conquête 
de  re&trémité  septentrionale  derÂfrique(o(is*éleTait5cp(i0ii, 
aujourd'hui  Ceuta)  en  616  et  Texpulsion  des  Grecs  en  624 
reossent  encore  agrandi.  A  la  mort  du  roi  WmzA  (71Q)>ses 
fils ,  que  rélectîon  de  Rouaicn  avait  exclus  du  trdne ,  appe- 
lèroit  à  leur  secours  les  Arabes  d'Afrique ,  à  rinstigation  dn 
frère  de  \^itixa,  Oppas,  ardievèquede  Séville,  et  de  son  gen- 
dre, Julien,  cdmte  de Septum.  Mousai  lieutenant  de  WsîUd , 
Khalife  ominéiade,  leur  envoya  son  général  Tarik.  Celui-ei 
sortit  Tidnqueor  de  la  bataille  livrée  en  juillet  7  il  à  Xérei 
de  la  Frontera,  et  qui  dura  neuf  Jours  consécutifs;  Rodericb 
y  trouva  la  mort,  et  cet  événement  décida  de  la  ruine  de 
rempire  des  Visigoths,  Mousa  lui-même  acbeva  ensuite,  en 
718,  la  conquête  du  pays,  à  Teiceptionde  la  Galice  et  de 
TAsturie,  oft  un  grand  nombre  de  Goths  purent  se  réfugier, 
sons  les  ordres  de  Pelayo,  Cependant  la  Galice  leur  fut 
cooore  enlevée  en  734  ;  et  il  n*y  eut  que  i'Asturie  qui  échappa 
à  la  domination  des  Arabes  (  ffojfcs  £srAGMS  )• 

Les  OffrofofAf ,  à  Texception  des  bandes  qpri  s'étaient 
réunies  aux  Visigoths,  se  rattachèrent  anx  Huns,  après 
que  le  passsge  du  Danube  leur  eût  été  Interdit  en  Tan  366 , 
sous  Idofhlns  Théodosios  Après  la  chute  d'Attila,  qu'Os 
uTaiest  suivi  dans  ses  expéditions,  ils  se  fixèrent  dans  la 
Pannonie  (Hongrie,  au  sud  du  Danube),  d'où  ils  firent  de 
ft^uentes  Incoàrsions  dans  le  iVoricum  et  dans  fempire 
Byzantin,  sous  les  ordres  de  trois  frères,  WaJUmtr^  Théo- 
domir  et  Widimir,  de  la  race  des  Amales,  et  où  Us  ré- 
sistèrent aux  attaques  des  Huns,  de  même  qu'en  470  à  celles 
des  Suèves  et  des  Alemans,  ligués  contre  eux,  et  encore  à 
celles  des  Sarmates,  des  Skires  et  des  Rogiens  liabitant  au 
nord  du  Danube.  A  la  mort  de  Walamir,  Widimîr  conduisit 
les  tiens  en  Italte,  et  trouva  la  moK  dsyos  cette  expédition. 
En  473,  son  fils,  qui  portait  le  même  nom  que  lui ,  se  laissa 
détonminer  par  l'empereur  Glycère  à  se  rattacher  aux  Visi- 
goths. £n  460  Tempereur  avaitachetéla  paix  de  Théodémir. 
Son  fils  Toionoaic,  roi  k  partir  de  473,  et  qui  mérita 
d'être  surnommé  le  Grand,  avait  été  élevé  à  la  cour  de 
Constantinople.  Quand  H  en  fut  revenu ,  Théodémir,  oui 
mourut  à  peu  de  temps  de  là ,  envahit  de  concert  avec  lui 
Pempire  Byxantin.  Les  Ostrogoths  ravagèrent  alors  la  Mac6* 
joine  et  la  TbessaUe,  et  obtinrent  des  établissements  dans 
la  haute  et  la  basse  Mésle ,  à  cdté  de  ceux  des  Visigoths  qui 
y  étaient  restés  depuis  longtemps  ainsi  qu'en  Thrace ,  et  qui 
aV  maintinrent  jusqu'au  sixième  siècle  sons  le  nom  de  Pe* 
iUi  Goihs  IGothi  iftnorei),  et  aussi  de  Méi<hGoth$.  U 
fNolitique  de  l'empereur  byzantin  Zenon  s'efforça  de  désunir 
les  deux  nations  et  leurs  princes ,  qui  tous  deux  s'appelaient 
Tfiéodoric,  n'ayant  qu'imparfaitement  réussi  dans  ses  pn>« 
jet ,  Zenon  détennina,  en  488,  l'Ostrogothlbéodoric  à  passer 
âTce  sa  nation,  à  laquelle  se  rattachèrent  les  Rugiens,  en 
Italie,  où  régnait  Odoacre.  Les  Gépides,  qui  essayèrent 
de  leur  barrer  le  passage  à.Sfamhun,  fuient  repousses. 
Odoacrefut  vamcu,  en  489,  d'abord  à  Aquilée,  puis  à  Vérone  ; 
en  490 ,  sur  les  bords  de  l'Adda.  Mais,  tandb  que  Théodorie 
bici.  i»b  Lk  cunvfjis.  —  T.  X. 


conquérait  le  reste  de  l'Italie  et  la  Sldle,  Il  léosslt  à  se 
maintenir  Jusqu'en  493  k  Ravenae,  où  il  fhiit  par  capituler 
et  où  il  fut  assassiné.  Théodorie  exerça  alon  aussi  sa  sou- 
veraineté dans  la  phn  grande  partie  des  contrées  riveraines 
dn  Danube,  et  que  son  Cirera  Honulf  admfaiistrait  en  son 
nom  ;  de  sorte  quIndépendarnsMut  de  la  Sicile  et  de  l'Italie, 
son  empire  comprensit  la  Pannonie,  la  Savie  (la  eontvée 
rivenfoedf  la  Save),  la  Dainwtte,  une  partie  duNoricnm, 
la  R  bélie  snpérieun  et  même  la  Preveaee  à  partir  de  l'an  807 . 
La  sonveraiiieté  nominale  de  rempereur,  que  reconnaissait 
Théodorie,  ne  rempêcliait  pas  d'exeresr  dans  ses  ttats  nue 
autorité  mOière  et  illiaiiée..86  gkrfraet  son  Influence  s'éten- 
dirent an  loin  dans  les  régiensgemianiqnes.  Il  prit  le  titre 
de  roi  des  GofAs  ef  des  /taKens.et  habiU  tantôt  Revenue 
et  tantôt  Vérone;  dans  le  gonvernement  intérieur  de  ses 
États,  il  fit  prenve  de  sajs  madératieu ,  ne  toncha  point  au> 
institutions  existantes,  et  en  même  temps  Teifia  attenti- 
ventent  à  en  que  les  Goibs,  dont  deux  cent  mille  guerriera 
avaient  obtenu  le  tien  du  sol  de  l'Italie  à  titra  de  dotatfon, 
conservassent  Intaetss  leur  foi  arienne»  lenn  mesun  asr- 
maines  et  Isur  valeur.  Sons  sa  dominaUon,  iltalfo  vit  re- 
fleprir  son  ancienne  proepérité;  ragricaUnn  même  y  it  de 
nouveaux  progrès;  et  pour  la  dédsion  des  dlseassiens  Ju* 
diciair^qul  survenaient  joonMUemententraGoUisetltallBns, 
parot  en  l'an  600  VSdk$um  TkeodoriH.  Après  la  mort  de 
ce  prince,  arrivée  en  8M,  sa  fille iimotoninlAa  goaverna 
Pfi»<|fnt  la  minAriu  A^  «au  Mg  AiMâUaHch:  mais  ceini-ci 
étant  venn  à  mourir,  en834,soaoonsinTndoaâT  la  fit  as* 
sassinsr.  Cest  à  ce  moment  que  l'empereur  instiai en 
envoya  Réllsaire  rseon^iérir  ritalls.  Quand  celui-ei  pé» 
néira  dans  la  Rasse-ltalie,  Théodat  fut  déposé  et  tué  par 
son  année^  après  qu'elfo  eut  proclamé  roi  Vitioùs  en  636. 
Les  Italiens  eatbiâiques  firent  canse  femmnne  aveo  les 
Grecs;  les  Goths  perdirent  Rome  et  Arimianm,  que  Vitlg^ 
asslé0Ba  inutilement;  en  ravancbe  Vraies,  son  neveu, 
s'esBpan,  en  830,  delà  ville  de  Milan,  qui  avait  lut  défoetion, 
al  y  Qommit  lea  plus  alfrenses  dévastations.  En  cédant  la 
ProvweeauLPranhs,  Vitigès  s'était  créé  là  des  attiés  sur 
leaqoeb fl  ne  pouvait  eomptsr,  et  qui,  sons  les  eidrm  de 
l'Austrasien  Théodebert,  pareoomrent  l'Italie  et  finirent  par 
s'étahUr  sur  la  versant  méridional  des  Alpes.  Une  tentative 
ayant  été  flrita  pour  déisnsiner  le  roi  de  Perss^  Cliosraès ,  à 
envahir  les  contrées  orientales  de  l'empire  Byaantin,  Jus- 
thiien,  eflteyé ,  oliHt  de  traiter;  mais  Béiisalra  refnsa  d*y 
consentir.  U  dédaigna  aussi  la  oonranna  que  les  Gotlis  hii 
oOrirsAt,  contraignit  Vitigès  à  se  rélugisr  dans  les  murailles 
de  Ravenne ,  et  après  s'êtra  emparé  de  cette  vlUe,  en  840 ,  le 
ramena  avec  tai  captif  à  Conslaniinoplei 

Les  Goths,  qui  Jusque  alon  n'avaient  peint  enoen  été  en- 
tamés dans  la  haute  Italie,  élurent  fônr  roi  Iumuad,  et 
après  sa  mMt,ie  généraux  Totiia,  qnl  coasmandalt  a 
Tiévise.  lk  eurent  bientôt  reoonquia  la  péninsule;  toutefois, 
les  graiMles  villes  résistèrent  Rome,  asûégée  pendant  long- 
tempe  par  TotOa,  tomba  enfin  en  son  pouvoir,  à  l'aide 
d'un  stratagèm6,en  l'an  846;  mais  BéliSBire  ne  tarda  point 
à  la  reprandra.  Envoyé  en  ItaUe  en  846  avee  des  forces 
insuffissntes,  il  ne  put  que  s'y  maintenir  Jusqu'en  840,  sans 
rien  fain  de  déeisil.  Celle  mission  était  réserrée  à  Narsès 
queiustinien,  après  avoir  rejeté  les  onverfnns  de  paix  de 
TotUa,  envoyaen  Italie. en  l'an  88S,à  la  tête  d'une  Immense 
aimée,  composée  surtout  de  Hnns,  d'Hémles  et  de  Lom- 
beids.  On  en  vint  an  nmins  à  Tagin»!  onCra  Onbbio  et 
Nocera,  dans  les  Apennins,  et  Narsès  sortit  vielorienx  de 
cette  bataille,  où  Totiia  trouva  la  mort.  T4as ,  qne  les  Goths 
fol  donnèrent  pour  sueeessenr,  descendit  dans  la  basse 
Italtopouroceuper  Cnma,  où  se  trouvait  fo  trésor  de  TotlIa; 
et,  de  Rome,  rsprise  poor  la  sixième  foto  pendant  cetle(picne 
des  Goths,  Narsès  marcha  k  sa  rencontre.  H  corrompit  le 
commandant  de  la  flotte  des  Goths;  de  sorte  qve  T^m, 
foufode  recevoir  ses  convois,  dut  abandonner  ki  forte  posi* 
tien  qu'il  avait  prise  sur  fo  Vésuve  et  s'enfoncer  davanlags 
dans  les  montagnes.  T^as  mourut  les  aimes  à  la  amin  ;  mais 
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eik  l894;'1ls*É(>éimitèrëiitdètàr0  Tenfrerllle  mmi  Itor  obâs- 
laiicei  trtt'^  ^ébàtqoà  kîà  (éled^n&  armée,  et  réos^ti  tV 
mâiiiMnirVOft'Cbïtil»dfVida.  iqnlveBdrtlile^âitièréàii'tort 

taltottteafSMk'Plwi'tiiU/'teràM  Rtar^tferlt^  li''rtèfteii 

I  OharlenVnrJclMlMlÉl  ir'refiletèrth^WuiM  JqiifiY'n^- 
timvnredlliéiiiiMrtililMÎ^  «pîHJilè M  ibù itelimit 

W  DikMiMl^fe«)ei^>èllifii«  «eeMdÉit  ''ëoldore  flès  faM ,  cl 

taifràIftiSiièUftJ'M  "    •  ->  '''  •»  "-'•  •■    ■' *•  «' "'^'  • 

Mo  féodé»,  4liK46nifllè4à  l^ïé  db  Àtbfeewit»'  fIM'iitoS 
d«M  «a  Ile  AJraîéétper lW  Sehlejr;'^ttv1èè^  dinte  mBfft)|tfs 
de  ttÊJtè  ^ïèàÊagmi^09èikà'iiéàà9t  jmëdflchghk^  K 
de  A>f|6M«;]lhil>f«éMAlVdR<dé  flt^9^ft4l6t»poilrÛ4s}à8 
fMdeneé  à  r«v«4fni, 'Vibjj^^  tt^'tiïpt 

dîlteM'tplMèUé  Gi*d»5^è^^'V  dèiii  kildn^  piûlbâi;' 
6i'  leèMSV^éft  'dé  Bdflèé^g  en  dâneitréi^f  eà  pe^i^è^à 
Hi^DW  Ptttt  1169:  érMN|ijebtt/eft  tîirtit  d'an  éeliàn)ie,  le  dac 
Ertioh>l%îgèë  eif  éflëdB  (brte;  l^tes  tard  eè  tiiaii^iKModal 
fW  hubilé  par  tel  dtaëi  de'HèBtéM^ftdrp  (Wj^éj^'ioâ- 
ttoit)  depuis  iisHJÏRUiiiM'md^èpâ^tié  dû  la  rof  4I9' tla- 
iitemarle  Frédéric  m  eit  'pHt'pcMsèa^^*;  i^é  W^eri^'  a« 
iK^mbrëut  Mto  dé  g«errè'^'i^alta«he;'dih8  PMWo^ 
itfoyen  Ageetda^  PHistolM  ihodérne,  an  oiiltèâii  de^|Sèlli[jili« 
En  1^9  lé  fol  de  Mnéiiiàrk  eh  fit  t^ansfét^i^  «  Oi^iMlttiiia 
là  piédîïiiké  MUtôthèqne,  rondée  èfr  f M  paillé  dneiJ«Mii- 
»  j  tàolphff  di  Hèlfteîn-GdtttorD.    '  •    '      ■    •'    "•^'  ' 

Làiradlliôa M|iA  )i«til  4|ne  les MÔdthi d» la* l5eaiidiia?M  '    '  G€^fTOC9IED (ieA!<-€B«iÉfrm»nt!)rlât«nl,^j nal« 
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u«^  ^ItfaU 'eohtkitiërtht'  k  lie  beMré  ;  le  IreUlëmë  Joniv  ee 
q^nl  «li  Mislall  enëore  ^tiût  far  dapitillaliDa  Ubrè  relhrfte.' 
A^oix,  d^Pitvie obelte ee> tmuvait ,U'aBé de  leafé  bandéi* 
aiHielflli'M'àeeiHirsdéai-amii  de»' Aiemini^  ^at^^avtgtfroa» 
eiiMNi  lùie  Ma  rahilici;  )aêlta%icë  fie  nattée,  jrpMta'èbé 
atfêèéMti^mwt'rek^  iiÉ!tM4#ldiJlM  lbitpM8'fer«BS|4e» 
téfittittft  éi^)5M',  eftiJi^la^iiMMdy  oApiMM<  enM5;^8leptmflle' 
Geftti»'4a(  ae  tfénvaloil  à  lISbMli'^  fivttreirt  '  à  Udy '^Hdtai V 
aatf«<«hle!r^et1ivtfetenMi'l)ët«i<iAi;«(ie>lf4il  xi^\éttiMÂé^ 
*8ir*«ii»fln  à'  lafgMrr^'Hliiai^ïdtlMi'BeiiDeooprde'Gethd 
prirent  àiolr»dd'ièrvkNiw(1IUN  k'^Ttaees  dTautrea!^U 
Srèrenty  er«f1è»enl^»  flteif:dari8 1kHh«iiéel'daÉft»lè'l«èM*' 
cuav;  éenxqiii  reaténMl,  «r  Tdttee  tnemnMtoht'yaéîeeii^ 
ffnidirailt  biènt^aTeeld  rcate  d^  M  poputotlèti.i)  ^  v .  i^  ^ 

DeaOatNfiMlisv  déai0Bé8ia0a»lB««e6i  à»B<iihsHittàxi^ 
UquéSf  étafenl  demeuré»;  dép»fcM»ie  éjpeqtw e>ttî<&faenièîi< 
reiolée,  rar  tea^bofië de  ra:nief  Kbbe;  eliGlIiBieét  sur 
le  tfooliaii;  où>  i  répeqnb  lie  (TurtlUlMl  m*  leiltlIMitê  'illiéir 
avee  l«aHiAtf^eiitodi|;béH^a(Bft>at^aelf|éte'<déMè'«eiflMertl 
9*)Hr:etre  eoBservé^iuMiK^u^  ieIzièRié  alèoledbAa  Mtnmfta-^ 
gnestie  liieHnli4ei  i1iineai%aiitii(»iiktlMë  lotlMtilte 
Ml  plu$  grondée  tailAM«s«4'<n1gtne;»Tee  lea  (!M)tl«af  aoMl  le^ 
eoôfpreHduoB  loidhiafveineilt  iomWàifAUXi»A'Mpeuple$ 
OorAîA' De  "tèfudoibreéMeiil  (noflHlâilabléniMfrildv'^'Bd»^ 
lonliai'fed  fMli>j;>4ei««4^e#,flMr  itii^iens,  leli  «)^rttA»( 
les  iteikmj^^èel'ViRdàfei/qtti  'toiia'oiit  diapara  eomme  lier 
6otl«t(iet'iiefe6kAinf|temèmé  bcntiiiofe^èttaiittâéthftttom; 
CeBdtttaiea^Slaweè  et  deafiengJMsr^fullee  ont'Miii|Aàeéay 
du  Mit-fiokift'i ta^fiattiqncv 4ttr ieebdvda^de (a^ViUafè^ét 
dttDttiiibe;>iftilehabtta1éift^i<tirHMe  >  />  i     cM  /.- • 


(oiil^  1rcNrreane''MNi  diB  GcMia  (faf  dotthattcniiMiitf  à  la 
provfiicÈ'de' Suède  en^^re  appelée  aifj6tiiM«t1>G<0f4llftH(i''^ 
e«M^/l»l4)i«96iîl  aulal  >pénéiréi-dana  lei  f^gtène^dirBiid 
le  répl»se«iftravéMe'espèM^d«'aoètinfellMhhrtôrlqeei  ' . 
.  GOl^LAllMI^  oii^vas  ^aiidede«  tlea  de  Jatial  ti4f  ne 
praffimKmiA^QiHfi4Mmi^^9'^%  ledfar 

de Siféd^  etbéj^rée dd nie  tfOIMa phr  en  iHiede^'Oier 
de  4'à»>in3rHaMètrea)de''lai^,  Bweo  laaeprtrondkiift'dQ'Sd 
U«staaà«(|ilii»y  IttrUe  vreelealVfta'qèl  VmétàaBâtutû 
érêabé  etnii  baMfege^  iNulieQller  |ieii|ast  le  n^ié^m^p 
ou  de6«ltla|idyd6n|ile«uprrftcAeeaitde40!ni^«  earuie^ 
lmp9pttlalloifi('4W)N'dé)  M:jOa6:ftines^€V«l«ÉpUlratt 
caleafc^  «teàiimebaiiteiirflMyedneiddiSOcàjed  Iftèteeaé'é» 
iéfallÉn  JUMibania  dnvlaeaiv  de  I»  mer  et  dès '  tdtcb  géné^ 
mletaMntirert«8oarpéaai  dont  île  cUntet  tenipérépetaet  la 
enllsMéi  péyerdldtt«iftriefvLe'MtfcB«8|fdrtile^:nialateii 
cnltlTé»  produiaant'd^pifenltaa'^nilulafRit  paoprea,  ci  eea-' 
vaatdéiMlealQMtaide  aépins4nslëinen|«é|éifea'|iaraa^K»s. 
aeoretliidiirèWdeleiirbaiaiOn  riiéeellednablés,dBaléga^ 
et  aÉrtMbiae'péiiimeB  dé  térreu'IAmlioeBtdre  y  «ittrèf^ 
xéfêaÊàmê  ;  féBrieil*éde^4rtiim'dBai  béatiaak  ;  r  sanf  Ifélère' deè 
mentoliei  jseft'fvainpoilanle.ilkaipèobt)  i^loUiiiion.dee 
earrièraa  dapietrep  àjbètlri  elta  ohknMiiaff  adhfcd^  bi|iQ»< 
lrieafHtfpaltâit«i;<ie  «ttmmerQetéftlaëàrigatfon  7  àodt  anaî* 
tiè»iâcttf^  tBDdia«4lieiVbiduafrwT  è|i déttieméelbit j«lé»i 
rée^  |iet<BBB>qa^tl^'0BÉÉiwieatYeiganiaftkpiiadnUniatrM8fé 
etiBiiitabre,«tltantéôiiipMflteCBtdettlleidèi«i]édob.OBne 
iKwif  HI)ebdetP>Mde»fcrtBiandan»ieepH»l  (a.phipari  dea 
■lalaenaj  eÉttla(|n^«iid  èim|ilea?bbbtt«tiedi  deptyBans»  sont 
eeaa>ufcâ)>tn'.pierté<L  blla'a  pl»ilr«licMlea  Wleb^  rlil^ 
eonUei^tey  afta^emiriéicdteoboideBtaleLiDepaiaiiÉ  teinp^ 
taméeMal  «llèvppanteBt  è*la«Éède'i/eiftit<pirtfe  de  fé 
eaalrtxp^  ^U^gnenow  M  nem  deftot  haland.  •Lettg' 
lempi  eUe«iil>d«B  «eia^rtienUene  «t  tnvroede  irleia  à 
eUdi  pini  tiPd  elle  perte  la  ttti^de œaMéi  Dv>196fr t;M5) 
amtf.de  «earlaa  Jnl^rniplionft,  eUè  .at  p««e'd^  ttHe^déi 
roia.^e-ftMienniirb;'Bi  i394(anB  partie  deiHe  de  GèttiândV 
etnefamipntWfabn  fgtttwM|wMeparlbe:r'<^tf»tk<i»y  amr 
phrateflea'deflqada'eUe^orMit  en  aèrvetege*  Quand ieiroi 
AlbertdeSnèdeetaovM  tirie^qef  arrêtant  été  laitt  pvf- 
liei*  en  1389  ptr  lea  Danofai,  reconyriienl  lenrUbett^ 


gré  léft'iéfViees InedMéaiablei  qnH  rériditià  U HtlMItâ 
aU^àndé,'  d^*«t  irldi^le  per  aett  pédéntlme  êê^^Mt/rj 
H  ètaKné^a  tlOQ^  brkide.KœB!|gèiBri.  iAfiii>d^éabi#Rri 
p^Mé^oft;  dtt  >llb^ee  mlHtalie/  il  aè  réibgin  mt  im^ 
Leipiigt  où  \l  *M  ekiafgé  dVine  édnenttoii  pirttniite 
ÉMtS  «^  ft«faftftdénflr«étt»  ville  dei«dn»  pltHie^bù 
H  ^«MnlfatlN  le<mabvnia  géftt.  qtti  doôMniét  «tore  Ma  li 
Uttétetttrê  <«llâiâ«àde ,  Téeomnundânt  <  IWRi«Iqii  doi  m^ 
dè«K^  el^  ImUedeUeideaaeteore  Miçi*i  oontlmliteaK^ 
ëdi^telidi;  d^là  tradMeiir  da^icpiei  lletfe.cHtii|âe>ettarcbe 
alaiilaîl  ^éncttr  eatphère  dlnlluenoe  eà  tadlbitdlvBMi 
ioèléléi  UttéHui^a  destioén  k  Ha  piiepegaileo»dè'aaa^- 
tflnèè  étt'lbàliètbde  gbdt.  Dèb  173O'1'nnMi«llé'd0^Mp4 
l^tailj  adftita  dana  ses  rangs 'eDmmepmrctaeafi  agrégé  d» 
pôÂée  et  de  pbiMophfe;  Quatre  ans  pin»  féad^.  Il  ydet»- 
Jiairiitalafie4é  laeliainfrde  togiqne  etâe^béUfriisf^ae^B 
merihitle  ia  septembre  1766,  doyendeM  teoRéMde^ftt* 

lifsoplitet*  ■         ''.■'•''■        '  '  '   •'■ '    '  •'• 

GottÀdiéd  ési*  oomMéré  anjourdlini  an  AlteflttgaeeeflUBa 
la  pmMmHtealfen  dn  pédàntianie;'  cepén^lanl^ewi  ffAicA 
nhe  cawiatssén^'enclÉ  de  l'dlat  ok  ae  kréb^  aieN  iaS^ 
lérataieellInnkndeneUiaBëntpMqaedefeMlM^Attoa  àéeai 
n^ritei  taoffiianéwèladaa ,  Lebenstein^eftlenniedteenieon 
vralenl*  fklt  de  la^péésié'  aileniande  la  tynb  de  Venimn^-d* 
PexagétaHètt,  et  etfMftneeadipe de latriflaUtti qnanfrkl» 
prô«,  n  éMItdiffkrfklde  dire'  ce  geiUste  eiaJeatirft^ 
dé  la  reebnnéltM  dans  leif  férgob;  iùêthvd  mnk^itâmfm 
denotA  etffiéme  dè^phrate  enièreseiBp^rantdianklaoi^ 
étmnftftrté,  I  lelangoe  tfkin^sejnrtoet,  méis  ettoofe' deé 
ptnaihiUrtévibfcsgmBilèMtéait  iéifeà  qn^a  «eaieni  lédui 
kmetirfl^b  M  nM^iielqn^iis plaçaient  ûftne  dm  liibeoel^ 

de!  eè  ^e  irMiitbuJrtr;  |tarie(|afaf  «UUoirtl,  dont  ài^  i^ 
éiail^adlé  st  ImpéfiM»  etdentHi  1Usii4nt>aorinaterW 
4ttemenl  le  eonM^toedensi  la  glMptennerie etdnna de toH 
g|iins^dqirtvoqiie»»'>leloot  rebaostépar  larœ  CDupa  dtofia 
01  eoepa  de  peing; lé^  et  distribués  <ai«G  nné^  mm^^ 
pndii^lé.  lielroÉfer'dans.  les*  modèles  antiqMé  les  figla» 
de  geM,  TOtenlr  adx  prodoelièns  de  Jtandenne  :Utlécal*rd 
aHenande;  bomme  aonroe  inépuisable  dedoMéas:  hitlèn^ 
qaeaetUttérainh  Toilàoe  qviiieirenaità  i!idéede  pessonaa. 
Pour  opéinr  la  eue  radWnlidhin  si  idépbirabieétatida.flbaM» 


•  ( 


GOTTSCHËD 

il  faUait  un  homme  instniH»  ff^hj  ^  hnagUiaUoD»  mais 
doué  d*ùn  grand  bôA  sénii  pratiqué  uni  à  un  espHi  natur^- 
léœent  criûqufe.  Personne  inieui  «tûé  GotUciieâ  ne  conve- 
nait'à  un  rôle  pareil!  Son  inérite. est doncilja^oic iplro^uit 
dans  la  Ultéraliire  allemande  Ja  çrîttqufl^  ^* r^.pol^miiqii^  de 
la  raison;  du  groà  bon  bera;  SlI  YiéTut  ftit  p^  ômni  de 
pouToir  relever  et  epmoblir  le  gyùt,  II  réussit  ^dn  moins  à 
défrttiie  les  principaux.  ob^U4à..qui.  sVpposaidt  éa  Allé- 
magne  à  son  épuration.  .,,,.,,».., 
'  GODACBE  {dé  fitjtadi^  ^«^.»  Oaqne.^yu)». espèce 
de  peintifre  en  dét'cempé ,  qui  ttigfi  pfus  dé  soin  et  plus  de 
préctsioÀ  que  lès  aiiCrés.  O^  y  etnpjloié  dé'  même  des,  cou- 
leurs brojé^  èl  ((élajéès  k  reftoT  j^ommée.  Elle  d(TIèie  de 
raquarelle^  6e  que ieë  côideurs'sonteb pâte  et>  po- 
'  sent  par  codç^  éucc^ves  comme  daùs  là  pemture  a  (huile. 
On  doit  n¥>d(irer  îemplôl  dé  la  gbmmç  ou  de  là  colle  <1e 
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moyenne  proportion ,  sou  au  £enre  msionqae  jou  lamiuer, 
soit  dés'  pajstaès;' dés  AetrréOtf^  ÔnsninWt  aussi 

pour  peiÀ^  lés  décbratlbtià  <lfé  (iuiiiriÎM  ^li^ëux,  qui 
omâiènif  les  mahusëriù ^qilV^  iàlsiiféAt  de  ijuvéte  tirés  de: 

;  r  Aricîe^ ,  jlû  Nouveau  l-è^tameA^  dt  de  W  Pàsdorf  de  Jésn^- . 
(^hcistîlés  peignaient  àla  gotiàdhel  Cespiroductiôns  des  clôt- . 
ires  dil  mbyeb  ftgè  sont  trè^-rechei'cbéï»,  | 

'    Nos"  j(^<&  ^im'rés  ont  qudqùefbis^mi^)i)yé  là  gouache, 

'soîl  aS^petità  ouVra^es/soit  à  desésqiiisses  qu'ils  repro- ; 
diiûàiént  eiisulté 'dào;^  un  format  Jttd  graiuï.  OnvoUàu' 

'  MiÀé^deux  tablèauV  ûllégoi^ques  peihts  àla  gouache^  remar-  < 

' qiiarïès  autant (laf  te 'mtMte «î  laWut^^derei&iitlon  que 
par  leur  iJméniKop'  éxtraéitilùai^é'^  ce  sdnt  Içs  plus  grands . 
que  Aôas'eonnàisàfôHs; ils  û'ilti'^^B5  4ebaut»  et'sont  sops 
Verte.  G0s deux  1abléau1i'd*Ânt6fne  Corrige.,  représentent 

'  2^  TerÂ  pWoHéiae  rfcyVWé*,  ctl*^ôm7h««c7iftie^â«ûcA^ 
àù  PUoM^^Vffabtttidè.  Jeah^UQIaume  3awr,  lié  à  Stras- 
boui^'/W tftlÔV  a  péîiit  tà  ^y^çei  la  'rier^ctîvç  et  I*ar-  ; 
cbit^turël  la  gouache /daosflaqualê 'il  excellait.  On  voit, 

'  au  ttûs^'deux  jolis  tableaux  de  éet  artl>té,  désignés  sous 
les  nbÎQS  de  Cavaléûde  du  Pape  et  de  Marché  du  Grand" 
SeigneuK'H^vtT  s*était  acquis  une  grande  réputation  auprès 
du  duc  de  Bracciano  et  à  1Â  côaV'dét^emperéùrTerdinand  JII. 
I^'PéiwlsVtes' trilaois'etleè  Indiens  ont  aussi  parfaite- 
jnàit'réuési'daûslà  gouacliè'.''A'/lâ  BIb|iotiiëquè  Impériàje 
se  tnmy®  une  suite  dé  pbrtf-à^  kh  pied  'dés  eropqréursj)^-' 
sans  ou  indiens»  d'une  grà'à'd'é  ûdèssse  de  dessin  et  d*une 
Varé  p^lRktlbn  de.péikitAre.  Oii  '^.Voit  également  dés  sujets; 
l'ainiUers,  pélitti  par  les  Chinois,  ,ipnt  Fe^éçutioiii  a  quelque 

*  clmse  de  i^nrprfenànl.        *  '  '  •  i       •       ■ 

Nos  (ièlntt«s  français  ont*  produit  de  trës-béliés  g^oùache». , 
Un  dta  Baudoin,  gendre  de  Bouèhei^/(>iremIér  peintre  de. 
liOids  Xt,  comme  le  plus  habile  en  <Je  genre^  1)  fut  féçu^à; 
VAcsdâQ^  de  i^eititure,  é^  b^6<)u}^i^dans  le  genre  libre  f;ti 
t^infllé^biié  suite  de  (ablbutdhcfné'grande  beauté  :  Le  Cou- 

'  Cher  de  là  iiiàriik'eBX  l'égardé  comme  son  éber-d*œuvre.  NÔ^ 
a  peint  à  là.  gôtfàéhé  deâ  uiarln'es  dans  le  genre  dà  Vernet,- 

'  qd  soït  ti'èÉHeàflméeS.  '  '  '  Ch^r  Aletandré  UMOm.  • 
GOtiDA,^n  1io1iàndii< Ter  (Totit^e.  ville  bàUe  sûr  jl^si 

'  iÏYés  dii  Gouwê  ;  dans  la  tlollénde  mérfffiohalfs ,  ne  compte 

*  pas  m:ttns  dé  in,poa  habitant^.  On  y  voit  la  plitf  grande  place^ 
de  mlrcbé  ï)u*it  /ait'en  tioUande,  et  son  ^yse  de  Saint-' 
Jean  est  eélèbi^é  par  les  bellèis  pcÀntures  sur  véitè  que  Phi- 
lippe n  et  Matgdertte  d*Autr(cbe  J  tirent  ei^ééuté-  par  Dirk; 
«t  Wonter  Crabetb.'U  |>i4nd(Me  indoàtrie'des  bàbifanU. 
consiste  dani  la'  fàbHèaiiôb.dfÂ  pipes* ^(àrrie;  et  qnd- 
qu'elle  ait  beàuéoup' perdît  dé.  nok  jomB  de  ion  ancienne  im- 
porténcej,  éllè'n*y  ocèii^  encore'pas.niiolnsâê  deux  càpità 
labiit|oes;  qui  tirait  leurs  matières  premières' des  environs 
de  Uégei  Cologne  et  Côbléntz.  U  y  a  aussi  dans  lé  voisinage 


^de  Cfoodà»  i^olaynmentau  village  dé^Uopr,  deabrlqqetenes 
çol^^dérahles ,  qui  ^œnt  leurs  matières  p^edûèreb  du  lit  de 
l'Vssél  et  4e  celui  de  lai  mer  de  Harlem.;  ,  ,   ..   .  ' . 

,^    f^puDlMEL  ( Ci«àui>à) ..jçompesite^c  if^ançars»  dont  le 

'nom  à^té  t/'aqâûgM^  QaudiovMiU  Gafiàtti^  ëfludinel^ 

.  qttkiai^eff  Qodmftf  Qudnul,  Gon</ime^  tnaqu^tf  ven  1S20. 

en  f  raiiçfie-Comté,  et  fut  vraiseotblableme^ti )*uii  des  ^ièves 

dttcélèb^  JosqpinDespr^s.  JBaîBia(8riQ^<|uf),pe,(utluiqni 

biiUa  Paiestrii^A  àrÀa'odiuiaissfuu)a>de,'4Vta9àifl?e.  Il 

avait  iond<^  en  l^Q,mie4cole de  mus^uê^Ji Ô^ifinà^  ij périt 

à  Lyon^'dana  ianuiî  delà  Sa|^t- JftarlhéiàVl y «^ victime 

de  la  fureur. populaire  aoulsv.ée  contré  Jles  huguepqts.  Les 

air^  qu'il ,  composa  ^ioiir  ies  psaumes  de  V^glV^e  >  réformée, 

traduits  en  Craaçaià.par;na)notet:Tliéodoré  dej^^   Paris, 

1,565|),,  soiot  xemiM»|i^b|e^.piu»eundes  i^élodiQ^  «borales 

ep  ^rnuigia.  ^porê  «d^  liyQ^  Jpiîffs  dans  régUs«i  p^otaft^ote  soit 

de  luL  Une  partie  de  ses  chants  à  phisi^rs  voiit  ont  M 

'  publiés  avec  d'autres  d*Orlando  Tasso,  8ous,|0*tjtffe;de  la 

,^Apttr.*»,aaW9H*  (iWi^iSeï  l^t^resépnm^^Pii^^.bon 

..latin^  i^tpublii^  par  piuiLM^lAUS  k  là  /iuite,4p{f!M  poésies, 

.témoignent  de  TédMC^i^  iUt^aire  qu^Mi  av^it  fv^iie.  A  a 

laissé  jux  grand»  nomt)ii»,4)!ouvia§es  sur  la  îqmpqiie^  et  on 

lui  éa  attribi^e  tout  M^mtqti  jie,ivi,àPPa)1ieQneni  pas 

réellement  On  regai4é  icf|MM^dB|at.pqipm^  authentiques  les 

suivants .:  QupiU  ffqrçi/M^iFlfiçxJkpd^Q^  rJ^fUmoi  9M(- 

sico^  reducUi  (Pan«^,.U&d,.Jiir4°Ji  CA^uifoiM4/2iri^tMito 

de  MarÇ'Anioinp  de  JjfMi:^i,.ini^  e»  npà|qi|e.(Ibid«) ; 

les  Psawti^  d^  i^A»^  mis  4^  f^^^^ite;  4^  JH^aums 

mis  en  rimes  française^  pff  ,iQi4me»p, Mfiir^^^'m**  en 

musique;  enfin  :des.  MesseSé  ^^i  MoU^.  .^t,  dcif  ^JUtB- 


sons. 
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GOUDJERAXil  9U  QOUDZERAX.  V9f$^  4&fnattATc. 
.  GOUDOUUiQW  ÛQm>m4^(  (PMm»nF>4iliK  Ph»  cé- 
lèbre des  poètes  languiBdofcieiiSy  paqoH,  i«n  t^TSWiàX^nlonse, 
étudia  la  juriq^Qulenoà  et  fut^veii^  debonnei  bspie^àiTocat  ; 
.mais  une  isrésistiUe  passion  poariapoésia^taeeriie.eBoeftt 
\  par  la  lectrae  des  poètes  laftinS'»  jb»  tarda  paaà  ta  déiouroer 
des  travaux  de  sa,  profession..QMoiq!aet<jbéià'  de  sfami^emps 
la  JaQg4e  d'OiHtOu  diakcte  dapord  de  laFfanAV'iOt  ^enne 
langue  .écfite^  sa  auprématie i^'était  i^asépMrCiPompléte- 
,  ment  décidée  di^  le  midi  de  la  Fnuice;t^  fiamfM»ja.iangBe 
d'Oc,  dial^e»p<4)tt]aire  .dans  ces  contcéos»: était  plus  so- 
nore, plus  barmonieqs^  plus  riclie  en,  vpyellei^'  Pierre  de 
Goudoull  )a. cbçlsij^. pour, (Composer  àeSipoésIasv.  On. y/ re- 
marque.q^q|qu^.cûan^4*i^iM)ur  d'une  icpIfi^JBPr  riH^quis», 
des  idylles  pleines  de.gi^i  ,des ;<^pigràaMDef>«spiffitiieUes 
;et  mprdàntea^  m'Cl^onl  nHf<^  ^  vers./iaptiyii  <pi|  ran- 
,pdrtài|e.pri]S  -auxleu^K,  floraux*  enfin  «ne,-odei  sus  la  mort 
.  dq  H^  ly ,  regardés  à, bon  droi^.oomi|^Muq  çl)(eiKl'oBa- 
-wr^pM  quol'auMir^niV'«dUi»'£tM^tifliv,l«;pèm  Va- 
,  m^t»0  V^duisit  en.l^.  Elles  ne  forent  f^  «jeumeot  ao- 
[,^ij|eiViea.  ayec  jEaveur  par  ses  compatriotes;  .pn  lêf  traduisit 
I  piusieti)rs..fois  ien,  jtalien  a),  en  aspaff^  ÇfoMne^  dans 
!  s«t  ispnesee,  P^err^.de  GoudouU  avait  dissipA  àon  natri- 
.îaôifie  dai»s  une,. vie  da  plaisir»  il  e|i  vint^  vers  la  fin  de 
.,sefjour%.l^,se;)^Wdàna  (aiiKlsèreiialorsJe^eisseik  mn- 
.niii^  de^Ioulo^se^piienanteii  fBonsidérali^n  le  giorienx 
'.iceDet  que.sa  graime  réputation  pripjetait  sur  sa^ïle  natale  » 
.dÀipîdfi  quïl  serait  à,, l'avenir  nourr,!  et  entopiteBM  au^  dé- 
.pttns  de.ia  eité»  Lorsqu'il  sentit  la  mort  s^'apprc^c»  P^eire 
^  de  GoudouU  entn^  dûs  un  couvant  de  caraiàs«,o^U  ^/^ulait 
'  èti^  enterré,  et  y  mourut,  ie  i^  septembre  t649,.  Après  la 
dest^clto  de«e  coiivent.  .ses.  restes  mpriçls  furent,  en 
laoa,  tr^siérés  daus  réglise.delaOanrade^  La  premiM 
édition  de  ses  esuvres  parut  à  Toulouse,  sous  le  titre  de  Las 
t^ôros  d€  PienPê  CfWe/i»  avee  «n  didionnaire.de&mots  ian- 
^«dod^  les.  plais  difficiles  à  oomprendi^  (i^^v  ii^*4*  )  ; 
.  celle  Qulaî  pour  titn  i  Mamelei  nuwMit  ^^  ^  Jhftref 
nojOeiodelrwiêkt  mowsdi  (  à  voL  bk-ia  sTonJonse,  lfi9d). 
est  plttscompiète,  ainsi  que  celle  qui  a  été  publiée  en  i7M 
à  Amsterdam,  sous  le  titre  de  ;  Um  trionfo  .de  la  lengqii' 
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çascono,  laquelle  eontient  nud  les  œatree  de  qoelqiMâ 
autres  poètes  du  inldi  de  la  France.  La  dernSèfe  édition  eet 
celle  de  Delboy  (Tonlomey  1843). 

GOUDRON  9  tobstance  (rféo-résineose  wUF&tre  qne  Ton 
retire  de  certains  t^tétaoi  on  minéraniu  La  ibtttlation,  à 
une  très^hante  tempâ'atore ,  des  boia  résineai  est  toofiovrs 
la  nétliode  d'obtenir  le  goudron  végétal;  le  goudron  de 
i  ottiUe  00  eoaUar  se  retire  de  la  distillation  dn  charbon 
de  terre  lorsqn*on  Teot  en  prodnire  dn  coke  on  do  gas 
poor  Péclairage.  Quant  au  goudron  minéral,  c'est  un  bt* 
tnrae  connu  sous  le  nom  de  pissasphalle.  De  ces 
trois  espèces  de  goudron,  celui  qu'on  obtient  des  substances 
résineuses  est  le  seul  auquel  on  applique  œ  nom  générique, 
sans  addition  expUcative  :  on  le  prépara  aHJouidliul  à  peu 
près  de  même  que  jadia,  ni  mieux  ni  plus  mal  que  lesandens. 
C*eet  le  pin  maritiine  qui  roumit  la  plus  grande  partie  du 
goudron  du  commerce  ;  pourtant,  on  fait  servir  aussi  à  cet 
usage  les  pina  sauvage,  cembre,  mo|^,  d^Écosse,  ausU«i, 
et  le  pin  d'Alep. 

HaUtnellement,  pour  retirer  le  goudron,  on  reconvn  un 
trou  lut  enterre,  dHmplandier  légèrement  creusé  enformede 
cône  renvené,  au  centre  duquel  on  perce  un  tron  de  ma- 
nière que  tout  liquide  qui  viendrait  à  tomber  snr  ce  plan- 
cher pût  s'écouler  vers  cette  gantière  et  se  rendre  dans  le 
caveau.  Ce  plancher  étant  éoû  disposé,  et  formant  alors 
une  espèce  de  sole,  on  bouche  le  trou  central  avec  une  per- 
che; puis  on  amoncelle  obliquement  et  par  rangées,  autour 
de  celte  perebe,  toutes  les  bûchettes  et  copeaux  prove- 
nant des  arbres  qui  ont  Ammi  la  térébenthine.  Lorsque  ces 
bûchettes  sont  élevéea  à  la  hauteur  habituelle  d*un  fourneau 
à  chnboo  I  on  recouvre  le  tout  avee  dn  gaxon;  on  retire 
la  perche  dont  Tabsence  foime  un  tuyau  de  cheminée,  et 
on  ailume  ce  tas  de  bois  en  six  ou  huit  endroits.  Dès  lors 
Phablleté  de  rouviisr  consiste  à  régMlariser,  comme  le  font 
les  charbonniers,  la  chaleur,  et  à  la  distribuer,  suivant  la 
besoin,  sur  tel  ou  tel  point  de  la  masse,  en  ouvrant  un  trou 
on  évent  au-dessus  de  ces  endroits,  dans  la  couverture,  ou 
bien  en  fennant  les  trous  qui  s'y  trouvent  Le  dHBcUe  est 
d'arriver  à  obtenir  un  Juste  degré  do  chaleur,  car  trop  de 
chaleur  dècon^Mise  le  goudron  en  gas  et  en  charbon, 
tandis  qu'une  trop  basse  température  ne  retire  pas  du  bois 
tout  le  goudron  qull  pourrait  fournir.  La  mise  en  feu  d'un 
fourneau  ordinaire  dure  soixante  à  soixante-douze  heures; 
mais  tontes  les  quatre  ou  dnq  heures  on  descend  dans  le  ca» 
veau,  et  roB  ouvre  le  trou  central,  qui  laisse  alors  tomber 
dans  on  envier  le  goudron  que  la  clialeur  a  teit  se  distiller 
et  s'amasser  snr  la  sole  du  fourneau. 

Cette  méthode  grossière,  employée  dans  les  Landes ,  et 
que  dans  le  Valais  on  a  perfectionnée  en  couvrant  le 
fonmetn  d'un  clupean  métallique  mobile,  a  subi  aussi  en 
Suède  quelques  améliontlons.  L'on  poonrait  remplacer  la 
oonatmctloB  des  anciens  par  la  distillation  en  vases  cloe 
et  per  dmeentum  ploa  ou  mobis  analogue  à  celle  dont  on  se 
sert  poor  Pextraction  du  goudron  de  rèceroe  de  bouiean, 
propre  à  la  préparation  dn  cuir  de  Russie.  Mais  il  ne  Atut 
pas  otrire  que  ces  améliorations  soient  aussi  Adles  à  ap- 
porter dans  cette  fabrication  que  l'on  pourrait  d'abord  se 
rinûiginer  :  llndépendance,  le  préjugé»  Tfattérèt  mal  entap 
du,  rignorance  et  la  pauvreté  de  la  plupart  des  ouvriers 
fabricants  de  goudron ,  sont  autant  de  causes  qui  CDipèch^ 
ront  d*id  à  longtemps  ces  perfectionnements  d'être  adoptés 
dans  nœ  forèls;  caren  Fïance  c'est  le  temps  qui  seul  peut 
les  importer  dans  les  mains  de  nos  paysans. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  le  goudron  soK  obtenu, 
fl  sert  dans  les  ports  de  mer  k  enduire  les  carènes  des  vais- 
seaux ;  mais  pour  cette  application,  appelée  eaffiUage,  on 
a  besoin  de  lUre  chauffer  le  goudron,  d*en  faire  évaporer 
une  partie  de  lliuile  essentidle  qu'A  contient,  et  de  le  ré- 
duire, en  le  desséchant  ainsi,  en  une  substance  qui  porte 
alors  le  nom  de  hrtd  gras,  substance  que  Pou  fkit  souvent 
plus  vite  en  ^ûutant  au  goudron  chaud  nu  peu  de  résine  ou 
brai  sec;  qndqudbis  même  on  le  fabrique  directement  en 


distillant  le  goudron  m  vases  clos.  Le  goudron  sert 

à  enduire  les  cordages,  aftai  de  les  rendre  plus  duraMea  à 

Teau.  J.  OnoLAMT-DBSHos, 

GOUDRON  (  Eau  de  ).  Vaget  Eau  m  Gouuiom. 

GOUDRON  MINÉRAL.  Voyei  PtasASPUALra. 

GOUET.  Fbyes  Aaiw. 

GOUFFE  (Awiiiim},  célèbre  diansonnier,  naquit  h 
Paris,  le  22  mars  177ft,  et  mourat  le  19  octobre  1M5,  dana 
la  vUle  de  Beaune  (Cûte-d*Or),  qu*il  habita  vingt  ans, 
quand  il  eut  obtenu  sa  retraite,  près  de  sa  IHIé,  mariée  à 
un  notaire  de  cette  ville.  Son  père,  Louts-Ckartemaçne 
GooppÉ  UB  Bbaurxgabd,  gentilhomme,  M  fit  donner  une 
éducation  distinguée;  et  le  collège  d'Harcourt,  à  Paris,  re- 
tentit chaque  année  des  succès  éclatants  du  Jeune  lettré, 
qui  devait  plus  tard  sUlustrer  en  abordant  de  la  Itttérntore 
le  côté  qui  voit,  peint  et  raille  les  ridicules.  YaudevilHate 
et  chansonnier  plefai  de  verve  et  d'esprit,  U  mérita  d*étre 
surnommé  le  Panard  du  dlx-newlème  iièeie.  Parmi  ses 
meilleures  chansons,  on  dte  Sedni'Denis  elle  Corbiliard, 
Comme  Bérenger,  U  répand  quelquefois  une  agréable  teinte 
de  philosophie  snr  son  eijonement.  Quelquefob  ses  plai- 
santeries rappellent  rentrtiin  et  la  verve  deDésaugiers, 
avec  qui  Ë  fbnda  le  Caveau  moderne.  H  recevait  les 
visites  de  la  muse  dans  le  moins  poétique  de  tous  les 
ministères,  celui  des  finances.  Encouragé  par  de  gaia  et 
spirituels  amis,  Il  réunit  ses  premières  chansons  en  un  vo- 
lume, qn*fl  faititula  :  Baihm  d'Essai  (Paris,  1  SOI).  L'accuèD 
que  reçut  ce  p^t  livre  engagea  fauteur  à  publier  les  BalUuu 
perdus,  que  tout  le  monde  retrouva,  puis  Encore  un 
ballon,  qui  fût,  comme  ses  aînés,  accueilli  par  le  publie 
avec  faveur;  ce  qui  engagea  Tautenr  à  donner  Le  dernier 
ballon  (Paris,  1S12),  où  se  trouve  la  fiunettse  chanson  :  Plia 
on  est  de  fous,  plu»  on  rit.  Auteur  et  cdlaboratenr  âSm 
grand  nombre  de  vaudevilles,  parmi  lesqueU  II  Uni  citer 
Les  Deuji  Jocrisses,  Le  Chaudronnier  de  Saint-Flour, 
LeBot^eile  TaUleur,LeJ)uel  et  le D4feûner,  tic.,  etc. 
Armand  Goutfé  termina  sa  carrière  littéraire  par  la  compo- 
sition de  Conteê-charades,  pleins  de  grâce.  On  peut  dire 
qu*il  s'éteignit  avec  toute  la  fraîcheur  de  son  talent  de 
conteur,  afané  et  respecté  dHme  population  qui  le  voyait 
avec  plai^  an  millen  d'dle.  On  a  dit  que  Désau^era  laimit 
desponte-neti/â,  Béranger  des  ode*  et  Armand  Gontlédes 
chansons.  Jules  PAorcT. 

GOUFFRE.  Voyez  PnictPiCE. 

GOUGES  (Jean  de).  Voyez  CoMPAcmBs  (Grandes). 

GOUGES  (filAnn.OLtnpE  db),  bas'-bleu  qui  a  laissé 
un  nom  fameux  dans  lldstdre  de  notre  première  révolu* 
tion,  était  née  enl755  à  Montauban.  Fille  d'une  revendeuse 
à  la  toilette,  elle  avidt  épousé  un  sieur  Aubry.  Ce  marisge 
ne  parait  pas  avoir  été  heureux,  et  de  bonne  heure 
Olympe  de  Gouges  il'en  vint  è  Paris,  où  sa  beauté  ne  tarda 
pas  à  la  faire  remarquer,  et  où,  après  avoir  traversé  les 
aventures  rtervées  d'ordinaire  aux  Jolies  femmes  qui 
savent  se  mettre  au-dessus  des  préjugés,  die  finit,  comme 
tant  d'antres,  quand  elle  eut  atteint  la  trentabie,  par  se 
Jeter  dans  les  hasards  et  les  lutta  de  la  vie  Uttérafav.  Elle 
débuta  en  I78S,  au  théfttre,  par  une  petite  comédie  inti- 
tulée :  Le  Mariage  de  Chérubin;  Tannée  suivante  die 
donna  V Homme  généreuaB,  drame  en  cinq  actes  ;  en  1787, 
Molière  chez  Ninon,  gradenx  petit  acte  épisodique,  et  le 
PhUosophe  corrigé.  Dans  l'intervalle,  elle  avaU  publié  un 
roman  épMolsin  (genrealonà  la  mode),  intitulé  :  Jfé* 
moires  de  M^  de  Valmont.  En  1788  U  chose  pibliqoe 
était  si  malade,  que  c'était  à  qui  proposerait  des  remèdes 
pour  ia  sauver  :  Olympe  de  Gouges  lut  du  noinbre  de  ceux 
qui,  à  partir  de  ce  moment  Jusque  longtemps  après  la  réonioD 
des  étaU  généraux,  ne  laissèrent  pdnt  passer  un  UH  bu- 
portant  sans  l'éludder  et  le  commenter  è  rusage  dss 
masses.  Elle  rêva  Fémancipation  des  femmes,  disant  qu'eiks 
avaient  bien  le  droit  de  monter  à  la  tribune,  puisqu'elles 
avalent  cdui  de  monter  à  l'échafaud. 

Avec  la  mobilité  d'idées  particulière  à  son  sexe,  Olympe 
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de  Goaget  tnmML  rapidenent  les  btnièrat  qui  tépêntel 

aalteneat  It»  grante  firadk»»  m^  lesqneUet  le  parte- 

0BaH  ropiata  pnbUq^  Aprte  aTobr  été  d'abord  Tadmin- 

triG«  pawJMiiéa  da  Necker»  pois  eeOa  d*  MinlieMi,  éDe 

derinl  rofpaUalika  d  Itee  d'ma  jocMIé  papoiatft  de 

Ceaunea.  aona  derriona  dire  de  Uégèiea»  q/à  a*ca  ? aBetast 

légQlièffMMiit  oeevper  laa  preaaiara  nagadeatrilNnaa  po- 

btt<|Mi  à  la  Gonveiilkm»  jetaat  de  U  llMolte  et  t*i^|m 

an  maaftbrea  da  VàÊÊmMém  qai  défiBodaienl  deaopidoaa 

oonSraina  à  ceUea  de  la  Montagne*  Ce  ftit  ie  iieyaa  dea 

triwifmtfK  aobriqnet  doDoéà  eea  r<(Nreaiié6a,  etproTanant 

de  €eqii*^Iea  aoiYaieat  les  diacMaîoBs  daraaaôiihlée  tout  en 

tricotant,  te  ae  le  rappelle  que  trop  llafluenee  <iu'eUea 

exercèrent  aur  laa  éréneflMnta  da  eatle  époqne.  Enfin,  an 

milien  de  cette  ioimenie  oigfe,  Tint  le  Bomeat  dn  réfcil  et 

du  repentir  i  Olympe  de  GougM  ae  sentit  énoe  de  pitié  k 

raapMt  de  Looia  XVI,  traduit  à  la  barra  de  la  ConTention 

aoua  «ne  aceiiaation  capitale.  Abjurant  alor»  laa  idées  qn'allaa 

préconisait  nagoéret  elle  prit  hautament  la  défense  dn  mo* 

nanfoe  décbn  ;  puis  tpiend  le  couteau  de  la  guillotine  eut 

fait  rouler  aa  tète  sur  la  place  de  la  RéTolution,  aile  ae  mit 

à  nttaqnerle  r^iroe  alfrenx  qui  posait  sur  la  Fiance,  al  à 

poonuifre  lea  bonunea  de  la  Terreur  de  aaa  énenghineain- 

▼ectîYes  et  da  ses  brûlants  pamphlets»  Un  |our,  un  groupe 

Tentoore  dana  la  rua  :  un  brutal  lui  aarre  la  téta  soua  aon 

braa  et  Ini  arrache  son  bonnet,  criant  :  «  Qui  Tout  la  tète 

d'Olympe  pour  quime  sous?  -r-  Mon  ami.  J'y  mets  lapièce  de 

trente,  »  dit-elle,  aana  se  troubler.  La  ibuie  ae  prit  à  riie^  et 

la  lalsaa  s*asqoif  er.  Blise  au  nombre  des  suspecta  par  un 

arrêté  du  Coniité  de  salut  public,  elle  Ait  décrétée  de  prise 

de  corpa  Ten  In  fin  de  1793,  et  traduite  de? ant  le  tribunal 

léTolutionnaire.  Du  piétoire  de  ce  tribunal  de  sang  à  la 

guillotine  n  n'y  arait  qu*un  pas  :  Olympe  le  franchit  aana 

sourdUer,  etanbiison  aortavec  courage. 

GOUGH  (Hcca  GOUGH,  baron  et  Yicomte),  général 
anglaia,  esile  fila  de  Georgu  Gooen,  de  Woodstown,  du»  le 
comté  de  Umerick,  où  il  est  né  en  1779.  Dès  179^,  U  entn 
dnaa  ramée;  en  1796,  il  asaista  à  la  prise  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance^  pniadana  lea  Indes  occidentalea  aux  attaquée  de 
Porto-Bioog  de  Sainte-Lucie  et  à  la  prise  de  Surinam.  En- 
Toyé  en  Eapagoe  en  1909,  il  y  commanda  le  97*  régiment 
em  batailleadeTalaTera,  deBareaan,  de  Vittoria  etde  Nl- 
YeOe,  ainsi  qu'aux  si^  de  Cadii  et  de  Tarifa,  où  il  reçat 
une  gmve  bleaaure  à  la  tète.  Devenu  en  1930  général  major 
et  propriétaire  du  99*  régiment,  il  reçut  en  1941  leeora- 
mandement  dea  troupes  anglaisea  entoyéee  en  Chine.  Le 
25  mai  de  cette  même  année,  U  battit  eompléteaient  raimée 
cUnoiae,  et  par  auite  de  cette  Ticteire  il  centraigiiit  le  gou- 
? eneor  de  Canton  à  capituler.  Au  moia  d^aofit,  il  partit  de 
Hoi^-Koi^et  dâMrqua  dana  111e  d'Amoy,  dent  11  a*empan 
aprèe  une  courte  résistance.  Le  30  septembre  il  prenait 
posscasion  de  llle  de  Chusân,  et  en  octobre  des  llea  Ching* 
Haï  el  IGog-Po,  Sa  nomhiation  au  grade,  de  Uentenant  gé> 
néral  el  la  grand' croix  de  Tordre  du  Bain  furent  la  récom- 
pense  decas  Tictoires.  Le  15  macs  1942,  il  battità  Tké*Klh 
les  Chinoia  commandée  par  Yh*KiDgb  et  leur  fit  éponverdea 
pertea  énermea,  tandis  que  lea  siennes  ae  bomàrant  à  treia 
morte  et  i  vingt  blessés  ;  et  aptto  être  parti  de  Ning-Po  le 
7  mal,  il  a'empara  le  19  de  la  grande  ville  de  Tcha-Poo, 
força  rentrée  de  Tang-sé,  s*empara  le  19  Juin  de  Sbaeg- 
Hai ,  et  le  91  JuiOet  prit  d'assaut  NifaiC*Kiang-Fon,  eè  les 
Tatarealul  oppoaèrent  la  réaistance  la  pîua  opiniâtra.  Arrivé 
devant  Banking,  fl  se  disposait  à  attaquer  cette  vlUe^  quand 
a  reçut  la  nouvelle  de  rarmistice  conohi  par  Pottingsr, 
auivi  Uentdt  après  de  la  signature  de  la  paix  nvec  la  Chine. 
An  flsels  de  décambra  da  cette  même  nnnée  1942,  le  gé- 
néral Goiig|i.ftiteréé  haromi  et  appelé  au  commandement 
en  clicf  des  fbcces  britanniques  dana  Tlnde.  Son  premier 
exploit  dana  ce  iMys  fut  une  attaqpie  qu'il  tenta  le  29  dé- 
ceaibn  1943,  à  Harabi^pour,  contra  lesMahrattes  faisonmis. 
U  laa  mit  en  déroute,  et  lea  forçai  reconnaître  de  nouveau 
la  souveraineté  do  rAngleterre*  U  obtint  dea  succès  encore 


pkia  glorieux  dUM  aon  expédition  contre  laa  Sikhs.  Le 
19  décembre  1945,  U  lea  battit  dans  la  sanglante  alhire  de 
Mondky  ;^  trois  Jonra  aprèa,  à  la  tête  da  17,000  bommea, 
ils*empera  dn  camp  retranché  de  Feroeesbab,  détaidu  pai 
50,000 beunea;  enfin,  le  10  février  1946,  U  fit  essuyer  4 
renneml  mio  déroute  complète  k  Sobraon.  Les  Sikhs  per- 
dirent dsaa  cette  aiftdre  07  pièeea  de  canon ,  200  boodiea 
k  feu  pour  chameaux ,  un  matériel  tasmense  et  10,000  bom- 
mea tuéa.  La  perte  dea  Anglaia  se  bona  k  2,400  morts  et 
blessée.  La  22  février,  Geu^ ,  k  U  tète  de  son  armée  vlo- 
toriense,  entrait  k  Lahore,  et  la  paix  qui  fut  conclue  aloo 
valut  an  Anglaia  tout  le  territoire  situé  entre  le  Setleif^ 
et  le  Beu.  Le  perieaaent  vetn  des  remerciements  an  général, 
qui  fut  créé  pafar,  aous  le  titre  de  lord  Googh  de  Tahing-Kiaim* 
FouenOhhM,Marahai}pooretde  Setledgadans  llnde. 

Dens  l^nlonme  de  1949,  lea  Sikhs  ayant  recommencé  lea 
hostUHéa  et  envahi  le  territokre  anglais,  Goagh  rejo^nît 
l'armée,  le  21  novembre,  et,  k  la  aoHe  de  diveraea  escar» 
mouches,  dana  iaaquelles  il  tua  beaucoup  de  monde  k  Ten- 
nend,  flnnebltle  Tahenab,  Le  15  janvier  1849,  il  livre  le 
aangient  combat  de  Chflllanwallah,  où  Fannée  anglaise  resta, 
il  est  vrai,  mettresse  dn  chemp  det»ataille,  maia  k  la  suite 
duquel  elle  se  trouve  tellement  afIUblie,  qu'elle  ne  put 
peoiaulvre  lea  Sliha  et  qu'elle  leur  abandonna  même  quaSue 
canons.  La  nouvelle  de  eedésastre  produisit  hi  plua  vive  émo- 
tion en  Angleterre^  eè  tout  auasitôt  on  accusa  Goughdlm- 
pmdenee  et  cela-  Compagnie  dea  Indes  résohit  de  lui  en- 
lever son  canunandement  pour  le  confier  an  général  Rapler. 
Meiadèale  21  février  suivant  Gougb  avait  attaqué  de  nou- 
veau l«  Sikha  k  Geodaerate,  et,  après  une  résistance  hé- 
roïque, il  avait  été  asaei  heureux  pour  exterminer  k  peu 
prèa  complètement  leur  armée.  Enlouréa  de  tootca  parts,  lea 
queiquea  débris  qui  en  restaient  encore  durent  mettre  baa 
les  armes,  le  4  Jiin  1949$  il  Iht  créé  vicomte  de  Goodierate 
et  da  filmerirtr;  et  après  avoir  remia  k  son  suecesseurle  com« 
mandement  de  son  armée,  il  rerint  en  Europe  Jouir  de  sa 
g^eln  et  de  le  double  peinalon  (100,000  fk>.}  que  le  pnrie- 
menl  et  la  Compegnie  dea  Indea  lui  nvalent  accordée.  En 
1959  il  M  admia  en  eoneeil  iffivé  et  en  1902  nommé  fhid- 
BMiéchal.  Il  est  mort  en  mars  1909,  k  Londrea,  laissant  un 
fila»  né  en  1910. 
QOUHENANS  (Aflkire  des  mhiea  de),  ropei  Tian. 
GOUJAT*  Yen  le  milieu  du  moyen  âge,  lorsque  ]« 
armées  comaMUcèrent  k  s'organiser  plua  régulièrement,  on 
attacha  k  leur  suHedea  domeitiqoeB  chargée  des  offices  Im 
plua  bas,  et  on  leur. donna  le  nom  de  gmniaU  (valets  de 
l'armée).  C'étaient  eux  qui  entretenaient  les  olijets  d'habil- 
lement des  aoldaia,  qui  leur  préparaient  k  manger,  qui  net- 
toyaient leur  habitadon.  Il  y  avait  parmi  eux  une  espèce  de 
hiérarchie  qui  lea  divisait  en  trobdaaaeadistbictes:  hipre- 
mière,  chergée  de  tout  ce  qui  avait  trait  k  la  propreté  du 
corpa  et  dea  bardes;  la  seconde,  affectée  k  la  direction  de  la 
partie  culinafae;  la  troialème,  fbnnant  la  troupe,  plus  mo- 
deste, des  marmitons.  Sous  le  règne  de  PhUippe-Auguste, 
on  donne  égslement  la  dénomination  de  goujaU  anx 
payeana  armée  qui  suivaient  l'taftelerie  dans  les  expéditions 
mflitalrm,  et  que  l'on  evait  Josqoealora  désignés  sons  le 
nom  de  jMçtiieMna,  jiélatur  et  Mtfoiur.  Lorsque,  dana  le 
emlème  et  le  dourième  alècle  ,dea  bandes  d'aventuriers  se 
lermèrent  en  France,  une  gronde  partie  dea  gevjata  de 
l'armée paeen  dana  leun  rangs,  et  commit  dana  laa  pro- 
vincmleapina  grandi  déeerdrm.  Dèa  lonlenr.nom  devint  uu 
terme  de  mépria,  aynonyme  de  pnenâr,  bandUt^  manÊvaU 
ntfeU*  DIaona  pourtant,  k  l'éloge  de  cette  troupe  si  mé- 
prisée, quVIe  n^étalt  paa  uniquement  une  pépfaiière  de 
piHaida  et  de  «OHMiif  garçont.  Brantôme,  écrivant  la 
MflgwpH*  d'un  vaiUant  homme  de  guerre,  qui  avait  fkit 
parmi  eux  son  apprentissage ,  le  baron  de  Lagarde ,  générai 
des  galèrss,  ne  peut  a'empécher  de  s'écrier  ;  «  Ahl  qu'on 
en  a  vu  sortir  de  bons  soldata  de  cea  goujats!  » 

La  mot  poH/ol,  dana  le  aena  militaire,  est  ai^ourdlml 
biusîté  s  lacolkieacule  le  fkit  quelquefois  employer  contre 
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*là  ellAsè  \à  phii^«ro«ièi6-<lr  peupla^  fl*  pra» i^eaUsdfe  > 
aatti'  d'u»  boloBne  40H  gèoMièr  |>a>idiriilèi«'iM(|itrMM- 
tod«r^'«^|itfrte- daite  1è  eoriuncrwiiii'  nwiié»  iiiiè»nita«»de 
B^nièiw  «t  4»  iMMffi  ^ulM'lUI  méooMMttMi  tMt  es  i^i>il 
««ê-arttèftii-MAê>^t«ir*ilifeft'  .<>•-•>'  ^^'••••'f>  •'<■  *'<' 
-  G0IJJON,  «eiiré  ^f)>otiéoiit  dtfilrlteOto^dévvyfilt 
iibMiH  »  offrant  imrrëayietèirt»  r  QliflMliv^i^^ 
•Mé «lihiei ;  barbllloni  Maint,  dMit«tf t^iAé^iio  aiiKlede 
la  ftoodié  ;  dents  pliar^ii9féaiMgi^e(Mii[{«te  «t  %rfodtaëa  a» 
dBdx  TCHlBa'  Les'gobjbrià  ie  dtatfttjja^uliM  Mlitihfea  t»r  tai 
écèdUaa  de  ledr  eorps,'  <|fùiiiotat  fdM'Isràndéài'  <A»pèe»eDid- 
«iime;  dont  te  ehidr  ttt  li««''e«lliAéeiéÉ'4>''8ért 'à'  Mi^ 
•ill»f«étt«Maa'  frttote»*<)M88al']lMH  prià- 

•téM^,dla  lieitioiif»  les  tittèt^]p«brrri9«ivOila^i«Éa6tttre 
alof»  èD  pelitifli  tit>u|^'^dakié''fbtttaâ  M^eattt  •déoees  de  \ 

'Ytàïtépt,'  "'  •''  '  ■  '■'■'     '•  ''    '  '^''■*'  •  '  ''  ^•*''-  ''"'■       '  ^' 
*    fiOnJ0IlfR[JiA]«).  Cherté  l%rfi^a«foMH|«ltJ^ 
-Itf  toi^iiiA#'à%1|^ord(«lt4a^aiWÉM|^^  *é  ÉforMer.  Ob 
ll«  cdnnattfVàdiadMiydè'^'Hal^àaiiéé'i'MigB^  où  élaoïih 
inaht  U 'àpf(Ht  Mb  art;  idai6'Ge>k|Uflii'eat twfMvft^ d1- 
^têt,  c*éH  'Mti'g^Ale  étlMWdMÉl^aOli  ÎMNit  ^Mra  «lue  | 
pettdÉni  qiie  Mkitiel-Àifie  '«nrtèhiMalt  màkfiàm  fnÊÊà  ^ 
adn  ^fiâ»,  iHm  .CM)^ion«flhM4^ëllaflmMll«rriilatn•■«e 
•étotuiée,  Mil  pin  iiùM  dot  jainalirMiM^^ot  la^ftiMOJqiii 
cttraetériatfitlè'tlltedt  du  âeèlptetai* Hoimttrt wiia'U  ■ettalt  ; 
-tant  di»  pkè  éC  d^én^Ati6d'dan"lè  aMMifMMbI  et  les^Hti-  ; 
tttdea  dw  iènAnea  qcrtf  d«MUIIrtt(  M  tAUt^doreMMkHiiéHii  > 
•la  nàdieneiAda  aoiidsaao;  9i*0D-péalrto>plMeràeôlé 
dea  plus  haUléa  lirt(0(6sde>l''Biitic|ttiltf  j  mrftiMftalè&iMaiiae  ; 
aéB  «baa^rdlefe,  la  paitfe  de  là  MiUp«H^'diÉa.1a^l#  41 1 
'«scaUâttr  Peiy'de  ^aedpMr»'  ebl  *eMn|Ma<iMaMl<<hiiû:  que  j 
6oii|ea;l«a*v«glaà  de Tbtitiiiiie  etidd  bdB^vllefl  livrait  hrH  ; 
dé  modeler  hiKUft'ps  peu  ùiikhi^tVmtèptat4&'(tÊfan'^l»i 
aonaeréa  la-rondeur^  la  iriaiiièfi^dbiillli  Énlt'Ia'luailMe  ' 
aorM  paitleeiiHlaïKM^  ftdoM  N<^ee^  laftlri  gHneé  «ir 
i«dlK^jM[v«BMiucrffler:ltfeta  nVbliilesbeao^ideteMMiie 
déa/Mjéipbeaitdîtédea^^/àiftft^nflil  mmbéikjmT^i^mée 
eaux  quiiiOBdirèiiMariê}p1ii8*rècola  Maftfiè^JIV  i<iguè^<io 
ta  scolpture  et  ràithttectùra  dont  fa»  nibattitienlae  eotapdiej 
imeiTriidni^quI  tkénaë  iâ  yrw^  etijtai'prdTaqlbed^iiirtlKi  ; 
sensations.  On  y  voit  des  naïades  dessinéea^  eeiteetemM  »  ! 
dana'desiirdpemiAPéfégantes/el  dènidea'attitiidet'adid^  ; 
jkf  las  gMoéa  1^  lèd^  Araplnrlea  légères  Misent  inttaanriient  ) 
«pavKoir  tenir  <ttf1fiUeB  eacbent',  H-  «les  y  aenl'adMretftfes  ; 
aVea  nno'-dlBéMon  >qaf  |MnirtMt  miipihe  un  eMteAkmf'de: 
Totapt6;Mna^liKbttHMlteftHl*eoybaa«aineBt|t>BtelttMte 
-le  trf^lmi  de  Vénna]  «La  dêeiai  dea  àmMâ;  iboDeeientl 
-èenabteâof  leeieailv,  ilMiti«  atea^de  petMi  eaiterà 
*eonipail^aNt','«t><|iii  tf^dmMnt  àtee^  pdtesdM^f^triia  etot  • 
fettfds  di^ftiw;:'LaB  «MiTtèhee  de  eafaUttommiéit/dèiit 
TaiicldteeiùMleatdéiLdBeét.Mtnt^eriiéea  de  plnitoàra^eBeM-. 
mëee:  dàM<iiea'altltÉdds-dillllran(es  1  senljiléea^pui  QwÊjf&n,  ' 
'    Le ^addi artiste^' Hé d^ndUé  «veb »i»ierfél.eteety  se' 
,  plot  àteivIcMv'li  iMiii  dn  lovTt  e  liaë  ptaatbeUêaaèolp-' 
ntftre»)  ld«  ^rdritoi  ieiréiteirè»  seèt  ^pi<pMa^)de»aea  figma 
'•«1  déBal4eUer9  ««  Y<tolt  MeireiirévI'ftbeQdeMei  etan'oU-t 
'•lien  éen  galles  rqi#  aaettennèBtftdeaiiÉaftrts^aoK-anaea  de 
ilteBrt  IL  <bea  dtativ^dtaatMa  xiflkai  de»4Éiite:fetettfia*'te 
•pradeniee  tat  à>  te  tatéor^att  Mrf,'  «raB^dea>4ié|iMtee  el^dna 
•esel»fea'eBNAiatn«a*'Os'  lot. doit («neoi^léalBa  tea  fgnèa 
-iooneloglques  qnieaBbraaaentleacivteéeaelÉetftetees'lHnéès 
'«n'*œi^>detbttiirjieea  iMnom  dtegÉnÉawti  datetedai^>t<qiit 
.tepateaanfr  tea  princIpiAer  TéHoe  4%Bi  peafoir^anÉld»  ta^ 
-tegie  awe  taDstnlptans  de  te  Vontateati^  «aaoeënte^'dteBa 
la  salteiilBaiCaat^SÉteaeat  omada^eideiid  qdàttRreanfMlea 
de^Qaliainètna^etiiitt.»  tallteea  esiondvtaÉi^elfev  Hat- 
IfenneiAwe.tritene  teuteMa  dea:^|ttiv  bailÉK  éi^raMte.! 
itmii  ftean  iw  «Jim  ihi'lftufla,  nii  ArijtrijBinncf  dii 
▼am  àite  pndtilrtehë  oiNiidiiéeoà  tt  «aeÉlpIé  dewL  «I- 
gnifiqoca  alMtoea  eoteaaatea,  qd  a'a^Qteat  eor  oie  «tehe 
•d  tuteire^iil  contait  «iboatek  .    .  '     • 

Jeoe  paasenl  pas  aoo»  élteDee  te  M  lidiel  de  C*rnra-. 


Vr»let, quttiearicMt'de basieWelh  wagnlftunfa :  dte tfon, 
*d^n  léopard  i  der^lnateiirar  enîantà  gainaotÉfunt  deeenr^ 
tooabesi  itmiê  ^leéeiÉaiée  el4as  figorsa  de  la<FèM  éi  de 
te  '^Uglteneii»  PMteddenunénC,  ,11  avait  ^éj/kéM  te;  Pierta 
Satel'diilDltte'éBF^aalra  petite  Ina-raitefi  Wpkkfêv  ^«M  te 
«teale^6(!MtiUa  fltfal)eéinK  caméea  i  mhpMèMàékî  te 
-Mnet'  te  Aarnr^  I^Otee»  et  Téditt  aeitant'iiM''«taeat  Oea 
petite  dieMVMivré' sent' matetenanl  «vitdybe^  Bite  te 
'««iMialteest  ëa  Iteii-reltef  rfepîéiauten't  JàdaèfrteiMbet», 
^*iFaf«R  seui^  "pM  tea  ^bMdièrs  de  Parte  tiéTiJt  siamé 
'dé  ta'deatrnetfdii  dé^t^03',  tinsl  t|ne'tea  pi«èMi«|a/eteoaa 
encore  de  éegi^ndnattre  im  petit  lM»rB|îerteitttaM^ 
Iteffé^on exti«ordkttSre^  ^présentent  Dtejie',  dlwtcliteite  el 
-dn-éiêrfj  •"••   -:    ^  "-    ''  •      • .  - ..  i..  •  ..  ...    . 

'>  ieàn'  eiratbtt  è^îbêI  irW-pen  dèatalnea.  tii'*  Wiêng. 
\mpêtâWatêê&  diêëKdnaBietttBMaçaia  te  bdte^fMMr  ane 
n  êoiidi^  ifc^'rHiiçèU^r*^  qol  ornait  êoù  touhUtete^,  et  qid 
«esftnateténà^tîd^l  SafaitrDeDte  :  ««"^^ÇN^A^m 

''Êé^  l^blt  tHosçan'  peM  être  toitipwè  au  beHei  pfadëtCldiie 
Hi^t^i  ^  vb^tUt  kitaMi  |r  ce  moaée  oneeliIttte^^fiteBe, 
^qai palBM'à'te Mtfkfaâhdn.  i  '  '  i-.tjj,  :. 

''  %1'lean  Èdnjbir.-^r«atafa('deiB»niim<ètil'dl^^ 
eér  fui ,  tell  ioe»  iS7«,  t^dnat-on  le  loi  eMétflitff.  œ 
vtiMii''f«Mt«Me.é|}periile;  éll.ettt  abandonM^éon^tinViai 
<danB;ee  teMenl^de-ciiM,  irâuraitâiriefaila^^^rànce  d^a 
"^^ grand  dbînteef  de  Aèfa^'oeiHrre rdtete,  ttniliiit 'ittoP> 
^eiite'  qaëtqèecKdse  à  te  ^ootalnefdealimatetttii»''!  tattné 
^aotf'aoi^  édiattaé  nten^»  dSsn  «oop  d^arqoébà^ 's 'il^tait 
tprdtëètflit  D<Éfitret  piiételid^t'  one  ce  M  an  Léntrr  qnH 
piMt;lè]oiir(debSaint«Birtliaeniy.  '^^ 

ï  .■■:.. 'y>i:>    -   '  '   '•   -   .'tii^'jkteiîaMirfrlklipau 

-'dé  W  ContâiMi ,  né'eit  ttM^  àBbarg-e^-Bmaè*.  oetnpa 
d*aboid  on  peti^enâiplol  dans  Fadinfatelration  d^fmMltete 
^4  Vèiisaiito,  Hfal  aprèa  le*  io  iioàt  dotàinf  i^  tupâHow 
'^  t^ixtàirenr  général' syddio.  pote,  pe^rdeleAriteteMès» 
dltt  dépijfté  Bu^plèa^  à  là  COnteniiçmJDans  cétljiM^aQ^^ 
-Il  ée  fit  60nKtemi|benf  feaiarquer  Îmt  feiaRafiëSHlè  âo  d- 
iisme;^' te' porta  I  df vertes  reprises  à  r^Haét^.tHapor» 
fsntes  Ibncfiotti  idiMntetratifes,  sfin'de  poutefl^^èoiteêrTer 
laott  aiiéndet  èe'repHteetttedt'âu'pefapte;kwBrll^âte,6^ 
tooH  de  celd  donlll  4taltte  sdppléiuit  TidïdtWi  li  let  dofi^ 
te  drblida' voter  et'  et  ^kfet,  ainsi  qu'il  nnfv^  qttanèHé- 
rarit  de  flédittlea  mt  éù^^jé  à  l^éâidand  atee  likiàak  et 
•Ciiaflle  iDesmèuhna.'li  était  en  missiott  à  fannée  di^  Hblb 
^dt  MoMte' quand  edi  lien  te  Journée  dd  û  àiènàoMIor,  qui 
lAilMnrdtea'te'^Maaeedé  ItôbMpierrâet'dé'm'^p^  De 
MIoer li'tete' |»ea  de  tenifM aprèsi  Goijoii  euk'te'oàorage 
>dd  ncnuotel  déserter  aeé  tente  >nteintenant  Vateeua  ^  M  de  re- 
tePinraaàs'te'Cenveirtion!!»  drapead.de  britèBttéliéeontm 
la>véacioo'tiMnnbiorteBne.ilMBistes  Journées  ddi  1,1  et  3 
IM^itei  éb'My'lèrnqae  te  ÎMpiiteeedÀ'fan)^^ 
partea  denèlera  troii(oitedete  queoedeRbbeapterh,  en- 
-«Blitetefëalte^'te«ùntenflbn^  priaiéiéepâr  Bolsây'^d'An- 
IglaayetiDéÉaici^tedépiiléPéraiid,  CkMfOtt'rot^B  petit 
nottbmdé  èipdl^H|ul'sefnénUMnt  tevorabtos  àllnsinrreo* 
Mi;  Iléilnié'par'VaHtttedèa'aedienÉapaèBéVBte  dllft  pri- 
>koilirite«'4ei'  lèmrgéft 'pendant  une  aélindftidi^  Ai'lieures, 
te  (àonreètkjn  drdtnnd  llrfêrtatiéà  A  te  aiteeWijiijgemeBi 
êÊftMà  dueeé  toéthMeii'Sônjcn  M  du  noiÉbtè'^proe- 
«hl»qeft'bè  ^ifVtetMtipte'^à  ad  didter/lbèi  ^"tf  èbi  eon. 
iteiiÉaÉeèéé  rairtt  tendu  par  la  edmteteHon  MBiteiredeVani 
tequeUe'lÉiet'ael  «tete  evaiteit  éié  traMte/ll  itfoiiit  d>é- 
dtepper'ait  fetetfîeÉtt  par  uneatein  téloniaire»-èt€t  îpnrtagei 
aeÉ  desaelËè  élêëkMjpÉfÊ  m  noubva  deiitfaà'*La  premier 
frae^ppé  ÉvéettreoulBaii,  «loi^pftÉaa  siiéêeédhêaaeia  dans 
leaMtea  deèbiedn'dea  èontettiaéa»  6oiijeà-itai|'lik  te- 
ndW  e|''d%pinend  peHUqoea  atee  Babeénr.  '  '*' 

GOIIIilfmN  (QBm),  aadaninintetividijab  iliCiaA. 
eeBer  de  (Yehiquier;  estvé  eir  1781,  dHmeXicw  t^tâflfe  de 
la  g'entry,  et  entra  m  1521  an  pariement  edbme  repré- 
sentant de  runhenité  de  (Cambridge.  Comme  il 
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à  Vi9fH^i/f»ioTT\àpiW  ATanoée»  et  qu'il  cMi^MilMlDlAe* 
cf es  Gli«^Iûa«  h»  ^ita»  «nlmt»-  ile  l'jiglis»  4Mi|iiêiite«  il  « 
toaJcMiDi  fiiit<  partie  de  l?edniiiiiMr«lioii,/  loraqne  les  téiies 
ont  é|é(  av^iair^lv^  .C?«st.«iiMl  qiiUI  lui  pendaat  ^qlwlqpMl' 
levpt  im4MMr9.fl^i>M  .pour  Hriaiidi,  rpgis  pnînt^ié  4e 
finMriraiv  yh»<wrtier  4»  réohiqniar  de.  l»tt  à  lUO^^ndié. 
«afr«,4'wlii«4i35»et:eiiMf»iiiie,foi#  dwftcettef  de:!**»- 
<^fqff^,m  W^*\prt^  li  raiftiié»  an  inMltMe  de  air 
M^,Pfffifjf(fp^lfii^  il.i'ealivliréiteAlbfiéi^Baiidlai 

Mimitf^:A%immtm  «Mil  poi»  aim  itprtpential  A.  ia 

chaulyry)  tfi»»'!!  est  mort  eftlISOL    '  '' 

OOÀMS^SlIft  GHOI4RS;  Hm  /«raatarale  ct:pnalUsaBU,  < 

■appsjr^f^r  A 1^  i«jttMlQ|ie  dea^  Ai^^ 

(fiiUvm  e^tofi^paiVl^ea  mmulnaiM;.  datta^aqaèHell^joueai 

iciiiiteiipfiNt  q^e  lôa  Tain.pijr«a.diiQa;iMinidiliona)patnh  i 

laifyi^^UliPwgfie,  dq  la  PelocMi  d^  l'Kaalàveola  ctawî: 

llet  da|9iL|G^,LflafBQlaahaiirtei)ldta  Jéènt:  aanienafaM,  ^ 

d*o<^  e^ila  M  ^oiÎMit  cpi'à  rhcin»Â  winay^i  ptinr  miiteaiii' 

ptoirea  nM»fi4l  «t  Ifa  toqramtiff  ,4e.m^fl0  fa»iqw  '  Lat 

Al^lu^ffiiient  qa»  cUa^q  .yiitqéa^  tfhaftti  ëéaeit.de' 

1^.  PWJiM  til^il^  par  OQ  d^me»:  qôniatppaMtMl  <mfl^ 

£|llte^^  fq  iJ^  î  ^f^jK^n  de  Ui,«pUtiidB.  Ui.déaifiQit  icnh 

vent>  Jérfcjttf  d'une.  trlbuLe*  (,d4Mpi^*eUe«at  aatoTagS' 

coimiDfB^  Gfli^U^fifjf/^  i  Q^asb-Miip,  (cumimi le. démon  d« 

déseri;  Du»  Im  Vvdea  aral^»  la  goukr eei  i^rAMiUe  an . 

repaÎMa^  jf^e^^jM^eain  de  ,oa4avm.».i|é'aUe  a  ailiuniéar . 

CMMll£lTr^'(La)«  porldaTlBiÉle.! 

GOJQkkinQmqpe  roBidaniNidi  lAtoàieà^iMeoiriede 

nilte^aniteiqifli.lpabaehagaa;,  ieaaflpK«tl«afal^lè«aBl 

à  Mtre..f^illlUt|aii  dau  tootepilëa  trllNdi  où  ilacomman^ 

dent  Les  tfitmm  fonnenl  «oe  eorte  dé!  aoriCCé  miUUirt . 

plne^e^amariPaetHin  laMstnit^dea  |inr«asx  nrabea. 

DfalHHnieeipkV^.  conime  snxîUaires.da  l'armée  et  atti" 

réaeeortopliiltf'rardeordB  lmtin;^ieafi»iiis.foiii  at^our- 

d'bqiiiâoiémiiltdet  expé4itioBa,iinpprtanjkes  aenaJa  con^  : 

doîie  <•  toqia. aliefs  dlDigéa .par  iiK»i«ifidera;et;il»otti 

pniafl«»iMitfteoiiUil  «é  à  êB^Wi^  -ta  liarqniUilè  deiPAI- 

géfMrj«tJeiiMinl^«iondef(aotieaAfah«i*  ..  UXotTcr». 

€OV]yOPiXHii*KÇ(HaiOiUàBi()«  conpoait^ar.aétebra, 

mk'Mtà  faria^le  17  juin  itlS^:!!  inlmfinpil.eet  jétnâes 

daiiBi)|iiyM.fMi«i9aU^e  Obarlemagne^pofirpaaaeraiOenfrc 

falelîêi^eft  ^renl^penr.  natltea  Lea«evr,VUr  al  Halév.3L 

Apièa» «foifiea  le fceoa d  prfaL de . Honnie, tt oMlirt> Idpra** 

ini#reo}:18ao  etaeJifraecKrUfut.eofliaUo  àiFétndadela 

rantlqneffeli^eoaé  ^De  retour  àParia«  il  fbleliaffgédqdirigiir 

faclH^ieneir  F#gllie  dea  Mimons  étraiigifea.  On  pernhan^ 

marqttèTBralènaratkiame  le  iptortaltTeira  TéUf  ^tocelMa^* 

lii)ae.(>|iliiaieQf^lbla on  anno nça qn'irafait «luteissé les 

andwBf'in^iiéooontenta.  â*en  porter  l'habit  00  de  s'en* 

rerBafedana-qiiaUfne  rf\f»\pt lgnoréei«tl U  a'eflMPçait dp 

radiei«.yaiypnfgedoybteMenl  dé  fenreor  seaopnwearoon- 

dafaieii<Iia'l^a«i1t  1I8SI  M.  Govnod  M  Jonér  à  lt)p(^ 

Siqidov4bi  m  MUasit  pua  malgré,  dea  beadtéa  d«i  p^endi  r 

ordtfo^Xeé  ab<tai»  qiill  éeri^  pmpr  ilfyilia,  tfogn'dle  «^ 

rtfMfiwfl  <l8&lK.fbrenl  louéa  ||oiif  (enrtoànictèn  et  lenr 

palttaalftiMlbreb.  La  HmmesanffitmU^  gi^Bd  dpéra,' 

repBéaaMéteiilêiioèlo^re  lfl84«  niarqoa  ai»  pvogiès  dana 

la.cpinlidte  éituUàm  ti  dans. le  tofriris'InstninfeBfah  in 

1Ma.l|:wrangMfiBnr  fis  n^àfst*hrt\qa»lûMëdêekmnuti- 

^i^dtf  Moli^d^  Le  ip  varÉlfWroiit  lien  la  pl«noièae> 

représentation  de  FaKfé.  «Ub  canbetfîeToiignriaHCé,  dit 

miâ;naianprflBt>8pr  mtte>rodpctloirAil«'èn[faiil  pab 

datintaHepèdr^ennér  la  oei-tibideqo*elle  passem^  là  pan- 

térltéi«aminë<.nn0  dfti.  h^tlea  eréÉliona  ^e''récole>fran«* 

«Biae«  Ce  Mftrdn  MUrgneritn.eat  dtae  beanté  nebef ée. 

Qael4|neé  pivrtlea  dn,  premier  ««te  aont  de  :f  pliables  ina«* 

pir«tkinfrd«gteie«'«  Cet  opéra,  trnnipofté  dn  Théâtrivl 7- 

rlime^'I^Opéra,  li!a  pas  cessé  d'Mre  an  répertoire.  H  y  a 

^  belles  ebnafa'dana  PKUém<m  et  Bautis  (  1660)»  d;  nn 

In  Meinê  éê  Mabtt  (18di).  dans  MirêiUê  (1062),  malé  d'nne 

iralenr  trop  inégale  ponr  être  rang^ea  à  la  ti  Ame  btuteur 
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qiie  •Mlvffi' Après  Vtt  loifg  «ilmealff.  <>otinoa  i^hrft  un 
pendanbdeeaé^Nmage» Mméo  ef  JulSttie  (avril  i^oT), 
grané  «pénr}(iné  bo  Tbéâtre^Lyrtque:  ét'qnl^èut  le  plus  ' 
prend  muéMj  Parmi  «ea  demiërea  productioda  on  dte  .^ 
0«ll*nvi«an|ate  ««îéontée  à  Londres/;  10b'  iWenr  s'était  ' 
laHré'pdÉdÉnè  li  gonrfo  ftentoniffléniébde;  tgtltjt  bioN' 
eèan»  de'  dinaiqîiec  »da]il8s  m  draMe  ûeSëiinne  â^An  ' 
(iaipgV9^d«b||dnapaaéiOilp]ii«lerr«ttelldèâel<roiiisiivcéff,'  ' 
ddnl  pbtfMkw  s(Mt  da^éNtaUea  «h«fc^d^il¥é  dé  ^^(»  < 
etd«>fleadniéal«'Bn'fa6g'i|  aélé  «hi  almûrëdé  VktéL^r 
dénile.iltp/be«nni^àîtab'i*plae«dèiOlàptis<itn;'  «" 

GOUPIL  <A«coiT«)»  m^dëdn  d«aihi)^é  de*1>ar|ii,  oVrlt 
oaqnil;  an  JIM^  lb<  reço  dorteor-biéd«<eM  dtis  iSi^  pV^ 
dn  «ingMknx  aba-  Plls'et  gendre^  pmtklena'distféigiréa 
U.à'AdotanA  brif même' sàné  fârtnc^  <etla««e  tAIe'.aViBé'Qb 
nnis  anooÉnv^'à-la  nédenlne  fifnilqiiei  R^êèdtf«nf  ^  là 
acleace«qne'lea'ceniiK  mbifieiitt  doiitfVaMiie  diapbsaft  pas, 
dana<  Ibim  làmMcnYbSI  (antabi  •  <|aé  iilba  ordsMnâptts;'  éC 
hiraqtt'ii  ralléil  Aoaiiiatrer  on  publier. ^pnftin«iliit.iBnn>ox 
on  ii«p«r^aHt  tiié4é  ab  pBatbpig,  il  ne  l'daritalt  qba  p<en«  - 
danli«  igi{^«<)>^*  *  *"1  ^^*  opotcoles  siui  to  Cognerne^e  * 
(tbbse)^  m  Q»m^\U  ItAtiiiMMiJmef  »d0a 'dlasedmkma  • 
sna  Mai|iiili«rinr«aétf  #/lir«(iaotatedepo^Bait)  df iftob^  '• 
domh^  Mp^ier#fifd»rbtir,  Moa^leiMurs  dntipttdppfré*^  ' 
dor }i«i  aaoaUriita  .tnai<i  tvap  rares  artklea^  dont,  lé'doe^  ' 
tent.^qiq^ii^br«nridhi«n|)ioiionnaire:   'j-'ir-^:".  <  -'.i^: 

GOUPILLON,  aspersotr  depuis  fort  longtenma  ètt  dsags  * 
dans  r^a»  tatboli^q»^  |ielit»' bMan  an'bootdoqueMMsr 
a  d^  ae^dé^ponl, .  ratennea  pàp  deé  4lls^  d^nibeli'  et'qiii' 
sert ,  dnàailbiifléBéinbnièsdè* l«  NUiigiëieliTélieBne,  à  pren-  ^ 
dre  de  l'enoibénNiB^ion!  b.la  présenter'  àl4uëk|n)iin.  binai 
|q«ViA*aapdraltA(  ATestaiisii  an  toaCrànienl^'ieinâé  «a 
même  nsage,  consistant  en«nebonledè^  néttf.ereuao^'^ 
pemo.iao  palilif>tBèna,et'plBaéo!an.bout  tiPiibf màttdbe' de 
,mèmninéîa^  «iide:bpb.^JiyfeB  a  d'aq|eBt,doooitr«(  d^r- 
gwl  derédi»  ^iènhvèiai^é^  La  IN;téràbivè .p«rti%al8« 
pOMèdè  abbq.cb  titre  «ni  pegme  béro1*eqmlqQe\i'd«  Dibia 
da  CftftbatttnU»  éjpdtet'.faupéHeur^t^br»  ko!  fé/ffn. 

/MÊp\lkm  s^  diC  dans  jceîéaiaa  artadè^bi/oaseaitiBi^rea- 
semWflnt^tP'prÀprier.deoea.faidnÉnenU*  Les'teUera  ellea  ' 
chap«lien.aoi?loptvan.  fontnnilHéqnentnsage^.   •     ' 

.GQbB». non  d'ene  vari^dobeanfoidtadre;  nAropre*' 
;à  l'iledeifieylan^i  La  gDortediatingpe  de>polm  bœuf  codi- 
mun.  par  gO'  pMi<  gmnrtef  .propéftitinsii  et  «noere,  nd«nx  par 
li^  .fionnq  de  laoCréte.oôdpittirlrontald  gniisoipoHe  en' 
'«¥aiit»fit  p«r  ipigmd  déveleppameaCdes  appp^sei  épÉsn^  > 
:sei.-^pM-.Te0bb«aa'doi«atea..i.o  •'>  .'j  i. .  .-<;<>.' n  .'. 

GQjgSAfKogea'ISoMnBib  ••!,(.•'.      t.;  ' 

GOUAUlf  fiabene  ob  idsé  on  eo  pksrra  Be«i»e  r  beir  é  sj'* 
Laiénnîqn  enim,pobildeiploalénxé  g4nri>ia;app«iteàant>  à  * 
une  méin«.,tribn'oaDéti(«alè  bè^*4  dfoùod*  «^  tbaMton' 
:da.bab>Ie«»  dbnnéédt  p«u|iloi.d?AAriqda  iqiri  vitebtnoui  ' 
ideagDQrbbt-<.')  ".  i  ••  ;  ■■O  .-.  *  '' .  *•  ».  -..'i  îi  ,'».'' 
î  GOÙODAN  (In).  lOWà'^onunea  en  :plaideXange>,  da  l 
-plnldl  ei|  pkin  Loiii%  XV^  La!Gèaidan,<idonble*  nomijobe  l 
.un,ai  gTMid  iMe  dana;lea>Ménidina  aeerètsdvdbBbnitléme  f 
siècK.el  ranlenl  kehbfnepagBdaqarebannuiila  ordaHara  i 
>qida«rfplsb(de9btqi«(biinagén^reli«n odJnorapde.^tenalt*  ; 
'de/174b  jl. lafeg/dana le  fibboàrg: dn Rodle/ nnede <e« Mai'-  ' 
,seM eaqsnwteià  ta-déUneheque de. teiit  tenipe'la  pirtice 
a4blMtt<bauilMgibndaiTilieaj  0«san«i^a,>lBeMnoiiar  > 
€aaanotnde3«biBiltydiBn«ns  dfé«dér«s,  eoDMcremn  eha^  ^ 
ipllre.enlier  à4éip4r»le:m|ratérieDm  bitel(<âehé  «n»'!r«ndj 
d'ombituii  JnrdbMv  oA  hlGoMdan  coosoitaiC^irceaMir  lea  • 
amia  <)«aea  amia,et  à  loi  pvéseptcr  àleaifnpf^ksIienBfaMi-  ' 
Mraa.  Ubient«<|Be.aiMr  nne  plaqne de marWn noll-iplàoée 
«Hleaiii»,dW  aecnnde  porta  tabliieniie,  apoaiéélà  bonune 
meaiire  de  précintion,  à  Textrémité  d'une  aTonne  oonduisaat 
b  rbAleU  on  linait  eq  letbrea  d*or  «b  tert  de  VIrgfle  1 

iWjif  miki'hU  tepttm  prtettanti èorport  nymfkmi 

etqoeU  dame  dii  lieu  t  ildèle  obaervatrice  do  la  règle  poaée 
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dans  oette  «apèce  d'enseigne»  n'ayaH  Janais  cooseQti  à  ad- 
mettre à  la  fois  plus  de  quatone  pensèotmalres  dans  son 
éublissemenC,  où  les  plaoîes  se  letenaienl  à  PaYanoe  et  se 
payaient  mftme  fort  cher.  C'était  sans  aucun  doute  à  cause 
des  chances  qu'aralent  les  femaies  perdues  d'y  renoontier 
des  protecteurs  généreux»  magnifiques.  Et  de  Adt  on  re* 
trouve  dans  le  cours  des  Mémoires  du  cyniqne  GU  Blas  vé- 
nitien phisieurs  femmes  à  qui  le  lecteur  a  jkjà  été  présenté 
par  Casanova  dans  le  somptueux  hipanar  dn  fenbonng  du 
Roule»  et  qui  n'en  occupent  par  mofaM  quelques  années 
plus  tard»  dans  le  vrai  monde  »  des  positions  auxquelles  ne 
semblaient  guère  les  destiner  leurs  honteux  antécédents. 

Ce  qull  y  a  de  phis  extraordinaire»  selon  nous»  dans  tout 
ce  détail»  c'est  que  le  femeux  vers  do  Virgile  avait  été»  sur 
seifaistanceapreasantes»lbumi  àUGooidanpar  Voltaire... 
Oui  par  Voltaire»  qui  avait  eu  Ul  curiosité  de  vouloir  ap« 
prendre  par  lui-même  à  quoi  s*en  tenir  sur  les  merwiiieux 
récits  quil  entendait  faire  de  tous  céCés  de  la  Gourdan  et 
de  sa  radie  hospitalité.  Du  reste»  la  visite  fiirtive  qu'il  y  lit 
serait  restèeà  Jamais faiconnue sans  ThidÔsoétlon  posthome 
du  chevalier  dHnduatrie  auteur  de  ces  Mémoires.  Quant  au 
nom  do  Gourdan»  c'était  probablement»  selon  ruMge»  un 
nom  de  guerre»  pris  successivement  et  même  à  d^asseï  longs 
totervalies  par  différentes  entremetteuses»  en  possession,  sous 
Louis  XV»  de  pourvoir  aux  infiUnes  plafadrs  d'une  classe  pro- 
fondément pervertie  et  de  racoler  pour  le  aervioe  du  Parc 
aux  Cerfs. 

GOURDE»  nom  donné  à  une  espèee  de  bouteille  fiiite 
d'une  calebasse  séchée  et  vidée»  dont  les  soldats»  les  pè- 
lerins» etc.»  se  servent  pour  porter  de  l'eau  ou  dn  via. 

GOURGANNE  ou  FÈVKROLLE.  Foyes  Fàvi. 

GOURMISTANooGOURGlSTAN.  FoyeaGAoncnet 
Caucasu  »  tome  IV»  page  589. 

GOURGAUD  (  Gaspaid,  baron  )»  aide  de  camp  de  Na- 
poléon et  l'un  des  compagnons  de  sa  captivilé  à  Sahite-IIé- 
lène»  naquit»  le  té  sqitembre  1783»  à  Veraaillei»  oft  son  père 
était  attaché»  en  qualité  de  musicien,  à  la  chapelle  du  roi 
Louis  XVI.  Reçu  en  17M  élève  de  rioole  Mytechnique» 
il  en  sortit  au  bout  de  deux  ans  pour  aUer  passer  quelque 
tempe  à  l'École  miUtaire  de  Châlons.  Il  hit  alors  a^johit  au 
professeur  de  fortification  à  l^Éoole  de  Meti»  puis  entra,  avec 
le  grade  de  lieutenant  en  second,  an  fi«  r^hnent  d'artillerie 
à. cheval»  avec  lequel  il  passa  en  Hanovre.  Son  corps  ayant 
été  désigpé  pour  faire  psîrtie  du  camp  de  Boulogiie»  il  y  de- 
vint aide  de  camp  do  général  d'artillerie  Foncher.  Pendant 
rimmortelle  campagne  de  1805»  il  eut  occadon  de  donner 
de  nombreuses  preuves  de  courage  et  dlntelligence»  et  fut 
blessé  dangereusement  d'un  édat  de  nytraille  sur  le  champ 
de  bataille  d'Austerlitx.  Comme  dans  ce  temps-lè  on  était 
avare  de  U  croix  de  la  Légion  d'Honneur»  il  n'oblhit  cette 
distfaietion  que  deux  années  plus  tard  »  dans  la  campagne  de 
Pmsae,  à  la  suite  des  affaires  de  Saalfeld  etdléna.  A  Fried- 
bnd,  il  passa  capitahie.  Envoyé  en  Espagne  en  1808,  avec 
le  5*  corps ,  il  se  distingua  an  siégs  de  Sangosse  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  fin  rappelé  de  la  Péninsule»  avec  son  régiment» 
pour  faire  partie  de  k  nouvelle  armée  que  les  armements  de 
TAutriche  obKgMient  Napoléon  à  rénnhr  en  Allemagne ,  et  il 
prit  part  alors  à  la  campagne  de  1809  »  payant  largement 
de  sa  personne  aux  affaires  d'Abendsbcrg»  d^Eckmubi»  d'Ess* 
Ung  et  de  Wagram.  Chargé»  en  1811»  par  l'empereur»  d'aller 
reconnaître  l'état  véritable  de  la  plsice  de  Dantiig,  pour  le 
cas  où  une  guerre  nouvelle  viendrait  à  éclater  entre  la  France 
et  la  Russie,  et  d'y  préparer  en  secret  des  équipages  de  pont 
et  de  siège,  il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  tant  d'faitel* 
ligence  et  en  présenta  le  rapport  en  termes  ai  nets»  que 
Napoléon  l'en  récompensa  en  rattachant  à  sa  personne»  avee 
le  titre  d'oUcier  d'ordonnance»  et  en  l'emmenant  dans  son 
voyage  de  Hollande 

Envoyé,  vers  la  fin  de  la  même  année,  inspecter  nos  côtes 
de  l'ouest,  ses  rapports  et  ses  observations  lui  valurent  le 
titre  de  eiievalier  de  l'empire,  avec  une  dotation  annuelle  de 
),000  francs.  Après  avoir  accompagné  Tempereor  an  con* 


grès  de  Dresde,  il  le  suivit,  avec  le  grade  de  chef  d*eacndi«n, 
dans  son  expécûtion  de  Russie,  entra  le  premier  an  Xrenslin» 
et  fnt  assez  heureux  pour  y  découvrir  quatre  cents  milliers 
depoudredestfaiés  par  Rostopchfai  èanéantir,  d'un  seul  eoup» 
par  leur  explosion  le  quartier  générât  Au  miliea  de  l'm- 
cendle  qui  dévorait  la  ville,  on  put  encore  mettra  en  Hen  de 
sûreté  ce  terrible  dépôt;  et  Napoléon  paya  ce  servion  sipudé 
par  la  colbition  du  titre  de  baron  de  l'empire.  Pendnnl  In 
btale  retraite  dont  H  partagea  toutes  les  btignea  et  toon  les 
périls» il  traversa»  à  deux  reprises»  la  Réréiina»  aveeaofe  che- 
val, pour  y  présider  h  la  construction  do  pont  aor  lequel 
devaient  passer  les  derniers  déliris  de  hi  grande  armée.  An 
terme  de  ce  grand  désastre.  Napoléon  lui  confira  le  titre  de 
son  premier  officier  d'ordonnance,  fimctions  qui  rattachaient 
dhectenient  an  aervioe  de  son  cabhiet  particulicr.  Pendant 
l'armistice  de  Pleswits,  conclu  à  la  suite  des  batailles  de 
Bautien  et  de  Lntien»  11  Ait  prépoiié  à  la  survofflanee  du  mn> 
tériel  de  l'artUlerleb  Le  rapport  qu'il  adressa  àNapoléon  pour 
démontrer  qu'on  pouvait  tenir  dans  Dresde»  rapport  à  la 
suite  duquel  rempereur,  au  lieu  de  marcher  sur  Keenigdierg, 
comme  11  en  avait  l'hitention»  changea  de  direction  et  nrrivn 
asses  k  temps  sons  les  murs  de  U  capitale  de  In  Saxe  pour 
empêcher  les  coalisés  d'enlever  cette  ville ,  hil  valut  une  non» 
velie  dotation  de  n»000  francs  et  le  bravet  d'otBder  de  la 
Légion  d'Honneur.  A  la  bataille  de  Brienne»  il  sauva  encore 
une  fais  U  vie  de  Napoléon  en  tuant  dMn  coup  de  pistolet» 
au  moment  où  il  tenait  déjà  u  lance  levée  sur  l'empereor, 
un  Cosaque  faisant  partie  d'un  détachement  qui,  à  dix  Iwures 
du  soir,  se  roaà  llmproviste  sur  la  colonne  an  milieu  de  la- 
quelle Napoléon  regagnait  son  quartier  général  A  Médères. 
L'empereur,  à  cette  occasion,  lui  fit  présent  de  l'épée  qu'a 
avait  portée  dans  tontes  ses  campagnes  dltalle. 

Gonigaud  ne  se  sépara  de  Napoléon  que  le  M  avili  1814» 
Jour  de  son  départ  pour  Ifle  d'Elbe;  et  la  Restauratta  le 
nomma  chef  de  l'étatHnijor  de  la  premièra  division  militaire. 
Pendant  les  cent-jours,  il  reprit  son  service  auprès  de  Pempe- 
reur  en  qualité  de  premier  officier  d'ordonnace  ;  et  k  ta  suite 
de  la  bataille  de  Fleurus»  Napoléon  le  nomma  son  aide  de 
camp  et  le  fit  gteéral.Api^  le  désastra  de  Waterloo»  où  la 
derniers  coups  de  canon  (hrent  tirés  par  son  ordra  »  fl  obtint 
de  rempereur  la  permission  de  raccompagner  A  Safaite-Hé- 
lène,  oh  il  resta  Jusqu'en  1818;  mais  à  cette  époque  une 
mahuiie  à  U  suite  de  laquelle  les  raédecfa»  ocdoonèrent  son 
prompt  retour  sous  le  ciel  natal,  ou ,  suivant  une  autre  ver- 
sion ,  une  mMntelKgence  fikheuse  survenue  entra  lui  et  l'un 
des  compagnons  d'exil  du  grand  liouune,  le  ramena  en  Eu- 
rope au  moment  où  les  souverafais  aUiéa  étaient  réunis  en 
congpès  à  Aix-te-ChapeUe.  Un  mémohe  qu'il  leur  adressa 
pour  leur  exposer  l'état  misérable  dans  lequel  se  trouvait 
l'homme  que  na^re  encore  ils  s'Iionoraîent  tons  de  pouvoir 
appeler  leur  Mit,  fut  suivi  de  quelques  adoudsseuents  ap« 
portés  k  \n  rigoureuse  captivité  de  Napoléon.  A  son  retour 
de  Samte-Hélène ,  Gourgaud  avait  été  réduit  k  s'asseoir  aux 
foyen  du  peuple  britannique  »  k  cause  de  llntenliotion  mise 
k  sa  rentrée  en  France  par  le  gouvernement  de  la  Restao- 
ntion.  Une  brochura  qu'il  publia  à  Londres  sur  U  bataille 
de  WaUïrioo ,  brochure  où  se  trouvent  des  détails  de  str»> 
tégje  alon  inconnus  ou  niés,  blessa  profondément  rnmour- 
propre  du  duc  de  Wellington  i  è  Ul  demande  de  qui  appli- 
cation de  l'a/ien-M//  fnt  faite  par  le  ndnistèra  angVaii  à 
Gtintgaud ,  dont  on  saisit  les  papiers  et  qu'on  traaiiqxwta 
sans  autre  fiorme  de  procès  k  Cuxbaven* 

Le  général  y  résida  Jusqu'en  1821  »  époque  où  enfin  fl 
obtint  la  peimission  de  reveh*  le  sol  de  la  patrie.  Fidèle  à 
ses  rancunes»  le  gouvernement  de  la  Restauratiott  naintiBl 
rigoureusement  contre  loi  rexdusion  des  rangi  de  Tannée 
dont  on  avait  puni  en  181  &  son  dévoùment  à  l'^^ard  de  Na- 
poléon. 11  se  serait  dès  Ion  trouvé  dans  une  situation  finan- 
cière très-précaire,  sans  les  nobles  lihéraUtéa  contenues  su 
sa  fkveurdansle  testament  de  l'empereur.  Il  publia,  avec  le 
généralMontho  lo  n  »  un  ouvrage  écrit  en  commun  à  Sainto 
Hélène  sous  la  dictée  de  Napoléon  Ini'^niéaie»  et 
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Méwurires  pour  seirvir  à  PBisMrede  France  sous  Napo- 
léon ( Suâmes,  1823;  !k*  édition,  1B30).  V Histoire  de 
la  grande  armée  en  ittissie^  par  M.  de  Ségar,  fut  de  Ift  part 
du  générai  Gonrgaod  Pobjei  d'une  réfutation,  à  la  suite  de 
laquelle  les  deux  généraux  écliang^rent  des  coups  de  pistolet 
Cet  écrit  intitulé  :  Examen  critique,  etc,  (Paris,  1825; 
4*  édition ,  1826  ),  en  raison  même  du  grand  succès  qu'il 
oMint ,  Vei^agea  aussi  dans  une  polémique  animée  a?ec 
Walter  Scott,  contre  les  attaques  injustes  et  passionnées  de 
qui  il  crut  4irroir  défendre  la  mémoire  de  Tempereur,  non 
moins  que  son  propre  lionneur,  indignement  calomnié  par  le 
romancier  anglais,  qui,  dans  sa  Vie  de  Napoléon,  n'avait  pas 
craint  d'avancer  qu'à  Sainte-Hâène  le  général  Gourgaod 
avait  été  auprès  de  Napoléon  Tespion  du  gouvernement  an- 
glais. 

A  la  révolution  de  Juillet ,  le  général  Gourgand  fut  im- 
médiatement rétabli  sur  le  cadre  d'activité  de  l^arroée  et 
nommé  commandant  de  rartlllerie  de  Y incennes  et  de  Paria. 
Promu»  en  1836,  au  grade  de  lieutenant  général,  Louits-Phi- 
lippe  l'attacha  à  sa  personne,  avec  le  titre  d'aide  de  camp. 
En  1840,  il  fit  partie  de  la  commission  chargée  d'aller  cher- 
cher à  Sainte-Hélène  la  dépouille  mortelle  du  grand  capi- 
taine L'année  suivante  il  (ut  appelé  à  la  chambre  des  |»airs, 
où  il  vota  touiours  pour  le  ministère.  Un  décret  du  gouver- 
nement provisoire,  rendu  à  la  suite  de  la  révolution  de  Fé- 
vrier, le  raja  du  cadre  des  ofRciers  généraux  en  disponibilité, 
pour  le  ranger  parmi  ceux  qui  furent  alors  mis  à  la  retraite. 
Après  les  événements  dejtihi,ii  devint  colonel  de  la  première 
légion  de  la  garde  nationale  de  Paris,  et  le  l  S  mai  1849  le 
département  des  Deox-Sèvres  l'envoya  à  l'Assemblée  législa- 
tive. 11  s'y  fit  remarquer  par  ses  tendances  réactionnaires,  et 
aoatint  maladroitement  la  iameose  expédition  contre  Tim- 
primerie  Boulé,  le  soir  du  13  juin  1849.  Le  coup  d'État  du 
2  décembre  lui  enleva  ses  fonctions.  Il  mourut  à  Paris,  le  25 
juillet  18&2,  à  la  suite  d'une  longue  maladie. 

GOURGQN.  Voyei  FiIcbb  et  Dard. 

GOURIE  ou  GOURIEL,  subdivision  administrative  ol 
politique  de  Ja  Russie  asiatique,  dans  le  gouvernement  des 
pays  du  Caucase,  province  d'Iméreth,  avec  une  popula- 
tion d^enviroD  40,000  âmes,  répartie  sur  une  superficie  de 
45  royriamèf  rea  carrés.  C'est  la  partie  méridionale  de  Tan- 
cienne  Colchlde.  On  la  divise  en  Gourie  russe  et  en 
Courte  turque  ;  la  première  a  pour  chef-lieu  Poti.  La  se- 
conde, comprise  dans  le  pachaiik  deTrébizonde,  a  pour 
clief-Iieu  Batoun. 

GOURMAND,  GOURMANDISE.  Quelque  agrément 
que  Pou  ait  voulu  répandre  sur  la  gourmandise,  en  la  célé- 
l>rant  dans  quelques  livres,  et  en  faisant  en  son  honneur  des 
chansons,  des  odes  et  même  des  poèmes ,  elle  demeurera 
on  vice  bas  et  dangereux ,  fort  justement  classé  par  les 
théologiens  dans  les  péchés  capitaux,  car  pour  la  satisfaire 
on  Tole ,  et  l'ivresse,  cause  de  tant  de  crimes,  ne  provient. 
que  d'elle.  L'avantage  de  la  sobriété  sur  la  gourmandise  est 
immense  dans  les  temps  de  guerre,  on  de  révolution ,  et  l'on 
peut  prédire  la  Tîctoire  au  peuple  ou  au  parti  qui  se  soucie 
le  moins  de  ce  qu'il  mange.  liS  gourmandise  consiste  en  un 
désir  immodéré  bien  phis  qu'en  un  besoin  de  nourriture  : 
elle  est  avide  d'aliments  rechcrcliés  et  dédaigneuse  de  mets 
simples.  L'honneur,  la  délicatesse,  cèdent  à  la  gourmandise; 
l'on  devient  le  parasite  de  l'homme  que  Ton  méprise  le 
plus  ;  l'on  affronte  le  mépris  de  ses  laquais  pour  faire  bonne 
clière.  Tel  ne  sait  pas  résister  à  un  certain  gibier;  tel  autre, 
à  talon  tel  fruit  ;  celui-ci  compromettrait  sa  femme  pour  du 
flMkcaroni  ;  celui-là  Tendrait  son  âme  pour  une  soupe  à  la 
tortne«  Les  uns  s'avouent  coupables  de  cette  intempérance, 
el  en  rient;  les  autres  ont  fait  de  leur  estomac  un  sanctuaire  : 
font  ce  qui  entre  là  est  important,  sacré  ;  il  faut  s'en  oc- 
coper  gravement.  On  s'endette  pour  avoir  une  table  somp- 
tueuse, des  primeurs  et  un  bon  cuisinier.  On  oublie  en  se 
^oiigeant  de  mets  coAteux  et  venus  de  loin,  ^t  vins  fins,  de 
âquean  rares,  que  dans  le  voisinage,  dans  la  maison  peut- 
6tre  que  l'on  habite,  plusieurs  familles  meurent  d'inanition. 

MCI.  DE  LA  OOKTBRS.  —  T.   X. 


Et  la  gourmandise,  qui  rend  égoïste,  inhumain,  ne  serait 
qu'un  travers  I  Non,  J.-J.  Rousseau  le  dit:  «La  gourmandise 
est  le  vice  des  âmes  sans  étoffe.  »  Et  cehii  qui  pense  trop 
souvent  à  contenter  hi  sensualité  de  son  palais  doit  survie- 
cliamp  se  condamner  à  l'absUnence. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  hi  gourmandise  la  sensation 
agréable  que  l'on  éprouve  en  réunissant  dans  un  festin  de 
nombreux  amis,  dont  on  s'efTorce  de  contenter  les  goûts  : 
la  générosité,  l'hospitalité,  justifient  dans  ce  cas  l'abondance 
et  la  recherche.  La  préférence  que  l'on  accorde  à  quelques 
aliments,  le  plaisir  qu'en  cause  la  saveur,  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  gourmandise  :  elle  commence  quand  on 
mange  ou  boit  avec  excès,  quand  on  dépense  pour  se  nour- 
rir une  somme  prélevée  sur  les  besoins  de  sa  Aunille.  La 
gourmandise  est  une  passion,  un  vice,  quand  elle  met  obstacle 
à  l'aumône,  indispensable  devoûr  des  riches;  elle  l'est  en- 
core quand  enfin  elle  provoque  des  maux  physiques.  La 
Biographie  des  Gourmands  renferme  des  noms  plus  fa- 
meux qu'illustres  :  on  ne  peut  se  rappeler  sans  dégoAt  Vi- 
telliusetApicius,quise  tuait  ne  pouvant  Tivreavec  les 
500,000  francs  qui  lui  restaient  des  S  millions  dépensés  pour 
sa  table;  Domiiien,  H  éliogabale,  citant  d'autres  qui 
engraissaient  leurs  murènes  avec  des  esclaves.  En  vain  a-t-on 
voulu  modemement  ennoblir,  par  des  dérivés  grecs,  la 
plus  matérielle  des  passions,  higastronomie:  le  gastro- 
Idtre  est  demeuré  le  gourmand^  c'estrà -dire  l'être  le  plus  bas 
placé  sur  Téchelle  du  vice.  Les  moines,  dans  le  moyen  Age, 
les  financiers,  avant  la  révolution,  av^ent  une  réputation 
de  gourmandise,  qui  passa  aux  représentants  du  peuple 
dans  les  assemblées  nationales.  Il  n*y  a  plus ,  que  nous  sa- 
chions, de  corporation  qui  se  distingue  en  ce  genre,  et  Ton 
ne  cite  aujourd'hui  que  des  individus. 

Le  gourmand  est  celui  qui  est  adonné  à  la  gourmandise^ 
qui  professe  cette  science  de  gueule,  comme  l'appelle  Mon- 
taigne. Un  homme  qu'aucun  mérite  ne  distingue  a  un  titre, 
s'il  est  gourmand,  à  l'attention  des  sots.  Ainsi  devint  ce* 
lèbre,  sous  l'empire,  d'Aigrefeuille, ami  deCambacérès, 
l'archichancelier.  Il  s'occupait  chrâ  ce  dernier  de  tous  les 
deuils  relatifs  à  la  cuisine,  et  l'on  citait  la  table  de  Camlia- 
cérès  conune  la  meilleure  de  Pépoque.  C'était  dans  l'ordre, 
car  l'archicliancelier  traitait  pour  Napoléon,  à  qui  ses  habi- 
tudes laborieuses  et  son  admirable  sobriété  rendaient  insup- 
portablele  temps  passé  à  manger.  On  n'est  pas  un  gourmand 
pour  trop  manger  une  fois,  ou  pour  diner,  en  passant,  à  dix 
louis  par  tête  :  la  Aréquencede  ces  excès  constitue  seule  lepotir- 
mand.  Le  gourmand  est  sujet  aux  migraines,  aux  coliques, 
aux  gastrites,  et,  bravant  ces  maux,  Il  meurt  le  plus  souvent 
d'indigestion  ou  d'apoplexie.  Son  caractère  est  nul  :  la  pas- 
sion qui  l'absorbe  ne  laisse  guère  place  à  d'autres  passion^ 
si  ce  n'est  par  exception  ;  il  est  aussi  incapable  do  mal  que 
du  bien,  et  mérite  la  désignation  de  pourceau  d*Bpicure, 
qu'on  lui  donne  généralement.  Sous  le  nom  à*Àlmanach  des 
Gourmands,  La  Reynière  a  publié  plusieurs  petits  volumes 
aussi  gais  que  spirituels.  La  Gastronomie  de  Berchoux  est 
un  des  poèmes  les  plus  amusants  que  nous  possédions;  la 
Physiologie  du  Goût  de  Brillât-Savarin  est  un  livre  plein 
d'érudition;  les  œuvres  de  Carême,  Le  Cuisinier  royal,  La 
Cuisinière  bourgeoise,  sont  dans  toutes  les  mains.  On  n'en 
estime  pas  plus  le  gourmand,  et  il  est  impossible  de  ne  pas 
regretter  des  frais  de  science  et  d'esprit  faits  pour  des  gens 
qu'un  des  plus  beaux  génies  du  monde,  Dante,  a  placés  dans 
la  fange.  «  Tout  ce  que  j'ai  donné  à  mon  ventre  a  disparu  , 
disait  Callimaque,  et  j'ai  conservé  la  nourriture  donnée  à 
mon  esprit.  «  0^  nx  Braui. 

GOURMAND  (  Culture),  jenne  pousse  d'arbre  fruitier 
ou  d'arbuste  soumis  à  la  taille,  qui,  se  développant  avec 
trop  de  vigueur,  attire  à  elle  la  sève,  épuise  ainsi  les  bran- 
ches voisines,  et  souvent  même  les  fait  périr.  Quelle  est  la 
cause  la  plus  fréquente  de  U  production  des  branches 
gourmandes?  Si  Ion  remarque  d'un  côté  la  rareté  de  ces 
déviations  de  la  sève  sur  des  arbres  aliandonnés  à  eux-mêmes, 
de  Tautre  leur  fréouence  sur  les  arbres  taillés,  rabattus , 
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•ssuj^ttb  ^  um  htme  donnée,  on  ser«^  conduit  à  considéret 
\owt  éYoialM  comme  le  résultai  de  la  t  a  i  11  e ,  et  en  génénl 
4e  touloi  lee  opérations  qui  contrarient  le  développemenÀ 
naturel  du  siôel.  VéTolution  dea  gourmands  est  tonjoura 
fôdieufe  sur  les  arbres  jeunes  et  bien  portants.  Le  jardinier  • 
<|u<  les  détruit  lorsquUls  sont  faibles  encore  arrête  souvent 
é  direction  \icieuse  des  sucs  nourriciers  ;  mais  lorsquMls 
sont  forts  et  Rigoureux,  la  section  brusque  n*est  pas  sans 
danger  pour  le  sujet  qui  lea  porte;  aussi  est-ce  avec  raison 
que  Ton  conseille  alors  d^y  ralentir  la  vie  par  un  dea  nom- 
bieox  procédés  connus  des  jardiniers  (  amputation  ou  torsion 
de  l'extrémité,  inclinaison  vers  la  terre,  etc.  ).  Les  gour- 
mands qui  poussent  sur  des  arbres  déjà  vieux,  sur  ceux 
qui  ont  été  contrariés  par  le  voisinage  d^autres  arbres ,  ser- 
vent souvent  à  rajeunir  ou  à  régulariser  les  aujets.  Ainsi  je 
me  rappelle  avoir  déplanté  un  prunier  de  neuf  à  dix  ans,  con- 
trarié dans  sa  croissance  et  jeté  d^un  seul  côté  par  on  abri- 
ocAier  qui  le  dominait;  je  Tai  placé  dans  an  carré oi\  rien  ne 
gênait  PéTolution  de  ses  branches  :  j*ai  déterminé  l'appari- 
tion de  quelques  gourmands  vers  les  parties  dégarnies ,  et 
en  moins  de  troia  ans ,  cet  arbre ,  plein  de  Tte ,  était  d^one 
forme  très-régulière.  P.  Gaçiiibbt. 

GOURME.  C'est  le  nom  dHtne  maladie  particulière 
également  à  Fenfance  d«  hommes  et  des  chevaux.  Clies  les 
premiers,  elle  porte  ansri  le  nom  de  raehe^  de  er<M^  lui- 
teuse,  Alibert,  qui  dit  Tavoir  aussi  rencontrée  cliez  les 
adultes,  l'a  décrite  sous  le  nom  d'acAore.  Le  siège  en  est 
derrière,  el  quelquefois  sur  toute  la  suriace  de  l'oreille 
externe.  Elle  parait  tantôt  sous  la  forme  de  simple  exsu- 
dation puriforme,  tantôt  sous  celle  de  croûtes  pkis  ou 
BOint  épaisses,  jaunâtres,  à  Tépoque  de  la  première  den- 
tition, qui  parait  influer  beaucoup  sur  son  développement  : 
les  enhnts  d'un  tempérament  lymphatique,  scrofuleux ,  mal 
nourris,  habtUnt  lea  lieux  bas  et  humides,  y  sont  pariicv- 
Mèrement  sujets.  Elle  affecte  parfoia  le  caractère  de  teigne 
muqueuse.  On  considère  ordinairement  la  gourme  comme 
une  espèce  d'émonctoire ,  de  dépuration  salutafre  de  la  na- 
ture ,  dont  le  traitement  doit  se  borner  à  un  bon  réghne ,  des 
soins  de  propreté ,  etc.,  mais  en  évitant  surtout  l'emploi  des 
répercttsdft. 

La  gourme  affecte  ordinairement  les  cheTaux  de  deux  k 
cinq  ans  et  quelquefois  plus  tard.  Elle  se  manifeste  par  un 
engorgement  des  glandes  maxillaires,  sublinguales ,  et  même 
des  parotides,  par  un  écoulement  d'humeur  visqueuse, 
gkiante,  rousse  ou  blanchâtre ,  fluant  des  naseaux ,  ou  enfin 
par  des  tumeurs,  dea  abcès,  sur  diverses  parties  du  eorps. 
Le  traitement  doit  en  varier  suivant  ces  divers  cas.  Le  plus 
souvent  cette  éruption  ne  réclame  que  des  soins  de  propreté, 
des  lotions  et  des  applications  émolKentes,  des  bains,  un 
régime  sobre,  quelques  boissons  légèrement  anofères.  On  U 
nomme  fausse  g<mrme  quand  elle  paraît  à  l'âge  de  sept  à 
huit  ans.  Elle  se  complique  alors  de  symptômes  plus  ou 
naoins  graves,  dégénère  souvent  en  morve  quand  Técoule^ 
ment  a  lieu  par  le  nés ,  et  entraîne  fréquemment  la  mort. 

GOURMETTE.  C'est  nne  partie  du  mors  du  cheval, 
composée  de  mailles ,  de  maillons,  d'un  S  et  d'un  crochet, 
le  tout  formant  une  cliatnette  qui  tient  â  Fun  des  côtés  du 
mors,  et  qu'on  attache  de  l'autre  en  jn  faisant  passer  sous 
la  barbe  do  cheval.  La  gourmette  était  inconnue  des  an- 
ciens ,  et  n'a  été  adoptée  que  par  suite  de  l'addition  des 
branches,  qui  seraient  Inutiles,  si  l'on  ne  fournissait  au  le- 
vier qui  en  résulte  un  seoond  point  d'appui,  sans  lequel  l'em- 
bouchure ne  pourrait  exercer  une  impressfon  suffisante  sur 
les  barres.  Cette  chaînette  a  aussi  l'avantage  d'opérer  une 
action  plus  ou  moine  vive  sur  la  partie  avec  laquelle  elle  se 
trouve  en  oontaet  La  forme  des  gourmettes  a  beaucoup  varié 
depuis  leur  origine.  Les  éperonniers  en  comptent  deux 
antres  espèces,  nommées/msies  gourmettes^  qui  ont  à  pen 
près  le  même  but,  et  dont  nous  ne  ferons  pas  l'historique. 

QouniMHe,  en  termes  de  marine,  s'applique  à  un  garde 
()i.'on  met  aor  utt  navire  pour  veiller  aux  marchandises  et 
en  aveir  soin.  Les  Provençaux  appellent  du  même  nom  un 
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valet  de  bord  chargé  de  tonte  espèce  de  travail ,  aorlant  du 
nettoyage  du  bâtiment  et  du  service  de  l'équipage. 

GOURNAY(M\RiB  LK  JA^Snn),  née  ài>^s,  m  tiee, 
d'une  famille  distinguée.  Bile  était  encore  tonte  jeune  lors- 
ju'elle  vint  à  perdre  son  père,  qui  était  trésorier  ds  la  mai- 
son do  roi.  Sen  esprit  ferme  et  sérieux  l'attira  de  bon.ie  henie 
vers  des  études  toutes  viriles.  £He  apprit  le  latin  sans  maître. 
Les  Eis<^  de  Montaigi^  lui  étant  par  liasard  tombé  entre 
les  mains,  elle  conçut  pour  l'auteur  un  vif  enthousiasme.  Et 
lorsque  Montaigne,  en  L^îga,  se  rendit  aux  étals  de  Blois, 
où  il  était  député,  elle  quitta  sa  terre  de  Goomay  pour 
venir  avec  sa  mère  rendre  hommage  au  philosophe.  A  Paris 
die  ne  vit  que  lui ,  et  Montaigne,  charmé -de  Vavcntuie  d 
de  son  esprit,  lui  voua  une  réelle  affection.  Il  ne  Tappekail 
que  sa  fille  d'alliance.  M'^  de  Gonrnay  avait  alors  vmgt- 
deux  ans,  et  Montaigne  cinquante-eUiq.  Elle  l'emmena  avec 
elle  à  Goumay,  et  H  y  séjourna  trois  mois.  De  aon  oôté 
M*^  de  Goumay  s'éprît  de  plus  en  plus  du  vieux  philosophe, 
qu'elle  appelait  son  second  père ,  et  à  qal,  dUait-eUe,  eie 
avait  autant  d'obligations  qu'au  premier. 

Dans  ses  Essais,  cependant,  Montaigne  parie  rarement 
de  M'^  de  Goumay  :  «  H  faut,  disait-il,  craindre  d*éveiller 
U  méchanceté  toujours  en  quête  auprès  des  femmes.  »  Mats 
il  hii  donna  une  grande  preuve  d'estime  et  d'attachement 
en  lui  léguant  ses  manuscrits.  Voîd  ce  que  Pasquier  rapporte 
à  ce  sujet  :  «  Cette  vertueuse  demoiselle,  avertie  de  la  mort 
du  seigneur  de  Montaigne,  traversa  presque  toute  la  France, 
tant  par  son  propre  vœu  que  par  celui  de  la  veuve  de  Mfta- 
taigne  et  de  M"*  d'Ehisac,  sa  fille,  qui  la  convièrent  d'aHer 
mêler  ses  pleurs  et  ses  regrets,  qui  furent  infinis ,  avec  les 
leurs.  »  Plus  tard,  ayant  perdu  elle-même  sa  mère,  elle  revint 
habiter  Paris,  où  sa  maison  devint  le  rendes- vous  des  savants 
et  des  gens  de  lettres. 

Elle  eut  des  amis  illustres ,  les  cardinaux  du  Penron , 
Bentivoglio,  Richelieu,  saint  François  de  Sales,  Godean,Do- 
puy,  Balzac,  Maynard ,  Hensius,  etc.  Le  roi  lui  fH  une 
pension.  Elle  prit  parti  mal  à  propos  dans  une  querelle  pour 
fe  père  Cotlon ,  et  publia  à  6e  sujet  ÏAdieu  de  rami  du 
roi  pour  la  défense  des  pères  Jésuites  (Paris ,  in-e"*,  1610), 
auquel  on  répondit  par  un  libelle  intitulé  :  Remereiement 
des  beurrières  (Niort,  1610  ),  et  par  YAnti-Goumayf  qui 
ne  vaut  guère  mieux.  Les  adversah'es  des  enfents  de  Loyola 
hi  firent,  du  reste,  craellement  repentir  de  son  intervention 
intempestive. 

Après  la  fondation  de  l'Académie  française,  die  reçut 
chez  elle  une  partie  des  membres  de  cette  compagnfe,  et 
lorsqu'ils  annoncèrent  llnten^n  d'élaguer  de  la  langue  nn 
grand  nombre  de  roots  vieillis.  M"*  de  Goumay  protesta 
contre  cette  réformation.  Elle  disait  des  pnristes,  «  que  leur 
style  était  on  bouilfon  d'eau  claire ,  sans  impureté  et  sans 
substance.  »  Elle  a  publié  deux  éditions  de  Montaigne  :  In 
première  en  1595  ;  la  seconde,  qui  lui  est  bien  sopérîeore,  en 
1635.  Celle-ci  est  dédiée  au  cardinal  de  Richelieu ,  qui  en  fit 
les  Trais.  Elle  est  enrichie  d'une  préface  curieuse  où  Pascal 
a  pris  cette  idée  ingénieuse  de  la  Dirinité  :  *  Cest  nn  cercle 
dont  la  ch'conférence  est  partout,  et  le  centre  nolle  part  • 

M"*  de  Goumay ,  surnommée  par  ses  galants  contempo- 
rains la  Sirène  française  et  la  dixième  Muse,  a  eom|M)8é 
le  Promenoir  de  M.  de  Montaigne,  par  sa  fille  d^alHanee; 
nne  traduction  en  vers  du  second  Kvre  de  V Enéide;  lA  Bous- 
quet poétique  ;  des  versions  de  fragments  de  Virgile,  Tacite 
et  Salluste;  un  Discours  pour  la  défense  de  la  poésie; 
VÉgalitédes  Hommes  et  des  Femmes;  L'Ombre  de  la  n^ 
de  Gournan;  Les  Avis  e$  les  Présents  de  la  D^  de 
Qoumày»  On  trouve  dans  ce  dernier  ouvrage  sa  Tie,  ra- 
contée par  elle-même  avec  une  grâce  et  une  nafveté  qui  rap- 
pellent quelquefois  son  père  adoptif.  Elle  mourut  à  Paris» 
le  13  juillet  1646,  è  soixante-dix-neuf  ans,  et  lut  inhumée  à 
Saint-Eustache.  Elle  avait  légué  sa  bibliothèque  à  Lamo* 
the-Le-Vaycr. 

GOURVILLE  (  Jean  HÉRAULD,  sieur  ne  ),  aafeur  de 
corieux  Mémoires  sur  l'histoire  de  son  temps,  qui  vent  de 
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t642  à  1696»  et  que  plus  d'nne  fois  Voltaire  t  mis  à  con- 
tribution pour  son  Siècle  de  ijouis  XIV,  naquit  en  1626, 
à  La  Rochefoucauld,  en  Poitou ,  de  parents  faisant  depuis 
longtemps  partie  de  la  basse  domesticité  de  la  maison  de  La 
Rochefoucauld.  Aprfes  avoir  été  d'abord  palefrenier,  puis 
valet  de  chambre  et  enfin  secrétaire  de  Tiltustre  auteur  des 
Maximeê,  li  devint  son  confident  et  son  intime  ami.  La  Ro- 
chefoucauldy  s'étant  bien  trouvé  de  lui  ponr  ses  affaires  do- 
mestiques etaussi  pour  ses  menées  et  ses  intrigues  politiques , 
le  donna  f  comme  on  disait  dans  ce  temps-là,  au  prince 
de  Condé^  à  qui  Gonrviile  rendit  d'importants  services 
pendant  la  guerre  de  la  Fronde;  et  à  partir  de  ce  moment 
jusqu^à  sa  mort,  arrivée  en  1703,  Gonrviile  ne  cessa  pas 
un  instant  d*ètre  plus  maître  à  rh^td  de  Condé  que  les 
deux  princes  de  Condé  eux-mêmes,  lesquels  mirent  d'ail- 
lenrs  en  lut  tonte  leur  confiance.  On  comprend  que  dans 
une  pareille  position  Gourville   voyait  naturellement  la 
meilleure  et  la  plus  grande  compagnie  de  France.  Doué  de 
beaucoup  de  sens  et  d'un  rare  esprit  de  coaduite,  il  réussit 
à  se  gouverner  dans  ce  milieu,  si  difficile  pour  un  parvenu, 
avec  tant  d'adresse  et  de  convenance,  sans  jaauiis  manquer 
à  ce  qtill  se  devait  à  lui-même,  sans  jamais  oublier  non 
plus  combien  obscurs  avalent  été  ses  débuts,  ni  donner  à 
qui  que  ce  soit  le  droit  ou  Tenvie  de  le  lui  rappeler,  qu'il  se 
fit  les  amis  les  plus  considérables,  et  finit  par  être  un  véri- 
*  table  personnage,  avec  lequel  les  seigneurs  les  plus  huppés 
étaient  obligés  de  compter,  car  le  grand  roi  lui-même  le 
traitait  avec  distinction. 

Après  redit  de  pacification  qui  mit  fin  aux  tronblea  de  la 
Fronde,  GoorvHIe  profita  de  ses  brillantes  et  utiles  relations 
pour  «6  lancer  dans  les  afl^tres  de  finances  et  y  foire  une 
grande  et  rapide  fortune.  D'abord  intendant  des  vivres  à 
Tarmée  de  Catalogne ,  il  fut  ensuite  nommé  receveuir  géné- 
ral des  tailles  en  Guienne.  Amiintinke  du  surîntendaht  Fou  • 
q  net,  et  enveloppé  dans  sa  disgrâce,  il  resta  fidèle  au  mal- 
heur et  aida  Tex-ministre  de  son  argent  et  du  crédit  qu'il 
conservait  encore  à  !a  cour.  Obligé  de  (bir,  il  se  retira  à 
Londres,  puis  à  Bruxelles ,  et  alla  séjourner  à  Bréda  lors 
du  congrès  tenu  dans  cette  ville  en  1066.  Mieux  éclairé  sur 
son  compte ,  probablement  grâce  aux  bons  oflices  des  La 
RoclieToucanid ,  Louis  XIV  confia  alors  à  Gourville  une 
mission  secrète  auprès  du  duc  de  Brunswick,  Frédéric- 
Guillaume,  au  moment  même  où  Colbert,  poursuivant  le 
conrs  inflexible  de  sa  vengeance  contre  Fouquet ,  le  faisait 
condamner  è  Paris  comme  concnsaionnaire.  Le  zèle  inteU 
Hgent  avec  lequel  Gourville  s'acquitta  de  sa  mission  et,  )Nl^ 
dessus  tout ,  l'active  intervention  du  prince  de  Condé ,  qui 
négocia  sa  grâce  au  prix  de  600,000  livres,  lui  permirent 
bientôt  de  rentrer  à  Paris. 

Saint-Simon,  qui  l'avait  cohnu  dans  sa  vieillesse,  rap- 
porte que  c'était  un  homme  fort  grand  et  fort  gros,  qui  avait 
été  très-bien  fait ,  et  qui  jusqu'à  la  fin  conserva  sa  bonne 
mine ,  uiie  santé  parfaite,  et  sa  tête  entière.  Il  ajoute  qu'il 
avait  épousé  secrètement  l'une  des  sœurs  du  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, son  premier  protecteur;  que  c'était  là  un  fait 
parfaitement  connu  de  diacuta  à  l'IiOtel  de  La  Rochefou- 
cauld .où  les  trois  sœurs  du  dnc^  restées  filles',  logeaient 
ensemble  dans  un  corps  de  logis  séparé  «  tandis  que  Gour- 
▼itle  demeurait  à  l'hôtel  de  Condé.  Mais  à  les  voir,  dit-il 
encore ,  personne  ne  s'en  serait  jamais  douté.  Gourville  à 
l^égard  de  tous  les  La  Rochefoucauld,  voire  de  celle  qu'il  avait 
épousée,  garda  constamment  en  public  ime  attitude  de  défé- 
rence et  de  respect  qui  prouvait  qu'il  ne  se  méconnaissait 
pas.  et  qu'il  se  rappelait  parfaitement  avoir  été  à  eux  dans 
an  /eimesse.  Saint-Simon  nous  apprend  qu'il  avait  peu  de 
domestiques,  mais  qu'il  savait  les  bien  choisir.  «  Lorsqu'il 
ae  vit  vieux,  dit-il,  il  les  fit  tous  venir,  un  matin,  dans  sa 
eliambre;  tt,  il  leur  déclara  qu'il  était  (brt  content  d'eux, 
Biais  quils  ne  s'attendissent  pas  à  ce  qui!  leur  laissât  quoi 
que  ce  fOi  par  testament;  seulement  il  leur  promettait  d'aug- 
menter à  chacim  ses  gages  tous  les  ans  d'un  quart,  s'ils  le 
servaient  bien  et  avec  affection  ;  que  c'était  à  eut  à  avoir 


soin  de  lui,  et  à  prier  Dieu  de  le  leur  conserver  longtemps» 
que  par  ce  moyen  ils  auraient  de  lui,  s'il  vivait  encore  quel- 
ques années ,  plus  qu'ils  n'en  auraient  pu  espérer  par  testa** 
ment  II  leur  ti^t  exactement  parole.  Il  n'avait  point  d'en- 
fants ,  mais  des  neveux  et  des  nièces  qu'on  ne  voyait  pas» 
hors  un  neveu  qui  même  se  produisit  peu.  Ils  furent  se^hé- 
ritiers,  et  sont  demeunés  dans  l'obscurité.  » 

GOUSSE.  En  botanique,  on  appelle  gousie  on  légume 
un  fruit  sec,  ordinairement  allongé,  un  peu  irrégulier^  à* 
deux  valves  et  à  deux  sutures  longilodinales  opposées,  por- 
tant les  graines  le  long  d'une  des  sutures,  qui  correspond  plus 
directement  que  raiitre  au  pédoncule,  et  qui  est  un  peu  plus 
saillante  à  l'extérieur.  Ces  graines  sont  attachées  altemaU- 
vement  à  l'une  et  à  l'autre  valve.  La  gousse  n'a  ordinaire* 
ment  qu'une  loge,  comme  dans  le  haricot,  ie  pois,  et  géné- 
ralement tontes  les  papilionacêes.  Cependant  eile  est  biloctih 
laire,  e'est-à-dire  à  cavité  intérieure  divisée  en  deux  logea  ^ 
dans  l'astragale  ;  mtif/i(ocw/a<re  dans  la  sensitive,  le  tam** 
rlnfer,  la  casse. 

Les  jardiniers  et  les  cuisiniers  ont  appelé  goutte  d?aU 
nue  petite  tête  d'ail  :  cette  acception,  usitée  partout,  est  op- 
posée à  la  signification  scientifique  de  ce  mot. 

GOUSSET  (TBOMAsMAaiB'JosBPB),  cardinal  et  aéaa« 
leur,  naquit  le  t"  mai  1792,  au  village  de  Montigny-les- 
Cheriieu  (Haute-Saône).  Fils  d'nn  pauvre  cultivateur,  il 
travailla  lui-même  aux  champs  jusqu'à  l'âge  de  dix  «sept 
ans.  Après  avoir  été  reçu  bachelier,  il  entra  au  grand  sé- 
minaire de  Besançon,  et  y  resta  dès  qu'il  eut  reçu  la  prê- 
trise (i8l7),  pour  enseigner  la  théologie  morale.  Vicaire 
général  du  cardinal  de  Rohan  en  1830,  évéque  de  Péri- 
gueux  en  18S5 ,  il  devint  archevêque  de  Reims  en  1840, 
et  fut  décoré  en  1850  de  la  pourpre  romaine.  Au  sénat, 
où  il  siégea  de  droit  depuis  1852,  il  ne  joua  qu'un  rôledea 
plus  effacés.  Il  mourut  le  24  décembre  1866,  à  Reims. 
Habile  casuisie  et  dévoué  aux  doctrines  ullremonlainea, 
ee  prélat  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  adoptés 
dans  les  séminaires,  et  qui  ont  renouvelé  au  point  de  vue 
romain  les  anciennes  traditions  de  l'Église  Orançaise.  Lee 
principaux  sont  :  Théologie  morale  (1844,  2  vol.  in-8*): 
Théologie  dogmatique  (1848,  2  Vol.);  Croyance  de 
l'BgliSf*  sur  VImmaeuléf.  Conception  (1856);  Principes 
du  droit  canonique  (1859);  DroU  de  VÉglise  touchant 
la  poss^a-ioi  des  biens  dettinét  au  cuUe  (1862). 

60UST»  hameau  de^  Basses-Pyréhé&s,  situé  â  820" 
an -dessus  des  Eanx-Ghandes,  dans  un  cirque  de  pâtura- 
ges. Il  occupe  le  point  culminant  d'une  montagne  où  l'on 
n'arrive  qu'à  doe  de  mulet.  C'était  jadis  une  répobllMue, 
gouvernée  par  un  conseil  des  anciens  et  qui  n'avait  pas  dd 
lois  éeriteA^ 

GOÛT  (Physiologie).  On  donne  ce  nom  à  cehd  des 
sens  qui  juge  des  s  a  v  e  u  rs  et  qui  les  discerne,  le  cerveau 
aidant,  c'est-à-dire  l'âme,  le  rendes-vous  final  de  toutes  les 
impressions  de  peine  on  de  plaisir.  Le  goût  est  le  sens  de 
l'appétit  et  de  la  gourmandise  ;  aussi  la  nature  l'a* 
t-el le  judicieusement  placé,  comme  en  sentinelle,  à  l'origine 
des  voies  digestives.  Lui  et  l'odorat  soumettent  à  une  sorte 
d'inspection  les  substances  servant  à  nous  nourrir,  et 
comme  tous  les  inspecteurs,  ceux-là  sont  sujets  à  la  par- 
tialité et  à  l'erreur.  Complaisants  pour  ce  qui  les  flatte  et 
leur  agrée,  ils  repousseraient  souvent  des  choses  utiles, 
si  l'expérience  ninterposalt  son  autorité.  L*estomac,  moins 
susceptible  qu'eux,  se  trouve  bien  des  alliacés,  qui  répu- 
gnent à  l'odorat,  et  il  foit  bon  accueil  aux  aioMsn ,  eux  dont 
le  goftt  se  trouve  offensé. 

Le  siège  de  ce  sens  est  tout  à  la  fois  la  membrane  de  la 
langue  et  celle  du  palais.  Quelques  personnes  pensent 
que  U  langue  en  est  l'unique  organe;  mais  c'est  une  erreur  : 
on  a  vu  des  hommes  privés  de  langue  qui  jouissaient  de 
la  faculté  d'apprécier  les  saveurs.  Essayes  de  goOter  seule- 
ment avee  la  pointe  de  la  langue,  à  peine  sortie  de  la  bouche^ 
une  substance  savoureuse  quelconque,  vous  verres  combien 
l'impression  en  sera  foible,  à  moins  que  cette  subsiaoca 
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n'ait  le  mordant  d'on  agent  chimiqoe,  à  moins  que  ce  ne 
«oit  on  sel,  par  exemple ,  un  alcali  oa  un  acide.  La  langue 
n'e9t  donc  pas  le  seul  instrument  du  goût;  je  ne  sais  même 
si  elle  en  est  ^instrument  principal  ;  et  cette  Térité  est  si 
évidente  que  le  langage  Tuigaire  l'a  dès  longtemps  consa- 
créé.  On  dit  un  palais  délicat,  quand  on  veut  exprimer 
l'aptitude  à  saTOurer  des  choses  d*un  goût  délicieux,  des 
breuTages  recliercliés ,  des  mets  exquis.  Au  reste,  il  ne  faut 
pas  croire  que  cette  remarque  soit  sans  importance.  Songez 
donc  qu'on  dispute  depuis  Galien,  et  peut-être  avant  lui, 
sur  la  question  de  savoir  lequel  des  nerfs  de  la  langue,  Vhy- 
poglossB  ou  le  lingnalt  est  le  plus  spécialement  affecté  au 
sens  du  goût.  A  Tappui  des  deux  opinions,  on  allègue  des 
Adts  nombreux  ;  on  cite  de  part  et  d'autre  des  expériences 
de  galvanisme,  des  sections,  des  blessures  de  toutes  espèces, 
et  des  maladies;  et  ces  preuves,  crues  péremptoires,  se 
détruisent  l'une  par  l'autre.  Outre  que  je  ne  vois  pas  pour 
quelle  nécessité  le  sens  du  goût  aurait  un  nerf  spécial  plutôt 
que  le  toucher,  outre  qu*un  même  nerf  peut  faire  agir  des 
muscles  et  servir  à  la  fois  aux  sensations,  il  suffit  que  le 
palais  participe  à  la  dégustation  pour  montrer  que  le  sens 
du  goût  n*a  pas  de  nerf  unique  et  spécial ,  et  que  des  filets 
nerveux  provenant  de  diverses  sources  concourent  à  la 
perception  des  saveurs. 

Pour  discerner  les  saveurs,  il  faut  que  la  langue  soit  mo- 
bile, qu'elle  et  le  palais  soient  sensibles,  et  parfaitement 
bumectés  des  sucs  provenant  de  la  membrane  muqueuse 
qui  revêt  le  palais  et  la  langue;  il  faut  que  ces  oiganes  con- 
tinuent de  se  nourrir  aux  dépens  du  sang  dont  leurs  vais- 
seaux les  pénètrent  ;  il  faut  que  les  issues  veineuses  de  ce 
sang  restent  libres,  aussi  bien  que  son  accès  par  les  ar- 
tères. Il  leur  faut  encore,  à  la  langue  et  au  palais,  des  nerfs 
pour  la  nutrition ,  des  nerfs  pour  la  sécrétion  des  sucs  lu- 
bréfiants,  des  nerfs  pour  le  simple  toucher,  qui  juge  de  la 
présence  même  du  corps  à  savourer;  de  plus.  Il  leur  faut 
des  nerfe  pour  le  mouvement  qui  leur  fait  palper,  une  à 
une,  les  molécules  de  ce  corps  sapide,  et  enfin,  d'antres 
nerfs  pour  discerner  les  saveurs  elles-mêmes.  Supposez 
maintenant  qu'on  vienne  à  détruire  un  de  ces  nerfs  qui  pré- 
sident aux  conditions  indispensables  à  la  sensation  du  goût, 
un  seul,  n*importe  lequel,  aussitôt  vous  verrez  cesser  cette 
sensation.  Si  vous  empêchez  la  nutrition,  plus  de  goût;  la 
sécrétion  des  Ouides,  plus  de  goût;  la  sensation  même,  à 
plus  forte  raison,  plus  de  goût.  Vous  voyez  qu'il  ne  suffit 
pas  que  la  sensation  cesse  après  qu'un  nerf  a  été  détruit 
pour  qu'on  ait  le  droit  d*en  inférer  que  ce  nerf  est  l'agent 
essentiel  de  cette  sensation.  Peut-être  Test-il,  mais  nous 
n*en  pouvons  rien  savoir,  surtout  pour  un  sens  aussi  com- 
pliqué que  le  goût.  Si  vous  liez  et  comprimez  les  artères 
de  la  langue  et  du  palais,  le  «eus  du  goût  sera  dès  lors 
aboli,  tout  comme  si  les  nerfe  de  ces  organes  étaient  altérés; 
et  pourtant  vous  ne  direz  pas  que  ce  sont  les  artères  qui 
apprécient  les  saveurs!  Condnons  donc  que  nous  savons 
peu  de  choses  concernant  les  nerf^  des  sens ,  et  encore  moins 
sur  ceux  du  goût. 

On  regarde  communément  les  papilles  de  la  langue 
comme  les  instruments  essentiels  de  la  perception  des 
saveurs  ;  et  comme  le  palais  n*oflre  aucun  de  ces  petits 
prolongements  manifestes ,  c*est  sans  doute  à  cause  de  cela 
qu'on  loi  a  refusé  sa'  juste  part  dans  la  sensation  du  goût 
Mais  où  est  U  preuve  que  des  papilles  sont  plus  Indispen- 
sables au  goût  qu^aux  autres  sens  ?  est-œ  qu'il  existe  des  pa- 
pilles pour  l'odorat?  Les  fiévreux  et  les  vieillards,  eux  dont 
la  langue  est  souvent  hérissée  de  papilles  jusqu'à  ressembler 
à  celle  des  chats,  en  ont-Us  pour  cela  le  goût  moins  émous- 

sé? Renonçons  donc  à  donner  aux  papilles  un  pouvoir 

que  rien  n'atteste.  Comment  goûteraient  beaucoup  d'ani- 
maux, si  la  langue  et  SCS  papilles  éUient  essentielles  au  sens 
du  goût?  La  plupart  des  olBeaux  ont  une  langue  cornée  et 
les  poissons  n'ont  point  de  langue  du  tout;  et  cependant 
beaucoup  d*entre  eux  se  laissent  prendre  à  des  appâts  qui, 
pnvés  d'odeur,  ne  les  attirent  que  par  leurs  qualités  sapides. 


Les  grenouilles  et  les  rainettes,  dont  la  langue  a  sa  pointe 
tournée  en  arrière,  vers  le  gosier,  néanmoins  le  se  mépren- 
nent point  quant  à  leurs  aliments.  Les  mollusques  n'ont  ni 
palais  ni  langue,  et  pourtant  il  est  des  saveurs  qu'ils  affec- 
tionnent Les  mouches,  qui  n'ont  qu'une^trompe  indistincte 
pour  juger  des  saveurs,  n'en  sont  ni  moins  gourmandes  ni 
moins  oonstanles  quant  au  cbolx  des  mêmes  alimenls« 

11  existe  entre  le  goût  et  l'odorat  un  concours  visible,  une 
•oliiiarité  irrécusable.  Leur  alliance  est  aussi  évidente  que 
leur  voisinage  :  l'odorat  prévient  le  goût  et  le  complète.  La 
perception  des  plus  agréables  saveurs  correspond  à  l'instaut 
où  les  corps  sapides  passent  de  la  bouche  dans  le  pharynx. 
C'est  l'odorat  qui  ajoute  au  goût  ce  qutl  a  de  plus  délidenx. 
Le  voile  du  palais  forme  les  confins  et  pour  ainsi  dire  les 
Pyrénées  de  ces  deux  sens  contigos  :  c'est  en  ce  lieu  que 
les  deux  sensations  se  confondent  Voilà  même  pourquoi  oo 
multiplie  les  aspirations  par  les  narines  lorsqu'on  ne  veut 
rien  perdre  d'une  saveur  agréable  :  l'enfant  respire^  plus 
vite  et  bien  plus  profondément  quand  il  est  appendo  au  sein 
de  sa  mère.  Il  en  est  de  même  des  gourmets  qui  dégustent 
un  vin  délicat  Par  la  même  raison,  on  ferme  les  narines  an 
moyen  du  voile  du  palais,  ou  l'on  suspend  la  respiration  en 
fermant  la  glotte,  quand  on  veut  affaiblir  la  détestable  saveur 
de  certains  remètdes. 

Remarquez  que  tout  état  de  fièvre  ou  d'inOammatlon,  de 
même  qu'un  long  sommeil  ou  l'abus  des  boissons  gommeoses 
ou  de  l'opium,  font  perdre  au  sens  du  goût  toute  sa  finesse; 
tandis  que  les  acides ,  les  remèdes  toniques  et  amers ,  les 
condiments  épicés,  l'éveillent  et  l'excitent  En  général,  le 
le  sens  du  goût  est  subordonné  à  l'état  sain  ou  morbide  de 
l'estomac.  11  a  à  son  tour  beaucoup  dinfluence  sur  les  di- 
gestions :  flatté  par  d'agréables  saveurs,  l'espèce  de  volupté 
dont  il  est  l'instrument  rejaillit  sur  les  glandes  salivaires, 
sur  l'estomac;  le  cœur  alors  accélère  ses  mouvements, 
l'esprit  devient  plus  vif,  l'humeur  plus  enjouée ,  et  les  di- 
gestions sont  plus  parfaites. 

On  dit  souvent  qu't/  ne/autpas  disputer  des  gaûtSt  non 
que  la  chose  n'en  vaille  pas  la  peine,  mais  parce  que  le 
goût  diffère  en  chaque  homme ,  condition  indispensable  à 
l'égale  consommation  des  produits  de  la  terre. 

Un  reproche  que  s'est  attiré  le  sens  du  goût,  c'est  qu'il 
est  stérile  pour  l'intelligence  :  il  peut  l'exciter,  non  l'a- 
grandir. Quelque  délicieux  que  soit  un  mets,  c'est  à  peine 
si  Ton  en  garde  le  souvenir ,  et  la  masse  des  idées  n'en  est 
point  accrue.  Ceux  qui  s'adonnent  aux  plaisirs  de  la  table 
sont  ordinairement  paresseux,  grands  dormeurs,  gais  et  con- 
teurs ,  mais  incapables  de  toute  contention  d'esprit. 

D' Isidore  Bonmon. 

GOUT  (Esthëtique).sCe  mot  signifie  d'abord  en  philo* 
Sophie  sens  du  beau.  Cest  cette  faculté  dont  nous  sommes 
doués,  d'être  modifiés  d'un  sentiment  agréable  ou  pénible 
quand  nous  sommes  en  présence  d'un  objet  beau  ou  laid, 
de  quelque  nature  qu'il  soit  Le  sens  du  bea  u  est  bien  dif- 
férent du  goût  jugement t  Judicium,  comme  l'appelaient 
les  Latins,  et  qui  est  une  faculté  tout  intellectuelle,  dont  la 
fonction  consiste  à  démêler  le  rapport  qui  existe  entre  un 
objet  et  l'impression  qu'il  nous  a  causée,  de  manière  à  pou- 
voir déterminer  si  cet  objet  est  beau  ou  ne  l'est  pas.  On  peut 
dire  encore  que  cette  faculté  consiste  à  comparer  un  objet 
sous  son  côté  esthétique  avec  un  certain  type  de  beauté, 
à  l'apprécier  d'après  certaines  règles  formulées  d'avance, 
et  à  juger  ainsi  s'il  est  beau  ou  non. 

Un  oiseau  à  la  forme  élégante ,  au  |ilumage  nuancé  de  cou- 
leurs brillantes  et  harmonieuses,  se  présente  à  nos  regards  : 
non  seulement  nous  percevons  sa  forme  et  ses  couleurs , 
mais  en  même  temps  nous  éprouvons  un  sentiment  de  plaldr 
plus  ou  moins  vif,  selon  l'énergie  de  notre  sensibilité.  Ce 
pouvoir  d'être  ainsi  affecté  d'une  émotion  agréable  à  la 
suite  d'une  perception ,  d'une  vue  de  l'esprit,  appartient  en 
propre  à  la  sensibilité,  et  non  à  l'intelligence.  Le  fait  de 
l'émotion  agréable  natt  bien  à  la  suite  d'un  fait  intellectuel, 
a  bien  pour  cause  ce  même  fait  mais  il  est  de  sa  nature 
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^remait  affectif  :  c'est  an  plaisir  si  Tobjet  agrée ,  nue 
peine  »  robjet  déplatt  Les  pliilosoplies  ont  donné  à  ce  pou- 
Toir  le  nom  de  giût ,  et  ils  ont  en  tort.  Ils  eussent  mieux 
fait  »  pour  éviter  la  confusion ,  de  se  contenter  des  mots 
sens  du  beau,  sens  esthétique.  Mais  le  rôle  de  Tesprit  à 
l'égard  da  beau  ne  se  borne  pas  au  sentiment.  Nous  ne  pou- 
vons avoir  conscience  de  cette  modification  de  plaisir  sans 
Pattriboer  à  rien ,  et  sans  lui  assigner  pour  cause  la  percep- 
tion, ou  y  ce  qui  revient  au  même,  Tobjet  perçu  qui  la  fait 
naître.  Nous  sommes  conduits  nécessairement  à  supposer 
dans  Tobjet  perçu  la  propriété  de  nous  agréer ,  et  cette  pro- 
priété, nous  rappelons  beauté.  Cette  espèce  de  jugement, 
par  lequel  nous  concluons  du  plaisir  éprouvé  par  nous  à 
rexistence  d^uoe  qualité  correspondante  dans  les  objets  est 
le  fait  de  la  raison,  et  non  plus  du  principe  alfectif ,  et  c*est 
au  pouvoir  de  porter  de  tels  jugements  que  nous  donnons 
proprement  le  nom  de  goût,  judicium.  C'est  cette  faculté 
du  goût  considérée  comme  pouvoir  de  Tentendement  dont 
Texamen  offre  le  plus  d'intérêt ,  parce  que  c'est  elle  que  l'é- 
tude et  Texercice  peuvent  développer,  diriger  et  perfec- 
tionner. 

Si  noua  n'avions  à  juger  que  sur  les  œuvres  de  la  nature, 
cette  espèce  de  faculté  attirerait  bien  moins  notre  attention , 
parce  que ,  à  quelques  exceptions  près ,  elle  s'exerce  d'une 
manière  assex  uniforme  dans  les  différents  individus,  et 
que  d'ailleurs  les  différences  qui  peuvent  exister  dans  les 
esprits  à  cet  égard  ne  donnent  pas  lieu  à  des  discussions  bien 
importantes.  Ainsi ,  tous  les  hommes  sont  à  peu  près  d'ac- 
cord sur  la  beauté  de  la  voûte  des  deux ,  d'un  arbre  ma- 
jestueaXy  d*an  noble  coursier  ;  sur  la  laideur  de  certains  ani- 
maux, comme  d'unecliau  ve-souris,  d'un  poissondUforme,  etc.  ; 
la  vertu  excite  parmi  les  hommes  la  même  admiration,  le 
mal  inspire  la  même  horreur;  la  dépravation  seule  peut  les 
rendre  indifférents  à  ce  sujet ,  de  même  que  l'état  morbide 
rend  un  malade  impropre  à  juger  des  saveurs.  S'il  y  a  des 
différences  dans  les  goûts  des  peuples  sur  certaines  formes, 
ces  différences  sont  conformes  aux  desseins  de  la  nature ,  et 
ne  troublent  pas  la  paix  du  monde.  Nous  laissons  les  nègres 
aimer  les  cheveux  crépus,  les  grosses  lèvres  et  les  nez  épatés, 
et  ce  n'est  pas  pour  cette  raison  que  cette  espèce  est  l'objet 
de  nos  persécutions  et  de  nos  iniquités.  Mais  le  goût  n'a  pas 
seulement  affaire  à  la  nature,  il  s'exerce  encore  sur  les  œu- 
vres de  l'art ,  c'est-à-dire  sur  ces  imitations  par  lesquelles 
l'hororae  cherche  à  reproduire  les  beautés  dont  le  Créateur 
lui  a  fourni  le  modèle.  C'est  alors  que  le  goût  nous  apparaît 
davantage  comme  faculté  intellectuelle ,  parce  que  l'intelli- 
gence dans  ce  cas  s'exerce  aussi  bien  davantage.  Nous  n'a- 
vons plus  seulement  à  juger  ici  de  la  beauté  des  œuvres  de 
la  nature ,  U  nous  faut  comparer  h  celles-là  les  œuvres  de 
rbomme,  et  conune  celles-ci  sont  toujours  composées  d'un 
assez  grand  nombre  de  parties,  discerner  quelles  sont  celles 
qui  s'éloignent  do  modèle,  quelles  sont  celles  qui  en  appro- 
dient,  à  quel  degré  elles  en  sont  encore  éloignées ,  etc.  On 
voit  que  la  faculté  du  goût  ne  peut  s'exercer  dans  ce  cas 
qu'au  moyen  d'une  foule  de  comparaisons  ou  jugements,  por- 
tés sur  les  diverses  parties  de  l'œuvre  que  nous  devons  ap- 
précier; il  no  suflit  pas  id  du  sentiment  du  beau,  il  faut 
encore  une  grande  justesse  d'esprit,  un  coup  d'œil  exercé, 
qui  n'omette  rien ,  une  raison  dégagée  de  pn^ugés,  d'idées 
mai  faites,  etc.  En  un  mot,  il  faut  d'abord  avoir  des  notions 
justes  et  complètes,  arrêtées,  sur  l'espèce  de  beauté  qui  a 
été  prise  pour  type ,  et  ensuite  comparer  l'œuvre  et  ses  di- 
verses parties  avec  ce  modèle. 

Cest  ainsi  qo«  s'exerce  ou  doit  s'exercer  le  goût  dans  les 
arts  d*nmtation.  Dans  ceux  où  l'imagination  fait  plus  de 
frais,  eomme  dans  la  musique ,  la  composition  pittoresque , 
'a  littérature,  le  goût  a  encore  plus  à  faire.  En  effet ,  ce  ne 
font  plus  de  simples  imitations  qui  sont  oflertes  à  la  criti- 
lue,  ce  sont  des  compositions  dont  les  diverses  parties, 
qnoUine  existant  toutes  dans  la  natnre,  sont  combinées  dans 
un  autre  ordre,  et  réunies  entre  dles  de  manière  à  conver* 
;;er  avee  le  plus  d'ordre  et  d'harmonie  possible  vers  une  idée 


principale,  qui  sert  pour  ainsi  dire  de  def  à  la  voûte  t  eomme 
une  idée  morale,  un  fait  liistorique  intéressant,  une  situa- 
tion de  la  vie,  un  caractère,  etc.  H  faut  donc  kl  non-seu- 
lement comparer  chaque  partie  avec  ce  qui  lui  correspond 
dans  la  nature,  mais  encore  appréder  la  convenance  ou 
les  rapports  de  ces  parties  entre  elles ,  et  de  ces  parties  re- 
lativement à  l'idée  principale  vers  laquelle  elles  doivent  tendre 
toutes.  C'est  cette  appréciation  de  Tbarmonie  d'un  ensemble 
qui  exige  de  la  part  de  l'esprit  le  plus  de  jugement. 

Mais,  dira-t-on ,  bien  des  gens  ont  l'esprit  juste,  parfai- 
tement exercé  à  saisir  à  la  fois  une  multitude  de  rapports , 
comme  les  géomètres,  par  exemple,  et  souvent  ces  mêmes 
personnes  ont  fort  peu  de  goût ,  quelquefois  n'en  ont  point. 
Le  jugement  ne  suffit  donc  pas.  Cette  objection  va  nous 
amener  à  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de  plus  dans  le  goût  que 
dans  le  jugement  proprement  dit  Le  savant,  quand  il  con- 
sidère des  rapports  ou  un  enchaînement  de  rapports,  n'a 
pour  objet  que  leur  évidence.  Le  poète  ou  le  critique  les 
envisage  encore  sous  un  autre  point  de  vue ,  sous  cdui  de 
leur  beauté ,  et  il  ne  se  demande  pas  seulement  si  la  raison 
les  admet,  il  se  demande  encore  quelle  impression  ils  pro- 
duisent ;  il  consulte  le  sentiment  qu'ils  font  naître  dans  l'Ame, 
il  interroge  son  cœur.  Or,  il  peut  se  faire  qu'un  homme 
comprenne  très-bien  ce  qu'il  y  a  de  justesse  et  d'évidence 
dans  une  série  de  rapports ,  mais  qu'il  ne  sente  pas  ce  qu'il 
y  a  de  beau,  s'il  n'est  pas  doué  d'une  sensibilité  assez  délicate 
pour  que  leur  perception  l'affecte  d'une  émotion  agréable. 
Il  demandera  ce  que  le  poète  a  voulu  prouver,  tandis  que 
le  poète  n'a  rien  voulu  prouver,  mais  seulement  toucher 
et  plaire.  On  voit  donc  que  pour  Juger  en  matière  de  goût , 
il  ne  suflit  pas  d'être  frappé  de  l'évidence  des  rapports,  il 
faut  encore  être  organisé  de  manière  à  sentir  ce  que  la  con- 
venance de  ces  rapports  a  de  flatteur  pour  l'âme  qui  les  per- 
çoit. Cependant,  la  justesse  de  l'esprit,  l'exactitude  du 
raisonnement ,  sont  presque  aussi  nécessaires  pour  appré- 
cier convenablement  les  œuvres  de  l'art ,  qu'une  sensibilité 
vive.  Qu'on  place  une  page  de  poésie  d'une  certaine  éten- 
due, comme  on  poème ,  un  vaste  tableau,  devant  les  regards 
d'une  personne  dont  l'esprit  n'a  point  été  cultivé,  c'est-à- 
dire  point  exercé  à  l'analyse  :  quelles  que  soient  la  vivacité 
et  l'énergie  de  ses  sentiments ,  elle  ne  comprendra  pas  tout 
ce  qa'il  y  a  de  beau  ou  de  défectueux  dans  cette  composi- 
tion ,  parce  qu'dle  sera  mal  habile  à  distinguer  toutes  les 
parties  de  l'ensemble ,  tous  les  termes  des  rapports ,  et  qu'a- 
vant de  sentir  ces  rapports,  il  faut  nécessairement  les  avoir 
perçus.  Mais  celui  dont  l'esprit  est  accoutumé  à  saisir  rapi- 
dement les  différentes  parties  d'un  objet,  à  les  comparer 
entre  elles,  à  juger  de  la  convenance  ou  de  la  disconvenance 
des  rapports  qui  les  unissent,  celui  qui  a  beaucoup  observé, 
beaucoup  étudié ,  cdui-là  seul  peut  être  Juge  du  mérite 
d'un  grand  ouvrage,  en  apprécier  les  divers  éléments,  les 
comparer  avec  les  types  qui  leur  correspondent  dans  la  na- 
ture ,  et  prononcer  sur  leur  harmonie  ou  leur  incohérence. 
Voilà  comment  il  s'explique  que  le  goût  peut  se  développer 
et  se  perfectionner  par  l'exercice  du  jugement  Un  jeune 
homme  a  plus  d'imagination  et  une  sensibilité  plus  active 
|o'un  homme  d'un  Age  fait  ;  il  a  presque  toujours  moins  de 
goût.  Voilà  aussi  pourquoi  nous  goûtons  davantage  une 
belle  composition ,  plus  notre  attention  reste  fixée  sur  elle , 
et  pourquoi  une  œuvre  qui  au  premier  coup  d'œfl  n'avait 
point  séduit  nos  regards  finit  à  la  longue  par  mériter  notre 
admiration. 

On  peut  encore  expliquer  par  là  pourquoi  la  même  eom- 
position  est  goûtée  différemment  par  diverses  personnes  ; 
car  si  l'une  n'y  aperçoit  pas  ce  que  l'autre  a  considéré,  et 
que  cdle-d  néglige  ce  qu'a  examiné  celle-là,  les  jugements, 
quoique  portés  en  apparence  sur  le  même  objet,  pourront 
ne  pas  se  rencontrer,  parce  qu'ils  auront  été  réellement  portés 
sur  des  choses  différentes.  Mais  les  différences  dans  les 
goûts  ont  encore  d'autres  causes  que  nous  devons  signaler. 
Nous  placerons  an  premier  rang  la  fausseté  ou  la  justesse  de 
l'esprit;  car  on  esprit  faux  aura  toujours  le  goût  faux,  par 
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It  rafiOB  qu*fl  apprécie  inâl  les  rapports  qui  unissent  les 
parties  d'an  même  objet,  et  que  c'est  précisément  Tappré- 
ciation  de  ces  rapports  oai  constStne  le  goût.  L'antotité  a 
aussi  sur  le  goût  une  Influence  remarquable.  Il  surfit  bien 
souvent  que  nous  ayons  entendu  vanter  tel  ou  tel  auteur, 
pour  que  nous  nous  extasions  sur  le  mérite  de  ses  œu^Tes, 
et  que  nous  admirions  même  ses  dérauts.  L'esprit  de  parti, 
de  coterie,  tontribne  aussi  à  fausser  nos  Jugements.  Nous 
nous  passfoniions  pour  telle  ou  telle  école,  et  rien  n'est  beau 
qui  ttlest  poiiit  sorti  d'elle;  toutes  ses  productions,  au  con- 
traire, sontmarquée<)  au  cachet  du  génie.  L'imagination  n'est 
pas  la  dernière  à  vicier  le  goût.  Tout  ce  qui  !a  frappe  vi- 
vemeht  en  étalant  aux  regards  d'éclatantes  couleurs  sur- 
prend el  entraîne  notre  approbation,  et  souvent  empêche 
nos  yeux  éblouis  d'apercevoir  des  défauts  qui  n'échappent 
point  à  un  esprit  sage  et  exempt  de  prévention.  Les  ha- 
bitudes elles-mêmes,  leS  circonstances  au  milieu  desquelles 
nous  vivons.  Influent  sur  notre  goût.  Un  peuple  dont  Tima- 
glnatlon  est  réjouie  par  le  spectacle  d^une  nature  riche  et 
variée  tae  goûtera  lias  une  poésie  triste  et  chargée  de  som- 
bres couleurs.  Une  personne  éminemment  préoccupée  d'i- 
dées religieuses  ne  trouvera  rien  de  beau  dans  la  peinture 
d'objets  dont  la  beauté  toute  terrestre  ne  reporte  pas  l'esprit 
à  ridée  de  Tinfittl.  Enfin,  là  passiota  est  aussi  en  matière 
dé  goûtj  comme  en  toute  autre  chose,  une  cause  d'erreur 
Mes  puissante.  Une  mère  trouvera  toujours  beaux  ses  en- 
fiibts,  une  femme  s'totime  toujours  plus  d*allraits  qu'elle 
n'en  a,  un  auteur  ûe  tarit  jamais  d'admiration  pour  ses  ou- 
vrageS)  et  ne  mabque  pas  de  juger  détestables  ceux  qui  sont 
sortis  d'une  plume  rivale. 

Quant  à  la  dépravation  du  goût,  elle  tient  à  la  corruption 
du  cœur  on  à  l'abus  des  émotions ,  qui  émousse  la  sensi- 
bilité et  en  accroît  les  exigences,  de  telle  sorte  que  pour  la 
satijfaitne  il  Rlût  avoir  recours  à  des  peintures  forcées  et  à 
une  exagération  de  coloris  toujours  ennemie  de  la  vérité,  et 
par  conséquent  du  beau  ;  de  même  qu'un  palais  blasé  a  be- 
soin de  mets  épicés  et  de  liqueurs  fortes  qui  réveillent  et 
surexcitent  des  organes  que  les  excès  ont  énervés. 

En  voyant  n^er  une  si  grande  diversité  de  goûts  parmi 
les  hommes,  on  se  demande  naturellement  s'il  existe  des 
règles  pour  le  goût  qu'on  soit  eh  droit  d'assigner  à  tous, 
et  d'après  lesquelles  on  paisse  contrôler  tous  les  ouvVages. 
Est-Il  un  critérium  auquel  on  reconnaisse  ce  qui  est  vrai- 
ment beau,  et  que  l'on  poisse  appliquer  à  toutes  les  œuvres 
Je  l'art?  Cette  épineuse  question,  qui  a  déjà  soulevé  de  si 
grands  débats  parmi  les  hommes,  a  été  résolue  de  diverses 
manières.  Quelques-uns  ont  prétendu  qufl  n'est  point  de 
règles  possibles  en  matière  de  goût,  par  la  raison  que  les 
hommes,  étant  diffëreniment  organisés ,  n'éprouvent  pas  le 
même  sentiment  en  présence  des  mêmes  objets,  et  que  le 
beau  étant  ce  qui  platt,  chacub  a  droit  de  proclamer  beau 
ce  qui  lui  platt  davantage.  Cependant,  des  faits  Importants 
s'étè  vent  contre  cette  opinion.  En  effet»  si  chacun  a  un  sentiment 
dilTérent  de  la  beauté,  comment  arrive-t-il  qu'il  y  ait  dans 
la  nature  et  dans  les  œuvres  des  hommes  «  des  choses  qui 
excitent  une  admiration  générale,  un  enthousiame  unanime? 
Il  faut  qu'il  y  ait  dans  ces  clioses  un  certain  caractère  de 
beauté  bien  évident  pour  tous,  et  qui  prouve  que  le  beau  n'est 
pas  aussi  relatif  qu'on  le  pense.  D'un  autre  cûté,  si  le  goût  ne 
pouvait  avoir  ses  règles,  l'art  du  critique  serait  quelque  chose 
de  ridicule  et  d'insensé,  puisqu'il  consisterait  à  discuter  gra- 
vement avec  des  gens  sur  des  questions  Impossibles  à  ré- 
soudre. Cependant  nous  lisons  avec  intérêt  tes  ouvrages  des 
critiques  ;  nous  avouons  qu'ils  servent  à  éclairer  le  goût,  et 
noas  reconnaissons  qu'ils  s'appuient  sur  des  principes  au 
moyen  desquels  nous  démêlons  ce  qu'une  œuvre  a  de  beau 
et  dn  défectueux.  Quels  sont  donc  ces  principes  au  nom  des- 
quels un  homme  s'arroge  le  droit  de  contrôler  et  de  réformer 
le  goût  de  ses  semblables?  Pour  les  arts  de  pure  imitation, 
H  àt  évident  que  ce  contrôle  est  bien  simple  à  exercer,  car 
il  consiste  uniquement  à  comparer  la  copie  à  l'original,  l'œu- 
tn  de  l'art  k  celle  de  la  bature  :  rien  n'est  beau  que  le  vrai. 


Mais  dans  les  arts  6b  l'imagination  s'écarte  davantage  àé 
la  réalité  et  où  elle  cotnbine  ses  matériaux  de  manière  à  of- 
frir des  espèces  de  créations,  comme  en  architecture,  ea 
musique ,  en  poésie,  ces  principes  semblent  plus  dîfQciles  à 
établir.  On  a  dit  que  rassentiment  général  était  la  meilleure 
preuve  de  la  beauté  d'un  ouvrage  ;  mais  celte  manière  de 
résoudre  la  question  la  laisse  indécise  dans  la  plupart  des 
cas;  car  s'il  ne  s'agissait  que  des  œuvres  pour  lesquelles 
l'admiration  des  hommes  est  unanime  on  n'aurait  pas  b&oin 
de  règles  de  critique,  tandis  que  si  nous  cherchons  ces  règles, 
c'est  pour  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur  les  ouvrages  qui 
sont  un  sujet  de  dissentiment  parmi  les  hommes.  Les  règles 
d'après  lesquelles  nous  devons  les  apprécier  ne  sont  point 
si  difQciles  à  signaler  qn'elles  le  paraissent  au  premier  abord. 
Toute  vaste  composition  se  rattache  nécessairement  à  use 
grande  idée  qui  doit  avoir  un  profond  retentissement  dans 
l'âme  humaine,  et  quia  inspiré  le  poète,  présidé  à  tout  sea 
travail,  enfin  dont  la  mise  en  lumière  est  le  but  de  tous  ses 
efforts.  Pour  l'exprimer,  il  est  obligé  d'employer  une  foule 
de  matériaux  divers  qu'il  va  prendre  dans  la  nature,  et  qu'A 
dispose  le  plus  heureusement  possible  de  manière  à  exprimer 
l'idée  qu^il  a  choisie.  Nous  avons  donc  d'abord  à  examiner 
si  cette  idée  est  réellement  digne,  par  sa  grandeur  et  sa  beauté 
d'être  proposée  aux  hommes  par  Tartiste  qui  consacre  soo 
talent  h  la  làire  briller  aux  regards.  Quant  aux  matériaoi 
qu'il  emploie,  comme  11  va  les  prendre  dans  la  nature,  noos 
devons  exatniner  s'ils  sont  de  bon  aloi,  c'est-à-dire  si  la  copie 
est  fidèle,  et  nous  n'avons  pour  cela  qu'à  les  comparer  arec 
la  réalité.  Enfin,  H  hui  considérer  non-seulement  si  cliaqae 
partie  est  dans  un  rapport  convenable  avec  les  parties  en- 
vironnantes, mais  encore  si  elle  est  en  rapport  avec  l'idée 
principale  à  laquelle  toutes  doivent  aboutir;  car  c'est  de 
celte  relation  des  parties  entre  elles  et  des  parties  avec 
l'unité  à  laquelle  elles  se  rettacbent  que  résulte  lliarmonle, 
c'est-à-dire  la  beauté  de  Tensemble.  Or,  le  travail  qu'exige 
cet  examen  est  un  travail  de  raisonnement;  et  comme  la 
raison  est  commune  à  tous  les  hommes,  c'est-à-dire  quil 
est  loisible  à  tous  de  remarquer  si  une  chose  convient  à  une 
autre  ou  ne  lui  convient  pas,  on  volt  par  là  que  tous  le» 
hommes  sont  appelés  à  juger  sur  les  œuvres  dé  l'art  "-t  que 
leur  goût  peut  être  dirigé  et  éclairé  par  certains  principe. 

Après  cette  règle,  la  plus  Importante  de  toutes,  et  qu'oa 
peut  appeler  fondamentale.  Il  en  est  encore  d'autres,  qui  sont 
toutes  paiement  basées  sur  les  lois  de  l'esprit  humain.  Telle 
est  la  règle  de  la  variété ,  celle  de  la  gradation  dans  llnfé- 
rêt,  etc.,  parce  que  c'est  une  loi  de  l'esprit  humain ,  que  h 
monotonie  fatigue ,  et  que  le  sentiment  languisse  et  perdt 
de  son  intensité  s'il  n'est  nourri  et  vivifié  par  des  beautés 
toujours  croissantes.  Ot*,  ce  ne  sont  point  là  des  règles  ar- 
bitraires et  variables ,  puisqu'elles  reposent  sur  la  nature 
humaine,  qui  est  constante  et  uniforme  daifs  ses  lois.  Qo'i 
a-t-il  donc  de  mieux  à  faire  pour  former  et  développer  k 
goût?  Etudier  la  nature  pour  en  apprécier  les  beautés  et  les 
harmonies  ;  étudier  l'esprit  humain  pour  en  connaître  les 
exigences.  C.-M.  Pj^rre. 

Outre  son  etnplol  en  physiologie  et  en  esthétique,  ce  mot, 
dans  le  langage  des  beaux-arts,  comporte  une  multitude 
d'acceptions  qui  ne  sauraieiit  être  passées  sous  silence. 
Ainsi ,  comme  synonyme  de  Jugement,  il  est  fréquemment 
employé  par  les  amateurs  de  tableaux  et  de  statues,  et 
par  les  gens  du  monde  pour  exprimer  certain  sentiment, 
moins  raisonné  qu'instinctif,  des  convenances,  certaine  fa- 
culté de  discerner  les  notions  dii  beau  et  du  vrai.  tJne  antre 
acception ,  plus  particulière  aux  artistes,  ootisiste  dans  la 
manière  de  voir,  de  sentir,  d'imiter  la  nature,  ou  d^exécoter 
un  travail  d'après  les  règles  acceptées  et  qui  (ont  loi.  Smvi 
des  épitliètes  suàllme  ou  burlesque,  etc.,  etc.,  H  peint  le 
faire  de  tel  ou  tel  artiste.  La  troisième  acception,- corolUire 
de  la  première,  invoque  tomme  règle  à  suivre,  ou  à  rejeter, 
la  physionomie  particulière,  la  métliode  d^utt  riède,  d'un 
pays,  d'une  école,  d'un  maître.  Le  goût,  au  reste,  ne 
peut  ni  se  définir,  ni  A^Mialysel-,  iil  s'enseigner,  ni  s'ae- 
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qaévlv  ^  S  se  développé  |»8f  t*étiide,  nais  ne  86  dMiie  pas. 
Ga  qn^cn  appelle  bon  goûê  a»t  le  goât  géa^faly  le  goAIsurloot 
au  bammet  d*expériénee. 

OQBsidéré  coaune  ae  nttachaat  an  choix,  à  l*exëcati(m 
d*an  miel,  le  goUi semble  ae  rapproclMr  da  style,  mais  H 
s*ea  âoigne  en  réalité.  Le  sêyie  dans  lea  arta  est  Tensembie 
du  Aire  ;  tandis  qoe  le  goût  préside  à  la  conception,  la  guide, 
la  suit,  lui  teprime  telle  forme,  lui  donne  tel  caractère, 
loi  enlèTe  tel  ou  tel  défont.  Envisagé  comme  manière  de 
sentir  la  nature  et  d*esécoter  nn  travail  sottant  les  conven- 
tiona  d*une  époque,  le  goûi  se  subdivise  en  trais  parties 
principales  :  /a  goM  naturel,  lé  goût  artificiel  ou  Sïmï- 
tation,  et  cafin  le  goût  national^  le  goût  tradMonnel  d*un 
pays,  sans  coo\gpter  le  goût  particule  de  chaque  artiste , 
ion  Cure  instinctif  de  prédilection.  Considéré  comme  pliy- 
sionomle  partieulière,  comme  caractère  distinctif,  comme 
joétbode,  le  goût  se  rapporte  anx  siècles  et  aux  époques  : 
nous  avons,  dans  ce  sens,  le  goût  italien^  le  goût  flamand, 
le  goût  /rançaUf  le  goût  eepagnol^  etc.  M»«  Dacier  ap- 
pelle le  goÉI  une  harmonie,  nn  accord  de  Tesprit  et  de 
la  raison;  al  RoBin,  un  discernement  délicat,  vif,  net  et 
précia  de  toute  la  beauté',  la  vérité  et  la  justesse  des  pen- 


Le  goût  ae  dit  aussi  du  plaisir  qu*on  éprouve  à  manger  et 
à  boire  :  Les  malades  ne  troovent  goût  à  rien,  ne  prennent 
goût  à  rien ,  perdent  entièrement  le  goût  lia  commencent 
à  raatrer  en  goût,  le  goût  commence  à  leur  revenir,  dès 
qu'ils  sont  convalescents. 

IJ  ae  prend  aussi  pour  savetÊf  :  Une  sauce  de  haut  goût 
est  une  sauce  salée ,  épicée.  Il  devient  encore  synonyme 
d'odeur  :  Oet  appartement  a  un  goût  de  renfermé ,  ce  tabac 
a  un  goût  de  pourri. 

Goût  se  rapprochant  dMncUnation ,  on  dit  :  Faire  une 
diose  par  goût,  pour  exprimer  qu^on  la  fart  avec  plaisir; 
les  ouvragée  de  gcfût  sont  ceux  qui  ne  sont  exécutés  que 
pour  l'agrément,  pour  romement.  Il  se  dit  enfin  de  hi  ma- 
nière agréable  oa  désagréable  dont  une  chose  nous  flrappe, 
nn  physique  ou  au  moral  :  un  livre,  on  tableau ,  une  sta- 
tue, nn  mobilier,  une  toilette  de  bon  goût ,  de  mauvais 
goût,  d^ia  goût  nouveau;  des  ornements  d'un  goût  recher- 
ché, d'un  goût  mesqum;  le. goût  du  Jour;  une  phasauterie  de 
manvaia  goût;  une  galanterie  de  non  goût. 

Goû$  dans  ses  diverses  acceptions  entre  dans  une  foule 
de  façons  de  parler  proverbiales  :  Des  goûte  et  des  couleurs^ 
U  ne  faut  pas  disputer.  Tous  les  goûts  sont  dans  la  na' 
iure,  auquel  dit-on,  on  peut  opposer  le  proverbe  espagnol  : 
Il  g  a  des  goûts  qui  méritent  des  coups  de  bâton.  Le  coût 
en  fait  perdre  le  goût,  signifie  qu^une  chose  dont  on  a 
envie  est  trop  chère.  Le  moreeau  opolé  n'a  plus  de  goût^ 
faidiqné  qn^on  ne  doit  plus  songer  à  une  aflhire  Acheuse, 
quand  elje  est  passée. 

GOUTER.  Vopes  Collatior. 

GOCTTE  (du  latin  gutta).  Ce  mot  désigne  en  général 
nne  très-petite  portion  d'un  liquide  quelconque.  Dans  la 
eonverution  familière,  on  dit  boire  la  goutte  ponr  prendre 
nne  petite  quantité  de  liqueur  spiritueuse.  Goutte  à  goutte 
signifie  qo^il  laut  verser  très-lentement  Par  mère-goutte 
on  désigne  le  vhi  qu'on  tire  de  la  cuve,  sans  pressurer,  par 
opposition  à  celui  qo^on  tire  du  pressurage  (vin  de  première 
goutte).  Ftàreha  goutte  9ieà\\  du  sirop  qui  coule  en  formant 
des  gouttes  séparées. 

Goutte,  en  termes  de  fondeur,  est  une  petite  partie  tirée 
d'une  fonte  d'or  on  d'argent,  et  qu'on  remet  à  l'essayeur 
pour  qu'il  en  constate  le  titre.  En  architectnre,  ce  sont  de 
petits  ornements  coniques  placés  dans  le  plafond  de  l'ordre 
fioriqoe,  on  sous  les  triglyphes. 

Tout  le  monde  a  pu  remarquer  qoe  les  gouttes  d'un  fluide 
quelconque  afTeetent  constamment  la  forme  sphérique  :  ce 
fhénomène  i  longtemps  embarrassé  les  pliysidens,  qui  en 
«Bt  dierché  rexpHcatton  dans  différentes  hypothèses;  on 
t^attrilMiait  autrefois  à  la  pression  du  Huide  environnant  ou 
ée  Patmosphère,  qui,  étant  uniforme  sur  tous  les  pofaits. 


nécessitait,  disait-on,  la  figure  sptiérique  dans  ta  goutte; 
mais  cette  explication  tomba  d'elle-même ,  do  moment  qu'on 
eût  fait  l'observation  qoe  la  forme  des  gouttes  dans  I9  vide 
éteit  la  même  que  dans  quek|ue  milieu  que  ce  fût.  Les  db- 
dples  de  Newtbn  attribuent  ce  phénomène  à  Tattractfon, 
qai,  étant  mutuelle  entre  tontes  les  parties  du  fluide,  les 
concentre ,  les  rapproche  les  unes  des  autres,  et  les  oblige 
ainsi  à  s'arrondir.  «  L'attraction  mutneite  des  parties  de  tout 
corps  fluide,  dit  Newton,  les  force  à  prendre  une  figure 
sphérique,  de  la  même  manière  que  la  terre  et  h»  mers 
sont  réunies  sur  tons  les  points  en  globe ,  par  l'attraction 
mutuelle  de  leurs  parties,  qui  n'est  autre  chose  qoe  la  gra- 
vité. »  Du  moment  qu'on  imagine  en  effet  des  molécules 
semblables  qui  s'attirent  réciproquement  et  qui  se  réunissent 
en  corps,  en  vertu  de  cette  force  attractive,  on  aperçoit  tout 
de  suite  qu'elles  doivent  affecter  la  forme  sphérique ,  car,  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'une  de  ces  molécules  soit  placée  à 
la  surface  de  la  goutte  d'une  autre  manière  que  toute  autre, 
et  la  figure  ronde  est  la  seule  qui  puisse  maintenir  ei^  équl- 
Hfore  toutes  les  parties  du  fluide. 

Le  mot  goutte  s'emploie  encore  dans  le  langage  pliarma- 
eeutique  pour  désigner  la  mesure  de  certaines  liqueurs  qui 
se  prennent  à  très-petites  doses.  La  goutte  est  évaluée  à 
peu  près  an  poids  d'un  demi  décigramme;  toutefois,  on  conçoit 
que  ce  poids  doit  varier  suivant  la  pesanteur  spécifique  ou  la 
densité  de  chaque  liquide.  II  est  certaines  liqueurs  dont  Pu- 
sage  est  intérieur  et  qu'on  prescrit  par  gouttes  :  te!s  sont  les 
baumes,  les  huiles  essentielles,  les  éKxirs,  les  mixtures, 
les  esprits  alcalis  volatils ,  certaines  teintures.  Plusieurs  li- 
queurs composées^ de  cette  classe  ne  sont  administrées  que 
par  gouttes ,  d'où  leur  est  venu  ce  nom.  C'est  ainsi  que  les 
mixtures  magistrales,  qui  agissent  à  très-petites  dattes, 
sont  ordonnées  communément,  bien  que  l'on  puisse  déter- 
miner par  grammes  et  même  par  cuillerées  la  quantité  de  ce  re- 
mède excédant  trente  ou  quarante  gouttes.  Les  pharmacopées 
décrivent  sous  le  nom  de  gouttes  ptusieiirs  compositions  : 
telles  sont,  par  exemple,  les  gouttes  d^  Angleterre  anodines, 
les  gouttes  d^ Angleterre  céphaliques,  les  gouttes  du  gé' 
néral  Lamotte,  ete.  Les  gouttes  de  Goddard  ont  fait 
beaucoup  de  bruit  dans  im  temps;  on  leur  attribuait  des 
vertus  presque  miraculeuses  dans  les  faiblesses ,  Tassoupis- 
sement,  la  léthargie  et  plusieurs  autres  maladies  fort  graves. 
Goddard ,  qui  en  est  llnventeor,  exerçait  avec  éclat  la  mé- 
decine à  Londres,  sous  le  règne  de  Charles  II.  Sollicite  par 
ce  prince  à  lui  vendre  son  secret,  il  résiste  longtemps,  et 
consentit  enfin,  par  déférence  et  par  égard,  à  le  loi  livrer 
pour  une  somme  de  25,000  écus.  Le  prince  en  fit  part  à  ses 
médecins,  et,  malgré  cette  confidence ,  la  composition  àes 
gouttes  de  Goddard  «temeura  longtemps  nn  mystère  entre 
quelques  Anghds.  Maia  enfin,  le  célèbre  Lister,  persuadé 
que  cet  esprit  de  natfonalite  exclusive  et  Jalouse  était  un 
préjugé  nuisible  au  genre  humain,  communiqua  la  recette 
de  kl  médecine  de  Goddard  à  Tournefort,  qui  l'a  rendue 
publique.  On  sait  aujourd'hui  que  cette  sorte  de  panacée 
n'éUlt  autre  chose  que  le  produit  de  la  distillation  de  ta  soie 
écrue ,  rectifié  avec  l'huile  essentielle  de  lavande.  Quant 
aux  gouttes  d'Angleterre  anodines,  c^était  une  décoction  d'é- 
corce  de  sassafras,  de  racine  de  cabaret ,  d'opium ,  de  sels 
volatils  de  crâne  humain  et  de  sang  humain,  d'alcool,  ete. 
Les  gouttes  d'Angleterre  céphaliques  difléraient  peu  des 
gouttes  de  Goddard.  V.  Db  MoLéoN. 

GOUTTE  (Médecine).  Cette  dénomination,  qui  parait 
avoir  éte  employée  pour  la  première  fois  vers  1720,  est  due 
à  l'h  um  orisme,  et  suppose  le  dépôt  d'une  goutte  de  quel- 
que humeur  acre  sur  les  surfaces  articulaires.  On  a  cherché 
à  expliquer  l'origine  de  cette  afTection  par  les  tiiéories  les 
phis  singulières.  Hippocrate  la  plaçait  dans  la  bHe  et  la  pi^ 
tuite;  Paracelse  l'attribua  à  Pacrhuonie  de  la  synovie;  Femel 
à  une  humeur  s'écoulant  de  la  tète  vers  les  ariiculatlons  ; 
Rivière  suppose  IPaiteration  du  sang  par  un  sel  corrosif; 
plus  nouvellement.  Hérissant  et  Jtertliollet  ont  cherché  à 
prouver  qne  la  matière  aithritique  se  séparait  des  os.  Drous* 
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sais  Toyait  dans  la  gootte  une  înflammatloii  articulaire  soua 
rinfluea):e  d'une  gastrite  chrouique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toojoura  on  a  tenu  compte  et  de  la  lé- 
sion locale  et  d'une  affection  générale  s'étendant  à  toute  l'or- 
ganisation. C'est  dans  Fâge  de  transition  entre  la  virilité  et 
la  vieillesse,  que  surviennent  les  premières  attaques.  Le 
fait  souvent  cité  de  Franklin,  souffrant  d'une  première  attaque 
de  goutte  à  soixante-quinxe  ans,  est  une  exception  très- 
rare.  Les  femmes  n*en  sont  point  exemptes,  surtout  après 
l'Age  critique.  Bien  que  l'hérédité  ait  été  mise  en  doute,  une 
grande  masse  de  faits  semble  rendre  cette  cause  incontes- 
table. La  migraine,  la  gravelle,  les  bémorrho'ides ,  certaines 
dyspepsies,  une  tendance  hypochondriaque ,  rinritabilité 
extrême  du  caractère,  une  susceptibilité  excessive  pour  la 
douleur  et  le  spasme,  un  teint  couperosé,  etc.,  indiquent 
une  disposition  à  la  goutte  :  qu'il  s'y  joigne  une  vie  séden- 
taire, sensuelle,  ou  seulement  une  disproportion  entre  l'ali- 
mentation et  la  fatigue,  et  cette  maladie  ne  tardera  point 
à  se  manifester.  Ausâ  se  rencontre-t-elle  plus  fréquemment 
dans  la  classe  aisée  (morlms  dominùrum).  On  ne  peut  pas 
plus  nier  l'influence  du  défaut  d'exercice,  surtout  après  une 
vie  active,  que  celle  d'un  travail  intellectuel  trop  assidu.  De 
là  cet  axiome  :  la  goutte  tue  plus  de  gens  d'esprit  que  de 
stupides  (Sydenbam).  La  colère,  les  afTections  morales  tristes 
y  disposent  comme  tous  les  excès  qui  portent  leur  influence 
sur  le  système  nerveux  :  Hippocrate  dit  :  puer  podagra 
non  laborat  ante  venerU  usum,  et  il  ajoute  :  Eunuchi 
podagra  non  laboranL 

Souvent  précédée  de  malaises,  de  flatuosités,  de  troubles 
digestifs,  d'engourdissements,  de  fourmillements  et  de 
crampes  dans  les  membres,  la  goutte  aiguë  débute  d'ordi- 
naire au  milieu  de  la  nuit  et  réveille  le  malade  subitement  ;  une 
douleur  vive  se  fait  sentir  an  gros  orteil  (70  fois  sur  100,  Scu- 
damore)  ;  d'autres  fois  c'est  à  la  dieville,  au  talon,  etc.  Cette 
douleur  est  comparée  à  une  dislocation,  k  un  déchirement, 
à  une  brûlure  ;  le  frisson  survient  bientôt ,  puis  la  souffrance 
augmentant  toujours  s'accompagne  d'une  grande  agitation 
et  de  chaleur  générale ,  souvent  d'un  sentiment  marqué  de 
pulsations.  Le  mal  atteint  dans  la  soirée  son  plus  haut 
degré  d'accroissement,  et  disparaît  presque  complètement 
après  vingt-quatre  heures  de  durée,  parfois  avec  des  phéno- 
mènes critiques  ,  tels  que  des  sueurs  générales  ou  partielles  : 
celles-ci  sont  visqueuses,  ont  une  odeur  forte  et  noirciraient 
l'argent  s'il  fallait  en  croire  Hoflteann,  Coste  et  M..6uil- 
bert  Dans  quelques  cas  une  vive  démangeaison  les  rem- 
place ;  mais  le  gonflement,  la  rougeur  et  la  douleur  de  l'arti- 
culation reparaissent  dans  la  soirée  et  durent  ainsi  sept  à 
huit  heures  pendant  quelques  jours;  puis  ces  accès  dispa- 
raissent et  iont  place  à  des  accès  semblables  sur  d'autres 
articulations.  Leur  réunion  constitue  une  attaque  qui  dure 
quinze  k  vingt  jours  et  se  prolonge  d'autant  plus  que  les 
douleurs  sont  moins  violentes.  La  maladie  disparaît  ensuite, 
parfois  entièrement,  et  ne  revient  qu'après  une  hitervalle 
plus  ou  moins  long  et  souvent  périodiquement 

Les  attaques  répétées,  en  se  rapprochant  les  unes  des 
autres,  envahissent  un  plus  grand  nombre  d'articulations  et 
produisent  un  état  maladif  général  permanent  et  local  des 
altérations  qui  constituent  la  gotUte  chronique^  ato- 
fii^tte.  Dans  des  cas  assez  rares  on  a  vu  celle-ci  être  prl' 
mitlve,  c'est-à-dire  n'être  point  précédée  par  la  forme 
aiguë.  Les  douleurs  sont  vagues,  elles  envahissent  les  ge- 
noux et  d'autres  jointures;  des  nodus,  des  tumeurs  toplia- 
cées,  volumineuses,  entourent  les  articulations.  Elles  com- 
mencent toutes  par  le  dépôt  d'une  liqueur  visqueuse  qui 
durcit  d'abord  au  centre.  Lorsque  mécaniquement  elles  en- 
flamment la  peau,  celle-ci  peut  s'ulcérer  et  donner  issue 
à  une  sérosité  abondante,  même  à  des  fragments  pins  ou 
moins  volumineux  de  ces  concrétions.  L'anatomie  montre 
souvent  de  très-grandes  altérations  morbides,  particulière- 
ment à  l'extérieur  des  membranes  synoviales,  à  l'origine 
des  ten.ions  et  autour  des  ligaments.  En  1802  Percy  à  dé- 
posé à  PÉcole  de  Médecine  de  Paris  le  squelette  du  gout- 


teux Simorre,  remarquable  par  une  soodiUw  complèledt 
toutes  les  articulations,  même  des  mAcboircs.  L'analyse  dei 
concrétions  donne  beaucoup  d'nnte  de  soude,  d'nrateet  ds 
phosphate  de  chaux  unis  à  une  matière  «nintiJ^».  Toutefois, 
beaucoup  de  concrétions  désignées  comme  goutteuses  loot 
dues  à  d'autres  causes.  C'est  surtout  dans  la  goutte  cbro* 
nique  que  la  plupart  des  fonctions  participent  à  la  maladie 
locale,  tandis  que  les  phénomènes  locaux  sont  moins  dou- 
loureux. Ainsi  à  ces  souffrances  locales  viennent  se  joudre  b 
tristesse,  la  morosité,  un  sommeil  troublé,  des  crampes, 
des  mouvements  convubifs  qui  agitent  les  membres,  les  tin- 
tements d'oreille,  la  céphalalgie  frontale,  le  trouble  grave 
des  fonctions  digestives,  une  gastralgie  particulière,  Ucooi- 
tipation,  la  dyspnée,  la  toux,  enfin  l'œdème  des  membres. 

On  attribue  trop  volontiers  à  la  goutte  dite  irréguHèn, 
interne,  répercutée,  rétrocédée,  tous  les  *5^<imts  patho- 
logiques qui  surviennent  chex  les  goutteux.  OMe  esplics- 
tion  manque  de  preuves,  et  lorsqu'une  maladie  grave  snr- 
vient  après  la  disparition  brusque  d'une  attaque  de  gooUe, 
on  doit  bien  plutôt  admettre  que  le  mouvement  inflamma- 
toire qui  s'est  développé  détourne,  dérive  la  fluxion  gout- 
teuse préexistante,  comme  aussi  une  maladie  inflamma- 
toire peut  être  supprimée  par  l'apparition  d'un  accès  de 
goutte  aigué.  Nous  ne  prétendons  point  cependant  que  la 
diathèse  goutteuse  soit  sans  influence  sur  la  forme,  Faspect 
des  maladies;  cette  altération  de  toute  l'économie,  cette 
surdiarge  de  sucs  nourricien  (  Roche)  doit  agir  de  h 
même  façon  que  toute  autre  diathèse. 

Doit-on  considérer  comme  des  complications  de  la  goolle 
la  gravelle  et  les  troubles  des  fonctions  digestives?  Ne  soB^ 
ce  pas  là  bien  plutôt  des  dépendances  immédiates  d'une 
même  cause?  Il  en  est  de  même  de  la  néphrite,  dans  certains 
cas  du  moins. 

Le  diagnostic  de  la  goutte  offre  peu  de  difficultés  :  ce- 
pendant sa  ressemblance,  son  identité  même,  suivant  beau- 
coup d'auteurs,  avec  le  rhumatisme,  méritent  la  plos 
sérieuse  attention.  Si  des  rapports  nombreux  les  rappro- 
chent, d'un  autre  côté  ils  diffèrent  Ainsi  la  gootte  af- 
fecte primitivement  les  petites  articulations  et  en  particu- 
lier le  gros  orteil;  le  rhumatisme  siège  d'ordinaire  dans  les 
grandes  articulations.  Celui -d  débute  avec  de  la  fièvre  et 
les  signes  d'une  inflammation  souvent  très-aigné;  la  gootte 
s'annonce  communément  par  des  troubles  dîans  les  foao- 
tions  digestives.  Dans  cette  dernière  il  se  fait  un  déiiôt,  om 
sécrétion  de  produits  saUns  autour  des  articulations  et  plos 
tard  des  incrustations,  quand  dans  le  rhumatisme  le  gon- 
flement d'abord  considérable,  tendu,  intra-articulaire dis^ 
parait  complétemept  après  l'attaque  ou  fait  place  à  des 
produits  inllammatoires.  Celui-ci,  s'il  est  aigu,  est  cootino; 
celle-là  est  rémittente  ou  même  Intermittente.  Le  premier 
semble  commencer  à  la  peau  et  dépendre  de  causes  esté- 
rieures,  tandis  que  l'état  goutteux  commence  aux  voix  diges- 
tives et  tend  à  se  terminer  aux  reins.  Après  l'attaque  de 
goutte  le  malade,  loin  de  rester  souffrant,  faible,  anémique, 
comme  dans  le  rhumatisme,  revient  promptement  à  sei 
occupations,  à  un  état  de  santé  meilleur  qu'avant  l'attaqoe, 
et  même  à  sa  pléthore  habituelle.  Dans  les  deux  cas,  il  e^ 
-vrai,  l'urine  pendant  l'attaque  est  rouge,  chaiigée  d'adde 
urique,  mais  elle  conserve  plus  ou  moins  ce  caraàère  après 
l'attaque  de  goutte,  et  les  perd  entièrement  après  le  rhuma- 
tisme ou  plutôt  quand  la  fièvre  a  disparu.  Nous  poorrioss 
encore  chercher  une  difTérence  dans  l'augmentation  de  la 
fibrine  dans  le  sang  des  rhumatisants  :  bornons-nous  à  rap* 
peler  et  les  complications  graves  du  rhumatisme  s'éleadaot 
aux  enveloppes  séreuses  du  cœur,  à  U  plèvre  et  même  aiii 
méninges,  et  enfin  les  différences  considérables  qui  sépa- 
rent le  traitement  des  deux  maUdies. 

11  existe  cependant,  il  faut  se  le  appeler,  un  état  ioter- 
médiaire,  uneaffection  mixte,  que  l'ona  dési^iée  sous  le  aom 
derhumatisme  gouileux,  dans  lequel  les  douleurs  sont  ra- 
rement périodiques,  les  nodosités  se  forment  dUicUemeot. 
La  tMm^ft'*A*^n  loiade  préoédor  la  dhoinutioB  de  iadouleati 
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tcaoûe  dans  la  goutte,  s'accompagne  de  soufTrances  très- 
TiTes.  Pourquoi  s'étonnerait -on  de  cette  union  mixte?  Les 
causes  extérieures  du  rhumatisme  doivent,  en  agissant  sur  les 
«JÛetB  prédî^KMés  à  la  goutte,  proTOfpier  une  forme  parti- 
culière du  rhumatisme. 

Si  l'on  cherche  à  pénétrer  la  nature  de  la  goutte  ou  mieux 
de  la  diathèse  goutteuse,  on  reconnaît  que  sa  cause  réside 
d^une  part  dans  une  nourriture  surabondante,  tropanimalisée, 
etid'autre  part  dans  Toisiveté,  par  suite  dans  une  déperdition 
insuffisante.  Le  sang  puise  dans  les  aliments  trop  succulents, 
trop  azotés,  un  excès  d'urée  ou  d'adde  urique;  et  si  les  reins, 
qui  ont  pour  fonction  de  recueillir  et  d'éliminer  l'urée  ou  l'a- 
dde  urique  proTenant  de  la  décomposition  de  nos  tissus  et 
aussi  des  aiiments  introduits  dans  l'économie  (Dumas),  si  les 
reins,  db-Je,  sont  insuffisants  pour  cette  élimination,  l'acide 
crique  en  excès  donne  lieu  à  la  gravelle  et  à  la  diathèse 
goutteuse.  La  fatigue  et  le  travail  activent  la  circulation,  la 
respiration,  et  secondairement  la  proportion  do  l'urée  dans 
Purine.  Ainsi  s'explique  la  rareté  de  la  goutte  dans  la  classe 
pauvre,  habituée  aussi  à  des  excès  d'aliments ,  mais  en 
manie  temps  à  des  travaux  pénibles  et  peu  interrompus. 
Cette  explication  théorique  par  la  disproportion  entre  la 
dépense  et  la  recette  alimentaire  n'est  sans  doute  pas  irré- 
prochable, mais  elle  s'accorde  avec  les  faits  et  certainement 
met  sur  la  voie  d'un  traitement  préservatif  et  même  curatif 
rationnel.  Elle  ne  répond  pas,  il  est  vrai,  à  cette  vaine  re- 
cherche d'une  formule  unique  ou  d'un  spécifique  contre  une 
maladie  qui  n'en  comporte  point;  mais,  de  tout  temps  on 
Ta  reconnu,  c'est  à  l'hygiène  et  à  ladiététique  qu'il  faut  re- 
courir pour  modifier  la  diathèse  goutteuse.  Lucien  fait  dire 
à  la  goutte  qu'elle  n'obéit  point  aux  pharmaciens,  et  le  fabu- 
liste, complétant  cette  pensée,  ajoute  : 

Goutte  bien  tracufée 

Est,  dit-on,  à  demi  pansée. 

Les  conseils  à  donner  pour  combattre  la  diatlièse  goutteuse 
doiveot  tejidre  en  effet  à  prévenir  la  réplétion,  gastrique  en 
diminuant  la  quantité  des  aliments  azotés  et  des  boissons 
alcooliques,  ensuite  à  entretenir  la  liberté  du  ventre  et  à  ac- 
tiver les  sécrétions  urinaires  et  cutanées  ;  enfin,  à  prescrire 
on  exercice  Journalier  et  une  vie  active.  Tissot  et  Cullen 
ont  peut-être  exagéré  les  bons  effets  de  la  diète  lactée  et  vé- 
gétale, mai»  la  convenance  de  ce  régime  n'est  pas  dou- 
teuse. 

La  goutte  aiguë  estelle  annoncée  par  quelques  signes,  le 
repos,  un  régime  doox,  des  boissons  délayantes,  nitrées  ou 
alcalines,  laxatives,  seront  prescrits.  Des  organes  impor- 
tants à  la  vie  sont-ils  menacés ,  on  faciUtera  llnvasioh  sur 
les  articulations  par  des  cataplasmes  un  peu  exdlants.  La 
douleur  est-elle  fixée,  on  se  contente,  si  elle  est  modérée,  de 
prescrire  des  cataplasmes  émoUients,  la  flanelle  recouverte 
de  taffetas  gommé,  enfin  quelques  antispasmodiques.  On  a 
recours  aux  émissions  sangumes,  s*il  y  a  une  inflammation 
un  peu  vive.  Peut-on  sans  imprudence  essayer  au  début  des 
mélliodes  perturbatrices,  du  froid,  d'une  forte  chaleur,  des 
quarante-huit  verrées  d'eau  cliaude  conseillées  par  Cadet  de 
Vaux,  pratiquer  une  large  saignée,  etc.?  S'il  est  permis  d'es- 
pérer ainsi  un  trouble  favorable,  on  n*est  pas,  d'un  autre  c6té, 
assuré  de  ne  point  exposer  le  malade  à  de  f&cheux  accidents. 

Plus  les  attaques  se  répètent,  et  moms  le  traitement  devra 
être  afbiblissant.  Parfois  même  il  sera  bon  de  recourir 
à  quelques  toniques,  au  gaîac,  à  la  squine,  au  bois  de  Suri- 
nam 00  à  la  poudre  du  duc  de  Portland,  surtout  si  avec  un 
appareil  digestif  sain  il  y  a  faiblesse  et  langueur.  C'est  par- 
ticulièrement dans  la  goutte  atonique  qu'il  faut  éviter  le 
froid.  Les  tumeurs,  nodus,  concrétions  tophacées  réclament 
quelques  soins  particuliers  pour  en  faciliter  la  résolution  ou 
njême  la  sortie  dans  quelques  cas  d'ulcérations,  etc. 

Les  eaux  alcalines,  celles  de  Vichy,  par  exemple  ont  ob- 
tom  des  succès  avérés;  mais  une  grande  prudence  doitêtre  ap- 
portée dans  leur  emploi,  si  l'on  ne  vent  exposer  le  malade  à 
des  cong^tions  inflammatoires  et  héroorrhagiques.  Du  reste, 

mcT.  ne  la  cou  vers.  —  t.  x. 


sous  l'influence  des  eaux,  les  articulations  s^assooplissent 
et  se  fortifient,  le  gonflement  dimUiue  et  les  douleurs  dis- 
paraissent dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Passerons- 
nous  en  revue  l'interminable  liste  des  spécifiques  vantés 
contre  la  goutte  F  Ce  serait  temps  perdu ,  car  chaque  jour 
en  voit  naître  de  nouveaux,  aussi  impuissants  que  lesandens, 
et  la  crédulité  publique  ne  s'en  lasse  point  :  l'intensité  in- 
supportable des  douleurs  l'explique  suffisamment  Mieux 
vaut,  en  terminant,  répéter  le  conseil  le  plus  utile  aux  gout- 
teux :  la  sobriété  et  la  frugalité,  jointes  à  un  exercice  suffi- 
sant sont  les  meilleurs  préservatifs  de  la  goutte.  On  par- 
viendra ainsi  à  éloigner  et  à  modérer  les  accès  ;  à  bien  plus 
forte  raison  à  écarter  un  danger,  beaucoup  moindre  il  est 
vrai,  que  ne  le  feraient  supposer  la  violence  des  douleurs  et 
la  gravité  apparente  des  attaques  :  tous  les  bons  observatean 
sont  d'accord  en  ce  point.  D'  Auguste  Goupil. 

GOUTTE  ROSE  ou  COUPEROSE.  Voyes  Daribe. 

GOUTTE  SCIATIQUE.  Ce  nom  vague  a  été  donne 
à  une  maladie  qui  a  soh  siège  dans  le  nerf  sciatique  et  aussi 
à  U  douleur  arthritique  de  l'articulation  iléo-fémorale.  Elle 
devrait  être  bannie  du  langage  comme  videuse  (  voyez  NÉ- 

TBALGIB  ). 

GOUTTE  SEREINE  (gutta  serena)^  nom  que  l'on 
donnait  autrefois  JàTamaurose,  et  qui  lui  vient  de  ce 
que  dans  cette  affection  le  fond  de  l'œil  parait  diaphane. 

GOUTTES  NOIRES.  Voyez  Black -Drops. 

GOUTTIÈRE.  On  appelle  ainsi,  en  termes  d'archi- 
tecture ,  un  canal  de  plomb  ou  de  bois  destiné  à  déverser 
dans  ime  rue  ou  dans  une  cour  les  eaux  du  chéneau  d'un 
comble.  Dans  les  bâtiments  gothiques,  on  leur  donne  la 
forme  de  chimères,  de  harpies  et  d'autres  animaux  fabu- 
leux ,  et  elles  prennent  alors  plus  particulièrement  le  nom  de 
gargout  .les.  Les  ordonnances  de  la  police  moderne  ont 
proscrit  dans  les  grandes  villes  l'emploi  de  cet  ornement 
architectural  ;  elles  exigent  aujourd'hui,  à  Paris  notamment, 
que  l'eau  pluviale  soit ,  à  sa  descente  des  combles,  reçue 
dans  des  gouttières  en  zinc  ou  en  fe^blanc,et  conduite  daui» 
la  rue  par  un  conduit  métallique  appeudu  le  long  de  l'édifice, 
de  sorte  qu'elle  ne  jaillisse  pas  sur  les  passants. 

.GOUVERNAIL,  pièce  de  boU  attachée  à  l'arrière  d'un 
navire  ou  d'un  bateau,  et  qui,  tournant  sur  des  gonds, 
s'oppose  à  l'action  de  l'eau,  tantêt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre, 
et  imprime  au  b&timent  la  direction  convenable.  La  barre 
du  gouvemtUl  est  une  longue  pièce  de  bois  horizontale  qui 
le  fait  mouvoir.  Dans  l'usage  ordinahre,  gouvernail  se  dit  des 
deux  pièces  de  bois  réunies,  tant  de  celle  qui  est  en  deliors 
du  navire  et  qui  descend  dans  l'eau,  que  de  la  barre  ou  ti- 
mon qui  le  fait  mouvoir,  et  qui  est  dans  i'mtérieur.  Le  gou- 
vernail primitif,  fort  peu  semblable  au  nôtre,  était  placé 
de  côté  à  l'arrière  du  navire;  il  consistait  en  une  pelle  large 
et  courte,  en  forme  d'aviron,  manié  par  le  timonnier.  Dès  le 
treizième  siècle,  le  gouvernail  s'attachait,  comme  aujour- 
d'hui ,  juste  à  l'arrière  du  bfttiment.  Au  quinzième  siècle 
cependant,  on  s'aide  encore  du  gouvernail  de  côté.  Dans  les 
grands  navires,  la  barre  du  gouvernail,  ne  pouvant  être 
dirigée  à  la  main ,  est  manœuvrée  à  l'aide  de  palans ,  on 
d'une  corde  très-solide,  souvent  en  cuir  treûé,  qu'on 
nomme  la  drosse  du  gouvernail,  laquelle  s'enroule  sur  le 
tambour  d'une  roue  qui  est  maniée  par  Içs  timonniers  et  se 
trouve  placée  sur  le  pont  du  bâtiment.  Perdre  son  gouver- 
nail est  un  si  grand  malheur  en  pleine  mer,  que  le»  efforts 
de  beaucoup  d'officiers  distingués  tendent  depuis  longtemps 
à  imaginer  un  gouvernail  de  fortune  qui  puisse  se  fabri- 
quer à  bord  avec  les  ressources  que  le  navire  présente  et 
s'appliquer  fanmédiatementau  Dâliment  désempaié. 

En  numismatique,  un  gouvernail  posé  sur  un  globe  ao- 
compagné  de  faisceaux  marque  la  puissance  souveraine. 

Ce  mot  s'emploie  fignrément  pour  exprimer  le  gouvene- 
ment  de  rÉtat  Charles  Du  Roionu 

GOUVERNANCE,  mot  conservé  par  l'Académie ,  dé- 
signait autrefois  une  juridiction  établie  dans  certaines  villas 
de  Flandre  et  des  Pays-Bas,  et  à  la  tête  de  laquelle  était  le 
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gouverneur.  Seloo  l'édit  de  lx>uis  XIV,  <ie  inarf  i003  »  la 
gouvernance  dç  tille  é\9À\  composée»  outre  le  gouyemeur» 
d'un  Ueuteoa^^t  général,  civil  et  criminel,  d'un  Ueutonanl 
particulier,  de  itx  couseiUers ,  d'un  avocat  et  d'un  procu* 
reur  du  roi. 

GOUV^fU^iV^TE*  On  donne  ce  titre  à  Tépoose  de 
Vhoinmequi  porte  celui  de  gouverneur,  et  auquel  le 
soin  d'une  province  a  été  coulié.  Une  femme  peut  6(re  gou* 
vernante  de  son  chef  :  Marie-Christine,  arcUiducUease 
d'Autriche,  était  gouvernante  des  Pays-^as  lorsqu'en  1783 
elle  vint  mettre  le  siège  devant  Lille  en  Flandre. 

On  donne  à  ce  nom  une  extension  considérable,. puis- 
qu'il désigne  les  femmes  chargées  d'élever  4^  enJTants  : 
la  femme  à  qui  Ton  confié  dès  sa  naissance  un  enfant  au 
maillot,  et  celle  qui  dirige  l'éducation  de  la  jeune  personne 
qui  va  se  marier,  sont  toutes  deux  appelées  gouvwnmie*» 
bienq|ue,  l'une  soignant  le  corps,  l'autre  l'intelligence,  la  m^e 
désignation  ne  devrait  poUit  leur  convenir.  Mais  arr6tons*|iou8 
à  ce  que  l'on  entend  par  gouvernantes  le  plus  commune* 
ment.  C'était  avant  t789  une  personne  d^une  conduite  ré» 
gulière,  qui  menait  ^  l'église,  ^  la  promenade,  en  visite  cbet 
des  amies  de  son  âge,  la  jeune  personne  auprès  de  laquelle 
on  l'avait  placée;  eile  assistait  k  ses  leçons,  lui  recomman- 
dait de  les  étudier,  et  ne  quittait  sa  chambre  ni  le  journl  la 
nuit.  Des  principes  reli^^ieux,  de  |a  patience,  de  la  fermet^y 
mais  une  vigilance  attentive  su ftisaient.  Aussi  Mm«  deGenlis 
dit-elie  que  l'on  faisait  souvent  des  gouvernantes  avec  les 
femmes  de  chambre  dont  l'âge  avait  roidi  les  jambes  et 
yieilU  le  goût.  Les  gouvernantes  mangeaient  dans  leur 
cliamibre,  où  elles  commandaient  au  laquais  et  ^  |a  femme 
de  cliambre  de  leur  demoiselle;  on  ne  (es  voyait  guère 
dans  le  salon,  où  peu  de  personnes  étaient  polies  pour  eijes; 
et  ce  n'était  que  l'été,  quand  on  menait  la  vie  de  château  « 
qu'elles  faisaient  partie  de  la  société. 

Si  Tétat  de  gouvernanlQ  est  plus  honoré  aujourd'hui ,  il 
est  devenu  bien  autrement  pénible.  L'on  exige  en  général 
de  la  femme  qui  s'otîre  pour  le  professer  l'enseignement 
de  l'orthographe,  de  l'histoire,  de  la  géographie,  de  l'anglais, 
de  la  musique,  du  dessin,  et  des  petits  ouvrages  à  l'aiguille; 
quant  aux  vertus  et  à  l'excellence  du  caractère ,  cela  va 
toujours  sans  dire;  la  gouvernante  eat  donc  devenue  une 

institutrice- 

ijà  place  de  gouvernante  apprèf  des  enfanta  des  rois  et 
des  princes  du  sang  étal tun^  fort  grande  dignité  autrefois.  Qn 
ne  pouvait  être  nommée  sans  l'agrément  du  roi ,  et  Top  ne 
pouvait iytre destituée.  Lorsque  le  prince  deGuéménéefit 
une  banqueroute  de  yingt-buit  millions,  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  que  aa  femme,  gouvernante  des  enfants  de 
France,  donnât  sa  démission.  M"*^  de  Mios8ens,yoiic;erAajt/e 
de  Henri  IV,  se  Qt  beaucoup  d'honneur  par  l'éducation 
qu'elle  donna  â  ce  prince,  le  laissant  courir  pUds  nus  dans 
les  nutntagnes  du  Béarn  »  manger  du  pain  noir,  et  vi* 
siter  les  paysans  dans  leurs  chaumières.  Les  fonctions 
de  gouvernante  auprès  des  princes  cessaient  quand  ceux- 
ci  avaient  atteint  l'âge  de  sept  ans;  Les  princesses  gardaient 
leurs  gouvernantes  jusqu'à  fépoque  de  leur  mariage  ou  de 
leur  majorité.  La  duchesse  de  Yentadour,  en  qualité  de  çou' 
vemànte  de  Louis  XV,  assista,  sur  un  tabooret,  au  bas 
des  degrés  du  trône,  au  lit  de  justice  tenu  par  ce  monarque 
âgé  de  dnqana.  Le  duc  d'Orléans,  ayant  choisi  pour  gouver- 
nante de  aa  fille  (plus  tard  M"*"  Adélaïde)  la  eomteasedo 
Genlis,  la  nomma  quelque  ^mps  après,  aveo  l'agrément 
du  roi ,  gouvernante  de  ses  fila.  Cet  exemple  unique  fut 
justifié  par  l'instruction  extraordinaire  que  la  comtesse  de 
Genlis  fit  acquérir  aux  jennes  prinoes  dont  die  dirigea  l'é- 
docation ,  el  par  la  vie  laborieuse  de  l'allé ,  depuis  le  rei 
Louis-Philippe,  qui  pendant  l'émigration  aima  mieux  Iqng- 
tempi  professer  le»  matliéiifaUquea  que  recourir  aux  sou- 
Terain^  étrangers.  La  gouvernante  du  roi  de  Rome,  la  com- 
tofse  dt  M<)nUsquioii,oe  lit  sans  doute  que  son  devoir 
en  opnduisani  çe|  entant  à  Vienne,  et  en  ne  le  quittant  qu*à 
IVpoqoe  où  fof  Mucatioo  devait  être  confiée  à  un  couver" 


GOUVERNEMENT 

Matir;  maia  elle  montra  en  aeeomplissant  ee  devoir,  nH 
l'exposait  à  plus  d'un  danger,  tant  de  courage 'e(  de'déBea- 
tesse,  qu'elle  peut  4tre  donnée  pour  exemple  à  toutes  lei  W- 
mes  revêtues  d'une  semblable  cliarge.' 

Les  femmes  qui  soignent  le  ménage  des  eéllbatairei  fool 
appelées  gouvernantes,  Gellea  des  eurés  et  eecfésiasB^ 
doivent  avoir  Tâge  eanonSque,  c'estrâ-dire  quaèanû  m, 
Les  gouvernantes  àés  vieux  garçons  ont  souvent  été  niliqi 
en  scène  :  on  les  peint  alUèrei,  algrès,  avides,  part]cnl|è(«^ 
ment  Inquiètes  dei  disposltiona  testamenUiree  de  oelâi  dont 
elles  gouvernent  la  nuiion.  Les  parents  et  les  amis  de  Wi 
maîtres  les  redoutent,  et  parfois  les  envient,  sans  oonàldérèr 
ce  que  leur  a  coûté  d'assiduité,  d'adressé,  de  résfgnab'en, 
le  legs  qui  lenr  est  toujours  ptomià  et  pas  toujours  donné.'  ' 

0"*  bc  BaÀni. 

GOUVERNEMENT.  Ce  mot,  dérivé  do  latin  ^â^w 
natio,  qui  désigne  Taction  du  timonnîer  qui  fient  la  birn 
du  gou  vèrnati ,  signifie  en  politique  la  manière  dont  ^ 
souveraineté  s'exerce  dans  les  Ktets.  CTéèt  un  '^me  'iéoè- 
rique,  qui  a  la  double  acceptkm  du  principe  et  du  rénltaL 
On  dit  dans  ces  divers  sens  t  un  gouvernement  im/ifit' 
chique f  aristocratique,  démocratique,  etc.,  pour  eipd' 
mer  la  nature  d'un  gouvernement.  On  dit  encore' un  çoë- 
vernemeni  d  ...   *  .    ».    t.  . 

exprimer  les 
administration, 
puissance  executive,  le  prince  ou  magistrat,' l'homme  oato 
corps  chargé  de  cette  administration  •  (  Contrat  Sàciàt).  U 
gouvernement  dlflère  de  l'administration  en  ceqoeW 
gouvernement  ordonne,  et  que  l'administration  exéieutà;  et  eâ 
effet  ce  dernier  mot,  en  latin  admihistràtio ,  'dérivé  de  ini- 
nister,  ministre,  exécuteur,  signifie  littéralement  exéeutioiL 

D'après  tous  les  auteurs  qui  ont  écfi|  ^ur  cette  matière, 
l'origine  primordi^e  des  gouvernements  remonte  à  la  CuniUr. 
Plus  tard ,  plusieurs  &milles,  réunies  par  le  hasard,  se  spo* 
mhnent,  soit  spontanément,  soit  en  cédant  1  la  force,'! 
IMiomme  le  plus  capable  de  les  diriger  et  de  tes  délUdif 
C'est  ainsi  que  les  Éthiopien^  choisissaient  pour  roi  tanj^ 
rhomme  le  plus  robuste,  bintdt  le  berjger  le  plus  habtjê,  <)uel- 
quefois  l'homme  le  plus  riche ,  tandis  qu'après  avoir  secooé 
le  joug  des  Assyriens ,  les  Mèdes ,  pour  arrêter  les  désordrci 
que  causait  chez  eux  l'anarcAie,  se  soumirent  aveugléfDèil 
à  l'autorité  absolue  de  Déjecès,  parce  quHfs  avaient  recôass 
en  lui  rbomme  le  plus  juste.  Ainsi,  dana  l'ordrç  de  U  pâ- 
ture, la  puissance  à  laquelle  la  direction  des  forces  delà 
société  est  confiée  prend  naturellement  la  place  de  rautoriU 
paternelle.  Elle  est  donc  sans  restriction:  sans  conditions  : 
voilà  pourquoi  dans  les  sociétés  naissantes  Pàutorit^  noo^ 
apparaît  absolue,  c'est-à-dire  despotique  (  vogez  pEsrortsés). 
Mais  alors  le  despotisme  se  montre' d'abora  paternel^  Ùsû 
d'autres  localités,  où  la  souveraineté  a  commencé  par  !a  foitS, 
le  despotisme  a  dû  se  présenter  dès  Torigine  eséorté  de  aéi 
abus.  Qui  pourrait  dire  avec  certitude ,  puisque  les  tradltioM 
historiques  nous  font  partout  faute,  comment  la  souverai- 
neté s'est  modifiée,  comment  dans  oeftaines  locallt^  ^^ 
devenue  aristocratique  ou  démocratique?  Quelle  que  soil aî| 
reste  la  forme  du  gouvernement,  elle  ne  remplit  sa  éèÂ- 
nation  qu'autant  qu'elle  exerce  à  l'égard  des  sujets  et  cltoyeas 
tous  les  devoirs  de  protection  et  de  justice  dlstribotive.  Que 
le  souverain  soit  le  peuple,  îin  monarqiie ,  une  assemblée, 
ou  bien  un  corps  aristocratique,  en  lui  réside  le  pouvoir 
légitime  du  gouvernement,  en  d'autrps  termes,  l'autorité 
qu'exige  le  bien  de  l'État  Montesquieu  a  établi  ^tt^  ^cor- 
ruption  des  gouvernements  commence  tpujoiirs  pair  ceCe  dei 
principes  ;  ainsi,  dans  une  démocratie ,  lorsqu'oiâ  per^)'if*- 
prit  dédite;  dans  l^aristocratie,  lorsque  te  pouvoir  des  no- 
bles devient  ârbltlralre,  etc.  La  seule  vole  ponr'prôk^tt^ 
durée  d'un  gouvernement  floriaaaAt  estdoftc  de  le  'IAikM* 
à  chaque  eeeaaion  favorable,  aux  j^Hncipes  sur  leiehéit'la 
été  londé.  ^       ' 

PufliMidorf  a  établi  entre  les  geavemementa  ime  diif^Hv) 
distinction  t  il  appelle  réguile^êUê  geavemeiifeébil'iiMii^ 
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Mltt;  ItMôcratlfeiè  et  popolàirts  \  et  irrégiaièrÈ  IM  goti» 
fèmébenb  i&iîttt,  c*«it-è-dfre  <M>i]k|^k6i  d'en  etertàfii  mé^ 
tiB|fc  de  tonutti  aîmpM  ddê  goUtèmeâieiits  trétsulieis.  Aftt^l, 
Il  loktenMttiéiit  tto  6Aartft»  oM]^  de»  trois  ttëaientà  de 
là  knoiiarehiè,  de  miidcritié  «t  de  là  aémôolrailéi  ifbsl» 
il  toùtéittètoéht  ttisla-déniôctmtiqttè  de  home,  a(^ralâ*- 
lent  &  6è  pulilidklB  liaiiinié  dei  gooteriietBeiits  ifréguliers , 
ÔQ  t>lblôt  ceminè  des  éorrûptiont  de  goQVeraemeûtn.  Qu'eût- 
II  dll  di»  ^tMéoiefits  oonstituUotiiieis  modernes,  fon- 
des; etome  oàùi  dA  S)ièite,  <ïur  la  pondéraiSon  des  trois 
^oOToirst 

Qtieile  est  la  tutilfeoté  fùVtàe  dé  gohveh)émetitT  Qôêstion 
tÎMijoarè  posés  y  lamals  H^iue,  parce  ()ue  ceux  qui  i^ont 
agitée  dbt  ootaiil^eé  par  (prendre  quelques  fkits  pour  ou 
tobtre  teUè  ou  telle  Ibrîne  de  gouvernement^  et  àé  ces  f^its 
^articoliers  fis  ont  tiré  ime  Conclusion  générale.  La  marche 
iontràire  Wb  bondolrâift  pais  plus  sûremeht  au  but ,  parce 
que  lès  théorie!,  il  pulssaîitès  sur  lé  papier  ou  dans  les  dis- 
eoon  de  tribune,  échouent  devant  la  pratique  des  hommes 
a  des  aiTairés.  Aussi ,  depuis  la  discussion  des  chefs  qui  mi- 
rait sur  le  trdnedes  Perses  Darius,  fllS  dMIystaspe,  b  ques* 
00b  û'à  pas  (kit  un  pas.  Tout  gooTernement  a  ses  inconvé- 
ni^tf,  aussi  bien  que  ses  avantages  ;  et  comme  on  de  saurait 
ftSrèdft  si  bonnes  lois  (bndamàittles  que  le  gouvernement  le 
pWs  éili^Ûlé  par  lui-même  de  biettre  les  citoyens  en  sâreté  ne 
tombe  en  de  mauvaises  mabs,  Il  en  résulte  que  tout  gourer- 
îièmÀt  a  ses  phases  dé  bonheur  et  de  calamité.  On  avait  cm 
|[Uèlqtté  temps  que  leà^onvémentientssoi-disaûtreprésen  • 
fatifk,  doilt  PEurope  èU^  si  entichée,  pourraient,  si  ^^on 
Wsôlviût  dahs  leur  sens,  le  problème  d'un  système  électoral 
équitable,  prévenir  beaucoup  d^abus  et  mettre  les  divers  pou- 
voirs gouvernementaux  dans  l'impossibilité  de  se  livrer  à  de 
l^quents  excès.  On  commence  à  revenir  de  cette  erreur  :  les 
pires  èes  tyrans  ne  sont  pas  péut-étrè  les  rois  i  quels  tyrans,  à 
Athènes,  q  le  ces  simples  dloy eus  ^*ui  bannissalenttAristide  Ib 
juste  \  OiiëÙ  tyrans  que  ces  éphores  de  Sparte  qui  disaient 
It'aquer  et  détruire  tes  ilotes  comme  des  bétès  fauves!  Quels 
l)rrans  que  certains  orateurs,  soi-disant  démagogues,  dans 
iios  demièrtt  réunions  délibérantes  t  C*eSt  bien  un  vieil  axiome 
ék  politique,  qne  le  gouvernement  doit  être  dllTérent  selon 
te  càiictère  .des  peuples.  Cette  vérité  n'a  pas  besoin  de  dé- 
Ittoastratlon;  il  sumt  de  comparer  les  gouvernements  asia- 
tiques aux  gouvernements  européens. 

K ous  lisons  dans  Ui  Polyiynodie  de  l'abbé  de  Salnt-Pîerre, 
commentée  par  J.-l.  ftousseau  :  «  Si,  par  miracle,  quelque 
^n^e  Ame  peut  suflîre  à  la  pénible  charge  de  la  royauté , 
fhrdre  b'érédltailrè,  étabtt  dÀns  les  différentes  successions,  et 
rektravag^nte  éducation  des  héritiers  du  trdne ,  fourniront 
lovgours  cent  imhtoiles  pour  un  vrai  roi  :  il  y  aura  des  mi- 
norités,  des  maladies,  des  temps  de  déKre  et  de  passions  qui 
lie  laisseront  souvent  à  la  tète  de  l'État  qu*un  simulacre  de 
jDriùeé.  iVfant  cependant  que  les  affaires  se  fusent.  Ciez  tous 
n  Muples  qui  ont  nh  roi ,  il  est  donc  absolument  nécessaire 
ItN&biir  une  forme  <fe  gouvernement  qui  se  puisse  passer  du 
h>i)  et  te  (|u1l  est  ^oaé  qu'un  souverain  peut  nremcnt 
l^veriàér  psr  lui-même,  il  ne  è'agit  phks  que  dé  sAvoIr  corn- 
VnenI  il  peut  gouverner  par  autrui.  »  Cest  à  résoudre  cette 
^uestioit  qu'ont  tendu  nos  législateurs  depuis  i7Bd.  La  route 
ittivle  par  etax  a  (^  souvent  or^^use,  parfois  rétrogradé, 
itoifs  on  ne  peut  nier  qu'ils  aient  tkit  du  diemin.  Certains 
)iomâ»s,  qui  depuis  quarante  ans  voudraient  tout  voir  re- 
ihouveler  sur  ta  flMO  dé  l'univers  politique,  nous  parlent  sans 
cesse  de  la  lutte  deA  gouvernements  contré  les  peuples,  de 
Il  11^  européenne  àk  vieux  gouvernements  contre  les  na- 
ntis qui.Veolent  s*a(lhinchir  et  se  r^énérer  :  fl  peut  y  avoir 
sous  ceÂms  rapports  du  vràl  dans  ce  point  de  vue  de  la 
fiiestlDn.  liéanmolns^  immuables  dans  leurs  théories,  les 
tiiéol<^èilS  répètent  encore  que  le  gouvernement  n'est  point 
fbodé  sur  un  contrat  libre,  révocatile  ou  irrévocable,  mais 
m  la  tnéme  lot  pAr  làâudie  Dieu,  en  créant  I*homme,  l'a 
destiné  à  la  société,  puts<:u*ll  est  Impossible  qu'une  société 
Mnistesans  subordlnMion.  KxaÀ  saint  Paul  a-MIposé  cnprin- 
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dpè  \j'àtUmtèpuiiiance  tient  de  2>^st2,  sans  distinguer  si 
étlé  eèt  juste  du  hijuste,  acquise  par  justice  ou  par  force,  etc. 
On  sent  combien  cet  axiome;  poussé  à  ses  dernières  limites, 
conduirait  à  d'absurdes  conséquences. 

Les  gouvernements  anciens  s'oecupaiént  peu  des  détails 
de  radministratioo.  il  n'en  est  plus  de  même  chez  les  mo- 
dernes, depuis  Louis  XIV.  L'administraUon  naquit  sous  ce 
roi.  Jusque  alors  le  champ  des  aiïaires  publiques  avait  été 
une  arène  confuse,  où  combattaient  pêle-mêle  la  violence , 
la  ruse  et  le  hasard.  Louis  XIV,  aidé  de  Colbcrt ,  mit  Tordre 
dans  ce  chaos.  La  France  ne  profita  pas  seule  du  mouve- 
ment régulier  qu'il  Imprima  aux  fonctions  publiques,  L'Eu- 
rope se  régit  d^onnais  par  ce  système,  qu'elle  emprunta  de 
lui.  La  France  a  vu  depuis  dans  Napoléon  un  homme  non 
moins  appliqué,  non  moins  ami  des  détails;  et  si  comme 
conquérant  le  vainqueur  d'Arcole  et  de  Marcngo  a  fait 
couler  bien  du  sang  et  bien  des  larmes,  partout  sur  son  pas- 
sage il  a  su  répandre,  comme  dédommagement ,  les  bienfaits 
de  l'administration  française.  Les  peuples  ne  sont  jamais  plus 
heureux  que  lorsqu'à  l'exemple  de  Louis  XIV,  de  Pierre 
le  Grand ,  de  Napoléon ,  un  souverain  sait  à  la  fois  régner, 
gouverner  et  administrer.  Toutefois ,  il  est  encore  un  degré 
que  la  sagesse  défend  de  dépasser;  car  si  les  anciens  gou- 
vernements avaient  le  défaut  de  ne  pas  administrer  assez, 
on  peut  reprocher  aux  gouvernements  modernes ,  à  celui 
de  Ftance  surtout,  depuU  Napoléon,  le  travers  d'administrer 
beaucoup  trop. 

Gouvernement  signifie,  dans  des  acceptions  particuL'ères, 
la  surveillance ,  la  direction  générale  d'une  chose. 

Gouvernement  se  dit  particulièrement  de  la  charge  de 
gouverneur  dans  une  province,  dans  une  place  forte, 
dans  une  ville ,  dans  une  maison  royale.  11  signifie  aussi  la 
ville  et  le  pays  sous  le  pouvoir  du  gouverneur  ;  enfin,  Thôtel 
ou  le  palais  où  il  réside.  On  peut  lire  dans  le  voyage  de  Cha- 
pelle et  Ûachaumont  d'excellentes  plaisanteries  sur  le  gou- 
vernement de  Notre-Dame-de-la-Garde,  dont  élail  si  fier  Je 
sieur  de  Scudérié  Charies  Du  ilozom. 

GOU VEANEttENTAL,  mot  souvent  employé  depuis 
a  révolution  de  1789.  Il  csltrfcs-expressîf,  et  se  comprend 
assez  de  lui-même  :  un  ûc^e  gouvern- mental  n'est  pas 
uncoupd'Etat;  un  coup  d'État  est  une  mesure  vio- 
lente ;  l'acte  gouvernemental  est ,  au  contraire,  une  me- 
sure sage  et  ferme  dans  l'intérêt  du  pouvoir.  Un  homme 
àouvernemenfal  désigna  un  honm  e  nalurellemeut  ami 
du  pouvoir  et  porté  par  caractère  à  le  soutenir. 

GODVEnXEMEXT  DE  LA  DlItENSE  NA- 
TIOXALE,  Voyei  Déi  ense  nationale. 

GOUVEttNEMElKT  PROVISOIRE. Celui  qui  s'Ins- 
titue provisoirement,  dans  l'attente  d'un  gouvernement  dé- 
finitif. Quatre  figurent  dans  ces  quarante  dernières  années 
de  llu'stoife  de  France. 

Le  premier  est  celui  de  1814.  Les  souverains  alliés  ayant 
fait,  le  31  mars,  à  la  tête  de  leurs  armées,  leur  entrée 
dans  Paris,  des  conférences  s'ouvrirent  aussitôt  cliez  Tal- 
leyrand.  L'empereur  Alexandre  fit,  au  nom  des  alliés, 
une  déclaration  dans  laquelle  11  proclamait  qu'il  ne  traite- 
rait plus  avec  Napoléon  Bonaparte,  et  engageait  le  sénat  à 
nommer  un  gouvernement  provisoire.  Le  lendemain  le  con- 
seil municipal  de  Paris,  exprimait  dans  une  proclamation  ses 
vœux  pour  le  rétablissement  des  Bourbons.  Le  même  Jour 
soixante-quatre  sénateurs  se  réunissaient  sous  Ui  préiUdence 
de  Talleyrand,  et  sous  la  protection  du  czar  ils  décrétaient 
l'établissement  d'un  gouvernement  provisoire,  composé  de 
Tafieyrand,  du  comte  de  Beurnonville,  du  comte  de  Jaucourt, 
du  duc  de  Dalberg,  de  Pabbé  de  Montcsquiou,  et  de  Dupont 
(de  Nemours),  secrétaire.  Ce  gouvernement,  chargé  de  l'ad- 
ministration du  pays,  devait  aussi  préparer  un  projet  de  cons- 
titution. Le  commandement  de  la  garde  nationale  fut  déféré 
au  général  Dessoles,  la  déchéance  de  l'empereur  et  de  sa  fa- 
mille prononcée;  et  les  soixante<lix-sept  membres  du  Corps- 
législatif  qui  élaient  restés  à  leur  poste  adtiéraient  aux  me- 
sures du  S^énat.  52. 
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Le  gomwiienMot  prôviBoire  oonstitoé  créa  im  noaTeaa 
minutère,  mit  le  pape  en  liberté,  changea  un  certain  nomlNre 
de  fonctionnaires  y  et  adressa  au  peuple  et  à  l'armée  des 
proclamations  9  dans  lesquelles  n'était  pas  épargné  Napo- 
wéoo ,  qoi  n'ayait  point  pourtant  encore  abdiqué.  Le  4,  il 
chargea  une  commission  de  la  rédaction  d'un  acte  consti- 
tutionnel; la  discussion  se  prolongea  jusque  dans  la  nuit 
du  s,  et,  par  un  décret  du  6,  le  Sénat  appela  au  trdne 
Louis  XYIII  et  la  fomilie  de  Bourbon.  U  promulgua,  en 
entre,  une  constitution,  que  le  nouveau  roi  ne  devait  point 
accepter.  Puis  il  envoya  en  Angleterre,  À  Hartweil,  une 
dépulation  chargée  de  lui  offrir  la  couronne;  mais  déjàdeni 
membres  de  sa  famille  avaient  pénétré  en  France,  à  la  suite 
des  étrangers  :  le  duc  d'Angouléme,  par  les  frontières  d*£8- 
pagne,  avec  les  Anglais,  et  le  comte  d'Artois,  par  la 
Franche-Comté,  avec  les  Autrichiens.  Dès  le  12  celui-ci 
avait  fait  une  entrée  solennelle  dans  Paris,  sous  le  titre  de 
lieutenant  général  du  royaume.  Deux  jours  après 
le  sénat  lui  déférait,  sous  le  même  titre,  le  gooTemement 
provisoire  de  la  France,  en  attendant  Louis  XVIII. 

Le  second  gouvernement  provisoire,  celui  de  1815,  suivit 
de  près  le  désastre  de  Waterloo  et  l'abdication  de  Napo- 
léon en  faveur  de  son  fils.  Il  fut  nommé  par  les  deux  cham- 
bres des  pairs  et  des  représentants.  Fouché  en  avait  fait 
espérer  la  présidence  à  La  Fayette;  mais  c*eût  été  pour  lui 
on  témoin  incommode  :  fl  eut  le  talent  de  Fécarter  et  de 
se  faire  élire  à  sa  place.  Il  aTait  aussi  promis  le  comman- 
dement de  la  garde  nationale  au  vétéran  de  la  liberté,  et 
Il  le  fit  donner  à  Masséna,  qui  ne  le  demandait  point.  Les 
antres  membres  du  gouvernement  provisoire  furent  les  re- 
présentants Carnet  et  Grenier,  et  les  pairs  CauUncourt 
et  Qttinette.  Nonobstant  la  proclamation  faite  de  Napo- 
léon II  par  les  deux  chambres,  deux  jours  après  les  actes 
do  gouvernement  provisoire  étaient  rendus  au  nom  du 
peuple  français,  et  nullement  au  nom  du  nouvel  empereur. 
Le  24  juin  il  envoyait  des  plénipotentiaires  aux  souverains 
alliés  traiter  des  conditions  de  la  paix  et  réclamer  pour  la 
France  la  liberté  de  se  donner  un  gouvernement  de  son 
choix.  Cette  démarclie  échoua,  par  la  trahison  de  Fouché  : 
on  traîna  les  négociations  en  longueur,  on  donna  des  espé- 
rances, mais,  en  définitive,  on  n'accorda  rien.  Une  autre 
ambassade,  envoyée  le  27  à  Wellington  et  à  Blbcher,  n'eut 
pas  plus  de  succès  pour  le  même  motif. 

Après  le  départ  de  Tempereur,  après  la  retraite  forcée  de 
Parmée  flrançaise  derrière  U  Loire,  avec  l'appui  des  baïon- 
nettes étrangères,  le  rétablissement  des  Bourbons  n'était 
plus  pour  Fouché  qu'un  jeu  d'enfant  :  il  lève  le  masque,  et 
dépose  sur  le  bureau  de  la  chambre  des  représentants  les 
proclamations  de  Louis  XVIII  i  À  bas  les  Bourbons!  À  bas 
les  traîtres!  A  bas  touché!  crie  la  grande  majorité.  Le  len- 
demain il  a  lejohkt  Wellington,  qui  le  présente,  près  de 
Mut-Denis,  à  Louis  XVIII,  lequel  le  choisit  p^our  un  de 
■es  nûnistres.  Le  6  juillet  les  ennemis  font  leur  entrée 
dans  la  capitale.  Fouché  réunit  ses  collègues  du  gouverne- 
ment provisoire  :  fl  leur  déclare  sans  détour  que  les  sou- 
Tcrains  alliés  se  sont  engagés  à  replacer  Louis  XVIII  sur 
le  trône,  et  que  ce  prince  fera  le  jour  suivant  son  entrée 
dans  Paris.  Les  membres,  s'apercevant  qu'ils  sont  joués  par 
leur  président,  lui  expriment  dans  les  termes  les  plus  durs 
l'indignation  que  leur  inspire  sa  perfidie.  Le  7  les  Prussiens 
occupent  les  Tuileries,  le  Luxembourg  et  le  palais  Bourbon. 
Le  gouTemement  provisoire ,  déclarant  alors  que  ses  déli- 
bérations ne  sont  plus  libres ,  se  sépare ,  et  en  instruit  la 
chambre  des  représentants  par  un  message.  Cette  assemblée 
devait  prendre  le  lendemain  des  mesures  de  salut  public; 
mais  en  se  rendant  an  lieu  de  ses  séances,  elle  le  trouva 
occupé  par  la  landwehr,  L\cuvre  de  traliison  était  accom- 
plie. 

Le  troisième  gouvernement  provisoire  est  celui  de  1830. 
Le  29  jifillet,  après  trois  jours  de  combats  dans  les  mes  de 
Paris,  Cliarles  X,  ouvrant  enfin  les  yeux,  révoque  les  fatales 
ordonnances,  et  eliarge  le  duc  de  Morteniart  de  composer 


un  nouveau  ministère.  11  n'était  plus  tempe  :  b  commisdot 
municipale,  composée  de  Mauguin,  Andry  de  Puyn- 
▼ean,  de  Schonen  et  Lobau,  rejette  les  ouvcrtnret  de  In 
cour.  Un  gooTemement  proi^soire,  à  la  tète  doqodest  mb 
le  gtoéral  U  Fayette,  s'installe  à  l'hôtel  de  vUle^  M  soa 
premier  acte  est  de  rétablir  offldellemc&t  la  garde  natio- 
nale. Pendant  qu'on  délibère  sans  pouvoir  s'entendre,  !• 
Tîeux  chef  de  1789  et  quelques  députés  Tont  oflrir  an  4ae 
d'Orléans  la  lieutenance  générale  du  royaume.  Il  hésite, 
puis  se  décide  :  Le  so,  à  dix  heures  du  soir,  il  revenait  de 
Neuilly  au  Palais-Royai.  Le  31  U  était  proclamé  à  l*h6tel 
de  ville ,  et  le  gouTemement  provisoire  cessait  d'exister. 

Le  quatrième  gouTcmement  proyisoire  foi  celui  de  1B4S. 
InsUllé  à  l'hôtel  de  ville  aussitAt  après  la  révolution  de  Fé- 
T  r  i  e  r ,  il  nomme  les  ministres ,  proclame  la  république,  (ait 
les  élections,  et  gouverne  jusqu'au  moment  de  la  réunk» 
de  l'Assemblée  constituante,  qui  déclare  qu'il  a  Ihmi 
mérité  de  la  patrie,  et  le  remplace  par  une  commission  exe- 
cutive. 

Le  cinquième  gouTernement  provisoire  a  recueilli  le 
funeste  héritage  de  l'empire,  tombé  an  4  septembre  1870  ; 
il  a  résigné  ses  pouvoirs  le  7  février  1872  (0oy.  DÉmcsB 

KATIOIIALB. 

GOUVERNEUR.  On  a  donné  ce  nom  à  un  oflicier 
général  qui  commande  une  province,  une  place  de  gnerre, 
une  colonie  ou  une  résidence  royale. 

Les  ducs  et  les  comtes  qui  conunandaient  dans  les  pro* 
▼inces  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  françeUe 
sont  l'origine  de  l'emploi  de  gouverneur.  Vers  la  fin  du  réga» 
de  Louis  XIV  et  pendant  le  règne  de  Louis  XV,  la  France 
se  divisait  en  trente-neuf  grands  gouvernements  militaires; 
sous  le  règne  suivant^  ils  s'augmentèrent  de  la  Cône  et  du 
comtat  Venaissin.  Un  décret  de  l'Assemblée  nationale  de 
1790  en  réduisit  le  nombre  à  trente-et-un.  Les  gouverneurs 
avaient  été  supprimés  le  !:o  février  1791  :  on  les  rétablit  dans 
les  divisions  militaires  le  21  juin  1814.  Delà  sous  le  consolât 
et  l'empire  on  en  avait  nommé  dans  les  colonies ,  dans  les 
places  et  dans  les  pays  conquis.  Nos  colonies  sont  eooore 
régies  par  des  gouverneurs  (vogez  Coloiiialb  [  Législation  ]>, 
Le  titre  de  gouverneur  des  divisions  militaires  fut  défini- 
tivement supprimé  par  ordonnance  du  15  novembre  1830. 
Sons  le  gouvernement  monarchique  absolu  de  la  Franœ, 
les  pouvoirs  des  gouverneurs  étaient  très-étendus'  :  ils  re- 
cevaient les  mêmes  honneurs  que  les  géné^ux  coroa>&n- 
dant  en  chef,  mais  seulement  pour  leur  première  entrée  dans 
les  villes  de  leur  gouvernement.  Sicaru. 

Dans  une  place  de  guerre,  jadis,  le  gouverneur,  en  qualité 
de  réprésentant  du  roi,  commandait  non-seulement  à  la  gar> 
nison,  mais  aussi  aux  bourgeois.  Selon  la  vieille  tactique^  il 
était  obligé  de  soutenir  trois  assauts  avant  de  se  rendre. 
Dans  les  provinces,  les  gouverneurs  étaient  à  la  fois  gou- 
verneurs et  lieutenants  généraux  :  en  qualité  de  gooTer- 
neurs ,  ils  commandaient  pour  le  dvil;  en  qualité  de  lieo- 
tenants  généraux  ils  commandaient  le  militaire.  De  là  de 
fréquents  con(pts  entre  le  gouverneur  et  Tmlendant  de  la 
province.  Avant  Louis  XIV,  les  gouverneurs  de  proTlnoe 
levaient  des  troupes  et  en  disposaient  arbitrairement.  Us 
étaient  perpétuels:  ce  roi  les  rendit  triennaux.  Les  gou- 
verneurs de  provinces  prêtaient  serment  de  fidélité  entre 
les  mains  du  roi ,  qui  pouvait  les  révoquer  4  volontés 
Leurs  provisions  étaient  vérifiées  an  parlement  de  leur 
province,  où  ils  avaient  séance  après  le  premier  président, 
excepté  en  Dauphiné  et  en  Frandie-Comté,  où  ils  le  pré- 
cédaient. Les  gouverneurs  des  provinces  avaient  une  com- 
pagnie de  gardes.  Ils  accompagnaient  le  roi  an  parlement 
de  leur  province,  tontes  les  fois  qu'il  s'y  rendait  Lorsque  le 
monarque  voulait  faire  enregistrer  de  force  un  éditpar  une 
C€^r  souveraine,  c'était  presque  toujours  le  gouverneur  qni 
exécutait  cet  acte  d'autorité.  jr 

Outre  les  gouverneurs  de  province,  il  y  avait,  avanl  In 
révolution  de  1789,  neuf  gouverneurs  de  colonies. 
Les  gouvernours  des  maisons  royales  ne  dcpemlaicnl 
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point  des  gooTerneors  des  prorinees  où  ces  maiions  étaient 
sitoées.  Ootre  les  gooTerneore  des  paltis  des  Toileries,  du 
LooTre  et  du  Luiemboorg,  il  y  aTait  neuf  gouTerneurs  de 
maisons  royales  :  Yersaîltes  et  Marly,  Saint-Germaio-en- 
Laye,  Oompiègne,  Fontainebleau,  Chambord,  Blois,  Meadon, 
Vineennes  et  Montceau.  Ltiôtel  royal  des  Invalides  avait 
et  a  encore  uot  gouverneur.  On  connaît  le  sort  funeste  du 
marquis  de  Launay,  capitaine  gouverneur  de  la  Bastille. 
La  Bastille  n'est  plus,  mais,  dans  ce  siècle  où  Targent  est 
estimé  si  haut,  la  Banque  de  France  a  son  gouverneur, 
ainsi  que  la  Sodété  du  crédit  foncier. 

IToublions  pas  une  denu'ère  acception  du  mot  gouverneur, 
Cest  celle  qui  s^appUque  à  l*homme  qu'on  charge  de  sur- 
veiller l'éducation  d'un  Jeune  seigneur,  d'un  jeune  prince.  Le 
maréchal  doc  de  YiUeroi  était  gouverneur  de  Louis  XV 
enfant,  comme  son  père  l'avait  été  de  Louis  XIV.  Mon- 
tausier  remplit  les  mêmes  fonctions  près  du  grand-dau- 
phin, et  Beauvillier»  près  du  duc  de  Bourgogne.  L'Assem- 
blée législative  voulut  donner  un  gouverneur  au  61s  de 
Louis  XVI.  Parmi  les  candidats  proposés,  nous  citerons 
Berquin,  Ck>ndorcet,  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Le  duc  de 
Bordeaux  eut  successivement  pour  gouverneurs  Matthieu  de 
Montmorency  et  le  duc  de  Rivière ,  qui  moururent  dans 
Pespace  de  deux  années.  Les  iils  de  Louis-Philippe  n'eurent 
point  de  gouverneurs,  mais  des  pr^ci^/etir5.  Au-dessous  du 
gouverneur  des  princes  était,  sous  l'ancien  régime ,  un 
sous-gouverneur. 

Les  pages  des  rois  de  France,  comme  ceux  de  Napoléon, 
avaient  on  gouverneur  et  un  sous-goovemeur. 

Charles  Du  Rozo». 

GOUVION  SAINT-CYR  (Laurent),  pair  et  maréchal 
de  France,  né  àTout,  le  13  avril  1764,  d*unefamille  peu  aisée, 
qui  le  destinait  à  l'école  d'artillerie  de  cette  ville,  préféra 
aller  étudier  la  peinture  à  Rome,  où  il  arriva  en  1782.  11  y 
passa  quatre  années,  pendant  lesquelles  il  visita  unegrande 
partie  de  Tltalie  et  fit  une  excursion  en  Sicile.  De  retour  à 
Paris,  il  y  fréquentait  l'atelier  du  peintre  Brunet ,  quand 
Penvie  lui  prit  de  s'enrôler,  en  septembre  1792 ,  dans  le 
|er  bataillon  de  chasseurs  volontaires  de  cette  capitale,  qui  se 
rendait  à  l'armée  du  Rhin.  Élu  capitaine  par  ses  camarades, 
il  fut,  lors  du  licenciement  de  ce  corps,  placé  dans  la  ligne 
avec  les  autres  officiers.  C  n  s  t  i  n  e  le  rencontra  dessinant  les 
positions  des  Prussiens,  et  le  soir  il  était  adjoint  à  l'état- 
major,  où  il  se  faisait  estimer  par  ses  talents  et  ses  servi- 
ces. En  septembre  1793,  une  division  ennemie  étant  par- 
venue à  s^rer  l'armée  delà  Moselle  de  celle  du  Rhin  et  à 
menacer  Vveissembourg,  Gouvion,  chargé  par  les  représen- 
tantsdu  peuple  de  diriger,  avec  le  titre  de  chef  d'état-major, 
le  général  Férey,  reprit  le  camp  de  Mothweiler.  Hoche,  près 
duquel  fl  fut  ensuite  détaché,  le  nomma,  le  9  janvier  1704, 
adjutiant  général,  chef  de  brigade.  Le  5  juin  il  était  général 
de  brigade,  et  le  14  général  de  division.  En  cette  qualité, 
il  dirigea  les  opérations  qui  refoulèrent  Tannée  prussienne 
sur  Mayence.  En  octobre  1795,  dans  l'affaire  des  lignes  de 
cette  pUce,  il  sauva  les  divisions  do  centre  et  de  la  gauche 
dn  désastre  de  la  droite,  et  rallia  les  troupes. 

Pendant  la  campagne  de  1796,  il  se  signala  à  la  tète  du 
centre  de  l'armée  du  Rhin  sous  les  ordres  de  Moreau,  dé- 
ploya une  rare  capacité  au  passage  du  Knubis ,  aux  com- 
bats de  RothenzohI,  Stuttgard,  Freysing,  Nenbourg,  et 
gagna  seul  la  belle  bataille  de  Biberach,  qui  couronna  cette 
campagne.  Durant  l'hiver,  il  partagea  avecDesaix  la  gloire 
de  la  défense  de  Kehl,  et  commanda  l'aile  gauche,  l'année 
suivante ,  pendant  les  courtes  opérations  que  vint  arrêter 
Parmlstice  de  Léoben.  Moreau  ayant  été  éloigné  du 
commandement  par  sa  conduite  douteuse ,  et  Hoche  lui 
ayant  succédé,  Saint-Cyr  le  remplaça,  quand  un  crime  eut 
privé  la  France  du  héros  de  la  Vendée.  A  la  suite  de  la  paix 
de  Campo-Formio,  il  fut  chargé  de  réunir  à  la  répu- 
blique le  canton  dePorentruy,  qui  devint  la  base  du  dé- 
partement du  Mont-Terrible.  11  eut  ensuite  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Rome.  Ayant  voulu  faire  restituer  par  les 
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commissaires  do  Directoire  on  ostensoir  de  400,000  francs 
qu'ils  avalent  dérobé  à  la  famille  Doria,  il  fut  destitué; 
mais  ce  gouvernement  corrompu  eut  lui-même  tellement 
honte  de  son  injustice,  qu'au  commencement  de  1799,  Goo- 
vion  était  renvoyé  h  l'armée  du  Rhin,  dont  il  conomandait 
la  gauche  sous  les  ordres  de  Jourdan;  il  passait  ensuite  sous 
ceux  de  Moreau  à  Tannée  d'Italie,  dont  il  dirigeait  la 
droite  à  la  bataille  de  Novl,  défendait  Gènes  et  son  littoral^ 
remportait  de  brillants  succès  à  Bosco  et  à  Albaro,  et  rete- 
nait sous  les  drapeaux  une  armée  exaspérée  par  le  dénue> 
ment  et  les  dilapidations. 

An  commencement  de  1800,  û  passa ,  sur  la  demande 
de  Moreao,  à  Tarméedo  Rhm,  gagna  la  seconde  bataille  de 
Biberach,  mais,  ne  poovant  s'entendre  avec  un  chef  jaloux 
de  sa  gloire,  demanda  son  rappel  et  entra  au  conseil  d'État. 
L'année  suivante,  il  fut  envoyé  en  Espagne,  pour  diriger 
les  opérations  du  corps  de  Leclerc,  et  y  resta  en  qualité 
d'ambassadeur.  En  1803,11  fut  mis  à  la  tète  du  corp: 
franco-italien  qui  devait  occuper  la  Fouille,  Tarente» 
Otrante,  et  fit  prisonnière,  en  180&,  une  division  autrichienna 
de  8,000  hommes,  commandée  par  un  prince  de  Rohan, 
qui  menaçait  de  détruire  nos  magasins  dans  TItalie  centrale. 

Il  fit  la  compagne  de  Prusse  et  de  Pologne  en  1807,  et  fut 
nommé  gouverneur  de  Varsovie.  En  1808,  il  reçut  le 
commandement  de  l'armée  de  Catalogne,  où  il  se  distingua 
dans  plusieurs  rencontres.  Apprenant,  en  1809,  qu'il  était 
remplacé  parAugereau,il  quitta  l'armée,  sans  l'attendre, 
fut  mis  aox  arrêts  dans  sa  propriété  à  son  arrivée  à  Paris,  et 
y  resta  jusqu'au  14  avril  1811,  où  il  reçut  le  commandement 
d'un  corps  bavarois.  Ayant  été  blessé  le  16  août,  afaisi  que 
le  maréchal  Oudlnot,  à  la  bataille  de  Polotzk,  et  ce  dernier 
ayant  dû  quitter  l'armée,  Safait-Cyr,  réunissant  les  deux 
corps,  remporta,  le  18  août,  sur  les  Russes,  une  victoire 
qui  lui  valut  le  b&ton  de  maréchal.  Vainqueur  de  nouveau  à 
la  seconde  bataille  de  Polotzk,  il  ne  put  retirer  d'autre 
avantage  de  cette  bonne  fortune  que  celui  d'assurer  sa 
retraite.  Mais,  grièvement  blessé,  il  dut  se  retirer  sur  les 
derrières  de  Tannée  et  résigner  son  commandement. 

Apiehie  rétabli,  il  prit,  an  commencement  de  1813,  celui 
du  onzième  corps  sous  les  ordres  du  prince  Eugène.  Le 
typhus,  dont  il  fut  atteint,  le  mit  hors  do  combat  jus- 
qu'au mois  de  mai.  Après  la  rupture  de  l'armistice,  Tem- 
pereur  lui  confia  le  commandement  du  quatorzième  corps, 
qui  formait  la  réserve.  Les  fortifications  dont  il  entoura 
Dresde  préparèrent  les  victoires  des  26  et  27  août.  Napo- 
léon en  octobre  ayant  réuni  toutes  ses  forces  pour  une 
dernière  tentative,  qui  échoua  devant  Leipzig,  laissa 
dans  Dresde  Saint-Cyr,  qui  battit  Tannée  russe  de  Tolstoy 
par  laquelle  il  était  bloqué.  Il  fut  pourtant  contraint  de 
signer  une  capitulation  honorable,  dont  les  clauses  furent 
violées,  au  mépris  du  droit  des  gens,  et  se  vit  retenu 
prisonnier  avec  ses  troupes.  D'un  autre  côté,  la  factiou 
des  valets  de  Tempire  Taccosait  d'avoir  capitulé  sans  né- 
cessité. Heureusement  Tordre  de  Napoléon  qui  lui  donnait 
carte  blanche,  ^  qui  avait  été  intercepté  par  l'omemi,  est 
connu  aujourd'hui. 

Rentré  en  France  après  la  paix,  le  maréchal  Gouvion  Saint- 
Cyr  setint  éloigné  de  tous  les  emplois  jusqu'à  la  catastrophe 
de  1815.  Au  conseil  des  officiers  généraux  à  la  Villette,  il 
insista  vainement  pour  qu'on  profit&t  du  faux  mouvement 
de  Blucher  sur  la  rive  gauche  de  la  Seino.  Le  8  Juillet, 
Louis  XVIII  lui  confia  le  portefeuille  de  la  guerre.  Son 
premier  soin  fut  do  poser  les  bases  de  l'organisation  d'une 
nouvelle  armée,  en  remplacement  de  celle  que  les  Bour- 
bons avaient  licenciée.  Ce  premier  mhiistère  de  Safait-Cyr 
fbt  court;  le  traité  du  20  novembre  lui  paraissant  blesser 
Tbonneur  de  la  France,  il  refbsa,  avec  ses  collègues,  d'y 
apposer  sa  signature,  et  donna  sa  démission.  Le  roi  le 
nomma  membre  de  son  conseil  privé,  gouverneur  de  la 
cinquième  division  militaire  et  pair  de  France  avec  le  titra 
de  marquis.  Devenu  ministre  delà  marine  en  1817,  il  reprit 
le  portefeuille  de  la  guerre  le  12  septembre  1619  .  On  doi| 


414 

à  lôh  IddMulrtîttM  tt  tel  9d  fèertttement,  les  dtebosllibito 
Ivléiiirèi  à  ravanefemeiit  et  àut  pefutoiu  de  retraite,  l'ioA- 
litaïkMi  dei  tétérans,  ête.  Là  marché  du  |6UTéniein6nt  le 
fm^ ûé  Hdiiveiii à  é&MtUt  éa  démlsftloii,  éA  novembre,  M 
I  rentrer  âatis  ta  vin  eivile ,  piMir  nlm  plus  sortir. 

Il  iJMMirtil  à  Hyèreè  [  tar),  le  i7  mars  isso;  il  iTali  été 
Arappé  d^ipoplette  le  11.  11  a  laissé  ttn  /ptimal  du  ûpé- 
hukùHs  Ut  Pêfmëê  tfè  Cêtalàgnt  en  Uoft  et  iê09  (  t  toi. 
ia*ss  avec  allés,  Plrfjs  léal  )  (  deé  Mémolreê  sur  /e^  Com- 
|Mf net  tfei  ortnM  tfsi  JtAlii  e<  ife  JtAiii  «f  A/ofe/fe  (4  toi. 
in-8%  atec  atlas,  Paris,  ia29)  et  dés  H^émoIreS  pour  ser- 
vir à  VhUtiÀ9t  làUUûiré  àùni  le  Direttofrê,  lé  Voniùiai 
et  rJTmjiIre,  dans  lesquels  la  mortijul  tint  le  surprendre  fe 
foi^  de  laisser  deé  lieunes  (  4  vol,  grand  hi-é*,  ètèfc 
étias  ;  Paris*  1831  ).  Eng.  G.  ne  iroiiéLAtft. 

GOWfiR,  tiena  potte  en^ls.  Issu  d'une  Ibrt  andenne 
Atmilte»  remontant»  suitanttéuteapparenoe,  à  Àllûn  Gdtoer, 
■etguenr  de  iSittenliaai,  dans  le  Yorkshire,  à  répo()ue  de  la 
conquête  normande i  naqnlt  en  iSf  5,  par  oonsé(|uent  atant 
Clianeer,  et  comme  lui  Ait  TUn  des  fldélés  partisans  du 
due  de  Laneestre^  Jean  de  Gand.  On  é  de  loi  nn  oovrage 
poétique  en  trois  parties  ittlitulées  :  Speeulutn  HedltemfUf 
fbt  ClwHnéMtîè  et  Cvf^feiiiê  Àihantli,  mais  dont  la  der- 
Éiére  seule  a  été  traduite  en  anglais.  Le  su]et  quni  traité, 
cVst  l*amonr  considéré  au  point  dé  tue  métaphysique  et 
4  celui  de  la  rhétorique  ^  et  bien  que  pour  la  talenr  poétique 
il  n*iipproche  pas  des  Cémitrburf  Talèt^  on  ne  laisse  pas 
«tué  d^  trouter  soutent  des  traces  de  sensihtlilé  et  d*un  grand 
bon  sens.  Chancér  rappelle  le  Senîencieuat  Ocwer.  Il 
tnoumt  en  Une,  après  ttoir  peitin  là  tue  depuis  quelques 
années. 

À  la  méése  ftmille,  qui,  an  reste,  t'est  di^liiguée  dans  ces 
demlefs  temps  par  ses  richesses  et  par  ses  brillantes  al- 
lianoes,  appartenait  encore  sir  John  Gowea,  porte-ban- 
ttfére  du  pnnee  Edouard  à  la  bataille  de  Tewkesbury  (4  mai 
1471  ).  Fait  prisonnier  en  même  temps  que  son  maître,  il 
tà\  mis  à  mort  par  le  vainqueur.  Un  de  ses  descendants, 
sir  Tkonuu  Gowm  de  SIttenham ,  fht  erié  karrmèt  en  16)0 
par  Jacques  I*'.  Le  petit  flls  de  celui*cl,  sir  Wiltiùm  Gowbr. 
hérita  des  immenses  propriétés  de  son  oncle,  sir  Ridiard 
Letesnn  de  Trenttiam,  et  prit  dés  lofs  le  nom  de  UvttoH* 
e^wtr.  Il  épousa  ladjf  Jane  Orantille,  Allé  do  eomte  de 
Bàth  et  IHine  des  héritiéies  de  eette  riche  Ibmille.  Après 
%iioi,  en  17é3,  son  fils  JoAn  fut  créé  baron  Ùewer  dB  SU»^ 
fênham.  Lord  Gower  mourut  en  septembre  1709,  laissant 
et  son  éponse»  lilie  do  due  de  Rutland,  nu  flls,  JbAn,  qui 
épousa  une  fille  du  doc  de  Kingston ,  Ait  nommé  lord  ehan- 
telieren  1742,  créé  en  I74é  vicomte  Trentham,  et  comte 
<>ower|  etmoutut  en  17S4.  Son  IIIS  ahié,  Grannfife,  né 
im  1721»  entra  en  1747  an  parlement  comme  représentant 
de  Westminster)  et  ptoatàtd  détint  lord  chancetier^grand- 
«Bhambellan,  président  du  conseil  privé,  et  Joua  nn  réie 
eonsldémhle  dans  les  hittes  politiques  de  son  temps.  En 
I7êe  il  tat  eréé  marfUiâ  de  Stttffinrd,  et  mourat  en  IftoS. 
Pèx  ton  mariage  atee  kt  smnr  de  Bridgewatér,  de  la- 
quelle il  eut  un  fiU,  Georges  Granvllie  {vofes  Stmifenuim), 
la  (amiHt  Govret  se  tfenva  pMs  taid  tppelée  à  hériter  dMine 
^rtie  des  inonéntes  lichesBes  de  cette  mtf  son.  CTest  de  son 
fet^nd  mariage  atee  nnè  Allé  du  eomte  GèlloWay  que  nt- 
tuitlt  Ms  eennu  plue  tihl  eens  le  ^lom  de  oomfeGràn* 
Villes 

GOYA  Y  LUCIENTBS  (FaJklicMoo),  le  plus  orignal 
tlnon  le  pins  savaat  des  peintres  de  Pfispagne  moderne, 
naquit  le  31  mars  l74é|  à  Fuente  de  Todos,  dans  le  royaume 
i'Arogon.  On  a  pen  de  déinllt  tur  lès  événements  de  sa  vie  : 
ttève  de  FlrandsoD  Bàyen  et  de  José  Losan ,  Il  fit,  hmne  en- 
bere,  le  voyage  de  Rome,  et  remporta  en  i77l  le  second 
frïx  de  peinture  propoté  par  rAtedémfe  de  Parme.  A  son 
ietoor  en  Espegne ,  11  Ait  chargé  de  composer  des  modèles 
ttûur  la  manalbciure  royale  de  tapisseries,  et  ces  des.^ins  forent 
les  firêmières  eentret  qui  attirèrent  sur  loi  l>ittenllon  pu- 
Iriique.  Le  talent  dont  fl  y  Et  prenve»  la  npidilé  Incroyable 
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taphàel  M  éu  £  S ,  éous  là  dirediod  de  qui  tt 
aveux.  Là  grflce  et  lé  t^iùtti  (|oMl  apportait^ 
ture  des  scèneé  populalrei;  jfét^ré  nouveau,  ob  A\ 
thiguâ  constamment,  eteitè^t  Tédmlfatlbn  ééi  tu. 
seurs.  Cest  k  cette  époque  ànii  peignit  lé  tauefii  éo  i 
tre-autel  et  le  Chtiit  place  i  rentrée  dii  cbmt  dé  H, 
de  dan  FiandSco  el  Grande  de  Madrid.  Cifihe  bdM  TA 


Valut  à  Gota ,  éù  17to ,  se  nonilnstloù  dé  mettbré  èi  r/bl- 
démle  de  Sàn-Péréando  et  de  i^eintre  ordlnalra  du  roL  ipjrti 
la  mort  de  Charles  lit ,  boyà  ^ut  ^temènl  ^roUkl  pir 
Charles  IV  ;  et  tes  grands  setj^eurs  de  cette  cour  eorrfinpot^ 
le  comte  de  Benatenie,  et  surtout  fà  ducbêsse  d*Albe^  le  trai- 
tèrent atéc  honneut*.  tl  deylnt  tnémè  t*atnt  et  le  penileé- 
ntire  de  la  daehesse,  et  bientôt  il  la  sertit  dans  ses  rtncimei 
et  dans  ses  jalousies. 

Peintro  et  carltatortste ,  Goya  t  befto^oô^  M^  ^  • 
peint  à  fresque  là  chàpe&e  de  San-Aotonio  da  là  FlMfidi, 
situé  à  une  demle-lleue  dé  Madtld ,  Sainte  ift^Hé  ef  idale 
Marine^  dàûs  la  cailiédrale  dé  Pétillé,  ^oAnt  lôtiii  de 
àorgïa  et  nn  Possédé,  dans  celle  de  Valedc^.  H  y  &  de  U 
main  de  Goya,  dans  les  musées  d^Es^pagne,  deè  œotrei  im- 
portantes. A  MUdrld,  an  mqsée  del  Aey,  ou  volt  lei  por- 
traits équestres  de  Cliarles  tV  et  de  là  reinè  ttaria-Lolu . 
et  le  tableau  intitulé  le  Dos  de  Mayp^  curlçiisé  scène  a 
rintaslon  française.  U  fout  dtèr  auèsl  la  loge  au  Cirque  ià 
taureaux  (musée  national):  une  Mc^ja,  un  Auto^Qrflt 
une  Proeesûon^  la  Course  de  taureaux  et  la  Mcituim  4s 
fous  (Académie  nationale),  indépendamment  de  son  fior- 
trait,  peint  par  lui-même,  le  Musée  du  I^tro  nMsédé  sept 
tableaux  de  Goya,  que  lés  héritiers  de  Loma-Phlhpps  oat 
repris  à  la  ^ance.  Il  y  à  du  sentiment  et  de  la  tërv^  dioi 
son  ébauche,  Ùernièr'e  prière  d*un  condamné;  tes  fwfs- 
tons  sont  pleins  de  mouvement,  mais  Texéculion  en  eà  à 
peine  supportable.  En  revanche,  H  y  à  une  coquetterie  dur- 
niante  dans  tes  ManoiàS  au  balcon.  Goya  peinait  eoDiae 
dans  le  délire  de  là  fièvre,  tl  afiëctè  souvent  pour  la  forme  le 
dédain  le  plus  parDdt  ;  che2  lut,  c^est  4  la  (bis  ignorance  et 
parti  pris.  Et  cependant  ce  mahre  bizarre,  qui  semble  le 
complaire  dans  la  laideur,  àtàit  un  vïf  sentiment  èè  la  grâce 
léminlne  et  des  piquantes  al  tiludes  dés  belles  BlDes  de  Pkspsgac. 

Quoi  qu*il  en  solt^,  Goya,  si  ékaré,  si  fou ,  si  looomplel 
dans  sa  peinture  à  lliulle,  a  laissé  des  caricatures  d*un  très- 
haut  prix,  n  nous  reste  de  lui  la  Tauronuiguia^  àùite  de 
trente-bols  planches,  tingt  dessins  sous  lé  titre  d^  icènes 
^invasion  et  enfin  son  chef-d'œotre,  lès  Capriedoi^  qui  le 
composent  de  quatre- vingts  gravurei  y' compris  le  porirtil 
de  l*auteur.  Ses  caricatures  sont  exécutées  à  l'aqoalmts  et 
repiquées  à  l'eau-forte.  En  combinant  ces  deux  brocédés, 
l*artiste  est  arrivé  à  des  lifisnltàts  merveilleux  ;  la  fineise 
et  la  transparence  du  dstf-obscur  y  sont  renèues  avec 
une  perfbction  qui  fift  presmie  songer  à  Aembra.ndt. 
ht  toute  Toeuvro  dé  Goya,  la  Bibliothèque  fmpériàlie  m 
||Mssède  que  le^  Capriecîos.  Son  exemplairo  est  précédé  d^a 
manoscm  de  quelques  pages,  qui  donne  là  clef  de  fHûiem 
des  énigmes  que  renferme  ce  précieux  VotuiAe.  Goya  avait 
épousé  les  hitérèts  et  les  petites  passions  de  to  protectrice, 
Ta  duchesse  d*Albe.  Là  duchesse  et  (a  reinè,  fbrt  Occupées 
toutes  deux  de  galanterie,  s*enteodalent  tr^-^eik.  mais  del 
rivalités,  deé  jalousies,  ne  tardènràt  pas  à  édalèr;  Goya 

toursutnt  alors  de  son  crayon  moqueur  les  an^ants  qe  Aaria- 
ulsa  et  sa  Mi(|esté  ehe-^méine.  Plusieurs  de  ses  èarfcatiires 
ont  un  sens  politique  qu*il  nous  est  d^à  dUlldle  de  saisir, 
mais  que  la  malignité  des  contemporains  commentait  aisé- 
ment. Les  autres  sont  des  peintures  it  moeurs^  d  cW  U 
surtout  que  la  fantaisie  de  Goya  s*exerce  librement.  Il  se 
plaît  à  représenter  les  manolas  de  Madrid  (fains  toute  leor 
grâce  provoquante;  Il  aime  aussi  les  excursions  dans  le 
monde  lantastique  et  c*est  là  quH  trioroplie.  Son  crayon 
ficlle  à  créé  tout  un  peuple  de  démons,  dont  rârangetè  n*a 
pas  d^Sgale,  et  qui  sont  soutent  d'une  grande  liardiesse  da 
desdn.  Goya  a  poussé  Irès-lotn  Pèxpresslon.  Ses  oompositiom 
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Mal|«fiNMoi|€^iiDaiitat;iltaMtpwd«niédioerM.  lit  | 
dur  gtek  ifi  l'JCipBgM  nspbn  Umt  «ncier  dans  oes  earicê* 
taiwinrltéM,  daiif  e«  débauchée  de  U  pensée  et  de  k  ligne» 
et  mèaw  dtns  cses  poétiques  eroqnis»  où  le  sourire  garde 
toiMQore  qnelqiie  ebeee  de  sérieai  et  de  réfléobi.  Goya  mourut 
à  Ikwdenua,  d^ne  la  nuit  du  t(  ani  16  ayrU  iBSa,  tris*?ieu«, 
t|ite-trt<te  et  trte«nbU6.  Paul  Marti* 

GOYAVJER9  aom  vulgaire  du  piidiuMf  genre  très- 
remarquable  de  la  iimlUe  des  myrtacées,  renfermant  pluiieiiii 
arbiee  ^  finiits  mangeaUee  et  des  plus  recherchés  dans  les 
Ipiae  orieiitales  et  occidentales.  On  n'en  tonnait  pas  moins 
de  eoixante^qualre  espèees,  originalifs  pour  la  plupart  des  ré« 
giflua  intertroplcal^  Us  plus  recherchées  sont  le  $9ifavi9r' 
peim  (/MicAv»  j^yri/brum),  Tulgainunent  gayavUr  ètoitc, 
atbfo  fiuHier  commun  k  tontes  les  contrées  de  la  sone  équa- 
teriale»  dont  le  firuit,  dek  forme  d*une  poice  et  de  la  gros- 
aew  d!un  cmC  de  poule,  jaune  h  Veiléfîeur,  renterme  une 
pulpesifceuleitte,  tantôt  Ûancbâtre,  tantôt  ▼erdâtre  pu  rougeA- 
tre»  et  passe  pour  on  aliment  sain  et  agréable,  biep  que  le  goût 
n'en  eonvicnne  pas  d'ordinaire  aux  personnes  qui  n*eo  oot 
pas  rbabitttde;  le  peyairt^-iiomnie,  dont  les  fruits  ne  sont 
geire  mangea  qu^en  oonfiture  et  en  compote ,  en  raison  de 
leur  nature  astringente,  et  qui  est  moins  cultivé  ;  enfin , 
le  foffovier  de  la  Chine,  qui  produit  un  fruit  du  Tolume 
d*une  pèche»  à  la  pulpe  tout  I  la  fois  sucrée  et  acidulée, 
et  fl'uue  aaTCur  plue  luchercbée  que  lés  autres, 

M  YEN  {i%Kn  Yaii),  paysagiste  hollandais,  né  4 
Uqrde,  eu  léoe,  mort  à  U  Haye,  en  U59,  apprit  son  ar( 
sous  diO&rmts  mal^,  et  en  dernier  lieu  dana  râtelier  d'Isaie 
Van  der  Veld«  à  Hariem.  Il  peignit  arec  une  rare  vérité  et 
une  gfeande  ftcillté  d^exéculion  des  paysages  et  des  tues  de 
la  Hollande,  aurtout  les  rirea  des  fleuves  et  des  canaux , 
qu'il  anime  par  on  grand  nombre  de  figures  et  de  barques, 
jo  laissaut  apercoToir  dana  le  lointain  quelque  petite  ville 
ou  qU(^que  village.  Ses  tableaux ,  qui  sont  assea  répandus, 
sont  d*nnc  exécution  fort  inégale,  tantôt  finie,  tantôt  toib 
chéa  eeulement,  mais  toujours  traités  avec  esprit  Bien  qu'ils 
nie^  psfdu  de  leur  couleur,  on  les  reclierche  encofc  partout 
avec  empresfement  et  surtout  d^s  les  Pays-Baa.  Van  Ooyen 
est  l'un  des  fondateurs  de  recelé  paysa^lff  hvUandaise. 
Il  intiresee  toujours  par  la  vérité  iu^médiate  de  sa  touchai 
maiau  ne  saurait  fouteuir  la  comparaison  ateo  Ruysdaé  1, 
qui  vint  aprM  lui,  et  qui,  sous  le  rapport  de  Télément  poé- 
tique de  la  eempositioii  et  du  fini  de  l^écution,  a  atleint 
lefa|t«derart 

«OU  (lia  de),  en  RaUeB  Gouo,  et  appelée  par  les 
Bamaim  Saulus.  Elle  appartient  à  PAngleterru,  et  est  située 
dans  la  Méditerranée.  On  présume  que  dans  les  tempe  an- 
tiqûca  elle  ne  disait  qu'un  avco  Malte,  dont  elle  est  séparée 
fUlourdliul  par  l'Ile Comino,  qui  a  dû  aussi  eu  être  vio- 
lemoient  arrachée  par  quelque  cataclysme,  et  que  dei  trem- 
Idemunti  de  terre  Tant  successivement  réduite  à  u*avoir 
plus,  eomnse  anjoprdliot, qu'une  fuperficie  d'environ  10 
kiVoiuétrai  carrés,  lies  reetes  de  civilisatiop  phénideone 
(mura  eyelopéena),  M  les  mines  plus  modernes  de  cens* 
tru<{tiai^  roHmlnQiqn'upy  remarque,  n'offrent  pas  moins 
«riulirft  è  Pantiqvairc  que  n'en  présente  au  naturaliste  ses 
wkijm  productions  végétales,  et  surtout  son  exoellepte  agri* 
cultqrq,  grôceà  laquelle  elle  peut  suffire  à  nourrir  ses  17,000 
fcabitanU.  pu  J  r^lte  beaucoup  de  grains  et  de  coton,  et 
on  y  élève  une  grande  quantité  de  bétail.  Ooze  contient 
•umi  RPC  rm  ^tn»  lemerqu^bles  per  leur  grandeur  et  leur 
Tigoefir*  Sçn  Che^lifu  est  ^aboiQ-  C'est  une  petite  ville  si* 
%ée  pnr  fçia  verHut  sud.  Le  gouvemeur  dvil  englais  réside 
^  ^'OL^l'^'  k  Coifelcfel  Gouo. 

ii|lZf«4<^  (^^^)*  ronYaneirr  et  auteur  dramatique, 
^  n  ^  l's  9^F^9t»r«  |fK)|,  4  Marqua.  Moina  bien  per* 
M  i|n  çflé  de  la  (ortuuc  que  du  côté  de  rintelliBenoe,  il  fut 
CMôr4  iffllr<Wlftf  ifm^  uue  peuaioa  de  sa  ville  natale ,  et 
W^bII  9ni¥«  k  KHiria ,  eu  1  «a»,  après  un  voyagri  an  génégal 
Wl4  (ilM  ï^^^^^  P9»r  sou  avenh-,  il  dut  se  résoudre  à  âo« 
mt^  tlf^  m^  4tl  OQIIimii  chex  m  libraire.  L'Yiq  irrésis- 


tible volonté  le  poussât  vers  la  littémture;  a  y  entra  bientôt 
par  une  porte  dérobée,  celle  du  jonmalisnie  satirique.  &on 
talent  vif,  couple,  mordant,  le  rendait  merveilleusement 
propre  è  ee  genre  de  travail ,  et  cette  produètion  quotidienne 
et  rapide  fut  pour  sa  plume  déliée  la  meilleure  des  éduca^ 
tious.  11  devint  IHm  des  plus  aotifs  collaborateurs  du  Figcarû. 
f  leio  de  «aillles,  original  sans  aller  jusque  l'excentricité,  il 
excellait  dans  le  paradoxe,  et  mieux  que  personne  il  fusait 
l'ar^tc^e  de  genre.  Déjè  liabile  dans  l'art  de  raeoqter,  il  pu* 
blia  dans  V Europe  littéraire  et  dans  la  Revue  de  Parie  des 
noovellea  qui  attirèrent  sur  son  nom  l'attention  sympathique 
des  bons  juges.  M.  Ooslan ,  qui  jusque  là  n^vait  montré  oûé 
de  l'esprit ,  laissa  <|ès  lora  paraître  dans  ses  contes  un  senti- 
ment paraloBné  et  une  remarquable  délicateise  dV>bsèrvation. 
Bien  quH|  n'eôt  pas  heaucobp  d'haleine,  bien  quH>n  lui  eût 
conseillé  de  s'en  tenir  aux  courtes  historiettes ,  tt  se  hasarda 
dans  le  roman.  Qn  vit  successivement  paraître  :  ie  ïfoiaire 
de  CkoHtUlg  (1836);   Woekington  Leoerù  et  Soerat$ 

Mlancin^U  U Médecin  du Peeq(in9id);ia Dernière 
Sœur  grise  (IM3);  Le  Dragon  rouge  (1843);  Aristide 
Freissari  {Mi);  Us  Nuite  dn  Pkre^tMchaise  (1845); 
ie  LUasdePerse{\%%^),eïQewge8in{\%tÀ). 

M*  Qoilan  avait  dès  aa  jeuneese  conçu  le  dessein  de 
retracer,  dans  une  série  de  romans  qui  devaient  porter  le 
titre  géiiéral  des  Influences ,  le  tableau  des  nsœurs  de  cer^ 
tains  hommes  que  leur  condition  dans  le  monde  appelle  à 
exercer  sur  cemi  qui  les  entourent  une  domination  avotiéé 
on  secrète.  Cétait  certea  un  vaste  cadre ,  et  depuis  le  urètre 
Jusqu'au  marchand ,  depuis  le  banquier  jusqu'au  journâfiste , 
tous  les  acteurs  de  la  comédie  sociale  auraient  pu  y  figurer; 
peux  portfints  de  cette  galerie  seulement  ont  paru':  ie  No- 
taire de  Ckantillg  et  Le  Médecin  du  Pecg,  Tout  en  écrivant 
ces  livres,  Il  n'a  pas  cessé  d'enrichir  les  revues  de  petits  ro^ 
mans,qui,  pour  être  d'une  dimension  moindre,  n'en  furent 
paa  moins  applaudis.  Quelques-unes  de  oes  nouvelles  ont 
été  recueillies  dans  Les  Méandres  (  1842)  ;  La  Nuit  àlanchè 
(1844);  Les  Vendanges li^^)'^  Le  Tapis  vert  {i^lli),  Op 
relira  toc^oors  avec  un  intérêt  nouveau  la  Frédérifite,  Conî- 
ment  on  se  débarrasse  d'une  maîtresse,  Vn  Bornée 
arrivé,  et  cette  amusante  suite  d'articles  qull  a  rattachés 
par  rinvisible  lien  d'une  pensée  commune.  Les  Petits  Ma- 
eààavèls,  contes  charinanti,  oiH  la  réalité  de  Inobservation 
le  dispute  à  la  saveur  piquante  &ûl  style.  Mais  ce  qui  le 
distingue  surtout,  c'est  une  Implacable  ironie.  JTamlis  la 
fiuiase  érudition  ne  ftit  aussi  bleu  raillée  que  âtinn  son  ffu- 
teire  depustre  Èavants.  flous  avons  dit  aussi  àûelle  verve 
entraînante  l'auteur  des  Méandres  a  su  mettre  dans  le  récit. 
Oetle  Ihcilité  de  talent  s'est  fait  principalement  remarquer 
dans  un  genre  de  travail  un  peu  plus  sérieux ,  je  veux 
parler  de  son  Bistoiie  des  Chdteaux  de  tranct,  dont 
quelques  volumes  seulement  otit  paru  (lès  Tourelles ,  le 
Château  de  Ludennes,  te  Château  dé  Itami'ouillet). 
Mais  il  se  lassa  bientôt  de  ces  travaux,  et  il  revint  aux 
œuvres  d'imagination.  Doué  d'une  fécondité  merveil- 
leuse, il  a  tenu  la  plume  Jnsqn'âi  son  dernier  soupir  ;  parrhi 
ses  derniers  romans ,  citons  :  Histoire  de  cent  trente 
ftmmes  (18SS);  la  Folle  du  logis  (1855),  choix  de  nou- 
velles; Us  Émotions  de  Polgdcre  Marasquin  ('i857), 
VŒU  noir  et  l'etil  bien  dé  Jl>*«  Diane,  et  une  trés-cn- 
rieuse  étude  ioUtulêe  if  «/suc  en  p(iiiloti/fé#. 

Doué  de  qualités  si  diverses ,  M.  GôiÉlaû  a  voulu  s'esçayer 
au  tliéàtre.  On  pouvait  craîndre  que  la  nnesse'  de  son  dia- 
logue ne  Mt  paa  à  sa  place  sur  la'  scèhé,  qui  demande 
avant  tout  des  nuancée  tranchées ,  et  qui  s'accohimo<te  bien 
plus  de  celui  qui  flranpe  fort  que  de  celui  qui  ïrappe  juste^ 
Il  donna  à  l'Odéon  La  Main  droite  et  là  main  oauché 
(  1843),  drame  en  dnq  aietes,  qtii  obtint  un  succès  l^time^ 
11  fat  moins  heureux  avec  Eve  (184^).  et  ave<  Notre- 
Dame  des  Àbtmee  (  1848).  Deux  autres  drames,  le  Livr$ 
noir  (  1848),  et  loulse  de  ffànieûn{  fsU),  n'ont  pas  ét{ 
Jouées  longtcmpal  II  a  eoûtinué  ce|)endant  d^  plus'belle,  cl 
Il  a  mémo  daljpid  Mit  àte  vaudevilles  :'  trois  Hols,lroU 
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Dames (iW);  Vn  Cheveu  blond  (1847);  le  Lion  em- 
paillé  (1848);  le  Coucher  <Fune  Étoile  et  Dieu  merci  le 
couvert  est  mis  !  (18&1).  De  rires  comédies,  «ne  Tempête 
dans  un  verre  d'eati  (1 846),  la  Queue  du  chien  d'Alcibiade 
(1849),  la  fin  du  Roman  (1851),  le  Gâteau  des  Ednes 
(1855),  ont  égayé  le  répertoire  du  Théâtre-Français.  Pour- 
quoi faut*il  que,  dans  un  Jour  d^erreur,  M.  Goilanaitpubli<^| 
quelques  Ters,  des  Ters  de  prosateur  à  coup  sûr,  et  qui  ne 
▼aient  ni  plus  ni  moins  que  ceux  de  Fénelon  ou  de  Maie- 
branclie? 

Lironle,  nous  TaTons  dit,  est  le  caractère  distincUf  de 
M.  Gozian.  Quand  il  raconte  une  tendre  liistoire,  on  sent 
qu'il  reste  en  deliors  de  son  œuvre,  et  que  tout  en  faisant 
soupirer  les  amoureux,  il  sourit  de  leur  iYresse  naïve  ou  de 
leur  douleur.  Aussi  y  a-t-il  chez  cet  écrivain  quelque  chose 
qui  arrête  à  moitié  chemin  Témotion  du  lecteur  et  Fem- 
péche  de  lui  être  tout  à  fait  sympathique.  Ses  romans  sont 
pleins  d'interruptions  désespérées  et  d'amers  sarcasmes. 
Dans  ce  genre ,  rien  n'est  triste  comme  Tartlcle  qu'il  a  jadis 
publié  sur  la  Morgue ,  dans  le  livre  des  Cent^et^un,  Il  est 
des  choses  qu'on  ne  doit  pohit  railler.  Mais  M.  Gozian  sait 
la  vie ,  et  il  la  sait  trop.  Il  a  lui-même  (ait  sa  profession  de 
foi  littéraire ,  lorsque ,  dans  U  préfooe  du  Notaire  de  Chan* 
tilliff  il  s'est  écrié  :  «  Plus  de  héros...  des  hommes  I  »  Quant 
au  style ,  M.  GozUn  n*appartient  pas  à  une  école  très^ure; 
il  né  hait  ni  le  clinquant  ni  les  paillettes  ;  mais  sa  plume 
sait  prendre  tous  les  tons.  Paul  Màntz. 

Cet  écrivain  est  mort  le  14  septembre  1866 ,  à  Paris. 

GOZZI  (Gasparo,  comte),  célèbre  littérateur  italien,  né 
k  Venise,  en  1713,  éprouva  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  la 
passion  la  plus  vive  pour  les  poésies  de  Pétrarque,  et  Ait 
porté  à  essayer  de  les  imiter,  quand  il  eut  (ait  la  connais- 
sance de  Louise  Bergalli,  célèbre  par  ses  ouvrages  poéti« 
ques  et  par  les  grâces  de  son  esprit.  11  Tépousi^  et  à  son 
instigation  consentit  à  se  charger  de  la  direction  du  théâtre 
de  San-Angelo,  qui  finit  par  lui  valoir  tant  de  désagréments, 
quoique  tout  le  poids  en  retombât  sur  sa  femme,  qu'il  résolut 
de  rentrer  à  tout  prix  dans  le  calme  et  le  repos.  U  loua  un 
logement  bien  isolé,  et  s'y  réfugia  au  milieu  de  ses  livres. 
Quelques  ouvrages  dramatiques  qull  livra  à  la  publicité 
n'obtinrent  qu'an  succès  médiocre;  par  contre,  ses  disserta- 
tions critiques  et  morales  et  U  Gazetta  Veneta^  qu'il  rédi- 
geait presque  seul,  attirèrent  l'attention  générale.  On  no 
tarda  pas  à  le  regarder  comme  l'un  des  critiques  les  plus 
distingués  et  l'un  des  écrivams  les  plus  élégants  et  les  plus 
purs  de  l'Italie.  En  toute  occasion  il  prit  la  défense  des  saines 
doctrines  littéraires  contre  le  mauvais  goût.  Après  avoii 
pendant  longtemps  rempli  les  fonctions  de  censeur  et  d'ins- 
pecteur des  imprimeries  à  Venise,  il  fut  appelé, en  1774, 
à  Padoue  pour  y  présenter  un  plan  de  réforme  de  l'univer- 
sité. Cest  là  qu'il  mourut,  en  1786.  CkMnme  critique,  il  bril- 
lait par  la  finesse  et  la  profondeur  de  ses  aperçus,  par  la 
modestie  et  llmpartiallté  de  ses  jugements.  Sous  ce  rapport, 
son  Giudido  degli  antichi  poeti  sopra  la  modema  cen- 
sura di  Dante^  etc.  (Venise,  1758,  in-4'*),  est  resté  un  vé- 
ritable modèle.  Son  Osservatore  veneto  periodico  (Venise, 
1768),  est  une  imitation  assez  heureuse  du  Spectateur  d'Ad- 
dison.  On  a  aussi  de  lui  une  imitation  des  satires  deBoileaa 
en  langue  italienne.  Une  nouTelle  édition  de  ses  Œuvres 
complètes  a  paru  en  20  volumes  à  Bergame  (  1825-1829). 

GOZZI  (Carlo,  comte  ),  frère  du  précédent ,  né  à  Venise, 
en  1722,  entra  au  service  dès  l'âge  de  seize  ans,  par  suite  de 
la  pauvreié  profonde  de  sa  famille;  ettroisannées  qu'il  passa 
dans  un  riment  cantonné  en  Dalmatie  interrompirent  des 
études  qu'il  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  lorsqu'il  lui  fui 
donné  de  revenir  à  Venise.  Le  succès  qu'obtenaient  les 
mauvais  ouvrages  dramatiques  de  Chiari  l'excita  à  com- 
battre cette  aberration  du  goût.  Bientôt  même  il  ne  craignit 
pas  de  s'attaquera  G old on  1  lui-même,  coupable  à  ses  yeux 
de  contribuer  par  ses  ouvrages  à  la  mine  de  l'ancienne  Com- 
média  delT  arte.  Sa  Tartaïus  degli  ii^usti  per  Vanno 
Hsestile  (  1757  )  excita  contre  lui  des  clameurs  universelles  - 


et  Goldoni  crut  devoir  lancer  contre  ce  piquant  pamphlet 
un  grand  poème  qui  ne  lui  valut  que  de  nouveUes  épigraromes 
de  la  part  de  Goszi.  Cette  lutte  littéraire  eut  pour  résutt 
de  pousser  Gozzi  vers  un  nouveau  genre  d'oeuTres  drsmi- 
tiques.  Goldoni  avait  presque  complètement  miiié  Saoebi, 
ce  remarquable  arlequin,  amsl  que  sa  troupe,  qui  esocUsit 
dans  la  Commedia  delV  arte.  Gozzi  prenant  lait  ci  csois 
pour  ces  artistes ,  écrivit  pour  eux  gratis  à  partir  de  1761. 
Au  lieu  d'emprunter  ses  sijets  à  la  vie  bourg^se,  il  alla  les 
demander  aux  contes  de  fées;  et  Schiller  a  airangé  poor  la 
scène  allemande  l'un  de  ces  ouvrages  Intitulé  :  Turandot, 
princesse  de  Chine.  Toutes  les  pièces  de  Gokzî  visent  à 
l'efTet  Pleines  de  hardiesse  et  de  fantaisie,  elles  répondaiest 
au  goût  alors  dominant  en  Italie,  mais  elles  n'ont  pas pe 
se  maintenir  au  répertoire.  Toutefois,  sous  l'influence  d'un» 
actrice  appelée  to  signera  Rîcd,  et,  pour  lui  faire  des  râlsi 
tragiques  plus  convenables  à  ses  moyens ,  il  se  mit  à  traduire 
plusieurs  pièces  françaises  et  autres.  Cario  Gozzi  piésida 
lui-même  à  l'impression  d'une  édlUon  de  ses  Œuvres  eoo- 
plètes  (  10  volumes,  Venise,  1702),  et  mourut  le  4  avril  1804. 
On  trouve  dans  son  autobiographie,  intitulée  Memorie  délie 
vUa  di  Carlo  Gosst,  de  précieux  renseignements  sur  ses  t» 
Taux  littéraUres. 

GOZZO.  Voyei  Gozb. 

GOZZOLI  (Benozzo),  célèbre  peintre  toscan,  dont  le  vé- 
ritable nom  était  vraisembUblement  Benouo  di  Lèse,  as- 
quit  vers  1400,  à  Florence,  et  fit  partie  de  la  nombieose 
plâade  d'artistes  do  quinzième  siècle  quioontriboèrenlà 
élever  la  peinture  toscane  à  ce  degré  de  perfectioa  dont  lei 
toiles  de  Léonard  de  Vind  et  de  Michel-Ange  nous  fournisseat 
de  si  admirables  exemples.  11  y  a  toute  apparence  qu'il  («t 
l'élève  de  Fie  sole;  mais  il  ne  continua  pas  la  manière 
pieuse  et  dévote  de  son  mettre.  Cédant  au  contraire  à  lin- 
pulsion  d'un  caractère  naturellement  gai,  il  revêtit  les  si^eU 
bibliques  de  l'expression  de  bonheur  et  de  joie  particohère 
au  milieu  dans  lequel  il  vivait.  Dans  sa  tendance  à  entourer 
ses  figures  de  plantureux  paysages  et  d'édifices  aompbMOi, 
il  est  jusqu'à  un  certain  point  comparable  à  ses  oonlempe* 
rains  flamands;  et  il  (ut  le  premier  en  Italies  qai  osa  don- 
ner à  ses  tableaux  un  riche  (bnd.  Comme  dessinateur  et 
comme  coloriste,  il  est  plus  habile  que  Fiesole,  ntioins  poo^ 
tant  que  Masacdo,  à  l'instar  de  qui  il  prit  l'bafaitaide  ds 
mettre  dans  ses  toiles  des  portraits  de  contemporains.  Sei 
principaux  ouvrages  se  trouvent  au  palais  Rlccardi  à  Flo- 
rence, et  au  Campo-Santo  de  Pise,  qu'il  a  orné  de  vingt-troii 
grands  tableaux,  dont  les  sujets  sont  tous  empruntés  à  l'É- 
criture Sainte.  Le  premier.  Les  Vendanges  de  Noé,  (ut 
exécuté  par  lui  en  1469  ;  le  dernier,  La  Beine  de  Saba,  ert  ds 
148S  :  de  sorte  quil  consacra  seize  années  à  l'muTre  entjèie. 
On  présume  qu'il  mouniipeu  de  temps  après  l'aToir  lermÎBée; 

GRAAL.  Kosres  Gnésu 

GRABAT.  On  nommait  ainsi  autrefois  un  mauvais  fl 
suspendu,  étroit,  sale,  et  sans  rideaux,  où  couchaient  les 
esclaves,  les  pauvres  gens  et  les  philosophes  cyniques.  De 
ce  mot  se  forma  celui  de  grabataire,  nom  de  sectaires  qâ 
dîneraient  de  recevoir  le  baptême  jusqu'à  la  mort,  ou  Jus- 
qu'au moment  où  tout  espoir  de  vivre  les  avait  quitttej 
dans  la  persuasion  où  ils  étaient  que  ce  sacrement  effi^sH 
tous  leurs  péchés.  On  a  dit  figurément  être  sur  le  grabeit 
poor  désigner  quelqu'un  d'alité  et  de  très-malade. 

GRAGCaUS.  Voyei  Gracques. 

GRÂCE  (  du  latin  gratia  ).  Ce  mot,  en  général,  eraporto 
une  idée  de  laveur  bénévole,  de  complaisance  Tolontaire; 
c'est  ainsi  que  l'on  dit  :  Je  tous  demande  cette  grâce;  Il  m'a 
comblé  de  grâces.  Être  en  grâces  auprès  de  quelqu'un,  ou 
être  dans  les  bonnes  grâces  de  quelqu'un,  c'est  posséder  eo- 
tièreraent  sa  confiance,  son  amitié,  être  dans  sa  (aveor. 

Grâce  signifie  aussi  remerctment,  témoignage  de  recon- 
naissance ;  Uest  alors  ordinairement  précédé  du  verbe  rs»^: 
c'est  dans  le  même  sens  qu'on  dit  rendre  des  actions  ds 
grâces.  Grâce  s'emploie  encore  pour  pardon,  tndnlffWf. 

On  appdait  autrefois,  dans  la  eomwmtp  délai  on  jourt 
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de  ftâitè  Ml  délai  de  dii  jôUrs  qa*<m  accordait  à  cdui  sur 
lequel  une  lettre  de  diange  était  tirée.  An  de  grâce  se  dit 
de  chacune  des  années  de  Vhct  chr^enne.  Grâce  expee^ 
taiiffe  se  dit  des  prorisions  qne  la  cour  de  Rome  donne  par 
«vanee  do  bénéfice  d'un  homme  Tivant. 

On  nomnse  ehewilien  de  grâce,  dans  les  ordres  de  clie- 
▼alerie  oh  il  bot  faire  pieuTe  de  noUesse,  ceni  qoi  ne  pou- 
mot  Mre  cette  preuTe,  sont  réçns  par  grâce.  Les  eomman- 
deriee  de  ^rdce  sont  celles  dont  le  grttd-maltre  d'un  ordre 
a  la  Khre  disposition. 

Noos  aTOtts  parlé  ailleurs  do  coup  de  grâce. 

La  bomne  ou  la  mauvaise  grâce  s'entend  de  la  bonne 
en  de  la  naufaise  Tokmté,  de  Téléganoe  ou  du  manque 
d'éléguioey  de  là  raison  qu'on  a  de  faire  une  chose,  etc. 

Les  Anglais  ont  fait  du  mot  grâce  un  titre  d'honneur  qu'ils 
donnent  aux  ducs. 

Enfin  grâces,  an  pluriel,  se  dit  d'une  prière  que  Ton  fait 
à  Oieo  après  le  repas  pour  ie  remercier  de  ses  biens. 

6RA€E«  faculté  indéfinissable,  mystérieuse  même,  plutôt 
innée  quVwquIse,  par  laquelle  Tèlre  heuremi  qui  en  est  doué 
séduit  Instantanteent  les  yeux  et  les  cœurs.  La  grftce  est  en 
même  temps  la  puissance  et  l'enfle  de  plaire.  Son  étymologîe 
Tient  du  mot  latin  gratta,  agréable,  dont  la  source  détournée 
crtdans  le  mot  grec  x^^^^i  *®  réjouir,  parce  que  le  con- 
tentement intérieur,  la  conscience  des  bonnes  actions, 
laissent  aur  le  Tisage  une  joie  douce  qui  se  change  en  nne 
grftce  permanente.  La  grâce  est  presque  toujours  la  com- 
pagne de  Peofjnoe,  louTent  oelie  de  la  jeunesse,  et,  è  quel- 
ques bien  rares  exceptions  près,  jamais  celle  de  la  vieil- 
lesse. TonI  est  grftce  dans  l'enfance,  ses  joies  et  ses  co- 
lères, ses  rirM  et  ses  pleurs,  ses  Jeux  et  son  sommeO,  son 
activité  el  son  repos  ;  plus  tard ,  les  passions,  TUitérèt,  les 
chagrins,  Téliolent,  et,  pour  peu  qu'elle  cherche,  par  artifice, 
à  raTiver  ses  conleurs  primitives,  elle  n'est  plus,  comme  on 
In  nomme  vnlgiirement,  qu'une  grâce  qffeetée. 

La  grftce  est  la  beauté  des  laides;  les  Grecs  l'avalent  bien 
senti,  eus  qui  enfennalent  dans  de  vilains  satyres  creiii  de 
jelias  sCalnettes  représentant  les  Grftces.  Socrate,  par  une 
jusle  appfféciatloo  de  lui-même,  se  comparait  à  un  de  ces 
satyres.  «Lagrftceesteequl  plaît  avec  attrait»,  a  dit  Yoltaiie; 
maie  qn'est-ce  qui  plaît  avec  attraltt  La  Fontahie  nous  ré- 
puadra  :  c'est  t 


U  grâce,  pin  bdle  ciieor  que  la  licauté. 


DlRHI-BAnOR. 

GRÂCE  (  SsiMiique  ).  L'être  privttéglé  auquel  la  na- 
Inre,  ainsi  qne  les  fées  de  Perrault,  a  (ait  ce  don  au  bci^ 
ceau,  ail  est  écrivain,  poêle  ou  artiste,  doit  bientôt  la  voir 
édore  sooa  sa  plnme  ou  ses  pinceanx,  sous  son  ciseau  ou 
ta  lyre,  La  grâce  fuit  qui  la  cherche;  le  travail,  les  élucu- 
hmtlona,  l'odeur  de  Ui  lampe,  fanent  ses  roses  :  c'est  ce 
qn'en  appelle  une  f  rdce  étudiée.  Les  lettres  de  M**  de  S  é- 
vtgné  doivent  à  la  nature  et  à  un  mol  alnmdon  tons  leurs 
channea,  ainsi  que  cette  philoeopbie  popnlafav  et  profonde 
dn  bon  gentilhomme  Montaigne,  qu'il  n'appelle  que  des 
esutU.  Les  Odet  d'Anacréon  sont  les  fruits  mûn  de  la 
paiesae,  du  plaisir  et  de  la  volnpté;  il  est  le  seul  des  poêles 
grecs  tinoL  lequel  llieUéniste  le  plus  subtil  ne  saurait  trouver 
un  seul  mol,  une  seule  particule  même,  affectés.  Le  doux 
murmore  de  la  source  dans  un  roclier  est  moins  ^1  que 
eoB  style»  qui  berce,  mais  jamais  n'endort  11  y  a  aussi  des 
grâces  sévères  :  telles  sont  toqjonrs  celles  de  Dante,  sou- 
vent celles  d*  H  o  m  è  r  e  et  de  M 1 1 1  o  n  ;  les  yrdces  rtenfe<  se 
sont  presque  toutes  données  à  Catulle,  à  Horace,  au 
Tasse»  à  Racine  et  à  La  Fontaine,  qui,  joignant 
l'exemple  et  le  précepte,  a  écrit  : 

Ne  IbrfoM  point  notre  talent, 
Kou  ne  fcrkas  rien  a? ec  grâce. 

Lee  ^rdeei  métonooli^iiet  sont  ceOes  qui  agissent  le  plus 
praiMidément  sur  Pême  :  Le  seul  Virgile  cliei  les  anciens, 
fAnniùn  dans  Télémaque,  Chftteaubrland  dans  les 
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Martgrs  et  dans  Àtala,  nous  en  laissent  des  modèles  à 
cliaque  page. 

Comme  l'éloquence,  Félocotion  a  aussi  sa  grdce  i  elle 
doit  être  naturelle,  mais  l'étude  la  rend  parfUte;  témoins 
Démosthène  et  Talma. 

Dans  l'ardiltecture,  la  statuaire,  la  sculpture  et  la  pefaiture, 
la  grâce  ne  peut  exister  sans  les  proportions ,  non  mathéma- 
tiques, mais  naturelles  à  tous  les  êtres.  Avec  toute  sa  belle 
figure  asiatique,  Artaxerxès  Longue-Main  ne  pouvait 
avoir  de  grâce  à  cause  de  ce  manque  d*hannonie  dans  ses 
membres,  tandis  qu'A  I  e  x  a  n  d  r  e ,  célèbre  aussi  par  sa  petite 
taflle,  semblait  être  né  pour  le  pinceau  d'Apelles.  Dans  ces 
quatre  arts,  la  grâce  affectionne  les  lignes  courbes  et  les 
formes  rondes.  Aucune  nation  n'est  absolument  dépourvue 
de  tonte  ^rdcedans  les  arts.  Cependant,  le  vrai  sentiment  de 
la  grâce  était  réservé  aux  Grecs  ;  dans  tous  les  arts  ils  sont^ 
restés  des  modèles.  Ils  ont  arrondi  les  angles  du  pilier  égyptien  " 
et  en  ont  fait  les  colonnes,  qu'ils  savaient  si  bien  propor- 
tionner aux  lieux  et  à  l'espace.  L'ardiltecture  géante ,  la 
gothique,  a  aussi  ses  igrrdcef,  mais  dans  les  détails.  Dans 
la  statuaire  des  Grecs ,  c'est  encore  U  ^nfce  qui  domine.  La 
nature,  les  bois,  les  champs  seuls ,  fournirent  aux  orne- 
ments simples  de  la  plupart  de  leurs  figures. 

Quanta  la  peinture,  la  grâce  était  aussi ,  disent  les  au- 
teurs anciens,  Texpression  du  pinceau  d'Apelles,  quoique 
nos  riches  palettes,  chargées  d^  couleurs  et  de  nuances,  lui 
manquassent.  La  grâce  natt  de  la  pureté  du  dessin,  qui  seule 
la  rend  complète.  Témoin  ce  jeune  Raphaël,  qui  rêva  Beth- 
léem ,  Jésus  enfant,  sa  crèche,  son  agneau  et  ses  anges ,  et 
dontU  laissa  la  croix  et  le  tombeau  au  sombre  Dominl- 
quin,auterribleMichel-Ange.Quant  àla  musique,  les 
Grecs  semblent  aveh-  ignoré  la  science  de  l'harmonie  t  leurs 
chants  étalent  simples ,  et  qui  dit  simples  dit  gracieux  :  tels 
devaient  être  les  hymnes  d'Orphée,  d'Homère,  de  Pin - 
dare,  de  Simonlde,  chantés  en  l'honneur  des  dieux. 
Haydn,  Moxart,  Beethoven,  Weber,  si  profonds 
harmonistes,  dans  leurs  morceaux  les  plus  gracieux,  les 
plus  suaves,  posaient,  sans  s'en  apercevoir,  la  sdence  des 
accords.  Boî  eld  ie  n,  le  chantre  de  la  grâce  par  excellence, 
n'était  pohit  grand  hannoniste ,  non  plus  que  G  r  et  ry.  La 
danse,  esclave  de  la  musique,  la  suit  pas  à  pas,  elle  est  le 
triomphe  de  la  grâce;  fille  de  la  natnre,  elle  demande  plus 
d'exercice  qne  d'étude.  Concluons  de  tout  cela  qne  la  grâce 
du  corps,  des  manières,  de  l'esprit,  du  génie  est ,  comme 
hi  grâce  d'en  haut ,  un  don.  Demi n-BAaoït. 

GRACE  (Théologie).  Peu  de  matières  religieuses  ont 
donné  lieu  à  tant  de  discussions  entre  les  théologiens ,  peu 
ont  Mt  naître  tant  de  divisions  dans  les  rangs  des  catlioli- 
ques,  et  même  dans  ceux  des  hérétiques.  Par  grâce  on  en- 
tend généralement  un  don  que  les  hommes  tiennent  de  la 
pure  libéralité  de  Dieu,  sans  qu'ils  l'aient  mérité ,  soit  que 
ce  don  s'applique  à  la  vie  présente ,  soit  qu'il  regarde  la  vie 
céleste.  De  là  ou  a  établi  une  première  division  de  la  grâce 
engrâcena/tire//eetengrâcen<matore//e.  Parmi  les  grâces 
naturelles  se  trouvent  le  don  de  la  vie,  les  facultés,  les  qua- 
lités que  Dieu  nous  donne  dans  tout  ce  qui  est  d'un  ordre 
physique,  naturel  ou  moral.  Aux  yenx  de  quelques-uns ,  ce 
sont  là  plutôt  des  bienfaits  que  des  grâces  :  cependant,  saint 
Jérôme  dit  bien  :  Gratia  Dei  est  qttod  homo  creatus  est. 
La  grâce  surnaturelle,  la  seule  qu'on  ai»pelle  grdce  dans  la 
rigueur  théologique ,  comprend  tous  les  secours  et  tous  les 
moyens  propres  à  nous  conduire  au  salut  étemel;  Dieu  l'ac- 
corde gratuitement  et  en  vue  des  mérites  de  Jésufr^brist, 
aux  personnes  intelligentes.  Ce  point  de  départ  une  fois 
établi ,  on  reconnaît  plusieurs  sortes  de  grâces.  La  grâce 
extérieure  consiste  dans  les  secours  extérieurs  qui  peuvent 
porter  Phomme  à  faire  ie  bien  :  la  prédication  de  l^van- 
gile,  la  loi  divine,  les  exhortations  pieuses,  l'exemple  des 
saints,  rentrent  dans  cette  catégorie.  La  grâce  intérieure 
est  dans  les  saints  désirs,  les  bonnes  pensées,  les  résolu- 
tions louables  que  Dien  noua  inspire  intérieurement,  et  qui 
ne  viendraient  pas  de  nous-mêmes.  Mais  parmi  ces  dons,  il 
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«n  est  qui  tout  accordés  direetament  pour  l*otUité  ejL  la  sane- 
tification  de  celui  qui  les  reçoit,  comme  ceai  dont  il  rient 
d*étre  question,  et  d'antres,  qui  le  sontsurtont  pour  inutilité 
du  iirocbain ,  comme  le  don  des  langues  :  les  théologiens  ont 
appelé  les  premiers  ffratia  gratwn  facUns  ^  et  les  derniers 
gratia  gratis  data. 

La  grftcç  habituelle ,  appelée  encore  sanctifiante  on  jus- 
tifiante ,  est  celle  qui  (lemeure  toujours  dans  rame  tant  q^e 
celle-ci  n^est  pas  eu  état  de  péché  mortel ,:  elle  est  InRépa- 
rable  de  la  chanté  parfaite,  et  nous  repd  saints  et  justes 
derant  Dieu;  les  sacrements  la  produisent  en  nous  et 
Vaccroissent  quand  ^Ue  s*y  trouve  di^à  ; ,  el|e  renferme  les 
dons  du  Saint-Esprit  et  les  Tertua  iofusea.  lAgrtiC^.açtuelle, 
nécessaire  pour,  commencer,  entreprendre  et  Unir  une  honne 
oniTre.  est  un  don  passager  que  Dieu  nous  donne  à.  l'effet 
de  foire  quelque  hien,  quelque  bwie  œarre,.  pour  .nous 
convertir,  pour  résister  à  une  tentation.  Envisagée  dans  la 
manière  dont  elle  agit  en  nous ,  et  dont  ^le  nous  préyient , . 
la  grftce  actuelle  s'appelle  grâce  actuelle  prévenante;  on  la 
nomme  coopérante  et  subséquente ,  parce  qu'elle  agit  avec 
nous.  La  nécessité  de  la  grAce.  pour  une  bonne  cuivre,  et. 
la  liberté  qu'a  l'homme  de  la  njeter,  ont  foit  diviser  la  grAçe 
actuelle  opérante  en  grâce  tffiçace  et  en  %t^c%sviffisante  : 
elle  est  efficace  quand  elle  a  son  eflet^  elle  est  sitffisanie 
quand  elle  ne  Ta  pas,  par  suite  de  la  résistance  même  de 
l*homme  qui  la  reçoit ,  bien  qn'elle  puisse  ravoir.  Nous  ne 
saurions  de  nous-mêmes  et  par  nous-mêmes  méritçr  la  gi^ce 
efficace  ;  c'est  par  la  prière  que  nous  l'acquérons,  et  que  nous 
devons  la  demander.  Cette  grAce  éclaire  rentendeiûent,  nous 
fait  connattre  ce  qne  nous  devons  faire»  eC,  s'emparant  aussi 
de  notre  cœur,,  nous  porte,  à  le  faire»  • 

Les  pélagLenSf  les.seml-pélagiens,  les  i^rminiens»  le^ 
sociniens,  ont  contesté  la  néc^itè  et  l'influence  de  la 
grâce ,  sons  le  prétexte  de  défendre  Je  libre  arbitre.  Les  pre- 
miers 80  sont  refuséa  absolument  à  reconnaître  la  nécessité 
de  la  grâce  intérieure.  Les  pélagiens  i  comme  les  sociniens 
et  les  aruinienfl,  ne  trouvant  pas  dans  l'Écriture  Sainte  cette 
nécessité  de  la  grâce  intérieure  et  prévenante ,.  ne  l'admet- 
taient^ pas.  Saint.  Augustin  leur  a  démontré  la  faosseléde 
leur  système  en  leur  citant  (es  te^^tes  mépi^es.  A  leurs  yeux 
encore  cette  nécessité  détruisait  le  libre  arbitre,  qu'ils  défi- 
nissaient un  pouvoir  ,égal  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal  ; 
mais  ce  Père  leur  a  aussi  prouvé  que  leur  notion  du  libre  ar- 
bitre était  inexacte;  que  depnis  le  péché  d'Adam  l'homme 
se  trouvait  plutftt  porté  au  mal  qu  an  bien ,  qu'en  consé- 
qnence  la  gntee  Ini  était  nécessaire  pour  rétablir  l'éqnilib^. 
Les  semi-pélagiens,  sans  nier  alisolument  la  nécessité  de  la 
grâce,  comme  présidant  aux  bonnes  œuvres,  ne  la  consi* 
déraient  point  comme  prévenonie ,  mais  bien  comme  |>ré- 
tenue,  ou,  pour  mieux  nous  faire  comprendre,  méritée 
par  les  bonnes  dispositions  de  l'homme  ;  ils  ne  la  trouvaient , 
pu  nécessaire  pour  le  commencement  du  salut,  et,  tou- 
ionrs  d'après  eux ,  la  grâce  habituelle  une  fols  reçue  pouvait 
être  conservée  Jusqu'à  la  mort  sans  aucun  secours  particu- 
lier. Pouf  mettre  un  terme  à  toutes  ces  erremv ,  l'Eglise  a 
décidé ,  d'après  saint  Augusthi ,  que  la  grâce  intérieure  était 
nécessaire  â  l'homme,  non-seulement  poor  Caire  une  bonne 
œuvre  méritoire ,  mais  même  pour  avoir  le  désir  de  la  faire , 
et  que  le  sbnple  désir  de  la^Aee  était  déjà  une  grice;  la 
eonaéquence  de  ce  principe  est  qne  toute  grâce  est  gratuite. 
L'Église  a  aussi  proclamé  que  pour  persévérer  dans  la  grâce 
liabituelle  riiomme  avait  besoin  d'un  secours  spécial  de 
Dieu,  appelé  don  de  la  persévérance.  D'où  il  suit  que  Dieu 
prédestine  à  la  grâce. 

La  grâce  esi  gratuite  en  ce  sens  qu'elle  n'est  point  le  sa« 
teire  ou  la  récompense  des  bonnes  disposilioos  ou  des  elTorts 
de  riiomme  pour  la  mériter,  ce  que  prétoidaient  les  péla- 
giens ;  non  cependant  qu'elle  ne  soit  jamais  pour  l'homme 
la  récompense,  le  salaire  du  bon  usage  d'une  grâce  précé» 
demment  reçue,  et  que  la  grâce  ne  mérite  pas  d'être  aug- 
mentée, mais  bien  parce  que,  comme  dit  saint  Paul  :  «  SI, 
c'est  une  grâce ,  elle  ne  vient  point  de  nos  œuvres;  antre*. 


ment,  cette  gr&ce  ne  serait  plus  one  t^rêce.  »  D^afllems,  Disi 
n'est  point  détermfa^é  à  raqcoider  par  le.  bon  usage  qu'il  pnk 
voit  qu'on  en  fera,^,.coom^  leraBun|ueBossuek,Diei 
voyant ,  dans  tQutes  Aes .  çirçqnstances,  que  le  4pé(4>eur  m 
convertirait  en  recevant  telle  ou  telle  grâce,  se.verrait  obligé 
d'accorder  des  grà<ies  efficaces  k  tons  les  hommes,  dam 
toutes  les  drconstances  à»  leur  yie. 

La  distribution  universelie  de  la  grâce  actuelle  a  Coomi 
matière  à  beaucoup  de  controverses.  Apijte  avoir  prodsiné 
la  nécessité  de  ce  don  divin  pour  tous  les  hommes^ fi  «ât 
été  impie  de  prétendre. que  JMeu  ne  le  distribuait  pasi  tom  : 
c'eût  été  contre  l'évidence*  car  nul  homme  n'en  est priié. 
Il  y  a,  il  est  vrai,  inégalité, daus  la  (Ustribuiipni  dcsdoos 
de  la  grâce;  mais  ceui  qui;  voient,  df^  cette  in^alité  ans 
iijustice  de  la  part.de  Dism  se  tirompent  grandegienit;  or, 
ainsi  que  le  fait  observer  saint  Augustin ,  l'inégaUtédes  dois 
de  la  grâce  ne  doit  pas  pins  noua  étonqer  qw)  l'in^alilé 
des  dons  de  la  nature;  ils  sont  également  gratuits,  et  Dieu 
dispose  également  des  uns  et  des  autres. 

L'homme  peut-il  résister  à  la  grâce  intérieure,  et  y  ré» 
siste-t-il  souvent  en  eflet?  La  solution  de  cette  qu^ooert 
trèsTsimple  :  il  suffit  à  chacon  de  nous  de  scruter  aa  cm* 
science  pour  être  convaincu  que  nous  avons,  souvent . com- 
mis que|gi(e  iaute,  non  parce  que  la  grâce  noua  minqeeit, 
mais  parce.que  nous  y  avons  résisté  de  notre  propre voionté. 
Lés  Ecritures ,  saint  Paul,  saint  Etienne  «  saii4  Au0Mlia, 
ratt(^tent  Mutêment.  Cependant  l'une  des  cinq  iMropositfQif 
de  Jansenius  disait  quç.  dc^ns  Vétat  de  mture  Umèée^  ea 
ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure  i  dosclriae  qui  a 
été  notée  d'hérésie ,  et  qui  avait  déjà  été  pimcrile  par  b 
concilia  de  Trente. 

Enfin,. l'efficacité  de  la  grâce  a  été  aussi  l'objet  de  viiei 
discussions.  Les.  uns  oit  voulu  que  cette,  eificadté.vint  ëa 
consentement  de  la  Tolonté,  et  n'ont  envisagé  In  grâce  que 
comme  cause  uM^te  de  nos  actions  ;  d'autres  onl  pcéisode 
qu'elle  résidait  dans  la  grâce  elle-même,  et  ila  roaiecNui- 
dérée  comme  en  étant  la  cause  physique. 

GRilCE  (Droit.de).  Ce  privilège  de  remettre  la  peine  â 
u|i  criminel  légaleojwnt  condamné  par  les  tribunaux  du 
paya  dérive  inçonteatablemèni  du  droit  de  vie  et  de  mort, 
du  caractèreda  juge  suprême»  attribués  anx  souveiainsab- 
solus  par  la  loi  des  monarchies  primitives.  Les  mounfues 
d'Israël  s'appelaient  j'up  es  avant  de  s'appeler  roii,  et  fis 
jugeaient  comme  rois  après  avoir  gouverné  comioe  Juges. 
Ce  droit  de  rendre  la  Justice,  usurpé  par  cette  foule  de  pe- 
tits despote  que  la  léodalité  avait  fait  écloie,  eût  eneoreéU 
exercé  par  Louis  Xtll  dans  le  procès  de  La  Valette,  si  k 
président  de  BelUèvre  ne  l%fit€rit.roiigir  de  cette  prétentieB, 
en  iui  faisant  observer  qu'en  abandonnant  aux  nagiatraii 
le  pénibledevoir  de  condamner,  nos  rois  ne  s'étaient  sésené 
que  le  droit  de  laire  grâce*  On  ne  retrouve  ploa  le  dnoét  de 
vie  et  de  mort  que  dana  lés  monarchies  oriestalea,  el  eella 
pnMendue  émanation  de  la  puissanee  divine  est  nue  de  cas 
vieilles  coutumes  qqi  distinguent  encore  la  barbarie  de  la 
civilisation.  Il  reste  sisilement  en  Europe  des  roia,  sans  la 
signature  desquels  un  arrêt  de  mort  ne  peut  être  exéeulé; 
mais  il  est  pfeobaUe  qu'ils  tiennent  mobs  â  eette  piirogi- 
tive  pour  matotenir  leur  droit  deoonfirmer  la  sentence  «pa 
pour  avcir  Foccasion  de  pardenner,  s'Us  le  jugent  eoste* 
nable. 

Les  seigneurs  ecclésiastiquea  avaient. profilé,  oonsme  les 
hdqnes,  de  la  celifusion  de  tous  les  pouvoirs  poor  a'emparer 
de  ce  noble  privilège.  Sous  Innocent  III,  à  l'apogée  de 
la  puissance lUmtificale,  les  e  a  r  d  in  an  X  l'eierçaient  partout 
au  mépris  de  rautorité  souveraine  des  Heiix  qnlla  virf- 
taient;  et  la  présence  d'un  légat  du  sabit-siége  était  on^Me- 
vet  d'impunité  pour  tons  les  criminels  qui  se  rencontraient 
sur  son  passage.  Le  droit  d' asi  |  ^ ,  accordé, aux  églises  par 
Théodose,  s'était  pour  ainsi  dire  incamé  dans  ta  personne 
des  princes  de  rJÊgUse  ;  et  cette  usurpation  des  caidinans; 
s'est  prolongée  sans  oontestation  Jnaquta  mlHui  du  eë- 
xième  siècle.  C'est  A.  cette  époque  que  les  piriemeais  In 
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«omlMltlreDt,  odmmo  tous  les  abus  dont  Ht  avalent  en^- 
liris  la  r^imne;  |ioor  JéttiAer  ceux  dont  ils  avalent  compose 
leur  aulurité.  Cdol*  de  Paris  lit  exëooter,  en  lft47,  un  élerc 
qui  «rait  IM  on  sbidat,  malgré  le  pardon  qoVrait  osé  lui 
délérer  le  cardinal  de  Plaisance.  Les  rois  do  France  et 
d'ABgtetem  ont  hiUé  pondant  trvls  siècles  contre  les  usnr- 
paleats  d^one  prérogative  qo^  voulaient  excltfslvement at- 
tacher à  leur  Gootonne.  Les  roli'saions/anodtffes  des  AngMs, 
professaient  dé^à  cette  maxime  :  qne  le  pouvoir  de  pardonner 
dérivait>de  lenr dignité  même;  et  les  statuts  d^Édodard  m, 
de  Richard  II,  de  Henri  VIII  ^  ne  disaient  que  la  rétablir. 
Mais  fabus  était  si  général,  si  enradné  dates  les  mœurs,  sor- 
tent en  r^ranee,  qne  les  t^tands-ofllélërs  dé  la  couronne,  le 
eomiétable ,  les'  marécbanx,  le  maître  des  arbalétriers,  les 
gouverneurs  des  provinces,  en  avaient  ftiituil  des  privilèges 
de  teor  charge.  Charles  Y  le'  leur  interdit  vainement  par 
•6B  édfl  dtt  13  iMrs  1859.  LodiS  Klf  fut  obligé ,  en  1499 , 
de  rtftérer  la  déSmse.  Nos  fois  Mvéient'd^allleuirs  sur  le 
gouvernement  desÉfals,  sur  la  royatité  même;  d(à  principes 
si  peà  érrétér,  si  variables  ,'tlb*6n  les  voit  déléguer  d*eint- 
mémes  ce drollde  pàmà  leors  parents,  à  oertabis  autres 
de  lenrs'officfei^,  aprèé  avoir  employé  toute  leur  politique 
à  étt  déposséder  leilrs  vassant.  Ainsi,  Cliériés  Y I  le  concède 
an  duc  de  Berri  et* au  chataceUOr  de  France;  Louis  XI  à 
dHtflesd'Angeuiême^  François  l*'  à  Louisefde  Savoie,  sa 
mère.  Des  conunnnes  même  s^enàparèrent  de  ce  privilège. 
A  on  certain  Jour  de  Tannée,  les  villes  do  Rouen  et  de  Yen- 
ddme  faisaient  gréoe  à  un  criminel  j  mais  le  plus  tenace  de 
ees  nsurpatedrsétait  sans  contredit  révèqne  d'Ortéans,'  qui, 
en  prenant  poeseision  de  son  siège,  libérait  tons  les  crimi- 
nels éerooés  lians  les  prisons  de  la  ville  avant  son  entrée. 
Il  en  airivalt  de  tous  lee  points  de  la  France,  et  l'on  a  peine 
à  eoncetoir  qu'en  pareil  droit  ait  snrvéca  i  la  puissance 
de  Louis  XIY.  Sons  son  règne,  en  1700,  Tévèque  d'Orléans 
At  grioeà  nenf  cents  de  ces  misérables  ;  et  en  1733  le  nombre 
de  donse<eents  parut  si  extraor#ttaire(fû*itn  èdit  de  la  même 
mmée  restreignit  rexerdee  do  droit  à  l'étendue  du  diocèse. 
•On  ne  volt  |4as  maintenant; de  ces  biiarreries  politiques  que 
dans  les  États*«U-ttU  •  Ce  n'est  pas 'seulement  le  droit  de 
grAoe  qui  '  est  attribué  par  la  oonstHntioB  an  gouverneur  par- 
ttcnlfier  de  chaque  État;  ce  Ibnctlonnalre  peut  en  outre 
dispenser  on  criminel  de  l'obNgalion  d'être  Jugé. 

Le  droit  de  giàoe  a  été  soumis  «  comme  tous  les  droits 
pqasiblea»  am  tnvestigstions  des  piibltclstes«  des  jurlscon- 
snlles  et'  des  philosophes ,  qid  dépôts  le  seltièrae  siècle 
ont  exploré  Vart  de  gouverner  les  hommes.  On  trouve  dans 
Charron  nue  dissertation  sur  la  clémence,  quH  appelle  une 
vertu  prineipeigue^  et  dont  il  semble  même  étendre  le 
pririlége  en  l'appliquant  avant  le  Jugement.  Jusqu'au  milieu 
dn  dîx*huitlème  siècle ,  personne  ne  sNivIse  de  contester  le 
dnolt.  Montesquieu  n'essaye  pas  même  d'en  rscberclier  l'ori- 
gine ;  il  le  considère  comme  le  plus  bel  attribut  de  la  souve- 
rainefeé,  et,  lohi  d'essayer  d'en  modérer  rexercice,  il  s'en 
rapporte  à  la  prudence  du  prince,  dans  les  cas  où  la  clémence 
aurait  des  dangers.  Beccariaet  Blackstone  sontles  premiers 
poblicistes*  qui  aient  cherdié  h  lui  imposer  des  limites. 
LVinteur  anglais,  tout  en  reconnaissant  que  le  droit  de  grftce 
est  l*acle  de  roi  qui  loi  est  le  plus  personnel  et  le  plus  en- 
tièreinent  de  lui ,  n'en  approuve  pas  mohis  les  formes  qui 
Tout  subordonné  à  la  loi  de  la  responsabilité  ministérielle. 
Beecaria  va  plus  loin;  il  regsrde  cette  belle  prérogative  du 
trône  comme  nne  ImproliaUon  tadte  des  lois  existantes. 
£lle  nourrit)  dit-il,  l'espérance  de  llmponité  dans  l'esprit 
des  eriminels.  U  voudrait  la  bannir  de  la  législation,  et  pose 
en  principe  qu'un  adoucissement  des  lois  pénales  serait  plus 
effioife  et  plus  avantageux  à  la  société.  Les  publicistes  sont 
peu  d'accord  entre  eux  sur  cette  question;  main  les  partisans 
d«  systêmepénltitttiaire  déclarent  presque  tons  que  le  droit 
de  grâce  serait  dans  ce  réf^me  un  puissant  obstacle  aux 
progrèsdu  repentir. 

Qnal  qvll  en  seity  cette  prérogative  est  bien  restrebte  dans 
son  exercices  En  Angleterre  où  depuis  Edouard  111  elle  a 


subi  tant  de  modifications  diverses,  le  roi  ne  peut  pardonner 
ni  les  injures  et  préjudicies'so'olferts  par  les  particuliers,  ni 
les  crimes  dévolus  à  la  Justice  du  pariement,  ni  les  empri- 
sonnements illégaux.  L'expédition  de  la  grâce  est  faite  sous 
le  grand  sceau;  les  lettres  qui  la  donnent  doivent,  à  peine  de 
rioTlité,  désigner  la  nature  dti  Crime  on  de  IWense.  Il  y  a 
ndlRté  nouvelle  si  le  gradé  n'en  fait  pas  usage  dans  un  temps 
donné  ;"dans  tous  les  cas,  le  magistrat  est  admis  à  prouver 
que  le  roi  a  ététrotnpé^  et  il  sufQt  d'une  présomption  raison- 
nable pour  fcassér  un  acte  que  Blackstone'rêgarde  comme  l'acte 
le  pltis  pèrsonnd  au  souVetahi.  Lé  pàrleihent  s'est  arrogé 
lui-mênie  cette  prérogative  roylale,'  et  reffet  des  grâces  qu'il 
accorde  ne  souffre  pas  dé  restriction.  11  n'y  a  pas  même  de 
pr^ci^ption  pour  elles  comme  pou^  les  pardons  de  la  royauté. 
Bien  plus,  le  roi  ne  purifie  pas  un  criminel  en  lui' remettant 
les  peines  corpèrelles  et  leé  confiscations  :  il  ne  le  fait  point 
rentrer  dans  ses  anciens  droits  :  il  en  fait  un  homme  nouveau  ; 
il  loi  confère  de  nouveaux  droits  civils  et  politiques.  La 
grâce  du  parlement  emporte  au  contraire  nne  réliahilitation 
tout  entière.  C'est  fbomtne  ancien  qui  reparaît  entièrement 
purgé  de  ses  souillures. 

En  France;  Ul  prérogative  de  h  couronne  est  plus  large  : 
elle  s'étend  à  feus  les  crimes  privés,  comme  aux  crimes  pu- 
blics; mais  elle  a  aussi  ses  'fohnes  restrictives.  Sous  l'an- 
den  régime,  le  roi  faisait  grâce;  mais  die  était  nulle  si 
avant  six  mois  le  brevet  n'en  était  expédié  par  la  chancel* 
lerie.  Les  lettres  qui  en  émanaient  étalent  de  trois  sortes. 
On  les  distinguait  eu  lettres  d'abolition,  de  r émis- 
sion ou  de  pardon .  L'abolition  faisait  plus  que  remettre 
hi  peine,  elle  efRiçalt  le  crime,  autant  du  moins  que  les 
mœurs  pouvaient  se  prêter  à  ce  dernier  effet;  car  dans 
ce  cas  le  préjugé  a  toujours  été  plus  fort  que  la  loi.  La  ré- 
mission n'était  ordinairement  appliquée  qu'à  rhomidde  in- 
volontaire ou  dans  le  cas  de  légitime  défense,  et  la  peine 
seule  était  remise  par  la  clémence  royale.  Les  lettres  de  par- 
don effaçaient  enfin  toutes  les  peines  antres  que  la  peine  de 
mOrt.  D'autres  distinctions  existaient  entres  les  gradés.  Les 
lettres  de  grâce  qui  concernaient  les  roturiers  étaient  adres- 
sées aux  baillis  et  aux  sénéchaux.  Celles  des  gentilshommes 
leur  étalent  remises  par  les  cours  souveraines.  Lé  criminel 
se  présentait  à  genoux,  tête  nue  et  sans  épée.  fi  était  inter- 
rogé sur  la  sellette;  et  si  ses  réponses  établissaient  quelque 
différence  entre  les  charges  réelles  et  les  motifo  imprimés 
dans  les  Idtres  de  grâce,  la  cour,  suspendant  l'entérinement, 
en  référait  au  chancelier,  qui  prenait  de  nouveau  les  ordres 
du  rot.  Ces  distinctions  ont  disparu  ;  il  n'en  existe  plus  que 
dans  la  nature  des  grâces,  sans  acception  de  rangs  ni  de 
crimes.  Le  souverain  remet  la  peine,  ou  la  commue  ou  en 
diminue  la  durée;  mais  quoique  cet  acte  soit  censé  une 
émanation  pare  de  sa  volonté,  les  formalités  le  soumettent, 
comme  en  Angleterre,  au  contre-seing  du  chef  de  la  justice. 
Une  ordonnance  du  6  février  1818  a  réglé  l'exercice  de  ce 
droit  à  l'égard  de  la  population  des  bagnes  et  des  prisons. 
Cette  ordonnance  est  basée  sur  le  prindpe  que  la  grâce  doit 
être  la  récompense  de  la  bonne  conduite  des  «détenns.  Il 
faut  donc  qu'ils  aient  subi  une  assez  longue  détention  pour 
donner  des  preuves  d'un  repentir  sincère  ;  et  de  là  vient 
cette  règle  qu'on  semble  se  faire  auJourd*hni,  de  n'accorder 
de  grâce  entière  que  lorsque  les  condamnés  ont  subi  la 
moitié  de  leur  peine. 

Les  gouvernements  monarchiques  et  républicains  sem- 
blent tous  marcher  au  même  but,  en  écartant  rarbitraire  et 
le  caprice  de  ta  distribution  d*one  faveur  qui  peut  avoir  tant 
d'inlluence  sur  les  mœurs  dés  prisons.  Le  roi  de  Prusse  a 
établi  une  commission  qui  est  chargée  d'éclairer  sa  clémence 
dans  la  commutation  ou  l'atténuation  des  peines.  A  Ge- 
nève ,  un  conseil  semblable  a  été  institué  sous  le  nom  de 
commission  de  recours;  elle  agit  souverainement,  et 
n'est  pas  obligée  de  recourir  à  Pautorité  du  magistrat  su- 
prême. Mais  tous  les  publicistes  s'accordent  snr  ce  point, 
que  dans  une  monarcliie  le  droit  de  faire  grâce  ne  peut 
api)artenir  qu'an  monarque,  an  nom  duqud  se  rend  la  jus- 
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tice.  Je  lenaînerai  cet  article  pur  Topinion  d*ane  grande 
autorité  dank  les  matières  ât  gouTernement.  «  Pour  ne  pas 
discréditer  le  droit  de  grftoe,  écriTait»  le  3  avril  1808,  Na- 
poléon à  son  frère  le  roi  de  Hollande,  il  ne  fiiat  l'exercer 
que  dans  le  cas  où  la  clémence  royale  ne  peut  déconsidérer 
r  «jBuvre  de  la  Jn»tic4«  ;  dans  le  cas  oh  elle  doit  laisser^  après 
les  actes  qui  émanent  d'elle,  Tidée  de  sentiments  généreux.... 
CeÀi  plus  particulièrement  lians  les  condamnations  pour 
délits  politiques  que  la  clémence  est  bien  placée.  En  ces 
matières,  il  est  de  principe  que  si  c^est  le  souTcrain  qui 
est  attaqué,  il  y  a  de  la  grandeur  dans  le  pardon.  Au  pre- 
mier bruit  d*un  délit  de  ce  genre,  Tintérèt  public  se  range 
du  c6té  du  coupable.  Si  le  prince  fait  la  remise  de  la  p^ne, 
its^  peuples  le  placent  au-dessus  de  roflense ,  et  la  clameur 
s*élève  contre  ceux  qui  Pont  offensé.  S*il  suit  le  système 
opposé^  on  le  répute  haineux  et  tyran  ;  s*il  lait  grftce  à  des 
crimes  horribles,  on  le  répute  faible  ou  mal  intentionné. 
La  société  le  blâme  lorsqu'il  pardonne  à  des. scélérats,  à 
des  meurtriers,  parce  que  ce  droit  devient  nuisible  à  la  lli- 
mllle  sociale.  »  Si  maintenant  quelqu'un  voulait  se  tromper 
au  sens  de  ces  paroles ,  nous  en  trouverions  le  commen- 
taire dans  le  jugement  des  auteurs  de  la  machine  Infernale 
et  du  fanatique  de  Schœnbrunn,  et  en  définitive  nous  en 
reviendrions  au  mot  de  Montesquieu  :  Que  la  prudence 
du  monarque  en  décide.      Viehnet,  de  l'Académie  Françaiie. 

La  constitution  de  1848  donnait  au  président  le  droit  de 
faire  grâce  ;  mais  il  ne  pouvait  exercer  ce  droit  qu^après  avoir 
pris  l'avis  du  conseil  d'État,  nommé  comme  on  sait  par  l'as- 
semblée. Les  amnisties  ne  pouvaient  être  accordées  que  par 
une  loi;  le  président ,  les  ministres  et  toute  autre  personne 
condanmée  par  une  haute  cour  ne  pouvaient  être  gradés 
que  i>ar  l'assemblée  nationale.  La  constitution  de  1852 
avait  rendu  le  droit  de  grâce  entier  au  chef  de  l'Étal  • 
mais  depuis  1870  il  est  exercé  comme  après  1848. 

GRÂCES.  Ainsi  s'appelaient  trois  déités  écluses  de  la 
riante  imagination  des  Hellènes,  et  qui  n'avaient  point  d'a- 
nalogue dans  la  théogonie  des  peuples  de  l'Orient.  Toutes 
trois  furent  non  moins  célèbres  que  Vénus  elle-même, 
dont  elles  étaient  les  compagnes ,  et  dont  elles  attachaient 
la  merveilleuse  ceinture.  Leur  nom  chez  les  Grecs  était  les 
Charités  (  Xaptttc  ) ,  mot  qui  enferme  le  double  sens  de  joie 
eid*aménité.  Ces  déités  sont  vierges,  au  moins  une,  dans 
la  théogonie  grecque  ;  elles  sont  filles  ou  de  Jupiter  et  do 
la  nymphe  Eurynome,  ou  de  ce  dieu  et  de  Junon,  ou  du 
Soleil  et  d*Églé,  ou  de  Baccliusetde  Vénus,  ou  du  Plaisir  et 
de  Ul  Beauté.  Les  poètes  les  nomment  Àglaé  ou  Églé  (  la 
splendeur),  Thalie  l la  floraison ),  et  Euphrosyne  {la bonne 
pensée).  Pasithée  (la  déesse  universelle)  est  le  nom 
qu'Homère  et  Stace,  après  lui,  donnent  à  l'une  des  trois. 
Les  Lacédémoniens ,  laconiques  même  en  religion,  n^en 
admettaient  que  deux.  Kleita  (l'illustre)  et  Phaenna 
(la  brillante).  Les  Atliénieiis  les  imitèrent:  ils  n'en  recon- 
nurent que  deux  aussi,  Auxo  et  Hégémonef  appellations 
d'une  signification  vague  pour  nous,  et  non  sans  doute  â  leur 
égard.  La^première  se  traduit  par  celle  çui  accrott,  et  la 
seconde  par  celle  qui  guide.  Hésiode,  le  poète  de  la  raison, 
adjoint  au  trio  charmant  Peilho  (la  persuasion).  Au  nom- 
bre de  quatre,  on  les  prenait  pour  les  Saisons ,  comme  elles 
filles  de  Uk  Nature.  Homère  osa  marier  deux  de  ces  vierges  : 
il  donna  l'une  à  Vulcain,  Tautre  au  Sommeil.  Toujours 
unies,  riantes,  se  tenant  par  la  main,  eUea  dansent  en 
cercle. 

Etéocle,  roi  d'Orcliomène,  la  ville  de  la  danse,  fut,  dit* 
on ,  le  premier  qui  leur  éleva  on  temple  ;  mais  les  Spartiates 
revendiquaient  cet  honneur  :  ils  l'attribuaient  â  Lacédémon, 
leur  quatrième  rot.  On  n'entrait  dans  leurs  sanctuaires  qtie 
couronné  de  fleurs  :  le  Printemps  leur  était  consacré.  Ces 
déesses  avaient  des  temples  â  Élis,  à  Delphes,  à  Perge,  â 
Périnthe,  à  Byzance,  et  un  autel  particulier  à  Parus,  dont 
le  marbre  blanc  et  pur  était  sf  digne  d'elles.  Les  durs  Spar- 
tiates sacrifiaient  à  l'Amour  et  aux  Grâces  avant  de  com- 
l»attre;  ils  demandaient  â  celles-ci  d'adoucir  la  première  furie 


da  vaniquenr,  quel  qu'il  Ait,  et  à  Pautit,  d«  WBipJMer  pa 
sa  vertu  liéooiidaBte  les  braves  tombés  sur  leehaap  dnev* 
nage.  De  ces  scènes  de  mort,  on  les  appelait  aux  banquali, 
où  trois  eoupes  couronnées  de  roeea  étaieot  vidées  en  leir 
bonnenr,  comme  filles  de  Baoehus  et  comine  modéraliieei 
des  plaisirs.  Là,  ainsi  que  dans  les  temples,  on  lenr  asndsH 
les  Muses.  Parmi  les  images  des  Grâces,  on  citait  entre 
les  plus  oélèbrea  leurs  statues  en  or  par  Bupalot,  celle»  ée 
Socrate,  fils  de  Sophronisque,  et  les  beau  tableaux  d'A- 
pelles  et  de  Pythagpre.  Dans  les  premiers  temps,  ces  déeuei 
furent  représentées  vêtues ,  mais  légèrement.  Leurs  slataei 
étaient  de  bois  avec  des  mains,  des  pieds  de  marbre,  et  da 
robes  dorées;  dans  la  suite,  ellea  furent  ttH^enra  repro- 
duites nues.  L'une  tenait  une  rose,  l'antre  on  dé  â  joaer, 
la  troisième  une  brandie  de  myrte,  trois  emblèmes  de  pu* 
sir  et  de  Joie.  La  Grèce  fut  la  patriedes  Grâces  ;  dles  s'y  sont 
tenues  cachées  pour  toujours  ;  elles  eurent  à  peine  des  aiilcli 
dans  cette  Rome,  qui  ne  pouvait  oublier  que  son  fondateur 
suça  l'âpre  mamelle  d'une  louve.  Elles  pennireut  au  leol 
fionce  de  délier  leure  oehitures.  Dana  une  «illa  d'Italie,  U 
y  a  un  groupe  antique  et  charmant  des  Grâces,  modèle  cl 
désespohr  de  nos  pdntres  et  sculpteun.  Cet  déesses  soet 
nues  et  se  ttennent  par  la  main  ;  une  simple  bandelette  trt^ 
étroite  retient  leurs  cheveux  :  à  deux  de  ces  figures  ils  soal 
rassemblés  en  un  nœud  derrière  le  eon.  Un  air  de  saliiiM- 
tion,  une  douce  sérénité,  aont  répandus  sur  leurs  traits  et 
sur  leurs  lèvres.  Damin^BAroii. 

GRACIAN  (  Baltasmi  ) ,  prosateur  espagnol ,  né  veri 
la  fin  du  seteième  siècle,  â  Calatayud,  en  Aragon, appah 
tenait  â  la  compagnie  de  Jésus,  et  fut  d*alioni  reeleor  de 
collège  de  Tarragone,  puis  transféré  à  Taraiona,  eè  il 
mourut,  en  165S.  Son  vaste  savoir  et  son  esprit  le  mirait 
en  reUtion  avec  les  savants  lea  plus  disUngnés,  et  hii  vahi- 
rent  la  protectien  toute  spéciale  du  vice-roi  «TAiagon.  Il 
est  célèbre  dans  l'histoire  de  la  littérature  espagnole,  poar 
avoir  introduit  Veetilo  cuUo  dans  la  prose,  poor  avoir  été 
le  Gongora  du  discours  libre  d'entraves  métriques.  Spiri- 
tuel et»  jngénieox  comme  Gongora ,  non  moins  vain  qae 
lui  et  désireux  de  fiiire  du  neuf  à  tout  prix,  il  sacrifia  an 
mauvais  goût  de  son  siècle  par  une  obscurité  visant  à  la 
finesse,  par  raiïectation  la  plus  ridicule  et  le  pédantimele 
plus  absurde.  Non-seulement  il  écrivit  de  ce  style  plusienn 
ouvrages  de  théologie,  de  morale  et  de  philosophie,  oomne 
son  CrUicon,  si  célèbre  de  son  temps,  tableau  allégoriqoe 
et  didactique  de  la  vie  humaine,  divisé  en  criser,  et  ayant  la 
forme  du  roman ,  comme  son  ùraeulo  numual ,  leoueH  de 
préceptes  moraux ,  ou  bien  son  SI  DiseretOf  traduit  en  fran- 
çais par  Amelot  de  la  Houssaie,  exposition  des  qualités  qu'ea 
exige  d'un  véritable  homme  de  cour;  on  encore  son  £1  Ce» 
mulgatoriOf  livre  de  communion.  Mais  il  préteeidit  en  ou- 
tre faire  de  cet  art  nouveau  un  système  régulier,  et  publia 
une  introduction  à  cet  £slilo  cullo  sous  le  prétentieux  titre 
de  :  La  Agudexa ,  y  ^^l^  de  ingénia.  C'est  ainsi  que  psr 
ses  préceptes  et  ses  exemples,  il  devint  le  chef  des  gongo* 
ristes  en  prose  ;  et  son  Ari  de  penser  et  d*éerire  avec  e^ 
prit  resta  pendant  presque  tout  le  dix-septièoie  siècle  le 
code  du  détestable  goût  alon  à  la  mode.  U  ne  trouva  pas 
seulement  des  Imitateurs  en  Espagne;  de  nombreuses  tra- 
ductions propagèrent  ses  écrits  en  France,  en  Italie  et  en 
Allemagne. 

SI  on  devait  se  borner  à  apprécier  Baltaiar  Gradan  uni- 
quement comme  moraliste ,  on  ne  pourrait  mieux  faire  que 
de  citer  le  Jugement  que  Bayle  a  porté  sur  lui,  â  propos  de 
son  El  Ditereto  :  «  On  peut  regarder  ce  Hvre,  nous  dit-il , 
comme  la  quintessence  de  tout  ce  qu'un  long  usage  do 
monde  et  une  n^flexion  continuelle  sur  l'esprit  «I  le  cœur 
humain  peuvent  apprendre  pour  se  conduire  dans  une 
grande  fortune,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  savante 
comtesse  d'Aranda,  doua  Luisa  de  Padilla,  se  fomalisalt  de 
ce  que  les  belles  pensées  de  Gratian  devenaient  communes 
par  l'impression;  en  sorte  que  le  moindre  bonifseia  pou- 
vait avoir  pour  un  écu  des  clioses  qui,  à  cause  de  henr  e&« 
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critoice,  m  taariieat  être  bien  en  telles  inainn.  On  poumit 
appKi|Mrèc«la«teor  rélog^qo'tt  a  donné  à  Tacite  :  de  n'avoir' 
peu  écrU  ame  de  Tencre,  mais  avec  la iueur  précieuse 
de  son  esprit.  »  Du»  œttA  dernière  phrase»  empruntée  à 
Baltasar  Gracian  hii<4néiDe,  le  iecteura  un  exemple  de  VBs- 
lilo  cmHo»  antnnent  dit  du  eultorisme^  qne  cet  écri- 
vain inlroMiit  dans  la  prose  espagnole.  A  l'exception  de  son 
M  ComuÊfaioriOp  ou  lirre  de  communion,  il  publia  tout  ses 
autrea  oorragea  soua  le  nom  de  son  ftère  Lorenzo;  d^oli  on 
loi  donne  souvent  à  toit  ee  second  nom  de  ttaptème. 

GBAGlfiUX,  est  l'adjectifde^dce.  Vainement  l'eàt-on 
cheiché  dans  noe  lexiques  avant  Ménage  i  qui  en  fut  Tinven- 
tenr.  De  gracieux  on  a  Ait  disgracieux.  La  gracieuseté 
coosiate  en  dea  manières  gracieuses ,  mais  non  habituelles. 
On  dit  notre  gracieux  prince  »  notre  gracieux  souveraio; 
c'est  même  une  formule  des  nationa  du  Hord,  parce  que  là 
Pautoeratoy  Tempereur,  le  roi,  tiennent  dans  leurs  mains 
les  grâces,  les  fiivenrs,  les  dls|ienses,  les  bienfaita.  Sur  le 
champ  du  carnage,  un  soMat  terrassé  crie  grdce  on  merd; 
on  crinolnel  qd  s'attend  à  être  gracié  n'obtient  pas  toujours 
BOB  graciement.  Il  existe  nne  asseï  forte  nuance  entre  gra- 
cieuXf  aimable  et  agréable  :  ce  qui  est  l'un  n'est  pas  ton- 
joora  rentre.  Une  Iwyadère  qui  divinement  chante  ou  jone 
dea  instnimettts  est  seulement  agréable;  $1  elle  danse  avec 
uollesee,  eHe  est  de  plus  gracieuse ,  et  si  sur  le  divan  elle 
cause  avec  déUcatease,  esprit  et  décence,  elle  est  aimable 
aussi  ;  et  c'en  est  aaseï  pour  rendre  fou  un  grave  misselum. 

DSIINI-BAROil. 

CrRAGlOSO  est  le  surnom  de  théâtre  du  farceur,  ou 
masque  comique,  qui  apparaît,  sons  différents  noms,  dans 
lea  trois  espèces  de  comédies  du  théâtre  espagnol,  et  plus 
partiGnIièffement  dans  les  pièces  à  intrigues  (eomedias  de 
capa  g  espada),  L'origiiw  même  dn  mot  indique  que  la 
giiee ,  te  doneeur,  ramabilité  et  la  légèreté  doivent  former 
les  traits  dIstinctUs  du  Jeu  do  gradoso  ;  et  de  fiiit  le  gradoso 
de  Galderon ,  de  Lope  de  Vega  et  de  Moreto,  n'a  guère 
d^allinité  avec  le  clown  si  rude  des  Anglais,  non  plus  qu'avec 
le  kmrd  et  grossier  An  n  <io  «  rs  t  des  Allemands,  quoique 
te  comidise  forme  souvent  le  fond  de  son  caractère.  Il  y  a 
dea  pièces  on  Ton  voit  deux ,  trois  gradosos,  et  même  plus. 
Le  type  antique  de  ce  rôle,  tel  que  nous  le  montrent  les 
granda  poètes  nommés  plus  haut,  a  disparu  aiigonrd'hui  de 
la  scène;  mais  le  mot  est  resté  pour  désigner  en  général  le 
genre  comique. 

GRAGQUES.  Cest  sons  ce  nom  francisé  que  sont  con- 
nus les  deux  triimns  qui,  par  une  réforme  aussi  nécessaire 
qu'elle  fut  mallieoreuse ,  ébranlèrent  la  vieille  aristocratie 
romaine.  Ces  deux  frères  eurent  pour  père  Tiberius  Sem- 
pronius  Gracchus,  de  la  famille  plébéieune  Sempronia, 
qui ,  malgré  son  opposition  au  parti  patricien ,  mérita  de 
devenir  l'éponx  de  Cornélie,  fille  du  grand  Scipion  I^ 
Africain.  On  ssAt  comment  cette  illustre  Romaine  dirigea  leur 
éducation  ;  die  fut  secondée  par  des  précepteurs  stoïciens. 
•  Ces  stoldens,  dit  M.  Miclielel,  élevèrent  les  deiix  enfantf 
eoname  ils  avaientélevé  Cléoroène,  le  réformateur  de  Sparte, 
et  lenr  incakiuèrent  cette  politique  de  nivellement  qui  sert 
ai  bien  la  tyrannie.  ■  Neuf  annéea  séparaient  la  naissance 
dea  deux  frères  :  Tiberius  était  né  l'an  de  Rome  591  (  avant 
J.-C.,  I6t  ),  et  Caius  Pan  de  Rome  600  (  avant  J.-C.,  154  ). 

A  rage  de  seixe  ans,  Tiberius  suivit  en  Afrique  Scipion 
Êmilten,  son  beau-frère;  il  sedIsUngua  an  siège  de  Cartilage, 
et  monta  le  premier  à  l'assaut  Au  retour  de  cette  expédi- 
tion, il  fut  admis  au  collège  des  augures,  et,  sans  avoir 
aollicité  ce  clioix ,  il  vit  un  des  plus  illustres  patriciens 
de  Romc^  Appius  Claudins,  lui  offrir  sa  fille  en  mariage.  Élu 
questeur  Fan  617  de  Rome  (138  avant  J.-C.)ff  Tiberius 
accompagna  le  consul  Mancinus  devant  Numance.  Battn 
par  les  Nomantfais  dans  tontes  les  rencontres ,  ce  général 
inhabne  lève  le  siège  pendant  la  nuit,  se  laisse  enfermer 
alans  un  défilé,  et  n*en  sort  que  par  nne  liontense  capltula- 
liott ,  qui  ne  fut  pas  observée  par  les  Romains ,  bien  que  les 
ICumantins.  qui  avaient  appris  à  se  défier  de  lenr  mauvaiso 
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foi,  eussent  exigé  que  Tiberius  Gracchus  se  rendit  garant 
du  traité.  Le  sénat  ne  manqua  pas  de  désavouer  Mandnns , 
qui  fut  livré  aux  Nnmantma.  Tiberiua  Gracchus  aurait 
prouvé  le  même  sort,  si  le  peuple  ne  s'y  fût  opposé  :  de  là 
la  hahie  de  ce  plébéien  contre  le  sénat  Mais  la  vue  dea 
maux  qui  accablaient  le  peuple  lui  fournit  bientôt  matière 
à  attaquer  avec  josUoe  cette  aristocratie  romaine,  si  cupide 
et  si  profondément  fanmorale,  en  politique  du  moins. 

Tout  appelait  une  réforme  dans  la  république.  A  te  faveur 
des  guerres  perpétuelles  qui  avaient  constitué  la  grandeur  de 
Rome ,  raulorité  du  sénat  s'était  élevée  sans  contre-poida 
au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  de  TËtat  Le  peuple  avait 
perdu  par  désuétude  une  partte  des  droite  qne  les  tribuns 
avalent  antrefote  conquis  pour  lui.  Les  famiiles  sénatorteles 
et  consulaires,  qoeOe  qne  flllt  leur  origine,  formaient  nne 
aristocratte  dont  les  richesses  et  la  puissance  contrastaient 
d*nne  manière  révoltante  avec  la  sttnation  misérabte  et  pré- 
caire des  dernières  classes  de  te  société.  Une  des  plaies  les 
phis  profondes  de  l'Étet  était  l'immense  étendue  des  pro- 
priétés torritorteles  que  de  tout  temps  les  patriciens  n'avaient 
cessé  d*usurper  sur  te  domaine  public  tandte  que  tes  plé- 
béiens ne  possédaient  pas  un  pouce  de  terre.  Le  mal  eflt 
porté  avec  loi  te  remlède  si  tes  citoyens  libres  se  Ihseent 
adonnés,  moyennant  sateire,  à  te  cnltore  de  ces  vastes 
propriétés;  mate  leurs  possesseurs  cupides,  pour  n'en  par^ 
tager  te  revenu  avec  personne,  et  les  plébéiens  orgueilleux, 
poor  vivre  dans  une  oisiveté  séditieuse ,  laissaient  des  mains 
servîtes  cultiver  les  terres  romaines  de  l'Italie  et  de  te  SicHe. 
De  te  cet  ionombrebte  peuple  d'escteves  de  tous  les  métiersy 
qui  dans  les  tempe  de  cahne  éteit  un  élément  toojoun 
actif  de  dépravation  ;  car  te  servitude  a  le  privilège  de  cor^ 
rompre  te  maître  et  Fescteve.  Mate  de  quels  dangers  TÉtal 
n'était^l  pas  menacé,  quelles  terribles  réactions  n'attendaient 
pas  les  maîtres,  s'il  arrivait  que  tant  d'hommes,  destituée 
des  Aroits  de  l'humanité ,  vinssent  à  se  compter,  à  comparer 
leur  multitude  an  petit  nombre  de  leurs  oppresseurs  ! 

De  là  te  première  révolte  des  escteves  en  Sicite,  qui  de- 
vint pour  tesGncques  un  des  plus  puissante  argumente  qu'Oc 
eussent  à  faire  valoir  contre  l'inégalite  des  fortunes  romainea 
et  contre  te  despotisme  cupide  des  patriciens.  Kt  en  effet,  les 
premiers  troubles  étevés  par  Tiberius  Gracchus  coïncident 
avec  te  dernière  année  de  la  première  guerre  des  esclaves 
en  Sidle.  Nommé  tribun  l'année  même  de  te  prise  de  Nu- 
mance ,  il  reproduisit  en  l'amendant  toutefois  l'antique  loi 
agraire  de  Licinins  Stolon.  Le  sénat  s'opposa  à  cette  loi, 
et  gagna  à  sa  cause  OcUvius ,  un  des  tribuns.  Après  avoir 
vainement  essayé  de  vaincre  l'opposition  de  son  coilègoe, 
Tiberius  suspend  toutes  les  magistratures ,  ferme  le  trésor, 
et  fait  destituer  Octovius  par  les  tribuns  assemblés,  chose, 
dit  PluUrque,  qui  n'était  ni  honnête  ni  légate.  Ainsi  fut 
portée  une  atteinte  mortelle  â  rinviotebilité  du  tribunat  La 
tel  Licinte  est  renouvelée  :  pour  l'exécuter,  on  nomme  trote 
commissaires,  qui  sont  Tiberius  Gracchus  lui-même,  son 
frère  Catus  Gracchus,  et  son  beau-père  Applns  Cteudius. 
Par  d'autres  lois ,  Tiberius  fait  adjuger  au  peuple  les  cichesses 
provenant  de  te  succession  d'Attelé,  roi  de  Pergame,  di- 
minue le  temps  dn  service  militaire,  et  autorise  l*appel  au 
peuple  des  Jugemente  de  tous  les  tribunaux. 

Le  triomphe  de  Tiberius  fut  de  courte  durée  :  les  patri- 
ciens, et  partteulièrement  le  grand  pontife  Scipion  Na- 
sica ,  l'un  des  principaux  détentenre  du  domaine,  l'accusè- 
rent d'aspirer  à  la  tyrannie,  et  cette  imimiation  produisit 
assex  d'effet  sur  te  peuple  pour  que  Tiberius  eflt  besoin  ite 
recourir  à  des  apologies.  Le  peu  de  partisane  qui  lui  res- 
teiimt  dans  les  tribus  rustiques  étant  éloignés  pendant  l'été 
pour  les  travaux  de  la  campagne,  il  resta  seul  dans  la  vilte 
avec  la  populace,  qui  devenait  chaque  jour  plus  indiflérente 
à  son  sort.  N'ayant  plus  de  ressource  que  dans  te  pitié  de 
cette  mnliitude  contra  les  embOches  des  riches,  il  parut 
sur  la  place  en  habite  de  deuil,  tenant  en  mata  son  jeune 
(ils  et  te  recommandant  aux  citoyens.  Aprte  avoir  soutevé 
tant  de  lialnea,  il  était  perdu  s'il  n'obtenait  un  second  tri4 
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lionat  I  qat  loi  permit  d*éxéeiiter  sa  loi.  Le  jour  da  l'élec- 
lloni  il  ocoipe^le  bonne  béera  4er  Oaf>itolè  atec  la  populace. 
Appoyéi  de  quelquea-iJns  des 'tribuns,  leê  riches  veulent 
IrooUer  les  snin-ages  qui  le  portent  À  un  second  tribanat. 
Alers  H  donne 'aux  siens  lé  signal  dont  ils  étaient  conTenus. 
Lui-même' portait  sons  sa  robe  un  (foft^n,  sorte  dé  poignard 
des  brigands  d'Italie.  Ses  partisans  se  partagent  les  demi- 
piques  dont  les  licteurs  étaient  armés,  s*éiancent  snr  les  ri- 
cliee,  eli  blessent  plusieurs  et  les  chassent  de  la  place.  Des 
traits  divers  ke  répandent  :  les  uns  disent  qu'il  ra  faire  tlé^ 
poser  ses  collègoes,  h»  autres,  le  voyant  porter  sa  main  à 
sa  tête,  ponr  indiquer  qu'on  en  vent  à  sa  vie,  s'écrient  qu'il 
denumide'  uft  diadème.  AlordSciptonNasica  sMIance  à  ta 
IMe  d'unepartie  dics  sénateurs  contre  Tiberius  et  ses  i>ar- 
tisans;  Le  tribun  est  massacré  au  pied  de  la  tribune  i  aivee 
trois  œrils  de  ses  amis;  Leurs  corps  furent  lefusés  à  leim 
ArniHes  et  précipités  dans  lé  Tibre.  Leé  vainqueurs  poussè- 
rent le' barbarie fiisqu'à  enfermer  nn  des  partisans  de  Tibe* 
rius  dans'vA  tonueau  avecdes  seipents  eldea  vlpères.XJe- 
jpendaiit,  ils  ffes|iectèrent  la 'fidélité  héroïque  dii  pbllosophe 
Biosiné  de  Cornes,  l'ami  de  Tiberins,  et •  son  principal  oon- 
seiUer.  ll'dédarait  qoll  avait  en  tout  suivi  les  voioiités  de 
^riberius.  «  Eli  quoi!  dit  Sdpion  Kaslca,  s'il  t*avalt  dit  de 
Mêler  leCapitoleP  -^  làuais  il  n'eût'ofdonné  one  pareSIe 
chose.  -^  Mate  enfti,  s'il  t'en  eût  donné  l'entre  t  -^  Je  t'au- 
rai» brftié.» 

La  mort  de  Tiberins  n'éntrabia  point  l'abrogation  de  la 
lot  agraire  s  le  sénat  se  vit  obligé  d'adjoindre  à  la  oommis- 
aion  chargée  du  partagé  des  terres  deux  nouveaux  roem» 
bres  à  la  place  de  Tlbedus,  pois  d'Appiné  Chiudlos,  qoi 
venait  de  mourir.  On  leur  substitua*  Fui  vins  Flaccus  et  le 
tribun  Papirius  Carbon.  Ce  dernier,  soutenu  et  dirigé  psr  son 
Jeanè  cdHègiie  Calas  Gracohns ,  propose  deux  lois  dont  le 
résultat  est  de  mettre  l*anarchié  dans  l'État  :  la  première, 
qui  est  adoptée,  admet  pour  le  vote  des  lois  le  scrutin  se- 
cret ;  Ik  seconde  tend  è  autoriser  le  peuple  à  proroger  pen* 
dant  plusieurs  années  un  tribun  dans  sa  magistrature  :  elle 
est  rejetée  par  le  erédit  de  Scipion  Émilien.  Cependant  Car- 
bon, Cains  Gracchus  et  Fulvins  Flaccns,  'Commissaires 
pour  la  loi  agraire,  se  mettent  en  devoir  d'aeeomplir  leur 
mandat;  le  sénat  se  sert  habilement  de  quelques  difllcultés 
qui  s'élèvent  au  si^et  de  l'exécttUon  de  la  loi  pour  enlever 
leurs  pouvoirs  aux  triurafin,  comme  suspects  à  teûx 
qu'il  s'agissait  d'évhicer.  9cipien  Émilien  paye  cher  ée 
triomphe  :  il  est  trouvé  mort  dans  son  lit  ;  et  ^rtonne  ne 
donte  qell  ne  fèt  victime  de  la  haine  de  Carbon  et  de  Ful^ 
vios  Flaccns.  On  soupçonna  même  Comélie  et  sa  Olle  Sem- 
pronia,  épouse  de  Scipion,  enfin  Calus  d^avoir  trempé  dans 
cette  vengeance  poUtique  et  domestique:  Il  est  certain  que 
dans  une  occasion  récente  Csius  Gracchus  s'était  écrié  pu- 
bliquement, en  parlant  du  vainqueur  de  Carthage  :  «  Il  fant 
se  défaire  du  tyran.  «  Satisfait' de  œtte  vengeance,  et  me- 
nacé par  les  Italiens,  que  le  consul  Folvius  avait  proposé 
dHntrodoire  dans  les  tribus ,  le  peuple  laissa  le  sénat  sus^ 
pendre  Texécotlon  de  la  loi  agraire ,  et  éloigner  Cahis  Grac- 
chus ,  qui  toi  envoyé  dans  la  Sardaigne  révoltée  comme 
•questeur  do  consul  Aureiius.  Il  déploya  daascette  magis- 
trature des  talents  administratîfii  et  une  sollicitude  pour  \m 
besoins  de  fermée  qui  le  rendirent  encore  phis  cher  au  peu- 
ple. Le  aënat  profita  de  ce  moment  pour  bannir  les  Italiens 
de  la  ville,  et  frappa  les  alliés  de  terreur  en  rasant  la  ville 
de  Frégelles,  qui,  disait*on ,  méditait  ntie  révolte.  Gaios 
passa  pour  n'être  pas  étranger  au  complot  ,*  ou  tel  était  son 
crédit  «ur  les  villes  d'Italie,  qu'elles  accordèrent  à  ses  solli- 
citations personnelles  les  vêtements  que  la  province  db 
Sardaigne  reftisalt  à  l'armée. 

La  seconde  année  de  la  questure  de  Gains  étant  révolue, 
le  sénat  veut  te  retenir  encore  en  Saidaigiie  sous  le  titra  de 
proqœsteur.  Il  revient  è  Remebngner  le  trAmnat  Le  sénat 
l'aceusfr  d^avolr  quitté  aans  permission  son  général^  et  d'a- 
voir fomenté  la  révolte  de  Frégelles.  Gains  repousse  avec 
celle  dooMe  accusation,  il  est  nommé  tribun  (124 
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av.  J.-C.  ).  Le  peuple  révoit  en  lut  Tiberins,  mais  ploi  li- 
liément,  plus  passionné.  Sa  pantomime  était  vira  et  aaiméi; 
en  parlant  il  parcourait  à  grands  pae  la  trtbone  ailx  laiaB- 
gues.  Sa  voix  poissante  emplissait  teot  le  Forum,  et  fi  éldl 
obligé  d'avoir  derrière  lui  un  Jouettrde  flAte,  qui  le  raw- 
nait  au  toncohvenaMe  ci  eii  modééoK  leeéoMs.  Sei  pn- 
mières  lots  toent  données  à  la  vengeance  dé  son  Me.  Iloa 
content  de  renouveler  la  loi  'i^lre,  Il  Iblt  erdeonor,  pir 
diverses  \o\i;  la  vente  à  Mlj^tH  do  liié«an  profit  de  pes- 
pie ,  rétablissement  de  plusieun  celonies,'la  défense  depoB^ 
suivre  criminellement  aucun  citoyeii  sans  y  élra  aotoriiépBr 
un  plébiscite ,  et  celle  d'élever  à  aucune  cbetge  un  ma^ 
trat  déposé  par  le  peuple.  Contfnné  dans  letrfbnaat  l'snaéi 
suivante,  Calus  est  obligé  driifvoquer  à  sev  aide  des  tolértli 
contradictoires.  Il  frappe  le  sénat  an  profit  des  chavaNsi, 
«1  leur  conférant  radmbiistration  de  la  justice^  Josqaealan 
atfaribuée  au  sénai.  Mais  il  (bppe  les  chovalien  en  ntan 
temps  que  les  nobles ,  par  l'exécution  de  la  loi  agnire,  ^ 
tombe  priiicipalemeat  snr  ces  riches  détealeors  des  ïkm 
confisqués  aux  Italiens.  Il  propbse  encore  de  faire  parfid|Nr 
les  Italiens  au  droit  de  dté  romaine;  mais  cenx-d  is  «st 
pas  plus  reconnaissants  que  les  chevaUen ,  tiu*  la  loi  sgnin 
menace  de  leur  enlever  les  terres  qui  leur  testeot.  Eali, 
le  peuple  de  Rome ,  en  attendante  terrée  qol  lui  soat  pn- 
mises,  maudit  cekii  qol  loi  ôte  la  sooverainolé  en  acoorM 
le  suffrage  aux  Italiens,  dont  le  nombre  doit  le  tenir  éém^ 
nnis  dans  la  minorité  et  laeojétlon. 

Outre  l'établissement  de  plusieun  colonies  dans  la  do- 
pante (à  Oapoue,  Tarente ,  etc.  ) ,  Caioa^  en  fiUt  voler  ose i 
Carthage.  Son  poovéir  est  Immenae  :  arbitra  du  goavem- 
ment  de  Rome  et  des  provinces ,  on  simple  tribun  anit 
gagné  par  la  poissanoe  de  la  parole  cette  dominafioa  ab- 
solue que  le  vainqueur  de  Pompée  n'eut  qu'à  dnquante  asi. 
En  même  temps  qu'il  occupait  les  paovree  fiar  toute  lltalla 
à  ces  voles  admirables  qol  perçaient  les  aaoolagnes,  oon- 
blaient  les  vallées^  il  s'entounât d'ardates  grecs,  fl  aecaeil- 
lait  les*  ambassadeurs  étrangère  ;  en  on  mot ,  H  était  roi.  le 
sénat  prit  un  moyen  sûrpour  le dépopolarleer  :  ce ftit de 
le  sarpasser  en  démagogie.  H  suscite  eonfere  loi  le  tribon  U- 
vins  Drosos,  qol  parvieot  à  oontreManeer  le  crédit  de 
Calus  en  proposant  dee  lois  encore  pios*popolalres  que  toolei 
celle»  qu'a  bit  fMsser  eelul-d.  Calus ,  eenCaiit  décroître  ees 
crédit,  se  «barge  lui-même  de  edndeire  one  colonie  à  (^ 
thage.  Dès  lors,  Khistofaie  de  Gains  reproduit  celle  de  tsa 
frèroL  OeTetonr  à  Rome,  il  échoue  dans  la  demande  d'à 
troisième  IribonaL  Le  eonani  Opfanius,  eoo  emienu  pcnoa- 
nel,  entreprend  de  fl&lra  abroger  plusieun  de  ses  lois.  Gaioi, 
simple  particulier,  prétend  les  défendre  à  matai  armée.  Yaina 
avec  ses  partisans  dans  l'émeute  quil  a  exdté^  il  se  retire  daos 
le  M%  des  Furies,  et  11  reçoit  la  mort  d^m  fidèle  afl^aadu, 
qui  se  tue  sur  le  corps  de  son  mettre.  La  tête  de  Cahis  aiait 
été'  mise*  è  prlx<  par  Opfanius,  qol  promettait  d'eo  doaoer  le 
poidsenor.  Un  certain  Septimoleiasenfitsoitirlaoerveiie^clli 
remplaça  avec  du  plomb  fondu.  Titois  mille  hommes  foresi 
tués  avec  Gaius  ;  leun  biens  furent  conflsqoéi,  et  fou  dé- 
fendit à  leure  veuves  de  porter  leur  deuil;  Pour  coaaacrer 
le  souvenir  d'une  pareille  vieloira,  le  consul  Opimhis  éien 
un  temple  à  la  Cénoorde:    ' 

On  porte  sur  les  Grecque»  lee  Jugements  les  phis  opposée. 
'Clcérau,danssesdivereécrlts,1antAtlesloue,  tantét  lesblaoK. 
H  est  «trtaln  qu'on  n'a  auconélément  poor  portera  cet  égard 
on  jugement  positif,  puisqo'fls  n'ont  pas  réussi.  Or,  ni  l'ai 
ni  l'antre  ne  parvint  à  étalAir  ses  lois  et  sa  poissanoe  d'oac 
manière  dunble  ;  et  i*asage  seul  do  pouvoir  met  I  méoM 
d'apprécier  leTéritable  caractère  de  ceux  qol  entrepreaaeBt 
la  réforme  d'un  État  Lee  Grecques  aont'deranas  an  tais 
poor  la  poésie  et  poor  l'éloqoenee.  Qui  ne  connaît  ce  vere 
do  Jovénal  •  • 

,  Quif  luleni  GraccliQf  de  ledUioii^  qnmoitt  ? 

et  60  beau  trait  de  Mirabeia  :  «  Lederoler  des  Graeqeae 
périt  delà  main  des  nobles;  mais,  fhippé  do 'coup  mortel 
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U  jelâ  ê%  ia-  fMxmière  Mtitote  ci«l,  et  de  cette  poussière 
BequiMiarios.  »  PloUrque  *4orît  la  vie  de  Caias  et  de 
Tfberios  Gracdios/Noas  arens  la- Oén/tirafioir  dêë^Orac- 
fues  fiar  9aliit4(éai«  etie  Itderitct  Gr^A«u  deChénf  et<. 

>.*..■■■■   Gtiavlae  Dir  Roiom:     • 

GRADATION.  C*esl^Ml^pfès  le  iMeHonnaite^dê  VA- 
eacf^iitleyttaeaùgiiMiitaU<mtiieGessiveet{Nir  degrés.  Par  ana- 
logie, la^nMfaMojt'repréBOHteausaiiinedirohiiitioD  saceea- 
aife  eC padoelle.  Ainsi,  la'lamière,  qui  croit  ^tgradtUim 
k  matin,  décralt  également  par  ^radationï^  soir. 

La  gradation  est  uae  figore  de- rhétorique  nonimée  aessl 
autrefois  cKvièox;  elteae  maflUéSte  quand  l'orateur  donne  des 
prevres  s'enekainant  les  mies  aaa  autres,,  étacquéiant  par 
dsgrés  one  plus  grande* force,  torsqirilse  sert  de  plusieurs 
idées,  de  pibsiears  expressions  ^  -qui  enchérissent  les  unes 
sur  lesautresk  Pouf  en  donner  un  exemple,'  cette  phrase  % 
«  Val  cours l  volefT^  renfemte  une  gradatiomi' 

En  peinture^i  on  seisêrt  du  même  mol  pour  indiquer  le 
passage  insensible  d'une  couleur  à  une  autre  ;  les  lois  de  la 
ifradiaiUm  doivent  ètra>  séTftrement  respectées  dans  les  tons 
difttreuts  d*on  tableau.  Les  peintres  et  leS'SSttlpteurs  appel-* 
lent  encore  gradation  un  heuir^x  artifice  de  composition^  * 
coiisistafit  à  représenter  d'une  msulèresaîUanie  le  groupe  eu 
le  personnage  principal  d'on  tableau,  en  affoiblissant  gra- 
dnalleflMnt  Teapression;  la  lun»^,  etc.,  dans  les  autre»  per- 
sonnages, à  mesure qu%  sM4eigH«nt do eentrede Paction. 

La  gradalioa  a  aussi,-  en  architeotore,  une  grande  im»' 
poftance  et  des  règles  inrariableS.  «  Il  y  a  gradation  dans  le 
aystème  des  oMrea  de  l^reliitecture^  dit  Quatremére;  de 
Qninej-,  lorsqu'on  ooiBidère  les  ordres,'  soit  aous  4e  rapport 
des.  proportions  iaoitsons  celui  4es  omemenU.Iie  dorique, 
qui  est  le  plus  fort  et  le  plus  aimple,  est  suivi  de  l'ionique  ,- 
plus  élégant  et  plus  tarie,  après  lequelvient  leeorintbien ,  ' 
pis»  svelte  encore  et  pIus' riche.  » 

GRADE.  Qusiqne  tempe  encore  avant  la  première  ré- 
TOlMiïon-^  le  mot  grade  ne-  s'employait  que  pour  désigner 
■ne  éléTstlbn  à  un  degré  d'honneur,  et  ne  se  disait  guère 
fne  de  la  pfMrise  et  des  autres  dignités  eccléslastlqnes  im- 
médiitement  supérieures;  il  s'employait  anssl  en  parlant 
des  dttléreals  degrés  que  Pon  prenait  dans  les  «niversitéa, 
et  Toa disait,  ainsi  qu'àiijourd'huf,  le  grade  de  bachelier,' 
de  lieeacié,  de'docteun 

De  WM  jours  ,•  le  mot  grade  a  pris  un  sens  nouveau,  dana 
lequel  fl  est  généiMemeat  usité  :  il  indique -la  position  ree*> 
l«ctiTe  d'à  van  cernent,  ou  plutôt  le  rang  occupé  par  les 
mHItaiies ,  soit  de  l'armée  de  terre ,  soit  de  l'armée  navale* 
liCS  grades  militaires  «ont  :1e  caporal  (bri  g  ad  ietrdana  la 
cavalerie),  le  caporal-fourrier  (hrigadter-foarrier  dans  laça* 
vaiene7,  le  sergent-fou  rrier  (  maiFéclmi-des4ogis«4borriev 
dans  la  caràlerie),  le  sergent  (marécbal-des-lo-* 
gis  dans  la  cavalerie),  le  sergent -major  (maréchal-* 
dea-logia-chei),  Tadjudant  sous-officier,  le  sous*> 
lieutenant,  le  lieutenant,  le  capitaine,  le chef- 
de  bataillon  ou  d'escadron,  te  major,  la  II  eut  eu  an  t- 
colo  nel ,  le  col  on  e  l,  le  général  de  brigade,  le  général 
de  division ,  et  enfin  letea^éclial  de  France.  5ous  le  pre^ 
Diler  empire  on  avait  fait  revivre  la  dignité  de  co  n  n é t  a b I e; 
à  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  on  imagina  de  donner 
au  maréchal  Soult  le 'titre  de  marécluU  générai  pour  lui 
rendre  moin»  amer  le  départ  dtf  ministère*  Dans  l'année 
navale,  les  grades  sont  ainsi  établis  :  quartiei^nnaltre  (capend), 
aecond mettre  ( sergent )j  premier  maître  (sergent-maîoret 
«djudant^etts-officier  ) ,  aspirant  de  2«  et  in  classe<sous^ 
lientenaut) ,  en  se  tgue  (lieutenant),  lieutenant  d^e  Ta  ls« 
«eaode  1»  et  ir^classe  (capitaine),  cap  Haine  de  corvette 
4e  )c  et  ira  elasBe((li9itenant^colonel)y  capitaine  de  vaisseau 
de  2«  et  ire^asae  (colonel),  c^ntre-amira  I  (général 4e 
brigade)^  v1ee«  m  irai  (général  de  division  ),  atralra  I  (  maié- 
cd>aldeFrarfee)i  Ea  outre,  sotiS'Ia  Itestaurttion,  on  donna  le 
titre  de  grmèé'mMtal  au'danptiin.  Plusieurs  ordonnances 
ou  décrète  ont  aussi  fait  correspondre  les  fonctions  d'inten- 
dant et  sous-intendant  militaires,  autrefois  inspecteur  aux 
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revues  et  commissafi^  des  goan*aB,  k  différente  grades  de 
l'armée; 

Le  grade  constitue  Pétat  de  Poflicler.  L'emploi  est  distiact' 
du  grade;  il  ne  peut  y  avoir  dégrade  sans  emploi;  mais 
la  privation  de  l'emplof  •  n'emporie  par  la  perte  du  grade. 
Les  taoses  'âé  la  t^rle  du  grade ,  les  cas  de  dirait,  de  aus» 
pension  H  de  snppressionde  l^emploi,iSont'préivus  par  la 
législation,  qui  i^le  égslement.  tout  œ  qui  eoaeeiiie  Ta- 
vancemenidi»  caporaux  ou  brigadiei»,sons^fflQiera/bffieiera 
et-l'état de ^oes  demierÀ» Auxtermes^ie laioi> de leà), il  faat 
ail  mois  de  service  actif  avant  de- pouvoir  étre^<nofiimé^ca-< 
poralou  brigadieri'Stx  moiaeaeoresuflisentpoQC  étietnomimé' 
sous-officier;  U  en  faut  six-  de  plus  enfin  pour  devdiir  ser«- 
gent-majer,  marécbaMea^logis-cbef ,  eu  adjodant-aeuaf-oft' 
ficier/  La  nomination  k  ces  direra  grades  est  fute  'par  lea* 
d^rs  de  corps ,  soit  directement ,  seit  sur  des  états  de  pro- 
positions présentés  par  les  xsâpUaioes ,  mais  en  observant/ 
dans  Tun  «t  l'antre  cas ,  de  ne  prendre  que  des  snjets  por- 
tés sur  les  tableaux  d'a^Qucement  arrêtés  par  les  inspecteurs 
généraux.  Toutes  les  promotioM  aux  grades  d'officiers  Mnl 
foites  par  le  chef  de  PÉtit  sur  la  présentation  du  ministre 
de  la  guerre.  Les  grades  de-  sous-lieutenant- eoot  doonés 
an  tiers  aux  sous-officiers  de  l'armée  ayant  servi  deux  ana 
an  moins  comme  sous-officiers,  et  deux  tiers  auséièves  des 
écoles  mllitairos.  Les  grades  de  lieutenant  et  de  capitaine' 
sont  conférés  aux  sous-lieutenants  et  aux  lieutenants  ayant 
deux  ans  de  grade ,  un  tiers  au  clioix  ^  deux  tiers  k  l'an- 
cienneté. Les'  capftaines-ne  peuvent  être  promus  «bdb  de 
batalllon ,  chefo  d'escadron,  ou  nujors,  «pi'après  quatre  ans 
de  grade;  moitié  au  choix,  moitié  Al^nelenneté.  Les  gra- 
des plus  élevés  sont  au  choix  du  ehef-de  fatal}  il.laul 
trois  ans  de  grade  pour  être  lieutenant-colonèl',  deux  ana 
encore  pour  devenir  colonel,  et  pour  tous  les  autres  grades 
supérieurs ,  trois  ans  au  moina  de  aervice  dans  le  grade 
immédiatement  inlérieur.  Le  temps  exigé  pour  passer  d'un 
grade  à  un  autre  peut  être  réduit  de  moitié  à  la  guene  et 
dans  les  colonies.  Devant  l'ennemi,  il  ne  revient  à  l'ancien- 
neté que  la  moitié  des  grades  de  lieutenant  et  de  capteéne^  : 
la  totalité  des  nominations  au  grade  de  chef  de  bataUleii  el 
d'escadron  appartient  alors  au  chef  de  l'Étal.  Dana  les  coipa 
spéciaux  d'étatrmajor,  d'artillerie  et  du  génie,  les  grades  de 
capitiiae,  de  dief  de  bataillon ,  d'escadron  et  de  major  ne 
peavent  être  conlérés  qu'aux  lientensnts  et  .capitaines  fai- 
sant partie  de  la  première  classe  de  lenr  grade.  Les  officiers 
employés  près  do  la  fiCrsonnede  l'empereur,,  de  celle  des 
princes,  ou  attaebés  à  rétat*major  du*  ministère  doila  guerre, 
sent  dispensée  de  figurer  sur  les  tableaux,  pouR  participer 
au  tour  de  l'avauflement  aacboiXb 

N'oublions  pas  de  faire  remarquer,  ea  passant,  que  les- 
caadidata  proposésdans  les  corps  de  l'armée  pour  les  grades 
de  caporal,  de  sons-officier^  de  aoos-lientenant ,  ne  peuvent 
être  portés  sur  les  tablesux  d'avancement  qu'après  un  examen 
subi  devant  l'inspecteur  général;  mais  pour  rinsaipiion- 
des  candidats  aux  grades  supérieurs ,  il  u'est  pliaa  question 
d*examen  ni  de  concours.  .     .^: 

Après  la  funeste  guerre  que  l'empire  avait  entreprise, 
une  commission  spéciale  fut  aommèe.par  M.  Tliiers  en 
septembre  1871^  pour  opérei;  la  révision  des  grades  obte- 
nus pendant  la  campagne.  Cette  coDnfl>iaft^q^  prés4^e  (^r 
le  général  Changaruier,  opéra  avec,  une  rigueur  .qt\e  n'ex^ 
cnsaient  pas  leaconiidéffatH>aapolUi<iues,  ^t  auPl^rima  ou . 
Tédniait  l'avanoemeiit.de  plusieurs  certaines  d'offiplers. 

tsEADIN.  Ce  mot^.  dans  sou  acception  primitive  et  la 
plus  générale^  était  cpmmuniémeut  affecta  k.  désigner  Ui 
marches  d'un  çscalier<  Ou  s'en  sert  le  plus  ordinaire- 
ment aujourd'hui  au  plariel  pour  désigner  toute  espèce  de 
bancs ,  de  degrés  ou  de  marches  dUposésgracluellemeut 
les<unsau»des$us  des  autres  en  forme  d'enraliers,^  çoinma 
objets  d'utilité  ou  d'agrément;  on  dit  ,au«si  les  gradinif 
d'une  salle  de  spectacle,  d'un  an^iUiéAtre  ;.  des  yradins 
^degazoH,  pour  désigner,  en  termes  dc^janjlinagat  d^  «degrés 
ou  marches  de  terre,  revêtus  de  gazon. 
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GRADISKA»  petite  TiUe  de  8,000  habitants  et  pUu» 
Ibrte ,  ebeT-Ueu  de  la  capitainerie  du  même  nom ,  dans  le 
domaine  de  la  couronne  (  Kronlande)  de  Gœritt  et  de  Gra- 
diska ,  est  bâtie  sur  llsonio,  près  des  fh>ntlères  de  l'État 
vénitien.  Le  di^vidage  des  soies  est  la  principale  industrie  de 
ses  habitants.  On  y  trouye  un  tribunal  de  cercle  de  pre- 
mière classe.  C'était  aotrefob  le  cbef-lien  d'un  comté  du 
même  nom,  érigé  en  1641  par  l'empereur  Ferdinand  III  en 
fliTenr  du  prince  d'Eggenberg.  A  l'extinction  de  cette  mai- 
sou  (1717),  il  passa  aiii  comtes  d'Altliann.  ÀU-Gradiska 
ou  (HiradUkaf  bourg  à  marché  et  place  forte,  sur  le  ter- 
ritoire des  Frontières  militaires  d'Esclavonie  et  de  Serrie, 
avec  1,500  halntants,  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Save, 
en  teoede  ta  forteresse  turque  de  ^arMr  on  Turkiich-Gra- 
dUka^  en  Bosnie,  et  au  sud-ouest  d*un  bourg  autrichien, 
NeU'Qradiska  ou  UJ-Gradiska,  dépôt  du  régiment  de 
Gradiska,  avec  1,600  habitants. 

GRADUATION  (Bâtiments  de).  Quand  l'économie  et 
la  disposition  des  localités  ne  permettent  pas  d'extraire 
avantageusement  certaines  substances  tenues  en  dissolution 
dans  une  grande  quantité  de  liquide  au  moyen  de  la  chaleur 
on  de  révaporatlon  à  l'air  libre,  on  peut  faciliter  singulière- 
ment l'évaporation  en  multipliant  le  contact  de  Pair  et  du 
liquide.  Pour  cela,  on  fliit  couler  celui-ci  surdes  cordes,  qui 
pendent  en  grand  nowlirc  dans  l'intérieur  d'un  bâtiment  à 
claire-voie ,  et  dont  la  plus  grande  surface  est  exposée  à 
Faction  du  vent  le  plus  liabltuellement  régnant  dans  cette 
localité,  ou  bien  on  le  fait  tomber  d*une  certaine  hauteur , 
et  dans  un  état  de  grande  dlTision,  sur  des  fagots  d'épines 
placés  dans  la  même  condition.  Dans  l'un  et  Tautre  cas,  le 
Uquide  s'évapore  avec  une  rapidité  qui  dépend  de  sa  divi- 
sion, de  la  température  et  de  la  vitesse  du  courant  d*air.  En 
le  portant  de  nouveau  à  plusieurs  reprises  à  la  partie  supé- 
rieore  du  bâtiment,  on  arrive  à  un  degré  de  concentration 
<|nl  permet  d'évaporer  avantageusemeut  le  liquide  par  Pac- 
tiondela  chaleur. 

Les  bâtiments  de  graduation  ont  été  appliqués  aussi  à 
l'évaporation  du  sang  destiné  à  la  clarification  du  sucre. 
M.Derosne,  qui  a  fait  usage  de  ce  procéilé,  a  pu  obtenir  par 
ce  moyen  du  sang  susceptible  d'être  transporté  dans  les 
lies,  od  la  fabrication  du  sucre  exige  de  grandes  quanti- 
tés de  ce  produit.  H.  GAm.Tica  m  Cijujbbt. 

GE  ABUELy  répons  chanté  alternativement  à  la  m  e  s  s  e , 
antienne  intermédiaire  entre  l'épltreetrévangile,  et 
qui  se  diantait  pendant  que  le  diacre  montait  les  mardies 
(gradus)  du  jnbé.  Telle  est  Pétymologie  la  plus  satisfaisante 
du  root  graduel ,  et  c'est  celle  qui  est  formellement  con- 
signée dans  ronfo  Romanvs,  D'autres  ont  voulu  expliquer 
ce  mot  |iar  la  gradation  de  voix  qui  distingue  le  chant  de 
cette  antienne.  Qnoi  quil  en  soit ,  Pusage  du  graduel  re- 
monte aux  papes  saint  Célestin  ou  saint  Grégoire;  il  est  en 
▼Igneor  dans  le  plus  grand  nombre  des  liturgies,  quoiqull 
n'y  porte  pas  toujours  ce  nom. 

On  appelle  aussi  graduel  le  livre  de  chant  qui  renferme 
les  messes  notées,  pour  le  distinguer  de  Vanliphonaire, 

Les  psaumes  que  les  Hébreux  chantaient  sur  les  degrés  du 
temple  se  nommaient  ptaumes  graduels. 

GRADUS  AD  PARNASSUM ,  mot  à  mot  :  degré 
pour  atteindre  le  Parnasse,  nom  sous  lequel  a  été  connu 
dans  nos  écoles,  pendant  plus  d'un  siècle,  un  dictionnaire 
poétique  latin,  donnant  la  quantité  de  chaque  mot,  ses  divers 
synonymes,  ou  bien  les  périphrases  poétiques  à  Taide  des- 
queOes  on  peut  le  remplacer,  enfin  les  différentes  épiUiètes 
dont  11  est  possible  de  l'accompagner,  le  tout  à  l'usage  des 
écoliers  à  qui  Ton  fait  faire  des  vers  latins;  exercice  clas- 
sique destiné,  dit-on ,  à  développer  l'Intelligence  de  l*enfant 
en  lui  apprenant  à  apprécier  la  valeur  d'une  épiUiète  lieu- 
ranse,  ou  d'une  périphrase  de  bon  goût.  Dès  la  renaissance 
des  Idtres,  cet  exerôlce  si  utile  fat  introduit  dans  les  écoles 
et  donna  Uea  à  la  publication  de  divers  recueils  ayant  le 
Blême  but  que  le  Oradus  ad  Pamasstim ,  et  désignés 
tantôt  sous  le  nom  de  Trésor  des  ÉpUhètes,  tantôt  sous 


celui  de  Coffre-fort  de  la  Poésie^  et  sotis  une  foule  d'antres 
encore.  En  1710,  le  père  Tanière,  le  célèbre  auteur  du  Prar- 
dhtm  Mustieum,  publia  un  JHetionnmium  Poeiieum,  qsà 
fut  réimprimé,  quelques  années  après,  sous  le  titre  deGra- 
dus  ad  Pamassum,  adopté  primitivement  par  un  antre 
jésuite,  le  père  Paul  Aler.  Ce  lexique  est  resté  jusqu'en  tsu 
à  peu  près  en  possession  exclusive  de  fournir  à  la 
mation  d'épithètes  et  de  synonymes  faite  dans 
depuis  la  quatrième  jusqu'à  la  rhétorique 
Sous  l'Empire,  un  faiseur  universitaire,  fort  habile 
Noël,  avait  fait  de  ToBUVre  du  père  Vanière  chose  tk 
en  y  ajoutant  force  fragments  empruntés  aux  divers  poètes 
latins,  et  très-propres,  en  définitive ,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
à  former  le  goût  et  à  mûrir  l'esprit  des  élèves.  Le  Gradus 
de  Noël  était,  pour  le  libraire  qui  l'exploitait,  bien  mieux 
que  deux  ou  trois  fermes  dans  la  Beauce;  rien  de  plus  na- 
turel dès  lors  qu'une  telle  propriété  fût  enviée.  Le  supplanter 
n'était  pas  facile  ;  on  y  est  cependant  parvenu  dans  ces  de^ 
nières  années  en  taisant  adopter,  pour  les  classes  oè  régnait 
jadis  sans  partage  le  Gradus  de  Noël ,  un  nouveau  dic- 
tionnaire pcMStique,  baptisé  du  nom  de  Thésaurus  poetieus, 
et,  comme  de  juste,  bien  préftrable  au  rival  qu'il  est  venu 
sournoisement  détrôner  après  plus  de  trente  années  d^ 
règne  paisible  et  incontesté. 

GRiEBERG  DE  HEMSOE  (Jacob  ), polygrapbeérudit, 
né  en  1776,  à  Gannarfre,  dans  ille  de  Gottiand  (  Suède  ),  où 
son  père  remplissait  les  fonctions  de  Juge  provincial,  reçut 
une  éducation  distinguée.  Dès  l'âge  de  seise  ans,  il  fit  à  boni 
d'un  vaisseau  marchand  une  tournée  dans  différents  ports 
d'Angleterre,  de  Portugal  et  d'Amérique,  et  il  entra  ensuite 
dans  la  marine  anglaise.  Après  divers  voyages  exécutés  en 
Italie,  en  Allemagne  et  en  Hongrie.  Graeberg,  qui  crut  alors 
pouvoir  ajouter  à  son  nom  de  lamille  celui  de  Hemsoe,  qnH 
emprunta  à  un  village  do  nie  de  Gottiand,  fut  noouné,  en 
1811,  vice-consul  de  Suède  à  Gènes,  puis  envoyé,  en  i81â» 
en  la  même  qualité  à  Tanger.  En  1S23,  il  fut  nommé  consul 
à  Tripoli;  En  182S,  il  se  rendit  en  Italie  avec  la  peniiMon 
de  son  gouvernement ,  et  depuis  lors  résida  toujours  à  Flo- 
rence, où  il  mourut  le  29  novembre  1847.  H  avait  eons- 
tamment  consacré  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions 
â  Tétude  de  la  géographie  et  de  la  statistique,  de  riibluire, 
de  la  numismatique  et  de  la  philologie.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  écrits  dans  les  langues  les  plus  différentes» 
nous  citerons  son  ifssol  historique  sur  les  Skaldes  (en 
allemand  ;  Pise,  18  i  1)  ;  sà  Théorie  de  la  Statistique  (en  alle> 
mand;  Gènes,  1821  ),  et  sa  Scandinavie  vengée  (  en  fran- 
çais; Lyon,  1822),  ouvrage  dans  lequel,  après  afotr  re- 
poussé le  reproche  lait  aux  Scandinaves  d'avoir  été  au 
nombre  de»  peuples  barbares  qui  détruisirent  l'Empire  Ro* 
main ,  il  prétend  qu'à  l'époque  de  la  grande  migration  des 
peuples,  les  contrées  du  Nord  jouissaient  déjà  d'une  véri- 
table civilisation.  Son  Essai  statistique  et  géographique 
sur  la  régence  d'Alger  (en  allemand;  Florence,  1830),  est 
un  des  livres  qui  contribuèrent  le  plus  à  faire  mteu&  con- 
naître cette  contrée.  Sa  Notizia  interna  allafamosa  opéra 
d'Ibn  A'AaMtfR;  Florence,  1834 ,  et  surtout  son  Specchio 
geographico  e  statistico  delVimperodi  Maroceo  (  1833} , 
sont  également  des  travaux  d*un  liaut  intérêt  On  a  aussi  de 
lui,  outre  une  excellente  carte  de  l'empire  de  M^roc,  jointe 
k  l'ouvrage  que  nous  avons  cité  en  dernier  lieu,  de  nom- 
breuses dissertations  éparses  dans  divers  recueils  italiens, 
notamment  dans  VAntologia  de  Florence,  dans  \ie  Progressa 
et  dans  le  Giomale  dei  lAtterati,  ainsi  que  dans  les  «né- 
moires  de  diverses  académies.  Il  était  en  effet  membre  dn 
plus  de  soixante  sociétés  savantes ,  et  ses  relations»  aussi 
nombreuses  qu'étendues,  lui  avaient  permis,  avec  la  for- 
tune considérable  dont  il  jouissait ,  de  réunir  une  oolSectioa 
extrêmement  précieuse  de  médailles,  de  pierres  gravées 
et  autres  antiquités.  Sa  bibliothèque  surtout  était  renaar- 
quable  ;  elle  ne  contenait  pas  mobis  de  400  manuscrits,  ponr 
la  pluf»art  orientaux. 

GK^FE  (CHARLis-Fcan»AKn  de),  Fun  des  plus oélè* 
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llrei  diinirfl^s  qo*aft  prodoiU  PAUemagnet  iia<|iiU  le 
S  mars  1787,  h  Varsovie,  de  parents  ailemands,  et  fot  reçu 
docteur  en  médecine  à  rimiTersité  de  Leipzig  dès  1807. 
La  mAme  année,  il  refusa  une  chaire  de  diirurgie  à  Knemi- 
niec  pour  def  enir  médedn  particulier  du  duc  Alexis  d*An- 
liall-BerBlioorg,  et  s'établit  en  cette  qualité  à  Balienstedt 
La  direction  de  Tliépltal  qu'il  y  londa  en  1808,  et  od  sa  ré- 
patatîon  toiqonrs  croissante  attirait  des  malades  de  très-lotn, 
amsi  que  la  direction  de  rétablissement  thermal  d^Alexis- 
bad ,  qu'il  créa  dans  la  vallée  de  la  Selke,  et  oh  affluèrent 
bientôt  les  malades ,  le  mirent  en  grand  renom.  Après  avoir 
refusé  des  chaires  de  chirurgie  à  Kœnigsberg  et  à  Halle,  il 
accepta,  en  1811,  la  direction  de  la  clinique  chirurgicale  et 
la  place  de  professeur  de  chirurgie  à  Tuniversité  de  Berlin. 
Lorsqu'on  1813  la  Prusse  se  sonleTa  contre  Napoléon,  il  ftit 
chargé,  comme  chirurgien  en  chef,  de  Tadministration  des 
hépitaux  militaires  de  Berlin,  puis  de  la  surveillance  de  tous 
les  laiarets  créés  entre  la  Vistuie  et  le  Weser,  et  en  1815  de 
celle  des  lazarets  établis  dans  le  grand-duché  du  Rhin  et 
dans  les  Pays-Bas.  La  guerre  one  fois  terminée,  il  reprit  sa 
chaire  k  BerUn.  Les  nombreux  services  qu'il  rendit  à  la 
science  répandirent  sa  réputation  an  lom,  et  des  élèves  ac- 
comiirent  de  tons  les  pays  étrangers  suivre  sa  savante  cli- 
niqiie«  £n  1833,  quand  il  alla  visiter  l*An|^elerre,  le  roi 
Guillaume  IV  llnvita  plusieurs  fois  à  sa  table,  au  palais  de 
Saint-James  et  è  Windsor.  A  Paris,  Dupuytren  lui  fit 
digneoient  les  honneurs  de  THôtel-Dieu  ;  il  le  pria  de  le 
remplacer  dans  sa  cliaire  et  de  consentir  à  fahre  la  leçon  en 
aoo  lien.  II  mourut  inopinément,  le  4  juillet  1840,  à  Ha- 
novre, où  il  était  venu  pour  tenter  d'opérer  le  prince  royal, 
affligé,  comme  o**  sait,  de  cécité, 

Qnoiqn'on  ne  puisse  nier  que  de  nombreux  défauts  de 
caractère  contribuèrent  beaucoup  à  obscurcir  l'éclat  de  son 
immense  talent,  la  science  le  comptera  toujours  parmi 
ceux  qui  ont  le  plus  fait  pour  elle  et  qui  l'ont  le  plus  illus- 
trée. 11  inventa  ou  perfectionna  une  (baie  d'instruments  et 
de  méthodes  opératoires,  et  remit  en  usage,  après  l'avoir 
singulièrement  perfectionné,  un  procédé  fort  ancien,  mais 
depuis  longteaips  abandonné,  pour  restaurer  les  nez  dé- 
truits (poyex  Rhuioplastib  ).  Parmi  les  grands  ouvrages 
qu'on  a  de  lui,  .nous  mentionnerons  plus  particulièrement 
ses  Études  nar  la  nature  et  le  traUemeni  rationnel  des 
diUUaiions  vasculaires  (Leipzig,  1808} et  sa  Rhint^Uastie 
(18t8). 

GRiEFENBERG,  village  de  la  SOésie  autrichienne, 
dans  rarrondissement  de  Freiwaldau  et  an  voisinage  de  cette 
petite  ville,  est  célèbre  par  la  méthode  curative  dite hydrO' 
/A^r  np  ie,  que  feu  P  riesnitz  y  mit  en  pratique  ven  1828. 
Situé  à  400  mètres  an-dessus  do  niveau  de  la  Baltique,  sous  un 
âpre  climat  qui  y  appauvrit  la  végétation,  il  se  prolonge  de- 
puis le  fond  d'une  vallée  jusqu'à  mi-côte  de  la  montagne 
dite  Grx/enberpf  où  se  trouvent  les  bâthnents  de  rétablis- 
sement de  bafns,  lequel  est  organisé  à  peu  près  comme  tous 
ceux  qu'on  connaît  A  partir  de  là,  on  donne  au  reste  de  la 
montagne  le  nom  de  Hirschbadkamm,  Cest  plus  loin  que 
sont  situées  les  sources  d'où  provient  l'eau  employée  pour 
bains  à  l 'établissement.  Les  malades  se  logent  soit  à  l'éta- 
blissement même,  soit  dans  les  maisons  voishies,  dont  le 
nombre,  la  commodité  et  l'élégance  augmentent  chaque 
année,  ou  bien  encore  à  Freiwaldau,  qui  n'en  est  guère  qu'à 
un  kilomètre  de  distance,  et  où  existait  déjà  autrefois  un  éta- 
Uisseinent  de  bains.  Depuis  1839,  raflluenoe  de  plus  en  plus 
grande  des  baigneura  y  a  nécessité  la  construction  d'une 
vaste  hôtellerie;  etcette  même  annéedes  baigneura  hongrois, 
enUioosiastes  adiniratetire  de  l'Hippocrate  aquatique,  firent 
érigera  sa  gloire  un  monument  dont  ils  confièrent  l'exécution 
à  Scliwanthaler.  Depuis,  des  Français  reconnaissants  ont  ikit 
élever  à  Gnefenberg  une  pyramide  en  l'honneur  de  Pries- 
Ditz,  avec  celte  inscription  :  Au  génie  de  Ceau  froide! 

GRiCTZou  GRATZ,  chef-lieu  du  duché  de  Styrie  (Au. 
triclie),  sur  la  rive  gauche  de  la  Mur,  station  principale  du 
chemin  de  fer  de  Vienne  à  Trieste,  dans  l'une  des  plus  belles 
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contrées  de  eepays,  si  ridie'en  beautés  naturelles, est  bftti 
autour  de  ce  qu'on  appelle  le  Schlossàerg^  liautenr  Jadis 
fortifiée,  du  sommet  de  laquelle  on  aperçoit  le  plus  admi- 
rable panorama,  et  qui  forme  une  magnifique  promenade.  La 
voie  est  elle-même  entourée  par  de  vastes  faubourgs,  se 
prolongeant  jusqu'aux  collines  qui  bornent  son  borivon. 
Quatre  ponts,  dont  deux  suspendus,  la  mettent  en  coinmuni- 
cation  avec  les  faubourgs  qui  sont  situés  sur  la  rive  droite 
de  la  Mur.  Elle  compte  80,782  hab.  (1870),  et  est  le  siège 
du  gouvernement  général  de  U  Styrie,  d'un  grand  nombre 
d'antorités  administratives  et  judiciaires,  et  du  prince-évéque 
de  Seckau.  On  y  compte  33  églises,  9  couvents  et  un  temple 
protestant  On  doit  une  mention  particulière  à  la  cathédrale, 
bâtie  dans  le  style  gothique  par  l'empereur  Frédéric  III,  qui 
compte  un  grand  nombre  de  tableaux  d'autels  peints  par  les 
maîtres  les  plus  célèbres,  et  où  les  ornements  en  marbre 
sont  prodigués.  Il  fout  aussi  citer  l'église  de  Sainte-Catherine, 
où  se  trouve  le  mausolée  dans  lequel  reposent  l'empereur 
Ferdinand  II  et  son  épouse.  La  même  église  renferme  depuis 
1805  le  tombeau  de  la  princesse  Marie-Thérèse  de  Savoie, 
femme  de  Charles  X.  Parmi  les  monuments  dignes  d'être 
visités  que  renlerme  encore  la  ville  de  Gneti,  nous  men* 
tionnerons  Téglise  paroissiale,  dont  le  maltre-autel  est  orné 
d'un  beau  tableau  du  Tintoret;  le  cliâteau  impérial,  l'hôtel 
de  ville ,  le  théâtre ,  etc.  Graets  est  le  siège  d'un  commerce 
fort  important  et  d'une  active  fabrication  d'objets  de  quin- 
caillerie, d'étoffes  de  laine  et  de  colon,  de  cuira,  elc.  Parmi 
les  établissements  scientifiques  que  possède  cette  ville,  on 
remarque  surtout  son  univeraité,  londée  en  1585,  par  l'ar- 
chiduc Charles  ;  elle  compte  20  professeora  titulaires  et  est 
firéqnentée  par  environ  500  étudiants.  Elle  possède  aussi  une 
bibliothèque  riche  en  manuscrits  et  contenant  près  de  ft0,Ù00 
volumes. 

GRidVIUS  (  JBâH-GBoncis)  dont  le  nom  vériUUe  était 
Gra^e,pliilologue  et  critique  distingué,  né  en  1632,àrfaom- 
bourg*sur-Saale,  commença  d'abord  par  étudier  le  droit  à 
Leipzig,  mais  plus  tard  se  voua  exclusivement  à  l'étude  des 
belles-lettres  à  Deventer.  Nommé  en  1661  professeur  d'his- 
toire à  Utrecht,  sa  réputation  d'érudit  devint  si  grande  que  les 
villes  de  Leyde  et  d'Amsterdam,  l'électeur  paUUn,  l'électeur 
de  Brandebourg  et  la  république  de  Venise  lui  firent  à  l'envi 
es  offres  les  plus  brillantes  pour  le  détermmer  à  venir  s'é- 
tablir sur  leur  territoire.  Graviiis  préféra  garder  sa  chaU'e 
à  Utrecht,  et  mourut  dans  cette  ville,  en  1703.  Guillaume  III 
d'Angleterre  l'avait  nommé  son  historiographe  ;  et  Louis  XIY, 
pour  lui  témoigner  le  cas  qu'il  faisait  de  son  savoir,  lui  avait 
adressé  un  riche  présent.  D'excellentes  éditions  d'Hésiode,  de 
Cicéron,  de  Catulle,  de  Tibulle,  de  Properce,  de  Justhi,  de 
Suétone,  de  César,  de  Florus  et  d'autres  classiques  encore, 
témoignent  de  la  profondeur  et  de  U  variété  de  ses  connais- 
sances philologiques.  Son  Thésaurus  Aniiquitatum  Roma' 
narum  (12  vol.;  Utrecht,  1694-1099)  et  son  Thésaurus 
AniiquHatum  et  Bistoriarum  Italix^  publié  après  sa  mort, 
par  Burmann  (45  vol.;  Leyde,  1704-1725)  lui  assignent 
un  rang  distingué  parmi  les  arehéologues  et  les  critiques. 

GRAFF  (  Ahtoinb  ),  l'un  des  plus  célèbres  portraitistes 
de  son  temps,  néen  1786,  à  Wintertiiur,en  Suisse,  se  forma 
à  la  peinture  du  portrait  sous  hi  direction  de  Scliellenberg, 
et,  après  avoir  résidé  à  Augsbonrg  depuis  1758,  fut  appelé 
en  1766,  avec  le  titre  de  peintre  de  la  cour,  à  Dresde,  où  il 
perfectionna  son  talent  et  mourut  en  1818.  On  doit  louer 
également  dans  ses  ouvrages  le  dessin,  l'expression  et  le 
coloris.  Le  nombre  de  ses  portraits  (  ceux  d'Iiomraes  sont 
les  meilleun  )  et  de  ses  tableaux  de  famille  ne  s'élevait  pas 
à  moins  de  1,100  en  1796.  On  en  peut  voir  une  collection 
intéressante  (  22  toiles  )  dans  la  bibliothèque  de  l'université 
de  Leipxig,  à  qui  elle  fut  léguée  par  le  libraire  Reich. 

Son  fils,  CharUS'Antoine  Grafp,  né  à  Dresde,  en  1774, 
mort  en  1832,  s'est  (ait  un  nom  comme  paysagiste. 

GRAFF  (EBeaBAso-GoTTLiEB),  savant  philologue  al- 
lemand, né  en  1780,  à  Elbûig,  en  Prusse,  mort  à  Berlin, 
en  1841    fut  attaéhé  à  divere  établissements  d'instruction 
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pubUqoe,  H  ootumment,  à  paitîr  ^e  i&S^à  l,*iiiiiT«ratté  de  ; 
Kœnigsfieii;,  en  qaalité  de  preAilMiaf  de  lliistefre  de  le 
langue  alleneMe.  On  a  de  loi  nn  pi^deqt'DMeniiain'dei 
^noU  de  VnaémlunU'^lmiumd,  publié,  eiec  les  eeomm 
du  gouvernem^t  p^sden  el  Tappul  tout  apéeiel  dn  priAee 
niyel  dePruBse.  Ileil  Intitulé  t  AUhgeMmUMehêr  Spraek- 
aitfiU^  et  le  septième  èl  dernier  Toinme  pat  M-  pnbUé 
par  Ma^smaon,  ap^  la  mcyi  de  raii|ei|r«  el  d'âpiiàeies 
notes  ejt  les  ti^n^x.qç*!!  avait' kdsséSi  en  1944.;  Peuv  en- 
oéee  pliiaitavd,  éni  is4e,  son  eontinoateor  y  a  ijoulé  un  hdl- 
tlène  Telone  oontenanft'  nné  table  gMtmle  et  raisonnée 
des^natières.  Gtnff  a  aussi  donné  des  éditions  de  quelques 
anoienaaotasni  attsnniids  dn  dinlènie  an  trébdème  siècle. 

ORAFFi6N¥  (I^uuçomb  D'ISSfiMBOURG  I^APPON- 
CCKJRTj  dame  pi  );fnaquH{à' Nancy  ^  enie94,  d^unnuûterde 
gsndannene  dndue.deXorratae  fi  d*untipeill^nièoe.dtt  fa- 
meux Callo4.£Ue  ftit  mariée  liilrtieunrà.Hugoe*  de  Oitaf- 
flpiy«ichaaMlan  du  d«p  deioitalne,  homme  eoqioiié»  afec 
lequel  elle*  oonruiplnsleura  lois  risque  de  la  vie.  Après.Men 
jdes  ennées»  ële  obtint  d'être  juridiquement  séparée  de  «et 
bomme,  qnl  finit  emisum  dans,  une  pdbon^ieii'samanfalse 
oondnile  ravalt  fait  lenliMmer.  MT  de  GraOlgny  vlnl  è.Parls, 
UTec  M^i"  do  Guise,  quiidlaUtépoùser  lerduo de.aicbeUeu» 
Plnsleure  beaux  esprits  y  rtenisdans'«iMFsefliélé  où  elle  sTait 
été  admlm  9  rengagèrent  à  feinmis  quelque  obeee  au  iTecttetf 
4e  tes  mmMeurs  { 174»)  ;  et  elle  lui  dionna  une  AouTeHe, 
intltnléfriVoifveiJe  ei|my  éo;.  Je  motmaii.  esempjé  pro* 
duU  uuiaHt  de  vérins  f  «  *^e  trtMS .  £lle  n'avait  pas  alors 
moins  deolnquante^el'un  ^ans.  Bisntél  après  elle  publia  l« 
Leitrei  d^UM  Pémvkmn»  r  c'eat to  lérttabloet  presquo/le 
seulititrftde  sa  réputation.  Elles  eurant  un  soooèa  prodigl^x, 
qui  mt  peut-être  dUBeHe  à  eomprondrt  ai^ourd'hiiU  i#1dée 
et  le  cadre  de  cet  ouvrage  sont ,  il  est  vrai ,  ingénieux  :  l'au- 
teur «  su  tker  parti  de  la  sitoatiian  bbarm  dé  b^  ]MW  Slie» 
tiansportéelontà  eoupaumilleu.^'uB  mondooùtoutluieit 
étranger  U  y  a  dmdeaniptlons  cbarmantei^  deasentimenls 
délieatHy.naib»  quelquefois  passionnés;  mais  le  dénouement 
ne  satiafolt  personne  :  rinfiilélitÉdt'AM,  rabandondeZilla, 
indisposent.  Les  lettres  à  DéteivIUe  sont  insipidm  ;  leatralts 
métapliysiqiimet  les  idées  philosophiques  y  sont  prodiguée  è 
l'excèft.  EoOn ,  ruiusion «steans eesse  détruite  par k»  an»* 
ehronismes  de  Tauteur,  qui  nousi. peint;  les  «sagasi.et  Im 
mtturs  de  son  tempe  i  assuréuient  fort,  ignorée  dans  eehd 
Ob'  elle  place  le  voyage,  de  hr  ieune.  Fémviemie.  M»«  de 
Graffigby  donna  ensuite  Cénie  y  eoioédie  en  «inq  actee  et  en 
lirose,  qui  «ut  on  grand  succèa.  C^est  un  de  ces  petits  ro- 
mans qu'cm  appelle  comédies  Zormoymilef.  En-  mvancbe, 
i;Ne  FUU  d^ÀrWidêy  drame  en  dnq  açta  et  en  prose^  ne 
rénmitpaedu  tout  «....- 

M"M»  de  Orafligny,  ayant  longtemps  vécu  4  la  eour  de 
Lorraines  y  ftit connue- de  r«mp«reiirp  qui  »  après  avoir  In 
aveopbiMr  ses  liilln^lidrimiiniieSflefitprier'de  naiequel* 
qoes  eoniédiee  prdpree  è  ètit  Jouées  par  les  jeunes  princcÎMies 
de  la  cour  et  lesdames  qui  approobalent  de  Pimp^trlce; 
M«M  de  Grafllgny  fit  cbiq  on  six  petits  drames,  qu{  Aisent 
Mvoyés  et  joute  à  la  40ur  de  Vienne.  Elle  reçnt  pour  lé- 
compeose  un  brevet  de  penslen^de  1,609  Mvim,  Elle  mourut^ 
à  Parie,  le  udéosmbM  17^,  à  Page  de  soixante^uatre 
ans.  VAcedémiede  Floience  se  Tétait  associée.  L«  demièrea 
années  de  sa  vie  ne  (Virent  pofart  heuieusm.  Elle  n'avait 
ni  ordre  ni  économie  i  et  laissa  dm  dettes^normm*  Quoi- 
qu'elle  fût  modeste.»  son  amourrpropre  était  excessif  :  nue 
critique,  une  épigramme,  lui  causaient  un  véritable  cba* 
1^.  Sa  réputation  d'<mprit^  de  talent  eut;  un  peu  àsouf- 
frir  de  la  publication  de  smtotties,>detém.4e'  Girey^  qwo 
Ton  publia  en  IglO,  dans  ia  Vie  prinâê  dBiVoiUiht  el  de 
J#"*  du  ChdfeftL  Les  onvragea  de  M^^^do-^raffigny  ont 
eu  de  norabreusM  éditions.  ,  Qv*  ni>  Ba4Bi. 

GRAFFITI  (de  riUUen  fr«0tore;  égridi^er ).  .M, 
atvbè^ogie,.  pn  n  donné  le  nom  «de  fra/ilfi  aux  de^ns 
ou  inscriptions  antiques  grosalèvement  tracés  au  ^let, 
et  quV>tt  n  Ktimifée  surrl»  mœ^Ues  dane  les  foniltesrd^ 
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ftoÉBtou  de  ^enpfiL  tm  Mdalé,  leé  fmt  dsi  peuple  t V 
.  pauaaieil,  élen  eimm4  M^UMPdîinli  à  écrire  tant  bien  que 
fnatsor  les  mors  ébit  leurs  nomai  toit  i^espinssto  de  leurs 
sentbifents,  soit  mèlne  des<phitsm  bo  desémblèmw  ob- 
•cèitoe;  Bbauednpileemfaifevmes  esquisma  mmceni  dm 
détfeilede  U  tiefntfane,  dee  liritraiiails^  des  éMia,  dm 
ànnes,  des  eoubato  dcglndliteuM.  DattS  les cntUBombm 
.onàdèeomrefft,«n  i8Sb/mi  iraOU»,  vériUMeeaiicatHn 
fiilte  par  ten  païen,  MPmi  Ckritt'  é  Cite  d'âne  addré  par  un 
caléeblttmdne:  •  «    .  «  : 

6IIAHA«9  initie  écoèttlse\  qui  dèè  le  âouiièma 
siède  poksédiit  d'ifaiménses  domaines  ami  environs  de 
DumbartonetdeStiriing^'  < 

8lr7oAfi  GteuiAn  on  GnMoii^  le  compagnon  fidèle  dn 
célèbre  Walléée^  M fail prisonnier  eu  liw;  è  b  bnidllede 
Falblrfc;  Autant  en  arriva»  en  1946,  à  air  DovM  GnaUan  d» 
Jfisiilranv  m^  wua  leé  mmrsdeDurliamavecleroi  Dn- 
tid- Bmee.  v8pn  fils,  PaUitk  GÉAnin,  éponaa  en  se» 
condes^  nocés'Êgidbi  Sbiart,  nièce  du  ml  Boberl  II«deU 
quelle  il  dut  quatreUls^  doni  l'emé,  «oôerl^'OnaBan,  ciéé 
«bmlB  de  Stmtfaem ,  Ait  le  framl-père  dé  sk  •  Jlnberl  Gns- 
OAV,  qui,  en  1437,  eissesha  le  roi  JacqûM  k*',«t  devint  la 
souche  dee  Qrabam  d'Esb  et  de  Ifetherby  déns  le  Cnndmw 
land.Ufils4aPdtHdi:,lMU  du'pinanlerJVt»  ûfWHHam 
OuAnAn»  gsndre  de  Robert  IH,  fut  le  grénd-pèré  de  PûMdk 
GnAifAH,  qui,  membre  deb  MgflBcé  pSondaitr  la  minorité  de 
Jbcqùm  II,  fut  isréé,  en  i44S,'>  baron  Grahaèi  et  naourat  m 
I4ee,  et  dont  le  |>eUt-fils,  MHUiarn  lord  Ouahâm,  reçut  la 
titmde  comtedeMo^trore.  te Irotriéme  «a  de  sir  Wl> 
Uam  QralBMp,: Avfeftf;  Ait  l'arrièra-grand-pèèe  du  oéièbro 
général  dm  Stuarts,  John  OkùhJiff^  CuvEumman.  Hé  en 
1860'  ii;a^rit  l'art  de  tar  guerre  sous  le^rafM  Goiidé.  et  m 
ta  blentet  un  nom  per  ses  talenH  oiflitures  et  par  m  bra- 
voure è  loiite  épreuve.  En  tb79  tl'eemmandb  un  carpe  de 
cavalerie  coàfine  les  Couenmiakérl^;''^ui  le  batUrmit,  il  est 
vtai;è  LondonVill;  nlatoU  fbt'pdur  lUttieltMMr|iftrtie dana 
la  détoufe  qu*lls  essnyèHmt  etasulte  à  BotbireH-Biidgs; 
et  nprèe  bi  victoire  il'  lee  poursuivit  iHec  la  phis  Implacable 
rigueur.  En'réoompense'desmaervlflm,^  Jbc^uee  1t  le  crén 
vicomte  iMisdee.  Feubebe^sm  eonssfii muaeut •Ma encom 
sauvécelnalbeuremiprteoe.QuiéidJa0qiMi^fut  deckléà 
fbtr/GrataÉm  sdTeAdn:en'Écolie;iBt*i«mlt  Uns  les  ifip*- 
laaé^ium btméeà  ln'iete.dntlB|iièll«4rré«slut de déftedm 
les  droits  de  la  famille  royale  détrônée.  Le  17  Juillet  1689  il 
nliésite  pdfaU,  ma^é  Hniériorité  de'éés'idroes,  à  atlnqum 
à  KilUéraokie  legMfealMéelny',  et' trouva  ta  mort 
«elle  af fbirii:  -."•'•'.■.    i  ,  • 
.  fkfWiiiUmf  duquième  fils'de  sir  Wïliiam  GàAttAH, 
cend  br  ligne  des  Q^aham  de'Bntgùwan, 

•  JlbimarGnAHAii,  lord  Lvucnotii,  l!un  dm  généraux 
fos  phm  distingués  de  fépoqne  modermr,  naquit  eis  t7ftO,  et 
était  le  fils  de  TbomaaiGrabam  de  Baigowan  et  dhme  fille  dn 
comte  de  Hopeiowtt.  Juequ'à 'rige.de  qoarante*deux  «m. 
Il  avait  tooioun  .vécu  de  h  %ie  paisible  du  getitHbonmae 
campagnard^  iquand,  pourlrampèr  te  cbagrin  qu^l  remcotail 
deW  mort  dû  M  éaniiBle^'tV«e  fit  attacher  au  corps  d'nmée 
dufl6iér«IO'Bara;'et5eni7è3  llprit  part  comme  voloolnire 
à  l'expédition. de' foolon.'<Reveno  en  Ecosse,  il  recratn  à 
sm  proprefrfraismi  bataillon  ttu*on  bùorpors  dans  le  93*  ré- 
glaient,  dont  le  eoknpumdément  lui  M  confié  en  nnème 
tempe  qnte  hd  aeèotdait  ie  ^rade  de  oofonel.  A  quelque 
tempade  là»  il'  fut  élu  membre  dota  ebbmbm  des  cemmunea 
pas  la  viHlede  Pertb,  qu'il iDonthma  d*y  repréaeUter  Jusqu'en 
1SQ7.  U  fit  cmmne  volontaire  lés  cempagnw  de  1796  et 
'  1797,  eu  Itebe^dana  Im  rangs  de  Parniée  autrichienne  noue 
Im  ordres  de  Wnrmeer^et  commandn  ensuile  le  tdoct»  de 
Maltfc'En<eeptembre  ISOO,  cette  ^taeè  se  rendit  aprèa  un 
siég»  de  deux  aaném.  En  Itos,  il  servit  c*  Espegne  «oue 
tes  ocdlet  de  Mr  iebn  Moon;,  et  en  isie  il  fut  promu  aa 
gmde  de  Heolenenl  gInéraL  En  février  l'td  il  recul  Penlfe 
d'ett«quer,ià>4éle  d'nné'division,  le  neoipa  d'armée  oena- 
:  maudé  p»r. le  âMNé^baiyicIdrt  c'est  «faHi4«*eet  lira  In  bn- 
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ittle ^  Èatôiia  (S nukft  i«H), pouvlv Bita:49  lM|<fenB  le 
pariemeat  Tof a  dei  teànrciemcnta  piiMiç»«u  géoM 
A  la  tMtaffle  de  Yittoria,  «^t'iui  iqiJi<«oQMi«Mliit'tVille 
gaiiclia;nia{a  aprèt  la  pauag»^  la  Bidatio*lMte  lui  fat 
de  c|oftler  profisoireinent  rarmée,  par  seite  d«  nanvait  étal 
de  sa  onlé.  Eo  ]^Yier  18.1V  il  débanius  àla  4été  dis 
10,000  bomincs  es  ffaHande^  Uirni>  mvte  [»fiMn\pmmim 
nnumn,  le  combat  de  Menbea^iiDl  Tut  hrareux  pour  les 
coalisé»;,  mais  h  e  map», ayant  essayé  dfenlerer  le  place  Àt 
Befig-op-Zooniyil  se  v^iepeiitsereDecrperteparila^ganûsoii 
ftançaise.  Au  mois  4e  ma^^  la  même  année  *  il  futpromo 
à  la  pairie  sous  le  titre  de  lord  Lynèdoch  «le  Balgowanj^ 
en  isii  nommé.  gén^lçnrfiM.'*B:passaf.d^  lorabr  plus 
grande  partie  de  ea  Tié  en.  Italie,  et  menmt;  k  'iHméM^  en 
décembre  1843»  dans  ttn,âgeextrépiieme9t  an«oé^ 

Les^^roAom  <f  A^  $$  Iftlharb^  ont  égileaient  prodoit 
on  certain  Aombce.dlMHBineidis^agQéftï^ 

9\t  Hithard  GainAK  ^Btft^  né  ea^lSM,  euToyé  4e 
Charles  II  en  France,  obtint  en.'l<(80  le  titre  de  itkonUft 
/yeslen,  et  remplit  sottf.Jaeqneaîl  Jea  taistfons  deiseeré- 
taire  d*État.  Àprèf  là  Dérôliitloii  de- 1688,  jttjfvt  enfermée  la 
Tour,  et  gradé  o^  'M91,  p|ir^iiHaume!lllv*8près  avinriélé 
dédaré  iconpable  de  haut»  traliispn^  l^4wt  sa.captifiléi  11 
traduit  en  u^jJMiii^V^  Uf  re. De  Conf^kiHm^  Phua$ûphim 
de  Boèce;  et  di^te.trMiiictkin  liii'.bit»rO0|nme  éQriT#n/,le 
pins  grand  honneur.  JÎ  moiirat  Jm^l<(^y.lA4>eifie^de.  cette 
bmlUe  s'il  teignit  en  17^9,.  en  k  personne  dif  troisième  «À- 
comte;  mais^:,€Q^yèrtu.du.festemcpt,4fiiss4  par  iadyè^WM^ 
driagton,  filJe.de  f^iifl^^  jM  Jtaa  de^.«rafti^4'«*pe«. 
aèrent  aui^  Grabf^n,  ^ct.E)«t^i^|,  q/stp.fint^éc^mbre  17«2^ 
obtinrent  le  t^rede^Wonf^j  :  •>  ê  >r>        t .  ^  rf  >  .,  <,•  .v. 

Sir  Jama  ^^.$  àtwrse  fi^Jifum ,  .èarofiff,,^ Jf^ 
iherby,  dani^le  Ci^ml^laoï^je^reo^^iMi^ 
«I  comine  orafi^ar  >urlep^e^line,,  ^iipqm^ 
épousa,  ^  ijild,  |&fil{<B  d^  nii^^am^  Ca^pbeU,  çt  f^ccéda 
à  son  père,  (^  183^,  ^di|ns,.la.po49mion,.4p|  t|Ueet  «fes 
propriété,  de  m  ;iiinf|leai,ieiitra/^'^^^  e^ 

qualité  de  reprèsentaÀi  dé  la  tUle^e  Çarliale^^oi  .18?a^  et 
en  1830  .il  j  fiit.élû  péç  le  e(>m^  de.  Cw^W,  où  .à 
remporta  sur  la  ^HsiuMife.  ^  jnfloei^te  ^miïje  .tfvy  de^ 
Lofirthér;  et  peu  après  il  (ut  appelé  4  rempii^'-^âle.q^ 
binel  prèsidé^^ par lor^  iprey  Iç^ ^nOii^nStdft.Âr^îorlof!) 
de  famlraiité'.  Il  bititHluisit  dé  notabieii  améUeratien^  dans 
radministralîon  de  iâ^n^arfijuB»  toi]ft-eâ  féd^iMilt  d^ei|T}p«i 
raimillioii  sièftii^;,|es  dégenaes^e  QÇ[dé|Murtep9ep|;.Çqn^ 
administrateur.^  ,OQÎmnie..qrat0or,  Graliâm.  ^  pç^Mwde 
grands  talents^'et^p^^û^it  aI<^rapoi^r.  rupe  4«8  çolooînef  4» 
parti  whl^  Cest  àln^L  pair  fxmp^e,  qu'il  tuipopr  beaucoup 
dans  le  sùcçèà'dfi,  f^lu  f^wt  la>réronn^du  parlemieat.  Mai!) 
CB  1 834  ft  ses  oQlJègi^  ayant  annoncé;  r/nte^ioi»  d'Qpérer 
également  '  uhe  i^f<irnie/dan8  UÉglîse  oll^elle  d'Ifiande, 
Grabani,  qui  ne  partsigeai^point  l^rst  idées  à  eet^rd,  qs 
a^Mrt  dn  parti  w^g  pour^êa/i^procber.  ^  lors  de  ploa 
en  phia  dn  parti  tory.  ^,ff pt^mbre  184Ù  A  ontra  dapa 
le  cabinet  présidé  |>ar  ll9biçrtl^el  cornooe  n^infst«e  delfin- 
ter ienr,  et  en  cette  qualité  il  con  tril^ua.  il  io|rodii  m  1^  >iy8f. 
tème  commercial  qni  en  floiVavec  l^s  droits  prfitec^enrs* 
La  mesure  qn'il  prit  en  1^44  de  Aire  paieir  etoufcirla 
èorrespoodanc^,  de  l||aii?ini,  ,écte'  par,  I^pel  le  g^nfem^-^ 
ment  nutt  idijen  fiui  c^npaiisapce  de  l>n|ceprii^  desfrèfès 
Ba nd i er a ^ i>royQ4uâ.  ks .mtitqiuea  le»  plus  jin^  conti^e 
sir  laines  Graham.  La  d|Û8o;u^jo§^ ^u  |E;al)imt.Pe^,  en 
18(6,  amen^^  la.retrai^  ^  pa$  bomniç.  dXUt.,4lepQ,a^0 
alors  p^r  les  ofmserfafetfrs^  âsèji^l^  d^f.  le  pf^rti  Ubérad, 
combattit  arec  M^  pins, grande  ^oiergiie  l(ç<>b(9,^^a  ^poii^ 
ecclésiastiques  (1841)*  et  se  proiipQOa  enl^T?qr  ^>ne  nou^ 
Telle  réformci  électorale  (|8&2)^c.A^Mf^-H.P*''^^  dn, ca- 
binet ^bierde^.^  qualité  dfi  premi/» J^tr^f (|e.ram)lraoté^ 
Mais  ce  /ut  son  deri^r  poft^,  et  il  refu^»  denx  M^  un  por- 
tefeuille dans  le  çabin^t,Falmei;stoii,.qnUlaootip^  néan- 
moins de  ses  Totes.  Il  monrnt  le  35  octobre  1801* 

^RAIIAM  (XB0HA8J,  chimiste  anglaif^  naqiiit  le  .20 


—  GEAIN  ^^ 

<7éeembie  tOOS^A  Glafflo«>tet  fiisesétndea  nniver^taires 
4ans  cette  ville  et  à'âUm))0«fg« .Deretonr  è  Glasgow  il 
y  onTrli4in~laborntoireidnichhnie.ct  fiiti<hârgéye»i830, 
d'enseigner  cette  sdence  à  l'Institut  d'Anderson,  puis. en 
1837,  è:  l^BniTevelt6  de  L^Midres.  ,Xn  1855  il.  succéda  à 
lolin  iHerscbel  comme  difectenr  général  des  monnaies. 
ilr  cnti|rait(en'8^embrfr.l660v  à  Londres.- Bimli  les  dé* 
„c«q.?ttf4es  dontMl»  soienpe  est  fTde?ab1e  àGrahSm  nous 
,i99H^I)erfns.MHes.iiBf  In  \^lffiisieftf.deB  gss  et  snr  là 
dialyteH  q«i''lui-TBloient':en  t83frlegrand  prix  ée  la  So- 
fiiété.npyilQ  d'£diiDhourg  et*  en  18!8^  la  grande  médaflle 
dV>tdefGopley..€itoAa  encore  ara  récherehes  sur  Ie8«raé* 
inîjite^ellee-pboaphatm  (l893)«.eor  fia  dilatàtiomderli- 
qoldes  (t85>lietJ0OlX'  noria  foreeosmitiqtte  (1854).  On  a 
>#nrarside.lujkwa>eK«elient  traité  do«hiine<J?femenfi  of 
jçHemkiifif  ;  7^  é4iti.v  :  1855  )u  il  éUit  meusbre  de  la  Société 
rrnyalo  de-Londres  et  présideoâde  la  Société  de  chimie. 
t  GRABABI'S  TOWN,  «ffile  d*Afriqne,  ehef-'lieo  de 
in- province  orienlale  de  la  cohmie  'anglaise  M  <tep,  nv 
eenteo  dn:di9trietrdîAU)any^  «compte  plus  de<O:,000  habl- 
tontsy  et  estr  le  siège  de -deux  ^téqoes'^  4im  catholique, 
rentre  anglican.  On  y  trouve  nn  jardin  botanique,  une'bi^ 
blletbèqne.ptihliq«e:,  on grandhOpital, deaèancpies,  etc. 
'  '  6RAIÛiYynom4HHie  anUquemnlaon  de  Guyenne;  c»> 
|i|l>detsoaflafnihrea>quiparalt  te  premier  dans  l'histoire  est 
^(Êm  nn  GnàBJff 9>  le  Insens  ca  pée  1  de  Bucb  qnl  suiTit  le 
psvtl  des. Aoglaia  pendant  fai  détentidn''dQ  roliJean.  U  dé- 
solaHlea rites éelaSéfaie, «entre ParisetHouen, quand  Ber^ 
tmod  JD^ngnntfliln  hii'dfArît  lereembattèCoehereretle  flt 
prisonnier.  Plaataid  Oha  ries  V^ponr  sot^atlMbet»  hil  rendit 
la.  Ilberté,.et  hii  donna  en  mAme.tsnlIpa  laseigneorie  de 
Hemonm.;  maisy  à  la  reprtoe^toe  hoatilitéa,  it  i^voya  cette 
donationt«nroi,-«t.stti?jtdftDOufeaiilalMnnièfe  des  Anglais» 
{InsaistaitI  la  htéaWe  de  Maioratte^  où  Dugoesdin,  qui  coin* 
mandait  les  anxUialria  fiviçaisèa  serviee ë'Henri  de Tnne- 
tamerre^'liit  liait  prisomrien  Le  lOaptaLide  Buch  en  eut  4a 
gfifds^  etie  tmita  OToenne  fpunde  courtoisie»  En  1371,11  lot 
ttomoîé  connétable  d'Aquitaine  ;  tombé  de  nouteao»  Tannée 
mirante,  a»  pouvoir  des  Français,  Il  ne  omsenttt  Jamais 
èaJ^andonner,la'Cauae .4e. l'Angleterre»  et  monivtaaTeoiple 
à  eai^aprèsisinq  nnad'emprieonnement.  • 
/  So%  êkj0fHufV,  captai  de  Bucb^  sa  voyant  sans  enfants 
(|e  9P>04'ilJbfet»  l^-tOHa'ieahiens  àsononcie  Areham* 
bauU DB.Gnin^r^  qui  dsTinticomtn de  Foli.  Jean  V,  son 
fila,  eomtode  FoiX|,4onthit  GherisaVl  ooqtre  le  eomte^Ar» 
magnacet  contre  les  AngUds^,  fut  nommé  capitafaié  général 
d^  roi  peitf.laGuarennc  et  in  Languedoc,  essuya  des  revers  et 
fit  la  pai«>et|i  lét5.  Mépagé.per  le  parti  du  roi  et  par  celui 
du^dauphtor  oomméà  la  fois  parles  deux  princes  leur  lien^ 
tenant  o(^gollfemeur  général  en  Langoedod,  il  fit  amo  édat 
la  guenreeu  ^wioce  d^Omngè,  prit  une  part  active  aosgnerree 
oiviles.de  TépoquO,  et  finit  par  soutenir  tigoufenscment  la 
canso  du  dauphin  y  devenu :GhArles  Vir,  quil  avait  4^abord 
paru  abandonners  Jcenest  oamparé-  par  les  historiens  à  Roger 
Aprpard,  pouc  l'éctat  de  ses  Victoirm,  et  k  Gasioti  -PÎm»* 
bn^  pour  la  sagesse  et  .la  droiture  :de  sod  administration  ;  il 
mourut  en  1490.  So^  fils  aîné,  Gaston  /F>  Ait  le  diireep- 
tième  comte  de  Fois.  Le  dernier  de^cetle  rao^  iUt  Gaston 
de  Fo  Ixv.lo  héros,de  Havenne. 

GBAlNi»Oê«oty  syn>nym^de  9  rai  ne,  vemportece- 
pendant-avec  lui  une  signification  tout  è  fsit  distincte  t  ifratm 
désigne! toni:  à  la  fris .1»  sensenceret  Je  frdit  d\ine  plante, 
OOmOM.  dn.  firamont:,  -dis  blé ,  etc.  ;:  ^rratee ,  an  -  contraire , 
désigne  Uen  la  aemenoe,,  mais  non  le  fruit  Inl-méme  qui 
doit  en*pnovenir  t  ainri,  ITont  sèm^  des  ^vtfinesde  melons 
peur  avoir  des  melons..  Groin  dérigne>le  finit  de  certah» 
arbrisseaux.:  c'estafaisiqueToo  dit  s.  un  grain  de  poivre» 
de  moutarde.,  de>suffean:^idefrenade«  de  nbin ,  de  groseil- 
les ;,  par  nnalogfe,  on  le  dit  de  choses  à  pen  près  Mtes  en 
forme  de  9ir«é^  :  les  grains  é*UB«ollier,  d'un  cliapelet,  etc. 

>Grain  désigne  encom  une  partie  très-minime  de  certahm 
amas  ou  monceaux  2  mipraln  de  saMo,  do  sel»  de.  pondre 
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4à8  GRAIN  — 

cm  appelle  grains  d*or  des  morceaui  d*or  très-pur  qui  se 
troutent  soit  dans  les  rivières ,  soit  à  la  surface  de  la  terre. 
Les  grains  d'or  penrent  néanmoins  avoir  un  certain  yo- 

lume. 

Le  mot^oiit  s^applique  encore  à  certaines  aspérités  qu'on 
trouve  sur  le  cuir,  sur  certaines  étoffes  :  de  la  soie  d*un 
beau  grain.  On  appelle  toile,  linge  de  grain  d'orge ^  toute 
espèce  de  toile  ou  de  linge  semée  de  points  ressemblant  à 
des  grains  d'orge.  Enfin  le  grain  d*nne  pierre,  d'un  métal, 
désigne  les  parties  ténues  et  serrées  entre  elles,  de  cette 
pilaire ,  de  ce  métal ,  qui  en  forment  la  masse ,  et  que  l'on 
voit  distinctement  à  l'endroit  où  ils  sont  coupés  ou  cassés. 

On  emploie  aussi  le  mot  grain  au  figuré ,  comme  quand 
on  dit  :  cette  femme  a  un  grain  de  coquetterie. 

GRAIN  (Métrologie),  Lliahitudede  comparer  les  plus 
petites ciioses  è  un  grain  de  blé,  à  un  grain  de  sénevé,  a 
peut-être  fait  donner  le  nom  de  grain  au  plus  petit  poi  ds 
admis  par  nos  pères.  Le  grain  était  la  9316*  partie  de  la  li- 
vre de  Paris ,  ou  la  72*  partie  du  gros  ;  il  valait  donc  eovi- 
ron  531  dix-millièmes  du  gramme.  Au  reste,  cette  évalua-  ^ 
tlon  n'est  exacte  que  pour  le  grain  donné  par  la  livre  de 
Paris. 

Le  mot  grain  était  encore  employé  anciennement  pour 
exprimer  non  un  poids  absolu,  mais  le  degré  de  pureté  de 
l'argent;  on  Pévaluait  d'abord  en  douzièmes  qu'on  appelait 
déniera;  chaque  denier  se  divisait  ensuite  en  24  grains; 
les  écus  de  six  livres  étaient  par  exemple  au  titre  de  to  de- 
niers 22  grains,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  au  titre  de 
*i3i/144*;  c'est-è-dire  à  peu  près  10/11*.  Bernard  Joluen. 

GRAJN  (Marine).  Vous  qui,  abandonnant  vos  pénates 
pour  la  première  fois,  vous  confiez  à  un  léger  navire, 
balancé  au  gré  des  fiols ,  vous  ignorez  encore  ce  que  c'est 
qu'un  gram.  Mais  arrivez  dans  ces  parages  de  la  ligne  où  le 
soleil  darde  sur  vous  des  rayons  d'à-plomb  ;  traversez  ces 
mers  de  llnde  où  régnent  les  vents  alizés,  au  moment  du 
renversement  de  la  mousson ,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  rap- 
prendre. Peut-être ,  appuyé  tranquillement  sur  le  pont  du 
vaisseau ,  admirerez-voos  la  beauté,  la  pureté  du  ciel  équi- 
■oxial,  riant  du  capitaine,  des  matelots  qu'effraye  un  point 
imperceptible  à  l'horizon;  mais  un  instant  encore,  et  vous 
verrez  ce  point  monter  rapidement  sous  la  forme  d'un  nuage 
noir  et  épais ,  et  envahir  ce  beau  del  ;  vous  verrez  an  loin 
la  mer  moutonner  et  s'agiter  autour  de  vous;  tout  à  coup 
un  vent  furieux  la  soulèvera  en  montagnes  écumantes;  votre 
navire  sera  brusquement  enlevé  ;  les  voiles  qu'on  aura  eu 
llmpmdence  de  ne  point  carguer,  seront  emportées  ;  le  mât 
qui  les  supporte  se  brisera  peut-être  ;  la  pluie  tombera  par 
torrents,  le  tonnerre  grondera,  et  puis  dans  quelques  mi- 
nutes les  éléments  auront  repris  leur  calme  ;  le  vent  ne  souf* 
fiera  plus ,  le  del  sera  pur  et  la  mer  bénigne.  Une  grain  sera 
passé  sur  vous.  Les  ^a<n4  sont  d'autant  plus  dangereux  que 
leur  vitesse  et  leur  violence  prennent  au  dépourvu  l'offider 
peu  expérimenté  :  le  marin  devra  donc  se  bien  tenir  sur  ses 
gardes  dans  les  parages  snjets  aux  grains;  il  en  est  même 
qui ,  s'il  ne  sait  pas  les  deviner  à  l'aspect  de  la  mer  qu'ils 
agitent  au  loin,  le  prendront  au  dépourvu  :  ce  sont  ceux 
que  rien  n'annonce  dans  le  del ,  et  que  pour  cette  raison  on 
a  appelés  grains  blancs, 

GRAINE.  En  botanique,  on  définit  la  graint  comme 
étant  la  partie  d'un  fruit  parfait  qui  se  trouve  contenue 
dans  la  cavité  intérieure  du  péricarpe.  A  son  origine  le 
corps  contenu  dans  le  péricarpe  est  désigné  sous  le  nom 
^ovule,  Cdui-d  n'est  d'abord  autre  chose  qu'une  vésicule 
on  cellule  simple,  dont  les  développements  successifs  font  ar* 
river  l'ovule  à  son  état  parfait  et  même  à  la  première  ap- 
parition du  sac  embryonnaire.  La  i^rahie  doit  donc  être  re- 
gardée comme  l'embryon  végétal  plus  ou  moins  avancé  dans 
ion  évolution  et  prot^é  par  on  grand  nombre  d'enveloppes 
et  de  parties  que,  en  raison  de  leuis  usages  très- variés ,  les 
boianistea  ont  dédgnêes  sous  les  noms  de  épisperme,  tesîa^ 
tegmen,/iinieulet  arUle^  chaleue,'Mle,  tnicropiie^  pé-» 
rispermê ,  sac  embrgonnaire  et  embrgon .   L.  Laurcxt. 


GRAINS 

GRAINE  IFÉCARLATE.  Voge%  Cocbejiilijl 
GRAINE  DES  MOLITQUES.  Foyes  Cnonm. 
GRAINES  DE  PARADIS.  On  donne  ce  nom  ans 
grahies  anguleuses  et  noirâtres  contenues  dans  le  fniit  d*0M 
espèce  du  genre  am  orne,  Vamomum  granum  paradisi^ 
indigène  de  la  Guinée  et  de  Madagascar.  Ce  fruit  est  une  capsule 
arrondie,  triloculaire.  Les  Indiens  font  des  graines  de  pa- 
radis un  commerce  considérable.  Ils  en  mêlent  avec  le  bé  t  e  I. 
Ils  les  vendent  débarrassées  de  leur  coque.  L'amande  est 
très-blanche,  et  produit  sur  la  langue  une  sensation  de  brû- 
lure comme  le  poivre;  aussi  s'en  sert-on  pour  faUfier  cette 
denrée. 

GRAINES  DE  PERROQUET.  Voyez  CàunAum, 

GRAINS.  Ce  mot,synonymedecéréale  s ,  en  diffère c» 
pendant  en  ce  qu'il  ne  s'entôid  guère  que  des  graines  brl- 
neuses  employées  à  l'alimentation  de  l*homme ,  tandis  qna 
céréales  peut  se  dure  à  la  fois  des  graines  et  des  plantes  qui 
les  produisent.  Cest  surtout  au  point  de  vue  éoonomiqne 
que  nous  en  traiterons  id. 

La  France  est  un  des  Ëtats  qui  produisent  la  plus  grande 
quantité  de  grains;  on  les  cultive  sur  15  millions  et  déni 
d'hectares,  dont  environ  7,500,000  en  froment.  La  produc- 
tion moyenne  était  évaluée  en  1841,  par  la  statistique  du 
ministère  du  commerce,  à  1S2,500,000  hectolitres, dont 
70,000,000  en  froment,  10,000,000  en  méteil  on 
épeautre,  et  23,000,000  en  seigle,  semences  déduites; 
mais  ces  évaluations  paraissaient  inférieures  à  la  réalité. 
En  1846,  le  ministre  du  commerce  évaluait  au  chiffre 
de  100,000.000  d'hectolitres  la  quantité  de  grains  (fro- 
ment, méteil  et  seigle)  nécessaire  à  l'alimentation  ordi- 
naire des  habitants,  et  à  20,000,000  la  quantité  employée 
à  la  nourriture  des  animaux,  aux  semences  et  aux  divers 
usages  industriels,  et  il  disait  :  i*  que  dans  les  boooes  an- 
nées 30  à  35  départements  avaient  une  récolte  excédant 
leur  consommation,  25  à  30  une  récolte  égale,  et  tO  à  25 
une  récolte  insuffisante  ;  7?  que  le  msis,  le  sarrasio  et  les 
diâtaignes  entraient  pour  plus  de  1/10«  dans  la'  coosonn- 
mation  générale  ;  3^  que  dans  les  pins  mauvaises  annéei, 
la  France  n'empruntait  au  dehors  que  de  25  à  30 jours  de 
nourriture ,  soit  environ  6,000,000  d'hectolitres.  On  sait 
que  le  déficit  laissé  par  les  mauvaises  récoltes  de  1845 
et  1846  a  été  de  plus  du  double;  c'est  du  reste  le  pi» 
grand  dont  la  France  ait  gardé  le  souvenir  depuis  long- 
temps; ainsi,  en  1846  nous  achetions  à  l'étranger  pour 
100  millions  de  céréales,  et  en  1847  pour  plus  de  200. 

D'après  l'enquête  agricole  faite  en  1862  les  céréa'es  réa- 
nies  occupaient  les  29  centièmes  du  territoire  français  : 
15,620,821  hectares  sur  54.305,141.  La  production  moyenne 
était  estimée,  à  la  même  «iate,  à  264,164,906  hectolitres  de 
grains  età  283,298,196  quintaux  métriques  de  paille,  ayant 
ensemble  une  valeur  brute  de  4,875,000,000  fr.  La  pro- 
duction totafedes  grains  se  divisait  ainsi:  109,457,000  liect 
de  froment,  81,118,000  d'avoine,  24,897,000  de  seigle, 
20,514,000  d'orge,  et  28,177,000  de  sarrasin ,  mais ,  etc 

Selon  M.  Dexeiineris,  la  France  récoltait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle  près  de  90,000,000  dVcto- 
litresde  blé,  et  an  commencement  du  dix-huitième  siècle 
elle  n'en  récoltait  plus  que  50  à  60,000,000,  par  suite  de 
son  mauvais  système  de  culture.  M.  Moreau  de  Jonnèsdit 
que  cette  production  était  réduite  à  40,000,000  en  1784. 
Depuis  1815  nos  progrès  dans  la  culture  des  céréales  ont 
été  considérables,  surtout  au  profit  du  froment  et  de  P*- 
voloe.  Ainsi  l'on  récoltait,  en  1840,  69,558,000  hectol.  de 
blé;  en  1852,  95,262,000;  en  1862, 109,457.000.  Le  ren- 
dement s'est  donc  accru  pendant  cette  période  seulement 
de  plus  d'un  tiers.  Néanmoins  les  progrès  de  notre  agri- 
culture ne  sont  pas  encore  ëuffi^^ants.  Jusqu'à  ces  der- 
niers temps  l'Angleterre  récoltait  25  à  40  bectol.  de  Ué 
par  hectare  d'un  sol  moins  fertile  que  le  nôtre;  nos  cul- 
tivateurs n'en  recueillent  que  l4  à  30  sur  la  même  éten* 
due  de  terrain. 

La  production  des  diverses  céréales  attribuait  à  chaque 
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liabiUat  en  1760  450  litres  de  gniiu,  tandis  qu*elle  en 
fournit  aujourd*hiii  &4l  ^  bien  que  la  population  ait  aug- 
nenlé  de  13  millions  en  quatre -vinglrsii  ans.  Ce  qui  fait 
surtout  ressortir  les  progrès  de  notre  agriculture  depuis 
cinquante  ans,  c'est  que  cette  augmentation  de  prodoit  » 
été  obtenue  sans ,  pour  ainsi  dire,  que  la  superficie  annuel- 
lement consacrée  aux  céréales  ait  changé  depuis  Loub  XIV . 
SousLouisXIV,  LouisXV  et  Louis  XVI,  il  fallait  en  moyenne 
60  ares  de  terrain  pour  nourrir  un  habitant ,  tandis  qu'il 
B^en  font  plus  aujounl'hul  que  40,  et  seulement  30  en  An- 
gleterre et  en  Belgique.  La  même  quantité  de  terrain  nourrit 
donc  un  tiers  de  phu  d'habitants  et  mieux  qu'avant  1789. 
La  récolte  de  froment  qui  en  1700  ne  donnait  à  chaque  habi- 
Unl  que  118  litres,  et,  en  1 700. 108,  en  donnait,  en  1862, 
300. 

Aucune  consommation  connue  n'est  aussi  grande  en  Eu- 
rope qu'en  France  :  en  Angleterre,  compris  l'Éoosse  et  Tir- 
lande,  elle  est  de  163  litres  ;  en  Espagne,  de  127  litres  ;  eu 
Aatridie,  de  62  litres  ;  en  Belgiqueeten  Hollande,  de  57  litres  ; 
en  Prasse,  de  46  litres  ;  en  Pologne,  de  25  litres  ;  en  Suède, 
de  8  Utres. 

Il  importe  de  remarquer  que  la  consommation  du  froment 
ae  fait  irrégulièrement,  c'est-à-dire  qu'une  partie  plus  ou 
moins  nombreuse  de  la  population  s'en  nourrit  dans  des 
proportions  différentes ,  et  que  le  reste  en  est  encore  privé. 
Ainsi,  en  1700  39  habitants  seulement  sur  100  vivaient 
de  padn  blanc;  en  1784,  on  en  comptait  41  ;  aujourd'hui  il  y 
en  a  plue  de  65  sur  100 ,  et  le  nombre  d'individus  vivant 
de  Mé  phts  ou  moins  pur  est  bien  supérieur  aux  individus 
qui  consomment  des  grains  intérieurs,  contrairement  à  ce 
qui  avait  lien  dans  les  siècles  précédents  ;  cependant  on 
compte  encore  plus  de  10  millions  de  Français  qui  en  sont 
réiluits  an  régime  des  céréales  inférieures,  des  ponunes  de 
terre  et  des  ciifttaignes.  Sous  ce  rapport  l'Angleterre  est  plus 
avancée  que  nons,  car  on  n'y  mange  guère  que  du  pain 
blanc.  L.-N.  GEui. 

L'estimation  approximative  de  la  nourriture  individuelle 
est  iMsée  sur  le  bnoin  journalier  d'une  livre  et  demie  de  pain, 
obtenu  avec  de  la  farine  purgée  de  dix  livres  de  son  seule- 
ment par  quintal;  car  si  dans  les  villes  on  purge  cette 
farine  de  2&  p.  loo,  on  laisse  ces  25  p.  100  de  son  à  la  farine 
consommée  dans  la  plupart  de  nos  campagnes.  Si  les  erreurs 
des  états  de  récolte  fournis  par  les  préfets  ont  souvent  en- 
traîné les  ministres  et  les  légisUteurs  dans  de  plus  graves 
erreurs,  il  en  a  été  de  même  de  leur  versatilité  à  propos  de 
cette  base  :  ainsi,  les  uns,  en  la  contestant,  n'ont  vonlu 
attribuer  qu'une  livre  de  pain  par  jour,  comme  nécessaire  à 
la  nourriture  de  cliaque  liabitant,  et  d'antres,  par  ignorance 
on  mauvaise  foi,  tout  en  admettant  la  base  précédemment 
^oaée ,  n'ont  pas  pris  garde  que  le  poids  spécifique  des  grains 
est  variable  chaque  année,  variation  qu'il  est  très-important 
pourtant  de  prendre  en  considération  quand  on  veut  calculer 
In  nourriture  des  populations.  En  elTet,  si  Ton  admet,  par 
exemple,  que  S  bèetoUtres  de  froment,  du  poids  de  75  kilo- 
grammes chaque,  suffisent  pour  nourrir  un  iramme  pendant 
vue  année,  l'on  doit  pourtant  reconnaître  qu'il  faudra  aug- 
menter d'un  hiritième  dliectolitre  ce  chiffre,  lorsque  la  pe- 
santeur de  cette  mesure  descendra  à  72  kilogrammes,  comme 
elle  le  fit  en  1816  ;  puisque  si  vous  ne  donna  ioi^ours  à  un 
homme  que  3  liectolitres  de  ce  poids,  ii  n'aura  mangé  en  réa- 
lité que  216  kilogrammes  de  grain  au  lieu  de  225. 

La  législation ,  par  suite  de  cette  indécision  sur  le  chUrre 
positif  de  b  base  Indispensable  à  la  nourriture  de  Thomme, 
a  dû  nécessairement  souvent  varier  en  raison  des  séries  de 
bonnes  ou  mauvaises  années  qui,  s'étant  succédé,  ont  effrayé 
au  l'agriculture,  arrivant  à  vendre  ses  grains  trop  bon  marché 
pour  le  prix  de  ses  fermages,  ou  les  populations,  forcées,  dans 
les  antres  circonstances,  de  les  acheter  beaucoup  trop  cher 
lelativement  au  prix  du  loyer  de  la  force  de  l'homme.  Aussi, 
Ton  Toit  les  règlements  sur  les  grahis  varier  à  l'infini  depuis 
Louis  IX  Jusqu'à  Henri  III,  et  l'on  compte  plus  de  160  actes 
sur  le  commerce  des  grains  depuis  Henri  IV  jusqu'à  Louis  XVI. 


En  1789 ,  l'Assemblée  constituante  décréta,  le  29  août ,  la 
vente  libre  et  la  libre  circulation  des  grains  et  farines  dans 
toute  l'étendue  du  royaume;  mais  elle  excepta  de  cette  liberté 
le  commerce  extérieur,  et  prohiba  toute  exportation,  comme 
pouvant  devenir  dangereuse  à  la  sûreté  publique.  Bientôt  la 
Convention,  en  1792,  reconnut  aux  cultivateurs  et  fermiers 
le  droit  de  vendre  leurs  grains;  mais  elle  les  assujettit  à  faire 
la  déclaration  de  ceux  qu'ils  possédaient,  défendit  toute  vente 
ailleurs  que  sur  les  marchés,  et  posa,  le  1*'  septembre  1793, 
des  limites  au  prix  des  grains;  en  1794 ,  l'on  réunit  en  une 
seule  loi  ces  diverses  mesures ,  et  l'on  fixa  même  un  fjuuri- 
mum  sur  les  grahis,  qui  fut  de  14  livres  le  quhital  mare 
de  froment.  Plus  tard,  sous  le  Directoire,  le  retour  dn  nu- 
méraire et  de  meilleures  récoltes  permirent  d'adoucir  ces 
mesures  coèrdtives,  et  il  en  fut  de  même  sous  le  Consulat 
et  sous  l'Empire;  après  avoir  protégé  U  liberté  dn  commerce 
intérieur,  le  gouvernement  impérial  revint  cependant,  lors 
de  la  disette  de  1811,  à  des  mesures  proiiibitives,  et,  par  In 
loi  de  1812,  défendit  les  approvisionnements,  et  fixa  le  prix 
maximum  au  froment  à  83  francs  l'hectolitre. 

La  législation  relative  an  commerce  extérieur  des  grains 
fut  tout  aussi  variable  :  ainsi,  en  1790,  l'on  suspendit  le  droit 
d'exportation  des  g(ains,  puis  on  ne  permit  cette  exporta- 
tion que  lorsque  le  prix  des  grains  Ait  à  16  francs  l'hectolitre 
dans  le  nord,  et  à  20  francs  dans  le  midi;  en  1806,  on 
l'autorisa  tant  que  ce  prix  ne  s'élevait  pas  au  delà  de  24 
francs,  en  chargeant  seulement  cette  exportation  d'un  impdt 
progressif  de  sortie  ;  mais  des  abus  étant  survenus,  afaisi  que 
de  mauvaises  récoltes,  Texportati<m  des  grains  fut  taiter- 
rompueen  1810,  et  ne  fut  rouvertequ'en  1814  par  Louis XYIU; 
seulement  elle  fut  soumise  à  la  condition  de  n'avoir  lieu 
qu'autant  que  le  prix  des  grains  ne  s'élèverait  pas  an  delà 
de  19,  21  et  23  fk'ancs  l'hectolitre  dans  les  départements 
fronti^es  par  lesquels  on  devait  fUre  cette  exportation ,  et 
que  l'on  divisa  en  trois  classes. 

Cependant,  la  consommation  en  France  s'étant  prodlf^u- 
sèment  augmentée,  par  suite  de  l'envahissement  des  armées 
étrangères,  le  vMe  s'étant  accru  par  une  excessive  exporta- 
tion ,  et  des  années  médiocres  ou  mauvaises  s'étant  succédé^ 
Ton  ftat  obligé  en  1816  non*seulement  de  suspendre  Tex* 
portation ,  mais  d'encourager  TImportation  par  des  primes. 
Bienlût  on  supprhna  ces  primes;  mais  les  importations 
continuèrent,  et  la  quantité  des  grains  finit  par  excéder  de 
beaucoup  les  besoins  de  la  population,  surtout  après  la 
belle  récolte  de  1818.  Alors,  on  dut  agir  d'une  manière 
contraire  à  celle  que  Ton  avait  suivie  en  1816  :  ainsi,  Ton 
mit  en  1819  des  conditions  restrictives  à  TImportation  dei 
blés,  en  prenant  les  mêmes  bases  que  pour  l'exportation, 
et  l'on  prohiba  toute  introduction  de  blés  exotiques  tant  que 
les  froments  français  resteraient  au-dessous  de  20,  18  et  16 
francs  l'hectolitre;  en  même  temps,  on  ne  permit  cette  in- 
troduction qu'en  soumettant  les  blés  étrangers  à  un  droit, 
qui  fut  augmenté  en  1820,  et  modifié  en  1821  par  la  Cliam- 
bre  des  Députés.  En  ellet,  pour  accorder  les  intérêts  de  cer- 
taines villes  frontières  avec  ceux  des  agriculteun  de  Tbité- 
rieur,  elle  fit  quatre  classes  de  départements  frontières  au 
lieu  de  trois,  et  prohiba  l'introduction  tant  que  les  prix  du 
fhmient  descendraient,  dans  ces  départements,  an-dessous 
de  24, 22,  20  et  18  firancs  l'hectolitre;  enfin,  en  1832,  l'ad- 
ministration et  les  législateurs,  voulant  entrer  dans  une  voie 
d'économie  politique  plus  large ,  abandonnèrent  la  prohibi- 
tion et  adoptèrent  un  système  législatif  protecteur  ;  aiore, 
ils  clierchèrent  à  maintenir  conthinellement  en  rapport  les 
intérêts  du  commerce»  des  consommateura  et  des  agricul- 
teun ;  pour  cela  ils  permirent  l'hnportation  et  l'exportation, 
en  les  soumettant  à  un  impût  proportionnel,  en  raison  de 
l'espèce  des  grains.  Depuis  lors,  l'importation  et  l'exportation 
des  grains  ont  été  soumis  au  système  de  1'  échelle  mo- 
bile. Maison  1853,  1854,  1865,  comme  en  1846 et  1847, 
le  gouvernement  a  prohibé  Texportation  des  grains,  et 
affranchi  de  tout  droit  l'entrée  des  céréales. 

Les  grains  redoutent  plusieurs  maladies  :  la  carie,  la 
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rouille,  i^ergoi  du  leigle,  etc.  Les  soins  attentifo  de  l'a* 
gricoltore  sont-Us  partemis  à  les  a  préseryer  josqo'à  Vé* 
poque  de  la  recette,  leor  oouservatiott  flemande  enoere  cer- 
taines pr^oUons ,  dont  il  est  donné  une  idée  aua  articles 
Blé  (  âiambfe  h) ,  Silo,  Gaimn,  etc.  Outre  la  chaleur  et 
rbuioiditéqoî  leur  sontégsleneniftinestes,  il  faut  les  garantir 
des attsques des hnedes; tels quela  caiavdtedu  Mé. 

GRAINS  DE  SANTÉ.  V^ûjye&ÉM^nQcc. 

GR  AIN  VILLE  (JsAiMliKfTiSTB-Faàiiçois-XAViBa  COU^ 
SIN  ne),  né  au  Havre,  le  3  aTfft  1146^  fût  desUné  à  rétat 
ecciésiastique;  ainsi  que  son  frère  aîné,  qui  parvint  à  Pépls* 
copat.'I/ua  éai  émules  les  plus  distingués  de  l*abbé  Sièires 
au  séminaire  Sain^Sttlpicév  mais  ne  partageant  par  ses  doc* 
trines  politiquea,  il  concourut  pour  celte  question  posée 
par  TAcadémle  de  eesançoa  t  Quetlê^eH  Vinfluente  de  la 
pkilosopMêturiediX'htHiièmeêlècle ffiùbUni  le  prix.  En 
butte,  par  suite  de- ce  trlomptie/ aut  tracasseries  des  hom- 
mes qof  dirigeaieiit  «iors  ropinion ,  il  reiloiiça'  à  la  chaire 
pour  lethéâtre,  et-présenta  àla  comédie  française  une  pièce 
en  cinq  actes  et  envers  fsJwgtmént  de  Ptffis,dont  ledergé 
parvint  à  emptelier'Ia'repfésenUtioR.  Baltn  de  ce  eôté^  H 
reprit  è  Amiens  l'enercicede  la  prédication  et  dee  fonctions 
ecclésiastiques  \  maia ,  'i|uoiqne  se  sou^iettant  à  iaconstitu-> 
tion  ctviledu  clergé ,  il  professa  un  telinespect  pourletdeg* 
mes  fondamentaux  du  clirlstianisme^  que  les  puismnts  )âu  Jonr 
le  firent  jeter  en  prieon*  Le  représentant  du  peuple  André 
Diimoat,  en  mission  dans  la  Somme,  s'Intéressa  è'  ini,-  et  hii 
conseilla  un  mariage  civil  comme  "sa*  seule  ancre  de  satut. 
Gralnvilie  céda,  et^ntracta,  pour  la  forme  seulement,  un 
simulacre  d'union  conjugale  avec  une  vieille  parente.  Pour 
vivre,  il  fonda  une  école,  dans  iaquello  II  réunit  à  gmnd' 
peine  une  trentaine  d^élèves.  Mais,  au  retour  des  idées  re« 
iigieuses,  son  caractère  de  prétremaiié  Jeta  sur*  son  établis* 
sèment  une  défaveur  telie,  qu'il  «perdit  k  peu  près-tous  ses 
écoliers. 

Plus  que  jamais  pressé  par  le  besoin,  il  écrivit  alors,  en 
moins desi«  mois,  £e Dentier  Hommes  poCmeen  dix  ciiants. 
Sa  sceor  avait  épousé  au  Havre  un  frère  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre;  ih  soumit ii  cetai-aei'sonrveuvrei  écrite  d'abord 
en  prose.  L'auteur  de  Paui'ei'  Kfi^inieen  ftat  émerveillé, 
et  trouva  un  éditeur  qui  oflHt  900  francs  de  ce  travail  ;  mais 
les  boiitUités  de  la  critique  forent  cause  4|u1l  ne  s'en  vendit 
que  trente-six  exem|>laliiea,'et  queerahvllle,  ayant  k  peine 
touché  le  quart  dtf  prix  eonteUu ,  alla,  dans  la  nuit  du  i*' 
février  1805 ,'  en  proie  à  une  attaque  de*  fièvre  chaude,  «e 
précipiter  dans  le  canal  de  la  Somme;  qui  coulait  au  bas  de 
son  jardin. 

Le  nom  deGrafeavillé,  ainsi  ^e  Son  œuvre,  serait  resté 
dans  Toubli,  si  en  1810  un  érudft  anglais; -te  clievaUer 
Croft,  4ul  le  premier  avait' signalé  au  'monde  le  génie  de 
l'infortuné  Ghattefton,  ne  fEIt  venu  passer  quelqiiCK  jours  à 
Amiens,  etn'eftteu  connaissance  de  la  belle  composition  qui 
avait  longtemps  occupé  le  beau-frère  de  Bernardin  de  Samt- 
Pferre.  Ia  re^rdaht  comme  une  magnifique  ébauclie,  corn* 
parable'aux  épopées  de  Milton  et  de  Klopstdck,  il  expri- 
ma te  vif  regret ,  dans  ses  /7emdrgtfês  tur  Horace,  de  n*a- 
voir  pas  connu  plus  t6t  l'existence  et  le  g^nie  d'un  liomme 
dont  il  eftt  été  facile  d'améliorer  le  sort.  Bernardin -de  Saint- 
Pierre,  d»sott  cdté,  loua  tellement  le  poème,  que  le  libraire 
DéterviHe  se  dédda  à  llmprimer.  Cependant,  il  fut  peu  lu  ; 
mais  dès  Tannée  suivante  Cbarles  Nodier  ea  publia  une 
nouTelle  édition ,  avec  une  notice  qui  lit  sa  réputation ,  ai- 
dée par  les  articles  des  journaux. 

Gralnvilie  avait  commencé  en  1805  à  versifier  son  poème  ; 
il  en  avuM  même  terminé  le  premier  chant  Nodier  pour- 
tant necite  aucun  vers  de  lui;  En  1814,  Creuxé  dcLesser 
se  mita  son  tour  à  en  versifier  une  imitation,  qui  parut  en 
1831 ,  et  dont  l'eiécotion  est  loin  de  répondre  à  la  grandeur 
de  ri»qAise  priMItlve.  Thé  lùàt  Man,  roman  en  trois  voliftnes 
de  Campbell,  publié  plusieurs  années  après  la  mort  de  Gtain- 
Tille,  n'offre  aucun  point  decomparaison  avec  r(inivreépi(|uo 
de  celuM.  L'auteur  du  Dernier  Homme  a  laissé  en  outre 
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quelques  morceaux  de  poésie,  entre  antres  itlié  bble  allé- 
gorique :  Le  Plaisir,  VJStpérance  et  la  Pudeur,  taié- 
réedana  ta  contepondance  dcGrimm.  On  loi  fait  ègaiMM 
honneur  de  plusieurs  autres  ouvrS^  longtemps  attribeéi 
t  Ohrisiophe  GaAumLLa^  le  traducteur  de  FArûtucanà, 

GRAISIVAUDAN  ou  GRÉSIVAUDAff.  <rM  le  Mi 
qnè  portait  dans  l'andenue  division  lërrHnrIale  4e  h  Mâj» 
une  partie  du  D  a  u  p  h  i  n  é  a^étendaut  entre  lés  montiiijtftt; 
leloug  du  Drac  et  del'Uère,  ayant  eflflron'hiîRînytittiaètiiiir 
delotigueur'isttr sept  dé  larg^r,  et  dodt  Otenobte.â- 
pitalsf  dé  tout  le  t>auphiné,  étall  le  cbéf-tiett:  Cesc  Vttk  dei 
plus  béâui  et  des  plus  ricbeé  pays  qu^Un  puisse  "fW.U 
Graisivaodan,  au  dixième  sièdè,  était  possédé  en  IhoK- 
aNeu  par  les  évéques  de  Grenoble/auirquds  il  avait  été  doaaé 
par  les  derniers  rois  de  Bourgogne;  au  onxième  siècle,  8 
passa  sous  la  domination  des  dauphins  de  TIennofs,'  pèar 
former  ensuite  le  Dauphiné,  dont  il  partagea  tonjourtf  d^xii» 
le  sort  11  était  borné  au  nord  par  la  Savoie  ,lt  Pest  par  li 
Biiançonnals ,  au  sud  par  l'Embrunois,  le  Gapençoii  et 
le  IMofs»  à  l'ouest  par  le  YSennoisét  une  partie  dnDiois.  0 
fait  aiiyourd'hui  partie  du  département  de  l' Isère. 

GRAISSE»  substance  neuti^,  lilanchâtre,  pins  ou  ta/dm 
dure,  toujours  susceptible  de  se  ramoHir  et  de  se  fondre  pir 
la  chaleur,  faisant  tache  sur  le  papier,  c'est-à-dIrelerendaBi 
gras  ;  insoluble  dans  l'eau;  soluble  dans  l'alcooi,  surtost  I 
chaud;  brûlant  avec  flamme,  et  se  combinant  inx-bam 
de  manière  à  former  des  savons.  On  a  iconsacré  le  aoid 
de  graine  aux  substances  grasses  solides  i  le  nom  éPh^îlt^ 
au  Gtontranre,  a  été  réservé  aux  substances  grmses  Uquldes. 
If  est  dit^e  de  remarqué  que  les  premières  sont  presque  ei- 
clUsivement  fournies  par  les  animant  ;  le  croton  sélf\fifrM 
est  le  seul  végétal  qui  iburnisse  <le  la  graisse.  La  griisse 
présente  des  Caractères  Tèrlables,  quant  à  sa  densité,  à  loa 
odeur,  à  sa  couleur,  etc:'  OdlC  du  pore  (voyez  Axonca)  n'of- 
fre ni  Ul  blancheur  ni  la  dureté  de  celle  du  'mouton  (aofes 
Soir);  celle  du  bouc  répand  une  odeur  liyrcique  des  plus  la* 
lènscs.  

La  graissé  est  renfermée  dans  un  tiSHu  particulier,  qa'oa 
nomme  tUsu  adipeux.  Si  ayant  i^ris  un  morceau  dé  eé 
tissu  adipeut,  provenant  du  ^eau,  du  mouton  ou  du  b<nif, 
on  le  soumet  à  la  malaxation,  sous  un  filet  d'eau;  et  à  hsur« 
face  d'un  tamis It  mailles  étroites,  on  observa  'bietalAI  qnll 
se  détache  du  tissu  adipeux  des  myriades  de  ertnules,  ^ 
passent  à  travers  les  mailles  dii  tamis  et  se  rendent  à  la  sor- 
face  de  Teau  du  vase  placé  sous  le  tamis  :  dans  les  mains 
de  l'opérateur,  il  ne  reste  plus  que  le  tissu  membraneox, 
dans  leqnet  précédemment  étaient  renfermés  les  grandies. 
Ces  granules  sèches  donnent  une  poudre  Manche,  douce  an 
toucher,  moins  brillante  que  celle  de  la  lécute  ;  ils  sont  in- 
solubles dans  l'alcool  froid.  Examinés  an  microscope,  ceox 
du  veau,  du  mouton,  ofTï^tttn  oi^pect  cristallin,  et  préseB'^ 
lent  des  facettes  Uillécs'lrès-régullèremeftt  ;  eeùt  qui  proviens 
nentdu  porc  ont  un  aspect  réniforme  ;  dans  la  graisse  hu- 
maine, les  granules  se  voient  avec  plus  de  difficulté,  niaU 
on  parvient  k  les  isoler  à  Taide  de  hi  potasse  ou  de  l'adde 
nitrique.  Si,  poussaht  l'observation  ()lus  lôiU,  on'thercbe  à 
voir  la  structure  de  ces  granulcsr,  ou  recoboalt  qu'ils  scart 
formés  d'un  sac  membraneux  et  d'une  su'bstance'  induse  so- 
luble dahs  l'alcool.  L'analogie  qui  existé  entre  la  fé cale 
et  lès  granules  adipeux  est  extrêmement  curieuse  ;1à  encore 
l'organisation  végétale  présente  de  nombreux  pofaits  lie 
connexion  avec  l'organisation  auhnale  t  déveléppement  de 
granules  dans  un  tissu  analogue;  graikules  ilans  les  deax 
cas  formés  d*uta  sac  loembranèux  et  d'une  subitanoe  Inclose  ; 
disparaissant  également  partout  où  il  y  a  vue  grande  a«4ivHé 
vitale,  pour  reparaître  quand  le  repos  est  Un  peu  prolongé. 
La  graisse  dans  les  animaux  afTectîonne  certataes  localités  i 
abondante  générélement  dans  tes  régbUs  réttaleset  épipld- 
qties,  elle  ne  se  montre  point  d^us  la  peau  ilés  paupières  et 
du  scrotum.  Elle  est  ordinairement  plus  abondante  diéi  Ws 
jeunes  animaux  quechea  les  vieux:  Blancbe  dansie  jenae 
âite,  elle  devient  jaune  et  acquiert  une  nttddUé  nurquii 
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dans  ri^e  à? aïkcé.  EHé  oollstit'oe  à  pen  près  la  tiogUème 
pâHIé  dû  ciorps  dellioininé.  An  pbint  de  Tne  physiologique, 
la  graine  pantt  destinée  à  maintienir  eonstante  la  tempéra- 
tore  de»  corpe,  au  milieu  des  changements  qui  surviennent 
dans  la  tempérâtureambiante  ;  h  servir  4  la  nutrition,  comme 
on  robeerTecliex  les  animaui  liibemants,  qui,  gr&ce  à  une 
abondante  quantité  de  substance  graisseuse,  peuvent  passer 
plusieors  mois  sans  avon*  besoin  de  manger  ;  enfin,  à  pro- 
téger ooritre  lès  agents  extérieurs  les  organes  qu'elle  enve- 
loppé. On  a  de  cette  assertion  une  preuve  irrécusable  datis 
oes  tfOQf  è'reùi(6s  par  des  souris  sur  les  flanp^  de  qoelquies 
obclions,  assêk  peu  sensibles  pour  ne  s^en  dtre  point  aperçus. 
1^  Cest  ordinairement  en  soumettant^  Taction  de  la  cha- 
leur le  tissu  graisseux  j  et  en  Texprimantà  travers'  un  linge, 
que  Ton  obtient  la  gr^^sse.  Ainsi  préparée  et  abandonnée 
an  contact  de  fair,  die  ne  tarde  pas  à  augrioentêr  de  dureté; 
die  jaunit  à  li|  sprface,  acquiert  une  saveur  icrie,  unt;  odeur 
forte. et.  désa^iréablje,  en  un  mot,  elle  devient  rçince.  A  une 
température  modérée,  la  graisse  est  susceptible  de  dissoudre 
le'  soufre  et.  le  phosphore  :  on  )il  profité  de  cette  propriété 
pour  employer  ce  dernier  corps  en  thérapeutique.  Lés  addës 
en  fiiible  proportion  mis  eA  contact  avec  les  coït»  gras,  lès 
saponifient,  c'est-à-dire  les  rendent  miscibles  à  l'eau,  et, 
comme  les  silcalis,  donnent  lieu  à  ta  formation  des  addes 
gras.  Si  les  acides  sont  concentrés  et  en  proportion  conve- 
nable. Us  détruisent  les  corps  gras ,  les  charbonnent  :  tels 
aont  les  addes  sùlfurique  et  chlorhydrique.  Vacide  ni- 
trique étendu  les  convertit,  à  l'aide  d^uneébullltion  prolon- 
gée, en  addes  mafiqiie  et  oxalique;  concentré,  0  donne 
lien  àdel'adde  nitropîcdqoe;  qddquefois  Ul  réaction  est 
teUémeot  vive,  qu'il  y  a  inhamroation. 

Les  corps  gras  dWgine  végétale  sont  formés  générale- 
ment d'oléine  et  demargarine;  ceux  d'origine  animale 
renferment  un  prindpe  de  plus,  la  stéarine;  cependant 
il  y  a  quelques  exceptions:  aind,  le  beurre  ne  contient  point 
de  stéarine,  tandis  que  rhuile  épaisisie  de  muscade  renferme 
èé  prindpe.  Parmi  les  gi'aisses,  les  unes,  plus  solides,  con- 
tieànéht  plus  de  stéarine;  les  autres,  au  contraire  pliïs  ii- 
4p{des,  contiennent  plus  d'oléine.  Les  diiTérents  prin- 
cipes que  Ton  rencontre  dans  les  èorps  gras  pedvent  être 
Isolés  les  uns  des  autres  à  Taide  de  procédés  particuliers  ; 
par  expression  pour  Toléine ,  par  Talcool  pour  les  deux 
autres:  en  traitant  la  stéarine  de  SI.  CbevrenI  par  Téther, 
M.  Lecann  en  a  reth^  deux  substances,  Tune  soluble  dans 
ce  vehictiJe, rentre  Insoluble;  à  la  première  il  a  donné  le 
nom  de  nuwgarine,  à  la  secoudb  Osiui  iétlUarine. 

Les  graisses  soumises  à  Taction  des  bases' sous  llnfluence 
de  hi  cjbaleur  et  de  Têan  (  comme  cela  se  pratique  pour  la 
préparation  des  savons  et  des  emplâtres  proprement  dits  em- 
ployés en  médedne),  donnent  lien  à  des  addes  olâque, 
margarique,  stéàrique  et  à  de  la  giy  céri  ne.  Les  trois  pre- 
miefs  corps  se  comibinent  à  la  base  efnpioyée,  pour  former 
on  sel  ;  quant  è  la  glycérine ,  dont  la  présence  est  une 
|M«nve  certaine  de  la  saponification ,  die  reste  en  dissohi- 
tigii  dans  l'eau  qui  fait  bain-roarie ,  et  lui  communique 
une  saveur  sucrée.  Dana  cette  action  des  bases  sur  les 
graisses,  quiestlepliénomène  essentiel  de  la  saponif  ica- 
tlon,  il  y  a  en  outre  fixation  d^une  certaine  quantité  des  élé- 
ments de  l'eau,  aind  qu'on  peut  s'en  convaincre  par  l'exa- 
men de  la  compodtion  atomique  des  principes  qui  entrent 
CD  réaction,  etdes  produits  nouveaux  qui  se  sont  formés. 

Les  graisses  soumises  à  l'andyse  élémentaire  fournissent 
de  IV^xygène,  de  Thydrogène et dn  carbone;  Saussure  est 
le  seul  qui  y  ait  trouvé  de  Taxote.  Leur  composition  est  telle 
quMles  peuvent  être  représentées,  par  de  Teau  et  du  gaz 
oléfiant  (hydrogène  bicarboné). 

Les  usages  de  la  graisM  sont  très-nombreux  en  médedne  : 
on  a'ett  sert  comme  dTexcipient  et  Tony  incorpore  certaines 
substances  roéillcamcntènses  destinées  à  Tusage  externe. 
Quekmrs  graisses  étaient  anlrdoia  prônées  comme  des  spé- 
dflqucs  mcrvdlleux  contre  certaines  aflections  :  telles  étaient 
les  graisses  d^oiirs,  debUireau,  et  même  la  graisse  humaine; 
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aùjourd'huf  toutes  ces  substances  ont  été  à  juste  titre  ban* 
nies  des  formulaires.  Dans  les  arts,*  cin^fUt  usage  de  la 
graisse  dans  une  foule  de  circonstances,  éoit  comme  com- 
bustible, fbli'  cbmitie  moyen  de  fadUtér  le  glissement  des 
surfaces.  Enfin  tout  le  monde  connaît  leur  emploi  pour  l'as« 
saisonnemebt  de  certains  comestibles.     ' 

BitnELD-LEPtVBB. 

GRAL  (  Saint  ).  Voyès  GRiàLf 
GBAM EN,  pliuite  graminée',  f^ouieulacée,  tdie  que  le 
chiendent:  ce  mot,  d'une  signlflditioii  mal  détJnrminée, 
sert  k  désigner  lies  phntes  qui  appartiennent  à  la  famille 
des  graminées. 

GRAMINÉES.  C'est  une  des  familles  Vé^les  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  natordies  :  les  plantes  qu^dle  ren- 
ferme sont  annudies  ou  viraees,  4  tige  herbacée  (  diacune 
offrant  plusieurs  nœuds  pleins,  d*pù  partent  des  feuilles  al- 
ternes engainantes).  La  gaine  est  fendue  dans  les  grami- 
nées; elle  est  pidne  dans  les  cypéracées^  autre  fhmille 
naturdie,  qui  présente  avec  peUe  qiié  noius  examinons  id 
une  grande  analogie.  Les  fleurs,  en  épi  ou  en  panicule,  se 
composent  de  deux  écailles  (  la  ghtine),'  antre  caractère 
qui  sert  à  distSngner  ces  plantes  des  èy^racécis,  qui  n'ont 
qu'une  écaillé  pour  diaqne  Deur- relies  ont  de  deux  à  quatre 
ou  dnq  étendues,  déhx  styles  termhiés  par  deux  stigmates 
poQus  et  glanduleux;  un  oraire  imllocoldre.ivee  un  sillon 
longitudinal  sur  un  de  ses  cdtéa.  Beanconp  dé  graminées  of« 
frent  en  dehors  de  l'ovdre  denx  petites  écailles  qui  forment 
la  gïumelU.  Le  fnrft  (  cariopH  aa  càène  )  est  nn  ou  en- 
tdoppé  dans  la  glume,  formé  de  f  embryon  et  d'un  endo- 
sperme  farineux. 

Lés  différentes  parties  desgrainhiées  fonnoit  |)Our  lliomme 
et  les  anhnaux  la  Imse  de  l'alimentation  ;  les  graines  des 
eéréalés,  l'orge,  le  froment,  le  seigle,  l'avoine,  le 
rit,  ie  mats  sont  nos  plus  prédeuses  ressources  ;  les  pailles 
de  ces  plantes  et  les  herbes  des  prés,  qui  presque  toutes 
appartiennent  à  la  flimille  des  gramfaiées,  sont  encore  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  France  l'unique  nourriture  du 
béteU. 

Les  gramfaiées  peuvent  se  reproduire  par  boutures  ;  car  les 
radnes  se  forment  fitcilement  de  leurs  nœuds  mis  en  terre» 
Cest  à  cdte  propriété  deS  nœuds  dans  les  graminées  que 
Ton  doit  les  elTets  excdleuts.  du  hersage  pour  les  cérédes  et 
du  roulage  pour  les  prairies  naturelles ,  puisque  par  ces 
deux  opérations  les  nœuds  sont  mis  en  contact  avec  la  terre, 
et  produisent  le  tellement  des  pieds  isolés.  Il  serait  à  désirer, 
dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  que  ce  double  procédé  fût 
plus  répandu.  Paul  Gaubebt. 

ÛRAHHAlUEy  sdence  qui  apprend  à  pdndre  la  pensée 
par  des  sons  ou  par  dés  caractères.  Le  mot  grammaire  est 
tiré  du  grec  tp^M'^»  4^1  signifie  lettre,  origine  tout  à  fait  ra- 
tionnd^,  puisque  h»  lettres  ou  caractères  sont  les  prind- 
peux  éléments  du  langage,  soit  parié,  soit  écrit.  On  dis- 
tingue la  grammaire  générale  des  grammaires  pariicu^ 
Itères,  La  grammaire  générale,  faisant  abstraction  de  tout 
ce  qui  est  particulier  aux  langues,  enseigne  les  moyens 
dont  tous  les  peuples  se  sont  servis  pour  exprimer  la  pensée 
par  la  parde,  et  pour  la  peindre  par  l'écriture.  On  la  re- 
garde comme  une  science,  parce  qu'elle  n'a  pour  objet  que 
la  spéculation  raisonnée  des  principes  immuables  et  géné- 
raux de  la  parole.  Une  grammaire  particulière^  au  con- 
traire, ne  renferme  que  les  règles  propres  à  une  langue;  die 
ensdgne  à  dédiner  les  noms,  à  conjuguer  lès'  verbes,  à  con- 
struire toutes  les  parties  du  discours  et  à  orthographier; 
elle  apprend  ausd  à  connaître  la  valeur  naturdie  et  la  pro- 
priété des  mots,  te  rdson  de  leurs  terminaisons  et  de  leur 
arrangement  dans  le  discours.  Oh  a  donné  le  nom  d*art  à 
tonte  grammdre  particulière,  qui  n'est  en  effet  qu'un  re- 
cudl  de  règles.  Dé  le  cette  définition  qu'on  lit  an  commence- 
ment de  toutes  les  grammaires  élémentaires  :  «  La  gram- 
maire est  l'orf  de  parler  et  d'écrire  correctemettt.  •' 

Cest.  dit  Voiture,  l'Instinct  commua  A  tous  les  hommes 
qui  a  fait  lès  premières  grammaires  sans  qu'on  s'en  aperçOt, 
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ies  Lap>iiSy  les  Nègres ^  aussi  bien  que  les  Grecs,  ont  en 
Msoin  d'exprimer  le  paué,  le  présent,  le  futur  ;  et  lis  l'ont 
fut;  mais  comme  jamais  il  n'y  a  en  d'assemblée  de  logi- 
ciens qui  ait  formé  une  langue ,  aucune  n'a  pu  parrenir  à 
on  plan  absolument  régulier. 

La  grammaire  est  une  science  dont  l'importance  n'a  pas 
été  «Mes  généralement  appréciée  dans  les  temps  modernes  ; 
c'est  à  tort  qu'on  ne  lut  a  laissé  qu'un  rôle  fort  secondaire 
à  remplir  dans  les  études  classiques.  Les  anciens  culti- 
vaient la  grammaire  aTCC  un  soin  tout  particulier;  ils  la 
regardaient  comme  le  premier  degré  d'initiation  à  l'étude 
des  sciences  et  des  arts.  Curieux  de  la  rendre  inventiTe  et 
féconde,  ils  observaient  avec  soin  les  rapports  qu'elle  peut 
avoir  avec  la  métaphysique,  la  morale,  la  politique,  la 
philosophie,  l'histoire  et  la  poésie. 

Il  ne  serait  pat  sans  intérêt  de  tracer  ici  une  esquisse  liis- 
torique  des  travaux  relatifs  à  la  sdenoe  grammaticale.  Les 
Indiens  dtent  des  grammairiens,  et  possèdent  d^  gram- 
maires du  sanskrit  II  n'apparaît  aucune  idée  de  grammaire 
générale  dans  ces  livres;  mais,  en  revanche,  on  remarque 
qu'ils  contiennent  une  partie  qui  manque  à  toutes  les  gram- 
maires connues,  on  traité  de  la  formation  des  mots,  en- 
seignant non-smlement  l'analyse  ou  l'étymolegie  des  termes 
usuels  dérivés  et  des  mots  composés,  mais  encore  le  moyen 
de  créer  tous  les  mots  nouveaux  dont  on  peut  avoir  besoin. 
Cben  les  Grecs,  Platon  passe  pour  être  le  premier  qoi  se 
soit  occupé  de  recherches  grammaticales,  témoin  son  Cro' 
tjfitu,  quil  semble  avoir  consacré  uniquement  à  cet  objet. 
Après  lui,  Aristote,  son  disciple,  répand  ses  idées  gram- 
maticales dans  sa  Rhétorique^  sa  Poétique  et  son  lYaité 
de  Finterpréiaiion;  malheureusement  il  a  eu  le  tort  grave 
de  multiplier  à  l'excès  les  divisions  systématiques  dans  les 
mots.  Les  premiers  stoïciens  suivirent  la  route  déjà  frayée, 
et  Dosys  d'fialicamasse  assure  quils  sautèrent  beaucoup 
aux  travaux  de  leurs  devanciers. 

La  célèbre  école  d'Alexan  dr  le  dut  une  partie  de  sa  gloire 
à  d'habiles  grammairiens,  parmi  lesquels  brillèrent  Démé- 
trius  de  Phalère,  Philétas  de  Cos,  Aristarque,  Aristo- 
phane de  Byzance,  etc.  En  donnant  au  mot  grammabien  un 
sens  plus  étendu ,  on  peut  l'appliquer  encore  àAthénée, 
Proclus,  Aulu-Gef  le,  Macrobe,  etc. 

Le  goût  de  l'étude  de  la  grammaire  fut  ap|iortd  à  Rome  par 
Cratès  de  Mailum,  ambassadeur  d'Atlale  II,  roi  de  Per- 
game.  La  jeunesse  romaine  s'y  adonna  avec  ardeur,  malgré 
les  édits  du  sénat  qui  liannissalent  les  philosophes  et  les 
rhéteurs  du  territoire  de  U  république.  Bientôt  de  nouveaux 
maîtres  arrivèrent ,  parmi  lesquels  on  cite  le  Gaulois  M.  An- 
toine Gnipbon,  maître  de  Cicéron  ;  des  écoles  s'ouvrirent  :  la 
langue  latine,  jusque  alors  inculte  et  sauvage,  fit  d'immenses 
progrès ,  et  l'on  vit  poindre  l'aurore  de  la  plus  brillante  épo- 
que littéraire  de  Rome.  Varron  et  Cicéron  s'occupèrent 
de  recherches  grammaticales  avec  une  studieuse  sollicitude  ; 
et  Jules  César  lui-même,  a»  milieu  du  tumulte  des  camps, 
écrivit  un  traité  sur  l'analogie  des  mots.  Sous  Auguste ,  les 
écoles  des  grammairiens  furent  encore  plus  florissantes;  les 
savants  kss  plus  renommés  de  la  Grèce  vinrent  se  fixer  à 
Rome,  et  parmi  eux  Denis  d'Halicamasse ,  dont  les  écrits 
sont  rempUs  de  détails  précieux  pour  l'étude  de  la  langue 
grecque  et  pour  la  grammaire  comparée.  Mais ,  à  la  suite  du 
règne  d'Auguste,  la  décadence  de  la  littérature  commence  à 
se  bire  sentir  ;  les  écoles  dégénèrent  Qui  nti  lien  leur  rend 
un  moment  leur  première  splendeur;  mais ,  après  Apollonius 
d'Alexandrie,  auteur  d'un  excellent  traité  pliilosopliique  sur 
la  syntaxe,  les  irruptions  des  barbares  du  Nord  renversent 
liut,  détruisent  tout;  plus  d'études,  plus  de  travaux  litté- 
raires !  De  longs  siècles  d'ignorance  devaient  peser  sur  l'Eu- 
rope entière. 

Avant  de  passer  à  la  renaissance  des  lettres,  remarquons 
à  quel  point  la  qualification  degrammairien  Igrammaticus) 
était  en  honneur  dans  Pantiquité  grecque  et  romaine;  les 
écrivains  les  plus  illustres  se  glorifiaient  de  ce  titre.  Pour 
le  mériter,  il  fallait  posséder  de  grandes  connaissances  dans 


toutes  les  branches  de  la  littéralnre  :  l'histoire,  la  pbiloss- 
phle ,  l'éloquence,  étaient  de  leur  domahie,  et  leor  jugemml 
s'exerçait  sur  les  ouvrages  des  poètes,  comme  le  proofi 
ce  vers  d'Horace,  si  fréquemment  cité  : 

Grummmiiei  certtnt,  cl  adhoe  tub  jodîct  lis  est. 

On  se  tromperait  étrangement,  dn  reste,  si  l'on  cooloodait 
ces  granmsairiens  (qrammatici) ^  qui  firent  la  pins  belle 
gloire  de  la  Grèce  et  de  Rome,  avec  ces  obscurs  pèdagognei 
appelés  ^ramma^s^es,  qui  enseignaient  les  étaneslit 
de  la  grammaire  comme  on  enseigne  à  lire  et  à  écrire.  Nom 
l'avons  déjè  dit,  les  anciens  s'étaient  formé  one  plus  hanle 
idée  de  la  grammaire  que  les  modernes;  ils  ne  la  distia- 
guaient  pas  de  la  philosophie  ;  et  Quintilien  dit  dans  ses  lu- 
titutioM  oratoires  ■  que  la  grammaire  est ,  au  fond,  bia 
au-dessus  de  ce  qu'elle  parait  être  d'aborà  ». 

HAtons-nous  d'arriver  à  des  temps  plus  rap|irocbés  k 
nous.  Après  Cassiodore,  après  Isidore  de  Séville,  ci- 
tons Bède  le  Vénérable  et  son  disciple  A I eu  in,  qui  dom 
des  leçons  à  Charlemagne.  Le  grand  empereur,  qui,  dam  lei 
Capituiaires,  prescrit  aux  scribes  et  aux  chanceliers  fTéerin 
correciemeni,  ne  dédaigna  pas  de  composer  hii-mème  lae 
grammaire  de  la  langue  germanique.  Le  quinxième  siède, 
avec  l'invention  de  l'imprimerie,  donne  une  nouvelle  tie 
aux  lettres.  Si  la  grammaire  ne  prend  pas  d'abord  dam  ht 
études  le  rang  qu'elle  y  occupait  autrefûs ,  elle  est  de  moi» 
l'objet  des  méditations  d'un  grand  nombre  d'esprits  disfis- 
gués.  Théodore  de  Gaza,  et  un  peu  plus  tard  Buxlorf, 
Tnmèbe,  les  Etienne,  Érasme,  Budé,  Scallger, 
Casaubon,  Vossius,  et  Sanchex  ou  Sanctius ,  furest 
tous  de  profonds  granunahlens  et  d'habiles  critiques.  Tin- 
rent ensuite  Vaugelaset  JoachtanDu  bellay.  Aooon* 
mencement  du  dix-septième  siècle,  l'illustre  Bacon  indi- 
qua sur  la  grammaire  quelques  vues  profondes,  qoi  dooaè- 
rent  bientôt  naissance  à  la  grammahre  générale.  Dès  ion 
s'ouvrit  pour  cette  science  une  ère  nouvelle.  Les  solitsirei 
de  Port-Royal  publièrent  leur  Grammaire  générale  et  leer 
Logique^  dont  lès  principaux  auteurs  furent  Arnanld, 
Nicole  et  Lancelot  L'abbé  Dangeau,  le  père  Lsmi,  le 
père  Bu f fier,  Boubonrs,  Regnier-Desmaraîs,  l'abbé 
Girard,  d'autres  encore,  montrèrent  une  grande  habileté 
dans  les  principes  généraux  de  la  grammaire,  et  beanooop 
de  talent  dans  la  manière  de  les  présenter.  L'Anglais  Hsrris 
publia,  sous  le  titre  d'J7ermét,  une  grammaire  générale,  qui, 
bien  qu'obscure  en  plusieurs  endroits ,  mérite  d'être  eoa- 
sultée.  Nous  citerons  aussi  les  travaux  remarquables  dn 
d'Olivet,  des  Dumarsais,  desBeauzée,  des  Plucbe, 
des  Duel  os,  etc.  Le  président  de  Brosses  doit  être  nei- 
tienne  pour  la  manière  neuve  et  l'étonnante  saguitë  sfec 
lesqudles  il  a  posé  les  bases  de  la  science  étymologique.  Le 
grammairien  qui  eut  ensuite  le  plus  de  renommée  fuf  C  oart 
de  Gébelin,  auteur  de  Vffistotre  naturelle  de  la  Parole  éi 
du  Monde  primitif .  Enfin,  la  Grammaire  de  CendilUc 
obtint  un  grand  succès,  à  cause  de  sa  première  partie,  qoi 
est  un  bel  essai  de  grammaire  générale. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  ici  les  noms  de  tons  les  ao* 
teurs  de  ces  derniers  temps  qui  ont  rendu  des  senrices  dans 
la  carrière  grammaticale.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  '» 
diquer  que  les  plus  célèbres  :  les  Anglais  Beattie  et  M 
Monboddo  ;  les  Allemands  Ad  elung,Vatter,Bembardi,Reii' 
beck,  Jacob,  Buttmann,  Matthi»,  Grimm,  Becker;  et  cbei 
nous  Urbain  Domergue,  l'abbé  Sicard,  Des  t  ut t  deTr acjt 
Degérando,  Sylvestre  de  Sacy,  Lemare,  Glnut- 
Duvivier,  auteur  de  la  Grammaire  des  Granumaires^  Gse- 
rouit,  BumoufetEgger.  On  consulte  avec  fruit  la  MU»' 
thèque  grammaticale  abrégée^  ou  Nouveaux  mémoim 
sur  la  parole  et  Véeriture^  par  Changeux  (1773,  in-l»* 
Nous  terminerons  cette  revue  rapide  par  quelques  consiéé- 
rations  empruntées  à  Lanjufaiais  :  «  La  condusion  qui  sort, 
dit-il, de  nos  recherches  snr  la  gramnudre  généraient  ceUe* 
ci  :  les  modernes  ont  bifiniment  surpassé  les  Grecs  et  lei 
Romains  dans  la  science  des  faits  grammaticaux  et  àm 


GRAMMAIRE  —  GRAMONT 


48S 


«aRe  de  la  fbéorie  du  langage.  Ea  Toicly  eroyons-iioiis,  la 
raiMNi  :  Tétiide de  l'entendement  humain,  autrement  de  la 
nature  de  noe  idéea  et  de  leur  forroation  et  Tëtude  des  lan- 
gues eompaitSes  sont  les  deux  ailes  de  la  grannnaire.  Oee 
deux  études  manquaient  également  anx  anciens.  Quand 
même  ils  eussent  dafantage  cultiTé  la  première,  leur  mé- 
pris» soi-disant  patriotiqoe,  mais  iqfuste  et  in  ensé»  poor  les 
nations  qu'ils  appelaient  èarbareê ,  les  aurait  seul  empêchés 
<le  s^ûerer  Jusqu'à  la  grammaire  générale.  Au  contraire,  les 
fnodemes,  éclairés  par  une  métaphyilque  plus  exacte,  ani- 
més par  la  morale  divine  et  toute  fraternelle  de  TÊvangile , 
ont  été  plus  sages  et  plus  heureux  dans  la  sdenoe  des  lan- 
gues^ Bacon  leur  indiqua  les  routes  de  la  vraie  phUosophie  ; 
Mesdenrs  de  Port-Royal,  maîtres  habiles  dans  beaucoup  de 
langues  mortes  et  viTantes,  aiaient  recueilli  des  ûdts ,  des 
matériaux  pour  la  science ,  et  ils  excellèrent  à  les  mettre  en 
•œoTre.  Leurs  successeurs  les  ont  surpassés  dans  le  dernier 
srède  et  dans  cdai-d,  tant  pour  la  multitude  des  Aits  ras- 
semblés que  pour  le  perleotionnemeiit  de  la  théorie.  Cepen- 
dant ,  il  reste  encore  beaucoup  à  làiresl  Ton  nnt  achisTer 
Pédifioe  de  la  sdence  grammaticale.  •        Cuampaorac 

GRAMMATISTE,  du  grec  Ypam^mMCf  pédagogue, 
mettre  d'école,  par  opposition  à  tpciHURtéc,  grammairien , 
homme  lettré.  Ce  mot  est  passé  dans  notre  langue;  il  se 
dit,  par  mépris,  de  ces  grammairiens  uniquement  préoccu- 
l»és  de  distinctions  telile«  et  de  discussions  oiseuses,  maîtres 
redresseurs  de  plirases,  orthopédistes  du  langage,  qui  Jettent 
<]e  Ja  boue  à  l'homme  de  génie»  s'il  a  oonunis  la  moindre 
infraction  à  la  syntaxe  ou  manqué  de  délérence  pour  le  dic- 
tionnaire de  l'Académie.  A  Constanthiople  on  appelait  antre- 
fois  (framniaiUtes  les  Fanariotet  qui  remplissaient  des 
emplois  de  drogmans  ou  de  secrétaires  auprès  do  la  Sublime 
Porte  ou  chef  de  riches  particuliers. 

GRAMME.  Le  gramme  est  ai^ourd'hui  notre  onilé  sys- 
tématique et  théorique  de  poids,  (^est  ce  que  pèse  un  oenti- 
mèlre  cube  d'eau  distiUée  prise  k  son  matlmnm  de  den- 
fiité.  Sesmttlti|des  sont  le  déeagroMme  (ou  dix  granunes), 
¥heeiogramme  (ou  cent  grammes),  le  klioçram$M  (ou 
sniHe  grammes);  U  a  pour  sous-oniitiples  le  dédgrammê 
(on  dixième  de  granune),  le  tmiigramm»  (ou  centième 
■de  gramme),  le  milligramme  (ou  millième  de  gramme). 
Ces  di  veraes  unités  sont  employées  selon  Tespèce  des  pesées 
4]ue  l'on  Tent  Cure  :  le  Ulogramme  et  ses  multiples»  pour 
la  plupart  des  transaetfons  commerciales,  les  chaifêments 
de  Toitures,  etc.  ;  les  parties  de  Ulogramme  pour  lès  achats 
Jonmalters  du  ménage;  le  granwie,  enfin ,  et  ses  subdivi- 
^ona,  pour  les  pesta  plus  exactes,  celles  surtout  qui  se 
rapportent  aux  sciences.  La  loi  du  3  nivôse  an  ii  recon- 
naissait Jusqu'à  trois  unités  de  poids  :  le  gremei,  qui  était 
le  gramme  actuel;  le  grave,  qui  était  notra  kilogramme  ;  et 
le  bar,  qui  valait  mille  kOogrammes  :  c'était  le  millier  actuel, 
ou  le  poids  du  tonneau  de  mer.  On  compte  aussi  quelquefois 
par  quintal  métrique,  qui  répond  à  cent  kilogrammes. 

Le  gramme,  comparé  anx  anciennes  mesures  de  poids, 
vaut  environ  19  grains  ou  un  peu  plus  du  quart  d'un  gros, 
i^où  il  soit  que  30  grammes  font  à  très-peu  de  chose  près 
une  once;  l'once  vaut  i^^9.  H  ifagit,  bien  entendu, 
de  l'once  ancienne ,  car  si  l'on  applique  ce  nom  à  la  sdxième 
partie  de  la  livre  métrique,  comme  on  le  fiiit  Journellement 
encore ,  cette  once  vaut  3i>',l&. 

GRAMMONT  (  Famille  de).  Cette  ancienne  maison  de 
Franèhe-Comté,  qu'a  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  des 
é^ramonlen  Baase-Ifavarre,  est  originaire  du  comté  de 
Soui^igne»  et  formait  Pone  des  branches  coUaiérales  de  la 
m^aondesbarons  AûGranges,  depuis  longtemps  éteinte.  Elle 
tire  son  nom  d'un  ancien  château  fort,  situé  entre  Tesoul  et 
Mnnibâiard  et  nriné  par  Louis  XI.  Cette  seigneurie  avait 
dléacXietée,au  treiiième  siècle,  par  l'un  des  fils  du  sire  de 
Gnngea,  et  lut  érigée  en  comté  par  le  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe TV,  en  ifi&e.  Les  Grammont  ne  servirent  en  eOét 
Jn  Fiance  qu'après  la  conquête  et  l'Incorporation  de  la 
f  r  a  ■  c  h  e-Co  mtéà  ce  royaume  par  Louis  XI V.  Jusque  alors 
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fis  avaient  successivement  été  placés,  avec  la  province  à 
laquelle  ils  appartenaient ,  sous  la  suzeraineté  des  comtes 
de  Montbéliard,  des  dues  de  Bourgogne,  et  enfin  des  rois 
d'Espagne.  Les  barons  de  Grawfes  figurent  avec  éclat  dans 
les  annales  du  moyen  âge.  Saint  Théodule,  évèque  de  Sion 
sous  Charlemagne,  appartenait  à  cette  femilie.  En  U62 ,  un 
sire  de  Granges  (ht  préposé  à  la  garde  des  ftiroeoses  reliques 
des  trois  roismsges,  envoyées  par  l'empereur  Frédéric*Bar- 
beroossa  de  Mflan  à  Cologne,  où  on  les  tient  encore  en 
grande  vénération.  Le  lèle  dont  II  fit  preuve  dans  l'accom- 
plissement  de  cette  pieuse  mission  fut  récompensé  par  la 
permission  que  lui  octroya  l'empereur  d'écarteler  ses  armes 
d'atur  à  trois  tétêi  eouronnée$  tTor  à  trois  pointes ,  et 
c'est  à  ce  bit ,  dont  sa  Ikmille  conserve  les  divers  documents, 
qu'elle  a  emprunté  sa  devise  :  Dieti  aide  au  gardien  des 
rois.  De  là  aussi  le  privilège  que  ses  divers  membres  par 
tageaient  avec  les  princes  souverains,  d'entrer  l'épée  au  oété 
dans  la  chapelle  de  la  cathédrale  de  Cologne  où  sont  dépo- 
sées les  reliques  en  question. 

En  1718  la  terre  de  VOlersexel ,  touchant  à  celle  de  Gram- 
mont,  Ait  érigée  en  marquisat  en  faveur  de  Michel  db  Grah- 
HOMT,  mort  doyen  des  lieutenants  généranx,etàquiI^nisXiy, 
en  récompense  de  sa  bcdie  défense  de  la  peUte  place  de 
Rhehistein ,  sur  le  Rhin ,  donna  en  outre  six  pièces  de  ca- 
non. Son  fils  mourut  également  doyen  des  lieutenants  gé- 
néraux ,  en  1795.  Cette  famille  a  donné  plusieurs  archevêques 
au  siège  métropolitain  de  Besançon,  savoir  :  Antoine- Pierre 
DB  GuAnuoirr,  mort  en  161^;  François-Joseph  ne  Gram- 
■out,  frère  de  Miiehêl,  mort  en  1717,  et  Antoine- Pierre 
DB  GRAmoMT,  son  neveu ,  mort  en  1754.  C'est  à  ces  trois 
prélats,  qui  occupèrent  prMqne  consécutivement  le  siège  de 
Besançon,  que  la  Dunille  de  Grammont  est  surtout  redevable 
de  la  popularité  dont  elle  a  longtemps  Joui  parmi  les  Com- 
tois, qui  leur  tenaient  compte  des  otil^  institutions  dont 
ces  digoM  archevêques  av  lent  doté  hi  province. 

Sous  le  gouvernement  constitutionnel,  le  marquis  Théo- 
dule  DB  Gbamuort,  né  en  1706,  beau-frère  deLafayette, 
dont  il  partageait  les  idées  politiques,  fut  toujoura  envoyé 
i  la  chambre  élective  par  les  électeurs  de  Lure  (Haute- 
SaAne).  Il  est  mort  en  1841.  Son  fiU,  Ferdinand  db  Giiaii  - 
nom,  né  en  1805,  a  été  successivement  député  libéral  de 
1839  à  1848,  représentant  r^Jpnblicain  à  rAssemblée  cons- 
tituante ,  non  réélu  à  la  Législative  à  cause  de  ses  votes 
réactionnaires,  enfin  membre  du  Corps  législatif  durant 
tout  l'empire.  En  1871,  il  a  été  envoyé  à  rAssemblée  par 
la  Haute  Saéne.  Il  vote  avec  la  droite  monarchiste.- 

GRAMMONTINS»  ordre  religieux  fondé,  vers  l'an 
1076 ,  par  saint  Etienne ,  fils  d'un  vicomte  de  Thiera  en 
Auvergne,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  suivi  son  père  en  Italie, 
où  des  ermites  calabrais  loi  hnspirèrent  le  goût  de  la  vie 
cénobitique.  U  se  retire  d'abord  sur  la  montagne  de  Muret., 
dans  le  Limousin.  L'exemple  de  ses  vertus  et  de  ses  ansté< 
rites  lui  ayant  amené  qudqoes  disdples,  il  obtbt  do  pape 
Gr^re  vn  une  bulle  qui  Pautorisait  à  fonder  un  ordre 
monastique  de  la  rètf  e  de  Sidnt-Benott  «  Nous  sommes  des 
pécheurs  conduits  dans  ce  désert  par  la  miséricorde  divine 
pour  y  faire  pénitence,  •  dit-il  un  Jour  à  <}eux  cardinaux 
venus  l'y  visiter.  A  sa  mort,  arrivée  en  i  124 ,  ses  disciples^ 
tourmentés  par  les  moines  d'Ambasac,  prirent  avec  eux 
le  corps  de  leur  fondateur,  et  allèrent  s'établir  une  lieue 
plus  loin,  an  milieu  des  montagnes  et  des  bois,  à  Grand-Mont  ; 
de  là  leur  nom.  L'ordre  des  Granmiontins  avait  une  règle 
extrêmement  sévère,  qui  fut  adoucie,  en  1347 ,  par  Inno- 
cent IV,  et, en  1309,  par  Clément  V.  Les  première,  ils 
uèrentdela  flagellation  par  esprit  de  péoilence.  Cd 
ordre  fut  supprimé,  en  1769.  Au  bas  de  l'andenne  abbaye 
s'est  formé  un  village,  du  nom  de  Grandmont,  ayant  fait 
partie  de  la  Marche  limousine,  et  dépendant  aujourd'hui 
do  département  de  hi  Haute-Vienne,  avec  une  population 
de  600  Ames,  à  15  kilomètres  de  Limoges. 

GRAMONT  (Famille  de).  Celle  maison  est  redevable 
de  son  nom  à  une  petite  ville  du  département  des  Basses- 
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Pyrénées  ,  appelée  aujourd'hai  Bidache ,  sur  la  Bidoiue, 
à  32  kil.  de  Bayonoe ,  et  dont  la  population  est  de  2,760 
âmes.  Cétait  jadis  la  capitale  de  la  seigneurie  indépendante 
que  cette  famille  possédait  entre  le  Labourd  et  la  iMsse 
Nafarre.  Les  Gramont  font  remonter  leur  origine  à  Sancbe- 
Garcie  Agramonte  d*Aure,  Ticomte  d'Aitoust,  seigneur  de 
MontallKin  et  de  Salles,  lequel,  en  issi,  rendit  bomroage 
pour  ces  divers  fiefs  au  comte  de  Foix.  Ils  se  divisent  depuis 
longtemps  en  deux  branches,  bien  distinctes  :  oéUe  de  Gror 
mont'd'Aure  ou  d'Aster,  et  celle  de  Gramoni-Caderouue. 

Les  Gramont-d^Aure,  branche  aînée  de  la  maison^  des* 
cendent  en  ligne  directe  de  ce  Sanclie  Garcie  Agramonte 
d^Aure,  dont  nous  venons  de  parler.  La  vicomte  ^Aattr^ 
en  Bigorre,  passa  en  1460,  par  acquisition,  dans  leur  famille , 
qui  depuis  en  a  conservé  le  nom. 

Les  Gramont-Caderousse ,  antrement  dits  du  Dauphiné, 
descendent  d'un  cadet  des  Gramont  de  Navarre  qui ,  au 
quinilèroe  siècle,  vint  s'établir  dans  cette  province,  ofa  il 
acquît  la  seigneurie  de  Vachères,  En  1707,  Marie-PhUippe 
DE  GiiAMOKT-VAcninES  hérita  par  le  testament  d'André- 
Joseph  d'Ancezune,  duc  de  Caderomse  ^  wa  parent  ma- 
ternel, de  tous  les  biens  de  la  maison  d'Ancexune,  et  no- 
tamment du  duché  de  Caderonsse ,  dont  le  titre  a  été  porté 
depuis  par  ses  descendants.  Une  ordonnance  royale  de  1026 
confirma  au  duc  de  Gramont-Caderousse,  né  en  1783,  et 
appelé  alors  à  la  pairie ,  la  possession  du  titre  de  duc. 

Les  Gramontd*Aure  sont  évidemment  oenx  qui  ont  le  plus 
de  droit  d'occuper  rbistoire.  Voici  les  personnages  les  plus 
célèbres  dont  eUe  fasse  mention  : 

Roger  de  Ghamoiit,  sieur  de  Bidache,  Ait  ambassadeur 
è  Rome  sous  Louis  XIL  Deux  de  ses  fils  suivirent  la  car* 
rîère  ecclésiastique;  Tun  devint  archevêque  de  Bordeaux; 
l'autre,  Gaàriel  db  GnAao!iT,  mort  en  1534,  après  avdr 
été  chargé  par  François  I*'  de  diverses  missions  délicates, 
d'une,  entre  autres,  auprès  du  roi  d'Angleterre  Henri  VIII, 
dont  il  devait  hautement  approuver  le  projet  de  divorce  avec 
Catherine  d'Aragon,  dans  Tespoir  de  lut  faire  ensuite  époo* 
ler  la  duchesse  d'Alençon,  M  récompensé  de  ses  services 
d'abord  par  l'ambassade  de  Rome ,  pub  par  l'évéehé  de 
Poitiers,  d'où  il  ne  tarda  pas  k  être  promu  à  Tarchevéciié 
de  Toulouse.  En  1525,  la  petHe-fiUe  de  Roger,  unique  hé- 
ritière de  la  maison  de  Gramont ,  épousa  un  de  ses  cousins , 
Menand  d*Aure,  vicomte  d'Aster.  Le  fils  issu  de  ce  mariage, 
Antoine  d'Aure,  fut  substitué  aux  noms  et  armes  de  Gra- 
mont ,  et  servit  les  rois  Henri  II  et  Henri  III. 

Philibert  DE  GBAvoirr,  comte  de  Guiche,  épousa  Diane 
d'Andooins ,  la  belle  Corisande ,  qui  devint  l*tine  des  Amt- 
tresses  do  Henri  IV.  On  sait  que  ce  fut  par  Impatience 
d'aller  déposer  aux  pieds  de  U  belle  M*"*  de  Gramont,  oom* 
tesse  de  Guiche,  alors  à  Bidache,  les  vingt-deux  drapeaux 
enlevés  à  l'ennemi  dans  la  bataille  do  Coutras ,  que  ce  prince 
perdit  tout  le  fruit  de  cette  grande  victoire,  dont  les  résul- 
tats, dit  Sully ,  s'en  allèrent  au  vent  et  en  fiimée.  Ajoutons 
que  la  belle  Corisande  était  veuve  lorsque  Henri  IV  en 
devint  éperdûment  amoureux,  et  qu'elle  racheta  sa  fid- 
btesseen  vendant  ses  diamants,  en  engageant  ses  biens, 
pour  pouvoir,  à  diverses  reprises,  lui  envoyer  des  renforts  de 
Béarnais  et  de  Basques  enrôlés  à  ses  frais.  Henri  IV,  ne  se 
piquant  pas  plus  de  fidélité  envers  ses  maltresses  que  de 
reconnaissance  envers  ses  serviteurs ,  oublia,  comme  tant 
d'autres,  la  belle  Corisande,  dont  les  lettres  à  ce  prince 
^    sont  conservées  è  la  BQiliotbèqne  de  FArsenal,  après  avoir 

•  été  publiées  dans  le  Mercure  de  France  de  1765.  Un  de 
*;  ses  petits-fils,  le  fluneux  comte  de  Gramont,  beau-frère 
^  d'HamiHoD ,  regrettait  amèrement  an  jour,  en  présence  de 

•  Loois  XIV ,  la  folie  qu'avait  laite  son  père  en  refusant  de 
ie  laisser  reconnaKre  pour  fils  de  Henri  IV  ;  acte  dont  l'idée 
première  venait  du  roi  lui-même,  qui  eOl,  il  est  vrai,  dé- 
abonoré  son  grand-père,  mais  qui  lui  aurait,  tout  au  moins, 
tiln  Tavantagr  d'être  déclaré  de  sang  royal,  et  qui  eût  dès 
lors  assuré  à  sa  descendance  to  préséance ,  à  titre  de  premier- 
tenu  ,  sur  César  de  VendOme  et  autres  bâtards. 


Le  comté  de  Gramont  fut  érigé  en  dudié,  en  164),  m 
faveur  d'iln^otiie  U,  vioomted'AsteretdeLouvigny,  qui  avait 
épousé  une  nièce  de  Richelieu.  Son  fils  Antoine,  troisièM 
du  nom,  maréchal  de  France  et  vice*roi  de  Navarre,  avait 
été  compris  dans  ie  même  brevet,  et  ftat,  en  1646,  créé  duc  ei 
pair,  pour  ce  titre  passer  à  ses  bob»  nAles.  On  a  de  lui  des 
Mémoires,  bien  moins  intéreasants  que  ceux  de  son  frère, 
dont  H  ami  I  ton  s'est  Itft  l'éditeur,  mais  où  on  ne  laisse  pas 
que  de  trouver  de  curieux  renseignements  sur  ses  négocia- 
tions en  Allemagne  et  en  Espagne,  ainsi  que  snr  les  événe*^ 
ments  militaires  de  cette  époque. 

C'est  son  frère  PhiUbert  qui  tenait  le  propos  que  nous 
avons  raconté  plus  hatit,  et  que  Louis  XIV  exila  un  instant 
pour  avoir  osé  lui  disputer  le  cour  de  M*^  de  Lamotbe- 
Houdanoourt.  Ce  comte  de  Gramont  avait  d'abord  servi  sons 
les  ordres  de  Condé  et  de  Turenne.  Les  loisirs  de  la  paix 
lui  avaient  ensuite  permis  de  mener  la  vie  la  plus  épicu- 
rienne, et  l'exil  dont  le  firappa  la  rancune  du  grand  roi  n'ap- 
porta pas  de  changement  à  sa  manière  de  vivre.  H  retrouva 
en  effet  è  U  cour  de  Charles  II  des  amours  tout  aussi  Cadles 
et  des  aventm^  non  mohis  édatantes;  son  beau-fMre  Ha- 
milton  s'est  cliaigé  denons  en  transmettre  l'histoire  dans  un 
livre  resté  l'un  des  cbef^d'cauvre  de  la  prose  française.  Ce 
comte  Philibert  de  Gramont,  qui  fut  le  Ftonsae,  le  Bkhe- 
Ueu  de  son  époque,  mouruten  1707,  à  l'âge  deipiatre-vingt-sfai 
ans.  Saint-Simon  dit  de  lui  qu'il  excellait  à  saisir  et  è  peindre,  en 
deux  coups  de  langue  irréparables  et  ineffiiçables,  le  mauvais, 
le  ridicule,  le  fliible  de  chacun.  •  CétaR,  ijoute-t-i],  na 
cliien  enragé,  à  qui  rien  n'échappait  Sa  poltronnerie  reconnue 
le  mettait  au-dessus  de  toutes  suites  de  ses  morsores  ;  avec 
cela,  escroc  avec  Impudence,  et  fripon  au  Jeu  à  viss^  décou- 
vert, et  jouant  gros  jeu  toute  sa  vie.  Tombé  asseï  gravement 
malade,  un  an  avant  de  mourir,  sa  femme  s'avisa  de  repré- 
senter à  ce  pécheur  endnrd,  qui  n'avait  pas  la  moindre 
teinture  d'aucune  espèce  de  rdi^on,  la  uécôsité  de  Ikire  sa 
paix  avec  Dieu.  L'oubli  entier  dans  lequd  il  en  avait  été  toute 
sa  vie  le  jeta  dans  une  étrange  surprise  quand  il  entendit  sa 
fenune  essayer  de  lui  fiiire  oomprendre  les  grands  et  augustes 
mystères  bases  du  christianisme.  A  la  6n,  se  tournant  vers 
elle  :  «  Mais,  comtesse,  me  'dis-tu  là  bien  vraiP  »  Puis, 
lui  entendant  réciter  le  Paier,  «  Comtesse,  lui  dit-li ,  ostle 
prière  est  belle  ;  qui  esl-ee  qui  a  fait  cela?  »  La  comtesse 
lui  survécut  peu;  elle  mourut  en  1708,  âgée  de  soixantesept 
ans.  M"^  de  M aintenon  avait  nn  instant  été  inquiète  des  atten- 
tions que  lui  témoignait  Louis  XIV,  quand  ce  prince  s'était 
mis  à  aimer  les  beautés  déjà  mûres. 

Amumd  m  GnànoiiT,  comte  de  Guiche,  fils  atné  d'Aa- 
tofaie,  troisième  du  nom,  fUt  un  des  premiers  qui,  se  jetant 
dans  le  Rhin,  en  1671 ,  traversèrent  ce  fleuve  à  la  nage,  et 
par  leur  exentple  entraînèrent  toute  Tarmée,  tandis  qoe 
Louis  XIV ,  demeuré  prudeounent  sur  le  bord ,  y  maugréait, 
nous  assure  Boileau,  contre  sagrandenr,  qui  l'attacUt  au  ri- 
vage. Douie  ans  auparavant,  le  comte  de  Guiche  avait  été 
exilé  en  Hollande  par  son  royal  maître  pour  e'être  mêlé  k  une 
intrigue  d'alcôve,  dont  le  but  était  de  fUre  renvoyer  M***  de 
La  valllère.  Son  exfi  n'avait  pas  duré  moins  de  huit  ans; 
car  sur  le  chapitre  de  ses  amours  Louis  XtV  était  impitoya- 
ble. Il  mourut  en  1773,  de  douleur  d'avobr  été  battu  dans  la 
conduite  d*nn  convoi  qu'il  avait  été  cbaigé  d'escorter. 

Louis  oEGaAnoifT,  colonel  des  gMes  fhmçaises  et  gou- 
verneur de  Navarre,  fut  tué  d'un  coup  de  canon  sur  le  dianip 
de  bataille  de  Fontenoy. 

Antoine-Louis-Marie ,  duc  as  Geamont,  né  le  17  aoèt 
1755,  avail  été  fait  pair  par  Louis  XVIII  en  1814. 11  était  en 
outre  capHahM  d'une  des  compagnies  des  gardes  du  corps, 
nommée  d'après  lui  compagnie  de  Gramont.  Il  mourut  à 
Paris,  en  août  1836.  Son  fib  aîné,  qui  de  son  vivant  prenait 
le  titre  de  duc  de  Guiche,  était  l'un  des  mènent  du  due 
d'Angouléroe,  e(  fut  longtemps  à  la  cour  des  Tuileries  le 
modèle  de  rélég  mce  et  du  goût.  Il  mouruten  1854. 

Son  fils,  Agénor- Alfred  y  duc  de  Gramont,  né  le  14  aoAt 
1819,  à  Paris,  fut  élevé  avec  le  comte  de  Ghambord.  Ad- 


mis  «n  1887  à  PÉcole  polytechnique,  il  i>assa  ensaite  & 
oeOe  de  Me(z,  et  donna  sa  d<^mi8sloD  en  1840.  Sa  présen- 
tation offid  lie  à  la  cour  de  Loais-Philippe  fit  scandale 
parmi  les  fidèles  de  la  branche  atnée ,  scandale  d'antant 
pins  grand  qiill  fut  en  même  temps  question  d*un  mariage 
d*argent,  négocié  pour  lui  par  le  roi,  arec  la  fille  d'un 
banquier  Jnif  des  plus  influents.  Le  Jeune  duc  se  ma- 
fia en  1848  avec  une  anglaise,  de  souche  roturière,  maïs 
dotée  d*nne  fortune  opult'nte.  Ayant  été  mis  à  cette  époque 
en  relations  avecle  prince  Louis  Bonaparte,  il  seconda  ses 
projets,  et  fot  récompensé  de  son  concours  par  les  fonc- 
tions de  n.inistre  pl(^mpotent1aire  à  Cassel  (1851).  De  là 
il  passa  en  la  ir.éme  qualité  à  Stuttgard  (1852),  pub  à  Tu- 
rin (1853).  Dans  ce  dernier  poste  il  travailla  acl>eraent 
à  &ire  entrer  le  Piémont  dans  Talliance  angio -française, 
et  favorisa  les  rues  de  M.  de  Cavour  sur  Tunification  de 
lltalie.  Aussi  ne  doit-on  pas  être  surpris  de  voir  sa  nomi- 
nation d'ambassadeur  à  Rome  (1857)  très-mal  aceoelllie 
de  la  cour  pontificale.  Aprè!«  l'annexion  des  duchés  et  de 
fa  majeure  pirtie  des  États  du  pape,  ses  rapports  arec 
P'e  IX  devinrent  si  difQciles  qu'on  fut  obligé  de  déplacer 
M.  de  Gramont  et  de  l'envoyer  à  Vienne  (1861). 

Le  15  irai  1870,  la  faveur  particulière  dont  il  Jouissait 
i  la  cour  des  Tuileries  le  fit  entrer  dans  le  cabinet  Olli- 
vier.  U  y  recueilUi  la  succession  de  M.  Daru,  qui  venait 
de  résigner  le  porlefenille  des  affaires  étrangères.  Acquis 
d'avance  au  parti  qui  avait  résolu  la  guerre  afin  de  rele« 
ver  l'autorité  dn  gouvernement,  il  se  conduisit  lors  du 
différend  avec  la  Prusse  d'une  façon  peu  diplomatique, 
et  fit,  le  4  Juillet,  à  la  tribune,  un  eeuiis  beW  de  l'accep- 
tation de  la  couronne  d'Espagne  par  le  prince  de  Hohen- 
lollem.  Les  efforts  de  notre  ambassadeur  ayant  abouti  à 
une  renonciation  formelle  de  la  part  du  prince  prussien, 
M.  de  Gramont  exigea  de  plus  dn  roi  Guillaume  l'engage- 
ment qu'aucun  membre  de  sa  famille  n'accepterait  le  tréne 
d'Espagne.  Le  roi  répondit  par  un  refiis,  et  bien,  comme 
on  l'a  su  plus  tard,  qu'il  n'y  eOt  dans  cette  affaire  «  ni  Insul- 
teor  ni  insulté,  »  M.  de  Gramont  s'empressa  de  déclarer 
au  Corps  législatif  qu'il  ne  resterait  pas  une  heure  de  plus 
dans  une  chambre  qui  ne  relèverait  pas  le  défi  et  l'on- 
tra.:;e  adressés  à  la  France  par  la  Prusse.  La  guerre  fht 
déclarée.  Les  premières  défaites  de  notre  armée  ayant 
«nené  la  chute  du  ministère  OlUvler(10  août  1870),  H.  de 
Gramont  se  retira  en  Angleterre,  et  ne  rentra  à  Paris  qu'à 
la  fin  de  1871.  On  a  de  lui  :  la  France  et  la  Prusse  avant 
ia  guerre  (1873,  in«8*),  apologie  de  sa  conduite. 

GRAN9  cheMieu  de  comté,  en  Hongrie ,  au  confluent 

du  Gran  et  Tu  Danube,  avec  18,000  Ames,  est  le  siège  de 

.  l'archevêque  prhnat.  O^estpeut-^tre  la  plus  ancienne  ville 

de  la  Hoi^rie.  Elle  renferme  de  beaux  édifices,  et  fait  on 

commerce  considérable  par  le  Danube. 

GRAND,  GRANDS.  Habitués  que  nous  sommes  à  ra- 
petisser toutes  choses  à  notre  taille  <xigCie,  nous  avons 
trouvé  extraordinaire,  majestueux,  distingué,  tout  ce  qui 
dépasse  les  àh\  ensions  étroites  que  notre  esprit  a  données 
^anx  objets  comme  aux  Id^es  :  le  mot  grand  a  été  employé 
par  nous  pour  Indiquer  celte  supériorité ,  et  nous  l'avons 
applifiné  à  tout  ce  qui  dépasse  la  hauteur,  la  largeur,  la 
profondeur  moyennes  avec  lesquelles  nous  sommes  li«im- 
Uarisés.  Les  choses  ne  sont  donc  grandes  à  nos  yeux  que 
proportionnellement  à  d'autres  qui  le  sont  beaucoup  moins, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  en  est  de  même  pour  les  personnes  : 
les  catégories  qu'on  pourrait  établir  pour  les  grandes  cho- 
ses.comme  pour  les  grands  hommes  varieraient  &  l'inflnl. 
Les  grands  (pris  substantivement)  ont  tonglemps  formé 
une  classe  à  part  :  les  aristocrates  étaient  les  grands  de  la 
Grèce,  les  patriciens  ceux  de  Rome.  En  France,  sous 
le  régime  féodal,  le  peuple,  voyant  dans  les  ducs,  ba- 
rons, comtes,  châtelains,  qui  le  tenaient  sous  le 
joug,  des  liommes  d'autant  supérieurs  quils  étaient  plus 
pnis.sanls ,  leur  décerna  le  litre  de  grands ,  si  propre  à 
9atler  leur  orgueil  en  même  temps  qu'il  constaiait  l'abaisse- 
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ment  de  ceux  qui  le  leur  donnaient.  A  la  mort  de  Richelieu , 


les  grands  du  royaume  n'existaient  plus  ;  mais ,  en  revanche , 
les  antichambres  royales  et  ministérielles  étaient  encombrées 
de  courtisans  serviles,  de  valets  k  couronnes  ducales, 
de  nobles  sans  noolesse,  qu'on  appelait  encore  les  grands  ; 
dérision  honteuse,  qualification  mensongère,  que  Voltaire 
lui-même  a  gravement  employée;  car  il  n'y  avait  de  grand 
dans  les  roués  de  la  régence,  dans  les  libertins  de  la  cour 
de  Louis  XV,  que  leur  bassesse  et  leur  corruption.  Aussi 
quand  la  révolution  vint  à  poindre ,  et  que  les  idées  d'é^lité 
pénétrèrent  dans  les  esprits  avant  de  pénétrer  dans  les  lois , 
la  tourbe  conrtisanesque  était  devenue  tellement  odieuse  que 
l'on  applaudit  beaucoup  à  cette  henreiBC  épigraphe  d'un  pu- 
blieiste  révolutionnaire  :  «  Les  grands  ne  nous  paralsvent 
grands  que  parce  que  nous  sommes  à  genoux  :  levons  nous!  • 

GRAND  AUMONIER  DE  FRANGE.  Voge%  An- 
HoifiEas  et  Esprit  (  Ordre  du  Saint-  ). 

GRAND-RASSAM,  établissement  français,  situé  sur 
la  Cête  d'Or  (Afrique  occidentale),  cuire  5*  de  latit.  norl 
el6*  de  long,  ouest,  à  Pembouchure  dn  Grand-Bassam  dan^ 
l'océan  Atianti^ne.  C'est  un  pays  marécageux,  oCi  la  tem- 
pérature est  extrême.  Les  indigènes,  peu  nombreux  du 
reste,  vivent  surtout  de  la  pêche;  ils  cultivent  le  ban:> 
nier,  l'oranger,  l'ananas,  le  manioc  et  l'igname.  Lécher-* 
lieu  de  cette  petite  colonie  est  Grand-Bassam,  village 
à  4  kilom.  de  la  mer,  et  résidence  du  roi  des  Bassamans. 

GRAND-CHAMRELLAN.  Vogei  Chambellan. 

GRAND^HAMBRE.  C'était  ainsi  qu'on  nommait 
la  chambre  principale  de  chaque  parlement,  où  tonte 
la  compagnie  se  rassemblait  et  06  le  roi  tenait  ses  lits d  e 
justice.  C'était  là  que  se  (Usaient  les  enregistrements  et  que 
l'on  plaidait  les  appdiations  vertNdes,  les  appels  comme 
d*abus,  les  requêtes  dvilcs  et  antres  causes  majeures.  La 
grand'diambre  du  pariement  de  Paris  était  nommée  aussi 
chambre  dorée,  à  cause  de  son  plafond.  La  cour  de  cas- 
sation y  a  sié^é  jusqu'en  1870.  .v- 

GRAND-GIIANCELIER.  Vogez  Légion  D'iloiNEca. 

GRAND  CONSEIL.  Voyez  Conseil  d'État. 

GRANDX^ROIX)  grade  le  plus  élevé  dans  la  plupart 
des  ordres  de  chevalerie.  Dans  la  Légion  d'Hon- 
neur, les  graud's-croix  se  sont  d'abord  appelés  grands» 
aigles.  Granâ^croix  était  aussi  le  titre  des  principales 
charges  de  l'ordre  de  Malte,  des  baillis  capituiaires  qui 
composaient  le  conseil  du  grand-mattre.  L'évêque  de  Malte, 
le  prieur  de  l'église  et  les  piliers  des  huit  langues  étaient 
les  grand's-croix  de  l'ordre. 

GRANDrOUCLes  grands -dues  occupent,  dans  la 
hiérardite  des  souverains,  le  rang  Intermédiaire  entre  les 
ro  I  s  et  les  simples  d  u  es;  on  leur  donne  la  qualification 
^Altesse  rogaU.  Le  duc  de  Florence,  Cosme  i*'  deMé- 
d  i  c  I  s ,  Ait  le  premier  sou  verabi  qui,  en  1 509,  se  fit  octroyer 
par  le  pape  Pie  T  ce  titre,  mais  sans  ep  obtenfa'  de  l'empe- 
reur la  confirmation.  Son  fils  et  successeur ,  François ,  fut 
plus  heureux;  en  1575,  l'empereur  Maxfanilien  II  le  lui  ac- 
corda à  l'occasion  dn  mariage  que  sa  scenr  allait  contracter 
avec  ce  prince.  Cest  à  partir  de  1699  seulement  que  la 
qualification  d'Altesse  royale  fut  jointe  à  ce  titre  de  grand- 
duc,  de  même  que  le  nom  de  la  Toscane  y  fut  désormais 
substitué  à  celui  de  Florence. 

Napoléon  créa  un  second  grand-duc ,  en  octroyant  en  1806 
è  son  beau-frère  Murât  le  duché  de  Berg;  et  bientôt 
api^,  par  suite  de  leur  accession  à  la  Confédération  du  Rhin, 
rélecteur  de  Hesse-Darmstadt  et  l'électeur  de  Bade  échan; 
gèrent  leur  ancien  titre,  conune  souverains»  contre  celui  de 
grand-due.  Conformément  aux  stipulations  arrêtées  au  con- 
grès de  Vienne,  il  est  porté  (en  1873)  par  les  souverains 
de  Hcsse,  de  Bade,  de  Saxe-Weimar,  de  Mecklembourg. 
Scbwerin,  de  Mecklembourg-Slrelitz  et  d'Oldenibourg  (ce 
dernier  ne  Ta  pris  ofTtciellement  qu'en  1829),  tons  aile- 
mand4.  La  Toscane  ayant  été  réunie  en  1859  au  Piémont, 
le  tilre  de  granJ-duc  a  été  supprimé  en  Italie.  A  ses  autres 
titres,  le  roi  des  Pays-Bas  ajoute  celui  de  grand-duc 
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ae  Luxembourg^  et  rétecteur  de  Hesse  celui  de  grand-duc 

dtFuUta.       '  .        ^   ,  , 

On  est  aussi  dans  l'usage  de  donner  aux  princes  de  la  la* 
mille  impériale  de  Russie  le  titre  de  grand-duc,  tandis  que 
ieurquaUiication  officieUe,  en  russe^est  grand-prince. 

GRAND-DUC  (  OmithclogU).  Voga  Odc. 

GRANDE  ARMÉEflocution  par  laquelle  on  désignait, 
sons  le  premier  empire,  Tarmée  française  quand  elle  était 
commandée  par  Napoléon  1*'  en  personne.  On  connaît  les 
Bulletins  de  la  grande  armée, 

GRANDE-BRETAGNE  ET  IRLANDE,  UnUed 
Kingdom  of  Great-Brilain  and  Ireland.  Royaumê-Vni 
de  la  Grande-Breiagne  et  d*Irlande,  telle  est  aujourd'hui 
la  dénomination  offideUe  sous  laquelle  on  comprend  Ten- 
semble  des  possessions  dont  se  compose  Temptre  britanni- 
que. Le  nom  de  Grande-Bretagne  ne  s'applique,  à  bien 
dire,  qu'à  la  grande  Ue  divisée  en.  Angleterre,  Pays  de 
Galles  el  Ecosse  (  Gréai  Britain);  et  c'est  en  ce  sens 
que  le  mot  BrUannia  se  trouve  déjà  employé  par  les  anciens 
écrivains  classiques.  Une  grande  quantité  d'Ues  voisines  en 
dépendent;  les  plus  considérables  sont  :  Àngleseg,  séparée 
du  Iforth-Wales  (Galles  du  Nord)  par  le  Menai-Channet 
(Canal  de  Menai)  ;  Man^  placée  entre  l'Angleterre  et  Hr- 
lande;  le  groupe  des  nombreuses  lies  Scillj  ou  SorUngues, 
en  avant  de  Textrémité  occidentale  du  comté  de  Comouailles; 
et  les  Jles  Normandes,  situées  près  des  c6tes  de  la  Nor- 
mandie, les  unes  et  les  autres  formant  autant  de  dépendances 
immédiates  de  l'Angleterre.  De  i'icosse  dépôdent  les 
Hébrides,  les  lies  du  goUe  de  la  Clyde,  parmi  lesquelles  on 
remarque  Zetris,  Àrran,  Bute,  loua  et  Skye;  plus 
les  lies  Orkaey  ou  Orcades;  enfin;,  tout  à  l'extrémité 
septentrioDuale,  les  lies  Shetland,  au  nombre  de  cent 
environ.  L'Irlande  n'est  flanquée  d'aucune  lie  de  quelque  im- 

portance. 
La  situation  de  ce  groupe  dalles,  le  plus  considérable  de 

l'Europe,  est  éminenmieni  favorable  au  développement  d'une 
puissance  maritime.  A  l'est,  !a  mer  du  Nord  avec  les  nom- 
breux éléments  de  commerce  et  de  civilisation  qu'y  déversent 
les  grands  fleuves  de  l'Allemagne  :  au  sud,  les  Etats  d'origine 
romane  avec  leur  perpétuelle  mobilité,  et  dont  le  sépare 
seulement  un  canal  de  peu  de  largeur;  à  l'ouest,  l'océan 
Atlantique,  limité  par  l'immense  développement  de  côtes  du 
continent  américain.  Ainsi  placée,  libre  dans  tous  ses  mou- 
vements »  la  Grande-Bretagne  domine  toutes  les  voies  ma- 
ritimes de  Tunivers.  Ses  côtes,  profondément  échancrées 
sans  i'tre  hérissées  de  rochers  d'un  accès  dilficile,  sont  mer- 
veQleusement  propres  au  rôle  qui  lui  est  assigné.  Quoique 
située  entre  le  50®  et  le  61®  de  latitude  septentrionale,  l'Ile 
de  la  Grande-Bretagne  Jouit  d'un  clhnai  tempéré,  analogue 
à  relui  du  centre  de  l'Allemagne  et  même  à  celui  de  la 
Crimée,  quoique  située  iMen  plus  au  Sud.  En  Irlande,  la 
température  est  en  moyenne  sensiblement  plus  basse. 

Séparée  de  l'irtede  par  la  mer  d'Irlande,  la  Grande-Bre- 
tagne s'étend  entre  49®57'  et  68*40'  de  lat.  nord  et  0*15  • 
et  13*  55'  de  longitude  est.  Sa  plus  grande  longueur  à  partir 
du  cap  Dunnet,  au  voisinage  des  Orcades ,  ou  du  cap  Wnth 
dans  le  comté  de  Sutberland  en  toosse,  Jusqu'au  cap  Lîaard, 
à  l'extrémité  sud-ouest  de  l'Angleterre,  sur  les  bords  du  Ca- 
nal, est  de  977  kilom.;  et  sa  largeur  extrême,  entre  le 
cap  Landsend  (un  peu  à  l'ouest  du  cap  Lîzard)  etTarroouth 
(à  l'est  de  Norwicb),  en  Angleterre,  est  de  514  kilom. 
Abstraction  faite  du  pofait  septentrional  extrême  de  l'Ecosse, 
sa  mofaidre  largeur,  au  nord  de  PAngleterre,  est  entre  le  golfe 
-  de  Sdway  et  Tynemoutb,  non  lohi  de  Newcastle,  où  elle 
■'est  que  de  U  myriamètres;  et  en  Ecosse,  entre  le  Frilh 
i^Clgde  et  le  Frith  q/  Forth,  où  elle  ne  dépasse  même  pas 
7  myriamètres.  Mais  ce  qu'on  appelle  indifféremment  tantôt 
Jlefîwme-  Vni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  tantôt 
BogaumeVni  tout  court,  ou  encore  empire  Britanni- 
que, s'étend  sur  toutes  les  parties  du  globe.  Ainsi,  indé- 
pendamment de  son  principal  groupe  insulaire,  il  comprend 
encore  en  Europe:  qiielqnes-uns  des  points  les  plus  impor- 
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(ants  pour  le  commerce  et  pour  la  navlg»tlon;en  Ame,  b 
plus  belle,  la  plus  riche  portion  de  cette  partie  do  monde> 
en  Afrique,  un  impôt  tant  développement  de  côtes  et  <fi- 
verses  lies  ;  en  Australie ,  plusieurs  provioœs  déjà  orga* 
nisées  et  d'immenses  territoires  n*oiïrant  que  sur  quelques 
points  des  fh>uticres  sûres;  et  dans  l'Amérique  du  Ncrd, 
des  régions  pour  ainsi  dire  sans  limites.  On  évalue  Yen- 
senilrfede  la  superficie  des  possessions  britanniques  (1673) 
à  12,034,496  kUomètres  carrés;  chffre  dans  lequel  lé 
R<.yauii>e-Uni  proprement  dit  n'entre  que  pour  on  peu 
(dus  de  223,000  kilomèties.  Yoici  quelles  sont  en  En- 
lope  les  parties  de  territoire  qui  dépiendent  encore  de  la 
Grande-Bretagne  x   Helgoland,  dans  la  mer  duHord;  et 
dans  la  Méditerranée,  Gibraltar,  Malte  et  Go%e.  Quant 
aux  lies  Ioniennes,  placées  depuis  16i5  sous  le  protecto- 
rat de  cette  puissance  et  administrées  par  elle,  elles  ont 
été,  en  vertu  du  traité  de  Londres  (14  i.ovembre  1663),  réo- 
nies  au  royaume  de  Grèce.  Pannl  ses  possessions  et  ses 
colonies  situées  en  dehors  de  l'Europe,  les  plus  anciennes 
sont  celles  de  l'Amérique  du  Nord  (à  partir  de  1497).  Le 
courant  de  l'occupation  britannique  se  porta  ensuite,  soH 
par  les  voles  pacifiques  du  coomierce  et  de  la  colonisation , 
soit  par  les  voies  guerrières  de  la  conquête,  tcib  l'Anaérique 
centrale;  et  un  peu  plus  tard ,  vers  l'Afrique.  En  Asie,  a|wès 
que  la  Cîompagnie  des  Indes  se  fut  sottdement  établie  à 
Bombay,  en  1668,  la  puissance  britannique  en  est  Tenue  peu 
à  peu  s'étendro  sur  un  territoire  de  près  de  2,&68,000  kilo- 
mètres carrés.  Cest  en  Australie  qu'ont  eu  lieu  ses  plus  ré- 
cents accroissements. 

La  nature  dn  sol  de  la  Grande-Bretagne  n'est  pas  la  même 
en  Angleterre  qu'en  Ecosse;  et  on  peut  dire,  généralement 
parlant,  que  l'Angleterre  est  un  pays  de  collines,  TÉcosse 
un  pays  de  plateauic,  et  llrlande  un  pays  plat.  Cependant, 
dans  certaines  parties  de  Touest  de  l'Angleterre,  le  sol  ne 
laisse  pas  que  d'atteindre  encore  des  altitudes  asees  oonsidé- 
râbles.  De  l'âévation  générale  de  la  Grande-Bretagne  il  ré- 
sulte que  tous  les  fleuves,  lors  même  que  le  cours  en  est  pes 
étendu,  offrent  asses  de  proiondeur  et  soni  natnreUement 
navigables,  ou  bien  le  deviennent  aisément  par  la  main  de 
l'iiomme,  de  même  que  leurs  embouchures,  ordinniremeDt 
vastes  et  spacieuses ,  forment  autant  de  ports  naturels.  Voilà 
aussi  pourquoi  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande  présentant 
bien  plus  de  ports  et  de  havres  que  la  France  sur  ses  côtes 
baignées  par  PAtlantique,  où  il  a  AMu  que  l'art  vtnt  au  se- 
cours de  la  'nature.  Ainsi  on  n'y  compte  pas  moins  de  cent 
ports  de  premier  ordre ,  pouvant  abriter  des  bâtiments  de 
guerre  et  des  bâtiments  de  commerce  du  plus  fort  tonnage, 
et  environ  rin^  cents  rades.  Parmi  ses  fleuves,  naturellemeni 
très-bornés  dans  leur  cours,  la  Tamise  est  le  plus  long  {3i 
mjriamàtres)  et  en  même  temps  le  phis  important.  Les  lacs 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  diriande  ollirent  proportioBnelle- 
ment  des  masses  d'eau  beaucoup  plus  considéraUns  ;  et 
partout  où  U  pouvait  importer  d'établir  des  communications 
entre  les  fleuves^  les  lacs  et  la  mer,  on  n'a  pas  non  ph» 
manqué  de  le  faire;  tiche  dans  l'acoomplissement  de  laquelle 
U  a  été  déployé  autant  dliabileté  que  d'énergie.  Il  est  donc 
eiact  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de  pays  qui  offre  une 
aussi  admirable  quantité  d'éléments  de  prospérité  politiqu» 
et  ooflunerciale  que  la  Grande-Bretagne. 

Les  Tables  qf  revenue,  population  and  commerce,  pu- 
bliées par  le  Bureau  de  Statistique,  fournissent  sur  la  po|m- 
lation  de  la  Grande-Bretagne  des  renseignements  eiacts  el 
basés  sur  les  reoensements  généraux  qui  ont  lieu  tous  les 
dii  ans,  depuis  1801,  par  onlre  du  parlement  Le  reoense> 
i»ent  de  1671  donnait  à  l'Angleterre  et  au  pays  de  Galles 
32,911,296  habitants  ;  à  l*£cos8e,  3,358,013;  aui  lies  qui 
en  dépendent ,  144,430  ;  par  conséquent  à  la  Grande-Bre- 
tagne  proprement  dite,  26,414,349  habitants;  et  il  portait 
la  population  de  l'Irlande  à  5,402,759  Ame.^  ;  total  géuéral 
pour  le  Royaume-Uni  :  31,817,108  habitants.  Si  on  com- 
pare ces  résultats  sTec  ceux  qu'avait  donnés  le  re  ense- 
ment  de  164 1,  ils  ne  présentent  d'augmentation  que  pour 
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la  Grande  Bretagne  :  eette  aagmcotation  est  de  7^76e^oco 
Ames,  tandis  que  pour  Tlrlande  il  y  a  une  diminution  de 
2,773,365  habitants.  D'après  les  indications  détaillées 
fournies  par  le  ncensemint  de  1871,  on  ooniiitait  en  An- 
gleterre 162  habitants  par  kilomètre  carré;  63  dans  le 
pays  de  Galles;  43  en  Ecosse,  et  65  en  Irla::de.  L*accrois- 
Mment  de  la  population  aYaik  été  pour  la  période  décen- 
nale 1661-1871  de  13,15  pour  100  en  Angleterre  et  Galles, 
de  9,70  en  Ecosse,  et  la  ddcroissacee  de  6«80  en  Irlande. 

Sons  le  rapport  des  races,  la  population  du  Royaume-Um 
se  partage  en  deux  groupes  bien  distincts  :  la  race  ger- 
maine et  la  race  celte.  Cette  dernière,  aoyourd^hui  complè- 
tement asserrie  et  subjuguée,  est  la  plus  ancienne.  Klle  se 
eoropose  de  deux  familles  fort  proches  parentes,  celle  des 
Kymn  ou  i?rUes,  et  celle  des  Brus  ou  6ae^.  Les  Gallois 
el  les  Canabriens  du  Westmoreland  et  du  Cumberland  ap- 
partiennent à  la  plus  ancienne  race  celte,  et  sont  proclies 
parents  des  habitants  de  notre  Bretagne.  La  famille  gaé- 
lique se  diyise  en  deux  branches  i  celle  des  Erses  on  Ires,  en. 
Irlande,  et  celle  des  Gaels  en  Ecosse,  dans  Tlle  de  Man  et  les 
Hébrides.  De  ces  deux  races  dlstmctes,  les  Ira  forment  les 
3/6,  les  Kymrs  1^5,  et  les  Écossais  1/27  de  la  population  to- 
tale. Les  Anglais,  race  d'origine  germaine,  forment  au  delà 
de  la  moitié.  Pro^enus,  immédiatement  après  la  chute  de  la 
domination  romaine,  du  mélange  des  Anglo-Saxons  et  des 
ScandmaTes,  ils  furent  remplaçât  plus  tard  aTCC  beaucoup 
de  bonheur  par  les  Normands-Français,  de  sorte  qu'il  en  ré- 
sulta un  mâange  de  peuples  parfaitement  tempéré.  Outre 
ces  nationalités  dominantes ,  il  existe  encore  dans  la  Grande- 
Bretagne  18,000  Bohémiens  ou  GUanos,  et  130,000  Juifs 
dans  les  grandes  TÎUes.  Le  partage  de  la  population  en 
castes  a  ses  radnes  profondément  implantées  dans  la  consti- 
tution anglaise  même  (royes  ci-après ,  page  448,  le  chapitre 
du  présent  article  consacré  à  la  constittUion  politique  de  la 
Grande-Bretagne  )  ;  or,  cette  expression  a  id  une  tout  antre 
signification  qu'ailleurs.  En  effet,  ce  n^est  pas  la  loi  qui  a 
établi  ces  différences  de  castes;  mais  ce  sont  les  mœurs, 
toujours  autrement  fortes  que  les  lois,  qui  les  maintiennent 
inébranlàblement.  Cette  drconstance  imprime  des  carac- 
tères bien  distincts  à  l*État  essentieltonent  commerdal 
qn'on  appelle  la  Grande-Bretagne  et  à  cdul  qu'on  désigne 
sous  le  nom  d*  Union  Américaine  du  Nord,  Tout  y  pîTote 
sur  le  sentiment  impérieux  do  devoir,  sur  le  noble  et  or- 
gueilleux respect  de  soi-même;  et  ce  sont  là  des  idées  qui 
y  ont  pris  de  si  puissants  déTdoppements,  qu'il  en  est 
résulté  une  saisissante  unité  dans  tout  ce  qui  constitue  la  na- 
tionalité britanm'que,  unité  offrant  le  pins  saillant  contraste 
aTec  la  grandeur  propie  aux  Etats-Unis  de  TAmérique  du 
NoMTd,  produits  du  mélange  de  toutes  les  nations  du  globe. 
L'Anglais  quand  11  fait  du  commerce  est  toujours  et  par- 
tout négociant;  l'Américain  du  Nord,  lui,  n'est  jamais  qu'un 
brocanteur,  alors  même  qu'il  se  trouTe  mêlé  aux  plus  impor- 
tantes transactions  commerciales. 

De  même,  les*  Anglais  ont  dû  donner  à  leur  Église  une 
fèrte  et  grande  position.  Quand,  après  la  restauration  des 
Stuarts»  l'Église  épisoopale  (iwyes  Asccucâkb  [Église])  fut 
rétablie  complètement  dans  ses  droits  comme  f^lise  ofli- 
delle  pour  l'Angleterre  et  l'Irlande,  l'Église  presbytériennf 
obtint  en  Ecosse  les  mêmes  droits  et  privilèges.  Le  catho- 
licisme demeura,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  tout  à  fait 
en  dehors  du  droit  conamun  ;  et  le  gouvernement  fit  d'au- 
tant plus  pceuve  de  rigueur  à  son  é^ird,  qu'après  la  chute 
des  Stuarts  en  soupçonna  en  lui  un  dangereux  partisan 
de  Tandenne  maison  royale  et  presque  un  révolutionnaire. 
En  ce  qui  est  des  dissidents  protestants,  de  ceux  qui  au  sdn 
même  de  l'Église  officielle,  en  repoussaient  certains  dogmes, 
certaines  doctrines,  Tesprit  de  tolérance  trouva  une  bienfai- 
sante expression  dans  l'édit  de  Guillaume  III  de  1C89.  Dans 
son  culte  et  dans  sa  disdplhie,  TÉgUse  offidcUe  a  conservé 
beaucoup  de  traces  du  catholicisme;  tandis  que  le  caractère 
de  ses  dogiDOsest  essentiellement  protestant.  Ses  2  arche- 
vêques et  ses  26  tvêques  ont  si^e  et  voix  délibérative 
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dans  la  chambre  haute.  L'État  leur  a  constitué  une  magni- 
fique dotation;  mais  le  bas  clergé,  en  géntral,  est  de- 
meuré dans  une  position  mist'rable.  Le  primat  de  toute 
la  monarchie  est  l'archetêque  de  Cantorbéry  ;  celni  d^ork 
est  le  primat  particulier  de  l'Angleterre.  Il  existe  en 
outre  un  archevêque  de  Dublin  et  un  arihevêque  d'Ar- 
magh;  toutefois  ,celui-dne  siège  pas  à  lachamlm  haute» 
Les  26  éf  êcbés  de  l'Angleterre  et  de  Galles  se  partagent 
en  2  provinces  :  l*  Cantorbéry,  Bangor,  Bath  et  Wells, 
Chlchester,  Ely,  Exeter,  Gloncesteret  Bristol,  Herefordr 
Lidifield,  Lincoln ,  LIandaff ,  Londtes,  Norwich,  Oxford, 
Peterborough,  Rochester,  Saint-Asaph,  Saint-David,  Salis^ 
bury,  Winchester,  Worcester  ;  2*  York,  Carlisie,  Cbes- 
ter,  Durbam,  ATanchester,  Ripon,  Sodor  et  Man.  En  Ir- 
lande il  y  a  (1873)  2  archevêques  et  10  évêqucs  anglt* 
can«.  Dans  les  recensements  delà  population,  on  évite  de 
la  diviser  au  point  de  vue  des  c-rojances  religicu^'es. 
L'Église  officielle  com  pte  environ  15.000,000  d'adhérents 
Quant  à  l'Eglise  catholique,  longtemps  opprim<^e,  elle  jouit 
aujourd'hui  d'une  liberté  complète;  et  compte  environ 
6. 5': 0,000  adhérents,  dont  la  grande  majorité  sont  Irlan- 
dais. Dei'Uis  spn  émancipation,  plusieurs  couvents  ont  été- 
fondés.  Le  pape  a  divisé  l'Angleterre  en  12  diocèses,  un 
ardievêque  à  Westminster  (depuis  1852,  Wiscman,  puis 
Manning^  et  12  évêq  ues  suffragants.  En  Irlande  résident 
quatre  archevêques ,  ceux  d'Armagh,  de  Cashel,  de  Du- 
blin et  de  Tuam,  auxquels  se  rattccbent,  dans  les  posses- 
dons  extérieures  de  la  Grande-Bretagne,  les  trois  arche- 
vêques de  Malte,  de  Québec  et  de  Sidney.  11  en  dépend  en 
outre  23  évêchés.  L'Eglise  presbytérienne  (plus  spédale- 
ment  constituée  en  Ecosse)  compte  nlus  de  2.600,000  adhé* 
rents.  Le  reste  de  la  population  du  RoyaumO'Uni  se  partage 
entre  les  nombreuses  sectes  de  disddents,  dont  la  plus  im- 
portante est  celle  des  wesleyent  ou  méthodlstea.  D'aifieura 
dans  toute  la  nation,  dans  les  hautes  comme  dans  les  basses 
classes ,  c'est  pour  chacun  une  afîdre  capitale  que  tout  ce^ 
qui  atraitàhirdigion,  à  l'égUse,  et  à  leurs  intérêts  respectifs. 
L'fns^mefioji  générale  ne  répond  pas  à  beaucoup  près 
au  briUant  dévdoppement  que  VÉglise  en  général  a  pria 
dans  la  Grande-Bretagne.  On  doit  même  reconnaître  que 
l'instruction  élémentdre  y  est  extrêmement  négligée.  Deux 
drconstances  expliquent  comment  il  a  pu  arriver  qu'on  fit 
d  peu  de  chose  sous  ce  rapport.  D'une  part,  les  tôidancea 
conservatrices  propres  au  génie  britannique,  qui  l'attachdent 
trop  servilement  aux  formes  et  aux  traditions  reçues ,  de 
tdle  sorte  que  les  progrès  réalisés  dans  la  science  et  dans 
l'éducation  lui  semblaient  non  avenus;  de  l'autre,  sa  ten* 
danoe  à  appliquer  immédiatement  toutes  les  forces  activea 
iafin  d*en  tirer  tout  de  snite  tout  le  pjurti  possible.  Cest  là 
aussi  ce  qui  explique  que  dans  bi  partie  la  plus  édairée ,  la 
plus  dvilisée  du  royaume ,  en  Angleterre  et  dans  le  pays  do 
Galles^  «les  choses  en  dent  pu  aniver  à  ce  pdnt  que  plus 
de  la  moitié  des  enfants  (9/14)  ne  recevaient  en  18 18 
aucune  espèce  dlnstruction.  En  1846  un  tiers  environ  Ces 
enfants  restdent  privés  de  tout  enseignement.  Ce  fut  <& 
1833  que  pour  la  première  fois  le  gouvernement,  dans  le 
bot  d'améliorer  la  dluation  des  écoles ,  accorda  une  sub- 
vention annuelle  de  50,000  fr.,  laquelle  fut  portée  succes- 
sivement à  3,125,000  fr.en  1849;  à  9,240,000 fr.  en  1855; 
età  21,018,000  fr.en  1869.  C'est  Eculement  en  1870  qu'une 
loi  d'ensemble  a  été  votée  pour  organiser  l'hislruction  prir 
mdre;  in  vertu  de  cette  loi  chaque  paroisse  doit  être 
pourvue  d'une  é(  oie,  placée  sous  la  survdllance  d'un  co- 
mité spédal,  et  accessible  aux  enfants  de  cinq  à  treixe 
ans;  ceux  dont  les  parents  seront  nécessiteux  seront  ad- 
mis gratuitement.  L'instruction  e^t  rendue  obligatoire^  du 
mohds  chaque  oomilê  a  pour  devoir  de  n'y  laisser  sous- 
trabre  aucun  enfant.  Le  budget  de  rhistmction  primaire 
a  été  en  même  temps  augmenté  :  il  élut  fixé  en  1870  à  la 
sommede 914,721  liv.  st«  (22,868,025  fr.)  pour  la  Grande- 
Bretagne,  non  compris  12  millions  environ  provenant  de 
donations  et  de  souscriptions  publiques.  En  Irlande  le  gou- 
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▼eniemt  Dt  avait  dépensé  pour  le  même  objet  9,600,000  fr. 
Aussi  le  progrès  deséeoUs  élémentaires  a-t-îl  été  rapide  : 
en  1882  on  en  eomptait  dans  la  Grande-Bretagne  7,569» 
firéquentéespar  1,470,240 enduits;  et  en  1870,  il  y  en  arait 
10,949  atee  le  double  d'écoliers.  Le  bon  sens  pratique 
particulier  aus  populations  anglaises  a  d*aineurs  été  Ici 
un  auxiliaire  ausd  puissant  qu*utile.  CTest  d'Angleterre  que 
4MroTiennent  non  -  seulement  les  écoles  lancastériennes  » 
mais  encore  le  développement  des  écoles  du  dimanche  ;  et 
9  n*est  pas  de  pays  au  monde  où  existent  un  d  grand 
.grand  nombre  d'associations  pour  Péducation  du  peuple. 
i<es  grammar  schools  et  les  collèges  ont  pour  but  de 
donner  un  degré  dinstruction  supérieur.  Parmi  ces  der- 
niers, où  l'on  peut  acquérir  une  instruction  classique  assex 
âeréét  on  distbigue  surtout  Eton,  Westminster,  Harrow* 
^  Winchester.  Ces  collèges  sont  pour  les  classes  élevées 
de  la  société  ce  que  les  acadenUes  sont  pour  les  classes 
moyennes.  La  fonidation  des  unltersités  de  la  Grande-Bre- 
fagnes  remonte  en  grande  partie  aux  temps  les  plus  reculés. 
Les  deux  plus  importante  qu'il  y  ait  en  Angleterre,  Ox- 
ford H  CambridgCf  datent  du  treizième  siède.  Vinrent 
après  celles  de  Dublin  (  1S20 }  et  dl&Umbourg  (  1581  )  ;  toute- 
fois, la  premièn  ae  s'ouvrit  qu*en  1591.  Les  université  de 
-Glasgow,  d'Aberdeen  et  de  Sahit- Andrews  sont  d'une  créa- 
tion plus  récente.  De  nos  Jours  (  le  1*'  octobre  1828)  a  eu  lieu 
Pouverture  de  l'université  de  ùindres,  de  renseignement  de 
laquelle  la  théologie  est  expressément  eidn,  et  dont  les  prin- 
cipaux fondateurs  furent  lord  Brougham  et  lord  John  Rus- 
sell.  Plus  tard  a  également  eo  lien  dans  la  capitale  la  fonda- 
iion  du  King^s  eoùegef  la  contrepartie  de  cette  institntion  à 
tendances  toutes  inodemes,  et  placé  sous  le  patronage  spé- 
cial du  haut  clergé  et  des  tories.  Les  antiques  unlverdtés  de 
ia  Grande-Bretagne  ne  ressemblent  d^aitleurs  en  rien  à  celles 
de  l'Allemagne  ou  de  U  France.  Celles  d'Ecosse  présentent 
l  cet  <^rd  plus  d'analogies  ;  quant  à  Tunlversité  de  Londres, 
les  établissônents  de  t'AlleaagRe  lui  ont  servi  de  modèles. 
On  se  tromperait  toutefois  si  de  l'état  d'infériorité  où  est 
lestée  en  Angleterre  l'histfoctloa  élementidre  on  voulait  fai- 
diiire  que  l'Instruction  générale  de  la  nation  est  aussi  fort 
arrii^rtfe.  L*erreur  ne  serait  pas  mohidre  si  le  caractère 
grandiose  des  universités  était  un  motif  pour  croire  à  l'exis- 
tence de  connaissances  sdentiflqnes  étendues  dans  les  clas- 
ses supérieures  on  au  dévouement  de  celles-d  aux  faitéréts 
de  la  science.  Le  génie  éminemment  pratique  des  Anglais  a 
-été  un  préservatif  contre  le  premier  de  ces  résultats,  en  même 
temps  qu'un  obstacle  au  seoMid. 

Le  caractère  înoral  de  la  nation  est  d'ailleurs  extréme- 
Aient  respectable.  Malgré  les  progrès  toujours  croissants  du 
luxe  et  des  richesses,  l'faiséonrité  des  personnes  et  des  pro- 
priétés a  toujours  été  en  dfmfaïuant.  Circonstance  bien  re- 
marquable ,  rangmentation  du  nombre  des  crimes  ne  s*est 
pas  produite  là  où  la  population  est  devenue  de  plus  en  plus 
agglomérée  et  l'industrie  de  plus  en  plus  active,  mais  là 
où  to  population  est  restée  le  plus  ejair-semée,  là  où  le 
travail  manuel,  et  notamment  le  travail  agricole,  est  de- 
'meuré  prédominant  Ainsi,  tandis  que  députe  le  commence- 
ment du  siècle  la  moyenne  annoelle  des  aimes  s'est  accrue 
en  Irlande  d'unseptitaie,  cet  accroissement  n'a  été  que  d'un 
sixième  en  Ecosse ,  et  dhm  cinquième  seulement  en  Angle- 
terre et  dans  le  pays  de  Galles*  Les  enfants  naturels  sont 
fins  nombreux  dans  les  endroits  de  fabriques,  là  où  existe 
nne  population  compacte; et  vold  dans  quelles  proportions 
Ils  se  trouTent  eo  Angleterre  et  dans  les  Pays  de  Galles  par 
^rapport  aux  nabsancca  légitimes  :  En  1830 ,  la  proportion 
éUit  de  1  à  18,  en  1840  de  t  à  14,  en  1848  de  1  à  10.  Con- 
•uHei  à  cet  égard  Fletcher,  Summarg  o/ihe  moral  SlaHs- 
4k8  qf  Smgkmd  and  fFo/et  (Londres,  1849). 

Si  on  prend  d'autres  pays  pour  points  de  comparaison, 
^>n  peut  dire  quil  n'est  pas  de  contrée  en  Europe  où  le 
.peuple  Jouisse  de  pins  de  bien  être  réel  qu'en  Angleterre  ;  ré- 
-sultat  qoe  prouve  le  cMfllre  de  la  mortalité,  plus  fliTorable 
•4lo  beaueoup  que  partool  ailleurs   la  tforvè^c  et  la  Suède 


seules  exceptées.  On  n'a  à  cet  ^ard  de  données  posilfvw 
que  pour  TAngleterre  et  le  pays  de  Galles,  et  ici  encore i 
y  a  de  grandes  variations,  suivant  les  différentes  régions,  de 
nord-ouest  au  sud-ouest.  Dans  le  Cheshire  et  le  Lancashîre, 
le  chiffre  de  la  mortalité  est  de  1  à  38,7  ;  dans  les  comtés  de 
Wilts ,  de  Dorset,  de  ConiwaU,  de  Somerset  et  de  Devoo, 
comme  1  à  53,4;  à  Londres ,  comme  1  à  42,7;  de  sorte 
que  la  moyenne  générale  est  de  1  à  46,2.  Ce  rapport  favo- 
rable est  la  preuve  la  plus  convaincante  qu'on  puisse  fournir 
du  bieU-ètre  dont  Jouissent  les  populations  britaniUques  ; 
ce  bien-être  n'est  pas  le  partage  des  seules  classes  ricta,  et 
il  s'en  but  que  le  paurre  lui-même  vive  aussi  misérablemert 
en  Angleterre  et  en  Ecosse  qu'en  Allemagne,  par  exemple. 
Mate  les  développements  hninenses  que  prennent  le  com- 
merce et  l'industrie  ont  nnconvénient  de  rendre  autrement 
vfeible  le  paupérisme  là  oà  fl  se  produit,  et  de  loi  p.-êler 
de  plus  grandes  proportions.  Que  si  dans  ces  derniers  temps 
l'état  des  choses  n'a  fait  à  cet  égard  qu'empbvr,  ced  s'ex- 
plique par  llmmigretlon  de  plus  en  plus  considérable  des  Ir- 
landais, populations  restées  an  plus  bas  degré  do  Féchefle 
sociale;  car  cette  fcnmfgration  a  eu  pour  conséquence  de 
provoquer  la  concurrence  des  forces  mécaniques.  Do  rester 
les  coRununes,  l'État  et  les  associations  particulières  ont  prie 
les  mesures  les  plus  propres  à  préTenir  l'extenrion  Indéfinte 
du  prolétariat.  Dès  l'époque  d'Elisabeth,  à  l^rore  même  de 
la  grandeur  britannique ,  la  loi  des  Poor  rates  imposait  aux 
communes  l'obligation  de  n'ayoir  pas  de  pauvres  dans  lenr 
sebi  ;  et  cette  loi  a  reçu  de  nos  Jours  une  extension  nouvelle^ 
d'abord  en  1834  par  le  Poor  rates  amendement  aet^  H 
surtout  en  1847  par  le  Poor  law  extending  aet  applica- 
ble à  nriande.  Comme  11  serait  hnpossibie  d'établir  nne  mai- 
son de  pauvres  dans  chaque  localité ,  les  mdigents  sont 
envoyés  dans  les  malsons  de  panrres  de  district  (  Union 
workho7'ses),  dont  il  ex  Istalt  607  en  1851 ,  045  en  1871 
pour  l;081,9?e  indigents  (Angleterre  et  Galles);  150,  en 
1871,  pour  74,692  indigents  (Irlande).  H  existe  en  outre 
une  foule  d'associations  ayant  poor  but  de  venir  au  secours 
des  indigents,  les  unes  fo  ndées  au  sein  de  l'Église,  lee  au- 
tres dans  le  n  onde  des  fabriques,  etc.  Le  gouTernen:ent 
fait  du  paup<frisme  l'objet  de  ses  plus  constantes  sollid- 
todes,  ainsi  qu'on  en  a  la  prcuTC  au  budget.  Diaprés  un 
rapport  Hiit  en  1871  au  parie  ment  voici  la  mnrche  qu*a 
suivie  la  taxe  des  pauvres  pour  l'Angleterre  et  le  pays 
deCares:  en  1750  elle  était  de  730,137  llv.  st.(18,2&3,42S 
fr.),  c'est-à-dire  de  2  ît.  85  c.  par  an  et  par  |i«)bitant;  eo 
1785,  de 7.10;  en  1803,  de  14.45;  en  1815,  de  16.90;  en 
1826,  de  18.25;  en  1834,  de  14.80;  en  1841 ,  de 9.50;  en 
1851, de  9.40;  en  1861,  de 9.80;  enl870,de  12  30.  Lescf- 
fuyantes  peintures  que  certainsécrivains  «e  plaisent  à  fiirê  de 
la  profonde  misère  à  laquelle  sont  en  proie  les  classes  pan- 
vres  de  la  Grande-Bretagne  sont  en  général  fort  exagérées,  el 
n'ont  guère  de  vérité  que  lorsqu'elles  se  rapportent  à  llrlaadn, 
pays  où  la  misère  n'est  pas  moins  poignante  que  dam  cer- 
taines parties  de  la  Silésle  prassienne  et  de  i'Eraegebiisn 
saxon.  Toutes  proportions  gùdées.  Il  y  a  bien  plus  de  pas- 
vres  en  Belgique  que  dans  la  Grande-Bretagne.  Consullei  à 
cet  égund  l'ouvrage  faititulé  :  On  caret  t^death  and  star- 
vation  among  the  humbler  classes  (Londres,  1840);  Ohaé- 
wick.  Report  on  the  sanitarg  condition  of  the  labourimg 
population  qf  Great'Britain  (1843);  Gilbert,  Siimaiary 
qf  the  occupation  of  the  people  qf  Bngland  (1844); 
Tliornton ,  Over  population  and  ils  remedg  (  1846  ). 

Vémigration  (bnrait  un  excellent  dérivatif  pour  un  parep 
état  de  choses  ;  et  cVst  là  un  topique  dans  l'emploi  duquel 
les  Anglais  apportent  des  Idées  toutes  diflérentes  decelta  dus 
autres  peuples,  des  Allemands  par  exemple.  Les  premiers 
abandonnent  le  sol  de  la  patrie  pour  aller  fonder  au  loin  mi 
nouvel  élément  de  la  puissance  nationale;  les  seconds,  dans 
l'espoir  de  se  confondre  avec  les  populations  au  nrilieD  des* 
quelles  ite  comptent  s'établir.  Chaque  année  aussi  le  mou- 
vement d'émigration  s'accroît  dans  la  Grande-Bretagne.  En 
1849,  le  ddffire  total  des  émigrations  fut  de  299,498  in«II* 
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Yidm,  dont  4f,30?  pour  les  possessions  anglaises  de  TA- 
inéri)oedu Nord,  219,450  pour  les  États-Unis,  33,091  pour 
rAoslralie,  «,590  pour  le  Cap/ l'Afrique  méridionale,  etc- 
En  18Ô0,  le  chiffre  de  l'émigration  redescendit  à  276,843 
SndiTldnâ.  En  1852  il  fUt  de  388.767,  un  peu  plus  de 
1,000  par  jour;  eii  1361  il  tomba  à9t,770,  dépassa  200,000 
dans  les  années  1863  à  1866  ,  et  s'éleTS  de  nouveau,  en 
1870,  à  pins  de  256,000.  Le  produit  total  de  l^ti  jgrallon 
da  Royanme-Uni  de  1825  à  1850  a  été  de  2,562,027  indi- 
▼idtts;  et  de  1851  à  1871  il  a  été  de  4,226,931;  soUpoUf 
ces  deux  périodes,  6,787,959  individus,  d*origine irlan. 
dalse  pour  les  dfux  tiers ,  ont  quitté  leur  patrie  pour  al- 
ler s'établir  aux  £  tats-Unis  snrtont,  puis  dans  l'Amérique 
anglaise  do  Nord,   rAustralie,  etc.  De  grandes  asso-. 
dations  se  sont  formées,  sortoot  depuis  1848,  à  FelTet  de  fa- 
voriser rémigration  ;  et  en  1849  a  s'en  est  eopstitué  une  k 
Londres,  dont  le  but  est  de  Cidliter  plus  particulièrement 
Pémigration  des  femmes.  Le  gouvernement  vient  en  général 
en  aide  à  Témigretion  pour  les  eolooles  britanniques;  c'est 
ce  qui  Aût  que  nous  voyons  aujourd'hui  l'élément  et  la  puis- 
sance britanniques  piendre  sur  Ions  les  points  du  globe  rnie 
extension  presque  Illimitée. 

Quand  on  s'avise  de  décomposer  la  population  pour  la  di- 
viser d'après  la  nature  spéciale  des  travaux  auxquels  elle  se 
livre,  on  arrive  i  des  résultats  tout  autres  que  ceux  auxquels 
on  se  serait  attendu  d'après  la  premièra  impression  que 
produit  l'ensemble.  En  1831  voici  comment  se  décompo- 
sait encore  le  efaUhv  total  de  la  population  :  31,51  sur  100 
individus  s'occupent  de  travaux  agricoles;  39,65,  de  com- 
merce et  de  travaux  de  fabriqnes  ;  26,84 ,  professions  di- 
verses. Mais  dans  les  années  suivantes  on  voit  les  forces 
vives  de  la  nation  abandonner  toujours  de  plus  en  plus  les 
travaux  de  la  terre  pour  ceux  da  commerce  et  de  l'bdustrie, 
de  sorte  qu'en  1861  déjà  les  rapports  ci-dessus  indiqués  se 
trouvuent  modifiés  «comme  suit  :  La  population  agricole 
de  l'AogVter  re  et  du  pays  de  Galles  était  de  10,1  sur  loo; 
la  population  industrielle  et  commerçante,  27,4  ;  profes- 
sions diverses,  62,5  ;  en  Ecosse,  12,5, 25,6  et  61,9;  pour 
la  Grande-Bretagne  en'  génénl,  40 ,9  67,5  et  191 ,6.  En  1 86 1 
on  comptait  dans  la  Grande-B  t  elagre  À  les  lies  qui  en  dé- 
pendent (l'Iriande  exceptée)  ,  2,389,063  ind  vidos  s'occn 
pant  d'agriculture^  dont  2,010,454  en  Angleterre  et  dans  le 
pays  de  Galles,  et  378,609  entcosse,  dans  les  Iles  de 
llân,de  Jersey,  etc.  Tonlefois,  en  Irlande,  furl,472,787 
familles  il  y  en  a  encore  988,929  qui  s'adonnent  à  l'agri- 
culture. Le  rapport  des  individus  du  sexe  masculin  et  du 
sexe  féminin  travaillant  dans  les  llibriqnes  et  les  manu- 
fadnres  de  tissus  présenUit  cette  même  année  les  résul- 
tats suivants  :  on  comi^t  en  Angleterre,  dans  le  pays  de 
Galles  et  en  Ecosse  1,465,485  individus  (  ou  54  pour  l,000  ) 
employés  spédalement  à  la  làbricatlondu  coton;  167,251, 
à  la  fabrication  des  tohies;  83,818,  à  celle  de  la  soie;  85,2i:i 
à  celle  des  toiles;  totai  :  800,246,  dont  181,738  pour  l'Ecosse. 
Eo  Irlande,  on  comptait  665,239  travailleurs,  dont  138,609 
occupés  à  la  fabrication  des  toiles;  177,746,  à  la  fabrication 
des  lahiages;  et  6,415  à  celle  des  cotonnades.  On  comptait 
15,350  ouvriers  employés  k  la  fabrication  des  machines, 
doQt  14,362  en  Angleterre  et  2,188  en  Ecosse.  Le  chiffre  total 
de  la  population  ouvrière  s'occupent  de  travaux  métallnr« 
giqoes  (  fer,  cuivre,  plomb,  étain,  etc.  )  était  de  36,209, 
dont  32,124  pour  l'Angleterre  et  4,085  pour  TÉcosse.  Sur  cçs 
clûffres,  l'industrie  du  fer  absorbait  29,497  travailleurs 
(  dont  25,878  pour  TAngleterreet  3,619  pour  l'Ecosse).  On 
comptait  dans  les  différentes  mines  193,831  travailleurs, 
dont  173,275  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  et 
20,556  en  Ecosse.  L'exploitation  des  mines  de  houille 
at^rbait  la  plus  grande  partie  de  ces  chiffres,  à  savoir, 
118,233  individus.  Venaient  ensuite  les  mines  de  cuivre  oc- 
cupant 15,407  travailleurs;  lesmhiesde  plomb,  11,419;  et 
les  mines  de  fer,  10,949. 

On  voit  par  les  chiffines  d-dessus  indiqués  que  Vagri- 
tuUwe  est  loin  de  jouer  on  Mo  secondaire  et  subordonné 


à  celui  de  llndustrie  ;  et  11  est  encore  exact  de  dire  que 
l'agriculture  anglaise  peut  servir  de  modèle  à  Puniveis  en- 
tier. Trois  cinquièmes  de  la  superficie  du  sol  de  la  Grande» 
Bretagne,  de  l'Irlande  et  des  fies,  on  hd  sont  ImmédhK 
tement  consacrés,  ou  sont  utilisés  comme  pâturages  et 
pacages.  L'esprit  inventif  et  le  bon  sens  pratique  du  peuple 
anglais  se  sont  déployés  merveilleusement  dans  cette  voie,  et 
tous  les  jours  on  trouve  les  moyens  de  restituer  à  la  culture^ 
surtout  dans  Test,  des  portions  du  sol  qu'on  n'y  avait  point 
encore  appropriée.  On  évalue  de  45  à  50  miUions  de  qvarlers 
le  produit  des  récoltes  delà  Grande-Bretagne  et  de  l'Iriande,, 
ensemble  d'une  valeur  de  6  à  7  millions  st.,  dont  18  à  20  mil- 
lions de  quarters  de  froment,  15  à  20  d'avoine  et  8  à  10 
d'orge.  Tontes  proportions  gardées,  c'est  llriande  qui  four- 
nit la  plus  grosse  part  dans  ces  résultats.  En  1846  cette  Ile 
a  fourni  à  sa  voisine  1,814,802  quarters  de  froment,  d'orge 
et  d'avoine,  et  en  1848,  1,496,814  quintaux  de  farine.  Le 
froment  est  un  objet  de  grande  consommation,  car  l'usage 
du  pain  blanc  est  général  dans  les  populations.  Chaque  an- 
née les  produits  du  sol  augmentent  de  quantlU^  par  suite 
des  soins  toujours  plus  grands  apportés  à  sa  mise  en  valeur,, 
des  efforts  tentés  par  les  sociétés  économiques,  etc.  Toute- 
fois, en  saison  de  l'agglomération  si  compacte  de  la  popu- 
lation, dont  une  grande  partie  se  trouve  absorbée  par  les 
travaux  de  l'industrie  et  du  commerce,  Q  y  a  nécessité  de 
recourir  pour  son  alimentation  à  l'introduction  des  céréales- 
étrangères;  et  le  gouvernement  de  même  que  les  particu- 
liers y  pourvoient.  L'abolition  complète,  qui  a  eu  lieu  le  l*'  fé- 
vrier IS'id,  de  la  taxe  que  depuis  1775  on  prélevait  à  l'en- 
trée sur  les  grains  étrangers,  et  qui  dès  1846  avait  été 
singulièrement  abaissée,  a  produit  au  total  les  plus  heureux 
résultats.  Peu  de  temps  avant  l'adoption  de  cette  mesure, 
la  valeur  des  céréales  ùnportées  dans  la  Grande-Bretagne 
s'élevait  annuellement  à  5  millions  steriing.  Tout  aussitôt 
après  elle  Ait  poussée  à  19  millions.  En  1850  la  Grande- 
Bretagne  reçut  de  l'étranger  7,999,435  quarters  de  grains 
et  3,873,908  quintaux  de  fiu'me.  Sur  les  importations  de 
céréales  faites  en  1849,  la.plus  grande  partie  du  froment  ve- 
nait de  la  Prusse  :  616,914  quarters  i  et  la  mineure  partie 
de  l'orge,  du  Danenuirk  :  671,665  quarters.  Les  États-Unis 
avaient  fourni  la  plus  grande  partie  de  la  farine  de  fro- 
ment: 1,779,362  quintaux  ;  venait  ensuite  la  France,  pour 
1,013,373  quintaux.  La  mesure  qui  exonérait  désormais  de 
tous  droits  l'introduction  des  grains  étrangers  causait  na- 
turellement un  tort  immense  aux  fennlers  (qui  forment  les 
deux  septièmes  de  la  population  agricole,  et  qui  pour  la 
moitié  environ  occupent  des  traviulleurs)  ;  elle  provoqua 
dès  lors  de  leur  part  les  plus  violentes  démonstrations.  Mais 
il  est  exact  de  dire  qu'au  total  elle  a  profité  à  la  nation  tout 
entière,  et  plus  particulièrement  à  la  grande  nujorité  des  clas- 
ses ouvrières,  en  rendant  bien  moins  onéreuses  les  bases 
mêmes  de  leur  alimentation.  En  18  70  la  Gr  nde^Bretagne 
a  reçu  de  Tétranger  une  valeur  totale  do  854,241,000  ft*. 
en  grains  et  fariues.  Consultez  Grey,  il^ficiflftfre  and 
iht  Cornlaw  (1842)  ;  Macqueen ,  SfaHsiks  of  agricul- 
ture^ mnntt facture  and  commerce  (1850). 

Vélève  du  bciaU  n'a  pas  fait  de  nos  jours  moins  de  pro- 
grès que  Tagrlculture  ;   peut-être  mi'me  a-t-elle  pris  des 
développements  encoie  pins  larges.  En  1871,  11  y  avait 
dans  le  Royaume -Uni  9,346,216  tètes  de  gros  bétail, 
4,136,616  porcs  ,  81,403,500  moutons,  etc.,  et  le  poids 
moyen  de  ces  ammaox  dépasse  de  beaucoup  celoi  auquel 
on  arrive  sur  le  continent.  La  moyenne  du  poids  du  bceuf 
est  400  kilogr.,  celle  des  veaux  150,  celle  des  moutons  125. 
En  1849,  la  valeur  des  bestiaux  amenés  sur  les  grand» 
marchés  de  Londres  s'éleva  à  6  millions  sterling.  La  coor 
sommation  de  la  viande  a  d'aUleurs  considérablement  aug* 
mente  aussi  en  Angleterre;  elle  va  aujourd'hui  à  67  kilogr. 
par  tête.  Aussi  depuis  la  suppression  des  droits  y  9rUm 
fait  entrer  une  grande  quantité  de  bestiaux  étrangers,  tirée 
notamment  du  Holstein  et  de  la  Hollande.  Us  importé* 
lions  d'Irimde ,  qui  pour  l'année  1849  s*aaient  élevées  à 
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101,Sli  bcBofo  «t  Tsclies,  141.061  moatonSy  18,05S  porcs 
«t  9,831  Teani  »  aTêlcol  été  iasuUisuites  pour  la  consom- 
matioQ  de  FAii^eCerre  et  de  rÉoofae;  et  eo  1850  il  avait 
tella  dfnw!¥V  à  PinportatioB  étrangère  46,708  bosab  et  va* 
«bat,  137,646  moutons  et  19,754  veaux,  sans  parier  d^énor- 
JMS  quantités  de  viandes  salées  ou  seolement  mi-sel.  Toute- 
ïois,  dans  eesdemien  temps  la  baisse  surrenne  dans  le  pris 
de  la  viande  a  «pièlque  peu  diminué  les  importations  étran- 
.géras. 

Vinduithe  nUMre  dépasse  à  beaucoup  d'égards  tout 
ce  qui  existe  en  ee  genre  dans  d'autres  pays ,  notamment 
-comme  application  à  l'industrie  manubcturière.et  an  com- 
merce. Ce  n'est  pas  que  la  Grande-Bretagne  soit  licbe  en 
ce  qu'on  appcîle  métaux  précieux  ;  mais  en  revanche  les 
minéraux   utiles  au  travail  y  abondent  Les  gUement$ 
houUlers,  surtout,  y  sont  aussi  nombreux  que  puissants.  Le 
4troduii  de  leur  exploitatioa  va  croissant  d'année  en  année. 
En  1850  il  s'est  éUvé  à  31  milUons  de  lonnes,  ou  621 
millions  de  qoinlaux,  rn  1800  à  80  millions  de  tonnes,  et 
«n  1869  à  107,427,557  tonnes,  ayant  une  valeur  de  672 
millions  de  fr.,  prod  uction  d'un  tiers  supérieure  à  celle 
de  TEiirope  entière.  L'Angleterre  et  le  pays  de  Gales  four- 
nissent la  majeure  partie  de  celfe  production,  et  les  grands 
«^entres  en  sont  Newcastle ,  Suoderland  et  Stockton ,  ainsi 
que  les  mines  voisines  de  Manchester.  Le  charbon  du 
pays  de  Galles  convenant  d'une  façon  toute  parficolière 
pour  la  navigation  à  la  vapeur,  Tex traction  en  prend  des 
développements  de  plus  en  plus  considérables.  L'envoi  des 
•charbons  à  Londres  a  11*  n  dans  de  si  vastes  proportions, 
qu'en  1849  une  bourse  spéciale  a  été  instituée  pour  1e< 
négociants  intéressés  dans  ces  sortes  d'aCaîres  ;  et  dans 
i*aniièe  1870  il  n'était  pas  entré  dans  L'-ndres,  par  mer 
«u  voie  ferrée,  moins  de  6,759,101  tonnes  de  houille.  On 
compte  (en  1869)  dans  le  Royaume-Uni  2,900  houillères  eo 
exploitation  et  m'Utées  sur  un  capital  de  30  millions  ster- 
ling. La  plus  an<  ienne  eiploitation  de  charbon  que  l'on 
sache  est  celle  de  Newcastle,  et  date  de  l'année  1212.  En 
1850,  Texpoitation  totale  des  houilles  s'est  élevée  à 
3,3*7,707  tonnes,  et  en  1870  à  11,495,092  tonnes,  dont  la 
.plus  grande  partie  a  été  absorbée  par  la  France  et  l'AlIe- 
jnagpe  d'abord,  puis  par  la  Russie,  l'Italie,  le  Dane- 
mark, etc.  La  valeur  déclarée  s'en  était  élevée,  en  1870, 

4  137,672,250  fr. 

En  ce  qui  est  de  i'ijuftcifrie  des  /ers ,  la  Grande-Bre- 
tagne l'emporte  également  sur  toutes  les  autres  nations. 
X'eitractlon  du  fer  y  commença  de  très-bonne  heure  ;  ^et 
des  hauts  fourneaux  y  étaient  déjà  en  activité  avant  la  venue 
de  Guillaume  le  Conquérant.  Cette  exploitation  ne  devint 
pourtant  réellement  productive  qu*à  partir  de  l'an  1619 , 
lorsque  lord  Dudiey  eut  appris  k  traiter  le  minerai  de  fer 
par  la  houille.  Aiiiourd'hui  cette  bidustric  est  en  grande 
partie  concentrée  en  Éoo«e  et  dans  le  pays  de  Galles.  En 
1849  on  comptait  20  hauts  fourneaux  en  activité  en 
Ecosse.  Le  plus  important  de  ces  établissements  était  celui 
de  Coalàridge^  qui  produit  34,000  quintaux  de  fer  brut  par 
-semaine  ou  par  an  1,800,000  quutaux.  Celui  de  Dowlais, 
dans  le  pays  de  Galles,  qui  fournit  chaque  semaine  30,000 
quhitanx  de  fer  brut  à  Ui  consommation»  ne  lui  cède  guère 
en  importance.  Dans  cette  usine,  comme  dans  celles  du  pays 
de  Galles. en  gtaéral,  on  fUirique  aurtout  des  rails  pour  les 
chemina  de  fer.  En  1869|  la  production  totale  du  fer  pour 
4' Angleterre  et  l'Éoosse  avait  été  de  5,445,757  tonnes,  dont 
pins  da  tiers  avait  été  livré  à  l'exportation»  et  le  reste  cno- 
eoBuné  à  l'hitérienr.  11  fant  remaïqaer  toutefois  que  si  le 
le  fer  anginb  revisirtè  extréoMmenI  bon  maicbé»  parce  qu'il 
est  traité  A  k  boniUe,  les  flén  d'ABmagna,  traités  an  bols» 
lui  WÊÊk  prélënbles  sons  pins  d'un  rapport.  En  1848  II  toi 
importé  en  AagMana  M«547  qalBlinz  de  fers  et  aciers 
éfaângers.  ITonbliaM  pas  BOB  plos  de  dira  qae  cet  matières, 
liar  les  BOBiliranses  préparatioBs  qu*elles  reçoivent  dans  les 
BMBufMtorea  anglaiaes»  acquièrent  nne  grande  valeur  et 
devfeBBSBt  cBoore  Tobjet  d'importantes  exportations. 


Il  en  est  à'i  même  du  eultre ,  dont  on  importe  dlmmea- 
ses  quantités  (72,000  tonnes,  en  1S70)  rien  que  poory 
être  affinées;  car  la  Gr^de-Bretagne  ne  consomme  pas  plas 
de  cuivre  que  ne  hii  en  foomit  Pexploitation  de  ses  pnjm 
mmes.  Les  magnifiques  usines  où  l'on  affine  le  cuine  sost 
situées  dans  le  golfe  de  Bristol,  sur  la  côte  méridionale  éa 
pays  de  Galles,  notamment  dans  la  presqu'île  de  Cor- 
nouallles,  sur  les  rives  du  Swansea.  Les  importations  ée 
ce  métal  proviennent  de  hi  Norvège,  de  la  Toscane,  ds 
Chili»  de  Cuba,  de  l'Australie,  de  la  Nouvelle-ZéUnde,  el 
surtout  de  l'Amérique»  mais  lien  que  pour  y  être  affiaé; 
elles  en  sont  venues  à  présenter  une  si  grande  ûnportsaec^ 
que  depuis  1842  elles  ont  pu  être  frappées  d'un  légv  drsH 
d'entrée.  Le  grand  profit  de  cette  industrie  provient  de  li 
division  du  travail  qui  s'est  faite,  il  y- a  plus  d*un  aièele, 
entre  l'extraction  du  minerai  de  cuivre  et  son  affinage.  Sar 
la  production  totale  du  minerai  de  cuivre  dans  le  monde 
entier,  qu'on  peut,  d'après  une  moyenne  de  dix  années, 
évaluer  à  52,400  tonnes,  11  en  arrive  28,000  aux  fonderies 
delà  Grande-Bretagne»  dont  13,100  tonnes  provenant dei 
mines  de  ComouaiUes  et  du  DevonsfaJre»  2»700  des  antres 
parties  du  Royaume-Uni»  et  12,800  de  l'étrangnr.  La  Grande- 
Bretagne  n'en  emploie  pas  elle^nême  au  de4à  de  10,009 
tonnes  :  sa  consommation  reste  donc  à  cet  ^rd  infideore 
à  sa  production.  Cest  depuis  environ  vingt-dnq  années, 
depuis  1835  surtout»  qu'a  lieu  l'importation  du  minerai  de 
cuivre  pour  y  être  soumis  à  l'opération  de  l'affinage  ;  ce- 
pendant on  a  pu  depuis  1844  remarquer  dans  cette  indus- 
trie  une  tendance  è  se  restreindre  dans  ses  proportions. 

L'exploitation  des  mines  d'éiain  était  autrefois  bien  phu 
impoitante  que  ceUe  des  mhies  de  cuivre  ;  l'une  et  l'antre  enl 
d'ailleurs  les  plus  étroits  rapports.  La  production  de  l'étaia  s 
beaucoup  varié  dans  ces  derniers  temps.  L'exportation,  qui 
en  1827  s'était  élevée  à  49»7U  tonnes»  était  tombée  en  1835 
à  7»775.  On  la  voit  ensuite  monter»  en  4842,  jusqu'à  6t,7S3 
tonnes,  pour  redescendre,  en  187 1 ,  à  35,330.  La  valeur  dé- 
(  larée  pour  cette  dernière  année  était  de  27,054,650  fr. 

On  manque  de  renseignements  positifs  sur  la  prodocUon 
du  plomb;  mais  en  tenant  compte  de  la  consommation  in- 
térieure, elle  ne  laisse  pas  que  d'être  considérable»  à  ca 
juger  par  le  chiffre  de  l'eiportation  de  ce  métal  en  1S4S, 
74»960  quintaux»  tandis  que  l*miportation  du  plomb  étranger 
ne  s'était  élevée  qu'à  70,140  quintaux. 

Enfin ,  pour  ce  qui  est  de  la  production  du  se/»  les  sslines 
de  la  GrauMle- Bretagne  sont  aussi  au  nombre  des  plus  im- 
portantes qu'il  y  ait  en  Europe;  et  sur  les  50  millions  de 
quhitanx  de  sd  que  produit  annuellement  notre  contineat, 
l'Angleterre  à  elle  seule  en  fournit  le  quart.  Lesprincipanx  gi- 
sements de  sel  sont  situés  sur  la  cOte  occidentale,  dans  les 
comtés  de  Cbester  et  de  Woroester.  L'exportation  s'en  était 
élevée  en  1848  à  18,959.322  boisseaux,  dont  U  plus  grande 
partie  était  allée  aux  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord 
En  1850  le  chiffre  de  cette  exportation  n'avait  été  que  de 
15,824,780  tonneaux. 

Ce  sont  ces  divers  éléments  de  prospérité»  mais  plus  par- 
ticulièrement la  houille»  qui  constituent  la  base,  aussi  vaste 
que  sûre,  de  Vindustriebritanniquet  dont  les  gigantesqoei 
développements  datent  surtout  de  Pinvention  de  la  macUne 
à  vapeur»  qui  depuis  l'année  1769»  époque  où  James  Watt 
la  fixa  dans  ses  parties  essentielles,  n'a  point  snbi  de  chan- 
gements importants;  de  même  que  l'extension  prodigleose 
qu'a  prise  Tindustrie  du  coton  date  de  l'invention  de  la  ma- 
cbfaie  à  filer  par  Hargreaves  et  AriLwright.  Malgré  le  riche 
système  dévoies  de  communication  existsnt  en  Angleterre  et 
dans^  pays  de  Galles»  les  diverses  faidustries  y  ont  toutes 
tendu  à  se  localiser.  Par  exemple»  les  manufMures  ds 
eotonnada,  de  lainages,  de  toiles  et  de  soieries  dans  les 
comtés  du  nord,  où  des  ports  et  des  canaux  nombreux  fb- 
dliteBt  la  rapidité  des  échanges  et  des  transactions.  Les 
districts  du  centre  semblent  avoir  accaparé  la  fabricaiinB 
des  machines  et  des  articles  en  fer  et  en  ader;  la  raieen 
en  est  qu'ils  possèdent  de  grandes  richesses  muiérales. 
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Mais  }e&Jllaiuret  et  les  fabriqués  de  tiuus  oceapea 
iBoonlestablement  le  premier  rang  dans  rindostrie  manu* 
fMlorlère.  Les  nsiDes  de  ee  f:enre  eiiatant  en  Angletenre 
difposent  (en  1870),  tant  en  ehotea  d'ean  qa'en  machines, 
d'une  f6roe  de  30S,870  ehevanx  et  oceupeot  450,087  on- 
,  Triera;  le  nombre  des  métiers  à  tisser  s^élsYait  à  441,376 
I  et  le  nombre  des  broebes  à  88,213,758.  En  1851  on  im- 
porta dans  la  Grande-Bretagne  380  millioni  de  kiiogram- 
naes  de  ooton,  dont  66  millions  furent  réimportés,  apcès 
AToIr  reçu  par  la  main-d'ocnTrenne  énorme  aogmentatioa 
do  vileor  (un  dcmi-ltilugramme  de  colon  bmt,  représcn* 
tant  un?  Taleur  de  troU  shiUings  (8  fr.  76),  yant  jusqu'à 
25 /ip.  (025  fr.)  quand  en  l'a  converti  en  fil).  Le  surplus  de 
cette  quantité  de  coton  fournie  par  rimportation  ne  res- 
tait d'ailleurs  pas  dans  le  pays  ;  et  il  en  sortait  encore  de 
temps  à  autre  des  parties  considérables  soos  forme  de  tis- 
sus. A  laide  des  n^achiitcs,  on  obtient  un  fil  tellement  dé- 
lié ,  qu'un  (femi-lii!o  de  coton  pr-doit  une  longueur  de  fil 
de  238  milles  (383  kilom.).  D'un  autre  côté,  le  prix  des 
étoiles  de  coton  a  tellement  baissa,  tant  à  cause  du  bas 
prix  auquel  est  arrWée  la  matière  pr«^mière  que  par  snite 
de  la  substitution  des  macbines  aux  bras  de  Tbomme 
comme  force  motrice,  qo*en  18 i9  la  pièce  de  calicot  im- 
primée aunant  28  pards  1/2  (?6  mètres)  valait  de  3  sMl-. 
lings  6  penee  à  6  shillinçsik  fr.  35ii  7  fr.  16),  tandisqu'en 
18.0  Vftzrd  se  Tendait  2  sliillings  6  pence  (S  fr.  10).  L'iro- 
p  rtation  a  subi  de  grandes  flucloatio^is,  surtout  pendant 
la  guerrs  civile  des  £tats-Uni4 ,  où  elle  est  descendue  Jus- 
qu'à 238,407,000  kilog (1862);  depuis  18^6  die  s'est  rele- 
vée, et  en  1870  le  coton  importé  atteignait  le  chiffre  de 
608,629,010  kilogr.,  représentant  une  valeur  de  l,27ô  mil- 
lions de  fr.;  sur  ce  dernier  chiffre  107,667.000  kilogr. 
tTalent  {.ié  e\ portés,  et  le  surplus  consommé  à  llntérienr. 
Les  principaux  centres  de  cette  industrie  sont  :  Man- 
ehester,  poii  les  localités  voisines,  Bolton,  Bary^  Sto- 
Icybridge,  Siœkpori,  et  en  général  tout  le  Lancastre. 

La  faLrication  des  titsus  (fe  laine  n'atteint  qne  le  tiers 
de  nmporiance  de  celle  des  tissus  de  coton.   Sa  ré- 
putation eat  plus  ancienne  ;  mais,  malgré  ses  développenients 
toujours  croissants,  elie  est  en  réalité  beaucoup  moins  fan- 
portante.  La  lahie  mise  coesuvroett  en  grande  partie  four- 
nie par  la  production  étrangère  et  les  montons  de  la  Grandfri 
rBetagne  produiseDt  en  moyenne  plus  de  lafaie  que  ceux 
d'Espagne  et  d^Allemagne ,  mab  la  qualité  de  cette  laine  varie 
beaucoup.  L'espèce  ovine  à  longue  lafaie  domfaie  en  An- 
gleterre ,  surtout  dans  les  comtés  de  Kent ,  de  Leicester  et 
ce  Lhicoln  ;  l'espèce  à  lafaie  courte  se  trouve  plus  partîcu- 
lièrement  en  Ecosse  et  en  Irlande.  Tontefois,  la  plus  belle 
lafaie  d'Angleterre  n'approche  pas  encore  pour  la  finesse  da 
laines  d'Espagne  et  de  Saxe.  D'après  les  reufelgnements 
olfi«.lèIs  le  noiitbre  des  fabriques  de  lainages  s*élevalt,  en 
1870,  à  1,829,  oecu;ant  125,130  ouvriers,  et  mettant  en 
œuvre  48,140  métiers  et  2,692,761  broches,  d'une  forcede 
62,302  chevaux.  Depi  is  1850  a  production  indigène,  tout 
en  conaervant  une  haute  valeur,  n'a  pu  fournir  aux  besoms 
de  riodustrie;  c'est  surtout  à  l'Australie  que  TAnxle- 
terre  demande  aujourd'hui  la  laine,  et  l'exportation  s'ac- 
croît de  ptus  en  plus.  En  1857  elle  était  de  59,036.158  ki 
logr.;  en  1864,  de  03,946,234;  et  en  1870,  de  près  de  120 
millions,  dont  un  tiers  a  été  exporté.  On  estime  à  cette 
dernière  date  la  valtur  totale  de  la  laine  employée  ou  mise 
en  œuvre  en  Angleterre  à  plus  de  4  milliards  et  demi  fr. 
Les  grands  foyers  de  celte  industrie  sont  Leeds,  Brad* 
ford,  Halifax,  Gloncesler,  l'Ecosse,  etc.  Il  faut  remar- 
quer qu'il  y  a  dans  cette  partie  quelque  chose  de  plus 
stable  et  plu  i  fixe  qne  dans  la  parlie  des  colons  dont  le 
sort  tient  à  tant  de  droonstaoees  fortuites  et  d'événements 
politiques. 

t.  La  fabrication  des  foi/ei  a  son  grand  centre  en  Iriande^ 
puis  subsidiairement  en  Ecosse  et  au  nord  de  l'Angletenv. 
Au  dix-liuitième  siècle,  on  s'est  efforcé  d'en  favoriser  les 
développements  dans  la  première  de  ces  Iles  au  moyen  de 
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primes.  Gepen  lant  la  grande  prospérité  de  cette  indus- 
trie, proàpil'rité  à  lequel  eil  n'y  a  rien  à  comparerdans  les 
autres  pays,  ne  date,  à  bien  dire,  que  de  l'invention  de  la 
machine  à  filer  le  lin.  Ou  évalue  (en  1870 )  le  nombre  des 
fabriques  qu'elle  emploie  à  630,  c«  lui  des  broches  à  2  mil- 
lions 131,442,  et  celui  des  ouvriers  à  109,557.  En  Irlande, 
où  au  total  Iti  tendances  industriilLs  sont  très-faibles,  on 
estime  qne  le  nombr«i  des  ouvriers  employés  à  la  fiEd>rica- 
lion  des  toiles  s*est  augmenté  dans  ces  dix  dernières  asi- 
n^es.  L'exportation  des  produits  fabriqués  atteignait,  eu 
1868,  une  valeur  de  135,600,000  francs;  en  1869,  ele 
avait  légèrement  baissé,  et  s'était  élevée,  en  1870,  à 
237,145,000  fr.  Un  quart  environ  de  la  faLricat  on  était 
con^ommédans  la  Grande-Bretagne  même.  L'accrolsseme  :t 
qu'a  pris  la  fabrication  des  toil^  data  la  pauvre  Irlande  a 
eu  cet  henreux  résultat  que,  grâce  aux  efforts  tentés  par 
une  association  Hnière  fondée  en  i8  îO  et  répandue  aujour- 
d'hui dais  tonte  l'Ile  {Belfast flaximprovement  Societp, 
/rom  the  promotion  and  imprcvement  of  the  growtfi 
oj  Jlax)^  une  superficie  de  60,000  a  res  de  terre  a  été 
appropriée  à  la  cuit  ire  du  lin. 

La  fabrication  des  soieries ,  ja  is  singulièremnt entra- 
vée far  des  droits  de  douanes,  s'e&t  rdevée  dans  ce;  der- 
nières années,  grâce  aux  in  portalions  de  sde  grège  ven  nt 
de  Chine  et  du  Japon,  à  l'introdoctton  du  métier  à  la  J  .c 
quard,  et  aux  meîdifications  introduitea  par  Peel  dans  le 
tarif  des  douanes.  On  estime  à  plus  de  6  millions  de  livres 
fiesant  la  masse  de  soie  grège  introduite  chaque  année  dnns 
la  Grande-Bretagne.  Londres,  Manchester,  Glasgow,  Co- 
ventry ,  Macdesfield  sont  les  principaux  centres  de  celte 
industrie  ;  et  la  falHi&ition  s'est  tellement  amélior  e,  que 
les  foulards  anglais  l'emportent  aujourd'hui  sur  ci  ux  qu'on 
fabrique  dans  les  Indes  orientales.  En  1870  on  évalua't  à 
près  de  380  millions  de  francs  la  valeur  des  étoffes  de  soie 
fabriquées  en  Angleterre  ou  importées  de  Tétrangi  r  il  y 
avait  800  fiibriques,  mettant  en  mouvement  1,400,000 
broches  et  occupant  40,000  personnes.  Consultez  Daines, 
ffistOTff  cy  tbeCvtton  Manvfûcture  <i  Great-Britan 
(Londres,  1835}  ;  Head,  a  Home  tour  through  the  manu- 
facturing  districts  oj  England  (1836);  Senior,  Le  ter  s 
on  the/actory  cet  (1837). 

La  fabrication  des  ariielet  en  métal  et  la  eonstructiop 
des  machines  n'occupent  pas  un  rang  mohis  distmgoé  quf 
l'faidustrie  des  tissus  ou  que  la  filature,  et  trouvent  danr 
l'extrême  richesse  des  produits  minéraux  de  la  Grande- 
Bretagne  de  singuUères  bdlités  pour  se  développer.  Sheffield 
et  Biimingham  en  sont  les  grands  centres.  La  première  con 
somme  annuellement  en  articles  dits  d'acier  250,000  quintaux 
de  fer  et  6  millions  de  quhitattx  de  bouille.  Les  grandes 
p^toes  proviennent  de  Colebrook-Dale  et  du  Staffordshire. 
dans  le  pays  de  Galles.  Depuis  1825  le  prix  des  articles 
communs  a  diminué  de  moitié,  sans  que  pour  cela  la  qua- 
lité en  ait  sensiblement  souffert.  Les  fabriques  de  plumes 
d'acier  de  Birmingliam  sont  justement  célèbres  ;  elles  en  li- 
vrent à  la  consommation  an  delà  do  300  millions,  et  en 
fournissent  l'univers  entier.  On  évalue  à  17  millions  de  Kv. 
sterihig  la  valeur  annuelle  des  articles  fabriqués  en  métal, 
non  compris  celle  des  machines,  pour  la  fabrication  des- 
quelles chaque  localité  d'une  eortidne  importance  possède 
les  ttsbias  nécessaires,  et  doal  11  s'cxporteannueUemeol  à  l'é- 
tranger pour  plus  de  5  milliona  sterl.  En  revanche,  la  mise 
en  OBovre  des  métaux  précieux»  auxquels  dans  l'usage  on 
substitue  de  phis  en  plus  des  artidea  en  plaqué,  va  toujours 
en  perdant  de  l'importance  qu'elle  avait  autrefois. 

La  production  des  artielet  en  terre  de  j^pe^  grès, 
ftdenee  et  poreetoiite ,  dont  le  cenire  est,  situé  dans  .la 
partie  du  Staffordsbfav  qu'on  désigne  sons  le  nom  de  district 
des  poteries^  est  autrement  importante.  Lea  côtes  méridio- 
nales et  orientales  de  l'Anglelefre  fbnmisaent  de  l'argile 
très-fine.  On  estfane  à  1  million  sterihig  la  valeur  des  expor- 
tatioDs  annuelles  de  ces  divers  produits.  Du  moins  on  1850 
eUe  s'était  élevée  à  999,354  Uv.  ster.;  ce  qui  étatt  100^000 
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Ht.  en  sus  de  la  imiysiioe  des  annéos  préeédentes.  C*est  da 
reste  dans  ees  proportîoas  qa*a  liea  le  dévelopiienient  gé- 
Déral  des  diverses  branches  de  l'indastrie  britannique. 

Un  Taste  et  admirable  système  de  vo^  de  communtea- 
tiens  a  d'alileors  été  organisé  ponr  contriboer  à  la  mise  en 
▼aleur  de  ce  riche  ensemble  de  produits  naturels  et  indus- 
triels; et  le  gouvernement, s'applique  sans  cesse  è  le  dére- 
lopper  ainsi  qu'à  le  perfectionner.  C'est  plus  particulièrement 
TAngleterre  qui  se  distingue  sous  ce  rapport.  Ainsi,  au  com- 
mencement de  Tannée  1849  on  comptait  tant  en  Angleterre 
que  dans  le  pays  de  Galles  nn  développement  de  100,000 
fit</;ef  (mesure  anglaise)  de  grandes  roules ,  dont  l'entre- 
tien exigeait  une  dépense  annuelle  de  1,408,760  liv.  st.; 
plus,  19,942  milles  de  routes  construites  aoi  frais  d'asso- 
ciations particulières, et  coûtant  1,378,3&2  liv.  st.  d'entre- 
tien par  an.  Ces  routes  ont  sans  doute  bien  moins  dUmpor 
lance  que  les  chemins  de  fer^  dont  pas  un  seul  du  reste 
n'xppartient  à  l'État.  Dès  le  commencement  du  dix  •huitième 
siècle ,  d'informes  essais  de  oonstmction  de  voies  ferrées 
avaient  eu  lieu  è  Newcastle.  Le  premier  acte  que  rendit  le  par- 
lement pour  réglementer  cette  matière  date  de  1801.  Depuis 
cette  époque  Jusqu*en  1 849,  il  en  avait  été  'rendu  1,111,  dont 
015  pour  la  création  de  lignes  noavelles  et  496  relatifs  à  la 
continuation  on  è  l'entretien  de  lignes  déjà  existantes;  et  de 
1826  à  1849  le  parlement  avait  voté  pour  cet  objet  une  somme 
totale  de  348,012,188  liv:  sterl.  En  1853  les  lignes  nouvelles 
dont  la  constructioD  avait  été  autorisée  par  le  parlement 
présentaient  un  développement  total  de  040  milles,  dont  589 
milles  en  Angleterre ,  80  milles  en  Ecosse,  et  272  milles  en 
Irlande.  La  longueur  totale  des  chemins  de  fer  autorisés  par 
la  législation  depuis  l'origine  était  de  12,688  milles,dont  7,686 
ont  été  ouverts  à  la  circulation.  Restait  donc  à  exécuter 
5,002  milles;  mais  comme  les  concessions  accordées  sur 
une  longueur  de  2,838  milles  se  trouvaient  périmées  à  la 
fin  de  1850,  il  ne  restait  en  réalité  en  voie  d'exécution  que 
2,164  milles.  Sur  les  7,686  milles  de  èhemîns  de  fer  à  ce 
moment  (1853)  ouverts  à  la  circulation ,  on  en  comptait 
5,848  en  Angleterre,  995  en  Ecosse  et  842  en  Irlande.  En 
1853  il  y  en  avait  eu  d'ouverts  sur  nn  développement  de 
860  milles.  Onestimeqoeles  frais  de  constructioa  de  cet  im- 
mense réseau  ont  été  en  moyenne  de  33,000  liv.  st.  par  mille. 

Le  capital  engagé  dans  tous  les  chemins  de  fer  du  Royaume- 
Uni  s'élevait  è  la  fin  de  1852  à  la  somme  totale  de  6  mil- 
liards WimOUons  518,875  francs ,  dont  4  milliards  35  mil- 
lions en  actions  décapitai  ordfaiaires;  967  millions518,875  fr. 
en  capital  privilégié  ou  obligations,  et  1  milliard  601  mlllkins 
616,700  fr.  d^empmnta. 

La  quantité  de  milles  deeheminsde  fer  en  cours  de  cons- 
truction au  30  juin  1853  était  de  682 ,  et  le  nombre  des  ou- 
vriers de  37,764  .Le  nombre  des  employés  de  toutes  espèces 
sur  les  chemins  ouverts  à  la  circulation  s'élevait  à  la  même 
époque  à  plus  de  80,000. 

Le  nombre  des  voyageurs  transportés  sur  tons  les  rail- 
ways  du  Roysumo>Uni  dans  l'année  1853  s'était  élevé  à 
102  millions  286,660;  en  1852,  il  n'avait  été  que  de  89 
millions  135,729.  En  1849  il  n'était  encore  quedeOO  millions 
398,159.  L'augmentation  du  ohilTre  des  voyageurs,  qui  en 
1849  avait  été  de  11,450  par  mille,  avait  été  en  1853  de 
14,695.  Les  reeettes  de  tous  genres,  qui  dans  cette  même 
année  1849  n'avaient  été  que  de  11,200,901  liv.  st.,  s*é- 
talent  élevées  pour  1858  à  18  millions  35  mille  179  11?,  st. 
Notons  encore  que  sur  ee  chiffre  de  102  màlUont  de 
voyageurs  transportés  en  1853 ,  il  y  avait  eu  305  individus 
tués  et  449  blessés.  Observons  d'ailleurs,  en  terminant  ce 
que  nous  avions  à  dire  id  an  sujet  des  cliemins  de  fer 
du  Royaume-Uni,  que  les  colonies  de  la  Grande-Bretagne 
ne  sont  pas  restées  étrangères  aux  bienfaits  de  ces  rapides 
voles  de  communication;  lien  a  été  construit  jusqu'au 
Bengale  et  dans  111e  de  Ceyian. 

Le  système  de  canaUsaHen  a  pour  point  de  départ 
l'acte  du  parlement  de  1755 ,  en  vertu  duquel  commença  la 
construction  du  eaïuU de  Satikey-Brook,  quesoivit  bientôt  | 


après  la  construction  du  canal  de  Brîdgewater.  Ledéf^ 
loppement  total  des  canaux  existants  en  Angleterre  et  dans 
le  pays  de  Galles  est  de  2,300  mUles;  il  dépasse  par  oon* 
séquent  de  200  milles  le  développement  de  In  navigitien 
fluviale.  Consultes  Petermann ,  Bydregraphieal  Map  ef 
the  Britishisles  (Londres,  1849);  Francis,  Biâlary  ef 
the  En^lish  Rallway  (  2  vol.,  1851).  Toutes  ka  loealNés 
de  quelque  importance  sont  aujourd'hui  reliées  entre  elles 
par  des  chemins  de  fer  ou  par  dies  canaux.  Ces  derniers  pas- 
sent devant  des  entrepôts  et  des  làbriqoes  ;  et  tout  réoem- 
ment  un  vaste  système  de  correspondance  télégrapUqoe 
est  venu  rendre  aussi  rapides  qu'il  est  possible  les  eonnin- 
nications  des  diverses  localités  entre  elles. 

Toutes  les  ressources  que  possédait  la  Graade-Brebgiae 
ont  été  utilisées  sur  la  plus  vaste  échelle  pour  favoriser  les 
développements  de  son  commerce  et  de  sa  navigation  :  anssf 
a-t-elle  depuis  longtemps  complètement  dépassé  sous  ee 
rapport  les  Espagnols  et  les  Hollandais,  qui  l'avaiest  pré- 
cédée dans  cette  voie.  C'est  la  Grande-Bretagne  qui  la  pre- 
mière est  parvenue  è  réaliser  le  projet  d^un  oommeroe  em- 
brassant tout  l'univers.  La  base  et  le  point  de  départ  en 
furent  l'acte  de  navigation  rendu  par  Cromwell  à  la 
date  du  9  octobre  1651,  qui  procura  immédiatement  à  l'An- 
gleterre d'énormes  avantages,  mais  qui  naturellement  dut 
aussi  donner  naissance  à  de  nombreux  embarras.Oo  cherefaa 
à  y  porter  remède  à  partir  de  1735  an  moyen  des  toare/kov- 
seion  entrepôts;  puis,  après  avoir  «uU  en  1824  d'impor- 
tantes modifications  en  vertu  des  lois  de  noavelles  readnessnr 
la  matière ,  cetac^e  de  navigation  a  fini  par  élrecompléfe* 
mentabrogéenl849,  lia  grande  terreur  des  patriotes  à  courte 
vue.  Mais  dans  l*intervalle  l'éducation  commerciale  de  la 
Grande-Bretagne  s'était  fidte,  de  sorte  qu'on  put  proclamer 
alors  on  prindpe  la  liberté  absolue  du  commerce,  lo«t  en 
sachant  en  réalité  la  limiter  d'après  les  exigences  dcis  droons- 
tances.  Le  nombre  des  vaisseaux  du  commerce  e'accrolt 
dans  une  progression  merveilleuse.  En  1824  le  jaugeage 
des  navires  déclarés  comme  devant  être  employés  au  long 
cours  s'élevait  A  2,348,314  tonneaux.  En  1850  (vfaig|*dnq 
ans  plus  tard)  Il  s'élevait  à  3,665,153.  Dans  ce  nombre  en 
comptait  à  la  fin  de  cette  même  année  1,185  bâtiments 
à  vapenr,  jaugeant  ensemble  168,342  tonneaux ,  et  24,819 
bAtiments  à  voiles,  jaugeant  3,396,791  tonneaux.  L'aetivilé 
la  plus  grande  régnait  en  outre  dans  les  divers  chantiers  de 
construction. 

En  \9i9\e cabotage  occupait 309,049  bAtlments,Jaogeant 
27,522,070  tonneaux.  Dans  la  même  année  le  nombre  des 
entrées  de  bâtiments  è  vapeur  employés  au  obotage  avait 
été  de  18,343 ,  jaugeant  4,283,508  tonneaux,  et  cdiii  des 
sorties  à  18,362,  jaugeant  4,203,202  tonneaux.  Quant  au 
nombre  des  bâtiments  entrés  dans  les  ports  de  la  Grande- 
Bretagne  d  venant  soit  des  colonies,  soit  de  l'étranger,  il  avait 
éléen  1848  de  27,786,  jaugeant  6,578,461  tonneaux  ;  d 
cdui  des  navires  partis  à  môme  destfnation ,  de  24,893,  Jae- 
geant  5,051,327  tonneaux.  Parmi  les  marines  étrangères  qd 
fréquentent  les  ports  de  la  Grande-Bretagne,  la  marine  da- 
noise occupe  le  premier  rang  pour  ce  qui  ert  du  nombre  des 
navires.  Viennent  ensuite  les  marines  flrançdse,  norvé- 
gienne d  américaine.  Sous  le  rapport  du  tonnage,  c'ed  la 
marine  américaine  qui  passe  en  première  ligne;  viennent 
après  la  Norvège,  le  Danemark ,  la  Prusse  d  la  Fïnncn. 
En  1850  le  tonnage  des  navires  nationaux  sortis  des  ports 
de  la  Grande-Bretagne  s'ed  élevé  è  3,960,754  tonneaux.  La 
liberté  que  la  Grande- Brdagne  concède  aux  naviies  étran- 
gers d'entrer  dans  ses  ports  a  eu  ponr  résultat  d'y  produite 
une  dhninution  de  la  navigation  nationale  ;  mds  par  com- 
pensation ses  rdationsavec  les  ports  étrangers  se  sont  ae- 
crues.  Le  chiffre  des  importations  d  des  exportatioms  va 
toujourscroissaot.  Du  5  janvier  1849  au  5  janvier  1850,  l'im- 
portation dans  le  Royaume- Uni  et  en  Irlande  s'était  élevée  à 
105,874,607  liv.  st.,  d  sans  l'Irlande ,  à  99,843,038  liv.  d., 
valeur  dédarée.  D'après  la  taxe  offiddle,il  avait  été  exporté 
dansle  môme  laps  de  temps,  en  produits  tant  natureisque  (b. 
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reisque  fabriqaés,  164,539,604  lif.  st.  (et  sans  Tlrlande 
164,275,454);  en  denrtes  Coloniales  et  produits  étrangers, 
25,661,890  liY,  st.  (sans  Tlriande,  25,577,729);  en  tout, 
par  conséquent,  190,101,894  \\r,  st.  (sans  Tlriande, 
189,832,783).  D'après  les  Taleors  déclarées,  l'eiportation 
des  produits  da  royaun:e,  tant  naturels  que  fabriqués, 
s'étaitélcTée pendant  lenémeespaoede  temps  à  63,596,625 
lir.  st.  (et  sans  Tlrlande,  A  63,319,937  Ht.  st.). 

Dans  les  années  1850,  1851  et  1852.  la  progression  n'a 
été  ni  moins  constante  et  ni  moins  notable.  Le  chiffre  des 
exportations  s'était  éicTé  en  1853  à  98,933,718  Mr.  st. 
(prèsde  2  milliards  etdfmi);  en  1861, ilAitde  125,102,814 
Ut.  st.  ;  en  1866,  de  188,917,536;  en  1870,  de  199,586,822. 
Enfin  il  monUit,  à  la  fin  de  1871 ,  à- 219,319,071  lîT.  st. 
(près  de  5  milliards  et  demi),  c'est-à-dire  il  atait  plus  que 
doublé  de  valeur  en  dix -huit  ans.  Cet  accroissement  pro- 
digieux s'explique  par  les  demandes  de  plus  en  plus  con- 
sidérables des  possessions  et  colonies  britanniques.  Dans 
)a  somme  totale  de  IVxportation  en  1870,  par  exemple, 
les  colonies  figurent  pour  un  quart,  et  l'Inde  d'abord, 
l'Australie  ensuite,  absorbent  les  deux  tiers  de  cette  part. 
lies  ports  principaux  sont  Londres  (qui  a  perçu,  en  1870, 
262  millions  pour  les  dro'ts  de  douanes),  Lifcrpool,  Bris- 
tol, HuU,  Glasgow,  Soutbampton  et  Belfast. 

L'importation  consiste  surtout  en  matières  premières  : 
coton,  laine,  sole,  cbanvre,  lin,  bois  de  construction ,  su- 
cie,  café,  sel, goudron,  poix,  céréales,  etc.;  Texportation 
en  fer,  élain,  cuivre,  houille,  et  surtout  en  objets  fabri- 
qués, cotonnades,  articles  en  foret  en  acier,  etc.  Onéva- 
lue  le  bénéfice  net  prodoit  par  ce  mouTcment  commer- 
cial â  tin  milliard.  Paru  i  les  articles  d'exportation  figu* 
rent  en  première  ligne  les  cotonnades  et  les  colons  filés 
(567,030,000  fr.  en  1848;  et  1,785,253,275  fr.  en  1870); 
les  lainages  et  les  laines  filées  (162,770,075  fr.  en  1848; 
et  670,530,425  en  187Q)  ;  les  produits  métallurgiques 
(527,012,350  fr.  en  1870);  les  toiles  et  fils  (237,145,875  f. 
en  1870),  la  houille  (137,672,760  fr.);  lis  machines  (182 
Baillions  102,575  nr.). 

Sur  la  totalité  des  exportations  faites  en  1870(4  milliards 
989,170,550  fr.)  il  y  en  avait  eu  3,694,3(4,975  pour  les 
pays  étrangers  ;  on  les  classait  ainsi  par  rang  d'impor- 
tance: États-Unis,  708,384,850  fr.;  Allemagne (impired*), 
510,404,200  fr.;  France,  291,078,475  fr.;  Hollande,  280 
Huilions  519,600  fr.;  Egypte,  218,145,250  fr.;  Russie, 
174,794.025  fr.;  Chine,  153,490,825  fr.  ;  Turquie,  147  mil- 
lions 508,400  fr.;  Brésil,  134,170,850  fr.;  Italie,  131  nil- 
lions  801,850  fr.;  Espagne,  125,645,275  fr.;  Belgique, 
112,026,975  fr.;  Chili,  la  Plata,  Colombie,  Danemark, 
Suède,  Portugal,  etc.  Les  poFsessions  britanniques  avaient 
reçu,  en  1870,  de  la  métro  pie  une  valeur  de  1  milliard 
295,355,000  fr.  en  articles  exportés,  notamment  Tlndeet 
Ceylan,  482,598.000  fr.;rÂustralie,  247,470,000  fr.;  Ca- 
nada et  Amérique  du  Nord,  169,604,875  fr.;  Antilles,  84 
mllUons  043,400  fr. 

Le  chlfl're  des  importations  pour  l'an  1870  (7  milliards 
581,437,325  fr.)  est  le  plus  élevé  qui  ait  jamais  été  at- 
teint. La  part  des  pays  étrangers  s*élève  à  5,960,627,000  f. 
dans  les  proportions  suivante 3  :  États-Unis,  1,245,120,875 
francs;  France,  946,000,000  fr.;  Russie,  514,028,175  fr.j 
Allemagne,  385,105,450  fr.;  Hollande,  357,892,925  fr.; 
Egypte,  352,920,500  fr.;  Espagne  et  ses  colonies,  315  mil- 
lions 682,500  fr.;  Belgique,  291,196,600  fr.;  Chine,  240 
millions  613.925  fr.  ;  Suède  et  Norvège,  214,772,325  fr.; 
Turquie,  163,201,800 fr.;  Brésil,  153,186.200  fr.;  Pérou, 
122,026,876  fr.;  Italie,  96.090,125  fr.;  Chili,  Danemark, 
Portugal,  la  Plata,  Grèce,  Autriche,  etc.  Quant  aux  pos- 
sessions britanniques,  la  valeur  totale  de  leurs  i.i  porta- 
tions  s'élevait ,  à  la  n  éme  époque,  à  1,620,810,325  fr., 
qui  se  distribuent  ainsi:  Inde  et  Ceylan, 713,528,425 fr.; 
Australie,  351,881,600  fr.;  Canada  et  Amérique  du  Nord, 
212,884,100  fr.;  Antilles,  148,729,950  fr.;  le  Cap,  71  mil- 
lions 847,650  fr.;  etc. 


Le  commerce  et  la  navigation  sont  favorisés  par  un  grand 
nombre  de  com]  agnies,  parmi  lesquelles  figurait  en  pre- 
mière ligne  la  CompoçnU  des  Indes  orientales,  sop* 
primée  en  1858. 

L'Irlande,  si  méconnue,  est  d'une  grande  importance 
pour  le  commerce  intérieur,  etLlverpool  doit  en  grande 
partie  sa  prospérité  aux  relations  commerciales  quVlle  en- 
tretiint  avec  ce  pays.  L^rlsnde  exporte  en  Angleterre  des 
grains,  delà  farine,  des  bestiaux,  de  la  viande  et  du 
beurre  en  quantité  fannienses. 

Il  va  sans  dire  que  dans  les  encouragements  et  la  protection 

^  accordés  au  dév^oppement  de  cette  immense  activité  com* 

merdale,  on  veille  attentivement,  d'une  part,  à  ce  que  1er 

intérêts  généraux  soient  toujours  sauvegardé,  et  de  Tau 

tre  à  ce  qu'il  en  soit  de  même  pour  les  intérêts  particuliers, 

qui  disparaissent  ets'eflhcent  si  facilement  dans  on  aussi  im» 

mense  tooiUllon  d*a0aire8.  La  célèbre  Banque  (T Angleterre^ 

dont  le  siège  est  à  Londres,  la  pins  ancienne  et  en  même 

temps  la  plus  puissante  de  toutes  les  banques  existant 

dans  la  Grande-Brotagne,  est  le  point  central  auqud  vient 

aboutir  l'énorme  mouvement  d'espèces  auquel  donne  lieu 

le  commerce  national.  En  1850  la  valeur  de  ses  billets  en 

circulation  s'élevait  à  plus  de  80  million)  de  liv.  st.,  et  en 

1870  il  était  réduit  à  23,900,000  (597,500,000  fr).  Une 

foule  de  banques  p.'ivées  et  par  actions  (i21  des  premières, 

56  des  secondes)  ayant  en  circulation  des  billets  pour  la 

somme  totale  de  349  millions  defr.  (janv.  1872),  viennent 

en  aide  au  crédit  des  particuliers  en  même  temps  qu'elles 

làvorlsent  les  transactions  avec  rélranger. 

Pour  seconder  cet  immense  développement  des  intérêts 
indnstriélset  commerciaux  dela6rande-Bretagne,despo5/e5 
<Pob$ervaiU>n  ont  été  Jugés  nécessaires  à  rétranger  et  au  delà 
des  mers  ;  de  même  qu'on  peut  dire  que  c*est  ce  développe 
ment  qui  détermine  toujours  la  conduite  que  le  gouvernement 
de  ce  pays  observe  dans  ses  rapports  avec  les  puissances 
étrangères. 

Le8  4>rfaielpaux|N»^ei  d'observation  diplomatique  de  la 
Grande-Brotagne  sont  Paris,  Vienne,  Saint-Pétersbourg, 
Gonstantinople,  et  aussi  depuis  ces  derniers  temps  Berlin. 
Ses  possessions  extérieures  sont  toutes,  en  Europe,  plus  que 
des  postée  ^observation  ;  ce  sont  en  outre  des  points  mili- 
taires et  maritimes  d'une  haute  importance ,  à  savoir  : 
Helgoland,  Gibraltar,  Halte;  les  Iles  Ioniennes, 
qu'elle  occupait,  ont  été  cédées  en  1863  à  la  Grècer~ 

Le  Mjfslèmû  colonial  de  la  Grande-Bretagne  n'a  point 
son  pareil  ;  sous  beaucoup  de  rapports,  il  offre  une  grande 
andogie  avec  celnl  des  Romains.  Certains  publldstes  ont,  à 
la  vérité,  cru  pouvoir  signaler  une  diflérence  essentielle 
entre  ces  deux  systèmes;  différence  fondée,  suivant  eox^  sur 
ce  que  toi^onrs  Rome  accorda  le  droit  de  cHé  à  ses  colonies, 
encore  bien  que  celles-d  n'eussent  aucun  rapport  de  natio* 
nallté  avec  leure  conquérants  et  leure  dominateun;  tandis 
précisément  que  l'Angleterre  le  refusa  «ux  siennes,  quoique 
sorties  de  son  propre  sein  ;  tandis  qa'eUe  les  traita  toujours 
avec  une  extrême  rifcueur  et  en  véritable  marfttre,  par 
exemple  autrefois  l'Amérique  du  Nord ,  et  comme  ce  fût 
jusqu'en  1868  le  cas  au  Canada.  Cette  assertion  n'a  pour 
elle  que  rapparenee  de  la  vérité;  et,  à  ne  considérer  les 
choses  qu'extérieurement,  on  peut  mené  dire  qu'il  n'y  a 
pas  d'État  qui  occupe  plus  d'hommes  que  la  Grande-Bre- 
tagne an  développement  de  la  prospérité  de  ses  colonies,  qui 
ftese  des  dépenses  aussi  considérables  à  l'effet  de  favoriser  et 
d'assurer  leur  bien-être  ;  enfin,  qui  autorise  et  encourage  phis 
libéralement  dans  ses  colonies  un  développement  intellectoel 
accommodé  aux  iMeure  natioiMies  des  pays  soumis.  Or  c'est 
là,  suivant  nous,  ce  qui  établit  une  grande  analogie  entre  le 
système  oolonial  moderne  des  Anglais  et  l'ancien  système 
des  Romains.  Ainsi',  pour  favoriser  la  civilisation  indigène, 
l'étude  des  langues  indigènes ,  et  le  maintien  des  lois  et  de 
la  religion  faidigènes,  il  a  été  fait  dans  les  Indes  des  efforts 
tels,  que  l'administration  anglaise  a  pu  encourir  à  bon 
droit  je  reproche  de  profonde  indifférence  en  matière  de 

56. 
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religto  ;  politique  que  ia  France  a  suivie  depuis ,  et  par 
les  méines  motifs ,  en  Afrique.  En  outre  le  gouTemement 
anglais  n*a  pas  hésité  à  doter  ses  lointaines  possessions  de 
tons  les  éléments  de  prospérité  matérielle  dont  reCBeadté 
aTaîl  été  reconnue  dans  la  mère  patrie;  c*est  ainsi  qu'au 
Bengale,  au  Cap,  en  Australie,  il  a  été  procédé  à  la  cona- 
trucUon  de  Toies  ferrées  avec  tout  autant  d*ardenr  que 
dans  la  Grande-Bretagne  même.  Là  question  de  la  manière 
dont  s'acquièrent  les  colonies ,  et  par  suite  la  lamentable 
histoire  des  crimes  de  lèse-humanité  qui  s'y  rattacheaty 
reste  d'ailleurs  complètement  en  dehors  de  nos  appréciations, 
n  ne  s'agit  Ici  que  d'économie  sodale  ;  nous  constatons  des 
laits,  sans  prétendre  en  apprécier  philosophiquement  les 
causes. 

Dès  l'an  1502  le  roi  Henri  YII  avait  accordé  des  privi» 
léges  spéciaux  à  une  compagnie  de  marchands  de  Bristol 
et  de  navigateurs  portugais,  qui  s'était  constituée  à  l'effet 
d*entreprendre  des  voyages  de  découvertes  et  de  fonder  des 
établissements  coloniaux.  Sous  le  règne  d'Elisabeth  et  A  sa 
mort,  arrivée  en  1603 ,  les  possessions  extérieures  de  la 
Grande-Bretagne  s'étendirent  plus  particulièrennent  A  Terre- 
Neuve  et  dans  la  partie  de  l'Amérique  du  Nord  qui  forme 
aujourd'hui  le  territoire  de  l'Union-Américaine,  où  elles  com- 
prenaient déjà  une  superficie  d'environ  f|3eo  myriamètres 
carrés.  La  fondation  de  la  Compagnie  des  Indtê  orien» 
talcs  par  Elisabeth,  le  Si  octobre  1600,  eut  aussi  les  ré- 
sultats les  plus  importants.  Sous  le  règne  de  Jacques  II, 
en  1600  et  m  1609,  les  colonies  anglaises  reçurent  on  ac- 
croissement nptaUe ,  et  dont  plus  tard  on  reconnut  aussi 
Timportance  politique ,  par  suite  des  établissements  qu'on 
fonda  alors  en  Virginie  (Amérique  du  Nord),  k  la  Barbade, 
aux  Ues  Bermudes ,  à  la  NonveDe- Belgique  et  en  Acadie 
(  NouvelIe-Écosse  )  ;  toutefois,  sons  le  règne  de  Ctiarles  1^ 
cette  dernière  contrée  fut  restituée  à  la  France.  Le  règne 
de  ce  malhenreux  prince  ne  laisse  pas  que  d*occoper  une 
grande  place  dans  Itilstofa^  des  colonies  anglaises,  parce 
qu'on  voit  alors  un  système  régulier  d^admhiistratlon  s*y 
établir  pour  la  première  fois.  La  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales fit  vers  le  même  temps  ses  premières  grandes  acquisl» 
tions  au  Bengale,  A  saToir  le  territoire  qui  plus  tard  a  été 
désigné  sous  le  nom  de  Madras;  de  telle  sorte  qu^à  ce  mo- 
ment l'ensemble  des  possessions  extérieures  de  la  Grande- 
Bretagne  ofliraitdéJA  une  surfacede  8,000  myriamètres  carrés. 

L'Acte  de  na\igstion  de  CromweU  eut  pour  le  commerce 
de  même  que  pour  le  développement  du  système  colonial  de 
l'Angleterre  les  plus  incalcnlahles  conséquences.  Le  fait  do- 
minant de  cette  époque ,  c'est  d'ailleurs  l'extension  de  pius 
en  plus  rapide  que  la  pirissance  britannique  prend  dès  lors 
constamment  dans  les  Indes  occidentales,  où  elle  hitroduit 
la  culture  des  plantes  propres  aux  climats  tropicaux,  et  no- 
tamment la  conquête  qu'elle  y  fait  de  l*Ue  de  la  Jamaïque 
(  iOSS),  précédemment  possédée  par  les  Espagnols.  Quand 
les  Stuarts  remontèrent  sur  le  trône ,  les  possessions  ex- 
térieures de  la  Grande-Bretagne  s'élevaient  à  8,600  myria- 
mètras  carrés.  Cest  sous  le  règne  de  Charles  II  qu'eut  lieu 
sur  la  côte  occidentale  d'Aûrique  la  fondation  des  premiers 
établissements  anglais  dans  ces  parages;  et  en  t673  on  en- 
leva aux  Hollandais  l'Ue  Sainfe-Uâène,  poste  d'une  impor- 
tance toute  particulière  pour  le  commerce  de  la  Grande- 
Bretagne  avec  les  Grandes-Indes,  alors  que  le  Cap  de 
Bonne-Espéraipce  ne  f)aisait  point  encore  partie  des  posses- 
sions britanniques.  Les  comptoirs  fondés  précédemment  sur 
les  côtes  de  PAmérique  du  Nord  en  vinrent  alors  è  prendre 
les  proportiona  les  plus  grandioset.  La  fondation  de  la 
Compagnie  de  la  iMie  d'Hudson  fut  le  point  de  départ  dNne 
extension  de  territoire  presque  illimitée;  et  la  paiiBinee  bri- 
laniilqne  s'y  trouva  encore  mieux  consolidée  quand  on  fut 
parvenu  à  ebasser  les  Hollandais  des  dictricts,  alors  encore 
sans  importance,  de  New-Torl[  et  de  Hew*JerMy,  lesquelt 
dans  les  dernières  aimées  du  règne  de  Charies  II  reçurent 
une  organisation  el  «M  coBStitiiliQa  anakgMs  à  ceBes  doal 
ionifliitait  d^à  toi  wtrei  ^N'tfwnents  fosdés  dans  ces 


contrées.  Des  acquisitions  nouvelles  (tarent  fUles  auiii  dma 
les  Grandes-Indes  en  môme  temps  qu'on  prenait  possession 
des  Iles  Bahama,  si  riches  en  produite  tropicaux.  Pendant  ce 
temps  la  Compagnie  des  Inte  orientales  s'arrondisaait  da 
plua  en  phis  :  en  1668  elle  obtfait»  naoyennant  le  payement 
d'une  rente  perpétuelle,  la  toute  propriété  de  Itle  de  Bom- 
bay, dont  les  Portugfib  avaient  gretnitement  fait  don  à 
Charies  If,  et  devenue  absi  l'origine  première  de  In  division 
territoriale  à  laquelle  on  a  donné  plus  tard  la  dénomination 
de  présidence  de  Bombaf.  En  t68t  un  gow>emenr  (ai 
envoyé  à  Hughly,  au  Bengale,  où  depuis  1632  la  compagnie 
était  autorisée  à  trafiquer.  La  puissance  britannique  prit 
é^slement  pied  à  Sumatn.  A  la  mort  de  Charies  II  (16  lé- 
vrier 1685)  les  possessions  extérieures  de  la  Grande-Bre- 
tagne comprenaient  d^à  ensemble  une  surperfide  d'environ 
i8,t00  myriamètres  carrés. 

Dans  la  déplorable  époque  de;  troubles  qui  succéda  à 
celleHJ,  il  n'y  eut  guère  d'efforts  tentés  que  par  la  Com- 
pagnie des  Indes  oriîentales,  dans  le  sefai  de  laquelle  uns 
compagnie  nouvelle,  portant  la  même  dénomination  et  pQo^ 
suivant  le  même  but,  fondée  en  leeo»  mais  au  total  assex 
peu  viable,  succomba  en  1709.  Le  diah  mongol  Anreng- 
Zdb  permit  à  Tanclenne  compagnie  de  fortifier  Calcotia 
(1696),  devenu  ainsi  un  centre  d'action  pour  la,  fondation 
d'un  empire  britannique  dans  l'Inde.  Par  suite  dn  nouvel 
équilibre  politique  que  la  paix  d*Utrecht  (  il  avril  1713) 
constitua  en  Europe,  tout  le  territoire  baigné  par  la  baie 
d'Hudson  ainsi  que  celui  de  laNouvelle-Éoosse  furent,  indé- 
pendamment de  diven  points  importante  en  Europe,  adjugés 
à  la  Grande-Bretagne,  dont  les  possessions  territorinies  eité- 
rieuies  reçurent  ainsi  un  accroissement  de  16,000  myriam^ 
très  carrés,  d'un  sol  le  plus  généralement  rebelle  à  In  culture, 
et  se  trouvèrent  de  la  sorte  portées  à  un  total  de  36»000  my- 
riamètres carrés.  C'est  ven  le millendn  slèdedemier,  sous  le 
règne  de  Georges  II,  quels  puissance  britannique  commença 
à  prendre  dans  les  Indes  orientales  Pextenslon  à  laquelle 
elle  estarrivée  de  nos  jours  ;  et  l'accroissement  de  4,osi  my- 
riamètres carrés  de  territoire  que  la  Grande-Bretai^  reçut 
sous  le  règne  de  ce  prince  l'emportelt  de  beaucoup  comme 
importence  réelle  sur  raccroissement  de  16,000  myriamè- 
tres carrés  qui  avait  eu  lieu  sous  le  règne  de  te  reine  Anne. 
Le  nabab  du  Bengale  Mir-Djafer  céda  en  1767  à  te  Com- 
pagnie les  Vfaigt-quatre  pergunuahs^  district  voishu  de  Cal- 
cutta ;  In  même  année  Masulipatam  fut  conqpite  par  te  force 
des  armés.  Le  nabab  de  Kamate  Mohamed-Ali  abandonna 
en  1761  à  la  Compagnie,  entre  autres  territoires,  celui  de  Ma- 
dras. Dans  te  guerre  de  1756»  la  France  tétait  déjà  vu  en- 
lever le  fort  Victoire,  près  de  Bombay.  Dans  l'Amérique  dn 
Nord,  ce  t\irent  surtout  les  territoires  de  MIcbigan,  d'IlB- 
nois  et  d'Indiana  qui  vinrent  s'ijouter  aux  possessions  an- 
gteisM  ;  dans  celte  partie  du  monde  elles  s'élevaient  A  fao* 
cession  de  Georges  III  au  trône  (15  octobre  1760)  à 
10,680  myriamètres  carrés.  Le  règne  de  ce  prince  fut  d*taie 
importence  dédslve  pour  le  développement  du  systèmeico- 
lontel  de  l'Angleterre  :  d'une  part  la  défection  et  te  sépara- 
tion violente  de  te  meilleure  partie  de  ses  possessions  de  PA- 
mérique du  Nord,  et  de  l'autre  Taccrotesement  glgantesqna 
que  la  puissance  britannique  prit  dans  l'Inde,  durent  forcé- 
ment avoir  pour  conséquence  te  création  d'une  administra- 
tion plus  spécialement  cliargée  de  veiller  sur  les  divers  te 
térète  qui  se  rattechent  à  rexlstence  du  système  colonial. 

A  partir  de  ce  moment  llilstoire  des  colonies  se  confond 
dans  ce  qu'elte  a  de  plus  hnportant  avec  l'histoire  générate 
de  te  Grande-Bretagne,  comme  aussi  avec  celte  de  l'Ame* 
rique  du  Nord,  des  Indes  orientales  et  de  te  Compagde  des 
Indes.  La  destruction  de  te  puissance  française  dans  les 
Grandes-Indes  eut  les  conséquences  les  plus  fatalre  pour  les 
souvenins  faidigènes.  L'autorisation  de  trafiquer  librement 
dans  toute  l'étendue  du  Bengate,  que  dès  l'année  1651  te 
Compagnie  des  Indes  avait  obtenue,  grftceè  l'adresse  d'un 
médedn  heureux  dans  les  cures  dont  il  avait  été  chargé  à 
la  cour  du  Gnnd-Mogpl,  en  vint  Insensiblement  à  acquérir 
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»■  canetere  poHtiqne.  Dès  le  mois  d'aoAt  1765 ,  le  chah 
Â^tm  ooneédait  à  la  Compagnie  les  reTeons  do  Beiigale,  du 
BelMT  et  d'Oriasa;  ee  qui  était  en  fait  lai  en  abandonner  U 
awiiûiatoelé.  D^à  précédemment,  en  1761  »  le  nabab  du  Ben* 
gnie  a^aK  cédé  à  la  Compagnie  les  districts  de  Burdwan , 
de  Midnaponr  et  de  Djittagong;  en  176b  il  renonça  même  en 
sa  làTeiir  k  tons  ses  droits  de  sooTeraineté.  La  conséquence 
immédiate  de  ces  divers  actes  de  cession  fat  la  prise  de 
possession  des  Cirears  do  nord  (  1766)  ;  et  la  route  con- 
duisant dans  Pintériear  de  Flnde  se  trooTadès  lors  ooTerte 
à  la  Compagnie.  Assaf-ad-Danleh,  qol  par  là  fUt  amené  à  soo- 
teoir  ane  gwrre  contre  elle,  perdit,  en  1775,  une  grande 
partie  du  district  d*AUabahad  et,  désastre  bien  aotrement 
irréparable  pour  la  natleaalité  faMlooe^  le  gouTernement  de 
Bénarèa  ainsi  qoe  cette  rillesafaite  éUcHoiéme.  La  guerre  en- 
treprise contre  les  Mahrattes  Talnt  ensuite  Pacquisition , 
aseei  peu  importante  par  elle-même,  de  ille  de  Salfiette 
(  1776  ).  Hais  de  tout  cela  résulta  pour  la  poissance  britan- 
nique dans  les  Grandes-Indes  un  accroissement  de  territoire 
de  6,300  myriamètres  carrés. 

Fendant  ce  temps-là  les  progrès  de  la  Grande-Br^agne 
araient  conllnoé  aussi  en  Amérique.  La  paix  de  Paris  de  1763 
lui  valut  les  deoi  Canadas,  le  cap  Breton  et  quelques-unes 
des  Antilles,  enlcf  es  an  Français,  et  les  deux  Florides  en- 
lerées  aux  Espagnols.  En  y  comprenant  quelques  acquis!- 
tioBS  lûtes  amiaMement  et  un  district  enlevé  également  anx 
Français  sur  les  rives  du  Sénégal,  il  en  résultait  pour  la 
Grande-Bretagne  nn  accroissement  de  territoire  de  10,194 
myriamètres  carrés.  Il  est  vrai  qa*à  partir  de  1776  la  guerre 
d'Amérique  lui  fit  reperdre  une  bonne  partie  de  ces  acqoi* 
sitfons  ;  et  la  fortune  voulut  cette  fois  que  la  iakrasie  de  la 
France,  le  mercantilisme  de  la  Hollande  et  la  vanité  de  TlSs- 
pagne  vinssent  en  aide  à  la  cause  de  la  liberté,  contre  la  tonte- 
pulsaanee  anglaliie.  Cependant,  en  dépit  de  toutes  les  pertes 
qui  résultèrent  pour  elle  de  la  signature  de  la  pahc  de  Ver« 
sailles  (1763),  la  Grande-Bretagne  se  trouvait  encore  à  ce 
moment  en  possession  hors  d'Europe  d*un  territolro  d'en- 
viron 65,000  myriamètres  carrés.  Indépendamment  du  droit 
de  lilire  navigation  dans  les  mers  mMUonales  de  l'Inde, 
dont  les  Hollandais  s'étaient  montrés  Jusque  alors  si  jaloux. 
La  perte  d'une  partie  notable  de  l'Amérique  du  Nord  eut 
pour  oonséqneBoe  en  Angleterro  d'appeler  maintenant  Pat- 
tentioa  publique  sur  l'Afrique  et  sur  rAustraUe.  Sierra-Leone 
fat  fondée  dans  le  premier  de  ces  contmaits,  et  la  Nouvelle-' 
Galles-du-Snd  dans  le  second ,  en  1766.  Les  extensions  de 
territoire  dans  les  Indes  orientales  allaient  d'aiUeurs  pen- 
dant ee  temps-là  d'un  pas  toujours  plus  rapide;  en  1766  les 
Anglais  prenaient  possession  de  Poulo-Pinang,  appelée  plus 
tard  ile  du  Prince  de  Galies;  en  1768,  deGantu^ClItar; 
en  1793 ,  à  la  suite  de  la  guerre  contre  Tippou-Saïb,  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  États ,  du  Malabar,  de  Salem,  de 
Calicot,  etc.;  et  en  1790,  à  la  suite  d'une  lotte  opiniâtre  et 
de  la  mort  de  Tlppou-Saib,  du  restant  du  beau  royaume  de 
liysore.  En  1705,  le  radjah  de  Travaacore  se  soumit  volon- 
tairement à  la  Grande-Bretagne,  et  en  1799  celui  de  Tand- 
jore;  soumissions  qui  accrurent  lea  domafaies  de  la  Compa- 
gnie d'une  superficie  d'environ  1,700  myriamètres  carrés.  La 
paix  d'Amiens  valut  ensuite  à  rAngleterre  quelques  districts 
deCeylan,  possédés  jusquealors  parles  Hollaadais.  Aux  termes 
de  la  paix  conclue  le  12  octolire  1800  à  Hyderabad,  le  nixam 
de  DÀkan  céda  à  la  Compagnie  la  portion  des  États  de 
Tippov-Saib  qui  lui  était  échue  en  portage.  L*année  sd- 
vante  les  États  du  nabab  Asem-ad*Daulali ,  c'estè-dire  à 
peu  près  tout  te  Karnatlk,  vfairent  s'y  ijouter,  moitié  par 
voie  de  négociations,  moitié  par  voie  de  contrainte.  La 
même  année  (1801),  aux  termes  do  traité  de  Lucknow,  en 
dalle  du  10  novembre,  tout  le  royaume  d'Aoode  fût  acquis 
de  la  même  fhçon;  et  par  suite  de  la  soumission  des  radjahs 
voisins,  oMcnoe  moyennant  l'engagement  pris  do  leur  fbur- 
fllr  des  pendons,  le  territoire  britannique  dans  l'Inde  arriva 
à  avoir  les  dimensions  les  plus  gigantesques.  La  guerre 
loulenno  en  1602  contre  les  Mahrattes  eut  pour  rCsultat  la 
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conquête  de  Bundeikund  ;  à  la  fin  de  Pamiée  1803,  le  Grand* 
Mogol  lui-même  devenait  Ton  des  pensionnaires  delaCom- 
paffBiedes  Indes;  et  c'est  de  la  sorte,  de  même  que  par  la 
soumission  successive  de  divers  antres  souveraiiù,  que  dès 
1805  les  territoires  de  Delhi,  de  Kouitaka,  le  haut  Doah, 
Babsore,  Gomerate,  etc.,  étaient  venus  accroître  les  posses- 
skmsde  la  Compagnie.  Tels  furent  à  ce  moment  les  accrois- 
sements de  territoicB  qoe  la  Grande-Bretagne  prit  dans  les 
Indes  orientales,  pendant  que  l'Europe  s'épuisait  dans  des 
luttes  meurtrières  et  acharnées  :  8,056  myriamètres  carrés, 
rien  que  dans  les  premières  années  du  dix-neuvième  sièdet 
Mais  elle  ne  s'en  tint  pas  là.  Depuis  la  grande  perle  que 
lui  avait  fait  essuyer  le  divorce  de  ses  anciennes  colonies , 
elle  avait  su  y  trouver  d'esses  notables  compensations.  Sur  la 
côte  nord-ouest,  là  où  se  trouve  aqjoord'bui  New-Albion,  etc., 
rEspagne  lui  afalt  abandonné  un  territoire  de  7,800  myria- 
mètres carrés;  et  elle  avait  en  outre  pris  possession  du  La- 
brador. Les  grands  tnités  de  1614  et  de  181S  loi  adjugè- 
rent encore,  anx  dépens  des  HoUandais,  diverses  petites  Iles, 
mais  surtout  rimportante  colonie  du  cap  de  Bonne-lUpérance 
(  plus  de  4,000  myriamètres  carrés  )  et  quelques  autres 
districts  situés  en  Afrique.  Quoique  la  paix  conclue  à  Gand 
en  1814  l'eût  contrainte  à  restituer  aux  États-Unis  une  su* 
perfide  d'environ  10,000  myriamètres  d'un  territoire  d'asses 
peu  d'Importance  réelle,  la  Grande-Bretagne  à  ce  moment 
poesédait  en  dehors  de  l'Europe  une  superficie  de  103,300 
myriamètres  carrés. 

Dans  les  six  années  qui  s'écoulèrent  ensuite  jusqu'à  la 
mort  de  Georges  III  (29  janvier  1820  )  eut  Heu  la  conquête 
du  royaume  de  Candy,  dans  111e  de  Ceyian  (1815),  laquelle 
dès  lora  se  trouva  complètement  aoumise  à  l'Angleterre, 
mais  à  titre  de  dépendance  Immédiate  de  la  couronne, 
et  non  plus  de  la  Compagnie  des  Indcn.  La  même  année 
(1815)  la  Compagnie  des  Indes  enleva  au  radjah  de  Népal 
un  grand  territoire  (plus  de  700  myriamètres  carrés)  situé 
entre  les  fleuves  Djoumna  et  Setledge,  d'où  résulta  encore 
l'acquisition  postérieure  de  quelques  territoIrBs  d'impor- 
tance motaidre,  mais  formant  ensemble  une  superficie  de  320 
myriamètres  carrés.  En  1617  se  termina  iaguerre,  heureuse 
au  total,  soutenue  par  la  Compagnie  contre  le  radjah  de  Nag- 
pour,  et  qui  valut  à  la  Grande-Brelagno  l'acQonction  à  ses 
possessions  d'une  partie  notable  de  Gond wana  (environ  1,500 
myriamètres  carrés)  etd'Orissa  («28  myriamètres  carrés). 
Bans  la  même  année,  Houttah,  Danvar  et  Sagour  lurent  en- 
levés aux  Mahnttes  ;  et  ceux  de  leurs  princes  qui  étaient 
jusque  alors  demeurés  hidépendanti,  de  même  que  ceux  du 
Népal  et  quek{ues  seigneurs  radjpoutes,  devinrent  les  tribu- 
taires de  la  Compa(piie.  En  1818  eut  encore  lieu  la  soumis- 
sion de  quelques  districts  du  Nerbuddab,  de  Patna,  d'Adj- 
mlr,  de  Poonah,  de  Konkoun,  de  Kandish,  etc.,  etc.  ;  de  sorte 
que  l'accroissement  de  territoire  obtenu  par  la  Compagnie 
dans  ee  eouriespaoede  temps  s'élevait  à  plus  de  7,000  myria- 
mètres carrés. 

Pendant  les  dix  années  du  règne  de  Georges  IV,  les  prin- 
eipalesaoquisitionsfsUes  en  dehon  de  l'Europe  par  la  Grande- 
Bretagne  eurent  également  lieu  an  sud  de  l'Asie.  Dès  1820 
les  districts  du  Konkoun  méridional,  et  vers  la  fin  de  1822 
des  parties  de  Bidjapoor  et  d'Ahmednagir  passaient  sous  la 
domination  de  rAn^terre,  qui  en  1824  s'emparait  en- 
core de  Singapore  et  de  ses  lies.  Les  guerres  acharnées  sou- 
tenues contre  les  Birmans  se  termhièrent  égslement  par  des 
accroissements  de  territoire  avantageux  à  la  Compagnie. 
En  1825 ,  par  suite  d'un  traité  d'échange  faitervenu  entre  les 
deux gouvernemenU, les  HoUandais  cédèrentà  l'Angleterre 
Malacca  contre  l'abandon  de  la  partie  de  Sumatra  qu'elle 
avait  jusquealors  possédée.  En  1626  eut  Ueu  la  conquête,  aux 
dépens  du  royaume  d'Ava,  des  fanportants  territoires  d'Ar- 
racan,  de  Tenaaserim,  de  Javoï ,  eto.  ;  et  l'empire  d'Assam 
fut  contrahit  de  se  reconnaître  tribntairo  de  l'Angleterre. 
Quelques  districts  furent  en  outre  cédés  par  les  rajahs  de 
Béliar  et  de  Bénr.  Dans  les  années  1626  et  1829  d'uapor- 
taats  essais  de  colonisation  furent  encore  tentés  hors  de 
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TAsie  méridionale^  dâss  l'ouest  (le4'Aii6traile,  sur  les  bords 
do  Swâi^RiTer. 

Pendant  le  règne  si  eonit  de  Guillamne  IV  (  U30-1837), 
Jes  seoles  '  acqoîsiUoiis  noo^les  de  territoire  faites  par 
la  Compagnie  lurent  Katschar ,  Tune  des  principautés  qui 
dèpcâidaieiit  précédemment  de  Tempire  birman;  en  1S32 
et  1834,  Kourg»  radjahiai  dn  Malabar,  et  Loudbiana  avec 
son  territoire  sitoé  dans  le  district  de  DeliU  qu'on  appelle 
Sirbind. 

Le  règne  de  Vloloria  (  elle  occupe  le  tr6ne  d'Angleterre 
d^Niis  te  20  juin  1837)  a  été  beaucoup  plus  fécond  sons  ce 
rapport.  A  d  e  n ,  sur  la  c6te  sod^Miest  de  l'Arabie,  fbt  conquis 
en  1839  et  soumis  à  la  Compagnie  des  Indes;  en  1840  il  en 
fut  de  même  du  diatrid  deKoamal,  situé  non  loin  de 
Loudbiana.  En  1841  et  1842  eut  lieu  une  eipédition  sur  te 
Niger,  qui  a  procuré  de^rédeux  renseignements  commerciaux 
snr  l'intérieur  de  TAfrique;  en  1848,  à  U  suite  d'une  guerre 
opinl&tre  ,  furent  conquis  les  divers  territoires  des  émirs 
du  Sindh.  Le  traité  oondu  te  9  mars  1846  aToe  le  maharad- 
jah de  Labore  remit  la  Compagnte  des  Indes  en  possession 
des  territoires  sur  te  Setledge,  le  Blas  et  Tlndus,  dont  die 
a?ait  autrefois  été  maîtresse  ;  cependant  te  16  mande  celte 
même  année  elte  abandonna  au  GboulAb-Singh  la  partte 
de  ces  territoires  située  dons  l'est  de  l'Inde.  Le  traité  Inter- 
Tenu  te  9  mars  1846  entre  te  Grande-Bretagne  et  l'Union* 
Américaine  agrandit  encore  te  territoire  de  te  Grande-Bre- 
tagne en  lui  adjugeant  te  possession  de  te  partie  du  terri- 
toire de  rorégon  déterminée  par  te  49"  de  tetitude,  ainsi 
que  tes  Iles  YancoaTer.  Une  gnerre  noutelte  qui  éctela  dans 
llnde  contre  te  prince  sikh  Dhoulip-Sfaigh  a  eu  pour  résul* 
tat  te  soumission  (1849)  de  toat  te.Pendljab,  à  l'exœptten 
du  Ghoulab-Singh,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  En 
1860,  sur  te  côte  d'Afrique,  les  forts  danois  Toisins  de  Cape> 
Coast-Castte  furent  achetés  an  prix  de  10,000  liTres 
steriing. 

Cest  ainsi  que,  d'après  tes  dernières  évaluations  stetis- 
tiques  publiées  par  Mac-CuUocb,  toutes  les  possessions  bri- 
tanniques dans'  les  diverses  parties  de  te  terre,  PEurope 
exceptée,  présentaient  ensemble  une  superficte  81,030  my- 
riamètres  carrés^  avec  une  popotetion  de  144  millions  dlia- 
bitanti.  Il  fliot  remarquer  toutefois  que  dans  ees  supputations 
tes  terres  baignées  par  te  bâte  d'Hudson  finirent  pour  un 
chiffre  comparativement  peu  élevé,  et  qu'avec  d'autres  ter- 
ritoires encore  moins  cultivés  de  l'Amérique  du  Nord  on 
pourrait  les  estimer  à  70,000  myrtomètres  carrés.  Cependant, 
de  ces  immenses  possessions,  il  n'y  a  guère  que  32  miUions 
de  myriamètres  carrés,  avec  une  poputetfon  de  134  mil- 
lions 380,000  âmes,  qid  soient  placés  directement  sons  te 
boierainelé  de  te  Compagnte  des  Indes,  è  savoir  s  possessions 
r<$eltes,  16,102  myitem.  carrés,  avec  99,760,000  habitants; 
et  États  à  l'état  de  vasselage  et  de  protection,  16,430  myriam. 
carrés,  avec  84,600,000  habit.  Consultes  Mountgommery- 
Martin,  Bistory  qfthe  British  Colonies  (nouvelle  éditten, 
Londres,  1849);  Bannison,  Briiish  CoUmitaiion  and  eo- 
ioured  frfte(1838);  Bngkmdand  her  Coloitlet  coitskfered 
In  relatk>n  to  tht  abor^nes  (1841  )  ;  mais  surtout  TheCo- 
lonial  Magazine,  publiéd'abord  par  Mountgommery-Mariin, 
et  enfin  plus  tard  par  Summonds  (  1840  et  années  suivantes)  ; 
depuis  1849,  The  Colonial  Magasine  and  Bast^india  Re- 
View,  Les  débats  du  parlement  retetlfii  aux  eolontes  contien- 
nent  aussi  de  précleoies  indications. 

CeHes  il  n'y  a  rien  que  de  fort  naturel  à  ce  quel'admhito« 
traiion  d'un  si  immense  territoire  colonial  soit  chose  asseï 
compliquée.  Sinon  la  plus  grande  partte,  du  moins  la  plus 
peuplée,  en  est  plaeée  sons  te  direction  delà  Compagntedea 
Indes  orienUte»,  à  l'exception  de  llle  de  Ceyian,  tequdte 
dépend  Immédtalsnicnt  de  la  couronne,  comme  toutes  les 
autres  possessions  britanniques  (her  majeet^s  colouiai 
poiseiiions).  La  direction  suprême  de  eetle  Compagnie  a 
son  siège  à  Londres  oè  existe  en  outre  on  bureau  partîeu- 
Iter  dn  gouveraeroent,  chaigé  d'en  snrveiller  les  actes  (board 
oj  eountroi  ^  eommissioners  <ifindia).  Des  gouverne- 


ments particuliers  ont  d'ailleurs  été  Instituée  dans  riaés, 
même  pour  te  Bengale,  Bombay  et  Biadras,  Jnsqn'tn  Itu 
te  Compagnie  avait  eu  te  monopote  du  commerce  ds  llaèi; 
mais  lors  du  rsnouvdiementde  techartede  te  Compagais,qd 
eut  lieu  cette  année-U,  il  fht  décteré  qu'A  devtendrall  lltei 
à  partir  de  1853  pour  tous  les  négociante  sans  dislinetioa,  «I 
que  teCompagpite  ne  conserverait  que  jusqu'en  1833  te  Mo- 
nopote du  commerce  de  la  Chine.  Quant  anx  autrsi  cds- 
nies,  on  y  a  institué  des  gouverneurs  généraux  rériémh 
(comme  au  Canada  et  dans  te  11 oovelteK«alle84o«Sod,  os 
bien  des  gouverneurs  et  des  commandants  supiheun 
(comme  au  Cap,  à  Terre-Neuve,  dans  les  grandes  AafitteB 
et  sur  tous  les  pointe  les  plus  Importante  ) ,  on  bien  «news 
des  ^ieu/enan^s-^ttvernetirf  (comme  à  te  Nonvelle-Éeoiii^ 
au  Nouveau-Bmnswick,  etc.).  Les  terres  baignées  parte  lisii 
d'Hudson  sont  placées  vis-è-vis  de  te  cooronne  dans  des  nf- 
porte  de  sojétlon  mofais  directe,  en  raison  des  privilégsi  teit 
particulten  concédés  à  te  Compagnte  de  te  baie  d'Hodsra. 

Dans  les  documente  officiete,  les  diverMS  colonies  et  pos- 
sesstens  extérieures  de  te  Grande-Bretagne  sont  diviste 
en  trote  catégories  s  1»  les  sUttens  militairea  et  maritimei 
(milUarg  and  maritime  stations),  dont,  indépendanuamt 
des  différente  pointe  de  l'Europe  dont  il  a  déjà  éléfUtMi- 
tion,  font  aussi  partte  te  vilte  du  Cap,  Maurice ,  Bemate, 
tes  ttes  FalcUand,  l'Ascensten,  Sainte-Hétene»  et  fions- 
Kong;  2*  tes  colonies  et  tes  étehUssemente  colonteox  pio- 
prement  dite  (plantations  and  settlements),  qui  se  csai- 
posent  de  toutes  les  antres  possessions  britanniques;  3*  Isi 
colonies  pénales  (pénal  settlements,),  te  NouTeltes-GsUei 
du  Sud  et  te  Terre  de  Tan-DIemen.  Les  colonlee  pénates  est 
donné  lieu  à  de  vives  discussions  entre  te  mère  patrte  et  les 
colonies. 

Que  si  dans  les  seules  années  18(7  et  1848  te  Grande- 
Breta^ie  a  encore  dA  dépenser  une  sonmie  de  3,804,lss 
Uv.  steri.  pour  venir  en  akte  à  ses  colonies,  le  bénéfteeqm 
résulte  de  leur  extetence  pour  le  dévdoppeoMnt  eooraiercisl 
et  industriel  de  toute  te  nation  est  évident;  car  eo  Angle- 
terre te  base  de  tontes  tes  prospérités,  l'étenent  eascntteldt 
te  puissance  maritime^  c'est  l'heureux  rapport  existant  entie 
rimportation  des  matières  premteres  et  des  produite  este- 
nteux  et  l'exportation  des  produite  fabriqués. 

En  1880  il  fut  expédié  des  ports  de  te  Gnnde-Bret*^ 
pour  ses  ootonies  4,741  navires  sous  pavillon  britanniqns, 
jaugeant  ensembte  1,S8M68 1.,  et  302  sous  pnvilkMi  étran- 
ger, de  92,434  t;  soit  en  tout  &/M3  navires,  jaugeant  en- 
semble 1,477,902  tonneaux.  A  ces  chUDres  de  soilte  vtenncsl 
encore  s'i^ler  369  bfttimente  à  vapeur  anglate ,  msmiMs 
de  72,267  tonneaux. 

Des  diverses  colonies  il  arriva  pendant  cette  mène  innés 
1850  dans  les  porte  de  te  Grande-Breta^ie  &,12e  hAllmcnis 
sous  pavillon  anglais,  jaugeant  1,531,068 1,  et  237  hitinurti 
étrangers,  jaugeant  82,052 1;  total  é^l,  5,363  navires.  Jau- 
geant ensemble  1,613,158  tonneaux;  plus,  369  i>àtimente  à 
vapeur  anglais,  ensembte  de  72,267  tonneaux.  Es  ie49  Is 
nombre  total  des  navires  qui  avaient  quitté  les  porta  de  fi 
Grande-Bretagne  pour  se  rendre  aux  eolontes  avait  été  ds 
5,929,  jaugeant  ensembte  1,691,447  tonneaux,  et  enaportanl 
des  cbargemente  en  produite  fiibriqués  d'une  inqtortanca  de 
15,712,595  liv.  steri.,  valeur  déclarée. 

£n  1819  les  colonies  •■'itf***^  possédaient  par  ellei  mémsi 
8,188  navires  de  commerce,  jaugeant  ensemble  658,ift7  ton- 
neaux, et  montés  par  45,000  hommes  d'équipage.  Diaprés 
les  étato  ofBdete  publiés  pour  l'année  1845,  l'exportatloo  pour 
les  colonies  asiatiques  s'était  étevée  cette  année-là  à  une 
valeur  de  9,711,879 ttv.steri.,  dans  laquelte  tes  Indes  orien- 
tales fieraient  à  ettes  seules  pour  6,703,778  liv.  aleil.;  PA- 
frique  (plus  spécialement  te  colonte  du  Gap  ),  pour  938,787 
liv.  steri.;  l'Amérique  du  Kord,  pour  3,490,018  liv.  ateri.; 
les  Indes  occidentales,  pour  2,789,121  Uv.  steri.;  l*Austnliie, 
pour  1,201»  076  liv.  steri.  Les  colonies  des  Indes  oeddentales 
ne  teissèrent  pas  que  de  souffirir  sensiblemettt  de  i'nimlase-' 
ment  des  droite  sur  tesucre  et  de  l'abroration  de  TAde  de 
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iiBVfSiifioB  ;  mais  ces  pertes  ne  tardèrent  point  à  être  com- 
pensées par  les  dèreloppeinents  de  plus  en  plus  grands 
que  prit  dès  lors  le  commerce  maritime.  Parmi  les  articles 
expédiés  dans  ses  colonies  par  la  Grande-Bretagne,  de  ses 
cinq  grands  ports  :  Londres,  LiTcrpool,  Bristol,  Hall  et 
Glasgow,  figprent  en  première  ligne  pour  Tannée  1850  : 
227,743,490  yards  d*étoires  de  coton  blanc  pour  les  In- 
des orientales  ;  4,S67,0i8  kf.,  poar  Ceyian  ;  2,^73,868  Id.; 
pour  rAfriqne  occidentale;  6,771, 505  i^.,  poar  T Australie  ; 
15,328,222  id,,  ponr  les  possessions  anglaises  de  rAméricpie 
do  Nord;  3,160,720  i<f.,  ponr  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Cotonnades  imprimées  et  teintes  :  41,615,899  yards  pour 
les  Indes  orientales;  1,182,832  id,  pour  Ceylan;  11,333,846 
id,  pour  la  côte  occidentale  de  r Afrique;  7,273,714  id, 
pour  l'AnstraHe;  17,830,300  id,  ponr  les]  possesslotts  an- 
glaises de  l'Amérique  du  Nord  ;  3,505,049  id.  pour  le  cap 
de  Bonne-Espérance.  Ces  chiffres  démontrent  que  ce  seul 
article,  d*une  importance  mijeure  U  est  vrai ,  trouTe  son 
principal  débonché  dans  les  colonies,  et  notamment  aux 
Indes  orientales.  Dans  cet  aperçu  général  nous  n'arons 
pas  fait  figurer  les  muonrces,  jusqu'à  présent  asseï  mal 
exploitées  d'ailleurs,  de  P  Australie,  où  larecherclie  dePorest 
an  moment  où  nous  écrirons  Tobjet  des  préoccupations  gé- 
nérales. On  consultera  avec  fruit  sur  les  colonies  austra- 
liennes de  Sidney,  The  three  colonies  qfAusiralia  :  New- 
South' Waks,  Victoria^  South-Australia  :  their  postures^ 
coppermines  and  goldjlelds  (Londres,  1852);  ouTrage  où 
abondent  les  renseignements  nonreaus. 

Les  forces  de  terre  et  de  mer  ayant  pour  mission  de 
senrir  de  sanction  aux  résolutions  prises  par  le  gouTemement 
de  cet  empire  aux  membres  si  dissémina,  et  en  même  temps 
de  garantir  son  existence  en  formant  comme  une  chaîne 
qui  entoore  Tunlvers  presque  tout  entier,  sont  très-in^- 
lement  constituées. 

Lesybreei  de  terre  ne  jouent  qu*nn  rôle  secondaire  dans 
le  système  général  de  défense  de  la  Grande-Bretagne;  et 
grâce  à  sa  position  insolaire,  ce  pays  se  trouTc  presque  com- 
plètement exonéré  des  charges  immenses  qui  incombent  aux 
puissances  continentales  par  suite  de  la  nécessité  où  elles 
sont  d'entretenir  de  minenx  cordons  de  places  fortes,  etc. 
Elles  eomprennent  trob  éléments  distincts  :  Parmée  perma- 
nente, les  milioes  et  la  population  tout  entière.  L'armée  per- 
manente se  compose  des  gardes  et  des  troupes  de  ligne.  Les 
ptemièi'<?s  {Household^ s  troops)  comprenaient,  d'après  le  bud- 
get Toté  pour  l'exercice  commençant  le  l*'  avril  1851  jusqo^an 
tcraTril  1852,  on  eflbctif  de  6,568  liommes,  à  savoir  :  1,308 
eaTaliers,  formant  denx  régiments  de  cuirassiers  et  un  régiment 
de  herseçuards,  dit  les  Bleus  (Ihe  Blues),  Les  5,260  fantas- 
sIbs  étaient  r^rtis  en  trois  régiments  :  les  grenadiers  de 
la  garde,  le  régiment  Colstream  de  la  garde,  créé  Jadis  par 
le  général  Monk,  et  les  ftasiliers  écossais.  Les  troupes  de  ligne 
forment  deux  catégories  bien  distinctes  ;  les  troupes  du 
royaume  et  les  troupes  de  la  Compagnie  des  Indes.  Le  gon- 
▼emement  a  dbrecteroent  à  sa  solde  7,090  hommes  de  cava- 
lerie, et  84,452  hommes  d^ifanterie,  dont  6i,l66  apparte- 
aant  au  corps  colonial.  La  Compagnie  des  Indes  entretient 
•or  pied  3,957  hommes  de  cavalerie  et  27,144  hommes  d'in- 
ùmterie;  total,  31,101  hommes.  L'effectif  complet  des  trou- 
pes de  ligne  de  tous  genres  est  donc  de  115,553  hommes.  A 
ce  diiflre  il  faut  encore  ijouter  l'artillerie,  le  corps  du  gé- 
nie et  celui  des  pionniers,  présentant  ensemble  un  effectif  de 
14,410  hommes.  La  force  normale  de  rarméeangtaiseestdonc 
en  troupes  de  ligne  de  129,963  hommes;  dùSre  très-faible 
al  on  le  compare  à  celui  de  la  population  du  pays,  puisqu'U 
oe  fournit  guère  qu'nn  soldat  pour  390  habitants,  tandis  qu'en 
Prusse,  par  exemple,  le  rapport  est  d'un  soldat  sur  81  habi- 
tantSy  sans  compter  la  landwehr.  Le  temps  de  service  dans 
r*xmée  de  ligne  est  fixé  à  quatorze  ans.  La  milice  se  com- 
pose d'Individus  âgés  de  dix -sept  à  quarante-cinq  ans,  recru- 
tés par  la  voie  du  tirage  au  sort,  et  dont  le  gouvernement 
détômlne  le  nombre.  La  durée  de  son  service  est  fixée  à  cinq 
iM  seaiement,  et  die  ne  peut  être  employée  hors  du  ter- 


ritoire continental  du  royaume.  Enfin,  si  le  pays  se  trouvait 
en  danger,  la  population  tout  entière  serait  susceptible 
d'être  appelée  sous  les  drapeaux,  et  tous  les  hidividus  âgés 
de  dix-s^t  è  soixante  ans  seratent  astreints  à  prendre  les 
armes.  Les  hommes  compris  dans  cette  levée  en  masse  re- 
çoivent la  même  solde  et  les  mêmes  prestations  en  nature 
que  les  troupes  de  ligne.  Cest  le  lord-lientenant  de  chaque 
comté  qui  préside  à  leur  enrôlement,  à  leur  armement  et  à 
leur  équipement  Du  reste,  sauf  les  cas  d'urgente  nécessité, 
aucun  citoyen  anglais  ne  saurait  être  astreint  à  servir  contre 
son  gré.  Dans  l'armée  anglaise,  les  grades  officiers,  jusqu'à 
celui  de  colonel  exclusivement,  s'achètent;  ce  sont  là,  en- 
core aujourd'hui  (1855),  des  transactions  fort  communes; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'avant  peu  le  corps  d'offiders 
sera  complètement  réorganisé  et  qu'il  ne  se  recrutera  plus 
alors  que  par  voie  d'avancement  accordé  au  mérite.  L'armée 
est,  sons  tous  les  rapports,  l'objet  de  la  plus  grande  sollici- 
tude; en  campagne,  lu  tnmpes  ne  bivouaquent  jamais  que 
sous  la  tente.  D»  pensions  considérables  sont  assurées  aux 
militaires  qui  ont  accompli  leur  temps  de  service,  à  leurs 
veuves  et  à  leurs  orphelins.  L'établissement  dee  Invalides 
de  Chels^  est  célèbre  entre  tous  ;  et  on  y  a  adjoint  une 
grande  école  pour  les  orphelins  de  militaires.  Les  écoles  mi- 1 
litairessont,  toutes  proportions  gardées,  fort  peu  nombreuses, 
à  savoir  :  Sandhurstf  Chatham  et  Woolwlch,  Une  école 
régbnentave  â  l'usage  des  enfants  de  troupe  et  des  sous- 
officiers  est  en  outre  attachée  à  cliaqne  régiment  Consultei 
sur  ces  matières  les  Estimâtes^  dans  les  actes  du  parle- 
ment; et  Hart,  The  new  ÀnnualÀrmy  (1841  ). 

ha  forces  de  mer  de  la  Grande-Bretagne  se  présentent 
d'une  manière  autrement  imposante  aux  yeux  de  l'observa- 
teur qui  habite  le  conthient.  Longtemps  avant  que  le  gou- 
Temement eût  songé  à  fonder  une  marine  nationale,  la 
Grande-Bretagne  en  possédait  déjà  une  dans  le  grand  nom- 
bre de  navirei  que  possédaient  les  particuliers ,  et  qu'en 
cas  de  besoin  le  roi  avait  la  faculté  de  noUser.  Le  premier 
roi  qui  fit  construire  un  navire  poar  le  compte  de  l'État 
fut  Henri  VII;  mais  ce  furent  surtout  les  efforts  que  la 
reine  Elisabeth  dut  faire  ponr  se  défendre  contre  les  projets 
hostiles  de  CEspagne  qui  fondèrent  la  marine  nationale. 
L'ilcfe  de  Navigation  rendu  .  par  le  protecteur  Olivier 
Cromwell  lui  ûnprima  en  fait  et  ausà  en  principe  un 
grand  et  rapide  essor;  et  les  progrès  qu'elle  fit  encore 
dans  le  cours  du  dix  -  huitième  siècle  ne  furent  que  la 
conséquence  nécessaire  de  la  direction  une  lois  donnée. 
Les  prodigieux  développements  qu'elle  prit  an  dix-neu- 
Tième  siècle  furent  en  partie  nécessités  par  l'extension  de 
plus  en  plus  vaste  dû  possessions  transmarines  de  la 
Grande-Bretagne  ainsi  que  de  ses  intérêts  industriels  et  com- 
merciaux, de  mêmequ*ils  ne  furent  en  partie  possibles  que 
par  suite  des  immenses  progrès  réalisés  par  Tarchitecture 
navale.  On  a  fini  par  soumettre  à  la  puissance  de  la  vapeur 
un  élément  toujours  mobile  et  souvent  en  révolte  furieuse 
contre  les  téméraires  qui  essayent  de  le  dompter.  Cest  à  la 
suite  de  trayaux  boessants»  exécutés  par  la  plus  ophiiâtre 
constance,  qu'au  mois  de  juillet  1850  la  Navy  lAst  en  était  ve- 
nue à  pouveh*  présenter  Tétat  général  de  la  flotte  britannique 
comme  soit  :  99  grands  bâtiments  de  guenre  de  70  à  120  ca- 
nons (vaisseaux  de  premier,  de  second  et  de  troisième  rang; 
vaisseaux  à  deux  et  à  trois  ponts,  yachts,  avec  des  équi- 
pages variant  entre  600  et  750  hommes);  115  bâtiments  de 
guerre,  de  grandeur  moyenne,  armés  de  26  à  70  canons  (  bâ- 
timents de  quatrième,  de  cinquième  et  de  sixième  rang, 
avec  des  équipages  Tariant  de  200  à  600  hommes);  187 
bâtiments  de  guerre  moindres ,  c*est-à  •  dire  entiers ,  bricks , 
sloops,  portant  depuis  25  jnsqn^  3  canons  seulement,  et 
comprenant  aussi  les  bâtiments  employés  ponr  la  police  des 
côtes  et  pour  le  service  des  douanes;  enfin,  170  bâtiments 
de  guenre  mus  par  la  Tapeur,  dont  les  plus  grands  ont  une 
force  de  800  chevaux  et  80  bondies  à  fen.  Le  nombre 
des  boodies  à  feu  qui  se  trouvent  à  bord  de  ces  différents 
vaisseaux  de  guerre  est  d'environ  18,000;  et  les  immensei 
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m«ffMmia  de  Woolwich  soot  en  mesure  de  remplacer  immé- 
diatement tontes  les  parties  de  l'armement  de  ces  bâtiments 
qnl  pea^ent  se  trouver  hors  d*a8age  on  venir  à  manquer. 

En  1849  Teirectif  de  la  flotte  ne  se  composait  encore  que 
de  S9  valsseanx  de  gnerre  de  premier  rang»  1 12  de  moyenne 
grandeur  et  1(3  moindres,  avec  16,023  canons ,  y  compris 
12S  bâtiments  de  gnerre  à  vapenr.  D^aîUeurs,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  qu'en  tout  temps  refTectif  réel  de  la 
flotte  peut  être  instantanément  augmenté  dans  les  plus 
vastes  proportions  an  moyen  do  grand  nombre  de  yachts 
armés  en  guerre  et  appartenant  à  des  particuliers,  dont  beau- 
eonp  servent  à  naviguer  dans  les  mers  de  Plnde. 

En  1850  les  équipages  de  la  flotte,  y  compris  tous  les 
sddats  de  marine,  se  composaient  de  U,000  soldats  de  ma- 
rine proprement  dits  (marines);  de  35,776  matelots  (ap- 
pelés ieamen  par  excdlenoe);  et  d*un  peu  plus  de  2,000 
mousses.  On  aura  une  idée  des  efforts  faits  par  l'Angleterre 
pour  la  double  campagne  de  1855  qui  se  prépare  en  ce  mo- 
ment même  (février),  et  dont  la  Baltique  et  la  mer  Noire 
doivent  être  le  théâtre,  quand  on  saura  que  le  total  des  bud- 
gets de  la  marine,  de  Tannée  et  de  rartOlerie  pour  le  pro- 
chain exercice  (avril  1855  à  avril  1856)  s'élève  à  935  mil- 
lions 495,075  fr.,  tandis  que  la  moyenne  des  di&  précédentes 
années  variât  entre  850  et  400  millions  de  francs. 

Indépendamment  des  quatre  grandes  stations  que  nous 
avons  déjà  mentionnées,  void  celles  que  la  marine  britan- 
nique possède  encore  en  Europe  :  Depiford,  Fùimouth, 
Pembroeke,  Queenstomn  ^  SKeemess ,  enfin  Lisbonne  et 
les  stations  de  la  Méditerrannêe.  Les  stations  précitées  et 
situées  dans  les  des  Mtanniques  sont  en  même  temps , 
comme  <m  peut  bien  le  penser,  d^mportants  ports  militaires. 
On  peut  encore  dter,  en  tdli  de  ports  militaires  :  en  Angle- 
terre, Yarmouth  et  Mïldfordhavtn; en  Ecosse,  LtUh  et 
Inventes»;  en  Irlande,  Golvoy»  Cork^  XimericI,  Baniry 
et  Waierford, 

A  la  tête  de  la  marine  britannique  se  trouve  VadmiraU$' 
q/Ofce,  comnrïssion  de  six  k  sept  fonctionnaires,  qualifiés  de 
hrds  eomïïUuairttf  dont  le  premier  est  en  même  temps 
membre  du  cabinet  Ses  fonctions  répondent  à  beaucoup 
d'^rds  à  celles  de  miniiirê  de  la  marine,  titre  qui 
n'existe  pas  en  Angleterre. 

Toute  la  marine  forme  trob  grandes  dirislons,  la  rouge, 
la  blanche,  et  la  bleue  (recf,  whUe,  and  Mue),  lesquelles 
prennent  aussi  rang  dans  cet  ordre.  Les  forces  de  mer  Tem- 
portentà  tous  isards  sur  les  forces  de  terre.  Les  troupes  y 
sont  mieux  payas,  et  les  grades  d'officiers  ne  peuvent  pas  y 
être  acquis  à  prix  d'argent.  Il  faut  observer  toutefois  qii*on 
nomme  toujours  beaucoup  plus  d^officiers  que  n*en  exigent 
les  besoms  du  service.  H  n'existe  qu'un  très-petit  nombre 
d'écoles  spéciales  à  l'usage  des  marins.  Les  plus  impor- 
tantes sont  les  deux  Boffol  Naval  Collège  de  Plymouth  et  de 
Portsmonth.  A  la  vérité,  c'est  la  mer  tout  entière  qu'on  con- 
sidèreen  Anglderre  conune  la  meilleare  des  écoles  de  marine. 

n  a  été  pourvu  avec  la  plus  généreuse  sollidtude  aux  be- 
sohis  des  marins  congédiés  et  de  leurs  familles,  notanunent 
an  moyen  du  ilofoi  BotpUal  deGreenwieh,  qui  existe  de- 
puis 1694,  et  qui  en  1849  pourvoyait  aux  besohis  de  14,900 
ouipensUmen  (hivalides  extenics,  logeant  hors  de  réta- 
blissement) el  de  2,710  in-pemioners  (invalides  logés;  à 
Pétabiissement  même)  ;  en  outre,  dq^uis  1801,  par  le  Royal 
Naval  Ijf  {«m,  situé  à  peu  de  distance  de  là;  par  h,Royal 
Naval  ScAoo<  depuis  1833,  et  par  le  TVinUf  ffotpUal,  situés 
tous  deux  à  DepCford;  par  la  itofoi  Naval  FemaU  Sehool 
deRichmond;par  le  1rel^/luf la  iVavaiScAoof  de  Blackwall. 
La  Compagnie  des  Indes  orientales  a  aussi  à  cet  effet  ses  fon- 
dations particulières,  par  exemple  itlms Aouseï  à  Poplar,  etc. 
Lepaiiement  fournit  sans  œsse,  en  votant  des  sommes  vrai- 
mest  colossales,  les  moyens  d'entreteoir  toujours  les  ports 
en  bon  état^  d'en  créer  de  nouveaux,  de  construire  des 
phares,  etc.  En  ce  qui  est  du  développement  successif  de  la 
narine  britannique  et  de  son  état  actuel,  CQBSultei,  indépen 
damment  du  Jloya/  CaUnder  et  de  U  iVapy  Liai,  Lcdiard 


Naval  mstory  of  England  (hoodxm,  173»;  traduit tn 
français;  Lyon,  1751);  CampbeU,  Uvu  (iftàê  AdmiteU 
and  other  eminent  Brilish  Svamen  (DobUn,  1748);  Sw- 
they,  lÀves  qfthe  BritUh  Admirais,  wiih  an  in/mteefsry 
View  o/ihe  naval  hisiorv  ofBngland  (4  vol.,  Laudns, 
1888-1887); Nicolas,  ffistonf  qf  ihe  Moyal  Navy  (2  vsL; 
Londres,  1847). 

Après  ce  que  nous  venons  de  dfa^,  les  proportions  gran- 
dioses qu*a  prises  le  Sffstèmejlnaneier  de  k  Grand^-Bnla^ie 
n^auront  plus  rien  qui  surprenne.  Voidllndication  aonunan 
des  chapitres  généraux  dont  se  composait  le  budget  anêlé 
pour  l'année  commençant  le  5  avril  1884,  et  finî«ant  le  4 
du  même  mois  de  Pannée  1855  :  La  aomme  totale  des 
receffes  était  évaluée  à  53,349,000  liv.  st.  (1,333,725,008 
francs),  dont  20,175,000  liv.  st  fournis  par  les  droits  de 
douane;  14,595,000  liv.  st.,  par  l'accise;  7,090,000  liv.  st., 
parle  timbre;  6,275,000  liv.  st,  par  la  taxe  sur  les  re- 
venus, etc.,  etc.  Les  dépenses  étalent  fixées  k  la  somme  to- 
tale de  56,189,000  liv.  sU  (1,404,725,000  francs)  :  Dans  ce 
chiffe,  les  dépenses  néc^iées  par  Pexpédltion  d'Oiieat 
étaient  évaluées  à  1,250^000  liv.  sL  Le  budget  de  l*eser- 
dce  1854-1855  se  soldait  dès  fors  endéfidt  de  2,840,008 
liv.  st.;  tandis  que  le  budget  de  Texercioe  1853-1854  avait 
présenté  un  excédant  de  2,854,000  liv.  st.  à  1,890,000 
liv.  st.  (Test  id  qu'on  s'aperçoit  tout  de  suite  de  ce 
qu'il  y  a  de  colossal  et  de  vrafanent  unique  en  son  genre 
dans  la  dette  publique  de  la  Grande-Bretagne.  Le  premier 
accroissement  sensible  qu'elle  éprouva  prov&t  des  aubsile» 
founus  à  la  Prusse  pendant  la  guerre  de  sept  ans;  puis  des 
suites  de  llnsnrredfon  des  colonies  de  PAmériqne  du  Rorl 
et  des  efforts  fiûts  pour  lacomprhner  ;  enfin,  des  guerres  ant- 
queUesdonna  Uen  la  révolutfon  françaiiie,  et  qui  entraînèrent 
une  dépense  de  102,200,000  liv.  st  Rien  que  dans  la  der- 
nière année  de  cette  longue  guerre  (  1814),  il  fut  dépensé 
en  subsides  fbumis  aux  puissances  continentales  8,442,575 
liv.  st.  (211,064,450  francs),  et  en  armes,  équipements, 
matérid  de  guerre,  1,582,045  liv.st  (39,551,12$  fr).  Les 
excédantsannndsde  recette  sontemptoyés  à  Tamortissenient 
de  la  dette  pubfique.  Au  5  janvier  1883  die  s'âevait  à  la  somme 
de 764,541,295  liv.  st  (dix-nettf  milliards  freise  tnillions 
532,375  fhmcs).  Le  service  des  intérêts  de  cette  dette  exige 
chaque  année  une  somme  de  26,501,778  liv.  st  (six  cent 
soixante^eux  millions  544,450  fhmcs).  Coneultesi  sur 
ces  matières  les  Fînandal  Reports  et  les  Tables  qfRevC' 
fine;  Shiddr,  History  tf  the  public  Revenue  qf  tke 
Brilish  Bmpire  (1786);  Browning,  Domeslie  and  /InoM' 
dal  Conditions  ef  Great^Brilain  (1834  )  ;  Pablo  de  Pebler, 
Histoire  JUutneière  et  statistique  générale  de  VBmptre 
Britannique  (Paris,  1884  et  1849);  Doubleday,  Finan-^ 
eial,  monetarg  and statistieal  Bisiorg  q/England  (Lon- 
dres, 1847). 

Constitution, 

Le  sol  anglais  contient  en  lui-même  tous  les  germes  de 
la  vigueur  et  de  la  gruideur  qui  caradérisent  le  dévelop- 
pement de  la  puissance  britannique.  C*est  à  rAngMemqne 
tous  les  pays  qui  en  dépendent  aujourd'hui  sont  redevables 
des  tostitutions  qui  leur  ont  permis  de  partidper  à  ses  pros- 
pérités. En  scrutant  les  origfaies  de  cette  nationalité  d  pro- 
fondement caractérisée,  on  ne  tarde  point  à  reconnaître  que 
c'est  enooro  le  génie  de  la  constitution  anglo-eaxonne  qui 
vivifie  aujourd'hui  le  peuple  anglais  et  ses  faistituttons  po- 
litiques. Après  avoir  absorbé  et  eflaeé,  sauf  un  liiea  petit 
nombro  de  vestiges,  tout  ce  qui  restdt  dans  te  pays  d*an- 
dens  éléments  bretons,  le  géide  anglo-saxon  a  fini  par  triom- 
pher ausd  bien  des  rudes  envahisseurs  danob  que  de  la 
chevalerie  normande,  qui  à  la  fongne  se  l'est  comptétensent 
assimilé.  Cest  au  caractèro  de  liberté  dont  sont  empidato 
tous  les  dédaiis  de  la  vie  pdltique  de  la  nation,  que  la 
Grande-Bretagne  doit  non-senlement  sa  prospérité  el  sa 
puissance,  mab  encore  la  lîMïilIté  avec  laquelfo  ses  inaUtu- 
tfons  ont  pu  sucoesMvement  prc&dro  radne  et  se  dévdofpor 
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là  eh  die  les  a  transporlées  et  étallies  à  fiiuUr  de  la  mère 
patrie.  Les  iostitntioiis  politiquca  les  plus  essentidles  de  la 
GfaBdfr-Bntagoe  ne  sont  pas  les  fruits  de  la  guerre  et  de 
la  cooqoMey  mais  liien,  au  contraire^  les  filles  de  la  paix. 
Ellei  remontent  à  une  lointaine  époque ,  et  au  lieu  de 
Mitre  au  miliea  des  luttes  et  des  dissensions  intérieures 
de  la  nation,  elles  y  surrécurent.  Pour  la  plupart,  elles 
ont  encore  de  nos  jours  le  caractère  de  Fépoqoe  rude  et 
grossière  où  elles  prirent  naissance;  et  toujours  on  a  tu  la 
nation  serésigner  à  sapporter  les  inconvénients  te  plus  greyes, 
de  efknts  abus  même  et  de  révoltantes  injustices ,  plutôt 
^  d*oser  se  ritqoer  dans  des  innovations  nl^rant  pas  pour 
eOes  la  sanction  de  l'expérience.  La  modéntion  est  dès  lors 
le  csradère  qui  domine  dans  la  politique  intérieure  de  la 
Grande-Bretagpe,  et  qn'on  retrouve  jusqu'à  un  certain  point 
dsns  sa  poUtique  extéricnre.  Après  être  restée  pendant  trente 
ans  à  la  tète  de  tontes  les  coalitions  contre  la  France  révo- 
lulionnaire,  on  l'a  vue  renoncer  à  recueillir  le  fruit  de  ses 
efforts  et  de  ses  victoires.  Abandonnant  à  d'autres  grandes 
puissances  la  ^direction  des  afTaires  du  continent,  elle  s'est 
bornée  à  exercer  la  plus  stricte  neutralité,  ne  sortant  de 
ce  réle  tout  passif  que  lorsque  les  événements  prenaient  un 
caractère  de  gravité  alarmante  pour  ses  intérêts  commer- 
ciaux, et  persistant  tonjonn  alonà  se  poser  en  médiatrice. 
Us  événements  auxqûeb  nous  aasistons  en  ce  moment 
même  (lévrier  ie&5)  semblent  d*ailleure  donner  raison  à 
Topiniondea  pnblidstes  qui  ont  prédit  que,  quelque  tournure 
que  prennent  désormais  les  choses  en  Europe,  TAngleterre  y 
e&ereera  bien  autrement  d'influence  par  la  force  latente  de 
ses  buUtntioafl,  objet  d'envie  pour  tontes  les  nations  intelli- 
gntes,  et  encore  par  le  rayonnement  des  idées  de  progrès 
tt  de  liberté  dont  elle  est  le  foyer,  que  par  remploi  des  ar- 
nMS  et  de  la  force  physique. 

La  oonstitotion  de  la  Grande-Bretagne,  comme  celles  de 
beaucoup  d*antree  pays,  a  pour  base  rexistence  politique 
de  trois  ordres  ou  claases  bien  nettement  distinctes  et  sé- 
parées t  la  bante  noblesse  (nofriWy  ),  la  chevalerie  ou  petite 
noblesse  (  gentry  ) ,  et  la  bourgeoisie  (commonaUf).  Le 
deigéne  forme  point  de  caste  à  part,  et  à  ses  divers  degrés  par- 
ticipe également  de  ehacnn  des  trois  ordres.  Toutefois ,  les 
lob  anglaisée  ne  reconnaissent  que  deux  classes  :  la  no- 
bUsse  (sons  cette  dénondnation  on  ne  comprend  que  la 
liante  noUnse),  et  les  comtnimef ,  dont  Ikit  également  partie 
la  petite  noblesse.  Cette  distinction  de  classes  ne  provoque 
pas  de  divisions  ni  de  luttes  non  plus  que  d'antagonisme 
dans  les  relions  intérieures  de  la  nation,  parce  que  les  ia- 
milies  de  bi  noblesse  n'en  demeurent  pas  moins  tout  à  fait 
confondues  dans  les  rangs  de  la  boorgeoisie  ;  parce  que  les 
droits  et  privilèges  de  la  noblesse  passent  nniquement  au 
iilsainé  deU  famille;  parce  que  la  route  qui  conduit  aux 
emplois  1»  plus  importants,  aux  dignités  les  plus  élevées, 
reste  légalement  ouverte  à  tous,  comme  celle  des  diverses 
Ibnetions  publiques  l'est  en  lait;  enfin,  parce  que  la  haute 
aoUeaee  ne  possède  aucun  pnvilégB  qui  puisse  blesser  les 
autres  classes  dans  le  sentiment  de  leur  propre  dignité  ou 
qui  porte  nttcinteanx  lob  de  l'égalité  dans  ce  qui  a  trait  aux 
btérèta  ^toéranx.  La  position  des  diven  ordres  est  telle 
qu'ils  ont  tons  besoin  les  uns  des  autres,  et  que  le  grand 
seigneur  ne  peut  parvenir  à  remplir  la  plus  belle  partie  des 
privfléges  qui  lui  sont  réservés,  que  s'il  obtient  la  faveur  et 
la  confiance  des  dasses  inférieures.  Quant  à  la  petite  no- 
blesse, qni  en  d'autres  pays  se  trouve  placée  dan»  une  po- 
sition tout  à  fait  liostile  au  peuple  en  raison  des  intérêts  parti- 
culière et  des  privilèges  dont  elle  est  investie,  en  Angleterre 
elle  n'est  séparée  de  la  bouq^eoisie  ni  en  fait  ni  légalement. 
L'une  et  l'autre  se  trouvent  confondues  dans  la  cliamhre 
des  fiommone»,  an  parlement  ;  et  quiconque  par  son  talent, 
par  son  travail,  par  son  intelbgenee  ou  par  l'influence  de  son 
boiireiise  étoile,  parvient  à  s'élever  au-dessus  de  la  molti* 
tude,  est  immédiatement  admis  de  droit  et  en  vertu  de  son 
f<ropre  mérite  dans  les  rangs  de  cette  gentry  ou  petite  no- 
Meese ,  sans  avoir  besoin  pour  cela  de  lettres  irauobiisâe- 
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ment  ou  de  la  faveur  des  grands.  Jamais  ii  ne  vint  à  la  têts 
d'un  Anglais  que  l'atcession  aux  hautes  dignités  de  l'Église 
pût  dépendre  de  la  naissance.  Jamais  non  plus  ia  noblesse 
anglaise  n'essaya  de  se  séparer  de  la  nation ,  en  exigeant, 
par  exemple,  qu'il  y  eût  aussi  origine  noble  du  cûté  de  la 
mère,  et  en  faisant  dépendre  de  cette  condition  la  capacité  de 
succéder  et  d'hériter  des  biens  de  famille,  ou  encore  l'acces- 
sion aux  hautes  dignités  nobiliaires.  Au  dix-septième  siècle, 
l'Angleterre  vit  encore  les  reines  Marie  et  Anne  s'asseoir  sur 
le  trône,  encore  bien  que  leur  mère,  Anna  Byde^  lot  la 
fille  d'un  shnple  avocat.  Il  n'y  a  pas  en  Angleterre  d'exemp- 
tions de  charges  et  d'impûts,  d'inégalité  devant  la  loi,  pour 
rendre  la  noblesse  une  cause  de  dommage ,  un  objet  de 
hidne  et  d'enrie  pour  le  reste  des  citoyens.  Les  lords,  c'est- 
à-dbe  un  nombre  d'individus  extrêmement  restreint,  sont 
seuls  exemptés  de  quelques-unes  des  charges  communes  ; 
quant  an  privilège  dont  ils  jom'ssept,  en  matière  crimi- 
nelle ,  de  n'être  justiciables  que  de  la  chambre  haute  du 
parlement,  personne  ne  le  leur  envie;  car  il  entraîne  des 
frais  immenses,  rubeux.  Cependant  on  n'a  pas  laissé  que 
d'en  attaquer  maintes  fois  l'existence  et  d'en  réclamer  la 
suppression. 

Dans  llilstoire  de  la  formation  de  la  noblesse  anglaise,  on 
retrouve  U  même  loi  fondamentale  qui  sert  de  base  à  toute 
la  constitution  et  à  toutes  les  institutions  de  la  Grande-Bre- 
tagne :  un  respect  religienx  pour  les  anciennes  lois  et  les  an- 
ciens usages  uni  à  un  esprit  de  progrès,  lent  sans  doute  dans 
le  choix  des  déterminations  qu'A  est  appelé  à  prendre,  mais 
en  somme  répondant  aux  besoins  de  chaque  époque;  assex 
semblable,  sous  ce  rapport,  à  l'esprit  qui  dominait  à  la 
belle  époque  de  la  république  romaine,  tout  à  U  fois  vraiment 
conservateur  et  progressif.  La  noblesse  actuelle  présente 
encore  beaucoup  de  traces  de  ce  qu'elle  était  sous  les  rois 
saxons.  Sans  doute  ceux-d  n'avaient  point  de  noblesse  hé- 
réditaire, dans  le  sens  qu'on  attache  ai;gourd'hui  à  ce  mot. 
Il  n'y  avait  alors,  en  fait  de  noblesse  de  naissance  propre- 
ment dite,  que  les  Athelinges^  les  fils  et  les  plus  proches 
parents  du  roi.  L'archevêque  du  pays  avait  le  même  rang  et 
le  mêose  privilège  qu'eux ,  non  point  comme  propriétaire 
foncier,  mais  en  vertu  de  sa  dignité  ecclésiastique.  Le  pays 
fut  d'abord  divisé  en  lAires  et  plus  tard  en  countiei  { com- 
tés), à  ia  tête  de  chacun  desquels  était  placé  un  eaidorman 
on  a/(fermon,  appelé  earl  par  les  Danois,  mais  unique- 
ment comme  fonctionnaire  royal  et  sans  droits  hérédi- 
taires. Les  sorviteure  du  roi,  les  seignenn,  les  thaneSf  pos- 
sédaient, parmi  les  hommes  libres,  de  notables  privil^es. 
Mais  leur  ordre  était  loin  d'être  isolé  et  exclusif  en  raison 
du  droit  d'hérédité  ;  le  simple  cultivateur  (ceor/)  pouvait  y 
parvenir,  moyennant  qu'A  satisfit  à  certaines  conditions  et 
qu'il  possédAt  nne  propriété  d'une  étendue  déterminée.  Le 
marchand  acquérait  le  titre  de  thane  dès  qu'il  avait  fait  à 
ses  finis  trois  voyages  par  mer;  et  quiconque  était  en  état 
de  se  procurer  les  armes  dont  faisaient  usage  les  cheva- 
liers, afin  de  pouvoir  accompagner  et  escorter  le  roi  quand 
il  se  rendait  d'une  de  ses  r^dences  à  une  autre,  occupait 
déjà  un  rang  intermédiaire  entra  celui  de  shnple  bourgeois; 
de  vilain,  et  celui  de  thane,  sans  être  tenu  pour  cela  de 
posséder  une  propriété  foncière.  Le  reste  de  la  masse  de  la 
nation  se  composait  de  paysans  (appelés  ceorls  ou  eoUeU. 
et  encore  bwrei^  c'est-àndire  paysans),  placés  dans  des  con- 
ditions à  pea  près  semblables  à  celles  des  colons  romams,  et 
de  serfs  attacliés  aussi  bien  à  la  culture  de  la  terre  qu'au 
service  peraonnel  du  seigneur,  et  appelés  theownan  et 
esiie  diex  les  Saxons,  thraels  chez  les  Danois.  Mais  ces 
différences  s'effaçaient  d'autant  plus  l'une  par  l'autre,  que 
chacun  pouvait  devenir  de  serf  homme  libre,  et  d'homme 
libre  thine  et  eaidorman.  U  se  peut  que  vere  la  fin  de  la 
période  anglo-saxonne  toutes  ces  différences  de  dasses  et  de 
dignités  se  soient  beaucoup  rapprochées  de  l'isolement,  de 
la  séparation  héréditaires,  qu'acheva  la  conquête  normande. 
Peu  a  peu  les  gouvernements  des  shhres  devinrent  hérédi* 
I  taires  et  fonuèrent  autant  de  fiefs,  mais  par  cela  même,  dans 
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l'espace  (Tiin  «ècle,  de  simples  dignités.  Sous  le  roi  Jean 
les  earls  u^éUient  plus  déjà  que  la  première  classe  des 
Oaroju  irausplaiités  en  Angleterre  par  jiumaume  le  Ck>nqyé- 
raut,  possédant  ordinaireiuent,  il  est  Tcai,  de  grands  domai- 
ues,  mais  n'exerçant  pas  le  pouvoir  des  comtes.  On  en  in« 
resCt  ji  ce  momentdes  foactiounaires  jusqqealory  secondaires 
des  shires ,  les  cbefs ,  les  juges  oq  les  écbevins  des  slUres , 
dits  shU'e'Çerç/an  (vice:'ComUe$  o^mcwexQCtùres),  de* 
Tenus  plus  tard  les  4  A  e  r  i//s  anglais,  lesquels  .en  sont  de«> 
meujFés  en  possession  jusque  de  Aosjowrs^  Toute  la  pro» 
priété  foncière  fut  forcée  de  recoiinaitro  la.^ua^rainelié  des 
xois.  normands  (  tous  les  rapports  cÎTils  et  politiques  wi  rat- 
tachèrent à  i'l|érédlté.  Les  évéques  et  les  abbés  miirés  en* 
trèrent  aussidansies  rangs  des  Jiarons.  Les  différenta  pro* 
priétaires  fonciers,  à  qui  leurs  Mena' rendaient  le  service 
militaire  obligatoire,  composèrent  l!ordre  de  cbeYalerie«  du 
sein  duquel  sortit  une  nobtesse  dinBéeen  deux  classes  :  Jea 
comtes  et  les  baronx^  seule  inrestie  du  droit  de  (îgurer  en 
personne  dans  la  diète  du  royaume.  (  le  jkademenfe)  »  tanlis 
que  Tordre  de  clietalerie  n^avait  que  le  .droit  de.  s'y  faire 
représenter.  U  était  tout  naturel  qu'au  millea  de  «ea  cbange- 
lueuts  le  nombre  des  culU?ateurs  libres  diminuât  et  que  des 
tenanciers  libres.  Aissent  transiormés  en  serfe  asservis  à  la 
glèbe.  Toutefois,  la  bourgeoisie,  notamment  à  Londres,  était 
d^  devenae  trop  puisaante,  et  U  classe  dei  vassaux  tenant 
ciers.  {/reeholders)  trop  nombreuse,  pour  qne  la  direction 
opposée  ne  l'eût  pas  bientôt  emporté*  L'insurrection  popu* 
laire  contre  la  tyrannie  des  barons,  sous  Richard  U  (t38i), 
où  il  fut  question  de  ia  suppressiott  complète  da  servage  et 
de  tout  ce  qui  s'y  rattachait ,  était  «n  signe  avant^oulreiir.; 
moins  de  deox  siècles  après ,  toute  trace  de  servage  •avait 
à  peu  près  disparu,  excepté  de  la  mémoire  des  érudits.  Les 
propriétaires  iMiciers  de  tontes  dasscs  participèrent  alors, 
en  qualité  de  Jireeàoklerê  ^  aux  élections  de  la  chevalerie 
pour  les  dépatéa  «u  parlement;  et  plus  tard  il  en  Ait  de  même 
anast  des  fermiers.  U  n'y  eut  plus  d'exceptés  que  les  paysans 
héréditairement  censitairett  (eopyAoliler5),lesqnela demeu- 
rèrent' encore  astreints  à  toutes  sortes  de  corvée»  et  de 
prestations  ck  nature,  jusqu'à  ce  que  la  réianne  du  parle* 
ment  offéréeen  183)  leur  eut  rendu  commun  l'exeraice  de 
ces  dcoUa.  .    > 

Aux^^deox  dasses  de  seigneurs  dont  il  a  été  fait  mention 
plus  haut,  les  comtes  et  les  barons ,  il  vint  plus  tard<  s'en 
adjoindre  encore  trois  ftutres,  à  savoir  :  les  duc$'f  les  nuir* 
quU  et  les  vicomies.  En  efTet,  Edouard  III,  en  1365,  créa 
son  file  Edouard,  I»  prince  Noir,  duc  (duke)  de  Cor- 
nouailles;  et,  en  1S62,  ses  deux  plos  |ennes  fils,  ducs  de 
CiaraBce'  ot  de  Laneasti>e«  Richard  II,  loi  aussi,  créa  ses 
jeunes  onnles  ducs  d'York  et  de  doucester,  et,  en  1386,  son 
favori  Robert  de  Vère  dae  d'irlamie.  Depuis  lors  la  di- 
gnité de  duc  èsl  demeurée  le  degré  liiérarchiqim  le  plue  élevé 
dansla  grande  noblesse  anglaise.  Mais  il  n'y  eut  que  le  dnc  de 
Lanoastre  senlqui  possédât  un  véritable  duché,  le  quatrième 
fils  d'Edouard  III,  Jean  de  Gand ,  ayant  obtenu  le  comté 
de  ce  nom  à  titre  d'apanage  avec  droits  complets  de  souve- 
raineté. Quoique  dès  Tannée  U61  ce  duché  eût  fait  de  nou- 
veau retour  à  la  couronne,  la  constitution  particiiKère dont 
il  jouissait  alors  à  tRre  de  comté  palatin  (ootm/y  palatine) 
s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  de  même  qu'on  des  mem- 
bres du  cabinet  anglaii  continue  toujours  à  exercer  la  dl- 
giJté  de  ehaneelier  du  dneké  de  Laneastre.  Un  grand 
nombre  de  teiWes  irtitinrent  snecetsivement  la  dignité  de 
ifuc/mala  dmsles  luttes  sanglantes  qui  eurent  Heu,  pour  la 
possession  de  la  couronne,  entre  les  maisons  d^ork  et  de 
Lancastre,  de  même  qu'à  U  suite  do  condamnations  capi- 
tales prononcées  pour  crimes  politiques,  la  plupart  des  tiUres 
de  duc  concédés  alors  «mt  depuis  longtemps  éteints.  11 
n'existe  plus  atijourdlini  en  Angleterre  que  deoi  titres  de 
ducs  antérieurs  à  l'époque  de  Charles  II ,  à  uvoir  celui  des 
dues  de  Norfolk,  datant  de  1483 ,  et  celui  des  ducs  de  Soni- 
merset,  datant  de  1M7.  Charles  11  conféra  la  dignité  ducale 
surtout  à  ses  enfants  naturels.  Depuis  le  règne  de  Georges  111, 


le  gouvernement  sembla  adopter  pour  principe  de  ne  plai 
désormais  conférer  le  titre  de  duc  à  d'autoes  qu'à  des  priasa 
de  la  £mU6  royale.  Depuis  l'année  1786»  Wellington  M 
le  premier  qui,  en  1814,  vit  renouveler  ce  titre  en  u  tavev. 
Après  lui  <m  créa  encore  les  ducs  de  Buckingham  (1S33), 
de  Cleveland  et  de  Sotheriaod  (tous deux  en  1833).  Lapin- 
part  des  ducs  possèdent  en  méuM  temps  des  titres  de  m»» 
qnis,  de  comtes, de  vicomtes  et  de  barons;  et  on  pent  dvBi 
en  générai,  que  les  titves  supérieurs  impliquent  la  peasenoa 
de  quelques  autres  titres  inférieurs. 

Comme  degré  Intermédiaine  entre  îea  ducs  et  les  comts% 
Richard  II  institua  encore  les  marquis,  en  créant  d'abord,  ca 
1 38â ,  marquis  de  Dublin ,  Robert  de  Vère^  pramu  enraile  à 
la  dignité  de  duc.  Le  titre  de  marquis  n'a  jamais  étéceoh 
mun,  et  même  il  1^^  existait  qu'on  seul  Avant  1789.  En  style 
de  chancellerie,,  les  ducs  et  les  marquis  sont  qualifiés  de/iria- 
eei* L'ancien  dixât  anglaia  qualifiaii.toua  les  lords  indistinc- 
tement de  reguli  on  dfnastx* 

.Après  les  marquis  viennent  ai^rd'hui,  comme  fomant 
le  tnûdème.degré  de  la  noblesse,  les  comtes  (earls);  aprèi 
cemhcf,les  viconUes-^  dontJa  création  premièRs  remontée 
Henri  VI,  «t  qui  ne  furent  Janoais  très-nombreux  ;  enfin,  et 
eonune.  formant  la  dernière  classe  de  la  haute  aoblesse  an* 
glaise,  les  barons.  Chaque  membre  de  la  haute  noblesse  m- 
^t  en  outre  la  qualificatfon  de  lord  et  est  pair  dn  royaaoe 
{baron 0/  parlUsment  ).  Le  titre  de  lord  attaché  aux  foac- 
tions  de  maire,  A  Londres  et  à  DuliUn,  est  purement  hono- 
rifique et  ne  se  prolonge  pas  an^lelà  do  tempe  d'exercice  de 
ces  fonctions.  Les  archevêques  et  évêquas^  ont  pour  leur 
personne  le  rang  et  les  privilèges  de  Ia  haute  noblesse ,  toi- 
quels  consistent  plos  particulièrement  .dans  le  droit  de 
séance  an  parlement  ;  droit  que  les  seule  pairs  anglais  eier- 
cent  tous  indistinctement,  tandis  qne  les  pairs  d'Ecosse  et 
ceux  de  l'Irlande  n'en  jouissent  que  par  représentation,  les 
premiers  au  moyen  de  i^ise  pairs  qu'Us  désignent  entre 
eux ,  et  lee  seconds  par  vhigt4mit  électioivi  foites  de  même. 

Les  fils  aînés  seuls, «dans  la  haute  nol>lesse,  liéritent  de 
toutes  les  dignités  appartenant  à  leurs  familles;  et  do  vivant 
de  leur  père  ils  portent  ordinairement  le  second  de  ses 
titres.  Si  leur  père  n'en  a  pas  d'autres,  quand  U  n'est,  par 
eiemple,  que  comte,  ils  reçoivent  la  qualification  de  lord. 
Les  fils  aînés  des  vicomtes  et  des  barons  ne  jouissent  pas  de 
distlLctiona  honorifiques.de.ee  genre,  tandis  que  lesfiU 
puînés  des  duos  ont  le  droit  de  faire  précéder  leur  nom  de 
fiimille.du  titre  de  lord.  Quant  aux  autres  privilèges  delà 
haute-  noblesse,  ils  sont  de  peu  d'importance,  fin  matière 
criminelle ,  ils  ne  sont  justicialiles  que  de  la  chambre  hautes 
mais  en  matière  dvUe  -Ua  sont  jnsticlablea  des  trihuna» 
cl  vils.  Quand  ils  comparaissent  en  justice,  on  ne  les  astreint 
pas  à  la  formalité  du  serment;  on  ne  l'exige  d'eux  qne  km- 
qu'ils  figurent  dans  un  procès  oomme  témoins.  Quelques 
anciennes  lois  punissent  de  peines  particulier  es  lesdifTania* 
lions  dont  ib  peuvent  être  l'objet  et  qu'on  qualifie  de  serm- 
dalum  ma^natum;  mais  on  a  peu  d'exemples  de  leur  ap« 
plicatkm. 

Le  petite  noblesse  ( genf  r y  ),-à  ne  considérer  le  sens  de 
oe  mot  qu'au  pohit  dé  vue  ordinaire,  se  oompiose  de  tous 
ceux  qui  n'exercent  pas  de  professions  manuelles  «a  ne  vi- 
vent point  d'ufi  commerce  de  détail.  Mais  dan&  le  sens  lépl 
ceux-là  seuls  appartiennent  à  la  ^nlry>  on  la  classe  des 
genttemen,  qui  sonf  de  naissance  noble ,  par  oonaéqoeat 
tous  les  fils  puînés  de  paire  et  leurs  descendants ,  ainsi  qui 
ceux  qui  par  leuts  (onctions  et  leurs  dignités  ont  ol»teno  une 
espèce -de  noblesse  personnelle.  Par  conséquent,  dans  l'usaisi 
ordinaire,  la  noblesse  inférieure:  n'est  point  ie  résultat  d'oa 
octroi  spécial;  c'est  la  suite  naturelle  d'une  certaine  poeltioa 
obtenne  dans  la  vie  dvile.  £Ue  n'estdéelgnée  par  aucun  titre 
spécial,  et  ne  prend  d*autre  qualification  que  celle  de  maibne 
{moiter),  qui  ne  peut  se  rêluser  à  personne.  Des  degrés 
particulière  entité  Institués  par  la  royauté  dans  la  fenirp^ 
savoir  :  les  6  aronef  s,  en  première  ligne,  puis  les  kmi^kU 
(chevaliers),  et  enfin  les  es  9  »</*«#. 
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La  différence  existant  entré  la  gêntfy  et  ta  boorgeoiale  est 
si  roinîmeqiMf^  pdr  exemple,  Blackstone  tof-inême,  dans  ses 
Commentaries  an  (helavô  à/Bntfland,  assimile  compléte- 
oMBt  la  secondé  à  la  première.  Rîgoureniiement  parlant»  on 
comprend  dans  la  classe  de  la  boargeeirio,  catrement  dite 
des  ccmmonerSf  d^abord  tons  les  propriétaires  fobders, 
dont  la  propriété  rapporte  tin  retena  net  d^  note»  40 
shflllngi  par  an  fyeomen  ),  pais  tons^les  ottTriers  et  JottmaUers 
{tradesmen,  artificeri  andiùbùurers).  Gomme  partout, 
ite  constHoent  la  grande  masse  de  la  nation  ;  mais  il  n^est 
pasde  paysan  nionde  od  rabendanoeèt  la  poignante  détresse 
juxta-poM^olTrent  im  pltfs  frappant  constraste  que  dans 
le  Royaam^l^i.  tinedes  con^uenfces  de  cette  grande  éH* 
proportion  entre  la  richesse  et  la  mhère,  c'est  que  la'  classe 
intermédiaire  des  t>etits  propriétaires  va  en  dlmhiaant  de 
plus  en  plus  tous  les  jours,  et  qne  toute  la  propriété  territo- 
riale arrive  de  la  sorte  à  se  trouver  concentrée  entre  nn  petit 
nombre  de  mains  ;  de  même  que  dans  le  commerce  et  les 
manafactufes  le  nombre  des  meroenilires  trav;atilant  pour 
aotmi  s'accrott  sans  cesse'  et  que  leur  situation  Ta  ton- 
jours  en  empirant.  Quant  aux  formes  que  fevét  la  propriété 
foncière,  et  qui  exercent  une  si  profonde  influence  sur  les 
rapports  intérieurs  de  la  nation,  il  fout  d*abord  observer 
que  la  classe  des  propriétaires  fonciers  libres,  possédant 
leurs  domaines  d'après  le  droit  féodal,  bien  qiiMls  fussent 
tenus  en  raison  de  ces  mêmes  domaines  à  certains  services 
de  cour  ou  de  guerre  (knight  service,  grand  serjeanty), 
ou  encore  qo^ils  dussent  acquitter  tous  autres  impôts  et  re- 
devances (freesocage,  vitlain  socage),  ne  fut  Jamais  com- 
plètement anéantie  en  Angleterre.  (Test  de  cette  classe  que 
proriennent  les  fretholderi  actuels  ;  car  dès  le  règne  de 
Cliarles  II  on  transforma  tous  les  fiefs  de  chevalerie  en  fiefs 
libres  héréditaires  (free  and  common  socage),  en  même 
temps  qu'on  abolit  complètement  tontes  les  servitudes  et  cor- 
vées féodales,  à  rexception  de  celles  appartenante  l'Église 
ifrank-almolgne)  et  des  services  de  cour,  comme,'  par 
exemple,  à  Toccasiondu  couronnement  des  rois.  Mais  les 
cDllivateurs  (villains  }astreintsà  des  redevances  et  fe  des  cor- 
vées, desquels  proviennent  les  paysans  censitaires  actnels 
{ébpyholders),  étalent  toujours  considérés  comme  des 
hommes  libres,  sauf  robllgation  de  remplir  ces  diverses  char- 
ges et  corvées.  G*est  ce  qui  résulte  de  la  manière  la  phis 
évidente  de  la  triple  juridiction  en  présence  de  laquelle  on 
se  trouvait  dans  les  seigneuries  féodales,  et  qui  de  nos  jours 
subsiste  encore  légalement,  bien  qu'on  ne  la  rencontre  plus 
que  très-rarement  en  fait.  En  effet,  dans  les  ntïijns  civiles, 
les  possesseurs  de  francs-alleux  connposent  le  tribunal  (court 
baron  al  common  law,  baron*»  court,  freehàlder'ê  court) 
à  titre  d*éehevras,  sous  la  présidence  du  seigneur-  du  do- 
maine on  sons  ceUe  du  bailli.  Mais  dans  les  alTaires  inté* 
ressaut  des  paysans  corvéables,  le  seigneur  do  domaine  est 
le  juge  et  applique  les  prescriptions  do  droit  particnller 
de  Parrondissement  dont  dépend  le  domaine  Icustomary 
court).  En  matières  pénales,  an  contraire ,  tout  ceux  qui 
sont  domidliét  dans  la  circcnscription  de  Ta'  seignenrie ,  les 
possesseurs  de  francs-alleux  comme  les  paysans  corvéables, 
tiennent  an  nom  du  roi  le  tribunal  d'enquête  {court  het, 
chez  les  Anglo-Saxons  foïkright),  sons  la  présidence  du 
ImIIU  (steward),  qui  à  cet  effet  âdti  être  tifi  juriscon- 
sulte. Les  accusations  de  félonie  et  de  trahison' doivent  être 
portées  devant  les  jugés  royaux.  Dans  lés  causée  d^po^ 
tance  moindre,  an  contraire»  il  soumet Jol-même  la  connais- 
sance du  fait  à  nn  autre  tribunal  d'échevins  (Jury)  et  appli- 
que la  peine  suivant  la  décision  rendue  par  le  tribunal. 

Montesqueu  a  beau  rf^péter  que  ce  qui  fiiit  la  grande  force 
de  la  constitution  britannique,  c^est  la  séparation  exacte 
qui  y  existe  entre  les  trois  pouvoirs,  rexécutif,ie  judiciaire 
et  le  l^slatif ,  il  n'y  a  rien  de  moins  fondé  que  cette  asser- 
tion. Ainsi ,  le  parlement  participe  d*une  manière  aussi  es- 
sentielle qu'active  à  toutes  les  affaires  du  gouvernement 
de  même  qu'aux  afAiIres  judiciaires  :  dans  la  chambre  des 
communes  par  la  constante  survfj|l  lance  qu'il  exerce  sur  toute 


Tadminlstration  pnhlfque,  et  au  moyen  de  ce  qn'on  appelle  les 
private  bills  ayant  rapport  à  des  établissements  publics,  à 
des  déclarations  de  majorité,  à  des  divorces,  etc.  ;  et  dans  la 
chambre  haute,  comme  cour  suprême  de  justice  de  la  nation. 
De  mi^me  le  roi,  dans  son  conseil  privé,  rend  tout  à  la  fois 
dés  décisions  législatives  et  des  décisions  judiddi^.  Enfin, 
les  trois  hautes  cours  de  justice  exercent  une  autorité  asseï 
semblable  à  celle  des  préteurs  romains,  puisque  leurs  déci- 
sions ont  jusque  un  certain  point  force  de  loi.  Mais  on  peut 
dire  en  général  que  les  trois  branches  distinctes  dont  la  puis- 
sance publique  se  compose  en  Angleterre  sont  si  étroitement 
liées,  qu'il  n'en  est  point  qui,  à  bien  dire,  dt  un  organe 
qui  lui  soit  exclusivement  propre.  Il  faut  donc  considérer 
la  position  respective  du  roi  et  des  deux  chambres  dont  se 
eompose  le  parlement,  comme  un  tnélange  de  niouarclite,  d'a- 
ristocratie et  de  démocratie.  Quoique  les  propriétaires  fon- 
ciers continuent  toujours  à  exercer  une  puissante  influence 
dans  la  chambre  des  communes,  force  leur  est  d'avoir  cons- 
tamment égard  aux  besoins  et  aux  sentiments  des  masses 
en  raison  de  la  vaste  extension  donnée  à  la  capacité  électo- 
rale comme  aussi  à  cause  de  la  flicîlîté  qu'otit  les  masses  de 
s'organiser  pour  la  défense  de  leurs  intérêts ,  vrais  on  sup- 
posés, tant  par  la  voie  directe  de  l'association  que  par  la 
voie  indhrècte  de  la  presse. 

'  La  puissance  royale  porte  aujourd'hui  en  Aocjieterfe  les 
sigbes  originels  qui  la  rattachent  à'  l'ancienne  constitution 
des  populations  germaniques.  D*abord  simples  chefs  d'une 
libre  association  de  guerriers,  les  rois  de\inrent  à  la  longue 
tes  seigneurs  suzerains  dn  pays,  ses  législateurs  et  seè  juges. 
En  eflet  les  décisions  prises  par  le  pariement  continuent  à 
avoir  la  forme  d'humbles  suppliques,  qne  le  roi  est  libre  de 
repousser  rien  qu'en  se  servant  de  cette  vieffle  fbrmule 
Le  roî  s^avlsera  ;  et  pendant  longtemps  les  jnges  supé- 
rieurs de  Westnrinster  ne  dépendirent  qne  dn  roi,  qui  seul 
pouvait  les  destituer.  Mais  l'autorité  tioyale  est  restreinte 
par  one  foule  de  précédents  et  d'usages.  Il  M  déjà  arrivé 
plusieurs  fois  que  le  pariement  empiétAt  violemnnentsnr  les 
prérogatives  et  les  droits  de  la  couronne  i  mais  quelque 
grande  que  soit  la  puissance  du  parlement,  il  ne  peut  ce- 
pendant rien  contre  l'opinion  publiqoe,  quand  elle  est  net- 
tement et  clairement  exprimée.  Dès  lors  les  Anglais  ont  pai^ 
futement  raison  de  dire  qu^il  y  a  dans  lenr  constitution 
trois  points  dont  11  est  extrêmement  difllcfle  d'exposer  au 
juste  la  nature,  de  même  que  d'en  tracer  les  limites  d'une 
manière  bien  précise,  à  savoir  :  les  prérogatives  de  la 
couronne,  les  privilèges  du  pariement,  et  les  libertés  du  peu- 
ple. Ici  encore  on  retrouve  la  constitntion  anglo-saxonne 
pour  base*  Sans  doute  elle  Ait  modiflée  par  ce  qu'on  ap- 
pelle la  conguête  de  Guillaame  l"  (1M6);  mais  elle  ne 
subit  point  de  changements  essentiels.  Les  principales  modifi- 
cations  introduites  alors  consistèrent  dans  l'applicatfon  géné- 
ral du  système  féodal,  dans  une  extension  plus  grande  donnée 
aux  droits  seigneuriaux,  et  dans  Hntroduction  de  Torganisa- 
tidn  judiciaire  jusque  alors  particulière  à  la  seule  Normandie. 
On  conserva  d'ailleurs  tout  ce  que  l'ancienne  consfitution 
avait  de  plus  essentiel,  par  exemple  la  poissanCiB  législative 
exercée  par  là  nation  dans  one  double  assemblée  :  le  Wite- 
nagemote,  c'est-à-dire  l'assemblée  des  plus  sages,  en  d'au- 
tres termes  des  évêques  et  des  grands,  et  l'assemblée  générale 
du  peuple,  le  micelgemote,  ou  grande  assemblée  i  et  la  puis- 
sance jndiciidre  dont  le  peuple.étalt  faivesti  à  l'égard  des  indi- 
vidus appartenant  à  sa  dasae  dans  le  court-baron,  et  dans 
le  tourt'leet  sur  les  individos  domiciliés  dans  la  circons- 
cription d'une  seignenrie,  dans  le  tribunal  do  comté  ou 
cotin/^-eourr,  et  dans  Xesheriff^s  tum,  ou  tribunal  criminel 
dn  comté,  dans  les  assises  et  dans  le  jury,  enfin  dans  la 
chambre  hante  sur  les  pairs.  Des  lettres  royales  successi- 
vement rendues  jusqu'à  Henri  III  diminuèrent  peu  à  peu 
ce  qu'il  y  avait  d'odieux  et  d'exagéré  dans  les  droits  sei- 
gneuriaux. En  Angleterre  il  n'y  a  point,  à^Men  dire,  de  ces 
lois  fondamentales  systématiques  devenues  si  fort  en  usage 
sur  le  continent  depuis  nue  soixantaine  d'années;  et  les 
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innombrables  lois  qai  forment  ce  qu'on  appelle  le  droit 
siatutaire  y  ont  toutes  une faleur  égale  aux  yeux  du  ju- 
risconsulte. Toutefois,  il  est  possible  d'établir  les  divisions 
principales  suivantes,  comme  formant  les  grandes  lois  fon- 
damentales :  1®  l'ancienne  charte  de  liberté  {Charia  liber' 
fatum)  du  roi  Henri  1"';  3"  la  Magna  char  ta  ou 
grande  charte,  de  1215;  3**  la  Pétition  of  riçhts,d» 
1627  ji""  Pacte d'^afrea<  corpus,  de  1679:  ô"*  la  de» 
claration  ofright,  ainsi  que  la  capitulation  que 
Guillaume  III  fut  obligé  d'accepter  en  1689  pour  obtenir  la 
couronne  ;  6"  l'Acte  de  Succession  {Àct  of  Settlement)  de 
1701  et  celui  170&;  7*  l'Acte  d'Union  entre  rAngleterre  et 
TËcosse,  de  1707  ;  8"*  l'Acte  d'Union  entre  la  Grande  Bre- 
tagne et  rirlande,  de  1800;  9° l'Acte  d'Émancipation, 
du  13  avril  1829;  10**  FActe  de  Réforme  parlementaire 
pour  l'Angleterre,  en  date  du  7  juin  1832,  celui  du  17 
pour  rÉcosse,  et  celui  du  8  août  delà  même  année,  poorllr- 
lande. 

La  couronne  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  est  héréditaire, 
d'après  des  lois  spéciales  que  le  parlement  a  le  pouToir  de 
changer.  Elle  se  transmet  dans  l'ordre  et  d'après  le  droit  de 
primogéniture.  A  cet  égard  on  suit  rigoureusement  l'ordre 
des  lignes,  de  telle  sorte  que  les  femmes  de  la  ligne  aînée 
l'emportent  sur  les  mAles  des  lignes  cadettes  ;  mais  entre 
sœurs  et  (irères,  ce  sont  les  frères  qui,  bien  que  puînés,  ob* 
tiennent  la  préférence  et  montent  sur  le  trône.  La  couronne 
passe  immédiatement  à  l'héritier  légal,  sans  qu'il  soit  pour 
cela  nécessaire  de  procéder  à  une  prise  de  possesaion  parti- 
culière. Il  n*y  a  pas  d'interrègne;  et  en  Angleterre ,  comme 
en  France,  on  reconnaît  ces  deux  principes  :  «  Le  roi  ne 
meurt  pas  ■,  et  «  Le  mort  saisit  le  vif  >.  Le  roi  est  mijeur  à 
dix-huit  ans.  Par  son  testament,  le  roi  règle  la  régence  pen- 
dant Ja  minorité;  et  s'il  a  omis  de  le  faire,  c'est  au  parlement 
qu'Incombe  ce  soin.  L'héritier  du  trône,  quand  il  est  le  fils 
aîné  du  roi,  porte  le  titre  de  prince  de  Galles,  que  d'or- 
dinaire le  roi  ne  lui  confère  que  quelques  années  seulement 
après  sa  naissance.  Ce  fils  aîné  Tient-U  à  mourir  avant  d'a- 
voir ceint  la  couronne,  son  titre  de  prince  de  Galles  passe 
au  (Ils  aîné  qu'il  laisse,  mais  jamais  à  des  frères  ou  à  des 
cousine.  Le  premier  qui  porta  ce  titre  fut  le  prince  devenu 
plus  tard  roi  sous  le  titre  d'Edouard  II.  Aux  termes  d'une 
décision  rendue  par  Edouard  III,  le  fils  atné  du  roi  reçoit  à 
sa  naissance  les  titres  de  duc  de  Gomouailles,  comte  de 
Cliester,  duc  de  Rothesay  et  comte  de  Flint,  de  grand-éciiyer 
d'Angleterre  et  de  comte  de  Garrick.  Le  couronnement  du 
rei  a  lieu  dans  l'abbaye  de  Westminster,  par  Tentremise  de 
Tarcbevéque  de  Cantorbéry,  et  celui  de  la  reine  par  l'en- 
Iremise  de  Tarchevéque  d'Yoric.  Les  grandes  charges  de  la 
couronne,  dont  le  roi  dispose  toujours  suivant  son  bon 
plaisir,  sauf  deux,  demeurées  héréditaires,  sont  celles  de  : 
1°  grand-chancelier  (/orei  if  t(^/i  Chaneelor),  en  même  temps 
garde  du  grand  sceau  (  heeper  of  the  great  seal);  T*  grand- 
trésorier  (lord  High'Treasurer ) ,  président  de  la  tré- 
sorerie, dont  les  fonctions  depuis  Georges  1^  sont  rem- 
plies par  cinq  commissaires,  auxquels  on  donne  la  qualifi- 
cation de  lords  de  la  trésorerie;  le  premier  exerce  en 
même  temps  les  pouvoirs  de  président  du  conseil  ou  de 
premier  ministre;  3^  président  du  conseil  d'État  ou  conseil 
privé  (tord  Président  qf  the  privy  Council);  4®  lord 
du  sceau  privé  (lord  privy  seal),  chargé  d'apposer  le 
sceau  privé  sur  tous  les  privilèges,  donations  et  autres  do- 
cuments émanant  du  roi,  et  qui  sont  ensuite,  si  cela  est 
nécessaire,  revêtus  du  grand  sceau;  6*  grand*chambeUan 
(  lord  High  Chamberlain  )  ;  eT  grand-nuiréchal  (  lord  earl 
Marshal),qu\  connaît  en  même  temps  comme  juge  de  toutes 
les  disputes  et  contestations  qui  surviennent  en  matières 
généalogiques  et  héraldiques;  charge  restée  héréditaire  dans 
la  maison  des  ducs  de  Norfulk,  lesquels,  étant  catlioliques, 
la  firent  toujours  exercer  par  un  repH^ntant  jusqu'à  Tannée 
i82^,  époque  où  eut  lieu  l'émancipation  des  catlioliques; 
7"  sr&udamiral  (  lord  High-Admiral },  ou  juge  suprême  de 
\o\>tes  les  (questions  relatives  à  la  navigation  sur  les  mers 


et  sur  les  rivières,  charge  avyourd'hui  remplie  par  diq 
conunissaires,  dont  le  premier  porte  le  titre  du  premier  lord 
de  Famirauté.  Il  existe  en  outre  en  Ecosse,  depuis  la  réa- 
nion  de  ce  royaume  avec  l'Angleterre,  cinq  hauts  foncûei- 
naires  de  la  couronne.  Dans  la  Grande-Bretagne  le  roi  m 
fait  qu'un  avec  tous  ses  prédécesseurs ,  de  même  qti'kvse 
tous  ses  successeurs  futurs;  it  constitae  à  lui  seul  une  eor- 
poratUm.  Le  pariement  a  fait  usage  de  son  droit  de  cha^v 
l'ordre  de  succession  au  trône,  à  l'époque  des  lattes  entre 
les  maisons  d'York  et  de  Lancastro  et  surtout  lors  de  h 
révolution  de  1688,  d'aliord  en  excluant  du  troue  Jacquall 
et  les  descendants  issus  de  son  second  mariage,  et  par  TAd 
qf  Settlement  de  1700,  qui  restreignait  le  droit  dl  succenoa 
à  la  dncendanoe  protestante  de  la  princesse  Sophie,  flOs 
cadette  de  l'électrice  palatine  Elisabeth,  fiUe  du  roi  Jac- 
ques r'  d'Angleterre. 

L'autorité  du  roi  est  lûnitée  par  ceOe  des  lois,  quoique  li 
question  de  savoir  si  elle  dérive  d'un  contrat  prînûtiveBMat 
intervenu  entre  le  peuple  et  la  couronne,  ou  tAen  si  eUe  re- 
pose sur  un  droit  de  souveraineté  provenant  immédiatemeal 
de  Dieu  lui-même  (  la  première  de  ces  opinions  est  celle  dei 
whigs,  et  la  seconde  celle  des  tories)  ^  ait  été  phitôt  ei- 
qnivée  que  décidée  constitutionneilement.  Mais  comme,  8D^ 
tout  depuis  la  restauration,  il  est  passé  en  principe  qu'il  as 
saurait  y  avoir  dans  l'État  de  pouvoir  supérieur  à  la  royauté, 
que  les  actes  du  roi  ne  sont  soumis  è  aucun  contrôle,  et  que 
le  roi  doit  être  placé  au-dessus  de  toute  espèce  de  respoua- 
bilité,  d'où  la  célèbre  maxime  :  «  Le  roi  ne  saurait  mal  Cure  ■, 
devenue  l'un  des  premiers  principes  du  droit  politiqoe, 
il  a  fallu  trouTer  les  moyens  de  retenir  le  gouTemcment 
dans  les  limites  de  la  légalité;  et  de  cette  nécessité  ft  eit 
résulté  un  système  des  plus  habiles.  Ainsi,  Ums  les  actes  de 
la  royauté  sont  déclarés  et  supposés  conformes  k  Tesprit  ds 
la  loi,  de  même  qu'il  est  admis  qu'il  ne  saurait  entrer  dans 
les  intentions  du  roi  de  rien  faire  de  contraire  aax  lois.  Ce 
n'est  point  au  monarque,  mais  seulement  à  ses  oonsdllers, 
qu'on  attribue  todle  illégalité  flagrante  ;  aussi  ses  oonaeillen, 
de  même  que  tous  ceux  qui  concourent  à  rexécntion  d'na 
acte  contraire  à  la  loi,  peuvent-ils  être  pris  à  partie  etpon^ 
suivis,  sans  qu'il  leur  soit  permis  de  se  retrancher  derrière 
les  ordres  du  roi.  Ce  système  de  responsabilité  est  une  des 
bases  essentielles  do  la  constitution  britannique  ;  nulle  part 
il  n'est  aussi  complètement  développé  et  mis  en  pratique; 
nulle  part  le  respect  pour  la  personne  du  monarque  ne 
s'allie  à  autant  de  garanties  pour  la  liberté  des  citoyens  qu'en 
Angleterre.  Cest  en  vertu  de  ces  principes  qu'il  est  loisible 
de  regarder  comme  non  avenus  les  ordres  do  roi  qui  sont 
en  opposition  avec  la  lettre  de  la  loi ,  par  exemple  une 
grâce  accordée  en  violation  de  la  constitution  ou  toute  autre 
concession  analogue ,  attendu  qu'en  pareil  cas  on  oppose 
une  exception  légale,  par  exemple  que  la  grftce  accordée  ne 
saurait  entrayer  le  cours  de  la  justice  ni  préjudiderau  droH 
d'autrui,  ou  bien  on  suppose  que  le  roi  a  été  trompé.  Le 
parlement  et  les  coura  de  justice  ont  également  le  droit  de 
discuter  librement  la  légalité  d'un  tel  acte  de  gouvemeiDeBl; 
et  le  parlement  en  particulier  de  même  que  tout  membre 
de  la  chambre  haute  individuellement  ont  le  droit  d'adresser 
des  représentations  au  roi  à  ce  sujet.  Tout  pair  est  en  effet  un 
conseiller  né  du  monarque;  à  ce  titre,  il  a  le  droit  de  loi 
demander  nue  audience  particulière  pour  lui  donner  son 
avis  sur  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  le  bien  et  la  proe- 
dérité  dA  l'État.  L«Ht  loîR  nnataip^  ne  ronti^nnfnf  anmn^ 
disposition  en  prévision  de  Pintention  où  serait  le  roi  de  dé- 
truire la  constitution,  attendu  que  la  maxime  :  «  I^  roi  ne 
saurait  mal  faite  > ,  n'admet  même  pas  la  iiossibilité  d'une 
telle  supposition.  11  est  admis  et  reconnu  en  principe  que 
toute  tentotive  directe  et  avérée  de  mettre  la  constitution 
à  néant  équivaut  à  un  acte  d'abdication  ;  toutefois,  laque»- 
tion  de  savoir  quels  sont  les  actes  oui  peuvent  oonstitucc 
une  attaque  à  la  constitution  est  oemeurée  jusque  anjoiir- 
dlini  sans  solution.  Enfin,  les  simples  particuliers  ontd'efli» 
caces  garanties  contre  les  abus  de  pouvvir  dans  l'acte  d'H  »- 
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bet  s  cor  p u  ft  9  dam  le  droit  de  prendre  à  partie  les  fooc- 
tionaaireB^  dans  oeloi  d'exposer  leurs  grieHi  au  parlement, 
et  surtout  dans  rexercice  de  la  liberté  de  la  presse.  IL  n'y  a 
pu  de  tribunal  qui  puisse  connaître  de  rédamations  per- 
sonnettes  életées  contre  le  monarque;  en  pareil  cas,  les 
plaignants  n'ont  pas  d'autre  ressource  que  de  s'adresser  au 
lord  chancelier,  pour  que  eeluM ,  après  a?oir  pris  connais- 
sance des  faits,  donne  son  stIs  au  roi  et  rengage  à  faire 
droit  à  une  Juste  rédama^n.  Toutefois,  dans  les  plaintes 
réeUes  dont  la  oouronne  peut  être  l'objet,  il  eiiste  des 
moyens  de  droit  d'une  nature  spéciale. 

En  ce  qui  est  des  limites  fixées  à  l'aotorité  royale  dans 
les  diverses  branches  de  l'administration,  par  exemple  en 
ce  qui  est  de  la  distribution  de  la  Justice,  dont  le  râle  est  de 
serrir  de  médiatrice  entre  la  puissance  publique  et  la  liberté 
individuelJe ,  il  n'est  guère  possible  au  roi,  non  plus  qu'à  ses 
nûBlstres,  d'en  arrêter  le  cours.  Le  roi  n'a  d'autre  rôle  que 
celui  de  protecteur  de  Tordre  légal  9  mais  il  n'a  pas  le 
pouvoir  d'en  exécuter  les  prescriptions.  11  ne  saurait  imposer 
à  sncun  foocHonnaire  pabUc  des  obligations  plus  étendues 
que  cellea  qui  sont  déterminées  par  la  loi  ;  et  tous  les  ordres 
relatifs  à  la  situation  légale  des  citoyens  sont  nuls  en  fait 
comme  eu  droit  quand  ils  n'émanent  pas  directement  des 
cours  de  justice  on  des  tribunaux.  Le  droit  de  ùkt  grâce 
dont  la  royauté  est  investie  est  d'ailleurs  soumis  k  de  nom- 
breuses et  importantes  restrictions.  L'exerdce  de  ee  droit  de 
grâce  ne  saurait  préjudider  aux  droits  particuliers  des  d- 
toyens,  ni  arrêter  le  cours  d'une  instance  une  fois  com- 
mencée, quand  c'est  la  chambre  basse  qui  se  porte  accusa- 
trice contre  de  hauts  fonctionnaires  publics.  Le  Jugement 
noe  fols  rendu ,  le  roi  peut  bien  remettre  ou  roitiger  la 
peine;  mais  il  ne  saurait  rdever  de  l'incapadté  de  remplir 
désormais  aucune  fonction  publique  qu'implique  toute  coO" 
damnation  prononcée  à  l'occasion  de  certains  crimes  et  délits 
politiques  dont  la  liste  est  assez  longue,  et  notamment  en 
msUère  d'abus  de  pouvoir.  Aussi,  en  cas  de  plaintes  portées 
pour  violation  de  l'acte  d^Mabeoi  corpui^  le  roi  ne  fait-il 
Jviois  usage  de  son  droit  de  grêce,  non  plus  que  lorsqu'il 
y  a  phisieurs  prévenus  en  cause,  tant  que  l'affaire  n'est 
point  définitivement  Jugée  ;  de  même  qu'il  est  de  pnbdpe  en 
matière  de  lettres  de  grâce  que  les  tribunaux  ne  sont  pas 
teoDs  d'y  avoir  égarai  qimnd  ils  ont  lieu  de  croire  qu'dles 
ODt  été  surprises  à  l'aide  d'un  fiiux  exposé  des  laits. 

Cest  également  dans  la  période  anglo-saxonne  qu'on 
trouve  la  base  de  la  composition  du  parlement.  Aux  pre- 
miers temps  de  la  période  normande,  cette  institution  reçut 
da  système  féodal  une  forme  particulière,  parce  qu'en  général 
il  n'y  sTait  alors  que  les  vasseaux  immédiats  de  la  cou- 
ronue  qui  se  rendissent  à  la  cour  trois  fois  dans  l'année,  à 
Noël,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte.  Sons  le  règne  de  Henri  III, 
rosurpateur  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester,  eut 
de  nouveau  recours  à  une  assemblée  générale  de  la  nation 
pour  laquelle  il  convoqua  en  12e&  deux  députés  de  la  che- 
valerie de  chaque  comté  et  deux  députés  de  chaque  ville 
ou  bourg  royal  {dties  and  borougfis).  Sans  examiner  si 
ce  fut  là  réellement  une  innovation ,  et  non  pas  la  remise 
en  pratique  d'un  antique  usage,  nous  nous  trarnerons  à 
constater  que  Henri  Ili,  dès  qu'il  eut  récupéré  sa  liberté 
et  fut  arrivé  an  pouvoir,  s'empressa  d'imiter  cette  mesure. 
Ces  assemhléfs  d'états  se  réunissaient  le  plus  souvent  dans 
le  même  local.  C'était  seulement  dans  les  cas  difficiles  que 
les  prélats,  les  barons  et  la  chevalerie  formaient  une  as- 
semblée distincte  de  celle  des  représentants  des  villes  et 
des  bourgs;  mais  ils  présentaient  en  commun  leurs  réponse 
aux  questions  qui  leur  étaient  fiosées  par  la  couronne.  C 
fut  sous  le  règne  d  Edouard  III  (1327-1377)  qu'eut  lieu 
pour  la  première  fois  la  division  en  chambre  haute  (Hou$e 
v/peers),  composée  des  p'i^lats  et  des  seigneurs  temporels, 
et  en  chambre  basse  ou  des  ccmmiunes  {Hotue  qf  corn* 
nions),  dans  laqndle  la  chevalerie  se  réunissait  avec  les  dé- 
putés des  Communes;  séfiaration  restée  depuis  lors  une  ins- 
MiitiiHt  permanente.  lies  arclievîîques  et  les  évêques,  en 


vertu  deleur  dignité  ecclésiastique,  étaient  de  droit  membres 
de  la  chambre  haute  ;  sans  compter  qu'après  la  conquête 
normande ,  tous  les  domaines  dépoidant  de  leurs  sièges 
respectifs  avaient  été  érigés  en  fiefs  et  sonmis  à  toutes  les 
obligations  des  fiefs.  Avant  Henri  III,  vingt-sept  abbés 
mitres  et  deux  prieurs  faisaient  partie  de  la  dmmbre  des 
lords;  la  suppression  des  couvents  mit  fin  à  un  td  état  de 
choses.  Les  pairs  séculiers  n'étaient  pas  tonjonrs  de  droit 
membres  du  pariement;  il  fallait  encore  que  le  rot  les  y  eût 
appelés.  Toutefois,  la  pairie,  c'est-à-dire  la  dignité  de  lord, 
devfait  à  la  longue  inséparable  du  droit  de  siéger  an  parle- 
ment et  Timpllqua  même.  Mais  de  son  côté  le  roi  conserva 
le  droit  d'augmenter  le  nombra  des  pairs  suivant  son  bon 
plaisir,  qnoiqull  ne  puisse  plus  aujourd'hui  enlever  la 
pahrie  à  cdui  qui  en  a  une  fois  été  faivesU.  Sons  le  règne  de 
Georges  I*',  la  chambre  haute  adopta  un  blQ  qui  limitait  le 
nombre  des  pairs  nooveaux  que  le  roi  aurait  à  l'avenir  le 
droit  de  créer;  mais  la  chambre  des  communes  reconnut  la 
tendance  aristocratique  d'une  loi  de  cette  nature,  et  la  re* 
jeta.  Il  n'y  a  pas  de  roi  d'Angleterre  qui  ait  fait  un  aussi 
large  usage  do  cette  prérogative  que  Geoii^es  IIL  De  17êO 
à  1820  ce  prince  créa,  rien  qu'en  Angleterre,  et  sans 
compter  l'Ecosse  ni  l'Irlande,  2  ducs,  16  marquis,  47 
vicomtes  et  185  barons;  de  sorte  qu'à  sa  mort  le  nombre 
des  pain  d'Angleterre  s'élevdt  à  291 ,  tandis  que  sous 
Henri  YII  on  ne  comptait  encore  que  29  lords  temporels, 
sous  Jacques  I*'  que  105,  et  en  1673  que  l&é.  La  réunion 
de  l'Ecosse  avec  l'Angleterre  eut  pour  résultat  d'augmenter 
la  chambre  haute  de  16  pairs  représentants  de  la  pairie 
écossaise,  élus  par  elle  dans  son  sein,  et  conservant  leur 
mandat  jusqu'à  leur  mort.  La  réunion  de  l'Irlande  l'ac- 
crat  encore  de  16  membres  à  vie,  choisis  parmi  leurs  col* 
lègues  par  les  paire  d'Irlande,  et  de  quatre  évêques  irian* 
dais.  En  vertu  du  bill  d'émandpation,  sept  pairs  catholiques 
vinrent  le  23  avril  1829  reprendre  leur  siège  au  parlement, 
à  savoir  le  duc  de  IforfoÙ,  te  comte  de  Shrewsbury,  les 
lords  Cliffbrd,  Arunddl,  Donner,  Stafford  et  Petre.  A  la 
fin  de  1852  la  chambre  haute  se  composait  de  3  princes  du 
sang,  20  ducs,  21  marquis,  116  comtes,  22  vicomtes, 
201  barons,  26  archevêques  et  évêques  anglais;  par  consé- 
quent, y  compris  les  représentants  de  la  pairie  écossaise  et 
de  la  pairie  irlandaise,  die  comptait  en  tout  457  membres. 

Jusqu'à  la  réforme  parlemcntaiic,  la  chambre  des  com- 
munes se  composa  de  658  membres,  à  savoir  :  513  pour 
l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  45  pour  l'Ecosse,  et  100 
pour  rirUnde.  Mais  la  répartition  en  avait  lieu  de  la  ma- 
nière la  plus  inégale,  aussi  bien  eu  égard  au  chiffre  de  la  po- 
pulation  que  sous  le  rapport  de  la  propriété  territoriale.  £n 
vertu  des  droits  conservés  par  les  bourgS'paurris ,  354  in- 
dividus y  nommaient  à  eux  seuls  56  députés  à  la  chambre 
des  coomiunes,  par  conséquent  la  onzième  partie  de  cette  as- 
semblée. Dans  le  comté  d'York  on  comptait  une  population 
d'un  million  d'âmes,  tandis  que  le  comté  de  Rutland  n'a- 
vait que  20,000  liabitants;  et  cependant  l'un  et  l'autre  en- 
voyaient chacun  au  parlement  deux  députés  choisis  parmi 
les  propriétaires  fondere.  Chacun  des  21  comtés  du  pays 
de  Galles  et  des  33  comtés  d'Ecosse  nommait  un  député  ; 
cependant  len  six  plus  petits  comtés  d'Ecosse  étaient  reunis 
sous  ce  rapport,  de  sorte  que  Caithness  et  Bute,  Ciackmannan 
et  Kinross,  Cromarty  et  Nairo  élisaient  toujoure  ensemble 
un  député.  I^es  32  comtés  d'Iriande  envoydentcliacun  deux 
députés.  Tous  les  possesseura  de  fiefs  (freeholders)  d'un 
prodoit  annud  de  40  sbllUngs  et  au-dessus  prenaient  part 
aux  éledions.  Mais  comme  le  nombre  des  propriétaires 
fonde»  varie  t>eauGoup  dans  les  différents  comtés,  on  comp- 
tait, dans  le  comté  d'York  par  exemple,  jusqu'à  16,000  élec- 
teurs. Dans  quelques  autres,  au  contraire,  la  propriété  fon- 
cière se  trouve  tellement  concentrée  entre  un  petit  nom- 
bre de  familles,  qu'à  dles  seules  elles  nommaient  te  ou 
les  députés  du  comté.  Cest  ainsi  que  11,000  individus  en- 
viron se  trouvaient  investis  du  droit  de  nommer  la  moitié 
de  tous  les  représentants  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles. 
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En£c6Mè',l(MàO'dépatésdeoomtésn*étaientéIasqaet>ar^^ 
propriaâli^  fonliale^^  It'n'y  mU  en  effet  d'éleeteiirs  dans 
ce  pays  qtto'tes'T&ssauit  Immédiats  de'  la  coaromie,'ef  il  n^ 
a^ait  pa^diè  ôomté  06  ron  en  comptât  plnrde  220;  dansle 
plus  fgnstiânàmhte,'  tt  chfffre  n'allait  même  pas  à  100.  Bans 
le  comté  de  CfecKttiaiiniin,  If  n'était  qtie  de  10;  dans  celnl 
de  Nairn/^é'de  !M;  dans  telut  de  Peeble,  qoe  de  34  ;-dans 
celui  de  Sùllietlarid,  que  de  35.  En  Iriandé,  on  s^étnM  va  forcé 
de  défetàrei*  de  sîiiA^és  fermiérsélecteurs  à  vie,  piai'ee  qne  sans 
cela  le  nomWe  âeS'i^prfétairesfonbiersauraftétébeattconp 
trop  faible  (iDour  figurer  un^'  assemblée  électorale.  En  revan* 
die,  en  1819  le*  cens  électoral  fut  abaissé  en  Irlande  de 
40  slilllings  à  f0.<hMi^que  stir  les  91  députés  des  40  corn* 
tés  d*Anglete^m  el'dei  11  comtés  dil  pay^  de  Galles,  il  y  en 
eOt  46  d^élte  par  un  petit  nombre  de  ^rïihds  propriétaires, 
appartenant  pouf  In  [Muptil  à  la  liante  nobleèsê,  ces  mem* 
bres  du  parfeméilt  désignés  sous  la  dénomination  âekriights' 
of  shirts  (cliètAliers  de  comtés)  n'en  étaient  1^  moins 
considérés  <tomme  leâ'  meinbre^  de  rassemblée  les  plus  indé- 
pendante.'En  effet;  en  ce  qui  est  de  la  repvédentatidn  des 
▼illes  et  bourgs, pou^  laquelle  l*Ang1eteîrre  fournissait '405 
membres,  te  pays  de  Galles  il,  l'Ecosse  15  ètTJHande  35, 
l'état  des  choses  était  encore  autrement  videux.  La  repré- 
sentation des  tUle§  s'était  constituée  au  hasard.  A  Torique, 
toutes  lésIociÂifé^  poiirrues  et  lettres  royales  d'affiranchis- 
sement;  les  do  rd  «  ^Ai  aussi  bien  que  les  Tîlles  diefs-lieiix 
de  proviiice  (si^és  d'évéotié,  citie»),  étalent  tenues  d'en- 
Yoyer  des  députés  au  parlement,  alors  même  qu^elles  se  trou- 
Talent  plaîcées  immédiatement  sous  Tautoifté  du  roi.  Mais 
elles  cherchaient,  autant  qu'elles  le  pouvaidït ,  à  s'affranchir 
d'une  obligation  qui  à  leurs  yeux  était  une  charge  ^9&  plus 
onéreuses,  un  ëcârtice,'  et  non  un  droit  ou  np  privilège. 
Aussi,  à  VafTénement  au  trône  de  Henri  VlH,  fe  nombre  des 
députés  des  Tilles  n'était-il  plus  que  de  26d.  t^ar'èulté  de  la 
remise  en  iigueur  d'antiques  franchises  électorales,  et  aussi 
en  Tertu  de  concessions  nobTellés,  ce  nombre  s'accrut  suc- 
cessÎTement  de  plus  d'une  centaine  jusqu'en  1678.  Llncor- 
poration  du  pays  de  Galles  à  l'Angleterre  l'augmenta  encore 
de  11;  et  celle  des  anciens  comtés  palatins  de  Chester  et 
de  Durham,  de  4.  Beaucoup' d'entre  ces  localités  iiiTesttes 
de  franchises  élédorales  aTaient  perdu  tout  ou  la  plus 
grande  partie  de  l'importance  qu'elles  aTaient  autrefois  ;  et 
comme  guelqnes-unes  étalent  même  devenues  complète- 
ment désertes  (c'est  ce  qu'on  api)elaft  des  roUen-^borçughs) 
le  droit  de  nommer  un  membre  du  parlement  y  était  attaché 
à  un  petit  nombre  de  maisons  seulement  (à  c«t  égard  on 
citera  toujours  Old  Sarum  pour  exemple),  ou  bien  se  trou- 
vait concentré  aux  mains  de  quelques  familles.  Dans  certaines 
grandes  Tilles,  le  droit  électoral  n'était  attribué  qu'aux  francs- 
tenancicta  (frecholders),  ou  même  à  un  certain  nombre  de 
monvances  du  fief  originaire  {bourgage  tehures),  de  telle 
sorte  que  le  nombre  des  électeurs  y  était  extrêmement  res- 
treint. Or,  ces  quelques  électeurs  étaient  le  plus  ordinairement 
placés  sous  la  dépendance  ou  tout  au  moinssons  l'influence  de 
quelque  grande  famille  d'Angleterre  :  c'est  là  ce  qui  expli- 
que comment  une  douzaine  de  familles  aristocratiques  dis- 
posaient à  elles  seules  de  plus  de  cent  sièges  dans  le  parle- 
ment. Quant  au  petit  nombre  de  sièges  demeurés  en  de- 
hors de  ces  influences,  pouTant  par  conséquent  être  occupés 
par  des  Tdembres  indépendants,  ils  donnaient  ordinairement 
lieu  au  plus  Ignoble  des  trafics.  Le  prix  fait  pour  une  place 
de  représentant  d'une  petite  localité  était  5,000  Ut.  steri. 
(115,000  (y.)  Et  pendant  ce  temps-ia  des  cités  d'une  impor- 
tance immense,  telles  que  Manchester,  Birmingham,  Leeds, 
Slieffleld  et  une  foule  de  Tilles  de  10  à  40,000  Ames ,  ne  par- 
ticipaient en  aucune  façon  à  la  représentation  nationale. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'une  meilleure  organi- 
sation du  système  électoral,  que  la  réforme  parlementaire, 
fussent  au  nombre  des  vœux  le  plus  généralement  partagés 
Uans  le  pays.  En  reTanrlie,  on  n'a  pas  de  peine  à  comprendre 
quds  pouTaient  être  les  motifs  qui  s'opposaient  à  une  telle 
réforme;  car  ce  n'était  plus  la  couronne,  mais  une  oppressive 


aristocratie  dont  H  sfà^ssait  de  dfndnnér  r  iaflaenoe.  EUfia, 
en  1631,  «i^rèa  «tofr  Oceopé  lés  esprfts'  pendknt  ptkk  es 
dnquanle  ans,  la  'réforme  pàrteiheàtaire  fet  oiteSÉcrêé  «w 
le'mittlsttre  de  lord  Grey  par  lés  lob  «flir  7  Jtifit  pèistfà»- 
'  gleterre  et -liB  pays 'demies,  du  17  dttinême  mèbposr 
l'Ecosse,  et  du  B'  âottt  iFtofu^  ririatode.  Sbà  i^rinaptf  MMItf 
fut  de  replacer  lei  droits  élecXdnM  êkâ»iéê  àiate  âei  disiei 
moyennes;  que  «t  les  prorincës  Ihatadfactarièrés  dn  UoNlil 
de  l'ouest  y  ont  gagné  en  intluéàce,'  lès  tomféif '«|riedes  ék 
sud'et'dè  l'bst  ont  tu  ceHe  qu%  àvsSént  èxen!Mfe,|ttq&eiM 
diminuer  dans  les  mêmes  proportioàs.'  Le'noitiiié  iolil  des 
représentants  n'a  d^iliénrs  peint  chatigé;  iséQleinént,'  pour 
l'Angleterre  il  a'  été  réduit  tie  51 S  à  5d0;  tÊÔtiH  tfàifm 
l'Ecosse  on  f  élèTdtt  de'4'S  à  5*3,'  <n  pour  Plrlande  de  loi 
à  105.  Le  résultat  Tralment  important  de  la  rètWfmyKi^ 
lementaire,  cV^^qUè  lé"droit  de  représenMioB'é'  été edeié 
à  dé  petites  lot^tltils  i^oùr  être  attribué  k  de  j^nndcS  tiHei 
dont  tes  populatfohs'étalent'  restée^  Jusque  ators  non  reprél» 
tées;  c'est  que  là  choquante  inégalité  quf  existillt,  itkéroe  ti 
sein  de  certaines  Villes,  pour  l'exercice  du  Brbtt  Rectoral  a 
été  abolie  ;  c''est  qn*au]ourd*hul  tbus  tes  Véritables  habltaats 
d'une  tille  possédant  ime  maisoà  ou  un  logement  diin  pro- 
duit annuel  d*an  moins  iO  Ut.  étêrl.,  et  qui  oe  sont  point 
inscrits  au  bureau  de" charité,  ]ouisseut'  de^  droits  âeeto* 
i^ux  ;  c'e^  que  dans  les  comtés  populeux ,  le  nombre  en  re- 
présentants a  été  porté  de  1  à  1  et  3,  et  même  à  6  âani 
l'important  comté  d'York  ;  enfin,  que  le  droit  éleetoral ,  pré- 
cédemment résênré  aux  seuls  possessjénrs  d^frants-èlleBx 
(yreeholdèrs),f'9^  été  étendu  aux  possessenVs  de  Bieai  eor- 
Téables  (copyholders)  et  aux  îenù\eits'{îeàsehoîders),  Psr 
suite  de  la  réforme,  le  droit  de  représentation  Ait  eolèTi 
à'  56  localités;  mais,  en  rCTandie^  H  Tltlés^  éoimmè  Ua- 
cheàter,  Leeds,  SfaelTield,  Davenport,  etc.,  obtinrent  le  âroB 
d'euToyer  chacune  deux  dépotés  au  parllemént,  M  même 
ferops  que  10  viller  moins  importantes  obtenafêul  odol  d'y 
en  eUToyer  chacune  l.  En  résumé,  16  comtés  cnroiort 
aujourd'hui  au'  parlement  144  ^présentants  i  133  TfOeiel 
bourgs,  chacun  1  ;  53  bourgs,  diacun  1  ;  la  Tille  de  Londres,  4, 
et  les  unÎTcrsité^  d'Oxford  d  dé  Cambridge;  chacune  1  ;  total 
général  pourrAnglderre  :  471  représentants,  lïattsle  pays 
dé  Galleé,  (rois  comtés  ont  chacun  1  députés,  et  oeuf  tai  ont 
chacun  1.  Quatorze  bonnes  en  ont  aussi  diacon  1-;  ce  qiii 
porte  le  nombre  total  des  représentants  du  pays  dé  GaDo 
à  19. 

Le  paWemen^  n^est  pas  constamment  réuni  ;  à  la  royaotf, 
seul  pouTolr  permanent,,  appartient  de  le  oouToqoer  on  de 
le  dissoudre.  Lé  terme  le  plus  long  assigné  à  son  existence,' 
est  sept  années  ;  d  à  l'expiration  de  ce  délai,  11  y  a  obliga- 
tion pour  la  couronne  de  le  dissoudre  d  d'appeler  la  nation 
à  élire  une  nouTclle  chambre  des  communes.  La  conToca- 
tioUd'unpouTeau  partement  a  Keu  au  nmyen  de  Idtres  doses 
adressées  à  chaque  lord  IndlTidudlement ,  et  en  verts 
d'ordres  donnés  aux  comtés  d  aux  Tilles  d'kTob*  à  élire  ieon 
députés  reépectlTs.  Le  parlement  tient  ses  Séances  dans  le 
nouTcl  d  magnifique  édifice  construit  à  ItVestmfaister  ci 
remplacement  de  celui  qu'un  incendie  détruisit  presque  en* 
tièrement  en  1834,  d  dont  Tinauguration  a  eu  lieu  en  IKI. 
Sur  le  premier  plan  de  la  salle  oii  se  réunit  ta  chambre  hade 
se  trouTe  le  trône  royal,  d'Où  un  couloir  conduit  au  Umà 
de  la  salle  entre  deux  rangs  de  soplias,  ayant  -la  forme  de 
sacs  de  laine  d  rouges,  où  prend  place  le  lord  dianœRer. 
Des  deux  côtés  du  trône  sont  disposés  les  sièges  des  pairs;  i 
la  droite  senties  arolievêques,  les  dues,  les  marquis,  etc.  ;à  la 
gauche,  les  éTêques  ;  en  face,  les  barons.  Sur  le  premier  ptai 
de  la  salle  des  séances  de  la  chambre  basse  se  ttooTO  le  ftn- 
teuil  de  Vùraieur  ou  président,  fauteuil  surmonté  de  récus- 
sonauxarmdries  royales.  1^  président  porté  un  coctnmeM- 
tique  d  suranné,  ainsi  qu'une  immense  perruque.  H  a  devant 
lui  une  table,  sur  laquelle  on  dépose  les  actes  d  à  laquelle 
prennent  place  les  secrétaires  sténographes  de  la  dMiniRe. 
Les  sièges  des  membres  de  l'assemblée  forment  phnieun 
rangs  autour  de  la  salle.  A  la  droite  s'asse<)ieirt  tevx  de* 
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tieiNités  qui  aouUetiiaDl  l'adafaiittration,  «t  à. la  gauche 
cein  <|ui  font  partlOida  PoppoaiUQn,  En  hç»  d^  Varateur  ou 
péiklcBt^  U-loge.oolrUmM  4eatiaée  «u  public,  lequel, 
m  tfùMt  06  aecompuie  guère  que  des  stéoAgrapliea  atta- 
ekésà la  rédactioB  dêe- difera  Joaroanx*  tea  membres  do 
Rassemblée,  kln  de  porter  ua ooatome  officiel,  assistent 
parfois  aui  séanoea  TAtoa  de  h  manière  la?  plus  négligée»  et 
d'bibttude  gardent  leur  chapeau  sur  la  tète  :  chacun  parle  de 
M  piaee' et  sanft  la  moindre  gène;  car  c*est  chose  une  fois 
peur  toi4ea  admisfs  et  oonfonua^iue  les  paroles,  même  les 
plusaasèiet^qffi  s'échangent  dans  cette  enceinte  ne  peureiit 
janMift  aïoir  lien  d*inteoUonneUement  hlesaant  et  doiyent 
s'ottbyerauesitdl  ia  séanœ  lerée.  Chaqne  membre  a  Jo  droit 
d'introduire  des  auditeurs,  C^^epdant»  à  bien  dire,  \»  séan- 
ces d'annune  des  deux  chambres  ne  .sont  publique^;  ce  n'est 
méne^qute  moyen  d'une  lictian.  que  des  étrangers  sont 
adnibày  assister*  Cette  fiction  consista  à  supposer  qu'il  n'y 
a  de  présents  dana  la  salle  que  les  membres  de  rassemblée, 
et  à  considérer  tous  autres  individus  icomme  n'existant  pas, 
L'eumtore.du  parlement  a  lieu  par  le  roi  (ou  la  reine)  en 
pemnne,  qui  à  eette  occasion,  s'y  rend  en  grand  apparat, 
prend. place  sur  le  trône  et  prononce  un  discours  ;  qudqu»- 
(m4  lunni  cette  loiEmalité  est  accomplie  par  des  commissaires. 
La  «émee  royale  ee  tient  dans  le  local  de  la  chambre  liante, 
i  la  hêaoi.  do  laquelle  les  membres  de  la  chambre  basse 
ont  étémandéa.  .Chacune  des  deux  chambres,  une  fois  réunie 
dam  le  local  particulier  de  ses  séances,  répond  au  discours  du 
tréqe.  par  ,nne  adresse  qiU  est  votée  sans  déscanparer.  Quand 
les  mea^bres  (saut  ceuii.qui  professent  la  religion  catholi- 
que) ont  prêté  le  serment  de  suprématie  (Oath  qf,  supre* 
macif)  introduit  par  Henri  V 111,  et  consistant  à.  reconnaître 
le  roi  comme  cbief  de  l'Église,  plus  )e  serment^  d^  Te^t  ; 
puis,  quand  ceux  de  la  chivnbre  i>asa4  ont  en  outre  prêté  !# 
ttrroeotde  fidélité  à  la  couronne  .(Oo^Âo/  ailegifince),  la 
ebaoïbre  des  communes  pfQcède.^  rélectipn.  de  spn  orateur 
(tpfio^)  ou  président,  et  h  ia  formation  cl*i|n'  conûté  dç 
cinq  membres^  cburgiés,  V.qnjdu  maintien  des  droi^  et  des  pri« 
Tii^  de  la  chambre,  l'autre  d'examiner  les  grietsd^  peuple, 
UD  troisième  ka  élections  contestées,  uq  quatrième  Tétat  du 
commerce  dans  le  pays,  et  le.  cinquième  e;pfîn  .les  aflaires 
ecdésiistiquea.  Le  lord  chancelier  préside  de  droit  la  chambre 
liante.  Chaîcun  dea  membres  du  {larlementa  le  droit  de  pré- 
senter des  propositions  de  .loi  et  des  motions  4'ordre  ;  mais 
cUia  ne  sont  prises  en  considération  qu'autant  que  qu<^ue 
autre  membre  de  l'assemblée  les  appuie.  Les  lords  seuls, 
-sIlSMwt  absenl^i,  ont  droit  de  voler  par  Tintermédiaire  d'uq 
collègue  auquel  ib  contient  leucs, pouvoirs;  c'est  ce  qu'on  ap-. 
pel^e  des  proxUf,  Le  parlement  prend  d'ailleurs  une  part 
des  phia  impoF|^|i(6A  à  l'admimstcation  du  pays  et  è  la  dis- 
trllwtion  d^  la  justice. 

La  chamln'e  kmi^t  en  tant  qu^ancienne  cour  des  ha*, 
rons  du  royaume,  t^t  de  laquelle-  les  trois  cours  supérieure^ 
sii^eaiH  à  Wct^ipîp^ter  n'ont  fait  que  se  séparer,  forme  tou- 
jours le  degré  de  Juridiction  le  plus  élevé  que  possède  la 
nation.  En  ntatlèr^  civiles,  ^lejuge  en  dernier  ressort,  et 
fonctionne, en  même  temps  comme  cour  de  cassation ,  in- 
vestie qu'elle  est  de  la  prérogative  de  connaître  des  ins- 
tances en  annula^n  élevées  contre  les  décisions  rendue^ 
par  les  cours  supérieures  d'Angleterre,  d'É^^^ofise  et  d'ir- 
huide.  Les  appels  et  bistances  ènNmnulalion  iwrUs  o/error) 
des  arrêta  rendpa  par  Itt  cours  des  lies  de  Man,  Jersey, 
Guernesey ,  etc.,.  et  du  Canada ,  ressortissent  au  conseil 
privé  du  roi.  Kn  matières  criininellcs,  les  lords  sii^gent 
comme,  juges  ou  jurés.,  et  iormcnt  une  cour  de  justice  sous 
i^  prébidence  du  lord  grand-intendant  (lord  Uigh'SlewarOt 
ce  qni. arrive  toutes  les  fois  que  le  prévenu  e^  un  lord.  La 
dignité  .de  Ifird  gr^nd-Jnteudaiit  <(talt  autrefois  héréditaire; 
mais  atyourdliui  on  n'en  revêt  jamais  quclqu'ui^  que  tem- 
porairement et  pour  le  jugement  de  diaque  allaira  t^iiéciale. 
Lorsque  le  pariement  est  réuni,  la  cour  de.iu^tice  se 
trouve  constituée  ou,  comme  on  dit,  le  roi  est  en  parle- 
ment (Ihe  king  in  parliament) ,  sans  qu'il  soit  absolu- 
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ment  nécessaire  de  nommer  an  lord  grand-mtendant.  D'an- 
tres que  des  lords  peuvent  être  tn^dnjta  devant  ht  chambre 
haute,  notamment  quand  c'est  la.  cbanahre  basse  qui  se 
porte  accusatrice.  On  observe  alore  rigooMuseoMSt  tontes 
les  formes  de  la  procédure  criminelle,  et  J'anét  ne  peut  être 
rendu  qu'à  la  majorité  d'au  moins  douze  voix.  Ces  sortes  de 
causes  aont  plaTdéea  av^  la  phia  grande  soittnité  ;  mats 
elles  entrahient  d'mterminablcs  lenteure,  et  occasionnent 
des  frais  énormes.  Les  procès  lea  plue  remarquables  de  cette 
nature  dont  on  ait  conservé  le  souvenir  furent  cehii  du  goa- 
verneur  général  des  Grandet-Indes,  Warrea  iiaatings, 
accusé  de  concnssioua  et  d'actes  de.  cruauté,,  et  qui  ne  dura 
pas  moins  fie  sq>t  anné^;  celui  du  minis^  d»ia  guerre 
Dund^  vioointe  Mel ville,  accusé  de  malversations;  celui  du 
doc  d'York,  accusé  d'avoir,  en  sa,  qualité  de  génémiissime 
de  l'armée,  vendu  des  brevets  d'ofHcier;  enihi,.  celui  «de  lerJ 
Cochrane.  Les  arrêta  de  la  cour  des  lords  rf vivent  des 
dénominations  différentes ,  suivant,  la  gravité  deaooodanma- 
lions  qu'ils  prononcent.  Ainai,  on  h»  appelle  ÀcU  ,0/  ai- 
tainder  quand  ils  contiennent  une  condamnation*  capitale, 
eiBills  0/ pains  ami  pena//i«r  qiiand  il  a'agit  de  peines 
moindres.  Le  droit  de  traduire  un.  accusé  devant  .cette  ju- 
ridiction exceptionnelle  peut .  être  exercé  p^r  chacune  des 
deux  chambres.  La  cour  n'est  point  tenue  d'observer  les 
formes  ordinaires  de  la  procédure,  non  plus.qMe  d'appliquer 
les  pénalités  voulues  parles  lois  existantes;  mais  pour  rece- 
voir son  exécution ,  l'arrê^  qu'elle  rend  doit  êbre  approuvé 
par  les  deux  cliambres  et  sanctionné  par  le  rot.  C'est  ainsi 
que  furent  jugés  Anne  Howard,  feniraç  de  Henri  VUI; 
Thomas  Wentwortli,  comte  deStraCEbrd,  ministre  de  Char- 
les 1",  etc.,  etc. 

Au  treizième  siècle,  iau  temps  du  roi  Edouard,  l"  (  1272), 
les  lois  étaient  encore  rédigées  eu  latin.  Plus  tard,  vere 
répoque  de  Richard  III  (  I4as),  elles  le  furent  en.  français 
normand;  mats  depuis  cette  époque  elles  l'ont  été  en 
langue. anglaise.  Le  nombre  des  lois  publiées  depuis  la 
douzième  année  du  règne  de  Henri  ill  Jusqu'^  la  fin 
de  celui  deCharlea  l**",  c'est-à^^ire, pendant  une  période 
d'environ  quatre  siècles,  a  été  de  3,316,  L^  lois  et  ûrdon« 
nances  promulguées  sous  la  république  et  sous  le  protecto« 
rat,  ayant  été  abolies k  iVpoque  de  la  restauration,  il  a  été 
difticile  d'en  retrouver  les  traces  ;  maiç  d'après  un  onyrage 
dé  ce  te^ps-là ,  on  estime  à  quelques  centaines  la  quantité 
de  lois,  décrets  et  ordonnances,  publiés  dans  le  cours  de  ces 
onze  anujées.  yn  grand  nombre  de  ces  pièces  curieuses  affec- 
taient le  ton  des  édits  impériaux  de  la  vieille  Rome.  Depuis 
la  mort  de  Cromwell  jusqu)à  la  fin  du  règne  de  Georges  il 
(1660-1760),  5,S44  lois  ont  été  rendues  sur  toutes  espèces 
de  sujets.  Pendant  le  loiij^  règne  de  Georges  111  (soixante 
ans),  il  en  parut  14,800;  sous  celui  de  Georges  IV,  3,223  ; 
sous  Guillaume  IV,  1,802;  et  dans  les  seize  années  du 
règne  de  Victoria ,  5,334.  Total  depuis  Henri  111  (.1225) 
jusqu'à  nos  jours,  34,319. 

La  liberté.est  revendiquée  par  les  Anglais  comme  un  droit 
de  naissance  (Birlh  rigài).  C'est  la  source  du  ieyçme  atta- 
ch^ent  qu'ils  put  tous  pour  les  institutions  de  leur  pays; 
et  cependant  les  droits  dont  ils  jouissent  ne  sont  que  ceux 
que  tout  bon  gouvernement  devrait  assurer  aux  citoyens 
d'un  État.  Mais  ce  qu'U  y  a  surtout  de  remarquable  dans 
la  constitution  anglaise,  ce  sont  les  moyens  qu'elle  iournit 
à  chacun  de  faire  respecter  son  droit  et  d^invoquer  l'appui 
des, lois.  Un^  maxime  de  droit  public  universellement  re- 
connue en  Angleterre,  cWque  çliacun  est  libre  de  faire  ce 
qui  n'est  point  formelleuient  mlerdit  par  la.  loii^  Il  en  riésulte 
que  les  citoyens  ne  sont  paa  tenus  d'obéir  ^n^  réserve  au 
gouvernement,  c'est*à-4ire  à  (oute  la  liiérarchie  des  fonc- 
tionnaires publica;  ilsoé  doivent  obéissanoe.  qu'aux  ordres 
donnés  dans  Ijes  limites  de  la  conaUluUon.  ^s  inconvénients 
et  les  abu^  de  U  bureaucratie  sont  éyiU^s  par  l'esprit  même 
de  la  CQnslilution,  qui  s'en  remet  pour  une  foule  d^aftaires 
administratives  à  l'intervention  directe  de  la-  nation*  Nous 
citerons  à  cet  égard  les  justices  de  paix,  le|i  Jurya^,  le  grand 
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jiiry,rorganl8atloii  muiilci[)ale ,  et  surtout  le  droit  qu^ont 
les  citoyens  de  se  réunir  et  de  s^associer  pour  tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  intérêts  communs.  Cette  nberté  individuelle 
est  garantie  aux  citoyens  anglais  par  la  responsabilité  des 
fonctionnaires  publics ,  et  Tacte  à*Habea$  corpus  les  pro- 
tège contre  toute  arrestation  arbitraire.  Il  faut  le  dire  cepen- 
dant, la  TérltaUe  clef  de  voûte  de  l'édifice  social  en  Angle- 
terre, le  palladium  de  toutes  les  libertés  publiques  et  parti- 
culières, c*e8t  la  liberté  de  la  presse.  Consultez  Hailam, 
ConstUuUonal  History  ofEngland  (  1829). 

Vadminisiraiion  anglaise  présente  encore  de  nombreuses 
traces  du  passé.  Ce  qui  8*est  perdn  de  Torganisation  des 
commones  à  Tépoque  aiiglo-saionne  a  bien  moins  été  aboli 
par  les  lois  ou  remplacé  par  des  institutions  différentes,  que 
simplifié.  Le  trait  saillant  de  cette  forme  de  gooTemement, 
c'est  la  manière  dont  se  sont  formés  les  deux  organes  de  la 
puissance  publique,  de  même  que  leurs  rapports  mutuels  et 
leur  position  à  fégard  du  peuple.  Sous  ces  différents  as- 
pects, rien  de  plus  original  que  l'Angleterre.  On  voit  tout 
d'abord  qu'une  partie  essentielle  de  ce  qui  ailleurs  est  opéré 
par  le  représentant  suprême  de  la  puissance  publique  a  été 
abandonné  en  Angleterre  au  peuple  lui-même  ;  on  remarque 
ensuite  que  la  rigueur  de  l'organisation  biérarchique  de 
l'administration  est  shigolièrement  tempérée  par  une  cer- 
taine indépendance  accordée  à  chaque  fonctionnaire  public, 
sous  la  garantie  de  sa  responsabilité  personnelle. 

A  la  tête  de  Tadministration  se  trouTO  le  roi,  investi, 
comme  chef  de  l'État,  dn  droit  de  fkire  la  guerre  et  ia  paix, 
réglant  et  dirigeant  les  affaires  spiritnellea  et  temporelles 
avec  le  concours  de  ses  ministres,  de  ses  secrétaires  d'État 
et  de  son  conseil  priTé,  avec  celui  do  parlement,  des  grands 
oflSders  de  la  couronne  et  des  cours  de  justice.  Jadis  con- 
sidéré comme  le  seigneur  foncier  universel  do  pays  et 
comme  le  suzerain  suprême  (  lord  paramount  ) ,  le  roi  en 
eierçait  si  rigoureusement  les  droits,  qu'il  ne  lui  était  pas 
loisible  d'y  renoncer,  et  que  toute  concession  qu'il  se  fût 
avisé  de  fdre  d*un  domabie  afiiranclii  d'obligations  féodales 
eût  été  radicalement  nulle.  Comme  11  était  la  source  de 
toute  Justice  {ftms  JustieUe  ),  les  juridictions  patrimoniales 
demeurferent  toujours  inconnues  en  An^eterre;  la  seule 
chose  qui  pfit  y  ressembler,  mais  de  fort  loin,  c'était  le  droit 
de  juridiction  qu'exerçait  le  propriétaire  de  ce  qu'on  appe- 
lait un  bien  noble  (  lord  qfthe  mannor)  sur  quelques 
menus  délits,  avec  l'assistance  d'un  certain  nombre  de 
francs  tenanciers  (freekolders  ).  En  outre  le  roi  était  con- 
sidéré comme  le  protecteur  nécessaire  de  tous  les  mineurs 
et  de  tons  les  incapables;  d'où  résultait  pour  lui  le  droit  de 
percevoir  les  revenus  de  ses  pupilles  pendant  tout  le  temps 
que  durait  soit  leur  minorité,  soit  leur  incapacité.  Enfin,  il 
est  la  source  de  toutes  les  dignités,  de  tous  les  honneurs, 
de  tous  les  privilèges.  Depuis  Henri  VIII,  l'Église  recon- 
naît en  lui  son  chef  sopràne;  et  c'est  en  TCrtu  de  cette 
qualité  que  tous  les  règlements  (cononet)  qu'elle  peut  avoir 
à  rendre  dans  son  parlement  ecclésiastique  (convoca- 
tion) doivent  être  soumis  à  son  ap|irobation,  de  même 
que  c'est  hil  qni  nomme  h  tous  les  archevêchés  et  évêchés, 
encore  bien  que  ces  nominatiou  soient  déguisées  sons  la 
forme  de  recommandations  faites  aux  chapitres  d'avoir  à 
élire  les  individus  qui  en  sont  l'objet.  11  est  le  gardien  su- 
prême de  la  paix  ;  et  tons  les  crimes  et  délits  sont  consi- 
dères comme  autant  d'actes  de  félonies,  de  violations  de  la 
paix  du  roi,  on  tout  au  moins  d'offenses  à  la  dignité  royale 
et  à  ses  droits.  La  paix,  la  guerre,  les  rapports  avec  les 
poissaoces  étrangères  dépendent  de  lui  seul,  tant  que 
pour  exécoter  ses  Tolontés  il  n'a  pas  besohi  que  la  nation 
lui  fournisse  des  subsides.  11  est  le  dispensateur  de  la  plu- 
part des  emplois  publics,  sans  pouvoir  toutefois  en  agrandir 
on  en  réduire  les  attributions.  Il  est  le  chef  de  toute  auto- 
rité donnant  des  ordres;  mais  il  ne  saurait  être  donné 
«Tordras  là  où  existe  nn  représentant  de  l'autorité  adminis- 
trative, qœ  par  llntermédiaire  de  ce  fonctionnaire. 

Le  mot  wUniitèrê  se  prend  dans  une  acception  lai^  et 


dans  une  acception  étroite.  Interprété  de  cette  àuvUtt 
f^n,  on  entend  par  ministère  les  ministres  du  taUsm, 
parmi  lesquels  le  secrétaire  d'État  de  Ifntérieiir,  téà  da 
affaires  étrangères  et  celui  des  afbires  coloniales  sont,  tiec 
le  chancelier  de  la  cour  féodale  de  l'éc  tri  q  n  i  e  r  {exdtefm)^ 
on  trésorerie,  les  quatre  qni  seuls  aient  de  Térltables  dé|a^ 
tements  ministériels.  Le  lord  dianoeUer  eat,  par  la  ostan 
même  de  sa  charge,  en  rapports  intimes  avec  la  pelnBtt 
Judiciaire.  Il  préside  la  chancellerie  dn  royaume  (Covt 
qf  chancery)^  considérée  comme  la  joridietion  la  |te 
élevée  après  le  parlement  Tous  les  juges  de  paix  et  beia- 
coup  d'autres  fonctionnaires  sont  à  sa  nomin^tton.  IWi  k 
vèriUUe  ministre  de  la  Justice  et  de  la  police,  c'ert  kies 
plutôt  le  secrétaire  d'État  de  l'intérieur,  par  llnleniédiaiif 
de  qui  ont  lien  les  nominations  de  juges ,  les  cnufimMitiea»  es 
atténuations  des  condamnations  prononoéaa  par  les  trifaa- 
naux,  conune  anssi  les  actes  de  gradeuMnt;  et  qaiaptai 
spécialement  dans  ses  attributions  le  maintien  de  tatna- 
quillité  et  de  la  sécurité  publiques.  Dans  on  sens  ph»  \uybt 
on  comprend  aussi  dans  l'être  collectif  appelé  mUnisière  k 
directeur  général  des  postes,  l'avocat  générai  de  la  conroasi 
et  divers  autres  hauts  fonctionnaires.  Tons  les  nkitim 
sont  nommés  ou  destitués,  suivant  qu'il  plaît  an  rai;  si 
l'usage  veut  que  lorsqu'un  ministre  est  renversé  par  le  |Hti 
de  l'opposition,  celui  qui  le  remplace  confère  à  ses  crisp 
tures  tous  les  emplois  secondaires  dépendant  de  son  dé- 
partement. 

Le  conseil  privé  (Privy  council  )  se  compose  des  priMsi 
de  la  famille  royale,  des  ministres  en  Ibnctions  et  de  qw!- 
ques  autres  personnages  désignés  par  le  roi.  Les  titaûm 
des  deux  archevêchés,  les  grandes  charges  de  ia  eonroaa^ 
Vorateur  de  la  chambre  basse,  quand  ils  n'en  sont  p« 
memlnres  nés,  font  partie,  en  vertu  des  fondions  qolls  eur- 
cent,  du  conseil  privé  de  la  couronne  ;  et  il  est  d'usage  aoia 
qu'on  y  appelle  les  hommes  d'État  les  pins  éminenU  di 
chacun  des  deux  partis  entre  lesquels  se  partage  le  parle- 
ment Le  rai  destitue  d'ailleurs  les  membres  de  son  esa* 
seil  privé  quand  bon  lui  semble;  et  quand  il  vient  à  mourir, 
leurs  fonctions  cessent  ipso  /ado;  cependant,  aux  tcnaei 
d'une  loi  rendue  en  17os,  le  conseil  privé  d'an  roi  nâê 
encore  en  fonctions  six  mois  après  la  mort  de  œ  priaoe, 
quand  dans  l'faitervalle  le  nouveau  souverain  n'en  a  poisf 
reconstitué  un  antre.  Tons  les  ans ,  il  est  pulilié  une  litli 
officielle  des  membres  du  conseil  privé;  ceux  dont  le  bob 
s'y  trouve  omis  se  trouvent  par  cela  même  prévenus  qoe  li 
roi  a  cessé  de  les  tenir  pour  agréables.  Dans  In  phipartdei 
cas,  le  conseil  privé  n'est  que  consultatif;  tontefbîs,  dans  lu 
afEâres  coloniales  il  exerce  une  espèce  de  jorididion,  ci 
fonctionne  alors  comme  tribunal  de  première  Instance  daai 
les  affaires  ayant  trait  aux  intérêts  généraux  de  la  proviae^ 
ou  bien  comme  dernier  degré  de  juridiction  et  oonm 
cour  d'appel  dans  les  causes  jugées  par  les  hautes  cours  dsi 
dépendances  de  l'Angleterre,  comme  les  Iles  de  Maa,  di 
Jersey,  de  Guernesey,  etc. 

Vadministration  iitfériettre  a  pour  Vase  l'andenne  or- 
ganisation germanique  des  comtés.  Tous  les  hommes  liM 
étaient  alors  groupés  en  dizaineries  (paroisses  et  seigoeorie»)i 
centaineries  et  comtés;  et  diacun  de  ces  gnwiiies  avait  ms 
admhilstration  oommnnale  propre ,  son  oiKsnisatJun  uiB* 
taire  et  son  organisation  judiciaire  |iarticnlières.  A  cet  dfel 
l'Angleterre  avait  été  divisée  en  quarante  et  le  pays  de  GsUee 
en  douze  shires  ou  comtes,  dont  qudques-nns,  tda  qnt  ceni 
de  Chester,  de  Durham,  de  Pembroke,  de  IIexam(eomiirii 
aujourd'hui  dans  Te  comté  de  Nortlinmlierland),  ou  eaesii 
comme  cehii  de  Lancastre,  portaient  le  titre  de  comtésps- 
latins  (counties  palatine)^  parce  que  leurs  comtes  y  avakfft 
exercé  des  droits  analogues  à  ceux  de  la  royauté,  à  llBfltf 
des  andens  duchés  de  l'Allemagne  (dtiees  piiUaiini)  on  ce- 
core  des  grands  fiefs  de  Normandie,  de  Bretagne,  de  Hoir- 
gogne,  de  Guyenne,  etc.,  en  France.  Ils  avaient  leurs  autoril^ 
supérieures  particulières ,  et  leurs  iiossessenrs  y  eoierçsieiil 
tous  les  droits  d  prérogatires  de  la  souveraineté;  auiti  m 
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pirtieipaient-ils  en  rien  à  la  représentation  nationale  par  ie 
parlement.  Le  comté  de  Durliam  existe  encore  tel  qu^il  était 
ooostîtaé  alors;  et  révéqne  y  est  considéré  comme  ironique 
Migneur  du  sot.  Toutefois,  depuis  Henri  VIU,  ses  préroga- 
tires  de  sonreraineté  ont  été  singulièrement  réduites.  Les 
comtés  de  Chester  et  de  Lancastre  ont  également  conserré 
Iwsacoop  de  leur  ancienne  constitution  de  comtés  palatins. 
En  outre  douae  Tilles  IcitUs)^  anciens  cbefs-lieux  d*éTA- 
ehé ,  et  cinq  antres  ont  le  priTilége  de  constituer  entre  elles 
un  comté  à  part  (amntf  corporate)^  exerçant  ses  droits  de 
comté  par  ses  magistrats.  Depuis  que  les  pouvoirs  attacliés 
autrefois  à  la  dignité  de  comte  ont  disparu»  ce  sont  les  s  A  e- 
ri//s  qui  les  ont  remplacés  dans  chaque  comté  comme  pre- 
oders  fonctionnaires  ;  mais  ils  sont  subordonnés  au  lord  lieu- 
tenant, détenu  depuis  Tépoque  de  Cbarles  II  le  commandant 
de  U  milice  locale.  A  l'origine,  fonctionnaires  de  la  commune 
avant  tout,  leur  nomination  Ait  plus  tard  attribuée  au  roi. 
Il  n'est  cependant  pas  eiact  de  dire  que  c'est  lui  qui  les 
nomme;  on  tient  même  jusqu'à  un  certain  point  pour  illé- 
(ptiroe  le  shëriiT  que  le  roi  nomme  directement  (pocket  she- 
r\ff),  et  tous  les  ans  le  lord  chancdier  et  quelques  autres 
membres  de  l'administration  supérieure  lui  présentent  une 
liite  de  candidats  parmi  lesquels  il  doit  choisir.  Le  sheriff  est 
autorisé  à  se  fiidre  suppléer  dans  Peiercice  de  ses  fonctions  par 
des  sous-sberiib  {imdenker\ffi  )  :  c'est  lui  qui  nomme 
les  baillis  (^aU^/s)  des  diflérenU  arrondisseadento  du  comté, 
nais  il  demeuré  personnellement  responsable  de  leurs 
actes.  Le  second  JMWtkwnaire  public  du  comté  est  le  co- 
roner;  il  a  pour-  principale  attribution  de  faire  les  en- 
quêtes nécessaires  pour  constater  les  faits  qui  peuvent  don- 
ner n*<««»n^  à  une  action  publique.  Le  grand-juge  de  la 
cour  {lord  dii^Jfustke  q^  tke  King's  Beneh)  est  le 
premier  corofier  du  royaume,  et  peut  en  exercer  les  fonc- 
tions partout  où  il  le  juge  à  propos.  On  compte  aujourd'hui 
dans  chaque  comté  de  quatre  à  six  coroners;  et  ils  sont 
élus  à  vie  par  la  population  des  localités  où  ils  exercent  leurs 
fonctions.  Mais  ces  fonctfons  ont  beaucoup  perdu  de  leur  an- 
deone  tuiportance  et  surtout  de  la  considération  qui  s'y 
rattachait,  parce  qu'elles  sont  recbercliées  par  des  gens  de 
bas  étage ,  en  Tue  des  émoluments  qui  y  sont  joints.  De  tous 
la  fooetionnaires  publics  qu'il  y  ait  en  Angleterre,  les  plus 
importanU  Incontestablement  sont  les  juges  de  paix  {cus- 
todes ou  conservatores  pacis  ) ,  aux  mains  de  qui  se  trou- 
vent confiées  la  police  et  d'autres  branches  essentielles  de 
l'administration.  Le  roi  lui-même,  on  peut  le  dire,  n'est  que 
le  premier  juge  de  paix  du  royaume.  De  même,  la  plupart 
des  hauU  fonctionnaires  de  l'Eut,  le  lord  chancelier,  le 
ford  de  la  trésorerie,  le  lord  maréchal ,  le  lord  high-cons- 
table ^  les  douie  grands-juges,  et  d'autres  encore,  ont,  en 
vertu  de  leurs  charges,  le  droit  de  fonctionner  comme 
juges  de  paix  dans  toute  détendue  du  royaume  ;  le  sheriff  et 
le  coroner,  dans  les  limites  de  leure  comtés  respectifs  ;  les 
fonctionnaires  inférieurs ,  dans  la  circonscription  territoriale 
à  laquelle  ils  sont  attachés.  De  tous  temps  on  trouve  en  An- 
glelerre  de  ces  magistrature  de  paix  et  de  conciliation.  A  l'o- 
rigine, les  titulaires  en  étalent  élus  dans  le  tribunal  du  comté, 
et  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  l'époque  d'Edouard  III,  qui  s'ar- 
rogea le  droit  de  les  nommer.  C'est  aussi  sous  le  règne  de 
ce  prince  qu'ils  reçurent  la  dénomination  de  juges  de  paix; 
et  en  ISSl  on  ajouU  à  leurs  attributions  le  pouvoir  de  con- 
nanre  des  faits  ôe  félonie  ou  simples  délits.  D'abord  on  ne 
combla  qu'un  ou  deux  juges  de  paix  par  comté  ;  mais  avec 
le  temps  leur  nombre  alla  toujours  en  augmentant ,  et  au- 
joordliul  ce  sont  là  des  fonctions  honorifiqoes  fort  recher- 
chées par  tous  ceux  qui  peuvent  y  prétendre.  A  cet  effet,  il 
faut  are  domicilié  dans  le  comté  et  posséder  un  revenu  d'au 
moins  100  liv.  st.  en  fonds  de  terre.  Le  lord  chancelier  ex- 
pédie de  temps  a  autre  des  lettres  patentes  collectives  pour 
tous  les  juges  de  paix  d'un  même  comté ,  dont  le  nombre 
va  quelquefois  jusqu'à  a  et  600.  Mais  tous  n'exercent  pas  en 
réalité  leurs  fondions;  celui  qui  désire  le  faire  doit  préala- 
blement obtenir  de  la  chancellerie  un  diplOme  qualifié  de  de* 
nier.  M  LA  coNveas.  _  t.  x. 


dimuâ  potesUOem^  et  prêter,  indépendamment  du  serment 
général;  un  serment  nfédtà.  Certaines  affaires  peurent  être 
expédiées  par  un  seul  juge  de  paix  ;  pour  d'autres.  Il  faut  la 
présence  de  deux  de  ces  magistrale.  Enfin,  il  en  est  qui  ne 
peuTent  être  décidées  que  par  la  réunion  de  tous  les  juges 
de  paix  du  comté,  qui  a  lieu  tous  les  trimestres  et  constitue 
afon  une  cour  de  justice,  STec  droit  d'archives  |iarUcullères 
(court  qf  record).  Jadis  dans  cette  foule  de  juges  de  paix 
on  en  choisissait  un  certain  nombre,  devant  l'un  desquels 
devaient  toujoure  être  portées  certaines  causée  d'une  nature 
particolière  et  déterminée.  Ces  magistrats  étaient  désignés 
par  le  nom  de  quorum^  d'après  les  mots  par  lesquels  com- 
mençait l'acte  même  de  leur  investiture  :  Quorum  aUquem, 
vestrum  À.  B,  C,  />.  unum  eue  volumus^  etc.  Mais  cette 
distinction  cet  complètement  tombée  en  désuétude  de  noa 
joun.  Le  cercle  d'attributions  des  juges  de  paix  dépend  de 
la  teneur  de  lenn  lettres-patentes  collectives,  pour  la  ré- 
dadfon  desquelles  s'est  conservée  une  fonnole  générafo  da- 
tant de  1592.  Mais  une  foule  de  statuts  postérieure  sont  Te- 
nus depuis  l'éUigir  considérablement  Le  meilleur  manuel  à 
consulter  pour  l'exercice  de  ces  fonctions  est  l'onvrage  de 
Bum,  Intitulé  Justice  qf  tke  Peaee  (1755).  Les  juges  de  paix 
sont  les  conservateurs  de  la  paix  publique,  en  ce  sens 
qu'ils  sont  appelés  les  premiers  à  connaître  de  tous  les  dé- 
lits; que  c'est  à  eux  qu'il  appartient  d'ordonner  la  mise  en 
état  d'arrestation  des  prévenus,  et  de  les  mettre  en  liberté 
sons  caution  ou  bien  de  les  envoyer  en  prison  pendant  la 
continuation  des  poursuites.  Ils  prononcent,  avec  l'assis- 
tance d'un  Jury,  sur  tous  les  troubles  apportés  avec  vio- 
lences à  l'exerdce  du  droit  de  propriété,  et  rétablissent  fo 
possesseur  légitime  dana  ses  droits  ;  ils  punissent  ou  éloignent 
du  comté  tous  mendiants  et  ragabonda;  c*est  à  eux  quin- 
combe  la  mission  de  prendre  soin  des  pauvres  dans  diaqne 
locaUté,  de  leur  distribuer  des  secours,  et  de  recueillir  les 
enfants  nés  d'un  commerce  illégitime.  Us  Teiilent  partout  ad 
maintien  de  l'ordre ,  à  l'exécution  des  lois.  Il  dépend  d'eux 
d'autoriser  ou  d'intenliro  l'ouverture  de  noovelles  auberges, 
de  nouveaux  cabarets,  débits  de  bière  et  de  liqneura  spiri- 
tneuses.  Toute  réunion  de  plus  de  dix  personnes  ayant 
pour  but  la  stature  de  pétitions,  d'adresses,  etc.,  doit, 
pour  être  légale,  aToIr  été  préalablement  autorisée  par  deux 
juges  de  paix.  Le  sheriff,  les  coroners,  les  Mgh-constables, 
les  baillis,  les  directeura  des  prisons  et  tous  les  juges  de 
paix  assistent  à  ces  réunfons  trimestrielles;  cependant,  il 
n'y  a  que  le  très-petit  nombre  de  ces  derniers  qui  s'acquittent 
de  ce  devoir.  L'un  des  juges  de  paix ,  ordinabnement  un  des 
hommes  les  plus  considérés  du  comté,  est  nommé  par  fo 
roi,  dans  les  lettres  patentes  collectives,  garde  des  actes  (  ciit- 
tos  rotulorum).  Les  juges  de  paix  élisent  eux-mêmes  leur 
président  (  ekairman  ).  Cest  dans  leure  sessions  qu'on  s'oc- 
cupe de  la  fixatton  des  dépenses  communes  à  faire  pour  fo 
comté  ;  des  allocations  nécessaires  pour  l'entretien  des  rou- 
tes, ponU,  prisons  et  palais  de  justice;  des  émoluments  à 
accorder  à  ceux  qu'on  emploie  à  cet  effet;  de  répartir  ces 
dépenses  entre  les  diverses  paroisses;  de  nommer  les  ins- 
pecteure  des  pauvres,  les  adminUtrateure  des  paroisses  et 
autres  fonctionnaires.  Les  déUts  minimes,  IcsTolsde peu d'im- 
portonce,  les  filouteries,  les  rixes,  les  injures,  les  menaces, 
V  sont  jugés  arec  l'intenrenUon  d'un  grand  Jury,  et  l'on  y 


aux  fondions  de  juge  de  paix  consciencieusement  remplies 

Les  constables  forment  le  dernier  degré  de  la  puis- 
sance executive.  A  l'exception  des  agento  salariés  par  la 
police ,  on  retrouve  encore  là  le  caractère  essentiel  de 
chacune  des  institutions  de  l'Angleterre,  où  tout  est  rep- 
porté  à  la  commune  ;  et  bien  loin  de  paralyser  Tadion  de  la 
royauté  par  cdie  de  la  démocretie,  c'est  au  contraire  ce  ca- 
ractère  qu'on  peut  considérer  comme  U  base  fondamentale 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance  du  trOne. 
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Le  système  de  la  responsoMim  dei  fonettonnalres 
publia  se. rattache  étroiteineDt  à  ee  caractère  essentîdle- 
ment  conunonal .  qu^a.  en  Angteterre  l'administratioii  pu- 
Mlque.  Sea  principe^  c^est  que  lesattribations  et  les  devoirs 
de  cbaque  feoetioimiire  public  soient  teUement  bien  déter« 
minés  par  la  loi»  qnlls  ne  puissent  être . cliangés,  étendns 
ou  restreints  que  par  une  autre  loi.  Tout  fonctionnaire  pu- 
blic» du  premier  an  dernier»  ne  tient  ses  pouvoirs  que  de  la 
Id^  et  non  de  la  volonté  d'un  chef^  et  c*est  surtout  vis*à*>vis 
de  la  communauté  ou  association  politique  qu'on  appelle 
VÉtai  qui!  est  responsable  de  Tusage  qull  en  fait.  11  en 
résulte  que  celui  qui  se  rend  coupable  d'oue  iUégslité  ne 
saurait  invoquer  pour  extase  les  ordres  qu'il  aurait  reçus  de 
son  supérieur»  et  que  la  responsabilité  administrative  com- 
mence prédsÂnentà  partir  du  fonctionnaire  infime  ;  or,  qui  ne 
sait  qu'A  l'égard  d'un  sobaKerae  il  est  tondeurs  plus  facile  de 
faire  triompber  et  appliquer  les  principes»  que  si  l'on  avait 
tout  d'abor4  aiïaire  à  des  hommes  puissants  et  haut  placés. 
Quiconque  croit  avoir  à  se  plaindre  d'un  fonctionnaire  pu- 
blic dans  l'exercice  de  ses  fonctions  a  le  droit  de  le  pour- 
suivre en  dommagas-intérèts»  sans  qu*il  soit  pour  çeiabesoin 
de  l'autorisation  des  stipérieors  dé  ce  fonetionnalrei  La  loi  a 
dans  beaucoup  de  cas  précisé  à  Tàvanoe  les  dommages-In- 
térêts; quand  il  n'en  est  pas  ainsi»  Tapprédalion  en  est  son- 
mise  à  un  Jurf»  qui  lés  détermine  d'après  les  Circonstances 
de  la  cause.  Tout  abus  de  pouvoir  entraîne  en  outre  des 
peines  plus  ou  mofais  graves»  qui  dans  beaucoup  de  cir- 
constances ne  sauraient  être  mitigées  par  la  clémence  royaie. 
Ainsi,  par  exemple»  le  roi  ne  pourrait  point  faire  remise  de 
peines  péCuniaiies  prononcées  coiitre  le  coupable  i  titre  de 
xéparatiion  envers  le  pleignant  Le  détenu  qui  a  été  trans- 
féré dans  une  autre  prison  sans  un  motif  prévu  par  la  loi 
a  une  action  aussi  bien  contre  l'exécuteur  que  Contre  le  si- 
gnataire  d'un  tel  ordre.  De  même  le  détenu  qui  six  heures 
après  l?avolr  demandé  ne  reçoit  pas  une  copie  exacte  du 
mandat  d'amener. dont  il  a  été  l'objet  a  droit  de  rédamer 
du  signataire  ou  de  l'exécuteur  de  l'ordre  d'arrestation  une 
indemnité  de  100  livres  steriing»  et  une  autre  de  300  livres 
sterling  du  lord  chancdier  ou  de  celui  que  le  représente , 
s'il  y  a  de  sa  part  reftas  de  délivrer  le  mandat  d'habeoi  eof' 
fms  qu'on  lui  réclame.  Pour  mieux  assurer  la  répression 
de  tels  abus  de  pouvoir»  il  est  beaucoup  de  droonstances 
ott  la  kti  autorise  non-seulement  la  victime,  mais  des  tiers» 
à  poursuivre  d  à  réclamer  l'applicalien  de  la  loi.  Tds  sont 
notamment  les  cas  où  qudqu'un  remplit  un  empld  sans 
avoir  les  qudités  requises  »  sans  avoir  prédablement  sa- 
tisfait è  toutes  les  conditions  posées  par  la  loi»  prêté  le  ser- 
ment qu'dle  exige,  etc.  Quiconque  vient  prendre  place  au 
pariement.sans  posséder  la  fortune  exigée  à  cet  efTet  par  la 
loi  s'expose  è  se  voir  réclamer  600  livres  steriing  d'imlem- 
nité  par  le  premier  citoyen  venu-  Tout  sheriff  qui,  lors  des 
élections  pour  le  pariement»  agit  contrairement  à  ses  de- 
vdrs  encourt  la  même  pénalité.  Les  ministres  eux-mêmes 
ne  sont  pdnt  à  l'abri  de  semblables  réclamations  d*in- 
demnités  pour  la  sosiiension  de  l'acte  d*habeas  corpus^  è 
laqudle  ils  ont  ordinairement  recours  dans  les  moments 
de  troubles.  En  effet»  le  terme  fixé  pour  cette  snspension 
une  fois  écoulé»  il  leur  faut  par  une  loi  nouvdle  (indemnité 
bill  )  se  mettre  à  couvert  de  toute  réclamation  en  dom- 
mages-intérêts pour  faits  se  rattachant  é  l'exécution  de 
cdte  mesure  exceptionndle«  Or»  jamais  ils  ne  l'obtiendraient 
du  parlement  s'il  y  avait  véritablement  eu  abus.  La  piene 
angulaire  de  ce  système  de  responsabilité»  c'est  le  droit 
qu'a  la  chambre  des  communes  de  mettre  en  accusati(m  les 
plus  hauts  fonclionndres  publics.  Qudque  fondées  que 
puissent  être  certaines  objections  qu'on  élève  contre  l'ins- 
titiUion  du  jury»  on  ne  saurait  disconvenir  que  le  jugement 
par  jurés»  auqud  ne  peuvent  pofait  participer  des  londion- 
naires  publics,  et  au  moyen  duquel  le  peuple  lui-même  est 
appelé  à  les  juger»  ne  contribue  pas  peu  à  fortifier  le  sys- 
tème de  la  responsabilité  des  agents  du  pouvoir  et  à  main- 
ienîr  dans  le  gouvernement  de  l'État  le  caractère  de  la  cons- 


titution communale.  Il  fout  d'alllenrs  ségvder  de  oeiii 
qde  ces  InstitotionB  paralysent  en  rien  la  force  du  pwfoir. 
La  pensée  seule  de  la  responsabiNté  personneitequi  leeris- 
combe  empêché  ces  ageiits  de  donner  lieu  h  de  telles  plsia* 
tes  en  outre-passant  la  Idtre  de  la  foi.  D'àOleurs»  les  de- 
mandes en  dommages-intérêts  auxquelles  peuvent  doBscr 
lieu  les  dénis  de  justice  commis  par  les  juges  de  piis, 
sont  toujours  repoussées  par  le  tribunal  sapérieur  quaai 
ii  n'y  a  pas  contre  eux  preuve  évidente  d'aUloMMité  penea* 
nelle ,  de  vengeance,  de  satlsfàeilon  donnée  à  des  mtérêli 
personnds.  Tout  ce  qu'on  considère»  c'est  la  question  dedroi* 
ture,  de  loyauté  d  de  probité. 

L'esquisse  que  nous  venons  de  tracer  de  rorganisstioa  do 
gouvernement  intérieur  de  la  Grande-Bretagne  serait  ia- 
complète  si  nous  n'y  ijootions  pas  un  mot  sur  torganUO' 
iion  municipale,  grêce  à  lâ^lle  tout  ce  qui  intéresn  b 
vie  publique  est  bien  plutôt  abandonné  à  la  libre  voloDié 
des  dtoyens  que  placé  sous  la  haute  directioa  dcPÊlst  II 
est  dans  la  nature  bomdne  que  chacun  témoigne  d'oa  rik 
et  dTun  attachement  tout  particuliers  pour  ce  qull  considère 
comme  une  création  de  son  intelligenoe  et  de  sa  vdoalé. 
Le  gouvernement  anglais  a  donc  raison  de  laisser  Nbre  car- 
rière à  cette  action  commune;  mais  une  condition  Indtspes* 
sable  pour  qu'elle  puisse  avdr  lieu ,  c'est  quHl  soit  Iddili 
aux  dtoyens  de  se  réunir  pour  confi$rer  sur  tout  ce  qui  a 
trait  h  leurs  histitutions;  et  vdlà  aussi  pourquoi  U  suffll  i 
cd  effd  en  Angleteme  du  consentement  de  deux  juges  de 
paix  qui  fixent  l'heure  et  le  lieu  de  la  réuni<m.  Il  est  vrai  qae 
ce  droit  de  se  réunir  pour  délibérer  sur  des  intérêts  pubHci  a 
été  modifié  par  un  acte  du  parlement  de  1S30  ;  mais  il  a'a 
point  subi  d'attératiobs  essentielles.  La  loi  dédare  seoleoMSI 
que  ceux-tà  seuls  peuvent  assister  à  une  réunioii  de  ce  geare 
qui  sont  domldliés  dans  le  comté;  ils  doivent  s'y  rendre 
sans  armes.  Les  sherifflB  »  les  juges  de  paix  et  les  maires  ae 
peuvent  jamais  en  être  exclus. 

Enfin»  en  ce  qui  est  de  Vadministration  de  la  Justice, 
on  peut  dire  quels  constitution  anglaise  n'est  pas  mdos  re- 
marquable dans  tout  ce  qui  a' rapport  au  droit  privé,  slon 
même  qu'on  élargirait  afcsek  ce'  terme  pour  y  compreodre 
la  législation  criraindlê»  que  dans  ce  qui  se  rapporte  sa 
droit  public.  Ici  encore  on  de  trouve  en  présence  d'un  im- 
posant édifice,  parvenu  à  uhe  certaine  perfection  bien  pi» 
tôt  que  les  monuments  du  même  gehre  dans  les  autres  par- 
ties de'  l'Europe,  d  qui»  par  cela  même  que  depuis  Ion  le 
reste  de  TEurope  a  maintes  fols  cèmpIéteiAent  boulevené 
ses  divers  systèmes  judldai^es ,  a  conservé  beaucoup  d'élé- 
ments non-seulement  antiques,  mais  même  surannés.  Ea- 
core  bien  qu'au  totd  le^dé«%ldp|)ement  du  droit  y  dt  soiri 
la  même  marche  que  dans  d'autres  États  (  puisque  là  sud 
le  plus  ancien  droit  populaire  suècômba  de  bonne  heure,  ds 
même  qu'on  ne  saurait  mécônndtre  dans  le  droit  nouveas, 
datant  du  onzième  siècle»  une  înfluenée  considérable  exeroés 
par  le  'droit  romain },  une  drconstance  qui  assura  plus  d'o- 
riginalité au  droit  anglais^  c'est  aue  jamais  le  droit  ronais 
ne  fut  généralement  reconnu  eh  Inglderre,  à  l'exception  des 
tribunaux  ecclésiastiques  et  pour  les  afiàires  de  mariage  dde 
testament  qui  y  réssortisildent.Dans  les  cours  d'amirauté  os 
ne  l'a  jamais  appliqué  non  ptus  qu'avec  de  grandes  restiio- 
tibns.  Comme  en  Angleterre  la  législation  expresse  d  positifs 
ne  fut  jamais  abandonnée  au  gouvernement  seul,  il  en  ré 
sulta  qu'elle  s'y  montra  beaucoup  moins  féconde  que  dsos 
d'autres  pays.  Jamais  on  n'y  rédigea  de  code  dvil  ou  pénal 
de  quelque  étendue  ;  jamds  il  n'y  ftat  question  d'une  ordon- 
nance ,  d'un  code  de  procédure ,  comme  en  «possédaied 
d^  au  quinzième  siède  les  moindres  ÉUts  de  l'Allemagae. 
La  formation  du  drdt  en  Angleterre  demeura  suftod  le 
résultat  des  décisions  juridiques  ;  d  c^est  uniquemementpour 
un  très-petit  nombre  de  points  importants  que  des  r^^M 
positives  ont  été  tracées  par  des  lois  pendes  et  positives  re- 
connaissant d  consacrant  presque  toujours  les  modificatioDS 
«urvenues  dans  les  rapports  juridiques  des  dtoyens»  ssas 
oonr  cela  avoir  été  le  fiait  de  U  législation.  Sous  ce  rapport 
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k  rèisne  d^Cdoiiant  l*'  (1273—1307)  fut  Tépoque  U  plus 
léoonde  pour  la  fomation  du  droit  de  la  Grand^Bretagne; 
aussi  les  Anglais  onl-Us  l*babitud«  de  sumommer  œ  prince 
leur  Justin ien. 

Le  système  de  droU  anglais  lepose  sur.  une  double  base  : 
le  droit  commun  (oommpn  law),  expression  par  laquelle 
OD  coqiprend  tout  ce  qui  dans  la  théorie  et  la  pratique  des 
cours  de  justice  s'eit  développé  ooiumedroit  naturel  et  con* 
non;  le  droit  statutaire  isfatui^  law)^  consigné  dsns  des 
lois  pesitlTes»  et  notamqaent  dans  les  toi$  le»  (dus  récentes 
rendues  ppur  le  parleoient.  C^est  une  idée  complètement  er^ 
rouée  de  croire  que  cette  diversi^  ait  pour  base  nue  dif* 
férence  de  nationalité,  que  le  droit  commun  soit  dVigine 
anglo-saionn^  et  une  fbis  la  conquête  des  Normands  opérée» 
n*ait  plus  été  en  vigueur  qu*à  Tégard  des  anciens  babitsnts 
du  pays  ;  que  le  droit  statutaire,  au  contraire ,  n*ait  été  qu?à 
l'tasage  des  Danois  d^aberd,  et  ensuite  des  vassaux  normands 
français  de  Gnillaume  l**.  Il  n*eiJste  pas  ia  nEM>indre  trace 
d*one  semblable  dirn^reqce^  Bien  au  contraire,  je  droit  féodal 
franco-normand  devint  fout  aussitôt  après  la  conquête  la  loi 
générale  du  pays,  même  celle  des  vassaux  anglais;  et  quand 
Goillaame  II  et  Henri  I"  restituèrent  à  la  nation  une  partie 
de  ses  antiques  libertés  auglo-saxonnes,  1^  seigpeurs  nor- 
mands participèrent  également  ^  ce  bienfait.  On  peut' dire 
que  rélément  des  institutions  anglo-saxonnes  continua  de  sub- 
sister, et  ne  fit  que  s^accommoder  à  la  langue  et.  aux  formes 
de  la  Nonnandifs.  Pendant  longtemps  le.  fjnnçais.  fut.  la  lan- 
gue en  usage  à  la  cour,  au  parlement,  dans  I9  tribunaux. 
Sousk  règM  d'Edouard  iU  (  1327  ^  1377  ),  le  latin  devint  la 
langue  judiciaire;  et  Uen  Ait  ainsi  jusqu'à  Pannée  1730, 
où  une  loi  introduisit  pour  la  première  fois  l'usage  de  la  lan- 
gue anglaise  dans  les  cours  de  justice.  C'est  IA  pourquoi  au- 
^urdliui  encore  toutes  les  formules  judiciaires  (  wriis  )  sont 
désignées  par  les  premiers  mots  latins  de  leur  texte  primitif. 
Les  modifications  opérées  à  la  suite  des  temps  dans  les  parties 
«sentlelles  des  institutions  naUonales  proviennent  surtout 
de  Vorçanisation  judiciaire^  dont  les  institutions  en  usage 
en  Normandie  devinrent  le  modèle.  Ce  qui  les  diflérenciait 
des  faistituiions.  judiciaires  anglo-saxonnes,  c^est  que  cbes 
les  Saxons  le  pouvoir  judiciaire  appartenait  aux  communes 
méme^  et  surtout  aux  associations  de  communes  formant  ce 
qu'on  appelait  iin  ^au  ou  comté,  sous  la  présidence  com- 
mune de  l'evèque  et  du  comte;  tandis  qu'après  la  conquête 
normande  n  fut  compris  au  nombre'des  prérogatives  royales, 
et  le  plus  souvent  confié  en  première  instance  aux  barons, 
nais  exercé  en  dernière  Instance  par  les  représentents  de 
rantorite  royale.  La  connaissance  des  causes  civiles  et.cri- 
minelles  les  plus  importantes  fut  enlevée  aux  tribunaux  de 
comté;  précisément  comme  en  France,  à  la  même  époque, 
les  procès  appelés  coi  ro^faux  furent  soustraite  à  la  com- 
pétence des  tribunaux  inférieurs,  sous  prétexte  qu'il  s'agissait 
tantôt  des  droite  féodaux  de  te  couronne,  tantôt  de  te  dignité 
royale. 

L'ancienne  cour  do  roi  (auto  régis)  se  composait  des 
grands  officiers  de  la  couronne,  ayant  à  teur  tête  un  grud-' 
Juge  (JusMiarius  capiialii),  dont  te  roi  lui-même,  peur 
tes  piw:ès  dans  lesquels  il  figurait  comme  partie ,  était  jns- 
tidabte;  mais  il  résulte  de  là  que  cette  juridiction  ne  tarda 
point  à  être  supprimée.  On  te  remplaça  alors  par  trois  cours 
de  justice  permanentes,  composées  d'hommes  versés  dans  te 
connaissance  do  droit,  d'abord  te  haute  cour  du  pays  (cour^ 
qfeonunon  pleas^  turia  commu/nium  plaeitorum)^  pour 
les  procès  en  matières  civiles  entre  sujets,  à  laquelle  le  roi 
Jean,  dans  sa  Grande  Charte  de  1)15  promit  d^à  d'assigner 
nne  résidence  fixe  ;  pnU  te  luiute  cour  dn  roi  (dit^  Kinç^s 
on  Queên^s  Beneh^  parce  qu'autrefois  le  roi  te  pivâsidait,  assis 
sur  on  banc  élevé),  chargée  de  connaître  des  atteintes  por- 
tées à  te  paix  publique  et  de  délite  plus,  graves,  considérés 
alors  comme  autent  de  viotetions  de  te  Qdélité  due  au  sel- 
gnear  suz»«in  (félonie),  et  qui  de  nos  jours  encore  ae- 
cooipagne.  à  bien  dire  te  cour  du  luuuarque;  enlin,  pour 
las  causes  retetives  aux  droite  et  reilevances  dûs  au  roi,  te 
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cour  du  fief  ou  de  l'Échiq u ier  (ctiria  Seaeearii)»  Cha- 
cune de  ces  oourssecompose  d'un  grand-Juge  (cAi^/^jtis/ice) 
et  de  troM  ccmseillers  :  et  ces  douze  juges  supérieurs  réu- 
ms  forment  un  collège  ayant  pour  missten  de  décider  les 
questions  de  droit  douteuses.  À  cette  oour  du  fief  on  de  l'É- 
chiquier, dont  les  oouciUers  portent  te  titi«  de  harûn»\ 
de  même  que  l'on  donne  celui  de  chitf4wnm  au  grand- 
juge,  appartient  en  outre  le  chancelier  du  fief,  (cAonceifor 
0/  the  Sxeàequer\  lequel  remplit  en  même  temps  les  fbnc- 
lions  de  mfaiistre  des  finances.  On  peut  appeler  de  te  haute 
oour  du  pays  à.  te  haute  cour  du  roi,  et  de  celle-ci  à  te  oour 
de  te  chambré  du  fief  (court  cfJSxchequer  chamber),  la- 
queUe  se  compose  du  chancelier  du  royaume,  du  grand-tré- 
sorier ou  prônier  terd  de  te  trésorerie  et  des  membres  des 
deux  autres  hautes  cours  ;  enfin,  dans  tous  cescas^  et  comme 
dernière  et  suprême  instance,  à  la  chambre  dès  lords.  A 
côte  et  jusqu'à  «n  certam  potet  au-dessus,  de  ces  divers  de- 
grés de  juridiction,  existe  encore  te  ehancellerte  du  royaume 
(court  qf  chancery)  sons  les  ordres  dn  graud-obanoe- 
Iter,  composée  d'un  vice-chancelier  et  de  douxe  conseillers 
rapporteurs  (tnasters  of  chanccrf).  A-  la  juridiction  du 
cl^încelier  appartiennent  exclusivement  les  causes  qui  re- 
gardent le  roi  personnellement  ou  qui  intéressent  le  do- 
maine royal,  lesafTaires  de  laillites,  les  tutèles  et  les  causes 
qu'il  convient  de  juger,  non  en  droit  strict,  mate  d'après  les 
prtedpes  de  Téquité.  A  te  suite  des  temps,  les  autres  cours 
ont  également  va  comprendre  dans  teurs  attributions  le 
droit  de  fonctionner^  à  l'occasion,  comme  tribunaux  d^ 
quité  (courts  qf  equity)  ;  et  peu  à  peu  te  chancellerie  du« 
royaume  (  court  ofchancery  )  a  fini  aussi  par  étendre  sa 
compétence  sur  les  questions  de  droit  proprement  dites. 
Comme  dans  les  causes  de  cette  dernière  eH>èce  on  n'est 
jaosate  admis  à  mvoquer  la  prenvftt«timoniale,  attendu  que 
devant  cette  cour  les  décisions  du  Jury  sont  sans  autorité, 
les  causes  vont  en  appel  de  ses  décistens  devant  te  haute 
eonr  du  roi.  Bien  qu'à  l'origine  te  compétence  de  chacune 
de  ces  différentes  cours  de  Justice  eût  été  trè»-exactement 
détenninée,  toute  afTaîre  dvite  peut  aujourd'hui,  au  choix 
des  parties,  être  tedifEéremment  portée  devant  ckiacune  de 
ces  trois  hautes  cours  de  justice.  Seulement,  on  se  sert  à 
cet  effet  d'une  fiction  de  droit.  Ainsi,  par  exempte,  pour 
sateir  te  haute  cour  du  rol  (Kihg^s  ou  Qtieen'j  Beneh  ) 
d'une  cause,  on  suppose  que  le  défendeur  est  détenu  dans 
la  geôle  de  la  condergerie  du  château  (ilfarfAiiifea)  ou  bien 
est  devenu  le  débiteur  du  demandeur  par  suite  d'infrac- 
tions i  la  paix  publique.  Pour  invoquer  te  compétence 
de  te  haute  cour  du  fief  ou  de  l'Échiquier  (Bxchequer's 
court),  le  demandeur  suppose  qu'il  est  lui-même  te  débiteur 
dn  roi,  et  qu'il  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  s'acquitter 
envers  lui,  si  te  défendeur  ne  le  mettait  pas  dans  limpossi- 
bilité  de  le  faire  par  son  refus  de  lui  payer  ce  qu'il  lui  doit. 
Les  affaires  ecclésiastiques,  les  contestetions  retetives  aux 
mariages  et  aux  testamente;  quand  il  s'agit  d'objete  mobiliers, 
ressortissent  aux  cours  épisoopales.  Le»  causes  concernant 
te  conmierce  de  mer,  les  prise»,  les  assurances  ressortissent 
à  te  cour  d'amirauté.  Il  existe  en  outre  une  foute  de  juri- 
dtetions  inférieures  pour  certabies  causes  et  certafais  lieux, 
par  exemple  lescomtés  patetfau  de  Chester,  de  Durfaam  et 
de  Lancastre,  les  tribunaux  de  mines  (  stannaries  )  dans  te 
pays  de  Cornouailles ,  et  on  grand  nombre  de  tribunaux  se 
condaires  à  Londres.  Toutefois,  les  trote  cours  supérieures 
dont  il  a  étefait  mentten  plus  haut,  et  qui  siègent  à  West- 
mUister,  sont  chargées  d'exercer  nne  haute  surveillance  sur 
les  actes  de  la  impart  de  ces  tribunaux  inférieurs.  Comme 
il  était  très-dilBdle  aux  plaideurs  habitant  les  parties  tes 
plut  éteignées  du  royaume  de  venir  à  Londres  invoquer 
l'appui  de  la  justice  dans  leurs  contestetions  judidaires,  on 
organisa  dès  te  règne  de  Henri  II  (11&4-1189)  des  tournées 
faites  dans  le  pays  par  les  juges  ;  et  cette  institation,  les  as- 
sises à  tenir  annudiement  dans  les  comtés,  a  toujours  été 
en  86  perfedtennant  avec  le  temps.  Dans  les  foires,  on  éta- 
blit un  tribunal  temporaire  dont  l'orighie  toute  normande  m 
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f«troave  dant  U  dénomiiiatioii  ile  pieds  poudreux  (les 
àngltîs  écrWent  auiourd'hiiipi^iNMiilre)  ;  cTett  une  espèce  de 
luagislnture  de  prodlioainies  désignés  per  rMitorité  lo- 
cale, lis  prononcent  sor  tontes  les  contestations  entre  les 
marr^hancto  ou  eolporteors  et  lenrs  pratiques,  dont  les  pieds 
■ont  natoreUecnent  couYorts  de  poussière.  On  traduit  aussi 
à  leor  barre,  pour  être  jtt({és  sommairement ,  les  auteurs  de 
Tols,  filouteries,  rixes  et  autres  délits  commis  en  champ  de 
foire.  11  existe,  en  outre,  des  cours  locales  tenues  par  des 
magistrats  inférieurs,  qui  ont  le  titre  de  sergeanU ,  c'esUè- 
dire  sergents  es  lois  ou  sous-Juges.  Ils  tiennent  les  cours  de 
nisiprHUf  où  Ton  prononce  sur  toutes  les  causes  en  état, 
à  moins  que  le  président  de  la  session  tiimeslrielie  ne  soit 
arrivé  avant  la  décision  :  de  là  est  venue  la  dénomination 
latine  de  ces  tiibunaux  inlérieurs. 

L'action  du  ministère  public  n*est  pas  la  même  ici  qn*en 
France,  où  Ton  peut  dire  que  cette  institution  est  admi- 
rable et  presque  unique  en  Europe.  L*attomey  général ,  le 
solliciteur  général  et  leurs  substituts,  qu'on  appeUe  les  con» 
seils  de  la  couronne,  n*ont  rien  ou  presque  rien  à  Toir  dans 
les  procès  dvils  ordinaires;  car  s*il  s'agit  de  divorces,  de 
réclamations  d'état,  d'interdiction,  ou  de  deniers  pupil- 
laires,  ou  de  faillites,  ces  causes  sont  portées  devant  un 
antre  ordre  de  juridicUon.  Les  conseils  de  la  couronne,  au- 
jourd'hui conseils  de  la  reine,  n'ont  même  pas  d>ttribo- 
tions  et  d'émoluments  fixes.  Ils  sont  à  peu  près  chez  nos 
voisins  ce  que  sont  parmi  nous  les  juges  suppléants,  les 
avocats  du  trésor,  des  douanes,  des  hospices,  des  contri- 
,  butions  indirectes;  mais  Ils  conservent,  même  en  plaidant 
pour  les  particuliers,  la  marque  distinctive  de  leur  grade  : 
ils  ont,  au  lieu  d'une  robe  de  IsJne  noire  bordée  en  soie, 
la  robe  entièrement  de  soie  noire. 

La  perruque  est  de  rigueur  pour  les  avocats  et  les  avoués 
comme  pour  les  juges  :  ceux-ci  ont  toujours  la  perruque 
poudrée  et  bondée;  les  avocats  mettent  ordinairement  une 
perruque  sans  poudre,  et  quelquefois  noire  sur  une  chevelure 
Monde;  et  les  Ikvoris,  dépassant  les  dernières  ondulations, 
donnent  à  la  physionomie  d'un  avocat  ainsi  affublé  le  carac- 
tère le  plus  grotesque.  Quelques  jeunes  barrislers  ou  sta- 
giaires ont  voulu  innover  en  ce  genre  ;  mais  ils  ont  suc- 
combé contre  les  préventions  des  magistrats  :  diacun  d'eux 
e^,  comme  Nestor,  laudator  lemporis  acti,  et  voit  une 
révolution  sociale  imminente  ilans  la  mofaidre  dérogation  aux 
-vidlles  routines. 

Cdui  qui  est  poursuivi  en  payement  d'une  lettre  de  change 
ou  de  toute  autre  obligation  clairement  libellée  est  saisi  dans 
ses  biens  ou  même  dans  sa  personne,  sur  une  simple  an- 
torisation  du  juge;  s'il  a  des  moyens  à  fidre  Taloir,  il  ftnt 
qu'il  se  constitue  demandeur  sur  son  opposition  à  la  sen- 
tence de  nil  dicit  Les  cours  ordonnent  presque  toufoors 
la  comparution  des  parties  en  personne;  le  demandeur  et 
le  défendeur  ont  toujours  droit  de  produire  leurs  témoins  ; 
cdui  qui  ne  se  présôiterait  pas  eoarrait  grand  risque  d'êlre 
cnpiisonné  pour  mépris  envers  la  cour,  eontempt  0/  the 
court;  Il  devrait  en  outre  des  sommes  énonnes  pour  les 
fiais  d'asdguaUon,  de  dépUcement  et  de  présencede  témoins; 
il  devrait  aussi  le  remboursement  des  souverdns  d'or  payés 
à  titre  d'indemnité  aux  douxe  jurés  spéciaux.  Oetta  somme 
est  toujours  ^Uslribuée  à  l'audlenoe  mênse»  par  l'avoué  du 
demandeur. 

La  juridiction  pour  les  banqueroutes  est  iort  simple  :  il 
n'y  a  point  id  de  distinction  entre  la  Caillite  provenant  de 
causes  aecidentdlea,  la  banqueroute  dmple  provenant  de 
pure  négligence,  et  la  banqueroute  ftiuduleuse  ;  tout  négo- 
ciant qui  se  trouve  hors  d'état  de  payer  ses  dettes  est  tra* 
duit  1^  la  cotfr^  0/  bankruptqf.  Sur  la  constatation  de  la 
suspension  de  payements,  la  cour  nomme  des  assignées  ou 
syndics,  qui  s'emparent  de  toute  la  liquidation  et  en  rendent 
compte. 

L*bistitution  d'une  cour  de  cassation  manque  à  l'Angle- 
terre comme  à  bien  d'autres  pays.  Le  seul  recours  ouvert 


application  des  lois ,  ressemble  beaucoup  à  notre  requêit 
civile.  Le  plaideur  qui  a  succombé  assigne  son  advenaiie 
pour  voir  dJre  (to  show  cause)  que  le  Jugement  a  «té  ineom 
pétemment  rendu,  ou  que  la  dédsion  est  oeotraiie  aux 
preuves  qui  ont  été  produites  devant  le  jury.  On  obtient 
afaisi  un-wrU  qf  error,  un  jugement  reconnaissant  qn'i 
peut  y  avoir  eu  erreur,  et  l'on  plaide  de  nouveau  la  cnosa 
devant  les  mêmes  juges.  L'appel  est  alors  porté  devnt  la 
eour  de  chancdlerie,  et  en  dmier  ressort,  mais  dans  des  ces 
rares  et  extrêmes ,  devant  la  chambre  des  lords.  La  eoor  de 
dianoellerie,  la  cour  du  vloe-chancelier  et  la  eoor  secon- 
daire, dite  des  seeondçries,  qui  en  est  une  sectk» ,  Jugeai 
sans  jurés;  mais  alors  la  proeédure  prend  un  caradère  de 
complication  td  qu'il  en  coûte  beaucoup  de  tempe  et  d'ar- 
gent avant  d'obtenir  Justice  ou  d'acquérir  par  un  airêt  la 
preuve  qu'on  a  eu  tort  de  plaider.  Ces  faiextricabtes  difficoltéB 
sont  piûsées  en  proverbe,  même  dans  la  classe  populaire. 
Lonque  deux  boxeurs,  dans  une  lutte  opiniâtre,  soiift  tel- 
lement engagés  que  la  tête  dechacun  d'eux  est  prise  sous  Pua 
des  bras  de  l'adversaire,  de  tdle  façon  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  peuvent  agir ,  on  dit  qu'ils  sont  en  vraie  cour  de 
chancellerie. 

En  ce  qui  est  de  la  formation  d'un  système  de  droit»  eeHs 
rapide  esquisse  de  l'origBnisation  jndiddre  de  la  Graoda- 
Bretagne  fiUt  comprendre  comment,  malgré  tontes  ses  binr- 
reries  surannées  et  en  dépit  de»  nombreuses  lacunes  qu'y 
présente  la  distribution  de  la  justice ,  die  a  d6  tout  an  osoias 
produire  dans  les  prindpes  du  droit  une  grande  dmplkHé 
unie  à  une  rare  fixité.  Ce  qui  ijoute  eocnre  à  œtie  invaria- 
bilité de  la  jurisprudence,  c'est  que  les  cours  qui  ont  la 
drdt  d'avoir  des  archives  à  dies  (  courts  0/ records)^  sont 
tdlement  liées  par  leurs  décisions  précédentes,  qu'dies  ne 
sauraient  s'en  écarter  sans  introduire  un  motif  de  DoUité 
dans  tes  dédsions  nouvdles  qu'dies  sont  appdéea  à  rendre. 
Cest  ainsi  qu'a  pu  se  créer  une  jurisprudence  tdlenent 
vaste  et  en  même  temps  d  prédse  qu'à  die  seule  cBe  com- 
pose la  science  du  droit  aurais  presque  tout  entière.  Oette 
jnrispradeoce  forme  ce  qu'on  appelle  en  Angteterre  le  âroA 
commun  (common  right);  sans  doute  il  n'k  jamais  pu  pré- 
valoir directement  contre  une  loi  expresse  et  pusittre;  mais 
au  moyen  d'interprétations,  de  distinctions  subtilésy  el 
surtout  à  Paide  de  fictions,  on  parvient  à  l'âoder  ci  à  la 
fdre  considérer  comme  non  avenue.  Cette  partie  du  droil 
n'a  pas  d^aiOeurs  été  seulement  à  l'origine  un  droit  cou- 
tumier;  on  y  a  en  outre  compris  les  lois  expresses  des 
époques  antérieures.  Quand,  peu  de  temps  après  la  con- 
quête par  les  Normands,  la  connaissance  du  droit  romaîn 
ftit  aussi  introduite  en  An^eterre,  surtout  par  des  savants 
appartenant  à  IVirdre  du  dergé ,  teb  que  Lsnflranc  et  autres» 
les  jurisconsultes  nationaux  Tempêichèrent  de  prévaloir» 
parce  qu'ils  eurent  lliahlleté  de  s'emparer  de  ses  formalea 
et  de  ses  prindpes  généreux  pour  perfectionner  te  droit 
indigène.  L'Angleterre  est  de  tous  les  pays  de  l'Europe  cehri 
qui  eut  le  plus  têt  des  codes  en  propre.  Ranulph  de  Gtoov'lic 
composait  d^à  vers  l'an  1 189  son  ouvnge  intitulé  De  JLegi^ 
hus  et  eonsueiudinibus  AnglisD;  et  cdui  de  Bracton,  qui, 
sous  un  titre  Identique,  est  un  système  trèa-détaiilé  de  droit, 
date  de  l'époque  de  Henri  III.  Les  lois  d'Edouard  1**  ndae- 
vèrent  de  faire  triompher  le  droit  nationd,  et  à  riastar  de  ca 
qui  se  faisait  en  France  par  les  soins  de  saint  Louia ,  ca 
prince  établit  un  mdllenr  ordre  dans  les  tribunaux.  Les  ou- 
Trages  de  droit  qui  proviennent  de  cette  époque,  Brittoa, 
Fleta,  Hengham,  le  Miroir  des  Juges,  etc.,  contienaeart  ca 
grande  partie  un  droit  qui  continue  à  être  encore  en  vigueur 
de  nos  joure,  et  forment  le  potat  de  départ  du  droit 
common.  Celui-ci  est  entièrement  contenu  dans  les  décisiona 
des  coun  de  justice,  que  pour  cette  raison  on  s'occupa  de 
bonne  heure  à  recueillir  avec  to  plus  grand  soin  en  Angle- 
terre, et  qui  pour  la  première  fob  Airent  publiées  à  partk 
du  rè^ie  d'Edouard  H  (  1307-1327  )  dans  les  anciens  re^strea 
annudsdes  tribunaux,  puis  pins  tant  par  d'antres.  Ces 
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tendue  f  de  méma  que  le  nombre  en  est  démena  de  plus  en 
plus  coBsidénMe.  A  la  fin  du  règne  de  Georges  III,  on  n'en 
possédait  àé^  pas  moins  de  2S6.  Ils  ont  eu  pour  résultat  de 
rendre  la  science  du  droit  de  plus  en  plus  embrouillée  et 
compliquée,  d'autant  plus  que  jusque  dans  ces  derniers 
tonps  renseignement  en  était  demeuré  exclu  du  programme 
d'études  dtt  déni  unirerrités  existant  en  Angleterre.  Comme 
ces  universités  étaient  des  institutions  essentiellement  ec- 
clésiastiques, on  n'y  enseignait  que  le  droit  romain,  auquel 
le  clergé  demeura  toujours  fort  attacbé  et  dont  les  prescrip- 
tions ont  encore  foree  de  loi  devant  les  trlbunaniT  eeclésias- 
tiques.  Peut-être  aurait-il  de  la  sorte  fini  par  prévaloîr  tout  à 
lait  en  Angleterre,  si  une  circonstance  beurense  n'était 
pas  venue  en  aide  an  drdt  national.  Ce  fut  la  création  à 
Westminster  d*une  cour  de  justice  suprême  et  permanente, 
création  consignée  dans  la  grande  cbarte  du  roi  Jean.  Les 
jurisconsultes  dont  on  la  composa  formèrent  entre  eux  une 
espèce  de  corporation  savante;  ils  conçurent  bientôt  la 
pcsisée  de  communiquer  leur  science  par  la  voie  de  Tensd- 
gnement  et  de  conférer  è  ceux  de  leurs  élèves  qui  s'en 
rendraient  dignes  le  droit  d'enseigner  à  leur  tour,  avec  des 
titres  répondant  à  nos  titres  académiques,  tels  que  barrister 
(bscheUer  on  licencié  en  droit)  et  serjeantai  law  (docteur 
en  droit).  De  jeunes  bommes  se  réunirent  alors  à  l'effet 
d*spprendre  la  tbéoriedans  des  liabitations  communes,  dans 
ce  qu'on  appelle  encore  les  auberges  de  la  chancellerie 
(  Inns  0/  ehaneery  ),  et  la  pratique  dans  les  lnn$  of  court. 

Ces  prétendues  auberges  sont  l'origine  des  fondations 
et  des  associntions  qui  existent  encore  de  nos  jours,  mais 
à  peu  près  pour  la  forme  seulement;  de  telle  sorte  pour* 
taat  que  personne  n'est  admis  en  Angleterre  à  exercer  la 
profession  d'avocat  sans  avoir  Ikit  son  stage  pendant  le 
temps  voulu  oomme  membre  des  auberges  ou  hôtelleries 
de  la  cour  {Inns  ùfcourt)^  à  savoir /nner  Temple^  Mlddle 
Temple^  Liheoln's  Inn  et  Gro/f  /nn.  Il  y  a  longtemps 
que  l'enseignement  savant  de  ces  établissemôits  a-cessé;  en 
revanche  des  legs  particuliers  ont  créé,  en  17SS  à  Oxford, 
et  à  Cambridge  en  I8OO,  des  ebaires  de  droit  commun 
(eommon  righi)  anglais.  Le  premier  professeur  qui  oc- 
cupa la  ebabre  fondée  à  Oxford  Ait  le  célèbre  Blackstone, 
doat  les  Cammentaries  on  the  laws  qf  Bngland,  de- 
nenrés  l'ouvrage  le  plus  important  qu'on  possède  sur  ces 
nialières,  sont  remarquables  surtout  par  les  idées  profondé- 
HMnt  phikMopbiqnes  et  pratiques  qui  7  dominent.  D'ail- 
leurs la  littérature  juridique  de  l'Angleterre  est  assez  pauvre 
en  traités  systématiques. 

Le  droit  commun  anglais  n'embrasse  pas  seulement  le 
droit  civil,  mais  encore  le  droit  criminel.  H  n'est  guère 
belle  d'en  indiquer  Tesprit  sous  ces  deux  rapports.  Le 
système  de  la  propriété  fondera  a  pour  base  en  Angleterre 
la  féodalité;  et  bien  que  sons  Charles  II  on  ait  aboli  toutes 
les  prestations  en  nature,  à  l'exception  de  certains  services 
de  cour,  une  foule  de  détails  portent  encore  la  trace  visible 
des  idées  qui  dominaient  à  l'époqne  de  U  féodalité,  par 
exemple  ce  qui  a  trait  aux  successions.  Une  grande  anomalie 
qu'offre  encore  ce  droit,  c'est  la  faculté  qu'il  laisse  aux  An- 
glais de  disposer  de  leurs  biens  par  testament  comme  ils 
l'enlendent  Le  prindpe  fondamental  du  droit  criminei 
anglais,  c'est  que  tous  les  crimes  sont  autant  de  délits 
commis  à  Végud  du  roi,  en  sa  qualité  de  seigneur  suxe- 
rsin  et  de  gandien  suprême  de  la  paix  publique.  Les  crimes 
graves  sont  qualifiés  de  violation  de  la  fidélité  due  par 
le  vassal  (felonp);  ceux  dlmportance  moindre,  d'offense  à 
h  personne  du  roi  (misdemannour).  Le  crime  de  haute 
trahison  est  encore  distingué  du  crime  de  félonie  par  une 
peine  plus  compliquée.  L'a|>|>Ucation,  jadis  beaucoup  trop 
fréquente,  de  la  peine  de  mort  est  mitigée  par  le  privilège 
de  clergie  (  benifit  o/elergtf  ),  dont  le  bénéfice  a  été  de 
plus  en  plus  étendu  ;  de  telle  sorte  qu'à  la  peine  defmort  on  a 
fini  parsnbetituer  la  peine,  beaucoup  plus  douce,  de  la  trans- 
portation;  de  même  que  par  Texerdco  de  plus  en  plus  fré- 
quent dn  droit  de  grâoe,  enfin  par  l'habitude  qu'ont  prise  les 


jurés  d'atténuer  la  nature  du  délit,  par  exemple,  en  roaUère 
de  vol,  la  valeur  de  Pobjet  volé,  on  en  a  beaucoup  restreint 
l'emploi.  La  législation  écrite  n'ayant  que  rarement  empiète 
sur  le  système  du  droit  commun,  et  les  modifications  que 
odui-d  a  pu  successivement  subir  n*ayant  été  que  le  fait  des 
influences  directes  exercées  par  la  nation  elle-même,  11  y  a 
d^à  là  qudqne  chose  qui  semblerait  impliquer  l'éloge  du 
droit  statutaire  (  statute  law  ).  Mais  il  s'en  faut  qu'il  en  soit 
ainsi.  Cette  même  législation  écrite  fournit  la  preuve  qu'on 
concoun  parUd  de  sa  part  eût  été  insuffisant,  et  n'eût  abouti 
qu'à  provoquer  une  plus  grande  confusion  dans  le  système 
tout  entier.  On  n'ose  pas  remédier  à  ses  vices  les  plus  cho- 
quants, dans  la  crainte  de  ne  réussir  par  là  qu'à  ébranler  da- 
vantage l'ensemble.  On  estime  que  des  modifications,  des 
rectifications,  des  additions,  ne  feraient  qu'aggraver  encore  le 
mal  ;  car  pour  harmoniser  une  législation  il  faut  pouvoir 
l'embrasser  dans  son  wiftPmhiA  aussi  bien  que  dans  ses  dé- 
tdls  et  savoir  tout  ramener  à  des  prindpes  nouveaux  et  plus 
simples.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qu'on  adresse  à  la  lé- 
gislation écrite  de  rAngleterre  le  double  et  contradictoire 
reproche  d'être  tout  à  in  fois  beaucoup  trop  en  arrière  et 
beaucoup  trop  en  avant  de  l'esprit  du  siècle  9  de  pécher  par 
trop  de  timidité  et  par  trop  de  précipitatioUé  On  hésite  à  en 
faire  disparaître  les  fanperfeetions  les  plus  criantes,  par 
exemple  à  abréger  les  interminables  lentenn  de  la  procédure 
en  matières  dviles,  et  surtout  à  simplifier  le  mode  d'acqui- 
sition de  la  propriété  fondère;  on  n'ose  pas  effacer  de  la 
loi  pénale  des  dispodtlons  barbares  ayant  leur  source  dans 
un  état  social  qui  n'est  plus  depuis  longtemps;  en  même 
temps,  chaque  session  pariementaire  voit  adopter  une  foule 
de  dispodtions  législatives  isolées,  sans  plus  de  rapport  avec 
le  passé  qu'avec  l'avenir  ;  et  ces  brusques  famovations  se  font 
avec  une  légàreté  qui  touche  à  l'étourderie.  Aussi  la  légis- 
lation parlementdre  prend-dle  d'année  en  année  des  pro- 
portions plus  volumineuses,  tandis  que  l'étude  scienti- 
fique de  l'interprétation  des  lois  devient  toujours  chose  plus 
compliquée  et  plus  difficile.  La  langne  des  Ids,  comme  cdie 
des  tribunaux,  est  tdlement  prolixe,  embarrassée  et  remplie 
de  pléonasmes,  qu'à  fbrce  de  vouloir  être  dair  et  précis  on  de- 
vient faiinteUii^le,  et  qu'on  omet  les  choses  les  plus  essentiel- 
les. Au  lieu  de  lois  gâiérales.  Il  paraît  des  dispositions  si  lo- 
cales et  d  étendues,  que  ce  n'est  qu'à  la  longue  et  bien  rare- 
ment que  l'ensemble  du  pays  peut  en  recndllfar  le  bénéfice.  On 
est  en  présence  d'une  masse  Indigeste  et  'confuse  de  lois,  et 
non  pohit  d'une  légidatlon.  Ce  vke  a  d'allleura  pour  com- 
pensatit»  l'un  des  grands  avantages  du  droit  angids  :  l'im- 
portance extrême  qu'il  attaclie  à  l'interprétation  littérale  de 
toutes  les  lois,  qui  souvent  conduit  à  de  singulières  con- 
séquences, Dids  qui  repose  sur  cet  axiome  de  liberté  :  «  Tout 
ce  que  la  loi  ne  défend  pas  est  permis.  »  La  colledion 
des  lois  rendues  par  le  parlement,  commencée  en  1706  par 
RuITliead,  continuée  ensuite  par  année,  comprend  l'en- 
semble de  la  législation  depuis  la  grande  charte  du  roi 
Jean  jusqu'en  17S6,  et  forme  33  forts  volumes  in-4®.  Un 
autre  recudl  par  Tbomlins  et  Rdthby,  fanprimê  en  plus  pe- 
tits caradères,  contient  en  16  volumes  in-4*  les  lois  ren- 
dues de  1215  à  1817.  La  collection  de  Pakering,  embrassant 
la  même  période  de  temps,  forme  34  volumes  in-4®.  Le 
besohi  d'une  rédaction  nouvdle,  tant  du  droit  commun  con* 
tenu  dans  les  ouvrages  de  jurisprudence  que  des  statuts 
codifiés,  en  d'autres  termes  le  besofai  de  nouveaux  codes 
résumant  et  fixant  les  prindpes  de  l'anden  droit,  s'est  donc 
fait  ausd  vivement  sentir  en  Angleterre  qu'dlleun.  Mds 
il  a  fallu  bien  du  temps  à  l'opinion  publique  pour  triompher 
des  pr^ugés  aristocratiques  et  des  pr^ugés  des  corpora- 
tions en  ce  qui  a  trdt  à  l'amélioration  de  U  jorispradenee. 
Romilly,  Peel  et  Mackintosh  sont  les  hommes  qui  ont  In» 
contestablement  le  plus  contribué  à  la  réforme  de  la  lé- 
gislation crimindle.  De  1823  à  1830,  il  ne  fht  pas  abrogé 
complètement  mohis  de  1,126  anciens  actes  du  parlement 
(statute  ton»),  et  partielleuient  moins  de  443,  les  uns  et  les 
aïKres  comme  ne  répondant  plus  aux  exigences  el  à  l'esprit 
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de  répoqne  actoelle,  Cette' grande  œurre  Ait  coniinaée  atec 
encore  plus  d'énergie  .et  de  rapidité  quand  lord  Brougham 
eut  été  appelé,  en  noYembre  1830,  aux  fonctiona  de  lord 
chancelier.  Depub  cette  époque  il  a  encore  été  fait  beaucoup, 
ce  qui  n*a  pas  seulement  été  un  grand  progrès,  mais  a  en 
outre  ouvert  la  voie  à  4'autres  réformes,  non  moins  utiles. 
Un  grand  nombre  de  lois  suraniiées  ont  encore  été  com- 
plètement abrogées,  et  la  sévérité  de  beaucoup  d^autres  sin- 
gulièrement adoiiqe;  c^est  ainsi,  notaounent,  que  les  cas 
entraînant  une  condamnation  capitale  ont  été  réduits  à  un 
petit  nombre.  Si  le  progrès  s*est  lait  lentement,  il  n'en  a 
été  que  plus  sûr  ;  et  en  dépit  des  efforts  sytématiquea  tentés 
par  la  chambre  haute  pour  écarter  de  judicieux  projets  àp 
réforme,  on  a  toiiyouni  vu  la  constance  apportée  par  la 
chambre  basse  dans  son  ouvre  l'emporter  à  la  longue. 

Histùire. 

C'est  à  raceession  de  la  maison  des  Stoarts  au  trûne  d*An« 
g  1  e  t  e  r  r  e  que  cemmence  rhistoire  de  la  Grande-Bretagne. 

La  maison  de  Tudor  lOéteignit  en  la  personne  d'Élisa* 
beth,  fille  de  Henri  VIII  (1603).  En  mourant,  cette 
princesse  désigna  pour  lui  succéder  un  petit-fils  de  Henri  vil, 
Jacques  VI  d'ÉcoBse,  fils  de  Marie  Stuart,  qui  réunit  alors 
sur  sa  tète  les  trois  couronnes  sous  le  titre  de  roi  de  la 
Grandt' Bretagne  tt  d'Irlande  (  1003-t62&) ,  et  prit  le 
nom  de  Jacques  I*'.  Quoique  la  nation  anglaise  eût  vu 
de  bon  ccil  Taecession  des  Stnarts  au  trOne  d'Angleterre, 
parce  qu'elle  comprenait  que  rÉcosse,  gouvernée  désormais 
par  le  même  prince,  ne  pouvait  qu'^outer  à  son  infiuence 
en  Europe ,  le  parlement  refusa  en  1606  de  consentir  à  la 
Anion  des  deux  pays  et  à  ce  qu'ils  n'eussent  plus  désormais 
qu'une  seule  et  mèuie  administration  ainsi  qu'un  même 
parlement.  Jacques  l"  fut  moins  un  tyran  qu'un  pédant 
couronné,  infatué  de  l'étendue  de  ses  prérogatives,  dès  lors 
en  hostilité  constante  avec  une  nation  décidée  maintenant 
à  tracer  d'une  manière  bien  précise  les  limites  du  pouvoir 
royal.  Les  discordes  religieuses  avaient  donné  naissance  à 
des  partis  et  imprimé  quâque  chose  de  sombre  et  de  résolu 
au  caractère  des  masses,  lesquelles  avaient  en  horreur  l'ar- 
bitraire. Le  nombreux  et  ardent  parti  des  puritains  se 
faisait  surtout  remarquer  par  son  opposition  à  tout  œ  qui 
lui  paraissait  entsché  d'arbitraire  et  de  despotisme.  Ces 
hommes  graves,  chex  qui  la  piété  touchait  au  fanatisme, 
avaient  embrassé  avec  enthousiasme  les  doctrines  du  p  re  s- 
by  térianisme,  et  considéraient  l'épiscopat  et  la  supré- 
matie royale  en  matières  de  foi  eomme  une  atomlnation.  Avec 
leurs  mcsurs  et  leurs  maximes  républicaines ,  ils  ne  pou- 
vaient que  détester  tout  ce  qui  ressemblait  à  l'esdavage  spiri- 
tuel. A  ces  éléments  de  trool>les  il  faut  encore  alouter  cette 
droônslance  que  les  classes  moyennes  parvnwent  à  ce  mo- 
ment à  exercer  une  décisive  influence  sur  la  composition  de 
la  ctiambredes  communes,  dans  le  sein  de  laquelle  il  se  forma 
bientôt  Une  redoutable  opposition,  comptant  dans  ses  rangs 
des  patriotes  tels. que  Coke,  Digges,  Elliot,  Piiilipps,  Selden, 
Sandys,  Pym,  etc.,  lesquels  s'étaient  de  bonne  heure  pro- 
mis de  rétablir  en  vigueur  la  grande  charte  du  roi  Jean,  en 
lui  faisant  subir  les  modifications  réclamées  par  l'esprit  du 
temps.  En  présence  de  ces  embarras,  Jacques  nliésita  point 
à  se  jeter  dans  les  bras  de  l'Bglise  épiscopale,  qui  à  ses  yeux 
avait  le  grand  mérite  de  sympatliiser  avec  ses  idées  politi- 
ques, 11  toléra  les  catholiques  ;  mais  il  persécuta  ouvertement 
les  puritains.  Les  j  es  ui  te  s,  qui  es|)éraient  beaucoup  d'un 
changement  de  souverain,  organisèrent  en  lOOS  la  fameuse 
conspiration  des  poudres,  dirigée  tout  autant  contre  le 
monarque  que  contre  une  chambre  des  conununes.infeclée 
de  puritanisme.  Leurs  menées  déterminèrent  le  parlement  à 
rendra  une  loi  qiri,  indépendamment  du  serment  de  tupré^ 
mafie,  imposait  aux  ecclésiastiques  l'obligatfon  de  prêter 
un  serment  de  fidélité  à  la  couronne  (oath  qfallegianee); 
serment  devenu  à  partir  de  1610  obligatoire  pour  tous  les 
fonctionnaires  publics.  Ccst  aussi  de  cette  même  année  1610 
que  date  la  lôésinteUig^noe  profonde  qui  depuis  lors  ne 


cessa  de  régner  entre  le  roi  et  le  parlement  Au  denniidai 
de  subsides  que  lui  adressait  Jacques,  cette  assemblée  i^ 
pondait  par  des  reftas  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  Csit  droit  an 
griefs  du  peuple.  Jacques,  voyant  dans  ces  votes  systés» 
tiques  une  atteinte  à  ses  prérogatives,  ne  voulut  point  eédv; 
et  les  cooununes  ne  loi  accordèrent  plus  que  d'insîfiifiMU 
subsides,  dont  Pexiguité  était  rendue  encore  phis  scnAli 
par  l'esprit  de  profusion  qui  régnait  à  la  cour.  Les  taici  a^ 
lUtraires  de  tons  genres  auxquelles  le  gouvernement  aval 
recours  pour  fournir  à  ses  prodigalités  portèrent  aucoaUt 
le  mécontentement,,  en  môme  temps  que  l'alliance  contrse- 
tée  par  Jacques  1^  avec  PEspagne ,  et  rindiflérenoe  if  « 
laquelle  il  vit  son  gendre  l'électeur  palatin,  prince  protesUsl, 
succomber  en  Allemagne  dans  sa  lutte  contre  l'élément  es- 
tholique,  le  firent  tomber  dans  le  plus  cooaplet  mépris* 

Jacques  I**^  n'avait  pas  à  lutter  contre  moins  de  difficBltéi 
en  Ecosse,  où  il  s'était  profondément  aliéné  la  partie  pr» 
bytérienne  de  la  population  en  rétablissant  de  son  aolshlé 
privée  la  dignité  épiscopale,  et  en  contraignant  le  parloBcsl 
à  introduire  dans  le  culte  des  changements  conforaies  i 
l'esprit  de  l'Église  épiscopale. 

La  situation  de  l'Irlande  était  tout  aussi  menaçasle. 
Jacques  s'était  proposé  d*opérer  la  réconciliation  de  ce  psyi 
avec  l'Angleterre  au  moyen  de  réformes  poUtJqneSi  en  tète 
desquelles  figuraient  des  garanties  pour  la  liberté  inditi* 
duelle  et  une  entière  sécurité  à  donner  à  la  propriété.  A  ed 
effet,  il  SMPprima  les  rapports  de  féodalité  existant  entre  lo 
seigneurs  et  leurs  tenanciers,  dont  il  fit  de  la  sorte  éa 
hommes  libres  et  égaux  à  tous  égards  aux  Anglais.  Mali  b 
façon  arbitrure  dont  il  fut  procédé  à  cette  mesure  vérityile* 
ment  émancipatrice  n'aboutit  qu'à  provoquer  un  profond 
mécontentement,  suivi  d'une  insurrection  qu'il  follut  ré- 
primer par  la  force.  Toute  résistance  ayant  cessé.  Jacquet, 
sans  se  soucier  des  représentations  et  des  protestations  es 
parlement  vlandais,  procéda  alors  à  ces  confiôfalions  de  k 
propriété  en  masse  dont  l'odieux  souvenir  pèse  encore  » 
jourd'hui  sur  l'Irlande  comme  une  malédictiou.  Dans  les 
provinces  du  nord,  on  n'y  confisqua  pas  moins  de  deux  mi* 
lions  d'acres  de  terre  aux  seigneurs;  et  la  province  dlJbter 
tout  entière  fut  abandonnée  en  proie  à  des  côlons  angliis* 

Cest  à  l'époque  où  ces  troubles  intérieurs  étaient  à  lesr 
apogée  qu'eut  lieu  le  premier  essai  de  véritable  colonisalioa 
tenté  par  les  Anglais  dans  l'Amérique  du  Mord.  Déjà,  soai 
ÉUaabeth,  Walter  Raleigli  y  avait  fondé,  en  Vi  rginie,  ■ 
premier  établissement ,  qui,  faute  d'hommes  et  d'argent,  STiil 
complt^teroent  échoué.  Mais  Pextension  touiours  plus  grsndi 
des  relations  commerciales,  et  surtout  les  persécutions  r^ 
ligieoses,  y  conduisirent  alors  de  nombreux  aventuriers, 
qui  bientôt  firent  avec  la  mère  patrie  un  important  coei- 
meroe  de  pelleteries  et  de  tabac. 

Ch  ar  les  1'%  fils  et  successeur  de  Jacques  I*'  (  163i- 
1649  ),  partageait  de  tous  points  les  idées  de  son  père.  Ui 
Anglais  et  les  Ecossais  le  soupçonnaient  même  d'avoir  de 
secrètes  tendances  catholiques  ;  aussi  le  parlement  lui  dé- 
clara-Ml  tout  d'abord  la  guerre  en  lui  refusant  les  subsiéei 
dont  il  avait  besoin,  et  en  le  sommant  d'avoir  à  faire  drq|t 
aux  griefs  de  la  nation.  Comme  son  père,  Gliaries  1*'  rit  là 
une  attaque  directe  à  sa  prérogative;  il  eut  reeounà  des 
emprunts  à  des  dons  volontaires,  à  des  concussions  de  tsai 
genres,  et  surtout  à  la  création  de  taxes  illégsles.  Cestdsai 
cet  état  d'hostiUté  Hagrante  entre  lui  et  le  pariemtnt  qas 
ce  prince  ne  craignit  point  de  se  jeter  dans  les  aventani 
d'une  guerre  contre  la  France  et  l'Espagne;  mais  les  en» 
mente  qu'elle  nécessita  et  les  pertes  qutl  essuya  au  siégs  de 
la  Rodielle  en  1627,  le  Jetèrent  dans  de  tels  embarras  fiaa» 
ciers,  que  force  lui  fut  de  finir  par  céder  ;  et  en  écliange  de 
la  sanction  qu'A  donna  en  1628  au  célèbre  biil  o/hgklh 
devenu  l'une  des  bases  les  plus  essentielles  des  libertés  ps- 
bliques  de  la  nation  anglaise ,  le  parlement  lui  vote  dte 
portante  subsides.  Mais  le  roi  donna  la  mesure  du  néiMii 
qu'il  persUUit  à  (aire  des  droite  du  parlement,  en  pro»^ 
^ant  avec  colère  te  dissolution  de  cette  assemblée  au  n- 
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de  ses  trsTettx  lé^slattfs»  parce  qu^elle  ayait  refusé  de 
saactioDner  on  impdt  arbitrairement  établi  sur  les  poids 
et  mesures  et  suf  te  tonnage.  Quinze  années  s^écoulërent 
alors  sans  que  Charles  1*'  songe&t  à  conToquer  un  autre 
pariement  s  et  pendant  ce  .long  espace  de  temps  ses  ministres 
dirigeants  furent  Tboiua&  Wentwortb,  comte  de  StrafTord, 
pour  les  affaires  politiques ,  et  ré?èque  William  Laod  pour 
Iss  affaires  ecclésiastiqoes.  Les  taxes  arbitrairement  établies 
alors  oe  purent  être  pecçues  chez  certains  contribuables  re- 
fiiotaires  qu^aYoc  Passisiance  de  la  force  armée;  et  pour 
douer  à  la  Tîolence  une  apparence  de  légalité^  les  Juges  de 
la  chambre  étoilée  décidèrent  qu'en  procédant  ainsi  le 
rot  avait  agi  dans  les  limites  de  ses  droits.  Cette  blessure 
si  profonde  faite  au  sentiment  de  la  légalité  rendait  désor- 
mais impossible  toute  réconciliation  entre  le  roi  et  son  peu- 
ple. Une  fermentation»  telle  qu'il  s'en  déclare  toujours  à  la 
yeille  des  grandes  révolutions,  se  manifesta  dans  toutes 
les  classes  de  la  population.  TouDeTois ,  la  tempête  Tint  do 
point  de  Tboriaon  dPoù  elle  était  le  moins  attendue.  Le  roi , 
voulant  anéantir  en  Ecosse  le  presbytérianisme  ,  qui  lui  était 
odieux^  imposa  dans  ce  pays,  en  1637,  Tosage  d'une  liturgie 
delà  façon  de  Laud,  qui  n*était  autre  qu'une  traduction  de 
la  liturgie  épiscopale  anglaise.  Les  Écossais  ayant  fait  enten- 
dre d'inutiles  doléances  contre  cet  acte  tyrannique,  qui  les 
violentait  dans  leur  conscience ,  établirent  en  1638  à  Edim- 
bourg on  goovernettient  révolutionnaire^  dont  la  première 
démarctie  fut  de  rédiger  et  de  publier  Ce  qu'on  appela  le 
co «en an/; acte  qui  contenait  l'ancien  synîbole  de  foi  des 
presbytériens  de  1580,  et  qui  fut  adopté  par  toute  la  na- 
tion. Après  d'faintiles  négociations ,  on  prit  les  armes  des 
deux  côtés.  Les  Écossais  envahirent  l'Angleterre,  battirent 
en  aoôt  1640  les  troupes  royales  sur  les  bords  de  la  Tyne, 
et  conclurent  avec  les  pairs  anglais  un  traité  aux  tenues 
duquel  le  parlenîent  d'Angleterre  fut  constitué  arbitre  du 
différend.  Ce  parlement  ouvrit  ses  séances  le  3  octobre  i640. 
Sauf  les  individus  placés  dans  la  dépendance  personnelle 
des  évéques,  les  membres  de  Tune  et  de  l'autre  chambres, 
épiscopanx ,  presbytériens  et  puritains ,  étaient  tous  d'ac- 
cord pour  réclamer  qu'il  fût  mis  fin  à  l'éUt  d'illégalité  où 
on  setrouTaît  depuis  si  longtemps,  et  insistaient  pour  qu'il 
fftt  enfin  fait  droit  aux  griefs  de  la  nation.  Les  conmiunes  dé- 
butèrent par  demander  la  mise  en  accusation  des  ministres, 
dont  deux,  Laud  et  Strafford,  périrent  plus  tard  sur  l'écha- 
finid  ;èl  en  même  temps  elles  déclarèrent  coupables  de  trahi* 
son  tons  fonctionnaires  publics,  officiers  royaux,  etc.,  qui  es- 
sayeraient de  faire  exécuter  les  actes  illé^mx  ordonnés  par 
le  roi,  et  les  rendirent  personnellement  responsables  des  ré- 
parations civiles  qu'entraîneraient  les  actes  illégaux  auxquels 
ils  auraient  participé,  indépendamment  des  fortes  amendes 
prononcées  contre  eux  au  profit  du  trésor  public. 

Ce  fut  là  un  rude  coup  porté  à  l'autorité  royale.  Charles, 
en  TO^ant  le  parlement  en  agir  avec  lui  avec  tant  de  réso- 
lution ',  perdit  courage,  et  sanctionna  non-seulement  un  bill 
qui  fixait  À  trois  années  la  durée  de  chaque  fiarlement,  mais 
eneof^,  en  mai  1641,  une  autre  loi  qui  rayait  du  nomt>re 
de  ses  prérogatives  celle  de  dissoudre  la  législature. 

CTd  gouvernement  révolutionnaire  se  trouva  de  la  sorte 
constitué  en  fait.  Après  la  suppression  de  la  haute  com- 
mission et  de  la  cliambre  étoilée,  et  après  l'abolition  de 
rodieux  Impôt  de  tonnage  prélevé  sur  les  navires,  le  par- 
lement conclut  avec  les  Écossais,  à  la  date  du  7  août  1641, 
un  arrangement  qu'on  n'avait  tant  retardé  que  iiour  pou- 
voir profiter  de  la  présence  de  l'armée  écossaise  et  exercer 
avec  son  appui  une  pression  de  pins  sur  l'autorité  royale.  Les 
Éeonsais  obtfairent  300,000  Unes  sterling  d'indemnité;  le 
covenant  fut  maintenu  et  une  amnistie  générale  publiée.  Le 
péril  n'eut  pas  été  plus  tôt  détourné  de  ce  côté  qu'éclata  en 
Iriantie  une  effroyable  conspiration,  qui  exerça  f>nr  le  oonrs 
des  événements  une  influence  décisive. 

Charles  l"  avait  suivi  aussi  dans  ce  malheureux  pays  la 
politique  de  son  père.  A  l'aide  du  serment  de  suprématie 
lo'oil  raitacliait  à  l'exercice  du  droit  de  succession,  les  plus 


réToItantes  confiscations  avaient  eu  Heu  aux  dépens  des 
grands  propriétaires  catholiques  ;  et  le  gouverneur  Strafford 
avait  npéme  été  jusqu'à  tenter  de  confisquer  la  province  de 
Connaught  tout  entière,  pour  la  transformer  en  domaine  de 
la  couronne.  Les  Tictimes  de  ces  affreuses  yiolences  mirent 
alors  à  profit  les  troubles  intérieurs  auxquels  la  Grande- 
Bretagne  étaient  en  proie  pour  secouer  le  }oug,  et  prirent 
les  armes,. le  23  octobre  1641,  sous  les  ordres  de  Roger 
More  et  d'O'  Neale.  Environ  50,000  Anghds  protestants  pé- 
rirent égorgés  dans  l'espace  de  quelques  Jours,  sur  les  di- 
vers pomts  de  l'fle.  A  la  réception  de  cette  affreuse  nouvelle, 
le  roi  se  vit  contraint  d'abandonner  au  parlement  la  direc- 
tion des  mesures  à  prendre  contre  rirlande  révoltée,  car  il 
manqnaittout  à  fait  des  ressources  qui  lui  eussent  été  né- 
cessaires pour  organiser  et  mettre  sur  pied  une  armée. 
Alors  le  pariement  leva  des  troupes  et  vida  les  arsenaux  ; 
mais  il  se  garda  bieu  d'envoyer  en  Irlande  les  troupes  quil 
se  trouva  avoir  ainsi  à  sa  disposition ,  car  en  ce  moment 
même  la  cour  et  le  haut  clergé  méditaient  évidemment  une 
violente  réaction.  Au  mois  de  décembre  1641 ,  une  sdssion 
profonde  ayant  éclaté  entre  le  roi  et  le  parlement  au  sujet  de 
l'exclusion  des  évéques  de  la  chambre  haute,  la  cour  se  re- 
tira à  York,  où  la  noblesse  vint  se  grouper  autour  du  trône 
et  se  préparer  à  la  guerre  civile,  qui  eiïectiTement  éclata 
dans  Yété  de  1642^  et  qui  ftat  d'abord  entremêlée  de  revers 
et  de  Succès  pour  chaque  parti,  les  troupes  royales  manquant 
de  vivres  et  de  munitions,  et  l'armée  du  parlement  d'habitude 
de  la  guerre.  £n  juin  1643,  les  Écossais,  restés  jusqu'alors 
spectateurs  passif^  du  conflit,  conclurent  STec  le  parlement 
une  convention  aux  termes  de  laquelle  le  maintien  de  la 
royauté  était  à  la  Térité  garanti,  mais  qui  stipulait  en  même 
temps  en  faveur  des  libertés  nationales  et  assurait  à  l'Église, 
presbytérienne  le  libre  exercice  de  son  culte  dans  chaam 
des  trois  royaumes.  La  constitution  presbytérienne  de  l'É- 
glise fut  ensuite  introduite  même  en  Angleterre,  et  au  mois 
de  janvier  1644  un  corps  écossais  considéiable  vint  grossir 
les  rangs  de  l'armée  du  parlement.  De  son  côté ,  le  roi  avait 
essayé  de  renforcer  l'armée  rangée  sous  ses  drapeaux  en 
convoquant  à  York,  en  janvier  1644  ,  un  parlement  com- 
posé de  ceux  des  membres  de  la  chambre  haute  et  de  la 
chambre  basse  sur  le  détouemeat  desquels  il  croyait  pou- 
voir compter.  Mais  en  dépit  des  sacrifices  immenses  faits 
en  sa  faveur  par  la  noblesse  et  par  le  clei^é,  il  lui  fut  im- 
possible de  continuer  à  lutter  contre  ie  parlement,  appuyé 
sur  les  masses  populaires.  D'ailleurs,  l'esprit  qui  réîpnait 
dans  les  deux  armées  différait  de  point  en  point.  Dans  le 
camp  des  troupes  royales ,  les  excès,  le  maraudage,  Hnsou- 
clance  chevaleresque;  dans  celui  des  parlementaires,  la  dis- 
cipline la  plus  sévère,  rintinte  conviction  qu'on  ne  combat- 
tait que  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  pour  obéir  à 
un  devoir  de  conscience.  Le  2  juillet  1644  les  troupes  roya- 
les, commandées  par  le  prince  Ruprecht,  fils  de  l'électeur- 
palatin  Frédéric,  essuyèrent  une  déroute  complète  dans 
les  plaines  de  Marstonmoor.  La  discorde,  qui  à  ce  moment  se 
glissa  dans  les  rangs  de  l'armée  parlementaire,  et  qui  gagna 
même  le  pariement,  sauva  seule  l'armée  de  Charles  1*'  et  sa 
cause  d'une  ruine  complète.  Cest  à  ce  moment  qu'on  vit 
pour  la  première  fois  se  produire  dans  le  pariement  et  dans 
son  armée  un  parti  encore  peu  nomlireux,  dont  les  adhérents, 
désignés  sous  le  nom  d'I  n  d  é  p  end  a  h  t  s ,  songeaient  déjà  à 
pousser  les  changements  politiques  et  ecdésiastiques  bien 
plus  loin  que  la  foule  on  oe  qu'on  appelait  kupreêbytériêns  et 
ne  rejetaient  pas  seulement  tout  symbole  de  foi  et  tout  culte, 
mais  encore  la  royauté  et  toute  distinction  sociale  entre  les 
hommes.  Olivier  Crom  well,  Yane,  Fiennes  et  Sahit-Jotm 
étaient  les  diefs  de  ce  parti.  Une  fois  qui Is  eurent  réussi  à 
éloigner  de  l'armée  les  comtes  d'Essex,  de  Manchester,  de 
Warwick,  de  Denbigh  et  autres  presbytériens  zélés,  ce  fut 
Thomas  F  air  fax  qufis  appelèrent  à  en  prendre  te  comman- 
dement; etCromweli,  lieutenant  général,  se  trouva  alors 
libre  d'inariquer  aux  soldats  le  fanatisme  religieux  et  politi- 
que dont  il  était  lul-mérne  animé.  Cette  redoutalile  année 
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iMttit  aeore  complètement  les  troupes  royales,  le  14  îttin 
1645,  à  Naseby;  de  sorte  que  dans  le  cours  de  cette  même 
année  les  dîlTérents  corps  isolés  qui  tenaient  encore  pour  le 
roi  se  trouvèrent  eomplétement  dissous ,  et  que  toutes  les 
places  fortes  tombèrent  les  unes  après  les  autres  aux  mains 
des  parlementaires.  En  mai  1646  il  ne  restait  plus  à  Char- 
les 1*'  d*autre  ressource  que  d^aller  se  réfugier  parmi  les 
Écossais ,  qui,  en  Janvier  1647 ,  le  liTrèrent  au  parlement 
contre  le  payement  des  subsides  qui  leur  étaient  dus. 

Une  fols  le  roi  prisonnier,  la  guerre  dviie  se  trouvait , 
à  bien  dire,  terminée.  Le  parlement  chercha  donc  à  se  dé- 
barrasser de  l'armée  ;  mais,  à  Tinstigatlon  de  Gromwell , 
celle-ci  s^organisa  pour  la  résistance;  et  en  août  1647,  en 
violation  formelle  de  toutes  les  lois,  elle  occupa  Londres. 
Le  fanatisme  qui  se  développa  alors  dans  ses  rangs  était  de 
la  nature  la  plus  eflrayante  ;  une  nouvelle  secte  religieuse, 
celle  des  levellers  ou  nivelenrs ,  compromit  tellement  la 
discipline,  que  Cromwell  lui-même  dut  la  noyer  dans  le 
sang.  L^armée  avait  sa  s'emparer  de  la  personne  du  roi  : 
elle  négociait  avec  lui  le  rétablissement  du  trône  ;  mais 
Charles  I*'  refusait  toujours  de  donner  aux  officiers  des  ga- 
ranties contre  toutes  recherches  ultérieures  au  sujet  de  leurs 
actes.  Pendant  la  crise  révolutionnaire,  ces  négociations  se 
trouvèrent  rompues,  et  elles  n'aboutirent  en  définitive  qu'à 
accrottre:encore  les  haines  qui  régnaient  dans  Tarmée  contre 
la  personne  du  monarque.  C'est  alors  que  la  mort  du  roi 
fut  résolue.  Au  mois  de  janvier  1648,  sous  la  pression  de  la 
soldatesque  et  des  Indépendants,  le  parlement  dut  déclarer 
que  toute  négociation  nouvelle  qu'on  ouvrirait  avec  le  roi 
constituerait  un  acte  de  haute  trahison.  A  la  nouvelle  de 
cette  menaçante  résolution ,  diverses  provinces  et  les  Écos- 
sais eux-mêmes  coururent  aux  armes.  Tandis  que  Crom- 
well marchait  à  la  rencontre  de  ces  derniers,  le  parlement, 
redevenu  libre  de  ses  mouvements,  entamait  avec  le  roi  de 
nouveaux  pourparlers,  qui  se  prolongèrent  beaucoup  trop, 
par  suite  des  scrupules  théologiques  que  manifesta  Charles  1^. 
Cromvreli  trouva  ainsi  le  temps  d'envoyer  le  général  en 
chef  Fairfax  occuper  de  nouveau  Londres,  le  6  décembre, 
à  la  tête  de  forces  imposantes.  Le  6,  deux  régiments,  com- 
mandés par  le  colonel  Pride,  assaillirent  le  parlement. 
Quarante^ept  de  ses  membres,  appartenant  au  parti  pres- 
bytérien, furent  jetés  en  prison ,  et  quatre-vingt-seize  au- 
tres mis  à  la  porte;  de  sorte  que  la  chambre  basse  ne  se 
composa  plus  guère  que  de  soixante  membres,  tous  Indé- 
pendants exaltés.  C'est  devant  ce  parlement,  surnommé  le 
pariement  croupion,  que  les  officiers,  maintenant  maîtres 
absolus  de  la  position,  instruisirent  le  procès  du  roi.  Les  seize 
pairs  de  la  chambre  haute  ayant  repoussé  le  bill  d'accusation, 
on  établit  one  commission  de  cent-cinquante  membres,  en- 
tièrementconiposée  d'Indépendants,  et  qui,  le 27  janvier  1649, 
condamna  le  roi  à  mort,  comme  coupable  de  tyrannie  et  de 
haute  trahison.  Charles  l*' mourut  le  30  janvier,  non  moins 
victime  de  ses  propres  imprudences  que  d'une  soldatesque 
fanatique  et  de  l'astucieuse  politique  de  Cromwell. 

Le  gouvernement  militaire  se  trouva  alors  tout  fondé.  La 
chambre  haute  ftit  abolie;  on  institua  un  conseil  d'État, 
composé  de  quarante  et  un  membres,  et  dont  faisaient  paHie 
les  plus  infiuents  d'entre  les  officiers  ;  enfin,  le  7  février  1649 
une  décision  du  parlement  abolit  la  royauté.  L'attention  des 
liommes  qui  occupaient  le  pouvoir  se  porta  tout  d'abord  sur 
l'Irlande ,  jusqu'à  présent  à  peu  près  oubliée ,  et  où  le  mar- 
quis d'Orroond  continuait  à  tenir  pour  la  cause  royale.  Les 
Irlandais  se  disposant  à  proclamer  le  prince  de  Galles  roi  sons 
le  nom  de  Charles  If,  Cromwell  partit  pour  l'Irlande,  au 
mois  de  septembre  16t9 ,  avec  le  titre  de  lord-Ueutenant, 
et  comprima  ce  mouvement  en  versant  des  torrents  de 
sang.  Les  Écossais,  à  qui  les  tendances  des  Indépendants 
répugnaient  souverainement,  entrèrent  en  négociations 
avec  Charles  II;  puis,  ce  prince  ayant  juré  le  eovenant 
et  fait  d'importantes  concessions ,  ils  le  proclamèrent  roi 
d'Éooêse  en  juin  1650.  Le  parlement  nomma  alors  Cromwell 
général  en  chef  des  armé^  républicaines;  et  celui-ci,  après 


avoir  envahi  l'Ecosse  à  la  tête  d'un  corps  d'élUe,  bittitlH 
Écossais  le  3  septembre  16S0,  à  Dunhar,  pas  on  n  plu 
tard,  à  Woroester,  Charles  II,  qui  dans  l'hiterrafle  ir^ 
à  son  tour  envahi  l'Angleterre.  L'Ecosse  fut  akxs  tndlée 
tout  à  fait  &k  pays  conquis.  On  llncorpora  à  la  répohttqiK; 
cependant  on  lui  permit  d'envoyer  ses  représentaeti  à 
Londres.  Lirlande,  où  Ireton  et  après  sa  mort  Lodbv 
achevèrent  l'œuvre  de  la  répression,  éprouva  le  même  mm! 
Les  colonies  d'Amérique,  Terre-Neuve  exoqitée,  noos- 
nurent  la  république;  et  beaucoup  de  puiesances  csali- 
nentales  recherchèrent  l'alliance  et  l'amitié  de  ce  ridie  et 
puissant  État,  que  de  simples  bourgeois  gouvernaient  STee 
une  si  étonnante  énergie.  Les  Provinces-Unies  fainutiBiM 
de  vouloir  épouser  les  intérêts  de  Charles  II,  alors  ami 
en  Europe,  il  eu  résulta  avec  eux  une  cc^lsion  par  anlB 
de  laquelle  fut  publié,  en  octobre  1651 ,  à  l'instigitioe  di 
Cromwell  et  de  Saint-John,  le  câèbre  acte  de  naviçatUm, 
qui  à  l'origine  n'était  dirigé  que  contre  le  commeros  du 
Hollandais.  En  mai  de  l'année  suivante  édata  entre  ki 
deux  pays  une  guerre  acharnée,  dans  laquelle  BlakeCooda  h 
gloire  et  la  puissance  de  la  marine  britannique.  En  dépit  dt 
son  heureuse  activité,  le  pariement  n'en  restait  pas  nwiM 
pour  le  peuple  un  objet  de  défiances,  parce  que  ses  rocnlni 
se  montraient  en  même  temps  trop  préoccupés  dn  soïb  di 
consolider  de  plus  en  plus  leur  influence  persoimelle.  Eafa, 
au  commencement  de  Tannée  1653,  le  parlement  réiolst 
de  se  débarrasser  de  l'armée,  devenue  plus  que  jameis  poer 
lut  un  embarras.  Il  ordonna  son  licenciement,  et  déddi 
que  son  personnel  serait  réparti  entre  les  divers  éqnipicn 
de  la  flotte.  Ce  coup  d'audace  ne  put  dissimuler  sa  biUeise. 
Cromwell  convoqua  aussitôt  tous  les  officiers  en  eoisdl 
de  guerre,  et  on  y  rédigea  une  adresse  par  laquelle  le  par- 
lement étidt  sommé  d'avoir  à  se  dissoudre  pour  lainer  i 
d'autres  le  soin  de  prendre  les  mesures  réclamées  par  f» 
térêt  général. 

Les  membres  du  parlement  ayant  menacé  les  pétifioa- 
naires  d'un  procès  de  haute  trahison,  Cromwell,  le  M  sTril 
1653 ,  entra  en  compagnie  d'un  certain  nombre  de  Mkbli 
dans  la  salle  des  séances,  et,  sans  autrement  de  fkçoas,ca 
expulsa  les  députés  «  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieo*. 
Le  peuple  ne  comprit  pas  tout  ce  qu'il  y  avait  d'odieux  dasi 
cet  attentat  ;  il  ne  vit  dans  ce  premier  acte  de  la  dietaton 
miUtah^  que  l'aurore  de  la  liberté  publique.  Alors,  aux  ter- 
mes d'un  décret  du  conseil  de  guerre  ,*  une  assemblée  de  cent 
trente-neuf  hidividus,  dont  cinq  pour  PÉcosae  et  six  peur 
llriande,  fut  convoquée  pour  le  4  juillet  suivant,  à  TeCM 
d'exercer  pendant  une  durée  de  quinze  mois  la  pubstace 
législative.  Cette  convention,  appdée,  duAom  d'un  de  ta 
membres,  le  pariement  ifareAone,  se  composait  d'un  ramis- 
sis  d'entiiousiastes  fanbéciles  et  ignorants ,  la  fine  fleur  àt 
fanatisme.  Comme  elle  se  disposait  à  constituer  la  répabTi- 
que  en  lui  donnant  pour  base  la  loi  de  Moïse,  Cromwell  U 
dispersa  dès  le  12  décembre.  Le  conseil  de  guerre  déeréli 
alors  une  constitution  qui  accordait  à  Cromwdl,  pour  le  res* 
tant  de  sa  vie,  l'autorité  d'un  roi  constitutionnd,  sous  b  d^ 
nominati'on  de  lord  Protecteur,  et  le  fibre  exercice  de  leor 
religion  à  tous  les  partis,  sauf  les  papistes  et  les  épiscopnt. 

Cromwell ,  ayant  conclu  la  paix  avec  les  Provinces-Uniei 
le  5  avril  1654,  réunit  un  nouveau  parlement,  qui,  aux  te^ 
mes  de  la  constitution  nouvelle,  se  trouva  composé  de  qoitn 
cents  Anglais,  de  trente  Écossais  et  de  trente  Irlandais;  Bsii 
après  cinq  mois  à  peine  d'existence  cette  assemblée  fbt  dgi- 
lement  dissoute,  parce  qu'elle  faisait  mine  de  vouloir  disca- 
ter  et  contrôler  les  actes  du  Protecteur.  Alors  se  défdopps 
un  effroyable  système  d'oppression.  Les  individus  Màp^ 
par  la  notoriété  publique  comme  royalistes  se  virent  cob> 
fisquer  la  dixième  partie  de  leurs  propriétés;  l'Angletens 
tout  entière  fut  divisée  en  douae  cantons,  à  la  tète  de  cbaon 
desquels  on  plaça  un  gouverneur  ifiilitaire,  nvesli  de  pleins 
pouvoirs  pour  les  affaires  cIvUes  comme  pour  lee  allàiies 
militaires.  Ces  majors  généraux  {gênerai  majors) ,  tonm» 
on  les  appelait,  tous  créatures  du  Protecteur  cl  à  sa  déve- 
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thm  Jevaieiit  les  îinpAts,  confisquaient  les  propriétés  des 
lospects,  et  ordonnaient  des  exécutions  capitales  suivant 
^e  bon  leur  smdrfaît.  A  l'effet  de  détoaraer  l'attention  de 
Ja  nation  Ters  ses  intérftts  extérieurs,  Cromwell,  d*accord 
sTce  la  France,  commença  en  1655  contre  TEspagne  une 
goerre  dans  laquelle  les  Anglais  s'emparèrent  de  la  Jamaïque, 
et  en  16S8  de  Dunkerque,  Tune  et  Tautre  enlevés  aux  Es- 
pagnols, indépendamment  de  richesses  immenses.  Cepen- 
daat  le  mécontentement  do  peuple  contre  la  dictature  allait 
toujours  croissant,  en  raison  surtout  de  ce  que  du  second 
parlement,  qn*U  réunit  en  septembre  1656,  Cromwell  exclut 
encore,  k  l'aide  de  la  force  armée,  cent  soixante  presbyté- 
riens ou  républicains  rigides.  Au  mois  de  mars  1657 ,  cette 
assemblée  mutilée  offrit  la  couronne  à  Cromwell;  etcîelui-ci 
n'ayant  pas  osé  l'accepter,  une  constitution  nouvelle  fut  ré- 
digée, qui  donnait  an  lord  Protecteur  le  droit  de  désigner 
son  successeur.  Cette  nouTelle  constitution  ordonnait  en 
outre  la  création  d'une  chambre  haute,  dans  laquelle  Tinrent 
•léger  les  officiers  supérieurs.  Mais  comme  ce  parlement, 
d'après  l'interprétation  qu'il  donnait  à  la  constitution,  se  dis- 
posait à  accueillir  les  cent- soixante  membres  qui  en  avaient 
été  précédemment  exclus,  il  fut  dissons  tout  à  coup  par  le 
Protecteur  irrité.  Les  républicains  méditèrent  dès  lors  une 
réTolutîon  nouyelle,  pendant  que  les  royalistes  et  les  catho- 
liques, réduits  à  dissimuler  leur  foi,  organisaient  une  in- 
surrection générale  des  prorinces,  et  que  l'armée  elle-même 
ne  bisait  pas  mystère  de  son  profond  mécontentement. 
Us  oflicierH  supérieurs  qui  avaient  quelque  ambition  ou 
étaient  doués  de  quelque  résolution  de  caractère,  ou  encore 
ceqx  que  leur  ardent  nipublicanisme  rendait  peu  commo- 
des à  manier,  furent  ou  congédiés  ou  commissionnés,  soit  en 
tcosse,  soit  en  Irlande.  En  outre,  la  situation  de  l'Ecosse  était 
toujours  des  plus  critiques,  et  il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  ar- 
mée considérable  pour  l'empécber  de  se  proclamer  indépen- 
dante. Quant  à  l'iriande,  depuis  longtemps  ce  n'était  plus 
qu'un  monceau  de  ruines  ;  aussi  la  profonde  exécration  dont 
ie  Protecteur  y  était  Pobjet  ne  pouvait-elle  guère  être  réelle- 
ment dangereuse.  Après  la  pacification  de  cette  lie,  ou  mieux, 
après  sa  conquête,  environ  quarante  mille  individus  dans  la 
force  de  PAge  et  en  état  de  porter  les  armes  s'étaient  tus 
oondamnés  à  s'expatrier  ;  des  provinces  entières  STaient  été 
dépeuplées,  et  abandonnées  en  proie  à  des  soldais  et  à  des 
colons  anglab.  Enfin,  Cromwell  en  était  venu  jusqu'à  former 
le  projet  de  concentrer  toute  la  population  de  l'Irlande  sur 
la  rire  droite  du  Shannon ,  projet  qui  échoua  malgré  llmpi- 
toyabie  rigueur  avec  laqueÙe  on  tenta  de  l'exécuter. 

Cromwell  n'eut  pas  le  temps  d'assister  à  l'explosion  de  la 
fermentation  générale.  Il  mourut  le  S  septembre  1658,  et  le 
conseil  d'État  confirma  son  incapable  fils,  Richard,  dans  la 
dignité  de  Protecteur.  A  peine  celui-ci  eut-il  conToqué  le 
parlement,  que  les  chefs  de  l'armée  se  liguèrent  contre  lui 
et  cette  assemblée;  et  le  25  mal  1659  ils  le  contraignirent 
à  abdiquer.  Le  beau-frère  du  Protecteur,  le  général  Fleet- 
wood,  républicain  ardent  et  de  plus  millénah«,  qui  atten- 
dait de  la  meilleure  foi  du  monde  la  Tenue  de  la  cinquième 
monarchie  ou  la  domination  des  Saints,  joua  dans  cette 
nooTetle  rérolntion  le  rùle  le  plus  important  aTcc  l'ex-géné- 
rai  Lambert,  homme  profondément  ambitieux.  Les  officiers, 
ayant  résolu  de  donner  à  la  nation  une  autre  forme  de 
goQTemement,  commencèrent  par  convoquer  le  8  mai  l'an- 
cien parlement  croupion,  dont  le  13  octobre  sutTant  ils 
prononcèrent  encore  une  fois  la  dissolution,  parce  qu'il  parut 
Touloir  en  finir  aTec  la  dictature  militaire.  Fleetwood, 
Lambert  et  Desborough  s'emparèrent  alors  des  grandes 
cliarges,  et  pour  donner  quelque  durée  au  despotisme  mili- 
taire^ instituèrent  une  commission  de  sûreté  (  Commi^/ee  o/ 
safetp  ) ,  chargée  du  gouvernement  suprême.  L'intenrentien 
iDattoidue  du  général  Monk  mit  enfin  un  terme  à  cette 
anarchie,  objet  d'étonneroent  et  d'horreur  pour  le  peuple. 
Monic  était  gouTemeur  en  Ecosse  ;  décidé  en  secret  à  rétablir 
diarleft  II  sur  son  trône,  il  marcha,  à  la  tête  de  six  mille 
bcmmea  de  troupes  choisies,  sur  la  capitale,  accompagné 
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dans  sa  route  par  les  vœux  et  les  encouragements  de  toute  la 
population.  Le  3  féTrier  1660  il  occupa,  sans  avoir  en  besoin 
de  brûler  une  amorce,  Londres,  où  était  réuni  le  parlement 
croupion.  Monk  feignit  de  Tooloir  s'entendre  aTec  cette  as- 
semblée; mais  le  21  féTrier  il  y  fit  rentrer  les  presbyté- 
riens expulsés  en  1648,    mesure  qui  enlcTa  aux  Indépen- 
dants la  majorité  qu'ils  y  STaient  jusque  alors  conservée,  et 
qui  les  détermina  à  s'éloigner.  Aussitôt  après ,  le  parlement 
rapporta  les  lois  d'exclusion  et  d'exil  portées  contre  la  famille 
des  Stuarts,  élut  un  conseil  composé  de  trente  et  un  indi- 
ridus  déToués  au  roi,  et  prononça  le  17  mars  sa  propre  dis- 
solution, après  avoir  convoqué  un  nouveau  parlement  pour 
ie  25  avril  suivant.  Les  partisans  que  les  Indépendants 
comptaient  dans  l'armée  n'osèrent  rien  tenter  contre  cette 
manifestation  imposante  de  la  volonté  nationale,  surtout 
parce  que  les  troupes  se  trouvaient  disséminées  sur  une  foule 
de  points.  Le  nouveau  parlement  entra  donc  en  négocia- 
tions avec  Charies  II,  alors  à  Bréda;  et  quand  ce  prince  eut 
promis  une  amnistie  générale,  de  même  que  de  respecter  les 
droits  nouTeaux  acquis  par  la  nation ,  il  (ùt  proclamé  so- 
lennellement à  Londres,  le  8  mai,  en  qualité  de  roi  des  trois 
royaumes.  Comme  tous  les  partis  étaient  las  de  l'anarchie 
et  du  despotisme  militaire,  la  restauration  fut  accueillie 
aTec  une  joie  aussi  générale  que  sincère.  Le  parlement,  qui 
aTait  abrogé  toutes  lois  rendues  au  détriment  du  trône 
pendant  le  cours  de  la  révolution,  négligea  même  de  bien 
tracer  les  limites  de  cette  autorité  royale  qui  aTait  donné 
lieu  k  tant  de  débats.  Dans  cette  omission  se  trouvait  le 
germe  de  nouveaux  orages  comme  aussi  d'une  nouvelle 
révolution,  qui  devait  profiter  davantage  aux  intérêts  géné- 
raux de  la  nation.  Quelque  peu  de  profit  que  l'Angleterre 
et  l'Ecosse  eussent  tiré ,  au  point  de  vue  général  de  la  poli- 
tique, de  la  douloureuse  réTolution  par  toutes  les  phases  de 
laquelle  11  leur  avait  fallu  passer,  on  ne  saurait  contester  que 
les  événements  que  nous  venons  de  raconter  dévdoppèrent 
d'une  manière  extraordinaire  les  forces  Titales  ultérieures 
du  pays.  La  prépondérance  prise  par  l'élément  démocra- 
tique adoucit  les  aspérités  provenant  de  la  différence  des  na- 
tionalités, des  mœurs  et  des  castes;  elle  fusionna  des  inté- 
rêts jusqu'alors  ennemis,  et  la  lutte  passionnée  engagée  au 
nom  de  l'mtérêt  public  eut  pour  résultat  de  réveiller  et  de 
raffermir  l'énergie  politique  de  la  nation.  C'est  à  partir  de 
ce  moment  que  le  zèle  jaloux  pour  le  maintien  des  libertés 
publiques  devient  le  trait  distinctif  du  caractère  britannique. 
Ajoutons  pourtant  que  la  vie  politique  n'avait  pas  pu  se  dé- 
Telopper  sans  accroître  les  dépenses  de  l'État.  A  la  mort  de 
Cromwell  les  rcTenus  publics  s'éleTaient  à  deux  millions 
de  Ut.  st.,  et  suffisaient  à  peine  pour  couTrir  les  dépenses. 
La  restauration  procéda  d'alx>rd  aTec  une  modération 
relatlTe.  B  n'y  eut  guère  plus  d'une  dizaine  des  plus  com- 
promis d'entre  ceux  qui  avaient  joué  un  rôle  dans  la  condam- 
nation de  Charles  1"  qui  expièrent  sur  l'échafaud  leur  par- 
ticipation au  régicide.  L'armée  fut  licenciée,  et  la  liturgie  et 
répis(^pat  furent  rétablis  avec  quelques  modifications.  On 
rendit  à  l'Ecosse  son  indépendance  politique;  il  est  Trai  que 
cette  mesure  n'aTait  d'autre  but  que  de  pouToir  mieux  t^ir 
le  pays  eu  bride.  Le  commissaire  royal  Middleton  détermina 
le  parlement  d'Ecosse  à  annuler  par  son  acte  rescisoire 
{rescissory  act)  tous  les  décrets,  lois  et  arrêtés  rendus 
depuis  1633,  qui  aTaient  pu  porter  atteinte  aux  prérogatiTes 
royales;  mesure  qui  eut  pour  conséquence  d'abolir  le  cove^ 
nant  presbytérien  et  d'introduire  Tépiscopat  en  Ecosse. 
Mais  le  nouTeau  parlement  anglais  de  1661,  où  le  gouTcr- 
nement  aTait  su  assurer  la  majorité  aux  épiscopanx,  se 
montra  impitoyable  dans  la  réaction.  Après  SToir  rappelé 
les  évoques  dans  la  chambre  haute,  et  après  avoir  rendu 
l'acte  dit  de  corporation,  qui,  par  l'obligation  qu'il  .imposait 
aux  presbytériens  et  aux  républicahis  de  prêter  un  serment 
répugnant  à  leur  conscience,  les  déposséda  même  des  sûn- 
ples  fonctions  municipales  dont  ils  pouvaient  encore  être  re- 
vêtus, il  Tota  le  fameux  acte  d'uniformité  (il c^  qfuni^' 
mity).  Cette  loi  odieuse,  qui  contraignait  le  clergé  anglais  i 
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décbrer  wooè  b  foi  du  serment  qu*il  pensait  en  matière  d*ar- 
tide«de  foi  comme  la  haute  Église,  remit  en  pleine  vigueur 
lesancieoneaet  affreuses  lois  de  persécution  rendues  par  Eli- 
sabeth contre  les  non-conformistes,  et  jeta  de  nouveau  le  pays 
dans  les  dissensions  religieuses.  £n  un  seul  jour  2,000  pres- 
bytériens abdiquèrent  leurs  fonctions  ecclésiastiques.  Le  clian- 
celier  Clarendon  fut  le  promoteur  principal  de  cette 
persécution.  En  même  temps  le  catholicisme  se  produisait 
ouTertement  et  de  la  façon  la  plus  menaçante  à  la  cour,  com- 
mençant déjà  à  se  mêler  aux  intrigues  de  la  politique,  tant 
Intérieure  qu*e\térieure«  Des  sympathies  catholiques,  des  be- 
soins d'argent  et  den  pians  secrets  de  révolution  jetèrent  le 
roi  dans  les  bras  de  Louis  XIV,  qui,  en  1662,  réussit  même 
à  obtenir  la  cession  de  Dunkerque  moyennant  une  somme 
de  cinq  millions  de  livres.  Des  motifs  analogues  portèrent 
Charles  II  à  déclarer,  en  1664,  à  la  république  protestante 
des  Provinces-Unies  une  guerre  impolitiqoe,  à  laquelle  mit 
fin,  le  21  juillet  1667,  le  traité  de  paix  de  Bréda.  La  conclu- 
sion ,  en  1668,  d\ine  triple  alliance  protestante  entre  TAn- 
gleterre ,  la  Suède  et  les  Pays-Bas ,  contribua  à  calmer 
jusqu'à  un  certain  point  les  inquiétudes  que  le  peuple  éprou- 
vait pour  le  maintien  du  protestantisme  dans  la  Grande- 
Bretagne;  mais  en  1669  on  vit  arriver  tout  à  coup  à  la 
direction  des  aiïaires,  sous  la  présidence  de  Sliaftesbury,  le 
ministère  entièrement  vendu  à  Louis  XIV  et  si  odieusement  fa- 
meux sous  le  nom  de  ministère  de  la  cabalCf  qui,  d'accord 
avec  le  duc  d'York,  frère  du  roi ,  poursuivit  systématique- 
ment l'exécution  d'un  vaste  plan  tramé  pour  la  restauration 
du  catholicisme  et  du  pouvoir  absolu  en  Angleterre.  Con- 
formément à  un  traité  secret  conclu  avec  la  France,  le  roi, 
à  U  surprise  de  toute  la  nation,  déclara  de  nouveau  en  1672, 
et  sans  motifs,  la  guerre  aux  Pays-Bas  ;  mais  dès  le  mois  de 
février  1674  les  défaites  successivement  essuyées  par  les 
armées  anglaises  amenaient  la  conclusion  de  la  paix. 

Cependant  les  discussions  les  plus  violentes  avaient  aussi 
éclaté  entre  le  parlement  et  la  cabale.  Dans  la  session  de 
1673,  le  roi  se  yit  forcé  de  retU^  un  édit  de  tolérance  rendu 
en  faveur  des  catholiques  et  d^accorder  au  peuple  le  célèbre 
acte  dit  du  test  {.Test  act),  aux  termes  duquel  tous  \e< 
fonctionnaires  publics  et  tous  les  officiers  de  l'armée  durent 
déclarer  sous  la  foi  du  serment  qu'ils  ne  croyaient  point  au 
mystère  de  la  transsubstantiation  dans  la  communion.  Les 
catholiques,  et  jusqu*au  duc  d* York,  qui  avait  publiquement 
abandonné  le  protestantisme,  durent  donner  leur  démission, 
et  le  ministère  de  la  cabale  se  trouva  dissous.  Un  certain 
Titus  Oatcs,  homme  d'ailleurs  méprisable  à  tous  égards,  vint 
alors  (aire  devant  le  parlement  des  révélations  sur  une  conspi- 
ration catholique,  qu'on  prétendait  avoir  pour  but  l'assassinat 
du  roi  et  en  même  temps  de  faire  arriver  le  duc  d'York 
au  trône.  En  dissolvant  le  parlement,  le  roi  coupa  court  à 
de  plus  amples  révélations  sur  une  intrigue  dans  laquelle 
lui-même  et  toute  U  cour  se  trouvaient  mêlés;  mais  la  nou- 
Telte  chambre  des  communes  fit  preuve  d'encore  plus  de 
résolution  et  d'énergie  que  la  précédente,  et  proposa  formel- 
lement d'enlever  au  duc  d'York  ses  droits  d'hc'ritier  pré- 
somptif de  la  couronne;  projet  qui  n'échoua  que  contre  la 
fermeté  du  roi  et  de  la  chambre  haute.  Avant  que  Charles  II 
eAt  eu  le  temps  de  dissoudre  le  pariement,  celui-ci  rendit 
encore,  en  1679  le  célèbre  eicieàeV  Babeas  corpus,  qui  met- 
tait désormais  ta  liberté  personnelle  des  citoyens  à  l'abri  des 
persécutions  et  de  l'arbitraire  de  la  cour.  C'était  là'une  mesure 
d'autant  plus  urgente,  qu'en  1680  la  cour  jeta  complètement 
le  masque,  et  qu'en  l'ak^sence  du  parlement  commença  alors 
une  elTrayante  réaction  catholique  et  royaliste.  Le  duc  d'York 
remplaça  en  fait  son  faible  frère  à  la  direction  des  alTalres, 
et  prit  aussitôt  une  foule  de  mesures  qui  portaient  atteinte 
A  l'indépendance  des  tribunaux,  traitaient  les  presbytériens  à 
régal  de  criminels  politiques,  et  enlevaient  à  I^ndres  ainsi 
qu'à  d'autres  grandes  villes  leurs  franchises  et  leur  adminis- 
tration munici|)ale.  Des  conspirations,  tant  réelles  que  sup- 
posées, furent  découvertes;  et  on  condamna  à  mort ,  à  la 
suite  de  scandaleux  procès,  des  coupables  et  des  innocents, 


tels  que  lord  Russell,  Algernon  Sidney,  Essex ,  ShaReriNiry. 
Malgré  ces  troubles  intérieurs,  le  génie  de  l'industrie  aalio* 
nale  et  l'esprit  de  colonisation  notamment  ne  laisaèieat  poiat 
que  de  faire  de  notables  progrès  pendant  la  leitanrttîoB. 

Cest  de  cette  époque,  où  les  haines  de  partis  étaient  de- 
venues si  ardentes  et  si  profondes,  que  date  l'emploî  des 
dénominations  ^^whigs  et  de  tories.  Les  partisans  da 
protestantisme  et  de  la  constitution  reçurent  de  leurs  ad- 
versaires le  sobriquet  de  loAi^s ,  tandis  que  les  bomnes 
dévoués  k  la  cour  recevaient  celui  de  tories.  Cependant 
peu  à  peu  on  en  est  venu  à  réserver  ces  dénominations  aux 
deux  partis  aristocratiques,  et  plus  ou  rooiqs  conserva- 
teurs, qui,  suivant  la  faveur  de  la  coor.pu  de  l'opinion  pu- 
blique, se  succèdent  alternativement  i  la  direction  des 
analres.  Les  sanglantes  persécutions  qui  signalèrent  les  der» 
nières  années  du  règne  de  Charles  U  intimidèrent  teilemeot 
les  wlugs,  qu'ils  n'osèrent  point,  au  roob  de  février  16S3, 
s'opposer  à  l'avènement  de  J  a  c  q  u  es  II  au  tr^e.  Hais  tous 
les  partis  s'attendirent  alors  à  voir  éclater  bientôt  la  plus 
violente  réaction  dans  l'Église  conune  dans  l'État,  surtout 
le  parlement  qui  se  rassembla  en  mai  suivant  étant  entiè- 
rement composé  de  tories  et  d'hommes  dévoués  k  la  cour. 
Après  avoir  cruellement  réprimée  l*insurrectloD  tentée  par 
le  duc  de  Monmouth ,  fils  naturel  de  Charles  II,  la  cour 
commença  à  démasquer  hardiment  ses  projets.  La  dissoln- 
tion  du  pariement  eut  lieu;  des  catlioliques  furent  appelés 
à  occuper  la  plupart  des  lauts  emplois ,  et  on  suspendit 
les  lois  précédemment  rendues  contre  eux.  Le  catho- 
licisme, avec  ses  évoques  et  ses  jésuijtes,  se  montra  partout 
h  visage  découvert,  et  on  essaya  même  de  nommer  des  jé- 
suites aux  chaires  qui  vinrent  à  vaquer  dans  les  deux  univers 
sites.  Enfin,  en  1687,  le  roi  imposa  aux  Écossais,  etuneannée 
plus  tard  aux  Anglais,  un  acte  de  tolérance  qui  accordait 
aux  catholiques  complète  égalité  de  droits  avec  les  épis- 
copaux.  Cette  loi  avait  pour  but  de  légitimer  l'exécutioo 
des  mesures  réactionnaires  qu'on  méditait  et  de  préparer 
les  voies  à  un  retour  complet  de  la  nation  à  la  foi  catholique. 
La  fermentation,  la  haine  pour  le  gouvernement,  et  la  eonfu- 
sion  que  Vacte  de  tolérance  provoqua  en  Ecosse  et  en  Ii^ 
lande  furent  sans  bornes.  L'espoir  de  voir  l'influence  catho- 
lique diminuer  à  l'avènement  d'un  nouveau  roi  parut  perdu 
è  jamais  quand  il  naquit  à  Jacques  II  un  fils,  dont  la  tardive 
survenue  fut  d'ailleurs  considérée  alors  par  tout  le  monde, 
à  l'exception  des  catlioliques,  comme  une  de  ces  grandes 
fraudes  *que  la  raison  d'État  autorise  et  justifie  quelquefois, 
à  ce  qu'on  prétend.  Les  filles  de  Jacques  II,  princesses  toutes 
deux  protestantes,  dont  l'atnée,  Marie,  avait  épousé  le 
slathouder  de  Hollande,  le  prince  Guillaume  d'Orange, 
et  l'autre  le  prince  Georges  de  Danemark,  se  voyaient  ainsi 
dépouillées  de  leurs  droits  successifs  éventuels.  Tel  Ait  le 
motif  qui  détermina  enfin  le  prince  Guillaume  d'Orange,  au- 
quel les  protestants  s'étaient  depuis  longtemps  adressés,  i 
débarquer  le  5  novembre  1688  à  Torbay  à  la  tête  d'une  floUe 
de  500  voiles  et  d'une  armée  de  15,000  honunes,  k  VttUL 
d'intervenir  dans  les  affaires  de  la  Grande-Bretagne  pour  U 
défense  des  droits  de  sa  femme.  Après  quelques  hésitations, 
il  fut  accueilli  avec  enthousiasme  non«>seulcmcnt  par  le 
peuple,  mais  encore  par  l'armée  et  la  flotte.  Dès  le  18  dé- 
cembre il  faisait  son  entrée  solennelle  à  Londres,  sans  avoir 
eu  besoin  de  brûler  une  amorce,  tandis  que  Jacques  11,  aban- 
donné maintenant  de  tous,  était  réduit  à  prendre  la  fuite.  Aui 
termes  d'une  décision  rendue  par  la  diambre  haute,  le  prince 
d'Orange  prit  alors  la  direction  des  affaires,  puis  convoqua  le 
dernier  parlement  qui  s'était  trouvé  réuni  sous  Charles  11,  et 
auquel  on  remit  la  décision  k  rendre  sur  la  question  de  U 
vacance  du  trône.  Cette  asserobjoe,  après  avoir  déclaré  que 
Jacques  11  avait  perdu  tous  ses  droits  à  la  couronne,  attri- 
bua le  trône  à  la  princesse  Marie,  conjointement  a^ec  son 
époux,  mais  en  stipulant  que  celui  des  deux  qui  gouvcruc- 
rait  serait  le  prince  Guillaume,  et  que  s'ils  venaient  k 
mourir  sans  laisser  d'enfants,  la  couronne  ferait  retour  à  U 
princesse  Anne.  En  même  temps  Quiiiauipc  dut  donner  sa 
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aanetîoa  à  nne  loi  qui,  sons  U  désignation  de  Déclaration 
of  righis  (Déclaration  des  droits),  traçait  des  limites  bien 
pfédses  à  l^eiereioe  de  l*aotorité  royale,  et  qu^on  a  considérée 
depuis  comme  le  |»iUer  soutenant  tout  rédillce  des  libertés 
en  peuple  anglais."  La  Convention  nationale  écossaise,  elle 
aussi,  le  11  avril  1680,  fit  prcklamer  Gnillanme  roi,  mais 
80U8  la  réserre  que  Tépiscoimt,  la  suprématie  de  t'élise  an- 
glicane et  le  droit  dn  roi  de  nommer  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques  seraient  abolis  à  jamais.  C'est  alors  seulement, 
après  cette  seconde  catastrophe  de  la  royauté,  que  la  révo- 
lution ae  trouva  définitivement  dose,  le  droit  public  fbndé» 
et  ane  condltation  pacifique  assurée  aux  intérêts  religieux. 
La  grande  influence  que  Favénement  de  G  u  1 1  lau  m  e  lU 
donna  aux  wbigs  dans  les  afTaires  désaffecUonna  plus  par- 
ticiilièrement  \e&  tories,  et  accrut  le  nombre  des  partisans  de 
la  dynastie  déchue,  qu'on  désigna  dès  lors  sons  le  nom  de 
jacMtei.  Zn  1689  le  parlement  rendit  un  grand  acte  de 
toiéraBoe,  en  vertu  duquel  tous  les  dissidents  (dlssentets), 
les  sociniens  exceptés,  obtinrent  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Les  catholiques,  il  est  vrai,  restèrent  encore  en  de- 
liors  de  la  lot  commune;  mais  on  cessa  du  moins  de  les 
persécuter.  Dans  cette  session  i(  fut  aussi  rendu  un  bill 
relatif  aux  céréales  (comMif),  qui  permettait  la  libre 
exportation  des  grains  à  certains  prix  et  qui  même  Tencou- 
rageait  au  moyen  de  primes.  Enfin,  on  opéra  uue  importante 
modification  dans  la  loi  de  finances,  en  séparant  pour  tou- 
jours la  liste  civile  des  autres  dépenses  de  TÉtat  et  en  accor- 
cofdant  au  roi  pour  sa  vie  durant  un  ^evenu  annuel  de 
700,000  liv.  st.  (17,500,000  fr.).  La  nafiob  et  le  roi  portè- 
rent alors  toute  leur  attention  sur  les  affaires  dé  la  poli- 
tique extérieure.  Sous  le  règne  der    tuarts,  la  France  était 
devenue  la  rivale  de  TAngleterre  snr  les  mers,  et  par  sa 
pdiitiqne  de  conquêtes  Louis  XIV  menaçait  les  intérêts  an- 
glais en  même  temps  quMI  soutenait  la  caose  de  Jacques  II. 
Or,  avant  que  Guillaume  III,  d^accord  avec  l'empereur  et  les 
Proviooes-Unies,  pût  commencer  la  guerre,  Jacques  II  dé- 
barqua en  Irlande  à  la  tête  de  5,000  Français ,  et  soumit 
toute  celle  Ile.  Ce  ne  fut  qu'avec  une  extrême  difSculté  qu'on 
parvint  à  faire  rentrer  les  Irlandais  dans  le  devoir  et  à  les 
contraindre  à  reconnaître  pour  roi  Guillaume  III,  après  qu<v 
le  maréchal  de  Schombcrg  leur  eût  fait  essuyer  une  déroute 
complète  en  juillet  I690,8ur  les  rives  de  la  Bo  y  n  e.  Ils  ne 
se  soumirent  qne  parce  qu'on  leur  garantit  le  libre  exercice 
de  leur  culte  comme  avant  Charles  IL  A  ce  moment  seu- 
lement l'Angleterre  se  trouva  en  mesure  de  con^mencer  tout 
à  la  fois  par  terre  et  par  mer  la  lutte  contre  la' France.  La 
paix  de  Ryswick,  que  la  France  épuisée  Ait  réduite  à  signer 
en  septembre  1697,  ne  fut  cependant  guère  qu'une  satisfac- 
tiott  personnelle  donnée  aux  rancunes  de  Guillaume  III,  et 
les  avantages  qu'elle  valut  à  l'Angleterre  ne  furent  nullement 
en  rapport  avec  l'immensité  des  efforts  que  la  nation  avait 
dû  faire  ;  aussi  fut-elle  généralement  mat  vue.  Le  parlement 
chercha  en  conséquence  à  limiter  de  plus  en  plus  l'action 
de  l'autorité  royaie^Dès  169411  avait  réussi  à  établir  la  trien-' 
nalité  des  parlements  ;  maintenant  il  réduisit  à  un  effectif 
de  10,000  hommes  l'armée  nationale,  considérée  comme  un 
instrument  de  despotisme.  Toutefois,  ta  haine  que  la  nation 
anglaise  portait  à  Louis  XIV  était  trop  profonde  pour  que 
Gnilhifune  III,  lorsque  la  lutte  recommença  à  propos  de  la 
succession  d'Espagne,  ne  pût  pas  compter  sur  l'appui  du 
parlement.  Ce  prince  mourut  au  milieu  des  préparatifs  qui 
se  faisaient  pour  la  guerre,  et  légua  le  soin  d'humilier  la 
France  à  sa  belle-sœur,  la  reine  An  n  e  (  1 702-1714). 

En  eflet,  peu  après  les  armées  angblses  recommencèrent 
avec  succès  la  lutte  tout  à  la  fois  dans  les  Pay-Bas,  en  Al- 
lemagne et  en  Espagne.  Pendant  ce  temps-là  s'effectua 
aussi  nn  hnportant  changement  intérieur  t  la  réunion  com- 
plète de  l'Ecosse  à  l'Angleterre,  opérée  le  6  mai  1707,  en 
vertu  d'un  acte  d'union  k  la  rédaction  duquel  participèrent 
les  parlements  respectifs  des  deux  pays,  qui  sous  leiM>m  de 
Grande-Bretagne  ne  formèrent  plus  dès  lors  qu'un  seul  et 
même  royaume,  régi  par  la  loi  de  succession  protestante. 


Bien  que  depuis  ce  traité  l'Ecosse  ait  fait  de  rapides  progrès 
dans  le  développement  de  ses  forces  nationales,  cet  acte 
demeura  longtemps  l'objet  des  regrets  et  de  la  haine  des  jor 
cobites,  La  France,  profitant  de  cette  situation  des  esprits, 
mit  des  secours  de  tous  genres  à  la  disposition  du  prétendant 
Jacques  m,  qui  se  faisait  appeler  maintenant  le  chevalier^ 
de' Saint-Georges f  et  en  mars  1708  ce  prince  tenta  un  dé- 
barquement en  Ecosse  avec  des  forces  imposantes.  Toute- 
fois, l'amiral  Byng  fit  avorter  celte  entreprise,  qui  eût  pu  avoir 
des  suites  si  fatales.  Toutes  les  tentatives  faites  jusque  alors 
pour  arriver  à  U  concïusion  dé  là  paix  avaient  édioué, 
quand  survint  un  événement  qui  pour  le  moment  modifia 
Complètement  la  politique  de  TAngleterre.  Une  cabale  de 
cour  amena  la  disgr&ce  complète  de  la  famille  de  M  arî  bo- 
rough,  et  par  suite  celle  de  tout  le  parti  wAt^.  A  l'admi- 
nistration du  comte  Godolphin  succéda,  en  17 1 0,  un  ministère 
tory,  dont  les  chefs  étaient  Harley,  le  comte  d'Oxford  et 
Saint-John,  vicomte defiolingbroke.  Un  parlement  nou- 
veau fut  également  convoqué,  dans  lequel  les  tories  obtinrent 
une  majorité  décidée.  Lesnégodations  suivies  avec  la  France 
pour  le  rétablissement  de  la  paix  prirent  notamment  la  tour- 
nure la  plus  sérieuse,  quand  lord  Oxford  vint  remplacer 
Marlborough  dans  le  commandement  de  l'armée  des  Pays- 
Bas.  Le  11  avril  1713  la  paix  fut  signée  à  Utrecht  avec  la 
France,  et  le  13  juillet  suivant  avec  l'Espagne.  La  France 
céda  à  l'Angleterre  la  baie  d'Hudson ,  une  partie  de  lllo 
Saint-Christophe,  Terre-Neuve  et  la  Nouvelle-Ecosse  tout 
entières,  et  reconnut  la  succession  protestante,  L'Espagne, 
de  son  côté,  fut  obligée  d'abandonner  Gibraltar  et  Minorque 
et  de  confirmer  le  traité  d^Àssiento.Là  marine  française, 
d'ailleurs,  n'était  plus  qne  ruines,  tandis  qu'à  la  fin  de  cette 
guerre  la  marine  de  la  Grande-Bretagne  se  composait  de 
232  bâtiments  de  haut  bord,  portant  9,954  bouches  à  feu,  et 
montés  par  54,000  matelots.  Depuis  lors  l'Angleterre  est  de- 
meurée la  dominatrice  des  mers;  et  son  commerce,  son  indus- 
trie, prirent  tout  aussitôt  le  plus  gigantesque  développement 
A  la  mort  de  la  reine  Anne  (1714),  l'électeur  de  Hanovre 
fut  appelé  à  monter  sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne , 
conformément  à  l'acte  de  succession  protestante  de  1701, 
qui  assurait  la  couronne  d'Angleterre  aux  descendants  pro- 
testants de  Jacques  r**,  et  prit  le  nom  de  Georges  I" 
(1714-1727).  Les  tories  furent  alors  remplacés  à  la  direc- 
tion des  alTaires  par  les  wMgs.  W  al  polo  prit  les  rênes 
de  l'administration  ;  et  pour  donner  satisfaction  à  l'opinioii 
publique,  un  compte  sévère  lut  demandé  aux  derniers  mi- 
nistres à  l-occasion  de  la  signature  du  traité  d'Utrecht  Cette 
mesure  accrut  le  nombre  et  la  force  du  parti  jacobite  ;  des 
troubles  graves  éclatèrent  au  nord  de  l'Angleterre.  En  Ecosse 
le  comte  de  Marr,  à  la  tête  de  1,500  Jacobites,  leva  l'éten- 
dard de  l'insurrection  ;  au  mois  de  décembre  1715  le  préten- 
dant s'y  rendit  même  de  sa  personne 'et  se  fit  proclamer  roi. 
Tous  ces  efforts,  dans  lesquels  Tintérêt  catholique  jouait  un 
grand  rôle,  échouèrent  cependant  contre  le  dévouement  dont 
le  parlement  fit  preuve  pour  la  dynastie  nouvelle  ;  Us  n'a- 
boutirent qu'à  faire  écraser  le  parti  qui  osait  les  tenter  et 
à  consolider  la  dynastie  en  la  rattachant  de  plus  en  plus  i 
l'intérêt  national.  En  considération  du  dévouement  dont  le 
parlement  venait  de  faire  preuve  dans  cette  crise  redou- 
table ,  la  cour  fit  adopter  en  1715,  mais  non  pas  sans  diffi- 
culté ,  une  loi  qui  prolongeait  jusqu'à  s^pt  années  la  durée 
de  cette  assemblée  et  celle  de  toutes  les  assemblées  nou- 
velles du  parlement  qu'on  pourrait  convoquer  par  U  suite. 
Cette  loi  importante  imprima  à  la  législation  un  remarquable 
caractère  de  fixité,  et  contribua  essentiellement  à  consolider 
la  couronne,  tout  en  la  rendant  plus  dépendante  de  la  volonté 
nationale.  A  partir  de  ce  moment  le  rôle  joué  par  la  poli- 
tique anglaise  dans  les  cômpUcations  extérieures  fut  tout  pa- 
cifique ,  car  la  dette  publique  en  était  arrivée  déjà  au  chiffre 
de  54  millions  de  livres  st.  avancés  par  les  dlTerses  com- 
pagnies commerciales.  En  1719  la  Compagnie  de  la  mer  du 
Sud  obtint  du  parlement  l'autorisation  d'acquérir  à  certaines 
conditions  tout  le  capital  de  la  dettç  publique,  et  de  créer  à 
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cet  eflet  des  actions  représentant  des  parts  d^intérêts  dans 
les  opérations  commerciales  entreprises  par  elle  dans  la  mer 
du  Sud.  Un  agiotage  effréné  ne  tarda  point  à  s'établir  sur  ces 
actions ,  qui  émises  an  capital  de  130  Ut.  st.  atteignirent  le 
cours  de  1,000  lir.  st.,  pour  retomber  presque  aussi  vite; 
d'oïl  une  iMsrtnrbation  générale  dans  les  affaires. 

L'ayénement  de  Georges  II  (1727-1760)  au  trOnenV 
mena  point  de  changement  dans  la  situation  respectiye  des 
partis.  Les  wbigs  ne  négligèrent  rien  pour  maintenir  Tétat 
de  paix;  mais  en  1739,  par  suite  dMntéréts  commerciaux 
qui  se  trouTalent  Tiyement  froissés,  le  ministère  se  Tit  forcé 
ûb  commencer  contre  PEspagne  une  guerre,  qui  ne  fut  conduite 
de  part  et  d'autre  qu'assez  mollement.  Enfin,  la  guerre  de 
la  succession  d'Autriche  appela  la  Grande-Bretagne,  comme 
garante  de  la  pragmatique  sanction ,  à  prendre  les  armes 
dans  ce  grand  débat.  Elle  commença  par  soutenir  pendant 
longtemps  Marie-Thérèse  au  moyen  de  subaides ,  puis,  à  la 
suite  d'une  révolution  ministérielle  provoquée  par  la  re- 
traite de  Walpole,  lord  Garteret ,  du  parti  tory,  fut  nommé 
chancelier  de  l'échiquier;  et  la  nonveUe  administration  qui 
se  constitua  alors  déclara  formellement  la  guerre  à  la  France. 
Pendant  que  le  roi  en  personne  commandait  avec  succès 
sur  le  continent  une  armée  anglo-allemande ,  la  flotte  anglaise 
battit  la  flotte  française,  le  22  février  1744,  dans  les  eaux  de 
Toulon.  Dans  la  même  année,  la  France  tenta  eacore  d'o- 
pérer un  débarquement  en  Ecosse  avec  une  flotte  nombreuse 
à  bord  de  laquelle  se  trouvait  le  jeune  prétendant  Charles- 
Edouard,  petit-flls  de  Jacques  II  ;  et  cette  fois  encore  la 
tentative  ne  fht  point  couronnée  de  succès.  Toutefois ,  en 
juillet  1745,  le  jeune  aventurier  royal  réussit  à  descendre  en 
Ecosse  et  à  y  déterminer  une  insurrection  des  jacobites , 
qui  prit  tout  de  suite  le  caractère  le  pins  menaçant ,  parce 
que  le  pays  se  trouvait  entièrement  dégarni  de  troupes.  Force 
fut  au  duc  de  Cumberland  d'accourir  en  toute  bâte  des  Pays- 
Basavec  des  forces  imposantes  ;  etil  comprima  l'insurrection 
par  la  victoire  qu'il  remporta,  le  27  avril  1746,  à C  u  1 1  od  en. 
Aux  termes  de  la  paix  que  la  France,  complètement  épuisée , 
signa  avec  la  Grande-Bretagne  à  Aix-la-cbapelle ,  les  deux 
parties  belligérantes  se  restituèrent  réciproquement  leurs  con- 
quêtes. Mais  les  deux  nations  n'eurent  pas  plus  têt  dépos(^  les 
armes  que  les  hostilités  recommencèrent  sur  les  frontières 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  et,  pour  la  première  fois  dans  Tbis- 
toire,  sans  déclaration  de  guerre  préalable. 

Georges  UI  (1760-1820) ,  avec  le  règne  duquel  com- 
mence l'époque  la  plus  importante  de  l'histoire  de  la  Grande- 
Bretagne,  hérita  de  cette  guerre  commencée  par  son  grand- 
père,  et  la  termina  le  10  février  1763,  par  l'avantageux  traité 
de  paix  signé  à  Paris.  La  France  fut  forcée  d'abandonner  à 
l'Angleterre  le  Canada,  le  cap  Breton,  les  lies  de  Saint- 
Vfaicent,  de  la  Dominique  et  de  Tabago  ;  l'Espagne,  de  son 
coté,  dut  lui  céder  U  IÇloride;  et  l'Angleterre  se  fit  en  outre 
concéder  par  Tune  et  l'autre  puissance  d'importants  avan- 
tages commerciaux.  Ces!  de  la  guerre  de  sept  ans  que  da- 
tent également  les  débuts  des  immenses  conquêtes  faites 
par  les  Anglais  dans  les  Grandes-Indes,  où  lord  Clive  sut 
mettre  à  profit  les  déchirements  intérieurs  auxquels  était 
en  proie  le  Bengale  pour  soumettre  à  la  domination  de  la 
Compagnie  des  Indes  les  trois  royaumes  de  Bengale,  de 
Bahar  et  d'Orissa.  Cet  événement  eut  pour  résultat  de  faire 
refluer,  vers  la  mère  patrie  des  torrents  de  richesses,  qui 
contribuèrent  à  y  développer  encore  plus  puissamment  le 
commerce  et  l'mdustrie.  Toutefois,  ces  avantages  particu- 
liers ne  modifièrent  en  rien  l'état  de  délabrement  profond 
dans  lequel  les  finances  nationales  étaient  tombées  depuis  le 
eoRimencement  de  la  guerre.  A  ce  moment  déjà  la  dette 
publique  se  montait  à  184  millions  de  livres  sterUng,  et  le  peu- 
ple murmurait  hautement  de  ce  qu'on  n'eût  pas  imposé  à  la 
France  des  conditions  de  paix  autrement  onéreuses,  comme 
c'avait  été  le  dessein  deChatam,  quide  17&6  à  1761  avait 
an  la  direction  des  affaires.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  le  ministère  Grenville  eut  Hdée  de  se  créer  des  res- 
ioarçes  nouvelles  dans  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique 


du  Nord  ;  entre  aufaws  mesures,  U  augmenta  les  droits  à 
portation,  et  résolut  dlntroduire  llmpdt  du  timbra.  Ce- 
laient lÀ  assurément  des  charges  qui  n'avaient  rien  d'exces- 
sif ;  mais  les  colonies  de  l'Amérique  du  Nord,  si  elles  étaienl 
riches  et  florissantes,  étaient  animées  aussi  d'un  vif  sen- 
timent d'Indépendance.  Jusqu'à  ce  moment  elles  avaieal 
légalement  exercé  par  rintermédialre  de  leurs  iitsfmMém 
provinciales  le  droit  de  s'imposer  èHes-mêmes;  elles  repous- 
sèrent avec  indignation  le  mode  de  taxation  arbitraire  dosit 
on  essayait  à  leur  ^ard.  Dans  la  métropole,  tous  les  hom- 
mes animés  de  sentiments  libéraux  et  patriotiques  approu- 
vèrent leur  résistance,  car  ils  devaient  redouter  que  dus 
l'oppression  des  colonies  le  gouvernement  trouvât  les  res- 
sources nécessaires  pour  essayer  de  saper  les  bases  mêmes  de 
la  constitution  anglaise.  Les  ministères  Grenville,  Rocking- 
ham  et  Grafton  se  brisèrent  l'un  après  l'autre  contre  les 
diflicultés  de  cette  grave  question.  En  1770  North  arriva  à 
la  direction  des  affaires,  et  il  supprima  aossitOt  toutes  les 
taxes  nouvelles,  à  l'exception  de  celle  du  timbre,  que  Ton 
s'acharna  à  maintenir.  Dès  lors  l'aigreur  et  la  violence  al- 
lèrent toujours  croissant  de  part  et  d'autre.  Le  4  sep- 
tembre 1774  se  réunit  à  Philadelphie  un  congrès  des  col<^ 
nies,  qui  interdit  l'importation  des  marchandises  venant  de 
la  inétropole  on  des  Indes  occidentales.  A  ce  moment  an 
prit  les  armes  de  chaque  côté  ;  et  quand,  le  4  juillet  1776, 
le  congrès  eut  déclaré  l'indépendance  des  treize  Ë  t  a  t  s-U  n  i  s, 
la  lutie  sembla  tout  d'abord  prendre  une  tournure  favo- 
rable à  la  mère  patrie.  Cependant,  la  face  des  clioset  changea 
lorsque  les  colonies  mirent  en  usage  toutes  les  forces  et 
toutes  les  ressources  dont  elles  pouvaient  disposer^  et  en 

1778  une  alliance  Ultime  qu'elles  contractèrent  avec  la  France 
fournit  à  cette  puissance  l'occasion  de  prendre  sa  revan- 
che de  ses  récents  désastres.  En  1779  l'Eiipagne  suivit  son 
exemple,  et  vint  faire  cause  commune  avec  les  insurgés. 
Les  puissances  maritimes  du  Nord  avaient  en  outre,  pour 
la  défense  de  leur  commerce,  conclu  un  traité  de  neutralité 
armée  ;  et  cette  mesure  irrita  si  vivement  le  gouvernement 
anglais ,  qu'il  déclara  la  guerre  à  la  Hollande  quand  il  vit 
cette  puissance  y  adliérer.  Quelque  immenses  que  fussent  les 
ressources  dont  disposait  l'Angleterre,  il  lui  était  impossible, 
sans  exposer  son  propre  territoire  et  ses  colonies  à  dégrevés 
périls,  de  continuer  la  lutte  contre  presque  toutes  les  pois* 
sances  maritimes  réunies.  Au  mois  de  mars  1782,  North 
dut  abandonner  la  direction  des  affaires  à  Rockingbam,  qui 
dès  le  mois  de  juillet  suivant  était  remplacé  par  Sbelburiie. 
Celui-ci  conclut  le  30  septembre  1782  avec  les  colonies  on 
traité  séparé  qui  assurait  leur  complète  indépendance.  Au 
mois  de  septembre  1783  la  paix  générale  fut  signée  à  Ver- 
sailles; elle  rendit  à  la  France  Tabago,  Gorée,  Saint-Pierre 
et  Miquelon,  et  à  l'Espagne  la  Floride. 

Au  milieu  de  ces  ^orts  extérieurs,  l'Angleterre  avait  eo 
aussi  à  traverser  de  redoutables  crises  à  l'intérieur.  En 

1779  l'Irlande  se  souleva ,  à  llnstar  des  colonies  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  en  revendiquant  la  liberté  du  commerce  et 
la  liberté  de  conscience;  ses  populations  s'armèrent  en 
masse,  sous  prétexte  de  défendre  le  pays  contre  le  débar- 
quement d'une  expédition  française.  Enfin,  en  1782,  après 
que  les  ministres  eurent  inutilement  cherché  à  conjurer  le 
danger  perdes  avantages  commerciaux,  le  gouvernement  se 
vit  réduit  à  consentir  à  Pabrogation  de  l'acte  de  1720  en 
vertu  duquel  toutes  les  décisions  du  parlement  d'Irlande 
étaient  soumises  à  la  sanction  du  parlement  d'Angleterre.  En 
même  temps  des  restrictions  importantes  furent  apportées 
à  l'autorité  du  vice-roi  ou  gouverneur  général,  et  l'Irlande 
acquit  ainsi  un  peu  plus  d'mdépendanœ  politique. 

Des  troubles  d'un  autre  genre  éclatèrent  en  Angleterre  et 
en  Ecosse.  En  1778  le  gouvéhiement  avait  enfin  réussi  à 
obtenir  du  parlement  son  consentement  à  l'abrogation  des 
lois  sévères  portées  dans  les  deux  pays  contre  lee  catho* 
liques.  Le  pràple  y  vit  la  menace  et  le  péril  d'une  réactioj 
catholique,  et  lord  Gord  on  fonda  en  Ecosse  une  associa- 
tion protestante,  dont  les  menées  provoquèrent  en  1780,  i 
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Loodnt  même ,  la  plut  graye  des  révoltes  de  la  part  de 
k  populace.  La  paix  de  Versailleti  ne  blessa  pas  moins  pro- 
fondément les  susceptibilités  de  l'opittion  publique  que 
celles  du  parlement  Cette  guerre  malheureuse ,  conduite 
d*un  bout  à  ('autre  ayec  le  plus  rare  aTCUglement,  aTait  fait 
monter  la  dette  publique  à  un  total  de  235  millions  de  livres 
sterling.  Encore  bien  qu^on  vit  tout  de  suite  qu^en  réalité  la 
perte  des  colonies  ne  préjudicierait  nullement  au  commerce, 
cette  dette  ne  laissait  pas  que  de  peser  d*une  manière 
effrayante  sur  la  situation;  en  outre,  à  la  paix,  il  avait  fallu 
renoncer  à  tous  les  biens  appartenant  aux  st^jets  britanni- 
ques, à  ceux  qu^on  appelait  les  loyalistes ,  et  situés  dans 
les  colonies.  Cest  dans  ces  circonstances  qu^au  mois  de 
décembre  1783  Sbelbume  se  vit  contraint  de  céder  la  place 
à  P  itt ,  qui  resta  longtemps  à  la  tête  des  alfaires  au  milieu 
des  plus  graves  complications  politiques. 

Pendant  les  quelques  années  de  paix  dont  il  fut  alors 
donné  ^  la  Grande-Bretagne  de  jouir,  une  foule  d*ldées  ré* 
formatrices,  tant  dans  la  politique  que  dans  le  domaine  de 
la  philanthropie,  se  produisirent  au  sein  du  parlement,  où 
les  whigs,  avec  Fox  et  Burke  à  leur  tête,  formaient  la 
,  plus  remarquable  opposition  qu'on  eût  encore  vue.  Mais  ce 
mouvemeot  progressif  s'arrêta  brusquement ,  dès  qu'on  put 
s'apercevoir  que  les  idées  et  les  événements  de  la  révo- 
lution française  excitaient  au  sein  des  populations  an- 
glaises les  plus  vives  sympathies.  Les  deux  partis  aristo- 
cratiques, trhigs  et  tories,  i  qui  une  modification  dans 
la  constitution  de  l'État  eût  fait  perdre  les  avantages  de 
leur  position  politique  et  sociale,  se  coalisèrent  aussitôt  pour 
rx>mbattre  l'esprit  démocratique  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur. L'exécution  capitale  de  Louis  XVI  fit  éclater  la  crise. 
Quand  on  en  reçut  la  nouvelle,  l'ambassadeur  français 
eut  ordre  de  quitter  sur  le  champ  le  sol  anglais  ;  et  le  l*'  fé- 
vrier 1793  la  Convention  nationale  française  déclarait  la 
guerre  tout  à  la  fois  à  la  Grande-Bretagne,  à  la  Hollande  et 
k  l'Espagne.  La  lutte  commença  dans  les  Pays-Bas,  où 
les  Anglais  partagèrent  les  cliances  des  coalisés,  et  sur  mer, 
où  le  pavillon  anglais  maintint  sa  suprématie.  La  flotte 
française  de  la  Méditerranée  fut  aux  trois  quarts  anéantie 
par  Hood  et  Howe.  Pour  lui  aider  à  triomplier  de  la  fer- 
mentation intérieure,  le  parlement  accorda  an  gouverne- 
ment la  suspension  de  YHabeas  corpus ,  le  bill  des  étran- 
gers et  d'antres  lois  d'exception  ;  ce  qui,  joint  à  des  taxes 
de  plus  en  pins  écrasantes ,  porta  l'exaspîération  du  peuple 
4  son  comble.  Mais  dès  1795  la  f  russe  et  l'Espagne  con- 
cluaient la  paix  avec  la  république  française;  la  dernière 
de  ces  puissances  et  la  république  batave  si(pièrent  même 
avec  la  France  une  alliance  défensive  et  offensive.  Par  le 
traité  de  Campo-Formio,  en  1796,  TAutriche  se  retira  égale- 
ment du  nombre  des  puissances  belligérantes,  et  l'Angle- 
terre se  trouva  alors  réduite  &  un  isolement  presque  com- 
plet Des  accidents  intérieurs  de  la  nature  la  plus  mena- 
çante vinrent  encore  aggraver  sa  position;  l'esprit  d'insu- 
bordination et  de  révolte  se  manifesta  à  bord  de  la  flotte 
du  Canal,  et  gagna  bientût  jusqu'aux  flottes  des  Indes.  La 
disette  et  la  cherté  des  vivres  firent  éprouver  de  cruelles 
souffrances  aux  populations,  et  la  banque  de  Londres  se  vit 
tout  à  coup  réduite  à  suspendre  ses  payements.  Si  à  un  tel 
moment  la  victoire  remportée  par  Nelson  dans  les  eaux  d'A- 
bouklr  (1-3  août  1798)  put  dimhiuer  l'effroi  causé  en  An- 
gleterre par  l'expédition  française  en  Egypte,  et  si  la  Porte, 
la  Russie,  la  Sardaigne  et  Haples  vinrent  alors  successive- 
ment s'allier  avec  la  Grande-Bretagne,  d'un  autre  côté  l'état 
où  ririande  se  trouvait  à  cet  instant  même  faisait  redouter 
les  plus  terribles  catastrophes.  Depuis  longtemps  une  grande 
Union  catholique  s'était  propagée  dans  toutes  les  parties  de 
cette  Ile  et,  secondée  par  la  France,  menaçait  d'y  mettre 
fin  à  la  domination  de  l'Angleterre.  Après  Tlnsuccès  de  di- 
verses tentatives  de  débarquement  faites  par  des  expéditions 
françaises,  le  gouvernement  anglais  se  décida  à  désarmer 
r Union  et  à  punir  ses  meneurs;  or,  cette  politique  eut  pré- 
cisément ix>ur  résultat  d*y  provoquer  pendant  plusieurs 


mois  la  plus  affreose  des  guerres  civiles  en  même  temps  que 
de  nouvelles  tentatives  de  débarquement  de  la  part  de  la 
France.  Ces  événements  forcèrent  le  gouvernement  et  le 
parlement  à  prendre*enfin  un  pa4i  dédsif,  et  qui  dans  des 
drconstances  moins  périlleuses  eût  été  impossible,  è  cause 
de  la  vivacité  de  l'antagonisme  religieux  existant  entre  les 
deux  pays.  Dans  Tautomne  de  1800,  un  acte  des  deux  parle- 
ments opéra  la  réunion  complète  et  définitive  de  Tirlande 
avec  la  Grande-Bretagne.  Il  fut  stipulé  que  vingt-trois  lords 
irlandais ,  dont  quatre  évéques,  siégeraient  dorénavant  dans 
la  chambre  haute  d'Angleterre,  et  que  l'Irlande  serait  re- 
présentée à  la  chambre  basse  par  cent  députés;  qu'il  y  au- 
rait en  outre  désormais  entière  liberté  de  commerce  entre 
les  deux  pays,  qui  Jouiraient  l'un  et  l'autre  de  la  plus  com« 
plète  égalité  de  droits  politiques.  Il  est  vrai  de  dire  que 
ce  grand  changement  ne  modifiait  en  rien  la  position  de 
plus  des  sept  huitièmes  de  la  population  de  l'Irlande,  à  qui 
l'obligation  du  serment  du  test  continuait  d'interdire  l'exer- 
cice de  toute  espèce  de  droits  politiques. 

Cependant,  la  Grande-Bretagne  avait  réussi  à  mahitenir 
presque  toute  l'Europe  coalisée  contre  la  France.  Les  con- 
quêtes opérées  par  les  armées  françaises  appelèrent  aux  ar- 
mes la  Russie,  l'Autriclie  et  les  princes  allemands;  et  en 
1799  la  Hollande  fut  même  le  but  d'une  expédition  roart- 
thneanglo-russe,  aux  ordres  du  duc  d'York,  mais  dont  le  ré- 
sultat fut  négatif.  A  tous  ces  efforts  Tennemi  répondait  par 
des  efforts  peut-être  plus  grands  encore.  Aussi  dès  1801 
^empereur  et  l'Empire  se  décidaient-ils  à  conclure  à  Luné- 
ville  leur  paix  particulière  avec  la  France;  Naples  ne  tarda 
point  à  en  faire  autant,  et  la  Grande-Bretagne  se  trouva  en- 
core une  fois  dans  l'isolement  Elle  n'en  rejeta  pas  moins 
les  conditions  de  paix  que  lui  fit  offrir  son  puissant  ennemi, 
et  même  elle  considéra  comme  une  déclaration  de  guerre  le 
traité  de  neutralité  que  la  Russie,  la  Suède  et  le  Danemark 
conclurent  alors  pour  protéger  leur  commerce  contre  les  actes 
de  violence  de  la  marine  anglaise.  En  conséquence,  Nelson 
reçut  l'ordre,  en  1801,  de  forcer  le  passage  du  Suwl  et  d'al- 
ler attaquer  la  flotte  danoise;  mais  la  Prusse  pendant  ce 
temps-là  occupa  militairement  le  Hanovre.  L'avènement 
de  l'empereur  Alexandre  au  trône  de  Russie  mit  fin  à  ces 
tiraillements  entre  Use  coalisés.  Dès  le  mois  de  juin  1801  le 
cabinet  britannique  concluait  avec  la  Russie  un  traité  de 
navigation ,  auquel  le  Danemark  et  la  Suède  accédèrent 
peu  de  temps  après;  et  des  tendances  à  traiter  de  la  paix  se 
manifestèrent  en  même  temps  du  côté  de  la  France.  Sans 
doute  jusqu'à  présent  le  commerce  britannique  n'avait  en 
rien  souffert  de  l'état  de  guerre  où  se  trouvait  l'Europe  ; 
mais  sous  l'administration  de  Pitt  la  dette  publique,  de 
232  millions  sterling,  avait  fini  par  atteindre  le  cliiffrc  de 
490  millions;  et  le  budget  annuel  des  dépenses  publiques,  do 
12  millions  de  livres  sterling,  était  arrivé  à  28  millions.  Pour 
faciliter  la  conclusion  de  la  paix,  Pitt,  au  mois  de  mars  1801, 
céda  le  ministère  à  Addington  (SIdmouth);  et  le  27  mars 
1802  celui-ci  réussit  enfin  à  amener  la  signature  du  traité 
d'Amiens.  A  l'exception  de  l'Ile  de  la  Trinité  et  d'une  partie 
de  l'Ile  de  Ceylan,  l'Angleterre  restitua  à  la  France,  à  la 
Hollande  et  à  l'Espagne  tout  ce  qu'elle  leur  avait  enlevé 
pendant  la  guerre.  La  nécessité  seule  avait  pu  faire  accepter 
les  conditions  de  cette  paix  ;  les  AngUis  ne  tardèrent  point 
à  comprendre  quelle  pression  la  France  exerçait  sinr  le  con- 
tinent avec  son  effrayante  prépondérance,  qui  menaçait  de 
leur  fermer  tous  les  ports  de  l'Europe.  La  nation ,  le  par- 
lement, l'aristocratie  et  le  ministère  s'aperçurent  alors  qu'il 
ne  s'agissait  plus  seulement  d'un  principe  politique,  mais  du 
commerce  du  monde  et  de  l'existence  même  de  l'empire  bri- 
tannique. Aussi  la  guerre  fut-elle  de  nouveau  déclarée  à  la 
France  dès  le  18  mai  1803,  aux  applaudissements  de  tous 
les  partis.  Toutefois,  les  premières  hostilités  ne  furent  pas 
suivies  de  grands  résultats,  parce  que  toute  la  puissance  bri- 
tannique dut  se  concentrer  dans  le  Canal,  à  l'effet  d'empê- 
cher hi  tentative  de  descente  dont  l'Angleterre  étiit  alors 
menacée  par  la  France.  Aucun  événement  ne  pouvait  être 
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oliis  conformé  aux  Intértts  de  f Angleterre  (poètes  atrtnements 
commencés  '  ^t  la  Russie  et  la  Suède  peu  de  temps  après 
raTénemeiit  de  Napoléon  an  trOne.  Le  ministère  Addington, 
dépopoUrisé  par  suite  de  son  manque  d*énergio,  dut  en  mai 
t804  céder  la  plAce  à  Pitt  Celui-ci  déclara  tout  aussitôt  la 
guerre  àTEspagne»  qu'on  traité  secret  liait  à  la  France;  et 
au  mois  d^avril  1B05  H  conclut  avec  la  Russie  un  traité 
d'alliance  ofTensive  )et  défensive,  tandis  que  fî apoléon  Toyait 
repousser  ses  ouvertures  de  paix.  Au  commencement  de 
Tannée  1S0&  refTcctir  de  ta  marine  tNltanuique  se  composait 
de  907  liâtiménts  de  guerre  de  haut  twrd,  dont  les  moindres 
étaient  armés  de  plus  de  dix  canons.  Le  nombre  des  mate- 
lots t'életait  à  165,000  ;  Farmée  d*Europc,  non  compris  ies 
milices,  à  143,000  homnies  sous  les  armes.  L*entret!en  de 
forces  si  imposantes  acèrut  démesurément  les  duirges  de 
VÉtat;  aussi  Pitt  se  trouvait-il  dans  la  situation  la  plus  cri- 
tique. Le  budget  de  rexcrciee  1805  évaluait  la  recette  à 
54  millions  sterling,  et  la  dépense  à  74  million!i.  Tandis  qu'au 
mois  d^août  de  cette  même  année  TAutriclie  et  la  Suède  ac- 
cédaient enfin  à  TalUance  anglo-rtisse,  et  que  commençait  la 
lutte  la  plus  gigantesque,  Ifelson  anéantissait,  le  21  octobre 
1805,  àTrafalgarles  flottes  française  et  espagnole.  Mais  ce 
triomphe  fut  impuissant  à  compenser  les  désastres  que  les 
coalisés  essuyèrent  dans  la  campagne  d'Autriclie,  et  après 
la  paix  de  Presbonrg  (26  décembre  1806}  Napoléon  me- 
naça plus  que  Jamais  la  Grande-Bretagne.  Gëlle-ci  avait 
tout  au  moins  biwoin  de  repos  pour  réparer  ses  forces,  sinon 
épuisées»  du  moins  fotiguées.  Le  nouveau  mmistère  qui  se 
forma  sous  la  présidence  d'Addington ,  à  la  mort  de  Pftt 
(janvier  1806),  ouvrit  en  conséquence  tout  aussitôt  des  né- 
gociations pour  Ui  paix  ;  mais  elles  édiooèrent,  au  très-grand 
détriment  des  intérèU  britanniques.  La  lutte  malheureuse  en- 
gagée contre  la  France  par  la  Prusse  et  parla  Russie,  qui 
se  termina  en  juillet  t807  par  la  paix  de  Tilsitt  ;  la  dissolu- 
tion de  l'Empire  d'Allemagne  et  la  création  de  la  Confédéra- 
tion du  Rliin,  enfin  ralllance  de  la  Russie  avec  la  France, 
ôtèrent  encore  une  fois  à  la  Grande-Bretagne  tout  appui  sur 
le  continent.  Pour  conserver  tout  au  moins  ralUance  de  la 
Porte,  Pamiral  Duckworth  reçut  en  février  1807  Tordre 
d'entreprendre  une  démonstration  formidable  dans  les  Dar- 
danelles; mais  cet  acte  produisit  précisément  tout  le  con- 
traire de  Teffet  qu'on  s'en  éteit  promis.  Les  mêmes  motifs 
amenèrent  en  septembre  de  la  même  année  dans  les  eaux  du 
Sund  une  flotte  anglaise  aux  onires  de  Tamiral  Gambîer, 
qui,  conformément  à  ses  instmctions,  réduisit  en  cendres 
une  imrtte  de  la  ville  de  Copenhague  et  enleva  la  Hotte 
danoise.  Cet  altentet,  qui  souleva  contre  l'Angleterre  l'indi- 
gnation de  toutes  les  nations,  fut  suivi  de  la  part  de  la  Rus- 
sie et  du  Danemark  d'une  déclaration  de  guerre ,  à  laquelle 
le  gouvernement  britannique  réi)ondit  par  la  destniction 
d'une  escadre  russe  et  par  la  prise  de  possession  des  di- 
verses colonies  danoises.  A  ce  moment,  la  Grande-Bretagne 
avait  à  lutter  contre  toute  TEurope,  sauf  le  Portugal  et  la 
Suède;  et  au  blocus  continental  elle  ne  put  opposer  qu'un 
vaste  système  de  contrebande,  impuissant  toutefois  à  pré- 
server son  commerce  d'une  rapide  décadence.  Voyant  ^en 
on  était  le  péril  pour  elle,  l'Angleterre,  quoi  qu'il  pût  lui  en 
coûter,  n'hésite  point  à  persévérer  dans  la  lutte.  De  t806 
à  mars  1807,  c'est  lord  Howick  (Grey)  qui  avait  dirigé  les 
aflUres.  A  cetteadministration  snccéda  le  ministère  Portland, 
dans  lequel  C  anning  déploya  une  rare  énergie  comme  mi- 
nistre des  alTalres  étrangères. 

Le  nouveau  cabinet  essaya  de  rattacher  les  intérêts  bri- 
tanniques à  ceux  de  la  péninsule  Pyrénéenne,  devenue  com* 
plétement  la  proie  de  la  politique  et  des  armes  de  la  France. 
Bn  même  temps  qu'il  repoussait  les  ouvertures  de  paii  de 
Napoléon  et  die  la  Russie,  il  envoyait  en  Portugal  nn  corps 
de  troupes  anglaises  aux  ordres  d'Artlmr  Wellesley,  devenu 
plus  tani  duc  de  Wellington,  et  un  autre  en  Espagne 
aux  ordres  de  John  Moore.  Dès  I808  il  est  vrai  celui-ci  se 
voyait  expulsé  de  la  péninsule.  Toutefois^  la  guerre  qui  en 
1809  éclata  entre  la  France  et  l'Autriche  eut  pour  ré- 


sulte! d'alTaibiir  relTettif  des  forces  françaises  en  Espagne; 
et  cette  circonstance  permit  à  Wellesley ,  agissant  de  oon- 
cert  avec  les  insurgés  espagnols,  de  prendre  un  ascen- 
dant décisif  sur  les  événemente  de  la  guerre  dont  ce  paya 
éteit  le  théâtre.  Noh  content  de  fournir  des  subsides  con- 
sidérables à  l'Autriche,  le  cabinet  de  Saint-James  avait  ea 
outre  tenté  pendant  ce  temps-là,  avec  un  corps  de  50,000 
hommes,  unediversion  redoutablesur  les  côtes  de  laHollande. 
Ces  troupes  débarquèrent  le  30  joillet  1809  dans  l'Ite  de 
Walcheren,  détruisirent  Plessingne,  mais  se  vh^ot  bientôt 
contraintes  à  se  rembarquer.  La  paix  conclue  à  Vienne  en 
octobre  1809  porte ,  malgré  tous  les  efTorte  de  rAngleterrv, 
la  puissance  de  Napoléon  et  la  grandeur  de  ia  France  4 
leur  comble.  Le  système  continental,  auquel  la  Suède, 
après  son  changement  de  souverain,  avait  également  fini  par 
accéder ,  ne  pouvait  guère  être  maintenu  avec  une  grande 
rigueur  qu'en  apparence.  En  revanche,  la  fortune  des  armes 
se  déclara  alors  dans  la  Péninsule  contre  les  troupes  an* 
glaises,  qui  vers  la  dn  de  l'année  1810  en  éteient  réduites  à 
l'occupation  de  Cadix  et  de  Lisbonne.  C'est  sur  mer  seule- 
ment que  la  Grande-Bretagne  conservait  totgours  sa  (bnni- 
dable  supériorite  vis-à-vis  de  la  France,  à  qui  die  enleva  à 
ce  moment  ses  dernières  colonies.  Les  changemente  de 
personnes  qui  s'ételent  aflectués  depuis  la  fin  de  1809  dans 
les  luiutes  splières  du  pouvoir  n'amenèrent  point  de  modi- 
fications dans  les  opérations  milîteires.  Après  U  mort  de 
Portiand,  arrivée  en  décembre,  Perceval  prit  avec  Liverpool 
la  direction  des  afiaires;  et  par  suite  de  l'incurable  étet  de 
démence  dans  lequel  tomba  alors  Georges  III,  la  régence 
fût  déférée  en  1811  an  prince  de  Galles,  d'abord  sous  cer- 
taines restrictions,  mais  à  partir  de  1812  avec  tous  les  pou- 
voirs de  la  royauté.  Au  moment  où  ce  changement  s'accooi- 
plissait ,  les  whigs  avaient  espéré  arriver  au  pouvoir;  mais, 
contre  toute  attente,  le  prince  régent  s'appuya  alors  sur  les 
tories,  et  après  l'assassinat  de  Perceval,  en  mai  1813,  il  ap- 
pela lord  Liverpool  à  la  présidence  du  cabinet,  en  mtaie 
temps  que  Castlereagh  prenait  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères.  Peut-être  bien  à  ce  moment,  en  raison  de  la 
misère  de  plus  en  plus  grande  à  laquelle  la  Grande-Bre- 
tagne éteit  en  proie,  Tétoile  de  Napoléon  l'eût-elle  emporté 
en  dépit  de  tous  les  efforts  du  plus  acharné  de  ses  adver- 
saires ,  si  le  conflit  qui  survint  entre  la  France  et  U  Russie 
n'avait  pas  complètement  modifié  la  position.  Le  cabinet 
de  Saint-James  profita  bien  vite  des  dispositions  d'esprit 
où  se  trouvait  l'empereur  Alexandre  pour  conclure,  au  mois 
de  juillet  1812 ,  un  traité  d'alliance  offensive  et  défendTO 
avec  la  Russie,  avec  laquelle  elle  était  en  étet  de  guerre 
depuis  1808;  et  ia  Porte  ottomane,  de  son  côté,  accéda 
à  ce  traité.  La  lutte  colossale  que  Napoléon  engagea  en  1811 
contre  la  Russie  amena  enfin  pour  la  puissance  française  œC 
instant  fktel  de  la  décadence  dont  tous  les.  efforts  tentés  jus- 
qiralors  par  l'Angleterre  n'avalent  pu  hâter  la  venue.  Après 
la  retraite  de  Moscou,  le  roinistere  anglais  redoubla,  s'il  est 
possible ,  d'elTbrte  pour  décider  ies  puissances  continenUles 
liumiliées  à  se  coaliser  une  fois  de  plus  contre  la  France.  La 
lutte  générale  ne  put  recommencer  que  grâce  aux  subsides 
fournis  par  le  cabinet  anglais  ;  mais  bientôt  le  thrâtre  des 
opérations  militaires  se  trouva  transporté  sur  le  sol  même  de 
notre  pays.  Enfin,  la  Grande^Bretegne  vit  le  traité  de  paix  si- 
gné à  Paris  (  30  mai  1814  )  couronner  de  résultets  aussi 
brillante  que  solides  ses  -vingt  années  d'efforte  et  de  sacri- 
fices. Napoléon  et  la  révolution  avaient  éte  entraînés  dans  la 
même  ruine  ;  la  France  était  vaincue  et  pour  longtemps  hu- 
miliée. Toutes  les  mers,  tons  les  ports,  toutes  les  eôfes 
éteient  de  nouveau  accessibles  aux  navires  de  rAngleterre. 
Désormais  il  ne  pouvait  plus  surgT  en  Europe  de  question 
politique  qui  pflt  fitre  tranchée  d'une  manière  eontraire  à 
ses  intéréte.  Les  agrandissemente  de  territoire  que  cetio 
paix  valut  à  l'Angleterre,  indépendamment  de  ses  conquêtes 
dans  rindc,  furent  énormes.  La  France  dut  lui  abandonner 
Malte,  Tabago,  Sainte- Lucie,  file  de  France  et  les  Sé- 
chelles;  la  Hollande,  Démérary,  Ksséquébo,  Berbice,  la 
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eap  de  bonne  Espérance  et  toaie  Tlle  de  Ceylap  ;  le  Dane- 
niarir,  FUe  d'Hèlgolaod.  Les  lies  Ioniennes  Turent  en  outre 
placées  sous  son  protectorat.  Le  retour  de  Napoléon  de  rite 
d*Elbe  et  la  guerre  qui  s^en  suivit  ne  valurent  à  PAngleterre 
d^autre  profit  que  la  gloire  dé  Waterloo.  Le  rétablissement 
de  la  paix  générale  amena  aussi  la  cessation  des  hostilités 
avec  tes  États-Unis,  qui  à  partir  de  1812  s'étaient  opposés 
aux  actes  de  violence  que  les  bâtiments  de  guerre  anglais 
se  permettaient  à  regard  des  neutres.  De  part  etd^autre  la 
gnerre  avait  été  conduite  sans  succès  bien  décisifs ,  lorsque 
la  paix  fut  conclue  à  Gand ,  à  la  fin  de  1814.  Aux  termes  de 
ce  traité^  les  États-Unis  demeurèrent  exclus  du  commerce 
des  Indes  orientales. 

Quelque  puissante  que  TAngleterre  fût  sortie  de. cette 
véritable  lutte  de  géants,  quelque  inépuisables  que  parus- 
sent les  ressources  dont  elle  avait  fait  usage,  tout  aussitôt 
après  la  conclusion  de  la  paix  un  état  de  malaise  profond  se 
manifesta  au  sefn  dès  populations  britanniques,  en  proie  à 
la  Dimine  et  à  la  misère.  La  guerre  avait  eu  pour  résultat 
de  porter  le  chifFre  de  la  dette  publique  à  plus  de  800  mil- 
lions st.,  et  le  poids  écrasant  de  cette  dette  se  faisait  sentir 
jasDiue  dans  les  classes  inférieures.  De  mauvaises  récoltes 
firent  hausser  le  prix  des  grains ,  que  déjà  la  nouvelle  légis- 
lation sur  les  céréales  avait  contribué  à  surélever.  Enfin,  le 
système  du  blocus  continental  avait  provoqué  sur  lé  continent 
une  plus  grande  activité  industrielle  ;  et  les  marchandises  an- 
glaises, dont  il  avait  été  fabriqué  des  masses  énormes,  ne 
trouvaient  point  de  débouchés  suftisants.  Les  tumultueuses 
assemblées  populaires ,  lès  émeutes  et  les  actes  de  violence 
commis  par  les  prolétaires  affamés,  sesuccédajcntsans  cesse; 
et  Tadministration  tory  ne  savait  opposer  à  c^  manifesta- 
tions du  malaise  social  que  la  suspension  de  VHaheas  çor- 
puSf  des  restrictions  à  la  liberté  de  la  presse ,  Pinterdiction 
des  réimions  publiques  et  du  port  d*armes.  Le  parlement 
ne  sanctionna  d'ailleurs  qu'à  contre-coèur  ces  diverses  me- 
sures. Les  ministres  ayant  fait  disperter  i»ar  la  force  une  as- 
semblée populaire  des  ouvriers  de  Manchester  tenue  le 
16  août  1818,  plusieurs  centaines  d^horomes  périrent  dans 
cette  tragiqne  collision.  Cette  répression  Impitoyable  sur- 
excita encore  davantage  la  haine  des  classes  laborieuses 
pour  les  tories ,  et  une  formidable  agitation  se  produisit 
parmi  les  classes  moyennes  elles-mêmes.  Le  13  février  1820 
on  découvrit  une  conspiration  tramée  par  un  certain  This- 
tlewood  dans  le  but  d^assassiner  les  ministres. 

(Test  au  milieu  de  cette  agitation  des  esprits  que  Geor- 
ges IV  moula  sur  le  trône,  le  16  janvier  1820.  Tandis  que 
le  procès  de  divorce  intenté  par  ce  prince  à  sa  femme,  née 
princesse  Caroline  de  B^runswick ,  augmentait  encore 
l'irritation  populaire  contre  la  cour  et  lés  ministres,  \ca 
complications  produites  par  les  révolutions  d^Ëspagne,  de 
Piémont,  de  Naples  et  de  Portugal  menaçaient  de  troubler 
aussi  la  paix  à  l'extérieur.  Les  tories  étaient  restés  fidèles 
à  la  politique  continentale.  S'Us  n*avaient  point  osé  adhérer 
à  la  Sainte* Alliance,  ils  n'en  avaient  pas  moins  appuyé  les 
résolutions  prises  par  les  congrès  de  Troppau  et  de  L.aybach, 
parce  qu'ils  voyaient  dans  la  force  prêtée  au  principe  de  la 
légitimité  la  consolidation  de  l'aristocratie  britannique.  A  la 
mort  de  Castlereagh  (12  août  1822),  Cannîng  fut  appelé  à 
prendre  le  portefeuille  des  alTaires  étrangères.  Au  principe 
d'intervention  des  puissaiiçes  continentales  cet  homme  d'É- 
tat opposa  tout  de  suite  le  système  de  la  non-intenention, 
et  II  s'efforça,  quoiqu'en  vain,  de  mettre  obstacle  à  l'entrée 
en  Espagne  d'une  armée  française,  chargée  de  détruire  daus 
ce  pays  le  gouvernement  constitutionnel.  Par  la  déclaration 
de  neutralité  de  l'Angleterre,  il  prépara  les  voles  à  la  recon- 
naissance de  l'indépendance  de  Ta  Grèce;  et  le  l**"  août  1826 
1!  reconnut  officiellement  celle  des  nouvelles  républiques 
qui  avaient  surgi  dans  l'Amérique  espagnole.  £n  ce  oui 
touche  la  politique  intérieure,  l'administration  nouvelle 
manifesta  aussi  une  tendance  visible  à  donner  satisfaction 
aux  besoins  et  aux  vœux  de  Topinion  publique.  Déjà,  pen- 
dant la  guerre,  la  traite  des  nègres  avait  été  abolie  et  pro- 


liibée  ;  en  1824  le  ministère  proposa  et  .fit  adopter  une  loi 
qui  assimilait  ce  trafic  IntSane  au  crime  de  piraterie.  C'était 
là  un  acheminement  à  Témancipation  des  esclaves.  Ganning 
el  le  premier  lord  de  la  trésorerie,  Huskisson,  déployèrent 
la  plus  active  sollicitude  pour  favoriser  les  développements 
du  commerce  et  pour  amener  des  réductions  dans  1^  dé.- 
pensespu)i>liques;  a^ssi  le  calme,  se  rétablit-^  peu  à  peu 
dans  le  pays,  en  même  tenips  que  les  ses$ion{^  parleptientaires, 
devenaient  moins  orageuses.  Une  ef  fro}  a  bie  crise  comoœrcial^ 
provoquée  par  l'^otage  effréné  qui, ^t'était établi  ju^  k^ 
actions,  de  même  que  par  tes  résultats  des  premières  opé^*, 
tiens  commercial^  engagées  ,avçc  )es  nouvelle  républiques 
dé  l'Amérique  du  Sud,. amena  vers  \a  fin  de  18^  d'éoçriues 
faillites^  mais  passa  sans  ^xcitef  de  troubles  publics,  suf,- 
tout  parce  que  le  g9u.yernemeni  eut  en  1^26  Jie  b9PL  esprit 
d'abaisser  les  droits  à  rimporlatjpn  des  grains  étraifgerj», 
quand  les  grains  produits  en  Angleterre  atteignaient  un 
certain  prix.  Toutefpis,  la  situ^tio^.  de  l'Irlande,  où  le 
nombre  des  crimes  politiques  semblait  s'accroître  en  pro- 
portion de  la  misère  des  populations,  étajj;  toujours  des  plus 
alarmantes,  en  même  temps  qu'elle,  excitait  les  sympathies, 
de  tous  les  homm^  modérés.  Peu.  de  temps  ^prèi  le  réta- 
blissement de  la  paix  générale,  Daniel  O'  jC o^  n  e  1 1  avait, 
déjà  fondé  parmi  les  irlandais  une.  Association  catholique 
ayant  pour  $ut  d'ol)tcnir  rémancipation  poli,tique  des  catho-, 
liques,  toujours  systématiquement  repoussée  p^r  les.  tories. 
En  1824  Canning  ne  craigpit  pas  non  plus  de  proposer  au 
parlement  un  bill  qui  rétablissait  l^  catholiques  dans  r<;xer- 
cice  de  leurs  droits;  ma}s  ce  projet  fut  rejeté  parla  chambre 
haute.  L^  retraite  de  Liverpool  en  avril  1827.  et  son  rempla- 
cement comme  premier  ministre  par  Canning  ne  purent  donc 
qu'accroître  les  espérances  que  nourrissaient  les  catlioliques 
de  se  voir. enfin  rendre  justice.  La  modification  survenue 
dans  le  cabinet  entraîna  la  retraite  de  Wellington,  de  Peel,. 
de  fiatburst^  etc.;  et  Canning  se  trouva  ainsi  libre  ^e  cons- 
tituer une  administration  dont  fit  partie  lé  libéral  duc  de 
Clarence,  héritier  présomptif  de  la  couronne.  Pendant  que 
la  cliambre  haute  se  prononçait  aussitôt  avec  passion 
contre  ce  nouveau  ministère  et  apportait  des  restrictions  à 
l'importation  des  grains  étrangers,  la  .chambre  basae  le  sa- 
luait comme  le  pr^rseur  de  grandes  et  salutaires  réformes. 
Mais  Canning  étant  venu  à  mourir  en  août  1827,  après  avoir 
signé  au  mois  de  Juin  précédent  avec  la  France  et  la  Rnssie 
un  traité  relatif  à  l'émancipation  de  la  Grèce,  un  temps 
d'arrêt  eut  lieu  alors,  dans  le  mouvement  réformateur. 

Lord  Goderich,  qpi  prit  les  rênes  de  l'administration,  dut 
se  retirer  dès  le  mois  de  janvier  1828  à,  la  suite  des  dé- 
sagréments que  Iql  valurent  la  direction  imprimée  aux  af- 
faires du  Portugal  et  la  bataille  de  Navarin(  et  VVellington 
fut  appelé  à  constituer  un.  nouveau  «cabinet,  don^  Robert 
Peel  fut  la  pensée  directrice.  La  politique,  d'hésitation  et 
d'impuissance  qu'il  suivit  dans  les  affaires  gréco-turques, 
de  même  que  dans  celles  du  Portugal,  où  dora  Miguel» 
tout  aussitôt  après  le  départ  d'un  corps  de  troupes  que 
Canning  y  ayait  envoyée  renversa  le  trône  et  la  constitu- 
tion, excita  un  profond  noéçontentement.  £n  outre,  à  la 
seule  nouvelle. du  changeinent  mlAistérjel  qui  avait  eu  lieu, 
une  vive  agitation  avait  éclaté  en  Irlande,  où  cliacun  com- 
prenait qu'il  ne  fallait  plus  espérer  des  réformes,. mais  s'at- 
tendre à  de  nouveaux  actes  de  compression,  L'Association 
catholique,  qui  slétait  dissoute,  s*y  reconstitua  immédiate- 
mi^nt,  tandis  que  de  leur  côté  les  protestants  y  organisaient 
des  associations  orangistes  et  des  clubs  de  Ulrunswick* 
Dans  cette  situation  critique,  VVellington,  pour  empêobcr 
ses  adversaires  de  donnei;  à  l'émancipation  des  cfUliaUques 
un  caractère  plus  large,  et  plus  vraiment  libéral,  quand  ils  se- 
raient .§u  pouvoir,  se  décida  à  présenter  lui-même. celle  me- 
sure au  |»ariement^  Au  mois,  de  février.  1828,  Peel  cqmniença 
par  proposer  à  la  chambre,  des  communes  l'abrogation  de 
l'acte  du  7*es/;  et  cette  mesure  une  fois  adofitée, -ilopcé- 
sentaun  biU  qui  accordait  aux  catlioliques,  sous  l'obliga<» 
tiou  d'un  serm^t  d6  fidélité,  i   l'égalité  des  droits  poli- 
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liques,  ea  ce  sens  qu%  pouvaient  désormais  être  admis 
à  siéger  dans  le  parlement  Ce  bill,  qui  ne  passa  d'ailleurs 
qu'avec  une  dllOculté  extrême  et  qui  excita  le  plus  vif  mé- 
contentement dans  le  parti  tory»  fut  accueilli  par  des  dé- 
monstrations d*entlioasiasme  dans  toutes  les  classes  du 
peuple. 

Depuis  répoque  de  la  révolution  française,  les  idées  libé- 
rales en  maUères  politiques  s'étaient  d'autant  plus  large- 
ment développées  en  Angleterre  »  que  la  constitution  essen- 
tiellement  aristocratique  de  ce  pays  formait  un  plus  frappant 
contraste  avec  la  grande  liberté  personnelle  dont  les  classes 
moyennes  y  ont  tocyours  joui.  La  situation  opprimée  des 
classot  inférieures,  l'état  misérable  de  Flrlande,  et  la  longue 
durée  d^une  administration  tory,  constamment  hostile  à 
tonte  réforme,  ne  pouvaient  que  donner  plus  de  force  à  ces 
tendances  réformaûices.  Dès  Tépoque  de  Pitt,  Torganlsatlon 
et  la  constitution  décrépites  du  parlement  avaient  été  l'objet 
de  nombreux  plans  de  réforme.  Pour  que  les  intérêts 
généraux  de  la  nation  s'y  trouvassent  véritablement  repré- 
sentés, pour  qu'une  administration  plus  exempte  de  pré- 
jugés, moins  préoccupée  d'intérêts  privés,  pût  se  produire, 
il  fallait  que  la  chambre  basse  subit  une  complète  trans* 
formation.  Dans  la  chambre  haute,  les  pairs  si^eaient  non 
point  à  titre  de  représentants  de  la  nation,  mais  bien  comme 
représentant  chacun  individuellement  ses  intérêts  propres, 
sauf  les  pairs  écossais  et  iriandais,  lesquels  n'agissaient 
que  comme  délégués  de  leur  ordre.  Dans  la  chambre  basse, 
on  voyait  bien  1m  députés  des  bourgs  et  des  comtés,  et  ils 
exerçaient  même  exclusivement  le  droit  de  consentir  l'im- 
pôt, mais  le  mode  d'élection  et  la  composition  de  cette  as- 
semblée en  étaient  arrivés  à  un  tel  état  de  corruption,  que 
le  vrai  peuple  avait  complètement  perdu  toute  partici- 
pation à  l'œuvre  législative.  Quand  le  peuple,  dans  des  cir- 
constances importantes,  voulait  faire  connaître  ses  vœux  et 
ses  besoins,  il  lui  fallait  recourir  à  la  voie  des  pétitions,  à 
la  presse,  k  d'imposantes  réuidons,  qui  fournissaient  facile- 
ment au  gouvernement  des  prétexte»  pour  appliquer  dans 
toute  leur  rigueur  les  lois  existantes,  et  pour  empêcher 
ainsi  qu'il  fût  autrement  question  des  griefs  qui  avaient 
donné  Ùea  à  ces  démonstrations.  Dans  les  comtés,  les  élec- 
tions étaient  complètement  livrées  aux  influences  aristocra- 
tiques. La  haute  noblesse ,  propriétaire  de  la  plus  grande 
partie  du  sol  et  en  même  temps  pourvue  dans  les  pro- 
vinces de  toutes  les  fonctions  de  quelque  ûnportance,  en  pro- 
fitait pour  faire  élire  ses  fils  cadets  ou  ses  créatures  en  qualité 
de  membres  de  la  cliambre  des  communes  ;  et  de  la  sorte 
les  sièges  au  parlement  étaient  devenus  pour  ainsi  dire  héré- 
ditaires dans  certaines  familles.  La  représentation  des  villes 
n*était  pas  moins  vicieuse.  Un  grand  nombre  de  villes,  et 
des  plus  importantes  du  pays,  ne  possédaient  pas  le  droit 
de  nommer  un  député  au  parlement,  parce  quVIes  n'exis- 
taient point  encore  à  l'époque  où  les  privil^es  électoraux 
avaient  été  concédés;  ou  bien,  le  nombre  de  leurs  représen- 
tants n'était  nullement  en  rapport  avec  leur  importance  ac- 
tuelle. Beaucoup  de  villes ,  réduites  par  TefTet  du  temps  à 
ne  plus  être  que  de  petits  bourgs  (rotten  horoughs)^  en- 
voyaient au  parlement  un  et  quelquefois  plusieurs  dé- 
putés, parce  que  ce  droit  leur  avait  été  concédé  Jadis  en 
raison  de  la  population  qu'elles  avaient  alors.  En  outre, 
dans  les  petites  villes  et  dans  les  bourgs,  la  population  dé- 
pendait ordinairement  d'un  seigneur  foncier,  à  qui  sa  posi- 
tion permettait  ainsi  de  disposer  d'une  place  au  parlement  et 
même  de  la  vendre.  Beaucoup  de  ces  bourgs  pourris  ne 
comptaient  que  cent^  souvent  même  que  cinquante  élec- 
teurs, tous  placés  d'ailleurs  sous  la  dépendance  absolue  du  sei- 
gneur foncier.  L'influence  électorale  exercée  par  l'aristocratie 
en  était  Tenue  à  ee  point  que  sor.les  513  députés  envoyés  au 
parlement  tant  par  PAngleterre  que  par  le  pays  de  Galles, 
il  n'y  en  avait  guère  que  soixante-dlx  qui  tinssent  leurs 
pouvoirs  d'électairs  libres  et  indépendants.  Gr&oo  à  ces 
abus  d'inflnence  et  à  d'autres  encore,  l'administration  tory, 
malgré  la  haine  dont  elle  était  l'objet  dans  les  masses , 


parvenait  à  conserver  la  majorité  dans  la  eliaiiibre  des 
communes. 

Les  wlilgs,  devenus  en  général  moins  hostUas  à  la  démo- 
cratie, parce  qu'ils  avalent  plus  longtemps  siégé  sur  les 
bancs  de  l'opposition,  se  coalisèrent  alors  avec  les  défen- 
seurs du  peuple ,  k  l'effet  d'amener  la  réforme  parieroentaire 
et  surtout  la  réforme  de  la  loi  électorale.  Mais  cette  coali- 
tion semblait  ne  devoir  être  que  temporaire.  Tandis  qoe  les 
wliigs,  eux-mêmes  partie  intégrante  de  l'aristocratie ,  n'a- 
vaient en  vue  que  U  suppression  des  plus  criants  abus ,  un 
parti  populaire  nombreux  projetait  d^  une  réorganisatioa 
radicale  de  la  chambre  basse.  On  denâandait  que  les  parle- 
ments fussent  rendus  annuels ,  le  suffrage  universel,  le  vole 
au  scrutin  secret,  etc.;  et  encore  ne  voyait-on  là  que  les 
préliminaires  de  cliangements  plus  considérables.  L'agltatloa 
produite  dans  le  pays  par  la  question  de  U  réforme  disculée 
dans  de  grandes  assemblées  populaires,  acquérait  des  pro- 
portions de  plus  en  plus  menaçantes.  Le  pariement  s'étant 
ouvert  en  février  1S30,  lord  J.  R  us  sel  1  présenta  le  23  dans 
la  chambre  des  communes  une  motion  relative  k  la  réforme 
pariementaire,  qui  fut  rejetée  par  une  mijonté  de  23  voix; 
mais  cet  échec  même  prouvait  que  le  moment  du  triomphé 
n'était  pas  éloigné.  L'irritation  produite  dans, h»  classes  po- 
pulaires |)ar  le  rejet  de  cette  motion  fut  si  grande,  que  le 
ministère  essaya  Tainement  de  la  fahre  cesser  en  abaissant 
sensiblement  des  taxes  oppressives  perçues  sur  certains 
objets  de  consommation  de  première  nécessité.  O'  Connell, 
qui  depuis  l'émancipation  des  catiioliques  aviJt  pris  place 
dans  la  chambre  des  communes ,  présenta  alors  une  motioa 
tendant  à  améliorer  la  situation  de  l'Irlande  au  moyen  du 
rappel  de  Tacte  d'Union  de  1800.  Telle  fut  l'origine  de  la 
fameuse  assodation  du  Rappel  (Repeal'ÀsiociaiioH)  en 
Irlande. 

Georges  IV  mourut  au  milieu  de  celte  surexcitation  gé- 
nérale des  esprits ,  le  26  juin  1830  ;  et  son  frère ,  le  doc  de 
Clarence,  que,  en  raison  des  principes  qu'il  avait  jusque  alors 
professés,  on  devait  croire  sympathiqueà  hi  réforme  parlemen- 
taire, monta  sur  le  trêne,  sous  le  nom  de  Guillaume  IV. 
Contre  l'attente  générale ,  Wellington  conserva  la  direction 
des  affaires;  mais  à  quelque  temps  de  là  eut  lieu  hi  recon- 
naissance du  gouvernement  de  Juillet  en  France  par  l'Angle- 
terre, et  cette  concession  faite  à  l'opinion  produisit  une 
heureuse  influence  sur  le  pays.  Le  pariement  ayant  été  ou- 
vert le  2  novembre  1830,  la  discussion  relative  k  U  fixation 
de  la  liste  civile,  par  laquelle  commença  la  session,  laissa 
le  cabinet  en  minorité,  et  il  dut  en  conséquence  se  retirer. 
Le  roi  cliargea  alors  Grey,  whig  oMidéré,  mais  homoM 
ferme,  de  composer  une  nouvelle  administration,  dans  la- 
quelle entrèrent  Palmerston,  Brougham,  Melbourne,  Gode- 
rich,  Althorp,  etc.  Dès  le  3  février  1831  Grey  proposa  un 
bill  pour  la  réforme  du  pariement,  adopté  plus  tant  il  esi 
vrai  dans  ses  principales  dispositions,  mais  qui  fut  rôeté 
alors  à  la  suite  d'une  longue  et  violente  discussion.  Les 
ministres  voulaient  se  retirer  ;  mais  le  roi  refusa  leur  démis- 
sion, et  prononça  la  dissolution  du  parlement  le  22  avril.  A 
la  suite  d'une  lutte  électorale  des  plus  vives  qu'on  eût  encore 
jamais  vues,  et  dans  laquelle  le  parti  populaire  l'emporta,  le 
bill  de  réforme  revint  le  4  juillet  devant  la  nouvelle  chambre, 
et,  après  y  avoir  été  l'objet  de  quelques  amendements, 
passa  à  une  minorité  de  109  voix.  Cependant,  le  7  octobre  la 
chambre  haute  le  rejetait,  et  ce  vote  provoquait  dans  le» 
masses  une  irritation  qui  dégénérait  en  redoutable  émeute  à 
Bristol.  £n  novembre  1831,  il  se  forma  à  Londres,  sous  la 
présidence  de  Bardett,  une  association  dite  nationale, 
devant  servir  de  centre  k  toutes  les  autres  associations  poli« 
tiques,  et  que  son  caractère  dangereux  décida  le  roi  k  dis- 
soudre. Afiràs  une  assez  longue  prorogation,  pendant  laquelle 
on  négocia  avec  les  tories  modérés,  le  pariement  reprit  ses 
titivaux  en  novembre,  et  le  23  mars  1832  la  cliambrê  basse 
adopta  pour  la  seconde  f  ois,  à  1 1 6  voix  de  mi^Oi'ité»  k  biU^  au- 
quel on  avait  fait  subir  de  légères  modifications.  La  cliambre 
liante  ayant  encore  persisté  dans  son  oppoiitioB,  et  s'étant 
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nlM  k  niuliler  le  bOl  par  sas  ameodements,  les  ministres  don- 
nèrent leur  démission.  Wellington  essaya  bien  de  constituer 
une  nouTeUe  administration;  mais  le  15  mai  force  lui  fut  de 
déclarer  que  tous  ses  efforts  araient  été  inutiles^  et  les  whigs 
reprirent  leurs  portefeuilles.  Enfin  le  4  juin ,  en  présence  de 
l'attitude  de  plus  en  plus  menaçante  des  masses,  la  chambre 
liante  se  décida  à  adopter  le  bill,  et  trois  Jours  après,  le  7,  la 
sanction  royale  en  faisait  la  loi  du  pays.  Par  la  réforme,  le 
nombre  des  électeurs  se  trouva  portéà  un  million  ;  56  bourgs 
pourris  perdirent  leurs  franchises  électorales;  dans  les  com- 
tés, tons  les  francs-tenanciers  ifreeholders)  k  vie  possé- 
dant 10  Ut.  sterl.  de  reTenu  net,  tous  les  propriétaires  de 
baux  Icopyholders)  et  tous  les  fermiers  ayant  des  baui  de 
vingt  ans  et  de  50  Ut.  sterl.  de  rente,  furent  déclarés  élec- 
teurs. Dans  les  Tilles,  le  droit  électoral  était  de  même  conféré 
k  tout  Iiabîtant  payant  soit  un  Impôt  pour  maison,  soit  un  im- 
pôt de  portes  et  fenêtres,  soit  la  taxe  des  pauvres,  ou  encore 
propriétaire  d*une  maison  rapportant  10  Ut.  sterl.  de  reTenu. 
Les  whigs  auraient  bien  touIu  s'en  tenir  à  cette  réforme, 
d^à  si  grande  à  leurs  yeux  et  pourtant  si  modérée;  mais 
les  réformateurs  appartenant  aux  classes  populaires,  les  ra- 
dicaux, qui,  à  bien  dire ,  en  aTaioit  seuls  nnidu  le  triomphe 
possible,  Toulaient  qu'on  procédât  sans  désemparer  aux  ré- 
formes réclamées  dans  les  autres  parties  de  l'organisme 
social.  Les  ministres  ne  Tirent  donc  pas  sans  une  tIto 
inquiétude  un  assemblée  nouTeUe  sortie  pour  la  première 
fois  du  nouTeau  système  électoral,  remplacer  l'ancien  par- 
lement. La  session  s'ouTrit  le  5  féTrier  1833,  et  le  déplo- 
rable état  de  Plrlande  fut  la  première  question  dont  s'oc- 
cupa la  chambre  nouvelle.  Il  s'était  formé  en  effet  dans 
ce  pays  des  associations   de  catholiques  qui   refusaient 
{systématiquement  le  payement  de  la  dlme  aux  ministres 
de  l'Église  épiscopale,  et  qui  employaient  même' la  Tiolence 
pour  empêcher  ceux  qui  avaient  droit  au  payement  de 
cette  dlme  de  porter  plainte  devant  la  justice.  Ces  illégalités 
et  d*aotres  encore  déterminèrent  Grey ,  qui  d'aillenrs  par- 
tageait tous  les  préjugés  des  tories  à  l'égard  de  Plrlande, 
à  présente!  le  bill  dit  de  coercition,  qui,  autorisait  le  lord 
lieutenant  de  ce  pays  Rappliquer  à  certains  cas  d'émeutes  les 
dispositions  de  la  loi  martiale.   Les  ministres  eux-mêmes 
n'étalent  point  d'accord  sur  cette  mesure;  cependant  le  bUI 
fut  adopté  après  une  viTe  discussion.  Alors,  pour  donneraux 
esprits  le  temps  de  se  calmer,  le  ministère  soumit  aux  cham- 
bres le  bill  de  réforme  de  l*ÉgUse  protestante  d'Irlande,  qui 
supprimait  les  taxes  ecclésiastiques,  diminuait  les  rcTenns  des 
bénéfices,  affermait  les  propriétés  foncières  des  éTêchés,  et 
supprimait  un  certain  nombre  d'éTêchés  et  d'églises  déclarés 
inutiles;  et  ce  bill,  qui  blessait  si  profondément  l'Église  an- 
gUcane  dans  ses  intérêts  temporels,  fut  adopté  aTOc  quelques 
modifications  de  détail  par  les  deux  chambres.  L'aboU- 
tion  du  priTilége  de  la  Compagnie  des  Indes  ne  rencontra 
pas  plus  de  difficultés;  U  fut  décidé  que  le  commerce  de 
l'Inde  et  de  la  Chine  serait  désormais  libre ,  et  qu'aucune 
restriction  ne  serait  apportée  aux  projets  d'établissements 
dans  les  Indes  orientales  que  des  sujets  anglais  Tiendraient 
à  former.  Les  ministres  saisirent  ensuite  le  parlement  d'un 
bill  relatif  aux  dîmes  en  nature,  qu'on  transformait,  tant  en 
Angleterre  qu'en  Irlande,  en  une  rcdeTance  en  argent.  Ce 
bill  ordonnait  aussi  qu'en  Irlande  les  excédants  du  rcTcnu 
des  ^ises  seraient  employés  k  des  dépenses  d'utiUté  pu- 
blique, notamment  k  l'entretien  des  écoles  et  au  soulage- 
ment des  pauTres.  Cette  dernière  clause,  dite  daiise  d'ap- 
propriation, rencontra  une  tItc  résistance,  non  pas  seule- 
ment parmi  les  tories,  mais  chez  les  protestants  en  général. 
Elle  aTait  même  choqué  quelques-uns  des  ministres.  Grey 
ayant  appris  alors  que  certains  de  ses  collègues  étaient  en- 
trés en  négociations  aTec  O'Connell  au  sujet  du  bill  de 
coircUion,  désapprouTa  cette  démarche,  et  donna  sa  dé^ 
mission.  Il  fut  remplacé  par  Melbourne.  Ce  ctiangeroent 
de  personnes  n'entraîna  pas  la  dislocation  du  cabinet  ;  seule- 
ment, le  àïll  de  coercition  lut  retiré.  Le  16  août  le  parle- 
ment fot  prorogé,  à  la  suite  dn  rejet  par  la  chambre  liante 
iMcr.  hl  la  cukvkhs.  —  t.  x. 


dn  bill  des  dîmes  que  la  chanibre  basse  avait  adopté.  Les 
tories  mirent  à  profit  cet  bntenralle  pour  irriter  le  peuple 
contre  les  ministres,  en  faisant  appel  à  ses  haines  religieu- 
ses pour  les  catholiques  et  en  lui  représentant  comme  su»> 
pectes  les  relations  do  cabinet  aTee  O'ConneU.  Ces  dénon- 
ciations effrayèrent  teUement  le  roi,  que  le  14  novembra 
1834  il  congédia  brusquement  ses  ministres.  Dans  l'im- 
possibitité  de  ralUer  autour  de  lui  quelques  whigs,  Peel  dut 
constituer  alors  un  cabinet  entièrement  tory,  et  le  30  dé- 
cembre la  dissolution  du  parlement  fot  prononcée.  Mais 
le  nouveau  parlement,  qui  se  réunit,  le  19  féTrier  1835, 
montra  dès  ses  premières  discussions  que  le  cabinet  ne  pos- 
sédait point  sa  confiance.  Quelques  propositions  libérales 
de  Peel ,  telles  que  la  suppression  des  cours  ecclésiastiques 
locales,  l'autorisation  donnée  aux  dissentersdtae  faire 
marier  par  d'autres  qne  par  les  prêtres  de  l'ÉgUse  é|'is- 
copale,  furent  bien  adoptées;  mais  dans  la  discussion  d'un 
autre  biU  des  dîmes,  lord  J.  Rnssell  proposa  qu'on  y  ajoutât  la 
clause  d*appropriiuion,  et  cet  amendement  ayant  été  adopté 
malgré  la  tIto  résistance  des  tories ,  les  mmistres  dépo^ 
seront  leurs  portefeuilles  en  sTril.  Le  roi  recoomt  alors  à 
Melbourne,  qui  reconstitua  le  eabfaiet  aTec  ses  anciens  collè- 
gues. Le  nouTean  ministère  puisa  dans  les  dispositions 
que  manifestait  la  chambre  basse  l'énergie  nécessaire  pour 
saisir  le  pariement  d'une  mesure  de  la  plus  haute  im- 
portance. L'administration  municipale  se  trouTsit  en  An- 
gleterre dans  le  plus  déplorable  état.  Le  plus  souTont, 
les  corporations  municipales  se  nonunaient  et  se  recru- 
taient eUes-mêmes,  établissant  des  taxes  arbitraires  sur  les 
habitants  et  mettant  obstacle  k  ce  qu'Us  exerçassent  leurs 
droits  poUtiques.  RusseU  présenta  on  bUl  qui  soumettait 
les  corporations  municipales  à  la  Ubre  élection  des  popula- 
tions et  conférait  le  droit  électoral  municipal  k  quiconque 
payait  un  impôt  municipal.  Cette  loi  ne  rencontra  pasbeau« 
coup  d'opposition  dans  la  chambre  basse;  mais  les  lords, 
Toyant,  comme  toiyours,  dans  lesTîeux  abus  un  appui  pour 
l'aristocratie,  recoururent  è  nne  foule  de  Toles  détournées 
pour  la  mutiler  dans  ses  principales  dispositions.  Cependant 
le  peuple  ayant  fait  les  plus  Tlolentes  démonstrations  et  ayant 
même  parlé  de  supprimer  la  chambre  hante  ooDune  un 
rouage  hiutile  dans  la  constitution,  ceU^d  s'exécuta  malgré 
qu'elle  en  eût,  et  adopta  la  loi.  D'ailleurs,  U  fut  impossible 
de  la  décider  à  sanctionner  un  troisième  bUl  des  dîmes 
adopté  par  la  chambre  des  communes.  En  dépit  de  l'habi- 
leté déployée  par  les  tories  ponr  représenter  an  peuple  les 
ministres  comme  foisant  cause  commune  aTec  les  catboU- 
ques,  la  session  de  1836  prouTa  que  les  whigs  n'aTaient 
rien  perdu  de  la  confiance  pobUque,  quoique  peut-être  l'o- 
pinion eOt  Toulu  leur  Toir  adopter  des  mesures  plus  énergi- 
ques. Quand  la  chambre  basse  eut  adopté  une  motion  ayant 
pour  but  la  suppression  des  loges  orangistes,  dont  les  intrigues 
en  étaient  venues  jusqu'à  menacer  le  trêne  même,  RusseU 
la  saisit  d'un  bUl  de  réforme  pour  les  corporations  munici- 
pales de  ririande,  au  sem  desquelles  existaient  des  abus 
encore  autrement  criants  que  ceux  auxquels  on  aTait  mis 
fin  en  Angleterre.  Les  lords  se  montrèrent  extrêmement 
liostiles  à  ce  bill,  qui  reproduisait  les  dispositions  les  plus 
essentieUes  du  bill  des  corporations  municipales  d'Angle- 
terre et  confiait  désormais  Padministration  des  tUIss  à  des 
fonctionnaires  tenant  leurs  pouToirs  de  la  couronne.  Après 
de  TiTOS  discussions,  les  ministres  se  Tirent  obligés  de  re- 
tirer ce  projet  et  quelques  autres  encore.  Mais  ce  fut  la 
direction  donnée  à  la  politique  étrangère  qui  provoqua  le 
plus  d'attaques  contre  le  cabinet  Dès  le  22  STril  1834,  un 
traitéde  quadruple  alUanoe  aTait  été  signé  entre  l'Angleterre, 
la  France,  l'Espagne  et  le  Portugal  à  l'eflet  de  protéger 
l'ordre  de  clioses  existant  dans  la  péninsule  pyrénéenne 
contre  les  projets  tout  à  la  fois  de  don  Caries  et  de  d«Mn 
Miguel.  A  ce  moment  même,  le  colonel  ÉTans  fut  autorisé 
à  recruter  nne  légion  anglaise  et  à  entrer  aTec  elle  au  ser- 
Tîce  du  gouvernement  constitutionnel  de  r£spagne  ;  or,  le% 
tories  voyaient  dans  ce  fait  la  négation  du  principe  de  la  lé- 
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gitfmîté.  Lft  session  luriementeire  de  199?  s^oviil  psr  de 
nourelles  dlseirssions  sur  les  affaires  d*lriaiide..Iia(k>lde6 
pauvres  proposée  par  Rnssell  poar  oepays  (îit,  il  est  orrai, 
adoptée  par  l'une  et  Pautre  tbamiire  à  une  grande  majorité  ; 
roafo  la  lutte  reoemmença  aTèe  pba  de  vivadté  que  Jamais 
au  sqfet  du  blU  des  eorporations  mmicipaleB  et  de  celoides 
dîmes  d'Irlande.  CTest  an  moment  où  lespassioiis  étaleiit  le 
plus  excitées  par  ces  débets,  que  mourut  (20  juin  1817)  le 
roi  Guillaume  lY  ;  et  œl  érénemeot,  qui  laisait  perdre  auk 
tories  leur  pins  ferme  appui,  amena  une  trtve  moroentaiée 
entre  les  partis.  L*liéritière  du  trôncétailla  princesse  Vie- 
t&ria,  fille  du  feu  doc  de  Kent,  autre  frère  puîné  de  iGeor* 
ges  IV,  Agée  alors  d'à  peinedix-hoit  ans. 

Rarement  avènement  au  trône  avait  encore  eu  lieu,  dans 
des  circonstances  aussi  difficiles  que  celui  de  la  reine  Vie- 
torla  (  1887-'18&S);  il  fut  cependant  accueilli  par  toutes  les 
classes  de  la  population^  avec  le»  démonstrattona  d'une  joie 
Tive  et  sincère^  et  il  est  exact  de  dire  que  depuis  plusieurs 
siècles  on  n'avîdt  pas  vu  de  nouvean  règne  provoquer  en 
Angleterre  d'aussi  vives  sympaAliies.  Ijanouvelle  reine  ap* 
portait  au  tlf^e  le  remmi  d*ane  exoeHevte  éducation,  du  ca- 
ractère le  plus  bienveUlant,  de  l'esprit  le  pins  distingué;  i^es 
amis  de  la  liberté  plus  purtlcolièrement-eepéraienl  beaur 
coup  du  nouveau  règne,  parce  qu'il  était  4^  iietoeiélé  que 
toutes  les  affections  privées  de  la  reine  la  rattadiaient  au 
parti  wliig.  A  la  suite  des  modifieatione  profondes  o|Néfées 
depuis  quelques  aimées  dans  les  lnstitiilion4tt^ys,  Jea 
vieux  partis  avalent  svbl «ne  transfonnalion  conxptète.  Il 
n'existait  plus  de  ieAI^5  ni  et  taries  dans  Pancienne  «o- 
ceptioR  de  ces  dénomlnetions;  et  dans  le  parlement  «omme 
dans  la  nation,  la  lutte- était  bien  raoias. entre  des  partis 
qu'entre  des  Bfoances  d'opinions. 

Le  cabinet  whig  q«e  la  reine  taouvai  awL  atfalres  s*m>- 
puyail  sur  une  majorité  dé  coalition,  dent  les  ancieso  wjiigi 
constituaient  la  principale  foroe*  Il  crut  pouvoir  profiter 
de  la  disposition  des  esprits  pour  stasaurer  une  i^iiûorité 
plus  liomogène,  et  la  dissolution  da  pailament  f«t  pronon- 
cée. Les  nouvelles  élections,  qui  devaient  assurer  son  tnooi- 
plie,  donnèrent  lieu  toutefois  à  mie  lutte  des  plus  vives  ;  et  les 
tories  firent  de  tels  efforts  pour  paralyser  dans  celte  cir- 
constance llnflnence  ministérielle,  que  4a< minorité  de  160 
Toix  que  le  cabinet  comptait  dana  l'ancienne  cliaiûbre 
se  trouva  réduite  k  30  ou  40  veix  tfaoa  la»  nouvelle,  dont 
l'ouverture  eut  lieu  par  la  reine  le  19  novembre  1837. 

Le  gonvemement  avait  à  lotter  oontra;  d'immenses  diffi- 
cultés, provenant  des  corapHoationa  d'événements  des  an- 
nées précédentes.  Un  conflit  des  pins  graves,  auquel  ve- 
naient en  aide  des  antipathies  natiOMles  et  religieuses, 
avait  surgi  au  Canada  entre  le  parlement  local  et  la  mé> 
Iropole.  Le  ministère  sanetionna  les  mesures  extrêmes  que 
crut  devoir  prendre  le  comte  Dorbam,  envoyé  sur  les  lioux 
avec  des  pouvoirs  extraordinaire  n.  Celui-ci  déploya  dans  sa 
mission  autant dliabtieté  que  de  vigueur;  mais  la  tactique 
de  ropposllfon  trouta  dans  ses  actes  l'occasion  de  déverser 
le  blâme  sur  le  ministère;  et  elle  ne  manqua  pas  non  plus  de 
le  faire.  En  août  1838,  une  motion  présentée  à  la  clMmbie 
haute  par  lord  BvoOgham  pour  faire  déclarer  que  lord  Dur* 
ham,  en  condamnant  à  la  peine  de  la  déportation  quelques, 
uns  des  cheib  de  rinsorrectlon ,  avait  outrepassé  ses  pou* 
▼olrsfut  adoptée  par  là  chambre.  Dttrliam,ea  apprenant  cette 
manifestation  de  la  chamlire  âea  lords,  donna  sa  démMon, 
et  revirtt  en  Angleterre  se  plaindre  amèrement  du  défaut  de 
concoui^  de  la  part  docabhietqui  l'avait,  disait^,  Indigne- 
ment sacrifié.  Trois  qoestiona  étaient  restées  pendantes  i  la 
réforme  de  PÉglIse,  le  Mil  des  dîmes  et  oehû  des  eorponi- 
tions  municipales  en  Mande.;  Le  mintotère  tes  présenta  de 
nouveau,  et  y  ajouta  un  quatrième  projet  de  bill,  intitulé 
IfiV  des  pauvres  pour  Viriande  et  ayant  pour  objet  deeréer 
d%ns  ce  pays  eent  iPorAAottteff  ou  maisons  de  travail  forcé, 
dmcun  avec  mie  dotation  de  7,008  livres  sttfling.  Ce  der- 
nier bill  fïit adopté,  malgré  l'opposition  d'O'Connell.  Celui 
des  corporations  mvmdpales,  ynM  de  nouveau  par  \m 


cemmuMa»iécliQua  poNr  la  sac^iitfe  fois  À  la  chambre  liaute. 
LaibiU^  la  rétoine  4e  TEglMe  ai^t  éprouvé  le  même 
soirt,  ai  le  mlnistèrei  o'en  «valt  pfis  sacrifié  la  clause  etsea* 
tidle,Ia,,ctotae  d'4V|»»firia(ip|^tOr^opnant  rapplicatios 
intégrale  de  Ves^cédanV  des  revenus  de  l'Eglise  à  réducalion 
du  peuple.  C'est  dans  cette^wème  anpée  qu'eurent  lieu  tusii 
les  listes,  pour  le  coun^iin^ent  de  la  reme:  et  à  cette  oc- 
casion nous  remanierons,  comme  le  trait  le  plus  cprieox 
et  la  phis.  caractéristique  de  cette  solennité,  la  véritable 
ovation  décerna  par  ti^iles  ie^  çla^s  de  la  nation  à  l'en- 
voy4de:l«  France,  au  marécliaL  Soult;  manifestation  qui 
s'adressait  biin  moins  89  mhiistre  de  Louis^Pliilippe,  qn'an 
lieutenant  du  graqd  ll4^1éon«  à  l'un  des  derniers  acteurs 
survivants  do  cette  liéftiique  é|K)pée  hnpériale ,  pour  hiqucOe 
l'Angleteife  ^moignait  maintenant  une  enthousiaste  admi- 
ration, aprM  en  avohr  combattu  autrefois  le  principal  héros 
avec  une  hiébianlable  et  victorieuse  constance. 

Si  le  vieux  parti  tory  continuait  toujours  à  embarrasser 
la  marche  de  l'administratioil  .v^hig,  celle-ci  eut  alor»  à 
triompher  de  ^l^gers  dont  .l'origine  et  la  nature  étaient 
diamétrfjdement  opposés.  Il*  s^étail  formé  en  effet  an  sein  da 
parti  radical  une  fraction  extrême,  qui,  dans  la  charte  du 
petfj9(e  qu'elle  développait  (voye»  Cuartistes),  réclamait 
hautement  le  droit  (de  suffrage  universel ,  le  vote  au  scrotis 
secret,  des  parlements  annuels,  et  qui  proclamait  le  droit 
de  Vownier  à  un  travail  assuré  en  tout  tenkps,  avec  un 
salaire  élevée  idées  dans  lesquelles  il  n^est  pas  difitdie  de 
reconnaître  le  point  de  départ  des  principes  du  socialisme 
fraoçai^  A  partir  de  l'automne  1S38,  cette  fraction  extrême 
du  parti  radical  s'agita  démesurément,  provoquant  des  réo- 
nions  dans  lesquelles  on  signait  des  pétitions-monstres  ;  et 
au  commencement  de  l'ann&i  1839,  elle  en  vint  même  à  con- 
voquer À  Londres  une  soi-disant  Convention  nationale, 
destinée  k  servie  de  centre  commun  d'action  aux  délégoès 
des  diverses  associations  ouyrières  des  villes  manufadti- 
rières«  Mais  ces  tentatives  ne  firent  que  démontrer  combien 
est  profond  l'attachement  que  la  grande  masse  du  peuple  sa- 
glais  professe  pour  ses  institutions  politiques.  Les  troubles 
auxquels  elles  donnèrent  lieu  dans  le  courant  de  l'été  de  1839 
furent  comprimés  avec  une  grande  facilité.  Une  tiande  dla- 
surgés,  recrutée  dana  le  pays  de  Galles,  fut  dispersée  par 
quelques  baionnetles>  et  ses  chefs,  Frost  Williams  et  Zo- 
nes, traduits  devant  la  justice  du  pays,  furent  condamnés  à 
la  transportaUon. 

Xa  politique  du  mhiistère  obtint  aussi  &  ce  moment  dlm- 
portants  succès  à  l'extérieur.  La  rivalité  de  l'Angleterre  et 
de  la  Russie  en  Orient,  d^jà  manirestée  en  maintes  drcoos- 
tances ,  éclata  plus  patente  que  jamais ,  quand  le  diah  de 
Perse,  soutenu  parles  souverains  de  Kaboul  et  deKandaliar, 
et  agissant  sans  aucun  doute  à  l'instigation  de  la  Russie,  en 
vint  à  menacer  Hé  rat.  Cette  levée  de  boucliers  fournit  à 
l'Angleterre,  dans  les  premiers  mois  de  1339,  l'occasion  de 
déjouer  par  une  lieureuse  expédition  une  tentative  évidem- 
ment dirigée  contre  sa  domination  dans  l'Inde. 

La.situation  n'en  demeurait  pas  moins  toujours  eitrême- 
ment  tendue.  L'Irlande  continuait  à  être  un  embarras  et  ua 
danger;  l'état  des  finances  n'était  rien  moins  que  satisfti- 
sant  ;  le  renchérissement  des  moyens  de  subsistance  provo- 
quait un  vif  mécontentement,  et  par  suite  de  la  défection 
des  radicaux,  la  iMJorité  soutenant  le  minislèro  était  deve* 
nue  plus  incertaine  que  jamais.  Un  bill  relatif  à  la  Jamaïque 
fit  éclater  la  crise.  I>es  difTércods  étaient  survenus  en  effet 
entro  le  pouvoir  législatif  de  la  métropole  et  la  population 
de  cette  colon*e.au  sqjct  de  la  question  de  Tesclavage;  et 
les  intérêts  effrayés  et  compromis  menaçaient  d'amener  dans 
cette  Ile  un  conflit  aussi  grave  que  celui  qu'on  avait  eu  tant 
de  peine  à  terminer  au  Canada,  Dans  ces  circonstances,  le 
mhiistère  proposa.de suspendre  la  constitution  pârticnllère 
de  la  Jamaïque  pendant  quelques  années.  L^opposltion  tory 
et  l'opposition  radicale  se  coalisèrent  pour  comliattre  ce 
projet  de  loi,  et  le  ministère  slétant  trouvé  en  minorité  dans 
la  séance  du  C  mai  y  donne  sa  démission,  Wellington  et  l'oei, 
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durgéi  de  eoQsUtuer  un  nouveau  cabinet,  n'y  purent  réuMir  ; 
et  Tinden  ministère  reprit  la  direction  des  affaires.  Le  biU 
de  la  Jamaïque  fut  présenté  de  nouveau,  avec  quelques  mo- 
difications de  détails,  et  cette  fois  adopté.  De  nouTeaus  dé- 
sordres causés  dans  lé  courant  de  Tété  par  les  cbariistes  fu- 
rent alors,  comme  nous  Tavons  diéjà  dit,  réprimés  l^leroent 

La  session  nouvelle  du  parlement  (Janvier  I840i)  s^otvrit 
par  fannonce  officiellement  faite  aux  représentants  de  la 
nation  que  la  reine  allait  époiUer  le  prince  Albert  de  Saxe- 
Cobourg;  et  ce  mariaise  fpt  en  enet  célébré,  le  10  février 
suivant  La  popularité  de  la  jeune  reine  aUait  toujours  crois- 
sant. Aussi  ne  Csut-il  voir,  et  e*est  ce  ({ne  fit  la  iostiee,  que 
Tacte  d^un  bomme  en  démence  dans  là  teptalilttddilieui^ 
commise  contre  cette  princesse  au  moyen  ^*une  anne  à  feu, 
le  IQ  Juin  1840,  par  un  nommé  Oxford. 

L'opposition  écboua  dans  ses  efforts  pour  Mit  rendra 
au  parlement  un  vote  de  défiance  contre,  le  gouvcmemient, 
de  même  que  pour  lui  attribuer  la  respensabUitéde  la 
lâclieuse  siUi^on  financière  où  se  trouvait  le  pays»  Mab 
les  questions  de  politique  extérieure  ne  tardèrent' pna  alors 
à  accaparer  toute  rattèntlon  publique»  L'Anglelenfe-avaitsit 
gn^  le  is  juillet  1&40,  avec  la  Bussie,  TAutriebeet  la  PruMe 
un  traité  ayant  pour  objet  de  régler  et  terminer  lès  difM* 
rends  survenus  entre  la  Pocte-OCtomane  et  son  redoutable 
Tassai,  le  vice-roi  d'Egypte;  la  France  ne  fut  point  appelée 
à  prendre  part  à  la  conclusion  de  se  traité,  car  depuis  quel^ 
ques  années  déjà  un  visible  refroidissemient  s'était  opété 
entre le  cabinet  des  Tuileries  et  le  cabinet  de  Mntriames 
comme  en  témoignaient  les  négociations  épineuses  aux- 
quelles avaient  donné  lieu  les  dilficultée  faites  à  la  France 
pour  rînterprétation  du  traité  qui  avait  restitué  en  1814  le 
Sénii'gal  à  la  France  (  Affaire  de  Pwtendïek)  et  le  refus  de 
donner  une  juste  satisfaction  an  pavillon  français  ponr  une 
insulte  dont  il  avait  été  L'otùet  dans  le  port  de  ille  Maurice. 
Le  traité  du  ta  Juillet  fut  tenu  secret  jusqu^au  moment  où 
le  gouvernement  ang^is  apprit  que  la  Syrie,  où  ses  agents 
prâcbaient  la  révolte  conti^  l'autorité  de  Mébémet-Ali,  jéUUt 
en  pleine  insurrection.  Alors  H  envoya  sur-le-cbamp  une 
flotte  avec  quelques  troupes  de  débaniuenient  s'emparer  des 
principales  villes  du  litloraL  £n  quelques  Jeun^  en  eflel 
Beyroutli,  Saint-Jean-d'Acre,  Sidon  et  les  autres  villes  on 
forts,  depuis  Tripoli  jusqu'à  l'extiéaiité  de  la  Syrie,  toin*^ 
bèrent  au  pouvoir  de  Tescadre  anglaise.  Toutefois  oeasuo- 
cès  n'avaient  point  amené  la  soumission  du  vice-rai;  et  ki 
mauvaise  saison,  qui  approcliail,  pouvait  faire  perdre  tout 
le  fruit  de  Pexpédltion.  Lecommodore  Napier^  en  fiice  de  ce 
danger,  prit  sur  bit  de  se  rendre  à  Alexandrie  et  de  signer 
avec  le  pacha,  an  nom  de.son  gouvernement,  un  traité  qui 
lui  assurait  l'Egypte  à  titre  liéréditaire,  mais  qui  lui  enlevait 
tontes  les  conquêtes  faites  depuis  1832  en  dehors  de  son 
poclialick.  La  France  était  en  droit  de  se  sentir  prolondé- 
nent  blessée;  les  puissances  signataires  du  traité  du  1&  juil« 
iet  1840  n'avaient  eu  évidemment  en  vue  que  de  restreindre 
par  là  sa  croissante  et  naturelle  intluence  dans  les  aflalresde 
la  Méditerranée.  L'opinion,  en  France,  s'indigna  de  voir  qu*on 
flt  si  lieu  «le  cas  d'un  grand  pays  qui  jusque  alors  avait  entouré 
la  civilisation  renaissante  de  l'ÉÎgypte  d'une  notoire  protec- 
tion. H  y  avait  là  un  cas  de  guerre,  flagrant.  Loois-Phiiippe, 
après  avoir  fait  beaucoup  de  bniit  .i^ec  ses  arroeopents  et 
sa«  préparatifs  pour  venger  Thoiuieur  du  pays  insulté,  recula 
quaml  l'instant  décisU  arriva;  et  U  flotte  français,  dont  les 
équipages  brAlaient  du  désir  de  se  mesurer  aveo  leurs  ri* 
vaux  britanniques,  reçut  l'ordre  de  rentrer  à  Toulon. 

Pendant,  que  l'Angleterre  d'emnait  cette  nouvelle  et  delà* 
tante  preuve  de  sa  prépondérance  dans  kfe  aCTaires  do  l'Eu- 
rope, ses  armes  recevaient  un  échec  enael  dans  r  Afghanistan, 
où  une  expédition  avait  été  entreprise  à  reflet*  de  détrôner 
Dost*Moliametl,  prince  Ivostile  aux  inléréts.angtais.  L'expé* 
dition  avait  réussi.  Dost-Mohamed  avait  été  détcûné,  et  une 
ciéature  anglaise,  Sliali-Soudjali,*piifieA  sa  place,  qiumd  une 
msurrectton  terrible  éclata  soudainement  dans  le  pays  et  eut 
|.our  résullat  de  bloquer  étroitement  les  diverses  divisions 


du  corps  expéditionnaire  dana  les  villes  qu'elles  occupaient 
Force  leur  fut  alors.de  signer  une  capStoMIon ,  par  taquelle 
elles  se  rdMrvalent  le  droit  de  libre  retraite.  Mais  à  peine 
l'armée  eut-elle  commencé  son  monveffle|^^  qu'elle  fut  at- 
taquée, au  mépris  de  In  fol  jurée,  et  eenfpietement  détraite. 
Sur  15,000  hommes,  il  n'en  revint  pas  300.  Un  autre  orage 
grondait  encore  à  riioriaon  :  les  'ÉtKli4Jais  élevaient  les 
réclamations  les  plos  pressantes  an  snjètde  linœndie  de  La 
Corinne,  dans  l'un  des  lacs,  par  nn  navire  anglalsj  et  les 
roanifosttttlons  belliqueuses  d^  pophlaUons  de  l'Etat  do 
Maine  an  sujet  delà  délimitation  des  Ihmtières  du  Nouveau» 
Bninivrick,  étalent  de  nature  à  donner  au  cabinet  les  plos 
graves  Inqufé^des.  La  question  se  compliqon  encore  an« 
trement.  Un  Angleis«  nppelé  MaC'Leod,  fot  arrêté  dans 
rÉtatde  |fevr*York,  sons  Jn- prévention  d'être  l'auteur  de 
Unesndie  de  la  Caroline,;  jeté  en  prison,  et  mis  en  jugement, 
au  méprife  i^es  rédamationn  dn  gonvemement  anglais.  En 
cas  da  oMidanmation,  un  conflit  était  faiévitabie;  et  d^àune 
flotte  enlise  était  partie  pour  l'Atlantique  avec  les.  fais- 
truetfans  les  plus  éravgiqves.,  quand  on  reçut  la  nouvelle 
de  Pacqulttement  de  Mac-Leod  ;  et  cet  incident  n^ent  pas 
de  suites  ponr  le  moment. 

A  l'faitérieur,  te  cablnel  vvlrig  tonehsit  à  sa  dernière  heure. 
Battu  à  i'occBsicndn  Njfet  de  la  olànse*  la  plus  importante 
d'un  bm  sur  la  (ïnnchise  électorale  en  Irlande,  il  veut  \U 
wer  une  dernière  et  édaianto  bataille,  et  saisit  le  parie- 
ment  d\in  blH  qnfdhninuait  les  droits  sur  les  céréales.  Oette 
aftàqtie  tardive  et  désespérée  contre  l'aristoeratie  angUise 
ftot  suivie  d^un  vote  négatif  rendu  à  une  forte  mijorittf.  Cet 
échec  devait  renverser  le  ministère  ;  sir  Robert  Peel  hii  donna 
le  coup  de  grlee,  en  faisant  adopternn  Mil  de  iion-eoft/faRce. 
La  démission  du  cabinet  suivit  .de-  près  cette  dernière  et 
suprême  manifestation  de  la  majorité.  Le  3  septembre  la 
couronne  forma  un  ministère  tory,  composé  de  sir  R.  Peel, 
lord  Lyndhurst,  lord  Stanley  v  sir  James  Grabam  et  lord 
Wellington. 

A  l'extérieur,  le  premier  soin  du  nouveau  oabinet  fot  de 
renouer  l'alliance  fhaçaise.  Après,  sir  Robert  Peel  songea  à 
fermiaer  le  conflit  américain,  et  il  envoya  à  Washington  un 
plénipotentiaire  qui  rassit  oom|i)étement  dans  cette  diffleile 
mission.  A  nntèrleor^  il  restait  à  parer  au  grave  déficit 
qui  se  manifestait  depuis  quelques  années  dans  les  finances 
anglaises.  Peel,  sOr  de  la  majorité,  n'hésita  pas  à  proposer 
le  réisbilssement,  pour  un  temps  liniité,.de  l'impôt  de  guerre 
connu  sous  le  nom  à*income  iax^  on  taxe  du  revenu.  La 
nouvelle  taxe  fï>appait  de  sept  pence  par  livre  sterling  tout 
revenu  au-dessus  de  cent  tinqusnte  livres.  Convaincu  de  la 
nécessité  de  modifier  la  loi  snr  les  céréalesy  il  proposa  et  fit 
adopter  le  plan  d'une  échelle  de  droit  mobile  (  sliding  scale  ) 
à  peu  près  semblable,  quant  au  principe,  au  tarif  français. 
Par  le  mémo  btll,  les  droits  sur  rimportalion  de  la  plupart 
des  autres  denrées  alimenteires  furent  diminués.  Remar- 
quons que  ces  divers  bils  étalent  autant  de  victoires  de  sir 
Robert  Peel  sur  son  propre  parti.  L^avénement  du  régent 
Espartero  en  Espagne  avait  été  considéré  comme  le  triompiie 
de  la  politique  anglaise  sur  la  politique  française,  et  en 
effet  le  régent  s'était  empressé  de  faire  éclater  son  mau- 
vais vouloir  pour  la  France  par  de  tracassières  mesures  de 
douane.  Toutefois,  TAngleterre  intervint  entre  les  deux 
gouvernements,  et  amena  une  tentative  de  repprochement, 
qu'une  question  d'étiquette  Ht  écliouer,  l'ambassadeur  fran- 
çais ayant  voulu  présenter  ses  lettres  de  créance  à  la  reine 
seulement,  et  le^régent  s'y  éUnt  opposé.  C'est  à  peu  près  à 
ceUeépoque  que  la  guerredeki  Chine  fut  terminée  par  un 
traité.  L^Angleterre,  au  Heu  d'exploiter  son  succès  à  son 
profit  exclusif,  comme  on  devait  naturellement  s'y  attendre, 
stipula  dans  l'bitécèt  de  tontes  les  puissances,  et  obtint  que 
quatre  des  prfaioipanx  ports  de  l'empire  seraient  déscrmais 
ouverts  an  eonmerce  du  monde  entier. 

L'httttffisance  des  mesures  destinées  à  opérer  la  répres- 
sion «le  la  traite  des  noin  avait  décidé  le  cabinet  à  proposer 
an  ministère  français  de  modifier  le  traité  de  1S31  et  la  con- 
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ventioa  do  1833»  «a  étendant  let  itew  dans  lesquelles  le 
droit  deTiflila  pourrait  être  pratiqué,  et  le  ministre  des  af- 
IJBires  étrangères  ea  France  avait  adliéré  à  cette  proposi- 
tion,  lorsqu'une  manifestation  des  ckiambres  françaises,  dont 
la  sollicitude  s'était  éveiUée  au  Inruit  de  graves  abus  com- 
mis par  les  Anglais  dans  rexerdoe  du  droiê  de  visite^  l'obli- 
gea à  retirer  sa  signature.  Cette  décision  n'amena  pour  le 
moment  aucun  reflroidissement  sérieux  entre  les  deux  pays. 

Saisissant  l'occasion  de  resserrer  ralUanoe  de  i'Angjleterre 
avec  le  continent  par  des  relations  personnelles  entre  les  sou- 
verains, le  cabinet  obtint  du  roi  de  Prusse  qu'il  donnerait 
snile  à  son  projet  de  voyage  en  Angleterre,  et  lui  fit  une 
magnifique  réception.  L'année  d'après  (1843),  il  oéda  avec 
empressement  au  désir  manifesté  par  la  Jeune  reine  de  vi- 
siter le  roi  des  Français  et  le  roi  des  Belges,  et  parut  s'as- 
socier franchement,  au  nom  du  peuple  anglais,  aux  senti- 
ments d'affection  mutuelle  manifestés  dans  ces  solennelles 
entrevues.  On  n'a  sans  doute  pas  oublié  qu'en  1844  Louis- 
Philippe  alla  en  Angleterre  rendre  à  la  reine  Victoria  le 
visite  de  bonne  amitié  qu'il  avait  reçue  l'année  précédente 
à  son  château  d'Eu. 

Tout  réussissait  au  cabinet  tory,  qui  venait  encore  d'a- 
paiser une  courte  insurrection  des  colons  hollandais  au  cap 
Bonne-Espérance  et  les  troubles,  plus  graves,  suscités  dans 
le  pays  de  Galles  par  une  troupe  d'incendiaires  connus  sous 
le  nom  ànJUles  deRébecca.  Si  les  conditions  de  son  exis- 
tence ministérielle  lui  eussent  permis  de  lûre  droit  à  quel- 
ques-uns des  griefs  de  l'Irlande ,  alors  exaspérée  par  le  bill 
des  aroMS,  et  au  milieu  de  laquelle  O'Connell  triomphant 
promenait  le  drapeau  du  rappel,  rien  n'aurait  troublé  cette 
carrière  de  glorieux  succès.  Malheureusement,  enchaîné 
par  le  parti  de  l'ÉgUse  et  par  les  profondes  antipathies  de 
la  nation  anc^ise  pour  cet  infortuné  pays,  il  ne  pouvait  que 
doter  l'Irlande  d'une  adminbtration  tolérante  et  conciliatrice; 
or  ce  n'était  pas  asses.  Les  meetings  provoqués  par  O'Connell 
prenant  un  caractère  menaçant ,  le  cabinet  s'arrêta  k  la 
grave  détermination  de  le  faire  arrêter  et  juger  ainsi  que 
ses  principaux  adhérents.  La  politique  suivie  à  l'extérieur 
donna  lieu  aussi  à  de  vifs  débats  dans  le  parlement,  dont 
la  session  fhiit  en  août  1843.  L'expédition  entreprise  dans  l'Af- 
ghanistan par  lord  Ellenborough,  k  l'effet  de  venger  les  dé- 
sastres de  l'armée  anglaise,  et  les  impitoyables  cruautés  aux- 
quelles die  donna  lieu;  les  étranges  proclamations  de  lord 
Elleuborougli  au  sujet  des  portos  du  temple  de  Somnafli , 
y  furent  éneigiquement  blâmées;  mais  le  résultat  de  cette 
expédition  n'en  avait  pas  moins  été  d'accroître  encore  consi- 
dérablement les  possessions,  déjà  si  vastes,  de  l'Angleterre 
dans  les  Indes.  Il  en  fut  de  même  des  expéditions  du  Smdh 
et  des  victoires  de  Mapier;  aussi,  avec  sa  prudence  habi- 
tuelle, l'esprit  essentiellement  mercantile  de  l'Angleterre 
finit-il  par  concevoir  des  doutes  sur  l'utilité  réelle  de  ces  rui- 
neuses guerres  de  conquêtes.  Partout  ailleurs  la  politique 
anglaise  se  montra  pacifique;  et  les  déclarations  publiques  de 
lorà  Aberdeen  durent  même  donner  à  croire  au  rétabilsse- 
ment  complet  de  Ventente  cordiale  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, encore  bien  que  U  politique  suivie  par  la  France  en 
Espagne  et  la  chute  d'Espar  tero,  résultat  de  cette  po 
Utique,  dussent  singulièrement  contrarier  les  vues  du  ca- 
binet de  Londres. 

A  l'ouverture  de  la  session,  en  février  1844,  la  situation 
semblait  encore  plus  favorable  que  l'année  précédente.  Il 
y  avait  accroissement  notable  dans  le  produit  des  diverses 
branches  du  revenu  public,  le  commerce  étaiten  vole  de  pro6> 
périté,  et  depuis  le  procès  intenté  à  O'Connell,  l'agitation 
avait  sensibleoMnt  <Ùminué  en  Irlande,  bien  qu'il  fût  facile 
deprévoirqoe  ce  procès,  mesure  toute  d'intimidation,  n'aurait 
pas  de  résultat  sârieux  pour  le  célèbre  agitateur.  En  effet, 
on  l'faisfarulsit  ^  on  le  conduisit  avec  toute  la  lenteur  et  toutes 
les  formalités  qui  sont  le  propre  de  la  procédure  anglaise.  A 
la  suite  de  nombreux  ^umementsun  verdict  de  culpabilitb 
(ht  enfin  rendu  contre  O'Connell;  mais  quand  le  juge- 
ment vint  en  révision  devant  la  chambre  haute,  il  y  fut 


cassé  (septembre  1844 }  pour  vice  de  formés;  et  le  gouver» 
nement  ne  jugea  pas  à  propos  de  recommencer  une  nouvti&e 
instance.  U  avait  tout  au  moins  réussi  par  son  attitude  à 
contraindre  Vagitation  pour  le  rappel  à  prendre  un  earao- 
'tère  plus  modéré,  et  O'Conndl  lui-même  à  agir  désonnais 
avec  une  réseive  évidente.  L'état  de  Tlriande  n'était  pas  le 
seul  embarras  du  pouvoir,  et  il  avait  encore  à  lutter  contre 
lei  difficultés  de  tous  genres  que  lui  créait  à  Plntérieur  une 
agitation  des  esprits  de  plus  en  plus  prononcée  contre  la  lé- 
gblation  existante  au  sujet  du  commerce  des  gndns.  Uns 
nn^orité  de  224  voix  contre  133  avait  repoussé,  il  est  vrai, 
en  mars,  une  motion  présentée  par  Cobden,  et  ayant  pour 
oljet  l'abolition  cmnplète  des  droits  perçus  à  l'entrée  des 
grahu  étrangers  ;  une  motion  analogue,  présentée  en  juin 
par  un  autre  membre  de  la  chambre  des  communes,  avait 
eu  le  même  sort,  et  avait  fourni  à  Robert  Peel  l'occasion  de 
déclarer  à  mahites  reprises  que  le  gouvernement  ne  recon- 
naissait ni  U  nécessité  ni  l'utUité  de  modifier  In  législation 
en  vigueur  au  sqjet  des  céréales.  Il  était  Csdla  de  s'aper- 
cevoûr  qu'au  dehors  du  pariement  VaçUation  contre  le  mo- 
nopole constitué  en  faveur  de  l'aristocratie  propriétaire  dn 
sol  par  la  Id  de  douanes  qui  rendaitimpossible  llmportatioa 
des  céréales  étrangères,  gagnait  de  plus  en  plus  du  terrain, 
et  même  que  dans  la  chambre  des  communes  les  rangs  des 
libres  édiangistes  allaient  toi^onra  grossissant  davantags. 
Peellui-mêmecommençait  à  montrer  quelque  sympathie  pour 
ces  idées  de  la  nouvelle  école  économiste  ;  et  les  plus  violentes 
attaques  qu'il  eut  à  repousser  ne  lui  venaient  pas  mnintenaat 
des  disciples  de  l'école  de  Manchester  ou  de  la  part  des  vrUgs, 
mais  bien  de  celle  des  représentants  de  Paristocratie  foncière, 
par  l'appui  de  laquelle  il  était  arrivé  à  la  directioa  des  af- 
fUres,  et  qui  d^à  l'accusait  de  déserter  ses  mtérêU.  Un  bill 
que  lord  Ashley  (devenu  plus  tard  comte  Shaftesbnry), 
connu  par  ses  tendances  philanthropiques ,  réussit  à  faire 
adopter,  et  qui  réduisait  à  dix  heures  de  travail  la  journés 
des  ouvriera  travaillant  dans  les  manufactures,  prouva  qus 
la  majorité  se  déplaçait,  et  que  l'instant  approchait  où  le 
ministère  serait  obligé ,  pour  ia  réussite  de  ses  mesures  et 
de  ses  projets,  d'obtenir  un  autre  appui  que  celui  des 
hommes  qui  avaient  jusque  alon  volé  pour  lui.  Après  le  vola 
de  diverses  lois  financières,  toutes  de  plus  en  plus  emprelntei 
de  tendances  libre-échangistes,  la  dêtnre  de  la  session  fut  pro* 
noncée  en  septembre.  Au  total,  elle  avait  été  asses  tramiuille  ; 
et  les  seules  discussions  orageuses  qui  Poussent  signalée, 
avalent  eu  lieu  à  propos  d'une  révélation  de  laquelle  U  résulta 
que  le  ministre  de  l'Ultérieur,  sir  John  Graham,  avait  faSX 
usage  d'une  antique  loi  pour  violer  le  secret  des  lettres  sa 
profit  d'une  puissance  étrange  D'ailleurs,  en  ce  qui  touche 
les  relations  extérieures,  la  situation  était  toujoura  à  peu  près 
la  même  qu'en  1840,  et  Ventente  cordiale  avec  la  Francs 
n'était  rien  mohis  que  rétablie.  Les  efforts  faits  par  icelte 
puissance  pour  étendre  son  hifluence  à  Otaitl ,  sea  diflé- 
rends  avec  l'empire  de  Maroc  et  les  progrès  toujoun  crois- 
sanis  de  l'influence  française  au  nord  de  l'Afrique  étaient 
évidemment  de  la  pari  de  l'Angleterre  l'objet  de  jalouses 
défiances.  Toutefois,  le  conflit  que  l'aflkire  Pritchard 
menaçait  d'amener  fut  évité ,  parce  que  le  gouvernement 
français  fit  des  concessions  qui  lui  furent  vivement  repro- 
chées par  l'opposition. 

La  session  de  1845  s'ouvrit  dans  des  circonstances  plus 
favoraUes,  et  prépara  les  voies  à  l'importante  réforme  opé- 
rée l'année  suivante  par  sir  Robert  Peel  dans  la  plupart 
de^  tarifs  de  douanes.  Des  propositions ,  vivement  com- 
battues par  les  tories  et  par  la  propriété  foncière,  furent, 
en  revanche,  chaleureusement  appuyées  par  les  diverses 
fractions  de  la  chambre  des  conmiunes  qui  avaient  jusque 
alors  constitué  l'opposition,  et  furent  ad  ptées  grêee  à  leur 
concours.  C'était  là  évidemment  un  acheminement  au 
triomphe  des  principes  proclamés  par  les  partisans  do 
libre  échange;  et  si  la  proposition  relative  à  l^abob'tioa 
complète  des  droits  d'entrée  snr  les  grains  étrangers, re* 
produite  suivant  l'usage  dans  le  cours  de  cette  sessioo,  y 
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Ali  eneore  une  fois  repoostée,  U  tn^iorlté  se  trooTa  bien 
iBOliis  rorte  qm  de  coutume  :  circonsUnce  qoi.  Jointe  k 
TiglUtioa  toajoon  croissante  ctuiée  dans  le  pays  par  la 
ligiio  fondée  par  Cobden  pour  obtenir  la  réforme  de  la  lé- 
gisiatioo  sor  les  céréales,  était  de  natnre  à  faire  prévoir  qoe 
le  moment  approchait  où  le  frocinenx  monopole  assoie  à 
in  propriété  fonciers  aurait  Téco. 

81  r  Eobert  Peel  comprenait  quHl  n'y  avait  plus  à  reculer 
et  que  le  moment  était  Tenu  de  rompre  ouvertement  avec 
ion  propre  parti  ponr  arborer  la  bannière  do  libre  échange. 
Aaiai  dès  la  lin  de  l^année  1845  prévoyait-on  comme  lin- 
uinente  une  nise  ministérielle^  quand,  le  10  décembre,  le 
ptys  apprit  avec  la  plus  vive  surprise  que  Peel  avait  été 
obligé  de  se  retirer ,  et  qne  lord  John  Riissell  avait  reçu 
Biission.de  constituer  une  administration  nouvelle.  Mais 
les  Aflkultés  n'étaient  pas  moindres  pour  le  chef  des  an- 
ciens ivhigs,  divisés  eux-mêmes  sur  la  grande  question  des 
droits  sur  les  céréalps  étrangères;  aussi  échona-t-il  dans 
ses  efforts  f  our  constituer  un  cabinet  homogèue. 

Peel  dut  en  conséqnpuce  reprendre  son  poste;  et  dans 
le  cabinet  qull  forma  alors  se  retrouvèrent  la  plupart  de 
set  anciens  collègues.  Seulement,  lord  Stanley  rdevemi 
plus  tard  comte  de  Derby)  fût  remplacé  par  Gladstone; 
le  duc  de  Bucclench  fut  nommé  président  du  conseil,  au 
Ueu  de  lord  Wharncliffe,  décédé;  le  comte  Haddington  eut 
le»  sceani,  et  lord  Ellenborough  la  présidence  de  Tami- 
rauté.  Le  ministère  ainsi  reconstitué ,  la  session  s^ouvrit 
le  21  Janvier  1846. 

Peel  développa  son  plan  de  réforme  enmatièrededouanes 
lequel  consistait  à  réduire  notablement  ou  même  à  sup- 
primer complètement  un  grand  nombre  de  taxes  exis- 
tantes et  i  permettre  rentrée  en  franchise  de  tous  droits 
des  différents  objets  nécessaires  à  TalimentaU^n ,  à  Tes- 
ceptlon  des  céréales,  pour  lesquelles  il  proposait  rétabUa- 
sèment  d'une  échelle  mobile  extrêmement  basse  pendant 
Te^pace  de  trois  années ,  délai  à  l'expiration  duquel  les 
grains  de  tontes  provenances  seraient  exempts  de  tous 
droits  d'entrée.  L'annonce  de  ce  nouveau  système  amena 
la  dissolution  du  vieux  parti  tory.  Quelques-uns  de  ses 
membres  passèrent  .avec  armes  et  bagages  dans  le  camp 
du  libre  échange,  et  firent  cause  commune  avec  Cobden. 
Ce  fkit  le  9  février  1846  que  s'ouvrirent  les  mémorables 
discusdoos  auxquelles  donnèrent  lien  les  propositions  de 
Kobert  Peel.  I^  seconde  lecture  du  eam-blU  eut  lieu  le 
38  mars  à  la  majorité  de  88  voix,  en  même  tf  mps  que  les 
amendements  proposés  par  les  ftroteeiionnisUs  étaient 
successivement  rejetés.  Dans  la  diamhre  haute,  dont  l'hos- 
tilité était  à  redouter,  le  com»Ml  passa  aussi  le  29  mai, 
à  211  voix  contre  104. 

Malgré  le  triomphe  des  plans  de  Peel,  on  s^attendait  gé- 
nénlemeni  alors  à  lui  voir  donner  sa  démission,  par  suite 
de  la  portion  difficile  où  11  se  trouvait,  irrémiasiblem  nt 
brouillé  avec  le  plus  grand  nombre  àes  hommes  avec  qui 
il  avait  Jusque  alors  marché  en  politique ,  et  ne  pouvant 
guère  se  fier  à  se»  nouveaux  alliés  et  amis.  La  présen- 
tation, par  le  ndnistre,  d'un  Ml  de  coérciiion  pour  llr- 
lande,  et  contenant  des  mesures  de  protection  pour  les  per- 
sonnes rt  les  propriétés,  en  même  temps  que  des  restric- 
tions à  la  liberté  individuelle,  amena  la  coalition  des  di- 
verses nuances  de  l'opposition.  Le  2S  Juin  ce  bill  fut  rejeté 
à  une  majorité  de  292  voix  contre  219.  Le  mfaiistère,  resté 
en  minorité,  se  trouvait  dissous  de  fait;  et  le  19  Peel 
vint  prononcer  à  la  chambre  des  communes  le  discours, 
à  bon  droit  si  célèbre  dans  rhistoire  parlementaire  de  la 
Grande-Bri'tagne,  oii  il  reportait  spontanément  à  l'énergie 
et  au  patriotisme  de  Cobden  presque  tout  l'honneur  et  le 
mérite  du  coup  mortel  porté  an  système  de  monopole  par 
le  nouveau  tarif  des  douanes. 

Le  nouveau  cabinet  whig  qui  se  constitua  afors  entra 
en  fonctions  le  3  JaiUet  1846.  U  avait  pour  premier  mi- 
nlttre  lord  JobnRussell  avec  lord  Palmerston  aux  affaires 
étrangères.  L'affaire  ^es  mariagei  êipagnolt  amena  la 


rupture  complète  de  la  bonne  Intelligence  entre  la  France  et 
l'Angleterrey  déjà  si  fort  ébranlée  par  les  évtoemèatsde 
1840  et  al  péniblement  rétablie  depuis. 

Quand  on  reçut  en  Angleterre  la  première  nouvelle  de 
la  révolution  qui  s'était  accomplie  à  Paris ,  le  24  lévrier 
1818,  lord  John  Russell  déclara  officiellement  qne  le  gou- 
vernement anglaiss'abstiendraitde  tonte  intervention  dans 
les  afTahres  intérieures  de  la  France.  Aussi  bien  la  Grande- 
Bretagne,  elle  aussi,  ne  devait  pas  tarder  à  ressentir  le 
contre-coup  do  cette  tempête  politique.  Dès  les  premiers 
jours  de  mars,  il  éclatait  des  troubles  populaires  à  Glas- 
gow, à  Manchester  et  ailleurs  ;  msis  ils  furent  assex  faci- 
lement réprimés.  En  même  temps  les  chartistes s'agitaient 
ainsi  que  l'aasociation  irlandaise  pour  le  rappel  de  POnion. 
Le  mhiistère  déploya  une  grande  énergie  pour  réprimer 
en  Irlande  VagiiatUm  du  rappel ,  et  un  procès  de  hante 
trahison  fbt  intenté  à  la  Jeune  Irlande,  qui  avait  ouver- 
tement appelé  les  populationa  irlandaises  à  briser  par  la 
force  l'union  avec  l'Angleterre  et  à  s*allier  avec  la  France 
(affaire  Mitciiell ,  Meagher  et  O'Brieu).  A  l'annonce  de  U 
découverte  d'un  vaste  complot  dont  la  ville  de  Dublin  était 
le  centre»  les  deux  chambres  votèrent  à  l'unanimité  la  sua- 
pension  de  Vkabeoi  eorfnu  dans  toute  l'Irlande.  Enfin,  le 
29  Juillet,  Smith  O'Brien  échouait  dans  sa  tenUtive  d*in- 
surrectioo  à  main  armée,  et  après  une  sanglante  collision 
force  restait  au  gouvernement.  L'année  1849  fut  signalée 
par  la  campagne  protectfonniste  qu'entreprit  Disraeli,  par 
les  mesures  qu'il  fallut  prendre  pour  réprimer  une  insur- 
rection à  Montréal  (Canada),  ainsi  qu'une  insurrection 
dans  le  Mooltan  (Indes  orientales) ,  k  laquelle  mirent  fin 
les  victoires  de  lord  Gough.  Au  commencement  de  1850, 
une  escadre  anglaise,  commandée  par  l'amiral  Parker,  pa- 
rut subitement  dans  les  eaux  d'Athènes.  L'amiral  était 
chargé  de  fixer  au  gouvernement  grec  un  fort  court  délai 
pour  avoir  à  donner  entière  satisfoction  à  diverses  récla- 
mations élevées  ponr  des  tiers  par  le  gouvernement  an- 
glais; réclamations  dont  la  plus  importante  était  celle  d'un 
Juif  portugais,  appelé  Paci^,  et  placé  sons  la  protection 
britannique.  Sur  le  refus  du  cabioct  d'Athènes,  les  ports 
et  les  éôtes  de  la  Grèce  lurent  déclarés  en  état  de  blocus, 
et  la  médiation  de  la  France  seule  put  en  détermtaier  la 
levée,  en  février. 

A  riotérieur,  de  graves  embarras  étaient  alors  suscités 
an  gouvernement  parles  prétentions  de  l'Église  catholique 
romaine.  Un  bref  du  pape  venait  de  créer  en  Angleterre 
un  certain  nombre  d'évéchés  et  d'instituer  le  cardinal  Wi- 
seman  archevêque  de  Westminster  (octobre  1850).  Il  en 
résulta  une  immence  sensation,  et  la  vieille  haine  du  pa- 
pisme reparut  plus  vivace  et  plus  ardente  qne  Jamais ,  aussi 
bien  parmi  les  laïcs  que  parmi  les  gens  d'église.  En  185 1 
lord  John  Russell  proposa  à  la  chambre  des  communes 
un  bill  dont  les  principales  dispositions  consistaient  à 
Interdire  à  tous  antres  qu'aux  membres  de  l'Église  an- 
glicane le  droit  de  porter  le  titre  â'évéque,  et  à  déclarer 
nulles  et  de  nul  effet  toutes  les  donations  qui  viendraient  à 
être  eûtes  en  faveur  de  contrevenants.  Ce  bill  parut  aux  li- 
bérsux  et  même  à  beaucoup  de  peelites  aller  trop  lofai, 
tandis  que  les  vieux  anglicans  le  trouvaient  sans  portée. 
Parmi  les  autres  projets  de  loi  dont  le  gouvernement  sai- 
sit la  législature,  on  remarquait  sortont  celui  qui  avait 
pour  but  de  rendra  les  Israélites  aptes  à  être  élus  membres 
du  parlement.  Ce  blll ,  déjà  rejeté  précédemment,  avait 
été  provoqué  par  l'élection  du  baron  de  Eothschlld  comme 
dépoté  au  parlement.  Une  autre  grande  affaire  vint  alors 
faire  momentanément  oublier  tous  les  intérêts  de  la  po- 
litique ;  nous  voulons  parler  de  la  première  Exposition 
wiiverêelU  de  Findustrie,  qui  eut  lieu  à  Londres  le  1«' 
mal  1851  et  à  laquelle  prirent  paît  toutes  les  nations  de  la 
terre.  La  pensée  en  remontait  à  l'année  1849.  Patronée 
surtout  par  le  prince  Albert,  poursuivie  avec  la  constance 
et  Poplniêtreté  qui  sont  le  propre  du  caractère  anglais, 
elle  avait  été  précédée  de  préparatifs  faits  sur  la  plus 


47^ 


GRANDE*B&I?rAGN£ 


larga  échefle  et'  mH  donnô  llêu  à  U  consti  action  par 
l'arcbiteete  Pttton  de  l*édMlee  eoldnal  devenu  si  (iélèbra 
sous  le  Domde  PaiaU  4é  crîttaL  Plus  de  aix  milIloQs  de 
viftileurt  «furent*  de  mal  à  ootobro,  admirer  les  mer- 
•  veilles  exposées  à. (eus  les  regards  dans  cette  exhibition 
des  prédits  de  riMustrie  des  diverses  f^arDee  do  monde  ; 
et  la  ii:odlqiio  redevance  axigée  do  tous  Ira  ffisiteuro  suffit 
B0B*8euleinent  à  largement  coovtir  tous  les  Trais  de  celte 
féle^rindastriev  mais  encore,  à  fournir  des  dividendes 
importaptsi  eenx  qui  en  avaiimtlait  k&  avanoeSideméme 
qu*à  produire,  encore  on  reliquat  en  caisse  fort- coosidi^ 
rable.  Le  bill  définitif, jur  Iw  tUres  ecdésiastiques.dé- 
cida  que  tous  lei  -brefs ^  rescrîts  on  leltres  aposloiiqoes 
émani's  da  ss»tnt»siège>  aimique  tous  les  litres,  autorité, 
prééminence,  juridiction,  conférés  ou  prétendus  conférés 
par  lesdita.  Infa»  retcrits»  eta,  sont  nuls  et  illégaux;  et 
que  tout  contrevenant. à. cette  défense  serait  .puni  d'oue 
amende  de.  160  Uv.  st.  (2,500  fr.)u  Un  dénouement  ridicule 
termina  l*aiflaire  Faiifico..  Les  médiateiirs  acceptés  adju*- 
eèrent  à  oe.jnif  portugais  une  indemnité  de  J60  \\r,  st. 
(3,750  fr.)  m  réparation  des  griefe  qu'il  avait  à  faire  valoir 
contre  le  gtmverneraent  grec;  or ,  c'est  pour  un  ti  misé- 
rable, intiîrét  qu'au  commenoement.de  cette  même  année 
lord  Palmerston  avait  failli  allumer  une.  gueire  générale 
en  Europe  l  L'approbation  donnée,  par.  ce  ministce  anx  évé- 
nementSiSorvei.us  en  France  à  la  date  di^  2  décembre 
amena  une  crise  ministérielle,  et  le  24  décembre  lord  Pal- 
merston était. remplacé  au  ministère,  des  affaiipes  étran- 
i.ères  par  li>rd  GranvUle*  De  vives  alargues  s^étAienlrépan* 
dues  par  suite  des  événementa  dont  la  France  venait  d*étre 
lethéAtre*  Les  populations,  virement  efCrayées^ne  rêvaient 
plus  que  descente  en  Anj^leterre;  pour  donner  satistaction 
à  ces  terreurs,  le.  mirjslère  proposa  su  parlement  un  bil 
ayant  poar  but  Inorganisation  sur  Iqns  les  pointa  du  pays 
d'une  milice  nationale»  .Ce  blU  ne  (ut  adopté  qu'il  une  Uè$ 
faible  majorité»  et  ce  qua^i-écbcç  an^ena  la  di^aolulic^  du 
labinel.  Lord  Jobn  Ruaaell  doima  sa  démission..  jLord 
StLuley,  devenu  eomiede  Derby  par  suite  de  la^môrt  de 
son  père,  accepta  la  mission  de  former  une  adminiftFation. 
et  parvint  à  composer  un  cabinet  d*élj6menta  tories  pur»- 
Le  parlement  fut  dissoua  le  .l*'juillet,  et  la  nouvelle 
Chambre  des  communes  repou&sa,  le  17  décembre,  le  bud- 
get présenté  par  le  cal)inet  Derby,  dont  revote  hostile 
ameoa,  la  cloute.  IfOrd  Aberdeen  reçut  alors  de  la  reine  la 
mission  de  rçcopstituer  le  CJ|biiiet,  et  natur  Clément  le 
parti  wjiig.se.  partagei^  les  portefeul  lest  vacants.  Lecomle 
Aberdfeeo  fut  4^,laié  prcoMer  loi4  de  la,  trésorerie;  lord 
<  ranwortbp  Jprd  chincefier;  lord  Granville,  prés^deOit  du 
conseil  iJrivé;  ..Gladfjtone,  cban(;elier  de  l'échiquier;  le  duc 
d'Arffy!e,.  lord  du  sceau  privé  ^^  lord  Palmeratop,  ministre 
de  Tintérieur;  lecomtedejCl^r^n^lon,  ministre  des iiifaires 
étrangères;  Herl)er^«  secrétaire  de  la  guerre;  le.  marquis 
de  Lamdpwoe  et  lord  Jphn  Bussell,  ministjr^  sans  porle 
feuille.  Une  ^esjfi^emières  mesures  soumises  ^u  parlement 
fut  le  bill  d'émancipation  des  juifif  ;  <  t  |Comme  piécé- 
demment,  cette  loi  «  après  avoir  réuni  une  majorité  no- 
table dans  la  chambre  haçtse,  fut  en  diéfioltve  lejetée  par 
la  chambre  haute,,       i       ■  - 

Le  23  février  1853»  l  arrivée  à  Constant! nople  du  prince 
Menscliikoff,  ambassadei^r  extraordinaire  de  Russie  près 
la  Sublime*Forte,  venait  aggraver  les  cchaplications  poli* 
tiques  amenées  parla  question  des  lieux  saints  en  Orient, 
pour  finir  par  provoquer  Tannée  su^vïnte  la  guerre  entre 
la  Russie  ^d'une  part,  et,  de  l'aulne,  la  France  et  TAngle- 
terre,  coalisées  à  Teffet  de  protéger  la  Turquie  contre  ]ea 
proJeU  de  conquête  de  Tempernur  Nicolas. 

Le  sang  français  et  anglais  se  confondit  sur  les  mêmes 
champs  de  bafalOe  en  Crimée,  pour  la  défense  de  I^  même 
cause,  &  l'Aima,  à  Inkermann,  devant  Sébài>fopoT. 

Un  nouveau  ca!«net  fiit  formé  par  lord  Palmerstpn  ,  le 
28  février  1855,  La  visite  de  Tempereur  Napoléon  lUen 
Angl(  teirre  et  celle  delà  relue  Victoria  à  Paris  coiifirmè- 


rent  l'entente  cordiale  des  natioiis  andalae  et  ftttifaise. 
Cependant  4ea  opérations  do  uiège  do&ba»topôi  noèMi- 
aaient  pas  k  TAngleterre  toutréeiai  qu'elle  arait  pna'en 
promettra.  Après  la  mort  do  lord  ]Ug>tn ,  le  fomman- 
dément  passa  an  général  Simpson,  qui  se  trouva  réduit  à 
un  râle  secondaire ,  et ,  tandia  qne  li  a  Fracçais  avaient  la 
gloire  d'enlever  Malskoff,  les  Ang'aU  échouaient  dam 
l'atiaque  dn  redan.  Les  succès quHUc^iniient  dans  U met 
dUrof  purent  néaenoioa  satisfaire.Ieuramour-pioprvLna- 
tiooal;  ils  y  détruisirent  les  immenses  approTîsionaameatf 
amassés  par  les  Russes,  dent  ils  menacèrent  de  couper  la 
coramttnici^ions^  La  ccfisation  dea  hostilités  fut  msia^- 
cueiliie  par  la  nation  anglaise,  qu*aocun  intérêt  ne  poaa- 
rait  à  la  désirer.  Son  commerce  avait  è  peine  aoiiirert,sep 
en  dit  n'avait  pas  diminué,  et  elle  pouvait  çspârer  que, 
dans  nt.e  nouvelle  campagnq,  dea.suci;^  viendraient  ro- 
iever:  son  honneur  militaire  un  peu  compromis..  D'ail- 
leurs^'4^  véritable  but  de  la  guerre  n'était. pas  atteint««t, 
si  la  question  d'Orient  se  trouvait  apaisée  fèur  le  présent, 
elle  ne  Tétait  pas  pour  Tavenir.  En  outre,  à  la  pr^Kmdé- 
rance  de  la  Russie  s^  substituait  celle  de  la  Frai.ce,  d'auteat 
plus  mensçanle  quq  Napoléon  lil  semblait  reprendre  la 
politique  de  Til&itt  et  marcher  vers  une  alliance  avec  son 
adversaire  d^  la  veille. 

Des  événeme  nts  accomplis  dans  rextrême  Orient  vinrent 
distraire  T^ttentiqu  pujblique.  Aux  Indes,  le  gouverneur 
général,. lord, Dalhoufiie,  terminait  son  énergique  admi- 
nistration par  la  fatale  annexion  du  royaume  d'Oudè  ^  £6- 
vrier  18^).  La  Perse,  sans  ég^rd  pour  les  obligatipoaoon- 
tractées  envers  la  Grande- Bretagne,  fit  avanctr  ses  troq- 
pes  contre  U  ville  d'Hérat,  qui  se  rei-dit  après  un  siège 
de  courte  durée  (octobre).  I^  Chine,  à  la  suite  d'un  lait 
presque  insignifiant,  la  prise  d'une  lorcka  à  voile,  sous 
pavillon  britannique,  Tamiial  anglais  Seymour  fit  bombar- 
der la  ville  de  Canton,  dont  il  détruisit  les. toriificaliona, 
en  même  temps  qu'il  anéantissait  la  flotte  chicoise  (no- 
vembre). Celte  affaire  de  Chine  donna  lieu  contre  le  gou- 
vernement à  une  attaque  des  divers  partis,  coalisés  sons 
l'influence  de  lord  Russell.  Cobden  accusa  le  utinistère 
d'avoir  amené  à  dessein  la  queielle  pour  satisfaire  Us  dé- 
sirs \  elliqueux  du  peuple,  et  pour  détourner  sou  attention 
des  réfoimes  intérieures.  Le  vote  de  biâme  qu'il  proposa 
réunit  une  majorité  de  19  voix  dans  la  chambre  des  com- 
munes (3  mars  18â7].  Palmerston  eut  recours.à  la  disso- 
lution du  parlement.  Le  résultat  des  votes  lui  donna  rai- 
son i  la  coalition  esiuya  unedéfaite  presque  sans  exemple  : 
175  membres  échouèrent^  et  parmi  eux  les  membres  du 
parti  de  Manchester,  Cobden,  Bright  etMilner  Gibson.  La 
nouvelle  chambre  piésenta  donc  une  mi^orilé  considé- 
rable en  faveur  de  Palmerston.  Dès  Pouverinre  de  la 
session,  le  gouvernement  put  annoncer  qu'en  veitu  d'un 
traité  de   paix,  conclu  le  4  marsja  Perse  sVngsgeaità 
évacuer  Bérat.  Il  ne  fut  pas  question  des  Indes,  où  cepen- 
dant des  troubles  graves  taisaient  pressentir  la  teriible  in- 
surrection qui  allait  y  éclater.  La  religion  avait  élé^n 
partie  le  prétexte  dects  troubles  ;  on  avait  fait  croire  aux 
soldats  indigènes  que  leurs  cartouches  étaient  confec  iqn* 
nées  avec  de  la  graisse  de  porc,  animal  exécré  parmi  les 
mabométans,  ou  avec  de  |a  graisse  de  vacbe,  animkl  sacré 
pour  les  Hlcdous.  D'un  cintre  côté,  l'annexion  d*0'ude  avait 
contribué  au  soulèvement.  C'est  le,  10  mai  que  commença 
l'insurrection  par  rûicendîe  et  le  meurtre  :  elle  gagna  bien 
tôt  tout  le  Bengale,  et  présenta  de  toutes  parts  des  sctec$ 
de  la  plus  épouvantable  cruauté.  Sir.bolin  Campbcn  fut 
nommé  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Pinde,  où  l'on 
envoya  22,000  hommes  par  les  voies  rapides;  Deliu'  fut 
pris  le  26  septembre ,  et  vers  la  fin  de  Tannée  Tinsurrrcr. 
tion  était  en  grande  partie  terminée. 

L'attentat  d'Orsini  contre  Napoléon  Ili ,  le  l4  jfnviei 
1858,  devint  la  cause  de  la  chute  du  ministère  Palmerstoou 
Comme  les  conjurés  étaient  venus  d'An^eb  rre,  lé  gou-, 
verueroent  français  demanda,  dans  une  note  dn  20lan« 
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Tter,  qn'&  l'aTearr  on  fiar?eillât  plttSTigoareasennent  les  1  Tatdon  redoitftée: 
léfiigiés  pnlHiqufîb,  et  même  qn*aa  besoin  on  les  élolgnftt  libre-échangiste, 
da  |»«ye.<Palmerston  |^r<>senta  titt  bHI  sur  la  conjaratioil 
«Panaasiaat  qui,  appUyé  par  les  tories,  passi  en  première 
lectore,  le  9  février.  Ce  bill>86iileva  PAnfmosUé  publique, 
ellps  «Aressas  menaçantes  des  ^Ibnels  firaoçals  tinrent 
ajouteràlIrrftatloB.L'oiiBgesemblaitprès  d'éclater  ,^qaand 
le  nifaijstère  soeoomba;  dans  la  séanee  du  1»  février,  tons 
me  BkoCiott  de  M.  Milner  Gfbsoi»,  exiiHmant  le  regret  qne 
le  gDweràement  n'M;  pas  adressé  de  réponse  à  la  note 
française  d»  20  JnttTier.  Le  lendemain,  lord  Derby  fut 
chaigéde knMt  unnotrean  eabfnet,  dans leqael entré- 
«ast  U. .DiBràeli  comme* ehanceffer' de  rEchiquicr,  lord 
MalÉMSfeofy  aoi  afTairee  étrangères ,  M.  Walpàlé  à  rihté- 
rieor.  Des  explications  fbreilt  demandées  à  la  France  sur 
eertalna  passages  de  la  note  dn  20  Jànvîer  ;  mais  d'après 
Ift  réponse  des  Toileries  qu'il  Valail  mieux  couper  court  à 
une  discussion  désormais  stérile,  la  négociât  ion  ne  se  pour- 
StthrH  pas.  fftê  npiiotts  fntîmea  furent  établis  atec  la  cour 
de  Berlin  poilr  le  mariage  de  la  princesse  royale  avec  le 
-prlMe  de  Pruase  (25  Janvier  1858),  et  un  rapprochement 
-avec  la  Itussie  parut  sur  lé  pobit  de  pontoir  se  faire.  Dans 
l'Iode  I  là  espltaledu  royaume  d*Oude,  Lurknow,  dernier 
rempart  de  llnsorrection ,  fut  emportée  d'assaut  au  mois 
de  nars.  Lacftambredes  communes  adopta,  le  8  Juillet, 
un  pian  de  r^orgai^  sation  d'après  lequel  le  privilège  île  la 
Compagnie  âei  Indes  cessait  d'exister,  et  les  directeurs 
étalent  remplacés  ■  par  un  ministre  responsable,  assisté 
d'un  eonsell  de  quimse  membres.  En  dnne ,  la  ^erre  abou- 
tit, le  26  Juin,  an  traité  de  TIen-Tsia  qui  ouvrit  six  nou- 
veaux ports  au  commerce  européen,  et  déclarait  rentrée 
de  Péfclng libre  pour  le^  ambassadeurs  étrangers.  Le  26  aoôt 
suivant,  un  traité  conchi  avec  le  Japon  autorisa  la  résidence 
d'oc  ambassad  'nr  à  Y^ddo ,  et  donna  d'importantes  pré- 
ro^ves  au  C0TnriN*rce  et  aux  sujets  an^zlais. 

Un  des  faits  leS  pins  Importants  de  la  session  de  1858 
fut  le  nouveau  blll  d'assermentafion  que  lord  Dêrby  $ê 
▼H  eontraint  de  présenter,  par  suite  de  l'élection  du  baron 
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de  Rothsebild  comme  représentant  de  la  Cité,  et  qui  ren-     conclut  le28  avril,  à  Pnebla,  un  traité  à  la  suite  duquel  les 


dit  possible  Padmission  des  Juifs  au  parlement.  Dans  la 
aesakm  de  1859,  les  progrès  de  l'agitation  pour  la  réforme 
|KirlenEientaire  conduisirent  le  ministère  ft  présenter  lui- 
même,  le  28  lévrier,  nnbill  qui,  tout  en  faisant  quelques 
concussions,  mettait  une  limite  étroite  aux  réclamations 
du  peuple,  formulées  dans  un  projet  de  loi  dû  à  M.  Bright. 
D'après  ce  blll ,  le  cens  électoral  était  fixé  à  10  liv.  sterl. 
(260  ffr.)  dans  les  comtés;  dans  les  villes,  le  droit  élec- 
toral était  étend n  à  tous  ceux  qui  auraient  une  certaine 
somme  déposée  à  la  caisse  d'épargne  ou  qui  posséderaient 
des  rerenus  sur  les  fonds  publics.  Par  suite  de  l'ailiancs 
des  wbîgs  avec  les  radicaux,  lord  Russetl  déclara  qne  le 
projet  do  ministère  ne  répondait  pas  aux  voeux  du  pa>s; 
sa  motion  liit  adoptée  le  31  mars.  On  crut  que  le  cabinet 
allaitée  rentrer;  mais  il  aima  mieux  dissoudre  h  parle- 
ment. Cette  démarche  causa  une  émotion  d'autant  plus 
grande,  que  le  gouvernement  A  l'extérieur,  par  ses  pré- 
fTences  pour  rAulriche ,  se  trouvait  en  complet  désac- 
cord avec  le  peuple  anglais,  plein  d'enthousiasme  pour 
la  cause  de  l'indépendance  Italienne.  I^  nouveau  parle- 
ment offrit  une  coalition  de  toutes  les  fraciious  libérales 
contre  le  ministère  tory,  qui  se  vit  obligé  de  se  retirer 
le  11  Juin  1859. 

Palroerston  fut  appelé  à  composer  le  cabinet,  dans  le- 
quel lord  Rossell  eut  les  affaires  étrangères,  M.  Gladstone 
la  trésorerie  et  IM.  Milner  Gibson  le  commerce.  Un  rap- 
prochement marqué  se  fit  d'abord  avec  la  Franc'e;  mais 
la  paix  de  VilTafranca  produisit  en  Angleterre  une  Im- 
firession  pénible  ^  qtii  s'accrut  encore  par  les  bruits  de 
l'annexion  de  la  Savoie  et  de  Nice.  A  Vfinnonca  de  prépa- 
ratifs considérables  faits  dans  les  ports  de  mer  français, 
il  se  prodursH  une  sorte  de  panique;  de  tous  côtés  des 
corps  de  volontaires  furent  formés  pour  tenir  tête  à  l'm- 


£à  coHoloistin  d'un  traité  de  commerce 
très- favorable  à'  T Angleterre,  signé  à 
Paris 'par  Côbdeff  et  lord  Cowiey  et  ratifié  le  4  février 
iSéOi  mit  :fin  aux  dissentiments  et  aux  récriOMnatioDs  qui 
tfvdblaient*  Tealente  cordiale.  Dans  ces  clrnonstaaoes,  le 
bill  de  réibrme  pi!és«nt£  par  lord  Bussellv  et  qui  était  une 
aorte  de  compromis  èntite  le  bilt  du  ministère  tory  et  le 
plan  de  léfdrme  de  M.  flright,  éteîlla  médiocrement  l'In- 
térêt) du  reste,  asses  mM  accueilli  dn  parlement,  il  fut 
renvoyé  è'Ude  époque*  ||>Ui8  opportune^ - 

C'est  Iapolltiqne:étrangèi«  qui,  pendant  plusieurs  an- 
nées, appela  surtout  l'attention  publique.  Une  nouvelle 
expédition  en  <?hine  avait  été  résotnedveclaPrance,  par 
suite  de  la  non  exécution  dn  ttulté  de'Tien-Tsin;  la  vic- 
toire de  Pa-li-kao,  la  deélracUondn  Palais  d'été  et  l'oc* 
Cupation  de  Pèlûbg  forcèrent  le  gouvernement  chinois  à 
solliciter  la  paix ,  qui  fut  signée  le  24  œU^m  1860.  Le 
cabinet  de  Londres  reconnut,  le -29  mai  1861,  avant 
toutes  les  autres  puissances,  lé  nouveau  royaume  d'Italie. 
A  la  même  époque ,  la  guerre  civile  qui  venaU  d'éclater 
aux  Étals-Unis  excitait  en  Angleterre  le  plus  vif  iotérétb 
Li  reconnaissance  des  États  éa  Sud  Comme  belligénintA 
prodoidt  dans  les  États  du  nord  on  médonlenleffienlpro^ 
fond,  qui  s'acorot  par  des  articteshostilefrdelarpresaéAn* 
glaise  et  pai<  l'envoi 'd'un  oc^^de  troupes  au  Canada.  On 
crut  même  un  moment' la  guerre  Imminente,:  Après  l'af* 
ftire  du  Trent  ,<  bateau^poald  anglais  à  bord  duquel  un 
commandant'fèdélral  e'émparà  de  deux  agentsdn  sud,  dé« 
pUtëS'vers  les  cours  de  Londres  et  de -Paris;  Partme  oon. 
-véntibn  signée  le  31  oetobre  1661;  l'Anglelerre,  la  France 
et'  l'Esnagne  s'entendirent  pour- exercer  une  action  oom-» 
mu  ne  sur  la  république  du  Mexique,  infidèle  à  ses  ea* 
gagements.  Après  l'entrée  à  l«'Vera*Gn»  d'une  eacadre 
anglaise  (6  janvier  1863),  Tinvàslon  da  pays*  fut -décidée; 
mais  on  netérda  pas  à  reconoattre  qne NapeléonllI  voulait 
réaliser  un  rêve  politique ,  pouvant  cooidfa  ire  à  des  embarras 
inextricables.  En  conséquence,  le'cabinet'de  Loadres ap- 
prouva la  convention  dé  la  Soledad,  et  l'envoyé  anglais 


troupes  anglaises  quittèrent  le  Mexique.  Le  25  novembre 
1863,  rAngléterre  répondit  par  un  reftis  catégorique  à  la 
proposition  (khe  par  Napoléon  III  d'nii«ongrà  européen, 
qui  résoudrait  pacifiquement  les  divenes  qneSlioos  à 
l'ordre  du  jour  dans  le  monde  poliiàqve.  ^le  vouliit  vai- 
nement à  son  tour  arrêter  par  les  nsoyens  diplomatiques 
la  guerre  que  firent,  en  1864f,'  auiDaiiemerk  la  Prusse 
et  l'Autriche.  .   ^ 

La  situation  inférieure  de  l'Angleterre  était  alors  satisr 
faisante,  malgré  la  crise  de  Tinduslrie  cotonnière  causée 
par  la  guerre  des  Biats-^Unis,  et  les  finanees  de  l'Étal, 
sous  l'hable  direction  de  M,  Gladstone,  atteignaient  un 
haut  degré  de  prospérité;  Depuis  1862,  le  bndj^t  présen- 
tait constamment  un  excédant  de  recettes,  quiiétait  em- 
ployé à  alléger  les  impôts  et  4  amortir  la- dette  nationale 
ijB%  suppressions  d'impôts.  Avaient  monté  graduellement 
à  14  millions  liv.  st.  (350^  millions  dé  fr.),  malgré  les  dé- 
penses considérables  faites  pour  la  création  d'une  fl  Hte 
cuirassée ,  pour  ramélloratiori  de  -l 'arlil  lerie,'  pont  l'a;uran- 
dissement  des  arsenaux  ,et  l'établissement  dé  loriifica- 
lions  destinées  à  la  défense  des  côtes.  Après  la  mort  de 
Palmerston  (  18  octobre  ^869)^  loitl  IttiSséU  lui  succéda 
comme  prémiter  ministre.  D3  nombtsiix  meetings  ayant 
pos^  de  nouveau  lu  question  de  la  réibrme  parlementaire, 
M.  Bright  déclara  qu'il  avait  pleine  confiance  dans  le  mi- 
nistère. M.  Gladstone  proposa  eu  effet,  au  mois  de  mars 
1866,  un  bill  qui  dcfvait  augmenter  le  nombre  des  votants 
de  400,000,  appartenant  pour  la  plopaH  aux  classes  ou- 
vrières. Ce  bill  fut'adopté  ,  mais  à  la  majorité  de  5  vohc 
seulement,  et  an  mois  dejain,  le  pdrlî  tory  introduisit  un 
amendement  qui,  sans  changer  le  ehIfiVe  de  7  liv.  st. 
(175  fr.),  proposé  par  M.  GUdstone,  cotnmetaux  du  loyer 
annuel  donnant  droit  à  la  franchise  électorale,  demindait 
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que  Ton  sub^titaât  rapprédation  foncière  à  la  Talaar  lo- 
eaiÎTe ,  ce  qai  revenait  à  ane  élévation  du  cens.  Cette 
mesare  ayant  été  adoptée ,  le  ministère  résigna  le  pou- 
voir. Il  fit  place  à  no  cabinet  tory,  constitué  le  6  juillet 
1866  par  lord  Derby,  aTecM.  Disraeli  à  TÉchiquier,  lord 
Stanley  aux  aflfkires  étrangères,  M.  Walpole  à  Tintérieur, 
etc.  M.  Disraeli  présenta  ,  en  lévrier  1867,  un  nouveau 
projet  de  loi  sur  la  réforme,  d'après  lequel  le  droit  de 
vote  appartenait  à  tout  occupant  d'une  maison  entière, 
qu'il  mt  propriétaire,  tenancier,  locataire,  et  quel  que  fût 
le  chiffre  de  ses  taxes  municipales,  pourvu  qu'il  justiâât 
d'une  année  de  résidence.  C'est  ce  qu'on  appela  le  Aou- 
sehold  suffrage.  Le  droit  de  vote  fut  également  attaché 
à  tout  loyer  de  10  liv.  (250  fr.  ).  Adopté  en  Juillet  par  la 
chambre  des  communes ,  et  le  12  août  par  la  chambre 
haute,  après  d'asseï  vives  résistances,  le  biU  de  réforme 
reçut,  le  15  août,  la  sanction  royale. 

Cependant  l'Irlande  éteit  travaillée  par  le  /ManUmê, 
société  révolutionnaire  qui  était  née  au  milieu  des  Irlan- 
dais vivant  en  Amérique.  Dès  1865,  de  nombreuses  ar- 
restations avaient  été  opérées  et  la  possession  d'armes 
svait  été  interdite  dans  le  comtédeCork.  En  1866.  la  ville 
et  le  comté  de  Dublin  avaient  été  déclarés  en  état  de  siège, 
et  plusieurs  des  lénians  arrêtés  étaient  condamnés  à  des 
peines  diverses,  tandis  que  le  chef  principal  de  Hnsur- 
rection,  James  Stephens,  parvenait  à  s'échapper  de  pri- 
son. Vers  la  fin  de  1867,  des  actes  de  violence  onnmis, 
en  Angleterre  même,  par  des  adhérents  du  fénianisme  y 
produisirent  une  grande  émotion.  L'on  entoura  de  la  plus 
active  surveillance  les  dépôts  de  poudre,  les  arsenaux,  les 
magashis  d'armes.  De  toutes  parts  on  se  présenta  aux  bu- 
reaux  d'enrOlement  des  constables  volontaires.  A  Londres* 
le  nombre  de  ces  enrôlements  monta  à  40,000.  La  session 
pariementaire  de  1868  Ait  en  grande  partie  consacrée  à  la 
situation  de  l'Irlande.  Une  proposition  de  M.  Gladstone, 
'd'après  laquelle  l'Église  d'Irlande  cesserait  d'être  offi- 
cielle, fut  adoptée  le  1*'  mai  par  830  voix  contre  265.  Il 
y  avait  donc  une  majorité  de  65  voix  contre  le  cabinet, 
qui  eut  recours  à  la  dissolution  de  la  Chambre  des  oom- 
munes.  Les  élections,  pour  la  remplacer,  se  firent  confor- 
mément au  blll  de  réforme  de  1S67,  et  donnèrent  une 
majorité  de  118  voix  an  parti  libéral.  Le  ministère  tory 
se  vit  donc  contraint  de  se  retirer,  et  M.  Gladstone  forma 
le  9  décembre ,  un  nouveau  cabinet,  dans  lequel  entra 
M.  Bright  A  l'extérieur,  le  fait  capital  en  1868  fut,  pour 
l'Angleterre,  la  guerre  d'Abyssinie  que  le  général  Napler 
dirigea,  à  la  tète  de  12,000  hommes,  et  qui  se  termina  le 
1 3  avril  par  la  prise  de  Magdala  et  la  mort  du  n^^oi»  Théo- 
doros. 

M.  Gladstone  présenta,  le  1*'  mars  1869,  la  loi  relative 
i  l'Église  d'Irlande.  Tontes  les  dispositions  en  forent  adop- 
tées par  la  chambre  des  communes;  mais  la  chambre 
haute  la  rejeta  à  la  deuxième  lecture.  Elle  n'en  fot  pas 
moins  mise  en  vigueur,  grâce  à  la  sanction  royale,  le  26 
juillet.  La  session  produisit  d'autres  résultats  importants: 
lel  fut  le  billde  la  subvention  aux  écoles  {endowed  schooU) 
qui  visait  à  l'établissement  d'un  système  général  d'édu- 
cation populaire  sons  le  contrôle  de  l'État;  telle  fut  aussi 
la  loi  sur  les  faillites ,  qui  simplifia  une  procédure  trop 
compliquée  et  abolit  en  matière  commerciale  l'emprison- 
nement pour  dettes.  La  proposition  du  gouvernement  re- 
lative à  une  nouvelle  politique  coloniale,  basée  sur  le  sys- 
tème de  la  non -intervention,  donna  lien  à  de  vifs  débats  : 
les  colonies  jouissant  d'une  indépendance  presque  illimi- 
tée devaient  porter  en  conséquence  la  charge  de  leur  en- 
tretien militaire  et  faire  face  elles-mêmes  aux  dangers  in- 
térieurs et  extérieurs,  qui  pouvaient  les  menacer  ;  l'An- 
gleterre pourrait  ainsi  retirer  peu  à  peu  les  garnisons  et 
les  navires  de  l'État  employés  à  la  protection  des  cobnies. 
Cette  proposition  fut  adoptée,  et  la  nouvelle  politique 
coloniale  prit  une  rapide  extension. 
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fut  l'œuvre  capitale  de  la  session  de  1870.  La  dépendanes 
absolue  sous  laquelle  se  trouvaient  entre  les  mains  des 
grands  propriétaires  fonciers  les  fermiers  el  les  paysans, 
le  manque  de  sécurité  qui  en  résultait  pour  les  baux  de 
fermage,  et  le  complet  abandon  où  on  laissait  les  mtéréis 
les  plus  pressants  des  simples  cultivateurs,  formaient  la 
base  des  Justes  griefs  dn  peuple  irlandais  ;  ils  éUienl  l'ori- 
gine de  toutes  les  souffrances  de  llrlande  et  la  cauM 
principale  des  attaques  de  plus  en  plus  fréquentes  contre 
les  propriétés.  La  loi  présentée  par  M.  Gladstone  ponr 
remédier  à  ces  maux  fut  adoptée,  et  promulguée  le  l*r 
août.  U  ne  antre  loi,  votée  la  même  année,  oompléU  oelle 
de  l'année  précédente  sur  rédncatiôn  populaire.  Partent 
où  manquaient  des  écoles,  le  nouveau  bill  nocordait  na 
délai  d'un  an  pour  en  créer  par  des  souscriptions  volon- 
taires; partout  où  ce  délai  s'écoulerait  sans  avoir  donné 
de  résultats,  des  conseils  scolaires  formés  par  voied*éleo- 
tion  seraient  chargés  des  intérêts  de  leur»  districts  res- 
pectifs; et  si  ces  conseils,  à  leur  tour  ne  rrmpliniiirat 
pas  leur  devoir,  le  gouvernement  fonderait  des  écoles  de 
ses  propres  deniers,  dont  il  se  procurerait  le  rembenrK> 
ment  par  l'établissement  dimpontions  locales.  Des  rétri- 
butions scolaires  devaient,  comme  par  le  passé,  continuer 
à  être  perçues  dans  toutes  les  écoles;  seulement,  dans  Im 
districts  pauvres,  les  conseils  scolaires  étalent  auloriiés 
à  fonder  des  écoles  gratuites  ou  à  exempter  de  rétribo- 
tion  les  enfants  de  parents  indigents.  Quant  aux  tocalitès 
qui  ne  seraient  pas  en  état  de  supporter  les  frais  d'éta- 
blissement ou  d'entretien  des  écoles,  le  portement  lear 
viendrait  en  aide  par  des  subventions  spéciales.  Une  or- 
donnance rendue  en  1870  mit  fin  au  système  qui  laissait 
entièrement  à  la  disposition  des  ministres  les  nominationi 
aux  charges  de  l*EUt  ;  désormais  tons  les  emplois  pubUes 
durent  être  le  résultat  d'un  concours,  en  dehors  de  lente 
influence  personnelle,  et  leur  accès  fut  ouvert  à  tons. 

Lorsque  l'incident  HohensoUern  fit  prévoir  une  guerre 
prochaine  entre  la  France  et  l'Allemagne,  rAngMem 
s'empressa  d'interposer  ses  bons  oflices;  mais  la  guerre 
ayant  été  déclarée,  il  ne  lui  r^ta  qu'à  dénoncer  sa  nentra- 
Uté  (18  Juillet).  Cette  attitude  lui  fut  également  repracbée 
par  les  deux  nations  belligérantes;  toutefois  les  synpi- 
thies  du  gouvernement  anglais  pour  la  France  n'étaleat 
pas  douteuses.  Au  milieu  des  préoccupations  causées  par 
cette  guerre  chez  tous  les  peuples  parut  la  circulaire  do 
prince  Gortschakoff ,  qui  dégageait  la  Russie  des  c^sa- 
gements  stipulés  par  le  traité  de  1856  relativement  à  la 
mer  Noire.  Il  en  résulta  la  réunion  d'un  congrès,  qui 
s'ouvrit  à  Londres  le  17  Janvier  1871  et  se  temUna  le  13 
mars.  L'Angleterre  admit  le  bien-fondé  des  réclamatiom 
de  la  Russie,  tout  en  protestant  contre  la  ftçon  arbitraire 
dont  elle  avait  agi.  Un  traité  signé,  le  8  mai  de  la  mène 
année  A  Washington,  mit  en  voie  d'arrangement  l'aflUre 
de  VAlabama^  fameux  corsaire  confédéré  qui  avait  été 
construit  et  équipé  ostensiblement  à  Liverpool.  Cette  af- 
faire, après  avoir  troublé  depuis  1865  les  rapports  de  TAn- 
gleterreet  des  États-Unis,  fut  remise  au  Jugement  d'ua 
tribunal  international  qui  siégea  A  Genève,  et  dont  lasen* 
tence  termina  définitivement  le  conflit  en  Juillet  1872. 

Convaincu  par  les  leçons  de  la  guerre  flranco-allemaade 
que  rorganisation  des  forces  militaires  anglaises  avait 
besoin  de  modifications  radicales,  le  ministère  présenta, 
le  16  lévrier  1871,  un  projet  de  loi  d'après  lequel  l'effec- 
tif de  l'armée  active  se  trouverait  porté  A495,000  hommes, 
l'achat  des  grades  supprimé,  et  les  promotions  basées  uni* 
quement  sur  la  capacité  et  les  états  de  service.  Les  eon- 
servateurs  tenaient  à  l'achat  des  grades  comme  A  un  an- 
cien usage  national ,  et  les  libéraux  repoussaient  l'aog- 
mentation  du  budget  de  rarmée.  Cette  double  oppoeition 
contraignit  le  gouvernement  A  retirer  quelques-unes  des 
dispositions  de  la  loi,  et  la  chambre  haute  saisit  le  pré. 
texte  de  ces  mutilations  pour  la  rejeter  comme  inconpièle. 
M.  Gladstone  fit  alors  intervenir  une  ordonnance  royale 
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qui  abolit  la  ▼énaliié  des  grades.  La  chambre  haute  pro- 
nonça contre  le  ministère  un  Tote  de  blàine  qni  fut  con- 
lirmè  dans  les  Communes  par  les  conservateurs  et  lesra- 
dieaai.  M.  Gladstone  tint  bon,  et  le  bill  sur  Tannée  d)tlnt 
force  de  loi  dans  ses  dispositions  essentielles.  Le  gouver- 
nement fit  encore  passer  en  1871  le  Vniversity  tests  bill, 
qui  mettait  fin  à  l'autorité  exclusive  du  haut  clergé  sur 
les  nniversités  d*Oxford  et  de  Cambridge,  et  ouvrait  dans 
ces  établissements  Taccès  des  grades  et  des  traitements  A 
tous  les  dtoyens;  la  loi  sur  les  TradesWnions,  qui  assu- 
rait de  nouvelles  garanties  à  la  solution  pacifique  des 
conflits  entre  les  travailleurs  et  les  patrons;  le  Statute 
iaw  revlsUm  aet^  qui  allégea  la  Jurisprudence  de  pins 
demilîe  ordonnances  surannées.  La  loi  sur  les  titres  ec- 
clésiastiques, votée  en  1850,  au  détriment  des  hauts  di- 
gnitaires de  l'Église  catholique,  et  monument  d'intolérance 
religieuse ,  fut  abrogée.  L'adoption  du  ballot  bill  enfin, 
après  l'accueil  bienveillant  que  lui  avait  fait  la  chambre 
des  communes,  n'était  plus  qu'une  question  de  temps. 

GRANDË-^^HiiNGiBLLERlE.  KdyesCnANCELLERiB. 

GRAND^ÉODANSON.  Voyez  Écuanson. 

GRANDE-CHARTE.  Voyez  Magna  Cbarta. 

GRANDE-COARTREUSE.  Voyez  Craetreusc 
(Grande). 

GRANDE  CULTURE.  Voyez  Ccltorb. 

GRAND-ËCUYER.  Voyez  Écdter. 

GRANDE-GRÈCE  (MagnaGrseeia).  Les  Romains  ap- 
pelaient ainsi,  par  opposition  aux  quelques  autres  colonies 
grecques  fondées  en  Italie,  la  partie  de  cette  contrée  qui 
s'étendait  le  long  des  côtes  du  golle  de  Tarente,  qui  de 
bonne  heure  avait  été  paiplée  par  des  colons  grecs ,  et 
comprenant  i'Apulie,  la  CalatNre,la  Lucanieetle  Bruttium. 
Ils  diésignaient  de  même  diverses  parties  de  la  Sicile,  où  s'é- 
taient aussi  établis  des  colons  grecs.  La  Grande-Grèce  Ait  le 
tliéAtre  de  l'activité  philosoplilqne  des  disciples  de  Pytha- 
goré ,  qui  par  les  sages  institutions  dont  ils  dotèrent  cette 
contnSe  méritèrent  la  reconnaissance  des  populations,  mais 
à  qoi  on  put  aussi  reprorher  de  ne  pas  avoir  su  demeurer 
étrangers  aux  intrigues  de  la  politique.  11  serait  asseï  difBcile 
de  prouver  d'une  manière  bien  certaine  Tépoque  où  eurent 
iieo  les  premières  immigrations  des  Grecs  dans  cette  partie 
de  ritalie;  mais  on  peut,  avec  asseï  de  vraisemblance ,  les 
faire  dater  de  peu  après  la  guerre  de  Troie.  Il  y  vint  succès- 
siveneni  des  AUténiens ,  des  Acliéens,  des  habitants  de  l*lle 
d'Eobée,  et  jusqu'à  des  Troyens.  Cest  à  la  suite  de  ces  di- 
verses émigrations  que  forent  fondées  les  républiques  de  Ta- 
rente, de  Sybaris,  de  Grotone ,  de  Locris,  de  Riiégium ,  etc. 
Fins  tard  les  Romains  fondèrent  aussi  quelques  colonies 
dans  ces  contrées;  en  Tan  272  avant  J.-C.  Ils  se  trouvèrent 
naltraa  de  toute  l'Italie  Inférieure ,  ainsi  que  des  diverses 
eoloDies  grecques,  où  dès  lom  les  mœurs  et  les  lois  particu- 
lières à  la  Grèce  furent  insensiblement  remplacées  par  celles 
de  Rome. 

GRANDE-POLOGNE.  On  désignait  ahisi  autretoU 
la  partie  nord-est  du  royaume  de  Pologne,  contrée  géné- 
ralement plate  et  au  total  très-fertile.  Aussi  passait-elle  pour 
le  grenier  de  la  Pologne ,  et  fut-ce  la  contrée  où  régnèrent 
d'atNird  les  ducs  polonais.  La  Grande  -  Pologne  propre- 
inent  dite  se  composait  des  vroIwodiesdePosen,  Gnesen, 
Kaliscli,  SIeradz,  Lenczic  et  du  pays  de  Wielun  ;  plus  tard , 
oa  y  comprit  égalemoit  les  wolwodies  de  Kigawie,  de 
Plock  •  de  Masowie,  de  Rawa  et  jusqu'au  duché  de  Prusse 
avec  rErmeland,  la  Pomérellie  et  le  territoire  de  Culm. 
Par  opposition  à  la  Grande-Pologne,  on  donnait  le  nom  de 
Petite' Pologne  anx  autres  parties  du  royaume  situées  au 
•ud-ouest ,  pays  généralement  montagneux.  Dans  son  sens 
le  plus  restreint,  cette  dénomination  ne  s'appliquait  qu'aux 
woiwodies  de  Cracovie ,  de  Sendomir  et  de  Lublin  ;  et  dans 
«ne  acception  plus  large  elle  comprenait  également  la  Pod- 
lachie,  la  Houi  (anjourd'boi  Gallide),  la  Podolie  et  la  Yol- 
byiiie. 

GRANDE  ROUTE.  Voyez  Rovtc. 
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GRANDES  COMPAGNIES.  Voyez  ConPAG!nes 
(Grandes). 

GRANDESSE.  La  grandesse  était,  en  Espagne,  le 
plus  haut  titre  d'honneur  que  la  noblesse  pût  posséder.  Le 
nom  de  çrand  est  ancien,  et  l'on  ne  saurait  dire  absolu- 
ment qu'il  ait  succédé  à  celui  de  rf  coj  hombres;  car  il 
servait  déjà  de  distmction  pendant  que  l'autre  était  le  plus 
en  usage  par  toute  l'Espagne,  non-seulement  en  Castille, 
mais  aussi  dans  les  royaumes  d'Aragon  et  de  Portugal. 
Presque  tous  les  seigneurs  titrés  prirent  le  nom  de  grands 
et  usèrent  du  privilège  de  se  couvrir  et  de  s'asseoir  devant 
le  roi.  Mais  au  couronnement  de  Charles-Quint,  à  Aix-la- 
Chspelle,  les  princes  de  l'Empire  lui  ayant  déclaré  qu'ils  ne 
pourraient  pas  assister  à  la  cérémonie  de  son  sacre  si  les 
grands  d'Espagne  voulaient  user  du  droit  de  se  couvrir , 
l'empereur  employa  le  crédit  du  duc  d'Albe  pour  persuader 
à  ceqx-d  de  s'abstenir  de  leur  privilège  dans  celte  circons- 
tance. Us  y  condescendirent,  et  Charles  en  prit  occasion 
de  borner  le  nombre  des  grands  et  de  faire  dépendre  ce 
titre  de  la  couronne.  Cest  ainsi  que  des  personnes  de  qua- 
lité aui  Pays-Bas  et  en  Italie  devinrent  grands  d'Espagne. 
Ferdinand  Vil  accorda,  vers  la  fin  de  sa  vie,  les  honneurs 
de  la  grandesse  à  un  capucb. 

Les  grands  étaient  divisés  en  trois  classes,  dont  le  som' 
brero  ou  le  chapeau  et  le  moment  où  l'on  avait  la  permis- 
sion de  le  mettre  devant  le  roi  faisaient  la  différence  princi- 
pale. Un  grand  de  U  première  classe  parlait  au  roi  et  l*é- 
coutait  toujours  couvert;  un  de  la  seconde  ne  se  couvrait 
qu'après  avoir  achevé  sa  harangue  ou  son  compliment  ; 
enfin,  ceux  de  la  froi^mene  se  couvraient  qu'avec  la 
permission  du  roi.  Les  nns  et  les  autres  étaient  qualifiés  par 
le  roi  de  mi  primo  (  mon  cousin  ) ,  tandis  que  les  nobles 
ordinaires  ne  reçoivent  de  lui  d'autre  quiClification  que  celle 
mi  pariente  (mon  parent).  Dans  les  assemblées  d'états, 
ils  si^eaient  immédiatement  après  les  prélats,  et  avant  les 
simples  titulados.  Ils  Jouissaient  des  grandes  entrées  dans 
le  palais  du  roi ,  et  aux  occasions  solennelles  ils  prenaient 
place  à  la  chapelle  immédiatement  à  côté  de  l'autel.  Leurs 
femmes  jouissaient  à  la  cour  de  privilèges  analogues,  et 
pour  les  recevoir,  la  reine  quittait  son  siège. 

On  raconte  que,  lorsque  les  Français  entrèrent  à  Madrid, 
les  grands  d'Espagne  se  plaignirent  qu'on  ne  leur  rendait  plus 
les  honneurs  militaires.  «  Mais,  dit  le  prince  Murât,  à 
quoi  diable  peut-on  les  reconnaître?  ~  Monseigneur,  ils 
sont  tous  un  peu  bossus.  —  Dans  ce  cas ,  que  l'on  porte  les 
armes  à  tous  les  bossus  !  » 

Sons  le  gonvemement  de  Joseph  Bonaparte  et  après  la 
révolution  de  1820  on  abolit  la  grandesse^  que  les  res- 
taurations ultérieures  ont  rétablie,  mais  sans  lui  rendre  ses 
antiques  prérogatives.  VBstatudo  realàe  1834  donnait  aux 
grands  d'Espagne  le  premier  rang  dans  la  chambre  des 
prœeres.  De  Reiffehberg. 

GRANDEUR,  GRANDEURS.  U  grandeur  est  la 
qualité  de  ce  qui  est  grand  :  l'élévation  de  l'Ame,  la  noblesse 
des  sentiments ,  la  droiture  du  cœur,  constitnent  bien  plus 
la  grandeur  morale  que  la  dignité ,  la  majesté  unies  à  la 
puissance,  éléments  dont  nos  pèiés  la  formaient,  sans 
soupçonner  qu'elle  n'était  qu'un  masque  respecté.  A  part 
le  titre  de  Grandeur  que  prennent  chez  nous  les  arche- 
vêques et  évèques,  la  grandeur  est  rare  aujourd'hui  en 
France;  car  la  dissimulation  officielle  est  moins  consom- 
mée, et  l'homme  a  la  franditse  de  publier  son  égoisme.  S'il 
fallait  chercher  des  exemples  de  grandeur  dans  notre  his- 
toire contemporaine,  on  en  trouverait  peu. 

Les  grandeurs  étaient  et  sont  bien  différentes  de  la  gran* 
deur  :  elles  ne  laissent  pas  cependant  d'attirer  la  même  con- 
sidération ;  et  leur  similitude  avec  elle  sous  ce  point  de  vue 
est  aussi  réelle  que  celle  de  leur  nom.  Le  pouvoir,  les  di- 
gnités, les  honneurs,  ont  constitué  les  grandeurs;  mais 
elles  sont  tellement  matérialisées  aujourd'hui ,  leur  repré- 
sentatius  est  devenue  tellement  nulle  et  peu  imposante, 
que  ridole  de  nos  aieui  est  brisée:  les  grandeurs  ne  sont 

«v4 


48) 


GRANDEUR  ^  GRANDIEa 


plus  à  préflont  qu'une  chimère  dont  on  rît;  êUet  ont  même 
perdu  leur  nom ,  qui  sera  bientôt  eomplétement  tombé  en 
désuétude. 

En  mathématiques ,  on  appelle  grandeur  tout  ce  qui  est 
susceptible  d'augmentation  et  de  diminution,  comme  la 
quantité,  ou  plutôt,  d'après  VSncytlopédiet  ce  qui  est  com- 
posé de  parties  :  on  distingue  la  grandeur  abstraite ,  dont 
la  notion  ne  renferme  aucun  signe  particulier,  comme  les 
nombres  t,  et  la  grandeur  concrète ,  dont  la  notion  ren- 
ferme un  sujet  particulier,  comme  le  temps  et  l'étendue. 

£a  termes  d'optique,  on  entend  par  grandeur  apparente 
d'un  objet  cellersous  laquelle  il  parait  à  nos  yeux.  Quand 
les  objets  sont  fort  éloignés  de  l'œil,  leurs  grandeurs  ap» 
parentes  sont  proportionnelles  aui  angles  sons  lesquels  ils 
sont  TUS.  Aussi  ,'quoique  le  soleil  et  la  lune  soient  fort  dif- 
férents Tun  de  Tautre  ponr  la  ^grandeur  réelle,  leur  gran- 
deur apparente  est  à  peu  près  la  même,  parce  qu'on  les  Toit 
à  peu  près  sous  le  même  angle. 

GRANDEUa  D'Ame,  On  appelle  ainsi  ceUe  supé- 
riorité morale  qui  consiste  à  s'életer  au-dessus  des  faiblesses 
de  l'humanité  et  à  se  montrer  dans  ses  sentiments  et  dans 
ses  actions  plus  grand  que  ses  semblables,  en  méprisant  les 
biens  auxquels  le  vulgaire  est  le  plus  attadié ,  et  en  com- 
mandant auK  passions  qui'asservissent  la  plupart  des  hom- 
mes. Quelle  grandeur  d'ftine  dans  8  oc  rate,  qui  méprise 
assesK  la  vie  povvr  accepter  la  ciguè  plutôt  que  de  fuir  comme 
un.  coupable,  quand  «es  amis  lui  ouvrent  les  portes  de  sa 
prison  !  Il  est  peu  dlionunes  qui  eussent,  comme  Alexan- 
dre, vidé  à  rinstant  la  coupe  que  lui  présentait  son  médecin , 
et  à  qui  la  crainte  delà  mort  n'eût  (Ût  perdre  cette  confiance 
subliîne  dont  ne  pot  se  défendre  le  noble  coeur  du  bérw  ma- 
cédonien. L'ouUi  des  injures ,  le  pardon  acconlé  à  un  en- 
nemi coupable  et  vaincu  t  révèlent  toujours  beaucoup  de 
grandeur  d'âme  ;  car  il  n'est  rien  de  plus  difficile  à  éteindre 
dans  l'bomme  que  le  ressentUnent«t  la  soif  de  la  vengeance. 
Auguste  pardonnant  à  Gi^nna  mérite  mieui  le  surnom 
d'Auguste  par  cette  action  que  par  sa  puissance  absolue  et 
par  l'empire  de  l'univers.  £n  un  mot,  toutes  les  fois  qu'un 
homme  semble  supérieur  aux  sentiments  terrestres  qui  ont 
le  plus  de  prise  sur  l'ftmo  humaine,  comme  l'ambition,  la 
haine,  la  crahite  de  U  mort,  c'est  avec  raison  qu'on  iui  attri- 
bue die  la  grandeur  d'Ame.  Le  mot  grandeur  indique  asseï 
qu'il  s'élève  auHJessns  de  ses  semblables  et  de  la  nature  com- 
mune par  la  noblesse  de  son  Ame,  qui  le  rapproche  ainsi  de 
la  Divinité.; 

La  grandeur  d'Ame  semble  se  confondra  avec  Vhéroisme. 
Cependant,  on  qualifie  plus  volontiera  de  ce  dernier  nom  les 
actions  de  dévouement  et  d'<îclat',  ou  un  déploiement  extra* 
ordinaire  d'activité  morale,  accompli  au  milieu  de  luttes  et 
de  soufTiances.'  La  grandeur  d*Ane' emporte  avec  elle  ilflée 
d'une  force  qui  agit  avec  calme  et  majestés  Ses  traits,  si  on 
la  représentait  sous  une  forme  visible ,  seraient  empreints  de 
cette  noble  sérénitéqui  caïuctértse une  puissanoe mpérieure 
ans  aM>rtels,  inaccessible  aux  orages  de  leurs  passions,  et  ac- 
complissant le  bien  sans  efforts, quoique  avec  énergie. 

G.-M.  PAm. 

GRAND^ARDE.  Voyez  Gaiim. 

GRAND-GOSIER.  Vogez  Pélicax.. 

GRANDIER  (UanAia).  Le  tsaont  1634,  les  habitants  de 
la  fine  de  Londun  étaient  réunis  en  fbule  auteur  d^un  bûcher 
dressé  dans  leur  ville  pour  le  suppliced*un  condaomé.  Ce  con- 
damné était  un  ministre  ^es  aute^ai<eifi/e<  conMliictf,  di- 
sait lejttgement,  du  crime  de  magie,  maléfices  et  possessions 
arrivées  par  son  /ait  es  personnes  d^aucunes  religieuses 
urêulines  et  outrée  séculières  ^  et  condamné  à  faire 
amende  honorable ,  nue  télé  ^  et  être  son  corps  èrûié 
vif,  avec  les  pactes  et  caractères  magiques  estant  au 
çrtjlfe,  ensemble  le  manuscrU  par  lui  composé  contre  le 
célibat  des  préirest  et  /es  cendres  jetées  au  venL  liOtsque 
*e  patient  parui,  ^a  vue  attendrit  le  cunir  de  ceux  qu'un 
crime  aussi  énorme  n'avait  pas  rendus  tout  à- lait  sounls  A 
la  voix  de  la  pitié.  C'était  un  liomme  jeune  encorei  beau 


de  corps  et  de  yisage ,  mais' que  la  torture  aiFuitiendu  {iras- 
que  méconnaissable.  Non  contents  de  renvoyer  à  la  mort, 
ses  Juges,  ou  plutôt  ses  bourreaux,  l'avaient  préalablement 
fait  appliquer  à  la  question  pour  le  contraûidmà  avouer  les 
oomplibes  de  son  prétendu  crime  ;  comme  il  ne  les  déclarait 
pomt,  malgré  les  tourments,  ils  avaient  ordonné  de  iui  broyer 
km  08  des  membres,  jusqu'à  ce  que  la  moelle  en  porUt,  ce 
qui  n'avait  pas  mieux  réussi!  Conuiie  on  voulait  mé^Àfff 
la  vie  du  condamné,  afin  qu'il:  pût  subir  le  suppliée  du  feu, 
on  avait  suspendu  la  toriure,  et  on  rapporlait,'mourant  et 
enfinnglanté,  à  travers  la  foule.  Là  il  demanda,  d'une  voix 
affaiblie,  le  gardien  des  cocdeliers ,  pour  se  confesser;  on  le 
lui  refusa ,  luiof&nnt  à  sa  place  un  prêtre ,  son  ennemi  Impla- 
cable i  dont  11  ne  voulut  pobit  D^osé  sur  le  bûcfanr,  U  per- 
sista à  déclarer  qu'il  notait  point  magicien  k  qu'il  avait  com- 
mis de  grands  crimes  sans  doute ,  nuis  seulement  de  fragilité 
humaine;  dont  il  se  repentait ,  et  qu'il  n*avait,  du  reste, 
aucun  complice.  Le  feu  fui  mis  au  bûcher  :•  dans  ces  sortes 
de  supplices,  la  piUé  humaine  préparait  d'ordinaira  une 
corde  pour  étrangler  le  condamné  ataût  que  le  ieu  fatteigatt 
La  corde  était  iiien  sur  le  bûrJier,  mais ,  Ksm»  qu'on  pût<ss- 
voir  pourquoi,  le  noeud  coulant  ne  glissa  pdât,  et  le  pa- 
tient fht  hriilé  vif. 

Ce  malheureux  était  tJrbain  Grandier,  curé  de  Saint-I^lerre 
de  Loudun,  et«banoinederégllse'Sàiiile<CrQix  dans  la  même 
ville,  né  vers  1590,  à  Bovère ,  près  de  Sablé,  dans  le  dio- 
cèse dn  Mans.  La  honte  de  son  supplice  pèsera  étemellement 
sur  hi  mémom»  du  conseiller  d'Étal  Lanbardemoat, 
qui  pour  servir  la  Tengeance  du  cardinal  de  Richelieu  sus- 
cita l'étrange  procédure  dirigée  contra  Grandier,  et  choisit 
lui-même  les  juges  qui  le  condamnèrent.  La  cause  de  celle 
condamnation  n'est  point  dans  la  ridicule  culpatiUlté  imputée 
à  Grandier,  mds  dans  les  inimitiés  noml>renaes  que  la  caus- 
ticité', la  hautenr,  rorgueil>  et  l'inconséquence  de  œ  prêtre 
soulevèrent  contre  lui:  Doué  d'un  physique  avantageux  et 
d'un  esprit  diatfaigué,  Urbain  Grandier  ne  sut  point*user 
de  ses  dons,  avec  prudence  et  dreonspection.  Il  se  livra  à 
des  intrigues  galantea;  il  attaqua  lea  privilégea  des  cames 
de  Loudun ,  pMfieha  contre  Itt  confréries  rdigienses  el  contre 
certaines  pratiques  de  dévotion ,  témoigna  une  grande  biea- 
▼eillance  aux  protestants  ^  a  ne  craignit  point  d'usurper  les 
droits  de  l'autorité  épiscopale  en  accordant  ou  retirant  des 
dispenses  ecclésiastiques.  Une  telle  conduite ,  aggravée  en- 
core par  les  railleries  pi<(uantes  de  Grandier,  excita  au  plus 
haut  point  les  passons  hameuses  et  jalouses  des  moinssda 
LotMhin.  ils  pouvaient  se  prévaloir  contre  lui  du  dérègle- 
ment de  ses  mœur^,  qui  scandalisait  l'Église,  et  de  ses  opi- 
nions philoso|ihiques ,  qui  beurtaient  trop  viotenament  les 
préjugés  du  siècle  ou  les  Intérêts  du- clergé.  Aussi ,  sur  leur 
phiinte,  Gvandier  fut-il  pris,  mis  en  prison  et  «ondamaé, 
le  2  juin  1630»  par  l*oflieialité  de  Poitien,  à  la  privation  de 
ses  bénéfices,  à  l'interdictidn  des  sacrements  pendant  doq 
ans,  et  à  faire  pénitence.  Mais  l'archevêque  de  Bordeaux, 
devant  qui  Grandier  avait  appelé  de  ce  jugement ,  annula  la 
condamnation,  et  le  curé  deLeudnn  rentra  triooipliant  dans 
ses  bénéfices. 

Cet  éth^  ne  fit  qu^accreltre  la  lialno  vindicative  de  ses 
ennemis.  Un  libelle  mtiUM  La  Cordonnière  de  Loudun  ^ 
qui  attaquait  la  nfcissance  el  Ja  persenne  de  iticlielleu ,  ayant 
paru  ven  ce  temps,  Grandier  fut  dénoncé  secrètement  au 
cardlnal-ministre  cmnroe  étant  l'auteur  de  cet  écrit  Dès  lors 
sa  perte  fut  juiée;  ^  ne  fallait  plus  tpi'un  prétexte,  on  le 
•tarda  pas  à  le  brauver.^  11  existait  depuis  peu  de  temps  daas 
la  ville  de  Loudun  un  ceuvent  d'Unulbies,  dont  le  directeor, 
ennemi  de  Grandier^  avait  été  préféré  à  lui  pour  remplir  cette 
place ,  et  dont  la  supérieure  était  la  parente  du  oonseillrr 
d'État  Laubardêmont,  vendu  auTardioal.  Tout  à  coup  le 
bruit  seréftond  mm  des  spectres,  des  flinMtaiea,  ont^tiparu 
aux  relieuses,  et  que  des  diables  w  sont  logés  dans  le  corps 
de  |»hisieunld'<entre  elles.  Oui  peuvait  les  avoir  logés  là,  si 
ce  n'était  Grandier?  D'ailleura,  ces  religieuses,  au  mi- 
lieu des  bfaearras  contorsions  et  des  foreuniijritêiiques  qui 
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Im  «g^taienl,  a*a?aieiit-«U«ft  |Mtt  lépoadu  à  leun  eior- 
ttiseun  qot  Pastoar  4o.  uilifiee  étaîi  Grandier  ^  qae  ce 
prttre  ft'iBtfodnisaU  de  jour  4st  de  nail  dans  le  oootrent, 
sans  tauUfaiSf  disaient-elles,  qu*on  Vy  tûi  jamais  vu 
entrer f  ot  qa*ii  arait  opéré  son  sortilège  en  j^nt  dans  le 
riottre  une  braoebe  de  rosier  fleuri,  leqtiei  a?ait  ensorcelé 
toates  celles  iiiù  avaient  respiré  Todeur  des  roses?  £n  fellaît- 
il  davantage?  Une  cominissioB  royale  autorisa  bientôt  Lan- 
bardemont  h  informer  contre  Grandier.  Le  17  «lécembce 
1633,  ce  dernier  Ait  arrêté  et  oondult  an  cbAteaa  d'Angers. 
La  procédure  commença  aussitôt.  Durant  sept  mois ,  on 
entendit  des  témofais ,  et  l*on  eiorcisa  les  nonnes.  Les  té* 
moins  accusèrent  Grandier  d'adultères ,  d'incestes,  de  sacri- 
lèges ;  quatoie  ursuUnes,  possédées  par  Astarotb,  Asmodée^ 
Oédon ,  Uriel ,  Belzébulh ,  et  d'autres  diables  non  moins 
puissants,  pr^endirent  que  le  curé  de  Loudun  était  ran-< 
teor  de  cette  possession,  et  produisirent  même  les  pactes 
conclus  par  lui  avec  le  diable.  Quoique,  dans  les  idées  mé* 
me  du  temps,  le  témoignage  de  ces  filles,  dicté  par  les  dia- 
Dles  qui  les  tenaient  sous  leur  empire,  dût  être  rejeté  comme 
«aspect  et  comme  tendant  évidemment  è  perdre  une  inno- 
cente créature  de  Dieu,  le  8  juillet  1634  des  lettres  pa- 
tentes du  roi  nommèient  une  commission  spéciale,  composée 
de  12  juges  pris  dans  dilTérentes  juridictions,  pour  juger 
sonverainement  Tauteur  du  maléfice,  ou  plutôt  Tauteur  de 
la  satire  publiée  contre  le  cardinal.  Cette  espèce  de  cour 
prévôtale  s'assembla,  et  environ  un  mois  après  les  habi- 
tants de  Loudun  rentraient  tristement  dans  leurs  demeures, 
en  réflécliissant  aux  arrêts  de  la  justice  bumaine  et  au 
cruel  supplice  dont  ils  venaient  d'être  témoins.  Toute  la 
procédure  d'Urbain  Grandier  est  è  la  Bibliothèque  iropé« 
riale.  M.  Alexandre  Dumaf  a  fait  pour  le  Tbéétre  Historique 
im  drame  sur  Urbain  Grandier,  dans  lequel  le  magnétisme 
)o«e  on  grand  rôle,  Paul  Twt. 

GRAND-JUGE  9  mi«istrat  qni  dans  les  colonies  était 
à  la  tête  de  l'ordre  judiciaire.  Cétail  aussi  le  titre  des 
commissaires  altacliés  aux  cours  martiales.  Des  grands- 
juges  conuaissaient  des  délits  commis  par  les  soldats  des 
corps  suisses  au  service  de  France,  fious  Napoléon  l''  on 
donnait  le  titre  de  grand-Juge  au  ministre  de  la  justice. 

GRAND-LIVAB  (  ÇomfitabiUté  commerciaie).  Ce 
livren'cst  point  au  nombre  de  ceux  dont  le  Gode  de  Com- 
merce prescrit  la  tenue  aux  négociants ,  mais  sonexistcDce, 
indifï&rente  aux  jeux  de  la  loi ,  est  iiulispensable  an  com- 
merçant jaloux  d'apporter  dans  ses  affaires  Tordre  et  la  ré- 
gularité sans  lesquels  la  fortune,  la  plus  brillante  chancelle 
toujours.  Les  négociants  italiens ,  qui  passent  pour  avoir  les 
premiers  tenu  leurs  écritures  en  partie  double,  ont  sans 
doote  aussi  inventé  >  grand-livre.  Destiné  à  recevoir  et  à 
classer  les  articles  es  traits  du  ^otima/,  ce  livre,  qu'on,  appelle 
grande  parce  qu'il  est  le  pins  grand  de  ceux  dont  le  com- 
merce fait  otage,  se  nomme  encore  livre  d'extraits;  quel- 
quefois aussi  on  l'appelle  livre  de  raisen,  parce  qu'à  cliaque 
instant  11  présente  au  négociant  le  tableau  complet  et  détaillé 
de  ses  alXsires ,  et  l'aide  ainsi  à  so  rendre  raieon  de  sa  situa- 
tion conunerdale. 

En  ouvrant  nn  grand-livre  quelconque,  on  a  sons  les  yenx 
deux  pages  situées  en  regard  Tune  de  l'autre.  Au  hant  de  la 
page  à  gauclie,  on  éerit  en  gras  earactères  le  nom  ^u  sujet 
auquel  on  oavra  le  compte,  avec  le  mot  Don,  pour  désigner 
le  dMti  et  au  liaot  de  la  pago  à  droite,  on  écrit,  aussi  en 
gros  caractères,  le  mot  Avom,  pour  désigner  le  €rédit. 
Tous  les  folios  du  grand -livra  doivent  être  cotés  sur  Ice  deux 
pages  en  suivant  Tordre  des  nombres.  Quand  on  transporte 
un  article  du  j  ourn  a  1  au  grand-llvra ,  on  ouvre  d'abord  un 
compte  au  débiteur^  et  pois  tm  compte  au.  créditeur.  En- 
suite on  écrit  au  débit  du  compte  du^bitcnr  la  somme 
qu'il  doit,  et  réciproquement  au  crédit  du  compte  d»  oré- 
diteor  ki  somme  due  àoelni-ci.  Tonte  opéra^n  de  négoce 
étant  inscrite  au  journal  à  mesure  qu'elle  s'accomplil,  toute 
opération  oomroN'ciide  supponnt  toujours  un^déUteor  et 
nn  créditeur,  clis  pie  énonciation  du  journal  est  nécmsaira>- 


ment  relative  à  deux  sujets ,  et  se  dédooMe  en  se  reportant 
snr  le  grand-livre,  où  chaque  opération  est  inscrite  deux 
fois,  savoir  :  au  débit  du  compte  du  débiteur,  fi  au  crédit 
du  compte  du  isréditear.  " 

Chaque  énonciation  inscrite  au- grand-livre  se  compose  de 
cfaiq parties  1 1<*  la(  date dei'opëration  par  an,  mois  et  jour, 
écrite  à  la  marge  du  compte;  2®  le  nom* du  créditeur  on  du 
débiteur;  S**' le  sujet  de  l'article, ^'est-à  dire  pourquoi  on 
crédite  ou  Ton  débite  le  compte;  4**  l'indication  du  folio  de 
rencontre^  c'est-à-dire  du  folio  dir  grand4tvre  où  se  trouve 
ouvert  hs  compte  du  crédifenr  ou  du  débitenr  dont  on  vient 
d'écrire  le  nom  ;  5*  la  somme  due  par  le  sujet  ou  au  sd^^ 
du  compte.  Si  toutes  les  opérations  ont  été  régulièrement 
inscrites  sur  le  journal  et  tous  les  articles  du  journal  fidèle- 
ment repcirtés  au  gFand-Hvre,  Il  doit  résulter  de  Taddition 
de  tous  les  comptes  quels  somme  totale  des  débits  est  égale 
à  la  somme  totale  des  crédits  ;  puisqu'on  ne  débite  jamais 
nn  compte  d'une  somme  sans  créditer  de  cette  même  somme 
un  du  plusleura  autres  comptes.  Ce  n'est  qu^après  s'être 
assuré  de  cette  parfaite  égalité  entre  la  somme  des  débits  et 
celle  des  crédits  qu'on  peut  procéder  avec  sûreté  à  la  ba* 
lance  générale  de  tous  les  comptes,  opération  qui  consiste 
è  solder  le  crédit  de  chaque  compte  par  l'excédant  de  son 
débit,  et  réciproquement.  Charies  Lehoickier. 

GRAND-LIVRE  (Dette  publique).  On  nomme  ainsi 
le  registre  formé  en  exécution  de  la  loi  du  24  août  1793  sur 
lequel  est  hiscrit  le  titre  de  toute  rente  due  par  le  trésor 
public,  titte  communément  appelé  inscription  de  rente, 
La  loi  du  24  août  1793  eut  pour  objet  de  liquider  toutes  les 
dettes  contractées  soit  antérieurement  à  la  révolution  par  la 
couronne,  par  les  anciens  états  provinciaux ,  par  les  anciens 
chapitres,  .par  les  maisons  religieuses  et  par  les  autres  éta- 
blissements supprimés  ;  soit,  depuis  la  révolution,  par  la 
nation,  les  départements,  les  dUtricts  et  les  communes. 
Llartlde  6  de  cette  loi  déclara  qu'à  l'avenir  le  grand-livre 
deladeltepublique  serait  le  titre  unique  et  fondamental 
de  tous  les  créanciers  de  l'État;  l'article  8  ordonna  quil  ne 
serait  fait  aucune  inscription  pour  une  somme  inférieure  à 
50.fr.  de  rente;  l'intérêt  p^yé  par  le  trésor  étant  de  5  pour  » 
loi).  Outre  la  rente  dite  perpétuelle,  qu'institua  la  loi  du 
24  août  1703,  la  loi  do  23  fioréal  an  ii,  achevant  l'œuvre  de 
la  première ,  ordonna  dans  le  même  but  la  liquidation  de 
toutes  les  rentes  viagères  reconnues  par  Tancten  régime  et 
respectées  par  le  nouveau  :  elle  prescrivit  leur  inscription 
sur  un  grand-livre  particdier.  Un  grand  nombre  de  lois  ont 
aiiccessivement  modifié  celle  du  24  août  1793,  tout  en  res< 
pédant  ses  bases  fondamentales.  Quatre  ans  après  la  cons- 
titution du  grand-livre  de  la  dette  .publique,  la  Convention, 
qui  l'avait  tbndé,  était  remplacée  par  le  Directoire;  les  cir- 
constances étaient  menaçantes,  la  guerre  partout  allumée, 
les  finances  en  désordre,  le  trésor  épuisé  :  la  loi  du  9  vendé- 
miaire an  Ti  (30  septembre  1797)  vint  alora  aggraver  la  plu- 
part des  impôts  existants-,  et  en  établir  de  nouveaux  ,  qui 
presque  tous  ont  survécu  à  la  cause  de  leur  création.  Cette 
loi  ne  respecta  point  Tinstitution  toute  récente  du  grand* 
livre  ;  son  article  98  ordonna  que  les  deux  liera  de  diaque 
inscription  portée  au  grand-livre  de  la  dette  publique,  tant 
perpétuelle  que  viagère,  seraient  remboursés  en  bons  au 
porteur  admissibles  en  payement  des  biens  nationaux 
vendus  ou  à  vendre,  et  que  Tautre  tien  seulement  serait 
conservé  en  Inseriptton  et  payé  des  faitérêts  dus  à  ce  titre. 
U  fallut  en  conséquence  ouvrir  nn  nouveau  grand-livre  sur 
lequel  on  inscrivit  le  tiers  consolidé  des  parties  de  la  dette 
antérieurement  liquidée  et  les  parties  comprises  aux  états 
de  la  dette  constituée  non  liquidée.  La  loi  du  8  nivêse  an  vi 
(28  décembre  1797),- qui  prescrivit  cette  mesure,  n'ordonna 
point  le  renouvellement  du  grand-livre  de  la  dette  viagère, 
mais- décida  que  le  compte  de  l'État  y  serait  crédité,  et  celui 
des  rentiers  débité,  des  deoit  tien  remboursés. 

-Oettemesure' désastreuse  avait,  porté  un  coup  terrible  au 
crédit  national.  Trois  ans  après,  la  rente  consolidée  éta*t  à 
2>  fri,  c'<est«è<dira  que  moyennant  ô  fr.  on  achetait  une  rente 
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de  la  même  somme.  On  sentit  la  néceseité  de  regagner  la 
confiance  :  le  21  floréal  an  x  (1  i  mai  1801),  Bonaparte,  Te- 
nant d^être  râélu  consul  ponr  dix  ans,  nne  nouvelle  loi  or- 
donna que  la  partie  de  la  dette  constituée  en  perpétuel  por- 
terait à  Tavenir  le  nom  de  s  pour  100  consolidés  ;  que  le 
produit  de  la  contribution  foncière  serait  spécialement  et 
jusqu'^  due  concurrence  aCTecté  à  senrir  les  intérêts  de  cette 
dette  :  les  époques  de  payement  furent  en  même  temps 
fixées  an  23  septembre  et  tu  11  mars  de  chaque  année , 
au  lieu  du  l*'  janTier  et  du  i*'  juillet,  époques  déterminées 
par  la  loi  de  179S.  La  même  loi  prescririt  qu'à  partir  du 
r'  Yendémiaire  an  xi  le  transfert  des  inscriptions  de  rente 
ne  se  ferait  plus  qu'avec  jouissance  des  intérêts  du  semestre 
courant.  Enfin,  ponr  ranimer  plus  promptement  et  plus  sû- 
rement le  crédit,  on  importa  d'Angleterre  la  jonglerie  finan^ 
dère  de  Vamortissement,  et  les  articles  9  et  11  de  la 
loi  filèrent  4a  dette  consolidée  à  50,000,000  fr.,  et  la  dette 
viagère  à  10,000,000  en  stipulant  que  nulle  augmentation 
au  delà,  soit  par  refTet  des  consoUdationa  restant  à  faire, 
soit  par  des  emprunts  légalement  autorisés,  ne  pourrait  s'o- 
pérer sans  qa'il  fût  affecté  un  fonds  d'amortissement  suffi- 
sant ponr  amortir  cet  excédant  au  plus  tard  en  quinze  ans. 
Nous  savons  aigounThni  comment  on  a  tenu  cette  promesse, 
et  nous  connaissons  de  reste  les  effets  merveilleux  de  l'a- 
mortissemment  De  50,000,000  qu'elle  ne  devait  point  dé- 
passer, notre  dette  est  montée  à  près  de  six  milliards  I 

Point  de  changement  dans  Torganisation  do  grand-lirre 
depuis  cette  époque  jusqu'à  la  loi  du  17  avril  1811,  qui, 
dans  rintérêi  des  classes  pauvres ,  afin  de  faciliter  le  place- 
ment de  leurs  mobidres  économies,  et  de  lier  ainsi  leur  in- 
térêt particulier  à  l'intérêt  général,  abaissa  le  minimum 
des  rentes  &  pour  100,  inscriptibles  au  grand-livre,  de  50  f)r. 
de  rente  à  10  fr.  Plus  tard ,  sous  le  ministère  d'un  homme 
qui  a  sa  place  marquée  sbon  parmi  les  bons  mhiistres, 
an  moins  à  côté  des  financiers  les  plus  habiles,  parut  la  fa- 
meuse loi  du  1*'  mai  1815 ,  qni  créa  des  rentes  3  pour  100 
et  4  1/2  pour  100,  et  autorisa  les  propriétaires  de  5  pour  loo 
à  convertir  leurs  rentes  anciennes  en  titres  nouveaux. 
Vous  n'entreprendrons  pas  d'appréder  ici  une  mesure  qui 
s'est  depuis  renouvelée  sur  une  plus  grande  échelle;  nous 
dirons  seulement  que  la  conversion  de  la  rente  nous  parait 
fondée  en  droit ,  conforme  à  la  stricte  équité ,  éminemment 
favorable  aux  travailleurs,  et  qu'il  a  fallu  l'anhnosité  avec 
laquelle  le  parti  libéral  poursuivait ,  si  justement  d'ailleors, 
la  Restauration  pour  lui  fenner  obstinément  les  yeux  sur 
Tutilité  d'une  loi  excellente ,  bien  que  dans  la  pensée  de  son 
auteur  elle  fût  avant  tout  destinée  à  combler  le  déficit 
creusé  dans  nos  finances  par  le  milliard  de  l'Indemnité. 

Les  rentes  inscrites  au  grand-livre  sont  meubles;  elles  ne 
payent  absolument  aucun  impOt,  et  sont  insaisissables.  Le 
transfert  s'en  fait  avec  la  plus  grande  facilité  ;  la  seule  si- 
i^nature  du  cédant  sur  le  registre  des  mutations  saisit  le 
cessionnaire  de  la  propriété  et  de  4a  jouissance  de  l'inscrip- 
tion cédée.  Deux  ordonnances  ont  encore  ajouté  à  celte  fa- 
cilité en  autorisant  la  conversion  des  inscripfions  de  rentes 
nominatives  en  inscriptions  an  porteur,  et  rédproquement,  à 
la  volonté  du  propriétaire,  la  reconversion  des  rentes  au 
porteur  en  rentes  nominatives. 

Avant  la  loi  du  14  avril  1819 ,  rendue  sous  le  mfailstère  du 
baron  Louis,  c'était  seulement  à  Paris  que  pouvaient  s'o- 
pérer les  ventes,  les  acliats,  les  payements  de  rentes,  et  en 
général  toutes  les  transactions  relatives  à  cette  espèce  de 
propriétés  ;  afin  de  rendre  ces  opérations  plus  faciles  et 
noins  dispendieuses,  cette  loi  ordonna  qu'il  fût  ouvert  au 
graiid4ivre  des  5  pour.  100  consolidés,  au  nom  de  la  recette 
général  de  diaque  département,  celui  de  la  Seine  exoepû, 
un  compte  collectif  qui  comprendrait,  sur  la  demande  des 
rentiers,  leurs  hiscriptions  individuelles.  Cluique  receveur 
général  dut  eo  conséquence  tenir,  comme  livre  auxiliaire  du 
grand*livre  de  Paris ,  un  registre  spécial  sur  lequel  sont  no- 
minativement inscrits  les  rentiers  participant  au  compte  col- 
lectif ouvert  au  trésor.  A  cliacun  tlVux  on  délivre  une  inscrip- 
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tion  départementale  signée  du  receveur  général,  et  visés  par 
le  préfet  :  ces  titres  équivalent  aux  Inseriptiont  déllvréei 
par  le  directeur  du  grand-livre.  Ils  sont  transfiSrabtes  dns 
les  d^rtements  comme  les  mscriptions  ordinaires  le  soot 
à  Paris;  on  peut  à  volonté  les  échanger  contre  ces  derainB. 
Enfin,  tout  propriétaire  d'inscription  directe  on  départe- 
mentale peut,  aux  tenues  de  la  loi  pins  haut  dtée,  com- 
penser les  arrérages  qui  lui  sont  dus,  soit  avec  ses  contribu- 
tions directes,  soit  avec  cdies  d'un  tiers  du  consenteoMut 
de  cdui-d  ;  il  lui  sufilt  pour  cela  d'en  iiire  sa  dédaration 
au  receveur  généraL  Chaque  fbis  que  le  propriétaire  d'osé 
inscription  départementale  la  cède  ou  la  transporte  dans  m 
autre  département,  l'hiscription  est  rayée  sur  le  registre  du 
département  qu'elle  quitte,  et  transportée  sur  cd<ii  du  dé- 
partement où  die  passe  ;  en  même  temps  les  comptes  cd- 
lectifs  ouverts  au  trésor  à  chacun  des  deux  départements  qui 
permutent  sont  respectivement  débités  et  crédités  du  mon- 
tant de  cette  inscription.  Charies  LmoiiinBa. 

GRAND-MAITRE  DE  FRANGE.  Voyez  UAWm 
no  Boi. 

GRAND-MAITRE  DE  LA  GARDE-ROBE. 

Voyex  Garus-Robb. 

GRAND-MAITRE  DE  L'ARTILLERIE.  Dès 

le  quatorzième  dècle  il  y  eut  en  France  des  officiers  géné- 
raux établis  pour  la  garde  de  l'artillerie  do  royaume;  mais 
ce  n'est  qu'en  1601  que  la  charge  de  grand-mattre  de  l'ar- 
tillerie fut  érigée  en  office  de  la  araronne.  On  remarque 
[Mumi  ceux  qui  en  furent  investis  Antofaie  de  La  Fayette, 
sieur  de  Pontgibaut;  Charles  de  Corné,  comte  de  Bris  sac; 
Jean  d'Estrées  et  Antoine  d'Estrées  ;  Armand  de  Gontaut  de 
Biron;  François  d'Espfaïay  de  Saint-Luc;  Sully;  Maximi- 
lien  II  de  Bétliune,  marquis  de  Rosny  ;  Henry  de  Sclioni- 
berg,  comte  de  Nanteuil;  Antoine  Ruié,  marquis  d'£flial; 
Charles  de  la  Porte  de  La  Meilleraye;  le  duc  de  Mazarin;  le 
duc  de  Lude;  le  duc  d'Humières;  Louis-Auguste  de  Bour- 
bon, duc  du  Maine;  et  Louis-Ciiarles  de  Bourbon,  comte 
d'£u.  Depuis  cette  époque  les  grands- maîtres  de  l'artillerie 
ont  été  remplacés  par  des  inspecteurs  généraux. 

GRAND-MAITRE  DE  L'UNIVERSITÉ.  Voyez 
Université. 

GRAND-MAITRE  DE  MALTE.   Voyez  Malts. 

GRAND -MAtTRE  DES  CÉRÉMONIES.  U 
cliarge  de  cet  offider  fit  d'abord  partie  des  atbibuti«ins  du 
grand-maltre  de  France,  ou  de  la  maison  du  roi.  Henri  III 
l'en  sépara  le  2  janvier  15S5,  et  en  revêtit  le  deur  de  Rhodes. 
Le  grand-mattre  des  cérémonies  fixait  le  rang  de  chacun 
dans  les  Mm  solennelles,  au  sacre,  aux  réoqptions  d*am- 
baasadeun,  aux  obsèques  et  pompes  funèbres  des  monar- 
ques, princes  et  princesses  de  la  famille  royale.  Cet  office, 
détrait  par  la  révolution,  fût  rétabli  sous  le  premier  em- 
pire. Sous  la  Restauration,  M.  de  Dreu  x-Brézé  remplit  cet 
emploi,  qui,  supprimé  de  nouveau  après  la  révolution  de 
Juillet,  a  reparu  durant  le  second  empire. 

GRAND-MaITRE  des  eaux  et  FORÊTS. 
L'administration  des  eaux  et  forêts  fut  longtemps  di- 
rigée en  France  par  un  seul  ofllder,  revêtu  du  titre  de  grami- 
maître.  Henri  111,  par  un  éditde  1&75, supprima  cettecharge, 
et  y  substitua  dx  consdUera,  qui,  sous  le  titre  de  grands-mai" 
ires  enquêUwri  et  généraux  rtformateurs  des  eaux  ei 
forêts f  et  revêtus  de  fonctions  administratives  et  judiciaires, 
se  partagèrent  le  territoire  du  royaume.  liO  nombre  de  ces 
nouveaux  çrands-maitres  s'accrut  successivement;  il  était 
de  dix-huit  à  l'époque  de  la  révolution  de  1789 ,  et  la  France 
était  divisée  entre  eux  en  un  pardi  nombre  de  gmndes^mai" 
irises,  subdivisées  en  maîtrises  particulières,  qui  se  oom- 
posdent  de  districts  appelés  grueries  ou  triages.  Toutes  ces 
juridictions  spéddes  furent -supprimées  par  la  M  du  M 
septembre  1791.    ^ 

GRAND-MAITRE  DU  TEMPLE.  Voyez   Tr^- 


GRAND-MARÉCHAL,  GRAND-MARÉCHAL  DU 
PALAIS.  Voyes  MAatouL. 
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6RANDMESNIL  (JBAJi-BAFnm  FAUCHARD  m) 
eomédîea  célèbre»  le  meOleor  grime  qu'ait  peat-èlre  jamais 
possédé  la  Comédie-Française,  naquit  en  1737,  à  Paris,  où 
son  père  exerçait  avec  quelque  distinction  la  profession  de 
dentiste.  Celui-d  fit  donner  à  son  fils  une  excellente  édu- 
cation; et  quand  il  eut  terminé  ses  études  juridiques,  il  le 
mit  à  même  de  s'établir  comme  avocat  Les  débuts  du 
Jeune  Grandmesnil  au  barreau  ne  furent  pas  sans  succès; 
il  eut  le  bonbeur  d*aîlleurs  de  rencontrer  une  de  ces  causes 
qui  lancent  tout  de  suite  un  avocat  II  s'agissait  d'un  procès 
que  le  fameux  Ramponneau,  ce  Silène  des  Percherons, 
faisait  à  un  sieur  Gaudon,  entrepreneur  d*un  théâtre  forain 
qui  TaTait  engagé  pour  paraître  sur  ses  tréteaux,  spéculant, 
comme  c'était  certes  bien  son  droit,  sur  rinconcevahle  ca- 
price  de  la  société  parisienne,  qui  avait  un  beau  jour  fait 
une  Téritable  notabilité  d'un  ignoble  cabaretier  dont  la 
grotesque  figure  constituait  d'ailleurs  tout  le  mérite.  Gaudon 
avait  pensé  que  le  public,  qui  allait  se  faire  écraser  aux 
Porcherons  pour  entrevoir  Ramponneau  à  son  comptoir  et 
dans  Texerdce  de  ses  fonctions,  ne  manquerait  pas  d'ac- 
courir  à  la  foire  Saint-Laurent  pour  y  contempler  tout  à  son 
aise,  et  sur  des  banquettes  bien  rembourrées,  les  traits  du 
héros  du  Jour,  à  qui  les  vaudevillistes,  fournisseurs  habi- 
tuels de  sou  théâtre,  taillèrent  un  bout  de  rùle  dans  un 
canevas  comique  arrangé  pour  la  circonstance.  Rampon- 
neau, après  avoir  pendant  quelque  temps  exécuté  le  contrat, 
essayait  de  s'y  soustraire  en  alléguant  notamment  que  sa 
coosdeBoe  ne  lui  permettait  plus  de  se  prêter  au  rôle  de 
baladin  qu'un  spéculateur  sans  pudeur  lui  faisait  ainsi  jouer. 
C'était  en  plein  règne  de  M"**  Dubarry  que  la  cliose  se 
passait  C'était  une  véritable  cause  grasse  que  les  clercs  de 
la  Baioche  eussent  bien  voulu  pouvoir  plakier  lors  des  sa- 
turnales de  la  table  de  marbre.  Voltaire  lui-même  ne  dé- 
daigna pas  de  s'en  mêler  et  de  publier  à  ce  sujet  un  spiri- 
tuel factum.  Grandmesnil,  lui  aussi,  en  tira  habilement  parti. 
Plus  ttod,  rétablissement  du  parlement  Maupeou,  en  le 
mettant  è  même  de  faire  de  l'opposition  comme  ou  en  pou- 
vait taire  alors,  appela  encore  sur  lui  l'attention  ;  mais  son 
père,  qui  lui  avait  acheté  une  charge  de  conseiller  de  l'ami- 
rauté, et  toute  sa  famille,  désapprouvèrent  ces  velléités  d'in- 
dépendance. A  ces  désagréments  vinrent  se  joindre  quel- 
ques contestations  avec  ses  propres  confrères  du  barreau  ; 
et  de  guerre  lasse,  Grandmesnil  résolut  de  renoncer  à  une 
carrière  qui  ne  lui  offrait  qu'embarras  et  tracasseries,  pour 
en  clioîsir  une  plus  conforme  à  ses  goûts.  Il  disparut. 

Longtemps  on  ignora  ce  qu'il  était  devenu.  Enfin,  on  ap- 
prit qu'il  jouait  la  comédie  à  Bruxelles,  dans  les  rôles  dits 
de  grande  livrée.  Plus  tard,  il  fut  successivement  attaché 
à  diflférents  grands  théâtres  de  province,  notamment  à  ceux 
de  Marseille  et  de  Bordeaux  ;  mais  ce  ne  Ait  que  bien  tard, 
lorsque  déjà  il  avait  cinquante-deux  ans,  que  sa  réputation, 
parvenue  à  Paris,  engagea  MM.  les  comédiens  ordinaires  du 
roi  à  essayer  de  l'attacher  à  leur  compagnie.  Grandmesnil 
comprit  que  le  temps  avait  marché  aussi  pour  lui ,  et  que 
son  êge  et  son  physique  ne  convenaient  plus  aux  rôles  aux- 
quels il  défait  sa  célébrité.  En  débutant  sur  la  scène  de  la 
Comédie-Française,  alors  installée  à  l'Odéon,  Il  se  décida  à 
aborder  les  rôles  dits  à  manteaux^  et  parut  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  rôle  d'Amolfe  de  V École  des  Femmes 
11  aborda  ensuite  les  rôles  de  Francaleu  de  la  Mélromanle^ 
du  Commandeur  du  Père  de  Famille,  de  Chrysale  des  Fem» 
mes  Savantes,  d'Orgon  de  Tartf/fe,  etc.,  etc.  Son  succès 
fiit  incontesté  ;  cependant,  on  ne  voulut  l'admettre  que  pour 
iouer  les  utilUés  ;  et  Grandmesnil,  justement  froissé,  aban- 
donna bientôt  la  Comédie-Française  pour  passer  au  tliéAtre 
rival  qui  venait  de  s'établir  rue  de  Richelieu,  et  qui  prenait 
le  titre  de  Thédtre  de  la  République.  Ce  ne  fut  qu'en  1799, 
lors  de  la  reconstitution  complète  de  la  Comédie-Française, 
qui  vint  s'établir  dans  la  salle  qu'elle  occupe  encore  en  ce 
moment,  que  Grandmesnil  y  fut  admis  avec  le  titre  de  so- 
ciétaire. Les  contemporains  le  dépeignent  comme  un  homme 
d'une  taille  très-élevée,  maigre,  mais  doué  de  la  physio- 
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nomie  la  plus  expressive.  Il  excellait  dans  les  vieillards,  et 
le  rôle  de  l'Avare  était  son  triomphe;  peut-être  bien  est-ce 
à  cette  circonstance  qu'il  faut  attribuer  Ui  tradition  de  cou- 
lisse qui  le  représente  comme  ayant  dans  ses  habitudes 
privée»  poussé  l'économie  jusqu'à  la  parcimonie.  Grand- 
mesnil était,  au  reste,  du  petit  nombre  de  ces  acteurs  aux- 
quels les  salons  ne  sont  pas  fermés,  et  à  qui  leur  vie  hono- 
rable, leurs  mœurs  honnêtes,  non  moins  que  leurs  manières 
élégantes  et  polies ,  assurent  toujours  une  place  distinguée 
dans  la  bonne  compagnie.  Il  prit  sa  retraite  en  lail,  à  l'Age 
de  soixante-quatorxe  ans.  Déjà  depuis  longtem|is  il  était 
professeur  au  Conservatoire ,  et  l'Institut  le  comptait  an 
nombre  de  ses  memb'ifs,  pour  la  quatrième  classe  (Aca- 
démie des  Beaux-Arts).  11  mourut  en  1815.  Sa  mori  Ail 
hâtée  par  le  chagrin  profond  que  lui  causèrent  les  dévas- 
tations commises  par  les  troupes  ennemies  dans  le  petit  do- 
maine de  Grandmesnil,  situé  non  loin  de  Versailles,  que 
lui  avait  laissé  son  père. 

GRAXD-HOGOL.  On  nommait  ainsi  les  princes  de  la 
dynastie  mahométane  londée  dans  les  Grandes-Indes,  en  1 516, 
par  Babour,  arrière-petlt-fils  de  Taroerlan,  à  cause  de 
leur  origine  mongole.  Mais  eux-mêmes  prenaient  le  titre 
persan  de  ckah,  de  même  que  la  langue  persane  était  celle 
en  usage  à  leur  cour  et  dans  leur  gouvernement  Les  plus 
célèbres  souverains  de  cette  dynastie  furent,  après  Babour, 
Akbar  et  A  u  r  eng-Zey  h.  Quoiqulls  aient  vu  leur  immense 
empire  tomber  successivement  en  décadence ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin ,  en  1803 ,  le  cliah  Alum  II  fut  témoin  de  sa  ruine 
complète,  par  suite  de  la  prise  de  Delhy, sa  capitale,  tombée 
alors  au  pouvoir  des  Anglais,  qui  le  firent  lui-même  prison- 
nier, les  représentants  de  la  dynastie  des  Grands-Mogols 
continuent  encore  aujourd'hui  à  conserver  les  attributs  exté- 
rieurs de  la  puissance  suprême ,  qu'exercent  de  fait  en  leur 
nom  les  agents  de  la  très-honordle  Compagnie  des  Indes. 
Celle-ci  leur  a  constitué  une  liste  civile  magnifique,  les  a 
entourés  de  tous  les  honneurs  extérieura  de  la  souveraineté, 
et  leur  a  assigné  Delhy  pour  résideifte,  afin  de  les  y  avoir 
constamment  sous  sa  stricte  surveillance.  Eii  1858  le  der- 
nier descendant  de  cette  dynastie,  Mohammed  Bahadour, 
arrêté  et  mis  en  accusation  pour  les  encouragements  qu'il 
avait  donnés  à  la  révolte  des  cipayes,  fut  condamné  à  la 
déportation.  Il  monnit  peu  aprè^. 

GRAND-ORIENT.  Voyez  Franc-Maçonkerib. 

GRAND-PRÉVÔT.  Voyez  PrétOt. 

GRANIHPRIEUR,  religieux  qui  tenait  le  premier  rang 
dans  une  abbaye  oii  il  y  avait  plusieurs  supérieurs,  comme 
à  Cluny,  à  Fécamp,  àSaint*Denis.  Les  ordres  militaires 
et  religieux  de  Saint- Jean  de  Jénisalem,  ou  de  M  a Ite,  et  des 
Templiers  avaient  aussi  leurs  grand»-prieurs. 

GRAND-PRINCE  9  titre  que  prenaient  autrefois  le 
souverain  de  Moscou  et  plusieurs  autres  princes  souverains 
delà  Russie,  notamment  ceux  de  Kiewet  de  Novogorod, 
comme  aussi  le  souverain  de  la  Lithnanie,  et  par  la  suite, 
en  cette  qualité ,  les  rois  de  Pologne.  Aujourd'hui  encore 
l'empereur  de  Russie  prend  le  titre  de  grand-prince  de  Smo- 
lensk,  de  Lithuanie,deyolhynie,  de  Podolie  et  de  Finlande  ; 
et  avec  la  qualification  à*altesse  impériale  qui  y  est  jointe, 
ce  titre  est  donné  aux  différents  princes  et  princesses  de  la 
famille  impériale.  On  le  remplace  généralement  cependant 
dans  les  usages  diplomatiques  par  celui  de  grand'dw.  L'em- 
pereur d'Autriche  est  de  tous  les  autres  souverains  euiopéens 
le  seul  qui  prenne  encore  le  titre  de  grand-prince,  à  savoir: 
grand-prince  de  Transylvanie,  depuis  qu'en  176S  Tim* 
pératrice  Marie-Thérèse  a  érigé  cette  province  en  grande- 
principauté. 

GRAND-QUEUX.  Voyez  Qusux. 

GRAND-RÉFÉRENDAIRE.  En  1814,  le  sénat, 
à  qui  Napoléon  avait  expressément  délégué  la  haute  missioD 
de  veiller  à  la  conservation  des  instilutiona  Impériales,  au- 
rait pu  être  une  source  d'embarras  pour  le  gouvernement 
provisoire  :  on  s'empressa  d'adieter  son  adhésion  au  nouvel 
ordre  de  choses  moyennant  l'engagement  pris  de  (aire  aecor- 
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der  |tar  te^adveimeiiient  ro^al  qu^ôn  «Usit  irestaarer  anépéii- 
•ion  de  M,lfoofraAc8  p<r  an'  à  thàdin  des  aéâateurs,  liensfod 
réversible  à  raison  do  tiert  sor  la  têle  dèsTeaves,  et  r^résen- 
tant  tout  juste  la  dotation  qoe  lenr  avait  oonstitnée  Tenipire. 
liés  plus  adroits  eurent  en  outre  à  rordlleprbmesse  d*être  oom- 
pffs  dans  là  pairie  dont  Louis  XVIII  devait^ratifler  laFrence. 
L'on  des  entremetteurs  les  plus  actifs  de  6ette  transaction 
fat  le  comte  deSémonViile.  Ancien  avocat  général  au  parle- 
ment et  douMure  dé  Talleyrand  pendant  toute  la  diiréé  du 
drame  révolutionnaire,  il  savait  'bien  qu*à  Danrbrày 
devait  revenir  de  droit  la  présidence  de  la  chambre  des 
pairs,  en  U  qualité  de  chancelier  de  France ,  lx>uis  XVIll 
lui  en  ayant  expédié  le  brevet  dès  son  avènement  au  trdr{e, 
c^est-àodlre  aussitôt  apîiès  la  mort  du  dauphin,  fils  de 
liouts  X^.  Sémonville,  qui  reprenait  son  titre  de  marquis, 
que  lui  avait  enlevé  la  nuit  du  4  août  1789,  eut  l'esprit  de 
persuader  ani  faiseurs  d'alors  qu'il  y  avait  intérêt  pour  le 
nouveau  régime  à  lui  créer,  sous  le  titre  tout  nouveau  de 
grand'référendoire,  une  place  en  deliors  des  otages  de  la 
politique,  et  dont  les  fonctions,  sans  précédents  ni  analogues 
en  Angleterre,  consisteraient  à  faire,  au  prix  de  80,000 
francs  par  an ,  pour  la  chsmlyre  hauie  ce  que  de  simples 
questeurs  faisaient,  moyennant  13,000  fhmcs,  pour  la  cham- 
bre élective  et  roturière,  c*est-ii-dire  à  admiidstrer  le 
budget  intérieur  de  ce  corps,  à  le  dépenser  pour  son  plus 
'grand  lustre  et  aussi  pour  le  plus  grand  profit  de  lldée  mo- 
narchique. Quanta  la  qualification  imaginée,  en  fouillant  Men 
dans  nos  anciennes  annales,  on  eût  peut-être  fini  par  tfouver 
qoe  sous  les  rois  de  la  seconde  race  le  fonctionnûre  pré- 
posé à  la  garde  do  sceau  de  l'État  avait  le  titre  non  pas  de 
chancelier,  lequel  n'apparaît  qne  sous  les  rois  de  la  troi- 
sième race,  mais  de  référendaire,  referendarius.  Il  n'était 
dès  lors  pas  difficile  de  prouver  que  créer  nn  grand^ré/é' 
rendaïre  était  l'Idée  la  plus  essentiellement  conservatrice 
qui  pût  éclore  dans  une  cervelle  royaliste.  Ainsi  fut  fkit  ; 
et  Sémonville  jouit  d^  cette  fhictueuse  sinécure  tant  que 
dura  la  Restauration.  Il  réussit  mdmelt  la  sauver,  en  1830, 
du  naufrage  dans  lequel  vint  sombrer  la  monarchie  légi- 
time; mais  la  place  était  trop  belle  pour  ne  pas  être  alors 
le  point  de  mire  de  bien  des  cupidités.  En  homme  habile, 
Sémonville  n'attendit  pas  qu'on  vint,  sous  le  prétexte  de 
son  grand  âge,  lui  demander  sa  démission;  il  s'arrangea 
donc,  en  1834 ,  avec  M.  Decaxes ,  qu'il  savait  être  des- 
tiné par  Louis-Pliilippe  à  le  remplacer  à  la  première  occa- 
sion llivorable,  et  céda  à  ce  conseiller  intime  A  roi  elêoyen 
un  titre  et  des  fonctions  qu'il  ambitionnait  ardemment ,  en 
se  réservant  toutefois,  sa  vie  durant,  la  moitié  du  traitement 
qui  y  était  affecté.  Toujours  adroit  et  heureux,  Sémonville 
vécut  encore  cinq  années  après  cet  édifiant  compromis. 
Mais  son  successeur  eut,  pour  se  consoler  d'un  marctié  où 
il  avait  évidemment  |ooé  le  rOle  de  dupe ,  neuf  années  de 
pleine  et  entière  jouissance  de  tous  les  privilèges  et  avan- 
tages spécifiés  pins  haut;  et  il  n'a  rien  fallu  moins  que  l'on- 
ragsn  de  février  1848  pour  lui  fUre  perdre  la  tant  douce  ha- 
bitude d'émarger  chaque  mois,  pour  ses  menus  plaisirs ,  les 
contributions  de  trois  villages. 

At(«  le  fénat  de  1851  reparut  nn  nouveau  grand-réfé- 
rendaire. Le  sénat  de  Napol>*on  I*'  n'en  avait  point.  Cette 
charg«> ,  véritable  sinécure ,  eut  p.ifir  premier  titulaire  le 
général  d'Hauipoul,  et  de  1885  ft  1870  Ferdinand  Barrot 

GRAND  SAINT- UERNARD.  Voyes  Saiict-Bcr- 
!i.\an. 

GRANDS  AUGUSTINS.  Voyez  AteosTiics. 

GRAND  SCHISME.  ro^esScmsn. 

GRANDS  D'ESPAGNE.  Voyez  GaAKocssi:. 

GRAND-SEIGNEUR.  Terme  de  relatioos  en  usage 
pour  désigner  le  souverain  de  l'empire  ot  to  m  an,  dont  la 
seule  qualification  ofllcielle ,  dans  tous  les  documents  et 
traités  diplomatiques,  esteelled'emperetii'eldepadtf- 
chah,  ou  encore  de  au f£ an. 

GRANDS-JOURS.  On  nomma  ainsi  jusqu'à  U  fin  du 
dix-huitième  siècle  des  assises  extraordinaires  établies 
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pour  Juger  en  dernier  rerâort  les  affalretf  des  provlneci  \m 
plus'  éloignées,  et  principalement  pour 
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commis  par  les  individus  qnél'élofgnement  rendait  pins  har- 
dis et  plus  entreprenants.  Lèis  grandS'Jours  étaient  ordi- 
nairement tenus  de  deux  ans  en  deut  ans.  Ils  se  composaieBl 
de  personnes  désignées  par  l'autorité  royale,  qui  d'ordfawrs 
les  choisissait  dans  les  parlements,  et  hivesties  à  pea 
près  des  mêmes  pou  voirs  que  les  m  I  s  j  <  tf  o  m  i  n  I  e  i  des  rois 
de  la  première  et  de  la  teconde  tace.  Ces  coinroissions  qié- 
dales  évident  pourlrat  de  suppléer' aux  renseignements  qoi, 
fatfte  de  publicité ,  ne  parvenaient  qne  bien  dlflndtemcnt  an 
gouvernement  central ,  à  une  époque  où  les  gouvemeora  des 
provinces  étaient  en  quelque  sorte  hidépàdants;  de  re- 
cueillir les  plaintes I  d'examiner  lès  griefs,  et  s*il  y  STsIt 
lieu ,  d*y  faire  droit  immédiatement 

Les  grands-Jours  les  plus  anciens  dont  il  soit  fait  men- 
tion sont  ceux  qoe  tenaient  à  Troyes  les  comtes  de  Cham- 
pagne; ils  donnèrent  leur  dénomination  aux  assises  extraor- 
dinaires tenues  plus  tard  an  nom  des  rofo.  On  appela  néon 
aussi  grandS'Jours  les  séances  des  divers  pariementa,  tail 
qu^ils  restèrent  ambulatoires.  Une  fois  qu'ils  devinrent  sé- 
dentaires les  grands-Jours ,  ne  furent  plus  que  des  com- 
missions composées  d'un  certain  nombre  de  juges  tirés  de 
leur  sein  et  chargées  de  juger  en  dernier  ressort  toutes  af- 
faires civiles  et  crimhielles  sur  appel  des  sentences  rendues 
par  les  Juges  locaux. 

Plusieurs  princes  dn  sang  on  seignears  avaient  olilenn  de 
la  couronne  le  droit  de  tenir  dans  leurs  apanages  ou  leon 
domaines  des  grands-Jours,  où  se  Jugeaient  les  appels  ia- 
teijetés  des  juges  ordinaires,  et  aussi  les  crimes  ou  délHi 
commis  par  les  ImIIHs  ,  sénéchaux  et  juges  ordinaires  dé- 
pendant des  seigneurs.  L'ordonnance  deRonssillon  supprima 
ce  privilège  des  seigneurs. 

Les  derniers  grands-Jours  royaux  fVirent  tenus  en  1866  è 
Clermont-Ferrand  pour  P Auvergne,  et  au  i^y-en-Velay  poor 
le  Languedoc.  Ifs  furent  provoqués  par  la  nécessité  de  mettra 
un  terme  aux  Intolérables  actes  de  tyrannie  que  crttaias 
gentilsliommes  se  permettaient  à  l'égard  des  vilains  et  w»a- 
nants  de  ces  provinces.  Fléchler,  alors  simple  préoepteor 
du  fils  de  M.  de  Caumartin,  maître  des  requêtes,  qui  fiK 
désigné  pour  faire  partie  de  cette  commission ,  suivit  le 
père  de  son  élève  dans  cette  tournée  réparatrice.  La  relation 
qu'il  a  laissée  de  ce  voyage  nous  fournit  de  curieux  détails, 
qui  font  bien  connaître  l'état  de  la  France  à  cettte  époque. 
Plusieurs  gentilshommes ,  des  comtes ,  des  marquis ,  forent 
condamnés  à  mort.  Bussy-Rabutin  dit  dans  ses  Métnoires 
que  la  tenue  de  ces  grands-Jours  d'Auvergne  ent  pour  ré- 
sultat de  détruire  bon  nomknie  d'abus  qui  avaient  Jusque  alon 
résisté  à  toutes  les  injonctions  de  rautorité  centrale.  <  L'on 
des  plus  considérables,  ajonte-t-ll,  était  la  tyrannie  des 
grands  seigneurs  envers  leurs  vassaux.  La  plupart  tran- 
clialentdu  souverain.  Les  sujets  étaient  a«xablés,  et  personne 
n*osait  se  plaindre.  La  Justice  était  encore  plus  mal  admi- 
nistrée :  on  se  la  faisait  à  soi-même,  et  on  la  refusait  aux 
antres.  Les  cabales,  les  animosités,  Pavarice,  décidaient 
dans  les  tribunaux  ;  et  le  sanctuaire  de  la  justice  était  devena 
le  théâtre  de  l'injustice  même...  On  punit  les  coupables  :  8 
en  coûta  la  vie  è  plusieurs  ;  quelques  autres  eurent  leurs 
châteaux  rasés  ;  et  ceux  d'entre  les  juges  qui ,  sans  être  m 
minels,  avalent  par  faiblesse  laissé  les  crimes  hnpnnis, 
furent  dégradés  et  destitués  de  leurs  places.  »  Ce  fut,  on  le 
voit,  le  coup  de  grâce  porté  è  la  féodalité,  si  rudement 
traitée  déjà  par  Ridielieu. 

GRANDS-OFFICIERS  DE  LA  COUROPINE. 
Voyez  Officiiss. 

GRAND  SYMPATHIQUE.  Voye%  CÉa«aa4i.  (Sys- 
lème),  tome  V,  page  32. 

GRANDVAL  (CUARua-FRANç)»  RAGOT  db),  célèbre 
acteur  du  Théâtre-Français,  naqirft  à  Paris,  en  1711,  du 
pauvre  imprésario  d'une  troupe  d'acteors  Hnbqlanls,  de* 
puis  organiste  d'une  paroisse  de  la  capitale,  auteur  d^un 
Essai  sur  le  bon  goût  en  musique ,  de  Cartouche^  am  U 
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9kepuni  f  suivi  d*ua  petit  dicticniiaifé  dé  l'argot  des  gueint 
et  fihme,  d«  la  tragddfe  do  Persifleur^  et  des  eoinédies  du 
Quartier  if  Hiver ,  du  Valet  AstroloffueétûuCampde  Por- 
chefoniaine,  avee  Fozefier,  Legraad  et  QuinaoUi  GrandTal 
fils,  à  dix-huit  aus,  déirats  par  le  rôle  d*A»irfnmic  dans  la 
tragédie  de  CampiltroSvet  f  obtint  un  succès  eitraordi- 
oaire)  malgré  un  grasseyement  asscs  fort^  seul  déhot  dil  reste 
qu'on  pût  loi  reprocher,  et  annuel  où  s'aocontuinait  aisément. 
Après  SToir  rempli  pendant  <|ueh|aes  années  les  seconds 
ràles ,  il  succéda  à  Dntiresne  daps  les  premiers  emplois  tm^ 
giques,  joua  les  petits-maltrea  et  les  caractères  dans  la  co« 
mëdie,  a  acquit  une  grande  réputation.  H  aTalt  renoncé 
à  la  scène  dès  l'âge  de  dnqnanlé  ans;  tihais  la  médiocrité 
de  sa  fiirtune  le  força  d'y  repaiïUre  ùukàis  Misanihrtqie^ 
Jaloux  d'un  succès  qui  leur  portait  ombrage,  les  comédiens 
le  firent  Siffler  dans  AUire^  et  le  forcèrent  à  .quitter  pour 
toujours  le  théâtre.  11  alla  Tivre  h  la  campagne  près  de 
II"*  Dumemil ,  y  recerant  de  nombreux  amis  qu'y  attiraient 
son  mérite  et  son  caractère.  11  mourut  è  Paris,  la  24  sep* 
tembre  1784.  La  Ilarpe,  chose  rare,  en  fidt  Téloge  dans  sa 
correspondance  :  «  C'était ,  dit-il,  le  seul  de  tous  les  comé- 
diens qui  jusque  id  ait  eu  sur  ^  scène  fair  d'un  homme  dn 
inonde.  >  Poète  par  délassement,  Il  composa  quelques  pièces 
pétillantes  d'esprit  et  de  finesse  :  l'AuHT^iif,  Ml /a /iféfo  iii- 
ddilUé^  Agaike^  les  Deux  BiMCuUs^  Uamdre  et  Aaneife  au 
U  double  quiproquo,  et  le  Tempérament,  CUsant  partie^  les 
trais  premières  du  moins,  du  Thédlre  de  Cempagne,  re- 
cueil  de  parades  (  Paris,  1758,  in-g**),  réimprimé  plusieurs 
fois. 
GRAND'VENEUR.  Voyes  VcKKft. 

GRAND  VILLE  (  JEAn-IeiiACfrlsiiioaK  GÉRARD,  dU), 
dessinateur  contemporain,  d'un  talent  Traiment  et  légitime- 
laent  populaire ,  naquit  à  Kancy,  en  1S03,  et  s'en  vint  è 
l'âge  de  vingt  ans  ctiercber  fortune  à  Paris ,  a^eo<an  capital 
de  300  Arancs  pour  toute  fortune  au  monde.  C'est  assez  dire 
combien  pénibles  furent  ses  premiers  pas,  et  à  quelles  rudes 
épreuves  il  se  vit  condamné  avanld^  pouvoir  se  jbàîre  remar- 
quer et  apprécier.  Après  avoir  pendant  quelque  tempe  (M- 
queoté  l'atelier  d'un  peintre  appelé  Lecomte ,-  U  céda  à  la 
nécessité  de  faire  du  métier  pour  subsistiv,  et  consentit  àdesK 
ftioer  des  costumes  pour  un  spéculateur  qui,  suivant  un  an- 
tique  et  solennel  usage,  oul»lia  pn^cisément  de  le  paye^  Vue 
autre  rpéculation  ne  lui  réussit  guère  davantage;  U  se  mit 
à  faire  pour  un  entrepreneur  une  suite  de  dessins.  Uthogra- 
pliiés  représentant  te  dimanche  d^un  bomàourgeoUt  ou 
les  tribulations  de  la  petite  propriété*  L'éditeur  ne  réus- 
sit pas;  ses  créanciers  firent  saisir  les.  dessins  de  Grand- 
ville,  qui  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  obtenir,  d'être 
payé  de  son  travail ,  et  encore  à  un  prix  fort  rédoit  Si  ce 
travail  était  demeuré  à  pe»  près  infructueux  poiu*  lui ,  Ueut 
tout  au  moins  l'avantage  de  le  faire  connaître  des  éditeurs^ 
aussi  quand  il  put  publier,  en  182ti,  les  prcmièras  planches 
d'une  coUection  de  charmantes  critiques  du  moeurs,  connues 
tous  le  nom  de  Métamorphoses  du  Jaur^  obtlnt-ii  enfin 
un  «ucrès  franc  et  décidé,  qui  eut  pour  résultat  de  le  lancer 
eo  nplctemenl.  Aujourd'hui  encore  ces  des&im,  où  figurent 
toujours  des  pcrGonnages  à  tête  d'animaux,  après  avoir  été 
reproduits,  imités  et  contrelaits  de  toutes  les  manières, 
conservent  une  certaine  valeur  dans  le  commerce. 

La  révolution  de  Juillet  1830  vint  bientôt  fournir  au  crayon 
éminemment  caustique  et  philosophique  de  Grand  ville  des 
sujets  bien  autrement  nombreux,  en  Ini  livrant  les  traits 
de  tous  les  hommes  qui  secondèrent  Louis-Philippe.  O9 
peut  dire  des  caricatures  si  vraies,  si  franclies,  si  gaies, 
où  il  les  fit  tous  successivement  poser,  qu'on  y  trouve  les 
portraits  les  plus  ressoniblants  des  divers  personnages  in- 
flucntj<  de  ce  temps.  Avec  De  camps,  Grand  vill^  devint 
rame  de  La  Caricature,  journal  dont  les- collections  com- 
plètes se  vendent  au/ourd'hui  fort  dier.  Son  Convoi  de  la 
liberté  fia  Bossé  Cour ^  son  Mdt  de  Cocagne  et  tant 
d'k'utres  planches  qu^il  fournit  à  ce  recueil ,  resteront  comme 
de  précieux  table.- ux  de  oiotro  Uisloire.  contemporaine. 


Quand  les  lois  de  septembre  vinrent  rétablir  la  censure 
préalable  pour  ^  tes  muvres'  du  dessin  ;  et  briser  ainsi  dans  la 
main  de  Ûingénieux  artiste  le  crayon  de  la  satire,  Grand- 
ville,  en  attendant  des  jours  meilleurs  que  maHienreose- 
mctol  il  ne  devait  pas  lui  être  donné  de  voir,  se  consola 
de  la  persécution  tout»  personnelle  dont  son  talent  était 
l'objet ,  en  reprenant  le  cours  de  ses  travaux  d'art;  et' son 
génie  fiunilier  l'eut  bientôt  ramené  aux  études  morales  et 
philosophiques.  Chargé  sueoessfveroent*  de  coktfpôsc?  les 
dessins  des  illustratloas  qu'on  Ijoufa  à:  des  éditions  noti- 
vtelies  de  Béranger^  de- La  Fontaine,  de  Gulliver i.  Robin- 
son,  Jéréme  Paturot,  etc.,  ete*^  sota  talent  d'observateur  et 
de  traducteur  sembla  s'élever  encore.' Travailièiir  infati- 
gable ,  U  a  produit  dans  eette  voie  nouvelle  un  nombre 
vraiment  prodigieua  de  dessins,  qui  resteront  les  modèles 
du  genre.  U  est  Imposailile  e»  effiit  -  de  reproduire  aveu  plâs 
de  finesse  les  iiitentloos  d'un  auteur,  ipie  né  \è  fait  Grand- 
viUe.  Nous  ne  pouvons  à  eel  égard  que  renvoyer  le  lecteur 
aux  ouvrages  mêmes  qUt  oontiennent  les  trésors'  d'Iroagi- 
nation  et  d'esprit' éépéaités  pac  notre*  artiste,  toujours  heu- 
reux quand  11  doit  être  i'interpfèlé  d'une  pensée  spirituelle 
et  gracieuse.  C'est  làoe  qui  etpHque  eomméot  il  a  pu 
rester -si  fort  au-dessoys  ^é  lui-même  dans  les  Hétamor'  ; 
phases  des  Fleurs^  nawdnboode  eampUatlou  écrite  par  quel- 
que garçon  colllnir  visant  au*  1jel-«spril'. 

Grand  vtfle  mourut  an  mok'do  mars  lg49y  daa4  toute  la 
force  de  l'Age  et  du  talent  Sa  fin  prématurée  eut  une  cause 
bien  triste.  Époux  et  père  modèle ,'  ne  connaissant  d'autres 
joies  que  celles  du  foyer  domestique/* il  eut  le'  malheur  de 
perdre  successivement  trois  enftMtsqnHf  adorait.  Les  deux 
premiers  lui  furent  enlevés  par  une  de  œs  maladies  partioii- 
lières  à  renfanee  qui  moissonnent  tant  d*  jeunes  êtées;  le 
troisième,  porun  déplorable  aecldent  11  avait  avalé  vaeliou- 
obée  de  viande  de  travers;  tous  les  eflbrts  tentés  pour  ex- 
traire delà  gorge  de  l'enfant  l'obstadle  qui  y  arrêtait  la  respi- 
ration demeurèrent  infilictuenx.  U  ne  resta  bieirtôt  plus 
d'autre  ressource  que  de  teaterleahaflaivds  d'une  Incision  à 
l^extérienr,  opéraftôn  terrible,  è  laquelle  le  roalheureux  père 
n'eut  jamais  île  courage  de  eonsentir,  et  son  mallieureux 
enfant  expira  dans  ses ' bras,. suffoqiié.  A  quelques  jours 
de  lit,  Grandville  perdait  la  raison  ci  moivait  de  douleur* 
GRAM>-VIZIR.  Ko^e&Vizta. 
GRAN£T(FRjksiçois-MA«tos),  run  de  nos  petutnesde 
genre  les  plus  distingués,'  né  en  1774,  k  Aix  en  Provence, 
étudia  les  premiei^  êléoÈients  de  son  art  dans  l'atalier  d'un 
bon  peintre  de  sa <  ville  natale,  nommé  Gomtanun,  et  qui 
donnaiten  mémetempsdèsleçonsau  jeune  comte deP  o  r  b  i  n , 
•pnb  fut  ensuite ' obligé  ^  pour  pourvoir  aux  plus  pressants 
besoins  de  l'existence^  d'aller  travaiNer  dans  tes  ateliers  de 
peinture  de  la  marine ,  à  Toulon ,  oii  longtemps   on  Poc- 
cupa  è  peindfle des  proues  et  des  poupes  cle  navires:  il  renou- 
vela è  Toulon  une  liaison  contractée  dès  son  enfance  avec 
le  comte  de  Forbin  dans  l'atelier  de  leur  maître  commun , 
et  la  mère  de  ce  jeune  homme  prit  è  cœur  de  favoriser  cette 
toiicliante  confraternité  d'artistes;   Ella  fournit  amplement 
aux  deux  amis  les  moyens  de  serendre  à  Pari  s  pour  s'y  per- 
fectionner sous  la  direction  de  David  ;  et  Granel  travaillait 
en  1801  dans  l*olelier  de  ce  peintre  lorsqu'il  obtint  de  l'A- 
cadémie un  prix  de  1,000  fr.  pour  une  Kiie  du  Clottre  des 
FeuUUmts,  à  Paris;  Tannée  suivante,  il  put  encore,  grâce 
à  la  générusilé  de  M**f  de  Forbin ,  accompagner  s<m  jeune 
ami  à  Rome.  Dans  oette  capitale' des  arts,  Graaet  eut  bien 
vite  trouvé  la  spécialité  qu'il  devaltirnsnitosi  fructueusement 
exploiter.  Use  mit  à  peindre  des  tableaux  de  genre  présen- 
tant des  arrièretplans  si  proibnds,  le  plus  ordinairement  des 
vues  d*édifiees,  qu'on  liésileàdéeider  s'il  nefaut  pas  pIntiU  les 
classer  parmi  les  lableaiw  d'architecture: 

Un  certain  sentiniènt  religieux  lui  toisait  le  plus  souvent 
«hoisir  de  préférence  des  sigeta  partant  à  Pesprit.  Ka  repré- 
sentant la  scène  du  Pousâin  découvrant  dans  un  grenier 
ta  célèbre  Communion  de  suint  Jérûme^  par  son  Cfuettr 
des  ÇapucinSp  «xécnté  poof  la  première  foia  «1  1009» 
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poor  la  reine  Caro.ij)6  de  Naples ,  et  dont  en  1820  il  dut 
faire  la  doutième  copie  ;  par  son  Intérieur  de  la  prison 
cû  le  peintre  Stella  dessine  sur  la  muraille  une  Madone  ; 
par  ta  Cérémoniefunèbre  dans  Véglise  souterraine  d^Âs» 
lesi;  par  ses  Novices  devant  l'autel  de  Saint»Benoit ,  à 
SuMoco,  ileat  détenu  le  chef  d'one  école  cpii  a  depuis  mul- 
tiplié à  rinfinl  ses  imitations ,  mais  où  on  petit  nombre  de 
disciples  seulement  ont  su  régaler  sous  le  rapport  de  la  pro- 
fondeur de  rétude,  de  la  vérité ,  delà  grftce  et  de  la  perfec- 
tion de  Texécntion.  Plus  tard,  Granet  s'est  essayé  dans  an 
genre  plus  éleré.   Ses  principales  productions  sont  la 
Mort  du  Poussin  (1834)»  le  Rachit  des  chrétiens  captifs 
à  Tunis  (1833),  la  Communion  des  premiers  chrétiens 
dans  les  catacombes  de  Rome  (1837)  t>t  la  Bénédiction 
des  récoltes  en  It  alie.  Après  avoir  longtemps  résisté  aux 
vœux  des  admirate  urs  de  son  talent,  il  Tint  se  fixer  à  Pa* 
ris,  en  1827.  II  remplaça  à  llnstitut  le  peintre  Taonay,  et 
fnt  nommé  par  Louis-Philippe  conservateur  des  Musées 
de  France,  avec  un  logement  au  palais  de  Versailles.  A  Vex- 
position  de  1839  on  remarqua  de  lui  une  toile  d'une  éten- 
due tout  à  fait  inaccoutumée  et  représentant  la  Cérémo^ 
nie  funèbre  célébrée  dans  la  chapelle  des  Invalides 
en  Phonneur  des  victimes  de  Vattentat  Fiachi  :  Vettei 
des  milliers  de  clei^es  entourant  le  catafalque  et  éclairant 
de  toutes  parts  les  som  bres  tentures  qui  convraient  les  mu- 
railles du  temple  y  est  reproduit  avec  une  vérité  qui  tient 
delà  magie. 

A  la  révolution  de  Février,  Granet  perdit  sa  place,  et 
ent  même  la  douleur  d'apprendre  la  destruction,  au  rai- 
l'eude  l'émeute,  de  quelques-uns  de  tes  meilleurs  tableaux. 
Il  alla  se  fixer  alors  à  Aix,  dans  une  maison  de  campagne 
du  Malvalat,  ob  il  réunit  différents  objets  d'art.  C'est  là 
ouMl  mourut,  le  21  novembre  1849.  Par  son  testament,  il 
légua  ses  tableaux  à  sa  ville  natale,  pour  les  recueillir  dans 
un  musée  qui  porterait  son  nom.  Il  donna  ensuite  des  som- 
mes considérai  blés  aux  pauvres  et  aux  hôpitaux. 

GRANGE,  bâtiment  de  forme  rectangulaire,  destiné, 
dans  la  ferme ,  à  serrer  et  à  battre  les  gerbes  de  blé  et  d'au- 
tres céréales.  La  grange ,  proportionnée  à  la  quantité  des 
récoltes  de  rexploitation,  se  divise  en  trois  compartiments  : 
un  pour  le  froment  et  le  seigle  ;  un  autre  pour  Torge,  l'a- 
voine ;  un  troisième  pour  battre  le  grain  :  c'est  Faire. 

Pour  élever  ces  bâtiments,  il  est  convenable  de  choisir 
un  point  d'un  abord  facile  poor  les  voitures ,  et  dans  le 
voisinage  de  la  ferme  ;  le  aol  en  doit  être  sec  et  élevé;  les 
pierres  calcaires ,  les  silices,  le  bois  de  charpente  et  les 
planches  sont  propres  à  former  leurs  parois;  des  ouver- 
tures pratiquées  dans  leur  longueur  (du  nord  au  midi) 
servent  &  aérer  et  à  éclairer  l'intérieur.  Les  deux  ouver- 
tures principales ,  situées  au  milieu ,  sont  une  fenêtre  fer- 
mée par  une  porte  pleine  et  une  porte  cochère;  les  murs 
iutérieurs,  récr  épis  avec  soin,  doivent  présenter  une  sur- 
lace unie ,  afin  que  les  rats  ne  puissent  les  parcourir. 

Au  temps  de  la  récolte,  le  fermier  soigneux  fait  place 
nette  dans  sa  grange;  il  n'y  laisse  pas  entrer  une  gerbe 
avant  de  s'être  assuré  par  lui*mêfne  si  tous  les  trous  qo; 
servent  de  repaire  aux  granivores  ont  été  exactement 
bouchés.  Celte  visite  faite,  il  dispose  ses  gerbes,  selon  l'es- 
pèce des  céréales,  k  droite  ou  à  gauche  de  la  porte  d'en- 
trée; et  s'il  peut  laisser  autour  de  chaque  tas  un  sentier 
de  &0  à  60  centimètres  de  large,  il  aura  formé  dans  l'in- 
térieur des  meules  qui  seront  à  l'abri  de  l'humidité  et  des 
animaux  destructeurs,  et  aussi  bien  aérées  que  celles 
construites  au  dehors.  p.  GAinERv. 

GRANIER  DE  GASSAGNAG  (BERR^an-ADOLPHE 
db),  publidste  français,  est  né  le  12  août  1806 ,  à  Averon- 
Bergelle,  dans  le  Gers .  Après  avoir  terminé  ses  études  an 
collège  de  Toulouse,  il  concourut  à  l'Académie  des  Jeux 
Floraux  qui  lui  décerna  un  souci ,  puis  deux  églantines 
d'«>r.  En  18S1,  il  pnblia  une  brochure  contre  la  royauté,  in- 
titulée Aux  électeurs  de  France,  Venu  à  Paris  en  1832, 
il  se  montra  enthousiaste  du  romantisme,  et  entra ,  sous 
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le  (latronage  de  M.  Victor  Hugo ,  au  Journal  des  Ùé» 
bats ,  oh  il  écrivit  des  articles  littéraires,  et  d'où  Q  pssu 
à  la  Presse^  pour  donner  plus  libre  carrière  à  sesenpoiw 
tements  contre  l'école  classique.  L'une  de  ses  preniires 
trntatives  dans  le  domaine  politique  et  social  fut  une  bro- 
chure intitulée  De  Cqfjranchissement  des  esclaves  (t837), 
dans  laquelle  il  prétendait  démontrer  la  légitimité  de  Te»- 
clavage,  et  qui  lui  valut  d'utiles  relations  dans  les  Antilles. 
Il  y  fit  nn  voyage  en  1840  et  y  épousa  une  créole.  M^  de 
Beau  vallon.  A  son  retour,  le  ministère  Guiiot  se  1^ 
tacha  et  trouva  en  lui  un  journaliste  officieux,  prêt  k  guer- 
royer avec  fracas  contre  tonte  opposition.  11  prit  la  di- 
rection d'une  feuille ,  qu'il  intitula  le  Globe ,  et  dont  il  fit 
un  organe  ultra-orléaniste.  En  1842,  il  eut  avec  le  baroa 
Lacrosse  un  duel  dans  lequel  celui-ci  fut  grièvement  bleffé. 
Un  autre  duel,  auquel  il  se  trouva  mClé,  produisit  sa 
grand  scandale,  celui  qui  eut  lieu  entre  son  t>eau-frèfect 
Dojarrier.  Le  Globe  cessa  d'exister  en  184S ,  et  M«  Gn^ 
nier  de  Cassagnac  le  remplaça  par  VÉpoque,  joarval  aai 
dimensions  excentriques,  pour  lequel  furent  prodignési 
les  réclames,  et  qui,  malgré  tout,  n'ayant  pas  de  anco^ 
finit  par  céder  ses  abonnés  à'Ii  Presse. 

Après  la  révolution  de  Février,  qui  mit  un  terme  k  u 
ferveur  orléaniste ,  M.  de  Cassagnac  vécut  d'abord  retiré 
à  la  campagne,  puis  devint  en  1850  rédacteur  eo  chef  da 
Pouvoir  et  collabora  ensuite  au  Constitutiannet.  Il  atta* 
qua  violemment  la  république,  dansées  feuilles,  et  y  sou- 
tint le  prince  Louis-Napoléon,  qu'il  avait  attaqué  et  tourné 
en  ridicule  sous  la  monarchie  de  Juillet.  L'un  des  premien 
il  glorifia  le  coup  d'Ëtatet  écrivit  dans  ce  sens  le  Récit  da 
événements  de  décembre  18(1.  Élu  député  en  1852,  eomne 
candidat  officiel,  il  fut  réélu  en  1857  et  en  1863.  Cette  der- 
nière année,  il  devint  rédacteur  en  chef  de  la  Nation,  et 
en  1866  du  Pays,  En  1869,  il  fut  encore  nommé  membre 
du  Corps  législatif.  Dans  l'assemblée ,  comme  dans  les 
journaux,  il  se  montra  l'un  des  cliampions  acharnés  de 
l'absolutisme  impérial ,  et  contbattit  le  cabinet  partenen- 
taire  présidéen  1870  par  M.  Emile  Ollivier;  il  le  soutiot 
pourtant  dans  la  campagne  du  plébiscite  et  dans  la  ques- 
tion de  la  guerre  contre  la  Prusse ,  à  laquelle  il  pouna 
de  toutes  ses  forces.  A  la  suite  du  4  septembr*^ ,  il  quitta 
la  France ,  et  rédigea  le  Drapeau ,  journal  consacré  à  la 
glorification  de  l'empire  et  destiné  surtout  aux  prisonniers 
français  en  Allemagne.  En  mars  1871,  sa  présence  fnt  si- 
gnalée dans  le  midi  de  la  France,  en  n  êine  temps  que  celle 
de  M.  Rouher  à  Roologne  ;  il  fut  arrêté  par  les  autorités 
locales  et  bientôt  rendu  à  la  liberté  sur  l'intervention  di- 
recte de  M.  Thlers. 

Panni  les  livres  qu'il  a  publiés,  on  remarque  :  Histoire 
des  causes  de  ht  Révolution  française  (1850);  Histoire 
du  Directoire  (  1851-1856 , 3  vol.  );  Histoire  de  la  chute 
de  Louis-Philippe,  de  la  révolution  de  Février  et  dm 
rétablissement  de  V Empire  (1857);  Histoire  des  Giron- 
dins et  des  massacres  de  Septembre  (1860);  Histoire 
des  origines  de  la  langue  française  (1873) ,  ouvrage  où 
il  a  voulu  démontrer  que  le  français  était  antérieur  aa 
latin.  Ses  ouvrages  historiques  sont  empreints  d'une  ex- 
trême partialité. 

Son  fils,  M.  Paul  Grakibii  nn  CassacifAC,  né  le  2  dé- 
cembre 1842,  à  la  Guadeloupe,  s'est  livré  comme  loi  ao 
journalisme  et  y  a  porté  des  allures  aussi  provocantes. 
Après  avoir  collaboré  à  la  Nation  et  au  Diogène,  Il  entra 
au  Paffs,  où  il  remplaça  son  père  dans  la  rédaction  en  chef. 
Ses  duels  ne  firent  pas  moins  de  bruit  que  les  excès  de  es 
polémique;  il  se  battit  contre  MM.  Aunfilien  SchoU,  Henri 
Rochefort,  Lissagaray,  Flourens,  Lockroy,  Rane,  etc.  Au 
mois  d'août  1870 ,  il  s'engagea  dans  le  !•'  de  zouaves,  et 
fait  prisonnier  à  Sedan  fut  interné  à  Coset,  en  Silésle. 
Après  la  défaite  de  la  Commune  (fin  mai  1871}  Il  reprit  U 
rédaction  du  Pays  et  continua  à  y  soutenir  la  cause  de 
l'empire.  En  avril  1873,  au  milieu  de  la  campagne  élec- 
torale d'uili  sortit  à  Paris  le  triomphe  de  H.  Barodet, 
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1  attaqua  a?ee  one  ex  trême  Tioleace  de  liipgage,  dans  une 
réoBîon  tenue  à  la  Mlle  Hen,  la  république  et  le  gooTer- 
Minent  de  M.  Thiera. 

GRANIQUE,  petit  fleove  de  la  partie  nord-ouest  de 
TAsie  Mlueure»  qui  s'échappait  du  mont  Ida,  et  allait  se 
Jeter  dans  la  Profontîde.  On  le  nomme  anjonnl'bui  le 
Kodja'Sou,  Il  est  demeuré  célèbre  dans  l'iiisto^re  parce 
qa^Alexandre,  lors  de  son  expédition  contre  les  Perses, 
après  a^oir  franchi  mellespont,  y  remporta  sa  première 
victoire,  au  mois  de  mai  334  avant  J.-C.,  par  suite  de  la 
tentatJTe  que  firent  pour  lui  en  disputer  le  passage  les 
satrapes  d7onie,  de  l.ydle  et  de  Phrygie,  de  concert  avec 
le  Rbodien  Memnon,  chef  des  mercenaires  grecs. 

GRANIT,  Ainsi  que  Al.  Brongniart,  nous  limitons  la 
dénomination  de  granit  aux  roches  compactes  et  inassWes, 
essentiellement  composées  de  quartz,  de  feldspath  et 
de  mica, immcdiatement  agiégés  entre  eux  et  comme  en- 
trelacés. Cette  délimitation  exclura  des  roches  granitiques 
une  multitude  de  roches  extrêmement  riches,  qui  sont 
trop  souvent  décrites  comme  variétés  du  (rr^t. 

La  quantité  relative  du  quartz  varie  depuis  un  tiers  jus. 
qu'aux  deux  cinquièmes  de  la  masse,  et  la  dureté  du  gra- 
nit est  en  général  proportionnelle  à  Tabondance  de  cet 
élément  :  sa  couleur  est  généralement  grise.  Le  feldspath 
offre  des  teintes  assez  variées,  teintes  qu*il  communique 
à  la  masse  granitique  elle-même;  le  mica  est  tantôt  noi- 
râtre,  et  tantôt,  au  contraire ,  il  est  d'un  blanc  nacré.  La 
décomposition  du  granit  parait déjendre  de Taltérationdu 
feldspatli  et  de  Texlolialion  du  mica.  Outre  ces  éléments 
constitutifs  et  es*ei;tiel8,  le  granit  s'accrott  presque  cons- 
tamment de  quelques  él^'ments  accessoires:  ce  sont  surtout 
le  grenat,  la  pinite  et  Tamphlbole  :  on  y  rencontre ,  mats 
plusrarement,  Tépidote,  les  pyrites,  le  fer  oligiste  et  i^étaiu 
oxydé;  plus  rares  encore  sont  la  phrénlte,  le  dislhène, 
l'opale,  le  curindon ,  la  topaze ,  la  chaux  fliiatée ,  Targent 
natif.  Lorsque  Tamphibole,  d*abord  élément  accessoire, 
vient  à  se  développer  Jusqu'à  dominer  le  quartz  et  le  mica, 
le  granit  se  tra  nsforme  eti$yinite\  lorsque  le  quartz  s'ef- 
face pour  laisser  dominer  le  mica,  la  texture  de  la  roc!ie, 
de  compacte  qu'elle  était,  devient  schistoi  le,  et  le  granit 
se  transforme  wl  gneiss;  lorsque  le  talc  et  ses  diverses 
variétés  se  subetitnent  au  mica ,  le  mélange  change  en- 
core de  nom,  et  devient  de  la  protogyne^  etc.  :  et  toutes 
ces  rocites  passent  l'une  dans  l'autre  par  des  nuances  tel- 
lement insensibles,  quil  devient  impossible  d'établir  entre 
elles  uite  ligne  quelconque  de  démarcation. 

Le  granit  proprement  dit  est  constamment  massif;  sa 
texture  est  plus  ou  moins  finement  grenue,  et  cette  diffé- 
rence  dépend  de  la  r rlstallisation  plus  ou  moins  complète 
des  éléments  qui  le  constituent  :  tantôt  en  effet  ces  élé- 
ments, intimement  mélangés,  offrent  à  peine  trace  d'une 
cristallisation  séparée,  même  confuse  ;  et  tantôt,  au  con- 
traire, le  quartz  s'y  présente  en  cristaux  dodécaèdres,  le 
mica  en  paillettes  hexagonales,  et  le  feldspath  en  parallé- 
lipidèdes  allongés  :  alors  la  texture  du  granit  devient  por- 
phyrolde. 

Le  granit  apparaît  dans  les  terrains  de  toutes  les  épo- 
ques géologiques  ;  mais  il  règne  comme  roche  dominante 
et  fondamentale  dans  les  terrains  primordiaux,  dans  les 
formations  de  la  première  époque  :  cette  formation  primi- 
tive, qof  constitue  indubitablement  une  véritable  furface 
enveloppante,  et  qui  est  sous  jacente  à  toutes  les  roches 
connues,  se  montre  encore  à  nu  sur  des  espaces  assez 
étendus,  et  dans  des  points  nombreux  de  la  surface  du 
globe.  Ainsi,  on  peut  l'étudier  à  découvert  dans  la  chshie 
carpéto-novétoniqne  du  centre  de  l'£ipagne,  dans  les  Py- 
rénées, dans  l'andenne  Bretagne,  dans  les  montagnes  de 
la  Saxe ,  dans  le  Caucase,  dans  les  monts  Ourals,  dans  les 
Ilanos  des  grandes  chaînes  du  Brésil,  etc.  L'aspect  géné- 
ral et  le  relief  dés  pays  granitiques  sont  extrêmement  Ta- 
ries. Ce  sont  tantôt  des  croupes  arrondies,  tantôt  des  crêtes 
tranchantes,  tantôt  des  cimes  déchiquetées  et  taillées  en 
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biseau;  d*aotres  fois  encore  les  roches  ont  été  entièrement 
décomposées,  et  le  sol  est  couvert  d'un  détritus  meuble 
qui  cache  un  granit  étendu  en  nappes  ou  en  dômes  apla- 
tis et  surbaissés  ;  d'antres  fois  encore  la  décomposition  a 
été  moins  complète,  et  Ton  observe  des  sommets  arrondie 
et  des  pentes  assez  rapides,  en  se  rapprochant  du  fond  des 
gorges  ou  des  vallées  occupées  par  des  cours  d'eau.  Tou- 
tefois, les  monticules  arrondis  et  surbaissés  sAt  plus 
fréquents  dans  les  contrées  véritablement  granitiques  que 
les  aiguilles  élancécii  et  taillées  à  pic.  La  facilité  de  dé- 
com  position  de  la  grande  majorité  des  granits  permet  ra- 
rement cette  disposition  culminante  :  le  gneiss  et  le  pro- 
togyne  sont  les  roches  alpines  par  excellence. 

Il  est  en  effet  des  différences  très-essentielles  k  noter 
dans  la  durée  des  roches  granitiques,  et  ces  différences  se 
lient  assez  généralement  à  des  différences  minéralogiques, 
mais  quelquefois  aussi  à  des  modifications  dans  le  mode 
de  formation,  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'apprécier.  Il 
est  des  masses  granitiques  qui  ont  résisté  depuis  quatre 
mille  ans  à  toutes  les  influences  atnoosphériques;  il  en  est 
d'autres  qol|  exposées  pendant  quelques  (ours  seulement 
à  l'air  libre,  tombent  presque  eu  déliquescence,  et  se  dé- 
litent en  une  terre  argileuse  ;  d'autres  encore  se  réduisent 
en  gravier  ;  quelquea-unes  se  taillent  en  blocs  cubiques 
parfaitement  réguliers,  ou  s'arrondissent  en  sphéroïdes, 
en  ellipsoides,  en  polyèdres  irréguliers  de  dimensions  sou- 
vent gigantesques.  Toutes  ccit  différences  paraissent  tenir 
en  grande  partie  à  la  combinaison  plus  ou  moins  intime 
du  feldspath  et  du  mica ,  à  la  liquéfaction  primitive  dti 
mélange  |:lus  ou  moins  complète,  à  sa  réhigéraUon  sub- 
séquente plus  ou  moins  rapide. 

Le  terrain  granitique  n'offre  qu'un  fort  petit  nombre  de 
roches  subordonnées;  les  filons  roétallifferes  y  sont  égale- 
ment rares  :  quelques  veines  stannifères  et  quartzeuses,  de 
peu  d*étendne  *,  des  amas  de  fer  oligiste  écailleux,  du  fer 
apathique ,  de  l'étain,  du  molybdène,  composent  toute  sa 
richesse. 

Les  variétés  do  granit  se  divisent  en  deux  classes  :  cellcn 
qui  résultent  d'une  modification  de  texture ,  et  celles  qui 
dépendent  du  développement  d'un  élément  accessoire. 
Ainsi,  BOUS  pouvons  noter,  comme  formant  les  variétés 
les  plus  fï-équentes,  le  granit  ^rentifdans  lequel  le  mica, 
le  feldspath  et  le  quartz,  réduits  à  l'état  arénacé,  sont 
presque  uniformément  disséminés  dans  la  masse  ;  le  gra- 
nit porphyroide^  dans  lequel  le  feldspath  et  le  quartz  se 
sont  cristallisés  isolément  en  petits  polyèdres  ;  le  granit 
amphibolique ,  dans  lequel  l'amphibole  vient  à  se  déve- 
lopper, etc. 

GRANIT  DE  CORSE.  Voyez  Dioarre. 

GRANIVORES  (du  latin  granum,  gram,  et  vorare, 
manger),  nom  sous  lequel  on  désigne  les  oiseaux  qui  se 
nourrissent  le  plus  ordinairement  de  graines.  Bien  que 
cette  dénomination  soit  applicable  à  un  assez  grand  nom- 
bre dindividus  pris  en  dehors  de  la  classe  des  oiseaux, 
el'e  sert  cependant,  dans  son  acception  la  plus  restreinte, 
à  désigner  plusieurs  individus  pris  dans  différentes  fa- 
milles de  cette  même  classe,  qui  se  servent  le  plus  habi- 
tuellement de  graines  pour  s'alimenter.  Temminck  l'a  em- 
ployée pour  désigner  le  quatrième  ordre  de  sa  méthode. 
Cet  ordre  ne  renferme  presque  que  les  conirostres  de  Cu- 
vier,  puis  quelques  individus  de  l'ordre  des  gallinacés, 
tels  que  les  pigeons. 

On  voit  les  granivores  se  grouper  presque  tous  autour 
des  habitations  de  l'homme  et  même,  à  deux  époques  de 
l'année ,  quand  on  sème  les  grains  et  quand  on  les  récolte 
il  arrive  souvent  que  leur  voisinage  cause  des  pertes  con- 
sidérables. 

GRANJA  (U),c'est4-dure  la  Ferme,  résidence  d'ét4 
des  rois  d'Espagne,  bâtie  par  Philippe  V,  à  l'imitation  du 
Versailles  de  son  aïeul ,  sur  une  éminence  asseï  élevée,  dans 
une  contrée  aride  et  déserte,  située  près  de  Salnt-Ildeplioost 
et  de  Ségovie ,  où  l'art  eut  aussi  à  triomplicr  de  la  nature. 
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Au  inobd*«oùti8M,  es  palais,  ce  sstrswradàlon  la  toiae 
Tégente  Marie*  Otiristioe,  fut  la  tliéilr»  dHin  mowve^> 
ment  militairs  profoquéparles  sociétés  secrètes  »  et  qui  sat 
pour  résultat  de  contraiiulre  le  goureilieiiieDt  espagnol  k 
proelamer  la  eonstitutioa  de  1S12  SAiteplaeémeDl  dn  Jtolu^ 
royiU,  charte  octroyée  et  calquéft  ea  grande-partie  sur  I» 
diarta  française.  Un  nourean  cabinet  se  forma  Sous  la  pré^ 
sidenoe  d#M.  Cal  airaTa,  et  tonte  Tautorité  œ  taitda  pas  à 
se  concentrer  entre  les  mains  du  général  E^partero. 

ORANO  9  monnaie  de  Naples.  Koyes  BaIoqok. 

GRANSON  (Bataille  de).  Granson  est  le  clief-lièn  d'un 
district  suisse  du  même  nom  »  appartenant  am  canton  do 
Vaud.  Situé  à  32  kilomètres  nord  de  Lausanne,  ilft^élèTe  en 
amphitliéàlre,  sur  la  rire  occidentale  du  lac  de  Neufeliâtel. 
Cette  Tille,  pcupléede  2»600  âmes  environ  ^  a  sur  le  lac  on  petit 
port,  an  milien  duquel  se  dresse  un  eodieroonsacré  do  tempe 
des  Romains  à  Neptune.  Elle  estdominée  par  un  tieux  fort, 
résidence  jadis  des  barons  du.  lieu^  dootU  mtsouTeQt  question 
dans  rbistoire  de  laSuiise:  Lonqueleur  race  s*éteigmt»enlS97» 
la  maison  de  Gbàloos  béiita  de  la  seigneurie,  et  la  conserva 
jusqu'en  1476.  Alors  il  prit  ftntaisie  à  ce  Bourguignon  ba- 
tailleur connu  sous  le  nom  de.  Charles  J«^ téméraire 
d'aller,  avec  sa  puissante  armée,  apprendre  aux  groa- 
siers  paysans  de  la  fiHe  et  des  environs  ce  que  c*est  que  la 
guerre.  Us  confédérés  suisses,  .«.Tertls  de  Tapproclie  dn 
duc,  battirent  le  oomte  de  Romont,  qui  le  précédait  et  qui 
ne  put  aVmparer  d*Yverdun.  Ils  y  roireqt  le  (eut  et  se  reti* 
rèrent,  au  nombre  de  800,  dans  le  dièteau  de  Granson,  ré- 
solu.4  à  s'y  maintenir  jusqu'à  la,  dernière  extrémité.  Leur 
position  était,  do  reste,  asseï  critique  :  il  leur  follait  com* 
battre  les  ennemis  du  deliors  et  se  méfier  des  habitants  de 
la  Tille,  qui,  étant,  sujets  du  seigneur  de  Cliâtean-Gnyon, 
se  trouTaient  naturellement  portés .  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne. Leurs  proTisions  étaient  rares^  et  ils  pouTsIeat  .pré- 
voir une  prochaine  disette  :  ils  se  détendirent  néanm'iins 
ivec  Taillance.  Le  duc,  arrïTé  diev^nt  Granson  avec  toute 
son  armée  le  19  féTrier,  lirra  un  assaut,  et  fut  repont»4<« 
Cinq  jours  après,  en  ayant  tenté  un  autre,  il  éprouTa  un 
second  échec.  Cependant,  la  garnison  nepouTait  iémr.  \ongj 
temps.  Elle  hésitait  à  se  rendre,  connaissant  le  peu  de  cas 
qu'il  fallait  faire  de  la  parole  du.  duc  Un.gentUliomipe  ,alle« 
mand  de  Tarmée  bourguignonne,  le  sire  de  Bamschwag, 
fiarleroenta  avec  eUe^  exlorqoa  une  forte  somme  aux  assied 
gt^set  les  liyra  au  duc  de  Bourgopie.  liO  du<^en  fit  pendre 
une  partie  et  noyer  l'autre.  \    'l  ' '^ 

Les  confédérés  apprirent  bientôt  le  inalhcureux  sort  d^ 
soldats  de  Granson  :  ils  n'avaient  pu  les  secourir  à  t^mps, 
ils  se  promirent  de  les  Tenger.  Leur  armée  grossissait  tous 
lesjours;  elle  devint  en  peu  de  temps  formidable.  Au  1^'roars 
147fi  elle  se  cbmppsait  d^ennron  S0,000  hommes.  Le  due^e 
Bourgogne  en  avait  70,000  sous  ses  ordces.  Il  s'était  emparé 
de  Yaiix-Marcus,  qui  commande  le  chemin  de  Granson  è 
Neufcliètel,  et  en  avait  donné  la  garde  au  sire  de  Ro^iml^s. 
Le  l***  mars  les  Suisses  marchent  sur  VauxMarqns.  Le 
lendemain  quelques-uns  tonment  le  chétean,  et,  en  jS'aTan- 
çant,  rencontrent  les  gens  du  sire  de  Rosfanbos,  qu'ils 
mettent  en  déroute.  Puis  ils  aperçoivent  les  Bourgui- 
gnons, qui  occupent  la  route  le  long  du  lac.  Les  oonfédérést 
voyant  leur  aTant-gsrde  donner»  avaient  suivi  le  même  che- 
min qu'elle  derrière  Vaux<Marcus,  et  Nicolas  ScliarnaçJiUl, 
avoyerde  Berne,  se  trouva  ainsi  en  face  de  Tavant-garde 
des  Bourguignons  ;  alors  les  Suisses  descendirent  d'un  paa 
ferme  vers  une  petite  plaineau  bord  du  lac.  Quand  ils  furent 
près  de  Tarmée  ennemie,  ils  se  mirent  à  genoux,  et  prièrent 
Dieu,  selon  la  coutume  de  leurs  pères,  ce  qai  Ht  croire  an 
due  qu*ilsi  demandaient  merci;  mals.aussilôt  ils  s'avan* 
cèrcn!  en  bataillons  carrés,  se  faisant  un  rempart  d^  leurs 
bn^ues  piques  et  de  leurs  hallebardes. 

Le  duc  animaK  ses  gen»  au  combat  ;  rnai>  il  avait  é(è  assez 
peu  prudent  pour  ne  s'aventurer 'qu*avec  son'  avant-garde 
et  l'élite  de  ses  hommes  d'armes  et  cavaliers;  il  n*amenalt 
qu'im  petit  nombre  d'arquebusfers  et  peu  d*arti|lerie.  Cl)cr 


et  MMats  8e>eQ9diiMrciil  vallanÉMnt'  iiiraiiedeCfaileaa- 
Guyen,  qbi  en  voulait  perkouéHemM  ma.  MIèes,  flt  des 
prodiges  de  valeur,  mais  il  fut  enfin  abattiî  él  son  étendaid 
prisl  Quoique  les  Boniguignons^AotoANitlIsiBril 'avec  lAi  hra 
Murage,  Us  ne  parent  tenir  tête «kf^neuii;  et ieWiniat 
refiMdés  vers  TAnMo..  Le < doc  espérait  se  vetnadièr'daas 
son  camp,  qnfil  avait  ^tnirablenient  fettllléi>lf  se*.lailda 
pas  à  s'aperoevohr  iqu'il  ftllait  y  renoneor.  Lvreste  dès  con- 
fédérés parut  tout  à  coup  sur  les  .collines  de  BonvIBars  et 
de  Champigny  ^ila  i'avançaienten  poussant  le  «ri  de  Crûk» 
Mon  /•  ih'ttnson  !  comme  pour  annoncer  b  'Vengeance  '  qnlls 
voulaient  tirer  de  la  noct  de  leurs  frèresb>  A  ces  cris-  terribles 
se  mêlait  le  son,. plus  terrible  encore,  des  trompes  vulgaire 
ment  appelées  i^tOÊtreim  (PUrinti  la  ^vaeie  (FWnter^ 
waiden.  Vd  duc  comprit  que  e^  était  iâi  de  «se»  armée, 
puisque,  Ui  seule  avant-<garde  des  Suisses  lui  avait  donné 
tant  de  mal.  Cependant»  il/ne  perdit  point  cuui^: 
il  exhorta  les  siens  à  combattre  vaUtamnent*,  donnant 
le  premier  Texemplc.  Ce  .ftit^pelnet  imitile;  laeavaMe 
avait  déjà  battu  en  retràile,  ainsi  que  les  neiltenrt  tommes 
d'armes)  le  trbii^  ne  tarda  fas  à  se  mattreidws.  tons  le^ 
ranga«  Lesoneinroyahle  des  trompes,  la  pnarcbe  fapMe^ei 
Suisses ,  qui  desoetidaienit  tète  baissée^  sans  qsis  lien  p«t  les 
arrêter;  les  conlevrines,  qui  eommêneènmt  A  *  faire  fou  4  rhn 
proviste,  tout  contribua  à  jeter  le  désordredans  le  eanp 
Une  terreur  panique  a'eppsm^  des  Bourguignons ,  tout  tr 
monde  se  mit  à  iuir.  En  vaUi  le  duo  a'eflorçait;  4e  les  ra 
mener  an  combat,  il  n*y  pouvait  rien  ;  resté  presque  seul 
il  dut  lui-même  prendra  la  Inite»  suivi  de  qnelqnes  luMnn» 
senlemoi^t.  11  conrutainaliuflqulà  10091e  dans  le  Inn.  L'en- 
nemi, qui  avait,  peu  de  cavalerie»  ne  .pnt  le  poàranivre,  ef 
se  mit  A  pilier  Je  .camp  s  le  butin  (îil  immense.  Jamais  las 
Suisses.n'avaient  vu  tant  de  richesses  T|tanies  aitr  tm  seul 
point.  Le  doc  de  Bourgogne  «  dontilsiconr  était  In  plna  4ks* 
tueuse^  de  l'^rppe^  ^vait  apporté  M)ec .  lui  tout  «e:q)i*ILevail 
de  plus  précieust    .  ,         •  t       .  . 

GRANT  (ULTSSB^Smnav),  g<^néral  et  liomme  .d'Étal 
américain*  est  né  le^X  avril  182ai  àPolnt>Pleoaaiit,  dans 
robio.  A  rage  de  dix-sept  ans^  il  entra  à  VÉnaki  ndU- 
taire  de  WesUPoinjt,  d*où  II  sortit  en  1S43,  comme  second 
lieutenant  d'iofa^tecie.,  U^  servit  dans  la  guerre  d«  liexli|ae 
(1&46^1849),  y  devint  capitaine  »!  puis  donna  sa  ^Âtoission 
en  185i,  çt.alla  rejoindre  son  père  à.  Gnlmua  (liMnois)^  ék 
il  l^aida  dans  son  commerce  4e  non oyenr.  Dès  le  • 
^  cément  de  la.  guerre  de  la }  sécession ,  il  offrit  sea 
au  gooverneuri  de  llUinois,  et  fut  nommée  an  mois 
d*août  |8dl  r  brigadiei^  général  des  milices  de  l'itut  il 
s*emp^ra,  le  }i  février  1863,  du  fort  Doiielsony  sur  le 
Comberland,.et  fut  élevé  par  litiirêsiaettt  des  ÉtatSrUnis 
au  grade  dç  major-général  de  l'armée  des  volontaires.  Les 
6  et  7  avril,  U  lutU  A  PittsbiirgTLanding  (Missiisipi} 
contre  les  forces  confédérées  réunies  sous  le  onaitnnndfr> 
ment  de  Beanregard,  fut  vaincu  le  premier  jour,  et  vafai'- 
queur  le  second.  Chargé  »  en  janvier  186t,  dn  siège  de 
Viçksburg,  il  s*em|era  de  cette  ptaee,.le  4  juillet  suivant, 
après  une  campagne  des  plus  brillantes;  30,0QO.  prison- 
niers, 200  canf  na,  tOp,000  fosiiSitdesmnniUons  de  tontes 
espèces-'tçmbèrent  entre  ses  maips,  lA Iq^prinâiRiBX  Atats 
rebelles  se  trouvèrent  enfeiniés  dans  on  cordon  asilitaird 
non  Interrompu^  Grant  devint  major  général  dans  ITannée 
de  lTnlon,,et,.  placé  à  la  tète  de  la  4i^»Wn  du  Miasissipi 
il  s*empara  du.oentre  stratégique- delà  rébellion^  i^  batt 
lantBca^WrBr^gg  A  GbaÙanougptCTenneasee),  da^  les 
journées  des  23^,  ^4  et  26  novdçttbre  1^63.     ..,.•. 

Les  succès  de  Grant  ravalent  rèndji  Vt^omme  de  la  si- 
tuation ;.il,Xut  promu  licQtenant-génér^l,  le  i^^mara  1|64, 
'  et  appelé  au  coni  mandement  en. chef  de  toutesles  années 
:  fédérales,  poursuivant  Je  pian  de  sesprédéce^ors,  qnfi 
consistait'  à  itreindre  les* confédéré <  dans  un  cefdie  de 
plus  en  plus  étcQlity  il  ae  garda  d'éparpiller,  comme  eux, 
ses  efforts  sur  des  points  différents,  ntais  les  cooceolra 
.'  énlicrement  sur  deux  opérations,  H  confia  é  Sbrrii.ao  le 
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Sôta  iê  dispante  ^  Qwffjm'\ù9  trpilpe^  <!•  Jj^phn^on ,  cl  de  Véltdmur  Maurice,  qii^la  avaicDt  m»  eaaembla  A  Uk place 
ouvrit ,  à  la  t/fttf  ,da  Potenae*  Ifi  campagae  de  Ywgiaie,  f  <^  Téleeteiir  Frédéric ,  et  ce  ftit  cboee  dore  pour  eu  d'être 
domt  le  but  ûnal  était  la  prise  de  Ricbmood.  Cette  cMn-  [  dupea  d*uii  électeur  d'Allenagne;  ce  fut  chose  plus  dure 


pegne,  par  la  réslataooe'opiniàlie  de  h^^  dura  onse  mois 
entiers  y  et  fut  Vvne  des  plus  aciiianiées,  des  plus  san^ 
glaotes  dont  Tbistoire  fasse  meatloD.  Les  fédéraux  occn- 
pèreat  enfin  Ricbniond  \fi  3  avril  4805^  et  le  9  avril^Lee, 
cerné  à  Appofnatox,  capitula  avec  le»  26,000  homiaeaqai 
lui  reiitaient.  Pende  Jour»  après,  la guerre>se4rouVa ter- 
minée.. En  jaillei  iWt  ^  président  Johnson  ayant  retiré 
le  portefeuille  de  la  guerre  à  M*  Stanton,  c*est  le  général 
Grant'qui  pendant  six  noie  fil  rintértm.  L*année  sni- 
▼nnte  «  candidat  du  parti  républicain  à  la  présidence,  U 
rut  élu,  le  S  novenibfèyi  par  aft  Élnta  contre  9,  et  prit  place 
à  la  Maison  BUorJba  lft-4  mars  1869.  Général  d'un  génie 
sapériepr»  il  eelloinCftVoiracqnîi^  une  .répntatfon  égale 
comme  booiined'àtaL  on  l'a  accusé  mémede  icédiocrtié) 
ce  qui  lient  peut^tre  à  la  Téaerve  de  «on  caractère  et  A 
1.1  manière  «dont  il^  à  compris desidevoirsqfte  luilmpeaeat 
les  lois.'Oûiiiatilatk)nnelleade  rUnion.  Quoi  qu'il  en  soK, 
il  fpiiééhitprésidenr.  In  4  aoteuabre.lgTl^par  80  États 
contre-?.  .ll^prHpésseasion  du  pouroir,  pour  In  seconde 
fois,  le  4  mars  1873. 

GRAMUIJkTION*t opémtlon  dechimie parlaqueHa 
on  réduit  un  mêlai,  en  gminS'Oh  grenaUif.,  Elle  consiste  à 
le  Uifuéfler  et  à:loverser  par  «let  Irès-déliè  dans  de  l*eau 
froide.  Aussitôt  que  letaKtal'affire  en  contact  avec  l*eau; 
il  se  4ivisft.eft  goutte»  f  uî  affectent  la  forme  sphérique, 
et  qui  fatprennent  plus  oki  moins  bien^  suivant  la  minceur 
du  filet». la  hauteur  dedaqualleiil  a'échappe-,  et  laténpé- 
rature  du  métal  liquéfié.  Quelques-uns  des  métaux  les  pi  us 
fu4Mea  peuvontdite.réânita  en  gmina  beaucoup  plus  fins 
en  -les  renfermant  tout  liquéfiés  éana  une  boite  en  bois 
enduite  deccaie^etei^  les  agitant  avantquUsaicnlleiemps 
do  se  refroidir?  tLe.plomb^Ifétain, 'le  cnSvreyaont.lea mé- 
taux les  plus.proprM  à  ce-proéédé,  La  craie  4ont  on  a  «n. 
duit  la  botte  f  enq^éche  de  brfiler  »  tandis  que  le  m^tal  se> 
couê  contre  les  parois,  acquérant  de  la  fcagilitt*  à.mesure 
qu'il  vefraidll^  se  téduit,  par4asf(;eOtt:|ea  réitérées  qu'on 
lui  communique*  en  «ne  fine  poudre«        ... 

GaANVELLE(]flCOE^^i'^RR^OT.•fc),  fils  d'un 
diancelier  de  Cliarles- Quint,  naquit  à  Qmans»  eo  Bour- 
gogne, le  70  août  191^.  Destiné  aux  albiresdès  son  enfance. 
Il  fut  envoyé,  pour  foire  ses  piemîèrss  étudeS|à  l'université 
de  Padoue ,  puis  il  alla  les  achever  à  Louvain.  Il  n'avait  pas 
vii^t'trois  ans  accomplis  quand  il  fut  nommé  évéque  d'Arras. 
Mais  Téplseopat  n'était  pour  le  fila  d*un  diancelier  qu'un 
|ioint  de  départe  Granf  elle  fut  Mentét  chargé  d'assister  son 
pêne  au«  diètes  de  Worms  et  de  Rat  is  bonne,  espèces 
de  condies  politico-religieux ,  où  il  s'agissait  de  réprimer  les 
nouvelles  doctrines  que  professaient  déjà,  plus  ou  moins 
ouvertement,  plusieurs  princes  dVillemagne,  sans  toutefois 
se  priver  de  leuni  secours  dans  les  guerres  qu'on  projetait 
eoDtne  la  France  et  la  Turquie.  Là  négociation  était  difficile  t 
eHe  édioua  contre  le  sang-froid  allemand,  que  le  jeune  Gran- 
vdfe  avait  peu  appris  à  connaître  en  Italie.  De  ces  petits 
oondiiabulos  germaniques,  Granvelle  passa  au  condle  eu- 
ropéen de  Trente,  oA  il  s'agissait  pour  loi  beaucoup  plus 
de  politique  que  de  rdigion,  d'un  armement  contre  la  France 
que  d'une  croisade  contre  la  réforme*Grailvelledevait  échouer 
là  encureé  Mais  le  tour  d'être  heureux  était  arrivé  pour 
hii.  Ne  pouvant  plus  faire  la  guerre  à  François  1*%  Charles- 
Q  uint  avait  fait  aveece  piteoe  la  paix  de  Crespy.  Libre 
de  «es  meuveoMuts ,  H  se  Jeta  iNcnlôt  sur  les  deux  diefe 
de  la  ligue  protestante  d'Allemagne,  l'électeur  Frédéric  de 
Saxe  et  le  landgrave  Philippe  de  Hesse.  Ils  les  battit  touf 
deux  à  la  rencoutre  de  Muhiberg ,  et  le  premier  était  à  pdne 
devenu  «on  prliMmoier  les  armes  à  la  main  que  le  second  le 
fut  auasi,  gréée  aux  négoclatiens  de  Gnmvdie.  Une  telle 
liaMIeté  donandait  uile  récompense  :  Tévéque  d*Arras  fut 
nommé  oonadlter  dttat  garde  des  sceaux.  En  cette  qualité. 
Il  eut  la  ehagrio  da  vehr  aon  naUre  tomber  dans  les  pièges 


encore  de  signer  au  traité  de  Passau ,  en  t&62,  la  tolérance 
de  doctrines  qu'ils  détestaient;  mab  le  ministre  eut  au  mou» 
la  satisfaction  de  glisser  dans  les  artides  cdte  immense 
pomme  de  discorde»  qui  est  si  connue  dana  l'histoire  de 
r£inpb«  sous  le  nom  de  réservé  eeeiésiaiiique. 

Bientôt  Granvdie  signa  un  traité  bien  propre  à  effacer 
cdoi-là.  Dans  le  Midi,  le  système  de  répressicMi  opposé  au 
progrès,  à  la  renaissance,  a  la  réforme,  avait  pour  appui 
i'Espafcne,  alliée  de  l'Autriche;  dans  le  Nord,  il  avait  alors 
pour,  protedrtoe  Marie  Tudor.  Faire  une  alliance  de  famille 
entre  Madrid  et  Londres,  unir  le»  deux  trénes  par  les  liens 
du  sang  ^  était  d'une  adroita  et  profonde  pelitique.  Cda  était 
aussi  bioifanagiaé  contre  la  France  que  contre  la  réforme. 
L'évéqoe  d'Arras  aigna,  l'an  t&&3,  te  mariage  du  fils  de 
Gbarlea-Quint  et  delà  fille  de  Henri  Vlll.  Cettobriliante  né- 
gociation lui  valut  à  id  poiitt  la  confiancede  son' jeune  maître 
qu'à  la  49élèbre  cérémonie  d'abdication  de  Charles-Quint, 
PhilippfB  Je  •chargea  .de  répondre,  par  une  harangae  de  pa- 
rade, à: la  harangue!  de  parade  de  son  pière.  Mais  Chartes- 
Quint  et  aon  chancdler  avaient  laissé  à  leurs  fils  une  téclie 
difficile.  Les  Pays-Bas  ne  voulaient  pas  de  cette  politique 
^t-floranâne»  semi-castillane,  qui  d^uiUdtles  provinces 
de  leurs  trésom  nouvdlement  acquis,  en  foulant  aux  pieds 
feurs  vieilles  libertés.  lia  France  ne  demandsit  pas  mieux  que 
d'appuyer  ce  mécontentement,  et  bientôt  l'Angleterre  elle- 
méine,  qu'on  croyait  k  Jamais  acquise,  vint  se  poser  en  en- 
nemie de  Pbili  ppe  XL  A  Marie  Tudor, morie.sans  laisser 
de  postérité^  avait  succédé  Êlisabetli  j  qui  baissait  au  même 
d^ré  U  personne  etleadodrines  du  rd  d'Espagne.  De  tout 
cété  4e  peéseataitla  guerre,  guerre  de  prindpes ,  guerre  d'm- 
téréts  inalérids.  Philippe  d  Granvdie  cherchèrent  alors 
leur  sdut  dans  une  guerre  de  prindpes,  et  l'habile  ministre, 
qui  avdt  signé  l'allhince  de  Philippe  11  dde  Marie  Tudor, 
eut  bientôt  la  joie  de  signer,  au  traité  de  Cet  eau -Cam- 
bré sis,  l'alliance  du  fils  de  Cliaries*Qdnt  et  du  fils  de 
François  !«'.  Quand  fut  obtenu  cd  fanmense  résultat,  la 
lutte  de  Philippe  contre  les  Paya-Pas  semblait  aisée  :  une 
femme,  Marguerite  de  Parme,  fkit  daargée  avec  Gran- 
velle d'y  établir  ou  d'y  rétablir  dans  toute  leur  pureté  l'ab- 
solutisme politique  et  l'unité  rdigieuse.  Les  décrets  du 
condle  de  Trente ,  quatorae  évéchÀ  nouveaux ,  rinquldtion 
et  q^tre  mille  hommes  de  troupes,  furent  les  moyens  con- 
fiera Granvdie.  L'évéque  d'Arras  y  joignit  bientôt  le  rang 
d'archevêque  de  Matines  et  de  cardinal,  d  après  cela  il  élai< 
résdu  de  lutter  avec  le  dévoudnent  le  plus  absolu. 

Mais  déjà  ses  ennemis  étaient  plus  nombreux  et  pins 
acharnés  que  ceux  de  Philippe  même,  etl'heimnele  plus 
profondément  liabile  du  temps.  Guillaume  d'Orange,  diri- 
geait tous  les  mouvements^  toutes  les  pensées  du  pays.  En 
vdn  Plu'lippe  le  soutient  quelque  temps  contre  Guillaume 
d  d'E^mont  :  l'an  156é,  il  fallut  lui  envoyer  Tordre  de  se 
retirer  en  Franche-Comté.  Quand  la  régente  le  vit  remplacé 
par  lé  duc  d'Albe ,  elle  le  redemanda  ;  mais  Philippe  aima 
mieux  donner  à  son  ministre  cinq  ans  à  passer  avec  Juste 
Lipse  et  d'autres  gens  de  lettres  que  de  se  contredire.  Ce- 
pendant, Tan  1570,  Granvdie,  après  M'oir  assisté  au  con- 
clave qui  dut  Pie  V,  rentra  dans  la  politique ,  chargé  do  né- 
gocier un  traité  avec  Venise  d  le  pape  contre  les  Turcs. 
Bientôt  après;  Philippe  le  mit  à  la  tête  du  royaume  de  Na- 
ples  en  qualité  de  vice-rd.  Là  était  sa  vétitable  mission. 
Mdhre  à  peu  près  absdo  d'une  population  méridionde,  il 
fit  bénir  son  administration ,  aussi  sagement  que  fortement 
dirigée.  Bientôt  Pldlippe,  ne  pouvant  plus  se  passer  do 
l'homme  qui  le  comprenait  le  plus  d  leréflécliissait  lemieux, 
l'appela  près  de  lui  avec  le  titre  de  président  des  consdls 
d'Italie  et  de  Castille.  Toujours  habile  d  lieureux  dans  les 
afldres  ifu  Midi ,  OranVello'  ont  bientôt  |e  boniieur  de  d« 
gncr  l'union  du  tH>rtiigal  et  de  l'Espagne;  mais  ensemble 
son  maître  et  loi  fierdircit»*  res  bdles  et  ridies  provinces  ba* 
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Uwm,  dont  ili  ne  oomprenaîent  point  le  génie,  et  dont  la 
fortune  défait  bientôt  porter  à  celle  de  TEspagne  les  coups 
les  plus  funestes.  Élu  arcberéque  de  Besançon  en  1584,  il 
se  démit  de  son  arclieTécbé  de  Malines ,  pour  aller  Jouir, 
dans  une  TiDe  qu'il  aimait  et  qu'il  avait  enrichie  de  mono* 
ments  d'art  et  de  littérature,  des  douceurs  de  la  retraite, 
orsqu'une  sorte  de  pbthtsie  le  mit  au  tombeau.  L*abbé  Boizot 
a  réuni  ses  Lettres  et  ses  Mémoires  en  35  Toinmea ,  dont 
Berthod  a  donné  une  analyse  en  2  toI.  in-4®.      Matter. 

GR  AN  VILLE,  ville  de  France,  cheMieu  de  canton  du  dé- 
partement de  la  Manche,  bAUeàreniboudiuredu  Boscq, 
sur  un  rocher  qui  s'avance  dans  la  Manche,  avec  14,747 
hab.  (1872),  un  tribunal  et  une  chambre  de  commerce,  une 
école  d'hydrographie,  un  établissement  de  bains  de  mer, 
des  eaux  minérales.  Un  chemin  de  fer  la  met  en  commu- 
nication directe  avec  Paris.  O'est  une  place  de  guerre. 
Son  port,  commode  et  sûr  ,  est  fréquenté,  année  moyenne, 
par  environ  800  b&timents,  sans  compter  le  cabotage, 
qui  en  emploie  plus  du  double;  ses  deux  bassins  A  floty 
récemment  construits,  peuvent  recevoir  des  navires  du 
plus  fort  tonnage  et  des  frégates  A  vapeur.  On  y  arme 
pour  les  pèches  de  la  baleine  et  de  la  morue.  La  pèche 
des  huîtres  y  occupe  un  grand  nombre  de  gens  du  litto- 
ral. Des  communications  régulières  existent  avec  Jersey 
et  Guemesey.  La  ville  possède  des  fabriques  de  cordages, 
de  produits  chuniques,  d'huile  de  foie  de  morue,  un  en- 
trepôt de  sel,  des  ateliers  pour  la-oonslruclion.  On  fait 
dans  ses  environs  une  belle  récolte  de  pommes  de  rei- 
nette estimées;  on  exploite  le  granit  aux  Iles  Chausey. 
En  1440,  Thomas  Scales,  sénéchal  de  Normandie  pour  te 
roi  d'Angleterre,  entreprit  de  construire  sur  la  montagne 
de  Gran ville  une  forteresse  qui  pât  tenir  en  respect  celle  du 
mont  St-Micbel  appartenant  aux  Français,  et  11  obligea  les 
habitants  à  démolir  leuis  maisons.  Mais  Tannée  suivante 
Louis  d*£stouteville,  commandant  des  troupes   du  mont 
Saint-Michel,  s'empara  de  la  place  par  surprise.  Elle  de- 
meura dès  lors  à  la  France*  Gomme  toutes  les  villes  oonqui* 
ses  sur  les  Anglais,  Granville  garda  ses  anciennes  franchises 
et  ses  privii^es  municipaux ,  sa  milice  bourgeoise  de  sept 
compagnies,  faisant  elle-même  et  en  tout  temps  la  garde  de 
la  ville,  ses  exemptions  de  tailles.  En  1689  Louis  XIV  fil 
en  grande  partie  démolir  ses  murailles.  Six  ans  après  elle 
était  brûlée  par  les  Anglais.  Elle  fut  vainement  assiégée  par 
les  Vendéens  en  1793  :  ils  y  perdirent  1,500  hommes,  et' le 
découragement  s'empara  bientôt  d'eux,  malgré  la  présenoi 
de  La  Rochejaquelein  et  de  Stofflet.  En  1803  les  Anglais 
ne  purent  pas  davantage  y  entrer. 

GR  ANVI LLE  (GnAnviLLF.LETEsoN  Gowfk,  comte),di> 

plomate  anglais,  filspulné  de  Granville  marquis  de  Stafford 
{voyez  GowEa),  était  né  le  17  octobre  1773.  En  1793  il  entra 
au  pariement  comme  représentant  de  Lichfield  ;  et  Pitt,  qui 
faisait  grand  cas  de  sa  capacité,  le  fit  apiieler  en  1800  aux 
fonctions  de  lord  de  la  trésorerie,  qu*il  conserva  jusqu'en 
1802,  époque  où  il  quitta  les  affaires  en  même  temps  que 
son  protecteur.  Celui-ci  étant  revenu  au  pouvoir  en  1804|, 
envoya  Granville  à  Saint-Pétersbourg  en  qualité  d'envoyé 
extraordinaire  et  de  ministre  plénipotentiaire  à  l'effet  d'y 
signer  le  traité  d'alliance  qui  précéda  la  campagne  terminée 
à  Austerlitz.  Chargé  en  1813  d'une  mission  à  La  Haye« 
Granville  fut  créé  vicomte  et  promu  à  la  pairie  en  1815,  en 
même  temps  que  pourvu  de  l'ambassade  de  Paris.  Il  conserva 
ce  poste  pendant  plusieurs  années,  et  en  1825  George  IV  le 
nomma  grand-croix  de  l'ordre  du  bain  ;  mais  comme  il  par* 
tageait  les  idées  de  Canning,  Wellington  le  rappela  en  1828. 
Le  ministère  Grey,  en  1830,  l'envoya  de  nouveau  à  Paris, 
où  il  réussit  à  maintenir  la  bonne  intelligence  entre  les  deux 
gouvernements  jusqu'à  l'année  18U,  époque  où,  à  l'arrivée 
de  Robert  Peel  aux  affaires,  on  lui  donna  pour  successeur 
lord  Cowley.  En  1833  il  avait  été  créé  baron  Leveson  et 
comte  Granville.  Il  mourut  à  Londres,  le  7  janvier  1846. 
De  sa  femme,  lady  HarHet^ Elisabeth  Cavcrdisu,  fille  du 
cinquième  duc  de  Devonshire,  il  avait  eu  plusieurs  enfants. 


Son  fils  atné,  GrantUtê  George  leveson  Gmoer^  comte 
GnANViLLB,  né  le  11  mai  181&,  fut  élevé  à  Paris ,  et  alla  en- 
suite faire  ses  étndes  à  Oxford.  Adjoint  plus  tard  à  Painbes- 
sade  de  son  père  avec  le  titre  Rattaché,  il  fiit  an  en  1837 
représentant  de  Morpeth  an  parlement  et  nommé  en  18S8 
sous-secrétaire  d*État  des  aflkires  étrangères;  fonetioos 
qu'A  perdit  en  1841 ,  lors  de  la  retraite  des  whigs.  Quand 
ceux-ci  reprirent  la  direction  des  aflkires  en  1845,  le  comte 
Granville,  qui  venait  d'hériter  de  la  pairie  de  son  père, 
fut  appelé  aux  fonctions  de  grand-veneur  (Master  tjfthe 
btickhounds),  qu*en  mai  1848  il  écliangea  contre  celtes 
de  vice-président  du  bureau  de  commerce.  Jusque  alors  soo 
nom  n'était  guère  connu  du  public;  mais  la  préridencede 
la  commiasion  royale  de  Vexposition  wànerseUe^  qui  hil  fot 
confiée,  le  mit  à  ce  moment  fort  en  relief,  en  même  temps 
qu'elle  lui  fournit  roccasion  de  faire  preuve  de  connalssù- 
ces  étendues  et  du  caractère  le  plus  aimable.  Aussi  quand, 
le  24  décembre  1851 ,  par  suite  de  la  retraite  de  lord 
Palmerston ,  il  toX  nommé  ininietre  des  affaires  étrangè- 
res, ce  choix  fbt-il  généralement  bien  vu;  loid  Granville 
justifia  les  sympathies  dont  il  était  l'objet,  par  Pénergique 
fermeté  avec  laquelle  il  prit  en  main  la  défense  des  réfu- 
giés politiques  contre  la  France ,  en  même  temps  que  st 
franchise  réussissait  à  mettre  fin  aux  dilHcultés  surve- 
nues entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis.  En  lévrier  1852, 
il  se  retira  du  cabinet  avec  les  autres  ministres  whigs, 
mais  pour  y  rentrer  le  28  décembre  suivant  avec  le  titre 
de  président  du  conseil,  poste dans^lequel  il  fut  remplacé, 
le  5  juin  1854,  par  lord  Russell.  Il  devint  alors  chance- 
lier ia  duché  de  Lancastre,  avec  voix  au  conseil.  En  1858 
il  alla  assister  au  couronnement  d'Alexandre  II ,  avec  le 
litre  d'ambassadeur  extraordinaire.  Mis  à  deux  repriset 
à  la  tl^te  du  conseil  privé,  il  n'en  sortit,  en  Juhi  1866, 
qu'après  six  années  consécutives  d'exercice.  Dans  le  ca- 
binet Gladstone  (décembre  1868)  il  a  accepté  d'abord  le 
ministère  des  colonies,  puis  celni  des  aflairos étrangèies 
(4  juillet  1870).  Devenu  veuf  en  1860,  lord  Granville  a's 
point  d'enfants. 

GRAPHIQUE  s'applique  aux  opérations  ayant  pour 

but  de  donner,  par  une  figure,  l'idée  d'un  corps  on  d*uDe 

forme.  Les  arts  graphiques  sont  la  même  chose  que  les 

arts  du  dessin* 
En  termes  d'astronomie,  on  entend  par  opération  gra^ 

phique  celle  qui  consiste  à  résoudre  certains  prokdèmes  sa 
moyen  d'une  ou  plusieurs  figures  tracées  sur  le  papier.  On 
y  a  recours,  par  exemple,  pour  avoir  tout  de  suite  uas 
solution  ébauchée  du  problème  des  comètes,  de  celui  dei 
éclipses,  etc.  On  n'obtient  le  plus  souvent  ainsi  que  des 
résultats  approximatifs,  quelquefois  suffisants,  mais  qu'0 
est  tooyours  facile  de  rectifier  en  recourant  au  calcul. 

ORAPHITE  (de  yép^ta,  j'écris).  Le  graphite  est  u&e 
substance  minérale,  d'un  gris  terne  très-foncé  et  presque 
noir;  il  offre  un  édat  métallique  très-brillant  lorsque  Tob 
polit  sa  surface  ;  sa  cassure  est  irrégulière  et  finement  gre- 
nue ;  il  se  laisse  tailler  avec  une  grande  facilité  lorsquMl  est 
pur,  et  produit  une  poussière  fine ,  douce,  grasse,  presque 
onctueuse  au  toucher;  il  tache  les  doigts  en  les  receu» 
vrant  d'un  enduit  noirfttre  et  brillant.  Le  graphite,  mal  à 
propos  dénommé  plombagine^  mine  de  plomb^  ne  renfiBrme 
pas  un  seul  atome  de  ce  dernier  métal.  On  a  cru  pendant 
longtemps,  d'après  les  analyses  comparatives  de  Bertbollet, 
Monge,  Vandermonde ,  Hany  ,  Scbeele  et  Vauquelin ,  qui 
tontes  différaient  enti^  elles  d*une  manière  assez  sensible, 
que  le  graphite  devait  ^n  regardé  comme  un  composé 
binaire  de  carbone  et  de  fer,  en  proportions  mal  définies, 
on  le  regardait  alors  comme  un  percarbure  de  fer,  dsns 
lequel  le  métal  n'entrait  que  pour  &  à  10  parties  sur  100. 
On  a  reconnu  depuis  que  le  graphite  estducarbone  pres- 
que pur,  souillé  seulement  d'ime  petite  quantité  de  matière 
terreuse  «n  ferrugineuse.  Le  graphite  est  souvent  confbndn 
avec  le  molybdène  sulfuré,  qui  lui  ressemble  comtUéte- 
ment  dans  ses  caractères  extérieurs  :  Il  est  essentiel  de  savoii 


GRAPHITE 

distinguer  a  un  de  Tautire  ces  deux  minémoxl  Frotté  sur  de 
la  porcelaine  blanche,  le  graphite  laisse  une  tache  gris^noir , 
dont  la  couleur  demeure  constante  ;  hi  tache  lalsèée  par  le 
molybdène  sulfuré  pasM  prouiptenient  au  bran  Terdàtre. 
Chauffé  au  chalumeau,  le  molybdène  communique  à  la  flamme 
des  reflets  verdAtres  ;  le  graphite  se  volatiUae  sans  donner 
naissance  à  aucune  coloration  semblable. 

Le  graphite  est  surtout  abondant  dans  les  formatioiis 
primitives;  il  s^y  présente  sous  deux  IScNines  distinctes  : 
tantôt  il  entre  comme  élément  constitutif  dans  la  composi- 
tion d^one  roche  primitive;  tantôt,  au  contraire,  il  forme 
lui-même  une  roche  distincte,  isolée,  en  rognons,  et  quel- 
quelbls  aussi  en  couches  asses  puissantes.  Le  graphite  se 
rencontre  encore,  mais  moins  IMquemmenl,  dans  les  ter- 
rains houillers,  et  c*est  même  dans  le  terrain  houîller  du 
Cnmberland  queglt  cette  belle  couclie  de  graphite  qui  sert  à 
la  fabrication  deserayons  anglais  les  plus  parfaits  (  mine  de 
Boroughdale).  Cest  le  département  de  TAriége  qui  fbiirnit 
à  la  consommation  de  la  France.  Des  mines  de  grapliite 
s^exploitent  aussi  en  Piémont, en  Espagne,  en  Galabre 
et  ea  Bavière.  Le  graphite  se  reproduit  également  dans  le 
traitement  des  minerais  par  le  feu  des  hauts  ionrneanx.  Il 
se  forme  non-seulement  à  la  surface  des  masses  de  tonte 
noires  non  refroidies,  mais  encore  dans  Tintérieur  des 
fourneaux  eux-mêmes. 

Le  graphite  se  coupe  facilement  en  baguettes  minces,  ce 
qui  permet  d*en  fabriquer  des  crayons.  La  poudre  qui  pro- 
vient de  la  division  du  graphite  est  ensuite  broyée;  et  mé- 
langée avec  un  mucilage  de  gomme  ou  de  colle  de  poisson, 
elle  sert  encore  à  faire  des  crayons i;  mais  ils  sont  d*nne 
qnalHé  détestable.  Mêlé  avec  de  Targile,  le  graphite  con- 
court à  former  les  creusets  noirs  de  Passau,  qui  résistent  ^ 
admirablement  au\  variations  brusques  et  tr^tendues  de 
température;  broyé  avec  de  la  graisse ,  il  forme  une  pom- 
made extrêmement  onctueuw,  dont  les  Ingénieors  se  ser- 
Tent  pour  les  mouvements  d*engrenage.  On  enduit  de  gra- 
phite broyé  et  délayé  dans  de  Peau  les  pièces  de  fonte  que 
Ton  désire  préserver  de  la  rouille  :  on  en  recouvre  les 
poêles  de  faïence  pour  leur  donner  Taspect  de  la  fonte  ;  et 
les  ingénieurs  militaires  s'en  servent  en  Angleterre  pour 
préserver  de  Taction  de  Tatmosphère  et  de  la  pluie  les 
caronades  et  les  canons  de  fer.  Enfin ,  le  graphite  sert 
eooore  à  Ternir  le  plomb  de  chasse,  à  faire  àeè  peignes  eoS' 
méiigves  pour  te;ndre  les  cheveux,  etc.  IlELriRLD-LEFàvnB. 

GRAPHOMETRE  (de  ypéfo»,  Récris,  et  (Ortwv, 
mesure),  instrument  propre  à  mesurer  les  ah  g  les  sur  le 
terrain.  Il  se  compose  dHm  limbe  demi-circulaire,  ordinaire- 
ment en  cuivre,  divisé  en  demi-degrés,  depuis  0®  jusqu'à 
180®.  Le  diamètre  qui  termine  ce  limbe  fait  corps  avec  lui. 
Un  second  dhunètre,  qui  forme  une  alidade,  tourne 
milour  du  centre;  celle  de  ses  extrémités  qui  se  meut  sur 
le  limbe  est  munie  d'un  ver  nier.  Le  diamètre  fixe  et  le 
dUmètre  mobile  sont  terminés  par  des  pin  nu  les.  Enfin, 
rinstrument  est  fixé  sur  un  pied  à  trois  branches,  au  moyen 
il 'une  douille  que  Ton  serre  avec  une  tîs  de  pression  ;  on 
peut  ainsi  incliner  à  volonté  le  plan  du  limbe.  Pour  mesurer 
à  Taide  du  grapliomètre  langle  que  forment  deux  droites 
lamifis  d*on  point  donné  et  aboutissant  à  deux  points  visibles, 
on  pbce  i'tnstrament  de  manière  que  le  centre  du  demi- 
ceivle  se  trouve  dans  la  verticale  du  premier  de  ces  trois 
points;  Tobservateur  dirige  ensuite  les  pinnules  dn  dia- 
mètre non  mobile  sur  Tun  des  deux  autres  points,  fixe  le 
limbe  à  Taidede  la  vis  de  pression ,  puis  dirige  l'alidade 
niir  le  dernier  point;  le  vernier  dont  celle-ci  est  munie 
permet  alors  de  lire  sur  le  limlie  la  grandeur  de  l'angle  ob- 
servé à  moins  d'une  minute  près. 

Ve  graphomètre  à  lunettes  diffère  du  précédent  en  ce 
qiie  l€»  lunnules  y  sont  remplacées  par  des  lunettes  conve- 
nablement disposées.  Cet  instnimcnt,  qui  donne  une  plus 
grande  précision  dans  les  observations,  est  encore  devenu  ; 
plus  f^aîfait  en  m  transformant  en  cercle  répétiteur. 

E.  MBELieox. 
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GRAPPE*  On  emploie  ce  mot  pour  spécifier  un  assem- 
blage de  fleurs  ou  de  fruits  uniques,  disposés  par  étages  et 
portés  par  des  pédoncules  simples,  qui  sont  les  ramifica- 
tions d'nn  axe  commun.  Les  firnits  de  la  Tigne  sont  le  type 
d'une  réunion  sendilable.  Les  fhiHs  des  groseilliers  sont 
disposés  de  même.  Plusieurs  végétaux  offrent  des  exemples 
de  ce  mode  d'inflorescence  :  tàs  sont  le  faux  ébénier  on 
cytise ,  le  robinier  ou  faux  acacia.  La  situation  de  ces  fleurs 
ainsi  que  de  ces  fruits  est  pendante,  et  les  botanistes  n'ap- 
pellent guère  dn  mot  grappe  que  cenx  qui  ofVrent  une  di- 
rectiofa  semblable.  La  forme  de  la  grappe  est  oTalaire  ou 
pyramidale.  On  dit  qu'elle  est  plus  ou  moins  lâche  quand 
les  fleurs  on  les  fruits  ne  sont  pas  rapprochés  les  uns  des 
autres ,  comme  on  dit  aussi  qu'elle  est  serrée  quanri  une 
disposition  contraire  k  la  précédente  se  rencontre. 

Les  médecins  Tétérinaires  aiipellent  grappe  de  petites 
excroissances  molles,  et  rouges  d'ordinaire,  venant  aux  pieds 
des  clievaux,  des  Anes,  des  mulets,  dont  la  réunion  pré- 
sente la  configuratton  d'une  grappe  naturelle  :  chez  le 
cheval  «Iles  occupent  particulièrement  le  paturon  et  les  en* 
virons  du  boulet,  et  plus  communément  encore  chez  TAne 
et  le  mulet. 

En  artillerie,  on  a  donné  le  nom  de  grappe  de  raisin  à 
l'assemblage  de  plusieurs  balles  ou  biscaSens,  arrangées 
autour  d'une  tige  de  fer  rivée  à  un  culot  également  de  fer, 
du  calibre  de  la  pièce  de  canon  à  laquelle  11  est  destiné  :  on 
les  enfÎBnne  dans  un  sachet,  et  on  les  tire  comme  mi- 
traille. 

GRAPPIN,  petite  ancre,  A  quatre  ou  cinq  pattes  de 
V^j^  et  à  ITfiXi  de  long,  recourbées  intérieurement  et 
termtoées  par  une  espèce  d'oreille  en  pohite.  Le  bout  opposé 
est  muni  d'un  anneau,  auquel  s'attache  un  cordage.  Les  pe- 
tites embarcations,  les  canots  et  chaloupes  emploient  seuls 
le  grappfai,  à  cause  de  la  facilité  qu'il  y  a  A  le  Jeter  et  le  re- 
lever. Il  offre  néanmoins  un  grand  nombre  d'inconvénients, 
et  est  d'une  mofais  bonne  tenue  qu'une  ancre ,  même  plus 
légère. 

Il  y  a  en  outre,  dans  la  marine  militaire,  des  grappins 
(Fabôrdagef  qu'on  Jette  dans  les  hanbans  du  navire  que 
l'on  Tout  accrocher;  ils  sont  aussi  A  quatre  ou  dnq  pattes, 
qui  n'ont  pas  d'oreilles,  mai#  quelquefois  une  barbe  comme 
les  hameçons.  Il  y  a  également  des  grappins  de  brûlots, 
dont  la  forme  est  encore  différente,  et  que  l'on  place  au 
bout  des  basses  Tergues  de  ces  petits  bAtiments. 

Figorément,  Jeter  le  grappin  sur  quelqu'un,  c'est  s'en 
emparer,  ne  point  le  laisser  échapper.  On  peut  Jeter  le  ^a/ypin 
sur  les  personnes  physiquement  et  moralement 

GRAS*  Appliqué  aux  animaux,  ce  mot  désigne  ceux  qui 
ont  beaucoup  de  g  ra  i  sse.  Il  sedit  aussi  des  chairs  qui  ont 
conservé  beaucoup  de  graisse.  Faire  j^os,  c'est  manger  de 
la  viande.  Dans  toutes  ces  acceptions,  grns  est  opposé  A 
maigre.  Le  bouillon  gras^  c'est  du  bouillon  de  bœuf.  Ce 
qui  pourra  paraître  singulier,  c'est  qu'on  dit  du  vin  ou  de 
toute  autre  liquoir  qui  m  sont  trop  épaissis,  qu'ils  sont  cfere- 
nusgras.DsjÈi  le  sens  figuré;  gras  est  synonyme  d'obscène, 
immoral ,  licencieux  ;  ainsi ,  un  conte  gras  est  celui  dans 
lequel  la  décence  est  peu  ménagée. 

En  architecture ,  gras  s'emploie  pour  signaler  un  excès 
d'épaisseur  dans  une  pierre,  un  morceau  de  bols  ou  tous 
autres  matériaux,  pour  la  place  qui  leur  est  .destinée;  aussi 
dlt^n  qu'un  tenon  est  gras,  lorsqu'il  ne  peut  entrer  dans 
sa  mortaise.  Quand  un  angle  a  trop  d'ouverture  dans  le 
Joint  de  Ut  d'un  voussoir,  on  dit  qull  est  trop  gras^  et 
cette  expression  s'applique  également  A  un  mortier  dans  le- 
quel il  y  a  beaucoup  de  chaux.  Les  peintres  appelient  coti- 
leur  grasse  celle  qui  est  couchée  avec  trop  d'abomUnce , 
et ,  par  suite,  pinceau  gras  celui  qu'on  a  trop  laissé  s'im- 
prégner de  couleur.  Dans  l'art  du  graveur,  on  nomme  taille . 
hachure  grasse,  ceUes  qui  excèdent  les  dimcusions  d'une 
taille  ordinaire. 

Dans  leur  idiome  original  et  tout  métaphorique ,  les  ma- 
rins appellent  temps  gras,  horiion  gras,  une  atmos|ilière 
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MUTerte  el  bmaeilBe  à  trttérs  laqnelle  oa  distiagae  Im 

On  dit  pnoTerbiâleroeat  d*uiie  penouie  qui  a  beaacoop 
d'embonpoint  s  //  esi  çrat  comme  un  moine.  Dormir  là 
grosso  maHméê  est  une  expression  AunUière  qui  signifie  se 
lever  tard.  Tuer  le  veau  gras  est  un  dicton  proverbial , 
empronté  au  touchant  apoi«)8Me  de  l'.Enfant  prodigue, 
et  qui  emporte  avec  lui  l'idée  de  préparatils  extraordinaires 
faits  dans  Pintention  de  recevoir  somptueusement  quelqu'un. 
Faire  ses  thoux  gras  signifie  s'enricliir,  prospérer.  On 
dit  d'une  personne  qui  prononce  mal  la  lettre  r  qu'elle  a  la 
langue  grasse  (vofcs  Gba8sbtu«nt). 

On  appelle /ours  gras  oeov  pendant  lesquels  il  est  permis 
de  mangsr  de  la  viande;  mais  eette  expression  s'ai^ique 
plus  spécialement  aux  derniers  jours  de  ca  rna  ▼  al ,  si  cé- 
lèbres par  l'ovation  dn  bœuf  gras,  • 

Le  gras-double  f  en  terme  de  cuisine,  désigne  une  espèce 
de  tripe,  qui  provient  du  premier  ventricule  du  boeuf. 

On  appelle  encore  fras  nne  maladie  de  vers  à  soie,  et 
gras*fondu^  dans  l'art  vétérinaire ,  une  sorte  de  maladie 
à  laquelle  les  chevaux  sont  sujets  :  c'est  une  affection  in- 
flammatoire du  mésentère  et  des  intestins. 

GRAS  DES  CADAVRES  ou  GRAS  DES  CIME- 
TIÈRES, sorte  de  savon  produit  par  la  putréfaction  lente 
des  matières  animales  dans  les  lieux  bomides,  et  composé 
d'ammoniaque,  de  potasse,  de  chaux,  d'acide  oléiqae. 

<îRASSE  9  ville  de  France,  chef-heu  d'arrondissement 
des  Alpes-Maritimes,  à  40  kiloro.  de  Nice ,  sur  le  |ien- 
chant  d'une  colline,  avec  12,560  habitants  (1872),  des  tri- 
bunaux de  1'*  instance  et  de  commerce,  nn  collège,  une  bU 
Llioihèque  publique  de  10,000  volumes,  une  fabrication 
im|iorlante  d'essences  renommées  (e&  fabriques) ,  notam  • 
meut  tl'eau  de  fleur  d'orange,  d'huile  d'olives,  de  savon, 
de  fittits  lecsdn  Midi  ;  des  tannerirs,  des  filatures  de  soie, 
on  commerce  considérable  d*buile  et  dVssences  (11  mil'- 
lions  pat  an),  d'oranges,  de  citrons,  de  cire  et  de  miel. 
Grasse  est  une  ville  eo  général  mal  percée,  avec  des  ru«;5 
rapides  et  étroites ,  et  entourée  de  murailles ,  qui  vont 
dbparallre.  Ses  édificrs,  peu  remarquables,  sont  l'ancienne 
cathédrale ,  lourde  construction  ogivale;  I1i6tel  de  vilie, 
qaia  servi  de  résidence  aux  évêques;  et  l'hôpital,  oik  Tcn 
voit  trois  beaux  tableaux  de  Eulens  dans  la  chapelle.  Uli 
chemin  de  fier  entre  Cannes  et  Grasse  a  été  ouvert  le  13 
novembre  1871, 

On  rapporte  la  fondation  de  Grasse  à  nne  colon'e  de 
Juifs  venue  de  Sardaigne  au  sixième  siècle;  on  la  voit 
plus  tard  servir  de  lieu  de  rf  fuge  aux  habitants  de  Fréjuit 
et  d'Antibes,  lors  des  IncursioBs  drs  Barbarerques.  En  1250 
Innocent  IV  y  avait  transporté  le  siège  éptscopal  d'Anti- 
bes.  L'arrondissement  de  Grasse  a  été  distrait,  en  iseo, 
du  département  du  Yar ,  pour  agrandir  celui  des  Alpes- 
Maritimes. 

GRASSE  (Frarçois-Josipr-Pavl,  comte  nx),  né  en 
1713,  àvalette,  en  Provence,  mort  à  Paris,  en  1 78S.  Destiné 
rar  sa  famille  k  l'ordre  de  Malte,  et  ayant  fait,  à  partir  de 
1734,  ilutieurs  campagnes  sur  les  galères,  fait  prisonnier  en 
1749,  lieutenant  de  vaisseau  en  1764,  capitaine  en  1763, 
Il  aervait  en  cette  qualité  au  combat  d'Ouessant  (  27  juillet 
1778).  Proma  an  grade  de  chef  d'escadre  en  1779,  il  alla 
rallier  la  flotio  aux  ordres  du  comte  d'Estalng  dans  les 
eaux  de  la  Martmîque,  et  eut  sa  part  du  combat  qu'elle  soutint 
le  G  juillet  contre  celle  de  l'amiral  anglais  Byron.  L'année 
sui.vanie,  il  participa  aux  combats  des.  17  avril,  l&et  19  mai, 
livrés  par  le  cente  de  Guichen  à  l'amiral  Rodney.  Rentré  à 
llrestfa  la- fin  démette  campagne,  fl  en  sortit  le  34  mars  1781, 
à  hi  tête  d'une  flotte  de  vingt  vaisseaux  de  ligne  qui  portait 
aux  faisttfgés  .américains  des  secours  d'Iummes  et  d*argent, 
et  djargée  en  même  temps  d'escorter  plusieurs  flottes  mar- 
chandes se  dirigeant  vers  les  Iles  de  l'Amérique  Un  engage- 
ment avec  l*amiral  Hood  dans  les  eaux  de  la  Martinique 
B*eut  qu*UB  résultat  négatif,  et  on  reprocha  au  comte  de 
Gralse  de  ne  pis  avoir  su  anéantir  un  ennemi  qui  lui  était 


de  beaucoup  inférieor  en  forces.  Le  1  Juin,  fl  eontriboa  I 
la  prise  de  Itle  de  Tabago  par  le  marquis  de  Booillé  ;  et  li 
5  septembre,  sur  les  côtes  d'Amérique,  il  battit  la  flotte  an- 
glaise aux  ordres  des  amiraux  Gaves,  Hood  et  Drackc,  ajaat 
à  bord  des  renforts  destinés  à  l'année  de  lord  CorowallttL 
Gelui*ci  les  attendit  vainement  dans  son  camp  retranché  de 
Yorl(-Town,  et  dut  capituler  le  19  octobre. 

Le  comte  de  Grasse,  qui  venait  uns!  de  contribœr  puis- 
samment au  succès   final  des  insurgés  américahis,  alla 
passer  l'hiver  avec  sa  flotte  dans  la  mer  des  Antilles,  oè  il 
seconda  les  entreprises  du  marquis  de  Bouille  contre  rOe 
de  Saint-Cbrisloplie.  Parti,  en  avril  1782,  de  la  Maitiaiqoe, 
pour  transporter  des  troupes  à  Saint-Domingue  et  y  rallier 
une  escadre  espagnole,  avec  laquelle  11  devait  prendre  part 
à  une  expédition  contre  la  Jamaïque ,  il  rencontra  rar  u 
route  la  flotte  de  l'amiral  Rodney,  et  après  diverses  efov* 
moiiRliés,  dans  lesquelles  l'avantage  lui  resta,  il  engagea  eootrs 
lui  un  combat  définitif  le  12  avril.  Le  comte  de  Grasse  aviÉU 
trente-trois  vaisseaux  de  guerre  sous  ses  ordres  ;  fl  laim 
l'ennemi  couper  sa  ligne  en  phisieurs  endroits,  et  après  nae 
action  des  plus  acharnées,  et  qui  ne  dura  pas  moins  de  dix 
heures  consécutives ,  il  Ait  obligé  d'amener  son  pavillon.  A 
montait  la  Ville  de  Paris;  la  moitié  de  son  éqaipaiDe  était 
liors  de  combat,  et  son  vaisseau  avait  tant  eu  à  souiïrir  d« 
l'artillerie  ennemie,  qu*il  coula  bas  avant  d'arii? er  en  As- 
gleterre.  Par  une  saillie  d*liéroisme ,  toutes  ses  munilloBi 
étant  épuisées ,  il  avait  fait  charger  ses  canons  avec  des  saa 
d'argent.  Sa  déflilte  nous  coûta  dnq  vaisseaux  ;  Boogiia- 
ville  et  Vaudreoil  sauvèrent  le  reste  de  notre  Sotie,  que  IV 
mirai  anglais,  malfcré  sa  victoire,  jugea  pndent  de  ne  pu 
poursuivre.  Conduit  en  Angleterre,  le  comte  de  Grasse  y 
fut  parfaitement  accueilli.  On  eut  linlramanité  de  lui  doaser 
des  (êtes,  et  il  eut  la  faiblesse  de  les  recevoir.  Il  entrait  dm 
les  calculs  de  l'amour-propre  national  anglais  d'ajouter  ci- 
core  à  l'éclat  du  triomphe  en  rehaussant  ooire  mesure  h 
mérite  du  vaincu  ;  et  dupe  de  sa  vanité,  du  moins  l'en  ae- 
cosa-t-on  en  France,  le  comte  de  Grasse  consentit  à  être  la 
lion  du  moment  et  à  se  laisser  couronner  de  lauriers  par  lei 
badauds  de  Londres,  qui  ne  l'appelaient  que  le  valeureux 
Français.  En  France ,  au  contraire ,  le  déchaînement  da 
l'opinion  fut  universel  contre  on  liomnae  qu'on  accusa  da 
ne  pas  avoir  la  dignité  du  malheur.  Les  femmes  porfaiot 
alors  des  croljf  à  la  Jeannette;  c'étaient  dea  crdx  d'or 
surmontées  d'un  cœur,  symbole  mystique  du  culte  du  sacré 
coMr  de  Jésus,  mis  à  la  mode  par  les  jésuites.  On  en  porta 
à  la  de  Grasse;  eUes  étaient  sans  cœur.  De  retour  ea 
France  en  août,  H  provoqua  longtemps  la  nomination  d'os 
conseil  de  guerre  chargé  de  prononcer  sur  sa  conduile  daai 
le  malheureux  combat  du  12  avril.  Tenu  à  Lorlent  nw^ 
ment  en  mars  1784,  ce  conseU  l'acquitta  lionoraMement  Le 
comte  de  Grasse,  intrépide  marin,  n'avait  point  las  qualHéi 
d'un  amiral.  Admirable  comme  capitaine  de  Taiasean,  I 
manquait  des  études  et  de  l'expérience  néœssakes  ponr  ee 
tenir  à  la  haoteor  de  sa  position  comme  chef  d'eacndie. 

GRASSEYEMENT,  vice  de  U  parole,  qoi  ooMMe 
soit  à  articuier  dans  i'arrière-booche ,  on  de  toute  notre  na* 
nière  déiectueuse ,  la  lettre  r,  soit  à  lui  substituer  le  loa 
d'une  autre  lettre,  aoit  enfin  à  supprimer  pins  on  moini 
complètement  cette  consonne ,  comme  le  font  souvent  Isa 
Anglais  et  nos  inarogaMes  parisiens.  Le  grssseyenieni  pn>> 
promeut  dit,  ou  rostacisme^  du  nom  grec  de  la  lettre  r,  ea 
le  résultat  de  l'articulation  défectueuse  de  cette  ooosonas 
palato-tinguale,  dont  le  son  aonrd  et  désagréable  est  produit 
dans  le  gosier  par  les  vibrations  de  la  base  de  la  langoe. 
Cependant ,  lorsque  le  grasseyement  est  pen  sensible,  sa 
lui  trouve  généralement  quelque  cboae  de  donx  et  «Tapés- 
Me,  qoi  parait  surtout  plus  gracieux  dans  la  lionche  d'une 
ftemme  :  Fœminas  verba  Mba  décent..',  decet  os  bai» 
bum,  dit  Horace. 

Nous  divisons  ce  vice  de  la  paro!e  en  six  espèces  prind* 
pales,  qui  diffèrent  entre  elles  autant  par  le  mécanisme  qid 
les  produit  que  par  le  son  qui  en  est  le  résultat.  Dana  la 
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première  TêxIM  nous  rangeou  le  grasseyement  proprement 
dit,  c^est-à-^re  «elnt  qaà  oonsiste  à  prononcer  Vr  entière- 
meal  de  la  gerge ,  en  sorte  qne  Particulation  de  cette  lettre 
se  forme  par  un  son  multiple,  qui  semble  être  précédé  d'un 
c  on  d'un  9,  et  rouler  dans  le  pharynx.  Ce  grasseyement 
dépend  de  se  que  la  pointe  de  la  langue,  au  lien  d*être 
perlée  vers  le  pelais,  se  trouve  retirée  en  bas  vers  la  face 
postérieure  des  dents  indaÎYesde  la  mAcfaoire  inférieure, 
d'où  il  résulte  que  la  face  dorsale  de  cet  organe  se  trouve 
convexe  au  lieu  d'être  concave)  ce  qui  lé  force,  pour  arti- 
culer IV,  de  vibrer  vers  sa  bose,  au  lieu  de  vibrer  à  son 
jonamet.  C'est  par  un  mécanisme  diamétralement  opposé 
que  nous  combattons  ce  vice  de  l'articulalien. 

La  deuxième  espèce  de  grasseyement  est  celle  qui  consiste 
à  donnera  IV  le  son  du  v.  Ce  vioe  de.  la  parole  a  pour  cause 
la  mauvaise  habitude  qu'on  a  contractée  d'articuler  la  pre- 
Bttère  de  ces  eonsonnes  en  faisant  seulement  agir  les  lèvres, 
qui  s'allongent  et  se  rapprochent  conune  pour  former  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  un  eut  de  pouUp  il  résulte  que 
Talr  chassé  par  la  bouche  et  les  joues  n'a  qu'on  étroit  pas- 
sage pour  effectuer  sa  sortie,  comme  dans  la  prononciation 
des  labiales  sifflantes/ et  l^. 

La  trtMSième  espèce  de  grasseyement  consiste  à  donner  à 
la  consonne  r  deux  sons  à  la  fois,  comme  dans  la  première 
cspèee,  ou  grasseyement  proprement  dit;  mais  il  diSère 
emenfiellement  de  ce  dernier  i*  en  ce  que  les  lettres  su- 
perflues ne  sont  jamais  le  e  et  le  g;  2'  en  oe  que  l'articu* 
latiott  de  l'r,  loin  d*être  formée  au  fond  de  la  gorge  par  la 
base  de  la  langue,  a  lieu,  au  contraire,  vers  la  pointe  de  cet 
organe,  sorti  de  la  cavité  buccale ,  et  porté  entre  les  dents 
incisives  des  deux  mftclioires,  de  manière  à  aller  toudier  la 
Isce  postérieure  de  la  lèvre  supérieure.  Cette  troisième 
variété  du  grasseyement  a  plusieurs  degrés,  qui  peuvent  la 
rendre  plus  on  moins  désagréable.  En  général,  elle  est  peu 
sensàUe  et  presque  nulle  dans  certains  mots. 

La  quatrième  variété  de  ce  vice  du  langage  est  celle  qui  con- 
siste à  sttbstitoer  au  son  de  l'r  le  son  de  la  syllabe  yue.  Ce 
grasseyement  n'est  pas  aussi  rare  qu'on  pourrait  ie  croire; 
nous  avons  été  à  même  d'en  observer  plusleura  cas.  C'est 
surtout  sur  des  personnes  de  la  Suisse  française  qu'il  nous 
n  paru  le  plus  fréquent.  Porté  àTexoès,  il  est  un  des  plus 
désagréables. 

La  cinquième  variété  a  pour  caractère  de  substituer  la 
lettre  l  k  l'r;  ceux  qui  en  sont  affectés  font  comme  les  Clii- 
sois,  qui ,  n'ayant  pas  dans  leur  langue  la  consonne  r,  la 
remplacent  par  /,  et  cites  disent  taie,  lile,  louge,  plendie^ 
pour  raref  rire,  rouge,  prendre.  Cette  articulation,  aussi 
Tidenae  que  désagréable,  l'est  encore  davantage  lorsque,  au 
lien  de  remplacer  simplement  l'r  par  /,  on  mouille  cette 
dernière  lettre. 

Enfin,  In  stoième  espèce  de  grasseyemenl,  que  l'on  pour- 
nit  appeler  YiiJ^all/,  parce  qu'il  se  distingue  par  la  sous- 
traction phis  ou  moins  complète  de  l'r,  est  celle  que  Ton 
remarque  principalement  ches  certains  incroyables  nouvelle- 
ment  débarqués ,  qui  veulent  singer  du  geste  et  de  la  voix 
nos  merpeiUeux  fa5hion€tMes  de  Paris,  qui  disent  «loiflr, 
iamUlf  toUf  eiouné,  au  lieu  de  dire  mourir,  travail,  trou, 
retourner.  Ce  vice  do  la  parole,  le  moins  désagréable  à  l'o- 
reiile ,  est  constamment  le  résultat  d'une  mauvaise  habi- 
tude ,  ou  plutôt  de  celte  fureur  absurde  de  vouloir  imiter 
certaines  gens  de  prétendu  Inhi  ton  qu'une  véritable  inspi- 
ration  de  mauvais  godt  |K>rte  à  se  donner  des  iléfauts  dont 
s'alfligent  ceux  qui  en  sont  réellement  alTectés. 

Toutes  les  variétés  de  grasseyement  dont  nous  avons  tracé 
les  caractères  ont,  comme  cette  dernière,  ponr  cause  prin- 
cipale, limitation  ou  une  maui^aise  habitude  que  dans 
Tenflinee  on  a  laissé  prewiro  aux  personnes  cliez  qui  peut- 
être  déjà  une  conformation  particulière  des  organes  de  la 
parole  rendait  l'articulation  de  l'r  un  peu  diRicile,  et  récla- 
«mit  certains  eflorts,  que  des  parents  trop  bons  ou  piiiidt 
tropimkNiebmts  nV>nl  pas  eu  le  courage  d'exiger  de  leurs 
enfam*;  souvent  ces  di*niiers  se  croient,  an  contraire,  auto- 


risés k  mal  parler,  parce  qu'on  se  platt  à  répéter  comme 
eux  les  syllabes  qu'ils  articulent  IrréguUèremeot  Ce  qui 
prouve  que  limitation  est  la  cause  la  plus  ordibaire  du 
grasseyement,  c'est  qu'on  observe  ce  vice  de  la  parole  chei 
tons  les  membres  d'une  même  famille,-  cbeione  classe  de 
peuple  de  la  même  ville,  ainsi  qu'on  le  voit  en  particulier 
dans  la  eUsse  du  peuple  de  Paris ,  et  même  éliez  presque 
tons  les  haiiitants  de  certaines  provinces,  comme,  pair  exem- 
ple ,  en  Provence  et  dans  le  Forez. 

Le  docteur  Fournier  a  fait  connaître  une  méthode  cura- 
tive,  modifiée  par  lui  et  imaghiée  par  le  célèbre  Talma  : 
cette  métliode  oonsiste  à  substituer  d'abord  un  d  à  IV  et  à 
s'exercer  à  prononcer  cette  lettre  Jointe  wt.  Insensible- 
ment l'r  s'articule,  et  la  consonne  d,  que  l'on  pourrait  ap- 
peler ici  génératrice,  disparait  ponr  que  la  lettre  créée 
tout  récemment  prenne  son  essors  Dana  Cet  exerdoe,  l'r 
s'articule  d'nne  manière  naturelle;  car  le  ^  et  le  d,  beaucoup 
phis  faciles  k  former,  sont  cependant  prodoils  par  le  même 
mécanisme  que  l'r,  du  moins  quant  aux  positions  relatives 
de  la  langue  et  des  mftchoires.  Selon  le  docteur  Fournier, 
les  guérisons  opérées  d'après  les  conseils  de  Talma  sont  nom- 
breuses :  il  cite  entre  autres  Mite  Saint-Phal,  qui  avait  un 
grasseyement  si  considérable  que  cette  belle  et  mtéressantc 
artiste  fut  contrainte  d'interrompre  le  cours  de  ses  débuts. 
Quelques  mois  suffirent  pour  effacer  le  défaut  qui  déparait 
ses  talents.  Nous  sommes  loin  de  contester  les  avantages 
de  cette  méthode;  mais  ayant  été  à  même  d'en  faire  plu- 
sieurs fois  l'application ,  nous  devons  dire  que  nous  n'es 
avons  obtenu  qne  des  résultats  peu  satisfaisants ,  et  qne 
c'est  même  pour  cette  raison  que  nous  avons  tâché  de 
trouver  d'antres  moyens,  qui  nous  ont  réussi.  Notre  méthode 
consiste  à  faire  placer  les  organes  de  la  parole  de  façon  è 
corriger  les  vice^  delà  prononciation,  à  les  exercer  par  une 
sorte  de  gymnastique,  jusqu'à  ce  que  les  sons  se  fonnen* 
naturellement.  Colokbat  (de  l'Isère). 

GRASSOT  (Paul-Louis- AuGoaTB) ,  acteur  fiimeox,  né 
ie  24  décembre  I804,  k  Paris,  M  d'sbord  ouvrier  en  pa- 
piere  peints  comme  l'était  son  père ,  pui4  successivement 
voyageur  de  oommf  rce,  en>(*1oyé  de  banque  et  commis  en 
nouveautés.  Comme  Arnal  il  débuta  dans  la  tragédie  sur 
des  théélres  de  société  ;  il  }on«  ensuite  les  amoureux  en 
province,  parut  un  moment  an  Gymnase,  où  sa  femme 
était  engagée,  et  se  décida  fnfin  &  aborder  le  genre  co- 
mique ,  pour  ]c<)uel  la  nature  semb'sit  Tavoir  créé.  C'est 
en  1838  qu'il  filse^  débuts  sur  la  scène  du  Palais-Roya*, 
qu'il  ne  devait  plus  quitter,  dans  le  vaudeville  de  M.  oe 
CoglHn.  Depuis,  il  y  jona  un  grand  nombre  de  ré1e§,  ob 
de  plus  en  plus  il  sccentua  son  penrhant  pour  la  charge. 
Grasset  fut  rnolnsun  comédien  qu'un  grotesque;  son  genre 
de  talent  <'chappe  à  l'analyse;  rien  ne  saura  t  rendre  son 
geste  baroque,  sa  pantomime  saccadée,  so.'i  air  ahuri,  ses 
éclats  hors  de  propos;  ajoutez  rependant  qu'il  imprimait 
k  ses  ^ouiT')nneries  une  ssveor  particulière,  une  originalité 
qui  explique  la  popularité  dont  il  jouît,  même  jusque  dans 
f^es  dernières  créations,  qu'il  débitait  d'une  voix  à  peine 
intelligibie.  Grassot  est  mort  à  Pari;)  le  18  janvier  1880.  Il 
est  aussi  l'inventeur  d'une  liqueur  qui  porte  son  nom. 

GRATIEN9  empereur  romain.  Petit-fîts  de  Grati«*n, 
qui  du  rang  de  ï^imple  soldat  s'éleva,  par  sa  foro  ai*,  corps 
extraordinaire  autant  que  par  son  courage,  au  grade  de 
général  des  armées  romaines  lits  de  Yalentinien  I^', 
empereur  d'Occident  et  neveu  de  V  a  1  e  n  s ,  empereur  d'O* 
rient,  il  naquit  à  Sirmiumje  18  aoftt359.  Il  était  à  Trêves 
quand  il  apprit  tout  ii  la  fois  et  1»  mort  de  son  père  et 
l'intronisation  de  son  jeune  frère,  Valenfinien  II;  fils  d'une 
seconde  femme,  que  les  chefs  de  l'armi^e  avaient  proclamé 
empereur;  il  se  détermina  à  parta;;er  le  trdne,  et  devint 
le  tuteur  du  nouvel  élu.  Cependant  abusif  par  des  impu- 
tations calomnieuses,  il  laisse  exécuter  à  Carrfaa^e  le  père 
du  grand  Théodose.  En  378  il  bat  les  Alemans  près 
d'Argentaria  (Colmar) ,  et  se  tourne  aussifêt  contre  les 
Golhs 2.  Théodose  les  taille  en  pièces  et  reçoit  en  récim- 
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pense  l6  sceptre  d*Orieiit.  Gratfen  éUit  uo  chréiien  Ter- 
T«Dt;  et  Mint  Ambroise  composa  pour  ce  prince  oneinA- 
tmctioa  sar  la  Trinité.  Mais  le  zèle  imprudent  arec  le- 
qad  il  poursuivit  les  derniers  restes  du  paganisme,  réta- 
bli par  Julien,  loi  fit  perdre  raflection  du  peuple.  Les  lé* 
gionnaire.s  de  ia  Grande-Bretagne  prodamèrent  empereur 
Maxime.  Gratien  se  trouTait  alors  à  Luièce  :  il  marcha 
&  la  rencontre  des  rebelles;  mais  ses  troupes  Tabsodoo- 
nant,  il  chercha  un  refuge  à  L>on ,  où  un  des  lieutenants 
de  Maxime  le  fit  assassiner  (383). 

GRATIEN  (FaAifçois),  simple  moine  de  Saint  Félix  & 
Bologne,  né  à  Chiusi,  petite  ?ille  auxeuTirons  de  Sienne, 
e^t  célèbre  par  la  compilation  qui  porte  son  nom  et  forme 
une  des  sonrcs  du  droit  canon.  Le  décret  d€  Graiien 
est  compris  dans  le  Cwrpus  Juris  canoniei,  Cetourrage, 
qol  lui  arait  ooftté  Tingt-quatre  années  de  travail ,  panit 
en  llfil.  L'antenr  ne  pouvait  pas  par  lui-même  donner 
une  grande  autorité  à  son  livre  ;  mais  le  pape  Eugène  III 
Tapproura,  et  ordoriua  qu'il  fût  s  uiTi  dans  les  tribunaux 
ecdésUstiques  et  enseigné  dans  les  écules.  On  ne  connaît 
pas  la  date  de  la  mort  de  Gratien. 

GRATIFICATION,  don,  ttbéraUté  qu'on  fait  à  quel- 
qu'un. Dans  les  administrations  publiques  et  particulières, 
on  appelle  grat\flcation  un  supplément  extraordinaire  de 
IraltcÀnent  accordé  aux  employés  à  raison  d'un  anniversaire 
ou  d'un  événement  lieureux  ;  ces  gratifications  ont  le  plus 
souvent  lien  au  jour  de  Tan;  ce  sont  les  étrennes  des 
expéditionnaires  et  des  commis.  Mais  tous  no  sont  pas  admis 
à  cet  excès  d'honneur  et  pour  le  plus  grand  nombre  la  gra- 
tification demeure  à  l'état  d'illusion  et  de  rêfe  décevant 
GR  ATIOLE ,  genre  de  plantes  de  la  famiUe  des  scro- 
pbularinées,  dont  une  seule  espèce  habite  l'Europe.  Cest  ia 
gratMe  eomnmne  (graiiola  qfJiciHaliê),  vulgairement  nom- 
mée herbe  à  pauvre  fiemmCf  parce  que  dans  certains 
pays  les  indigents  en  font  communément  usage  comme 
purgatif.  Pour  oela ,  ils  emploient  de  préférence  les  tiges 
encore  chargées  de  feuilles  et  de  fleurs,  sous  forme  de  décoc- 
tion. La  gratiole,  que  quelques  médedns  ont  regardée 
comme  un  vermifuge  puissant,  et  comme  très*utiie  dans 
rhydropisie,  dans  la  goutte  et  dans  les  affections  cutanées , 
s'administre  encore  soit  en  pondre ,  soit  en  extrait ,  soit  en 
pilules.  Hais  son  emploi  n'est  pas  exempt  dinconvénients  : 
il  peut  déterminer  le  vomissement. 

GRATIS.  Ce  mot  latin,  depuis  longtemps  francist^,  ne 
devrait  réveiller  que  des  idées  de  générosité  et  de  désintéres- 
sement; mais  dans  notre  époque  de  spéculation  et  de  diar- 
ktanisme  il  suffit,  au  contraire,  pour  inspirer  une  défiance 
qui  trop  souvent  est  justifiée.  Ainsi,  vous  voyez  annoncer 
un  cours  graiuii  de  tdie  langue  ou  de  telle  science;  mais 
le  professeur  a  composé  un  ouvrage  qui  vous  est  absolument 
nécessaire  pour  comprendre  ses  leçons,  et  dont  la  vente  sera 
pour  lui  une  compensation.  Un  docteur  guérit  gratis  les 
indigents;  il  hnpose  seulement  les  drogues  qui  doivent  pro« 
curer  la  guérison.  Nous  avons  vu  un  temps  où  l'entrée  des 
jardins  publics  était  gratuite;  on  y  faisait  payer  seulement 
les  chaises,  le  dépOt  des  cannes,  ia  danse,  les  jeux,  etc. ,  etc.  : 
aussi  le  Vaudeville  faisait-il  dire  à  l'un  des  directeurs  de  ces 
établissements  philanthropiques  : 

Je  m'enrichb  de  la  dépeute 
De  eettx  qae  j'anase  gratis. 

Dans  les  maisons  de  Jeu»  on  donnait  jadis  sans  rétribu- 
tion', à  tous  les  demandeurs,  des  verres  d'eau  soi-disant 
sucrée  ou  de  bière  économique.  Ce  yrafto-là  était  un  de 
ceux  qui  coûtaient  le  plus  dier.  Les  journaux  qui  s'établis- 
sent envoient,  pour  se  (aire  connaître,  leurs  pnnders  numé- 
KM  gratis f  surtout  aux  cafés  et  aux  cabinets  littéraires; 
nudt  la  quittance  d'abonnement  ne  tarde  pas  à  suivre  cette 
dIfliUmtkm  libérale. 

Autrefois  cdles  de  nos  provinces  dans  lesqudles  se  te- 
naient des  états  jouissaient  aussi  de  l'avantage,  plus  hono- 
rifique que  oéel,  de  payer  leurs  impôts  sous  te  nom  de  don 


gratuit.  La  révolutioB  a  Mt  eeseer  ee  mcMoageen  ai 
reconnaissant  pins  que  des  conirihiiiens,  Toalefèis,  Is 
don  gratuit  était  une  vérité  pour  le  decgé,  qui  était  lifan 
de  s'en  dispenser. 

De  toutes  les  annonces  menteuses  qui  promettcat  quel- 
que plaisir  ou  qudque  avantage  yrolKi/,  la  plus  ingénieuM 
peut  être  fut  cdle  qu'avait  placée  sur  sa  boutique  un  per- 
ruquier, probablement  gascon  on  rooennais  :  «  Demain  on 
rasera  gratis,  •  Oonav. 

GRATIS  (SpecUdes).  Ce  gratU-U^  du  moins  n'a  riea 
de  fallacieux,  et  tient  à  la  Idtra  ce  qull  promet...  à  l'égud 
des  spectateurs;  car  le  gouvernement  se  charge  d'indeoMiMr 
les  directeurs  de  théâtre  de  ces  représentatloos  yrainUês  : 
il  leur  alloue  ordinairement  en  pareil  cas  le  montant  d'une 
recette  calculée  au  maximum;  c'est  |K>ur  les  spedadei 
de  la  capitale  uo  objet  de  trente  mille  francs,  an  omîm. 
Dans  l'anden  régime  ,  les  spectacles  gratis  olMeit 
un  vif  attrait  au  peuple,  qui  avait  peu  de  théâties  à  boa 
marché,  et  moins  d'aisance  pour  lui  en  pennettre  l'aecès. 
La  rarelédecesreprésentations,qui  n'étaient  guère  dimnfei 
qu'à  l'occasion  des  naissances  on  des  mariages  des  princes  ds 
ia  famille  royale ,  ajoutait  aussi  è  leur  charme  et  à  leur  cfliBL 
L'amour-propre  de  la  classe  inférieure  y  était  en  outre 
agréablement  flatté,  en  voyant  des  corporations  onvrièrsi 
occupet,  dans  ces  solennités  drannatiques,  les  loges  d«  ni 
et  de  la  reine  (vogez  CuARBORMisa  ).  Pendant  la  révolntioa, 
cette  vanité  avait  un  autre  aliment  dans  la  poQi|ieuse  rédac- 
tion des  affiches,  où  les  représentations  gratuites  élaieat 
annoncées  en  gros  caractères,  en  ces  termes  :  Diuancas 
POUR  LB  Peuple.  On  fait  maintenant  avec  lui  moiaa  deb- 
çons  :  quand  un  modeste  gratis  par  ordre,  en  caractères 
ordinaires,  t'a  convoqué  à  l'une  de  ces  fêles  du  prolé- 
tariat ,  les  places  sont  au  premier  occupant  ;  mais  la  pra* 
dente  administration  du  tliéfttre  a  fut  d'avance  fènner  soa 
élégant  foyer  et  enlever  les  portes  des  loges  qui  poonakat 
trop  souffrir  de  l'empresscinent  des  curieux.  C'est  prinapa- 
lement  vers  l'Opéra,  dont  le  haut  prix  lut  est  babitoeUemeat 
moins  accessible ,  que  la  fouie  se  dirige  dans  ces  oocasioM  : 
le  poème,  il  est  vni ,  n'est  guère  intdligible  pour  ce  pubfic 
d'exception  ;  on  pourrait  encore  y  entendre  ce  mot  naif  d'âne 
femme  du  peuple,  quand  les  personnages  exécutent  ea 
chœur  :  «  Allons  1  parce  que  c'est  nous ,  le^  voilà  qui  chan- 
tent tous  ensemble,  pour  avoir  plus  tfit  fini.  »  Mais  la  daasi 
légère  et  voluptueuse  est  à  la  portée  de  tons  les  yeux,  st 
les  spectateurs  non  payants  n'ont  pas  pour  elle  moins  d'à^ 
plaudissements  que  les  autres.  An  surplus,  on  a  observé  à 
toutes  les  époques  que  dans  les  théâtres  oà  l'on  peut  en- 
tendre ce  que  Ton  dit  ces  auditeurs  dhm  jour,  bruyants  dane 
les  entr*actes,  mais  très-attentifs  quand  la  pièee  oommeaea, 
en  saisissent  souvent  les  beautés  avec  un  tact  remarquable  : 
parfois  aussi  le  Jeu  défectueux  d'un  acteur  excite  leor  mé- 
contentement, et  Us  s'arrogent  alors  im  droit  qu'à  la  ports 
fis  n'ont  point  acheté  en  entrant  ^     Ouut. 

GRATITUDE.  Voge%  Rboommaissaiigi. 

GR ATTAN  (  Henei  ),  célèbre  oraienr  irlandais,  naqdl 
à  Dublhi,  en  1746,  d'une  tendlle  respectable.  Son  père 
était  juge-assesseur  (  reeorder)  de  Dublin ,  et  représeaieir 
la  métropole  dans  le  parlement  irlandais.  Après  avoir  étudié 
à  l'université  de  Dublin,  Gnttan ,  qui  se  destinait  au  bar- 
reau, se  rendit  à  Londres,  et  devint  membre  du  OkUllê'TaÊ^ 
pte  en  1767.  Reçu  avocat  en  1773,  sa  carrière  potttiquecouh 
mença  en  1775 ,  lorsque ,  grâce  à  Pamitiédu  feu  lord  Cliar- 
lemont.  Il  Ait  élu  député  pour  le  bourg  de  Charieinont,  et  as 
tarda  pas  à  être  au  partement  le  dief  de  l'oppositioii.  C*^ 
à  son  éloquence  que  ses  compatriotes  lurent  redevables  ea 
1782  de  l'abrogation  de  te  loi  rendue  en  1720  qui  avait  rends 
l'assemblée  léf^tive  irlandaise  soumise  pour  sesades  à  la 
sanction  du  parlement  anglais;  eton  proclama  alors  ee  pi» 
dpe,  que  le  rai,  les  pairs  et  te  chambre  des  communes  d*l^ 
lande  ont  seute  et  uniquement  le  droit  de  làire  les  lois  ponr 
la  nation  Irlandaise.  Son  pays  ne  fut  point  ingrat,  cl  lui 
1  témoigna  sa  reconnaissance  par  un  don  gnlmit  de  100,006 
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Mv.  flterl.,  qui  lar  tes  inttancet  ftit  plus  tard  réduit  à  50,000. 

Il  fut  moins  lieoreax  dans  ses  effîmrts  en  (aveur  de  rénian- 
dpatioo  des  eatlioKqoes;  mesure  de  réparation,  dont,  quoi- 
que protestant,  il  prit  toujours  cliaudement  en  main  la 
défense.  Le  comte  de  Fitz- William ,  qui  partageait  tout  à 
tait  set  idées  à  cet  égard,  fut  rappelé  (1798);  et  à  quelques 
instants  de  là  éclata  la  grande  rébellion,  si  fatale  à  l'Irlande 
par  ses  conséquences.  La  douleur  patriotique  qu*il  en  res- 
sentit lui  fit  prendre  alors  le  parti  de  renoncer  à  la  carrière 
parlementaire;  pour  le  déterminer  à  y  rentrer,  il  fallait  Tan- 
nonce  des  projÀ  que  le  gouTemement  anglais  avait  conçus 
pour  opérer  la  fusion  lé^slative  de  Tlrlande  et  de  l'Angle- 
tem.  Élu  alors  par  la  ville  de  Wickiow,  il  se  rendit  à  la 
diambre  quoique  souffrant  d'une  flèrre  nerveuse  ;  il  était 
tellement  aflaibli,  qu'il  Ait  obligé  de  rester  as^  en  parlant; 
mais  comme  il  s'agjssait  de  Hiàépendance  et  de  Texistence 
même  de  son  pays ,  il  redoubla  d'elforts  et  se  surpassa  lui- 
raêroe.  Après  la  suppression  du  iiarionent  irlandais,  Grattan 
se  relira  de  la  vie  publique;  mais  quand,  en  1805,  on  allait 
discuter  la  question  catliolique ,  il  se  rendit  aux  pressantes 
instances  de  son  ami  Fox ,  et  se  présenta  au  bourg  de  Mal- 
ton  en  Yorkshire,  qui  l'appela  à  faire  partie  de  la  chambre 
des  communes.  Il  y  parla  plusieurs  fols  en  faveur  des  ca- 
ttioliques,  etavait  tellement  changé  l'opinion  en  leur  faveur, 
que  la  majorité  qui  se  montrait  hostile  k  leur  émancipa- 
tion politique  finit  par  ne  plus  être  que  de  quatre  voix.  B^ail- 
leurs  Grattan  appuya  constamment  le  ministère  dans  sa  lotte 
contre  la  France  et  Napoléon.  Réélu  par  la  ville  de  Dublin 
en  1806,11  continua  de  la  représenter  en  1812,  1813, 1818 
et  1820.  A  ravénement  de  Georges  IV ,  il  vint  encore  à  Lon- 
dres,* malgré  Tétat,  de  plus  en  plus  cliancelant,  de  sa  santé, 
afin  de  soutenir  la  question  catholique;  mais  sa  maladie 
avait  fait  de  tels  progrès,  qu'il  succomba  aux  suites  de  son 
vo}iiM,  at  mourut  le  4  iuin  18S0. 

Comme  orateur,  Grattan  fut  remarquable,  non-seulement 
par  l'énergie  et  la  précision  de  son  style,  mais  par  la  verve 
et  Podidnalité  de  son  expression.  Sa  voix  était  faible  et  aiguë, 
mais  son  langage  était  si  noble,  si  majestueux,  il  alliait  tel- 
lement la  beauté  è  la  force,  la  brièveté  à  la  splendeur,  le  su- 
lilime  des  idées  à  l'éloquence  des  expressions ,  quMI  gagnait 
au  premier  abord  et  conservait  jusqu*à  la  fin  de  son  discours 
ratteotion  de  la  chambre.  Comme  tous  les  hommes  remar- 
quables de  son  époque,  il  était  d'une  bravoure  chevaleres- 
que, et  son  intégrité  était  aussi  grande  et  aussi  éprouvée 
que  son  courage.  Sa  vie  fut  une  leçon  morale,  et  la  mort  n'a 
ni  lemi  ni  allaibli  sa  renommée.  Son  fils  a  publié  ses  dis- 
cours (4  vol.,  Londres,  1822). 

A.-V,  KntWAN,  avocat  au  Queêns  Beneh, 

GRATTAN  (Herut),  fils  du  précédent,  futélu  en  1 820  mem 

bre  de  la  chambre  df»  communes  par  la  ville  du  Dnblin  ; 

nais  aux  élections  de  1830  sa  candidature  succomba  sous 

celle  de  son  concurrent  tory,  Frederick  Shaw.  Depuis  1832  il 

n'a  pas  cessé  de  représenter  au  parlement  le  comté  de  Meath  ; 

•t.  en,  1851  il  se  signala  entre  I0i)9  par  la  vivacité  de  son 

op(»osition  au  fameux  bill  dit  des  titres  ecclésiastiques.  Il 

mourut  en  1859.  Son  frère,  James  Grattan,  a  longtemps 

représenté  le  comté  de  Wickiow. 

A  la  même  famille  appartient  encore  Thomoi-ColUy 
GaATTAii,  né  en  1790,  consul  d'Angleterre  à  Boston  de 
1 839  à  1 848y  et  auteur  d*un  livre  dimpressions  de  voysges  : 
Highwajfê  amd  bywafi  (Londres,  1823-1827,  8  vol.),  des 
romans  historiques  :  Tke  Heiress  of  Bruges  (1828),  Jac- 
gueiine  ofBolland  (1830)  et  Agnés  ofMantftld  (1836), 
ainsi  que  des  mémoires  personnels  sons  le  titre  de  BeO'- 
Un  paiks  Md  those  who  irod  them  (1862,  2  vol.).  U  est 
mort  le  4  juillet  1864,  &  Londres. 
GRATTE-BOIS.  Voyez  Cosses. 
GRATUIT  (Don).  Voyez  Don  GaATOir. 
GRATZ.  Voyez  GMsa. 

GRAUDENZ,  vieille  ville  forto  de  Prusse,  province 
de  Prusse,  sur  la  Yistule,  avtc  13,274  Ami  s,  possède  des 
labriques  de  lainaf^es  et  de  coton,  et  fait  on  commerce 
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en  grains  et  fabsc.  Kl^e  est  défendue  par  une  fortere:)se, 
b&tie  sur  une  hauteur  voisine. 

GRAUWACKE  {graU'Voacke ,  wacke  grise).  Cette 
dénomination  appartient  à  la  langue  géologique  de  Wemer  ; 
l'illustre  professeur  de  Freiberg  désignait  ainsi  deux  roches 
de  texture  assez  distincte,  mais  analogues  dans  leur  com- 
position minéralogique  :  l'une,  la  grauwacke  commune^ 
était  une  roche  de  structure  arénacée,  formée  par  le  mélange 
de  grains  très-divisés  de  quartz,  d'argile  schisteux  et  de 
schiste  siliceux  {quartz^  thojhsehiefer,  kiesel-schitfer), 
agglutinés  entre  eux  par  un  ciment  siliceux  ;  l'autre ,  la 
grauwacke  schisteuse^  avait  une  texture  lamellaire  ou  feuit* 
letée ,  texture  qu'elle  devait  à  la  présence  d'une  quantité 
assex  considérable  de  lamellea  de  mica.  Ainsi  limitée  et  dé- 
finie, la  grauwacke  de  Wemer  correspond  assez  exactement 
aux  psaromites  d'Aï.  Brongniart  ;  mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  son  acception  soit  ainsi  restreinte  dans  l'usage 
ordin^  :  pour  1^  uns,  la  grauwacke  désigne  une  roche 
de  transition  de  texture  et  de  composition  fort  mal  définies  ; 
pour  d'antres,  ce  même  mot  désigne  un  terrain,  et  pour 
qudques-uns  enfin  une  formation  tout  entière.  Aussi  cette 
dénomination  devrait-elie  être  bannie  d'une  nomenclature 
à  laquelle  des  désignations  claires  et  nettement  définies  sont 
avant  tout  essentielles.  BELFiELn-LsFèvRB. 

GRAVATS.  Voyez  Gravois. 

GRAVE.  En  musique,  on  donne  le  nom  de  grave  k  on 
son  lent  ou  profond.  Plus  la  corde  est  épaisse,  et  plus  la 
note  on  le  ton  sont  graves,  La  gravité  des  sons  dépend  de 
la  lenteur  des  mouvements  vibratoires  de  la  corde.  Grave^ 
terme  italien  qu'on  voit  inscrit  au-dessus  de  certains  pas- 
sages de  musique,  indique  que  l'exécution  en  doit  être  très- 
grave  et  très-lente,  un  peu  plus  rapide  que  le  largo^  mais 
plus  lente  que  l'adofio. 

En  physique,  grave  est  synonyme  de  pesant;  et  c'est  lo 
premier  nom  quon  avait  donné  au  kilogramme  {voyez 
GnAHHB).  Par  corps  graves^  on  entend  ceux  qui  ont  une 
tendance  vers  un  point,  et  on  dit  alors  qu'ils  gravitent  vers 
ce  point  (voyez  Gbavitation).  Le  centre  des  graves  se  dit 
du  point  vers  lequel  tendent  les  corps  graves  ;  la  gravité 
des  corpa  terrestres  dirigeant  cliacun  d'eux  dans  une  ligne 
normale  à  la  surfoce  de  la  terre,  le  centre  des  graves  se 
trouve  au  point  où  toutes  ces  lignes,  prolongées  vers  le  centre 
de  la  terre,  iraient  se  réunir.  Ce  point  serait  exactement  le 
centre  de  la  terre,  si  la  terre  était  parfaitement  sphériqiie. 

GRAVE  (Accent).  Voyei  Acceifr,  tome  l*%  page  69. 

GRAVEDO.  Voyez  Rhdhatismb. 

GRAVELIN  ou  CHÊNE  A  GRAPPES.  Voyez  Chênc. 

GRAVELINES»  en  flamand  Gravelinghe,  c'est-à-dire 
Fossé  du  Comt^,  parce  que  les  comtes  de  Flandre  y  firent 
creuser  un  canal,  est  un  petit  port  de  mer  qui  avait  au  don- 
zièroe  siècle  une  certaipe  importance,  mais  qui  depuis  est 
singulièrement  déchu.  Situé  à  l'embouchure  de  l'Aa  dans  la 
mer  du  Mord ,  et  compris  dans  l'arrondissement  de  D  o  n- 
ker que  ( Nord),  Gravelines  est  célèbre  dans  rhi8tofa*e  par 
la  victoire  que  le  comte  d'Egmont  y  remporta  en  1558  sur 
l'armée  française,  commandée  par  le  maréchal  de  Thermes  ; 
victoire  qui  détermina  les  onéreuses  conditions  de  la  paix 
deCateau-Cambrésis.  Centans  plus  tard,  cette  ville  Ait 
prise  par  Louis  XIV,  qui  la  fit  fortifier  par  Yauban.  Elle  ne 
compte  que  6,510  habitants,  dont  les  principales  ressources 
consistent  dans  la  pêche  du  hareng  et  de  la  morue,  les 
salaisons ,  la  construction  des  navires,  les  raffineries  de 
sel  et  le  commerce  des  bois.  La  foire,  qui  s'ouvre  le  15 
août,  dure  neuf  jours.  Le  port,  depuis  longtemps  complè- 
tement ensablé,  ne  peut  plus  offrir  d'abri  qu'à  des  bateaux 

pécheurs.  ,    ^ 

GRAVELLE  9  nsalaéSe  caractérisée  par  la  formation 
d'un  sable  plus  ou  moins  fin  appelé  gravier  dana  les  voies 
urinaires  et  plus  spécialement  dans  les  reins.  Quand  ee  sable 
acquiert  un  volume  plus  fort,  les  concrétions  prennent  le 
nom  de  calculs,  et  la  maladie  dont  ils  sont  le  symptOma 
celui  de  pierre. 
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Les  CMuet  de  la  gnvdla  soi4  let  ntei«i  que  cellM  des 
ealealê  :  vue  àUmeBUtioii  trop  asotée,  ^'emploi  fréquent  de 
l'oMpiedans  les  aUoMBls, ie  dë^iit  d^Sller8ie»  lluMtiMM  de 
CMuerrer  longtemps  Tarine  dans  la  vessi^  de  boire  peyi,  etc. 
On  peut  donc  préTenir  U  graYeUe  par  des  soins  hygiéniques. 
Quand  elle  est  déclarée,  pn  isTorise  Fer  pulsion  des  grayiers 
en  aunnentant  la.  quantûé,  de  Varipe  :  il  ^01^  4c  bqlire  jMan- 
coup  dé  boissons  aqnenset. 

GRAVELOTTE»  Tiilsge  situé  à  14  illoi»;  ônesi  de 
Metz,  à  rembranchepoent  des  deux  routes  qui  conduisent 
de  cette  yille  à  Verdun ,  est  célèbre  par  la  ëànglante. ba- 
taille gagnée,  le  i$  aoAt  1870,  par  les  Français  sur  deux 
corps  d'armée  prussiens.  Voffet  M»s. 

GRAVES  (Vins  de).  On  appelle  graves  dans  la  Gironde 
cette  couche  de  graviers,  mêlés  de  «ablon,  de  sable  et  d^àne 
proportion  plus  ou  .moins  forte  d'argile,  ^qfA  recouvre  lès 
terrains  des  environs  de  Bordeaux;  elle  embrasse  une  zone 
de  près  de  50  kilom.,  depuis  CbAtillnn*sor-Giroode  Jus- 
qu'au delà  de  Langon.  Les  graves,  sont  remarquables  par 
leurs  vins  blancs,  le  Sauterne  entre  autres. 

GRAVESANDE  (Goillao«b-Jacob  van  S*)|  philo- 
sophe et  mathématicien  célèbre,  né  le  )7  septembre  1688,  à 
Bois-le-Duc,  en  Hollande,  d*une  ancienne  ikmille  patricienne 
de  Oeia,  étudia  d*abord  le  droit  à  Leyde,  et  bientôt  se 
consacra  exclusivement  aux  sciences  physiqq/Bs  et  inathéiM- 
tiques.  Son  premier  ouvrage!  Intitulé  :  Buài  dé  Perspective, 
quil  publia  à  l'Age  de  dSx-neuf  ans,  fit  tout  aussitôt  sen- 
sation ,  et  lui  valut  les  plus  flatteurs  éloges  de  la  part  de 
Jean  Bemoulli.  En  société  avec  quelques  jeunes  savants 
de  son  pays,  il  pubGa,  de  1713  à  1722,  le  Journal  litté- 
raire,  continué  ensuite  à  Leyde  Jusqu'en  1736  sous  le 
titre  de  Journal  de  la  République  des  Lettres,  Ce  furent 
surtout  les  articles  de  S'Gravesande  qui  contribuèrent  à  sop 
succès  ;  car  ses  dissertations  mathématiqaes  n'olfraient  pas 
moins  d'Intérêt  aqx  mathématiciens  que  ses  considérations 
philosophiques  sur  la  liberté  aux  philosophes.  Après  avoir 
été  nommé  en  17U  secrétaire  de  légation  à  Londres ,  il  fut 
appelé  en  1717  à  occuper  à  Leyde  une  chaire  de  mathéma- 
tiques et  d'astronomie,  et  plus  tard  aussi  une  chaire  de 
philosophie ,  et  mourut  dans  cette  ville,  le  28  février  1742. 
Par  patriotisme ,  il  avait  reifusé  à  diverses  reprises  des  of- 
fres séduisantes  qui  lui  étaient  faites  pour  aller  remplir  à 
l'étranger  des  fonctions  analogues.  Il  était  doué  d'une  rare 
sagacité  et  d'un  merveilleux  don  d'application  et  de  com- 
préliensîon  :  c'est  ainsi  qu'il  pouvait  s'occuper  dA  1|^  solu- 
tion des  plus  dilTiciles  problème!  de  mathématlqp^^  pen- 
dant que  plusieurs  personni^  causaient  autour  de  lui.  Bien 
qu'il  eût  pour  Newton  une  haute  estime,  il  Jiç  lafs^it  pas 
que  d'approuver  Leibnitz  sur  les  points  où  ses  opintoits  dif- 
féraient avec  raison  de  celles  de  l'illustre  physicien  anglais. 
En  philosophie,  S*Gravesande  s'attaclia  surtout  à/comlMttre 
ladoctrine  fataliste  de  la  prédestination,  développée  par^pl- 
Bosa  et  par  Hobbes.  Ses  ouvrages  les  plus  renommés  sont  : 
Physices  Klementa  mathematica  experimentis  confir^ 
mata  (2  vol.»  La  Haye,  1720)  et  PhUosophix  Kewtonianx 
Institutiones  (2  vol.,  Leyde,  1723).  Un  choix  de  ses  Œu- 
vres philosophiques  et  mathématiques  a  été  publié  è  Ams- 
lerdan(2  vol.»  1774). 

GRAVEUR.  On  donne  ce  nom  ^  tous  le^  arjtistes  qui 
dessinent  sur  une  matière  oflrant  quelque  résistance  et  dans 
laquelle  on  ne  peut  pénétrer  qu'à  l'aide  d'outils  tranchants; 
les  sont  les  graveurs  sur  )m)Is,  les  graveurs  sur  métaux,  etc. 
(voyez  GuAVOig).  Mais  certafais  graveurs,  tels  que  les 
graveurs  en  hyouXi»  les  graveurs  de  cachets  ^  lès  graveurs 
de  lettres,  ceux  qui  gravent  les  Cartes  de  géographie,  etc., 
ne  font  souvent  de  la  gravure  qu\in  métier. 

GRAVIER^  espèce  de  sable  à  gros  orainsy  tépant.le 
milieu  entre  le  sabla  et  le  galet.  Les'Ora^nent^  de  roches 
ordinairement  siliceuses  qui  forment  le  gravUr  ne  dçiyent 
pas  être  plus  gros  qu'une  noix  ;  autrement  on  donne  le^nom 
de  ^ole/ à  lev  amaa.  Le  gnvier,  comme  le  sable,  ertàiar- 
rié  par  les  rivières,  et  le  ^det  est  transporté  par  les  torrent:». 


Sur  les  bords  de  la  mer»  on  trouve  dq.saUe»  dn  giivfar  et 
dn  galet;  et  on  reconnaît,  dansTétode  des  révolutions  phy- 
sique^ qui  ont  bouleversé  la  surikoe  de  la  terre,  les  endrotts 
occupés  aulrefob  par,  la  mer  aux  amas  de  gravier  et  de  gi- 
lets qu'on  y  rencontre  souvent  à  des  profondeurs  considé- 
rebles  au-dessous  de  la  surface  du  sol»  .L'Angleterre  abonde 
en  graviers  d'une  excellente,  nature;  on  les  emploie  è  la 
constrnctioii  des  grandes  routes,  auxqudles  ils  donnent  une 
surface  unie  bien  plus  eopimode  pour  les  voitures  que  le 
pavé.  Le  gravier  la  plus  recherché  est  odul  qu'en  trouve 
à  Blaçk-Heath  ;  il  est  entièrement  composé  de  petits  cail- 
loux parfaitement  arropdis  ,.ce  qui  le  rend  excfsUent  poor 
sabler  les  allées  des  parcs  etdes  Jardins. 

GRAVIERS.  On  appelle  ainsi  les  petites  pierres  qui  se 
forment  dans  la  vessie  et  qui  occasionnent  l'une  des  plus 
douloureuses  maladies  qui  aflllgent  Fesp^  humaine  (voyes 
Gkatxllb)!, 

GRAVINA  (  ÏEAii-VufCBirT),  Jurisconsulte  flt  littérateur 
italien  justement  célèbre»  né  en  1564,  à  Roggiano,  enCa- 
labre,  d'une  famille  .distinguée,  commença  par  étudier  le 
droit  à  Naples ,  tout  en  consacrant  ses  Ipisin  à  la  littéra- 
ture. Peu  s^en  fiallut  même  quil  ne  se  vouAt  exclusivement 
à  la  culture  des  lettres  et  de  la  poésie;  mais  les  oonseQs 
d'un  avocat  distingué ,  Biscaidi ,  le  déterminèrent  à  persé- 
vérer dans  l'étude  d'une  science  aux  progrès  de'laqoielle  il 
devait  plus  tard  si  puissamment  contribuer.  En.  1689  il 
vint  à  Rome,  où  il  se  lia  bientôt  avec  tous  les  hommes 
marquants  dans  les  lettres  et  les  sciences  qui  s'y  trouvaient 
réunis.  Six  aps  après  il  leur  proposait  de  former  une  so- 
ciété ttttéraire  destinée  à  servir  de  centre  ooromun  aux  et- 
forts  de  tous.  Ainsi  naquit  dans  un  jardin,  qu'il  avait  acheté 
à  cet  eflet  sur  le  mont  Janicule ,  la  célèbre  Académie  des 
Arcades  {Arcadi,  dénomination  qu'adoptèrent  les  premiers 
membres  ),  dont  il  fut  le  fondateur. 

Gravina  moorat  à  Rome,  en  1718,  à  l'Agé  de  cinquante-huit 
ans,  après  avoir  été  comblé  d'honneurs  et  de  bienfaits  par 
les  papes  Innocent  XII  et  Clément  XI.  Le  premier  luioflrit 
inutiteroent  les  plus  grandes  charges  ecclésiastiques,  pour 
le  décider  à  embrasser  le  sacerdoce.  Nommé  en  1699  pro- 
fesseur de  droit  civil  au  collège  de  la  Sapience,  Il  échangea 
cette  cliaire ,  en  1703 ,  contre  celle  de  droit  canonique.  La 
meilleure  édition  de  ses  ouvrages  est  celle  de  Leipzig  (1737), 
avec  les  notes  de  Mascovius.  On  regarde  ses  trois  livres  sur 
l'origine  du  droit  Originum  Juris  lÀbri  très ,  comme  le 
plus  excellent  traité  qui  eût  Jusque  alore  paru  sur  cette  ma- 
tière. Gravina  s'y  montre  toute  la  fois  philosophe.  Juriscon- 
sulte et  historien,  et  Montesquieu  lui-même  n'a  pas  dédaigné 
d'y  faire  quelques  empnmts.: 

Au  nom  de  Gravina  se  rattache  encore  un  souvenir  non 
moins  glorieux;  c'est  d'avoir  été  le  protecteur  de  Métas^ 
t  a  s  e,  dont  il  guida  les  premiers  pas,  et  à  qui,  en  mourant, 
il  laissa  même  une  partie  de  sa  fortune. 

GRAVITATION.  De  nombreuses  découvertes  avaient 
été  faites  dans  les  sciences  collatérales  à  la  science  astrono- 
mique plus  proprement  dite  :  G  al  i  lé  e  avait  formulé  les  lois 
de  la  diiite  des  graves;  Huyghens  avait  découvert  les 
Ic^  du  mouvement;  D  esc  art  es  avait  changé  la  face  des 
mathématiques ,  en  appliquant  l'algèbre  à  la  géométrie  ;  P  e^ 
mat  avait  posé  les  premières  bases  dn  calcul  faifinHésImal  ; 
Hook  avait  entrevu  que  le  mouvement  eHipUqne  des  corps 
planétaires  dans  l'espace  pouvait  s'expliquer  en  admettant 
une  force  de  projection  primitive  Inoessammeiit  modifiée 
par  la  puissance  attractive  du  soleil.  Ainsi,  elde  toutes  parts , 
la  science  marchait  vere  la  découverte  d'une  loi  générale, 
lorsque  Kewton,  s*appuyant  sur  toutes  les  découvertes, 
toutes  les  métliodes  de  calcul ,  dont  la  science  venait  de  s'en- 
richir, et  prenant  pour  bases  de  son  travail  les  trois  grandes 
loisde  Kepler,  démontra,  dans  une  enivre  admirable  dé  mé* 
thode,  de  clarté  et  de  puissance  syntliétiqoe  {Principes  maéhé- 
matiques  de  la  Philosophie  de  la  Ifature  ),  qoeees  troislois 
donnûent  comme  conséquences  nécessaires  les  coreBsires 
suivants  :  i*  la  force  quimaintient  les  planètes  dans  lenn  or- 
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bitosestimepuiasaiiceqiiiteiidTenle  centre da soleil (l** et 
3*  loi  )  ;  2®  cette  pnissânee  les  ilUre  Ters  le  soleil  en  raison 
loTorse  du  carré  de  leurs  distances  de  cet  astre  (  1**  et  l*  loi  )  ; 
3* toutes  les  planètes  placéesà  la  même  distance seraientégale- 
meot  attirées  (s*  loi);  et  alors  il  posa  comme  le  Hensyntii^ 
tique  de  ces  trois  corollaires  la  fom^ule  générale  de  U  gravi' 
talion  tmiverselU  :  «  Les  corps  8*attirent  en  raison  directe 
de  leurs  masses  et  en  raison  in? ene  du  carré  de  leurs  dis- 
tances. »  Au  moyen  do  cette  fumnle  générale ,  Newton  dé- 
montra que  tous  les  phénomènes  du  mouvement  des  corps 
célestes,  les  moufements  des  planètes  dans  leun  orbites ^ 
leurs  girations  sur  leurs  axes»  les  montements  de  leurs  sa- 
tellites, et  ceux  des  comètes  elles-mêmes,  pouvaient  être 
cspliqués  en  admettant  une  impulsion  initiale  primHiTe, 
combinée  avec  la  puissance  attractive  du  soleil  ;  que  dans 
la  loi  de  la  gravitation  les  planètes  devaient  nécessiiirement, 
décrire  une  section  conique  ou  courbe  du  second  ordre , 
drcolaire,  elliptique  ou  parabolique  ou  hyperbolique;  et 
que  la  nature  de  la  courbe  dépendait  de  la  force  de  projec- 
tion primitive  et  de  la  distance  Initiale  de  la  planète  au 
solefl;  que  la  matière  aurait  pu  s^attirer  suivant  toute  autre 
loi  que  celle  de  la  grevltatîon,  mais  que  Tattractiôn  en 
raison  directe  des  masses,  inverse  du  carré  des  distances 
était  la  seule  qui  pût  engendrer  un  système  {planétaire  sta- 
ble. Depuis  Newton  le  problème  astronomique  a  pu  être 
posé  dans  toute  sa  généralité,  comme  un  vaste  problème 
de  mécanique  céleste  :  «  Étant  donnés  des  sphéroïdes  de 
masses  connues,  soumis  à  la  loi  de  la  gravitation^  et  pro- 
jetés dans  Tespaoe  dans  des  directions  arbitraires,  avec  des 
vitesses  initiales  données ,  déterminer  les  rapports  de  posi- 
tion que  ces  sphéroïdes  conserveront  entre  eux  pendant  un 
tempe  détenniné  quelconque  •,  problème  qui  dépasse  ea- 
oore  de  beaucoup  toutes  les  ressources  de  Tanalyse  la  plus 
âevée,  mais  que  la  science  humaine  devra  nécessairement 
conquérir  un  jour,  et  vers  la  solution  duquel  elle  a  lUt  dans 
ces  deraiers  temps  des  pas  gigantesques. 

La  gravitation  est  donc  U  force,  inconnue  dans  son  essence 
qui  lie  le  satellite  à  sa  planète,  la  planète  à  son  soleil,  et  les  so- 
leils même  entre  enx  dans  toute  l'étendue  de  Tespace;  dételle 
sorte  que  chaque  élément  de  l'univers  devient  fimction  de 
PensemUe;  fonction  tellement  intégrante,  tellement  essen- 
tielle, qu'il  ne  peut  survenir  dans  un  seul  de  ces  éléments 
ime  seule  perturbation,  si  mmhne  qu'die  soit,  qu'elle 
ne  se  traduise  dans  toute  l'immensité  de  l'espace  par  d'in- 
nombnbles  oscillations ,  dont  les  périodes  et  l'étendue  sont 
proportionnelles  à  Ténergie  de  la  puissance  perturbatrice  : 
de  telle  sorte  que  s'il  était  donné  à  l'homme  de  noiodifier  en 
quoi  que  ce  lût  U  triycctoire  du  globe  qu'il  habité,  il  lui- 
primereit,  par  ce  fait-là  même,  une  inodification  dans  le 
aystème  solaire  tout  entier.  Et  cette  forcé  Inconnue,  unique 
dans  son  essence  et  variée  â  l'infini  dans  ses  manifestations 
phénoménales ,  cette  force  qni  fait  pvviter  Tun  vers  l'autre 
cet  astres  du  firmament,  si  gigantesques  que  l'orbite  de 
Neptune  ne  pourrait  leur  servir  de  cemture,  siinunens^ent 
éloignés  l'un  de  Tautre  que  la  lumière  met  des  siècles  à 
traverser  la  distance  qui  1m  sépare,  c'est  celle  qui  fait  tour- 
noyer autour  de  notre  terre  la  lune  sa  compagne,  c^est  celle 
qui  revêt  notre  globe  d'une  atmosphère  de  vapeurs,  c'est 
celle  qui  distribue  aux  brins  d'herbe  les  gouttes  dé  pluie. 

Les  mouvements  des  corps  célestes,  suivant  la  loi  de  U 
gravitation,  sont  complètement  indépendants  de  leurs 
grandeors  absolues  et  de  leurs  distances  réciproques  :  ahisi, 
ai  l'on  diminuait  dans  un  même  rapport  et  les  masses  pla- 
nétaires, et  les  vitesses  de  translation ,  et  les  distances  res- 
pectives de  tous  les  éléments  du  système  sobire^  l'on 
pourrait  réduire  ce  système  tout  entier  à  des  dimensions 
pins  petites  que  toute  quantité  donnée ,  sans  troubler  un 
seul  instant  l'équilibre  général  ou  l'ordre  de  succession  des 
ptiënomènoi.  La  gravitation  est  identique  dans  son  énergie 
et  dans  ses  manifestations  phénoménales ,  quelles  que 
soient  la  nature  faitime  et  U  structure  des  corps  planétaires  ; 
car  si  le  mode  d'action  du  soleil  sur  la  terre  difTérait  d'un 


mfllionième  seulement  de  son  mode  d'aetton  rar  la  lune» 
cette  différence  déterminerait  dans  la  longitude  de  notre 
sateOite  une  variation  de  plusieurs  secondés  et  une  varia- 
tion d'Ion  quinzième  de  seconde  dsins  sa  parallaxe  :  or, 
comme  11  est  dUOdle  d'admettre  une  identité  complète  de 
substance  entre  la  planète  et  son  satedite  ;  comme  il  est  im- 
possible qu'une  variation  telle  que  cdDe  que  nous  venons 
d'indiquer  ait  échappé  à  Pobservation  dans  Tétat  si  par- 
flût  de  la  théorie  lunafa^  il  fout  bien  admettre  que  la  gra- 
vitation est  identique^  quelle  que  soit  la  substance  des 
corps  graves.  Il  fkut  admettre  encore  que  la  gravitation  se 
maintilént  identique  dans  son  énergie,  quel  que  soit  le 
milieu  à  tnvera  lequel  elle  est  transmise;  car,  d'une  part, 
la  stabilité  absolue  de  l'état  phénoménal  actuel  suppose 
nécessairement  que  les  corps  planétaires  n'éprouvent  au- 
cune résistance  de  la  part  des  milieux  qu'ils  traversent,  et 
par  conséquent  la  gravitation  se  transmet  à  travers  le  vide 
absolu  ;  et  d'autre  part,,  l'action  du  soleil  dans  la  formation 
des  marées  suppose  que  h  puissance  attractive  de  cet  astre 
agit  simultanément  et  synergiquement  sur  toute  hi  surface 
de  rocéan;  et  par  conséquent  la  gravitation  n^éprouve  au- 
cune modification  sensible  en  traversant  toute  la  masse  dn 
sphéroïde  terrestre.  Il  faut  admettre  enfin  que  le  laps  des 
siècles  ne  modifie  en  rien  Pénergie  de  cette  force  ;  car  la 
stabilité  du  système  astronomique  actuel  étant  le  i^ultat 
de  réquilîbre  des  forces  de  projection  primitives  et  des  at- 
tractions réciproques  des  corps  planétaires,  il  est  évident 
que  si  l'bitenslté  de  ces  attractions  eût  varié  (les  forces  de 
projection  demeurant  nécessairement  constantes),  l'équi- 
libre du  système  tout  entier  eût  été  anéanti. 

La  transmission  de  la  gravitation  à  travers  l'espace  es^ 
elle  instantanée  ou  successive?  ou,  en  d'autres  termes,  le 
pobt  A  syant  été  doué  à  un  moment  quelconque  d'une 
puissance  attractive,  cette  puissance  a-t-dle  été  transmise 
instantanément  jusqu'au  point  B,  situé  comme  l'on  voudra 
dans  l'espace,  ou  bien  a-t-clle  exigé  pour'  sa  transmission 
un  temps  appréciable,  quelque  minime  qu'on  le  suppose? 
Ce  problème,  qui  a  été  longuement  débattu ,  est  Jusque  id 
demeuré  sans  solution.  Quelques  astronomes  ont  bien 
pensé  une  l'accélération  observée  dans  le  mouvement 
moyen  de  la  lune  était  due  à  la  transmission  successive  de 
la  gravitation,  et  le  calcul  avait  démontré  que  pour  produire 
un  effet  analogue  la  vélocité  de  c«tie  transmission  devait 
être  50  millions  de  fols  plus  grande  que  celle  de  la  lumière. 
Mais  l'on  sait  aujourd'hui  que  l'accélération  dans  le  mou- 
vement moyen  de  la  lune  dépend  d'une  cause  complète- 
ment difTérente,  à  savoir  la  diminoUon  graduelle  de  l'ex- 
cehtridté  de  l'orbite  terrestre.  Nous  croyons  que  le  problème 
dont  on  a  ainsi  cherché  la  solution  est,  par  sa  nature 
même,  complètement  msoluble.  On  a  procédé  par  voie  d'a- 
nalogie, et  Ton  a  pensé  que  parce  qu'il  était  possible  de  dé- 
montrer Ui  successivitédansla  transmission  de  la  lumière, 
de  la  chaleur,  du  fluide  électrique,  la  même  successivité 
devait  nécessairement  exister  dans  là  transmission  de  la 
gravitation  :  mais  il  est  manifeste  que  l'analogie  dont  on  a 
argué  n'existe  réellement  pas  :  la  himière,  quelle  que  soit 
l'hypothèse  que  l'on  adopte,  est  un  corps'  matériel  qui  se 
roeikt  dans  respace,  et  le  mouvement  de  la  inatière  suppose 
nécessairement  la  successivité;  mais  là  gravitation  n'est 
qu'un  rapport  qui  existe  entre  deux  ou  plusieun  corps 
inertes  et  libres  dans  Tespace  absolu ,  rapport  dont  nous 
possédons  bien  la  formule,  mais  dont  la  nature  ou  l'essence 
nous  est  parfaiteitoent  inconnue.  La  formule  newtonienne 
alfirme  seulement  que  le  phénomène  astronomique  se  com- 
porte comme  s'i/  existait  réellement  ime force  d'à  t  trac- 
tion, etc.,  mais  il  ne  sultnullement  de  là  que  cette  attrac- 
tion existe ,  et  que  ce  soit  une  entité  matérielle  se  mouvant 
successivement  dan^  l'espace.         BBLnELn-Lspfcvat. 

GRAVITÉ  (Physique).  Voyez  PêsjizrreuB. 

GRAVITE  (  Morale  ).  Un  liomme  grave  est  un  bomne 
sérieux  qui  parie  ou  agit  avec  un  air  sage,  avec  droons- 
pection  et  dignité.  Par  extension,  le  mot  grave  s'applique  aux 
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choses  qd  esclnent  tooteldée  d'eojoiieiiienty  de  plaisanterie, , 
de  gaieté. 

«  GraTe,  au  sens  moral,  dit  Voltaire,  tient  toujours  du 
physique  :  il  exprime  quelque  chose  de  poids  ;  on  dit  in- 
dlfliéremment  un  homme  de  poids ,  ou  un  homme  grave. 
Le  gra?e  est  au  sérieux  ce  que  le  plaisant  est  à  Te^joué  ; 
il  a  on  degré  de  plus,  et  ce  degré  est  considérable  :  on  peut 
être  sérieux  par  humeur^  et  même  faute  d'idées;  on  est 
grave,  ou  par  bienséance,  ou  par  importance  des  idées  qui 
donnent  de  la  gravité.  Il  y  a  de  la  différence  entre  être  grave 
et  être  un  homme  grave.  (Test  on  défaut  d^ètre  grave  hors 
de  propos.  Celui  qui  est  grave  dans  la  société  est  rarement 
recherché.  Un  homme  grave  est  celui  qui  s'est  concilié 
de  l'autorité  plus  par  sa  ssgesse  que  par  son  maintien. 
I/air  décent  est  nécessaire  partout;  Pair  grave  n'est  conve- 
nable que  dans  des  fonctions  hnportantes.  » 

Un  auteur  grave  est  celui  dont  les  opinions  sont  suivies 
dans  les  matières  non  sujettes  à  contestation.  Le  style  grave 
évite  les  saillies,  les  plaisanteries.  SMl  s'élève  par  hasard  au 
«ublime,  si  dans  l'occasion  il  est  touchant,  il  rentre  bientôt 
lans  cette  sagesse,  dans  cette  simplicité  noble  qui  est  l'enne- 
mie de  son  caractère.  Il  a  de  la  force ,  mais  peu  de  hardiesse. 
La  plus  grande  difficulté  en  l'employant  est  de  ne  pas 
tomber  dans  la  monotonie.  La  gravité  est  ridicule  chez 
les  enfants,  chez  les  sots ,  chez  les  èties  avilis  par  quel- 
que métier  infime  :  le  contraste  du  maintien  avec  l'âge,  le 
caractère,  la  conduite,  la  profession  soulève  alors  le  mépris. 
La  gravité  ne  suppose  pas  toujours  la  sagesse  :  elle  est 
l'opposé  de  la  frivolité, et  non  delà  gsieté;  ellediflère  enfin 
de  la  décence  et  delà  dignité,  en  ce  que  la  décence  recèle  les 
égards  qu'on  doit  au  public,  la  dignité  ceux  qu'on  doit  à  sa 
position,  la  gravité  ceux  qu'on  se  doit  à  soi-même. 

GRAVITÉ  (Centre  de).  Vojfei  Cehim  ob  Gravita. 

GRAVOIS.  Ce  mot  vient  certainement  de  gravier^  et 
désigne  les  petits  fbgments  de  plfttre  qui  n'ont  pu  passer  au 
panier,  c'est-à-dire  à  travers  une  espèce  de  crible  en  osier. 
Ces  petites  pierres,  sous  le  nom  de  gravais^  sont  battues 
de  nouveau  et  passées  au  sas  ou  tamis  de  crin. 

Lorsqu'on  démolit  des  plafonds  on  autres  parties  de  bAti- 
ment  en  plâtre,  on  trie  ces  démolitions  :  les  plus  gros  frag- 
ment sont  conservés  sous  le  nom  de  plâtras,  et  employés 
pour  des  cloisons,  quelquefois  pour  des  corps  de  cheminée; 
le  reste  s'enlève  tous  le  nom  de  gravais  ou  gravats,  et 
les  voituriers  qui  conduisent  ces  tombereaux  aux  décharges 
publiques  portent  le  nom  de  gravatiers,  La  butte  des  Moulins 
et  celle  de  Bonne-Nouvelle  à  Paris  ne  sont  formées  que  de 
gravais  et  autres  objets  de  démolition.     Docoesnb  aîné. 

GRAVURE»  Ce  mot  vient  du  grec  yp<^i  j^  trace;  et 
en  effet  la  gravure  consiste  à  tracer  un  dessin  quelconque 
sur  une  matière  dure.  Cest  de  tous  les  arts  celui  qui  a  été  exercé 
le  plus  anciennement,  et  on  trouve  encore  quelques  patères 
ou  d'autres  pièces  en  métal  sur  lesquelles  on  voit  des  figures , 
des  compositions ,  des  ornements  gravés  par  les  Romains , 
Itt  Grecs,  les  Italiotes  et  les  Égyptiens.  On  peut  même  citer 
un  exemple  de  gravure  chez  les  Hébreux,  puiaque  le  bonnet 
de  leur  grand-prêtre  était  orné  d'une  plaque  d'or  sur  laquelle 
était  tracé  le  nom  de  Dieu,  Jehova,  Mais  hi  gravure  dans 
ces  temps  anciens  n*avait  pas  l'importance  qu'elle  a  ac- 
quise depuis  le  milieu  du  quinzième  siècle,  lorsqu'on  eut 
découvert  le  moyen  de  tirer  épreuve  d'une  planche  gravée. 

Les  différentes  espèces  de  gravures  peuvent  être  séparées 
en  trois  divisions  t  l'Ia  gravureen  cretixou  en  taille-douce 
et  sur  métal  ;  7®  la  gravure  en  relitfim  en  taille  d^épargne, 
soit  sur  bois,  soit  sur  métal  ;  3®  la  gravure  en  bas-relief 
ou  de  médeUlles  et  de  pierres  fines. 

La  gravure  en  creux  s'exécute  ordinairement  sur  cuivre 
rouge  ;  on  grave  aussi  sur  cuivre  jaune  et  sur  acier.  On  a  com- 
mencé d*abord  par  graver  sur  de  petites  plaques  d'argent,  puis 
ensuitesur  étain,  avant  de  faire  usage  du  cuivre.  On  doit  com- 
prendre dans  cette  division  :  1*  la  gravure  au  burin  ;  2*  la  gra- 
vure à  Veau-forte  ;  3"  lugravureau  pointillé  ;  V*  la  gravure 
dans  le  genre  du  crayon  ;  5**  la  gravure  en  mezzo- tinte  ; 


a*  la  gravure  en  couleur  1 7*  la^romcre  au  lavis  ;  s*  Ii^ta- 
vure  de  musique  ;  9*  iàgravwre  mécanique,  parla  nacliiaa 
Conté  ou  par  le  procédé  CoUas;  iO*  la  gravure  kéUogra- 
phique,  etc.  La  gravureen  relitf  se  fait  ordinairement  sor 
bois,  tel  que  le  buis  on  le  poirier,  mais  aussi  quelquefois  sur 
cuivre  jaune  et  sur  acier.  On  doit  la  distinguer  en  :  1*  gra- 
vure à  une  seule  taille  ;  2**  gravure  en  conafen; 
.3^  gravure  de  vignettes  sur  cuivre  jaune  et  sur  acier. 

Gravure  en  creux. 

Noos  ne  recherdierons  pas  de  quelle  nature  était  le  méUI 
sur  lequel  gravaient  les  anciens,  ni  quelle  préparation  oa 
lui  donnait;  O  nous  suffira  de  nous  occuper  de  cet  art  u 
moment  où,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siède,  il  de- 
vint en  peu  d'années  nn  objet  de  la  plus  haute  impodanoe, 
parladécouverte  deMaso Fin igu erra,  qui  en  USltroan 
le  moyen  de  tirer  épreuve  d'une  plaque  de  métal  qu'il  veadt 
de  graver  pour  l'église  de  Safait-Jean  de  Florenoe  (nofes 
Nkllb).  Comme  la  gravure  ne  s'employait  alors  que  pour 
orner  les  bijoux,  les  plaques  dont  on  se  servait  étaient  d'une 
très-petite  dimension,  et  le  métal  qu'on  employait  était  Far- 
gent,  quelquefois  For.  Lorsque,  plusieurs  années  après, 
Mantegna  et  d'autres  orfèvres  gravèrent  sor  des  planches 
plus  grandes,  et  avecrbtention  de  tirer  desépreo  ves,qai 
reçurent  le  nom  d'estampes,  on  fit  usage  d'an  métal 
moins  piédeux ,  tel  que  l'étaln;  c'est  du  moins  ce  qu'on 
doit  présumer  en  voyant  des  épreuves  si  fUblea,  tiréei  de 
gravures  dont  cependant  on  rencontre  assez  Fanement  de 
bonnes  épreuves ,  ce  qui  doit  foire  penser  qu'elles  ont  été  ti- 
rées à  petit  nombre.  Enfin ,  phis  taîrd ,  c'est-à-dire  vers  Fé- 
poque  où  vivait  Marc-Antoine  Rai  raond  1,  on  commença 
à  faire  usage  de  planches  de  cuivre  rouge ,  ce  qui  a  continné 
Jusqu'à  nos  Jours,  où  cependant  quelques  graveurs  se  ser- 
vent de  laiton  ou  cuivre  jaune.  On  emploie  aussi  mamtenant 
des  planches  d'acier,  dont  on  peut  tirer  fadlemoit  vin|t 
mille  épreuves,  tandis  que  les  planches  de  cuivre  n'en  donnent 
que  trois  ou  quatre  mflle. 

La  planche  de  cuivre  étant  passée  au  laminoir,  on  te  coupe 
à  te  grandeur  convenable  et  on  te  plane,  c'est-à^li^e  qu'en 
te  plaçant  sur  une  enclume,  on  la  firappe  à  fh>id  avec  aa 
marteau  d'acier,  de  manière  à  rendre  sa  fermeté  égale  dans 
toutes  les  parties,  en  resserrant  les  pores  ou  les  petits  tnmi 
qui  peuvent  se  trouvera  la  surfiice  du  métal.  U  teut  ensuite 
enlever  avec  un  grattoir  toute  te  superficie,  de  manière  à 
ce  que  te  cuivre  soit  bien  pur  et  qu'il  ne  reste  ni  gerçure 
ni  aucune  partie  oxydée;  après  quoi ,  on  unit  la  ptencbe, 
d'abord  avec  un  morceau  de  grès,  que  l'on  passe  dessm, 
pute  après  avec  de  la  pierre-ponce,  et  enfin  avec  on  cliarbon, 
ayant  toujours  sohi  de  mouiller  la  planche  pendant  ces  di- 
verses opérations.  Le  cuivre  ainsi  préparé  doit  rendre  ua 
son  argentin,  sll  n'est  ni  trop  mou,  ce  qui  l'eropéclierait 
de  donner  beaucoup  de  bonnes  épreuves,  ni  trop  aigu, 
ce  qui  indiquerait  que  te  cuivre  est  trop  serré  et  trop  sec, 
rendrait  maigre  le  travail  de  la  gravure,  et  donnerait  plus 
de  difficulté  au  graveur,  par  la  casse  fMquente  de  ses  point» 
et  de  ses  burins.  Quelque  soin  qu'apporte  le  graveur  ao 
choix  de  son  cuivre,  encore  arrive-t-il  souvent  qu'il  y  ert 
trompé. 

Gravure  au  hurin.  C'est  la  gravure  te  plus  ancienne  et 
celle  qui  donne  les  plus  beaux  résulteU;  cependant  il  est 
rare  d'employer  le  burin  seul  :  ordinairement  tm  se  oon- 
tente  de  terminer  avec  cet  instniroent  le  travail  préparé 
d'abord  par  Teau-forte.  Pour  graver  au  burin  sur  une  ptendie 
de  cuivre  préparée  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué,  on  est 
dans  l'usage  de  tracer  légèrement  son  sujet  avec  une  pointe, 
soit  sur  la  planche  à  nu,  soit  sur  un  vernis  que  l'on  noirdt 
avec  de  la  fumée ,  afin  de  donner  à  l'œil  la  facilité  de  mieux 
voir  te  trait  qui  découvre  te  planche.  Les  figures  ainsi  tra- 
cées, on  prend  un  burin,  petit  barreau  d'acier  trempé, 
dont  te  bout,  que  l'on  nomme  nés  ou  bec,  est  coupé  de  biais 
et  présente  ainsi  une  pointe.  Lorsqu'on  veut  se  servir  do 
burin,  on  te  place  à  plat  sur  le  cuivre ,  tandte  qu'on  tient 
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dîné  U  main  lemaBdie,qdreMembleà  U  moitié  dhm  eb^ 
pigMa;  la  manière  de  tenir  eet  instroment»  comme  on  le 
Toity  nereiaembleen  rien  à  celle  en  usage  pour  dessiner  an 
crayon,  à  la  plume  ou  an  pinceau.  Le  burin,  dirigé  par 
les  doi^,  est  poussé  par  la  paume  de  la  main,  qui  reçoit 
llmpnision  dn  bras  entier.  Lorsqu'on  rent  faire  une  taille 
fine,  la  maindoitrestcr  à  plat  sur  lecuifre;  si  on Tcut gonfler 
la  taille, on  doit  progressiremenl  leter  le  poignet ,  de  ma- 
nière k  ce  que  le  nés  dn  borin ,  cessant  d*êtrehorixontal,  entre 
davantage  dans  le  oiîTre  et  Ibsse  une  taille  à  la  fois  plus 
large  et  phis  profonde.  Quoique  Pexécution  de  ce  tratail 
préseate  queiqoes  difficultés  pour  arriver  à  la  perfection, 
eneora  n'est-ce  pas  lapartiedlffidle  de  l'art  :  ce  qui  distingue 
nn  artiste  babile,  c'est  la  disposition  de  ses  tailles  et  la  va- 
riélé  de  ses  travaux. 

Les  tailles,  dans  la  gravure,  sont  ordinairement  croisées, 
excepté  dans  les  parties  qui  àpprocbent  des  lumières.  Quel- 
ques graveun  cependant  n'ont  employé  qu'un  seul  rang  de 
taille;  cela  peut  être  regardé  comme  une  singularité  ou  un 
tovr  de  fdrœ,  qn'on  ne  doit  pascbercher  à  imiter  ;  il  serait 
également  Acbeux  de  maltiplier  le  croisement  des  tailles,  et 
onnele  bitque  dans  les  fonds  et  dans  quelques  parties 
d*oabre.  La  manière  dont  les  tailles  sont  croisées  est  loin 
d'être  indlflérente  :  elles  doivent  passer  du  carré  au  losange 
suivant  qu'on  veut  graver  des  pierres  on  d'autres  objets  inflexi- 
Mes,  des  chairB  ou  des  drapôies ;  dans  tous  les  cas,  lors- 
qn'on  croise  les  tailles,  on  doit  licber  d'en  avoir  une  princi- 
pale, qui  ooit  placée  dans  le  sens  des  muscles,  si  ce  sont 
des  ebairs  qu'on  grave;  dans  le  sens  des  plis,  siœ  sont  des 
draperies;  boriiontale,  -inclinée  ou  perpendiculaira ,  sui- 
vant que  la  partie  de  terrain  ou  de  monument  présente  une 
pins  grande  longueur  dans  un  de  ses  sens.  Il  fkut  encore 
avoir  soin,  lorsqu'on  dispose  ses  tailles  dans  un  monument, 
de  les  placer  suivant  la  perspective,  et  tendant  au  point  de 
vue,  afin  qu'elles  ne  nuisent  pas  à  l'efTet.  Les  tailles  ne  doi- 
vent pas  être  toojoura  de  la  même  force  ;  on  les  Ibit  ordi- 
nairsoient  pKis  fines  et  plus  déliées  dans  les  fonds  et  dans 
les  demi-teiiites  ;  souvent  même,  en  approchant  des  lumières, 
on  les  termine  par  quelques  points  qui  semblent  encore  pro- 
longer la  taille.  Les  travaux  dans  les  premiers  plans  doi- 
vent être  plus  larges  ;  cependant  on  doit  éviter  l'abus  dans 
lequel  on  est  souvent  tombé  depuis  quelque  temps,  de  placer 
sur  les  devanti  des  tailles  qui  choquent  l'œil  par  leur  épais* 
senr,  et  qui  laissent  entre  elles  des  blancs ,  qu'on  est  obHgé 
de  remplir  par  de  petits  moyens ,  qui  sont  mohis  un  prin- 
cipe de  l'art  qu'une  ressource  pour  dissfanuler  une  faute. 

Qooiqu^on  poisse  rigoureusement  se  servir  exclusivement 
do  boiin,  encore  est-il  rare  de  n'employer  que  ce  seul  ins- 
trument; souvent  les  linges,  les  plumes  et  les  parties  les 
plus  délicates  des  chairs  sont  terminées  avec  la  pointe  sèche, 
instrument  d'acier,  fort  acéré,  dont  la  dénombiation  de 
ièehe  nidique  que  son  travail  n'a  pas,  comme  la  pointe  or- 
dinaire, besoin  du  secoura  d'un  acide  (  Teau-forte  ).  La 
pointe  sèche  se  tient  comme  on  crayon  ;  souvent  elle  coupe 
le  enivre  aussi  profondément  que  le  borin,  en  donnant  ce- 
pendant moins  d'ouverture  à  la  taille.  Enfin,  dans  la  gra- 
vure au  burin,  la  plupart  des  travaux  sont  ordinairement 
commencés  et  traoétf  à  l'aide  d'une  pointe,  dont  l'emploi 
sen  Indiqué  lorsqu'on  parlera  de  la  gravure  à  l'eau-forte. 
On  peut  même  dire  que  maintenant  tous  les  graveurs  au 
burin  préparent  leura  travaux,  et  souvent  même  les  avan- 
cent beaueoup,  à  l'aide  de  l'eau  forte;  mais  dans  le  quin- 
lième  siècle  ce  moyen  était  inconnu.  An  commencement 
dn  seîiième  siècle,  on  en  faisait  peu  d'usage;  et  dans  le 
dix-oeptième  encore  on  trouve  de  très-belies  gravures  faites 
avec  le  borin  seulement,  par  Augustin  Carrache,  Golt- 
xins,  Sadeler,  Bioenuert,  Yiilamène,  Poilly,  Edelinck, 
Visscber,  Paul  Pontius,  Voretermann,  Bolswert,  Masson, 
ffantenll,  Roullet  et  autres.  Au  dix-huitième  siècle,  nous 
Ironvons  encore  des  cbefs-d*œuvre  dans  les  gravures  de 
Baleehan,  Wflle,  Raphaël  Morghen,  BervicetTar- 
dieo  ;  le  dix-nenvième-siède,  enfin,  nous  offre  les  noms  de 
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Blassard,  Desnoyers,  Toschi,  Richomme,  Henriquel 
Dupont,  G  alamattaet  Fors  ter.  L'Angleterre  nous  foui^ 
nira  aussi  des  noms  illustres,  tels  que  Sharp,  Wollett, 
Earlom  et  Green. 

Gravtare  à  Verni-forte,  Lorsqu'on  veut  graver  à  l'eau- 
forte,  on  prend  une  planche  de  cuivre  préparée,  ainsi  que 
cela  a  été  bidiqué  précédemment;  on  la  netloie  avec  du 
blanc  d'Espagne  délayé  dans  de  l'eau,  puis,  plaçant  de  pe- 
tits étaox  sur  les  bords,  on  la  pose  sur  un  fourneau  où  se 
trouve  un  feu  doux  ;  alon,  prenant  un  vernis  préparé  ex- 
près pour  cette  opération,  et  auquel  on  donne  le  nom  de 
vernis  mou,  enveloppé  dans  un  morceau  de  soie,  on  le 
frotte  snr  toute  la  planche;  après  quoi,  laissant  toujours  la 
planche  sur  le  feu,  on  prend  un  tampon  formé  de  coton, 
également  enveloppé  dans  de  la  soie,  et  on  le  passe  sur  toute 
la  planche,  en  frappant  légèrement  dessus,  afin  que  le  vernis 
se  trouve  étendu  avec  une  parfaite  égalité.  Cest  la  seule 
manière  usitée  maintenant  pour  venUr  une  planche;  mais 
autrefois  on  employait  fréquemment  un  vernis  dur,  dont 
se  sont  servis  liabitueUement  Cal lo t ,  Bosse  et  La  Belle. 
Cette  opération  terminée,  on  retourne  la  planche;  on  la  sus- 
pend en  l'air  au  mojen  des  petits  étaux  dont  nous  avons 
parié  ;  ^uls ,  allumant  un  flambeau,  composé  de  plusieurs 
b<ugies  dites  rats-de-cave ,  on  le  tient  au-dessous  de  la 
planche,  afin  que  la  fumée  s'incorpore  dans  le  vernis  mis  en 
fusion  par  la  chaleur  de  la  fiamme.  Il  faut  avoir  soin,  dans 
cette  opération,  de  tenir  la  main  sans  cesse  en  mouvement, 
afin  d'augmenter  la  fumée,  et  aussi  pour  éviter  de  brûler 
le  vernis,  ce  qui  aurait  un  grave  inconvénient  lorsqu'on 
viendra  &  faire  mordre  en  versant  l'eau- forte  sur  hi  planche. 
Ces  préparatifs  terminés,  si  on  veut  copier  un  tableau  ou 
nn  dessin,  on  doit  en  avoir  fait  le  calque,  qu'on  fixe  sur  la 
planche  après  l'avoir  rougi  au  revers,  avec  de  la  sanguine; 
puis,  avec  la  pointe  k  calquer,  on  fait  nn  décalque  sur  le 
vernis.  Alors,  reprenant  cette  même  pointe,  formée  d'une 
aiguille  d'ader  plus  ou  moins  fine,  placée  dans  un  mandie 
de  bois  de  la  grosseur  d'un  crayon,  et  qu'on  tient  de  même, 
on  dessine,  on  copie  ou  on  compose,  suivant  le  goût  ou  ta 
capadté  de  l'artiste  qui  travaille. 

Dans  la  gravure  à  l'eau-forte,  on  en  distingue  de  plu- 
sieurs natures  :  Tune,  dite  eau-forte  de  peintre,  est  à  pro- 
prement parler  cette  manière  à  laquelle  appartient  le  nom  de 
gravure  à  Veau-forte  :  die  est  variée  à  l'Infini  dans  ses 
moyens  et  dans  ses  résultats.  U  serait  difficile  d'en  présenter 
les  prindpes,  les  uns  se  servant  d'une  pointe  fine,  d'autres 
d'une  groèse  pointe  ou  d'une  échoppe,  instrument  semblable 
à  la  pointe,  mais  dont  le  bout,  au  lieu  d'être  un  c6ne  par- 
fait, présente  un  triangle  irrégulier,  dans  lequd,  suivant 
la  manière  de  le  tenir,  on  trouve  des  pleins  et  des  délies  ; 
d'autres  variant  la  grosseur  de  leur  pointe  d'après  le  travail 
qu'ils  veulent  faire;  qudques-uns  mettant  un  peu  de  régu- 
larité dans  leun  travaux  ;  d'autres  enfin  affectant,  au  con- 
traire, de  n'avoir  aucune  méthode,  et  arrivant  également  à 
l'effet  qu'ils  désirent  Les  plus  remarquables  parmi  les  pein- 
tres qui  ont  gravé  k  l'eau-forte  sont  :  Berghem,  Paul 
Potter,  Swanevdt,  Everdingen,  Henri  Roos,  Rem- 
brandt, Annibal  Carrache,  Guido  Reni,  Salvator 
Rosa,  Cas  tiglione,  ClaudeLor  rai  n,  Bourdon,  Coy- 
pel ,  etc.  On  doit  aussi  nommer  parmi  ceux  qui  se  sont  fait 
remarquer  dans  la  gravure  à  l'eau-forte  François  M  a  z- 
zuoli,  dit  Parmesan,  auquel  les  Italiens  ont  attribué 
cette  découverte,  tandis  qu'il  est  seulement  le  premier  qui 
s'en  soit  servi  en  Italie,  pendant  que,  d'un  autre  o6té,  les 
Allemands  l'ont  revendiquée  en  faveur  d'Albert  Durer. 
Cette  question  peut  être  maintenant  résolue ,  mais  d'nno 
manière  assez  singulière  ;  car,  au  lieu  de  laisser  cdte  Inven- 
tion à  l'un  de  ceux  h  qui  on  avait  voulu  en  faire  honneur, 
on  peut  assurer  qu'die  est  due  à  Wenceslas  d'Olmnts,  dont 
il  existe  au  Britlsh  Muséum  une  gravure  extrêmement  cu- 
rieuse, représentant  une  figure  allégorique  et  satirique,  avec 
la  date  de  1496.  Elle  est  rdative  aux  discussions  qui  eurent 
lieu  à  cette  époque  entre  qudques  princes  d'Allemagne  et 
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la  cour  de  Rome.  Cette  pièce,  que  je  crois  unique,  et  qui  t 
échappé  ani  recherclieft  de  VA.  de  Heinecke,  de  Murr  et  de 
Bartsch ,  est  extrêmement  curieuse ,  puisque  par  sa  date 
elle  montre  une  antériorité  de  dix-neuf  ans  sur  les  grairures 
d'Albert  Durer,  dont  la  plus  ancienne  porte  Tannée  1515,  et 
que  cdles  du  Parmesan  sont  encore  plus  récentes,  ce  peintre 
n'étant  né  qn*en  1503.] 

Une  autre  manière,  nommée  eau3>fortei  de  gramar^  est 
destinée  à  préparer  le  travail  qui  doit  être  terminé  au  burin, 
£lle  ne  présente  pas  autant  de  variété  dans  son  apparence', 
elle  est  plus  régulière;  lorsque  les  tailles  s'y  croisent ,  c*est 
avec  un  aoin  particulier.  Suivant  le  goût  de  chacun ,  elle 
présente  un  travail  plus  on  moins  avancé,  mais  qui  ne  sera 
jamais  parfait  que  lorsqu'il  sera  terminé  par  le  burin,  tes 
graveurs  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  la  gravure  à 
Teau-forte  et  au  burin  sont  :  Gérard  A  u  d  r  a  n ,  Cliasteau , 
Hollar,  Desplaces,  Ducbange,  Le  Bas,  Yivarèis,  WoUett, 
Uartolozzi.  Quelques  graveurs  ont  souvent  employé  Teau» 
forte  s^e,  ou  du  moins  ito  ne  se  sont  servis  du  burin  que 
pour  reprendre  quelques  parties  qui  n'avaient  pas  mordu 
à  Teau-forte.  Dans  ce  cas ,  leur  travail  présente  la  liberté  de 
la  pointe,  et  cependant  une  régularité  de  taille  que  n'offrent 
pas  les  eaux-fortes  du  peintre.  On  doit  citer  comme  les 
plus  marquants  dans  cette  manière  de  graver  :  Piètre-Sante 
Bartoli ,  La  Belle,  Callot,  Abraham  Bosse,  Sylvestre,  Cbau* 
veau.  Le  Potre,  Le  Oerc,  Morin,  Perelie,  Perier,  Wagner. 

Le  travail  de  la  pointe  étant  terminé  sur  le  cuivre  verni, 
pour  que  la  planche  devienne  une  gravure,  U  reste  à  Dure 
une  opération  qn*on  appelle /aire  mordre^  et  qui  consiste 
à  verser  sur  la  planche  de  Vacide  nitrique  mélangé  d'eau, 
et  auquel  on  donne  le  nom  ^eaurforie.  Il  existe  plusieurs 
manières  de  laire  mordre  :  Tune  est  de  placer  la  planche  sur 
un  plan  hicliné  et  de  verser  de  l'eau-forte  dessus  à  plusieurs 
reprises  :  cette  métho<]e  est  iieu  usitée  maintenant  :  l'autre 
est  de  border  la  planche  avec  de  la  cire  molle ,  et  de  la  cou- 
vrir d'eau«forte,  qu*on  laisse  plus  ou  mohis  longtemps,  une 
demi-heure,  une  heure ,  et  même  trois  ou  quatre,  suivant 
la  nature  du  travail,  Tintensité  de  l'acide  et  l'état  atmosphé- 
rique de  l'air;  qocAquefois  on  prend  un  acide  très-faible, 
puis  on  tient  la  planche  dans  un  mouvement  léger  et  con- 
tinuel, pour  augmenter  l'effet  de  l'eau-forte.  Enfin,  dans 
tous  lés  cas  y  lorsque  sur  la  planche  il  y  a  des  parties  dont 
les  travaux  doivent  être  plus  ou  moins  mordus,  on  a  soin  de 
retirer  l'eau-forte,  de  laver  la  planclie,  de  la  faire  sécher  et  de 
couvrir  ensuite,  soit  avec  du  suif,  soit  avec  un  vernis  gras  et 
coulant,  toutes  les  parties  qui  doivent  rester  légères,  tels  que 
les  ciels  et  les  lointains.  U  y  a  telle  gravure  où  l'on  recouvre 
alternativement  des  travaux  jusqu'à  quatre  et  cinq  fols. 

Gravure  au  pointillé.  Quoique  ce  genre  de  gravure 
semble ,  au  premier  aperçu ,  dériver  de  la  gravure  dans  le 
genre  du  crayon ,  et  que  ce  nom  ait  été  particulièrement 
adapté  aux  gravures  qui  ont  été  si  fort  à  la  mode  en  Angle- 
terre à  la  fin  du  siècle  dernier,  encore  doit-on  dire  qu'a- 
vec des  moyens  dilfcrents ,  longtemps  avant  on  avait  des 
estampes.qui  présentaient  quelques  ressemblances  avec  ces 
dernières ,  en  ce  que,  comme  celles-ci,  leurs  auteurs  n'em- 
ployaient aucune  espèce  de  taille,  et  que  l'eflet  qu'ils  obte- 
naient n'était  dA  qu'au  nombre  et  à  rintensité  des  pohits  ir- 
réguliers dont  ils  composaient  leurs  gravures.  Les  plus 
anciennes  estampes  de  cette  espèce  sont  du  commencement 
du  dix-septième  siècle;  elles  furent  exécutées,  soit  avec  le 
burin  seul,  soit  par  le  mélange  du  burin'et  de  l'eau-forte, 
et  présentent  à  l'onl  un  assemblable  de  pohits  ordinau-ement 
triangulaires  et  d'une  grosseur  inégale.  Morin,  Boulanger 
et  quelques  autres  ont  gravé  de  cette  manîèfe  des  portraits 
et  quelques  woitls  historiques.  Un  peu  plus  tard,  on  a  gravé 
avec  une  pointe  ou  dMlet  qu'on  frappait  avec  un  marteau  ; 
cette  manière  a  été  nommée  opus  mallei,  Lntma  est  pres- 
que le  seul  qui  ait  opéré  ainsi,  et  il  n'a  laissé  que  quatre 
têtes  on  porifiits  dans  ce  genre.  £ntin,  à  U  fin  en  dix-liuip 
tièmesiède,  on  a  vu  des  graveurs  habiles,  tes  que  Bartolozzl, 
abandonner  le  burin  |>our  se  livrer  exclusivement  à  cette 


méthode  de  pointillé,  qui  se  trouva  élevée  preiqoe  an  pr^ 
nûer  rang,  et  f^t  bientôt  abandonnée ,  cooime  cela  arriva 
à  toutes  les  choses  de  mode* 

Graeure  dans  le  genre  du  cragon»  C^etfe  maniera  de 
graver  a  été  inventée  dans  le  siècle  dernier.  Qaoiqa'il  y  ait 
eu  alors  quelque  mdédsion  pour  savoir  quel  était  nVHfnwt 
l'inventeur,  il  est  maintenant  certain  que  l'honneur  de  Tin- 
vention  appartient  à  François,  et  qpie  Demarteaux.  a  per^ 
fectionné  cette  découverte  au  mouMnt  de  sa  nouvcaotê  »  à 
tel  point  qu'il  a  pu  en  être  regardé  comme  leciéateur.  Le 
but  de  cette  manière  de  graver  a  été  de  présenter  aux  élevée 
des  modèles  qui  pussent  être  multipliés  A  un  prix  tièa- 
modéré,  comqie  le  peuvent  être  les  épreuves  d'une  plandie 
gravée ,  et  cependant  offrir  en  même  tempe  l'effet  d'un  des- 
sin, avec  des  hachures  ayant  l'apparence  de  oellee  feitesaTec 
un  crayon,  et  non  pas  des  tailles  sèches  et  maigire»,  oonuDe 
le  sont  ordinairement  celles  du  burin,  lorsque  le  travai 
présente  un  ^and  écartement  entre  les  tailles.  Pour  par- 
Temr  à  imiter  l'irrégularité  d'un  crayon  passé  sur  les  gnlM 
du  papier,  on  prend  un  cuivre  préparé  et  verni,  ainsi  que 
cela  a  d^à  été  dit;  puis,  après  avoir  contre-épreuve  le  des- 
sin que  l'on  Tout  graver ,  ou  le  calque  qu'on  en  a  prie ,  si  le 
dessin  origmal  est  trop  précieux  pour  le  soumettre  à  cette 
opération,  on  commence  à  graver;  mais,  au  lieu  deae 
servir  de  la  pointe  ordhiaire ,  on  emploie  une  pointe  divisée 
en  plusieurs  parties  inégales,  et  on  trace  ainsi  le  contour 
de  sn  figure;  on  imite  ensuite  les  hachures^  soit  avec  des 
pointes  de  même  nature,  soit  avec  des  roulettes,  qui  pré- 
sentent également  à  leur  circonfiârencedes  aspérités  inégalns. 
Lorsqu'on  a  fait  mordre  ce  premier  travaii ,  oo  continue 
avec  les  mêmes  outils  à  empAter  sur  le  cuivra  lui-méne, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  l'efTet  désiré.  Si  on  veut  imiler 
un  dessin  aux  trois  crayons  sur  papier  de  couleur,  le  travail 
se  fait  séparément  sur  plusieurs  pUnches,  dont  Pune  contient 
le  travail  du  crayon  rouge ,  une  autre  celui  du  cmyon  noir , 
et  la  troisième  celui  du  crayon  blanc  ;  puis,  nu  BMyen  de 
repères»  on  imprime  successivement  ces  troia  plannim 
sur  le  même  papier.  Cette  manière  de  graver ,  qui  était 
employée  avec  succès  pour  fournir  des  principes  el  éas 
modèles  dans  un  grand  nombra  d'écoles  de  desaiBy  est 
mahitenant  bien  moins  en  nsi^e.  E|le  est  remplaoée  aawt 
avantageuseinent  par  la  lithographie. 

Gravure  en  mejwhtinte.  L'invention  de  oellB  maniera 
de  graver  est  due  à  Louis  Siegen,  lieutenanl  nu  service  dn 
prince  Robert,  palatin»  vers  1611  ;  on  ignora  ce  qui  a  pu 
l'amener  à  la  découvertnde  ces  procédés,  qui,  du  reste,  août 
mahitenant  bien  perfectionnéa.  Lorsqu'on  veut  graver  en 
mezxo-tinte,  on  prend  un  «uirre  plané  avec  le  plua  grani 
sofai,  et  souvent  on  ^x^fin  le  cuivra  jaune,  parce  que  son 
grain  étant  plus  aeîvé  et  plus  fin,  il  résiste  davantage  et  s'use 
moins  vite.  La  planche  étant  choisie  avec  som ,  es  y  M 
f)iire  le  graki  par  un  ouvrier,  an  moyen  d'un  outil  ntmuié 
berceau,  et  qui  ressemble  à  un  large  ciseau,  dont  le  bout, 
au  lieu  d'êtradroit,  éstla  portion  d'un  cercle  de  16  centimètras 
de  diamètre  ;  le  biseau  de  cet  outil  est  strié  de  fileta  extrême- 
ment fins,  qui  présentent  à  l'extrémité  une  succession  de 
pofaites  aiguës ,  qui  entrent  dans  la  planche  au  moyen  de 
mouvement  que  fait  l'ouvrier  en  berçant  sa  main.  Pour  lalra 
cette  opération  avec  r^ularité,  on  trace  sur  la  planche,  avee 
un  crayon,  des  bandes  parallèles  de  2  centimètres  environ; 
on  liasse  le  berceau  successivement  dans  cliacune  de  oss 
bandes,  de  maniera  à  ce  qu'elles  soient  toutes  couvertes  de 
points.  Divisant  U  pUnche  sur  l'autra  sens,  et  ensuite  p« 
chaque  diagonale,  on  répète  à  chaque  fois  la  même  opéi»» 
tion,  qu'on  recommence  ensuite  Jusqu'à  Tiqgt  fois  de  dm* 
que  cdté,  en  variant  à  chaque  fols  de  6  milUmètras  le  point  de 
départ,  afin  d'éviter  les  nuances  que  pourraient  amener  des 
mouvements  trop  réguliers.  L'éprauve  qu'on  tira  alors 
donne  un  noir  parfit  si  l'opération  est  bien  dite.  Le  gra» 
veur,  sans  vernir  sa  planche,  décalque  son  dessin  sur  le 
cuivra  même,  après  quoi  il  prend  un  histrument  nomné 
rdcloïr  :  c'est  une  lame  aiguisée  des  deux  cdtca,  aver 
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l«)uell6  n  enlèTe  le  gnin  de  1t  planclie ,  d*aboitl  en  en- 
tier diM  toutes  les  parties  claires,  ensuite  pliis  légèrement 
dias  les  demi-teinles  et  les  parties  plus  on  moins  ombrées. 
Quelquefois»  ao  lieu  de  rdcMr,  le  graveur  emploîe  r^^or- 
Mr,  barreau  d'acier  à  trois  ou  quatre  faces,  et  dont  les  an- 
gles, moins  aigus  que  celui  du  râcMr,  offrent  un  trayail 
plus  doai.  Mais,  en  tout  cas,  dans  les  clairs  purs  le  rdcloir 
ne  suffit  pas,  parce  quMl  pourrait  lui-même  occasionner  qucl- 
qoos  lég^  rayures,  qu^m  efface  «u  moyen  du  Inrunissoir^ 
tnatrument  d'acier  très-poli  de  la  forme  d*on  crajon  aplati. 
Cette  manière  d'opérer  est  donc  entièrement  opposée  à  celle 
de  la  gravure  ordinaire;  car  la  pointe  ou  le  burin,  dans  ta 
main  du  graveur,  semble  faire  l'effet  d'un  creyon  noir  sur 
un  papier  Mane,  tandis  que  dans  la  mezzo-tinte  le  r&cloir 
produit  celui  d'un  crayon  blanc  sur  du  papier  de  couleur. 

Gravure  en  couleur.  Ce  qu'on  nomme  gravure  en  cou- 
leor  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  manière  de  graver, 
mais  plutôt  un  procédé  particulier  d'imprimer  des  gravures, 
par  le  moyen  duquel  on  obtient  une  estampe  coloriée, 
qot  a  l'apparence  d'un  tableau,  d'une  gouache  ou  d'une 
aquarelte.  Cest  la  meizo-tinte  ou  la  gravure  au  lavis  qu'on 
emploie  à  cet  eflèt,  comme  étant  d'un  travail  facile  et 
prompt,  surtout  comme  ayant  plus  de  ressemblance  avec 
l'effet  du  pinceau,  et  présentant  un  velouté  en  rapport  avec 
la  pdnture.  Lorsqu'on  veut  graver  un  tableau  et  le  rendre 
avec  ses  couleurs ,  on  partage  ce  travail  sur  trois  ou  quatre 
plancbes,  qui  seront  ensuite  imprimées  successivement  sur 
la  même  fboille,  et  contribueront  ainsi  à  la  représentation 
dtt  même  objet. 

Gravure  au  lavii  on  aqua-iinta.  Les  épreuves  des  plan- 
cbes gravées  au  lavis  offirent  quelques  ressemblance  avec 
celles  qu'on  tire  des  gravures  en  roeizo^tinle  ;  mais  les  pro- 
cédés  qu'on  emploie  dans  cette  manière  de  graver  sont  si 
variés  et  si  longs  à  décrire,  qu'il  serait  déplacé  de  vouloir 
les  donner  avec  précision  dans  cet  article.  11  suffira  de  sa- 
voir que  le  trait  étant  gravé  et  mordu,  on  revemit  de  nou- 
veau la  planclie,  mais  très-légèrement  et  sans  la  noircir; 
ensuite ,  on  met  dessus  de  l'amidon  en  poi)dre ,  puis ,  avec 
une  encre  particulière,  composée  d'huile  d'olive,  d'essence 
de  térébentliine  et  de  noir  de  fumée,  on  lave  au  pinceau 
sur  la  plancbe ,  comme  on  le  ferait  sur  un  papier  avec  de 
Pencre  de  la  Cliine ,  et  en  commençant  de  préférence  pa» 
faire  tous  les  détails.  Cette  encre  ayant  U  propriété  de  dis- 
soudre le  vernis,  on  enlève  l'un  et  l'autre  avec  un  linge  fin, 
qu'on  appuie  avec  précaution  sur  le  cuivre,  qui  se  trouve 
ainsi  à  nu  ;  prenant  alors  une  eau  dans  laquelle  on  a  fait 
dissoudre  du  sucre  et  du  savon,  on  mouille  toute  la  partie 
découverte,  puis ,  avec  un  tamis  de  soie  très-fin,  on  sau- 
poudre partout  de  la  résine  en  poudre ,  mais  elle  ne  se 
trouve  retenue  sur  la  planclie  que  dans  les  parties  couver- 
tes d'eau  sucrée;  alors,  on  cbauife  légèrement  le  cuivre ,  et 
les  petits  grains  de  résine  deviennent  un  peu  adhérents  à  la 
planche,  en  laissant  cependant  entre  eux  un  grand  nombre 
de  petits  interstices,  par  lesquels  s'Introduira  l'eau- forte. 
Cette  préparation  terminée ,  on  borde  la  planche  avec  de  la 
cire,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  puis  on  fait  mor* 
dre.  Mais  11  faut,  pour  cette  opération ,  des  précautions  que 
ne  demande  pas  bk  gravure  ordinaire.  On  doit  avoir  deux 
bouteilles  d'eau-/orfe  de  force  inégale,  l'une  contenant  un 
tiers  d'acide  nitrique  et  deux  tiers  d^eau ,  l'autre  un  quart 
seuleinent  d'acide  et  trois  quarts  d'eau.  L'eau-forte  doit 
rester  très-peu  de  temps  sur  la  planche,  c'est-à-dire  environ 
deux  minutes;  un  peu  plus  ou  un  peu  moins,  suivant  la  cha- 
Icnfou  rbnmidité  de  l'atmosphère  ;  puis  on  la  retire,  on  lave 
la  planche,  on  la  fait  sécher,  et  o|i  couvre  avec  du  vernis 
oii  du  suif  les  parties  qui  doivent  être  lès  plus  légères ,  et 
que  l'on  juge  assez  mordues.  On  verse  de  nouveau  l'eau- 
forle,  et  on  recommence  cette  opération  huit  ou  dix  fois. 
Après  quoi,  on  nettoie  entièrement  la  planche,  on  la  rever- 
Ait  encore  ;  pqis  avec  la  même  encre  dont  on  a  déjà  parlé 
on  lave  les  grandes  masses ,  et  on  recommence  toutes  les 
opdmtloos  d^à  décrites,  pour  faire  mordre  les  parties  com- 
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prises  (dans  ce  nouveau  kaTap.  On  se  sert  aoasl  quelquefois 
dans  cette  gravure  d'outils  semblables  àeeux  qià  ont  été 
indiqués  à  l'article  sur  la  manière  de  graver  an  crayon. 

Gravure  de  musiqtte.  On  se  sert  oïdinairemmt  de  plan» 
cbes  d'étain  pour  graver  la  musique  ;  et  quoiqu'on  emploie  le 
burin  pour  quelques  parties,  la  plus  grande  pari  du  travail 
se  faisant  avec  des  poinçons  qu'on  yVnjvfie  avec  un  marteau, 
oii  pourrait,  en  quelque  sorte,  regarder  cette  maniàre  de 
grever  comme  une  espèce  de  ciseluie;  La  première  opéra- 
tion est  de  tracer  sur  la  planche  les  portéee  ce  qui  se  foit 
au  moyen  d'une  gr^e  que  l!on  appuis  fortement  en  la 
foisani  glisser  contre  nnei  règle;  ensuite  on  frappe  lesdiven 
signes  et  notes  ;  puis  avee  une  échoie  on  grave  les  baires, 
les  croches  et  doubles-croches  ;  enfWi  avec,  un  burin,  os  fSût 
les  queues  des  notes  et  des  aeoolades.  Quant  aux  paro&es , 
lorsqu'il  y  en  a,  elles  se  frappent  ausst  nuée  dea  poinçons. 

[  Qravure  mécanique.  Sous  ce  titre  ».on  peut  réunir  di« 
verses  machines,  tellei  que  celles  de  Conté  et  de  JM.  0  o  1  las. 
La  première  sert  à  fkireavecla  plus  grande  régnlariîé  des  séries 
de  lignes  parallèles,  également  espacées»  eomuM  cela  est  né- 
cessaire pour  les  ciels  des  grandes  gravures.  Elle  se  compose 
essentiellement  d'une  règle  ou  d'un  cylindre  portant  des  on- 
dulations que  Ton  fait  mouvoir  au  moyen  d'une  vis  de  rappel 
d'un. mouvement  parfaitement  régulier,  et  d'une  pointe  qui 
trace  une  ligne  le  long  de  cette  règle  ou  de  ce  cylindro. 

La  machine  CoUas ,  invention  très-remarquable  an  point 
de  vue  de  l'art,  of  fra  un  grand  intérêt  pour  la  ftbrtcation 
des  billets  infalsiflables,  en  tant  que  copie  par  la  gravure. 
Que  Ton  soumette,  en. effet  à  eette  machine  un  bas-relief 
dont  on  ait  enlevé  .irrégulièreoient  quelques  parties  et  qui 
fera  par  suite  un  type  unique^  on  pourra  repnaduire  ce  bas- 
relief  sur  un  billet»  recouvert  elnsl  d'une  quantité  indéfinie 
de  lignes  variant  d'écarlement  et  d'intensité  »  et  qu'aucun 
travail  dé  gravure-  ne.  saurait  imiter  avee  une  exactitude 
suffisante  pour  tromper  l'oril  le  moins  exercé. 

Gravure  kéliogrv^hique.  Cette  ^ravuie,  qui  s'exécute 
sur  acier  et  sur  verre ,  n'a  pas  eofpora  atteint  un  grand 
degré  de  perfection.  Cependant  elle  n  d^  ùài  certains 
progrès  qui  permettent  d'espérer  de  beaux  résultats  pour 
l'avenir.  Voici,  comment  opère  aujourd'hui  l'inventeur  de 
la  gravure  héliographique,  le  neveu  de  Nicépliore  Niepce  : 
Après  avoir  obtenu  une  bonne  image  i  Paide  de  la  cliambre 
obscure,  il  la  place  dai^s  une  boite  semblalile  à  celle  qui 
sert  à  passer  la  plaque  daguerrienoe  au  mercure.  0ans  le 
fond  de  cette  botte ,  qui  ferme  hémétiquement,  il  met  une 
capsule  de  •  porcelaine  contenant  de  l'essence  d'aspic  pure 
non  distillée  ou  rectifiée,  que  l'on  chauffe  avec  une  lampe 
à  alcool,  de  manière  à  porter  la  température  de  70"  à  SiT  au 
plus.  Quelquefois  il  est  nécessaire  de  recourir  à  une  seconde 
fumigation.  La  .plaque  étant  bien.sédiée  à  l'air,  il  la  fait 
mordre  par  i'eau-forte,  et  la  gravure  est  parfois  obtenue 
avec  assez  de  vigueur  de  ton  pour  que  les  retouches  au 
burin  soient  inutiles.  N'oublions  pas  do  dire  qoe^la  plaque 
sur  laquelle  on  a  fait  agir  la  lumière  doit  être  enduite  d'un 
vernis  ainsi  composé  :  Uenzine,  90  parties;  essence  de  zeste 
de  citron  pure  »  10  ;  lutume  de  Judée,  2. 

On  avait  antérieurement  diercbé  •  à  transformer  en  gn* 
vures  les  épreuves  daguerriennes,  mais  par  un  procédé 
bien  différent,  puisqu'il  lait  intervenir  l'électricité  comme 
agent  (voyez  GALVAMOcaAPuiB).] 

Gravure  en  reUtf. 

»  • 

La  gravure  proprement  dite  est  celle  que  l'on  fait  en 
traçant  en  creux  un  trait,  dont  le  bruit  pourrait,  en  quel- 
que sorte,  avoir  motivé  le  nom  qu'on  loi  donne  ;  mais  ce  ne 
peut  être  là  ce  qui  a  fait  donner  le  même  nom  à  la  gravure 
en  taille  d'épargne t  qui  se  Isit  oniinairement  sur  bois,  et 
dont  les  tailles,  au  lieu  d'être  creusées  comme  dans  la  gra* 
vure  au  burin,  sout,  au  contraire,  réservées  et  restent  en  relief; 
tandis  qu'on  enlève  toutes  les  parties  qui  doivent  rester  clai- 
res lors  de  l'impression.  Oest  donc  seulement  comme  pro- 
duisant des  épreuves  semblables ,  quoique  tirées  par  de;» 
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iMrt  dfBéfmii  f  ^iM  cd  ut  i  été  ooiMldâré  eoniiiM 
OM  0fpèoBd€  gravure* 

La  gravure  CD  cran  est  fdkowot  aBdeDiie,qa*OB  m  voit 
te  traeea  cha  preH|iie  tous  k»  peapka  ;  la  gravure  ea  taiUe 
«Tépargae  est  filoa  modeme  :  cepcDdaot  an  ne  peut  assigner 
■OB  piaa  d'une  maaière  préctie  le  pays  et  Pépoque  oè  elle 
fut  d'aboid  nisecn  usage;  mais  il  estasseï  probable  que  les 
CfalBoîs  la  pratiquaient  daus  le  onzièiBe  siècle.  11  est  cer- 
tain aussi  que  les  lodtensen  faisaient  usage  dans  le  trôzièroe 
siècle,  tandis  que  ^est  seulement  dans  te  coBuncncement  du 
qniniième  siède  qu'on  en  perçoit  des  traces  en  Europe. 
Cette  manière  de  graver  est  beaucoup  plus  longue,  plus 
dilftdte  et  mofais  apîteble  que  l'antre.  Elle  n'a  dû  être  mise 
en  usage  que  long^bempa  après  elte ;  au  contraire,  l'impres- 
sion en  étant  pins  simpte  et  plus  f^te,  c'est  de  celte  dernière 
gnvurequ'on  atiré  des  épreuves  en  premier.  Sens  remonter 
aux  impressions  sur  toiles ,  dites  par  les  Indiens,  nous  trou- 
vons des  épreuves  sur  papier,  d'un  Saint  Christophe,  gravé 
sur  bois  en  Allemagne  dans  l'année  1423,  et  d'un  Saint- 
Bernard,  grevé  probablement  en  France,  par  Bernard  Milnet 
en  144S,  tsndis  que,  comme  nous  Pavons  dé^à  dit,  ce  n^est 
qu'en  1452  qn^on  fit  à  Florence  une  épreuve  sur  papier  de 
la  gravure  en  creux  sur  métaL 

La  gnvnre  en  tailte  d'épargne  s'exécute  ordhiairement  sur 
te  bois  ;  cependant  on  en  fiût  aussi  sur  du  cuivre,  pour  des 
estampilles,  et  sur  de  l'acier  ftour  des  poinçons,  des  vi- 
gnettes ou  des  ornements,  qu'on  emplote  particulièrement 
dans  te  tebrteation  des  bUleto  de  banque,  puia  pour  les  or- 
nements que  les  relieors  pteeent  sur  te  dos  des  livres.  La 
preratere,  c'est-à-dire  te  gravure  sur  bote,  a  été  d'un  usage 
trèa*Aéquent  dans  le  qutexième  et  le  sei^ème  siècle,  pour 
publier  des  estampes  même  d'asseï  grande  dimensten  ;  députe 
elte  n'a  plus  été  empteyée  que  pour  des  vignettes,  des  fleo- 
fona  et  des  lettres  grises;  enfin,  die  fut  presque  abandonnée 
vere  te  fin  du  dix-huitième  siècte.  Elle  a  reprte  quelque  faveur 
députe  une  chiqnantafaw  d'années,  et  même  elle  a  reçu  alors 
des  amélioratioBS  asseï  notables. 

Gravure  à  une  teule  taille.  Cest  ordhiairement  sur  du 
Imis  qu'on  exécute  cette  gravure;  cependant  on  emplote 
aussi  te  poirier  pour  tes  objeto  de  grande  dimension,  ou 
dont  te  travail  n'exige  pas  autant  de  finesse.  Lorsque  la 
planchedontonveutseservirestbîen  dressée  etbienpolte,  on 
te  saupoudre  de  sandaraqve,  qu'on  trotte  avec  un  papier, 
de  manière  à  llntrodolre  dans  tes  pores  do  bote,  afin  qu'en 
dessinant,  l'encre  ne  s'étende  pas  irrégulièrement  comme 
sur  do  papier  qui  boit ,  et  que  tes  traite  soient  bien  nets. 
L'artiste  alon  dessbie  lui-même  à  te  plume  te  composition 
qu'il  veut  publier.  Quant  k  la  gravure,  elle  s'exécute  par 
des  artistes  d'un  ordre  faiférieur,  qui  souvent  même  savent 
pen  de  dessfai,  et  dont  le  talent  se  borne  à  enlever  toutes 
tes  parties  du  Iwte  restées  btenches,  et  à  laisser  en  saillie  tous 
les  traite,  toutes  les  hadiures ,  qu'a  dessinées  te  peintre,  et 
qui  deviennent  aters  autant  de  tailles.  Cette  opération  se 
teR  avec  une  teme  longue  et  étroite,  à  laquelle  on  donne 
aussi  te  nom  de  pointe ,  et  qui  se  trouve  prise  dans  un 
manclie  rond  et  fendu  par  le  milieu  sur  toute  la  longueur  : 
cette  teme  est  fortament  resserrée  dans  son  manche  au  moyen 
d'une  longue  virole  conique,  qui  ne  laisse  sortir  qu'on  bout 
de  teme  de  lO  à  1)  millimètres.  On  se  sert  de  cette  pointe  de 
diverses  manières ,  solvant  que  les  travaux  ont  besoin  de  plus 
ou  moins  de  force  :  ainsi,  pour  faire  des  hachures  ou  des 
traits  délicate,  et  pour  lesquete  il  n'est  pas  nécessaire  de 
creuser  profondément,  on  tient  cette  pointe  comme  un 
crayon,  en  l'faiclinant  un  peu  à  droite  de  la  perpendiculaire; 
8|irès  avofa-  suivi  le  trait  dessiné,  on  retourne  te  planche, 
pour  suivre  te  liachure  voishie,  en  teissant  te  haut  de  te 
pointe  tonjoura  légèrement  incliné  ven  la  droite;  par  con- 
séquent, l'entre-taille  se  trouve  «nlevée,  et  le  silten  trian- 
gulaire qu'elte  teisse,  quoique  ressemblant  à  celui  que  forme 
te  burin ,  n'y  a  aucun  rapport,  puisque  dans  te  gravure  en 
tailte  creuse  te  sillon  du  burfai  ou  de  te  pointe  doit  être 
rempli  d'encre  et  produire  les  traite  aperçus  sur  l'épreuve , 


que  dans  cdie-d  ce  qu'on  enlèfve  ait  te  pirffe  qâ 
ne  doit  point  teisser  de  trace  sur  te  papter,  et  qu'on  ^jpnrfM 
les  taiHes  qui  doivent  manfoer  à  Pimpreseten.  Lonqna  te 
contour  ou  te  tailte  qu'on  veut  tracer  est  près  d'à 
partteoè  ilnedoit  exister  aucun  travail,  oa  acnl 
te  coupure  a  besoin  d'être  plus  proConde,  afin  qaa  tera  de 
rimpression  te  papier  ne  poisse  paa  atteiadre  te  tend  et 
produire  qodque  tache  an  mOien  dn  clair.  Il  test  donc,  dans 
ce  cas,  enfoncer  te  pointe  avec  plus  de  foree  :  atent  au 
iieo  de  te  tenir  comme  un  crayon,  aiad  iina  nons  venons 
de  te  dire,  on  te  prend  à  pleine  main  enlalmaat  pasMr  te 
bout  entre  l'annulaire  et  te  petit  doigt,  ayaat  toivonrs  te 
som  de  te  tenir  légèrement  tecUnée  vere  te  droite.  Par 
ce  moyen,  te  force  du  coup  ne  dépend  plua  de  cette  des 
doigte,  mais  bien  de  celte  de  te  mate  et  du  pojgMt.  Co— w 
on  ne  creuse  profondément  que  te  oontonr  des  porttea 
qui  présentent  une  suriaœ  de  quelque  étendue,  il  est  te- 
dte  de  concevoir  que  te  pointe  ne  suffit  plus  poor  catever 
te  bois  dans  l'mtéfieur  de  ces  larges  parties.  Pour  cette  opé- 
ration, on  se  servait  autrefote  de  pdlto  ferwnotn;  on  tes  a 
remptecéspar  des  bute-avant^  outiU  d'acier  à  peu  près  aesa- 
bteWes  à  une  petite  pdte  à  feu,  dont  te  largeur  varte  députe 
0%  0005  jusqu'à  0*,  0007.  Lorsque  l'espace  est  très^and, 
on  n'emplote  pas  ces  outite  de  petite  dimension;  on  an  aert 
de  gouges  f  que  Ton  frappe  avec  un  fnai//e^,  et  par  ce 
moyen  on  enlève  de  grandes  parties  de  bois.  Les  graveura 
tes  plus  célèbres  dans  odte  manière  sont  :  Jean  Sprmgpnkte, 
Jean  Brosame,  Schdeffling,  Charles  Sichem,  Satemon  Ber- 
nard, Stimmer,  PapQten  père  et  fite»  Beognet,  etc.  Dépote 
que  l'on  a  recommencé  à  orner  les  livres  avec  des  viprettea 
gravées  sur  bois,  on  a  fait  dTassex  grands  changemente  dans 
te  manière  d'opérer.  Au  lieu  de  graver  sur  des  planches, 
suivant  te  fil  du  bote,  on  grave  sur  des  tronçons  dé  bois  de 
bout;  an  lieu  de  pomte,  on  emplote  souvent  te  burin,  mate 
toujours  pour  entever  les  entre-teilles,  ainsi  que    nons 
l'avons  expliqué  plus  haut.  C'est  à  l'aide  de  ces  procédés 
qu'on  doit  te  perfection  des  gravures  publiées  en  Anglelcra^ 
par  Nesbitt;  en  Prusse,  par  Gubitx,  et  en  France,  par 
Bougon  et  Thomson. 

Gravure  à  plusieurs  tailles.  En  se  servant  de  l'expres- 
sion plusieurs  tailles^  il  ne  teut  pas  croire  qu'on  'wemBm 
parler  du  nombre  des  hachures,  ni  de  leur  croiscaacnt; 
mais  comme  ceux  qui  exerçaient  te  gravure  sur  bob  étaient 
nommés  tailleurê  de  bois,  tailleurs  de  cartes  à/ower,  on 
a  donné  te  nom  de  taille  à  te  planche  même  qui  avait  élé 
taillée  ou  gravée;  par  conséquent,  lorsqu'on  a  teit  avec 
des  'planches  de  bote  des  gravures  en  couleur,  oonsne  9 
fallait  empteyer  deux  et  même  trois  ptendies,  on  a  nommé 
cette  manière  ^otmre  à  plusieurs  tailles^  ou  gravure  en 
camatetf,  gravure  en  ctoir-o6fctfr.  On  a  Dût  en  AUemagae 
qudques  gravures  dans  ce  g^re  ;  mate  c'est  phitôt  en  Itafie 
qu'on  s'en  est  occupé ,  et  on  pense  que  l'invention  en  est 
due  à  François  Maxzuoli.  Le  but  qu'A  s'est  proposé  a  élé 
d'imiter  des  dessins  tevés  au  pinceau;  aussi  n'y  a-t-tt  aoa- 
vent  que  très-peu  de  hachures  dans  cette  maaière  de  gra- 
ver. La  première  planche  présente  toutes  tes  partiea  om- 
brées, députe  les  tantes  légères  jusqu'aux  ombres  les  pfaa 
fortes, ayant  soin  d'entever  seulement  les  claire,  qui r  ' 
par  conséquent  le  papier  entièrement  blanc  ;  la 
planche  oITre  les  parties  plus  ootorées,  et  te  trt^sième, 
donne  seulement  les  contoura  ou  les  ombres  les  plus  vh 
goureuses,  et  s'hnprime  d'un  ton  très-intense.  Les  graveun 
les  plus  renommés  dans  cette  manière  sont  :  Andreani, 
Hugues  de  Carpi,  J.-E.  Vtecentini ,  Antoine  Fantuzrfdn 
Trente ,  B.  Corioteno,  Burgmair,  Jeglier,  qui  tons  ont  tra- 
vaillé dans  te  sdzième  siède.  Cette  méUiode,  abandonnée, 
a  été  reprise  en  France,  vere  1740,  par  Lesueur  et  antees; 
die  a  aussi  été  exercée  en  Angleterre  par  Jackson,  ot  à 
Venise  par  Antoine-Marie  Zandti;  mate  souvent  alon  as 
a  substitué  une  plancbe  de  cuivre  à  l'une  des  plancliea  da 
bois.  La  méthode  employée  pour  llmpression  des  indiennea 
et  des  papiers  pehitea  beaucoup  de  riipport  avec  cette  greTwa» 
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Gravure  en  t<Mé  d'épargne  sur  cuivre  et  iur  ader. 
Ce»  deui  manières,  quoicpie  serablablet  en  apparence  à  la 
graTure  sur  beb,  sont  eiereées  par  les  gravears  de  cachets  et 
les  graveurs  de  médaflleB.  Les  premierB  font  tontes  ces  estam- 
pOles  cpi'on  Imprime  à  la  main,  sar  les  objets  qu'on  veut 
Cure  reconnaître  comme  sortaift  de  telle  febrique  ou  de  telle 
administration;  rarement  dles  sont  un  objet  d'art.  Il  n*en 
est  pas  de  même  des  vignettes  gravées  par  Andrieux  et 
Galle,  soif  pour  les  belles  éditions  imprimées  par  MM.  Di- 
dot,  soit  pour  les  billets  de  banque. 

On  obtient  encore  une  sorte  de  gravure  en  relief  sur  mé- 
tal par  les  mêmes  procédés  que  la  gravure  par  Teau-forte. 
Seoiement  les  par&s  protégées  par  te  vernis  sont  justement 
celles  qu'indiquent  les  traits  du  dessin,  et  l'adde  enlève  tout 
ce  que  Ton  couperait  dans  l'autre  procédé.  La  gravure  sur 
acier  demande  encore  des  perfectionnements  pour  pouvoir 
Temidacer  la  gravure  sur  bois. 

Gravure  sur  pierre  Uihoçraphique.  Le  dessin  étanttracé 
aor  la  pierre  comme  à  l'ordinaire,  on  encre  avec  un  vernis 
particulier;  puis,  bordant  la  pierre  avec  de  la  dre,  on  fait 
mordre  par  une  petite  quantité  d'adde  nitrique  étendu 
d'eau  ;  cinq  minutes  après  on  retire  l'acide,  on  passe  te 
vernis  avec  te  rouleau,  puis  encore  l'acide,  etc.  Le  vernis 
ayant  préservé  les  traits  du  dessin  de  Faction  de  l'adde,  il 
se  trouve  conservé  en  relief. 

Gravure  en  médoHles, 

On  ne  peut,  è  proprement  parler,  regarder  la  gravure  sur 
pierre  fine,  sur  verre,  et  en  médailles  comme  de  te  gravure 
(  V€fe%  GLvmqcv)  ;  ces  arts  tiennent  plutôt  à  te  sculpture, 
et  peuvent  être  considérés ,  relativement  à  elle,  comme  te 
miniature  par  rapporté  la  peinture  ;  cependant  te  gravure  de 
médailles,  à  laqudle  appartient  te  gravure  de  cachets,  a  pu 
recevoir  ce  nom,  parce  que,  de  vaùine  que  les  graveurs  en 
taille-douce,  les  artistes  qui  exercent  cet  art  se  servent 
pour  creuser  le  métal  d'outils  nommés  ongleites,  qui  ont 
quelque  ressemblance  avec  te  burin,  mais  sont  plus  courts, 
pins  étroits,  et  ont  un  bec  moins  aigu.  Les  coins  au  moyen 
desquels  se  frappe  la  monnaie  ne  sont  pas  gravés  directe- 
ment; on  les  obtient  par  te  frappe  d'un  poinçon  étalon,  et 
on  tes  trempe  ensuite.  Quant  à  te  gravure  sur  pierres  fines, 
son  résultat  est  en  apparenee  le  même  que  celui  de  la 
gravure  de  médailles  ;  mate  les  moyens  d'exécution  sont 
tout  à  bit  dilTérente,  puisque  te  seul  outil  qu'on  emploie 
est  un  tauret,  espèce  de  toor  qui  met  en  mouvement  la 
bcuietolief  petit  rond  de  enivre  ou  de  fer  émoassé  propre 
à  user  ou  à  entamer  te  pierre,  et  dont  on  augmente  te  puis- 
aance  avec  la  poudre  de  diamant  et  quelque  fiquide.  Pour 
graver  plus  profondément,  on  emploie  la  pointe  du  diamant, 
qui  entame  toutes  les  pterres. 

La  gravure  des  poinçons  d'imprimerie  se  fait  par  des  pro- 
cédés analogues  à  ceux  de  te  gravure  en  médailles  sur  acier. 

DucnESiŒ  aîné, 
coBtemleiir  det  efUmpes  à  la  Bibliotbèqae  impériale. 

GRAVURE  EN  MÉDAILLES.  Voyez  l'artlcte  pré- 
cédent. 

GRAVURE  JEN  TAILLE-DOUCE.  Voyez  plus  haut, 
Gravure  en  creux,  page  soo. 

GRAVURE  SUR  BOIS.  Voyes  plus  haut.  Gravure 
en  relitf,  page  604* 

GRAY.  Voyez  Saôkc  (Département de  te  Haute-). 

GRAY  ou  6REY  (  Jaiib  ) ,  rdne  d'Angleterre,  née  en 
1537,  éteit  filte  de  te  marquise  Françoise  de  Corset,  par 
conséquent  petite-flite  de  la  duchesse  Marie  de  Suiïolk, 
venve  du  roi  de  France  Louis  XII,  et  arrière-petite-fille  du 
roi  d'Angleterre  Henri  VII.  Le  jeune  roi  É do o a  rd  V I,  fils 
et  successeur  de  Henri  VllI ,  changeant  arbitrairement  et 
contra  l'avis  du  conseil  d'État  l*acte  de  succession  de  son  j 
père,  avait  exclu  du  trône,  à  titre  de  rejetons  illégitimes,  ses 
deux  sœurs  consanguines  Marie  et  Elisabeth,  devenues 
plus  tard  reines,  et  désigné  par  son  testament  pour  lui  suc- 
fMtt  Jane  Gray ,  qui  s'était  montri^  protestant*  £élée 
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Dndley,  duc  de  Northumbertend,  avait  été  Tinstigatenr  de 
cet  acte,  qui  mettait  k  néant  les  droits  de  te  descendance 
directe  de  Henri  VIU.  En  même  temps  il  mariait  le  plus 
jeune  de  ses  fils  avec  Jane  Gray,  dont  il  teisait  créer  te  père 
duc  de  Suffolk ,  en  rattachant  à  celte  alliance  ses  ambitieux 
projeta.  Quand,  le  6  juillet  155S,  Edouard  vint  à  mourir,  des 
suites  du  poison,  à  en  croire  la  rumeur  publique,  ie  duc 
de  Norihnmberland  accourut  annoncer  à  sa  bru  qu'elle  était 
reine.  Jane,  qui  Jusque  alors  ne  s'était  occupée  que  de  l'étude 
des  tettres  et  des  beaux-arta,  n'ayant  pas  la  momdre  con« 
naissance  de  la  politique  et  dénuée  d'ambition,  se  refus, 
d'abord  k  quitter  sa  position  modeste.  Les  pressantes  Ins- 
tances de  ses  plus  proches  parente  et  les  décevantes  iilustens 
qu'ite  firent  miroiter  è  ses  yeux  purent  seules  la  détermteer 
à  consentir  à  son  élévation  si  subite,  mais  non  sans  verser 
d'abondantes  termes. 

On  te  conduisit  alors  à  la  Tour  de  Londres,  séjour  habi- 
tuel des  rois  avant  ieur  couroonement,  et  le  10  juiUet  elle  fut 
proclamée  reine  à  Londres  et  dans  sa  banlieue.  La  popute- 
tion  comprenait  tout  ce  qu'il  y  avait  d'audacieux  dans  cet 
acte,  mais  elle  se  tut.  Cependant  Northumberiand,  qui  avait 
pris  toutes  ses  mesures  avec  une  extrême  habitoté,  échoua 
dans  ses  eflbrta  pour  s'emparer  de  la  personne  de  te  prin- 
cesse Marie.  Apnte  avoir  tenu  te  mort  du  jeune  roi  secrète 
pendant  trote  jours ,  Il  manda  bien  en  toute  hftte  te  prin- 
cesse à  Londres,  afin  qu'elle  pÉt  recevoir  encore  te  dernier 
soupir  de  son  frère  mourant.  Mais  à  une  demHoumée  de 
route  de  Londres  le  comte  d'Arundel  fit  secrètement  savoir 
à  la  princesse  quelle  était  te  véritable  situation  des  choses  ; 
et  aussitôt  celle-ci  de  s'en  retourner  en  toute  hftte  à  Ken- 
ning-HaH,  dans  te  Norfolli.  Cest  de  te  qu'élte  écrivit  au 
consefl  d'Etat,  promettent  une  amnistie  générale,  et  enga- 
geant te  noblesse  à  prendre  te  défense  de  ses  droite.  La 
hotte  se  déclara  aussitôt  en  sa  tevenr,  et  autant  en  firent  tes 
protestante  eux-mêmes,  moyennant  te  promesse  qui  leur  fut 
faite  en  son  nom  qu'ilsauraient  le  libre  exercice  de  leur  culte. 
Leduc  de  Norihumbertend,  apprenant  que  les  comtes  de  Bath 
et  de  Sossex  levaient  un  corps  de  troupes  pour  la  défense  de 
te  cause  de  Marie,  alla  à  Cambridge  prendre  le  commande- 
ment d'une  armée  d'environ  10,000  liommes,  avec  laquelle 
il  comptait  commencer  la  guerre  civile.  Mais  dès  le  premier 
jour  te  débandade  se  mit  dans  les  rangs  de  cette  armée,  et 
te  duc,  réduite  ne  pouvoir  plus  rien  entreprendre,  se 
trouva  dans  la  plus  critique  des  positions*  Les  membres 
du  conseil  d'Étet  se  lifttèrent  de  mettre  à  profit  cet  instant 
tevorable  pour  secouer  le  joug  que  faisait  peser  sur  eux 
cet  homme  à  l'esprit  orgueilleux  et  dominateur.  Le  19 
juillet  1S5S,  ils  tinrent  dans  la  maison  du  comte  de  Pem- 
brokè  un  condltebule  où  il  fut  décidé  qu'on  proclamerait 
Marie  reine;  et  de  concert  avec  les  principaux  magistrats 
ils  procédèrent  aussitôt  à  te  mise  à  exécution  de  cette  dé- 
termination, au  milieu  des  acctemations  unanimes  du  peuple. 
Le  duc  de  Suffolk  lui-même  n'essaya  d'opposer  aucune 
résistance  à  ce  mouvement,  et  sur  la  première  sommation 
qui  Im  en  fut  faite  fit  ouvrir  les  portes  de  te  Tour.  Le 
même  jour  Jane  déposa  volonteirement  la  couronne,  qu'elle 
n'avait  portée  que  pendant  dix  jours  et  au  milieu  de  mille 
cruelles  alarmes,  puis  rentra  dans  la  vte  privée. 

Marie,  dès  qu'die  apprit  qu'elle  avait  éte  reconnue  retee 
d'An^eterre ,  donna  Tordre  d'arrêter  Northumberiand  et 
tous  les  individus  marquante  de  son  parti.  En  même  temps 
le  duc  de  Suffolk ,  sa  fille  Jane  et  son  mari  hirent  arrêtés  et 
jetés  à  la  Tour.  Le  22  aoAt  suivant  Northumberiand  péris- 
sait sur  l'échafaud,  comme  principal  instigateur  de  ce  com- 
plot, tendis  que  Suffolk  était  provisoirement  rendu  à  la 
liberté.  Le  jugement  qui  condamnait  Jane  Gray  et  son 
époux  ne  tarda  pas  non  plus  à  être  rendu;  maison  n'avait 
pas  alors  l'tetention  de  l'exécuter  :  aucun  des  deux  n'avait 
encore  dix-sept  ans  accomplis,  ftge  nécessaire  peur  qu'il  pût 
y  avoir  exécution  capitate.  La  part  prise  par  te  due  de  Suf- 
fnlk  à  llnsorrection  ouvertement  tentée  par  Thomas  Wjat 
lontre  ta  reme  en  U&4  précipita  te  malheureuse  destiné» 
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de  Jane  et  de  son  époux.  Marie,  irritée  par  la  résistance  que 
rencontrait  son  autorité  et  naturelleniént  portée  à  des  actes 
sanguinaires,  crut  alors  deToir  se  débarrasser  de  sa  rivale. 
Elle  accorda  trois  jours  à  Jane  pour  se  préparer  à  mourir, 
et  lui  envoya  un  prétfe  catholique,  qui  fit  tout  pour  la  dé- 
terminer à  rentrer  dans  le  giron  de  rÉgiise  romaine.  Jane 
persista  courageusement  dans  sa  foi  religieuse,  et  exhorta  sa 
sœur  à  faire  preoTC  de  la  même  persévérance.  Le  conseil 
d'État  ayant  craint  que  la  jeunesse,  la  beauté  et  rinnocence 
de  la  tictirae  n'excitassent  les  sympatlties  populaires  en  sa 
faveur,  il  fut  ordonné  que  Texécution  aurait  lieu  à  Tln- 
lérïeur  de  la  Tour.  Le  12  février  1S54  fut  le  jour  fixé  pour 
le  supplice  de  Jane  Gray  et  de  GuiUord,  tils  de  Nortlmmber- 
land.  Pour  conserver  la  fermeté  si  nécessaire  en  un  pareil 
moment,  et  pour  qoMl  ne  la  perdit  pas  lui-même,  Jane,  en  cet 
instant  suprême,  refusa  de  prendre  congé  de  son  époux , 
qu'elle  aimait  pourtant  de  Tamour  le  plus  tendre.  La  force 
d'âme  dont  elle  était  douée  était  si  grande,  que  de  la  fenêtre 
de  son  cachot  elle  put  être  témoin  de  son  supplice  et  voir  em- 
porter son  cadavre  ruisselant  de^ang.  Une  heure  plus  tard 
elle  montait  à  son  tour  sur  l'échafaud  et  y  faisait  preuve  de 
la  même  impassibilité ,  se  bornant  à  décUu'er  aux  per- 
sonnes présentes,  avant  de  placer  sa  tête  sur  le  fatal  billot, 
que  son  crime  consistait  à  avoir  prouvé  qu'elle  était  digne 
de  porter  la  commune.  Les  partisans  les  pins  ardents  de  la 
reine  Marie ,  témoins  du  supplice  de  cette  innocente  vic- 
time de  la  politique,  ne  purent  eux-mêmes  retenir  leurs  lar- 
mes. Son  esprit  égalait  ses  charmes ,  et  on  est  surpris  de 
trouver  tant  dinstroction  ches  une  si  Jeune  femme.  En 
effet  elle  savait  le  latin  ainsi  que  le  grec  ;  et  le  matin  de 
sa  mort  eNe  écrivit  dans  la  première  de  ces  langues,  sur 
une  espèce  de  souvenir,  cette  pensée  toucliante  :  «  SC  ma 
faute  méritait  punition, 'ma  jeunesse  du  moins  et  mon  Im- 
prudence étaient  dignes  d'excuse.  Dieu  et  la  postérité  me 
seront  farronbles  f  »  Cinq  jours  après,  son  père,  le  duc  de 
Sufiblk,  périssait  aussi  sur  Téchafoud.  Consulter  Harris 
Nicolas,  Memairs  and  Remains  qf  lady  Jane  Gray  (Lon- 
dres, 1831).  La  fin  sf  tragique  de  Jane  Gray  a  fourni  le 
sujet  d'un  grand  nombre  de  drames  ;  on  connaît  aussi  le 
beau  tableau  qu*dle  a  inspiré  à  Delaroche. 

GRAY  (Tbokas),  poète  anglaiè,  né  à  Londres,  le  20  dé- 
cembre 1716,  fit  son  éducation  d*abord  au  collège  d'Éton  et 
plus  tard  à  Tuniversité  de  Cambridge,  où  il  étudia  le  droit. 
Il  accompagna  ensuite  son  jeune  ami  Horace  Wal  pôle 
dans  son  voyage  en  France  et  en  Italie,  et  se  s^ra  de  lui  à 
Reggio,  pour  revenir  seul  en  Angleterre,  en  1741.  En  1768 
il  fût  nommé  professeur  de  langues  modernes  et  d'histoire 
i  Cambridge,  et  monrut  dans  cette  ville,  en  1771.  Son  EU- 
pie  MUT  un  Cimetière,  qui  a  été  traduite  dans  toutes  les 
langues  modernes  et  qu'il  composa  en  1749,  l'a  fait  ranger 
parmi  les  meOleors  lyriques  et  lui  a  valu  le  surnom  de  Pin- 
date  anglais.  Ses  autres  poèmes  (parmi  lesquels  il  s'en  trouve 
on  en  latin  [De  Prineipiis  CogUandi,  1742]),  se  compo- 
sent en  partie  d'odes  adressées,  par  exemple,  au  Collège 
(PÉtcn,  au  Printempt,  etc.,  et  en  partie  d'hymnes,  comme 
celle  au  Malheur^  toutes  riches  en  images,  d^un  coloris 
chaleureux  et  d'une  admirable  versification,  il  a  laissé  aussi 
des  lettres  intéressantes  sur  son  voyage  en  Italie. 

GRAY%  INN*  Voffes  GaARDe-BarrAcivE,  page  461. 

GRAZIOSO  (  Musique  ).  Ce  mot  sert  à  exprimer  la 
nuance  gracieuse  quil  faut  donner  à  l'exécution  d'un  pas- 
sage. Son  mouvement  tient  le  milieu  entre  Vandante  et 
Yandantino;  Il  n'est  ni  lent,  ni  prompt,  ni  trabiant,  ni  ra- 
pide, mais  toujours  d'une  grêce  expressive. 

GRAZZINI  (AirroRio-FRANCESco),  poite  et  conteur 
italien,  surnommé  il  Lasea  (le  dard,  espèce  de  poisson )« 
naquit  à  Florence»  en  1503.  En  1540  il  avait  fondé  Taca- 
démie  des  Umidi,  dont  il  s'était  vu  exclure  par  suite  de  ses 
querelles  avec  iee  membres  ses  collègues.  Brûlant  de  se 
venger,  il  fonda  en  1581  une  nouvelle  académie,  celle  délia 
Crusea,  qui  est  devenue  la  plus  célèbre  et  la  plus  utile 
peut-être  de  toutes  celles  que  l'Italie  renfenue  en  si  g^aod 


nombre.  On  .doit  à  Graxzhil  s'a  comédies,  des  Stancu  H 
Poésies  diverses^  La  Querra  (fe'  Mosiri,  poènse  bonffsn 
(1584,  fai^*"),  un  recpeil  de  Ifinwelles  (Floreneev  15M; 
Parts  1756  et  1775, 1  vol.  in-8*).  Granini  raonmt  dans  «a 
Age  avancé,  en  1583. 

GRÉAL  ou  GRAL,  terme  dérivé, suivant  toole appa- 
rence, âegraali,  grédl,  ou  ^roio/,  mots  du  vieux  fraoçala, 
dont  l'origine  est  peut-être  bien  celtique,  et  dont  la  foraM 
latinisée  est  garalis ,  fradalis,  etc»,  désignant  un  viiaseMi 
de  la  forme,  d'un  plat.  Tel  était  le  saint  pral  (  mm  grémi  \ 
de  la  poésie  dn  moyen  âge,  formA  d'une  seule  pierre  pré- 
cietise ,  et  pourvu  des  plus  merveiUenses  vertus  sanctiflantet 
et  vivifiantes.  C'étaient  des  anges  qnl  l'avaient  apporté  dn 
ciel  sur  la  terre ,  et  qui  d'abord  furent  préposée  à  sa  garde. 
Par  la  suite,  ce  soin  tùi  confié  aux  Templiers,  eonfinérie 
d'hommes  d'élite,  obéissant  à  on  roi,  et  veillant  à  sa  conser- 
vation sur  une  montagne  Inacesslble  »  dans  on  ehâleaii  fort 
ayant  l'apparence  d'un  temple.  Cette  légende  semble  prove- 
nir de  cette  fiision  d'éléments  orientaux  et  chrétiens  qui 
s'opéra  au  commencement  dn  dooiième  siècle  en  Espagne 
et  dans  le  midi  de  la  France,  aous  linfloence  d'événeîneats 
contemporahis,  tels  que  les  luttes  des  Blanres  et  des  chrétiens 
en  Espagne,  pour  former  on  tout,  devenu  bientôt  le  sujet  de 
chants  populaires.  Le  Provençal  Gniot,  qu'on  suppose  avoir 
vécu  entre  1160  et  1180,  en  fit  le  snjet  d'on  poème,  qu'il 
composa  dans  la  langue  française  dn  nord  ;  il  indique  cooame 
sources  auxquelles  il  aurait  pnisé,  nn  mannsciit,  vraiaenDUila- 
blement  arabe,  d'un  Bfanre,  appelé  Flegetanis^memuatiiqM 
trouva  à  Tolède,  et  une  chronique  latine  4o  pays  d'Anjou. 
Après  lui.  Chrétien  de  Troyes  et  d'autres  trouvères  mê- 
lèrent à  la  légende  du  gréai  tantôt  les  légendes  dn  roi  ArtlHir 
et  de  la  Table-Ronde,  tantôt  la  légende  du  chevaleresque 
apôtre  des  Celtes,  Joseph  d'Ariraathle,  d'après  la- 
quelle le  saint  gral  serait  le  plat  dana  lequel  Jésû^Cbrlst 
aurait  mangé  l'agneau  pascal ,  lorsqu'il  fit  la  cène  avec  ses 
disciples.  Joseph  d'Arimathlei  ijoutait-on,  l'avait  emporté 
cliez  lui;  et  lorsqu'il  eut  enseveli  le  corps  dn  Sauveur»  il 
mit  dans  le  gréai  le  sang  et  l'eau  qui  avaient  découlé  de  ses 
plaies  et  de  son  côté.  D'où  la  fausse  signification  donnée 
au  mot  gral  par  certains  auteurs,  qui,  se  fondant  sur  nnn 
transposition  de  lettres  (sang  réal,  an  lieu  de  son  gréai), 
l'ont  regardé  comme  synonyme  de  sang  rofol,  sang  du 
Seigneur,  Joseph  alla  ensuite,  avec  le  saint  gml, en  Angle- 
terre ,  et  en  confia  la  garde  à  l'un  de  ses  neveux ,  après 
avoir  converti  toute  la  contrée.  Par  U  suite,  ee  précieux 
vase,  ou  plat,  ayant  été  perdu,  plusieurs  chevatters  entrepri- 
rent de  le  retrouver.  De  là  le  récit  de  leurs  aventures,  qui 
forme  le  si^et  d'un  grand  nombre  de  ronans  dn  moyen 
âge.  Wolfram  d'Eschenbach  est  le  premier  poète  allemand 
qui,  an  treizième  siècle,  en  ait  Mi  le  sujet  d'un  potee, 
après  avoir  clioisi  l'histoire  de  Panival  dans  reeuvre  de 
Guiot  pour  la  traiter  métriquement  Vers  l'an  1170,  l'auteur 
du  poème  de  Titurel  le  Jeune  le  traita  avec  beaucoup  plus 
de  développements,  et,  après  y  avoir  rattaché  U  légende  de 
Klinsor  et  ceUe  de  Lohengrin ,  y  joignit  aussi  celle  du  P  rê« 
tre-Jean,  cbex  lequel  H  fait  arriver  le  saint  gréais  qtà, 
selon  des  poètes  antérieurs,  était  retourné  au  del. 

GRÈBE9  genre  d'oiseaux  plongeurs  de  l'ordre  .des  pal- 
mipèdes, dont  dnq  espèces  se  rencontrent  en  Europe  et  se 
volent  asseï  souvent  dans  diverses  parties  de  la  France, 
notamment  dans  celles  qui  avoisincnt  le  lac  de  Genève, 
où  les  grèbes  abondent.  Leur  plumage,  lustré  comme  celui 
de  toutes  les  espèces  qui  passent  une  partie  de  leur  vie  dans 
l'eau ,  ne  laisse  pas  que  d'être  asseï  recherché  (aurtont 
celui  delà  poitrine  et  dn  ventre,  à  cause  de  sa  finesse,  qui 
permet  de  l'employer  à  des  objets  de  toilette  pour  les  danses  ) . 
Cet  oiseau  a  une  physionomie  toute  particulière,  grâce  à  aon 
corps  oblong,emmanclié  presque  verticalement  sur  des  tarses 
assez  courts,  à  sa  tête  arrondie,  entourée  de  longues  plumes 
et  portée  par  nn  long  cou,  à  ses  yeux  à  Heur  de  tête,  et  à  sa 
queue  absente.  Il  se  nourrit  de  poissons ,  d'insectes  et  de 
plantes  marines;  mais  sa  cliair  a  une  saveur  désagréable. 
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GRECE,  contre  jte  ]?Mlcie^ll¥»4e,  célèbre  iurtout  dans 
raotîquHé  par  tes  lois,  ses  art^,  sa  ÙttéfatiK^,  subjuga^eà . 
l'or^sûie  de  notre,  ère,  reparaissant  àpeiue  ai4flur4*hui  sous 
In  forme  d*an  petit  rojrauine.  ,     , 

GéùgraphU  et  Statistique. 

Ijk  GREGE  ANCIENNE,  dans  le  sens  bistôriqae  et 
g<«ogriii»iiiqae  attaché  à  ce  mol,  ou  dans  un  sens  pkis  large, 
la  Bella^e^  se  compose  d'une  presqa'Ue  s'étendent  dans  la 
Méditerranée'ansad  âe  là  Macédoine  et  de  i'Ulyrie,  à  partir 
enfiron  du  40*  dé  latitude  septentrionale,  entre  la  mer  Egée 
à  Test  et  la  mer  Ionienne  à  ToMesl,  dans  la  direction  du 
nord  au  sud,  sur  une  longueur  d*en?iron  37  ^yriamètres,  et 
«▼ec  une  largeur  variant  entre  20  et  7  myriaroètres  environ. 
Cette  presqu'île  est  une  contrée  de  nature  tout  à  fiût  mon- 
tagneuse, avec  un  petit  nombre  de  vallées  et  de  plateaux 
de  peu  d'étendue;  et  sa  configuration  est  déterminée  d*un 
côté  par  les  montagnes  qui  la  sillonnent  etde  Taptre  par  la 
mer  qui  rêntoure.  Le  caractère  de  ce  groupe  dç  montagnes, 
dont  les  pics  lés  plus  élevés,  le  Pinde  et. lé  Parnasse,  at- 
teignent une  altitude  de  2,300  à  2,500  mètres,  répond  tout 
à  fait  à  celui  des  autres  montagnes  de  la  presqu'île  turque. 
Composées  aussi  le  plus  généralement  de  rocbers  calcaires  ^ 
elles  s*élèfent  en  pics  abruptes,  renfenjoent  de  profondes 
fondrières,  de  vast^  cavernes  et  des  vallées  le  plusgénéi»- 
lemenf  petites;  et  ces  montagnes ,  comme  toute  U^  contrée 
elle-même  et  les  diveraes  lies  qui  Tavoisùient,  semblent  ^étre 
le  produit  d'un  sonlèTement  sous-marin;  .les  nombreuses 
anfiractuosilés  du  littoral,  les  saillies  f)Mruptes  et  vive- 
ment accusées  de  ses  côtes,  qui  forment  un  gnûid  noml^r^  de 
promontoires  et  de  golfes,  de  même  que  de  nombceuses 
traces  d^orîgine  volcanique,  donnent  la  plus  grande  vrai- 
semblance à  cette  opinion.  Les^lles  d'origine  volcanique  qui 
avoi$inent  la  Grèce ,  et  oii  se  trouvent  encore  aujourd'hui 
des  volcans  en  actif  ité,  la  confirmeraient  an  besoin.  1^ 
conséquence  de  cette  con&guration  du  sol ,  c*est  de  diviser 
la  Grèce  en  trois  parties  bien  distinctes  :  la  Grèce  continen- 
tale^ le  Péloponnèse^  qui  forme  une  tJe  presque  parfisite,  et 
les  deux  iles  qui  Tavoisinent  La  première,  ou  la  Bellade 
proprement  dite,  est  en  grande  partie  fonnée  d^ne  ohalne 
de  inointagnes  qui,  se  détachant  du  mont  Uœmus  ou  BalkaAi 
«ilué  au  nord,  traversent  ce  paya  du  nord  au  sud»  on  en* 
voyant  une  foule  de  chaînes  latérales  jusqu'à  la  mer,  où  elles 
foriiient  divers  golfes  et  presqu'îles,  et  au  sud  fe  terminent 
aux  golfes  dé  Corhitlie  et  Saronique,  en  ne  se  rattachant  aux 
montagnes  du  Péloponnèse  que  par  l'étroit  soulèvement  de  sol 
formant  Tistlune  de  Corinllie.  Il  en  résulte  que  la  Grèce  €0n 
linentale  forme  à  son  tour  trois  régions  distinctes.  La  chaîne 
de  nionlagnes  dont  il  a  été  question  plus  liant,  et  .venant  du 
nord,  qui  è  son  entrée  en  Grèce  reçoit  le  nom  de  Pinde, 
y  envoie  aussitôt  deux  chahies  courant  parallèlement  :  à 
Test,  les  monts  Cambuniens,  se  terminant  à  l'Olympe,  et 
séparant  la  Grèce  de  la  Macédoine;  et  à  l'ouest  les  monts 
Cérauniens,  qui  la  séiMirent  de  nilyrie,  et  par  le  cap  Acrooé- 
raunien  s'avancent  jusqu'à  ce  qu'on  appelle  anjpord'hui  le 
golfe  (tAvlona.  Le  Pinde  occupe  ensuite  à  peu  près  hi 
partie  centrale  du  pays,  et,  dans  la  direction  du  nord  au 
sud,  pénètre  jusqu'au  39**  de  latitude  iionl,  où  U  envoie  à 
Test  la  chaîne  de  l'Othrys ,  qui  s'étend  à  tnivere  l'iatlinie 
entre  le  golfe  Malique  (aujourd'hui  gpi/e  de  Zeiteuni)  et 
celui  de  PagassB  (aujourd'hui  go(fe  de  VohU  puis  de  là 
tourne  au  nord,  suit  la  côte,  et  se  termine  au  mont  Ossa, 
situé  en  face  du  mont  Olympe^  en  formant  une  profonde 
vallée  arrosée  par  le  Pénée,  dont  les  eaux  n'ont  qu'une 
étroite  issue  entre  l'Olympe  et  rossa..A  Textrémilé  occi- 
dentale et  opposée  du  Pinde,  la  mer  Ionienne  pénètre  pro-* 
fondement  dans  le  pays,  sous  le  méinet  degré  de  latitude  que 
POtlirysdans  le  golfe d'Ambracic( aujourd'hui  golfe  d^Arta)^ 
et  limite  ainsi  avec  le  mont  Hiyainus  (aujourdliul  Gra» 
bovo),  qui  se  prolonge  jusqu'au  Pinde,  le  côté  méridional 
du  plateau  situé  à  l'ouest  du  Pinde,  et  terminé  au  nord  psir 
fei  roôats  Cérauniens.  Mais  au  sud  du    oint  de  déimrtde 


rothrys,  la  chaîne  principale  du  Pinde,  après  avoir  envoyé 
vers  le  golfe  dit  àujourdliui  de  fatras  un  embranchement 
latéral  qui  avec  les  montagnes  d'Acamanie,  situées  en  face, 
forme  la  vallée  de  l'Achéloùs  (aujourd'hui  VAspropotanuu), 
se  dMÎge  au  sud-est,  et  se  divise  alors  en  deux  chaînes  : 
celle  dM  mont  Œta  et  celle  do  Parnasse  avec  l'Hélicon,  dont 
U  première  constitue  avec  POthrys  la  vallée  du  Sperchius 
(aujourd'hui  Hellada  )  ;  puis,  à  partir  du  détroit  des  Ther- 
mopyles,  forme  le  versant  nord-est  de  la  Grèce  centrale, 
vers  le  détroit  d'Eubée;  tandis  que  la  dernière,  le  Parnasse 
et  l'Hélicon,  forme  le  versant  méridional  de  la  Grèce  cen- 
trale ,  vers  le  golfe  de  Corintlie,  en  même  tempe  qu'avec  le 
mont  Œta  une  vallée  mtermédiaire,  celle  du  Céphise  on  du 
Pinde  (aujourd'hui  Mdvropolamos\  lequel  se  jette  dans 
le  lac  Copàls  (aigoord'hul  lac  Topol),  Au  sud-est  de  cette 
vallée  intérieure,  les  deux  chaînes  se  r^nissent  en«ropôcltant 
ses  eaux  de  s'écouler  vers  la  mer.  Elles  prennent  ensuite  les 
noms  de  mont  Cithaeron  et  de  mont  Pâmes,  puis  s'abaissent 
insensiblement  en  formant  .le  Pentélique  et  THymette ,  à 
l'extrémitésud-ebt  de  laGrèce  centrale,  où  elles  aboutissent  au 
cap  Sunium  (aujourd'hui  cap  Colonna),  en  atteignant  an 
uord^est  la  mer  Egée  et  au  sud-est  le  golfe  Saronique  (an- 
jourd^hui  go{fe  d'Égine)i  tandis  qu'an  sud-ouest  elles  se 
rattachent  par  les  Gérania  aux  hauteurs  de  l'isthme  de  Co- 
rhitlie.  Ainsi,  entre  les  monts  Cambuniena,  le  Pinde  et  P0« 
thrys,  se  trouve  la  Thessalie;  à  l'ouest  de  cette  contrée, 
entre  les  monts,  Cérauniens,  le  Pinde,  le  golfe  d*Ambracie 
et  le  Thyanèqs,  l'Épire;  et  au  sud  de  eelleHd  la  Livadie 
moderne  avec  TAcarnanie,  l'Étoile,. la  Doride,  les  trois 
Lomdes,  la  Béotie,  la  Mégaride  et  l'AtUqoe. 

L'autre  principale  partie  de  la  Grèoe,  le  IMIoponndie,  est 
également  une  contrée  tout  à  fait  montagneuse,  avec  cette 
différence  toutefois  qu'elle  n'est  point  traversée  dans  toute 
sa  longueur  par  une  méme.clialne  de  montagnes,  mais  que 
d'un  plateau  .a^ntral  et  asseï  élevé  se  détachent  diverses 
hautes  dialnés  se  dirigeant  en  sens  divers  et  atteignant, 
comme  le  mont  Taygiète  et  les  monts  Acbéens,  jusqu'à  2,600 
mètres  d'altitude. 

La  troisième  partie  principale  se  compose  des  fier ,  ka 
unes  situées  dans  son  voisinage  immédiat,  les  autres  dis- 
persées à  une  certaine  distance.  Parmi  les  premières  on  re- 
marque les  lies  1  on  i  en  n  ea ,  à  l'ouest  ;  Cythère,  aujourd'hui 
Cérigo^  au  sud.;  Hydra  et  Spenia,  Égine  et  Salamis,  et 
rtle  d'Eubée  à  Test.  Dans  les  dernières  sont  comprises  la 
Crète,  aujourd'hui  Candie,  et  les  diverses  Iles  de  l'Archipel, 
notamment  les  Cyclades  et  tes  Sporedes. 

Après  les  montagnes  et  les  mers,  les  fleuves  ne  jouent  plus 
qu'un  rôle  sans  importance  dans  la  configuration  du  sol  de  hi 
Grèoe,  car  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  soit  navigable.  Indé- 
pendamment du  Pénée^  du  Sperchius,  de  l'AchéloOs  et  du 
Cépliise,  dont  il  a  déjà  été  question,  il  n>  a  plus  guère  à  citer 
dans  te  Péloponnèse  que  l'Kurotas  et  d'Alpliée. 

La  superficie  totate  do  sol  de  la  Grèce ,  dans  les  limites 
que  nous  venons  de  lui  assigner,  peut  être  évaluée  à  1,460 
myriamètres  carrés,  dont  1,060  pour  le  continent,  400 
pour  te  Péloponnèse»  et  200  pour  les  fies.  Le  climat  de  la  Grèoe, 
en  raison  de  l'extrême  diversité  d'élévation  du  sol,  varie 
beaucoup.  Tandis  qu*il  est  d'une  rudesse  extrême  dans  les 
régions  montagneuses  les  pins  élevées,  il  est  extrêmement 
doux  dans  les  contrées  basses  et  plates  ;  et  entre  ces  deux 
peints  extrêmes ,  on  trouve  une  variété  infinte  de  nuances. 
Au  total, on  peut  dire  que  te  climat  de  la  Grèce  est  un  peu 
phis  froid  que  celui  des  contrées  de  hi  Méditerranée  situées 
sous  te  même  degré  de  tetkude.  Toutefois,  dans  les  parties 
les  moins  élevées  du  |iays  on  ne  sait  pas  à  bten  dire  ce 
que  c'est  que  l'hiver  avec  ses  neiges  et  ses  glaces.  Ce  n'est 
guère  qn*une  saison  de  pluies,  tandis  que  dans  les  mois  dMté, 
du  commencement  de  mal  Jusqu'à  te  fin  d'août,  il  ne  tombe 
pas  une  seule  goutte  d'eau ,  sauf  les  plus  hautes  mon- 
tagnes, et  que  jamais  te  moindre  nuage  n'y  vient  troul>ier 
la  pureté  de  ratmos|ihèro.  La  sécheresse  constitue  dont  le 
caractère  dominant  do  sol  comme  du  cJimat  de  là  Grèoe , 
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pay8  où  tout  sedeMècbe  en  été  et  la  plupart  des  cours  d*eau 
tarissent.  Il  n'y  a  que  la  rosée  qui  malntienDe  la  végétation  ; 
de  oiême  que  des  tents  soufllantrégulièreiDent  chaque  jour, 
soit  du  côté  de  la  mer,  soit  du  e6té  de  la  terre,  y  tempèrent 
l'extrême  chaleur,  qui  n'est  traiment  intolérable  que  dans 
les  Tallées  les  plus  profondes,  là  où  ne  peuvent  pas  se  faire 
sentir  ces  vents  bienfaisants.  On  peut  dire  en  revanche  que 
le  del  de  la  Grèce  conserve  partout  son  antique  renommée, 
et  qu'il  n'est  pas  au  monde  de  pays  où  l'atmosphère  soit 
si  pure,  si  radieuse,  si  lumineuse ,  l'azur  du  ciel  plus  foncé, 
et  où  tous  les  objets  revêtent  de  plus  brillantes  couleurs. 
La  mer,  qui  baigne  amoureusement  les  o6(es  en  y  formant 
une  innombrable  quantité  de  golfes ,  de  baies ,  d'anses ,  de 
criques,  etc.,  en  même  temps  que  les  ports  les  plus  sûn , 
n'ofOre  pas  de  moindres  beautés  en  son  genre.  Quant  à  la 
faune  et  à  la  flore  de  la  Grèce,  elles  n*ont  point  de  carac- 
tère qui  leur  soit  exclusivement  propre,  et  elles  répondent 
en  général  à  celles  de  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée,  et 
plus  particulièrement  de  l'Italie  et  de  l'Espagne. 

La  Grèce,  on  le  voit,  est  un  pays  du  caractère  géogra- 
phique le  plus  vivement  accusé;  séparé  des  contrées  limi- 
trophes par  de  hautes  montagnes;  fractionné  à  intérieur  en 
de  nombreuses  et  distinctes  parties,  reliées  en  revanche  entre 
elles,  comme  il  l'est  lui-même  aux  contrées  voisines  par  la 
mer,  qui  l'eovfanonne  de  tous  côtés;  occopantsur  la  cartede 
l'Europe  la  position  la  plus  favorable  qui  se  puisse  imaginer 
pour  devenir  le  point  intermédiaire  entre  les  civilisations 
de  l'Orient  et  de  l'Occident;  doué  d'une  bdle,  mais  non  d'une 
luxuriante  nature  ;  dans  les  conditions  de  sol  et  de  climat 
les  plus  diverses,  mais  surtout  dans  celles  qui  favorisent  la 
vie  au  grand  air.  Ces  circonstances  physiques  ont  dû  réagir 
puissanunent  sur  le  caractère  du  peuple  qui  l'habitait,  comme 
le  prottf  e  tout  le  développement  de  la  civilisation  grecque 
oendant  l'antiquité.  On  remarque  dans  ce  défeloppement 
deux  périodes  bien  distinctes  :  l'époque  héroïque  et  l'épo- 
que historique  (voyes,  ci-après,  le  chapitre  spédal  consacré 
à  l'histoire  de  la  Grèce).  On  retrouve  dans  l'une  et  l'autre 
ce  qui  constitue  les  traits  essentiels  et  caractéristiques  de/ 
la  physionomie  générale  du  peuple  grec,  à  savoir  la  préé- 
minence de  l'individualité,  la  direction  tout  extérieure  des 
idées,  l'heureuse  aptitude  de  l'esprit  à  saisir  avec  finesse,  à 
apprécier  avec  intelligence  et  à  reproduire  avec  habileté  les 
objets  extérieurs,  une  imagination  aimant  à  se  repaître  d'i- 
mages sensuelles  et  l'amour  de  la  beauté  physique»  La  sé- 
paration si  tranchée  des  races  et  des  États,  de  même  que 
l'infinie  variété  de  degrés  de  elvUisation,  sont  à  l'une  et  à 
l'autre  époque  la  conséquence  des  conditions  physiques  où  la 
Grèce  se  trouvait  placée.  Toujoura  aussi  on  voit  les  Grecs 
faire  preuve  d'un  goût  tout  particulier  pour  la  vie  et  les 
liabitudes  du  marin,  pour  les  aventures  et  les  expéditions 
maritimes;  de  même  que,  soit  effet  de  la  nature  du  sol, 
soit  résultat  du  caracttee  national,  on  a  lieu  d'observer  chei 
eux  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  une  grande  sobriété , 
jointe  à  un  penchant  des  plus  prononcés  à  la  volupté.  Dans 
les  deux  périodes  on  trouve  des  peuples  unis  sans  doute 
par  une  communauté  de  mœurs,  de  langage  et  d'intérêts , 
mais  se  combattant  souvent  entre  eux  et  se  subjuguant  tour 
à  tour;  la  croyance  aux  mêmes  divinités;  un  culte  joyeux 
et  sensuel  ;  la  Monogamie  en  vigueur,  mais  sans  que  la 
femme  jouisse  tout  à  bit  des  mêmes  droits  que  l'homme, 
et  le  concubinat  toléré;  le  principe  de  la  liberté  personneOe 
consacré  en  faveur  des  individus  nés  libres  et  une  tendance 
générale  à  affrancliir  la  vie  de  toute  contrainte ,  à  la  faire 
tendre  bien  plus  à  la  jouissance  qu'au  travail.  Toutefois,  ces 
traits  généraux  subissent  aux  deux  époques  des  modifica- 
tions très-diverses.  Ce  qui  diiïérenti'e  surtout  ces  deux  épo- 
ques ,  c'est  qu'aux  temps  liéroiques  toutes  ces  particularités 
existaieat  déjà  dans  le  caractère  national  sans  que  le  peuple 
en  eût  la  conscience,  consacrées  qu'elles  étaient  par  d'anti- 
ques isages  et  par  les  rocran.  Cest  ainsi  que  dès  l'époque 
la  plus  reculée  nous  voyons  i'état  patriarcal  dominer  com- 
plètement dans  U  vie  publique  et  privée ,  alon  que  les  di- 


ven  organes  de  l'Etat  et  de  la  famille  ne  s'étaient  point  «• 
core  séparés  et  n'avalent  pu  acquis  des  droits  dktiacts.  Ds 
là  l'existence  de  rois,  chargés  suivant  l'antique  usage  ds 
régler  les  aflàires  publiques  d'aeoord  avec  les  anciens  et  les 
plus  considérés  d'entre  le  peuple,  de  rendre  la  justice  et  de 
commander  à  la  guerre  ;  de  là  l'absence  de  toote  subcttvisiQn 
et  de  toute  différence  dans  les  droits  des  hommes  libres; 
de  là  aussi  l'unique  distinction  de  castes  établie  et  reeonttue 
dans  le  peuple,  la  caste  des  hommes  libres  et  celle  des  es- 
claves, ces  dernière  provenant  de  la  conquête  et  de  la  ré- 
duction des  populations  vaincues  en  captivité.  En  ce  qui  eit 
des  mcBure  privées,  c'est  la  vie  de  fiinùlle  qui  domine  per- 
tont.  De  là  l'importance  plus  grande  des  femmes  et  leur  in- 
fluence sur  tous  les  détails  de  la  vie  ;  les  soins  de  l'économie 
domestique  exclusivement  confiés  au  sexe  le  plus  fsible;  un 
caractère  de  samteté  plus  grand  prtté  à  tout  ce  qui  est  af- 
bire  de  piété,  aussi  lAen  entre  les  liommes  et  la  Divinité , 
que  d'homme  à  homme  et  surtout  entre  parents;  enfin,  des 
relations  patriarcales  entre  les  maîtres  et  les  serviteun, 
Phospitalité  la  plus  illimitée,  une  situation  des  arts  et  de 
l'industrie  bien  supérieure  à  la  grossière  rudesse  de  Pétat  de 
nature,  et  surtout  l'égalité  des  hommes  libres  en  ce  qui  est 
des  rapports  sociaux  et  de  fortune.  Que  si,  an  contraire, 
on  examine  l'état  des  Grecs  dans  les  tempe  historiques,  ce 
qui  firappe  plus  particulièrement,  et  ce  qui  établit  entre  eux 
et  la  civilisation  des  peuples  asiatiques  une  différence  tilen 
caractéristique,  c'est  la  prétention  de  tout  soumettre  à  des 
règles  positives  et  faivariables,  prétention  qui  apparaît  dnns 
les  moindres  circonstances  de  la  vie  et  dans  tontes  les 
opérations  de  l'esprit,  et  Hmitée  uniquement  par  des  tradi- 
tions religieuses.  En  ce  qui  a  trait  aux  afTalres  publiques , 
nous  voyons  cette  prétention  prendre  souvent ,  oonune  à 
Sparte  par  exemple,  les  proportions  les  plus  ridicules.  Là, 
à  force  de  vouloir  tout  réglementer  et  régler  à  l'avance,  on 
en  vient  à  ce  point  que  la  vie  de  famille  n'exerce  plus  au- 
cune influence  sur  ia  vie  publique,  et  que  ce  sont  an  con- 
traire les  relations  publiques  qui  relent  et  déterminent  tons 
les  actes  de  la  vie  privée.  On  y  a  détruit  la  vie  intime  et  en 
même  temps  toutes  les  vertus ,  toutes  les  qualités  qu'elle 
admet.  La  femme  y  a  perdu  toute  espèce  d'fanportance;  elle 
n'a  phis  d'autre  mission  que  de  faire  des  enISuits  ;  et  le  rôle 
humiliant  auquel  on  la  réduit  provoque  la  venue  des  Ad- 
iairês^  oonune  il  donne  aussi  naissance  à  des  vices  hon- 
teux, pour  lesquels  l'âge  héroïque  n'avait  pas  de  noms. 
Cest  ainsi  qu'il  s'établit  dans  les  différents  nats  grecs  ane 
variété  infinie  de  conditions  pour  les  individus,  suivant  leur 
origine,  leur  lien  de  naissance,  leur  profession.  Nous  voyons 
toute  une  échelle  de  castes  (des  nobles  et  des  hommes 
libres,  des  dtoyens  exerçant  tous  les  droits  de  cité  et  d'au- 
tres n'en  possédant  que  la  moitié,  des  patrons  et  des  ma- 
nants, des  serfs  et  des  esclaves)  constituées  peu  à  peu  par 
l'usage  ou  par  la  loi ,  on  bien  imposées  soit  par  un  con- 
quérant, soit  par  des  envahisseun,  et  qui  à  leur  tour  ont 
produit  la  plus  extrême  diversité  dans  les  constitutions  po- 
litiques. Depuis  l'oligarchie  la  plus  superbe  Jusqu'à  la  dé- 
mocratie la  plus  effrénée,  on  trouve  en  Grèce  toutes  les 
formes  de  gouvernement  possibles,  avec  les  mille  nuances 
dont  ils  sont  susceptibles,  suivant  que  domfaie  dans  l'État 
tel  oo  tel  élément  social.  Nulle  part  ailleura  la  politique  n'a 
en  matières  de  constitutions  essayé  de  plus  de  combhiai- 
sons.  L'extrême  diversité  de  la  législation  politique  engendra 
natnreUement  celle  de  la  législation  civile,  quoique,  à  la  dif- 
férence de  ce  qui  arriva  à  Rome,  celle-ci  n'ait  jamais  pris 
autant  d'importance  que  celle-là,  par  la  raison  que  la  vie 
publique  y  avait  complètement  absorbé  la  vie  privée  et  que 
l'homme  n'y  vivait  pas  pour  lui-même,  mais  pour  PÉtat 
Ce  qui  distingue  essentiellement  la  vie  publique  dans  la  pé- 
riode historique,  c'est  que  le  gouvernement  patriarcal  et 
monarchique  y  avait  partout  fait  place  au  gouvernement  ré- 
publicain, surtout  là  où,  comme  à  Sparte,  il  restait  encore 
des  rois  qui  ne  l'étaient  plus  que  de  nom.  Cette  époque 
historique  nous  présente  naturellement  le  spectacle  d«  dé- 
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fvloppemait  da  génie  grec  atteignaDt  son  apogée  dans  la 
Uttératare,  dans  Tart  et  dans  la  religion.  En  même  temps 
que  la  Yiede  famille  disparaît  de  la  Tîe  pritée,  les  profes- 
iiom  se  troQTe&t  de  plus  en  plus  distinctes.  Les  profes- 
doBsUliéraleB,  qoe  celui-là  seul  peut  exercer  qui  est  né 
homme  libre,  sont  séparées  par  une  profonde  ligne  de  dé- 
nsrcition  de  celles  qui  sont  réservées  aux  esdaTCs.  Toute- 
lois,  cette  difTérence  était  plus  ou  moins  sensible  sulyant  le 
degré  de  ciiilisation  auquel  les  Ëtats  étaient  parvenus.  Dans 
eeox  aà  les  intérêts  politiques  l'emportaient  sur  tous  autres, 
comme  à  Sparte,  les  choses  en  vinrent  à  ce  point  que  la 
chasse,  le  maniement  des  armes,  la  participation  aux  af- 
bires  publiques  et  la  culture  des  arts  et  des  lettres  étaient 
les  seules  occupations  qu'on  jugeAt  dignes  d'un  citoyen  en 
possession  de  tous  les  privilèges  qu'assurait  ce  titre  de  no- 
blesse. Pour  que  la  condition  sociale  de  l'homme  se  trouvât 
si  haut  placée,  il  fUlait  que  celle  des  serfs  et  des  esclaves 
fût  d'autant  plus  humble  et  opprimée.  Les  antiques  relations 
pstriareales  qui  existaient  entre  les  hommes  libres  et  leurs 
esclaves  disparurent  presque  complètement  des  États  ar- 
rivés à  un  degré  de  civilisation  plus  développé,  et  firent 
place  à  un  abtme  où  tout  l'État  social  devait  finir  par  périr, 
ea  ndson  de  l'augmentation  incessante  du  nombre  des  es- 
claves en  même  temps  que  diminuait  rapidement  celui  des 
bonunes  libres.  Les  diiTérences  profondes  établies  entre  les 
classes  et  les  professions  reparurent  dans  les  mœura  pu- 
bliques, de  niêmeque  la  diversité  des  institutions  réagit 
paissammeut  sur  la  politique.  Ainsi,  on  voit  en  Grèce  des 
États  où ,  comme  en  Arcadie ,  dominait  la  vie  pastorale  et 
où  régnait  la  civilisation  la  plus  simple;  d'autres,  restés  es- 
leoUellemeiit  agricoleii,  comme  la  Tliessalie;  d'autiies  encore 
où  le  commerce  était  la  grande  préoccupation  des  popula- 
tions, comme  à  Corintbe;  enfin,  quelques  autres  devenus 
nOitaires  avant  tout,  Sparte  par  exemple.  Cependant,  dans  le 
plus  grand  nombre,  il  y  avait  fusion  entre  ces  diverses  con- 
ditions de  la  vie  sociale.  La  civilisation  grecque  atteignit  son 
plos  haut  degré  de  splendeur  là  où ,  comme  à  Athènes  et 
dans  la  plupart  des  lies  et  des  États  maritimes ,  cette  fusion 
avait  produit  la  plus  vive  activité  et  les  firoissensents  les 
pins  bienfaisants.  Là,  au  contraire,  où  il  y  avait  séparation 
absolne  des  castes  et  genre  de  vie  uniforme,  comme  dans 
rintérieur  du  Péloponnèse  et  dans  la  Grèce  septentrionale, 
et  où  se  faisait  sentir  l'influence  pernicieuse  des  peuples  bar- 
bares limitrophes  et  des  rapports  forcés  qu'on  avait  avec  eux, 
en  Épire  notamment,  l'État  social  des  populations  demeura 
constamment  voisin  de  la  barbarie,  et  offrit  le  contraste  le 
plos  saillant  avec  cette  civilisation  si  raffinée* 

La  GRÈCE  MODERNE  se  compose  de  la  partie  méri- 
dionale de  la  |iresqu'Ue  que  nous  avons  décrite  plus  liant» 
dN  lies  de  TArcbipel  qui  l'avoisinent  et  des  Iles  lonienn- 
nes.  Séparée  ,  au  nord ,  des  provinces  turques  d'Albanie 
et  de  Ibessalle  par  une  ligne  à  peu  près  droite,  tirée  der 
|wls  le  golfe  d'Arta  à  l'est  à  travers  le  mont  Othrys  Jus- 
qu'au golfe  de  Volo,  sousle39^de]atitnord,  la  terre  ferme 
comprend  l'ancienue  Grèce  centrale  ou  l'Hellade  propre- 
neat  dite,  et  l'extrémité  méridionale  de  la  Tliessalie  en 
drç.\  de  l'Othrys.  Il  faut  y  ajouter  la  grande  Ile  d'Eubée  on 
de  IVégrepont,  la  pinpart  des  Cyclades,  quelques-unes  des 
S|)ora£sa  et  les  Des  Ioniennes.  Le  tout  occupe  52,1 89  kilom* 
«arrés  de  superficie.  La  Grèceaété  divisée,  en  ta33.  en  lO 
noBUi  et  64  éparchiet;  en  1888,  en  24  gouvernements; 
et  depuis  1847  en  13  nomes  ou  nomarchies  (départe-» 
ments),  savoir,  S  dans  l'Ilellade  :  Atlique  et  Béotie 
Pbocide  et  Pbtiotide,  Acamanie  et  Étolie;  6  dans  le  Pé. 
ioponnèse  :  Argolide  et  Corintbe,  Acbaie  et  Elide,  Arca- 
die, Messéole,  Laconie;  5  dans  les  lies  :  EubéeetSporades, 
Cyclades ,  Corfou ,  Zante ,  Céphalonle.  Ces  nomes  sont 
divisés  en  59  éparchies  (arrondissements),  et  chacun 
de  ceax-d  en  un  certain  nombre  de  dème$  ou  com- 
munes. 

La  Grèce  est  loin  d'être  un  pays  fertile;  il  n'y  a  guère 
de  sa  superficie  totale  que  7,435  kil.  carrés  en  culture; 


11,748  kil.  sont  susceptibles  d*en  recevoir  ;  5,420  sont  cou- 
verts de  foréls,  18,600  de  montagnes  et  de  rochen,  et 
838  d'étangs  et  de  marécages.  La  terre  en  général  appar* 
tient  à  un  fietit  nombre  de  propriétaires;  mais  il  y  a  un 
grand  nombre  de  paysans  qni  cultivent  un  petit  fonds  pour 
leur  compte ,  d'autres  d'après  le  système  du  métayage, 
d'autres  enfin,  tenancière  de  l'État,  lui  payent  une  rente  de 
15  p.  100  du  produit  brut.  Ces  détails  indiquent  tout  ce  que 
l'appropriation  du  sol  à  des  buts  d'utilité  laisse  encore  à 
désirer.  Dans  les  années  même  les  plus  henreueSy  on  ne 
récolte  pas  asseï  de  grains  pour  lei  besoinsde  la  consomma* 
tion  locale;  et  chaque  annéa  il  y  a  nécessité  de  tirer  des 
quantités  considérables  de  froment  de  l'étranger,  notamment 
des  ports  russes  de  la  mer  Noire  Après  le  manque  de  moyens 
suffisants  d'hrrigation,  il  faut  surtout  attribuer  la  situation  si 
peu  satis&isante  de  l'industrie  agricole  en  Grèce  au  peu  de 
développements  qu'y  ont  pris  Pélève  du  gros  bétail  et  la 
production  chevaline.  En  revanche,  les  immenses  troupeaux 
de  chèvres  et  de  moutons  qu'on  rencontre  dans  l'intérieur 
des  montagnes  ont  une  grande  importance  pour  le  pays. 
Dans  les  autres  branches  de  l'économie  agricole,  on  ne  peut 
guère  signaler  que  te  culture  de  la  vigne  et  de  l'olivier  et 
la  préparation  des  raisins  secs.  On  récolte  beaucoup  de 
vin,  notamment  dans  les  lies,  où  sont  situées  les  meilleure 
crûs  (  Foyes  Gaies  [  Vins  de]).  Les  raisins  secs  consti- 
tuent un  produit  extrêmement  important,  et  à  bien  dire  le 
principal  moyen  d'échange  de  l'agriculture  grecque  ;  et  de- 
puis l'administration  de  Capo  d'I stria  cette  industrie 
spéciale  a  provoqué  de  nouvelles  plantations  de  vignes  sur 
une  échelle  des  plus  vastes.  Jusqu'en  1821  le  commerce  des 
raisins  secs  était  exclusivement  resté  aux  mahis  des  négo- 
ciants autrichiens,  qui  chaque  année  employaient  de  30  à  40 
bâtiments  à  transporter  à  Trieste  des  ports  de  Patras  et  de 
Vostizia  en  Achaîe  environ  10  millions  de  kilogrammes  de 
ce  produit  ;  et  de  Trieste  on  en  approvisionnait  l*Autriclie , 
l'Allemagne  et  même  l'Angleterre.  A  l'époque  de  la  révolu- 
tion grecque  et  après,  ce  fructueux  commerce  passa  aux 
mains  des  spéculateura  anglais  ;  et  il  n'arriva  plus  que  de 
faibles  quantités  à  Trieste.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1849  que 
plusieure  propriétaires  se  sont  mis  à  vendre  leon  produits 
sans  intermédiaires,  ou  bien  à  les  expédier  pour  leur  propre 
compte  soit  en  Angleterre,  soit  à  Trieste.  En  1849  la  récolte 
des  raisins  secs  pour  la  Grèce  occidentale  seule  monta  à  dix 
millions  de  kilogrammes  ;  en  1850  elle  ne  fut  que  de  9  millions. 
Les  bois  d'oliviera  ont  beaucoup  souffert  à  l'époque  de  la 
guerre  de  l'indépendance  ;  cependiant  dès  1842  on  comptait  de 
nouveau  de  7  à  800,000  ^eds  d'arbres  appartenant,  pour  les 
quatre  septièmes  à  l'État,  et  pour  les  trois  autres  septièmes 
aux  particuliers.  La  sériciculture ,  singulièrement  favorisée 
par  la  nature  du  climat,  et  qui  était  autrefois  une  source  im- 
portante de  richesse  pour  le  pays,  est  aujoord'iiul  fort  né- 
gUgée.  La  guerre  de  llndépendance  a  eu  pour  résultat  d'a- 
néantir la  plus  grande  partie  des  mûriers,  d'où  est  résultée 
forcément  une  diminution  considérable  dans  la  production 
de  la  soie.  Toutefois,  les  elTorts  qu'on  fait  aujourjpbui  pour 
raviver  cette  culture  promettent  d'être  couronnés  de  succès. 
On  récolte  aussi  un  peu  de  coton,  mais  de  qualité  médiocre 
et  qu'on  consomme  même  en  grande  partie  dans  les  ma- 
nufactures de  Patras  et  de  la  Grèce  orientale.  De  même  on 
cultive  le  mastic  et  le  figuier.  En  1850  dans  la  Grèce  occi- 
dentale seule  on  récolta  4,125,000  boucauts  de  figues. 
La  production  de  la  garance  est  en  diminution  sensible;  en 
revanche,  la  culture  du  tabac  est  en  voie  de  progression 
constante  (le  OMsilleur  croit  dans  l'Argolide),  en  raison  de  la 
consommation  toujoura  plus  grande  qui  s'en  bit  dans  le  pays 
et  des  demandes  de  plus  en  plus  considérables  de  l'étranger. 
Faute  d'aménagement  intelligent  les  forêts  de  la  Grèce  ont 
beaucoup  souffert,  et  l'usage  de  la  vaine  pâture  nuit  sin- 
f;ulièrement  à  ce  qui  en  reste  encore.  Les  forêts  les  plus  con« 
sidérables  sont  celles  de  l'intérieur  de  la  Morée.  La  ré- 
colte des  noix  de  galle  va  toujoun  en  diminnant,  en  rai- 
son de  l'émigration  toujoun  croissante  des  l>ergera  de  l'A» 
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carninie  sur  le  sol  turc.  Eii  ift40  dlo  avait  encore  été  dans 
la  Grèce  ooddentale  de  9»990,000  livres;  en  1850  elle 
u^étaft  plus  d^à  que  de  8,960,000.  L*apiciiltiire  est  une 
source  de  ridiesse  asset  importante  pour  le  pays,  et  le  miel 
de  la  Grèce  a  conservé  de  nos  ioUrs  tout  son  antique  renom. 
La  dre  se  consomme  pour  la  plus  grande  partie  dans  le 
pays  même.  Là  pèche  sur  les  côtes  et  dans  les  Iles  constitue 
une  Indostrie  Importante.  L*erploitation  des  mines  n^a  lieu 
que  dans  des  proportions  minimes,  quoique  les  montagnes 
contiennent  asses  de  métaux,  notamment  du  fer^  du  plomb 
et  du  cuivre,  dnsi  que  quelques  gisements  houillers,  no- 
tamment dans  111e  d*Eubée.  On  y  trouve  en  outre  des 
marbres  et  de  l'écume  de  mer  de  première  qualité,'  des 
sels  de  diverses  espèces'  et  d^eicellente  argllel  Jusqu'à  ce 
Jour  cependant  le  célèbre  marbre  de  Paros  est  resté  te  plus 
iinporiant  des  pi^duUs  minéraux  de  la  Grèce. 

rindostrie  n'a  prié  é;;a'ement  que  de  trèè-faibles  déve- 
loppements en  Grèce.  A  l'exception  d'un  petit  nombre  dé 
.  filatures  de  coton ,'  fabrii^oes  de  chapeaux,  etc,,  ce  pays 
ne  possède  pas  dlndustrie  manufacturière  agissant  sur 
une  Teste  échelle;  aussi  chaque  année  l'importation' dM 
produits  étrangers  coptinue-t-elle  à'dépasser  de  beaucoup 
l'importance  des  exportations  en  produits  du  sol  et  en 
produtU  fabriqués.  En  iM  les  importations  s^éle^èrent 
Il  19,620,000  fr.  et  les  exportations  à  environ  17,000,000. 
Depuis  cette  époque  le  commerce  g^éral  de  la  Grèce  s'est 
accru  de  40  p.  100  à  Centrée  et  de  10  p.  100  à  la  sortie. 
Vold  l^rrésiilUU  pour  1865  :  impoHation  67,951,040 
fr.;  exporUlîo  1, 87,3I6,Î91  fr.,  chtffre  dans  lequel  les  rai- 
fins  sers  entraient  pour  près  dé  moitié  (16,196,000  fr.), 
i'hui'e  pour  5,728,000,  elle  coton  en  laîne  pour 8,736,400 
fr.  Dans  l'ensemble  du  commerce  grec  l'AnglMcrre  occupe 
depuis  longtemps  le  premier  rang  :  elle  y  figure  pour 
plus  du  tiers.  Àinsfelle  envoie  des  tissus  de  éoton  et  de 
laine,  des  fis,  du  sucre,  e,t  elle  reçoit  des  raisins  secs, 
de  l'huile,  du  tabac  Viennent  ensuite  la  Turquie,  qui  ex- 
|)édie  des  céréales  et  des  bestiaux  ;  l'Aulrlclie,  la  France , 
la'  Russie,  la  Roumanie  et  lltalie. 

Cest  dant  les  lies  que  règne  le  plus  d^àcllviié  indus- 
trielle» car  elles  ont  sôus  tous  les  rapports  devancé  de  lieau 
roup  les  pays  de  terre  ferme,  et  elles  sont  les  grands  cen- 
tres du  commerce  de  la  navigation.  Cette  dernière  forme 
IVIément  essentiel  de  ractivilé  nationale;  et  b'en  qu'elle 
ait  eu,  elle  aussi,  beaucoup  â  souffrir  des  suites  de  la  guerre 
de  l'indépendance,  l'aptitude  toute  particulière  que  les 
Grecs  ont  montrée  à  toutes  les  époques  pour  la  mer  n'a 
point  tardé  k  la  faire  refleurir.  Là  marine  marchande 
isrecque  se  composait  déjà,  en  IBtl,  de  3,200  Ifttlments, 
Jaugeant  ensemble  111,800  tonneaux  et  montés  par 
17.000  marins.  En  1866  ce  chiffre  était  de  5  J44  bâtiments, 
jaugeant  326,690  tonneaux  et  ayant  pour  équipage  32»6t3 
hommes;  il  n'y  avait  encore  akôrs  qu'un  seul  navire  à  va- 
peur. Outre  leurs  propres  bâtimenis  montée  par  des 
marins  iniigènes.  Justement  renommés  pour  leur  liabileté 
et  leur  courage,  les  négociants  gre^s  fosvsèdent  encore 
dans  la  Mé'iilerranée  un  grand  nombre  de  Liàtlroents  étran- 
gers; le  cabotage  de  rArcliipel  et  dcecOtes  qui  Ta  voisinent 
est  presque  exclusivement  entre  leurs  niains.. 

Les  principaux  centres  de  ee  commerce  sont  :  Hermo- 
poliioa  Syra^  dansTUe  de  Syra;  le  port  du  Pirée,  près 
d'Athènes;  Patrat,  CorfoUt  Corinihe  ai  Nauplie*  Dt 
ces  divers  ports,  eètnt  de  Syra  est  resté,  en  raison  de  sa 
situation  heureuse,  le  principal  entrepôt  des  produits  ma- 
Bufacturéa  de  l'Europe  pour  la  Grèce  et  le  Levant.  Les  re- 
lations commerciales  entre  ces  ports  et  Tintérieur  du  pays 
sont  rvniinesdifficiles  par  l'absence  presque  totale  de  bonnes 
voles  de  communication  par  terre  et  par  le  défaut  ab>oIo 
de  sécurité  sur  celles  qui  existent  (  21  en  tout);  c^est  là  ce 
qui  fait  préférer  l'emploi  du  cabotage ,  en  vueduquel  on  a 
<^tabli  uu'b  *n  système  de  pilotes  et  de  phares.  L%  banque 
fondée  è  Athènes  en  1841  ne  conlribue  pas  peu  à  facili- 
ter les  transactions  commerciales.  Le  premier  chemin  de 


fer  a  ^té  ouvert,  en  t869i  enfre  Allièiiea  M  le  Pitéê. 
D'après  le  recensement  de  1862,  la  population  delaQèea 
aecomposaitde  1,096,810  habitants.  Celui  de  1871  a^dçuné, 
avec  les  Iles  Ioniennes  récemment  annexées,  un  eliiffrede 
1,457,804  habitants,  dont356,918  sur  le  cootineat,  645,389 
dans  le  Péloponnèse,  et  414,719  dana  les Ues ;  ce  qui  donne 
28  habitants  par  kilomètre  carré ,  moin  s  qu'en  Turquie, 
Après  14  capitale,  Athènes,  dont  la  population  est  de 
46,006  âmes  et  de  52,000  avec  le  Pirée,  les  prinripalei 
villes  sont  Patrat,  26,191  hab.;  Sjfra,  25,000;  Corfou, 
24,091  ;  Zante,  20,480;  fiaupliê  et  Mgdra. 

En  ce  qui  est  des  races,  les  habitants  du  royaume  de  li 
Grèce  se  composent  en  grande  partie  de  (rrecs  muiler  nés 
et  d* Albanais  (voyes  ALnAmn)  :  eeux-là  fixés  plus  paiticu- 
lièremént  en  Morée  et  dans  les  lies;  ceux-d  domhiaat  au 
nord  du  royaume;  plus,  de  valaques,  d'un  petit  maaùitm 
d'Arméniens  (30,000  environ)  et  d'encore  bien  Umnos  d^Eom- 
péenset  d^  Juifs  (  500  au  plus  ).  H  n'est  resté  <tu*un  fon  petH 
nombre  de  Turcs.  Au  point  de  vue  morale  et  nsalgré  les 
exceptions  honorables  que  présentent  Athènes  et  les  prind« 
pales  '▼files  de  commerce,  cette  population  est  demeurée  de 
nos  Jours  encore  dans  un  état  de  grande  infériorité  ;  coome 
les  idées  d'ordre  public  lui  répugnent,  die  se  montre  en  gé- 
néri||  hostile  à  ta  civilisation  européenne,  et  persiste  opiniA- 
trément  dans  ses  idées  etses  habitudes  à  moitié  barbares.  Les 
deux  raoesdominantes,  les  Grecs  modernes  et  les  A/6anais, 
se  distinguent  au  même  degré  parte  vivacité  de  I^Udli^eace, 
la  finesse,  l'aptitude  au  commerce  et  è  la  navigation,  par 
des  habitudes  liospitalières,  de  la  sobriété  et  des  habitudes 
d'économie ,  mais  aussi  par  quelque  cliose  d'extrémeoaent 
superficiel  dans  les  apprécbitions,  par  l'inconstance  et  la  lé- 
gèreté, par  des  habitudes  superstitieuses,  par  l*borrear  du 
travail,  par  le  penchant  è  la  volupté,  l  l'avarice  ei  i  la 
cruauté.  Au  total,  les  Albanais  sont  plus  grossiers,  mam 
plus  braves  et  plus  loyaux  que  les  Grecs  modernes,  ht  M- 
gandage ,  sur  terre  comme  sur  mer ,  continue  à  être  jpfgardé 
par  les  cUsses  inférieures  comme  un  métier  n'«j«nt  eo  sel 
rien  de  honteux.  A  l'exception  d'environ  31,000  adhérents 
de  l'Église  romaine,  fixés  surtout  dans. les  fies  et  dans  lei 
grands  ports  de  la  terre  ferme  et  d^jtendant  d'un  archevêque 
dont  le  siège  est  à  Naxos,  et  de  trois  évèqoes  établis  à  Syra, 
à  Timos  et  è  Santorin,  la  population  du  royaume  appartîenA 
è  l^^ise  grecque  orthodoxe.  Placée  autrefois  so««  In  juri- 
diction do  patriarclie  de  Constantinople,  cette  Église  sVq  est 
séparée  en  1833,  en  vertu  d'un  décret  rendu  par  le  synode  na- 
tional de  NaupUfe  ;  elle  est  aujourd'hui  administrée  par  un  saial 
synode  permanent,  qui  toujours  se  trouve  dans  la  ville  où  rh 
side  je  roi ,  et  composé  de  cinq  évét|ues  et  d'un  foactionMife 
iieprésf  niant  le  gonv<>rnmK<iit.  Le  pays  romple  24  tiè;^^ 
épiseopaux,  dont  11  archevêques  et  un  métrofioliflaîa  à 
Corfou  ;  les  prêtres  du  clergé  Inférieur  ne  sont  pas  nnlariés 
par  r£tat.  En  1820  on  supprima  320  couvents;  en  18IO 
on  réduisit  è  30  le  nombre  des  couvents  de  religieucet,  H 
on  coiifi>t|ua  un  grand  nombre  de  propriétés  ecclé^iaitjqaa. 
Nétinmoins,  le  clergé  est  encore  très-nom brenx,  et  j'iuH 
dé  riches  possessions  territoriales.  Quelque  maaequesoil 
son  ignorance.  Il  forme  un  ordre  qui  continue  à  être  robjet 
de  tous  les  respects  de  la  nation.  D'ailleurs,  il  n'y  a  p» 
de  peuple  au  monde  qui  soit  pins  attaché  que  le  peuple 
grec  à  la  foi  et  è  son  Eglise,  et  il  faut  bien  reconnaître  que 
c'est  t^urtout  è  llnfluence  de  son  clergé  et  è  la  puiasaoœ 
dé  l'idée  religieuse  que  la  Grèce  est  rederable  de  la  eo»> 
servation  de  sa  nationalité. 

Aux  termes  de  la  constitution  de  1844,  modifiée  ^n  1864. 
la  Grèce  forma  une  monarchie  coiiitjtnll  innelle.  Veicî 
quelles  étaient  les  bases  principales  de  cette  constHutlea  ï 
TEglise  orthodoxe  est  la  religion  d'Etat;  mais  toolesles 
autres  religions  sont  tolérées  ;  l'Egiise  nationale  greoqoe 
est  administrétivement  indépendante,  mais  dogmatique» 
ment  unie  à  la  grande  Eglise  orthodoxe  d'Orient  <  Tous  le* 
Grecs  ont  les  mêmes  droits  et  les  ii;êmes  devoirs.  L-s  el- 
toyens  grecs  sont  seuls  aptes  à  remplir  des  emplais  po. 
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blies.  La  liberté  indt?idoe]le  est  inyiolable.  Personne  ne 
petit  être  poorsui? i,  a  rrété  et  condamné  que  ifans  les  ter- 
mes voulus  par  la  loi.  Le  droit  de  pétition,  la  liberté  de 
parier  et  d^écrire  sont  garantis  à  chacun.  La  confiscafion 
complète  des  propriétés,  l'esdaTage  et  la  question  sont  in- 
terdits. Le  roi,  la  chambre  des  dépotés  et  te  sénat  exer- 
çaient colle  ctiTement  la  puissance  législstfye,  et  possédaient 
rhacnn  lé  droit  d'initiative;  mais  le  roi  seul  exerce,  par 
l'interméiliai  re  de  ses  ministres,  la  puissance  exécotiTe.  |1 
rat  inviolable,  mais  ses  ministres  sont  responsables.  Le  rôi 
nomme  et  renvoie  les  ministres  et  les  divers  fonction- 
naires publics;  il  est  le  chef  suprême  de  la  force  armée, 
conclut  tous  les  traitée  de  paix;  «aoctionne  et  promulgue 
les  lois,  convoque,  ajourne,  proroge,  clôt  les  sessions  de^ 
chambres,  diss4Mit  la  chambre  dea  dépotée  et  a  le  droit  d^ 
lajre  ^râce.  Toutefois,  Une  saurait  octroyer  de  titres  dn 
■oUesae  ni  fous  autres,  non  plus  qu'antoriser  ceux  ae. 
cordés  par  des  souverains  et  rangers.  I^  couronne  eet  héré- 
ditajre  en  ligne  directe;  tout  héritier  du  trône  doit  appar* 
tenir  à  rËglise  grecque.  Le  roi  est  tenu  de  prêter  serment 
à  tacoostitutiott.  Si  le  trône  vient  à  vaquer,  Il  y  estiwurvu 
par  rassemblée  an  moyen  d*une  élection  nouvelle.  Les 
chambres  sont  convoquées  tous  les  ans.  En  vertu  de  la 
Gonatitotion  de  1844,  les  députés  étalent  élus  pour  trois  ans  ; 
Ils  devaient  être  ftgés  de  trente  ans  et  citoyens  grecs.  Les 
séoaCeurs  étaient  nommés  par  le  roi;  ils  devaient  avoir 
quarante  ans  accomplis,  et  s'être  distingués  par  des  services 
rendus  au  pays.  Les  princes  de  la  fiimllle  royale  faisaient 
partie  do  sénat  dès  Tige  de  dix-huit  ans.  U  chambre  des 
dépotés  pouvait  mettre  les  ministres  en  accusation  devant 
le  aênat.  En  vertu  de  la  nouvelle  constituUoii  votée  le 
39  octobre  1864  et  J  urée  par  le  nouveau  souverain ,  Geor- 
ges l*',  le  sénat  a  été  remplacé  par  un  simple  consa'l 
d'État  consultatif;  ce  corps,  composé  de  15  4  35  mem- 
bres nommés  par  le  roi  pour  dix  années,  a  pour  mis- 
sion d'amender  les  projets  de  loi  présentés  à  la  chambre; 
mais  ll'doK  le  faire  dans  un  laps  de  dix  JounT,  sinon  là 
chambre  passe  outre.  La  chambre  uniqoe  est  élue  pour 
quatre  ans;  elle  slussemble  chaque  année  et  sa  session  a 
une  durée  de  trois  mois  ou  de  sii  au  plus.  Elle  se  compose 
de  188  députés,  soit  nn  par  10,000  habitants. 

La  Justice  est  lendue  en  Grèce  par  une  cour  de  cassa* 
tiooy  3  eoors  d'appel  siégeant  à  Athènes,  Corfou  et  Itauplie, 
10  tribunaux  de  première  Instance ,  3  tribunaux  de  com* 
merce  et  1 30  justices  de  pafx.  Le  code  civil  de  là  Grèce  partL 
dpc  dodroi  t  romain ,  du  code  français  et  de  la  législation  alle- 
mande ;  ses  codes  pénal ,  de  procédure  et  de  commerce 
sont  calqués  sur  les  nôtres. 

Depois  la  constitution  de  la  Grèce  en  ïtat  indépendant 
il  n*y  a  en,  |.oor  ainsi  dite,  ancon  budget  normal  qui  o^ait 
offert  on  déficit.  On  ne  possède  sur  ce^ûjet  que  des  esti- 
mationa;  depuis  1859  les  documents  officiels  manquent,  et 
Ton  ne  connaît  point  l'état  réel  des  recettes  et  des  dé- 
penses. Pour  obvier  au  déficit  qui  s*accrott  sans  cesse  on 
a  en  recours  d*uoe  part  aux  emprunts,  de  Tautre  à  la  créa- 
tioD  de  13  à  14  millions  de  bons  du  trésor  àcours  forcé. Ex- 
cepté les  soldats  et  les  marins,  aucun  fonctionnaire,  Jus- 
qu'au rof  lui-même,  n*estpayé  régulièrement.  Le  budget 
de  1870  évaluait  les  recettes  à  30,693,700  fr.  elles  dépenses 
à  38,679,377  fr.  Celui  de  lé69  ^uand  il  à  ttérrésenlé  se 
foldait  <  gaiement  en  bénéfice  ;  et  ce  bénélTce  s'est  plus  tard 
f  hangé  en  un  défitit  qu'on  n*a  point  indiqué.  La  dette  pu- 
blique est  de  deux  sortes  :1a  dette  consolidée,  qui  en  1870 
était  de  3l8,239,t03  fr.,  et  la  dette  flottante  évaluée  tantôt 
a  %  tantôt  à  150  minions. 

L*armée  se  recrute  par  voie  de  conscription  avec  faculté 
dé  reniplacemèdt;  la  durée  du  service  est  de  six  ans,  dont 
trois  dans  la  réserve.  D'après  la  loi  du  15  janvier  1867 
sa  force  doit  èlre  portée  à  31,000  hommes  de  troupes  ré- 
gulières et  irrégniières;  mais  en  1870  il  n*y  avait  sous  les 
drapeaux  qoe  8,500  hommes,  dont  Tentretien  coûtait  7  à 
8  millions  par  an.  Quant  à  la  flotte  de  TCUit  elle  se  com* 
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posait  à  (a  même  dat^  de  34  bAtiments  (3  flrëgates  blindées» 
1  frégate,  3  corvettes,  t  vapeur  à  aubes,  5  vapeurs  à  hé« 
lice»  38  petits  navires  et  chaloupes  canonnières),  montés 
par  on  millier  ^'hommes. 

Llnstractlon  publique,  qui  avait  reçu  autarefols  llmpol- 
sion  la  plus  pnissapte  et  la  plus  salutaire,  a  de  nouveau 
pfttl,  comme  tontes  les  branches  de  Padministration,  de  hi 
fâcheuse  situation  des  affaires;  mais  elle  a  fait  des  pro- 
grès dans  cea  dernières  années.  U  Grèce  possédait,  en 
1868  (lies  Ioniennes  comprises),  148  «établissements  su- 
périeurs d'instruction  publique  :  Puniversité  d'Athènes, 
dont  les  cours  étalent  suivis  par  1,300  étudiants;  4  écoles 
de  médecine^  une  d'aariculture,  une  des  beaux-arts,  une 
militaire,  une  deth^logie;  lô  gymnases  ou  lycées,  avec 
1,900  élèves: et  133  époles  helléniques.  L'instruction  élé- 
mentaire était  donnée  dans  1,067  écoles  firéquentées  par 
60,000  enfants.  Noua  citerons  encore  parmi  les  établisse- 
mer)  ts  d'instruction  p,nblique  robservatoire  d*Alhèoes,  la 
Bibliothèque  nationale,  quelques  musées  naissanta ,  fon- 
dés par  dë^  souscriptions  particulières*  On  comptait  en 
Grèce  77  Journaux,  et  Ts  revues  périodiques,  75  imprime- 
ries,  et  plusieurs  sociétés  savantes.  Consultez  Words- 
wortli,  Greece  pUturaly  deieripHvB  and  historical 
(Londreè,  ,1839)  ;  Strong,  GrtfCB  ai  a  Kingdom  (Londres, 
1843);  ttaurer,  lias  Griechisehe  Yoik  (Hcidelberg,  1835, 
3  vol.);  About,  /a  G'^re  eontemporaîne  (Vètw ,  1851, 
in-18);  Rhangabé,  OeUéniqueê  (Athènes,  1853  etsniv., 
3  vol.)  ;  Lacroix ,  //es  de  la  Grèe$  (Paris,  1861 ,  in-8)  ;  Strick. 
land,  Grèece\  Us  condition  and  resotirces  (Londres, 
1863);  J.  Sclimidt,  BeUrmge  sur  phgskaiischen  Geo^ 
graphie  von  Griechenland  (Leiisfg,  1864-1870, 3  vol.); 
sir  Tb.  Wyse,  Imprefêions  ofCreece  (Lond.,  1871,  in-8); 
Mansolas,  Jfoiice  slatiâtique  de  la  Grèce  (Athènes,  1867, 
ln-8*0  ;1Iurray,  Bandbookfor  trapellers  in  Greece  (lond. , 
1873,  in-18};  Isarabert,  la  Grice  el  la  Turquie  d^En- 
rope  (3*  édk.,  Paris,  1873,  in-18.)« 

Iliêtoire  ancienne. 

Depuis  les  temp!(  (.ibiileox  Jntqu'i  la  doinlnaUoii  romaine. 

[  Temps  fabuleux,  La  Grèce  était  bornée  au  nord  par  l'il- 
lyrie,  la  Macédoine  et  ta  Thrace.  Ce  ne  fut  qu'au  temps  de 
Pliilippe,  père  d'Alexandre,  que  la  Macédoine  Ait  comprise 
dans  le  corps  licUéniqne  :  la  Thrace  et  Pillyrie  n'en  firent  ja- 
mais partie;  mais  ces  deux  pays  n*en  sont  pas  moins  liés  à  la 
Grèce  par  une  foule  de  traditions  mythiques  et  historiques. 

Ce  serait  une  question  intéressante  que  d'examiner  de 
quels  éléments  primitifs,  puis  de  quelles  accessions  succes- 
sives purent  se  former  les  populations  de  la  Grèce;  mais  sur 
ce  point  on  n*aura  jamais  que  des  conjectures,  et  la  Grèce, 
menteuse  plus  que  tout  autre  pays,  a  ouvert  un  vaste 
champ  anx  systèmes  des  érudits,  gens,  selon  moi,  presque 
aussi  imposteurs  mais  bien  moins  ingénieux  que  les  my- 
thologues. 

D^antiques  traditions  et  même  des  observations  phy- 
siques font  supposer  l'existence  du  pays  de  lec/onte,  qui  oc- 
cupait jadis  une  partie  de  la  mer  qui  sépare  la  Grèce  de 
l*Asie  Mineure.  Selon  ces  traditions,  un  tremblement  de 
terre  ébranla  les  fondements  de  ce  pays ,  et  les  eaux  le  sub- 
mergèrent en  entier  :  «  peut-être,  dit  Jean  de  Millier,  fut-ce 
à  la  même  époque  où  la  nier  qui  couvrait  les  champs  de  la 
Scytiile  força  le  passage  du  Bosphore  et  se  réunit  aux  floto 
dé  la  Méditerranée.  D'après  cette  supposition ,  les  nom- 
breuses lies  de  l'Archipel  ne  seraient  que  les  débris  du  pays 
de  Lectonie,  qui,  selon  toute  apparence,  avait  facilité  aux 
tribus  asiatiques  l'entrée  de  notre  Europe.  Le  sol  delà  Grèce 
éteit  humide  et  froid.  Un  lac  immense  couvrait  fai  Thessalie 
avant  que  le  Pénée  se  fit  jour  à  travers  les  rochers.  » 

Les  traditions  des  Grecs,  d'acconl  avec  l'Écriture  Sainte, 
nous  présentent  les  contrées  orientales  de  l'Europe  comme 
ayant  été  peuplées  avant  les  régions  septentrionale.  En  effet, 
Japliet,  le  troisième  fils  de  Roé,  dont  le  01s  Javan  vint  s'é- 
tablir en  Grèce,  habitait  non  loin  des  côtes  de  ta  mer  Car- 


513 

pienne,  au  pied  du  mont  Caucase,  ai  fameas  dans  les  tra- 
ditions des  Grecs  par  le  supplice  de  Prométbée ,  fils  de  Ja- 
pbet.  JaTan  ou  Ion  eut  quatre  fils  :  Elias  on  Ëlischa,  qui 
donna  son  nom  aux  Grecs;  Tbarsis,  le  père  des  Thraces  ; 
Cettim,  qui  peupla  la  Macédoine,  que  l*Écriture  appelle  tou- 
jours le  pajsdeCettim;  enfin  0odonàim,  du  nom  duquel  on 
Teut  tirer  le  nom  de  Dodone,  vlUe  d*Épire.  La  Grèce  fut 
donc  peuplée  par  le  Nord,  et  elle  formait  déjà  un  corps  de 
nation  lorsque  des  hommes  du  midi.  Égyptiens  et  Phéni- 
ciens, Tinrent  y  apporter  la  citilisation.  Ainsi  que  les  vieux 
H€llèM$t  les  Piloêçes  paraissent  avoir  été  les  peuples  pri- 
mitif delà  Grèce.  Les  Pélasges  se  dirigèrent  Insensihlement 
du  nord  au  midi.  Est-ce  à  des  Pélasges,  est-ce  è  des  Hellènes, 
qu'il  fiiut  attribuer  la  fondation  de  Sicyone  dans  PArgolide, 
que  Ton  fait  remonter  à  2164  ans  av.  J.-C,  et  qui  eut  pour 
premier  roi  Égialée?  Il  est  du  moins  à  peu  près  prouvé  que  le 
Péloponnèse  fut,  environ  vingt  siècles  avant  Jésus-Christ ,  le 
théâtre  d*une  invasion  pélasgique,  et  cette  partie  de  la  Grèce 
est  remplie  de  constructions  pélasgiqnes  attestant  Teiistence 
de  ce  peuple  gigantesque  dans  son  architecture  grossière. 

Après  la  fondation  de  Sicyone,  le  premier  événement 
isolé  que  présente  Tblstoire  de  la  Grèce,  est  Parrivée  de 
PÉgyptien  Inachusen  Argolide,  vers  l*an  1989  avant  notre 
ère.  Jkrgos  fut  fondée  par  lui,  selon  Hérodote;  par  Pho- 
ronée,  son  fils,  selon  Pausanias,  Phègesen  Arcadie,  Mycènes 
en  Argolide,  Sparte  euLaconie,  furent  bâties  par  ses  descen- 
dants immédiats.  L*an  1883,  Pélasgusl'^issu  d*Inachus  à  la 
quatrième  génération,  alla  s'établir  en  Tbessalie.  Un  second 
Pélasgus  fonda  Parrhasia  en  Arcadie  (  1796  ).  Un  troisième 
(  1733)  passa  en  Tbessalie  avec  ses  deux  frères  Achaeus  et 
Pthius;  de  là  les  provinces  de  Pélasgiotide,  Aehate  et  de 
Phtiotide  dans  cette  contrée. 

Vint  ensuite  l'émigration  de  l'Égyptien  O  gy  gè  s  en  Attique, 
qui  reçut  alors  le  nom  d^Oyygia,  Eleusis  et,  selon  quelques 
anciens,  Thèbes  en  Béotie  lui  doivent  leur  fondation  ;  mais 
ce  qui  rend  surtout  célèbre  Ogygès,  c'est  le  déluge  qui  porte 
son  nom.  Le  lac  Copais  déborda,  désola  la  âotie  et  en- 
gloutit deux  villes. 

Dix  ans  après,  le  Chananéen  Lélex  s'établit  en  Laconie; 
tes  compagnons,  nommés  Léléges,  s'étendirent  en  Mes- 
^nie.  De  là  les  liens  qui,  selon  l'Écriture  Sainte,  unissaient 
la  république  de  Sparte  à  celle  des  Juifs. 

Sous  Gélanor,  neuvième  descendant  d'inachus,  DanaQs 
venant  d'Egypte,  aborda  eu  Argolide,  sur  un  pentécontore 
(vaisseau  à  60  rameurs) ,  devhit  roi  d'Argos  et  importa  de 
nouveaux  germes  de  civilisation.  Pélasgus  TV,  fils  ou  pro- 
che parent  de  Gélanor,  alla  fonder  en  Arcadie  un  royaume. 
11  apprit  à  ses  nouveaux  sujets  à  se  faire  des  cabanes ,  à  se 
couvrir  de  peaux  de  sanglier,  et  à  substituer  pour  leur  nour- 
riture le  gland  aux  feuilles  d'arbres. 

Deux  siècles  après  Ogygès,  l'Égyptien  Cécrops(157H)  vint 
enseigner  aux  Pélasges  de  l'Attique  l'agriculture,  le  mariage 
et  le  culte  des  dieux.  Cranaûs ,  son  fils  et  son  successeur, 
forma  le  tribimal  de  l'aréopage,  seule  institution  poli- 
tique appartenant  à  la  Grèce  péla^que  qui  se  soit  maintenue 
sous  les  Hellènes.  Cependant  le  Phénicien  Cad  m  us  s'éta- 
blissait en  Béotie  ;  il  enseigna  aux  Grecs  l'écriture  alphabé- 
tique (1550).  Il  institua  le  culte  de  Bacclius ,  et  apprit  à  ses 
nouveaux  sujets  à  faciliter  l'écoulement  des  eaux  par  le 
naoyen  de  canaux. 

Pendant  que  la  race  pélasgique  dominait  en  Grèce,  Deu  - 
c  a  1  i  o  n  et  ses  fils,  chefs  de  la  race,  non  pas  nouvelle,  mais  jus- 
qu'alors peu  connue,  des  Hellène»,  entrèrent  en  Tbessalie , 
où  les  Pélasgea  de  la  colonie  de  Pélasgus  II  habitaient  de- 
puis environ  six  générations  (1539).  Deucalion  était  fils  de 
Prométhée  et  petit-fils  de  Japliet.  Il  occupa  les  environs  du 
Parnasse,  et  les  Pélasges  allèrent  liabiter  d'autres  contrées, 
rtpire ,  les  Cyclades,  la  Crète ,  etc.  Chassé  de  ce  pays  dix 
ans  api^  par  le  déluge  qui  porte  son  nom,  et  qu'ont  rendu 
si  fameux  les  traditions  mytiiologiques ,  il  visita  Attiènes, 
^  avait  pour  roi  CranaOs,  et  y  fit  on  sacrifice  à  Jupiter. 
Ce  voyage  de  Deucalion  en  Attique  prépara  sans  doute  Pélé- 
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vation  d'Amphictyon,  son  fils,  qm  régna  aor  ee  pays  apiès 
CranaOs.  A  cette  époque,  les  Thraoes  vinrent  menacer  d'âne 
invasion  la  Tbessalie,  à  peine  repeuplée  depuis  le  dâu^e. 
Amphictyon  rassembla  les  peuples  voisins  des  Tbermopyiei, 
et  les  engagea  à  prendre  en  connnun  des  mesures  pour  la  dé- 
fense du  pays  et  de  ses  lieux.  C'est  là  roriglne  du  oouci 
amphictyonique. 

Mais  de  tous  les  fils  de  Deucalion ,  le  plus  important  à 
connaître  est  H  elle  n,  qui  donna  son  nom  aux  peuples  ap- 
pelés avant  lui  Pelasgi  ou  Grait.  Ses  États  oomprcBaienl 
toute  la  Tbessalie.  La  nation  des  Hellèttes  se  divisa 
trois  fils  et  sous  ses  petits-fils  en  quatre  branches  : 

nioC4iioir« 

1 

RBLUtT. 


DOROS, 
tige  4ct  Dorleiu, 


xurovs. 


tife» 


#iM;ff#^ 


ACILfinS,  ION, 

tige  Sel  Aebèaai.    tige  dei  loalcM. 

Ces  quatre  branches  d'une  tige  commune  demeurèrent 
dans  les  siècles  suivants  constamment  distinctes  les  «nés 
des  autres,  par  la  diflérence  des  dialectes,  desmoBors  et 
des  constitutions  politiques ,  indépendamment  des  psminMs 
de  la  Grèce  qu'elles  pouvaient  occuper.  Des  trois  fila  d'M- 
len,  Éolus  et  Dorus  se  partagèrent  les  États  de  leur  père. 
Éolus  eut  la  Tbessalie,  la  Locride  et  la  Béotie.  Sa  nombreow 
postérité  s'étendit  en  Acamanie,  en  Phocide,  dans  la  Ga- 
rinthie,  dans  la  Messénie.  Dorus  eut  la  contrée  votsnnda 
Parnasse.  Xuthus,  chassé  par  ses  frères,  se  retira  en  At- 
tique, où  il  fonda  plusieurs  villes.  Achsns,  son  fils  ntoé,  a'é^ 
tablit  dans  la  partie  du  Péloponnèse^  voisine  du  goUe  de  G»* 
rinthe,  qui  s'appelait  alors  Égialée,  et  qui  de  loi  et 
prit  le  nom  d'Achaiie;  il  passa  ensuite  en  Laoooie,et 
jours  en  Tbessalie,  où  il  régna  sur  les  peuples  de  la  PIiUm- 
tide.  De  là  des  Achéens  près  de  l'isthme  de  Coriitflie,  m 
Laconie,  en  Tbessalie.  Le  second  fils  d'Achcuap  Iob,  pèse 
des  Ioniens,  forma  d'abord  un  établissement  danaane  pailie 
de  l'Égialée;  mais  ses  descendants  en  furent  chaasés  :  ik  ss 
réfugièrent  d'abord  en  Attique,  d'où  ils  allèrent  se  Ûim 
pour  jamais  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure.  Dès  ce  ■aowcat 
l'Ionie  d'Égialée  perdit  ce  nom ,  et  prit  celui  d*Ach4ûe. 

Cependant,  la  dvilisation  faisait  toujours  quelques  aon- 
veaux  progrès  en  Attique ,  durant  les  règnes  lieurea%  d*tr 
richtlionius,qui  institua  les  Panathénées,  de  Pandion  l*',  dl£- 
rechthée,  qu'on  croit  venu  d'Egypte ,  de  Cécrops  II  » 
dion  II,  enfin  d'Egée,  au  nom  duquel  serattaobent 
traditions  mythologues.  Sous  les  successeurs  de 
Lyncée,  Abas,  Proetus,  Acrisius  et  Persée,  le  rojanne 
d'Argos  devint  glorieux  et  florissant.  Prœtus  résidail  à  H- 
rynthe  ;  et  Persée  transféra  le  siège  de  sa  dominatîoii  d*Af9M 
à  Mycènes.  Ces  deux  princes  confièrent  aux  Cyeiopes  (  caste 
de  mmeurs  et  de  forgerons)  le  soin  d'entourer  d'une  cnoeiils 
de  murailles  Tyrinthe  et  Mycènes.  Ces  constnictioiis  cycfo- 
péennes  étonnent  encore  aujourd'hui  les  voyagenra. 
sont  composées  de  blocs  non  taillés,  dont  la 
donne  une  grande  idée  de  la  force  des  hommes  à 
que.  Le  royaume  d'Argos  fut  divisé  en  quatre  prinôpaotés, 
dont  deux  appartenaient  à  la  famille  de  Danaùs,  et 
autres  aux  Hellènes  Melampus  et  Bias.  Ces  partages, 
de  plusieurs  guerres  civiles ,  et  en  dernier  lien  des 
entre  les  Héraclides  et  Eurysthée,  préparèrent  intauqnlien 
des  Pélopides.  Pélops,  fils  de  Tantale,  qui  régnait  à  Snaymc^ 
était  de  race  pélasgique  aussi  bien  que  les  Troyens  da 
royaume  de  Dardanie.  Après  une  guerre  désastrenae» 
nue  par  son  père  contre  le  Dardanien  Uns,  Il  passa  en 
salie  avec  de  grands  trésors,  rallia  autour  de  lui  les 
plitldotes,  et  conquit  une  partie  du  Péloponnèse,  «iiqMl  I 
donna  son  nom  (  1363).  Les  aliianees  de  aea  fils  «vec  Iss 
familles  royales  d'Argos  et  de  Sparte  assurèrent  aox  Fêle- 
pides  la  prépondérance  en  Élide,  en  Laconie,  i 
Le  plus  puissant  de  ces  princes  fut  Atrée. 
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Epoque  héroïque.  Ici  commencent   les  temps  héroï- 
ques; id  se  placent  les  traTaux  d'Hercule,  qni  institua 
les  jeux  Olympiques  (1384-1350)  ;  rexpédition  des  Ar- 
gonautes dans  la  Colcblde(1350);  la  grande  puissance 
maritime  de  Bfinos  II,  roi  et  législateur  de  Crète  (1330-1315); 
les  exploits  de  Thésée ,  qni  réunit  les  12  bourgs  de  TAttique 
en  une  seule  Tille,  et  fit  du  gouTemement  d*Athènes  une  dé- 
mocratie arec  on  roi  (  1322) ;  les  malheurs  d *  Œdip  e,  la 
guerre  des  sept  chefs  alliés  contre  Thèbes  (1318);  enfin, 
celle  des  Épigones  contre  cette  même  Tille  (  1307).  On  a  dit 
de  la  double  guerre  de  Thèbes  qu'elle  fut  la  première  où  les 
Grecs  montrèrent  quelque  connaissance  de  Part  militaire, 
et  cet  esprit  d'association  qui  fonda  chez  eux  Vunlté  natio- 
nale. Ce  lait  ressort  bien  dsTantage  de  la  guerre  de  Troie. 
J)epuis  la  guerre  de  Troie  Jusqu*à  la  guerre  des  Perses, 
Le  royaume  de  Troie  aTaît  été  fondé  au  pied  do  mont  Ida  en 
Pbrygie,  tcts  Tan  1547,  par  le  Pélasge  Dardanos.  Dans  l'es- 
pace de  trois  siècles,  les  rois  de  Troie  avaient  soumis  plu- 
sieurs peuples  asiatiques ,  et  s'étaient  emparés  de  la  Thrace 
et  de  la  vaste  contrée  qui  s'étendait  Jusqu'aux  frontières  de 
la  ThessaUe.  Priam  était  considéré  comme  le  plus  riche  mo- 
narque de  cette  partie  de  l'Asie.  Les  chefs  des  peuplades 
grecques  se  réimirent  contre  lui  pour  Tenger  Ménélas,  roi 
de  Lacédémone ,  dont  la  femme  avait  été  enlevée  par  Pftrls, 
fnn  des  fils  du  roi  troyen.  Assemblés  à  Mycènes ,  ils  re- 
connurent pour  chef  le  fils  et  successeur  d'Atrée ,  Agamem- 
non ,  roi  d'Argos  et  frère  de  Ménélas.  Les  nombreux  Tais- 
seaux  des  confédérés  prouvent  combien  déjà  la  Grèce  était 
florissante.  La  guerre  de  Troie,  qui  dura  dix  ans,  eut  Heu 
de  1280  à  1270,  et  se  termina  par  la  mine  de  cette  ville. 
En  même  temps,  la  longue  absence  des  chefs  occasionna 
dans  leur  patrie  des  troubles  qui  devinrent  funestes  aux 
princes  du  sang  de  Pélops.  Malgré  ces  tempêtes,  qui  n'at- 
teignaient que  les  têtes  élevées ,  jamais  la  civilisation  ne 
s'était  plus  heureusement  développée  en  Grèce.  Les  captifs 
troyens  y  apportèrent  les  arts  de  TAsie.  Déjà  le  siège  de 
Troie  avait  fait  briller,  même  dans  le  camp  des  assiégeants, 
les  talents  de  l'ingénieux  et  disert  Ulysse,  de  Calchas,  à  la 
fois  orateur  et  poète,  de  Podalyre  et  Machaon,  médecins, 
qni  se  signalèrent  encore  eomme  guerriers,  poètes  et  musi- 
ciens ;  enfin,  d'Épéus ,  ingénienr,  sculpteur  et  tacticien , 
comme  Palamède,  à  qui  l'on  doit  Pinvention  des  échecs. 
Les  communications  avec  la  riche  et  industrieuse  Asie  de- 
Tînrent  de  plus  en  plus  faciles.  Plusieurs  poètes  fleurirent, 
précurseurs  du  chantre  d'Achille,  qui  sans  doute  a  profité  de 
leurs  essais  contemporains.  L'art  de  la  dselure,  4  en  juger 
par  les  descriptions  que  fait  Homère  des  armures  de  ses  hé- 
ros, était  déjà  très-aTaneé.  La  peinture  fut  trouTée  :  inven- 
tion de  l'amour,  l'art  du  dessin  remontait  à  une  haute  an- 
tiquité. 

Depuis  le  voyage  des  A  rgo  nantcs,  le  génie  aventureux 
des  Grecs  les  portait  chaque  jour  à  de  nouvelles  expéditions 
maritimes.  La  seconde  guerre  de  Thèbes  avait  donné  lieu  à 
plusieurs  émigrations,  tant  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure 
que  dans  le  Latium.  Après  la  prise  de  Troie,  Idoménée,  Phi- 
loctèle,  Diomède,  les  Py liens  de  Nestor,  les  Locriens  d'A- 
jax,  les  compagnons  d'Ulysse,  etc.,  formèrent  de  nombreux 
établissements  dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie  qui  s'ap- 
pelait Grande-Grèce  (1270-1266).  Enfin,  Teucer,  fils  de 
Télamon ,  bêtit  Salamine  dans  111e  de  Chypre. 

Quatre-vingts  ans  après  la  prise  de  Troie,  les  Héraelides, 
on  descendants  d'Hercule,  que  les  Pélopides  avaient  chassés 
du  Péloponnèse,  y  rentrèrent  avec  les  Dorions  et  lesÉtoliens. 
Ils  avaient  trois  chefs  :  Témène,Cresphonte,  et  Aristodème. 
Témène  eut  Argos,  Crespbonte  obtint  la  Messénie,  et  Aris- 
todème, mort  pendant  l'expédition,  transmit  à  ses  deux  fils 
jumeaux,  Eurysthène  et  Proclès,  le  royaume  de  Sparte,  où 
la  royauté  demeura  partagée  entre  deux  rois  (1190).  L'É- 
lide  bit  donnée  à  l'Étotien  Oxylus.  EuTlron  trente  ans  après, 
Aléthès,  autre  Héradide  qui  était  demeuré  en  Dorlde,  vint 
r^oindre  ses  frères  et  s'empara  de  Corintlie  (1160).  Abisi, 
les  lerritolrea  d'Argos,  de  Sparte,  de  Mycènes  et  de  Co- 
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rinthe,  enlevés  à  leurs  anciens  habitants  les  Aebéens,  de- 
viennent dorions.  Les  Achéens  à  leur  tour  chassèrent  les 
Ioniens,  et  s'établirent  dans  le  pays  appelé  depuis  Acbaie.  Les 
Athéniens  accueillirent  les  Ioniens.  Tandis  que  les  invasions 
amenaient  dans  les  autres  États  de  fréquents  changements, 
Athènes  se  distinguait  par  la  conservation  de  la  race  indi- 
gène et  des  mœurs  primitives.  Une  autre  suite  de  ces  mi- 
grations M  rétablissement,  tant  dans  l'Asie  Mineure  et  sur 
les  côtes  du  Pont-Euxin  qu'en  IUlie  et  en  Sicile,  de  nom- 
breuses colonies  grecques,  fondées  d'abord  par  les  Éoliens, 
bientôt  après  par  les  Ioniens  et  par  les  Dorions  eux-mêmes. 
Ces  colonies  eurent  la  plus  grande  influence  sur  le  dévelop- 
pement ultérieur  de  la  nation  hellénique;  mais  il  me  parait 
inutile  d'en  présenter  l'mdicaUon,  qui  ne  pourrait  être  ici 
qu'une  sèche  nomenclature.  «  Une  colonie,  nous  dit  M.  Saint- 
Marc-Girardin,  partait  de  la  Grèce  sous  la  conduite  de 
quelque  héros,  fils  des  dieux,  emportant  avec  elle  le  feu  pris 
aux  autels  de  la  Métropole  et  quelque  obscure  réponse  de 
l'oracle  de  Delphes  qui  lui  désignait  le  lieu  où  elle  devait 
s'éUblir.  Elle  trouvait  ce  lieu  prédestiné;  elle  y  élevait  un 
temple  à  Mercure  J^cdtutiM  (qui  protège  les  débarquants)  ou 
à  Apollon  Àrchagète  (  qui  sert  de  chef  ou  de  conducteur)  ; 
elle  y  bâtissait  une  ville  ;  mais  bientôt  les  habitants  du  pays, 
étonnés  et  vaincus  un  moment,  attaquaient  la  colonie  nais- 
sante; souventelle  périssait  Alors  quelque  autre  ville  grecque 
envoyait  à  son  tour  une  colonie  aux  mêmes  lieux;  car  les 
colonies  suivaient  volontiers  les  traces  de  leurs  detlinclères. 
Les  Hellènes  abordaient  où  avaient  aboidé  les  Pélasges;  les 
Ioniens  succédaient  aux  Éoliens  :  le  flotsuivait  le  flot,  et  c'est 
ainsi  que  les  Tihes  grecques  de  te  Thrace,  du  Bosphore,  du 
Pont-Euxin  et  de  l'Asie  Minenre  eurent  plusieurs  fondateurs 
successifs;  c'est  ainsi  que  les  traditions  sont  diTerses  sans 
être  mensongères.  »  Dans  les  deux  siècles  qui  suiTirent 
le  retour  des  Héraclides,  des  gouvernements  républicains 
se  formèrent  dans  les  différents  Étato  de  la  Grèce»  à  Pex- 
ception  de  l'Épire.   La  révolution  commença  à  Thèbes, 
l'année  même  du  retour  des  Héraclides  (1190).  Dans  une 
guerrecontre  les  Dorions,  Codrus,  roi  d'Athènes,  sesacrifia 
pour  la  patrie  (1132).  Les  Athéniens  déclarèrent  qu'ils  ne 
reconnaîtraient  plus  d'autre  roi  que  Jupiter.  A  I'lién)îque 
Codrus  ils  substituèrent  Médon,  son  fils  aîné,  sous  le  titre 
d'archonte  à  vie.  Quatre  cents  ans  plus  tard,  l'arcbontat  fiit 
réduit  à  dix  ans  (  734)  ;  enfin ,  l'on  créa  neuf  archontes  an- 
nuels (684). 

L'an  984  l'Argolide  s'érige  en  république.  On  ne  connat- 
pas  les  circonstances  qui  assurèrent  ia  liberté  des  habitants 
de  l'Acbaïe,  de  la  Sicyonie,  de  la  Locride,  de  la  Phodde. 
Malgré  ce  morcellement  de  la  Grèce  en  une  foule  de  petits 
États  indépendants,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  inté- 
rêts divers  et  même  hostiles,  certamts  institutions  entre- 
tinrent entre  eux  cette  union,  qui  fit  d'eux  ia  première  des 
nations  de  l'antiquité.  Ces  institutions  furent  l'oracle  de 
Delphes,  les  jeux  Olympiques ,  rétablis  par  Ipbitus,  roi 
d'ÉÛde(776),  et  le  conseil  des  amphictyons,  dont  l'influence 
tutélaire  se  trouva  fortifiée  par  l'établissement  des  Doriens 
dans  le  Péloponnèse.  L'objet  de  toutes  ces  institutions 
était  la  religion;  le  but  de  l'assemblée  des  amphictyons 
elle-même  était  encore  plus  religieux  que  politique.  Les 
Grecs  seuls  pouvaient  prendre  part  aux  jeux  qu'on  célé- 
brait à  Olympia.  L'oracle  de  Delphes  secondait  les  héroe 
et  les  législateurs.  Ce  fut  après  que  la  pythie  lui  eut  adressé 
ces  mots  :  «  Mon  oracle  incertain  balance  s'il  te  déclarera 
dieu  ou  homme;  je  te  crois  plutôt  un  dieu,  »  que  Lycur- 
guedonna  cette  législation  qui,  subordonnant  la  morale  à 
la  politique,  fit  de  Sparte,  avec  deux  rois  et  un  sénat,  une 
république  sans  troubles ,  une  royauté  sans  abus.  Il  plaça 
les  Spartiates  sous  l'empire  de  l'exaltation  patriotique,  à  peu 
près  comme  Moïse  avait  par  la  loi  placé  les  Juifs  sous  l'em- 
pire d'une  sorte  d'exaltation  religieuse.  La  législation  de 
Lycurgue  est  de  Tan  766.  On  ne  sait  si  l'on  doit  loi  attribuer 
l'institution  des éphor es,  magistrats  annuels,  tirés  de  la 

05 


ftl4 

classe  populaire  et  chargés  de  défendre  le  peuple  eonitre 
Toppression.  On  ne  peut  douter  que  leur  grande  puissance 
ne  soit  d'une  époque  postérieure  à  Lycurgue.  Il  sTait  défendu 
aux  Spartiates  de  faire  longtemps  et  avec  acharnement  la 
guerre  aux  mêmes  ennemis.  Les  deux  guerres  de  Messénie, 
qui  eurent  Heu  au  mépris  de  cette  loi,  procurèrent  à  Sparte 
la  suprématie  parmi  les  États  du  Péloponnèse.  Durant  lapre^ 
roière  de  ces  guerres,  les  rois  de  Messénie  Euphaès  et  Aris- 
todème  tinrent  tfite  pendant  vingt  ans  aux  farouches  Spar- 
tiates à  la  hmeste  journée  d'Ithome  força  les  Messéniens  à 
rendre  les  armes  et  à  céder  aux  Lacédémoniens  la  moitié  de 
leurs  terres.  Trente-neuf  ans  après  la  prise  d*Ithome,  la  Mes- 
sénie, sous  le  héros  Aristoroène,  secoue  ses  fers.  Pendant 
dix-huit  ans  (de  6S3  à  668),  la  fortune  reste  indécise  entre 
les  deux  peuples;  Sparte^  qui  doit  ses  victoires  à  l*Athénien 
Tyrtée,  général  et  poète,  finit  par  remporter.  La  Messénie 
est  rayée  du  nombre  des  nations  de  la  Grèce.  Les  habitants 
qui  restent  dans  te  pays  sont  réduits  à  Tesdavage,  et,  sous 
le  nom  Pilotes,  se  confondent  avec  les  peuples  serfs  qui  cul- 
tivent la  terre  ponr  la  fière  et  oisive  Lacédémone.  Les  autres 
66  réfugient  en  Arcadiei  mais  tout  ce  que  la  nation  messe- 
nienne  conserve  d'hommes  énergiques  vont  s'établir  en  Si- 
cile, oti  ils  donnent  à  la  ville  de  Zoiicle  le  doux  nom  de  leur 
patrie  (Messine). 

A  th en  es  (car  durant  cette  époque  que  dire  dMntéres- 
sant  sur  les  autres  cités  de  la  Grèce?)  Athènes  cependant 
vivait  en  proie  aux  désordres  d*un  gouvernement  sans  base 
et  sans  règles.  Il  n^exlstait  point  de  lois  écrites  :  tout  6*y 
décidait  d'après  la  tradition  et  les  usages.  Le  peuple ,  qui 
se  lasse  de  raiiarchie,  charge  l'archonte  Draconde  rédiger 
un  code.  Ce  législateur,  par  ses  Tois  sé^'ères  Jusqu'à  la  cruauté, 
manque  le  "but  en  le  dépassant  (624).  Le  désordre  est  jsu 
comble  :  rambitiéux  Cylon  veut  asservir  sa  patrie  (598).. 
Il  eM  massiacrè  dans  la  citadelle  de  Minerve.  Athènes, 
souillée  pat  fa  profanation  de  ce  lieu  saint,  appelle  un  homme 
inspiré,  le  Cretois  Épiménide  (596):  Il  fait  construire  de  non-' 
veaux  temples,  érige  au  Dieu  inconnu  cet  autel  que  saint 
Paul  reconnaftrâ  six  siècles  plus  tard,  et  par  des  règlements 
utiles  tâche  de  rendre  les  Athéniens  au  calme  et  an  bouhetir. 
A  peine  les  a-t-il  quittés,  les  Tactions  se  rallument  :  le  peuple 
alors  se  Jette  dans  les  bras  deSol  on ,  qui  devient  son  légis- 
lateur (582).  '  •        \ 

Selon  était  do  nombVe  de  eus  sept  hommes  célèbres  de  la 
Grèce  qui  firent  leur  étude  de  la  véritable  sagesse,  et  qui 
s^appliquèrent  à  renfermer  dans  de  courtes  sentehces  le  ré- 
sultat de  leurs  méditatiot^s.  hà  plupart  d'entre  eux  étalent 
des  hommes  d*Êtat.  Solon  abolit  les  lois  de  Dracbn,  à  Tex- 
ceptîon  de  celles  qui  concernaient  le  meurtre.  Ses  lois  cri- 
minelles étaient  les  plus  sages  de  l'antiquité;  mais  il  toucha 
peu  au  gonvemement^d* Athènes.  Bans  ses  lois  sur  la  vie  pri- 
vée, il  subordonna  là  politique  à  la  morale  :  LycUrgue  avait 
fait  (ont  te  contraire.  Solon  lui-même  a  jugé  sa  législation  en 
disant  «  qu'il  avrit  donné  aux  Athéniens  non  les  meilleures 
lois,  mais  les  meilleures  qu'As  pussent  supporter  »;  Cette 
grande  œuvre  accomplie ,  il  s'éloigna  d*Atbènes  :  à  son  re- 
tour, après  vingt  ans  d'absence,  il  trouve  tout  en  combustion. 

Bientôt  Plsistrat  e  s^empare  de  la  tyrannie  (560)  :  il  ob- 
serve des  lois  de  Solon  tontes  celles  qni  se  concilient  avec 
son  usurpation  ;  et  il  use  de  son  pouwir  avec  une  modé- 
ration qui  a  fait  voir  en  loi  le  précurseur  de  Périelès.  Hip- 
parqne,  fils  dePISistrate,  eut  les  qualités  briltantea  de  son 
père;  mais  une  passion  honteuse  et  déréglée^trop  oomMune 
chez  les*  Grecs,  le  perdit.  Ayant  offensé  le  bel  Harmodius, 
il  s'attira  sa  haine  et  la  rivalité  IViriease  de  ton  ami  Arts* 
togfton,  et  périt  Sous  leurs  coups  an  milieu  4Puiie  fSfè  pu* 
blique.  Hippias,  frère  d'Hlpparque,  quikii  survit,  gouverne 
avec  sévérité  c  les  Atliéniôis,  hritéa»  appettent  les  Laeédé* 
moniens  à  leur  seoonn.  Cléomèoe ,.  roi  de  Sparte,  diasae 
Hippias,  qui  se  réfugie  auprès  du  roi  de^Pirsa  Darius.  La 
constitution  de  Solon  fut  rétablie  dans  «on  entier. 

Depuii  la  guerre  des  Perses  Jusqu*à  Utfin.de  lafuerre 
ie  Péloponnèse.  Le  moment  était  venu  où  le  colosse  persan 
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allait  se'briser  contre  les  petites,  répnblifoei  de  la  Grèce. 
En  513,  Darius,  &  ia  suite.d'une'  expédition  malheureuse 
contre  les  Scythes,  rendit  la  ^âcédoîne  et  la  Thrace  tribu- 
taîres.  Déjà,soi]s  Cyrùs,  rtonie^  la  Cari^et  la  Doride  (c'est- 
à-dire  la  Grèce  de  TAsie  Mineure),  avaient  été  subjuguées 
parle  grand-roi.  Kn  500  les  Athéniens  brulèceaat Sardes , en 
soutenant  la  révolte  des,  Ionien^  contre  Darius. 

La  révolte  dVonie,.  l'incendie  de  iWdes,  demandaient 
vengeance  :  la  conquête  de  la  Grèce  fut  résolue.  Le  jeune 
Mardonlus,  gendre  du  grand-roi ,  part  avec  une  armée  nom* 
breuse,  perd  ses  vaisseaux  dans  une  tempête,  20,000  hommes 
chez  les  Thracès,  et  revient  à  Suze  couvert  de  honte.  Di- 
rius  n'en  fut  que  plus  irrité.  Il  avait  promis  &  ses  femmes 
des  esclaves  athéniennes,  et  les  héraults  qu'il  ava$  envoyés 
aux  Atliéniens  et  aux  Spartiates  pour  demander  la  terre  et 
l'eau  avalent  été,  par  une  cruelle  dérision»  précipités  dans 
des  fosses  ou  dans  des  puits.  Une  nouvelle  armée  plus  nom- 
breuse ,  sous  la  conduite  de  généraux  plus  habiles ,  le  Mède 
Datis  et  le  Perse  Artapheme ,  part  avec  l'ordre  d'amener 
chargés  de  chaînes  tous  les  habitants  d'Athènes  et  d'Éié- 
trie,  ville  de  l'Eubée.  Érétrie  est  d'abord  enlevée  d'assaut, 
livrée  au  pillage,  à  l'incendie,  et  tous  les  habitants  rédoiti 
en  servitude.  Fière  de  ces  succès,  l'armée  des  Perses,  guidée 
par  Hippias,  débarque  dans  l'Attique.  Toutes  les  villes 
grecques,  épouvantées,  envoient  leur  soumission.  Mais  trob 
héros,  Mlltiade,  Aristide  rtThémistocle,  relèvent 
le  courage  des  Athéniens.  On  prend  le?  armes  avec  enthou- 
siasme; les  esclaves  même  sont   enrôlés.  Cliacune  des  dix 
tribus  fournit  mille  soldats,  les  Platéens  un  pareil  nombre; 
puis,  avec  11,000  hommes  seulement,  Miltiade  accable, 
dans  les  plaines  de  Marathon,  la  multitude  des  Perses 
(490).  Les  Spartiates  n'arrivent  qu'après  la  victoire  accom- 
plie. Miltiade,  avec  la  Ootte  d* Athènes,  Teut  purger  les 
mers  et  le»  ports  de  la  Grèce  de -ce  flui  reste  des  barbares  : 
Il  échoue  devant  Parus,  c&t.accqaé  , de  trahison,  et  con- 
damné ,  par  l'ingrate  républiqpe  quHI  a  sauvée ,  à  payer  les 
frais  de  l'expédilion.  Il  meurt  enprisoa,  fj^tede  pouvoir 
payer  Tamende,  et  sa  pi^uvreté  est  aa  plus  nob|e  ji^stification. 
Darius  meurt  en  léguant  à  son  fil^.Xer  xès  ses  projets  de 
vengeance  (485).  En  Grèce,  Thémistocle,  à  qui  les  lauriers 
de  Miltiade  ôtaient  le  spoimU,  )e  remplace  à  la  tête  de  la 
république.  Il  supplanta  le  vertueux,  le  juste.  Aristide,  qu'il 
fait  bannir  par  rostracisme^  au^aicntela  marine  d'Athènes, 
et  en  combattant  Les  Ëginète^|..<|m  disputent  à  sa  patrie 
l'empire  de  la  mer,  il  prépare  les  Athéniens  à  une  lutte  bien 
autrement  importante  contre  les  Perses.  Xerxèa,  avec  dix- 
sept  cent  mille  honimea  et  douze  cents  trizèmea,  sans  compter 
les  vaisseaux  de  transport,  si  l'on  en  croit  Hérodote,  arrive 
à  l'Hellespont.  Il  passe  la  mer  sur  un  pont  de  t>ateaux ,  et 
s'avance  vers  la  Macédoine,  à  travers  les  tribns  hostiles  de 
laTlirace.  Les  villes  de  Tbessalie,  les  peuplades  du  Pinde,de 
rossa,  de  i'QJjmpe,  envoient  leyr  soumission.  La  Béotieauit 
cet  exemple,  excepté  Thèbes  ei  Platée,  dont  les  députés  vont 
joindre  à  risUimede  Oorinthe  lee  représentants  de  la  Grèce. 
Sparte  est  à  la  tête  de  la  .ligne,  et  Théraistocle,  sous  les  or- 
dres du  Spartiate  Eurybiade,  dirige  la  flotteconfédérée.  L  éo- 
n  Ida  s,' roi  de  Sparte,  avec  7,000  hommes,  se  poste  an 
défilé  des  T hvr  m o  py  1  es«,'  Api^  quelques  jours  d'une  hé- 
roïque résbtanee,  la  trahison  i&vre  anx  Perses  les  haotears 
environnante!»»  Toute  défense  devenait  inutile  ;  mais  Léonidas 
veut  rester  fidèle  à  son  aenaenL .  Il  renvoie  tous  les  Grecs , 
et  ne  garde  aveo  sas  «00  Spartiates  qoe  400  Theyptens,  qui 
reftisient  de  les  abandonner.  Cette  glorieuse  élite,  et  graiMie 
dans  la  postérité,  eombat  jusque  la  morld^  son  deniier 
soblat,  pour  obéàr  etux.  lois  do  Lacédémone  ;  Bsaia  l'ep- 
nemi  a  perdu  20,000  de  ses  meilleurs  iiuerriers^ . 

Pendant  que  la  floite  deXentèi,  repoiiaséo  par  les  Greea 
an  promontoire  d'Artémisium.,>  iwrdalt  200  vaisseaux,  par 
une  tempête,  le  despeleentreen  Phocide,.  reçoit  lesTbé* 
bains  dans  son  alHance ,  etoocnpe  toute  la  Grèce  'centrale. 
Athènes  est  livrée  aux  flammes»  La  victoire  navale  de  Snl» 
mine  couronne  ces  nobles  prévisions^  Elle  estroenvre  deTh^ 
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Biisiocle ,  qui  a  su  i  la  fois  tromper  Xerxès  par  de  faux  a? ia, 
endormir  la  sosceptibiliUJalouse  de  Sparte  et  se  récoocilier 
avec  Aristide.  La  flotte  du  grand- roi  est  détraite,  son  armée 
décimée  par  les  priTations  eties  maladies ,  ses  alliés,  les  Car- 
thaginois (voyez  CjMTHkGt),  accablés  par  Gélon  en  Sicile.  Il 
fuit précfpifamment^  repasse THellespontsur  une  t>arque  de 
pdcbeur,  et  T9  cacher  sa  honte  à  Suze,  au  fond  de  son  sérail. 
LA  il  apprit  la  double  victoire  que  les  Grecs  remportèrent 
le  même  jour  (479)  sur  les  forces  qu*il  avait  laissées  en  Grèce, 
aux  ordres  de  Mardonius,  Le  danger  passé,  Athènes,  avec 
toute  sa  gloire,  ne  trouva  pas  grâce  devant  les  Spartiates , 
qui  s'opposaient  à  la  reconstruction  de  ses  murs  et  de  cenx 
du  Pirée.  Pendant  que  Tbéroistocle  entame  à  ce  sujet  une 
insidieuse  négodation,  tous  les  Athéniens  mettent  la  main  à 
Tceuvre,  et  Atliènes  est  de  liouveau  fortifiée.  Les  hauteurs 
de  Pausanias,  le  vainqueur  de  Platée,  révoltent  les  alliés, 
qui  transportent  aux  Athéniens  le  commandement  jusqu^alors 
dévolu  aux  Spartiates.  Pausanias  conspire  contre  la  lil)erté 
de  la  Grèce  :  il  expie  s6n  crime  par  une  mort  eruelleu  Tbé- 
mlstocte,  qu^on  accuse  d^avoir  partagé  ses  projets,  s'éloigne 
à  temps,  et  se  retire  auprès  du  roi  de  Perse,  qui  le  comble 
de  richesses  et  d'honneurs.  Là  modération  d'Aristide,  qui  ad- 
ministre les  subsides  des  alliés ,  consolide  llnfluence  d'A- 
thènes et  la  rend  chère  à  la  Grèce.  Aristide  a  pour  élève  le 
fils  d*un  grand  homme  :  c'est  C  i  m  0  n ,  fils  de  Miltlade.  Ses 
victoires  et  ses  conquêtes  étendent  la  puissance  de  sa  pa- 
trie ;  son  triomphe  près  du  fleuve  Eurymédon  rend  la  li- 
berté aux  Grecs  de  l'ÀsTé  Mineure  (472).  Mais  les  temps 
d'Aristide  se  passent  ;  l'orgueil  d'Athènes  croit  avec  sa  puis- 
sance, et  souève  contre  elle  ses  alliés  de  la  Grèce.  Sparte,  & 
moitié  détruite  par  un  tremblement  de  terré  et  par  la  ré- 
volte des  Messéniens  et  des  Ilotes,  ne  peut  encore  profiter 
des  fautes  de  sa  rivale.  Cependant  Périclès,  chef  du  parti 
démocraUque  à  Athènes ,  s^empare'  du  gouvernement ,  et 
fait  exiler  Cimon.  Il  livre  aux  Spartiates  la  bataille  san- 
glante et  Indécise  de  Tanagre..  Mais  te  rappel  de  Citnon , 
proposé  par  Périclès  luf-mème,  fait  cesser  cette  guerre  intes- 
tine. Cfmon  dirige  contre  hi  Perse  l'humeur  inquiète  de  nés 
concitoyens,  soutient  la  révolte  de  l'Egypte,  et  dicte  k  Arta- 
xerxès  le  fameux  traité  qui,  après  cinquanteetun  ans  de  com- 
bats, bannit  la  marine  persane  de  toutes  les  mers  helléniques 
et  garantit  la  liberté  de  tous  les  Grées  dé  l'Asie  (449).  L^ 
même  navire  apporta  dans  Athènes  l'instrument  de  ce  traité 
et  Tes  restes  Inanimés  de  son  auteur. 

Périclès  l'Olympien  occupe  la  scène  après  Cimon: 
Tamlûtion  de  cet  heureux  héritier  des  projets  de  Pisistrate 
précipite  la  Grèce  dans  un  ahtine  de  maux.  Pour  dominer 
Athènes ,  il  a  besobi  d'une  lutte  contre  Sparte.  Son  élo- 
quence et  surtout  son  habileté  à  tout  conduire  sans  se  mon- 
trer lui  procurent  une  royauté  sans  titré,  fondée  sur  l'en- 
thouslasme  avdu^fe  du  peuplé.  Son  pouvoir  ne  trouve  de 
conirôle  que  dans  l'opposition  timide  de  Thucydide ,  repré- 
sentant de  l'aristocratie.  Thucydide  est  banni.  Du  reste,  Pé- 
riclès emploie  son  infîuence  à  la  grande  satisfaction  de  la  dé- 
mocratie qui  le  soutient.  Athènes  se  couvre  de  monuments,  et 
Tor  des  alliés  en  fait  lés  (7ais.  Atliènes  devient  le  siège  de  tons 
les  arts^  la  patrie  de  tous  les  savants;  et  son  peuple,  qui 
n'a  d'autre  sofn  que  d'assiler  aux  fêtes  et  aux  assemblées  pu- 
liliques,  est  pour  cette  assiduité  payé  aux  dépens  de  la 
Grèce.  Un  'péu{)le  si  heureux  peut-il  craindre  les  revers? 
Aussi,  dans  son  enthousiasme  Athènes  se  lance  aveuglément 
dttts  la  guerre  du  Péloponnèse  où  Périclès  l'entraîne. 

Guerre  du  Péloponnèse.  Un  débat  sanglant  s'était  élevé  en- 
tre Corcyre  et  Corinthe,  sa  naétropole:  Athènes  prit  parti  pour 
Corcyre.  Corinthe  se  venge  eu  faisant  soulever  Potidée,  colonie 
d' Atliènes,  déjà  travaillée  par  les  Intrigues  de  Perdiccaa  II, 
roi  de  Macédoine.  Les  Corinthiens,  vaincus,  dénoncent  à  la 
Grèce  ^'ambition  d'Athènes.  Une  ligue  se  forme  à  Sparte  ; 
Argos  et  Platée  se  rangent  du  c6té  d'Athènes  ;  la  guerre 
du  Péloponnè^  commence  (431  ).  Celte  guerre,  qui  dura 
tingt-sept  ans,  et  qui  moissonna  la  fleur  de  la  Grèce,  a  cela 
de  remarquable,  dit  un  autcuic  moderne ,  qu'elle  ne  fut 


pas  seulement,  une  guerre  contre  les  peuples^  Jiais  aussi  con- 
tre les  constitutions  des  États.  La  politique  d'Athènes,  pour 
étalUiret  maintenir  son  influence  chex  les  étrangers,  était  de 
soulever  partout  la  populace  contreles  citoyens  riches  et  puis- 
sants et  de  se  créer  partout  un  parti  démocratique  ou  athé- 
nien, pour  Topposér  au  parti  lacédémonieo  ou  aristocra- 
tique (431).  »  Les  Thébâns  envahissent  Platée ,  et  sont 
chassés,,  La  première  année  de  la  guerre  est  signalée  de 
part  et  d'autre  par  d'affreux  ravages.  Tandis  que  le  roi  de 
Sparte,  Arcliîdamus,  désole  l'Attique,  Périclès  contraint  les 
Athéniens  à  rester  enfermés  dans  leurs  murailles*  Ainsi  qu'il 
l'avait  prévu,  la  famine  a  bientôt  chassé  les  Spartiates.  Pé- 
riclès, à  la  tête  des  galères  d'Athènes,  détruit  la  flotte  des 
Locriens.  La  population  athénienqe  se  porte  tout  en- 
tière aux  rivages  de  la  Mégaride.  Après  cette  campagne, 
Périclès  prononce  l'éloge  funèbre  des  héroa  morts  pour  la 
patrie,  et  Athènes  se  trouve  consolée.  La  peste,  décrite  si 
énergiquement  par  Thucydide^,  si  savamment  par  Hippocrate, 
vient  ajouter, à  tous  ces  maux  (430).  Dans  leur  désespoir^ 
les  Athéniens .  retirent  le,  pouvoir  à  Périclès;  ils  le  rappel- 
lent presque  aussitôt ,  mais  il  succombe  aux  atteintes  de  la 
peste.  Cet  homme,  doué  de  qualités  brillantes,  habile  capi- 
t.i'ne,  grand  homme  d'État,  orateur  surtout,  réussit  pendant 
trente  ans,  moins  par  ses  services  et  ses  exploits  que  par  la 
puissance  de  la  parole,  à  conduire  à  son  gré  le  plus  variable 
des  peuples  de  l'antiquité.  Mais  qu'importent  4  sa  gloire  les 
maux  de  quelques  années  qu'il  attira  sur  sa  patrie,  puisque 
son  nom  sera  éternellement  placé  à  la  tête  des  grands  hom- 
mes dont  l'influence  a  fait  marcher  l'intelligence  humaine? 
Les  Athéniens  prennent  Potidée  (  437  ),  punissent  la  dé- 
fection de  Lesbos,.mais  ne  peuvent  empêcher  la  prise  de 
Platée ,  dont  les  généreux  défenseurs  sont  froidement  égor- 
gés par  les  Thébains.  La  ville  est  détruite  de  fond  en  comble; 
mais  Platée  vit  étemeUement  dans  le  bel  épisode  que  lui  a 
consacré  Thucydide.  Le  général  athénien  Démosthène  trans" 
porte  la  guerre  dans  le  Péloponnèse,  s'empare  de  Pylos,  bat 
les  Lacédémoniens,  malgré  la  valeur  de  Brasidas  :  quatre  cents 
Spartiates,  enfermés  dans  l'Ue  de  Sphactérie,  sont  obligés  de 
se  rendre.  Cythère  est  prise  par  Nicias;  les  Corinthiens  sont 
battus;  les  Ilotes  se  révoltent ,  et  les  Messéniens,  rétablis  à 
Pylos,  menacent  les  Lacédémoniens  jusque  dans  Sparte. 
Athènes  triomphante  peut  dicter  la  paix  à  sa  rivale,  qui 
Timplore;  mais  elle  veut  toujours  la  guerre  :  la  fortune  l'a- 
bandonne. Ses  troupes  sont  vaincues  à  Délium  (424).  Bra- 
sidas lui  enlève  la  Thrace  et  lui  accorde  une  suspension 
d'armes.  L'Athénien  Cléon ,  fougueux  démagogue,  entraioe 
de  nouveau  sa  patrie  dans  la  guerre.  Aussi  mauvais  général 
que  funeste  orateur,  il  est  vaincu  et  tué.  Les  Spartiates, 
qui  ont  aussi  perdu  sous  les  murs  d'Amphipolis  leur  chef, 
Brasidas ,  veulent  la  paix  :  elle  est  conclue  pour  cinquante 
ans  (  42 1).  A  t  c  i  b  i  a  d  e ,  qui  aspire  à  l'héritage  de  Périclès, 
porte  les  Atl)éniens  à  violer  le  traité,  malgré  les  avis  du 
sage  Nicias,  qui  esta  ce  jeune  ambitieux  ce  que  Thucydide 
avait  été  pour  Périclès.  Après  quelques  faits  d'armes  insi- 
gnifiants, les  Athéniens,  dont  l'ambition  téméraire  ne  recule 
devant  aucune  entreprise ,  tournent  leurs  armes  contre  la 
Sicile ,  où  les  appellent  les  SégesUns.  Alcibiade  commande 
l'expédition ,  dont  les  préparatifs  sont  hnmenses.  11  a  pour 
collègues  Nicias  et  Lamachus  (415).  A  peine  a-t-il  quitté 
Athènes  que  ses  ennemis  l'accusent  de  sacrilège.  Il  est  rap- 
pelé de  Sicile ,  oh  d'éclatants  succès  couronnaient  déjà  ses 
armes.  Alcibiade  s'enfuit  à  Sparte,  brûlant  de  se  venger  de  ses 
concitoyens.  Dès  lors  plus  de  succès  pour  Athènes.  Nielas,. 
qui  a  perdu  un  temps  précieux  devant  Naxos ,  assiège  trop 
fard  Syracuse.  Le  Spartiate  Gylippe  sauve  la  ville,  bâties 
Athéniens  sur  terre  et  sur  mer.  Leur  armée  est  prise  ou 
détruite.  Kicias  ne  survit  point  à  tant  de  désastres.  Les  car- 
rières de  Syracuse  étaient  encombrées  de  prisonniers  athé- 
niens. Quelques-uns  adoucissent  leur  captivité  en  récitant  à 
leurs  maîtres  les  beaux  vers  d'Euripide  (415).  Athènes,  un 
instant  consternée,  se  montre  bientôt  supérieure  à  la  fortune^ 
Une  flotte  sortie  du  Pirée  arrête  les  progrès  des  ennemi* 

Ci. 
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dans  la  mer  Egée,  etnppelle  AlciUade,  qu'un  éclatant 
adultère  a  fait  bannir  de  Sparte,  et  qui  8*^it  retiré  auprès 
du  satrape  de  Carie,  Tiaeapheme  (  312).  Les  alliés ,  yaincus 
dans  deni  batailles  navales  et  dans  deux  combats  sur  terre, 
épuisés  dlKMnmes  et  d'argent,  abandonnés  par  le  satrape 
dlonie  Pbamabaze,  implorent  une  paix  que  leur  refuse 
Athène».  Alors  Aldbiade  ramène  dans  sa  patrie  sa  flotte 
▼ietorieuse.  Il  est  reçu  au  milieu  des  transports  d^une  joie 
délirante,  et  replacé  à  la  tête  du  gouvernement  de  la  républi- 
que. Six  mois  après  il  errait  en  fugitif  sur  les  câtes  de  TAsie 
Mineure.  Une  faute  de  son  lieutenant  Antiochus  lui  avait 
attiré  la  disgrâce  de  ses  légers  compatriotes  (  409).  Les  dix 
généraux  qui  le  remplacent  détruisent  la  flotte  lacédémo- 
nienne  aux  Iles  Arginoses.  Mais  une  tempête  les  empêche 
d'ensevelir  les  morts  et  la  superstition  athénienne  oublie 
leur  victoire.  Ils  subissent  la  mort  des  traîtres  et  des  sacri- 
lèges. Ce  fut  le  Spartiate  Lysandre  qui  cette  fois  châtie 
Athènes,  dont  il  détruit  la  flotte  près  d'iEgos-Potamos;  il 
ameute  contre  elle  tous  ses  alliés,  et  jusqu*à  la  Perse,  puis 
vient  mettre  le  siège  devant  ses  murs  :  il  fallut  céder  et  livrer 
tous  ses  vaisseaux,  toutes  ses  richesses,  et  recevoir  garni- 
son lacédémonienne  (404).  Trente  tyrans,  créatures  de  Ly- 
sandre ,  exercent  dans  la  malheureuse  ville  un  odieux  des- 
potisme. La  même  révolution  s*opère  dans  toutes  les  villes 
grecques  d'Europe  et  d*Asie.  Elles  reçoivent  des  harmostes 
on  commandants  militaires  de  Sparte. 

DepuU  la  guerre  du  Péloponnèse  Jusqu'à  la  bataille  de 
Chéronée.  Mais  Sparte  commence  à  craindre  pour  sa  propre 
liberté.  Lysandre  songe  à  renverser  les  lois  de  Lycurgue  au 
profit  de  son  ambition.  Sparte,  pour  rester  libre,  sent  qu'elle 
a  besoin  d*Athènes  libre.  Elle  favorise  TAthénlen  T  b  r  a  sy- 
bu  1  e  (403),  qui  chasse  les  trente  tyrans  et  rétablit  l'ancien 
gouvernement  démocratique.  Id  se  place  le  grand  crinoe 
athénien,  la  condamnation  deSocrate  (400) .  Atliènes  a  perdu 
Pempire  de  la  Grèce,  et  Sparte  régente  à  son  gré  tous  les  États 
helléniques.  Cependant,  le  roi  de  Perse  a  mis  à  profit  la  ri- 
valité des  républiques  grecques.  En  les  soutenant  tour  à  tour, 
il  a  épuisé  l'une  par  l'autre ,  et  c'est  lui  maintenant  qui  va 
dominer  la  Grèce.  Un  moment,  pourtant,  son  empire  ftat 
tù  daiiger.  Le  Jeune  Cyrus,  en  ébranlant,  à  la  tête  d'une  ui  - 
mée  grecque,  le  trône  d'Artaxerxès,  son  frère,  avait  ouvert 
le  chemin  que  suivit  bientôt  Agésilas  ;  et  la  retraite  des  dl  x 
mille,  gloire  étemelle  de  l'Atliénlen  Xénophon,  annonça 
ce  que  pouvait  une  poignée  de  Grecs.  Ce  fut  bien  autre 
chose  lorsque  le  roi  de  Sparte  Agésilas,  vainqueur  de  Tis- 
sapherne  et  de  Pbamabaze,  s'élança  au  milieu  de  TAsie, 
suivi  de  20,000  Grecs  et  â'une  foule  de  barbares.  Mais  l'or 
du  grand-roi  avait  formé  derrière  lui  une  ligue  terrible ,  qui 
s'annonce  par  la  défaite  et  la  mort  de  Lysandre.  Sparte 
rappelle  Agésilas  à  la  défense  de  ses  foyers.  Il  trouva  toute 
la  Grèce  armée  contre  sa  patrie.  La  bataille  de  Coronée  ne 
décida  rien.  L'Athénien  Co non  et  le  satrape  Pharoabaze  ve- 
naient de  détruire  la  flotte  lacédémonienne.  Sparte  semblait 
perdue.  Agésilas  désarme  la  Perse  par  le  traité  d'Antald- 
das,  qui  met  les  villes  grecques  et  la  plupart  des  tles  d'Asie 
sous  Tempire  du  grand-roi.  Athènes ,  à  qui  on  laisse  Im- 
bros ,  Scyros  et  Lemnos ,  ne  s'oppose  point  à  cette  honteuse 
transaction.  Ainsi,  l'oeuvre  du  traité  de  Cimon  est  détmite, 
tant  en  Asie  qu'en  Grèce.  Sparte ,  sûre  de  dominer  sous  le 
patronage  des  Perses  (386),  donne  pldnement  carrière  à 
son  ambition.  C'est  sur  la  Tbrace  qu'elle  dirige  ses  efforts. 
Phœbidas ,  héros  des  temps  héroïques  par  sa  valeur  bril- 
lante ,  mais  tout  dévoué  à  la  politique  immorale  de  sa  pa- 
trie, s'empare  de  Thèbes  par  surprise  (S81  ).  On  se  récrie 
contre  cette  violation  du  droit  des  gens  :  les  éphores  con- 
damnent Phœbidas  et  gardent  la  viUe.  Thèbes  est  bientôt 
vengée  :  l'exilé  Pélopldas  part  des  murs  d'Athènes  avec 
sept  compagnons ,  entre  dans  Thèbes  (  379  ),  surprend  les 
tyrans  éUblis  par  les  Spartiates,  et  les  massacre.  Thèbes  est 
libre.  Athènes  s'empresse  de  la  secourir.  Toute  la  Jeunesse 
thébaine  vole  aux  armes,  sous  la  conduite  de  Pélopidas  et 
d'ÉpaminondaSfdequi  l'âme  élevée  Inspire  aux  lourds 


Béotiens  un  eouitige  dont  jnsqn*alors  Ils  avaient  paru  peo 
susceptibles.  Le  roi  de  Sparte  Clé omb rote  est  repoussé 
trois  fois,  Agésilas  lui-même  ne  peut  vaincre  leur  opiniâtreté, 
n  abandonne  Tliespies  et  Platée,  pendant  que  les  généraux 
d'Athènes,  Chabrias  le  tacticien  et  l'heureux  Xlmothée, 
humilient  en  maints  combats  la  flotte  lacédémonienne. 
Les  alliés  de  Thèbes  jalousent  bientôt  ses  succès  et  sa  wnh 
Telle  puissance.  Atliènes  se  détache  de  la  ligue.  Une  paix 
générale  est  signée  â  Sparte.  Épaminondas  y  représente 
sa  patrie  :  il  veut ,  si  Thèbes  renonce  à  dominer  la  Béotie, 
que  la  Laconie  soit  libre  aussi  du  joug  de  Sparte.  Ce  lier  lan* 
gage  irrite  Agésilas,  qui  de  sa  main  efface  Thèbes  du  traité 
(371  ).  L'édatante  victoire  de  Leuctres,  cette  première 
et  immortelle  fille  d'Épaminondas,  met  le  comble  â  la 
gloire  de  Tlièbes,  qui  s'annonce  comme  la  libératrice 
de  la  Grèce.  Les  anciens  ennemis  de  Sparte  se  soulèvent 
par  tout  le  Péloponnèse.  Les  Arcadiens  fondent  Mégatù- 
nftlit  ;  ils  appellent  le  héros  thélialn,  qui  parait  bientôt  avec 
70,000  hommes ,  et  fait  voir  aux  femmes  de  Sparte ,  pour 
la  première  fois ,  la  fumée  d'un  camp  ennemi.  Les  talents 
d'Agésilas  sauvent  sa  patrie.  Épaminondas ,  obligé  de  se  re- 
tirer, veut,  en  quittant  le  Péloponnèse,  laisser  des  en- 
nemis aux  portes  de  Sparte.  U  rétablit  TArcadie  et  la  Mes- 
sénie  en  corps  de  nation,  et  fonde  Messène  (369).  Sparte 
s'allie  avec  le  grand-roi,  avec  Syracuse;  elle  est  secourue 
par  Athènes.  Chabrias  sauve  Corinihe,  menacée  par  Épa- 
minondas ,  et  le  force  k  rentrer  dans  la  Béotie.  Les  Arca- 
diens, qui  croient  pouvoir  se  passer  de  Thèbes,  affrontent 
l'armée  Spartiate  :  ils  sont  vaincus  par  Archidamus  â 
la  bataille  sans  larmes  (367  ).  Cependant  Pélopidas  sou- 
tenait en  Thessaiie  la  gloire  des  armes  et  de  la  politique 
thébaines  contre  Alexandre ,  odieux ,  mais  liabile  tyran. 
Surpris  par  celui-ci .  il  est  promené  captif  dans  une  cage  de 
fer,  et  délivré  par  Epaminondas.  Il  veut  se  venger  du  per- 
fide, et  succombe  en  soldat  près  de  Cynocéphales  (36&). 
Épaminondas,  qui,  à  la  suite  d'uue  troisième  invasion  dans 
le  Péloponnèse,  a  cooçu  le  projet  de  donner  aux  Tbébatns 
l'empire  de  la  mer,  parcourt  Tardupd  hellénique  à  la  tête 
de  cent  trirèmes,  et  fait  révolter  les  villes  maritimes  contre 
Athènes  (364  ).  Rappelé  une  quatrième  fols  dans  le  Pélopon- 
nèse par  les  troubles  qu'y  exdient  les  Arcadiens,  profana- 
teurs du  temple  d'Olympie,  il  rallie  sous  ses  étendards  tous 
les  ennemis  de  Lacédéroone.  Une  grande  bataille  s'engage 
sous  les  murs  de  Mantinée  r  elle  doit  décider  du  sort  de 
la  Grèce.  Épaminondas,  vainqueur  et  blessé  à  mort,  expire 
dans  la  joie  de  son  triomphe.  Avec  lui  Thèbes  semble 
avoir  rendu  l'âme  (363).  A  l'école  d'Épaminondas ,  un 
jeune  barbare ,  Idssé  en  otage  à  Thèbes,  avait  appris  â 
vaincre  la  Grèce.  Ce  barbare  était  P,hi lippe,  fils  do  roi 
de  Macédoine  Amyntas.  Monté  sur  le  trône  de  ses  pères  (360), 
après  de  longs  troubles,  il  adopta  et  suivit  le  plan  de  Ja- 
son,  tyran  de  Thessaiie  (assassiné  en  370),  qui  avait 
rêvé  à  la  fois  l'asservissement  de  la  Grèce  et  la  oonqoête 
de  la  riche  Asie.  Philippe  aguerrit  ses  troupes  en  subju- 
guant les  niyriens  et  d'autres  'i^arbares  voisins  de  ses 
frontières.  Aux  dépens  de  la  Tlurace,  il  étend  jusqu'au  Bos- 
phore et  à  l'HeUespont  la  domination  de  la  Macédoine,  qui, 
naguère  reléguée  au  fond  du  continent,  devient  une  puis- 
sance maritime.  Mais  c'est  â  la  Grèce  qu'il  en  veut  :  il  gagne 
la  Thessaiie  ;  divise ,  trompe ,  et  réduit  les  Phoddiens  à  la 
faveur  de  cette  ffuerre  sacrée  ^  qui  montre  dans  la  Grèce 
une  nation  fanatique  à  la  fois  et  sans  croyances;  pub, 
comme  vengeur  du  dieu  de  Ddphes,  il  force  la  Pythie  â 
philippiser,  et  acquiert,  par  le  droit  de  siéger  au  conseil 
amphictyonique,  son  adoption  dans  la  grande  Camille  des 
Hellènes.  De  Byzance  jusqu'au  Péloponnèse,  on  ne  parle  que 
de  ses  victoires,  de  sa  grandeur  d'âme,  de  sa  démence, 
de  sa  popularité.  Alors  seulement  Atliènes  lance  ses  décrets 
et  prépare  ses  armes  contre  Pliilippe  :  ce  n'était  pas  la 
faute  deDémosthène  si  elle  ne  s*étalt  pas  réveillée 
plus  tôt.  «  Cet  orateur  semblait  a^oir  été  donné  aux  Grecs 
pour  leur  prédire  les  mallieors  qu'accumulaient  sur  leun 


tètes  lenr  iiidilfëreiiee  pour  le  bien  public,  la  eomiptton  de 
lem  oumurt  et  de  leurs  principes.  Mais  U»  forent  sourds  à 
ses  prédictions ,  comme  les  Troyens  l^aTaient  élé  à  celles 
deCassandre  (Mûller).  »  Maiheureusenient  pour  la  Grèce, 
le  Tertuenx  P  h  o ci  o  n ,  qui  sut  remporter  quelques  Tietoires 
eontre  Philippe,  professait  une  politique  opposée  à  celle 
de  l*oratear  Démosthène,  qui  ne  sarait  que  fiiir  devant 
rennemi.  La  prise  d'Étalée  avait  ourert  les  yeux  même  aux 
Tbéhains  :  une  bataille  eut  lieu  dans  les  plaines  de  Ché- 
ro  née  en  Béotie.  Les  Athéniens  et  leurs  alliés  combattirent 
en  Trais  déienseurs  de  l'antique  liberté;  ils  ftinsnt  raincus; 
le  bataillon  sacré  des  Thébains  périt  en  entier  (337  ).  Plii- 
lippe,  Tainqueur,  respecte  Atbèoes.  «  Irai-je  détruire,  dit  il, 
le  ttiéâtre  de  la  gloire,  après  SToir  fait  tout  pour  elle?  »  Mais 
jamais  un  conquérant  ne  peut  s'arrêter.  Il  lui  faut  occuper 
son  armée  et  distraire  les  Grecs ,  par  une  grande  entreprise 
nationale,  du  soitiment  douloureux  de  leur  défaite.  Comme 
cbef  des  ampbictyons,  il  a  résolu  de  venger  les  dieux  ou- 
tragés jadis  par  Xerx^ ,  et  de  faire  expier  aux  successeurs 
de  ce  prince  les  maux  qu'il  avait  fait  subir  à  la  Grèce.  Au 
milieu  des  préparatifs  de  la  guerre,  Philippe  tombe  sous  le 
fer  d^un  assassin,  laissant  à  un  enfant  de  vingt  ans  l'béri- 
ta^B  de  ses  projets  et  de  ses  conquêtes  (  335  ).  Dès  ce  moment 
l'histoire  grecque  n'est  plus  que  l'histoire  de  Macédoine. 

La  Grèce  iout  la  domination  macédonienne*  Mais 
quels  étaient  ces  Macédoniens  qui ,  selon  l'Écriture ,  éle- 
rèrent  la  troisième  monarchie,  c'est-à-dire  la  monarchto  des 
Grecs f  Leur  origine  remontait  à  une  colonie  d'Argos,  qui, 
ions  la  conduite  des  Timénidei^  de  la  race  d'Hercule,  alla 
s'établir  dans  l'Émathie,  et  jeta  les  fondements  du  royaume 
de  Mscédolne,  vers  Pan  813.  Malgré  cette  origine  incontestée, 
malgré  l'influence  politique  qu'avait  obtenue  en  Grèce  le 
roi  de  Macédoine  Perdiccas  II  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse ;  malgré  le  règne  brillant  d'Arcbélaûs,  qui  fit  beau- 
coup pour  la  civilisation  de  ses  peuples,  les  Grecs  n'avaient 
jamais  touIu  avouer  les  Macédoniens  pour  leurs  frères.  11 
leur  ftllut  bien  pourtant,  sous  Philippe  et  ses  successeurs, 
les  reconnaître  pour  dominateurs. 

Alexandre,  après  avoir  réduit  les  niyrienset  les  Tri- 
balles  révoltés,  détruit  la  ville  de  Thèbes,  et  par  cette 
acte  de  sévérité  enlève  aux  Grecs  tout  espoir  de  recouvrer 
low  ind4>endance.  Toutefois,  respectant  les  formes  républi- 
caines ,  il  se  fait  nommer  à  Corinthe  généralisshne  des  ar- 
mées de  la  confédération  hdlénique  contre  les  Perses  (336). 
Il  part  ensuite  de  PelU  avec  trente-cinq  mille  soldats,  trente 
talents  et  Veipéranee.  Le  combat  du  Granique  lui  ouvre  l'Asie 
Mineure  (334  )  ;  la  bataille  d'Issus  lui  en  donne  la  conquête 
(333);  le  si^  de  Tyr,  qui  dure  sept  mois  (331),  et  l'occu- 
pation de  l'Egypte  le  rendent  maître  de  la  mer.  En  fondant 
Alexandrie,  il  voulut  dit  Ueeren,  s'élever  à  lui-même  un 
monument  plus  durable  que  toutes  ses  victoires.  Du  fond 
du  désert  d'Ammon,  il  s'élance  sur  l'Asie  intérieure.  Après 
b  jooriiée  d'Arbeltes  (!*'  nov.  831),  après  la  mort  de  Darius- 
Codoman,  victime  de  la  trahison  du  satrape  Bessus,  tout 
Feonpire  persan  se  prosterne  devant  le  héros  macédonien. 
Cependant  le  repos  intérieur  de  la  Grèce  paraissait  assuré 
par  la  politique  habile  et  ferme  d'Antipater  ;  et  la  fortune 
d*Alexandre  voulut  que  le  plus  habile  des  généraux  persans, 
Meronon  de  Rliodes,  périt  obscurément  devant  Mitylène, 
au  moment  où  il  méditait  contre  la  Macédoine  une  invasion 
qu'aurait  favorisée  le  mauvais  vouloir  des  Grecs.  En  effet, 
l'année  même  de  la  mort  de  Darius,  les  Thraces  se  révol- 
tent, les  SpartUtes  arment  20,000  honunes.  Antipater,  après 
avoir  Compté  les  Thraces,  marche  en  Arcadie  :  les  Spar- 
tiates sont  vaincus  ;  ils  perdent  5,000  soldats  et  leur  roi  Agis 
(330).  La  monarchie  persane  a  pris  fin  ;  mais  Alexandre  a 
encore  à  faire  sa  plus  rude  conquête,  celle  de  la  Bactriane 
et  de  la  Sogdiane  (329).  Dès  lors  le  fleuve  laxartes,  an- 
cienne lûnite  de  la  monardiie  persane,  parait  devoir  borner 
ta  conquête  macédonienne  ;  mais  l'attrait  d'une  entreprise 
gigantesque,  joint  à  de  grands  projets  de  découvertes ,  de 
navigation  et  de  commerce,  entraîne  Alcsiandre  dans  l'Inde 
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dont  il  ne  subjugua  que  la  partie  septentrionale,  jusqu'à 
l'Hyphase.  Les  Macédoniens  ne  veulent  pas  aller  |àus  lohi  ; 
Alexandre,  de  retour  à  Babylone,  meurt,  à  l'âge  de  trente- 
denx  ans ,  des  suites  de  ses  fatigues  et  de  ses  excès  (313). 
Il  Ibt  plus  regretté  des  Asiatiques  que  des  Macédoniens,  qui 
voyaient  avec  mécontentement  ses  projets,  tendant  à  «  réu- 
nir en  un  seul  empire  tous  les  peuples  soumis  par  lui ,  à  les 
élever  au  même  degré  de  dviUsation,  à  fondre  ensemble 
toutes  les  races......  et  à  accoutumer  les  Europé«is  et  les 

Asiatiques  à  se  considérer  comme  compatriotes.  »  (MûUer.) 
Par  cette  mort  psématurée ,  le  monde  fut  ébranlé  des  bords 
du  Nil  à  ceux  de  l'Indus.  La  famUie  d'Alexandre  conserva 
pendant  quelques  années  une  ombre  de  pouvoir  dans  le 
royaume  de  Macédoine,  où  ses  lieutenants,  Antipater  et 
Cratère,  ont  d'abord  la  direction  des  affaires.  Tandis  que 
les  mercenaires  et  les  Grecs,  colonisés  par  Alexandre  dans 
la  liaute  Asie ,  s'arment  pour  retourner  dans  leur  patrie ,  Ui 
Grèce  se  soulève  à  la  voix  de  Démosthène.  La  moitié  de  la 
Grèce  suit  cet  exemple  ;  sept  peuples  restent  seuls  fidèles 
à  hi  Macédoine.  Les  Spartiates  et  les  Arcadiens  sont  neutres. 
Alors  commence  la  guerre  Lamiaque.  Antipater  est  vaincu 
et  renfermé  dans  Lamia.  Léonnat,  autre  lieutenant  d'A- 
lexandre, qui  vient  à  son  secours,  est  battu  et  tué.  Les 
vainqueurs,  enivrés  de  leurs  succès,  Ucendent  une  partie 
de  leurs  troupes,  et  sont  défaits  près  de  Cranon  par  Cratère 
et  Antipater.  Athènes,  prise,  reçoit  pour  administrateur 
Phocion,  qui  s*élait  opposé  à  la  guerre.  Démostliène,  con- 
damné par  le  peuple  d'Athènes ,  échappe  au  supplice  par  le 
poison  (822).  Les  autres  villes  reçoivent  garnison  ;  Antipater 
meurt  (320).  Une  réaction  s'opère.  Potysperchon ,  ami  et 
successeur  d'Antipater,  qui  veut  supplanter  Cassandre,  fils 
de  celui-d ,  proclame  par  toute  la  Grèce  le  gouvernement 
démocratique.  Atliènes  se  soulève,  et  lli^uste  mort  de  Pho- 
don  signale  le  retour  de  la  démocratie  (318).  Bientôt  Cassan- 
dre s'empare  d'Athènes,  rétablit  l'aristocratie,  et  donne  pour 
administrateur  aux  Athéniens  le  philosophe  Démétriusde 
Phalère,  qui  pendant  onze  ans  les  gouverne  avec  sagesse. 
Cependant,  Polysperchon  triomphe  un  moment  dans  le 
Péloponnèse  :  toutes  les  dtés  chassent  ou  massacrent  les  ad- 
ministrateun  d'Antipater.  Un  échec  qu'il  éprouve  devant  Mé- 
galopolis,  demeurée  fidèle  à  Cassandre,  change  ces  dispo- 
sitions; plusieurs  dtés  retournent  au  fils  d'Antipater,  qui 
étend  son  autorité  sur  la  Tliessalle ,  sur  la  Grèce  centrale,  où 
il  rebâtit  Tlièbes ,  et  sur  la  moitié  du  Péloponnèse,  où  il  en- 
lève Argos  et  la  Messénie  â  Alexandre,  fils  de  Polysperchon 
(316).  Dans  tous  ces  pays,  il  domine  par  ses  gouvemeure  et 
ses  garnisons.  L'autorité  de  Polysperchon  et  d'Alexandre  ne 
se  soutient  plus  que  dans  l'Achaïe,  la  Sicyonie,  la  Corinthie. 
Parmi  les  Grecs,  les  Spartiates,  une  partie  des  Étoliens, 
ont  seuls  conservé  leur  indépendance.  Antigène,  déjà 
maître  de  l'Asie  Mmeure  et  de  la  haute  Asie,  envoie  ses 
lieutenants  contre  Polysperdiou  et  contre  Cassandre,  qui , 
gardant  rédproquement  leurs  conquêtes ,  sont ,  d'ennemis, 
devenus  alliés.  Polysperchon  et  son  fils  ne  conservaient  plus 
que  Sicyone  et  Corinthe;  Cassandre,  qu'Athènes^  Mégare, 
et  la  Thessalie,  mais  il  est  maître  de  la  Macédome  (314-312). 
11  se  joue  du  traité  qu'Antigone  lui  impose  en  311,  et  ne 
rend  la  liberté  ni  aux  cités  grecques  ni  à  laMacêdohie.  La 
guerre  recommence  (308).  Démétrius  Poliorcète  s'empare 
d'Athènes  ;  la  démocratie  se  rdève,  et  la  générosité  du  vain- 
queur a  besohi  de  protéger  contre  les  cnids  et  mobiles  Athé- 
niens leur  administrateur  Démétrius  de  Phalère.  Ce  peuple, 
déjà  en  possession  de  s'avilir  par  les  excès  de  l'adulation, 
déclare  rois  ei  sauveurs  Démétrius  Poliorcète  et  Antigone  ; 
des  prêtres  sont  institués  pour  ces  divhiités  d'un  jour.  Dé- 
métrius affranchit  pardllement  Mégare;  mais  son  père  An- 
tigone le  rappdie  en  Orient.  Cassandre  relève  son  parti,  et 
assiège  Athènes.  Démétrius  arrive  avec  sa  flotte  (303),  force 
Cassandre  à  se  retirer,  le  poursuit  jusqu'aux  Tliermopyles,  et 
proclame  la  liberté  de  la  Grèce  :  les  Grecs ,  à  leur  tour,  le 
nomment  à  l'istlimede  Corinthe  chef  de  tous  les  GrecK.  Cas- 
sandre se  voit  perdu  ;  il  se  ligue  avec  LyMmaque,  PtolétntSe 
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et  Séleacusy  n?aox  d^ambition  d^Àntigone  et  de  Démétrius. 
La  bataille  d1pâas<301),  qui  ea}hiti  à  Atitigone  là  vie  et 
Pempire  de  TAftie,  prépaie  pour  la  Grèce  de  nûu?eUes  ré- 
Tolutfons.  Démétrios,  qui*  tiOA^fre  Tyr,  Sidon,  t*tlede  Chy- 
pre et  quelques  villes  dans  le  Pétopoimèse ,  se  rend  encore 
une  fois  maître  d* Athènes,  à  laquelle  11  pardonne  après  fn 
atoir  chassé  Tusurpateur  Léocharès  t?97).  Cassandre  était 
mort  sur  le  triïne  de  Macédoine,  Pan  298.  Ses  trois  fils  le 
suivent  an  tombeau.'  Dëmétrius  Poliorcète,  proclamé  roi 
de  Macédoine  (29o),  doiiiineftut  laThessaile,  sur  Atliènés, 
sur  Mégare  et  sûr  une  partie  du  Péloponnèse  :  deux  fols  (  2d3 
et  292  )  thèbes  devient  sa  conquête.  Après  un  règne  de  sept 
ans,  Il  est  chassé  par  les  Macédoniens;  qal  voient  un  nouvel 
'Aleiiandre  dans  son  rival  P  y  r  r  h  u  s ,  roi  d'Épire  (  288  ).  Lès 
Athéniens  profitent  du  malheur  de  Démétrius  pour  chasi>er 
sa  gârnièon.  L'ancienne  constitution  est  rétablie  avec  des  ar- 
chontes. Démétrius,  toujours  mallrè  du  Péloponnèse,  prend 
une  troisième  fois  leur  ville,  et  se  laisse  fléchir  par  le  philo- 
sophe Cratès.  C'est  là  le  dernier  beau  jour  de  Poliorcète. 
Dépouillé  de  la  Macédoine,  11  vent  ravir  TAsië  à  Séleucus, 
et  meurt  captif  en  284.  Pyrrhus,  qui  occupe  le  trône  de  Ma- 
cédoine, ài  est  chassé  à  son  tour  par  le  vieux  Lysimaqne 
(286).  En  molus  de  six  ans  six  rois  montent  successît^emenf , 
pour  en  descendre,  sifr  ce  trône  si  périlleux  et  si  disputé. 
Cependant,  des  hordes  de  Gaulois  ont  franchi  «le  pas  dès 
Tliermopyles,  qui  Vavait  plus  deLéonidàs  (Mûller)  ».  Mais 
la  superstition  supplée  à  Iiiérolsme  pour  sauver  la  Grèce  : 
les  Grecs,  anînoiés  par  leurs  prêtre»,  profitent  des  hauteurs 
pour  accabler  les  Gaulois,  à  la  faveur  d*un  violent  orage, 
qui  fait  croire  aux  barbares  que  le  Dieu  combat  contre 
eux.  Ils  fuient,  et  vont  fonder  en  Asie  des  établissements  que 
détruiront  les  Romains.  Quand  tous  les  généraux  d'Alexandre 
eurent  péri,  et  qu'une  guerre  de  Quarante-quatre  ans  eut 
fatigué  les  naliëns,  lé  sage  AhtigoncGonatas ,  fils  de  Démé- 
trius Poliot'cèfe,  releva  la  Macédoine  (283)  :'sa  poUtique, 
adroite  et  modérée,  fît  croifë  alix  Grèce  qu'ils  étaient  ses 
alliés  et  non  ses  sujets  ;  mais  la  prise  de  Cèrintlie ,  Une  des 
tntfûves  de  là  Grèce,  les  avait  mis  entièrement  dans  sa 
a<^pen()ance  (251  )'.  Après  un  règne  de  quarante  ans,  il  laissa 
deux  lits; Démétrius  11(243)  et  Antigone  (233),  qui  surent 
maintenir  leur  pui^nce  par  leur  habileté.  Mais  la  forma- 
tion de  la  ligue  étollenne  et  celle  de  la  ligue  achéenne  avaient 
changé  totalemeotlés  rapports  Intérieurs  de  la  Grèce.  Athènes, 
Tlièbe^,  Sparte  et  Corlntlie  semblaient  éclipsées.  Mais,  gr&ce 
aux  efforts  des  deui^  ligues ,  surtout  de  celle  d*Achale,  la 
'Grèce  devait  avoir  un  brillant  crépuscule. 
'  Ligue  achéenne.  C'était  en  280  qu^au  sein  de  l'Achaîe, 
Patrae  et  s1^  autres  villes  du  Péloponnèse  %é  mirent  en  li- 
berté, et  renouvelèrent  fancienne  ligue  achéenne.  Quatre  ans 
plui  iàt  (284)  lés  Étoliens  avaient  formé  une  ligue  sem- 
'blable.  Quant  à  la  ligue  béotienne ,  elle  n'eut  aucun  carac- 
tère. Bientôt  s'établit  entre  les  coitfédératîons  d'Achaïe  et 
d*Éto(ié  une  rivalité  dont  les  rois  de  Macédoine  ne  surent 
que  trop'  bien  profiter.  Aratus  délivra  Sicyone,  sa  patrie  (251), 
et  la  réunit  à  la  ligue  achéenne,  à  laquelle  II  attacha  succès* 
siveménf^^ Corinthe ,  Mégare,  Tré2:ène,  Épidauré,  Argos, 
Athèdes,  Mégalopotis,  etc.  En  229  la  ligue  achéenne  em- 
brasât toute  la  Grèce,  excepté  la  Locride,  la  Béotie,  Sparte, 
'et  la  tlaèonie.  A  Sparte  cependant ,  A^s  II  trouva  là  morl, 
en  voulant  remettre  en  vigueur  les  lots  de  Lycurgue  (24(). 
Dès  ce  moment  Sparte  n'a  plus  qu'un  seul  roi.'  L'exemple 
d'Agis  n'effraye  point  Cléomène  HT,  qui  accomplit  la  ré- 
formé, et  souï  lui  les  Spartiates  deviennent  à  f extérieur 
ceux  de  Lycurgue  et  de  Léonîdas.  Cléomène  ne  refijsait 
pas  d*entrer  dans  la  ligue  achéenne;  mais  il  voulait  en  être 
U  chef.  Arattts'  n'admit  point  cette  prétention  d'un  jeune 
ambitieoi.  La' guerre  éclate  entre  l'Achale  et  Sparte  : 
Aratus,  serré  de  j^rès  par  Cléomène,  a()pelle  à  son  aide  An- 
1igone-Doson,qui  commence  par  se  faire  limr  Coririthe(222). 
Cléomène,  vaincu  à  Sellasie  par  les  Achéens  et  les  Macédo- 
niens, va  chercher  dans  Alexandrie  la  mort  d'un  aventurier. 
Sparte,  dont  l'onf^ve  roi\est  en  butte  au  despotisme  coa- 


tradicteur  des  éphorei,  ne  se  repose  de  l'anarchie  qaeM 
la  tyrannie  atroce  de  Nabis,  qui  traite  tea  Spartiates  en  H»* 
tes.  L'alliance  de  TÀchaîe  avec  la  Macédoine,  et  surtout  ii 
guerre  des  deux  ligues  (221  à  217),  rend  tout-puissant  la  M»- 
cédonien  Philippe  III,  neveu  et  successeur  d'Antigooc-Doioa. 
Il  paraissait  d^né  à  devenir  le  modérateur  de  U  Gréa; 
miûs  les  Romains  avaient  franchi  l'Adriatiqne,  et  denat 
le  peuple  conquérant  toutes  les  dominations,  tontes  la  li- 
bertés grecques  s'évanouirent.  A  l'histoire  de  Rome  appl^ 
tient  le  récit  de  ces  derniers  et  tristes  jours  de  la  Grèce. 
'  Une  première  invasion  des  Romains  ea  Êpire  leur  doose 
l'alliance  des  Étoliens  et  quelques  places  conquises  m 
PhiUppe.  Une  seconde  guerre  se  termine  par  l*humiliatifli 
de  la  Macédoine  à  Cynocéphales.  Philippe,  poar  obtenir  h 
paix,  livre  ses  flottes^  licencie  ses   armées,  évacue  toota 
les  places  de  la  Grèce  (196).  Les  Étoh'ens,  par  qui  les  U 
mains  ont  vaincu,  n'obtiennent  rien,  et  Flamininus  prodiM 
aux  jeux  Isthmiques  la  liberté  de  la  Grèce.  Ce  proooaail, 
qui  se  joue  des  Grecs,  tandis  qu'ils  lui  dressent  des  autds, 
oppose  Nabis  à  la  conÎTédération  acliéennc.  Les  Étoliens  Coat 
justice  de  ce  tyran  ;  Sparte  accède  enliu  à  la  ligue  achéaae 
(191).  Philopœmen,  aIoi*s  préteur  des  Achâns, aboblls 
institutions  de  Lycurgue  à  Lacédémone,  «  parce  qu'au  lia 
de  contenir  la  populace  dégénérée  de  cette  ville,  ellei  h 
rendaient  plus  féroce,  plus  turbulente  et  plus  IndomptaUe  > 
(Mûller).  Les  Étoliens  avaient  perdu  la  Grèce  en  se  lignait 
avec  Rome  contre  la  Macédoine.  Leur  chef  Thoas,  irrité  de 
voir  ses  services  mal  récompensés,  anime  contre  les  Bo- 
mains    Antiochus  le  Séleucide.  Ce  prince  leur  déclare  h 
guerre,  et  choisit'  pour  champ  de  bataille  là  malheurcase 
Grèce.  U  est  défait  aux  Tbcrmopyles.  Cliassé  de  la  Grèce, 
il  perd  une  seconde  bataille  près  de  Magnésie,  dans  fAn 
Mineure,  et  achète  la  paix  par  la  cession  de  VAût  Mmm 
et  de  ses  trésors.  Les  Étoliens,  dont  les  prindpales  piicei 
ont  été  conquises ,  reçoivent  leur  pardon.   Rome  ne  fed 
pas  que  la  Macédoine  et  l'Achaîe  demeurent  sans  ces  iaora- 
modes  voisins.  Cependant,  Philopœmen  soutenait  la  ëfpM 
de  la  ligue  achéenne  :  un  tel  bonune  gênait  rambitk»  »• 
maine:  il  meurt  empoisonné,  et  dès  ce  moment  le  sénat  di 
Rome  se  fait  un  parti  parmi  les  Achéens.  Le  successev 
de  Philippe,  Persée,  ose  attaquer  les  Romains  :  pendut 
deux  ans  il  soutient  la  guerre.  Il  a  pour  lui  TÉpire,  lltâBe, 
les  vœux  secrets  de  toute  la  Grèce.  Enfin,  Pau  1-  Emile  ac- 
cable Persée  à  Pydna.  L'administration  de  ce  consul  ea  Gfèoe 
est  encore  plus  terrible  que  ses  armes.  11  approuve  tov 
les  excès  commis  sur  les  pariisans  de  Persée,  admet  toute 
les  accusations  portées  contre  eux,  et  emmène  à  sa  uûte 
tout  ce  que  TÉtolie,  rAcarnanie,  la  Béotie  et  l'Achaîe,  pus* 
sèdent  de  citoyens  suspects  à  la  politique  romaine.  L*llljn 
et  la  Macédoine  sont  organisées  en  républiques  (168).  U 
tentative  d'Andriscus  pour  relever  le  trône  de  Macédoiv 
(152)  ne  fît  que  hâter  le  moment  oii  ce  pays  fut  réduites 
province  romaine.  Après  Philopœmen,  la  tigue  aehéen» 
s'était  noblement  soutenue  soùs  llnfluence  de  Lycortas,pèR 
de  l'historien  Polybe;  mais  du  moment  qu'elle  eutpov 
chef  un  Callicrate,  pensionnaire  des  Romains,  VAàik 
n'était  plus  qu'une  province  du  sénat.   L'exemple  d'As- 
driscus  électrisa  les  i>opulations  acliéennes;  la  liberté  grtt- 
que  aux  abois  fit  un  dernier  effort  sous  les  vaillants  pié- 
leurs  Critolaûs  et  Diœus.  Vaincus  tons  deux  par  MéteUus  le 
' Macédonlque,  ils  ne  survivent  pas  à  la  défaite;  et  le  b^ 
rouche  M  u  m  m  i  u  s ,  par  l'incendie  de  Corinthc,  marque  le 
dernier  jour  de  TAchaîe  (206).  Thèbeset  Qialcis  eureatk 
même  sort  *,  Athènes'  et  Sparte  ne  furent  pas  jugées  digpei 
de  la  vengeance  du  sénat. 

La  Grèce  depuis  le  commencement  de  la  dominali» 
romaine  Jusqu'à  la  chute  de  Vempire  Bjfiantin^  Apris 
PAchaîe,  réduite  en  province  romaine,  l'iiistoiré  n*a  rieak 
dire  de  la  Grèce  que  pour  signaler  ses  malheurs.  Mi t bri- 
da t  e  un  moment  voulut  réveiller  le  lion  grec  endormi  ;  vbms 
ce  lion  n*était  plua  qu'an  agneau  timide ,  et  si  Athènes  sttiri 
par  sa  résistance  it&  armes  de  S  y  lia ,  c'est  qu'elle  ariit 
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pour  mâttre  un  tyran  Tendd  à  HIthridatë,  le  rhéteur  Aris- 
tfoB.  Dans  ce  dége  trop  mémorable  (87),  tes  jérdios  de 
PAcadémie  forent  dévastés,  et  le  teng  r^aillit  dans  les  nies 
Jusque  hauteur  dliorame.  SjUa  pardonna  anx  Athéniens  en 
fiiTeiir  de  leurs  ancêtres;  et  les  Athéniens,  qui  lui  avalent 
prodigué  les  plus  sanglantes  moqueries  pendant  le  siège, 
épuisèrent  alors  pour  loi  les  flatteries  les  plus  exagérées. 
Athènes,  qui  seule  de  toutes  les  dtés  de  la  Grèce  conserva 
im  goaremement  démocratique,  devint  Técoledes  Romains, 
qui  commençaient  alors  à  se  civiliser.  Pompon  lus,  Taml 
lettré  de  Cicéron,  se  glorifiait  de  ne  porter  que  le  nom  à^At- 
iieus.  Dans  la  grande  lutte  entre  César  et  Pompée,  la 
Grèce,  qui  devint  leur  champ  de  bataille,  était  pompéienne  ; 
la  Grèce  fut  encore  le  théâtre  de  la  guerre  de  Brutus  et 
Cassios  contre  Antoine  et  Octave.  Athènes  prodigua  les  hon- 
neurs divins  à  Antoine:  elle  le  proclama  Bacchus;  elle 
loi  m  épouser  Minerve,  et  le  triumvir  n'oublia  pas  d'exiger 
la  dot.  Enfin,  la  Grèce  fht  encore  témoin  et  victime  de  la 
dernière  lutte  d^Actium  ;  et  tout  près  de  ses  rivages  expira 
pour  jam^  la  liberté  romaine.  Dans  le  partage  que  fit  Auguste 
des  provinces  de  Tempire  pour  Tadminlstration ,  rAchaîe 
et  la  Macédoine  furent  abandonnées  au  sénat.  Néron,  dans 
un  voyage  en  Grèce,  parodia  Flaminlnus,  en  proclamant 
la  liberté  hellénique.  Vespasien  abolit  ce  décret  dérisoire. 

Lorsque  Constantin  transporta  à  Byzan ce  le  siège 
de  Tempire,  la  Grèce  prit  sous  certains  rapports  sa  re- 
vanche sur  ritalie  :  la  langue  grecque  devint  officielle;  on 
dit  indifTéremment  Vempire  grec  ou  Vemplre  romain  ;  mais 
rien  ne  fut  fait  pour  rendre  à  la  Grèce  sa  nationalité.  De- 
puis cette  époque,  envahie,  pillée,  ravagée  par  cent  nations 
dîiTérentes,  Goths,  Scythes,  Huns,  Alains,  Gépides,  Bul- 
gares, Africains,  Sarrasins,  etc.,  elle  devint  en  J204  la  proie 
des  Francs  de  la  quatrième  croisade.  L'empire  latin  effaça 
un  instant  l'empire  grec,  et  les  chevaliers  français,  allemands, 
italiens,  se  partagèrent  l'ancienne  Achale  :  il  y  eut  des  ducs 
d*Athènes,  des  marquis  de  Corintlie,  des  seigneurs  de  Mes- 
sène,  etc.,  titres  qui  Jurent  avec  les  vieux  noms  si  chers  à 
la  liberié.  C'était  au  surplus  un  digne  fruit  de  cette  croisade, 
qui  fut  un  contre-sens  perpétuel.  Ajoutons  que  les  Latins 
furent  d'avides  et  cruels  dominateurs  pour  la  Grèce,  dont 
la  croyance  schismatique  indignait  leur  fanatisme. 

La  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II,  en  1453^  fut 
UentAt  suivie  de  la  réunion  de  l'empire  turc  et  de  toutes 
les  petites  dominations  gréco-féodales  qui  avaient  survécu 
à  l'empire  latin.  La  Grèce,  livrée  pièce  à  pièce  par  les  der- 
niers successeurs  des  Paléologues  (Thomas  et  Démétrius), 
n'eut  alors  qu'un  véritable  champion  :  ce  fût  l'Albanais 
Scanderberg  (Georges  Castriota),  qui  se  prétendait  issu  de 
Pyrrtius  et  d*Alexandre  :  «  Encore  aujourdliui  son  nom  est 
chanté  dans  les  montagnes  de  l'Épire  (Michelet).  »  La  vic- 
toire cJirétienne  de  Lépfante  (1570)  Ait  pour  la  Grèce  un 
jour  d'espérance,  qui  n'eut  pas  de  lendemain.  L'Europe, 
qui  tant  de  fols  au  noni  des  vieux  souvenirs  de  liberté  a 
soulevé  la  Grèce,  l'abandonna  toujours  honteusement  aux 
▼engeances  musulmanes,  au  temps  de  Charles  VIII  comme 
au  dix-huitième  siècle.  Mais  les  nations  sont  comme  Dieu, 
dies  peuvent  attendre,  et,  au  moment  où  j'écris,  la  Grèce, 
rendue  à  elle-même,  a  pris  parmi  les  nations  un  rang  in- 
contesté. Charles  Du  Rozoir.  ] 

BisMre  moderne. 

Le  christianisme,  introduit  peu  de  temps  après  sa  nais- 
sance à  Athènes  et  à  Corintlie  par  saint  Paul ,  semble  n'a- 
Toir  d'abord  fait  que  de  minimes  progrès  en  Grèce.  Si  l'on 
▼oit  quelques  communes  chrétiennes  se  constituer  dans  le 
courant  du  premier  et  du  deuxièoae  siècles,  du  moins  elles 
ne  prirent  point  dimporiantes  proportions;  et  ce  n'est  guère 
avant  le  milieu  du  deuxième  siècle  qu'on  aperçoit  des  traces 
de  persécutions  exercées  contre  les  chrétiens  dans  quelques 
grandes  villes,  comme  Tliessalonique,  Larisse,  Athènes,  Co- 
rintlie, Sparte,  ou  Dien  encore  dans  les  Iles  de  Crète  et  de 
Cliypre.  L'édit  de  tolérance  universelle  publié  à  Mediolanuin 


en  l'an  313  par  Constantin  accorda  le  libre  exercice  de  leur 
culte  aux  communes  chrétiennes  de  l'Achale,  sans  que  pour 
cela  lés  adorateurs  des  anciens  dieux,  qui  peiit-ètre  s'y 
trouvaient  en  minorité,  fhssent  forcés  d'embrasser  le  christia- 
nisme. Mais  de  la  présence  d'un  certain  nombre  d'é  vèquès  d'A  - 
chafe  au  concile  de  Nicée,  on  doit  conclure  qu^à  cette  époque 
les  chrétiens  formaient  déjà  I4  majorité  dans  cette  contrée. 
Dès  lors  tous  les  Grecs  adoptèrent  les  articles  de  foi  pro* 
clamés  par  ce  concile  ;  circonstance  d'une  importance  ma- 
jeure, car  elle  ne  contribua  pas  peu  au  développement  pa- 
cifique de  l'Église  chrétienne  en  Grbce  (voyez  ci-après 
l'article  ORECQiJE[Église]).  La  province d'Achaîe  et  Athènes, 
notamment  furent  i^objet  de  favenrs  particulières  de  la  part 
de  Constantin  et  de  celle  de  ses  successeurs,  dont  il  semble 
que  l'on  eut  rarement  lieu  d'y  appliquer  les  sévères  édita 
contre  les  païens.  Du  moins,  en  voyant  l'empereur  Julien 
choisir  de  préférence  à  toute  autre  province  fAchalé  pour  y 
mettre  i  exécution  ses  projets  de  restauration  du  paganisme, 
on  doit  penser  que  Panclen  culta  y  comptait  encore  un  grand 
nombre  de  partisans,  tant  déclarés  que  secrets.  Élevé  en 
partie  à  Athènes  et  versé  dans  la  connaissance  des  lettres 
grecques,  Julien,  dès  qu'il  eut  ctairement  annoncé  ses  pro- 
jeta, fbt  reçu  avec  enthousiasme  par  toutes  les'  villes  de  la 
Grèce.  Sur  la  fol  de  ses  promesse^  on  rouvrit  &  Athènes  les 
temples  dés  anciens  dieux,  on  releva  leurs  autels,  on  y  cé- 
lébra des  sacrifices  etdea  fêtes  comme  avant  rthtroductîon 
du  christianisme.  La  mort  de  l'empereur  Constance  ayant 
rendu  Julien  comp  élément  maître  de  ses  actions,  la  dri- 
llsatîon  grecque  reprit  tout  aussitôt  on  éclat  momentané; 
qui  ne  fit  qu'ajouter  à  la  vivacHé  des  tristes  regreta  qu'un 
avenir  très-rapproché  devait  atnener  à  sa  suite.  Après  la 
mort  inopinée  de  Julien,  en  S63,  cet  éclat  factfèe  disparaît 
d'autant  plus  rapidement  que  les  ^successeurs  imnnédiata  de 
ée  prince,  Jovien,  Valentlnien  et  Valens,  se  montt^rent  peu 
disposés  à  suivre  les  mêmes  voles  que  lui  en  politique. 
Quoique  toléré  encore,  le  paganisme  perdit  de  plus  en  plus 
dé  ses  forces,  alors  que  le  christianisme  en  acquérait  chaque 
jour  de  nouvelles.  Toutefois  leiirigotireiix  décréta  de  i'empe- 
i^ur  Théodose,  qui  en  396  dépouilla  les  prêtres  païens 
de  leurs  privilèges  et  dé  leurâ  droita,  puis  bientôt  après  la 
destruction  des  temples  patens ,  Ibrent  encore  iniifuissants 
à  amener  le  complet  anéantissement  du  paganisme',  comme  le 
prouvent  les  lois  rendues  par  l'empereur  Théodose  le  jeune, 
qui,  en  426,  fit  renverser  ou  clmnger  en  églises  chrétien- 
nes les  anciens  temples  païens.  Mais  le  pagaidsme  n^en 
continua  pas  moins  de 'subsister  encore  dans  les  partfes  de 
la  Grèce  les  plus  lohitaines;  par  etemple,  parmi  les  Maïilotés, 
qui  n*adoptèrent  pas  le  christianisme  avant  le  nenvfème 
siècle,  sous  lé  règne  de  l'empereur  Basile  le  Macédonien. 
Cependant,  à  la  snite  de  l'invasion  de  l'Europe  par  les 
Huns,  en  376,  les  Goths  avaient  recommencé  leurs  Incursions 
sur  le  territoire  greCk  Déjà  ils  avaient  fait  de  la  Thessalie 
presque  tout  entière  un  vaste  désert,  quand,  en  l'an  376, 
l'empereur  Valens  se  vit  réduit  &  leur  abondonner  la  partie 
de  la  Dacie  située  en  deçà  du  Danube,  ainst  qu'une  partie 
de  la  Mœsie  et  de  la  Tlirace.  I^a  défaite  essuyée  en  l'an  378 
sous  les  murs  d'Andrinople  par  l'armée  romaine  comniandée 
par  Valens  leur  eût  peut-être  donné  l'empire  d'Orient,  si  par 
son  habileté  et  sa  résolution  Tliéodose  n'était  point  parvenu 
à  les  refouler  sur  leur  territoire.  La  mort  de  ce  prince  fut  le 
signal  d'une  invasion  générale  dés  barbares:  Grâce  à  la  tra- 
hison de  Bufin,  adminis^trateur  de  l'empire  d'Orient,  Alaric 
pénétra  en  Grèce  à  la  tête  d'une  armée,  vans  rencontrer 
nulle  part  lé  mohidre  obstacle.  Dans  les  derniers  jonn  de 
Tannée  395 ,  H  arriva  jusque  sous  les  nAurs  de  Constanti- 
nople,  d'où,  (iarla  Tlirace  et  ta  Macédoine,  il  se  dirigea  sar 
la  Thessalie,  franchissant  le  défilé  des  Therroopyles  sans  ré* 
sistance,  par  ftuite  de  $^  secrètes  intelligences  avec  les 
chefs  de  divers  corps  de  l'armée  Ihipériate ,  et  ravageant  sur 
sa  route  ta  Lbcride,'  la  PiiocKIe  et  ta  Béôtie.  Il  épaiina 
Athènes,  qii^  vraisembtablenien'.  se  racheta  du  pillage  par  une 
contribution  volontaire.  En  nitaiiche,  it  détruMt  Étausls  el 
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Mégftre.  Pénétrant  ensuite  dans  lePdoponnèse,  il  s^empara 
de  Corintlie,  d*Albèrie8,  de  Sparte  et  de  toutes  les  loeaiîlés 
Intermédiaires,  ^  Porta  le  fer  et  le  feu  dans  toutes  les  parties 
de  la  presqnlle.  L'année  suivante,  refoulé  vers  le  nord  par 
Slilioon,  <iui  dans  llntenralle  était  accouru  d'Italie,  il  dé- 
Tasta  encore  dans  sa  retraite  I*ÉtoHe  et  l'Acamanie,  prit  une 
forte  position  dans  les  montagnesde  TÉpire,  et  contraignît,  en 
398,  remperenr  Arcadius  à  loi  accorder  le  gouTemement 
suprême  de  VIllyricum,  province  qui  comprenait  aussi  alors 
TAchaie;  et  pendant  quatre  ans  il  exerça  Tautorité  souTcraine 
la  plus  absolue  et  la  plus  incontestée,  Jusqu*à  ce  que  son 
étoile  le  conduisit  en  Occident.  Il  est  Traiseroblahlê  qu'a- 
lora  la  plus  grande  partie  de  TAcbaîe  n'était  déjà  plus  qu'un 
désert  H  n'y  eut  que  les  grandes  Tilles,  comme  Corinttie, 
Sparte,  Argos,  qui  i^nssirent  à  se  relcTer  de  leurs  ruines;  et 
la  popnlirfSon  se  concentra  de  plus  eo  plus  dans  les  Tilles 
maritimes.  Un  long  interTsile  de  repos  procura  alors  quelque 
soulagement  à  ces  contrées  épuisées.  Dans  son  expédition  à 
traTors  les  proTinces  de  l'empire  romain  (Tcrs  435} ,  le  roi 
des  Huns  Attila  ne  toucha  point  à  l'Achaie;  les  expédi- 
tions postérieures  des  Ostrogoths,  sousThéodorie  (475),  ne 
dépassèrent  pas  le  nord  de  la  Tliessalie;  et  il  est  assex  Trai- 
semblable  que  les  brigandages  des  Vandales,  Tenus  du  sud 
scus  les  ordres  deGenséric,en  466,  n'eurent  d'autre  théâ- 
tre que  quelques  Tilles  des  côtes  de  l'Illyrie,  de  l'ÉpIre,  de 
la  Hellade,  on  encore  le  Péloponnèse.  La  grande  Irruption  des 
Bulgares ,  sous  Tempereur  Anastase,  ne  refoula  Jusqu'aux 
Thermopyles,  notamment  en  l'an  517,  que  quelques-unes  dos 
liordes  de  barbares  qui  déjà  s'étaient  établies  en  Macédoine 
et  en  Éplre.  Ce  Ait  seulement  sous  le  règne  de  Justlnien  1^ 
qu'une  autre  horde  de  barbares,  composée  en  grande  partie 
de  SlaTes,  arriva  en  l'an  540  sur  le  sol  de  la  Grèce^  qui  jus- 
qu'à llsthme  futdéTastée  par  ces  euTahiaseurs.  En  556,  une 
horde  de  Huns  pénétra  Jusqu'aux  Thermopylcs.  En  578  des 
SlaTes,  qui  jusque  alors  étaient  toiyours  demeurés  paisibles 
sur  les  bords  du  Danube,  s'aTancèrent  encore  phis  loin  ;  et 
il  est  Traisemblable  que  dès  cette  époque  ils  s'établirent  dans 
quelques-unes  des  localités  de  la  Grèce  qui  étaient  dcTenues 
désertes.  Ce  ne  Ait  toutefois  qu'en  626  qu'ils  eurent  toute 
liberté  de  s'étendre  dsTantage  au  sud,  lorsque  sous  Héra- 
clios  la  puissance  des  ATares  eut  été  détruite  et  que,  à  lin- 
Tilation  de  ce  même  empereur,  les  tribus  slaves  des  Croates 
et  des  Serbes  eurent  pris  possession  de  la  Dalmatie ,  de  la 
Dardanie,  de  lUlyrie  et  de  U  Mossie  sapérieure  jusqu'aux 
frontières  de  l'ÊpIre  ;  d'autant  plus  que  c'est  anssi  à  la  même 
époque  qu'une  population  complètement  slaTe  s'établit  plus 
à  l'est ,  dans  la  Mœsie  inférieure  et  dans  l'ancienne  pro- 
Tince  désignée  sous  le  nom  de  Dada  ripensis»  Cependant 
leurs  perpétuelles  querelles  aTCC  les  empereurs  byzantins, 
et  l'iuTasion  des  Bulgares,  sous  le  règne  de  Constantin  Po- 
gonat,  en  678,  empêchèrent  les  Slaves  d'entreprendre  de 
plus  grandes  émigrations  vers  le  sud;  et  il  n'y  eut  qu'une 
très- faible  partie  des  Slaves  refoulés  par  les  Bulgares,  à  qui 
Tempereor  Justinien  II  assigna,  en  l'an  687,  des  terres  à 
cultiver  en  Macédoine. 

Sous  l'influence  de  la  paix  extérieure,  la  Grèce  aTait  aussi 
Rubi  de  profondes  modifications  intérieures.  Le  partage  de 
l'empire  romain  que  Théodose  l'ancien  eflectua  en  faTeur  de 
ses  fila,  et  par  suite  duquel  la  Grèce  tout  entière ,  comme 
partie  intégrante  du  diocèse  de  Macédoine,  continua  à 
appartenir  à  l'empire  d'Orient,  n'apporta  pas  d'abord  de 
changement  essentiel  dans  l'administration  de  cette  province. 
Mais  Tanden  prooonsulat  d'Acliaîe,  dont  l'histoire  con- 
tinue à  faire  mention  jusqu'au  milieu  du  cinquième  siècle, 
déchut  de  plus  en  plus  à  partir  de  la  domination  du  bar- 
bare Alaric;  et  vraisemblablement  il  finit  par  disparaître 
eomplétemoiit  dans  les  tlratégies  de  la  Hellade ,  du  Pélo- 
ponoèse,de  Nlcopolis  et  des  Iles  de  la  mer  Egée.  Le  nom  d'ii- 
cAafe  lut-mêroe  en  vint  peu  à  peu  à  tomber  complément  en 
désuétude.  Il  ne  resta  plus  çà  et  là  que  quelques  lambeaux 
des  anciennes  constitutions  de  Tilles ,  lesquelles  dcTinreot 
peat-Mra  dans  les  siècles  postérieurs  la  base  des  Uistitu- 


tiens  municipales  modernes,  tandis  que  r£glise  et  tout  ea 
qui  s'y  rattadie  recoTaient  une  organisation  et  des  règles 
toujours  plusprédses.  Ce  qui  y  contribua  sortont,  ee  fut  la 
prise  d'armes  des  Grecs  en  737,  à  la  suite  des  dédsioiks  des 
conciles  qui  interdisaient  le  culte  des  images.  L'audacieuse 
tentatlTc  faite  alors  par  les  habitants  de  la  terre  ferme  et 
des  Cyciades  de  s'en  aller  à  Constantioople  détrôner  l'empe- 
reur aboutit,  il  est  Trai,  à  une  honteuse  défaite;  mais  celte 
expédition  maritime  même  est  une  preuTe  évidente  qne  les 
habitants  de  la  Grèce  étaient  alors  de  nouveau  en  possession 
d'un  certain  état  de  bien-être,  de  même  qu'ils  étaient  parve- 
nus à  une  certaine  énergie  morale,  qui  disparut  ensuite  bien 
plutôt  par  les  suites  désastreuses  de  Peffroyable  peste  qui 
rsTagea  la  Grèce  de  746  à  747,  que  par  les  résultats  de  celte 
expédition.  Cette  peste  durait  encore  quand  les  inTasions 
slsTcs  recommencèrent.  Refoulés  au  sud  par  les  Bulgares, 
les  Slaves  parcoururent  alors  toute  te  Grèce,  franchirent 
l'isthme  et  s'établirent  dans  diverses  parties  du  Pélopon- 
nèse, notamment  au  pied  du  mont  Taygète.  Il  est  avéré 
qu'à  partir  de  ce  moment  il  exista  toujours  dans  le  pays  plat, 
à  côté  des  anciennes  dtés  grecques  ou  romaîques,  des  com- 
munes slaves  qui  peu  à  peu  arrivèrent  à  former  des  districts 
particuliers  (zupimies)  liés-entre  eux  par  les  mœurs,  les 
usages  et  les  lois  de  leur  souche  conunnne  ;  qui,  d'abord 
paisibles,  s'assimilèrent  beaucoup  d'éléments  grecs  en  ce  qui 
est  des  mœurs,  des  usages  et  de  la  langue;  puis,  lorsqu'eDes 
furent  devenues  plus  nombreuses  et  plus  puissantes,  finirent 
par  se  trouver  dans  les  rapports  de  l'antagonisme  le  plus 
prononcé  à  l'égard  des  villes  et  des  communes  grecques. 
Les  Byzantins,  après  des  luttes  opiniâtres,  parvinrent  à  les 
subjuguer;  elles  adoptèrent  le  christianisme,  et  se  considé- 
rèrent dès  lors  comme  tributaires  de  l'empereur  de  Constan- 
tinople.  Cest  en  783, sons  le  règne  de  l'impératrice  Irène , 
qu'une  expédition  fut  formellement  entreprise  pour  la  pre- 
mière fois  à  Constantlnople  contre  les  populadons  slaves 
de  la  Grèce.  De  nouTelles  Insurrections  slaves  eurent  liea 
au  conunencement  du  neuvième  siècle ,  surtout  lorsqu'ea 
823  les  Arabes,  qui  n'épaignèrent  pas  non  plus  la  Grèce,  fo- 
rent venus  s'établir  en  Crète,  dont  le  nom  fut  dès  lors  changé 
en  celui  âtCandie.M  parait  que  Tert  le  milieudn  nennème 
siècle  rempereur  Mlchd  in  soumit  à  son  autorité  par  la 
force  des  armes  toutes  les  populations  slaTes  de  la  Grèce,  à 
l'exception  des  deux  tribus  des  Méliuges  et  des  Épérites, 
habitant  les  goiges  du  mont  Taygète  ^Peniedaetffd),q^i 
offrirent  spontanément  de  lui  payer  tribut  Vers  l'an  9iO 
ces  Mélhiges  et  ces  Êpérites  donnèrent  encore  quelques  in- 
quiétudes aux  maîtres  de  Constantmople,  tandis  que  les 
SlaTes  de  la  terre  ferme  aTaient  depuis  longtemps  reconnu 
leur  souTeraineté,  qu'ils  aTaient  adopté  le  christianisme  soos 
le  règne  de  Pempereur  Basile  (867-886),  et  s'étaient  de  pins 
en  plus  confond»  aTec  l'ancienne  population  grecque  ou 
romàique  de  la  Grèce. 

Cette  fusion  des  races  fhtde  la  plus  haute  utilité  pour  la 
Grèce.  Il  ne  tarda  point  à  en  résulter  une  grande  activité  davi 
les  diverses  branches  de  Fûidustrie  humaine ,  notamment 
dans  les  Tilles  maritimes  du  Péloponnèse,  oh  se  déTeloppa 
un  bien-être  remarquable  ;  et  Tadministration  politique  de 
la  province  de  Grèce,  divisée  alors  en  sept  démei,  et  com- 
prenant aussi  l'Éphv,  la  Tbessalie  et  les  Iles,  semble  avoir 
formé  à  cette  époque  le  plus  avantageux  contraste  avec  celle 
des  autres  provinces  de  l'empire  d'Orient  L'huoecès 
même  des  tentatives  fUtes  à  diverses  reprises  par  les  Arabes 
pour  s'établir  sur  la  terre  ferme  prouve  qu'on  aTait  tout 
au  moins  su  y  prendre  les  mesures  de  précaution  néces- 
saires pour  repousser  leurs  inTasions.  £^|à  sous  le  règnede 
l'empereur  Basita,  Ters  Pan  867*  ils  s'étaient  Tainemeat  at- 
taqués aux  Tilles  maritimes. de  rniyrieetàl'Itte  d'Eubée  ;  cC 
quand  plus  tard  Ils  esssjrèrent  de  débarquer  sur  -liTers 
points  du  Péloponnèse,  comme  à  Paine,  à  GorinltM  et  à  Mé- 
tbone,  ib  y  furent  toujouis  repousses  aTec  perte.  DepoM 
lors  ils  n'inquiétèrent  plus  guère  qne  les  Iles.  Jusque  ce 
que  par  la  prise  de  Samoa,  arriTée  sons  le  règne  de  Pewyn 


raor  Léon  Vl,  en  88C,  Us  acquirent  une  certaine  prépondé- 
rante dans  ces  paragea;  apràs  quoi  ils  s'emparèrent  soc- 
,  cesafTement»  en  896,  deDémétrias,  au  nord  de  la  Grèce;  de 
temnoa,  en  901  ;  et  en  904  de  Tbessalonlqae,  qui  était  d^à 
parrenoe  alors  à  on  remarquable  état  de  prospérité.  Mais 
leur  puissance  ne  tarda  point  à  décliner,  et  en  961  ils  per- 
dirent Jusqu'à  la  Crète  elle-même.  En  re?anche,  à  partir  du 
dixième  siècle  la  Grèce  eut  à  subir  le  contre-coup  de  la 
grande  intasion  des  Bulgares,  qui  depuis  longtemps  in- 
quiétaient la  Macédoine  et  laThrace.  Dès  Tan  9S3  les  Bul- 
gares s'emparèrent  delà  ville  de  NicopoUs,  où  ils  fondèrent 
une  colonie  bulgare;  mais  ib  restèrent  alors  tranquilles 
pendant  longtemps,  et  même  de  971  à  97&,  cédant  à  la 
nécessité,  ils  reconnurent  la  souveraineté  de  l'empereur  de 
Bjiance»  Ce  fot  seulement  en  978  qu'ils  recommencèrent 
leurs  irruptions  an  sud  ;  ils  pénétrèrent  en  Thessalie,  et  y 
dévastèrent  complètement  la  ville  de  Larisse.  Plusieurs 
campagnes  malbcoreuses  entreprises  contre  eux  par  l'em- 
pereur Basile  II  (987*989),  provoquèrent  de  leur  part  de 
noavcUes  entreprises.  En  996,  ils  envahirent  pour  la  seconde 
fois  la  Thessalie,  franchirent  le  Pénée  et  parcoururent  la 
Béotie,  l'Attique  et  une  partie  du  Péloponnèse.  Mab  à  leur 
retour  ils  essuyèrent  une  déroute  complète ,  qui  eut  pour 
résultat  de  débarrasser  d*eux  la  Thessalie ,  tandis  que  la 
colonie  bulgare  fondée  précédemment  sur  la  cOte  occiden- 
tale, depuis  Nicopolb  jusqu'à  Dyrrhachium,  continuait  tou- 
jours de  subsister,  et,  comme  toute  ia  Bulgarie,  était  hicor- 
porée enl0i9 à  l'empire  byiantîn.  Une  hisurrection  posté- 
rieure des  Bulgares,  en  1040,  ne  nuisit  pas  d'une  manière 
sensible  à  l'état  de  prospérité  dont  la  Grèce  jouissait  à  ce 
moment. 

Les  expéditions  militaires  des  Normands  eurent  incon- 
testablement pour  la  Grèce  des  suites  plus  funestes  et 
plus  durables.  Sous  préte&te  d'aider  l'empereur  Michel  (Pa- 
rapinace)  à  remonter  sur  le  tréne  dont  on  l'avait  expulsé , 
Robert  Guiscard  arriva  en  l'an  1080  sur  les  cOtes  de  TÉpire 
è  la  tète  d'une  armée,  s'empara  de  quelques  lies ,  des  ports 
importants  d'Aulom  et  de  Dyrracbium,  puis  de  toute  la 
partie  de  la  terre  ferme  s'étendant  jusqu'à  Tbessalonique. 
Lorsque  l'état  des  afTaires  de  l'italie  le  contraignit  à  s'en  re- 
tourner dans  ce  pays,  son  fite,  Bohéroond, continua  ses  con- 
quêtes jusqu'au  moment  où  l'insuccès  d'une  attaque  tentée 
contre  Larisse,  insuccès  dû  à  la  trahison,  le  contraignit  à 
battra  en  retraite ,  après  avoir  reperdu  tout  le  territoire 
dont  il  s'était  jusque  alors  emparé.  Uneseconde  expédition, 
entreprise  par  les  normands  en  1084,  leur  donna  Corcyre , 
AuUim  et  Butlirotum;  mais  par  suite  delà  mort  imprévue 
de  Robert  Guiscard,  force  leur  fut  d'abandonner  encore 
une  ioia  toutes  leurs  conquêtes  dès  le  commencement  de 
Tannée  suivante.  L'expédition  entreprise  à  l'époque  de  la 
première  croisade  par  Bohémond ,  en  sa  qualité  de  prince  de 
Tarante ,  n'eut  aussi  d*autre  résultat  qu'une  occupation  pas- 
sagère de  Dyrrhacliium  et  de  la  contrée  qui  l'avoisine  ;  et 
ce  fut  en  1146  seulement  que  par  son  expédition  en  Orient 
le  roi  Roger  de  Sicile  exposa  la  Grèce  à  un  danger  véritable 
et  permanent.  La  cause  de  cette  expédition  fut  l'insuccès 
des  négociations  ouvertes  par  Roger  à  l'eflet  d'obtenir  pour 
son  fils  la  mahi  d'une  princesse  de  la  maison  impériale  des 
Comnènea.  Il  dévasta  complètement  la  ville  de  Thèbes,  qui 
était  alors  fort  ridie,  et  fit  éprouver  le  même  sort  à  Corintlie.  11 
parait  toutefois  que  la  Grèce  se  releva  encore  bientôt  de  ce 
rude  coup;  car  vingt  années  plus  tard  environ  Tlièbes  et 
Corintlie  jouissaient  de  nouveau  de  la  plus  brillante  prospé- 
rité. A  c6té  des  habitants  indigènes ,  des  communes  juives 
étaient  venues  dans  les  grandes  villes  donner  comme  une 
vie  nouvelle  à  l'Industrie  et  au  commerce,  singulièrement 
fiivoriséa  par  les  relations  avec  l'Occident,  devenues  plus  fré- 
quentes à  la  suite  des  premières  expéditions  des  croisés. 
On  peut  dire  que  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle 
la  Grère  était  l'une  des  plus  riclies  et  des  plus  florissantes 
provlnoes  de  l'empire  d'Orient,  et  que  dès  lors  elle  eftt  pu  ri- 
valiser en  ce  qui  louche  les  progrès  de  la  civilisation  avec 
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le  reste  de  l'Europe,  si  an  treiclème  siècle  les  hivasions  des 
Francs  n'étaient  pas  venues  anéantir  encoiB  une  fois  dans 
son  germe  sa  prospérité  renaissante.  Vers  cette  époque  en 
effet  la  Grèce  conunença  à  devenhr  de  plus  en  ]^us  indé- 
pendante de  l'empire  de  Byzance,  et  il  est  vraisemblable  qu'à 
rinstar  de  l'Italie  il  s'y  serait  alors  formé  des  principautés  in- 
dépendantes et  nationales,  si  les  conquêtes  des  Francs  n'é- 
taient pas  venues  y  changer  complètement  la  face  des  choses. 
Thibaut  de  Champagne ,  Bouiface  de  Montferrat,  le  doge 
Dandolo  de  Venise ,   etc.,  abandonnèrent  leurs  projets  de 
croisades,  et  ne  convoitèrent  plus  que  l'empire  grec.  La 
haine  réciproque  des  Grecs  et  des  Francs  eut  pour  résultats 
la  prise  d'assaut  de  Constantinople  en  1204  et  un  partage  de 
l'empire,  dans  lequel  le  marquis  Boniface  de  Montferrat  eut 
pour  sa  part  TbMsaloniqoe  avec  les  contrées  adjacentes  et 
le  titre  de  roi.  C'est  de  Thessalonlque  que  Boniface  com- 
mença ses  expéditions  de  conquêtes.  Il  occupa  en  peu  de 
temps  toute  la  Macédoine,  pénétra  en  Thessalie,  battit 
aux  Thermopyles  l'armée  grecque,  commandée  par  Léon 
Spuros,  et  entra  presque  sans  coup  féru:  à  Thèbes  et  à 
Athènes  ;  après  quoi,  l'Ile  d'Eubée  reconnut  spontanément  sa 
souveraineté.  Son  plan  de  pénétrer  en  Morée  (c'est  le  nom 
qu'à  partir  du  douzième  siècle  on  donna  au  Péloponnèse) 
échoua  sous  les  murs  de  Corinthe  et  de  Napoli,  que  Léon 
Spuros  défendit  avec  le  plus  entier  succès.  Après  un  long  et 
inutile  siège,  il  se  vit  rappelé  en  Macédoine  par  la  tournure 
nouvelle  qu'y  avaient  prise  les  affaires,  et  où  il  ne  tarda  pas  à 
trouver  Umort,  en  1207,  dans  une  bataille  contre  les  Bulga- 
res. Toutefois,  cet  événement  n'aflrancbit  point  la  Morée 
de  la  domination  des  chevaliers  francs  ;  car  presque  au 
moment  même  où  Boniface  assiégeait  Corinthe  et  Napoli, 
Guillaume  de  Champlitte,  de  la  maison  des  comtes  de  Cham- 
pagne, y  était  débarqué  à  la  tête  d'une  bjnde  de  chevaliers 
francs.  Peu  de  temps  après  ce  nouvel  arrivant  s'emparait 
de  Patras,  d'où  il  allait  rapidement  occuper  Andravida,  Co- 
rintlie et  Argos ,  a  l'exception  de  leurs  citadelles  ;  et  non- 
seulement  il  se  faisait  reconnaître  par  Boniface ,  revenu  en 
Macédoine ,  en  qualité  de  suzerain  des  principautés  fondées 
en  Béotie  et  en  Attique,  mais  encore  comme  seigneur  et 
souverain  de  la  Morée  par  les  villes  et  les  propriétaires 
fonciers  tant  en  Élide  qu'en  Messénie.  Là  où  s'élevait  une  ré- 
sistance quelconque,  on  en  triomphaitaussitét  par  la  violence  ; 
conduite  qui  amena  en  1205,  dans  la  forêt  d'oliviers  de 
Condura ,  une  bataille  décisive,  livrée  contre  une  armée 
composée  d'habitants  grecs  et  slaves  de  la  terre  ferme,  et 
dont  le  résultat  fut  de  placer  la  partie  occidentale  de  la 
Morée  jusqu'au  pied  du  mont  Tay^ète  sous  la  domination 
des  Francs.  Cependant,  des  affaires  de  famille  forcèrent 
Champlitte  à  s'en  retourner  en  France;  mais  avant  son  dé- 
part, dans  une  assemblée  générale,  tenue  à  Andravida,  il 
partagea,  suivant  les  usages  en  vigueur  panni  les  Francs,  sa 
conquête  en  un  certain  nombre  de  grands  et  de  petits  fiefs, 
qu'il  distribua  aux  chevaliers  qui  Tavaient  accompagné  dans 
son  expédition.  Il  confia  à  Godefroid  de  Ville-Hardouin , 
comme  à  son  représentant ,  l'exercice  de  ses  droits  de  suze- 
raineté pour  en  jouir  jusqu'à  ce  qu'il  envoyât  un  nouveau 
lieutenant  clioisi  parmi  les  membres  de  sa  famille,  en 
déclarant  expressément  que  les  pouvoirs  confiés  par  lui  à 
Ville-Hardouin  demeureraient  héréditaires  dans  sa  descen- 
dance si  sous  le  délai  d'une  année  il  n'avait  pas  envoyé  en 
Morée  le  membre  de  sa  famille  auquel  il  destinait  sa  succes- 
sion. Afin  de  conserver  la  conquête  et  de  la  défendre  contre 
toute  attaque,  on  y  organisa  le  ban  et  l'arrière-ban ,  comme 
cela  se  pratiquait  dans  le  système  féodal  des  Francs ,  en  même 
temps  que  les  Assises  de  Jérusalem  étaient  adoptées  comme 
code  devant  servir  de  base  et  de  règle  à  toutes  les  sentences 
judiciaires.  En  matières  ecclésiastiques,  au  contraire,  l'In* 
troduction  du  rit  de  l'Occident  y  fit  bientôt  prévaloir  le 
droit  canon  avec  les  appels  en  cour  de  Rome. 

Quand  Godefroid  de  Ville-Hardouin  eut  agrandi  et  couso*^ 
lidé  sa  puissance  par  de  nouvelles  conquêtes  ainsi  que  par 
sa  prudence,  il  lui  fut  d'autant  plus  facile  de  mettre  à  exé- 
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cation  le  plan  qnll  a?&it  conçu  pour  maintenir  la  soiiterai- 
neté  de  la  Morée  dans  sa  famille»  qu'il  rencontra  de  l'appui 
parmi  ses  ctieTaliers  et  même  parmi  les  familles  d'archontes 
indigènes.  Il  réussit  par  la  ruse  à  empêcher  le  cheTalier 
Robert,  envoyé  par  Champlitte  en  Morée,  d*y  arriTcr  ayant 
que  le  délai  d'une  année  fût  expiré;  puis  quand,  après 
Diflle  difGcultés ,  celui-d  se  trouva  enfin  au  terme  de  son 
voyage,  il  lui  montra  la  convention  formelle  précédem- 
ment intervenue  entre  lui  et  Champlitte,  et  se  fit  alors  solen- 
nellement proclamer  souverain  de  la  Morée  par  ses  chevaliers. 
Pour  consolider  encore  mieux  sa  puissance ,  il  se  rendit 
mattre  de  divers  poinb  importants,  comme  PAcrocorinthe 
et  le  Haut-Argos,  et  mourut  peu  avant  l'année  1216,  em- 
portant au  tombeau  les  regrets  universels.  Son  fils  atné , 
Gudefroid  H,  fut  créé  prince  à  la  suite  de  son  mariage 
avec  la  fille  de  l'empereur  de  Ckinstantinople,  Pierre  de 
Courtenay;  mais  comme  prince  (FÀchaU  il  demeura  sons 
la  suzeraineté  de  Pempereur.  Des  discussions  et  des  que- 
relles qu'il  eut  avec  le  clergé  l'empêchèrent  de  continuer 
vigoureusement  la  guerre,  et  il  mourut  à  la  fleur  de  l'âge. 
Son  frère  Guillaume,  qui  lui  succéda  dans  la  souveraineté, 
reprit  les  armes  contra  les  Moréotes  non  encoro  soumis, 
s'empara  de  Naupfie  et  de  Monembasie ,  et  soumit  à  son 
autorité  Mélengos  et  Maïna.  En  revanche,  il  eut  aussi 
maille  à  partir  avec  les  feudataires  posj«ssionnés  en  dehors 
de  la  Morée,  avec  le  grand-seigneur  (megascyr)  d'A- 
thènes, Otiion  de  Laroche,  avec  le  marquis  de  Bodo- 
ditza  en  Béotie  et  les  petits  princes  de  Négrepont;  que- 
relles à  la  suite  desquelles  les  uns  et  les  autres  furent 
d'ailleurs  forcés  de  reconnaître  sa  souveraineté.  Le  grand- 
seigneur  d'Athènes,  contraint  d'abandonner  lui  aussi  la 
cause  du  roi  de  FrancCi  reçut  à  cette  occasion  le  titre  de 
duc ,  que  ses  successeurs  conservèrent  jusqu'à  la  fin  de  la 
domination  des  Francs  en  Grèce.  La  part  que  Guillaume 
prit  aux  guerres  soutenues  par  le  despote  d'Épire  contre 
Michel  Paléologue  eut  pour  lui  des  suites  plus  funestes. 
Il  fut  fait  prisonnier  par  l'empereur,  qui  ne  consentit  à  lui 
rendre  sa  liberté  et  la  souveraineté  de  la  Morée  que  contre 
la  cession  des  trob  importantes  places  fortes  de  Monem- 
basie, de  Maïna  et  de  Leuctres.  Il  perdit  encore  davantage 
dans  une  guerre  inconsidérément  entreprise  à  quelque 
temps  de  là  avec  Pespoir  de  reconquérir  les  villes  que  force 
lui  avait  été  de  céder.  Le  dernier  empereur  latin,  Bau- 
douin II ,  forcé  vers  le  même  temps  de  se  sauver  de  Cons- 
tantinople ,  ayant  cédé  la  souveraineté  de  ia  Morée  au  roi 
de  Sicile  Charles  d'Anjou,  dans  l'espoir  de  reconquérir 
avec  son  assistance  le  trône  qu'il  avait  perdu,  il  surgit  de  ce 
cAté  des  prétentions  auxquelles  il  ne  fut  mis  un  terme 
qu'après  la  mort  de  Guillaume,  par  suite  d'un  mariage 
négocié  et  conclu  entre  Isabelle,  sa  fille ,  et  Philippe ,  fils 
de  Charles  d'Anjou.  La  principauté  d'Achaîe,  dès  lors  de  plus 
en  plus  chancelante,  demeura  encore  jusqu'au  milieu  du 
siècle  suivant,, et  sous  la  suzeraineté  de  ia  couronne  de 
Sicile,  en  la  possession  des  descendants  d'Isabelle  de  Ville- 
Hardouin ,  qui  à  la  mort  de  Philippe  se  remaria  encore 
deux  fois ,  la  première  avec  Florent  de  Haînaut  et  la  se- 
conde avec  Pliilippc  do  Savoie;  circonstance  qui  plus  tard 
fournit  un  prétexte  aux  prtoccs  de  la  maison  de  Savoie 
pour  élever,  eux  aussi ,  des  prétentions  à  la  souveraineté 
de  la  principauté  d'Achaîe. 

Le  duché  d'Alhènes  demeura  jusque  vers  la  fin  du  trei- 
zième siècle  la  pro|triété  de  la  fiimille  Laroche.  Isabelle, 
fille  de  Guillaume,  dernier  duc  de  cette  maison,  ayant 
épousé  Hugues  comte  de  Brienne,  il  passa  au  fils  issu  de 
ce  nuriage,  Gaultier  de  Brienne,  dans  la  maison  duquel 
il  resta  jusqu'à  ce  qu'au  quatorzième  siècle  les  Catalans  en 
firent  la  conquête. 

Au  nord  de  la  Grèce ,  la  mort  prématuri^e  du  marquis 
Boniface  de  Monferrat ,  roi  de  Thessalonique ,  mort  arrivée 
en  1207,  avait  d'abord  rendu  la  domination  des  Francs 
rien  moins  que  certaine.  L'empereur  latin ,  Henri  de  Flan- 
dre, se  vit  forcé  d'entreprendre  une  expédition   contre 


Thessalonique  à  l'effet  d'assurer  à  Déoiétrlus,  «occeaseur 
désigné  de  Boniface ,  la  paisible  jouissance  dn  droit  que 
lui  contestait  son  firère  aîné.  Le  despote  d'Épire  Michel , 
lui  aussi,  qui  dans  nne  guerre  malhenreuae  contre  Venise 
s'était  vu  enlever  Dyrrhachium ,  se  lia  bientét  après  d'à* 
mitié  avec  Pempereur;  mais  cette  amitié  M  de  ooorla 
durée,  et,  en  contradiction  avec  les  termes fonneb  do 
son  traité  avec  l'empereur,  dont  le  frère  Enstache  de- 
vait à  la  mort  de  Michel  hériter  de  la  souveraineté  de  l'É- 
pire,  il  désigna  pour  son  successeur  son  propre  frère  Théo- 
dore, qui  vivait  à  la  cour  impériale  de  Nlcée.  Théodore 
accrut  en  peu  de  temps  sa  domination  par  des  extensions 
de  territoire  faites  surtout  an  nord.  Il  repoussa  les  Bul- 
gares, battit  les  forces  combinées  du  prince  d'Acliale  et  du 
duc  d'Athènes  en  Thessalie,  province  qui  tomba  alors  com 
pi  élément  en  son  pouvoir.  Pénétrant  ensuite  en  Macédoine, 
il  s'empara  do  Thessalonique,  et  se  fit  cooronner  empereur 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville  ;  après  quoi,  il  céda  le  des- 
potat  d'Épire  à  Michel  Lange,  qui  bientét  après  (1226)  en 
obtint  la  confirmation  de  l'empereur  de  Nioée.  Cependant , 
en  1230,  Théodore  reperdit  déjà  la  plus  grande  partie  de 
ses  conquêtes  dans  la  guerre  quil  entreprit  contre  les  Bol- 
gares,  lesquels  s'emparèrent  de  presque  toute  l'Épire.  Il 
ne  restait  plus  que  Thessalonique  au  fils  de  Théodore,  Jean; 
mais  cette  ville  ne  tarda  pas  non  plus  à  être  prise  par  l'em- 
pereur de  Nicée,  Vatacès,  qui  la  concéda  encore  à  Jean, 
à  titre  de  despotat  relevant  de  son  empire.  Le  successeur 
de  Vatacès,  Michel  Paléologue ,  en  reconquérant  l'Épire, 
se  rendit  mattre  du  nord  de  la  Grèce,  qui  depuis  lors  con- 
tinua toujours  à  fhire  partie  des  États  placés  sous  la  do- 
mination des  Paléologues,  jusqu'à  ce  qu'au  milieu  du  siècle 
suivant  les  Albanais  d'abord  et  les  Turcs  ensuite  en  cou* 
quirent  la  plus  grande  partie. 

Les  Iles  de  l'Archipel,  dont  les  unes  avaient  déjà  été 
occupées  antérieurenoent  par  les  Vénitiens,  et  dont  les 
autres  ne  l'avaient  été  que  lors  do  ki  fbndation  de  l'empire 
latin ,  se  trouvèrent  à  peu  de  temps  de  là  tellement  mena- 
cées paries  pirates,  que  le  sénat  de  Venise  non-seolemeot 
arma  aux  frais  du  trésor  public  une  flotte  destinée  à  pro- 
téger les  côtes  des  possessions  de  la  république  dans  la 
mer  Egée,  mais  encore  rendit  en  1207  un  décret  autorisant 
les  nobili  et  tous  autres  à  entreprendre  à  leurs  propres 
frais  des  croisières  dans  cette  mer  et  des  expéditions  dans 
l'Archipel,  avec  la  garantie  donnée  à  l'avance  que  les  conquê- 
tes qu'ils  y  |)onrraient  faire  leur  resteraient  en  tonte  propriété 
sous  la  suzeraineté  de  la  république.  La  flotte  armée  aux 
fhiis  de  l'État  s'empara  d'abord  de  Corfou ,  alors  au  pou- 
voir d'un  pirate  génois  appelé  Léon  Vetesani ,  et  y  fonda 
une  colonie,  qui  comptait  au  nomlnre  de  ses  membres  dix 
des  principales  familles  de  Venise;  elle  occupa  ensuite  les 
ports  de  Modon  et  de  Coron ,  et  acheva  la  colonisation  de 
Candie,  cédée  à  la  république  de  Venise  par  Boniface  de 
Montferrat  ui  échange  de  Thessalonique.  Pendant  ce  temps- 
là,  la  mer  Egée  en  était  venue  à  être  couverte  de  petites 
escadres  appartenant  à  des  nobles  vénitiens  et  qui  tentè- 
rent avec  succès  la  conquête  des  îles  les  moins  importantes. 
Cest  ainsi  que  Marine  Dandolo  devint  seigneur  d'Andros; 
Ghigi,  de  Ténédos,  de  Mykone,  de  Scyros  et  de  Soopélos; 
Philocales  Navagero,  de  Lesbos;  Pietro  Giustiniani  et  Do- 
mcnico  Michieie,  de  Zea;  et  un  certain  Francesoo,  de 
Cêphalonie  et  deZante,  lequel  en  enleva  la  souveraineté 
à  Venise,  en  les  plaçant  sous  la  suzeraineté  du  prince 
d'Achaîe.  Mais  le  plus  puissant  de  tous  ces  petits  dynastes 
fut  Mario  Sanudo,  qui  s'empara  de  111e  de  Naxos,  alon 
en  possession  d'une  grande  prospérité.  Il  s'y  fortifia  d'une 
manière  formidable,  gagna  les  cieurs  des  habitanta  en  ne 
portant  point  atteinte  à  la  foi  de  TÉ^tise  grecque,  et  avec 
leur  secours  étendit  en  outre  sa  domination  sur  les  Iles 
de  Paros,  d'Antiparos,  de  Santorin ,  d*Anaphé,  de  Cimolis, 
de  Milo ,  de  Siphanto  et  de  Polycandro.  Alors  il  se  i^lara 
indéi)cndant  do  Venise,  et  finit  par  être  reconnu  par  Pem- 
pereur  de  Constantinoplo  en  qualité  de  duc  aouvereln  et 


indépendant  de  toot  l'Archipei.  A  sa  mort  (1120)  ses 
héritiers  oansenrèrent  toate  sa  puissance ,  bien  qu^ils  eus- 
sent ateonlé  aide  et  protection  à  i*empereur  iatin  Baudouin, 
esi^obé  de  Gonstantinople ,  et  que  plus  tard ,  adversaires  des 
Paléoiognes,  ils  se  rattachassent  tanU^t  aux  Génois ,  tantôt 
aux  Vénitiens.  C'est  dans  le  cours  du  seiziène  siède  seo* 
lement  que  Plie  de  Naios  partagea  les  destinées  du  reste 
delà  Grèce cC  ftit  incorporée  à  IVmpîre  ottoman.  An  con- 
trahVy  la  domination  des  différents  nobili  vénitiens  snr  les 
autres  Iles  n*eut  qu'une  durée  éphémère,  attendu  que 
dès  l'année  1147  Vatacès  de  Nicée  avait  réuni  à  ses  États 
plasieors  de  ces  Ile»,  telles  que  Lesbos,  Mitylène,  Scios, 
Samos,  Icarie  et  Cos.  Inutile  d'ailleurs  d'ajouter  qne  ré- 
voque delà  domination  des  hommes  de  l'Occident  en  Grèce 
ibt  Pune  des  plus  tristes  périodes  de  Thistolre  de  cette  con- 
trée. Ses  forces  matérielles  se  trouvèrent  presque  eomplé- 
lement  épuisées  à  la  suite  de  la  conquête,  par  l'esprit  de 
rapacité  huatiable  dont  firent  preuve  les  chevaliers  et  par 
lenrs  Incessantes  querelles  intestines  ;  en  même  temps  qu'en 
imposant  aux  populations  vaincues  leurs  mceurs,  leurs  usages 
et  leur  tongue ,  les  envahisseurs  les  corrompaient  et  les  dé- 
moralisaient toujours  de  plus  en  plus. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle  toute  la  Grèce, 
à  Perception  de  la  principauté  d'Achaie,  du  dndié  d^Atbènes 
et  de  quelques  États  insolaires  francs,  se  trouvait  de  non* 
veau  réunie  sous  les  lois  de  Tempereur  de  Bysance.  Les 
despotats  de  Thessalie  et  d'Épi  re ,  comprenant  la  plus  grande 
partie  de  la  Grèce  septentrionale  et  les  districts  du  Pélo- 
ponnèse cédés  à  Michel  Paléologue  par  les  princes  d*Acliaîe, 
tarent  érigés  en  fiefs  relevant  de  Peropire  et  attribués  en 
apanages  aux  princes  de  la  famille  impériale.  Jusqu'à  la 
mort  d'Andronic  le  jeune  (  1341  )  PÉpire  et  laThessalie  de- 
meurèrent dans  la  famille  du  premier  despote,  Michel. 
Pendant  les  troubles  provoqués  par  la  mort  de  cet  empereur, 
et  par  Pusurpation  de  Jean  Gantacuxène ,  le  kr^  de  Servie, 
Sféplian  Diiscian ,  envahit  la  Macédoine,  conquit  la  phis 
grande  |mrtle  de  PÉpire  et  de  la  TliessaKe ,  prit  le  titra 
d'empereur,  et  octroya  la  souveraineté  de  l'£pire  et  de 
la  Tliessalie  à  Prolupus ,  Pnn  de  ses  généraux ,  tandis  qu*ll 
cédait  à  son  frère  Simon  PÉtolie  et  PAcamanie  à  titre  de 
despotats  indépendants.  Après  la  mort  de  Stéphan  Duscian 
et  celle  de  Prolopus,  Simon  chercha  è  s'emparer  de  toot 
l'empire;  mais  cette  tentative  lui  coûta  son  despotat,  que 
lui  enleva  un  Grec  d'Aearnanle,  Nioéphore.  Celui-ci  s*en 
maintint  en  possession  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  dans  un 
combat  livré  contre  les  Albanais ,  qui  à  cette  époque  s'é- 
tendirent toujours  de  plus  en  plus  vers  le  sud ,  et  commen- 
cèrent par  s'emparer  de  PÉtolie  et  de  PAcarnanie.  Sauf 
ces  deux  provinces ,  Simon  redevint  bien  alors  le  maître 
de  la  partie  septentrionale  de  la  Grèce;  mais  il  la  céda  an 
fils  de  Prolupus ,  appelé  Thomas.  Celui-ci  eut  à  soutenir 
des  luttes  contûioelles  contre  les  Albanais  ;  par  sa  conduite 
tyrannique  il  provoqua  une  insurrection  générale  de  ses  su- 
jets, et  périt  en  13S&,  en  clierehant  à  la  comprimer.  Sa 
veuve  épousa  Pannée  suivante  Izaâs,  comte  de  Céphalonie, 
qnt  réunit  entre  ses  mains  la  souveraineté  de  PÉpire  et 
de  la  Thessalie  et  qui  sut  préserver  ses  États  des  irruptions 
des  Albanai:i  en  épousant,  après  la  mort  de  sa  première 
femme,  la  fille  de  Pun  dé  lenrs  plus  pai^nts  chefs,  Ssalas. 
Mais  tout  aussitôt  après  sa  mori  (  1407  ),  les  Albanais  re^ 
commencèrent  leurs  irruptions,  chassèrent  du  iNiys  Spuros, 
le  8ncct*sscnr  d'Jsaûs ,  et  occupèrent  toute  PÉpire  jusqu'à 
ce  qu'en  1432,  après  une  résistance  acliamée  et  vaincus 
par  le  nombre,  ils  durent  céder  la  place  anx  Tures, 
commandés  par  Mourad  II  et  par  Bajaxet  1*'.  Il  n'y  eut 
alors  qu'un  très* petit  nombre  d'Épirotes  qui,  sous  les 
ordres  de  Phérolqne  Scanderbeg,  conservèrent  encore 
pendant  quelque  «vingt  ans  leur  indépendance,  jus- 
qu'à ce  qu'en  J467»  à  la  suite  de  l'éiwisement  complet 
des  |)Opulations  et  de  la  mort  subltadeleur  héroïque 
clief ,  cette  partie  de  PÉfiire  devint  à  son  tour  la  proie 
lies  Osmanlis   sous  la  domination  desquels  elle  ne  tarda 
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pas  à  tomber  dans  te  pkis  déplorable  état  d'épuisement 
Le  duché  d'Athènes,  après  avoir  éprouvé  les  calamitét 
les  phis  diverses  et  subi  de  nombreux  changements  de  son- 
Teram ,  eut  ieraéme  sort  que  PÉphre.  Le  troisième  et  der- 
nier due  de  la  maison  de  Brienne  trouva  la  mort  dans  an 
combat  sontenn  contre  les  Catahins,  enfarés  dans  Pempire  de 
Byxance  an  commencement  du  quatorzième  siècle  comme 
troupes  mereeoahres  au  service  de  l'empereur  Andronic  Pan- 
dan,  contre  les  Turcs.  Le  supplice  de  leur  chef,  Roger  de 
Laflor,  qd  eut  Uen,  par  ordre  de  l'empereur,  à  Andrinople, 
déteniifaia  ces  Catalans  à  se  révolter;  ci  alors,  sons  le  nom 
de  Grande  Compo^nteeu/atone,  ils  parcoururent  Pempire  en 
le  dévastant  Après  one  inutile  attaque  contre Thessaloniqne, 
Us  enyaUrent  la  Thessalie,  traversèrent  ensuite  la  Béotie  et 
PAttique,  oti  Os  eombattirant  d'abord  en  qualité  de  merc»- 
naires  les  ennemis  dudnc,  les  seigneurs  de  Patraset  d'Arta  ; 
mais  plus  tard,  mécontents  du  lot  qui  leur  avait  été  assigné 
dans  le  partage  des  conquêtes,  Us  tournèrent  leurs  armes 
contre  le  duc  iul-mème,  s'emparèrent  d'Athènes  et  de  Thè- 
beset  proclamèrent  doc  Pnn  de  leurs  chefe,  Roger  Deslau. 
Pendant  son  règne,  leur  puissance  augmenta  encore,  il  est 
vrai;  mais  à  sa  mort  U  se  présenta  un  si  grand  nombre  de 
concurrents  pour  hériter  de  sa  puissance,  qu'ils  se  décidé- 
rant  à  céder  le  duché  au  roi  de  SicUe,  Frédéric,  qui  le  lit  gou* 
vemer  par  ses  Uentenants.  Dès  avant  la  fin  du  quatorzième 
siècte,  une  guerre  qui  éclata  entre  le  Florentin  Reniera  Accia- 
jttoli,  vers  cette  époque  souverain  de  Corinthe  et  de  quelques 
autres  districts  de  la  Morée,  et  la  comtesse  Hélène  de  Soula , 
qui  avait  des  possessions  en  Atliqne  et  en  Béotie,  mit  tout 
à  conp  fin  à  la  domination  des  Catalans  en  Attique.  AUiés 
de  la  comtesse.  Us  ftirent  vaincus  dans  une  balaiUe  décisive 
par  Reniero,  en  faveur  de  qui  s'étaient  déclarés  les  Génois 
de  Négrepont ,  et  en  1386  fimeleur  ftitd'ahandonner  Athènes 
et  Thâes  à  leurs  vahiqueors.  A  sa  mort,  Reniera  Acciajuoli 
oéda  anx  Vénitiens  Athènes,  que  déjà  les  Turcs  serraient  do 
près;  mais  son  fils  Antonio,  qni  dans  l'héritage  paternel 
n'avait  eu  pour  lot  que  les  possessions  situées  en  Béotie,  la 
leur  enleva  presque  aussitôt,  et  chercha  à  s'en  assurer  la 
jouissance  en  contractant  alUance  avec  Moinrad  l".  Antonio 
étant  venu  à  mourir  sans  laisser  d'héritier  mâle,  un  de 
ses  parents,  Nerio,  s'empara  de  la  souverahieté  à  Athènes, 
que  lui  <2isputa  encore  pendant  quelque  temps  son  frère 
Antonio»  tandis  que  vers  l'année  1435  les  Turcs  s'empa- 
raient de  Thèbes  et  de  toutes  les  possessions  de  la  maison 
Acciajuoli  situées  en  Béotie.  Son  fils  Francesco  lui  succéda 
sous  la  protection  du  sultan;  mais  en  faisant  assassiner  son 
beau-père,  coupable  d'avoir  Tisé  à  la  puissance  suprême, 
il  fournit  au  sultan  un  prétexte  pour  se  déclarer  contre  lui. 
Une  armée  turque,  commandée  par  Omer-Pacha,  arriva  sous 
les mursd* Athènes,  contraignit  leduc,  après  la  plus  héroïque 
résistance,  à  capituler,  et  en  1456  réunit  tout  le  duclié  à 
Pempire  ottoman.  En  1407,  les  Vénitiens,  commandés  p^r 
"^ctor  Capèllo,  occupèrent  encore  une  fois  Athènes  »  la  suite 
d'une  surprise  ;  mais  les  OsmanUs  la  lenr  enlevèrent  presque 
aussitôt  après,  et  en  restèrent  alors  maîtres  jusqu'à  Pépoqu  *. 
des  guerres  survenues  plus  tard  entre  Venise  et  la  Porte 
ottomane. 

C'est  aussi  rers  la  même  époque  qne  (tat  accomplie  U 
soumission  de  la  Morée,  où  la  principauté  franqoe  d*Ac4iaïe 
et  les  despotats  de  Corinthe  et  de  Laeédémone  avaient 
cucore  prolongé  leur  misérable  existence.  La  principauté 
d'Achaie  était  restée  dans  la  famille  Vill»-Hardouin,  ligne 
féminine,  jusqu'à  Robert,  prince  de  Tarante  et  d'Achaie; 
puis  elle  avait  passé  comme  legs  à  son  épouse,  Marie  de 
Bourbon ,  à  la  mort  de  laquelle  elle  écliut  au  duc  Louis 
de  Bourbon ,  qui  la  transmit  à  divera  petits  princes  de 
Morée.  Mais  pendant  ce  temps-là  la  maison  de  Savoie  avait 
aussi  faH  valoir  ses  prétentions  à  la  possession  de  l'Achaie  ; 
et  Marie  de  Bretagne,  veure  de  Jacques  de  Savoie,  prince 
de  Piémont,  avait,  sans  autres  formalités,  disposé  de 
la  principauté  tout  entière  en  faveur  du  grand-maltra 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  Jean-Ferdinand 
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de  Heradta.  Allié  aTec  les  VénitieDS,  celui-d  essaya  d'en 
disputer  la  souTeraineté  aux  Turcs.  Il  réussit ,  à  la  mé- 
rité,  à  s'emparer  de  Patres;  mais  fait  prisoonier  bientôt 
après  y  à  la  suite  d*aD  combat  malheureux ,  il  lui  fallut 
racheter  sa  vie  au  prix  de  sa  couquète.  Plus  tard ,  les 
PiémoDtais  tentèrent  bien  à  diverses  reprises  de  s'établir 
en  Morée;  mais  il  leur  Ait  impossible  de  résister  à  la  puis- 
sance totijours  croissante  des  Osmanlis.  Les  despotats  de 
Corinthe  et  de  Lacédémone  furent  ceux  qui  tinrent  le 
plus  longtemps.  La  conscience  de  sa  faiblesse  arait  déter- 
miné le  despote  Théodore  à  céder  Argos  aux  Vénitiens 
et  Corinthe  arec  Lacédémone  au  grand-maltre  de  Tordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Mais  comme  cette  conven- 
tion déplaisait  beaucoup  aux  habitants,  la  déroute  essuyée 
en  1402  près  d'Ancyre  par  Bajazet  1*'  parut  à  Tliéodore 
une  circonstance  qui  lui  permettrait  encore  de  conserver 
ses  États;  il  reprit  donc  Texerdce  de  la  souveraineté, 
qui  passa  d'aborà  à  son  neveu  Théodore,  et  de  celui-d 
à  Constantin  Paléologue,  lequel,  comme  empereur,  la 
céda  à  ses  deux  firères  Démétiius  et  Thomas,  dont  le 
premier  résidait  à  Misthra  et  le  second  à  Corinthe.  Tous 
deux,  après  la  chute  de  Constantinople,  achetèrent  la 
possMsion  ultérieure  de  leurs  despotats  au  moyen  d'un 
honteux  tribut  payé  au  sultan^  lequel,  à  peu  de  temps 
de  là,  sous  prétexte  de  les  protéger  contre  les  irruptions 
des  Albanais,  envoya  un  corps  de  troupes  en  Morée.  BlaU 
heureusement  pour  eux,  les  deux  despotes  se  laissèrent  in- 
duire en  erreur  par  les  rumeurs  qui  représentaient  une 
coalition  des  puissances  de  l'Ocoidôtt  contre  les  Osmanlis 
comme  un  fait  sinon  d^  accompli,  du  moins  imminent, 
et  crurent  alors  pouvoir  prendre  une  attitude  hostile  à  l'égard 
du  sultan ,  en  même  temps  qu'ils  s'abstenaient  de  lui  payer 
le  tribut  convenu.  Aussitôt  Mahomet  II,  envahissant  en  per- 
sonne la  Morée.  dévasta  l'intérieur  de  la  presqu'île,  et 
contraignit  en  1457  les  despotes,  réduits  à  fuir  devant  ses 
armées,  à  signer  un  ignominieux  traité,  par  lequel  ils  aban- 
donnaient au  vainqueur  la  paisible  Joulûance  de  toutes  ses 
conquêtes.  Ils  conservèrent  ainsi  pendant  trois  ans  en- 
core la  plus  misérable  des  souverainetés  ;  mais  alors  un 
nouveau  reftis  de  leur  part  ou  leur  impuissance  d'acquitter 
le  tribut  détermina  Mahomet  à  entreprendre  une  seconde 
expédition  en  Morée.  Démétrius  se  soumit  à  la  première 
sommation  ;  tandis  que  ce  ne  fut  que  Tépée  à  la  main,  et 
seulement  l'une  après  l'autre,  que  Tliomas  abandonna  au 
vainqueur  TAchaie,  l'Élide,  l'Arcadie  et  Lacédémone.  Il 
tint  encore*  plus  d'une  année  dans  une  petite  forteresse  si- 
tnée  sur  laoOte  occidentale,  et  qu'il  n'abandonna  qu'à  toute 
extrémité  pour  aller  chercher  nn  asile  en  Italie.  C'est  amsi 
qu'en  1460  toute  la  Morée,  à  l'exception  de  quelques  points 
occupés  encore  par  les  Vénitiens  e/t  des  gorges  ou  défilés  les 
pins  impraticables,  tomba  au  pouvoir  des  Osmanlis. 

La  conquête  des  possessions  vénitiennes  et  des  Iles  de 
l'ar^pel,  dont  les  unes  étaient  gouvernées  par  quelques 
cbeb  de  familles  aristocratiques  de  Venise  et  les  autres  par 
le  duc  de  Naxos ,  offrit  autrement  de  difficultés  aux  Turcs. 
Diverses  attaques  qu'ils  dirigèrent  contre  les  Iles  de  la  mer 
Egée  n'eurent  que  des  succès  partiels.  Modon,  Coron, 
Argos,  Napoli  di  Remania,  et  quelques  autres  points  im« 
portants  demeurés  au  pouvoir  des  Vénitiois  devinrent  tout 
de  suite  le  sujet  des  hostilités  qui  éclatèrent  alors  entre  la 
république  de  Venise  et  le  sultan.  Dès  1461  Ome^Paclla 
dévasta  la  contrée  qui  avolsine  Lépante,  et  s'en  vint  at- 
taquer Coron  et  Modon,  pendant  que  Josué,  autre  gé- 
néral des  armées  de  Malioinet  II,  s'emparait  d'Aigos  par 
trahison.  En  1463  les  Vénitiens  armèrent  en  conséquence 
une  flotte  placée  sons  les  ordres  d'Alvisio  Loredano  et 
portant  25,000  hommes  de  troupes  de  débarquement ,  com- 
mandées par  Berloldo  d'Esté,  lequel  avait  ordre  d'entre- 
prendre le  siège  d'Argus,  et  s'empara  elfectivement  de  cette 
ville  après  une  courte  résistance.  Agissant  de  concert  avec 
la  flotte  de  Loredano,  Este  rétablllles  fortifications  détruites 
éllexamllion,  et  se  disposa  ensuite  à  envoyer  une  partie  de 


ses  forces  dans  l'intérieur  de  la  Morée,  à  Teflet  de  les  met- 
tre à  l'épreuve  en  leur  faisant  entreprendre  les  sièges  de 
Misthra  et  de  Léondari,  tandis  que  lulnnêmey  à  la  tête  dm 
gros  de  son  armée,  irait  assiéger  Corinthe.  Sa  mort,  sous  les 
murs  de  cette  ville,  eut  pour  résultat  la  levée  du  siège  ;  et 
dès  lors  la  guerre  dégénéra  de  part  et  d'autre  en  brigandages 
et  en  dévastations.  L'année  suivante  s'écoula  ainsi  tout  ea^ 
tiers  sans  être  autrement  signalée  que  par  quelques  ÎButiles 
attaques  tentées  par  les  Vénitiens  contre  Mttylèiie,  dont  les 
Turcs  s'étaient  emparés  en  1461,  et  contre  Sparte.  Ce  fM  an 
printemps  de  l'année  1466  seulement  que  le  successenr  de 
Loredano,  Victor  Capello,  donna  un  caractère  plus  énergi- 
que aux  opérations  dont  la  mer  Egée  était  le  théâtre.  En  peu 
de  temps  il  s'empara  successivement  de  l'Ile  d'Eubée,  de 
Larsus  dans  le  golfe  de  Salonlque,  d'Imbros  et  même 
d'Athènes  ;  mais  il  perdit  la  meilleure  partie  de  ses  forces 
dans  une  attaquo  malheureuse  tentée  contre  Patres.  Cette 
circonstance,  jointe  aux  guerres  que  les  Turcs  avaient  à 
soutenir  en  Épire,  Ait  cause  que  dans  les  trois  années 
suivantes  il  ne  fut  rien  tenté  de  sérieux  de  part  ni  d*autre. 
Ce  fut  seulement  lorsqu'il  eut  oondu  la  paix  avec  les  mon- 
tagnards de  l'Épire,  que  le  sultan  se  trouva  libre  de  tourner 
toutes  ses  forces  contre  les  Vénitiens.  Après  s'être  emparé 
de  111e  d'Eubée,  il  ouvrit  aussitôt  des  négociations  pour 
la  paix  :  elles  se  poursuivirent  an  milieu  même  des  hos- 
tilités et  n'aboutirent,  en  1476,  qu'à  la  conclusion  d'une 
trêve.  Onze  années  plus  tard  Bijazet  recommença  la  guerre, 
et  dans  l'espace  de  deux  années  s'empara  de  Lé|)ante,  de 
Modon,  de  Coron  et  de  Navarin,  tandis  qu'A  employa  encore 
inutilement  deux  autres  années  à  essayer  de  réunir  à  ses 
États  Napoli  di  Remania,  la  dernière  possession  qui  restât 
a  la  république  de  Venise  sor  le  sol  de  la  Grèce.  En  oonsé- 
qiience,  on  traité  de  paix  fût  conclu  en  1603,  aux  termes 
duquel  les  deux  parties  contractantes  conservèrent  leurs  ooi^ 
quêtes  respectives ,  lesquelles,  pour  Venise,  se  bornaient  à 
Céphalonie  et  à  quelques  petites  Iles  de  la  mer  Egée.  Mais 
ce  qui  prouve  combien  peu  c'était  là  une  paix  solide  et  du- 
rable, ce  sont  les  démêlés  continuels  qui  eurent  lieu  entre 
les  deux  puissances  dans  la  période  de  temps  suivante,  si- 
gnalée par  la  conquête  des  Iles  de  l'Archipel,  dont  les  unes 
avaient  jusque  alors  échappé  à  la  rapacité  turque,  grâce  aux 
formidaîbles  ouvrages  de  défense  qui  les  protégaient  et  à  la 
bonne  contenance  des  garnisons,  comme  Rhodes  et  Naxos, 
et  dont  les  autres  demeurèrent  épargnées  beaucoup  plus 
tard,  encore  à  cause  de  leur  minime  importance. 

Depuis  le  eommeneemeni  de  la  domination  turifue 
jtuqu^à  la  fin  de  la  çùerre  de  Findépendanee,  La  paix 
conclue  en  1503  avec  Venise  avait  consacré  le  droit  de 
souveraineté  des  Turcs  sur  la  Grèce;  elle  eut  aussi  pour 
résultat  de  substituer  peu  à  peu  dans  ce  pays  les  mœurs  et 
les  usages  turcs  tant  dans  la  vie  publique  que  dans  la  vie 
privée,  ainsi  que  d'en  bannir  les  derniers  vestiges  de  la 
civilisation  européenne.  C'est  à  cette  époque  que  se  oons- 
titua  la  Grèce  moderne^  en  ce  qui  est  de  la  kingne,  du  ca- 
ractère national  et  des  mosurs,  et  où  elte  dépouilla  com- 
plètement les  derniers  lambeaux  du  génie  grec,  qui  s'é- 
taient encore  conservés  à  travers  tout  le  moyen  âge.  La 
situation  des  Grecs  à  l'égard  de  leurs  nouveaux  maîtres, 
les  Turcs,  ne  fut  point  d'abord  aussi  opprimée  qu'elle  te  de- 
vhit  plus  tard  ;  et  Jusqu'à  la  mort  de  Soliman  1*'  notam- 
ment, la  Grèce  souffrît  bien  mohis  de  la  domination  turque 
que  d'être  devenue  une  pomme  de  discorde  entre  la  Pode 
ottomane  et  les  puissances  maritimes  de  l'Occident  Les 
parties  de  la  Grèce  demeurées  encore  indépendantes  ou  bien 
au  pouvoir  des  Vénitiens  furent,  à  partir  de  1532,  conquises 
par  les  Turcs  à  la  suite  de  diverses  guerres  heureuses.  Le 
traité  de  paix  intervenu  en  1573  entre  eux  et  les  VénUlens, 
et  qui  ne  hiissa  à  ceux-ci  que  quelques  forts  sur  la  côte  d'Al- 
banie, Candie  et  les  Iles  Ioniennes,  compléta  ta  soumission 
de  la  Grèce  aux  Turcs.  Elle  devint  alors  tout  à  lait  une 
province  turque,  gouvernée  par  un  beglerbeg.  Suivant  i'u- 
ssge  turc,  elle  fut  subdivisée  en  un  certain  nombre  de  sand- 
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Jaks,  dont  le  plus  Important  était  celai  de  la  Morée,  admi- 
nistré par  on  frey.  Dans  les  Cyclades,  la  Porte  se  contenta 
d'abord  de  prélever  mi  tribot  annuel  et  fixe.  Mais  les  at- 
taques fréquentes  dirigées  contre  ces  Iles  par  les  cbcTaliers 
de  Malte  changèrent  ce  paisible  ^t  de  choses;  et  11  en  ré- 
sulta que  les  Cyclades  demeurèrent  de  fait  indépendantes, 
n^acquittanl  un  fliible  tribut  que  lorsque  le  ca pi  tan-pach  a 
apparaissût  arec  toute  sa  flotte  dans  les  eaux  de  la  mer 
Egée  pour  les  contraindre  à  déférer  aux  ordres  dn  sultan. 
Une  guerre  nouTcUe  qui  éclata  entre  les  Turcs  et  les  Véni- 
tiens, et  qui  dura  depuis  1645  jusqu'à  1669,  enleva  à  ces 
derniers  la  possession  de  Candie.  Les  Vénitiens  prirent  une 
éclatante  revanche  dans  la  guerre  suivante  (1687-1699),  qui 
leur  valut  la  possession  delà  Morée.  En  peu  de  temps  ils  réus- 
sirent à  profondément  modifier  la  situation  de  cette  contrée  par 
les  routes,  les  édifices  et  les  ouvrages  de  défense quils  y  cons- 
truisirent, et  aussi  par  Padministration  régulière,  mais  des- 
potique, quMIs  y  introduish'ent.  Cependant  ils  reperdirent  la 
Morée  dès  la  guerre  nouvelle  qu*ils  déclarèrent  à  la  Porte,  en 
1 7 1 5,  et  aux  termes  de  la  paix  de  Passarowitx  ils  durent  la  céder 
aux  Turcs  ainsi  quequelques  autres  points.  La  Grèce  se  trouva 
de  la  sorte  encore  une  fois  complètement  turque  ;  elle  fut 
alors  divisée  en  pachaliks  et  soumise  à  fautorité  du  Rumeli' 
Vallessi  (grand-juge  de  la  Roumélie),  tandis  que  les  trente- 
et-une  lies  de  la  mer  Egée  étaient  nominalement  placées 
dans  les  attributions  administratives  du  capitan-pacha  et 
d'autres  fonctionnaires  turcs;  mais  en  réalité  la  Porte  les 
leur  abandonnait,  pour  les  exploiter  de  leur  mieux  et  à  leur 
profit  personnel.  Un  tel  système  administratif  ne  tarda  pas 
à  devenir  des  plus  oppressif,  surtout  en  raison  de  l'état  de 
noblesse  intérieure  de  la  Turquie.  La  Porte  était  réduite  à 
se  contenter  du  tribut  annuel  que  lui  envoyaient  les  gon- 
vemeors,  sans  exercer  aucune  influence  sur  les  procédés 
employés  pour  le  prélever,  non  plus  que  sur  la  manière  dont 
le  pays  était  administré.  Qu^oni^oute  à  cela  la  vénalité  des 
fonctfonnaires  et  leurs  fréquents  diangements,  Tarbitraire 
qui  piésUait  à  la  répartition  de  l'impôt  et  la  moyens  tyran- 
niques  et  vexatoires  emptoyés  pour  le  faire  rentrer,  et  on 
ne  sera  pas  surpris  d*appr<mdre  que  radministration  de  la 
Grèce  sous  la  domination  turque  offrait  le  plus  effrayant 
exemple  de  la  mise  en  pratique  d'un  système  d'épuisement 
à  jet  continu.  Par  suite  de  ce  système,  et  aussi  en  raison 
de  ce  que  la  plus  grande  partie  de  la  propriété  foncière  en 
était  venue  à  se  trouver  concentrée  entre  les  mains  des 
Turcs ,  tt  se  produisit  une  paralysie  complète  de  la  force  de 
production  dn  pays;  la  seule  compensation  que  les  Grecs 
trouvassent  pour  un  pareil  état  de  choses,  c'est  que  leurs 
maîtres  leur  abandonnaient  complètement  le  commerce;  or, 
dans  cette  vole  laissée  à  leur  activité  il  y  avait  un  moyen  de 
sahit  pour  leur  nationalité.  De  toutes  les  parties  du  pays, 
celles  qui  souffraient  le  moins  étaient  encore  les  Iles ,  les- 
quelles, loin  de  leurs  gouverneurs  et  placées  immédiatement 
sous  des  autorités  choisies  par  elles-mêmes,  n'étaient  pas 
exposées  à  tant  d'actes  arbitraires  et  oppressifs  que  la  terre 
ferme  et  en  étaient  quittes  pour  l'acquit  d'un  tribut  annnel, 
s'élevant  en  tout  à  300,000  piastres  environ.  Cependant, 
«tans  de  telles  circonstances,  la  nationalité  grecque  eût  né- 
cessairement fini  par  succomber,  si  le  pays  n'avait  point 
conservé  deux  Institations  essentielles  :  son  Église  et  sa  reli- 
gion grecques,  avec  une  organisation  communale  tout  à 
tait  indépendante.  0*est  leur  religion  qui  seule  pouvait 
encore  donner  aux  Grecs  l'espoir  d\in  meilleur  avenir,  qui 
leur  inspirait  le  courage  nécessaire  pour  supporter  les  misères 
et  les  calamités  du  temps  présent;  c'est  l'Église  qui  seule 
avait  encore  conservé  une  espèce  de  juridiction  sur  ses  core- 
ligionnaires ;  c'est  elle  seule  qui,  par  l'intermédiaire  du 
patriarclie  et  du  saint  synode  à  Constantinople,  défendait 
encore  leurs  droits  devant  la  Porte  ;  seule  elle  offrait  un  point 
central  de  réunion  aux  divers  éléments  de  la  nationalité 
grecque  ;  et  llnfluence  qu'elle  exerçait  sur  les  affaires  inté- 
rieures de  la  nation  était  d'autant  plus  grande,  que  cette 
influence  était  tout  à  la  fois  religieuse  et  politique.  En  ce 


qui  est  de  Torganisation  communale  particulière  aux  Grecs, 
obéissant  à  des  primats  de  leur  choix,  elle  éveilla  parmi  eux 
Tesprit  de  l'indépendance;  le  besoin  de  se  gouverner  par 
eux-mêmes  devint  un  obstacle  à  leur  fusion  politique  avec 
les  Turcs,  en  même  temps  qu'elle  devait  plus  tard  servir  de 
base  à  leur  régénération  politique.  N'omettons  pas  de  men- 
tionner encore  les  armatoles,  les  klephtes  et  les  Fa- 
nariotes  au  nombre  des  causes  qui  ointribuèrent  essen- 
tiellement au  maintien  et  à  la  conservation  de  l'élément 
grec.  Une  circonstance  qui  exerça  aussi  une  immense  in- 
fluence sur  la  régénération  de  la  Grèce,  ce  fut  ce  besohi 
d'instruction  qui  s'y  manifesta  partout  à  partir  dn  dix- 
huitième  siècle,  ainsi  que  l'extension  de  plus  en  plus  grande 
que  prirent  les  relations  commerciales  de  ce  pays.  Ce  firent 
des  négociants  grecs  qui  fondèrent  en  Turquie  même  kss 
premiers  établissements  grecs  d'instruction  publique  qu'on 
eût  encore  vus;  créations  auxquelles  les  Turcs  imposèrent 
d'abord  d'assez  gênantes  restrictions,  mais  qui  vers  la  fin 
dn  dix-huitième  siècle,  et  grâce  à  l'appui  de  la  Russie,  prirent 
toujours  plus  de  développement. 

C'est  là  ce  qui  fait  que  dès  l'époque  de  Pierre  le  Grand  les 
Grecs  s'étaient  pris  h  considérer  la  Russie  comme  leur  pro- 
tectrice naturelle,  comme  la  puissance  de  laquelle  ils  de- 
vaient attendre  leur  affranchissement.  Le  règne  de  llmpé- 
ratrice  Catherine  II  exerça  une  influence  décisive  sur  les 
destinées  de  la  Grèce,  parce  que  cette  princesse  fut  la  pre- 
mière qui  chercha  à  réaliser  les  projets  de  conquête  au 
sud  conçus  depuis  longtemps  en  Russie.  Elle  songeait  sérieu- 
sement à  les  mettre  à  exécution,  lorsqu'on  1768  la  Porte, 
prévenant  ses  intentions,  lui  décUra  la  guerre  ;  à  ce  moment 
déjà  la  Russie  fit  d'immenses  efforts  pour  déterminer  les 
Grecs  à  se  soulever.  L'émissaire  russe  Pappas*Oglou  échoua 
pourtant  dans  les  menées  secrètes  dont  il  toi  chargé  à  cet 
effet;  et  ce  fut  seulement  lorsqu'une  partie  de  la  flotte 
russe,  partie  de  Cronstadt  pour  la  Méditerranée,  vint  débar- 
quer le  28  février  1770  à  Vitylo,  en  Morée,  sous  les  ordres 
de  Féodo^  Orloff ,  et  prit  possession  de  divers  points  stra- 
tégiques ,  que  les  Grecs  s'faisurgèrent  en  Morée  et  même 
au  nord  de  la  Grèce,  notamment  à  Missolonghif  et  dans  les 
lies.  Mais  l'affaire  prit  bientôt  une  tournure  fâcheuse,  car 
les  Albanais  recruta  par  la  Porte  reprirent  Missoionglii,  où 
ils  égorgèrent  toute  la  population  mAle,  et  battirent  les 
Russes  en  Morée.  A  la  suite  de  ces  désastres,  la  soldatesque 
turco-albanaise  se  livra  à  l'égard  des  Grecs,  maintenant 
abandonnés,  aux  actes  de  la  plus  hideuse  férocité  :  8,000  Alba- 
nais promenèrent  le  fer  et  le  feu  dans  toutes  les  parties  de 
la  Morée,  taillèrent  en  pièces  le  corps  russe  chargé  de  l'occu- 
pation de  Modon,  et  marchèrent  ensuite  sur  Navarin.  A  ce 
moment,  Féodor  Orloff,  démoralisé,  se  rembarqua  en  toute 
liAte  avec  les  débris  de  son  corps  de  débarquement,  et  aban- 
donna les  malheureux  Grecs  à  leur  sort  La  destruction  de 
la  flotte  turque  à  Tschesmé  par  Alexis  Orioff  n'eut  point 
d'ailleurs  de  conséquences  durables  pour  la  Grèce.  L'ex- 
pédition entreprise  pour  seconder  son  affranchissement 
aboutit  donc  à  un  avortement  complet;  et  quelques  stipu- 
lations insérées  en  faveur  des  Grecs  dans  le  traité  de  Kout- 
schouk-Kainardji  (amnistie  générale,  libre  exercice  de  leur 
culte,  liberté  de  voyager  à  l'étranger)  en  fbrent  les  uniques 
fruits.  Mais  la  Porte  était  elle-même  dans  l'impuissance 
d'observer  ces  stipulations;  et  les  nandes  albanaises  qui 
avaient  replacé  la  Morée  sous  la  domination  turque,  les  con- 
sidérant comme  nulles,  traitèrent  alors  en  pays  conquis  la 
Grèce,  qui  pendant  neuf  années  fut  abandonnée  à  leurs  bri- 
gandages et  à  leurs  exactions.  Pour  y  mettre  un  terme,  il 
fallut  que  la  Porte  prit  les  mesures  les  plus  énergiques, 
et  le  10  juin  1779,  à  Tripolitza,  Hassan-Pacha  anéantit 
presque  complètement  ces  hordes  sauvages.  La  Grèce, 
pendant  si  longtemps  victime  de  leurs  dévastations  et  de 
leurs  cruautés,  put  enfin  respirer;  et  la  tranquillité  inté- 
rieure dont  il  lui  fut  donné  de  jouir  alors ,  en  ranimant  son 
commerce,  lui  permit  de  se  remettre  peu  à  peu  des  ter- 
ribles épreuves  par  lesquelles  ell»  venait  de  passer.  Dans 
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la  gaerre  qui  ne  tarda  point  à  éclater  de  nouveau  entre  les 
Turcs  et  les  Russes,  les  SouUotés  et  les  Cliimariotes,  déjà 
engagés  dans  une  lutte  &  mort  contre  Ali,  paclia  de  Janina, 
prirent  les  armes  contre  la  Porte,  à  Texcitation  des  agents 
russes.  Néanmoins,  abandonnés  et  sacrifiés  encore  une  fois 
par  la  Russie,  lors  du  traité  de  paix  conclu  à  Jassy  le  9 
ianTier>i792,  il  leur  fallut  continuer  seuls  la  guerre»  qui  se 
termina  la  même  année,  parce  qu'ils  obtinrent  de  la  Porte 
qu^elle  les  déclarât  indépendants  du  pacha  de  Janina.  Le 
seul  avantage  que  la  paix  de  Jassy  valut  aux  Grecs  fut  la 
confirination  des  clauses  déjà  insérées  à  leur  profit  dans  lo 
traité  de  Koutscbouk-Kaîdardji  et  Tautorisation  de  navi- 
f^uer  librement  sous  papillon  russe. 

Pendant  la  période  de  paix  qui  suivit  alors ,  le  com- 
merce de  la  Grèce,  notamment  dans  les  tles,  où  le  joug 
ottoman  se  faisait  moins  sentir,  prit  un  essor  prodigieux. 
Beaucoup  d*écotes  grecques  forent  alors  fondées,  tant  dans 
les  villes  grecques  de  la  Turquie  elle-même  qu'à  l'étranger. 
liCs  terribles  agitations  politiques  auxquelles  TEurope  se 
trouva  ensuite  en  proie  ne  manquèrent  point  d'avoir  leur 
contre-co4ip  en  Grèce,  où  elles  reveillèrent  avec  une  éner- 
gie nouvelle  Tidée  de  rindépendance  nationale.  Des  hommes 
tels   qu'Alexandre  Maurocordatos  Talné ,  Alex.  Ypsilanti 
Palné,  Ant.  Gazis  et  surtout  Rhigas,  de  qui  provint  l'idée 
première  de  Vhélairie,  embrassèrent  cette  idée  avec  une 
chaleur  qui  promettait  dès  lors  les  pUis  brillants  résultats , 
pour  peu  qu^on  apportât  plus  de  prudence  dans  l'exécution 
de  Pœuvrc.  Mais  le  supplice  de  RIrgas  (  1798  )  déjoua  mo- 
mentanément les  projets  conçus  pour  l'affranchissement  de 
la  Grèce.  Bientôt  après,  la  guerre  éclata  de  nouveau  entre 
Ali,  pacha  de  Janina,  et  les  Soutiotes  ;  elle  donna  le  signal 
au  renouvellement  des  scènes  de  férocité  et  de  barbarie , 
aux  actes  de  brigandage  et  d'impitoyable  dévastation  qui 
avalent  signalé  la  lutte  précédente,  et  aussi  de  la  part  des 
Grecs  aux  mêmes  actes  de  courage  héroïque  et  d*adm'ra- 
ble  dévouement  à  la  patrie.  Aprèî  avoir  dtiré  pendant  plu- 
sieurs années,  elle  se  tennina  on  1804  par  Tanéanlissement 
presque  complet  de  la  population  souliote  et  par  la  soumis- 
sion entière  de  TAlbanie,  placée  désormais  sous  Pautorité 
d'Ali.  Celui-ci  réussit  en  outre  à  se  débarrasser  de  ses 
autres  ennemis  les  uns  après  les  autres,  de   sorte  qu'en 
1810  il  se  trouvait  en  fait  maître  de  la  plus  grande  partie  de 
la  Grèce  septentrionale  et  avait  même  pu  prendre  pied  en 
Morée.  Gardiki,  qui  osa  lui  résister  en  181?,  paya  sa  résolu- 
tion et  son  courage  du  massacre  de  la  rotgeure  partie  de  sa 
population,  et  Parga  seule  continua  bravement  à  lutter 
jusqu'en  1819.  Plus  les  affaires  avaient  pris  une  tournure 
fâcheuse  pour  les  Grecs,  et  plus  il  y  avait  pour  eux  de 
motifs  de  consolation  et  d'espoir  dans  les  progrès  Inces- 
sants de  leur  développement  intérieur.  A  c6té  des  établis- 
sements d'ûistructiou  publique,  on  vit  surgir  alors  une  nou- 
velle littérature  nationale,  qui ,  préparant  l'œuvre  de  l'af- 
francliissement  de  la  Grèce,  acquit  bientôt  une  haute  im- 
portance politique.  En  outre ,  la  prospérité  du  commerce 
grec  était  toujours  en  voie  de  progression;  et  dès  1813 
la  marine  mardiande  grecque  comptait  environ  600  bâti- 
ments en  partie  bien  armés  et  montés  par  2,000  matelots. 
Ainsi  se  formait  une  pépinière  pour  la  future  guerre  ma- 
ritime ;  de  même  que,  de  retour  dans  leurs  foyers,  les  Grecs 
qui  avaient  pris  du  service  dans  les  armées  française,  an- 
glaise ou  russe,  y  rapportèrent  l'esprit  militaire  ainsi  que  des 
idées  mieux  mûries  sur  les  moyens  à  employer  pour  amé- 
liorer la  situation  politique  de  la  Grèce.  La  nouvelle  hétai' 
rie,  dont  on  peut  reporter  la  création  i  Tannée  1814,  con- 
tribua surtout  à  préparer  le  soulèvement  delà  nation  contre 
ses  oppresseurs.  Ce  fut  d'ailleurs  le  congrès  de  Vienne  qui 
en  provoqua  indirectement  la  naissance,  en  trompant  l'espoir 
que  la  Grèce  avait  dû  concevoir  de  voir  enftn  les  grandes 
puissances  s'occuper  d'améliorer  son  sort,  et  en  ne  lui  lais- 
sant plus  dTautre  alternative  que  l'emploi  de  la  force  pour 
arriver  à  son  affrancliisiement.  VhétaïrU^  dont  à  l'origine  le 
centre  d'action  était  au  i^^in  même  des  £tats  riiasfts,  se  propa- 


gea rapideiMBt  en  Grèce  de  même  que  dans  tontes  les  viDet 
commerçantes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  où  les  Grecs  avaient 
pu  fonder  des  établissements.  Dès  1817  elle  comptait  dans 
ses  rangs  tous  les  primats  les  plus  importants,  ainsi  que 
les  principaux  d'entre  les  armatoles  et  les  klq>htes;  et 
elle  avait  des  affiliés  dans  la  plupart  des  communes.  La 
fermentation  croissait  donc  de  jour  en  jour  parmi  les  Grecs. 
Les  klephtes  du  nord  de  la  Grèce,  notamment  les  Soulio- 
tes,'à  qui  Ali-Pacha  s'était  adressé  dans  la  position  cri- 
tique où  il  se  trouvait  maintenant,  crurent  qu'une  alliance 
avec  lui  était  le  meilleur  moyen  à  employer  pour  la  réali- 
sation de  leurs  projets.  Une  réunion  à^héiairistes,  tenue  en 
novembre  1820  à  Yostizza,  s'était  déjà  préparée  à  une  prise 
d*armes;  puis  elle  en  était  venue  à  penser  que  l'heure  Éivo* 
rable  n'avait  pas  encore  sonné,  quand  la  mort  de  Phospodar 
de  Valachie  Soutxo,  arrivée  le  11  février  1821 ,  fit  éclater 
rinsurrectlon  au  moment  où  on  s'y  attendait  le  moins. 
Georgakis,  colonel  valaque,  l'un  des  plus  ardents  hétairistes, 
à  qui  Alexandre  Ypsilanti  le  jeune,  alors  chef  de  l'bétatrie , 
avait  confié  le  soin  de  préparer  les  voies  à  l'insurrection  en 
Valachie,  crut  l'occasion  favorable  venue,  et  aussitôt  après 
la  mort  de  l'hospodar  envoya  le  Valaque  Wladimiresko  dans 
la  petite  Valacliie  à  la  tête  de  180  hommes,  en  le  chargeant 
de  soulever  cette  contrée.  Mais  ce  perfide  agent  avait  un 
but  tout  autre.  Il  promit  au  peuple  des  campagnes  de  l'af-* 
francliir  du  joug  que  faisaient  peser  sur  lui  les  princes  et 
les  boyards  grecs ,  réunit  de  la  sorte  une  grande  masse  de 
pan dou rs,  et  marcha  à  leur  tête  sur  Bukarest,  sans  autre 
intention  que  de  s'y  faire  proclamer  lui-même  hospodar. 
Ypsilanti,  qui  ne  se  doutait  nullement  de  la  direction  qu'a- 
vait prise  l'insurrection,  franchit  le  Pruth  dès  qu'il  en  reçut 
la  première  nouvelle,  et  entra  le  7  mars  à  Jassy,  où  il  ap- 
pela toute  la  population  grecque  aux  armes  contre  les  Turcs, 
et  où  il  parvint  à  réunir  en  peu  de  temps  des  forces  assez 
considérables  ayant  pour  noyau  un  escadron  dit  $acré ,  et 
composé  de  jeunes  Grecs  entliousiastes,  accourus  aussitôt 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Mais  la  résistance  que 
cette  entreprise  rencontra  de  la  part  du  boyard  valaque,  le 
desavœu  officiel  de  la  Russie,  Tindécision,  l'absence  de  plan, 
le  manque  d'habileté  et  d'énergie  avec  lequel  elle  fut  con- 
duite par  Ypsilanti  la  firent  complètement  avorter.  Les  Turcs 
ne  furent  pas  plus  tôt  entrés  en  Valacliie,  qu'ils  battirent 
lea(  insurgés  ets'emparèrent  de  Galacz  et  de  Bukarest.  Enfin, 
la  bataille  livrée  à  Dragasdiân  anéantit  l'armée  des  insurgés. 
Ils  tinrent  un  peu  plus  longtemps  en  Moldavie  ;  mais  À  la 
suite  de  ta  défaite  qu'ils  essuyèrent  le  20  juin  (à  Skuleni)  et 
de  la  mort  de  l'héroïque  Georgakis  dans  le  couvent  de  Sekka 
(26  août  1821),  il  ne  leur  resta  plus  d'autre  alternative 
que  de  se  soumettre. 

Pendant  ce  temps-là,  l'insurrection  avait  également  éclaté 
en  Morée  au  commencement  d'avril  1821,  et  elle  y  avait  eu 
pour  principal  clief  et  instigateur  l'archevêque  de  Patras, 
Germanos.  Les  débuts  en  furent  des  pips  heureux.  Jx»  in- 
surgés, dont  les  chefs  étaient  Théod.  Kolocotroni  et  Pietro 
Mauromicbalis,  eurent  l'avantage  dans  diverses  rencontres 
avec  les  troupes  turques  ;  ils  s'emparèrent  de  plusieurs  villes, 
et,  sous  la  dénomination  *de  sénai  de  Messénie,  constituè- 
rent à  Kalamata  une  espèce  d'assemblée  nationale,  qui  com- 
mença ses  travaux  le  9  avril,  s'occupa  tout  de  suite  d'or- 
ganiser l'insurrection,  et  fonctionna  comme  gouvernement. 
Mais  dès  la  fin  d'avril  et  le  commencement  de  naai  les  Turcs 
reprirent  partout  l'offensive;  ils  repoussèrent  les  Grecs  sur 
divers  points,  reprirent  les  villes  de  Patras,  de  Vostizaa  et 
d'Argos,  et  livrèrent  les  deux,  premières  au  fer  et  au  feu. 
Divers  avantages  remportés  par  les  insurgés  en  Morée  relevè- 
rent le  courage  des  populations  grecques,  et  le  nouveau  gou- 
vernement provisoire  établi  par  le  sénat  sut  donner  une 
meilleure  organisation  administrative  à  la  partie  du  ter- 
ritoire national  au  pouvoir  de  l'insurrection.  Le  mouvement 
s'était  produit  en  même  temps  dans  les  Iles.  Dès  le  cou- 
rant d'avril,  Spezzia,  Psara  et  Hydra  proclamaient  leur  indé- 
eendance;  et  une  escadre  d'insurgés  commandée  par  Toio> 


tesis,  décidait  les  autres  lies,  à  Teieeption  de  Chios,  4  se  dé- 
clarer ea  faveur  de  IHnsurrectioo.  Au  nord-ouest  delà  Grtoe, 
Itt  SouUoCes  eousolidèrent  leurs  nouTelles  conquêtes  ;  et 
au  nord-«st,  la  Phodde,  la  Béotie  et  l'Atliqne  se  mirent 
conuplétement  en  insttcredion«  tandis  qu'Atliènes  tombait 
au  pouvoir  des  insurgés,  qui  bloquaient  étroitement  la  gar- 
nison turque  de  TAcropole.  Le  mouvement  se  propagea  au 
deU  même  des  Thermopyles;  à  Magnésia  et  en  Macédoine, 
on  courut  sas  aux  Turcs.  La  Porte  était  encore  fort  impar* 
follement  renseignée  sur  leoaradèreet  la  portée  de  llnsurrec- 
tion,  quand  ses  yeux  se  dessillèrent  par  suite  de  la  décou» 
verte,  à  Constantinople  même,  d^itne  oonspiration  ayant  pour 
but  d'incendier  la  flotte  et  l'arsenal,  d'assassiner  le  sultan 
et  de  distribuer  des  artees  à  )a  popalalion  grecque.  Des 
massacres  eiDroyables,  eiécutés  par  la  populace  turque  dans 
les  parties  de  l*empire  habitées  par  des  Grecs,  et  surtout  à 
Constantinople,  massacres  dont  on  évalne  les  victimes 
à  30,000,  qui  durèrent  trois-mois,  et  dans  lesquels  périrent 
égorgés  les  bommesles  plus  eonsidérés  et  les  plus  importants 
do  la  nation  grecque,  furent  la  suite  de  cette  découverte. 
La  Porte,  redoutant  qu*il  n*en  résultât  pour  elle  un  conflit 
avec  la  Russie,  renforça  en  toute  hâte  son  effectif  militaire 
au  nord,  et  par  là  dégarnit  ses  provinces  méridionales;  cir- 
constance qui  servit  admirablement  l'insurrection  grecque. 
La  flotte  de  l'amiral  grec  Tombasis  battit  le  8  juin,  dans  les 
eaux  de  Mitylène,  la  flotte  turque,  tandis  qu'une  antre  escadre 
grecque  déterminait  Missolonglii,  Anatolicoel  par  suite  l'Étoile 
ainsi  que  l'Acaniamo  à  faire  cause  commune  avec  tlnsui^ 
rection.  Vers  la  mémo  époque,  c'est-à-dhre  à  la  fin  de  Juin 
1821,  Démétrius  Ypsilanti  arriva  en  Morée;  et  son  arrivée 
fil  tout  aussitôt  éclater  la  discorde  parmi  les  cheb  de  lin* 
surrcction,  jusque  alors  si  unis.  A  ce  moment  les  Turcs  ne 
possédaient  plus  en  Morée  que  neuf  places  fortes,  et  bientôt 
même,  sur  ce  nombre,  ils  en  perdaient  trois.  Navarin  et  Mo- 
nembasia  par  capitulation ,  et  Trlpolisa  à  la  suite  d'un 
sanglant  assaut  Toutefois,  la  cause  grecque  prit  dès  la  fin 
de  1831  une  tournure  Acheufte  en  Morée.  Les  attaques 
tentées  sur  Paires  etfVauplie  édiouèrent  complètement  ;  le 
désordre,  la  misère,  la  fismine  et  le  déoooragement  allaient 
toujours  croissant  dans  les  rangs  des  insnrgés. 

Au  nord-ouest  de  la  Grèce,  l'insurrection  fit  des  progrès 
moins  rapides,  parce  que  Kourschid-Paclia,  commandant 
du  corps  d'armée  turque  réuni  pour  agir  contre  le  pacha 
de  Janine,  conserva  une  supériorité  marquée,  malgré  leur 
bravoure  bien  connue,  sur  les  Sguliotes,  commandés  par 
Maroo  Botaarls;  et  à  la  fin  de  cette  même  année  il 
avait  réduit  les  Sooliotes  à  se  tenir  sur  la  défensive  à  la 
suite  de  diverses  attaques  toujours  repoossées  avec  succès. 

Au  nord,,  les  sCfaires  des  insurgés  allaient  encore  plus 
mal.  Dès  lo  mois  de  mai,  ils  y  perdaient  successivement  la 
Livadie  et  Tlièbes ,  et  ils  échouaient  dans  leurs  eflbrts  pour 
empêcher  ta  prise  de  Magnésie,  livrée  par  les  vainqueurs  au 
pillage  et  à  llncendie.  De  même,  rinsurrection  des  moines 
du  mont  Athoa  et  des  klephtes  de  Macédoine  échoua  com- 
plètement et  se  termina  par  .la  soumission  absolue  de  la 
presqu'île  de  Clialddioe. 

Les  derniers  mois  de  la  première  année  de  rinsurrection 
ne  furent  signalés  par  aucun  événement  important,  et  Pave- 
nir  ne  se  présentait  pas  pour  elle,  à  beaucoup  près,  sons  un 
aspect  plus  favorable.  £lle  manquait  tout  à  la  fols  et  d*ar- 
mét,  et  de  trésor  public ,  et  d^un  chef  capable  de  donner  le 
mouvement  en  même  temps  que  de  lui  imprimer  une  di- 
rection imiqoe;  or,  l'assemblée  nalionale  convoquée  par  Dé« 
niélrius  Ypsilanli  fut  impuissante  à  les  lui  trouver.  En  outre, 
la  llusaie  et  l'Autriclie  s'étaient  formellement  prononcées 
contre  ce  mouvement;  la  France  observait  une  stricte  neutra- 
lité, tanilis  que  ^Angleterre ,  à  cause  de  ses  Iles  ioniennes, 
faisait  preuve  d'une  hostilité  manifeste.  Mais  ce  qui  était 
encore  pins  fatal  que  tout  cela,  c'était  la  disoonlequi  cbv 
que  jour  faisait  plus  de  progrès  parmi  les  Grecs,  et  qui  pro- 
venait surtout  de  rinsubofdlnation  que  les  difl'érents  chefs 
montraient  ou  campagne,  diacim  dVui  prétendant  alors 
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agir  à  sa  guise.  II  y  avait  donc  Impossibilité  d'imprimer 
une  dhrection  commune  et  unique  à  rinsurrection  et  à  ses 
efforts;  d'où  un  esprit  d'intrigue  et  d*égo!sme  qui  se  mani- 
festait partout  ,  provoquait  des  tentatives  isolées  presque  ton- 
Jours  malheureuses,  des  accusations  et  des  récriminations  sans 
fin,  voire  même  la  guerre  dvfle  et  Jusqu'à  des  actes  de  tra- 
hison, et  qui  les  années  suivantes  précipita  ce  malheureux 
pays  dans  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie.  G*est  ainsi  que 
la  loi  fondamentale,  délibérée  et  adoptée  dans  l'assemblée  na- 
tionale, puis  promulguée  au  commencement  de  1 822,  constitu- 
tiott  connue  sous  le  nom  de  tôt  organique  (fÉpiâaure^eott^ 
posée  de  107  articles ,  et  rédigée  dans  un  esprit  très-lfbëra) , 
mais  contenant  un  grand  nombre  de  dispositions  tout  a  fait 
inapplicables  en  raison  dé  Tétât  encore  si  peu  avaiicé  du  pays, 
ne  fbt  jamais  exécutée  ;  et  que  le  gouvernement  qu^elie  ins- 
titna  avec  Maurocordatos  à  sa  tête,  n*exerça  jamais  la  moin- 
dre influence.  CTest  ainsi ,  enfin ,  qu'à  l'assemblée  nàtronafe 
qui  s'ouvrit  à  Astroii,  a«  mois  de  mars  i8t3,  on  ne  vit  ré- 
gner parmi  les  chefs  que  là  plus  complété  désunion.  Le 
parti  militaire,  ayant  à  sa  tête  Kolocotroni ,  Ypsilanti  et 
Odysseus,  voulait  établir  un  gouvernement  militaire  et 
absolu.  Ce  projet  échoua,  parce  que  le  parti  opposé,  à  la 
tête  duquel  étaient  Pietro  Mauromichalls  et  Maurocordatos, 
et  qui  était  aussi  le  plus  fort,  réussit  à  fafre  nommer  le  pre- 
mier, président,  et  le  second,  secrétaire  de  la  coihmisslon  de 
gouvernement.  Quant  aux  opérations  de  la  guerre,  les  Grecs, 
par  suite  de  ces  causes  différentes,  durent  plutôt  dans  les  an- 
nées 1822  et  182S  éprouver  des  pertes  que  faire  des  progrès. 
C'est  encore  en  Morée,  où  Kolocotroni  ooromandait  en  chef, 
que  les  affoires  allaient  le  moins  mal.  Il  nuisit  Singulièrement 
alors ,  fl  est  vrai ,  à  la  cause  de  l'indépendance  par  son  es- 
prit de  domination  et  par  l'avidité  avec  faquelle  il  recher- 
chait toutes  les  occasions  de  s'enrichir;  maise'est  du  moins 
à  son  énergie  que  l'on  dut  les  victoires  remportées  sur 
Dram-Aii ,  la  prise  de  Nauplie  (  1822  )  et  celle  de  Corinthe 
(  1828  ).  Au  nord-ouest  de  Ui  Grèce,  Missolohghl  dut,  dans- 
le  cours  de  ces  deux  années,  supporter  deux  sièges  rigoureux. 
Les  Soûliotes,  qui  après  la  mort  d'Ali,  pactia  de  Janina, 
avaient  bravement  continué  pour  leur  compte  la  guerre 
contre  Kourscliid-Pacha,  essuyèrent  à  Pâte,  le  16  juillet  1822, 
une  déroute  complète,  dans  laquelle  lebateillon  des  philhel- 
lènes  fut  anéanti ,  et  par  suite  de  laquelle  il  leur  fallut,  pour 
la  seconde  fols,  abandonner  leurs  foyers.  Ce  fut  l'année  sui- 
vante seulement,  en  exterminant  à  leur  tour  l'armée  du  sé- 
raskier  Musteplia,  qu'il  leur  fut  donné  de  prendre  leur  revan- 
che ife  ces  désastres;  mais  ils  payèrent  chèrement  leur 
triomphe  :  H  leur  coûte  leur  intrépide  clief,  Marco  BohEaris. 

En  Macédoine  et  en  Tbessalie,  la  situation  des  choses 
était  encore  pire,  car  les  Grecs  en  furent  complètement  ex- 
pulsés. En  revanche,  à  l'est  les  affaires  éteient  conduites 
avec  assez  de  succès  par  Odysseus,  dont  l'attitude  éteit  d'ail- 
leurs des  plus  équivoques.  L'Acropole  d'Athènes ,  entre  au- 
tres, tomba  par  capitulation  en  1822  au  jH>uvolr  des  Grecs', 
qui  à  cette  occasion  se  rendirent  coupables  de  la  plus  in- 
Âme  violation  de  la  foi  jurée.  En  revanche,  les  forces  na- 
vales grecques ,  placées  sous  les  ordres  de  Miauiis,  furent 
presque  partout  victorieuses  dans  le  cours  de  ces  deux  pre- 
mières années  de  te  guerre  d'indépendance.  Battue  en  di- 
verses rencontres  par  Bliaulis,  la  flotte  turque  ne  put  pas 
tenir  la  mer;  et  si  en  avril  1822  le  capiten-pacha,  Kara-Ali, 
réussit  encore  à  s'emparer  de  llle  de  Clilos  e^  y  exercer 
les  plus  épouvantables  dévastaUons,  cette  victoire  fut  bril- 
lamment vengée  dans  la  nnK  du  18  au  19  juin  1822,  par  la 
destruction  complète  de  hi  flotte  turque,  que  Canaris  opéra 
près  de  IHc  de  ténédos. 

A  la  fin  de  Tannée  1823,  les  deux  partis,  l'un  ayant  à  sa 
tête  Kolocotroni  et  la  plupart  des  chefs  de  l'armée,  l'autre 
Maurocordatos  avec  la  majorité  des  primate  et  des  mem- 
bres de  l'assemblée  nationale,  en  étaient  venus  à  une  scis- 
sion ouverte  et  déclari^c ,  de  laquelle  résultèrent  d'aboni 
des  tiraillements  de  toutcà  espèces,  puis  des  actes  dMnsubor- 
dination  et  do  violence,  et  enfin  la  guerre  dvile.  A  cette 


628  GRÈGE 

désorganisation  intérienre,  signe  avant-conrenr  d'une  raine 
totale.  Tenait  encore  se  Joindre  l'attitude  de  plus  en  plus 
hostile  des  grandes  puissances  de  l'Europe.  Il  fut  répondu, 
en  leur  nom,  aux  agents  que  la  Grèce  euToya  au  congrès 
de  Vérone,  qu'elle  n'avait  k  attendre  ni  à  espérer  d'elles  le 
moindre  appui,  attendu  qu'elle  n'était  point  un  État  indépen- 
dant. En  revanche,  Topinion  publique  se  prononça  partout 
alors  avec  une  extrême  énergie  en  faveur  des  Grecs.  En 
Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  etc.,  il  se  foraia  des 
comités  pour  venir  en  aide  à  la  Grèce»  et  plusieurs  particu- 
liers, tels  que  ByronetEynard,  contribuèrent  beaucoup 
par  leurs  sacrifices  personnels  au  succès  des  eflbrts  de  ces 
associations.  La  conclusion  à  Londres,  le  21  février  1824 , 
d^Dui  emprunt  grec  de  800,000  liv.  st.  (20  millions  de  francs) 
ftit  un  des  résultats  de  cette  favorable  disposition  des  esprits. 
Mais  que  pouvaient  de  tels  secours  en  présence  du  danger 
qui  vint  alors  d'un  autre  côté  menacer  la  Grèce?  Ibrahim- 
Pacha,  nommé  par  la  Porte  pacha  de  Morée,  était  parti 
d'Alexandrie  au  commencement  de  juin  à  la  destination 
de  la  Grèce  avec  une  flotte  composée  de  30  frégates,  de 
plusieurs  bâtiments  de  guerre  de  dimensions  moindres  et 
150  transports,  portant  à  bord  22,000  hommes  de  troupes 
de  débarquement.  Sans  doute  le  brave  Miaulis  réussit  encore 
à  contraindre,  d'une  part,  le  capitan-pacha,  qui  avait  dévasté 
ipsara,  à  regagner  précipitamment  les  Dardanelles,  et  Ibra- 
him«Pacha  à  s'en  aller  demander  un  refuge  pour  sa  flotte  à 
Candie,  qui,  après  avoir  pris  part  depuis  plusieurs  années 
4  la  lutte  pour  Pindëpendance ,  venait  à  ce  moment  d'être 
livrée  aux  Turcs  par  la  trahison  des  Sphaciotes.  Mais  l'année 
d'après  (1825)  les  Grecs  se  trouvaient  dans  l'évidente  im- 
possibilité de  résister  à  l'immense  supériorité  noioérique  des 
ËQrptiens,  quoiqu'il  régnât  maintenant  beaucoup  plus  d'u- 
nion dans  leurs  rangs,  et  malgré  les  ressources  plus  grandes 
mises  à  leur  disposition  par  l'emprunt  conclu  à  Londres 
en  leur  faveur.  Le  24  février  1825,  Ibrahim-Pacha  débar- 
quait à  Modon  ;  peu  de  jours  après,  il  s'emparait  de  Nava- 
rin ;  et  à  la  fin  de  l'année ,  en  dépit  de  tous  les  efforts  tentés 
par  l'armée  grecque,  il  était  mettre  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Morée,  où  ses  troupes  commettaient  les  plus  hoiribles 
dévastations.  11  marcha  ensuite  sur  Missolonghi,  dont  il  se 
rendit  maître  à  la  fin  d'avril  1826,  malgré  la  plus  héroïque 
résistance,  puissamment  secondé  dans  cette  circonstance 
par  Reschid-Pacha,  qui  opérait  au  nord.  La  guerre  prit  alors 
le  caractère  le  plus  hideux.  Ibrahim-Pacha  envoya  en  Egypte 
comme  eschives  des  cargaisons  entières  de  Grecs  ;  Il  porta  le 
fer  et  le  feu  en  tous  lieux,  et  à  la  fin  de  l'automne  il  avait 
réussi  à  faire  de  la  Morée  un  désert.  Reschid-Pacha  se  di- 
rigea ensuite  vers  l'est  de  la  Grèce,  qu'il  soumit  presqu'en  en- 
tier, et  où,  en  dépit  de  la  défense  désespérée  que  lui  oppo- 
serait les  Grecs,  il  prit  Athènes  d'assaut  le  17  août,  en 
même  temps  qu'il  mettait  le  siège  devant  l'Acropole.  La  dé- 
sorganisation intérieure  des  Grecs  était  alors  arrivée  à  son 
comble  ;  on  manquait  absolument  d'argent  ;  les  lies  se  sé- 
parèrent de  la  terre  ferme  pour  se  livrer  à  la  piraterie;  la 
flotte  demeurait  inacttve,  faute  d'entretien  ;  chacun  ne  pen- 
sait plus  qu'à  soi  ;  les  chefs  de  corps  étaient  devenus  la  plaie 
du  pays,  et  avaient  renvoyé  les  commissions  de  gouverne- 
ment de  Nauplie  à  Égine. 

L'arrivée  de  lord  Cochraneen  Grèce  parut  avoir 
opéré  une  réconciliation  des  partis  dans  l'assemblée  natio- 
nale, qui,  au  printemps  de  1827,  s'était  de  nouveau  réunie  à 
Trétène.  On  l'y  nomma  à  l'unanimité  commandant  en  dief 
des  forces  navales  grecques ,  et  un  autre  philhellène,  sir 
Richard  Cliurcli,  fut  appelé  à  prendre  le  commandement  su- 
périeur des  forces  de  terre  ;  enfin,  le  comte  J.-A.  Ca  p  o  d'I  s- 
tria ,  alors  à  Paris,  fut  élu  le  14  avril,  pour  sept  ans,  prési- 
dent de  la  république  grecque,  et  on  institua  une  commission 
chargée  de  diriger  les  affaires  jusqu'à  son  arrivée.  Maisce  bon 
accord  ne  dura  pas  longtemps;  les  vieilles  liaines,  les  vieilles 
discordes  ne  tardèrent  point  à  se  produire  de  nouveau ,  et 
H  vint  encore  s*y  ijouter  la  jalousie  des  chefs  militaires 
pour  les  étrangers  qu'on  avait  placés  à  leur  tète.  Cest  aux 


effets  de  cette  Jalousie  qn'U  fkut  sartoot  attriboer  Haiitililé 
des  eflorts  tentés  à  diverses  reprises  pour  dégager  f  Acropole, 
et  en  dernier  lien  l'insuccès  complet  de  la  grande  opénfieii 
entreprise  dans  ce  bot  par  le  général  Church.  H  serabiaiC 
donc  à  ce  moment  qoe  la  Grèce,  retombée  tout  entière  an 
pouvoir  des  Turcs,  à  l'exception  des  lies  et  de  quelques  poiats 
en  Morée,  fût  à  tout  jamais  perdue,  quand  ses  destinées 
prirent  tout  à  coup  une  direction  plus  favorable. 

La  prolongation  même  de  celte  lutte  si  acbaniée  aTilt  M 
par  décider  les  grandes  puissances  à  y  intervenir,  de  penr 
qu'elle  n'entraînât  un  jour  de  regrettables  complksntiotts 
dans  le  système  général  de  la  poUtiqne  enropéenne.  A  la 
longue,  il  serait  devenu  impassible  d'empêcher  nne  Interven- 
tion quelconque  de  la  partie  la  Russie;  interventioD  qui 
n'eût  pas  manqué  d'assurer  à  cette  puissance  une  décisivie 
prépondérance  dans  toutes  les  questions  relatives  i  l'OrlenL 
Pour  empêcher  que  cette  intervention  fût  l'oravre  d*ane 
seule  puissance,  l'Angleterre  ouvrit  à  Salnt-Pétersboarg  des 
négociations  qui,  dès  ie  4  avril  1826,  amenèrent  la  eoiidn- 
sion  d'un  protocole  par  lequel  ces  deux  puissances,  aux- 
quelles la  France  vint  se  Joindre  plus  tard,  convinrent  qoe  la 
Grèce  serait  gouvernée  par  un  prince  indigène ,  jouirait 
d'une  complète  liberté  de  consdenee  et  de  coounerce,  mais 
constituerait  toujours  un  État  vassal  et  tributaire  de  la  Porte. 
Ce  protocole  n'eut  pas  d'ailleurs  d'autres  suites  pour  le  mo- 
ment. Mais  le  refus  absolu  de  la  Porte  d'y  accéder,  el  no- 
tamment son  uUiPUtium  en  date  du  lo  Juin  1827,  qni  ne 
laissait  aux  trois  puissances  d'autro  alternative  que  d'aban- 
donner leurs  projets  de  médiation  ou  de  les  réaliser  par  la 
force  des  armes,  amenèrent  la  signature  du  traité  do  6 
juillet  1827»  qui  garantissait  l'indépendance  de  la  Grèce.  Par 
suite  de  ce  traité  les  trois  puissances  donnèrent,  le  17  Juillet, 
aux  amiraux  conunandant  leurs  flottes  respectives  Aans  la 
Méditerranée  l'ordre  de  s'opposer  à  tout  nouvel  envoi  de 
troupes  égyptiennes  en  Grèce,  mais  de  n'en  venir  à  des  ho^ 
tintés  directes  que  dans  le  cas  où  les  Turcs  voudraient  forcer 
le  passage.  Cepoidant,  par  suite  d'un  enchaînement  tout 
particulier  de  circonstances,  une  bataille  s'engagea,  le  M  oc- 
tobro  1827,  dans  les  eaux  de  Navarin,  et  la  flotte  tareo- 
égyptienne  y  fût  anéantie.  La  manière  équivoque  dont  les 
puissances  médiatrices  considérèrent  cet  évA»iemettt  eut 
d'ailleurs  jce  résultat,  que  la  Porte  n'en  reprit  pas  moins  tout 
aussitôt  le  langage  le  plus  hautain  et  exigea  notamment  la 
soumission  absolue  des  Moréotes.  Les  ambassadeurs  des 
trois  puissances  ne  pouvant,  sur  one  telle  base,  entrer  dans 
aucune  espèce  de  négociation,  quittèrent  Constanttaiople 
le  8  décembre  1827. 

Cette  victoire  de  Navarin  remonta  un  peu  l'esprit  publie 
en  Grèce,  où  l'on  remporta  de  nouveau  quel<^ies  avantages 
sur  les  troupes  turoo-égypUennes.  Mais  en  janvier  1828 
lord  Cochrane  abandonna  la  Grèce,  où  la  jalousie  des  di* 
vers  cliefs  placés  sous  ses  ordres  l'empêchait  de  rien  entre- 
prendre d'utile.  En  revanche,  le  comte  Capo  d'Istria , atten- 
du depuis  si  longtemps,  arriva  enfin  à  Nauplie  le  18  jan- 
vier ;  et  tout  aussitôt  la  commission  de  gouvernement  éta- 
blie à  Égine  abdiqua  ses  pouvoirs  entre  ses  mains.  Il  s'agissait 
maintenant  d'organiser  le  jeune  État  et  de  donner  à  sa 
politique  extérieure  un  caractère  plus  ferme  et  plus  fixe. 
La  seconde  partie  de  la  tâche  qui  incombait*  an  président 
n'en  était  pas  la  moins  difficile;  car  tout  aussitôt  après  la 
batalUe  de  Navarin  on  avait  vu  la  Russie  prendre  une 
position  d'isolement;  un  an  après  elle  déclarait  nème  la 
guerre  à  la  Porte,  guerre  qui  retarda  encore  de  deux  ans 
la  fixation  des  destinées  de  la  Grèce. 

Érection  de  la  Grèce  en  royaume,  GÉpo  dlstrîa  mit  mo- 
mentanément un  terme  anx  incessantes  luttes  intestines  d» 
Grecs;  Il  fonda  un panhellénionf  conseil  composé  de  vingt-sept 
membres,  et  dont  il  se  réserva  la  présidcnoe,  chargé  de  consti- 
tuer le  pouvoir  politique  suprême  ;  et,  à  l'aide  d'une  Ibule  de 
mesures  nouvelles,  il  s'efforça  de  complètement  réorganiser 
radministration  civile  et  militaire  du  pays.  Toutefois,  Il 
rencontre  dans  Texécntion  de  ses  divers  prnjets  de  nombren» 
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dUAcnlMs ,  provouat  Siurtoat  de  la  eontiDiiatioii  de  i'ab- 
•ence  alMolae  de  reaaoarees  finandères,  et  protoqua  une 
oppositioii  doot  lee  forées  a'aecninnt  eneore  quand  le  goa- 
Tenienient  ent  pris  le  parti  de  s'abstenir  à  FaTenir  de  con- 
Yuqoer  rassemblée  natkmaie.  En  fiiit  d'opérations  militaires 
datant  de  cette  époqoe ,  il  n'y  ent  d'important  qoe  la  cam- 
pagne entreprise  par  Cburch  dans  l'ouesi,  et  qui  se  teimina, 
en  mai  1829»  par  la  leprise  d'Anatotiko  et  de  Missolonghi* 
On  ne  tenta  rien  contre  Ibraliim4»adia.  Ooimney  en  dépit  de 
toutes  les  sommations  qui  loi  étaient  adressées,  il  se  refn» 
sait  absofaunent  à  évacner  la  Morée,  le  général  Maison  y 
débarqua  le  29  août  1S28»  à  la  tète  de  14,000  Français,  et  le 
contraignit  à  en  partir.  11  ne  resta  plus  alors  en  Morée  qoe 
&>000  Français,  comme  corps  d'obsenration ,  tandis  que  les 
puissances,  par  leur  traité  en  date  du  16  aoTembre  1848, 
plaçaient  formellement  la  Morée  et  les  lies  sous  leur  garantie. 
Dans  ces  circonstances,  et  par  suite  de  Tinfatigable  acti- 
vité déployée  par  Gapo  d'Istrîi,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur, la  Grèce  vit  ses  plaies  commencer  à  se  cicatriser,  en- 
core bien  que  de  tontes  parts  surgissent  des  méconlpots.  On 
réclamait  surtout  la  réouverture  de  rassemblée  nationale, 
qui  ae  réunit  enfin  de  nouresu  à  Argos,  le  23  Juillet  1829. 
Le  gouvernement  s'y  trouva  en  m^orité,  et  le  pouvoir  exé- 
cutif confié  an  président  y  fut  confirmé.  Un  sénat,  dont  les 
membres  étaient  presque  exdusiveoMiit  à  la  nomination  du 
président,  remplaça  désormais  lepanAel/^tion.  Après  la  clô- 
ture de  l'assemblée,  l'opposition  devint  d'autant  plus  vive 
qu'on  accosaitgénéralement  le  président  de  vmdoir  réunir  tous 
les  pouvoirs  entre  ses  mains,  et  dès  la  fin  de  l'année  elle  prit 
le  caractère  le  plus  menaçant.  Des  révoltes  éclatèrent  parmi 
les  palikares,  et  on  accusa  ouvertement  le  président  de  n'ê- 
tre qu'un  agent  de  la  Russie,  on  encore  de  viser  à  constituer 
une  mmarcbie  liéréditaire  en  faveur  de  sa  famille.  Cest  pré* 
oisément  à  cette  époque  qu'un  protocole,  portant  la  date  du 
3  février  1830,  et  émanant  de  la  conférence  des  trois  puis- 
sances tenue  à  Londres  pour,  le  règlement  de  l'aflUre  grec- 
que, déclara  la  Grèce  État  Indépendant,  et  détermina  les  B' 
mites  exactes  de  son  territoire.  Un  autre  protocole  attribua  la 
couronne  sooverahie  de  la  Grèce  au  prince  Léopold  de  Saxe- 
Coboorg,  qui  d'abord  l'accepta,  mais  qui  plus  tard  (  21  mai  ) 
y  renonça  par  suite  do  refbs  des  puissances  d'accorder  à  la 
Grèce  les  frontières  que  ce  prince  Jugeait  nécessaires  à  son 
indépendance  et  i  sa  sécurité.  La  Porte  accéda  le  24  avril 
aux  stipulations  du  protocole  do  3  février. 

Les  événements  niémorables  qui  agitèrent  l*Enrope  à  la 
suite  de  la  révolution  de  juillet  1830  vinrent  interrompre  les 
travaux  de  la  conférence  de  Londres  au  sujet  de  Taffatre 
grecque.  La  Grèce,  se  tnmva  de  la  sorte  encore  une  fois 
abandonnée  à  elle-même,  et  par  suite  la  position  du  prési* 
dent  devint  des  plus  critiques.  L'arrangement  à  la  veille 
d'être  conclu  avec  la  Porte  ftit  remis  en  question,  et  les 
Idées  mises  en  mouvement  par  la  révolution  trouvèrent 
de  récbo  Jusqu'en  Grèce,  où  l'on  vit  aussi  se  former  on 
parti  républicain.  Des  troubles  édatèient  dans  le  Malna;  il 
fallait  recourir  à  remploi  de  la  force  armée  pour  fûre  ren- 
trer les  impôts,  et  on  manquait  toujours  des  ressources  finan- 
cières les  plus  faidispensables.  Quoique  le  président  eût  con- 
sidéraUemant  augmenté  plnsteors  impôts,  les  besoins  étalent 
devenus  si  urgents  an  commencement  de  l'année  1831 ,  qo*il 
y  avait  impossibilité  de  payer  aux  fonctionnaires  publics 
plus  du  cinquième  de  leur  traitement  en  espèces.  Un  tel 
état  de  cboees  et  diverses  foutes  commises  par  le  président 
accrurent  tellement  le  nombre  des  opposants  ainsi  que  Ta- 
nimadversion  publique  dont  le  comte  Capo  d'Istria  était  de- 
Tenu  Tolijet,  qull  suffisait  maintenant  du  moindre  indden- 
pour  amener  une  explosion.  La  conduite  tenue  par  le  pré- 
sident à  l'é^ird  du  sieur  Polyioidès ,  rédacteur  d'un  Journal 
d'opposition,  ayant  pour  titre  itpoMon,  la  provoqua  ;  les  Hy« 
driotes  s'étant  refusés  à  livrer  Polyxoldès,  qui  était  Tenu  se 
réfugier pannieuXySeséparèninttàrinstardesPsariotes,  du 
gouvernement  du  président,  exemple  que  suivirent  biôilôt 
les  Mainotes  ci  la  plupart  des  fies.  Une  guerre  civile  ne 
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tarda  point  h  éclater  tant  sur  terre  que  sur  mer  ;  et  le  com- 
mandant de  la  flotte  russe  dans  la  Méditerranée,  ayant  in- 
sisté pour  qu'on  lui  Uvrftt  toute  la  flotte  grecque  iféonie  à 
Paros,  Miaulis  prit  la  terrible  résolution  de  l'anéantir 
plutôt  que  de  la  voir  paner  aux  mains  des  Russes  e/t  de- 
venir pour  le  président  un  meyen  de  plus  d'opprimer  la 
Grèce.  Le  13  aoOt  il  livra  aux  flammes  Tingt-buit  bâtiments, 
représentant  une  valeur  de  plus  de  50  mllUons  de  flrancs,  et 
fit  sauter  les  fortifications  do  port  de  Paros.  Comme  déjà 
les  deux  partis  s'annaient,  l*on  pour  résister,  Tautre  pour 
punir  l'attentat  qui  venait  d'être  commis,  il  semblait  qoe 
la  Grèce  allait  périr  dans  les  convulsions  de  la  guerre  civile^ 
quand  Tassassinat  du  comte  Capo  d'Istria  vint  établir  une 
trêvetacite  entre  les  partis  en  pràence.  Le  sénat  réuni  à  Nao- 
plie  nomma  tout  aussitôt  un  gouvernement  provisoire,  com- 
posé de  trois  membres  et  préàdé  par  Augustin  Capo  d'istiia. 
Les  Hydriotes  firent  des  ouvertures  pour  un  arrangement 
amiable;  mais  elles  furent  rejelées.  Le  nouveau  gouverne- 
ment s'obstina  tout  au  contraire  à  lutter  coiHre  l'opposition 
dans  le  même  esprit  que  le  président,  c'est-à-dire  en  em- 
ployant les  moyens  violents,  et  à  ne  reculer  devant  aucune 
mesure,  si  illégale  qu'elle  pOt  être,  pour  s'assurer  dans  l'as- 
semblée nationale  une  minorité  dévouée.  Il  en  résulta  un 
nouveau  soulèvement  des  Hydriotes  et  âm  Mainotes,  qui  ré- 
clamaient avant  tout  une  assemblée  nationale  librement 
élue.  Puis,  quand,  au  mépris  de  ces  vœux  si  justes,  le  gou- 
vernement persista  à  convoquer  son  assemblée  nationale  pou  i* 
le  mois  de  novembre  I8S1,  et  eut  recours  à  tous  les  moyens 
pour  y  foire  nommer,  le  20  février,  Augustin  Capo  d'Istria 
en  qualité  du  président  pravistÀre,  sans  avoir  égard  aux  ré- 
clamations et  aux  protestations  de  Popposition,  gMralement 
composée  de  Rouméliotes,  ceUoKd  se  .constitua  en  assem- 
blée nationale,  tandis  que  le  gonTemement  se  réfugiait  avec 
la  sienne  à  NaupUe.  De  là  tout  aussitôt  de  sanglants  conflits. 
L'assemblée  roumélMe  continua  à  se  réunir  à  Pérachore, 
au  mflien  même  des  luttes  de  la  guerre  civfle;  elle  ent  sa 
propre  commission  de  gouvernement,  arec  Kolettispour 
président,  et  parvint  à  porter  à  8,000  honmies  l'efléctif  des 
troupes  dont  elle  disposait.  Au  contraire,  à  Nauplie,  la  dé- 
moralisation prenait  chaque  Jour  de  plus  grandes  propor- 
tions; et  ce  ftat  à  grand'peine  qu'on  parvint  à  y  réunir  2,000 
bommes  pour  les  faire  marcher  contre  les  Rouméliotes. 
Ceux-ci  avaient  déjà  franchi  Tisthme  et  le  2  avril  18S2  ils 
étaient  entrés  à  Argos,  quand  on  reçut  en  Grèce  le  protocole 
du  7  mars,  qui  appelait  le  prince  Otiaon  de  Bavière  à  monter 
sur  le  trône  de  la  Grèce.  La  Joie  des  populations  k  cette  nou- 
YcUe  fut  sans  bornes,  et  par  suite  presque  tous  les  officiera 
des  troupes  du  gouvernement  étant  venus  se  mettre  à  la 
disposition  de  Koiettis.  Augustin  Capo  distria  comprit  qu'il 
n'avait  plus  qu'à  donner  sa  démission,  et  s'embaniua  tout 
aussitôt  après  pour  Gorfou.  Maigre  cela,  son  parti  continua 
à  intriguer  plus  activement  que  Jamais  ;  et  ce  ne  fut  qu'sprès 
de  longues  négociations  poursuivies  à  l'effet  d'arriver  à  la 
conclusion  d'un  comproaâis,  qu'on  parrint  à  faire  agréer  par 
Pun  et  Pautre  parti  une  commission  de  gouvernement  com- 
posée de  sept  membres.  Cela  eût  même  abouti,  suivant  toute 
apparence ,  à  une  nouvelle  révolution ,  si  les  Mûnotes  ne  s'é- 
taient pas  prononcés  de  la  manière  la  plus  décidée  en  faveur 
du  gouvernement  et  n'avaient  pas  de  la  sorte  déjoué  les  plaus 
des  partisans  de  Capo  d'Istria,  à  la  tête  desquels  figurait 
toojoun  KolokotronL 

Cependant  le  traité  en  date  du  7  mai  1832  avait  été  signé 
entra  les  trois  puissances  et  la  Bavière;  il  désignait  for- 
mellement le  prince  Othon  de  Bavière  en  qualité  de  roi  ds 
a  Grèce,  instituait  une  régence  chargée  de  gouverner  en 
son  nom  jusqu'à  l'époque  de  sa  majorité,  promettait  la  ga- 
rantie des  trois  puissances  à  un  emprunt  de  60  mlilions 
de  francs  en  faveur  de  fo  Grèce,  et  de  la  part  de  la  Ba- 
vière le  prochafai  envoi  de  la  régence  et  d'un  corps  auxi* 
liaire  de  3,600  hommes.  Alore  eut  lieu ,  le  8  août,  l'élection 
à  l'unanimité,  en  qualité  de  roi  de  la  Grèce,  du  prince 
Otiion  par  la  nouvelle  assemblée  nationale  réunie  à  Nau 
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plie.  TouiefoUyde  grares  méilnt^lgeneet  éclaterait  bloitôt 
entre  cette  assemblée  et  le  sénat  ;  et  les  ciioses  en  Tinrent  à 
ce  point  qu'an  jour  rassemblée  nationale  se  Tît  assaliUe  par 
les  cbels  de  pattkares»  qui  enloTèrent  et  maltraitèrent  on 
certain  nombre  de  ses  membres.  La  goerre  dvile  sévissait 
encore  une  fois,  et  Tanarchie  était  aussi  complète  que  ja- 
mais, en  même  temps  qn'Il  y  a>ait  absence  absolue  des 
ressources  financières,  et  que  les  cbefi  de  palikans,  Kolo* 
kotroni  à  leur  tète,  continuaient  à  se  liTrer  sans  obstacle 
à  tous  les  actes  du  phis  brutal  arbitraire.  Oe  Ait  en  effet 
le  6  octobre  seulement  qu'eut  lieu  à  Munich  la  nomina- 
tion delarégenœ,  composée  du  comte  Armansperg,  du 
générai  Heidegger  et  du  conseiiier  d'État  de  Maurer.  Le 
30  janvier  1933  elle  arriva  devant  Mauplie  avec  le  Jeune 
roi  Othon  l*';  mais  elle  ne  descendit  à  terre  que  le  6  fé- 
vrier, après  le  débarquement  des  troupes  bavaroises  qu'elle 
avait  amenées  avec  elle.  Les  mesures  énergiques  auxquelles 
eut  recours  la  régence  rétablirent  bientôt  le  oaime  et  la 
tranquillité  dans  le  pays.  Toutes  les  places  fortes  furent 
occupées  sans  conteste  par  les  troupes  bavaroises ,  et  en 
concentrant  les  patikares  sur  certaine  points  donnés,  on 
les  empècba  de  pouvoir  devenir  dangereux.  La  régence 
.fit  constamment  preuve  en  eela  d'autant  de  prudenee  que 
de  résolution ,  et  bientôt  II  résulta  de  ses  efforts  une  no- 
table amélioration  dans  la  situation  du  pays.  On  forma 
alors  un  véritable  ministère;  des  gouverneurs  généraux 
ftirent  institués  pour  la  Morée,  la  Uvadie  et  l'Archipel; 
on  créa  troia  cours  centrales  de  Justice,  et  la  Grèce  reçut 
une  orginisation  admfaiistrativetout  à  fait  analogue  à  celle 
des  autres  Étata  européens.  Il  n'y  eut  qoe  les  klephtes,  an 
nord  de  la  Grèce,  et  les  Malnotes  qui  refàaèrent  de  se 
oonfonœr  au  nouvel  état  de  ohoses  et  qui  contlnnèrait  A 
se  livrer  comme  par  le  paesé  à  leurs  actes  de  briguidage 
et  d'insubordhiatioB.  Pour  forcer  cee  demiefi  à  ae  sou- 
mettre et  à  se  tenir  tranquilles  sous  la  proteetioii  d'un  gou- 
vernement régulier,  il  lUhit  recourir  formellement  à  une 
expédition  des  troupes  bavaroises;  quantaux  premiers ,  on 
en  vhit  à  bout  en  établissant  des  bloeàhaiu  sur  la  ihmtière 
du  nord  et  en  faisant  marcher  contre  eux  en  1835  un  petit 
corps  de  troupes. 

Malgré  les  efforts  isilapar  legonvemement  pour  ramener 
le  calme  et  la  paix  dans  le  pays  an  moyen  de  mesures 
utiles  et  de  dispositions  bienfUsantesdetoos  genres,  le  parti 
Gapo  d'Istria  persistait  dans  ses  menées  et  ses  intrigues  se- 
crètes. An  mois  de  mars'lssè  on  découvrit  une  conspintion 
ourdie  par  lut  pour  reaverser  1^  régenee,  et  par  suite  Kolo- 
kotroni  et  KolUopoulos  fuirent oondranéeè  vingt  années  d'em» 
prisonnement  Vers  te  mémo  époque,  laGrèoe  renoua  des 
relatioiis  diplomatiqueB  aveo  la  Turquie,  tandis  que  la  créa- 
tion d'un  aynode  grec  partienller  avait  pour  but  de  mettre 
un  tenue  aux  rapports  ecclésiastiques  esislant  entre  la  Grèœ 
et  le  patiiarehe  grée  de  Gonstanthiople.  Dans  le  courant  de 
cette  même  année  iaS4,  toutes  lei  troupes  bavaroises  s'en 
letuumèrenten  Bavière,  et  furent  remplacées  par  des  recrues 
nouvelles  levées  en  Bavière,  en  même  temps  qafùn  oi^ganisaft 
des  troupes  grecques  régulières.  La  désunion  qui  s'était 
tout  d'abord  produite  au  sein  de  la  régenee  amena,  vers  la 
fin  de  laM,  de  véritables  collisions  auxquelles  le  roi  de  Ba- 
vière mit  un  terme  en  maintenant  au  comte  Àmanspeig^ 
homme  entièrement  dévoué  auxfaiférèts  anglais,  tous  ses  potf- 
voire  comme  président  de  la  régence,  eten  rappelant  ses  deux 
principaux  adversaires,  MM.  de  Maurer  et  d'Abel,  qui  par 
leurs  efforts  pour  orgariser  un  système  Judkialreet  un  système 
adininistratir  dans  le  pays  avaient  bien  mérité  de  la  Grèce. 
Ils  furent  remplacés  par  MM.  Kobell  et  Grehier. 

Le  t*'  Juin  1835,  après  que  la  résidence  royale  eut  été 
hransféréede  Mauplie  à  Athènes  dès  le  10  janvier  précédent,  le 
roi  Othon,  devenu  majeur,  prit  en  mam  les  rênes  de  l'ËXat. 
Le  comte  Armanspeig  reçut  de  lui  le  titre  de  ehaneelierp 
et  les  autres  membres  de  la  régence  s'en  retournèrent  en  Ba- 
vière. Kolokotroni  et  KolUopoulos  furent  à  cette  occasion  gra- 
slés  et  mis  en  liberté.  Sauf  une  expédition  contre  les 


klephtes  récakHrants,  les  années  1835  et  1836  se  passèrent 
tranquillement,  de  sorte  qu'on  puts'ooeuper  avec  le  plus 
grand  soin  de  l'organisation  admtaMrattve  dn  pays.  QÎm^ 
que  le  ministère  Armansperg  tout  au  début  de  la  rÉgeooe 
eût  commis  la  fante  de  pièndrebeanooup  trop  pour  modèles 
les  faistitutions  bureaucratiques  de  la  vIeiUe  Europe,  il  aurait 
été  peu  à  peu  porté  remèdeè  cette  ihete  première,  si  aux 
éléments  de  flërmentation  intérieurs  n^éMoA  pas  venus  se 
joindre  encore  d^utres  influences  hostiles,  c'est-MIre  la  ri- 
valité toqjoun  croissante  des  trois  puissances  prolectrices, 
chacune  d'efles  s'effoi-çant  de  profiter  de  sa  partdHnflneaee 
sur  le  gouvernement  grec  pour  mettre  à  exéenlion  ses  plans 
égobtes.  De  la  psrt  de  la  Russie  II  semblait  que  ces  plans 
consistassent  à  empêcher  autant  que  possible  laeensoUdatlon 
en  Grèce  d'un  état  de  choses  régoUer.  CM  en  se  créant 
chacune  dans  le  pays  on  parti  à  elle,  que  les  trois  puissances 
entendaient  arriver  à  leur  but  II  y  avait  doneun  partian- 
glais,  un  parti  français,  et  un  parti  russe;  et,  des  trois,  il  tant 
bien  reoonnattrs  que  c'était  après  tout  le  parti  français  qui 
faisait  preuve  des  vues  les  mohis  intéressées  et  les  moins 
égoisles.  En  outre,  les  positions  laites  à  des  étrangère,  à 
des  Allemands  notamment,  dans  radministration  tant  ci- 
vile que  militatre,  avaient  dévefoppé  un  nouvean  forment 
de  discorde;  et  la  haine  de  l'étranger,  des  Allemands  sur- 
tout, établissait  encore  dans  la  nation  deux  grands  partis, 
le  parti  national  et  le  parti  de  l'étranger.  Celui-ei  était  ton- 
joun  pour  le  gouvernement,  parce  quil  n'y  avait  pas  de  gou- 
vernement qui  pût  se  mafaitenir  sans  l'apiiul  de  l^étranger; 
cehii-ià,auoontraire,seconfondaitaveolepartidel'opposition, 
dans  les  plans  duquelil  entrait  de  représenter  toute  espèce 
d'administration  comme  anti«nationale.  Nagnèroi  um  l'ad* 
mintstarationd' Armanspeig,  (festPinfluenceangIMseqai  avait 
prédominé.  Les  ennemis  de  ce  minlshie,  aussi  Uendansles 
coure  des  grandes  puissances  qu'en  Grèce  et  en  Bavière, 
profitèrent  en  1836  de  l^absenchfiMte  par  le  roi  Othon  et  de 
son  voyage  à  l'occasion  de  son  mariage  pour  remplacer  le 
comte  Armansperg  par  un  antre  fonctioonairB  public  bava- 
rois, le  président  de  régence  Rudhart  A  Munich  on  avait 
mal  hiterprété  les  tendances  du  comte  à  s^fananefper  de 
plus  en  plus  de  la  tutelle  du  gouvernement  bavanis.  Le  roi 
Othon  Anivaau  IHrée  teUfliVrieriesTaveesaJennetanme; 
il  amenait  aussi  avec  lui  M.  de  Rudhart,  qui  Itat  nommé  pré- 
sident du  nouveau  ministère  qu'on  constitua  alors.  Mais  en 
dépit  des  meilkNires  volontés,  oelul>ol  ne  pnt  poUitae  main- 
tenir an  pouvoir;  et  son  obséquiosité  par  trop  grande  pour 
les  désire  et  les  volontés  de  te  oour  de  Bavière  finit  par 
lui  mettre  en  Grèce  tous  les  partis  à  dos.  Remai^nons  ca- 
core  qu'on  manquait  toàjoun  du  grand  moyen  de  gouvec^ 
nement,  l'argent,  attendu  que  te  Russie  oomme  la  Fkaaoe 
se  refhsaient  an  payementde  tetroisième  séritde  Pémprunt 
Dès  le  mois  de  décembre*  Rudhart  était  donc  contratait  de 
donner  sa  démission,  et  on  soi-disant  nsinistère  noUonol, 
ayant  Zogrephos  à  sa  tète,  prit  alors  te  direction  des  afikires. 
Malgré  te  nMonalUé  de  ce  nrintetèrs,  tequcito  oonsisU 
surtout  à  renvoyer  les  troupes  auxiliaires  allemandes  et  les 
aiuwmimU  employés  commefoncttonnafaus  publics,  il  échoua 
dans  ses  efforts  poer  consolider  te  gouvernement  et  pov 
apporter  de  Fordre  et  de  te  régularité  dans  ies  Ifaianoes. 
Tout  an  omtnére,  l'audace  et  les  intrignes  des  partis  s'ac- 
crurent alon  tellement  que  le  pouvoir  se  trouva  tout  à  foit 
déconddéré.  CM  ce  ^ue  prouva  bien  te'  découverte  d'une 
conspiration  tramée  par  te  société  des  PkUorikodaxei, 
conspiration  qui,  aous  prétexte  de  défiBodrarÉgitee  grecque 
menacée,  n'avait  d'iantre  but  que  de  placer  complètement 
te  Grèce  soustetuteUedete  Russfo,  pent-êire  Usa  anssi  de 
renverser  le  gouvernement  existant  et  d'hMuger  les  popu- 
tetloos  chrétiennes  de  te  Tuki|nte.  Les  circonstances  qui  ac- 
compagaèrentte  découvert»  de  ce  complot,  à  te  fête  duquel 
se  tiuuvaient  Augnstbi  Gapo  d'Istria  et  Stammatoponlos,  pro- 
voquèrent te  nomination  d'un  nouveau  nrinislère.  Quoique 
sous  cette  administration  nouvelle  les  talét8ta  de  te  Grèce 
aient  été  en  vote  de  progrès,  cite  se  montra 
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à  dominer  k  menaçMite  agitation  qu^en  1840  la  question  d'O- 
rient vépeadît  eartoDt  en  Grèce.  Candie,  qd  sur  ces  entre? 
faite»  Tint  à  sMnsurger  eontre  ladominaiirâ  torque»  trouTa 
dans  le  peuple  grec  des  secours  de  tous  genres  et  le  plus  cha- 
lenrenx  appui.  On  Toalait  mettre  à  profit  une  circonstance 
si  ftTonÛe  et  déclarer  la  guerre  à  la  Turquie.  A  cette  dis- 
position de  Teaprlt  public  Tenait  eneore  s'ajouter  la  haine 
Cbajoora  croissante  pour  la  BaTière ,  à  qui  on  attribuait  sur- 
tool  Tattitnde  anti-nationale  et  anti-mOitaire  gardée  par  le 
gouTemewent  Sons  ces  denx  rapports ,  Tagitation  était  en- 
tmteMie,  excitée  de  toutes  les  manlèfes  possibles  par  le  parti 
mssaet  par  lo  parti  dit  napiàtigue.  Les  suites  immédiates 
dte  tel  étal  de  dioses  forent.  Indépendamment  des  per- 
-s  pétneUes  hédtatioBs  du  gouTeirnemeut  manifestées  par  de 
iréquants  changements  de  ministère,  des  mesures  militaires, 
qoe  le  gooremement  turc  jugea  utile  de  prendre  en  1841 
pour  défendieson  territoire  et  ses  prétentions.  L'interrentloo 
des  9randes  puissances  réussit,  il  est  Trai,  à  mettre  un  terme 
à  ces  belUqnenses  TeUâtés ,  et  le  parti  de  la  guerre  perdit 
ainsi  en  Grèce  tontes  chances  de  réussite.  Mais  de  là  aussi 
dans  Tesprit  poliilc  un  redoublement  de  mécontentement  et 
d'hostilité  à  regard  des  hommes  placés  à  la  tète'  des  affaires  ; 
et  il  snlBsait  désormais  du  moiiidre  incident  pour  déter- 
miner une  expioeioo.  Ce  ftat  la  situation  des  finances  qui  la 
pffOToqoa. 

L'empnmt  de  00  millions  de  francs  garanti  par  les  trois 
puissances  protectrices  STait  été  peu  à  peu  épuisé,  sans  que  le 
gooTemônent  eût  réussi  à  se  créer  de»  ressources  nouTelles 
sofllsantes  pour  assurer  le  payement  dea  faitérèts  et  l'amor- 
llssemest  de  ce  capital.  Au  lieu  de  consacrer  de  préférence 
et  aTant  tout  le  produit  de  cet  emprunt  à  seconder  et  favo- 
rfaerle  déreloppement  des  intérêts  matériels  du  pays,  on 
l'ftTalt  omployé  à  rentretien  d'un  système  d'administration 
des  phis  compliqués,  et  ne  répondant  en  rien  aux  besoins  par- 
ticnliers  do  pays,  ainsi  que  d'une  foule  dlnstitoHons  et  de 
rouages  inutiles,  enfin  à  soutenir  un  mineni-  état  mili- 
taire en  toute  disproportiott  aTOO  les  besoins  du  pays.  Par 
celte  conduite,  qui  aTalt  surtout  en  Tue  d'tesorer  au  gouTer- 
nement  une  grûde  influence  de  patronage, .  les  choses  en 
étalent  Tenues  à  ce  point,  que  le  gouremement  manquait  ab- 
sohnnent  des  ressources  nécessaires  pour  faire  face  non 
pas  seulement  aux  obligations  contractées  en  même  temps 
que  l'emprunt,  mais  encore  aux  exigences  intérieures.  Tous 
.es  partis  sPaccordaienl  à  le  représenter  oommeanti-national, 
à  réclamer  le  veuToi  de  tous  les  étrangers,  c'est-à-dire  des  Al- 
lemands, et  la  mise  en  Tigueur  d'une  constitution.  La  presse 
périodique  commençait  à  prêcher  ouTertement  la  nécessité 
d'une  réToInlion  ;  et  sous  le  patronage  du  ministre  de  Russie 
Kalakazy  il  s'organisait  une  Téritable  conspiration,  d*où 
sortit  effectiTemeot  plus  tard  une  réTolotion.  Le  parti  na- 
pUtiqWf  on  rosse,  était  de  tous  les  trois  partis  le  plus  actif. 
Il  rerouait  toutes  les  sympathies  et  toutes  les  antipathies, 
soit  politiques,  soit  reKgieoses,  du  peuple,  et  ne  traTaillait 
rien  moins  qu'à  amener  la  chute  do  gouTemementet  un  chan- 
gement de  dynastie.  C'est  ce  que  prouTa  surabondamment 
un  libelle  composé  et  répandu  par  ce  parti  dans  le  courant 
de  l'été  1843,  et  où  on  sommait  le  roi  d'embrasser  la  reli- 
gion grecque,  d'éloigner  tous  les  étrangers  e/t  d'octroyer  une 
constitution  libérale;  enfin,  l'état  du  pays  s'y  trouTait  dépeint 
sous  les  couleurs  les  plus  sombres.  Ces  menées  STaient  été  au- 
torisées par  la  publication  d'une  note  du  cabinet  russe  en  date 
du  7  mars  1843.  Dans  cette  note ,  le  gooTemement  grec  était 
Tirement  critiqué  aux  yeux  de  son  peuple,  non-seulement  à 
cause  du  non-payement  des  intérêts  de  l'emprunt  des  60 
milUons  de  francs,  mais  encore  et  surtout  à  cause  du  système 
de  politique  adopté  par  lui  à  l'intérieur.  On  faisistait  sur  le 
payement  des  intérêts  échus  et,  pour  y  parrenir,  sur  la  né* 
cesslté  d'introduire  tes  plus  séTères  économies  dans  toutes  les 
parties  de  radministration.  Dans  la  perplexité  oh  il  était, 
le  gouremement  crut  trouver  une  ressource  dans  la  mise 
en  pratique  de  ce  dernier  conseil.  Au  mois  d'août  1843, 
de  larges  réductions  eurent  lieu  dans  toutes  les  branch«>  de 


radministration  publique,  et  notamment  dans  le  département 
militaire,  à  tel  pofait  qu'on  supprima  les  allocations  les  plus 
minimes,  les  plus  faidispensables,  jusque  alors  accordées  à 
des  objets  d'un  intérêt  général,  par  exemple  à  l'instruction 
publique,  et  qu'on  négligea  de  faire  droit  aux  justes  réclama- 
tions élcTées  par  un  grand  nombre  de  philhellènes  et 
d'hommes  ayant  bien  mérité  de  la  Grèce.  Toutes  ces  me- 
sures fhrent  impuissantes  à  prévenir  la  catastrophe  dont  on 
était  menacé,  car  la  France  et  l'Angleterre  Toyalent  d'un 
tout  aussi  mauTais  gbII  que  la  Russie  la  prépondérante  in- 
fluence acquise  par  la  BaTière  sur  les  destinées  de  la  Grèce. 
Il  en  résulta  la  signature  à  Londres,  par  les  représentants 
des  trois  puissances,  d'un  protocole  et  ensuite  d'une  note 
colleetiTe  remfee  au  roi  Othon  le  5  septembre  1843,  oh  on 
l'engageait  à  consacrer  le  montant  des  impôts  les  plus  pro- 
ductifs à  assurer  le  payement  des  intérêts  et  l'amortissement 
de  Pemprunt,  à  éloigner  tous  les  étrangers  de  l'adminis- 
tration publique  et  à  couToquer  une  assemblée  nationale. 

Mabtenantqne  l'irritation  des  trois  puissances  protectrices 
à  l'égard  de  la  Grèce' était  chose  patente,  les  conspirateurs 
n'hésitèrent  pins  à  en  appeter  à  la  force.  Dans  la  nuit  du 
15  septembre  1843,  il  éclata  à  Athènes  une  hisurrection  qui 
réussit  dans  ses  fins,  soutenue  qu'elle  fut.  par  les  troupes 
aux  ordres  de  Kalergis  et  de  Makryjannis.  Le  roi  se  vit 
forcé  de  reuToyer  son  ministère,  d'en  prendre  un  qu'on 
qualifia  de  national  et  que  prédda  Métaxas,  homme  à  la  dé- 
Totion  de  la  Russie,  de  décréter  la  couTocation  d'une  as- 
semblée nationale  chargée  de  rédiger  une  constitution  nou- 
Telle,  et  de  reuToyertous  les  étrangers  hiTestis  de  fonctions 
publiques. 

Cette  réTolution,  qui  se  propagea  aTcc  une  rapidité  extrême, 
eut  pour  résultat  d'une  part  de  relâcher  tous  les  liens  de 
l'ordre  public ,  et  de  l'autre  de  proToquer  une  réaction  qui 
se  manifesta  surtout  par  l'expulsion  de  tous  les  étrangers, 
des  Allemands  notamment ,  mesure  exécutée  stoc  autant 
d'hijustise  que  de  rigueur,  par  le  bannissement  des  mi- 
nistres et  d'autres  personnages  influents,  enfin  par  l'élimbia- 
tion  impitoyable  de  tons  la  /onctlonnaires  publics  qui  jus- 
qu'alors s'étaient  montrés  déTonés  au  gouvernement.  Au 
point  de  Tue  politique,  elle  eut  d'ailleurs  des  suites  tout 
autres  que  celles  qn'aTait  eues  euTue  le  parti  napistique.  En 
effet,  au  lieu  d'être  sulTie  d'une  abdication  du  roi,  elle  amena 
la  mise  en  Tignenr  d'une  constitution  qui  en  réalité  n'eut 
d'autre  utilité  pour  ce  parti  que  de  lui  serrir  à  masquer  ses 
autres  projets.  La  Russie  ne  recueillit  donc  point  de  cette  ré- 
Tolution  les  fruits  qu'elle  s'en  était  promis,  et  en  1844  force 
lui  fut  de  donner  formellement  son  assentiment  an  nouvel 
état  de  choses  survenu  en  Grèce.  Dès  le  mois  d'octobre  1844 
l'Angleterre  et  la  France  lui  en  aTaient  donné  l'exemple; 
c'est  à  ces  deux  puissances  surtout  qu'il  fleiut  attribuer  l'issue 
modérée  et  constitutionnelle  de  la  réToIutiqn,  la  consolida- 
tion du  nouTd  ordre  de  choses  et  les  rectricdons  momen- 
tanément apportées  à  iinfiuence  exclosîTe  de  la  Russie.  Une 
fois  ce  nouvel  ordre  de  choses  passé  à  l'état  de  fait  accompli, 
l'Autriche  et  la  Bavière  le  reconnurent.  Mais  les  discussions 
relatiTCS  à  la  future  constitution  et  les  élections  pour  l'assem- 
blée nationale  proToquèrent  tout  aussitôt  les  déchirements 
et  les  luttes  de  partis  les  plus  déplorables,  aussi  bien  dans 
les  diverses  classes  de  la  population  qu'au  sehi  même  du 
gouvernement  La  lutte  prit  un  caractère  plus  Tiolent  que 
jamais  dans  l'assemblée  nationale  quis'ouTrit  le  20  noTembre 
1843  pour  délibérer  sur  le  nouveau  projet  de  constitution. 
Les  différents  partis  semblaient  rivaliser  surtout  d'égoisme 
étroit ,  ainsi  qu'en  témoignèrent  les  délibérations  sur  les 
droits  des  citoyens  grecs.  C'est  uniquement  grftce  à  la  pré- 
sence de  quelques  Taisseaux  de  g(ierre  anglais  et  français 
dans  les  eaux  du  Pirée  et  aux  sommes  d'argent  dépensées 
par  ia  France  et  par  l'Angleterre,  que  l'assemblée  nationale 
constituante  put  Tenir  à  bout  de  son  œuTre,  en  Totant  une 
constitution  où  sont  lofai  de  dominer  les  principes  ultrade- 
mocratiques  et  sacerdotaux  professés  par  le  parti  napistique, 
et. à  laquelle  ia  cbarie  française  de  1830  servit  de  point  en 
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point  de  modèle*  Le  30  mars  1844  le  roi  prêta  semient  eu 
nouTean  pacte  lodal,  et  l^assemblée  nationale  se  sépara. 
Mais  au  lieu  de  s'appliquer  à  mettre  cette  constitution  en 
actîTité,  on  Tft  alors  les  partis  recommencer  à  lutter  entre 
eux  comme  auparaTant;  ci  la  discorde  apparut  au  sein  même 
du  ministère,  composé  d'éléments  trop  hétérogènes  pour 
pouToir  utilement  fonctionner.  L'élément  russe,  représenté 
par  Metaxas,  iinit  par  y  avoir  le  dessons,  et  un  noureau 
cabinet,  piésldé  par  filauiocordatos,  se  constitua  le  1 1  aviil, 
sous  l'influence  de  la  France  et  de  l'Angletene.  Mais  dès  ses 
débuts  II  provoqua  la  plus  violente  opposition.  Les  excès 
de  la  presse  provoquèrent  en  mai  suifant  diverses  insur- 
rections à  Ilydra  et  dans  la  Maina,  où  elles  furent  réprimées 
sans  trop  de  difficultés  ;  mais  il  fallut  l'intervention  des  ma- 
rines firançaise  et  anglaise  pour  détruire  les  bandes  Insurgées 
4  la  tête  desquelles  Kriziotis  parcourait  Ttle  d'Eubée.  L'In- 
«urrection  qui  éclata  au  commencement  de  juin  en  Aear- 
nanie,  avec  Grives  à  sa  tète,  offrait  un  caractère  plus  dange- 
reux ;  on  ne  parvint  à  la  comprimer  qu'en  attirant  par  de 
belles  promesses  Grivas  à  Athènes  ob  d'abord  le  gouverne- 
ment voulut  le  retenir  prisonnier.  Cependant,  il  lui  toi  per- 
mis de  prendre  passage  à  bord  d'un  bâUment  de  guerre 
français  et  de  se  réfugier  en  Egypte.  De  toutes  ces  tenta- 
tives insurrectionnelles,  la  plus  ^ve  fut  celle  qui  éclata 
contre  le  gouvernement  à  Athènes  même,  le  23  juin,  et 
que  l'intervention  énergique  de  Kalergis  à  la  tète  de  la  force 
armée  parvint  seule  à  d^ouor.  Les  principaux  instigateurs 
de  tous  ces  troubles  fuirent  les  chefs  de  palikares,  qui  avaient 
pris  une  part  très-active  à  la  révolution  de  septeinbre,  dans 
l'espoir  de  reconquérir  leur  ancienne  influence.  Cest  dans 
ces  circonstances  que  se  firent  les  élections  pour  la  pro- 
chaine session  descliainbces;  elles  furent  accompagnées  des 
désordres  et  des  actes  de  violence  les  plus  déplorables.  Le 
ministère,  préoccupé  de  cette  lutte  électorale^  de  l'issue  de 
laqueUe  dépendait  son  existence ,  ne  put  rien  faire  dans 
l'intérêt  du  pays.  Tous  ses  efforts  tendirent  à  se  ren- 
dre les  élections  favorables;  mais  ils  échouèrent.  Le  14 
août  des  désordres  de  la  nature  la  plus  grave  éclatèrent 
à  propos  des  élections  à  Athènes  même  ;  et  comme  on  se 
défiait  avec  quelque  raison  des  véritables  dispositions  de  la 
troupe,  le  roi  seul,  par  son  intervention  personnelle,  put  les 
faire  cesser.  Ceci  amena  la  chute  du  ministère  Maurocor- 
datos  et  la  retraite  du  gouverneur  d'Athènes,  de  Kalergis 
lui-même,  le  principal  instigateur  de  la  révolution  de  sep- 
tembre, qvi  maintenant  qu'il  prenait  en  main  la  défense 
de  la  constitution  et  des  lois  était  devenu  pour  le  peuple 
l'objet  d'autant  de  haines  qn'il  inspirait  jadis  de  sympa- 
thies. 

Le  nouveau  cabinet,  installé  le  18  août  1844  et  provenant  de 
la  coalition  des  partis  français  et  anglais ,  avec  Kolettis  pour 
président  etMetaxas  pour  ministre  des  finances,  débuta  par 
des  proscriptions  de  fonctionnaires,  par  des  distributions  de 
phices  et  d'emplois  à  ses  partisans,  et  continua  ensuite  la 
lutte  éiectoiale  dans  son  intérêt.  Les  chefs  de  palikares  triom- 
phaient ;  Grivas  lui-même,  rappelé  de  son  exil,  fut  ac- 
cueilli à  AUiènes  comme  le  bienfaiteur  de  la  nation.  Avec 
ceh^  les  actes  de  brigandage,  les  assasshiats,  les  dévasta- 
tiens  et  les  faicendies  de  forêts  allaient  toigours  leur  train, 
en  même  temps  que  toutes  les  sources  de  la  prospérité  pu- 
blique étaient  successivement  taries  par  l'anarchie  générale 
à  laqueUe  le  pays  se  trouvait  en  proie.  Le  ministère  avait 
pourtant  à  sa  tête  un  homme  d'une  valeur  et  d'une  impor- 
tance hicontestées,  l)ien  capable  assurément  de  remèlier 
à  un  tel  état  de  choses.  Il  proposa  des  lois  ayant  pour  but 
d'établir  de  l'ordre  dans  les  finances ,  d'hitroduireune  meil- 
leure division  admhiistrative  du  pays,  des  simplifications 
dans  l'organisation  judiciaire,  dans  le  service  des  dîmes; 
nâals  il  ne  trouva  pas  plus  d'appui  parmi  ses  collègues  que 
dans  la  nouvelle  représentation  nationale.  Les  chambres 
perdirent  plusieurs  mois  es  vérifications  de  pouvoirs  et  en 
discassions  de  partis  ;  dles  s'occupèrent  ensuite  de  la  révision 
de  la  eonstituUon,  qui  ne  put  être  soumise  au  roi  dans  sa 


forme  définitive  qu'en  avril  1845.  Ce  qd  rendit  tuitat 
difficile  la  position  du  cabinet,  ce  fut  la  politiqne  aoivie  à 
l'extérieur  par  Kolettis.  Appuyé  sur  la  diplomatie  française, 
celui-ci  visait  à  émanciper  eompléteraent  la  Grèce  de  Vhk- 
flnence  anglo-russe  ;  mais  par  là  il  se  fit  de  ces  deax  puis* 
sances  d'irréconciliables  adveesaires.  La  Russie  avait  dam 
l'un  des  collègues  de  Kolettis,  Metaxas,  le  représentant  de  aes 
intérêts,  et  sut  au  nmyen  de  celui  cl  anauUer  l'aellvité  de 
celui-là.  L'Angleterre  profita  des  réclamattona  d'afigent 
qu'elle  était  en  droit  d'élever,  pour  inquiéter  et  menaeer  na 
malheureux  pays  ahsolnment  sans  xessouroea.  La  Russie 
voyait  avec  répugnance  à  la  tête  des  afKidres  na  honme  ca- 
pable de  contrecarrer  ses  projets,  et  l'Anglelenre  redoolail 
toiûours  de  voir  l'influence  de  la  Russie  finir  par  l'empoecer, 
quand  bien  même  elle  rencontrerait  dans  Kolettis  ua  obe* 
tacle  momentané  à  ses  vues  ambitieuses.  La  maltieiireaae 
Grèce  se  trouvait  donc  sans  cesse  le  jouet  de  ces  dillérants 
intérêts  étrangers,  dont  le  conflit  pouvait  à  chaque  instant 
provoquer  une  crise  européenne.  La  lutte  intestine  mais 
sourdeà  laquelle  le  mmistère  était  en  proie  aboutit,  dans  Télé 
de  1845,  à  une  scission  éclatante.  Métaxasétait  vifliblenient  an 
fond  de  toutes  les  intrigues  et  de  toutes  les  petites  ooaspi- 
rations  essayées  contre  le  gouvernement;  de  sorte  quil 
fallait  de  tonte  nécessité  que  l'un  des  deux  miaistrea  fiait  par 
se  retirer  :  Kolettis  resta  à  la  tête  des  affaires,  et  Métaxas 
donna  sa  démission  (août).  Il  y  eut  dès  locs  plue  d'taiité 
dans  le  cabinet;  mais  l'hostililé  de  la  politiqne  anglaise  et 
russe  s'en  accrut  encore,  surtout  quand  on  vit  KoMUs  s'a- 
bandonner de  plus  en  plus  aux  suggestions  de  la  France,  et 
le  ministre  de  France  à  Atiiènes,  Piscatory,  exercer  toQ« 
jours  plus  d'influence  sur  la  direction  des  afiiûres  de  la  Grèce. 
Les  élections  pour  l'assonblée  nationale  qui  devait  se  léanir 
le  23  février  1845  avaient,  il  est  vrai,  été  généraleoMsit  la- 
vorableiau  gouvernement,  et  une  modification  opérée  an  eooh 
menceroent  de  1846  dans  la  composition  même  du  cabinet 
avait  encore  ijouté  à  rinfluence  exercée  par  Kolettis  ;  mais  les 
désordres,  les  brigandages,  les  dévastations  continnaient 
de  plus  belle ,  de  même  qu'il  y  avait  absence  de  sécurité  pu- 
blique et  toujours  la  même  confusion  dans  l'administration 
de  Ul  justice.  Les  rédamations  réitérées  de  l'Angleterre  et 
de  \k  Russie  à  l'eflet  d'obtenir  le  remboncsement  des  ialé- 
rêts  échus  de  l'emprunt  ne  contribuaient  pas  peu  à  entre- 
tenir cette  triste  situation  des  choses  et  à  accélérar  l'agonie 
d'un  pays  ruiné  financièrement  et  politiquement  parlant 
La  crise  attendue  éclata  enfin  en  1847.  Les  dispositioas  des 
deux  chambres  étaient  maintenant  devenues  boetiles;  le  ré- 
tablissement de  l'ordre  dans  les  finances,  qvestion  vitale 
pour  le  pays,  fut  le  terram  choisi  parles  partis  pour  engager 
la  lutte.  Dès  le  mois  d'avril ,  le  ministre  dea  finances  était 
contraint  de  résigner  son  portefeuille  à  la  soite  d'une  dis- 
cussion relative  à  son  département;  de  là  une  dislocatioa 
partielle  du  cabinet.  Kolettis  et  Txavellas  continuèrent  à  en 
faire  partie;  Rhigss,  Palamidès,  Korfiotaki,  Kolokotroni, 
Glaraki  et  Bulgari  y  furent  appelés.  Le  plan  du  gonveme* 
ment  avait  été  d'introduire  un  nouveau  système  pour  le 
recouvrement  de  rimp6t,  système  consistant  à  snbstitoer 
la  perception  directe  de  l'impôt  par  des  agents  de  l'Étatàsoa 
afiermement  ;  mais  ce  projet  échoua,  et  n'aboutit  qu'à  une 
dissolution  des  chambres.  Pendant  que  le  pays  était  en  proie 
à  celte  agitation  intérieure  et  que,  suivant  l'usage  »  les  élec- 
tions nouvelles  donnaient  lieu  à  de  sanglantes  collisions 
sur  plusieurs  points,  notamment  dans  le  Maina,  Tti.  Grivas 
excitait  successivement  deux  insurrections,  aaasitêt  com* 
primées,  il  est  vrai;  Krixiotis  levait  de  nouveau  l'étendard 
de  la  révolte  dans  l'Ue  d'Eubée,  et  l'étranger,  la  diptomatie 
anglaise  surtout,  se  montrait  manifestement  sympathique  à 
tout  ce  qui  était  hostile  au  gouvernement;  enfin  llmmiaeaM 
d'un  conflit  avec  les  puissances  étrangères  semblait  de 
plus  en  plus  compromettre  toute  l'existence  politique  du 
royaume. 

L'envoyé  tuic  à  Athènes,  Mussurus  (  lui-même  Grec  do 
nation,  et  en  tiaison  intime  avec  le  résident  anglais,  sir 


Cdniund  Lyaos),  rêlntt  un  paMeport  pour  ConstanUnopie 
au  eolontl  Karatassos,  aide  de  camp  du  roi,  et  qui  aa  reste 
evail  joué  on  rôledes  phia  sutpeeta  comme  dief  de  bandes 
lors  dea  troublea  de  1841.  Le  roi  regarda  ce  refos  comme 
me  iijiiffe  persomielle,  et  dans  un  bal  donné  à  la  coor  (25 
Janvier)  eiprima  combien  Hnssoms  l'aTait  Tirement  of- 
fensé en  respectant  si  peu  la  garantie  d'nn  roi.  Mussuros, 
après  aToir  rendu  compte  à  sa  cour  de  cel  incident,  exigea 
que  satisfiiction  complète  hii  lût  donnée»  et  sur  le  relus  do 
gonvemeroent  grec,  s'éloigna  de  son  poste  (  février  1847  ). 
En  Tain  le  roi  Otbon  essaya  d'arranger  raffaire  en  écriyant 
an  sultan  une  lettre  conciliante;  le  sultan  répondit  d'une 
manière  amicale,  mais  éfasire^  et  Paf&irene  put  pofait  se  ter- 
miner. Ladlplomati#  ârangère  ne  négligea  rien  pour  attiser 
cet  incendie  naiasant  ;  et  on  Titalors  le  peuple  grec,  ses  jour- 
naux et  ses  cbambres  rîTaliser  pour  exagérer  les  forces  na- 
tionales et  démontrer  que  rien  n*était  plus  aisé  à  la  Grèce 
que  de  recourir  aux  armes  pour  humilier  le  Croissant.  La 
Porte  ne  retira  aucune  de  ses  exigences;  elle  demandait 
que  le  ministre  des  afbires  étrangères  de  la  Grèce  exprimât 
à  Mossurua,  quand  il  reviendrait  à  Athènes ,  ses  regrets  au 
vajét  de  cet  incident  ;  et  Kolettis  ayant  demandé  que  la  Porte 
envoyât  tout  au  moins  un  nouveau  plénipotentiaire  en 
remplacement  de  Mussurus,  le  gouvernement  turc  inter- 
lumpa  ses  rapports  diplomatiques  avec  la  Grèce  (avril). 
La  France  seule  soutenait  éneitsiquement  le  gouvernement 
grec;  l'Angleterre,  au  contraire,  prenait  non  moins  chau- 
ilement  en  main  la  cause  delà  Turquie,  tandis  que  la  Russie 
et  TAntriche  semblaient  engager  lecabfaietgrec  àfaire  preuve 
de  condasoendanœ.  Inutile  sans  doute  d'ajouter  que  tous 
les  ennemis  de  Kolettis,  les  agents  russes  y  compris,  saisirent 
avec  empressement  cetteoecasion  de  travailler  à  le  renverser 
du  pouvoir.  Mais  Kolettis  les  prévint  Le  12  septembre 
1847  il  succomba  à  une  violente  maladie;  et  dans  la  situa- 
tion des  choses,  cette  catastrophe  devait  nécessairement 
modifier  tootela  position  politique.  Tzavellas,  considéré  avec 
ses  collègues  KorfiotaU,  Glaraki  et  Bulgari,  comme  dévoué 
à  la  polilique  russe,  le  remplaça  à  la  direction  des  alfoires. 
Le  cunOit  survenu  avec  la  Turquie  prit  alors  fin.  Après 
d'inutiles  efforts  tentés  par  TAutricbe  à  Peffet  d^amener  un 
arrangement  amiable,  la  Porte  avait  eu  recours  en  août  à 
des  mesures  coerdtives,  dont  l'eAët  avait  tout  aussitôt  réagi 
de  la  manière  la  plus  llclieuse  sur  leconuneroe  grec*  Kolettis 
une  lois  mort,  te  Russie  offlrit  sa  médiation,  et  raflaiie  se 
termina  par  une  satisfiiction  donnée  aux  exigences  de  la 
Porto  en  la  personne  de  Mussurus,  qui  vint  alors  reprendre 
son  poste  à  Athènes. 

Pendant^  ce  tempe-là  les  rapports  de  la  Grèce  avec  l'An- 
gleterre étaient  devenus  de  plus  en  plus  tendus.  Les  sommes 
que  la  Grèce  devait  à  l'AngMene,  et  qu'elle  était  hors  d'état 
de  lui  payer,  étaient  réclamées  par  la  diplomatie  anglaise 
avec  toujours  plus  d'faisistance  et  d*aigreur.  Ces  réclama- 
tions, d'un  intérêt  relativement  mmime,  n*étalent  évidem* 
ment  qu'un  prétexte  pour  attaquer  un  rofaiistère  ha!  ;  et 
les  démarchée  frites  par  le  philhellène  Eynard  pour  apla- 
nir ces  dilBcuitéa  demeurèrent  sans  résultat  Le.  conflit 
prît  d'autant  plus  de  gravité  quici  encore  lord  Palmerston 
put  reconnaître  l'action  du  gouvernement  français,  auquel 
depuis  l'al&dre  des  mariages  espagnols  il  avait  voué  une 
balne  à  mort.  La  conduite,  tout  au  moins  équivoque,  tenue 
parle  consul  anglais  à  Prevesa  lors  de  rinsurrecUon  de 
Grives,  donna  lieu  à  une  phdnto  de  ta  part  du  gouverne* 
ment  grec.  Lord  Palmerston  y  répondit  (4  octobre)  par 
une  note  remplie  d'assertions  lesphis  violentes;  le  sys- 
tème suivi  par  tau  Kolettis  y  était  qualifié  de  système 
impie  f  de  système  d'ill^lité ,  de  oorruplion ,  de  violences, 
dl^jostices  et  de  tyrannie.  Puisque  le  système  de  .Kolettis 
était  encore  celui  de  ses  successeurs,  il  était  ctair  qu'il 
provenait  d'autres  influences,  qui  le  mamtenaient  toi^ours 
en  vigueur.  A  ce  véritable  acte  d'accusation  le  gouver- 
nement  grec  répondit  avec  non  moins  de  vivacité,  d'où 
un  contraste  d'autant  plus  saillant  avec  la  condescen- 
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dance  dont  à  ce  moment  même  il  fiduit  preuve  à  l'égard  de 
ta  Turquie ,  mais  qui  s'explique  par  cette  drconstanoe  que 
lors  des  événemento  de  Patres,  les  rebelles  vaincus  avaient 
pu  trouver  asile  à  bord  des  navires  anglais.  D'ailleurs,  les 
plaintes  contre  le  système  d'illégalite  et  de  violence  à 
l'ordre  dn  jour  continuaient  toujours.  On  accusait  haute- 
ment le  ministère  de  malversation  et  d'avoir  employé  des 
deniers  publics  à  acheter  des  voix.  Les  événemente  poli- 
tiques survenus  à  ce  moment  dans  Touest  de  l'Europe ,  ta 
chute  de  Louis-Philippe  et  du  ministère  Gniiot  rendirent 
la  position  du  cabfaiet  Taavellas  intenable.  A  ta  fin  de  mars 
1848 ,  les  ministres  donnèrent  leur  démission,  et  forent  rem- 
placés par  un  cabfaiet  présidé  par  Gonduriotis  et  où  entrèrent 
Manaolaa,  Christinitis ,  Rhodioe  et  Christakopoulos ,  et  dé- 
voué mi-partie  à  l'uitérét  français  etmi-partieà  l'intérêt  russe. 
Sente  l'influence  anglaise  ne  s'y  trouvait  p<^t  représentée. 
La  nouvelle  administration  débuta  par  des  mesures  de  con- 
ciUation,  notamment  par  une  amnistie  en  tavenr  des  nom- 
breux individus  placés  sous  le  coup  de  poursuites  judi* 
daires.  Mais  l'anarehte  allait  croissant,  et  ta  sitaation  finan- 
cière était  désespérée.  Ge  ftit  toutefois  une  droonstance 
heureuse  pour  ta  Grèce  que  la  révolution  qui  a'eflhctua  alors 
sur  tous  les  pofaita  de  l'Europe  n'ait  point  laissé  aux 
grandes  puissantes  te  tempe  de  s'occuper  d'elle.  Cest  ainsi 
qu'il  Ait  donné  an  gouvernement  grec  de  réussir  à  compri- 
mer seul  les  insurrections  qui  éctatèrent  alors  sur  dif- 
férente potato  dn  paya,  tout  en  restant  sons  ta  pression  d'une 
pénurie  financière  telle,  qu'M  lui  était  impowibte  de  satis- 
faire anx  plus  pressantea  exigences. 

Tons  ceschangements  mtaistériels  n'exercèrent  pas  d^ail- 
leurs  une  grande  influence  sur  la  sitoation  intérieure  du 
pays;  esr  si  les  personnes  changeaient,  le  système  suivi 
était  toujours  le  même  et  les  choses  en  demeuraient  au 
même  point  En  octobre  nouveau  changement  de  cabinet; 
et  il  fe  forma  alors  une  espèce  de  ministère  de  coalition, 
un  cabinet  composé  de  Kolokotroni,  de  Mauromikalis  et 
de  Rhallis,  andens  ministres,  et  de  Canaris,  Londos,  Bul- 
garie et  Calliphrona.  Les  troubles  àl'intériear  continuaient 
toujours  ;  la  situation  finandère  ne  s'améliorait  aucune- 
ment. Un  parti  ministériel,  produit  de  la  vénalité  des  suf- 
frages, faisait  dans  la  chambre  un  digne  pendant  à  une 
opposition  intrigante  et  factieuse.  Le  ministère  se  traîna 
non  sans  pdne  pendant  la  session  de  1848  à  1849,  Jusqu'à 
ce  qoe  sa  dissolution  eût  été  provoquée  par  un  vote  des 
chambres  (avril)  qui  amena  la  démission  du  ministre  de  ta 
goenre.  Un  nouveau  ministère  de  coalition  se  forma  alors 
sous  la  présidence  de  Canaris.  Les  différends  avec  les  puis- 
sances étrangères  avaient  sommeillé  pendant  les  'convul- 
sions intérieures  auxquelles  l'Europe  se  trouvait  en  proie; 
mais  les  rapporta  avec  l'Angleterre,  même  après  le  départ 
de  sir  Edmuod  Lyons  (1849),  n'avalent  pas  pris  un  carac- 
tère plus  amical.  Les  mouvementa  insurrectionnels  qui 
éclatèrent  dans  les  lies  Ioniennes  réveillèrent  le  feu  qui 
couvait  sous  la  cendre  ;  et  alors  la  politique  anglaise  adressa 
à  ta  Grèce  précisément  ce  même  reproche  d'être  d'intd« 
ligence  avec  les  rebelles,  qui  jusque  alors  avait  été  l'on 
des  grands  griefs  de  la  Grèce  contre  l'Angleterre. 

Cependant,  en  présence  de  la  violente  opposition  qu'il 
s'attendait  à  rencontrer,  le  ministère  avait  donné  sa  dé. 
mission  avant  la  réunion  de  la  nouvelle  chambre  (22  dé- 
cembre), et  à  la  suite  de  vains  efTorta  tentés  pour  cons- 
tituer, sous  la  présidence  de  Metaxas,  un  cabinet  complè- 
tement napistique,  une  administration  nouvelle  se  forma. 
Le  11  janvier  1850  la  flotte  anglaise  vint  jeter  l'ancre  en 
face  du  Pirée.  Quelques  jours  après ,  l'amiral  prit  terre 
avec  l'envoyé  anglais  Wyse,  et  transmit  au  gouvernement 
grec,  comme  réclamations  dn  gouvernement  anglais,  di- 
verses demandes  d'indemnités  pour  de  prétendus  domma- 
ges éprouvés  par  des  suje  s  anglais ,  entre  autres  par  un 
Juif  appelé  Pacifico,  et  au  nom  duquel  on  réclamait  une 
mderonité  de  800,000  drachmes  pour  pertes  essuyées  dans 
une  émeute  populaire.  L'amiral  exigeait  en  outre  la  cession 
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des  Um  Blaphoniti  et  Saipienia.  Le  ministère,  après  atoir 
pris  l*aTis  de  Joifsoonsaltes  compétents,  déclara  les  ré- 
clamationt  mal  fondées.  Dès  le  19  comiiiença  le  blocas  des 
ports  grecs  par  la  flotte  anglaise.  Vers  le  milieu  de  fé- 
Trier,  plus  de  200  navires  avalent  déj&  été  capturés  dans 
le  por(  de  Salamis.  Bn  Tain  TenToyé  de  France  fit  saToir 
au  commandant  des  forces  nsTales  anglaises  cpie  la  mé- 
diation de  la  France  était  acceptée  par  le  cabinet  de 
Saint-James.  Le  ministre  d'Angleterre  à  Athènes  {^retendit 
n'aToir  pas  reçn  dlnstmctlons  de  son  gonTernement,  et 
le  blocos  continna.  Ce  fut  senlement  le  3  mars  qn'il  fut 
leré  pour  un  délai  indéterminé;  mais  les  liaTirès  cap- 
turés ne  furent  point  restitués,  et  la  pdftiqne  anglaise  fit 
mine  de  Touloir  présenter  encore  d'autres  réclamations. 
La  reprise  du  blocus  fut  annoncée  pour  le  25  aTril ,  si  ic 
gouTemement  grec  persistait  à  repousser  les  réclama- 
tions de  l'Angleterre^  réduites  an  dùllrede  88,000  drach- 
mes. La  Grèce  était  hors  d'état  de  supporter  plus  long- 
temps les  conséquences  de  l'emploi  de  la  (brœ;  elle  se 
soumit  à  ce  qu'on  exigeait  d'elle.  Alors  le  blocus  fut  IcTé 
(find'aTril),  et  il  ne  resta  plus  qu'une  seule  difficulté, 
celle  d'établir  par  étaU  détaUlé$  les  réclamations  bri- 
tanniques gh>opées  en  masse  dans  les  notes  et  mémo- 
randums; et  bientôt  on  reconnut  aTec  quelle  légèreté 
quelques-unes  d'entre  elles ,  ne  reposant  absolnment  sur 
rien,  STaient  été  accueillies. 

Pendant  ce  temps4à  une  scission  était  smrTenue  au  sein 
du  ministère  à  propos  d'une  loi  sur  la  question  de  ré- 
gence; Londos  et  Chrysogelos  donnèrent  leur  démission 
(2  août),  et  Delijanni  fut  proTisoirement  chargé  de  leurs 
portefeuilles.  Les  chambres  Tolèrent  alors  la  loi  d'après 
laquelle  l'exerdce  du  droit  de  régence  appartenait  à  la 
reine.  Peu  de  temps  après,  le  roi  s'éloigna  de  la  Grèce 
(10  août),  pour  hâter  la  solution  d'une  question  de  plus 
en  plus  importante  :  celle  de  la  succession  au  trône.  Le 
11  noTembre  1850,  l'ouTerture  de  la  session  fut  faite  par 
la  reine  régente  en  personne.  Gomme  toujours,  c'est 
contre  la  question  de  finances  que  Tint  se  briser  le  noo- 
Teau  ministère;  et  dès  le  mois  de  mai  1851  Delijanni  fut 
forcé  de  donner  sa  démission.  Le  retour  du  roi  coïn- 
cida avec  la  crise  ministérielle  et  stcc  la  prorogation  des 
chambres,  qui  en  fût  la  conséquence  obligée.  Le  premier 
soin  do  roi  fut  de  compléter  son  ministère  (inin).  n  ne 
(arda  pas  à  être  évident  pour  chacun  que  les  nouveaux 
ministres,  pas  plus  mie  les  anciens,  n'étaient  hommes  à 
retirer  le  char  de  l'Etat  de  l'ornière  où  il  gisait.  En  con- 
séquence, dès  février  1852,  Bfélotopoulos,  Barboglou  et 
Damianos  furent  remplacés  par  Blachos  et  Privileg'os 
Des  bruits  mystérieux  relatifs  à  l'existence  d'une  cons- 
piration ayant  pour  but  le  renversement  de  la  constitu- 
tion commencèrent  à  inquiéter  vivement  Toplnion  pu- 
blique ,  et  l'arrestation  du  général  Makrijanni  donna  lieu 
à  une  longue  instruction  Les  brigandages  étaient  d'ail- 
leurs toujours  à  l'ordre  do  jour.  Des  troubles  religieux 
vinrent  encore  compliquer  la  situation.  Une  opposition 
des  plus  violentes  s'éleva  dans  le  pays  contre  le  traité 
{tomoi)  intervenu  pour  unir  l'Église  grecque  orthodoxe 
et  rétablir  ses  anciens  rapports  avec  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople.  Dans  le  Péloponnèse  notamment,  un  moine  fa- 
natique, Christophe  Papoulaki,  essaya  d'organiser  une 
véritable  croisade  contre  l'union  ;  et  on  reprocha  an  mi- 
nistre de  la  guerri>,  Spiro  Hylios,  de  n'avoir  été  ni  étran- 
ger ni  hostile  à  l'agitation  qu'il  avait  mission  décompri- 
mer ]>  saint-synode  excommunia,  il  est  vrai,  ce  moine - 
mais  l'agitation  n'en  subsista  pas  moins  (juin  1862  ).' 
Dans  la  Maina,  Papoulaki,  réussit  à  mettre  les  popu- 
lations en  mouvement;  et  d'autres  indices  encore  don* 
nèrent  à  penser  qu'une  vaste  confédération  s'était  for- 
mée dans  tons  les  couvents  A  l'effet  d'arriver  au  même 
but.  La  question  religieuse  prima  dès  lors  toutes  les  ques- 
tions politiques,  et  la  nation  se  divisa  en  tomistes  et  en 
antUwoii(€9, 


Depuis  sa  régénération  politiqne,  en  effet,  la  Grècen'a 
Jamais  cessé  d'être  le  théâtre  des  Intrigues  de  la  diplomatie 
étrangère.  Pourquoi  celte  constante  intervention  de  l'é- 
tranger dans  lesaffaftresinlérleiiresde  ce  petit  pays?  C'est 
que  la  diplomatie  anglaise  et  française  avait  tout  d*abord 
pressenti  dans  leer  menées  des  partis  qui  divisent  la  Grèce 
la  mafai  et  l'kctioo  de  la  Russie,  jprépamnt  par  là  comme 
une  avan^garde  pour  l'exècuthm  des  projets  qui  depuis 
plus-  d'un -siècle  forment  le  fbnd  de  toute  la  pcîitiqnedo 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  en  Orient,  et  organisant 
longtemps  d'aTance  à  l'ouest  une  dlTerskm  puissante  pour 
le  moment  ob  elle  croirait  pouTOir  enfin  laneer  ses  ar- 
mées sur  Gonstantlnople  et  réaliser,  les  réi«s  ambitieux 
de  Catherine.  A  peine  la  guerre  eut-elle  édaté  entre  la 
Russie  et  les  T\nrcs,  qu'un  soulèvement  préparé  depuis 
longtemps  eut  lien  dans  plusieurs  diatriota  de  KÉpIre  et 
de  l'Albanie  (Janvier  1654  ),  et  s'étendit  Jusqu'en  Thessa* 
lie.  Des  corps  de  volontaires  quittèrent  Athènes,  soneles 
yeux  et  avec  l'assentiment  des  autoriléa  grecqses  ;  le  gé* 
néral  TsaTcilas ,  naguère  minisire  de  la  guerre ,  se  rendit 
an  camp  d'Arta,  où  il  Ait  proclamé  généralissime  dea  Bel- 
lèues.  Les  alliéa  se  montrèrent  TiTement  irrités  de  cette 
levée  de  boucliers ,  firent  occuper  le  Pirée  par  une  divi- 
ûoû  anglo-française  (mai),  et  exigèrent  la  diseolntion  du 
cabinet  Sons  la  pression  de  cette  iaterveatioA  armée,  le  roi 
Otbon  s'engagea  de  la  manière  la  plus  lorroelle  à  obserfer 
désormais  une  stricte  neutralité  danslalotte  dont  IX)rient 
était  le  théâtre»  Les  hommes  restés  i«sqne  alorsià  iatétedei 
afiàires  ne  pouvaient  plus  garder  le  peovoir*  Il  y  eut  donc  uo 
ehangsnentcompletdeeaUnet.  MsttroeordaUH*  nîBistrede 
Grèce  à  Parin  fut  nommé  président  du  oonsall;  et  en  atten- 
dant ton  arrivée  à  Athènes,  l'amiral  Canaris,  miolslmdela 
marine,  était  chargé  de  la  présidence.  Enfin  un  décret  pro- 
nonça la  dissolution  delà  chambre  des  dépntéi.  Maure- 
cordâtes  entra  dans  les  vues  des  puîssancea  eocldentale<, 
mais  ftat  blenlôt  renversé,  et  remplacé  au  mois  d'oelebre 
1855  par  M.  Bulgaris.  CepenUant  la  sitaatiott  intérlenre 
ne  s'améliorait  pas.  Le  commerce  et  la  navigation  restaieut 
arrêtas  par  suite  de  la  gnene;  les  finances  élaîeot  dans  un 
extrême  désordre,  et  les  bandée  qui  avaient  espéré  aHer 
faire  du  butin  en  Tterqoie  exerçaient  leo»  dépradatiMS 
dans  l'taitérieur  du  pays,  dont  le  triste  état  se  tieovalt  en- 
core aggravé  par  soitedes  ravages  du  choléra  en  1854.  An 
congrès  de  Paris»  en  1855,  les  puissances  occidentales  dé- 
clarèrent que  l'OGCopatioB  ne  pourrait  cesser  tant  quels 
Grèoen^rait  pas  donné  de  solides  garanties  ponr  le  main- 
tien des  traités;  mais,  après  de  longues  négodsAions  et 
des  promesses  formelles  faites  par  le  gouvernement  d'A- 
thènes, les  troupes  d'occupation  quittèrent  le  Pires  en 
février  1857.  Une  commission  nommée  pour  etaminer  la 
sitaation  financière  dn  royaume,  surtout  relativesnent  à  la 
dette  contractée  en  1882,  décida  que  la  Grèce  éleindrail 
gradneltetneni  cette  délie  en  payant  une  somme  ennosHe 
de  900,000  drachmes.  11  ne  fui  opéré  qu'un  seul  piieroent 
en  1861,  et  la  dette  grecque,  loin  de  diminuer  «  im  fit  que 
s'accroître. 

M*.  Bolgaris  conserva  peu  de  temps  la  présidence  do 
conseil;  il  eut  pour  successeur  M.  BilanUs.  Les  èlectioss 
de  1860  ne  paraissant  pas  au  cabinet  asses  favorables,  ît 
prononça  la  dissolution  de  la  chambre,  lo  38  novemlm, 
et  réussit  â  obtenir  dans  les  nouvelles  éleelions  «ne  majo- 
rité considérable  En  juin  1861,  une  conjuration  militsire 
(Ut  découverte  à  Athènes»  et ,  au  mois  de  septembre  sui- 
vant, l'étudiant  Aristide  Dronsioc  fit  eontre  la  reine  une 
tentative  d'assassinat.  De  nombreuses  marques  de  symps- 
thie  furent  données  ouvertement  an  Jeune  régicide,  dent 
la  condamnation  à  mort  avait  été  commuée  en  une  prison 
perpétuelle.  La  cou.*,  ne  pouvant  se  tromper  plus  loDglem|is 
sur  la  désaffection  générale,  se  décida  enfin  à  lécher  de 
satisfaire  l'opinion  publique;  l'amiral  Canaris  fut  appelé, 
en  Janvier  1862,  à  former  un  ministère.  Mfaisie  programmo 
de  M.  Canaris,  qui  demandait  l'étroite  application  du  ré- 


gime  coiutitati(miiel ,  réloîgneniMit  de  la  eamarilU ,  da 
DOOTelles  élections,  Torganisation  d*aiie  garde  natloDale, 
une  loi  libérale  sur  la  presse,  etc.»  ne  reçut  pas  en  défi- 
nitire  rassentimentduroi,  et  le  ministère  Miaolis  revint  an 
ponToir  le  1*'  férrler.  Qnelqnes  Jours  après  (13  ftTrier), 
la  garnison  de  Nanplie  se  sonleva,  an  nom  de  la  liberté. 
Toutefois  ce  sonlèTcment  ne  s'étendit  pas,  el  une  conspi- 
ration à  Athènes  tai  décontrerte  assex  à  temps  ponr  être 
étouffée.  L'armée,  le  saint-synode  et  les  chambres  se  dé- 
clarèrent pour  le  gouTemement.  Nauplie,  cernée  par  les 
troupes  royales,  capitula  le  20  aTril.  Le  roi,  devant  les  dif- 
ficultés de  la  situation,  usa  avec  clémence  de  la  victoire; 
une  amnistie  presque  générale  fut  publiée ,  et  le  cabinet 
Mianlls  céda  la  place,  le  8  Juin,  à  un  ministère  Goloco- 
tronis.  Néanmoins  le  mouvement  révolntlonnaire  conti- 
nuait en  sileoce*  Le  général  Théodore  Grivas  leva  le  dra- 
peau de  l'insurrection,  le  19  octobre,  à  Yonina,  en  Acai^ 
nanie.  Ce  soulèvement  ftit  imité  à  Fatras,  puis  h  Athènes 
le  22  octobre.  Dans  cette  dernière  ville,  Farroée  fraternisa 
avec  le  peuple,  et  au  bout  de  quelques  heures  la  révolu* 
tlon  était  accomplie.  Un  gouvernement  provisoire,  cous- 
titné  le  lendemain  et  composé  de  MIL  Bulgarie,  Canaris 
et  Ronfos,  décréta  la  dépossession  du  roi  Othon  et  la  con- 
vocation d'une  Assemblée  nationale.  Le  roi,  qui  se  troo- 
Tait  avec  la  reine  en  Péloponèse ,  reprit  le  chemin  d'A- 
thènes; mais  il  ne  put  dépasser  le  Pirée,  d'où  il  partit 
dans  la  nuit  du  23  au  24  octobre,  et  fit  voile  pour  l'Al- 
lemagne sur  un  navire  anglais ,  disant  adieu  à  la  Grèce, 
après  y  avoir  régné  trente  ans.  U  ne  se  résolut  pu  cepen- 
dant à  une  abdication  formelle ,  et  plus  tard,  les  12  avril 
et  17  juin  1863,  il  lança  deux  protestations  en  faveur  de 
la  dynastie  de  Bavière. 

La  révolution  grecque  produisit  une  grande  émotion 
dans  le  monde  pofitique  européen.  La  crainte  de  voir  s'é- 
tendre cemouTcment  aux  prorâces  grecques  et  aux  Iles 
Ioniennes  ne  se  réalisa  pas  ;  mais  la  rivalité  des  trois  puis- 
sances protectrices  s'éveilla  lorsqu'il  s'agit  de  trouver  un 
nouveau  roi  des  Hellènes.  La  Russie  et  la  France  ap- 
puyaient la  candidature  du  duc  de  Leuchtenberg.  L'Angle 
terre ,  de  son  côté ,  fit  entrevoir  secrètement  aux  Grecs  la 
cession  des  Iles  Ioniennes  comme  prix  d'un  choix  qui  lui 
serait  agréable,  et  le  suffrage  uniTorsel,  consulté  en  dé- 
cembre par  décret  du  gouvernement  provisoire ,  donna 
230,018  voix,  sur  240,701  Totants,  au  prince  Alfred,  se- 
cond fils  de  la  reine  Victoria.  Cette  candidature  ne  pou 
vait  être  acceptée,  en  raison  des  traités  de  1830  et  1832, 
qui  exdnaient  dn  trOne  tout  membred'nne  familledes  puis- 
sances protectrices.  Le  24  décembre,  Tambassadeur  an^ 
glais  adressa  au  gouvernement  grec  un  mémorandum 
d'après  lequel  la  couronne  d'Angleterre  déclarait  renoncer 
au  protectorat  des  lies  Ioniennes,  et  promettre  d'accom- 
plir leur  annexion  à  la  Grèce.  A  la  suite  de  cet  acte,  les 
puissances  protectrices  choisirentpour  roi  le  prince  Geor- 
ges de  Danemark*  En  conséquence  l'Assemblée  natio- 
nale, qui  s'était  réunie  h  Athènes  le  22  décembre  1882, 
élut  à  runanimité,  le  30  mars  1863,  Georgeê  /*'  roi  des 
Hellènes,  et,  par  un  décret  rendu  le  1**  aTril,  incorpora 
les  Iles  Ioniennes  à  la  Grèce.  Un  traité  conclu,  le  13  juil- 
let »  entre  les  trois  puissances  protectrices  et  le  Dane- 
mark ayantdéféré  officiellement  la  couronne  àGeorges  I*v, 
le  nonteau  roi  débarqua  le  80  octobre  au  Pirée  et  fit  son 
entrée  à  Athènes,  accompagné  dn  comte  Sponneck. 

La  situation  intérienrede  la  Grèce  était  restée  très^f- 
flclle.  Dans  l'Assemblée,  comme  dans  la  population,  il  y 
aTSit  lutte  entre  le  parti  conservateur  et  le  parti  radicaU 
La  tranquillité  de  la  capitale  avait  été  troublée,  en  février, 
aTril  et  mal,  par  des  tumultes  et  des  émeutes;  du  30  Juin 
au  2iniQet  on  é'était  battn  dans  les  rues;  le  parti  radical 
ayant  fini  par  dominer  de  plus  en  plus,  tous  les  condamnés 
politiques,  même  Drousios,  sTaient  été  gradés  à  la  fin  de 
juillet ,  les  membres  de  l'anden  ministère  Miaulis  sTaient 
été  privés  de  leurs  droits  polttiqaes  par  une  dédsioa  de 
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l'Assemblée,  en  date  du  17  octobre.  Leroi  Georges  chercha 
d'abord  à  s'appuyer  sur  les  radicaux  et  plaça  son  premier 
ministère  sons  la  présidence  de  M.  Bnlgaris;  mais  la  dis- 
sension se  mit  entre  les  membres  du  cabinet,  qui  M  ren- 
Tersé  le  18  mars  1864.  Un  second  ministère,  sons  l'andral 
Canaris,  ne  se  maintint  que  quelques  semaines;  H  fut 
remplacé,  le  28  aTrU,  par  un  ministère  de  fusion,  sous 
M.  Balbîs,  auquel  succéda  en  août  un  ministère  Canaris 
modifié.  Les  discussions  de  PAssemblée  relatiTes  à  une 
révlsbn  de  la  constitution  traînaient  en  tondeur,  lorsque 
le  roi,  par  un  message  net  et  pressant  (19  octobre  1864), 
en  hAta  la  fin.  Le  sénat  fut  supprimé,  mais  le  roi  demanda  . 
et  obtint  la  création  d'un  consdl  d'âtat  ;  il  fit  aussi  abro- 
ger le  décret  qui  avaH  été  rendu  contre  le  ndnistère  Miao- 
lU.  An  mois  de  mars  1868,  l'amiral  Canaris  quitta  la  pré- 
sidence du  cabinet,  qui  fut  occupé  par  M.  Coumoundon- 
ros,  déjà  ministre  de  l'intérieur.  A  la  suite  des  élections 
générales,  qui  eurent  lien  le  14  mai,  une  coalition  se  forma 
entre  les  révolutionnaires  et  les  partisans  de  la  dynastie 
déchue,  et  M.  Bulgarie  ftat  appelé,  le  19  novembre,  à  for- 
mer un  cabinet;  il  refusa  d'accepter  tant  que  le  comte 
Spooneck  ne  recoTrait  pas  l'ordre  de  quitter  la  Grèce. 
M.  Deligeorgls,  à  qui  le  roi  s'adressa  ensuite,  demeura  seu- 
lement qudqnes  jours  à  la  tête  dn  pouToir.  La  crise  ne 
se  termbia  que  le  7  décembre,  par  un  ministère  de  tran- 
saction, aTec  M.  BonfiM,  préddent. 

MM.  Bolgaris,  Ddigeofgis  et  Coumoûndouros  étaient 
les  trois  hommes  d'État  autour  desquels  se  groupaient  les 
diverses  fractioos  de  l'Asacmblée.  Le  roi  les  manda  en  sa 
présence,  le  14  juin  1866,  et  leur  demanda  des'nnir  «  pour 
former  un  ministère  fort,  en  Tue  de  la  prospérité  natio- 
nale. »  M.  Bolgaris  accepta  la  présidence  dlm  cabinet  dans 
lequel  M.  Ddigeorgis  entra  comme  mhdstre  des  afbdres 
étraqgières.  Au  mois  d'août ,  éclata  l'insurrection  de  la 
Crète  contre  rea^pire  ottoman.  Il  n'était  pas  douteux 
ponr  les  esprits  édairés  que,  sous  le  prétexte  de  réclama- 
tions contre  la  tyrannie  turque,  les  Cretois  auraient  en  dé- 
finUiTe  ponr  bot  réel  l'annexion  de  leur  lie  an  royaume 
de  Grèce.  On  ne  ponTalt  donc  s'attendre  à  ce  que  le  gou- 
vernement du  roi  Georges  s'oppoeât  au  concours  que  les 
Hellènes  allaient  Inévitablement  offrir  à  des  coreligion- 
naires en  qui,  à  tort  ou  à  raison,  ils  Toyaient  des  compa- 
triotes. Il  s'abstint  de  donner  aux  insurgés  un  appui  olfi- 
del,  mais  il  n'empêcha  pas  les  dons  et  les  secours  volon- 
taires; i'eût-il  voulu,  d'ailleurs,  qu'il  ne  refit  certainement 
pas  pu.  Des  souscriptions  se  firent  ostensiblement.  Des 
hommes,  des  armes,  des  munitions,  des  vivres  fiirent  en* 
Toyés  en  Crète.  Cependant  M.  Bnlgaris  refhsa  de  recon- 
naltrequo  la  gouTemement  eût  partidpé  à  la  prolongation 
dn  monTementinsurrectionnd.  On  Taccosa,  à  ce  propos, 
de  manquer  de  firanehlseetde  courage  politique;  son  ca- 
binet crut  ne  pouToir  pas  subsister  en  présence  de  l'atti- 
tude peu  faienvdilante  dn  pariement;  il  donna  sa  démis- 
sion le  28  décembre  1866. 

Lenouvean  ministère  eut  ponr  chef  M.  Coumoûndouros, 
avec  MM.  Triconpis  aux  aflàires  étrangères ,  Botzaris  à  la 
gnerreet  Grivas  à  lamarûie.  Les  difficultés  de  la  situation 
hffcnt  nettement  exposées  à  la  chambre  par  le  président 
du  conseil  :  «  La  dtnation  financière,  dit-il,  est  plus  dé- 
plorsl>le  que  nous  ne  pouvions  le  penser.  Il  n'y  a  que  peu 
d'argent  dans  les  caisses  publiques,  et  pourtant  nonssom* 
mes  couverts  de  dettes,  et  l'armée  se  trouTe  privée  des 
choses  les  phis  nécesulres.»  En  conséquence ,  il  proposa 
d'élever  le  taux  des  taxes  anciennes,  d'en  établir  de  non- 
Tdles,  et  d'affecter  nn  crédit  d'un  million  de  drachmes 
aux  achats  dn  matérid  de  gnerre. La  cfaamlyre,  oft  le  nou- 
Teau  cabinet  obtint  une  grande  majorité,  Tota  tontes  ces 
propositions.  £0e  vota  ausd  un  emprunt  de  28,000,000  de 
drachmes,  dit  empnmi  noUanal,  parce  qn'on  chercha  à 
le  faire  couvrir  dans  l'intérieur  du  royaome,  el  qu'on  n'ad- 
mit o'abord  qae  les  Grecs  à  le  négocier  dans  les  pays  étima- 
gers.  Mais,  quoiqn'OA  eût  renoncé  ph»  laid  è  ces  festrie» 
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ItaSt  €tqii^«D  eAt  gBrtntf  le  ^lement  de  l'Intérêt  par  le 
reimo  des  doaaaes  de  Petits,  do  Pirée  et  d'Athènes ,  cet 
cnpnatne  pot  6tre  ooufert.  Une  autre  mesore  flnandère 
du  ministère  OoumonndoQros  eat  un  mëllenr  résultat  : 
c'est  la  ràgleBDent  de  la  <tetfe  qui  avait  été  contracté^  à 
Londres,  en  i^M  et  1815,  au  nom  de  toutes  les  proviocef; 
de  la  Grèce  iosnrgée.  Les  n4;oeiations  pouir  ce  règlement 
abontirentfdans  le  cours  de  Tannée  1867,  à  une  convention 
qui  garantissait  lepaleDient  di»s  intérêts  et  delWorlîsse 
ment  par  la  moitié  de  la  reeette  des  douanes  de  Syrà  et  de 
Zante,  et  par  les  revenus  complets  de  la  douane  de  Cala- 
mata.  Quant  à  la  question  erétolse ,  le  iQduvernétheDt  grec 
se  trouve  réduit  à  impuissance  par  l*attitode  de  l'Enropc  : 
TAngleteive,  dès  le  cimmeacement  de  llnsurrection,  s'é- 
tait proDooeée  pour  que  le  territoire  dé  Tempire  ottoman 
ne  fût  pas  diminué  ;  la  France,  qui  avait  d'abord  manifesté 
drs  sympathies  pour  la  cause  de  la  Crète  liée  à  celle  de  ta 
Grèce,  ne  tarda  pas  à  suivre  l'exemple  derAngléterre;  la 
Russie  se  tint  elle-mèine  dans  une  (vrudente  réserve.  Ce- 
pendant le  nii  Georges  essaya  d'une  tentative  directe  au  • 
près  des  cours  d'Angleterre  et  de  France.  Ayant  laissé  la 
régeoceau  prince  Jean,  son  onde  paternel,  Il  qnltfa  la  Grèce 
le  21  avril  18C7;  mais  ses  soUlcitations  restèrent  vaines 
à  Paris  comme  à  Londres.  Cet  insuccès  le  Ha  plus  étroi- 
fement  à  la  Russie;  des  liens  de  fnmitte  s'ajoutërent  è 
l'alliance  politique,  par  tuile  de  son  mariage  avec  la  grande- 
duchesse  Olga,  fllledftgrantf-*duc  OoniMantin,  qui  fut  célé- 
bré à  Saint^PéterslMMig^  le  IT  octobre. 

De 'retour  à  Athènes,  le  roi  tionva  le  minière  Cou- 
mouodouroe  plus  puissant  que  jamais  sur  Topinlon  pu- 
blique et  sur  le  parlement  Néanmoins,  contrairement  aux 
pratiques  du  gouvernement  parlementaire ,  fl  luT  fit  en- 
tendre quil  auraRsa  retraite  pour  agréable.  Le  mhiistèrp 
donna  sa  démission.  Celui  qui  lui  succéda,  le  1«' janvier 
1868,  avec  M.  Aristide  Mordtinis  pour  président,  ne  dura 
guère  pHus  d'un  mois.  H  Ait  remplacé,  lé  5  février,  par  un 
ministère  Bulgaris,  qui  prononça  la  dissolution  de  la 
chambre,  et  fit  le  6  mai  Touverture  de  la  chambre  nou- 
vellement élue.  Vers  la  fin  de  Tannée,  rirritation  de  la' 
Porte  étant  portée  è  son  comble  par  les  voyages  heureux 
du  navire  grec  Bnoils,  quiravitaÙlaH  les  insurgés  crétois, 
elle  envoya  un  ultfmaium  à  Athènes.  La  guerre  était  sur 
le  point  d'éclater,  quand  la  Prusse  proposa  de  régler  le 
conflit  dans  une  conférence,  qui  s'ouvrit  à  Paris  le  9  jan- 
vier 1869.  M.  Rhangabé ,  ministre  de  la  Grèce  près  des 
Toileries,  quitta  la  saHe  des  délibérations,  où  Ton  ne 
voulaU  l'admettre  qu'avec  voix  consultative.  Les  travaux 
de  la  conférence  furent  néanmoins  poursuivis.  Ils  se  ter- 
roinèxent,  le  20  Janvier,  par  une  déclaration  interdisant  à 
la  Grèce  de  favoriser  en  quoi  que  ce  fût  les  insurrections 
tentées  dans  les  possessions  du  sultan.  Un  nouveau  ca* 
binet,  sous  la  présidence  de  M.  Zalmis,  succéda,  le  5  fé- 
vrier, an  cabinet  Bulgaris,  et  accepta  les  termes  de  cette 
déclaration.  Les  progrès  faits ,  les  années  précédentes, 
dans  les  provhices  frontières,  par  le  brigandage,  atUrèrenl 
spécialement  son  attention.  Il  se  flattait  d'en  avoir  diminué 
la  gravité  par  de  sages  mesures,  quand  lord  Muncaster 
et  le  secrétaire  de  la  légation  britannique,  ainsi  que  d'au- 
tres Anglais  et  le  secrétaire  de  la  légation  Hatienne,  furent 
faits  prisonniers  dans  la  plaine  de  Marathon,  à  35  Jkilom. 
d'Athènes.  Quatre  des  captifs  ayant  été  assassinés,  le  gou- 
Temement  grec  s'e£Força  de  réparer  ce  malheur  en  don- 
nant satisfaction  au  sentiment  public  vivement  ému  dans 
toute  l'Europe,  et  particulièrement  en  Angleterre. 

Le  ministère  Zaùnis  perdit  peu  à  peu  la  confiance  de 
la  chambre,  et  fut  remplacé,  le  17  décembre  1870,  par 
un  mhilstère  Coumoundouros ,  qui  garda  le  pouvoir  du- 
rant une  année,  et  se  retira  devant  les  difûcultés  que  lui 
créait  la  question  des  mines  du  Laurium.  M.  Bulgaris,  qui 
fut  appelé  A  la  présidence  du  conseil  le  8  janvier  1872, 
voulut  conclure  un  arrangement  d'après  lequel  le  gou- 
vernement hellénique  repreoaR  les  mines,  en  payant  à  la 
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société  une  indemnité  de  t6  millioQS.  La  chambn  nyaai 
refusé  de  ratifier  celte  indemnité ,  M.  Bulgaris  se  r^licn  el 
fit  place»  le  26  juiUet  1872,  A  M.  Ddigeorgis.  A  la  suite  de 
nombreuses  négociations,  qui  firent  craindre  à  ploaieim 
reprises  des  complications  diplomatiques,  la  question  d« 
Laurium  fut  enfin  résolue  (1873).  Les  mines  furent  van^. 
dues,  d'accord  avec  le  gouvernement  grec,  h  la  oompagiaic 
Sjfogros,  qui  prit  à  sa  charge  les  dettes  de  la  compagnie 
conc^ionnaire, 

GRECE  (Grande).  Foyes  GnAVW-Gnàci. 

GREGE  (Vins  de).  JadU  célèbres  au  lois  dans  le 
monde,  le»  vins  de  Grèce  ont  de  nos  jours  perdu  de  plus 
en  plus  de  leur  vieille  réputatiop ,  de  même  que  la  prod«e* 
tion  en  a  oonsidérahleaiMit  diminué.  Sous  la  A>nM^«ft*t 
des  Vénitiens,  Candie  et  Chypre  étaient  en  poeaessieit  de 
fournir  l'Europe  des  vins  de  dessert  les  phis  fym.  Le  sol  de 
la  Grèce  presque  tout  entière  est  éminemment  favorable  à 
la  culture  de  la  vigne.  Sur  la  terre  Corme  4a  plupart  des 
chaînes  de  montagnes  se  composent  de  calcaives;  el  la 
même  roche  abonde  dans  quelques  Iles  célèbres  povr  leur 
fertilité  en  général  et  pour  rexceUenee  de  leurs  vins,  per 
exemple  •  Cbios,  Ténédos,  Candie»  Zante»  D'autres»  dent  les 
vins  ne  sont  pas  moins  célèbres,  comme  Lesbes»  Naxo»  et 
Santorin»  ont  des  montagnes  d'origine  volcanique.  Lavariélé 
de  climats  et  i'avantace  des  expooitioes  plus  eu  moins  favo- 
rables qu'offrent  Isa  plat^ux  de  la  Grèce  donnent  use  di- 
versité extraordinaire  àlaqnaliié  des  vins  de  ce  pays.  D%ll« 
leurs»  la  culture  de  la  vigne  est  aujourd'hnienoore  l'objet  des 
plus  grands  soins  sur.  divers  pointa  do  territoire  greo^  Afo* 
jourd'hni»  cofume  autrefois»  les  vins  de  Grèce  appartien- 
nent aux  sortes  de  vins  les  plus  sucrés»  Ceux  qute  prépare 
dans  les  UesdeChypreetdeTénédoSyievJnrongBde  Le»* 
bos  et  le  muscat  blanc  de  Smyme  rivaUsent  avec  les  vins 
les  plus  huileux  de  la  Hongrie.  Toutefois»  on  récolta  «nasi 
beaucoup  de  vins  rouges,  secs  dans  d'autres  lies»  telies  que 
Itaque,  Cép^onie»  Candie»  Chypre^  etavee  desseins  el 
des  précautions  9  ils  se  prêtent  parfiiiteroenl  à  l'eaportation^  i 
A  Zante  on  fait  avec  des  raisins  de  Corinlka  un.  vin  qui  jis 
le  cède  en  rien  au  Tokay» 

Les  plus  célèbres  vins  de  Grèce  sent  le  MaiooùU  de 
la  Çanée»  à  Candie»  récolté  sur  toi  vecsanta  du  mont  Ida; 
le  Vin  djB  la  Comma»derU  de  Chypre»  d'abord  rouge  et 
qui  plus  tard  passe  au  brun;  leMtOH^  Uane  de  Chypie» 
délicieux  vin  de  dessert,  dont  le  seul  défaut  eat  de  tmp 
tacitement  prendre  le  goût  des  outres  dans  lesquelles  on  le 
conserve;  le  Fi^io  5an/o  blanc  de  111e  Santopn»  le  meilleur 
de  tous  »  et  qui  s'expédie  presque  exfsliKivement  eu  Russie; 
les  vins  de  liqueur  de  l'HéUcon;  le  véritable  Maivotiie  de 
Misitra  et  de  Malvoisie»  célèbre  depuis  des  siècles  ;  les  vins 
des  fies  Scopolo»  Nlconi,  Andros,  Corfou»  CéplMdoois» 
Theaki,  Zante»  Cérigo»  Mo  et  Xénédos*  Aujourd'hui  enoaie 
domine  partout  en  Grèce  l'antique  usage  d'enfouir  à  la  nais* 
sance  d'un  entant  de  grands  vases  de  vin  ^  pour  nelerstirsr 
delà  terre  et  ne  le  boire  qu*à  Poccaslon  de  ans  noces.  Les  vins 
ahisi  conservés  acquièrent  avec  le  temps  un  goût  des  plus 
fins  ;  et  comme  le  tout  ne  se  boit  pas  dans  les  noces  »  fl  en 
passe  toujours  un  peu  dans  le  commerce»  qui  le  recherche 
avec  empressement  Les  centres  principaux  du  commerce 
des  vins  en  Grèce  sont  Athènes»  Coudma»  Patras»  Go* 
rinthe  »  Malvoisie  »  divers  ports  de  la  Morée  et  les  lies. 

GREGHETTO(Il).  FoyesCAsncuoRs. 

GREGOURT  (JnaN-IUpnsTB  Josuv  YILLARJCTm  ), 
le  plus  fameux  peut-être  de  tous  ces  abbés  libcrlb»  dont 
les  mceurs  et  les  poésies  eussent  fait  scandale  à  toute  autre 
époque  que  le  dix -huitième  siècle»  na^it  à  Tours»  en  1683» 
d'une  famille  originaire  d'Éoosse»  très-noble  et  très-pauvre. 
A  treize  ans»  le  crédit  d'un  oncle»  ecclésiastique  estuné, 
sous  la  direction  duquel  il  avait  lait  de  bonnes  éludas  à 
Paris»  lui  avait  d^à  valu  un  canonlcat  à  Salai-Martin 
de  Tours.  A  la  soUidtation  de  aa  mère»  directrice  des  pos- 
tes dans  cette  ville»  il  voulut  se  livrer  A  la  prédication ,  et 
son  premier  sermon  fut  un  scandde  s  11  Favait  icmpli 
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Penfance  de  Tart;  le  métal  employé  est  le  plus  sovTeot  Tar-  • 
gout,  raremeot  Tor.  A  cette  époque  le  cnlTre  ne  lenralt 
jamais  k  parafl  mage. 

La  seconde  période  va  d^Alexandre  I**  à  PliUippe  II  de 
Macédoine,  c'est-à-dire  de  Tan  4&4  à  Tan  S&9  avant  J.-C. 
La  Taleur  artistique  des  monnaiee  derenait  toi^ours  plus 
grande,  et  approchait  de  la  perfection.  On  en  flrappalt  en  or» 
en  aignl  et  en  cniTre^  pourtant  de  ce  denier  métal  fort 
peu. 

La  Iroijièmtf  période  va  de  PbOippe  n  jusqo^à  Auguste, 
c'est^-dire  à  laeréation dé  rempire  romain^  de  Tan  3&0  à 
Tan  30  ayant  J.-O.  he  haut  d^gré  de  perfectioa  auquel 
l'art  greo  était  panrenn  à  cette  époque  apparaît  fisible- 
ment  dans  ces  monnaies,  qui  sont  d'une  grande  ? alenr 
artistique.  Lopins  grand  nombre  sont  en  or  et  en  argnt, 
maie  il  y  en  a  aussi  eneuiTre. 

La  quatrième  période  comprend  le  temps  qui  s*éooula 
du  rè^ie  d'Auguste  à  celui  d'Adrien ,  c'est-à-di^  de  l'an  30 
avant  J.-C.  à  l'an  117  de  notre  ère,  et  o6  l'art  fleurit  à 
à  Rome  à  mesure  qull  dégénérait  en  Grèce.  L'extension  de 
la  domination  romaine  sur  des  pays  o6  la  langue  grecque 
était  en  usage  eut  pour  résultat  de  diminuer  les  monn^ 
grecques  oHUmomee;  par  contre,  cette  période  est  très« 
riche  en  împériaUi  et  en  coUmiaUe  grecques.  D^è  les 
monnaies  de  cuivre  remportaient  sur  celles  d'or  et  d'ar* 
gent ,  et  l'art  du  monnayaga  dégénérait  de  plus  en  plus. 

Dans  la  cUnfUièmê  période ,  qui  s'étend  d'Adrien  à 
Gallien(de  117  à  300) ,  et  où  Part  grec  était  tombé  com- 
plètement en  décadence,  on  n'employa  guère  que  le  coirre 
pour  les  monnaies,  trèe-rBraraentlIargent. 

Dans  la  «Même  période ,  qui  commence  à  Galllen,  Il 
n'y  aqnedea  monnaies  decuine,  et  les  monnaiee  grecques 
ne  se  composent  plus  guère  que  de  quelques  hnpékalu. 

L'unité  dn  système  monétaire  grec  était  le  dracAme; 
on  frappait  des  pièces  de  deux,  de  trois  et  de  quatre  dracb* 
mea;  VoMe  était  une  division  du  drachme,  lequel  en 
contenaH  ds.  On  frappait  des  pièces  de  quatre,  de  trois,  de 
deux  et  d^me  obole:  il  existait  aussi  des  demi-oboles  en 
argent.  H  y  avait  encore  des  pièces  de  quatre,  de  trois,  de 
deux  et  d'une  obole  en  bronse^  enfin  des  demi-oboles ,  des 
quarts  et  des  huitièmes  d'obole.  Le  nom  de  ces  dernières 
pièces  était  ptoicttf.  Le  l^ion,  septième  partie  d'un  ehal' 
eus,  et  Vassarion,  pièces  de  menue  monnaie ,  imitées  du 
sy^îème  monétaire  romain,  étaient  moins  en  usage. 

GRECS  (  Arts  chei  les).  La  g  é  o  m  étr  ie  est  la  mère  des 
arts,  qui  ne  sont  que  l'imagination  et  Tordre  unis  ensemble. 
Cette  science, d^  si  avancée  sous  Platon,  avait  depds  plu- 
sieurs siècles  enfanté  le  plus  bean  comme  le  plus  utOe  des 
arts,  l'arcAi/ee/iire.  Les  piliers  carrés,  les  rondes  co- 
lonnes des  Égyptiens,  avaient  été  évidés;  les  trois  ordres 
grecs  avaient  leurs  proportions,  leur  place  et  leur  emploi  ; 
le  dorique  Ait  consacré  à  la  solidité  et  à  U  sfanpUdté  ;  no- 
nique  à  la  volupté,  dont  ses  volutes  iHsées  sont  Hmags,  et 
le  corinthien  à  la  m^csté  et  à  la  magnificence.  En  Grèce,  le 
luxe  des  colonnes  ftît  seul  prodigué  aux  maisons  des  dieux 
ou  temples,  et  aux  théâtres,  qui  quelquefois  y  étaient 
adossés.  Celles  des  grands  citoyens ,  même  dans  les  beaux 
temps  de  cette  nation ,  étaient  è  peine  remarquables  entre  les 
autres.  Les  riches  frontons,  dinvention  tout  helléniqDe, 
les  frises  ornées,  les  périptères  ou  portiques  sur  les  qua- 
tre ikoes,  les  diptères,ou  double  rang  de  colonnes,  étident 
l'apanage  de  la  divinité.  Ces  temples  ne  recevaient  de  lu- 
mière que  par  la  porte  ;  un  mystérieux  dendjour  légptât 
dans  l'intérieur.  Quelques-uns  étaient  entièrament  ouverts 
par  en  haut  Dans  la  Grèce  d'Europe,  les  temples  et  lesédi- 
fices  pttbUcs  Aunent  réduits  à  des  dimensions  proportionnées 
an  pende  superficie  qu'occupait  chacun  des  petits  États;  mab 
elies  étalent  relevées  par  l'harmonie  de  l'emiemble,  l'élégance 
on  la  richesse  des  détails,  comme  l'attestent  à  Athènes  les 
ruines  du  Parthénon,  sur  les  murs  duquel  l'ami  de  Pé- 
riclès,  Phidias,  a  laissé  des  vestiges  irrécnsables  de  son 
immortel  ciseau.  Au  contraire,  les  immenses  plafaies  de  la 
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Grèce  asiatique  étaient  cooverfes  de  tenq^  vastes  et  éto- 
vés,  convenaMes  à  leurs  borinns.  Les  maisoni  des  parti- 
culiers étaient,  comme  encore ai4onrd*hni  en  Orient,  peu 
ornées  sur  le  devant,  ayant  quelques  rares  lènètares  sur  la 
rue  :  elles  étaient  tontes  ouvertes  dans  les  comi>les  ou  sur 
le  derrière.  Là  était  construit  le  gynécée,  on  apparte- 
ment des  femmes.  A  ces  nobles  conceptions  architeelnraies 
la  Grèce  ijouta  en  outre  les  phis  charmants  et  les  plus  ré- 
guliers ornements,  dont  eUe  est  la  seule  faiventrioe  :  les  mé- 
topes, les  triglyphes,  les  denticutes,  les  oves,  et  tant  d'an- 
tres. 

Cbes  un  peuple  causenr,  avide  de  nouvelles,  curieux  de 
ses  propres  affrdres,  Q  lUfadt  des  renden-vous  publics  où 
les  citoyens  pussent  s'assembler  à  l'abri  d'un  soleil  ardent 
ou  des  heures  de  l'air  :  alors  on  ouvrit  ces  portiques  célè- 
bres, dont  quelques-uns  méritèrent  le  nom  de  jMBdf  e,  à  cause 
des  admirables  pefaitures  dont  ils  étaient  décorés.  Sparte, 
Athènes,  Olympie,  Delphes,  furent  enrichies  de  plusieurs 
de  ces  abris.  Des  marbres  polis  et  durs  formaient  dans  cet 
villes  l'enoefaite  des  Jeux  et  des  stades ,  et  les  compartiments 
des  bains  publics,  qui  étaient  superbes.  Lm  arehitectes  de 
Corinttie  opposèrent  la  magnificence  de  Fart  à  l'élégance 
d'Attkènes.  Enfin,  l'architecture  grecque  laissa  l'égyptienne 
dana  ses  déserts  de  sable,  et  couvrit  bientôt  PEnrope, 
l'Asie  et  l'Afrique  de  ses  monuments,  modifiés  par  les  lieux, 
lesnuBursetla  religion  de  chaque  peuple. 

La «cnlpf «re,  la«fafiiaire,  la^eMnre,  devaient 
aaarcher  de  trotd  avec  ce  bel  art  dans  la  Grèce;  elles  y 
furent  redevables  de  leur  perfection  à  cette  science  du  grand 
architecte  de  l'univers,  la  géométrie,  qui  harmonise  les 
parties  an  tout  et  le  tout  aux  parties.  Et  dans  ces  trois  arts, 
environ  498  avant  J.-C.,  la  jeune  Grèce  avait  d^  enlknté 
les  Scopas,  les  Phidias,  les  Praxitèle,  les  Myron,  les 
Polydète,  les  Polygnote  :  ce  dernier  et  Paosanias,  qui 
exécuta  les  peintures  du  pcedle  de  Delphes,  plus  tard  ne 
furent  point  surpassés  par  Zenxis  ni  Apelles,  lepefaitre 
d'Alexandre.  Longtemps  avant  Pépoque  de  Phidias,  les 
statuaires  grecs  avaient  détaché  les  bras  et  les  Jambes  des 
statues-momies  de  TÉgypte,  leur  avaient  rendu  leurs  mus- 
cles, et  avaient  imprimé  à  leurs  figures  de  mmls  la  vie  et 
ses  passions ,  ou  jeté  sur  leurs  corps  de  graves  ou  volup- 
tueuses draperies,  dont  les  moindres  pHs  sont  restés  mo- 
dèles. Le  marbre,  l'ébène,  Pivoire,  Por,  des  pierreries  même, 
concouraient  à  hima^iificence  de  la  statuaire  sous  legnmd 
Péridès  :  telle  était  la  statue  de  la  Mnervedu  Partiiénon, 
ceuvre  admirable  de  Phidias.  TeUe  était  encore  lastatue  du 
Jupiter  Olympien,  dn  même  sculpteur,  dans  le  temple  d'É- 
lide.  Tandis  que  ce  cdoese  eflirayait  les  raguds  de  sa  ma- 
iesté,  de  saiiobesse,  de  sa  hauteur,  à  Cnidep  avec  une  sim- 
ple Ténus  de  marbre,  dans  les  proportions  bnuMdnes,  Praxi- 
tèle saisissait  tona  les  cœurs  d'admiration  et  d'amour. 
L'opulente  Corinthe  n'avtf  t  pobit  encoro  tuidn  ce  riche 
métal  appelé  pynoiM,  on  airain  de  Corbtiie,  mélange  d'or, 
d'angent  et  d'airafai,  avec  lequel  eUe  fbnnaplua  tard  ces  Jo- 
lies statuettes,  ces  images  des  dieux,  ces  vases  sans  prix, 
la  convoitise  des  Verres  ronudns.  L'art  de  la  métallurgie, 
que  les  Curetés  idéens  avaient  apporté  en  Grèce,  y  avança 
peu.  La  commerçante  Corinthe  seule,  l'antique  Éphyre, 
située  entre  deux  ports,  s'y  adonna  plus  exclusivement  que 
les  autres  villes  helléniques.  Dans  la  statuaire  grecque,  la 
grice,  l'expression  douce,  la  majesté,  hi  douleur,  la  quié- 
tude même,  la  force^  dominent  seules  :  la  ftareur,  la  haine, 
l'amour  violent,  les  gnmdes  passions  enfin,  semblent  en 
être  exclues.  Si  ce  n'est  le  groupe  effrayant  de  Laocoon ,  de 
ses  fils  noués  par  les  serpents  de  Ténédoe,  U  serait  difUcile 
à  Whickelmann  lui-même  de  signaler  quelques  autres  fijpires 
douées  d'émotions  un  penconvulsiyes.  Le  divin  Apollon  du 
Belvédère,  oeuvre  merveilleuse  d'un  auteur  faieonnn,  porte 
sur  son  flxmt  et  dans  son  attitude,  bien  que  le  maltro  de 
l'are  terrible  qui  tue  an  loin ,  une  bnpassibililé  céMe  t 
"horrible  aspect  du  monstre  i^ython  ne  l'a  point  ému.  La 
statuafae  grecque  n'afanait  à  sertir  que  rarement  du  umnm- 
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de  Pindaro  d  ceivi  d'u  hgum  à  NëiàMËf  tli^^%lii»^ 

MfàféÊÊBÊk  «14'dK  MiklMWt^Miito^^ÉMiliVlé  cdM&  d*-' 

dMlnt«itlMt^«iiipléli^fe<nHMr>IHwdei.4m|d«Mè^        JMillWckWrt.'IM'^lfrVWiBÉIM^ 
qiiÉlmtefm0Mtdaritau«^d0MW9iUtiidcd«fiitmy^léhw4  ,1ilMliMm«^É>MeMW:'oh'tt|^^ 
)  t«Mir  «<nrt€r.ltwl  tl^iluIMnr  i>ti.6ieidÉ«ii'Anèlprik,)i  Ito  dutnter  à  INinitM,  par  oppoiMm  à  ToirftoAosItf, qd' 
^  ils  Mknt  à  ta  féfilé  «tmffldrilirdë  d«»trMlithi4»4eiMl^i  ;  ^atÉMMU  i>#M4L  ^:  .-'••'•  'j^-  'v  ^•\^-ir..^, .  t..s.v.un^  i^» 
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lum  litaliit  lÉaii»l[v4BÉgrlirtifWiifcHéi«lta«<ti  cmUoI 
tadliail  frli»  if«è  on  dilBO^v«i»Mdw^l  oMnbè  M»^  ma 
nm{nûtébÊÊni  «diallle<ii)nM»«blliami  BflÉ  MtcHM^  i 
diir.  de  ta  ÉtiiMJw  yicgiiiy draHtam^iirfniliBiab  éipÉfc»; 
ainâ|iNpMltaM^fil>rlMltai««di'ibnMtf8t|>«ii^'^t^^  i 

si  rtgwrwrxi  MÉlfidte.'aM^filCe^iflfc  «nlptaowfee  dé^l 


d'élégiooe»  d'ordomianee,  mata  tièdeti  mata  catlèraniaat': 
paiiHita#aii  gravita  omoié  taltaimi«iMalftq#Hrri)éaDnMi 
t«lta  fiii;ta  friia.  do\nrtfiéMb,ittafli^aNi  ctaeèdidaHPHidta»; 
taiMta  taHdMNi  dt  fMllttMl6i4rff€M0l^C?étailr  iOFtap  teoar 
dief»4«a  taitciMtanr«'t«r«iita»B  M  so^fMiWariNvIfevIè^ 


tMiitiiÉk  lÉtaMMiHUy  d»<M^^ 
MlMaata  tai»MBMtatV  atfta|éMà'ridrt«  POttabt  tfMMi^ 
taglkllqfte  MMItaifél'^  l^moA,<iitfTtoiokiiiiMlfi|M>! 
tamÉKta  l^ifim^'èitièWllta'dil^^  dil%V' 

dattiak9iîl?^«anitaft'àjié*  Inaibaitai^  tttaeAm,  aipèee  d^arabd  croélNl!<II«liMilT^dtf  rbéM» 

b9«f4tap  «IkrMtaVf  daita>fHtataa»^  ladMI^  d>àMrilta  Idant       "' "  "   " 
HoMtaftilt  toi  boMltai»  krmMtaÊé'^fim  laM  oMi,de«Éift/ 
TUbiav  ta  MiènlBii^hataga.  «vta  pitotari  llkoniktaGar^  \ 
Koàaycl  AeintaiiialdaC.dateffcaiitay/jr'^oBft  vIpMantêrtif 
raltaf;  iMiitata  i^à  9olt*d9S'iitai*dÉiitaqn,«iMi^  aàrtat^ 
bnwt  «Mnê^r «C^  âta  faWita'aofia  péndanl  anicept^jiitai': 
nétmk  ipltalii,'aaà=taÉBpe>  fraffai  Mlorte;  Ita  YdNMtaft  i 
snr  ta'teiidlevidii'il8iA»Méd»fltaltalld6heFdni««  tempf  : 
h^niqliaslqaB:  Mrt  td'énaltap  IM>  a^à^forté)  il  «*/ haM 'daA  ' 
gré,  àmdns  que  dtai aqntaqfat toperitataltas  it^aiaeiitrdté)! 
àpç»fÊm  k'.tm  mfâlxtmr.  Im  ^AIMnita|i 
PfnvBtf . naa  #plndè  ^aàntfté  îdé  tooOltan'ftf*  rtihwÉuil  ■ 
oMa^»  p*iiq«a' lestanMtoetaa laajiadltaéiitéStaa'aailplèKt 
reMI  dabalM  fHdH|id0'rdMra  ^oféli|ei'iièrb)lB>61l«r.ém 
d^M^MntanMirt  'torihaiÉ|ir^l''at1tat»  Vivûnàt  divetar* 
pétf .àafln^aMe  laavariiMk  da  «wl  Bédfo:  L6i-bota^>lca)daf 
taaiix«ita»'bitaiH^>)tattianf«to4  taa  ftahr,  t'aolfim^taei»! 
nta9KVwVaff«tt^aatadl-à^s4Mi  boriik:  J*aâailrable  hêmUèf" 

<^9ai«|  èriaPiiMtai{r/viM9ll4Milt*iqf»taiGiaa«iia'l«M*: 
«lîfti^gMèitaViiltar  qnpdyttta  tafdieoraktaii«diaTta«|Uaa,  d*^ 
|)ailiqMevfMft<a»haiditf«Plta».tMDttaikoireiBl  doq^ 
twtai>etateè»gmaa?tamwbw*<ta**ta^fcaManoBad»flatat 
dt«  itateiivaael  •colptaqm.^llataftMaiqiM  lar/pdilMlt  «t  hf- 
figifoi^n  ptadfs^iorall  dffaogaaiiiiaiverita  vègiMd*Ain«iB-' 
(Inenitatanl  daM^HqiiahlKMIèMdttledxtav^nnritaaiiia'reti' 
Apatia^  OU  9tl0lmit)ra^rMi^?dal1i^iadita*QffàdB^.«iif  *hflta ,' 
>tHi.taa  rtmpi*^a»<tttaKtaè  iila  dtaiataaida  <*ta  ^taieaso' 
nçmmHm$ftm%t  9f*gM9  .YAntfctdflU  antaHattnttab;  tt^pMT*  ] 
cMeatarétaW  aa^ifiBadipMia  Mra|ip«lÉ/»^f  taci  ViWa  mm^ 
ta»il>yi^tatabtltafgtoq  MÉji^iyiBB,-  U:aflètaw'|wtaltenBMi*'^ 
M|ilas/aTifttidéa9ff«  dtf  iiib*tata)ledal»iiaK«i««tf  !poMqiife'^ 
de  DeHiliaai'lMaiMta»  frpt^Wîdéagatytaadtata  kartaûHas  ' 
dTHercatawaÉi.iadtfdd'tP^âDta^dyydtalnifcfd'AflièMW  «tt^j 
liqua^Uita  i>aintmia«;dta4r.iiitfa»ynwV  «éttitga  ëwBdair^i 
)i#|)«,  •dM  hn^Martaa»  «Étarfiaitaif*de^|lèliB>'èaHioiik^ld^) 

miH«oontataB|  çlittiftai3ntata*da|iataii|aiirf0f9»^ 
cofto,  quAolft^aÀrtehailei»  k.»itaftoDUoiii%M!GM4tadanBf 
^.'fnatwifté;xMrr  taa»  pataWiata)iitaMa'  dvail  peU»^'dpta|Bar! 
.  étaté«lt|taVéBaafeebflarildb6HdanparttaNaita«»<ta«èta|Aiiaairt 

pafaga'abopdalIv^^^M^flt**:'^  ftidqaau  ^rdtail  tafc^  wJbaaJdBi; 
b^ax'leni|ilftf!9iéfcs,dMpStaBeh''0  '^^i'r^T';'î'."*(i'^  r.)  .rr.-; 
(te  »iii*ta*idlaiWi!i|atarffcéita^dB'ta  pataftortf<«a#at 
GMEcs  f  NbaakqpHétéHJ)^\  atta^^êtai^d^k  fttaiUiéë  à  ihé6mm\ 
liai  IicUèntài!t«»tei|la3^')>iitaeMiiraiMM.'atMdtAlf<da  ktftr. 
laaglMfddhfilBtdtaat  al>tes  JÉatiirtiitÉtyqafcteai uaft^itr^) 
f^tma.  OaiattfiboannntneÉltatt  dii?jiraBital  (tataoneaftçrdtfl 
la  lyre  «i  cA^Ata^éeaiBa  dei*ectua();'irfMeriiinai'<«M0>  liilf« 
AMsi;  éoaiataa  ir4lritaBErt»fîitaifqiyitae^ilocdf»>y'àiaaftla» 
lyiaaalataitu^tar»  <Ly  pta»  igi  aaa  ap  aMaÉi  ida-ta  .iMiijqiyef* 
(taa  Mtan Aii>>tfr  «ilfc  ^W;  aaHpea^  da  deitfi^  «nataa^air 
ifMfe  .tata»aril€u>0n  larfliicniil'^dea^kllmi'd*  NfdttM 
poliRilbter4àMf|iiidi|ae..  An^A  tegr^Ar6lia«oir«^iaptasra 
pofa  ditadroiitiifraeii.!  iTont  «gndnlntar  qu^ttafol  taa-'Onrca 
(taAs.tai«:fenoq  dni  rhanii«tata,-taNffr« simple» i«ftadia?Qlile<- ' 
naii'deftidfldta  praÉi|;îi«|!i.^ie  xliatalrgHilpDfii)»!  idaM  ms 


«i4i«9Uf'  ^iirilHilll(|ëedëii  iC»«te eat  ta  bM  W^dMs^ 
tadlh^iii^iilSviiki^tMiiMI/  ta'^f#Ùf^'W*  Mfllaiiv  dM  ta 
«taHÏHi  jtnMiéît  lÎPoiftoBléim'é'ta^iMdei'  ekiArioWrM' 
^xdkrië;  Mll^èéMlrotttH^^  tairti^ 

léMK'^lif  IléMlM*  ;  ik'Ift  lUttîiyb.^'lé  dâMfiè^el  Ito  «ikpelt 
taMfilWI<dlllrf.^U  éiiiM»hM,^irf^  4c«Éi 

»td$1b  tjMMÉtibiit  de  iiadlMkflMa;  Ué  OtM»  i^^ 
ddf  fidtante  ll«MldllÉNIHAt>dilur^'i4d^ 

^Mia  ^i^KMiadi^'iMr  tair  AMrf^  «mn^  taitan^ 
rMk\  Ita^diMk  léf^B<;  MyiOftëtaeifltei)^  taBoa- 
rA<w4i  itateltaWtitandàlMY^  aMaMu 

cBMHprislUhi  MaiMdM^ti  I^ytftagattf'^aifrTiibt^taMB»* 

id*on  auti«DliilofM)pb0«iéiateW'4ftVlé'à*eB^^      pa^lei 

'  4ânrtfttyr4»1'laiprdMdffiilf^ll^iateri^ 

danrlA'^^èiAtf^ayiTtatiWtor^tniÉ^ 

déMMriflië  dfiMédir«Mitttaiy\4ll1»inailr«^  ète^âa- 

gÉÉèPtt  rill  «hmta.'ifttii'^MiMM 

r^.i:ië*tadKHiBl^^éiVi  «tttidid  iiMfl>i%^  d^4nwaa 

'dli^èidèi^^ldiit'M  ilHiMlaa^ 

'dittsd  dl^'Veèmi^'dè^  MiMMiMiBa /de^ViiyMii,  «aa'Uôédé- 

Inkhitaniiv^itai  dalMestaiCii^i  >La  pMnita^  el  ta.^ 

'aii«iaBdl^^'1it'dttilb  iaÉiUM}%d»ta*f]frM|É0;' <|tt*^^ 

'jiVd^Â)^4hiBniiéiiKdi^raiB;  'fak^Otom  eaiat^ndaHrt-. 
reàr^  llMitoWhéitfWto  <¥é»tadWi^l(iaÉWia>  al  tanta  «tai 
dtak  CllH«>8ci(fta'ta«iÉ«taivèltai«miUita^m«itad«^ 
igtante  noidtaiimia  âàm^êmlk8mk';4(omiU  lôn  antal»?^ 
Bâft^ldl  lôÉ^lif^MIod^'toPéiiMliifl^^  Màmk 
'à  <MtaM'ttf  l*TKt«i«>iéMiitaiiltaaaaldaa  .U^^ 
Mtetita«B^)ÉÉniyaitttsèà  iicMe^i^Miaatàît  nftr.da»#iaBpo* 
(dr]aadèa  8|^taitatiriMia,:tar»é(MJMBr'aii  iita%  4tê|A  *i  ta 
mata'^rtaMTMiit  ^«faHMnÉi  ta  W^^téà»  ^^'l'iaTaK^ 

nrdilMn  jantata  dMifar%*tipam;taigK!iumdrétl  amdi^  • 
'Itaa^'àivdHirailrA'UU^taiaÉ'b'à^  «MnMw^^aéPdHaa'^ia  fétt- 
<gltaadt<aaàè  tafMMiitf4ë>IUMl«é;;<Poiir>iifllmiièr»allai 
ialieiidiAèà|:li.lMlV'ltefiDP'dë  iiiè*4Malcr:'è*  ta^iWtat" 
sawaidotttk  Mrt'dalairârkiaaalvaltKta'prittittfaoMai  appofié  • 
!dta»ta  Qt^^Mf  tar^€àittardd<MJto>'«tilda  myb^mm^é 
!  l'Aata^HliiéiM'iMtta  aan.dfiglBé;i^fattHf  aBta  paai^  iMtarer 
:  IdvMft;  ^¥0lt<VMli^<dtalBè  ldd|félrefta'iB*i%i<ia  Id»^- 
mHilf|^jtÉaMoBÉ«Mltai^  Uiittil 

!  à-M>dWrdea.»  iirMrtttairta»  d0i|taraé«idflifiMt^i*À^ 

iel»M-forata;  %)di^MVtM'd*éttiam^^ViiaiM^ti«<^^  i»' 

Oi«bdtiptalMi>Mr%Éf|éM'Jfl»iiM0  dddétyirftl:  «(«dBidiatt 
tfii«ii>>air<d»«tWN*iUiiitt  dear  <|l«  iTy  Mataid^dtetf  nfl^lsrlàr' 
jdilM'  RNéRa^^Mifltar  ttaHè^dèt  UotddMidtaiBaa ,.  tfuiûkaM' 
Biik'M(flK*afteir  ^  ét»iy .  talta  *  '  iita6'^«t>  liRli«R4K^ 
rtaè0rtfM«fM^<aiHitar  ^danltatal*dirta4;fta^ 
^Wi^JaUtali^jeet  baMurtenipliay  e^HtfMaa  apladdid^} 
eaar^Smàiaèr  fBa|ailAi|dei;'«eBildttiaf  aaaa  pHa^tal  talftadt^ 
l«af  IMértliy  dbÉtnt'taa  hadott  tatiMrfal  qdi  taa  îtanrUaov^ 
mdten'  •aiie«<h*«|ta'^taiitar  daa  nartoe  fiirtldiJiërer  *ta 
l>liiyBÉWde'f«i«lii|tel-^*«t9lHit  ièililfiéaeablea  eu  iGro^' 
Aitcsi ,  |«)k  ^u^jBUCfWv  le»  AltateidO»  élisàienldta  sirtiiéget 


d!illliiiies>M|a%apMdeltfBiMflUe.Diai  têméà^ité^ 

<lfop^béar  <i>-4rtli^ytlit>i  irirtHiitt  tcMtt  dêi  fiUrbâfte 
(oTeil^^ltellMHMMA  tfâjpdlétn?»  ••■«^  Mr'^tMtfii^, 
feinil  ooe  leatt  ligoM^  iiAUUle^eiit1d'tailé«i,  qu'^sllbs 

▼ic«t  4'ttàini^^iMin  de  flar  $  lit  lei  UÊÊâÊÊà  âH  MéiMatt; , 
witeJloi» jiflUti «i^UfittttiK IVnMm  itenrilw  Mm,  à. 
Umctodt^Êb^dûÊi'iMtyfiMâïï  élilf  MfMrgèm.  Cbtt 

'e«Mftl»u|MMtti  dtt  Mldièiu  edlp«rtftlt'-^  MiiflMtîè  :'  éi  àreo  ou 

«■I»)  oéUé.  «My  Met4a^Mlit  M  t«|f|mlBit'  W  iiiorli. 
ihèaÊmtinamùàiÊmétm  «oMAilatottti  luiéMqM,'iulè'6iii- 
iMMi  «ncihtMway^tttt'IwwcIter , «da»^ imtlttes}  det-bnè- 
«adifct^9iil|lBtsf  lei:«nM  irflbaiitei  Oaiait'  ir nMiiué , 
qoUÉtfMÉjêftttHk iHièi ■MMiiaùHUmpê  hAfMqooîi  UAuunt,  \ 
F#éi9  iMtai^  (épéi-«Blkr  j  te  ^baitiflifi'ÎM,  let  tlkto» , 
'teîM^Mi^  Jm  piemi:.*!  l&  AtMidew  Ëa  «Mf^de  ^ptU,; 
oMiUlBiéUntiitBft  pÊopai^im^  si  YM^ôéMi  à^AtliAÉér  wr-t 

dMé|iéfl#f«tJtedélHl«it  .le»aûMtn  des  boudiam. 

f  nî|iiimi|iif  ilni  ■nvtat 4||U  faTooMlrèit  é«tti<laCMètr ftt  i 
la  uC4r9^<U  B#ide),  ftlM  dWMMiiln  AtMkftedtt^^  M^ 
KMtfyMfBtoMllai  fila  porta leuArgôaAiitfti'rdtili'Mr 
aKpéiliUntMx:UMiM  du  BilMa.  NttittVila  oaMtÉki^ 
aaeoÉMMl0inl.^a4iWtanil  da  béroa;  OlAe  aottlnuslian  i«-| 
aa«te  «as  JHajpà  daa  .ny  tlwsMilMiqdaa*  «QikanBltf  «niiéts 
apfè8»»>  iaidekaaHa  da  la  Qièoe' aamuréê  tor  les'rtmde 
1Prote,'ao»iamianMlUmn&'à^Ma|l4ialtllMtar^  dtt'j^hHôt 
ftottaiB^ia»  tlii«|dtie  iitwia  ^laa  iéa'lUifKi  dation  ana- 
«aiadt  paM  dt  pairt^  atyimiiiHliB»aaaAralii  hatoinè  de 
ftîHVtea  MtaOKi  Lié  PiMiaëaaa  dUiia»  <)Dt1M^ 
•eiitari^)lii9i.tdhi;  ayataatd^iitaaniMid  iaUJditartaaéa^véc 
uo^aaflca  à  .«4>9ieirte>  faaMsi'Sanii'Théfliiîstacle/  Ur  fldtte. 
MMiknè  4M«itl«alai«a8>dé  MMà^t  aet  i^Veana^ftai  » 
qaïDiVid  Êtb»  |ia^i  dialdèaeat  du  «ilÉdela'  batailla  da  fla- 
UmMa.  LiC'IHHfla  <daa>«fatt  daii#l^ridètà  MM|;afl<m 
«M')ttte4a«tv  tarll»  rfbvaiaatdaihdttHala  ^aë  MoAè  pd- 
'  }»ir«/  ëC  lanf»jpriacipui«.pH«let  étaiaia'qii^es  dhéaut 
«td'Ni  anibaNpialaBi«Mii  eox^  al  ^/atanttttehésyliuraek^ 
vfiMift^dà  -luldâ  taratdM'tlai  oavii  «dtaUwat  lAa'Afffip- 
naiîtiia'àfiiliai'aimciné-^aaÉlaaraafiédflléa'VM  eolobiba. 
On  adlbyiMèaiiaaiMska'foefaara^  tlttêtèpié'  bafe,  tebikiàt» 
«riqda  «Ca»«tf  finrt'aaitta  la «tampM.  ibas^  vojra^fiëdaa 
PbMdenaUiilBMa  daw^  VOoéaii  nl^6Miaiir  qiAnie  eftrâBitt- 
flatf^ill6D<<l)|diidiara^>amiéé>.  ^  aanadpdqtié;  ttol  aa? lire, 
d'an  pdfe^  I  Iteirei  «^anUf^oonat  aMIoaiié «efe  laioMÉaaa 


La»^6«eèat  «a  paiipla  à  paM'farW  glabév  daraianit  êiHàt 
anal  tta^«Mliaiiéaaaa»t'ai  élégaiii:aaiBaè  laarai|MrH.'Ha 
iitaèMl^i'Malaa.biagi^oU  da  «as  i»(Niktofea  dtoffai  » 
prbant  la  cblamyda  on  manlaaii  eaaM;  dont  l«inel.lai  raatti 
da-  tetara  béUaa  ffanàaS)  doM  )to  gymaartlqQa  aVaH'  dtfre- 
lappi  M  naaaMë»  saunooMdt  m.  Agamaiiindii,  lor  ub  ifM 
aatiiiua;  périb  4a  lutt^aa^déttabée  da  r«|Mold  gèttdlè. 
Daaa  laa  aAnbèlir^  téa-Qi^  aadoaaalaat  ortHtaiMjiaai  nna 
cdiraMe^aur  daa*  tiuiHiia  atfarta/  pour  ëUéplMâtfia. 
Laarluxe  était' aèa  liiak(«a  â*oaa  dloU»  Mgèfa  poar'lës 
riebaav  dobt  taa^tiiattclMa^llIlWftotiàpafaieaa'emida, ^ t}al 
M  dépâaMiK  paaia  0BÉdii,iMnepoar^l«a'fabaMi,  lat  L» 
cédéiboaieimaaiafloàt»  <[dl  afftdaléM'daMtaïaâaiir^ 
leeri'  baachea  ^%Miffeaâaii'  Lea  tuMqM'sani*  dlaadiaé 
éUiast  àbandonfeéaft  aat  'gaifa*  da  baiaa  edtodltion  i  îodpétti 
dant,  an  )ott  Amfdrfoi»  et  aa  iSétbua  eo  portant  ebaeoa  otié 
da  cegeora.  La  loàgaa  luai^tej  dite  «mlawia» diait  rtsartéè 
aux  fois,  Uea  iiue  kasealsThesëdlenè  là  (tortasiâit  Iûii« 
giie  aflsBi ,  à  came  des  teteaipérles  de  leur  froid  climat  SI 
ce  n'est  à  la  guerre,  I«f  Ofècs  ataieni  la  léte nue,  bien  que 
dejeAnes  ï^rtfaté»  la  portataëiit  àbul'  aux  combats,  ta 
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Tdyaj^e  seaiemc^r^'tts'kèèoTrÙsnl  dujR^laé(r«'OiLbottàat 
Ibeaialleii,  ll^'  portaite^lbs  ctermtaidt  soitpaa  eomts,4es 
liaédéMèiaas  '^pâ^m.  qiA  kà  portaMt  bNip  et  flottants; 
aiM rnvtft  t^ûla. katYëie  tycuiv»^  ;  fl  pansaU  qaa  U 
cbavèhifto  était  I*oraeiai^i  de  U  h^  i^naiM, .  vm^  à 
ëarflois>lltt^9^rtlatesen,pi:«aâientQasofai  partiodiaf;  fis 
la  boUdalëiilet  Is  (larnunslent  atantde  muàoM  au  con^. 
tanjqua  I^aidak  dft  à  ses  irëfo  oéaté  Spartiates  :  1^  Ça  spir 
■ans  labns  aeupeir  cbès  Hiiutb,  •  plusieuia  4'entre  eaaila 
^Qoolonnèrsot  déjrààès ,  Mit  s'asseoir  i|WiieQX,et  danls  fu 
bampiat  lafemsl.  tes  ttitfptu#ii  d'Àtbèoas  mettaieut  daps 
leurs  chevèat  mia  âàsll^  d'gr-Us  mis  àa  lasaiant  la 
baitÉ,  d'atitres  là  Itfssaiàit  demMoagua:  !  Las  (enunes 
gncqisèë  fiaient  a  peu  pit^  xéïues.eaniQa  no^'T<iy4i|Da.aaîi8 
bcte  jMibs  la'  Dlaà#  èbasBaresse  i  tout  lepc  Uiie  élaU  dâps 
lenia  fitodéqtiiaa,  pbis  do  a^blas  ornés  d'IroiiPt  dW  on  de 
pleireiM.  Du  faéfe,  bi  beauté  et  la  uioblassada  laursi^- 
mas,  tiMalluàragiii(^éusé  et 'fiera  eu  Mme  tempi»  ipiÀ.iya 
pli  auperfia  n'em^rrakésit  ;  acbévaient.leHr  fdrore.  Sou* 
Tcnt  inc^;  péftfeutfètfèmèit  dabs  Jes  çérâiiouies  leji- 
gleusrii;  coinine  Il»WgNie>  élIeà/hàbUlaieatà^éala  Mqôe 
idbtenpé ,  ta|(tte  eltittluante:  les  courtisanes  même.  > 
Dana  mAib  Parla,  dodtJé  «eniades  ails  et  4es 


lesmontiàsota  MpéAès,  të  Mita  des  théétn»  eli  bariopt 
fincc^utànoalneesaàaoMielit  flottëntè  du  peuple»  et  .son  4^ 
lira  ftmoita  pçu^lout  tb  qùt  est  nouveau ,  ont  fait  une  se* 
'eonda  Albètaîes.  fïtaii nbe  Atliènës  de  bpue,  de^fumi^  et  de 
iHumé»  le  eosfuûhfrg^  q^nnt  ai^x  remmes.  seulement»  db- 
>  lalna  lôngtenipé  dotant  la  prendëre  rifTotut^on..  Quelqiiês 
'fNweadlia  (e^ét^tla  noiSùf  quMn  ^on^tft  alors  aui  iaslilp- 
^aUsl),  SttiMlaàt  a«à  stms-euloltêi^  se  ffrent  couper  les 
cbeveot  à  Mbénienn^  à  la  Spartiate,  et  depuis  eux  cette 
mode  da^nt  unlreiadle  ;  dans   leé   quabra  tiarUes  4> 


dore  par  des  détails  rdâlift  au  costuma  un  tableau  dès 
Ihtta  diei  un  peupla  éOèbié  ilëfnble  en  apparenoe ,  èbb^ 
l^gjbrs;  mate  il  n*enast  pofait  ainsi  :  la  manière  de  se  yétir 
^P^aaa  nation  tient  à  ses  mdeurs,  el  ses  moeurs  tiennent  1^  i^ 
histèfrb:  ce,  codipiemeift, était  nécessaire.  i  .,i 

"  nonaUTonstnlâCirëee,  côuTerta  de  Tègida  deMin^rra» 
bnposerâeé  Idis  et  son  joug  aîiàslile  et  Mger,aux  nations  a^- 
tiqoM,pdisbic!atdt  csiitteeaèlùnteressa  rempli  dasesmerriiM- 
lës  l'Eurbfke,  l^Àfrlqûé  etl'AsIe.  Presqueanssltdt  av^  la  mort 
d'Aleiaodra,  i|ttl  Ittl  aVàit  èblcYé  sa  liberté»  sa  f^lrâ  mw- 
taira  et  sa  gtoim  d^sllisle  décUnèrénI»  jusqu'à  ce  que;  /m|s 
Éjïk,  elles  se  perdirent  dans  la'  dombiation  rooi^l^. 
0^p6bdanl,ddcte  qu'elle  âàil,  la  Grèce  asserTîe  («ir» 
'd-bonte  !  les  lldniafais  tiraient  lebra  ëscistes  de  cette  illus^e 
tdptrée)  Ifait  toujottifs  ééolb,  èl  ses  écoles  j$tai(Bnt  tov^oois 
^lêbras«  Cbmme  un  'métettré  qui,  un  faistant  avant  de  s*é- 
leMfB,  Tépadd  an  loin  son  édat  d'boriion  an  borison,  élle« 
vinrent,  )tttqu*anoottmèncemebt  du  mojiett  âge,  jeter  leurs 
édmièras^  maU' Viveèr  splendeurs  sur  les  Pères  da  TËgli^e. 
ils  fecneûlirent'.  agenouilla  devant  le  Dieu  dai  cbréUens, 
*esa«éléstès  paroles  de'Piaton^  «  L'âme  est  une  vie  immpr* 
«tfia  enlëhnée  dans'nne  prlioarperlssaMe;  la  mort  est  une 
«ésahtiBtlbn  !  «'  Feb  sacré qnlls  emportèreijt  sous  lettr  robe, 
^%itfe  les  'déooAbn»  de  la  Gf èce ,  et  qu*Ils  sauvèrent  on 
Boéflle^dé  rafbéej  IMpuiaIdrs  i  Û  ne  resta  de  la  Grèce  que 
réélatde'aètt'Bom.  '  Dxzmb-BAsoN. 

<  fiRfiCSCMusIqua.das).  L'état  de  U  musique  cbeiles 
Giees  anciens  a  été  pendant'  dès  siècles  Tobjet  de  savantes 
racllefcfaa&  k  là  raaaisssnGa  des  arts  et  des  lettres,  yers  1^ 
fin  dM  latoyen  âge,'  fl  sa  manifesta  un  tel  Yaspect  pour  tout 
ce  c(bf  éttiit'gree  andeb;  un'dn  vquiat  alors  tout  devoir  aux 
Grees^  partira  bteh  parée  'qu'on  leur  devait  beaucoup.  On 
avait  trouvé  divers  fragments  d'anciens  écrifàins  sur  la  mu* 
abine,  rraffoseota  Insuffiâints  ^.  la  vérilé  pour  en  donner 
an  ai^erc*  èomplet,  mais  qd  n*en  excitaient  que  davantage 
la  eurldéitéet  énvralent  un  lârg^  cliamp  à  .l'imagination. 
Tout  en  avouant  que  les  decuroents  partenns  jusqù'À  nou% 
même  en  tenant  compta  des  graves  lacunes  quMIs  présentant. 
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proarent  qp»  U  mivi(|Qe  gfeo^iUit  qcuxm  <mlqQe  dkosa 
de  trèt-borné  et  dé  tièi-iiieômpler|  n^ayànt  oàips  ses  âé-  ^ 
ménts  et  aet  baMii  rien  qa!  permtt  d*«rcirer  à  constituer 
un  art  Térftable;  qa'esclare  de  la  poédeieDe  n'était  gu^ 
antre  ehoie  qu'une  espèce  de  déctamafion  barmoniquement 
r^ée,  on  ne  TOnlait  pas  cependant  contenir  que  les  Grecs, 
arrifés  à  nn  s!  baut  degré  de  perfection  dans  les  autres  arts 
et  dans  les  sciences ,  fussent  restés  oomplétement  arriérés 
dans  celui-ci.  A  cet  égard  on  arguait  de  l'éloge  enthousiaste 
qite  \»  andens  écrlTains  font  des  effets  ina^ques  d^  U 
mnsfqné;  mais  flconyient  de  ne  paa  oublier  que  chez  les. 
anciens  le  mot  musique  n'aridt  nutlement  la  sigQîfication 
restreinte  que  nous  lui  donnons;  qne  c'était  un  terme  géné- 
riqne  serrant  à  désigner  Tenscmble  des.  dons  des  nwses,.et 
qne  lorsqull  est  question  de  Wj^issanèe  dvUisatrlçc  et 
moraîisante  de  la  musique  ^  Û  fiint  entendre  par  cette 
expression  cette  culture  harmonieuse  et  gàiécale  résultant 
de  rinflnence  des  arts  et  delà  littérature.  OnpeuJl  admi^ttre. 
toutefois  que  sons  de  nombreux  rapports  la  pratiqué  avait  été 
beaucoup  plus  loin  que  la  .théorie  spéculatiTO,  et  qu'elle  i^t ait 
produit  quelque  chose  de  plus  utile  que  Ton  ne  serait  en  droit 
d'en  eohclure des  débris  qui  nous restentdeqnèl«ies  disserta- 
tions phllosophiqoes.  On  pourrait  dire  aussi  que  lA  même. Csit 
s'est  prodoit  cha  les  Grecs  qa%  une  époque  postéijeui», 
c'est-à-dire  dans  la  période  de  déTeloppemeiit  4e  notre  mu-, 
slqne  moderne^  où  pendant  des  tièdei  U  théorie  s'eflorça 
d'élerer  un  édifice  qui,  même  dans  son  état  de  plus  gr^ 
acbèTenient»  tai  toujours  fort  incomplet  etaanft.sponta* 
nâté,  tandis  qne  le  peuple  possédait  depuis  longtemps  d^ , 
dans  Tart  de  ses  ménestrels  et  de  ses  troubadoorsi  quelque 
chose  déplus  naturel,  tout  incnlte  qull  IjùdL  Aioti  a'ei^pU-i 
que  facilement  cette  apparente  contradition  qofin  lorsque. le. 
pedple  applaudissait  ï  ses  joueurs  de  fluts  et  àaes  ob«atew»i 
ambulants,  la  philosophie  àe  Fart  s'ep  éloig^t  ponr  €9^ 
présenter  qudque  chose  qui  pouvait  bien  ét,re  ii^E^nieux.  el 
profond,  mais  qui  ne  répondiait  nnltement  à  çegue^nous  esi* 
tendons  par  miisigtie.' 

La  musique  des  Grecs,  k  en  Juger  par  les  outrages^  par- 
yenus  ju^^qu^à  nous^  et  comme  d^aUleurs  qa  l'exécutait  dana 
les  temples  et  les  théâtres,  di/Iérait  de  notre  lystènoae^  d*^cd 
en  ce  que  sa divlsionn'jétait  point  tissée  sur  l'octateb  meis  sur 
la  quarte.  Toute  la  série  des  tons  ae  réduisait  à  c^q  tétra* 
cordes  (série  de  quatre  tons),  dont  le  qui^riàm^  ton  était 
toi^ours  en  même  temps  le  premier  du  tétr|09rdesui?ai^ 
excepté  deui  de  ses  tétracordes  qni  iTaienI  pluMenra  tons 
de  communs,  mais  avec  des  appelUtioQS  dlflérmtesi.  JDana 
la  m^ode  d'exposition  actodle^  il  en.  céioUvait  k  peu 
près  la  série  suitante  :  si  ut  ré  mi,  mi  (ia  sol  la»  la  Ji  liémot 
ui  ré,  si  ui  ré  mif  fni  /a  sol  la»  On  nommait  cette  série  le 
genre  diatoniquei  on  aTaii  en  outre  la  càromaUquef  dent 
les  tétracordes  avaient  la  forme  suivante  :  si  ut  ré  dièse  où» 
mi  fa  sol  dièse  la,  et  Venharmoniquêg  dont  les  tétmeordea  se 
composaient  de  deux  quartes  (dièse),  et  d'nne  grande  tierae, 
qu'on  ne  pourrait  donc  représenteir  nv#e  notre  paterne  de 
notation.  Que  dans  un  tel  ijatème,  etaiec  one  notation 
des  pins  compliquées ,  dont  Al>bius  évalue  le  nombre  de 
signes  à  1620,  il  ne  pût  pas  être  question  d'nnegamme  pro- 
prement dite,  et  encore  moine  dliemioaie  dans  le  aena 
actuel  de  ce  mot,  c'est  ce  qni  e>t  iort  naturel,  et  ee  qu'en 
devrait  admettre  lors  noéme  que  dans  la  pcatiqne,  le  genre 
enharmonique,  par  exemple,  n'aurait  en  ipi'nBe  epplkaUen 
restreinte ,  ou  semblableà  ces  fausses  tieroM  que,  dans  lenrt 
rapports  contre  nature,  on  comprenait  avec  r^son  parmi  les 
diMonnances ,  ou  bien  quand  même  U  n'aurait  en  nunnne  ap- 
pllcation.  Qne  si  l'on  répugne  à  crohre  qu'une  national  dvH 
Usée ,  si  ingèniensa,  dont  les  cenvres,  surtout  dane  la  poésie 
et  la  sculpture,  passent  encore  après  deux  mille  ans  pour  des 
modèles  de  perfection,  ait  pu  se  contenter  de  quelque  chose 
de  si  Incoroplet  ;  et  si ,  en  Pabsence  de  ee  qui  poumdt  Jeter 
quelque  lumière  sur  Texécution  pratique,  en  l'absence  sur- 
tout de  tous  fragmenta  de  musique  écrite  (car  la  notation 
de  quelques  hymnes  et  d'nne  ode  de  Pindare  a  été  reconnue 


le  PratiaiM  une  Kfhilet^  hfiHw?ffM>  /nina  nnndn  ne^ 
font  soupçonner  iea  fragmente  tliéoriquea«sMa«|s«  ne 
là  un  Jogêment  quelque  pen  léaséniie,  enr  a.n^eit 
admlsnihle qu'un  art  eèt  m  li^lmnmt  dédnir  «tnette è 
pen.prèa  disparatti^ei  en  culture  nreit  m  qneiqun  eortn 
répqnduàfiêUedflsnuInaêitaé  ■- ^ 

GR£€;&  UODEBiliEàb  CTeet  ataiâ^a^  éMpe  iss 
;Pqpiiialiions.dtvenQa  perianl«ln  faupMr-ffiofic^waénie  ; 
qu'on  iMufA  s^tiwndues  èNibesd  et  >artnnt  éan  «n  qui 
foqne  aiMpnn^ul  le  fof anme-d*  Oièoai  dinste  fiilaere 
dn  su4et.4etetide  taI'Mqnie,,'daBs  toUns  fnniMinn, 
l'Àrqbipel  «MC»  A  Ctadie  et  è  Chipre,  aitoil^Mr  «r  le 
littoral  deL'Aai*lllnenneldeU<a3nto,  4t4iM 
grandca  viUoi,  meritore  de  la.MédHarrâMée'el  di  in 
Noîie«  L'edgtne  deeni.pntrnhaiqnseitlfèÉ  inêKa  ^irti 
lesIleaffvnqneS'^nn.re  renoentre  enéore  de  «oe  )nvi'l» 
plue  pur.  sang*  #ee  enelen^  eé  août  nlM qnl  eatretn'ln 
rnoia»  d'éUnniMélranÀBra,  eBeere>lilreqnelenMnenie 
franoijetiéniy«na:-el>pliast«(d  MMl'IeaéMnMala  eiMnaîe 
(parexemple,  àHydmet  à^^penH)  ne  eeient  ^  rentes 
aana  Mnenoetne^lles^Oi  peut  pincer  «ur  ta  mèOM  l^in, 
enee.qnèieat4eln'plnnfesnde(inret6dneMgfree  InciCB, 
lesbeMIanU  deqnêlqnrediatifctnéenionlÉgpei,  létoqM 
les Malnotes, .leaGreer de ItMpnpe; lee nMmtn^BHie  d'A- 
graphe  el'4e¥aMDndaiH;Foa«t4ete(Mee,  4»  BphOieà 
Candkb  ete^LetOnae  de  l'ikain  Minenre  et  dé  Conelant». 
nQple«i«Bà  vraimmenipadeiles  OraeedyaiuiliNi»  eentâe 
sangèreuQonp'pInnnilé;  en  qui  eyenpMqo»  MtereBereent 
par> JnamppnrH-nonibBe»  qn'ibnnrehl  di|à  k  nn»  dpnq'iu 
reculée  «Tee-4«»éiènMnle  berbères»  Qnanl  nns^moe  é^ 
conUnnntenioptav  el  pertieulièwnient^>  la/innie  netnal- 
de  Grèoe*  tl  es!  htstirigne—it  prenvé  qnile  piwlenneht 
d'nn  reélenje  4b  Oreee  nneieni  on  pbitdt^QreeÉ  liiann- 
tine  ai;ee4«nntthiasnnfialn«Bs^eA|ilnatarÉnlbnnais,^ee 
gréefeèrentpnn  à  psi^  eneeee  bien  qu'a  fUHneensIMer 

t 


çonime  hyperheiiqinB  yaasertJanfde  FeUnureyer, 
qoei'ancien  Ament  gno  Cul  nonpIélnneBt 
et  dane  Ja  HeUndn^wepfenwBt  dite,  à  l^épuqnndsrkrewires 
sUiee  qui  eurent  lien  dn  einièBe  en  diiièale  iièdé.  U 
oarMlèreet  ledepd  de  dvilinlieB  deeOn»  rendenet 
aon|pniionlies«iêaaea<aa9eiGnÉaK).  En giaéinl lisMl 
plue, de  dbpositioM iMor  leaprelMona  qntexlgenl  de 
monvenfBtet  de.l!àgitafian,qa»pnnr  les  mèliiretMn^ 
quillen.  ▲nesl  les  wnî^on  sPndpnner  èien  inoineàV^agrtettl- 
turetOt  a«&i  peelèsataa  reennsiiee^  qalk  In  nnilgnllen,  an 
(^miBieree,  à  In  vie  enantedu  pitres  et  dane  un  gnnd  nedH 
bre>d1iei^deaiênN  qne  dans  qnelqîns  vdllBedee  eMes,  ils 
ne  a'oMMpeirt^ne  denottuMne  etde  anvlgitloii.  k  t'eieep» 
tien  d'nn  petit.. nombre  de  descendante  des  envaUseeurs 
firanes  «t  vénitiena,  el  des  oeMvertis  qnlleniil  IMUdens  les 
Uea.de.la  ner  Agée,  parexempie  à  ffaxoe,  oè  r«i  cerepie 
15,000  eatboUqnw,  tons  iMOnes  BinderneijenttidiiHt'à 
l'église  ortMoM  dV>rient^  qnVm  appeUe  nniri  po«r  oetls 
rairea  Églie^  pfMfiie* 

Onévnlneàenvirond,e00|000ânies  la  popnlotimcvneqne 
moderee  répndue  dans  Ire ÉMadn  8Hllaa,o*  eBe  se 
divisoen  denx  races  on  natinnaittéi  Uen  dlstiaelre  i  ks 
Grecs  on,  eomne  ils  e*appellent«iMntaiei»  les  itoMoi^icet  ; 
et  1m  Sterec,  fecmés  de  Serbes,  de  Bnlgérae,  de  llnsnh 
qnes,.  etc.  &  car  en  Turquie  le  nom  de  6mei  ne  s'eppHqne 
pas  exelttslvenent  aux.  popnintinna  d^offgbM  iMliÂdqoe, 
maisindistbietenMatàtoneleeai4eliehiédena  de  laPMe 
qui  reeonnnisscnt  In  juridiction  rallgieuw  et  efvie  dn  pe- 
triavelie  de  Constantinople,  à  quelque  reeeqnlls  appartien- 
nent d'ailleurs.  La  race  greeqne,  nous  apprend  M.  Ubicini, 
qui  a  longtempa  habité  lo  Levant  et  qui  a  poMié  un  re- 
marquable ouvrage  sur  la  Tttrqnie,  la  nce  greeqne  est  ré- 
pandue portent  l'empire,  mais  d'une  manière  hi4>los  dans 
la  Turquie  d'Europe,  die  forme  environ  un  ondènredeto 
population  totale;  dans  TAsie  Mineure  et  la  Syrie,  elleatleiol 
à  peine  à  un  vingt-cinquième;  dans  les  lies  de  l'arehiiid 
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OliiwiB  f.  à  MéMite  ;  è  aà9,Â  Kàndm,  r  Caadli»  die  peut 
6tra  calcoMe  lMf4iiMat  «ox  Irala  4|o«Hs.  te  total  des 
popuMons  graoïiMft  roMâl^iMi'M  éTttuéft  1  mUiloiis 
d'AiMi.  >Piniil  lai  populitton  fr«c<|MBlnodènieft  de  race* 
8laTe^  «jattes  Juiédiitas  de  te  Foiié,  on  dlêtln^ie  en  pre- 
mier Hea  le»  BulgareB^  doat  li  looibre  e«l  évalué  à  8  mll^ 
lioBs,  d^jséminés  for  toota  rétandna  d^  la  Toraolad^Eoropa. 
Pal» ttenMttt  lai  SoAea  de  la  Baliatiè,  de  la  ftwile,  de 
rnerMlaiifiBA,  évalnéi  appvodmativetteit  I  900,eeO;  les 
ZinzarUf  race  dar  nétb,  «artia  damélaoee  eontino  dea 
Slavii  atdea  Graoa»  aa  waihred*è  paa  près  4oa,oao  ;  en^ 
fin,  iia.êribiiafaNrrlèfa8  et  mmà'kaàé^etMBfy^  «pif  atofai- 
neat  leMonleiMgrOy  dent  le  ehlM«  attatiit  aoo^OOO,  eo  toat 
4»a((M^i00i>  Graca-SIoMt,  qui  Joints  aot  t  MiUloaa  de  Greea 
roiiMrifttai  fbnMBt  oa  lolal  de  a,aaa,eoa  âmea.  Eu  ra- 
traaabaat  de  aa  cWflireà  pettprèa«eiM>aacillioli4|iiea  greea, 
baania«ae«^  aeiiies,  etCi»  la^raaCa^  8oitaisrffililloftf»rept^* 
aeateryt  aaNi  exadameQtreffectff  date  oovmaaanté  grée* 
qoe-pléoéa  aoaa  te  aMterainaké  poiitiqvedif  (prttd-aélgMiir 
et  laaooaaiaiaBt  te  JaiidicCieB  réU^eoae  el  eMa  dte  patilir* 
chei  de  Coqirtantfoopte  (  aoyai  TaBQoiB}. 

GKEG8  MOHERNES  (Laagaa  et  ttttévatare  dea>. 
Ceal  à  todqpVn  regarde  iSiÙMenieBl  le  p«e  moderne' 
comme ane laafaenoQveUe , ayant  Wan qoel^iea  np^ofta 
aret  reanteanu  tengo*  graecpiay  mate  qui  aree  le  tempe  est 
anEiTtfe.è  eo  diffémr  af  complâemeiltetàpreadreiiBe  ferma 
quiM^eat  teUameni  partiBDttère,  qaa  Ibvceeil  de  U  cona^- 
dérsr.'QQmma.ue  Jangae  tmit  à  teit  à  part  ^  d'aUlefim 
ne  fateat  p^bm.  te  peine  qif on  a>n  oeeopa.  IVoaa  dirona , 
an  ofatmiia»  qoe  te dilTéraBoe  qn^oBiia  aanfaH  nier  exister 
entee  tegmc  ancien  et.  te  grea  moderne,  n'est  pas  aussi  ea- 
senttelte,  anaal  tranelide^  qn'en  aemit  en  droit  de  Mténdra 
en.  réflédaaaant  aux  compléta  banterersemento  opérés  dans 
les  rapporte  latéffieorB  de  te  Gfèoa  ancienne  aTOO  te  Grèce 
moderne ,  et  an  les  apprécfant  d^apièa  ee  qtrf  est  anite  en' 
d^aotmis  paya  cl  I  d^aotraa  peoplea,  par  exemple  diaprés 
leanpportodete  laDgaèitefiemmaTee te  latine. Cette dim- 
reaoe  laaanlestaUa  a^eapliqaa^  d'an  cdté  par  les  effete  do 
tempérât  de  Paniie  par  lèainllaenaeapolitiqaea  af  diverses 
anxqoeDaalesGflttcaontété  aoomi8iq)ala  te  perte  delenr 
anfiqnaladépendaneey  ainst  que  par  las  immigrations  et  le 
passage  dea  hordea  tavbarm  I  ticvers  teor  aol.  Encore  bien 
qnllaalt  vni  de  dira  qna  aonvcÉt  l'élément  grec  ancien  est 
deremi  tout  à  Alt  aaérâonateaabtedana  te  gîte  moderne,  il 
tfi  maaiftsteqoe  dea  étemenAs  gréas  aoctena  s*y  sont  con- 
servés d*Qna  manière  tent  à  teit  Arappante,  tant  dans  Ten- 
sembte  qnedana  lea  dëtaite.  Cest  te  ce  qui  Jaatifie  l'opinion 
saivant  teqneUe  te  grec  flmdeme,  an  lien  d'être  une  tengne 
nonielte^  serait  toctfoun  rancianne  langoe  greoqne  popu- 
laire aeolement  plna  aommpne  encore;  et  qoi  Teiit  qoe, 
malgré  sa  oormpUon  aotnelte.,  elte  soit  toujours  la  aosur  de 
l'andenne  langue  grecque,  avec  laquelte  il  faut  encore  te 
regarder  comme  ayant  decomnoneaorlglnea.  Pour  ikire  Hiis- 
toirff  de  te  tengne  greeqoe  asodema  et  de  aes  origloes,  il 
faut  remonter  à  l'époque  florissante  de  te  laqgue  et  de  te 
litt^atuie  des  andena  Greea,  et  pent-étre  même  plus  lote. 
Oo  doit  cepoidant  dteUngaer, sortant  sil  est  questten  do  grec 
moderne  actuel,  entre  te  tengne  populaire  proprement  dite 
(^  xaeo|iCXoti|ttfvii,  ou  xv8a£a,on  xoiv^,  on  àoù^,  on  AicXo^XXt) 
vtxifi,  on  vse-OXijvtxil,  oo  ^mpaSxii  Y>âo9a),  œite  qoe  parlent 
dans  tes  rdatioiis  de  la  vte  ordinaire  Tbomme  do  com- 
mun, le  paysan,  te  pâtre,  te  matelot,  par  exemple,  et  te  lan* 
goe  écrite.  La  pranaJère,  produit  original  et  naturel  du  gc^nie 
populaire,  simpte  parole  tranamiae  aans  aucune  espèce  d'art 
des  pères  aux  flis,  tengne  des  liabltudes  journalières,  est  te 
^ee  flUKteme  proprement  dit,  parée  qu'elle  n*a  rien  d'ar> 
tiflciel  ni  de  teit  à  dessein;  et  c'est  d'elfe  uniquement  quil 
a  été  question  dans  tout  ce  que  nous  Tenons  de  dire.  Ge 
^ee  fkodmnê,  qui  a  la  même  origine  que  rancianne  langue 
grecque  populaire,  a  égaioncnt  continué  à  se  ibrmer  aprte 
te  défénératten  do  ^ancienne  langue  grecque  écrite,  c'eat- 
à-dire  a'est  de  plus  en  plus  éloigné  du  point  où  l'ancienne 
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iittérabiré  grecque  Jelalt  soa  plus  vitéctet;  et  à  partir  da 
onzième  siède,  fl  devint  à  peu  près  exclodvement  te  lan- 
gue àans  tequelte  écrivirent  et  versifièrent  qudqueslionunes 
ayant  pourtant  reçu  une  éducation  scientifique.  Il  n'a  ja- 
mab  manqué  de  cea  bommea-lè,  même  aux  époques  des 
plus  épaisses  ténèbres  et  do  plus  avilissant  esclavage.  S'ite 
employèrent  te  tengne  grecque  moderne,  c'est  que  c'était  te 
langue  populaire  de  leur  tempa,  te  sente  dans  laquelle  ite 
susaent  et  piissent  écrire  et  versifier,  encore  Uen  qu'ite 
connussent' une  tangue  grecque  plus  noUe  et  (dus  pure. 
Mate  eu  l'absence  de  classes  éctebrées  et  polies,  il  était 
naturel  qu'ils  n'écrivissent  et  ne  versifiassent  que  pour  te 
|[>euple  en  général;  dèa  tara  Us  étaient  bien  forcée  d'em- 
ployer son  idiome  propre  »  alors  même  que  d'autres  ém* 
ployaient  encore  le  grec  anden,  devenu  inoomprébensible  au 
vuTgaire.  H  en  tut  ainsf  à  peu  prÈa  Jusqu'au  dix-buitième 
àiède,  alors  que,  arec  te  cours  des  temps  et  en  Taluence 
de  tous  moyens  d'Instruction  pour  te  penpte  ainsi  que  d'une 
littérature  parUculière,  te  tengue  fut  tombée  dans  un  éUt 
de  plus  en  plus  inculte;  étetqui  ne  ponvi^t  aboutir  qu'à 
une  complète  confnrion,  quand  te  grec  moderne  commença 
k  êtra  écrit  d'après  des  systèmes  variant  à  l'infini  et  non 
d'après  dès  règles  précises,  et  an  moment  où  une  noovelte 
langue  grecque  moderne  écrite  essaya  de  se  former.  Il  Ikut 
en  effet  sarolr  tenir  compte  des  conséquences  dédsives 
qu'eut  dès  la  pemièrB  moitié  du  dlx-buiUème  siècte  l'é- 
lévation des  Fanariotes  à  une  influence  particulière  et  à  une 
action  manifeste  sur  te  divan,  par  suite  de  te  gestion  de 
certains  empiète  pobfics  qui  leur  tùi  exdusivement  confiée, 
notamment  après  qu'Alexandre  Maurocordatos  Ait  devenu 
biterprète  près  de  te  Porte,  et  son  fils,  Nicolas,  bospodar  de 
V&fecfate.H  y  avait  dans  ûé  seul  tait  te  preuve  la  plus  ma- 
nifeste ide  te  valeur  qo'ont  llnstrudlon  et  les  lumières,  puis- 
que c'eot  uniquement  i  ces  avantages  que  cette  dasse  parti- 
culière de  Grecs  était  redevable  de  son  élévation  et  de  son 
Influence;  aussi  en  résnlta-t-H  bientôt  parmi  les  autrea  Grecs 
une  vive  toiutetion  à  aller  ae  ibrmer  dana  lea  oïdversltés  de 
l'Oeddent,  d*où  Os  rappoKèrenl  ensuite  dans  leur  patrie 
non*seotemeiit  des  connaissances  plus  étendues,  mate  encore 
le  besoin  dtme  civilisation  plus  avancée.  L'attribution  aux 
Fanariotes  de  fidminlstration  de  la  Yalachle  et  de  te  Mol- 
davie eut  encore  pour  résultat  de  provoquer  parmi  lea 
Grées  un  vif  désir  d'activité  littéraire  et  politique.  Jusque 
alors  tes  savante  avaient  écrit  leur  langue  sans  trop  ae  souder 
de  savoir  comment  il  fallait  remployer,  dans  quek  rap- 
porte notamment  te  tengne  parlée  par  le  peupte  devait  sa 
trouver  avec  ridée  d'une  langue  écrite,  et  une  langue  grec- 
que moderne  écrite  avec  randen  grec;  on  encore,  Jusqu'à 
quel  point  te  Ibrmation  dVme  langue  grecque  moderne  écrite 
derait  dépendre  de  la  langue  populaire  et  se  rattacher  à  la 
langue  adudle,  même  dana  son  état  d'abâtardiasement.  A 
ce  moment,  au  contraire,  on  vit  plusieurs  systèmes  se 
présenter  à  te  fob  dans  la  pratique  pour  répondre  À  ces 
queations,  devenues  bientôt  à  Tordre  du  Jour.  Les  uns,  ne 
s'attachent  qu'an  passé,  absolument  comme  d  lea  Grecs 
moderaea  n'eussent  pas  parlé  une  langue*  particulière, 
écrivaient  te  langue  morte  des  Grecs  andois  (par  exemple 
Stephanos  Kommltas);  les  autres ,  regardant  te  Tole  tracée 
par  te  tempa  présent  comme  te  sente  bonne  et  convenable , 
pensaient  ne  devoir  écrire  le  grec  que  comme  le  pariaient  le 
peupte  (par  exempte  Dan.  Plilllppldla,  Katartscbte  et  Chris- 
topoulos).  D'autres  encore,  reconnaissant  que  cette  langue 
do  peuple  dérivait  d'une  langue  beaucoup  plus  belle  et  b^o- 
coup  mieux  formée,  s'attechaient  à  Pidée  de  l'améliorer, 
et  croyaient  amener  cette  amélioration  en  empruntant  de 
nombreux  lambeaux  au  ridie  vêtement  de  l'anctenne  ten- 
gue grecque  pour  en  orner  la  langue  du  peupte  (  ce  qu'on  ap- 
pelait te  Mtlodépdopov  [mélange  iarbare] ,  qui  était  te  langue 
dea  Fanariotes  en  particulier,  mélange  de  grec  ancien,  de 
turoet  de  françato).  D'un  antre  côté,  Cor  a  is,  pour  améliorer 
la  tengne  grecque  naodeme  (qu'il  ne  déaig^  avec  raison 
que  par  te  nom  de  ouvi^ia,  comme  langoe  des  rdations  de 
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ailtidM  >Vec  U  inc  uçl^  wp^  que  dit  (énie'  ,arlglnel  <lu 
gnc  iMibnw^'.iBsblilt  iiur  Vii>4^^4>'9^'>''iP^f''^  >*''''>' 
<ladé  eomyuSlitf  im  dni  Ui>g<ïp>i  ligfialAat  ca  bteiDB 
téinpt' tMndnKr^aondefânne,^  de^jratue.elxccoiii- 

dtfne ^lif  «e  4<i'  mm^Ulicriula,  «Ba  ijde  b  peii^a 
pai  («uJouTtl^  comprendra,  el  ftuùl  kflade  t'eÀnobllr  et 
de  le  purifier  eq'l'Mnéilaruit  et  ea  reorichliiùt  d'^UineoU 
Iif4«  clu'igrèc  iU|dèn,  tMl%  um  pour  ,ceU  le  reddre  tttécop- 
,  oaIsuMe.  ^j^i  i  U  dliréitnca  dû  p^  roodeine  Aia  me 
utclea,  i^n*  (<4i^lit«  duit,  rMUttJao  d'âéntub  iinoffn, 
4uele^rec,modernfl'4.,*^YttDi''^pnii)I^  «ix  utret  lan- 
_.:..■■■„.-.  ■-.::'••.'.  -'ço^weati  Jecirfw  et  dê,rempUcçr 


ju^.  inaj^.que  lopa  co^nmeuM  J'éclrUr  et  de,rempUcçr 
pude.'iDovTdl^.iV^tJm  ç.u  ^  l'aide  dot  fldwaies  dmrtc 
ancien,  ç(  d)uu  Itf. ifflt^jntnb  ^a, ilgBiflaUlw  qu'on» 
,  Tait  u^r  Vt^^oQ^p.  dtjDio^  mjtrwuçiep,  èd  intaw 
'  Wijw  gy'une  .Knuida.ptrli«  d'cfdra  eux  VondMleqt  touLI 
eacp  tient  «usd  k  i»  crfaUca  d» 
ouf  t 'là'dimloutliia.  caaiidJnUe 
ie«,  de  la  déclinalsoa  et  de  [^  fon- 
a  periiu.'  en  dteX  le  <})^tir,  rem- 
ouTaecuutir,  liptdt  pair  ^'pri- 
ra,  lloBoltîrd  IVptxur,  Je  pv- 
,1e  IJihit)  et.  toutes  deut  le  dud. 
LD«  quelques  idiotùn)^,et  duu 
d^rtfaiit  do  grec  anclea  qus  le 
lAi^  le  peuple^  un  grand  itombra 
de«  aàiianoM  ibrn^  grecques,  Hats  c'ealdanf  la  tjuIaxA 
surtout,   Â  par  suUe  ^ç  celte  dtiejiUé  Jai»  I<a  formet, 
qu'a  da  If  pûni(e«ler  une  dilTi^r^ce  could^rabte  entra  les 
deux  i^'^guffj  âUendti  que,,  pu  auila  Jq  là  perte  qu'elle  a 
Hit^e.  de  cetfe  riclwae  de  paillci^«  qu'aa  nit  .tin  pro- 
pra,au|r«c.  ancien,  nna  c^taioelenleor  maladroila  a  rem- 
place la  coiujiudioa  d«  la  phrase  crefqnel  li  eipreaiin , 
liâudM.  aiwanté,  malgré  toute  aaiimpUcilé.  Kaiu  nV 
TfHUpu'J  ààtrer.Iciduu.Iet  dd^fl»;  par  exemple  à  dite 
comment. la  tiww>9  nouxelle  a  remplace  les  di^e'aea.for- 
meade  tttpft'^^  langue  ancienne  qu'elle  a  perduça;i  o^ 
tgardi  c'est  aux  onTTfgeifpédaux, et  >fDtatDmenla^,x  graq)- 
^maliea,  que' le  leçtetjrdeTTa  recourir.  ,     . 

If^mbreux  aontles  dlctionuaiiea  quepMeUe'd^jiljiUn- 
.^egrev4uèinoiIemf..Lea  plus  réccolj  umi  Mbtii,ljii^- 
\f^  1^  mO.'  V^  iU){itx^  Si3lt>Tou  de  SkarUlui  Bjruui- 
Uc!a(A^ènes,  iS4iyetÀiEi»ivln(TS|MvT^CJkiivui4;TWai!; 
"(Athènèi,  ISlSiS'éiJitioa  18S3).    ,    ,      '      '.^ 

Quant  il  U  lUtiratuTi  çrtcqué  BU)derne,'qQl  c«  bor- 
'aaiî'intreiali'p|ui  ^n'aujourd'huj  k  de  simples  traductiooi, 
màfg'qui  parait  naialenant  vouloir' prendre  une  direclien. 
pina  indépeodaBle,  et  qnl  j  rtuMlrait  iuconieabblcmenl 
ti  toute  fa  force  Llléraîre  qui  eiisle  dam  la  nation  ne  con-. 
tinuail  pw  \  )*atealr  à  £tre  gaspQlée  et  p«rd(ie,  comme 
elle  ra'éUjiiMiii'^'ce  jour,  dans  le  joumaUune  poliUque.i 
ce  n'^t,pta  Ici  qu'il,  coniieul  d'Cbuyer  de  pénéUer  tropi 
avant  dnaa, uç'tel.  sujet,qai  né  saunil  tire  [açilepieDt  ^pnM. ' 
Nous  ré|ive|Tens  donc  ceu  d«  noi  lecteun  qu|  auraient  be- 
lioia  i  «l 't^ârd  de  délaitt  plus  clrcunstiincilU,  aux  aources 
que  ifinâ  ce  but  nous  indiquerons  plus  bas.  l/a  écoles,, 
les  ijmnateSj  les  lycées  dont  I4  fondation  et  l'entretim 
dirent  dus' lantât, a  quelques  Fanariotei  00  k  quelque* 
autres  radies  portlciiliera  i&olés,  tantât  aux  elTatls  com- 
mune de  dJTtfses  locallUs,  Qeurireat  an  commencemenl. 
du'  dli-neuTlèoM  ^ède ,  paitkuttÈMmeat  à  làsf  j,  k  Bucba- 
mt/k  CoasliantlDaple  {KourouUtkttmé).  kC^iotlfi 
(•Jans  l'Asie  Uineure},k  Smirpe.k  fhios,  i^tlitoes.k 
Janine  et  k  Hissolungliii  institutions  auxquelles  tint  s'a- , 
jouter  plus  lard  runiiersUâ  gréco-ionienne  fondée  eu  isii  : 
t  CoriOn,  par  lea  soins  de  lord  Cullford.  L'indùcnoe  de 
cal  teoles  sur  k  rirdl  et  nnstnicUoB  de  la  nation  grec- 
que ne  saurait  tirb  assa  baulantent  reconnue  ;  elles  piodui- 
sireol  loule  dm  g£niralioB  dliommes  Maires  et  lettrés, 
par«l  Inquels  il  s'en  Iroura  na  pand  nombre  d'asse*  lieu- 


reosemeiddoiiés pour  pouvoir  csMTer  eqx-rnk^  BMC  baM 
lea  àdfUM  et  les  lellins.  Soiii  ce  npport,  c'est  m  (ki> 
digne  de  remU^iie  asswfniflat,'et  J|ui  en  loMt  faa  Mmolgi» 
delà  grude  souplesse  du,  aÛe  gnlEt.|pislÀilapart  dA 
,c«s  jioqmes  alfot  «nsfipnd  slia«lUfi$i|ii^  daà»  )ai  -fUMIs 
seraema  dlnstracItoB  puUliaEi  <|t  iwr  pàirteles  scime— 
^Jf  plus,  d)iri!renles,  de'.  Mpe'  iqu^la  basaient  dasi  lews 
6^b  les  objets  let  les  qnasUou  KicnfiAguea  toa  ptM.va- 
déa,fIageiirfrtlé(MT,d'aalniiGnese)iaorâ;qDaa  ~ 
pan.  Ptûiipiddit,,  Etocfbjto*  Dokas',  Oariiaris, 
ntlos,  etc.  Il  M  faut  pas  d'ailleurs  )a(Bi  l^tirité  Ki 
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tatreatSBreckuniqueiHBtpyeéifniaéMkBprianfdlenxï 
jar  nue  (nôde  partta  da  )fan  tn*eite  acteatlflqnes  «Mit 
i;eit4a  «annscrils. jLprks  les^fedef  «tics  foi^tiiafijdoatto 
pubUcatkw  nàMOtn  k  l«  neiM  époque*.  0  tin\mo6n  nep- 
liWiBer  1«  théllrft«Ae  qniJL.paitIr  4p  l'uaie  UIS  .tMUtm 
kOdeia,  k  Bixiiatwtet«ieiM,daaad'antr^laealiHe.et 
où  Ml  fepriwpta  tipIMdiaBTelleelradnalInMsclea  aatiqwee 
trégidiet  KreeqMS,,  luttt  dajeawax  ârtmet  grecs  af%t> 
naai  ;  oe  qid  iPatUeai>.i^fa.aqs>l  plàs  lajpl.  aprte  ini , 
daw  dlTcnea  toàlilés  de  la  GiM.  Q^  ^  <^  4h  que 
laluUe  «D««éaeiLiUl  parles ânâitBt'M.woItUt-lea 
^séquences  les  ûofi  déguiaUes  po«r  ieaiflatiliilloBS  dA- 
tfnées  à,  faniriaer  je  tUrdoppemat  de  l'MniàtlM  panai 
ie  peupleatle  r^rail  de  Ia'rl«.tdealili]nar  attendo  qa'eOe 
amena  IW' mine  ou  qm  tant  an  moins  elle  albiblil  ou 
eotTaik  (»R)pUteneal  te«  Mtioa..C^endant  cette  Intle 
ell»4nte«pn>dnir*seclniltst  deanmen  définKireacc^ 
Idrri  aTK  k.d4Teloppaaait  de  lA'rie  pptitbia*  oetnt  de  U 
*fa  sdentifiqM  des  Gieo  noderaei.  Beaociinp  a  4ti  fait 
.da«i^wlnl,.taDta{irttlBai.et]niqifeitl»U,  autant  qn» 
cela  a  éU  poasil4a  «km,  qu«  depuis  cette  dpoqM,  dPo* 
data  brosiume  de  Grèce,  iôswie  dans  ess  deniers  tNB^ 
Caaalmi  qoe  h  fondaUaa  de  i'n^TcnilA  d'AMMS  a  dsté 
la  Grice  d'une  InatilnliMi  qui  piMMt  dtterctr  aur  In  «ie 
adeatifigoe  et  llnstncUan  dtt  Grec*  Jholent  plus  .d^e- 
lluance  que  cette  inawDMBe  peiitpaa  awriemeit  p'  bbcaer 
au  rojaume  de  Giikoe,  oaik  dcm.,  »n  ,canlnlre;'s'aendM 
tuen  an  ddk  de  KS  bvotiires.  L'anifenUf  AlMâa*44  ca 
eOel  nalknolâeréan  Orient  pefla  clilllntion  ni  Imw- 
nlid,  Aoil  dont  les  lajoni  finiront  ptrr  pénétrer  Jnsqne  dans 
les  plus  fi^toadtA  fdokbr»  de.  l'Orient^  qnllsaoQt  appriéa  à 
djoalper. ...  ■-.      ,  ,  I    ., 

Onregude  comme  le  pins  aoeien - nownneat  nkla  Ni- 
lératuragKcqueJandama  Bne  cbmnlqna  de  SimfMi  SéUtos , 
qulrçB)Blissaitklaeoai  d'Alexis  Comakie  1"  (  107»4«M) 
les  f«nclioa*  de  profoisstiajtai.cbnHilque.dan*  laqucila  le 
dialeéle  populaire  supaiialt  pour  i>..pr«Balèts,  Job>iacHnm« 
langue  ^^fte.  D'onaotn  cMé.JliwtWHiidérCECOininele 
plu  ancien  poiU  grec  modwne  tbândor»  ProdroMie  on 
PloclMendrenoS'i  qni  -linit  ma  le  nflien  À*,  dnniUnae 
slèek,  fl  da^.  las  poésies  duquel  noon  bMTons  le*  fo- 
oûeneaaaisde  lanDsegreoqnainMleme.    .  ■    '     ' 

An  teliUmt.  *tiel«  onpeukcUec  le*  auxKsde.pms- 
maire  de  dirjMtoraa  et.de  Laseuis«i  qni  ont .  toaaé  ta 
pTMoifin  et  lesplna  illustres  ^dUnialendeTEiirope;  ki 
Anwde»  uniiertdie*  deOftaUMe*  ^  Tlincydlda  d*  Is 
Grèce  modeuei  un.graDd.namlm.de  Icittés  de  cuntrorene 
nligieosa;  nue  JJloda  «n  grec  «nlgatie  ;  taa  ouTreisa  !■• 
primés  k  Venise  pac  les  Cjpriolas  lur  léu»  annale*  pMtico- 
lièresat  sni  le*  beautés dnieni  lie  otaéUenneeacnn, poi- 
dani  qne  les  léfu^  dn  CoMtanflnaple  pnblUdt  i  RuM 
ieamannacrit*  écMpP^  oMamneux  knncndetionlnrqae. 

An  dlx-uftUm*  tUtU,  ïÉrotoerUtf.mMB;  de  clien- 
lerie  de  Vincent  Comarot  qqicDnliade  t  jouir  en  Giice 
d'iiM  grands  popoladU;  Tïn^MA^  traOUfod*  GeosiM 
Cbortalx!;  lea  boméiiee  et  les  mandentenla.des  patrianhas, 
oh  l'on  retroute  encore  ledemlar  wtontissement  dendjgsss 
si  pur  et  si  Iiarmonlenx  d*aalalQrés>f'>'dft!lJ»tanie; 

AU  dtx-kulJl«jncslMo,  le*  disaertallotts  adentUquai 
sa  sont  DDillpUéet,  de  mémo  qne  les  emprunt*  auiClÛn- 
tnres  étrangires.  De  cette  époque  datant  le*  IradncUoas  di 
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l'BMoIra  aneiMMê  4«  RoIBb,  da  Utèm^m,  de  PAidM  • 


*«ripcM  rad«MTU«BrdnpriilclperaliaDiie1,et  ÇwMtatfift, 


i*.,âwoi»l«fl»,]*i| 
pr^imi  et:miTrs 
inippidh.Benjdinin, 


^^ 


rç,,M,48B(flEt»|iWfi. 

M» 

'  s-W*  Wr«)l«.«i«-.W*iti 


tajt  paraflh  \u  g«iplr.çm^.t't.  HW-i*^.i 

"l"*T<»'^'ff  *:?<«,  Windi  ((**«■,  fcbhMtM 

ai}anaé,i^ ,,         ,  „,-toM»fii»./r*,(r»6)ïAiaKn«. 

D«M  le  domilae  Be  rarf^fitoloiiit.spgeMraWt  «!)i.t7<^. 
iin.o«r^ei^r,)r«i^t!<^;U9ffMni>«>..|«rO.  ^tktHit- 


,(IaBlMp9ib*i.r:HitMi«4sJ'art.«itlM((Hi)iibim«n>ei  ' 
Uf.tnnttm  dftltHBiMijpBdlsatteXulàpfiitnir  I'mIU-  : 

.fHMlapUlplasif  An.doH,i;k|ditpMitoneiltteOdraw 
iiwaanqMHM«iiiil3WBphrtDiOrib*fl>«T>*thrt  Awittot , 
M«nMd«.tn«^MteMTlteaMtMiciMlq«M.t)a'Mt'' 

l'^lWHnipWii.yw^ite  aadnbK.'lt«tphytoi'Dak)u  a  1er»  i 
iuiiigrwMaaini[^n)ï(bM]iiniad«la^u(QagAc<tM«i(-'' 
tUmaa,  aÉMjxUtnttt  s^^ilUiwfMH).  «tiMwiéMTiE-^ 
infrifBlBiU|Mlt;-VaDns(4M)tM^AM|AMtlttl3^Mn" 

Mi«knpBiriiiàA-]K*enifeattobdriM(Mhi^' «!'■««•  ' 
tdiMil^yln^ian)M  UUnsibètiNB)i««<lnniManiitf 


m«rfenift(U)S)[  ^phDHwtMdMfadtnrJÉimsaanMi  - 
iU  ro^Mtda  .traTCvdsiine(4afij<iiTMU#Mà.  ' 
'  iArM4dl,tMid)Vla.}m(W«|fne|fur««MvM)U>«dnw{tnk' 
d!ébUk;iiile.-dMinoUai'«aM  Ik  ^MMr^afMo»^.  al  U 
pi)Ma.MAfente;(mrdhrtr:'";'' .  .'-  '     "'i^': - 

IMka  U  ^oMspa^tMM  MWtBlIMMVlMtaVIfllttMHI, 
toiilKl>iialMU)ta.-nMp*lBaBli  |ÉW«ilp«iiblgi>«iJ1«aiB 
'U«dMNe.<l«teiilfptf6qtoM«n  «nHttM'n<<Mil  ifltiii: 
ta^MAfeU  .'el.mfermi  4nik«i-  4lfertif  nfiMIa H*  A^ 
tgMndauBt4a  ■tf-te  cBuUn'«t'fVita«d«ta'VM«ts 
'popdalMvccqHBntaiodiRiay  ^obqiiB'tfw  Mdadlldin  ^êini'- 
'lH«dM»<ani:p(KDW4'a<  MBonnalbs  tL  tnaU  <mfeiirt'lwi  ' 
ctaM*:dca4lta|llHI.  tMUi*Mntir,«t  lps-thaBtr>i)tpal*lrtt: 
qBls&rtfliCheafeftTW«Mipdriigiien«itairWIMndHH«, . 
'rwtnbteit» rar.-uer dé  toit^UdBiia ,  «ùfcar «otttm 
'de  mjM  p4Hr4l<UiMA.:aiMtralt  ai'  MMrlleTM«b  (ou* 
eer:ehaatot'bn'l»te«1>*l«  t^tpteîTTfcft  W.net-Atbadr. 
ntaol  Mm,  crta  «apanOre  ATMsla  «Aitfratibla  ^  ubitall 
relabUr.  ha.afi!i4DaadflUe:ranaalWlt»oatfi  m!  -Hbailé.:  Lm 


1iiR|DKeMMid«ib«oèHfé^'Mttangiqfdl|MMalern»> 
!dBtt.d'i!ii.HaiuMtiMM««tf^  I^JeartoMlnnledllk»^ 
lMN:rf«MnilaMU.abtii<.qiw~pv'>  1'*"  •>!■  ftttoiwqn» 
idêllwiyrtito.iaM|atoti1J»fcBWf<»Mfcwid-*" 
tliritMil^,(t'ta!<dtT*,tw>dDlMi>n;dei  hOMfeu 


nflMir 


ICFMÏ' 


jdecbi  AM4t.  Tod*  M  4 
in(»da>iaUriHr  dbt}Dl«et'd«il<mléDrddi 
t|ulft«t*llnMawr.4oiit1a'v»MB'-«ii  dMDJ 
)'abKMB]db:Tla  |lbWk|M«l<artHncra(Xiaata>-te'utkft.' 
kolnB  riMflraikH  L^QB  mUhnilnoln  nt  n  xrhrh..  -  ' -n^ 
!  U|MiienRflkMna!d^rt>dw6raa'g»*dartei««pBite' 
jwaMÉ^rompnlile  dafetob  etdn-AqtJnaM^MltqMda 
In  neapk.«U  BM «eitiaiibÉt,»^ I^iriint^tnSiaUl»- 1 
^«M  ■»«•  4>  tlo«e,'4M^b1l Wt  t  IkRHVmliAid^  pàr 
|cr*rid>«ba*d-al  gMWtoTMW'MtinliitirtIiilMiqM; '<-'  > 

^DtelalilraRtfèMl'-Almlel'4a*t(i)«•d»,m0l«<hnll>fcaR|. 
pM*:ataaMWHliTa«eM«|in^iMkSNKl4f  «runa-  - 

QHM)ilaalMl','«a'Alt,'l»Taiipfo«tMae«puWT<E«itr* 
M(>o(>pn*ain;J«|aieE««tMM;-i«)iAHf|Bl]*Ut«»'  Kàl- 

tnnlé^  lqraM(t:deiodei«t4it^MsUserfl%MTna«.ile.'l»^'' 
Ilb^4>  «Dléi^k  Ifli  Batbéwfidr  )cfMrMhelenn«i  et 
,cUàtmaI  las..)iB«MiM1a4tf<b;luW>pdal^.l>tiic)«pHbénH!e. 
j  ribitTèwditiiiitqt;  'UnfchaUlakBi,  T][p>it<ln|i<i«-Vbl«Brilis 
;  oati«ai*i'M«ê)|îlcetsUi»eMp:dbNlknii  «H  wùnieWtiiIR, 


■Ma  imi*Mnt«a|>e«dnr>1rtai 
|é(aM'twtUh«30);el-pta:lnilOr|ÀMMteaiiDM4fmain» 
T(i«,iCamnM:pbOb!tJirrtqBa«^iMnBnlwM(t««m*>4i#iitfa«- 
Mt.MrdltaOï'iiqi)  «■tmH.étai  liaê\'^a^f.;uSiw^■rCttr^K-: 
upouio4,il'AnMs*)kl<l(SiaMp*  in«lMnn,'pfiè)e  aimabU 
■'.ItrMfen^,  t|iilcWliré8llematlV«nftntriaiHrwKbeT.'«tMU>Dr 
'  '  Btvcitw    eL  SakolUrMa.  Paaiiaa*.  Sonlrai«t(TftlÉliilI.. 
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tanitèraol  ploft  tari  VmBOiihàê  Cliri»«0poaKM ,  doottM 
cbaott  ÊQÊt  Un  file  davwiiif  popriltirêi.  DtBi  la  pôéiia 
draaMtlqaa^  noua  ritaw  lea  aaaab  de  Kiaoa  RéitMlM»  à 
qni  on  aet  radtfabla  da  qnalqaea  Uagédlua»  par  eiamplai 
Pot§gàiu  #  ÀipoÊh ,  afaial  que  de  qnalqnas  poémaf  eomi- 
qoeaai  attriquaa;  POduriae,  anlaar  éFnmMoftdê  Démos* 
iÂèneg  aSampaUaat  aatanr  da  nmoMoii,  de'  ComianHn 
PaUoiognê  ai  da  m$a$t  Rhangibé,  éariTafir  bomma  d^ 
'  tali  à  qak  soal  Ikmillèrea  dlvareea  famgiwa  éCFBOgèiaa» 
aQtanr  d'ut  drame  fMlrioUque,  U  V0iUe$  Panag08-*8oiit- 
aaa»  aataora  4m  Vcf^gmar  ai  de  qnalqvai  tngédki  hMKH 
riqiiai,dpnilaiMjaUaarta«piiwiiaaitta«ialaatéeeBta» 
da  la  Grèce,  par  euapla»  eella  M  KûraMOà;  tML 
qu'AleuMire  Santaoa,  aataor  dte  Jfore  JMsurli.  Iiamoaa 
de  Riaoa  Néronlaa  aai  pleliia  da  gpdaté  «i  da  tarve;  eldei 
dMxfrèraty  Panagoa ai  Alaïaiidra SoolMs,  fana  dan  re- 
gardée à  bon  droii  ooaune  lea  paâlaa  laa  plue  ffaHMrquabM 
et  laa  phn  «figiiiam  da  laCMee  aMidmia ,  Pafta^  aet  toe- 
loi  qui  a  la  plus  da  profindeor  cl  da^raiité.  On  a  aaaal  de 
loi  on  potea  dpiqna  ai  didaattqna,  la  Maria ,  Mté  en 
partie  d'une  maniera  dranatique  y  «Ofveplelaada  panaéea 
éteféea  a  preféndea.  Danaaon  épopée  eomiqney  VSnUH-' 
mani  4a  te  JiiUkmnêf  Biaoa  Mranlaa  noua  a  traaé  nn 
piqnai  ai  apiiitnal  fidilann  dea  BMinm  al  dn  caractère  in* 
trigani  dea  fanarielaay  ainqnela  il  appartient  par  aa  nâit* 
lanaatmala  parmi  leeqnela  il  fanne  nne  kanerabla  «ifsep- 
tion.  Cependant,  l'épopéngraoqoe  modeme  te  plne  eond- 
déraUa  art  U  Sééhieêeur  dmPmiplêi,  daRhaiiflM»  dont 
la  aidetael  lldiloire  du  moine  monléné«rln  Wplianoa,rttn 
dee  te&  Pierre  III  qnl  parafant  aana  CaUiavIna  IL  On 
peot  «mi  rattacher  an  genre  épieo^-lyriqoa  on  éploo-re- 
niantiqne  U  Vagabond  d'Aleiandra  Bootaee,  potoe  dana 
lequel  il  plenre  lea  malbenra  da  an  patrie  ai  célèèra  la  gloire 
de  la  Grèce,  el dont  font  grand  eaa  èea  oompatriotea^aor' 
toot  à  canaa  da  Pharmoirie  el  de  te  rlgnenr  lootea  partSenHè* 
rea  da  son  a^  En  laae,  Atet.  Sootaoa  a  teit  paraître  lea 
quatre  premlera  chante  d^one  nouféUe  Épopée  historique  : 
*II  Toupâeiidxac  *Di>éc;  lalalioalaa  a  donné  en  la&l  nn  poè- 
me sur  te  catastroplM  da  MssolongM  et  en  laee  onpoêmo 
.ntîtnlé  AmuUoUt  et  KUphUs.  Coosnltei  VUIemain,  los- 
cahi  (i8)a):  Rlsos  Néronloa,  Cour$  dé  EMUrûtun  p-ec- 
4fuê  moderM  (t8t7);  (?Aanlt-pcynil8iref  de  lafGrècê 
«•odema,  rarFauriel(l  roi.  l8t5)ideliaroèlltta»CAanl« 
du  peuple  an  Orèee  (iS5t  )  ;  Klnd,  Anthologie  de  la 
Qrècê  «otfaraa  (Leipzte*  \Wi)\  anflu  te  BMiop'apMB 
JtelldNi^a(i84a)  a  la  Milo  o^ia  gret^uê  mMtenie(t854* . 
l$a7, 3  fol.),  ooffagea  de  P.  Yratoe,  oh  llgnrent  plue  de 
mllte  ariicles  et  tediquant  tout  caque,  àdéteut  de  presses 
nationalea,  irsnt  pour  te  grec  noderne,  lea  preaaea  hos- 
pétalièrea  de  Rome,  Tenter»,  Landrea  et  Yienne  dépote  la 
prise  da  Coostantinople  Josqn'è  te  guerre  de  rindépendanee . 
GEECS  UNIS.  On  afipalte  disi  tes  ohréitens  «recs  qni 
se  sont  réonte  à  l*Êgliso  eathoUq^  romabie  toolen  eonser- 
▼ant  leur  antique  consUtatten  aecléaiastique  htérieure 
<aopes  oanOQon  [ÉgDsa])^  da  même  que  tes  dénominattens 
particullèffas  aui  dignltéa  eedéeteatiqnas,  le  maitefa  des 
piétrM  et  rusageoh  août  ceui-el  de  porter  de  teugues  baitea 
et  dea  honnête;  qui  emplotent  te  langue  grecque  dana  leur 
liturgie,  obserrent  desjehnes  plus  rigoureux  eteootteuent  à 
eommunter  sons  les  den  espèces  ;  mate  qui  ont  adopté  te 
dogme  que  le  8alnt'>Baprit  procède  aussi  du  Fils,  te  dogme 
du  pnr^itoire,  celui  de  refficadtédes  mOHCs  pour  te  repos 
des  âmes  des  trépassés,  et  enfin  te  suprématie  spirituèUe  di 
pape.  Depuiste  seisston  soneiDDe  entre  les  Éftlises  de  Ronm 
etdaOon^tenttn^e,  la  première  afail  toujoura  faii  doi 
tentetlves  pour  déterminer  te  seconde  à  se  réunir  à  elle,  on 
mieot  pour  te  soumettre.  L'empereur  Mannel  Oomnène 
penchait  pour  une  réunion  ;  mais  te  ctergé  et  te  peopte  te  ra- 
poussatent  énerglquamant  L*emperenr  lean  II  Yatelite 
Ouhaa  pensait  comme  Comnène ,  et  At  eontteiier  les  né- 
goalattens  entaméea  en  123)  par  quelques  moines   fran* 
ftertint^  asite  ellaa  demeurèrent  tafiructueuaes,  à  cause  dn 
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manque  de  oôndeacen'dancedont  fit  preuve  la  cour  de  Ecam 
Des  motnii  polttlqties  détemdnèfent  encore  Pempereor 
Mtehel  Paléologoe  à  renouer  arec  Rome  des  n^godatioafl 
pour  te  féutdon  del  detii  Églises  ;  Il  contraignit  ses  érèquei 
à  céder,  et  opéra  efTeetîTemeot  cette  réunion  dans  te  coa- 
cite  tenu  à  Lyon  en  1374.  Mds  cVtait  te  un  arrange- 
ment de  cour  ;  et  le  peuple  ne  l'apprit  qu'arec  indignation. 
Ateri  l\mioo  fut-efie  réroquée  par  Tempereur  Andronic  II. 
Mû  toi^ours  par  lea'mémei  motià  politiques,  son  suc- 
cesseur ourrft  dé  nourelles  négociations,  mais  fort  inuti- 
lement; et  Mànoel  n,  son  Os,  écrivît  même  un  Utts 
oofltro  rtgflse  de  Rome.  Plus  les  empereurs  grem  m 
tirent  pressés  par  tes  Turcs,  et.  plus  ils  .crurent  qu'une 
réunion  atec  Rome  les  methralt  à  fabri  du  périt  Enite, 
Tempereor  Jean  m  Paléôlogue  se  rendit  lui-même  en  Italie 
arec  un  grand  nombre  d^érêques  de  son  Église;  «t ,  dans  un 
synode  ourert  à  Ferrare,  puis  transféré  à  Florence,  loi  et 
sa  suite  tembèrM  dlsccord  sur  te  fonnule  d^unlop  pro- 
posé» par  le  pape  Eugène  IV .  Mais  les  Grecs  qui  habitaient  des 
oontréea  au  poorobr  des  Turcs  se  prononcèrent  alors  contre 
toute  réunion,  en  se  rattechant  plus  fermement  que  jamais 
aux  doctrines  de  leur  Égliee;  et  asôeurd'hui  «ncore  on 
appelte  Orecsnmt  tente  tous  ceux  qui  partagent  teurs  idées. 
ds  considèrent  les  Grecs  unis  comme  des  apostete.  De- 
pale  1773  les  souTrrains  de  te  Russie  on  fait  de  grands 
efforts  pour  ramener  A  l^gtlse  nationale  les  Grecs  unis- 
On  en  Compte  au  total  ehrlron  deux  mOliona,  dispersés 
en  Iteliei  en  ffcîle,  en  Pologne  et  dans  lea  paya  tfares. 

GREDIN.  Vo^t%  ÉlrACNxuL. 

GREDIP^.  Du  nom  de  ce  chien  on  a,  dit-on,  formé  le 
terme  gr^dïnerié^  pour  signifier  miaère,  gueoserie,  mes- 
qufaierie.  Le  mot  preifin  s*emp1ote  aussi  comme  synonyme 
de  coquin. 

GREELET  (Hosacb),  homme  politique,  q6  te  S  S- 
Trier  1811,  A  Àmherst  (^ew-Hampshire),  était  ^te  d*uo 
cultirateur,  ^  reçut  une  instruction  tout  élémentaire. 
D'abord  apprenti  dana  Vimprimerte  d'un  journal  du  Ver- 
mont,  U  continua  d'exercer  son  étet  à  New- York.  Deoom- 
poalteur  11  se  fit  Journaliste.  Dans  le  butde  propager  par- 
mi le  peuple  les  doctrines  politiques  du  parti  arancé  au- 
quel il  appartenait,  il  créa  plnsienra  Jonmami,  dont  le 
dernier,  intitulé  Aew-York  Tribune  (11  arrii  1841).  de- 
Tint  un  des  organes  les  plus  popuUlrea  .dea  Étate-Unis. 
Oelte  publication ,  amsi  que  le  talent  de  ses  rfdactenrst 
mirent  M.  Greeley  en  éridence  :  il  Ait  élu  en  1848  député 
an  congrès.  Quoique  ardemment  opposé  à  resdarage  U 
conseilla,  aprèa  te  demlAre  guerre  drile,  de  pratiquer  U 
plus  large  modération  ris^-rU  des  Talncua.  Porté  comme 
candidat  A  la  préaidence  en  1872,  il  ne  réunU  qu'un  petit 
nombre  de  toIx  et  se  rit  préférer  son  rirai,  le  géoérsl 
Grant,  arec  lequel  toutefote  U  n'araitoeasA  d'être  en  com- 
munauté dldèea.  Il  mourut  le  27  norembre  l$7a,à^Neir- 
Tork,  où  l'on  lui  fit  des  funéraillea  magnifiqnea, 

GBÉEMEIST  on  GRÉMENT.  Cest  te  totaUté  des  ma- 
nœurrea  conrantea  on  dormantes  d'un  naflra,  poulies, 
arec  teurs  estropes,  garnitures  de  Tecguea,  da  mAts,  enoa 
mot,  Tensemhte  de  toutes  lea  oordea  qui  ae  crabent  ou  ss 
suirent  dans  nn  bAtiment,  pour  assurer  te  matetien  de  la 
mAtureette  manceurre  des  Toiles.  Cette  définition  suffira 
à  Ihlra  comprendre  toute  son  tanpor tance  dans  un  narire, 
et  combien  te  bonté  et  te  durée  sont  nécessaires  A  cette 
partie  de  rarmemenL  te  gréement,  qui  a  reçu  poétique- 
ment de  qudqties  écri? ahia  excentriqiBea  te  nom  ayentureos 
de  chevelure  du  vaUieau,  serait  peut-être  tout  ausd  bien 
nommé  les  ne^^  et  les  tendone  qui  transmettent  A  ses  alla 
lea  mouremente  et  les  dtepositfons  nécessalrea  A  an  ritesse. 
Dans  cet  immense  pêle-mêle  de  cordagea ,  rtddes  ou  souples, 
gras  ou  minces.  Il  ne  a*en  troure  pas  un  seul  qui  n^t  son 
Importance  spédate  et  sadénomteatton  particulière  dans  la 

système  uuitàre  qui  tes  rassemble. 
Le  nombre  des  mancpunes  et  des  cordagea  empteyéa  dans 

le  gréement  d*un  ruisseau  est  pradig^x.  LM  da  teaa 
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gré«r  consisle  à  eroplo w  \t  noiiis  de  moyens  inmible  poor 
reùdre  U  inaiiœutre  le  plut  prompte  et  le  plut  lacUe  qo'U 
se  peut  (Ure.  Cette  partie  de  rannemeot  conoeroesortoui  le 
millre  d'équfpagB.  Depuis  que  le  sdence  et  rexpérienoe 
sortout  ont  perfedionné  tous  les  arts  qui  ont  rappert  à  la 
naTigafioa»  on  a  eu  Ueo  de  eoastater  les  progrès  qni  se 
sont  opérés  dans  kgréement  desnatires.  Lesgros  eonlaies 
et  les  énormes  poulies  que  Ton  emplo>ait  ^nt  (ait  place  k 
des  manoBbvres  mieux  cordées  ^  plus  minces  et  plus  fortes 
réellement  que  celles  qui  oflhdent  de  plus  grandes,  dimen^ 
siens.  Le  pooliage  s^est  aussi  perfectionné  »  4  l'esprit  d'inno< 
vation  aété  jusqu^à  tenter  de  remplacer  les  rouets  eq.ga;ae, 
qui  entraient  dans  les  caisses  des  anciennes  pouliest  par  des 
rouets  en  ponielaine.  Cet  essai,  qui  paraissait  d'abord  plus 
étrange  que  raisonnable,  a  complétônent  réussi»  Après  les 
Américains,  nos  bâtiments  du  commerce  ont  Introduit  Pu- 
sage  deschatnesen  fer  etdes  drosses  de  même  espèce 
dans  le  gréement  On  a  été  Jusqu'à  substituer  ces  chaînes  en 
fer  à  on  arand  nqmbre  de  manoeuvres  courantes  en  cordes , 
qui  en  rusant  trop  tUo  exposaient  quelquefois^  par  leur 
rupture  subite,  le  gréement  à  des  afaries.  dont  les  manœu* 
vres  en  métal  savent  lépréserrer  aïOonrdiiol. 

Ualgréla  multitude  de  manœurres  qui  entrent  dans  Pen- 
semble  d'un  gréement  complet.  Il  ne  laut  pas  croire  que 
l'habitude  de  reconnaître  tous  ces  cordages,  dont  l'aspect 
paraît  présenter  tant  de  confusion  à  un  «il  lni^xercé,.soit 
très^îfficile  à  acquérir.  Au  bout  de  quelques  semaines,  il 
nVst  pas  de  Jeune  marin  quô  ayec  un  peu  dé  bonne  yolooté 
et  d'hitelligence,  ne  parvienne  à  nommer  une  à  une  toutes 
les  mancBttTres  qni  existent  à  bord  d'un  Uois-mAti.  L'habi- 
tude d'employer  les  manœuvres  courantes  pour  exécuter  les 
ordres  qu'on  leur  donne  (luniliarise  tellemeut  les  maints 
avec  clAcune  d'éDes,  qna  dans  U  nnlt  la  plus  obscura  il 
n*est  guère  de  marin,  fût-il  même  embarqgé  tout  nouveile- 
ment  I  bord  d'un  navire  dçnt  Une  connal|  pas  le  gréement, 
qui  soit  obligé  de  tâtonner  pour  saisir  le  cordage  qu'i)  fiiut 
haler  ou  targuer.  Quelque  dilTérehce  qni.  existe  entre  le 
gréement  de  deux  bâtiments ,  Il  y  a  toujours  des  usages  gé- 
néraux dans  la  inanière  de  gréer  qui  ne  permettent  pas 
aux  hommes  de  mer  de  prendre  nne  manœuvre  pour  une 
aptre« 

GREENOCR  »  fune  des  villes  les  plus  Importantes  de 
rÊcoise,  dans  le  oomté  de  Reofre% ,  à  Tembouchure  de  la 
dyde,  rpd  y  offre  une  brgenr  de  sept  kilomètres,  est  irrégu- 
lièrement mais  an  total  bien  bâtie,  et  pourvue  de  doclis 
spotieux.  On  y  remarque,  ehtre  autres  beaux  édifices,  le 
Uliment  de  ia  douane,  et  une  statue  en  marbre  élevée  en, 
1»SS  à  James  Watt,  né  en  cette rlUe.  Greenock  est  l'une 
des  stations  de  ta  marine  militaire  employée  à  la  repression 
delà  eoBtrebande.  Ily  a  (1871)  57,188 habHanls,  et  on  y 
trouve  des  rafllnerte  de  soerot  des  mannftetnres  de  savon , 
de  ehandeHeet  de  euir,  des  fonderies  de  1er,  des  corderies , 
des  fiAviqnes  de  chaossnres  et  d^artlctes  de  sellerie,  et 
dlmportanla  chantiers  de  eonstroctkm.  La  pêche  et  le 
cabotage  s'y  kmi  sur  nne  large  échelle,  et  les  armateurs  de 
cette  place  expédient  des  nsTlres  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Des  services  réguliers  de  paquebots  à  vapeur  et 
des  chemins  de  fer  la  relient  aux  autres  grandes  Tilles  de 
l'Ecosse.  En  iseo  le  port  de  Greenock  possédait  418  bâti- 
ments, Jaugeant  près  de  82,000  tonneaux;  et  depuis  celle 
^  époque  le  nombre  s'en  est  encore  accru.  La  valeur  des 
*  exportations  anglaises  s'y  (tait  élevée  A  t4  millions  et 
demi  de  fr.  En  face  de  la  Tille,  sur  la  rive  droite  de  la 
Clyde,  est  situé  le  bourg  de  BelUnshcrough^  oh  l'on  Ta 
prendredes  halnsde  mer  chauds  et  froids^et  plus  au  nord, 
dans  la  presqu'île  formée  par  les  deux  golfes  de  Loch-Long 
et  de  Loch'Gair,  on  trouve  le  vUlage  de  Roseneathf  avec 
le  bean  château  n.oderne  du  duc  d^Argyle. 

GBECNUICH.  En  remontant  la  Tamise  Jusqu'à 
lOkil.  sud  est  du  pont  de  Londres,  dans  un  détour  de  la 
rivière  on  découvre  un  inagoifiqau  tableau  :  sur  une  rive 
Tcrdoy  anle,  â  la  lisière  d*un  parc ,  dont  les  chênes  sécalaire8 
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épandent  an  loin  leurs brancbea  et  leurs  oasbrages,  s'élè- 
vent des  portiques,  des  colonnes,  des  eonstruetions  mo- 
numentales ;  à  travers  les  colonnades,  l'œil  se  repose  sor 
nne  IMche  pelouse,  qui  conduit  en  pente  douce  à  une 
riante  colline  ^  dont  le  sommet  est  couronné  par  on  élé- 
gant édifice,  telqa'nn  temple  de  Fantiquité.  Là  tout  res- 
pire une  api^adeur  roiale  :  e'eit  qu'en  eOét  là  Ihrent  jadis 
les  châteaux  des  hauts  et  fiers  barons  de  Glooester,  puis 
des  palais  ^lers  aux  8tuarta  qnand  Us  régnaient  anrl' Angle- 
terre, chers  aussi  à  la  race  qui  les  remplaça,  mais  que  l'in- 
térêt politique  fit  consacrer  à  la  patrie.  Guillaume  et  Marie 
transformèrent  knr  résidence  royale  de  Greenwich  en  asile 
pour  les*f|orieox  débris  de  lenia  flottes;  Os  en  firent  on 
hôpital  oh,  indépendamment  des  ao/MMi  taivaUdes  de  ia 
marme  aecoumspar  l'État  dans  les  divenealoei^tés  oh  ils 
se  sont  retirés  (oui  penMittMrê)^  l'on  comptait  en  1870 
2,710  marins  invalidea  recevant  aux  frais  de  l'État  le  lo- 
gBeBent,U  Murrilur»  et  le  vêtement»  en  rée^mpenae  du  sang 
qn'Us  avaient  versé  pour  le  paya. 

L'Snetinet  nathrnal  applaudit  à  cette  fondation  populaire; 
oarlamarineestlahwedelapalsaanceetdela  grandeur 
de  i'Angletem.  Au  oommem^ement  de  notre  aiècle,  au 
miUen  delà  Inttequn  anntenail  la  Grande-Bretagne  contre 
to  premier  empire,  PItt,  dont  le  poufohr reposait  sur  la 
marine»  et  qui  voulait  sPéUyer  de  tontes  les  aympathies 
nationales,  ^entaencero  à  In  munificence  publique  en  con- 
sacrant, sous  le  nom  àtJiaval  A^tem(AsUe  naval;,  le 
palais  de  Mari»«enriette,  an  bout  do  pare  de  Greenwieh , 
pour  Tédocatton  des  enfants  orphelins  des  matelots  et  des 
aoldnts  de  marine.  Ainsi  se  Ifouie  réunis  dans  le  même 
Ueo»  anria  grande  route  du  commerce  maritime  deTAngb- 
lerr^etlesfooveniredo  sa  glolm  passée  et  Tespoir  de  sa 
gloire  fotore  «  ainsi  la  patrie  téoMigne  de  sa  aolUcitnde  pour 
«en  déiiQnsenrs.  Un  obélisque  y  a  «te  «IcTé,  en  1854,  à  la 
mémoire  du  lieutenant  français  Ballot,  mort  dans  une  expé- 
dition anglaise  à  la  recherche  de  Franklin. 

Le  temple  qni  domue  le  coteau  est  robservatoire  royal 
eh  Flamsteed,  Halley,  Bradley  et  Maskeiyne  firent  tontes 
les  observations  astninomkioea  qui  ont  immortalisé  leors 
noms»,etd*oh  l'astronome  et  le  ntarin  aillais  comptentleur 
premier  méridien.  Greenividi  est  devenu  le  pohit  central  où 
viennent  aboutir  les  phis  chers  intérêts  des  marins  anglais. 
A  nan  admfailstralion  est  remise  la  caiase  des  hivalldm  de 
la  marine,  fies  revenus  ne  se  composent  pas  aeulement  des 
fonda  votée  par  le  budgi^  ou  de  tai  rente  doses  tenes  etdcK 
soounea  que  la  générosité  des  partioolîers  hii  a  léguées,  ii 
prélève  encoro  chaque  mois  une  ret«Aue  de  ex  centimes  et 
deooi  sor  la  sokie  de  tousles  fens  de  mer,  soit  do  commerce. 
soildel'ÉiBtSonadmfaiistration  est  d'aiUeun  très-dispen- 
dieuse :  un  goovemeiir,  vhig^quaftre  oonselllers  choisU  perini 
les  hantsfonctionnaires  de  la  marine,  quatre capitafaMsdevaifr- 
sean,  huit  lieutenants  de  vaisseau  et  un  trésorier ,  y  soni 
attachés,  avec  de  fortes  rétributions.  Mille  orphelms  hahiteni 
l'Asile  naval  ;  deux  cents  filles  y  apprennent  à  lire,  à  écrire* 
à  tenir  les  comptes  d'un  ménage,  à  tricoterion  enseigne  aux 
garçons  à  lire,  écrire,  compter,  raccommoder  leurs  souUeis, 
ramer,  manotuvrer  un  naTire  ^  ils  sont  au  nombro  de  buU 
cents.  Le  but  primitif  était  d'en  Csire  uneéGokidemouBses,une 
pépinière  de  marins  d'élite;  les  seub  titres  à  leur  admisskm 
sont  les  services  bien  constatés  de  leurs  pères. 

Du  liaut  de  l'observatoire,  ia  vue  embrasse  un  panorama 
admirable  :  Londres  et  «es  édifices,  la  Jolie  ville  de  Green- 
vrich,  dont  la  population  est  (en  1871)  de  167,882  âmee; 
la  Tamise  avec  ses  mille  vaisseaux  sans  cesse  remontant  e« 
desren^ftHt  k  fleuve,  et  toute  ia  vallée  qu'efie  arrose.  Sor 
méridien  est  à  &*  20'  à  l'ouest  de  celui  de  Parts.  Mais  ri* 
n'est  point  à  Greenvfich  qu'Uerscheil  établit  son  ûniuensf; 
télescope  et  fit  ses  brillantes  déconvertes  ;  c'est  â  Slough 
petit  village  dans  le  comté  de  Buckingham. 

Thêogène  Page,  ttct-aminL  * 

Le  célèbre  chemin  de  for  de  Londres  â  Greenwich  relie 
ces  deux  villes  au  moyen  d'un  gigantesque  viaduc  com 
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posé  de  S78  arcides  èl  réletàitt  aa'deski»  dertnibfliiM  et 
des  hiee  du  quarUef  de  Lond^  appelé  SmUàmarki  Ter^ 
miné  ai jo1ir(ltlS49/et désigné  son»  iévtotnii&lomhm'^mi 
vesend'Miûlaf;'xm  enôot^  de'  IiUik-Kent'nàiàtkiy,'i» 
chemin  condottnijontdl^i  t 'DèttftiàtMr  eT  à  CfatHMliD,  m 
pàUhùV^tfix^nunûl'  '  **:•  ■''  ^^f  ''•'»'''  '■'  «••'•'••  *  '-'  .^ 
iCReËS.ndtti  qoéf  yibiÀiéilM^''ani  AM»'lXlél'dli 
Pt^orcyi^  -et  ftB*Cétd,  ihe|ihMa^ët^%tfifor^>^Mrr'dée  Mf'<' 
y  0  n  es:  Ides  étafent  Mleftv'hbk'  ébleirt  'reainftyâtt  iiieflik 
aTec  deâ  ctt&ftvts  hlMaci  «  d'ofr  Utalt  hou:  de  Or éei^  do  grae 
Ypora,  'Tféitte  feïDm^.'  {fapi^  dèè^^myftograyter'niofiBi 
ancien»,1ly'aTift  trol«''Gi'éee; «dxquéliet  le''eeoila8te'dri^i 
|ik)UonhiiJ  de'Bbodeff-dotiâèrlér^idMr'de  AmjHAHtfd'imi 
PephrUàdtf,  'à^'£nM^ûe'r»nv:1Sthêi^éi€tti  àelteettéto 
q^'un  seul  CBir,  nôii*|4îl^'qit\inê'«ealff<dèBt;' miif^rli 

Sr^denf  d!uhe  défeméde  BaneHer.^BllerBe'MiiateiieÉt 
*auti^  diemitt  qoef'cehri  ^ttitoodulaitt"  auprès  ilea^^èi^ 
gonés^ét  étaient  pi^po^  t4a  garde  dee  eeuieê^affinèiàVeé 
lesquetlea  MéduKe  pût  èCtê'taée.' ♦   "  ^  <•••»•'  '«i-^ 

GRfiViFB,  (  CttiAifelr,  parSetiftot»^!^  té^Mrt  qoi» 
éâlee  enTapÎMMt  «?ee  «ne  pèHie  ^Ittpiimelf  de  vidnie  eepèèe 
on  d'ee)^  ânalociie  ;  pBT  i^  tiMetok  aourrieleifs J  é*f* 
dentîne  aret elle  ettittUt ^feirstteaMde  Bl^)(dérté ÈétïH^mm 
ite  est-tiriha^iW'U;g|^«fll5^t;dnede«^M  iÉipeHttit«B 
opératkms  df jkrtlAkétie;'ell1ér^TM^é^*m^ 
différâtes;  tûr^tottCês  tes  ^parties'' des flMtei  parcénnies 
pardestâiûë^ttt/dleest^KMAlé^;    ***'   '' '"     »•••>"-. 

;f U'odiiQf  rapiporte  'à  "qnâtré'  eéêlidtt  ptteMpelet  tes  liifli^ 
ïents'èenreîrdi'grtWwi-  ''■•*'' ''••-•*■»•    »' '•'  .♦•••»''..'* 

À  t)i)>réinrtmyéè!ifionf  apt^aiVetoM^ 
pé^e:  Ee  îiàradM-tMéfltMI'de'eer 'greffée  -est  «^ne  «les 
paritéa'  dtiàt  tm"  lék  IbtaiëlittiAèntàteim'pleda^eiinwtaie, 
et>f Téni  ttb  iMuir pr^pi^et  HwfeÊê  jfkqà'k  es  i|afcKee  nient 
soudées  eiiisémM;  alors.  Incùnunnnanté  de-fe^e  eet  établie 
entre  lèé  faidltrld{i|i.  leMNmieiii  qni  >  lien  entni  dtor  n^eÇs 
munis  de  leurs'^âdnéér  aHétilbHt'9'0«f'par'MMMr;*dÉ»Mr 
lei'tétëi'  dee'st^ele,  <ju  pkt'kÀ  brateMv'oàpnr  tonte 
aittréf parlle  dû' véi^éM  »  telle  qiié  raefeetvihrite,  ièniliei^ 
lletirt.    '•    ■'*'•••  '  •"*  -'  t'  •    .  •  -   '  *■••  ■'      •"  ''  »• 

tkïétcfhâe  tectWH*tigtttX^àm  çrtff^parm^okBi  Uies 
a^éc  de  jenriés  j^iiiMb'toiMuees'/eQiniàie  bouineonav  ta^ 
milles^  raîDeanx,  '^tèe  fa-indiee  etF  radnes  qn'o»  sépare 
de  letir  '  ^njbt  -pbar -leè  ')^laeer  tor  tu  antré^*  ponr  qjA  y 
Ti?ent et  eroftsent  kéés dé|«né^  à  eette aèetion se'rÉppor- 
tent  lâ'grellbé  eli  fente  ou  ente;  en  tête*ou  eor  eodràttiie, 
en  ramitlé.Mde  cdlé^,  par  rdeinenet  snr  radnes:     i         — 

Les  grefrés'  de  Ui'troMèmô'  iecilén'  80iit''ceUes.'  par 
gemméà  'i  CM  m' àSHi'h^K^uù!  liv  pùûm^  porté-isurmie 
plaqué  d'écof'ce^  ptus*  on  moids  Iprande ,  de  forme  Iwiéet 
transportée  tt'nn  itetnt'd^milu^elàtia  nntrer^péiot»  oo  dNm 
s^]éf  à  tkà  ^utiV  sn]eti  ttlei  eoaprennettt  Iqi  trelTes  en 
écn éroti;*ëb  flûf»,  en  Mfflet;  wehalnmen  /eta ^  pro* 
eédéeit'aâ  ttnri  le^'^ld^i'iisHé  fionr  ia  *miiilff0lDetion-dee 
arbres  fruitlèrtvt  peur  t^UnélftiratiMr  des  espèces.  ^      * 

Enlhi,  tt  fùaiftème  éteHon  se  compose*  dés  git^ffèe  qui 
s'efTeetUént  ad"itaotetf  de'bem'geMtt«eoéor9terbaeés*des 
4ibreâ'  dà('tflantës  ttviecei  efkuembtdeB'iilaait^  anpœHes. 

Quel  qUe  é«(it'l<r nidde^degrèire qu»  lejardftiieremploîe^ 
le  choix  dé  ndeté  blenf  pàrta[ntr  et  tfgdurenx  doitf  être  son 
premier  soin;  et'ensolfé  tes'èpeqaelr  lei  ^v»  àvantfigeases 
du  mocitelnent  dwté'isfttetomiiourlui  une  ç^nse  détermi- 
nante; tacointideace  exacte  dès  puttles  où  ik  iéva  dreiUe 
en  abondance  est  une  conditfon  sans  laquelle  Q  n^èst  point 
de  réttssTle  possible;  fa  i^iffUdlté  daAi  feiécafiolB;  le  ioln  de 
préserter  do'Cbntaet  dt^ràir  M  dttk  influence  atitoospliériques 
les  parties  jUktapoAéel /l*bablteti&  à  diriger  ta  séte  ters  lé 
point  qui  M' re^  la  gfcffte,  stmtauuint'd'éiémtenU  desuteèa. 

»  GREFFE,  ORETHEB;*  dte  gMTe  est  le  U«u  où  l'dÉ 
claftse  et  oonsérre  les  aetee  ^ol  sont  congés  à  la  garde  et  è  la 
surveillance  du  igrefVier;  le  greffier  est  un  £nctionnaire 
établi  prèe  des  eoon  et  trlbonaui  pour  tenir  registre  des 


aelea  quiémaaetif  4n|tigfr»efrdMèSfrles  peoeW-tj^rtani»^ 
eoMerver'le»  aHanteei^l  ééjivilD^'Ies'efpédi^Ma/  !ta 
gMifiere'dee  Irikttuattt^'eoui/Miiiiriés  ps^ 
^  fenlleè  i«v«quer'à  i^Méf  Us  villes»  £rjeifie» 
dé  rdi»Mkiei)trf^Mnébi»<i»fffe«fièra(teitBnMidê^ 
$$U'i4f^^rttf/^tàafit^'^Bim.  di)s  «e^wt^  d'apf^  iMte» 
«T«lrr<|e  di  vfauMcft  ena- a^mpU^i  le#  gireliBerÉP  âonf 
diNieàlaMé^Mi  4«M^ie'eQ<«eiMMéCaimel  aiMvielei^e^ 
MNiBa»»^p«ièeHleeq«ela  ttk  exenenl,  «t^^HNIt far  causé' 
«Mil^Miglft-Ji^iéilsiér  «uk  «ndleeîiBes'y  aoie<tti|N>neitte^ 
aett  en  ^.ftélalaUMIi^bM'gar  dasoemHiB-MaBrdia«lés» 
qnrsaifdolnîttt nu»!  I|réè»  nna  tribuMMi  i4Mr  -mtoMère 
eal  teiltasettlMlHN«saiae,  qn'Ua  lent  fârtie  ialégMiti  delà 
eeiir  jmi  da^tiitaM  Mqttel  J|  aMMewséat^  de  m»m»m 
qtaa  IJBM^préstMBB'  »it  emiwtieUe  »  à  là  taiditédeaidéQisiens 
JttdieiairesrLea «ttitOcrtreoçitent àtltre  d'éâMlnuents nn 
tMeneM  fta'  et  des'  droilè  de  irercey'fni  i^arient  ecîfaat 
k  natnreèr  llBi^MïiiiaiMXi  dê«  aelea.  CoM^ 
d'un  nianlWMIde^MdsaiÉeieoB^MilavMttquIls  ont 
étttf»  iesi0aélas.4ke  itravetiatérêU,  la  M»  ceauné  gsrantie 
di-leiir!gBiti9b,'HiAèa!i|étHi  à  nià^iutionneoMnt^  qui  eM 
ixé  en  niison  de  k»  pcpnMén  et  dit  'ressort  des  tHbonatti 
prèé  déiqdél^ae  MspHMeal  lénrs  fbnetioné.  41s  sôoC  timknt 
k%  anrteUlanoerdef  présidente  dee  tdbttnaun  et  da^wis- 
tM^abÛc»''.qttl  -«ni  le  droH  ^  lée^  ^réprianuider  iet  ^  les 
déoûôeernnmlnletrede  la  Jnstiee.''  E^obCbajuioia 
.  Gf^iOler  vientitlè  qf^Afeûc^^vain,  En  France,  Philippe 
le*  BelTéaerta4  In^eonrunne  le  diMt  de<  lea'fiommer4  teur 
cfaa^eMédgte  en  lilr»  d'effiee  par4Srançeiil%  ils  ibrent 
siippcfnié»'avee  iés  anciens  trfiinnMix  par  if  aaaembtée  eoni 
iHiianteL  '  

4»RfiFF&  ANttlAUb  I/anak«le  ^•(ait  donner  ce 
nonià  certaines  opémtinna^pil  cnnsistenlli  inaérer'sur  un 
ladrridii 'vifanléUe  parties  qui  lui  sont  cmpruaiéea  en  inème 
qni  ptoiiennent  ^aubMt  individna  :  telle  cet  ^Implantation 
de  Pergot^-nn  ceq  cnàrea  Crète,  exécutée  par  Duliamel 
du  Monceauj  ctirépélée  depuisi  çrce -suecès.  La  nature 
sembie  ag^rdana  ce  ca^domnedaén  çéLui-^  freflba  végé- 
talesL  Oà doit;ettcorc nn^iat^ pfinm ièe iptefllesaniniales les 
MéMites  soffee  d^Mloj^.l'Mtleii  que  U' dhiroigie  cié- 
ente  snr  Thomme.  •      - 

-  ÇSàÉeEm^^)!  Voyez  ia  Gkj^wik 

GRJBGOiaÇ  (Saint)»<é2%Aiinui/ttr9e«^  foisevrde  mS- 
racles,  naqoit  à  Réoéésaréei  dans  le  Pont,  an  troisléiùe 
elède.  H  suivit  d'abord  Jes  ièçoM^d'Origène,  mais,  a*étant 
bientôt  connirti  au  chrisUanJsma»  fl  Ait  baptisé  à  Aléxai»- 
drie,  et  nsanlfesta  dès  ce  moment <Ia  foi  la  pkis  .ardente. 
Appelé,  fén  ranhée  ^40,  àVépiscopat^  de  iâ  ville  datste,  Il 
ne  se  crut  pas  dignede  cet  '  hbisnenr^et  essaya  de  Ué¥iter 
parla  fbile;mais  les  sduicïiâtiensdu  peuple  furent  si  viTes, 
«quHI  dui  se  réiSf^.  Halgid  lès  pirsécoiiôtts^  contre  ^les 
«brétiens  soedtées  sous  le  régné  de  remperear  1>4ce,3i 
tfaiailla  aTccpersérérande  iVa^nt  k  laqum  f létalt  appelé  ; 
etlea  «onferiiêns  qu^  ùi  dans  la  province -du  Peut  fureni 
teUemebt  némbreosce,  qu'à  peine  y  i«sta-t*ili)uâqnes  béré* 
tiques.  Lorsqnll  mbnla  sur  lie  éiégé  de  Aéocésaréé ,  oà  ne 
comptait  dans  cette  tille  ^ue  dix^sept  chrétieiis;  ah  ttoment 
de  sa  mort  il  ne  s'y  trouvait  f»lus  qu'en  |taféll  nieMlAcn^dl- 
dolAtreâ.:  aiissl(ai^aitOrâ|pAre's%c^t-ll,  prèad'eapbier  : 
«  Je  doit  à  Oieu^de  giondes  acUonb  dn  gtlces  ;  Je^nn  laiaae 
à  nion.sueoeflbenD;t|«*aut8nl.d?uilidèles  que  j.'ai.tfnn^Yé;de 
chrétienà..*  SabU  XMgOire  lé  Tbaumatdige^monntt.en^^ 
solvant  quékinea>>nns,.eni;Or'on  même  27i^ietonjd'éntrèB. 
On  célèbre  pa  ftte  le  17  Ubvcmbre,  On  n  de  Mkun  PfiÂ^p- 
fÊquê  de^sen  jucica  nialtre  .Qdgène  V  naè  CÉpUrtl  ea»f^ 
néf lie '  cobcemant  Jeex^cs  dCsla  pénitence;  et  une  Fom- 
jfàtmidàS!Bc9UtkaU*.lA  meilleure.éditioffdclses  osàTres 
est  de  Paris ,  leXi.C in- folio).  On  a  encore  attribué  ècecaiot 
docteur  dee  sermons  qa'on  a  lieu  de  croire  de.  saint  FMua , 
disdple  cl  successeur  de  saint iean  ObrysoclOme,  knortenée?. 

GREGOIRE  (Saint)M  NAXiAni|e,  «umooimé  le  Tké^ 
logUn^  naquit  vers  Tan  328,  dans  le  petit bonifd*Afiapin» 


'^^fi^.iJiA  '^îîlS^ÊWÈ^Î^^'^^^ti 


■»«iiiqff)Pfl»((  ra:ci;ivwe  aiic«uf^.Qg,Mnnras  fax  a\tersl 

■Mnli:rti!ïlr:(i>if.^fflgTS|«nw.,f(ok!t.|»it|l  Mpniét.rrfeVattiMI 
ag  wTwit] MBgtar^Ituo, jirofoijifa  cq;y'j^n(!e 4 »  I'  rê|l-| 
pon,  nne  énergie  slngDliire.dfDf,fjf|ljf;;i||i^'  ^  Tftiléj, 
jmili^t  <heilta.*pt(  i#q  ,lfl,P0T«If„çj|rictért!!nî^.ï»  plupirO 
<»«  «CtMrHlIi  wt  briUen^wn*!  paf,|q)«>  «ixiirmiM  dooi  *n-i 
-«m  d«  ,*«•,. «)nlnitt|Mi;|^(u\lt>  i)ep_weln>„cj,()ut,j;,  Wl  w-: 
noiii»gP/i?.rr!(rfe.i;Ç(ï^èr/Mfff;wi.,,,:  ,i  i  ,,  ...  j,  ■'  ■ 
GRS<»>Utj&[S»<4t)*,iTta!!e'^eKp^,^'(^ràm>^ 
>>nta««iiWtMtHS,id<  Iwmt)V  diefinsitti  ja^  tcui;  qo^^ie^ 

«  UIm4  aMwlVanli  *«. J>:i»oç(»rtlS'«  dlfit  liil  iH?r'«  TÇ'P' 
plu»ï|»^flB<»iï*i(!'(r';WW,«1^7»,Térlii.Jl,.fitfra,<iin!« 
r<M.  enetWwtivK  ft.r«tat,  l-onlre  de  l«teqr,!iuUIi(  ^ 
'  TUMAn,4MI  ft<f mlw  pKmi'lM  ili»nwi«>w»,  lU\n  Wcplflt .  ■ 
MiimAt  TMrJrSjMtK*  prolMM  M>  rérefUtnl  ii*fC  plnn  lir' 
lérc*,ltMD*nt(i»iM0Hicl!'nncWrica1<-i,iiliRiMlqniMl«M^-^ 
taaire,  rentrt  dan«  te  mnnd«  et  l'Atoinn  par  l'telai  de 


'att^*k«tM<ptiM-in'4>M  4 


■'«kMkr'tf  hUte.fdN^  MMftlKipiilt 
Mln^UiMU  MU  Okn«aaM..II  y«» 
Il  dcil79''rflit''"'riid||Ml  ti-nMiUac^ 

t'',i'èjipiMet  im'iMMttlfcal  4(1  MIffWsla'ftBi- 


éirt- 

,.__, ._.,__,  ^_.   .       .»**«. 

nlandatôlrli.  Àa  dmU  d'ocloUe  d«  b'niemé  «MMe,  U  ■»■ 


;'  ifanTÎMiAdJiMaf  nnMier  M& 
'.'hfn^lk  mtodMdevt- 
éfln^a'r  nttteMT  IH  SdUsi  t 
lifonne;.  n«hUtpi1l«>ni}ifB 


.■••fC! 


;MBfi  i'^Miiait,  dtNitirinnVe(o  te 

.^enii  itt 'p<Hir1'MMK''Ëa  SM  M  <n 

i4^  •  icnler  k  dléiix  wnrai  tondlM 

d«  Ce  »oHà,  en  r^«<tR^)ea*e  de  m» 

,'■««;  ^tltehii'Ée'iiibnltMiteniIflr* 

^«iç  i  *1é^  qùt  ^M>Mm  U  mort  dM 

3 loti ,-, ^_.,i»«  «llttiil'airti'phMprota- 
àBentto'Jliiiin'lli^  (teVitf  ïaA'.'l'fiM'WreittfOlclHlialM 
Jou^  polir  biyiorer  Miii^iborre;'  M  Ulin*  la  eSUiivnl  la 

!    .  Appelé  kd^(én(Jl^rÈ^I'»>^^iiÙrifpkT'lb'ÉMtdUlte  que  par 
,ie«/crlU,uint'Gr^Sorri'fa:NjW,VStfe  tTfTiV»dM<)e 

»B.'  foi  dite  iqqii^^tton  Ah  MD  maèt^.,'  T^mMfm  ^M* 

«a'bkm«Dt.«qji.Vi)es.de)(  )^*tdeDce'et  ■H'CiUrfA^  iWiten 
jlptMtoUt,  S««  «uTre«;M'I«'cMepl>ii"rt»i'ttit_'|tlimb«ail« 


'  1^1  «'(S 

MlVde'i'eSH  toBJ'liiiilifkt^'n^Mfl^,'    *'     ' 
L'ibbéJ.lAwi*»  ■* 


M6  0»^Q^K 

GEÉGOIIIE  DE  TOURS  (  Gnuii»  Ftoi«miii«|.eoii|ia 
soqs  le  ttom  du) ,  naquit  m  Auvergne  «  d*ttiie  famdle  séna- 
toriale ,  le  30  aofembre  de  rannée  539 ,  fut  An  érèque  de 
Toora  ea  57S,  prit  alors  le  nom  de  Gr^ofré  en  llionneor 
de  son  bisÉiBnl,  saint  Grégoire,  érdqoe  de  LangrsSy  et 
moonit  fîsn  ft93,  à  VAge  de  cinquaateKioatre  ans.  L'ÉgUse 
l'a  mis  an  nomtm  de  ses  bienheureux,  la  Gaule  an  rang  de 
•es  plus  grands  éTéques  ;  la  postérité  roit  en  lui  le  père  de 
notre  hisUrfre  nationale.  La  Jeunesse  de  Grégoire  dé  Tours 
Alt  eelle  d*un  pieux  et  studienx  léTite.  Détenu  éréque^  0 
se  trouva,  par  sa  haute  position  de  patricien  et  de  pi^flat 
gaulois ,  inèié  »  sans  avoir  ambitionné  cet  honneur,  à  toutes 
4esarfoires  politiques  de  son  tempe  :  Gontran  et  Sigebert  I** 
remployèrent  dans  leurs  négociations  comme  dans  leurs 
querelles.  Il  eneoomt  la  haine  de  Chitpérie  f  et  de  Fk^é- 
dégonde ,  en  donnant  asile  au  dnc  Gontran  et  au  prince,  Mé. 
fovée.  Dans  le  eendle  de  Paris  «  qui  condamna  le  vertueux 
et  trop  belle  Prétextât.,  il  osa  seul  défendre  cet  évéque.  «  Il 
avait,  dit  M.  Goiaot,  le  double  patriotisme  de  la  religion  et 
du  pays  :  en  hii  se  manisfestait  cette  vertn  épiscopale,  cette 
importance  politique,  qui  transportait  alors  à  Pévéqoe  la 
puissance  du  sénateur  romain ,  et  oflVait  A  la  race  talncpe 
■ne  proteellon  rsepedée contre  les  violencesde  la  conquête.  » 
Grégoire  de  Tours  a  laissé  de  nombreux  écrits  :  hd*même 
en  donne  le  Catalogne  à  la  fin  de  sa  grande  histoire  :  «  J*ai 
écrit,  dit-il,  dix  livres  d'MsfoIre,  sept  de  mîtaelei,  un  de 
la  Vi^  des  Pères  ;  l'ai  commenté  dans  un  traKé  un  livre  de 
Pi0timet;fal  éaritnn  Htre  é^Heures  ecclésiastiques.  »  Son 
principal  ouvrage  estson  ffUMre  eecîésiasiique  des  Francs^ 
titre  qui  révèle  le  seeret  de  Pétat  social  I  cette  époque.  <  Ce 
a*est  pas,  dit  M.  Guiwt,  l'histoire  disthiete  dé'  l'Eglbe,  ce 
n'est  pas,  non  phtt,  l'hbtoire  dvile  et  politique  seule,  qu*a 
voulu  retracer  l'écrive  ;  Tune  et  l'autre  se  sont  offertes  en 
même  tonps  à  sa  pensée,  et  tellement  unies,  qu'il  n'a  pas 
pu  Muger  I  les  séparer.  Le  dergé  gaulois  et  les  Francs, 
c*était  alors  en  effet  toute  la  sociâs ,  U  seule  du  moins  qui 
prit  part  aux  événements,  et  pOt  prétendre  à  une  histoire. 
Le  reste  de  la  population  vivait  misérable,  Inactif,  ignoré.  » 
L^histoire  de  Grégoire  de  Tours  s'étend  jusqu'à  raa  59f, 
et  se  divise  en  dix  livres.  Le  premier  est  un  résumé  asset 
conriisde  l'histoire  ancienne  universelle,  surtout  sous  e 
rapport  relic^eux  ;  Il  se  termine  à  la  mort  de  saint  Martin  de 
Tuurs,  en  397.  Oelto  dernière  partie  reuAmne  des  détails 
intéressants  sur  l'étahllsaement  du  christianisme  dans  les 
Guules.  Le  second  livre  s'étend  de  la  mort  de  saint  Martfai 
de  Tours  à  celle  de  Clovls.  Le  conquérant  mérovingien  nous 
apparaît  dans  toute  la  vérité  de  son  caractère.  Rien  de  plus 
intéressant  que  le  rédt  de  sa  conversion.  Cette  beOe  expres- 
sion ,  le  nouveau  Constantin,  appliquée  à  Clovis,  appar- 
tient à  Grégoire  de  Tours.  On  est  fâché  seulement  de  la 
froideur  avec  laquelle  11  raconte  les  crimes  du  catéchumène 
de  saint  Reml.  Le  troisième  livre  se  termine  à  la  mort  de 
Tbéodebert,  roi  d*Attstrasle,  en  547.  Le  quatrième  embrasse 
la  suite  des  événemente  jusqu^à  la  mort  de  Sigebert  l***, 
roi  d*Anstrasie,  en  595.  Le  cinquième  contient  les  cinq  pre- 
mières années  du  règne  ée  Childebert  II,  roi  d'Austrasie, 
de  &75  à  580.  Le  sixième  finit  à  la  mort  de  Cliilpéric ,  en 
584.  Le  septième  est  consacré  à  l'année  5S7.  Le  huitième 
commence  au  voyage  que  fit  Gontran  à  Orléans ,  en  juillet 
585»  et  finit  à  la  mort  de  Lenvigilde ,  roi  des  Visigoths  d'Es- 
pagne, en  580.  Le  neuvième  s*étend  de  Tan  587  à  Tan  5t9. 
Le  dixième,  enfin  s'arrête,  pour  Thistoire  politique  au  mo> 
ment  où  Fréd^onde,  en  batte  à  la  haine  des  Francs ,  vient 
se  mettre  aoos  la  protection  de  Gontran  ;  et  pour  l'histoire 
ecclésiastique,  à  la  mort  du  bienheureux  Arédint  (saint 
Trieix),  abbé  m  Limousin,  c'est-à-dire  au  mois  d^août 
58t.  Après  aToir  parié  d'une  contagion  et  d*une  disette 
qui  cette  année  désola  les  pays  de  Tours  et  de  Nantes, 
fl  termfaie  par  une  ehroniqne  des  dix-neuf  évêques  de 
Tours ,  hii  compris,  (feat  là  quil  donne  l'énoncé  de  ses  ou* 
frages.  La  préftœ  qui  est  en  tête  des  dix  livres  «si  fort 
censarqQable. 


GfégolMde^TOuraaslaoïiveitpUigftdea^JBfttcAen  scène, 
dana.aon  histoire  :  Ele  ftdt  avec  rimpliclté  et  modestie. 
On  voit  que  r  ioit  qu'il  a'egtt  de  défendjoa  le  dergé^^  ou  lui- 
même»  on  les  privilèges  de  son  égUse,  ou  les  proscrits 
4ui  a^  étalent  léftiglés.  Il  se.  montra  (oqjoors  k  la  hauteur 
de  ses  devoirs  et  de  sa  position.  Son  dernier  traducteur, 
11.  Guizot,  écrivain,  protestant  y  rend  pleine  Justice  sous 
ce  rapport  à  l'Hérodote  gsnloia».Il  reconnaît  que,,  quelques 
reproches  qu'on  puisse  liire  isou  histoire^  pour  la  oonftûioa 
qui  y  rè^gne^.pour  les  tsiÀ»  dont  elle  est  semée^  pour  sa 
partialité  en  &venr  des  rois  orthodoxes»  U  n'e^  aucon.de 
sescontemponins  qui  ne  les  mérite  davantagfu 

.  ,   Cbarles  Du  Boxom*. 

GRÉGOIRÉftSehEe  personnages  de  ce  nom,  sans  comjv 
ter  un  antipape,  ,ont  oobnpé  la  chaire  pontificiile  depiûi 
590,  ok  le  prmie^  y .  Ait  éîsvié,  jusqu'à  la  mort  du  dernier» 
arrivée  en  1846.  .  . 

GRÉGOIRE  I*'  (Saint),  dit  le  Ùrànd,  à  cause  de  son  ca- 
ractère Diaral  et  de  seavertna  ^Mipit  à  Roçi^  vers  l'anMO, 
lu  riche  sénateur  Goc^enl  u  descendait  en  Bgne  directe 
du  pape  Félix  IV.  Une  jeunesse  stodieuse  le  r^t,  par  la 
variété  de  ses  connaissances»  digne  d*étre  élevé  d'abord  à  la 
^ignUé  de  préteur  par  Fempereur  Justin  le  Jeune.  Gr^îre 
s'y  .fit  remarquer  parles  lumières  de  son  esprit»  la  maturité 
4e  son  jugement  et  un  amour  extrême  de  la  Justice.  On  ne 
lui  reprochait  qu'un  grand  luxe»  une  splendeur  toute  mon- 
daine dana  ses  vètemente  oonune  dans  ses  babitodes»  et 
tout  faisait  craindre  qui!  ne  disai|)8t  fimmense  fortune  que 
levait  lui  laisser  sçn  père;  uuds  à  sa  mort  Grégoire,  dont 
la  piéte  avaU  lutté  sans  cesse  contre  son  l^uito,  parut  tout 
à  coup  un  homme  nouveau.  Il  fonda  sept  monastères,  dont 
six  en  Sidle  et  un  à  Rome ,  distribua  aux,  pauvres  ses  riciies 
habits»  ses  meubles  précieux,  et  jprit  l*hablt  monastique  dan^ 
le  cloftrè  de  Saint-André,  dont  u  était  Iç  fondateur,  et  dont 
il  devint  bientôt  abbé,  maloré  lut,  par  le  choix  de  ses  frères. 
Le  jeûne ,  û  prière  et  Tétude  devinrent  ses  occupations  uni- 
ques. Frappé  de  la  beauté  de  quelques  An^als  exposés  comme 
esclaves  à  vendre,  dans  té  marché  de  Rome^  et  apprenant 
avec  douleur  que  ces  tosulaires  n'étaient  pas  dirétiens,  il 
obtint  du  pape  Benoit  V*  Tauforisation  d*isner  prêcher  la 
foi  dans  la  Grande-Breta(pie»*mais  à  peine  se  fut-il  mis  en 
route ,  que  le  clergé  et  le  peuple  forcèrent  le  pape  à  le  rsp- 
peler.  Fait  diacre  de  TÉ^îse  romaine  en  578,  It  M  envoyé  à 
Constantinopte  par  Pelage  II,*  vers  l'année  580.  Plusieurs 
n^ocîations  importantes  le  retinrent  longtemps  dans  cette 
capiUle,  oh  0  s'acquit  Testîme  de  toute  la  cour.  L^empereur 
Maurice  le  choisit  pour  être  parrain  d^m  de  ses  fils  ;  et  à  sa 
rentrée  à  Rome»  qui  eut  lien  peu  de  temps  après,  le  pape 
Pelage  s'efforça  de  le  retenir  auprès  de  lui  en  quaRté  de  se- 
crétaire.  Le  monde  lui  pesait  trop  pour  que  cette  charge 
pût  longtemps  loi  convenir.  A  force  de  prières ,  il  fht  enfin 
libre  de  se  râtirer  auprès  de  ses  moines,  mais  à  la  mort  de 
Pelage,  Icb  acclamations  de  Rome  entière  riippclèrent  an 
pontificat.  Grégoire  en  frissonna  de  crainte.  Il  s*enlhitde  ta 
vill^  écrivit  à  l'empereur  pour  le  supplier  de  ne  pas  confir- 
mer son  élection,  et  se  cacha  dans  une  caverne.  Mais  le 
peuple  ry  découvrit,  le  ramena  dans  Rome  et  l*hitronisa 
noalgré  lui,  le  S  septembre  590. 

Ce  saint  homme  avait  cependant  des  ennends  qui  Taccu- 
sèrent  de  dissimulation  et  d'hypocrisie.  Sa  vie  entière  re- 
pousse ces  accusations.  Sa  modestie,  son  hmnlttté,  se  ma- 
nifestèrent par  la  simpliciié  de  sa  maison.  Son  palais  prit 
toutes  les  apparences  d'un  monastère;  son  église  même  fbi 
sans  Cute  et  sans  pompe.  Ses  revenus  fhrent  consacrés  an 
aoulagemant  des  pauvres  ;  sa  constante  oocopation  étett  tln^- 
truction  de  son  peuple.  De  concert  avec  Femperenr  Manrice, 
il  termina  le  schisme  des  évêques  d'istrie.  Mais  II  est  jnste 
de  dire  que  tant  de  vertus  étaient  mêlées  de  quelque  into- 
lérance, que  Pempereur  avait  pdne  à  maîtriser.  La  conver- 
sion des  Lombards  et  la  destruction  de  rarianisme  furent 
aussi  son  oinnige,  et  il  en  témoigne  une  |otecitraofdmairc 
dans  ses  Lf*ttros  s  ta  rrine  Théodelide.  Le  rétablissement 


d^Adrioi  «r  li  tàêifi  de  Tbèbes ,  naii^  Parchîefviêqiie  de 
LariBse,'  l*klMolQlfoii  dte  préite  exeosottiuaié  par  I^iMie- 
véque  de  Iflin  »  la  simmiMioii  de^  Hax&ne ,  éYéqjM  de  Sa- 
looe,  atterteot  la  sumématle  wommm  pontfRcat  do  safait- 
oége  sur  les  ëjgHset  rOocMeni.  11  ii*)Mrit  eneeranMiBlrer  la 
Béme  ambitloii  à  IMgard  des  patriàrcfae»  àt  Onutanthiople. 
liais  oenx-d  affertant  de  pràdre  le  titre  d'é?êqiie  nnfter- 
lel,  Grégoire  lotta  emtttamdieât  contre  cette  firéteDtfon.  La 
guerre  des*. Lombards  contre  rexanjue  de'  Riferae  Tint 
Clouter  fc^ses  embarras.  Le  roi  AglIofT  mit  le  si^  derant 
Rome  en  695,  et  la  ^e,  dégarnie  de  troopes  par  rezar- 
que  romain,  frit  TédnHe  lia  derJBière  extrémité.  Lassé  de 
demandera  valh  da  seooors  à  Pempei'eur,  Gr^oire  songea 
à  fUre  nue  paix  paiticollère.  Cette  prétention  déplnt  à  la 
cour  impériale.  Les  'oé^xiatlons  fnent  trafer séas  par1*esar« 
(foe;  mais  la  mort  de  ce  Romahi  ayant  aplani  les  difllcottés, 
œtle  paix  ftit  condne  en  ft98  par  l'abiîé  Prôbd,  enroyé 
da  saint-siége. 

6fé0itre  n^àiraitpobit  pèn^tat  ce  temos  bafaBé  les  païens 
de  la  Grande-Bretagne,  Ses  miastonnilres  partis  en  595 , 
sons  la  coi^dolte  dn  moine  A  a  g  os  t  f  ik>,  arriTèrent  denx  ans 
après  dans  le  royaume  de  Kent,  od  la  reine  Bttrtbe  ataft  d^è 
préparé  lenrtriowpbe.  Le  roi  Étn^lbert  et  one  partie  de  son 
peuple  seconTortirent  ;  mais  il  fnt  pTos  difficile  de  sonmetbre 
la  nonreUe  Église  britannlqi^e  è  la  tiare.  AugnsUn  monrat 
en  eossans  y  être  parrenn.  Rome  ne  r^ait  en  sônreraine 
que  dans  les  Gaules,  et  fabbé  Cyriaqne  Tint  en  S99  y  tenir 
un  concile  poor  la  réforme  des  abus  dont  Grégoire  ne  ces- 
sait de  se  plaindre.  Il  eût  UMlns  de  peiné  à  réformer  la  B- 
tm^gie  mie  la  dlsdpnne.  Après  ayoir  composé  un  antipho* 
naire,  il  r^  la  psalmodie  des  psaumes,  des  oraisons,  des 
cantiques.  Il  institua  une  académie  de  cbantres,  et  donna 
luf-mème  aux  Jeunes  clercs  des  leçons  de  piain-chant  II 
permit  las  ima^  à  condition  qu'on  ne  les  adorerait  point. 
Quant  aottemples  des  païens,  il  roulait  qu'on  les  respectàt| 
mais  qu'on  les  conTortlt  en  ^ises.  On  lui  d^  anssi  lluTen- 
tion  du  purgatoi  re,  qui  parait  pourlaprendère  fois  dans  le 
quatrièmeilTre  de  tûflHùlogues,  Il  fit  de  gruids  efforts  pour 
obliger  les  pfètres  à  la  contbence,  et  finilpar  défendre  Tor- 
dination  de  ceux  qui  avaient  perdu  leur  virginité.  Il  permit 
toutefois  qu'on  admit  au  sacàrdoee  les  veufs  qui  depuis  la 
mort  de  leur,  femme  avaient  donné  des  preuves  de  tour 
chasteté,  n  veilla  sans  rèl&die  sur  les.  monastères,  et  les 
força  de  rentrer  dans  la  règle;  maisfl  y  introduisit  lui-même 
de  grands  abus  en  les  affranchissant  de  la  )urklictièo  des 
évéques.  n  se  fidsalt  rendre  un  compte  exact  de  tontes  les 
^ises  de  son  obédience,  et  les  dirigeait  par  ses  exhorta- 
tions. La  réparation  des  basiliques  de  Saint-Pierre  et  de  Sain^ 
Paul  occupa  enfin  les  dernières  aimées  de  sa  vie,  malgré  les 
noovellea  guerres  des  Lombards  contre  Texarque.  Giégoire 
eut  du  moins ,  avant  de  monrir,  la  consolaOon  de  né^der 
et  d'<rf)tenir  la  paix  une  seconde  fois. 

Tant  de  travaqx  et  de  fatigues  n'étalent  pas  propres  I  te 
guérir  des  infirmités  qui  ne  cessaient  de  Tassiéger*  La  goutte 
le  retenait  flréqnemment  dans  son  lit,  mais  ces  affreuses 
douleurs  n*arrêtaient  point  factivité  prodiglease  de  son  es- 
prit Aucun  pape  n^a  plus  écrit  de  lettres  que  lui  t  les  rc^ 
les  princes,  les  évéques,  les  hommes  considérables  de  son 
temps,  en  recevaient  è  la  moindre  occasion  ;  ses  légats  en 
étaient  surchargée  dans  leurs  voyi^es;  et  e^est  dans  cette 
volnminense  correspondance  qu'on  pentsuivre  les  moindres 
détails  d'une  vie  aussi  pleine.  On  est  fftché  d'y  Ure  des  flat- 
taries  inconvenantes  à  Fadcesse  de  llnftme  Brunéhant  et  dn 
sanguinaire  Phocas.  Son  étonnante  orédnHté  ài'égud  des 
miracles  les  plus  rlAcnles  est  encore  on  défaut  à  lui  re- 
prociier;  nih  ces  défauts  étaient  phitAtcenx  de  son  temps 
que  les  siens  propres,  fl  avaitnn  tact  merveîDeBX  pour  dé- 
méter  la  vérité  de  la  calomnfedans  les  accnsationa  qu'on 
lui  poiiait  contre  les  prêtres.  Les  fhossaires,  les  sorciers, 
les  sfanoniaqnes,  les  schismatlqnes,  eurent  dans  ce  pape  un 
terrilile  adversaire.  Heureux  i  le  aèle  de  la  fol  ne  l'eût  pas 
porté  plus  loinl  Itfais,  en  dépit  des  dénégations  da  Platine 
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0  est  difOcite  de  ne  pas  croire  aux  nombreux  témoignages 
qui  recensent  d'avoir  détruit  ipièlques  richesses  littéraires  de 
Pantiqulté,  comme  Ennios,  Noevius  et  Tite-Uve.  Bayle 
prouve  dn  moins  qu'on  lui  impute  à  tort  l'hicendlede  la 
bil>1iothèque palatine.  Ce  grand  pontifo  mourut  le  il  mars 
•04,  après  treixe  ana  six  mois  et  dix  jours  de  règne. 
Paul  et  Jean  Diacre  ont  écritson  histoire;  ses  ouvres  ont 
eu  dix-sept  éditions,  tantà  Rome  qu*à Paris;  la  dernière  a 
para  en  lft7ft. 

GREGOIRE  n  fot  le  si^ccesseur  de  Constantin  I*',  en 
Fan  71&  H  était  fils  d'un  Romabi,  appelé  Mareél,  el  fut  étevé 
dana  Saint-Jean  de  Latran,  sons  les  yeux  de  Serge  I**, 
4oiit  il  devint  te  bibliothécaire.  Son  rè«ne  fUt  d'abord  troobte 
par  les  Lombards,  qu'il  menaça  vainement  de  te  colère  de 
Dieu;  mate  Q  eut  reçoars  an  dae  Jean  de  Kaples,  et  parvint 
à  les  chasser  de  te  viUe  de  Cumea.  Malheureusement  leurs 
revages  n'étaient  pu  aussi  facilement  réparés.  Grégoire  n  fut 
constamment  occupé  à  relever  lea  morsde  Rome,  à  re»tenrat 
les  couvents  et  les  égUses,  que  dévastaient  les  hicnrslons  de 
Ces  peuples.  Il  secmisobit  de  ces  désastres  en  étendant  te  foi 
dans  te  Germanie^  par  les  prédications  de  ses  légats  el  par  l'ap^ 
puide  Charles  Martel.  Dans  un  oondtetennà  Rome  en  72i,  il 
•'éleva  contre  lea  mariages  contractés  avee  des  flemmes  consa* 
érées  àDIen  ou  aveede  proches  parentes  ;  oontreoeux  qui  con- 
sultaient les  devfais,cantreleselercsqnilaissiaent  croître  leon^ 
^hevenx.Mateun^  querelte  plna  sérieuse  Idétaitiéservée  db 
lapaKdea  iconoolastes.  L'empereur Phillppiqne,ditBafw 
danes,  ayant  ordonné  d'enlever  te  tableau  du  sixième  condte 
général  de  Fégitee  de  Sainte-Sophte,  te  pape  Oonstantfai, 
prédécaesenr  de  Grégoire  n^iniâgnéde  cette protenation, 
excommunte  Tempereur»  La  dispute  s'échauffa;  on  en  vint 
à  examiner  e|  bientdt  à  eommander  te  culte  des  imagas. 
Anastase  n  et  JuatinlenlU,  successeurs  de  Rardanes,  fiivo* 
risèrentceontteordonnépar  tesaint^ége;  mais  Léon  llsau- 
rlen  s'éleva  à  l'empire,  et  son  premier  édit  bannit  tespeinturae 
deségUies.L'éditportéenItalte  fottecéré  par  Gr^oire  II$ette 
nouvel  empereur  en  conçut  une  haine  si  violeate,  qui!  essaya 
trote  fote  de  te  iiidre  assassbier  par  des  sicaires.  cette  tentative  ' 
criminelle,  d^iouée  par  te  sèle  des  Romains,  n'était  pas  propre 
à  ealmer  te  colère  du  pape.  Il  excommunte  l'empereur  et 
i'exarque  de  Ravenne,  et  leva  l'étendard  de  te  révolte  dans 
toute  ntalie.  Ravenne,  Naples,  Venise,  secondèrent  sa  ven- 
geance. L'exarque  et  aas  gouveraeurs  fhrent  massacrés  en 
733;  les  Lombards  profitèrent  de  ces  divisions  pour  s'emparer 
des.  domaines  de  l'empire,  et  dépouiller  te  pape,  en  s*ailiant 
è  rempereur,  qui  leor  pardonna  leora  preinlères  dépréda- 
tiona.  Grégoire  II,  faittant  d'adrssse  avec  Léon  ilsaurien, 
fit  à  son  tour  comprendre  an  roi  Luitprand  qu'il  nvait  plus  à 
gagner  avec  loi ,  et  te  remit  dans  ses  intéréte.  Le  patrlu'che 
de  Oonstantinopte,  Germain,  s'était  aussi  rangé  du  parti 
du  pape  contre  son  empereur  :  il  répondait  par  des  anathè- 
mea  è  dea  menaces.  Grégoire  II  assemhia  en  717  un  condte 
dans  Rome,  poor  légitimer  te  défense  de  payer  l'hnpAt  à  te 
paJssance  impértete  et  pour  délier  les  si^ete  de  leur  ser- 
ment de  fldéUté.  U  duo  de  Naptes,  Exhilarat,  et  son  fite 
Adrien ,  après  quelques  succès  contre  Grégoire  II ,  furent 
priaet  mte  à  mort  parles  Romains^  Pierre,  duc  de  Rome, 
M  chasaé  de  cette  vilte  ;  te  patriœ  Eotychius  esuya  vaine- 
ment de  ramener  lea  Lombardsan  parti  de  Léon  :  il  n'échappa 
k  te  mort  qne  par  te  fhite.  L'empereur  fut  réduit  à  solliciter 
un  concQe  ceenniénique  :  Grégoire  n  ne  lui  répondit  que 
par  une  exoommnnication  nooveUe;  mate  ce  fut  te  dernier 
aetede  son  pontificat  et  de  sa  vfo.  Il  mourut  vers  tespm- 
mloniourade  731 ,  après  seiie  ans  de  règne. 

.  GREGOIRR  m  fut  l'héritier  de  aon  nom,  de  sa  haine  et  de 
aa  puissance.  Pendant  les  ftanérellles  du  pape  précédent,  il 
fht  enlevé  dn  corl^  parte  peupte,  et  placé  anr  te  trénede 
saint  Pierre.  C'était  un  prêtre  ayrioi,  fort  instruit  dans  tes 
lettres  tetines  et  grecques,  fort  ami  dea  pauvres,  et  doué 
de  grandes  vertus.  Il  dâmta  cependant*  malgré  la  douceur 
que  les  litetoriens  lui  prêtent,  par  une  dtetribe  violente, 
adressée  à  l'empereur  lion,  laqueUe  lUt  bientdt  suivie  dtme 
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secQlld«^«lSIi1artWte,.«B  ]é|MN|^ 

Cm  »  mlfsWf»  pinir«t,.4  ,Do^,  f«e^  )l«.ff^  ^Mcfn^i 

ter  à  Ck^nstantinople»  à  là  plan  de  Geoiget,  que  J^  oflMWi^t 

d§,Xfnp^M9kf9^  m^ji^^^\  i^wnumimmi»^ 

pNonr  ^fSwi*c^rMJ«^ 
dicatiopi^^n; 


MaïAeW^pci^fAFnpitata»  tulmt  lé»  eipraiBi^iitMie  l$i 
Icttrq  01^ 4H,9e9^.>#l4ùa  ttlwti(  TÂmen^cnt  d'^ttirar^ei 
prince  ffl4Mii9  P9«i;jOM^'l«l;JbiQinNt*»!qtilil^^ 
conJHMip#H4PiDl9d'J«9^  leeaiolniAie.'^Mi:^: 

gim  mn^Mk^jf^ftéhiàlpmàé  e«r  piHml  >aoii«pp«Mr> 
Xrii49«lérAl^4fi  W(IM9r.^  sWmféf,<atA  eoi||ifeMiteo*  > 

nçto^p  wkpfi,  UjiJill^il<iia,d#faa^,l«açllëâ*.«^^ 
lnHrtpq|ltt|iep(«^;d^  OfBT^fii^.  3«irUïl,  W  evrmdfli  «fMt,;. 

(i|i^aai|ij(  |>ierr«,ifit:'9i9Vef)  v^Upm  |kifcMaief4  toréna  de»- 
F|ao«iii  i|«rr<ffqpditiiqi|9*pa(i)^a9tr«si«adei9ii-»  el<Mrja0aii'. 

mortie  d41iT]na^  cette  ofa3<a<lo^ett740»  etPtf  liée  «Wagta;  r 

I^^vil^'ï'l^  .ik^T«pM  74t  j  Home  i«|  ^at  .te^  i^ralfO|l  eft . 
l'(ef^lmiB\«ip4  A^^.plnpart  d9  raet-égliffa^ma  ooimalK: 
fiiMiit!  Ani^'P«i^M;>d!aatoeat  epilidlisiei  «Meblic 'dMeaj 

àfimé. ,  ^r..  .i/.î'.'u  ,-p'....  .rr  ■•  '  /.^  .*       "  .'(.'*> y\  "•••  '•) 

élcpioD:  pAlE»  aette  parti«iilarH<  noê  léç  Bjpmain  «ttfn^ifeiiC  t 
laftaonfiriMlUaa.iia  ^ll|ta•ir^:(é)>Q|lllai|la:p9«r;k'«mlllleaerwl 
f^9epiil,dQiM  pfMaea^aiitdf  MA4M0»  Qpe  MianTi^DaMà^. 
G?4tatt  vft^  8iiyiw.tfwo  (MllerdMogiiée;  imt^dfaarrft: 

prttrada  Wt^iPaml^;ttf»^p»A(i|«itiMWipWlii<- 
tofliba^»  téN»(ll^iaf^(iki  Sabtf«?f^i%  a«fa|^^4^ 
gptr$t  ttyififtAiaiisrércr •aaa.«Niitdi«uil;;p1^|a  ilaaakrmiitie] 
omo^e>aeaso«fe8a  ide  aaihtiSdlMitaif.ait  deaalnl<niKir«eu^ 
Bn:  eoDteqia.da:titfe  de.SaliifrllM»qife*lljâ^4itr  ^ôKé  «njol' 
sbn  «xalla«on(iimff«BttnmqMi(4^iB»,«l<Kci^^ 
doDii  U  tWk  d*Oi«fl  <i<i^te  idlirliMe»  tat^appeUa é^^m» 


d!0tk»4aMi»»)flHM|aia  de  llénM>elidëli;pâiifeQMJiip 
dtlb,^4ai«^  «tfbr^B«ÉMiiéailioikiW9Ctoiirf^or4^ 
daw.4ea«iMriMa.4BiAsini»  iliiwtt^iKfaii^ 


ami  jeifiiRdamllrfÉpal»  4Mlt»fBirf^ 


«àP%iMMilé  ^>l«l  dMMfMalivido  piiiië  ?»H#*eÉr 
enna  wfaaptHaTAl^^iyfc  fttaifcnliiiwiwÉaHHfc  ptpêi 
leMMmteèi»  ebÉÉi|IMlMÉfvoaÉ8ii^;yiiiÉHa  ^dé^olte'T 

derMtf  tpaiaiay)4l>il«»e^kiiH|  «fla^faUUpapatVIiMitittie, 


aea.  a^e»!talB«MèVnl«M  «atlBoiidi^AifenÉpi  )^> 
t^à|la;^«bffM!liiahfniiiili(é  pdr.laifliêmfpèpiriaetf  ^fMI 
eMmui^a«MpMiplteri^é»Bttii»4ft  taaulïdiiriÉ^iÉv 
SanUABjpiy  eli  earabeBe  avait  eni  trouver  lagrtligte'Oi' 
pe»ttfifi|.M«|li#aaflle4eqpifedkBé%  LildlÉMIiMBéll|«a^ 
npot^aiftlaf wiig^  mttiiepdyifctn ^  IMBiy.nnfa«iAiuriea! 
ttevd»fMBdb«H:d»l»rii9B  Beilliaet  db  MM  tep^ 


«m  CfrdjyoTtopotts^  ^i»riiftB|<fimla§4idia  |^  eeaaeeM*'  Lee 
qoe^eirefriAtt  i»fi»  te' J)ébeMai<^  «IndiFMiianftqjtoffWpUirf 
8eiit4a-.iM  iKniti^èMdQ$è  «Afiè;«t^iit<«kli^^èdegar:«| 
quelqiiei  f«i^;dlàctti9er!ii^^8a:lograiitéJ.Gi>égâ^  tV  «Vvti 
pa«>iiiêipda9Mk4^MBi^î$ei|taR44iH^'fraacl^  kt. 
paattdA  UatWrç^>i|iir'raineMid^talfèic^  FranoÉflhftitlfr; 
raaaque  d>n^eoadlUteiulp«Ktlrpiilpeal]oidijpoflfe  déhaédeai 
seatndot^g  ;posclÛimii)BrfdWidÙiafioiil|)ebiMa'llriitaei 
tomeiiteaâs}»;dèf(iK$  et<^dajMlfeîert;l<ft-f(^Wy»  qh^ihi-;; 
taiqetjfidèkfri  ledrflnn|}ecetiiCrCb  prte(f»'eliLiÎMeaiftk«:deitti 
TVBgn  d«:papev«tiaei  lpiIdoiiMqttd«dek>iinrqMe»de'géi^ 
ratil^.ilélabV  $0Tte(bAtieml4)a4,Mf«etlicdbr(éÉ!fi«tda'll^^ 
contre  les  fléprr^tloM  (de  cemaUneMhaireftdeiiealniiiiMi» 
(Stetrtknrint  AavAipiMnie)  4liSbMi«dlKfliyfn.^lR4Mnii«, 
Gr<0iM«'i.V  'i)ida(i>fiSbtfaêè<MelHJifkli«ilf  pi^ 
diain^qu'jl  chaicei  f^ipêoie  li|nipei4e)MMef  i»  M  ebcn 
iee  Seandinaveik  CtpapÊk^msrfiti4ârim  mukk  ITfnpBiMM^ 
T;Aeto9  maîS'ni^tQimil**aetQÉil(^dei4e9iIiii*dernièrea  m^\ 
nteiqne  la  date.de  9a(«lorlé«rilTie.atf  jcôamieaeeeranl  dei 
M4i  11  avait  histitiié^enMft»laiHa^ToaaleaSabilSk! 
itill£G01AK  Yiaiif«MAiAi|lie^«  XI>'i»fln.jM6,'ll  l^lcedê 


teadeilitiNi^j&Qirtiyiei^MBlMrfc  i  MicUÉfalv  dalid  mm^ 
]Miioiiluil-  liVaaliMMêftidi|  edll^ge'  >dea:aliidlBaleeii98faai8te' 
dbétoinieMleBBpIreiKAlleinÉflw;  MÉkéeniÉlUftltalBilè 
OïdfeairaHV  iiMMiRit'4aM^ift  otHngtMeepIftaBd'^eBaÉv»'!'»^»^ 
HSfildr^gf  aen«tfil  upHi)  lî  Bifteaà  libélalitdM  fbM  éiémt 
pemree  ^intv'iiiiltobalrillèr  lob»-lea-JamaBivo(|  9ll»^"  -  h. 
IGlItiMIlt»^  M'dieeé  eo^rto-MlMUBMiifMft.  Mkt 
anlMf  poBliM>ee>ia^li^arlaletat^jaeiia|HtigDi^  B^lf  «f^ 
tr«l.II^'ieailXS^  tei^renkierMUMjàlSdliMèa^di» 
l4irM,<  le.ieaaadtà  Mat<ilè«K^  lettreUèinBiBatalaM* 
ii»-!lftrtetK»|^imi>fMHete>iea  d<peint;ieoiBÉie>taoii  Édiéi  ' 
rabtoiy  qirf<ee>parta|eaiciir.iefr«e«itni»âbjnUM|s(Mi^ 
aMW0V|4e  lani»i>i<biriiw>'Uliprtt»iwiÉi»dire>iuflinf^ 
dhnefftnWaMklev  Mnipslt1ftddllff«naÀJtonMirffr1tt 
cuMBà  4i)N«NKer  A  a»  rdépeae^>en»attBi«f^i  M;  éktaB 
le«r  iplieeQ  «If  pi<|t|e>MM^€(régldM¥i^Sfr  a^MwayîMth' 
«ieîfi»4MeMviipeWlea  seaadite  dealeé  fffddÉqadmaKA 
s)lflflvi|fi  lle.%titfMvii  ÉtfadramcdieBiteaetMn^MlliMa^ 
malalejilMirdlatt'  trop:  gi—i  puw  i^bHtM;  M'pfMililaida* 
l^«illrpftnpiieipe}rinato  defsai«|i«erfiiélfdl  i*>air^llar 


de  ^aaliBfc»iPea»eaMt)MgÉaaié>ateÉt  MfertéeandfttafkÉoiiat 
dtaaeaaiWfiM^  qtftaJUiia  wiaaÉi.^fc;»Éefclbda«adetf  jwa  flk 
da0a4*f<glMteidellaai^:«et:olMkk«aia;ildèlii.iliM. 
eniaii<a*awkaBm»»iaafii>leatHip^^tait<imiae  àiMûMerMe». 
GidiM'tf  19«vait{^flfM  tfarii^^ftr^fil4MMiniéd^i«Ai  Iflii^ 
piiielel^di],'|»rodnltf*d«i.«lda«iellij'll  abplegft^abeBdi^le» 


tegtftil  liivliletpMqii!8ox^iiatl4aH8idt  àdafeupeideki 
Il  obUnt  qnelqiitf  re8tiblltooèrp«^lanii<ilMpe^tM»:Mdi' 
aiMt  4e  «éeofif^  àpqfgMndev.tMeriftartqnrlaailpèMlK 
prtiecQl.t«piiMdrB^ië  ebemM  deiBonètf^UiakilMwiMftdiH 
nefaiep^Boanttifada  a|l  ffiillage,  èhdlM  anLmpaoïiiè  AMriiPtci 
chlUaaantf  H|i^laffieH|^tiiitt  «ftiliÉeb^ 
l^iaeexM*a4eÉ«fffiit''dPMei^.acMédbi  stinMtfieioIta^en 
mur  llèMl^l«i4Miv»iMtndt*dd  e»Iiiem|MihdériQpdRi;'>4«*< 
«•difreif  ]lBlleî»>vl'«owoqaa;' «tti  odntila  è;Hfvfepjpe0rtyt 
«Mtr»«tf)tfenhai4G9é9Q|r^cWI;.t«Dt  Rpiftotfaer^wÉidblicsfft 
Q'aborAjn'flENMiAiMaiqaas'epieoiiailbiifaBtperd^^^oiMr, 
el,(aeiliqB«  i|^)dldjdd(lQa6;'»aMiftt«HaÉiiii«iiMhiV*«Mt 
qif>aia  diaBfdefCdltabiiMMb  ^  li^  abit  fMktfé  àf  tau|>il«fi»J 

b«l|iièv«è'|épéjMttiAoilie  aloiltn'éliiMiaiin^Av^^ 
p«iiila!  di  tedMpeiaprèi  <vhm)«ioiai«l#^Blldqi^  cK  ^cfla! 

iPtwirbriatoefciréMWlbbiiillMBiit,>>i«.»ft»  VeaofleRaari'Jleiri 

KaHajftiWféprtff'/'i'Xtl  J  »f.t  nut  f.Ttt  !r    ^î»*»,r.i  i  i»r  .'-»  >*\  ^i'' 

.lOifÉGOIIK&iflrfl.^reallB eflèbib: HHdttrméi  dbpllte 

i^eaijTappelte  tMi«P^MBt>ttî<»d  r»  dè'VioiefteDi.laiiede7«|a>» 

(knir.  ^  yl^pDi^«t>'Ba>^r|>ri)eiMp<i96  «ax^aipara 

AlcKamlfei.Ob>Mreteipe«e|«elRlant  qiiaaden  laiatbdhnMt'i»^ 

I  tenliild  de  oalte  peUtiquft^^nMèbdeqnl.a  llliipar  dbfntatf 


eBÉeom^ 


lai  réi$.TSt'ëii^ïïm'io^^frtàBkÊ,^iifèt^ 
nraoïef  et  «dlëpôsér' v>a  «mmidiu  VUà^  l9  MBtiiiiiatour  '4t 
Bànuâ^  «  eà  tort  d«' r^^péier,  a^  Ot^ 
éutm .  ifià  b:  débdittiM  à'm'kmpétti^  êrâX  été )iiéqatflà 
MBS  eftëttpifë.  Moos  ne  Téprodolraitt  ppial  om  doot  «Nttaia 
ffUdebraott  fi^-mèmotett  âes  Mm  :  Itt  lonttôç  ftoi  01^ 
mal  jBMiéfs  ;  inâlr  nttus  ditons  4àtertfit  hiiii  pidManee  ec^ 
déétesiUqtie  t*él«it  >eh^  des  kllikiàib  da  àeCI»  iiâitiiDft.  la 
premier  Ibt'biilnitI  dô  lâbheté  As  br  |^  dfmv  clerfé  tiftti* 
lUaAtiâ^aénril£  <!rteiiiHHir  ièonfdafre  à  rumntateor  Brt%i 
4ue,M^1ii  fin  doseiMiteèi^*  lèâ  ét^ues  d*Ei|pagw 
araieot'Tnt^neé  la  dépoèitioii  'à^  taor  id  Vamba  ;  eC  oeot 
traite  aàrtpi^.lB  clergé 'de  France;  qal  atitt  déjà  solh 
«titoéf  itudMctf  1^  Û44folte>  I»  wàmiéf  tfébàt  mai  sur  eét 
«lemf^lë  jWur'détMriixmis  la  Débôniiai^'Il  «taittotat  ndr 
iaxé  qtirfl*été(tlMrda  RMne^  après  é(TOiréteiii|i  sa  divolnàtioft 
sur  te  éVébbé^  xfÔadiABoti  ^rÉnlt  dns  1%  i»aSb  ton  les 
dfûlts mn^  VétUM-'àrctl^  MâMntAw^kf  dasmi  ob^^ 
dienee.  Ùéhil'qdr  aiaif  douai  l^ttnpani^  à  Chari^iowie^  pou- 
vait se  eioTi^^'AlIlMrs  woUmMU  ea  ilélNMimer  Ite  succès^ 
flevsde^^pHtae^atifolkaiilaHilx  ans jr^aât  Gi^^oba.Vtf 
àm  dif^v-prëdéMsaor  Grégpka  V  atait  ex'eoiimiÉiiilé  Ro- 
bert de  Firaiice  et  riinft  eMèreipçlif  1^^  dé'soa  peupla. 
C'est  eette  ^bteie  d'un  peopie  ignéintit  et  sopersùtiein; 
tri  ^*étâit  alèrti  caba  de  r£iir0|ie»  qfii  fit  la  Ibfce  d'HUde- 
braad.  9M  tt^éqoéits>o7a(^'ràVaim-iiil8  à  mteede eon- 
naître  tout  la  piatfi  ((tiMtapotirtait  tirer  de  cette  téBgfento 
soumiBsioa  «aite  ordres'  d*aii  pJMtfIfe,  et  ^  '  nitora  l^antt 
doué  de  toàtfVirgiaaIf» jl^tonfoli'abtt^uiea  héoéssairès  i^our 
fiire  toorinr  aa*  sarfOÉne  à  U  gMfa  ôo  au  ^1^ 

Ce  pape  Htatt  aboKité  trop  dé  paasioÉtfi  àlarnié  tropd'bi- 
firête;podrqiia  saaénoireiia'nt  pas  an  botta  aokatt»- 
4oes  de  l'esprit  do  sacto  et  do  paf1l;«t|^  pamna  réaeliaâ 
•que  le  temps- piéiant  nous  Itàt  taiartaUlebsenaant  coopréop 

Ira ,  IFa  élf  looé  sai|s  r§mrre>ak''fas'ilAMaott.-€l^  c6nr 
bradBctMsirioa^tm  graM  èBdbarratpoorun  Idsiorieii  lolpe^ 
liai;  ét^l'est^probibte  qtie  la  nwiide  né  almrâ  jamais  à  qiiot 
s*ea  teni^  iMor  1^  tices  et  Isa  rtttqi  d*BUdebfàiid:  Son  orft- 
gtaomémeras^daineBnaitaiproUèiiie.  3inous  crojoos  ee»- 
lainaécrNjiiiiiii  alleaiaadSyiNéfai^&lsd'ancbaqMBtier  nommé 
Bantem  ;  et  éri  ]6oaiit  arnee  Im  eopeal»x  de  éos'père,»  U  ao- 
Mit t)nié  par*  hasattt  laé  letbrw  de  ces  pa^te  <l^  psalmista^ 
//  dlManéità  éPuné  mêr'à  Vtmir^.  Biais  d'antim  biographm 
lefeiit'déi€ândroda'l*Éo8treiamiUedV>à' font  sortis  pliM 
tard  les  eodMtodePelflbne.  tbbss'aoeordeiit^  lafUreiaaltm 
^  Soena,  Tille  de  Tosbape»  Tan  lUm  lois.  Arrivé  ûas  IW 
fanta  à  Rome,  R  ftii  confié. ata soins  à*ttn  frftrede  i|a  mèn, 
nommé  Banrent»  qui  était  alars  abbé  de Hotre-Osmo^du 
Mont-Aventh,  al  qna  son  saféir  fit  pariréair  fins  tar&è 
rardievèelié  d^malfl;  Il  v^  ëabofèrsèa  étndes  en  Franco, 
sons  CMHloli ,  abb^  da  CSony;  pHt  IMiit  âo  oé  mOMstèré', 
et  dot.liltelét  à  smiibabneté  la  Érimloft  d'aHer  défendra  à 
Rome  las  intérks  de  son-  ordra.  Csst 'alors  qu*R  cpknut  Par-* 
elilprêbra'QrsftieB>^1bt|  dei^a  la  papa  Grégoire  VI  ;  il 
é^tttaeba*  lOf  aomma  miiâé  diseipla,  lo^Mdrit  dans  ré»ll , 
et  parut  à  sa-foito  à  M  owr  do  Vbmfwreur  Haniila  Noir,  4|ol 
fut  émwteiBé  dat^Sontiante  traolaqifeillo  U  prêchait  lapa-» 
rôle  de  Diea.  Happélé  »  Rome  par  Léon  IX ,  il  fut  ordonné 
sons4iae)ro,  et  cbargé  de  réformer  ie  monastère  de  Saiol* 
Paul,  dont  lès  mofaies  se  AdmiètolseHir  par-das  Ammas. 
LaleiigDe  ^ca«:a  qui  sitfttt  ce  tNnIificatyetqoi'étaitdne 
à  lacmlnte  d'éUrami  pape*  sanUloaonÉailemeBldo  rampe* 
rénr,  fet  un  mrp^Vaé' pour  Famar<HlkMraml«  ^  /  • 
'  De  cette  épa^  data  sa  délarmfnatidn'd^terês  oalte 
prérogrilve/à'la  pdbsanoo  stfcuHCr^  ot  de  bmnslbfmar  eà 
▼assaldu  saint-riége  oetDl4à  même  qui  an  Mdb  le  suasmia. 
Oêpaté  eii  1089  par  las  RomalAs  potrsupfMsr  tanparanr 
deieor  désigner  un poiitHb, •11' a1iM(|0e  de  cette coifdes-> 
êendance,  rassembla  quelqaês  étéqaas  à  Mayença  pour  ooo« 
•errer  âvt  moins  on  simulacre  tt*élaetioo ,  Mt  élire  on  parent 
de  l'empereur,  pour  lui  Olar  ridée  d'un  reAis»  loi  donne  le 


nom  de  Tie  te  rn,^ fanunène  à  Roma.oMdgrét le  raooar' 
que  et  ip^ifré  ral-ipên^  U  devient  dès  ce  moni^t  |^e  dq 
sacré  cèttéga,  te  cqpsell  du  saintrsiége,  le  cbef  obKgé  de 
toutes  lei  l^i^tlons  Impoiiantes;  tt  pr&de  en  cette  qualité 
té  condlp  da  ^yon  et  qelni  de  Toursk.  S^U  est  absent,  les 
JNqNSs,.  4^1  font  apprécié^  recommandent  en  moctrant  de  na 
rien  fiiire  avant^a  arrivée  ;  et  comme  à  la  mort  d'Étlenne  X 
tes  comtes  de  Toscan^  n  bâtent  d'fmppser  un  pape  h\^x  Ro- 
mains'(,oo|feaBnfOiT.X)«  Hlldebrand,  indigné  qna  d'aussi  pe*- 
titspriiicës  sVrogent  un  dîoit  an^  ^tenléver  «u  cbefmêmë 
de  r£mpb«!y  lait  caMer  catta  éwctton  par  U)  peopie  et  1q1  sab« 
siitneRlsplas^JL  Celui^i  lui  témoigna  sa  reconnaissance 
par  te  dlgôUiè  îAs  cardjaiM  et  la  titre  d'arçbidiacre  de  l'Églfïe 
rmaip^;  et  à  la  mort  d«  ce  nouveau  pontife,  fi  se  mit  à  la 
tête  dA  parti  poissât  qui  dcfina  là  tiare  à  Alexandre  11^ 
mailpréla  cow4mpéri#le.  HeprileRoirn'élaitpIus.  HenrIIV 
venait  d'iiérner  de  l'Empiré  sons  la  tutelie  de  llmp^a* 
trice  Afpès..;  litae  nrinorité  Jparut  aox  yeux  d*Hildebrand 
une  circonsfaîipe  iavorable  pour  arriver  à  son  but,  La  cour 
lui  opposa  tii^ânént  un  nouveau  pontifel  «  Les  rois  n'ont 
amufl^dréit  h  ^t'électiôn  des  papes»,  répondii-il  ^l'ieurcbevê* 
que  de  Cologne^  qui  ,était  venu  à  Rome  pour  déAfodre-  les 
lea  droits  de  l^pire,  et  l'élu  d'^Udèlirand  resta  en  pos- 
session dq  ti^nt^sugé- 

8ôn  tour  était  di^  aàrrivé.  Depnis  son  enfuioe,  Q  nvait.vu 
passer  ^aA4l<v  Çl>^ra  de  Sabit-Pierre  onxe  papc^  et  trois  anti» 
papes  ;>k^  loiour  mémo  où  Alexandre  U  avait  césséde  rivre, 
pendant  que  le  dnrgé  de  Rome  était  assemblé  pour  s^en» 
tendre  sur  une  éledion  nouvelle,  le  peupla  se  mit  -à  crier 
auteur,  da  ta  basiîiquf»  :  «  |Uldebrend  papet  Saint  Pierre 
ra  élq  ;,»  et  le  clergé  confirmant  so^>l&<bamp«l'élelQilotl  du 
prince  des  apjfttres,  il  prit  le  nom  de  Ôrégoire  VU^II  mt 
ridicule  sans  doute  de  le  défendre  contra  les  acêosations  de 
BMgie  et  4o  sorcollcrte  auxquelles  le  cardinal  Bennon,  avo-^ 
eat  de  l'antipape  Gulbeit,  attribue  8<»i  éUeetion^  mais  11  ne 
léserait  pas  mOins  de  croire  aux  fimx  semblanU  d'IiumlHté^ 
aux  aUbdations  de  modestie,  dont  Hildebrand  se  pare  dans 
ses  lettres.  .Abisi,  il  écrit  à  ce  mémo  Guifaert,  arehevèqua 
de  Ravenne^  que,  «  ssns  lui  donner  le  temps  dexMrlér  •,  on 
1^  porté  vlotônm^t  sur  le  safaift-dégs.irLa  mort  d'Alexan* 
dre  II  est  retombée  sur  moi ,»  dit4i  dans  «me  .autre  à 
l'abbé  de  Mont-Cassin.  Cdui-ci  lui  répond  qu'il  aurait 
dùattandre  rentenrement^  son  maître  avant  d'usurper  sa 
plooe.-  Haisy  arrivé  à  sa  soixantième  année,  il  devait  être 
pressé  de  partenir  à  une  puissance  qui  te  mit 'à  niême  d'ac- 
eamplir  les  vastes,  desseins  de  son  oitBneil.'{Son  but  est 
marqué  dans  ses  actes  et  dans  ses  paroles.  «  Quel  est 
l'Iiomroe  un  peu'  instruit  qui  ne  préfère  les  prêtres  aux 
#oisr>  écrifrll  dsns  une  de  ses  lettres.  «  Ils  eikyient  peut-^ 
être  que  la  dignité  royate  est  au-dessue'  delà  dignité  épis^ 
copale^  dit-il  dans  celie  qu'il  adresse  àHiarimar,  évêque  de 
Uetx)  qu'ils  sachent  donc  de  combien  eUos  difièrent  s  l'une 
a  étéJnventéeparl'orgoeîf  humain ,  raatre  hutituée  par  te 
bonté  divine.  »  Parmi  les  vingt-sept  maximes  qu*on  lui 
attribue,  et  qu'il  aurait  Ait  adopter  par  son  premier  conoHe 
de  Rome,  en  iOTé^  il  proclame  «pi'il  est  permis  au  p>ipe  de 
déposer  les  empereurs  et  de  dispenser  du  serment  de  fidélité 
teit  aux  princes.  Or  rËgUm  n'était  potef  parvenue  ft  «a 
degré  de  puissance;  HUdebrênd  te  prouve  lnl->méme  «n 
soumettant  son  éledioû  à  ioe  même  •  émpeiaur  Henri  IV, 
dont  U  va  troubler  te  règne.  Biaisa  celai  qui  avait  te  des^ 
sein  de  somnettre  les  réis  an  satel-siége'  devaltavoir  ram«> 
bition  «Ty  monter:'  Cfest  donc  à  te  seote.bypocriste  qi/il 
teaiattrtiMiersia  réponse  à  fenvoyé*  de  Henri,  qui  vtentde>* 
mander  aux  seigneurs  al  .an  clerjâé  'dé  Rome  pourquoi,  ite 
ont  fût  un  pape  sana  consulter  leur  msltre.«  Les  Romains 
m'ont  élu  mslgré  mol,  répètM-ll  au  comte  Ëbarard;  ite 
m'ont  fidt  violence,  mais  ils  n'ont  Jamais  pu  m'obliger  à 
me  teire  ordonner  avant  de  connaître  te  fôionté  de  Tem- 
pereur.  » 

n  n'en  avait  pas  inotesfail  des  adei^  da  souvaninetc',  an 
ne  permettant  à  Ebbtes  de  Rood  de  teire  te  goarre 
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Miiim  d'Espagne  qn^à  la  coaditioii  d*j  maintoilr  les  droits 
de  saint  Pierre;  fl  n'en  avait  |ias  moins  écsrit  à  Godefroy  le 
Bossa,  doc  de  Lorraine,  et  mari  de  la  bmenae  HathUde, 
«  qne  si  l'empereur  ne  l'écootait  pas,  le  pape  ne  serait  pas 
maudit  pour  n'avoir  point  ensanglanté  son  épée.»  Le  prêtre 
Anselme  ayant  é|6  élu  év6que  de  Lacques  dans  la  même 
année,  Gr^ire  VII  lui  avait  défendu  de  recevoir  Pinves- 
tlture  de  la  main  du  prince.  (Test  cette  grande  querelle  des 
investitures,  source  de  divisions  et  de  désordres,  que  suscite 
ce  pontife  comme  le  premier  point  d'attaque  contre  la  pois- 
sanoe  royale;  et  ce  qui  donne  un  grand  argument  à  ses  pa- 
négyristes, c'est  la  pureté  des  motib  dont  il  s'appuie.  La 
cormption  do  clergé  était  à  son  comble.  Liscontinence  des 
prêtres  et  des  moines  était  poussée  jusqu'au  scandale.  Au 
mariage,  qui  leur  était  permis  encore,  ils  joignaient  la  dé- 
bauche et  le  concubinage.  L'avarice  des  prâats  égalait 
leur  ambition.  La  simonie  était  pubUquement  avouée.  Si 
les  biens  des  particuliers  étaient  à  la  merci  des  confesseurs, 
les  biens  ecclésiastiques  étaient,  en  revanche,  pillés  ou  usur- 
pés par  les  seigneurs.  Les  souverahis  euz-mémet  vendaient 
les  évèchés  et  les  abbayes.  L'empereur  et  Philippe  I*',  roi 
de  France ,  étaient  plus  particulièrement  signalés  par  les  dé- 
lateurs de  ces  attentats;  et  l'adroit  Hildebrand ne  manifesta 
d'abord  que  Pintention  de  les  réprimer.  Cest  sur  Philippe 
qu'il  essaya  sa  puissance  à  Foccasion  de  l'archidiacre  Lan- 
dri,  nommé  à  l'évéché  de  Mâeon,  et  dont  ce  roi  voulait 
rançonner  l'faivesttture.  Grégoire  YII  ameuta  les  évèques 
de  France  contre  leur  souverain.  Il  écrivit  à  celui  de  Chft- 
lons  que  le  roi  renoncerait  à  la  simonie,  ou  que  les  Fran- 
çais eioommuniés  refuseraient  de  lui  obéir.  Et  ces  lettres, 
ces  déposes,  étaient  datées  de  1073,  avant  que  Tempe^ 
reur  eikt  ratifié  son  élection.  Il  fait  plus,  il  défend  à  Philippe, 
sous  peine  d'eicommunication,  de  se  mêler  désormais  d'af- 
faires ecclésiastiques.  Sa  circulaûre  aux  prélats  de  Reims, 
de  Sens,  de  fioonies  et  de  Chartres  est  un  modèle  de  vio- 
lence et  de  rage.  Il  parle  du  rai  de  France  comme  d'un 
tyran  couvert  de  crimes  et  d'hilamie,  dont  Texemple  excite 
ses  sujets  à  toutes  sortes  d'attentats.  Mais  Philippe  Uissa 
prêcher  le  pape,  dont  les  accusations  n^étaient  pas  toutes 
des  calomnies;  il  continua  sa  scandaleoae  vie  et  ses  yices 
lurent  protégés  par  les  vices  de  son  cleKgê  et  parla  politique 
même  d'Hildebrand. 

Ce  pontife  avait  intérêt  à  ménager  les  rois,  à  ne  pas  pous- 
ser avec  eux  les  choses  k  l'extrême^  de  peur  qalls  ne  vins- 
sent à  se  liguer  avec  un  empereur  qu'A  avait  résolu  de  sou- 
mettre ou  d'anéantir,  et  cette  lutte  qu^fl  méditait  depuis 
longtemps,  qu'il  avait  inutilement  conseillée  aux  quatre  oo 
cinq  papes  dont  il  avait  dirigé  les  affafres,  lui  présentait 
d'asses  graves  difficultés  pour  qu'il  ne  ifit  pomt  tenté  de  la 
compliquer.  «  Il  s'attaquait,  dit  le  Jésuite  Haimbonig,  dont 
l'impartialité  est  ici  remarquable,  il  s'attaquait  à  un  empereur 
Jeune,  riche,  puissant,  plein  de  feu  et  de  courage,  Jaloux 
de  son  honneur  et  de  ses  droits.  Il' savait,  en  outre,  que  la 
sévérité  dont  il  avait  usé  poidant  ses  lotions  enven  les 
prélats  débauchés  et  slmoniaques  de  l'Alleniagne  ne  les  avait 
point  disposésà  l'obéittance,  et  l'historien  que  nous  venons  de 
dter  attribue  ses  démonstrations  d'humilité  au  besom  d'une 
eonfinnalion  qui  Imposât  silence  à  ces  évèques.  U  se  lassa 
bieniêt  d'un  HMe  qui  répugnait  à  son  caractère.  Il  fitravivn 
une  aocusation  de  simonie  portée  contre  Henri  IV  au  tri- 
banal  d'Alexandre  U,  et  fit  partir  quatre  légats  poor  l'Al- 
lemagne, soos  prétexte  de  remédier  aux  abat  dont  l'Église 
avait  à  se  plaindre.  L*cmpereur  vhit  an-devant  de  ces  en- 
voyés de  Rome;  et  c'est aenlcment  de  leur  bouche  qull  ap* 
prit  ranaihème  dont  il  était  frappé  et  le  décret  d'excom- 
monication  lancé  contre  les  clercs  qui  recevraient  à  revenir 
d'un  laïque  Thivestiture  d'aucun  bâséfice.  Henri  fut  surpris 
de  cette  audace;  mais  la  guerre  qu'il  soutenait  contre  la 
Saxe  révoltée,  le  força  de  diaiimuler.  Il  cra^lt  les  effets  de 
eet  anatlième ,  et  le  détooma  par  une  sooniission  calculée, 
qui  loi  valut  une  abeolntion  tout  aussi  sincère.  Cette  paix 
ne  fut  qu'une  trêve  fort  courte.  Les  évèques  d'AllemagiM 
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ayant  refusé  le  condie  que  dépendaient  i  préédar  les  en- 
voyés du  pap^  Henri  IV  rougit  de  sa  fUblesse,  et  appuya 
par  ses  propres  défenses  ropposition  de  son  dergé.  Gré- 
goire VU  édate  à  cette  nonvelle  :  il  excommunie  l'aicbe- 
vèque  de  Brème,  liémar,  premier  auteur  de  cette  opposi- 
tion, ainsf  que  les  principaux  officiera  de  l'Empire,  et  leur 
ordonne  de  venir  lui  rendre  compte  de  kun  acttons.  Il  écrit 
en  même  temps  au  roi  de  Danemark  pour  s'assurer  de  la 
coopération  de  ses  troupes  dans  le  cas  où  le  saintdége  en 
aurait  besoin.  S'il  noénags  encore  Tempereor,  c'est  que 
celui-d,  luttant  d'hypocrisie  avec  le  pape^  maniferte  le  pios 
grand  désir  de  mettre  un  terme  aux  désordres  de  l'Église. 
Mais  ces  deux  rivaux  ne  tardent  pohit  à  lever  le  masque. 
Henri,  Tahiquenr  des  Saxons,  soutient  ouvertement  ceux  de 
ses  conseillen  que  le  pontife  a  frappés  de  ses  foudres;  et 
Grégoire  en  vient  àdter  à  son  tribunal  le  chef  de  l'Em^ie. 

Henri  brave  les  menaces  du  pontife,  chasse  do  aca  états 
les  envoyés  de  Rome,  convoque  un  synode  à  Worms  poor 
travailler  à  te  déposition  d'Hilddirand,  et,  s'il  fhut  en  croiit 
quelques  historiens,  passionnés  peut-être,  il  ourdit  à  Rome 
une  conspiration  contre  les  Jonra  dp  pape,  par  l'entremise 
de  rarchevêque  Guibert,  son  anden  chancelier.  En  efliet,  le 
25  décembre  1075,  le  préfet  Cendos  entre  tout  armé  dans 
réglise  deSahite-Marie-Bfajeure,  s'empare  du  pape,  qui  cé- 
lébrait la  messe  de  minuit,  le  dépouille  de  ses  ornements,  et 
l'enferme  dans  une  tour  qu'il  avait  fait  conslniire  sur  le 
pont  Sahil-Pierre.  Mais  le  bruit  de  cette  violence  soulève  le 
peuple  contre  le  nvisseor.  Latour  est  assiégée  ;  Cendus  eat 
réduit  à  implorer  sa  grâce  du  pontife,  et  fuit  de  Rome  avec 
ses  complices,  pour  éviter  la  colère  d'un  peuple  exdié  à  la 
vengeance  par  la  vue  d'une  blessure  que  le  saint-père  a 
reçue  dans  ceguet-apens.  Grégoh«  retonma  tranqufllment 
à  l'autel,  et  finit  les  trois  messes  que  les  coi^uréa  avaient  si 
violemment  interrompues. 

Cependant,  le  21  Janvier  1076,  s'ouvrit  le  synode  de 
Worms.  Le  cardinal  Hugues  Le  Blanc,  excommunié  pour  lei 
débauches,  y  assista  de  la  part  de  l'archevêque  deRavcnnf». 
Il  y  apporta  une  histoire  du  pape,  fabriquée  par  le  cardinal 
Bennon,  où  étaient  accumulés  tous  les  crimes  imaginables; 
et  cette  assemblée,  présidée  par  l'empereur  lui-même,  pro- 
nonça la  déposition  d'Hildebrand,  oonmie  usurpateur,  apos- 
tat, crimhid  de  lèse-nujesté,  et  préférant  lea  adultères  et 
paillardises  aax  chastes  mariages.  L'étrange  décret  de  cette 
assemblée,  dmit  nous  n'osons  pas  dter  id  les  expresdons, 
est  apporté  aux  évèques  de  la  Lombardieet  de  la  marcfae 
d'Ancdne,  qui  Jurent  tous  sur  l'Évangile  de  ne  pkis  reon- 
naitre  Grégoire  VII  pour  pape.  L'empereur  écrit  en  même 
temps  an  peuple  de  Rome,  an  pontife  luimême,  et  lui  or- 
donne de  quitter  le  safait-siége.  Un  do^  Roland  de  Parme, 
a  le  courage  de  remettre  ces  lettres  an  mflien  du  concile 
que  Grégoire  tient  à  Rome  ;  il  trdte  le  pape  de  krap  ravis- 
seur, et  somme  les  seignenre  et  les  prélats  de  se  trouver  à 
te  Pentecdteen  présence  de  l'emperear  pour  élire  on  chef  de 
l'Église.  Roland  aurait  payé  de  sa  tète  cette  folle  déniar' 
che,  d  Grégoirene  l'eûtcouvert  de  sa  génèrodté.  Sa  violence 
n'édata  que  contre  l'empereor  et  ses  conseillers.  U  employa 
même  un  miracle  pour  finpper  les  esprits,  et  montrant  au 
condie  un  oeuf  où  étdt  gravé  un  seqient  acmé  d'une  épre 
et  d'un  boudier,  U  s'écria  qull  fkllait  se  servir  du  ^vede 
la  parole  et  frapper  le  serpent  à  te  tête.  U  excommunia 
l'empereur,  le  dédan  déchu  de  la  dignité  fanpériale,  et  dâia 
ses  sujets  de  lenn  serments.  Les  évèques  d'Allemagne  el 
deliOmbardie  forent  frappés  des  mêmes  anafbèmea. 

Ceux  d  les  lui  rendirent  avec  usure,  et  Gnlbert  de  Ra- 
venne, les  ayant  rassemblés  k  Pavie;  prononçai  son  tour 
l'excommunlcatlQn  dn  pape.  Mais  la  puissance  pontificale 
était  d<ià  trop  bien  établie  pour  qu'elle  ne  prévalût  pas  dsns 
l'esprit  des  peuples  contre  les  décrets  des  conciles  provia- 
daux.  Pkiaienre  seigneun  et  prélats  reculèrent  devant  cet 
anatlième,  et  vfairent  se  Jeter  aux  genoux  du  pontife.  Us 
Saxons,  exdtés  par  ses  agents,  levèrent  de  nouveau  l'élen- 
dard  de  la  révolta.  Le  duc  Rodolphe  de  Sonabe  se  déclara 
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omrertemeBf  pooir  W  ehef  de  l^iie;  les  ducs  de  Bavière 
eC  de  CArintÛe  se  liguèrent  âvee  eux  eontre  Henri  Vf,  Les 
seigneurs  et  lés  érèques  Paliandonnèrait  prenque  tons;  sa 
eôur  ftit  dSsertée.  Le  16  octobre,  neuf  mois  après  le  synode 
de  VTbrms,  les  mêmes  liommeê  se  rassemblèrent  à  Tribur, 
sous  ia  ffiredi^n  des  légats  du  pontife  qn*ils  ataient  renié. 
On  donna  un  an  I  Itepereur  pour  se  fidre  absoudre,  sous 
pehie  d'être  dèpMé  ;  et  ee  priïice,  tretlré  à  Oppenheim ,  de 
rautre  c6té  du  Rhin,  arec  une  poignée  de  serviteurs  fidèles,  ' 
en  face  de  cette  vOle  de  TrilMir,  dont  le  noih  seul  e&iste  en- 
core, Itit  réduit  k  des  négociatfons  déshonorantes.  Le  pane 
fulhitftéè  serendreè  Augsbonrgpoor  juger  ce  différend; 
n  se  mit  même  en  route  atec  sa  fidèle  compagne,  la  comtesse 
•Mstiiildè,  veuve  de  trente  ans,  qui  lut  livrait  ses  ttats  et 
ses  troupes  avant  de  les  lui  taUaer  eh  héritage,  et  dont  la 
pr^seàce  attiftft  sur  la  vie  privée  de  ce  pontife  tant  d^accu- 
satiotts  qu^R  est  hûasl  difficile  de  réfuter  que  d'admettre.  If  ais 
rerâpereur  ne  voulut  point  attmto  son  Juge  en  AOemagne  ; 
ir courut  an^evttit  de  lui',  non  pas  en  sidvant  la  route  or- 
dMfre,  donlles  passages  étaient  gardés  par  ses  ennemis,  mais 
la  B<Hirgogne  et  en  traversant  la  Savoie,  dont  le  souverahi  ne 
lui  oonit  les  portes  qu*au  prix  d^me  provhice^ 

Henri,  arrtvé  ainsi  en  Lombaj^die,  avei  sa  femme  et  son 
jeune 'fils,  fht  étonné  dé  se  retrouver  à  la  tête  d*one  armée 
qu'avalent  rassemblée  les  seigneurs  et  les  prélats  du  pays. 
Le  pape,  effrayé  de  cette  levée  de  houcHers,  se  réfh^a  dans 
la' forteresse  deCanosse;niai8la  Iflcheté  de  l'empereur  ne 
tarda  pohii  k  le  rassurer.  Il  implora  la  médiation  de  Mathilde, 
ée  rabbé^OHmy,  de  tous  les  familiers  du  pape,  pour  être 
admis  en  sa  présence,  et  n*entrk  dans  Canosse  que  pouf  ab- 
joi^  sa  iflnifté  d'homme ,  pour  ravaler  celle  de  l*Empire. 
L'altier  BOiebrand  le  tint  trois  jours  dans  son  antichambre, 
les  pieds  nus,  au  mois  de  janvier,' vêtu  seulement  d'une  tu- 
iriqûe  dèlalBé,  àfant  en  vatn  miséricorde,  et  ne  recevant 
de  nourriture  que  ce  quH  en  fiBalt  pour  soutenir  une  vie 
si  hontensement  dégradée.  Grégoire  VII  l*admit  sieulement 
le  quatrième  Jour^  Ibignant  de  céder  aux  supplications  de 
Matliilde,  et  ne  lui  accordant  même  qu'une  absolution  con- 
ditionodie.  Henri  consentit  à  le  suivre  à  Augsbourg,  à  y 
paraître  en  crimînd  devant  ses  accusateurs;  à  ne  porter 
jusque  là  aucune  marque  de  sa  dignité.  Les  témoins  de  cette 
scène  étalent  pour  ia  plupart  révoltés  de  cette  dureté  bar* 
bare  ;  les  prélats  et  les  seigneÙTS  lombards  fhrent  faidignés 
et  la  lAcheté  de  leur  souverain.  Toutes  les  villes  dltalle  lui 
fdrtnèrent  Inirs  portes  ;  on  résolut  de  couronner  son  ffb  et 
de  maither  droit  k  Rome.  Cette  fautaSiation  nouvelle  le  fit 
rougir  de  la  première.  Rcfeté  par  les  Allemands  pour  avoir 
été  prusèHt  par  le  pape,  repoussé  par  leisltàllens  pour  s*être 
réconcilié  avec  Itgli^,  le  fUble  empereur  se  démentit  une 
troisfènse  fois  pour  regagner  Tamitlé  des  Lombards.  Il  ré- 
voqua son  abjuration,  et  reprît  sa  via  de  schismatique. 

Dans  intervalle,  les  grands  et  le  deigé  d'Allemagne 
avatent  donné  llEmpIre  à  Rodolphe  de  Souabe ,  dans  une 
troisfième  assemblée,  tenue  à  Fofd^efan,  le  13  mars  1077. 
Cette  élection  fht  un  cruel  embarras  pour  Grégohe  Vil  : 
il  éttdt  comme  empriseimédans  un  des  chftteanx  désa  belle 
pénitente.  Les  partisans  de  rempereor  le  cernaient  de  toutes 
parts  :  il  ne  pouvait,  disait-8,  ni  passer  en  Allemagne  ni  ren- 
trerett  ItaKe.  Son  caractère^ en  Itat  atterré.  Cest  la  seolè  ci^ 
constance  de  sa  vie  où  son  orgueil  et  sa  feimeté  âe  soient 
démentis.  Bn'osa  donner  son  approbation  aodioix  du  nouvel 
empereur,  quoique  les  histancea  de  rassemblée  de  Foicheink 
lussent  poussées  jusqn^à  l'injure.  Il  blâma  la  précipitation 
des  électeurs,  mais  n'eut  point  le  cMfage  d^accompHr  la  dé- 
position de  Heiiri,  après  l'hoir  si  viotamment  poursuivie  et 
fi  ouvertement  pioclamée.  H  trouva  cqnndant  le  moyen  de 
regagner  sa  eaptfiîle,  et  tint  un  quatrième  concile;  où  fhient 
exconmranlés  les  prtedpaux  évêquesde  la  Lomliardle«Dans 
deux  autres  conciles,  tenus  en  I07a  et  107e,  après  avoir  reçu 
i*abjuratfon  de  lliérésiarque  Béreng^r,  et  lancé  l'anatlième 
sur  Nicéphore  Botonlate,  usurpateur  du  trêne  de  Gonstantl- 
nople,  Il  donna  audience  aux  députés  des  deux  empereurs 
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d'Occident,  et  les  renvoya  l'un  et  loutre  à  une  conférence 
solennelle,  dont  il  n'assigna  le  lieu  ni  l'époque.  Il  n'osa  se 
prononcer  qu'après  la  batailla  de  Fladenhehn,  perdue  en 
Saxe  par  Henri  IV,  le  37.  Janvier  1080;  et  se  tournant  avec 
la  fortune  contre  un  ennemi  dont  il  croyut  n'avoir  plus  rien 
à  craindre,  U  se  vengea,  par  sa  violence^  de  la  contrainte  où 
il  avait  vécu  pendant  plus  dHme  année.  S'adressent  aux 
apôtres,  il  leur  dénonce  l'empereur,  et  tennhie  son  réquisi- 
toire par  la  reeonndasance  de  Rodolphe.  H  y  i^te  le  re- 
nouvellement des  foudres  dont  fl  a  frappé  Henri  SV,  et  dont 
n  est  prêt  à  ft^pper  fous  ceux  qui,  comme  lui,  se  peraiet- 
traîent  de  donner  encore  des  fanvestitures. 
*  Cependant,  la  fortune  ne  répondit  point  à  ses  espérances: 
Rodolphe  fut  battu  è  son  tour  ;  quarante-neuf  évêqoes,  ras-' 
semblés  &  Brixen  par  les  ordres  du  vainqueur,  prononcè- 
rent une  seconde  fois  la  d^KMîtion  de  Grégoire  Vil ,  et  d<»- 
nèreht  le  saint-sIége  à  Guibert,  archevêque  de  Ravenne, 
dont  les  sourdes  intrigues  avalent  depuis  longtemps  eooouru 
rexcommunication.  Le  décret  rendu  contre  HUdebrand  est, 
comme  les  siens,  un  tissu  d'faijureB  et  de  grossièretés.  H  sent 
alors  la  nécessité  de  se  ibrtifier  par  des  diancea.  11  avait  eu 
en  1073  quelques  démêlés  avec  Guillaume  le  Conquérant, 
qui  n'avait  pobit  voulu  soumettre  l'Angleterre  à  un  évêque 
<ritatte;  fl  le  caresse  maintoiant,  et  réclame  son  secours 
contre  les  ennemis  de  l'Église.  11  avait,  dès  la  première  année 
de  son  pontificat,  excommunié  le  Normand  Robert  Guis- 
ca  rd,  duc  de  Sicile  et  de  Calabre^U  le  reçoit  en  grâce,  en 
Itii  arrachant  toutefois  un  traité  qui  le  rend  vasial  du  salnt- 
siége,  et  qui  Toblige  è  défendit  le  pape.  Fter  du  secours  des 
Normande  et  des  troupes  de  Mathilde,  il  veut  aller  assiéger 
son  compétiteur  duis  Ravenne;  il  encourage  les  partisans 
de  Rodolphe,  fl  sMnge  en  prophète,  et  du  haut  de  la 
diaire  il  leuf  prédit  h  Jour  fixe  la  mort  de  Henri  et  l'a- 
ttéAntissement  de  sa  puissance.  Hais  le  prophète  est  dé- 
menti par  révénement:  c'est  Rodolphe  qui  meurt  à  la/ha- 
tafllede  Mersbourg  sur  I^lster;  et  Grégoire  croit  échapper 
au  ridicule  en  prétendant  que  sa  prédiction  de  mort  se  rap- 
portait à  Fâme,  et  non  au  corps  de  l'empereur.  Malheureu- 
sement pour  lui,  les  troupes  de  Mathflde  avalent  été  dèaites 
le  même  jour  près  de  Mantooe.  Hoiri  IV  courut  en  Italie 
pour  achever  le  reste,  et  pour  introniser  l'antipape  Guibert. 
Lee  sehUeors  de  Grégofa«  en  frémirent,  et  le  pressèrent  de  se 
réconcilier  avec  son  ennemi;  mais  U  se  montra  digne  de  lui- 
même.  Au  lieu  de  flécMr,  U  renouvela  te  décret  de  déposi- 
timi  dans  le  huitième  de  ses  conciles,  et  se  prépara  à  soutenir 
un  dége.  Henri  vint  camper  sous  les  mïirs  de  Rome;  ii 
laissait  l'Allemagne  au  nouveau  concurrent  que  ses  adver- 
saites  lui  avaient  donné  dans  la  personne  d'Herman  de  Lu- 
xembourg, pour  s'ïittacher  au  prindpal  auteur  de  ses  tour- 
ments. Mais  l'mflexihie  pontife  repcôssa  pendant  trois  ans 
ses  attaques  réitérées.  Le  peuple  le  supplia  vafaiement  de 
mettre  un  terme  à  ses  souffrances.  «  Qu'A  se  soumette,  ré- 
pcndaittt,  et  je  l'absoudrai.  »  L'opbiiâtreté  de  Henri  ^ala 
la  sienne;  fl  ^empara enfin  de  la  ville  par  trahison,  ou  par 
surprise,  et  fit  faitraniser  son  pape  Guibert ,  sous  le  nom  de 
Clément  fil,  qui  lui  rendit  bienfait  pour  IdenfUt,  en  tut 
donnant  enfin  la  couronne  Impériale. 

Grégohre  Vil,  retiré  dans  le  château  Saiht-Ange,  riait  de 
leurs  actions  et  de  leurs  menaces  ;  U  ne  fiit  pas  même  ébranlé 
par  la  défection  des  Romahis;  qui,  lassés  d'une  lutte  liussi 
longue,  s*étaient  rangés  du  parti  du  vainqueur.  H  attendait 
les  secours  de  Robert  Guiscard,  qui  était  dié  soutenir  les 
droits  deTempereui'  Miehd  contre  l'usurpateur  du  trône  de 
Conatantinople.  Robert  vfait  enfin  au  commencement  de  rod 
lOM.  Henri  éteit  absent  ;  fl  avdt  couru  en  AHewagne  pour 
apdser  quelques  troubles.  Mais  les  soldats  qu'il  avait  Idssés 
à  l'antipape  Gdbert  et  les  Romdns  eux-mêmes  repous 
sèrent  les  premières  attaques  des  Normands.  H  fkUut  que 
Robert  emportât  la  vflle  d'assaut.  Le  piflage  et  rmcendie 
suivirent  sa  victoire,  et  Grégoire  VII,  ramené  dans  son  pa  • 
lais,  ne  régna  plus  que  sur  les  murs  de  Rome:  Les  cœurs 
des  habitants  n'étdent  plus  à  lui,  les  vassaux  de  Mathilde 
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étaient  latiét  on  .Tcadot.  Robert  a^ota  potat  âttindre  Je.. 
reioqi  M  l'eiofiiereur,  et  coiiBfiUi  jki  pape  de  le  soiyre  à  S»- 
terne  Jl.ioii^dft. Haine  an  moiiMSt  oà  ks  tmpea ii9^^ 

y  Fei4r«jiiiiteii|[  jUxUviMtl^M  ^  peopl^i  Itei  a(Arânt^.et  «m 
IkUsuea.Qpitrant  lea.4enilèmt  latvai  <lft.re«feiAtre,f|eina«i, 
qw  bk.inDft  attce4altil«oâ  »a  vetnilo*  |1  ia  ^t  an^lvec  aMM 
aéoUr,.eleeiiierya  au  Ut  de  jawrt  aop  oi^ieM  et  son  opiaiftr 
treté  j .  «  non  k.pii^tendn.  roi  H^».  dltiU»  Iwn  son  antipipe 
ei  leun  QOoaeQlfM,  J^ilwoiia  et  jebénia  teoa  eei»  vffAtnkstX 
qee  }*eB.at  leiponfoir.  kC»  langayiiCait  molnaiObràlta» 
fnaMiiétaiipleiQonfonD9Afloneari|Clkèni.U,:|8KnMi  toas 
Q  atait  ceaaé  de  tItro»    .    «   . .   w  • 

Il  n'eil  paa^n.aenL  ao«Tera|a  defloii,4poqiie,,pae jm  «enl 
roianoM,  anr  lenpiele  il  aW  env^é  à'mi^r  ta  d(m4natiea« . 
llpr#endait.qDek  Saxe  aTatt  été  donnée  par  Qliaileniacne 
à  jaiot  Pierre  |.  qiie  l'Etpacne  tn^  apparteenit  av^nt  d'être 
aaa  Samtini^  et  qoMI  aimati  m^ox  la  Jeor  laia8ec,ai|e  de 
la  Toir  paaier  I  dos  clinftleni.qQi  ,«*ee  Dnralent  pas  tiomme^a 
au  lalnt-aléik  u  a'appoirait  eneore  «o?  pn  prétpndu.dIplAme 
de.Chnriemafie,  pour,  «(igerjee  .tribut»  de  le  France.  U 
menaçiil  lea.,tiiiBW  toaneoUna  de.Serdaigne.de  doiiper  leur 
Ve  à  det.Qanqiiérantaiioi  la  Ûdmandaient^âllap^fteient 
à.lc)!  reroariilA  denier  de  •elnft.Pienet.Deuxiroia.aAdiapn* 
taient  la  Hoo§rie.5 1(  écritit  k  on  etià  J'Mpp  pnir  Jea  en- 
gager itoaràie9r;àee/Mamettre«i|;ieUit7eMie».qnt  était» 
diaait-i),.  idni»ai».de eepa)!.. tt.iélejveitilM.mtaee pré- 
tcnticM  nr..le.J)elinetie3  elle  prince  Mnétdna^  béritter 
du.tEâna  de.JU»aie,.étant  venu  ii  Rem  poofiiialtertki  tom- 
hean<deiapMine«,Qrég9lre  VII  Taniena  II  wcftemk  la  |Bon* 
rennede  les.meSBa  ooniineriflL'don  de  i^Éiliae  <i«MEiMiM*-f  On 
lui  jttribpe  Je  prendèca  penaude  la.plenile  fblie  defiiocolr 
aadef.  Uy.  aengen  dAate  lee^nde  année  de  ^  pônitileal. 
L1!;iuope  bldnl  aM  trala.  kgi  fonestea:  la  querelle  dea. 
iiiieati|jicqe„l%  rivalité  deaiolè  ft  de%  papei».la' vaine. 
oMCc|u«te  dn  ealnt^eAwIcnt-c'eat^diceitroiaiJMv  de,8nbi8- 
wivi  ^dftgueneaeitfleS)  degpem8:élrapg(pea€l4eiealaniitét 
de,toiitegeapècea^Oiieonço|tdè»loneliéinentrcnthnn<lamie 
des  uUiamocitaine  ppnr  Utniéfiaire  d*nn  prètm.qui  Ji  Tonln 
toutahaiMBranL.piedftdn  dieCdeT£giiie.Qninae  apiiqivfea 
tt.mert^  lepepe  Aaasiaaeiy  le  fil  peindre  d^aa  jDne.é^iae 
parmi  les  bIqÂeoreox.  En  l584,.aon  non  ftitinaéré.  dane 
le  MartyrolQS».  par.jGldgoire  Kin{.en  lAOe;  i>inL  Viper* 
mit  an  dni^dtae  de.Salerae,  de  .llionorer  eorameinàeeintt 
enOii,  cînniente.eaftepnte.^.Ales9ndm  vn  introlnifllljen 
ofiice  dana.ton|ee  In  ha^llfiDiun  de.Rnne.  Cet  olllee  pénétra 
dAetlaaégUen  deBénédieline.eeL  1710,  et.o!ettde:,là>qne 
«onlit»,  §008  k  pontiftnt  de  Benntt  ILIU^  uneiléiiende  de 
Gr^otre  VU^qui  ionltffn^NAealtt  pidetatiDn.pwieBtantea 
ettftatbollqnn  ébSEmt^  ContantoneAeDa  de  v^ir  en.  lui  m 
|Tai]dlioinnie,npetenlr  qouipinidei  nians4Qiit  ila  jflliipteQO 
ttirux  [dsone»  tou|eCoi%  400  ief  jdoei  de  aen  ten^^tureni 
ptusiortaqeelni^oar  fine  put  Béprinerencnn dn  abot  et 
dea,scandalee  quLdédwIipralentleaaeerdooey  Psn^ire  et  le 

^GrSi^rb  V^  (^iy9KeRPlJRQ|N)»àn^^ 
VÈifiU^  eoidointeinqnUvecQélapeILCrétaitffiJEppecnol» 
que  le  père Maimboorg traite. de  aciélérat/  et  qd.^per.le ft^ 
veur,  de.  Bernard;  arelv^tqué^e  TolMe^  Ait  dWNyd  étéqne 
de  Coîmbre.  H  fit,  9n  MM..lc..Yoyw  49^:K^Wim,  e!ac- 
quit,  en  revenant  par  Çoat Untfn^le,  ramjtié  de  lleippt^rw 
Ale^  et:ençcéda.à.4aMMraud;danel'arihev^,doPra- 
«oe,  enlUO. Ayapt  pas^é^cinq  al^;lprèi(|e^ I^lieiPÔ^r  sol* 
liciter  rappnl  du  pape.  Pu^  JI  epntre  ce  jnéne  Bernard 
qui  avait  eonniencé  la  Mu|ie..et  qui  vcplali  maintenant 
le  MHuneltre  à  la  priroatie  de  Tolède,  Qonidlp  ohtiqit  Vaffhu^ 
chisiement  de  «m  acchevé^.et  pfirW»  co^fm  lé0a^;de  ce 
même  pontife,  pour  allern^gw^iecla  paijieTee  Henrl.V.  MoU 
c^  envoreiir,  qpl  revendiquait  «irRene  la^ifebeiHiCcec- 

^on  delà  eemteaae  Mafbilde.  était  ré90ju  è  ppuner  lee.cbosn 
à  r^xtrémilé  s  il  obndui^lt  son  apnée  jn$qeedon»  la  icepltale» 
d'oft  le  pape  P^^K^el  a'<^taU  enfui,  et  sur  le  riiA^  dee  eanlûiaux, 
ae  fit  opuppnner.  dans  Sainl-PU^rre  par  ce  même  BouriMn , 
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qui  devint  ainsi  l'ennemi  de  cdni  qui  ravaît  délégné.  Eieom- 
UMWM  PK  Pewain*  il  ^'^taçba  déplus  en  plpi  Alacaoïa 
dia.reniit^*«ttl»  *  wnN  U.  mort  de,  ce  p<^Ufe  et,h  non-cflu-. 
flmatkin  .de.ieen  de.Qaète^  que  dnqnante-etrwi  nrdleau 
aynienti^n  aeuéJe  «oe»  de  Gélase  II,  PamMtlanx.RimidlB  ^ 
Gcimit  In  tieie  per..)a  grâce  impériale,  le  14  mi^s  .1518, et 
prUle  nende  fir^nire  F///.  iGéleae»  re«réi.:Oaèle..je-^ 
neovela.ln.an8tbftOMedefaaçal;mai8  nneperttQde  r^l* 
longue  «tde  l'AngMerrç  recomnlJe  nonvean..pepe;  et 
GétaMwapeèa  avoir  emy^Taùienent  de 'vqBtrer.dans,RoiB^ 
allf  meipir  ett.Fninçe9  en  moneatèn  de  Qunj,  en  tue. 
Qrégoin  VIII  nîen  tnt  p^plne  avancé.  Qudqon  canlioni 
lui  donnèceqt  un  Ufonveen  rival  dans  la  peraopne  de  Ga- 
Usteir,  <qnl  en  1120  le  força  de  qjaitter  Bonn  et.de  se  ra- 

fennr  dan^ lecbltnn désutri.  |«n haWt?pit!Hk estte v^^ 
ne hdibrmtpnkiofteqBpc fidèln:  Us  le  Ofrîmnlei»  vain- 
qnenr,  et  le  nMlbannn»(,OrâgQ|i«^ v^n  d'une  peau  ^  mon- 
tpB  ywngjantj^eyntéè  lelKMirs.suruniplHÎiegaeydontil 
tenait  la  qnene«lgnom|ni^8fmenl  prbmefi^  49»  les  mes 
de  Rome»  menaeé  de  iport  par  la  populace,  nf  lot, sauvé 
qne  par  Jbî.génémdté'^de  Calixte^  qui  l'envoya  m^r,  dau 

un  monastère».  ,. .:  :; 

.  aRJtGOIRB.  Tin  (ALiprî.  PB  SPlNÀCj9I0>»  fnesassnr 
drurbein  .DX,  M  élevé  «q  pontificat  le  ai  oobiïifv  )1187. 
Célnit'nn.penepiQege  innommé  poaprsa  8a0nse».plele.de. 
lèleponr  In  ehcyn. saintes,,  et  fort  oppoeé  anx.pratlqiMs 
anpenstiteimqNenBilORinoe  avait  introduifee  diinal'tWt«- 
GnigpfcA.atgnirta.  eeS;  evénein^t  en  a^re^antapx  vtntns* 
cbrétienadea.letteniiar  Inquelln  a  les  convi^^l  laerot- 
sade^iLjuropMttaltdn  bidnlgn»en,presertvnit  éisiieilwest, 
soiOMn^telit  InMnèmew^  pins  rudes  auatéiit#,  4  jlravaa- 
Wtk.deM.irfnMrèt  de.  la  eqnôuète  dn  UevL  aefti4s:#  Icjrf 
conciUetlon.dW..PI|an9  et  dn  Génola,  lorsqu'il  pofunt  ^ 
Pin,  )e  te  4^pbre>ll7t  apfèa avoir  occupé  le  pfim  ponr' 
tiAcal  pend^wt  un  ipoia  9l  vipgl  aqat  JourS) 

QRKGQIRB^  11^  l\fco\m  op  SB6N1  ),  biec^ft  j^  Qp- 
noré  UI,  le  19.  inm  mis  U  appafienàil  à  la  fkadDed'Int 
nocent  im.(r^|a|(.iiq,^qiiBme.  de  gnind  esprit,.  Jkirtjsf|fa^l< 
fbrt  mnd  ^MmistOé  et  sifnt  Frapçpis  d'Anlse,ln^  jarfiii 
prédit  la  itlerc^  RteA  n!4gala  Je  /aste  de  son  coosqneeppnt 
ni  le  licbeaae 4e epPijcoctége* U  Bonn  du  CbiMbdllsit 
aine  detiOMtn.lea  splepdenrs  .mondafain,  M^fa^dei  an» 
plnelmperlaeili  .qccuptaBnt.OK^SÔire  IX.  La  guerredn  Ai" 
bigeois  dnnit  encore,  ict  In.légats  du  saint-aiéipi  alellor^ 
calent  de nninnr:.in  i)u«Nns  iii^  ^r pi  é adea,.qei  n  ralsn- 
tisscfemuxualnjanni.  Ll^penuPÎ  réidé  f  ic,Il4Weemné 
de  tenlc  kl  pronmn.qnMleyait  faltjB  ^  pesaer  en  Aaleavn 
une  arméq;  il  a'eniberw^^rindes^.ipais  il  y.  rentra  am 
n  ilotte  tnfa JonreepifAe»auus  le  pré|n^  d'une.0inre  ma- 
ladie, Lepapenenpaya  point  de  ces  raisons^  CpiKvnIper* 
tonnelde  frédérie  depoia  VVfprisonnenient  ql 4*0x11. dn 
denx  flrènc.d*l^mooent  m,  ne  ifocbn.  paient^  i  saisit  ce 
prétexte  P9ur  sOsVeng^,  ef  le  li)  septembre  |2()7  .Qencém- 
ipunla  remperenr  dn  kant.dp  l^.el#|re'd'Anegni,  mnès  un 
eemnndn  pins  vIolc&ti^.L^inetbènic.renouvelé.'denx  Uk^ 
Alt  suivi  d^m  naniîSBele  edonii  Ik.tons  J|(n  éf^^viee»  qpi  m 
termlneit;pe9r  In. nennee d'une id^pnsltien  acdeni^elie». Fré- 
déric II  éBjrIvit.de  seneélé  à  teoe^tn  eouverelnede  la  chré- 
tienté^euc  Jnatifin  n  condullcj  et«  récapitulai  Ions  In 
grieAi  de  le  eaalioA  de  3ojBe)ie  eontn  le^l^iégi^ A  nefit 
quintfer  davmtage  le  pontife  orgueilleax,  qui  tpi  HvomiXL 
per  une  boBed'eieenmunication,  plus  violenta  eneon  que 
In  deux  prfmièm.  ^'empereur  perdit  pahenee  i^.Q.aiiira 
dans  aen. parti  In  !f rei^pani  et  auiree  noUn^vemains;  et 
Grégoire  U,  ntteqéfi  per  eus  dan^  l'élise  de.Sa(nt-Plefie» 
flaibfe^de  n.réltahr  k  l!drpnae.  Frédéric  ,11  n'en  contiNa 
pn  moin^  .aen  voyage  vers  U  TerroSainte,  et,  n  Ait  cette 
iéia  malgré:  In.  ddfensn  dn  pape,  qui  le  .regevdalt.alon 
comme,  indigne,  de .  •diâivrêr  le  saint-sépulcre*  I^  '  pontiiè^ 
sûr  on  eotrefâitee,  faisait  la  guerre  aux  Kentenag^  de  Tenr 
pereur»  ll>  envoyé  mfime  une  arm^  sur  sesterteS)  etJnn 
île  BriojDi»^,  aiitr4'M«  roi  de /i^rnsaU^m,    >rta  leflir.H  tetel 
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^âmiê  It  roftome  d» Sicile^  an  non  d»  «««ptfiiqr  de.satait 
P}ffi».TFi44éiic  U»  iiirtnUft;d««w  ^éft^Mfm^ iihptix 
«T^  to  sidto  fiitoflrto  H  jr9iM».«ii.  il)9»  dwwdw.  «on 
iréf«.e|iffi'|lat»<... .-.  ',  >  .   -.  ;   '^-.    ..^  ^ 

ladédi4«Hy^d«ioiiimii«inltf.Hffn»M^  4V||^  .tmwaas 

de.j;4iidr9tfutpniqfi6,  qne  espèce  do  pal»  «I  çoiwhiB, 
en  i;mwiVB^^^wcta  des  4m  iiYaos<a)>)iira  flaMna«t 
aou^dMf'^dOTeogMUMa.  i?fva|iei«pr  feiMnta  dasiéi^Hes 
daBa  IftMtodaB^MBe»  tooiatt  pfomttaitk  «^  papa  deJaae- 
cqfurir  mp|ra  Ma  «Miia^afrGffégolfe,  aonUainl  de  te^r  mm 
aecopda.  |pia  la  eapitale«  an  Juittel  uat»  ^aMqre/do  aqiileTer 
laa  fiUaad^lia  oontro  Frédéria;  UlèTa,  m  attcpidanl,  daa 
samuMi^éponii^  dana  Unm  laa  Slala  caiboUqYiaa.  BtfiÂ».laa 
ialMIa^da'la  afolaadti  idoidiaaBiiui  àpoMàiaMdau.ii- 
Taw  i^  Spolèta.  Fréd^ria  II  praaaa^da  lapapaar  dma.Ja; 
Tana^SMùata^  al  pvMo  aaa  Uoop^  an  papa  |ioiii:4tocilfaclaa 
tébeUioaa  q^il  a  fonaa^té^  UàHOBifiui^.  I^a  R<fna|iBa  aovkt 
forcéa^ aaaoïUQettKe,  et Qfé§p^  VH.i ^ raeonpaiaaaikoa 
deoe.fNïrioe,  d«oiie  à  .aon  lonr.a^.trpqpea  àltepttaaur, 
poar.aliAtorapiifila. 

A  oaa  appirepfiaade  eaiieiliatia»aofiaèdeaty  m  itSA»  dea 
ptadotaa.râeiprpQttea.  Troia  «Midaa  ae  paanant  de  part  et 
d'aotro  ea  .maMPoirea  aeerètea^ia»  intrigvea  et  m  eiear- 
movabea*  Mab  en  133e,  aaoa  piéfeaie  de  reeoapftiiMi  de 
UBfidatoieper  laa  treopea  iâférialae*  Giégotm  iblniiiie 
une'  nenréUe  e&ooniiiiimieayflB  eoiitre;  Fcédéiiei  doolil  émi- 
roMattteriaeali^uriegKleapidteadwialleDtataaoBtw 
gUa»,  Vepiperaur  répond  par  de  nonfellaa  lnfuel,  il  aV 
.  draiaeàtwia  lea:prlneeav  et  traite  lepape.de  Meam»  d'anle- 
christ,  de  dreion  aédnoleor,  de^iripea  des  lénèbraa.  Cette 
goenede  pbflM  est  aaivie  d'ime  goerre  plua  aériaoae.  Le 
pape. dMonne les  fonda  e|  lea  guertian  deat^néa  A.  la  cni* 
aedaieor  ae  défendre  contra  aon  annanil.  Frédéric  Jl  de- 
mandey.de  aon  aAté»  InfConvoeation  d'an  oondle  gjfSnéral,  et 
appide  aa  demande  par  nneiaTealon  en  Italie.  Laa  l^ta  do 
pape  lèvent  desitribota  et  dealionunaa  en  France,  etoOrent 
rEnpive  à  Aebertd^ArteiSp  fk^  de  Lonia  IlL  Maie  «e 
8aintxoi4lailiHl.9fnd  bomme.  llfépondit  per.nn  noble 
reftasia^  enro|a  des  anliaaaadeaia  à  Frédéric  II  povraen 
expliquée  tree  .lui*  Lee  aaigneora  d'AUemagne  vaftuteant 
aoaal  d'en^lerer  Wi  entra  à  l*Ei9pim.  Cette  guemaflUgaalt 
lea  fola<de  VranceiCl  d'Anglelerra;  lia  anppUèacnt  le  pepe 
d'asaainbJar  on.e^clie  penr  en  décider-Gr^Ira  uL  y  eoe- 
acottti  «Na  ce  Alt.  alora  Frédéric  n  qui  a'eppéaa  à  cette 
oonvocatîon^  «pri^raToir  aolUdtée  ;  Il  ne  loi  eonTcnait  plus 
de  SjiminiMre  an  jHgeBaent  dea  prâata  nne  canae  06  11  aV, 
giasait  iMramant  de  lapoiaaanceaéenUère.  11  ièraM  topics 
.  lea  voîiei  de  tenre.et  de  nwveuiL  évéqneaqoi  ae  rendatentà 
rappel  du  .pape»  tandia  que  LeiMa  rÛ,  par  dèa  màtilii  de 
de  pottUfae^  inlérieura,  an^tait  dana  aaa  Etata  les  acmmaa 
eaorbitantaa  qu'y  laraienl  lea.  légata  du  aahit  déga,  La  gperra 
raTa8BalilesetfvironsdeRoBie«Béné?ent,  Facnn,  Spolatte» 
étalndjaQ  pouvoir  de  PampereuTn  Le  roi  de-  Hènpiev  at- 
taqué par  les  Turcs  ^  appeisit  Taineuent  à  son  aacoora  lea 
den»  pfiiaaaBoes*  Frédéric  et  Grégolra  a'impuUlent  rédpro- 
tneasent  leacanaeadepettefaiTa^alilnipoaalbilitéoàila 
dlsaienilin  de  see^iurir  lea  Hongroia.  Mala  Frédéric  avali- 
.çaittoujebriYeraRoBie^  et  Grégolra  IX  allait,  6tra  réduit  à 
mie  M|u«ellaftiitèf  allaBMHPt  ne  lui  eût  épergné  cette  honte. 
Ce.pape avait  d^à  quatre^ idngt-dnq  anaà  Tépoque  de  eau 
eultation»4iren  a  p^  A  ebinpreMdie  tant  de  paaaiena 
vkdeBlBa  daMlecnnr  d'un  vieillard*  Il  inoanlt  dana  aâoan- 
;tiènie  année,  le  te  JalHet  lS4fi  et légna  Ajca  aueceaaéura 
eeltegucMjdeagnélleadtdé8gibellna,quidevaitloeg- 
ienipa  anabnkar  r  Italie.  Le' ealnt^aiéga  lut  deU  un  lega  plia 
préàaa.eeptes  utile.àaa  gkdra, c*est  le  raéotil dea déd- 
eiona  papales,  quhfulappelé  laa  ûéttéMei  lia  Gn^otra  iX, 
.elqioideirint  par  laanile  le  cède  de  la  monarcbia  pontifieale. 

GRÉGpIRK  XI  ^TnéâUMi  ou  Tibavd  ViSCOKTI)  suc» 
.€éd«,  an  1271,  à  Clément  IV,  aprèa  une  vacance  de  troia 


ana..ll  éUU  sur  le  rontedea  Sèinta  Liéiaï ,  qu^  lès  quhne 
cardinaux,  réuniaenoanebiveàyiterbe,a'annnyérent  de  leur 
kni^e priaen^et Veii  randcen^ an cboix de aiii  d'éntracoi, 
qnii'éluicnl4ottid*une  vfDix.  U  étaltaltfrsainiplearèhidiaora 
de  Ué0B,,  d  e*eat  à  Saint^ean-d*lcre  qiCil  reçut  lA  nou- 
velle de  aon  électten.  U  ne  fut  aacré.à  Home  que  la  27 
Okaia  .1272*  Blali  son  euitation  lid  impovlait  mofna  quV  la 
prédication  d\tne  eriiilade  npnvelle  etU  réunion  def  l^iKse^ 
graaqneAt  latine.. U'oenvoqua  àëàt  effet. uiif  condté'  à 
.Ly«n,ct  lbr(a  MiebéI  Piléidagne,  emtierenr  dè'Cnbtàiiii- 
nople,  dlmpoèer  i  Ma  prélata  U  aooiniâUdb  à  l^ÉgUse  fo- 
niafaie.  lAaanàtlièmaâ  .qn*U  prittoiiçà  à  f*inat%Btiim  dn  roi 
Édouaid  df An^feterra  doÉtnignifant  Ûid'de  Montlbrt ,  asiias- 
ain-dn  pilnoe  Heaul  d*Allainagiie,  &  venir  aë  Jetar  K  aea  pieds, 
pepaqueun  et  U  eeidé  au  oon*  GrégoiraX  le  livra  au  roi  de 
Sicile,  qui'  le  tu  inêwir  en  prlsoiu  Uftit  mobia  bénrienx 
dana  aon  projetdê  léoanciiièr  les  onaMaa  et  les  gibeliba  de 
Floreneci  et  s'en  véngBa  ^  vn  Inmiklt  Jeté  sur  cette  ville^ 
quil  traversait  peur  ae  rendra  à  Lyeb,  oi  raùéndaieht 
phalène  rab  on  princes  et'dea  prélsfa'de  toutea  les  contrées 
de  h  chrétienté.  Lsa  envoyés  de  Paiéoliogue  Vy  joignirent 
4e  34  infail275,  et  lé  éjdlUet  airlvèrént  les  ambesàadeura 
du  khtti  dés  Tartàraa.'Lès'una  et  lea  autres  reconnureiit  k 
pepe  pour  lé  père  commiÂi  des  chrétiens  ;  mais  ce  ne  Ait 
^*nne  rénnion  momentanée.  Le  croisade ,  qui  était  ie  ,8e- 
cond  objet  de^ ce  concile,  ae  borna  à  des  levées  de  décimés 
et  à  des  encpigements  aans  résultat.  OBtfe  assealiblée  n*an 
eut  d'aatra  quedearèglenienfa  de  disdplibe  eçdéiSastique 
et  la  constUution  dea  c  o  n  d  a  V  e  s  pour  Télection  dea  paj^, 
tela  à  peu  prèa  quHs  se  tiennant  de  nos  Joon.  L'Empira 
était  abra  dkputé  par  AlAmae  de;  CastHle  et  Rodolphe  de 
Hapabonrg.  Grégofav  X  ae  prononça  ponrce  dernier,  et  força 
son  compétlteor  à  ae  désister  de  aaa  pirétentiotas /moyen- 
nant J*au(oriBition'  de  lever  une  dhne  sur  le  dergé  d*Ea- 
pagne  ^iaar  léa  frâia  de  ih  guefra  contra  liai  Maures.  Lès 
rois  étident  àkm  lea  très-humbles  vasnui  du  saihtràléi^. 
Deuibreiadaléa  de  Béauéaira  Tan  1276  ordonnent,  l'un 
à  Alfonaa  III  de  Portera ,  d^obâr  au!  décrets  de  ses  pré- 
déceaaenra  Henotfé  W  et  G^èira  IX  ;  Tautra,  éh  roi  d'A- 
ngoib  d^bendonner  une  conèobine  qoll  a  enlevée  à  son 
mari.  Lemperaur  Rod<^l(ilâevfèiit  fc  son  tour  Ini  donner  dès 
marques  de  vassalité  en  Jurant  à  ses  pieds  de  respecter  le 
patriaBolne  de  aaAit  iHërraet'de  soutenir  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Kaples.  Forcé  pet  les  bondatlons  dé  TArao  de 
traveraer  Florence,  quH  avait  Créppée  d'interdit,  il  leva 
l'excommunication  en  entrant  dana  la  ville,  et  la  renouvela 
à  sa  sortie  avec  nne  grande  violence,  aprèa  avoir  béni  le 
peuple  aaîr  aoÉ  ^tesaage^vec  une'  doncenr  angélique.  H  alla 
monrk  viBgt4eux  loun  aprèa*,  A  Araaao,  le  10  Janvier 
.  1270,  et  Ait  enlenré  dans  U  cithédrale  de  cette  vide,  doht 
le  clergé  ne  manqua  pat  de  luf  attribuer  dea  miracles  et  de 
le  Mgsrder  comme  un  sahft.  L^iw  ae  borae  I  le  consldi^ 
rar  cunnte  bn  digae  pontife.  . 

rGRÉGOIIlE  XI  (PttBBk-Bocca  M  MAUMORT),  nevieu 
de  dément  YI,  qui  Tavait promu  à  là  pottrpra,  àTIge  de 
dh^aept  lins,  aous  le  nom  de  cardinal  de  Beaidbrt,  su<âlda , 
aur  la  dudra  de  saint  Pierra,  IXTrbefai  ▼,  en  1370.  Son 
pontilicat  débuta  par  le  vafai  projet  de  réconcilier  Char- 
les V  de  France  et  Edouard  III  d^Anglelerra,  et  par 
resscommunicationdes'flpèraa  YisGontt,  quMl  fit  poursuivra, 
en  137%  par  lea  armes  d'Amédée  de  Savoie.  H  rétablit 
pendant  ce  temps  la  paix  entra  ta  reine  ieanne  de  Naples 
et  FMéfic  le  Simple;  dé  là' maison  d^Am^on,  en  bveur 
duquel  il  tonfinha  rireeClon  du  royaume  dé  Trinaerie'comme 
nef  hhmédiat  de  la<  coureime  déSicHel  Cet  adé  était 
plds  humain  qiip  la  peraécntion  des  Itirliijpliia, espèce  de 
vaudois  qui  haintalent  la  Savoie  et  lè.0aU|>hiné.  él  dn'U 
livra  à  ta  cetera  du  roi  de  France^  Il  eit  luieui  hdrde  tqùr> 
ner  léa  arnfea'dea  chrétiana  ^ên  Oonstantlnople ,  dont  les 
provinces  étalant  laiagéaa  par  dea  heàdéè  ottomanea.  Hala 
Grégolra  XI  ne  vit  dana  celte  goerre  qu'un  moyen  d^ariièner 
lea  Palédognes  et  les  Greca  à  reconnaîtra  enfin  la  aupré- 
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anatie  dn  ptpe;  «t  TOritiil  édiappt  toat  à  la  foii  à  set  «m- 
peraufi  el  aux  pontito  qui  piéftiidaieot  y  dominer. 

A  eelte  époque  eomneiiçaità  surgir,  do  aeio  de  rtgiite, 
cette  i4rie  denoTatonn  qui  doraient  en  démembrer  la  mo- 
nareUe  el  en  difiier  les  docMnes.  Un  ehanoine  de  Pragoe, 
nommé  Jean  UidiiBy  TQprdécomme  le  préenneur  de  Jean 
H  ufls ,  préehaity  en  1S74,  nue  espèce  deréConne  en  Bohême, 
en  Pologne  el  en  Silésie.  Orégoire  XI  sosdta  eontre  loi  les 
foudreS)  des  prâaAs  d'Allemagne  el  le  glaire  de  Temperear 
Cliarles  IV,  poor  le  punir,  dil-<m,d*aToir  osé  écrire  sur  la 
porto  même  du  Vatican ,  qne  Pantochrist  était  renn,  et  qa'U 
était  dans  Péglise.  Un  héré^arqne  plus  célèbre  paraissait  en 
même  tempe  en  Angleterre  :  c'était  Jean  Wiclef,  docteur 
d^Oxford,  qui  donnait  anssi  an  pape  la  qnalificalion  d'anfie- 
christ.  Grégolra  XI  écriTit  à  tons  les  piélata  anglais  pour 
leur  commuider  le  <^timentde  ce  rebelle;  mais  les  régents 
do  Jeune  Richard  II  le  mirent  à  couvert  des  censures  ecdé- 
siastiqnes  ;  et  Wiclef,  fort  de  cet  appui,  attaqua  plus  ourer^ 
tement  le  pooToIr  temporel  et  spirituel  des  pspes ,  k»  mys- 
tères, les  dogmes  et  les  constitutioos  de  lltgUse  catholique. 
U  osa  même  comparaître  devant  les  juges  de  Rome ,  accom- 
pagné des  ducs  de  Laneastre  et  de  Percy,  et  CMicoire  XI 
mourut  sans  avoir  tiré  vengeance  de  cet  hérésiarque. 

Le  plus  grand  événement  de  ce  pontificat  est  le  retour 
de  la  cour  papale  à  Rome,  après  soixaute-douze  ans  de 
séjour  è  A  vi  g  n  on.  Pressé  par  les  sollicitations  des  Romains, 
par  les  reprodies  de  saint  Pierre  d'Aragon,  par  les  prières 
de  sainte  Catlierine  de  Sienne  et  de  sainte  Briglte  de  Suède, 
Grégoire  XI  céda  surtout  à  la  nécessité  d'arrêter  par  sa  pré- 
sence te  spoltetion  et  le  ravage  des  domaines  de  l'Église. 
Le  patrimoine  de  saint  Pierre  était  en  prote  à  une  foute 
d'usurpateurs  sanguîiialres.  Florence  avait  formé  une  ligue 
puissante  contre  l*autorite  do  pape ,  et  une  armée  d'Anglais 
et  de  Bretons  n'avait  pas  plus  eîfrayé  les  rebeUes  que  les 
anathèmes  du  saint-siége.  L'Italie  lui  échappait,  et  les 
Bornâtes  avalent  d^à  oflért  te  tiare  à  Tabhé  dn  Mont  Cassin, 
qui  i'avait  acceptée.  Grégoire  XI  annonça  donc  à  toutes  les 
puissances  chrétiennes  sa  résolutten  de  retourner  dans  sa 
vieille  capitele;  et,  latesant  sli  cardinani  pour  gouverner 
le  comtat,  il  s'emtiarqua  avec  treize  autres  à  Marseilte,  en 
1376.  Les  troubles  de  lltelte  ne  lui  permettaient  pas  de 
prendre  la  voie  de  terre.  Il  relâcha  seulement  à  Gènes ,  à 
Pise ,  à  Piombtno,  et  remonte  te  Tibre  depuis  Ostle  jusqu*à 
Rome, où  il  entra ,  le  17  janvier  1377,  an  milieu  des  accte- 
inattons  du  peuple.  S,000  tempes  éclaiiatent  te  iMsUique 
de  Saint-Pierre ,  où  il  alte  rendre  grâce  à  Dieu  de  son 
retour.  Mais  sa  vie  fut  de  courte  durée.  Les  Romains  avaient 
contracté  pendant  trop  longtemps  des  habitudes  d'indé- 
pendance. Des  pouvoirs  populaires  s'étatent  établis  :  ils 
avaient  capitulé,  il  est  vrai,  avec  l'autorité  pontificate; 
mais  leur  jalousie  éctetait  à  chaque  occasion  et  multipliait 
les  révoltes.  Le  désordre  s'accrut  pendant  les  dnq  mois 
d'éte  que  Grégoire  XI  alla  passer  à  Anagni.  A  son  retour, 
il  trouva  les  banntreit  plus  puissante  et  plus  tesolente  que 
Jamais.  Les  Florentins  secondaient  tous  ces  oMovemente ,  et 
le  trésor  de  l'Égliae  ne  snfBsait  pas  aux  créanciers  dn  pontilé. 
Il  se  repentit  d'avoir  cédé  aoi  solUdtetions  àeê  Romains, 
et  songea  sérieusement  è  reprendre  te  route  d'Avijpion. 
Mais  le  chagrin  que  lui  causait  sa  situation  te  condulut  an 
tombeau  le  27  mars  137S.  (Test  te  dernier  des  papes  fhmçite  : 
on  loue  sa  sctence,  son  lète  pour  les  arto  et  te  pnrete  de 
ses  mcflurs;  mate  on  l'aocose  de  népotisme. 

GRÉGOIRE  Xn  (Amoi  CORARIO).  (Télatt  on  vieilterd 
octogénaire,  d'une  des  premièras  temiUee  de  Venise,  et  pa- 
triarche in  parUbui  de  Constànthiopte.  H  était  évèque  de 
Venise  quand  Boniteoe  IX  renvoya  à  Napteaen  qualité  de 
iMNwe  pour  remettre  ce  rayamne  soos  te  domination  de  La- 
distes.  Il  succéda  enin  à  Inaocenl  Vil,  en  1406.  U  grand 
scbisnie  d'Occident  aflUgeait  l'ËigUse  depuis  te  tnort  de  Gré- 
gM're  XI.  Elte  avait  toqjours  deux  papes  ;  el  celui  de  France 
se  nommait  Benoit  XIII  àTavâiement  deGh^oire  XIL 
Mate  celui-ci  avait  juré  aiint  ton  étedtea  de  se  démettre  du 


j[K>ntifeat  si  son  rival  vouteit  en  foire  autant,  poor  laisser  h  on 
conclave  général  te  focullé  d'élire  nn  pape  nnique.  II  envoyn 
d'abord  troblégato  à  Benoît:  les  ambassadeurs  de  France  le 
joignbent  k  eux,  et  te  pope  ou  l'anUpapo  d'Avignon  eut  Pair 
de  céder  A  leurs  prières.  Mate  ni  l'un  ni  l'antre  n'avait  c&Tle 
de  tenir  sa  parote.  L'entrevue  devait  se  foire  à  Savonne.  Benoit 
ne  s'y  rendit  qveparee  qneGrégoh^  ne  voulait  pas  s'y  rendre. 
Cehii-ci  s'était  avancé  jusqu'à  Lucquee  avec  te  ferme  in- 
tention de  ne  pas  pousser  plus  lote ,  et  il  ne  répondait  qtw 
par  des  vfotences  aux  prétete  qui  lui  rappelaient  eon  serment. 
Ses  cardinanx,irfilés,  l'abandonnèrent  et  se  retfrèrail  à  Pfse, 
en  protestant  contre  une  promolioo  que  leur  ptpe  voulait 
foire,  et  qu'il  fit  après  leur  départ  Grégoire  XII  répondît 
à  leur  manifeste  par  Pexcommunicatlon ,  et  les  cardinaax , 
de  leur  cété,  en  appelèrent  I  un  condte ,  en  traitent  lear 
clief  d'antechrtet,  de  scéMrat,  divrogne ,  dliomme  de  smg, 
de  lèche  destiticteur  de  l'Égttse.  U  France  menaçait  en 
même  temps  Benoit  Xin  de  se  soustraire  à  son  obédience  : 
celui-ci  répondait  à  son  tour  par  des  interdite  et  des  ana- 
tlièmes,  et  le  clergé  gallican  foisait  lacérer  sa  bulle  el 
châtier  tes  messagers  qui  l'avaient  apportée.  La  glace  fut 
tout  à  fait  rompue  ;  te  conseil  du  roi,  l'sisseinblée  du  derigé, 
l'université,  pronencèient  leur  séparatfon,  et  s'adressèrent 
aux  deux  collèges  de  cardinaux  pour  mettre  un  terne  à  ce 
scandate.  Un  conclte  Ait  convoqué  â  Plse  par  tes  deux 
partte,  et  les  deux  |tepes  forent  sommés  d'y  comparaltrp. 
Il  s'ouvrit  te  2S  mars  1409,  sons  la  proteclten  dn  maréchal 
de  Boncicaut,  qui  parcourait  lltelte  avec  une  année 
A-ançalse.  La  canse  des denx  papes fot  examhiée:  Ite  forent 
l'un  et  Tautre  décterés  contumaces  ;  et  te  5  juin,  après  one 
citetten  nonvelte  è  te  porto  de  te  cathédrate  de  Pise ,  te  pa* 
triarche  d'Ateumdrte  prononça  leur  déposition. 

En  vertu  de  cette  sentence,  vingt>cteq  cardmaux  entrèrent 
an  concteve,  et  un  troisième  pape  fut  élu  sons  le  nom  d'A- 
lexandre V.  Grégoire  XII  ne  se  tint  pout  pour  battu. 
Retfaé  près  d*Aquilée ,  il  oppoea  condte  è  concile,  et  lança 
sur  les  cardinaux  de  Pise  des  fbodres,  dont  ite  se  moquèmiit. 
Menacé  par  te  sénat  de  Venise,  il  se  d^isa  en  marcband 
pour  échapper  è  te  captivite,  et  se  sauva  sur  tes  galères  de 
Ladinlas,  qui  te  condnidrent  àOaète,  pendant  qoe  son  camé- 
rter,  revête  des  habite  pontificaux,  était  battn  et  volé  par  l<» 
sbires  dn  patriarche  d'Aquiiée.  Rome  reçut  avec  jote  le  nun- 
veau  pontife  Alexandre  V,  auquel  sneoéda  Jean  XX 1 1 1 , 
sans  que  te  situation  de  Grégoire  XII  en  fot  amélioréif . 
La  trahison  de  Ladistes  ^oota  même  à  ses  angoteaes.  Ce 
roi  perfide  te  vendit  au  pape  Jean  pour  i00,fi0d  docate  ; 
mais  les  liablUntede  Gaëte  te  firent  secrètement  embarquer 
sur  un  vaisseau  vénitien,  qui  te  transporte  â  Rlmtei,  sous 
te  protection  de  Chartes  Matetesta.  Quèlqnes  évêqnes  d'Aï- 
lemagne  te  reconnaissaient  encore,  et  il  leur  envoyait  des 
décrète,  qnH  leur  était  Impossibte  d'exécuter.  La  sèbisme,  en- 
tretenn  par  son  obstination,  acquit  une  viotenca  de  plus  par 
les  cruautés  de  Jean  XXilL  U  follut  en  vente  è  uneooctle 
fanerai:  cefàt  celui  de  Constance,  où  l'emperaur  Sigls- 
mond  invite  tes  trote  papes  à  se  rendre.  Grégoire  XII  n'œa 
se  fier  à  ses  ennemte  :  il  abdiqua  te  puissance  pontificale 
dans  nnconststoirequll  tint  èiUmini,  et  te  condte,  te  db- 
tingnaal  de  seadenx  eompétilenrs,  qu'on  avait  été  obligé 
dedéposer,  lui  déféra  tes  titres  de  doyen  des  cardteaux  et 
de  légal  perpélad  dana  temarche  d'Ancônn.  n  te  déclara, 
en  ontre,  te  second  en  ordre  et  «a  dignité  après  te  pape  qui 
sérail  élu.  Grégoire  jouit  denx  ana  de  ces  honnnnni  eftmon- 
mt  te  IB  octobre  1417,  à  lige  de  qnatre-vfngH»»  iM. 

GRÉGOIRE  XUl  (  Cajyu»  on  Hnouit  BOOffOOMPA- 
GlfO),  successeur  de  P I  e  V ,  fut  du  te  14  and  U72.  n  était 
de  Bologne,  et  était  né  en  IMS.  Profossenr  à  Tuniversité 
de  cette  vilte,  à  l'âge  de  trentoHtenx  ans,  9  vtetàRoneen 
1539,  el  yfot  nonuné  référendaire.  Paul  III  renvoya  plus 
tard  an  oondtedeTVente,etàson  reloor  il  ftet  succeadve- 
ment  vicaire  de  i'aoditenr  de  te  chambre  sons  ce  mêsn 
Mpe.  secfélaire  apostolique  sous  Jules  III,  évâqueet  car* 
Snd  sonsP«»>  IV,  qui  lui  confia  te  légrttea  de  Psitngd. 
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CmC  làqull  eonnat  lecardinal  Gri  iiTeUe  »  qof  devint  par 
la  ëoite  le  prindpel  Mitear  de  ion  eialtalioa.  EUe  eut  lieu 
ioas  les  tonribles anepicee  delà  Sainl-Birthélemy  :  dee 
aatenn  dignes  de  quelque  foi  assurent  qu'Q  lui  en  cette 
d*eire  obligé  d'approorrer  de  semMaMes  honenrs.  Mais  il  est 
difficile  de  oondllier  cette  âssertioa  arec  les  actes  mêmes 
de  ce  pape.  Il  fit  tirer  le  canon  do  ehfttean  8^^Ange  en 
réjouissance  de  cet  inOme  massacrsy  osa  en  remercier 
Dieu  dans  son  temple ,  persécuta  les  protestants  STec  un 
achamenient  digne  des  ligueurs  de  France,  félidla  le  due 
d*Ai]Joa  de  ses  «ictoires  sur  les  calvinistes,  lui  envoya  la 
roee  d*or  avant  son  départ  pour  la  Pologne,  et  seconmt  de 
ses  trésors  Temperenr  et  le  roi  d*Espagne  PhilUppe  II.  Il 
fallait  que  ces  trésors  fussent  bien  considérables  ;  car  il  dis* 
fribuait  en  même  temps  des  sulMides  k  don  Juan  d'Autriche,  à 
Tordre  de  Malte,  an  due  de  Brunswick,  bâtissait  des  églises 
magnifiques,  fondait  et  dotait  vingt-denx  collèges,  cons- 
truisait des  greniers  publiée  et  ajoutait  de  belles  fontaines 
aui  monuments  de  Rome.  Lecardinal  Granvelle,  son  ancien 
protecteur,  fot  le  premier,  et  à  peu  près  le  seul,  qui  éprouva 
sa  fermeté  comme  pontife,  à  roocasion  d*on  criminel  que 
ce  cardinal,  viee-roi  delfaples,  avait  enlevé  à  la  juridiction 
de  Tarcbevêque:  Grégoire  Xlil  menaça  de  le  dépoeer  ;  et 
le  fier  GfiHvelle  céda  à  l'autorité  nouvelle  de  son  protégé 
d'aotrefoie.  Il  fiit  moins  heureus  dans  le  projet  de  récon- 
cilier le  peuple  de  Gênes  avec  les  nobiei ,  dans  ses  négo- 
ciations contre  lei  Turcs,  dans  oelles  qui  avaient  pour  bot 
de  donner  la  couronne  de  Pologne  à  la  maison  d'Autriche, 
dans  ses  trames  contre  Elisabeth  d^Angletenrre  et  en  foveor 
de  Marie  Stuart.  Il  envoya  vainement  qodqoeB  soldats  en 
Irlande  et  soixante  jésuites  en  Angleterre.  Ses  soldats  forent 
battus ,  ses  jésuites  chassés,  et  ses  menées  n^eorent  d'autre 
résultat  que  d*aggraver  le  sort  des  catholiques  anglais.  Phi- 
lippe II  le  joue  à  Lisbonne,  et  s'empare  du  Portugal ,  pen- 
dant que  Grégoire  XIlI  prÀend  juger  à  Rome  les  titres  des 
divers  concurrents  qui  se  disputent  rhéritage  du  roi  Sébas- 
tien. Mais  le  plus  grand  témoignage  de  sa  faiblesse,  c'est 
Tempressement  qu^il  met  à  féliciter  le  roi  dlEspagne  sur  sa 
conquête;  et  les  historle&a  ont  cru  le  justifier  en  allégnant 
qu'il  attendslt  de  Philippe  II  des  grêoes  et  des  dignités  pour 
Jacques  Buon-Compagno,  son  fils  natnrèL 

En  Alleraagne,  sesconseBs échouent  contre  les  passions  de 
Gebhard  Tmchsess,  archevêque  de  Cologne,  qui  embrasse  le 
calvinisme  pour  épouser  une  religieuse.  Mais  on  prince  de 
la  maisoode  Bavière  se  fiilt  élire  à  la  place  de  Gebhanl^  et  les 
armes  bavaroises  appuyant  les  anathèmes  de  Grégoire  XIlI, 
le  coupable  est  forcé  de  diercher  un  asile  en  Hollande. 
Le  grand-mattre  de  Malte,  Jean  Épiscopius  de  la  Cassièrf , 
arrêté  et  mis  en  prison  par  des  chevaliers  espegnols,  ayant 
invoqua  Passistance  du  pontife,  fot  asses  heureux  pour  se 
voir  rétablir  dans  sadignité.  Mais  le  pouvoir  du  pape  était  mé- 
connu sur  les  terres  même  de  TÉgltee.  Oinnombrables  ban* 
dits,  protégés  par  des  seigneurs  poissants  et  snrtoot  par  la 
fomille  des  Ordni,  bifestaient  les  rentes  de  sa  capitale,  et  hi 
réduisaient  presque  à  la  famine.  Us  venaient  même  jusque 
dans  Rome  braver  les  sbires  et  l'autorité  du  saint-père.  La 
mort  de  Raimond  Orshil,  attaqué  et  tué  dans  son  palais  par 
le  prévêt,  causa  une  sédition  violente,  que  Grégoire  ne  put 
apaiser  que  par  le  supplice  de  ses  propresoflkJers.  Le  frère  de 
Raimond  se  vengea  sur  Thicent  Vitelli,  petit*fils  do  pontife  ; 
et  cesdésordres  lui  survécurent.  Ceux  de  la  France  duraient 
encore  :  il  voulut  en  profiter  pour  y  afTermir  sa  domfaation, 
et  une  boHe  où  II  attaquait  la  puissance  royale  y  fut  publiée 
par  quelques  prélats  ultramontains.  Maie  le  parlement  in<^ 
terdit  ce  libelle,  et  fit  saisir  le  temporel  des  évêques  dissi- 
dents. Disons  pourtant,  à  la  louange  de  ce  pape,  qiill  refosa 
constamment  de  donnera  laUgne  une  approbation  solennelle; 
que  ni  les  Goises,nl  les  jésuites,  ni  Henri  IIT,  ne  purent  lui 
arraclier  le  moindre  bref  de  confirmation,  et  qu'en  dépK  de 
leurs  sollicitations,  il  ne  voulut  jamais  consentir  à  exeom- 
nunier  Henri  de  Sfavarte  et  le  prince  de  Condé.  La  mort  le 
surprit  an  milieu  de  ces  embarras,  vers  le  10  avril  tU5  :  il 
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avait  quatre-vingt-trois  ans.  Son  peuple  le  regretta,  car  il  n*en 
avait  reçu  que  des  bienfaits;  une  statue  lui  fot  érigée  dans 
le  Capitole.  Cest  à  lui  que  nous  devons  la  réforme  du  ea  I  e  n- 
drier,  solficiti^  depuis  longtemps  par  les  astronomes,  et 
que  les  Russes  et  les  Grecs  i^ettent  encore. 

GRÉGOIRE  Xiy(IffooLAsSFONDRATO)  succéda  à  Ur- 
bain TU,  le  5  décembre  1690.  Né  à  Crémone, en  1535,  il 
étdt  devenu  évêque  de  cette  vOle,  puis  cardfaial  en  15S.t. 
Les  intrigues  du  cardioal  de  Montaite  triomphèrent,  dans 
le  oondave,  des  nombreuses  Actions  qui  s'y  étatent  formées, 
et  loi  donnèrent  la  tiare.  Le  iieuple  crut  un  moment  quH  était 
fou  en  l'entendant  rire  aux  éclats  pendant  son  exaltation  ; 
mais  s'il  Ikut  en  croire  de  Thon,  tétait  tout  simplement  une 
mauvaise  habitude,  que  châtièrent  rudement  les  diatribes  de 
Pasquin.  Ses  prodi^îlités  firent  ooMler  cette  Inconvenance. 
Il  fit  donner  ndDe  écus  à  chacun  des  cinquante-deux  car- 
dinaux qui  étaient  présents  an  conclave,  rétablit  les  pensions 
des  grands  seigneurs  que  SIxte-Qufait  avait  supprimées,  et 
rhistolren'eutrienditde  plusde  lui,  si  les tronbles  de  France 
ne  loi  eussent  donné  une  célérité  malheureuse.  Son  ponti- 
ficat de  dixmob  fbt  cruellement  rempli  par  son  dévouement 
sans  bornes  I  la  ligne  expirante.  Il  nlmita  à  cet  égsrd  ni 
la  réserve  de  Grégoire  XIII,  ni  h  politique  de  Sixte-Quint. 
11  donna  tête  baissée  dans  les  plans  de  Pliilippe  II  et  des 
jésuites.  Sans  égvd  pour  les  représentations  de  b  noblesse 
de  France,  fl  se  déclara  ouvertement  contre  Henri  IV, 
Pexcommunia,  lui  et  ses  adhérents,  excita  les  Français  à 
déférer  la  couronne  an  roi  d'Espagne,  lera  une  année  de 
ll,eoo  hommes  pour  secourir  les  Ugueurs,  et  leur  sacrifia 
tous  les  trésors  amasués  par  SIxte-Qoint  La  fièvre  et  la 
gravelle  remportèrent,  le  15  octobre  1591,  malgré  les  po« 
tiens  cordiales  que  lui  préparait  avec  un  som  filÙ  Tambas* 
sadeur  de  PhllIppelL 

GRÉGOIRE  XV  (Alexanobb  LUDOVISiO)  succéda  à 
Paul  V,  le  9  fiftvrier  ie2t.  H  était  né  le  9  janvier  1554,  de 
l'une  des  plus  illustres  fimilles  de  Bologne.  Élevé  par 
lei  jésuites  au  collège  allemand,  et  plus  tard,  par  les  juris- 
consultes de  sa  vQIe  natale,  il  vint  à  Rome  à  l'instigation 
de  Grégoire  XIV ,  qui  le  nomma  collatéral  du  sénateur. 
Clément  VIII  le  créa  référendaire  et  juge  dvil.  Paul  V  loi 
conféra  l'archevêché  de  Bologne,  ia  nonciature  d'Espagne  et 
le  chapeau  de  cardfaial,  et  fc  soixante-sept  ans  il  monta  sur 
le  trône  de  saint  Pierre.  Cest  àlul  que  le  ducde  Lesdi- 
guières  avait  dit  :  «  Je  me  ferai  cathoUqoe  quand  vous 
serez  pape.  »  Il  le  fot,  et  Lesdignières  tint  parole,  mais  l'é- 
pée  de  connétable  y  était  pour  quelque  chose.  Les  intérôts 
do  saint-siége  et  un  sèle  ardent  pour  la  religion  firent  de 
Grégoire  XV  un  violent  persécuteur  des  huguenots,  malgré 
son  affectation  de  douceur  et  de  mansuétude,  à  laquàle  quel- 
ques historiens  se  sont  laissé  prendre.  «  Faites  sentir  votre 
fureur  à  ceux  qui  ne  connaissent  pofait  Dieu,  *»  écrivait-il  à 
Louis  Xm  ;  et  ce  roi  fit  une  rude  guerre  aux  protestants  de 
son  royaume.  Les  protestants  de  Bohême  et  de  Genève  ne 
furent  point  oubliés  par  sa  colère.  Il  aida  Temperour  de  ses 
trésors  et  de  ses  troupes,  et  eût  livré  les  Genevois  à  l'ambi- 
tion do  due  de  Savoie ,  si  le  grand  ministro  qui  dirigeait 
Louis  XIU  n'eût  mobis  pensée  punir  quelques  huguenots  de 
plus  qu'à  empêcher  l'agrandissement  d'une  puissance  voisine. 
Il  ne  trouva  pas  plus  de  complaisance  dans  le'sénat  de  Ve- 
nise quand  il  prétendit  lui  défendre  d'accorder  aux  Grecs  le 
Hbro  exercice  de  leur  culte  :  les  Véidtiens  songèrent  momt 
au  salut  de  leurs  âmes  qu'à  celid  de  leur  commem. 

A  la  feveor  de  ces  débats  religieux,  Farchiiluc  Léopold  et 
Philippe  m  dîsspagne  s'étaient  emparés  de  la  Valteiine, 
et  la  France,  qui  n'était  plus  d*1iumeor  à  souffrir  ces  usur- 
pations, fit  allUnce  avec  le  duc  de  Savoie  et  avec  les  Véni- 
tiens pour  les  chasser  de  cette  province.  Grégoire  XV  fré- 
mit pour  la  paix  de  Fltalie.  Il  s'offrit  pour  médiateor  aux 
cours  d'Espegpe  et  de  France,  et  en  vertu  d^a  traité  signé 
à  Madrid ,  le  4  février  leis,  U  ValteUne  fot  mise  en  dépôt 
dans  ses  mains,  avec  faculté  d*en  disposer  à  la  satisfaction 
des  deux  couronnes.  On  assure  qu'il  fot  lente  de  hi  garder 
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pour  lui;  inais.U^iie  Téeui  point  im«  pour  Jmttfier  celte 
acffiMfttjoi?^  Une  aOaire  ploi  inyortoatQ  occupait  ,u  diplp- 
.  mat^:  k  riol  Jacques,  d'AnglkteiTe  Toulatt  à  (Dot  prix  ma- 
rier fuiù  fi|^  Cbarlea  à  une  infante  ^^fispagiie,  et»  att^di|  )a 
difrérence  de  r^i^gl^,»  k<cabioet  de  Madrid  e^pput  uoib 
dfope9aa,.4u4^i^  Of^ife  XV  y  xit  un  moyen  de  ifBMDer 
.  rAnglft^|rre.dana  le^^bnoii  d^  l*Ég||4eromaine;  maie  %  abuaa 
tellenfcpt  de^  Ad^ôiaediai^oesl''»  et  lui  imposa  taatde 
conclitioiui  que  jyiJiu>rt.le  ^rpril  avant  d*aToir  mené  à  fin 
cette  nécpcktiob.  B  .était  dans  la  destinée  de  ce  pape.de  ne 
«rien  aoli((rfBrdeo0qu*ilaTait  commeiiGéi  Cepen(lant,Jleit  frai 
de  dire  cmêipn,iioaUàcat  mp.  dum  (pie  àèux  ans  cinq  mois 
et  ^U^m]f'i(mn,  Il  moarutie'8.JiiiUet  1633,  fort  re- 
.^retté  dés  paÙTies»  qui  toent  lesi  objets  constants  de  son 
inépiùsable  charité.  On^  lui  attritNÎe  va  Irnre  iplitulé  les  ZM- 
cUkais  de  ta  trçU^  qoeBelInmifii  Jt  publié  i^ec  dies  cpo^ 
.mentaires^  tr        ,  ynonn^»  de  rAcsd^nie  FrM^uie. 

GRÉGOIRE  Vfi  OifA^ao  €APf;LUiU),  pape  de  1831 
à.lfli46,^  n^^it  leia  aeptemkra  17659  )k  Mifine,  dans  les 
États  Vénitkns.  Il  entra ,  jeune .  enoorp  dan#  l'ordre,  des 
.Béaédictiips«iÇamaldulês»it.  s'y  distiqgi^  têlW>8Dt  par.sqp 
,sa?oi^.  canonique  et  son  érudition  dans  les  langues  ançiotr 
nés  et  flMdemes  del'Oïknt,  qull^ftit  bientôt  élu  Ticaire  gé- 
néral de  #a.  compagnie.  !£nl8^&  Léon  XII  le  promut  ap 
cardînaUl:  plus  tard  il  le  créa  turéfet  ifi  le  Propaguide  ^ 
Ternira  dains  les  n^SPçiatlons  suiries  aTee  le  roi  des  Pays- 
Bas  peuTsia  conclusion  d'un  concoiylat  Seu^  le  pontifiait 
de  rie  vniy  le  cardinal  CapeUari  (Ut  chargé  de  la  c^inc:- 
tion  des  aégociati9ns  sulTles  avec  1^  gouvernement  pnissten 
au  sujet  d^  la  fuaense  question  d«e  mfciagfBs  miites.  filu 
.cent»  toi^  attente jMpe  dansle  c^nolaVe  de  1831 ,  il.  cei- 
^i  la  tii^  le  2  féTrier^  et  prit  le  nc^m  de  fitégoire  XVÏ. 
Son  règne  derait  être  des  plus  agités.  Cn  effet ,  A  pefaië 
.Grégoire  :|^VI  liit-U  assis  sur  le  trénè  i>ohtifical^- que 
la  ^Mirde  agitation  produite  en  Italie  par  b  retenlta^em^t 
4le  la  révolution  de  JuiUet  éclata  sur  divers  points  de  la 
péninsule  en  muutcnienta  InsunecUonnel^.  doïit  les  États 
de  rÉg,llee  eu vmèmes  ne  furent  pi^  exempts,  et  qdi  ne 
purent  être  réprimés  que  per  rinterventioiL'de  la  France!  et 
de  l'Autriche,  .A?  i^  ^vi  prévenir  pour  longtemps  lé  retour 
par.  Uadeption  d'une  politique  plus,  conforme  à  l'esprit  de 
son  temp^«  Gr^oire  XVI,  cédant  à  la  tmp$U  influence  .d^ 
conseils  qnie  loi.  dominaient  Jes  ^cardinaux  Bernettlet  Alhani, 
chaigea  une  année  antrlchiehne  de  qaettre  à  la  raison  ceux 
de  ses  aiijets  que  d'intolérables  ahos  avaient  poussés  à  Tin- 
suirectton.  Cest  alors. que  Casimir  Périer/poor  faire  con- 
tre-poids à  l'armée  que  (e  caMnet  de  Vienne  faisait  entrer 
dana  les  Étets  Pontificaux;,  envoya  une  di|yi^^  de  nés  tcoo- 
.peaoDcnper  4ncdne ,(  1832). 

Aux  spuds  qu'inspirait  au,  souyeralj^  pontife  la  si^tion 
critique  du  p«^n^o^  die  aaint  I^ie^re^  vinrent  bientdt  se 
ioindre  d^trilnilatlons  causées. par  les  démêlés  politiques 
du  saint-siégç  afec  l'Espagpe  etle,Pprjtu^.  pA  puissances, 
Jadis  essentiellement  caiboUquca»  en  arrivèrent  à  rompre 
toirfes  reiatibip  ^yeqte  ,copr  de.  Rome ^.à  prendre  le  parti 
de  sie  passer  4éflQnooacbnrs  pour'opérer  les  réformes  jii|ite 
indispensables  ^ns  leur  organisation  eçdl^iasfique.  Plus 
tard  surgirent  les  collisions  atec  le  gouvernement  prussien 
à  Toco^Jpn  de  fcnlevement  des  archevêques  Z>rosfe  de  Fi^- 
rAertepetlHmiii^^tousdeux  arracha  ^eleii^ilégé  (aflaîriés 
4€  Compté  et  de  Poisen)  par  suite  dé,  leur  conduite  dans  la 
question  dés  nutriffes  mixtes,  à  propos  délaquelle  ils  pré- 
tendaléat  taire  lierivcei  fl^  incapadtés  décrâlées  au  seixième 
siêcle,,mî^s  hantein^t  réprouvées  par  les  mceurs  d  1^ 
Idéef  pctuel)^^  puis  les  diflérènds  avec  la  ïlussie ,  à  l*dcca- 
sion  4b  r<4tpar  daps  le  sein  de  l^lise  grecque  de  plus  de 
troiamiÛîons  dé.  girecs  unis,  détachés  du  girod  de  Vtr 
gUse  catn(»lique  par  de^  mdyens  q^e  \fi  gouvernement  russe 
n'est  qf^tri^  ençM^  ^  Fegârdér  comme  légilhnes.  l^àds'  les 
discussion^  Auxq^jeVes donnèrent  lieu  Cf» di.yérs  événements|, 
Grégpire  XVi,  tout  en  paraÛint  n'employdr  que  ton  de 
la  plaintCt  ne  rôionça  en  lait  4aucub« dm  pMi<v«iionii  su'rao- 
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nées  det  anrfufif  temna.  Un  attachement  mdnlêtrn  à  ^^ 
dogm^^dusils»^.rM»a  pcpfoade  averaio^l^  ,|es  idées 
osodernef,  un^  «qsofntihliii^  o^fléré^JIpi  M  Mf^  voir 
uiie  hosHUté  «éclpiéf^  c^Uv  l'Église  partopril^  «ù  a  était 

question  de  f^faf4i€ilûfta,M,  àffàbi  «  1^  AfC^  J^  traits 
distinctifs  de  tons  ses  actes  dans  les  »^^«ftffiiatli>ns  rntafrtVs 
à  la  suite  de#  incidents  ,qpe  nous  yenonad^  ranieler^  Peu 
de  papes  ont  piihlié  pli^  ^^.brals.  et  tenii  plis  d'aUocutioas 
que  GiégeireXVlr  et  iin  violent  esprit  de cqptroverse  pX  le 
caractèjre  distmctlf  .dé  tços  pes  manifestes. 

En  1837  il  écdonna,  comme  nioyen  de  poévcnli:  les  ra- 
vages du  choléra,  qn'pn  Qt  k  Ron^i.une  cxpoaJUiqpi  pqbttqut 
des  reliques  des.apêtres  saint  lfieq:e  c^^fiint  Panla-en  183^ 
il  donna  >  t^Enropi^  le  99^fM»  d'ime  cauioiiisi^tion  pogyaOe, 
et  fit  qrdôqner  4^  urièr^  publiques,  dans  t^ute,  la  chré- 
tienté à  f  ocçasipp  de  la  situation,  ou  «e  .tronv^Ù  l^ÉgMse 
d*£spagtte,  par  siiîtè  de  l'état  de  confusion  et  .d'aaarchir 
dans  léqM  c^  pays,éUit  tombé*  Qe  ^nvecahiJNintif^ 
rut  fjraopé  d*aM|dexie''ie  l*'  julp  1846. 
.  GAËGOIttEi  patriarche  de.l'Étfiae  ^ecque  d'Ot.,^» 
né  en  1739,  (ut ^vé  ^  Dhniypfliif.en  Blprée*  et.se  forma 
à  l'étude  des  sciences  dans  plusieuDs  moniMtê^,  ppla  e^  der- 
nier lieu  dai|s eelnldu mp^'AtlKNÛ  Api^  avîoir d*abord  été 
ermite,  il(^tngminé  archêyitkine.dVSwy^iiBt.eB  ;|796 
patriarche  de  Constanfinople.  P^,  ^lyi  bumUité,  mît  sa  cha- 
rité et  sa  bienfaisance,  il  acquit  de  idusep  pluél^st 


_>  estime 
Tcrselle,  yiyai^t  avec  simplicité^  taisant  cl^^erver  atride* 
ment  par  son  cije^  les  règfes  de  là  disdpUne  eçchh^iastlquc; 
et  consyjaptaqt  revqnig^i  a  des  ceuvres  pieuses,  à  dies  cha- 
rités distiwuèei  sans  accei^tion  de  croyancei  religienae,  et  à 
fonder  à  Constantinople  upe  imprimerie,  dont  les  pressée 
furent  employées  à  la  pr9pagation  d'ouvrages  utiles.  H  ft- 
vorisa  sii^ut  l'établissement  d'écoles  d'enselgucoiént  mu- 
tud  à  Sdo,  à.i^athmôs,  à  Sniyrne,  à  Athènes  el,  h  Sparte. 

IJprM|ue.  en  1821,  écl4>  8n  Mbrée  rinsarrectioâ  ilês  GMa, 
le  patriarche  devint  suspect  à  la.Porie/  Alhi  d'emoêciiér  le 
massacre  générai  de  ses  coreli^n^rel  résolu,!  Go^tstanfi- 
noplel  d  la»pa, le  11  mars  1821 ,  lor.  leslnstances  aussi  pres- 
santes que  pwnaçantes  du.  ^van,  l'apathème  contre  Ypmnfi 
et  Soutsps,  faistigateurs  du  mpqYOMnt,  et  (adressa  en  outre 
à  son  clergé  une  lettre  paitoiale  dans  laquelle  Tobéiasanfie 
des.Greea  envers  la  Porte  était  présentée  comme  un  devoir 
de  çonsç^^hoe;  mais  a  oiiort  éi^  dès.lors  déddéeJ  tpnqm 
la  fomille.du  prince  Mommais,  apinbs  Vç^  M  ^fi^  ^  ^ 
0irc|e,du  pali^iarche ,  à  la  suite  dé  Inexécution  de  .çe>iKiiice , 
parviQ^„  grâce  à  l'intervention  de^Penvoyé  niaf9S«  ti\  i^imu 
de  Grégoire ,  à,  s'embarquer  sur  un  yalsseiip  ^  la  condnial 
à  Ôdqtsa ,  il  donna  connaissance,  dn  liit  anx  antOTités  tar> 
qi^  auiyûkêt  qu^ti  en  fut  histniit.,  Mais,  le  premier  Jour  de 
Pâques  (22>vri)  182  U.aprè^l^e^ébraUon  du  service  divin,. 
Il  fut,  sur  un  ordre  du  j^akàn,.acrèté  pair  dea  Janlasairei 
^  sa  sortie  de  la  t^lj^fue,  .puis  pendu  avec  trois  évêqnes 
et  huit  priei^.i  àiff^  la  gnuide  porte  dç.  1  ttU*8t  ^  ImI 
revêtu  de  ;scs  liahiif  ponUllcau;^.  On  |4fÇ8  aloff  aur  M  poi- 
trine le.texie  dcsi^ f(»ndamnation k  mort* Ce  fhtdéax  Jonia 
après  êeuleinent  qu'ipn  en)^  son  cadavre  du  gibe^  et  qu'on 
le  jeta  àla  mer.  Mais  deif  fnatelota  l'en  retirèrent  et  leoQA> 
jjjuisirent  ê  Od^,  o6  U  rot  enseveli,  en  grande  pompe. 

lÀ  patriarciie  P.n^re  est  auteur  d'uq  Dictionnaire  de  ia 
)angae  grecque,  ^ferait  six  voluipes  In-fqlio^hiàSk  dontlês 
deux  premiers  seolement  ont  paru  (Qpils^ntillbplê,  Jt8i9-20- 
Qn  ,a  aussi  d^  lui  juie  traduction  en  grej:  ipodem^  avis 
oommênUires.  dcs.Épitres  de  saint  PauL  '  . 

,  ÊREGOIRË  (HErau),  évèqûe  ii^^tuupnnd  de  Blols, 
naquit  àVého;  près4elJmévilk(Meu^^ 
lléhidlaà  Hançy*^  Nommé pro^sseï^ au lurilége  de.FcmH- 
BfousMMÎ.'eQ  177^,  U  publia  laî  mêm^Hinéc^.i'if^e'  de  ta 
poé^Li^isAjafi^tfi^^  Il  cultivait 

alors  k  poésiè.^avéttoo^i^è.quelques, essais,  qui  dànala 
suite  furent énëuitis.£lçvéausai^Qcîç, il  (levinmcaire^l^ 
curé  d'lùnbernie«nil  et  dé  Vaucourt^  De  1784  1787 ,  U  par- 
cii'Mf  la  Lorraine.  I^AIsace.  la  Suisse  et  la  partie  de  PAlle* 
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«Mgne  qal  âToisiiie  ee  dernier  pays.  Dans  lejoomal  de  ces 

<e&eor8ioift,  dit  M.  fllppolyte  CerMty  «  ea  le  ^uM  rempli 

4!«dniîitta  noorlee  UeeatéidelàBitora  et  dloAéret  poiir 

te  cMnQras  de  Iteitmef -iféiqàépir  décida*  toi  perfectioa- 

oemeat»  jmceptfWeB.d'étre  frdii^oitëf  pirml  mi  eèmpa« 

4lie^a,  elaltiflmerà.laiaMé4oal  œqai  lé  fteppeafantàt 

jinflenieDtÂmteiÉflnrftelleà  imeM  de  la  SuiMè.  » 

. .Vaqnéa  mvfote,  I7sê,  Gqét^lie  Mporte^è  PAGadëmlè 

df^.Mels  QA^pdaK  aatiemenl  kùpoH$alt*qi»€iMf  de  l'iïtoye 

de  to  Poéiiex*9A  soo  iTsiai  f«r  (a  RéjflMraiUm  pàffslqjtèi, 

mfirçlc  €ipqmttiê4ei  Jtilfk.CtmptoêadAû  eadta  Vea- 

IbiqbsiafineJ/ailleiir  MDialt  nndomplafale  bbieui  d'employer 

lea  Ta«ttt  (^ipeUi^au-bien  deapenples.  Aiuel  tpiela  trantporti 

oe  di^t  pif /^piMnr  eniTofaùt'  miir  llMQmdeitefteiercer 

^  t^iOf^lMi^iyeàMI  eoë&aedepiiialo^ilempé^ll  D'aunit 

pas  été  nieox  iréparé.  m  Taadia  ïfm  leé  aascinhléeii  dé  la 

BretaffM  piélodalenl  èbùl  éCats^géoéranx^^ési  Gf«^oire  qui 

parle)»  la  JUtfiaiiie  ailsif  .;a*éleetri9ait  t  we  eonmwatioB» 

^drcpséeapf  bottpoe»  les  pl^  ôotaûeedet  frok  ordM»,  lea 

Téonil  à  Haoq^i  en  Jamrler  ITas,  poors'eoêQper  d'une  fon- 

malioiiii  4'étaU  pcovineiaiixt  hu^eâU^'étiÛI  trop  nom- 

Ixeoie  pow  dttibéreri  elle  nomma 4|iiaranlft*kult  oômmis- 

aairéa  :  J'ét^.^iL  n0iBbre...;'Dite  mîe  MM'  impriméii, 

j'avade  stimulé  l'énergie  dm.eorts,  écrasés  par  ladèmilia- 

tttyiUipiseopsK  mUiJiirttenieniyéyéiés  des  ordws  laïcs,  qui, 

téDMJQs.MMtaelsidejlBBfs  vei^  de  leorabietfMs,  dans 

toiis lei^  mihiéi^  lédamaient  en^lèor&Tenr.  Homme  àoi  états 

a6i|éaiir(,,yaRiire.À.V6r8ailles|  le  premieii  député  que  Je 

f^no^ililia  wtl>«rtninai»;ile  prtmier  en^ageftienl  qoe  nous 

im^iniiMitt't^^  dejûombatlm  ledespotfsme.  «  tl  se  tfoute 

rapMÎQmenile  cMdaidcvgé  populaire.  Lorsqoe,  le  13P]uia, 

leai^iis.isnrAi  dn^Paitai  ke  sénnitênl  an  Hhb  état,'  BÎiily, 

iffiê  1^  piéMâtp  et\pHisiaaim  ai^bea  oàemMs,  )ugèfcnt  la 

présm^  A9,  Grégoire  nécessaire  dsÉ8.laeliamlMra  do  clei|(é, 

a^;dli  rei|t|ntmpr«.|lLesi  snpèiAid^4lire  4iHe^  le  té,  il  ne 

u^nquUsPéé  If^  eéai|Be:dn  iendé  Paome  nicelledn.33,  (^e 

lés  09f|imi|im»  Utea^lén  neasbres  dn  clergé,  ttnrmt  dans 

^J(Â,/Mff9  ,dea;  ivdrescoMAraméo  ie  17»  Giégofae  est  étu 
HÎçr^taMP  Jire«|ne  à  Pnnaaimité.  avec  Monnier,  Sieyès, 
LMiy;-ToUtMidal,  ClermonUTenoerre  ,*  et  diapelier.  Le  8 
juillet,  W  éSNe  iaioetionjde  .Mirabeaii  penr  le  «envoi  des 
trpopes.  .IfVéo(':Tetttftde  lafnise  de  ia  BéstiUe  i^élait  an* 
npi»p!tefai,de%4vài!BiNntssiBhlres.  pndgnanlqne  lea  uii- 
nutfs.^esproqlte-tarbanxjeldea  lettres  d^adliérion  d^à  arri- 
vées ne  fb^nieplfvésade  vite  fQree,.,et  ne  poofanl  prendre 
leiiQr4ies.de.  ^'assemMée^  par  ceqiieee  jour,  qni  était' un 
diÔMnébi^i  il  ii:y  af4t.paa(le  séance,  Qrieott  eonsolta  les. 
aôt^  sé^^^r^  i  Os  laissèrent  à  sq  prudence  Be  soin  de 
soos^ire  cea'i^èles.ile  naissance, de.  la  Ubérié  et  cein  de 
ses  premlérysi  kittea,  Ules  flt  envek^per  sons  le  jmeao  de 
rasMinUlée  et .  W.  liao*  Jd**  Émery,  femme  >di»  dépoté  de 
ee^^opi,  laquelle  mviMt  appiéeie#  oe  dépél,  ee  dmirgea  de 
le  ca^er»^  jpemlwit  tieis  jénn  il  Ait  à'  sn  dtscijItieB.  U 
même  soi^/ 12,  iMx  è  «ept  cents 44>oté6,  qni,  n'étaient  pas. 
«Ués  \  ?|fm^ji!a  FmsenoÎMèNat. dans  la  salie  dés^séanees, 
orécédçmiBi^  salle  des  Menas.  En  Tabsénee  dn  prééidint, 
èréguire  .cf^pintU  à  occuper  le  IJuAaoiL  Les  irastoa  #deries 
étaiept  niinplW4espeqtatean,'dont  l'înqniétudepouvait  en- 
core ii'ac(i^tiie>  lW«o(  à»  phyalomimies  aoiiibne  des 
d4putés.  Impvovi9inl  éur  le^  tentatives  de  la  tyrsmUe,  snr 
U  fim»  'ijé^lptîqn  qui.  animait  tous  les  mandataives  dé  la 
Frai)ce  d'éi^Acuter  le  serment  du  Jeu  de  Bsnme,  Oln^goirn 
a'ècria  ajreq  çntJlieitfiasmet  «  .Lale^enl'  n'est: pas  (iiite  ponr 
flO|H8..Nous..sa9]rerops;  la  IRierté  nslasante  qu'on  imndrait 
^ulfer  4a^s  W  be|t«iiv,  fallMI  popr  cela  noos  énseveUr 
sons  les  détu^is  ftimints  dn  cetlnealle.  *  Bes  aodsmaHons 
m^animes  acci^elUirtlllt  ceaparales  :  0  ftit  déddéqne  la  sénnce 
seia{t  peqp»4nepte.  la  U  il  parle  ënerglqueméU  contre  lea 
entraves^doiil  lu  cour  mviionne  Pnneiiblée^  et  danande 
ui^;CQfnUé  poMr.dénencer  tous  lea  ministrm  éonpables  et  lea 
efppâkff  pci^deadurai»  deaasnde  qu'a  cenoôveile  lelett- 


demain.  La  discussion  s*eng9geait  vivement  snr  cette  mo- 
tion ,  hNeque  tout  à  coupon  apprend  que  la  Bastille  ^t  prise* 
Mal^  cette  terrible  défaite»  bi  contre-révolution  ne  s'avoue 
fMliit  Téineoe;  elle  eonlinae  jdnpt^uer';  de\dreonyenir  1^ 
rid/  Grégoire  IVcoséerfconrlie  ft'oétpm  à  la  tribune. 
'  Enfin,  la  Tévdlntfén  sis  dévelo||ipe'8ouveraineu'  Que  né 
dolt-éNe  paa  au  iéniê  faéhdque  dé  Grénoire  ï  BaiU  la  dé- 
claration des  df'ofts  de  PholôQ'ttie,  n  CMt  inscrire 
otiie  de  'les  devéirs  et  Ye'  liom  dé  Dieu  en  tête.  Indiquons 
id  réidâncfpati^'des  iàifii'y  celle'  dèâ  nègreé  iét  lâ^'oonstii 
tution 'dvilè  dn  ctèr((é  parmi  léstravauit  (le  Grégoire  à 
l'Assemblée  èonslltuffiite.  Il  ne  '^n>v|Oque  potnl  'd'abord 
la  fécoïmàissa&èe  fies  droits  dviqtaeé  aux 'li^sres'  qui  sont 
éscbfes  proprènént  'dftsbu.'lé  propriété  des  particuliers  i 
il  ne  les  Juge  pas  "encore  cables,  méis  eux  '  n^;res  qui 
s'appartiennent  et  anx  mulâtres  oO-sang  mêlé.  H  ne  rem- 
porte qu'après  une  lutte  acharnée^  qui  dure  piésque  deux 
ans,  et' dans  laquelle  il' est  secondé  pa^  les  plus  énèr^oes 
philanthropes  ;  il  dit  que  rien  ne  lui  k  donné  nnp  preuve 
plue  dooloureusé  ^e  la  perversité  dont  l'espèce  humaine 
est  sasèeptible»  que'  la  oottdutte  des  cofohs  dans  cette  dis- 
eU8si<».  Ils  onVrfatiit  une  souécriptiott  Matke  poi^'le  fliire 
assa8dner;'dQ  nmfisje  briiit  k'en  répandit  On  le  pendit  en 
effigie  an  Osp  'et, à  Jérémie:  En'  adhérant  le  premier  à  la 
ecrnttitufioh  i^fritê  4u  et^rgé,  'Orégôfre  dlélktialne 
contre  Inideefatâilea;  des  coléit^  des  yengéknoeit  encore 
plnsnôitJIbrenséSybiQS  implaéab1M,'pluslndestrQctniitSèll!  Ce^^ 
.  à  be  moment  qh'B  Ibt  élu  évéqo<s  c<m$iîtuiiimfi:ètâ»  |hûis. 
.     Le$  inendnin'  èé  VAsseinbléÎBteonstitdantë  neVIévant 
,  point  être  iMuv  pour  I^Msènli^ée  suivante,  .pendâ/il  celle* 
d,  qifén  appelle  UgiskUiVêf  Oréglpire'  ^éisbliC  dans  son 
;  diocèse.  «  Dan^  un'  grand-  nombiie  de  parôTsses/^dit^U,  les 
'.  fidèles  saWifent  sé^lèmeAt  perod  dire  4iï^  avaient  lifi  évè-. 
,  que.  De  toutes  p^rts,  on  vit  alors  les  évêques  oonstjnition- 
;n^'pareoQrir'le8  bétaieau^",  caféeliièant,  instriiisant,  etc. 
Enyfron' quarante,  mfifé  ^enqmp»,  séigneulènténl^jsposéèa^ 
par  un  clergé  qui  .baftageait  met  prindpés,  ireçorént  qé  mol 
llmpoÉltlon  dés  mikqi.  Dans  '  nd  ioyagé  dé  dlx-hlA  )ôurs^ 
-Je  prêchai  dnquante^deux  fdls.  ^  Ciipéu  âetedmsil  édt 
,  dissipé  lés  préventions  dé"ceni  oui  avalent  peine  ii  6bm« 
,  prendre  que  chei  Id  )a  Ibrveor  jiblititqiie  n*étét  'qp!iin'  mode 
,d'adlmidela  ifcrveur  chrétienne.  Ses  leiîfféi  pastoriUt  les 
,en  convafaïqdirent.  Grégoire  teprodoléit  i  Bloh  rénèlon  à 

'Cambra^   -  ■  •■'  ■■•'•••      ;  •". * 

'    Nomm^  à  la  Convebfitfd'  U  demande  é|  '  obUènt  ilàns  la 
ipremi^  sésince,  ^t  sbbteitabré  1791;  Vabblit|i>n.' de^  la 
«royauté.  L'exc^  de  la  Joie  lui  été  pendant  plusieurs  Jburs^ 
J'éi^pétlt  et  10  sommeil;  On  !(il  a  réproiihé  ses  vTolèàtes  sor*' 
.ties  oontie  lés  rois  ;  m^^'  lorfequlfe  étaient  cojUlsès  pôurj 
étouffer  la  régénératibn  de  ta  France,  ét^^U  fommt  de 
fabr^  dés  tbéoriéé  imlMniales  de  la  royauté?  Au  sérphis,  H 
dédare  «  qu'un  certain  nombre  de  ses  écrits  ont  ëtë  altérés 
! parde^  ôômmls'de iuréau  delà  Convention, parée  ((oe .  trop 
loecdpé pour corri^ les étJréuvte,,ft  leur  laissait  <^ travail; 
et, comme  plôsleursavafeot  une  téte'èffôrveséentè  et  des  opi- 
nions exagérées,  ils  y  ontllnfterealé  léun  idées.  Pcqdi^it  plus 
de  vingt  ans  il  a  ignbié  ces  felslfications,  n'ayant  jamais 
idu  les  outrages  olir  dles  se  trouvent.  «  Elles  ont  un' carAdère 
sangul|iaire,  quil  désévbue  d  qA*!!  cpiidamne.  Il  s'eét  ton- 
Jours-  défendu  dVroiir 'voté  la  dort  de  Lbuls  XVI.  Outre' 
quil  étaH  contratire  I  la  pdne  càj^tale,  et  qtTH  voîdaTt  Tef- 
façei*  de  pos  lois,'  il  broyait  que  sdh  caradère  de  prêtre  ne 
liii  penpettatt  pak' de.  U  décerner.  Ldrs  du  jugedient  de  ce 
pirbioë  9  tt  se  thmvaTt  évec  ^agot ,  Simon ,  Hérault  de  8é- 
diéIfe,^dânB  la  Savoie,  0001*  Itorgaftiéer  soiis  le  nom  de  dé- 
partanjçnt  do  Mont-Blan<;.  Vofei  la  lettre  qblls  adressèrent 
,à  la  Convention ,  tdle  qifdle  fut  hié  dans  la  séance  du  10 
Janvier  t79S  et  faisérée  dans  |e  MonUeut  du*24,^«  llifoua 
apprenona  par  les  mferi,  poùiaf  que  laXk>Qvenfion  doit 
prononcer  demabi  bir  le  sort  de  Louis  Capet.  PHvéït  de 
prendre  paai  h  vos  déUbérations,  mais  in.stnifts  par  une  lee* 
tuie  réfledde  des  pièces  Imprimées,  d  par  la  connalssaM 
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qoe  chacun  de  nous  avait  acquise  depuis  longtemps  des 
trahisons  non  interrompues  de  ce  roi  pûrjure»  nous  croyons 
que  c*est  un  deroir  pour  tous  les  députés  d*annoneer  leurs 
opinions  publiquement  et  que  ce  serait  une  lâcheté  de 
jiroliler  de  notre  éloignement  pour  nous  soustraire  à  cette 
obligation.  Kous  déclarons  donc  que  notre  tceu  est  pour  la 
condamnation  de  Louis  Capet»  sans  appel  au  peuple.  »  La 
première  rédaction  de  cette  lÀre  par  les  eoUègues  de  Gré- 
goire portait  condamnaiUm  à  mort  ;  il  refusa  de  la  rigner. 
Alors  on  fit  celle  qu'on  Tient  de  lire»  où  les  deux  mots  à 
mort  ne  se  trourent  pas.  Ajoutes  que  les  quatre  commis- 
saires dans  la  Savoie  ftirent  dénoncés  à  la  société  des  Jaoo* 
bins  comme  s^étant  opposés  à  ce  qu'elle  appelait  la  Ten- 
geance  du  peuple,  que  Faachet  dans  son  Journal  et  la  Ck>n- 
veation  dans  la  liste  qu'elle  envoya  aux  municipalités  ne 
m'rent  point  Gr^oire  parmi  les  votants  à  mort,  et  11  sera 
démontré  sans  réplique  qu'il  demeura  fidèle  à  son  caractère 
sacerdotal  et  à  ses  principes. 

Dans  une  autre  circonstance  scdennéUe,  aussi  terrible,  le 
7  novembre  suivant,  lorsque  G  o  b  e  1,  évèqne  de  Paris  et  une 
partie  de  ses  vicaires  vhirent  à  la  barre  de  la  Convention 
abdiquer  leurs  fonctions ,  Tévèque  de  Blois  be  faOlit  point 
non  plus  à  lui-même.  U  était  au  comité  de  rinstmctlon  pu- 
blique, occupé  à  rédiger  un  rapport.  B  accourt  On  se 
groupe  autour  de  lui,  et  avec  Taocent  des  Furies  on  lui 
commande  de  renoncer  «  aux  hochets  de  la  superstition , 
aux  Jongleries  sacerdotales  »•  Il  s'élance  à  la  tribune:  «  Cen- 
tre ici,  répond-il,  n'ayant  que  des  notions  très-vagues 
sur  ce  qd  s'est  passé  avant  mon  arrivée.  On  me  parle  de 
sacrifices  à  la  patrie,  j'y  sois  habitué.  S'agitpil  d'attachement 
à  la  cause  de  la  liberté?  Mes  preufes  sont  laites  depuis 
longtemps.  S'agit-il  du  revenu  attaché  aux  fondions  d'évê- 
queP  le  l'abandonne  sans  regret  S'agii-il  de  religion  P  Cet 
article  est  hors  de  votre  domaine,  et  vous  n'avez  pas  le  droit 
de  l'attaquer.  J'entends  parler  de  fanatisme ,  de  supersti- 
ton...  Je  les  ai  toqjours  combattus:  catholique  par  convic- 
tion et  par  sentiment,  prêtre  par  chofaL,  J'ai  été  dés^épar 
le  peuple  pour  être  évèque,  mais  ce  n'àt  ni  de  lui  ni  de 
vous,  que  Je  tiens  ma  mission.  J'ai  consenti  à  porter  le  far- 
deau de  l'épiscopat  dans  un  temps  où  il  était  entouré  d'é- 
pines. On  m'a  tourmenté  pour  l'accepter,  on  me  tourmente 
aujourd'hui  pour  me  forcer  à  une  abdication  qu'on  ne  m'ar- 
rachera pas.  J'invoque  la  liberté  des  cultes.  »  Les  rugisse- 
ments pour  étouffer  sa  voix  commencent  aussitôt  que  les 
persécuteurs  s'aperçoivent  qu'il  parle  en  sens  opposé  à  leurs 
vues,  et  se  prolongent  jusqu'à  la  fin:  «  Je  doute,  dit-il,  que 
le  pinceau  de  Blilton,  accoutumé  à  pdndre  les  scènes  de 
l'enfer  et  des  démons,  pût  retracer  cdle-cL  »  Descendu  de 
la  Iribime  à  sa  place,  on  s'éloigne  de  lui  comme  d'un  pes- 
tiféré ;  s'il  tourne  la  tète,  il  voit  des  figures  qui  en  grinçant 
les  dents  dirigentsur  lui  des  regards  menaçants.  lia  déclaré 
depuis  qu'en  prononçant  ce  discours ,  il  crut  prononcer 
son  arrêt  de  mort  Bravant  et  le  despotisme  formidable  de 
l'opinion  dominante  et  la  loi  de  l'assemblée,  qui  supprimait 
le  costume  ecclésiastique,  il  portait  le  sien  pubUquement, 
et  allait  tonsuré  et  en  habit  violet  présider  la  Convention. 

Avec  le  courage  delà  foi,  Grégoire  en  avait  la  simplicité. 
Après  une  présidence  de  l'Assemblée  constituante,  il  se  ren- 
dit à  l'égUse  des  Feuillants,  pour  remercier  Dieu  d'avoir 
soutenu  ses  forces  pendant  cette  mission  difilcile;  le  prêtre 
chargé  d'ofBder  se  trouvait  seul,  Grégofare  aussitôt  se  mit 
à  genoux  derrière  lui,  et  servit  lamesse.  Cependant  il  était 
entré  au  comité  de  l'instruction  publique.  Ce  qui  d'abord 
attira  son  attention,  fut  ragriculture.  D'un  côté,  le  C^ n- 
iervatoirt  des  Arts  el  if  ^fiert  se  rattache  à  l'agri- 
culture par  les  instruments  aratoires  ;  de  l'autre,  il  tient 
à  l'industrie  par  les  roadiines.  Grégoire  fait  créer  cet  éta- 
blissement On  lui  doit  le  Bureaudes  Longitudes, 
qu'il  transporte  de  l'Angleterre.  Il  fait  des  efforts  inouïs 
pour  sauver  les  monuments  des  arts  et  les  bibliotlièques 
du  vandalisme,  expression  qu*a  invente,  pour  tuer  dit-il, 
la  chose.  Il  ravit  de  noniljrcux  savants  à  la  détresse,  è 


la  prison,  souvent  peut-être  à  la  UMrt!  Il  ûiiagpne  uns 
eommisaion  pour  rassembler  les  débris  des  predidions  de 
l'esprit  humain,  dans  tonte  la  France.  Il  oNt  en  réqoisilîoB 
tous  les  gens  de  lettres  quV  peut  déterrer  ;  dans  ieiir  df- 
plôtne  denommissaires  des  arts,  ils  oot  mi  bretel  de  sé- 
curité. Bientôt  n  obtient  delà  Oonveotk»  lPO,OtO  éons  des- 
tinée à  les  encourager.  Quelque  avenglea  que  aoieiit  oïdi- 
nairement  les  réacteurs,  les  tbermldoriena  turent  le  eom- 
prendre  et  le  respecter. 

En  179e  il  ndlail  resUurer  FÉ^ise  gaUieane,  dévaalée  par 
la  persécutibn.  Il  semble  que  Grégoire  se  aoit  sarpaasé.  On 
conçoit  à  peine  qu'un  hMume  ait  pu  entant  agir,  parier, 
écrire.  Nous  avons  dé|l  parlé  dea  travaux  des  Mfues  rémr 
Ris  de  r  Église  constUutionneUe,  et  dea  eoneOas  aatieBaux 
dont  il  fut  l'âme.  En  1800,  sur  rhivitaiion  du  premier  con- 
sul, il  se  rendit  plusieurs  fois  à  la  Hahnaison,  oà  ils  diaco- 
tèrent  amplement  les  moyens  de  padfler  TâgUse  de  France. 
Bonaparte  lui  demanda,  et  Grégoire  lui  rêiUgea,  avee  Des- 
bois et  Manrièl,  phisieura  mémoirea  sur  l'étal  du  clergé 
constitutionnel  et  de  l'esprit  reUgieux  en  France.  Feu  de 
temps  après,  il  loi  en  remit  un  autre  sur  la  nécessité  d'éta- 
blir un  conseil  pour  les  matières  ecclésiastiques,  idée  qui  Ait 
en  partie  suivie  par  la  création  d'un  ministère  des  cultes. 
Gr^ofare  était  entré  au  Conseil  des  Gtaïq-Centa.  Après  le  11 
brumaire,  il  devint  membre  du  cor  pslégislatif,qu*il 
présida  et  au  nom  duquel  il  porta  plusieurs  fois  la  parole 
devant  les  consuls,  manifestant  sans  détour  ses  sentinieDts 
républicains  et  son  attacliement  à  la  souveraineté  du  peu- 
ple. Trois  fois  ce  corps  le  plaça  sur  le  rang  dea  candidats 
au  sénat  conservateur.  Sachant  que  son  caractère  épiscopal 
et  sa  conduite  religieuse  étaient  mis  en  avant  pour  récarter, 
il  écrivit  à  Sieyès,  président,  une  lettre  pleine  de  dipiité  et 
de  noblesse,  dans  laquelle  U  se  félicite  d'avoir  donné  une 
démission  qui  le  décharge  du  fardeau  d'un  diocèse  ;  mais  II 
d^are  que,  si  cette  opération  n'était  pas  consommée,  la 
crainte  qu'on  l'attrlbnêt  à  des  vues  ambitieuses  sulllrait 
pour  la  lui  faire  sjoumer:  «  J'ai,  disait-il,  sacrifié  à  ma  re- 
ligion, à  la  république,  repos,  santé,  fortune  ;  mais  je  ne 
forai  pas  je  sacrifice  de  ma  eansdence.  J*ai  dit  dans  un 
écrit  que  l'univers  n'est  pas  asaei  riche  pour  acheter  ni 
assex  puissant  pour  forcer  ma  volonté.  Je  sais  aouffrir,  ]e 
ne  sais  pas  m'avilir;  Je  conserverai  josqu'au  dernier  soupir 
ma  fierté  et  mon  hidépendance.  •  Cette  lettre  fut  remise  à 
Sieyès  le  3  nivdse  an  x  (33  décembre  ISOl),  et  néan- 
mofais  l'élection  de  Grégoire  eut  lieu  deux  jours  après. 

L'année  suivante  il  fait  un  voyage  en  Angleterre,  et  fl  se 
pique  d'avoir  été  le  premier  évêque  qui  ait  oeé  paraître  en 
habit  violet  dans  le  parc  Saint- James,  à  Londres,  depuis 
l'expulsion  des  Stuarts.  Un  an  après  Ù  parcourt  la  Hol- 
lande: reçu  avec  enthousiasme  par  les  juifo,  qui  l'entourent 
d'hommages,  le  prient  de  visiter  leurs  synagogues,  d'as- 
sister à  leurs  oérteonies,  il  répond  que  le  christtÎBJiisme  hri 
apprend  que  tous  les  hommes  sont  ses  frères;  que,  quelle 
que  soit  la  disparité  de  religion,  il  doit  les  aimer,  les  aider. 
D'ailleurs,  ^oute-t-il,  l'Église  catholique  envisage  avec  une 
tendre  fanpatienoe  dans  l'avenir  le  moment  qui  doit  amener 
sous  l'étendard  de  la  croix  les  restes  épars  dlsrael.  Il  en- 
tend son  nom  faitercalé  dans  les  strophes  hâmdques  d'un 
cantique  d'actions  de  grâces.  A  son  retour,  il  vote ,  avec 
deux  antres,  contre  Térection  du  gouvernement  bnpérial,  et 
combat  seul  ensuite  l'adresse  dn  sénat  1  Napoléon,  au  wajéL 
du  rétablissement  des  titrée  nobiliafares.  Lors  dn  divorce, 
il  réclama  vainement  la  parole  pour  protester.  En  1814  fl 
se  prononce  pour  la  déchéance  de  Napoléon.  Lorsque  le 
sénat  a  décrété  le  rappel  des  Bourbons,  sous  la  conditioi 
qu'ils  accepteront  une  constltntion ,  il  publie  une  bro- 
chure vigoureuse  intitulée  :  Delà  Constitution  française 
de  1814,  dont  en  peu  de  temps  il  se  fidt  quatre  éditions. 
Non  compris  dans  la  pairie  des  BourtKms,  ni  dans  celle  de 
Bocafiarte,  pendant  les  cent  Jours,  il  se  voit  exchi  par  le 
ministre  Vaublanc  de  l'Institut  même,  dont  il  avait  été  m 
des  fondateurs  et  des  membres  tes  plus  utiles.  En  1810  1*1  • 
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9kn  renvoie  à  la  chambre  dfs  députés.  Cette  élection 
excite  contre  lui  uo  effroyable  orage  de  passlonii  contre- 
révoluttoniiaires.  Elle  est  annuité,  par  une  application 
f«reée  de  la  loi,  qui  oMrge  de  choisir  la  moitié  des  députés 
au  mon»  panni  les  éligiUes  du  département  Comme  on 
prescrit  le  renoarenement  des  brevets  de  la  Légion  d*Hon* 
neur,  Grégoire  se  démet  du  titre  de  commandeur  en  1822. 
Depuis  lors  il  vécut  dans  la  retraite.  Les  germes  d*une 
maladie,  qu'il  paralysait  depuis  longtemps  par  l'énergie  de 
s<A  ftfue,  se  développent  en  1831,  et  il  succombe  le  38  mai, 
il  Paris. 

Une  correspondance  s'était  engagée  entre  lui  et  Tarche- 
Tdque  de  Paris,  Qnélen,  qui  menaçait  de  lui  refuser  les 
lionneurs  de  la  sépulture  sll  ne  condamnait  point  la  cons- 
titution dvfledu  clergé.  L'évoque  de  Blois  avait  résisté  avec 
l'inébranlable  fenneté  qui  lui  était  naturelle.  L'abbé  Bara- 
dère,  mort  à  Haïti,  lui  administra  le  viatique;  Pabbé  Guil- 
Ion,  depuis  évéqoe  de  Maroc ,  professeur  à  la  Sorbonne , 
i'extreroeonction«  Celui-ci  eut  la  Mblesse  de  rétracter  plus 
tard  cet  acte  de  charité.  Le  gouvernement  fit  ouvrir  les 
l>ortes  de  TAbbaye-aux-Bois ,  paroisse  de  Grégoire  :  le 
cleigé  qui  la  desservait  s'était  retiré.  L'abbé  Grieu,  proscrit 
dans  son  diootee  soos  la  Restauration  poor  avoir  baptisé  un 
enfant  dont  Manuel  était  le  parrain,  célébra  l'office.  Au 
sortir  de  l'élise,  des  jeunes  gens  dételèrent  le  char  fànèbre, 
et  le  traînèrent  à  bras  jusqu'au  cimetière  de  Mont-Parnasse  ; 
plus  d€  vingt  mlDe  personnes  l'accompagnaient 

Cinq  à  six  eolonnes  suffiraient  à  peine  pour  donner  la 
liste  des  ovvnges  de  Grégoire.  Hormis  VEssai  $ur  les 
y«0,  il  n'avait  produit  que  de  simples  brochures,  ou  des  dis- 
cours, jusqu'au  concordat.  A  cette  époque,  étant  sorti  des 
fonctions  publiques  presque  entièrement,  Il  se  livra  pen- 
dant les  trente  dernières  années  de  sa  vie  à  la  composition 
d'ooviages  considérables,  tels,  par  exemple,  que  VEssai 
hUtoriquetwi'leê  Hbertés  de  t Église  gallicane^  et  {"His- 
toire des  Sectes  retigietises.  M.  Hippolyte  Camot  a  publié 
le^  Mémoires  de  Grégoire,  avec  un  travail  étendu  et  plein 
d'intérêt  sur  l'ancien  évêque  de  Blois  (1  vol.  in-8<*;  Paris, 
1840).  BoRnAS-Denocuiv. 

Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  nous  associer  à 
l'Iiommage  rendu  aux  vertus  privées  de  l'ancien  évêque  de 
Blois  pAr  un  écrivain  sfaicère  et  convaincu,  qui  tovû^^n 
défendit  les  membres  dn  clergé  constitutionnel  contre  les 
attaques  haineuses  de  leure  adversaires.  Mais  notre  impar- 
tialité ne  nous  permet  pas  de  taire  que  le  caractère  de 
Phomme  public  dans  Grégoire  a  été  l'objet  des  plus  graves 
inculpations.  Tout  en  sachant  faire  la  part  des  entraî- 
nements généreux  de  l'époque  où  eut  lien  la  régénéra- 
tion de  la  France,  nous  ne  pouvons  nous  disshnûier  que 
le  ièle  révolutionnaire  de  Grégoire  dépassa  souvent  toutes 
limites,  et  fonmit  on  argument  puissant  à  l'opinion  qui 
▼eut  que  partout  et  toujours  le  prêtre  reste  étranger  aux 
luttes  de  la  politique.  Nous  n'admirons  pas  plus  Gr^ire 
présidant  la  Convention  en  costume  violet  d'évêque,  que 
nous  n'avons  admiré  en  1848  le  père  Lacordaire  si^eant 
dans  l'Assemblée  nationale  en  costume  de  génovéfain.  Nous 
lui  savons  médiocrement  gré  aussi  d'avoir  osé  exhiber 
en  1801  son  habit  violet  dans  Saint- James*s  Park^  où 
depuis  les  Stuarts  on  n'avait  pas  vu  se  promener  d'évêque 
catholique.  C'était  là  bien  mohis  un  acte  de  courage 
qu'one  démonstration  puérile  et  au  fond  assez  peu  chré- 
tkMine,  puisqu'elle  semblait  narguer  les  nombreux  prélats 
de  raucienne  Église  de  France,  qui  vivaient  alon  dans  la 
iiii.^re  k  Londres,  après  avoir  été  proscrits  par  suite  de 
leur  refus  de  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Il 
nous  est  très-difllcile  de  concilier  l'austère  républicanisme 
de  Grégoire  avec  l'acceptation  dn  titre  de  comfe  de  Vem» 
pire,  dis  la  dignité  de  sénateur  et  de  la  décoration  de  coin- 
numcfevr  de  la  Légion  d^ilonneur.Sans  doute,  en  avril  1814, 
il  se  hâta  d'adliérer  avec  tous  ses  cofiègues  du  sénat  k  la  dé- 
cliéMiedufjrraii  ;mais, comme  eux  aussi,  ileiitsoin de  lïiire 
Aitacbif  àcetactede  dirisme  une  pension  de  36,000  francs. 

Hier.  DE  LA  <*Ai«iVEBS.  —  V.  X. 


qui  fut  toigoura  très-r^lièrement  servie  par  le  {gouverne- 
ment de  la  Restauration  et  par  celui  de  Juillet.  Or,  il  n\v 
eut  point,  que  nous  sachions,  d'exception  faite  en  juveur 
de  Grégoire.  Quanta  l'évêqne,  an  confesseur  énergique  de 
la  fol  en  Jésus-Christ,  nous  n'ajouterons  qn'nn  mot  :  c'est 
qu'il  est  triste  de  peuer  qu'il  aitchoisi  poor  exécuteur  tes- 
tamentaire un  sectateur  de  Safait-Simon.  On  appellera  en- 
core cela  une  preuve  de  tolérance  évangélique  :  nous  n'y 
pouvons  voir  qu'un  manque  de  convenance. 

GRÉGOIEE  DE  SAINT-VINCENT.  Foyes  Salnt- 
VwcEirr. 

GRÉGORIEN  (Calendrier).  Voyez  CAUiinam. 

GRÉGORIEN  (Chant,  Rit).  On  a  donné  le  nom  de 
grégorien  nu  chant  et  an  rit  du  culte  catholique  réglés 
parle  papesaint  Grégoire  le  Grand.  Saint  Gélase  avait 
avant  lui  réuni  les  prières  conservées  par  la  tradition  des 
fidèles  dans  un  Sacramentaire  qui  porte  son  nom.  Grégoire 
réunit  ces  prières  dans  un  meUlenr  ordre,  précisa  les  céré- 
monies du  culte,  et  composa  ainsi  un  sacramentaire,  qui  a 
également  gardé  son  nom.  fl  fit  d'ailleun  peu  de  change- 
ments dans  la  liturgie,  abrégeant  surtout  celle  de  saiut 
Gélase.  Toutes  les  églises  n'adoptèrent  pas  cependant  ce  cé- 
rémonial. L'église  de  Milan  conserva  le  rit  ambrosieu, 
l'Église  d'Espagne  resta  attacliée  à  la  liturgie  retoucliée 
par  saint  Isidore  de  Séville,  à  laquelle  on  a  depuis  donne 
le  nom  de  moiarabique,  et  TÉglise  gallicane,  qui 
garda  son  ancien  office  jusqu'à  Charlemagne,  présente  en- 
core quelques  différences  avec  Rome  dans  les  rituels  du 
quelques  diocèses,  malgré  tous  les  efforts  tentés  pour  les 
feire  disparaître. 

Ce  que  saint  Grégoire  avait  fait  pour  le  rit,  il  le  fit  aussi 
pour  le  chant  :  il  le  simplifia,  et  le  rattacha  an  systèims 
musical  des  Grecs.  Le  chant  grégorien  a  été  préféré  ou 
substitué  dansla plupart  déséglises  au  chant  ambrosien , 
dans  lequel  la  constitution  des  tons  est  bien  la  même,  mais 
qui  a  un  rhythme  que  n'a  pas  le  chaut  grégorien.  Pour  perpé- 
tuer l'usage  de  ce  chant,  saint  Grégoire  établitàRome  une  école 
de  chantres  ;  et  quelques-uns  de  ces  chantres,  venus  en  An- 
gleterre avec  le  moine  Augustin^  propageront  le  chant  grégo- 
rien dans  les  Gaules  (noyés  Plam-Chamt). 

GRÉGORIEN  (Code).  FoyesCoM. 

GREGORY  (JABtt),  célèbre  mathématiden ,  naquit 
en  1638,  à  Netv-Aberdeen,  en  Ecosse, «t  en  1670  fut  nommé 
professeur  an  collège  de  Saint-Andrews  à  Edimbourg,  où  il 
mourut,  en  167&,  à  trente-eept  ans.  Peu  de  Joura  auparavant, 
an  moment  où,  à  l'aide  d'un  télescope ,  il  était  occupé  a 
montrer  à  quelques  élèves  les  satellites  de  Jupiter,  Il  Ait  tout 
k  coup  frappé  de  cécité  ;  et  cet  accident  fut  le  précurseur  de 
la  maladie  à  laquelle  il  ne  devait  pas  tarder  à  snccomber. 
Pendant  un  voyage  en  Italie,  il  s'était  assex  longtemps  arrêlii 
à  Padoue,  dont  l'univenlté  était  alore  en  grande  réputation 
pour  l'enseignement  des  sciences  mathématiques.  Il  y  publia, 
en  1667,  Verà  circuli  et  hyperbolseQuadratura^  ouvragu 
réimprimé  l'année  suivante  à  Venise ,  et  où  il  entreprit  do* 
prouver  Timpossibilité  de  la  quadrature  du  ce re le.  A  cctlo 
édition  se  trouve  Jomte  Geometriss  Pars  unl»ersaliêf  inser  • 
viens  quantUatum  curvarum  transmMlaiUmi  ei  men- 
surse,  traité  dans  lequel  était  poor  la  première  foisetposée  une 
méthode  pour  la  transformation  des  courbes.  Ces  ouvrages  in 
mlreut  en  oorre>^pondance  avec  les  .plus  grands  mathémati- 
ciens de  son  siècle,  Newton,  Huyglieos,  Wallis,  etc.,  et  lui 
valurent  son  admission  au  sein  de  la  Société  royale.  En  i66s 
notre  auteur  publia  à  Londres  un  ouvrage  qui  contribua  t 
entendre  encore  davautage  sa  réputation  :  BxcreiMiones 
geometricje,  traité  où  le  premier  il  eiposa  les  séries  infinies 
qui  expriment  le  sinus,  la  tangente  et  la  sécante»  en  fonction;» 
de  Parc»  et  vice  versa.  La  théorie  de  l'optique  doit  beaucou4> 
è  son  Optica  jpromota  (Londres,  1663).  Gregory  devança 
rtewton  dans  l'invention  du  télescope  à  réfleik». 

Son  neveu ,  David  Gregom  »  né  à  Aberdeen ,  en  1661  • 
mort  à  Oxford,  ea  1706,  est  connu  par  ses  Calopirtem  et 
Uioptrie*  spheritm  BlevMmta  f  Oxford    168»). 
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GRfiGORY  (JoBii),  peiil-fils  de  James  ^  physicien  et 
liicdeciQ  distingué,  né  en  1724,  à  Aberdeen,  étudia  la  méde- 
ûne  à  Edimbourg,  à  Lejde  et  '  É  Paris,  fit  ensuite  à  Aberdeen 
des  cours  ^  nuuliémalliqike»,''  éé  pliyUctûer  éipâHlfa\;Q- 
fale  et  de  morale,  puis  y -renonça  pour  se  Touer  exdusfte- 
ment  à  la' pratique  de  la  médedne.  Il  se  rendit  à  Londres,'  où 
on  le  nomma  Mentôt  profesaeu^  de  médecine.  Eii  .1766  il 
accepta  diés  ftmctiôns'  attéîogues  à  Edimbourg,  où  11  mourut 
en  1773.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  A^  comparative 
View  qf  the  Stçtè  and  fàculiies^  qf  Jl9n:itiUh  tho^  qf 
ihe  animai iôorld  ( ÏTsi);  Oh  iAeîhteiertaM' Offices  qf 
a  Physieian  (  1769).  Après  sa  mçrt,  parut  son  célèbre  ou- 
trage t  A  Fathéf^t Legacy  to hls  Dau^hiersi  qui'a^nde- 
puis  de  flf' nombreuse* éditions.  '  :    ^     "^' 

GIŒG€ÊS»  Foyes  BRiaé.. 

GREIFSVVALD,  petite  Yille  de  rarrbndissenient  de 
Straisund  (Pnisae),  J)&tlesnr  le  Rick,  qui  y  est  navigable 
at  qui  Va^se  Jeter  m  myriaknètrepius  loin  ^ans  la  Baltique,. 
est  le  si^e  d'une  côor  'd'appel  et  .d^une  uniTersité  fré- 
quentée^ juiéé  commune,  par  enriron  300  étudiants^  et  pos- 
sédant nie  lAbliothèque^e  plus  ^  30,660  TQlpmes.  I^a  po- 
pulation est  dt  l^,5'jOftmes,Leport,  ritué  à.  l'èmboukiiore 
du  Rick  et  appelé  Wieki  oompte  une  oiqqnaûtaine  de  M- 
liments'èmiiloyés  surtout  à  transporter  en  Angleterre,  .en 
Hollande  et  en  France  les  grains  dç  la  Poméranie- 

GREITK  {PriûcipautÂde).  Elle  appartient  aqjonrdliul 
è  une  braûch&de  la  maison  de  Reus.s,  qui  en  prend  le 
nom ,  et  occupé  u;ie  *iiperflcie  de  385  kilomMres  carnés, 
atec  <3,â69 habitants  (1667),  dont l^étè^e  du  l^taH,  I» sil. 
ticuUore  ^  Tindustriê  manuibdurièfe'oonstituefit  les  pnn- 
éipttlet  ressources.  Son  chef-lieu  est  la  jolie  petite  tille  du 
même  Hem  ^  l»âtle  dans  une  ^nation  ravissante  sur  l'Els- 
fer  Bla&ç,  et  dent  la  population  estdc  12,000  habitants.  On 
t  remarqué  le  cbAteau  ék  prtaces  de  Meuss-Gi^eitz; entouré 
<fun  beau  pare;  nn  hOtel  de  TiUe  construit  en  1841,  dans 
le  style  getidqnet  on  collège ,  nn  séminaire,  eto.     - 

GIl£U-E.  Les  Isausesqui  président  à  la  formation  delà* 
f^réle  onl  fait  itepnis  longtemps  le  sujet  de  nombreuses  dis-  * 
eus^Bs  entre  les  physiciens' de  chaque  époque,  'tt  cepen- 
dant ri0A'  n*est  Àoore  tenu  éclairer  d'une  manière  certahie 
rubscurtté  qui  régné  dans  cette  partie  de  la  météorologie.  Ce 
n^est  pas  que  plusieurs  théories  plus  ou  moins  satisliedsantes 
n'aient  été  proposées  conme  soluikxi  du  problème;  mais 
il  n'y  en  a'  aucune  qui  ne  laisse  encore  quelque  inconnue  ' 
â  éHmlneiç.Oo  aTbft  j^oiffé  qu'un  refroidissement  subit,  ac- 
€ompagiiatit  dérapiratioli  datas  une  goutte  do  pluie ,  'pro> 
duisaitnn  alxiissement  de  température  assez  considéràble 
pour  Amener,  sa  congélation  :  ainsi  soBdifiéé;  «cette  goutte 
prenaii  de  faccrofe^mènt  en  tratVsrsant  iés' couches  atmo- 
ftphériqnes.  Cetie  eipHèatfon,  quelque  tiahemblable  qu'elle 
paraisse,  a'a  élé  adoptée  qu'en  partfepar-ies  physiciens.  Ou 
ne  pomi^  adinettra  que  le  froid  que  possèdent  des  gouttes 
d'eau  congelée  aett  sùnisant  pour  augmoiter  leur  volume 
d'une  nuoière  considérable^  dans,  leur  seul  trafet  du  sèih 
de  ratniopplièm  sur-le  sol.  ToMà  à  son  tour  tente  de  donner 
une  etpHcation  de  cet  accroiésenent  des  grèlonli  en  (Usant 
jouer  à  r^ectridtéle  preinierwyie-dans  la  prodnction  des 
phénomènes,  «après  ^teif  adopté  Popinion  de  Guyton-Mor- 
veau  snl  in  formation  de  la  «réle^  e'est-à^re  la  congélation 
des  gouttes  par  suite  de  Tévaporation  ptosou  moins  rapide 
d*une  portion  de  l'eau  qui  enveloppe  les  vésicules  qui 
sonstitnent  tes  nuagM,  ee  célèbre  physicien  supposa  que  sf 
deux  nua^ea  éloctHsés  diversement  venaient  k  se  placer 
Putt  sur  J'autre',  ils  tendatent  k  s^attirer  nmtuéllement,  et 
qn'alors  les  petite  c^rétens  qui  s'y  trouvaient  constitués  par 
suite  dlui  ffefa>idlMemuât  snbi  y  épèouvtf eut  déix  effeté  : 
d'abord,  qi^ilsse  oouvraienl  d'une  nouvellé  couche  de  glace» 
par  suite  de' IburattUoniV^orilIqné' sur  ienûâge  hiférlcur,  et 
que  Pactiéndtt  fluide  électrique  leur  Ikisait  exéctàfèr  un 
mouvement  de  vk-et-vlent*  du  liuSge  sufiérieur  an  niuige 
teférieut,  qui  contribuait  k  aiigracdter  leur  velinhe.  Ce 
toonvement  de  va«et- vient  continue  jusqu'à  ce  qttetevmt 


venant  k  emporter  un  des  nueges,  to  gréte,  cédant  k  soa. 
propre  poids,  se  précipite  sur  te  sol. 

Cette  théorie  est  sans  doute  fortlngfânieuse  et  digne  sooa 
tous  les  rapports  dn  éavant  qui  l'a  conçue,  mate  elte  n'est 
pas  sans  objections  »  parmi  les  principales,  noua  demande- 
rons 4*sbord  pourquoi  il  ne  grêle  pas  plus  aouveat  en  été, 
pidsqoe  reflet 'de  la 'chaleur  aur  lea  nna^sa  est  de  former 
delà  grêle  par  révaooration  qui  U  produit  ;  qneUe  est  en- 
suite te  poissance  àeétrique  capable  d'enlever  m  bkic  <te 
glace  d'uùe  deinMivre  (car  on  volt  très-souvent  des  gréloBs 
d*uirtel  poids)!' Cbinment  se  foit-ll  que  to  décharge  éteo- 
trique  a'ait  pas-Ueu  k  l'ascension  des  grètens,  poisqnec^- 
ci  forment  une  chaîne  de  communication  entre  lea  nuagea  ? 
Quelques  phyàidens,  pour  répondre  k  robjeetlott  tolte  k 
Yolte  sur  sa  théorie  de  Tévaporation  par  llntensite  des 
rayons  aolaim,  oûtdR  que  ce  qui  empêche  réchauflement 
des  nuages  lorsque  to  grêle  se  forute»  c*est  la  violence  des 
vents  d'iàspiraiSon;  k  rinfluenoe  desquels  eUe  est  soumise. 

Les  observations  faites  par  BL  Leooq  sur  le  Puy-'de- 
Ddme  lui  ont  suggéré  quelques  raisoiinemento  qui  modifient 
presque  eu  entier  to  théorie  de  Yolte ,  et  qui  ont  sur  elle 
l'avantagé  d'êtreJe  fruit  d'observations ,  et  non  d'uaa  hua- 
ginatfon  faigénieuse  et  'savante»  Amsi ,  M.  Lecoq  a  remar- 
qué que  to  grète  se  forme  pendant  les  vente  dlmpolskm , 
À  non  d'mspiration  ;  qu'il  tout  deux  couches  de  nuages  su- 
perposées et  dèux.vents  différente  pour  produire  te  météore; 
que  les  gréions  ne  vont  pas  d'un  nuage  k  Tantre,  comme  le 
supposait  Yolte,  mais  qu'Us  sont  animés  d'une  grande  vi- 
tesse horizontale  y  et  qu'ito  voyagent  poussés  par  un  vent 
très-froid;  qu^I'est.probabile  quête  nuage  supérieur  soutient 
par  sa  puissance  électrique  le  nuage  biférieiir,  presque  en^ 
tièrement  formé'  do .  grêlons ,  qui  éprouvent  k  l'extrémité 
iintéridUre  du'nuagb  un  pli^omène  de  towi>lllonnenient 
très-rémarqu^blC';  que  le  bruit  que  l'on  entend  dans  l'at- 
mosphère au  moment  où  ii  va  grêler ,  et  que  tes  physicien:»^ 
comparent  k  celui  d'un  sac  de  noix  fortement  secoué ,  ne 
vient  potet  du  choc  des  grêlons  tes  uns  contra  les  autres , 
mais  bton  de  là  vitesse  avec  toquelle  ito  traversent  l'air;  que 
ce»  grêlons  sont  tous  animés  d'un  mouvement  de  rotetion 
très-rapide;  que  Peau  qui  provient  de  to  grêle  n'est  point 
pure,  mais  qu'elle  contient  des  cbiorhydratss  et  des  soltotes  ; 
enfin,  pour  <}étermhier  les  causes  de  to  formation  du  mé- 
téore, de  sa  course,  de  son  tourbillonnement  et  de  sa  chute, 
M.  Lecoq  pense,  -comme  Yolte,  que  son  accroissement  est 
dû  k  l^vaporalion  de  la  surface  des  grêlons,  évaporation 
qui  les  refroidit  considérablement,  et  qui  est  augmentée 
par  leur  vitesse  ;  l'extrémite  du  nuage  pénétrant  dans  nn  air 
chaud  condense  une  |iartie  de  l'eau  qui  s'y  troave  en  vo- 
latilisant loutre,  et  forme  atesi  des  couches  successives  au- 
tour du  noyau.  Le  nuage  grêleux  répète  pluskurs  Ibis  cette 
opération  sans  tomber ,  parce  qu'il  est  soutenu  par  l'aflinite 
électrique  Au  nuage  supérieur  et  par  to  résistance  de  i*air. 
Ped  k  peu 'le  nuage  infértour  augmente,  il  occupe  un  espace 
plus  considérable,  ses  bords  s'éloignent  du  nuége  électrisé  » 
et  lor^ue  l'équilibre  électrique  est  établi,  les  grêlons  se  re* 
poussedt  mutuelïerocnt,  parce  qu'ils  ont  alors  une  électrîdte 
de  même  liature  :  ils  offrent  ce  tourbillonnement  qu'on  aper- 
çoit et  qui  chasse  dans  tous  les  sens  les  grêlons,  que  le  vent 
réunit  en  leur  imprimant  sa  direction. 

On  '  a  rémarqué  que  la  grêle  est  plus .  petite  lorsqu'elle 
tombe  sur  les  montagnes  que  dans  to  ptoine,  fait  qol  n'a  pas 
besolu  d'explication  ;  qu'elle  est  encore  électrisée  après  sa 
chute;  que  chaque  coïï^de  tonnerre  la  fait  redoubler;  que 
lorsqu'elle' est  petite ,  die  touibe  presque  totyonn  mêlée  de 
pluie;  que  loteu'elleest  grosse,  dte  précède  tondre  celte 
deilfière ,  éttet'dù  k  là  dilTérence  de  densité;  qnll  grtte  plus 
'  souvent  le  jour 'que  la  nuit;,  mais  qu'il  gvêle  to  mit,  foU 
bien  prouvé ,  'et  qui  dément  l'assertion  de  quelques  phy^i* 
denS  'célèbre^,'  qui  avaiept  prétendu  qu!il  ne  gràte  que  te 
jour:  telle  est  par  exemple  la  grêle  qui  tomba  kMonlpcllîer, 
te  30  janVIcfr  ITIl,  k  neuf  heures  du  soir,  et  en  quantite 
telle.  oii'«^ll''  ^*t  vîn^-on^fro  heures  à  fondre  sur  les  toits 
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•    ORÈLE  i^ 

4t  l«  Tille  y  qu'elle  aTilt  coorerU  à  U  haqteor  de  plûsit^ors  : 
«entimètras  :  elle  fut  aeeoiii|Nigiiéê  de  Tflolents  eoops  de  ton* 
oerre.  La  ftnrme  de  la  grêle  taile  beaucoup  :  .ee  sont  tantdt 
des  oibes  arrondis,  tantôt  des  paralléHpIpèdes,  qtielqiie/bls 
des  polyèdres  irréguHers.  M.  Leeoq  a  obsenré  des  eristaox 
daoa  la grAle  qd  a  une  fimne oTale; el  11  a  mnarqoé  qu*U 
n'y  a  de  eristani  réguliers  que  Ters  les  pôlef  des  gréons,  < 
tandis  que  vers  l'équiteur  U  n*y  a  qoeden  eopdies  déglace  - 
sans  fonner^Uère:  Il  attrUmeoeteflétlieeqae  la  vitesse  i 
do  mouYement  étant  moindre  ani  pAles  qn^  réqoatenr,  les  i 
cristan  prMlnits  ne  se  sont  pas  fbodne  comme  ceux  de 
réqoateor ,  qui  ont  probablement  épronvé  nne  fusion  on  • 
n'ont  pu  se  former  à  cause  de  leur  extrême  fltesse. 

Pour  empêcher  les  ravages  de  ce  terrible  météore,  on  a 
imaginé  des  paragrêleif  dont  l^lnrentlovy  quoique'  fort . 
«impie,  ne  lalaee  pas  que  d'oRHr  de  llntérêt  :  ils  consistent 
«dans  une  perehe  de  huit  à  dix  mèlres,  armée  d'une  pobite 
métallique  II  Pune  de  ses  extrémités^  et  à  laqu^  est  attaché 
un  conducteur  de  même  nature,  qnf  descend  Jnsqn^à  la  ; 
partie  inférleufs  de  la  perche  :  on  la  prétient  encore  ou  on 
l'apaise  par  de  grands  feux ,  et  même  par  des  explosions  ; 
<m  s'en  est  parfois  préserté  en  souttraint  de  PéledricHé  aux 
nuages  noirs  et  comme  déchirés  qui  la  portent,  ateé  des 
oerfï'TolantB  armés  dHine  pointe  ainantéet,  bu  avec  des  baliona 
captift,  mnnis  de  paratonnerres.     >  C*  FAvacrr. 

On  a  évalué  à  près  de  quarantemlAlont  les  dégâts  occa- 
sionnés chaque  année  par  la  grfle  depuis  ISOS;  et  Hs  s'éle- 
vèrent à  dean  cent  cinquante  mOlkons  dans  la  seule  année 
1819.  Allnde  porter  remède  à  de  tels  sinistres.  Il  s*est  formé 
en  France  depuis  quelque  vfaigt  ans  de  nombreuses  so- 
ciétés d'assurances  mutuelles  contre  b  grêle. 

GRÊLE  (Intestin).  Yopex  IirrOrni.      ; 

GRELIN9  cèrdage  formé  de  ploiteors  anssières,  et 
ne  différant  du  câble  que  par  sa  grosseur,  qui  est  plus 
petite.  Sa  iU>ricationdiflère  de  ceDedesaussièresen  ce  que 
edles-dsont  lUtêsde  torons,  et  quil  n^est  formé  que  de  ces 
aussières.  Les  greUns,  comme  les  câbles  et  toutes  Icn  ma- 
noBOvres  des  bâthnents  de  l'État,  contiennent  un  fil.de  coq- 
ieur  destiné  à  les  distinguer  des  mêmes  objets  i^partenant 
à  la  marine  marobande.  On  flUt  parUcnHèrament  usage  \ 
bord  de  greHns  pour  affoureher  le  vaisseau  après  le  moaiU 
hige,  dans  le  but  de  Tempêcher  de  déraper  Mme  l^elfort  de 
la  marée  el  du  vent 

GBfililLy  genre  de  la  ftmille  à»  borraginées,  composé 
de  plantes  herbacées  00  sou»-frutesoentes,  dontles  pins  re- 
marquables sont  ?  le  çtemii  pff/OMly  appelé  vulgairement 
Aerte  OMS  perles,  à  cause  de  la  couleur  et  du  luisant  de  ses 
fruits;  et  le  ^emé<  /incforkil,phis  connu  sous  le  nom  d^or> 

GREMILLET.  Foyes  Mtosot». 

GftENAGHB  (Tin  de).  Vfai  ftbifqué  suivant  un  pro- 
cédé particulier  avec  une  espèce  '  de  raishi  origbalre  du 
midi  de  la  France,  qui  porte  également  ce  nom.  Ce  procédé 
consiste  à  écraser  le  grôiacbe,  à  en  exprimer  le  moât  qu'on 
fiiit  bouillir  pendant  une  heure ,  à  le  verser  datis  des  ton- 
neaux, à  y  mêler  un  seizième  d*eau-de-viede  vin  et  à  le 
bien  clarifier.  C*esl  à  Mann  (Yancluse)  que  se  fabrique 
le  vin  de  grenache,  destiné  à  la  consommation  de. Paris,' 
et  inamnn  presque  partout  ailleurs.'  Dans  d'antréâ  contrées 
du  midi  de  la  France,  daiis  le  Gard ,  dans  léà  Fyrénées^ 
Orftenfales,  à  Narbonne  surtout,  il  se  Iklt  1^  te  procédé  or- 
dinaire. Le  meOlenr  ert  le  grenache,  blanc  de .  Rbdès  et  de 
Ctaflent  en  Rouerillon.  Là  cr61t  aussi  un  raisbi  grenache 
noir,  qui  donne  un  vin  paHnroë  doux  et  spiritueux  à  la  foi^. 
CehÉI  de  Banyols-snf-tfer,  de  Port-Vendlre,  de  Collionre^ 
dé  RIvesaftes,  est  velouté  et  dâlcat,  hsx  Vm  d*en  fiiire. 
ctpéttr  la  fermentation  sur  le  mare,  on  le  laisse  fermenter 
dans  les  futailles,  ou  si  l'on  a  recours  au  pfC^iier  procédé, 
«n  ry  soumet  une  qidnzaine  de  jours;  mais  il  faut  bien 
attendre  dix  à  doue  années  pour  quil  se  dépouille  entière 
ment.  Alors  anssi,  fl  devient  délideux,  et  on  l'exporte  à 
^étranger  sous  le  nom  de  nan^.  Le  grenacbe  est  un  des 


GRENADE  .  Ml 

Ifinsde  France  dontJaréputatiottienonte  aux  époques I9 
plus  reculées  de  notre  hi8t^re,>el  dont  IlesllapliiB  oouveni 
question  dans  nos  vieux 'IhbliaiiXt 

,GB^4LDE<^ofani^if<it.,  U  grenade  «rt  le  fhiUdti 
*g r  enadie r.  Cest  qnè  baie globoleuae très-grosse,  à éooite 
coriace,,  couronnée  par  les  découpures  du  calice,' partagée 
faitérieurement  par  un  diaphragme  transversal' en  deux  cel- 
lules Inégales;  laaopérieure  plua^grande,  divisée  en  dnq  â 
Mof  loges,  et  rinfériedre^plus  petite,  en  trois  on  quatre; 
gnUnes.  nombreuses  dans*  chaque  lefah  entourées  d'une 
pulpe  adde,  .rafraîchissante  et  un*  pe»  astringents.  Dans 
le.  ipididela  Franee,  on  distingnr  les  grenades  en  douces, 
và-^Hgres  et  (lierai.  <fest en  gépiéwilun  Iwdt  aseei'agpéable, 
mais  qui  n*a  ilen  de  bien  nonrfissant» 
.  GJREMADE  (Art  «Uttoire ).rte>^eiiinfedeignerrD 
.a  reçu  ce  nom,  aodlre  ûvk DietUmnalr^deTrévmtafàit  ce 
qu^elle  est  pleine  de  grafais  de^  poudre,  comme  le  Mi  du 
grenadier  est  plein  de  pépins.  Elle  B^est  en  quelque  sorte 
qu'uno  l^tite  bombê^  4le  500  gi^ummes  à  2  Uioginmmes ,  se 
composant  d*nn .petit -globe* de» fer  creux,  {qu'en  remplit  de 
pondm  par  la.lnmière«  et  où  Pon  met  le  fen,  eommo  m 
bombes»avec  une  (hsée  4e  composittQn.  Leraqne  la  fhiée  est 
bien  allnmée^oi^lancelagrenade-àtoiirdebns,  etlapon* 
d^  en  s^enOammant.tai  Ut  crevée  comme  une  bombes 
Aotrefois.»  on  les  lançait  an  moyen  d^une^espèce.de  grande 
ciiPlèn»  dians  toqueUe.  on  les  placait;'mais  aqfonnPiuf  on 
lesjettn^^tla.maln,  on  avec4e4  IMes,  en  qnplqnrfeiien» 
core  avec  de  rartilleria.  On.oonnaiasatt  leO'greMdefrhvant 
1143»  puiNue  Baptiate  DeHa  Valle  Mnsetgultv  «reette 
^poqne»  la  préparation  deagrenadeeè  la  main.  Lee  Français 
en.  ,Qre^.  usega  pour  hMpremlèns  ioia  au  siège  d^Aries, 

en  t&^  Ans^ge  d'Oflends ,  e*  MOg,  on  Jeta  dans  la  piaoe 
Â0,00Q  gnnadea,  <1  30,000  itarant  lancées  de  4a  place  sur 
les  aspiégei^  Au><iégedeCapUe,^enie60,  les  assiégés 
consommèrànft  lQe,aeo  grenades  è  la  «aln  et  M74  grenades 
{le  veife,  CNi  iWt  entier  aôloorirhul  MriineUement  êO,oep 
grenadesiâ  j»  main4lans  ui^apgrovisionnaBieBtde  sMge^  e| 
3,qoa  grenades  denempart,  avec  M^OO»  grenadesà  kmsin, 
dans  œlnl  d*Dnt>  iilire  ansMufa, 
,  Ons'estaenrlilegrenadea.ei|OB|ten,eniem,«nmétal 
de  dochn»  en<hn|pae  et  en  fénlle  enfin';  On  n'en  Abrique 
pf^s,qne  de «etdemiei métal.  I^esgranades  à  la>main'ont 
va^ .dans  leun. dimensions)  on  n'en  oonle  plnB'qon de 
p"*,oa  de  dlamètm,  pesant  un  kilogramme  enviwu^  «Les 
(hsées.doat4»  les  munit  ont  90  secondes  de '*dlirée.« 'Lee 
bomuMM^  ex^césleslanœnt  àSfitmèlresi  ethéOO  mètres  an 
moyen  d'une  ficelle  imprimant  à  la-mnade  «n  monvement 
de  rotation 'Comfnanne  fronde.  On  jetle  des.maswes  de gre* 
nades  sur  un  rnêmie  point  avciup  oiortlerv  des  pierriers,  des 
obnsicrs,  ^^etafoc  un  seauicn  bei«eeralé<en  fer.  «OnnaM 
kn  pierreantlas  grenades^  a^  Vanban,.  font  pins  de  mal 
encore.qoe  les-bombeset qu'elles. tuent  et  bleasentTbeanooup 
phia»  Û  ftuts'en  piécâotionner.  »;    , 

Le  Jet  des  grenades*  eeeasîonnant  eonvenl  desfacddents 

graves  parai  leasoldats^pii les lançaisnt, unyrexêDça, peur 

les  prévenir,  des  .hommes  choMsy  qnon  nomma  ^r«flia« 

diêfi.  liÀfdèa»qnerlea  grenadtan  imnènnt  des  corn* 

pagnies  et  devinrent  l'élitn  derHnftmteris^  lis  ne  farent  |éne 

exeroés  an  M  de.  «la  gmaade<,  qufllsi  ignorant  anJourdliuL 

Lsa  tronpeadn  génleieulealancent  malnlenaM  ee  prafedfle. 

GEENADB»  |sdia  eoyanmoi  de:rEspagae>  qtii  itelèndt 

de  la  concenne.dt  CMlllet#  d'une  eupoiflele  id^aas  myrla- 

I  mètres  curés,  aveeuirmillioBdMiltant^  dépetidait  «olreJ 

fois  de  la  eapIMiêrie  4*  A  n4*lo  u  aie ,  et  foftié  aiifonfillm 

les  provinces  de  Orennde  '468,123  hab»;enfl8é4»)i  dTjlf** 

méfia  (a38,é49haWXêl4rJial<i^<i  (473,099hlb.KIinpn- 

mien  confine  anri|Di4Aeefieidn<laen^irMtàeello^Alm^ 

r1a„à  l'ouest^^vcellefi  de  OordouB  et  de  Malaga,)et  antsod 

à  la  Méditerranée.  Mais  les  Ifanites  de  Taneien  royotcme  <fe 

Gi-enade  étaient  fifen  autrement  étendues  à  Test  et  à  l'ooestf 

et  alfaient  Jusqu'à  Séville  et  à  Murde.  Sous  la  domfawtion 

!  romaine,  Grenade  lUsait  partie  de  la  Bé tique.  Quand  les 
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AralM»  «1  eorant  flilt  U  conquête,  ils  l^djoignirent  d^abord 
an  royaume  de  Cordooe;  mais  à  partir  de  1)31 ,  quand  les 
progrès  UN^ours  croissants  des  armes  chrétiennes  eurent  de 
plus  en  plus  réduit  la  partie  de  TEspagne  occupée  par  les 
Maures,  elle  forma  no  royaume  fndépendanU  Son  territoire , 
d'enTifon  28  myriamètres  de  long  sur  10  de  large,  comprenait 
62  grandes  et  97  petites  villes,  t  millions  d'Iiabttants,  et  pou- 
vait mettre  100,000  hommes  sons  les  armes.  La  rare  fer- 
tililé  du  sol  f  à  la  coltm«  duquel  le  plus  grand  soin  était  ap- 
|torté,  saffisait  à  l*alimentation  de  cette  éiorme  population, 
qiid  faisait  avec  l'étranger,  avec  lltalie  plus  particulièrement, 
un  commeree  Important  de  fruits  secs,  de  grains,  de  vin, 
d'huile  et  snrtoot  de  sole  ;  commerce  dont  les  ports  d'Al- 
iiieria  et  de  Malaga  étaient  les  grands  entrepôts.  Dès  Tan 
1248  les  rois  de  Grenade  ftirent  obligés  de  reconnaître  la 
suieraineté  de  la  couronne  de  Oastiile  et  de  Id  payer  un  tri- 
but annuel.  Moley-Abool-Haçen  s'étant  refusé  à  acquitter 
ce  trilwt  en  1476,  lors  des  négociations  entamées  avec  lui 
pour  le  reDOUvellement  de  la  trêve,  et  s'étant  même  em- 
paré, eo  1481,  par  surprise,  de  Zahara,  petite  ville  fortifiée 
d*Ândalou8ie  appartenant  aux  Espagnols,  une  guerre  éclata 
la  même  année  entre  les  souverains  de  Grenade  et  Fe  r  d  i- 
tiandle  Catholique  et  sa  femme  Isabelle.  Après  avoir  duré 
onie  ans,  cette  guerre  se  termhia  en  1492,  par  la  conquête 
des  diverses  parties  du  royaume  d&  Grenade  et  par  Tex  pul- 
sion dn  dernier  roi  maure,  Boabdil,  qui  fut  réduit  à  se 
réfugier  en  Afrique,  hb  3  septembre  1492  la  ville  de  Grenade 
tombait  au  pouvoir  des  vainqueurs,  et  c*en  était  bit  de  la 
domination  des  Maures  en  Espagne. 

GRENADE,  oheMieu  de  la  province,  est  située  au  con- 
fluent du  Xenil  et  du  Derro,  et  reliée  par  un  chemm  de  Ter 
a  Cordoue,  au  milieu  de  la  fertile  Vega  da  Granadaiie 
Verger  de  Grenade  ),  si  célèbre  pour  avoir  été  pendant  deux 
cents  ans  le  théâtre  des  liants  foits  des  chevaliers  maures 
et  chrétiens,  sur  un  plateau,  au  pied  d'un  embranchement 
do  la  Sierra  Nevada,  A  Fépoqne  de  la  domination  des 
Maures,  an  qnatonlème  siècle,  on  y  comptait  70,000  mai- 
sons et  une  population  de  200,000  Ames,  portée  même  plus 
tard  an  Mitn  de  400,000,  par  suite  des  progrès  toujours 
croissants  des  armes  chrétiennes,  refoulant  de  plus  en  plus 
les  Maures  devant  elles.  Grenade  possédait  alors  î^O  écoles 
savantes  et  70  bibliothèques.  Elte  était  entourée  d'une 
épaisse  muraille,  percée  de  sept  portes  et  surmontée  de 
1030  tonrs  servant  à  la  défense  de  ta  ville.  Le  palais  des 
rois  maures,  VÀlhambraf  était  si  vaste,  qu*il  pouvait 
contenir  à  lui  seul  40,000  hommes.  Les  antiques  nrarallles 
de  Grenade  existent  encore  en  grande  partie  avec  leurs 
tours;  et  cbacnn  des  quatre  quartiers  dont  se  compose  la 
ville  a  son  encehite  murée  particulière.  Le  plus  beau  et 
le  plus  grand,  qui  forme  à  Men  dire  la  ville  de  Grenade , 
renferme  on  grand  nombre  de  beaux  édifices,  de  places  et 
de  fontaines  jaillissantes,  VAlhamlnra  et  les  fauboorc^s  Al- 
baeein  (  habité  par  une  popuUition  qu'on  regarde  comme 
provenant  des  anciens  Maures  restés  dans  le  pays  lors  de 
Vi  conquête)  et  iânfe^uerue/a,  dont  la  population  est  pres- 
que entièrement  industrielle.  La  popuialion  df;  Grenade 
comptait,  en  1864,  100,678  habitants.  Ccttevilie  est  le 
sicge  d'un  arclievêctié  et  d'une  université,  dont  les  cours 
sont  suivis  par  environ  800  étudiants.  On  y  compte  2& 
t'élises.  Son  plus  bel  édifice  après  l'Alhambra  est  sa  cathé- 
drale, longue  de  142  mètres  et  large  de  83,  avec  un  maître- 
autel  de  toute  beauté  et  un  dOme  soutenu  par  22  colonnes. 
On  y  voit  les  tombeaux.de  Ferdinand  le  Catholique  et  de  sa 
femme  Isabelle,  et  de  Gonsalve  de  Cordoue. 

GRENADE)  ville  de  France,  foffez  Gabomkb  (Dépar- 
tement de  la  Haute  •). 

GRENADE,  rnne  des  petites  Antilles,  dans  les 

Indes  occidentales,  appartenant  à  l'Anglefem  et  comprise 

dana  le  gonvemement  de  Saint-Thicent,  compte  sur  une 

i  superficie  de  3  myrismètres  carrés  une  population  (1861) 

'   de  36,672  âmes,  presque  entièrement  composée  d'esclave» 

Cf&ancbis.  IXfcouvtrie  en  1493  par  Christofibe  Colomb 


cette  Ile  eut  pour  premiers  colons  des  Français»  partis  e» 
16&0  de  la  Martinique,  et  qui  à  la  longue  en  extermhièranl 
toute  la  population  indigène,  de  la  race  caradie.  Malgré  les 
montagnes  d'origine  volcanique  dont  elle  est  hérissée,  son 
sol  est  au  total  fertile  à  l'intérieur;  la  coclieniUe  constitue 
l'un  de  ses  plus  importants  produits.  Eo  1762  La  Greaa4e 
fut  enlevée  aux  Français  par  les  Anglais,  qui  la  conservèrent 
aux  termes  de  la  paix  de  1763.  Elle  a  pour  clief-Ueii  George- 
town ^  ville  de  10,000  habitants,  avec  un  port  spacieux, 
protégé  par  le  fort  Saint-Georges. 

Les  Grenadines  ou  GrenadUtei,  situées  entre  I^  Gre- 
nade et  Saint- Vincent,  sont  des  Ilots  hkhabttés  pour  la  plu- 
part et  manquant  d'eau. 

GKËNADE  (Nouvelle-).  Fo^s Roi7vkuj^Grbmai>8. 

GRENADE  (Louis  na),  si  célèbre  comme  orateur  sacré 
et  comme  écrivain  ascétique,  qu'on  l'a  surnommé  leCAry- 
sostome  espagnol ,  naquit  en  1504,  de  parents  pauvres, 
è  Grenade,  ville  dont  plus  tard  fl  prit  le  nom.  Ayant  perdu 
son  père  à  l'êge  de  cinq  ans,  Il  fut  recueilli  par  le  comte 
de  Tendllla,  qui  lefit  élever  avec  ses  fils.  A  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  il  entra  dans  Tordre  des  frères  prêclieun,  et  fit  pro- 
fession au  monastère  de  Santa-Cruz,  récemment  fonde  par 
celte  congrégation  dans  sa  ville  natale.  En  1529,  il  fut  ea 
voyé  au  collège  de  Tordre  à  ValladoUd,  pour  y  oontinue^ 
ses  études.  Dès  cette  époque  U  s'était  essayé  avec  succès 
dans  la  chaire.  11  fut  ensuite  employé  comme  professeur 
dans  diverses  maisons  de  son  ordre,  puis  il  devint  priem 
dn  monastère  de  Scala-Oœli ,  près  de  Cordoue ,  où  il  se  fil 
une  grande  réputation  par  ses  sermons.  Après  dix-huit  an- 
nées de  séjour  dans  ce  couvent,  U  se  rendit  à  Badijox,  pour 
y  fonder  une  nouvelle  maison  de  son  ordre.  Son  nom  était 
d^à  si  célèbre,  que  le  cardinal  dom  Henrique,  infant  de 
Portugal  et  alors  archevêque  d*£vora ,  Tappela  dans  sa  ré- 
sidence, où  les  frères  prêclieurs  l'élurent  pour  provincial  de 
leur  ordre  en  Portugal,  quoiqu^il  ne  fût  pas  Portugais.  Par 
esprit  d'humilité,  il  refusa  1  évêché  de  Viseu  et  même  ensuite 
TarcLevêché  de  Braga.  Quand,  en  U72,  le  terme  de  son 
provincialat  se  trouva  arrivé,  U  se  retira  dans  le  couvent  de 
Santo-Domingo  de  Lisbonne  pour  s'y  vouer  exclusivement 
à  la  prédication  et  à  la  composition  d'ouvrages  religieux. 
Il  y  mit  la  dernière  main  à  son  Mémorial  de  la  Vida  cris- 
tiana  et  à  son  Simbolo  de  la  Fe.  C'est  de  cette  époque 
que  datent  tous  ses  ouvrages  écrits  en  latin,  tels  que  ses 
Sermones  et  sa  Hheiorica  eceUiiaslica,  U  passa  ainsi  les 
seize  dernières  années  de  sa  vie  dans  le  recueillement  de 
sa  cellide,  quoique  honoré  à  la  cour,  recherché  par  les 
hommes  les  plus  distingués  de  son  siècle  et  respecté  dn 
peuple  à  Tégai  d'un  samt,  et  mourut  le  31  décembre  1S88. 

A  une  époque  où  Turquemada  et  Ximénès  s'imaginaient 
pouvoû*  propager  et  afTennir  la  foi  par  le  fer  et  le  fi»,  Louis 
de  Grenade  ne  croyait  devoir  la  raviver  dans  le  coeur  de  ses 
auditeurs  et  de  ses  lecteurs  que  par  la  puissance  d*un  pieux 
enthousiasme  et  d'une  persuasive  éloquence,  et  ciierclier  à 
lui  faire  de  nouveaux  prosélytes  que  par  l'exemple  de  ses 
propres  vertus.  Cest  U  ce  qui ,  joint  à  la  foi  vive  et  sincère 
qu'à  avait  lui-même  dans  ses  doctrines,  communique  à  ses 
écrits  une  chaleur  et  une  vie  qui  expliquent  parfaiteooeat 
Timmense  succès  de  ses  sermons.  Le  style  en  est  des  plus  purs  ; 
aussi  ses  ouvrages ,  à  ne  les  considérer  que  comme  des  mo- 
numents de  la  langue,  exercent-ils  encore  la  plus  grande 
infiuence  et  resteront -ib  toujours  des  modèles  dasâqnes. 
Indépendamment  des  ouvrages  dont  nous  avons  déjà  parié, 
on  a  encore  de  lui  La  Guia  de  Peeadore*  et  les  Médita" 
ciones  para  los  siete  dios  y  las  sUte  nocAes  de  la  Se- 
mana,  La  plupart  de  ces  méditations  ont  été  pubHées  à  part 
et  ont  eu  de  nombreuses  éditions.  Il  en  a  paru  aussi  diTorses 
traductions  en  flrançais  et  en  italien ,  quoique  phisienrs 
d'entre  eOes  eussent  été  prolUbées  par  l'inquisition. 

GRENADIER  (  Botanique  ).  Le  genre  grenadier  ap- 
partient à  la  famille  des  myrtées;  on. en  connaît  deux 
e.s|ièces  et  plusieurs  variétés.  Tout  le  monde  a  tu  dans  nos 
jardins  les  grenadiers  à  fleurs  doubles  variété  dn  grenadkr 
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eammun  (jninica  granatum)^  doot  les  fleun  «ont  ta 
général  d'une  si  Tiye  ooolear.  Anx  Antilles  et  à  la  Goyane, 
on  teit  des  tiaies  de  clôtare  avec  le  grenadier  nain  (  jni- 
nica  nana^  Linné),  qni  n**  que  0*,30  à  iir,kO  de  haut 
La  fleur  du  grenadier  se  compose  d*nn  calice  d^une  seule 
pièce,  ea  dodie,  à  cinq  segments  peu  profonds,  aigus,  co- 
lorés, persistants;  d*une  corolle  à  cinq  pétales  arrondis, 
droits,  courts,  Insérés  sur  le  calice;  de  nombreuses  éla- 
mines  à  filets  cspUlaires  plus  courts  que  le  calice,  à  an- 
thèroA  allongées  ;  d'un  pistil  à  oTaire  inférieur,  à  style  simple, 
à  stigmate  en  tête.  Le  grenadier  cultivé  est  un  arbre  sans 
odeur,  mais  dont  les  fleurs  doubles  font  un  des  plus  beaux 
ornements  des  jardins. 

Les  fleurs  et  Técorce  de  la  grenade  sont  styptiques  et 
peuvent  servir  à  tanner  les  cuirs  ;  les  fruits  sont  utiles  en 
médecine  comme  rafratchissants.  Les  fruits  appelés  gre^ 
nades,  les  écorces  et  les  fleurs  séehéessont  donc  employés 
par  les  médecins  pour  remplir  des  indications  très-diffé- 
rentes; mab  l'utilité  de  ces  parties  du  grenadier  a  été  dé- 
psi^sée  de  beaucoup  dans  ces  derniers  temps  par  Técorce  de 
la  racine  du  même  arbre,  dont  l^sage  s^est  surtout  répandu 
pour  détruire  et  expulser  le  ver  solitaire.  La  décoction  de 
cette  écorce  fraîche,  prise  méthodiquement  et  à  une  dose 
confenable,  expulse  presque  toujours  ces  animaux,  autre- 
fois si  difficiles  à  détruire.  Par  compensation  d'une  saveur 
horrible  etd^une  action  assez  énergique  sur  le  tube  digestif, 
Técorce  de  radne  de  grenadier  mérite  à  cet  égard  sa  répu- 
tation héroïque.  D'  S.  Sjl^sas. 

GRENADIER  (Art  militaire),  nom  donné  autre- 
fois au  soldat  qui  jetait  àe»  grenades,  et  aujourd'hui  aux 
hommes  d*élite  des  régiments  d'infanterie.  C'est  en  France 
que  cette  Institution  a  pris  naissance.  Aux  quatorzième, 
quinzième  et  seizième  siècles,  on  donnait  le  nom  <f  e  n/a  n  ti 
perdus  aux  soldaU  d*âite.  On  les  arma  de  grenades  lors  de 
l'invention  de  ce  projectile,  et  on  les  employa  dans  les  sièges 
à  lancer  à  la  mahi  cette  arme  meurtrière.  Les  premiers  sol- 
dats qui  portèrent  le  nom  de  grenadiers  parurent  dans  Tarmée 
française  en  1667.  Ils  appartenaient  au  régiment  du  Roi.  Il 
y  en  avait  4  à  6  par  compagnie.  On  choisissait  pour  ce  ser- 
vice périlleux  In  hommes  les  plus  braves  et  en  même 
temps  d'une  taille  élevée,  afin  qu'ib  pussent  tancer  aisément 
la  grenade  par-dessus  les  retranchements.  Ils  portaient  une 
hache,  un  sabre  et  une  grenadière,  ou  sac  de  cuir,  conte- 
nant 12  à  15  grenades.  Les  services  qu'ils  rendirent  dans 
les  campagnes  de  1667,  1668  et  1669,  les  firent  réunir  en 
une  compagnie,  qui  prit  le  nom  de  compagnie  de  greno" 
diers.  Lorsqu'en  167 1  le  mousquet  fiit  remplacé  par  le  fusil, 
on  donna  cette  arme  à  une  grande  partie  des  grenadiers. 
En  1672  les  trente  premiers  régiments  d'infanterie  eurent 
chacun  une  compagnie  de  grenadiers,  puis  tous  les  régi- 
ments, et  enfin  chaque  bataillon.  En  1746  les  compagnies 
de  grenadiers  des  bataillons  de  milices  formèrent  sept  régi- 
ments, auiquèls  on  donna  le  nom  de  grenadiers  royaux, 
et  à  la  réforme  de  1749  quarante-huit  compagnies  des  régi- 
ments Hcradés  formèrent  le  corps  des  grenadiers  de  France, 
si  connu  dans  nos  fastes  militah-es  par  sa  brillante  valeur. 

Dès  quil  y  eut  un  si  grand  nombre  de  grenadiers,  on 
oublia  leur  origine,  et  ils  ne  furent  plus  e^tercés  au  jet  de  la 
grenade.  Depuis  Torganisation  de  1791  jusqu'à  nos  jours  il 
y  a  toujours  eu  une  comiMignie  de  grenadiers  en  téta  de 
chaque  bataillon  d'infanterie  de  ligne.  On  les  nommait  ca- 
rabiniers dans  l'Infanterie  légère.  L'hifanterie  de  la 
garde  du  Directoire  ne  se  composait  que  de  deux  compa- 
gnies de  grenadiers  ;  Ui  garde  des  consuls  en  eut  deux  ba- 
taillons; l'ancienne  garde  impériale  comptait  des  régi- 
ments de  grenadiers  à  pied  (  vieille  garde  ),  de  grenadiers- 
fusiliers,  de  flanqneurs  et  tirailleurs-grenadiers,  et  de  cons- 
crits-greaadiers  (jeune  garde).  La  garde  impériale  ac- 
tuelle n'a  que  deux  régiments  de  grenadiers  à  pied.  Pendant 
les  guerres  de  ta  révolution  et  de  l'empire,  on  a  souvent 
réuni  les  grenadiers  de  la  ligne  en  division  et  en  corps 
d'tfmée.  La  France  se  rappelle  les  services  rendus  dans  les 


pmnières  campagnes  d'Autriche  par  le  beau  corpa  da  gra- 
nadiers  d'Oudlnot,  et  de  ceux  des  grenadien  réimta  ea 
1632  an  siège  d'Anvers.  Le  corps  roffoi  des  grenadiers 
de  France,  oiganisé  en  1614  avec  les  débris  des  régiments 
de  grenadiers  da  ta  vieille  garde,  fit  reloor  à  ses  anciens 
drapeaut  en  16U. 

Loota  XIV  avait  créé  ea  1676  une  eompagnla  da  grena* 
diers  à  cheval,  qui,  quoique  dertlnée  à  mareher  et  à  com- 
battre à  pied  et  à  cheval  ea  tète  de  ta  maison  du  roi,  n'en 
fUsait  cependant  point  partie.  Cette  compagnie,  snppriméo 
en  1775,  ftit  rétablta  ea  1769,  et  licenciée  en  1792.  Les  gre- 
nadiers  à  cheval  reparaissent  avce  éclat  dans  ta  garde  des 
consuta  et  dans  ta  garde  faBpériale,où  ita  ne  fonnaient  qn*u» 
régiment.  Dans  l'oigaaisation  de  ta  maison  do  roi  en  I8t4, 
on  comptait  une  compagnta  de  grenadiers  à  cheval,  qni  ne 
fut  pas  rétahUe  en  1616.  Il  y  avait,  en  outre,  dans  la  ga  r d  o 
roy  aie  deux  régiments  de  grenadiers  à  clievaJ,  qui  disparu- 
rent avec  eUe  à  ta  révolution  da  1630. 

Les  grenadiers  ont  toiyours  été  choisis  parmi  les  hommes- 
de  haute  taille,  ayant  servi ,  et  renaissant  les  qualités  qui 
font  le  bon  et  brave  militaire.  Entrer  dans  les  grenadiers  » 
été  de  tout  temps  un  honneur  et  une  récompense.  Le  grena- 
dier jouit  d'une  solde  plus  forte  que  ceUe  dn  ftasUier;  ii 
porte  des  marques  distinctîves  qui  le  (taltent;  Il  est  fier  do 
sa  grenade,  de  ses  épaolettes  rouges  et  de  son  sabre ,  qnli 
ne  quitta  Jamais,  Les   grenadiers  portaient  autrefois  lo 
bo  n  ne  t  à  poil ,  qui  fut  i  orté  sons  le  second  empirt  par 
les  (rois  régiments  de  grenodtars  de  la  garde.  Aujourd'hui 
leur  coiffure  ne  diffère  pas  de  celle  des  fhsiitars.  Dans  la 
garde  nationale  de  Paris ,  les  grenadiers  avalent  conservé 
le  bonnet  d'oursin  jusqu'à  ta  répnbllqna  de  1&46,  qui  abolit 
datifr  leurs  rang»  cette  coiffure,  «n  supprimant  les  compa* 
guies  d'élite,  ce  qui,  par  parenthèse,  occasionna  nne  dé- 
monstration fort  ridicuta.  Dans  Tarmée,  les  grenadiers  de 
service  occapent  les  postes  d'honneur. 
*  LaPmsseastta  première  nation  qui  ait  imité  nos  grensp 
diers.  Après  elle,  toutes  les  puissances  ont  vouhi  avohr  les 
leurs;  et  cet  exempta  s'est  répandu  dans  l'Europe  entière  et 
même  dans  les  autres  parties  du  monde.  E.  G.  na  Mongl^vb. 

GRENADILLEf  genre  da  plantes  origbiaires  d'Am6 
rique,  dont  les  espèces  sont  aussi  nombreuses  que  variées 
et  qni  attirent  les  regards  par  ta  forme  singulière  de  leurs 
fleurs.  Leur  tige  est  sarmentense,  ligneuse  et  grhnpante, 
pourvue  de  vrilles  axillaires;  elta  peut  à  l'aide  d'appuis  s'é- 
lever à  une  grande  hauteur.  Les  feuilles,  simples  ou  lobées» 
ou  même  pabnées,  ont  un  pétiole  garni  de  glandes  ou  de 
longues  vrilles  roulées  en  spirales.  Les  fleurs  ont  un  calice 
dont  ta  base  a  la  forme  d'un  godet  qui  s'évase  et  se  divise 
eu  cinq  parties  colorées.  La  corolle  est  composée  de  cinq  pé- 
tales lancéolés,  et  qui  ^lent  en  longueur  les  divisions  du  ca- 
lice. Entre  elle  et  l'ovaire,  qui  s'élève  an  centre  sur  un  sup- 
port  droit  et  cylindrique,  on  remarque  une  tripta  couronne 
de  fileU  longs  et  inéganx.  Le  pUtil,  surmontant  l'ovahre,  porte 
à  son  sommet  cinq  étamines  diveigentes  à  anthères  pen- 
chées; il  est  couronné  par  trob  styles  en  rayons  terminés 
chacun  par  un  stigmate  globuleux.  On  a  cru  trouver  dans  ces 
diverses  parties  de  ta  fleiv  les  Instrumenta  qui  ont  servi  à 
crucifier  Jésus-Christ  :  de  là  l'origine  de  VéçWhéleJleur  de 
la  Passion ,  et  le  nom  tatin  du  genre ,  passijlora.  les  divi- 
sions du  calice  et  de  ta  corolle  suut  les  tances  ;  ta  triple  rang 
de  fileU ,  c'est  la  couronne  d'épines,  et  d'autant  mieux  que 
leurs  extrémités  sont  souvent  de  couleur  purpurine,  qui  rap- 
pelle celle  du  sang;  les  styles  qui  terminent  ta  pistil  sont  lea 
clous,  et  les  anthères  sont  les  marteaux  qui  ont  ser\i  à  Im 
enroncer.  Un  peu  de  complaisance  est  nécessaire  pour  quo 
cet  inventake  suit  réputé  bon  et  valabta;  fl  faut  en  apporter 
ici,  comme  de  ta  fbi  dans  d'autres  aflaires. 

L'ovah^se  change  en  une  baie  charnue,  recouverte  d'une 
tunique  plus  ou  moins  solide,  rappelant  par  sa  forme,  par 
les  graines  qu'elle  contient  et  par  leur  mode  de  iogemeat  ta 
fruit  appelé  grenade. 
On  compte  aojourdliui  plus  de  soixan*»  ewècas  de 
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oadillët  :  nous  niNé  fionierofas  à  niâiqaer  les  priiidpales  s 
1*  la  frtnaiUU  Ueue  :  odie-d  «st'la  plnâ  eoinnutta;  la 
«oroUe  a  Jusqu'à  ^8  eenUmètres  de  diaulètrei  tes  fteorsy  soli- 
tiiras^  sont  ombnilBies  par  des  rëiifl]6sd*aflt«rt  ioneé,  (fsticis 
-at  palmées  ;  leur  eiisteÉoe  «lit  ë|>liéiDèra  «  msls  elles  te  sufe- 
cèdent  longtemps  et  promptement;  2*  la  ffrehadUlê  tnear* 
nat^  origteatra  du  Biésfl,  et  qui  Joint  à  sa  beauté  rattrâit 
d'une  odeur  agréable  ;  BDM^rinadUie  éearlaiê,  originaire 
de  Bayonne;  4<»  la  gr0UidUlêpomifûrm6;  dont  le  fruit  est' 
comestible  comme  œlni  delà  g^ènodê  el.dioiil  on  lidt ,  en 
outre»  des  tabatièréÉ;  a^lt  grêHddmé  qukdruà(fuiairê^ 
commune  à  l'Ile  de*  FrAnoe  ;-  M  fruit  a  un  ailflmie  agréable  et 
est  aussi  comestibles  lirait  une  aoCreespèeë,  dent  la  foraie 
est  bisarre  ;  elle  olBre  quokiaè  restaublanee  afi6é'la  ebauTe- 
soufia.  Enfin  y  U  en  est  «Dcové  utte,  remarquable  «ta  ee  que 
la  tige  est  oouYerte  d^une  éooreer  éiiaUgde  ee  D^. 

Les  grenadilles,  quoique  orltfnaires  délatifudés  trës^chau- 
des  9  YiYent  pqur  la  plo^  &m  le'  mUf  de  l'Europe' et  plu- 
sienn  même  dans  celui  de  U'Fftiicè.  Ôii  peut  les  ekiiployer 
à  farmer  des  beroeèn  ou  timifeUes  :  a?éé  lés  capueb^  et  les 
cobéesy  eUeseoncouréhità  (btiber  une  tapIsseÉie'des  plus  agréa- 
bles aux  yeux.  Dansles  cHaatsfmids.  il  iknt  rentrer  ces  plantes 
dans  les  serves  oti  les  gvaiitlr  de  la  ^ëe  par  dea*  abris  et 
des  courertures.  Ob  les  ibultiplie' atstoent  par  marcottes, 
par  bouturée  ou  par  grainest  tetl6*nitfltiéde est  ia  m^^ 
parce  quelca  sbjetsqni.en  pmlàmMnt  IburnisilëBt  des  fleurs 
en  beaucoup  plus  grande  abéildanéel     D^'GËABÎoInnta. 

«RENADILLB  ^  Bdis  de  } .  boli  d'âiéfiislirie  que  Ton 
nomme «icoré  ébèmi  ràirfe:-  -       '  *" 

GRENAILUB.  Fb^fftSaAUtoiAridik*  ' 

GRENAT.'  OU  ftaoh^vt^eifUbodtt  soifS  ce  nottr  un 
l^raud  nombn  de'sobstanees  nibiéMlës;  mais  maittenant 
on  les  a  éUminéesen  paftlë$  malgré  cM»  l'espéèe  ^reiial 
renrenaé  snaora  plntléuv  aouMépèdes.  IknS  le  cbàiàierée, 
on  a  misles  greiiaU  an  rang  des  plerras  préciéiiBeSy  quoi* 
^juMIs  ne  domiit'doéliper'ènTiMm  qtiiè  U'bdftiènae  place 
après  le  diamant  les  b^ldahés  les  dlatingiiélit  m  grèftais 
orimiàux  oïï  des  Mtii ,  fi  mi*  gfenùU  oeOdéàtàux  :  ces 
demierB  sont  de  beanAomMIëiriairB  aux  pMéédents.  Parmi 
les  grenats  des  Indes;  on  itfaiArqQe  les  ffrinafà  iffriens^ 
de  Syrien ,  capitale  duTégbû  ':  léiir  oottlénr  eit  pburpre  ;  la 
MfmeiAs^  de  ooéleur  erattgéè,  et  Meàrbouieléii^m  rougé 
foncé.  Le  volume  et  la  da>ètt  fléaf' grenats  sôdt  ttèi-varia- 
Mes  :  les  mu^soAf  de  la'grésÉJèhr  d^n  %nAa  deteUe,  les  au- 
ties  Tont  Josqu*!  eeUe  'd'iihe  iioitidieVle&  Ans  sbîit  assex 
dtars  pour  rayer  le  qtiaiHk,  lés  autres  sont,  ab  contraire,  rayés 
par  loi.  Leur  codlèurti^cst  bàè ibôUsdifféreiftei  cëîtendanty 
le  grenat  rouge  est  là  ^lui^të  dontiaàhlb  :  les  uns  sbnfi  trans- 
parantayles  akrtrea  sônt'opàqilès:  liogrebaïa  iiù  'poids  spéci- 
ilqne  considérable ,  di  m  ^rapprochement  dé  seft  molécules , 
et  nonà  U  petite  qiAtitRé  dèiler  qéll  eobbebt,  cbiume  on 
le  croyait  antrefols/Li'  fonbe  piMdtiîfe  dd  t^réiAt  est  If  do- 
décaèdre rbomboldd,  et  sésfoims  kec^bdafres  ton!  ad  nom- 
bre de  six,  mais  tfMitèè  déiréèil'de  M  formé  prfiiii^Te. 

Depuis  lottglempb;lw  inbbéraUii^tés  alMiàiids  Otat  dis- 
tingué les  grenats  eb'»>blès''ét"cbtt)iVipbs;'  ils  ont  tëulu  dé- 
signer sous  lé  nom  dé  grenats 'ndBUi  les  érlen^'dê  Bo» 
Mmè^  qui  diffèrent  dieii  autM  iott$'  plasteiirs' rapport ,  et  ' 
Surtout  par  le  giBCOMiit  t>s  gitfailts'  séSiéticdntiWt  souvent 
dbposés  en  flioas  dabs  loi  roèhès  pAnAîtès;  ou  même, 
comtaie  partie  constituante  dé'cés'Kitliès;  on  \i^  rencontré  ** 
aussi  dans  la  «baux  carboàatéé^  le'  jkspe,  le  grès  et  les 
scliistes.  On  les  treuie  ég)ilemént  dans  lès  terrain^  d'allution, 
formés  aux  dépens  dé  rodiès  préextstanteÉl.  Enfin ,  on  le»  a 
«également  renewitrâl  <^  des  terrains  Vblcanfqueà,  éôroroe 
ceux  de  la  Sondma,  déTirascatf,  du  VéâM;  ils  oàt  pour  gan- 
gue de  la  lave.  Les  gtWutt^  de  ttohême  onUiisâ  pbnrpngoe, 
comme  les  précédents,'  une  torte  délave.  «  cW  prédsé- 
ment  peur  les  priver  de  ces  imoure^^  qu'bn'est  ouli^é  de  les 
chemr  permettons  avant  'dé  m  t&niier  en  cafiocliou  :  c^est 
celte  «(pèce  de  grenat  que  Wcmer  désigne  sous  le  nom  Je 
pfTope.  Il  se  distingue  desautre»  en  ce  qu*n  contient  de  la  ma* 


poésie,  queVauquèlin  n'a  pas  trouvée  dans  les  autres  varfétés» 

Le  gienat  exposé  à  la  flanmie  du'.çbaluméau'se  foiid  trèe- 
fkeilement  en  un  émail  nonitre.  Ue  substances  ^'cons- 
tituent cette  pierre  sont  :  la  dlloc.,  l'alunune;  Poxyde  àm 
fer,  et  quelquefois  la  chaux  et  la  magnéâe  ;'  mais  oea  deux. 
oxydes  ne  sont  pas  indlspensabYes  è  sa  tbasti^on. 

Quand  tes  grenats  Jouissent  d'esses  de  trànsfiàrénpe  et'  de 
dureté  pour  être  susceptibles  d'un  beau  poli  et  d'un  certàia 
Jeu  dé  lumière,  on  les  taille,  soit  à  facettés,  soft  en  cabo- 
chon, pour  la  bijouterie.  Quant  aux  grenats  Impurs»  on  lea 
emplolB  avantageusement  comme  c^sttnte,  quand  on  les 
trouvé  dans  le  voisinage  des  fonderies  de  Ibr  :,  ils  fedlitent 
la  fosion  du  mbierai ,  et  augmentent  le  produit  de  footn  la 
quantité  de  fer  quiis  confliument  Le  greiiat  était  on  des 
cfaiq  fragmenta  précieux  employés  autrefpft  par  \k  méde- 
due.  CEàtnbrl 

6R61VELtE»l)ouTg.  voisin  de  I^aris,  situé  à  roùèsl. 
au  milien  d'qné  vaste  plaine  et  qui,  avant  ^réunion  à  la 
capitale  en  1860,  comptait  plus  de  15,000  habitants.  Cenlre 
d*une  grande  âctlvi^  manufacturière,  on  y  fal^rique  des 
chapeaux  4e  pçiille,  ^  l'asphalte,  du  bien  d^outre  mer, 
des  cordages,  4es  briques,  des  tuUes,  du  cuir,  è^c.'  C'était 
un  lieu  (brt  ancien  et  déjà  connu  des  Romains  sons  le  nom 
de  Garanellà  (garenne)  ;  l'emplacement  qu^îl  occupé  était 
occupé  par  un  .vaste  lac,  et  sous  \p  roi  Robeft  des  pé- 
cheurs y  avaient  fixé' leur  demeure.  Le  village  ^(Àiél  dite 
de  1824,  et  fk^t  'constitué  en  Commune  en  1830.  Ce  qu'il  a 
de  plus  remarquable  comme  monpmentu  c'est  te  fafi.eox 
puits  artésien  àltjmlts  de  Grenel'e,  prolteid  de641^'tnètrei 
et  inauguré  le  )6  février  1841.  Sons  la  révolution,  en  1794, 
l'explosion  de  la  poudrière  de  Grenelle  causa  la  'noiort  de 
quelques  centaines  de  personnes,  et  quelques  jours  aprèi 
lei'  camp  d'instrucâon  ,  qui  y  avait  été  installé ,  fut  atta- 
qué de  nuit  par  un  millier  de  royalistes  qu'on  mH  faci- 
lement en  déroute.  -]'.*..' 

GRENIEK.  C^est  l'étage  le  plus  élevé  à!unèm'dson, 

!  celui  qui  est  Immédiatement  sous  le  comble.  Dansieeex- 

,  ploitations  rurales,  il  est  destiné  à  serrer  les  fourrages  et 

,  les  grains.  Le  grenier  d'une  ferme  employé  &  oe  dernier 

,  usage  reçoit  le  nom  de  chambre  à  blé.  Maille  OMxmferce 

a  besoin  de  greniers  plus  vastes,  qui  doivent tépoodreanx 

mêmes  exigences.  Le  grt^$T  perpendiaUairè,  inveolé 

.  par  l'agronome  sir  John  Sinclair,  semb^  être  c^uiqoi 

t  offre  le  piqs  d'avantages,  n  consiste .eA  un  bâtiment  carré, 

,  dont  la  hauteur  égale  deux  fols  la  largeur.  Le  grain  y  est 

Introduit  par  une  lucarne  supérieure.  Ce  Système  a  été 

pcrr^Uonné  en  1858  par  M.  Pavy ,  ai/iculteu^  français. 

GttËMËRS  ITABONDANCE.  Vastes  édiUoes  oé 
Ton  amasse  et  où  l'on  conserve  des  grai  ns  pour  subvenir 
aux  besohispnbUcaen  temps  dedisette..  Ce  n'est  gpèie 
que  dans  les  Capitales  etdsnsles  villes  populeuses  que  Poa 
construit  des  greniers  d'abondance.  L'un  des  premiers  soins 
detonto  société  constituée  est  de  s'assurer.dTabori  les>Bé- 
eessités  premières  :  aussi  les  greniers  d'abondance,  qui  en 
sont  un  moyen  .naturel  et  simple»  sontrils  d'ua  osife  anti-' 
que  et  universel.  Cependant,  il  s'en  faut. que  œt  espé- 
dient^qit  pratiqué  dès  le  berceau  des  nations  i  nous.  Voyons 
p^esq9e  toÛ9  les  peuples  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge 
«ubirune  foule  de  frtmines  et  de  disettes  cruelles  avant 
d^rriveir  même  à  ce  degré  impariUt  de  prévoyance  sociale; 
icomfi^e.  fi  en  toutes,  choses  renseignement  et  le  progrès 
humain  dussent  se  faire,  par  des.  souiïrances  séoelairasl 

{<'!£gypte.,..déjàd  vieille  au  temps  de  Joseph,  semble 
,ivoir.,dA  le. premier  usage  des  greniers  d'abondance  aux 
conseils.' et  à  ^'administration  de  ce  patriarche.  Tont  >  le 
monde  t^  pu  lire  dans,  la  Bible  fespHcation  dea  songas  de 
Pharaon^  Joseph  avait  remarqué  que  les  annéaa  stériles 
et  les.  années  fertiles  altemaieni  périodiquement  sni  les 
bords  du  Nil.  II  amassa  pendant  sept  ans  hi  cinquième  partie 
des  grains  d'Egypte,  et  Les  resserra  dans  les  villes  :  «  savoir, 
en  chaque  ville  les  vivres  d'alentour;  »  et  quand  Tmrenties 
années  de  famine,  •  D  ou? rit  tous  les  greniers  »,  et  di^triliea 


GBËNIEES  D'ABONDANCE 

le  blé.  Avant  Joseph»  cependant,  TÉgypte  avait  maintM  fois 
manqué  de  virresi  et  Fhiatoire  nous  la  peint  livrée  à  one 
croeUe  Aminé  sons  l^tin  des  premiert  •ucoesieon  de  Menés. 
I<a  Chine,  ee  spé<±tten  Tivant  des  civilisations  primUii(«^,  a 
des  graiiers  pubucs  répandus  de  temps  ii^niémorifJ  sur, 
tous  les  points  de  Vepipire.  Dans  le^  «yiamiiéf  géntoJes^, 
comme  dies  sët^b^rittsiès,  des inoq^tlQns,  etc.».r^  fai^  des 
prêts,  des  grlces,  qes  dons  extrfràr^ijijiairés  :  sa  doilipfluda 


8«  porte  alors  sof  les  pauvr^  dés  villes,  et  son  empfes^ 
ntcnt  à  procurer  dés,  grains  ;;t  d^Ues  secqurs  s'élen4,à 
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des  grains  était  extrême  et  fréquente,  les  famines  générales  ;. 
et  jamais  ce  fléan  redoutable  ne  pesa  avec  phis  de  rigueur 
sur  les  masses.  Pluatard,desréservespnbliqoesnesontp8s 
plus  ^Mpuféesa^car  lacenstitntloD.godale  est  un  «rintade  à 
tpi^pséyision  «Mmle  de  eegenreçmai»  du  moins  les  cbA* 
teav^i(e)tiSi^t«litJiSTmoQastèffe»sent>des  greniers  d*abon- 
dàncf  jNvir  Gha4«iS<  localité.. QepManty  les  relations  com> 
menj^  Vétun^Ûmnf  ena»,^  Agriculture  flt  des  progrès  ; 
le%  (diMÎU^  l^ir^t  moins  fréquentes  ^  plus  dreunscrites.  Les 
gr«a4q^  Fi|l^.jC|ffrira|t,des  marabés  iyiportants  et  se  mâia- 


tuus  les  ordres^ /citby^.  Ches.les  ïoifii,  1^  préc^otloj|^i  \^  gèrèôf^  |peswiii«tt  oims.dek  édiiiotts.  puUlcs,  et  les  gre- 

publiques  èoutrelte  disettes  nç  paraissent  poin^  avou;^  .nijer»  d'abpiidatice  devlnnal»à.peu  pr^  ce  que  nous  les 

l'objiet  d*unédbpo^n  spédàle^  h  constitution  i«il1gi^ 

Tout  avait  étéponifant  adnmablèpii^t  c^cul^  par,.|f9^e^ 

pour  donner  là  rfdbésfe  et  ràbondançe  aux  enfi^  ^î*^è 

niais  la  famine  àii  temps  d^  Mtriaircbçfi.et  djms  lei|ijl4sBrt,j 

la  ramines<^  W  Jùgesjf'j^'duç^.sôus  le g^ûv^mçMpq' 

d*Héli,  pois  encore  H  famine  sous  i^  ]r^e  de  JOavid,  spui». 

Aclîab,  sôps  7oram,  etc.^*  tant  dMnqirié|  ^nt  de  .fppiTr9ntt|b. 

et  une  telle  persistance  du  fléan.  nie  perm^t^t  pas.de  çroi^q^K)  -. 

les  moyens  édiplôyés  fussent elucaçès  ui  1^  e^ort&bl^  grands^ . 


Les  Grèce  connurent  aussi  les  ^renim'..d'a^dance, 
A  Lacédémone ,  il  est  vrai ,  et  en' gëiiéral  dans  la  plupart  des 

petites  natlotas,  qui  se  partagèrent  ^a  teri»B  hellénique,  le  p^ple . 
étant  constitué  pour  la  guerre,  c^jeft  à  la  guerre  que  spuvent 
on  demandait  l^abondaùcèx  et  Vp1us,fôit^  raison  je  nécessaire. 
Le  butin  et  les  àtbuts  imposés  ajox  vaÇiçîf  s  ùiisatent  les  prtn- , 
cipales'ressoilrces'de  i^paiie,  pu  la  cioto^i^nnaûté  des  repai.; 
étabKsttlt  d'siflleurB'june  àbrle'  d*Msurance  mûtuçUe  conti'î^, 
les  diselies  partielles.  Mais  Atbènes  comptait  bon  nombre 
de  véritables  g^nim  d^abonàancCj  toujours  bien  fournis , 
et  en  gMrtd  ble&  administrés.  Il  y  avait  des  dépéts  publics . 
de  grains  daiis  rôdéonyâu,  Porop<fion,  dans  le  long, por- 
tique, dt  à  rariwnàl  maritime.. On  j  vendait  ,aû  "peuple  du ,' 
tilé,  du  pain ,  etc.,  sans  doute  à  un  prix  très^JtMS,  puisqife 
aans  cela  on  ne  comprepdrsSt  pas  rutilité  dé  ces  secours, 
▼okmtaires  :  peut-être  aussi  le  fioi;iQai^-ôn  quelipiefuis  gra- 
tuitement, mais  sur  tous  ces  pôinU  llilstoire  n^estp^  posi- 
tive. On  trouvé  piiurtant  que  ^4,c^rtÀins  cas  particuliers 


les^ 
voyons  aMJpu^lini,  cf^st-Miie:  presque  toujours  vides,  ou 
quj^iu..^çnt  iipmpl^  n'offrant  qu'un  soulagement  insigni- 
fiant, pour  peu  que  4a  pénurie  fût  générala;  enfin,  occasion- 
nyit  jy  peptqs  jipmfBs».»  pariesaoinaet  les  lirais  de  tou»^ 
ffl|»resqyenlnitnait  leui;consirvafion.  Cçt  expédient  n'offre 
en^^et  4*«ti]lté  qnedanA les  ^sasde  siège,  et  lorsque  qnel- 
(ÎDbegEuiddéiiOfdiai  troubla  la  société  et  arrête  la  circulation, 
QppMii^kirs.  da  la  révolution  de  89,  par  exemple. 

S^jaiÎMds  rintervention.dll  pouvoir  fiitutile  en  matière  de- 
BnhyiWa|»ces  publiques»  et  les  greniecs  d'abondance  efficaces, 
ce  fot^we4poivie»ny/avalt  pénurie,  disette,  etiespo- 
pulatjip^klIibipM^  la  circulation  des  giains.  De 

tuutiM  pari»  jtes..  mauvafa  desseins  da  parti  vaincn  étaient  fld- 
grantp;^  s'attaquait  surtout  aux  moyens  de  subsistance.  Dos 
primas  fur|»l;liandées  pour  ftivoriser  l'Importation  des  grains, 
et  dei.peiiiifs  établies  côntm «eux  qoi  troublaient  la  circu- 
lation ,  des  salues  en  grafa»  et  en  farine  accordés  aux  dé- 
partcHiwts  fu  moyen  dea  réquisitions,  ibreées,  tous  les  ex- 
pédient» ^À'oiui  prévoyance  active  et  nationale ,  d'une  police 
vigoureuse,  .fviployÀ.  En  août  1793 ,  au  plus  fort  de  la  con- 
flf^gratipDfUa  décret  de^ia  Gonventioa  ordonna  la  formation 
d'iin  gnmier  d'abondanœ .dans  cbaquedistriet,  et  des  fours 
publics  diyns  cbaque  section  des  villes  ;  le  Irésoi'  devait  tenir 
100,000,000  de  francs  à  la.  disposition  du  conseil  exécutif 
pour  Tacbat  des  grains.  Les  dtoyeus  qui  manquaient  réel- 
lement do  pMn  purent  se  présenter  devant  leur  municipalité 
et  en  oM^.  un  don,  sur  le  vu  duquel  on  leur  délivrait  du 


dés  distribuAûns  de  blé  étalën(  faites,  j^n  4é  calm^  le.  !  W  au  grenier  poblic  de  l'arrondisseBsent.  Jamais  on  n'avait 
peuple  àituùé  on  menà^ut  6n j^prî^ égaleojjent  ai  le  V,^,.'  ^  ^xa  te^^enscaDSbla  de  dispositions  gouvernementales  pour 
réservé  ^ahs  ces  édiilçes  app^rtjén^U  ^dusivement  à  j'État, .  ;  assurer  la  «ubsislanoe  d*un  grand  peuple  ;  oqpoidant  i'in- 
ou  si  (^  yr  nie^tiràit' aussi  celui  des  niârcKandSv  Ce  qu'il  y  a     «'»'^-««îa«  ^»  ~^«-m,  ^é  t«iu»^»«  Ainun^  ^  »,.«^.....  ^ 
de  putàiii\',c*esi  ôue  l'on  faisait  aux  ,4^péus  dis  l*£tat  d'é- 
normes'  àppirdlristonneilbents.  Les  contributions  voloi^air^ 
«^talent,  tout^ois  ',  acceptées .  'et  y  entraient  même  pour  i^ 
forte  pàirtie.  ïkd  administratours,  appelés  sUones^  éti^i 
préposa  à  ces  '  achats  ;  d*autres ,  âp|NB|és  apodecfes , ,  rece- 
vaient le  èW'A  If  faisaient  mesurer.  Là  foucUon  da  êUone 
éUiit  im(K>i^té  et  fort  considérée,  et  PémosUièna.  tint,.^ 
Iiônneur  d'eà  être  revêtu.  Cetie  inij^i^Ftance  éta^t  due. à  la 
nécessite  oà  se  trouvait'  Atbènes  4o  ^recourir  à  finqioçtatioii ,, 
pour  on  'tfarÉ  de  sa  cônsommatk>n  annuelle,  Plps.  d'nnç  lois 
la  farine  accumulée  dans  cés  dépûts  f^  foulée  aqx  pied|9  par 
les  habitants,  tani.^e  étaft  àangeiyiife' 4! employef.    ... 
Rome,  consttlùée  pour  U  guerre,  coiiuqe  Spi^tç,,se  pQiu^ 
vut  longUanj^s ,  comme  ^e  •  par  le,  biîtui  et  les  etxcu^ions  ; 
pins  tard'l  quand  sa  dbmmaiiQn  (ht  uniVcrBella  et  pà  popu- 
lation nombreuse,  elle  fit  payeir  en  b|é  lès  tributs  ai^  f^. 


grândiB  co\if  enxrjrpnnte 
de 'portiques  à'  coloopatlles,  et  pénmi  lesquels  oi|  distinguait 
ceux  d'itniciftû  ou  yôr^Wditf,  etcfnx  deZ>ami^i^, 
qui  renfermaient  le»  blis  apportés  dç  la  Sicile, jda  la.Saîrr . 
daigné,  de  fAttlqu^  et  ^J'Ësypte.  Cestde  ces  greniers  que 
sentiraient  les  blàqujB. l'on  iloiniiail, tous  les  nipis^am^  ci- 
toyens inscrits  sur  left.r4)es.,d&i  dl.s.trîbutiopfgra.tn.i- 
teB,  et  cieux  .que  |*on  (^tirj^uait  dai^  des  occasions  de.. 

criées  oik  les' prplétaipes  80,  souleyai^t., 

Au  moyen  âge,  qafis  Ic^  pi-emiêfs  siècles,  le.désp^lre  fut 
tel,  que  toute /^révojf^nce  publique  nvsMt/^paru.  La  pénurie 


iervention  dii  ponvobr  est  teUement  difficile  et  méconnue  en 
pàjroQle  occurrence  ^e  le  bienftit  produit  alors  ne  Ait  au- 
cunement en  proportion  avec  les  efforts  et  lès  sacrifices  Inouïs 
du  poufoi^  lévoî^tionnairiB. 

\  Lea  grenlerg  publics  étdilis  et  qntrétenus  par  une  sage 
âdministiatioii  ibms  Upetlte  république  de  GÔiève  peuvent 
ètç9.çit^  floipma.un  <f&^ple.do  ce  que  les  greniers  publics 
pommaient  ofTrir  d!utUiié  réelle.  Longtemps  ils  firent  la  res- 
soinroe  du  peuple  pendant  les  mauvaises  années  et  le  prin- 
cipal revenu  de  l'État  Toutefbis,fn.  gàiéral,  les  greniersd'a- 
boodanoe  n'unt  guèie  épargné  de  pdvaflons  k  l'humanité, 
etfl  Cuit  peu  s'en  étonner.  Dans  nn  état  de  société  arriéré, 
{e.peu  d'utililé  des  greniers  tient  à  une  cause  générale,  qui 
doû  paralyser  tous  les  efforts  da  cette  nature.  La  pénurie 
est  partout,  cbisi  les  penplea^  voisins  ooinme  à  llntérieur, 
et  les  râlationa  inteaiationales  n'existent  pofait  ;  puis,  quand 
les  sociétés,  sont  arrivées  à  cet  état  de  prospérité  et  de  civi- 
lisa|UM>n  qui  comporta  la  variété  des  richesses,  Pabondance, 
le  commerce .  cosmopolite,  la  libre  concurrence,  etc.,  les 
vr^  gipenifrsd'aboQdaaoe  sont  dans  les  màrcAéi  publics, 
dans  l^réiey^Mi  dis  grQsfm:mien,  qifi,  ayant  le  moyen 
d'attendre  un  avantageox'  et  g^Âdûel  écoulement,  oompen- 
éent  Je  défisut  des'  anjbéea  stéribi  par  l'excédant  des  années 
fécondes.  La  garantie  des  populations  est  alors  dans  l'in- 
cessante  actipn  do  l'intérêt 'faidividtael,  entretenu  et  équi- 
^bré  par  la. concurrencé.  Les  spéculateurs  sont  partout, 
veillant  oà^in  vidé  9>'ûyké  àfOê  U^besofaia  de  la  société,  pour 
le  combler,  soi!  par  UÎiiirt  provisions  antérieures,  soit  par  la 
commande  à  réttànger  et  par  dea  arrivages  opportnos.  I! 
n*y  a  donc  plus  que  des  cas  tout  à  Tait  exccptiomicls  qui 
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pAiMMt  oomniftBdar  nliiflBieiit  flnlenNaitlMi  >ito  fMd^Tr  et 
aiM  recourir,  aux  grenien  d^AbomteMOB.  Cfêsl  ùM  que 
dant  réUI  «Oyelde  réeooooiie  eorapéeitiii  les  téiehrtes  de 
grains  et  de  OyriDMtûBtpaiioatréiiMdoeiy  iaëiileBieiit,  il 
ertnaiiCB  ud  tenpa  donnée  maie  ^nrloal  ostwtéaaotlm- 
périniMs  néoostitéa  de»  aMâMa.  La«lre«laikm  iet  mirrer- 
Belle  :  il  est  des  contrée»  q«i»  eoaiiiiM  llgypleila  Mnie» 
rAmérique,  etc.»  «ont  d'oM  fâeoadité  pnnaMote^  «t'ai  de 
criants  pririlégea  eo  h^mr  dea  riohes  nfoôcailomiaienl  pas 
dans  preaqoe  toua  le»  paya  de  l*E«ropft  le  bant  prix  MUoe 
de»  céréales  et  de  toute»  le»  denrée»  de  pramièra  néeesailé 
pour  le  peaple,  le  people  n*aaratt  phia  à  craindre  de  man- 
quer de  pain  ni  même  d'une  abondante  aeunitdre  ;  car  ce 
n^est  plna  la  subsiatonce  qni  manqoe,  c'est  la  tf IsfriMion 
qui  en  est  iniquement  «Haproportkmnéa. 

Quant  à  réconomie  bilérieora  de  .ebaqw  pay»,  de»  rè- 
glement» de  police  poorioient  à  ce  que  TapproTlrionneinent 
de  cliaqoe  localité  importante  »oit  cqattaBHnenl  aaaoréei 
car  il  ne  font  pa»  confondre  le»  réierve»  ordinaira»  qoe  Mt 
eniL-méme»  le»  boulangar»  et  le»  inarehand»>de  blé,  aeoa  1> 
direction  unitaira  de  l*«ntorité  pabNqne»  «ree  les  franien 
(Tabondanee  poonrn»  et  cotreteno»  anx  Ma  dn  gonverme*- 
ment.  Ainsi ,  en  France  il  est  déteda  èloo»  de  faire  aMoa 
approTisionnement  de  grain»  poor  le»  garder,  le»  €iiia|a* 
mer  et  en  laire  nn  objet  de  apéeidatiea.  Le  gwiyewieuient 
doit  connaître  le»  magasin»  priféa  et  lee  qnaotltéa  qo^ils 
contiennent  aUn  d'en  requérir  remploi  au  be»eitt.  Afaui,  à 
Pari»  lee  boulangera  sont  asMnta  à  déposer  périodique-» 
ment  dans  deadépôts  spéciaux  une eertalM  quaîdité  de  fa* 
rines  ou  de  grains»  de  telle  sorte  qu'Us  seieil  toufeurs  en 
avance  de  quelqueamobdansleoraproTiaiona.<8*il  n*yapius 
de  greniers  d'abondance»  il  j  adonc  encore  d'émmnea  fêter* 
ves  publiques,  cVt-à-dim  dea  amaa  de  farine  et  de  gnÉus  où 
donnent  dea  capitaux  et  se  perdent  de»  aommea  énonnea 
par  la  manutention  qu'exige  la  conservation  de  eea  amas. 
Le  progrès  à  faire  pour  obvier  à  cet  ineoniénient  eta'aa- 
surer  en  même temp» rapprovislonnement  queiidien declia- 
qne  centre  de  population  consiatenit  à  aoôéaer  anx  eulti- 
Tatenr»  d'alentour  de  oonaerrer  piwieur»  annéea  l'eBoédant 
de  leur  récolte  qui  dépaaserait  le»  besdn»  annnél^  et  de  ne 
s'en  défaire  que  graduellement,  au  lieu  de  ka  vendre  par 
masse,  et  è  leur  grand  préjudice,  à  dea  epécelatenr»  aan» 
foi»  qui  »onvent  (Uspereent  aveugléaMBtle»9filn&  amtiaaN, 
et  les  concentrent  anr  nn  point  en  en  dépooQlMit  d'aotraa. 
Parmi  le^  greniers  d'abondance  remarquables,  on  dis« 
lingue  ceux  de  la  place  do  Termiol,  à  Rome,  ceux  de  JLjopi,  ' 
(le  Lille,  1c  grenier  du  quai  de  l'Arsenal,  à  Paris,  entiè- 
rement biQlé  pir  le»  fédéré»  le  26  mal  1871,  etc.  Ceux 
qu'on  appelle  au  Vieux-Caiie,  en  Egypte,  le»  grenier^  de 
Joseph^  n'ont  rien  d'antique.  Ce»t  nn  eaaembladeaouw 
environnées  de  murs,  dont  la  oonstractionne  nnmote  qn*anx 
Sarrasins.  Dans  ces  cours,  qni  n'ont  ni  voAteani  oeiivect»- 
res,  on  dépose  le  blé  qu'on  paje  en  tribut  aujMnd-aelgDeur 
et  qu'on  yapportede  toutes  les  partiea  de  l'ÉgypIewteiigé- 
uéral,  les  édifices  aflècté»  epédalement  à  cet  emploi  ont  loo- 
jour»  été  rares.  Dans  les  temps  de  crises  tout  en  tient  Uev 
une  caserne,  une  égliae,  un  IbéAtre,  un  monastère,  sic,  Cesl 
ainsi  que  dana  la  révolution  françaiae,  la  Conveutien  Qide»> 
naît  de  choisir  parmi  les  malaona  d^éneigréB  on  entre»  asal- 
sons  nationale»  celle»  qni  étaient  le  plu»  propre»  à  ce  gcare 
d^tabliaaement  0.  PuoQmmn.* . 

GRENOBLByCbef  lien  du  département  de  l'l»èv«,  se 
nommait  )adla  GrufloiMSpoiis,  du  mm^de  remperanr  Gra- 
lien.  Elle  e»t  dtu^e  à  eSSkilAmèlreesud^eeideParis.Sa 
population  e^dc  40.484  habitanU.  Si^e  d'un èvècbèsuf- 
fragantde  Lyon,  elle  possède  une  cour  d'appelet  deslri- 
banaux  de  preinlère  inatance  et  de  commerce,  une  cham- 
bre con^ulUtive  de»  art»  et  manufactores. 
Avant  de  se  nommer  Ora/innc^is,  la  ville  de  Grenoble 
s'était  appelée  Cac/oro,  et  die  dépemlait  du  lerritaire  des 
AllolMroges.  Vers  la  décadence  de  reinpire  romain,   les 
Bourguignons  s'en  emparèrent,  pui»eiie  devint  la  iHoie  de» 
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IftiùtA  mérovingiens  au  sixièmije  siècle..  A  Tépoque^dea 
iovlngiéns,  elle  tomba  sous  la  domination  de  Lolbaire;  yn^ 
après  la  mort  de  Charles  le  Chauve  f*  do  Lonia  le  ii^am^ 
die  ap^arttot  à  Boson,  et  enfin  è  Rodolphe  m,  dHte  X.4> 
cA^.  La  comtes  d'Albon  et  de  Graisifundan  ea  récln> 
mèrent  ensuite  la  souveraiqeté  sous  le  titêe  de  dntphênê; 
eOe  finit  par  apparte&k  anx  dauphinf  ^u  Vlsunois.  Hone- 
bert  II  ta  trâminit  aux  premiers  nés  de»  .roi»  de  Fmtee, 
arec  la  province  entière  du  l)auphtaié-  Ia  ptriwnwft  de 
Gtenoble  se  rendit  fort  célèbre  avant  la  réfolutlen;  el  l'on 
n'a  pas  oublié  les  éloqoentes  sUociaipus  de  l'aToeal  gtaéral 
Serran.  Ce  parlement  avait  été  créé  iiar  le  deorier  dno- 
phln  de  Mennois.  U  se  composait  eei  denier  lien  d»  dix 
présidents,  dnquante-cinq  consdUers»  traie  piocnn 
néiuux  et  nn  avocat  général.  Orenoble  possédait 
une  chambre  des  comptes  d  un  hureau  des  finances^ 

trig(^  eb  1833  par  le  général  Baxo  cpi  pisce  fbrtade 
mfer  ordre,  Grenoble  est  diyisée  par  l'Isère  eu  deux  . 
liiégiies  !  Ihme,  éonstruite  entre  lé  .coteau  eUa  riveVlmite 
de  cette  ritière,  se  nomme  Sahit-Lanrent  eu  t^  Pecrièrn  :  ce 
quartier,  trè»-r0»sèrré,  né  compte  guère  que  deux  nms;  le 
second  quartier,  qui  est  au  contrairui|saen  vaste  t  «t-dont  les 
rues  sont  grandes  d  bien  percées,  se  nomme  luquistter  de 
Bonne;  Là  se  trouvent  le  palais  de  justice,,  la  préfinplure, 
riifitd  de  ville, le  palais  épiscopal,  l'M^itaigéaécuiwM  tout 
les  prindpaux  édifices*  Les  promenadea  qu'on  nppdle  le 
OMirs  et  le  Nuril  sont  agréables.  £n  1829,  uuu  statuey  •  éié 
Artgde  à  Ba  f  ar  d.  La  viue  est  commandée  par  une  CMensse 
qui  porte  le  nom  de  Bastille;  Tarsenal,  trè»-cum|yheC  peut 
passer  aussi  poor  une  citadelle. 

Lé  commerce  de  Grenoble  est  considérable*  9m  onno- 
facture»  de  gants,  de  liqueurs,  de  parfums,  <mt  de  la  ré- 
putation; ses  soieries  sont  recherchées;  sa  mégisserie  est 
esHmée  afnsf  que  tes  cuirsquei*on  tanne  dansées  lauboii'V; 
on  y  fait  de  grandes  affaires'  dan^  les  gross'^  draperie,. 
T7n  chemin  de  fer  la  relie  à  Lyon  cl  â  Chau.b^y. 
-  Cette  ville  pos»6de  une  acadéitaie  uni vendtaire,  dea  facultés 
de  tiiéotogie ,  de  droit  et  des  sdences ,  un  lycée»  une  ^oie 
d'artillerie,  une  école  secondaire  dèmédecme  et  une  école  de 
dessfai;  il  y  existe  encore  un  grand  d  un  petit  séminaire; 
•tm  y  trouve  une  bibliothèque  publique  rirh'  de  1 00  0^0  vohi- 
mes  ;  on  musée  de  tableaux  et  un  jardin  botanique.  A  quel- 
ques kilomètres  de  Grenoble  on  trouve  le  village  de  Char* 
treose,  télèbrepar  un  monastère  fondé  psr  saint  Brume, 
d  dVé  l'ordre  des  chartreux  1  tiré'  son  nom. 

GrenbUe  fut  Une  dà  premières  yilles  dé  ^ranot)  qui 
adoptèrent  les  prtndpes  dé  1789.  C*est  là  première  ville 
Importante  qui  acetieflflt  Napoléon  à  son  retour  de  Tile 
d  Wie.  Pin»  tard,  d^pouvantablea  tragédies  politiquesensaa- 
glantèrent  son  territoire.  Ett  t834  Grenoble  paya  encore  sa 
pefft'à  llnsurredion  d^vril.  Cottsultes  Champollion-Figeac, 
ÀnH^fuHédè  Grenoble  (t807);  Pltol,  BUMrede  GrtnMe 
eideâta  entKfuiis  (1819). 

ORfiNOUlLLEy  genre  de  reptHes,  de  fordre  des  ba- 
traciens. Les  patte»  postérieure»  de»  grenouilles  sont  plus 
longue»  tu  moins  dHne  demf-foU  que  le  corp»  ;  die»  n'ont 
point  de  pelote  visqueuse  nt  d'empAteroent  an  bout  des 
doi|^,  d  leur  corna  ed  unL  La  grenoaOle  ed  en  apparence 
tdtenient  semblable  tu  crapaud,  que  le  sentiment  de  ré- 
pulsion quVm  éproore  en  Toyaat  ces  animaux  s*est  étendi* 
Jittqtt*à  eOe;  cependant  cTest  à  tort  qu'on  enveloppe  dana 
eeito  Juste  aversion  un  être  dont  U  ûiîle  est  d  légère,  le 
mouvement  d  preste,  fattlfude  si  gradeuse.  Le  museau  de 
la  grenouille  est  plus  pointu  que  cdui  do  crapaud;  son 
corps  ed  plus  long  que  large,  couvert  d'onc  peau  tuisanie, 
'^nanle ,  garni  quelquefois  de  tubercules  gros  d  unis  ;  W 
pattes  de  derrière  ont  dttq  ddgLt  réunis  par  une  membrane; 
celles  de  devant  n'ont  que  quatre  doigts,  non  réunis,  d 
sont  Infintanent  plus  courtes.  Les  musdes  de  cd  anhnal 
aont  d'une  force  eonddérable  proportkmMBement  à  «w 
vdume  t  c'ed  là  ee  qui  lui  donne  cdte  dadicité,  cdie 
légèreté,  qui  présideut  à  tous  ses  nouvenents.  ù  ui  de  Ai 
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granodlleM  eottsement «tt d'une oMiootooieCktlgute; 
les  femellei  ne  tel  entendre  qa*un  faible  grognement 

Les  graneviUeeTiTent  de  lanrei  dlnaectee  aquatiques ,  de 
vers»  de  Jeunes eequinages  et  dinseetes  TiTants;  on  amême 
prétendu  que  la  dilataUlIfé  de  leur  gosier  leur  permet  d V 
râler  des  animaui  quelquefois  plus  gros  qu'elles,  t^  que  de 
petits  oiseaux,  de  petites  souris.  Les  grenouilles  muent 
souvent  pendant  Pété,  mais  elles  ne  perdent  que  leur  ^- 
derme  et  non  leur  peau  membraneuse.  Chet  ces  animani, 
Paeoouplement  a  une  durée  eitraordinaire  :  Il  se  prolonge 
depuis  quatre  Jusqu'à  vfaigt  Jours ,  selon  que  la  température 
est  plus  ou  moine  élevée  s  le  mâle,  durant  la  fécondation^ 
embrasée  la  fimelle  si  étroitement  qn'il  ne  peot  plus  s'en 
séparer  que  lorsque  la  ponte  est  assurée.  L'œuf  de  la  gre- 
nouille (et  cbacone  en  pond  annuellement  de  eoo  à  l^lOO) 
consiste  en  un  globoley  noir  d*un  côté,  blanchâtre  de 
rentre ,  placé  an  centre  d'un  autre  globule  gâatineux,  trana- 
parent,  servant  de  nourriture  à  faobryon  :  cdul-d  se  dé- 
veloppe au  bout  de  quelques  jours,  et  se  nomme  alors 
/  éiard  i  sa  conformation  intérieure  et  extérienre,  dans  cet 
état,  ne  ressemble  en  rien  à  celle  quil  prendra  plus  tard  :  il 
a  la  tête  an  millende  la  poitrine,  le  corps  en  fbrmed'ovolde, 
qui  dans  la  grmumUle  mHffUsanie  de  l'Amérique  septen- 
trionale acquiert  quelqueibis  la  groaaeur  dn  poing,  et  une 
longue  queue.  Ce  n'est  qu'an  bout  de  deux  on  trois  mois 
que  sa  transfbrmation  en  grenouille  est  complète. 

En  Europe  on  mange  les  grenouilles,  que  l'on  regsnle 
eooome  on  mets  très-déUcat;  la  médecine  les  emploie  aussi 
poor  des  booillone  laflratchissanta.  Les  e^èces  les  plus  ré- 
pandues de  ce  genre  sont  la  grenmOUê  omntuna  (ratui 
eicuienia)  ék  la  gremnMê  rotMst  {rana  iempararla), 

GRENOUItlJBTTE.  Foyes  Baocncr. 

GRENVILLB  (Familie),  l'une  des  plus  Importantes 
races  aristocratiques  de  l'Angletenre,  établie  dès  le  règoe 
de  Henri  l*'  dans  le  comté  de  Buckingbam,  resia  néanmeins 
pendant  plusieurs  siècles  dans  les  rangi  obscurs  de  lagen- 
tilhommerie  de  province  Jusqu'à  ce  que  le  ûiariage  de  Bi- 
ehard  Ganmixi,  membre  du  parlement  pour  la  ville  d'An- 
dover  (et  mort  le  17  lévrier  17S4},  avec  Estber,  fille  de 
sir  Ridiard  Temple,  lui  eut  donné  de  grandes  richesses  avec 
l*impor(ance  politique  qui  s'y  rattache.  A  la  mort  de  son 
firère,  Richard  Temple,  vicomte  Cbbham,  en  1749,  la  veuve 
de  R  ichard  Grenville  hérita  de  ses  titres  et  de  ses  propriétés 
(entre  autres  du  château  de  Stowe),  et  1ht  créée  comtesse 
Ttonpfe.  Elle  mourut  le  5  octobre  t7àl.  Son  fUs  atné,  itt- 
ehard  Gbinvillb,  comte  TempU,  fut  nommé  en  1767 
^rde  des  sceaux,  et  se  signala  dans  les  luttes  politiques  de 
cette  époque ,  d'abord  comme  ami  et  plus  tard  comme 
adversahv  de  Cbatbam,  qui  avait  épousé  sa  sceur.  Il  mourut 
sans  laisser  d'enfants,  le  11  septembre  1770. 

GREEfVILLB  (Gmacx),  frère  du  précédent»  ministre  de 
Georges  ni,  né  le  14  octobre  1711,  fut  élevé  à  Cambridge, 
o6  il  se  disthigua  dans  rétude  des  matliématlqnes,  et  débuta 
nvee  succès  an  bairean  à  rigB  de  vhigl-cinq  ans.  Après  une 
longue  et  honorable  carrière  parlementairPt  dans  laquelle  il 
se  montn  toujours  dévoué  an  gouvernement,  il  entra  dans 
le  conseU  d'amirauté  en  1744,  (ht  créé  en  1747  lord  de  U 
trésorerie,  et,  lorsqu'il  eut  franchi  les  divers  degrés  de  la 
hiérarchie  admhilstrative,  premier  lord  de  l'amirauté.  A 
l'avènement  de  Georges  III,  Grenville  parvhit  à  un  rôle 
politiipie Important.  En  aoAt  1763,&  succéda  à  lord  Bute. 
Dans  cette  position,  et  vraisemblahlement  sous  l'mfluenee 
que  Bute  conttaioalt  encoie  à  exercer,  il  hitroduisit  ta  taxe 
du  timbre,  dont  rétablissement  provoqua  lél  premières  ré- 
sistances des  colonies  américafaies.  Ce  fut  aussi  sous  son 
adinlntstratiott  que  fut  rendn  le  bOl  retatif  aux  éiectiens 
contestées  (QrtnvUle  aei).Pvt  suite  de  la  tourauieque 
prircut  les  aflàires  d'Amérique,  il  céda,  en  1765,  son  por- 
tefeuille an  marquis  de  Rocklngbam.  Ses  adversairesenx- 
niémes  étaient  oblige  de  rendre  hommage  à  son  activité  et 
à  sa  cafiaclté,  à  tt  probité  ainsi  qu'à  U  loyauté  de  son  carae- 
lère.  Il  a  écrit,  pour  justifier  son  admfaiL^ration  :  Conji4#- 
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rations  on  like  commerce  oMdpumets  ^f  Bngj»$kd  (  Lo». 
dres  1765).  H  mourut  en  1770. 

GR££fVILLB  (TnevâS),  fils  cadet  dn  précédent,  né  en 
1755,  entra  fort  Jeune  à  la  chambre  des  communes,  et,  s'é- 
ctftant  de  la  li^ie  que  suivait  sa  fiunOle,  s'attacha  au  parti 
whig,  dont  Fox  était  le  chef.  D^  on  parlait  de  hii  pour  la 
place  de  gouverneur  général  de  llnde  ;  H  avait  é^  envoyé 
à  Paris  dans  le  but  de  négocier  aveeFranUhi  etVergenDes 
le  traité  qui  devait  mettre  un  terme  à  une  guerre  peu  lieu- 
rense  poor  FAngleterre  :  un  changement  de  mfaifsttre  le  fit 
rappeler,  et  il  resta  même  pendant  sept  ans  ékipié  de  la 
chaînbre  des  communes,  oh  Q  ne  rentra  qu'en  1790,  époque 
oè  les  whigi  le  firent  éUre  à  (Ndhoroogh.  Efflrayé  toutefois 
de  k  marche  de  la  révolution  firan^se  et  des  périls  dont 
elle  menaçait  Tordre  social  en  Europe,  U  Itat  du  nombre  des 
whigi  qui  abandonnèrent  le  parfi  de  Fox,  et  qui  crurent 
devoir  renforcer  le  pouvoir,  ptocé  dans  des  circonstances 
nouvelles  et  critiques.  Dans  l'hiver  de  1795,  Il  fut  envoyé 
à  Berttn,  afin  d'essayer  d'engiger  le  roi  de  Prusse  à  conti- 
nner  la  guerre  avec  la  France;  le  bâtfanent  qui  portait  Gren- 
ville se  brisa  contre  les  glaces,  et  le  diplomate  dutson  sahit 
à  une  sorte  de  miracle.  Sa  mission  échoua;  la  Prusse  crai- 
gnait de  se  brouiller  avec  la  république,  dont  les  armées 
triomphaient  alors  sur  tous  hss  champs  de  bataille.  Rentré 
su  parlement,  Grenville s*éloigna  pen  à  peu  de  Pitt,  et 
lorsqu'on  1606  les  whlgi  reconquirent  Pascendant,  il  se 
Joignit  décidément  à  eux,  et  fut  promu  an  poste  de  pre- 
mier lord  de  l'amirauté.  Cétaft  un  emploi  de  la  plus  haute 
hnportance  à  une  époque  où  le  pavillon  an|^'  flUsait  d'bi- 
cnfyables  efforts  pour  rester  mettre  de  toutes  les  mers.  Au 
bodt  de  sept  mois,  une  nouvefie  révolution  mhilstérielie 
fit  perdre  à  Grenvflîe  le  portefeuille  quil  avait  à  pofaie  eo 
le  temps  d'exenriner;  d^ofité  des  fbnctlons  publiques,  il 
resta  dès  lors  à  l'écart,  se  bornant  à  contempler  les  lottes 
des  partis.  Il  avait  toujours  en  un  gofkt  décidé  pour  la  lit- 
térature ;  il  se  fbrma  une  bibllothèqoe ,  qui  fht  à  bon  droit 
regardée  comme  fnne  des  plus  riches  et  des  mieux  choisies 
que  possédât  l'An^etom.  Il  mourut  le  17  décembre  1846, 
etiégnaan  BHiUh  Muieum  sa  bibliothèque,  composée  di; 
20,}59  volumes  qu'A  avait  mis  environ  soIxanto-dfaL  ans  à 
fermer  et  dontia  valeur  était  évahiée  à  plue  de  16,000  Uv.  st. 
(400,000  f.).  Ce  legs,  disait^  dans  son  tesUmént,  avait 
pour  but  de  dédommager  Jusque  un  cert^  pofait  la  nation 
des  sinéenres  dont  11  avril  Joui  de  son  vivant 

GREIf  VILLE  (  WiLUAU  WT!fDHAM,  lord),  troisième  fik 
de  Gwrgtt  Garavaui ,  naquit  le  25  octobre  1759.  Entré 
au  parlement  en  1793,  Pitt  lui  fit  obtenir  l'année  suivante 
la  place  de  payeur  général  de  Parm^.  La  connaissance 
approfondie  quil  poMédait  de  Ui  tactique  et  dm  précé- 
dents parlementahnes  le  fit  choisir  en  i769  poor  orateur 
(président)  de  la  chambre  basse.  Quatre  mois  plus  tard  il 
fht  noBsmé  secrétafa^  d'État  de  ilntérleur,  en  remplacement 
de  lord  SIdney,  et  élevé  à  U  dignité  de  baron.  En  1791 
il  accepta  le  portefeuille  des  af&dres  étrangères,  position 
dans  h^uélle  11  maniiesta  la  plus  violente  antipdhie  pour 
la  révolution  flrançaise.  Après  rcxécution  de  Louis  XYI, 
il  donna  ordre  à  Pambassadenr  (Irançais,  CbauveUn,  de  quil 
ter  fanmédiatement  l'Angleterre,  et  ne  permit  même  pas  à 
Maret  de  remettre  les  dépèches  dont  il  était  chargé.  La  dé- 
claration de  guerre  du  gouvernement  angjato  et  la  politique 
imptecahto  quil  suivit  depuis  lors  contre  hi  France  fhrent 
peut-être  plus  roBuvre  de  Grenville  que  de  P  i  1 1,  son  collègne . 
Il  taX  llnstigHenrde  tontes  les  lois  d'eiœption  qui  vhucnt 
à  cette  époque  peser  sur  la  eonsUtntion  anglaise.  Ce  fht  bien 
moins  parce  que  le  roi  s'opposa  à  ^émancipation  des  catbe- 
ttques,  que  perce  que  Popinlon  publique  se  prononçait  com- 
plètement contre  sa  poDtIque,  quil  quitta  le  ndnistère  avec 
Pitt  en  1601.  Quand  celui-ci  y  rentra  en  1604  »  lord  Gren- 
vflîe obtint  une  riche  sfaiécnre,  par  suite  de  son  refus  pé- 
!  remptoire  de  fUre  partie  dePadmlnlstratlon  nouvelle.  Aprè^ 
I  la  mort  de  Pitt,  Il  se  rapproclia  des  whigi  avee  les  autrpi 
'  tories  modéra:  di^,  quelque  temps  aupaiivant.  il  s'élv^i 

73 


îklB 


GREHVILLB^  &BBSIL 


Ué  Kf^  W  ox,  donfc  nagaère  U4étoat^t  les  doetriiies.  Ce  Ait 
li  qui  le  détermina  à  birr  pertie  en  c^èbre  ndnlstèrede 
/ktlitioB  de  ieo6»miiq«el  loa  DomestiiièeMdeintiué  dans 
rbistoire.  Heistoutda  «aiU( apfèft  la  mort  de  Fo&  U  d6- 
«uokm  éolata  dana  o»  cabinel»  composé  d^èlémeaU  ai  dlapa- 
:atei,  à  proppa dean^odatioas  «ataméea aveo  la  Fraooe. 
Lord  GremîUo  s'étàni  ep  oati:o  déclaré  anc  lord  Howlck 
(  pojrea  Gan  )  pour  i'aboUUoo  du  lenneot  d«  teêt  et  réman* 
cipaÂ»  dea  caUH>Uquei,  il  a^enauiTit,  ea  \fi01,nnt  déaor- 
gaoiaalioa  eooiplMe  de  radmipbtratlpii.  Aprëi  aToir  refoaé 
à  diTorapu  repnaea,  d'entrer  dans  des  cpinbinaiiona  Qtiniaté-' 
rieilea,  «a:pMMlpeli<»'^  à  la  vie  politique  ae  boma  d^  lors 
il  siéger  diina  la  oli^fnbre  haute,  0(1,  saoa  4tre  pr^iséiqent 
un  onteor^  0  ne  laissait  pas.  que  d'ei^ercer  une  grande  in- 
AocpceL  £n  toute  pcosioo  U  se.  montra  |>voçat  chaleti- 
reui  iet  conYainca  de  ta  canise  des  çalboUqoes  irland^  ; 
maia  il  a'abstînt  spr  la  q^esùon  dela^éfprmeparlementaire. 
11  oMmfot  le  ta  Janvier  tftat^^  sms  lai/ner.  da.descendanoe, 
dans  son  cb&tean  de  Priipino(ie,  :cop)tt  de  JBudûnjghain. 

JEn  l&00«  il  ayait  fMt  ùpopf  imer  k  O&Tord^  à  ses  frais  et 
à  cens  de  ses  frères  r  Que  édilifn  d*Homèra»  enrichie  do 
aptes  fl(^  d*o))fierTatkps.€ritiquea.  et  à  laquelle ,  dana  les 
deiiaièree  années  de.aa  t|0|  il  donna  poor.peiidanliine  édi- 
tipii.  d'Horace^  91!  h-est, point  entrée  dans  le  eommeroe.  Kn 
1804  il  pqblifi  les  (sttres  du  comte  Chatam.àspn  neveu 
Tlybmas  ^tt^  on  a  aussi  4e  iniy^ssiQa  latitrà^e  Iftiçif  me* 
trieî^  des  t|»d|ictîonsde  poéelesaiigkHMxoaneSi;itelienQes 
et  !greoquo&  309  érudition 'non  mohie  qisoHi'opialona  es* 
seftieUeéfienl  f30ii8erv«b?icesdélermfakèraitrnaiiei«tté  d'Ox*» 
lord  à^  lui'  confi^rei  eniàop-^a  dignfté  4aDhaneeMer.  A 
eette4>oeiaion  il  fit  par^ttco  wi(0aini(sr'4sM  lequel  (Ijus* 
tiflait .  cette  ^éoole  d Voir  espolaf  do  |oa  sein  le  philoaopbe 
Locke,  et  publia  en  mèine  tempe*  sa  fiimeose  lettre  olrâi- 
laire  sur  l'émaneipatioik  des  catboligù)^.    ^ 

GRENZfiai  VQ§ê%  Faoïmiaaa  aiuraJiMB. 

G|UB0lj:|Lf  Tillago  d^  déperteoMOt  des  Basses  Al- 
pes^  pr^ de Urijv^droiledtfyeido^srreoiyesi  habitants 
et  des  eaïuL  thermales  trèsrfî^ueiitées*  «  lÂ  canstitutiwi 
deaeaui^,de  di^x,  dil  M.^docIsnrDoiiiiéyadel'^Bnp- 
logie  «Tec'oello  Ile  la  eéléhra  soen»  dea  l^yrénées^oas  eanx 
aonti  sHlf^reneeaoommoIfla  ^aan-BannopyOllea  ooptien- 
oent  df^aela do  mémo  ni^tt^ma  forte  psc^pftioii  dO'Chlo- 
nire  dp  sodimn  et  uni»  i^atiéro  oigàniqua,  opctneose  ;  elles 
conviennent  $iax  (teppésamiBnlii  IjmphatlqneSy  am.  enlknts 
et 4HiiJeQnea filles  Calhies^*  M.4tfima^4e  Mpov'estdéU- 
deoix,  ^  les  nMi)uc*rqiif  voaty  chpf^ier  U^  apnté  tnnivipnt 
ua.  étahiissp^nent  con(orUhle,.dps  4iftractioas  aulfiaantea' 
et  desjiiipmsivides  jéttoreaqiissi»  

GRES  (dtt«é|tiqne<T<%),.pociielomifcdegniinade 
quarts  agglf  mérés»  et  agglutinés |iar  lOM  sâhstanee  hisal- 
sissahle^  9ntroove- ordinairement  lea  grès  dana  tes  teirains  ' 
de  sédiment»  deimia  les  pins  andeaa  JpsqoVuni  plus  non-' 
vepni,  tl«iisle  ^ustouia  ^lerîétés  de  grèfi'  t  00  disthigee 
le  vm^pip,  l^^eMlê^UdtuMf  le  IfkmCf  W  Mporrét'ie! 
fiUrantr}^  7  a  des  grès  appelés  «mlidamii  iqni,  tendrai' 
€0  >oftan|!  d»la,oarrière ,  [acquièrent  do  la  dmtélorsqn'Sa' 
Mmt  exposée  au  grand  air.  Le  plua  souvent  les  gréa  a'of-' 
frent  en  liasses  à  eontei^ture  oonftise,  divisée  ea  tons  sens  ;  ! 
qqelquefciis  tin  ea  renpontredes  bancs  aspei  r^gullera.  Les 
coasElfiicleQvs  en  hStimeots  omplôlenfrraieaMot  teginès ,  par' 
lai  nrispa  qoe  petto  piem  ae  donne  qne  thiblèment  prÉse^au; 
mortier.  Jl  est  d*on  usage.  exceUent  pour  nper  lea  métaux  t 
auml  en  lalt^pn  des  meules  à  aiguiser  et  mémo  à  moudre 
lea  grains.  U  jra  ui^  porte  de,  grè|,dpat  laoonteatnro  est 
tPHe.  qa'il  laisse  passer  )es  floîdes  purs  s»  travers  do  sa 
masse»  mais  U  rejette  lea  impuni  qa*lls  contiennent;  e^esl 
on  grée  de  oette  espèce  qu*on  emploie  dana  les  Contdlnes 
fiUiântes..  La  taille  du  grès  est  dangereuse  pour  les  ou* 
vriers  qui  la  pratiquent  Roadejet  (iirl  de  bdiirl  assure 
quels  pouasàkeqni  s'en  échappe  est  si  subtile  qo'elie  pénètre 
dans  une  hooteîUe  bouchée  avec  soin.  Oette  poussièro 
cause  auxjii^aetirs4<e  grè$  une  toux  très-ilclieuae,  surtout 


lorsqti'Or  aoIraivuileBC^pèpéapMn  airv'Posr  éa  ^ 

de  ses  peraidenx'^elWa^  lea  uu»il8laggpérfmeatés^se  fia* 

osntdo  Ihppn  qo!m eotu«nt4tri^ la>  ' 


GitÈfil.  OardoBoe  ce*  non  è:'ta'pMsriflt  que  Broagsiart 
a  appPléBS  ^v^céroaie»»  ot'^l^dlstiagDO  ea  fret 
■  eotnaitCfia  et  fi^  ,^Aé* 

La  i^oteriede  grèsoBemmaÉ  doUeé^  ÉOÉÉ^do^rlr  àrsa 
4oretÉctà  la  fihessedn  0rèfar4B:MOflMura«  qid  l'ool  IhH 
comparer  ail: grès  des  ntaérafogièteBi  Oa  ea 'Mbriqaa  dea 
pois,  ilBs.tMiDli41eB,  des  enaiKs,taipBttiaBs,  desjama, 
el gâiéralement  «M  usteasUea  qiA^sonlpaadeMiéaà 
liOier  au  Éoj.Il'.y  «  des^grèalMvÉ»,  {uahâbat ,  gifa  |  ^^tfm 
litar  appHqaaioo'  neadae  oiènTertei,  1W  Soat  loajoara 
teminésd^nlei  seule  ealnon^'a^  très  iiirla  et  danml 
longteriipiii4)aai>le  caa'où  «a  les  ternit,  les  précédée  peu- 
ivat  varier  s  le.  phis  MiplevonsEileè'  prpfeSar  dte  te  «anr. 
'vers  la>flh  'de  haufsean/do  ael  narinvqoi  opères  la  aarftce 
des  pièeetrane  vifaifttallra^qyri  les  résoaiwé.  Lea  filète  at 
aotree  dessina  hiede  qvl  onteat  qOeiqnés  grta;  ihriacipalo» 
mentoft  AUstaagqe!,  tMkmnMâ-ètfMé  éa  oobalk  Lea 
geèa -aoB  TaitaiMtés:  et  |fotaâs'asr«taf  à  Mm  lea  «lea- 


gMt-Êkêi, 
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«Les  grès  ^^  qol  ladtent  leapplerles  antiqaaa,  el;  sur- 
font les  jvasea^trns^ids  »  ardiq^rsaf  gnito  dea'prâeédeats 
que  par  leaiffAta?  plos  fine  at-plnssoigrte;  Oa«l  teMqae 
■tt  Japon,;  ea-iGhiae^ea  ABeniagaei  caFraaoe'at  cÉ*  An- 

GB|EiSHAl|  (Sir  tTaOaaa);  ^  ooaatMsit  à  bealMi 
It  boom  deLondMBiéeittie  fils  tafiet  de  BlehaddflréblMm» 
négodant^^islfaigué,  etniiqnit  «tendre^  éBflSta.tilevtf^à 
Cambridge,  aappritlb  aomttiercel^ Sëoalé  dMeHoa  dSiea 
frère,  et  ne  farda  |Ma  àacqaé«lr  ime  i*fahe>nrtasiidrtiMa 
par  ses  spécnlaSions^  aussi  hardiesquo  bien:  comUnécs.  H 
rendit  aaxretees  Marie  et  Elisabeth  les mânseraenFieea^ea 
Mt  d'ai^t  et  igopéraéieia  de.baaqoe,  que  aoa  pèra  av^ 
pu  «n^ra à  Heail  VIIL  fiefeeàseseflb^ lefléan  dara- 
au«e  dlsparutde.  la  place- Lpodrea^at les ,empranlsnrtnu|èels 
la  «DOrpaaa  se  tronvp  obHgée^dPPvqinaeonSB  fhrsat  dèséèn 
eoatraelés  dans  la  pays  asAme.  LaMIna^llsIbélhf'^ai  te- 
IfmaK  particaUèreoMat  aliq!|l  leepnaiiftell  qoavaafcea  ma- 
HèrsS'detpmitiqaerbÉloonféia  le;titrede«SBreAaatf  râpeâP, 
etaa  fajKOle  eréabar0Bael^l)aaaiaaeiiB0B»o6i4fifit  ha 
lusa  tout-  prineier»  il  recevait  sonfeal  lea  panamway<i  les 
piqiidlstiagnée^eta  oonri  Oomae  monamentétoaif^^heeM 
et  daea  généraaité»  il  fit  aoaatiufaa  4  sea  fral^  .ea  iffia,  ia 
Banrsa  do  Laad roa«  On  ne  aait  pas aajaste^aaad  cet 
édifice  Alt  achevéi  mais  le  tt  Janvier  ia70  la  rsina  dtoa 
eheasir  ThomaaOresl^ao^  polSkAsaaoEtie  dofhUa^ale 
alla  visiter  te.aouvelériific^  etile  fil  pfacbuaer^aa  brmidei 
trompettes^  ASiirso  fofafo»  D^  fîaanéa  leee  an  '  vieleat  ia- 
osadia  rédufeail^.eelta  Qoutso-eai  ceadres,  tte  aonval  édifiée» 
eoastmit.  dans  de  pUia  Jaiges  proportloBs,  mate  car  le  mênw 
plen,  poorfai'i^pleoek>t  aépletaca^éiédélnittffafiiaia- 
ceadio le  io Japvier ifise.' fircaham nMarotia tl aovenbre 
É«90,  BalaissBal4'aulrehMlBrqo\me  fillo.natnrslla. 
'  Ana  tonnes  dasca  testemen^  sa  waisoa  fut  transihnaée 
en  an  eoUégOiqat  porta  eacoraaqjottrd'haieeaBaaiL  Oha- 
cua  des  sept  proCÛseurs  attachée  à  œt  établissement  da- 
vait  avoir,  oafra  le  logement  gratait,  un  traitement  annaei 
de  60  livres  sterlfaig  ;prâavé.sor  Isa  prodni|i  dn  loenl  de 
k  Bourse.  An  dix«aqitfème  siècla,  ce  colléfie,  qui  poseédait 
des  professeurs diitingnte en  tans gearasétaittrèa-flnfiqocalé; 
mab  an  sièple  snivaet  llnstitntioB  tomba  an  déoadenoe. 
&i  1701  le  gouvenienient  acheta  la  aauhon  de  Gresbam, 
fol  ae  convenait  phiaponr  l'aaage  faidiqné  par  le  testateur, 
ei(  transporta  la  eeiléga  de  Gresham  à  la  Bourse  même.  Lee 
professeurs  vireat  élever  par  la  mémo  occaaioa  lear  traita* 
mentdoMà  100  livres atarling,el en Tertn d'an  ade spé- 
cial du, parlement  obtinrent  la  permissioB  dp  se  marier; 

GRÉSIL*  Sur  le  sommet  des  hantas  moqteiea, 
enété,  en  hiver,  dans noedlmata»  et  sartontlwM  les 
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d6  m^  et  d'anus  tt  tombe .mw  eepèee  ^.  grêle  dont  lee 
graille  oMt  la  grœéeàr  de  ceux  de  cbêneTU  :  e*€»t  ce  ph6- 
nomèoe.qne  nom  tppdoat  gfé$U,  Le  «résil  diffère  de  la, 
gr Ale.pàr  ta  gfoMeor  et  sa  contoxture.  Quand  on  examine 
0»  gr^  aàentiTe^ait  /  ott  olMerre  ,({0^  âon  oentie  «et 
ocenpé  par  «n  globule  de  glaee  «pot^ettee,  aotoor.  duquel 
s'est  lomiée  une  enreloppe  pins  ou  moins  épalm  de^ce 
dnre  et  transparente,  tegtitetl,  an  contraire,  présjsnte  pn 
gk^rie  déboômi  de  iiauperenoe  :  on  ^rut  i^Hotioi^  de 
neige  eomprifflé;  quelquefois ,  némnttQtns,  le  grain  est  coif- 
TeK  d'âne  couche  minoe  de  glace  transparente.  Pourquoi 
ne  tomb^-Û  pas  dn  grésil  en  été?  Comment  se  foime  te 
grésflî  C'est  ce  qu'on  ignore  complètemen|t.  IVous  croyons 
donc  qu'il  serait  tout  à  fait  inutile  de  rapporter  iiei  les  opi- 
nions que  diTen  satants  ont  èmii|es  sur  çb  phénomène.' 

Tnsstou. 
OIUËSIVÀUDAN.  Vcvez  GEAiaiyaimA». 
GItCSSET  (  J8A»-BAPTi8ra)i  l'un  de  nos  poètes  les  plus 
gracieux  et  les  |^  spirituels»  naquit  en  1709,  à  Amiens,  où 
son  père  exerçait  les  fonclions  d^cbevïn,.et  inoorut  le  10 
juin  1777.  Il  fit  ses  premières  études  dans  sa  ^le^iatale. 
«bel  les  jésnitesy  et  |âla  les  termina  à  Paris,  au  collège 
IjOuIs  le  GJand.  (fest  à  l'âge  de  Vingt-quatre  ans  qu'il  com- 
posa Ferf^Ferf,  ce  «iier  d'cenme  de  grftce,  de  finesses  et  d'es- 
prit Comme  il  portait  encore  l'habit  de  Jésuite,  Gresset  n^ 
confia  son  poéinè  qu'à  un  petit  nombre  d'amis;  mats  il  était 
Impossible  que  le  secret  fût  fid^ement  gjsrdé  sur  une  pro- 
dnction  aussi  originale  :  des  copies  manuscrites  coururent 
dans  tout  Paris;  ce  Joli  poème  (ut  l'objet  de  Tentretlen  gé- 
néral à  la  eooar  et  à  la  iUle,  et  bientôt  on  l'impriioia  &  Tinso 
de  rantenr«  Le  poème  de  Gresset. (ut  tout  un.  éTénement 
dans  le  mondç  litiéraire  :  chacun  voulut  connaître  le  noni 
de  cette  muse  piquante  et  facile»  qui  brodait  sur  le  caneTSs 
le  plos  l^ser  tant  de  choses  brillantes,  les  mieux  relevées, 
et  do  meilleur  goût  J.«B.  Rousseau,  daîns  sa  correspondance, 
appelle  feri'Vert  nn  pl^énomène  littéraire.  On  fut  bien  sur- , 
prfei  d'apprendre  que  ce  phénomène  était  sorti  de  la  pinroe 
d'on  Jeune  Jésuite  habitant  }$  mansarde  dHm  collège,  o<^  il 
donnait  des  répétitions.  Cela  sentait  si  peu  la  poussière  et 
le  pédantisme  de  collège!  Gresset  continua  ses  débuts  bril- 
lants par  différentes  productions^  qui  le  maintinrent  è  la 
banteur  où  f  avait  placé  Topinion  publique  :  Le  Carême  im- 
promptu,  LeiMtrin  vivant,  LU  Ombres  et  La  Char- 
treuief  que  Rousseau  préféra  ensuite  à  Vert-Vert^  révélè- 
rent un  poète  font  à  fait  nouveau,  original,  éloigné  de  toute 
imitation,  et  ne  consultant  que  sa  verve.  Le  succès  de  Vert" 
Vert  fut  si  grand,  qoll  valut  à  son  auteur  une  sorte  de  dis- 
grâce. La  sosur  d'un  ministre,  qnl  était  supérieure  d'une  des 
malsons  de  la  Visitation,  ne  pardonna  pas  à  Gresset  d'avoir 
tourné  en  plaisanterie  lc«  mœurs  des  couvents  :  elle  porta 
plainte  contri»  loi,  et  par  suite  Gresset,  -qui  professait  les 
humanités  à  Tours,  fut  transféré  à  la  Flèche.  L^  II  s^essaya 
à  traduire  k»  Égloquet  de  Virgile;  mais  ce  travail  no  lui 
rénesit  pas  :  «  Cette  traduction,  dit  La  Harpe,  n'est  propre- 
ment que  Tétude  d'un  commençant,  qui  annonce  de  la  facilité 
et  de  k'oreiUe  :  c'est  une  paraphAse  négligée  et  languis- 
sante. > 

Bnfin,  fetigoé  de  sa  vie  de  collé|^,  Gresset  Jeta  le  froc 
aux  orties,  et  revint  à  Paris  :  U  avait  alors  vingt-six  ans. 
L'accueil  empressé  qu'il  y  reçut  l'encoura^  k  se  livrer  à 
des  travaux  plos  sérieux  :  U  aborda  la  tragéme.  On  peut  dire 
qu'il  échoua  complètement  dans  cette  tentetlve  :  sa  tragédie 
ài^ Edouard  iil,  quil  fit  représenter  en  1740;  n'eut  aucun 
succès.  Il  n'y  a  ni  intérêt  ni  vraisemblance,  ni  entente  de 
la  scène.  Sydney,  autre  tragédie,  Jouée  en  1745,  quoique 
écrfte  d'un  style  ^l ,  né  put  se  soutenir  au  théâtre.  Lé  ta- 
lenf  gracieux  et  fini  de  Gresset  s'accommodait  mal  des  exi- 
gences dramatiques  de  la  tragédie,  et  en  général  de  toute 
poésie  d'un  genre  élevé  qui  demande  de  la  noblesse  et  delà 
grsndenr  t  aussi  ses  odes  sont  très^es-faiblesj  Mais  H  prit 
florietuenoentsa  revanche  dans  la  comédie.  Le  Méchant  est 
contredit  Tune  des  meilleures  pièces  comiques  du  se- 


cond ordns  que  nous  ayons;  et  Yoltafae,  qui  lui  reoroche 
de  n'être  pas 

.    Dst4D«M»  do  tsapt  «B  portrait  vériisbie» 

n'a  rtandans  Mn  tiiéâtre  qui  approche  du  Méchant,  Les  ca- 
ractères de  cette  comédie  sont  emprefaits'  dé  vérité  ;  le  style 
en  est  toujours  égal ,  chold  k  élégant  ;  oh  grand  nom  bre  de  vers 
sont  passés  en  proveri)e  :  oopréteàd  qu'il  en  emprunte  les  traite 
les  plus  sallQânU  à  te  Shdétédu  Cabinet  vért^  que  présidait 
MT^  de  ForcâlMer.  Id  sVrêto  sa  eànrière  glorieuse:  ies 
autres productiona  n*antn!  Tédat,  ni' lé  verve,  nS  IMntérèt 
de  celles  que  iriMto  venons  de  dter.   '  *      .  ^/,>      m  . 

Gresset  fut  rein  à  TÀcàdédiiè  'Pran^abe  en  I74S  ;  mais  quel- 
ques ann^  aprts  II  quitta  Paris  pour  éller  se  fixer  à  Amiens, 
sa  vnie  natale,  ob  n  fonda,  a¥ec  \k  peMnfssIon  dn  réS,  une 
académie  dont  11  Ait  élu  prÀMent.  Bientôt  ttes  Idées  tournè- 
rent à  te  dévotion  :  n  rétracte  lul-nvâmé  ses  ouvragée  dans 
une  lettre  rendue  publique,  où  il. traitait  la  po^le  d*art  dan- 
gereux. La  bOè"  de  Tbiteiré  tMai  '  éftiâf  iloleininent  :  dans 
son  intolénnctf  phtlosôphtqcie,  il  podrsoivtt  Grf|sset  de  ses 
sarcasmes  et  de  se»  tnJérëB  ,lul  refusant  toute'  espèce  de  te- 
lent  : 

Greaaet,  doue da  dodbiç  pririleggq  »-    •    . 

D'èlr»  «u  "collège  ào  Bel  fcaprit  mondaiS,    ,  '    ' 
Et  diDt  te  Bioadt  ao  hotame  d'e  collège. 

11  écrivit  que  laGftar<nnMaet'Fer/«Fer/étatentde6owng0S  - 
tombés^  enfin»  U  s'oublia  jusqn^  écrli»:  «  fit  ce  polisson  de 
Gresset^  q^fsa  dlrona-nous?  Quel  fatorgoeUlena  I  Qml  plat 
luutiqoel  »  Cette  conduite  de  Vollalm  fot  peu  généreuse  t 
Gresset  avait  éte  l'un  dea  adminteura  Jee  pluai  chauds  de  sen 
tatent  ;  il  avait  jnème  pris  aoo.vent  sa  défensey  notamment  i 
propos  ^Alsirt,  ,    ,  ..  • 

Dans  sa  retcaite,  Gmsset  no  prodnisit  pins  rien  digne  de 
lui  :•  ses  poèmes  du  Gaxêiin  H  da  Parrain  snagn^/ique  ne 
peu  vent  teire  soopçoDoer  Panteor  doF<ir/»Fer<,  et  lediseours 
qu'il  prononça enj774 A^'A^cadémle^commedirecteun tors  de 
la  léception  de  Suard,  tst  sans  contredit  1^  deb  ptas  plate 
que  te  docte  corps  ait  Jamais  entendna.  Sur  te  fin'tds  ses 
Jonrs,  il*  fut  comMé  des  faveufi  de  te  cours  Louis  XVi  luieu' 
vofa  dea  iettues  de  nohiesse^et  Homlésir^  députe  Louis  XVIII, 
loi  donna  la  pteee.d%tetoriograpliede  l'ordie  àè  Saint- 
Laxara.  Une  statue  en  narhrelni  aétéétetéuàAintens,«n 

18M.  JOMCdtefBB. 

GAETNA-GREEN9  hameau  du  comté  doDumfriei, 
en  Ecosse,  qnl,  pa«  sotte  de  son  voisioage  deteifrontière 
d'ingtetene,  est  devewi  te  seAige,de  tous  ceux  qm'  véoleat 
contracter  mariage  sans  le  consentement  préalable  de  lenr» 
parente  00  tuteurs.  L'ancien  droit  canonique  eontlnoe  ton- 
jours  àétre  en  vigoeur  en  Ecosse»  D'après  tes  disposltiotts 
de, ce  droit,  tootedéctenlion  de  mariage  de  deux  Individus 
faite  en  présence  d'nn  pcètr^  d'an  Juge  de  paixv  d*nu  nb- 
taireou  autres  témoins  honorables  ;  est  considérée  oomine 
un  maitegeaooompli,  punissabte,  il  est  vrai,  d*nnelongne  dé- 
tention, an  terasesde  te  tel,  lorsqull  nTest  pas  suivi  de 
dispenses,  mais. qui  n'en  demeure  pas  moins  Indfesoliibto. 
Lorsque,  sous  le  règneda  Georges  1I«  cette  loi  cessa  d'ètea 
valabte  en  Angteterre,  tous  ceux  qui  voulaient  «ans  te  oon- 
seniement  de  leurs  parente  contracter,  une  unieo  consacrée 
en  quelque  sorte  par  là  loi,  serendirent  en  Ecosse  et  plus 
particulièrement  à  Gretna-Gfeen«  ou  plutdt  à  te  parotese  de 
apringfieldt  'dont  dépend  ce  hameau,  attendu  qu'en  Angle- 
terre 00  considèfre  comme  valabte  tout  mariage  contracte 
à  l'étranger  ^ivantieslois  do  pays.  Le  hasard  ayant  voulu 
que  le  juge  de  paix  de  cet  endroit  percevant  leqnd  eurent 
lieu  à  ce  moment  te  phipert  de  ces  déclaraitBm  de  mariage 
Impromptoi  exerçât  te  profession  de  maréchal  lëmot,  Popi» 
idon  Vest  géi^éralsment  accréditée,  mais  à  toit,  que  te  ma- 
récbal-ferrant.  de  Gre£}i0-6reeA  avait  te  privilège  ida  rendre 
légales  les  unions  clandestines.  L'un  de  ces.  juges  de  paix , 
abusivement  qualifiés  de /oryeron#,  nsoumt  an  1849,  teis- 
sant  une  fortune  considérable.  Il  se.  teisaii  payer  de  10  è  20 
gpinées  par.  manage,  selon  tea  jnoyens  deaépoux.  Lesd»> 
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dantions  de  tniriasv  mIflDt'iouTent  lléa  aussi  de?aoî  té 
euré  dftSpringflcld,  Uqnel,  pour  bâcler  le  mariage  le  ptoè 
vite  poiiiUey  Utilt  tes  prières  eceléslastiqaes  dins  i'anberg^ 
m6ffle  dé  Pe&drott  A  IMpocyie  du  règne  de  Châties  If»  dont 
nous  parloiis,  ce  curé  s^appdalt  Datid  LainÇi^  et  ee  fàt  soti 
fils  qui  lui  succéda  dans  sa  eure..  Jfnsqn*en  1S33  pluslédis 
centaines  de  mariages  éialent  contractés  ainsi  diaqiue  année  ; 
mais  par  tnfté  d'une  UA  Intervenue  à  cette  date,,  et  qui 
punit  tes  mariages  clandestins^  le  nombre  des  màilages  celé* 
^r^àOretaa-Greên  nevaphis  guère  qu*à  cent|bbnânmalan^ 

[  QrtinO'Orten  est  le  premier  hameau  (pû  se  présenté 
sur  la  fihontière  d^toosse,  quand  on  suit  la  routé,  de  Londres 
à  Edimbourg.  Il  ne  se  compose  que  dé  qdelqti^  maisons  et 
n*aqu*une  seule  auberge,  derant  laqndle  s*éteod  une  petite, 
pelouse  Yerte,  d*ob  le  hameau  a  sans  dipiite  tiré  TépUbète 
qui  termine  son  nom.  SpHnçfieldf  an  coiitnUre,  est  un 
joli  village,  composé  d'une  quarantaine  de  mabons,  toutes 
proprement  bâties  et  couvertes  en  ardoises.  Quoique  placé 
à  une  très-petite  distance  de  la  roiite ,  ce  village  ne  «aurait, 
être  aperçu  du  voyageur  :  un  ildean  dTarbreeesseï  ép^ls  en 
dérobe  la  vue,  comme  si  Ton  eût  voulu  soushulre  aux  reclier- 
ches  dos  parents  alarmés  le  lieu  où  leur  présence  pOt  pré- 
venir la  formation  de  nœuds  h^proavés  par  teors  préjugés 
ou  leur  tendresse.  On  arrive  à  Springfleld  par  undiemfn  fort 
raboteut.  A  rentrée  de  la  rue  principale  s^offiré  une  mau- 
vaise auberge  :  c'est  le  le  temple  de  Thymeit.  On  y  entre  ;^ 
on  est  introduit  dans  une  chambre  presque  nue,  oA  11  n'existe 
pour  tout  ameublement  que  deux  clialses  en  bots  blanc, 
deux  tables  et  un  vieux  tapis  :  c'est  là  le  sanctbalre,  c'est  là 
rantel.  La  mise  toute  laïque  àupriirê  de  ce  temple  est,  par 
sa  vétnsté,  en  parfaite  barmoiÂe  avec  fa  pain^reté  du  lleu.l 
Les  amants  qui  sont  venns  pour  réclamer  son  ministère  se 
présentent  à  lui  ;  Il  leur  demande  d  leur  intention  est  de  ae 
prendre  pour  époux,  et  sur  leur  réponse  affirmative,  ïl  les 
marie  par  une  cérémonie  très-courte.  CeÛ  tait,  H  tes  invite 
à  déclarer  hautement,  chacun  à  leur  tour,  en  présence  des 
témoins,  qu^fls  sont  Tépoui  Ton  de  f  autre,  et  le  mariage 
est  accompB.  Mais  sA  le  mariage  e«t  accompli,  il  n*est  poliif 
(tottfommé;  et  comme  le  cpnsécrateur  croit  de  son  devoir 
(Je  rendre  l'union  aus^  complète,  aussi  intime,  «nssl  réelle 
Mue  possible,  afin  de  pouvoir  éertifiëret  Juref  au  besoin 
qu'elle  est  Irrévocable,  Il  conduit  y»  deux  époux  au  fbnd  de 
la  chambre,  et  fait  Jouer  un  ressort  qui  ouvre^uoe  porte 
M  crête.  Jusque  là  Invisible,  par  laquelle  ils  entrent  avëé  fui 
dans  une  antre  pièce  :  cette  piêceestla  chambre  nuptiale.....' 
AU  bout  d*ua  certain  temps,  ils  jK>rtent  tous  trms  de  ce  se- 
cret réddt 

Dans  ces  espèces  de  mariages,  les  trois  témoins  sont  or- 
dinairement le  prêtre,  la  mottresse  de  f  auberge  et  le  pos- 
tillon de  la  chaise  de  poste  qui  a  amené  les  deux  amants  : 
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ce  dernier,  par  la  place  quMI  a  occupée  près  dp  couple  du-  1  H  mounit  le  14  septembre  1S13,  à  Montmo^ncy^  où  II  anit 


rant  tout  le  voyage ,  étant  plus  apte  que  tout  aulre  à  at- 
tester qu'aucune  violence  ni  menace  n'a  été  eiooployée  pour 
contraindre  la  demoiselle  au  mariage.  La  seule  présence  des 
>oi8  témoins  rend  valables  les  unions  ainsi  contractées, 
parce  que  les  lois  écossaises  n^exigent  pour  la  validité  d*un 
contrat  qu'un  nombre  suffisant  de  témoins.  Die  retour  en  An- 
gleterre, les  conples  anglais  unis  à  Springfiéld  consacrent 
ordinairement  de  nouveau  leur  union  par  un  mariage  en 
(orme.  En  France,  cette  formalité  n'est  même  pas  néces- 
saire lorsque  le  mariage  y  a  été  précédé  des  publications 
exigées  par  la  \(A  civile ,  notre  loi  reconnaisaul  comme  va- 
lables le«  mariages  contractés  en  pays  étranger  lorsqulls 
ont  été  célébrés  suivant  les  formes  usitées  dans  ce  pays. 

Des  noms  célèbres  figurent  sur  le  registre  de  Gretna- 
Green.  Nous  citerons  entre  autres  ceux  de  lord  ErsUne  et 
de  iord  Eldon,  anciens  présidents  de  la  chambre  des  lords; 
de  SItéridan,  du  comte  Westmoreland,  de  Thonorable 
Charles  Law,  fils  de  lord  Ellenborough;  désir  Thomas  Letb- 
bridge  et  de  Jelm  Letbbridge,  son  fils,  jaloux  dans  cette 
drconstance  de  marcher  sjr  les  traces  de  son  père;  de 
Ckirles-Ferfilnand  de  Bovtai,  prince  dn  Capoue,  fils  de 


rjançofs  I*'^  Toi  dca  Deux-Sid)e.>,  irarié,  le  7  mai  lise, 
à  Pénélùpe-  Caroline  Smitb  ;  enfin,  à  la  date  dn  5  novenitM«, 
t845»  les  nom?  du  capltaine',de  hussards  Ibbétso^  et  d^A- 
dela  ViUiers,  fijle  du  colite  de  J(er8ey«     Tuû  Tdt.] 

En.  1857  un  acte  du  i}arkiiQ^nt interdît  faroielleiDienl  ces 
unionsU iut*ia..       .      .  ,      ..../, 
Gft£TI^T(Aiimii-fiaiissT-MQiiistc},  néà  t^ge^.le  ti 
février  1741»  de  parents, pauvres  A  obsoir^ ,  chef  lesquels 
la  profession  de  inusicléii  ét^l^  hérédltaîi^^  fut.placé.etaua- 
lité  d^enfànt  de  ohoBUr  à  Salnt-Oenys.  «  Je  (ièmàodal  à  Mea, 
dit«A,  quH  me  ni  niourir  le  Jour  de  p^à^premS^  eommâ-" 
nioo.  si  Je  ne  devais  être  honnête  bdinme  ei  bon  oiasidett.  • 
Le  ciel  entendit  la  natve  pitere  de  cci,enfhnt,'Orétry  se 
rendit  ansd  èstimàblepar  ses  qualltésj>nvées  et  sa  coodukè 
morialé  que  digne  d'admiration  par  ses  talents  ei  aon  ffnVL, 
Aussi'  sa  carrière  fut  bellel  Plccinni  l^àpplandlt  à  ltom<i^' 
▼oltafre  aceueiUit  sa  jeunesse,  prédit  *  sa  gloire,  et  voulût 
faire  pour  lui  des  opéi^-comfques;  I.-J,  Hoiiaetta  cqpis 
sa  musique ,  Arnaud  et  SÛard  protégèrent  son  débott ,  Vàr- 
montel  le  produisit  sur  la  scène,  Griinm  et  Le  Ham'  f'ap- 
pelalent  le  premier  des  compositeurs  dramatiques^  En  éffd^ 
sll  n*a  pas  travaillé  dans  le  genre  le  plus  dtlïicile  eC  1ê  plûi 
noble,  si  sa  musiqiien*est  pas  aussi  énei^^'qi.ie,  auMî  saV^ole 
que  <^e  de  bien  d^aûtrès  conmositeurs,,  s*ti  n'a  pan  ê^çd^ 
à  son  secours  fàrtnierle  de  rorçliestré^^qnelie  musîqpe 
eat  plus  vrate,  dit  pliis  juste  lès  paroles  suivant  téurdf 
clamatfon  natordle,  est  plus  fraldie,  plus  splrltii^e^  plm 
variée  et  plus  chautanler  On  lui  reprochait  dea* fautes dllar- 
moniè':  «  Je  sais  que  J'en  (Us  quelquefois,  rëpon4ât-il; 
mais  Je  veux  les  falre^  »  Bevénti  d*ltalle,  3  apporta  ea 
France  ce  goût  de  mâodie  simple  et  pure  dont  Phllidar^ 
DunletMonsIgni  semblaient  seuls  y  avoir  en  le  secret  te 
Hurbh  comraipnça  sa  rèputatiofi,  et  une*  foulé  dé  eliar- 
mants  ouvrages ,  qui  se  succédèrent  avec  rapidité^  l'éta- 
bti^t  chaque  Jour  sur  des  fondements  plqs  soudés.  léeUe^ 
Le  Tableau  parlant^  Sitvain\  Les  peiix  Adores,  Zémtn 
et  Azor^  La  Pousse  Magie,  te  Jugement  de  jUidas,  VÎ- 
maiit  jalovix,  Hïehdrd  Cotwr  de  Uon,i L'Épreuve  viTlà- 
geoise,  La  Caravane,  Poniir^e,  charmeront  ^o^Jountla 
oreilles  mu^cales,  en  offrant  en  même  temps  des  suueto  d'é- 
tude aux  compositeurs  assez  cléments  pour  convenh'  <^Qè 
dans  un  opéra  le  poème  est  quelque  chose  et  a.mlime  ie 
droit  de  eonimaùdër  la  musique,  éa  reste^  la*  ëiéoHe  de 
Grétry  a  été  exposée  par  lui  dans  un  otfvragé  <Hi  II  raconte 
M  vie  avec  candeur,  avec  bonhomie,  et  où  H  apprécfo  seé 
ootragea  aveu  autant  de  finesse  que  de  franchise.  Ilsb 
quand  H  vise  I  la  pbflésophle,  la  lecture  de  ses  EssçAs^ 
viéttt  emroyeuse  et  pénible,  ce  qui  doit  nous  faire  mohu  re- 
gretter  le^  Péjlexlùns  d'un  SolUtArè,  dont  il  avait  acfaefé 
le  sixième  vohinae  peu  de  temps  avant  de  fermer  les  yeux. 


acheté  Ta  petite  mafson  qnTavalt  longtemps  ayaof  l^l  bdkttéé 
J.-J.  Ronssean,  et  à  laquâle  «A  resté  ^s  le  pays  le  nom 
d'Ermitage.  Il  atait  légué  soto  coeur  à  sa  vfile  natale.  Le  mari 
d'une  de  sesirièèes  refusa  de  céder  ce  legs  :  il  y  eut  à  cette 
occasion  un  procès  qui  ne  se  termina  qu'en  18^8,  et  oô  les 
magistrats  de  Uége  ne  furent  pas  toi^onrs  traités  avec  Im- 
paitfaiité  pa)r  leur  adversaire.  Enfin,  ils  se  Justifièrent  d*ané 
manière  éclatante,  et  un  monument  confié  au  dseao  da 
sculpteur  Geefs  a  payé  au  grand  musicien  qui  B*est  ^Iu< 
la  dette  de  ses  compatriotes.  Dx  RKirptERasac. 

GREUZE  (  JEAit-BÀPTOn},  p^tre  français,  né  à  tour- 
nus,  vers  1725.  Ce  délicieux  peintre  de  genre  laissa  deviner 
de  bonne  heure  le  penchant  irrétris tible  qui  Tentraloait  ven 
son  art  Aussi  h*étaitH»  que  discussions  perpétuelles  avec 
son  père,  qui  avait  Juré  de  faire  de  lui  un  bon  commercent 
Tout  fut  mis  en  usage  pour  le  faire  renoncer  à  ses  prôfets 
d'avenir;  rien  ne  put  dompter  ce  caractère  opiniâtre  et  dé- 
terminé. Sou  père,  lassé  de  combattre  un  prti  pris,  lo 
confia,  fort  Jetme  encore,  à  un  nommé  Grandon ,  peîintre de 
portraits,  qui  allait  à  Lyon,  et  qui  plus  tard ,  partant  pour 
Paris ,  ne  mianqua  pas  d'emmener  son  élève,  qui  annontsil 


■^ 


d^à  teft  piqf  henraiiMs  dlipocitioi».  Ce  fut  apiè«  quelques 
allées  d'èhita  dan  cette  câpHaléDa'nao'Ilt  eoniottre  par 
sa  pnaièrt  CBorre  s  £e  Fire  de  fimHle  eâsptêqûant  ta  Si* 
bU  à  Mes  $>{fànt$^  Ubieap  qni  ponrait  à  liai  aeol  ûdré  uike 
réputation,  n  M  siiltl  d'oïl grand  wtàtirt  d*aiiti^„  p^nnt  lés- 
quela  Dôùa  iMMit  éouteolwmia  da  dter  :  Zà  lièré  hUm  aimées 
U  Betmar  du  FU$  ingrait  le  Mauvais  Pèri(,l4  Jki^  ïïe 
ekariié,  Lt  Pireparalyfiquè^  U  Gdteau  des  Baîs,  ïApelUê 
ÉHlteau  chien,  Lajeune  FilÛ  qui  pleure  s&n  oiseçtu  mart^. 
V^n/âjit  au  càpuéin.  Sainte  Matie  ÉgypHenne,  et  au-det- 
•08  d^  tona»  V Accordée  de  tfillùget  suave  o^nppdtioB  que  la 
grafBré  a  reproduite  à  l'infiiiU 

Giieuxealla  en  ItaDe  étndier  tes  sublimes  peiatnres  de  Tàn- 
elenne  reinedu  mon<J|e.  Il  routait  vômposer  à  son  tour  de  grands 
ta)>IeaDx  dIUsIoire.  11  ne  lu!  solôsait  pas  d^excitér  les  donce^ 
émotions  de  la  foule,  (I  roulait  encore  commander  i  son 
admiration.  Il  échoua,  el  donna  prise  à  la  i[A^lsance  dje  se« 
nombreux  ennemis.  1^'Àçadémle  de  Peinlhife»  reconnaissant 
néanmoins  i  Greuxe  le  tve  talent  qu'igné  ne  pourait  Id  rer 
fuser  sans  injustice,  llnrita  à  présenter  nn  tal)leau  pour  sa 
réception.  Oreoae,  Jaloux  de  se  présenter  aux  doctes  aca^lé- 
miciens  arec  le  titre  et  les  prérogatives  de  peintre  d'histoire, 
n'eut  pas  de  repos  qa*U  n'eût  aclieré  son  grand  tableau  de 
Sepiime-Sévtre  rej^ochant  4  son  fils  Caracalla  d'avoir 
voulu  aitenler  à  sa  vie»  tie  malheoreui^  fut  mal  récom- 
pensé de  son  ambition,  et  la  liaine  que  lui  portaient  ses  fu- 
turs coHègnes  n*ei4  qu'à  s'applaudir  du  nourel  échec  qu'il 
éprbota.  Us  persistèrent  à  le  refuser  comme  peintre  d^hls- 
toire  (titre  qp*k  la  vérité  il  ne  méritait  pas),  et  ne  Voulurent 
l'admettre  que  comme  peintre  da  genre. 

Greuxa  finit  ses  jours  le  21  mal  180$.  Père  de  deux  jeonea 
fliles^  il  ne  suWstalt  avec  èllQi  que  du  mhice  .'produit  de 
son  travail.  Soin  nom  est  le  seul  bien  qu'il  tetir  ait  laCasé. 

V.  Dareocx. 
tes  tableaux  de  Greuxe  ont  maintenant  un  grand  prix 
dans  les  ventes.  Une  Jeune  fille  en  husie  tenant  une  co- 
lombe fut  achetée  35,000  fraues.  par  un  Anglais,  en  18^7. 
La  même  année  lord  HettCard  payait  24,000  francs  un  autre 
Greuze  provenant  da  ratidenne  galerie  ^oursauU.  En  1851 , 
nne  S'éUnte  Madeleine  deCreuxe  était  adjugée  à  8,000  francs. 
En  18S3,  une  tète  de  Jeune  fille,  Intitulée  Za  Prière,  seren- 
daii  encore  2|500  ftr.  L.  Loovir. 

GEEVEi  On  désigne  par  ce  met  lea  lorJa  dès  il^« 
rès  ou  des  roe'rsque  lea  ûsses  eaox  laissent  àdéoovvert 
etq'Isont  couverts,  soit  de  gravier,  soit  de  galets,  soit 
de  gros  sable.  On  a  longtemps  désigné  i  Paris soua  le  nom. 
de  grive  )a ]»af lie  du  ÙTage  de  la  S#ine  qui aïoisine l^kOt^l 
de  vir>.  ta  place  de  ]*BOlel  de  ville  s'est  longtemps  appe- 
lée place  de  Grive ,  el  c'est  là  que  se  firent  tes exéontion^ 
capitales  Ju  ■  qu*À  te  révolution  de  Juiltet.  ta  Grève  s^éten. 
dait  alors  jusque  sar  te  port  an  bU:,  du  cOté  du  pont  toute  - 
Philippe  à  l'endroit  où  se  trouve  aijooid'bai  le  quai  ex- 
haussé de  l'fiOfel  de  ville.  Aa^^aravant,  la  Grève  était  sou- 
vent inondée  et  la  circulalkm  interrompue. 

C'était  de  temps  immémorial,  comm^  c'est  encore  de 
nos  jours,  h  te  Grève  que  se  rénnlssaient  le  matin  les  ou- 
▼rif rs  en  bâtiment ,  à  Teflet  de  s'y  renseigner  mutnelte- 
m«tiit  sur  lea  travaux  en  vole  d'exécution,  et  de  s'y  ûiire 
embaucher  par  les  divers  entrepreneurs  ayant  besoin  d'un 
plus  grand  nombre  de  bras.  0ans  ces  derniers  temps^lea 
qiir8tions  retetlve^^  à  une  plus  Juste  répartition,  entre  tes 
maîtres  et  tes  onvriere,  des  fruits  dn  travail  commun  et  à 
i^élévatlon  des  salaires,  qui  en  est  le  résultat  inévitable, 
ae  sont  surtout  agitées  dans  ces  groupes,  ordlniurement 
inoffensifi»,  de  travailleurs  demandant  ar^nt  tout  à  vivre 
en  travaillant,  ce  qui,  par  le  temps  qui  court,  n'est  pas 
toujours  chose  facàe.  Trop  souvent  du  cboc  des  intérêis 
ainsi  mte  ea  présence  ont  surgi  de  Acheusps  coalifion.«, 
qui  ont  en  pour  résultat  de  suspendre  tout  travail.  Ces  in- 
terdite tancés  sur  tous  les  ateliers  et  chantiers  ayant  pour 
rétiullat  d'am  *ner  en*  ore  plua  d'ouTriers  qne  de  coutnme 
sur  te  place  de  Grève,  Tosage  s'est  étabDi  dans  les  divera 


:  oorpa  d'éta^,  d'appliquer  le  motirréve  à  toote  interrop* 

''  tiooda  travail  provenant  des  coalitions;  et  l'on  diiau- 

!  Jourdlini /aire  grève,  se  mettre  en  grive ^  jour  dés!gner 

^  qne  telte  on  tejile  catégorie  de  traTaîltenrs  met  pour  eon- 

dition  à  te  reprisa  da  travail  te  redressement  préalablo 

des  griefii  dont  elle  se  plaint,  et  qni  presque  toujours  $p 

I*  résument  ein  demandes  d'augmentation  de  alaire.  Il  est 

'  bjien  rare,  du  reste,  que  les  grèves  amènent  te  résultat  rber 

^  diéjes  maîtres  ayant  toaioors  plus  de  capitaux  à  perdre 

que  les  ouviiers,  et  les  machines  Tenant  toujours  trQ( 

lîcnemeut  remplacer  les  bras. 

La  grève  ou  coalition  était  an  nombre  dea  délite  et  pu- 
rtî^sable  pour  q<  1  s'en  rendait  coupable  d'un  em  ri  onne 
ment  d*uii  à  tro's  mois,  et  pour  les  chefs  de  /?eux  à  cinq 
ftns.  ta  loi  dn  25  mal  1864  a  abrogé  ces  dispositions  'n 
Code  pénal  i  elte  a  reconnu  aux  ouvriers  le  droit  «^e  cesser 
te  travail»  droit  fondé  sur  te  liberté  humaine,  et  n'a  ré- 
puté déMctnenses  qne  les  menaces,  violences,  voira  do  fnit 
etmanœnvr  s  frauduleuses  ayant  pour  but  à^.  porter  at- 
tdntf  &  cette  même  liberté.  Après  la  promulgation  de  cette 
loi,  on  vit  aussitôt  se  déclarer,  dans  un  grand  nombre  de 
corps  d'état,  de  vastes  grèves,  ayant  pour  objet  la  hausse 
des  salaires;  te  plupart  réussirent,  soit  que  les  patrons 
ne  (hssent  pas  en  mesure  de  résister,  soit  grâce  5  Tappui 
donné  pttrV  Association  tn  ternafionale,q\i\  sVtait  for- 
mée h  tendres.  Il  y  en  eut  d'autres,  comme  celle  des 
cochrrs  des  voitures  rubU'ioes  de  Paris  en  1865,  celle  dex 
commis  en  nouveautés  en  1866,  celle  des  ateliers  Schnei- 
der au  Creuzot  en  1368,  qui  avortèrent.  CVat  de  PAngle- 
terre^  oh  forganisation  puissante  des  trades^unions  lea 
a  con  tamn  ent  soutenues ,  que  les  grèves  se  sont  r-^pan- 
dues  snr  le  continent  ;  ce  rtalnes  industries  en  ont  subi  de 
générales  dans  l'Europe  centrale.  £n  somme  les  grèves 
nie  sont  qu'un  moyen  bien  teapa  rfdit  de  résoudre  des  dif- 
ficullé-i  qui  exigent  de  part  et  d'autre  autant  de  loyauté 
qne  de  sang-fVoid.  Aussi  les  ouvriers  pareils  nMls  l'avoir 
compris  et  sont-Us  réf^tus  à  n'y  pli'S  recourir  qu'après 
avoir  an  moins  V^puîsé  toutes  les  votes  de  conciliation. 
Cependant  aucune  grève  n*a  produit  en  Europe  une  plus 
grande  sensation  qne  celle  des  otirriers  agricoles  de  l'An- 
gleterre centrale  ,  laquelle  avait  ^té  organisée  par  un  in- 
telligent ralet  de  ferme  nommé  lohn  Arch,  au  mote  d'a- 
vril 1872,  ^t  qui  durait  encore  en  1873. 

6BÉVY  (JoLca-FBAiiçois-PÂiJL),  homme  politique,  né 
à  Mont-sons- Vaud  ex  (Jura),  le  15  août  1813,  de  parente 
cultivateurs,  fut  éle veau  collège  de  Poligny,  et  vint  faire 
aon  dioit  à  Pariai  Inscrit  an  tabTean  des  avocate  en  1837, 
il  défendit  plnalenrs  accusés  dans  l'afTalre  dea  12  et  13  mai 
1839,  et  11  oc«  npait  une  certaine  position  au  Falate  lorsque 
édafa  la  révolution  de  F  évrler.  M.  Ledru-Rollin  le  nomma 
aussitôt  commis  aire  f'u  gouvernement  dans  le  départe- 
ment dd  Jura.  Choisi  le  preniier  ponr  rf'pré-entant  è  la 
constituante  parce  département  «t  l'on  des  vice-prési- 
dente de  cette  assemblée.  Il  fit  partie  du  comité  de  la 
justice,  et  att'xba  son  nom  è  un  ar^endemml  à  la  cons- 
titution qui  repoiT8«ait  te  principe  de  la  création  d'un  pré. 
aident  de  la  république,  et  ne  voulait  qu'un  ronseil  des 
ministres  nommé  et  révoqué  à  volonté  par  t'a*semblée. 
Cet  amendement^  qui  eût  épargné  5  la  France  un  nouyeau 
coup  d*£tat  et  le  réta  bliss'  me:  t  de  l'em;  ire,  fut  rejeté  par 
643  voix  contre  158.  Partisan  déclaré  du  g  néral  Ca  vai- 
gnac,  il  Tote  constamment  contre  le  gouvernement  dn 
tO  décembre,  et  nommé  rapportenr  des  direrses  propo- 
sitions ayant  pour  objet  la  dlsi^olution  de  l'Assemblée  cons- 
tituante ,  il  lea  combattit  de  tontes  ses  forces.  Rééin  te 
premier  dans  te  Jura  h  l'Assemblée  législative,  il  vota  aTec 
l'extrême  gauche,  paria  en  faveur  de  la  liberté  de  te  presse, 
contre  te  loi  relathre  à  l'état  de  siège,  et  demanda  par 
un  amendement,  qui  ftit  rejeté,  que  le  chemin  de  fer  de 
Lyon  fût  exécuté  par  l'État. 

Quoique  républicain  convaincu ,  M.  Grévy  ne  fut  point 
compris  pnrmi  lea  pn^oiti  dn  l  décembre.  En  quittant  te 
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scène  politique  il  reprit  Je  beireui  et  elseU  denf  sa  pro- 
fession, ce  ne  fut  qu'en  1868,  lonque  rempire  penel^iît 


Ters  la  ruine  que,  cédant  aux  solUcitations  de  srt  ami»»  il 
confentit  h  présenter  sa.câpdif'alore  daDSQneél^|tioj|i  par- 
tielle du  Jura;  32,000  sujffragea  Tenvoyèmit.si^ar  au 
Corps  législatif.  En  même  temps  le  barreau  de  ^aiis  le 
choisit  pour  L&lomiler  de  l!ordre.  A-  la  Cttambret  H  se  mon* 
tra  tel  qu*on  Tavi^it  toujours  coiiou  «  fennp  dans.  ses.  con- 
victions, modéré  dans  ses  di»çour^;  }l  pr^t  la  parole  à  J>1^- 
sieurs reprises  et  aut.se  fa|r.e  épooter  de  ses^adTersaireâ. 
Après  la  réToIution  du'  4  iépteinl)re«  M  |.e  retira  dan^  son., 
département  Éla  député  le  8i  révriei;.  1871  U  résuma  son  \ 
pro^ainme  par  cette  phrase  :  «  La  jépoblique^fouovrsi 
la  pa  3L,  sanf  ieTanche,,par  toi  aies. moy^t»a€cep!ahi^.  « 
Lorsque  TAsseml^lée  cou^tUu^  fon  iMire^n^^^ML  Grévy  An, 
devint  président  à  la  presquîç  iioanimîV^  ^ef  vôii  i^i^  t^ 
rriéi).  Le  mème.iour,il  p^é8iinta,jd^  coi^cejftâveÀ  ^•  I>v-;  . 
faure,  une  proposition  ayaçt  pour,  otyetd'B  ^aûrà  pomper 
M.  Thierachef  du  poiiToir  exécuUfde  la  ré^ublii;pi6..loa-.  ; 
qu^aù  24  mai  t$7i  il  ne  CjdM^  d*ètrei}éâu  daoaces  dirihâlea,  ^ 
fon'  liooa  qu'il  occupait,  ayec  une  impartialité  et  upe  calage 
éneigie,  .qui  lui  pnt.  concilié  les  aympathies  ^néralea. 

GRÉY.  |1  exist|S  en  Ai  g!eterre  d^ux  famillea  aristo^.  ^ 
cratiques  de  ce  non^,  ;  lea  J)a^  Gr€$^  et  les  éréy . 

ta  pTemièrè  rattache,  son  oijgine^  BoUoa,  d^apabfsllan 
du  duc  Robert  de  Kormandie.  (Test  àcette  Camille  qu'apparte- 
nait Jane  G,  r  ay  ,.qui  occupa  pendant  quelques  Jours  le  ftrdne 
d^Angieterre  à  la  mort  ^i'Hend  viu.  Le  dernier  comtede. 
Grej,  né  le  8  décembre  17C|tr  lemplit  (^;i333  à  1885  lea 
foiiciidns  4<s  pr enfler  lord  de  l'amiraut^,  de  184 1  à  1844 
cdlcif  de.Tice-roi  dlrlande^  et  reçut  en  1^46  le  cordon  de 
la J^M^reti^re. Il iriomruten i858,léRuantseanemaa^  Utrea 
à  89n,neven.  Georges,  filé  de -lord  EipoK,  i<é,ea  1827,  fA. 
créé  mqrquU  4e  Mipon^m-^^IU 

La  second  e  famille  Grey,  }e%  Qreji  de  ÇhiUinffuun  si 
d'Bjowick ,  e4  aqe  maison  du  Northnrohifrland  datant  do. 
treû  ème  aifkk^.  JOe  Themos  descendaient  1abr|inalieda«' 
lords  Greyde  Werke^é\einleeakil(ï6M^^TSàwa^dGre§ 
de  Howiçh  <mort«n  1  «33),  dont  l'arri^re-petitrfila,  fienri^ 
futcréédarounel  en  i746.Sonqnatffièmefi)sfut8ipCAar/es 
Gret^  ,  né  ^  1729,  qui  aa  distingua  daaa  ^  gaorre  de  sept 
ans  en  quiiUl^  d'aide  de  camp  ilu  prince  Fesdlnand  de 
Brunswiclc,  sertit  eoaoîta  «n  Améfiqoe^  et  M  promu  en 
1782  ^n  grade  de  lieutenant  général.  Appelé  en.  1794  an 
commandement  ea  chef  de  l'armée  dea  ladea  oceidentaleat 
il  opéra  ^6  concert  rvec  l'amiral  Jerris,  et  sépara  4»  la 
plus-grande  partie dcaposaeasiona .  françaises  dansilea  An-^ 
tilles..  En.  1806  11  fut  csiéé  vUamêe  de  Bowkk  tel  eami» 
Greff.  ti;moqnLilel4-nofembre  1807.    ^  •    i  r<   ./. 

[GRi^X  (CBAaua,  comte)»  ^a  atné  du  précédent^tua-* 
qoit  te  13  mars  1764,  dans  le  Murthumberiand.  En  1786  11 
fut  élu  député  des  Commune^.  Son  pi^mler  dUcoura  eut 
pour  otitiet  la  discussion  d'un  traité  commercial  entre  TAik 
gleterre  et  le  continent.  £n  peu  de  tempa  il  ae^it  daaa  la 
chambre  un  crédit  tel,  qu'il  fut  appela  faire  partie  d^consua 
chaigé  de  suivre  la  célèbre  accusation  dont  HaatiAgâfut 
l'objet.  Plttstaid  il  fonda  avec  L#uderdale,  Erskine  et  Wliil- 
bread  la  Société  des  Amis  du  peupla,  ^opt  le  but  était  la 
réforme  du  parlenMnt  Dévoué  ainsi  oorps  et  Ame  au  parti 
whig,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu*il  idt  appuyé  la  p^ 
tique  de  l'opposition,  qui  consistait  à  a^nteiûr  l'impéntrica 
Catherine  centre  le  sultan.  Pitt  voulait  déclarer  la  guerre 
h  laBussie,  pour  affaiblir <  celle  puissance,)  dont  l'aooroie» 
aemeai  l'inquiétait.  Mais,  contrarié  par  une  majorité  par- 
lemantairede  83  toU,  il  abandonna  son  premier  projet. 
Lea  événements  ont  prouvé  depuia  que  PitI  était  dana  k 
vrai  ;  et  assurément,  a^l  y  a  quelque  didse  à  déplorer  dans 
la  cooduite  politique  de  lord  Grey,  c'est  son  vote  ralatH  à 
roccupatloa  d'Ockaakow. 

En  1791  Grey  fit  de  louables  tentativea  pour  améliorer 
la  condition  dea  prisonniers  pour  deltes  et  pour  introduicc 
dans  la  loi  desdùpositipna  fiivonibles  au  débiteur  maUteu- 


nn.  Vu  17M,è  rooeukMi^o  filn 
les  mesure»  du  gonvumcneat,  il  fmelmnu  4b 
scia  iJu,  padtaMt  la  atasslté  tremédlale.^  la 
parlamaaliin.     .    . 

11  «QMdanmail  hantemeatlaguaHMi  oaiMaluFnacuk?! 
moioa,  laalwsHlltéamefoiacommeDaéasyniinialau» 

gouvenèmptj  JEn  17M.  11.  ptopaan  m^  adraNBim» 
pour  l^eùgsgar  à  Mter  aieç  la^Fmaaak  &bl7«9,il] 
on kmg/ dkoaum  en  tereur  dciïuuloiit.légfalalhn 
rAisgkiewni  .et  ririauda»  meure  è  luqnattall  »^poau  m 
1800.  i>unnt  la  ménre  session  R  proposa,  pour  la  Ini»! 
sièoselblay.loptadftrétaae  parlàmeulalre  dont  il  fttmm, 
suivit  enaqitocoasIaomMnt la I réalisation^  ot^ol  poorla 
troiilèaia  fioîo  tet  emore  ropoqsaé  paa  nna  bvmenoo  nreio» 
rite».  En  1801  loffd  Grof  80  pr^monça  oootaa  la^errar  «vee- 
la  Suède  et  le  Danemark,  et  protesta  avee  ubalonr 
rappUsatioa  à  l'^riondo  du  sedmom,  mcoUbva  bUL 
négodanta  .de  Stockholm^  aocioinsiisanto»  Inl  déorenè» 
rentone^médaUler  portant  i'iMoripftai;aQiv«ilotir..A»  «oa- . 
mopolitovertmufty  défendant  aveoténergloloa  dnits  aenr. 
ritlmos  dea  natmaa-  devant  râssomMéa  ,dn  peuple  britn»>« 
niqne«t»  »       ■   .     t 

A.lAmoiida  Pitt«  Gr^y,xeomno  wdea  cboiadul^a^ 
posltton,  fut  oiéépar  Fo«  (qui suocéd»k soniènil  FUI 
comme  premier  ministre)  premiot.lord  del*amlraaté.  F«a« 
n'qcenpaquo  qoalqnea  moia  sa  liante  |KMitlon.Iia  nMii- 
l'enievaà  la  An  de  i806.G«ey  loMmpiaoaansafliHraa  élrrei- 
gèfoa,  et  dirigea  pendant  nn  court  ospacndo  tanH^l'nABsî- 
nistration  du  paya.  En  100711  proposa,  rcmsaonriniolre^  nn*^ 
bill  pour  rémanirlpaiinn4ea  catboltques;  mala  le  luî -é^. 
opposa,  et  Giey  4onna>  00  démission-  Bicntdt  opria,  il 
succédait  à  son  père  daaa  lactaobre  dea  paira. 

En  1810,  lo  oomlpGrey  blâma  avec  une  juata  aévérilé 
rcM^éditioa  de  Flemingoo,  A  ccA  égard  il  ont  relsoni  anoir 
les  événemeots  ae  cbaiièrent  do  donner  tor^  à  aon  opposi* 
Mon  aux  oapéditiona  d^Eapagno  et  do  Portugri.  Pendant  Joa. 
sessiona  do  1812  à  1814,  kvd  Groy.oe  monlia  en  tarte*, 
occasion  l'éloquent  défenseur  dos  catboliquoa,  En  1014  H 
deôianda  dea  «piicatiuna  oonoemoQt  le»  traitéo^on  allail^ 
ratUief^,  jspécialîgient  aur  les  négooialiDno  reM^no  an 
frontièma/do  Vltalie  et  de  laPok>gne.  En  parlant  do  la  noli- 
henreun  Pologne,  Grey  .«xpf iaudl  combien  II  déptetait 

10  sort^de  cette  nation  si  cbevalecesqne.  Après  là  retour  de 
Napoléon  dç  l'tle  d'Elbe,  le  noble  pair  voulait  goo  oon  paya> 
se  bornât  à  ganler  la  défensive;  on  sait  que  aea  généreu- 
ses intentions;  ,ne  Auunt  point  auivlea.  Loraque  Caming 
arriva  au  poav<Mr,  Grey  se  aéparede  topaaeeamiapollttqnm, 
du  due  de  DeTonabire,v  dsa  lords  Unsdovreo,  GadIsIe  et 
HoUand,  do  MM.  Brqu(^m,  Ma^In^iel^ ,  et  mâo^  do  aon 
beaurfila^  H.  lambtqn.  fona  ila  prétérit  leur  aide  «an 
ministère  Caoning;.  tfodia  que  Grey  .le-  combattit  avec  la  • 
plua  greode  ann^uore;  hoatiliti  qui  a  lien  do  anrpcendre, 
et  qu'il  faut  eapUquor  p^r  des  motifs  personnela^  Basée 
surdeaXr9isseoBeo|a,d*amourTproFO«ççtto  bppUlité  dégé- 
néra biénidt  en  u^e  oppo^tion  paa^onnéo,  indigne,  U  frai 
le  dire,  et  des  ani^cfikmla  et  du^cariMitère  dorGrey^  C'oiâ 
ainsiquMl  coi^bûaaveci  lo  dnc  d6  Wellington  à  faire  i^ 
ter  le  b^ll  aur  les  céréaiaa  présenté  par  Canning;-oQndnila 
qui  fut  aossi  applaudie  pat  les  ultcai?tqries,  «^  bU^piée  par 
les  libéraux.  4^0  duo  de  \R^e(lington,  dovfln^  premier  mi- 
nistre en  1829f  offrit  naa  place  èm  «on  cabinet  à  |pcd 
Grey;  maiscoluM  laxefiisa,  qoqoi  ne  Pomn^cba  pu  do  dé- 
fendre le^prqjot  ministériel  poua  rémapcip^tion  des  ci- 
thoUques..  .       :     .  ;     .  •  .' 

Après  la  dissolution  de,radmmistretioQ  dn  duo  do  Wel- 
lington, lord  Grey  fut  nopamé  premiei  Ipiid  do  latf^soncîa. 

11  prit  pour  devise  :  Ré/orme^  écoffomie»  Jioit-inforMnlian^ 
et  s'il  est  just^  dci  reconnaitre  qu'i48oconfomareliclettso^ 
ment  anx,  doux  prem^.  principes  qii'il  avait  inserita  aur 
sa  banoiùra,  il  faut  bien  avouer  aussi  qu'il  respecta  un  peu 
moins  celui  do  la.  non-intervention.  Quoi  qu'il  on  aoit,  l'hisr 
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MnilnébkKàét^  %MtfM4  «•'■militi^  pfSBYko^ 
'Utf  Ml  lekitt  de  réfiMine,  réttnoipatfott  te  Nolrt  ,  la 
Itt  HlMrté  da  comméfn  aTet  les  lade»,  M-  Mm  d'antrei 
réfortMiopMeft  danslaiyslteedela  MgfolatieAdéMinia 
-qoêi  dam  roi^anitilioa  anuddpÉle. CMnaa  niaMve;  Il 
OKom» hèaoèottp»  d tbt jinqii*à  moerCifti  jpétoi'Mi yro- 
BMMna.  '8taa  «ncaà  ^doita-  U  cM  ftlt  bamaôa^  floi  tl  les 
lojralaè  lalMtlaiit  tfK99kKà^m  mmtM  Inl  d^Maatai 
à  rialMeiir  et  aa  dahon  da  caMaet 

à  partir  de  1S86,  Ofey/ artifé  à  figi  dv  «MtàatMii  ans, 
en*  «lœ  le  voBMal  de  la  retraite  aîolt  Mme  pear  loi.  Il 
reoeafa  alofeèpeA  piéi- oeiwflftetneUtJiwD affalwe. ' Deua 
ans  eoparaTaoly  il  atall  dené  ai  dtaMèa  éântriM  mfttie- 
tre  diriipaial'el  anit  été  lômplie^aai  iflilM  W  lord 
Bleilieortte.'  Depdla  larail  w  prit  la  parele  dOM  la  èbaai-; 
bve  lMiÉeqb*èa  ûé'ftÊkê'MÊÊ  otmàomi  elfl  aaMDuot  le 
17 jûMèl ia4ft*.  -       •         ',•••.;.  ^  ...-  ••      .. 

OdttitiliB  ératearpadeoîeaMpe^  •loidGiey  tal  niiiiftal, 
noa^pAfllIaénldoàxt  aaatfipééieaa»  agMêcaekiile^aiMi 
apte^Jeoer  ao  r6le^  qoe  Pftali  Robert  Peel;  maie  il  atalt 
une  graodenr  dli  Toea,  une  rtttoértté ,  oae  dreltiirB ,  one 
boaoa  ftl,  «oie't^tfieliifle^  qw  Peei  ne  maéda  ]anaia.  Oroy 
n*anil  pat  oen  p!aa  la  dextérité  aatocfeoaeel  daneareaaa  de 
loni  SiulèyKlDrd'lMniy)»  •a*mÉovaia»liuaiear,  d  merdanle 
et  ai-  Iraàflhàate;  «Éb  ea^nmehe  flaflOt  floa  dedlgallé 
^udeielianiie; plàa  de  naaoteet  d^oMga.  Maioa,  difioa 
qaelerdBreiif)ia«ri;il  Briifailiilfhbaiaaraàllrl(9oeiil  la 
raHlBilft  fMlMièafe' da  l>illiHaw|ailMeaaMe  I  ^1^ 
étdl'  toiaaNMp  iito  dalr  al  ^  uàl  i  II  tt*éfail  Jamais 
▼Élgfeifè» ttl Auirtllèr» ut  MnoaioaLLeid «Myétiil aaitoet 
adDdralile  daoa  aâe  repliai  U  èamkall  oleai  reofer- 
ter  ow  aniMmiis'iaaa  petaeeMomii  'aaoa '-priraèdltMloa. 
i'atMbee  ce  don  iiMr«>âilleÉx  èa  aaitleià  a»  nNwiMIIttde  et 
à  ttpéoétMm  d^aaiiril^'dl  aa  paMrèniaHttidé  fait  wéi 
^eoflia^Br  aatt  aojflt  aotaeloa»  aaa  aapaitii'llaM  aa  iHe|«l- 
▼ée;  lètd  01^  IMIIiahMM.i*  |doa  admai>la et  la  ptaara- 


t 


coaaittBddable.  SataiOaMaildMtagoéeiaoliiaaMIeillieblè,'    chaque  foU  feflbt;  et  partout  où  la  rd  de  PruÉaeattacjoait 


et  aei  traRa  éndBeadièalaffteeenÉ^|aeé.  IMmi  aa'jeaoaaae, 
il"  atalt  (Mé'dtaé  raita  baalit^  Saa  aaMaiia  oa^-de  la' 
Grlae  ne  «aréit  peinr  sages  tooele^Jottira»  el  famlGrar,'  toi 
aaiaf,  ettt aen eAtéialblé:  Loiig|aiia|le' reaeeataié'pMir  sa g^ 
laotarfe,  Bréasalt  auprès  da  Imi  fat  daahésaède  t^efondUra^' 
lorèqnVRa  élsit  oMtte 'per  le<prkni  drOaiaa,  deêeaa 
|H«Hiiafd  GeoTfailT.  Ua^aHépowé,  eslTM;  la- fille  de 
leid  ymjeaahy»  de- tagoalla  i  ék  It^atee  anfaata, 

iA^V.  kwirairy 
ifoctt  piii  Ucear  dn  Qm«»>  Bnuttk,  à  L«adrM.] 

CSREY  (Hna»OaûacBa,,Iir  CMSla)»  lUs  aloé  do  préaé- 
deat,  coanu  préeédemmentseos  le  nom  de  lord  Hmeik^  est 
«éto  asdéeaaatiie'iadtt.  tlémmaupariemaât  te  téwàemme 
représaoluit  de  lu  vile  de  tflatelsea.  Plos  Ivd  ffl  IM  éla 
par  le  «omté  de!IMbiimbailafld.'Paodaiit  radminiatia- 
«kai-de'soÉ  père  II  remplit  las  aneiloosdeeoaa-aeiraiaire 
dPfilalpbor  leseeloalesietias^ulaa  reofvenaoeat  du  caU-' 
iielliatlNmrBrea  laàé»  il  j  oooope  ealle  du  aeda-aeerélaire 
dltet  dellntérleor.  Loiâqae  les  nlilgi'  reriorent  aox 
aflUreb  râimée  sdfanle»  lord  Howick  fût  nommé  aécrétaira 
poar  le  départaflaanl  de  la  goerre  atea  rtége  a«  eonaeil» 
enapidi  qiÉfl  féaigoa  en  1839,  par  suite  de  dissidenobs  sur- 
▼eonea  entre  M  et  âeaeQllègues.  Il  aTaft'tiéHté  do  titreet 
du  sié^  de  soa'  père  à  la  diamre  liaule,  qaand,  on  1S46, 
il  fM  appelé  à  prendre  le  porlefeoille  des  oôlonies  dans  le 
minbtèra  eonstitoé  alors  sous'  fa  présfdenee  de  lord 
John  RosÉèll.  Dana  ce  poste ,  if  Ht  preù?e  de  talents  ia- 
contestables^  mais  par  son  opiniâtreté  et  par  son  orgueil 
aristocratique  il  se  rendit  très-impopolalre  ;  et  la  conduite 
qn^ii  tfait  à  Tégard  te  eoleolès  de  même  que  la  direction 
malheureuse  qu'il  donna  à  hi  guerre  contre  les  Ollt-es  forent 
rdijet  des  Uâmeè  onfrersels  ;  anssi  le  eott8idérA-tH>tt  comme 

la  cause  principale  de  la  chute  du  cabinet  Rossell  en  1851. 

Depuis  lors  il  se  tint  à  l'écart  desaflSiires  publiques. 
GRE7  (Sir  Gioaeis),  consfai  do  préeédeot»  né  en  1799»  à 


688 

GibHMàr,  ék  sSMi  père  rempUssàft  les  fbDction^  de  com- 
mUHnh^ordonnatfur  de  la  marine.  De  {uillet  1846  à  fé- 
vrier 1882  II  thitae  porfelbuille  de  IMutérieur  dans  le  ca- 
hhwt  dé  lord  STohuRtiasélI  et  H  le  reprit  dtas  celui  de  lord 
Palmanton  fl8d9-l8e5).  43omme  ministre  ila  ftU  preuve 
a%De  eapablté  réelle;  et  par  Këii  màitières  concïll&ntea  il 
aMncqnlèléS'  aytripathies  et  IVstinie  de' tons  leè  parfis. 
GAEY  f  Jlmiy.  Tdyai  Giur  (lane)i 

'  'eiffi1r9eim«;>(>périfieiaAoeA«,    -    ' 

CniBBAUVAL  (  JEAn-BAiTim  'TAQffnBTTB  M ), 
eâèlke  higdiileor  M  Mcfer  d'artillerie,  né  le  18  aeptenAra 
1718;  à  Amtan,  entra  en  1711  dans  i*arttUerie;  et  él^  par- 
veriU'én  nss  aor  grade  d'bllicier  porateôry lébque  le  mihîstre 
delagderM'd'Argensoé'i^ybjaà  Bérliii  ilVec'mlssiba  de 
lui  lUre  un  rapport  sur  PârtlUeriè  légère  de  fégiment  faitro- 
di^  par  Prédériè  H  4aitt  son  armée.-  llofl-seuteibent  il 
s*ac»^ltta  de  c^tttillâchv  atèc  |a  plns'grà|tode'éltact!(ûde, 
nudii'lt  présenta  encore  au  tpiniitrè  plnsiefar^  m^6lres  im- 
'pbt^^  sur  Pétai  deé  fh>8tiéres  et'  deè  jiilacea  fdftes  te 
pays  (}tt*fl'  atalt'  |tarooikrà9.  Nonimé  Ueutmuint-^lonel  en 
il^if  11  datra  à  peu  de  ^mpl  dé'  H»  aveé  l*aotoriBation  du 
rpiy  lau  service  de  i'Atitdche;  avec  le  grade  dU  général  el  le 
obnihiandeniieat  supérieur  dtf  corps  d'artttferie  et  'des  mi- 
neurs. C*eiA  surtout  gra^  à^x  dlsiiosîtions  qiPtl  ^rlt  lors  dn 
siégé  éfe'  (Aah/qiie  (SeCté  (ïUee  ttaportante  ptit  èti8  enlevée 
auk  Prnsaiens.  Dans  Part  de  miner  les  ^pt^ces,  Gribeaqval 
aviÉKtepHncipasaitti.  tandis  que  M  système  de  Eétldor, 
que.  Frédéric  lé  Grand  iqf •même  sntvaK  avec  une  confiance 
ïbaolué,  était  généralement  adopté.  CëTot  en  Ï783»  à  la 
défense  de  àchureidnRf,  l'un  dea  remfterts  de  la  Silésle, 
qu'il  fit  le  premier  easai  de  son  système'  de  iliinesy  il  dé- 
fèndalf  cebe  pUoe 'sôus  les' ordres  dû  feldieugmeister 
Otia8pocônhîi>réaéric  II  en' personne.  \k  rolllt  jeàèf  quatre 
grandes  mhies  d'après  Ma  principes  de  Réiidor,  autrement 
ditas  flobei  44  compression;  mala  lea  ekoèUentes 
'contre-ndttea  |^ritft]ute  tar''Gribéau^al>n  ataulèrent 


souiêrrainenlàit  ses  ehnemlB,  Il  renconti^it  dea  contre- 
moyeni  emproyés'i^r  Passiégé  avfc  mie  grande  supériorité, 
de  telle  aDtté'qb^ùtte  pléiee/ente^  eni  deui  beoTes  l'année 
piécédéide  pàt^aa  Autrichiens  coûta  à  r^Hsndre  soixahte- 
Irols  Jours  de  tranchée  'éuverte  au  roi' dé  PruaKel  Di^à, 
^isé  par  tant  d'efforts.  H  désespérait  du  succès;  déi* 
même  les  ordreé  étaipdt  doiiâés  pour  lever  Te  siège,  quand 
une  bombé  heoraôsemén^lancéeVint  complétenfent  changer 
la  face  te  choaea.  Elle  amena  l'explosion  dhin  Vaste  ma- 
gasin dé  poudre,  él  par  salté;  fouverturé  'd\ine  brèéhe  pra- 
ticable. Alors  les  Autrichiens  dbrébt  capituler.  Gribeanval 
devait  être  présenté  avec  leH  ahtrés  prlsoïibf ers  à  son  royal 
adversaire;  mali,  dans  un  premier  moment  dé  âéçH^  le  roi 
refusa  de  vobr  Phdmme  dont  le  talent  Pavait  vahicn.  Ton* 
lefoia,  Frtdéric  le  Grand'  né  tanU  paè  à  i^venir  à  des  sen- 
tfanenta  i^ua  dignes  de  liiil  D  nànda  Grtbeaaval  à  son  quar- 
tier laéttéral,  PinVlta  à  dfner'à  sa  table,'  et  le  combla  d'é- 
loges. ... 

'Llmpératilce  Marie-Théi^ae  noiiima  Gribeativat  féldma- 
réehal-lieulenant  Au  rétablissement  de  la  paix,  il  rcTint  en 
France,'où  il  tendit  des  services  signalés  dans  tôot  ce  qui  a 
trait  an  génie  et  aux  a^rtificaftions.  En  outrer  MPranceadopta 
aon  aysâme  d'artirierfe.  Ncnrimé  d'abord  maréchal  de 
camp,  il  (ht  créé  «entenant  général  en  176S  ;  roiiis  il  tomba 
à  quelque  temps  rfe  tt  en  dl^rtce:  A  son  avènement'  ao 
trône,  Louis  XVI  lé  nomma  goiivemeur  du  grand^  arsenal 
deMetx.  Il  mourut  le  9  mai  1^89.  If  avait  organisé  le  corps 
te  mineors  et  porlbctlônné  les  manufactures  d'armes,'  les 
forges  et  fonderla  des  araenaux.  Les  ofQders  de  son  arme 
l'ont  surnommé  *fa  Vàuban  de  Partitlerie. 

GHIBOJBDOP  (NicoiAS),  poète  et  diplomate  russe» 
né  vers  1794,  ^  MOscon,  entra  de  bonne  tienre  an  serrice» 
et  occupait  un  emploi  au  ministère  des  affaires  étrangères 
à  Saint-Péterbourg,  lorsqu'une  aventure  fâcheuse  le  con* 
ti«9Dlt  à  se  rendre  en  Géorgie.  Irrité  par  diverses  noftift* 
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cations  qu'il  «TaU  aitii|ta  dans  U  liaf^bD.fKqc»^.  P^ffip.  fl 
eoinpota  pehdani  son  séjour  en  Asto  ie«  ïnoonvâiieiiffi 
if0  rinstruetlon,  comédie  ^qul  n^élàit  pas  «on  oôi||p  4'^Mai 
dramatique  ;  car ,  AunlUer  aTec  let  littératnrea  andaiie  et 
ft«oçalM,  fl  aTaK  edmposé  dÎQà.dans  Ht  Jenoesse  jpluaiears 
plèoes  de  lh<!Atre.  Dans  cet  outrage  (dont  le  Téritablid  titre, 
«set  diffidte  k  iraduirie ,  est  en  ruMe  :  Gorf. atjuma)9  dans 
cet  ouvrage,  disons-nouâ^  demeuré  Tun  dés  meillears  du 
tbéfltre  national,  oarçe  que  la  fie  di^  la  société  ruas»  j  est 
peinte  au  naturel ,  il  à  représenté  aiec  une  Ingénieuse  fineMO 
et  une  mordante  ironie  les  traTers  .des  ^I^fs^  à,  moitié  ins- 
traites.  Après  avoir  circulé  manuscrile  pei^<Mit  près,  de 
neufannées,  parce,  qn^t.^  raison  des  vives  attaques  ^ui  s*y 
trouvent  contre Tjétat  de  choses  existant  en  Russie»  Tautenr 
ne  Jugeait  pas  prudent  de  la  remettre  à  la  censure  ^  cette 
comédie  fbt  imprimée  après  sa  mort  et  représentée  en  1833 
avec  autorisation  spéciale  de  Tempérer,  après  qnW  en 
eût  supprimé  toutefois  les  passages  lés  plus  scabreux.  Bien 
que  les  Rosses  témoignent  de  la  plus  vive  admiration  pour 
on  ouvrage  qui  à  leurs  yeox  a  le  grand  mérite  de  peindre 
âvec  une  ironie  ptdne  de  vérité  les  vices  et  les  travers  de 
leur  état  sodai ,  U  faut  l^fen  avouer  que  comme  œuvre  dra- 
matique les  ineonvèntenU  de  rinstrwiion  répondent  as- 
sez mal  aux  idées  qu'on  a  en  matière  de  llié&tre  dans  1^ 
pays  dont  la  littérature  est  plus  riche  et  plus  avancée. 

Gribojedof  tuX  un  moment  soupçonné  d'avoir  pris  part  à 
la  conspiration  do  14  décembre  1825.  Après  s^étre  complè- 
tement disculpé  à  Saint-Pétersbouig,  Il  toi  envoyé  en  1829 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  auprès  de  la  cour 
de  Téhéran ,  k  cause  de  ses  talents  et  de  la  connaissance  de 
la  langue  persane  qu'il  possédait;  mais  fl  périt  assassiné  en 
même  temps  que  tous  fés  Russes  qu!  résidaient  dans  cette 
eapttale,  te  13  février  1829,  à  la  suite  de  llrritatton  produite 
dans  tes  masses  par  les  conditions  humffîantes  dé  la  paix 
imposée  alors  à  la  Perse  par  la  Russie. 

GRIEFS9  en  latin  çravanUna,  atteintes  00  lésiops 
graves  contre  lesquelles  on  réclame.  Dans  le  langage  ordi- 
naire, les  gri^  sont  les  faits  aUégués  par  un  plaignant  pour 
justifier  une  plainte  et  les  demandes  reconventioooeUesdont 
elle  peut  être  Tobjet  Dans  Tancien  droit  français,  on  don- 
nait aussi  ce  nom  aux  différents  diefis  d'appel  qu'on  proposait 
contre  une  sentence.  Aujourd'hui  encore  le  Code  de  Procé- 
dure détermine  les  délatedanslesqueb  doivent  être  signifiés 
les  gri^s  d'appel.  Dans  l'ancien  droit  public  aUemand, 
par  gravamina  00  gri^  on  entendait  les  plahites  des 
états  provinciaux  an  wjÀ  des  dénis  de  Justice  00  bien  des 
abus  administratif,  C'est  ce  qoe  chei  noos  on  appelait  les 
doléaneet.  On  donna  aussi  plus  particulièrement  U 
dénomination  coUectivede  gravamina  nathnis  Germanix 
aoi  plahites  des  peuples  allemands  à  régetrd  des  abus  et 
des  usnrpationsde  pouvoir  delà  cour  de  Rome.  En  l522,ceot 
de  ces  gravamina  ou  grieik  furent  si^^iifiés  au  pape»  et 
immédiatement  imprinoîés  à  Nuremberg. 

GRlFFiU  On  donne  ee  nom  aox   ongles  crochos 
de  certains  maouiiifères  carnassiers  et  des  oiseaux  de  proie« 
Une  Mgjère  analogie  de  formes  a  bit  nommer  yrifi^cs  les 
adaes  de  la  renoncule  des  jardina^ 

GRIFFES  DE  GIROFLE.  Koms  Gnofu. 

GRIFFON.  Cest  le  nom  d'où  ammal  fabuleux  de  Tan- 
tiquité,  qui  suivant  la  tradition  ressembUit  pour  la  gran- 
deur et  la  force  au  Uon,  avait  quatre  pattes  garnies  St  re- 
doutables griffes  et  était  pourvu  ds  deux  ailes  idnsi  que  du 
bec  crochu  d'un  oiseau  de  proie.  Ce  qnll  y  a  de  certain 
en  tout  cas,  c'est  que  tldée  de  rexlstenoe  d'un  tel  anfanal 
vint  d'Orient  en  Occident,  et  que  la  reprtentation  en  devint 
dès  lors  commune  dans  les  arts.  On  trouve  des  figures  de 
griffon  sur  les  vases  de  terre  les  plus  aBdens  avec  d'antres 
figures  de  Ikntaisie,  et  Aristée  est  le  premier  qui,  vers  l'an 
MO  avant  J.-C ,  en  ait  lait  mention  comme  d'un  animal 
chargé  de  veiUer  à  la  garde  de  l'or  dans  les  profondeurs  du 
nord  de  l'Europe,  en  Scythie,  où  U  est  en  lutte  eontinuellt 
avec  les  arimaspa,  race  d'êtres  à  un  seul  œil.  Suivant 


sacré, an  SolaQ  eLMénasévéMlami^  àfiJftMaada.4Bt»nriiwn 
d'or^Suivant  ItetfjBf»  JP>gpg(WUl4'M>iyjiia>iÉf  bs  eam- 

bric^nteda  tipisieilfi je  riiiai44lé>twiUimps  Iw  Imlifi 
••  smtent  divMa  kcmvmr  «M.a»afri|BW»«iiiMiiX 
4aert»  du  Wmbtbs  «Éiimm  ^»ilyaiit  Corder  nlaJVMtBaa^  le 
griONi  .tniiftik!9|ii«Hip4*iBfik«lt  tf«frin«èdr«H»ile 

Moïse.  *       ;    ..'i-^M;*  ^ii      .^..  'jsf 

MjaKfew^iWt  ta»  Hgir»èflitmimaat.na./wiagi^ans 
Tari  tiéç|ddiquen:  A  a'ygdistiogiNc^jeff.silL  anillen,  toivours 
jK)mtii#s..U  y.4pp»B|tt joia^f fiwi -i pirt>éQo»  jaais. alors 

tpHjpuis  aiee>l».i9iMfi  teiiNt  -<  -*'  ^  •>''*•  ^'«^ 

.  Ondésiine  ansal«BldstûlmAataMlln4DBa<aBlla  déiMMDi- 
■atiwa  '.  um  w^Mé  ^JÙmpi»  h— mIbi  a  fee|w»df  chiens 
4|HgMpa9  d'An^teteroK  taifelM  pnili 


ynijléti  dtme  espèee  de  pHinlfi  tojiiii  àmUâi  flutiar  dwi- 
naiile n^nw  nfmm  fiwei|Hi lenCMiaieJt  g^f aà.tek' 
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GRIGNAK»Fope>QiAwMMpfirtiMiii^.|aK  < 
OaiCÛMJM  (  F»iJi€»n»4d^a«omro  M  StV^ 
lesse  naji  k  fifle-UphodeM^^^'^  pln^'tiiniilt  «t4eii 
plus  spiritpeUf  de%  fipmnei.  COt  mkAtum'Mà^^iAiUai 
.que  dura  sua  enftaee  Aitrobjet  .d«M4inft>lfii  p|p»'fmdnt.  et 
les-phia  éoleiiés..  Bevée  .«nftout  dwglfis  «iMpQi  dtslnflii- 
h*»^ii^  de  nrifif  arWwL  fiBr  t  iiritrfishibitîidss  ifa  nrôlloinif 
^la  tinrent  4  »'gveiit<nil|fd(ieonti»teo»ataglon  des  Im 
peessioBs  tmp.  entboatMes.de.eninta^  «(  M^^  d^oiofe 
d!Ame4al,.soos  4es.«ppajmesafiE!Qldet  #<qBelqei»|M««é- 
daaiesK  devait  ptae  te«d  iovtiBir  «ne)le.ieS'Pl«4ioblsMan- 
tîmcnU  de  mèie^t  d*é»«Mfi4év9oéi^  M"^  dn«éiil0ié  Mait 
qitfm  lins  Wi«qo[en  ifi63  s»  nsèiv^iniBepaAk  npur.  fia 

suQlt  d'ws.  9M  4ÙmA  «ipto  4a  roi  daaaln  MUféU'  égu 
pour  qpi'on  la  p^ocJamfttia  plus  We,4»  I»  ww»  gwyanid  % 

.lepi!emier»bil  4Q9naepiqpat«e.veasmi'bi«iinl«iiéll«Hi^ 
b^é  souvendne,  «t,j^.  .de^XtArUlee^éerlae»  la  .wyi»^*: 
«  Cette  beaoté  brûlera  le  monde.  •  Cette  exrisiatiea  em 
ttionslas^e^^teeliminsdn  JH"'  4fi*lï^  IsJ^atilMBiftcer- 
tainementi  malsi  A  coup  sûr  apsi,  «a  ârolA»  ré«e««n»  «io 
abttrd  dimetetiireiqiin^  dédataMPi  ^m^mt  h  d^^wilir. 
ta  FfltfUlne  la  Jogaatt  d«iû  «vee.floft  de  lact  il  4»  finease 
lorsqoe»  ven  le. même  tempe»  |ulji|«nt  dédier  m  fable  dm 
JUm  a«ioimic%il  Ini^itidégiiiiimtieUAni  SQMfrieelttMB 

voilés  éls  réli«»c 

'    Vaos  qoi  naonhei  toute  Mle^  ' 
A  totèt  îndHléreDce  prêt. 

Cesieette  ift<ii(tfiMioe  dA  AL"«ée£é««gié,eafttn gravité 
presque  nopoea  eoiitiitlMl4*«n^*«og  ai.Âtnge  avee  la 
vivadtéspirltodliel  evieuéedaeamère,  qui  Hanoi,  teng* 
tonpe  àdisÉMoe  taeles  adaateors^Sa  Ififi»,  «loelqo'eUe 
mtlaplosJoUefiUede  FfMiei,aii.4ii»ée  Bamy»  faoi* 
^'idS^m'eàiwe^  mima»  wAjnmibm  étdÊÂ^MiSiitwSM^ 
vait  pae  waut  troovi  d'épon».  El  à  lawa  d'sMwidwv  ayant 
déià  plus  de  vingMHHi  ans»  Aûélot  bien  qoVUû  M  Ma- 
trftlee«lMle4o  prétodantqul  sa  prÉsati  CéUitln  cenin 
de  Grlgnaa,  gartilhnmme  d'oae  deeiaéUeans  maiwas  de 
kProveaoe»  mais  déià  vieux»  veafdedeai  femnwa»doalla 
pranièia  bd  avait  laissé  deuxûllsiset  réduit,  par  aapeqdlgir 
Uté,à  une  telle  iiénuleiaaadèr«,qa*il  lit .oaeaprâniponr 
jMinMfilr  à  u  marier*  U  mariage  se  eoMint  poartattL 
lf^deSévigné,aB  pea entêtée delegantilbaouMrlodeMa 
gendre  Aitor,  ae  a*étall  point  enqMis  do  reste.  M .  de  Gii- 
gaaa.  d^afliaors,  était  fort  ea  faveur aoprès  do  roi,qaiae 
tarda  pas  à  le  hd  Adrevoireo  leaoBBaat  lieoteaeal  gé- 
néral dognovemeoieatdeProveBcepeadâat  laBdnarilédn 
docde  VeBdûme,gBoveraear  titulaln.  Le  eomie  partit  ao»- 
siUM poar  aa  prevlnoe;  mais  compatlssaai  anx  aagubaeide 
la  marqobe»  il  cooseatit  à  ae  poiat  emmeaer  sa  femose. 
C*ea  settlemcnt  plos  d*uaeanaée  après  qoll  k  recela  près 
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Ca4utphtt^!wntgc<Ért  fiifui  yiwii'lar  liÉkmti  lÉuqofw. 
Lt  pwwlw  •wHniiiimiiiii  ài*ftog|'aM-4>  ^  {aôriNNir 
jiDM<(l«»tt«i)ir4tel|*LaaM^délir«d0«éflg«ta^ 

tn«É  rtwni^uMA^  «ww  ^tti^ill  io  léBiifr  tppwirtm  #  Je 
l>r«la)kdMMi  aii»itiÉi»|M«rdlir'|*ii  «il»»«ériMi  m»» 

que  ttOM  aojoBttMiMmhtei  • 

EAtdépit^  eee^MtaU^  MMuiHe  Mbéôut  netahiel» 
rumtlé  jde  H*^  d»'6«i%Bé  po«r  m  lltte  e  «é;  eottoM^ett 
Mit,  mUe  ea>doàVi^EÈmm>vmviÊit»i%  ^&m^ oÉeeeiMeve- 
l-oii  miUe  feii  lépété.  Mais  o%»là  ww'MiéitiliiBtgwHiiSt 
que  l#  vtar€eiteillà<(m|M9»  te  pwttief,  eelrtt'^flytel 
l'allnjp^el  qylaepinl  tiair  metiitiiii  àOÊÊni^Màrnub^  Hé 
MMt<««  l^«B  «M  ^oe^  to^nàn  el  t»  ttr»*  tMfienKMiw 
denlei  à/eeiiwehyuiitoMU  il  blMi'4»lMl»  M  eeseiieu 
lie  fanHootaMMiM  i|ié^lettr  ftmiifr  offaiiee  »  <filWw  «*  fb- 
rtsnt  pM  Mpenfe»  pte  de  Mpl  ^ao^t  firfaii  Itt'^enité  de 
leufi  swMttraft  awiortilty  il  eil  frai*  qttdqae  fêM  dans 
i<^tire  NiattooeiiMirfMUMMÉae  iPf^Êtiês  fKBàiU  ^oor 
^lualqùe fllieaet  lAUèee^tefiM^éiateaf  M«feàfrèlÂÉIev 
à  «e)paie*<ytMdM»  aiato^ellei  ponviiflÉl  leii)à»»  Mfiiaier,; 
et  eWii^iÉMUel^TiBniimenl.  ■"^dèCMbea^'^^ftwilti 
laiMMeur de eeu  cerMère,  iiiiiil lû«t  |MNirèa< utettolr 
Pàpfvié,  eiettedotilbMypttfvaiiirqBéMi  aièroki  étrifit 
leie  eetêlMv  lee»  :  •ieveaaliebiiitfMl  feue  pontet  dire 
(««ei^otni  hiHMur ait  «1  ttiMiBi|aicridiePaBdlié  que  Toea 
eves  potarttoi)  al  eeliéliiftdaiirleataaipalpaiaéa»  tMH  iffai 
Uea  fev<  oe  veiie  detMda  pliMaare  Éttiéaa.»Alen  |ioiir- 
IMI  M^deGHenitt  Mail  phia  i|dejaaati  oeeirioa  d%tre 
tfMe.  8oin«ri,toiiioM|mNUgeeel  «  elitt ^  toeftÉW- 
aiea  nOoeeM  aervitat  par  qMHIaia,  u  ifiil  dpiilaé-«ea 
lieaaoegcaiperieadépenieaioatlietoMÉeqttl^^aviit  eue  ré- 
1^^  pour  iMiméitlé  de  ae»  oHltie^  ^ut  ikietiR  «eeetth 
paMtqu'è  ta  BékKBetfeepearfea  ifeBa,  valffÉItTtiliiéeil  MlieB 
«aagnlfloeMiii  pe«f 40i  aetviite^dit  #oyélla  jMMcûoiteièe 
avMt  poarlieliedelettli>lilafè«iielNuiqaméte^6iiaq 


ToBles  aeiaeeiMait  po«r  réfiarar  les  peitea  de  aen  ùM, 
aHe  devÉfti  eii'  dièiV'nni  meiba  *  détiniée ,  ceeMtfVér  aa 
prapie  IbHiiiie  à  aea  'MOkiktè.  ToulÉa  aea  Tëpénaea  k  aa 
mère  étalent  j^uipUia  dea  platartet  ^foe  lui  ariMbilt  «e 
pénlliie  labatar;  et4l  dtt  k»»tm,  «aiileoital  ««ebâaa  dé- 
puta du  afteie  él  daoïlVoiit^apaMi  c'èilaiiia  aittl  dente 
parce  que  oeqa'ellea  lérélaieat  delà  ooidiÉile  de  M.  de 
Grignan  avait  leoda  leur  4«lriictioQ  ntoaaaic^  lUea  n'en 
«mit  que  plue  ragretlablea  ;  oa  eût  «Une  à  j  letnmrer,  an 
aiilica  des  conUdenoea  totlmea  de  la  pan? re  comteiae,  ce 
i^fle^udM^  de«d«lgnéiSiliait4ii«,  «f«e  è«^  Jtttleet^onr^ 
qiR'dMml»  etqol  plâtanaenfiraljidegid  •.(Mndir^da 
Ufignali eotpénki aamèpa^eltarae^enna tooiè  Pamanir  de 
ie»  enlÉttU»  et  qnaïad ,  Mnftlt  ayant  ététué^  elte'ent  païAi 
la  malUanja  part  de  ae^eonaolaMonageUe  ne*pnt  aurvirre  à 
unt  de  péliiea  »  eHe  mnnratia  iS  noOt'  1706.  M.  deGrl^ia 
u»  monroiqne  «evfa&néea  apvèaé     tdooard  'Fmuhml^ 

GMGWOW»  iuuBieau'da  dépaitement  daa»1  a#el4>lfe , 
titi|fendant  de  la  eônmittne de  TUtnrrat,  H  tildtoaiitMidë 
\>nÉ«Hëai  «fae  nne céttbffn ééole  figlottalo d*aii^ionKnre. 
limyaodétt  y  fonditoninnuo  inalitat  agrtnond^nnvee 
une  tomo^nodèleet  nne  éMe  d'^Éfrtattofn.  A  m^^ 
eeite  aocMté^  poiMMlen  dtt^ittalne  de  Ort^MMi^  nn/tlera 
«n  dlaK  colMidIré  eodwe  imMNlYaMa:  Lo  DMiar  pny^ 
af«6  peine  tttt  flmne«B  de  f  4«40n  Amne*  eine  iMIWttteenn 
béàélice.  Depnia  kMfllttiipe  dea  ellMa  aa^nMit  dhl^ia  aC 
l'eiiipiol  dni  bonnea  iiMiôdei  de  eeMun  y  ont  ^ipdié  nne  té' 
ritnbie  fdf €inttott«  Uê  ttttaa  anferaMi  incoHea m  aent  oon- 
verfés  de  ileiMa  neîiMnaet  dea  pindoctinM  tiaplnavaiiéea. 
Queiqttea  annéeaaprta  la  «dvolntfen  de  itrilMt  Infonveme^ 
fnent,  penr  aonlbnlreaHe«nm'«t«'aianfiler  à  aen  dieelop. 
pement,  prit  à  aa  dMiKelea^falidlHatrndlan  de  llnattlut 
de  Gf%PM»  fnl  divInÉ  aton  éeoln  MgioMiau  VteMlpa^ 

Mer.  an  la  ouHTsea.  —  t.  a. 


j  èat doÉné  parllx  pmlBiieura;  on  j  eompte  qnatn-Tingla 
dlHea.  U  bionié  et  le  diepean  de  pallie  conMftuent  Puni* 
ftrtne  de  l*éèole. 

La  BOdété  de  Grfgaon  a  conaerré  rexpiditation  dm  474  bec- 
iaMde  terre.  IVoia  eanta  tâCei  de  groa  bélall»  dont  nn  «and 
nombre  tient  d^Angleterre»  de  Suiaae  et  même  dea  fiatar 
Unie,  ttne  aoperbè  bergerie»  nne  fabrique  tf'matinmenla  ara» 
loiMS,  ime  fromagerie,  nne  léculerie,  nne  magnanerie  et  gé- 
nérialanMnt  tonte  re&ploltalioap  aertent  à  renaetgaamenl  dea 
âfttea. 

La  réànkin  amindia  dn  conlee  afrfeole  de  Seinn-et- 
Oise  a  lieu  k  Orignon. 

0MLy  nateniile  de  cnialiie,  oompdaé  de  pinaieora  ter^Ds 
de  fer  perallèlea^  ftite  à  diatance  Tune  de  raulra»  rtipoaant 
anr  quatre  pleda«  peu  életéa»  muni  d^nn  mancbe  appelé 
7icelie,el  anrleqdelon  llilt  rôtir  de  latiande  ou  du  puiason. 
On  a  beaucoup  perfectionné  cet  uatenaOe  en  employant  des 
tergeà  crettaea  élaméea  qui  reçoivent  la  graisse  et  i'empè- 
cbènt  de  tomber  dana  Itf  feu.  La  giillade  est  ou  la  manière 
cTapptétèr  certaines  tiendea  en  les  grillant,  on  l«a  tiandea 
'^lées  eUea-mémea. 

*  An  figuré  et  Eunilfèrement,  dfré  iur  U  gril  se  prend 
I^our  souflHr  beaucoup  de  corpa  ou  d'esprit  U  est  des  con, 
teraations  horripilantea  pendant  lesqueUea  Tbomme  qui  se 
r^pecte  est  aur  le  gril.  \ 

Le  grlt  était  aussi  un' Instrument  de  supplice  en  usage 
dans  lés  persécutions  que  les  empereurs  romains  firent  subir 
aux  première  adeptes  du  christianisme.  Il  ne  difiérait  guère 
que  jpour  la  gi^eur,  de  célid  que  nous  avons  cité  -plus 
bant.  Parmi  les  martyrs  qui  expirèrent  aur  legHlf  une  men- 
tion particalière'eét  due  à  sahit  Laurent.  Plua  tard,  dea 
cbrétiena  ae  servirait  ausri  du  gril  ;  c*eat  ainsi  que  les  Espa- 
gnols traitèrent  G  uati  ni  os  In  pour  loi  faire  déclaier  où 
ke  trouvaient  aea  riobeases» 

GAILLAGiU  ISn  métkliuiglet  c*est  nne  opération  qu'on 
dit  subir  aux  minerais  de  cuitre  ou  autres ,  pour  les  dé- 
barrasser dea  matières  volatiles^  teilea  que  le  soufre  et  l'ar- 
aenlcy  ^uHa  contiennent  le  ptoa  ordinairement  Le  grillage 
consisté  k  soumettre  ces  mlnerala  k  un  certain  degré  de 
cbaleur  ;  les  matlèrea  volatiles  quittent  le  métal,  et  vont  se 
condenser  dana  la  ébeminée  du  foumean.  Par  Ik  ou  obtient 
le  métal  dans  un  état  plus  voiabi  de  la  pureté  et  plus  disposé 
k  ta  ftision. 

GRILLE*  CW  en  général  un  assemblage  de  piècèa  de 
bofa  ou  dé  fer  croisées  ou  entrelacées,  qui  sert  k  fermer 
une  enceinte.  Les  grilles  de  i>ois  ne  sont  paa  ordinairement 
Ibrroméès;  mais  celles  de  ieri  dont  on  fisrme  le  cbusur  des 
églises,  les  cba^èOes»  ceiles  qui  servait  k  fermer  les  avant- 
ëooTS,  les  jardins,  les  entrées  des  tilles,  sont  plus  ou  moins 
oméês  d'enroiitementa ,  de  feuiOages,  et  sont  soutenues  par 
ides  montants,  dea  pflastrea,  surmontés  de  couronnements 
plus  ou  meitts*  riches  :  telles  sont  celles  des  cours  et  des 
jardbis  de  Yeffaaiilea.  Les  grilles  de  croUée»  suni  Ibr- 
inéeé  de  barreaux  dé  fer,  retenus,  de  distance  en  diatance, 
par  dea  trkterses  qu'on  icelle  dana  lea  tableaux  de  croisée, 
fi  y  en  a  <tnl  sont  en  debors,  qu*on  nonune  grilUë  en  saUli»  ; 
Il  y  en  a  qui  sont  k  carreaux,  et  qu*on  nomme  uùAUées  ; 
on  leur  donne  le  nom  àû  grilles  hertées  lorsqu'elles  sont 
arMeé  dé  pointes  de  fer. 

Bodtent  tes  grilles  sont  dorées  dans  les  principales  parties 
et  ornées  d*kttributs  rriatifs  aux  Deux  dont  elles  défendent 
l'entrée.  Teilea  sont  les  bellea  grillés  du  Palaia  de  Juatice 
et  du  Palais  des  taileries  k  Paris.  Les  grilles  qui  séparent 
le  chœur  de  U  nef  dans  les  églises  sont  appelées  grUles 
dé  cfunar.  Le  ter  e^  M  ordfaiairenient  poli  au  lien  d'être 
peint,  comme  celni  dea  grilles  extérieures.  La  grille  du  cbmur 
de  Safait-Germaln-rAuierrois,  celle  du  cliœur  de  h  catbé> 
drale  de  Paria,  étaient  jadis  regerdéee  comme  les  plus  beaux 
outragea  en  ee  genre.  A.-L.  Miuni,  de  riustîtut. 

'  Paria  a  perdu  sons  Lduia-Pbllippe  un  des  plus  grandi 
outragai  de  aemirarle  d'autrefois,  la  grilte  de  la  place  Royale, 
remplacée  aiyoardlmi  par  une  misérable  grille  en  fMUn. 
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tagrfOttpaile  dawcMtaiiiMiIflBptaiifMr  da.Lcnvrt 
eti'  Wqrdb  devant  la  «nlMimda»  peo  en  liaciiiMile  aTecie 
momunent  qu'dle  «nsorre.  La  gnlle  de  Tbôtel  de  ville  eet 

toortif. d». giiUee,. dam >a e<tinpeeHtoii>deeqiieUea iîaii  ait. 

plu»;  OA nOM^IIt  iM^OMé.  .  (  <-,...      .  iv.      . JU  UMf BIW  .       . 

ÇIUI^Mi^lKf  ci9iire.4*iaaect(M(de.riaMae  dei  oaHwflièrea^ 

de  )a  ftmiUe.dee.  a^o^ura  IQnrkrUht.griilmkéfmÊÊiiqm  > 
(  m/<m.id(lf>i^Mv^  UMI)^K  4M  AWl|irewe4iaRtal  en . 
Europe,  a  «Bviron  12  à  16  milliniètraB  de  leogaenr;  sa.cey^, 
leur  e4  d!aB  4irmi.Jami|ltnk.l3QiBiiia  teMties^Mpèeei  ide 
ee  groupe»  il  a  Jei  pattes  poetérienrea ii^fedéreloppéei  «elv 
propre,  an  jpaQt^fa.revQUe  jHiita.àiJteilrteité  poâiMe«w 
de  son  <^pa  dw  tiuriôfj|M4ania«|a*./Qe.ipetîl  mM  «luMe 
rinlérifpr.  4«i.jKpai«oiii,  etee  iM^itiWi^m»  pite  dei,. 
UeajL  ojb  PgiD^  ûyt.idtt  (ieii,  |ie  .peMt|lwllitatoMI^««^«ot^B|ft^ 
tendfe  ^a  justes  li9)riiiM!|la^99U«iAi>lw».fi^^ 
leur.a.Mt  deaner  ^tyiUgalppueal  peis^pftwiatppeeie  iiem  de. 
cri-cr(,.9e«.prpdidtee,/roUaia  rwi.paqtiPaJfa«tW:ka.lM)r49. 
intéfî^a  diH  ^tr^»  diapw^.jÇpwnar  ia.Mm*>d*«ii  tavir 
boor,  00  en  froissant  le  bord  postérieur  i»Rtfe.lea,cidsafeS|  ^ 
qvA  le^  font  içlifer.  en  qMvts  .i|»rt(9.4  la  mffiitr^  d'un  a?* 
ciMBft.  Gea insectes,  tiri^tfanides.  na.softent^deJaprivIxaHe 
i|ae  la  nuit  .il9  ^l*tot  .cli^  «leiqiiai  jMtiona  de  l'antiimité 
Tobjel  d'une  terreor  soperstitiense^  â  iiangâs  parmi  lesani* 
inanx  saflnéa  aiPiifmiifM  il  était  ^m^MM^n  de  looeber.  Idï  ttriir 
ton»  champêtre  (grylhu  eampestrin  Linné  ),fistd'une  taOie 
nn^pen  plus  fo(ta  qn^  Je  préoédnt  et4*une  tsinlb^ 

.     ..û^SAiwaaepw.     < 

QmiXPARZER  (FaAxgois),  loâèbi^  poétn^dramatique 
aUemand,  né  h  Vienne*  in  \b  jsiiviet  VBî^  ecenpa.d'^hoMl 
nn  modeste  efoploi  à  la  vchanôelJefle..  En  193e  il  passa  rér 
dadenr  à  la.rhapwHerie»  et  obtint  en  laaa  Je  place  de  dl^ 
recteur  des  ardiiTes.  En  ia43  il  entrepdt.en  IMfot  une 
tournée  semblable  k  celle  qu*U  uTail  autrdMaHitte  en  Italie 
ms^  qui  Ait  troublée  par  la  réTohition.  gmcqne  de  sep- 
tembre «  aTee  laquelle  eoinnida.son  .voyage*  la  fondement 
de  sa  fépuUtfqn  i«t.r4ieMie.(V^enne^  taigin^éditt  imh 
ouvrage  dans  lequel  kfstalUé»  cal  élément  dpnt  avant  ini 
Zacb,  Wener  dans  son  24  Féprtêr  et  MoUner  dans  «en 
B^ppUUUnu  avaient  tiré  un  .ai  grand  parti»  a  été» rabaissée 
au  rdie  de  spectre»  et  pùfbnmme  n'est,  plue  que  le  Jouet  in- 
volontaire d*ttn  simple  revenant  £n  faisant  ainsi  en  qnet» 
que  aorte  la  caricatnre  dn.deeUn.,  du/s^mn  dee  anckm^ 
il  a»  sans  let  vpoleirv.beaHCPnp  contribué  à  discréditer  dans 
les  bons  esprita  la  tragédie  de  Catalité,  encore  bicn^n'au* 
Jourd'bui  même  J&'4(eidc  se  maintienne  an  tbéMm  et  )F  Irenve 
de  nombreux  admlratenrs*  En.somnw^  c'est  un.  égarement 
dn  Teiprit  qui  iUt  le  cbarmeinvnlnntaiie  dacette  pièce, 
grftce  à  nn  «tyle  éminemment  lyrique  et:  mélodieuL  ^  plein 
de  douceur  et  de  vivaci|é».et  aussà.gsice  à  Timprévu,  au 
saisissant  etàllmrrible de quel^pieanmes dn  ses  aituatiens. 
Le  grand,succéaqu)pUe  obtint  ne  fit  point  ilMonà  Grill* 
paiier  ;  et  dans  sa  Sapko  (iain)  il  sut  traiter  d'une  manière 
vraiment  noble  et  artistique  un  sqiet.qu*il  appropriai. la 
scène  allemande  par  une  conception  et  «ne-exécntion  tontes 
moderaes  et  cependant  ne  oontrediaant  peint  trop  la  tra<i^ 
tiea  antique. 

Grillpaner  réusait  moins  dans  la  trilogie  dramatique 
ayant  pour  titre  la  ToUon  iTOr  (laia)*  dont  Vmm  des  parw 
tles».iVd4^9  se  foutint  seule  pendant  quelque  temps  au 
tiiéâtre»gice  au  Jeu  admirable  de  Sophie  gcJuwnder >  Sa  tr» 
(;édie  histociqpe  FortwM  ei  Jln  du  rok  (HMar^  qu'il  ne 
fit  représenter  à  .Vienne  q^'aprèa  beaucoup  d'hésitations» 
Itarattèire^ns  les  détails  une  œuvre  pleine  de  vie  drama- 
tique» et  constitue  dans  son  r^MrtoIre  une  créatlen  vigou* 
reasnet  niême  origmale»Siles  autres  ouTrag»  qne  Grillpap> 
aer  a  pubU^  depuia»  comme  la  tra^ldie  Un  SmvUtm 
/IdèU  de  son  maflrs  (1830);  la  comédie  ifolAeicr  à  cêkH 
fut  WÊêtUI  où  Télémeut  fioadque  manqinn  pceeqne  cem^ 
plélement,  ifetoina  (i&M)»  et  la  tngMIei^  Fn^ues 
âê  Va&umreidela  mer»  pièce  dans  lamelle  il  a  trailéla 


tndiliMi  de  Hère  et  LéBBdin;  ntencMent  peint  depre^ 
de  sa  pari»  il  est  Juein  eepéndMt  do  veoonntftre  qu'elles 
abondent  en  beauCés  «Ign  genre  tant  partlenBer,  la  deralèra 
de  naa  pièeeanartnnt,  oè  biOleot  «M  dâiealesse,  nne  efan- 
pHdtÉM  onnteHlàvItBliqnes  pen  ofdinnins.  Le  drame 
daGrillpaner  iiMÉU.  Xn  ¥êe  mi  m  rêmë  ebtaui  un 
gmidetthssnrsaeaèsanr tonte  te.seèMS  oiton  \%  rèprê- 

tontealCB 


antres  prodttctiona  dramatiqnes  de  net^  écrivain  »  que  NM^ 
ment.lyriipw  yprédomine  tropi  Onaaoïèidn  laiplurienrs 
petit»  poimea  lyrlquni^oà  perce ,  an  asBien  de  nuages  aa- 
sei.transpatenla,  le  vif  amonr  delà Mberté.  Bn  résumé» 
GriUpHfur  i  il  dtedrea^rent  enrpasié  aena  le  rapport  des 
effiria  du  aeèn»«i  de.  la  iriguenr  dramatique,  ne  le^  cède  b 


entent  dmrniliqnn»  à  ptederenem  qafft  n*nn  n  nblsna«j»^ 
qua^^ejnnr.  Un  enpestetenlMe  phirtenrs  drames  donio*dtt 
beauconpide bien, paseKemple  im  jHuiièotet  na  n^doU 

,  «ntiécaâvaincélèbreesèmortIe2iJsnviersa94»4Vicniie. 
,  iiaiilA£fi4  6RlliM|£a.Lni|riniaceestanecenterw 
lion  dn  visage  onder  qnelqn*tenn.  dn  aes  pactîea  qu'on  faà 
par-nfliMiatlen*  nar  liaUtndn*  e■^  nslnrifilliinfiif  •  peur  en* 
primer  qnélqne  aentimanldnnimn.An  flgnré»/air8  In  prt* 
mmB0ià.fmiq9Êhmf  n'esHnilirâniaanvaise  mine,  OHMvaia 
aiamttHt  CSa  sneLae  "'*"*>  -aniri  iwtt  Mnt^  *  diwlmnbitlnn  ; 
Mea  peliteisei.btBn.dea  frie  ne  aoat.qne  dea  grimaces. 
Enfin*' unn»fltfteafiS'at  une.  bolla  oui  ^îentienl  dea*  nains 
èsaeheter»  etdentJe.deMns  jMitdnpelolenù  l'on.piqna  Ise 
épinglei* .  '.  M  ...,.*.  .' 

.  L9priffiafiieieinitiflBlui^lût.dBagriniaecs.LmenfMita 
iont,nadinairenpenlgrimasiin«  Pat  eatensicp»  nn.tsaite  in» 
miUèremenida#r<«qrtdw  in  .femme  qui  minauda  à  rmusès^ 
et  fi0Hément«jpnen6it.ttneyimnyme  d'hypocrite,      » 

Un  homme  éprouvM -U  une  violente  douleur»  est-il  fmppé 
d'étennemeni»  esl*ift  saisi  dn  «peinte)  anseitûtiee.  muscles 
deaa  faeesecentrantent»  eea.rides/sn'Crensent  d*nne.6icen 
ou,  attandrimante»  0»  pénibin,  on  eliinyante  ;  Il  lait  une 
grimace.  Mais  par  aflbctaUon,  par  bonfTonBsrie»  on^méme 
par  métier«ehang^tr4ll*enpreesion  de  «es  traits  cn^s'cfier 
cent  dVneMférer  In  edié  comique»  c'est  un  prinM|c4er4.La 
moyenne  aeciélé  snrtent  abonde^en  4eustlcs  dn  csUn  ce» 
pèce.qpd»  croyant  ae  eendin  ainsi  aimables  et.intérsa* 
santa,.«ontraelenlla  déplomUn habitude' de  blm  ètent 
bout  de  champ  mentir  leur  visage;  matamrmnenila  nature 
et  la  vérité  rsnoneent  A  leurs  dinlla»  et  la  plnpact  finissent 
par  sertpsntJr  d'un  malbenrini  tic  qui  leur  re^te  et  qni  le» 
signale^  beaucoup  plus  qu'ils  nnst'y  attendaient*  h  la  liiée 
puhlique.  A  défiant  d'autm  moyen  d'arriver  h  In  réputatian, 
et. mémo  Ut  fortune»  maint  apécnlatenr  a  en  de  nps.  ieurs 
tirer  nn  lienrenx  perti  de  l'art  des  grimaces»  Le  grimacier 
de l!ancien ItYoli »  rue  ^  CUohy» a longtempsj perses ^n- 
nantes  «ontoralons»  pleurant  d'un  mil  »  riant  de«l'antin«  et- 
tiaé  la  Joule  dans  ce  Jeiéhi»anr  la  fin  de  l'i^^uqihe  cMnns  les 
pmesièMS  annéni  de  la  Jiestanratîon.  ... 

Dans  tûuft  lea  théltms  sérieus  ^  n^AUBiains  •  <^*"'»*»^  dsns 
le  monde»onaem  tonieura  nn  rire  de  mauvais  aloi  que  ce- 
lui qne  provoqueront  ncridenteliement  les  contraictions  de 
la  physinnomhi;  et  la  qualification  de  primneier,  sur  une 
scène  qui  se  respecte,  sera-constemment  aui  y«n  des 
Jugtt  impartianx  une  déplorable  raoommandationt. . 

GEIMMJ)!  (Famim)»  Elle.veeaU  la  quatrième  n  rang 
après  celles  des  Fiesqne»  des  Ooria  et  des  Spinota»  parmi 
lesnnciennmliwolUesnnhlesdejBénipuÀpait^.derap  9an 
elkspôsiédaiaaelgDenrie de  Monaco»  érigée tfiv.  tard  en 
principaulé}  iavna  lea<  .Fievqne,  elle  jona  con4î|UMnent  un 
grand.  rOle  dana.llnatoire  4n  Gênas»  notamnaot  tors  dos 
luttes  entra.l^mielfes  et.  lesgibettns»  Lea  <len^  tan^îMes  «j>- 
partenalaiian  premier  de  .cm  pertis«  De  riches  pofass&iuns 
en  France  nten  ItalinatMitèrant  àllnflnencede  la.laiiûUs 
GrimaidI  »  dn  jeln.  de.  laquelle  sortirent  plusieurs,  bonuoes 
célèbres.  Jbi.vefftu  dn  tcaUé  de  Pérenp^^  de  leél  «."Monaoc 


OBIHALDI 

cassa  8oi|s  U  v^çiat^M^  ficiaçaitaii  «l.qpaMA  lettdMMfaws 
«pparteaaiit  ans  Q^imldidiaM  J«MiluM48«l  à  Napte  «rail 
été  oonflsaa^a  par  jka Ewgnola»  Lavi»  UV.dMoouMiaa 
cette  ftmille  en .  lui  pct^yant  le  doebéda  W^^inéÊMiéib 
narqni^at  des  Ba««,  U  ligiie  uwseoltaierdaaviNrlBeerda 
Monaco  a'éteigpil  ^  47ai».aTe(  À9i$mia»,Giummif^ 
dèa  1716  araH  e4M  le  doeM  d».VBU»tl»el«  ii  mi 
gépdre,  deGoyoQpMatigiiopf.leqael.iai^veQéda^iépkiMiil 
en  qualité  de  j^ee  ^ifjmoe^^AlllijtalMapavjBMita^ 
le  nom  de  9atiiAUii«    . 

i?aHnt(]i(lo,  QpwuLM  (ai  la»pKeinier«€èioift  ^  laonfera 
le  payîUon.  4e  I»  i^pnMiq^  as:delàda  détaaiMeQibiÉltar. 
En  11^04. , il  partit»  .d«if  te  ,tetéf4la  du  roi  d»  taiMe» 
Philippci  le  ^f  «I<^.  epgf^tdeiiikiiBO  taem  eedlra' lia 
Flani^dii^ii  la  t^  d'aile  Mti  mMwoÉiidotarfilèM^ 
noises  f^,  df  Tii^  njimma  de  AMfre^lhHKais,  et.ae  an- 
dit  en^  2^9P^,.joiii  il^  MjUfie»  lil^  pHeenrfariOny  de  Plaiidn» 
qui  cpiiiiB||n4ait  1^  flol^,ennei|ii|e^CDiti'd»Mveêlea.) 

Anto^kK  .pRiVÀiii  sf  d<ttUi0ia  égakneBt  daoa  la  laaitaa 
au  oamm^c^^  ^dl^lIn|t0priène  lIM^  Ma  .Oalriina 
avaiM  m  pyeaTO  dit  m^nvei&Jioilafe  e^dîtaMM  è  «Igard 
de Géoea,  qidy eorf^arraMée î^lenadaiiatdai diaeaileitetdM 
lutteain^Mwes  «tt^ntf^  ,daiw  niq^^ 
ger  ^é  cette  ki»àtp^,:s^  WfieBt  liwralile  .tema»  AiHonto 
Grimaldi  ht  appd4  ag  lymroMde^ewt  da  la  ietie^  mm  la* 
queUe 11  a'eii^  fifag»  l|i<oMi^d^la«rtalagM,  oft|  m 
1332,  il  déIniWI  nne  flettefWeeonaiMiito  élhâttaMiiK^Melk 
àfom  tour»  «fogM-attana  pina.tiid»  il  ftii  M^oitaeeiëMh 
plétement  ifii»  en  dtoole,  le  a9eo0ft*ia68,rèiarlMMlniiKde 
Coiera»  pailea  VénltieBaeileaCMalaM^  eoasuiandéeferll^ 
oolM  IHunirqiie  de  tonte  la  Mte  gteoUeliriiféehappa  à 
cet  laMBOMe  désastre  qae  idlMepI  naitaa/'el  <|m  lea 
Génoia  fàrenl  obligés^  aa  po««9etti»a«  aoavflvriA: do  ^ 
laoaia»  Giovèanl  Ykm^éV^fimiàB  leannilé»ii  uaili^ 
les  VéniÛçns.  ' . .  - ,     i 

Géommiii  6MIAUII  soieadiloélèbioparlavIeloiMqM^ 
le  13  mai  1431,  tt  fonpoHa^dMi  leieaaft  d«  témrVmtà' 
rai  TénUien  l^ovisaaf»  qMiqooCflrttttf  iMla^  la  ptaa  eéf 
lèbre.  général  do.oe  lampa<lèv  M  prtlàvealr  aaawona 
de  Tamlnl  a?Ba  âm  Oroes  do^ terre  oaoiidMiisi.  Oao  ma» 
noane  naMIa  de  Qiimaldl  eol  poor  féanitatdo  éftsnifiaes 
la  flotte  Téttitleiiaaàa'éMigoar^du  litaga;  elaloni  II  lémai^ 
noo^senlement  4  oMtlra  renoamlmi  eomplèledéreiiH  maii 
encore  à  loi  cnleter  33'galères»  k%  bâtimanta  de  traoapoit 

et  un  îmmfHif  iNittB»  - 

M  dernier  représentant  mUode la tenfnaGiiBuUi,  Xiiipi 
GainAi.m  mlla  Pimu,  moaiHià/Qtaeay'laas  ioin'  l«34. 

GRIMALDI  (OiovioanAftAMMoe)  »  âft^dé,  do  nem  do 
sa  ville  natale,  B9iogne9û  Gfimaldi,né  h  ijalogne,  en  ieoo^ 
mort  à  Rome,  en  16M»  eal  tëèbn  toni  à  la  Ma  cMMoe 
peintre,  comme  arefailecla  el  naoune  grtvenr.  En  peintnre 
il  aTaitpriileOonénapenrniodèlK  Appelé  ktatt>  par  le 
cardinal  Mamia.  il  peigail  plosieiirB  liresqMa  aaLooTfO.  Il 
ne  poasédaii  pie  moinado  talent  oommo  aiehlteele;  el'son 
œ  uTre  orné  est  eatrêaMmeat  leditinlié.  8ooa  le  'ponlttoit 
dlnnoenit  X,  il  fui  «har^  d'eiéeoler  dlforsea.ftnsqnes 
au  Vatican  et  an  patois  Qnirinal.  <|neiqnei*«iea  de  sea  meii^  < 
leurea  loiiea  se  trantinl  à  René,  dan  •i*égliieS«nirii*tfafio* 
del'MÊontê» 

GQIMAtDI  (nuMORMo-HABiA),  de  lafloelété  deMna, 
néà  Bologne^ en l6l3,mort  en  1é63« fol ttnmaHiémalleien 
remaniBable.  On  a  de  M»  entieantrea,  nn  oonageMitolé  i 
PAyiiêiMinlAefia  de  hmdm^  whribuê  ^t  Irlete,  oMisTtMr 
onnexis  (Bologne,  1385),  qnl  serrit  deban  à  lle«rton  peor 
sa  tbéorie  -de  te  lumière* 

GRUE»  GRIMER,  termea  de  oooliises  rni  nage  poor 
désigner  eea  modilleationB  que  I^aetoarbabile  sait  fbire  iobir 
à  l'expression  de  sa  phyatononde  par  l*eniplol  dn  rouge  on 
dd  blanc,  de  rencre  de  Cbine,  de  la  terre  d*ombre  on  dn 
llégid  brûlé.  BTM  paa  bon  ffHme  qui  TenI;  et  pour  se  bien 
çrimerp  il  fiiot  encore  phia  d>irt  qn^on  ne  pense  commune* 
ment  £n  eSfel,  réendl  en  pareille  nuitlèrei  comme  en  bien  | 


d'anbm^  eetl^bKagéMMB  f^^iè^^ét  BUtf ffé  ont  mefeRé 
dann  eetarli'QnandM  dit  d'ttreHenr  qnH  Joue  les  primer, 
an  enlend'pa«']è  1er  peraénnagé*  4è  vfeaiirda  ridieulea  on 
Mmdquas^tommo  Afnsiplie»  t^ffmatèllef,  ftondoi*,  Bârtholo; 
idlea-  ofr  '«VN^inalra  't*beMnr  est  obli^'  dk  se  fkfre  tm 
aaaoqnn.lloMère)ooidt  lel ^mer;  Gràndtbes'ntl tftt 
nndes-meliiouin  ^f»«fm*«doni  la  eotiédlè^Fnn^aIseaitc6A. 
serfé'InaotiiWH  - 

«WlOI  <(Mb«]MlKbMoir.  befoa  bït  iéqnfi  k  Hta- 
«eboHM,  iet3iiéèettl#è  I7l$;étni€ittrat  à  Gbfhà,  le  té  dé- 
eemèBé^tSOTi  l^smi  la  ViMIëre  partie  âéàekûci^éisions, 
f ea»  ^èquos  m  idafat  amèremunt  derf  amiUès  «taftoi  ont 
manqué,  elqdIaè'tMNitdéteehées  de  M,  wié\  ttne,  alors  qÂe 
eoneœnr en  andt  ItftAis  grand  besoin*  XUffaatk  Rgâre  daèls 
eetleéistetfiniia Mdèltn ; ated iiné  éidtiKèeé  de' |9as , arec 
le  nom^dlftpriBr.  La  pMlitè  de  Jehnijreo^nës  cbhtir«f  Grfnim 
ttM-  paa  seulement  cellb  'd*<ni  hofhràé  ff'ol^'dàife  seè  ajf- 
fKtlona  par  «ne  perMMmelàdli  cbM.  c'estcelle  d'oo  homiba 
M^gnenMnt*tiiMiRpé,'qnrnè  pleure  tiû/ibWs  qai  méprisé. 
Qnahd  JeanMrneqoesiMrte  db  DNIèf6t,11  s'Mnpôrtb,  sa  pà- 
fotetiil>eèebeel!dure;qtnod  fttfarlèâel^mm;  sa  colère 
«t  nne'eslèra'da  Aédalhi  -"ll<  n'éAne  (dus  Merot,  mais  il  b 
«Nnerfé  pioHOAIerat  qoelqoecbosè  qnl  ressemble  Ide  rea- 
tkne^Qnantà'6»tam,llii'est  lteetyé(i«qtt*^)^stfèfkigret  et 
aanaemori  DoR^m  sjonte^lol'entfèt^  anfàMërtlétté  de  Jesnf. 
Jaeqnea,'  ti  -IbeBe'  à  <Mmser  sbr  tel  '  él'Mr  Hés  adttes?  Nofi 
eerteaimaia^llllmfratdoer,  dé  tons  lel/  abtf^  qbl  se  slfoa- 
rèrenl  dO' Jem-Jaeqnes,  Giitttm  Ittt  lé  senrbîexensablé. 
9ils  do  parants  pannaa,  après  atoir  ftiten  Allemagne  dés 
étndHi  acwioa ,  H*  acoompagMi'  en  rVance^  ^  comme'  p^uTC^ 
nenr,  io^'flltdn  cômlede  Scbœnbergl  Inlnillré  dn  rbi  dé 
1^0090  près  le  criribetdiB^TeirMlHes:  il<M  à^Jten^àcqneé 
d^ltra  ppfatnié  dansle  liiimdèV^nosopblqoe*  Le  citoyen  de 
Oenèfonediénai^ifl'sdn cmtUf sea'coiinaissances  |^ 
prodttiro  aerf  noutél  <mt;éi!  l0Ési|ffe  ceinS^  M  pris  pied 
dans  m  Mdélé^oilU'nfdl  été  firtMnIt,  lift  causé  oédH 
moneifee  oea  amtor  et  Us  imttn  dans  lenrcondolte  à  soil 
égard.  Rnr sonveidr  dé >«  qoll  dotait  à  Ronssean;  Il  anrdt 
dÉ  ae  tair  à  féeaH  et  se  tii^  st^' les  faiblesses  et  le  ce- 
raotèrvdé  aen  imcien  pMeeteur;  tobi'dett;  dans  ses  dnffa 
•  cnfario^Miune'dM'piiiffe  diaMé'qoe  M"^d*Épinat 
logeait'par  cbarfié:  ItetéHéa  imi'oIbs  seront  tMQonrs  une  Hé- 
trissure  poùr'IoHBom  de  Grimm,  car  c'était  Jeao^Jaoqnes 
quiJnrkfgit  m'  <bir«  Isr  cdnUtfMimeo' de  "«P*  d-ÉploBys 
ponr  renYééompeâsdr;  iriè  flesseï  Ht  ânprètf  db^  cette  damoL 
dentRdIaR  defénul'amânf,  et  dîna  le  t6y«ge  qn'dle  fit'à 
Oenévoi  n^vdttl  mm Joueif'  à  Rooilseab  tm  roie  bonleak« 
Jean-Jacquesr  a*3r  réfinsn  t  dé  là  cetlb  bihnitlé  d  prbibnde. 

Snaappesani  nUmedealoirtiin  dtofed  de  Genève  tbHft- 
iria  de  Mmm  ;  bn'  dèit  être  choqué  deh  manière  dont 
eelol'»ei  sItapHnie  anr  son'  ancien  and,  Mrtkft  à  )iropos  de 
SP^dtÉpIney.  «  M.  RoilMean,dit41  danisdCofrsi^dcméè, 
Maft  atfiièhé  ft  la  «moie'd'ar  fermier  éédênl ,  téièbre  ait- 
tinMi  par  sabeaMéfff;  Rousseau  IMpenOàUt  ^dûHeiAaan- 
néaalM  AoanRéilbfltfl^éreiiéitf  Ibéi-dM^/lagfineétla 
sorte  dlmmffiatlon  qoir  épfMkTâ"dana  cet  état  ne  eonbribnè- 
rmit'paatpeutioi'aigrlr  le  caractère.  H»  Dès  iora  lootea  lea 
fols  que  le  nonh*  de  son  aadén  atbf  anrtVé  sèoa  sa  plume, 
c^est^  pour  le'^dénlgrer  $  S 'ne  dégMle  awtenèrdcéasion,  même 
les  plua  todiliérsailee ,  tdmMr  «ellef  d  :  <«  M.  «énsseun  a^ait 
un  petit  ifflaht  ébienî  qu'A  atifl' èp^^eM  JMtiy  fntt^  ffo^t  df- 
831141,  il  étalt'lMi^netfX  et  pedt  «MHIde  ub  doc  ;1àmqn'U  M 
au  château  de  Moatmoreney,'  Il  èbingea  le  nom  de  Duc  en 
cehd  de  IHré.  ^  Enfin,  tapportaM  qu'ton'louft"!!  lui  aTéi^ 
demie ,  eo  plaisantant,  le  eoiiseU  de  s^étri>lir  Hotonadier  eut' 
la'plaBe<dn>VilaiMloyal  et  ddlenir  tme  bontiqtie  de  café,  1t 
lalase entrt^olr qnéee conseil d*élni,  dodttfl  pa^ moquerie ' 
uMlhR  pas  al  rasuYala,  et  que  Jean-Jaoqnei  se  fél  épai^ié 
bien  dea  pefaies  en  derenantlimonadlar  ÏU  baron  de  Giftnm 
aurait  aana  dente  (bit  iliomieur  à  RottawaH  de  tenil^prendre 
le  calé  dana  sa  bontlquet  '     * 

Grimm  a  bien  tort  de  reprocher  à  Booseean  é^scfair  été 

74, 


«8  GBIMM  r-.GRoipp' 

Alt  iil fua  ni  Vauli^t  B^uymiM^ tiil.ilwtliiWMf  JJWii 
de  iir*  d*Êpiiuij.  wraat  qpp  Grfiaw  tftltt)tMniitiii>fci.g»; 
firiniD  Alt  toiit0,M  fin  riKWBN  ^  lqttnixO»M'  miiltir» 
de  qQ|plqo«  piinoiuiiiig»  pvisuplf:  A  ami  «nMeàFirii^  il 
était,  oofliiMBoaf  lVoi^di|,ii|Mnrii|f  chiMpttAifchM*' 
berg}  ploi  tu4  il  dfflot.)Mile«;r<4v  jp:^.  4*fi«llli^iA  Mltt 
é|N>qiie,  il,««  lia  «tm  lUmastav,  qui  1^  pnéii1iifcjtot>l»ito 

«Qterlede9plMlpto|>ti«>KàI>U#r4»t»^l>*A4««»^M»IA*r* 
Dal,«t  anbiroad'aaLbVeJtv*  Pfj||iii^imHM»4ii^vMlt46 
»<t»oayaan»amti? il  «faidittlf  comto 4» Fjf<gim> «ww 
do  roar^bal  de  Saxe» en  qualité  deifcr#ein»|jt(<iette.|i)tofier 
h0ineoQp;plos  IticiattT^  «pa  ceUea.qa'il  ataiMvmp^îiift- 
qo'alortp  augmenta  ie«  r^Mone  et  le  nd^jà jnlBM4a«f^ 
nttredaoelejpMml^  sor  nnboiipied.De»  lefi,i)li^iN^ta- 
la  ^tatesodéb^etcherdkaA  ae  MraMenTenlraHpfèadealaei-. 
nie8.lly  réoMit aaaea,  grioe  iax  aoina  doiméalaatailatbv 
grftçeiiirtoat  *  «a  galanijefia.  n  éuit  fi  i«^^ 
rare  et  tenait  tdfoinent  à  pVto»,qp11,ranpttaaaitdn(eénfaf , 
lea  inégarttéa  de  aon  Viskge  f  aeaamia  le  aomomnièreQl  i», 
iftim  le  bUmtt'  U  avait  d.«à  ia.1ep11tatiq9.di91  ^tmi^i^ 
prft,et  a*était  fait  remarqner  par  qqelqoai  brocbi^rea  iitté^ 
rairea,  loraqpemounijfc  le  isomte  de  FriiMP.  Jl  ne  nMa.paa 
loDg^iDpa  aana  plaoef  11  obtint  celle  de.  leeiiétalre  daajpi»* 
mandementa  do  doc  d'Oiiéaaa,  En  I77e  il  Ait  MB^Îé  par 
le  doe  de  8axe4>etbe  an  qpalité  d'entoy^  à  U^jnowd» 
France,  et  reçot  le  titre  de  ban»  et  lad^çqr9t^>n^4n  p^ 
aiâirs  orârea.  Dana  cea  nôoTidlea  foneMona^doi^t  il  a^açqoitta 
babUement,  Grbnm  nontinnaà  coltiTer  lea ietlre^  età.pooiy 
aoine  aa  correapondanee  littAralre  .adriaa^ie  à  on  eopiverain 
d'Allemagne,  A  b^  révolol^ll  qoitta  la?rai)ce,  ettaepakiin 
à  Getba,  où  il  fbt.noblemenli aocoeilii.  filonuné,  ea^ija^t 
mlniatre  plénipoteiitiaice  de  finaaie  prèa.  49a  £^ata  dn  cewia 
de  Basae-Saxe»  il  occupa  ca  ppate  joa<|n*J^  ce  qo*BnOiOMMi<S 
où  il  perdit  on  cail,  le  força  A  la.r«ùtiita»  Il  reyintè  OfiM^» 
et  c'eat  dana  cette  fille  qoll  mouni^  à  llga  4a  qqatr#'Tio(ih 
dnq  ana.  JU  CofrespoïKianee  ii<<drfltra»j^H/oiifA*gya  a<. 
critique,  q^'a  composa  avec  Pidaro^eataoïio^faiiafl  la  ploa. 
important  C'eat  nne  analjae  apiriMMj&a  de.  tonalaa  oonrcagaa 
UQérairea  qui  ont|iara  dcfoia  Uaa  {iMqo'en  tTOq.  liea  ^gef^^ 
ÇQ8  ont  de  la  noqireaut4»  le  atyla.^a  eat,nlfaant;^aei4 
partout  .rinfloôioe  da  l4  toocbe  gdgjiiialede  Oideirqt.,  * 

-Jq^ca/taaa^-  ■  • 
GRUlil  (laoQOia^XQip};  l>Q,dea  ptiilaliiopa  «ne  «hpa 
éminenta  de  notre  époque,  «afmbm  derAcadjérnle  daa  Scteor 
oaade  fieriin,.eat  né  i  Haofiut  <ttl7«ft,  da.tf^  B  «mmwn 
gnaàParia8aTignj^aonnialtra,.«nqqaiitédeaepii<to|i»fiapr 
Faider  daw  aea  reebercl^  MU^rai|eak,V>Qi.4i^.lar  «iMion 
dn  royaome  de.  ^eftphaUe,  en  I90ft>  U  Ait  Jifaoniéti  à  Iat90<' 
eomroandation  de  Jean  d(i  Millier^  cqttpenratew^  la  bi*- 
Uiotbèqoe  partIcoMère  do  ^i  #  WilhelmaMheiet  A  la  M»r . 
taoratioQ  de  l'élteteur,  en  iai4,  il  aeoaaapegipa  4n^qpaliùl 
do  aecrétal^  fenvojé.  beaaoia,  d'abpjrd  «^quartier  gMnl 
dea  ooallaéa»  ynia  à  JPai;ia  et  à  Vtaay^qlù Ureatatlnaqii^ 
moia  de  juin  M1&.  Il  i^eiint  pep  det  teqipf^#pièa  A-ÂmI% 
avec  miaaionde  réclamar  an  nqoa  dn  roi  /da.l^Koaae  4il  de 
IVIecteur  de  Heaae  un  oeKaifi  nombfa,dUil|ieto)41|i|  et At 
manoacrita  prédeox  enlevéapar  leaFrançaladana  leniafint» 

n ^^Fn^^w#nanw#    Aisn   ^^PH^v^  M^vgrunnMg  '•^'t^I^^^^^^^^^*  ^'^^WPi  n^^^^^wp^^^^pn^^wnn 

à  Caaael»  où  fl  ae  livra  abm avea  nne inopteUa^anlenr  à 
rétodede  la  Uttératiu^  dn  Jiipfin  ^  Vn  paai a  4nM  qa* 
lui  (ùt  kti  en  W»,  «  la  mort  âa  biblletMMia  an  cMv^ 
dont  lea  fooctiona  ftinant  .donnéeaA  nn  aqtiie»  leblaaaa 
profondément r  et  ledétenninaànaoaptaren  taanlaplaeai 
de  profetaenr  et  de  bibUotbécalia  qu*on.luLoffnét  kftmB^  « 
^rsité  de  Gmttingiie.  Maia  en  1U7,  ajantéiénnnembfù 
dea  aept  finfainnn  qui  pfolaaIèraBt  aantpa  la-  awiii>aMi»n 
de  laconatitution  hanovriennat  û  pardit  aon  empM^elM 
renvoyé  dnpaya.  De  Caaael»  où  il  viii|aaréft«N»».nn  rappela 
en  1841  k  Berlin,  où  a  AU  «uaaitot  aomia^  weiaÉiaede  l'A- 
cadémie dea  Sciencea et  poorvo iTiiaa^baire  à l^aniv^eiité. 
SOk  travan%  UUérairea»  touiioora  empreints  du  plu*  pur 


^..... 


9BM4lic;)ri«^ 


ô.  <- 


t.';  i\  '.i 


«Diii'^anrtMtr^poôi^Mtdft'Màit  lUitlbofe-" 

ntfitn  hiifib  itfmiaAiiltui<i^Tea^>le  dfemand,  |«e"4à*éno 

dÉM  ëa  Mlguc^/^  êà'  «otèo  l«e  dàna  aà'  JurHh 

et  Mer«(  i«ligltoie,>(lafi9  M  mam  et  aa  JMéBie. 

a'^dé^lnl Mdàmi  ealte  dlreèHon  donner  à 

aea.4lM><'tiin«%ifMPdNrtM  WiifMlë  aato  ^tfe;  d'une 

M  uHÊkm  tinniauliî«4^  tf  eapHI  anall«agaéeqù*organfiéléar, 

el  #nn  iiniiunnt|MaéMyieniirftf  ti|pMveo«  que  iMéiCfitr 

anVfvaMMaMi'ilMMKÉMEHt^^ydlty  3*'ëdMoD,  Gcnânjpiê, 

IMO),  «n  pentMttie  qM  a  réalUbiBttt  «tmdtf  ta  phiBotode 

Jrtwbjuug  Oémm'mât^m  W^i  Àià^nÙée  Alf^mimMr 
ùt^iiertÊpfmimèeêimÊ>h4Ê»Émom$t^c(Hmmiêi/it8¥i^ 
tiil^^4fVDl.H«rie  iTftftniafif  Memêmdeii^  édflt;,  iMe)  ;^ 
nne  JttalaHn^irtf  jrftotjfné  amiàmfde  pert;  ^  fe^.),  H 
4eiAfrtran9ef'<IMI»0it  tTél.)/ftn«Baa»fiM»nne  eM- 
leotian4e  tnmnnaae abpUntfteaCVtetttte»' fgfB);  nne  tra- 
dnelioninteriiMiihi  ai  andenbant^alleiAÉnMéfclivaMwa' 
d.o>rÉg»iea  naaaate  fOMHngna,  f«90),'  et/en  ao^Mé  &f^é 
Au  ^MnttelAer ,  .vPaftMt-  '/6Ma  tfa^'dW^e  ef  ùHtièmf 
êéèektiÈêÊÊi^  faraftlèatiMlale  WaMnHHffllMrFbr- 
tie^Mo^meMk  nneB  aen  iMraeaAelv  OMIAltfine^CAttfféir 
<kinn.v4b;entMpri>'taniM«taiWH]il9i^  BibM»- 
nffirijnninenw§iiKj>  AA iHçwe dilAiMufNléf ,  qoivleuiflbfêi^a 
Poenein^aïqittaiaida  leni^  v«B^  et  qot^oÉôpMiidni  lootea  !e$ 
liobeaaea  dnla  lingue<ièllayqn^ntaafr<niv»t^ineBJafe 
kadiva»  eUvAgeeqnl  soaH'  parndepnte'liùtber  Jtiaqu'A' 
non  Janra»:Lea'danK  tvdme  adhii  nibfiaen  leeSt  ÔidUa^im^ 
le.4^aantt^  A^flaaael,  «aft^oqneala  iO-Mipf«itebi^,*1iBrtHip: 

•AnnalèbntndfeafdadQB  inèMa^'taflaisheiRt  |AnéiNir8p(H 
bUcalinna  4e  'inoùuiÉe  iiipoi  neee.^ila  &td  êwêà  puMie%h 
société  nne  remarqnablateolleeiloiride'CMlaa  '  poti»*  IKr 
«lAMia  4i9tùiMion>«  MV^  ^ékfVàflfm  db  mkt  ff&M- 
deiivlaallèniea'FM^^iepentfirjla  Orofion. 

fiftlIAMb  MC  LA^ilVffmigRB  (  Munamm-mt' 
vnaaaa-iAOMov  f^  **nne  de  «oa  ilInietaUaiia  gaattwwWiiP 
qnea,iaié  asTilltt^  et- «MNeien  '  te»,  «nil»  le  Ala  ihin  fkne 
famiii'  g^néielf  dont  innaùlaainf  auli  InconieMaMB;  ^yMi^ 
qitIkeQ cnéten  poebein qÉltaaaw |Mi fti»B«Biw m  lêgir; 
déHffsen  conliiniéanrparlB t^Mlè 4» ^iOBatfs ^ «Fiaotit 
eo.pmonnet  lia.iéaede>QflBml  m  ba  l^elèreéieH  d*a«^ 
tapt  ptn»A«rA  tétta^neiiaiWfc  qofr  iriaail  ÙBMré^Vdm 
pbaajwnda^iiuiiiMti'^h  cenr^  qnirne^)M««ilt  oubinr 
que  im  yè»eKnll  dté-lent  bi—aialnl  uniwnnète-etntfeu- 
tier^iQnaBl>an  Ala^H  ahiben  rt^niaian  ananrt^ù  aeri  êjriea- 
réHane  raOtaié  qiMcpbMienra  pnWloaliena  da>»4eaqfléBab«^ 
donna ifle  nanaeenaanier  pieuiea  -ne  •eepn.eapeee  u'vqirii 
qH|janvnée4onn»âai<a  wegee<e»«nnei  tant  qt^on^f^Att^: 
tiveia  ^temnimilei  te^anpbtilelieteM  rt^evfn^eCbaHM  > 
pagn.  )6a<ïtle|.qBlinn'4tfe  goùinqpi>pinflmiAanM  gagÉntc;- 
n'oAe  paa  de  péiipétiea  drauatiqnea  émoiMnnliKrtad?nuaait 
il  neMffien)  paaeaêeaa  ewÉ^imiairni  Ihqe  AonI  tnHbpeaifff  V 
a'étail  déeemi  A  Inbeam»  lfcpiéiii»noe  tfnna  ^naMei^aa*' 
vnateyvtvalft^dn  Qntnin^iqnl^  i^mliwil'  dpJenwÉi^an» 
Aile  per)flMiitt'«ii  Mâêketé^^kamtlêi  eabenrionkamifto 
oéMùM  de  leTnrMenlorinall,  ^denKtaqnelteoamÉaiiiMf 

»;  quel  ^*eii  m 

oo«efaie  hcnvaM  iUla  A  féHpnger^  voilà  tont^  tfoV'ê»' 
réaa^i  dnpb»  ebâff  dea  tienne' eeile  aeeftlaile  4le  gMlN 
nataïqnlvnAilnlile'Ai^arHo'anpalntideviii  d»ib  eeMei^ 
valieni4lni  eunea  deetrfnaa,  lii|iiiiillea  <naeau»  bJén^t' 
aana  aile  périran  aaHkn  dnewtwlâfame  eaeùtf'iorfann  a  la 
Ando  dla4Ndtièinniifti«a.Mttod  dbU  ilesbiiire^viilil^lill- 
leaia  oe  fOMT  aea  qel  eali  la  pMpre  en  geàionad  ;  «t  lia  ùi^ 
dolaa  qnVNi  «eeenba^do  loi  téaaoigBent  dte  MAnmeei 
d*éiDiaeM^qÉldill«aimfe,  MonManqMInapiinuMtièi' 
médleefe  etfM  pnnr  ^  eaiMÉire  nom  ^  eainf  ifvr  en  ttt 
leliéna»- 

FUaénpat  -et  |MB/i«apectaaoiv^  U  aMlnqrff  en  tiniie  w 
eaaion  d'éaniiiai  ta  vanilÉ}dé  aeaiiafènai>tn  lenr  rippelaM 
IliumMe  effîfjtae  de  leor  Avrtnne  et  raatiqne  ralnre  die  leur 


ttMmfct  '^t**!^»  diM  tonte  AnteMid^MH  Mlil.c«tlll« 

riqi  à  iM^rçr.;  «t  4^  iUI,tt«nl.im  «•rfi0i»i»*liiMroïM^ 
qi«B9D0Bt  fKMnpQié  de^ihamitcrifw^  crirt>fii^dwm>ftewHt 


dis»»  alifs  Cfkipod  ii«4<a  BfQÉMii'àMtinlMi,  poir  tes 
di4p«|0Mr  il^«wlM9r:te  JMMm  dt  k  «ttal^^ftM  ^^« 

Taki4  W)ttii4ft^(4!N)  IB»  eoivlfnd»  If^iM-pèra;  »  Atf 
miliau lie  cfOe^Mlm^  M»  «liM^f  Gflnoé  de  fA  m^dèrtf 
reiiliAr^.M«Qiv^iMil9  ^  «k^nl^iipr  4^  IwyMlwrtt 
h^iqllMliinr«».M.iM9«nl  «teéMMf  pv.  htar  «s.  tJâe 

n^ -MiOt  à»(|iwlqittiliM^»'4»-J^  nMrl>éMOB-fèi«;ffi« 
in0«ai;airii«94ite  JU  Ji^pite  ^Bh^  IMT  y  Jouta' 4«  la 
nndpe.  IwiMNM^qpi'ttjtl  kwMit  »pmtali  Jtàm  ptat  qM 

A'jK^^imfm'fMùfg^fKéméémm^.  ItaiA  ^  4és^  dédiio»di 

PirtMmlf  lom  k»  «tedM  pvlinrilHftènataMidQ 
diMviit2pritaMv4«»)tM.dfaMt»^pndril«- 

ber  grtToiMDl  wrt•d^  irijtinif  iMJgrki^  ^^»^ 
iniMii  JMmlfMMi^  eofll|mp4i^li  WlrtÉf»  à  JMi  tilÉMtaièflt. 
11  wiW  par  là  i<iMliÉftrii  ipirii  étrirtf  fwiw  ^^  ««<■ 
swr  iMiyMli  tt.powrift«iiiiptir^  Jiwooi»  dUftfftéo^ 
oa.te-.popit Aiw>  M  métmèMÊà'^m  1m  péâmtèê  ? €nir«l^ 
le^ooiiUBlârail  do.nyiiliw  te  déTHil  à  doitidit;  «os 
q«0.lQ  rapBil  taMlBy^siiloBrâaiWé^  OMdoUliàooB  MM 
daii$l?idér4|a«t«ttll«t  WiMibi^looaoÉita»  dowH^âi-' 
rMtUM«ilitiiKfrii^ lMM|0'oiirlflB:Mndrflil  éam Iro^M^k 
moogii^  flfcilai  otlMifclttinr  dos 


II 


|aotod*èoft'm 

Mit  pwràtr^iagMMOf  H  teimUiJi  ltv4ouè*Mr^«t 
eoltfr MroftItat'OBt  ^ite^iiriraMiil éàmvm  oho»dle<tf*> 
d«KI^  MMHIw-do  }Ê^fitët^liM  «ooidÉ  laMIia 
du  lOJiMuMj  oè^poor  y'pnndivitoo»  Il  Jlrar  lUtat 


Grtaiod.  âtt  hà  BoyJJiO'  omit 
réi»loliiiivftwK«U6»qoi3»>  W 


li 
lirit  dAMlra>fiiftl  qUo 
filiiilnliM  irwililioiMl  m  fnitwn  Tt  ftTT  "  — ^'«"--^ 
poMIoril'ititoiMMi  4ii  «oMMOub/  otte  -pM^lm^  doot 
leoooofti4«lfHod^pono'ndiroi|rtt€a<Udl'<#  bon  aM. 

foIrOMOBO  OMOltoBé  pOTiJol  pBrfMlt  plflOOlO  tÊÊBéÊà>  PlOS* 

tand,.ll  il  piloltco'tQsJAiMcorJof  iinf*f<i1oi».MÉwd 
de^ldi  lofÉlim  onilJiCttvae  taHO  MnoIIo»  ot  %Vliil 
méipe AH'feBOfDir  nooÉioa  piribOMaty  il  dioli,  d»  loirte^ 
MB»iMliportM^jooBoiiii|ipwtilooimtBiiiidoilo»ah^ 
U»  hno^Ni  loiélrffiali  «ans  pelibBtoB«MHh#fl  u  ter» 
mlopiool  par  yoiioo  felMOoqiil^'alotidl; iloo'do  l»:ibiiiio 
d*opo  WÊÊBp  iwfàùm doiBnÉginm dooi  t  Hfiil  pooittft^ 
•nmlwaiionflAtlpBirpiittyàloWofoiloiil.'^  •   '  - 

GaïAMHBEM  €KTif  eno.  CTdlolt  rkfid*»foqiier  k» 
Imoirdoi'Mpooadby  oiiiprf  (oaattuni'craad  tile  ««  tenipo 
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tenOo.  Ué  jtor,  i  faiTita  à  dlnor,  péMM  hnt'àbéwtm    ott  làlbfk  de  lé  penser,  <io*nB  tbeorde  ramosiit  de  moto 

^rtdei*4VeeÉi|^  defUioiee  IO(A$ilii|MteK^  eiAréilieMèe  jle  pfé* 
tfliMii'00i'seltiii^dHMHN|Be9'i  (pfeles  fnpboM  ïtttêi  h  l'ev* 
pmmm^  4»*eilMê  pmibîi^lMenf  ^  lÂer  toh  la  ^uf 
iVB^Mr'li  ptoi  oiyiiéileokey'pioiir  Ikirecrolre  à  leén  dtipês 
qtllfw  ttoHMM  de'l*  eèmr  ett'Ttjpport'atiied  avec  te 
diobie^tWif {ireluie  qoliieierBitMIé  def  Hfe  «fans  le  grî- 
Mtfto^^voMMk  eoiffu'  vli^plie^  inie  Wepnt  ^dn  têtièDres  l'cfn- 
porHl  '^elillM';  dtt  Moi'  M 'fètdlt  lé  c<m.  snilgré  de  si 
éBt^fÊJM  ineteee^,  la  eùrh^fM  l^rporfaft  eDcofe  chet 

dHeft,  tfiMl  qn'Mi  en  doit  condare  des  df- 
ftttnfifiie»  dtr  Girimof m,  fkltea  éa  Ref zfèroe  et 
I  dède.  La  pliitr  coint>1ète  a  poar  titre  :  Le 
pMMtf  dPiMUrti  tfûtee  kt  ffrxmàé  elùvieuU  de  Satomon,  ci 
kfmâfiêwe^re^'intlef  forte»  IrtfhTiales  du  grand  Agrippa 
pemt  Meomfitr  fei  tréÊOrt  eaehês  et  iè  faire  obâir  par 
iamUetÉffUM,  ^tmreedeicui  le$  àrtt  fnaglgues\\n'i^, 
nae  date»  ni^iiidleafloii  de  Heo).  * 

'Hat»  te  Uaigagè  ordhmlre,  on  appelle  piniotre  une  écr!- 
tore  dffVefle  i  ftre,  on  dlKdon  liérfsaé  de  mots  Inintetli- 
glMee:        •  _     J 

GMHMlim'C  Motet;.  ^  tppdle  a!mi  en  bota- 
nique leé  plante!  dont  là  tige,  incapable  de  né  sontenir  par 
efcNaêifie,  pimpe  m  les  cofps  voisins,  en  t*y  attachant 
aoR  por  dea  drîfàs,  eôlt  par  des  ractnes  taollnaires.  Elles 
aMI  00  bwrfiétjéefc  on  llgneoses.  tes  principales  sont  les  cô- 
toie*, lestolnliflfs,  Ma  pois  de  senteur,  les  baricots 
d'B(pi^;feseapneineB,iéi  clématites,  tes  aristo- 
loebesylét  ehèTrefenules,  lelierre,  la  pervea- 
ehe'i'la  vigne  tierge,  efe.,  et  tant  d*antrrs  <)ne  Ton  re- 
ebercbe  pt^ut  garnir  ka  croisées,  les  terrasses,  les  berceaux, 
leàtoBndKBa^et  tKWcôarrir  et  masquer  les  Tieux  murs,, 
lesnatafès^les  hangardl^  tei  kiosqnes,  etc,  A  1k  suite  de 
eénea*  qne  nom  venfons  de  citer,  nommons  encore  une  nou- 
velle p&iite  grimpante  originaire  de  Cbine,  la  wUlaria  con^ 
septana,  ^lÉ'on  a  nitonfisée  en  Angleterre.  A  Cffington- 
boose,'daBa  lalierfe  dn  eomte  de  tindsay,  let;  fenfUes  de 
celte  ptentéooavfntentlèrànent  une  maison  de  dent  étages' 
jnaqif*'  Ib  filienittde,  «i^Res  enveloppent  'de  leors  som- 
Bdilds^'%fli  IMvneAea  eflmtasaent  dans  leo^  écaitement  une 
dMoaeo-do  as  nièfipeeitt  moins;  desmifffen  de  fleurs  d*un 
MeoTlalr,  de  6^,11^1  o^^0  cbaeone'de  longoeo^,  pendent 
en  groppea  entre  les  Mlles,  'd%n  vert  len£e,  et  offrent  le 
pins  cboiiDttt  eonp  d^oBih 

GRIUnnffîAtJs  gentè  d'biseatrx'de  Perdre  des  pas- 
acreKtt,el4e  lo  ikmille  des  ténuirbstres.  Us  sont  afnsi 
nomiÉéa-de  f boMtnde  qu'ils  ont  de  grimper  tûx  arbres,  en 
aeMrvSM^e  lenrqneae  coihnto  d^arc-boatant.  Les  omKiio- 
log|9let  leof 'ont  assigné  les  caradères  suivants  :  Bec  de  la 
longnear  dé  ta'tile,  recombé,  pointv,  non  Cancre,  à  man- 
dflMflei  ^{Blef  $  narines  basâtes  à  demi'  fermées  par  une 
nneiibMurie';-afléé  eoMlea,  I  quatrième  ^fge  pins  tangue  ; 
dottoeitenliea  eoodsles,  I  Hges  roldel,  terminées  en  pointe; 
tarMoniiselnBneMs;  do^fts  extérieurs  unis  à  leur  t^ase; 
rHilMMeMWe,  lepoetérieur  phrtioifg  que  le  doigt  interne, 
le  ^ilRiiefeftti  dTÊurùpe  {eerthïa fanàliarit)  e^tun 
peut  éhonu  leug^  Il  i  13  emUmêtres,  à  ptomage  btan- 
chilre^  Uwiielé'debrun  en  dessus,  dé  roux  an  croupion  et 
sur  la  qtteoe.  Il  vit  dons  tes  bola  et  dans  tes  vergen«,  ob  it  se 
lail-Mmon|oer  |<br  la  vffacllé'  ivee  laquelle  il  grimpe  oti 
Tottlge  Mrbràr  en  arbi«. 

VéMMiè^  oafrimpereem  dê'mufiMeM  {eerthia  mu- 
rorio,!..  K  ustttijelIpéHt  èheiu^d^  eandré  clair,  avee  du 
fooge^f  étar^iNÂpiëB  pêunesr  èe  Mie  et  la  gorge  nofre 
cher  II  mêle.  llvKdonalemidldorEinope,  où  on  1c  volt 
feerampèanerfétongéei  niorsy  ft  Pdde  de 9et  ongles,  très- 
ioorgi  VMleC  o  denné  le  nom^é  prlmpereinr^  à  une  fA> 
mille  d^Moox;  qui  renfeme,  outre-  le  genre  prÉrédenf ,  les 
glkwn.dteploMatlaôddalté^pafciifoee» 00  feiÎÉirt  posser *  geiii^ noikaw, pêeuenie,  sylvMte^  etc.  IVSArrcaoTTK. 
poor aofden.  Par  exiooidon»  on  donnait  le  nom  de  grimoire  GIIIIIPEIJRS»Cotler  adonné  eenem  ântrolsième  ordi  e 
«i  immU)  ooBlMoÉ^laa  ioojoiatloiia  uMgiqueB  pnopreaà  de  m  dosae^toa'ofsoauv.  ce  terme  roppelle  qé^s  ont  tons 
•lfnl0rieièiMfepaiollioieadémo«B«Oe0\ioil,«oiainoU     leur  doigt  inleme  dirigé  en  afrière^  de  mai^ère  à  pouvoH 
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M  fnmwmf^^  >N90  M  «r|irei«el  jn  fgàmm  itente 

foavai|t|  embrjilferjà^a  M»  h»  Aipç»  benialiiaipile  ^alali 
^Ie8$|«çiere4a^liôi|0^  Qq«iqa«raccè»eii.Mi(.ti!te<péiiifalB^ 
im  pas^ff»  ^mfiqffé  tm'  AA  €ol  4e  qeUefnoplw^,  à  ftiai 
màtrosi^r^m^f  A^  pije^^  !«  4BB^.»-eQp(m  to  ?ittiig0 
^06erpâel9,  |itiiA <iaQ| Jf  YaUlf ,  A  ^  valMi  ia^iMU» 
pâniondafi^e.  La  distao^i^franoûr.  64,4e!  pi^tdetiiMtvi 
fQjrUniMr«pi^;,4^8  .c^.inlenraU^t  e«iiQ  K8B0Nilriifqa*iifit 
ftabergèy^téou*  WfVk  tmiiMfr,k  0enl«  (labitetîon  W 
mai^  qp'c)f(reD^<o^  .4^|e^  do  tf^e,  «t  o<i«ft  ifenenlMl 
sobmt  6oii  nombre  dé  ^y^geoi^»  .lieoBto/d'j^.trdRTer 
on  r^t^pç  c^ptvi)  la  KiSPfV  d|i  ^mat^te  fiirtMiiel^  n^  est 
d*ofi^e  gir^tifliMU.  ijenfiernie  uqe  minevde  «rMil  netofeti 
Hafler»  qut  en  Aiit  une  description  des  'pins  poëtiques-k'^il 
qu'il  n'eftpa^r|r||.d?j  tcvnT|Br4fli  crlBtni^dn  pcfdf  illplu* 
^iëuirn  ca^^ineSpflB  Jyres. ,  :  {  •  i  r.  .  ^  >  i^'  « 
,  GHlNQfl^WAtli»  l>iDe.desiinëeaf4pciitfielH'pltae 

Ï[!^  et  jes  ^in^x^eptt^iéea,  «iMe  dUna  l'Oberkùtdf  eanÉoo 
jpern^ui9iîiA,74i,ipnja^ètre8  ^-deiB^ 


«"V^ 


GfS]El]tEi;>>  »¥,M;«vi 


m^^^:^  ,foj^.per>d^;iKWtap,es:,aQiiverte8  de  neigal 
éterne^^ dont leeçmipel |t*a  enpova Jamakélé 4fteiniiia 
du^iDoii]|B^,Pa4té4|uetoat  ^feeipaieBtvcti^  eaffmtloqi 
l(iîp^àtries,,d^  Jaimrsl^  Tingk  de  Jongnenr*  Od  f  A>mpte 

à  p^pn^,VK)lHtoit«Btv.<iontl*As>1^M 
du ,)^ti4  cçtçstlIpqn^Jla  .prineipaleiisduBtrle}  et ette^mi  ce- 
^^iôomme  étai|t  Ie,pi#it.faiterinédiaive4e  la^ronto  de  hta^ 
terbnmttBH  fk  ^efifi^.r^h^r^éu .de.l?lntérasaa&td  yfMà 
dp  f»u\l,t^,kirtjc^tnwa$ser  dfl^<3rindélvald^  reoom* 
iiiai^ià;toij|i  les  jmwvn  qvi.pi«eonfei|(  ItS^iisae^àpied 
^pnine JeiimeiileQr  .cordia),  âi^iu  puissent  ee  OHmiy ^  esf 
jp^tenie^le^l^re«',ir  •■  v«  n  •  ^-'-^i-'-^v  .>'i>»««"  ^^  '*.-. 
.  ÇllIÏVlC^RJ^  (P^  ,pp«fe deitafin  dn  «ttisà^èmil 
siècle»  9^  ep  Jyoriaiiie»  piobfilJlenMiitdaBS  te^leine  de^er^ 
riére^  a^dlooàiie.de  toaii,  fblM  dans  son  te«ips  nno'eêiéh 
brîM  brilia9^<),,et  eonserie  encqrç  de  lajn^piMfon'Anpfèa 
des.  tini$  de  la  ?kiVe  Uttéfature  Oiin^ise son  iie ^«oèm 
ses  écrits,  mais  lis  sont  fort  rares  et'fkMi  eberei  «l  les'bi'fi  - 
l>liopliJks^sii  |e#  4lK«pQti9it  n  ;70)raeB9(dMs|«lr'dm!'one 
partifB  4e.|a  Francis»  payant  l^l^ospiâdù^  qu'on  lui  denaaifr 
par  d^ipetite^piàces^saliciqQeiet  burieiipns^ite«1fli^l«i 
11  Jonaiile  prindpfU  rôle.  Vers  IMa|.il  vînl  à  4Pai^«iful 
pnéff^t64  Untk  X^l,  Jft4  la*  obaige»  de  tourner  en!ridf étale 
le  pape  Jiiles;[L  Diyers  comptes»  déposé»  awr  acthlves  dé 
mte^  djB iïlUe.de  Paris»  fbatmemfo^deapnuMeqni kAtà^ 
mot  opiii|4ée8.en,#i^  iqi^té.de  €ompo9U9uri*kiêtwim*H 
fadeur,  dk  n^iyfèree.  U  Joua  avao  nu  sucoM  biillanl>lft  riié 
de  Jf(^«  3o<<«»  4ena  eeiu^du  Hudu  MMM'd9i€aU\'^w* 
présenté  anx  Balles,  le- Rierdi  «ras  ïhH^  Os  dut  à  la  halitii 
iuspiratiou  du  roi  a»CAatt»4ii  ^efféfé  Cai^»(âlHrew  Sér- 
vonm  )»  Tiolente  diairibe  oontre  ie  •ouresain.'peatKé.îCi* 
tona  encoi».deM  X#  ChaUêmk^t  inèeur;  attéj^  s«rles> 
tribulations  du  mariaflp^XeiJViiilaiséaiï^e  Ji^5olie;fJto 
Abun,  (h$  m<md$iJ£â/oU$i,MHirq[tH$09flê  Vufimmui  éê 
Luc\fer;  les  NoMUsens^nemen^^issPUêfimÊWUéM 
deê  SagmiVJUptrtr49lkdx^imF0nêé^»'dujmindff^  U 
Blason  ifes^Ùi^lfiMiif^eu&ettviiasH  léimpiéaiés  dam^eae 
dendeiu  tempn  bpe|ii-.noaU>fo»*par  dSHB  bibllopUIfli  lélés» 
MM.  Hérisusn  ^CU  BmplessISfÀ  sn^/BRpMe»*  buH'peimH 
nagss  (  C^eai,  è'jdnoir  ir  Mqtèdê>t  Akum^s$inéàiÊoiu$'Soi 
glorteiue^  etiu)i  laqneHeaitdvanalysénparJaaiéarlfaina^ 
oDt débrouillé  les  origUnea^d»  thféà^  fsanfttlfci>  »  ^ifi'  ^' 

Gctafsira,  iqni  foMjMtbénult  dUnnaedn^hied*4ieiw 
raine»  et.prit  alom*le«em  i(e  ¥mtd9moniy&0à\  M^qnll 
acquit  »;idélaisaa  pfnfoie  I»  profane  pour  taailflr*deisi4ets 
pieux  :  il  tradoisil  en  vers  français,  pour  l'usage  de  la  do* 


AÊfÊÊ^^^natsi^fraiiréitikmè;  mth  Isa  regielM  êm 
'  pasleeiei»  contintMit  ^e  fattorfaatloo  de  ftlne  pawttie  en 
4ifte  ftt»^lMtasén^ Hb  3S «el*  tsu,  par  ce  osrpa  el  parla 
'ftartionifib  11  eMiltdè  nMme  de  sa  paraphrase  ÔMPsaumms 
iJiitAnRM/ÛBdtf-fltlriblNK^'ilMra  antrea  ourafa^  doiM  A 
esftdoiit«ÉL4qunreeli»Bntèurt:,tet  qu'un  Tolumo  de  Mu- 
à$mt*  H'èBtN^t^^fiV^9er99MorUi  là  Com^laUiÊê  dm  tm 
eVdaAaimmid^e^  iesfWMMife  Mm  Mih  q«i  paraheit 
ai^lHudfbul  perchM."»!.  Onéifoie  toof»  dans  see  Mêmâêê 
J^  lÊêmilttèimâi  nridAiéito M  des  fra^DM^ d'une  eaaiP 
pesflte  #ainâtique  «Mtltsrlrselit  Unis  s  H^  ViBedMki  es 
'i^fÊMtkéMMmà'mlMffAUda  S(iMnto(lS38).aiia- 
90M  tIMt  eliloief«f'lrt<*;'eVavait  alei»  pli»  de  eobenin 
kne:'jMivr«tr'l|ihtiito«rnlf  ttC  %W  on  154e.  ll.'T1ctnr 
iluge'fi^éfW  eorWMiv'&uIrliOttuMs  de  noe  Jours^  en  pln- 
«Wfi  poékr^'dolttftre^dèl  Msottiaies  de  iVoIr^HeMie 
ife  jntHsfiiaU  l^nfoofébl^^ltaeralda  esl  un  ètmdln- 
▼éniiott v^foi^^AércAt  de  àHikpotUemr.  muorUm  eP>be 
^¥Kr  éÊtfiiifitètàf.  ^^  ^"?'"  "  G,  Bmamté 

'  QK»  ftL  ÈeM4e$  put^^  épi  âémi^^ffwmt  m 
Tit^sans^donte'^  tèofléntpi^  Régner  épldémlqoenenl  des 
nàlMltosIégèÉis^  èm  tel  iftKMMldglsIesne  daignèçeni  ntaie 
pas  Mn  niHil|M;t>i'nM'gdènr  qu'an  sefaièBie  sièele  qu'on 
eoBDbnéMé  irtftiMHlBf  dtf  diséri^nà  dé  maladies  peniinenr«- 
tri^-cainpaJtrat^nneiA  alitâtes»  et  qui  ont  régné  ëpi- 
déMlk|taneht''  née  *eiAlaldir  dn'  eontiennent  des  naonplea 
redoelttis^  ttiib'»^  tM^.  *irM»ns80^  lett  et  io7n.  En  I7S9 
nie  épidéude^dv  genre  WeeHës  qui  nous  oecnpeni  ne  ftit 
pa»  eigotMe'^eoDmifl^'t>tetM(îiitielle  ?«Ue  ftit  cepnadanf  si 
ghiTè»<qiMbdfetndsit*è  fjondi^  plus  de  mondé  que  In  peste 
n'en  avait  fait  mourfk'*datte^cette  ville  an  ieè5.  Dans  les  an- 
nées* tV34«tilH7&Si'dne-ttiiédle  légère  régna  épidéndqoe- 
aKitt  en  Europtfv.^  âièsInen^^niériqAe;  elle  se  renouvela 
^iHrif^\H^^'t1ibY'¥!T9\  170e,  et  i7se.  Ptualeurt  de  noe 
eèntémpordfaw  penventeeHrappeler  qu'en  leo)  Paris  Ibt  le 
«léâtee ^^Mvdffeoiûvraedftlabte.  £n  iesoet  lS9i»  Mnvn- 
iion  do  cUàlérÉ^fuI  préoédéeiftei  tiens  d'une  tnaladie  inn- 

t:U  soute  de^eeré^idénies^'étant  point  eennne»  eOui 
Mmi'd'^oid  dés^néesfiurle^'nômTagne  el  général  d'te- 
/iuenta.  On  ne  Ail  pat  longtemps  satisralt  de  oelle  déno* 
ildnallon;4aip«BinpCilade'èt  l^bUvHé  avec  lesqneUes  aa  canae 
agH:>tiedtn^pélëîr'ia!flialadlfr'pfi|^pe»  substantif  dértvé  Ai 
verbe^yipperr^amydénoielumèn  trançaiae  date  de  1743» 
eflbt  méÉnsT  employée  dfts'Here'dana  le  langage  médical. 
OemmeUle'effivairMMiftreise^ecliacnn  ainsi  qu'nnn  lettin 
ndsei  larfbsle'fdee  pWsÉriM  Pnppdèmntle  |ir<M  nonrrier 
ottla|tt^tfii^osle*^OMn«>lluHaanssi  fi^UeiU^  par  allnsisn 
à  nfrM'ttlIek^iOiB  déMuniiiationa  devinieni  plus  ildicnlaa 
encore»  car  l'épidémie  de  1802  ftat  appelée  eoeotfe,  ei 
de  1694^ et  matin  #if«|^' ''*" 

'Quellè'qo^n6H  inicéia»4ttf  «g^n  les  nuriadies 
lébs'0l^^»<^B9ni  isa*VééniénÉl»<à  pcn  de  différence  piés» 
ardea  irrltlllbni  der ménbmhaa mnipienses  qui  lapisssnt 
If*  ¥oleeèérteiMb  et  dtestftesvntMQBMt  près  lee  nnvcfw 

tott  de^enKaMe^lentfMBB  Fhomnieeat  an  rapporiavne 
Ib  nmtflemtéfMr.JOe  eent^dev maladies  on  dm  flbwea  ce- 
llrfWeeend'Mées  tnrmds.'^EIIes  présentent  les  altérations 
de^nnadld ^'élmMéfMittea<rfaunies  de  eervean  on  de 
peMnei  les  MammitiMa  'de^  jeux  'On  opldlialmlea  »  des 
maix  dé>0Brge;'ntà  Oè'aeeldeMta  sont  phis  en  moins  ao- 
eomphgÉée\de  âfeen^^etf  ^é'ttalntae;  te  vie  peut  même  éCie 
eoMpinniise  ebes  M^pérsonnei^'aireeiéea  de.  maladiea  dno- 
niquea»  et  mêmé'pdr  aultflrde.U  lèvre»  qui»  «ne  ftiis  exd* 
tén/détnrinibd>rté<pM«rAgiMi'  dent  on  n'est  pus  tOHienrs 
maître.  •Bn'détidlfvn^»  ^on  fttfôbve  dans  In  gitppe  bdébnt 
d\in  «rtfnd^ndfMNn'irareetloni  «brilH.  1  èUe  n'en  diflèra 
quepnr  ison^fev»d«>dniéé;>malé1ea  flèvrea  typboldea  eam- 
metaomt  de  méoitt.^  i3i*'0idBrti|iii  les  produfl  est  eennoe  t 
eleipinvienl^pftibublenMIird'dBe  cenditton  partieuNIra  de 
Tairone  noua  respirons;  car  c'est  aprèa  des  fhsngiwueBts 


ffiUPPE  — 

mbltt  M  nHnw  dua  ntmatphère  qu'on  let  t(M  h  bu- 
Btfwtar  1  tnlM  cfart  aprte  an  rfltridimiDeiitTVlde,  tafiUt, 
■prèi  d<tl)raiMiépaii*n,et^.    ,   ,.  '   ..' ^...^    ^  ,^ 

QQud  oB  n'a  ira  u  nustnlrt  ï  cette  laltiiciiceTinlnHe, 
UcoriTlentdBieeondiitrei  ){;. 

trine  ;  le  TcpM,  h  diète  «  b;, 

raUtea.Qaindlibrnnchftc  )-, 

lageaent  p»r  l'cppllcïtloii  P_ 

JFenl  nir  le  Hminet  de  li  j  i*,' 

pedonlea,  du*  laqnéne  <  >R. 

(Oacode,  procare  luwl  un  tlHgeroml  notable,  et  ceitnoreM 
■tUplei,  dont  cfaKan  peut  M^ti.eKqilof.iaM.tHi  ifh  doc-., 
loral,  hToriKirt  et  Uteol  de*  nea»,  qui  ordlnklrenêôl 
termlMnt  cm  lettres  a(fectia(çi,  Mrit.iri  t4,1K*lf  fi'  f"'  , 
tente,  il  la  mpiriUm  deTi'q«t  ir^-pinttdeeijilmll^  IL 
pentMre  aille  de  n>courirJ|.  l'^ppUctition  dft)  M!Wt^>  > 

GBIS  (Frères),  GBISÎS  (sWwJf  dWgP<tiTO.«»;''ïn'"« , 
•OUI  laquelle  on  eamprend  1*4  ^ti[!e^j:t.lA*.nl'S'4°.*t*, 
de  l'ordre  de  U  Miséricorde  eteulre)  WJKiRtiiii^.chHTi;; , 
table*,  iMaMdeUeoDlFardëleunivÉtwiQnti^A'tilPPelt? . 
pin  pânienllèrpmeni  taiirt^4j^.\txJ^ts.!nJttUTtL.M . 
ta  Charité,  tinxù'» ta  itli  par  saint  Tiikcenl  dr  Fiai 
et  la  Teo'e  L^grat  pour  le  MMlaxemeiit  4e*  Oialadea. 

GSKAILLE,  upèce  de.|>dnlDr&dftranluir  ^Re,^< 
Imitant  on  bas-relur:  On  comprend.  vielquelliit.Mlia  lÀ.; 
inteM  dénonlitatica  d'autre*  peintures  d'une  toàt  anire 
n>uT«Dr,  nais  ëgalemeat  men«eltraaie&.(vnta  CuniOÙ--. 

GRISAR  [Auut).  d#  en'lSD&k  AnrEn,  Bt  *e*  étn^rt, 
mntlealet  au  Conseivatolre  de  ^ïl  et  id^lNlU.par un  f^L 
cndl  de  TOinancei,  Tune  deaquctlui.iiUilulêe  la^lUpbr, 
Uni nne grande logae.  te^ premières  parIiUMÛ<iu^iJ4l)nna 
an  IhéUre,  SoraA  et  rMmU,réTéi«Tci>teii  l)iLqDta|ejit 
cneleui  et  Tacite.  £n  1838  parut  t'Eifn,vtnoeilleuM,- 
Jojrau  mnelcal  qnl  est  reité «nr^pertdre. Afalgréle  tucçèt 
l'e  cet  ouTTifie,  qui  Tut  sniTi  des  TravetliiStraenU  et  àe 
tadg  Metv'l ,  Grlstr,  jugeait  ton  édocat^n  InMmpltle.'i 
se  reodit  iltlples,  ob  il  h  recoin BUDfa  «Teci  patience  fous 
la  dlr.  ctiondeHercadaDte.  C'est  alora. qu'il  its\rit£tlta. 
ravititur,  \aai  en  tM9  k  J'.Q|;^a-Coniii]«ev.cbanDaal, 
badioage  aoiiiel  II  ■  donoi  #our  pendant,  aa  lUl,  fios-j 
tair,  montleitr  Pantalon.  Êàiredeox,  Uubae  uèae  x^' 
pr^nla  eesPiircAeroni(iajO)>.Macàifra  la.pluscoot' 
ildérable  et  aa-ii  l'une  dea  pUia  flégaatea^Q^ens.eBcois. 
It  Chien  (f«JarrffïilCT-(IS&5),  qui  figura  loNgtempg  parmi 
les  pièces  ï  recetle.  Cet  artUlA  L>géiùeDx  e^fln-eat-toartla 


France ,  Gris«Udb ,  defaine  dq  panTTe  pajusoe  tDàiflalse. 
de  Salnce*,  aoumlse  par  nn  nMri  Mtarre  ap\  ^reoTe*  du, 
cmr  let  plui  crocDe*  poor  Que  mireet'çonrune  <t>on», 
e*t  prabablemenl  on  persoiuiaBe de  l>*eiit^n.dé  Boectee,: 
qui  termine  par  cette  lenehaiile  i|on«cfle  la  4tr0ère  )our-^ 
née  de  son  cilèb»Déca]lai!roa;.£c[il«nllaKen,Mt  épisode, 
)n  par  Boccace  h  Pélràrqde^Sltendrll.lusqs'aiH  larme^ 
ramant  plaloniqoe  de  Laure^qul  le  tnduisll  Itnipédiale-. 
ment  en  laUn,  et  le  fit  ainsi  connaître  t  Ions  Jce  peuplée  de, 
l'Europe.  En  Angleterre,  en  prance  aortoitt,  otiPitramnti 
ault  tant  der^fiuns;  Crù^dtoeut  on  Ioombh  wccè* 
et  fournit  le  aujEt  d'une  mutUtude  A  roraaiu.et^da  piioeà 
de  lliiUlre.  Dès  U  fiadn  quatordtme  tiède,  m  118&,  vingt 
an*  iprè*  U  mort  de  Boccace ,  Ut  poil*  anonjinc  cooiposalt 
et  (aiuH  Jouer  le  Mfttire  de  QfUélldit ,  vumç^n«.4e  Sa- 
lucet,  eldeiamerveitleutecttut»iiie,ttpptlHhiHnrlr. 
du  damu  marUu,parpene>iap3f'tt'IB'i(tCKirv«t 
tul  imprimi  datu  le  tiède  tolVaiil.  Pln^ifiin  fabliant.  ,1e. 
redirent  loua  diven  litre*,  et  loti)(Hirs>aTec*aGCii,  Depidi. 
lequatonièmeiiède,  le  uijetdarGrtiélldis.tdié  repcodolt 
tnr  loiii  let  tliéllret,  ton*  toalet  la  ft^mn ,  en  prott  <t' 

envers.     .Louis  Du  Jki^    ,. 

GIUl^TTE.  Une  mode,  auati  mtntUM-  qu^morale, 
i^eUdt  établie  en  Fruce,  •ttiirlnqlàParU;  ih^ub  la  nd- 
Uritd  de  Louli  XV]iitqa1  Paupie  17SS,.4ut  vit  n'jillre'la. 


GBl^TTE 


Ml 


réroIntLja.  CVtait  celle  poor  len  aeignetui,  c^-k-^ra  le* 
bwHi^  ti^4t,,rIclm,,etqnIi4U(nt)Lli  nMiT,.d'aToir 
I  Rpnr  Utltntte  wiq  (ewne  altActuU  k  quelque  tb«l|e,ti 
la  dépente. 44  Uqvdk  Bi  Bi(inilt««tei(t  pMbliqooDent,  c» 
q^.HB  Un  fOis^iïlil  pcdnl  (Tdptoiitflr.W.da.MiBJre  un^ 
attoClimMqt pPOr^^QM  dantpkv  JCm.tt^'mtrdenir: 
dqtnM«t>t  toi  inttoeta'rea'qutlqiiet Jeunet  et  paufitt 
ffilef  ilela  (J1»*%B  ^a^penple.  L'adrlci  eol»  d«nsw*f  t'en- 
iCnu«iII^«aK.li  dut>  «rP  «oHcbtqibré;  os.  nfosOAfisait 
.lOnie  (Ton  Jtooùot  _qufl  l'on  rê  " 
mtlt  U  grande  dame  e(  lautHe  ti 
épleaitst.  A8lt.4«e  let  melt  fiuscnt  portas  et  téiùt  saoi 
que  l'ofi  M  cwàl  i  rtïl(<('.  tot4fV  os.dan*  ta  fMbon^ 
i^Vftià^itm,  iUlti»)>1llaiâé  gd«  le*  inqaA  datiab  i' 
I  c«t  |iw<tiQDi..lmb»  dfl  condaae^  M  lia  jkmd  de  irlso»  Icdt, 
rriUdonnf,;«o|pou«9laT(|ftdiw  le(ComMies,etnimaba, 
dé  Pépoq^.'  Mt.(!taMet,dapiet  naieot.'det  ntrei;  en  n'i-. 
imtcini  KOifit  Je. lis  dwgner  .parficullèrement,  inait  lea 
lonirièret  «Q  EHdii ,. en coulnn I  en lîngBil^, Snlrctfarsiait : 
. le  jM|Uli*AiDti-ii«,*erti  .furent;  par  anaI<iBié,iknninéea0ri- 
rMUff,.«B4PJ  ^gpiAall  ftHeaJoÛet  ptoTini  4  t^Dlle*.  tjiit- 
injntl«aMnt.m.)L4«i<la.,càUe  dénnmbialiwi  ;>jloplet  let. 
fillaa  ^1  Urent  d^  (i4*>II  dp  lean  mtint,  Dana  «  iraip&U , 
niêqM  qndgne*  jwgMlpt  de.«Mde,..p(Mqae  .low.Jea. 
iari^uiude.coutaMet,ael]ncedt,«bi^qiMjM  maitnn* 
olil^jpprenalt  i.iqccoiDmDdâria  derteHet-tiWtWMwt 
dea.OUatpHlaitempAiagee  «l*«l«aaw..Lalliig^étaU. 
laniloitt  r^tol.qne  roa.Wtalt  apprendra  .an  fltlee.JNl)Iea 
:  rvlitén  ,.etron:  «OttiogoaU  hdlcnienl  l'app«Bti4llHtn  m 
la  déceiHz  et  ta.tig)p)î<dld  dà  aon-Mitlnm^  Ci^  dfPS  fa. 
i*eipimraet4t»  licbet  finanden  qne  U  pIMOeJ'aghar. 

foltde,Ttit  «bnoDai  ettalfUe  cflébiili..    ..■.; 

.  Ai4onrd1iqi  la  ffrbe^te,  plut Mndble  WatiiKi,  refwLlM. 
vtat  déTAudianl  -,  nwiw  (^gi)M[«6c1&  (lie  ta  i^n  •!«. 
lolaa.^)e^acJe,jdana  letbal&cbanpitiMet.clieaJca  re»' 
tauTalturi'de. la  banlieue;  ma)*, .««lu  Mra.taw^^TiliOn 
eue  ett  auuljpité^ble.qii'^  ianpt,pit««i  ear  IWÛÂaatr, 
aetcoun  Gn|s;.t«.net.ea  quUe d'iHte.^ot,.*!  n'ipw*». 
qqeJa  QUé  qal,lii|l  «n«ppotta.i^e-.SI  ton  OPpat^tm;  Tin, 
deceaflDeij.flnlaOrleMt  peine  de  l'enfaiuM,  U  dncérité 
ds)W^tlctiefl«r^JfiV.ttipctilUi|dAcUt,.I)ir<fBjtwes 

•»  W.J«Wt«i.l'iUi|(tt!^«.4aitllaMn.l^,  erratum. tfbo: 
iieaiei,deitbiM.ft«IBÂi(Mer.kMobcejl«t,ciw)is«iM!i(i4 
à,ter9itMr.l«ln  JlWtl^ar  fe  tuidde.  Jl  »at  pmdkBriieAM 
qd.vs.QpUfe^  atqti,,  Sfu-,  Dont  le:,ré|)aDita,,|e  ww^de 
griietifi  pe.  c<>|iTl«nt  miauijBunet  pea(iiiDea.qiii  m  qHil.- 
toit.lai  maptdut  «.  |qi  «diwi  oùjBll«*  MiDt.(Nc<ip4etftue 
poar  retourner  anprèa  de  iMrt  mttet  :  la  nou  bgiMuible 
d'<}«wl*r«,pent.*eul  Ipir  ttre  4«wi><.i :<ï«)e%^<^oiu*nt 
deeerttotna,  èl  Offrent  onnntimDeal  k  bioditl*  jdeJjonMt 
le*  Tertiu.qti«  Vç»  «fige  det  tMuiWt.  X«  noipbn  4t.gfh 
letla  qai  *.'s«phTxld|t;  te  naleal  on  l'MMiKHUient.étt 
efn^ïOiti.ll  ne  llhit'.J'attrftHWr  gulmiinapiler.diaU.apff 
font'ces piaTntentaql*;  l>oaJ)lânt,  Krec  ^pyiat.dqJaMtoa 
que  d^ipdlpiatiaQ,  let  tKqiinet;d')ai'DW>.<ttW4>ilMrT<Mih: 
paient  pette  dvte  de.  la  jioiiété  enJ'giHpÙ^ntl  jponrqp^ 
bUmenK^B  niolpt;.çèiiX  <|W  Wv  OiiIMmM#I1m)|lW(SI|(, 
justiM^le  k  ..Ticq^  Ja  «erUdie^  l.'*baOf|ftpT  JI^«il  jwqp;a. 
pta  ftclle  ,è,n;).41u«t9l.d^  tédulnjqie .ixnitttA'lH.eda. 
ne  pou»a«  l'être,.*  m  ..maréchal  .de  faim^À  jwj>«inter, 
pré*14ent„.i  flp.^nfjer.géhértlj  fw  defl!(Mi:lk.Jll^Âll,9i 
Indigeolf  MTaU,tf>iit..d'alMrd,c<  «f'çUe.9(H)i4^atltBdr!t« 
tai>dia.qpa  iia-M^lodet  iooauidqnet,  4*  l'^tq^i.n'jïia:. 
blltint.PKooe  4iflRf«n<Eawparei)tt«)lf9  if.jgmitt«.li 
lvI,Eafi«^(|.)arii^<(f4.(>ert«i|.jWe^^1A)«q)e  i», 
iBf.Iii"UJj)oiflt,p*qr  g»r*r.P«ftirt..^Ae*oi»»,(lqflu^ 
UA^l4tMliCBlle.p>«^0^  feuler  l<etistnJMjlaiT)itdeTiM. 
ilQuajrteiert  ia  griHtte  de,PKl*.geoHll»;  *>f«..  TOWlt^ 
d  MDejtjkf  parttaiUfcra..«inii.oQya  Ui,r(fOlMql*mt-dpqç  k, 
tnnle,aB|,.flÇcte  dau*  aod  quartier,  a^(»1^  à»  W !•»-, 
i*lnat,Jiw<«-<Jet  Jjepimeade  t«cl«t««„„  ;^jen](!Kwrdq 
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ce  jour*  œ  sera  à  la  moigue ,  ou  dans  un  lien  plos  afTreax 
encore,  que  sa  mère  Tiendra  la  reconnaître.  O*^  m  Bbadi. 

6R1SI  (Gioua)  »  cantatrice  célèbre  à  boa  droit  par  son 
talent  et  sa  beauté» est  née  en  l812,àMllan,  et  dès  râ|pB  de 
dooie  ans  se  Bt  remarquer  par  la  poreté  de  sa  roix  et  par 
les  plus  beoreusea  dispositions  musicales.  A  lige  de  seise 
ans  elle  débuta  sor  le  tbéâtre  de  Bologne,  dans  la  Zelmira, 
de  RossinI,  et  réunit  tous  les  sufArages,  par  la  Justesse  de 
ses  sons  el  par  lagrftoeainsi  qoela  sensibilité  qu*eUe  déploya 
dans  son  Jea.  Deoi  années  i^as  tard,  elle  parut  sur  nn 
théâtre  plus  Teste,  cèlni  de  Florence,  et  n'y  obtint  pas 
moins  de  succès.  D  y  avait  longtemps  qii^une  aussi  belle  et 
aussi  gradense  personne  n'avait  paru  sur  les  planches ,  et 
on  peut  admettre t  sans  rien  enlerer  à  son  talent,  que  ses 
avantages  physiques  ftireni  pour  beaucoup  dans  Tadmiretion 
frénétique  dont  la  Jeune  artiste  ne  tarda  pas  à  être  ro^et. 
Tous  les  théâtres  de  Pltalie  se  la  disputèrent,  et  les  re- 
présentations qu'elle  donna  à  La  Scala  forent  pour  elle  au- 
tant d*éclatanta  triomphes.  U  ne  manquait  plus  désormais 
pour  classer  définitivement  GluUa  Griai  parmi  les  grandes 
cantatrices  qui  cessent  d'appartenir  eidusivemtfflt  à  un  pays 
pour  être  la  gloire  commune  de  FEurope  musicale,  que  de 
voir  son  takmt  reconan  et  consacré  par  les  suffrages  des 
diUitanti  de  Londres  et  de  Paris.  Ses  débuts  sur  notre 
TMâtre-Italien  eurent  lieu  Jb  13  octobre  1833,  dans  la  SeaU- 
ramide,  rôle  dans  lequel  le  souvenir  de  llnimitabie  Bf  Pasta 
était  encore  récent,  et  par  suite  bien  dangereni  pour  la 
débutante.  Ginlla  Grisi  se  thra  de  cette  redoutable  preuve 
avec  son  i>onhenr  accoutumé  :  nn  triomphe  d'entlunisiasme 
fut  le  prix  de  la  noble  confiance  qu'elle  avait  eue  dans  son 
talent,  et  U  n'y  eut  qu'une  voix  parmi  les  critiques  pour 
reconnaître  les  intonations  toojoun  Justes  et  fermes  de  son 
éclatant  mesuo  $opr<mo,  la  noblease  de  son  maintten,  la 
grâce  et  la  vérité  desesgestea.  A  Paris  aussi,  la  rare  beauté 
de  la  cantatrice  n'aida  pas  peu  à  son  succès  ;  et  depuis  lora 
Ghilia  Grisi  fit  alternativement  les  délices  des  opéras  de 
Londres  et  de  Paris.  Longue  serait  la  nomenclature  des 
rôles  dans  lesquels  elle  a  charmé  et  ravi  ses  auditeurs.  U 
nous  suffire  de  dire  que  Roasini,  Donixetti,  Bellini,  Mo- 
lart ,  ete. ,  n'ont  Jamais  eu  de  phn  heureux  Interprète. 

En  183A,  GluKa  Grisi.  cédant  aux  obeessions  d^m  de  ses 
plus  ftorvents  admirateurs,  M.  Gérard  deMelcy,  contracta 
un  mariage  qoi  ne  tarda  pas  à  être  rompu  Judiciairement. 
Cependant  sa  voix  s'altérait;  elle  n'en  lutta  pas  mohu 
contrôla  flroldeur  de  plus  en  pins  marquée  du  public,  flic 
uue  excursion  aux  £tats-Unis  en  compagnie  de  Mario  k 
qui  elle  avait  associé  son  sort,  revint  eu  Angleterre,  et 
moorut  à  Berlin ,  le  S8  novembre  18a9,  au  retour  d'un 
voyaae  en  Rusaie. 

GRISONS  (Pays  des),  en  allemand  Grauhûnden,  le 
pins  grand  canton  de  la  8n  isse ,  d'une  suporficle  évaluée 
à  7,185  kilom.  carrés,  confinf^an  sud  à  rilalie,  à  Test  an 
Tyrol,  au  nord  aux  cantons  de  Safait-Gall  et  de  Glaris,  à 
Ponest  à  ceux  d'UrI  et  du  Tessin.  Sur  les  91,78)  boi- 
tants qu'on  y  compte  (1870),  40,000  professent  !a  reli- 
gion  catholique  et  le  reste  la  religion  réformée;  43,000 
parlent  allemand,  13,000  parlent  Italien,  et  le  re^to  la  ian- 
descend  des  anciens  Rhétiens.  Le  sol  de  ce  canton  est  hé- 
rissé de  montagnes  formant  tantot  des  groupes  puissants 
et  isolés,  tantôt  des  chaînes  se  prolongeant  au  loin^  et  entre 
lesquelies  se  trouvent  des  vallées  généralement  fort  étroitos. 
Beauconp  de  pics,  notamment  diana  la  chaîne  de  Rereina , 
atte^pent  une  altitude  de  3,500  mètres  et  peuvent  se  com- 
parer à  ceux  de  l'Oberland  Bernois.  Le  elimat  est  extrê- 
mement varié;  et  si  dans  certabies  iocalitéa  règne  un  hi- 
ver de  Imit  mois,  en  revanclie,  au  sud,  quelques  vallées 
ont  tons  les  caractères  des  contrées  Itallquea.  Les  coun 
d*eau  qui  y  fpSMeal  leur  source  coulait  les  uns  an  nord, 
comme  le  Rhin,  1cm  autres  à  Pest,  comme  llnn,  ou  encore 
au  sud»  eomme  le  Rham,  le  PoauavinOy  la  Maire  et  la  Moesa, 
qul#ont  se  jeter,  le  premier  dans  l'Adige,  les  deux  autres 
dans  l'Adda,  et  le  dernier  dans  le  Tessin.  Ge  canton  ne  pos- 


sède point  de  grands  laa;  mais  dans  les  vallées  et  dans  laa 
montagnea  II  en  exbto  une  foule  de  petits»  dont  cnix  dea 
^laclen  sutrart  sont  remarquables.  Tonte  cette  contrée 
abonde  d'ailleun  en  sonroes  minérales»  parmi  leequeliesnons 
citerons  cellea  de  Flderk»  de  Saint-Morits,  de  Tarasp»  de 
Jenati»  d'Aivenen»  de  Rottienbrunn,  de  Tuais»  etc.  Les  uo» 
tagnes  fonraissent  de  beaux  marbres  blancs»  rouges»  main, 
mouchetés»  ete.»  de  rargUe^  de  la  craie»  de  la  touriie»  besm- 
coup  de  fer»  de  pyrite  sulfhreuse»  de  plomb  et  de  eoivre. 
U  existait  autrefois  da  mines  d'argent  dans  la  Berainn  et 
sur  divers  autres  pobts.  On  rencontre  aussi  quelqnefola  de 
Tor  dans  les  montagnes  »  mais  plus  souvent  dans  les  sablea 
des  rivières  et  des  fleuves»  dans  (e  Rliln  notamment  Les 
produite  du  règne  végétal  sont  Torge»  le  seigle»  l'avoine,  te 
milet»  le  mais»  les  ponunes  de  terre,  le  dianvre  et  le  lin, 
les  fruito»  entre  autres  les  figues»  qui  viennent  en  pleine 
terre  dana  leBregell  inférieur.  La  vigne  réussit  sortoot  dans 
te  vallée  inférieure  du  Rhte»  ahisl  qu'à  Mlsoccio  età  Brnafo. 
Le  canton  était  autrefois  très-riche  en  bois»  notamment  en 
pins;  mais  liiute  d'un  aménagement  tetèlligent»  ces  licbea- 
ses  ont  sfaigullèr«nent  diminué  dépote.  Dans  les  partiea  les 
plus  élevées  des  montagnea  nichent  Paigte  et  te  vautour.  On 
y  rencontre  aussi  des  oun  et  même ,  quoique  ptua  rarement , 
des  loups.  Les  chamote  sont  encore  très-nombreux,  mate  le 
bouquelte  en  a  presque  complètement  disparu.  Les  rivières 
et  les  ruisseaux  sont  très-poissonneux  »  ranguilte  aurtent  y 
abonde.  L'éducatten  du  bétafl ,  te  fabrication  du  beurre  et  du 
fromage,  constituent  les  principales  ressources  de  te  popote- 
tten.  L'tedostrie  des  habitante  est  sana  importance;  mais 
ils  se  livrent  à  un  oommeree  de  transit  et  d'expédition  des 
plus  considérables. 

Le  Paffs  dea  Grisons  tout  entier  se  compose  de  dnq 
vallées  principales  : 

La  vnf/éedn  nMn  ciférienr  ,qul  dOtteForétdu  RlUn,eain- 
prend  la  vafâée  du  Schams,  te  Fia- Jfato  et  te  /temleicli^er- 
thaï.  Cette  dernière,  te  contrée  te  plus  tempérée  de  tout 
le  pays  des  Grisons,  contient  vtegt-deux  viflages»  où  l*on 
parie  la  langue  romane.  La  vallâ  de  Schams»  sur  un  dé- 
veloppement d'unmyrtemètre,  renferme  neuf  Jolte  villages. 
Entre  cette  vallée  et  te  Forêt  du  Rhte  se  trouve  te  grandtese 
Fio-Jfate»  formée  également  par  te  Rhin  dtérieur»  cons- 
titoant  entre  Tosis  et  231tta  une  route  tengue  de  deux  my- 
rlamètres  environ,  avec  une  largeur  de  1  mètres  50  cent 
seulement,  et  eOtoyant  souvent  an  abîmes  de  liO  à  100  osé- 
très  de  profondeur.  An  fond  de  ces  fondrières  coule  avee 
f^cas»  et  aussi  rapide  qu'une  flèche,  te  Rhte  dtérteor, 
tandis  que  de  l'autre  côté  de  te  route  s'élèvent  des  monte- 
gnes  de  plus  de  800  mètres  de  hauteur  et  couvertes  de  som- 
bres saptes.  A  Ronielte»'  village  situé  à  rentrée  de  celte 
gorge  de  montagnes»  te  soleil  est  bvisibte  pendant  six  mois 
de  l'année.  Deux  routes  à  peine  praticables  conduisaient 
autrefois  en  Itaite  par  te  Splugen  et  le  Bembardln.  La  pre- 
mière fot  celle  que  prirent  en  1800  les  Françate  comman- 
dés par  Macdonald  ;  en  1797  »  Lecoudw  n'avait  pas  hésité 
à  s'aventurer  sur  te  seconde  avec  une  forte  division  de 
l'armée  française.  Aojourd'hui  te  grande  route  conduisaaf 
de  Coire  et  de  Reichenan  au  viUage  de  Spls^en  par  le 
DonUeschgerthal  et  par  te  vallée  qu'y  relte  te  Fia>JlBla 
se  bifurque  en  deux  routes  nouvelles»  dont  llnne  »  conatmilr 
en  1820,  conduit  à  Chiavenna,  en  franchissant  te  Splugen 
par  les  Cardindles  et  te  vallée  deSatet^Jaoqnea;  Pantre, 
construite  en  1824»  mène  à  fiellinxona,  en  firacdilasaat 
te  Bemhardte  et  en  passant  par  te  vallée  de  Misoedo. 

La  seconde  vallée  du  Paps  des  Grisons,  celle  du  BAin 
antérieur,  s'étend  députe  te  limite  oceidentate  du  canton 
et  le  mont  Satet^sothard  jusqu'à  Ooire  et  an  Zmeiemsteig 
(défilé  de  Sainte-Lucte).  L'antique  abbaye  de  bénédicttes 
de  Dtsentls,  te  bourg  à  marehé  de  Tttsb,  te  vilte  d^ttwu 
etleclieT-Iiett  de  tout  te  canton»  Coire»  aont  lea pointe  tes 
pins  remarquables  de  cette  vallée. 

La  troisième  valléeestcelted'EngadIne.  U  quatrième 
est  formée  par  l'Alboote»  qui  prend  aa  sonree  m 
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tjitte,  ^t  Tient  se  jeter  dans  le  Rhin  citérieur,  à  Tusis.  La  cin- 
quième Vallée  enfin,  appelée >réf%ûrii,'  'doftt'ft  dieKïïeu 
eat  Heyén/etd,  iny  lé  Rhin;  avctf  1,23^^  hàbftatit^,  e«  auràl- 
sinage  duquel  se  trouve  te  Lûeiensfeîçf ,  dëfîlé  'fortifié  con- 
îluisant  à  Japrînelp&uld  ctèlîeebfemite^,  est 'située  près 
de  ta  iimtte  septentrionale  du  caiiton,.  non  fêfn  dàVorari- 

'  *  fil  lûlàlité,  îe  Pays  des  'Gfisàns  rëqferme  150  taîreés , 
tant  grapdes  que  petites,  séparées  souvent  Tune  d^iTautre 
par  des  roontat^ncà  absolument  inaccessibles  ^  et  ce  carac- 
tèrîe  de  là  constitution  physique  du  sol  a  dû  exercer  une  grande 
Influence  sur  la  constitution  politique  de  te  cantori,  de  même 
qu'il, a  dû  y  provoquer  dans  les  communes  une  organisa- 
.  tion  muiiicipale  extrêmement  Indépendante,  ftvec  un  pouvoir 
^ntral  des  plus  faibles.  C'est  ce  qui  expliqué  aw^si  com- 
ment iç  Pays  des  Qrlsons,  dont  les  progrès  ont  été  de  nos 
jours  si  rapides  en  ce  qui  a  trait  au  perfectionnement  de 
Vintelligence  et  âe^Tagriculture ,  a  pu  soas  ce  rapport  rester 
pendant  si  Ipngtemps  en  arrière  des  autres  cantons  dont  se 
çampose  la  confédération* 

Il  existe  divers  motifs  plus  ou  moins  spécieux  pour  croire 
}k  ^origine  étrusque  des  populations  primitives  de  la  liante 
Kbét^e,  .laquelle  n*était  qu'une  petite  partie  de  raocienne 
R^e»  bien' autrement  étendue  \  l'est  et  au  nord.  Aujoiir- 
d^bui encore  Tantîque  manoir  de  Rhxzin,  jeté  delà  manière 
la  plua  pittoresque  et  la  plus  romantique  sur  les  bords  du 
;R)iii4^  au-de8s^sde  Coire,  rappelle  ce  nom  de  Rbétie.  Ce 
ne.  fut  qn^après  la  lutte  l2^  plus  longue  et  la  plus  açliarnée 
que  lea  Romains  mirvinrent  à  soumettre  cette  contréed'un 
accès  diRicUe;  ft  cW  au^  établissements  qulls  j  formè- 
rent qu'il  faut  attribuer  les  nombreux  noms  italiens  restés 
9MJourd'iiui,,eACon|.à  diy.ers  points. du  pays.  Vainqueqra  des 
Ostrogoths ,  les  Francs  n^attachèrent  que  peu  d^import4^lce 
.  4. ces  loîntaines  r^ons;  tout^foiSy.des  races  germaines  fini-^ 
.cçataasat.avec  le  .temps  par  venii;  sMtablir  parmi  les  anciens 
imbitants ,  ^a  jcette  contréa«  que  le  traita  conclu  en  84^3  h 
.  Verdun  réunit  à  riillemagne*  Quand  la  puissance  royale 
commença  i  i'affaibUr^  il  y,surgit  divers  seigneurs  laïcs  in* 
d^peudantfl,  sans  compter  rantiqqe  siège  épiscopal  de  Coire 
«t  rab|l>aje  de  Dis^ptiis.  he^  abus  de  là  féodalité  et  Tejiercice 
d4i  droit  4»  plus  fort  porta  à  ses  dernières  limitaa  év^ll* 
l^ent  des  idéi»  de  liberté  dans  quelques  vallées  ,  et  donné» 
rent  kieiiàdas  alliances  contractées  entre  desaçigneurs  et  des 
AM>mme8  libres,  k  i'etret  de  se  prot^er  et  de  se  ^i^fendre 
.fUutiAvUemeot.  C'est  ainsi  que  le  pacte  conclu  en  U24  à 
XruQS  devint  la  base  de  la  Ligué  sujjérieurt^  qu  Griser  et 
parauilaàla  formatioad'un  État  confédéré.  En  1425  se  cpns- 
titua  la  Xifue  i/a  CoUre,;  appelée  aussi  Ligue  Codée  ou  de 
la.  Maison  4e  Dkni,  et  en  1435  la  JUgue  des  dix  droitures 
ou  iwidàciions  j  qui  se  fusionnèrent  toutes  trois  en  1471, 
pour  na  plut  former  qu'une  seule  et  niême  ligue.  I/héroï- 
que  vattur  dont  les  ,ligués  firent  preuve  en  1599  dans  la 
gMcre  da  Souebe  a  valu  à  ces  populations  un  renom  glo- 
rieux daaa  Tbistoire,  et  reasarra  les  liens  qui  les  ratta- 
chaient aux. autres  cantons  de  la  confédération.  P^à  en  l^l'i 
les  ii|$uéa  araient  conquis  sur  le  Milanais  les  comtés  de  la 
ValtelineydeChiavenna  et  de  Bormio,  et  s'étaient  assurés  de 
nataUes  avantages  iudnstriels  et  commerciaux  par  la  pos- 
sessioiide  ces  contrées  welobes,  qui  ne  furent  réunies  de 
nouveau  à  ntalie  qu'en  1797,  par  Bonaparte.  Toutefois, 
cette  acqniaitiondonna  lieu,  désla  première  moitié  du  seizième 
iiècle,  k  des  discordes  entra  les  trois  ligues.  Ces  différends 
se  renooTdlèrefit  encore  dans  la  première  moitié  du  dix- 
sbptième  siècle,  époque  ci»  des  troupes  autridùennes  et  es- 
pagnoles ravivèrent  le  pays;  et  les  Français  firent  souvent 
pagrer  bien  cher  îe»  secours  qu'ils  prêtèrent  à  ces  popula- 
tions. Si  la  réunion  du  Paya  des  Grisons  à  la  république 
helvétique,  déerélée  par  le  gouvernement  français  en  179$, 
contraria  vivement  les  idées  dMndépendance  de  la  majorité 
des  habitants  et  provoqua  même  des  résistances,  elle  eut  du 
moins  l'avantage  d'établir  des  rapports  plus  intimes  et  plus 
suivis  entrelea  diverses  parties  de  cette  contrée,  et  prépara 
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l'admission  du  Pays  des  Grisons  dans  la  confédération  en  qua- 
lité âe  15*  càtttori,  qtH  eut  lieu  en  "1863.'  ' 
'  ^  A^èk  la  Bèstaorafion,  ce  canton  se  doima,  le  1 1  novembre 
.1 S 14^  une  constitrition,  devenue  la  base  tfe  eeDe  qu'on  adopta 
le  19  juin  18^0,  et  dont  voici  les  dispositions  principales  :  Par- 
tage dest^-oîs  lignes,  au  point  de  vue  politique,  en  trois 
droitures,  ou  iuridlttions  supérieures ,  réparties  en  juri» 
dictioTÙ  6rdhiatres.  La  puFssance  exécutîvc  appartient  aux 
conseils  Communanx  et  aux  communes,  qui  décident  en  der- 
nier ressort 'sur  les  lois  civiles,  les  traitée  politiques,  les  al- 
liances et  Tes  augmentations  dimpot  qui  leur  sont  proposi^s 
par  le  grand  c(^nseil.  Ce  grand  èonseilse  compose  de  soixante- 
cinq  membres  élu»,  parmi  les  dtoyens  de  la  ligue  dont  ils 
font  partie ,  par  les  citoyens  des  droitures  supérieures  et  ordi- 
naires. Une  commission  de  neuf  membres,  trois  pour  chaque 
ligue,  prépare  les  affaires  qui  doivent  être  soumises  au  grand 
conseil.  Les  droitures  ordlnaû-es  et  supérieures  élisent  les 
différents  fonctionnaires  chargés  de  l*administration ,  de  la 
police,  de  la  Justice  et  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  intérêts 
des  communes.  Un  tribunal  cantonal  supérieur  complète 
Torganisation  judiciaire.  Le  canton  des  Grisons,  avec  ta  cons- 
titution qui  lui  est  propre,  forme  donc  au  milieu  de  la  Con- 
fédération Suisse  un  itat  confédéré  à  part ,  une  confédéré 
tion  particulière  dans  des  proportions  moindres.  Pour  obvier 
peu  à  peu  aux  inconvénients  d'une  décentralisation  excessive, 
dont  le  xésultat  Immédiat  est  le  nombre  beaucoup  trop  grand 
des  fonctionnaires  publics,  il  s'était  formé  dans  ces  derniers 
temps  un  conu'lé  de  réforme,  composé  des  hommes  les  plus 
(ionorables;  et  c*est  grâce  à  ses  efforts  qu'on  est  parvenu 
à  introduire  enfin  quelques  innovations  utiles.  Mais  lors  de  la 
révision  de  la  constitution^  qui  a  eu  lieu  en  1850,  Il  n^a  pas 
été  possible,  d'en  supprimer  l'article  qui,  pour  toute  modi- 
fication à  introduire  dans  la  constitution,  exige  la  sanction 
des  deux  tiers  des  voîx  dans  chaque  commune.  En  revanche, 
on  a  réussi  à  réorganiser  le  système  Judiciaire,  en  substi- 
tuant des  tribunaux  de  cercles  aux  ancienne  juridictions  or- 
dinaires et  supérieures  ;  de  même,  le  petit  conseil  a  été  rem- 
placé par  une  régence  armée  de  pouvoirs  plus  précis  et  plus 
étendus.  Le  canton  a  été  divisé  en  quatorze  arrondissements, 
et  ceux-ci  subdivisés  en  cercles  ;  division  politique  devenue 
également  la  base  du  système  électoral.  Malgré  ia  résistance 
opiniâtre  opposée  par  un  clergé  ennemi  des  lumières,  on  a 
aussi  beaucoup  fait  dans  ces  dernières  années  pour  les 
progrès  de  l'inslruction  publique,  en  créant  un  comité  d^édu- 
cation  composé  mi-partie  de  catholiques  et  de  réformés ,  en 
fondant  des  écoles  cantonales  À  l'usage  des  deux  confessions, 
enfin  en  améliorant  la  position  des  iostituteurs  primaires. 
Ko  1869  son  actif  excédait  de  358,285  fr.  son  passif  qui 
s*é!evait  à  un  peu  plus  de  5,040,000  fr.  Il  avait  une  dette 
de  5  millions  par  suite  de  l'établissement  du  chemin  de 
fer  dé  Coirc. 

GRISOU.  Dans  les  mines  de  houille,  il  se  forme  sou- 
vent des  exhalaisons  meurtrières  connues  sous  le  nom  de 
feu  brisouou  grisou.  Ce  sont  des  vapeurs  gazeuses  (gaz 
hydrogène  carboné),  que  l'un  rencontre  dans  les  endroits 
des  mines  où  l'air  est  stagnant,  et  comme  encaissé  dans  le 
fond  d'une  galerie.  Elles  paraissent  sous  la  forme  de  nuages 
grisâtres  ou  de  flocons  blanchâtres  assez  semblables  à  des 
toiles  d'araignée.  Leur  contact  avec  la  lumière  des  lampes 
dont  se  servent  les  ouvriers  suffit  pour  qu'elles  s'enflam- 
ment aussitôt  avec  un  fracas  et  une  explosion  épouvan- 
tables. ^    ,    r     _j 

11  existe  plusieurs  procédés  ponr  se  garantir  du  feu  gri- 
sou. 11  suffit  souvent  d'établir  un  courant  d'air  ou  d'agiter 
ces  sortes  de  toiles  d'araignée,  pour  les  mêler  à  Tair  avant 
que  le  gaz  ait  pu  s'enflammer;  en  d'autres  occasions,  il 
ne  reste  plus  aux  ouvriers,  pour  l'éviter,  que  de  se  jeter 
ventre  à  terre  ;  cette  vapeur,  étant  plus  légère  que  l'air  at- 
mosphérique, passe  sur  leur  dos  sans  leur  faire  de  mal. 
Dans  certaines  mines  plus  pernicieuses,  il  est  nécessaire  da 
prendre  de  plus  sûres  précautions.  On  y  fSiit  descendre  avant 
les  autres  un  honame  couvert  d'un  lingiB  mouUléou  de  toUa 
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cirée,  ayant  un  masque  ayec  des  yeux  de  verre.  Cet  homme 
tient  une  perche,  au  bout  de  laquelle  est  une  lumière  ;  il 
s'approche  en  rampant  de  l'endroit  où  se  réunissent  les 
exhalaisons  pernicieuses  ;  bientôt  Tinflammation  et  la  dé« 
tonnatioB  s'annoncent  avec  un  bruit  de  tonnerre,  et  la  ga< 
lerie  est  purifiée.  Néanmoins  le  feu  grisou  fait  chaque  an- 
née de  nombreuses  victimes,  et  c^est  pour  éviter  les  accidents 
prcKluils  par  son  explosion  que  Davy  inventa  la  lamp  e  de 
sûreté.  RiCBER. 

GlilVE.  Voyez  Mebi^ 

GUI  VOIS.  Ce  root  était  nouveau  dans  notre  langue  à 
la  fin  du  dix-septième  siècle  :  M.  de  Caillères,  qui  fit  un  livre 
si  curieux  sur  les  mots  à  la  mode  de  sou  temps,  se  moque 
de  celui-ci,  comme  d^un  terme  insolite,  auquel  il  ne  faut  pas 
donner  droit  de  bourgeoisie;  et  Boursault,  qui  fit,  lui  aussi, 
une  comédie  sur  les  mots  à  la  mode^  n*y  introduit  le 
mot  grivois  qu'en  raison  de  sa  nouveauté  et  en.  le  souU- 
gnant  : 

Qoftod  ib  out  à  leur  tète  un  joli  général, 
11  ii*est  pour  1m  grivois  aucuu  plaisir  égal. 

I>ans  ces  vers,  d'ailleurs,  grivois  est  employé  dans  le  sens 
de  sa  signification  primitive.  Ce  mot  en  effet  avait  d'abord 
servi  à  désigner  dans  les  armées  ces  soldats  pillards  qui 
vont  ()artout  maraudant  et  picorant,  comme  les  grives  dans 
les  vignes,  et  qui  se  gorgent  de  butin,  comme  l'oiseau  goiir- 
iuand  se  soûle  de  raisin.  Sous  Louis  XIV,  tout  soldat  vo- 
leur et  rusé  était  un  grivois  :  «  Il  trouva,  dit  Ménage,  un 
^rit^oU,  qui  s^approcha  fort  modestement  de  lui,  et  s^insinua 
tellement  sous  sa  brandebourg,  qu'il  s'en  trouva  revêtu ,  et 
le  pauvre  M.  du  Péricr  resta  en  juste-au-corps.  »  Par  suite 
le  sens  du  mot  s'étendit,  et  on  l'employa  pour  désigner  tout 
homme  d'humeur  libre,  éveillée,  hardie;  Gresset  l'entendit 
ainsi  quand  il  dit,  à  propos  de  Vert- Vert  : 

Mais  force  fut  au  grivois  dépité 
D'être  conduit  au  gîte  détesté. 

Une  fille  de  mauvaise  vie,  toujours  en  débauche  avec  les 
grivois,  les  soldats  et  les  gueux ,  fut  une  grivoise^  comme 
nous  l'apprend  une  vieille  chanson,  dont  Béranger  a  rajeuni 
le  refrain  : 

Et  là  grivoise  àicc.  eux. 
Vivent  les  gueux  ! 

Ce  nom  joyeux  de  grivoise  fut  même  donné  alors  à  une 
sorte  de  tabatière,  munie  d'une  rftpe  pour  réduire  le  tabac 
en  pondre,  et  dont  le  premier  modèle  était  venu  de  Strasbourg 
en  1670.  Plus  tard,  lorsqu'il  passa  dans  la  littérature,  le 
mot  grivois  servit  à  désigner  ce  ^enre  de  chansons  joyeuses 
et  avfaiées  dans  lesquelles  ie  poète,  accommodant  ses  vers 
au  rhythme  le  plus  facile,  retranche  ou  éUde  les  voyelles 
muettes  qui  gênent  ou  allongent  riiémislic 

Qaand  l'article  est  incommode, 
Ils  le  coupent  sans  bésiter, 

a  dit  Scarron,  fort  expert  en  ce  genre  de  littérature,  si  voi- 
sm  du  burlesque.  Quelques cliansons deDésaugiers,  d'Ar- 
mand Gottffé,  et  même  de  Béranger,  sont  des  modèles 
de  et gU  grivois.  Edouard  Fociumer. 

GROCHOW,  bourg  de  Pologne,  dans  le  gouverne- 
ment  de  Mazovie,  est  demeuré  célèbre  par  le  combat 
adiamé  qui  s^y  livra  le  25  février  1831 ,  entre  l'armée 
polonaise,  commandée  par  le  général  Skrzyne  cki,  et 
f armée  russe,  de  beaucoup  supérieure  en  nombre.  Si  les 
Polonais  ne  remportèreet  point  la  victoire  dans  cette  meur- 
trière afTaire,  du  moins  Ua  ne  furent  pas  non  plus  vaincus. 
Er  effet,  des  torrents  de  sang  y  furent  versés  sans  que  l'un 
un  l'auhre  parti  pût  s^attribuer  exclusivement  l'honneur  de 
la  journée. 

GRODNO9  l'un  des  gouvernements  de  la  Russie  occi- 
'lentale,  jadis  partie  intégrante  de  la  Lilhuanie,  compte  une 
population  de  894,134  âroes(l8G4),  répartie  sur  373  my- 
riamètres  carrés.  Son  sol,  généralement  plat,  appartient  au 


sud-ouest  au  bassm  de  ht  Vistule,  an  'nord  à  celui  du  Nié- 
men, et  au  sud-est  à  celui  du  Bniepr.  Le  premier  de  cea 
fleuves  reçoit  les  eaux  du  Boug  et  de  ses  aflluents,  laLesna 
et  la  Mucliawlza,  et  celles  du  Narew  et  de  ses  alOuents  » 
là  Koluna  et  la  Narewka,  Le  second  reçoit  les  eaux  de  la 
Sclitschara  et  de  la  Zelva.  La  lasiolda  se  jette  dans  le  Prsclii- 
pietz,  afQuent  du  Dniepr.  Parmi  les  nombreux  lacs  que 
renferme  ce  gouvernement,  les  plus  considérables  sont  ceux 
de  Sporowko,  de  Bielo,  et  de  Bobrowiczko.  Au  sud  on  ren- 
contre une  quantité  énorme  de  marais,  quoique  des  essais 
de  dessèchement  en  aient  déjà  transformé  bon  nombre  en 
riches  pâturages.  Loin  des  cours  d'eau,  le  sol  est  léger  et 
sablonneux,  ailleurs  argileux  et  en  général  assez  fertile.  Les 
principales  productions  sont  l'orge,  les  légumes,  les  fruits,  le 
lin,  le  chanvre,  le  houblon,  le  bois.  Le  gibier  abonde  dans 
les  vastes  forêts,  où  Ton  rencontre  des  sangliers,  des  loups, 
des  ours  ;  et  il  existe  encore  des  aurochs  dans  la  célèbre 
forêt  de  Bia  1 0  w  i  c  z.  On  engraisse  beaucoup  de  gros  bétail  ; 
on  élève  des  moutons  d'excellente  qualité  et  beaucoup  d'a- 
beilles. La  fabrication  des  draps,  descliapeaux,  du  papier,  et 
la  préparation  des  cuirs  sont  les  principales  branches  d*in- 
dustrie.  Les  grains,  la  laine,  la  cuir,  le  houblon,  le  miel  et 
la  cire  constituent  les  articles  d'exportation  les  plus  Impor- 
tants. Les  habitants,  d'origine  rusniaque,  lithuanienne  et  po- 
lonaise, professent  pour  la  plupart  la  religion  catliolique  ;  ce- 
pendant on  y  rencontre  aussi  quelques  grecs  et  quelques  juifs, 

GRODNO,  chef-lieu  du  gouvernement,  ville  bâtie  sur  la 
ri^e  droite  du  Niémen,  a  20^241  habitants (1864),  dont  un 
grand  nombre  sont  Israélites,  onze  églises,  dont  une  luthé- 
rienne, plusieurs  synagogues,  deux  ch&teaux-forts,  une 
école  noble  de  cadets,  plusieurs  fabriques  de  draps,  de 
soieries  et  de  fusils,  et  est  le  centre  d'un  commerce  fort 
actif,  tout  entier  aux  mains  des  juifs,  et  qu'alimentent  des 
foires  considérables  tenues  à  Grodno  à  diverses  époques 
de  l'année.  On  Voit  dans  la  ville  plusieurs  hôtels  en  ruines 
et  appartenant  à  d'anciennes  familles  lithuaniennes. 

Cest  à  Grodno  que  mourut,  en  1586,  Etienne  Bathori, 
dans  le  ch&teau  même  qu'il  avait  fait  construire.  Cest  en- 
core dans  cette  ville  qu'en  1793,  après  une  longue  résis- 
tance, la  diète  souscrivit  au  deuxième  partage  de  la  Polo- 
gne, et  qu'en  1795  Stanislas-Auguste  déposa  sa  couronne. 

GEŒBNINGEN  ou  GRONINGUE,  la  province  U  plus 
septentrionale  du  royaume  des  Pays-Bas,  bornée  au  nord 
par  la  mer  du  Nord,  à  Test  par  le  Hanovre,  à  l'ouest  par 
la  Frise  et  au  sud  parla  Drenthe,  présente  une  superficie 
d*environ  29  myriamètres  carrés,  dont  une  partie  se  com- 
pose de  marécages  presque  impénétrables,  mais  dont  le 
reste  est  d'une  fertilité  extrême.  Il  7  a  232,273  habitants 
(1869),  généralement  d'origine  frisonne,  dont  rélève  du  bé- 
tail et  la  pêche  forment  les  principales  industries,  et  qui, 
àTexcoptioa  d'un  petit  nombre  d'anabaptistes  et  de  deui 
comii!Ui:es  catholiques,  appartiennent  à  la  confession  ré- 
formée.  Celte  province  forme  trois  arrondissements. 

GRŒNLNGEN,  sur  la  Bunse,  chef-lieu  de  la  province, 
reliée  par  des  '«oies  de  fer  à  Brème  et  à  Utrecht,  est  bâ- 
tie à  cheval  sur  TAa  et  sur  le  Long  Canal ,  qni  y  forme 
un  b  )n  port.  C'est  une  ville  hien  cons^truite,  et  dont  la  po- 
pulation est  de  37,895  hablants  (fin  ISGO).  On  y  tronte 
des  ralTmeries  de  sel,  des  fabriques  de  céruse,  de  savon,  de 
cuir  et  de  papier,  des  filatures  de  lin  et  des  chantiers  de 
construction.  Elle  est  le  centre  d'un  commerce  fort  actif  en 
produits  du  pays,  et  surtout  en  céréales.  Jadis  défendue  par 
dix-sept  bastions ,  Grœntogen  n'a  pas  moins  de  dix-huit 
ponts  ;  elle  possède  une  université  fondée  en  1015,  mais  dont 
les  cours  ne  sont  guère  suivis  que  par  300  étudiants,  une 
bibliothèque  publique,  un  jardin  botanique,  un  institut  de 
sourds-muets,  une  école  d'arclii lecture,  enfin  une  école  de 
dessin  et  de  marine,  et  diverses  sociétés  savantes.  Ses  plus 
remarquables  édifices  sont  la  cathédrale,  placée  sous  lln- 
vocalion  de  saint  Martin,  dont  on  admire  le  clocher,  haut 
de  U 1  mètres,  etl'orgue  magnifique,  l'hAtel  de  ville,  bftti  sur 
,  une  place  qui  a  140  mètres  de  largeur  sur  235  de  longueur  ; 
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Incontestablement  la  plus  belle  qa^il  y  ait  en  Hollande*;  en- 
fin ,  la  Boarse. 

GROENLAND.  Du  sommet  du  pôle  arctique  des- 
cend vers  notre  Europe  une  terre  Âpre  et  désolée  ;  une  croûte 
de  glaces  et  de  neiges  étemelles  la  recouTre ,  ne  laissant  & 
découvert  que  la  frange  maritime,  où  percent  d'affreux  ro- 
chers ;  elle  se  projette  comme  une  grande  péninsule  en  face 
de  l'Isl  ande  et  des  côtes  de  la  N  o  rv  ége.  Quelles  sont  ses 
limites?  Au  nord,  elle  se  cache  sous  la  calotte  glacée  du 
p^le;  à  l'est,  elle  se  perd  dans  les  bancs  de  glace,  vis-à- 
vis  du  Finmarket  de  la  Laponie;au  sud,  la  pointe  des 
Adieux  la  termine ,  par  60*  de  latitude  ;  à  Touest,  elle  longe 
le  détroit  de  Davis,  la  merde  Baf  fin,et  va,  en  rampant 
sous  des  montagnes  de  glace,  rejoindre  sans  doute  des  ré- 
gions froides  et  inexplorées  de  TAmérique  septentrionale. 
On  la  nomme  Groenland  {terre  verdoyante)  :  les  marins 
de  la  Scandinavie,  habitués  à  leurs  mers  dures  et  brumeu- 
ses, à  leurs  noires  et  stériles  ruches ,  purent  seuls  trouver 
un  nom  si  gracieux  pour  cette  contrée  de  malheurs.  Quel- 
ques arbustes  rabougris ,  des  mousses  et  des  herbes  tapis- 
sent les  lieux  abrités ,  et  sont  toute  sa  végétation  :  là  le 
soleil  se  montre  toujours  pâle  et  à  travers  un  épais  rideau 
de  vapeurs  ;  là  cesse  ndtre  période  diurne  de  vingt-quatre 
heures;  car  si  pendant  Tété  le  soleil  ne  va  pas  diaque  jour 
chercher  sa  couclie  sous  l'horizon,  pendant  l'hiver  aussi  il 
oublie  souvent  de  venir  saluer  le  réveil  des  habitants. 

Le  Grœnlandais  occupe  presque  le  dernier  degré  dans  l'é- 
chelle de  la  race  humaine;  il  est  de  la  famille  de  l'Esqui- 
mau,  dont  il  a  la  taille ,  le  port ,  les  habitudes  et  le  langage  : 
comme  celui-ci,  il  se  tient  sur  la  côte,  où  la  mer  lui  fournît 
une  pêche  aboiiiante;  car  les  glaces  du  Groenland  sont  les 
parages  d'affection  des  baleines ,  du  narwal ,  dont  la  corne 
est  révérée  par  la  superstition,  des  veaux  marins,  du  sau- 
mon, et  d'autres  tribus  inuomblables  de  la  mer.  Si  parfois 
il  s'aventure  dans  l'intérieur  des  terres ,  c'est  à  la  suite  des 
rennes  ou  des  chevreuils  blancs;  une  mortelle  solitude 
s'étend  snr  toute  la  région  centrale  de  son  pays.  La  non-^ 
chalance  et  la  gloutonnerie  sont  ses  principaux  vices;  l'huile' 
de  la  baleine  éclaire  les  longues  ténèbres  de  ses  hivers: , 
écliauffe  son  gîte  et  assaisonne  son  pain  de  lichen;  il  vit 
dans  la  crasse  et  la  torpeur,  et  ne  secoue  son  indolence  na- 
tive que  quand  l'aiguillon  de  la  faim  l'entraîne  hors  de  son 
repaire  à  la  chasse  des  phoques  ou  des  baleines. 

Toutes  les  nations  du  JNord  ont  en  leurs  chants  héroïques  : 
la  Scandinavie  se  vante  de  ses  skaldes ,  l'Ecosse  de  ses  bar- 
des; l'Islande  a  conservé  ses  sagas  célèbres  ;  le  Grœnlandais 
n'a  ni  chants  pour  ses  dieux ,  ni  regrets ,  ni  chants  pour 
les  ossements  de  ses  pères;  point  de  ces  hymnes  de  gloire 
ou  de  douleur,  tradition  orale  des  hauts  faits  des  temps 
passés,  dont  les  mères  bercent  leurs  enfants ,  et  dans  les- 
quels se  résument  ordinairement  la  science ,  l'histoire  et  la 
la  littérature  des  peuples  sauvages.  Mais,  quoiqu'il  manque 
de  ces  élans  de  l'âme  que  l'ode  exprime ,  quoiqu'il  ne  sache 
pas  se  ressouvenir  et  chanter  le  malheur  et  Tespérance,  il 
manie  la  satire  et  mord  malicieusement.  Elle  consiste  en 
petites  sentences  cadencées,  presque  toujours  accompa- 
gnées de  ce  refrain  en  chœur  :  Amua  ajah ,  a  jah  hey  ! 

Son  langage,  appelé  le  karalit,  qui  est  un  dialecte  de  la 
bngue  des  Esquimaux ,  et  dont  il  existe  des  grammaires  par 
Égède  et  par  Kleinschmidt  (Beriin,  1851),  n'est  pas  dé- 
pouillé de  toute  richesse ,  et  parfois  sa  construction  gram- 
maticale possède  une  grande  puissance  d'hiflexion.  En  géné- 
ral, tous  ces  peuples  paraissent  doués  d'une  merveilleuse 
organisation  pour  la  musique  vocale  :  les  missionaircs  qui 
ont  entrepris  la  civilisation  de  ces  rudes  contrées  l'attestent  ; 
ils  ont  composé  eux-mêmes  de  pieux  chants  en  langue  po- 
pulaire ,  et  les  font  redire  enclidmrs  harmonieux* 

Théogène  Page,  Tio^-âniirti. 

Cependant  les  GrœnUmdait  n'ont  pat  même  su  s'élever 
lusqu'à  la  domestication  du  renne,  et  ils  sont  pour  la  plu- 
part restés  idolâtres.  Ce  n'est  qu'aux  environs  des  établit- 
semcnts  danois,  et  là  où  a  pu  s'étendre  l'inllucnoe  des  mis- 
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sionnaires,  qu'une  espèce  de  civilisation  a  po  s'introduire 
parmi  eux  avec  les  lumières  du  christianisma  On  estime 
leur  nombre  total  entre  20  et  24,000,  dont  le  tiers  environ 
habitent  dans  les  missions  luthériennes  danoises  et  dans 
celles  des  Hermutes.  Malgré  leur  extrême  malpropreté  et 
le  degré  tout  à  fait  infime  qu'ils  occupent  sur  l'échelle  de  la 
moralité ,  Ils  ne  laissent  pas  que  d'être  d'un  assez  bon  na- 
turel. Leurs  demeures  consistcAt  en  hiver  en  huttes  étroites 
et  en  pierres,  recouvertes  de  terre  et  pourvues  d'une  entrée 
fort  basse,  véritables  cloaques  toujours  remplis  dlmmon- 
dices;  mais  en  été  Ils  vivent  sous  des  tentes.  L*hm'ie  de  ba- 
leine et  les  animaux  marins  de  toutes  espèces  constituent 
leur  principale  alimentation.  La  pêche,  qu'ils  pratiquent  avec 
beaucoup  d'adresse  au  moyen  de  harpons,  dans  des  canots 
très-artistement  fabriqués  de  débris  de  baleine  et  de  nar- 
wal, est  leur  grande  occupation;  la  cliasse  a  pour  eux  bien 
moins  d'attraits. 

Leur  religion  est  remarquable.  Comme  être  suprême,  ils 
adorent  Silla  (l'air  ou  le  ciel  ),  qui  gouverne  tout  et  témoigne 
aux  hommes  sa  satisfaction  ou  sa  colère,  suivant  le  mérite 
de  leurs  actions.  Les  autres  êtres  divins  sont  Mailna  et  son 
frère  AUnurga  (le  soleil  et  la  lune),  qui  président  à  la  chasse 
aux  cliiens  de  mer.  Ils  adorent  en  outre  une  foule  d'esprits 
résidant  dans  l'air,  la  mer,  fc>  feu,  et  présidant  aux  mon- 
tagnes, à  la  guerre,  aux  vents,  au  temps.  Le  plus  puissant 
de  ces  esprits  est  Torngarsotik,  bon  génie,  dont  la  remme  a 
sous  sa  puissance  les  animaux  de  la  mer.  Ils  se  représentent 
la  terre  comme  reposant  dans  la  mer  sur  des  étais  qui  ont 
constamment  besoin  de  réparations ,  et  le  ciel  comme  ap- 
puyé sur  les  montagnes  autour  desquelles  il  tourne.  Le  pre- 
mier homme  provint  de  la  terre,  et  la  femme  de  son  pouce. 
Ils  croient  aussi  à  un  déluge,  duquel  11  ne  resta  plus  au  monde 
qu'un  seul  homme;  et  celui-ci,  en  frappant  d'un  bâton  la  terre, 
en  fit  sortir  une  femme.  Ils  admettent  également,  après  la 
mort,  une  résurrection  des  hommes  et  des  animaux.  Ils  n'ont 
point  de  culte  pour  leurs  dieux,  et  ne  célèbrent  qu'une  fête, 
relie  du  soleil,  qui  a  lieu  le  22  février. 

Le  Groenland  a  été  dans  ces  derniers  temps  visité  par 
plusieurs  des  navigateurs  qui  se  dirigeaient  vers  le  pôle 
nord.  En  1852  une  expédition  scientifique  fut  chargée  par 
le  gouvernement  danois  d'en  étudier  la  composition  phy- 
sique :  elle  reconnut  sur  divers  points  la  présence  de  la 
bouille,  d'abondantes  mines  de  (uivre,  amsi  que  d'antres 
métaux.  Un  voyageur  anglais,  Whyinper,  a  consacré  tout, 
l'été  de  1867  à  explf  rer  la  côte  dn  nord.  Cependant  les  ri- 
vages de  ce  pays  ne  sont  connus  qu'en  partie.  Son  existence 
n'était  pourtant  point  igorée  au  tcpps  de  Christophe  Colomb  ; 
longtemps  avant,  les  hardis  navigateurs  de  la  Scandinavie  y 
avaient  fondé  sur  la  côte  orientale  des  établisseroents,  dont 
on  ne  retrouve  plus  la  trace  de  nos  jours  :  si  l'on  en  croit 
les  sagas  de  l'Islande,  les  Scandinaves  y  abordèrent  dès  la 
fin  du  dixième  siècle.  H  fut  découvert  en  982  par  un  Islan- 
dais, appelé  Erik  le  Rouge,  fils  de  Thowald,  qui  avait  été 
mis  hors  la  loi  pour  meurtre;  et  à  partir  de  986  il  (ut  peu  à 
peu  colonisé  par  des  émigrés  islandais  et  autres  Scandinaves. 
Ces  établissements  formaient  deux  bygdra,  ou  arrondisse- 
ments, Austurbygd  et  Westurbygd.  En  1406  la  colonie 
orientale  se  composait  de  190  fermes  ou  villages  avec  12  pa- 
roisses et  2  couvents  placés  sous  l'autorité  d'un  évoque;  la 
colonie  occidentale  ne  comptait  que  90  fermea  ou  villages , 
répartis  entre  quatre  ou  cinq  paroisses  ;  mais  à  partir  de  ce 
moment  l'histoire  garde  le  sflence  le  plus  complet  sar  ces  co- 
lonies. 

La  côte  orientale,  où  l'on  croyait  située  eette  eolcnlB  orkn- 
taie  et  où  régnait  Jadis  une  température  plus  doooa,  comme 
dans  le  reste  du  Groenland  d'allleure  (son  nom  même  en  est 
la  preuve  ;,  est  devenue  de  plus  en  pins  ftpre^  de  plut  en 
plus  cernée  par  les  glaces,  de  sorte  que  tontes  les  tentatives 
faites  Jusqu'à  nos  jours  pour  y  parvenir  étalent  demeurées 
infructueuses.  Ce  ftit  seulement  de  1829  k  ISSl  ipie  le  capi- 
taine danois  Graagli  parvint  à  y  pénétrer  assez  avant. 
fTayant  rencontré  nulle  pan  la  moindre  trace  4*^tlo  colonisa 
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il  en  conclut  que  la  colonie  orientale  avait  dû  être  sitaée  sur 
la  c^te  sud -ouest. 

La  colonie  occidentale,  au  contraire,  s'est  toujours  main- 
tenue; mais  elle  fut  longtemps  négligée  par  le  Danemark, 
à  qui  elle  appartient,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Hans  Égède  s'en 
occupa  de  nouveau  et  y  fonda  en  1721  l'établissement  de 
Godkaah  (Bonne-Espérance);  et  on  vit  bientôt,  notamment 
à  partirde  1733,  époqueoù  les  frères  Moraves  y  envoyèrent  des 
missionnaires,  divers  établissements  s'y  créer,  de  sorte  qu'on 
en  compte  aujourd'hui  près  d'une  vingtaine  sur  la  côte  oc- 
cidentale jusque  par  73°  de  latitude  nord.  Ils  appartiennent 
tous  au  Danemark,  qui  cependant  n'y  entretient  que  quel- 
ques missionnaires  et  quelques  fonctionnaires  publics,  et 
sont  divisés  en  deux  inspections,  celle  du  sud  et  celle  du 
nord,  comptant  ensemble  (1863)  une  population  de  9,491 
habitants,  dont  ?50  Danois. 

Dans  la  première,  ou  Groenland  méridional,  on  trouve 
Julianshaab ,  avec  3,000  habitants ,  et  où  l'on  remarque 
encore  des  traces  d'anciens  établissements  islandais;  Fre- 
derichshaab ,  Godhaah  fondé  par  Égède  sur  les  rives  du 
Baals,  siège  du  gouverneur,  Sukkerloppen  et  ffolsten- 
horg,  ainsi  que  les  établissements  bermutes  de  Lichte- 
nau  (la  plus  méridionale  de  toutes  les  colonies),  de  Lich' 
tef\fels,  de  Nyekermhut,  etc.  Dans  la  division  du  nord, 
ou  Grœnland  septentrional,  dont  la  population  totale  est 
de  2,969  hdhiiAnis,onttouye  Egedésminde,  Christianshaab, 
Godhavn^  située  par  le  68®  de  lat.  nord,  dans  l'Ile  de  JHsco, 
et  siège  du  gouverneur,  avec  800  habitants  ;  plus  Jahobshavn, 
Rittenbenk,  Omanak  et  Upemavik,  par  78''  48'  de  lat. 
nord,  la  plus  septentrionale  de  tont^  les  colonies  euro- 
péennes. 

'Le  GrcBnland  relève  de  la  jiwidiction  spirituelle  de  Té- 
vèque  de  Séelande  ;  les  sept  missions  danoises  dépendent 
du  collège  des  missions  à  Copenhague,  et  les  quatre  autres 
de  la  communauté  des  bermutes. 

Le  commerce  avec  le  Grœnland  est  snriout  un  commerce 
d'échange;  il  est  fait  au  profit  du  gouvernement  danois  par 
la  direction  du  commerce  royal  du  Grœnland  et  des  lies 
Féroé,  dont  le  siège  est  à  Copenhague.  En  1861  la  valeur 
des  exportations  (peaux,  huiles,  fanons  de  baleine,  etc.) 
était  évaluée  à  785,000  francs ,  et  celle  des  importations  à 
750,000. 

GROG.  Cest  le  nom  d'une  boisson  très  en  usage  en 
Angleterre  et  composée  de  rhum,  d'eau  chaude  et  de  sucre. 
'En  France,  on  remplace  le  rhum  par  de  l'eau-de-vie  et 
aussi  par  du  kirsch;  et  on  ajoute  au  mélange  une  tranche 
de  citron.  C'est  une  boisson  aussi  saine  que  digestive,  quand 
on  en  use  avec  modératiofi,  mais  dont  l'abus  a  à  peu  près 
les  mêmes  inconvénients  que  toutes  les  liqueurs  spiritueuses. 
Avec  quelques  verres  de  grog  on  se  grise  tout  aussi  complè- 
tement que  si  on  absorbait  sans  aucun  mélange  le  rhum 
ou  le  cognac  qui  en  est  la  base.  Lord  Byron  faisait  une 
grande  consommation  de  grog.  Quant  k  l'origine  de  ce  mot, 
la  voici  pour  les  curieux.  On  dit  que  l'amiral  Yernon  ayant 
cm  devoir  supprimer  aux  matelots  de  ses  équipages  une 
partie  de  leur  ration  de  rhum .  pur  pour  la  remplacer  par 
de  l'eau,  ils  donnèrent  à  ce  mélange  très-hygiénique  sans 
doute,  mais  qui  ne  flattaitque  médiocrement  leur  sensualité, 
le  nom  de  grog,  abréviation  de  celui  grogwain ,  qui  il  y  a 
un  siècle  servait  à  désigner  une  espèce  de  paletot  en  came- 
lot que  l'amiral  portait  toujours  à  son  bord,  et  dont  ses  équi- 
pages avaient  fait  aussi  un  sobriquet  à  son  usage. 

GROGNARD.  L'idée  attachée  de  nos  jours  à  ce  mot 
résume  toutes  les  gloires  de  l'empire.  Grognard  signifie, 
dans  son  acception  ordinaire,  une  personne  qui  a  pris  l'ha- 
bitude de  murmurer,  de  grogner  à  propos  de  tout,  d'avoir 
toujours  entre  les  dents  quelque  critique  à  déverser  sur  ce 
qui  se  passe  autour  d'elle,  que  cela  la  concerne  ou  non.  Ce- 
tait  sans  doute  quelque  liabitudede  ce  genre  qui  avait  porté 
Napoléon  à  appeler  de  ce  nom  ses  anciens  soldats,  et  parti- 
culièrement ceux  de  la  vieille  garde.  Il  était  en  effet  difficile 
qiie  ces  braves,  convaincus  de  ce  qu'ik  valaient,  ne  se  per-  ' 


missent  pas  sur  les  actes  de  leurs  chefs,  qu'ils  jngeaienl 
mieux  que  d'autres  pour  l'ordinaire,  une  sorte  de  critique  à 
voix  basse,  de  censure  habituelle,  en  compensation  de  U 
discipline  rigoureuse  à  laquelle  ils  s'astreignaient;  Napoléon 
le  savait,  et  ne  faisait  qu'en  rire.  Ils  grognaient,  jnais  ils  la! 
obéissaient,  et  le  suivaient  toujours.  Leur  dévouement  était 
sans  bornes,  comme  leur  courage.  Quelques-uns  de  nos  ar- 
tistes contemporains  se  sont  illustrés  en  peignant  les  vieux 
grognards. 

GROIN.  Voyez  Bodtoib. 

GRONINGUE.  Voyez  GROENiKGEif. 

GRONOV  (  JEAN-FRéoéRic  ),  archéologue  célèbre,  dont 
le  nom  latinisé  était  Gronovius,  né  en  1611,  à  Hamboui^g, 
résida  pendant  quelque  temps  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
puis  visita  la  France  et  lltalie.  En  1043  il  fut  nommé  pro« 
fesseur  d'histoire  et  d'éloquence  à  Deventer.  A  la  mort  do 
célèbre  Dan.  Heinsius,  en  1658,  il  le  remplaça  à  Leyde,  oà 
il  mourut,  le  28  décembre  1671.  A  des  connaissances  d*une 
rare  étendue  il  joignait  une  infatigable  activité  et  le  carac- 
tère le  plus  aimable.  Ses  éditions  de  Tite-Live,  de  Stace,  de 
Justin,  de  Tacite,  d'Aulu-Gelle,  de  Phèdre,  de  Sénèque,  de 
Salluste,  de  Pline,  de  Plaute,  etc.,  abondent  en  corrections 
des  textes  des  plus  heureuses  et  témoignent  d'une  judicieuse 
critique.  Son  Commentarius  de  Sesterciis  (  Deventer, 
1643;  Leyde,  1694,  in-4**)  prouve  combien  était  profonde 
la  connaissance  qu'il  possédait  de  la  langue  et  des  antiquités 
romaines.  On  estime  aussi  tout  particulièrement  son  édition 
du  traité  de  Grotius,  De  Jure  Belli  et  PaciSy  à  cause  des 
annotations  dont  il  l'a  enrichi. 

Son  fils,  Jacques  Gronov,  né  à  Deventer,  en  1645,  occu- 
pa d'abord  une  chaire  à  Pise,  qu'il  échangea  en  1679  contre 
celle  des  belles-lettres  à  l'université  de  Leyde ,  et  mourut 
dans  cette  ville ,  le  21  octobre  1716.  Ce  fut  un  critique 
aussi  érudit  que  laborieux.  Indépendamment  d*un  Polybe 
(  1670  ),  d'un  Hérodote,  d'un  Cicéron,  d'un  Ammien-Mar- 
cellin,  on  a  de  lui  un  ouvrage  précieux  ûititulé  :  Thésau- 
rus Àntiquitatum  Grxcarum  (13  vol.  in-folio,  Leyde, 
1697-1702).  Malheureusement  le  ton  offensant  de  sa  polé> 
mique  l'entratna  dans  une  foule  de  querelles  fâcheuses. 

GRONOVIUS.  Voyez  Gronov. 

GROOM  (  on  prononce  groum  ).  C'est  le  nom  que  nos 
voisins  d'outre  Manche  donnent  à  un  valet  d'écurie,  ac* 
conipagnant  à  cheval  son  maître  à  la  promenade,  qu'il  suit 
à  distance  respectueuse,  mais  souvent  monté  sur  un  che- 
val d'un  prix  plus  grand  encore;  ainsi  le  veut  le  bon  genre. 
Le  groom  est  quelquefois  employé  au  service  de  la  chambre  ; 
mais  il  doit  alors  être  adolescent  et,  autant  que  possible, 
d'une  taille  exiguë.  Il  n'est  pas  rare  de  le  voir,  à  défaut  de 
valet  de  pied,  suivre  Madame  dans  ses  courses  et  dans  ses 
promenades  à  pied. 

GROOTE  ou  BUSCHING  (Ile  ).  Voyez  Carpemtaru. 

GROS  (Jlfé^ro^o^ie).  C'était,  dans  l'ancien  poids  de  marc, 
la  8*  partie  de  l'once  :  le  gros  valait  trois  scrupules  ou  deniers, 
et  le  scrapule  vingt-quatre  grains.  En  poids  métrique,  le  groa 
équivaut  à  3  grammes  824  millièmes  de  gramme. 

GROS(Numismatiqué).  Au  moyen  âge  on  appelait  ainsi 
tontes  les  monnaies  épaisses  et  de  bon  aloi,  en  opposition 
aux  monnaies  creuser  ou  bractéates.  Suivant  quelques 
étymologistes,  le  moi  gros,  transformé  en  groschcn  parles 
Allemands,  qui  continuent  encore  aujourd'hui  à  compter 
par  thaler  (écxx%),groschen  (gn^),  ^ p/ennlge  (sous), 
est  dérivé  de  la  basse  latinité  grossus.  Suivant  d*auties,  il 
proviendrait  de  la  croix  qui  se  trouve  empreinte  sur  les 
gros  les  plus  anciens.  Saint  Louis,  pour  réformer  la  monnaie, 
qui  n'était  plus  que  du  billon,  ordonna  qu'on  frappât  des 
pièces  d'argent  fin,  à  il -deniers  12  grains,  valant  12  de- 
niers de  billon  et  fonnant  un  sou.  Mais  cette  dénomina- 
tion officielle  ne  prévalut  point.  Le  peuple,  d'après  la 
ville  où  elle  fut  frappée ,  appela  la  nouvelle  monnaie  ^ror 
denier  blanc  tournois  (  de  Tours  ),  grossus  denarius  al- 
bus  Turonensls ,  et  par  abréviation  grûs  blanc ,  gros  cl 
blanc.  Celte  réforme  monétaire  fut  Imitée  en  AllemâKne,  oè 
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le  DMt  gros  (  groscJien  )  passa  aussi  en  usage,  tandis  qu'en 
France  il  finit  par  tomber  en  désuétude  et  être  générale- 
ment remplacé  par  le  mot  blanc.  Toutefois,  sous  le  règne 
de  Henn  lion  Tit  reparaître  sur  les  espèces  le  nom  de  gros^ 
depuis  longtemps  oublié.  On  le  donna  à  une  monnaie  va- 
lant 2  soos  6  deniers  et  portant  pour  empreinte ,  d'un  cdté, 
une  H  couronnée,  accostée  de  trois  fleurs  de  lis,  avec  la  lé- 
gende HenrUms  II  D.  G,  Franco,  rex.  Une  croix  fleuron- 
vée  et  la  légende  ordinaire  de  Fargent  :  SU  nomen  Domini 
benedictum,  avec  IMndication  du  millésime,  marquaient  le  re- 
vers. Henri  II  fit  aussi  frapper  des  demi-gros,  dits  de  Nesle, 
parce  qu'ils  furent  monnayés  à  l'b^tel  de  Nesle.  Charles  IX 
et  Henri  III  en  firent  également  frapper;  mais  ce  nom  de 
gros  avait  dès  Ion  disparu,  pour  être  remplacé  par  la  déno- 
mination de  pièces  de  trois  blancs  et  de  six  blancs. 

Les  premiers  gros  (groschen)  qu'on  ait  eus  en  Allemagne 
furent  frappés,  au  treizième  siècle,  en  Bohème  et  en  Saxe 
d'après  le  gros  tvumoïs  (de  Tours).  Ils  étaient  d'argent  fin, 
et  Q  en  entrsut  soixante  au  marc.  Au  seizième  siècle ,  les 
gros  étaient  généralement  répandus  en  Allemagne ,  où  on 
les  différenciait  d'après  les  attributs  qui  y  figuraient  sur  l'em- 
preinte, ou  bien  d'après  les  seigneurs  qui  les  avaient  fait 
frapper.  En  Prusse,  le  gros  d'argent  (  sÙbergroscken  )  est 
divisé  en  douze  sous  (pfennUje)  ;  en  Saxe,  le  nouveau  gros 
(neugroschen)  n'en  compte  que  dix. 

GROS (AirromE-JEAN,  baron),  naquit  &  Paris  le  16  mars 
1771,  et  entra  fort  jeune  dans  l'atelier  de  David.  Dès  qu'il 
put  marcher  seul ,  il  quitta  Paris  et  partit  pour  ntalie,  où 
il  fut  réduit,  malgré  ses  brillantes  qualités,  à  se  faire  peintre 
de  miniatures.  Gros  ajant  eu  occasion  de  faire  à  Milan  le 
portrait  du  général  Bonaparte,  le  futur  empereur  TatUoignit 
aux  commissaires  envoyés  en  Italie  pour  recueillir  des  ob- 
jets d*art  et  dépoétiser  ce  beau  pays.  Dès  ce  moment  la  vo- 
cation de  Gros  se  dessine  nettement;  il  comprend  sa  mis- 
sion ,  et  se  met  à  l'œuvre.  Son  tableau  de  Bonaparte  au 
pont  (TArcole  (1801)  attira  sur  lui  une  bienveillante  at- 
tention de  la  part  du  public.  La  même  année ,  Sapho  à 
J^eucadCf  œuvre  peu  remarquable,  est  aussi  soumise  à  la 
critique.  L'année  suivante.  Gros  remporta  au  concours  une 
victoire  à  laquelle  les  leçons  de  David  l'avalent  préparé.  Le 
sujet  est  la  Bataille  de  Nazareth;  son  esquisse  révèle  en 
effet  le  grand  peintre  qui  doit  faire  les  Pestiférés  de  Jaffa. 
Ce  dernier  tableau  paraît  en  1S06.  Il  excite  alors  l'admira- 
tion universelle  :  c'est  un  délire  d'enthousiasme;  les  ailistes 
couronnent  le  chef-d'œuvre  de  branches  de  palmier,  et 
comme  les  vrais  chefs-d'œuvre  ne  vieillissent  point,  l'admi- 
ration dure  encore.  Ce  tableau ,  non  moins  remarquable 
pour  la  couleur  que  pour  la  comtmsition,  d'une  touche  large 
et  sévère,  comme  David  en  faisait  dans  ses  bons  jours,  res- 
tera, quoi  qu'il  arrive,  un  des  monuments  de  l'école  fran- 
çaise. Puis  vinrent  la  Bataille  d^ Aboutir^  leChamp  de  to- 
taille  d'EylaUfioWe  de  la  plus  grande  dunension,\dnsique 
les  deux  précédentes.  En  1812  Gros  donna  un  chef  d'am- 
vre  dans  un  autre  g^nre  ;  nons  voulons  parler  de  Fran» 
çois  /*'  et  Charles-Quint  visitant  les  tombeaux  de  Saint» 
Denifs. 

Voici  le  temps  où  Gros  se  met  au  service  de  la  Restaura- 
tion, après  avoir  représenté  les  gloires  de  l'empire.  Il  donne 
Louis  XV III quittant  le  château  des  Tuileries,  Madame 
d'Angouléme  partant  de  Bordeaux.  N'oublions  pas  de 
citer,  comme  œuvre  remarquable  dans  cette  phase  de  sa 
Tie,  ses  peintures  de  la  coupole  du  Panthéon.  Il  semble  ici 
que  Gros  ait  été  absorbé  par  l'idée  d'attacher  son  nom 
d'une  façon  durable  au  beau  monument  pour  lequel  il  fit 
CCS  magnifiques  peintures.  Gros  a  laissé  aussi  plusieurs  por- 
traits fort  estimé  :  nous  citerons  entre  autres  celui  du  gé- 
néral Lassalle  et  celui  du  chimiste  Chaptal. 

Les  honneurs  n'ont  point  manqué  à  notre  artiste  :  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  par  l'em^iereur,  devant 
le  tableau  de  la  Bataille  d*£ylau,  il  fut  fait  depuis,  suc- 
cessivement, ofGcier  de  cet  ordre,  baron  chevalier  de  Saint- 
Michel,  membre  de  l'Institut. 


Gros  devait  terminer  sa  carrière  par  d'assez  mauvais  ta- 
bleaux ;  mais  heureusement  pour  lui,  pour  sa  mémoire  du 
moins,  U  s'est  placé  dans  une  position  si  haute  sons  l'em- 
pire que  rien  au  monde  ne  peut  l'en  faire  descendre;  aussi 
ses  derniers  ouvrages  ne  modifieront-ils  en  rien  son  titre  de 
grand  artiste.  L'immortalité  lui  est  certes  bien  acquise 
par  son  tableau  des  Pestiférés  et  par  tant  d'autres  chefs- 
d'œuvre.  Gros,  du  reste,  a  cela  de  commun  avec  le  grand 
maître  dont  il  émane,  c'est  que  l'un  et  l'autre  ont  commencé 
par  des  tableaux  de  premier  ordre  et  fini  par  des  toiles  mé- 
diocres ,  probablement  par  les  mêmes  causes.  Le  dieu  de 
David,  c'est  la  république  ;  le  dieu  de  Gros,  c'est  l'empereur. 
Tant  qu'ils  ont  reçu  immédiatement  le  feu  sacré.  Usent  fait 
tous  deux  des  chefs-d'œuvre  ;  leurs  idoles  viennent-elles  h 
succomber,  leur  œuvre  se  décolore  et  languit,  et  ils  ne  vi- 
vent plus  alors  que  dans  les  souvenirs.  La  médiocrité  de 
son  dernier  tableau  (  Hercule  et  Diomède,  1835  )  souleva 
tous  les  critiques  contre  son  auteur,  déchu  de»  ce  moment 
de  son  beau  talent.  Cet  accueil  lui  fut  des  plus  pénibles. 
Aussi  quand,  lo  26  juin  1835,  son  cadavre  fbt  retiré  de  la 
Seine,  près  de  Meudon,  le  public  dut-il  croire  à  un  suicide. 

Paul  TnARAun. 

GROS^BEGy  genre  de  passereaux  conirostres,  de  la 
famille  des  fringillidécs ,  ainsi  caractérisé  :  Bec  court ,  ro- 
buste ,  droit,  conique,  pointu,  a  mandibule  supérieure  ren- 
flée ;  narines  rondes ,  ouvert<»  un  peu  en  dessus,  très-près 
de  la  base  du  bec  et  en  partie  cachées  par  les  plumes  fron- 
tales; quatre  doigts,  dont  trois  devant,  entièrement  divisés; 
ailes  et  queue  courtes  ;  corps  trapu.  Querelleurs  et  mé- 
chants ,  ces  oiseaux  ont  dans  le  bec  une  force  extraordi- 
naire. Ils  se  nourrissent  de  graines,  de  baies,  et,  au  l)e8oin, 
d'insectes.  Ils  pondent  de  trois  à  six  œufs,  dans  un  nid  né- 
gh'gemment  construit  sur  des  arbres  de  moyenne  grandeur. 
Ce  sont  des  oiseaux  migrateurs. 

Le  gros-bec  commun  (coccauthraustes  wlgarls.  Vieil- 
lot ),  vulgairemAut  connu  en  France  sous  les  noms  de  pin- 
çon royalt  pinçon  à  gros-bec,  ou  cassC'nopaux ,  est  un 
des  plus  jolis  oisfiaux  d'Europe.  Il  vit  retiré  dans  les  bois 
pendant  l'été;  mais  l'hiver  il  se  rapproche  des  vergers  et  des 
liabîtations  rurales.  Il  fait  sans  cesse  entewlre  un  cri  dur  et 
monotone. 

Le  gros-bec  rose-gorge  (coccauthraustes  rubrieollis. 
Vieillot),  décrit  par  BufTon  sous  le  nom  de  rose^gorge, 
habite  la  Louisiane  et  les  bords  du  lac  Ontario.  C'est  un  bel 
oiseau,  ayant  la  tète,  le  dessus  du  cou,  le  menton,*  le  dos,  le 
bord  extérieur  des  grandes  et  petites  rectrices  d'un  noir 
foncé  ;  les  côtés  du  cou,  la  poitrine,  le  ventre  et  le  crou- 
pion d'un  bleu  pur;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  un  trait 
longitudinal  de  chaque  côté  de  la  poitrine  d'un  rouge 
éclatant. 

Le  genre  gros-bec  renferme  encore  un  grand  nombre  d'es- 
pèces ,  quoique  les  métliodistes  modernes  en  aient  retiré 
plusieurs,  qui  n'offrent  pas  complètement  les  caractères 
énoncés  plus  haut  C'est  ainsi  que  Vieillot  a  formé  le  nou- 
veau genre chlorospis4i avec Xtfringilla  chlorison gros- 
bec  verdier  de  G.  Cuvier. 

GROS  CANOiV»  GROS  ŒIL.  Foyes  Caractère. 

GROSGHElVy  abréviation  de  silbcrgroschen ,  mon- 
naie d'argent  de  Prusse,  équivalant  à  12  centimes  et 
faisant  la  30*  partie  d'un  thaler. 

GROSEILLE.  Voyez  Groseilucr. 

GROSEILLIER,  genre  d'arbrisseaux  de  la  famille  dos 
ribésaciées ,  ofTrant  pour  caractères  :  calice  adhérent ,  k 
cinq  divisions  ;  cinq  pétales  étalés,  attachés  au  calice;  cinq 
étamines;  ovaire  inférieur;  un  style;  deux  stigmates;  une 
baie  globuleuse ,  polysperme,  ombUiquée  et  couronnée  aii 
sommet  par  le  limbe  du  calice. 

Le  groseillier  rouge  (ribes  rubrum,  Linné)  eit  ainsi 
nommé  de  la  couleur  de  ses  fruits ,  qui  cependant  eont 
blancs  dans  une  variété ,  et  quelquefois  roses.  Quelle  que 
soit  leur  couleur,  ces  fruits  sont  tous  doués  d'une  acidité 
agréable,  et  c'est  pour  eux  que  l'on  cultive  l'arbrisseau  qui 
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his  porte.  Le  groseillier  rouge  s^élève  ordinairemciit  ea 
p]eiDo  terre,  de  l'*,30  à  l'^^eo  de  hauteur,  et  étale  ses  ra- 
meaux aîi  gré  du  jardinier,  qui  peut  lui  faire  prendre  facile- 
ment  toutes  les  formes  qu^il  désire.  Ses  feuilles  sont  larges 
et  longues  comme  la  main  d'un  enfant ,  moyennement  pé- 
tiolées,  échancrées  en  cœur,  d^un  vert  bouteille  en  dessus,  et 
d^un  vert  plus  pâle,  un  peu  argentin,  en  dessous,  et  présen- 
tent à  rœil ,  par  le  dessin  régulier  de  leurs  nervures,  des 
espèces  de  palmes.  C^est  des  aisselles  des  feuilles  que  par- 
tent les  fleurs.  Elles  sont  disposées  en  grappes  simples,  nom- 
breuses, pendantes,  réunies  ou  solitaires;  chaque  grappe 
se  compose  de  quatorze  fleurs  environ,  alternes  et  soutenues 
par  un  petit  pédoncule  :  elles  n^ont  point  d*odeur  ;  elles 
commencent  à  sortir  des  rameaui  vers  le  mois  d'avril.  A  ces 
fleurs  succèdent  les  fruits ,  que  Ton  nomme  groseilles,  et 
dont  la  médecine  tire  un  grand  parti,  à  cause  de  leur  pro- 
priété rafraîchissante  et  légèrement  nutritive.  Étendu  dans 
de  Teau  avec  du  sucre  ou  du  miel ,  le  suc  de  la  groseille 
forme  une  boisson  acidulé  fort  agréable,  qu'on  prescrit  or- 
dinairement dans  les  fièvres  bilieuses ,  putrides,  ou  inflam- 
matoires ,  dans  les  affections  nerveuses ,  et  dans  la  plupart 
des  maladies  accompagnées  de  chaleur  intérieuïe.  Les  ha- 
bitanta  du  Nord  se  servent  de  cette  boisson  en  guise  de  li- 
monade pour  calmer  la  soif  pendant  l'été.  Ck)mme  substance 
alimentaire ,  les  groseilles  ont  aussi  des  propriétés  fort  re- 
marquables :  les  médecins  les  recommandent  surtout  aux 
personnes  d'un  tempérament  sec  ou  violent,  sanguin  ou  bi- 
lieux, aux  jeunes  gens,  et  à  tous  ceux  qui  habitent  des  pays 
chauds  et  secs,  et  qui  se  livrent  habituellement  à  des  exer- 
cices fatigants;  mais  ils  les  défendent  expressément  aux 
vieillards,  aux  femmes  chlorotiques,  aux  personnes  ner- 
veuses et  d'un  tempérament  lymphatique.  Les  pharmaciens 
et  les  confiseurs  savent  également  retirer  de  grands  béné- 
fices de  ce  fruit;  ils  en  font  des  robs,  des  sirops,  des  confi- 
tures, des  glaces  et  des  sûrbets  excellents;  les  groseilles 
rouges  sout  généralement  les  seules  qu'on  emploie  pour  ces 
sortes  de  préparations,  bien  que  les  groseilles  blanches  aient 
les  mêmes  propriétés. 

Le  groseilliernoir  (rites  nigrum,  Linné),  Yulgairement 
cassis,  se  distingue  du  précétlent  et  par  la  couleur  noire  de 
ses  fruits  et  par  Todeur  pénétrante  qu'il  répand  autour  de 
lui,  odeur  qui  provient  de  Thuile  essentielle  contenue  dans 
les  glandules  dont  est  parsemée  la  surface  de  ses  feuilles  et 
de  ses  fruits.  Cet  arbrisseau,  d'environ  deux  mètres  de  haut, 
croit  dans  les  bois  des  montagnes  de  l'Europe.  Ses  fruits, 
qui  contiennent  de  l'acide  malique,  de  l'acide  citrique,  de 
la  gélatine,  un  principe  niucoso-sucré  (  composition  qui  est 
a  peu  près  celle  des  fruits  des  autres  groseilliers},  passent 
pour  toniques,  stomachiques  ;  on  en  fait  une  liqueur  égale- 
ment connue  sous  le  nom  de  cassis. 

Le  groseillier  épineux  (ribes  grossularia^  Linné},  ou 
groseillier  A  maquereaux ,  doit  ce  dernier  nom  à  l'emploi 
de  ses  fruits  verts  pourTassaisonnement  du  maquereau.  Cet 
arbrisseau,  haut  de  1  mètre  à  l'^ySO,  se  platt  dans  les 
terrains  arides  et  pierreux  de  toute  l'Europe.  Sa  tige  ligneuse 
porte  des  feuilles  larges,  tantôt  glabres  et  luisantes  aux 
deux  faces,  tantôt  pubescentes  ou  presque  cotonneuses,  à 
aiguillons  divarlqués ,  à  lobes  arrondis  on  oblongs ,  inégaux, 
obtus.  La  baie,  d'abord  verd&tre,  puis  rouge&tre  ou  jaune, 
devient  glabre  à  la  maturité. 

Parmi  les  espèces  inutiles  à  l'alimentation  de  l'homme , 
il  faut  citer  le  groseillier  sanguin  (ribes  sanguineum^ 
Purscli.),  arbrisseau  des  Iwrds  delà  rivière  de  Colombia, 
acclimaté  depuis  1831  en  France,  où  il  contribue  à  l'orne- 
meut  des  massifs  par  ses  grappes  pendantes  de  fleurs  d'un 
rose  vIT^  paraissant  dès  les  premiers  jours  du  printemps. 
On  en  connaît  deux  variétés),  l'une  à  fleurs  d'un  rouge 
plus  foncé,  l'autre  à  fleurs  doubles. 

GKOS-GUf LLAUAIE  ou  LAFLEUR,  célèbre  farceur, 
earnarade  de  Gautier  G arguille  et  dcTurlupin.  Son 
véritable  nom  était  Robert  Gucrln.  C'était  un  franc  ivrogne, 
gros  et  ventru.  «  Pour  qu'il  fût  de  belle  humeur,  ditSsuval, 


il  fallait  qu'il  grenouillât  ou  bût  chopfaie  avec  ton  eon|ièr9 
le  savetier  dans  quelque  cabaret  borgne.  »  U  ne  paraissait 
jamais  sur  le  théâtre  sans  être  garrotté  de  deax  cefntores  an- 
dessus  et  au-dessous  du  ventre,  ce  qui  le  faisait  ressembler 
à  un  tonneau.  Il  ne  portait  point  de  masque,  mais  il  s'enfa- 
rinait  le  visage.  Une  maladie  aiguô  dont  il  souffrait  cruel- 
lement lui  arrachait  parfois  des  larmes  an  beau  milien  de 
ses  rôles ,  et  lui  faisait  faire  des  contorsions  qui  redoublaient 
la  gaieté  des  spectateurs.  Il  vécut  cependant  jusqu'à  quatre- 
vingts  ans. 

GROSIEH  (  G abriel-Ehhànuel- Joseph  ),  littérateur  es- 
timable, naquit  à  Saint-Omer,  le  19  mars  1738,  et  ftit  élevé 
au  collège  des  Jésuites  de  cette  ville.  Peu  de  temps  avant 
la  suppression  de  cet  ordre,  il  avait  été  admis  à  y  faire  pro- 
fession. Quant,  en  1702,  la  célèbre  compagnie  fut  supprimée 
en  France,  l'abbé  Grosier  devint  professeur  au  collège 
Sainte- Barlie,  à  Paris.  Après  un  séjour  de  quelques  années 
dans  la  capitale ,  qui  lui  permit  d'entrer  en  rapport  avec  la 
plupart  desérudits  de  l'époque,  U  céda,  en  1770,  aux  ins- 
tances réitérées  de  F  ré r on,  et  fut  pendant  six  ans  l*im 
des  principaux  collaborateurs  de  VAnnée  littéraire.  A  la 
mort  du  célèbre  critique,  il  continua,  uniquement  dans 
l'intérêt  de  sa  veuve  et  de  ses  enfants,  à  faire  paraître  ce 
recueil,  qui  renferme,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  de  précieux  do- 
cuments pour  l'histou^  littéraire  du  dix  huitième  siècle.  Ea 
1779,  il  accepta  la  rédaction  du  Journal  de  Littérature^ 
des  Sciences  et  des  Arts,  oh  l'infortuné  Gilbert  trouva  des 
encouragements,  et  où  le  célèbre  Geoffroy  fit  paraître 
aussi  quelques  travaux,  fruit  des  rares  loisirs  que  lui  laissait 
sa  constante  collaboration  k  VAnnée  littéraire.  Quand  la 
tourmente  révolutionn  aire  fut  passée,  en  1 8C0,  Grosier  essaya 
de  re^usciter  ce  recueil  ;  mais  après  sept  ou  huit  volumes  la 
publication  dut  en  rester  là.  L'abbé  Grosier  devint  ensuite  un 
des  rédacteurs  les  plus  actifs  du  Magasin  encyclopédique 
de  Millin  ;  puis  il  fournit  de  nombreux  articles  à  la  Biogra* 
paie  universelle  de  Michaud,  notamment  sur  l'histoire  et 
la  géographie  de  la  Chine. 

Depuis  longtemps  en  effet  fl  comptait  à  t>on  droit  parmi 
nos  sinologues  les  plus  érudits,  par  suite  de  sa  publication  de 
V Histoire  générale  de  la  Chine,  traduite  à  Pékin,  sur  les 
originaux  chinois,  par  le  père  de  Mailla  (12  voL  in-4*', 
Paris,  1777-83},  et  dont  le  manuscrit  avait  été  envoyé  en 
France  dès  l'année  1737.  L'abbé  Grosier  s'était  associé  dans 
cette  œuvre  Leroux,  Deshauterayes  et  Colson,  sinologues 
Instruits ,  très-capables  de  le  seconder.  Le  prospectas  et  la 
préface,  qui  était  à  lui,  avaient  obtenu  les  éloges  des  cri- 
tiques du  temps,  ceux  notamment  de  D'Alembert  et  de  La 
Harpe.  Cest  le  premier  livre  qui  ait  fait  connaître  d'one 
manière  satisfaisante  la  longue  suite 'd'événements  dont 
l'empiro  de  la  Chine  a  été  le  théâtre.  En  178&  l'abhé  Grosier 
fit  paraître,  comme  supplément  indispensable,  un  (remème 
volume,  contenant  la  description  topographiqne  des  quinie 
provhices  de  la  Chine,  de  la  Tatarie,  des  lies  et  des  autres 
pays  qui  en  dépendent,  ainsi  que  des  notions  fort  étendues 
sur  les  lois,  mœurs,  usages,  sciences  et  arts  des  Chiuuis; 
leur  religion  surtout  y  est  très-exactement  analysée.  Le 
succès  de  ce  treizième  volume,  dont  l'abbé  Grosier  seul 
était  Tauteur,  ne  tarda  pas  à  devenir  européen. 

En  1810  l'abbé  Grosier  fut  nommé  sous-bibllutliéeaire  à 
TArsenal,  et  en  1818  il  succéda  à  Treneuil  dans  les  fbuetioiis 
de  conservateur  de  cet  établissement,  où  il  a  laissé  nne  mé- 
moire vénérée.  Il  mourut  en  1823.  Dans  son  extrait  bap- 
ttstaire  son  nom  cAt  écrit  avec  deux  s.  On  lui  reprocha , 
dans  le  temps  où  il  fut  mêlé  aux  luttes  ardentes  de  la  litté- 
rature, d'en  avoir  supprimé  une  :  ce  qui  donna  lieu  à 
quelques  plaisanteries,  qui  prouvèrent  tout  au  plus  que 
l'abbé  Grossier  était  de  ceux  qUi  pensent  que,  lorsque  l'on  a 
un  nom  ridicule  ou  qui  prête  aux  quolibets ,  le  mieux  est 
d'en  changer. 

GROSSBEEREN,  village  de  l'arrouAssenevt  de 
Potsdaiii,  dans  la  province  de  Brandebourg  (  Prusse  ),  qu'à 
rendu  célèbre  la  bataille  qui  y  lut  livrée  le  13  août  ISiS* 
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A  respiration  de  rarmistice  conclu  à  Dresde  (  1 7  août),  Napo- 
léon résolut  de  frapper  à  !a  fois  trois  coups  décisifs  sur  Breslau, 
Prague  et  Berlin.  Les  affaires  de  la  K  a  tz  b  a  c  h ,  de  K  u  1  m 
et  de  Grossbeeren  déjouèrent  ses  plans,  pour  couvrir  Ber- 
lin, on  Gt  cliolx  de  Tarmée  do  Nord,  nom  donné  aux  forces 
réunies  sous  les  ordres  du  prince  royal  de  Suède,  Berna- 
dotte,  dans  la  Marche  de  Brandebourg.  L'armée  française , 
placée  sous  le  commandement  supérieur  du  maréchal 
Oudinot,  duc  de  Reggio,  présentait  un  effectif  d'environ 
80,000  hommes.  En  même  temps  le  général  Gérard  avait 
ordre  d^appuyer  vigoureusement,  avec  la  garnison  deMag- 
debourg,  la  marche  du  corps  principal  sur  Berb'n.  Le  18 
août,  Oudinot  prit  position  à  Bareuth.  Ce  mouvement  éveilla 
Tattcntion  de  Bernadolte,  qui  envoya  une  division  recon- 
naître l'armée  française.  Le  repos  dans  lequel  Oudinot  per- 
sistait ne  lui  ayant  pas  paru  inquiétant,  il  divisa  son  armée, 
qui  souffrait  beaucoup  du  manque  de  vivres  en  raison  de  sa 
concentration.  Le  21  Oudinot  fit  enfin  un  mouvement  de 
flanc  sur  la  route  de  Wittenberg,  enleva,  après  une  vigou- 
reuse résistaice,  les  avant-postes  de  Trebbin,  de  Naunsdorf 
et  de  Mœllen,  et  y  prit  position.  A  la  suite  de  ce  mouve- 
ment, Bcrnadotte  concentra  de  nouveau  toute  son  armée. 
Vers  midi ,  Oudinot  donna  le  signal  de  la  reprise  de  Tat- 
taque,  et  s'empara,  après  un  engagement  roeuririer,  de 
Wittstock  et  de  Wilmersdorf.  Le  23,  de  bon  matin,  Ber- 
trand se  jeta,  k  Blankenfeld,  sur  le  général  Taucnzien, 
mais  fut  repoussé.  Pendant  ce  tcmps-Ià,  le  7^  corps  fran- 
çais enlevait  les  avant-postes  prussiens  et  s'emparait  de 
GrossI)eeren.  Mais  les  Français  n'ayant  pas  poursuivi  cet 
avantage,  le  général  Bulow,  malgré  les  ordres  formels  de 
BernadottA^  qui  avait  commandé  que  l'armée  battit  en  re- 
traite sur  Weinbergen,  près  Berlin ,  résolut  de  reprendre 
Toffcnsive.  Dans  la  soirée,  le  7'  corps  français  fut  altaqué 
de  front  |)ar  Bulow  à  la  tète  de  forces  supérieures,  tandis 
que  Borstell  tournait  Taile  droite  des  Français.  Après  avoir 
pris  en  flanc  et  enlevé  une  batterie  d'artillerie  à  cheval,  les 
Prussiens  s'avancèrent  au  pas  de  course.  La  pluie  qui  avait 
tombé  toute  la  journée  empêchant  les  fusils  de  faire  feu,  on 
se  battit  à  coups  de  baïonnette  et  à  coups  de  crosse.  Gross- 
beeren fut  repris  d^assaot;  Oudinot  ayant  (ait  avancer  sa 
réserve,  les  Russes  et  les  Suédois  Tassaillirent  dès  quMle 
sortit  do  bois.  Le  colonel  suédois  Cardell ,  appuyé  par  une 
cliarge  de  cavalerie,  s'empara  de  l'artillerie  des  Français; 
et  Oudinot  se  vit  alors  contraint  d'interrompre  la  lutte  pour 
se  retirer  à  Wittenberg  et  à  Torgau ,  après  avoir  repassé 
k'Elbe.  La  perte  des  Français  s'élevait  à  2,000  prisonniers 
et  à  30  pièces  de  canon.  L'armée  prussienne  s^empara  de 
Juterbogk  et  le  28  deBuckau.  En  commémoration  de  cette 
importante  victoire  remportée  par  les  coalisés,  un  moou- 
loent  en  fonte  de  fer  a  été  érigé,  par  ordre  de  Frédéric-Guil- 
laume m,  à  Grossbeeren. 

GROSSE  (Droii),  On  appelle  grosses  les  expédi- 
tions des  actes  contenant  obligatioa  et  celles  des  juge- 
ments qui  sont  délivrés  en  la  forme  exécutoûre.  Elles  sont 
intîtuléei  et  terminées  au  nom  de  l'empereur  et  revêtues  de 
la  fonnule  consacrée  par  la  loi.  Les  notaires  et  grefllers  des 
tribunaux  ont  seuls  le  droit  de  délivrer  des  grosses  des  actes 
et  des  jugements  dont  ils  ont  les  minutes  en  dépôt;  elles 
doivent  poHer  Tempreinte  du  sceau  du  notaire  on  du  tri- 
bunal. La  loi  fixe  le  nombre  de  lignes  que  doit  contenir 
chaque  page  du  papier  qui  y  est  employé  et  le  nombre  des 
syllabes  à  la  ligne.  Cliacune  des  parties  intéressées  peut 
obtenir  une  grosse  de  l'acte  ou  du  jugement  dans  lequel 
elle  se  trouve  en  qualité  ;  mais  il  ne  peut  lui  en  être  délivré 
une  seconde ,  sous  peine  de  destitution  du  notaire  on  du 
greffier,  qu'en  vertu  d'une  ordonnance  du  président  du  tri- 
buual  de  la  résidence  du  notaire,  ou  du  tribunal  qui  a  rendu 
le  jugement.  Les  grosses  font  la  même  foi  que  le  titre  orî- 
final  lorsque  ce  titre  n'existe  plus.  Celles  des  contrats 
de  mariage  qui  ont  subi  quelque  changement  par  des 
centre-lettres  ne  peuvent  être  délivrées  qu'en  y  transcri- 
vant à  la  suite  les  changements  qui  y  ont  été  faits. 


GROSSE  (  Commerce  ).  Ce  mot  s'emploie  pour  dési- 
gner un  compte  de  12  douzaines,  c'est-à-dire  de  douze 
fois  douze,  qui  font  144.  Par  exemple,  une  grosse  de  bou- 
tons, une  grosse  de  soie,  etc. ,  pour  désigner  12  douzaines 
d'écheveaux  de  soie,  12  douzaines  de  boutons.  Une  demi- 
grosse  n'est,  par  la  même  raison,  que  six  douzaines.  Il  y  a 
quantité  de  marchandises  que  les  marchands  grossiers, 
manufacturiers  et  ouvriers,  vendent  à  la  grosse,  telles  que 
les  boutons  de  sole,  fil  et  poil,  les  couteaux  de  table  et  ceux 
h  ressori,  les  ciseaux,  les  limes,  les  vrilles,  les  écritoires. 
les  peignes,  dés  à  coudre,  et  plusieurs  autres  ouvrages  de 
quincaillerie  et  mercerie,  comme  aussi  les  diverses  espèces 
de  fil  h  marquer,  les  rubans  de  fil,  les  tresses,  lacets,  etc. 

Dans  l'art  du  fleuriste,  le  mot  grosse  s'emploie  égale- 
ment pour  indiquer  12  douzaines  de  fleurs  appareillées. 

V.  DE  MOLÉOIY. 

GROSSE  (  Contrat  à  la  )  ou  PRÊT  A  LA  GROSSE 
AVENTURE.  Voyez  Prêt  a  la  Guosse. 

GROSSE  CAISSE*  Cet  instrument,  qui  tient  une  place 
importante  dans  notre  musique  militaire,  a  probablement 
été  connu  des  anciens.  Dans  tous  les  cas,  il  est  indiqué 
par  les  auteurs  du  Bas-Empire.  C'est  de  lui  qu'Isidore 
parie  sous  le  nom  de  symphonia  :  il  dit  en  effet  que  c'est 
un  instrument  qu'on  frappe  alternativement  ou  en  même 
temps  des  deux  côtés. 

La  grosse  caisse  est  aussi  admise  dans  certains  orches- 
tres. Elle  fut  introduite  à  l'Opéra  de  Paris  par  Gluck,  dans 
le  deniier  chœur  des  Grecs  de  Vtphigénie  en  Àulide.  Cet 
lieureux  essai  fut  imité  par  Spontini  dans  La  Vestale.  Mais 
c'est  surtout  Rossiui  qui  a  donné  une  grande  place  à  cet 
instrument.  Et  malgré  des  idées  critiques ,  ne  faut-il  pas 
reconnaître  que,  si  vulgaire  qu'elle  soit,  la  grosse  caisse 
n'est  pas  indigne  d'occuper  sa  place  dans  un  vaste  or- 
chestre ? 

La  grosse  caisse  doit  à  sa  sonorité  et  i  la  facilité  de  son 
jeu  le  privilège  d'être  l'instrument  favori  des  saltimban- 
ques et  des  chailatans.  Mais  comme  ces  derniers  ne  tra- 
vaillent pas  tous  sur  la  place  publique,  ii  a  bien  fallu  que, 
pour  les  grands  faiseurs,  la  grosse  caisse  subit  une  modifi- 
cation :  elle  est  devenue  la  réclame. 

GROSSESSE.  Cet  état  de  la  femme  qui  iiorte  dans  son 
sein  le  produit  de  la  conception  dure  régulièrement  270 
jours,  se  prolongeant  parfois  un  peu  au  delà  ou  durant 
quelquefois  un  peu  moins.  Le  Code  qui  nous  gouverne 
admet  la  légitimité  des  enfants  depuis  le  cent  quatre- 
vingtième  jour  jusqu'au  trois  centième. 

La  grossesse  a  été  distinguée  en  vraie  et  ea  fausse,  ex- 
pression vicieuse  qui  s'applique  aux  aiïecUons  simulant  la 
grossesse;  et  aussi  en  simple  et  composée  (double  ou  triple  ), 
enfin  en  utérine  et  extra-ulérine, 

La  grossesse  utérine ,  celle  dans  laquelle  l'œuf,  après 
^  s'être  détaché  par  rupture  de  l'ovaire,  est  desceq^u  dans 
la  matrice,  en  parcourant  le  conduit  de  la  trompe,  nous 
oflTre  comme  sujet  d'étude  et  la  mère  et  le  fœtus.  Dès  la 
conception  l'utérus  se  développe  par  lui-même  :  il  avait 
un  peu  plus  de  78  centimètres  cubes,  il  s'élève  k  un  volume 
de  1000  centhnètres  cubes  environ.  En  même  temps  son 
orifice  se  resserre  au  début,  du  moins  dans  les  premières 
grossesses;  plus  tard  il  perd  de  sa  longueur,  s'amincit, 
et  s'efface  en  s'entr'ouvrant.  Abaissé  pendant  les  premiers 
temps,  le  corps  de  l'uténis  s'élève  ensuite  et  refoule  les 
intestins  en  haut,  en  arrière,  et  un  peu  à  gauche;  vers  la 
fin  il  s'abaisse  de  nouveau  encore  un  peu;  ses  |>arois,  à 
moins  de  grossesse  multiple  ou  d'accumulation  de  sérosité, 
ne  perdent  pas  de  leur  épaisseur.  Des  modifications  snr« 
viennent  dans  leur  texture  et  la  disposition  en  faisceaux  de 
fibres  contractiles  se  prononce  de  plus  en  plus.  La  mem- 
brane séreuse  extérieure  se  soulève  et  ses  repUs  s'effacent, 
pendant  qu'à  l'intérieur  la  membrane  muqueuse  se  dé- 
veloppe et  adhère  tant  au  placenta  qu'à  l'épichoriou.  La 
sécrétion  mensuelle  dont  elle  était  le  siège  se  supprime,  mais 
non  tellement  que  l'effort  bémorrliagique  ne  puisse  Jls- 
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poser  à  i*aYArtemeut.  Unis  à  Tutéras  par  une  étroite  sym- 
pathie, les  mamelles  sont  le  siège  d'une  tension  doulou- 
reuse et  commencent  à  sécréter  un  fluide  lactescent  :  le 
mamelon  lui-même  se  dèyclopiie  et  brunit,  ainsi  que  Taréole. 
La  peau  distendue  offre  souvent  sur  le  ventre  et  sur  les 
seins  des  vergetures  t>leuAtres  on  brunes,  qui  après  Taccou- 
chement  blanchissent  en  conservant  un  aspect  de  cicatrices. 
Le  nombril  en  même  temps  devient  saillant. 

Les  fonctions  de  la  femme  enceinte  éprouvent  des  modi- 
fications nombreuses  :  la  sensibilité  s*exalte;  toutefois,  on 
a  beaucoup  exagéré,  cela  est  certain,  les  modifications  ap- 
portées par  la  gestation  aux  facultés  intellectuelles.  Quant 
à  la  nutrition,  elle  est  le  plus  ordinairement  activée,  au 
moins  après  le  quatrième  mois. 

Des  indispositions  nombreuses,  souvent  même  des  ma- 
ladies, résultent  de  Tétat  de  grossesse  :  l'utérus  devient  alors 
le  centre  d'action,  et  ses  sympathies  s'éveUlent.  Parfois,  dès 
les  premiers  jours,  les  femmes  se  plaignent  de  ptyalisme, 
de  nausées,  dMnappétence,  de  dégoût,  et  sont  prises  de  vomis- 
sements ,  qni  chez  quelques  femmes  résistent  à  tous  les  trai- 
tements et  même  peuvent  réclamer  les  moyens  les  plus  éner- 
giques. Ces  troubles  s'étendent-iis  k  la  sécrétion  du  foie, 
sont-ils  la  cause  des  taches,  du  masque  qni  brunit  par 
plaques  la  figure  de  beaucoup  de  femmes  enceintes?  Ola, 
est  tout  au  moins  douteux.  La  constipation ,  si  commune 
dans  la  grossesse,  particulièrement  vers  la  fin,  pourrait  en- 
traîner do  graves  inconvénients,  si  elle  n'était  pas  combattne 
par  un  régime  doux,  des  lavements  éiuoUients,  au  besoin 
par  des  laxatifs  non  irritants.  Notons  que  ces  dérangements 
de  santé  se  rencontrent  également  dans  les  afTections  uté- 
rines, et  pourraient  faire  porter  un  diagnostic  erroné. 

Il  existe  quelquefois  des  signes  de  pléthore,  surtout  vers 
le  sixième  mois ,  et  si  Pon  n'est  point  parvenu  k  les  écar- 
ter à  l'aide  du  régime,  de  l'exercice  et  en  abrégeant  le  som- 
meil ,  il  est  besoin  de  recourir  à  la  saignée  suivie  de  quel- 
que repos  et  d'une  diète  légère;  mais  il  n*est  pas  douteux 
que  la  pratique  usuelle  de  la  saignée  soit  trop  souvent  due 
k  une  coutume  routinière  ou  à  l'esprit  de  système.  Nous  ne 
voulons  pas  taire  cependant  que  la  pléthore  unie  à  d'antres 
causes  puisse  produire  des  accidents  graves  etentreautres  des 
hémorrhagies ,  non-seulement  des  épistaxis  généralement 
alors  favorables,  mais  l'hématémèse,  rhémoptysie  et  la 
métrorrbagie,  qni  compromet  la  vie  de  la  mère  et  de  l'en- 
fant Moins  que  la  compression  des  vaisseaux ,  la  pléthore 
contribue  à  leur  dilatation  et  k  la  production  des  varices. 
Celles-d  diminuent  et  s'eflacent  après  les  premières  grossesses, 
mais  plus  tard  elles  deviennent  une  infirmité  permanente.  Du- 
rant la  grossesse,  il  n'est  possible  de  les  combattre  que  par 
le  régime,  les  petites  saignées ,  le  repos  au  Ut  et  une  com- 
pression modérée  et  méthodique.  Si  la  gène  mécaulque,  la 
compression  motive  l'oedème  dans  une  certaine  mesure ,  il 
n*en  est  pas  moins  vrai  que,  porté  k  un  certain  degré,  U  doit 
faire  craindre  une  aflection  plus  grave  au  terme  de  la  ges- 
tation, l'albuminurie,  et  une  maladie  convuUiveti^s-dange- 
reose,  Tédampsie.  Dans  les  derniers  mois  les  viscères  re- 
foulent le  diaphragme  en  haut,  diminuent  par  suite  la  ca- 
pacité du  thorax  et  causent  l'oppression,  la  dyspnée,  par- 
ticulièrement s'il  y  a  quelque  mauvaise  conformation  ou 
une  maladie ,  soit  du  coeur,  soit  do  poumon.  Ilarement  c'est 
dans  la  grossesse  qnll  faut  chercher  la  cause  de  la  toux  gé- 
néralement opiniAtre  et  incommode  ;  aussi  convient-il  d*en 
cliercher  avec  soin  la  cause  et  de  la  combattre. 

A  l'opposé  de  la  pléthore,  la  chlorose  résulte  parfois  de  la 
grossesse;  parfois,  dans  d'antres  circonstances,  celle-ci  parait 
amener  la  guérison  de  la  chloro-anéinie.  Par  suite  de  la  com- 
pression soit  du  corps,  toit  du  col  de  la  vessie,  les  femmes  se 
plaignent  souvent  d'un  liesoin  fréquent  d'uriner,  ou  encore  de 
difficulté,  de  douleur  en  urinant  ;  mais  souvent  un  mauvais 
r<^meet  aussi  diverses  autres  causes  contribuent  à  causer  ces 
Incommodités.  Il  faut  donc  clierclier  avec  soin  leurs  causes. 
A  quoi  attribuer  aussi  la  gène  dont  se  plaignent  un  certain 
nombre  de  femmes  et  la  difficulté  dans  les  mouvements. 


seulement  pendant  la  marche,  mais  même  au  lit.  Le  relâcb«- 
ment  des  symphises  du  bassfai,  s'il  n'avait  Jamais  lieu  qom 
dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse,  pourrait  être  use 
suite  de  la  compression  exercée  sur  les  symphises  par  Tu- 
ténis  distendu  ;  mais  lorsque  ce  ramollissement  se  montre 
dès  le  quatrième  mois  et  se  prolonge  bien  au  deU  de  Tao- 
coucliement,  ne  faut 41  pas  y  voir  une  maladie  des  os,  une 
ostéomalacie?  La  marche  n'est  souvent  alors  possible  qu'à 
l'aide  de  ceinture,  etc.  Une  autre  cause  rend  la  marche  difi- 
âle  et  mal  assurée,  c'est  la  saillie  du  ventre,  qui  oblige  le 
corps  à  se  renverser  en  arrière  et  empêche  de  voir  le  sol 
au-devant  des  pieds  :  les  chutes  dans  cet  état  sont ,  il  est 
facile  de  le  comprendre,  souvent  cause  de  graves  accidents. 

11  serait  sans  doute  très-utile  de  connaître  l'influence  de 
la  grossesse  sur  les  maladies  et  de  celles-ci  sur  la  grossesse. 
Malheureusement  cette  étude  est  entièrement  à  faire.  Les 
maladies  aiguës  diposent  à  l'avortement  et  présentent  plus 
de  gravité,  suivant  Hippocrate  ;  àTopposé,  on  remarque  que 
certaines  affections  chroniques,  la  phthisie  entre  autres,  sem- 
blent suspendre  leurs  progrès  pendant  la  gestation. 

Charron,  dans  son  livre  De  laSagesse^  dit*  que  la  génération 
et  portée  au  ventre  n'est  pas  estimée  et  observée  avec  cette 
diligence  qu'elle  doibt,  combien  qu'elle  ait  autant  ou  plus  de 
part  au  bien  et  au  mal  des  enfants  que  l'éducation....  »  Il 
rappelle  «  qu'avec  grand  raison  et  en  Lacédémone  et  autres 
bonnes  polices,  y  avait  punition  et  amende  contre  les  pa- 
rents, quand  leurs  enfants  étaient  mal  complexionnés  ».  La 
pureté  de  l'air  est  particulièrement  nécessaire  aux  femmes 
encehites,  et  l'on  en  peut  donner  pour  preuve  les  bons  résul- 
tats obtenus  en  Suisse  (pour  rendre  plus  rares  le  créti- 
nisme)  de  l'abandon  des  vallées  humides  et  du  séjour  siir 
les  endroits  élevés  pendant  la  gestation.  A  Topposé  dans  les 
Vosges,  les  femmes  pour  éviter  les  fausses  couches  aban- 
donnent les  lieux  élevés,  pour  aller  habiter  les  vallées.  lies 
femmes  enceintes  ne  doivent  pas  habiter  des  cliambres  bas- 
ses, humides,  mal  ventfiées,  ni  trop  chaudes.  Leur  nour- 
riture, légère  dans  les  premiers  mois,  doit  être  plus  nutritive 
dans  les  derniers,  et  alors  sera  prise  en  petite  quantité  à  la 
fois  et  plus  souvent  Illen  de  plus  faux  en  effet  que  le  mal- 
heureux préjugé  qui  dès  qu'une  femme  a  conçu  lui  Ikit 
prendre  une  plus  .grande  quantité  d'aliments  pour  subvenir 
k  une  double  nutrition.  Le  peu  d'appétit  des  femmes  encein- 
tes dans  les  premiers  temps ,  le  besoin  fâcheux  quelles  éprou- 
vent de  condiments  épicésetdes  liqueurs  spiritneuses  pour 
faciliter  la  digestion  prouvent  clairement  la  fausseté  de  ce 
préjugé.  Les  bains,  utiles  pour  quelques  fèounes,  sont  sou- 
vent pris  avec  peu  de  prudence  et  unissent  particulière- 
ment dans  le  cas  de  faiblesse.  Un  sommefl  un  peu  plus  long 
est  nécessaire  pendant  la  gestation  ;  aussi  doit-on  combat- 
tre activement  par  la  saignée ,  les  bains  tièdes ,  l'exer- 
cice, etc.,  l'insomnie  assez  fréquente  pendant  les  derniers 
mois.  A  tort  on  redoute  généralement  rinfloenoe  de  l'exer- 
cice ;  ses  avantages  poui  la  santé  des  femmes  de  la  campa- 
gne ne  sont  point  équivoques,  et  durant  la  gestation  on  ne 
les  voit  rien  clianger  à  leurs  occupations,  très-actives.  Il  est 
d'ailleurs  certain  qu'un  exercice  non  excessif  ooml)at  la  di> 
position  aux  afTections  catarrhales,  si  oonununes  pendant 
la  gestation.  Un  autre  avantage  de  l'exercice  est  de  maintenir 
l'équilibre  nécessaire  entre  les  organes  du  mouvement  et 
ceux  de  la  sensibilité;  avantage  considérable,  puisque  les 
émotions  et  les  sensations  très-vives  peuvent,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  grossesse,  provoquer  l'avortement  Le- 
vrel  attribuait  à  Toubli  de  la  continence  U  plupart  des 
fausses  couches  qui  surviennent  sans  cause  connue.  Étrelih 
dre  la  poitrine  ou  le  ventre  dans  des  vêtements  trop  serrés» 
dans  des  corsets  à  buse  dur,  peut  avoir  des  résultats  bob 
moins  f^lcheiix.  Un  point  qu'il  importe  encore  de  ne  pas 
oublier,  au  moins  pendant  la  mauvaise  saison ,  est  le  r^ 
froidissement  du  corps  et  des  membres  résultant  de  l'élci- 
gncinent  des  vêtements  par  suite  de  la  saillie  de  rabdomea. 
Les  femmes  ne  doivent  donc  point  alors  néglifer  de  por» 
1er  dBS  f^IffftBi  ifH'fJMmrf*! 


GROSSESSE  — 

Même  dans  le  Tuleaire,,  on  couimeuce  à  ne  plus  croire  à 
r^ction  des  désirs,  des  enTies  de  la  mère  sur  Tenfant  Au- 
trefois on  supposait  que  cette  influence  s*exerçait  sur  les 
points  tonchés  par  les  doigts  de  la  mère  au  moment  de 
rinipression  morale ,  à  moins  que  ces  points  ne  fussent  im- 
médiatement essuyés  avec  un  linge. 

Le  médecin  est  souvent  appelé  légalement  à  prononcer 
sur  Texistence  Traie  ou  fausse  d'une  grossesse,  sur  la  date 
de  la  conception  et  sur  sa  durée.  On  demande  également 
souvent  si  une  femme  enceinte  a  pu  ignorer  son  état  ;  bien 
que  généralement  fausse,  cette  supposition  est  parfois  fon- 
dée. Les  signes  de  la  grossesse  sout  eu  effet  sonvent  très-éqni- 
Toques  pendant  sa  première  moitié ,  et  parfois  ont  été  indi- 
qués d'une  Daiçon  très-bîiarre.  Catulle,  par  exemple,  dte  l'é- 
preuve faite  en  mesurant  le  col  d'une  nouTelle  mariée  la  veille 
et  lelendemain  des  noces,  et  des  hommes  plus  graves  se  sont 
arrêtés  à  des  signes  non  moins  singuliers.  Nous  ne  rappelle- 
rons pas  ceux  que  déjà  nous  avons  indiqués,  disons  que  les 
plus  certains  se  rattachent  au  développement  de  l'utérus  et 
à  la  présence  du  fœtus.  Sans  parler  du  toucher,  l'ausculta- 
tion par  l'oreille  nue  on  aidée  du  stéthoscope  fait  distinguer 
les  doubles  battements  précipités  du  cœur  de  l'enfant  et  en 
«)nlre  le  souille  placentaire  isochrone  au  pouls  de  la  mère. 
Une  double  grossesse  a  pu  quelquefois  être  ainsi  reconnue  ; 
mais  il  faut  convenir  que  malgré  l'attention  la  plus  soute- 
nue et  une  longue  et  savante  expérience,  on  peut  no  pas 
rencontrer  ces  signes  Taries,  même  après  le  quatrième  mois, 
et  rester  dans  le  doute.  Parfois  d'ailleurs  des  tumeurs  ab- 
dominales pourront  •'accompagner  des  signes  les  plus  im- 
portants et  même  du  bruit  de  souflic.  Le  toucher  n'appréde 
pas  seulement  le  Tohime  et  le  poids,  il  peut  aussi  par  la  dis- 
position du  col  et  du  corps  de  rotérus  indiquer  la  date  de 
là  gestation.  Quant  &  iiouToir  discerner  la  présence  de  deux 
enftnts,  la  difficulté  est  beaucoup  plus  grande.  On  est  allé 
cependant  beaucoup  plus  loin,  et  l'on  a  prétendu  annoncer 
le  sexe  de  l'enfant.  Hippocrate  lui-même  a  donné  quelques 
indices  aussi  peu  fondés  que  tous  ceux  qui  ont  été  indiqués 
depuis.  A  pdne  quelques  femmes  ayant  en  déjà  plusieurs 
grossesses  de  sexe  différent  ont  pn  à  TaTance  annoncer  le 
sexe  de  l'enfant  qu*elles  portaient,  en  se  guidant  sur  quel- 
ques observations  qui  leur  étaient  particulières.  Une  question 
de  médecine  légale  qui  a  beaucoup  occupé  est  celle  de  la 
superfétatlon.  11  est  peu  probable,  hors  le  cas  de  matrice  parta- 
gée en  deux  cavités  et  celui  de  grossesse  très-récente  ou  extra- 
utérine,  que  la  femme  enceinte  puisse  de  nouveau  conce- 
voir. Une  autre  question  dinidle  est  celle  de  la  perversion 
maladive  dé  la  volonté  des  femmes  enceintes. 

Combien  ne  resterait-il  pas  à  dire  sur  les  égards  et  la  pro- 
tection générale  due  aux  femmes  encdntes  I  Par  la  dédara- 
tion  de  la  grossesse,  Tédit  de  Henri  II  pensait  assurer  la  vie 
des  enfants  illégitimes.  Y  parrenait-il  aussi  sûrement  que 
le  peuTent  faire  nos  nombreuses  institutions  cliaritables? 
Cela  est  au  moins  douteux.  Édairer  les  femmes  sur  les  rè- 
gles de  rhyg^ène  qui  leur  convient,  écarter  dédies  tout  objet 
capable  de  produire  des  impressions  pém'bles,  les  protéger 
énergiquement  contre  rinsulte  et  contre  toute  violence,  leur 
procurer  les  secours  nécessaires,  afin  qu^dles  ne  soient  pas 
astreintes  à  un  travail  excessif,  enfin  ajourner  toute  instruc- 
tion et  toute  comparution  pour  cause  grave  devant  les  tri- 
bunaux, tds  sont  les  prindpaux  devoirs  prescrits  par 
l'hygiène  publique. 

Grossesse  extra-utérïne,  La  marche  de  la  grossesse  est 
parfois  anomale  et  sous  des  influences  encore  mal  connues  : 
l'ovule  fécondé,  au  lieu  de  descendre  par  la  trompe  dans 
l'utérus  se  fixe,  croit  et  se  développe  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, où  il  contracte  des  adliérences,  soit  avec  le  péritoine,  soit 
avec  l'ovaire  même,  et  s'enveloppe  ensuite  d'un  sac  organisé. 
D'autres  fois  c'est  dans  la  trompe  même  que  se  développe 
l'cnif  et  son  kyste  jusqu'à  ce  que,  trop  volumineux,  il  la  dé- 
diirtf  et  continue  son  accroissement  en  partie  sur  le  péri- 
toine ou  dans  les  hitersticcs  des  parois  utérines.  D*aiitres  fois, 
Mlfant  quelques  observations,  ce  serait  en  partie  dans  Tu- 
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térus  et  en  partie  dans  la  trompe  que  le  fœCns  et  ses  annexes 
se  rencontreraient.  Qndques  sfgnes  peuvent  qudquefois.  dès 
le  troisième  ou  le  quatrième  mois,  faire  distinguer  ce  genre 
de  grossesse  anomale.  Do  reste  avant  le  dnquième  mois  die 
se  termine  le  plus  ordinairement  par  la  mort  du  fœtus  et 
la  rupture,  du  kyste,  souvent  avec  des  douleurs  dmulant 
l'accouchement  II  n'est  pas  rare  qu'après  les  premiers  acci- 
dents inflammatoires,  fort  graves,  les  parties  fluides  soient 
résorbées  et  que  les  débris  du  produit  de  la  conception  sé- 
journent fort  longtemps  avant  de  se  faire  jour  au  dehors, 
soit  h  la  suite  d'une  opération,  soit  même  spontanément. 

D*^  Auguste  Goupil. 

En  droit,  la  veuve  qui  reste  enceinte  doit  faire  sa  dé- 
claration de  grossesse ,  et  il  loi  est  donné  dans  ce  cas  un 
cura^ettratf  rendre  pour  prévenir  toute  supposition 
départ.  La  femme  condamnée  à  mort,  en  di^clarantsa 
gp  sscsse,  suspend  l'exécution  ;  mais  la  vindicte  de  la  so- 
ciété la  rame  e  à  l'échafand  sitôt  qu'elle  a  été  délivrée. 

GROSSETO ,  ville  d'Italie,  sur  l'Ombrone  et  le  che- 
min de  fer  de  Florence  à  Rome,  à  86  kilom.  sud  de  Flo- 
rence, avec  4,000  âmes,  est  le  siège  d'un  évèché  et  d'une 
cour  d'ap])el.  La  proTÎnce,  dont  elle  est  le  chef-lieu,  corn  • 
pnsc  avant  1859  dans  la  Toscane,  contient  (1861)  100,626 
habitants  rt^partis  sur  une  superficie  de  4,434  kilom.  car- 
rés. 1  a  ville  est  située  dans  un  terrain  n  arécageux  ;  il  y  a 
dans  les  environs  de  vastes  Silincs  qui  produisent  100,000 
quintaux  d"  cj»!  p^r  an, 

GROSSIÈRETÉ.  G^estFopposé  de  la  politesse.  La 
grossièreté  est  tantôt  un  délaut,  tantôt  un  vice.  Quand  elle  est 
un  défont,  c*est  qu'elle  provient  du  manque  d*éducation ,  et 
alors  on  Pexcuse.  Quand  die  est  un  vice ,  c*est  qu'elle  a  sa 
source  dans  l'oubli  et  le  mépris  des  plus  simples  convenances 
sodales ,  et  alors  die  inspire  une  répulsion  anssi  vraie  que 
légitime.  Trop  souvent  Phomme  y  est  conduit  par  le  relâche- 
ment de  ses  mœurs  :  quand  on  ne  respecte  pas  les  lois  de  la 
morale,  il  est  naturel  qu'on  en  vienne  à  se  mettre  au-dessus 
des  convenances,  et  à  regarder  les  unes  et  les  autres 
comme  des  préjugés  bons  pour  le  vulgaire.  L'homme  gros- 
der  parce  que  l'éducation  première  lui  a  manqué  offensera 
rarement  avec  faitention;  l'honune  grossier  et  qui  pourrait 
ne  pas  l'être  est  toujours  blessant.  C'est  surtout  en  pré- 
sence des  femmes  que  ce  vice  est  insupportable  :  l'homme 
bien  élevé  soufTre  pour  leur  compte,  autant  qu'dles-niëroes, 
des  grossièretés  commises  devant  elles  par  des  individus  qui 
rapportent  dans  le  monde  les  habitudes  des  bas  lieux  qu'ils 
fréquentent ,  lieux  où  Ton  appelle  beaucoup  trop  les  choses 
par  leur  nom,  et  où  les  notions  de  l'honnête  et  du  déshon- 
néte  n'existent  plus.  Cest  surtout  à  table,  lorsque  le  Pomard 
ou  le  Champagne  mettent  les  convives  légèrement  en  gaieté, 
que  l'homme  aux  habitudes  grossières  se  trahit  bien  vite;  ce 
n'est  pas  un  des  moindres  supplices  des  gens  d'éducation  que 
d'aToir  alors  à  rougir  de  propos  malséants,  grosders,  qui 
échappent  à  td  convive  qu'on  eût  dû  croire,  en  raison  de  sa 
position  sodde,  observateur  des  conTenances.  L'homme  de 
mauvais  ton  n'est  pas  toujours  grossier;  l'homme  grossier, 
au  contraire ,  est  toujours  de  mauvais  ton ,  par  la  raison 
que  la  grossièreté  est  l'extrême  limite  de  l'impolitesse. 

GROSSULARIÉES,  famille  de  plantes  phanérogames, 
ayant  pour  type  le  genre  groseilliiSir,  Elle  a  aussi  reçu 
le  nom  de  ribésiacéeSy  qui  doit  être  préféré,  car  il  est  tiré 
de  ribesy  nom  générique  du  groseillier,  tandis  que  grossu- 
lariées  dérive  de  grossularia,  sûnpie  nom  spédfique  du  gro- 
seillier épineux. 

GROSSWARDEIN,  en  hongrois  Nagy-Vàràd,  chef- 
lieu  du  comitat  du  Bihar,  dans  la  haute  Hongrie,  au  delà 
de  la  Thdss,  bâtie  dans  une  bdie  pldne,  sur  les  rives  du 
Kœrœs,  comprend  outre  la  ville  proprement  dite  les  trois 
faubourgs  de  Vàrad'Blassi,  de  Vàrad'Velencze  et  de  Va- 
ralja^  qui  possèdent  chacun  leurs  autorités  munid pales. 
Entre  Yàrad-Vclencze  et  Grosswardein  est  dtuée  la  petite 
forteresse  de  Grosswarddn,  défendue  par  des  fossés  pro- 
fonds, de  hautes  murailles  en  pierre  et  dx  bastiMs.  La 
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magnifique  cathédrale ,  où  Von  conserre  les  reliques  de 
saint  Ladislas,  le  palais  épiscopal  et  la  prison  du  comitat, 
reconstruite  d'après  le  système  pensykanien  et  renfermant 
t&O  cellules,  sont  les  édifices  les  plus  remarquables  de  cette 
Yille,  qui  est  le  siège  d*uii  évèché  catholique  et  d'un  é?èché 
grec-uni.  Elle  possède  en  outre,  en  fait  d'établissements 
d'instruction  publique,  une  académie,  espèce  de  lycée  ou 
école  supérieure,  un  archigymnase,  un  couvent  noble  et 
un  séminaire  théologique.  La  fabrication  de  la  poterie  et 
des  étoffes  de  soie,  mais  surtout  la  culture  de  la  Yigne,  for- 
ment la  principale  iuaiisirie  de  ses  2d,?A0  habitants  (1870), 
la  plupart  d'origine  magyare.  Près  de  Grosswardetn,  au 
village  Je  Hajoé,  se  trouvent  des  eaux  thermales  d'une  grande 
efficacité  contre  les  crampes  et  l'apoplexie* 

Grosswardein  est  célèbre  dans  l'histoire  par  la  paix  qui  y 
fut  conclue,  le  24  février  1533,  entre  Ferdinand  1"' et  Jean 
ZaïMjlia.  En  1556  elle  fut  attribuée  à  la  Transylvanie, 
Après  l'avoir  inutilement  assiégée- en  1598,  les  Turcs  la  pri- 
rent en  1660  ;  et  la  paix ,  signée  dans  le  camp  de  Yasvar, 
leur  en  confirma  la  pof^ession.  Reprise  sur  eux  en  1692, 
elle  est  depuis  lors  restée  à  l'Autriche.  Lorsqu'à  la  suite  de 
la  révolution  de  1848-1849  le  gouvernement  national  hon- 
gTt)is  dut  se  réfugier  à  Debreczin,  ce  fut  à  Grosswardein, 
qui  n*en  est  qu'à  quatre  myriam êtres,  qu'on  transporta  la 
presse  à  imprimer  les  billets  de  banque,  les  archives  de  l'É- 
tat, la  manufacture  d^armes  à  feu,  etc.  ;  et  cette  ville  se 
trouva  de  la  sorte  improvisée  en  seconde  capitale  du 
royaume. 

GROTE  (Georges),  historien,  homme  d'État  et  ban- 
quier anglais,  qui  descend  d'une  andenne  iamille  alle- 
mande, est  né  en  17949  à  Clayhill,  près  do  Beckam  dans  le 
comté  do  Kent.  Son  grand-père  fonda  à  Londres,  en  sodété 
avec  Georges  Prescott,  la  grande  maison  de  banque  qui 
existe  encore  dans  cette  capitale  sous  cette  raison.  Élevé  au 
collège  de  Charterhoose»  le  jeune  Grote  entra  dès  l'âge  de 
seiae  ans  dans  les  boréaux  de  son  père  ;  mais  tous  les  mo- 
ments de  répit  que  lui  laissèrent  les  affaires,  il  les  consacra 
à  l'étude.  C'est  ainsi  qu'en  1821  il  faisait  paraître,  encon- 
MTvant  toutefois  l'anonyme,  une  brochure  oh  il  combattait 
VKssay  on  parliamentary  Reform  de  sir  James  Mac-In- 
lush.  Pins  tard,  il  fit  encore  paraître  un  petit  écrit  intitulé: 
On  the  essentials  0/ parliamentary  Rrform^  et  il  prit  (a 
part  la  plus  vive  à  l'agitation  politique  de  1830  et  1831.  Il 
se  rattacha  alors  au  parti  radical,  et  fut  élu  en  1832  membre 
de  la  chambre  des  communes  par  la  ville  de  Londres.  Il  y 
prit  pour  spécialité  l'introduction  du  vote  au  scrutin  se- 
cret, renouvelant  à  chaque  session  des  motions  ayant  pour 
but  de  faire  triompher  ce  principe,  et  qu'il  appuyait  tou- 
jours des  démonstrations  et  des  argumentations  les  plus 
logiques.  Mais  il  no  réussit  point  à  triompher  de  la  résis- 
tance dee  conservateurs  et  des  répugnances  d'une  grande 
partie  dea  whigs;  dès  lors,  découragé  et  dégoOté  de  la  po* 
Utiqna»  il  résigna  en  1841  son  mandat  législatif,  pour  se  li- 
vrer désoroiais  exdusivement  aux  travaux  que  nécessitait 
ronvn^te  entrepris  par  lui  dès  1823  sous  le  titre  de  //ù- 
tory  ofGreece  (8  vol.,  Londres^  1846  et  1850;  4*  édition, 
1864).  Ce  livre,  qui  nunit  une  érudition  réelle  à  une  rare 
sagadté,  à  une  graude  in«iépenilance  de  jugement,  lui 
assura  une  g  ame  place  dans  la  litt  ratuie  liistorque. 
On  y  ratlache,  comme  compli^ment  philosophique,  son 
dernier  ouvrage  {Plalo  and  the  other  <omp  nions  of 
SocraUs;  Lond.,  1864,3  vol.).  Nommé  en  1868  président 
de  l'université  de  Lonires,  il  est  mort  le  18  juin  1871. 
On  l'a  inhumé  à  Westminster. 

GROTEFEND  (  Georges -FRénfoic),  savant  philo- 
logue, né  à  Munden,  en  1775,  mort  à  Hanovre,  en  décem- 
bre 1853,  fut  nommé  en  1826  directeur  du  lycée  de  Hano- 
Tre.  Indépendamment  d'une  foule  d'articles  d'érudition 
fournis  par  lui  à  la  grande  encyclopédie  d'Ersch  et  Grû- 
ner  et  à  divets  recudls  scientifiques,  on  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'onvrages  sur  toutes  les  branches  de  la  linguis- 
tique,  en  tète  desquels  figurent  ceux  qu'il  composa  sur  les 


orii^nes  des  langues  grecque  et  latine,  sur  les  iiiseriplioan 
cunéiformes,  dont  il  ftat  un  des  premiers  à  essayer  rinter- 
prétation;  sur  les  inscriptions  phrygiennes  et  lybicmoca, 
sur  la  numismatique  orientale,  etc.  Nous  dteroos,  entra 
autres,  ses  Rudimenta  Lingux  Umbriue  (  8  cahiers  ui-4"  ; 
Hanovre,  1835-1838),  et  ses  Rudimenta  lÀngux  Oscx 
(  1839)  ;  enfin  son  Essai  sur  la  Géographie  et  V Histoire  de 
l'antique  Italie  (1840-1842),  ouvrage  où  l'on  rencontre 
les  hypothèses  les  plus  hardies.  Dans  la  préface  qu'il  plaça 
en  tète  des  Extraits  de  Vjlistoire  primitive  des  Phéni- 
ciens ^  de  Sanchoniaton,  par  Wagenfelds  (1836),  le  pre- 
mier il  appela  l'attention  pubUque  sur  cette  fraude  littéraire 
{voyez  S.ij«cnoNiATON). 

GROTESQUE,  nom  que  l'on  a  donné  d'abord,  dans 
les  arts  du  dessin,  à  certains  ornements  ouarabei^ques, 
et  par  suite  à  des  compositions  caricaturales  et  singulières, 
à  des  figures  bizarres  et  chargées,  imaginées  par  un  artiste 
et  dans  lesquelles  la  nature  est  outrée  et  exagérée. 

Des  arts  du  dessin,  l'expression  grotesque  a  passé  dans  le 
langage  usud,  où  on  l'emploie  souvent  pour  désigner  des  es- 
pèces de  caricatures,  produit  d'une  imagination  dérCglée,  des 
productions  contraires  au  sens  commun  «t  exdtant  lerire  ca 
raison  même  de  leur  étrangeté.  Alors  le  grotesque  appartient 
au  genre  comique,  et  notamment  au  bas  comique.  Il  apparaît 
deprélérence  dans  la  danse  théâtrale  et  dans  le  comique  dra- 
matique. Cependant  quelques  auteurs  et  audques  artistes 
modernes  ont  voulu  l'introduire  dans  de  grandes  compositionst 
comme  pour  faire  ressortir  davantage  par  le  contraste  soit 
des  situations  dramatiques,  soit  des  sentiments  héroïques. 
Ces  essais  n'ont  pas  toujours  été  heureux,  et  la  réhabflitation 
du  grotesque  a  porté  malheur  à  plus  d'un  grand  esprit.  Di- 
sons enfin  que  ce  nom  de  grotesque  a  été  donné  à  une  classe 
de  baladins  qui  amusent  particulièrement  le  public  par 
des  grimaces  et  des  contorsions. 

GROTIUS  (Hugues  de  GROOT  ).  Son  bisaïeul. 
Cornets  ou  de  Cornets,  gentilhomme  franc -comtois, 
en  épousant  la  fille  unique  de  Diedrich  de  Groot,  bourg- 
mestre deDdft,  consentit  à  faire  porter  ce  nom  par  ses  des- 
cendants, comme  l'exigeait  son  beau-père.  Jean  de  Groot, 
petit-fils  de  Cornets  et  père  de  Grolius,  fut  aussi  bourgmestre 
de  Délit  :  c'était  un  homme  très-instrulL  Son  fils  nous  ap- 
prend qu'il  dut  beaucoup  à  la  coopération  de  son  père  pour 
la  composition  des  ouvrages  de  sa  jeunesse.  Né  à  Deift,  en 
1583 ,  le  10  avril ,  il  composait  déjà  à  l'âge  de  huit  ans  des 
vers  élégiaqoes,  qui  obtinrent  des  éloges.  A  quatone  ans 
il  était  l'ornement  de  l'université  de  Leyde,  où  il  soutenait 
avec  un  grand  sucoè:^  des  thèses  publiques  sur  les  naalhéma- 
tiques ,  la  philosophie  et  la  jurisprudence.  Les  savants  et  le* 
littérateurs  illustres  de  ce  temps  lui  prodiguaient  les  témoi- 
gnages de  leur  admiration  pour  ses  talents  précoces.  A  quinze 
ans  il  accompagnait  à  Paris  le  comte  Justin  de  Nassau  et 
le  grand-pensionnaire  Barnevddt,  envoyés  par  les  HoUaa- 
dais  auprès  de  Henri  IV.  Cet  excellent  prince  accudllit  le 
jeune  savant  avec  bonté,  lui  fit  présent  de  son  portrait,  orné 
d'une  dialne  d'or,  et  dit  à  ses  courtisans ,  en  leur  montraut 
cet  adolescent  :  «  Voilà  la  merveille  de  la  Hollande.  » 

L'année  suivante ,  Grotitfs  débuta  presqu'en  même  tcmpi 
au  barreau  de  Delft  et  dans  la  carrière  de  l'éruditioo  et  des 
sciences.  Ce  fut  cette  même  année,  1599,  qu'il  publia  son 
édition  de  Martianus  Capella  et  sa  traduction  de  la  liai- 
neurétique  (Art  de  découvrir  les  Ports)  du  mathématicien 
Stévin.  Le  premier  de  ces  deux  livres  le  dassa  tout  d*on 
coup  parmi  les  érudits  les  plus  profonds  de  l'époque.  Le  se- 
cond ne  fit  pas  moins  d'honneur  à  sa  science.  L'année  1603 
vit  paraître  les  Phénomènes  d*Aratus  ,  avec  l'interpréta- 
tion latine  de  Cicéron,  des  suppléments  en  vera  latins  et  drs 
notes.  Ce  génie  prématuré ,  aussi  souple  que  profond,  cul- 
tivait en  mémo  temps  la  poésie  :  il  y  acquit  bient^  le  re- 
nom de  l'un  des  poêles  modernes  les  plus  habiles  dans  la 
langue  poétique  de  Virgile  et  d'Horace.  On  a  de  lut  trois 
tragédies  latûies ,  VAdamus  exsul,  qui  ne  fut  pas  inutile  à 
Milton,  le  Christus  patienSf  et  Sophomphaneas ,  ou  /• 
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^04i9f«ir  4u  mandé  :  le  soid  Mt  Jos/^fh  «a  Énpi^-  Appelé 
piur  Jea  éi^  pour  <tf^  Vi^îstoriographe  des  Pro^ca^Uaiea , 
il  M  éla  à  ruD^nimiié»  en  1407,  «vùcat  général  du  iUc  de 
HoUande  et  de  Zétande.  La  publication  du  Mort  Wm%m , 
composé  par  ee  grand  pu)>Uci8to  pour  défendre  le  droit  des 
Uolùndaû  à  natiguer  dans  lea  mers  de  Vlnde,  sa  nominal 
tion  au  poste  de  pensionnaire  de  Rotterdam,  occasion  de  sa 
liaison  intime  avec  le  vertueux  Olden  Barneveldt,  un 
voyage  en  Angleterre  pour  soutenir  le  droit  de  ses  compa- 
triotes à  la  pèche  du  Groenland,  occupèrent  Grotius  jusqu'à 
répoque  fatale  des  troubles  qui  s'élevèrent  ^  l'occasion  des 
disputes  entre  Gomaret  Arminius,  sur  la  gr^ceet  la 
prédestination. 

Quand  Pameveldl  monta  sur  Técbafaud ,  Grotios  Ait  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle,  et  enfermé  au  cbâteau  de 
Lûuvestein,  ptlrôsde  Gerkum.  Sa  femme  le  fit  évader  en 
renfermant  dans  une  caisse  destinée  à  transporter  des  livres, 
et  demeura  dans  la  prison  jusqu'à  ce  qu'elle  le  sût  liors  de 
danger.  Alors  commença  pour  Grotiua  cette  époque  d'un  exil 
qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie.  Il  eût  pu  revoir  sa  patrie,  qu'il  ai- 
mait, s'il  eût  voulu  se  reconnaître  coupable  et  implorer  un 
pardon;  mais  il  ne  voulut  pas  mentir  è  la  voix  de  sa  cons* 
cience  et  de  llionneur.  Accueilli  et  protégé  en  France,  il  y 
vécut  onze  ans»  toulenu  par  les  bienfaits  du  roi,  s'y  livrant 
à  ses  travaux  de  pvbUciste  et  d'érudit.  11  y  fit  in\primer 
entre  autres ,  en  1625,  son  (aroeux  traité  De  Jure  Pacis 
ti  Belli  (Du  Droit  de  la  Paix  et  de  la  Guerre),  qui  a  ou- 
vert la  carrière  à  ses  successeurs ,  Puffendorf ,  Burlamaqiti 
et  Yaltel. 

Appelé  par  le  grand-cbaucelier  Oxenstlern  au  service  de 
Suède,  après  un  séjour  à  Hambourg,  il  se  rendit  en  Alie- 
Biagne  auprès  de  ce  grand  homme,  à  qui  Gustave-Adolphe 
^?ait  laissé  la  direction  de  la  guerre  et  des  négociations,  avec 
un  pouvoir  presque  royal.  Oxenstiern  le  nomma  ambassadeur 
de  Suède  en  France,  poste  qui  lui  fut  confirmé  easuite  au 
nom  de  la  jeune  reine  Christine.  Grotius  porta  dans  l'exer- 
cice de  ces  fonctions ,  que  le  cardinal  de  Richelieu ,  dont  il 
n*était  pas  aimé ,  lui  rendit  souvent  difficiles,  son  habileté, 
sa  fermeté  mesurée  et  son  intégrité.  ÉUnt  ensuite  allé  en 
Suède  auprès  de  la  roine  Christine ,  il  n'eut  pas  lieu  de  s'en 
louer.  Empressé  de  quitter  ce  pays,  funeste  k  sa  santé,  il 
prit  congé  de  la  reine ,  qui  l'avait  longtemps  retenu  malgré 
lui ,  et  s'en^rqua  pour  Lubeck.  Saisi  en  route  par  la  ma- 
ladie, il  arriva  très-fiouClrant  à  Rostock ,  le  26  août  I64ô,  et 
y  mourut  le  29 ,  à  l'ège  de  soixante-trois  ans. 

Le  livre  de  Grotius  sur  le  droit  des  gens,  qui  a  rendu 
son  nom  imnmrtel ,  n'en  a  pas  moins  encouru  et  mérité  la 
censure  sévère  de  J.-J.  Rousseau.  Le  citoyen  de  Genève , 
proscrit,  persécuté  et  banni  comme  GroUus,  pour  avoir 
ccMume  lui  précbé  la  tolérance  et  la  concorde ,  reproche  à 
ce  savant  d'établir  toi^ours  le  droit  par  le  (ait,  de  favoriser 
par  ses  naaximes  le  despotisme  et  l'esclavage.  11  cite  à  cette 
occasion ,  en  rappliquant  à  Grotius ,  l'excellente  réflexion 
de  d'Argeuson,  dans  ses  Considérations  sur  le  çwcerne- 
ment  anciea  et  présent  de  la  France  :  «  Les  savantes  re- 
cherches sur  le  droit  public  ne  sont  souvent  que  l'histoire 
des  anciens  abus ,  et  on  s'est  entêté  mal  à  propos  quand  on 
s'est  donné  la  peme  de  les  trop  étudier.  »  11  y  a  en  effet  dans 
le  traité  du  célèbre  publiciste  batave  plus  d'érudition  que 
de  philosophie,  iilus  de  savoir  que  de  principes.  La  science 
y  étouffe  trop  souvent  la  conscience  et  fausse  le  jugement 
dt  l'auteur.  Grotius  fut  cependant  un  homme  de  bien,  et 
«n  ami  éclairé  et  courageux  de  l'humanité  :  tous  ses  écrits 
sur  la  religion  et  sur  les  querelles  théologiques  annoncent  un 
hocnme  profondéooent  imbu  des  sentiments  de  piété  et  de 
tolérance.  Toute  sa  vie  il  nourrit  avec  amour  le  projet  de  con- 
cilier les  diverses  conamunions  chrétiennes ,  projet  en  :vain 
renouvelé  depuis  par  le  sage  Leihnitz,  dont  le  rèle  tout  évan- 
gélioue  devait  échouer  contre  l'intraitable  dogmatisme  de 
éoseuet.  Un  sentiment  non  moins  cher  à  l'homme  de  bien, 
l'amour  de  la  pakie  et  de  la  liberté,  anime  constamment  Gro- 
tius dans  ses  Annales  Delgiques  :  histoire  de  la  révolution 
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des  Pays-Bas,  oii  il  s'est  pin  à  imfler  le  atyla  de  T^Kîte^ 

AonSHT  DB  ViTHl. 

GROTTE  9  cavité  souterraine,  creusée  par  la  «ature  au 
sein  de  quelque  montagne,  et  qu'on  reneontie  plna  souvent 
dans  les  montagnes  calcaires  que  dans  les  montagvMs  schîa^ 
teuses.  Quoique  le  mot  caverne  soit  plus  partieuUèrement 
employé  pour  désigner  les  cavités  souterraines  du  moment 
où  elles  ont  de  laiges  proportions ,  l'usage  n'en  a  pas  moins 
réservé  le  nom  de  grettes  è  de  véritables  cavernes  %  telles 
sont  la  grottede  F  ingal,  celte  de  Sainte-Baume,  la  grotte 
du  cbien,  la  grotte  d'aïur  ou  de  Caprée,  les  grottes 
d'Arcy ,  etc. 

GROTTE  IHJ  CHIEN*  Située  près  de  Poozaole,  dans 
le  royaume  de  Naples ,  à  deux  myriamètres  de  sa  capitale, 
cette  grotte  a  été  de  tout  temps  Cameuse  par  ses  exhalaisons 
méphy tiques,  dont  la  force  et  l'mtensité  sont  telles,  qu'il 
suffit  d'y  exposer  pendant  quelques  minutes  un  chien  ou  tout 
autre  animal  pour  qu'il  meure  aussitôt.  Il  s'en  échappe  en 
effet  constamment  du  gaz  acide  carbonique,  l'un  des  plus 
nuisibles  à  toute  l'organisatkm  animale.  La  grotte  du  ohien 
a  environ  2  mètres  66  centimètres  de  hauteur,  sur  4  de 
longueur  et  1  mètre  de  largeur.  De  son  fond  s'élève,  dit 
le  docteur  Mead ,  une  chaude  et  subtile  vapeur  qni  ne  s'é- 
lance pas  par  intervalles ,  mais  bien  par  jet  continu ^  et  qui 
retombe  un  instant  après.  La  couche  d'aêide  carbenkpie 
qui  existe  dans  la  grotte  ne  dépasse  guère  4  à  6  décimètres 
d'épaisseur  ;  aussi  le  docteur  Mead  racoute-t-il  qu'il  put  y 
entrer  saus  inconvénient  ni  danger.  Mais  il  j^ute  qu'un 
chien  ou  tout  autre  aiiiuial  dont  la  tète  ne  dépasserait  pas 
le  niveau»  que  nous  venons  de  rapporter  y  perdrait  tMut 
aussitût  le  mouvement,  et  en  moins  de  trente  secondes  y  pa- 
raîtrait comme  mort.  L'asphyxie  serait  complète  au  bout  dis 
trois  minutes.  Mais  si  on  retire  l'animal  avant  qo'il  ait  oesiié 
de  donner  tout  signe  de  vie ,  et  si  surtout  on  a  soin  de  ie 
plonger  dans  le  lac  Agnano,  situé  à  vingt  pas  de  là,  on  lu 
voit  bientôt  revenir  à  lui-même.  La  grotte  du  chien  est  te- 
nue fermée  par  ordre  des  autorités  locales  ;  mais  les  curieux 
sont  aduùs,  quand  ils  le  désirent,  à  taire  l'épreuve  de  l'ex- 
périence que  nous  venons  de  décrire, 

GROTTES  AUX  FÉES*  Voyez  D&umiQUES  (Monu- 
ments). 

GROUGIl  Y  (  Emmanuel,  marquis  ue),  maréchal  et  pair 
de  France,  né  à  Paris,  \o  26  octobre  17CC,  d'une  ancienne 
famille  de  Normandie,  entra,  en  1779,  à  quatone  ans  au  corps 
royal  d'artillerie  en  qualité  d'aspirant,  devint  au  bout  d'un 
an  fieutenant  en  second  dans  le  régiment  de  La  Fèro,  passa 
dans  la  cavalerie,  fot  fait  en  t7S4  capitaine  dans  le  régiment 
royal-étranger,  et  entra,  en  1786,  avec  le  grade  de  sous-lieu- 
tenant, dans  les  gardes  du  corps  du  roi.  Partageant  les  idées 
nouvelles  de  1789,  U  embrassa  franchement  la  cause  delà 
révolution,  quitta  bientôt  le  gardes  du  corps,  où  ses  prin- 
cipes politiques  ne  trouvaieut  ni  éclm  ni  sympathie,  et  fui 
en  1792  chargé  du  commandement  du  12*  de  chasseurs.  Quel- 
ques mois  après  il  était  nommé  colonel  du  2'  réghuent  de 
Condé-dragons,  avec  lequel  il  fit  la  campagne  de  1792  dans 
l'armée  de  Lafayette.  Envoyé  dès  1793,  avec  le  grade  de 
général  de  brigade,  à  l'armée  des  Alpes,  il  fut  Tannée  sui- 
vante clurgé  du  commandement  d'un  corps  d'armée  envoyé 
contre  les  Vendéens.  Obligé  de  renoncer  à  son  grade  et  de 
quitter  l'armée  par  suitedu  décret  de  la  Convention  qui  excluait 
les  ex-nobles  dos  rangs  de  l'armée,  il  y  revint  bientôt  comme 
simple  soldat,  avec  un  détachement  de  garde  nationale.  Ln 
lèle  dont  U  fit  preuve  engagea  le  gouveruement  révolution- 
naire à  le  réintégrer,  à  quelque  temps  de  iè,  dans  son  grade 
de  général  de  division,  que  lui  avaient  conféré  dès  1793 
les  représentants  du  peuple  en  mission  à  Pannée.  Nommé 
alors  en  outre  chef  d'état-nuyor  de  Farmée  des  côtes  de 
t'ouesty  il  contribua  aux  succès  qui  popularisèrent  en  si  peu 
de  temps  le  nom  de  lioche.  Après  avoir  succe»sivement  fait 
partie  de  l'armée  du  nord,  en  i79ô  et  1798,  et  commandé  en 
second  l'expédition  d'Iriande,  Grouchy  (ut  envoyé,  en  1798, 

à  l'armée  d'Italie  sous  les  ordres  de  Joubert,  avec  missiou 
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de  s'assurer  du  Piémont  et  de  déterminer  le  roi  de  Sardaigne 
à  abdiquer. 

Le  saeote  qn*il  obtint  dans  cette  négociation  engagea  le 
Directoire  k  le  nommer  copnmandant  en  clief  en  Piémont 
et  à  le  cliarger  de  l'organisation  du  pays  conquis.  Il  ent  en 
cette  qualité  à  le  défendre  contre  les  efforts  d'une  armée 
austro-nuse,  et  le  14  juin  1798  il  battit  le  général  Bellegarde 
âous  les  murs  d'Alexandrie.  En  1799,  à  la  bataille  de  Noyî, 
où  il  commandait  Taile  gaudie,  il  fut  grièTement  blessé  et 
fait  prisonnier,  mais  écbangé  un  an  après.  Nommé  tout  aus- 
sitôt au  commandement  d'une  des  dîTisions  de  Tarmée  de 
réserTe»  il  pénétra  dans  le  pays  des  Grisons,  s*empara  de 
Coire ,  et  contraignit  les  Autrichiens  à  battre  en  retraite. 
Dans  la  campagne  de  1800,  nous  le  retrouYons  k  Tarmée 
du  Khin  auprès  de  Moreau ,  qui  avait  demandé  qu'on  le  loi 
adjoignit  comme  lieutenant  et  il  eut  une  part  glorieuse  à  la 
Tictoire  de  Hohenlinden.  A  la  paix  de  LunévtUe,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  de  la  cavalerie.  L'intérêt  qu'il 
témoigna  à  Moreau  pendant  son  procès  le  ût  tomber  dans 
la  disgrâce  de  Napoléon ,  de  sorte  que,  malgré  l'éclat  de  ses 
services,  il  fut  quelque  temps  sans  recevoir  aucun  avance- 
ment. Chargé  pendant  la  compagne  de  Prusse  du  conunan- 
dement  d'un  corps  de  cavalerie,  il  batllt,  le  26  octobre  1806, 
la  cavalerie  prussienne  à  Zebdenik,  et  se  distingua  ensuite  à 
l'aflaire  de  Lubeck.  11  ne  lit  pas  preuve  de  moins  de  bra- 
voure vis* à-vis  des  Russes  à  la  bataillle  d*Eylau ,  et  le  14 
juin  1807  à  celle  de  Friedland ,  où  il  reçut  une  blessure 
grave.  Cette  victoire  lui  valut  le  grand-coidon  de  la  Légion 
«l'Honneur.  Après  un  court  séjour  à  l'armée  d*£spagne, 
«éjour  pendant  lequel  il  eut  cependant  occasion,  en  sa  qua- 
lité de  gouverneur  de  l^ladrid,  de  déployer  une  grande  éner- 
gie contre  l'insurrection  du  %  mai,  il  fut  envoyé  par  l'em- 
pereur à  Tarmée  d'Italie  sous  les  ordres  du  prince  Eugène. 
Après  avoir,  dans  la  journée  du  2  mai  1809,  appuyé  le 
fMssage  de  I'Isoum,  il  pénétra  en  Hongrie  en  écrasant  Taile 
<iroite  de  l'armée  autiichieune,  et  contribua,  le  13  juin, 
au  gain  de  la  bataille  de  Raab.  Il  fit  ensuite  traverser  le 
Danube  à  toute  la  cavalerie  de  l'aile  droite,  et  l'amena  sur 
io  champ  de  bataille  de  Wagram ,  où  il  battit  la  cavalerie 
ennemie,  et  tourna  la  pusilion  de  l'archiduc  Charles.  En 
récompense  de  ce  service.  Napoléon  le  nomma  colonel 
général  des  diassenrs. 

Pendant  la  campagne  de  Russie  de  1812,  Grouchy  com- 
manda l'un  des  trois  corps  de  cavalerie  et  plusieurs  divi- 
sions d'infanterie.  11  se  distingua,  le  14  août,  à  rafTaire  de 
Krasnoï,  et  conserva  la  position  de  Smolensk  jusqu'à  ce  que 
l'empereur  eût  eu  le  temps  d'arriver  avec  legrosde  l'armée.  Il 
contribua  aussi  d'une  manière  remarquable  au  gaiu  de  la  ba- 
taille de  hiMoskowa,  en  tournant  l'aile  droite  des  Russes  et  en 
facilitant  ainsi  l'enlèvement  de  la  grande  redoute.  Dans  cette 
journée,  il  fut  blessé  avec  son  iiU.  Lors  de  la  retraite,  dans 
laquelle  il  fit  preuve  d'un  grand  courage  et  d'une  inébran- 
lable fermeté,  Napoléon  le  nomma  commandant  du  bata'U» 
lonjacréf  composé  tout  d'oîlGciers  et  chargé  de  veiller  à  sa 
sûreté.  Pendant  la  campagne  de  1H18 ,  Grouchy  resta  sans 
emploi  et  dans  l'inaction,  l'empereur  lui  ayantrefusé  le  com- 
mandement d'un  corps  d'armée  qu'il  avait  demandé.  Mais 
quand  les  coalisés  eurent  envahi  le  sol  français,  il  offrit  à 
Napoléon  de  reprendre  du  service,  et  accepta  le  commande- 
ment supérieur  de  la  cavalerie.  Il  arrêta  alors  pendant  quel- 
ques instants  l'ennemi  dans  les  plaines  de  Cohnar,  lui  dis- 
puta le  passage  deseVosges,  et  se  porta  de  là  sur  Sain^Dizier, 
où  il  opiéra  sa  jonction  avec  Tannée  commandée  en  personne 
par  l'emperear.  Après  la  bataille  de  La  Rothière,  le  12  février 
1814,  il  couvrit  ia  retraite  de  l'armée  sur  la  Seine,  et  deux 
ionrs  plus  tard,  à  l'alTaire  de  Vaucliamps,  il  força  le  général 
Kleist  à  battre  en  retraite.  Grièvement  blessé  le  7  mars,  à 
la  bataille  deCraon,il  dut  quitter  l'armée. 

A  la  première  restauration,  il  fut  dépouillé  de  son  grade 
de  colonel  général  des  chassenrs,  qui  fut  donné  au  duc  de 
Iksrry,  et  en  écrivit  à  Louis  XVlll,  qui  le  mit  en  disponibi- 
lité. Pendant  les  cent  jours  il  fut  nommé  maréchal  d'empire 


et  faivesti  du  commandement  des  7*,  8%  9*  et  lo*dÎTUioiii 
militaires.  H  eut  à  diriger  les  opérations  contre  le  dnc  d'As- 
goulème,  Parmée  royale  et  les  rassemblenients  da  nUdl; 
ensuite  il  organisa  la  défense  à  l'armée  des  Alpes.  Appelé  à 
faire  partie  de  la  grande  armée,  il  y  fnt  diaigé  dn  oommaa* 
dément  supérieur  de  la  cavalerie  de  réserve.  Après  la  Im- 
taille  de  Ligny,  16  juin  1815,  il  se  mit  à  poonofvre,  avec 
34,000  hommes  et  100  pièces  de  canon,  la  retraite  de  1^- 
mée  prussienne  aux  ordres  de  Blûcher.  Pendant  qa*il  atta- 
quait en  conséquence,  le  18,  le  général  Thielemami  à 
Wavre ,  l'empereur  livrait  la  bataille  de  Wa  t  e  r  1  o o.  L'avis 
unanime  des  juges  les  plus  compétents  est  que  Grouchy  fut 
la  cause  du  désastre  qu'essuya  l'armée  française  dans  eeCIs 
fatale  journée,  parce  qu'il  ne  s'aperçut  pas  que  trois  coipi 
d'armée  prussiens  s'avançaient  sur  les  lignes  de  Watertoo 
pour  prendre  Napoléon  en  flanc  et  en  arrière,  tandis  que 
Thielemann  seul  restait  à  Wavre  avec  une  quiniaine  de 
mille  hommes.  Grouchy  entendit  bien  le  bruit  du  canon 
dans  la  direction  de  Waterloo  et  fut  mis  en  demeure  par  les 
généraux  phicés  sous  ses  ordres,  notamment  par  Gérard, 
d'avoir  à  marcher  vers  ce  point;  mais  il  crut  devoir  per- 
sister à  exécuter  à  la  lettre  les  instructions  que  l'empereur 
lui  avait  données  le  17.  Ce  ne  fut  d'ailleurs  que  dans  la 
soirée  du  18  seulement  qu'il  reçut  de  Napoléon  l'ofdrede  se 
rapprocher  de  l'aile  droite  de  l'armée.  Il  préféra  donc,  faute 
dont  les  suites  furent  incalculables,  conserver  sa  position 
vis-à-vis  de  Thielemann  à  Sart-à-Valain.  Il  se  replia  ensuite, 
toujours  en  combattant ,  sous  les  murs  de  Namur,  sans 
savoir  ce  qu'était  devenue  la  grande  armée.  «  A  Waterloo 
Grouchy  s'est  perdu,  dit  plus  tard  l'empereur  i  Sainte- 
Hélène;  j'aurais  gagné  cette  affaire  sans  son  imbécillité.  • 
Ayant  appris  à  Rhétei  l'abdication  de  Napoléon,  il  fit  pro- 
clamer par  son  armée  Napoléon  II,  puis  envoya  sa  cava- 
lerie recueillir  les  débris  de  l'armée  sous  Laon  et  Soissous, 
tandis  qu'à  la  tête  de  l'infanterie  il  se  portait  sur  Reiais. 
Nommé  par  le  gouvernement  provisoire  au  commandement 
supérieur  de  tous  les  corps  de  la  grande  armée,  il  se  rendit 
à  Soissons ,  et  conformément  aux  ordres  dn  maréchal  Da> 
vont,  ministre  de  la  guerre,  ramena  sous  les  murs  de  Paris 
l'armée,  encore  forte  de  45,000  honunes.  Quand  les  négocia- 
tions pour  la  reddition  de  la  capitale  s'ouvrirent,  il  déposa 
son  conmiandement,  et  quitta  tout  à  fait  l'armée. 

Compris ,  à  la  seconde  rentrée  de  Louis  XTin  à  Paris, 
dans  l'ordonnance  de  proscription  en  date  du  34  juillet,  & 
passa  aux  États-Unis.  Mais  en  1821  il  obtint  l'autoiisalioa 
de  rentrer  en  France,  et  Vécut  depuis  lors  conmie  siuipla 
lieutenant  général  en  dispouibiiité  dans  sa  terre  de  Perrière, 
près  de  Caen ,  le  gouvernement  de  la  Restauration  s'étant 
obstinément  refusé  à  reconnaître  la  dignité  de  maréclial  de 
France  que  lui  avait  conférée  Napoléon  pendant  tes  cent 
jours.  Élu  membre  de  la  <ïliambre  des  députés  par  le  dépar- 
tement de  l'Allier,  à  la  suite  de  la  révolution  de  Juillet  » 
Louis-Philippe  se  décida  enfin,  en  1831 ,  à  le  nommer  ma- 
réchal de  France,  et  l'année  suivante  il  le  comprit  dans  uns 
fournée  de  pairs.  Lors  du  grand  procès  politique  des  accusés 
d'avril  1H.*I4,  il  refusa  de  prendre  part  aux  travaux  de  la 
chambre  constituée  en  cour  de  justice.  Grouchy  mourut  le 
29  mars  1847,  à  Saint-Étienne,  au  retour  d'un  voyage  eu 
Italie,  où  il  était  allé  passer  l'hiver.  Il  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  la  sœiirdePontécoulant,  et  laissait  trois  en- 
ants  :  le  général  de  division  Alphonse^  comte  de  Groucut, 
député,  représentant  de  la  Gironde  à  la  Légiblative,  sé- 
nateur, mort  en  1864;  le  général  de  brigade  Victor  ne 
Grocchy,  mort  en  1863,  et  M°>*  d^Ormesson.  Deux  de  ses 
sœurs,  qui  avaient  épousé,  l'une  Condoreet,  l'autre  Caba* 
nis,  se  sont  fait  remarquer  par  les  grâces  de  leur  esprit 

GROUP9  terme  de  factage  et  de  messagerie  par  lequel 
on  désigne  des  masses  plus  ou  moins  considérables  de  numé- 
raire confiées  par  le  commerce  soit  aux  dieinins  de  fer,  soit 
aux  messageries,  ou  encore  au  roulage,  pour  être  transport 
tées  d'un  point  sur  un  autre  à  l'effet  d'y  opérer  des  paye- 
ments. 
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GROUPE  — 

GROUPE-  Dans  8on  expresMon  la  plus  g^érale,  ce 
mot  s'entend  d'un  aaBemblage  d^ètras  ou  d^objeto  de  même  ou 
de  différentes  natures,  combinés  en  rue  de  Tordre  et  de  Tbar- 
monie  ou  d'un  elliet  voulu ,  ntile  ou  artistique;  il  convient 
donc  ans  choses  naturelles  comme  aux  oBuvres  de  llionune , 
mais  il  est  plus  particulièrement  du  domaine  des  beaux-arts. 
Dans  la  peinture  et  dans  la  sculpture,  on  appelle  groupe 
un  ensemble  de  figures  réunies  entre  elles  par  un  motif  ou 
une  action  commune,  et  tellement  rapprochées  que  l'œil  les 
peut  embrasser  k  la  fois  et  en  recevoir  TeRet  pi^nédité  par 
l'artiste.  En  architecture,  ce  mot  se  dit  de  plusieurs  colon- 
nes accouplées.  En  masique^les  Italiens  appellent  gropetto 
l'assemblage  de  quatre  notes  rapides  par  degrés  conjoints, 
et  dont  le  premier  et  le  troisième  donnent  la  même  in- 
tonation. On  dit  Cément  un  groupe  à!animaux,  de 
fruits,  etc. 

L'importance  du  groupe  dans  les  beaux-arts  est  (kcfle  à 
comprendre.  Ils  ne  vivent  en  effet  qne  d'action;  leur  objet 
est  surtout  la  représentation  du  Jeu  des  passions  humaines 
et  des  actes  de  notre  volonté  dans  tout  ce  quUls  ont  de  dra- 
matique, en  vue  d'émouvoir,  d'exalter  et  de  nous  pousser 
au  bien  et  i  la  fin  morale  de  notre  espèce.  Or,  les  passions, 
les  actes  bumabis,  ne  s'émeuvent,  ne  se  manifestent  pas 
so/i/oiremefi^De  là  donc  la  nécessité  pour  l'artiste,  pemtre, 
sculpteur,  poète,  historien,  etc.,  de  mettre  en  action  plusieurs 
personnage  dans  son  cenvre,  de  les  grouper  ici  en  rappro- 
chant les  contraires,  là  en  comparant  les  semblables,  par- 
tout en  se  servant  des  traits,  de  l'altitude,  de  la  conduite 
des  uns  pour  mieux  relever  ou  abaisser  la  physionomie,  les 
actes  ou  la  mémoire  des  autres;  de  là  la  rareté  des  mono- 
logues dans  les  pièces»  la  difficulté  d'mtéresser  longtemps 
avec  un  on  deux  acteurs  »  l'insignifiance  ordinaire  d'un  por- 
trait isolé. 

La  disposition  par  groupes,  dans  la  peinture,  est  suggérée 
à  Tartiste  d'abord  par  les  nécessités  purement  matérielles  de 
son  art.  Il  y  aies  lois  du  clair-obscur,  qui  commandent  la  dis- 
position par  groupes  des  objets  qui  soûl  éclairés  etdcceuxqoi 
sont  dans  l'ombre.  Jl  faut  d'ailleurs  que  l'esprit  puisse  embras- 
ser l'ensemble  et  s'en  former  une  klée  nette;  que  l'attention 
soit  appelée  sans  elTort  sur  l'objet  principal  ;  que  chaque  fi- 
guie  ait  son  rang  et  ses  propoi  lions  par  rapport  à  celles  qui 
Ja  précèdent  ou  qui  la  suivent  dans  la  perspective  générale  ; 
enfin,  il  tant  que  l'orc^re  r^e  dans  La  composition.  Or  le 
groupe  répond  à  toutes  les  exigences,  et  rien  ne  ressemble 
moins  à  Tordre  que  des  objets  ou  des  figures  dispersées  sans 
liaison  ni  rapports  perceptibles,  tandis  que  le  groupe  est 
pour  ainsi  dire  l'élémient  de  l'ordre. 

Plusieurs  auteurs  ont  vouln  établir  des  règles  sur  la 
quantité  et  sur  la  disposition  de  groupes  qu*on  doit  admettre 
dans  une  composition.  Mengs  veut  que  les  groupes  contien- 
nent toujours  un  nombre  impair  de  figures,  que  chaque 
groupe  fonne  une  pyramide  et  qu'en  relief  il  ait  une  forme 
ronde.  Les  masses  prfaidpales  devraient,  suivaut  lui,  se 
trouver  an  milieu  du  groupe  et  les  moindres  parties  sur  les 
bords.  11  faudrait  ne  jamais  placer  en  file  les  figures,  et  tou- 
jours donner  au  groupe  une  profondeur  proportionnée  à  la 
place  qu'il  occupe,  éviter  qu*nne  tête  se  rencontre  jamais 
avec  une  autre,  horizontalement  qu  perpendiculairement, 
que  plusieurs  extrémités  forment  ensemble  une  ligne  droite 
horizontale,  perpendiculaire  ou  oblique;  que  la  distance 
entre  deux  membres  soit  égale  ou  qu'il  y  ait  ré|)éÛtion 
dans  la  disposition  des  membres.  Mengs  exige  également  le 
nombre  impair  dans  la  combinaison  des  groupes  entre  eux, 
et  l'observation  de  la  loi  des  contrastes  dans  ia  série  des 
groupes,  comme  dans  les  figures  des  groupes.  La  plupart 
des  règles  de  ce  genre  découlent  sans  doute  des  données 
d'une  longue  et  générale  expérience,  mais  elles  sont  loin 
d'avoir  un  caractère  d'autorité  hnmuable  et  inHexible;  et  les 
génies  originaux  retrancltent  ou  ajoutent  chaque  jour  au 
catalogue  des  préceptes  et  des  expédients  par  où  l'art  ar- 
rive à  la  pertcctioi  et  à  la  vérité,  il  faut  plaindre  l'artiste 
qui  croit  avoir  satisfait  aux  plus  grandes  difficultés  et  au 
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but  de  son  art,  lorsqu'il  a  classiquement  combmé  et  distribué 
ses  groupes. 

Les  beaux  groupes  de  sculpture  que  l'antiquité  nous  a 
légués  sont  aujourd'hui  naturalisés  dans  toute  TEurope  par 
kss  Imitations  qu'on  en  a  dûtes.  Le  Laocoon  surtout  a 
reçu  une  nouvelle  popularité  parmi  les  amateurs  modernes^ 
et  toujours  l'on  vantera  les  Lutteurs  de  Florence,  le  pré- 
tendu Papirhu,  le  Taureau  Famèse,  les  Dioxcures, etc. 

G.   PeCQUEUR. 

GROUPE  DE  MONTAGNES.  Voyez  Chaînes  hb 
Hoirf'ÀcyBs. 

GROUSIE  ouGROUSnOE.  Voyez  Gèomie. 

GROCJVELLE  (  Phiuppe-Antoinb  ) ,  littérateur  et 
homme  d'État  médiocre,  naquit  à  Paris,  en  1758.  Fils  d'un 
orfèvre  de  Paris,  il  se  destinait  au  notariat,  et  était  déjà  par» 
venu  au  grade  de  second  clerc  dans  l'étude  oh  son  père  l'a- 
vait placé,  quand  son  patron,  fort  peu  sensible  aux  char- 
mes de  la  poésie,  le  mit  un  beau  jour  et  sans  plus  de  façons 
a  la  porte  pour  le  laisser  libre  d'enrichir  tout  à  son  aise 
VAlmanaeh  des  Muses  de  ses  Bouquets  à  Chloé  et  de  ses 
chansons  de  table.  Grouvelle  eut  la  bonne  fortune  de  ren- 
contrer alors  un  autre  protecteur  moins  hostile  aux  lettres 
et  à  ceux  qui  les  cultivaient  Champ/or t  se  l'attacha 
comme  secrétaire.  On  sait  que  Champfort  était  lui-même 
secrétaire  des  commandements  de  M.  le  prince  do  Gondé. 
Fatigué  de  la  sujétion  que  lui  imposait  un  pareil  emploi,  il 
s'avisa  de  donner  sa  démission.  Gent  aspirants  se  mirent 
aussitôt  sur  les  rangs  pour  obtenir  la  cliarge  devenue  va- 
cante. M.  le  prince  de  Condé,  ne  sachant  auquel  entendre 
dans  cette  cohue  de  solliciteurs,  persuadé  d'ailleurs  que 
quel  que  fût  son  choix,  il  ferait  quatre-vingt-dix-neuf  mécon- 
tents, crut  qu'il  ne  lui  en  coûterait  pas  davantage  d'en  faire 
un  de  plus,  et  il  offrit  la  place  au  jeune  Grouvelle,  qui  n'au- 
rail  pas  osé  la  demander,  et  qui  devint  bientôt  un  véritable 
personnage  à  la  petite  cour  de  Clianlilly.  Ses  goûts  litté- 
raires ny  rencontrèrent  point  de  censeurs  maussades;  bien 
au  contraire,  ils  y  trouvèrent  Tappui  le  plus  encourageant , 
et  bientôt  ses  moindres  impromptus.  dramaUques  obtinrent 
les  honneurs  de  la  représentation  sur  le  petit  théâtre  du 
prince,  devant  le  public  d'élite  admis  à  participer  à  ces 
plaisirs  délicats  d'une  époque  de  calme  et  de  luxe.  L'une 
de  ces  pièces,  pcUt  opéra  qui  avait  pour  titre  Les  Prunes, 
obthit  un  succès  tel,  que  la  reine  Marie-Antouiette,  qui  en 
entendait  parler  sans  cesse,  voulut  juger  l'œuvre  par  elle- 
même;  en  conséquence.  Les  Prunes  furent  deux  fois  repré- 
sentées à  Versailles.  L.es  portes  de  hi  ComédIe'Française 
devaient  nécessairement  s'ouvrir  à  deux  battants  devant  un 
auteur  dont  les  débuts  étaient  si  heureux.  En  1785  Grou- 
velle y  fit  donc  jouer  V Épreuve  délicate ,  dont  le  fond 
était  emprunte  à  un  conte  de  Marmontel ,  et  Le  Scrupule, 
Comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  poètes  de  cour  et  de  ruelles, 
le  parterre  prit  la  liberté  grande  de  casser  l'arrêt  déjà  rendu 
par  des  juges  incompétents.  La  chute  fut  complète,  écra- 
sante ,  et  d'autant  plus  humiliante  pour  l'amour-propre  de 
l'auteur,  que  les  loges  étaient  garnies  de  cette  même  société 
d'élite  qui  avait  tant  applaudi  à  ses  débuts  sur  le  théâtre 
de  CliantiUy  et  sur  celui  de  Versailles. 

Grouvelle,  quand  éclata  le  mouvement  de  1789,  en  em- 
brassa les  principes  avec  ardeur,  et  se  sépara  avec  éclat  du 
prince  qui  l'avait  comblé  de  bontés  et  de  bienfaits.  S'il  avait 
du  cosur,  ce  dut  être  pour  lui  un  instant  bien  pénible  que 
celui  où  il  crut  devoir  faire  à  son  civisme  le  sacrifice  de  sa 
reconnaissbuce.  A  la  mort  de  Cerultl ,  il  devint  l'un  des  ré- 
dacteurs de  la  Feuille  villageoise;  et  après  le  10  août 
il  fut  nommé  secrétaire  du  conseil  exécutif  provisoire.  U 
accompagna  en  cette  qualité  le  ministre  de  la  justice  à  la 
prison  du  Temple,  le  20  janvier  1793 ,  pour  y  donuer  lec- 
ture au  malheiupeux  roi  de  la  sentence  de  mort  rendue 
contre  lui  par  la  Convention. 

Dès  le  mois  de  février  1793  Grouvelle  recevait  b  récom- 
pense do  son  ardent  civisme  ;  il  était  nommé  envoyé  ex- 
traordinaire et  mfaiistre  plénipotentiaire  de  la  république 
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française  à  Copenhague.  Bappelëan  1794  y  il  y  refint  eaoore 
en  1796,  et  ne  quitta  cet  emploi  qu'à  Tépoque  de  rétablisse* 
ment  du  gouTeraeraest  eonsulaire  pour  venir,  en  1800,  sié- 
ger an  corps  législatif,  où  fi  Ait  réélu  en  1802.  Quand  Tint 
rempîre,  Qrouvelle  disparut  de  la  scène  politique,  pour  repa- 
raître, en  1805 ,  dans  la  littérature ,  comme  éditeur  d'une 
nouvelle  réimpression  des  Lettres  de  AI"*  de  Sévïgné  (Bos- 
sange  et  Masson,  1805,  8  volumes  in-8*),  avec  des  notes 
et  commentaires,  dont  le  style  laisse  singulièrement  à  dési- 
rer, mais  dont  le  fond  ne  laisse  pas  que  d'avoir  du  prix. 
La  même  année  il  fit  paraître  un  mémoire  sur  les  Tem- 
pliers, dans  lequel  se  trouve  analysé  tout  ce  qui  avait  été 
publié  jusque  alors  en  Allemagne  de  plus  eurieux  sur  cet 
ordre  fameux.  En  1806,  il  donna  les  Œuvres  de  louis  XIV  ' 
(6  volumes  in-8"),  et  mourut  la  même  année  à  Varenne. 

GROVB  (William-Robert),  physicien  anglais,  né  le 
14  juillet  1811,  à  STfansca  ,  embrassa  d*abord  la  profes- 
noii  d'avocat.  C'est  en  consacrant  seî  moments  de  loisir 
à  la  science  qu'il  prit  rang  parmi  les  premiers  phyàiciens 
de  son  )'ays.  Ses  travaux  sur  l'électricité,  récompensés, 
en  1847,  par  une  grande  médaille  do  la  Société  royale, 
sont  dissémin(*s  dans  les  recueils  et  iournaux  anglais-,  nous 
citerons  sa  Pile  à  ncide  litrique  (1839),  d'iie pile  de 
Grave,  qui  était  seizâ  fois  plus  luissante  que  celles  connues 
Jusqu'alors  ;  sa  Pile  à  gaz  (1842),  ses  expériences  sur  la 
recomposition  de  Teau ,  sur  l'action  mol<^culaire  des  cou- 
rants électriques,  sur  l'arc  voltaïque,  sur  la  production  de 
la  chaleur,  sur-la  conversion  de  l'électricité  en  puissance 
mécanique  (  1856) ,  etc.  Ce  savant  a  publié  un  Traité  de 
la  corrélation  des  forces  physiques  (3*  édit.,  1857).  Il 
fait  partie ,  à  titre  de  vice-président ,  de  la  Société  royale. 
GRUAU*  Le  nom  de  gruau  sert  à  désigner  des  céréales 
que  r<m  a  privées  de  leur  pellicule.  On  prépare  avee  la  fa- 
rine qui  en  résulte  un  pain  très-estimé,  excepté  cependant 
avec  !e  gruau  d'avoine,  qui  ne  peut  servir  à  cet  usage.  Les 
noeillenrs  gruaux  sont  ceux  de  froment  et  d'orge.  L'Alle- 
magne et  !a  Suisse  consomment  une  quantité  considérable 
de  gruau  d'avoine;  dans  la  Normandie,  la  Basse- Bretagne  et 
la  partie  méridionale  de  la  France,  on  en  fait  des  potages 
d  Vne  digestion  facile  et  excellents  pour  les  malades  en  con- 
valescence. 

Le  gruau  d'avoine  se  prépare  en  quantité  immense  en  Ir- 
lande ,  car  les  habitants  de  ce  pays  en  font  un  fréquent 
usage;  leur  procédé  est  tout  différent  de  celui  qu'emploient 
les  Normands  et  les  Bas- Bretons.  Voici  le  procédé  des  Irlan- 
dais :  ils  mettent  un  peu  d'eau  au  fond  d'une  chaudière, 
qu'ils  remplissent  d'avoine ,  de  la  même  manière  que  |)our 
cuire  des  pommes  de  terre  à  la  vapeur;  ils  chauffent  ensuite 
graduellement,  en  ayant  soin  d'implanter  un  bâton  en  bois 
blanc  au  fond  de  la  chaudière,  pour  leur  indiquer  quand  To- 
pératlon  est  à  son  terme.  Dès  que  dans  toute  la  masse  la 
température  s'est  assez  élevée  pour  qu'en  retirant  ce  bâton  il 
ne  présente  aucune  trace  d*humidilé  sur  toute  sa  surface,  ils 
enlèvent  la  chaudière  et  procèdent  à  une  nouvelle  opération, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  la  quantité  d'avoine  nécessaire  pour 
une  fournée  ;  ils  la  portent  alors  dans  un  four,  modérément 
chauffé,  et  qu'ils  ont  soin  de  tenir  clos  pendant  vingt-quatre 
heures.  L'avoine  éprouve  dans  ce  cas  une  altération  sem- 
blable k  celle  prodaite  par  \emattage:  une  certaine  quan- 
tité de  Tamidon  devient  soluble,  et  le  grain,  légèrement 
torréfié,  acquiert  une  couleur  légèrement  roussâtre.  En  grand, 
on  emploie  maintenant  la  vapeur,  que  l'on  fait  arriver  dans 
des  chaudières  à  double  fond ,  dont  l'un  est  percé  de  trous 
par  lesquels  la  vapeur  peut  pénétrer  dans  la  masse  d'avoine 
que  Ton  a  placée  au-dessus  :  lorsqu'on  voit  la  vapeur  s'é- 
lever abondamment  au  sommet  de  la  chaudière,  l'opération 
«at  terminée.  Lorsque  l'avoine  a  été  retirée  du  four,  on  la 
porte  dans  un  moulin  à  ftirine  ordinaire ,  mais  dont  les 
meules  sont  maintenues  suffisamment  espacées  pour  briser 
PenveIop(ie,  sans  <V:raser  la  graine  :  cette  dernière,  au 
lito  de  tomber  dans  un  bluieau,  passe  dans  un  ventilateur 
semblable  aux  tarares  ordinaires;  la  balle  est  alors  sé- 


parée du  grain  ;  on  réduit  eoiuHe  cette  avmoa  alliai  ■iondéê 
en  gruau  dans  un  moulin  erdinaire,  après  quoi  on  le  d«a- 
sèche  à  wie  températHro  ph»  on  moins  élevée,  màraoût 
que  l'on  veut  avoir  du  gruau  blane  en  légèrement  tofvéliéu 
Ge  gruau  est  de  beaucoup  préférable  au  gman  à»  Blor- 
mandie,  k  cause  de  sa  légèrelé  oomme  aliment  Dan»  la 
Normandie,  on  se  contente  de  faire  séolier  IVivoine  blaaehe 
au  feor,  de  la  vanner  ensuite  ponr  la  nettoyer,  et  éle  la  porSer 
sous  des  meules  firatchement  piquées,  en  ayant  soin  de  pren- 
dre les  mêmes  précautions  que  dans  le  procédé  irlandaisw 
On  obtient  par  œ  procédé  la  moitié  du  poids  primitif  de 
l'avoine  avant  de  la  soumettre  anx  meules.  La  enissen  àm 
gruau  d'avoine  exige  quelques  précautions  :  Il  faut  avoir  aoln 
de  le  délayer  dans  l'eau  d'abord,  puis  de  le  sonraettre  pen 
à  peu  à  l'action  d'une  douce  cbaleiir. 

Les  gruaux  de  froment  et  d'orge  se  préparent  de  la  même 
manière, si  ce  n'est  que  pour  le  gruau  d'orge,  Il  faut  faire 
préalablement  détremi)er  l'orge  à  froid  dans  un  cuvier,  pois 
le  faire  sécher,  a£n  que  la  pellicule  puisse  s'en  détacher  fis- 
eilement. 

On  désigne  fréquemment  sous  le  nom  de  gruau  Verge 
dépouillée  de  son  envrioppe,  et  arrondie  en  petits  globules 
que  l'on  nomme  orge  perlé.  Le  gruan  d'orge  est  également 
employé  dans  les  usages  culinaires. 

On  a  étendu  également  le  nom  de  gruau  &  la  pomme  de 
terre  réduite  en  pâte ,  puis  en  petits  grains  dans  un  moulin 
h  meules  espacées,  de  manière  à  lui  donner  l'aspect  du  sagon. 

C.  Favrot. 

GRUBER  (  Jean-Godeprot),  professeur  de  phîlosopliie 
&  Halle,  né  en  1774,  à  Naumbourg^sur-Saale,  a  attaché  son 
nom  à  un  recueil  encyclopédique  qui  a  été  défà  apprécié  à 
l'artiole  consacré  à  J?rjc  A,  son  collaborateur.  Après  avoir 
étudié  à  Leipzig,  il  accepta,  en  17U7,  une  éducation  parti- 
culière en  Russie;  mais  l'ukase  rendu  à  quelque  temps  de 
là  par  l'empereur  Paul  l*'  contre  les  étrang<srs  l'obligea  de 
revenir  en  Allemagne,  où  il  s'occupa aloi s  de  travaux  lltlé- 
raires  dans  les  genres  les  plus  variés.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  relatifs  à  l'anthropologie  ;  et  son  Essai  sur  ia 
Destinée  de  F  Homme  (  Leipzig,  180O  ;  2*  édition,  1809), 
notamment,  obtint  un  grand  succès ,  quoique  venant  après 
les  livres  déjà  écrits  sur  ce  sujet  par  Spalding  et  parFicMe. 
Après  s'être  établi  à  léna  comme  professeur  particulier,  il 
fut,  en  180S,  chargé  avec  Augusti  delà  rédaction  delà 
Gazette  littéraire,  fondée  en  cette  ville  par  EicLstanlt,  et 
en  1811  il  fût  nommé  professeur  à  l'université  de  Wltten- 
berg.  I>epuis  lors  sa  vie  ne  cessa  point  d^appartenir  à  ren- 
seignement ,  soit  oral ,  soit  écrit. 

Gniber,  qui  mourut  le  7  aoikt  1851,  est  rangé  à  bon  droit 
parmi  les  savants  qui  honorèrent  le  plus  leur  pays  par 
l'étendue  et  la  variété  de  leurs  connaissances.  Indépoidam- 
inent  de  la  part  importante  quMl  prît  à  la  rédaction  de  b 
grande  encyclopédie  allemande  connue  sons  le  nom  d'£^- 
eyelopédie  d*Ersch  et  Grûber,  il  fut  aussi  l'un  des  oolla- 
liorateurs  les  plus  actifs  du  Conversation*s  Lexieon 
de  Brockhaus. 

GRUE  (,  Ornithologie),  genre  d'oiseaux  de  Tordre  des 
échâssiers.  La  grandeur  de  ces  oiseaux,  la  longueur  de  leur 
cou,  de  leur  bec  et  de  leurs  pattes,  auraient  suffi  à  les  signaler 
à  l'attention  des  naturalistes  de  l'antiquité,  si  leur  organisa* 
tion  par  troupes  et  l'espèce  de  hiérarchie  qu'elles  semblent 
conserver  pendant  leurs  migratious  ne  les  avaient  déjà  fait 
observer  par  eux  avec  un  étonnemcnt  môté  d'admiration. 
Les  grues  aiment  en  effet  un  climat  tempéré  :  de  là  leurs 
migrations  régulières  dès  que  le  froid  ou  la  chaleur  oommai- 
cent  à  se  faire  sentir  d'une  manière  excessive  dans  les  ré- 
gions do  Nord  ou  de  TOrient  qu'elles  habitent.  Alors  elles 
se  réimissent  par  troupes  pour  entreprendre  les  courses  les 
plus  lointaines  et  les  plus  hardies  ;  elles  choisissent  un  chef 
qui  les  conduit,  et  dont  le  cri  les  avertit  de  la  route  qu*eUes 
doivent  suivre  :  pour  fendre  l'air  plus  aisément ,  elles  se 
forment  en  triangle,  et  si  le  vent  est  trop  violent,  en  rond, 
et  même»  sH  faut  en  croire  ce  qu'a  rapporté  FKne.  ellsi 


L 


GRUE  —  6RUMBACH 


607 


iTalent  du  sâUe  et  des  cailloux,  afin  de  mieux  résister  à  son 
effet  :  é^efltdaiisce  deniier  ordre  qu'elles  se  défendent  contre 
f  aigle  on  les  antres  oiseaux  de  proie  qui  tentent  de  les  atta- 
quer. A  terre,  elles  ont  des  sentinelles  qui  Teillent  à  la  sûreté 
de  la  troupe  pendant  son  sommeil ,  et  qui,  pour  éviter  d*y 
succomber  eUes-mémes,  tiennent  en  Vair  une  patte  dans  la- 
quelle est  une  pierre  dont  le  choc  les  réTeillerait  si  la  fatigue 
Tenait  à  les  endormir  et  à  la  leur  faire  lAcher.  De  là  Texpres- 
sion  figurée /aird  lepied  de  crue  pour  indiquer  une  longue 
attente  sur  les  pieds.  Comme  la  cigogne,  la  grue  est  une  très- 
grande  destructrice  des  reptiles,  des  Ters,  des  insectes,  dont 
elle  se  nourrit,  ainsi  que  de  grenouilles  et  de  petits  pois- 
sons. La  ponte  des  grues  est  de  deux  oeufs;  leur  nid  est  placé 
sur  de  petites  éminences  de  terre  ou  de  gazon,  dans  les  ma< 
rais  et  les  roseaux  :  elles  l'élèTent  à  leur  hauteur,  le  com- 
posent d'herbes  douces  et  fines,  et  couvent  debout,  de  ma- 
nière que  leur  corps  pose  dessus.  Sauvages  à  un  point  extraor- 
dinaire dans  certains  pays ,  les  gnies  ne  s'y  laissent  appro- 
cher qu'à  répoque  delà  ponte;  car  Pamour  de  leur  progéni- 
ture leur  fait  alors  tout  braver.  On  compte  diverses  e^^pèces 
de  grues,  dont  les  unes  dans  Tancien  continent ,  les  autres 
dans  le  nouveau.  Leur  longueur  varie  de  1"*,30  à  a  mètres, 
de  Textrémité  du  bec,  qui  a  de  0*^,10  à  0'*',15,  Jusqu'à  celle 
de  leurs  pattes;  leur  cou  est  dépouillé  de  plumes,  ainsi  que 
leur  crâne;  leur  plumage  est  cendré. 

GRUE  (  Mécanique).  A  cause  do  quelque  ressemblance 
qu'elle  a  avec  le  port  de  l'oiseau  de  ce  nom,  on  appelle  ainsi 
une  machine  dont  on  se  sert  pour  enlever  des  fardeaux , 
décliarger  des  bateaux,  etc.  La  grue,  dans  toute  sa  simplidté, 
est  une  sorte  de  potence,  dont  le  bras  horizontal  est  muni 
d^une  poulie  sur  laquelle  passe  et  coule  la  chaîne  ou  la  corde 
à  laquelle  est  fixé  l'objet  à  soulever;  l'autre  bout  de  la  corde 
se  roule  sur  un  cylindre  que  l'on  fait  tourner  an  moyen 
de  leviers,  de  roues  d'engrenage,  de  manivelles,  etc.  11  y  a 
des  grues  qui  pivotent  sur  elles-mêmes  ;  alors  elles  procu- 
rent Pavantage  d'enlever  le  fardeau,  de  le  transporter  et  de 
lo  placer  immédiatement  ailleurs  :  c'est  une  machine  de 
cette eapèce  qui,  placée  sur  le  bord  d'une  rivière,  enlèvera 
un  objet  placé  sur  un  bateau ,  puis  ira  le  déposer  sur  une 
voiture  destinée  à  le  porter  ailleurs.  Ordinairement,  ce  sont 
des  hommes  qui  impriment  aux  grues  les  divers  mouvements 
dont  elles  sont  susceptibles,  soit  au  moyen  de  manivelles  et 
de  rouages,  soit  en  marchant  dans  rintérieur  de  grandes 
roues,  ou  en  saisissant  avec  leurs  mains  des  chevilles  dont 
les  circonférences  de  celles-d  sont  années.  Mais  on  remplace 
quelquefois  les  hommes  par  d'autres  moteurs.  Teyssâdrb. 

GRUERIES*  On  appelait  autrefob  ainsi  des  juridic- 
tions qui  connaissaient  en  première  instance  de  toutes  les 
contestations  qui  pouvaient  s*élever  en  matière  d'eaux  et 
forêts,  dans  les  limites  de  leur  ressort.  Les  officiers  de  ces 
juridictions  s'appelaient  gruyers. 

GRUITHUISEN  (Frakçois  de  Paule),  astronome  et 
naturaliste  allemand,  naquit  le  19  mars  1774,  au  château 
d'Haltenbeiig,  sur  le  Lech.  Son  père,  fauconnier  de  l'électeur 
de  Bavière,  ne  put  pas  faire  beaucoup  de  sacrifices  pour 
son  éducation  ;  Il  lui  fit  cependant  étudier  les  premiers  élé- 
ments de  ta  médecine;  et  en  1788  il  entra  comme  cliirur- 
gien  militaire  dans  Tarroée  autrichienne  envoyée  contre  les 
Tnrcs.  Plus  tard,  il  répara  à  force  de  travail  ce  que  son 
éducation  première  avait  eu  dincomplet ,  et  alla,  en  1801, 
étudier  à  l'université  de  Landshut  la  philosophie  et  la  mé- 
decine. Pen  de  temps  après  avoir  été  reçu  docteur,  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'école  secondaire 
de  médecine  de  Municli;  et  après  avoir  successivement  re- 
fusé les  chaires  analogues  qu'on  lui  oflralt  à  Fribourg  et  à 
Breslau ,  il  ftift,  en  1826,  appelé  à  remplir  la  cliaire  d'astro- 
nomie dans  U  ncavelle  université  fondée  à  Munich. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'un  a  de  lui ,  nous  cite- 
rons :  Recherches  d'histoire  naturelle  sur  la  différence 
existant  entre  le  pus  et  ie  mucus  (  isoo)  ;  Anthropologie 
(1810);  Organoioomie  (  1811  );  De  la  Nature  des  co- 
mises  (tSll);  Essais  de  Physiognosie  et  <P Eautognosie 


(1812)  ;  Histoire  naturelle  du  Ciel  étoile  (18S7  )  ;  Criti" 
ques  des  plus  récentes  théories  de  la  Terre  (1838);  M^* 
thode  trigonomélrique  simple  et  nouvelle  pour  mesurer 
r élévation  des  montagnes  ,  sans  les  gravir  (1842).  il  a 
publié  aussi  de  1828  à  1832  un  recueil  intitulé  e  Analectes 
pour  la  Géographie  et  l'Astronomie^  e(  le  continua  plus 
tard  sous  le  titre  de  Nouveaux  Analectes^  etc.  Depuis  1838 
il  fit  aussi  paraître  chaque  année  un  Almanaeh  d*AstronO* 
mie  et  d'Histoire  naturelle. 

De  tous  SCS  ouvrages  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  popti* 
lariâer  le  nom  de  cet  astronome  est  Inoontestablement  fat 
dissertation  qu'il  publia  dans  les  Archives  de  Kastner 
sur  la  Découverte  de  nombreuses  traces  d*habitants  dans 
la  Lune  et  notamment  d'un  monument  architectural  de 
grandeur  colossale,  construit  par  eux.  La  sensatida 
qu'elle  produisit  fut  extrême.  Gruilhuisen,  murt  le  21  juin 
1852,  eut  aussi  la  gloire  d'tmagiiier  un  instrument  litho- 
tri  teur  ;  et  plus  tard  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  l'en 
récompensa  en  lui  décernant  une  médaille  d'or  de  1,000  fr. 
Les  premiers  travaux  de  physiologie  et  surtout  les  recher- 
ches microscopiques  de  ce  savant  ne  sont  pas  sans  mérite^ 
Il  est  fâcheux  que  ses  travaux  astronomiques  pèchent  beau- 
coup par  le  d«^faut  d'une  sévère  méthode  mathétnatii)ue. 

GRUMBACH  ou  GRUMPACH  (  Goilladhe  de),  gen- 
tilhomme  de  Franoonie,  issu  d'une  ancienne  famille  qui 
s'est  éteinte  au  dix-septième  siècle,  naquit  en  1603,  et  dans 
les  guerres  de  Tempereur  Charles-Quint  acquit  du  renom 
comme  brave  capitaine  de  reltres.  En  1544  il  entra  au  ser* 
vice  de  l'électeur  de  BrandebourgKulmbach ,  qui  le  nomma 
gouverneur  de  ses  États.  Dans  l'exercice  de  ces  fonetions , 
Grumbach  mérita  toute  la  confiance  de  son  maître  et  exerça 
une  grande  influence  snr  ses  diverses  entreprises  guerrières, 
notamment  sur  celle  qui  est  connue  dans  l'histoire  d'Allc« 
magne  sous  la  désignation  de  guerre  du  margrave^  et  qui 
eut  pour  résultat  la  mise  au  ban  de  l'Empire  et  la  ruiné 
de  l'électeur  de  Brandebourg  Ki|lmbacli.  Grumbach  échappa 
au  mandat  de  proscription  lancé  contre  lui,  et  conçut  alors 
des  plans  aussi  hardis  qu'étendus,  et  dont  Tet^'cution  eAt 
complètement  changé  l'état  politique  de  l'Empire.  Il  se  mit 
en  relation  avec  hi  noblesse  de  divers  cercles,  notamment 
avec  celle  de  Franconie,  et  s'efTor«ui  de  lui  inspirer  la  pensée  de 
briser  la  puissance  des  grands  souverains  territoriaux  et  de  ré- 
tablir sur  tous  les  poiuts,  les  armes  à  la  main,  la  souveraineté 
inunédiate  de  la  noblesse.  Mais  il  n'y  eut  que  quehpies  gentils- 
hommes déjà  compromis  dans  la  guerre  du  margrave  et  di- 
vers autres  aventuriers  qui  osèrent  faire  cause  commune 
avec  lui,  encore  que  dans  toute  l'Allemagne  les  sentiments 
de  la  noblesse  fussent  asscE  favorables  à  ses  projets.  Gnim- 
Dach  se  mit  en  rapport  avec  les  ducs  de  Saxe  de  la  ligne  Ër- 
nesline,  et  surtout  avec  le  duc  Jean-Frt'-déric,  qui  ne  pouvait 
se  consoler  de  la  perte  de  la  dignité  électorale  et  de  l'abais-* 
'.ement  de  sa  maison.  Il  se  rendit  avec  ses  adhérents  à  Gotha, 
et  s'elTorça  de  gagner  le  duc  à  l'exécution  de  ses  plans  dé 
bouleversement.  D'intelligence  avec  le  chancelier  de  ce  prince, 
appelé  Christian  Bruck,  et  appuyé  par  la  cour  de  France,  de  la* 
quelle  Grumbach  avait  obtenu  le  tilrede  colonel  de  cavalerie, 
il  lui  fit  entrevoir  la  possibilité  non-seulement  de  regagner  in 
dignité  d'électeur,  mais  encore  d'obtenir  la  couronne  impé* 
riale.  Les  machinations  dirigées  par  les  conjurés  contre  la 
personne  de  l'électeur  Auguste  de  Saxe  semblent  avoît 
déterminé  ce  prinee  à  prendre  enfin  un  parti  décisif.  Après 
avoir  inutilement  invité  le  duc  Jean-Frédéric  à  éloigner  de 
sa  cour  ces  perturbateurs  du  repos  public,  il  s'adressa  à 
l'empereur  Maximilien  11,  qui  lors  de  la  diète  de  l&oa 
ajouta  encore  aux  rigueurs  de  l'arrêt  de  pKMoriplion  lendu 
contre  Grumbach  et  ses  adhérents,  et  intima  au  duc  Jean- 
Frédéric  l'ordre  d'avoir  à  forcer  les  proscrits  de  s'éloi* 
gner. 

Le  duc  n*ayant  pas  plus  vonlli  obéir  à  l'empereur  qn'i^ 
conter  les  instances  de  ses  amis ,  et  ayant  bien  au  contraire 
manifesté  toujours  plus  ouvertement  son  intention  de  n^- 
pérer  de  viVe  torce  la  dignité  d'électeur  fut  également  mis 
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aa  bande l*Einpir6,  le  12 décembre  1566;  et  rexécatton de 
farrèt  fat  commise  an  duc  Angoste.  Celui-ci  Tint,  avant  les 
fêtes  deNoél  1566,  investir  la  ville  de  Golha,  qui  après 
avoir  sonteim  mi  siège  aussi  long  qu'opiniâtre  se  rendit 
enfin  y  le  13  avril  1567,  par  capitulation  conclue  avec  les 
bourgeois,  qui  venaient  de  s*emparer  de  l'autorité  k  la  suite 
d'une  insurrection  et  avaient  fait  prisonniers  tous  les  adhé- 
rents de  Grumbach.  Tandis  que  le  due  Jean-Auguste  était  con- 
duit prisonnier  à  YiennCy  Grumbach  et  le  chancelier  Christian 
Bruck  étaient  condamnés,  dès  le  17  avril,  en  vertu  d'un  ju- 
gement rendu  par  l'électeur  Auguste,  à  être  écartelés  vivanfs, 
et  les  autres  chefs  principaux  de  l'entreprise  à  être  déca- 
pités. Grumbach  subit  son  sort  avec  courage;  les  tortures 
cmelles  qn^on  lui  fit  éprouver  ne  purent  lui  airacher  la  ré- 
vélation de  ses  plans  non  plus  que  de  ses  nombreux  com- 
plices. 

GRUBIE.  On  appelle  hois  en  grume  celui  qui  n'a  pas 
été  éqnarri  après  avoir  été  coupé,  et  auquel  on  a  conservé 
son  écorce.  La  flexibilité  naturelle  aux  jeunes  branches  d'ar- 
bre permet  de  les  employer  en  grume  h  la  construction 
de  meubles  de  jardin ,  de  fabriques,  de  volières,  de  clô- 
tures, etc. 

GRÛN  (  An ASTASius).  Voyez  Acebspebg. 

GRUNDTVIG  (  Nicolas- Faâiéaic-SivEam),  l'un  des 
plus  remarquables  écrivains  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  Da- 
nemark, est  né  le  8  septembre  1783,  à  Udhy ,  petit  village  de 
Séelande ,  où  son  père  était  pasteur,  et  fut  de  bonne  heure  des- 
tiné à  la  carrière  ecclésiastique.  Il  débuta  dans  celle  des  let- 
tres par  la  publication  de  sa  Mythologie  du  A'ord  (  1808  ; 
2*  édition,  1832),  ouvrage  où  pour  la  première  fois  ce  su- 
Jet  si  vaste  et  si  intéressant  était  traité  d'une  manière  ingé- 
nieuse et  saisissante ,  et  bientôt  après  comme  poète  dans 
ses  Optrin  qf  Kœmpelivets  Undergang  i  Nord  (2  vol. 
1809).  Les  oeuvres  lyriques  qu'il  publia  à  la  même  époque, 
d'abord  dans  différents  recueils  et  ensuite  réunis  sous  le 
titre  de  Kvadlinger  (1816),  sont  surtout  remarquables  par 
la  perfection  du  style,  et  respirent  le  plus  vif  patriotisme. 
C'est  ce  sentiment  qui  lui  fit  choisir  pour  sujet  d'un  autre 
poème,  Eoskilde  Riim  (  1814  ),  la  période  la  plus  brillante 
de  l'histoire  de  son  pays,  d'après  les  Sagas  et  la  chronique 
de  Saxon  le  Grammairien ,  et  traduire  les  deux  plus  remar- 
quables historiens  du  Nord  aj  moyen  âge,  Saxon  le  Gram- 
mairien et  Snorro. 

Grundtvig  n'aborda  pas  à  beaucoup  près  sous  d'aussi  fa- 
vorables auspices  la  carrière  évangélique.  Le  premier  ser- 
mon qu'il  prononça  en  chaire,  sur  ce  thème  :  «  Pourquoi 
la  parole  du  Seigneur  a-t-elle  disparu  de  sa  maison?  •  sou- 
leva dans  le  clergé  de  Copenhague  des  critiques  tellement 
animées,  qu'on  en  vint  jusqu'à  le  rayer  de  la  liste  des  can- 
didats susceptibles  d'être  placés.  Cependant,  de  181 1  à  1813 
Grundtvig  remplit  dans  la  cure  dont  son  père  était  titulaire 
les  fonctions  de  vicaire.  C'est  vers  ce  temps  que  parut  de 
lui  on  sermon  sur  cette  pensée  :  «  Pourquoi  nous  appelle- 
t-on  luthériens?»  (1812),  qui  produisit  une  sentation  ex- 
traordinaire. Pendant  les  deux  années  qui  suivirent,  il 
prêcha  de  plus  en  plus  firéquemment  à  Copenhague ,  aux 
grands  applaudissements  de  la  foule,  tandis  que  les  dispo- 
sitions du  clergé  à  son  égard  devenaient  toujours  plus  hos- 
tiles. En  1821  il  fnt  nommé  à  la  cnre  de  Praestœ,  puis 
Tannée  d'après  le  roi  Frédéric  VI,  malgré  l'opposition 
du  deigé ,  rattacha  avec  le  titre  de  second  prédicateur  à 
Téglise  de  la  Rédemption,  à  Copenhague.  Comme  théolo- 
gien, Grundtvig  appartient  an  luthéranisme  le  plus  rigide; 
et  par  suite  de  la  polémique  quil  engagea  avec  divers  collè- 
gues plus  disposés  que  loi  à  faire  la  part  du  temps  et  do 
progrès,  même  dans  les  affaires  de  cuite  et  de  religion,  il 
dut  donner  sa  démission.  Les  loisirs  forcés  qui  en  résultè- 
rent poor  lui  le  mirent  à  même  de  se  livrer  de  nouveau  à 
l'étude  de  l'histoire  et  à  la  po<^ie.  Son  Sangvœrk  tilden 
dantke  KUrke  (1817  )  est  un  clioix  très-remarquable  de 
chants  religieux;  et  dans  ses  Sordlske  Smaadïgte  (1838) 
il  a  réoni  tout  ce  qui  chez  les  auteurs  anciims  et  modernes  I 


a  trait  à  la  vie  des  héros  et  des  poëtes  du  Nord.  Le  cours 
d'histdre  moderne  qu*il  fit  en  1838  Ait  suivi  par  de  nom- 
breux auditeurs  et  n'obtint  pas  moins  de  succès  en  I843p 
lorsqu'il  le  fit  dans  le  sein  de  la  Réunion  Scandinave,  qa 
cette  année-là  le  nomma  son  président. 

Grundtvig,  élu  en  1848  et  1849  membre  de  l'Assemblée 
constituante  de  Danemark ,  s'y  fit  remarquer  par  l'emporte^ 
ment  de  son  zèle  ultra-danois  dans  la  fameuse  qoestior 
des  duchés  de  Schleswig-Holstein.  Tontes  ses  mo- 
tions ,  tous  ses  discours,  n'avaient  d'autre  but  que  de  re- 
commander l'emploi  des  moyens  les  plus  énergiques  pour 
châtier  et  réduire  à  l'obéissance  ces  révoltés  allemands. 
C'était  évidemment  du  patriotisme  de  la  part  de  Grundtvig; 
reste  à  savoir  s'il  était  éclairé.  Grundtvig  est  mort  à  la  fin 
de  septerrbre  1872,  à  Copenhague. 

GRUSIE.  Voyez  Géorgie. 

GRUTLIy  plateau  adossé  anx  montagnes  d'Unter- 
wald,  en  Suisse,  et  qui  n'est  accessible  que  par  eau;  n 
n  'est  pas  éloigné  d'Aitorf.  C'est  sur  le  Grutli  que  se  réu- 
nirent trois  habitants  des  vallées,  Stauffacher,  Fnrstet 
Melclitil,  accompagnés  chacun  de  dix  de  leurs  amis,  et 
rju'ils  prononcèrent  le  serment  de  chasser  les  inalfrcs 
n'  uveaux  que  l'Autriche  leur  avait  imposés.  On  sait  que 
leur  entreprise  réussit  (1308),  et  que  de  cette  époque  date 
l'alliance  des  cantons  helvétiques. 

GRUYÈRE  (Fromage  de).  Voyez  Fromage. 

GRYPIIEEy  genre  de  mollusques.  Am'mal  inconnu,  con- 
tenu dans  une  coquille  bivalve,  adhérente,  très-inéqulvalre, 
presque  symétrique  on  éqnilatérale  :  la  valve  inférieure  est 
concave  et  terminée  par  un  crochet  saillant  en  dessus ,  et 
courbée  en  spire  involute;  la  valve  supérieure  est  beaucoup 
plus  petite  et  operculée  ;  la  charnière  est  sans  dents  ;  la  fos- 
sette cardinale  est  oblongne  et  arquée  ;  une  seule  impression 
musculaire  existe  sur  chaque  valve.  Lamarck  a  développé 
les  caractères  de  ce  genre  sur  une  coquille  marlhe  unique 
dans  les  collections  de  Paris  ;  car  ces  coquilles  récentes  sont 
rares  à  rextrêmc,  et  il  est  même  fort  douteux  que  le  mol- 
lusque dont  elles  forment  l'enveloppe  existe  dans  notre 
époque  géologique  actuelle;  mais  la  grypbée  fossile  {gra- 
phite )  est  aussi  abondante  que  l'espèce  récente  est  rare. 
Les  gryphées  paraissent  avoir  été  intermédiaires  entre  les 
huîtres  et  les  térébratules,  et  probablement  elles  étaient  con- 
temporaines des  anunonites,  des  bélemnites,  des  peignes, 
des  térébratules,  etc. ,  car  leurs  dépouilles  se  trouvent  con- 
tinuellement mêlées  aux  dépouilles  testacées  de  ces  mala- 
cozoaires.  Leur  forme  les  rapproche  des  huîtres,  et,  comme 
celles-ci,  elles  paraissent  avoir  vécu  en  fkmilles  nombreuses, 
car  leurs  coquilles  se  rencontrent  souvent  étalées  en  cou- 
ches étendues,  et  qui  comptent  parfois  jnsqu^à  trois  mètres 
de  puissance.  Les  gryphites  abondent  surtout  dans  le  cal- 
caire argileux  qui  avoisine  les  grès  rouges  et  bigarrés  :  ce 
calcaire  particulier  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  calcaire 
à  gryphites,  et  qui  semble  en  effet  tout  pétri  des  dépouilles 
testacées  de  ces  mollusqnes ,  accompagne  assez  flréquem- 
ment  les  couches  houillères,  et  parait  être  de  formation 
contemporaine. 

On  distingue  parmi  les  gryphites  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  ou  de  variétés  :  la  plus  abondante,  sans  contredit, 
dans  les  couches  de  la  terre,  c'est  la  gryphée  arquée;  nous 
nommerons  encore  Ja  gryphée  colombe,  la  gryphée  plissée^ 
la  gryphée  géante^^eic,  BRLPiELD-LuivRB. 

GRYPHITE.  Voyez  GavraéE. 

GUAGHAROy  genre  d'oiseaux  de  Tordre  des  passe- 
reaux, delà  famille  descaprimulgidées,  établi  par  M.  dellnm- 
boldt  sous  le  nom  de  steatornis.  Il  ne  renferme  qnNine  seule 
espèce,  le  guacharo  de  Caripe {steatornis  caripenslsp  H.), 
qui  est  propre  au  continent  de  l'Amérique  méridionale  et  à 
quelques  lies  des  Indes  occidentales.  Le  goacharo  réanlt  à 
la  taille  d*une  poule  ordinaire  la  forme  et  le  bec  d*nn  oi- 
seau de  proie.  Cependant,  il  ne  se  nourrit  que  de  fruits  et  de 
graines  dures.  Il  a  en  horreur  la  lumière  du  Jour,  et  on  ie 
rencontre  sous  le  pont  naturel  de  Pandi,  près  de  Bogota,  dans 
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h  NoQTèHÀtGrenAde  et  dans  les  grottes  de  la  Guadeloupe 
et  de  b  Trinité»  mais  sartont.  en  quantités  incroyables 
dans  robscare  grotte  située  dans  la  vallée  de  Caripe ,  près 
de  Cnmana ,  dans  PÊtat  de  Venesoéla  »  et  appelée  de  son 
nom  p^te  du  Guaeharo.  L'entrée  de  cette  renutrqoablo 
grotte,  haute  de  24  mètres ,  reçoit  de  la  nature  majestueuse 
de  la  yégétatioD  tropicale  un  caractère  tout  particulier.  A 
rintérleur,  et  à  une  hauteur  de  18  à  20  mètres,  nidient  des 
milliers  degnacharos,  qui  ne  sortent  de  la  grotte  qu'à  l'en* 
trée  de  la  nuit,  et  surtout  par  le  clair  de  lune,  pour  s'en 
aller  chercher  des  graines.  On  ne  peut  se  fUre  un  idée  de 
rdrroyable  Tacarme  que  font  ces  oiseaux  dans  la  partie  la 
plus  obscure  de  la  grotte,  lorsque  l'apparition  de  la  lumière 
d'une  torclie  vient  les  effrayer,  vacarme  que  double  encore 
la  répercussion  des  sons  par  les  parois  de  la  grotte.  Cliaque 
année,  à  l'époque  de  la  Saint- Jean,  les  Indiens  ont  Thabi- 
todede  dire  tomber  la  plupart  de  ces  nids  k  l'aide  de  grandes 
gaules,  et  de  tuer  alors  ûa  milliers  de  guacharos.  Les 
Jeunes  qui  tombent  à  terre  sont  aussitAt  vidés.  On  fait  fondre 
ensuite  la  graisse  qu'ils  ont  sur  la  poitrine,  et  on  s'en  sert 
généralement  en  guise  de  beurre  pour  l'assaisonnement  des 
mets  et  d'huile  pour  l'éclairage.  De  là  le  nom  sdèntiflque 
du  genre ,  tteaiomiSf  formé  de  ot^$  axéaxoç,  suif,  graisse, 
et  jpvic ,  oiseau. 

GUADALAXARA,  province  du  royaume  d'Espagne 
eomprise  dans  hi  N»ovelle-Castille,  d'une  superficie  de  64 
myriamètres  carrés,   traversée  au  nord  par  les  clialnes 
de  la  Somo-Sierra,  mais  n'offrant  partout  ailleurs  qu'une 
plaine  pierreuse,  aride  et  presque  entièrement  dépourvue 
d'arbres,  arrosée  par  le  Tage,  le  Wanianarès  et  l'Hénarès , 
compte  209,973  habitants  qui  se  livrent  à  T^ucation  des 
moutons,  au  tissage  des  laines  et  à  la  culture  du  chanvre, 
du  lin  et  de  Vesparto.  Elle  a  poor  chef-lien  la  ville  du 
même  nom ,  bâtie  sur  le  Héqarès ,  antique  et  sale  cité,  où 
Ton  trouve  force  mhies  de  eonvents  et  antres  édifices, 
les  tombeaux  des  ducs  de  l'Infantado  dans  l'égjlise  des  Fran- 
ciscains, des  hôpitaux,  une  manufacture  de  draps  et  0,533 
habitants.  Elle  s'appelait  autrefois  Arriaea^  et  fut  prise 
en  711  aux  Goths  par  les  Arsbes,  qui  l'a^idèieot  Ouadit' 
noieharah,  En  1131  le  roi  de  Castille  Alphonse  !•' la  leur 
reprit  Un  chemin  de  fejr  l'unit  à  Madri  1  et  à  Saragosse. 

GUADALAXARA,  chef-lieu  de  l'Étet  deXalisco 
au  Mexique,  et  de  l'a  ndenne  intendance  de  Guadalaxara, 
Tune  dqs  plus  belles  villes  de  l'Amérique,  fondée  en  1542 
et  située  dans  la  vallée  d'Altemaxac,  au  vo'sinage  de  nom! 
breuses  mines  d'argent ,  est  le  siège  du  gouvernement 
lirovinéial  et  d'un  evéché,  et  compte  une  population  éva- 
Ittée(i865)  à70,0()0âmes.  Sesmes,  larges,  régulières  et  bieo 
pavées,  ses  quatone  places  symétriquement  tracées  sont 
arrosées  par  doon  grandes  fontaines  Jaillisaantes  qu'alimente 
un  aqueduc  long  d'environ  s  myriamètres.  Ses  maisons,  en 
général  grandes  et  d'un  boo  style,  lui  donnent  tout  à  fait  Tap- 
parenee  d'une  de  nos  riches  dtés  d'Europe.  On  y  volt  plu- 
sieurs beaux  hôtels,  une  cathédrale  et  de  magnifiques  ^i- 
ses,  onze  couvents,  deux  hôpitaux,  un  séminaire,  une  univer- 
sité et  un  hôtel  des  nsoonaies,  qui  date  de  1814.  L'oriéf  rerie, 
la  fabrication  des  articles  de  bois,  de  Isr,  d'écaillé  et  de  cuir, 
des  cba|ieaux  et  de  la  oorroierie,  le  tissage  et  l'impression  sut 
coton  sont  les  principales  indostries  de  U  population.  Cest 
près  de  Guadalaxara,  au  pont  de  Caidéron,  que  Gaima 
battit,  le  17  Janvier  1811,  les  hisurgés  commandés  par  Hidal(^. 

GUADALQUIVIR  ,  de  l'arabe  Ouad  al  Kebtr,  c'est^ 
à-dire  le  grand  fieutty  le  BkIIs  des  anciens,  l'un  des  cours 
d'eau  les  plus  considérables  qu'il  y  ait  en  Espagne,  prend  sa. 
source  à  Test  de  U  Sierra  Gaiorla,  dans  la  province  de  Jaen. 
cjule  d'alMMrd  du  sud  au  nord,  puis  à  l'ouest,  et  enfin  dans 
la  direction  du  sud-ouest,  presque  parallèlement  avec  la 
Guadiana.  Il  reçoit  les  eaux  de  la  Petite-Guadiana,  du 
Guadalimar  et  du  Xenil,  traverse  depuis  Gordoue  Jusqu'à 
Séville  les  plus  belles  et  les  plus  riches  contrées  de  l'Es- 
pagne ,  et  après  nn  parcours  d'en? iron  -450  kilomètres 
vkflt  se  Jetisr  dans  rAlantiq'iie.  à  San-Liicar.  Il  est  navigable 
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Jusqu'à  Séville  pour  les  navires  d'un  fort  tonnage,  et  jusqu'à 
Gordoue  pour  des  bâtiments  de  moindres  dimensions. 

GUADELOUPE,  Ile  découverte  en  1403,  par  Ghris- 
tophe  Colomb,  qui  lui  donna  ce  nom  à  cause  de  la  res- 
semblance qu'offrent  ses  montagnes  avec  une  chaîne  appelée 
de  même  et  située  en  Espagne,  sur  les  confins  de  la  Nouvelle- 
Castille  et  de  PEstranudure.  Elle  était  alors  habitée  par  les 
Caraïbes.  Les  Européens  laissèrent  écouler  près  d'un 
siècle  et  demi  sans  cherchera  s'y  établir.  Mais  vers  le  milieu 
de  1G35,  550  Français,  conduits  par  deux  gentilshonunes , 
nommés  de  l'Olive  et  Duplessis,  vinrent  Jeter  dans  111e  les 
fondements  de  la  colonie  actueUe.  La  guerre  avec  les  Ca- 
raïbes ne  tarda  pas  à  éclater;  elle  dura  environ  quatre  ans? 
au  bout  desquels  la  paix  fut  conclue  avec  les  naturels,  qui 
du  reste  avaient  été  précédemment  forcés  d'abandonner 
rile.  Les  Français  commencèrent  alors  à  cultiver  la  terre, 
et  la  colonie  se  peupla  de  quelques  nouveaux  Européens  et 
de  plusieurs  colons  de  Saint-Christophe.  Les  compagnies 
auxquelles  le  privilège  exclusif  du  commerce  des  lies  de 
l'Amérique  avait  été  successivement  accordé  s'étant  vues 
contraintes  de  renoncer  à  oe  privilège ,  plus  onéreux  que 
profitable,  la  Guadeloupe  fut  vendue  en  1649,  avec  Marie- 
Galandef  U  Désirade  et  les  Saintes^  au  marquis  de  Bois- 
seret,  qui  les  acheta  au  prix  de  80,000  livres  tournois  et  de 
600  livres  pesant  de  sucre  fin  par  an;  celui-ci  céda  la  moitié 
de  son  marché  à  Hoœl,  son  beau-Anère.  La  domination 
de  ces  seigneurs  propriétdres  dura  quhize  années,  pendant 
lesquelles  quatre  marquisats,  un  comté  et  plusieurs  autres 
fiefs  se  formèrent  dans  111e.  En  1664  Louis  XIV  acheta, 
pour  la  sommé  de  125,000  livres,  la  Guadeloupe  et  ses 
d^Mndanoes,  et  les  céda  à  la  Compagnie  des  inde»  oocl- 
iàitales.  Cette  compagnie  n'ayant  pas  mieux  réussi  dans  ses 
fpéenbitiona  que  les  précédentes,  le  roi  se  chargea  d'ac- 
quitter ses  dettes,  et  la  Guadeloupe  fut  définitivement  réunie 
au  domafaie  de  l'État  En  1666,  1691  et  1703,  les  habitante 
de  IHe  la  défendirent  avec  la  plus  édatante  bravoure  contre 
les  attaques  des  Aurais,  et  parvinrent  à  les  repousser.  Mais 
en  1759  la  Guadeloupe  tomba  au  pouvoir  de  ces  derniers , 
qui  l'occupèrent  à  trois  reprises  différentes,  de  1759  à  1763, 
en  1794 ,  de  1810  à  1814.  En  1813,  par  suite  du  traité  si* 
gné  le  3  mars  à  Stockhohtf  entre  l'Angleterre  et  U  Suède , 
la  première  céda  la  Guadeloupe  à  la  seconde;  mais  la  paix 
de  Paris  la  restitua  à  la  France. 

La  Guadeloupe  est  après  la  Trinité  la  plus  considérable 

des  Petites- Antilles ,  et  le  clilffre  total  de  sa  population  est 

(1868)  de  134,710  habitants.  Elle  est  situi'e  dans  l'océan 

Atlantique,  par  les  15**  59"  et  16"*  40^  de  latitude  nord,  et 

parles  63'  ViftitV^îf  de  longitude  ouest,  à  environ  10 

myriamètres  de  la  Martinique ,  et  à  500  myriamètres  de 

France.  Cette  fle,  qui  a  169,233  hectares  de  superficie, 

dont  3f,069  en  cultures,  16,643  en  savanes,  38,511  en  bois, 

et  71,547  en  terres  incultes,  se  compose  de  deux  parties 

presque  égales,  séparées  Pune  de  Tautre  par  un  détroit  nommé 

la  RMère-Saléetà^  8  Itilomètres  de  longueur,  sur  30  à  120 

mètres  de  largeur,  navigable  seulement  pour  les  embarcationi 

non  pontées,  et  communiquant  des  deux  côtés  avec  la  mer. 

La  partie  occidentale  est  la  Guadeloupe  proprement  dite; 
elle  présente  à  peu  près  la  forme  d'une  ellipse.  Une  chaîne 
ie  montagnes,  boisées  et  volcaniques,  d'une  hauteur  moyenne 
Je  1,000  mètres,  la  traverse  du  nord  au  sud.  Un  volcan, 
encore  en  activité,  nommé  b  Soufrière^  la  domine,  et  s'é- 
lève à  1,484  mèires  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  ville 
de  la  Basse 'Terre  (9,480  liab.),  chef-lieu  de  la  colonie  et 
4iége  du  gouvernement,  se  trouve  au  sud-ouest,  sur  le  litto- 
ral. La  partie  orientale,  nommée  Grand&Terre^  a  une  forme 
|ui  se  rapproche  de  celle  d'un  triangle  ;  son  territoire  est 
plat ,  sans  bois  et  presque  sans  eau,  mais  fertile.  Le  séjour 
de  la  Grandâ'Terre  ne  réunit  pas  les  mêmes  conditions 
Jesalubritéqne  celui  de  la  Guadeloupe  proprement  dite.  Test 
dans  cette  psrtie  qu'est  située  la  Tointe-à-PHre,  ville  et 
port  de  commerce  très-impo^nt,  avec  u*  e  populati  n  de 
15  172  habitants. 
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lA  Qoidélonpe  coopte  4atM  «^  dépendance  quatre  au- 
tres petites  lies,  qui  sont  : 

i^  ifçirie-Galanie^  située  à  une  distance  dfi  27  ki- 
loiçèire^  :  cette  llfi  a  66  kilomètres  4e  tour,  ^t  produit  le$ 
ro([me4  deni^  W  l**^^  principale^  T^  le  groupe  ^^\oU 
nommé  t^  i^oln/es,  situé  ^  1^  kilomètres,  el  qui  produif 
heaucoop  de  café  et  ie  Tivres;  S"  111^  de  la  Désirade; 
4"*  enfin,  la  moitié  de  111e  faint-^arfint  comprenait  s^ 
partie  pon]  :  cette  tl6,  située  à  enfiroa  \h  myriamèlres  de  la 
Gqadeloape,  ^t  possédée  dai^s  sa  parÙe  sud  par  les  Hollan- 
dais. La  portion  qui  relève  du  gouverqemeat  4e  la  Guader 
loupe  pe^t  avoir  28  kilon^ètrea  de  tour;  elle  prodviit  priac^ 
paiement  dii  sucf (s  et  du  coton,  («a  température  moyenne 
de  la  Guadeloupe  est  de  27**  centigrades.  On  ne  trouve 
point  dans  Tlle  les  serpents  et  insectes  venin<eux  qui  in- 
festent plusieurs  des  ties  voisines;  mais  la  colonie  n'est 
pas  DAoins  exposée  que  celles-ci  aux  ravi^ges  affreux  des 
ouragans.  Ce  fléaii,  son  vent  accompagné  de  raz  de  marée 
et  de  tremblements  de  terre^.  Ta  déjà  frappée  onze  fois  de- 
puis le  commencement  du  siècle;  et  Touragan  du  8  jan- 
vier ia43j  ce  terrible  désastre,  qui  dévasta  toute  111e,  dé- 
truisit 1a  plus  gr^de  partie  de  la  pointe-à-Pitre,  la  plus 
belle  yllle  de$  Antilles,  coûta  la  vie  à  plusieurs  milliers 
d'homme^  et  causa  une  perte  totale  de  plus  de  70  millions 
de  francs,  restera  longtemps  présent  à  |a  mémoire  des 
habitants. 

La  Guadeloupe  i^vec  ses  dépendances  est  )a  plus  impor-r 
tante  des  colonies  frança^  de  TAmérique.  Ses  produits 
principaux  sont  le  sucre,  le  café,  le  coton,  le  rhum  et  le 
tafia ,  le  roucou  préparé,  le  cacao,  la  vanille>  Dans  le  j 
principe  on  ne  cultivait  à  1^  Guadeloupe  que  le  tabac.  Ce 
ne  fut  qu'eri  1653  oue  Ton  commença  h  y  faire  du  sucre 
sous  la  direction  d*une  cinquantaine  de  colons  hollandais , 
qui,  forcés  de  fuir  îe  Qr^l,  vinrent  s'établir  à  la  Gna-: 
jelonpe,  avec  l,200  enclaves  environ.  L'espèce  de  canne 
^  sucre  cultivée  alors  dans  la  colonie  provenait  de  Madère 
et  des  fies  Canaries  :  on  la  remplaça  en  1657  par  des  plants 
de  canne  du  Brésil,  et  peu  de  temps  avant  la  révolution 
de  1789  cette  dernière  espèce  fut  elle-mâme  remplacée  par 
la  canne  d*Otahiti,  que  Pop  cultive  encore  aujourd'hui  dans 
la  colonie.  Un  juif,  nommé  J^i\jamin  d'Acosta,  introduisit 
la  cultnre  du  cacao  à  la  Guadeloupe  et  dans  les  autres  An- 
tfllea  en  1660,  et  les  premiers  plants  de  calé  y  furent  ap- 
portés en  1726  par  If  chevalier  Desdienx. 

En  1868  la  valeur  totale  des  exportations  s'élevait  è 
22,465,050  fr,  et  celle  des  importations  è  18,887,84^  fr.  Le 
commerce  avec  ta  France  a  doublé  dopuis  frenfe  ^ns;  il 
était,  en  1868,  de  32  millions  1/2.  L'aboli|ion  de  Tesola- 
v^ge  a  un  moment  ïirrèté  IVssorde  )a  prospérité  coloniale^ 
mais  e1e  n*a  fa^  lardé  à  s'acci pitre  par  Timmigration.  On 
comptée  la  Çqadelocpe  (1868)  §,891  habitations  rurales, 
représentant  une  valeur  approximative  de  95  millions. 

Au  mois  de  mai  1850  un  ettroyable  incendie  réduisit  en 
cendres  une  partie  de  la  vîUe  de  la  Pointe-è-pttre,  déjài 
ii  cruellement  éprouvée  en  184?;  ce  sinistre  fut  attribué 
avec  (beaucoup  de  vraisemblance,  aux  nègres  émancipés, 
parmi  lesquels  fermentait  à  ce  paoment  une  extrême  irri- 
tation contre  leurs  anciens  piatires,  et  qui  n'avaient  pas 
craint  de  se  révolter  ouvertement  Le  gouverneur  déclara 
la  Tille  en  éta|  de  aiége,  fit  yenir  en  toute  liâ(e  du  renfprt 
de  la  Martinique  et  réussit  k  eon^primer  cette  tentative  d'in- 
sorrection.  Le  16  mai  1851  on  ressentit  à  la  Guadeloupe 
une  seconss  e  de  tremblement  de  terre  qui  causa  de  grands 
désastres  k  ^^  Qasse-Terre  et  i  la  Pointe-à-PItre.  Cette 
dernière  ville  a  été  à  moitié  détruite  par  le  leu  ep  1871. 

D'apreeon  sépatus-consulte  du  7  avril  1854,  promulgué 
le  3  mai,  |e  commandement  supérieur  et  la  haute  adminis- 
tration de  la  colonie  sont  conliés  à  un  gouverneur,  sons 
l'autorité  du  ministre  de  la  marine  et  des  eolonies  ;  un  eon- 
seil  privé  consultatif  est  placé  piès  dn  gouyemeur,  avec 
i*adjonction  de  deux  magistrats  désignés  par  le  gouverneur; 
ce  conseil  connaît  du  contentieux  administratil.  Le  terri- 
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toire  de  la  cploniçest  ^iviaé  en  fl<nmpntiea.P  j  • 
que  commune  nne  admini^ri^tion,  coiwoeée  4>  noaire, 
adjointe  et  du  conseil  municipal.  Lea  mairef^  êà^otiliM  el 
conseillers  pav^nicip^s;  SQi^tnoipiiiéa  p|r  le  gouvemiar.  On 
conseil  général,  nqnupén^it^é  pair  U  gOfuernenrY  >KÂi6  pnr 
les  membres  des  conseils  piùnicipaui^,  vote,  les  ^pensât 
dlntérêt  local,  les  taxes,  contributions  et  einpm^tit  «^ 
Il  donne  son  avis  si^r  toutes  lef^  qu^pitions  d*int^i4l  eolor 
ni^l  dont  lj|  connaisfançe  lui  es(  réâervée  on  sur  lesqneiles 
(I  est  consulté  par  le  gouverner.  La  justice  est  adinivia- 
trée  par  six  tribunaux  ^^paix,  trois  tribunaux  de  preaûère 
instance,  une  çpur  d'appel   et  deux  cours  d^aaaises. 

fiU ADëT  ( Alutcurarre-]^ufi ),  n^uit  \t  30  juiUet  17&S, 
^  Saînt-ÉinUion.  C'&^t  U  qu'il  fit  ses  premièâ'es  éUides. 
A  quinze  ans  U  quitta  «^  yiUe  fatale  pour  aller  à  Bonfeai» 
terminer  son  éducation  ;  pu|s,  trèsrjeuae  encore,  il  «lia  s'u»? 
seoir  au  milieu  de  œ  barreau  et  se  mêler  à  cette  soeâélé 
du  haut  commerce,  qui  formèrent  de  tout  temps  dans  oetle 
ville  deux  puissances  parallèles  et  si|ns  rivales,  ^raane  l'As- 
semblée constituante  se  sépi^  pour  fa^e  place  à  1  Assenn 
blée  législative,  Guadet,  qui  ma(gréi  sa  jeunesse  aTiîlclé}^ 
obtepu  un  grand  numbre  de  snfln\ges  pour  la  députatio^ 
aux  états  généraux,  fut  désigné  par  sqn  département  poor 
aller  siéger  dans  cette  Assemblée  lég^lative, avec  Ver- 
gniau^i  Genspqqé,  Fonfrèd^,  Dueos,  etc..  noms 
qui  devaient  être  \^^  jour  célèbm  et  jeter  un  Tif  éclat  sur 
la  révolution  française. 

A  leur  arrifée  4  Paris,  1^  député^  de  Qordeanx  troavi- 
rent  les  partis  (ortenient  prifinonp^.  Ùa  ii(¥ut  i^Uance  dans 
TassemÛée  avec  les  défeiiseqrs  de  In  constitution,  bom  de 
l'asseçAbl^  &Y6C  les  jacobins.  Guadet,  jeune,  ardent,  impé- 
tueui(,  fort  de  son  talent,  fut  Vun  des  premiers  à  t^  faire  n- 
marquer  et  ^  révéler  pn  improvisateur  chaleureux  acquis 
^px  principes  nouveaux.  De  nombreux  triomphes  oratoires 
achevèrent  de.  lui  assigner  one  hante  place  dans  l'opinion. 
La  journée  dn  2Q  juin  fiournit  aax  girondins  PoecaaÎQD  de 
se  dessiner  plus  francbanent  qu^ila  ne  l'avalent  fhit  encore. 
Le  général  Lafayette,  quittant  ses  trpnpes,  sepréscata 
le  28  juin,  à  la  barre  ^  l'Assemblée  nationale  poor  de- 
mander au  nom  de  l'armée,  an  nom  de  tons  les  honnêtes 
gens  de  France,  U  répression  des  bisultes  prodiguées  an  nAO> 
narque.  Guadet  court  alors  k  la  tribune ,  et,  après  un  dis- 
cours marqué  an  coin  de  la  plus  haute  raiaon  et  de  Tâo- 
qpenoe  la  phis  chaleureuse,  demande  que  le  minisl;^  de  la 
guerre  soit  interrogé  pour  savoir  s*il  a  donné  nn  eoagé  an 
général,  on  bien  s'il  a  quitté  son  poste  sans  autorisation  du 
ministre,  et  que  la  commission  des  douie  fasse  le  lende- 
main on  rapport  spr  le  danger  d'accorder  à  des  généreux  le 
diroit  de  pétition.  Pour  la  Gironde  aussi,  cependant,  les  excès 
du  20  juin  duftat  être  up  sujet  de  protonda  et  doulooreoi«s 
réflexions  :  placés  entra  deux  écueils,  le  despotisme  el  la  li- 
cence, les  (grondins  pensèrent  qu'ils  pouvaient  encore  atta- 
cher le  roi  à  leur  cause,  maîtriser  ainsi  les  partis,  et  fàSn 
triompher  leurs  principes,  qui  étaient  ceux  de  la  cooslitu- 
tion  ;  e'est  dans  oe  but  et  dans  eet  espoir  que  Yeigniaod, 
Guadet,  Gensonné,  écrivirent  cette  baseuse  lettre  dont  on 
fit  plus  tard  tant  de  brait  Dans  cette  letbre.  Us  demandaient 
an  roi  d'écarter  les  armées  qui  menaçaient  la  Fnoce,  de 
faire  choix  de  ministres  patriotes,  de  dopner  au  prince  royal 
un  gouverneur  attaché  aux  principes  cmûtitutionneli  et  d'ad- 
hérer tranchement  lui-même  à  ces  principes.  Tel  était  rnfafet 
de  cette  démarche,  tant  reprochée  depqis  aux  giroodina. 

Le  26  juillet,  (yuadet,  organe  de  soi^  parti,  lut  vn  projet  de 
message  ap  rei ,  qui  se  terminait  ahisi  :  «  La  natjoa  seide 
saura  sans  doute  défendre  et  conaerver  sa  liberté;  nnistile 
vous  demande,  sire,  une  dernière  fois,  de  voua  noir  à  eUa 
pour  défendre  U  constitution  et  le  trêne.  n  Le  roi ,  fidèle  à 
ses  fuitécédents,  persista  dans  sa  conduite.  Les  gjuvBdins 
alon,  désespérant  de  fonder  en  l'rance  une  monarcliie  oons- 
titutionnelle,  se  déddèrent  pour  la  répubUqne,  qui,  aelen 
l'expression  de  M.  Thien,  ne  fut  désirée  par  eux  qn'en  dé- 
sespoir de  la  royauté.  lia  conoonnueni  donc  an  in  a  oit. 
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Dès  lé  iO  du  même  mot«  Guàdèt  provoqua  un  décret  de 
dittolotioii  contra  là  hhunicij^Uté,  brodait  dé  rinsttrirectioh, 
composée  de  tout  ce  quil  j  avait  ae  plus  extrême  dans  le 
parti  populaire,  Robespierre,  Marat.  etc.  ;  mais  cette  muni- 
cipalité brava  les  décrets  de  rAssembléè,  resta  à  son  poste,  et 
ne  répondît  que  par  les  massacres  des  1  et  3  se  p  tembre, 
barrière  de  sang  dressée  désormais  entre  la  Gironde  et  les 
meneurs  de  Paris. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  l'AssembTée  législa^vè 
«éda  ta  place  à  la  don v en ti on.  lé  département  dé  li 
Gironde  s^emprëssa  de  réélire  ses  députés  les  ptttf  loiak^ 
quants  s  Vergniaud,  Guadet,  Gensonné,  etc.  ;  Paris,  de  son 
côtéy  envoya  à  là  même  assemblée  les  inembres  tes  plus 
ardents  de  sa  miihicîpalitê,  Dànbh,  Maràt,  Robespierre,  etc. 
La  lutte  fut  dès  lurs  transportée  dans  le  sciii  même  de  là 
Convention.  Cette  assemblée  s^ouvrit  le  21  septembre  1792, 
et  dès  le  2d  Vergniaud  et  quelques  autres  membres  alta- 
louèrent  ouvertement  la  d^utation  de  l^aris  et  notamment 
Robespierre  et  Marat  Guadet  appuya  avec  vigueur  cette 
accusation.  Louvet  renouvela,  le  10  octobre,  l'attaque  contre 
Bobespierre,et  c'est  encore  Ôuadéiqui,  bujours  prêt  à  corn- 
battre^  se  chargea  de  soutenir  la  lutte.  Quand  vint  le  procès 
du  roi^  on  fut  d'accord  sur  la  culpabilité  ;  mais  la  Montagne 
voulait  porter  un  jugement  défînitif,  tandis  que  la  Gironde, 
rerusant  de  prendre  sur  elle  la  responsabilité  d'un  pareil 
acte,  réclamait  ï'appel  au  peuple.  Cette  mesuré  salutaire 
ayant  été  rejetée,  il  ne  s*agit  que  de  l'application  de  la 
peine.  Guadet  vota  la  mort;  mais  lorsque  la  question  du 
sursis  fut  mise  aux  voix,  il  vota  pour  le  sursis  :  ce  secona 
tempérament  (ut  encore  écarté,  et  de  tous  les  biais  em« 
ployés  par  les  girondins  il  ne  résulta  qu^une  seule  chose» 
c'est  qu'il  leur  répugnait  de  conduire  Louis  XVt  à  l'écha- 
faud,  mais  qu'ils  n'osaient  le  dire.  Ce  fut  une  faute  dont  iU 
ne  tardèrent  pas  à  porter  la  peine;  car  le  9  mars  suivant , 
au  moment  où  Guadet  se  disposait  à  paraître  à  la  tribune, 
fl  fut  assailli  par  les  plus  violentes  clameurs  :  Nous  ne  pou* 
vons  entendre  uh  consp\raXeur^  s'écrie  un  membre.  OUI  | 
oui,  re|)rennent  une  foule  d'autres,  ily  a\ci  des  conspira- 
teurs. 

Le  jour  même  Guadet  et  son  parti  furent  voués  aux  poi- 
gnards des  assassins.  Dans  la  nuit  du  9  au  10  les  conjurés 
s'armèrent,  et  peut-être  dans  cette  circonstance  les  députés 
menacés  ne  durent-ils  qu'à  leur  vigilance  et  à  leur  attitude 
imposante  d'échapper  à  un  nouvel  acte  de  la  tragédie  de  sep- 
tembre, bu  reste,  Guadet  ne  se  faisait  guère  illusion  sur 
l'issue  de  la  lutte  qu'il  soutenait  avec  un  courage  à  toute 
épreuve.  Au  mois  d^avril  Robespierre  ne  craignit  plus  d*àtr 
taqner  en  fooe  les  députés  de  la  Gironde.  Verguiaud  et  Guadet 
se  défendirent  en  orateurs  inspirés  :  V'^rgniaud,  toujours 
grand,  toujours  beau  quand  il  avait  écrit;  Guadet  plus  inégal^ 
mais  aussi  plus  sensible,  plus  impétueux,  plus  ^traînant, 
parce  qu'il  improvisait  toujours.  Ils  arrachèrent  les  applau- 
dissements de  l'assemblée;  mais  bientôt,  le  15  avril,  les 
députés  de  trente-cinq  sections  de  Paris  se  présentent  à  la 
barre  delà  Convention,  demandant  que  vingt-deux  repré- 
sentants, et  Guadet  entre  autres ,  fussent  suspendus  de 
leurb  fonctions  comme  coupables  du  crime  de  félonie  envers 
le  peuple  souverain.  La  Convention  déclara  la  pétition  ca- 
lomnieuse; et  cependant  y  cinq  Jours  après,  la^municipalité 
elle-même  vint  en  demander  l'impression  et  l'envoi  aux  dé- 
|)ariements.  La  ConiMition  kepoussa  encore  cette  demande; 
elle  ne  pouvait  rien  de  plus.  Dans  ces  tristes  circonstances, 
Bordeaux  tout  entier  éleva  une  voix  indicée,  et^  dans  nue 
adresse  énergique,  menaça  Paris  d'une  éclatante  vengeance 
s'il  était  porté  atteinte  à  la  vie  ou  à  la  liberté  de  ses  man- 
dataires. Sur  la  demande  de  Guadet,  l'adresse  de  la  Gironde 
fut  imp^tuée,  afiirhée  dans  Paris,  et  envoyée  aux  départe- 
inents.  Enhardi  peut-être  par  ce  succès ,  qui  lui  montrait 
la  majorité  toujours  acquise  à  ses  principes,  Guadet  porta 
bientôt  après  à  la  tribune  une  des  motions  les  plus  hardies 
qui  eussent  encore  été  faites.  Il  proposa  de  casser  les  au- 
torités de  Paris,  de  remplacer  provisoirement   dans  les 


vingt-quatre  heures  là  icbmmune  de  èélté  vflle .  et  enfia 
la  convocation  et  là  réanioh  dés  suppléants  de  iweïnbléé 
à  Bourges ,  dans  la  cralhte  d'une  dissolution  procliaine  de 
la  ConvenQon.  Le  succès  d'une  pareille  mesure  éèt  sans 
contredit  sauvé  la  France,  mais  aussi  le  hon-socc^  devait 
infailliblement  entraîner  ta  ruine  de  la  Gironde.  Elle  échoua 
dans  l'assemblée  même  ;  car  cette  portion  du  centre  connut 
sous  te  nom  de  Marais,  et  qui  jusque  Ici  avait  voté  pour  les 
drondins,  n'osa  répondre  au  vœu  de  Guadet.  tl  fut  donc 
hvré  avec  ses  amis  à  toute  la  fureur  du  peuple.  De  là  là 
proscription  du  31  mal,  journée  fatale,  qui,  eh  mutilant  là 
Convention,  livra  la  France  à  toutes  les  horreurs  de  là  plus 
atroce  anarcliie. 

Guadet  et  quelques  autres  proscrits,  Bnxbt,  BarbarouXi 
Salles ,  Pi^on ,  Louvet ,  etc:,  trouvèrent  lès  moyens  de  s*é« 
loigner  de  Paris  et  de  se  réfugier  dans  le  iCalvados.  Obligés 
de  fuir  de  nouveau ,  après  avoir  échoué  dans  le  mouvement 
insurrectionnel  des  départements  qui  leur  étaient  dévoués, 
les  proscrits  s'embarquèrent  à  Quimper  ;  oh  sait  que,  pou* 
vaut  se  réfugier  à  l'étranger  et  attendre  là  des  tèmbs  meil- 
leurs ,  ils  préférèrent  suivre  dans  le  département  de  là  tri- 
ronde  leur  collègue  Guadet,  doiit  rame  confiante  et  généreuèé 
leur  promettait  asile  et  sécurité.  Mais  leur  illusion  fut  courte 
et  la  réalité  terrible,  surtout  pour  Guadet.  Quand  les  pros^ 
crils  mirent  Te  pied  dans  le  département  de  la  Gironde,  ti 
était  déjà,  comme  le  reste  dé  la  France,  au  pouvoir  de  léàrà 
prescripteurs  :  là ,  comnie  ailleurs ,  tout  tremblait  sous  léà 
commissaires  de  la  Convention.  Cependant  Gûàdet  conduisit 
secrètement  ses  amis  jusqu'à  âaint-Éniillon,  oîi  était  tonte 
sa  famille,  et  oh  il  pouv^t  espérer  trouver  le  plus  de  res- 
souirces.  Aprèi  bien  des  peîiies  et  dés  démarches,  tl  finît  éh 
eifîet  pair  leur  procurer  un  asile  à  tous,  non  dans  les  ^h>ttes  dé 
Saint-Êmllion,  comme  on  Ta  si  souvent  imprimé,  mais  chéi 
des  aniis ,  chez  des  parents ,  dans  la  maison  mêihe  de  siôn 
l>ère.  Tolitefois,  Guadet  et  ses  collègues  n'avaient  pn  àrrivèlr 
jusqu'à  Saint  Émilion  sans  être  vus  et  reconnus.  On  lés  àvàll 
aperçus  vers  le  Bec-d'Ambès;  on  savait  quils  avaletat  rS" 
monté  lé  cours  de  la  Dordogne;  Guadet  avait  mêlne  été  re- 
connu aux  envIi'onS  de  Llbonrne  ;  Il  était  facile  de  éômprendrè 
que  tous  s^taientidirigés  vers  Saînt-Émiiiôn.  Le  dimanche 
15  octobre  1793,  vers  le  soir, le  représentant  T al  lîén  arrive 
donc  dans  cette  ville  :  cette  première  perquisitioh,  peu  sé- 
vère, à  ce  qu'il  parait,  ne  produisit  aucun  résultat.  ISalni- 
Êmilion,  toutefois,  n'en  continua  pas  moins  à  être  surveille 
avec  soin  ;  car  on  était  persuadé  que  les  proscrits  devaient 
avoir  choisi  ce  lieu  pour  retraite. 

tnfin,  le  15  Juillet  1794,  au  point  dii  jour,  toutes  lés  ca^ 
rières  qui  entourent  la  ville,  la  ville  elle-même  et  les  mai- 
sons de  Guadet  père  et  de  sa  famille ,  se  trouvent  tout  k 
coup  cernées  par  des  bandes  de  forcenés,  secondés  par  dés 
chiens,  dont  ils  ont  Patroce  précaution  de  se  faire  acconipa- 
gner  :  un  détachement  formidable  de  troupes  révolution- 
naires leur  prête  également  appui.  Guadet  et  Salles  sont  trou- 
vés dans  la  maison  de  Guadet  père,  et  conduits  à  àordeauk 
devant  la  commission  militaire,  qui  n'a  qu'à  donstater  Ti- 
dentité  ,  car  Salles  et  Guadet  sont  depuis  longtemps  hors 
la  loi.  Interrogé  par  le  président,    celui-ci   répond  :  «  Je 
suis  Guadet.  Bourreaux,  faites  votre  office  ;  allez,  ma  tête  à 
la  main,  demander  votre  salaire  aux  tyrans  de  ma  patrie.  Ils 
ne  la  virent  jamais  sans  pâlir;  en  la  voyant  abattue^  ils  pâ- 
liront encore.  »  Arrivé  sur  l'échafaud,  il  s'oflre  à  la  multi- 
tude le  front  calme  et  tranquille;  il  veut  parier,  mais  on  or- 
donne un  roulement  de  taùibour,  et  il  ne  peut  (aire  entendre 
mie  ces  mots  :  «  Peuple ,  voilà  i*unique  ressource  des  tyrans  : 
Ils  étouffent  la  voix  des  hommes  fibres  pour  commettre 
leurs  attentats.  »  Il  avait  trente-dhq  ans,  et  laisait  après 
lui  une  veuve  et  deux  orphelins.  Lé  père  de  Guadet,  Vid- 
lard  de  soixante-quatorze  ans,  et  une  tante,  arrêtés  en  même 
temps  que  lui,  montèrent  aussi  sur  l^échafaud  p6ai*lui  avoir 
donné  asile.  Un  jeune  frère,  adjudant  général  à  i*al-mé<^  de 
In  Moselle,  fut  également  entraîné  dans  sa  nerte.  Un  seul 
membre  de  U)  famille  échappa  à  cette  boaéheile  x  il  é\siX 
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lieutenant-oolond  d'un  régfment,  alors  à  Saint-Domingue^ 
e*e8t  la  père  derautonr  de  cet  arttde.    J.  Guadet  nerea. 

GUADI ANA,  de  l'arabe  Ouad  Ana,  c'esU-dire  Fleuve 
Ana,  l'on  de  prindpans  coors  d'eaa  de  TEspagne,  prend 
sa  source  dans  le  marais  de  Roidera ,  non  loin  d'Alcaraz 
(  Manche  ),  disparaît  à  quelques  Icilomètres  de  là,  au  milieu 
des  roseaux  et  des  Jones,  et  après  avoir  coulé  souterraine- 
ment  pendant  Tespace  de  plus  de  30  kilomètres,  reparaît 
à  un  endroit  appelé  los  OJos  (les  yeux)  de  Guadiana^  et 
continue  k  couler  ensuite  dans  la  direction  de  Tooest  à 
travers  la  Manche  et  PEsUramadure  josqu^à  Baàtioz,  oii  il 
atteint  la  frontière  de  Portugal ,  et  où  il  se  dirige  alors  au 
sud-ouest  y  puis  à  Touest.  Après  avoir  tantôt  coulé  à 
travers  le  soi  portugab,  et  tantôt  formé  les  limites  de  la 
province  portugaise  d*Algarve  et  de  la  province  espagnole  de 
Séville,  il  vient  se  jeter  dans  l'Atlantique ,  entre  Apamonte 
et  Castro-Marin,  après  un  parcours  d'environ  64  kilo- 
mètres. Ses  affluents  les  plus  considérables  sont  la  Zan- 
gara,  la  Giguela,  la  Gnadasiray  l'Ardila  et  la  Cbanza. 

GUALTIERI  (GiovAififi).  Voyez  Cimasdb. 

GUANAXUATO9  l'un  des  moins  étendus  mais  Ptm 
des  départements  les  pins  propl(^8  du  Mexique,  sur  le 
plateau  d*Anahuac,  entre  les  Etats  de  Queretaro,  de  Méchoa- 
can,  de  Xalisoo  et  de  San-Luis  de  Potosi,  dépendait  autre- 
fois do  royaume  de  Mechoacan.  Les  Espagnols  Tenlevè- 
lent  aux  Chichimèques,  peuples  nomades  et  chasseurs,  le 
peuplèrent  avec  des  oolonlea  d'Axtéques,  et  en  firent  une  in- 
tendance de  la  vice-royauté  de  la  Nouvelie-Espagne. 

Sa  superficie  est  évaluée  à  294  myriamètres  carrés,  et  on  y 
compte  601 ,880  habitants  (1 865),  le  tiers  d*origlne  indienne. 
La  Sierra  de  QwmaxuatOf  qui  traverse  ce  plateau  dans  la 
dfa«ction  du  sud-est  au  nord-ouest,  atteint  an  Cerro  de 
Villapando  une  altitude  de  3,1  M  mètres,  au  Cerro  de  San- 
Rafael  de  3,025,  et  sur  d'autres  crêtes  d^envlron  3,000  mè- 
tres. Elle  est  célèbre  par  ses  richesses  minérales,  surtout 
par  les  gîtes  argentifères  de  son  versant  sud -ouest,  regardés 
autrefois  comme  les  plus  riches  de  la  terre,  et  dont  le  pro- 
duit annnd  au  commencement  de  ce  siècle  ne  s^élevait  pas 
à  moins  de  251,000  marcs  d'argent  fin.  La  révolution  porta 
un  coup  btal  à  l'exploitation  de  ces  mines,  qui  ne  fut  guère 
rqprise  avec  quelque  activité  qu'en  1823.  Mais  en  dépit  du 
concours  prêté,  en  1825,  par  diverses  compagnies  anglaises 
possédant  tous  les  capitaux  nécesafa^,  cette  exploitation 
n'a  plus  donné  depuis  les  mêmes  profits  qu'autrefois.  Grâce 
à  l'extrême  fécondité  du  sol  et  à  la  beauté  du  climat,  l'État 
de  Guanaxuato,  malgré  l'état  déplorable  de  son  agriculture , 
produit  encore  asses  pour  les  besoins  de  sa  population.  Les 
plantes  tropicales  réussissent  sur  quelques  points,  et  par- 
tout les  céréales  et  les  légomes  d'Europe  y  viennent  à  sou- 
hait Dans  les  fermes  on  élève  beaucoup  de  gros  bétail,  de 
chevaux,  de  mnlets,  de  porcs  et  de  chèvres.  Lesmanufac^ 
tures  de  lainages  et  de  cotonnades  ne^produisent  que  des 
étofTes  grossières;  en  revanche  on  fabrique  beaucoup  d'ob- 
jets d'assez  bon  goût  en  cuir,  d'articles  de  sellerie  et  de 
carrosserie,  d'exôklents  chapeaux,  et  au  chef-lieu  on  trouve 
d'importants  ateliers  d'orfèvrerie. 

GUANAXUATOon  Santa-Féde  Guanaxuato^  chef-lieu 
de  l'État,  ville  bfttieà  prèsde  2,300  mètres  au-dessus  du;ni  veau 
do  l*Océan,  dans  une  étroite  baie,  appelée  Canada  doMar» 
/II,  M.  fondée  en  1544,  érigée  en  villa  en  1610,  et  en 
eiudad  en  1741.  Elle  doiiaon  origine  aux  mines  qui  l'avoi- 
siaent,  est  très-irrégulièrement  construite  et  entourée  de 
montagnes  escarpées  à  base  de  porphyre.  On  y  trouve  un 
grand  nombre  de  monuments  qui  témoignent  de  la  richesse 
des  mhieors,  une  espèce  d'université  pour  l'enseignement 
de  la  thédo^e,  de  U  Jurisprudence  et  de  la  métallurgie , 
nn  gymnase,  un  collège,  un  théâtre,  plusieurs  églises  et  con- 
tents, et  nn  hôtel  des  monnaies,  fondé  en  1612.  Avant  la  ré- 
Tolntion,  qui  ne  sévit  nulle  part  avec  autant  de  fureur  que 
dans  le  Guanaxuato,  on  comptait  dans  cette  ville  et  dans 
les  mines  des  enrirons  plus  de  100,000  âmes;  il  y  en  a 
63,398  (1860).  La  plus  célèbre  de  ces  mines,  celle  de  Va- 


lencUina^  a  597  mètres  de  profondeur,  et  son  fond  se  trooTt 
encore  à  1,894  mètres  au-dessus  du  nivean  de  la  mer. 

Parmi  les  autres  localités  Importantes  de  l'État  de  Gua- 
naxuato, il  faut  encore  mentionner  Sllao  (6,000  habitants  ), 
ville  prêt  de  laquelle  sont  situées  les  célèbres  eaux  ther- 
males de  San-Juse  de  Camanjilla;  Celaya  (14,000  habitants), 
Salamanca  (15,000  habitants),  Irapuato  (16,000  habitantit) 
et  San-Miguel  Allende  (12,000  habitants).  Au  nord-est  du 
chef-lieu  est  situé  le  rillage  de  Dolores  Hidalgo,  eél^re 
parce  que  c'est  là  qu'en  1810  le  curé  Hidalgo  donna  le  si- 
gnal de  l'insurrection  des  populations  mexicabies  contre  la 
domination  espagnole. 

GCJANGHES,  aborigènes  des  Iles  Canaries. 

GUANO.  C'est  le  nom  donné  par  les  naturels  do  Pé- 
rou, du  Chili  et  de  la  Bolivie,  à  une  substance  qu'on  trouve 
par  masses  immenses  et  profondes  le  long  des  côtes  de  ces 
contrées,  et  aussi  dans  les  nombreuses  lies  qui  ceignent  ce 
vaste  littoral;  elle  provient,  suivant Toplnion  commune,  de 
l'amas  successif  de  la  fiente  des  oiseaux  de  mer,  qui  viennent 
y  dormir  pendant  les  nuits,  ou  bien  des  détritus  de  ces  ani- 
maux, fientes  ou  détritus  qu'auraient  accumulés  une  longue 
suite  de  siècles.  Il  peut  au  premier  abord  paraître  étrange 
qu'on  explique  ahisi  la  fonuation  des  couches  de  guano  anx 
lieux  où  on  le  rencontre,  et  on  a  peine  à  comprendre  que 
raccumulation  lente  et  successive  de  ces  fientes  d'oiseau 
ait  pu  arriver  è  former  des  bancs  de  90  mètres  de  profon- 
deur. Le  merveilleux  de  pareils  résultats  disparaît  quand  on 
sait  qu'il  y  a  tel  fiot  de  ces  côtes  où  plus  de  50,000  oiseaux 
viennent  dormir  chaque  nuit;  ce  qui,  rien  qu'en  n'évaluant 
qu'à  15  grammes  le  produit  des  évacuations  excrémeati- 
tielles  de  chacun  de  ces  animaux  dans  nne  nuit,  donne  an 
bout  de  l'année  un  poids  de  5,700  quintaux. 

Le  guano,  dont  la  couleur  est  jaune  sale,  est  à  peu  près 
insipide,  nuiis  exhale  une  odeur  très-forte,  participant  de 
celles  du  castor  et  de  la  valériane.  Sa  composition  vaiîe 
suivant  sa  provenance.  En  moyenne,  l'analyse  donne  t  Eau, 
23,50  ;  matière  organique,  32  ;  ammoniaque  pur,  10  ;  sul- 
fate de  potasse,  1,20  ;  sulfote  et  muriate  de  soude,  3,80  ; 
acide  phosphorique,  2,50;  phosphate,  carbonate  de  chaox 
et  de  magnésie,  27. 

Quelle  que  soit  an  reste  la  composition  de  même  que  To- 
rigine  du  guano,  un  Uài  hicontestable,  c'est  que  ce  produit 
constitue  le  plus  puissant  engrais  que  l'agricultuiv  ait 
employé  jusqu'à  ce  jour.  Quand  on  se  reporte  aux  bons  ef- 
fets de  la  colombine,  on  a  facilement  nne  Idée  de  la 
force  d'un  engrais  exclusivement  composé  des  excréments 
d'oiseaux  qui  se  nourrissent  non  pas  de  végétaux»  comme 
nos  volailles,  mais  de  matières  animales,  de  poissons.  De- 
puis longtemps  les  propriétés  fertilisantes  de  cette  substance 
étaient  appréciées  par  les  indigènes  de  certahies  parties  de 
l'Amérique  du  Sud.  Déjà,  au  douzième  siècle  de  notre  ère, 
sous  les  Incas,  on  en  fsidsait  grand  usage  an  Pérou  pour 
amender  les  terres.  Aujourd'hui  encorela  consommation  qu'en 
font  les  cultivateurs  de  ce  pays  est  tellement  considérable, 
que  dans  la  seule  vallée  de  Chançay,  située  au  nord  de  Lima, 
et  qui  n'a  guère  que  trois  myriamètres  de  longueur,  il  ar- 
rive, année  commune,  400  mlUierB  de  guano,  qu'on  emploie 
à  fumer  le  sol.  L'utilité  qu'en  tiraient  les  cultivateurs  pé- 
ruviens pour  la  fécondation  de  leurs  terres  ayant  firappédes 
Toyageurs,  ils  rapportèrent  en  Europe,  an  commencement 
de  ce  siècle,  des  échantillons,  qm  ftarent  analysés  parFour^ 
croy  et  Vauquelin.  Ce  ne  fut  guère  toutefois  que  Ters  J'année 
1841  que  le  commerce  anglais  apprécia  les  bénéfices  ùnpor- 
tanisqull  pourrait  réafiser  par  l'explcntation  d'un  produit 
qu'il  ne  s'agissait  pour  ainsi  dire  que  de  ramasser  là  où  la 
nature  l'avait  déposé  par  énormes  amas,  et  vint  faire  an 
Pérou  quelques  chargements  de  guano.  Des  expériences 
agricoles  furent  tentées  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  et  le  bril- 
lant succès  qu'elles  obthirent  détermina  bientôt  nombre 
d'armateurs  de  Liverpool,  de  IIuM,  de  New-Castle,  à  expé- 
dier des  bâtiments  dans  les  mers  de  l'Amérique  centrale  el 
méridionale  à  la  recherclie  du  gnano. 
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ttiriUée  fMur  les  bénéfices  important»  que  prometUit 
eette  nonrdle  brandie  de  commerce,  l%idii6trie  se  mît  tout 
aoHîtAt  à  la  décoQTerte  de  parages  plus  rapprochés  oe 
notre  Europe  où  Pon  trouvât  la  prédense  substance  dont 
l'agriculture  tirait  un  si  admirable  parti  ;  et  on  ne  tarda  pas 
à  apprendke  qne  le  guano  se  rencontre  aussi  par  couches 
auxquelles  on  a  reconnu  jusqu'à  90  mètres  de  profondeur, 
sur  une  étendue  considérable  t  dans  certaines  parties  du 
littoral  ooddental  et  orientai  de  rAfrique,  notamment  aux 
Iles  du  groupe  d'Agra  Pequenna,  près  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, dans  l'Atlantique.  L'une  de  ces  Iles,  Ichaboé^  res- 
tée coroplètoment  déserte  jusqu'en  1843,  fut  Tisitée  par 
plus  de  cent  navires  venus  pour  y  charger  le  précieux  en- 
grais; mais  il  ne  tarda  pas  à  perdre  ses  principes  ammo- 
niacaux. C'est  toujours  le  Pérou  qui  est  en  possession 
flu  grand  approvisionnement  européen  :  il  a  trouvé  dans 
le  guano  la  prindpale  source  rfe  ses  revenus.  Diaprés  un 
rapport  olfidd  l'exportation  de  ce  produit  avait  attdnt 
pour  les  années  1869*1870  une  valeur  de  175  millions  de 
francs  et  pour  1871-1873  celle  de  225  millions. 

Aujourd'hui  les  prindpales  espèces  de  guano  sont,  d'a- 
près M.  Nesbity  en  les  classant  suivant  leur  ricitesse  en  am- 
moniaque :  1*  le  guano  d'Angamos,  provenant  de  la  c6te  oc* 
ddentale  de  l'Amérique  du  Sud,  et  renfermant  jusqu'à  20  et 
même  24  pour  100  d'ammoniaque;  il  est  rare  dans  le  com- 
merce, à  cause  des  difBcultés  qu*oCrre  sa  récolte  sur  les  roches 
escarpées  où  les  oiseaux  le  déposent;  2^  le  guano  du  Pérou,  le 
plus  commun  dans  le  commerce  en  Angleterre,  et  contenant 
l6à  18  p.  100d'ammoniaque;3"leguanoduCbili,quin*enren- 
ferme  que  de 5  à  6  p.  190  ;  4®  le  guano  de  la  Bolivie,  où  on 
n'en  trouve  plus  que  2 1/2  p.  loO;  5"  le  guano  de  qudques 
endroits  tds  que  la  baie  de  Saldanlia,  uù ,  déposé  sous  nn 
dimat  pluvieux ,  il  est  considérablement  détérioré  par  les 
eaux,  et  ne  contient  presque  plus  d'ammoniaque  (0,76  p.  100)  ; 
S*  le  guano  de  la  lÂie  des  Reqoiuf  (Australie),  encore  plus 
pauvre,  ainsi  que  ceux  des  Antilles,  du  Mexique  et  de  Pa- 
tagonie. 

Le  gnano  est  moins  employé  en  France  qu'en  Angleterre 
et  en  Belgique,  qui  en  reçoit  six  fois  autant  que  nous; 
cependant  l'usage  s'en  répand  de  plus  en  plus  dans  nos 
campagnes.  L'Angleterre  avait  reçu,  eu  1864, 113,080  ton- 
nes de  guano,  valant  34  millions  de  francs;  et  en  1870, 
243,434  tonufs,  valant  plus  de  81  millions.  Le  transport 
de  cette  matière  n'e4  pas  sans  danger  :  le  guano  est  en 
effet  susceptible  de  fermenter  pendant  la  navigation  et  d'oc- 
casionner ainsi  des  incendies  à  bord  des  navlrr^^. 

Le  guano  a  été  frappé  en  France  de  droits  élevés,  sur- 
tout quand  il  se  présentait  dans  nos  ports  sous  pavillon 
étranger.  Aux  termes  d'un  décret  du  17  mai  1865  ce  droit 
fut  réduit,  pour  le  gnano  péruvien,  à  18  fr.  par  tonne  de 
1,000  kilogr.  Le  gouvernement  reconnut  hienUM  qu'il  n'a- 
vait satisfait  qu'à  demi  aux  intérêts  agricoles  :  il  rendit  un 
nouveau  décret  (31  janvier  1867)  qui  admit  l'importation 
du  guano  en  franchise  sous  tous  les  pavillons. 

GUARINI  (Giovanmi-Battista),  poé'e  italien,  na- 
quit à  Ferrare ,  en  1537 .  d'une  famille  noble.  Petit-fils 
de  Yarinus  Guariuo,  il  fit  ses  études  à  Padoue,  à  Fer- 
rare  et  à  Pise.  Guarini  avait  vingt  ana  lorsqu'à  perdit 
son  père,  aoqnd  11  succéda,  comme  professeur  d'humanités 
à  l'univerdté  de  Ferrare.  Ses  premièrea  compositions  fu- 
rent des  odes  et  des  sonnets,  qui  annonçaient  un  sentiment  vif 
de  Pélégance  et  de  rharmonie.  Leduc  de  Ferrare  s'entourait  de 
poètes,  de  dames,  de  savants,  d'artistes,  qull  encourageait  on 
qnli  protégeait  Guarini,  Inilté  par  eeprince,  vint  àla  cour  :  il 
y  connut  le  Tasse,  plus  jeune  que  lui  de  sept  ans,  et  avec 
lequd  il  contracta  une  amitié  intime.  Le  grand  poète ,  per- 
sécuté, ne  trouva  pas  dans  la  suite  de  plus  lélé  défenseur, 
de  plus  ardent  panîégyriste  qne  son  ami  Jean-Baptiste.  Gua- 
rini, propriétaire  de  fort  beaux  domaines,  n'était  pas, 
comme  le  Tasse ,  rédoit  à  attendre  toutes  ses  ressources  de 
son  talent  et  du  caprice  des  grands.  Le  duc  trouva  bon  de 
l'employer.  11  le  nomma  chevalier,  le  chargea  de  missions 


importantes,  se  servit  de  lui  en  plusieurs  drconstances  dilB* 
dies ,  mais  ne  lui  accorda  pour  récompense  qne  des  éloges. 

Justement  irrité  de  cette  ingratitude  du  prince,  Gua- 
rini passa  an  service  d'Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie» 
qui  le  traita  avec  la  même  distinction  etj[|  même  parcimo- 
nie; puis  à  cdui  de  Vincent,  duc  de  Maînmoe ,  dont  la  con- 
duite fut  semblable  à  celle  des  deux  autres  princes.  Tous 
ces  petits  souverains,  rivaux  de  luxe  et  de  gloire,  se  fai- 
saient centres  d'une  civilisation  factice  et  brillante,  aux  dé- 
penses de  laquelle  ils  ne  pouvaient  suffire ,  et  qui  obérait 
leur  trésor.  Guarini ,  plus  indépendant  et  plus  riche  que  ses 
maîtres,  se  retira  dans  son  domaine  de  Guarini ,  près  de 
Reggio.  Bientdt  après  il  perdit  sa  femme,  et  fut  sur  le  point 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  mais  à  pdne  oe  poète,  ha« 
bitué  au  tndn  des  cours ,  Tut-il  sorti  de  sa  retraite ,  l'appAt 
de  cette  vie  brillante  et  gaie  qui  l'avait  si  longtemps  bercé 
revint  le  séduire;  et  il  s'arrêta  d'abord  à  la  cour  de  Fer- 
rare, puis  à  celle  de  Florence,  dont  le  grand-duc,  Ferdi- 
nand, l'accudllit  avec  des  égards  qui  le  charmèrent 

La  délicatesse  de  Guarini  n'avait  pas  calculé  toutes  les 
chances  de  malheur  que  l'amitié  des  grands  peut  offrir.  11 
avait  un  fils  de  vingt  ans,  qu'il  aimait  beaucoup.  Le  grand - 
duc,  voulant  se  débarrasser  d'une  maîtresse,  la  fit  épouser 
au  jeune  bonmie,  à  l'insu  de  sou  père.  Ce  sanglant  outrage, 
que  Guarini  apprit  bientôt,  l'irrita  justement;  il  quitta  la 
Toscane  et  la  cour,  sans  même  prendra  congé.  Après  avoir 
passé  quelques  mois  ches  sa  protectrice,  U  duchesse  dlJr- 
bin,  il  se  récondlia  do  nouveau  avec  le  duc  de  Ferrare  ;  et 
la  dernière  mission  qu'il  remplit  fut  son  ambassade  auprès 
du  pape  Paul  V ,  en  1603. 

Pourquoi  le  poète  des  amours  et  des  voluptés  ne  pouvait- 
il  renoncer  à  ce  brillant  servage  des  ambassades  et  des  trans- 
actions politiques^  Pourquoi  s'obstuiait-il  à  cet  ingrat  et 
malheureux  métier?  Sa  fortune  s'épuisait  au  milieu  de  ces 
voyages,  de  ces  ambassades,  de  ces  réddences  dispendieuses 
dans  les  palais  les  plus  somptueux  de  l'Europe;  et  sa  fa- 
mille ,  au  sem  de  laqudle  une  exacte  surveillance  ne  prési- 
dait pas ,  augmentait  ses  chagnns  ;  ses  trois  fils  rédamaient 
leur  légitime  par  la  voie  des  tribunaux  ;  nue  fille  tendrement 
aimée,  Anna,  mourait  assassinée  par  un  mari  jaloux.  Gua- 
rini, au  retour  d'une  mission  diplomatique,  rentrait  dans  sa 
maison,  habitée  par  sa  fille  et  son  gendre  :  au  lieu  de  cette 
fille,  qu'il  espérait  emlM-asser,  il  trouva  son  cadavre  sanglant. 

Tant  d'émotions  pénibles  et  cruelles  ne  purent  tarir  l'ms- 
piration  poétique  dont  la  nature  l'avait  doté.  Il  partagea 
avec  le  Tasse  la  gloire  ou  le  malheur  de  transporter  l'idylle 
amoureuse  dans  le  drame  :  création  singulière,  vraie  par  les 
sentiments  qu'die  exprime,  mensongère  par  le  monde  et 
les  coutumes  qu'die  Invente,  parfaitement  appropriée  à  l'état 
social  de  ritalle,  à  ses  plaishrs  faciles ,  à  sa  métaphysique 
voluptueuse.  La  compodtion  de  VAminta  du  Tasse  et  celle 
du  Pasteur  fidèle  de  Guarini  semblent  se  rapporter  àla  même 
époque.  Ces  deux  draines  ont  tes  premiers  donné  l'exemple 
de  ces  fictions  pastorales  qui  ont  bercé  nos  pères  pendant 
deux  siècles ,  et  dont  le  dernier  reflet  est  venu  se  jouer  au 
pied  dn  trône  fleuri  de  Louis  XV.  C'est  une  vie  toute  d'a- 
mour :  la  passion  seule  y  règne.  Toutes  les  nécessités  maté- 
rielles disparaissent;  le  langage  des  acteurs  est  la  plus  douce 
des  mâodies  ;  leurs  pensées  sont  les  plus  doux  rêves  et  les  plus 
tendres  caprices.  L'Europe  accueillit  avec  transport  cette 
étrange  création.  A  pefaie  VAminta  et  le  Pasterfido  forent- 
ils  publiés,  on  en  vit  paraître  des  imitations  sans  nombre, 
en  Espagne 9  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre.  Goarini 
hititula  son  oeuvre  tragi-comédie  en  cinq  actes  ei  en  vers, 
et  U  dédia  an  duc  de  Savoie,  qui  la  fit  fanprimer  à  Turin, 
en  1585,  avec  une  magnificence  royale;  une  multitude  de 
copies  ou  d'imitations  italiennes,  et  quarante  éditions  pu- 
bliées du  vivant  de  l'auteur  obtinrent  un  iounense  succès. 
Les  premières  éditions  sont  ceUes  de  Venise  ^  Bon/aldén 
(1590,  in-é"*;  1602,  Id).  La  plupart  des  imIUtions  de  VA- 
minta et  du  Paslorfido  sont  tombées  dans  un  onbli  pro- 
fond. Le  Pastor  fido  est  resté  modèle  et  type.  U  plato- 
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tabnè  du  t^âAé  »  la  pûtM  ètaltéè  dé  hoii  âme  »  lont  rêp&tidb 
SOI'  fiiBs  ttttTfeies  Qoe  tdnte  plas  életée.  Guaritti  est  le  véri- 
tAbte  Italiétt  lubderae  :  tuie  d^espilt,  IralU  piquants,  images 
ëbldiifsSAtites ,  dieÀCkfptiôns  «riéhanleresses,  abôndéht  dans 
ItoA  œuvtie.  Bk  inOtale  esl  fort  relâchée  :  dent  person- 
ttâ^e^,  céltti  d'iitt  satynft  tet  cëlni  â*nne  (èmmé,  sdiit  charj^ 
dé  Irevêtir  d^bnë  Itieur  t^oétfqtie  tbtite  cette  immoralité  été- 
gahte,  fôUt  èe  matérialisme  amoureux  ^  toute  cette  s(^soa- 
Htë  éi^ée  eh  s^stètne ,  toute  béttie  p^ûâSé  galante  qui  ap- 
(Vàrntan  dlt-hùlUème  siècle  éhFrahce,  sons  dés  formes  lè> 
|èrièiMbht  iiiOdIÀées  et  beaucoup  plus  prosaïques.  Aussi,  le 
PaÈtùrJidb,  né  dé  PéD^ante  dépravàtibn  dés  cOurs  italiéii- 
ttés,  jouëdahs  totit^  lés  villùs  des  prine^  pendant  lé  selEièiue 
siècle,  et  HilHM  deVaUt  les  jNipes,  ftil-il  knis  plusieurs  Ibis  à 
\*indêx.  t(^  théologiens  remarquèrent  surtout  le  passage 
Où  ii  s^îtohne  <t|ne  «  le  ||)éché  solt  si  dont  et  le  non-péché  ii 
Aéoessàlrë.  b  Picear  è  si  dolce  e  il  nùh  p'eccfar  si  Heù^saHà, 

Vidrbpic'à,  cbtnédfé  en  cirt()  actes  et  eh  prOse,  doUt  la 
représentation  durait  sii  heures  (Rome,  16 U),  est  (i*Uhe 
indécence  achetée;  on  la  Joua  à  Turin  avec  des  itttemièdes. 

La  plus  jolie  édition  des  œuvres  de  OUarini  à  |^aru  â  Fer- 
rare  (1737,  4  vol.  in-4'»),  avec  vignettes  .  Son  traîtàt'o 
detla  potïtlcà  Libertà,  qu^l  composa  vers  1590,  mais  qui 
Oe  parut  Imprimé  pour  là  première  fois  cpjlsn  1^18  ,  à 
Vèniso,  prouve  ^uecet  esprit  fin  et  délié  n^avait  pas  lirKverté 
les  fonctions  publiques  sans  en  recueillir  té  frUit 

Comme  poète  lyrique ,  Guarini  se  place  très-haut  :  Ta 
pIupaK  de  Sea  sohnets  et  de  ses  odes  contiennent  dés 
beautés  dëséntlkhéht  et  d*expressioh.  Cohime  homme,  il  édt 
les  défauts  de  son  temps  et  des  qualités  touCes  personnelles. 
Il  désavoua  hobtenient,  de  la  manière  la  plus  positive,  ceux 
qui  lui  àttriliuàleht  UUepàrt  dans  la  composition  ou  là  cor'rieb- 
tion  dé  la  Jérusalem  délivrée.  Uue  lettre  de  Quàrin!,  cohser- 
vée  dans  lés  arehtves  dU  ducdeModène,  atteste  quil  à  seU- 
temèAl  corrigé  lOs  innombrables  erreurs  que  lés  copistes 
avalent  répandues  dâhs  Tépopée  du  tasse. 

fatigué  du  mohde,  Guarini  chercha  une  rèlrâfte  k  Ve- 
nise, et  teoutiit  \h  h  octobre  1612,  à  Page  de  soi\ante- 
quin2é  ans.  t^hilarète  CnAsLES. 

GbARlAîÔ  (VÀRmus),  savant  itàlîeh ,  hé  en  1370,  à  Vé- 
rone, se  rendit  à  Constàhtinople,  en  l3d8,  pour  y  appren- 
dre la  lahgue  grecque.  À  son  retour,  il  enseigna  sucçessive- 
inènt  â  TërOhe ,  à  Gadoue  et  à  l^oIogUé.  pbiâ  devîht  pré- 
cepteur des  enfants  du  prince  Libhello  dé  Ferrare.  Il  Ser- 
vit, en  143S,  d^nterprète  aux  Pères  grecs  tet  latins  réunis 
éh  concile  à  Ferrâre,  et  mourut  eh  14B0.  Césavaht  bohlH- 
bUà  beaucoup  par  ses  travaux  au  réveil  des  éludés  clas- 
siques ;  II  tradoislt  les  dix  preihiers  livres  de  Strabon  éi 
plusieurs  de  Plntarque,  commehta  Cicérbh,  ^crse,  JuVi^hal, 
Martial  et  Aristote,  et  écrivit  uh  tùmpendiUihÙi'aminatfcâB 
Grxcx,  qui  fut  imprimé  en  1509  àFérrare. 

GUÂRINO.  Fo^es  Favohiptus. 

GtlARISIËRi  ou  GUARNfcRlÙS,  nom  d'une  tamillè  de 
Crémone  qui,  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  a  fou rtti 
des  lultiiers  justement  célèbres.  H  règne  quelque  ibcèrtttuite 
sur  la  véritable  orthographe  de  ce  hom ,  que  les  Uns  Veulent 
écrire  Guarneiri,  et  dont  d'autres  font  Guamerio.  Uh  fait 
certain ,  cW  que  tes  instrumenta  sortis  des  ateliers  de  ces 
artistes  sont  signés  de  leur  nom  latinise,  Giiuimeritù. 

Le  plus  ancien  membre  de  la  famille  Guarneri  qui  ait 
acquis  de  la  réputation  comme  luthier  fut  André,  con- 
temporain de  Stradivarius  et  èommé  lui  élève  d*A- 
matl.  On  estime  beaucoup  plus  sels  basses  que  sel  violons, 
auxouels  on  reproche  de  manquer  de  rondeur,  encore  bien 
qiie  le  timbre  eu  soit  argentin  et  pénétrant.  Son  lils^  et  ^Oh 
neveu  portèrent  tous  deux  le  prénom  de  Joseph  ;  mais  c'est 
Joicph  le  neveu  le  plus  célèbre  de  tous  les  luthiers  du  hom 
de  Guarneri.  Il  mourut  à  la  ileur  de  l'âge,  après  Uhe  éxlè- 
lenoe  des  plht  agitées,  et  i)ar  suite  de  laquelle  11  passa,  on  né 
sait  trop  pourquoi  motif,  de  longues  années  en  prison,  ti'eak 
là  qu^il  exécuta,  avec  quelques  mauVais  outils,  qu*il  obtenait 
à  grand^peine,  lea  admlnblet  instruments  dits  de  ta  set' 
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vante,  parce  que  ce  hit,  dlt-oh,  ta  sèrVahte  da  gésier»  dont 
Josepn  Guarneri  avait  toUchè  le  cdeiir,  qui  se  thxtff^ 
de  fbtirhir  bien  Séërëteméttt  ah  malheureux  prisonnier  les 
matériaux  hécessairés  âsOn  ti-avàll.  Cette  fille  qùètâil  ches 
les  autres  luthiers  les  restes  dé  leur  VéhÂis,  et  Josépli  Guar- 
neri Vernissait  sâi  IhstrUmèhts  aVéO  Pamalgahae  proTenanC 
de  ces  difrérents  vémis.  ÂOsst  idi  récônhàlt-oa  ladlemeot 
aux  couches  granuleuses  de  leu^  Vëmissure,  Là  maltresse 
db  GuarhfcHUS  S'eh  allait  ensuite  VebdrO  ^ohir  un  moreeaa 
de  pain  ces  ifaStHihiehté,  ^uê  |ilùs  târil  lés  aihàteiirs  âêraieDC 
se  disputer  et  payer  au  poids  de  Tôr,  â  cause  de  l'éclat  toot 
partîculief'  dé  leur  son  ^ui  les  i^hcl  précieux  pour  lès  eoloa. 
Ses  violons  sont  datéâ  de  1 7  i là  1 74Ô. 

Il  V  feul  aussi  uh  Pierre  GbARiiEiii,  qui  de  Crèmohie  alla 
s'ëUblirâ  Mahtôuë.  Oh  prétend  qu'il  km  fils  d^André; 
quoique  remarquables  pour  là  pureté  et  le  fini  de  leur  exé- 
cution, les  violons  de  ée  luthier  soht  moins  estimés  que 
teux  des  autres  Guarneri. 

(iUASl^Rli:.  Voyez  bucuET. 

GUASt" ALLA  ,  pays  de  la  haute  îtalie,  entiré  I  ande^i 
duché  de  Modèhe  vi  le  I  ombardo-Yéoltien,  qui  coniptaiC 
une  f  opuialion  de  10,000  âmes,  répartie  Sur  enviroo  ià 
kiloi)  êtres  carrés ,  dépendit  au  moyen  âge  de  Crémoiie, 
puis  dé  Milau,  et  fut  érigé  eh  comté  par  le  doc  ^arie  Vis- 
cohti  de  Milan  ^  l'an  1406,  en  faveur  <ito  Guido  Torelli,  mait 
de  sa  cousine.  LUdovica  Torélli,  restée  veuve  sana  eàlaiita» 
Vehdit,  eh  15o9,soh  comté  au  vice-roi  de  Naples,  t'erdi- 
nand  1^'  de  Gon^aga.  A  la  mort  dé  Joseph  de  Gonzaga,  ar- 
rivée en  1746  sahS  qu'il  laissât  d'héritiers ,  ^impératrice 
Marie-Thérèse  s'empara  du  comté  dé  (luastaira,  qui  précé- 
demment avait  été  érigé  en  duché ,  à  titre  dé  6ef  tond>é  en 
déshérence;  et  en  1748  elle  donna  an  duc  de  Panne  ie 
duché  de  Guastàlla  en  y  ajoutant  les  duchés  de  ^t)ionetie  et 
dé  B02zolo,  situés  sur, la  rivé  gauche  du  V6*  En  1796  les 
Français  s'emparèrent  de  Guastàlla,  comme  du  re^  des 
États  du  duc  de  Parme,  pour  Tincorporer  à  la  r^ubliqee 
italienne.  En  1805  Napoléon  donna  le  duché  de  Goastaiia  à 
sa  steur  Paulinii,  dont  lé  mari,  le  prince  Borghèse,  foft 
créé  duc  de  Ghastalla.  Eh  Vertu  des  stipulations  ané- 
téesau  congrès  de  Vienne,  en  1815  «  il  fut  accordé  à  titre 
de  souveraineté  Indépendante  avec  Parme  et  Plaisance, 
mais  sous  la  réserve  des  duchés  de  Sabionette  et  de  Boa- 
zolo,  à  Màriè-Louisé,  épouse  de  Napoléon  ;  et  par  ono 
convehtion,  en  date  dû  io  juillet  Ïël7,  Ii  fut  stipulé  qu*à  kt 
mort  dé  cette  prihcessè,  il  passerait  sous  la  souveraineté 
du  duc  de  Lucques.  En  184^  té  àuc  de  Lucqùes  céda  son 
duché  à  la  Toscane;  bienlôl  Marie-louise  vint  à  nàourir; 
mais  jph  incorporant  Lwques  à  ses  États,  le  grand-duc  de 
Toscane  deVait  cédeT  quelq  Ues  parceltés  à  Modène.  Ces 
pays  se  révoltireht  cohtré  cette  séparation,  et  pair  suite 
Guastâlia  passa  sous  te  due  de  Modène.  En  1859  il  se  réu- 
nit au  l^îémont^  et  ill  partie  de  la  province  dé  Heggio. 

tàuastaltà,  chel-liéU  duduèbèet  siégé  d'un  évéché,  est  bâ- 
tie au  confluent  dû  (irostolo  et  ^u  P6,  dans  une  plàlhe  mai'éca- 
Seiisé,  tiàvérsée  par  dehohibréux  canaux  \  sa  population  est 
e  3,000  habitahts.  Oh  y  voit  uh  cliâteau  doht  la  cohstruc* 
tion  remonté  ah  seixièhie  siècle,  une  cathédrale,  huit  égli- 
ses, du  collège.  Une  biblothèqué  publiques  un  théâtre. 

ËibAtËIltALA  Ou  GÙAtiMÀLA,  la  plhs  grande  des 
cinq  républiques  de  l^Amérique  centrale  entre  lesqoeîtei 
s'est  divisée  l'ancienne  capitainerie  générale  àe  Guatemala, 
est  bornée  au  nord  par  iè  MexiqueL  le  district  adgiais  di 
Honduras  et  la  baie  dé  Honduras,  a  l>st  par  t^Êtat  de  Hon- 
duras, au  sud  par  Nicaragua  et  Sah-^alvador  »  èl  à  i*ooei^ 
j[^r  Tocéan  f  acirKpie.  Sur  bne  su|>erfiéie  de  1 2,bo6  kîlom. 
certes,  on  y  compté  1,200,000  habitants  (lèôà);  elle  est 
partagée  en  17  départements  :  Guàtemata  (316  myriam. 
carrés,  avec  â4,000  bàb.),  Sàcaliépè^ue,  Totoniacapim^ 
Quèiàtîèhànjo,  thiqûimûlà^  Terô-Pas,  jSâtold,  etc.  Cet 
âat  occupe  en  grand  partie  leplateâu  ditdéGuâtekhalà,  qiii 
s^étehd  depuis  là  plàbié  de  Comayàguà  jusqu^au  cap  dé 
ïéhuantépcc,  se  prolongé  â  l^èst  dans  là  pr<âqu'ilè  de  Vucalao, 
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et  ciitonr«  la  b«î6  de  HendiirM  à»  haulis  montagnes  Ibr* 
mant  une  suite  dé  terrasses.  C3e  plateau  est  entrecoupé  par 
de  profondes  el  fertUes  Tallées,  que  séparent  des  crêtes  de 
iiiottta9M8seprak)ngeantattloin,avecune  altitude  d^viron 
1,560  inètres,  coui^ertes  de  la  pins  riche  Tégéùtion  et  des 
fleurs  les  plus  odoriférantes,  et  qu^airosent  seulement  un 
petit  nombre  de  couvb  d^u  de  peu  dHroportance,  allant  se 
jeter  les  um»,  comme  le  Rio-Grande  ou  le  Rio-Motagua  et 
le  Rio-Cobaban,  dans  la  mer  des  Antilles,  par  le  €fo{/o  dulee, 
et  les  autre»  dans  Tocéan  Pacifique. 

La  eordillèro  de  Guatemala,  qui  forme  la  haute  paroi  oc- 
cidentale de  ce  pays  de  plateaux,  commence  le  plus  souvent, 
et  de  la  manière  la  plos  abrupte,  4  quelques  myriamètres 
seulement  de  la  côté  dont  la  sépare  une  plaine  torride  ;  et 
eUe  est  dominée  par  un  grand  nombre  de  pics  isolé»,  parmi 
lesquels  se  tronvent  quatone  Tolcans  en  ignition.  Quoique 
d^immensas  savanes  courreni  la  partie  la  plus  élevée  du  pla- 
teau, on  y  lenoontro  aussi  de  vastes  forêts  vierges.  Pans  les 
bautes  terres,  où  l^tmospbèro  est  imprégnée  de  plus  de  frat- 
ebeur,  l^plantesde  laaofae  tempérée  réussissent 4 merveille; 
dans  les  profondes  vallées,  où  la  chaleur  el  Thumidité  son) 
eitrémes ,  la  luauriante  végéUtion  des  tropiques  brille  de 
tout  son  éclat.  Les  produits  do  sol  sont  les  méoMS  que  ceux 
du  reste  des  États  Oentro-Américains,  sauf  qu^  font 
signaler  ici  la  cochenille  comme  constituant  en  oatre  une 
importante  source  de  richesses  et  un  puissant  moyen  d'é> 
change.  La  culture  de  la  cochenille  fût  introduite  pour  la 
première  fois  à  Gnatemala  m  1817,  par  le  président  B  u  s  t  a- 

mente,  qui  1^  fit  venir  d'Oaxaca  au  Mexique.  Les  exporr 
ta tiens  de  cochenille,  malgré  la  dépréciation  des  pri^^  due 
à  la  découverte  et  à  remploi  de  nouvelles  nfiatières  tinc- 
toriales, seront  encore  longtemps  les  plus  Importantes  de 
ce  pays;  en  1869  elles  s'élevaient  à  6,333,065  f^  Viennent 
ensuite  les  cuirs  (475,830  f\.),  le  café,  Tindigo,  et  le  caout- 
chouc (1,399,480  fr.),,  qui  provient  en  grande  partie  du 
Soconusco,  province  mexicaine  voisine.  L^  valeur  totale 
des  exportations  était,  en  1864,  de  9  millions  de  fr.;  en 
1869,  de  12,485,00J  fr.;  celle  des  importations  est  restée 
&  ces  deux  dates  entre  7  et  8  millions. 

Les  éléments  de  la  populatiop  sont  ici  les  mèmesi  qu'au 
Mexique;  seulement  les  mœurs  y  sont  plus  douces,  le 
peuple  plus  Industrieux.  La  civilisation  y  est  plusavancée 
que  dans  les  autres  Étals  Centro-Américains,  sans  doute 
parce  que  lors  de  1^  guerre  de  rindèpeodance  on  n'en  ex- 
pulsa ni  les  finciens  Espagnols  ni  les  blancs.  Les  Espa- 
gnols, les  créoles  et  |es  npètis  forment  le  quart  de  la  po- 
pulation ;  les  trois  autres  quarts  se  composent  d'Indiens, 
dont  plus  de  la  moitié ,  appelés  Ladinos  (Indiens  latins) 
son^  à  demeure  fixe  et  ont  embrassé  le  christianisme, 
tandis  que  le  reste  est  encore  à  Tétai  de  nature  dans  les 
montagnes.  Depuis  la  déclaration  d'ipdépendance,  l'escU- 
yage  a  été  supprimé.  En  ce  qui  touche  les  affaires  ecclé- 
siastiques, le  pays  est  placé  sous  rautorité  d'un  arche- 
vêque et  de  trois  évéques.  Quant  à  l'instruction  pubJiqqe, 
elle  est  presque  exclusivement  entre  les  malps  du  clergé. 

La  capitale,  Gua  temala  la  Nueva,  est  située  h  3.566  m. 
au  dessus  du  niveay  de  la  mer,  dans  la  fertile  vallée  du 


par  les  trois  volcans  de  Pacuyo,  de 
Fuego  (4,100»  )  et  de  Agua  (5,934»),  qui  ofirent  l'as- 
TCct  le  plus  majestueux.  La  ville,  où  Toq  compte  45,000 
habitants,  est  magnifiquement  bâtie  ,  en  forme  de  carré 
régulier,  avec  de  larges  rues,  bien  pavées  et  coupées  à 
angles  droits.  Bn  raison  de  la  fréquence  des  tremblements 
de  terre ,  les  maisons  n'ont  g-^néralement  guère  plus  d'un 
étage;  mais  elles  sont  commodément  distribuées.  Les 
plus  beaux  édifices,  qui  entourent  la  place  du  marché 
sont  le  palais  archiépiscopal ,  le  palais  du  président  et 
autres  autorités  supérieures,  le  collège  des  Infantes,  VAU' 
dieneiGf  la  chambre  des  comptes,  Thôtel  de  ville,  la  pri- 
son,  la  halle  aux  grains  et  la  douane.  Un  bel  amphith''âtre 


eo  pierrfi  est  réséfvé  pqur  ]e^  cppntif^t^  4'ammaux.  Un 
aqu^uc  pourvoit  la  ville  et  ses  faubourgs  d'eau  potable» 
et  la  cinfie  du  YQlcqna  de  aifuq  (vpl(»a  d'eau)  (tîs  fopn^t 
abondamment  de  glace  ^  rafralc|iif .  Ç^nni  les  n^mbire^s^ 
établissement^  (t'instruçtfain  pqblique,  i)  ^Pt  sur^>i|t  çir 
teiF  )'H!;4vejr^ité  d^  San-Qf^rlo^,  f^qçl^e  en  \e^l6, 

I)ei(istQ  4  Cr^afaniçi/a  ifuevq  de  grftndesp^anufactur^. 
de  coton,  4(^qûmbreufes  (^br|qpes  ^e  çiga^*^,  de  faïence 
e|  4a  poteries,  des  distillerie^  de  pulqt^e ,  4çs.  faff^qerie^ 
dp  sucre  et  des  |f)digo)f|ri^s,  et  l^  population  con^pte  dans 
son  sein  beaucoup  4'excellent^  ouvriei's  e(  4'^f  listes  dis- 
tingués. Qqoique  cette  y^le  ne  possède  n|  pprt  cfe  n^er  ni 
fleqve  pavigaj^le,  elle  n'eq  est  pas  moins  le  grf^pd  centrfi 
dq  çoiqnnerce  du  pays.  ^Ue  a  déj^  changé  sucçessvement 
quatre  fois  d'ef|ip|ace|nent.  Fondée  d'abor4,  en  |527, 
sous  le  nom  de  San-laga,  p^r  Pe^f^  de  ^Ivare^o.  cpq- 
quéi'ant  du  pays,  çlle  lut  presque  eoipplètemani  détruitf^ 
dès  l^  11  8eptem)>ro  1^1 ,  par  une  éruption  yoIcaniquB. 
La  ville  foq4^e  ensuite,  deux  liepes  plu^  loÎR  au  nord  et 
iiomniéeapjpurd'hui  i4n(iyua  Qua(emal(i,  esiuya  de  1561» 
à  1773  dix  terribles  seconssr's  de  trenablen^eol  de  terre; 
puis,  du  3  ap  7  Juin  1773,  elle  fut  déya^tée  de  la  manière 
la  plps  effroyable  par  les  dev^i  volcans  Yoisins,  qui  l'inon- 
dèrent  de  torrents  d'eaq  bonillapteet  de  lave  enflammée; 
engq,  cett^  catastrophe  se  termina  pâf  PpiiTerture  sqbite 
d'uxi  abîme  qui  engloutit  (a  plus  grande  partie  de  la  villa, 
avec  toutes  ses  richesses  et^  a,QQO  tan  illes..  C'est  cette 
même  année  177$  que  fut  construite,  a  20  l^ilom.  plus  i 
Test,  la  yille  nouvelle  actuelle,  iprès  ejle,  les  villes  Isa 
plus  iiBpprtantes  de  la  république  seint  :  Çi^iquimula 
(37,000  hab.),  Guatemala  4"<i^ua  (l8,ooo  b^b.),  Quçr 
s^Uena^go iti.HOOik^ih.),  Cubun  (i^.Ppuhah),  mqnla. 
eapan  (12^000  hab.)  çt  le  port  d'Omca,  d^nsla  baie  de 
liondaras. 

A  la  suite  de  trovbles  qui  éclatèrent  au  mois  de  Janvier 
1846  contre  le  président  Oarrera ,  mais  que  celui-ci  par- 
vint bientét  à  réprimer,  les  foihies  hensqui  depuis  1843 
seulement  réunissaient  lesÇtats-Unis  de  l'Amérique  Cen- 
trale se  trouvèrent  de  nouveau  rompus.  Par  un  décret  en 
date  du  21  mars  1847,  le  Guatemala  déclara  se  séparer  des 
États  Centro-Américains.  Les  mesures  habiles  prises  par 
Carrera  pour  réformer  l'administration,  ranimer  le  com- 
merce, etc.,  eurent  pour  résultat  d'accrotlre  notablement 
les  revenus  publics.  Mais  une  nouvelle  révolution  éclata 
contre  lui  dès  le  mois  d'octobre.  Le  Père  Lobos  proclama 
la  monarchie;  et  les  révoltés,  qui  en  février  1848  étaient 
arrivés  à  présenter  un  effectif  de  1,000  hommes  sous  les 
armes,  battirent  les  troupes  du  gouvernement  A  Santa- 
Crux.  En  1850  la  capitale  fut  encore  le  théâtre  des  plus 
déplorables  excès.  La  même  année  éclata  une  guerre  entre 
le  Guatemala  û'une  part,  et  San-Salvador  <  t  Honduras  dô 
l'autre;  guerre  dans  laquelle  les  troupes  du  Guatemala 
battirent  leurs  adversaires.  leai  janvier  1851,  à  Ban  Jo^ë. 
Carrera  fut  nommé  président  i  vie,  le  21  octobre  1854. 
Quoique  fils  d'un  Indien  et  d^une  négresse,  et  arrivé  au 
pouvoir  par  suite  d'une  insurrection  indienne,  II  s'appuya 
principalement  sur  les  andennes  familles  de  race  blanche 
et  sur  le  clergé.  Les  métis  et  les  blancs  d'une  date  ré- 
cente dans  le  pays  se  voyant  éeartés  des  aifiires ,  tandis 
qu'ils  remplissaient  l'armée  et  les  carrières  industrielles, 
conçurent  peu  à  peu  contre  Carrera  nne  hostilité  dont  sa 
prudence  arrêta  les  effets,  mais  qui  fut  à  plusieurs  re- 
prises la  cause  de  troubles  mqniétants.  En  1863,  la  guerre 
éclata  entre  le  Guatemala  et  le  San-Salvador.  Le  prési- 
dent de  ce  dernier  Etat,  Barrios,  avait  proposé  de  recons- 
tituer l'unité  ceniro-américaine;  Carrera,  sans  faire  une 
opposition  absolue  à  cette  idée,  ne  voulait  coni^entîr  qu'à 
des  liens  généraux,  et  exigeait  que  l'autonomie  de  chacun 
des  Ëtats  restât  Intacte.  Un  article  offensant  pour  lui  ayant 
été  publié  dans  la  Gazette  officielle  à\k  Salvador,  il  rom- 
pit immédiatement  les  relations  et  franchit  la  fronlièro, 
le  i8  février,  â  la  tête  de  2,700  hommes.  Mis  en  déroute, 
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le  24  du  même  mots,  il  reforma  son  aimée,  a^allia  an  Ni- 
caragua, fut  à  son  tour  vainqueur  le  16  juin,  força  Bar- 
rios  à  prendre  la  fuite  et  le  Salvador  à  changer  de  pré- 
sident. Après  la  mort  de  Carrera  (U  avru  1865),  la 
chambre  des  représenta  nts  élut  à  la  présidence  le  géné- 
ral Yicente  Cerna ,  qu'il  avait  désigné  pour  son  succes- 
seur. Celui-ci  continua  la  même  politique  et  parvint  à 
maintenir  la  tranquillité,  qui  fut  cependant  troublée  dans 
les  premiers  mois  de  1867  par  un  mouvement  séditieux  à 
la  tête  duquel  se  trouvait  le  général  Serapio  Cruz,  et  que 
l'énergie  du  gouvernement  fit  avorter.  ' 

Aux  termes  de  la  nouvelle  constitution  en  vigueur  de- 
puis le  2  octobre  1859,  le  pouvoir  exécutif  repose  entre 
les  mains  du  président,  élu  pour  quatre  années ,  par  une 
assemblée  générale  composée  de  la  chambre  législative 
(52  députés),  et  du  conseil  d'État  (24  membres),  la  pre- 
mière élue  par  les  citoyens ,  la  seconde  par  les  députés. 
Le  budget  des  dépenses  s'élevait,  en  1869,  à  8,175,571  fr., 
et  cdoi  des  recettes  à  3,938,706;  mais  il  y  avait  une  dette 
publique  évaluée,  en  1865,  à  18,294,000  Ir.  et  qui  s'est 
accrue  depuis.  Indépendamment  de  l'armée  permanente, 
dont  i'effectirest  de  3,200  hommes  et  d'un  corps  de  volon- 
taires ,  la  milice  nationale  en  état  de  porter  les  armes  pré- 
sente un  total  de  13,000  hommes. 

GUATIM OZIN ,  le  dernier  empereur  indien  du  M  exi- 
que,  avait  succédé  à  Quollavaca.  Forcé,  après  un  long 
siège,  de  rendre  sa  capitale  à  Feraand  Go  r  t  e  i ,  celui-ci  eut 
la  cruauté  de  le  faire  étendre  sur  un  gril  ardent  pour  le 
forcer  à  révéler  le  lieu  où  il  avait  caché  ftes  trésors.  Gna- 
timoiin  endura  courageusement  ce  supplice,  et  n'en  mou- 
rut pas  ;  mais  il  fut  pendu  quelque  temps  après. 

GUAY  A  QUIL  9  ville  de  la  république  de  l'£  q  o  a  t  eu  r, 
chef-lieu  du  département  de  ce  nom,  sur  le  fleuve  du  même 
nom ,  à  8  kilomètres  de  la  mer,  225  de  Quito  et  250  de 
Bogota,  l'un  des  principaux  ports  de  la  mer  du  Sud  défendu 
par  3  forts,  renferme  un  grand  arsenal  et  dévastes  chantiers 
de  construction.  C'est  l'un  des  marchés  les  plus  importants 
du  pays  pour  le  cacao,  le  quinquina,  le  tabac  et  les  bois  de 
teinture.  Siège  d'évéché,  et  au  total  asses  mal  construite, 
Giiayaquil  fut  presque  entièrement  détruit**  par  un  incen- 
die, en  1764.  Sa  population  est  évaluée  à  25,000  habitants, 
dont  un  grand  nombre  vivent  sur  des  raideaux  appelés 
balzas.  Tout  le  commerce  étranger  de  l'Equateur  se  fait 
par  cette  ville,  qui,  importé  ou  exporté,  att  ignait  en  1870 
une  valeur  de  38  millions  et  demi  de  francs. 

GUUIN  (TnéonoRE),  peintre  de  marine ,  es  t  né  à  Pa 
ris,  le  15  août  1802.  Après  avoir  travaillé  dans  l'atelier 
de  Girodet  il  rompit  bien  vite  avec  la  manière  de  son 
maître.  Au  début  de  sa  carrière ,  M.  Gudin  faisait  à  la  fois 
du  paysage  et  des  marines.  Son  talent  fut  tout  à  fait  mis 
en  lumière  aux  salons  de  1822,  de  1824  et  de  1827,etdèt 
lors  la  sympathie  du  public  lui  fut  acquise  de  niême  que 
celle  du  gouvernement,  qui  le  9  avril  1828  le  nommait 
cliCTalier  de  la  Légion  d'honneur.  Le  Sauvetage  des  paS' 
gagers  du  Columbus  (1831)  vint  mettre  le  sceau  à  sa  ré- 
putation. Ce  tableau,  qu'on  admire  au  musée  de  Bordeanx- 
est  reaté  l'un  des  meilleurs  de  l'auteur.  C'est  aussi  une 
scène  très-dramatique  que  le  Coup  de  vent  dans  la  rade 
d:* Alger  qu'on  conserve  an  musée  du  Luxembourg  (1835). 
Lorsque  la  décoration  du  palais  de  Versailles  fut  entreprise, 
on  eut  besoin  d'un  peintre  de  marine  ;  M.  Gudin  était  na- 
turellem«'nt  désigné  par  son  talent,  par  sa  renommée  et 
par  la  promptitude  de  son  exécution.  De  1838  à  1848,  il 
improvisa  pour  les  galeries  de  ce  musée  soixante-trois  ta- 
bleaux ,  dont  plusieurs  sont  d'assez  grande  dimension.  Il 
avait  presque  épuisé  tous  les  sujets  glorieux  que  peut  four- 
nir V Histoire  militaire  de  Quincy,  lorsque  la  révolution 
de  Février  vint  mettre  brusquement  un  terme  à  cette 
production  trop  rapide.  A  tort  ou  à  raison ,  le  public  crut 
reconnaître  que  le  faire  de  M.  Gudin  devenait  successi- 
vement lâché;  ses  toiles  vides,  où  l'iinmpusité  do  ciel 
et  de  la  mer  ne  remplaçait  pas  an  gré  des  curieux #1n- 
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térét  dramauqoe  qails  y  cherenaient,  «ne  iumi«re  souvent 
très-fansse,  une  touche  maladroite  à  forée  d*ètra  hâtée,  fircot 
douter  non  pas  dn  savoir  de  l'artiste,  osais  de  sa  cooacience 
et  Crent  même  méconnaître  à  la  foule  les  qoelqnaa  qnaUitéf 
sérieuses  qui  survivaient  à  ee  grand  naufrage.  LafécondiK 
de  cet  artiste  ne  s'est  pas  ralentie  avec  les  années  ;  les  ex-' 
positions  universelles  de  1855  et  de  1867  ont  reçs  de  ta 
de  nombreux  ouvrages. 

GUÉ,  endroit  d'an  Oeuve,  d^one  rivière  oo  d^oa  eoom 
d'eau  quelconque,  dont  le  fond  est  assez  ferme  et  •fr  n^ 
proche  de  la  surface  de  Tean  pour  qu'on  puisse  le  peaser  â 
pied,  00  à  cheval,  ou  même  en  voiture.  La  profondenr  d^un 
gué  poor  le  passai dei»  gens  de  piedne  doH  pas  excéder  oa 
mètre;  poor  les  hommes  à  clieval,  1",  30  ;  poor  les  voitures, 
•'il  n'y  a  point  à  enindreqoe  leur  chargement  ne  aoit  nonUlé 
1"",  30  ;  et  dans  le  eas  contraUv,  de  6  â  7  décimètres.  Prer 
que  toutes  les  armées  ont  franchi  des  rivières  â  gué.  Céaar 
ne  put  passer  le  Sègre  qu'après  avoir  détourné  une  partie  de 
•es  eaux.A  la  guerre,  on  détroit  les  gnés  en  creusant  uo 
fossé  00  des  trous  en  quinconce  dans  leur  largenr ,  en  les 
banant  par  des  pieux  asses  seirés  â  fleur  d*eaa,  en  lea  em- 
barrassant de  herses  de  laboureor,  dont  on  place  les  che- 
villes en  dessus,  en  y  Jettant  des  chausses-trappes  et  des  ar> 
bres  avec  toutes  leurs  brandies  la  ctme  tournée  vers  ren- 
Demi,  ou,  enfin,  en  lUsant  jouer  des  fougasses,  dont  l'explo- 
sion forme  dans  les  gués  des  entonnoirs  profonds. 

GUËBRESy  do  persan  ghebr^  qui,  de  même  que  Ta- 
nbe  kqfir  dont  il  est  vraisembUblement  dérivé,  et  coame 
le  mot  turc  gMaour,  désigne  un  Infidèle.  Les  sectateort  de 
Mahomet  appellent  ainsi  les  débris  des  sectateurs  de  Zo- 
roastre  ou  de  la  religion  du  parsisme.  Ils  forment  on 
peuple  errant  et  répandu  dans  plusieurs  des  contrées  de 
l'Inde  et  de  la  Perse.  Bannis,  persécotés,  maudits,  objets  de 
mépris,  de  haine  et  d'horreur,  souvent  traqués  comme  des 
bétes  buves  par  leurs  stupides  bourreaux,  Ils  vivent  en  gé- 
néral dans  les  bois,  au  fond  des  campagnes  ;  et  slls  osent  ap> 
prêcher  des  habitations  et  dw  villes,  ils  n*ont  d'autres  retrai- 
tes que  les  masures  abandonnées  ou  les  tombeaux  en  mines. 

Les  guèbres  sont  le  triste  reste  de  randenne  monarefaia 
persane,  dont  Alexandre  sapa  les  fondements,  et  que  les 
khalifes  arabes ,  armés  par  le  fanatisme,  ont  détruite,  dans 
le  septième  siècle ,  pour  faire  régner  le  dieu  faroodie  de 
Mahomet  à  la  place  du  dieu  padfique  et  bienveillant  de 
Zoroastre.  Cette  sanglante  mission,  dit  on  écrivain  célèlire, 
força  le  plus    grand  nombre  des  Perses  â  renoncer  â 
la  religion  de  leurs  pères  ;  les  Autres  prirent  la  fuite ,  et  se 
dispersèrent  en  différents  lieux  de  l'Asie,  où,  sans  pétrie  et 
sans  asile,  méprisés  des  autres  nations,  et  invindblement  at 
tachés  à  leura  usages,  ils  ont  Jusqu'à  présent  conservé  la 
loi  de  Zoroastre ,  la  doctrine  des  mages  et  le  culte  do  feu , 
comme  pour  servir  de  monument  â  l'une  des  plus  anciennes 
religions  do  monde.  Ils  ont  horreur  de  l'attoocbement  des 
cadavres,  n'enterrent  pohit  leure  morts  ni  ne  les  brûlent;  ils 
se  contentent  de  les  déposer  â  Tair  dans  des  enceintes  ma- 
rées, en  mettant  auprès  d'eux  une  coupe  de  vin,  qiieii|neB 
fhiits  et  d*au^res  objets  de  consommation.  Le  prêtre  qui 
préside  aux  funérailles  les  termine  par  ces  mots  :  «  notre 
frère  était  composé  de  quatre  éléments.  Que  chacon  d'eux  re- 
prenne ce  qui  lui  appartient  :  que  la  terre  retourne  à  latent 
l'air  à  Pair,  l'eaii  à  l'eau,  et  le  feu  au  feu.  m  Vn  gnèlMes  de 
Perse  s'adonnent  presque  tous  à  l*agriailture  ou  aux  arts  mé> 
caniques.  Ils  négligent  les  lettres,  le  commerce  et  le  proies- 
sion  des  annes.  i^ur  couleur  est  plus  basanée  que  celle  des 
mahométans,  parce  qu'ils  sont  plus  exposés  aux  ftt^mff 

GUÉBRIANT  (JeAN-BAPtisn  BUOES,  comte  db)»  ma- 
réchal de  France,  naquit  en  Bretagne  en  1601,  et  lit  ses 
premières  armes  en  Hollande.  Le  fâcheux  éclat  d*an  dosl 
qu'il  eut  en  1626  l'obligea  de  sortit  du  royaome.  Mais  H  y 
rentra  dès  que  ses  amis  furent  parvenus  â  apaiser  la  eolèrs 
de  Louis  XIII,  dont  11  avait  nargue  les  édita;  et  en  1630  il 
fut  pourvu  d*une  compagnie,  avec  laquelle  il  aile  rcjeindri 
l'armée  en  IMéiuont.  Deux  ans  aorès,  Louis  XIII  hii  oon- 
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irfttecominan<l<mentdNinedesconipagniet  de  868  gardes.  En 
163S,  il  aooomiMigiia  en  AUemagne  le  eardinal  de  Layalette , 
qoi  allait  rejoindre  le  doc  Bernard  de  Saxe-Weimar,  à  la  tête 
d'une  année  de  15,000  hommea.  En  récompense  des  ser- 
Tiees  qn'U  avait  rendus  pendant  la  désastreuse  retraite  qui 
termina  cette  campagne»  le  cardinal  le  chargea  à  son  re- 
tour d*aUer  défendre  Guise  contre  les  Espagnols.  En  1637  il 
fut  euToyé  dans  la  Valteline»  à  Parmée  du  duc  de  Roban,  avec 
le  grade  de  maréchal  de  camp;  et  après  la  campagne,  il  ra- 
mena cette  armée  en  Franche-Comté,  où  il  s^empara  de  di- 
rerses  places.  Envoyé  ensuite  de  nouveau  en  Allemagne  au 
secours  du  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar,  il  aida  à  rem- 
porter quelques  avantages  sur  les  Impériaux  ;  et  après  la 
mort  du  prince  il  retint  au  service  de  la  France  son  armée, 
avec  laquelle  11  s'empara  de  plusieurs  places  fortes  dans 
le  Palatinat,  puis  opéra  à  Baebarach^  le  28  décembre  1039, 
ce  fiunenx  passage  du  Rhin  qu'on  citera  toojours  comme  un 
modèle  de  hardiesse,  de  précision,  et  qui  lui  permit  d'efTectuer 
à  Erfurt  sa  jonction  avec  Baner ,  sous  les  ordres  duquel  il 
dut  se  ranger.  Après  la  mort  de  Baner,  il  livra  successivement 
aux  Impériaux  les  deux  batailles  de  Weissenfels  (18  mai 
1841)  et  de  WolfenbOttel  (15  juillet).  La  dernière  coûta 
à  Tennemi  3,000  hommes  et  quarante-cinq  drapeaux. 

Le  grade  de  lieutenant  général  et  Tordre  du  Saint-Esprit 
Ajrent  la  récompense  de  ces  deux  victoires ,  à  la  suite  des- 
quelies  Guébriant  se  sépara  de  Parmée  suédoise ,  et  ramena 
les  troupes  dans  le  duché  de  Juliers.  Apprenant  que  Parmée 
ennemie  recevait  chaque  jonr  des  renforts  et  en  attendait 
encore,  il  résolut  de  prévenir  le  coup,  et  le  17  janvier  1642 
il  attaqua  bravement  les  Impériaux  à  Kempten,  dans  Pélectorat 
de  Gologne.L'ennemiperdita,OOOmortset 5,000  prisonniers, 
et  ce  beau  fait  d*armes  valut  à  Guébriant  le  titre  de  maréchal 
de  France.  Pendant  la  campagne  de  1643,  après  avoir  se- 
couru Tortenson ,  qui  assiégeait  Leipiig,  et  avoir  ensuite 
opéré  une  glorieuse  retraite,  il  vint  appuyer  le  siège  de 
Thionville,  entrepris  par  le  doc  d^Engliien,  et  fit  ensuite 
celui  de  Rottweii,  place  forte  de  la  Sonabe,  qui  ne  tarda  pas 
à  lui  ouvrir  ses  portes.  Mais  quelques  Jours  après,  le  24  no- 
vembre 1643,il8ueoombait  auxsuitesd'ttne  blessure  reçue  sous 
les  murs  de  cette  place  et  qui  avait.nécessité  une  amputation. 
Il  avait  épouséy  en  1832,  Renée  du  Bec ,  femme  d'une  in- 
telligenoe  supérieure.  Après  la  mort  du  maréchal,  en  1845, 
11°^  de  Guébriant  fat  nommée  ambassadrice  de  France  en 
Pologne.  Sa  mission  consistait  à  conduire  au  roi  Ladislas  lY 
Marie-Louise  de  Gonzague,  qu'il  avait  déjà  épousée  par 
|)rociiration.  Elle  réussit  pleinement.  Elle  prenait  une  part 
ac!ive  aux  négociations  qui  amenèrent  la  conclusion  de  la 
paix  des  Pyrénées ,  lorsqu'elle  mourut  à  Périgueux,  le  2 
septembre  1659. 

GUEBWILLER,  viOe  industrielle  d'Alsace  (Haut- 
Rhin),  situt^e  dans  la  plus  riante  vallt'edes  Vosges  (le 
Vlumenthal),  sur  la  Leuch  et  au  pied  d'une  monta(rne, 
comptait,  avant  1830,3,900  hab.,  et  en  1866, 12,218.  Fon- 
dée en  1271,  elle  garde  encore  quelques  restes  du  moyen 
âge.  entre  autres  l'église  Saint-Léger,  avec  ses  deux  tours 
carrées  et  son  clocher  octogonal,  celle  des  chevaliers  Teu- 
lonlques  convertie  en  manufacture,  et  celle  des  Domini- 
cains, qui  sert  à  la  fois  de  balle  et  de  salle  de  réunion, 
ainsi  que  de  vieilles  maisons  et,  dans  les  environs,  les 
ruines  du  château  de  Hu^stein,  résidence  des  princes-ab- 
bés de  Murbach.  Son  plus  bel  édifice  moderne  est  Tancienne 
collégiale,  bâtie  en  1786.  Guebwillerdoit  son  accroissement 
actuel  à  son  industrie  :  on  y  voit  des  ateliers  de  construc- 
tion de  machines,  des  filatures  de  coton  et  de  laine ,  des 
fabriques  de  draps.  Mais  la  guerre  de  1870 ,  en  la  sépa- 
rant de  la  France ,  a  atteint  profondément  sa  prospérité. 
GUELDRE  (  Gelderland)^  province  de  Hollande,  éri- 
gée en  comté  en  1079  et  en  duché  en  1329.  Son  premier 
comte  fut  Othon  de  Nassau.  En  1371,  elle  passa  à  la  mai- 
son de  Juliers  ;  bientôt  après  elle  fut  gouvernée  par  la  mai- 
son d'Egmond,  è  laquelle  l'enleva  Tempereur  Charles- 
Quiut.  La  Giieldre,  étant  entrée  dans  l'union  d'Utrecht,  fit 

UCT.  DB  LA  COnVEBS.  —  T.   X. 


617 

partie  des  sept  Provincee-Unleay  dont  elle  était  la  première 
en  titre.  Elle  comprenait  la  Provfaice^  le  Haut-Quartier. 
La  Province  était  divisée  en  trois  quamerB  :  le  Betuwe,  où 
est  Nimègne  ;  le  Wduwe,  oh  est  Amhefan,  elle  comté  de 
Zutphen.  Le  Haut-Quartier,  proprement  le  duché  deGuel» 
dre,  comprenait  les  villes  de  Gueldre,  Ruremonde  et  Venlo. 
il  fut  cédé  à  TEspagne  par  le  traité  de  Munster,  en  1848.  La 
villede  Gueldre,  qui  a  donné  son  nom  au  duché,  fut  cédée  au 
roi  dePrusse  par  le  traité  d'Utrecht  de  1713,  avec  le  pays  de 
Kessel  et  le  bailliage  de  Kriekendeelc.  Ruremonde,  après  avoir 
été  prise  et  reprise  plusieurs  fois  par  les  Hollandais  et  les  Es- 
pagnols, futdéfinitivementabandonnéeâ  la  maison d'Autriclm 
par  le  même  traité.  Venlo  Ait  adjugé  aux  états  généraux  par  le 
traité  de  Barrière,  de  l'an  1715,  avec  les  forts  de  Saint- Michel 
et  de  Stevenswert.  Ces  deux  dernières  villes,  Ruremonde  et 
Venlo,  sont  aujourd'hui  comprises  danslaprovmceactuefledu 
Limbourg.  La  Gueldre  hollandaise  est  donc  bornée  an  nord 
par  le  Zuyderxée  et  l'Over-Yssel,  à  l'est  par  l'Over-Tssel 
et  la  Prusse,  au  midi  par  la  Prusse  et  le  Brabant  septentrio- 
nal, ei  à  l'ouest  par  la  province  dUti^cht,  ie  Zuyderxée  et 
la  Hollande  méridionale.  Elle  compte  une  population  de 
437,819  âmes  (1869),  répartie  sur  un  territoire  de  6,087 
kil.  carrés  divisé  en  quatre  districts  :  Arnheim,cheMleu, 
Nimègue,  Zutphen  et  Thiei,  H  but  encore  citer  comme 
localités  Importantes  JVyierA,  portsurleZuyderrée,  Wage- 
ningenf  sur  le  Rhin,  Smumel^  sur  le  Wahal,  Kuilenbourg, 
sur  le  Leck  ;  les  forteresses  de  Daslmrg,  sur  l'Yssel,  et 
d'Hardewyekf  sur  le  Zuyderxée;  enfin,  le  beau  château  de 
LoOf  résidence  d'été  du  roi  des  Pays-Bas. 

Le  sol  de  la  Gueldre  est  en  partie  couvert  de  sablée  et 
de  bruyères,  excepté  le  terrain  entre  le  Walial  et  le  Rhin , 
qui  est  très-fertile.  Cette  province  est  remplie  de  gentils- 
hommes peu  aisés;  et  quand  les  romanciers  et  les  auteurs 
comiques  hollandais  veulent  peindre  un  hobereau,  ils  ne 
manquent  pas  d'en  faire  un  Gueidrois.  La  culture  du 
tabac,  l'exportation  des  fruits  et  l'entrotlen  du  bétail ,  la 
fabrication  des  toiles,  de  la  bière,  de  l'amidon,  du  papier, 
des  ouvrages  de  fer  et  de  cuivre,  les  draps  et  autres  tissus 
de  laine,  la  tannerie,  les  briqueteries  et  tuileries ,  tels  sont 
les  principaux  objets  de  l'industrie  et  du  coounerce  de  la 
Gueldre. 

GD£LFES  (Maison  des).  Cetie  uiusire  maison  prin- 
cière,  dont  le  nom  allemand  est  Weifen^  est  originaire  d'I- 
talie, et  vmt  an  onxième  siècle  s'établir  en  Allemagne.  Pendant 
longtemps  elle  régna  sur  plusieurs  des  plus  belles  parties  de 
ce  pays,  et  elle  fleurit  encore  de  nos  jours  dans  les  deux 
lignes  dont  se  compose  la  maison  de  Brunswick  :  la  Ugne 
royale  y  et  la  ligne  ducale.  Dès  le  règne  de  Charlemagne , 
l'histoire  Ikit  mention  d'un  certain  Warin,  comte  d'Altorf, 
dont' le  fils  Isenbrand,  surnommé  We{f,  c'est-à4ire  jeune 
chien,  transmit,  suivant  les  chroniques,à  sa  race  ce  sobriquet, 
dont  il  est  devenu  le  nom  générique.  Son  fils,  Welf  1*',  sou- 
ciie  de  l'audenne  ligne  des  Guelfes,  fut  le  premier  qui  |)orta 
ce  nom.  Sa  fille  Jutta  épousa  l'empereur  Louis  le  Débon- 
naire. Cest  i'arrière-petit-fils  de  Welf  I*%  Wel/  ni ,  qui  en 
foisant  cause  commune  avec  le  duc  Ernest  deSouabe  contre 
fempereur  Conrad  I",  pendant  une  absence  de  ce  prince  en 
Italie,  provoqua  les  luttes  si  longues  et  si  acliarnées  qui 
plus  tard  eurent  lien  entre  le  parti  des  Guelfes  et  le  parti 
des  Gibelins.  Il  Ait  vabcu  et  chassé  de  ses  Etats.  Son  fils, 
WelTlII,  obtint  l'investiture  du  duché  de  Carhithie  et  de 
la  marche  de  Vérone;  ce  qui  le  rendit  assez  puissant  pour 
lutter  avec  snooèa  contre  l'empereur  Henri  lU.  H  mourut 
sans  avoir  été  marié,  léguant  aux  moines  tous  ses  domahus 
héréditatrei.  Sa  scenr  Cunégonde  avait  épousé  Aizo,  de 
la  maison  d'Esté  en  Italie,  seigneur  de  MUai»  de  Gènes 
et  d'antres  villes.  Le  fils  issu  de  ce  mariage,  Weff  IV 
(comme  margrave)  ou  VfclfJV  (comme  duc),  s'empara  de 
ces  domaines,  et  devint  le  fondateur  de  la  ligne  cadette  des 
Guelfes.  Après  la  déposition  d'Othon  de  Nordheim,  Il  ob- 
tint, en  1070,  de  l'empereur  Henri  IV  rinvestiture  da  duché 
de  Bavière,  et  hériU  des  biens  et  des  domahies  de  la  mal- 
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son  crcste.  Le  fils  de  ceininsi,  WtUf  Y  (ou  |1),  |Mir  son 
miiiiage  ayee  MêthO<Me  Toscane,  aoquit  de  grands  domaines 
en  Italie.  I)  moornl  nng  laisser  de  postérité,  en  1120,  lé- 
guant la  Bavière  et  tous  ses  domaines  à  son  frère  Henri  le 
Koir,  qui  épousa  If  «{/Aide,  fille  de  Magnos,  duc  de  Saxe, 
et  reçut  en  dot  iuie  partie  des  domaines  de  la  maison  de 
Lunebooig.  A  eèloi-ci  succéda  Henri  le  Généreux,  qui,  par 
son  mariage  aTec  la  fille  unique  de  Tempereur  Lothaire, 
acquit  les  immenses  domines  héréditaires  de  Brunswick, 
Nordlielm  et  Snpplinbonrg.  Il  eut  pour  fllsHenri  leLion 
(mort  en  1106),  duquel  descendent,  par  son  fils  GaiUaumê 
(mort  en  1213) et  pÂr  son  petit-fils  Othon  rjSnfant {mort 
en  1252),  les  lignes  royale  et  ducale  actuelles  de  la  maison 
de  Dninawick. 

Un  autre  fils  de  Henri  le  Noir,  WeffVI  (on  III)  conti- 
nua 9ioore  pendant-  quelque  ten^ps  la  race  des  Guelfes  en 
ligne  collat^e.  A  la  mort  de  son  frère  Henri  le  Généreux, 
il  revendiqua  Qonrageusement  la  Bavière,  que,  du  virant 
même  de  Henri,  rempereur  Conrad  III  avait  octroyée  à  Léo- 
pold  d'Autriche,  et  futd*ahord  heureux  dans  ses  entreprises. 
Mais  Conrad  marcha  en  personne  contre  lui ,  et  le  vainquit 
à  la  bataille  de  Welnsherg.  C'est  à  cette  occasion  que  les 
dénominations  de  Guelfet  et  de  Gibelim  devinrent  en 
usage.  Welf  VI  ravagea  encore  une  fols  la  Bavière,  mais 
sans  pouvoir  s'y  maintenir.  Ce  fut  plus  tard  seulement  qu*il 
se  réconcilia  avec  Tempereur.  Au  contraire,  il  servit  très- 
fidèlement  Tempereur  Frédéric  I*^,qu*il  accompagna  en  Italie. 
Il  mourut  en  1169,  à  Memmingen,  sans  laisser  de  postérité. 

GUELFES  (Ordre  des).  Cet  ordre  de  chevalerie  fut 
institué  en  1815,  dans  le  nouveau  royaume  de  Hanovre, 
par  le  prince  régent  d^Angleterre,  devenu  plus  tard  roi 
sous  le  nom  de  Georges  IV,  lequel  lui  donna  cette  dé- 
nomination en  l'honneur  des  princes  qui  fondèrent,  au  moyen 
âge ,  la  maison  de  laquelle  est  issue  la  famDle  qui  règne 
aujourd'hui  à  Brunswick  et  en  Hanovre  de  même  qn*en 
Angleterre.  Il  se  compose  de  trois  classes,  et  confère  les 
privilèges  de  la  noblesse  personnelle  à  ceux  qui  y  sont 
admis.  L'insigne  de  Tordre,  qui  se  porte  suspendu  à  un 
rolian  bleu  de  ciel  moiré,  consiste  en  une  croii  d*or  à  huit 
pointes,  pommelée,  anglée  de  léopards;  an  centre  est  un 
médaillon  de  gueule,  chargé  d'un  cheval  d'argent,  lancé  sur 
un  tertre  de  sinople  avec  cette  légende  :  iVec  aspera  ter- 
rent.  Une  couronne  de  chêne  on  de  laurier,  entourant  le 
médaillon,  sert  à  distinguer  les  chevaliers  civils  ou  mili- 
taires, et  ces  derniers  ajoutent  encore  deux  éi^ées  croisées 
entre  la  croix  et  la  couronne  royale  qui  la  surmonte. 

GUELFES  et  GIBELINS.  Foyes  G»elws. 

GUELMA.  Voyez  Guelha. 

GUÉMENÉE  (Faillite  du  prince  de  ROHAN).  La  ca- 
tastrophe qui  vers  la  fin  du  siècle  dernier  rendit  ce  nom 
fameux  fut  flétrie  du  nom  de  banqueroute,  expression  trop 
sévère,  qui  ne  pouvait  lui  être  appliquée  dans  l'acception  lé- 
gale ;  car  elle  n'eut  point  pour  cause  rbtentlon  criminelle 
d'augmenter  la  fortume  de  son  noble  auteur  aux  dépens  de 
ses  créanciers.  Il  était  l'un  des  plus  riches  seigneurs  de 
France;  sa  fortune  immobilière  s'élevait  è  plus  de  quinze 
millions,  et  il  avait  de  grandes  et  lucratives  charges,  avec 
l'assurance  d'en  obtenir  un  jour  de  plus  grandes  encore , 
comme  celle  de  grand*chambellan ,  après  la  mort  de  M.  d« 
Bouillon ,  dont  il  avait  la  survivance.  «  Il  était  d'une  Jolie 
figure,  doux  et  agréable  dans  la  société,  maniant  assez 
bien  la  plaisanterie  et  l'entendant  encore  mieux.  Il  passait 
l'hiver  à  Paris,  cliez  Parclievèque  de  Narbonne,  où  logeait 
sa  maîtresse,  la  seule  qu*on  lui  ail  jamais  connue,  et  dont 
la  mort  seule  le  sépara  après  une  liaison  de  plus  de  douze 
années;  elle  mourut  avant  l\^vénement  flital  de  17S3.  Le 
prince  passait  l'été  à  Haute-Fontaine ,  chez  le  même  arche- 
vêque :  il  y  cliassalt  le  ceri  avec  un  équipage  monté  à  l'an- 
glaise, selon  la  mode  du  temps,  suivi  de  tous  les  jeunes 
ffSBs  de  la  cour,  et  ne  se  montrait  que  très*  rarement  à  la 
co  Jr,  oii  il  Jouait  plus  le  réle  d'an  bouffon  que  celui  d'un 
gran<^  seigneur  (J/^moiras  de  Besenval,  par  M.  deSégur).  • 
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Depuis  la  mort  de  sa  maltresse ,  le  prinee  de  CkiénMBée  jm 
venait  plus  passer  l'hiver  chez  rarcfaevêqve  ée  HarbraiBei 
mais  il  habitait  pendant  cette  saison  le  vaste  appartemenl 
qu'occupait  aux  Tuileries  la  prinoesse  son  épouse,  en  sa  qua- 
lité de  gouvernante  des  enfants  de  Pranee.  A  Pexemple  da 
quelques  seigneurs  du  temps,  il  y  avait  fait  ^ablir  un  théâtre, 
ofa  les  acteurs,  clianteurs  et  danseurs  des  trais  grands  théâtres 
de  Paris  donnaient  des  représentations.  Il  n^était  brait  à  la 
cour  et  à  Ui  ville  que  des  charmants  spectacles  des  Taileriea  ; 
car  ils  étaient  précédés  de  brillants  concerts,  et  suivis  de 
soupers  délioieax  t  les  bals,  le  jeu,  tennlnaient  cas  fttes 
somptueuses.  Le  prince  avait  étaMI  dans  ce  même  pnlaie  un 
café  où  étaient  admis  indistinctement  et  è  ses  fraie  to«s  eeux 
qui  le  connaissaient.  «  On  s'émervaillait ,  dit  encore  M.  de 
Ségur,  de  la  galanterie  et  de  Inintelligence  de  ces  fêtes,  eor- 
tont  de  la  dépense  qu'elles  occasionnaient.  La  ctioee  aurait 
para  simple  si  on  avait  su  qu'acteurs ,  ouvriers  et  foorvis- 
seurs  ne  touchaient  Jamais  un  sou ,  msis  seuleoleot  des  pen- 
sions ou  des  contrats  viagers  qui  soldaient  tout  H^  de  Goé- 
menée  iaisait  aussi  de  grands  fiais  de  représentation  ;  andiaiga 
semblait  l'y  autoriser,  mais  ses  dépenses  exoédaicnt  debean- 
coup  se»  revenus ,  et  elle  y  suppléait,  comme  son  mûri,  par 
des  contrats  d'obligation  et  des  rentes  viagères  qui  a^cen- 
Ululèrent  au  point  que  la  castastrophe  arriva  pour  toas  deux 
en  même  temps  ,*  et  lorsqu'il  fallut  en  voiir  au  bilan»  le  dé- 
ficit s'élevait  à  trente-trois  millions.  Tel  était  le  bnrit  publia 
Mais  dans  un  mémoire  publié  par  M.  Roy  (alors  «vocat, 
conseil  et  mandataire  de  quelques  miliiers  des  créanciers  dn 
prince  Guémenée,  et  devenu  depuis  ministre  et  pair  de  France), 
on  voit  qu'elles  ne  s'élevaient  qu'à  qnûize  millions.  La  prin- 
cesse lut  contrainte  de  se  démettre  de  sa  charge  de  gouver- 
nante des  eniïnts  de  France,  et  cette  charge  fut  donnée  à 

AP^  de  P  0 1  i  g  nac.  Le  prince  de  Guémenée  avaitécrit  an  roi: 
il  avouait  ses  torts  :  il  avait  été  plus  imprudent  qoe  coupa- 
ble. Il  n'obtint  que  des  lettres  de  snrséanoe  de  trois  mois  : 
Injustice  après  ce  délai  devait  reprendre  son  coors  ai  ka  af- 
faires du  prince  n'étalent  pas  arrangées  ;  et  c'est  ce  qui  arriva. 

Cet  arrangeipent  eilt  pu  avoir  lieu  si  le  fisc  ne  fèt  inter- 
venu pour  une  réclamation  de  pluslnura  millions.  L*actif  dn 
prince  se  composait,  outre  un  riche  mobilier  et  de  somp- 
tueux équipages  ;  1*  d'une  rente  au  capital  de  orne  rail- 
lions ;  2<*  des  seigneuries  de  Chêtel  etde  Caruian  ;  ^**  dns  fieft  de 
Lorient  et  de  Recouvrance,  dont  la  concession,  faite  è  la  mai- 
son de  Guémenée,  n'était  pas  ancienne*  L'Êial  n'avait  pu  con- 
céder à  une  famille  le  port  de  Lorient  et  uns  partie  du  port 
etde  la  ville  de  Brest;  aussi,  depuis  l'avènement  de  Louis  \  YC 
autrêne,  ces  deux  ports  avaient-ils  été  échange»  i>otir  u 
principauté  de  pombes.  La  liquidation  ne  fiit  tenninoe  qu'en 
décembre  1792.  L'échange  des  ports  de  Brest  et  de  Lorient 
fut  annulé  par  un  décret  de  la  Convention.  Louis  XIV  avait 
doAné  l'exemple  de  ces  aliénations  du  domaine  public  ii 
avait  doté  diacunde  ses  enfants  illégitimes  de  vastes  déo^m- 
brements  de  plusieurs  provinces.  La  princesse  de  Guémenée 
périt  sur  l^écbafaud,  en  17d3.  Son  fils,  le  prmce  Louis- YicUir 
Mériade  de  Rolian-Guémenée  fignra  è  la  tête  des  corps  d^éni* 
grés,  et  finit  par  passer  au  service  d^  TAutriche  en  qualité 
d'omcic»*  général.  Pi;fet  (de  rYoone). 

GUENEE;  (ANroiNE,  abbé)^  né  A  £Umpea,  de  parents 
peuvres,  le  )3  novembre  1717 ,  étudia  è  Paris,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  en  1741  fut  agrégé  h  f  université  de 
cette  ville.  Il  devint  professeur  de  rliétorique  au  collège  du 
Plessis.  )1  imprima  différents  ouvrages  religieux  traduiu  de 
Tanglais,  et  après  vingt  ans  de  professorat,  Guénée,  déclaré 
émérite,  suivant  l'usage,  reçut  une  faible  pension,  ei  s'ap- 
pliqua exclusiveo)ent  è  Télude  de  la  religion.  Sa  première 
édition  des  LeUrçs  de  quelques }u\fs  poriugais,  eUlemunds 
et  polonais  f  à  M.  de  Voltaire,  parut  W  1769,  et  <4ilin(  nn 
succès  urudij^eux*  Avec  l'arme  de  la  plaisanterie  il  défi^ndait 
la  lilbie  contre  les  sarcasmes  de  Voltaire,  il  lui  Ait  d*autant 
l>lus  redoutable,  qu'il  ne  cessa  d'applaudir  A  ses  efforts  pour 
roruriiicr  la  société,  établir  la  tolérance,  le  liberté  et  Yé^VM 
civiles,  et  provoquer  toutes  les  améliorations  popnlairet.  A 
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ma  tonr,  Voltaire  rendait  juaUce  à  Guéoée.  II  appréciait  son 
esprit  et  tes  eotattai^sâiKies,  ajoutant  quil  était  aùjin  comme 
un  stoge,  et  qu'eil  Ikisaiit  semblant  de  baiser  la  main,  il 
mordait  iu9i|u*aty  sang.  ËfTeetlvement,  ses  moqueries,  qui 
consistent  pour  Tordinaireà  releter  les  méprises ,  les  bévues 
de  Voltaire,  par  I*éit portion  simple,  mais  fine  de  la  Tenté, 
sont  souvent  sanglantes.  Il  est  presque  superllu  de  dire  qu*an 
tel  homme  approuva  la  eùfistHution  civile  du  clergé. 

En  1778,  fi  a  tait  été  nommé  associé  de  lUcadémîe  des 
Inscriptions  et  Belle^Lettres,  peu  après  sous-précepteur  des 
enfants  du  comte  d*Artois.  On  donna  à  Guénée,  en  1785, 
Pabbaye  de  Leroy,  dans  le  diocèse  de  Bourges.  Il  en  jouit 
peu  de  temps.  La  révolution  changea  son  existence.  Enlevé 
à  ses  élèves ,  il  se  retira  à  la  campagne,  dans  un  bien  qu'il 
avait  aciieté  près  de  Nemodrs.  Sous  la  terreur,  il  fut  enfermé 
dans  la  maison  d'arrêt  de  Fontainebleau.  Après  une  déten- 
tion de  plus  de  dix  mois,  il  retourna  à  ses  travaux  cham- 
pêtres. Guénée  vendit  ce  domaine  quand  Tâgelui  interdit  les 
soins  qu*il  demandait.  II  se  retira  alors  avec  son  frère  à  Fon- 
tainebleau, où  il  mourut^  le  27  novembre  1S03. 

Bonn  AS-D  EMODUN. 

GUENILLE  f  nom  qu*on  donne  à  de  vieux  morceaux 
d'étoffe,  à  des  cIiifTons,  des  haillons,  des  lambeaux  déchirés 
de  vêtements,  et  que,  par  extension ,  on  applique  au  pluriel 
h  des  bardes  vieilles  et  usiées.  Les  guenilles  sont  souvent 
l'apanage  de  la  misère  ;  mais  autrefois,  comme  de  nos  jours, 
la  TanfUI ,  qui  tire  parti  de  tout,  a  été  jusqu*à  s'enorgueillir 
des  haillons  qui  la  couvrent  :  témoin  dans  PantîquTté  le  fa- 
meux cynique  Diogène,  et  dans  les  dernièren  années  de  la 
Ëestauration  Chodruc  Dudos ,  l'homme  à  la  longue  barbe 
du  Palais- Royal. 

GUENON.  Ce  nom,  que  Ton  applique  vulgairement  à 
la  femelle  d'un  singe  quelconque,  a  été  employé  par  Buf- 
fon  pour  désigner  tous  les  si  uges  de  Taucirn  monde  dont 
la  queue  est  aussi  longue  ou  plus  longue  que  le  corps.  Erx- 
lebên  a  remplacé  celte  dénomination  par  celle  de  eercopi' 
ihèque*tlk.  Isidore  Geoffroy-Saint-Ililaire  compte  21  es- 
pèces dans  ce  genre,  dont  il  sépare  le  talapoin  et  un 
autre  singe ,  formant  pour  lui  le  genre  tniçpithèque.  Les 
guenons,  se  réduisant  ainsi  aux  cercopitlièques  de  M.  I.  Geof- 
froy, ont  pour  caractéristique  :  Formes   assez  grêles; 
membres  et  queue  longs  (  mais  moins  que  chez  les  semno- 
pithèques);  mains  assez  allongées,  ayant  souvent  les  doigts 
réunis  à  leur  base  par  des  membranes;  pouces  antérieurs 
bien  développés  ,  beaucoup  moins  cependant  que  les  pos- 
térieurs; ongles  en  gouttières^  crâne  médiocrement  volumi- 
neux, déprimé  et  sans  front  (dans  l'état  adulte);  crêtes 
sourcilières  très-peu  prononcées,  et  même  nulles  pendant 
une  grande  partie  de  la  vie  de  l'animal  ;  musean  assez  court  ; 
angle  ladal  de  50°  environ;  yeux  noédiocres;  nez  très-peu 
saillant,  à  narines  arrondies ^  inférieures,  très-rapprocliées 
Tune  de  l'autre;  callosités  ischiatiques  frès*prononcées ; 
pelage  bien  fourni ,  plus  ou  Hiolns  tiqueté  ;  abajoues  très- 
amples;  incidves  médianes  supérieures  très-développées  ; 
canines  trèa-kmgiMa,  comprimées  ^  tranchantes  en  arrière  ; 
inAclielières  toutes  quadranguiaires,  à  quatre  tubercules  non 
pointus;  taille  de  4  à  6  décimètres  (du  museau  à  l'anus). 
Les  Jeunet  goenona  s'apprivoisent  facilement  Mais,  ap- 
privoisés ou  non ,  ces  singea  deviennent  en  vieillissant  d'une 
grande  méchanceté.  D'une  espèce  è  l'autre,  le  naturel  varie  ; 
chez  tuoa  il  oUre  une  grande  mobilité.  11  n'exiate  pat  d'a- 
.  nlroal  qui  passe  plus  rapidement  qu^un  cercopithèque  de 
1^  tristesse  à  la  joie,  de  la  joie  à  la  colère.  «  On  le  voit, 
.  dit  M.  L  Geolfroy,  désirer  ardemment  un  objet,  témoigner 
Ù  Joie  la  plus  vive  s'il  parvient  à  ravoir,  et  presque  aussitôt 
le  njeler  avec  indifférence,  le  briser  avec  colère.  On  te  voit 
ae  complaire  dans  la  aoclétâ  d'Un  autre  individu ,  lui  donner, 
.  è  aa  manière,  des  marques  éa  tendresse,  et  tout  d'un  coup 
^irriter  contre  kil|  le  poursiuvre  en  jetant  dea  cris  nuques, 
et  le  mordre  comme  un  ennemi  ;  puis  la  paix  se  fait ,  et 
,  lai  caresses  recommencent,  jusque  ce  qii^un  nouveau  ca« 
priée  amène  une  nouvelle  crise.  » 


619 

Les  principales  espèces  de  goenona  lontle  ctrciipiikègue 
hocheitr,  le  d/anc-}iez,le  cerco^hèque  barbu i etc. 
L'une  des  plus  bellvs  est  le  cercopilièqm  monè  (€€rt9pi- 
thecus  monaf  Erxleben);  elle  vient  de  Gobiée)  et  est 
assez  commune  dans  les  ménageries;  elle  présente i  comme 
plusieurs  dé  ses  congénères,  des  couleurs  fort  dlflérantes 
selon  les  régions  du  corps  i  la  tête  est  oUvAUva  les  Jones 
sont  d'un  olivâtre  clair;  une  tache  noire  s^étend  de  la  partie 
supérieure  de  l'orbite  à  l'oreille ,  et  l'on  remarque  sur  le 
front  une  ligne  d'un  blanc  verdâtre;  le  dos,  les  épaules  , 
les  lianes ,  sont  d'un  roux  tiqueté  de  noir  ;  la  croupe  est 
noire ,  à  l'exception  de  deux  taches  elliptiques  blanches , 
placées  à  droite  et  à  gauche  de  l'origine  de  la  queue;  les 
mains  et  Ja  face  externe  des  membres  sont  noim  ;  les 
parties  inférieures  et  le  dedans  des  membres  sont  d'un 
blanc  pur  ;  la  queue  est  Tariée  de  jaune  et  de  noir. 

GUEPARD»  ou  iigredeê  chasseurê  (/èHs  Jubata, 
Linné)»  animai  du  genre  chtUt  eêt  de  la  même  taille  que 
la  pantlièrei  avec  une  queue  aussi  longue;  mais  il  a  leeorps 
plus  élancé  et  la  iête  plus  petite^  Lé  fond  de  son  pelage  est 
blanc  jaunâtre ,  et  il  est  couvert  de  taches  noires ,  itindes , 
entièrement  pleines,  de  trois  centimètres  dediamètre.  Le  des- 
sous de  son  corps  est  presque  blanc,  et  une  bande  noire  règne 
de  l'œil  au  coin  de  U  bouche.  Sa  queue  est  codverte  de 
taclies  noires,  et  de  longs  poils  placés  an-deasaa  du  Cou 
lui  forment  une  sorte  de  crinière.  Ses  doigts  sont  aUongés 
comme  ceux  des  chiens ,  ses  ongles  moins  ciocbus  et  mofais 
rétracUles  que  dans  les  autres  chats*  Cet  animal  se  trouve 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Afrique  et  dans  toute  l'Asie 
méridionale.  11  se  laisse  facilemenC  apprivoiser,  et  on  k 
dresse  pour  la  chasse.  Il  parait  que  pour  s'en  servir  on 
le  conduit  les  yeux  bandés ,  puis,  lorsqu'on  est  à  la  porté<«- 
du  gibier,  on  lui  rend  U  vue  et  on  lei^clie;  il  s'élance  alors 
avec  impétuosité ,  et  en  deux  ou  tn^  bonds  il  a  saisi  la 
proie.  DéKBSit. 

GUÊPEfgenre  linaéeo  d'insectes  de  l'ordre  des  hymé- 
noptères ,  que  les  entomologistes  modernes  ont  tnBsformé 
en  tribu  sous  le  nom  de  vetpims ,  réservant  celui  de  guêpe 
À  un  genre  plus  restrehit,  le  seul  dont  nous  nous  occupe- 
rons ici ,  et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Mandi- 
bules courtes;  mêchoires  altongées»  labre  court  et  arrondi  ; 
lèvre  inférieure  également  courte  ;  antennes  oondéea  ;  pattes 
postérieures  simples  i  avec  les  jambes  pourvues  de  deux 
épmes  à  l'exti^mité;  ailes  ployéea  longitudiaalement  pen- 
dant le  repos.  Les  guêpes  se  rencontrent  dans  lentes  len 
parties  du  monde,  maïs  plus  abondamment  dans  les  règlent 
les  plus  cliaudes.  Leurs  mœurs  offrent  la  plus  grande  ana- 
logie avec  celles  des  abeilles;  même  division  en  mâles, 
femelles  et  neutres;  même  rôle  pour  cbacnne  de  ces  ca- 
tégories. Cependant  les  sociétés,  permanentes  cl>ez  les 
abeilles,  ne  sont  qu'annuelles  chez  les  guêpee;  aussi,  à  la 
fin  de  la  belle  saison,  les  naâies  ayant  peu  survécu  à  la 
fécondation  des  femelles ,  et  les  ouvrières  venant  à  mourir, 
il  ne  reste  plus  que  les  femelles,  qul|  abandonnant  leurs 
demeures ,  vont  se  cacher  dans  les  fissures  des  vieux  mu/s, 
où  elles  passent  l'Iiiver  dans  un  engourdissement  complet. 
Ijà  printemps  les  ranime;  chacune  va  alors  constraire  iso- 
lément son  nid,  pondre  ses  œufs ,  soigne?  ses  larves ,  poui^ 
voir  à  tous  leurs  besoins.  Ces  larves  croissent  rapideBsent, 
et  se  transforment  en  insectes  parfaits;  c'est  alorâ  que  ks 
ouvrières  agrandissent  l'habitation,  domneat  leurs  soins  aux 
nouvelles  pontes,  et  que  le  genre  de  vie  dea  guêpe»  êffre  la 
plus  grande  ressemblance  avec  celui  des  abeilles. 

La  matière  première  des  yifdpiersi  ou  nid»  de  goêpea, 
consiste  en  libres  de  bois,  le  phis  souvent  d^  mort.  A  Taide 
de  leurs  puissantes  mandibules^  les  guêpes  divteeiit  ces  fibass 
en  parceilesy  qu'elles  agglutinent  au  moyen  d*unf  liquide  vis- 
queux sécrété  par  elles.  Cette  matière  ainsi  piéparée,  elles 
la  triturent  et  la  réduisent  en  feaiUes  mtaices,  papyraeées. 
Cinq  ou  six  de  ces  feuilles,  sufierposées*  servent  wdlnaire- 
ment  à  construire  Tcnveloppe  du  guêpier  que  ces  insectes 
éUblisscnt^  tantôt  dans  la  terre,  tantôt  dana  le  creux  des 
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tnàm  ou  entre  lenrft  branches.  Cesi  avec  ces  mêmes  feoilles 
onlls  cottstraisent  !«  gâteaux.  Le  premier  est  fixé  an  som- 
BMldn  nid  par  un  pSdoncule;  le  second  est  attaché  au  pre- 
mier de  b  même  nâanière ,  et  ainsi  de  suite. 

Panni  les  guêpes  dont  le  nid  est  souterrain ,  une  des  plus 
comiQea  est  la  gu^  commune  (vespa  vulgaris ,  Linné  ) , 
noire,  agréablement  variée  de  jaune  Tif,  et  employant  pour 
ses  eonstructions  une  sulistanoe  papyracée  d*un  gris  cendré, 
obscur,  très-fortement  gommée  et  assez  solide  pour  que 

•  on  puisse  ecnre  dessus.  Ces  nids,  souTent  pratiqués  à  une 
assez  grande  profondeur,  renferment  ordinairement  des 
milliers  dlndlridus.  La  guêpe  commune  habite  TEurope , 
et  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris.  Il  en  est  de  même 
du  frelon  (vespa  erabrOf  Linné)  et  de  la  guêpe  rousse 
(vespa  rt^fa,  Linné).  Cette  dernière,  plus  petite  que  la 
guêpe  commune ,  s'en  distingue  par  son  abdomen  roossfttre, 
arec  des  ban^  circulaires  brunâtres.  Elle  établit  sa  de- 
meure entre  les  branches  des  arbres,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  par  quelques  auteurs  le  nom  de  guêpe  des  arbustes, 

GUEPE  DORÉE.  Yogez  Cbrtsidb. 

GUÊPIER  (Ornithologie),  genre  d'oiseaux  de  l'ordre 
des  passereaux ,  (Emilie  des  syodactiles ,  ainsi  nommés  à 
cause  du  genre  de  leur  nourriture,  qui  se  compose  d'in- 
secles  hyménoptères,  et  plus  particulièrement  de  guêpes 
et  d'abeilles.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  bec  allonge,  ar- 
rondi, recourbé,  poinin,  mince  surtout  à  Textrémité ,  un 
peu  comprimé,  à  arête  tIto;  narines  latérales  arrondies 
ou  en  fente  longitudinale;  tarses  courts,  grêles  ;  doigt  ex.- 
terne  profondément  soudé  à  celui  do  milieu  ;  queue  longue, 
égale,  étagée  ou  foorrhoe> 

Le  guêpier  commun  [merops  aplaster,  Linné)  est  la 
seule  espèce  de  re  genre  que  Ton  trouve  en  Europe,  par- 
ticulièrement en  Grèce,  en  Italie,  dans  le  midi  de  la  France 
et  en  Espugne.  11  est  long  de  0«,  30  euTiron.  Son  plumage  , 
est  d'un  blanc  nuancé  de  Terdâtre. 

GUÉR  ANDE,  ville  de  France  (Loire-Inférieure),  à 
5  kl.  de  l'Océan,  avec6,705  Âmes  (1872),  est  un  des  endroits 
de  la  Bretagne  qui  ont  le  mieux  conservé  les  mœurs  et  le 
costume  traditionnels.  Son  nom  lui  vient  d'un  évêque  de 
Nantes,  Quérec,  qui  y  faisait,  en  1055,  sa  résidence.  Parmi 
les  sièges  nombreux  qu'elle  eut  à  soutenir  un  des  plus  fa- 
meux est  celui  où,  en  1342,  Louis  d'Espagne  la  prit  d'as- 
saut et  y  mit  tout  à  feu  et  à«ang.  Trois  fois  ses  mnrailles 
furent  renversées  et  ses  habitants  exterminés;  les  remparts, 
percés  de  portes  fortifiées,  qu'on  y  voit  encore  sont  l'œuvre 
du  doc  Jean  V  (1481).  Le  seul  édifice  remarquable  est 
Saint-Âubin,  restauré  en  1860.  On  y  a  élevé,  en  1856,  un 
grand  hôpital .  Les  marais  salants  des  environs  donnent 
lien  à  uneeiploitat'on  considérable  «  produisant  en  moyenne 
80  millions  de  kllogr.  de  gros  sel  et  rapportant  à  l'État 
13  à  14  minions  de  droits. 

•  GUERAZZI  ou  mieux  GUERRAZZI  (Francesoo- 
]>OHBNioo),  célèbre  comme  écrivain  et  comme  homme  po- 
litique, naquit  en  1805,  à  Livoome,  d'une  famille  pauvre. 
A  force  de  travail  et  de  privations,  il  parvint  à  se  faire 
recevoir  avocat;  mais  il  plaida  peu.  Encouragé  parl'ac- 
cneil  ftit  à  son  premier  roman  historique,  la  Battaglia 
di  Benievtnto  (Florence,  -1818),  il  en  fit  encore  parnttre 
deux  autres,  VAssedio  di  Firente  et  Isabella  Orsini.  En- 
suite^ Il  publia  un  drame  historique  /  Bianchi  ed  i  Keri, 
et  trois  nouvelles(1847)  Ces  diverses productionsabondent 
en  Idées  élevées ,  en  sentiments  nobles ,  en  descriptions  fines 
et  délicates,  en  situations  neuves;  le  style  en  est  original 
et  pittoresque ,  et  elles  témoignent  d'un  talent  peu  ordinaire. 
Par  contra,  on  peut  reprocher  à  l'auteur  de  trop  souvent 
viser  à  l'effet,  d'être  exagéré  dans  la  forme  et  dans  l'expres- 
sion, et  de  hasarder  des  jugements  extravagants.  Comme  ora- 
teur, Guerani  a  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauta. 

Peu  satisfait  de  l'éclat  Uttéraire  qui  s'attachait  à  son  nom 
et  désireux  de  jouer  A  tout  prix  un  rôle,  Gtierazzi  se  jeto 
dans  les  eonspirations  et  devint  l'un  de»  membre»  les  plus  éml- 
nentsctlesplus  actifsde  toutes  les  sociétés  sécrètes,  mais  sur- 
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toutdecellequeBlazzini  fonda  sons  Je  nom  àe  Jeune  ttaUêm 
Cependant,  en  raison  de  ce  qu'il  y  a  dliésitatioii  nalurefia 
dans  son  esprit.  Jamais  ses  frères  en  conspimtioD  ne  loi 
accordèrent  une  confiance  sans  réserve.  L'agitatioo  provo- 
quée dans  toute  Pltalie  par  les  tendances  émanctpatifees  da 
Pie  IX  accrut  l'influence  politique  de  Guerazzi  en  Toscane. 
Le  gouvernement,  qui  le  redoutait,  lui  attritraa  les  troobleB 
qui  éclatèrent  à  Livourae  an  commencement  de  janTier  1848. 
Soupçonné  d'avoir  rédigé  et  répandu  une  proclamatte 
révolutionnaire  où  le  gouvernement  était  insulté  à  canse 
de  sa  résistance  à  l'esprit  de  réforme  et  où  on  proclamait  la 
nécessité  de  placer  le  pouvoir  entre  les  mains  des  démO' 
crates,  il  fut  arrêté  le  10  janvier  1848  et  diargé  de  chaînes 
par  ordre  du  ministre  Ridolfi ,  qui  le  fit  enfermer  dans  les 
prisons  de  Porto-Ferrajo.  Mais  la  marche  rapide  des  événe- 
ments  politiques  ne  tarda  pas  à  le  rendre  à  la  liberté  ;  et  le 
2G  octobre  suivant  le  grand-duc  Léopold  II  le  nommait  même 
ministre  de  llntérieur  et  président  du  consâl.  Dans  cette 
position ,  ses  actes  furent  loin  d'être  ceux  que  le  parti  ré- 
volutionnaire avait  espérés  de  lui.  Cependant  quand  le  s^nd- 
duc  se  fut  déddé,  le  7  février  1849,  à  quitter  Florence  pour 
se  réfugier  &  San-Stephano ,  Guerazzi  ftat  encore  nomné 
membre  du  gouvernement  provisoire.  En  prenant  le  rêle 
de  dictateur,  en  s'efforçant  de  rétablir  l'ordre ,  il  irrita  vi- 
vement le  parti  des  exaltés.  Il  combattit  de  tout  son  pooToir 
la  proclamation  de  la  république  et  l'adjonction  de  la  Toacane 
à  la  république  romaine.  Il  consacra  tout  ce  qu'il  y  avait 
chez  lui  d'énergie  et  d'habileté  et  sacrifia  même  ce  qui 
lui  restait  encore  de  popularité  et  d'influence  morale  pour 
dissuader  les  Toscans  d'envoyer  des  représentants  à  la  Cons- 
tituante itah'enne.  Il  pensait  encore  bien  moins  qoe  la  Tos- 
cane dût  se  rattacher  au  Piémont ,  comme  le  voulait  la 
f;rande  majorité  du  parti  libéral.  Quand  la  réaction  des  il 
et  12  avril  1849  rétablit  en  Toscane  l'aatorité  do  grand- 
duc,  Guerazzi  essaya  de  gagner  Livoume;  mais  il  fnt 
trahi  et  jeté  en  prison.  Le  mémoire  qu^il  écrivit  pour  sa 
défense,  Apofogia  délia  vita  poHtica  di  F.-D.  Guerassi 
(1851),  est  aussi  remarquable  par  la  puissance  de  dialec- 
tique que  par  la  haute  éloquence  dont  il  y  fait  preuve;  ee 
qui  ne  l'empêcha  pas  d^être  condamné  à  l'exil.  Les  éié- 
neroents  luj  rendirent  un  râle  politique  :  après  la  oonsfj- 
tutiort  du  royaume  dltalie  il  entra  au  parlement  et  siégea 
parmi  les  députés  de  l'extrême  gauche.  On  a  encore  de 
lui  deux  romans  historiques:  Beotiice  Cenci  (ISSI) et 
Pasquale  Paoli  (1865),  ainsi  qu'un  recueil  hnmonrîs. 
tiqae  intitulé  l'Asino,  Il  est  mort  le  24  septembre  1873* 
GUERGHIN  (Gum-Francbsco  BARBU»!,  ifir  Le) 
peintre  célèbre  de  l'école  bolonaise.  Le  nom  de  Guerekim 
lui  fut  donné,  parce  qu'il  louchait  de  l'œil  droit  (  ^uercio . 
louche).  Il  naquit  le  8  février  159l,à  Cento,  près  de  Bologne. 
Né  de  parents  pauvres,  11  M  envoyé  à  l'école  poor  y  ap- 
prendre seulement  à  lire  et  à  écrire.  Cependant,  à  Pige  de 
dix  ans  il  attirait  déjà  l'attention  générale  par  ses  heureuses 
dispositions  pour  la  peinture.  Il  peignit  sur  la  porte  de  la 
maison  paternelle  une  vierge  fort  remarquable.  Son  père  le 
plaça  àlora  che»  un  peintre  de  son  village,  afin  d'y  cultiver 
ses  dispositions  ;  mais  celui-ci  n'eût  fait  que  les  étouffer,  si 
la  vue  des  chefs-d'œuvre  que  renfermait  Bologne  n'avait 
dessiUé  les  yeux  du  jeune  artiste.  Le  Guerdiin  entrevit  alors 
lebutdontles  notions  vicieuses  qu'il  recevait  l'auraient  écarté 
sans  son  travail  opiniâtre  et  consdencieux.  Il  existe  dans 
les  tableaux  du  Guorchin  beaucoup  de  rapport  pour  le  colo- 
ris avec  ceux  deCara  vage.  Son  dessin  est  noble  et  hardi^ 
bien  qu'on  remarque  souvent  peu  de  justesse  dans  leapr^ 
portions  des  personnages.  On  4ui  a  souvent  reproché  aussi 
d'être  monotone  dans  la  composition  de  ses  si^Cts.  CeHa 
monotonie  nous  semble  tonte  naturelle  lorsque  noos  eoLSÊat 
nous  sa  vie  privée,  et  lorsqu'au  lieu  d'une  vie  d'utble.  tnr- 
bulento  et  passionnée,  nous  avons  devant  noas  ranstèn 
existence  d'un  cénobite.  Jamais  pour  lui  un  Jour  me 

Isans  prières.  Jamais  on  ne  le  vit  figurer  dans  de 
orgies,  conune  quelques-uns  de  sas  oonfrèiei. 
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lÉjurié  mus  félklie  par  les  peintre^  Italiens,  Le  Gaerehin 
^poia  à  cette  toonnente  coottottelle  one  inaltérable  fermeté. 
Jamali  il  ne  répondit  aox  insultes  par  des  insoltes.  Il  mon« 
rut  sans  s'être  marié,  m  IMS,  àP^ede  soixante-sdze  ans, 
après  s^èlre  occupé  sans  cesse  du  bonbeor  de  ses  cousines, 
quil  aimait,  «liton,  fort  tendrement  11  employa  une  grande 
partie  de  sa  fortune  à  aider  les  Jeunes  artistes  sans  moyens, 
déTooement  d^autant  plus  loo^le  qu'il  est  rare  dans  lliia* 
toirederhumantté. 

Parmi  ses  taUeaut  les  plus  remarquables,  on  dte  ;  la  Mori 
de  Coton  dTU tique  ;  Coriolan,  fléchi  par  les  prières  de  sa 
roèfe;  Les  Eitfantê  de  Jaeob  luinumtrani  la  robeensan" 
glantée  de  Joêeph;  à^te  PétnmUU;  Saînt  Pierre  res» 
euseUant  TalfUe;  Saint  Antoine  de  Padoue;  Saînt  Jean- 
Baptiste:  la  Vierge  apparaissant  à  trois  religieux;  La 
Présentation  au  Temple;  DaM  et  AtigtOl;  son  plafond 
de  V Aurore,  dans  un  salon  de  la  ▼illa  LudoTisi,  à  Rome. 
On  fieot  voir  quelques-uns  de  ses  tablaux  à  notre  Musée  du 
Louvre;  on  distingue  surtout  une  superbe  toile,  représentant 
HersUie  séparant  Romulus  et  Tatius  ;  les    autres  ont 
pour  sujets  Loth  et  ses  fUles,  La  Vierge  et  V  Enfant  Je- 
gus,  La  Résurrection  de  Lazare,  La  Vierge  et  Saint  Pierre, 
Saint  Pierre  en  prière,  Saint  Paul,Salcmé  reeeoant  la 
tête  de  saint  Jean^Baptiste,  Une  Vision  de SaintJérôme, 
Saint  François  d^ Assise  et  Saint  Benùlt,  Cireé,  Saint  Jean 
dans  le  désert,  etc.,  enfin  un  portrait  en  buste  de  Guerchin 
lui-même.  On  assure  qu'il  était  doué  dHue  si  grande  CkI- 
lité  que  dans  une  nuit,  à  la  lueur  des  torclies,  il  peignit  un 
grand  tableau  qui  lui  avait  été  commandé  par  des  religieux. 
On  n^est  pas  impmdonné  d'abord  à  l'aspect  de  ses  tableaui; 
on  finit  cependant  par  être  saisi  d*uii  saint  recudUement.  Le 
style  mystique  qd  règne  dans  toutes  ses  eomposîtions,  riiar- 
monie  sombre  de  sa  peinture,  nous  paraît  venir  de  la  numière 
dont  il  concentrait  la  lumière  dans  son  atelier  :  il  faisait  venir 
te  jour  de  très-haut,  par  unoriflce  fort  resserré,  et  produisait 
ainsi  refffet  auquel  il  visait  La  Raccolta  dealeuni  disegni 
da  Gnercinn  (  33  planches  in-fol.  )  a  para  à  Rome  en  1764. 
GUÉRfiTt  ville  de  France,  chef-lien  du  département 
de  la  Greu  se,  avec  5,725  hab.  (1872),  à376  kiloro.  de  Pa- 
ris^ 8*élève  au  pied  d'une  moolagne,  sur  le  chemin  de 
fer  de  Moulins  à  Umoges,  entr  e  la  Creuse  et  la  Gartempe, 
qui  en  sont  à  une  assez  grande  distance.  Assez  bien  bfttie, 
elle  n'offre  rien  de  remarquable  qu'un  h6lel  do  seizième 
aiède.  On  y  trouve  un  collège,  une  bibliothèque  publi- 
que de  6,000  volumes,  un  musée,  one  pépinière  départe- 
mentale; mais  son  industrie  est  nulle,  ainsi  que  son  com 
loeroe.  Guéret,  Jadis  chef-lieu  de  la  Haute-Marche,  doit  le 
{leu  d'accroissement  qu'elle  a  pris  aux  comtes  de  la  Marche, 
qui  y  résidaient  Son  origjbie  remonte  au  huitième  siède. 
I^lle  s'éleva  peu  à  peu  autour  d'un  monastère  fondé,  en  720, 
ilans  ce  lieu,  par  Clotdre,  en  l'honneur  de  saint  Pardouz. 
GUERIGKE  (Otto  de),  Tun  des  plus  savants  physidens 
do  dix-septième  siècle ,  né  à  Magdebourg,  le  20  novembre 
1602,  étudia  le  droit  k  Ldpzig,  à  Hdmstndt  et  à  léna,  et 
les  matbénnatiques,  surtout  la  géométrie  et  la  mécanique,  à 
Leyde.  Ses  étude  terminées,  il  v<qragea  en  France  et  en  An- 
gleterre, puis  obtint  une  place  d'm^^nieur  en  chef  à  Erfurt, 
et  devint  en  1627  échevin  à  Magdebourg,  bouigmestre  de 
la  même  ville  en  1646,  fonctions  aoxqudies  il  renonça  en 
1081  pour  aller  se  fixer  auprès  de  son  fils  à  Hambourg,  oii  il 
mourut,  le  1 1  mai  1666.  11  est  surtout  célèbre  pour  avoir  in- 
venté la  machine  pneumatique.  Ce  fut  à  Ratisbonne, 
en  présence  de  la  diète  impériale,  quii  fit,  en  1654,  les  pre- 
mières démonstrations  publiques  des  effets  de  la  madiine 
pneumatique;  et  on  conserve  encore  précieusement  de  nos 
lonrs  à  teBibliotiièqne  royale  de  Berlin  la  première  machine 
de  ce  genre  construite  sous  sa  direction.  11  inventa  ausd  un 
instrument  propre  à  peser  Tair,  ainsi  que  les  petites  figures  de 
verre  qui,  avant  Hnvention  du  l»aromètre,  étalent  générale- 
nsent  en  usage  pour  indiquer  les  variations  de  la  pression 
almospliérique.  Il  ^occupa  en  outre  beaucoup  d'astrononue, 
et  le  premier  il  émit  l'opinion  qu'il  était  possible  de  calculer 


le  retour  des  co  m  è  t  e  s  ;  opfaiion  que  l'expérience  confirma 
pins  tard.  Ses  observations  les  plus  importantes  se  trouvent 
dans  son  ouvrage  intitulé:  Expérimenta  nova,  ut  voeon/, 
Magdeburgiea,  de  vaeuo  spatio  (Amsterdam,  1672). 

On  appelle  vide  de  Guerieke  l'espace  incomplètement 
vide  d*air  qu'on  obtient  au  moyen  de  la  machine  pneuma- 
tique, par  opposition  an  vide  de  Torrieelli,  qui  est  l'es- 
pace parfaftement  vide  d'dr  qui  se  trouve  au-dessus  de  la 
colonne  de  mercure  dans  un  baromètre.  On  doit  aussi  à  Otto 
de  Guerieke  i'appardi  appelé  A^miip  A  ères  de  Mag- 
(f  «6  oicr  ^,  et  qui  sertà  démontrer  la  pnsssion  de  l'dré 

GUERILLA.  Lorsque,  au  commencement  de  ce  siède, 
la  France  voulut  imposer  un  gouvernement  à  l'Espagne,  les 
Espagnols,  abandonnés  desmaltrea  qui  pour  eux  étaient  une 
sorte  de  représentation  de  la  patrie,  trahis  par  dlniqnes 
chei^  voyant  que  l'armée  était  mauvaise,  mal  commandée 
et  battue  toutes  les  fois  qu'dle  tentait  de  se  mettre  en  ligne, 
imaginèrent  de  défendre  eux-mêmes  ce  qu'ils  croyaient  être 
la  cause  nationale.  Sans  mganisation ,  sans  moyens  admi- 
nistratifs capables  de  former  chez  eux  une  forte  armée  res- 
pectable, les  plus  braves  d'entre  les  Jeunes  habitants  de 
chaque  province  se  réunissent  par  troupes,  et,  choldssant 
pour  les  commander  ceux  en  qui  ils  supposent  le  plus  de 
valeur,  forment  ce  qu'on  nomme  des  guérillas,  ou  pdits 
corps  insurrectionnets,  agissant  chacun  dans  sa  splière,  in- 
dépendamment des  masses  régulières,  et  ne  reconnaissant 
qu'imparfoitement  le  pouvoir  des  Juntes  gonveraementales. 
Guérilla  n'est  pas  tout  à  Ait  l'équivalent  départi  dans 
notre  langue  :  le  parti  est  un  'détachement  de  troupes  régu 
Hères,  qid,  sous  .e  commandemant  absolu  d'un  ofllder  afi* 
parteiiant  à  quelque  corps  d'armée,  agit  isolément  pour  un 
temps  donné,  et  rentre  sous  les  drapeaux .  quand  l'objet  de 
sa  mission  est  rempli.  La  guérilla  est,  au  contraire,  une  troupe 
irrégniière,  n'appartenant  à  aucun  corps  de  ligne.  Com- 
posée comme  il  piatt  à  cdui  qui  a  eu  la  réunir  et  s'en  faire 
élire  capitaine,  die  se  forme  sur  te  modde  de  cette  Lande 
de  conquérants  de  grands  chemins  aux  mahis  de  laquelle 
tombe  don  Quichotte  sur  les  confins  de  la  Catalogne ,  ou 
de  cette  compagnie  souterraine  de  Rolando,  dans  laqudle 
le  héron  de  Padmirabie  roman  de  Le  Saga  se  trouve  engagé, 
à  son  corps  défendant  La  différence  consiste  en  ce  que  la 
bande  de  brigands  (doneferos)  agit  contre  la  sodété  et  pour 
son  propra  compte,  tandis  qnelaguerilla  détrousse  les  pas- 
sants et  met  le  pays  à  contribution  pour  une  canse  soi-di- 
iiant  politique,  libérale  ou  légitimiste,  sdon  la  drconstance. 
Cette  tendance  n'est  pas,  du  reste,  nouvdle  en  Espagne, 
et  ne  date  pas  seulement  de  la  guerre  de  l'em|rfre  :  die  seuH 
ble,  au  contrdre,  inhérente  an  caractère  Ibérien.  Lorsque  let 
Romanis  vinrent  porter  la  guerre  dans  la  Péninsule,  Serto- 
rius  y  fut  è  proprement  parler  un  chd  de  guérillas.  Quand 
une  seule  bataille  eut  livré  l'empire  aux  Sarrashis,  Péhiga 
ne  fut  encore  qu^in  chd  de  guérillas.  Les  petits  royaumes  qui 
se  formèrent  successivement  dans  la  Péninsule,  lancèrent, 
pendant  six  ouseptslèdes,  contrôles  sectateurs  deMahomet, 
des  bandes  qui,  sous  le  premier  audacieux  venu,dlaient  piller 
les  terres  musuhnanes,  souvent  très-loin  de  leur  canton  :  on 
appdait  ces  expéditions  Miir  à  losMoros. 

Guérilla  ûiaUàe  à  la  lettre  petite  armée  :  la  guérilla 
est  regardée,  non-seulement  comme  licite,  mais  encore 
comme  liérdque,  tant  qu'il  y  a  invasion  étrangère,  ou  tant 
qu'un  gouvernement  oppresseur,  à  son  avis,  écrase  le  pays. 
Quand  l'une  a  cessé ,  ou  que  l'autre  est  tombé,  on  fdt  pendre 
sans  façon  les  membres  d'une  guérilla  {on  guérilleros)  qui 
penévèrent  è  porter  les  armes,  et  on  les  qualifie  dors  de 
brigands,  au  lieu  de  les  appeler  héros...  Les  guérillas 
du  temps  de  Tempire  acquirent  une  certaine  célébrité; 
celles  de  la  Catdogne,  de  la  Navarre  d  des  provUices  bas- 
ques éldent  les  plus  redoutées;  dies  firent  le  plus  de  mal 
aux  armées  françaises  :  on  les  vit  s'établir  sur  la  plupart  des 
grandes  coromunicdions  de  nos  troupes,  protitantdes  diffi- 
cultés de  cliaqoe.  province  montagneuse.  Connaissant,  par 
rhabitode  de  la  contrebande,  qu'avaient  esereéo  la  plupart 
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<e  oeux  qui  «*y  enrMaient  *  Us  gorges  dtt  Pyréoées  et  leurs 
yhis  tortueux  sentiers ,  elles  y  nourrissaient  une  guerre  iA« 
cessante  y  sans  trêve  ni  merci.  Eu  pareille  circonstance,  r«- 
îrantage  est  ordinairement  à  la  guérilla,  qui  saisit  son 
temps  pour  attaquer^  et  pour  laquelle  la  fuite  n*est  jamais 
un  déshonneur,  parce  qu'elle  entre,  non  moins  que  Tem- 
bttseade,  dans  les  moyens  de  ruiner  Tennemi.  Du  reste*  il 
n'y  en  avait  généralement  que  dans  les  pays  de  montagnes  i 
ainsi,  les  frontières  de  Valence  avaient  les  leurs,  auxquelles 
imposait  le  maréchal  Suchet;  quelques-unes  descendaient 
des  monts  Carpétaniques  vers  Madrid ,  d'un  côté,  vers  les 
plaines  de  Satamanque  de  l'autre,  et  la  cavalerie  du  général 
kellermann  fit  éprouver  de  grandes  pertes  à  celles-ci,  tontes 
les  fuis  qu'elle  put  les  joindre.  L'Andalousie,  si  bien  admi- 
nistrée qu'elle  semblait  l'être  sous  le  maréchal  Soult,  n'en 
était  pourtant  pas  exempte.  Les  bandes  les  plus  renommées 
furent  celles  de  Renovalès,  d'Espoz  y  Mina  et  de  son  neveu, 
de  Juan  Martin,  dit  l'it  mpe  ci  nacfo,  de  JulianSancliez,  du 
docteur  Rovera,  de  Juan  Paladea,  dit  el  Medico^  du  curé 
Merfam,  del  Principe,  du  frère  Sapia,  de  Juan  Abril,  de  Jau* 
regut, dite/ Pas tor,  dePorlier,ditei  MarquesUo.  Leurs  forces 
réunies  ne  s'élevaient  pas  à  moins  do  60,000  hommes. 

Les  guérillas  n'ont  pas  besoin  d'être  considérables  par  le 
nombre  d'individus  qui  les  composent,  pour  se  rendre 
redoutables  ;  il  suflit  que  ceux-ci  soient  subordonnés  sans 
réserve,  grands  marciieurs,  actifs,  vigilants,   agiles  et 
bons  tireurs,  parce  qu'ils  doivent,  en  quelque  sorte,  faire 
plus  la  cliasse  aux  hommes  que  la  véritable  guerre,  en  évi- 
tant, autant  que  possible»  de  se  mesurer  en  rase  campagne. 
Il  est  hnportant  qu'ils  connaissent  les  moindres  sentiers 
des  pays  qu'ils  infestent,  afin  de  se  porter  sur  toutes  les 
communications  que  peuvent  tenter  leurs  ennemis,  avec  plus 
de  promptitude  qu'eux-mêmes,  afin  de  les  y  surprendre, 
eu  se  mettant  en  embuscade  sur  des  pomts  d'oà  lisse  puis- 
sent sauver  au  be«ioih.  Ct*  sont  des  flésut  non  moins redou- 
tiiblcs  pour  le  sol  qu'elles  défendent  que  pour  Tetrangei 
qu'elles  harcellent.  BoaT-SAiiiT-VincEinr. 

Toutes  les  tentatives  de  soulèvement  faites  en  Fspagne 
par  U  parti  carliste,  en  1868  et  1S72  notamment,  ont  été 
organisées  i  l'aide  de  guérillas;  mnis  elles  n'ont  pu  Jus- 
qu'ici triompher  d'aucune  force  régulièru, 

GtJÉIlIN  (PiEMiB-NAiiassB),  peintre  français,  né  à 
Paris,  le  13  mal  1774,  fit  ses  premières  études  sons  la  dmsc- 
lion  da  peintre  d'histoire  Regnault  ;  et  jamais  élève  ne  pro- 
fita mieux  des  conseils  de  son  maître.  Son  premier  essai,  son 
Mareui  Sexius ,  parut  à  rexpoaitiao  dt  1800.  La  France 
put  alors  se  glorifier  de  posséder  un  célèbre  peintre  de  plus. 
Ia  foule  se  pressa  devant  la  toile  du  Jeune  artiste  (il  n'avait 
que  vingt-six  ans  ).  La  composition  de  ce  sujet  est  fort  re- 
marquable ,  et  jamais  on  n'a  mieux  fait  sentir  ce  que  peut 
produire  sur  l'homme  une  vive  et  profonde  douleur  morale. 
Deux  aaa  après,  Guérin  exposa  Phèdre  et  Hippolyte, 
Quoique  ce  tableau  soit  celui  qui  ait  attiré  à  son  auteur  le 
plus  d'honneur  et  d'éloges,  il  est  à  notre  avis  bien  inférieur 
au  précédent.  Le  peintre  parait  être  encore  sous  l'Influence 
de  l'effet  tliéàtral.  Énée  racontant  ses  exploits  à  Dldon, 
et  Clfftemnestre  qui  va  assassiner  »on  époux^  ont  été  le 
sujet  de  vives  contestations.  Le  premier  de  ces  deux  ta- 
bleaux nous  parait  digne  d'éloges  sons  le  rapport  de  la  com- 
position. Quant  à  la  couleur,  il  faut  reconnaître  qu'elle  est 
tràs*falble.  Excepté  le  fond,  qui  est  très-finement  peint,  le 
reste  est  d'un  ton  diaphane  et  monotone.  Le  second  tableau 
est  composé  avec  un  senthnent  profond  du  sujet. 

D'une  santé  très-bible,  car  il  était  attaqué  de  la  poitrine, 
Goérin  a  peu  travaillé.  Noua  possédons  pourtant  encore  de 
lui  :  Andnmutque;  Vempereur  pardonnant  aux  révol* 
tés  du  Calre^sur  la  place  SElbékéir;  Céphale  et  V Au- 
rore; Une  Offrande  à  Esculape.  11  était  d'un  caractère 
tris-doux  et  d'une  grande  affabilité.  On  assure  quil  refusa, 
en  1816,  la  direction  de  l'École  française  à  Rome,  pour  ne 
pas  quitter  ses  élèves.  Le  motif  qu'il  allégua  fut  i*extrèoic 
iaiblesse  di  sa  santé.  Désigné  une  seconde  fois  pour  remplir 


cèl  honorables  fonctions,  II  partit  pour  Rohm,  «nvM  i 
Paris  en  1820,  retourna  ensnito  à  Ronw,  oà  il  moamt,  b 
16  juillet  1838.  Il  avait  été  nommé  ofûder  de  li 
d'Honneur^  membre  do  l'Instltftt  en  1818,  et  su< 
ment  baron  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-MioheL 

QUÉRIN  (inâM^^BAmen-PAtioi),  peintre  qui  a  en 
quelque  célébrité,  naquit  à  Marseille,  e»  17AS.  Après  «voir 
exposé  plusieurs  portraits  au  salon  de  1810,  il  it  de  la 
peinture  d'histoire  et  de  la  peinture  rellgieiise;  el  on  ▼!! 
successivement  de  sa  main  :  Coin  après  le  meurtre  d'Abei 
(1812)  ;  un  Christ  mort  (  1817)  ;  un  Christ  sur  les  genoux 
de  la  Vierge  (1819);  Anchise  et  VéHus  (1821);  Uiffsse  em 
bulle  au  courroux  dé  Neptune  (1894  Musée  i  de  ReoDes); 
Adam  et  Eve  chassés  du  paradis  (1827);  la  mort  du 
Christ t  le  Dévoûmentdu  chevalier  Ro%e  pendant  la  peste 
de  Marseille  (1834) }  Sainte  Catherine  (1838),  ct  la  Conver- 
sion de  saint  Augustin  (1844).  On  doit  aussi  à  Pnidbi 
Guérin  un  nombre  très- considérable  de  portraits.  Oo  se 
rappelle  ceux  de  Charles  Nodier  (18U)  dt  de  Lameniiais 
(1827).  Les  dent  meilleurs  tobleaux  de  cet  estimable  artirte, 
le  Coin  et  Anchise  et  Vertus,  acquis  par  le  gouvemement, 
ornèrent  la  galerie  du  Luiembourg  du  vivant  dé  leur  aa- 
teur,  mort  le  i9  janvier  1856. 

GUÉRISON.  Ce  substantif,  qui  désigne  le  recouvrenent 
complet  de  la  santé,  prévient  probablement,  oomiae  le 
verbe  guérir,  de  ntalien  guarire,  La  guérison,  qnl  eetau 
des  buts  de  la  médecine,  s'obtient  par  des  leaiwiitas 
dont  l'art  thérapeutique  se  compose,  et  souvent  par  Pcfiet 
de  la  nature,  par  cette  ptiisitanee  conservatrice  de  la  vie  dont 
les  êtres  organisés  sont  doués.  Oh  reconnaît  qu'elle  est  ob- 
tenue quand  l'eKcrdcé  des  organes,  quf  avait  été  trociUé, 
redevient  libre  et  facile  au  point  que  leur  jeu  est  faiapert», 
comme  dans  l'état  de  santé.  Il  semble,  d'après  ce  signe  que 
-la  délivrance  entière  des  maladies  est  Ikcile  I  cooatater  :  il 
n'en  est  point  ahisf ,  et  les  erreurs  commises  k  ce  ei^ot  sont 
souvent  déplorables.  La  restaumtioti  présnméede  fa  aaaté 
se  borné  souvent  an  passage  de  Pétat  éigu  ft  l'éUt  chro- 
nique. Par  exemple,  un  rhnme  accompagné  de  fièvre,  d'ar- 
deur extrême  dans  la  poHrfne,  d'une  tout  déchtrante,  perd 
graduellement  cette  violence,  et  il  n'en  reste  plus  qii'i 
petite  toux  habituelle  ;  on  le  considère  alors  comme 
on  cesse  d*7  faire  attention ,  et  le  temps  sfécoule  dans  «ne 
sécurité  dangereuse,  Jusqu'è  ce  qu'une  phthisle  pulmonaire 
se  manifeste  pour  se  terminer  par  la  mort.  S'il  est  difficile 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  de  porter  on  jugement 
certain  sur  la  guérison ,  quand  elles  semblent  être  étetotea, 
il  l'est  plus  de  prévoir  à  leur  début  qu'on  pourra  en  triom- 
pher. Plusieurs  affections  ont  une  marche  si  régulière ,  si 
connue,  qu'on  peut  en  annoncer  sA rement  les  phases  :  t^les 
sont  la  petite  vérole,  la  scarlatine,  ete.$  mab  aucune  per- 
sonne sage  ne  peut  affirmer  que  la  fin  sera  lienrease  :  oo 
peut  seulement  l'espérer  d*après  Pexpérieoce,  et  si  teHe  on 
telle  occurrence  Atheuse  ne  se  présente  pas.  Cest  le  propre 
du  charlatan  de  ^tomettreàtonsles  maux  nneguérieoa 
faifatilible.  D*  CnjorncitmaL 

GUÉRISSEnil&  On  af.pelle  ainsi  dans  quelques  con- 
trées de  la  France  cjfs  parodies  de  médechis  qui  Infestent 
nos  campagnes ,  et  qu'il  faut  espérer  voir  un  jour  figurer 
dans  les  codes  criminels  k  la  suite  des  empoisonneurseC  des 
assassins.  Il  paraît  qu'autmfois  tout  le  monde  se  mêlail  de 
médecine,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  ees  vieux  ven  : 

flnsnot  u  wediteoê  àoctm  idtoU^  tseerdos, 
Jii£e«fl,  BODAefanf,  histrio,  rwor,  anus. 

Les  jugeurs  d'urine  fuirent  en  honneur,  sortMft  dina  teaei- 
xième  siècle  :  c'est  ce  que  nous  dit,  entre  antres,  BK^iè»  à 
Tariicle  Ferkel.  Il  est  question  dans  V Année  littéreiire  de 
1764  d'un  charbonnier  qui  doit  prendre  rang  parari  ees 
«  guérisseurs  de  hasard,  ces  singes  de  médecins ,  »  eoanne 
les  qualifie  Sangrado.  ce  chariionnler,  venu  des  bob  de  la 
Lorraine,  disait  sans  cesse  à  tout  venant  qnl  le  ooasnRail  : 
*  Dans  trois  Jours,  il  faut  que  tout  pari;  t  sahs  donte 
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ladte  et  malaiie.  Ce  meeesseur  de  Mélampe  compoMit  une 
tisane  propre  à  tous  les  maux  i  il  y  réunissait  te  léné ,  la  ! 
Terreiiie,  la  mamre,  la  violette,  la  scabicuse,  le  scorsonère,  ; 
.\e  chardon  Roland  et  la  chardon  bénit ,  la  petite  centaurée ,  | 
la  pnloionaire  et  une  fonte  d'autres  simples.  C'est  bien  le 
cas  de  dire  que,  pour  user  d'une  telle  panacée,  fl  fallait 
aroir  la  fol  du  charbonnier.  An  reste,  il  parait  que  cette  foi 
ne  manqua  guère,  car  >le  docteur-charbonnier  eut  quelque 
vogue. 

Il  serait  peutètre  difficile  de  dire  si  les  guérisseurs  pro- 
roquent plus  l'Indignation  qu'ils  ne  prêtent  au  mépris  et  à 
la  risée  des  gens  de  bien.  La  plupart  d'entre  eux  sont  à  peu 
près  imbéciles  tous  sont  ignorants,  excessivement  igno- 
rante. UBor  Tocation  est  presque  toujours  déterminée,  comme 
l'ételt  autrefois  la  profession  de  bourreau ,  par  l'étet  que 
lemplissaft  te  père  ;  et  ce  n'est  pas  la  seule  ressemblance 
qu'ofRrent  les  deux  professions.  Le  métier  de  guérisseur 
convient  à  la  fainéantise  ;  il  rapporte  de  l'argent  sans  frais 
d'études,  sans  tetignes,  sans  achat  ni  lecture  de  livres.  Un 
sale  bouquin  de  médecine,  quelque  vieille  traduction  d'A- 
lexis Piéinontals,  quelque  grimoire  «ralchimle,  composent 
.eur  bibliothèque  et  dictent  leurs  oracles.  Les  moins  dange* 
renx  de  ces  Esculapes  rustiques  sont  ceux  qui  distribuent 
des  remèdes  inutiles,  tels  que  des  applications  d'animaux 
jcartelés  vite,  ou  des  compositions  sans  qualités  ni  vertus. 
Il  faut  rendre  justice  à  tout  le  monde  :  ceux-ci  ne  doivent 
âtre  placés  que  dans  la  catégorie  des  fripons.  Les  charla- 
tans ne  sont  consultés  si  fréquemment  que  parce  qu^ils  pren- 
nent peu  d'argent  à  la  fois  et  délivrent  beaucoup  de  remè- 
des; par  leur  défaut  d'éducation ,  ils  conviennent  d'ailleurs 
aux  paysans.  Pendant  les  momenU  où  les  guérisseurs  n'ont 
rien  h  tuer.  Ils  préparent  leurs  armes  ^  ils  prennent  grave- 
ment les  peUts  carrés  de  papier  pot;  pute,  avec  une  encre 
bourbeuse,  pins  jaunâtre  que  noire,  ils  griffonnent,  sans 
trop  pouvohr  se  lire  eux-mêmes,  en  mettent  nn  chiflfire  pour 
un  autre,  en  rendant  méconnaissables  les  choses  les  plus 
communes;  ils  barbouiltent  une  série  de  huit  à  dix  lignes 
dans  lesquelles  Thumanlté  est  encore  plus  menacée  que  la 
grammaire  ne  reçoltd'offenses.  Ce  chef-d'œuvre  s'écrit  po- 
sément, sans  savoir  en  faveur  de  quelle  maladie  ni  contre 
quel  malade  il  est  rédigé.  La  collection  est  mise  en  clép6t 
jusqu'à  ce  qu'un  pauvre  diable  se  présente  avec  une  liole 
d^urine  et  surtout  avec  dix  ou  quinze  sous.  Alors  le  {guéris- 
seur, quelte  que  soit  la  maladie,  quels  que  soient  l'Age,  le 
sexe,  te  tempérament  du  patient,  ouvre  l'arsenal  destmc- 
teur,  et  de  cette  boite  de  Pandore  il  desserre  la  première 
ordonnance  qui  se  présente.  Jugez  de  son  efllcacité.  Mais 
comme  on  dit  :  •  Cest  la  foi  qui  sauve.  »    Louis  Do  Bots. 

GUÉRITE)  petite  loge  ordinairement  en  bois,  quelque- 
fois en  maçonnerie,  qui  sert  à  abriter  une  sentinelle  conlra 
les  injures  du  temps.  Dans  les  places  fortes ,  dans  les  porte 
de  mer,  sur  les  chemins  de  fer,  dans  les  chantiers  de  cons- 
truction on  de  travaux  publics ,  en  nn  mot  partout  où  une 
surveillance,  plus  ou  moins  active,  a  besoin  d'être  exercée, 
elle  est  ordinairement  confiée  à  des  personnes  pour  qui  une 
guérite  n'est  qu'une  espèce  de  petit  réduit,  destinée  leur 
faire  passer  plus  commodément  le  temps  de  leur  fhction,  et 
où  elles  se  tiennent  habituellement  renfermées,  quel  que  soit 
autour  d'eux  l'état  de  l'atmosphère;  genre  d'incurie  qu'on 
ne  saurait  permettre  à  une  sentinelle  militeîre  proprement 
dite,  par  snite  de  l'extrême  et  continuelle  vigilance  qu'elle 
doit  apporter,  pendant  la  dnrée  de  sa  faction,  dans  la  pra- 
tique de  sa  consigne.  On  a  tout  à  fait  abandonné  aujourd'hui 
l'ancien  système  de  guérites  construites  en  maçonnerie  sur 
les  remparte  des  villes  fortes,  aux  pointe  où  la  vue  pouvait 
embrasser  te  plus  d'objete.  Outre  l  mconvénlent  qu'elles 
avaient  d*indlquer  à  i*ennemi  la  présence  d*un  factionnaire, 
elles  lui  servaient  aussi  de  points  de  mire,  et  ne  pouvaient 
jamais  être  assez  solides  pour  résister  au  choc  de  quelques 
boulete.  Les  guérites  ont  porté  aussi  autrefbîs  le  nom  d'é- 
chauguettes. 
GUERLB(Di}.  Foyex  Db  GuERLB. 
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GUERLIIVGUET,ttom  par  lequel  BofTon  désigne  deux 
espèces  du  genre  ^ctiretii/,  le  grand  et  le  petit  çuerlin^ 
guet.  Fr.  Cuvierl'a  étendu  à  tout  un  soufr-genre,  quMl  ea« 
ractérise  ainsi  :  Crflne  assez  court,  pen  courbé  ;  front  très« 
déprimé;  naseaux  peu  allongés;  dente  molaires  snpérienroa 
au  nombre  de  quatre  paires  seulement;  point  d'abajoues. 
Toutes  tes  espèces  de  ce  sous-genre  appartiennent  à  l'Ame* 
riqne  méridionale. 
GUERNESEY.  Voye%  Iles  Norsanobs. 
GUERN01!V«*RAN VILLE    (  Martial  Cén-AmnBAL- 
Perpétub-Magloiiie,  comte  ne),  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique dans  le  cabinet  dont  le  prince  de  Polignac  éteitle 
chef,  n'avait  point  figuré  dans  la  politique  active,  lorsque  le 
Moniteur  du  18  novembre  1829  annonça  sa  nomination  au 
poste  que  laissait  vacant  M.  de  Montbel,  appelé  lui-même  a 
remplacer  M.  de  Labourdonnaye  au  ministère  de  llntérieur. 
A  cette  nouvelle,  les  journaux ,  grands  et  petite,  commencèrent 
par  bien  divertir  le  public  en  lui  faisant  remarquer  l'affreux 
calembour  (Martial,  comme  Annibal,  perpétue  ma  gloire)^ 
sous  rinvocation  duquel  M.  de  Guernon-Ranville  avait,  en 
naissant,  été  placé  par  un  père,  brave  officier,  du  reste,  mort 
peu  auparavant,  dans  cette  même  année  1829,  à  l'âge  de 
qùatre-vingte  ans,  mais  singulièrement  adonné,  on  le  voit , 
aux  pointes,  rébus  et  coqs  à  ràne.  Ce  bizarre  accouplement 
de  prénoms  était  d'ailleurs,  hfttons-nous  de  le  dire ,  le  côté 
le  plus  faible  du  nouveau  ministre  de  l'Instruction  publique, 
homme  de  mérite  au  surplus ,  naguère  chef  du  parquet  à 
Lyon,  n'ayant  pas  plus  attiré  jusque  alors  sur  lui  l'attention 
publique  par  Texagération  de  ses  doctrines  monarchiques 
que  vingt  antres  magistrats  Investis  de  fonctions  analogues. 
NéàCaen,  le  2  mai  1787,  il  s'était  engagé  en  1806  dans  les 
vélites  de  la  garde  Impériale,  puis  avait  été  réformé,  au  bout 
de  quelque  temps,  pour  myopie.  11  s'était  mis  alors  h  faire 
son  droit ,  et  avait  été  admis  au  barreau  de  Caen,  dans  les 
rangs  duquel  vint  le  surprendre  la  resteuration  de  1814. 
Fils  d'un  ancien  mousquetelre  noir,  il  ételt  naturel  qu'il 
épousât  avec  ardeur  la  cause  des  Bourbons.   En  1815  donc 
il  recrute  parmi  les  jeunes  fidèles  de  sa  province  une  com- 
pagnie de  volonteires  pour  courir  sas  à  Pusurpateur  évadé 
de  l'Ile  d'Elbe,  et  le  ramener  mort  ou  vif  aux  pieds  de 
Louis  XVUI.  L'événement  n'ayant  point  répondn  à  ce  beau 
zèle,  M.  de  Guernon-Ranville  avait  suivi  le  roi  légitime  à 
Gand,  et  n'en  éteit  revenu  que  pour  protester  h  Caen  contre 
Vacte  additionnel.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1820  qu*il 
reçut  la  récompense  due  Â  son  royalisme,  et  il  sacrifia  la 
position  qu'il  occupait  au  barreau  de  Caen  aux  très-modestes 
fonctions  de  président  du  tribunal  civil  de  Bayeux.  Une  fois 
en  rapport  direct  avec  le  pouvoir  administratif,  celui-ci 
comprit  bien  vite  la  valeur  de  M.  de  Guernon-Ranville,  et 
deux  ans  après  il  l'appelait  à  remplir  les  fonctions  de  pro- 
cureur général  à  Limoges,  que  plus  tard  il  échangeait  suc- 
cessivement contre  des  fonctions  analogues  à  Grenoble  et  à 
Lyon. 

On  s'accordait  d'ailleurs  à  reconnaître  que  dans  toutes 
les  occa<;ions  il  avait  fait  preuve  à  la  fois  d*équité  et  de  ca- 
pacité, et  on  expliquait  le  choix  de  M.  de  Polignac  par  la 
portée  beaucoup  trop  grande  qu'avait  donnée  ce  ministre  à 
un  discours  de  rentrée  dans  lequel  M,  de  Guernon-Ranville 
déclarait  franchement  qu'il  appartenait  au  parti  contre- ré- 
volutionnaire, mais  sans  y  atteciier  les  arrière-pensées  con* 
tre  la  charte  et  les  libertés  publiques  que  nourrissaient  la 
cnmarilla  et  le  ministère  qui  lui  servait  d'Instrument.  Il 
resta  même  fidèle  à  ces  convictions  au  sein  du  cabinet  dont 
il  Uii  si  inopinément  appelé  à  faire  partie,  et  combattit  de 
tout  son  pouvoir  les  fatales  résolutions  qni  devaient  coûter 
le  trdne  à  la  branche  aînée  des  Bourbons.  On  s'accorde  à 
(lire  qu'il  ne  signa  les  fatales  ordonnances  de  juillet  que  par 
ce  faux  point  dlionneur  en  vertu  duquel  tout  tes  mem- 
bres du  cabinet  se  crurent  obligés  de  suivre  jusqu^an  bout 
riiomme  h  la  politique  duquel  lU  s*éteient  associés.  On  sali 
le  reste  :  Arrêté,  avec  M.  de  Chantelauze,  sur  la  route  de 
Tours,  où  il  croyait  rejofn.îrc  Charies  X,  il  fut  transféré. 
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ainsi  que  M.  de  Peyronnet  et  M.  de  Polignac,  dans  la  nuit 
du  25  au  26  août,  au  doigon  de  Vioceunes,  d^ob  il  ne  sortit 
que  pour  comparaître,  an  mois  de  décembre,  devant  la  cour 
des  pairs.  U  avait  choisi  pour  défenseur  M.  C rémieux, 
alors  ATocat  au  barreau  de  Nîmes,  dont  la  réputation  était 
de  bien  fraîche  date  à  Paris,  et  qui  avait  le  désavantage  de 
parler  après  MM.  de  Martignac,  Sauzet  et  Berryer.  U  lui 
était  dès  lors  diificile  de  dire  quelque  chose  de  nouveau  ;  il 
imagina  d'en/aire,  et  s'évanouit  d^émoiUm  au  milieu  de  son 
interminable  exorde.  Jugez  de  l'effet  l  Bfalgré  la  solennité 
de  Taudience,  on  rit,  et  Ton  ftit  désarmé.  Condamné,  comme 
SCS  collègues,  à  la  mort  civile  et  à  la  détention  perpétuelle, 
\\.  de  Guemon-Ranville  subit  dnq  années  de  captivité  au 
fort  de  Ham ,  et  n'en  sortit  qu'en  vertu  de  Tamnistie  de 
1836.  Retiré  dans  sa  terre  de  Banville  aux  environs  de 
Caen,  c'est  là  qu'il  est  mort,  en  1866. 

GUERRE  9  querelle  qui  se  poursuit  par  la  vole  des  ar- 
mes entre  des  États,  entre  des  concitoyens  on  des  croyants, 
pour  opinions  politiques  ou  religieuses.  La  guerre  est  dé- 
fenslM  on  offensive.  Dérensive  lorsqu'elle  est  résistance 
à  l'attaque  :  opérations  ayant  pour  but  de  couvrir  une  fron- 
tière, une  province,  une  ville,  etc.  ;  offensive  lorsqu'elle  est 
invasion  sur  le  territoire  du  peuple  que  l'on  attaque  ou  de 
l'ennemi  que  l'on  combat.  La  guerre  défensive  a  été  de 
tout  temps  le  texte  d'une  controverse  entre  los  écrivains 
militaires.  Quelques-uns  ont  traité  cette  importante  questkm 
en  s'appropriant  l'opinion  des  anciens,  et  sans  réfléchir  aux 
changements  successifs  des  moyens  d'attaque  et  de  défense. 
D'autres  se  sont  crus  inventeurs  d'une  nouvelle  école,  parce 
qu'ils  amendaient  le  système  de  défense  de  Vauban  et  de 
Cormontaigne.  Napoléon  pensait  que  comme  guerre  dé- 
fensive le  système  de  Vauban  est  et  sera  pour  des  siècles 
encore  la  perfection  désirable;  qne  ce  système  transforme 
des  contrées  entières  en  camps  retranchés,  couverts  par  des 
rivières,  des  lacs ,  des  for6ts  ;  qu'il  donne  protection  suffi- 
sante à  une  armée  inférieure  contre  une  armée  supérieure; 
qu'il  crée  un  champ  d'opérations  favorable  pour  se  mam- 
tenir,  em|)6cber  l'ennemi  de  s'avancer,  saisir  les  occasions 
de  l'attaquer  avec  avantage;  enfin ,  donner  le  temps  aux 
réserves  d'arriver  en  ligne  et  de  recevoir  des  secours  de 
toutes  natures.  Toute  guerre  offensive  est  une  guerre  d'in- 
vasion, mais,  de  même  que  la  guerre  défensive  n'exclut  pas 
Tattaque,  lagnerrre  offensive  n'eiclut  pas  la  défense. 

Alexandre  a  bit  huit  campagnes,  pendant  lesquelles 
a  a  conquis  l'Asie  et  une  partie  de  Tlnde;  A  n  nib  a  1  en  a 
fait  dix-sept,  une  en  Espagne ,  quinze  en  Italie,  une  en 
Afrique;  César  en  a  fait  treize,  huit  contre  les  Gaulois, 
chiq  contre  les  légions  de  Pompée;  Gustave-Adolphe 
en  a  fait  trois,  une  en  Livonie  contre  les  Russes,  deux  en 
Allemagne  contre  la  maison  d'Autriche;  Turenne  en  a 
fait  dix-huit,  neuf  en  France,  neuf  en  Allemagne;  le  prince 
Eugène  de  Savoie  en  a  fait  treize,  deux  contre  les  Turcs, 
cinq  en  Italie,  contre  la  France,  six  sur  le  Rhm,  ou  en 
Flandre;  Frédéric  en  a  fait  onze,  en  Silésie,  en  Bohème 
et  sur  les  rives  de  l'Elbe;  Napoléon  en  a  (ait  quatorze , 
deux  en  Italie,  une  en  Egypte,  une  en  Syrie,  dnq  en  Alle- 
magne, une  en  Pologne,  une  en  Russie,  une  en  Espagne  et 
deux  en  France.  L'histoire  de  ces  quatre-vingt^llx-huit 
campagnes  serait  un  traité  complet  de  l'art  de  la  guerre;  elle 
prouverait  que  ces  grands  capitames  ont  tous  manewivré  d'a- 
près les  mêmes  principes  :  tenir  ses  forces  réunies,  u*éire 
vulnérable  sur  aucun  point,  se  porter  avec  rapidité  sur  les 
points  importants,  se  maintenir  constamment  en  communi- 
cation avec  ses  places  de  dépôt,  clianger  à  propos  sa  ligne 
d'opération. 

Gubtave-Adolpbe  traverse  la  Baltique,  s'empare  de  llle 
de  Rugen,  de  la  Poméranie,  et  porte  ses  aimes  sur  la  Vb- 
tule,  le  Rliin  et  le  Danube;  vainqueur  à  Leipzig,  il  l'est 
aussi  à  Lutien,  mais  il  y  trouve  la  mort.  Une  A  courte 
carrière  a  laissé  de  grands  souvenirs  par  la  hardiesse  et  la 
rapidité  des  mouvements.  Turenne  part  de  Mayence  en  1646, 
ficscend  la  rive  gauche  du  Rhm  Jusqu'à  Wesà,  où  il  passe 


sur  U  rive  droite,  la  remonte  jusqu'à  Lahn,  sa  réunit  I 
Parmée  suédoise,  passe  le  Danube  et  le  Lech,  et  fait  nae 
marche  de  deux  cents  lieues  an  travers  d'un  paya  ennemi; 
arrivé  sur  le  Lech,  toutes  ses  troupes  s'y  trouTent  rtn- 
nies  sous  sa  mam,  ayant,  comme  César  et  Annlbal,  aban- 
donné à  ses  alliés  le  som  de  ses  conuiunicationn,  a'éfant 
momentanément  séparé  de  ses  réserves,  et  n'occupant  par 
ses  propres  troupes  qu'une  place  de  dépôt  En  t648  fi 
passe  le  Rhin  à  Oppenlieim ,  fiut  sa  jonction  avec  Tannée 
suédoise  devant  Hanau,  se  porte  sur  la  Rednitz,  rétrograde 
sur  le  Danube,  qu'il  traverse  à  DlUingen,  bat  MootécucnlU 
à  Zuroershausen,  passe  le  Lech  à  Rliain  et  Plnn  à  Frey- 
shigen  :  la  cour  de  Bavière,  épouvantée,  quitte  Munich.  ï\ 
porte  alors  son  quartier  général  à  Hûlhdorf,  et  ravage  fout 
Télectorat  pour  punir  l'électeur  de  sa  mauvaise  foi.  En  1672 
il  dirige,  sous  Louis  XIV,  présent  à  l'armée,  la  conquête  de 
la  Hollande,  descend  la  rive  gauche  du  Rhin  jusqu^au  point 
où  ce  fleuve  se  divise  en  plusieurs  branches,  le  passe  et 
s*empare  de  soixante  places  fortes  ;  on  ne  peut  s'expliquer 
par  quelle  fatalité  le  roi  s'obstina  à  ne  point  se  saisir  d'Ams- 
terdam et  à  s'arrêter  à  Naarden,  distant  seulement  de  16 
kilomètres  de  cette  riche  et  Importante  capitale ,  ce  qui 
donna  aux  Hollandais  le  temps  de  se  remettre  de  leur  ter- 
reur panique  et  d'faionder  le  pays  en  ouvrant  les  éciuaea. 

Turenne,  rcnphioé  par  le  maréchal  de  Lusembouis  dans 
son  commandement  en  HoUande,  et  détaché,  avec  un  fotbie 
corps  d'armée,  pour  secourir  les  évècliés  de  Munster  et  de 
Cologne,  remonte  la  rive  droite  du  Rhin,  prend  position  sur 
le  Meiu,  et  tient  en  échec  les  40,000  hommes  dugrand> 
électeur,  jusqu'au  moment  où  ce  prince,  rejoint  par  rnrmée 
du  duc  de  Lorrahie,  l'oblige  à  se  couvrir  par  le  Rhin. 
L'hiver  lui  oflbe  l'occasion  de  prendre  sa  revanche  :  il  passe 
sur  la  rive  droite  du  Rhhi  au  pont  de  Wesel,  surprend  les 
quartiers  d'hiver  du  grand-électeur,  le  bat  sur  tous  les 
points  et  lui  impose  la  paix.  Ses  marches  si  hardies,  si  lon- 
gues, frappent  d'étonnemeot;  cependant,  dles  trouvent  leur 
eaemple  dans  les  campagnes  d'Alexandre,  d'Annibal,  de 
César,  de  Gustave- Adolphe. 

Le  prince  Eugène  de  Savoie,  dans  la  campagne  de  1706, 
part  de  Trente,  longp  la  rive  gauche  de  l'Ad^,  le  passe  en 
vue  d'une  armée  française,  remonte  la  rive  gauche  du  P6; 
et,  prêtant  le  flanc  à  son  ennemi ,  traverse  le  Tanaro  de- 
vant le  duc  d'Oriéans,  et  johit  le  duc  de  Savoie  sons  Turin, 
où  fl  tourne  toutes  les  ligues  françaises,  attaque  leur  droite, 
entre  la  Sésia  et  laDoire,  et  les  force.  Cette  marche  est  un 
chef-d'œuvre  d'audace. 

Frédéric,  dans  ses  invasions  de  la  Bohême  et  de  la  Mora- 
vie, dans  ses  marches  sur  l'Oder,  aux  bords  de  l'Elbe  et  de 
la  Saaie,  a  constamment  vaincu  quand  U  a  manœuvré  d'a- 
près les  mêmes  principes;  mais  il  plaçait  plus  spécialement 
sa  confiance  dans  U  discipline,  la  bravoure,  la  tactique  de 
son  armée. 

Napoléon,  dans  sa  première  campagne  d'Italie,  ne  met 
que  vingt  jours  à  conquérir  le  Piémont.  11  part  de  Nice , 
flAuchit  les  montagnes  au  défaut  de  U  cuhrasse,  au  point  où 
finissent  les  Alpes  et  commencent  les  Apennins,  sé^ue  l'ar- 
mée autrichienne  de  l'armée  sarde,  défait  celte  dernière, 
force  la  roi  de  Sardaigne  à  signer  la  paix  et  à  lui  céder  la 
citadelle  de  Tortone,  doot  il  fait  sa  place  de  dépôt,  en  mar- 
chant contre  l'armée  autrichienne.  Etant  ainsi  assuré  de  ses 
communications  avec  la  Ftance,  il  passe  le  P6  à  Plaisance, 
se  saisit  de  Pizzighittone,  place  forte  sur  PAdda,  à  100  kilo- 
mètres de  Tortone,  se  porte  sur  le  Mbido,  a'empece  de 
Peschiera,  à  180  kUomètres  de  Pizzighittone,  et  s'étaUlt  sur 
la  ligne  de  l'Adige,  occupant  sur  la  rive  gauche  l'encdnte 
et  les  forts  de  Vérone,  qui  lui  assurent  les  trois  ponts  en 
pierre  de  cette  ville,  et  Porto-Legnago,  qui  Id  donne  un 
autre  pont  sur  ce  fleuve.  Il  reste  daîns  cette  position  Jus- 
qu'à la  prise  deMantoue.  De  son  camp  sous  Véroneà  Cham* 
béry,  premier  dépét  de  la  frontière  de  France,  il  a  quatre 
places  fortes  en  échelons,  qui  renferment  ses  liôpitanx,  sa 
magasins,  et  ne  lui  paralYsentque  4,000  hommes  pour  levn 
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gtfnisoitf.  Apre»  la  [iriM  de  Bf antooe,  lonquMl  se  ports  dans 
left  Élats  an  saint-siège,  Ferrare  devient  sa  place  de  dépôt 
sor  le  Pô,  et  Ancône,  à  sept  ou  hait  marctitt  plosloin,  son 
deuxième  point  d*appal  ao  pied  des  Apennins. 

Dans  la  campagne  de  1797,  lorsqu^il  porte  la  guerre  an 
delà  de  la  Piave  et  du  Tagliamento ,  II  fortifie  Palmanova 
et  Osopo,  passe  les  Alpes  Juliennes,  relève  les  anciennes  for- 
tifications de  Clagenfurtf  à  cinq  marches  d^Osopo,  et  prend 
position  nir  le  l^lmmering,  menaçant  Vienne.  Il  se  trouTe 
à  320  kilomètres  de  Mantooe  ;  mais  U  a  sur  cette  ligne  d'o- 
pérations trois  points  d*appu{ ,  échelonnés  de  dnq  en  six 
marches. 

En  1798,  II  commence  la  conquête  de  l*Égypte  par  la  prise 
d^Alexandrie,  fortifie  cette  grande  cHé,  et  en  fkit  sa  place 
de  dép^  ;  arrivé  à  Rahmanieh,  sur  le  Nil,  à  80  kilomètres 
d'Alexandrie,  Il  y  (kit  élever  un  fort.  Maître  du  Caire,  fl  en 
répare  et  arme  la  citadelle  ;  ayant  atteint  Salahieh,  au  débon* 
ehé  dn  désert  sur  la  route  de  Gaza,  Il  construit  des  ouvrages 
de  campagne  suffisants  pour  mettre  ce  village  à  Vahri  d^une 
attaque  des  Arabes,  et  pouvoir  y  renfermer  des  magasins. 
L'armée,  qui  se  trouve  alors  ï  qulnie  jours  de  marche  d'A- 
lexandrie ,  a  trois  pofaits  d'appui  sur  la  ligne  d'opération. 
Pendant  la  campagne  de  1799,  il  traverse  320  kilomètres 
de  désert,  met  le  siège  devant  Saint-Jean -d*Acre,  et  porte 
son  corps  d'observation  sor  le  Jourdain,  à  1,000  kilomètres 
d'Alexandrie,  sa  grande  place  de  dépôt  ;  mab  II  fait  élever 
un  fort  à  Qatièh ,  dans  le  désert ,  à  80  kilomètres  de  Sala- 
ttieb,  un  à  EI-Arich,  à  120  kilomètres  de  Q^tidi,  un  à  Gaza, 
à  80  d'Ei-Aricb,  elles  huit  places  fortes  qu'il  s'est  ainsi  créëe9 
sor  cette  longue  ligue  d'opérations,  lui  donnent  les  moyens 
d'occuper,  avec  moins  de  vingt-cinq  mille  combattants,  l'E- 
gypte, la  Palestine  et  la  Galilée ,  ce  qui  est  à  peu  près  une 
étendue  dn  5,700  myriamètres  carrés,  renfermée  dans  on 
triangle.  De  son  quartier  général,  devant  Saint>Jean-d'Acre, 
au  quartier  général  de  Desaix,  dans  la  haute  Egypte,  Il  y  a 
1,200  kilomètres. 

La  campagne  de  1800  est  dirigée  par  le  premier  consul 
sur  ces  mêmes  principes,  qui  ont  ramené  la  victoire  sous  les 
drapeaux  de  la  république  dans  les  plaines  d'Italie.  L'armée 
d*AUemegne,  lorsqu'elle  s'avance  sur  l'Inn,  est  maîtresse 
dlJlm  et  dingolstadt,  ses  places  de  dépôt.  Son  aile  gauche 
s'appuie  ï  rarm^fe  gallo-batave,  qui  occupe  If  nrembog,  et 
son  aile  droite,  à  Tarmée  des  Grisons,  qui  manœuvre  dans 
la  vallée  de  Plnn.  L'armée  de  réserve,  descendant  dn  Saint- 
Bernard,  fitit  divrée  son  pofait  d'appui. 

En  180&,  Napoléon,  mettre  dlJ  I  m,  en  aurait  fait  sa  place 
de  dépôt  lorsqu'il  marcha  sur  Vienne,  si  le  mauvais  état  des 
remparts  et  le  temps  qu'il  aurait  follu  perdre  pour  les  ré- 
parer ne  lui  avaient  bit  préférer  Augsbourg,  qnMI  lui  était 
plus  facile  de  fortifier  suffisamment  Braunan  derient  son 
second  point  d'appui ,  et  lui  assure  la  possession  d'un  pont 
sur  rinn.  Plus  taitl,  lorsqull  quitte  Vienne  pour  manceuvrer 
en  Moravie,  il  met  cette  capitale  à  l'abri  d'une  suqirise ,  et 
s'empare  de  Brunn  ayant  de  livrer  la  bataille  d'A  u  s  t  e  r  1 1 1  z, 
de  tdle  sorte  que  s'Q  ^rd  la  bataille.  Il  pourra  à  volonté 
opérer  fans  danger  sa  retraite  survienne,  ou  regagner  Untz 
par  la  rive  gauche  du  Danube,  l'y  passer  sur  le  pont  de  cette 
ville,  et  mettre,  en  toutes  combinaisons  de  retraite,  ce  grand 
fieove  entre  lui  et  l'enneni. 

En  1806,  lorsqull  résout  Pinvasion  de  la  Prasse,  il  réu- 
nit son  armée  sur  le  Rednitz.  Le  roi  de  Prusse  croit  à  tort 
qu'en  marchant  sor  le  Mein,  il  coupera  la  ligne  d'opéra- 
tion de  l'armée  française  :  elle  n'est  plus  sur  Mayenoe,  elle 
a  été  reportée  sur  Strasbourg,  en  passant  par  Cronach,  for- 
teresse située  aux  déboucliés  des  montagnes  de  la  Saxe,  et 
par  Forcheim,  place  forte  sur  le  Rednitz.  N'ayant  conséqiiem- 
ment  rien  k  craindre  de  la  marche  offensive  des  Prussiens, 
Parmée  française  continue  son  mouvement  en  avant ,  et 
les  joint  &  1  en  a,  et  pas  un  homme  de  cotte  vieille  armée 
de  Frédéric  n'éclMppe,  ai  ce  n'est  le  roi  et  quelques  es- 
cadrons, qui  ne  peuvent  regagner  Bcriin,  et  se  sauvent 
•ver  peine  derrière  U  rive  droite  de  l'Oder, 
mer.  Di  u  ooiiTtni.  —  t.  i. 


En  1807,  étant  maître  de  Cusfnn,  àe  Cloot  et  de  SIettin, 
il  passe  U  Vistole  k  Varsovie,  Mt  fortifie^  Praga,  qd  id 
sert  k  la  fois  de  tête  de  pont  et  de  place  de  dépôt  :  il  crée 
Modlin,  et  met  Ttiom  en  état  de  défense.  Après  la  bataUd 
d'E  y  i  an,  fl  prend  position  sur  le  Passarge,  pour  ooovrir  le 
siège  de  Dantrig,  dont  11  désire  s'emparer,  afin  d'en  fkire  le 
point  d'appui  de  ses  opérations  ultérieures,  avant  de  se 
porter  sur  le  Niémen.  Ce  n'est  qu'après  la  chute  de  Danti^ 
quil  livre  les  batailles  d'Ellsberg  et  deFrledland. 

En  1808,108  places  du  nord  de  l'Espagne,  Saint-Sébas- 
Uen ,  Pampelune ,  FIguières,  Barcelone ,  sont  au  pouvoir  de 
l'année  française ,  quand  elle  marche  sur  Burgos  et  Madrid. 

En  1809,  les  premiers  coups  de  canon  se  tirent  près  de 
Ratlsbonne  t  Angsboorg  est  le  centre  d'opération  ;  Passan, 
situé  au  confluent  de  Tlnn  et  du  Danube,  est  le  premier  point 
d'appui  intermédiaire  ;Lintz  est  le  second.  L'armée  fhmçalse, 
arrivée  k  Vienne,  se  trouve  avoir  deux  lignes  de  communi- 
cation et  de  retraite  assurées  sur  la  Franee  :  la  première,  et 
la  plus  directe,  par  Lintz,  Passan  et  Augsbonrg;  la  seconde, 
par  Gratz,  Clagenfurtet  ritalie,  communication  assurée 
par  l'armée  dn  vkse-roi ,  en  se  portant  sur  Raab,  et  flUsant 
sa  Jonction  sur  Presbourg. 

En  1812,  Dantzig,  Thom,  ModBn,  Praga,  sont  ses  places 
sur  la  Vistule  ;  Veilau ,  Kowno,  Grodno,  Wilna,  Minsk ,  ses 
magashis  près  du  Niémen;  Smolensk,  sa  grande  place  de 
dépôt  pour  son  mouvement  sur  Moscou.  En  1813,  Kcenlg- 
Mûf  Dresde,  Toi^n,  Wittenberg,  Magdebourg,  Ham- 
bourg, sont  ses  places  sur  l'Elbe;  Mersboui^  Erfur^  Wnrts- 
bourg,  ses  échelons  pour  arriver  au  Rhin. 

Dans  la  campagne  de  1814 ,  Il  a  partout  des  places  pour 
essorer  ses  communications  et  appuyer  sesmonreroents;  et 
Ton  aurait  vn  toute Pimportance  des  places  delà  Flandre,  de 
la  Meuse,  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  si  la  trahison  n'eOt 
ouvert  l<:s  portes  de  Paris,  et  si  même,  Paris  tombé,  la 
défection  du  sixième  corps  d'armée  n'avait  pofait  empêché 
Napoléon  de  marcher  sur  Paris  ;  car  certes  les  généranx 
des  alfiés  n'eussent  Jamais  risqué  une  bataille  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  ayant  derrière  eux  cette  Immense  dté 
et  sa  population  de  800,000  Ames,  et  Us  se  ftissent  trouvés 
contraints  à  une  retraite  hérissée  de  périls. 

Tous  les  plans  des  campagnes  de  Napoléon  ont  donc  été , 
comme  ceux  des  grands  capitaines  qui  l'ont  précédé,  con- 
formes anx  vrais  principes  de  la  guerre;  ses  guerres  tarent 
aussi  audacieuses ,  elles  furent  plus  méthodiques;  l'accrois- 
sèment  successif  des  forces  rivales  mises  en  campagne  pnr 
les  nations  belligérantes  nécessitait  plus  de  précaution  pour 
assurer  la  yictolre,  et  surtout  pour  |>arer  k  de  grands  dé- 
sastres. Les  effrayants  malheurs  de  la  retraite  de  Russie  sont 
le  Ikit  des  glaces ,  et  non  I&  faute  du  général.  Les  8&t000  iiom- 
mes  rassemblés  comme  par  miracle  sons  les  murs  de  Paris, 
quelques  Joun  seulement  après  les  désastres  de  Waterioo , 
ne  se  ftissent  point  ralliés  sans  le  secours  dn  point  d'appui  de 
de  la  ligne  d'opération  choisie  par  Napoléon.  La  tactkjne, 
les  évolutions ,  la  science  de  llngénleur  et  de  l'artillenr,  peu* 
vent  s'apprendre  dans  des  traités,  k  peo  près  comme  la 
géométrie.  Mais  la  connaissance  des  hautes  parties  de  la 
guerre  ne  s'acquiert  que  par  l'expérience  et  par  l'étude  de 
lliistofre  des  guerres  des  grands  capitaines.  On  n'apprend 
pas  dans  la  grammaire  k  composer  on  chant  de  VUiade  ou 
une  tragédie  de  Corneille.  G*'  C^  Monnoum. 

La  guerre  est  une  yole  de  contrainte  exercée  par  une  na- 
tion contre  une  autre ,  dans  le  but  de  lUre  d^der  par  la 
force  on  différend  qui  divise  plus  souvent  deux  priuces  que 
deux  peuples.  Presque  toigours  en  ellet  les  parties  beUig^ 
rantes  n'ont  aucun  motif  de  ^en  vonloir.  Mais  lorsque 
gouvernement  se  croit  dans  la  nécessité  de  poursuivre  contre 
un  autre  Pexécution  d'une  promesse,  on  le  redressement  d\m 
grief,  il  oublie  trop  fréquemment  qu'il  est  de  son  devoir  de 
ne  recourir  aux  voles  de  contrainte  qu'après  avoir  épuisé 
les  Yoies  de  conciliation.  11  serait  bien  temps  cependant  que 
cette  uiilma  raii0  regum  cessât  d'être  Ifultima  raiêo 
tmhruwL 
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gqamp^  ÏSÀ  ùki  tl  est  presque  toujours  impoisil^le  de  déinêW 
de  finil  fôlé  ke  toouve  le  bon  dirolt,  à  supposer  qi^*il  existé. 
ilàiis.t!iiA déedei».  Certaines  iCOUTesaoces^  uii  sot  .pr^ueil 
bles^V^e,jiisn.ta)ses  raisons,  plaidées  avec  plus  ou'  moms 
d'értf'^^'^flffinenL  souvent  Tesiplosioii  de  la  guerre  sur.  un 
fuU)|<pféte|Ae.'JM^u^aii  mUteu  du  dU-septlèine  sl^e^on 
observa  fysafjift^eiBpnapté^uiancienf,  de  se  ràire  déclarer 
fféctos^ocmentia  guerre  par  des  hérauts  d^aripes.  Aujoùrr  ' 
dlMUt.çAse.eobtent^*  dVue  mesure  beaucoup  pliis  simple': -^ 
on  proclamé  Tétai  de  guerre  par  des  manifestes  rendus  pu- 
bUfsSy  et  qa*oip  se^. notifie  de  part  et  d*aMtresV  TormaUté  coi)- 
sidéréegénéraleffl^-eomme  #i  Nécessaire,  quePoh  conteste 
pnesque  toujours  là  kSgîtimiié  des  opérations  militaires  qui 
la'prAcèdentJCn^mèdie  temps,  les  deux  puissances  rappeU 
leht  leurs  ambassadeurs,  chargés  dWaires/  cot^uls»  qui 
axant  de  prendre  lèofs,passe*ports  déposent  les  intérêts  de 
le'uré  commettants  enti(e  les  mains  de^sgsnts  de  quelque  na- 
tionsimie;  elles'rsppellent  également  ceux  de  leurs  sujets,  qui 
sootan  ^rvicé  militaire  ou  dvil  de  l*ennemi|  plus,  tard  même 
ceux  qui  se  trouvent  sans  fonctionasur  son  territoire.  On 
iiUerdÙ  enfin  toute  rel#tioi»  de  commerce  entre  les  sujets 

des  deiix  p4iissaD(e9<i  . /'     -. 

jLa  guerre  coouneiicérordinâirement  p^  Pinvasion  du' 
territoire  d^ua^  dèf  parties  par  les  armées  de  Taiitre.  Celles-ci 
doivent  rëspc^^  et  protéger  les  habitants  paisibles,  à  la 
diarge  par  eux  de' rester  soumis  au  v^queur^^  de  roinpre 
toute  communication- avec  les  portions  de  léôc  pàtne  non 
encore  envahies^  et  de  ne  se; permettre  contré  le  vainquei^' 
aucnde  hostilité^  directe  hi  indirecte^  L^eierclcé  de  la  soii- 
verabeié  est  momentanément  transféré  à  l'occupant,  qui 
pent'K  en  oonséquence»'  suspendre  ou  modifier  les  lois, 
cbaflOBr'ies  fonctionnaires  et  percevoir  les  impôts. 

Lmasion  se  prolongo^t-eile,  et  le  vainqueur,  après 
avoir  assis  son  autorité,  maiii^te-t-il  l*intention  de  coo- 
soRf^  le  pays.dont  il  s![est  vendu,  maître^  l'occupation  prend 
alors  Janomde«onqy^te..Màis  la  conquête  par  elle-même 
nn  donne- aucun  droit  i^u  conquérant  :  pour  que  la  trans- 
lation de  la  souveraineté  ^-opère  régulièrement,  il  faut  qu^un 
traité  eo  Corme  sanctiohne  le  nouvel  ordre  de  choses» 
!  X)uantauxopéfatioiis  militaires proprementdiles,  les  prin- 
cipales sont  leacombats  et  les  batailles,  las  blocus 
et  .les  ai  égea..  Les  hostilités  doivent  être  loyales,  sans  qu'on 
puisse  adresser  raisonnablement  aucun,  reproche  au  général 
qijl  eo  sari  habilement  de  la .  ruse.  Si  dans  lé  voisinage  du 
champ  de  bataille  il.  y  a  un  établiasement  religieux,  un  hô- 
pital, nue,  maison  d*à}tioation*  un  édidce  consacré  au&  arts 
ou  à  rindustcie,  co  doit  éviter  de  les  attemdre,  et  leur  donner 
même,  des  sauvegardes.  L'a/bire  finie,  le  premier  dévoir 
du  vainqueur,  est  de  prodiguer  seskobû  à  tous  lés  blessés 
qnll  tcQuve  auf  le  champ  de  bataille  >  sans  distinction  ;  les 
ennemis  maHieureox  sont  des  frères  auxquels  oîi  doit  tous 
lès  secours  de  IHiomanité.  Les  parties  beUigérantes  sont 
tenues  l*une^ers  Tautreà  laioyaoté,  à  la  nbnne  foi,  aux 
éganis  même  et  à  fa  politesses  IMtat  de  guerre  ne  saurait 
légitimer  aucune  hdmitié  persqnnelle  entre  les  combattants  : 
un  général  manque-t-il  de  secours  médicaux,  il  ne  doit  pas 
balancer  à  demander  à  rennemi  des  médecmsl  des  remèdes, 
des  objets  de.panseinen^i  et  cetiè  demande  nest  jamais  re- 
ponssée,  ^^moms  d'upfïossibijité  matérielle.  Au  miUeu  des 
rigueurs  inévitables  de  la  guerre,  r«sprit  ahne  k  se  reposer 
sur  ces  faibles  compensations;  on  est  heureux  de, penser 
que,  même  à  travem.  1^  plus  grandes  liolepoes,  le  senti- 
snent  de  l^umaniiéne  %*étefQt  pas,  et  que  l'homme  n^ouhUe 
'Amals  le  lien  oui  J*unit.i  sea  semblables. 

Il  est questhin  aiUe^rade la guerreo/Zensiv^ éiàib li 

.'guerre  d4/ensive^  La  guerre  qui  se  poursuit enhre  deux 

armées  manœuvrant  Tuhe  contre  Tauti'e  est.  qualifiée,  de 

gnerire  de  cat^ipàgnef  par  opposition  h  Ui.  guerre  de  siégea 

qpi  B*a  pas  besoih  d'être  définie. 

La  guerre  de  montagnes  est  soumise  à  des  règles  par- 
ticulières résultant  des  circonstances  et  des  dlllicultés  oui 


exige  donc  des  litotes  spéciales.  LôngQnms  on  a  pensé  que 
les  liautes  montagpes  contribuaient  iNii^nabléûom  à  b  dé- 
fense d'nn  pays, .  et  qull  suffilsait  de  les  occuper  poilrWcadre 
ditScfles  les  progrès  de  IVnnemi  :  Thistoire  des  waterne  mo- 
dernes a  démootré  tout' ce  qu*il  y  avaitde  faux  drâ  celle. 
tliéorie.  [C'est  è  Tarclildoc  Charles  qu'on  est  redeVéM  des 
pi:emiéras.  rM^s  rationnelles  de  U  straU^e  des  merres  da' 
montàgneis.  tes  véritable^  pays  de  montagnes,  &w^ire  - 
les  muntaigiies'  fort  ^leyéês^  pe  nécessitent  pas  seulcenènt  des 
dispositioùs  spédalés,  elles  changent  encore  en  partie  la 
maniai  de  combattra*  des.txpupcn^  4,otnfo|a  on  fi^ardait 
comme ,  indl^ensable  l'pcoupàtion  ;.dei  crêtes  tflrindpale» 
ainsi  que  dé^  rouies  .'qui  y  aboîiUss^t,  -et  par  là  m  épar- 
pillait s^  forces  jpour  aboutir  à 'une  guerre  ^cardmx^  Ion- 
jours  pernicteosé.  Aujourd'hui  on  garnit' les  craies  de, 
troupes  légbieai  et  l'on*  en  fait  des  .postes  d'observntSun;  ' 
puis  on  masse  ses  troupe?,^,  arrière,  dana  des  lieux  fovo-. 
râbles,  afii|  qp'élies  puissent  marcli^r  sur  l'eooemi  quand 
il.aura.j^énét^^.^^i'^ps  Ijs  montagne  pai*  l'un  du  l'antre  ^e  ces 
cliémbis^  l*y  attaquer  de  tpi^'  côtéîif  çt  Py  anéantir,  ilnelqae 
simple  que  paraisse  cette  mapajUvre,,  l'èxpédeocea  démonte^ 
qiie  danf  les  montagnes,  l'avantage /est  toujours  en  faveur 
de  VaSsailhmt.  Lp  point  essentiel  est  de  bien  attaquer.  Si 
ràssaiUant  réussite  tromper,  son  adversaire,  et  par  de  feosses 
attaques,»  à  l'attirer  danf  les  mcfutagnes,  pendant  qp^oo 
l'env^ppe  par  des  routes  latérales  et  qu^on  le  pfau^  entre 
deux  feux^  le  sncois.est  à  peu  près  infaillible.  Oolre  qne  la 
guerre  de  montagnes  exige  plus  qu'un  autre,  de  la  part  dès 
cliefs,  une  connaissance  exacte  et  complète  do  ^terram, 
jomte'à  une  rare  prudende  en  mémo  ,temps  qu'à  une  grande 
rapidité. de  coup  .d'çeil  'et  de  décision,  les  tronoeê  .qu'un  y 
emploie  doivent  être  rompnea  aussi  an  méfier  de  soldat,  et 
surtout  avoir  autant  de  dévouement  que  de  constance  ;  car 
dans  les  montagnes  eOes  ont  à  lutter  contre  des  difficultés,  des 
pemes,  d^prlvatipns,  qn'  on  ne  soupçonne  pas  dans  ta  plabie. 
Nous  traiterons  dans  un  article  particulier  dés  gutrres 
d:'invaU<yn.  Celles  d'extermination  n'appartiennent  plus 
heureusement  qu'à  l'histoire,  qui  même  n'en  offre  pas  de 
bien  fréquents  exemples.  Celles  de  conquêtes  se  reaouvèl* 
lent,  au  contraire,  encore  assez  souvent,  ,bien  que  le  pro- 
gresse la  civilisation  les  réprouve  et  les  anatbémfiUae.  Les 
guerres  d'in^penifance  sont  lohi  d'encourir  le  même 
reproche.  Dans  cet  ordre  méritent  d'être  rangées,,  cbes  Tes 
ancien^  oeOea  dc%Samnites,  des  Gaulois,  des  Bâtâtes,  des 
Genndns;  au  moyen  âge,  cefies  des  Saxons  de  WfiàiBd,, 
tenant  'Cnéchpo  toutes  les  forces  ilé  Charièmagne;  plut 
tard,  œDeades  confôdér^  suisses,,  se  battant  endésesi^réi 
contre  la  inalson  de  Hapsbourg  et  contre  Use  ducs  de  Bour- 
gogne ;r|nsunecUon  des  pr6vinces*CIniès  hollandaises  contre 
rKspagne;  des  Anglo-Américains  contfé  leur  métropole;  la 
levée  en  miàsse  de  la  France  contre  F^nrope  coalisée;  des 
Polonais  conUa  les  Russes  jj'de  TEspagoecOntre  Napoléon  I^; 
des  Grecs  conire'les  Turc^j  etc.,. etc.  Les  guerres  rem^ 
plissent  et  ensanglantent  l'histoire!  la  série  eo  est  tmp 
longue  pour  que  nous  essayions  d'en  consigner  Ici  la 
triste  nomenchiture.  Peuples  «t  rois  n''ont  pas  ménagé  les 
quaUficatibns  de  ^tierre  sainte  et  de  guerre  sacrée;  il  en 
est  malhenreusemeiit  beaucoup  qui  mériteraient  plutôt  celles 
de  piierre  Impfe  et  dé  guerre  infâme-,  et  si  l'histoire  ne 
slygmaUse  du  nom  de  guerre  JoUe  que  eeUe  dont  le  doc 
d*Oriéans  fut  J'àme  sous  Louis  XI,  elle  n'es^,  certes  pas  la 
seule  à  lac^udle  il  serait  pennis  en  foute  justice  de  l'imposer. 
.  En  général,  la  guçrre,  sous  quelque  asp^  qu'on  la  ce»- 
sidère,  est  aujourd'hui,  avec  le  prog;rès  de  la  d\Disatlon  et 
des  mœurs,  une  anomalie  crianle,  un  dernier  débris  de  la 
barbarie  antique,  que  rien  ne  légitime.  Déjà,  dans  les  tempi 
and^,  le  vieil  Uérodolè  avait  dit  que  la  paix  était  le  temps 
où  les  fils  enterraient  les  pères,,  et  la  guerre  le  temps  où  les 
pères  enterraient  les  fils..  Ajoutez-y  le  betla  matribus  de- 
testata  d*Horace,  et  vous  aurez  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
plur  ^juste  et  de  plus  fort  contre  ta  guerre. 


et  an  campeDM^ldes  Inyipes.  Segiement^  4  rarmée  oecôpatt 

«neproTfnce  ^^pendant^dep  attrijiutiofttdHinautrtmiaistre 

c'est  dé'  eeliiindr  duVroaiia^  |ei  ordre»  de  ^noif^coeat  H 

;  en  réetilUil  ni^  i^mpliGatkm/Ai  Tf nages»  dn; retard  dans 

lea.  aftairâ,  fÀ  le  daoger.de  çom^me^  les  plils  ëimplea 

,  opër)^)%i$  in^ltatres.  èoH»  ip^  (védéeesseu»  de  Ch%llèsIX, 

Aucun  n^àîstre'  ip*aTi^  eu  Àa  sigiqptiire^  lè:rot}B{giialt;  le 

secsétaii^d^t  ni*éUit;di^r8^  jiueide^fesidciitiaiu  iCeim  de 

*Ia  guem  ae -présentant  plu^  ,aout^  ,qne.  les  ast^^  cette 

*  àsddûit)&(KTipt  iD)pprtune,f^u!roq|ian|Qe  l'^UIar^t  fahMant 

*àhjaardiais*Oef?e  intioili^nap  ^eti4èP«pi|Mi  i,«^t0|eBpiNir 

moi,  nim  pèrî;  »  jM  çi>^.ÇMei  }Xim  fWtttUf  Mfet  le 


Les  goerrea  eotrepdaes  dtpuis  i&U  nom  ^^,qI  deSi 
'genres  rêngleuses  ni  des  guerres  nation^,  maia  des 

guerres  essenUeUement  poUticAies,  et  tt  Yautr^leux  qu^eUes' 
'  aient  6e  icaraetèfre^,|>aKê  (|uWes.8i|>i;ti  alors  en  g)(nëral,ipUis 

coiirtes  et, moins  acharnai»,  jpdurvu.toutefois  qi|e  les  pa^: 

idotts  humaine^  rand^ipod,  là  colère;  t'obstmàûpô^  1^  ibainf»» 

ipe  fte  'sub8titt)^t  pas,  dur^t  tedr  cours»  ^  h  pensée  poli-j 

tiqiie qui téuîr adoniié naissance.. Qaoiqvu'it ait^îW n^uil  né 
'  saurions  âssà  le  répétèr|là  goenreVqu^q^e  formé 
'  revête,  n'est  plqs,  ir  tkut  l^en  le  dire,  da  notre  èpoiue  ni 

<tans  nos  toaurs^  A' mesurè/<[|ue  itt  moyens  de' oeitructiott 

se  {^ffeellonnent  et  se  roùllipluînt,  les  cliàncés de.guerftië     _^^  ____  ,,  ,,    ,^-  ^.  ,.^  , . .,  ^-,,. .  .^.. 

loôgueiet  opiniâtres  diminuent  Aâ,.tèmp^.  des  nommes     ministre  ne  def^îHAntipliia;  la  fiignalijrerpylile.^ les  ^^^ 

Imrilés  de  !^r,  là  guerre  était  pcrttoanoile  dans  Tancifri  [  n'ea  roarc^èrçij  que  wjeim.  '•  ' 


lïionife.  Clla  eut  sea. moments  d'arrêt  et  de  repos  (|nand  àll^ 

tecbnnut  pour  principaux  >uxiliaires  la  poudre,  Tarq^^use] 

1e  futit,  teiûousqpetj  le  pistolet,  la  carabine,  le  eanon,rié 

morUer,  la  bombe,  le  boulet,  lés  fusées^à  la  Çohgrève.  Aui 

iourd'hui  que  ces  moyens  de  destruction  se  perfectionnât 

encore;  «we  le  canon  ^t  ta  inUfailleuseont triplé  leorpui*» 

siTîce/'qiie  la  carabine  ray(Jé,  puîs  le  cba^^çptJt  avec  une 

pt^t'e  qut  ^gale  presque  céllft  de  Tanclen  eandn,  Ta  cber- 

'  cher  et  abattre,  à  Ta  tété  de  leUrs  régiments,  les  officier  j 

supérieurs,  lors^nêmé  qn'i's'étnphiptent  roniforme  de 

létirs  soldats,  la  'guerre  ne  saurait  durer,  peux  mois  ont 

''  sniti,  en  1859,  pout  délivrer  la  tombardle;  trois  semaines^ 

tn  1806,  pour  récluire  i  néant  la  puissance  de  l'Xutricbe; 

'  La  giiérre  de  iôl 0-187 l.fe,s*est  ptoîongfe  qu^  cause  de 

la  fprce  rMpectiye  des  adTexsaires;  encore  à-t-pîle  été 

t^o'lc  si  Ton  songe  aUx  grands  évèoiements  t'ont  die  a 

^t^reniplie;  •.      •.    ,  * 

(QUEllRE  (Mnistère  de  la);  H  réunit  dans  ses  altr1btf> 
Aons  tout  ce  qui  concerne  le^  diverses  airmes  dont  se  çôm* 
pose  P^rmée  de  terre,  envisagée  soos  lè^  doubles  rapports 
militairê8,.tels  queiesplace8,Cortes,.le8.arseni(ux,  le 
dépdtde  là  guerre  et  tes oITitiersd'étit-maîorqui  y 
aoitt  attadiéfi»  les  tribunaux  et  prisons  m  i  li  ta  i  r e s,  (ea  écolel 
st>éciaies.,  tdles  que  l'École  Polytechnique,  l'École  de 
Sfldkit-<Jyr  et  les  diverses  écoles  <rap,plka^ipn,  la  gen* 
ilarmerie  sooa  le  rapport  de  la  discipline,  enfin  tout 
ctf  qui  concerne  |*ad^ii^stra(ipn  non-seôlement  DAlKtai^i, 
maie  niême  civile  de  IfAlgérie 


Heocî  III,  par  m^  édit  ^  aaplenbre.jUsa,  détcnnina 
plue  exactement  les  attribptfoBMi  jpédal^  du  ipinistèns  de  la 
guerre.  Henri  IV  refpodlt  les'  pqekM  édlts,..i|iii>»'étaîeikt 
plus  en -harmonie:  avflc.^  pi^p^  de  1faiil,*Giéâ,  en,  1W7, 
dés,  hôpitaux -militaires,  orgaîiiaa  l^antiée.eav  u»  piedbi^ 
pectafale,  régnleriaa  qufiqMa  servUev  «imbodatratife^  Ixa 
enfin  le  sort  des  officiers ,  souiroffleiera  et'ael4al»t  JonilHir 
allouant  nne  aplde  et  lettn.asian^des.^cMniiiâtiM  4t  des 
pensions  de  retreittti  LeTellieref  Llinvjdiaifirafèraiilv  à 
leurtour,  une  earrière  plus  lteHe4lauiaîsucceBaflnas.AtMaitort 
de  LouiaXlV,  le  récent  établit  Six  oanaetla,  donHim  péor 
la  guerre,  eoeoposé de qnfaiiamemMM,'et.préildéparVI I- 
I  ara.  innovation  qui  n'eotqn'une  courte  durée,  leaandëhataiî» 
nistèra  ayant  été  i^Ubli|i  en  sepienbrK  I7ts,^fct  CUndetLe 
Blanc  pourvn.ide  cehii  de  la  gaerea. 

te  3  noveoibre  1787  lut  teeéé  on  éoi|féi(  pamaMitidê 
la  guerre,  présidé  par  le  ministre  de  ce  jd^rtiMnent;'  fluia 
trois  (/frec/oiret  spéciaux  (fer iudsiirdiécef  mUiiMet,idê 
VhabiHement  et  de  PéqUipeifieni,  et  de  VadmênMraHon 
des  hàpitiawBf  Tout  cela  dura  Jusqu'à  la  révolution  d»  t789  : 
fAssemblée  eonsUtnaate  remplaça  leconseilde  la  gosné  par 
un  eômifé  eenirtU.  LesbecétaUe  d'Etat  de cedép^tenaant 
ftit  également  chargé  du  laillon  (  On  Sopplément  de  là  Mlli), 
des  maréehansaéCi,  de  l'artillerie ,  dès  fortificatiois  de  téfre, 
des  baiaa  etdeapostea;.deapensiona,doflaet  brevetai 
gens  de  gomy  et  détona  lea. membres  des  étala-mafora^  à 
l'exception  dea  gonv^rMors  géaêraox  et  d»  Uehtenaiits'de 


gérie*  ,  roi  des  {n^ovinoea. 

le  règpe  de  Lôoia  le  Gros,  Algria        les  ministères»  créés  le  35*  mai 


Dès -rannée  11,10,  sous        ^  ^  - .  -- 

prenait  le  titre  de*  secrétaire  du  roi  pour  là  guerre,  et  contre^ 
signât  ça  Qstte  qualité  tous  les  actes  émanant  de  raelorité 
royale.  Les  clercs  àfk  secre^  ^^blis  ôi  1309,  pa^  ^jiftlçp^ 
le  W  (  exerçaient  les  mêmes  fôncnons  sous  sea  pMres.  La 
cr^tion  des.  groupes  soldées  introduisit,  vers  la  même  épo«> 
qoÎB,  pnè  grande  innovation  dans  le  système  de  la  guerre^ 
mats  la  roudne  entrava  d'abord  lé  progrès  admîni&traUr, 
et  longliipipa  \fi  secrétaire  de  là  gucn:e  n^eutqûe'  ladired- 
don  du  eontendeux  ;  lea  nominations  et  le  matériel  de  rârméè 
dépendaient  du  connétable  et  du  grand-màlfre  dé 
rartijlerfe.  Charles  Ytll  essaya  vainement,  en  1484, 
d^lfever  lea  fonctions  du  secrétaire  de  la  guerre  en  I^  ren- 
dant régal  des  barons  et  en  le.  déclarant  jpromu  dé  droit 
à  la  chevalerie.  ^ 

Louis  Xn  et  Françoi3.l**'4méUorèrentbeaucouprorganisa<> 
lion  administrative  de  la  guerre.  Le  second,  partant  en  U24 
pour  son  e^gnédilîon.d'Uallç,  confia tlar  direction  de  celte 
brandie  importante  du  service  public  an  comte  de  Tend^me^ 
«ans  lui  donnelr.  t<^tefols  aucune  qualificalion  olQciiBille. 

Ce  A4  seul^eot  sons  Charles  IXqiae  les  attributions  mi^ 
nistéri^ea  Iksrent,  iJi|iroment  définies  e^,  tranchées»  flicolaa 
dé  Kétifritle'da.Tin.erol.rut  le  premier  investi  dé  la'pinè 
grande  partie  des  fonctions  reUtives  à  la.  guerre.-  Sa  nomi* 
nation  datedq  1"  octobre  1567.. Cependant» certains  dér 
tails  secondaires  de  ràdmhirsU^atfon  militaire  restèrent  en- 
core aux  seerétains  dXtat  dea autres  dépeftementaj^tnâis 
dès  lors  le  ministre  de  la.  guerre  dressait  lea  plans  dé  caim 
pagne,  ceux  des  places  fortes,  et  dirigeait  les»  mesures  géné^ 
"-aies  rdativea  à  rarmement,!  l'Iiabillement,  au  casernement 


1791  par  une  loi  de  l*Aa- 
semblée!  copstHiiante,  Itarent  rankplaeéa  1^1^  'avril  1791  (mi 
douze  commissiôna,  doat  trois  lenbalent  dans  lea  attrilraâona 
de  la  guerre.  C'étaient  nellos  tfn.eoiiimercA^^I  dés  appjtth' 
visionnemenU^  e&  ce  ^  eonoenHit  raméeç^lea  tnmmiLx 
publies^  en  ea^  t<mebalt  an  i^énle  nàilltaire^  de  retàO' 
nisaiion  enfin  e^  tfii  ttoiniemeifï^ef  âr^v^tf;!eTéeâ,ws- 
cipilne  et  administration.  Leàminisldresliorènl  ttfiabifs  ibna 
le  Directoire«'A.oeluide  la  gnerrè -làeent amieeiéa  if w  eo- 
nUié  centrai  d^anillerêê^  uàdu§énle\'  uàdlreéMre^^de 
rhabillemeMtt  mi  dfl  hâpUauM^  Sooa  le  Oonsulat>  einq 
membres  ilu  oopseil  d'Éiat,  tods  géoiériMix ,  présidés  par,  on 
général  de  dlvi^ ,  fiârent  chaigés^de  la  aeeUon'de  h  guerre. 
Un  décret  du  è  mars  1802  faistltoa  im  nouveao  dépaôrtemçnt^ 
dont  le  titulaire  reçut  îa  dénôndiMUon  de  aalnUIns^idiree- 
(ftcr  de  Padmtnisêraikm  de  là  çnenre,  el  donf  toa^tlti^ 
butions  firent  détachéea  .deicelles  dn  roiristru  de  la  gnertie. 

X7np  erdonnanoe  royale,  *du  4  Jatovii-rissa  j  taétftna  OE 
mivixlre  secr^tu^re.  (fÉtft  de  l'administratîen  de  la 
gverrè^  confiera  an  dîieLd*Aiigo:iilèroe  la  préeeèUrtfèn 
aux  grades'iVaeant»  dans;  l*aitnée.  et  ne  laissa  iin  nopiFéàu 
minii^tre  que  le  CQnfjr^-seing  diA  nominaU^na.  àfàlaïMa  le 
17  on  reTenait  à  r^neBi^édénéminatfon;  ftioa4éa  éflvers 
r^^gimea  qui  as  sont  succédé  depnie  (BfH  a  reiiiaft!é  phis 
d'une  lois.  1<îs  attribntlona  de  œ: département ,' nais  cea 
détails  n'ont  qiie  pen  dtntérèt  -    •     ■ 

.  An  painistère'de  la.gQen»  aont  Jniiexéalearofriîtdi  èon- 

;sultati(s  iie  Iféfat-niBjor/  de  rinfaliterié,  de  la  cavalerie, 

de  la.  gendarmerie,  de  rartHlerie,  dbs  fortifieatieifS'et  de 

l'Algérie;  nn  eonaeildeiantédea  arméea;  vife  eemmM<te 


I 
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GTJEBRE  —  GUERRE  DE  TRENTE  ANS 


dMiy.lètie  bfppiqQA;  de.        Eugène  G.  db  MoiccLàTB.      I 

Parmi  lot  Utalairas  qui  ont  occupé  ce  ministère  depuis 
ucréttionnooteitaroot:  Polsieax  (1617),  Servies  (le.'SO), 
Lottvoifl  (r655-l68f),  d'Argensoa  (i743),  maréchal  de 
Belle  Isle  (1758),  Cfaoiseal  (1761),  Saint-Germain  (1775« 
1777),  maréchal  de  Sëgiir  (1788),  Servan  (1792),  Boachotte 
(1799),  Bertliier(f 800), Clai ke(1807-l814),  GoQTion-Saint- 
Cjr  (1817- 1619),  Gérard  (I830).  Soult  (1830  1834  et  1840o 
1848),  U  Moriclère  (1848),  Stint-Arnaud  (l<Sl-18â4)» 
Taillant  (1854-1859),  Randon  (1859-1867),  Nid  (1867- 
1869),  U'cBof  (1869-1870),  de  Cissev  (l871-18'S). 

GUERRE  (PetUe),  celle  qui  ae  bit  par  détacbemenlB, 
a«  par  partie ,  data'  le  demein  d'obsenrer  les  marclies  et 
eontre-marchea  de  Tennemi,  de  nncommoder  et  de  le  har- 
celer. Oetle  expression  caractérise  plus  fréquemment  un  si« 
mulacre  de  guerre ,  dans  lequel  des  corps  d*nne  même  armée 
manoMtrent  et  feignent  de  combattre  les  uns  contre  les  au- 
tres y  en  tirant  tenlenient  ft  pondre.  Les  troupes  qui  prennent 
part  k  cet  eiercJae  sont  empruntées  soit  aux  garnisons 
et  camonnemenls  folsina  de  remplacement  où  Q  a  lieu  ^  soit 
anx  c  a  m ps  de  manœuvres. 

GUERRE  (MARTm).  Il  y  a  blentAt  troia  cents  ans  que 
se  passaient  las  Ikits  qne  nous  allons  brièvement  rapporter 
d'après  le  Eecoeil  des  Causes  célèbres;  et  ils  ont  encore  aa- 
iourdlnii  le  même  faitérêt  :  en  pareille  matière  la  date  ne  fait 
rien  à  l'aiblra.  Martin  Guerre  était  un  habitant  du  village 
de  llendaye,  dans  le  pays  des  Basques  ;  il  avait  épousé  Ber- 
trande  de  Bola,  du  bourg  d'ArtIgat,  au  diocèse  de  Rleux, 
de  laquelle  n  avait  en  un  enfant  An  boat  de  dix  années  de 
cohabitation»  il  quitte  son  ménage,  passe  en  Espagne  et  s*y 
frit  soldat»  sans  plus  donner  de  ses  nouvelles  i  sa  famille.  Ce 
n*est  pas  cependant  que  les  aventures  lui  eussent  manqué 
pour  fouler  on  peu  de  piquant  aux  détails  purement  per- 
sonaela  que  sa  correspondance  aurait  pu  contenir.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'il  avait  assisté  à  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
o6 ,  par  parenthèse,  un  boulet  lui  avait  enlevé  une  Jambe. 
Il  nejngea  paa  cependant  pour  pareille  vétille  devoir  alarmer 
sa  flemme  et  ses  proches.  En  revanche»  il  parait  qne,  dans 
les  longues  causales  de  leur  vie  d*aventuriers ,  il  avait  donné 
4  un  de  ses  camarades,  nommé  Amauil  du  Thil,  des  détails 
telleo^nt  précis  sur  ses  relatioos  deCunille,  que  celui-ci  put, 
grftce  à  une  ressemblance  firappante,  concevoir  le  projet  de 
se  fdn  passer  pour  l'absent  et  Joufa*  de  tous  ses  drott<.  U 
y  avait  huit  années  que  Ton  Ignorait  ce  que  Hartln  Guerre 
était  devenu ,  quand  un  bean  Jour  arrivée  L'Artigat  notre  Ar- 
naud du  TtiH,  qui  se  présente  effrontément  à  Bertrando  de 
Rois  comme  son  mari ,  revenant  au  b«rcall  repentant  et 
corrigé,  partant  bien  décidé  à  ne  phis  aller  chercher  si  loin 
le  bonlieur,  tandis  qull  est  tout  bonnement  sous  le  chaume 
domestiqne.  Huit  années  d'absence  auraient  pu,  à  te  rigueur, 
afbiblir  qoe>«iue  peu  les  aouvenfav  de  la  femme  Guerra  i  re- 
gard des  traita  de  son  mari  mais  la  ressemblance  d'Arnaud 
in  Tbtt  avec  Martin  Guerre  était  si  grande,  l*bnposteur  Joua 
son  rôte  avee  un  si  fanpertnriiable  aplomb,  et  profita  si  bien 
de  tooteiles  conAdencaB  desonanden  waA,  queBertrande 
nliésita  pas  à  voir  en  hd  Pingrat,  le  volage  qu'elle  pleurait 
depnls  si  longtemps ,  et  que  la  réconciliation  fut  tout  aussitôt 
eomplèto.  Conment  ne  s*y  serait  elle  paa  trompée,  puisque 
les  quatre  soeurs  de  Martin  Guerre  et  son  neveu  Pierîren'hé- 
sitèmt  pas  wi  instant  à  prendre  pour  lui  Amauld  du  TliilT 

Les  années  s'écoulent  paisibles  pour  llmposteur,  qui  s*es« 
timaheuraux  deronllnairadédalgné  parle  vrai  Martin  Guerre. 
Tout  allait  donc  an  mieux,  lorsque  de  mauvais  bniitsse  ré« 
pendent  dans  la  contrée.  Un  famsquenet  congédié ,  revenant 

in  Bochelbrt,  paiee  par  L'Aftigat,  et  parle  dans  les  cabarets 
d*«n  Martin  Gnenv,  qui  en  ce  moment  même  est  en  Flandre, 
avee  son  légiment.  La  rumeur  publique  commente  ce  (ait 
étrailge,  sans  que  Bertrandede  Rolss^en  piéoceupe  car  die 
cal  de  bonne  161;  et  elte  soutiendra  au  besoin,  envers  et 
«ontrs  tous,  qn^Ammld  dn  Thll  est  bel  et  bien  son  mari, 
Martin  Guerre ,  ou  te  éiabh  danê  sa  peau.  Malbeureuse- 
ponr  rknopsteur,  le  fhit  coindde  avae  des  démêlés 


qui!  a  avee  son  neveu  Pierre,  an  njd  de  eonsptep  qnH 
réclame  de  lui  avec  beaucoup  dlnslstance  ponr  te  gesàon  de 
ses  biens  pendant  son  absence;  et  Pierre,  Arappé,  pins  qote 
autre,  des  rumeurs  provoqué»  par  les  rédtedo  teosqueod, 
bit  arrêter  son  anelSt  à  qui ,  sur  une  autorisation  arrachée 
à  Bertrande ,  on  intente  un  procès  crimhieL  L'embarras  des 
Juges  fht  grand;  car  les  détaite  donnés  par  Amauld  do  TU 
sur  renfhoMBe  de  Martin  Guerre,  sur  tous  les  événetneata  qai 
avafent  précédé  et  suiri  son  mariage,  éteient  ai  exacts,  si 
préds,  répondaient  si  bien  &  ce  que  les  membres  des  d« 
famiiles  seules  pouvaient  savoir,  qu'il  était  diffidted'adiMttit 
qu'il  ne  dit  pu  U  vérité.  Son  signalement  était  d'aBtevs 
exactement  le  même  que  celui  de  l'absent;  U  n*y  avait  paa  Jos- 
qu*à  une  cicatrice  au  liront ,  un  ongte  du  prennler  doigt  en- 
foncé, trois  verrues  sur  la  main  droite,  une  autre  an  petit 
doigt,  une  goutte  de  sang  à  l'oeil  gauche,  qui  ne  a*y  tran- 
vassent  à  point  nommé.  Sur  cent  dnquante  témoins  enteodos, 
quarante  reconnurent  dans  Amauld  du  Thil  te  vrai  Martin 
Guerre,  soixante  nV^èrent  pu  se  prononcer,  cinquante,  an 
contraire,  le  signalèrent  pour  le  nommé  Amauld  dsTha,  dit 
Panstlte^  du  boniig  de  Sagru.  La  perplexité  des  Juges 
étdt  sans  homes,  quand  arriva  tout  à  coup  de  Fteadn  te 
vériUble  Martin  Guerre,  à  qui,  malgré  sa  Jambe  de  Imis,  0 
Ait  aisé  de  faire  consteter  son  idenUte.  Du  Thil ,  eonfimdo  par 
un  retour  sur  lequel  il  n'avait  guère  compté,  essaya  vaine- 
ment de  soutenir  son  imposture.  Accablé  sous  te  nombre  des 
témoignages,  il  finit  par  tout  avouer,  et  lût  pendu,  te  16  acp- 
tembre  1560 ,  par  arrêt  du  parlement  de  Toulonae,  devant 
te  iK>rto  de  la  maison  de  Martte  Guerre.  Il  avait  en  de  Ber- 
trande une  fille,  à  tequdte  l'arrêt  »^ogea  son  héritage. 

GUERRE  CIVILE  9  guerre  intestine ,  guerre  qek  a'ai. 
tnme  eutie  les  dtoyens  d'un  même  État.  EUe  peot  édaler 
ausd  entre  princes,  compétiteurs  i  une  même  eonromie, 
on  se  combattant  pour  d'autres  motifs,  comme  te  guerre 
entre  les  deux  Roses  d'Angleterre,  c*est>à-dira  eatre  tes 
maisons  d'York  et  de  Lancutre,  et  la  gmerre  du  bien  pu- 
btie  en  France,  Presque  tous  les  p^s,  d'ailleura,  en  ont 
oiïert  des  exemples.  Elte  a  eu  Ueu  encore  asses  fMqnenuBent 
entre  divers  personnages  puissants ,  qui  se  dL<pntdent  rens- 
plre,  comme  entre  Ma  ri  u  s  et  Sy  lia,  entre  César,  Pom- 
pée et  Crassns,  entre  Antoine  et  Octave;  ou  qoi»- 
piralent  à  te  fois  an  premier  rang  dans  un  petit  ttat,  eonsme 
on  en  a  en  de  nombreux  exemples  en  lialte  an  temps  des 
luttes  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  des  Blancs  et  des 
Noirs,  des  Gherardesea,  des  Vis  contl,  des  Bons 
eorsi,  desGonxague,desDoria,deaFiesque,ele.;oo 
qui  en  venaient  aux  mates  pour  savoir  seulement  à  qvH  reste- 
rait l'influence  et  le  pouvoir,  comme  dans  te  Fronde.  Dlan- 
très  guerres  dviles  ont  divisé  souvent  des  fractfons  du  même 
peuple,  comme  celte  du  Péloponnèse,  te  guerre  anglo- 
française  du  quinzième  siède,  la  guerre  de  te  Vendée  è 
te  fin  dn  dlx*huitième,  cdte  qui  édate,  II  y  a  quelques  an- 
nées à  petee,  entre  denx  portions  du  Va  la  I  s ,  qui  suivaient 
l'exemple  donné  par  Bâie-campagne  et  Bâle*vllle. 
Elles  ont  enfin  armé  les  unes  contre  les  autres  certatees 
dassea  d'un  même  peuple,  comme  dans  te  Jacquerie  et 
te  ^tcerre  des  pausansm 

GUERRE  DEFENSIVE.  Voyez  Dérisse  [Art  mili- 
taire), 

GUERRE  DE  LA  SUCCESSION  D'AUTIUlCnB. 
Vovet  SuccESsioR  n^Amicna  (Guerre  de  la  ). 

GUEREE  DE  LA  SUOCESSION  DE  BAVIÈRE. 
Voyez  Sooccssioii  db  BAViànx  (Guerre  de  la).      * 

GUERRE  DE  LA  SUCCESSION  D^ESPAGNfi. 
Voyez  SixcEssiosi  nfEsTACica  (  Guerre  de  te  ). 

GUERRE  DE  MODËNE.  Voyez  Mooérb. 

GUERRE  DES  BÂTARDS.  FofeaCnAaus  IV,  roi 
de  France,  tome  V,  p.  233. 

GUERRE  DE  SEPT  ANS.  Voy.  Sot  Am(  Guerrede  ). 

GUERRE  DESMARSES.  Voyez GvuLtiz  soqalk. 

GUERRE  DE  TRENTE  ANS.  Voyez  Tbbsitc  Am 
(Guerre  de). 


GUEBBE  DU  KORD  -*  GUEBRE  SACRÉE 


GUERRE  DU  NORD.  Vofêt  Hom  (Goarra  du). 
GUERRE  DU  PÉLOPONNÈSE.  Foyes  PitMam- 

utÊÊ  (GiMmdo). 

GUERRE  MARITUiE.  dwrdMM»  qneU  prindpet 
doivent  suider  oMMtioa  dtnt  ime  goem  OHuriliaie.  Éfâu^ 
tant  d*tbord  reBprilde  eoiiqiiéte,  i|ol  bM  qo*on  eaprice 
sanglant,  et  dont  aoonn  régie  de  prol»alilltté  ne  peut  nkir 
les  ebaneesy  now  adnetlnjM  «phiîie  natioB  ne  se  décide  à 
la  gnerre  que  pour  défendre  een  terrHolie,  prol^per  ses  in- 
térêts BMsnneés  m  eltnfiiéSt  ùdra  leepeeter  ea  liberté»  sa 
dignité, son  iMNHicnr.  en  eeulenli'  un  allié  assailli  par  un 
ii^usle  ennsioi.  LetenrUehe  naritina  d'un  peuple  se  eom* 
pose  dn  littoral  baigné  )fÊt  les  flots  de  la  mer*  et  de  ses  co- 
lonies. Ses  intérêts  sont  œux  de  son  commeree  tout  entier  : 
il  doit  être  Jlbre  de  parcourir  toutes  les  nert  du  globe,  de 
demander  à  toutes  les  pla0BS  un  asile  pour  ses  taisseaui 
battus  par  la  templie,  des  produits  en  échange  de  ses  pro- 
pres pràdttits;  mille  nation  n'a  le  droit  de  l'arrêter  par  un 
^tté  vipe?et  son  bonnenr  ontngé  rêclanie  vengeance  si  son 
psTiUon  ne  net  pas  ses  nevlres  ou  ses  comptoirs  les  plus 
lointaine  à  Tabri  d'une  Insulte  ou  d'une  avanie.  Quels  élé- 
ments constituent  sa  force  navale?  Ils  sont  de  dens  espèces, 
l'on  matériel,  l'autre  persoouel.  L'étément  matériel  embrasse 
les  ports,  les  arsenan&  maritimes,  ces  forteresses  flottantes 
qne  Ton  désigne  sous  le  nom  générique  de  nopim  ^  ptierre, 
et  toutes  knrs  munitions.  L*âéoient  personnel  comprend 
»  population  maritime  :  Il  est  excellent  quand  0  suffit  à  re- 
cruter de  nationaux  les  matelots  de  la  flotte;  Cartilage 
tomba  pour  avoir  mis  sa  nationalité  sous  l'êglde  de  soldats 
étrangers.  Cette  division  donne  sur-le-ciiamp  la  mesure  de 
la  force  navale  d*un  peuple.  SU  est  insulaire,  si  tous  ou 
presque  tous  ses  liabitante  sont  marins,  sll  n'est  grand  que 
par  ses  colonies  lointaines,  la  marine  est  la  base  dis  sa  pids* 
tance;  les  nécessitée  de  son  existence  marquent  sobles  la 
limite  quil  doit  donner  à  cette  force.  S'd  est  contbiental  et 
agricole,  le  commeree  maritime  nia  plus  qu'un  Intérêt  se- 
eondaim  :  aa  force  navale  peut  être  une  partie  intéressante 
de  sa  puissance  miUlalre,  mais  elle  n'est  plus  le  paUadium 
de  sa  vie  politique. 

Cest  le  rapport  entre  lee  besoins  d'une  natfon  et  son 
année  navale  qu*fl  est  Important  de  saisir.  Void  les  devoirs 
de  cette  armée  :  Quand  une  gueoe  maritime  se  déclare,  les 
disposîtfons  à  prendre  sont  1 1"*  mettra  le  littoni  à  l'Um  d'une 
Insulte  ;  id  l'année  de  terre  concourt  avec  l'armée  de  mer  : 
elle  fournit  des  garnisons  aux  batterlesdeacêtcset  des  co- 
lonies; la  flotte  doit  êfare  prête  à  fondre  sur  une  escadre 
ennemie  qui  tenterait  une  descente.  T  Assurer  dans  les  ports 
la  rentrée  deenaviree  de  commeree  s  ce  devoir  appartient 
à  la  marfaie;  aumomentoè  la  guerre  éclate,  elto  doit  avoir 
des  moyens  de  dérense  égaux  aux  moyens  d'attaque  de 
TennemL  3*  Si,  malgré  la  déclaration  de  guerre,  te  corn* 
ntcroe  maritiioe  continue,  lui  donner  des  convois  suffisante 
pour  le  protéger.  4*  Quand  elle  a  pourvu  à  la  défense, 
qu'elle  devienne  assaillante  à  son  tour  s  renneml  aussi  est 
lubiéraUe  sur  ses  côtes,  vuteérabte  dans  ses  colonies,  vul- 
Bérabfo  sur  tontes  les  mers  dana  son  commerce;  si  r^n  a 
des  escadres  de  reste,  qu'on  aille  le  foire  trembler  Jusque 
dans  ses  foyers,  qu'on  Inl  dispute  ses  colonies,  et  tant 
qu'un  usage  barbare  maintien'ira  la  guerre  de  course, 
qa'on  lance  de  tous  côtés  à  te  cbasse  de  son  commerce  des 
ntvires  vites  à  te  marcbe  et  des  aventuriers  que  te  soifdn 
giiaappeUe  à  te  curée.  Tel  est  le  but  que  doit  se  proposer 
la  stratégie,  c'est-à-dire  te  sdenee  de  te  guerre  navale. 
Bnriaagte  de  ce  potet  de  vue,  eUe  devteot  une  science  dif* 
^ê,  qui  embrasse  à  te  fois  et  te  connaissance  de  Tétat 
Pclillqoe  d'un  peupte,  de  ses  ressources ,  de  son  caractère, 
^  iea  besotes,  et  aussi  l'art  des  bataOtes  navates,  qui  n'est 
plus  qu'on  appel  anx  moyens  tactiques,  quand  tous  les  eC 
"wteitratégiqlies  sont  épuisés. 

Envisagieons  maintenant  les  moyens  de  guerre  dont  nous 
^ûsens,  c'est-ihdire  les  vaisseaux  et  les  matelobi.  La  cona* 
•niction  de  b  flotte  n'«st  qu*UDe  question  de  budget  :  tous 
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tes  mardiés  de  runivers  sont  prête  à  donner  des  bols,  des 
fort,  des  cordages,  pour  de  Pargent  ;  te  dilBcnlIé  consiste 
à  décider  dn  nombre  et  de  te  force  des  vaisseaux  que 
chaque  nation  doit  avoir.  De  là  sont  nés  dananotie  France 
deux  systèmes  de  guerre  uMritime  s  l'un,  qui  r^ette  les  vate- 
eeaus  de  Hgne et  tes  flottes,  pour  ne  consener  que  des  fr^ 
gatee  et  des  corsafaes;  Pautre,  qui  exiga  de  grandes  flottes 
etai^Mfleles  grandes  bataOles  navales.  Le  premter  piodame 
te  guerre  de  course  sur  une  édielte  immense,  flUte  par  P£tat 
lul-mène.  Malbenr  à  te  nalten  qui  l'adopterait  exdusive- 
mentldte  cesserait  bieniôt  d'exister  comme  psiamnee  na» 
vate;  car  d  dte  va  troubler  au  lote  te  commeree  de  l'en- 
nemi, elle  teisse  ses  flancs  découverte  au  premter  vaisseau 
de  ligne  qui  voudra  ies  déchirer.  Le  second  aydima  est 
cefad  que  suit  te  France  depuis  te  règne  de  Lente  XIV,  La 
longue  histofa«  de  nos  désastres  maritimes  esl  te  |)our  at- 
tester que  sll  est  Ibvorabte  à  l'Angleterre,  prissaace  tes»- 
teire  et  commerçante,  il  ne  vaut  rien  pour  la  France,  dont 
le  commerce  maritbne  n'ed  que  l'élément  secowtehv  de  te 
grandeur  nationale.  Que  veut  en  dfot  ce  systèmeT  Décider 
d'un  seul  coup  de  te  domination  exdudve  des  mers.  Enhre 
te  France  et  l'Angleterre  te  résultel  d'une  pordlte  lutte  ne 
pouvait  être  douteux  :  un  intérêt  de  vanité  guidait  te  France , 
l'Angleterre  combattait  pour  u  aationdité  ;  te  France  jetait 
tout  d'abord  en  ]en  toutes  ses  ressources,  Iea  réserves  de 
l'Angleterre  rendaient  ses  flottes  immortelles;  car  l'armée 
de  réserve  cet  te  potet  d'appui  de  toute  force  de  gaerre.  Si 
les  prtadpes  que  nous  avons  posés  plus  haut  sont  vrate,  un 
système  telermédiaire  à  ces  deux  extrêmes  convient  seul  à 
te  France;  et  11  nous  pardt  résulter  immédiatemeot  de  te 
science  de  b  guerre.  Car  toutes  ces  flottes,  cm  vaisseaui 
de  Ugpe  d  Impoânnte,  ne  sont  rien  sans  une  armée  de  ma* 
tdote  exercés  à  les  manœuvrer.  Cest  te  matetel  qui  donne 
te  vie  à  ces  masaes  teertes  et  qui  les  rend  terribles  :  or,  te 
matelot  est  une  être  à  part,  que  Pon  n'improvisa  pu  en 
qudques  mois,  comme  un  soldat  ;  c'est  dana  te  grand  nom- 
bre de  ses  excdiente  matdote  que  réside  te  véritable  supé» 
riorite  de  te  marine  anglaise.  Th.  Pagb,  capiulM  de  ?diteM, 

GUERRE  OFFENSIVE.  Voyn.  Owwumnu 

GUERRERO  (XAVian-Airro.'iio),  hommo  de  couleur, 
Iht  un  des  principaux  chels  de  te  fodion  déaaocratiqnedn 
yoriinof ,  au  Mexique,  lors  de  Ptesurrectioft  de  1810.  On 
le  retrouve  à  te  tète  de  ce  parti  Ion  de  te  tevée  de  boucliers  d4} 
1827  et  I8M,  combattant  à  outrance  te  générd  Buste  mente , 
chddtt  parti  conservateur  des  tficoeesof ,  pw  qui  cdui-d 
fut  appelé  alors  à  te  préddence  de  te  confédiralion  mexi- 
caine. Dès  l'année  auivante  les  deux  tectiona  ful  se  dis* 
putent  te  pouvdr  étalent  de  nouveau  en  présence  i  les 
rorAliior,  phis  entreprenante  que  leurs  adversaires ,  réus- 
drent  à  laire  annuler  PélecUon  précédente  et  à  foire  élire 
Gnerrero  en  quaUté  de  président ,  avec  Bustamente  pour 
vice-préddent  Cétdt  an  moment  où  une  armée  expi^illon- 
ndnespagiMile  débarquait,  dans  te  but  d'eaaayur  de  re- 
conquérir, au  nom  de  temétropote,  son  andenna colonie. 
Les  mesurm  que  prit  te  nouveau  did  dn  pouvoir  exécutif 
pour  repousser  Ptevasion  forent  dea  plus  éaeqjlfnes  ;  mda 
Santa  «Anna,  san$  attendre  las  ordree  dn  tovvênwmeat 
centrd,avdtdéJàforoélesEspagnoteà  se  rembarquer. 

Au  commencement  de  1830 ,  Gnerrero  se  voyait  déposé 
par  suite  du  mécontontement  générd ,  et  Bustareente  éteit 
nommé  prMdcnt  provisoire,  à  sa  place,  en  attendant  Pé- 
ledlon  définitive  de  Pedrana.  Gnerrero,  à  te  tête  de« 
TwrkiMot ,  qui  ne  voutefent  reconadtre  d'autn  chef  que 
lui,  refusa  de  se  soumettre  à  cd  arrangement;  il  tes  dent 
nartis  courarent  de  nouveau  aux  armes.  La  scil  Ait  cdte 
fob  infidèteà  Paudadeox  aventurier  ;  abandonné  des  sten)», 
réduit  à  se  cacher,  il  se  vit  livré,  en  1831 ,  aux  chefode  te 
tection  contraire,  qui  te  firent  immédiatement  Miter.  Cé- 
tdt un  liomme  sana  testructioa,  mate  doué  d'une  Inlit'pidité 
remarquatilc, 

GUERRE  Sx\GRËE9  nom  commun  à  dan  e%péilU 
lions  bdliqueuMs,  dont  la  défense  du  lempte  d*Apulteii^ 
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titné  à  l^eipb  es,  fut  le  pc^teilft  ooTotteL  UpianiM , 
<|oi  fut  ktnittiaft  loagoe  et  la  moia^  fmv^Hmài^lÊiailiêa 
Vuk  41ft  «tint  rèresbrétieondL  BOeiCili  pMrlcwMle  pii-' 
lige  da  teoi^lB  d'Apollm  pai!  IM  ]H*w6nM.;iQ0S'iiMnpà^  tt'iy 
^Ipirèréat  (MMrtntquB;  eomÉieiAwiHa^i  «11*  latte  •*(- 
^labKt  pfiiipipeleDMBi  entre wlaf  /éfimi^ÊBàA^àfkèûÊ»  et  de' 
4t»arte,)4<ii^i|lMiBrfeient>[Tee:liiiéî  enviè>féQtpréqoe.  leurs' 
«ect«lu|eMiarts  i«^ceHlîi;*ltoiattdfc,tigëuiwi:fthdiiliP.  gner- 
cier  liili|le(iMliie  piîtaniplèetas  ImnMieiiBéB  «oMidéinbie 
fom  patséèseD  ^tle^^  MtanUa  aiiil» jè«ea jàlMiiieÉs 
^4  pertagn^  Jteo.liii  tecMsandb  dèloettfe  ëspéfitloit.  Midès  ' 
«May» tilteient'de  le:4»ftD>nrtrldy<oii/piétetn  *  Sild  ne 
•▼en^  lutsimii  i|otiler/ft»i4^:ineft:e^t«aGbe«imotilft  ai- 
tendre  V<1b  Imne  eal  lariinèilfcarJlcfnMUer'qB'en  puM^ 
«roir.  »  €mJahotUOomi  ftiwM'  nnUa)|i|NMtfee^  !(olniède 
IMiUt,  etsUiaa,  rui'447>i «■»  baWHeoank TtaébaiA&iaoaf* 
tiaifet  dt^Upeitiatesypièè  de  laitille  de'CHéronjéei  IIU 
perdit,  Utkt  tué  dan»:Pielien,:Cè  relw|iniiteà'la.|»«- 
«tlère  ^iiëlW  sacrée^  U'éAt^ih^^MÉ  Athénfene  la  perte 
de  ta  BMiéi;  uneirèiiomiatleii?  toifiieHb  à'iMB  piéten- 
tteoB  sttr^W  répubUqnas 'dë'Cdrtttthêlet  de  Métare» jT^é- 
CenUons  'qâîVaraleikt  gdftre*dVfcitm  dflTel,  dit  Glillea,  qne 
d^atgrir  eeripetitea>répubU4aA  'CODtvB'da  yoirili*«anrpa- 
teur,  et  fdt«ul?i  dViiii'lrêveiide.tlk«ile'anai  qni  ne  pM- 
«éda  qoe^  dl^  (|iiatoN»  êoês.  ta  flkmduse:  gneiAre  dii  Pèle- 
pohnèM.s(  *   •    .1-  .  5'.:.  "  ..-    ;..  ■..■.- 

hBisësoflëê  pt0srH  iM^alaltaiÉHi  Pan  3W,  ont  adbn 
Diiûdoré  dK^ictté,  l*én  Ii6  .ataiit:  JeBos^Ctirtat,  Lea  Phb- 
«ëens  HUÊtÊX  cnpaié»  de  ifuet^nea^ériét  <pit  dépendiieni 
da  tflllntili^Û^Ap0neki.i£fl»aiidplitctyona  Client»  à  1*Mb- 
llgatien^dM>TMàaneMP  élite}  TbdbaiBs,  ccninataaaBoè  de 
oe  dëlif ,  et  infligèrent  vsi  cdnpables^file  foite  amende^  Uie 
partie  de  iW'Itoputation  étaSfrîdfavto'de  ae  toaaaettra  4  cetle 
lentencejfiiAia  Philemèta^  ^teyteiviche  et  pataéant,  fit 
préfaldir'Mrtt  contraires  f|.^ré|eéiit,  sur  ta  fol  d'UB'vere 
d*flbmèiré>  "l^ie  ta  aarteUtanér  d«  temple^  de  IMpbaatB'ap- 
partenrit  fl/èa  godvemeiujBnt  dèta  Pbeeidë,  appda  dbaoen- 
«itoyensbifi'amMi^ne  tiiti  taor  t6l»/ef  obtfait  nki  àeooàra 
de  quim^'Menlft  dea  Aftarltalin^  (jof  ^  cetldamnëa  pbor  un 
faitanalbgitf  (rodcupalkmdè  Iv  Gadmde),  n^Tafeàt  point 
<»é  jusque  atori  enthop  en  lutte  b«vertenTee  PAmphietaronle. 
Aidé  dé  0erreaanareea>,-  Philon(èle«lgva  dea  tronpea;  a'ein- 
para  prel^«lt  aana  ebalîcle  dH  tcmpta  da  Ddphca,  et  eo*  fit 
dtaparM4f  II  dééret4ee  iiiiphiett«A,  qui  était  graté  sur 
une  deè  teIdnnA.  Cesrnéles  d'audriee  et  dlmplété  émnrent 
ta  Grèeé'^ère.  Lea  Hiébato* ,  lea  Locriena  et  iea  Tbeaaa- 
ilena  p^itrfV  parti  pour  leaî  ampMôtyona;  AthèiMàs  aontint 
aeorèteRienff.les  Pboeéenai  C^ét«lti*époqne  ok  PhiHppe  de 
Macédoine  toomnwnçait  à  AaédHer  térienaËfnent  ta  côn- 
•quète  de  tàtte  Importante  cKé.  Enlatténdant  qnUf^iH  trou- 
Ter  ott'prdlexte  plauaible  pour  itaterrenlr  dana  ta  guerre 
sacrée,  it  i^fita  de  ràMUbllaseBent  qn'éOeoanaidt  aux 
républtqfeaiqttl  b>  trouminit  lingiigées,  pour  étendra  aes 
kTaaioia'ïdbna  ta  ThnéenC;  l^yria  La  ibrtrae  a^itult  dé. 
darée  détord  «h  ta«etv  de  'Philoinëef  mata  et  général 
éprouva  ilflentot  mi  révéra  décUily  à  taevite  dnqnel  il  se  pré- 
cipita dB^-'liiut  dPnn  TOObëi^  ipebr* éviter  de'tomber-  vtvant 
au  poafofiNle  l'ennemi;  Unnâtré  âier)ihooéen,Onomàrqtte, 
rscueilM'kto  débris  de'l<*àftiiée  iriitncue.  Il  eonverfit  en 
monnhta-Ubr  el  Vhx^i  qni'  eoMpoRdlent  ta  tnftser  aaeié,  et 
4raBsl»Mta  en  casques  et  en  épéestuNiltarfledce  statues  en 
bronss  <^on  admirait  dan»  inmérleu»  dn  tenpie.  Oalte  i»c- 
tlon  Mnége^  qui  lot  fournit  d*anieura<leaoio|renede>to¥er 
une  noinbreuse  arméo,  rallnm»  ta  gnerre  avee  «n  nburel 
acIiantaÉient  \>  rooeasloa4'y  prendne  fiaii|  ilfmpattaÉkment 
attendudpar  FtilUppe,  lui  fut  eofln  olRarte.  Les  ¥fie8saH(<ns 
f 'étant '^rdvnltéé  eontre  lenMyrtin  Lyoûiphren,  récMmèrenI 
raifllitiifte  «ta  ee  monarque.  Il  niarchaisans  pe^re  de  lemps 
au  aeedils  des  rebeUea»  et  tailta  en  piéaes,  à  Magnésie,  les 
Phocéens  voius,  sons  ta  con«luite  d*Onomarqoé,  ponr  déren- 
dra LfMHMiKMi.  Grtta  vietoira  èomnit  a  rinfliionee  dli  roi 
de  Mackdiilne  tooa  tas  peiiplea  armés  ponr  soutenir  tas  pri- 
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villes  du^lemple  d*;kpoO€in."0^oitfarqtie,  donltlé 
mandèttient  était  dcivenu  innipporlAtal,  fot  {H^c^piiltei 
ta  mer  par  ses  propres  soldato.  Ainsi,. anloa  ta  tf—ipn 
d!tDr  li^tolrtop  «HlBnv  iDès.aédi  Ocâmnér  gMffitf  In^ 
péitvnt  èbaenn^ipar  on  te  MBfceaidé'nMirt'dnBt  Qii 

Mta.aaeritagbiiPlBlIppO'fit^égBianMntiitlrè  ta> 

.  prtaolmlfTardèméttfda  en  «  ptttasaMNR^ 

43apendant  1»  toort*  dronoinai^tirfàfnll  ^pglnt  «ta  te'à 
eetftakiigtaael  saiiritantnitaMe;I>l9èltaav'Hto«in^  Msi^ 

'.cédà!dste  ta  eotmqandenéÉt  teiidiipeei«FÉv«taé*4tcBB- 
eonrsi  te  Athénienn:et  (lea  Spailtatéa^  Il  s^ivanja'iasnlw 
taa^Biébainav  el''jempêvto  aupiértk^qtfeiijbéa  liiilajw.  O 
peupte^éitanfépar'dele^«froiita,et'liM-  pren^iiie  aai 
détansé,  par  eon-  épotaementy^anit^^sntrepttana  ^n  Iinrdtf 
mone,'ao»  InptaoatfloéMiémio^^  ae^tU'  nfidoit  4  inipisnr 
*  son  tour  ta  prateoUî»  da'monartiiie'maeédoaiea*  MIm 

•ii*entgaiiie  donéglIgsrinièallaDéeafièoalbrnè  à  gapeii- 
que.  Mallant  à  prottl^adUen  te  AfbéèleDa,i4|«ta  a^vatat 
pu   fbtae  «asserles'  «exhertiîlloBi^'piteaBfesa'  dn  'Démoi- 

•ttièttbyft^éearto'sans  brait  «ens'tea'^olNtaèleny  aPaiiy 
dea  TIÉr«op3ftos;  péiétra  dte^ta  PlMeièa,  d-an  tetai 
baotemattl  w 'vengeur 'd^Apoltam  Lea^lPItaoéemv  dyonim 
téB\  éperdoa,  tfiespér^ént'pll»  q«teai'alénièMn',  lèiâ^ai 
affectant  habflemebt  te  doutés  anr  le*drall  dé  dtapnaar^ 
reui^  ioti/  FMHppe  assembla  ft  ta  lÎAlè'^ea  iU|>Majeni, 
obttaltapréiffdence^e  oe  aéitat  aôptéiiie,'  qrf/-d(^titoiWi 
tolontéli ,  déchut  les  ^hocéeiië'  du  dbnbtaf  aoffirtgi^  dnaf  ih  y 
JouisÉalenf /transposa  ait  'lÉicédolrfeii'toas  taoréprivS^B» 
et  lui  dfeféra  ta  surintendance  *te'}eni'PythiBitt  y  à  Peadi- 
siott  te  Corinthtenii ,  qd  avaient  etahraaeé  In  éanae  da 
peuples  delà  Phecido.  LesnmphlctyoBS'OrdonoèreHt et 
outre  tadisstruotionde  loalea  les  vlltaa  deixtfeféeBltéi^^ni 
aÀniJétlrentlea  habitanta  à  un  tribut  aiteoei,  ex%;ftta-]v- 
'qu1Pen(ière.re8liUiflon  te' sommes  ènlevte  àd  teBftaée 
Mplies.  dette  dédflioB'Iennina ,  atf  hont-d^ènTimi  div  aril, 
tatecottdegùenre'sacrée,  colUàlon  mMrtrièra»  tee^  ha  lé- 

'  soKata  leë  plus  apparenta  sont'deiiièsréa  aiis  yienr  dnAÊ- 
1^,  MTalMissemiBnt  -dto  réj^oMiqte  qui  mé^  cng^gfcrfnt 
et  raccroissement  de  la  puisaanoe  de  PMIppéy  alMod  A 

'  proâii^  lé  dangereut'ayairiage'do  prendre  pour  ta  preaiiiis 
fois  un  réie  actif  et  diréet  teia  les  aftairaa  de' In  Grèce. 

bUEbRE  8AlNnPB«'0n  noonne^^nal  te  eapteai  ds 

levteenroasse,  pMèliteair  nom- d%ne  reHffiott 
pei^eétmigsr.  téHeestraluDJItiedte 

GUERRES  DE  lœOGION.  €aa  naaii  i^pitet  à 
l'etprit  les  pages  les  plue  sangtamea  teaaaalendn^enslH 
peuplea;  On  ne  aauhdt  aana  IHsabn  retrand^'teftiiHnii, 
tas  atrodtéa  aoîqueltaa  rtotérèt  et  la^ptae-^raidé  gltatas  de 
la  religion  peuvent  8ervh>depréteiit»^loas  le*  «dOMs  dent 
«ont  captfteta'faittitlam«eé  ta anpers'tltl^a.  Quoi- 
que ta rd^ott ait siervi de prétêxtéà beiueonp  de gnerres, 
on  ne  nomme  ^tfarre^  de  reli^^eik  que  aete 
nntérieuf  #ton  paya.  Et  pouttald  datas  oellsr 
ïBont. accouplés  deux  mota  t^%é  repoussent V^caHè  ttH^to 
c^eat  ranioèr,4andta  que  ta  guerre;  cfeat  ta  haide','  tanMl^^, 
tadestradiotti  lfbasnera^onteMns;)la!ftieltott»«an'tfMEs 
éptaote  te  graridea  annàlbs  de*  rharmaidM.  Lér  fSÉen^ 
te  Albigeois,  des  Vaodoia^  desOnulanrdagte 
CéTonne's,  lei  Dragotifrades;  étatadtâea  gnemade 
reWtfon.  Pans  Vusage  ordinaire^  on  déaigné  phia 
cfaetnotfa  paf^  ie'nom  de  guerres  d^  reliyfo^  te» 
dvflea  qde  provoquèrent  en  P^uée,  dana  ta  oeeondè 
tié  du  aetalème siècle,  l'antagoainneet  ta  tfvriiti  dn  aflio- 
iidsttieétdaproteaiatitiame-;  disserte  qtaf'àè  prsion- 
gèrent  ^encore  dorant  une  pnrtta  do  dix«M|jtièaÉèi  dèda. 
On  ngeontpte  pas  mobis  de  Oftargoerrèadli-Oe  gkarâ  iste- 
tenneschet  nous  parte  II ugutnntfti        «*   ** 

GUERRE  SOCIALE.  On  tefgM  aods  cënomtes 
Phistoire  rotaaioe  la  tavée  de  booçffers  talté»  fan  #t  srvint 
J.-C. ,  parités  alliée  de  Rome  dans  ta  p^lnijuin  Ifiiliqne,  à 
l*efret  d^èttv  ateis  à  fouir  à^Rome  de  touà  tas  droRi  cl 
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privIUgiB  «Itaché»  à  1»  qoAUté  de  ^Uajfuk  ron»la.  Cette  ^ 
clAiiw{ioa était:  ^^.toate^juiUce;  or  k»  alUés  (jodt)  cou- 
tr«bi^i|«it  pow  un»  lioime  pari  Â  la  ^méior  at<4k  la^  poia*  : 
«aii«ie4«Ur^Miq«a.  MaUsUe  entaiii  ^wn»  4e«ipatrideiia- 
le  tort  d'èti»'pfiteipité4  u  m}XimÂm\UoM^iM^tiuàUi^l 
p^r  Jei^raêqii6*;.«ieii»ôii8éqiieoGe^  Ait'vejetéeaTfc 
ni^pda.  hok  alués  ,ea  a|ipcMr«|itià  le  fopce  des  araiea  »  et^ 
la  gaerre  qui  a^eqsui^^eal  anaatrappalée  qoelqoefoîs  guwrt.i 
des  Morses  f  à  cause  du.rOle  teporteol  qu^  Jow  celte 
nation,  roue  dea^pliis JieQiqiièiuiiA  dq  lltiii^'Corfiidoie , 
irille  située  sar  les  confias  da  t^rrttolrft  ^rMwes».  de^nl 
le  «beMiea  delaconlédér^iionri  deiitîearorc»i>.nii^  V^ 
remporté d^aboril  d^fMea netablea aTaoîa0W fiirlea troupes. 
roinaUies  e^Toyéespouf.les.Jtokire  jreo^.daes  le  dei^r,- 
furent  eopipI^témeBt  dé(aiteaà  AecolunK  îoûtea  leurs  irUles, 
runutibieutâi  vepfisea)  et  après  trois  fanéei  de  ^tte  „ies.. 
alliés  duMal  implorer  la  paiiJ  lustrait  par  l^pédeoeev 
et  apprédant  toute  la  snndté  dee  daagsrsqueles  menées . 
d^wgDgkiMs  des  Oracqnes  jitaieKt]M  cafwir  à  la^domina? 
tion-  pàtiieinifMi  «  h  sénat  comprit  qull  était  de  son  intérêt* 
diBn*étrepasî  seulement  clément  »  asaia  généeeu^ii,  U  accorda  < 
alom  aux  jSUiés  Taincos  et  bumiliés.ce  droit  de  ctté  (sa. 
67  mni  J.-C.  )  qu'ils  loi  araient  fainement  demandé  les^* 
armes  à  la  main.;  conoessioa  sageet  pplHiquei  qni  déplaçait, 
le  lerier  resté  Jusque  alors  aux  Disinades  amfailieax  pour; 
parler  le  tnmbtedans  la  dté^  .d«remie  eecpedenatieUt 
tandis  <qu*elle.  fi'étalt  anpamtaiit  qd^ude  l»]igacdiie  beur*. 
ge<Hse>riTale  Jalouse  de  i^oHgarchie  ptttrieienne* 

On  donne  àusai  le  nom  de  ^sierre  sœiaU  4  ^une  guerre 
qui  eut.Ueo,  entre  Athènes  et  ses  colonies,  de  l'an  ^59  k 
Tan  3S6  avant  J.^. 

GUEEiUBSi  PRIVEES.  Au  temps  où  le  droit  do: 
plus  fort  réglait  uniquement  les  rapports  des  individus  entre! 
&$x;  et  uti  la  justice,  repiésentation  de  Tautorité  du  prince, 
deumorait  Impalss9nte  pour. décider  et  terminer  les  litiges» 
entre  aeigneiirs,  ceoi-d  en  appelaient  à  leur  épée ,  earélaleiit 
lènrs  serfiet  leurs  tassaux,  déclaraient  la  gueiie  k  leurs 
advetsalres,  tàcbaient:  de'  les  ieire  tomber  -daps  quelque 
embuscade  peur  Jes  tiyiir  m  leur  peuveir  et  leur  .impeser 
Ice  eondtttons  qu*B  ^eurfdatralt^leur  dicter^  ou  bien  s*en 
sUlalent  les  assl^er  dans  leurs  cbftteeuxt.  Les.queretles,  les 
lâvalités  de  prétesitiepe.ameBaieni ainsi  .entre  les  fluullle» 
des  guerres  qiii  se  tnosmettajent  de  généretiou  jimi  géné- 
ration* ,CeB  guerres  privées  «  de  particulier:  k  piirliculier,, 
furent  le  fléau  do  moycD  tae.- Conséquence.  Immédistedu 
On^ènelMsl ,  elles  en  suivirent  les  phases,  et  cessèrent 
pea  k  peu  lorsque  tes  pi?<Qgrès.de  la  civilisât^ ,  l'apparition 
dans  Tordre,  sodal  de  l^élépient  commanai  dVbord.et  ea- 
suite  du  tiers  état*,  eurant  réduit  laléodaUté  4. n'être,  plna 
fatentétque  Tombre  d'elle-même  jst  àr  èourber  euffo  sa  téta 
eoqs  rinilDsiblè  niveau  de  la  loi.  Cbarlemagns  Ait  le^piemier 
qui  dte^  un  cspituiairo  de  Tas  803,  légiféns  eciptre  les  ptier-i 
vei  pt^vées ,  regardé^  longtemps  par  Ja  nol^lesse  iéodal<^ 
eemeM^Tun  des  droits  mbéienta  à  sqn  eii^tenoeimtoe.. 
Mais  VebQt  était  trop  ancien  et  U  loi  beaucoup;  tniyp  /aiblA 
eacom  pour  que  .ce  espHulaire  ne  tombât  pas  bîisDtét  en 
désuétude.  Au  oniième  siècle ,  l^isjs  crut  arrêter,  le  mal, 
en  prêchant  la  trêve  de  IXieu^  qui  ^qspepdait  toute  lu»» 
tSîté  pendant  lea^  Jours  oonsacrés  par; quelque  grande  so- 
leqnilé  religiepae^  Cceft  aussi  de  celte  <^)oque  que;  datent 
iacomi»oairio^fietle/re<f«m.  tanoblese,;impstieoto 
de  teot  lipeln,  nevoulut  point  reconnaître  la  (r^  fU  IHeu , 
aon  plua  qu'admettre  qu'une  Indeumité  pécuniaire/ pOt  too* 
ioara  être  une  fépamtien  sofflsaute  peor  riiijura  reçue.  De 
là  Cette  monetane.  blateire  de  meuitresi  de ^Tcpgsfmcea  et 


t  nï. 


de  brigandages' «ul  composent  presque  esclusivemepit  les 
awales  des  oflzième,  douiièmeet  trefadème  siècles^;  et  ce 
ne  fut  qneleisqiie  rauiorilé.roysle  eut  pris  un  peut: le  des- 
sus au  miliende  ranarclûe  féodale,  qu'elle  pui. venir  en 
aide  aux  humainca  prescriptions  de  r^glise  et  s'efforcer  de 
restreindre  autant  que  possible  cette  incessante  e(fu«on  de 
sang  qui  rend  si  pénible  la  lecture  deriiistoire  du  moyen  âge. 


nm  qrtannfkfi^  iV^^r^JSffbU  Qfi0i:a9M  roi 

salait  ^ovtladéddKiqpMtnmda^  les  quarai^tq|^unf  qui  sid- 
vcalent  rntlnf».  U  sr.^sum^t  4^ /<« /Kir 4^^^^^ 
laquelle  4*egvesseuiçffv4eiiivBUitrier/p9urr3aitj^^  on 

puni;  mal»  q«e:M  peody^  ce  d^  que|qu*u|)4e  açfi  parents 
venait  à  êtm  W^l'aMtevdbipcvrtre  serait,jj(^|^  traître, 
et-cmnineridiPUid.deiiBort;  Sn 'lau  le  roitjfla^  jcenonveU 
epcoredaMsleséfam  les  plus  formelaroidou|iffçe  de  saint 
Louis.  Plus  forte  désorm«^«.l>*ai|toiitéire]raf|)i^,  trouva  es 
mesure  delfttr^m^x  respect^  leS'éditsqu'eHp  a^alt  rendue 
déjà  depuis  plusieurs  s^es ,  mais  inutileaii|||L,'.iqontre  lea 
guerres  p^vésetidont  les  gréndes^  eompH?&4  et  leurs 
brigandagssIiirsQt  je derplei  terme ^  com^p  j% transfor- 

matIoa«^5'<^«-  ':.•.:••./   •.   •  '  .ffio/J  , 

De  mêpn&qMer  lafJFMUK»»*  TAUempgn^  dai9Miep  âgs  eut 
aussi |iemmopp|ài;aq|il|Hr  desgiiprres privéqsijites  en  al- 
lemand /eMci'eâ  uni  à  diferws  rqp^rifes  mJJQFent  égale- 
meni  ratt^esMIon  d«i/eii|persiin-  La  Bulle  d'fjf ^  édite  de 
RedopherI?frele.|  ^oanseereut^  légitimité  <)j|fi;guiprres  pri- 
vd»,  malaesigaBt  pour  cela  que  tout  autre jyi^. de  satis- 
faetimiîsptt^préalabiflment demeuré  inutile.  Ikp^t^fodations 
iseléea^  .lelli|a  iquerlaitoei^iédération  de  5ouuj|;(<Jij  celle  du 
Rhin-^  aiaietti^lMer  lègle  vrioMnrdlele  que  fff^if^àe  ceux 
qui  s^  afaiiaient^s?0n§agea|t  à  renonce^  à  tjfp^S^  du  droit 
de/eÂ4e,r«tàs?ei|i'ri\pporter  poni;  leJugem^Cdes  litiges 
(luipomieHt  sprviBpbreqtreluiet  qudqu^^^tt  associés 
à  la  d4cM>iiifd'iirt|l|ir»a«  d^ts  ajui^rè^u ç4,r^L'idée  émi- 
nemmeiit>'liainaine/etipnDgK?j8^ve  qui  étal^^ippd  de  ces 
assuelatiQMspéclalBegagp^de  plus  en  plusjnBripfluence, 
et  à  partie  dikiC(pmienpemept  du  seiaièm^J^j^  les  plus 
grands  etM«  AirenA  IM$e  gimultanément.sur|oiM  .les  pointe 
du  tfvtUoire  comnHIil  'four  faire  cesser  uq  àous  devenu 
truprintolénibl»  pour  pouvoir  durer  longtem|ft;<ncore. 

GU^ftKES PUNIQUES.  Foj^  (UiiiBJi^qfi»  tome  IV, 

GUERZE^ifpfe^jCoDD^  :  <>   .   *  uh 

GHEfiGlilfel  (De)t  yoif»  Docoascuft^  . 
GUKT.^deJa  basse  latbiUé  guatarej^  ^^w) *  ^''^"P^ 
chargée;  asrant la  «éircdutioii  de  17ê9,  de  veiller  /fp^alement 
i  te^sûsetélntéfleiirede  la  capitale  et  des  principales  villes 
de  FralifiB.  li'iiri^De  du  guet  de  Paris  remonte  à  la  plus 
hante  antfqpd^  l^ea  Jlapi^iis  ravaientMrod^t  dans  les 
Gaules  &  o^étslt  qn,  des  premierS'besoina.aiB  i&.efvllisation. 
Le  idusmicien  dooument  sur  le  guet  4e  Paris  dab  du  règne 
de  Lothairell  (59l^)i,  et  Ton  trouve  dans  les  j^pitulaires 
une  «rdonnaiice  relative  à  ce  sujet.  XJjae  «utre^^  Cfaarie- 
magne^  d^  ai3,  porte  que  ceux  qui  ^  cti^rgjéa  ^è  teire  le 
guet ,  manqueront  à  leur  service,  seront  cçnaamnés,  par 
le  oomle4)u  pramicF  magMrat  •  eu  payenueut  tléj^uatre  sous 
d*amei¥le.  |f ul  doute  4ue  dans  l'origine  ,|eguef,  ne  fut  fait 
par.  dea . battante  iiôn  payés.  11  e^i  certain,  tot^tofois  quV 
vaut  le  trel9i^me,'Slè«le  pxks  troupe  soldée  par  J'épargne 
i^alé  ébiit.qhaisée  4i^  guet*  et  sjpécialeiâeat  de  faire  des 
,  patfouillttetdes  rondes.denuit.  G^  service  ayait'^té  réglé  par 
une  oidomuawftde  Louis  IX  (décembre  1254.^ ,  j^  divisait 
le  guet  en  denx  dmee  il^çufêrdyal.fA  le  ^et  assU^ 
fngwU  desinei/<ers..Lfft  premier^,  qui  était  jdia^  de  par- 
courir les  diverti  quartiers  do  te.  vUlf^,  se  coqiposait  de  20  ser- 
gento  à  cbeval^«tde  âUisergente.À  pied,  dont  lé  chef  s'ap» 
pelait  le  cAcua/lerdu  ^«e^.  le:  secund»  composé  des 
bourgeois  et  gêna  de  métiers  sfetlpnnait  dans  les  corps  de 
gaidcyct  prâalt.aubeaoin  ipain  forte  au,  gn^  royal,  sur 
sa  première  réqulsitiopi.  11  sçàfit,  de.  lirp  rordpnnance  de 
Loute  IX  pour  se  faire  ube  idée  juste  d^  déplorable  état  de 
te  «caidtate  au  trete|èo^  dèc)e.  Cette  ordonnance  avait  été 
rendue  sur  te  demaiide  dcfl  %é^  de  métiers  qui  avaient 
oOeil  de  faire  ce  service  «  pour  k.  «ûrcté  de 'leurs  corps, 
de  leurs  biens  et  marcbai^cjj^,  p(uir  remédier  aux  périls , 
aux  maux  et  accidente  qui  siirveno^  toutes  lesnnite  dans 
te  vilte, tent  parles  vqÎs ,. larcins  viofepces  et  ravisseroente 
de  femmes,  enlèvement ^e  meuoles  par  locataires,  etc.  > 
Les  gens  de  métiers  s'étaient  chargés  de  ce  service  à  leurs 
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<Iépen<«,  les  ais  «près  les  antras ,  de  trois  semaines  en  trois 
semaines ,  à  tour  de  rôle.  Le  guet  oisU  n'était  autre  cliose 
nue  la  nulice  bourgeoise;  et,  sniTant  Tanden  usage,  les 
citoyen!;  ne  faisaient  ce  service  que  dans  leur  quartier.  A 
ravénemcnt  de  Loub  XIV,  le  guet  n'était  eneore  composé 
que  de  cent  arcbcrs;  Colbert  y  ajouta  une  compagnie  d^or- 
dennanre  et  quarante-cinq  cavalfers  :  ces  deux  compagnies 
avaient  leur  commandant  particulier  ;  le  ministre  Turgot  en 
i^ota  une  autre,  spécialement  charges  de  la  gai-da  des  ports, 
qnats,  remparts  et  faubourgs  de  Paris. 

La  charge  de  chevalier  du  guet  ayant  été  supprimée 
en  1733,  tout  le  guel  à  pied  et  h  cheval,  et  les  compagnies 
d*ordonn.inee,  ftirent  réunies  sous  le  commandement  d*un 
seul  cher.  Le  gpet  se  composait  en  1789  de  deux  compa- 
gnies de  C9  hommes,  qu'on  appelait  également  areherg  ;  de 
til  cavnliert,  et  d*une  troupe  de  9hl  fantassins.  Ce  corps 
était  assc2  mal  composé,  et  nlnspirait  à  la  population  pa- 
risienne ni  oonddération  ni  confiance.  Il  en  était  à  peu  près 
de  môme  ilana  toutes  les  grandes  villes,  Lyon,  Bordeaux,  etc., 
qui  avaient  aussi  un  guet  L*uniforme  de  ces  soldats  sem- 
blait avoir  été  dessiué  sur  celui  des  gardes  du  corps  ;  et  le 
guet,  comme  les  gentilshommes  de  ces  compagnies ,  portait 
le  baudrier  bariolé  de  galons,  lia  disparu  avec  la  première  ré- 
volution, et  l'oniteut  dire  qu*actuellement  le  guet  ragai  est 
rcmplaré  par  la  garde  de  Paris  et  le  guet  otiis  par  la 
garde  nationale,  Avaut  cette  époque,  on  appelait  guet  du 
roi  le  service  de  nuit  que  faisaient  les  gardes  du  corps  près 
de  la  perionno  du  roi  et  dans  les  appartements  du  palais. 
Depuis  la  suppression  du  guet,  les  dlITérentes  acceptiouM  de 
ce  mot,  dans  le  sens  naturel  comme  an  ligure,  ont  vieilli  : 
on  a  bien  encore  l*oeil  et  Pordlle  au  guet^  mais  on  tBbfait 
plus  le  'guetgîA  l'on  ne  donne  plus  le  mai  du  guet  à  per- 
sonne. -^     •  DorCT^delTonoe). 

GUET*APENS*  Suivant  les  uns,  ce  mot  vient  de  guet  ap- 
pensé,  prémédité;  suivant  les  autres  ^appensus,  suspendu. 
C'est,  aux  termes  de  la  loi  pénale,  l'action  d'attendre  plus 
ou  moins  de  temps,  dans  un  ou  divers  lleox,  un  fadivido , 
soit  pour  lui  donner  la  mort,  soit  pour  exercer  sar  lui  des 
actefl  de  violence.  Le  guet-apens  ne  constitue  paa  une  in- 
fraction i>ar  lui-même,  il  ne  peut  prendre  un  caractère  cri- 
minel qr.e  par  ses  résultats.  Mais  11  devient  aussi  une  cir- 
constance aggravante  de  toute  action  qualifiée  crime  ou 
délit  à  laquelle  U  s'applique;  car  il  dénote  dans  le  coupa- 
ble une  intention  criminelle  bien  arrêtée.  La  loi  punit  donc 
plus  s(^Y6rement  les  coups  et  blessures  commis  avec  guet- 
apens  ;  en  outre  elle  quallfle  ai$asitinatti  punit  de  mort 
le  m  e  u  r  t  r e  accompagné  dt  la  circonstance  de  guet-apens, 
et  qui  sans  elle  n^eût  été  paMible  que  de  la  peine  des  tra- 
vaux foi  ces  à  perpétuité.  E.  db  Cbabbql. 

GUÊTRE 9  sorte  de  chaussure  qui  sert  à  couvrir  la 
jambe  et  le  dessus  du  soulier,  et  qui  se  ferme  ordinairement 
avec  des  boutons  d'étofie  ou  de  métal.  Au  commencement 
4n  premier  empire,  rinfanterie  de  ligue  et  les  dragons,  quand 
Ils  mettaient  pied  à  terre,  portident  la  guêtre  montante  au- 
dessus  du  genou,  assujettie  par  des  boutons  de  cuivre  quand 
elle  était  de  drap  noir,  par  des  boutons  de  même  lorsqu'elle 
était  de  toile.  L'infanterie  légère  ne  la  portait  qu^à  mi-jambe, 
coupée  en  cœur  sur  le  devant ,  avec  un  gland  et  une  houpe 
de  couleur,  tranchant  sur  le  fond.  A  l'arrivée  de  llmpéra- 
trice  Marie-Louise,  les  guêtres  de  llnfanterie  de  ligne  des- 
cendirent au-dessous  du  genou% 

Anjou  id'hui  rmfanterie  de  ligne  française  porte  des  guê- 
tres de  cuir  en  tiiver,  des  guêtres  de  toile  en  été.  Ces  der- 
nières ont  été  également  adoptées  pour  llnfanterie  de  ligue 
de  la  garde  Impériale. 

On  retrouve  les  guêtres,  hors  de  Tarmée,  aux  jambes 
des  paysans,  des  voyageurs,  des  pèlerins,  des  chasseurs, 
des  valets  de  pied,  des  touristes  anglais.  Être  venu  en  gué' 
très  à  Poiis  se  dît  proverbialement  d'un  homme  parti  de 
très -bas  pour  arriver  à  une  grande  fortune.  On  retrouve 
encore  das  guêtres  aux  jambes  de  plus  d'une  petite  mallrese; 
souvent  elles  les  lacent  an  lieu  de  les  boutonner. 


GUEULAKD.  Voyez  FouaREic  (Haut). 

GUEULE  9  nom  qu'on  donne  à  la  boodie  de  la  plafiaft 
des  quadrupèdes  carnassiers  et  des  poissons.  Il  se  dit  ^plo- 
roent,  par  analogie,  de  l'ouverture  de  plosieurs  choaes  :  Si 
gueule  d'un  canon.  H  s'emploie  entore,  daoa  le  In^mi 
trivial,  dans  des  acceptions  toiijours  désagréablea. 

Dans  le  vieux  -langage  ce  mot  a  aussi  signifié  boaree, 
vraisemblablement  parce  que  la  mode  du  temps  aTait 
an  fermoir,  des  aumdnières  la  forme  d*une  goeute 

GUEULE  (Blason).  VQgeitMkm, 

GUEULE  DROITE.  Voyei  DooaNB. 

GUEUSE.  Voyez  Fomt. 

GUEUX^indigent,  nécessiteux,  qui  est  réduit  è 
n  est  (kmilier  et  marque  plus  de  mépris  que  de  pitié.  Gtseux 
sert  à  désigner  particulièrement  une  personne  qoi  s'a  pas 
de  quoi  vivre  selon  son  état  ou  selon  ses  désira  :  rav»e 
est  toujours  gueux  ^  parce  qu*il  se  refuse  josqu'au  aéees- 
saire.  Gueux  signifie  substantivement  lliomme  qui  ^t^wi^ndt 
l'aumône,  qui  faille  métier  de  quémander.  On  appehulaa- 
trefois  gueux  fieffé  un  mendiant  qui  se  tenait  toujours  i  h 
même  place,  gueux  de  CosUère  celui  qui  allait  de  porte  ea 
porte,  et  enfin  ^tieu:r  revêtu  une  homme  de  rien  qui  ayial 
fait  fortune  était  devenu  arrogant.  Gueux  signifie  quelque- 
fois aussi  coquin,  fripon  ;  et  gueuse,  mot  vieilli  dans  11m- 
ception  de  mendiante,  s'applique  encore  bassement  à 
femme  de  mauvaise  vie. 

Ainsi  s'exprime  TAcadémie;  mais,  nonobstant 
sions  suprêmes.  Tes  Indigents,  les  nécessiteux,  les  gens  rédeils 
à  mendier  ne  sont  pas  des  gueux,  ce  sont  des  pauTrea,  des 
mendiants.  Les  gueux  sont  des  misérables  qui  mendient  par 
fainéantise  ou  par  libertinage,  qui  font  métier  de  mendier, 

Sui  ne  voudraient  pas  travailler  si  on  leur  offrait  de  l'ouvrage. 
^  n'y  a  que  la  légèreté  ou  l'importance  qui  traite  de  ^iceiu 
les  indigents  et  les  malheureux. 

Parmi  tes  compositions  les  plus  célèbres  de  Cal  lot  ea 
cite  les  Gueux,  et  les  Misérables  gueux,  dont  la  première 
porte  une  enseigne  sur  laquelle  on  Ht  :  capUano  di  BaremL 
Une  des  chansons  les  plus  populaires  de  Béranger  a  relevé 
de  beaucoup  cette  expression  en  lui  donnant  une  acceptioB 
nouvelle.  Populairement  la  gueusallle,  c*est  la  canaille, 
c'est  une  multitude  de  gueux.  Gueuser,  c'est  mendia,  faire 
m^er  de  demander  l'aumône;  on  dit  aussi  gueuser  son 
pain.  Gueusaitler,  c'est  Oïlre  métier  de  gueuser.  On  <Ssait 
jadis  :  un  gueux  gueusant,  une  gueuse  gueiuante,  Ls 
gueusard,  dans  un  style  très-famiher,  est  un  gueux,  un  co> 
qijfn;  ta  gueuserie  est  l'indigence,  la  misère,  la  pauvreté. 

GUEUX.  C'est  le  nom  que  prirent  dans  les  Pays-Bas, 
au  temps  de  Philippe  n,  les  gentilshommes  confédérés 
et  autres  mécontents.  Le  roi  d'Espagne  ayant  envoyé  dam 
les  Pays-Bas  neuf  faïqulsiteurs  pour  y  mettre  à  exécution  la 
décrets  du  concile  de  Trente,  et  ayant  provoqué  par  cet  ade 
la  plus  tfve  Irritation  aussi  bien  parmi  tes  catholiques  que 
partnl  tel  protestants,  la  noblesse,  à  la  tête  de  Uqndie  te 
placèrent  les  comtes  Louis  de  Nassau  et  Heuri  de  Brede- 
rode,  déclara  dans  un  acte  qu'on  appela  le  compromis,  et 
rédigé  par  Philippe  de  Mamix,  lequel  le  remit  le  &  avril  1&6I 
à  la  gouvernante  générale  Marguerite,  que  jam^  elle  ne 
consentirait  à  comparaître  devant  ces  Inquisiteurs.  Mais  aa 
lieu  de  prendre  cette  courageuse  dénoarctie  en  consMéralioB, 
on  h'accueiHit  les  péHHonnidres  qu'avec méprîs  et  la  prineene 
pendant  cette  audience  ayant  montré  quelque  embams, 
le  comte  de  Barlaimont,  président  du  conseil  de  finances, 
lui  dit  k  toix  basse  qu'elfe  ne  devait  pas  aToir  peur  de  ei 
ramassis  de  gueux.  Ce  propos  avait  été  entendu  par 
quelques-uns  des  confédérés;  et  dans  un  repas  qui  eut  ta 
le  soir  même  k  IVf  fet  de  dâlbérer  sur  le  nom  à  donner  à  la 
confédératioa ,  ce  ftat  précisément  cette  qnaUfication  iijo- 
rieusede  gueux  dont  on  fit  choix.  Connue  signe  de  rallie- 
ment ,  les  ^etur  portaient  ce  qu'on  appelait  le  denier  des 
gueux,  médaille  en  or  on  en  argent  et  de  forme  ovale, 
sur  l'avers  de  laquelle  se  voyait  Hmage  de  Philippe  11,  avec 
cette  Inscription  :  ^ii  tout  fidèle  au  rof  ;  et  sar  le  revers 
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due  beiace,  eomme  ai  portet  \m  moioet  rneBdiiats,  teoM 
à  dem  naim,  àTee  oet  moU  s  Jmfvfà  porter  la  ftefoet 

GUEUX  (Herbe  tax).  Foyes  CtnATm. 
GUEVARA  Y  DUENAS  (Lotm-Vilb  m),  poète 
dramitique eqMglMl ,  né  eo  1574»  à Édje,  en  Andalousie»  ftit 
d*abord  aToeat  à  Madrid,  et  le  fil  une  gnode  répaUtloo» 
Boa  moins  eonrae  poêla  qae  par  lea  ipir&tneUei  saillies  qoi 
lui  échappaient  à  propos  nAnw  des  qnesHons  de  Jarfspm- 
4ence  les  pins  aidnes.  Oe  fàt  à  la  soUlettatioB  du  ni  Phi* 
lippe  lY  qaH  se  détermina  à  écrire  pour  le  théâtre.  Ses 
pièces  se  distinguont  par  one  grande  habOelé  dans  la  pefaiture 
des  caractères  et  ane  rare  richesse  de  traita  coaukpies.  La 
eoQectîen  en  a  pam  à  SériDe,  en  1730.  La  roi,  qol  lnl«même 
était  poète  aussi,  Msait  corriger  ses  propres  osovres  dra- 
matiques par  Guevara,  à  qui  11  donna  le  titre  de  concierge 
des  maisons  royales.  Le  renom  de  Goerara  est  surtout  fondé 
sur  son  DUMo  cq^nelo,  o  mmila  de  ia  Ura  trtda  (Ma* 
drid,  I64t),  roman  oti  fl  décrit  de  la  manière  la  plua  ingé- 
nieuse et  la  phis  piquante  les  ucBurs  de  ses  compatriotes  et 
la  Tie  de  Bfadrid.  En  refondant  cet  onnags  sous  le  titra  de 
z;e/)ki»;eMteiMr(Paris,  1707),  LmagePa  popularisé  dans 
toute  llCorope;  mais  la  seconde  partie  qu'il  y  a  lûontée 
n'a  pes  à  beaucoup  près  le  mérite  de  la  première.  Onerara 
mourut  à  Madrid,  en  1046.  Beaucoup  de  ses  reparties  son^ 
demeurées  populaires  en  Bspagne. 

GUEYMARD  (Loms),  chanteur  français,  né  le  17  août 
1822,  à  Cbaponnay  (Isère),  est  le  fllsde  paufros  paysans. 
Jusqu*à  l'âge  de  dix-neot  ans  il  partagea  leurs  rudes  tra« 
Taux,  n  Joignait  â  nne  roix  forte  et  belle  un  goût  singu- 
lier ponr  la  musique  et  nne  mémoire  remarquable.  De 
temps  â  antre  il  allait  â  Lyon,  et  iiréquentait  furtout  les 
théâtres  de  chant.  Le  chef  d'orchestre  du  Grand-Th  âtre, 
M.  Roaet,  le  prit  en  amitié,  lui  donna  des  leçons  et  le  mit 
à  même  d*étre  admis  au  Gonserratolre  de  Paris.  Après 
arofr  remporté  deux  prix ,  le  Jeune  Gneymard  entra  â 
rOpéra,  grâce  à  la  protection  de  Lerasseur,  et  y  débuta  le 
12  mai  1848,  dans  Jto^erl  le  DiabU,  L'anoée  suiTante ,  il 
joua,  dans  le  Prophète ^  le  réle  de  Jouas,  Tun  des  trois 
anabaptistes.  Jusqu'au  moment  où ,  Roger  étant  tombé 
malade,  il  (ut  charge  de  tenir  â  sa  place  le  principal  per- 
sonnage. L'enthousiasme  qu'il  excita  le  mit  dès  Ion  au 
promier  rang  des  chanteurs.  On  le  rit  cré^r,  arec  un 
succès  croissant,  les  rôles  de  premier  ténor  dans  GuU» 
laume  Tell,  les  Buguenûts,  les  Vépree  tUUiennes^  Ro* 
land  à  BoncevuSt  la  Juîpe ,  le  IVoNnére, etc.  (M  ar- 
tiste, digne  successeur  de  Duprec,  a  résilié,  en  1868,  son 
engagem  nt  avec  l'Opéra. 

Sa  femme,  PauUne  L*irreaa,  née  le  20  décembra  1884, 
à  Iielles  (Belgique),  qu'il  a  épousée  en  1858,  et  dont  il 
s'est  séparé  Judiciairement  en  1808,  est  une  chanteuse  dis- 
tinguée, douée  d'une  charmante  Toix  de  mexzo-soprano. 
ÉIcTe  du  Conserraioire  de  Paris,  elle  a  débuté  au  Théâ- 
tre-Lyriiue  et  a  été  admise,  en  1867,  â  l'Opéra,  où  elle 
ft'est  eût  applaudir  dans  de  nom  brenaes  créations  â  oHé 
de  son  mari.  P.  Looist. 

6UGLIËLHINI  (DoHBiioo),  célébra  mathémaUden 
et  ingénieur  italien,  naquit  â  Bologne,  en  1085.  Après  SToir 
étudié  les  mathématiques,  puis  to  médecine,  il  fut  reçu 
en  1678  docteur  en  médecine  â  l'unlrersité  de  sa  Tille  na» 
taie.  L'apparition  de  la  comète  de  1080  et  1081  lui  donna 
occasion  de  publier  un  traité  dis  Comelanim  noftira  et 
orta  (1081),  dans  lequel  fl  proposait  un  nouTean  système 
pour  expliquer  les  différents  phénomènes  qne  présentent 
les  corps  célestes;  mais  le  monde  sa?antn'accueilllt  point 
SCS  idées  à  ce  sujet.  Nommé  en  1080  intendant  général  des 
eoun  d'eau  du  Bolonais,  il  fut  amené  à  publier  en  1090 
et  1091  son  excellent  traité  d'hydrostatique  :  Àquarum 
fiuentium  memura^  et  en  1097  celui  délia  Watura  de 
jfftcmi,  ouvrage  qui  le  classa  au  premier  rang  parmi  les 
hydraoliciens.  La  Juste  réputation  de  Gaglielmini  engagea 
k»  ducs  de  Mantoue,  de  Parme  et  de  Modène,  le  graud- 
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duc  de  Toeeano,  le  pape  Clément  XI,  les  républiiucs  do 
Venise  et  de  Lncqnes,  â  le  charger  dans  leun  Étals  res* 
pecUfr  de  la  direction  de  divera  grands  traTaux  hydrau- 
liques. En  1702,  il  échangea  sa  chaire  de  mathématiqneii 
à  Padone  contre  celle  de  médecine.  Il  mourut  le  12  juillet 
1710,  à  Page  de  cinquante-  ebq  ans.  L'Académie  des 
ideneea  de  Paris  FaTait  admis  dans  son  sein  dès  1090.  La 
meilleure  é^ilon  de  ses  œufreseat  celle  de  Bologne,  1756, 
arec  notes  de  Manfredl. 

GUI  (en  latin  vieeui),  plante  parasite,  qui  naît  sur  le 
chêne  et  sur  d'autres  arbres,  et  qui  sert  encore  i  quel, 
ques  usages  en  médedoe.  Les  grires  en  étaient  très-frian- 
des, si  l'on  en  croit  les  anciens.  Le  gui  de  chêne  ftst 
célèbre  dans  les  antfquiléa  gsnloises.  Les  Ganlou  afXioui 
ponr  ce  frnlt  une  vénération  toute  particulière  s  d'ailleur*, 
obeieuxle  chêne  était  un  arbre  sacré.  H  l'était  encore  pliii« 
que  l'oUYler  dana  rAttiques  tétait  l'emblème  de  la  pul<- 
sance  diriiie.  PBne  le  natnraflste  rappelle  arec  détail  les 
pratiques  obserrées  à  regard  du  gui,  qui,  dit-fl,  a?ait  dans 
ia  langue  gMoiae  un  nom  signifiant  çuMeeant  twt,  C'<s 
tait  an  premier  Jour  de  Pannéet  et  OTee  une  serpe  d'or,  qt.e 
le  prêtre»  en  grande  cérémonie,  coupait  le  gd,  qu'on  rece- 
▼ait  sur  un  morceau  d'étoffé  d'une  lafaie  blanche  et  fine;  en- 
suite,  on  fanmoiait  deux  taureaui  blancs  au  pied  du  chaîne. 
L'faitrodnetlon  du  christianisme  en  Gaule  lut  totn  de  faire 
tomber  toulas  les  superstitions  gpulolsea.  n  cet  certain  qtren 
Bonrgogpie,  dans  le  Lyonnais,  en  Picardie,  et  surtout  en 
Guyenne,  Ose  pratiquait  an  prônier  Jour  de  l'année  des  cé- 
rémonies qui  rappelîdent  celle  du  gui  s  témoin  cette  Tieille 
oxclamatlon  à  ^iil  l*an  neuf!  non  pofait,  comme  Tôt.! 
prftoidn  quelques  anteun,  empruntée  anx  druides,  qui 
ne  parlaient  certabiement  pas  flrançals,  mala  qui  était  une 
andque  traduction  en  langue  romane  de  la  ibrmule  orîgi- 
nello  dent  ces  prêtres  so  serraient  Aurait-on  quelque  doute 
à  cet  égard,  il  serait  dissipé  par  ce  ven  d'Orido  s 
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DrddB  daaart  aalebant, 

Cest4-<flra  :«  Les  Druides  arelent  coutune  de  crier  nti  7v<  / 
aa  gni!  •  Charles  Do  Roiom. 

La  botanique  range  le  gsnre  gui  dans  li  fkmllie  des  lo« 
ranthaoées,et  le  caractérise  afaul  :  Fleurs  unisexuelles,  mo- 
noïques ou  diolques;  trois,  quatre  ou  cinq  pétales,  faisérés 
au  sommet  du  calke;  rndhncnts  des  étamines  nuls;  ofaire 
bilère,  nniloculaire;  stigmate aessOe,  obtus;  baie  pulpeuse, 
monoeperme.  Ce  genre  rsntane  une  Thigtaine  d'espèces  : 
eeUe  que  vénéraient  lea  Gaulois  est  le  ^ui  blanê  ItHseum  al- 
ftvm,  Unné),  auquel  on  attribue  enoora  dans  pluslenrs  con- 
trées des  propriétés  menrellleuses,  de  même  que  la  méde- 
cfaie  du  moyen*âge  en  ftdsalt  un  spédfiqne  contre  l'épiiepsie 
et  d'autres  affsctluns  nerrenses. 

Les  semences  de  ces  plantes  parasites  germent  sur  tons 
les  corps  |  mais  elles  ne  peuTcnt  prendra  d^îcaroissement  que 
sur  les  arbres.  11  en  sort  denx  ou  trois  radicules  tenu!née<i 
par  un  corparoud.  Ces  radicnleB  s^allongent  Jusqu'à  re 
qu*dles  aient  atteint  Técorce;  alon  ces  corps  ronds  s'ou- 
trent; leur  orifice  présente  U  forme  d'un  pÔHt  entonnoir, 
dont  la  snrfttte  intérieure  est  tapissée  d'une  substance  jaune 
et  Tisqneuse.  Du  centre  et  des  bords  do  ces  orifices  sortent 
de  petites  racines  qui  s'insinuent  entre  les  lames  de  l'écon  e 
et  parviennent  Jusqu'au  bois  sans  y  pénétrer  i  si  on  les  y 
trtwre  engagées,  c'est  parce  qu'elles  ont  été  reoouTertes  par 
les  touches  ligué"«e*  qui  so  forment  chaque  année  entre  le 
bols  et  Pécorce.  Le  gui  se  dévetoppe  alon  et  derlent  on 
petit  artirisseau,  dirisé  presque  dès  sa  base  en  rameans 
nombreux,  dicbotomes,  articiiléa,  d\m  vert  clair,  un  peu 
Jaunâlre.  Les  fouilles  sont  épaisses,  sessfles,  oblongnes,  op* 
posées.  De  GandoUe  a  aulfisamment  établi  que  le  gni  tire 
sa  nourriture  fa  Farbre  aur  lequel  fl  végète.  Aussi  le  cufti* 
valeur  ne  vo:t-ll  plus  en  hd  qu'une  plante  extrêmemf^al 
nuisible,  quH  s*empieese  de  détruire  aussKOC  qu^dle  com- 
mence â  paraître;  car  sll  attendait.  Il  se  verrait  bionf/M 
obligé  de  couper  la  branche  même  qui  porte  ce  parasite. 

HO 
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GUI  INI  B01IE(Jlf4rlfi«).  Cfest  mie  len^e  pièQB  deboU 
de4iapi«i4iii!|iiit  pnitk  d^liiinfttarç  dHiajM^rerKUeiert 
à étisiidre laptrtia  îplérieiv^  ^ U'TollD''«pfiit^ 4irjk§^m^ 
/lii0i.U  bôoiftfKkUqa^dla  r«iio9oii9«  çjr:  i|D*ei|B  a«li  api 
rcpoi|».f«l  pl4çéq  )^«prtedp  ponMonUIle  «mb^rfsm  l^ 
IMceti  «tte.cqt'ffippffiM  Jb  sqq  eit^érem  in|(^iiiia«  fAicle 
pied  ,tlu  Plat  4^  l^avcièrÂ)  «p?  ||^«|ic)Ki^V9  tenfw  .«QPHPepqr 
us  cteotréi  et  te  proloiigcw  dwfM'ttea^  ^  (rVfi^  | J7^iv<èf((, 
pour  projeter  an  deliors  do  navire  9«|Qtextitiinl|é,q«i«retie9t 
ie  coin  4i»  la  Mile  dQa(«ll<).4iÉ^,l*f|f«»)ia4re.iA  l^élal  4f)re- 
p<M^  U.  htfot  a^appnie  aur  un  cfo|«saai.  en  Ma  op  e«  ^ 
ÛJké.  ivc  le^iptreaapérieur  de  la  poope.  IMalgré  rirap«r|ta«oe 
de  eettepiiiQe,;.l*encombrement.qe'e||e  oaufl^e  apr  h  |K»9t 
(Ut  d|Wrer  q«'<>n  panrieikae  k  la  ^<piipla^r^(pii(. c»  oe«aer- 
Tnnt  la  ^ile  qndl  emprunte  aon3ecoiur8.;   ., 

GUI  onGUlDO  p^AHEZ^O^  «nçpre  nommé  Giij^  ire^n^ 
moineJbjéqédiçUnde  rabiMye  ^e  P(9i|ipQ8ey,né  à  4l«a9»,  iffs$ 
i'an  d90»,I>ei]p^  lettrea  de  œl  l^oimiji  oeièt^re»,  rapporiéâ^par 
Baronipf  ,et  Mabilioa,  sont  ie»  fkeuleat  sourç^ea  otfijoicnt  jcon» 
tenqs  dei^.  répa^gnements  aiir  «a,'(T(^  et  sa  peptiMoe^  %  p^-*  ' 
ratt  Q^e.ôui,  Vêtant  livré  dès  8Qi\  ieuoe  âge  à  l^tnde  de  la 
radsiq^ei  ,(nt  cjbargii  d'enseigner,  4»t  art  any.  religjeniç  d/Q,80|f 
couvert,  U  iQ^fliede  qu'il  evpl^yeH  était  tielle^ént  f qpé^ 
rienre  h  <;^le  qui  était  usité^  dfins  |^  éco|^  d^,  son  tenip» 
que.sef  éfhfei  l^i^aient  4ea,,p{rogr^  rapi^ps  et,fanreiiaieiif 
en  ûnç  apn^  ^  i^s^^er  parfatt^^ijaent  Tart  du.  d^nt..  qu'i 
Tallait  anpaipiTant  ûb^  animées  pour  apprendre*  Le  bmil.de 
Kes  succl^..a'/^e9dit  insqp'à^Rpne  >  où  i|  fpt  itppelé  par  le 
pape^ean  Xi;i(.  Qe^  pontife- l*aocuejiiH  avec  bienTeillani^, 
parcourut  VanUphonier  qa*U  Ipi  .piréseetâ  ^  qt  fti  Ini-méioe 
Papplication ^è.\ik  nouvelle  méthode ^  on  veqîet  qu'il  d^nta 
tout  de,  suite  avec  faciUlé.  Il  pérfki(  ensiiiie  k  Gui  de  ne- 
tourner  d^.^p  Miivent,  après  avoir  «ppmvé  son  aystènic 
et  rnconragé  ^  cirpria*  ;,    .. 

Les  profilée  que  r^rt  musical  6,1  an  onzième  sijècle,  la  r<^ 
volution  qui  8^0|)^ra  alors  dans  le  système  6e  notation  et 
dans  l'enseignement  deiâ  iTftusiqtr^e,l*invenrt(*n  de  l'har- 
monie enême;  iouleeces  innenatiblmonl-été  atlriboéea  h 
Gui  d'Areaap  y:  quoiqu'il  soit  constant ,  par  la  lecture,  de  ^en 
ouvragée V  quille  igtt0r61es  unee^  et  queleaaatneB<étâ|pnt 
conn^iee.airanâ  tai.  Le;  aeui  de  ^:  titres  de  iglpinQ  qui  ne 
putiise  lut^^êtieie^iilesté»  e*est  k  «^Felèmeeeseft  iogénku»  ^ 
raidedjiiqud  14  fliiiH[iHrm  la  no«elle« ^mnsitalei.     : 

On  ïgi^ofi»  i'(^poque  de  la.inort.d^.GMi4'Areo«vqtti'vi* 
ratt  enconeen  ftoaojQnelquaa-Qnedtieea  «utnc^pot^^^ 
«éunis  et  piibKés  par  i'abbé  Ge#bert;)daii8  UfeoUeetloA^crip' 
tores  eeoinmshci  (i€Muti€a'$a€rm-:  .le  plus  .fanportant.eiit 
intittilé  t  Miçrologuâdé.  Di9Êiplin9  Mis  Jfftiq»*  dédié  à 
i'évèque  TeudeÛe^  et  divisé  m  ai(«b8pilre8.'La  BiliVie^^ee 
impériale  possède  plusieùra^naAOScrits^. des  traitée  de  iGu. 
d'Arexzo.  ;  .    r  F.  Daniou^  . 

GUI  L|£ GRQSeo QUI  FOULQUES.  Fo^es Ci^irr IV. 

GUIBERT.  Voun^.Ciàmaïf  llî,  eMipapew ... 

OUJBEIIT  {iAioevE»'A«to«f(B-nirpOLviTB,,comte.'De), 
maréchai  de- çauipvvequit  à ,  Mestauban ,  le.  13  aoveptfbf'e 
1743.  Fils,d)eB4ieiitenantjén(Mde>nérite»  Il  reçut  one édu- 
cation distfaigi|À>»et  se  roua.àla  earrlère.miUiaiii(«  À.  treJae 
ans  il  accompagnait,  eoo  père  il  l^armée  d'AlleiMignq,  eemr 
mand<^  par  le  mandKibal  de  Broglie»'etep  biaaiti  duraof  les 
eix  dei9%es-eenaipaffies  de  la  jilattiaifeiiBe.' guerre  de  sei^ 
ans,  iv^pnafqfier  par  sa  peéseimd^e^pcit,  per  «eaiConrège', 
par  la  rectitude  de.ittsiobser^tions  sur  lea  mouvemei^s  et 
•ur  leamepceuvresides  troepeal  Apr|»  la  guerre  d'AUepuagae, 
fl  s'oeeupfL.  drafipre(6n<fir  m^  élydet.  Bientét»  il.qoiHa^la 
plnme,ponr  repcemfre  Tépéei  '^  ^]^*  ^9^^^^  ^^  campagne  de 
Corisep  où  i|  se  distingfia  d'une  manière  brillante.  11  reiçut.  à 
cette  ucctsioD  là  croiiL  de  Saint-Loids,  et  fut  nommé  colonel 
de  la  légion  corse,  qn^ll  avait  lui-m^me  organisée.  En  1773 
fl  fit  paraître  son  Essai  général  de  TacHqne  :  on  sait  qiie 
cet  ouvrage  grossit  en  même  temps  le  nombre  des  partisans 
de  son  système  et  lui  attira  des  Inimitiés  II  passa  en  Pnisse 
Iji  m^jne  année»  et,  reçut  du  grand  Frédéric  raccueil  le  ploa 


WewrefllaAt;  CM  4aiM!«elte  pertiç  4e  FAB— gjBii  ^ée  m 
déiveiopp»  phiatf^(Bq|ièrmealjaon.ietM  pon^'Ui  1iMi%1>fi 
militaire»  goût  auquel  U  se  Ihrra  tout  entier  pfiliBt  lu  to^ 
années  qu'il  habite  M  fâya    '   ;.:'.:    :      /  î!'.  :•« 
;  Lecototede8atnt*GeimaHv,niii«Ml  i4fni|tl«#fliJa^ieiT« 
«Q  l776,ra||iBtoiC^ibert^ftaftM|^i*piiipto][»fint^)ioW, 
eiOkt  redevableA«eiteoiMeilft4lai,dbati0BmeQlftq«l  Repéré- 
tent  4deMét:dàBa.  les;  difléreMoa^yastlea:  (te  l'ednteteteatfaa 
de  1»  gnerva  «lidàiia  l'on^nisilten  ^eaiaonpee..  iA<iidt  sm* 
tout  une  parftvbMadlveA  teieUafitiOBide  teiieil»«nwiaiT 
iMiice>d0i77ftisaBile^  loaoflBoiirneaideikMàatecl^peiar^dntc, 
a<vee  de  ^èi«É  iMafiAcatiàM^  ^ana  laa:dViloDiiMfe»jda  1791 
et; U8t, "En  >19]7»V  ^^^  **^ «pièeil»: terne "dtt  omp 4^ 
Vaoaaieirx^'Cn.NondaMler  iHpuMa  aa  i^fenm  rftaSgrtgMi 
de  t^tierri  «ademat^  oewriBiinl nJeuifili  )e^aoeoèt^  fCt* 
aai'fdRdral  de}7adfi9iie^>inala!qni  Jrteal  bies  aapéntfm 
liaM  la  penaéé^dee  mllilàbte;  Romail  eaMesaimMsal  bri. 
gailfer  en  ITeft'^  iiteBibiè«l>fapp0rtnnr  da'èonAett  d^i- 
roiafetotion^  de  bignette'ien'it^êf,  Inaréebil  de  .cani^  jfvet 
PempM  dlmpedeoii  dMntenterié,  «e»  iTêf  f  ft.afP^vte  dns 
ehacme  deoe»ftectl«M)mi  teléy  qHeactlvité  et  uànÉpifcide 
vfairaent  ^remarqoaUiei.  XMi  'turteat  iionune  n4>pMtae-  es 
eotiadl  de  laignerré  qne  a^éCiMIt  ai  féputaltep^t  aooopéra 
d'un»  manlèrt  itrteeustivb  k\  Mn  te  tifvan'i'  eC  lédipa  la 
ptae  |pilnde'>partiekdea'  OEdotinakeei»iiiiiteD  ettbt  dnainfei 
Lea  nombreuses  occupcHona -de  Ouibeftloe  PempêebèraÉt 
paarde  seconAn*  eoA  i)ère  déia  IWmlelalrÉlfab  d«  iliûtel 
dea  Inralidea^  4of t  bebii-d  avait  éte  Hown^  flMtentfKr  n 
H81.  Il  ftit^trèsrvftileià  oét  .éteUineBîiNitl  et  è^ciK  oceoM 
avec  tout  le  lèle,  tOuteb  aollltitude  é'oiésage  phi|«lttM«pie. 
La  réforme  de^nombreaifabne,  te  rtdàBliep  dasa  V>iiBée 
dPémplola  et.de  cadres  inatHes»  qœ  ffoitattiOnnad  nppo*** 
tent  dA  ceneeitdé'teigQem,]  Itai'fiiektMAi'gnted  BMafare 
tf  ennemis.  On  l'edsoiaià  tort  d*aivoiB  loilln  InlïpdaMdiÉs 
tel  régiments  4\i8at^  dea  cABpBdftbàtoU  etnetlte  pénalités 
d'une  aév^ité  eévaltante.  Cetto.adoosaëoéinlnate.fil'éebvw 
at  cmdidature.  eux  étete  \  gânénim.!el  ^  «lobHaià  cette  ^eea- 
stOB  un  onrieusiMmob-eAtt' pttfrlicel'ài'omUe  swr /« 
epéra/ten4  (/«  f onef t/ dif  picarrè.,  •     r    • 
'  Il  s'easajE  ansaidena  Ikrtt dramatique  a  sa^fragédte  dn 
ConnUaJbU  4€  Bowrbên,  qui  perat  en  1776,'C(ttqiii  «Nfta 
MB  vif  entbouakttineA  le  Ifittiirev  n'eût  «Bcnt  aueote  à  b 
nspréaentation.aur  ieihéàCre  de  la  ootir  à.  VenaUlea..I)eax 
autiea  Ingédiea  de  Mi  la  Mm-t-dê»  Gfticfiiet»<C  Amn^de 
llow(eii  y.ne*  furent  .point  jonéea  et  -n'ont ^éte  tenprimécs 
qu'aprte  sa  mort.  On  Ipi  doitenoona^dea  J^fegea  dk  GatUia(, 
du  c!i0n€eUer4e  lAHoyffiial^  dufnlk  dej^nuse^  4b  if^  et 
VEspinasst.  Le  TV-aif^  de  la  ^çin»*  pukHqne  tut  le  der- 
nier ouTraseqn'BjiubUa*  Sia  veure  fit  par«ttre.8ea.l^irA^ 
en  Allemofne^  en  puisse  et;  en  J>^aiie&'SB.17Ae  l'Ace- 
demie  Frençaisq  .Iqi  ayait  ouvert  ses  portée }  U  auceédail 
^  Tbomaa.  Sop.difsc^nri  de  réception  fit;graiid  bnritdam 
oer^ins  cerclea^'roaia  «pa»  .e»  delà.  Il  eut»  au;  reste;  de  M- 
lapts  succès  près  dea  femmes  r^on  conuaH  ses  relations 
avec  Bi"''de  l'Espi-naeae»  qui  Ipi  <éerlvail  &  «  Mon  ami, 
je  soufft:e,  Je  tvoqs  aime  et  Je  vous  attends.  »  ^t*"*  de  Stafi 
nous  a  laiaisé  de  lui  pn  élogeM^  ;f<^  1<  panégyrique.  H 
çaoarut  A  Pef^an  à  qB^inuUe^aept  ans,  Je  e*ii)ai  iTse,  en 
a'toiant^  dans  le.déiir^  «de  lÂ  fièrre  ?  «  Ma;  ^^onarjeiipa  $A 
pure,  lia  a>e  ren^ron^  jusUoe.'  • 
.  :  GUIBRAV  (  ^plr^  4»).  ElteM  iicpt  dans  l'un  des  frp- 
bourgs  de  Ift  p^t^  vjlle  de.FaUJae.  Elte  Ait  (bodée-an 
ooziâne  siède»  p^.  fiôbert^  dfcde  Normandie.  Il  l'avait 
établie  an  bas  des  riemparlà  ij[iiemé  <iè  Falaise;  Guillannela 
^tard  la  trabs/[èra  dans  les  çliamps  evoiainant  l'égliae  da 
Guibray,  devenus  fivecla  suite  des  temps  l'un  des  fiiubooifi 
de  Falaise,  pt  ç*cst  là  encore  qu'elle  se  tient  aujourd*huL  Us 
opérations  en  àn^  lieu  quinze  joura  Aprte  cdle  de  la  foire 
(le  Beaucajre.  Le  déballage  dea  roarcbandlses  a  lieu  dés  le 
1%  août,  et  la  vente  en  gros  commence  anaûtôt.  Les  opéra- 
tions de  détail,  qui  constituent  la  foire  (copremenl  dite, 
s'ouvrent  le  15  août,  par  une  procession  solenndlc  sortie  éi 
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Vé^kte  de  Gvibray,  el  ipil  fii^olirt  tes  piindptletnMt  ooe» 
pées  ptr.les  oMirehaadft.  £0  malfe  et  le eoudl  municipal  le 
•oiTent.  Sa  rentré^  k  régHseest  le  t%nal  de  l'ovMrtere  de 
la  foire  ?  Stable,  et  le  Joir  niéme^  à  dnq  lienres'aprlaiBldi, 
pn  peut  d^à  ecHnnienev  à  ealerer  jm  marehéiKHiea  ache> 
tée9^Celt0.v«iile  de  détail  a*a«Dèfe'ileB' que  peur  ?leool»* 
merce  des  nouTeautés*  Il  est  rare  que  lee  affoiies  a  pm^ 
coliiiiitaDBéé$dè»tle  18;.iiè  «oieni  petftonfiét^BraMeiJM 
pli»  tard  le  iSv  Les  llYraiaoas  deaanchaaibas^  tosrè»» 
gieManlbdeeoiiiple ont  lien  daAs  les  Jenrrqoi' sulvcal^iié 
24,  to«les  les  epéMloB»dehettl  etie  lèholpésa.  Le  tû  les 
payements  s'efTectaeni.  et  le  M  lès.  pretêâit  «Le  triimnal 
de  demmereè,  la  jusfieede  paix  si  iKiaairii;  qui  depliiâle 
16  /étalait  .tenus  plèlalilir  par  extiaosâinairedans  le  ian* 
bonrg  dèÇnibray,  rentrent  le  Ui«  tflle  ;•«!  les  mes  de  la 
foire,  ainflii  quelles  .champs  voisins^  fs^séisnneni  aussi -d^* 
sorts,  alissî  tristes  quelle  étaisal  aniiiidsc|.bBnjanls  leejôws 
préeédoits*-  '..'•  ^  ,'''•.  ^- 1 
.  La  rolre>  de  Qu(bray  est  peur;  ks^n»  jnetnies dn  nord 
eldit.nqnl-oo^dola.FMnee<oe<|n^eèU»de  Beaneaise  lBi|l 
pour  ceUes4u  ntldi.  JUute  oottamnite,  il  se  ftiià  le  loire  de 
Gnibrtiry  de  1&  à  lé  miMens  d'affairés;  ios  muenneriss«t  les 
cuirS'7 ont  la  plnb  bbUe'pnst,  evdrqn  l,600,0Ca  Irfnes,  les 
drapA,.  les  flanéites^  leé  ^tfariéSy  L¥pieeHe|>la.qntnGayieffie'^ 
r^odifle,  iles  lieis  de  teintutfe,>la  boaiielerto^  fm  teionrs,  te 
inerfjerie^  les  soieries»  lés  .npuveàotés,  JeS  loÀâS,  etc.,  ele^ 
vienneniiapràs.  :Lm  opératlene  de  le  foire  de  finiliragr  e<to* 
eidenl  t^ée  qne  foire  an»  éhevau  et  eux  bestianquiceni* 
inenoe  une  semaine -«uparafanl  et  4p*t  en^évalÉe  llnippv* 
lancftà  i«6eo,oeo  franesi     '••  •  f^  >     , 

GClCQlAilDINI  (  DkjMaeoo),  doni  nous  emins  folt 
GMiihar4itn^  naquit «i flerano^  Ie6  hubs  I4$3»jde  l^ne 
des  ptûs  aiiRiennes  et  des  pies  Mblesiunllles  de  cettn  i^u^ 
blique.  La  nature  lé  doua  d'un  esprit  Ht  et  pénélrsnt^  d^ne 
ménioire  heureuse,  d*àne  grand  courage  uni  àl)eaueonp  de 
sang-froid,  et  d\uie  conbtitntien  robuste.  Une  eiseettente 
éducation  littéraire  défeieppa  en  lui  ie  dovde  féloquende, 
qu'il  aTeit  feça  de  la  nature;  ënSn,'la  gsanté,  le  eérérité 
môme  de>son  earaelèfe  lé  disposèienV  de  hbiuie  heure  eu 
maniement  des  aflUres  d'État  Dés  lige  deselie  ans  il 
commença  à  Florence  Tétude  dn  droit  dfll,  qnf  I  aUk  Suivre 
à  Ferrure ,  ^  ensuite  à  Padone.  Uy  fit  de  si  grande  pro« 
};rè8,  qu'étant  retourné  à  Florenee  en  1506,  teSeignentie  le 
cliargea  d*ei|tHqoer  les  Instifotes  de  Justlnien ,  quoiqu'il 
li'eAf  qUe  vingt-trois  ans  et  qu*ll  ne  Ai  pee  encore  reçu  due* 
teur.  11  bbtbt  ce  grade  ta  même  annÀ  9  mais  bientôt,  en- 
nuyé de  renseignement  public,  il  se  livra  to«t  entier  aux 
exercices  du  barreau.  Sa  réputation  engagea  le  gouvehw- 
luent  de  Floeence  k  Ini  confier  plusieurs  missions  impèr- 
tantes,  puis  une  ambassade  à  lacour  de  Ferdinand  la  CaUio- 
*ifqne,  dont  11  sut  gagner  lesbonnesgrftoes.  Aie  finde  fsift, 
il  fut  choisi  pour  aller  à  CWtonè'reoetofa;  eu  nom  de  la 
répubttqne,  le  pape  Léon  X»  qui  venait  lUre*,  avec  tout  le 
faste  d*un  sonterain  et  d*un>  Médlei9,.8eil  entrée  à  Florence. 

Juste  apprteiateur  du  mérite,  le  pontife  '  distingua  Crnle- 
eiardid,  te  nomma  avùëai  tcnsUMali  Téppela  à  Rome, 
le  fit  goQvemeor  de  ttodène  et  de  Rë^^iô,  et  bientét  après 
commissaire  général  de  Tarmée  pontificale.  Léon  X  venait 
d^sgouter  à  ces  faveurs  le  gôuvemetnent  de  Parme  ;  lors- 
quMI  mourut  Guicciardfaii  acquit  beaiicoup  de  gloire'  à  la 
défense  de  cette  ville,  asiâégée  par  leb  Français.  Adrien  VI 
le  confirma  dans  tous  ses  eoiplob;  Clément  Tll  fit  phié  :  Il 
le.nomma  d'abord  gouverneur  de  toute  la  Romagilé,  Où  il 
fonda  des  établissements  utiles,  etdevîÉt  en  peu  de  temps 
lldole  de  tous  les  partis.  Quand  la  guerre  eût  définitivement 
édafé  enire  le  saini-slége  et  Tempereur,  Clément  le  créa 
Reutenant  général  de  Tarmée  romaine.  Le  mouvais  înecès 
de  cette  guerre  ne  peut  être  imputé  h  Guicdar^i,  oui  y  dé- 
ploya ses  talents  et  son  atHvité  ordinaires.  - 

A  ]a  mort  de  ce  pontife,  GuicciardinI,  qui  servait  non 
Vtçfifié,  maïs  les  Méilicis,  se  rel\isa  aux  oflres  de  Paul  111 , 
et  se  retira  à  Florence^  anprès  du  doc  Ale.\andre.  Ses  con* 
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sellsmodér^ent  souvent  U  prodigalité  et  l'ambition  de  ce 
princoiç  qui'  le  regardait  compie  son  père.  Alexandre  ayant 
été  iissassiné  ep  1630,  les  Florentins  pencliaiMit  pour  le  gou- 
jfanfxq/pDi  qftpubUcaiik  Guicciardini  fut  presque  le  seul  qui 
se-'d^ctera  en^Â^eur.du  gouvernement  monardiique.  Son 
éloquent  l'emporta,  elCosme  de  Médicis  Cut  proclamé. 
IjTayi^t.iM.'OUepn  dansiez  affaires  lapartqu*il  s'atteo- 
(Ult  àyi  prf^ndreyR.se  retira,  en  16S9^  dans'sa  déiidèMse  c^ 
pagne  d'ip^alsi»  ^Mais  à  peine  f  aarait-il  passé  un  en  qu'il 
mMunutv  Iel7 mai  1640, igé  de cinquanle-huit aop,.|ls'étaU 
marié,  ei^  i&O&i  avec  une  dao^e  <1«  i^Uiustfe  f^miU^,4^  ^Ù 
tiia^it  dont  il  ^  sept  fiJies*  Charie^uint  i'boapra  d'une 
Ifioiveillanee  particuli^  :  les  CQpirttunsdeeepriiiçe  s^  plai- 
gnant de  ce  qu'il  leur  refusait  i^udienoe,  tandis  qii*Jl.  ^'entre- 
icnaitavsc  lui  pendant  des  beores  entières  »,«  Oaas  jin  lasr 
tant,  leur  répon^ii-RfJO'puU  créer  cent  grands. d^EjBi^ksgo^, 
ulSÛdl^l9Ce^t.an8jenesaural^fair9unGttiûQij^^i.'•  , 

Le  rôle  qu\il  joue  (ïans  ies;  affaires  de  sop  siècl^-^ffi'vll 
pour  transmettre  sa  mémoire  k  la  postérité,  mais  c'est  surtout 
comme  histierien  qu'il  a  tendu  son.  nom  immortel.  Il  n'at 
rsii  aoeg^.dans  le  princlpei  qu'à  écrire  sa  propre,  histoire, 
ou  les  mémoires  de  sa  vie.  Hardi  lui  suggéra. l'idée  plus 
grande  de  transmettre,  à  la  postérité  toutisf  qui  4^  «on 
temps  s'était  passé  en  Italie.  Il  iravailUit  4*  im  grand  ou* 
vrage  dci^uis  plusieurs  années,  toijaqûli  se,  rstira  des  af« 
faims.  On  ImI  ^  souvent  reproché  la  prolixité  de  ses.cMt^ 
))uelques  événemaots  oocupent,  fl  est  vrai*  4dm  la  psrra* 
lion  générale,  qne  étendue  e^icessive  et  /disproportionnée  : 
la  guerre:  de  Pis^  par  exemple.  Qn  a  çntiqné  aussi,  l'emr 
pipi,  trop  fréquent  et  l'étendue  invr^mmblable  desbarauT 
gués  qu'il,  met  dans  la  •  bouche  Jde  ses  personnages  :.  peut: 
être  ce  4éfatttdoit-il  être  attribué'^ui  siècle  où  U  écâTsÎL  La 
meilleure  édition  df  son  IsUtria  <V^a(Ui  est  oellfi  qu'en  a 
donnée  Hosini  (10  vol., Pise,  1819>«.  fff*ji^BtJ4ih, 
tiUlCGlOU  (Comtesse).  Yopez  Bvaoïi.  .: 

QUICUAROIK.  Koj^esGoiccuuDuu.  ,, . 

GUICIIE  (i^cs  de).  Voye*  Gnànox**  :  •    <     j      , 

.  GUICHBT»  peiite  porte  pratiquée  dans  une  autre,,  plui 

grande»  et  quelquefois: à. côté.  On  n*ea  voit. guère, ^'«u^ 

portes  des. places  fortes^  des lorts»  des^chAtean»  et  surloul 

des  prisons» 

A  Paris,  on  nomme  çtUchetê  du  Louvre  les  arcades,  de  ce 
palais  qui  servent  de  passage  aux  voitures  et  aux  piétons. 

On  appelle  aussi  guàcAei  une  petite  ouverture,  ou  ten^lre^ 
pratiquée  dans  une  porte,  et  par  laquelle  on  peut  parler  à 
quelquTnn>  on  hil  faire  passer  quelque,  cliose  |.  sans;  être 
obligé  d'ouvrir  la.  porte.  11  y  en  a  be^uoopp  'dans  les  prit 
sons,  où  ib  sont  ordinairement  grillés  qusnd  ils  n'ont  pMur 
-usagsquc  desservir  à  ia  transidssioa  de  Ui  parole.  £4^^ 
pris  ou  guichei  se  dit  f|guiément  d'uni  homme  arrêté  a^i 
momeni#ù  il  va  s'évader. 

£n  termes  d'hydraulique,  on  appelle  guict^  â^  ouvei;- 
tures  pratiquées  dans  les  grandes  portes  et  vansies  des  éclu- 
ses, pour  introduire  Teau  dans  les  petits  kMssins.  et  y  mettre 
à  ftot  les  navires  qu'on  y  s  radoubés.  Ces  guichets  se  fer- 
meniavee  de  petites  vannes^  quVm  iève  et  b^dsce  A  l'aide  de 
crios>  attachés  sur  Tentreloise  siipérieuie. 

Le  ^«icAe^er  est  un  valet  de  prison,  qui  ouvrç  et  ferme 
les  guichets,  et  à  qui  l'un  confie  la  garde  des  prisonniers.    , 

GUIDAI4  (  MAxmiUfiK^osEPn),  général  d^  brigade,  fuT 
siilé  le  29  octobre  1S12,  dans,  la.plaine  de. Grenelle,  pour  i'. 
part  qu'a  aviMt  prise,  avec  Labodc^  à  Ufamçuie  conspiratiii^ 
dtt.généra)  Halet,  était  né  |i  Grasse.en,  176!(.  JCntré  de 
bonne  heure  au  service  comme  simple  soldai»  ilparvmt» 
grâce  au  mouvement  de  I7»9,  aua  épaulettm  litoUéea.  D'ua 
paractère  altter  et  violent,  il  eut  avec  plosieurs  ministres  de 
ia  guerre  de  iioiubreux  démêlés,  par,#mte  deequelson  le 
uât  A  «demi-solde.  i;ufin«  son  peu  de  luémigemenit  danares- 
pression  de  la  haine  proioode  qu'il  avait  vouéQ  l^t'empersor, 
loiit  arrêter  par  mesure  de  haute  potli<;e  et  jeter  A  la  Fotce, 
C'est  d;ms  cette  prison  qu'il  (il  la  connaissance  du  général 
Malet,  détenu  k  peu  près  pour  les  n^êmes  motifs.  C'est 
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A  là  rovœ  que  célni-d  Tint  te  prendre,  le  14  octobre  IStl» 
a  doq  henrei  da  matiD,  eo  Tertu  d'an  Uux  ordres  pour  eo 
laire  loa  aeeoiid  dans  réchaufTourée  à  jamab  eâèbre  à  la* 
quelle  M»  nom  ett  resté  attaché.  Enfin,  c'est  à  la  Force 
que,  trait  bearesapite,  il  conduisait  et  enfenonait  Ininsème 
le  préfet  de  poUee  en  personne,  turpriadans  son  sommdl, 
M.  Pasqoier,leqoelcratnalTementàla  mort  derempo- 
reur,  dont  le  bruit»  tiardimentrépando  parles  conspirateurs, 
ayait  en  pour  résultat  de  leur  donner  le  pouToir  pendant 
quelqoea  benres.  On  sait  que  la  présence  d'esprit  et  la  fer- 
meté  do  général  Hnllin,  commandant  de  Paris,  firent 
échouer  le  complot  au  moment  oA  tout  semblait  d^à  con- 
sommé. Traduits  dotant  uneconambslcn  militaire  les  eon* 
jurés  furent  condamnés  à  mort  cinq  Jours  après,  et  immé* 
diatement  exécutés.  Le  général  Guidai  marcha  au  supplice 
en  vouant  k  l'exécration  publique  Napoléon  et  son  système. 

GUIDE*  Il  est  des  circonstances,  physiques  et  morales, 
où  l'homme,  entrant  pour  la  première  fois  dans  des  Toies  in- 
connoes,  court  le  danger  de  s'égirer  et  de  périr.  Un  secours 
étranger  loi  est  alors  nécessaire  :  celui  qui  le  lui  donne 
s'appelle  guide.  Soit  qu*il  éclaire  de  son  expérience  les  pas- 
sions humaines,  soit  que,  remplissant  une  mission  mohis 
élevée  peut-être,  il  se  borne  à  le  conduire  par  la  main  dans 
des  lieux  nouveaux  pour  lui,  dans  des  sentiers  escarpés  et 
coupés  de  précipices,  le  guide  n'en  a  pas  moins  droit  à  sa 
reconnaissance.  Nous  ne  parlerons  ici  ni  du  guide  moral , 
dont  tout  le  monde  comprend  la  nécessité,  ni  des  écrits  di- 
vers, publiés  sous  ce  titre,  nous  hispirant  dans  nos  tra- 
vaux, nos  actions,  nous  donnant  des  conseils  sur  la  ma- 
nière d'accompUr  certains  devoirs,  des  histructions  sur  un 
art,  des  renseignements  sur  un  pays.  Jusqu'au  gvidt'-dne 
}K>pulaire  et  naïf,  ni  de  ces  guides  des  Pyrénées,  des  Alpes, 
qui,  un  long  béton  fené  à  la  main,  font  métier  de  partager 
le$  courses  périlleuses  et  les  longues  exploratiens  des  voya- 
geurs. Chacun  a  pu  apprécier  les  dangers  qu'ils  courent. 
£n  temps  de  guerre,  les  troupes  emploient  à  les  conduire 
des  hommes  élevés  dans  les  localités  qu'elles  parcourent; 
ces  hommes  portent  aussi  le  nom  de  guides.  Tant  que  Tar- 
inée  opère  sur  la  firontière,  elle  en  trouve  d'excellents  dans 
les  douaniers,  les  contrebandiers  et  la  gendarmerie  locale. 
Ln  avançant  dans  un  pays  ennemi,  il  est  plus  dilficUe  d'en 
trouver  ;  généralement  11  ne  faut  se  fier  que  très^nédiocre- 
ment  à  eux;  on  doit  prendre  des  précautions  pour  qu'ils  ne 
puissent  s'oiftair* 

Dana  la  théorie  militaire,  on  appeile  guides  les  hommes 
sur  lesquels  les  autres  doivent  r^ler  leurs  mouvements  et 
leurs  alignements  dans  les  évolutions  :  guides  généraux^ 
guide  à  droite,  guide  à  gauche. 

Le  général  Bonaparte,  ayant  failli  être  enlevé,  le  30  mai 
1796,  par  des  coureurs  ennemis,  qui  pénétrèrent  dans  le 
bourg  de  Valeggio ,  sentit  la  nécMsité  d'avoir  une  garde 
d'hommes  à  cheval ,  chargée  spécialement  de  veiller  à  U 
sûreté  de  sa  personne.  Ce  corps,  auquel,  par  déférence  pour 
le  Directoire ,  il  donna  le  nom  de  guides ,  fut  immédia- 
tement orgaïUsé  par  Bessières,  alors  simple  chei  d'es* 
cadron,  et  devint  plus  tard  le  noyau  du  beau  régiment  des 
chasseurs  à  cheval  de  la  garde  impériale.  Les  guides  repa- 
rurent avec  la  république  de  1848,  lors  de  la  formation  de 
/armée  des  Alpes  ,  mais  autant  l'uniforme  des  guides  de 
l'empereur  avait  été  brillant,  autant  celui  des  nouveaux 
guides  (  bien  foncé  et  lie  de  vin }  lut  sombre  et  triste.  Dans 
le  principe,  on  ne  devait  recruter  ce  corps,  formant  un  sral 
escadron,  que  parmi  des  hommes  parlant  au  mohis  une 
langue  étrangère.  On  se  lelAcba  bientôt  de  cette  condition 
obligatoire,  et  le  neveu  de  l'empereur,  arrivant  au  pouvoh', 
porta  cet  escadron  à  un  régiment,  qu'il  revêtit  du  brillant 
uniforme  des  guides  du  premier  empire,  et  qu*U  a  hicor- 
pure  daris  la  nouvelle  garde  hupériale  lors  de  sa  formation. 
L'obligation  imposée  aux  candidats  de  posséder  an  moins 
une  langue  étrangère  était  depuis  longtemps  tombée  en  dé- 
suétude. 
:  Du  reste,  die  n'était  pas  inusitée  dans  ce  corps  :  le  12 


vendémiaire  an  ui,  un  arrêté  des  consuls  avait  preacrft  la 
formation  d'une  compagnie  de  guidee-interprHes^  qui  d^ 
Tait  être  employée  près  de  Parmée  d'Angleterre  :  Il  fallaily 
pour  obtenir  |a  liveur  d'en  faire  ^lartle,  quelle  que  fait  la 
nationalité  du  poatnlant,  qnH  pariât  et  traduisit  l'anglais, 
quil  eût  habité  PAn^eterre  et  qu'il  en  coimût  la  topo- 
graphie. 

Les  gvAdu  d'un  cheval  consistent  en  une  espèce  de  rêne 
encub',  attachée  à  la  bride  d'un  cheval  attelé,  et  aerrant  è 
lepuitfer.  Pager  lu  guides,  pager  les  guides  doubles, 
c'est  payer  an  postillon  qui  nous  conduit  le  droit  prescrit 
pour  duMpie  poste  on  le  droit  double. 

GUIDE  (Gomo  RfiNI,  plus  connu  sons  le  nom  du), 
peintre  célèbre  de  l'école  bolonaise,  naquit  è  Bologne,  le 
4  novembre  iô76.  De  bonne  heure  on  devina  ce  qa*fl  devait 
être  plus  tard.  Son  père ,  DmUele  Ram ,  musicien  distingué* 
voulait  lui  enseigner  la  musique;  tous  ses  efforts  n'abouti- 
rent qu*i  un  faible  résultat,  mais  il  n'en  fbt  pas  de  même 
à  l'^rd  du  dessin.  DenysCalvaert,  peintre  flamand, 
qui  lui  donnait  des  leçons ,  l^t  Uentét  surpassé  par  son 
àève.  La  supériorité  d'Annibal  C  arrache  aur  aoa  pre- 
mier maître  le  frappa;  H  voulut  suivre  les  leçons  d'Anni- 
bal,  et  peu  de  temps  après  11  avait  mis  de  côté  la  manière 
flamande  et  la  couleur  sombre  quil  avait  empruntée  au 
Ca ravage,  pour  suivre  l'école  de  son  nouveau  maître. 
Orphée  et  Murydiee  fut  le  sn^et  du  premier  taUeao,  qui 
attira  à  son  auteur  des  félicitations  générales.  Le  Guide 
voulut  mériter  encore  de  nouvdles  louanges,  et  pour  les 
acquérir  U  se  mit  à  peindre  à  firesque.  Après  on  travà 
opfaiiâtre ,  U  parvint  à  établir  d'une  manière  Incontestée  sa 
réputation,  qui  ne  tarda  pas  à  se  répandre  Jusqu'à  Rome. 
Encouragé  par  ses  nombreux  succès ,  et  désireux  de  visiter 
le  sanctuaire  des  arts,  Il  partit  pour  aller  vIsUer  Aanibal 
Garracbe,  qui  travaiUait  à  la  galerie  Famèse.  Son  maître 
le  présenta  à  Josépin,  an  Pomerando  et  à  Gaspard  Cilio, 
qui  accréditèrent  à  Rome  la  réputation  do  Guide,  en  oppo- 
aitfon  à  celle  du  Caravage ,  leur  mortel  ennemi.  De  là  cette 
lutte  Incessante  qui  ne  se  termina  qu'à  la  mort  des  anta- 
gonistes. Timide  et  fslble,  le  Guide  répondait  à  peine  aux 
insultes  <^  aux  provocations  du  furieux  Caravage,  qui  se 
faisait  des  partisans  parmi  les  gens  timorés,  qu'à  mena- 
çait de  son  épée  s'Us  refusaient  de  l'admirer.  Josépin  em- 
ploya son  influence,  qui  était  grande,  à  Wre  supplanter  le 
Caravage.  Ce  dernier  avait  ébauché ,  pour  le  cardfaial  Bor- 
ghèse,  le  Martyre  de  saint  Pierre  :  le  tableau  fut  retiré 
de  ses  matais  pour  être  continué  par  le  Guide,  à  la  condi- 
tion cependant  qu'A  le  termtaieralt  à  la  manière  de  ceM 
qui  TavaU  commencé. 

Dans  la  suite,  ceux-là  même  qui  Pavaient  protégé  se  re- 
pentirent de  leur  conduite;  fls  se  reprochèrent  d'avoir  donné 
l'essor  à  un  talent  qu'ils  craignaient  de  voir  les  édipser  tous. 
Ses  ennemis  déployèrent  toute  la  ruse  imaginable  pour  Pem- 
pêclier  de  recevoir  les  sommes  qu'on  lui  devait  pour  set  pein- 
tures. Le  trésorier  du  pape,  ga^né  par  eux,  lui  susdta  mflle 
contrariétés.  LeGnIde,  hunodUé  et  irrité  en  même  temps,  quitta 
secrètement  Rome,  et  partit  pour  Bologne.  Le  pape  Paul  V, 
ayant  appris  le  départ  du  peintre,  blâma  sévèrônent  ceux 
qui  l'avaient  laissé  partir,  et  11  envoya  sur  «le -champ 
son  nonce  auprès  de  lui  avec  l'ordre  formel  de  le  ramener. 
Ce  ne  fut  qu'après  de  vives  instances  qu'il  consentit  à  revenir 
à  Rome.  Le  pape  le  reçut  avec  beaucoup  d'égsrds,  et  le 
chargea  d'importants  travaux,  entre  autres  du  soin  de  dé- 
corer la  chapelle  de  Monte  Cavallo.  Aussitôt  ses  engage- 
ments remplis.  Il  quitta  Rome  de  neuvean  pour  retouner 
dans  sa  ville  natale  :  là  du  moins  il  n'avait  pas  à  redouter 
la  Jalousie  de  ses  ennemis.  Cest  à  cette  4>oque  quil  fit  ses 
tableaux  les  plus  remarquable. 

Le  Guide  peignait  avec  une  étonnante  bdlité  :  on  dit 
que  plus  de  deux  cents  tableaux  de  grande  dimension  sont 
sortis  de  son  atelier.  Le  détail  de  toutes  ces  pdntures  serait 
trop  loug.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  lea  prindpalea 
coujfioslUous  :  Les  Travaux  d'ffercuUf  La  Toileite  de  F<é* 
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nuSf  VBnlèvement  dP Europe^  tes  Grâces  cawromumi 
Vénus,  Une  Vïerge^  VÀnnaneiaiion ,  Le  Massacre  des 
innocents,  Saint  Michel,  Le  Martyre  de  saint  Andréf  etc. 
Il  tmasM  one  belle  fortane»  mate  une  ftioeite  passion  eut 
bienUM  engloati  tout  l'or  qu'il  avait  gagné  :  il  jona  STee  une 
eflroyable  frénésie.  Nous  possédons  an  musée  du  Louvre  un 
grand  nombre  de  toiles  de  eet  artiste.  Les  plus  remar- 
quables sont  !  David  vainqueur  de  Goliath,  Bereule 
tuant  thfdre  de  Urne,  Le  Combat  é^ Hercule  et  d^Aché» 
tous,  VSnlèvement  d^BéUne,  Le  Centaure  Nessus  enle- 
vant D^janire,  ete.  Le  Guide,  ruiné  en  peu  de  temps»  voulut 
sadsCsire  à  ses  désirs  et  à  ses  besoins  par  le  produit  de  tes 
peintun».  C'est  à  cette  insatiable  soif  de  l'or  qui!  fout  attri- 
buer la  prostttutlon  qu'il  fit  de  son  pinceau.  Des  peintures 
sans  mérite  sortaient  en  foule  de  ses  mains  pour  être  en- 
suite vendues  à  vil  prix.  Cette  manière  d'agir  lui  attira  la 
défaveur  de  ceux  qui  l'avaient  le  plus  admiré.  Sa  position 
devint  affreuse.  Pour  surcrott  de  malheur,  U  tomba  malade, 
et  mourut,  le  18  août  165a,  à  Page  de  soixante sept«ns, 
accablé  de  chagrin  et  de  mUère.  S.  YAUfOKT. 

GUIDI  (ToHHASo).  Voyez  Masaocio. 

GUIDON.  Ce  mot,  dont  la  terminaison  trahit  Torigine 
et  accuse  Taugmentatif  méridional ,  vient  do  simple  ou  pri« 
mitif  guida  f  mot  italien  qui  se  prenait  dans  le  sens  d'en- 
seigne. L'apparition  du  terme  et  de  ce  qu'il  représente  se 
rattache  à  une  époque  mémorable ,  celle  de  l'abandon  du 
p  e  n  n  0  n ,  de  Tabolition  des  b  a  n  n  i  è  r  es ,  et  du  triomphe  ob- 
tenu sur  la  féodalité  par  les  troupes  à  cadre  permanent  eC 
royal.  11  vtj  eut  d'abord  sur  ce  pied  que  de  la  cavalerie. 
Cette  dénomination  fut  donnée ,  vers  le  millen  du  quin- 
zième siècle,  à  l'étendard  de  la  gendarmerie,  plus  tard  à 
ceux  des  régiments  de  dragons,  aie  cessa  d'être  employée 
en  1791 ,  redevint  à  la  mode  en  1815,  et  fut  supprimée 
l'année  suivante.  Longtemps  la  forme  et  la  couleur  du  gui- 
don furent  arbitraires ,  capricieuses,  changeantes.  Au  dlx- 
liultième  siècle  elle  ne  s'appliquait  plus  qa'à  un  étendard, 
plus  long  que  large,  fendu  parle  bout,  les  deux  pointes 
nrrondies,  etc.  Dernièrement  on  appelait  encore  guid<^s, 
dans  l*infiuiterie  française,  de  petits  drapeaux  carré,  dont  le 
manche  entrait  dans  le  canon  du  fusil  d'un  sous-oflScier, 
nous  prétexte  de  servir  anx  alignements. 

Dans  la  marine,  le  guidon  est  une  banderole,  plus 
courte  et  plus  large  que  la  flamme ,  faidue  à  son  extrémité, 
et  servant  à  faire  des  signaux  {voyez  Côriibttb). 

Do  même  que  le  nom  d*une  arme  devenait  Jadis  le  nom 
du  gncrrier  qui  s'en  servait ,  de  même  le  nom  des  enseignes 
devenait  souvent  le  nom  des  troupes  qui  s'y  ralliaient  : 
ainsi  on  a  appelé  bandes ,  enseignes ,  guidons,  des  troupes 
au  milien  desquelles  flottaient  ces  Insignes.    G''  BABn» . 

GUIDO  RENI.  Voyez  Goiob  (Le). 

GUIENNE.  Ce  nom  est  vraisemblablement  une  corrup- 
tion de  celui  tT  Aquitaine:  Une  commença  à  s'introduire 
qu*à  répoqne  où  saint  Louis  rendit  an  roi  d'Angleterre,  par  le 
traité  de  1258,  les  duchés  réunis  de  Gascogneet  d*Aquitaine,  et 
même,  suivant  Longuereu,  qu'au  oommencement  du  quator- 
lièmesiède.  En  1302  les  troupes  de  Ph  il  Ip  pe  le  Bel  enva- 
hirent la  Guienne»  où  il  ne  resta  qu'un  petit  nombre  de  vifles 
nu  pouvoir  desroisd'Angleterre  ;  maison  fit  encore  lapa(x  ,et 
les  Angûis  rentrèrent  de  nouveau  en  possession  de  tout  le 
duché.  Les  guerres  se  renouvelèrent  au  temps  de  Char- 
les IV,  et  ce  prince  s'empara  encore  de  tout  le  pays,  ex- 
GCotédeBordeaux.  LetraitédeBrétigny,en  1360,  céda 
AEdouardlUla  possession  de  In  Gulenne  en  toute  sou- 
verameté.  Edouard  érigea  en  1362  le  duché  de  Gulenne  en 
principauté  p  en  faveur  du  prince  de  Galles.  La  Gulenne 
comprenait  alors  le  Poitou ,  la  Saintonge,  l'Agénais,  le  Pé- 
rigord ,  le  Limonsfai ,  le  Quercy ,  le  Bigorre ,  la  terre  de  Jaur^ 
fAngonmoii,  le  Boueif^ue,  les  villes  de  Dax  et  de  Samt- 
Sever,  et  la  Gascogne.  L'administration  du  prince  Nohr  mé- 
contenta les  seigneurs  deGuienne,qn{  portèrent  leurs  plaintes 
M  roi  de  Fiance  Charles  V.  Les  états  généraux  de  13C9  dé- 
cidèrent que  les  Anglais  n'ayant  pas  observé  plusieurs  des 


articles  du  traité,  on  n'était  pas  lié  à  leur  égard.  On  reçut 
l'appd  des  seigneurs ,  on  conclut  avec  eux  un  traité  secret  ; 
les  lettres  d'appel  fhrent  signifiées  à  Edouard  ,*et  en  peu  de 
temps  Du  gnesclin  soumettait  toute  la  Gulenne,  à  l'excep. 
tion  de  Bordeaux  et  de  Bayonne.  Cette  conquête,  du  reste, 
ftat  de  peu  de  durée  ;  la  Gulenne  prêterait  hi  domination  des 
An^Ms  à  celle  des  Français,  qui  se  montraient  toujours  hos- 
tiles aux  histitotions  municipaieB.  Les  factions  rivales  des 
princes,  sous  Charles  VI,  déw^èrent  aussi  la  Gulenne;  ce 
fut  même  anx  partisans  gascons  du  oomte  d'Armagnac, 
beau-père  du  dne  dfOrléus,  que  la  faction  de  ce  prince  em- 
prunta son  nom. 

Les  généraux  de  Charles  VU  enfarèrent  dans  la  Guienne, 
et  s'emparèrent,  l^  I4&1  ,des  châteaux  forts  de  Biaye,  de 
Bourg  et  de  Frousse  ;  Bordeaux  ouvrit  ses  portes  à  D  u  n  o  i  s 
Les  Anglais  l'année  suivante  tentèrent  de  regagner  le  ter- 
rafai  ptt^  :  ils  rentrèrent  dans  Bordeaux ,  mais  vaincus  à  la 
bataille  de  Castillon  J'en  1453 ,  la  Guienne  fnt  définitivement 
perdue  pour'enx.  Ils  la  possédaient  depuis  trois  cents  ans. 

Louis  XI  la  donna  en  apanage  k  son  frère;  mats  les 
seigneurs  gascons  qui  avalent  pris  part  à  la  ligue  du  bien 
public,  les  Armagnac,  les  Albret,  conspirèrent  bientêt 
avec  lui  pour  recouvrer  Tlndépendanee  de  la  province.  On 
connaît  la  répression  terrible  et  la  vengeance  du  roi  Louis. 
La  réfoime  y  compta  bientêt  de  nombreux  partisans.  En 
1548  PétoUissement  de  la  gabelle  fit  éclater  en  Guienne 
une  révolte  terrible.  Les  rdi^onnaîres,  favorisés  par  le  mé- 
contentement général,  conçurent  alors  le  projet  d'arracher 
toute  la  provfaiee  an  roi  et  d'en  former  un  État  républicain 
et  indépôidant.  Commandés  par  Duras,  ils  bloquaient  déj^ 
étroitement  Bordeaux,  lorsque  Mont  lue  la  délivra.  Le 
saluantes  exécutions  qnll  ordonna  et  sa  victoire  du  Vei-en- 
Pér^d  assorèrant  te  triomphe  des  catholiques.  En  1567 
la  guerre  dvite  s'y  rallnma  dans  toute  son  horreur;  les  di- 
visions de  Montlne  et  de  DanvUle  empêchèrent  les  royalistes 
de  profiter  de  lenrs  avantages.  Mais  le  parti  huguenot  s'ac- 
cmt  considérablement  après  te  Salnt*Barthélemy.  a  la  mort 
de  Henri  m,  la  Guienne  (ht  une  des  provinces  qui  recon- 
nurent les  premières  te  roi  de  Navarre  pour  son  successeur. 
Cependant,  un  certain  nombre  de  villes  tinrent  lontemps  en- 
core pour  te  Hgue.  L'histoire  particulière  de  la  Guienne  se 
confond  dès  lors  avec  l'histoire  générale  de  te  France;  et  il 
n'est  plus  question  de  cette  province  que  comme  gouverne- 
ment militaire. 

A  la  révolution,  ce  gouvernement  comprenait  te  Guienne 
propre  ou  Bordelais,  le  Baxadois,  le  Périgord ,  le  Quercy, 
le  Rouergue  et  l'Agénais,  qui  étaient  pays  de  Gulenne;  les 
Landes,  te  Cbalone ,  le  Condomois,  l'Armagnac,  le  Bigorre, 
te  Comminge,  le  Conserans,  te  Labour  et  le  vicomte  de 
Sonle,  qui  étaient  pays  de  Gascogne  :  il  avait  Bordeaux 
pour  chef-lteu.  Sous  te  rapport  de  l'admhiistratlon  finan- 
cière, le  gouvernement  de  Gidenne  et  de  Gascogne  se  divi- 
sait en  deux  généralités,  généralited'Auch  pour  te  Gascogne, 
et  générante  de  Bordeaux  pour  la  Gulenne.  La  généralite  de 
Guienne,  comprendt  dix  élections,  savoir,  Bordeaux,  Les- 
parre,  Ubourne,  Fronsae,  Bourg,  Bteye,  Agen,  Condom, 
Basas  et  Périguenx.  La  généralite  de  Bordeaux  était  rédhnée 
de  gab^les,  exempte  des  aides  proprement  dite  et  de  droite 
sur  la  marque  des  fiers,  et  les  travaux  des  chemins  s'y  tai- 
saient principalement  par  corvées.  La  Guienne  était  pays  de 
droit  écrit,  c'ett-Mire  régie  par  te  droit  romafai  et  par  les 
ordonnances  des  rote.  Le  pariement  de  Bordeaux ,  appelé 
ansd  parlement  de  Guienne ,  datait  du  milien  du  quhizième 
siècte.t  fl  M  confirmé  par  lettres  patentes  du  12  jute  1462. 
n  est  dit  dans  ces  lettres  que  te  parlement  de  iSordeaux  n'est 
pas  seulement  Institné  pour  cette  vilto,  mais  aussi  pour  tes 
pays  et  sénéchaussées  de  Gascogne,  d'Aquitatee,  des  Lan- 
des, d'Agteate,  de  Bazadois,  de  Périgord,  de  Lhnonste; 
et  telle  était  à  peu  près  l'étendue  de  son  ressort  an  moment 
de  te  révolutfon ,  c'est-à-diro  que  ce  ressort  répondait  à  oeiiri 
du  gouvernement  jnflltaire  de  la  Guienne. 
La  Guienne  forme  aujourd'hui  tes  départemente  def  Avt  y- 
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rony^e^laDordogneydaGers»  de  la  Gironde,  des 
LendeSydu  tôt,  du  Lot-eU>eronae  el  dea  Haiitea-, 
Pyréaées. 
GUIËNJNËliACooBSIUJMaCaÉQUl,  tfU  le  uufécliei 

GUIGltfiS  (4ootta  m) »  ii<  à  PoqloiM^  le  19  octobve 
17H»iQ0ftàParl«,le  19  iiMnieoQ»follepluiifiTa«t  od^- 
ti^iirte  frantaîe  de  «OD  temps,  BtèffeàeF^Mineonlyilpaiséde 
m,im  à*nxméf»  ks  ditere  idbqpe  de  l70Hcpi,.M  BurloiU^ , 
1^' tagM  eliiiipiae.  FjfNiriiMmt^taiit  ip^^ 
IqjijiiiecédAdene'laptscedetecréUireinterprtodeetogMe!  | 

orientales  à  la  BibUotiièqne  dn  roi.  U  s'iUustrAeliraitbieinenl)  | 
Rar tosiwmbrena>éQiitoqu'tl  paMiasivr.â9Bie^  qn!ll detinisiio*  . 
oMsfTeinent,  ent7()»  oienUve^le  laSociiàU  maie;ett  I7ft3,. 
meni^'iie  lUcadénde.  des  Inscciptiop»»  eensenr  loyal  et. 
IVia  des  rédaeteersjdm/oiinMi/  <fei  teMut/i  ;  en  l767,jiron 
fesseor  de  JUd^k^  s^rMue  an  Collège  myn&i  dont  ia  ebaire 
était  yaewie  idepubl»;  mort  ^^aolti^n  1 4M»  garde  dos 
antiques  diAlA)uvreet^enaîoiBial|od^  yMaidéBsiedes  lasorip^ 
tikHiaet 3^liettresrei|  1773  etent7M» membre doco- 
mHé établi  diNM  aqn  sein  poqr  la pnbUcalion  deai^olécea 
et  des  ifitmicfcrMi.  /...'.. 

t  Les  oof ra^  nookbieox  qu'il apubiMés ,  f»rt looiarquai^ 
d'ailiepra  pour  une  époque  .ôb  aucun  Européen  n!aTait  en« 
core.éJkidiiâi  l^sanaltflt«.sont  amounTliuiliiea  en  Anièrodes 
eonnaiesanoes  des  orientidistea.  U  meUleuc  est  soaifMtoIre 
géëàral^  ^  Muns,  2Vra>.  MogQk^^  oiarei,  TMerei 
ocddeji^aic«(5  ?ol.  in-4*')4  J)e  Goigoes.a'éteitioiaglBéqoe 
les  Goractèfea  cbioois  n'étaiait  qne  des  esptas  de  nionor 
grammesi  (î^nnés  de.trois  lettre»  phéniciennes.' A  Teide  deçà 
pwadoae  sdenUfique,  qui  déi^  attaqoièt  ia  iMwtoenttquilé 
des  diinois,  M  alla  enoore  plus  loin  ^.fBt  •'efforça do, prouTec 
que  les  princes  dduoie  nmnis  dans  lesr annale»  deicet  eai<i 
pire n'élaient antres  qnedes  roia d'Bgypdte.  Den&  boogimes 
s'életèrent  eontce  toe  sirslièaie*  dePanr  et  ÔesiNHitaïayea.  SH 
Guignes  iépU<p]«;.niais' searéponaes  A^^ 
plus  spéeieuasa  que  solides*,  t.  >  .  .    > 

Son  %  Clu^ii09i^LgÊiU'jQ9€pk  m  ÇmimUtMkPvi$9 
en  t^7&9,.;nw9t  dans  cette  vilk^  en.  te4ft«  cnltiiaonaii  Jea 
langues  orientalee«  .11  aTaitété «.en ^7S« , elwsi d'aOEsfpei 
de  France  en  Chine  st  çonaul  1^  Canton»  Ona  deJui  un  Voffog^i 
à  PéHn^  AfiiniKeetr/^e.deifnenice  (Paris».  i«08»:à  j^ 
in-e'f  ».  aveci  atlaa).  1^  a  édilét.en  notre»  par  ordre  de  l^en^ 
pereur  Napoléon,  un  IHciionnaire  chinais  Jrtmçai^U  Wn^ 
dupère liaaile de Glcmona  (Pada»  1813» gmed  in^folie)» 

G^rlL  Oolpaïaa  neDaiana* 

GUIGNIËIL  rojreaCBamuca»  .> 
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le  Corneille  dulMmlevaid,  n^uit  en  177S»  ii'Ilânoyy  d'un 
pto  ancien  major. du  foyal'AoussiUon»'trèaTinfiitiié  de  sa 
tnèsHContertable  et»  en  leusca^ytrèA-réosnte  noMoMeL  La 
place  d'un  fwreilhonnne  en  .i701>  était*  marquée  d^anooe 
k  i^nnée  dtt  Gondé,  et  »n  flUI^  «uifit<  JMs  dèi^  1709  eo- 
ioi-d  rentrait  en  .Franoo  et  se  mariait»  4  ^ngl  ans»*  aans  trop 
saTOir  coninienl.donner,  dn  pain  à  is  oempsgne«»  Néoeaaité, 
dit^on,  est  ipière  do  rindualrie;  il  an  lnit.à  peindre  des 
léventaHs»  en  attoidaatqtinLlni  fOt  pessibiode  Hier  imuH  de 
rédttcstionltèe»littéainMLtrè8nomplèlodlalUeHrsqfn'U  avait 
^ue:  Les  aboids^u  Uiéàtn  lid  |Mrnrent  entonréa  demobis 
de  difliciiifés  qneeeu&tdujonniallanie»et  eapo?  ilécririt 
^  première  pièce, S^/éco» on (eiiéyre  pdaiéi«itf»,qfeiUvendlt 
090  fraoccUOe  (bis  la  pceniier  pal  Csity  il^ne  a'tnètajMua^ 
et  dans  reépaco  de:  lreote4iultiana.ne  éDnna>pna moins 4e 

^"^^'^  ^^^^^H^  n^a^ann^^^nn^P^^fc'   ^^Bne'^^s»nnBe^^s#  ^wnjssnn^^B^^w'nB^^s^B^^w^wwinnn^^^^wWwa^n^p 

Ja  plus  ip-ande  ^lartie:  eurent  Jusque  *eenl  reprtfientatioiB 
Ounscctttives .  et  même  datanlage.  X^n-  Tnit  que»  bon  on  mal 
an  »  notre  homme  enfantait  Bégullètwneni.nnebef-d'mnfn 
,lou&  le:»  trois  nrisis^  etoela.  seul^  toH|eurs  seul,,  aans  le  coêt 
aMics.d*aucon  eoUaborateor  !  Une  /abrieatlon.  aussi  actÎTC  a 
.quelque  chose  de .  prodigieux»  sortout  qnand  on  songe  quNme 
bonne  partie  de  son  temps  était  absorbée  dTune  part  pîar  dea 
(uncUoDS.  administratives»  deraotre  par  ka  .préoccupations 


d'une  direction  Ibéétraleu  U  y  ont  même  on  iMtant  oft  ■ 
eoideox.  troupes  de  comédiens  à  régimenter  à  la  Mal 

Entré  do:bonne  heure  dans  fadndnlstratlon  dos  doniduos 
et  de  l'enregistrement»  Gidibertde  Pitérécourt'yétalt  par- 
lann  dogrnde  en  grade  jusqu'à  eehddO  chef  do  dhrIAoïi , 
oatmapéehalat  adminûtntit  Poia  vint  «n  moment  M  Tnii^ 
leur  dn.  tant  '^e  {lièoes  applaudies»  parut  aux  proprMttirao  <da 
tbéAIre  de  l.*AByrfgnr,  lea  héritier  on  nyanlodroitdn  eélèëre 
AvdiOot*  iliomme  pnédeatiné  à^aasnree  le  sneoès'de  iBnr' 
propriété-oommune.  On  le^suppHadoncd^Oeeeptér  In^iroe- 
Uonde  ^4mWgn-Oomlque;  ilee  lai8Bn.Ciita»e9lea  nffai^s 
daadomainea.^tâor^DregiaArement  nViMèpent  pns»tiloeinnL 
Pida»  foia  lS26»ii6dbG«'Aunfcont,  genlilhonÉne^  peri|k»«- 
lier»  do  la  chambre  do  p.. M.*»  chargé,:en  èette  qualité  »  ée 
piésiderann  djMtbÉées  des  altistes  de  lX>pére»Comiqne,  tui/gné 
deS'Oelialespaf'.lelquelies:ee  tripot  dramatique  éCiItlnnee^ 
sanunen^  konblé^eonflà  ses  pleins  pouvoirs  à  Ghtlbert  de 
Pisérécouelydent.la  dilcctien  dora  prèe.do  cinq  ans.  )GPcst 
ii]atioofBnoBio.do  iecnniiinire  que  Blihteire  dni  théltrer'Fey'> 
dean  jottcos  peu  d'époques  dont  la  prol^té  soit  ooÉnpoAdde 
à  celle  dont  il  Jonit  sons  4o  sègnedeirautocmte  ide  l'iinbigu. 
iildemaMit  c'était  une. cervelle  hien  organleéé  4Uè)bcile 
de  l'homme.  iquL  savait  ainsi  lUre  marcher  défirent  tant  d^ 
besognosdiflérenteà. 

Jusqu'à 'préient  il  «omlie  qnenohsaiAms  nA<  une  oer« 
taino  anéetatfon  à  ne  parler  quedwsavoirtfstondmfailalra-' 
tICdoXïnilbert do  I^aéeéeeurt  ;  «on  pourrait  eà  eèodore  ^quo 
noua  oonteetens  la  valenr  littéraire  do  lenteur  do  CœUna^ 
on  rei^iuilMfnyarèife^  1800>}^n  Pèlerin  BUmt  (Isbl); 
deX'jGrommr èiroto  eiso^es  (  tCOt  )  ;  de  £a  Femmes  dleiur 
maHê  (éBp^>;des.JfiiMecie-^o{o$rne  (1803)}  de  nMé 
(1909)  (des  ifnuraf  tPSipaymei  1004  )  ;  de  la  FortvdH 
du Ikumkt  (1905);  de  Roh\man  'Crusoé  (  1906)  (  dé  Lb 
Rou  BUmthe'ei  la  Jlose  iioii^e  (UOO);  4e  HargnetîU 
éPÂitfeu  (  1910)  ;.des  Jlutoes  de  SaiyhnB  (  I8l0)  ;dn  Ûkêen 
dIf.Jientefyis  (  1^114);  de  CAoriéf  le  Tàmétabre  <I9M); 
de  Ckrj^Uiphe  Colomb  (  l9U){dn'Jfanaatôre  abandomné 
(  tli^0};4e  la  #l/lètfe»jE«lé<l9i9>;de  VûlefêUnei  1930); 
derieoslonite  jrarlo5/iiar((l9St);  de  ta  Tête  dé  Mêrt 
(  1927} vdo£a<iMfe  (  198%  )( de  il(^  (1939  );  etB.»ele;»  Ole* 
Dion  nous  garde  d'un  pareil  blasphème  t  Koua  pensons^  au 
eontrafao»  tite*efanèraBBent<  que  OnHbert  de  iHséréeourt 
n'atnit  ai  plus  ni  mofais  de  talent  que  les  pHkt  huppée  d'en- 
tre les  fouxnissenrs  privilégiés  aetoeb  -àt»  théâtres  dn  bon* 
leverd.  La  ibrmo  sans  dente  a  vIeilU  cbet  lui»  la  dédama- 
tion  peadignOtmofaïaaqioniBdniul  les  épftthètés:et  ko  redaa« 
d«oes$maisles>lc#IIÀn'ontpsa  voilé  ;oldnna*tat  dé 
hsanunler  Gnittert  de  Piséiéeenrt  reete^'un  maître  neeem- 
pli,  qn'en  anra  de  la  pcino  à  ^égaler  et  qn'onno  snrpasaen 
iamaia.«  Il  avait»  adit  dofad  lulea  Janin,  une  flçobVIV- 
«angeraen  banode  giaon,  de  tdisposer  sa  forêt  de  "^ieux 
cbénes^  de  préparer.aon  Uoeqoe»  qui  faisait  que  bon  gré 
malgré»  dès  que  Utoio  était  levée;  en  regardait,  on' sin* 
qnlétait^  en  était  oitentif»  11  avait  de  petites  resaonroes  sent 
nombre»  qn^B  disposait  à  nwrveUle  :  le  tietac  do  moulin, 
nn  ra|on  de  las  Mme,  une  amorce  mal  brMée;  on  pont  qoî 
eeonlait  àptopoe,nn'Cri inattendu ,  on  gémissement  du  veni , 
deorieps» des  misères...  Maisoea riens rempliteelcrt hi  scène 
d^nn  frisson  famttondu.  Je  sais  trèe-biett  que  tout  oela  nVsl 
pns>de  In  poésie,  qu'un  bon  ven,  parti  de  l'imo,  vaut  cent 
milliana:do  lois  mieux  que  tootea  ces  suipriaoa;.maisie 
salsanaal  40'àdéfhut  de  poésie»  on  est  encore  Irap  Meùreni 
do  tranvor  ces  curieux  arrangements  d'Odb'ihdiginntioh  qui 
4i'eel:Jnmab  endéfbnt.» 

>  •D'aprèace  que  nous  avons  dit  plus  hant,  on  do  on'  pas 
étonné  d*appraidreque  Gotlbert^e  Pkérécodrt  oit  oeqais 
*m»  belle  et  honomble  fortune.  U  en  laiaàit  •  l^nûge  In  pkis 
dl0ie,  ot»è  force  dé sofais  et  de  recherehes,  U^lall  parvenu 
à  foiuer  IHmedes  plus  curienses  coHeelions'do  livras  dont 
les  bîblio^rapbes  aient  conservé  le  souvenir.  C^étaitlout  è 
fkitla  biblielhèqued'un  hommedegoOtetdesaTctr.  L*in^ 
œndio  du  tlié&tre  de  la  G  a  lié»  en  1939»  à  l'époque  où  ^1 
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m  étaiidirecUvr ,  ici  fit  perdre  une  partie  notable  de  aa 
fortn^.  ;Alprf  Jl  ^ippritique  llieure  («laie  4b  la  «efaralta 

Î(u'imaaQÇf^:inéd^Piaf9i^|:^l^  lawM%  plHs^leitea^ 

uî  disp^ûileitf  i  lea  apf^la^idisseoîeBU ,  de,  la*  foule;  Il  :  ae 
céâigiia  phUp^pl^iqwiiiwt  l^.aon  tort'  A  Pinslar  dfrCharlei^ 
Quint, qui ^ ao^ mant- vft^mt  roolut .aa^iatar àaea  obaè^ 
ques  UaiûTU  laa.Yacatlpqa^  de  la>  Yente  de  «a  oMèbre  ))3>Uo« 
tbèqoe, /Iqnt  iaa  ainalJMWî»  ne . dlf pulèpent  lea  tréiora  aona 
le  fca  ((es  efiçlièrea:^^  «pbUme  aecrite/aoeoipplly  II  dit  lin 
denUert^enà  Pi^et  alla»  en  ji8dfl^,f<Miifi)giaraiiaain  de 
8arainiA9i^  Jy^ncyrlKi'U  pufeÛa,<  de  ÎMl.  k  1843»  ifoidiiie^ 
in-6*de.#M;W^Teacbaiiiiiea,  eft.où. ,to4^  niaia 

d'août  tôH.^, '.  .   .;   .•  r   >•    r    '..'•    «'■;  m'-..:  ./    A 

GUIIJ^I)  vlenir  mot  aaxoo  aignifiant'ceii/Mrfe^*  (MàadON 
tUm^  iA*lqi  aaxonne  esiceait  de  tout  hpiwne  libre  «rfi^é  à 
rage  deqvato^  pft%  ^^ilfonnrft  aaftloa'i^auiie.guol  ïl 
gardecMi^  4ai  pfix;piibM<|ueQQ^«niaaaijde  «onUrarontiony 
payerait,  lea. aneadea et  kideaiiiiléa  prûhoneéea  oontaeloi) 
Çtii\  [tour  oM'c  à.€qtt^|>fnH9iiptiende7la  lèi  qpe^w  «w^ 
c|atKiWii(  dep  eonfrérteat^dea  gMdâ  aefofvÉtoit  entre  ▼oi*-' 
sinaifà  l^lîM^  népondre  ieiAnft  pour  ieatanfinaa^et.dea'enga-* 
ger  à  lirriei^  le4élinqii9n4»|oq  bien»  àidéfilut^  ^  payer  à  lkferti« 
\Mq  PiA^ewnitérà  laquelle  elle»faaraifc:dfioM«'XeiieejM:nMf^ 
gine  deff  ptilds  op  eorperaUena -existant  enceiëaojeordlinl 
eq  AqglettMrrei,  dana  oir«ertaîp  »oDibre'de>TUle»i  prfrmi  lea 
arfisaas,Ott  pt^s/roarchanda»  Stfn»  mercéitt  «m  gpn^  <n-' 
lVieoee.:aur 4es,élfl!BtioM  anglai^ea  »  et  »maaf  /Itir'teeadmfàit^ 
tratloDA  nfHinlc^efl.  Il  y,  a  en  efljet  dtfi  vfllea  et  dlés  bobi^ 
oti  ie.dinit'd^électipn' appartient  aux  aeais 'rineikibrae  de» 
^«^y^tlli»À^niillea.bn  eat  admia  aoitparnppventliaag»^ 
aoit  pariKibati;  GTeal  ce  dernier  «iode  qnf^fMoielit^tea  Indi-* 
▼idnp  qpi^awaa  af|Mirtenir  àjunn  indnMe  qnèlçonqfoe,  Tev*« 
Imit  ce|)c;/ideat.a*<aaaurei;  vhi  droit  de  fftAe  inbérenl<  an  ^Inor 
M  membre  de  ces  eovporationa...  Le.  mot'  fu^id^ai  eaicimr 
niâoM  de  «OA  oHgiiM»  -M  droit  de  dté  danapreaqne  toute» 
lei  oonlaéai'  où  le$  poputotiona;  ont  dn  aang  geiinnni<iue  dans^ 
:ea  Teinee^-  1..1  "    ;   .  ■  !•,'••'..•!  •<  ,  ' 

Ce  tenneient  également  employé  en'Rnsaiépiinr  déaigivar 
les  tmisfcfoi^  de  manehandix»  Dans  pe-paja.  en  effet  le» 
loarchandâlKnit  partagiés«a  troia  daasea  ifiafinole^»  d'aprèA' 
la  quotité  de  la  contributioii  qo*ilB  ont  'à  jpayer  an  fiaé.  j  Lea 
rearchaddade «la  ptemièrB  0iM  râfMndâit à  oe ^œ rbn 
entend /'chet  noua  «par.  L'enpreaaloQ  de  nelablea  eôbimtr*' 
çanta....--  .m  .•')■.       ■    n    :  .:  t  j»  •  .      ,. 

GUILBEIU'  Fd|fes>FU«ii.  i       <      '       

GUiLDQALLé.O'eataiaai  ^qu'on  âppeUe  l'bèlel4e'«i»o 
lie  LonidtfeSi'et  comme  on  pebt  voii*  à  l'article  Gviia»|'00 
mot,  d'affèa  aiÉié^ymoiogie/signifieiittéralenient  ivMle.de' 
Uieorpfk'aUon^  Cont^tnitt  |i6urla  pnnUèréroia  en  Mlty-nn. 
incendie  détrui^6«i2f/Àd//  prteqoflLOiraptélemtot  eà  t0e9  ; 
alors  00  JetMbâtit»  tnalè  ce  ne  fut  qn^  il%M  é|Oela{  AçaÔe 
en  ftit-aelievéau  .'.1  '  ;  '  :  ;  >:.    1:    •.     '*,.,•-'. 

La  grande  aalle  de  .cet  ^fiite  4  rêlnarqunble  par  réteÉidne 
de  8ea«froportiotiav(&t,mètraa  ;dd  longnaarisar  le  «bètrea 
33 cetltîn^ètras dflaigenr  et  id.mèlnèane  fenâmàtnsdlélëk. 
vnQoni)^  pept  conleair  de  aix  à  aepi  mille»  peraoïuiêa;')  C'est 
b  qq'on^Jieo  lea  éleçUona  paHamentairetf  et  munieipaleset. 
toutes;. lea:  rénnioan  antorisées^par  le^eorpa  dea<aldermen«; 
(?est  là^aoaai  qoei  la  ville  doLondrae  doqoe  sea  n&lcay  aeat 
bala^  et  ,anrtOMt  sëi  repas  iyafaiient.hpmériqne8>,'  dont  tes 
joiimaui'ne<mAM|teilt  iémais  de  pnbHer  le  formidable  metm* 
L'ilectim  dn  lOid^mnire^'U  réDeptiôn  dn  ,aonTerafn>  ou* 
bien  de  «quelque  étranger  de  distfaicUon^  ètyosldéré  cemme< 
niôtedé'lft'citéy  aont  dVyrdinahe  IVxieesim»  de  ees^feslfnft* 
On  se  ren^nn^  idée  jùxl  kiie  qt^y  .déploie  la  eité  de  Londres^ 
repiéseiitée  fiar.aes  aidermen  ou  eorpa.mnnidpol,  quand 
on  .saura  que  la  carte  à  payer  du  dteer  offert  à  GuildhaHp 
«n  isifr/anx  monaitfiies  deU.coattftloo.eotopéenney  ne  e*é- 
Icra  pas  à  moins  de  ftOO,000  francs. 

C*eat  à  rentrée  de  cet  édifice  public  que  ae  trontent  lea 
laux  eélèbraa  statues  de  0oe  i»/  JUagog, 
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GUiLFORD  (FaÉDéttiOLNORTH',  comte),  foodàteu^ 
etchanceliet*  deP^ni^eraitéde  Cùttok^mém  176 r^  était  le 
tmisttmefila  delotd:ir9f'iAw  II  AitéleTé  à  Oxford,  et  tipék$ 
aToip  ooBUpé  un  emploi  dans ila  trésoteley  àiPépoque  de  i*âd* 
ministmllDn  denon;  pMe»  H-lkitTlHe  Idrd  n^muné  gonTertieitr 
de  Cqylené  A.aoa  tetourroii  Aiigl6ten«,  IMiérftandu^titf^ 
de  abii  frêle,  le  eomie  lOiiillbril^i  eÉléiPéÉq|fla^  b'IacbMh* 
brehanta^  .JLe.gonyenidhÉàll  angibiBi'ayin)ienèulto-en^3lé 
en  mHàloa  dana)lei|  Hes  lènieMies,ll«Hiiasra«  fcrfuAéel 
aea  taiaiils'à  fmroiiaer,  tea^erfoiia  te^e  podr.rév^Ulèr  r«B« 
prit  naHonnal  «de^  babitanlidé  eea41ea;  Mfit^  àvolr>lléJk 
crééfftigMflnr*4oeleB,  ft  ténasit  èlifottit»herdetdiMleairtH 
taelea et'^'tou*  leppréjeigéa  ^  a>lppbade«f  i  fa  rédiia- 
tiondeéaftpbalavmii,  et  à  IbnderàiQorftin'onè  aiilfe»sfté> 
qniifiittfb^ngnrtte.le  la  nofimfam  ^St4;  pàr<onlredeCàn- 
nfaig,  étiiqui  tlrAit 'nQniiné"ehnaceRerC ' Il 'ad|oignit  'h  Vtitd^ 
feraitélifM  lUbHoftèqne,  dont  sfea  Mbéralit^ tre^l  te  pre- 
mi^ifonda.;iet  toopmt  à  fiondm',  le  i14  écto^e  .1997.  Lerd 
GbUiDid,iptinbeilèno ardent;  hefléalste^lBtfaigiié,  possédait 
lapina  ifiibhpQolleQtièn^^'aflfipèt  vdirHea  printuctions  non* 
ienfement  tfaj^ândennelittérktnlw  ijreeiinë,  mais  encore  de 
le  Utfératnré'greeqne  moderne; 

OUILHEN  DE  OASTRa  l^ek  Oaanm. 

GfJILLAIMEi 'Qnitre  rolâ  I^Àigleinrre'nnt  j^é  ée 
nom;  -•.':«,*■     .'  •  î.j'.    '<'»•':!.'•    "••.  »  > 

•C9UIfiCA9ini  r',  dit  lP  iJmfûirùM^  i^dtfteur  de  Ta  ûf 
nàstie  anglaiin0rteandlB;«é  è'FUsi«»,  M-1M7;  Ait  appelé  dV 
bord  /e  Bdkard^  ptiPCè^  qo^l  l'était  'en  ellbt  ;  accident  dont 
an  snrpinb  ll'étidibiii«d'Mr»hontetfx,'«aT  1  ^wi  en  tentée 
lettresi' fPUAefmto  iVolMt.  Son-i^,  IMheH  V^i  guer- 
rit^'inMpIde^  et  qnl  vécut  todjoura^ana  le^^séltbat;  s'éâli 
épitt  dlmmirpenr  mie  de  se*  sujettes.  Do  haut  du^hiteaû 
de  PaMM  oè  &  aë-troofalt^  le  4n^  aTàft'dlsIin^o^'Sor  I^ 
iHvrdai  de  l'Anto'  la 'Jennei  fteelève :(  AriètCe),  'fille <  d'un 
tnnear  naÉuilè  Harbat'du  1^evl-ffré.t^àiltÉiimefot  lé 
ivM dé  iseMe «ntonr^ liégMma.!  .    ^      '  ^^  ' 

•La  flir  dé1lol»art4tÉltltfen}emie  ancafe,  lenqu*^  t^ 
ce  due  enifeprit  Je  pèlerlnaite  <lé  Jértlièlém;  Aidant  <de  tNir- 
tire^Robàrt'ent'Ia  ptodeneëdn'tHlie  récodUâdlr^  sdnfilsi, 
qui  n'arait  que  sept  ans,  pour  aon  légitimett^ltei'^dànaiihe 
asaembISe  àé  séigneiirB  et^deprélillf  qn^^l  tfralTréhniS  à  té- 
cnn^>*  illa  canduislt,  ensuit»  à  la  coor  dé  France^  pour  lé 
reéoméiaader.àia  piMeetioa*'de  Rtori  T^,sen^f  mfbi  èlbon 
oblf0é.  té  doc  Robert  éftènt  mort  àHleÀ.<le  1  julllël  fOss, 
an  retour  de  son  pèlarf naifs^  sèn  <lto  Gbiliaume,eiMor0  mi* 
nenr^  nefbt  polèt  vacoiiiloBana  eoliteale>pdorison  kérider.-  Lé 
roi  de  Fraiioe  easâya  èièaie  de-  profiter  de  In  clreonstanœ 
poor resaaisir Jea Étals cMés.pàr Oharlès la Slihpte enl 040  > 
ilebTahItlallontiandieMseilneainila  nombrei&e-;  mais  la 
fidélité  bt  tacanrage  à»  illbmanda  aan▼èrént'GulDadme.' 
Bnfin,  ta  batallledn  Vil^estD«iea,eHlo#6,  gagnto  psA^  Guil* 
lawne,  qui fna comptait  ^-eqcohe'divfaanfads,  fétablil  set 
aflblna^il  épousa^  en'(t04aliMathilde;t'fina  dé-  Bandoin  Y: 
domte*  db<  Flandre.' Rni«ii4-lé  Mi^def^Pmnw rentra  eà  Nor^ 
mandiez  Atteintipar  le  daa^'daaa  ta  Piya*de-Bral»,  il  Ait  ao»^ 
pléteweni  battu  à-Mortèmei^sar^Eilne»     1     w  ...  .    : 

Bb  lônGoillflome  Ot  nà  'ifoyUgOi'èrl^tmdfts,  oè'-^e^ 
pnia  Wmaria(ied'Enmik^  sttnrdbRfeliardtl^atréa Étliëlretl 
(en  tOb«)i  lec'NoitniiniUi  Jonfosatbnt  d'oncr^gitinde  consi-» 
(lératidn'^et  rtanpksadfant  inêmedëaieMhpIflfrémjnisntaii/en-^ 
tmvne  que  la  daè.  eut  tarée  Édonerd  IcOdiiltoéuv  déddft 
trèa«TraiaembUbllmenti  ee  anônaniae  à;  léguer>aee>Étnla'è  du 
jeiinéprfnceqnié<altèlafiiia«aiipareiit«taeiiinii.  ^iMàrd 
mourut'sana'pastéfité, . le  i^|antter<  iboe.'  6nlllaî]nM,''qd 
atnit  reça  ijuabioesimais  '4oiNiranrant:,'<À  'BobnerMléMmiii 
Touqnci  la  aemient^  de  fidélllé  de  Marold,  comte  de  yft»i^\ 
seul  compétiteur  quil  pût  craindre  au  trône  d'Aitgleteriraèl 
(fnfelfectirement«*en  empâta  aqasItAt  qu'Edouard  enl  rendu 
IHkme;  GuAHuime  ae  disposa  à  reeoeillir  le  magnifique  !i^ 
ritage  que  loi  ofMt  la  fortime.  Il  na  neigea  rien  pour 
assurer  le  suecè»  de  son  entreprise ,  et  aaeoda  Rome  à  aea 
inti^rfita.  Sur  la  promesse  que  le  duo  fit  an  pape  Alexan* 
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dre  II,  d€  rendre  rAllgIe^erre  tribatalre  do  saint-tiége,  Il 
obtint  do  pontife»  qui  regrettelt  fort  la  perte  du  denier  de 
saint  Pierre>  ime  huile ,  on  étendard  et  des  réUqnes  <|al  Inl 
subjuguèrent  une  grande  partie  do  dergë  en  même  tempe 
qve  sa  puissante  épée  M  soumettait  les  peuples.  Huit  mois 
Auent  employés  à  constnilre  les  Tslssêani ,  à  réunir  les 
troapes»  à  rassembler  les  approTisièmiements  néceMaires; 
d  du  port  de  Dires ,  où  tout  s^était  préparé,  on  se  porta  à 
Saint*  Valery-sur-Somme.  Cest  de  ee  port  qoe  GuiUaunie 
mit  à  la  Toile,  le  19  septembre  1066, aree 3,000  bâtimenU 
et  6€,000  guerriers.  Le  débarquement  s^opérm  sans  résis- 
tance snrletoOtea  d'Angleterre,  à  Perensey, dans  le Sossex, 
tan^s  que  loin  de  là  Harold  était  oeeupé  à  oombettre  et  à 
▼aincre  les  Danob,  qui  avaient  enTahl  le  Northnmberland. 
Guillaume  eut  soin  d*annoncer  anx  Anglais  qnll  Tenait 
Tanger  la  mort  d'Alfred,  son  consin,  assassiné  .par  le  père 
de  Ilarold;  qnll  rédamait  la  snooessian  de  saint  Edouard , 
son  parent,  qui  lui  STaît  légué  son  trône,  et  qu'il  se  dispo- 
sait à  combattre  Pusorpatenr  de  son  Intime  héritage,  le 
violateur  des  serments  les  plus  authentiques^  quil  garan- 
tissait  les  biens  et  les  droits  des  Anglais,  et  qu'il  marchait 
sous  la  bannière  du  soiiTerain  pontilé,  ainsi  qu'avec  l'aTeu 
de  tous  les  princes  de  l'Europe.  Ce  ftat  le  samedi  14  octo- 
bre 1066  que,  dans  les  plaines d'Hastings,  les  deux  ar- 
mées se  mesurèrent  :  la  lutte  ftat  acharnée,  et  le  succès 
vigoureusement  disputé.  GniUaume  l'emporta;  Harold  et 
son  frère  restèrent  sor  le  champ  de  bataille,  au  mllien  de 
1 5,000  Normands  et  de  60,000  Anf^  tués,  dit^^m,  dans  cette 
décisive  batalUe.  Elle  assors  le  trOne  au  conquérant,  qui  en* 
tra  dans  Londres  deux  mois  après  et  se  fit  couronner  dans 
Westminster  le  Jour  même  de  la  Ote  de  Noël.  La  conquête 
du  reste  dn  royaume  ne  se  fit  pas  sans  obstacles.  La  tour 
de  Londres  iùt  bfttie  pour  contenir  cette  ville.  Justement 
irrité,  mais  extrême  dans  sa  fureur,  le  roi  réprima  la  ré- 
bellion ,  et  en  tira  une  cruelle  Tcng^ance.  Un  territoire  de 
trente  mQles  Ait  iiTagé  par  le  fer  el  les  flammes  ;  les  ins- 
truments même  dn  labourage  ftnrent  brisés,  et  cent  mille 
infortunés  de  tout  êge  et  des  deux  sesce,  chassés  comme 
des  bêtes  lluiTes,  allèrent  dans  les  forêts  périr  de  faim,  de 
froid  et  de  misère. 

L'Anifleterve^  à  l'exception  dn  domaine  de  la  couronne, 
fut  dîTisée  en  700  grandes  baronnies,  qui  ne  rdoTaient  que 
du  prince,  et  en  60,215  banmnies  sobnitemes,  Tassales  des 
grandes,  dont  26,015  frurent  accordées  au  deriBl  En  même 
temps  qu'il  opérait  de  vive  force  cette  tranformation  com- 
plète dn  sol  et  de  la  constitution  politique  de  l'Angleterre, 
Guillaume  Imposait  à  ee  pays  Pusage  de  la  langue  firanco-nor- 
roande  dans  toutes  les  lelallons  de  la  vie  pnbUqne.  S'il 
échoua  dans  ses  efforts  pour  la  flidre  prédominer  dans  les 
relations  sociales  et  pour  extirper  l'anglo-saxon  des  tri- 
bunaux faiférieujs  et  des  élises,  les  faidigènes  n'en  sentirent 
pas  mofais  tont  oequ'avait de  pesant  pour  eux  le  Jong  dn 
conquérant,  et  plus  d'une  fois  Qs  tentèrent  de  le  secouer  en 
faisant  cause  commune  avee  les  Écossais,  En  1074  on  vit 
même  plosienrs  seigneurs  nonnaadsi  qd  avaient  à  se 
plaindre  de  la  sérérlté  du  roi,  prendre  pait  aux  insurrec- 
tions des  popnlattas  an^aises.  GnlUanme  lascomprima  ton- 
tes avec  une  impitoyable  rigueur,  et  se  rsndit  ensoUe  pré- 
cipitamment en  Normandie,  où,  à  l*biGitatioBdn  rai  deFrance 
PhiUppe  l*',  son  fils  ahié  Robert  bkalt  mtoe  de  vouloir  se 
rendre  indépendant  La  guerre  entre  le  père  et  le  fils  dura 
plusieurs  années.  Jusqu'à  ce  qu'Afin,  en  1060,  une  récond- 
liatlon  s'opéra  entre  euX|  par  l'entremise  delà  reine.  Dans 
l'faitervalle,  le  roi  d'Ecosse  Blaloofan  ayant  envahi  le  Kor- 
Ihnniberiand,  où  il  promenait  le  lér  cl  le  ta,  Robert  recul 
êkvrsdesonpèrela  misdonde  tirer  vengeance  des  faisultes 
des  Écossais. 

Ceslausd  vers  cette  4>oque  queGuiOauneleConquérant 
s'occupa  de  la  rédaction  de  son  célèbre  DoomMlaf-ANift ,  véri- 
table rqjlbtn  de  cadastre,  qui  existe  encore  aejourd'hni  et 
qui  est  assuréOMUt  la  source  historique  la  plus  riche  qu'on 
possède  sur  cette  époque,  n  contient  une  exacte  description 


des  comtés,  des  districts  et  de»  fiefs  de  FAngleterre,  arec 
l'indication  des  noms,  de  l'état  de  mabon  et  des  presta- 
tions des  propriétaires  et  fiBrmiers.  Les  comlésde  Cdmher- 
land,  de  Korthumberlaad,  de  Westmoretond  et  de  Durhana 
seuls  n'y  sont  pas  mentionnéfl ,  parce  que  les  dévastations 
qui  y  avaient  en  lieu  les  avaient  transformés  en  véritables 
déserts.  Si  ces  règlements  et  d'autres  encore  témoigneat  dn 
génie  et  de  la  grandeur  de  Guillaume  comme  souverain,  on 
ne  saurait  disconvenir  qu'à  d'autres  égards  sa  ooodnile 
fut  aussi  imprévoyante  que  cruelle  et  baibere.  A  reflet 
de  satisfaire  sa  pasrion  pour  lachasse,afil  dévaster ,  puis 
planter  en  bois,  un  espace  de  plus  de  30  mOlea  carrés  de 
suiierfide,  situé  dans  hiph»  riche  partie  dn  pays,  anx  envi- 
rons de  Winchester.  En  l'an  1083  il  fit  parattre  un  code 
forestier,  qui,  entre  autres  dispositions  barbares,  condamnait 
à  la  pdne  de  mort,  à  la  mutilation  on  encore  à  avoir  ks 
yeux  crevés  quiconque  tuait  un  daim,  un  sanglier  ou 
même  un  lièvre,  ou  se  rendait  coupable  de  tont  autre  délit 
forestier  analogne.  Ces  lois  barbares  ne  furent  adoucies  on 
aboUesqueparlaGrandeCbarte.  AparUr  dePaa  1070 
Guillaume  le  Conquérant  avait  su  mettre  des  homes  aux 
envahissements  territoriaux  du  claigft.  Vers  1065  il  publia 
une  ordonnance  qui  défendait  sons  les  pdnssles  plut  sévè> 
resauxjuges  des  tribunaux  ecdésiastiques  de  connaître  des 
matières  dvfles,  et  aux  Juges  des  tribunaux  dvile  de  con- 
naître des  matières  ecdésiastiques.  En  même  temps  il  (di- 
sait des  préparatib  pour  aller  châtier  son  ennemi,  le  rd 
de  France  Phflippe.  D  passa  en  Normandie ,  mda  s^r  rit 
pendant  longtemps  dans  rimposdblllté  de  donner  suite  à 
ses  projets  de  vengeance,  retenu  quil  était  dans  son  lit 
par  son  extrême  obésité.  Les  railleries  de  son  adversaire 
le  détermfaièrent  enfin,  à  la  fin  de  juillet  1067,  à  œ  Jeter  sor 
le  Vexin  français,  qu'il  couvrit  de  sang  et  de  rufaiea.  Entra- 
versant  les  mines  enflammées  de  Mantet-snr-Selnc^  dont  B 
venait  de  s'emparer,  son  chevd  en  se  cabrant  hil  occadonna 
une  Uessore  grave  au  bas- ventre.  On  le  ramena  à  Rouen , 
où  il  mourut,  le  9  septempre  1067.  Ses  vassaux  et  ses  gens 
dépouillèrent  son  cadavre,  d  le  Uissèrent  gisant  sur  le  sd, 
dans  un  état  de  nudité  complet.  Ce  fut  seulement  après 
une  suite  d'étranges  péripéties,  d  sur  l'ordre  qu*en  donna 
l'archevêque,  qu'on  iinhuma  à  Gaen ,  dans  Paliliaye  de 
Sdnt-Étiôme,  qu'il  y  avdt  fondée. 

Esprit  émfaient,  Gnillaume  le  Conquérant  était  doué  en 
outre  d'une  force  pliydque  peu  commune,  et  II  n'y  avait 
que  lui  qui  1ht  capable  de  tendre  son  arc  Conformément  k 
sesderaières  dispositions,  Robert,  son  fils  due,  hd  succéda 
en  Moraiandie;  son  fils  cadd,  Gnillaume  n,  liérita  de 
la  couronne  d'Angleterre.  Le  troisième  enfin ,  Benri,  «tf 
en  partage  rhéritage  de  sa  mère,  morte  quatre  années  au- 
paravant ConsultM  Augustin  Thtorry,  Bistoiredê  la  Con- 
quéie  d»  ràngUterrê  par  les  Normande. 

[GUILLAUME  II,  surnommé  le  Bous,  fib du  précédent, 
s'occupa  motais  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  aon  pèrs 
quede  s'en  assurer  rhérftage;  il  paititavant  les  ftanéraiiles 
passa  la  mer,  devança  à  Londres  la  nouvelle  de  la  mort  dn 
conquérant,  s'empam  des  Ibrteresses  de  Pevensey,  dUas- 
tbgs  ^  de  Douvres,  cl  se  fit  couronner  par  le  piénal  qd 
avait  rassemblé  à  la  hâte  qudques  seigneurs  et  quelques 
prélats  dévoués  (1067).  Sa  célérité  ne  fit  cependant  que 
retarder  les  conspirations.  Les  gnnds,  revenus  de  levr 
surprise  et  poussés  par  Odoa,  évêqne  de  Dayenx ,  et  Ro- 
bert, comte  de  Mortagne ,  oncles  de  Robert  cl  de  Guil- 
laume  II,  se  fignèrent  pour  rendre  à  Tabd  tonlea  les  ooa- 
ronnes  de  son  père.  Gufllaume  réusdt  à  comprimer  cdte 
levée  de  boucliers;  et  les  barons,  demeurés  fidèles  à  sa 
cause,  forent  récompensés  par  les  biens  confisqués  aur  ceux 
qoe  U  fortune  avait  dédarés  traîtres.  Gufllaume  le  Rom 
résohit  don  d'enlever  fai  Normandie  à  son  frire.  Son  or  d 
ses  émi^saûfcs  y  semèrent  U  trahison  et  la  discorde.  Deux 
barons ,  Odon  d  Wdier,  lui  fivièrent  Sdut-Taleiy  et-Ablie- 
ville.  Philippe  I*'  de  France  avait  hilérêt  à  soutenir  Robert 
et  à  maintenir  le  partage  ;  GuUianme  eut  l'art  de  le  gagner. 
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KlAdoloii  Kobert  avait  uil  secoii'i  frère,  que  Gnlliaiune  le 
Conquérant  avait  déshérité»  et  auqiid,  par  bonté  d'Aine  il 
avait,  lui,  donné  la  souveraineté  du  Cotentin.  Il  lui  de* 
manda  son  alliance^  et  le  prince  Henri  lui  prouva  sa 
loyauté  en  précipitant  du  haut  d'une  tour  un  traître  qui  se 
disposait  À  livrer  Rouen  à  Tarmée  de  Guillaume  le  Roax. 
Les  barons  désespérèrent  cependant  de  la  cause  de  Robert 
Ils  s'offriront  pour  médiateurs ,  et,  après  avrâr  arracbé  à 
Guillaume  la  promesse  de  restituer  les  biens  confisqués  à 
leurs  premiers  possesseurs,  ils  forcèrent  Robert  à  lui  céder 
les  territoires  d'Eu ,  de  Fécamp  et  d*Aumale.  11  fut  en 
outre  convenu  qu'à  défaut  d'enfantsy^e  survivant  réunirait 
les  deux  couronnes  sur  sa  tète.  Le  prince  Henri  fut  oublié 
dans  ce  traité  par  le  frère  qu'il  avait  servi  et  par  éelul 
qu'il  avait  combattu.  Il  se  retira  mécontent  dans  la  forte- 
resse du  mont  Saint-Michel,  et  du  haut  de  ce  repaire  il  se 
rua  sur  les  provinces  environnantes  pour  les  piller  et  les 
mettre  à  merci.  Les  deui  frères  s'unirent  pour  l'assiéger, 
le  forcèrent  à  se  rendre,  et  ce  jeune  prince,  que  la  fortune 
destinait  à  lecueillir  leur  double  héritage,  AUa  traîner  dans 
un  long  exil  une  vie  de  privations  et  ék  misère.  Dès  ce 
moment  Robert  ne  fut  plus  pour  ainsi  dire  que  le  vassal  de 
son  frère,  qui  ne  cessa  d'ailleurs  de  fomenter  des  troubles  en 
Kormandie,  dans  l'espoir  de  parvenir  ainsi  à  s'emparer  de 
son  héritage. 

La  folie  des  croisades  s'emparait  alors  de  TEurope  chré- 
tienne. Robert^  fatigué  de  disputer  sa  couronne  aux  sicaires 
de  son  frèie,  la  lui  vendit  pour  dix  mille  marcs,  et  partit 
pour  la  conquête  de  Jérusalem  à  la  suite  de  Pierre  l'JCimite* 
Guillaume  le  Roux  le  paya  aux  dépens  de  son  peuple.  Les 
exactions  les  plus  violentes  signalèrent  sa  prise  de  posées* 
sion.  11  fit  vendre  Targenterie  des  couvents  et  des  églises, 
ne  remplit  aucun  évéclié  vacant,  pour  s'en  appropner  les 
revenus ,  et  quand  il  lui  prenait  iisntaisie  de  nommer  à  m 
siège,  il  s*amusait  à  le  mettre  aux  enchères.  Une  violente 
maladie  parut  un  instant  dompter  ce  caractère,  de  fer  s  les 
prêtres  s'emparèrent  de  son  Ut,  et  le  menaGèrent  de  la  dam> 
nation  éternelle  s'il  n'expiait  ses  violences  et  ses  sacrilèges, 
n  manifesta  quelque  repentir,  se  hâta  de  remplir  les  siégea 
vacants,  et  promit  de  réparer  le  tort  qu'il  avait  lût  aux 
églises.  Mais  il  guérit ,  et  prouva  par  de  nouveaux  brigan- 
dages que  la  crainte  de  la  mort  avait  seule  agi  sur  son 
oeur.  La  Kocmandie  était  un  théâtre  continuel  de  révoltes, 
que  fomentait  en  secret  Philippe  de  France,  et  le  plusadiar^ 
né  des  retielles  était  Hélie,  comte  de  La  Flèche.  Guillaume 
le  Roux  l'avait  déjk  pris  une  fois;  et  il  lui  avait  pardonné^ 
â  U  prière  du  roi  Philippe,  lorsqu'un  jour,  étant  i  la  chasse 
eu  Angleterre,  il  apprit  que  ce  même  U^ie  s'était  empaié 
du  Mans  par  trahison.  11  s'embarque  aossitùt ,  descend  en 
Normandie,  délivre  Le  Mans,  poursuit  le  rebelle^  et  l'assiège 
«iaos  son  dernier  cliâleau.  Mais  une  blessare  asses  grave 
rarrête,  et  sauve  Hélie  de  sa  vengeance. 

La  fureur  des  croisades  faillit  encore  lui  procurer  deux 
autres  provinces  a  Guillaume  comte  de  Guyenne  et  de  Poi* 
tou  lui  fit  offrir  ses  domames  pour  aller  en  Terre  Sainte  ; 
le  marché  fut  conclu ,  et  Guillaume  le  Roax  se  disposait  è 
repasser  ki  mer  pour  en  prendre  possession ,  lorsque,  dans 
une  chasse,  |m  trait  lancé  contre  un  cerf  par  Gautier  Tyrrel, 
gentilhomme  français,  rebondit  sur  un  chêne,  et  vint  frap» 
per  le  roi  dans  le  sein.  Tyrrel  le  vit  tomber,  piqua  des 
deux,  gagna  la  mer^  et  s'embarqua  à  aoii  tour  pour  la  Pa* 
lestine.  Guillaume  II  mourut  ainsi,  le  2  août  UOO,  danr 
dans  la  treizième  année  de  son  règne  et  la  quarantième  de 
son  âge.  Il  avait  la  taille  courte,  la  voix  rauque,  le  teint 
coloré,  le  regard  dur  et  sauvage,  et  ses  actes  ne  démen- 
taient point  sa  pliysionomie.  Les  Anglais  lui  durent  l'achè^ 
vemcnt  de  la  Tour,  le  pont  de  Ijondres  et  la  grande  salle 
de  Westminster;  mats  ces  monuments  n'effacent  pas  plus 
sou  exécrable  tyrannie  que  l'édit  par  lequel  il  faisait  grâce 
à  tout  criminel  qui  prouvait  qu'il  savait  lire. 

(;  V 1 LLAUM  ï.  ni,  de  la  maison  d'Orange,  devenu,  à  la  suite 
de  ia  révolution  de  168S,  roi  d'Angleterre^  d'Ecosse  et  d'Ir- 

.^icr.  ne  la  convers.  —  t.  x. 


lande,  depuis  16V i  capitaine  général  et  grand  andrai  des 
états  généraux  des  Provhices-Unies ,  sttUheuder  des  pro- 
vinces de  Hollande  et  de  Zélande,  était  le  fils  de  GuiUaume  II 
d'Orange,  qui  était  revêtu  des  mêmes  dignités  dans  les  Pays- 
Bas,  et  de  Henriette-Blarie  Stuart,  tille  de  Charles  I".  U 
naquit  avant  terme,  le  14  novembre  1650,  huit  jours  aprèr 
la  mort  de  aon  père.  Tool  semblait  se  réunir  pour  assoier 
hk  perte  de  ee  débile  njeton  des  Nassaa.  Cromweli  poursoi- 
vait  en  loi  le  Stnart;  Louis  XIV  lui  enleva  à  diverses  repri* 
ses  ea  petite  prîndpanté  d'Orange  ;  et  il  n'avait  eneore  que 
onse  ans  loraqu'en  1661  U  perdit  en  outre  samère.  Son  père 
avait  eheicbé  à  mdra  béréditairei  dans  sa  famille  les  di- 
gnités de  captame  général  et  de  stathottder.  Mais  le  parti 
démocratique,  ayant  à  sa  tête  le  grand -pensiomiaire  de 
Witt,  fit  décréter  qa'à  l'avenir  les  fbnistions  de  capitaine 
général  et  de  êUUkomder  ne  pourraient  point  se  camiiler , 
décision  qui  enlevait  «n  jeune  prince  tout  espoir  de  par- 
venir à  l'une  ou  à  l'antre  de  ces  dijgnités.  Cependant  les  états 
généraux  veillèrent  sur  son  éducation,  et  la  oonfièrent  à  sa 
mère,  Emilie  de  Solmi ,  femme  sévère  et  comprenant  bien 
U  politiqiie.  Élevé  sous  les  yenx  et  par  les  soins  du  grand- 
pensionnatre^  le  jeune  prince  d'Orange  avait  puisé  dans  ses 
conseib  intéressés  vn  grand  respect  pour  les  libertés  de  la 
nation  hollandaise.  U  montra  ou  affecta  dès  sa  jeaneasenne 
loomissîon  aveugle  aux  volontés  des  états.  Mais  sa  froideur 
apparente  cachait  ont  ambition  profonde  «t  un  vif  araoui 
pour  la  gloire.  Pendant  les  troubles  auxquels  Ttevasion  dt 
la  Hollande  par  Louis  XIV,  en  1672,  servit  de  signal,  les 
états  de  HollMde  et  de  Zélande  élurent  le  jeune  Otiillsume  en 
qnaUté  de  itathouder  et  quelques  Jours  plus  tard  les  états 
ê^néram  le  nommèrent  capitaine  gteéral  et  grand  amiral 
de  VUeam.  Les  villes,  les  forteresses,  tombaient  les  unes 
après  les  antres  devant  Louis  XIV  ;  le  valuquenr  était  arrivé 
à  trois  lieues  d'Amsterdam,  et  le  jeune  Guillaume  n'avait  pu 
tenir  devant  lui  avec  une  armée  de  70,000  hommes.  La 
fiiction  dn  grand-pensionnaire  de  Witt  ne  trouva  plus  de 
salut  qné  dans  la  paix,  et  l'emporta  sur  la  faction  d'Orange, 
que  le  prince  Guillaunie  excitait  encore  à  la  guerre.  Mais  le 
fier  Lonvois  fit  des  conditions  si  dures ,  q«ie  le  peuple  se 
révolta  contre  ceux  qui  avalent  conseflté  de  traiter.  De  Witt 
et  aon  frère  furent  lâchement  massacrés  à  La  Haye,  et  on 
rétablit  le  stathoodérat  dans  te  personne  de  Gutlhinme  III. 
Le  jeune  prince,  alore  âgé  de  vingt-deux  ans  à  peine,  se 
montra  digne  de  gouverner  l'État  an  milieu  de  ses  désastres. 
U  ranima  le  courage  dn  peuple,  fit  ouvrir  les  écluses,  inonda 
tout  le  pays  autour  d'Amsterdam ,  força  l'armée  française 
à  reculer  devant  ce  débordement  immense,  et  dispersa  ses 
émissaires  sur  le  continent  pour  stisdter  des  ennemis  à 
Loms  XIY .  Bttckingham ,  envoyé  de  Chartes  II ,  essaya 
da  le  corrompre  en  lifi  promettant,  an  nom  des  deux  rois, 
U  souveraineté  ide  ia  Hollande.  GoiHaume  protesta  de  son 
dévouement  pour  la  république;  etiorsqoe  l'ambassadeor 
lui  montrait  U  mine  de  cette  république  comme  inlUlHble  : 
«J'ai,  répondit-fl,  on  moyen  sûr  de  ne  pas  voir  te  ruûie  de 
,  ma  patrie;  je  mourrai  sur  son  demter  retranchement.  » 
Leoto  XIV  était  cependant  retourné  à  Saint-Germain,  et  ses 
lieutenanls,  suivant  les  prévisions  du  nonveau  staihouder, 
eurent  bientôt  à  lutter  contra  les  armées  de  l'empereur 
Léopoid ,  de  l'Espagne  et  du  BrandidMHirg.  L'électeur  de 
Cologne  et  l'évêqne  de  Munster  abandonnèrent  Louis  XIY 
pour  se  donner  à  cette  coalition  nouvelle,  et  l'année  sui- 
vante Cliaries  U  hii-même  fut  IbYté  par  le  parlement  d'An- 
gleterre de  faire  te  paix  avec  les  Holtendais.  Gnilteume  osi 
reprendre  l'oflénsive.  Repoussé  par  le  maréchal  de  Lnxen» 
bourg  des  environa  de  Naerden,  il  revint  sur  cet!»  place,  et 
la  reprit  en  1673.  Il  eut  l'adresse  de  faire  sa  jonction  avec 
Montecnonlll ,  et,  qooiqne  battu  en  1674,  à  te  bataille  de 
Senef ,  par  te  prince  de  Condé,  il  y  fit  des  prodiges  de 
valeur.  11  dépteya  plus  de  talent  dans  te  campagne  de  1675. 
Louis  XIV  te  trouva  presque  partout  devant  lui ,  et  ne  put 
lui  enlever  qoe  deux  forteresses.  Les  revers  ne  lassèrent  point 
sa  constance  ;  U  s'opposa  tant  qu'il  pnt  aux  négociations  que 
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U  Bédiitai  àê  l'AiiilMem  a?iit  fait  oavHr  à  Mimègue. 
llaia  Ml  loUiU  M  luatiwit  d'ètro  battus»  et  la  Hollande 
de  soutenir  nnegoem  mineuse.  Les  états  gteéraux  signè- 
rent» malgré  loi  »  en  1678»  le  traité  de  Mimègue ,  et  U  fût 
eentmnt  de  déposer  les  armes.  Un  mariage^  fécond  en  pands 
éfénemaats»  ^tidt  cependant  consolé  d'afanee  de  cette 
inaction  forcée.  Dès  Tannée  1977,  Charles  II  loi  avait  ac- 
cordé la  princesse  Marie»  fiUo  de  son  frère»  le  duc  d*York. 
Aocnn  des  demi  firères  n'ayant  d'enfant  in&le»  et  Marie  étant 
rhéritière  présomptive  de  la  couronne  d^Ang^eterre»  Guil- 
laume eut  dès  ce  moment  les  jeux  tournés  vers  le  pays  où 
il  devait  r^er  un  jour»  et  que  troublaient  les  intermina- 
bles querelles  du  parlement  et  de  la  couronne.  A  son  avéne- 
mentau  trâne,  en  1685,  Jacques  II  »  le  considérant.comme 
son  béritier  présomptif»  l'engagea  de  lui-môme  à  prendre 
part  aux  affaires  du  royaume. 

Le  prince  d'Orange»  au  milieu  de  ses  préoccupations» 
n'avait  point  oublié  ses  ressentiments  contre  Louis  XIV.  Sa 
haine  n'avait  jamais  cessé  de  loi  chercher  des  ennemis  ;  et 
la  fatale  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ayant  rempli  l'Eu- 
rope de  Français  eipatriés,  leurs  plaintes  aigrirent  de  plus 
en  plus  les  inimitiés  qu*y  jetait  l'ambition  du  rei  de  France. 
Guillaume»  proûtant  de  toutes  ces  haines»  parvint  enfin» 
en  1686»  è  former  la  ligue  dite  d^Augstourg^  avec  l'empe- 
reur» r£spagne»  la  Hollande  et  la  Savoie.  Il  lui  importait 
(f  y  attirer  l'Angleterre;  mais  Jacques  II  »  qui  ne  perdait 
point  de  vue  ses  projets  de  papisme»  ne  voulait  s'engsger 
dans  cette  ligue  qu'A  condition  que  son  gendre  le  servirait 
lui-même  dans  sa  politique  intérieure.  Au  milieu  de  cette 
négociation»  un  événement  imprévu  vint  troubler  une  espé- 
rance qu'il  nourrissait  depuis  dit  années.  *Le  10  juin  1688» 
la  reine  d'Angleterre  donna  naissance  à  un  prince  de  Galles. 
Marie  n'était  plus  ^héritière  dutrOne;  le  désappointement 
secret  qu'en  éprouvaient  à  la  fois  les  Anglais  et  le  prûice  qu'ils 
t'étaient  habitués  à  conûdérer  comme  le  réparateur  des  fautes 
de  son  beau-père  ne  tarda  pointa  les  réunir  dans  un  intérêt 
commun.  Guillaume  m  écouta  leurs  plaintes  ;  et  ses  émis- 
saires s'attachèrent  à  Ûatter  tous  les  partis.  Les  Anglais  de 
marque  aflluaient  à  La  Haye»  et  des  sommes  considérables 
y  arrivaient  de  tous  les  pomts  de  la  Grande-Bretagne. 
Louis  XIV  conuut  cette  intrigue  avant  celui  qui  avait  tant 
d'intérêt  à  la  connaître.  U  l'en  prévint»  et  lui  offrit  de  &ire 
marcher  ses  armées  contre  la  Hollande»  où  se  tramait  sa 
perte.  Jacques  rejette  ses  avis  et  ses  offres.  Mais  bientôt  son 
ambassadeur  en  Hollande  dissipe  ses  Hlusions  et  tronble  sa 
sécurité.  Il  omit  enfin  aux  apprêts  de  son  gendre  et  au  grand 
nombre  de  ses  adhérents.  La  peur  le  rend  souple  et  juste  ; 
U  caresse  les  prélats»  qu'il  avait  persécutés;  il  remet  en 
place  des  partisans  du  tett  et  des  lois  pénales  qu'il  voulait 
abolir.  11  rétablit  les  chartes  des  grandes  villes.  Mais  le 
peuple  ne  croit  plus  k  sa  parole»  et  le  manifeste  du  prince 
d'Orange  donne  bientêt  à  la  révolte  tous  les  caractères  d'une 
révolution.  £nfin»  le  21  octobre  1688»  une  flotte  de  500 
vaisseaux»  dont  ao  bâtiments  de  guerre»  vogue  aven  lui 
vers  rAngleterra.  H  y  débarquée  la  tête  de  14»000  hommes» 
et  met  pied  k  terra  èTorbay»  le  5  novembre.  Oe  proche  en 
proche,  l'Angleterre  entière  ert  soulevée»  èrexception  de 
quelquescourtisans,  qui  ne  restent  auprès  de  Stuart  que  pour 
hâter  sa  ruine  par  leura  absudes  conseils.  Bientêt  l'armée 
royale  est  entraînée.  Le  prince  Georges  de  Danemark»  autre 
gendre  du  roi»  la  princesM  Anne»  sa  fille»  l'abandonnent 
à  lenr  tour.  Sa  conetemation  ne  lui  laisse  plus  d'autre  pen- 
sée que  celle  de  la  fuite.  Arrêté  et  ramené  à  Londres»  il 
demande  une  oonférenee  k  GuiUaume.  Celui-ci  ne  répond 
qoe  par  l'ordre  de  quitter  Londres  et  de  ee  retirer  à  Ro- 
cbester.  Jacques  U  s'y  rend  »  mais  pour  passer  plus  loin; 
et  il  va  cliercber  on  asile  eo  Franee.  La  oonquête  du 
royaume  ne  coûta  au  prince  d'Orange  qn'nn  oOieler  et  quel- 
ques soldats  tués  par  hasard. 

Le  18  déoeashra  1688  Guillaume  faisait  son  entrée  solen- 
nelle dans  Londres^  aux  aodanutions  unanimes  de  la  popu- 
lation; et  la  diambre  des  lords»  que  l'on  se  bêta  de  réunir» 
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lui  offrit  la  végence  proviseif».  C^t  en  Vert»  êè  en  HMi 
que  le  prince  d'Orange»  qui  tie  vonlatt  tpofait  paMMra  neer 
du  droitde  conquête^  réunît  les  deux  oharisfares  dm  parlr- 
roent  sons  le  nom  de  ConmntiOH  ânglaite  ;  et  les  oénncas 
de  cette  asseiÉbléB,  à  laquelle  en  ac^eignit  le  lord  maire»  feu 
aldenien  et  cinquante  membres  dn  vsmeil  cnmmum  dn  in 
viUe  de  Londres»  coknmencèkent  le  38  janvier  1680.  Dès  *a 
prendère  diseossion»  les  wbigset  les  tories  ae  diviserait.  Les 
Communes  voulaient  déclarerlavaeanoadn  trôna;  les  kmis 
n'accordaient  que  l'étidilissement  d'une  régence.  Étranger 
à  ees  disputes»  Guillaume  affocta  d'abord  une  Indifléranee 
muette;  mais  fout  en  déclarant  qu'il  ne  voulait  gêner  en 
rien  la  liberté  des  votes»  il  avertit  tes  lords  qn'ii  neconea- 
tirait  pas  plus  à  gouvenier  comme  régent  qun  eoUinn  1^6- 
poux  de  la  princesse  ;  qu'il  avait  d'autres  afbirel  anr  le 
continent  »  et  qu'il  ne  les  abandonnerait  point  pour  nne  di- 
gnité précaire. Cette  déclaration»  froidement  exprimée»  malB 
appuyée  par  la  détermination  des  Communes»  fit  fUebir 
l'opposition  des  lords;  cl  le  18  février  1689  nn  décret  do 
la  Convention  adjugea  le  trône  au  prince  et  à  la  prineama 
d'Orange»  en  stipulant  que  le  prince  seul  aurait  IWnftûa- 
tion  dn  royaume;  et  que  si  le  roi  et  la  rèine  ne  laiseaient  point 
de  descendance  directe,  la  conronne  passerait  à  la  prlneesae 
Anne.  En  même  tsmps  le  parlement  lui  sonmet  la  célèbre 
déclaration  de  droits,  espèce  de  capitulation  qui  réanmait 
toutes  les  anti<tues  libertés  du  pays  dans  une  foroae  conve- 
nable à  l'esprit  du  temps.  Toutes  les  prétentions  de  Jacques  U 
et  de  ses  héritiers  àla  couronne  d'Angtetenre furent  de  non- 
veau  déclarées  dans  ee  document  nulles  en  fait  «t  ca  droit  On 
y  imposait  au  roi  l'obligation  de  ne  jamais  essayer  d'intervenir 
dans  les  étoctions  non  plus  que  dans  les  délibérations  du  pailo> 
ment  ;de  composer  lejory  avec  impartialité;  de  choisir  parmi 
le  peuple  les  membres  du  jury  dans  les  preoès  de  banle  tra- 
hison; de  s'abstenir  de  toute  confiscation»  conune  aussi 
de  ne  point  concéder  les  fiefs  tombée  en  déshérence  avant 
qu'il  fOt  intervenunnedécisionjudiciairB.Gnillnnm  n'hésite 
point  àsî^er  ce  nouveau  pacte  eondta  entre  le  peopleat  ta 
couronne  »  et  considéré  depuis  lors  œmme  U  base  cuisnlfciis 
dn  droit  puhhc  anglais.  La  Convention  nationale  éeoosaiae 
lui  adiugea  pareillement  le  trône»  le  1 1  avril  1689»  jour  oè  il 
se  fil  solennellement  couronner  à  Westminster  :  snolettienl» 
Il  lui  fidlut  consentir  à  l'aboiiUon  en  Ecosse  de  répiaeepet 
et  du  serment  de  suprématie. 

Quoique  les  isveursdont  les  whigs  étalent  eaiduaivemenl 
l'objet  de  sa  part  fissent  déjà  beaucoup  de  mécontents,  la 
pariement  ne  laissa  point  que  de  sanctionner  un  acte  de 
toiératiee  présenté  par  le  ministèrs,  et  qui  apportait  quel- 
ques entraves  à  l'esprit  de  persécution  dont  l'EgUsn  éUMie 
ftisait  preuve  k  l'égard  de  tous  les  dissidenis.  Toujours  préoc- 
cupé de  sa  haine  contre  Louis  XIV  et  du  besoin  de  loi  susciter 
partout  des  embarras»  Goillaume  venait  de  décider  le  parle- 
mont  À  conclure  une  étroite  aHianoeaveel»  étals  génërsnx» 
et  se  disposait  à  déclarer  la  guerre  à  la  France,  quand  une 
flotte  française  vint  débarquer  en  Irlande  nn  coips  d'armaei 
commandé  par  Jacques  U»  et  qu'eurent  bientôt  grossi  loi 
nombreux  catholiques  de  ce  royaume.  Iltklllut  plus  diine 
année  à  Guillaume  pour  triompher  de  ce  redoutable  péril. 
Le  vieux  duc  de  Schomberg,  serti  de  France  aprèa  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  commandait  en  Irlande  en  son 
nom  ;  mais  son  armée  ne  luttait  qu'avec  polne  eontie  les 
forces  des  Jacobites.  Le  toi  d'Angleterre  y  amena  de  pois* 
sauts  renforts,  et  le  l''  juillet  1690  se  présente  à  te  tête 
de  40,000  hommes  sur  te  rivière  de  te  Boyne»  dont  sen 
beau-pere  tenait  l'autre  rive.  Une  bataiUe  lirrée  te  leode- 
mahi  tenntea  cette  lutte.  Sdiombeie  y  périt  dans  te  mêlée» 
à  l'êge  de  quatre-vingt-deux  ans  ;  mais  la  vieloim,  vaillam- 
ment disputée»  reste  enfin  à  Oniilaume  III.  Jacques  11  avait 
mérité  de  te  perdre  :  tandte  que  son  rival  combaltaft  en 
soldat  et  on  capitaine,  le  lAche  Stuart  contemplait  de  lote 
tedéteitede  ses  partisans»  et  Ait  un  des  premiers  à  pren* 
dm  la  fuite.  Il  s^embarqna  à  Dublte  ponr  retonmer  en 
France  ;  tt  cette  eapitete  ouvrit  ses  piMles  an  vamqi 
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CWlltuvi»  m  revînt  à  Imnàtmf  fovirit  k  ptitaMBl,  kft 
Qctobit  IfiKi»  1%  troMTA  uàfmL  diipoié  pov  iM  intMli; 
«t  a|»^  to  waMont  qoià  teniiiM  le  &  Janvier  de  l'année 
anivante»  il  rentra  sor  le  eontineni  peur  réctenflèr  k  cou- 
rir deiesaUléa.  iMHeUenàaiilerefafentaveedefttnnr 
porlft  deloie;  naii  la  priae  de  Mens  par  Lauia  JUV  medéfa 
cette  ivreise»  et  la  déêouterte  d'une  conspiration  laoobile 
le  rapp^  pour  nn  rnomenl  dans  aon  royanroe.  Une  demande 
de  §5i,<Ma  hommee  réveltta  tonte  iamalveiUancadea  wkd^i  j 
et  le  naaBacre  des  kaUtanta  delaTalléede  Gienooif  exécuté 
par  aee  ordres,  n^apaiae  point  les  séditions  qui  fewnentaient 
dans  les  montagnes  de  i^Éeosse.  L'ambition  de  combattra 
et  de  Tainere  Louis  XIY  l'emporta  aur  les  affaires  de  son 
royaume.  Il  en  confia»  comme  toujouns,  la  directfcenà  la 
reine»  et  revint  en  Flandre  pour  assister  à  de  nonveani  re- 
vers. Namnr  tomba  sons  ses  jenx  aq  pouvoir  dn  roi  de 
France,  le  30  mai  tens»  et  deux  mois  après  le  marécbal  de 
Lniembouig  le  défit  avec  ses  alliés  à  Ul  bataille  de  Btein* 
kerque.  Sa  flotte  le  Tengea  à  la  sanglant^  journée  de  La 
Hogue,  qui  ruina  eneose  une  fois  les  fblles  espérances  de 
Jacqoes  II  ;  et  ce  prinee,  dont  les  proclamations  n'avaient  été 
bmeotes  quHox  catholiques  de  Londres»  leprit  tristement  la 
route  de  Saint-Qermain. 

Guillfturae  III  revint  à  Londres  pom  essuier  de  noavcUea 
peines.  Son  caractère  sombre  et  taciturne;  l|i  vie  retirée 
qu*U  menait  à  Hamptoocourt  et  à  K^nsingtoi^  où  personne 
n'était  admis;  le  aèle  médiocre  dont  U  liisait  preuve  pour 
les  intérêts  de  la  haute  Église  ;  la  sévérité  avec  laquelle  U 
avait  traité  les  Jacobitcs  et  divers  clans  rdielles  de  TÉcosse, 
achevèrent  deiedépopulariasr.  Les  dépenses  énonneeenar* 
gcnt  et  en  hommes  que  coûtait  à  la  nation  la  guerre  eonli* 
nentalCy  excitaient  un  mécontentement  général.  Onaccomit 
ses  ministroa  d'insolence,  d'impéritie  etde  eormplion.  On  1er» 
présentait  lm«roême  comme  le  oorru|denr  d^  parlement 
vénal  s  on  publiait  la  liste  des  pensions  et  des  grâces  dont  on 
payait  les  salDragee d'une  m^orité  serviie;  et,  vrais  ou  fiinx, 
ces  brnits  décidèrent  les  deux  chambres  à  rendue  en  teSB  an 
bill  qui  fixait  à  troisannées  la  dnréedes  parlements.  Mnni  des 
subsides  qu'il  avait  obtenus  par  le  saôrifice  de  son  ministre 
Nottingham,  il  reioiinlt  son  année  an  mois  de  mai  1M4, 
pour  dépenaer  en  marches  et  contre-marches  inutiles  la  can* 
pagne  la  pinsfauignifiante;  il  chereha  partent  ses  ennemis» 
et  n'osa  les  attaquer  nulle  pait« 

Une  douleur  cmsante  Tattendaît  à  son  retour.  La  reine 
Marie,  attaquée  de  la  petite  vérole»  mourut»  à  l'âge  de  trente- 
trois  ans»  sans  lui  laisser  un  héritier.  La  prinoesae  Anne  et 
son  fils,  le  jeune  duo  de  Gloceater,  étaient  dès  lors  la  seule 
espérance  d'avenir  de  la  nation  anglaise.  Après  avoir  étoulfé 
une  enqnâte  parlementaire  sar  les  actes  de  fraude  et  de  vé- 
nalité qui  déshonoraient  les  deux  chambres ,  GuiUanme 
repassa  dans  la  Flandre  pour  profiter  de  Pépuisement  de 
Louis  XIV.  La  campagne  de  1095  lui  valut  ^n  un  succès, 
llreprit  Namnr  à  la  Tue  do  maréchal  de  Yil  1er oi,  qui  à  la 
tâtede  IOO9OOO  hommes  Uissa  accabler  le  brave  Bouiflers  dans 
la  place.  Cette  Yictoire  arrivait  à  propos  :  un  nouveau  par- 
lement venait  d'être  conToqué)  elle  le  séduisit,  et  plus 
de  6,000,000  Uv.  sterimg  de  subsides  furent  votés  pour  la 
campagne  snivanle. 

Mais  le  fureur  delà  guerre  coatineqtale  n^étaitphu  que  dans 
soq  âcM.  Louis  XIV,  épuisé,  comme  le  rmte  de  ses  en- 
nemis, demandait  la  paix  i|  la  Hollande;  et  Guillaume  III 
revint  à  La  Haje  pour  être  à  portée  de  diriger  des  négocia- 
tions qu'il  n'était  plus  en  son  pouvoir  d'atrêter.  EUes  duré- 
lent  jusqu'au  Mseptembra  1697,  jonr  oà  le  traité  de  Rysvsîck 
fut  signé.  Louis  XIV  abandonna  presque  toutes  ses  con« 
quêice  »  et  reconnut  le  nouveau  roi  d'Angleten-e.  Guillaume 
en  triompha  y  comme  si  cette  reconnaisnncen'étaitpas  une 
conséquence  naturelle  de  la  paix.  Sen  parteqient  fut  pro- 
digue de  félicitations;  mais  le  caractère  ombrageux  des 
wli|^  et  la  malveillattoe  des  tories  lui  suseiièrent  bientât 
de  nouvelles  traterses.  Il  voulait  conserver  nne  année;  les 
fMMMiDea  tremblèrent  pour  Ici  libertés  dn  la  nation»  y  vi* 


rent  une  tendance  nu  despdbme»  et  l'armée  fut  rédntte  b 
dix  mille  hommes.  Cependant»  un  gmnd  évéueuMnl  so  pré* 
parait  en  Espag^te.  Son  mi  Cbarlea  II  allait  monrir  et  avec 
lui  sa  dynastie,  et  GnDIaqme  pressentait  ^noette  aacMMitta 
bouleverserait  eneera  l'Eprope.  Il  lui  fanpoitait  de  ditiasr 
cette  grande  puissance rut^mme»  dana  ce  eu»  il  hd  élail 
imposaible  de  ne  paaadmettie  au  partage  Louis  XIV  on 
son  fils,  dont  les  droite  étaient  éguin  à  ceux  des  pcinces  au- 
trUileos ,  GuUtanme  III  négocia  avec  sop  ennemi ,  sans  rien 
exiger  pour  lui-mêHke  que  l^MBUeur  d'ètfe  l'arbitra  d'un  si 
mportant  débat.  Il  revint  h  aon  Uiâlean  de  Ldo,  et  par^ 
tagea  Umonarchin  espagnple  entre  le  dauphin  de  France 
l'archiduc  Charles  d'Autriche»  et  le  jeune  prince  de  Bavière. 
Les  factions  anglaises  prenaient  peu  d'intérêt  à  ces  arrange- 
ments; mais,  seus  le  prétexte  de  cette  anccession  etdestrou- 
blés  qol  pooraient  en  ê|re  la  suite»  GuHIanme  III  s^était 
permis  de  garder  six  mille  hommes  de  plus  que  les  cham- 
bres n'en  avaient  Toté,  et  le  oouvceu  pailemeut  en  montra 
une  Irritation  ridicule:  On  le  iorça  de  reyvpyer  sa  garde 
hoUandaise,  et  pour  le  punir  de  ne  pas  s^êtra  contenté  de 
dix  mille  soldats,  on  ne  lui  en  laissa  plus  que  sept  milie. 
Cette  méfiance,  cette  tegratitnde,  véToltèrent  son  orgueU. 
Il  Toulut  quitter  l'Angleterre  et  son  gouvernement  II  rédigsn 
même  à  cet  effet  un  discoun  dMlep;  maisaeaamie  le  cal- 
mèrent, et  H  sanctionna  le  biU  qui  le  dégradait»  sans  pon- 
voir  déguiser  rindignation  que  loi  lUsait  éprouirer  cettevlo- 
lence.  Une  antipathie  réciproque  édata  dès  lors  entre  le 
prince  et  les  conununes  :  on  fimilla  dans  son  adminietntion 
pour  Pineriminer  ;  on  censura  la  conduite  de  ses  ministres  ; 
on  alla  Jusque  le  soupçonner  de  papisme,  et,  dans  le  seul 
but  de  l^eflénser,  on  porta  contre  les  papistes  1rs  lois  lee 
plus  oppressires.  La  mort  do  jeune  prince  de  Bavière  ayant 
cependant  anaulé  le  premier  portage  de  la  future  succes- 
sion d'Espagne»  Guillanroe  s'était  hâté  d'en  provoquer  un 
second.  Le  lot  de  la  France  avait  été  agrandi  de  la  Lor 
raûie ,  et  les  Anglais  y  trouvèrent  on  nenveau  motif  de  mé« 
contcnteipeat.  La  meri  du  jeune  duc  de  Okicester,  der- 
nier survivant  des  dix-sept  enftnts  de  la  princesse  Anne, 
ftit  pour  eux  un  autre  sillet  de  peine,  et  poor  Gu&laume  un 
surcroît  d'embarras^  Lés  Jaeobitea  renouèrent  leurs  trames» 
et  ranimèrent  leurs  espérances.  II  ne  restait  plus  d'héritier 
à  la  nouvelle  monardiie  qpe  la  princesse  elle-même»  et  une 
nouTcUe  restanratlen  leur  sembhût  fiMsiie.  Lee  wliigs  s'em- 
pressèrent de  leur  enlever  cet  espoir,  en  appelant  la  maison 
de  Hanovre  à  oette  succession,  dans  la  personne  de  la  prin- 
cesse Sophie,  petite-fille  par  sa  mère  du  roi  Jacques  !«'. 
Mais»  avant  de  prendre  cette  réeolutlon ,  les  vrfaigs  n'oublié* 
rent  point  d'insulter  encore  leur  souverafa^  en  limitsut  pour 
l'avenir  ^'autorité  royale.  GuUMmie  s'était  montré  plus  cal- 
Tbiists  qu'anglican;  les  Communes  décidèrent  que  nul  ne 
régnerait  sur  rAnglelerre  s'il  n'était  de  la  communion 
dominante.  U  avait  défendu  le  territoire  hollandais  stco  les 
soldats  et  les  subsides  anglais;  elles  décidèrent  qu'à  l'a- 
venir le  pariement  seul  serait  le  mettre  d'engager  Ul  nn- 
tion  dans  des  guerres  semblables;  et  poiir  le  punir  de  ses 
fréquents  voyages  sor  le  continent,  on  interdit  an  roi  futur 
Ul  faculté  de  sortir  des  trois  royaumes  aans  le  oonsente- 
ment  des  deux  chambres.  Il  avait  admis  dm  étrangers 
dans  am  conseils  »  on  les  déclara  inhabites  à  y  entrer,  à 
siéger  dans  le  parlement,  à  occuper  des  postes  de  con- 
fiance ,  à  recevoir  des  terrm  et  maisons  par  concessioii  de 
la  couronne.  Toute  perscmne  salariée  ou  pensionnée  par  le 
roi  fut  également  exclue  de  la  représentation  nationale.  Rien 
n'y  fut  oublié,  que  la  déposition  de  celui  dent  on  censandt 
ainsi  toute  la  conduite.  Le  traité  dn  partage  ftit  enfin  rotifet 
d'une  amère  critique;  mais  ce  traité  n^îdstail  d^à phu^ 
Charles  dlîspagne  était  mort»  i^p^a  nveir  souscrit  un  testa- 
ment en  fiiveur  dndue  d'Anjou  ;  et  Loula  XIV  avait  «1  Itm* 
prodence  de  l'aeceptep.  L'Europe^  qui  avait  aussi  blâmé  le 
traité  de  portage,  fut  encora  pHis  mécontente  dn  testament. 
L'emperenr  menaça  de  reprendre  les  armes  ;  ranw  Loois  XIV 
les  avait  d^à reprises»  peur  assurer  à  son  petit  fils  la  pw" 
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Mssioa  des  Pays-Bas;  et  les  étals  généFanx  de  Hollande, 
étourdis  de  la  surprise  et  dn  désaruMment  d*iiiie  piirtie  de 
leur  armée  dans  les  places  de  Luxemboarg  et  de  Namur» 
s^éCaienl  hâtés  de  recoonattre  Philippe  Y,  sans  eonsolter  le 
roi  d'Aili^eterre.  Gdilaume  n'était  point  asseï  sûr  d'être  sou- 
teaa  par  son  parlement  pour  se  lanoer  dans  une  guerre  nou» 
velle.  n  dissimula  9  ii  n^oda  avec  Louis  XIY ,  il  demanda 
desgarantica  pour  le  repos  de  TEnrope;  mais  Louis  n'en 
accorda  pas  d'autre  que  la  confirmation  du  traité  de  Ryswiclc, 
et  Guillaume  III,  qui  venait  de  recevoir  de  sérères  remon- 
trances de  ses  Communes,  le  décida  proTisoirement  à  re- 
connaître le  nouveau  roi  d'Espagne,  sans  abjurer  Tiaten- 
tion  de  l'attaquer  dès  qoll  serait  en  mesure  de  le  faire.  L'oc- 
casion ne  se  fit  pas  attendre.  La  Hollande,  alarmée  des  pré- 
paratiis  de  la  France,  réclama,  en  1701,  les  secours  de  h  An- 
gleterre, et  lahaine  que  la  nation  portait  aux  Français  ser- 
vit les  ambitieux  projets  de  son  roi.  Le  parlement  lui  promit 
de  l'aidera  maintenir,  disait-il,  rindépendance  de  l'Europe; 
mais  il  lui  fit  payer  cette  complaisance  en  revenant  sur  un 
traité  de  partage  qui  n'avait  plus  de  valeur,  dans  le  seul  but 
de  vexer  les  ministres  qui  l'avaient  négocié.  Les  comtes  de 
Portland  et  d'Oxford ,  les  lords  Halifax  et  Somers,  furent 
accusés  par  les  Communes;  et  si  les  pairs  n'avaient  point 
annula  ces  accusations ,  Giiillaume  XII  n'aurait  osé  ni  pu  les 
soustraire  à  la  vengeance  des  whigs.  Le  plaisir  de  guerroyer 
contre  la  France  le  consola  encore  une  fois  de  ces  insultes.  H 
envoieMarihorough  et  ses  dix  mille  hommes  au  secours  de  la 
UollandcL  et  se  rend  lui-même  à  La  Haye  pour  signer  un  nou- 
veau traité  d'alliance  avec  l'empereur.  Louis  XIV  répond 
par  une  taquinerie  sans  résultat,  en  reconnaissant  pourjroi 
d'Angleterre  le  fils  que  vient  de  lui  léguer  en  mourant  l'in- 
sensé Jacques  II  :  c'était  un  moyen  sûr  de  rattacher  les 
partis  à  la  cause  de  Guillanme,  dont  les  émissaires  soule- 
vaient l'Europe  au  nom  du  traité  de  Ryswielc.  Louis  XIV 
proteste  alors  de  son  respect  pour  la  foi  des  traités  ;  il  ajoute 
mêmequV  ne  prétend  point  tronUer  le  roi  Guillaume  dans 
la  possession  de  ses  États.  Que  signifiait  donc  ce  qu'il  avait 
ùiit  pour  le  prétendant?  Pouvait-il  y  avoir  deux  rois  dans 
un  royaume?  Les  chambres  anglaises  ne  s'y  trompèrent 
pas,  et  leur  roi  eut  l'art  de  les  entretenir  dans  leur  hostilité 
contre  la  France.  Elles  votèrent  40  mille  hommes  pour  l'ar- 
mée de  terre,  et  40  mille  autres  pour  la  marine.  Elles  dres- 
sèrent un  bill  ô^aitainder  contre  le  prétendant,  et ,  malgré 
l'opposition  des  tories,  déclarèrent  expressément  le  prmce 
d'Orange,  la  princesse  Anne  et  la  maison  de  Hanovre  sou- 
verains légitimes  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  Guillaume 
ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  tiiomphe.  Miné  par  des  infir* 
mités  précoces,  une  chute  de  cheval  le  précipita  dans  la 
tombe,  pendant  qn*il  se  préparait  à  rentrer  en  campagne.  Il 
mourut  le  8  mars  1702,  dans  la  dnquantd^enxlème  année  de 
son  âge,  dans  la  treizième  de  son  régne,  et  vit  venir  la  mort 
avec  la  même  fermeté  qu'il  Tavait  Mvée  dans  les  combats. 
De  toutes  ses  vertus  militaires,  son  conrage  est  la  seule 
hwontestable.  Mais  il  ne  s'était  montré  habile  qu'à  réparer 
ou  atténuer  les  grands  revers  qnll  ne  cessait  d'éprouver. 
Ses  trophées  se  réduisent  à  1a  prise  de  Namur,  qui  est  le 
dit  éb  ses  higénieure ,  et  à  la  bataille  de  la  Boyne,  dont  la 
gloire  est  tout  au  moins  partagée  par  Scbombens.  Guil- 
laume III  était  de  taiUe  moyenne,  mince  de  corps  et  d'une 
coostitntion  délicate.  U  avait  le  nei  aquilin ,  le  (iront  laige, 
les  yeux  étincelants,  l'air  froid  et  réservé.  Sa  conversation 
était  sèclie  et  ses  manières  rebutantes.  Il  ne  domina,  pour 
afatti  dire,  dans  les  conseils  de  ses  alliés  que  parce  qu'il  y 
tiaitait  par  ambassadeon ,  et  surtout  parce  qu'il  était  l'élu 
et  le  chef  d'une  grande  nation.  Mais  ce  prince,  si  puissant 
par  sa  politique  partout  où  11  n'était  pas,  n'était  dans  son 
royaume  que  le  malhearenx  jouet  des  (actions.  Il  n'avait  pas 
ie^  qualités  nécessaires  pour  maîtriser  ime  révolution  et 
pour  imposer  à  cette  foule  d'toibitieux,  de  mécontents,  d'In- 
trigants, de  séditieux  et  de  ralwnneon  qoe  les  révolutions 
traînent  è  lenr  saKe.  Il  flotta  au  milieu  des  partis ,  caressa 
lour  è  tofir  et  malaclroitenient  les  whigs  et  les  tories,  fléchit 


sans  cesse  devant  les  exigences  de  son  pariemeat ,  «t  ne 
dut  la  conservation  de  sa  couronne  qu'à  la  vénalité  de  son 
siècle,  et  surtout  à  la  crainte  dn  fantôme  do  roi  qui  Irôoaft 
à  SaintrGermain.  11  aurait  passé  pour  un  des  meilkurs 
princes  de  cette  époque ,  dit  l'historien  Smolett',  M  n'  tait 
jamais  monté  sur  le  trône  de  la  Grande-Br^agne.  Eh  1 
qu'eûi-il  été  sans  oelar  un  ambitieux  sans  puissance,  el 
le  lieutenant  des  gùiéraux  de  l'empire.  Sa  vie  entière  n'offre 
qu'un  trait  de  véritable  grandeur  :  c'est  de  n'avoir  pas  déses- 
péré de  sa  patrie ,  quoique  les  armées  de  Louis  XIV  fassent 
campéesà  trois  lieues  d'Amsterdam.  Il  avait  alors  vingt-deux 
ans,  et  se  montra  plus  homme  que  sur  le  trône  d'Angleterre. 

VlENUBT,  de  l'Acidénie  Fru^uM.  ] 

GUILLAUAIE  IV,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  d'Iriande 
et  de  Hanovre,  troisième  fils  de  Georges  III,  naquit  le 
21  août  1765,  et  reçut  le  titre  de  duc  de  Clarence.  On  Inî 
fit  embrasser  de  bonne  heure  Ui  carrière  de  la  marine.  Ce. 
pendant ,  il  ne  put  jamais,  durant  les  guerres  de  la  Révo- 
lution et  de  l'Empire,  obtenir  le  commandement  d'un  seol 
vaisseau  ni  d'un  seul  régiment  :  aussi  se  retira>t-il  en  quelque 
sorte  des  aifaires  publiques,  où  il  ne  pouvait  jouer  qu'un  rôle 
très-secondaire.  Il  s'en  dédommagea  en  passant  vingt  années 
de  sa  vie  auprès  d'une  célèbre  actrice,  miss  Jordans ,  dont  il 
eut  dix  enfants.  En  1 8 1 1 ,  cédant  aux  obsessions  de  ses  parents 
et  espérant  par  là  obtenir  une  augmentation  de  son  très- 
chétif  apanage,  il  se  sépara  de  la  mère  de  ses  enfants.  Elle 
fut  réduite  à  remonter  sur  les  planches  ;  et  une  caution 
imprudemment  donnée  par  elle  l'ayant  forcée  de  se  réfugier 
en  France  en  1815  [lour  échapper  à  l'eflTet  de  ia  contrainte 
par  corps,  elle  mourut  vera  la  fin  de  cette  même  année,  et 
dans  un  état  voisin  de  la  misère,  à  Saint<3ioud. 

Le  doc  de  Clarence  épousa ,  ensuite  le  11  juillet  1818, 
Adélaïde ,  fille  du  duc  de  Saxe-Meiningen  ;  mais  en  vain 
le  parlement  augmenta  alon  son  apanage  d'une  somme  de 
5,000  iiv.  st.,  il  était  toujoure  trop  minime  pour  lui  per- 
mettre de  vivre  en  Angleterre  :  aussi  alla-t-il  d'abord  ré^der 
à  Hanovre,  puis  à  Meinmgen.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  1819 
qu'il  revint  occuper  le  château  de  Bushy-Park^  près  de 
Londres. 

En  1821 ,  la  duchesse  de  Clarence  accoucha  d'une  fille; 
mais  la  petite  princesse  mourut  trois  mois  après  sa  nais- 
sance. La  mort  do  duc  d'York  fit  du  duc  de  Clarence  (1827) 
lliériiier  présomptif  de  la  couronne,  tant  en  Angleterre 
qu'en  Hanovre ,  et  le  parlement  éleva  alon  son  apanage 
au  cliilTre  de  40,000  Uv.  st.  L'hifiuefice  de  Canning  le  fit 
en  même  temps  nommer  grand-amiral  du  royaume.  Cest 
en  cette  qualité  qu'il  transmit  à  l'amiral  Codrington  des 
Instructions  secrètes  qui  provoquèrent,  le  20  août  1827, 
contre  l'inlention  bien  formelle  des  minlslres,  la  bataille 
Navarin.  Quoique  le  prfaice  remplit  ses  fonctions  de  grand- 
amiral  à  la  satisfaction  de  tous  ses  subordonnés ,  son  ca- 
ractère libéral,  qui  le  rendait  l'ami  et  l'allié  naturel  dies  whIgs, 
ne  tarda  point  à  amener  entre  lui  et  le  ministère  tory,  pré- 
sidé par  VITelIhigton,  des  conflits  à  la  suite  desquels  fl  donna 
sa  démission  en  août  1828. 

Appelé  au  trône  le  26  juin  1830,  à  la  mort  de  son  frère 
atné  Georges  IV,  il  ceignit  la  couronne  dans  on  mo- 
ment des  plus  critiques.  En  raison  de  la  profonde  irrita- 
tion répandue  dans  le  pays  par  le  r^  de  la  motion  pour 
te  réforme  du  parlement  proposé  par  lord  John  Rosseil,  et 
aussi  à  cause  de  la  révolution  qui  à  quelque  temps  de  là 
s'opéra  en  France,  U  se  vit  d'abord  dans  la  nécessité  de  lais- 
ser les  torys  an  pouvoir.  L'ouverture  d'un  nonvean  par- 
lement, en  novembre  1830,  lui  ayant  prouvé  combien 
cette  admbiistntion  était  fanpopuUire,  Il  n'hésita  plus  à  ap- 
peler lord  Grey  an  timon  des  afAiires.  Après  de  longues 
et  difficiles  luttes ,  te  nouvelle  administration  réussit  enfin , 
an  mois  de  juin  1832 ,  à  faire  adopter  te  réforme  parle- 
mentaire, qui  ouvrit  l'ère  dn  progrès  et  des  améUontioiis 
de  tous  genres  dans  te  Grande-Bretagne.  Toutefois,  te 
crainte  de  voh*  compromettre  l'intérêt  protestent  en  Ang(e- 
terre ,  si  te  question  irlandaise  était  rtelne  d'une 
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Kbéràle,  détermina  le  crédule  monarque  à  te  séparer  bms- 
qoement  de  son  ministère,  en  18S4.  U  confia  de  nooreaa  la 
direction  des  afTaires  aux  tories,  représentés  par  Peel  et 
Wellington  ;  mais  dès  le  nwis  d'avril  183&  force  leur*  était 
de  rappeler  les  wiiigs ,  qui  formèrent  une  administration 
nouvelle,  présidée  par  Melboame.  Im  discussions  auxquelles 
donnèrent  lien  la  loi  relative  à  Poriganisation  municipale  en 
Angleterre,  les  diflérents  bills  ayant  trait  aux  dîmes,  aux 
églises  et  aux  villes  d'Irlande,  et  enfin  les  affaires  du  Ca- 
nada, firent  des  dernières  années  du  règne  de  Guillaume  IV 
l'une  des  époques  les  plus  agitées  de  Phistoire  d'Angleterre. 
Les  intérêts  en  présence  par  delà  les  Pyrénées  concentrèrent 
alors  presque  exclusivement  l'attention  de  la  diplomatie  an- 
glaise, et  provoquèrent,  en  1834,  la  conclusion  avec  la 
France  du  traité  dit  de  la  quadruple  alliance.  L'intention 
bien  formelle  qn*avait  Guillaume  IV  de  rompre  en  visière 
avec  la  Russie  échoua  alors  contre  la  politique  que  le  ca- 
binet cnit  devoir  suivre  devant  le  parlement 

Guillaume  IV  mourut  d'hydropisie,  dans  la  nuit  du  19 
au  20  juin  1837.  C'était  un  esprit  médiocre,  mais  un  carac- 
tère honnête  et  loyal.  Sa  fille  aînée  et  bien  aimée,  lady 
Delisle>Dudley,  l'avait  précédé  de  plusieurs  années  dans  la 
tombe.  Devenu  roi,  fl  pourvut  dignement  à  Pavenir  des  au- 
tres enfants  qu'il  avait  eus  de  miss  Jordans  et  qui  lui  survé- 
curent. Son  fils  aîné ,  Georges  FUi  Clarence^  né  en  1794, 
mort  en  1842,  fut  créé  en  1838  comte  de  Munster  ^  titre 
dont  a  hérité  son  fils,  William  Georges  FUz  Clarence^  né 
en  1824.  Le  fils  cadet  de  Guillaume  IV,  lord  Frédéric 
¥%tz  Clarence,  né  en  1799,  était  en  dernier  lieu  comman- 
dant général  à  Bombay  et  remplissait  encore  ces  fonttions 
lorsqu'il  mourut,  le  30  octobre  1854. 

Guillaume  IV  a  légué  le  trône  de  la  Grande-Bretagne  è 
sa  nièce  Victoria,  fille  de  son  frère  cadet  le  duc  de  Kent, 
mort  avant  lui.  U  eut  pour  successeur  sur  le  trône  de  Ha- 
novre son  fi-ère  £(n est-Auguste,  cinquième  fils  de 
Georges  III. 

GUILLAUME  T'ydit  le  Taciturne  on  le  Jeune, 
comte  de  Nassau,  prince  d'Orange,  fondateur  de  l'indépen- 
dance des  Pays-Bas ,  né  le  16  avril  1533,  au  château  de  Dil- 
lenhurg ,  «lans  le  comté  de  Nassau ,  était  le  fils  aîné  du  comte 
Guillaume  de  Nassau  dit  VàM^  et  de  sa  seconde  femme,  la 
comtesse  Jiiliane  de  Stolherg.  Il  entra  de  bonne  heure  en 
qualité  de  page  à  la  cour  de  Charles-Quint,  fut  élevé  dans 
lea  principes  du  catholicisme  par  la  sœur  de  ce  prince,  la 
r^e  de  Hongrie ,  Blarie  ;  et  en  1544 ,  è  hi  mort  de  son  cou- 
sin René  de  Nassau, qui  ne  laissa  point  d'enfants,  il  hérita 
de  la  principauté  d'Orange.  Par  sa  capacité  et  sa  modestie, 
il  obtint  la  faveur  toute  particulière  de  l'empereur,  qui  pre- 
nait son  aYis  dans  les  aflaûres  les  plus  graves  et  qui  lui 
confia  souvent  d'importantes  missions.  Dès  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  on  lui  remit,  en  l'absence  de  PhiUbertde  Savoye, 
le  commandement  supérieur  dans  les  Pays-Bas  avec  le  gouver- 
nement des  provinces  de  Hollande,  de Zélande  et  dlJtreclit 
Charles-Quint  le  recommanda  à  son  successeur  Philippe  II. 
La  jalousie  des  seigneurs  espagnols  s'efforça  do  rendre  la  fi- 
délité de  Guillaume  suspecte  aux  yeux  du  nouveau  roi,  qui,  le 
considérant  dès  lors  comme  l'mstigateiir  secret  des  troubles 
qui  avaient  éclaté  dans  les  Pays-Bas,  refusa  de  lui  accorder 
la  place  de  gouverneur  général,  qu'il  lui  avait  pourtant  pro- 
mise de  la  manière  la  plus  formelle.  L'administration  despo- 
tique du  cardinal  G  r  an  vel  le,  qui  décida  la  gouvernante 
générale  des  Pays-Bas,  la  princesse  Marguerite  de  Parme,  à 
introduire  l'inquisition  dans  les  Pays-Bas,  et  qui  8f$  permit  les 
actes  les  plus  despotiques  et  les  plus  illégaux,  détermina  enfm 
Guillanme  et  les  comtes  d'Egmond  et  de  Hom  à  faire  des  re- 
présentations au  roi  et  à  réclamer  de  lui  le  rappel  de  Granve)  le. 
Pliilippe  rappela,  il  est  vnai,  ce  ministre  abhorré,  mais  vit  un 
crime  de  lèse-majesté  dans  la  démarche  faite  auprès  de  lut,  et 
en  conséquence  uivoya  dans  les  Pays-Bas  le  duc  d'Albe  à  la 
tête  de  troupes  espagnoles  et  italiennes.  Guillaume,  devinant 
les  intentions  de '%  cour,  voulut  à  ce  moment  se  démettre 
de  ses  fonctions  ;  mais  la  gouvernante  générale  n'accepta 


point  sa  démission.  Tout  au  contraire,  die  exigea  de  lui  qu'il 
prêtât  de  nouveau  serment  de  fidélité  et  qu'il  éloignât  son 
frère  Louis  de  sa  personne.  Guillaume,  Egmond  et  Hom ,  au 
lieu  d'obtempérer  à  ces  injonctions  de  la  princesse,  s'adres- 
sèrent au  roi  pour  obtenir  de  lui  la  liberté  religieuse.  Les 
représentations  adressées  en  1586  par  les  G  u  eu  x  à  la  gou* 
vemante  générale  ayant  été  reponssées  d'une  manière  outra- 
geante, Guillanme,  d'accord  avec  son  frère  Louis,  Egmond , 
Horn  et  antres  personnages  importants ,  convoqua  à  Dcn- 
dermonde  une  conférence,  dans  laquelle  on  délibéra  sur  les 
moyens  à  employer  pour  se  préserver  de  l'oppression.  Tan- 
dis que  Guillaume  se  retirût  avec  sa  famille  à  Dillenburg, 
le  duc  d'Albe  entrait  dans  les  Pays-Bas,  où  son  premier  acte 
fut  de  faire  arrêter  et  périr  sur  l'échafand  Egmond ,  Hom 
et  dix-huit  personnages  marquants  dans  la  noblesse.  Les  con- 
tumaces, entre  autres  Guillanme  et  son  fîrère  Louis,  furent 
en  même  temps  dtés  devant  un  tribunal  de  sang,  connu  dans 
lliistotre  sons  le  nom  de  tribunal  des  Douze;  et  par  suite  de 
leur  défaut  de  comparution,  ils  furent  proscrits.  Le  duc  d'Albe 
fit  prisonnier  le  fils  de  Guillaume,  alors  âgé  de  treize  ans, 
Philippe^uillaume,  qui  étudiait  à  Lou vain,  et  l'envoya  en 
Espagne  comme  otage.  A  ce  moment  Guillaume  se  déclara 
ouvertement  protestant,  et,  soutenu  par  divers  princes  pro- 
testants d'Allemagne,  se  prépara  à  la  lutte.  Ses  frères  Louis 
et  Adolphe  pénétrèrent  en  Frise  à  la  tête  d^une  armée,  et  y 
battirent  le  général  espagnol  Jean  de  Ligne  à  Heiligerle ,  ba- 
taille où  Adolphe  trouva  la  mort  Mais  Louis  n'avait  pas 
assez  d'argent  pour  maintenir  sons  les  armes  les  troupes  qu'il 
avait  réunies;  aussi  fut-il  défait  le  2i  juillet  15^8,  à  Jermin- 
gen,  par  le  duc  d'Albe. 

Guillaume  recruta  alors  une  nouvelle  armée,  composée  de 
24,000  Allemands  et  de  4,000  Français,  déclara  que  l'éta- 
blissement du  conseil  des  trottâtes  à  Bruxelles  le  forçait 
à  prendre  les  armes,  et  franchit  successivement  le  Bhin  et 
la  Meuse.  U  pénétra  dans  le  Brabant,  et  y  battit  une  division 
de  l'armée  espagnole,  mais  échoua  dans  ses  eflbrts  pour 
déterminer  Albe  à  livrer  une  bataille  décisive,  de  même 
que  pour  provoquer  une  insurrection  générale  dans  le  pays  ; 
de  sorte  qu'il  lui  fallut  fiuii  par  congâUer  son  armée.  U  dut 
même  vendre  sa  vaisselle  plate,  ses  bagages ,  et  engager  sa 
principauté  d'Orange,  pour  payer  à  ses  troupes  l'arriéré  de 
leur  solde.  Alors,  avec  1,200  rettres ,  Il  se  retira  clies  le  duc 
de  Deux-Ponts,  qu'il  accompagna  dans  son  expédition  en 
France  contre  le  parti  catholique  des  Guises.  Il  s^  distingua 
dans  plusieurs  actions  et  sièges;  mais  la  campagne  n'ayant 
pomt  eu  une  issue  heureuse ,  il  dut  s'en  revenir  en  Allema- 
gne. En  France,  l'amiral  de  Coligny  lui  avait  conseillé  d'ar- 
mer en  course  et  d'organiser  des  corsaires  contre  les  Es- 
pagnols, ainsi  que  de  se  maintenu*  dans  la  Zélande  et  dans 
la  province  de  Hollande,  d'où  il  serait  très-diffidie  aux  Es- 
pagnols de  l'expulser.  Guillaume  suivit  ce  conseil;  et  les 
Gueux  de  mer^  c'est  ainsi  qu'on  nomma  ces  corsaires,  s'em- 
parèrent dès  1572  de  la  ville  et  du  port  de  Brid,  dans 
l'tle  de  Voome,  et  se  rendirent  ensuite  maîtres  de  Flessin- 
gue.  La  tyrannie  du  duc  d'Albe  devenant  de  plus  en  plus  into- 
lérable, diverses  villes  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande,  de 
rover-Vssel  et  de  Gueldre  se  déclarèrent  ouvertement  poui 
Guillaume ,  qui  pendant  ce  temps-là  avait  réussi  à  recruter 
une  nouvelle  armée,  de  17,000  hommes,  avec  laquelle  il 
entra  dans  le  Brabant,  pour  y  secourir  son  frère  Loms, 
assiégé  à  Bergen  par  le  duc  d'Albe;  mais  les  anxiliaifes  fran- 
çais que  lui  envoyait  Col^oy  furent  battus,  et  lui-même 
échoua  encore  une  fois  dans  tous  ses  efforts  pour  attirer  en 
bataille  rangée  le  dnc  d'Albe.  11  lui  fallut  alors  repasser  le 
Rhin ,  non  sans  éprouver  des  pertes ,  et  congédiereneore  une 
fois  son  armée  :  il  se  rendit  ensuite  à  Utrecht  et  en  Zélande,  où 
les  Gueux  de  mer  le  nommèrent  leur  amiral.* 

En  1574,  les  états  de  la  Hollande  investirent  le  prince 
d'Orange  de  l'exercice,  au  nom  de  Philippe  II,  des  droits 
du  pouvoir  souverain  pendant  tout  le  temps  que  durerait 
la  guerre  avec  les  troupes  espagnoles;  exempta  qulmltè- 
rent  plus  tard  les  provinces  d'Utrecht,  de  Gueldre  et 
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d'ÛYer-Yssel.  Toutefois,  cea  droits  Q^éUie^t  que  personneU. 
et  forent  même  contestés  par  plosienrs  villes,  qptuxà  on  eut 
ouTerteipent  secoué  le  joug  do  TEspefae.  GuiUdume  mérlUii^ 
la  confiance  qu'on  lu|  témoignait.  Dès  |573  il  était  parvenu 
à  opérer  à  Flesaingue  Tarmement  d'une  flotte  de  l&O  voiles, 
qui  conserva  constamment  une  supériorité  marquée  sur  les 
Espagnols.  Tandis  que  le  duc  d'Âlbe  réussissait  à  se  rendre 
maître  de  Bergen  et  de  diverses  autres  places,  Guillaume, 
de  son  c6té,  s^emparait  de  Gertruydent>ergct  deMiddelbourg* 
chef-lieu  de  la  Zélande.  Louis  <\fi  Zuniga,  qui  avait  succède 
au  duc  d'Âlbe  (1673}  comme  gouverneur  général  des  Paja- 
Bas ,  battit  cependant,  le  14  avril  1574,  <uns  Ids  landes  de 
Moox ,  Louis  et  Henri  de  Nassau,  frères  de  Guilb^ume,qui 
ne  nureut  maîtriser  la  mutinerie  de  leurs  soldats  allemands 
réclamant  à  grands  cris  leur  solde  arriérée ,  et  qui  trouvè- 
rent la  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Guillaume  pendant 
ce  temps-là  occupa  Leyden,  faisant  partout  rompre  les  di- 
gues et  inondant  tout  le  pays  d'alentour.  Sur  ces  entrefoites, 
Zuniga  mourut;  mais  les  troupes  espagnoles  commirent  k 
Anvers  et  dans  d'autres  lieux  de  tels  excès,  que  toutes 
les  provinces  des  Pays-Bas,  à  Texception  du  Luxembourgi 
se  confédérèreut  à  Gand,  en  1576,  dans  le  but  d'expulser  ces 
troupes  de  leur  territoire  et  de  défendre  le  principe  de  la 
liberté  de  conscience.  La  modération  que  montra  d'abord  don 
Juan  d'Autriche ,  le  nouveau  gouverneur  général  des  Pays- 
Bas,  eut  pour  suite  Tédit  de  pacification  de  1577  et  la  dis* 
sohition  de  la  ligue.  Mais  dou  Juan  n'ayant  pas  tardé  à  vio- 
ler lui-même  cet  édit,  les  états  d'Anveis  appelèient  le  prince 
d'Orange  à  leur  secours ,  et  à  Bruxelles  une  partie  des  étaU 
lui  déféra  le  titre  de  gouverneur.  Toutefois,  sachant  bien  qu'un 
certain  nombre  de  seigneurs  lui  étaient  hostiles,  il  amena 
l'assemblée  à  conférer  ce  titre  à  Tarchiduc  d'Autriche  Ma<* 
tbias,  tout  en  se  réservant  personneilemeut  la  direction  des 
affaires  politiques.  Mais  la  victoire  remportée,  le  31  janvier 
157S,  à  Gembloux  par  les  Espagnols,  et  la  conduite  habileob- 
servée  par  Alexandre  Farnèsedt^ Panne,  nommé  gouver- 
neur général  des  Pays-Bas  après  la  mort  de  don  Juan  d'Au- 
triche, donnèrent  dé  nouveau  à  la  puissance  espagnole  la  sa- 
périorité  dans  les  provinces  wallonés.  Famèse  réussite  gagner 
à  la  cause  de  l'Espagne  les  Belges ,  et  surtout  les  seigneurs 
du  pays,  qui  étaient  mal  dispi^iés  pour  le  prince  d*Orange. 
Celui-ci  comprit  dès  lors  la  nécessité  de  resserrer  encore 
davantage  les  liens  qui  unissaient  entre  elles  les  sept  pro* 
vhices  du  nord,  et  par  l'union  signée  le  23  janvier  1579  ^ 
Utrecht  il  posa  la  base  de  la  république  des  Provinces-Unies 
des  Pays-Bac. 

Les  négociations  ouvertes  ensuite  à  Cologne  pour  la  paix 
ayant  échon^ ,  1^  états ,  sur  la  propositioii  du  prince  d'O- 
range, offrirent,  en  1580,  la  souveraineté  au  duc  d'A^jou  ; 
et  le  26  juillet  15^1  ils  se  déclarèrent  déliés  de  toute  obéis- 
sauce  à  l'égard  du  if(ran  Philippe  II.  Celui-ci  avait  précé- 
demment proscrit  le  prince  d'Orange  en  mettant  sa  tête  à 
prix.  Cependant,  le  duc  de  Parme  s'empara  de  diverses 
places  fortes,  et  entre  autres  de  Bréda;  mais  il  loi  fallut  lever 
le  siège  de  Gambray  à  rapproche  de  l'armée  du  duc  d'An- 
jou. En  conséquence,  au  mois  de  mars  1582,  le  prince  fr^n» 
çais  fut  prodamé  duc  de  Brahant.  Le  prince  d'Orange  le 
seconda  d'abord  loyalement;  mais  quand  il  se  fat  aperça 
de  sa  complète  nullité,  Ù  se  déclara  ouvertement  contre  lui , 
de  sorte  que  le  duc  d'Anjou  fut  obligé  de  s'en  retourner  en 
France. 

Le  prince  d'Orange  exerça  seul  alors  la  direction  suprême 
des  aJTaires,  mais  non  sans  avoir  k  lutter  toigours  contre  de 
nombreux  adversaires.  Pour  se  mettre  à  l'abri  des  tentatives 
dont  il  pouvait  être  l'objet  de  la  part  du  parti  catholico- 
e'^piignol,  il  se  retira  à  I)elft,  ou  il  ne  devait  pas  tarder  k 
trouver  la  mort.  Un  Bourguignon,  appelé  Balthasar  Gérard, 
catliolique  fanatique ,  s'était  glissé  auprès  de  lui  sous  le 
nom  de  François  Guyen,  et  en  prétextant  que,  par  suite  de 
son  attachement  à  la  foi  protestante,  il  avait  dû  fuir  de  »| 
ville  natale,  Besançon.  Le  recueiHemenl  tout  particulier 
avec  lequel  il  assistait  ta  service  divin  trempa  si  bien  le 
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prince,  qa'il  mit  bientdt  en  loi  toute  la  eonftaiiCie.  liS  If 
juillet  1584,  au  ehAtew  de  Délit,  an  moment  où  GnilleniM 
d'Orange  se  levait  de  table  pour  passer  dans  une  antre 
salK  Balthasar  Gérard  )e  tua  î^  boat  portant  d'un  eoqp 
de  pis^>let.  Le  prmoe  tomba  k  Urre  h  o6té  de  aa  femne 
et  de  «a  sœur,  la  comtesse  deSchwartxbourgp  en  a'écriani  s 
«  Mon  Utieu,  uçioa  Dieu,  aie  pitié  de  fooi  ^  de  ton  pauvre 
peuple  l  »  puis  expiri^  aussitôt.  L'assassin  a'^velt  que  vinglr 
deux  ans.  C'était  bien  plus  encore  l'idée  die  gagner  aiait 
le  bunbear  étepiel  «rae  l'attrait  de  la  prime  iqMe  k  Pessa»- 
sinat  du  prince  par  P&ipagne,  qui  avait  armé  son  hraa.  I| 
subit  aa  peine  avec  une  impassible  (ermeté.  Oana  |ea«înter* 
rogatoires  qu'on  lui  fit  subir,  U  avoua  qu'on  moine  fris- 
ciscain  de  Toumay  et  un  jésuite  de  Trè^«  l'avaient  dé- 
terminé à  conunettre  ce  meurtre,  en  lui  promettant  qa'9 
assurerait  ainsi  son  salut;  il  9Joat^  q^'il  avait  fiMt  part  de 
son  prqjet  au  prince  de  Parme^  lequel  Pe^idt  renreyé  4 
son  conseiller  d'État  d'Assonville ,  pour  bien  %rrdter  ce 
qu'il  i^urait  k  faire  pour  l'exécuter. 

Guillaume  d'Orange  était  fort  iiistniil,  et  ivu'lait  peo, 
d'od  son  surnom  de  Taciium»;  mm  ce  qn'îl  disaU 
était  marqué  au  coin  du  bon  sens  et  plaisait  beaocoap. 
U  était  maître  passé  dans  l'art  de  coimaltre  les  hom- 
mes. Ses  manières  aveo  le  peuple  étaient  pleines  de  do«- 
ceur  et  d'allabUité.  U  lui  arrivait  souvent  de  sortir  télé  niie 
dans  les  rues  et  de  s'entretenir  en  toute  liberté  avec  les 
bourgeois  qu'il  ^contnut.  Dana  sou  intérieiir  il  était  gé> 
néreux,  hospitalier  magnifique.  U  ava^t  été  quatre  fois 
marié  :  l"*  avec  Annç  d'Egniond ,  luorte  en  1S)6S,  fîUe  de 
comte  Marc  de  Purei^  de  laquelle  il  eut  uue  fille  et  un  fils, 
Philippe-Guillaume,  prince  d'Oiauge»  ui'jit  daua  »i|eunesse; 
y*  evecinne,  fiUe  de  l'électeur  Maurice  de  Saxe,  morte  en 
1577,  et  de  laquelle  il  se  sépara  en  1575  :  les  enfants  issos 
de  ce  second  mariage  furent  plusieurs  filles  et  le  prince 
Maurice  d'Orange,  qui,  comme  guerrier  et  comme  boaune 
d'État,  continua  dignement  le  rôle  de  son  père  dans  les 
Pays-Bas;  3*  avec  CkarloUe  de  Bourbon,  morte  en  1582, 
fille  dn  duc  Louis  II  de  Montpepsier ,  de  laquelle  il  eut  six 
filles;  4"*  enfin,  avec  Louise^  fille  du  célèbre  amiral  CoUguy, 
morte  1620;  il  eut  d'elle  Henri-Frédéric  de  Nassau  »  prince 
d'Orange,  qui  succéda  à  son  frère  Maurice  en  qualité  de 
stathuuder  des  Pays-Bas. 

GiniXAUMÉ*  Trois  roisdesPaya-Ba 8  ont  porté  ce 
nom. 

GUILLAUME  I"  (Pnénéaic),  roi  des  Pays-Bas  (de 
1815  à  1840),  grand-duc  de  Luxembourg,  ducde  Limboug,e| 
prince  d'Orange-Nassau,  naquit  à  La  Qaye,  lo  24  août  1772. 
Son  père*  GuiUaume  V,  prince  d'Orange-Nassau,  stathouder 
héréditaire  des  Provinces- Unies,  descendait  de  Jean  F  Aine 
de  Nassau-DiUengen,  frère  de  Guillaume  r%  dit  le  Tact* 
tume^  et  mourut  à  Bruns!|vick,  le  9  avril  1808.  Son  grand- 
père,  Guillaume  IV,  mort  en  1751,  le  premier  stathouder  béfé- 
ditaire  des  Pays-Bas  à  partir  de  1 748,  avait  de  nouveau  réuni 
dans  sa  ligue,  celle  de  Nassau-Dietzou  Orange,  lesqoetre  ter- 
ritoires appartenant  à  la  ligne  de  Nassau-Ottonienne,  Li^gen, 
Dillenburg,  Dietz  et  Hadamar.  Ce  prince  fut  élevé  par  aa 
mère,  Frédérique-Sophie-Wilhelmine ,  fille  du  prince  An* 
goste-Guillanme  de  Prusse.  Guillaume  reçut  rédncatâua 
convenable  à  celui  qui  doit  être  appelé  un  jour  à  gouverner 
d'autres  hommes,  et  fut  confié  à  des  mains  sûres  et  expéri- 
mentées. Le  l''  octobre  1791  il  éoousa  la  princesse  Frédé-- 
rique-l/wise-WUhelnUnet  fille  du  r  i  de  Prusse.  Atoc  son 
f^ère,  le  prince  Frédéric,  u  s'occupa  .beaucoup  d'anaélioitr 
l'état  militaire  du  pays;  mais  les  troubles  bitérieqrs  qui 
éclatèrent  en  Hollande  et  que  la  Prusse  dut  comprimer  m 
1787 ,  parce  qu'ils  avaient  pour  but  évident  de  renverser  la 
maison  d'Orange,  entraverait  singuJUèrement  ses  cflorts.  La 
Convention  nationale  de  France  eyant  décrété,  en  1793,  U 
guerre  au  stathouder,  Guillaume  e^  son  frère  Frédéric 
furent  chargés  dele  détense  des  Provinces-Unies.  La  vic- 
toire lamiiortée  sur  Dumouries,  k  Kenrinde,  près  de 
Tirlcmont,  le  18  marS|  îvX  due  en  grande  ^artie  à  U  ooo^ 
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rttkm  deeeptince.  GuillaunsiB  tiènètré  k/ort  en  iPlâiidre,  tient 
tête  pendant  tout  Téké  à  des  naïves  iapéHea^,  èl  Aiéûàge 
ainsi  aux  Aatricbiens  la  plus  grande  partie  des  «ià6bèa  qii'ib 
obtiennent  sor  nn  txitte  point  des  frontières  de  là  Mgllqoe , 
o(i  les  voies  de  Yalendennes  et  de  CondM  tmtabelll  eH  lear 
pouToir.  La  fin  de  la  cataipagne  M  inolHs  heUraiisé;  les 
Autrichiens  seknblèrènt  un  moment  atoir  onMW  leor  intré- 
pide allié;  mais  Guillamne  se  soutenait  de  ses  aneètrtt,  et 
se  montra  digne  d*ent  Jnsqn^au  boni  En  1794  il  ptft  Lan- 
dredes.  Le  duc  de  Gobonrg  iMtto  à  la  journée  de  Ftenras, 
Guillaume  n'e^t  plus  qn*à  ftdresa  retraite  en  bon  ordre. 
Sur  6es  entrefaites,  IHcbegm  «▼altenTahllaHnnatade,  altatt* 
ilunnée  par  ses  alliés  :  le  19  janvier  1795 ,  des  banpies  de 
pêcheurs  conduisirent  Qutllanme  et  sb  ramilieen  Angleterre, 
devenue  le  refbge  des  princes  mahenreni.  L'é^ilt  adieta  de 
former  Guillaume  ;  it  thûrlt  son  eataetèfti^  dévetoppa  ses 
connaissances,  el  lui  donhà  les  aliles  et  sétères  leçons  de 
radtersité.  Pendant  qae  son  ftën  Frédérie,  entréan  senriee 
d'Autriche,  mourait  à  Padone,  en  jahvier  1790,  le  prîneé 
Guillaume  d^Orange  se  rendait  à  BtorUli,  dans  respoir  de 
Toir  la  diplomatie  phissienàe  fnterrenir  dans  ses  îbtértts 
auprès  de  la  France.  Il  iMheta  qoe^ines  terres  dans  le  grand- 
duché  de  Posen  et  en  l^ésîe;  pois  qnaiid  ton  pèrt  loi  wt 
cédé,  le  29  août  1801,  Tindemnité  qui  lut  arsit  été  attri- 
buée en  Allemagne  pair  une  décision  de  la  dépnlallon  ifc 
l'Empire,  à  saroir  la  prindpaolé  éé  F^Ma  avee  Cnrre^  , 
Dortmund ,  ^eingarten  et  antres  Ueat ,  il  tint  te  Hier  à 
Fnlda  ;  et  après  sa  mort,  arritèe  le  9  atHl  1 80»,  il  loi  siiMséda 
dans  tes  antres  domaines  de  l&maisMde  Nassau.  Snr  aonrafbs 
d'accéder  à  la  Confédération  dn  Hhltt ,  Napoléon  lui  en* 
levases  droits  de  sonterainelé  snr  les  domaiMs  hértdHairas 
de  la  maison  de  Nassau,  qu'il  répartit  entra  les  b(«UN^esooi« 
latérales  de  N^ssao-tisingen  et  Nassau-WeHbonrg  et  le 
grand-dnc  de  Berg,  Mnrat.  Goillanme,  dépooillé  de  ses  États, 
prit  alors  dn  sertioe  en  Prusse,  et  assista  l'épée  à  la  main  à 
la  cbote  de  cette  monarchie,  qui,  maigre  ses  fautes,  devait 
se  relever  plos  puissante*  Fait  prisonnier  dans  ErAnt,  dans 
jours  après  la  bataille  d'Iéna,  U  obtint  la  permission  de  ae 
retirer  sitr  parole.  Il  se  retira  aioTs  à  Dantidg,  puis,  quand 
la  goerre  s'approcha  de  la  Yistule,  à  PUIan.  Omis  dans  les 
stipulations  de  la  paix  de  Tilsitt,  il  alla  en  1869  s'enrOier 
dans  l'armée  autrichienne  aven  le  fidèle  oonpagnon  de 
tous  ses  malheurs ,  M.  de  Fagel ,  et  aasistn  à  In  bataiile 
de  Wagram.  An  réféblissement  de  la  pdx ,  il  revint  en- 
core une  IMs  vivre  didis  une  grande  obécurité  è  Berlin. 
Quand ,  après  te  perte  de  la  batattle  de  Leipiig  par  Napo- 
léon ,  les  hommes  les  plus  Influents  en  Hollande  oommen» 
oèrent  à  travailler  à  U  tnslauration  de  la  maison  d'Orange, 
Gndlaome  se  rendit  en  Angleterre}  puis  le  M  novembre 
181 S  il  vint  débarquer  à  Seheveningue,  oii  il  fnt  auasitdt 
accueilli  aveo  nn  inteompnralite  enthousiasme  par  la  po- 
pulation, en  même  temps  que  le  gouvernement  provisoire, 
constitué  dans  le  pajs  après  ia  retraite  des  autorités  fran- 
çaises ,  m  sahiait  du  titre  de  sonverafai.  Mais  ii  avall  soin 
d'annoneer  haufement  rmtention  de  fonder  désonnais  les 
libertés  publiques  sur  la  base  d'une  cônstitntion  qui  ga- 
rantirait les  dmits  de  totis  et  donnerait  aaiisfactiota  à  tous 
les  besoins.  Les  Fniiçais,  iUdépcidamment  d'un  camp  retran- 
cité  prte  d'Utroslit,  occupaient  encore  vingt-trois  places  lertes 
dans  le  pnyst  mais  l'msnrreation  générale  des  populations,  aa- 
ooiidée  par  les  armées  ooalisécs»  eut  MentM  déUvré  la  Hol- 
lande du  joug  de  Pétranger.  Le  19  ma»  1614  la  loi  fondamen- 
tale, dont  U  rédaction  avait  été  condée  à  une  eemmisaion,  fut 
aeoeptëe,  et  le  lendemain,  jour  où  les  alliés  entraient  dans 
Paris,  ont  lieu  linanguration  dn  souverain.  Deux  nsoisaprès^ 
une  convention  conclue  entre  la  France  et  les  monarques 
ooalisés  posait  la  principe  d'un  accroissement  de  territoire 
pour  la  maison  d'Orange.  Les  bases  dn  royaume  des 
Pays-Bas  luratat  Jetées  à  Londres,  le  14  juin,  et  au  cem- 
mencestt»it  de  l'année  18li  le  congrès  de  Vienne  en  régla 
déliniftwinent  l'existenee.  Le  16  mars  1815,  Guillaume 
prenait  le  Ultê  de  roi  des  Pa^^Boi  et  de  grûnd^duc  de 


LuxeMmtf,  Chililittne  V^  résida  alors  altiraativement  à 
La  Hajfc  let  à  Bruxelles  Jusqu'en  laiOi  époque  oà^  i  la  suite 
de  la  révolution  qui  éclata  an  mois  de  septcnîbre  dans 
cette  dernière  ville,  laBelgiqnese  sépara  des  Paya-Baa 
et  Ait  rsconnne  (ummm  pi^anee  indépendante  par  les 
grandes  puissancos'  vénniei  en  conférence  è  Londres. 

Le  roi  GniHanaa,  dont  la  poUtIqoe  obstinée  avait  trouvé 
un  reprteentant  dana  son  ministre  de  ia  justice  van 
Maanen  «t  n'avait  pas  peu  contribuée  provoquer  œtte  ré- 
vohition,  sieniêta  pendant  neuf  années  à  lutter  contre  l'En- 
raie tout  entière,  qui  anrail  reconnu  FimposaibiUté  de  reoons- 
titaer  jamais  le  royaume  des  Pays-Bas  sur  les  bases  de 
1815;  et  ce  ne  Ait  que  te  16  atril  1839  qu'il  ae  déddaàao^ 
céder  aux  dispositions  prises  par  la  conférence  de  Londres 
et  è  aouserim  è  l'indépeniUMce  de  la  Belgique.  Les  dettes 
énormiBs  dont  son  obstination  avait  été  l'origine  pour  le  pays» 
son  aversion  prononcée  pour  les  moindres  réformes  réclaniées 
par  l^espritdta  tèmpa»  accrurent  singulièrement  le  méconten- 
tement pnUie  Contre  lUi  ;  et  les  défiances  dont  il  était  devenu 
l'bijet  prirent  un  caractère  encore  plus  hostile  lorsqu'on 
apprit  qu'il  avait  l'hitention  d^uaer  une  catlH^ue  belge, 
la  comtesse  Henrielte  d'OuttiUmont.  C'est  dans  ces  circons- 
tances que  GUtiianme  prit  le  parti  d'abdiquer  en  fiiveor  de 
son  fils  atné ,  le  7  octobre  1840  ;  il  se  relln  alors,  sous  le 
titre  de  comte  de  Nassau,  à  Berlin,  où ,  veuf  depuis  1837 ,  il 
époosa  la  comtesse  d'OnltrenMnt»  le  17  février  1641  »  et  où 
H  mourut,  le  18  décembre  1848.  On  évalue  à  près  de  200  mil- 
lions de  francs  la  fortune  particolièra  qu'il  laissait  à  ses  en- 
ftets ,  et  qui  provenait  pour  la  plus  grande  partie  de  l'ei- 
ploitation  des  mines  de  Java  et  de  Bornéo ,  ainsi  que  de 
vastes  et  licureoses  spéculations  commerciales.  Ceux  de  ses 
enf)nts  encore  vivants  aujourd'hui  sont  :  le  prince  Frédéric 
des  Pays-Bas,  et  une  fille,  la  princesse  Marianne,  mariée  so 
1880  au  prince  Albert  de  Prusse»  union  qu'un  divorce  est  venu 
rompre  en  1849. 

GUILLAUME  II  (FnéDénio-Gnoaon-Loca),  roi  des 
Pays-Bas  I  grand-duc  de  Luxembourg  (1840-1849),  naquit 
lee  décembre  1792»  à  La  Haye»  et  fut  élevé  sous  la  survelllaiice 
de  son  père,  GuBlaume  1*%  à  l'école  militaire  de  Ber- 
lin. Plus  tard  il  alla  terminer  son  éducation  à  Oxiord.  Des- 
tmé  de  bonne  heure  à  l'état  militaire,  il  fit  ses  premières 
armes  dans  les  rangs  de  l'armée  anglaise,  et  entra  ensuite  en 
1811  au  service  d'JEspagne^  avec  le  grade  de  lieutenant-colo- 
ncL  Sa  bravoure  et  son  activité  lui  eurent  bientôt  mérité 
l'estime  du  duc  de  Wellington,  dont  il  fut  l'un  des  aides  de 
camp.  Quand,  en  1814,  son  père  monta  sur  le  trOne  des 
Pays-Bas,  les  Belges  reconnurent  avec  joie  que  le  futur  hé- 
ritier de  la  couronne  réunissait  une  rare  bonté  de  coeur  à 
autant  de  droiture  que  de  franchise  et  d'afTabilité.  A  l'af- 
faire des  Qoatre-Bras (  16  Juin)  et  à  hi  bataille  de  Waterioo 
(  18  juin  1815  ) ,  le  prince  fit  preuve  tout  à  la  fois  d'intrépi- 
dité et  de  talent  militaire,  et  reçut  un  coup  de  feu  è  l'é- 
paule au  milieu  d'une  attaque  qu'il  dirigeait  à  la  tête  de  ses 
troupes,  qu'animait  son  exemple.  Quand  il  (ut  guéri  de  cette 
biessure,  il  vint  retrouver  les  princes  alliés  à  Paris.  0ans 
cette  capitale,  il  fut  vivement  question  de  son  mariage 
avec  hi  princesse  Cliariotte  de  Galles ,  qu'épousa  l'année 
suivante  le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  aiyourd'liui 
rei  des  Belges;  mais  le  prince  d'Orange  refusa  ce  brillant 
parti,  par  un  noble  sentiment  de  fierté  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  n'être  que  le  premier  si4et  d'une  reine  d'Angleterre  ; 
situation  qui  aurait  en  d'ailleurs  pour  conséquence  de  sub» 
ordonner  complètement  la  politique  de  son  |iays  aux  intis 
rets  de  la  Grande-Bretagne.  Il  épousa  au  contraire,  le 
21  février  1816,  è  Saint-Pétersbouig ,  la  sœur  de  l'empe- 
reur Alexandre»  Anna  Ptmlowna^  née  le  19  janvier  1795. 

En  1880,  lorsque  éclata  la  révolution  de  Belgique,  le 
prince  d'Orange  se  rendit  immédiatement  à  Anvers;  el  le 
l"  septembre  11  vint  à  Bruxelles ,  où  son  apparition  pro- 
duisit une  impression  favorable.  Mais  les  esigenoes  du  parti 
révolutionnaire  croissant  toujours,  le  prince  d'Orange 
finit  par  se  trouver  dans  une  position  tellement  critique  « 
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^oe  le  16  octobre  «liraiit,  outre-pattant  ses  pouvoirs ,  il 
emt  devoir  reconiiattre  l-indépendance  de  la  Belgique.  Le 
roi  son  ptee  lui  retira  ses  pouvoirs,  et  annula  ses  actes.  En 
conséquence,  le  prince  d'Orange  se  retira  en  Angleterre ,  ob 
il  a  (Ut  élever  ses  deux  fils  atnés.  L'année  snivante,  il  re- 
prit le  commandement  de  l'armée  hollandaise  qui  en  avril 
envahit  la  Belgique ,  mais  qui,  après  une  campagne  de 
treiie  Jours,  dut  rentrer  dans  ses  cantonnements,  par  suite 
de  l'intervention  année  de  la  France.  Plus  tard,  il  conserva  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  d'observation  qui  resta 
échelonnée  le  long  des  firontières  du  nouvel  État.  L'abdica- 
tion volontaire  de  son  père,  le  roi  Guillaume  T', 
l'appela  au  trône,  le  7  octobre  1840;  et  son  premier  soin 
fet  d'aviser  aux  moyens  de  remédier  au  délabrement  des 
finances,'  tâche  impossible  tant  qu'on  ne  se  déciderait  pas 
à  porter  hardiment  la  hache  dans  les  vieux  abus  adminis- 
tratifs. Les  événements  provoqués  en  Europe  par  la  révo- 
hitlon  de  février  1848  le  convainquirent  de  Tinutitité  des 
eirorts  qu'on  tenterait  pour  résister  plus  longtemps  aux  exi- 
gences du  temps.  Ses  concessions  furent  alors  franches  et 
largos  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  voir  achever  la  com- 
plète réorganisation  administrative  qu'elles  avaient  pour 
but  :  il  mourut  le  17  mars  1849^  laissant  le  trône  à  son  fils 
atné Guillaume  lU. 

GUILLAUME  III  (  ALEXAinnE-PAUL-FRÉnâuG-Loois  ), 
roi  des  Pays-Bas,  né  le  19  février  1817,  est  le  fils  atné  de 
Guillaume  II.  Il  succéda  à  son  père  le  17  mars  J649,  et 
s'efforça  de  se  concilier  l'opinion  en  se  montrant  facile  en 
matière  de  concessions,  notamment  en  proposant  Ini- 
méme  une  diminution  considérable  sur  le  cliiffre  de  la  liste 
civile  (elle  est  de  1,250,000  fr.  )  ;  mais  il  n'y  réussit  com- 
plètement que  lorsqu'il  eut  appelé  aux  affaires  le  parti  li- 
béral, et  confié  le  portefeuille  do  rintérieur  à  l'un  de  ses 
hommes  les  plus  considérés,  M.  Thorbeke.  Depuis  lors  il 
a  été  procédé  à  la  réforme  politique  avec  une  sincérité  qui 
a  eu  pour  résultat  de  donner  au  lîUgime  parlementaire  dans 
les  Pays-Bas  des  développements  qui  feront  du  règne  de 
ce  prince  l'une  des  plus  remarquables  époques  de  Thistoire 
néerisndaîse.  La  retraite  du  ministère  libéral,  qui  eut  lieu 
dans  l'été  de  1853  et  l'avènement  du  parti  rétrograde, 
n'ont  point  eu  pour  résultat  un  temps  d'arrêt  dans  le  dé- 
veloppement des  instituUona  et  des  idées  constitution* 
nelles.  Véritable  prince  constitutionnel,  il  est  demeuré 
étranger  à  tous  les  changements  politiques  qui  se  sont 
produits  dans  son  gouTcrnement.  Cependant  il  a  encou- 
ragé les  grandes  entreprises  d'utilité  publique,  les  che- 
mins de  fer,  les  canaux,  le  dessèchement  du  lac  de  Harlem, 
et  il  a  maintenu  su  dehors  la  paix  ou  la  neutralité  de  son 
pays.  En  1863  il  s*empre8sa  d'a^lhérer  au  projet  de  congrès 
présenté  par  Napoléon  III  pour  régler  les  questions  en  li- 
tige. De  même  qu'en  1867,  au  sujet  du  Luxembourg ,  il 
garda,  en  1870,  une  neutralité  prndenteentre  ses  puissants 
Yoisins,  la  France  et  la  Prusse;  toutefois  il  fut  obligé,  après 
la  paix,  de  céder  aux  exigences  du  vainqueur  et  d'admettre 
l'exploitation  des  chemins  de  fer  du  Luxembourg  par  des 
compagnies  allemandes. 

Guillaume  m  a  épousé,  le  18  Juin  1839,  Sophie,  fille  de 
Guillaume  I*',  roi  de  Wurtemberg,  de  laquelle  il  a  eu 
deux  fils  :  Guillaume,  prince  royal,  né  le  4  septembre 
1840,  et  Alexandre^  né  en  1851. 

GUILLAUME  I*'  (PaéDéaic-CHARLEs),  roi  de  Wur- 
temberg, naquit  le  27  septembre  1781,  à  Luben  (Silésie), 
où  son  père,  plus  tard  Frédéric  I«r,  tenait  g»rni$;on  comme 
général  major  au  service  de  Prusse.  Sa  Ibère  était  la  prin- 
cesse Auguste-CaroUoe-Louise  de  Brunswick- Wolfenbutlel. 
Le  prince  Paul,  mort  le  6  avril  1853,  à  Paris,  après  y  avoir 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  était  son  frère  ca- 
det. Sa  sœur,  Catherine ,  morte  en  1835 ,  avait  épousé 
Jérôme  Bonaparte. 

Après  avoir  longtemps  erré  avec  ses  parents  en  Russie, 
en  Allemagne,  en  Suis!ie,ce  ne  fut  qu'en  1790  qu'il  lui  fut 
donné  de  se  fixer  en  Wurtemberg.  Des  Invasions  de  troupes 


françaises  interrompirent  à  deux  reprises  la  continnatloB 
de  l'éducation  de  ce  prince.  En  1800  il  alla  servir  comme 
volontaire  dans  l'armée  autrichienne,  et  il  se  distingua  à  la 
bâta  ille  de  Hohenlinden.  Le  prince  Frédéric,  ton  père. 
devenu  duc  régnant  de  Wurtemberg,  depuis  1797,  pré* 
tendit  exercer  sur  lui  Ui  puissance  paternelle  dans  sa  plat 
rigoureuse  étendue.  Le  Jeune  prince  reconnut  alors  que 
le  mieux  pour  lui  était  de  s'éloigner,  et  il  voyagea  en  Tnaœ 
<t  en  Italie.  Ck»  ne  fut  qu'en  1806,  lorsque  son  père  prit  le 
titre  de  roi,  qu'il  revint  en  Wurtembeiîg,  ot  il  vécut  dans 
la  retraite  la  plus  profonde.  Le  mariage  qu'il  contracta, 
en  1808,  avec  la  princesse  Caroline-Auguste  de  Bavière 
n'apporta  aucune  modification  à  son  genre  de  vie;  cette 
union  fut  rompue,  d'un  consentement  mutuel,  en  1814. 
Quand,  en  1812,  Napoléon  partit  pour  la  Eussie,  le  prince, 
conformément  aux  désirs  de  son  père,  alla  le  r^oindre  à 
la  fête  d*un  corps  de  15,000  Wurtembergeois.  Mais  une 
dangereuse  maladie  le  contrai  finit  de  s'arrêter  à  "Wllna. 
Après  la  bataille  de  Leipzig,  il  fut  obligé  de  passer  à  la 
coalition.  Les  souverains  alliés  lui  donnèrent  le  cominaa- 
dement  d'une  des  divisions  de  leur  grande  armée;  il  fit 
preuve  de  véritables  talents  roilitAÎres  et  remporta  quel- 
ques brillants  succès.  A  Paris  il  fit  la  connaissance  de  la 
grande-duchesse  de  Russie,  Catherine,  veuve  àa  doc  de 
Holstein-Oldenbourg,  qu'il  épousa  en  1810,  mais  qui  mou- 
rut  le  9  Janvier  1819 ,  après  lui  avoir  donné  deux  filles. 
Le  30  octobre  1816  Guillaume  succéda  à  son  père  qui 
venait  de  mourir  inopinément.  A  la  suite  de  nonoîbreases 
délibérations,  il  introduisit  dès  1819  lanouvdle  constitu- 
tion, que  suivirent  bientôt  après  les  plus  importantes  ré- 
formes administratives  (voyez  WoRvoiBEac).  Soos  son 
règne,  le  Wurtemberg  marcha  dans  la  voie  du  progrès . 
en  maintes  occasions  le  cabinet  de  Stuttgard  se  montra 
franchement  opposé  à  la  politique  rétrograde  et  oppres- 
sive préconisée  par  Mettemich.  Que  si  le  Wurtemberg  eut 
à  souffrir  de  reffervescence  générale  produite  en  Alle- 
magne par  les  événements  de  1848,  il  dut  à  la  sagesse  de 
son  roi  et  è  sa  popularité  le  prompt  retour  de  l'ordre  et  de 
la  tranquillité.  Il  mourut  chargé  d'années,  le  24  juillel 
1864.  En  1820  Guillaume  I«'  avait  épousé  en  troi^èmes 
noces  sa  consine  Pauline,  fille  du  duc  Louis  de  Wurtem- 
berg, de  laquelle  il  eut  deux  filles  et  un  fils,  Charles,  né  le 
6  mars  1823,  et  qui  lui  a  succédé  sur  le  trOne. 
GU ILLAUME,  duc  de  Bnmswick.  Voyez  Bruhswicx. 
GUI  LLAUME  (FnÉnéRic-GuilLAUiiB-CHAaLEa),  prinee 
dePrussCj  troisièmefilsdu  roiFrédéric-GuiliaumelI 
naquit  à  Beriin,  le  3  juillet  1783.  Le  12  Janvier  1804  il 
épousa  Amélie-Marie- Anne,  fille  du  landgrave  Frédéric- 
Louis  de  Hesse-Hotnbourg,  de  laquelle  H  eut  dix  enfants. 
Entré  en  1799  dans  la  garde,  il  commanda,  dans  lagnerre 
de  1806,  une  brigade  de  cavalerie,  et  se  distiagua  parti* 
entièrement  à  Auerslœdt.  Dans  la  campagnede  1813,  il  fit 
partie  du  quartier  général  de  BIQcher;  à  Lutien  (2  mai)b 
il  commandait  à  l'aile  ganche  la  réserve  de  la  cavalerie, 
et  enfonça  un  carré  ennemi  à  la  tète  de  ses  cuirassiers;  à 
Leipfig,  ce  lut  lui  qui,  en  facilitant  la  jonction  des  corps 
de  Blncher  et  du  prince  royal  de  Suède,  amena  la  coopé- 
ration de  Tarmée  du  Mord  à  cette  décisive  bataille.  II  fit 
la  campagne  de  France  et   celle  de  Waterloo.  Quand 
éclata  la  révolution  de  lufllet,  le  roi  de  Pmsae  lui  confia 
le   commandement  général  des  provinces  du  Bhin.  Mais 
quand  la  mort  Ini  eut  enlevé  sa  femme  (1846),  il  ne  quitta 
presque  plus  son  domaine  de  Fischbach;  c'est  là  qu'il  est 
mort,  le  28  septembre  1851.  Ceux  de  ses  dix  enfants  qni 
lui  ont  survécu  sont:  Àdalbert,  né  en  18 1 1 ,  commandant  en 
chef  de  la  flotte  prussienne,  marié,  en  1850,  à  la  dan- 
seuse Thérèse  Elssler,  et  mort  en  1873;  Élitabeih^  née 
en  1815,  femme  du  landgrate  Charles  de  Hesse;  et  Marie^ 
née  en  1825,  veuve  de  Maximilîen  II,  roi  de  Bavière. 

GUILLAUME  P'  (FaéoÉaic-Louia),  roi  de  Presse  et 
empereur  d'Allemagne,  second  fils  de  Frédénc-Oolllanme  III 
et  de  Louise  de  Mecklembourg,  est  né  le  22  mars  1797« 
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Son  édDcation  toote  mililain  dédda  du  caractère  de  sa 
politique  et  eipliqoe  le  penchant  marqué  dont  il  a  ton- 
jours  fait  preuve  pour  le  gouTemement  personnel  et  des- 
potique. Snfant  il  assista  au  démembrement  de  sa  patrie  et 
il  prit  en  haine  la  France  conquérante  en  voyant  les 
lannes  et  la  détresse  de  sa  mère,  exilée  dans  la  petite  Tille 
de  Meroel.  Élevé  en  soldat»  il  courut  aux  armes  en  18 1 3 
et  ne  les  posa  qu*à  la  paix  générale.  Dès  lors  il  se  voua 
entièrement  à  l'étude  des  questions  militaires.  Promu  à 
de  hautes  charges  militaires  et  politiques  depuis  l*aT^ne- 
ment  de  Frédéric-Guiilaume  lY,  son  frère,  au  trône  (1840), 
nommé  alors  gouYcmeur  de  Poméranie  et  appelé  à  faire 
partie  de  la  première  diète  convoquée  en  Prusse,  il  prit 
une  part  iinporiante  à  la  politique.  A  quelqu'un  qui  de- 
mandait alors  ce  qu'était  le  prince  de  Prusse  un  diplomate 
répondit  :  «  Ces!  un  Prussien.  »  Roidenr,  orgueil  nobi- 
liaire, amour  Apre  du  travail,  dédain  du  repos,  haine  et 
Jalousie  des  élégances  artistiques,  ces  défauts  d'égoisme  et 
d'étroitesse  et  ces  vertus  du  foyer  tenaient  dans  un  mot. 
La  prédilection  qu'en  toute  occasion  il  manifestait  pour 
J'état  militaire  et  tout  ce  qui  s'y  rattache  fit  considérer  le 
prince  par  beaucoup  de  gens  comme  l'un  des  soutiens  de 
l'absolutisme  ;  et  dans  les  sanglantes  journées  de  mars 
1848  cette  opinion  provoqua  dans  les  masses  une  violente 
Irritation  contre  lui.  Les  choses  en  vinrent  è  ce  point  qu'il 
crut  prudent  alors  de  s'éloigner  de  Prusse;  et  pour  don- 
ner aux  passions  le  temiv  de  se  calmer,  il  se  rendit  en 
Angleterre.  Mais  le  ministère  Camphansen  travailla  à  fa- 
ciliter et  à  opérer  son  retour  à  Berlin ,  qui  eut  lieu  dès  le 
mois  de  Juin. 

Elu  par  1p.  vieux  parti  de  la  Croix  député  à  l'assemblée 
nationale,  Guillaume  accepta  ce  mandat,  mais  sans  venir 
aiéger.  Quand,  au  printemps  de  1849,  la  Prusse  réunit  une 
armée  pour  réprimer  la  révolution  au  sud  de  l'Allemagne, 
c'est  è  lui  qu'on  en  confia  le  commandement  Quelques 
semaines  lui  suffirent  pour  en  finir  avec  le  mouvement 
insurrectionnel  du  Palatinat  et  du  grand-duché  de  Bade. 
Le  23  octobre  1857,  il  fut  appelé  à  suppléer  Frédéric- 
Guillaume  IV,  auquel  son  état  de  santé  ne  permettait  plus 
les  soins  du  gouvernement;  le  9  octobre  1858,  il  leçut  le 
titre  de  régent,  et ,  le  2  Janvier  1861,  la  mort  de  son  frère 
lui  donna  le  trène. 

En  ouvrant,  le  14  janvier,  les  chambres  du  royaume, 
Guillaume  1*'  prononça  un  discours  belliqueux  sur  le  de- 
voir qui  incombait  à  la  Prusse  de  sauvegarder  l'intégrité 
du  territoire  allemand.  Le  14  juillet  de  la  même  année ,  il 
fut,  à  Bade,  l'objet  d'une  tentative  de  meurtre;  Oscar 
Itecker,  étudiant  de  Leipzig,  tira  sur  lui  avec  un  pistolet 
de  poche,  et  le  blessa  légèrement.  Il  se  fit  couronner  à 
Kœnigsberg,  le  18  octobre  suivant,  avec  la  reine  Marie- 
Louise-iltij^iiffa ,  princesse  de  Saxe-Weimar,  qu'A  avait 
épousée  en  1829.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'affirmer  ses 
doctriufs  piétistes  en  religion  et  absolues  en  politique, 
doctrines  dont  l'alliance  s'est  imprimée  ensuite  sur  tous  ses 
actes  et  dans  toutes  ses  paroles.  Il  se  posa  lui-même  la 
couronne  sur  la  tête,  disant  que  «  les  souverains  de  Prusse 
recevaient  leur  couronne  de  Dieu  ».  Le  parti  progressiste 
répondit ,  dans  la  chambre  des  députés,  par  une  opposi- 
tion ouverte  à  cette  prétention  de  droit  divin,  se  montra 
hostile  au  projet  de  réorganisation  de  l'armée,  que  le  roi 
avait  préparé  avec  son  ministre  de  la  guerre,  M.  de  Roon, 
refusa  de  voter  le  budget,  et  demanda  que  les  chapitres 
en  fussent  plus  complètement  spécifiés.  Guillaume  !•' 
prononça  la  dissolution  de  la  chambre,  le  12  mars  1882, 
et  appela  au  pouvoir  un  cabinet  réactionnaire  sous  la  pré- 
sidence du  prince  de  Hohenlohe.  Les  nouvelles  élections, 
loin  de  loi  être  favorables ,  fortifièrent  encore  l'opposi- 
tion, et  le  projet  de  réforme  militaire  fut  repoussé  à  une 
forte  majorité.  C'est  alors  qu*il  prit  pour  premier  mmistre 
M.  de  Bismark. 

La  chambre  des  députés  ayant  rejeté  de  nouveau  le 
budget  du  gouvernement  et  adopté  nn  autre  budget  pré- 
mer.  OB  LA  CONVBKS.  —  T.  X. 


paré  par  une  commission  parlementaire,  le  roi  fit  casser 
cette  décision  par  la  chambre  des  seigneurs.  Aux  adres- 
ses que  votèrent,  à  plusieurs  reprises,  les  députés,  accu- 
sant  le  ministère  d'administrer  inconstitutionnellement  et 
sans  budget,  il  répondit  qu'il  entendait  ne  sacrifier  ni  les 
droits  de  la  couronne ,  ni  ceux  de  la  chambre  haute.  En 
même  temps,  il  s'appliquait  à  éveiller  la  passion  des  armes 
dans  le  cœur  de  la  nation  prussienne.  Le  3  décembre  i862, 
il  invitait  ses  ministres  à  lui  faire  des  propositions  |)our  con- 
sacrer le  souvenir  de  la  grande  guerre  de  délivrance  (1813)  ; 
le  18  janvier  1863,  il  prescrivait  la  célébration  d'une  fête 
commémorative  de  l'appel  aux  armes  fait  cinquante  ans 
au|>aravant  par  Frédéric-Guillaume  111;  le  18  octobre,  il 
fit  célébrer  l'anniversaire  de  la  bataille  de  Leipzig  par  des 
prières  publiques.  Bientôt,  l'ambition  réunie  des  deux 
grandes  puissances  allemandes  amena  la  déclaration  de 
guerre  contre  le  Danemark,  et  les  voix  opposantes  du  par- 
lement pruftsien  se  p<-rdirent  dans  le  bruit  des  camps.  Guil- 
laume !•'  visita,  le  22  avril  1864,  les  redoutes  de  Duppel, 
et  félicita  les  régiments  qui  avaient  pris  part  à  l'assaut. 

Après  s'être  uni  à  l'Autriche  pour  démembrer  le  Dane- 
mark, c'est  contre  l'Autriche  même  que  Guillaume  et  son 
ministre  allaient  porter  les  coups  de  l'armée  prussienne. 
La  convention  signée  à  Gastein ,  le  i4  août  1865,  par  les 
plénipotentiaires  de  la  Prusse  et  de  l'Autrichç,  et  l'entre- 
vue de  Salzbourg,  le  20  du  même  mois ,  entre  les  souve- 
rains des  deux  pays,  parurent  assurer  la  paix;  elles  furent 
le  prélude  de  la  guerre ,  qui  se  dénoua,  le  3  juiUet  1866, 
par  le  coup  de  foudre  de  Sadowa.  Guillaume  I*',  de  re- 
tour à  Berlin  le  4  août,  y  reçut  un  accueil  enthousiaste. 
Une  nouvelle  chambre  des  députés  fut  élue  et  donna  au 
gouvernement  une  majorité  considérable;  elle  vota  une 
loi  d'indemnité  pour  les  cinq  années  précédentes  pendant 
lesquelles  le  pays  avait  été  administré  sans  budg  t  régu- 
lier. Le  roi  ouvrit,  le  24  février  1867,  le  reichstag  de  la 
confédération  de  l'Allemagne  du  Nord,  qui  lui  déféra  la 
présidence  et  le  commandement  militaire  de  la  Confédé* 
ration.  Cette  même  année ,  è  propos  de  la  question  du 
Luxembourg,  la  guerre  faillit  éclater  entre  la  Prusse  et  la 
France;  mais  elle  fut  conjurée,  et  Guillaume  se  rendit, 
à  l'occasion  de  l'exposition  universelle,  à  Paris,  où  lu}  fut 
faite  une  brillante  réception.  Trois  ans  plus  tard  (1870), 
le  cabinet  des  Tuileries  saisit  avec  une  légèreté  extrême  le 
prétexte  de  guerre  que  lui  ofiirait  la  Prusse,  préparée  lon- 
guement à  cette  éventualité  qu'elle  désirait.  Le  prince  de 
Hohenzollem  avait  cependant  retiré  sa  candidature  au 
trône  d'Espagne;  mais  l'ambassadeur  français  voulut  ob- 
tenir du  roi  Guillaume  un  engagement  pour  l'avenfar,  que 
le  roi  refusa  de  donner. 

Guillaume  I"'  prit  le  commandement  en  chef  des  ar- 
mées de  l'Allemagne,  ayant  pour  chef  d'état-major  M.  de 
Moltke,  et  pour  principaux  lieutenants,  son  fils,  le  prince 
héiédtUire  Frédéric-Guillaume  (Frits)  et  son  neveu  le 
prince  Frédéric-Charies.  Le  4  août,  il  était  è  Mayeoce;  il 
y  apprit  le  combat  de  Wissembourg  et  la  bataille  de  Reichs- 
hofifen.  En  quitUnt  Sarrebruck ,  le  11  août,  il  adressa  au 
peuple  français  une  proclamation  dans  laquelle  il  disait 
qu'il  venait  fairela  guerre  «  auxsoldatsetnoiiauxdtoyens». 
Le  2  septembre,  après  la  capitulation  deSedan,  NapoléonlII 
lui  rendit  son  épée.  On  crut  pouvoir  alors  espérer  la  fin  de 
la  guerre;  mais  Guillaume  refusa  au  gouvernement  de  la 
défense  nationale  des  conditions  de  paix  acceptables.  Pen- 
dant le  siège  de  Paris,  il  établit  son  quartier  général  à 
Versailles  où  il  fut  proclamé  empereur  d'Allemagne,  le  l8 
janvier  1871.  Parvenu  au  comble  de  ses  vœux  et  ayant 
placé  la  Prusse  au  premier  rang  des  puissances  militaires, 
il  parut  surtout  préoccupé  de  cimenter  une  alliance  in« 
time  avec  les  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche.  On  re- 
marqua, à  ce  sujet,  les  fêtes  brillantes  qu'il  leur  donna  à 
Beriin,  en  septembre  1872,  et  le  séjour  qu'il  fit,  en  mai 
1873,  à  Saint-Pétersbourg. 

GUILLAUME  1X9  duc  d'Aquitaine,  comte  de  Poi- 
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tir»,  le  plat  andoi  ém  feraobftdMrt  «oubm,  Biqult  le  19 
octobre  1072,  et  foecéda,  enTm  loes,  à  Mm  père  Gnil- 
laiiine  TIII.  Eb  lioi,  il  te  crolta.  Parti  avec  soe,ooo  hon- 
met,  diteiit  let  ebroiriqueitrs  da  moyen  âge,  à  qai  det  térot 
de  plot  00  de  moint  importent  pen,  il  fut  à  peine  arriré  f n 
Asie,  que  raoéantitsemeDi  complet  de  son  armée,  rétnltat 
det  maiadirt,  de  la  famine  et  de  la  misère»  le  réduitit  à 
t^enfair  à  Antioebe»  où  Tancrède  lai  fournit  les  moyena  de 
rerenir  eo  France.  En  tllS,  derenevearde  Matbilde,  011e 
da  conite  de  Toolouse,  il  te  livra  aa  plaltir  et  à  la  galan- 
terie, dépouillant  toorent  det  moiiat(èret  poar  enricbir 
des  femmet  ou  det  courtisans,  ne  te  remariant  qae  pour 
abandonner  ta  seconde  femtne  et  eale«er  celle  dn  vicomte 
de  Gbâtelleraalt  Ce  scandale  le  6t  excommunier  par  Té- 
Têque  de  Poitiert,  qu'il  punit  en  le  ébattant  de  ton  tiège. 
Cité  par  Calixte  II  à  eon^parattre,  en  1119,  devant  le  oon* 
die  de  Reimt,  pour  y  rendre  compte  de  ses  adet  de  vio- 
lence et  d*nsarpation  à  l'égard  det  biens  deTCglise,  il 
n*eut  garde  d^obéir ,  et  mooint  dans  IMmpénitence  finale, 
le  10  février  1120. 

Guillaume JX  devra  bien  moins  de  vivre  dantrhittoire 
à  sa  croisade ,  à  set  démèlét  avec  ton  évéqne  et  avec  le 
pape,  ou  encore  à  set  tcandalenset  amonrs,  qo*à  quelqaf*t 
pièces  de  vers  qn*il  composa  dans  ses  bons  moments,  et  où 
Ton  remarque  une  facilité,  une  élégance,  une  harmonie  qui 
aembleraieot  ne  devoir  appartenir  qu'à  une  époque  plut 
avancée.  On  remarque  encore  dant  let  pièeet  de  tert  de 
Gullknme  d'Aquitaine,  contervées  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris,  une  boutade  ou  chanson  sur  un  chat  qui 
l'avait  égratigné.  Orderic  vital  raconte  qu^au  retour  de  sa 
croisade,  il  avait  rimé  les  tristes  aventures  de  ton  eipédi- 
tlon  et  qu'il  allait  let  chanter  tur  des  airs  badins  devant  let 
grandt  seigneurs  et  dans  les  assemblées  chrétiennes. 

GUILLAUME,  dit  le  Dauphin  d'Auvergne,  haut 
baron  et  troubadour  distingué  du  douzièti  e  siède,  ee  ren» 
dit  c<^lèbre  par  ses  querelles  poétiques  et  sangtantet  avec 
le  roi  Richard  Cœur  de  Lion,  et  par  ses  quaVtés  clieval^ 
resitues.  Il  était  fils  de  Guillaume  Tll,  comte  d'Auvergne, 
et  de  B^atrix ,  de  la  maison  de  Gnlgaet  en  Daapbiné.  n 
fiit  le  premier  qui,  par  suite  de  ee  mariage,  porta  dans  ta 
Ikmille  le  nom  de  dauphin ,  qù*il  transmit  à  aet  suceeeseurs. 
6*11  faut  en  crohre  nos  manuscrits  romans ,  ce  jeune  sei- 
gneur était  un  des  plus  courtois ,  des  plus  magnifiques  et 
des  plut  raillanta  chevaliers  de  ton  époque;  tupérieur 
à  la  fois  eo  armet,  en  amour  et  en  poésie,  nul  ne  sut  mieux 
composer  sir?entes,  couplets  et  tentons.  Émule  et  pnlec' 
leur  des  troubadours,  il  let  attirait  auprèt  de  lui,  et  let 
comblait  de  présenta  et  dlionneurt.  Il  paraîtrait  toute- 
foit  qu'après  avoir  perdu  par  fos  largeaset  plus  de  la 
moitié  de  ses  biens,  il  en  recouvra,  et  tut  en  amasser  en- 
suite davantage  par  son  adresse  et  par  son  avarice.  Il  nous 
reste  quelques  couplets  satiriques  dn  dauphin  d'Anveigne 
contre  Eobert,  é^èque  de  Clermont,  son  parent,  de  plus 
dnq  sirventes,  dont  let  deux  meilleurtont  été  imprimés 
par  Raynouard,  dant  le  Choéx  des  poésies  erigit^aieê  des 
troubadours. 

GUILLAUME  DE  POITIERS,,  l'an  de  nos  andent 
cJironJqueurs  tes  plus  remarquables  et  que  ses  contempo- 
rains comparaient  à  Sallnste,  à  cau^e  de  l'énergie  et  de  la 
précision  de  son  style,  naquit ,  ver«  l*an  1020 ,  à  Préaux, 
près  de  Pont-Audemer,  et  étudia  è  la  célèbre  école  de 
Poitiers,  où  il  acquit  une  connaissance  atset  approfondie 
des  écrivains  de  fantiqiiité  classique.  Après  avoir  d'abord 
été  militaire^  il  enibra>8a  la  carrière  eodésfatlique,  devint 
chapelain  du  duc  Guillaume ,  depuis  roi  d'Angleterre,  et 
mourut  archidiacre  de  Litieux ,  vert  la  fin  du  enaième 
siècle,  n  est  certain  qu'il  survécut  à  Gnillaome  le  Bâtard, 
dont  il  a  écrit  les  bits  et  gettet  avec  la  partIaHté  d'an 
admirateur  enthousiaste,  caractère  qui  n'empèèhe  pot  ton 
récit  d*abonder  en  curieux  détailt  tur  la  fonquète  de  PAn- 
Uleterre;  ton  récit  commepce  en  lOSS  et  finit  en  107d. 

GUILLAUME  DX  CHAMPEAUX,  pbilosoplie  célèbre  • 


du  moyta  âge,  naquit  à  Champoaux,  prêt  ée , 

la  Brie,  d'une  ftositte  de  laboureurs.  H  élqdia  k  Paais, 
Anselme  de  Laon,  et  devenu  archidiaere  de  cette  «  ille,  9 
y  enseigna  lui-même.  Let  éooUa  farmées  par  le  oMlliael 
par  le  disciple  sont  gépéralenent  regardées  coiniDareri* 
gine  de  l*univertilé  de  Paria.  Flualenrs  Jmmmea  dcveosK 
célèbres  luivirent  tet  leçoot*,  bom  ne  eUerent  qu'Abé* 
lard ,  qui  devint  plua  lard  ion  rirai  et  ton  adverooira.  la 
qoettion  qai /ut  controvertée  entre  ce  dernier  et  ton  aellfe 
se  rattache  à  la  querelle  fameuae  en  phileeqihie  dea  réêi* 
listas  etdes  nominaux.  A  la  suite  des  désavantagotqaV 
eut  dans  cette  controverse,  GoUlaume,  dégpûté  du  nsanda, 
te  retira  dant  un  det  faubonrgt  de  Paris,  et  po^a,  en  1  ifil, 
les  fondemeplt  de  la  célèbre  abbaye  de  Saiqt«Vlcte,  où 
plot  tard,  tur  let  inttancet  d'HUdebtrtdu  Mans,  ot  oaolit 
son  propre  désir,  il  recommença  à  cateigner;  il  fésiûi 
gratuitement  tet  leçont  à  tout  ceux  qui  te  préttutaiant. 
En  il  13,  après  avoir  tioit  (bit  rolùaé  de  se  charger  4>a4 
si  patent'  fardeau  ^  il  fut  eontralnt  d'accepter  le  aiè^e  épit. 
copal  de  Chfllont-sur*Mame,  et  laitta  la  conMte  de  I^ 
baye  naissante  à  Hilduin ,  le  plus  illustre  de  aet  disdples. 
Oe  tut  lui  qui  donna ,  en  1116,  la  bénédiction  abbatiale  â 
saint  Bernard  pendant  la  vacance  du  aiège  de  Langns,  ff 
une  liaison  étroite  se  forma  dès  lora  entre  lea  desx  priais. 
11  assista  aux  conciles  de  Reims  et  à  cèloi  de  Obâloaa^taff> 
Maraeen  ilift,  de  Reimt  eo  1119,  de  Boanvaia  an  USX 
il  mourut  le  18  ou  le  25  janvier  1121.  On  croit,  aont  en  êlic 
certain ,  quil  avait  prit  rhabit  de  Clairvaux  eD  lllfi,  si 
qu'il  fut  enterré  dans  cette  abbaye.  Il  eooipoea  pli 
traités  en  faveur  de  la  doctrine  des  réalistes  et 
opuscules  de  théologie.  De  tous  tet  of  vrage^,  le  plua 
tidérabla  eat  celui  det  Sentences ,  et  le  teni  imprimé  est 
un  petit  Traité  de  lorigine  de  i'dme,  publié  par  D. 
tenue  dant  ton  Trésor  d'anecdotes.       9.  Bocopn 

GUILLAUME  DE  JUâflÉCES,  Tun  dee  plot 
hittorient  du  onzième  dèolp,  ett  Tauteur  d'un  ouvrage  in- 
iltulé  i  HistorisB  Nottnannorum  libri  YÏII,  publié  peur 
la  première  foit  per  Camden,  dans  let  Ânglimâcripiores^ 
dont  M.  Gniaot  a  donné  m.e  traduetten  dans  en  OoU  clkia 
de  mémoiret  rekitift  à  Thittoire  de  Franco,  Le  réeii  de  ee 
ehronique ur  abonde  en  détailt  f^eint  de  vie  ei  de  vérité 
tur  les  mœurs  nationales  et  privées  des  Rormends.  Cuit» 
lanma  naquit,  à  ce  que  l'on  croit,  en  Ifermandie,  ci  prit 
l'habit  de  Sainl*Beaott  k  l*abbayede  Jumiàgee.  unième 
l'époque  précise  de  sa  naissance  et  ée  aa  mort. 

GUILLAUME  DE  TTR.  €e  priaee  det  hîtlorieni  dot 
croitadet  naquit  vert  1180,  à  lémialem,  ti  Ton  sfèm  rap* 
porte  à  ton  continuateur,  Etienne  de  Luaignan«  En  lias, 
il  étudiait  let  lettret  en  Occident,  probableatenl  à  Pariti 
De  retour  dant  ta  patrie,  H  gagna  ai  bien  par  son  aavotr  el 
aes  talents  JaconAanee  du  roi  Amaury  que  celui  4Â  le  diaiw 
gea  de  l'éducation  de  son  fils  Baudouin.  En  1  ie7  il  la 
nomma  areÉûaiacre  de  la  métropole  de  Tjt,  et  peu  de  lempt 
après  il  loi  confia  auprès  de  Tempcieur  Manuel  Ommène 
une  miation  dont  il  t'acquitta  avec  bonheur.  D«i  nu^ste* 
telligencea  gravée  qui  turvinrent  entre  lui  et  ton  naéli»* 
politain  de  Tyr  l'engagèrent  à  ae  rendre  è  Eome.  A  aoe 
retour  en  Polettine,  U  fut  fait  chanoelier  du  p^aat.  Ee 
1174,  i'archavèché  de  Tyr  étant  venu  à  vaquer,  il  i'«bli«  t 
et  fut  taoré  dant  Péglitedu  fiaint-Sépukn.  En  1177  Maila 
de  nouveau  à  Borne,  mait  eette  foit  pour  assister  an  coop 
die  de  Lalran,  dont  U  éerivtt  lliiatoire,  à  ia  dcnaoi^  det 
Pèret  eux-mémet,  ouvrage  qui  est  peido,  li  roviatdt 
Borne  per  Cont'antinople,  et  profita  du  téfour  de  sept  aaeis 
qu'il  fit  dant  eeUe  capitale  pour  oUcaâr  de  rnmpeicaf 
Manuel  difiérentt  avantagea  en  foveiir  da  oop  égliae.  On 
igDon  ce  qu'il  deviat  opcïs  l'an  1183,  annéa  où  tterêle 
ton  rétit.  C'ett  à  tort  quW  le  lepréienta  dans  gpirlfurt 
ouvrageteonsaie  mort  kBpme,Hn|Mitoané  par  ardntnu^ 
roclios,  patriarche  de  Jérusalem.  Ce  fait  n'eal  rits  wojni 
que  prouvé  :  il  te  aérait ,  dit^-oo,  passé  en  ilââ{  al  en 
1197  Onillaume  de  Tyr  prêchait  ta  «roisade  aux  saie  de 
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Arène»  ft  d'Angleterre.  Oe  qu'il  y  a  da  fiikkii  e'ett  qi^U 
nUstatt  phM  tm  1103  ;  car  à  oeUe  ^po^M  moi  troa^tas 
le  Mége  de  Tyr  oecapé  par  un  arohorèiiae  d'm  antre  nom. 
Son  onTrag»  capital  est  intitulé  :  NMùria  nrmm  in  p&r- 
iibm  trammarMs  getUtrum  «  iemporé  gutcetafrum 
MahomeiU  Wfue  ma  taimm  DomM  1184.  Il  est  divisé 
«n  vingt-trois  Hyras,  dont  les  «piiD»  premiers  vent  Josqn'en 
1142.  Les  tanit  antres  sont  censaerés  an  lécitdes  faits  dent 
GuiUanme  de  Tyr  fot  ttaein,  et  aoxqoels  ii  prit  nne  part 
SMez  importante.  Il  avait  aussi  écrit,  à  la  demande  d'Anaory» 
uift  nitMre  dês  Arabes^  depuis  la  venue  de  Mtf  tomet  Joe- 
qa'à  Tannée  1 1S4  ;  le  maonscrit  n*ca  a  pas  été  reirottiré. 

GUILLAUME  LE  DRETON ,  célèbre  poétnet  hvtorien, 
surnommé  Àrwunieui,  ou  BrUihArmoricuê,  né  en  Tan- 
née 1166,  dans  le  diocèse  de  Léon,  en  Bretagneiraort,  avec  le 
litre  de  cliaBoine  deSenliSy  vers  ia30|  remplit  longtônps  les 
fonctions  de  conseiilcr  intime  aupits  de  Pliilippe- Auguste , 
dont  11  avait  d'abord  été  cbapetain.  Ce  prince  renvoya,  à 
diverses  repriseSyà  Rome  pour  y  négoder  l'annulation  de 
son  mariage  avec  Ingdborgei  et  kd  confia  plus  tard  l'é- 
ducation de  son  fils  naturel  Pierre  Charlet  OnlHanme  était 
auprès  de  lui  à  la  bataille  de  Bou  v  ines.  Témoin  des  iiauts 
bits  de  cette  InsmorteUe  Joomée,  il  entreprit  de  les  célébrer 
dans  un  poème  Intitulé  la  PkUifpide,  qui,  dans  ses  doose 
livnes»  ne  contient  pas  aaoins  de  9/)oe  vers,  et  qa\  comprend 
Tensemble  des  quarante-trois  années  du  rè^ie  de  Philippe- 
Auguste.  «  Ce  poème»  dit  M.  Gnizol,  sort  de  la  sécheresse 
d'une  naitatieft  pure«  ai  le  poète  ne  peint  pus,  dd  moins  il 
décrit;  lesmœorsdes  peuples,  la  sttoatlon  des  lient,  la  forme 
des  armes  et  des  machides,  les  phénomènes  de  la  nature, 
entrent  dans  sa  cémposition,  et  y  font  passer  quelque  chose 
du  mouvement  intelléctnel  qui  commenfait  à  se  produire  en 
France.  »  On  loi  doit  aussi  Une  histoire  en  prose  latine  des 
Gestes  de  Philippe^Msgiate. 

GUIUiAUME  DE  CHARTRES,  né  Vers  1210,  mort  ven 
1180,  fot  chapdahidB  saint  Louis,  qu'il  snivH  den  fois  à 
la  croisade,  et  dont  ii  partagea  k  captivité.  H  s'était  (Mt  do- 
minicain dans  rintervalle  de  ses  voyages.  H  a  écrit  une  Suite 
-à  la  vie  du  Slint  reî  composée  par  Geoffinoy  Beanlien,  dans 
Inquelle  on  ne  trooTC  guère  que  des  particniarifés  relatives 
an  vertus  du  pieux  monarque.  Elle  est  intitulée  :  De  VUa 
et  Aetiims  fnclyUe  reeordaiUmts  régis  Franeorum  Ludo- 
vMf  et  demêraeulis  gnx  ad  i^ns  sanetitatU  deelaratienem 
contigeruntf  et  se  trouve  dans  divers  recueils,  notamment 
dans  ceux  des  BoUandistes  et  des  Mstodéns  de  Frenoe.  On 
a  aussi  de  lui  trois  sermons  demeurés  manuscrits,  et  la  vérité 
nous  obligé  d'ijouter  qu'ils  ne  méritent  guère  â*étre  publiés. 

GUILLAUME  DE  LORRIS  naquit  à  Lorris,  près  de 
Montargis.  Les  particolârftés  de  sa  vie,  comme  la  date  de 
an  naissance ,  sont  innonnoes.  Fancbet  pense  qu*H  étudia  la 
Jurisprudence  z  on  croit  qu'A  mounit  ven  Pan  1140;  du 
moins  telle  est  l'opinion  dn  savant  Raynouard.  On  loi  doit 
les  4,|50  premiers  vers  du  eélèbre  Xomun  de  la  Rose^  que 
Jehan  de  Meong,  dit  Clopinel,  continua  en  1280. 

GUU.LAUME  DE  Ni^GIS,  historien  du  treUème 
siècle  et  moine  bénédictin  de  Pabbaye  de  SafaiM)enis,  est 
auteur  de  trels  ouvrages  d'une  liante  importance  pour  no- 
tre histofav  nationale ,  à  savoir  :  d'une  Vie  de  saint  louis 
et  de  Vies  de  ses  ftères^  Phitippe  le  Mardi  et  Ho^t, 
dédiées  à  Philippe  le  Bel ,  ahisi  que  d'une  chronique  qui  re- 
monte Jusqu'à  l'origine  du  monde,  en  s'appoyant  aur  les 
chroniques  précédentes,  dont  elle  reprednit  presque  tex- 
tueUement  le  réoit,  notamment  sur  celle  de  Sigebert  de 
Gembtoox ,  mais  qui  devient  originale  à  partir  de  l'an  ma, 
pour  s'arrêter  en  idol.  Peu  de  clironiqnes  sont  écrites  avec 
autant  de  Jndidense  critique,  et  présentent  les  faits  sens  un 
four  anssl  propre  h  intéresser  le  lecteur  aux  souffi«nces  do 
peuple.  EUenélé  continuée  par  pinstoars  écrivains.  M.  €uiaot 
en  e  donné  um  traduction  dans  sa  collection  de  Mémoires 
estr  Vktaieire  de  ProMe, 

GUILI.AUME  DE  NORMANDIE ,  tronvère  antfoHMir- 
AMU'i,  contemporain  de  Jean  sans  Tenre,  de  Philippe 


Auguste,  et  de  saint  Louis,  est  auteur  du  Beêanî  de  INetf, 
poème  dans  leqnet  les  rais»  les  prinees  et  tas  pifliei  sont 
fort  malmenés^  afaisi  que  d'an  grand  poème  intitulé  :  lA 
Besêiâére  dMnSf  espèce  de  xeofogie  appliquai  à  ta  fellgluta. 
Ce  Kvre  est  surtout  curieux  à  cnnsn  des  retsêlgBemetts 
qne  l'on  y  treovn  sur  les  «royanom  do  peuple  en  Mstohre 
mitarelle  à  l'époque  oÉ  le  peOte  rimait.  O^st  ainsi  qnll  dé- 
crit, catre  nntrea  aninianx  -,  la  phénix  et  les  syrènea.  Dins 
nn  autre  poème,  fi  reeente  lesaveotnres  dn  Prégus^  héit)s 
dont  lé  nom  ne  se  rencontre  nnlle  part  ailleurs,  et  qui  appar- 
tient an  cyde  d'Arthur.  Il  est  enxHw  auteur  de  demi  MHaux  : 
Za  mole  jlotti«,  imfarogHo  peueompnihensiMe,et  £e  Prêtre 
et  ARsùn^  conte  fbrt  liœndenx*  On  ne  oonnatt  de  OUillaome 
de  Normandie  que  son  prénom  et  sa  qualité  de  eêere  de 
Normandie» 

GUILLAUME  (Gros).  Foyes  GMs^uituLvna. 

GUILLAUME  (Mmstenr)*.  Ce  dansomane,  dont  la 
célébrité  est  bien  passée  de  mode,  était,  sous  le  règne  de 
M.  Léon  PIHet,  directeur  de  l'Académie  royale  de  Musique  par 
la  grâce  de  M.  Thiers,  et  encoresons  le  règne  de  M.  Dapon- 
cliel  son  successeur,  un  vieux  gar^n,  amateur  teffement  pas- 
afonné  de  la  dioHégrephle,  des  Jetés  battus  et  des  pirauet- 
tm,  qu'en  dépit  de  dnqoante  bonnes  mille  Bvres  de  rente, 
gnpBéea  IXeo  sait  oft,  H  s'éteft  mis  maître  à  danser  et  te- 
nait école  pubique,  disons  mieux,  académie  de  danse,  à 
l'usage  de  l'un  et  de  l'acre  sexo.  9a  prétention  éUIt  de 
forassr  des  TagHonI,  des  Elsster,  des  Cariotta  Grisl,  des 
Vestris,  de  les  élèvera  la  brochette  et  d'en  avoir  toqiours 
a«nwms  une  paire  do  reehange  à  la  disposition  des  grandes 
scènes  de  l'Enrope  qui  lui  feraient  Phonneur  de  le  charger 
de  recruter  leur  corps  de  ballet.  VéotAe  chorégraphique  de 
moiifteiir  OoHaume  devint  peu  è  peu  un  sanctuaire  du- 
quel lesfnltMsn'approchalont  qu^vec  componction  et  après 
de  minotieuies  fomndiCés,  desthiées  à  tenir  è  respectueuse 
distanco  tes  profanes,  qol  n>n  grillaient  que  phis  démesuré- 
ment d^vlo  do  forcer  la  consigne,  ifoiriieur  Guillaume 
M  à  un  raomeift  donné  teliemettt  le  Non  do  Jour,  que 
l'opinion  publique,  louJonM  Kl  prompte  I  s'alarmer  quand 
on  essaye  de  lui  dlder  des  choix  ou  de  lui  Imposer  des  ré- 
putnUons,  ne  treuva  rien  à  objecter  quand  on  vint  un  beau 
matfai  lui  apprendre  qu'il  allait  passer  offidellement  direc- 
teur de  l'Académie  royale,  è  laquelle  fl  faisait  royalement 
don  de  ses  cinquante  mille  francs  de  rente  pour  payer  sa 
bienvenue.  Ce  que  c'est  pourtant  que  de  savoir  mourir  et 
surtout  tester  à  propos  !  S11  eût  folt  à  ce  moment  ce  sacri- 
fice, mensiettr  GuHtaume  vivrait  encore  tout  au  moins 
dans  la  nénN^re  des  artistes  reconnaissants ,  tandis  que 
nul  pmt*èlre  ne  nous  saura  gré  de  lui  avoir  consciencieu- 
sement assuré  Ici  la  bien  faiMe  part  dimmortalité  que  notre 
ami  Engène  Briffaut,  en  nous  décrivant  les  soirées  de  l'hôtel 
Castellane,  s'était  engagé  à  lui  accorder  pour  prix  des 
services  qu'B  teodOÎ  Journellement  à  l'art  de  to  danse  ainsi 
qu'è  l'éducation  des  baysdères  chargées  d'en  transmettre 
les  vrais  principes  è  nos  arrière-neveux  et  nièces. 

GUILLAUME  (Ordre  militaire  de).  Cet  ordre  de 
cbevalerle  fot  créé  en  avril  fsi5,  par  le  roi  des  Pays-Bas, 
Gnittaume  I**,  pour  récompenser  les  services  rendus  à  l'É- 
tat. Il  est  divisé  en  grands-croix,  en  commandeurs  et  che- 
Taliers  de  première  et  seconde  classe.  Les  croix  de  clie- 
valier  de  seconde  dasse  sont  réservées  aux  sous-oflBders 
et  soldats,  soxquels  elles  valent  nne  haute  paye.  La  décora- 
tion que  les  titulaires  portent  suspendue  è  un  raban  orange, 
liseié  de  Men,  consiste  en  une  croix  d'or  (et  d'argent  seu- 
lement pour  les  dievaliere  de  la  seconde  classe),  à  huit 
pointes,  émail'.ée  de  blanc,  surmontée  de  la  couronne  royale, 
avec  ces  mots  hoHandais  pour  devise  :  Voor  moed,  beleid^ 
Irottt»  (ponr  la  bravoure,  le  talent,  la  fidélité). 

GUILLAUME  DE  VAUDONGOURT.  Voyez  Vau- 
noncounv. 

GUILLAUME  TELL.  Voyût  T^l. 
"  GfnLLELMlTESenGinLLELMINS,ordredereH- 
gfeux,  fondé  eu  1153,  par  un  gentIHiomme  français  appelé 
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Guillauifie  de  MalloTal,  canonisé  par  la  suite.  On  rapporte 
qu'après  aToir  embrassé  le  parti  des  armes  et  vécu  dans 
la  dissipation  9  Gnillaume,  décidé  à  changer  de  yie,  entre- 
prit nn  voyagea  Rome,  puis  nn  pèlerinage  à  Jérusalem ,  et 
qu*à  son  retour  en  Europe,  en  1 1 53»  il  aUa  se  fixer  dans  une 
▼allée  déserte  du  territoire  de  Sienne,  appelée  alors  VÉtable 
de  Rhodei,  où  vinrent  se  grouper  peu  è  peu  autour  de  loi 
quelques  fidèles,  désireux  de  partager  ses  austérités  et  ses 
péniteoees  pour  s'assurer  avec  lui  le  royaume  étemel.  C'est 
là  qu'il  mouruty  quatre  ans  après,  le  10  février  1 157.  Le  pape 
Alexandre  approuva,  en  1256,  les  statuts  de  Torrlre  des 
Guiliehnltes ,  ou  Guillelmins,  qui  se  repandit  en  Allemagne  , 
en  Flandre,  en  Italie,  et  surtout  en  France.  Ce  fut  de  leur 
couvent  des  Machabées,  à  Montrouge,  quMIs  vinrent,  à 
la  fin  du  treizième  siècle,  s*établir  à  Paris,  dans Tancienne 
maison  des  Servîtes,  nommés  Blancs-Manteaux.  Ils 
n'avaient  plus  de  dottres  en  France  longtemps  avant  la  ré- 
volution de  1789;  mais  c'était  dans  leur  monastère  de 
Bourges  qu'avait  pris  naissance,  en  1594,  la  réforme  des 
Petits-Augiistins.  Quant  à  leurs  propres  statuts ,  ils  difTé- 
raient  peu  de  ceux  des  Bénédictins. 

GUILLEMINOT  (AaïuifnCnARLES,  comte),  lieute- 
nant général' et  pair  de  France,  né  le  2  mai  1774,  à  Dun- 
kerque,  combattit  d'abord  dans  les  rangs  des  Brabançons 
soulevés  contre  l'Autriche,  et  entra  ensuite  au  service  de 
France.  Promu  au  grade  de  sous-lieutenant,  il  fit  la  cam- 
pagne de  1792  à  l'année  dn  nord.  La  défection  de  Dumoo- 
riez,  à  l'état-mijor  duquel  il  était  attaché,  eut  pour  résul- 
tat son  arrestation  ;  cepenilant,  il  ne  tarda  pas  à  être  employé 
dans  son  grade  à  l'armée  de  Pichegm.  Envoyé  ensuite,  avec 
le  grade  de  capitaine,  à  Taimée  d'Italie,  il  y  fit  la  connais- 
sance de  Moreau,  qui  se  l'attaclia  en  qualité  d'aide  de  camp  ; 
et  il  remplit  auprèi  de  lui  ces  fonctions,  notamment  pen- 
dant les  campagnes  du  Rhin.  Quand  éclata  la  conspiration 
de  Georges  Cadondal,  ses  relations  avec  Picliegru  et  Moreau 
portèrent  ombrage  à  Bonaparte,  qui  pendant  plus  d'une 
année  le  laissa  en  traitement  de  xWorme.  Mais  ses  rares 
connaissances  topographiques  furent  cause  qu*on  se  décida 
à  lui  rendre  son  emploi  lors  de  la  campagne  de  1805,  pen- 
dant laquelle  il  fut  attaché  au  grand  quartier  général  ;  en 
1806  on  le  promut  au  grade,  d'adjudant  commandant;  en 
1808  il  passa  de  l'état-migor  de  Berihier  à  celui  de  Bessières, 
chargé  d'un  commandement  en  Esiiagne.  La  manière  bril- 
lante dont  il  se  comporta  à  l'affaire  de  Médina  del  Rio  Secco, 
lin'  valut  sa  nomination  au  grade  de  général  de  brigade. 
Après  avoir  été  employé  dans  ce  grade  à  l'armée  d*Italfe 
en  1809,  il  revint  en  Espagne  en  1810.  Pendant  la  campagne 
de  Russie  en  1812,  il  fut  d'abord  attaché  au  grand  quartier 
général  ;  mais  pendant  la  retraite  il  fit  partie  de  l'état-major 
du  prince  Eugène.  En  1813  il  hit  chargé  du  commandement 
d'une  brigade  du  quatrième  corps  d'armée.  Il  se  comporta 
d'une  manière  brillante  au\  affaires  de  Lutxen  et  de  Bautzen, 
battit  le  5  septembie  le  général  Dobscliutz  à  Zahme,  et 
repoussa  le  28  l'attaque  des  Suédois  contre  Dessau,  faits 
d'armes  que  Napoléon  récompensa  par  le  grade  de  général 
de  difision.  En  cette  qualité,  il  contribua  beaucoup  à  sauver 
à  Hanau  les  débris  de  l'armée  française.  Au  retour  de  Na- 
poléon de  rfle  d'Elbe,  le  gouvernement  royal  le  nomma 
chef  de  l'état-major  de  l'armée  réunie  sous  les  ordres  dn 
duc  de  Berry,  pour  marcher  contre  l'empereur.  Après  la 
bataille  de  Waterloo,  il  remplit  les  mêmes  fonctions  dans 
l'armée  réunie  sous  les  murs  de  Paris  aux  ordres  du 
prince  d'EckmnhI.  Désigné  pour  la  délicate  mission  de 
commissaire  du  gouvernement  provisoire  diargé  de  trai- 
ter avec  les  généraux  étrangers,  il  se  rendit  à  Saint-Cloud, 
auprès  de  Blûcher,  accompagné  de  Bignon  et  de  Bondy, 
fli  signa  la  suspension  d'armes  dn  3  juillet.  Plus  tard  il 
suivit  fermée  sur  les  bords  de  la  Loire. 

Après  avoir  été  chargé  en  1816  d'opérer  la  démarcation 
de  la  frontière  de  France  sur  les  rives  du  Rhin,  il  réorga- 
nisa le  t/épd^  de  la  ^tterre,etcn  fut  nommé  directein* 
général.  En  celte  qualité,  Il  eut  mi<«sion  deHre«i>r  lo  |)lan 


de  la  campagne  d'Espagne  de  182â,  et  sbtvit,  eomme 
général,  l'armée  qui  envahit  ce  pays  sons  les  ordres  do  due 
d'Ango  u  1  ème,  profitant  de  sa  position  pour  combattre» 
autant  qu'il  dépendait  de  lui,  le  |iartl  alisolutiste,  ans  in- 
trigues duquel  il  se  trouva  dès  lors  en  butte.  On  voulait  la 
forcer  à  quitter  l'armée;  mais  le  duc  d'AngooIftme,  bien 
inspiré,  tint  bon,  et  le  conserva  auprès  de  lui.  Cest  loi 
qui  inspira  au  prince  la  célèbre  ordonnance  d'A  n  dnjar, 
A  la  fin  de  la  campagne,  la  dignité  de  pair  et  Païubassade 
de  Constantinople  fbrent  la  récompense  des  serviees  auH 
avait  rendus,  et  un  adoucissement  à  l'espèce  de  di^rSoe  où 
l'avait  fait  tomber  le  libéralisme  dont  avalent  été  empreints 
quelques-uns  de  ses  actes  officiels  pendant  l'expédition  d'Es- 
pagne. Dans  sa  nouvelle  position,  il  exerça  une  influence 
notable  sur  les  importantes  réformes  militaires  et  politiques 
commencées  vers  ce  temps-là  par  le  sultan  Mahmoud  IL 
En  1826  il  revint  en  France,  pour  figurer  dans  le  procès 
intentée  Onvrard,  à  l'occasion  des  marchés  passés  à 
Rayonne,  en  1823,  pour  l'approvisionnement  de  Tannée 
expéditionnaire.  Il  tai  acquitté»  et  se  justifia  complètement, 
en  outre ,  dans  un  Mémoire  intitulé  :  Campagne  de  1823, 
exposé  sommaire  des  mesures  administratives  adoptées 
pour  Vexécution  de  cette  campagne  (Paris,  1826).  De 
retour  à  son  poste  d'ambassadeur  auprès  de  la  Porte,  il 
s'employa  avec  autant  de  zèle  que  d'efficacité  pour  faira 
déclarer  la  Grèce  État  indépendant 

Lorsque  après  la  révolution  de  1830  une  mésintelligence 
grave  éclata  entre  les  cabinets  de  Paris  et  de  Saint-Péters- 
bourg, Guilleminot  s'efforça,  en  mars  1831,  de  gagner  la 
Porte  à  une  politique  hostile  à  la  Russie  et  à  ses  Intérêts. 
Plus  tard ,  le  parti  de  la  paix  l'ayant  décidément  emporté 
dans  les  conseils  de  Louis-Philippe,  le  général  fut  rappelé, 
sous  le  prétexte  qu'il  avait  outre-passé  ses  pouvoirs.  Il  re- 
vint alors  à  Paris ,  et  déclara  à  la  tribune  de  la  chambre  des 
pairs  qu'il  était  prêt  à  prouver  par  des  pièces  officielles  qu'il 
n'avait  agi  que  dans  le  sens  de  ses  instructions.  Le  ministre 
des  affaires  étrangères  Sébastian!  combattit  la  proposition, 
et  l'affaire  dut  en  rester  là.  Depuis  lors  GuUleminot,  tombé 
en  disgrûce,  vécut  à  Paris  en  disponibUité.  En  1839  11  fut 
nouiué  président  de  la  commission  chargée  d'établir  la  dé- 
marcation de  nos  frontières  de  l'est,  et  memlnre  de  la  nou- 
velle commission  de  défense  du  royaume.  Il  remplissait  ces 
deux  missions  lorsqu'il  mourut,  le  14  mars  1840,  à  Bade, 
des  suites  d'une  inflammation  de  poitrine. 

GUILLEN  DE  CASTRO.  Voyez  Cktno  (GuS- 
hende). 

GUILLERIS  ou  GU1LLERY5.  Voyez  ConPACsriES 
(Grandes). 

GUILLOGHIS,  GUILLOCHER.  On  entend  par  guH- 
lochis  des  ornements  d'un  genre  particulier  faits  sur  des 
plaques,  des  tabatières,  des  boutons,  etc.,  en  traits  de  dif- 
férentes formes  entrelaces  les  uns  dans  les  autres  et  qu'on 
exécute  au  moyen  d'un  tour  particulier,  dit  tour  4  guU- 
locher, 

GUILLiON(MARiE-NicoLAft-STLVcs'niE),  mort  en  1847, 
évéque  de  Maroc  in  partilms  ir^fidelium,  était  né  à  Paris,  le 
l**"  janvier  1760.  Au  collège  Louls-le-Grand,  où  il  fit  une  partie 
de  ses  études ,  il  eut  pour  condisciples  Robespierre  et  le  car- 
dinal de  Cheverus.  En  même  temps  qu'il  entrait  dans  les 
ordres  sacrés ,  le  ieune  abbé  Guiilon  obtenait  le  titre  de  pro- 
fesseur agrégé  à  Tuniversité  de  Paris;  et  en  1788  il  se  fai- 
sait avantageusement  connaître  dans  les  lettres  par  la  pn- 
blication  d'un  ouvrage  intitulé  :  Mélanges  de  LUtérature 
orientale,  et  dédié  à  l'auteur  des  Voyages  d^Anaeharsis. 
Peu  de  temps  auparavant ,  la  princesse  de  Lamballe ,  témoin 
des  pramiers  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  la  chaire  sacrée, 
l'avait  attaché  à  sa  maison  en  qualité  de  lecteur  et  de  bi- 
bliothécaire, et  plus  tard  elle  le  nomma  son  aumônier,  fonc. 
tiens  qull  conserva  jusqu'aux  néfastes  Journées  des  2  et  3 
septembre  1792.  Pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  l'abbé 
Guiilon  resta  caché  sous  le  nom  de  Pastel,  qui  était  eelal 
dp  sa  mère,  à  Sceaux  près  Paris,  où  il  exerça  la  naédedn^ 
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UuA  ttlis  qpekpie  êaecès  ;  l^it  qui  prouve  la  Tasta  éteodae 
é&  éas  études  premières.  Unmémolre  sur  les  maladies  nerrea- 
ses,  qu'il  inséra  en  1801  dans  le  Journal  encyclopédique^ 
témoigne  des  travaux  sérieux  auxquels  il  se  livra  dans  cette 
■onvelle  carrière,  considérée  par  lui  avec  raison  comme  un 
lutre  sacerdoce. 

Une  fois  la  terreur  passée»  l'abbé  Guillon  rentra  dans  les 
rangs  de  rÉgUse  militante ,  et  reprit  la  guerre  active  que 
dès  1791  il  avait  déclarée  à  la  constitution  civile  du 
clergé, dont  11  ftit  constamment  implacable  adversaire; 
ce  qui  ne  Tempécha  pas  cependant,  au  grand  scandale  du 
dei^  placé  sous  la  (érule  de  Tultramontain  de  Quélen, 
qui  censura  publiquement  sa  conduite,  d'accorder  à  ses  der- 
niers momeuts  les  secours  de  TÉgUse  à  l'abbé  Grégoire, 
Aiort  dans  Timpém'tence  finale  à  Tendroit  de  cette  fameuse 
constitution.  Un  mémoire  de  l*abbé  Guillon,  intitulé  :  Parai» 
lèle  des  révolutions  sous  le  rapport  des  hérésies  qui  ont 
désolé  PÉgUsCf  inséré  dans  le  quatrième  volume  d^une  coU 
leetion  qu'il  avait  entreprise  de  tous  les  écrits,  soit  critiques , 
soit  apologétiques,  provoqués  par  la  constitution  civile, 
produisit  une  vive  sensation,  et  fut  pluûeurs  fois  réimprimé 
depuis.  Sous  le  consulat ,  il  fut  attaché  comme  auditeur  théo« 
logien  à  l'ambassade  du  cardinal  Fesch  à  Rome.  Revenu  à 
i^aris  en  1804,  il  commença  par  se  livrer  aux  travaux  de  la 
prédication;  pois  il  rentra  dans  Tinstruction  publique,  et 
Jors  de  la  création  de  Tuniversité  impériale ,  fût  nommé , 
par  Fontanes ,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Bonaparte. 
<2uand  une  faculté  de  théologie  fbt  ajoutée,  en  1810 ,  aux  fa- 
cultés des  lettres ,  des  sdenoes ,  de  médecine  et  de  droit  que 
possédait  déjà  Tacadémie  de  Paris,  Tabbé  Guillon  y  obtint 
la  chaire  d'éloquence  sacrée. 

Sous  la  Restauration,  il  devint,  ^  1 826,  aumônier  de  M"*  la 
duchesse  d'Orléans,  qui  lui  confia  l'éducation  religieuse  de 
ses  nombreux  enfimts.  Ses  relations  avec  le  Palais-Royal 
et  ses  opinions  franchement  gallicanes  le  mirent  en  mauvaise 
odeur  dans  le  clergé  de  cette  époque ,  et  les  efforts  tentés  par 
IiOui»-Philippe,  lorsqu'il  eut  été  appelé  au  trône,  pour  faire 
accepter  par  le  saint-siége  le  directeur  de  la  conscience  de  sa 
femme,  Marie- Amélie,  comme  évéque  de  Cambrai  d*abord , 
puis  de  Beauvais ,  échouèrent  contre  les  sourdes  intrigues 
que  firent  jouer  à  Rome  les  rancunes  implacables  des  ultra- 
jnontains.  Force  fut  donc  à  Louis-Philippe,  qui  tenait  abso- 
lument à  faire  de  son  protégé  un  évéque ,  de  se  contenter 
pour  lui,  en  1833,  du  titre  d'évèque  de  Maroc 

Polygraphe  distingué  et  infatigable,  Pabbé  Guillon  com- 
mença ,  en  1822 ,  une  Bibliothèque  choisie  des  Pires  de 
F  Église  (  26  vol.  in-8**),  qui  est  un  beau  monument  élevé  à 
la  gloire  de  la  religion  et  des  lettres.  Il  combattit  avec  les 
armes  du  bon  sens  et  de  l'érudition  les  monstrueuses  doc- 
trines de  l'abbé  de  Lamennais  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Histoire  de  la  nouvelle  Bérésie  du  dix  neuvième  siècle, 
9u  réfutation  complète  des  ouvrages  de  M.  de  Lamennais 
(3  vol.  hi-8* ,  1835).  On  a  aussi  de  lui  :  Promenade  sa- 
vante  au  Jardin  des  Tuileries ,  ou  description  de  ses  mo- 
numents (1779);  Dtf  respect  dû  aux  tombeaux,  et  de 
findécence  des  inhumations  actuelles  (an  viii) ;  £a  Fon* 
iaineettous  les  fabulistes,  ou  commentaire  critique,  his- 
iorique  et  littéraire  (2  vol.,  1803);  Modèles  d'Éloquence 
^retienne  (2  vol.,  1837)  ;  Œuvres  complètes  de  saint  Cy- 
jprien,  trad.  nouv.  (2  vol.);  Oraison  funèbre  de  la  prin- 
'Cesse  Marie  (  1839),  etc. 

GU1LLOT-GORGU  (BERTRAicnHARDOUINouHAU- 
iDOUlSf  UB  SA  INT^  ACQUES,  dit),  célèbre  farceur  qui  succéda 
•à  G  a  u  ti  e  r-G  a  rgu  i  1 1  e.  Selon  Guy-Patin,  il  avait  été  doyen 
d'une  faculté  de  médecine.  Il  est  du  moins  certain  qu'il  exerça 
4>endant  quelque  temps  la  profession  d'apotliicaire  à  Mont- 
ipellier.  Ensuite  il  voyagea  en  compagnie  d'un  charlatan ,  et 
'Vint  enfin  débuter,  en  1654,à  riiOtel  de  Bourgogne.  Il  contre- 
•faisait  les  ir<édecîns  avec  une  verve  extraordinaire  ;  doué 
duoe  excellente  mémoire,  il  énuniérait  avec  une  incroyable 
^volubilité  les  drogues  ctlesnmplcsdes  a|>othicaires  et  les  nom- 
breux outils  de  la  chirurgie.  Après  avoir  été  applaudi  peu* 


dant  huit  ans ,  il  quitta  le  théâtre,  et  alla  s'établir  médecin  à 
Melun;  mais  la  mélancolie  le  prit,  et  il  revint  mourir  à  Paris, 
à  l'Age  de  chiquante  ans,  en  1648.  Sauvai  fait  ainsi  son  por- 
trait :  «  C'était  un  grand  homme  noir,  fort  laid  ;  il  avait  les 
yeux  enfoncés,  et  quoiqu'il  ne  ressemblât  pas  mal  à  un  singe 
et  qu'il  n'eût  que  faire  d'avoir  un  masque  sur  le  théâtre ,  il 
ne  laissait  pas  d'en  avoir  toujours  un.  » 

GmiiLOTIN  ( JosBra-lGNACB) ,  célèbre  médecin ,  re 
gardé  à  tort  comme  Vinventeur  de  l'instrument  de  supplice 
qui  porte  son  nom,  naquit  à  Saintes,  en  1738.  Il  professa 
d'abord,  en  qualité  de  père  jésuite,  au  collège  des  Irlandais 
de  Bordeaux  ;  puis,  se  sentant  une  vocation  impérieuse  pour 
l'art  de  guérir ,  il  vint  étudier  la  médecine  à  Paris.  Au 
moment  oh  la  révolution  éclata,  Guillotin  s'était  déjà 
fait  connaître  par  des  travaux  assez  importants.  Lors  do 
la  convocation  des  états  généraux,  il  publia  une  bro- 
chure sous  le  titre  de  Pétition  des  habitants  demi* 
ciliés  à  Paris  et  du  six  corps.  Dans  cette  brochure 
il  demandait  que  la  représentation  du  tiers  état  aux  as- 
semblées des  états  généraux  fût  au  moins  égale  à  celle  des 
deux  autres  ordres  privilégiés  pris  ensemble.  Surpris  de 
la  hardiesse  et  de  la  nouveauté  de  ces  idées,  le  parlement 
manda  à  sa  barre  Fauteur  de  la  pétition ,  mohis  pour  lui 
faire  faire  amende  honorable,  que  pour  l'entendre  motiver 
et  développer  les  propositions  qu'elle  contenait.  Guillotin  se 
tira  de  cette  épreuve  avec  honneur  et  bonheur.  Aussi,  le  peu. 
pie ,  qui  l'attendait  à  la  porte  du  parlement,  courut-il  en  fouleè 
sa  rencontre,  et  lui  décema-t-il  les  honneurs  d'une  ovation 
hnprovisée.  Cette  popularité  ouvrit  dès  lors  au  docteur  la 
carrière  politique.  Nommé  par  le  tiers  état  de  Paris  l'un 
des  électeurs  qui  devaient  désigner  les  membres  des  états 
généraux ,  il  fht  choisi  pour  secrétaire  de  sa  reunion  électo- 
rale, et  ensuite  élu  député.  Il  concourut  bientôt  à  la  rédac- 
tion de  la  Déclaratiùn  des  droits  de  l'homme,  fit  partie 
de  la  commission  sanitaire  chargée  de  proposer  les  ré/ormes 
que  nécessitait  l'état  statistique  et  sanitaire  de  Paris,  et  de- 
vint membre  du  comité  ayant  pour  mission  d'organiser  les 
écoles  de  médecine,  de  chirargie  et  de  pharmacie. 

Une  circonstance  vint  lui  donner  bientôt  une  célébrité 
plus  grande  :  l'assemblée  nationale  s'occupait  de  refondre 
notre  ancien  système  pénal  ;  elle  venait  de  proclamer  comme 
principales  bases  de  son  travail  l'égalité  des  'peines  pour 
toutes  les  classes  de  citoyens ,  la  personnalité  du  crime,  dont 
la  honte  ne  devait  plus  rejaillir  sur  la  famille,  l'abolition  des 
tortures  et  des  supplices  inutiles.  Dans  cette  circonstance, 
Guillotin,  mû  par  les  sentiments  les  plus  louables  de  phi- 
lanthropie et  par  des  motifis  de  haute  politique,  proposa 
de  substituer  aux  différents  supplices  jusque  alors  usités 
pour  les  condamnés  à  la  peine  de  mort  la  décapita- 
tion, réservée  autrefois  pour  les  nobles  :  on  brûlait,  on 
pendait  et  l'on  écartebdt  les  vlhiins.  Cette  proposition  fut 
reçue  avec  acclamation.  11  indiqua  alors ,  comme  moyen 
d'exécution  le  plus  sûr  et  le  moins  douloureux,  l'em- 
ploi d'une  macliine  très- peu  compliquée,  connue  depuis 
longtemps  en  Italie  sous  le  nom  mannaia ,  dont  il  avait 
probablement  lu  la  description  dans  le  Voyage  en  Italie 
du  jésuite  Labat.  Le  docteur  Louis,  secrétahre  perpétuel  de 
l'Académie  de  Chirurgie,  fut  diargé  de  faire  sur  cet  instru- 
ment un  rapport,  qui  fut  soumis  à  l'approbation  de  l'Assem- 
blée, laquelle,  après  avoir  entendu  le  citoyen  Cartier,  député 
de  roise,  convertit  en  décret  la  proposition  de  Guillotin.  Il 
fallait  un  nom  à  ce  nouvel  instrument  de  supplice.  Ce.furent  les 
mauvais  plaisants  qui  se  chargèrent  de  le  baptiser.  On  l'appeU 
d'aborri  la  petite  Louison,  du  neni  du  cliirurgien  rapporteur, 
ensuite  et  définitivement  guillotine,  du  nom  de  notre  bon 
docteur  Guillotin.  La  tradition  populaire  a  toujours  voulu  et 
veut  encore,  bien  que  le  contraire  ait  été  prouvé  jusqu'à  sa- 
tiété, que  Guillotin  ait  été  l'inventeur  et  la  victime  de  cette  fatale 
roachme.  La  première  fut  fabriquée  par  un  mécanicien  alle- 
mand, nommé  Schmidt,  facteur  de  clavecins;  mais  Gnil- 
lotm  faillit  seulement  en  faire  l'épreuve  :  elle  devait,  d'après 
le  rapport  du  docteur  Louis,  avoir  lieu  d'abord  sur  dee 


«64 


OUILLOTIN  —  GUIMARD 


moutom  Titantfl.  On  Jeta  le  dodeor  dans  les  prisofls^  qai 
regotgealttU  de  patri^itee,  et  qui  étalent  alors  le  teallhtde 
de  la  mort  II  y  languît  longtemps^  et  attendait  son  sort 
ntee  courage  et  féÉignalkm«  «piand  la  révolution  du  9  ther- 
midor Tint  le  rendre  à  ses  amis  et  à  la  liberté.  Déc^ofttA 
pour  tooijonT»  des  affaires  pubttqties,  Il  reprit  modestement 
Xexerdce  de  sa  protaûon^  s'y  consacra  tout  entier,  et 
trouva  dans  l'estime  dé  ses  concitoyens,  dans  fallktlon  de 
ses  amisi  quelques  compensations  à  ses  tribulations  polttt- 
quee.  Il  jeta  les  bases  d'une  association  des  médechis  les 
plus  di^ngués,  qd  eiisté  encore  sous  le  nom  à^Àcadénile 
de  Médecine.  Il  fut  Ton  des  plus  aotlik  propagateurs  de 
la  vaccine  y  comme  autrefois  il  avait  été  un  de  eeui  de 
r inoculation,  et  mérita,  par  une  vie  toute  consacrée 
au  soulagement  de  ses  semblables,  d^ètre  mis  au  nombre 
des  bienfaiteurs  de  rhomanité.  Il  mourut  le  36  mal  1814 , 
ftgé  de  soixante<seiie  ans*  F.  Donisr. 

GUILLOTINEé  Ce  n'est  pas  au  docteur  Ouillofin, 
membre  de  l'Assemblée  constituante,  qu'est  due  rinvention 
de  la  guillotine  t  quoiqu'elle  porte  son  nom.  Le  Code  pénal 
de  1791  portait  (articles)  que  tout  condamné  aurait  la  tête 
tranchée.  Il  ne  s'agissait  plus,  d'après  le  vmn  de  la  loi  et 
de  l'humanité,  que  de  trouver  une  machine  propre  à  ftiire 
tomber  la  tête  du  patient  promptement ,  sans  douleur  pro- 
longée, en  n'employant  que  le  moins  possible  rintervention 
de  rexécuteur.  Mais  avant  les  docteurs  Oufllotin  et  Louis, 
avant  le  mécanioien  Schmidt,  on  s'était  servi  de  macliines 
à  décapiter  dans  diverses  èontrées  de  PËurope,  et  l'on  foi- 
lait  même  honneur  de  la  première  aux  anciens  Perses.  La 
guillotine  ne  Ait  donc  pas  une  invention ,  mais  on  perfec- 
tionnement. En  eflet,  on  décollait  les  nobles  «a  Écoeseau 
moyen  d'un  tranchoir,  dit  Robertson ,  arrêté  dans  un  cadre, 
et  qui,  glissant  sur  deux  coulisses,  tombait  sur  le  col  du 
patient.  Dans  son  Voyageur  françaiif  l'abbé  de  La  Porte 
parle  aYoc  quelques  d^ls  de  cet  instrument.  Deux  ancien- 
nes gravnres  allemandes  offrent  aussi  une  machine  quia  dû 
donner  l'idée  de  notre  guillotine  t  Tune  est  de  Penta^  l'autre 
de  H.  Aldegraver.  Cest  totijourS  un  couperet  suspendu  et 
contenu  dans  Sa  d)Ute*  Au  commencement  du  seizième 
siècle,  Lucas  de  Cranach,  pehitre  et  gravenr  en  bois  à 
Wittembcrg,  nous  a  laissé  mie  gravure  qui  représente  un 
suppUce  du  temps  et  du  pays  :  le  patient  est  fti  genoux }  le 
fer  est  suspendu  par  une  corde,  que  lâche  on  exécuteur. 
L'Itidie  ausei  pourrait  revendiquer  l'invention  de  l'in^ttrU- 
ment  qui  a  pour  objet  d'abréger  les  douleurs  des  suppliciés  : 
Achille  BoGcbi,  en  1555»  dans  ses  Symbolicm  Qtiasstiones 
de  universo  génère  4  fit  {graver  la  figure  d'une  machine  à 
décapiter  :  rappareil  est  dressé  sur  un  échafaud  ;  la  hache 
est  placée  au  haut  de  deux  coulisses  ;  comme  dans  les  ma- 
chines allemandes,  le  bourreau  est  debout  «  à  gauche  des 
s|)ectateurs,  prêt  à  lécher  de  la  main  le  fer  meurtrier  sus- 
pendu. Tous  ces  Instruments  ne  sont  autre  choae  que  la  mon- 
naia  des  Italiens,  définie  par  les  lexicographes  :  liache  à 
trancher  la  tête. 

C'est  aans  doute  de  cette  mannaia  que  Ton  fit  usage  à 
Gênes 9  le  13  mal  iWl,  pour  la  supplice  du  owispirateur 
Giustlnlani,  dont  parle  ainsi  Jean  d'Autlion,  dans  ses  Chro- 
niques :  «  Le  condamné  étendit  le  col  sur  le  chappus  (la 
pièce  de  charpente,  le  blilot)  :  le  bourreau  prhit  une  corde, 
k  laquelle  était  attadié  un  gros  bloc;  I  têfut  une doulouêre 
tranchante,  hantée  dedans ,  venant  d'amont  entre  deux  po- 
teaux ,  et  tira  ladite  corda  en  manière  que  le  tranchant 
tomba  entre  la  teste  et  les  épaules,  al  que  la  teste  s'en  alla 
d'un  coeté  et  le  corps  tomlM  de  l'autre.  »  En  France  même, 
nne  maclihie  à  d<^ller,  quoique  sans  nnl  doute  fort  peu 
usitée ,  n'était  pourtant  pas  chose  tout  à  fliit  nouvelle.  On 
lit  dans  les  Mémoires  de  PUffségur,  édition  de  1690 ,  que 
le  mart^chal  de  Montmorency  fut  ainsi  décapité  k  Toulouse, 
en  1632  I  «  En  ce  pays-lk,  on  m  sert  d'une  doloire,  qui  est 
entre  deux  morceanx  de  bols  ;  et  quand  on  a  la  tête  posée 
è<ir  le Mœ,  en  lâche  la  corde,  et  cela  descend  et  sépare 
la  têie  du  corps.  »  Cest  toii^ours  la  mctif  natd. 


Revenons  àla  France  ui  ànotrêgulUofiliê«  Oa ml  suftMl 
en  1791  qu'on  l'occupa  de  Ift  AthricnUMi  de  net  testraiseflL 
Le  17  avril  on  fit  â  Bkêtre,  snr  tmis  êadatvei»  PeMm  de 
lamaèhlne,  perfëctiottnée  par  le  docteur  Looia ,  qiH,  et 
Cabanis,  fit  donner  unedlspasitiott  oblique  â  la  hnebe  éont  fe 
tranchant  était  d'abord  façonné  en  croissant  Le  nom  dé  p^ 
lotifie  lui  vint,  dès  le  tadH  de  décembre  1789,  d'une  charnen 
des  Âtiei  dès  Ap&trts.  La  première  etpérlence  en  foiftHe 
le  mercredi  25  avril  1792,  snr  Nicolas-Jacques  Pelletier, 
condamné,  le  24  janvier  précédent,  pour  vol  avec  vloioee 
sur  la  voie  publique.  Les  premières  victimes  pclltlqnei  coi- 
damnées  par  le  tribunal  chargé  de  juger  lias  crhnea  du  la 
août  1792  à  qui  on  en  fit  l'application  furent  :  i*  OoBeMt 
d'Angremoht,  exécuté  le  21  ;  2"  La  Porte,  Intendant  dé  la  Me 
dvilp,  le  24$  3*  Farmain  de  Rosoi,  rédacteur  de  In  Gczette 
dé  Parla,  le  25.  Durant  les  cent  cinq  jours  de  eon  «Listenee^ 
ce  tribunal  prononça  vlngi^lnq  condanraationa  à  mort 

Depuis,  la  guillotine  a  été  adoptée  par  différenta  pays 
étrangers.  Dans  ces  derniers  temps ,  pîlualeorB  de  œa  Ins- 
truments, dont  nous  avions  un  trop  grand  nmnhne  en 
France,  ont  été  vendus  â  l'enChère.  L'état  ne  retira  guère  de 
chacune  plusde  50  fr.,  valeur  qu'elle  représentait  comnanboii 
à  brûler.  L'une  servit  immédiatement  â  flilre  nn  feo  de  Joie. 

Une  question  importable  a  été  controversée  aitre  la 
médecins  :  un  des  plus  célèbres  anàtomistes  de  l'Earope, 
le  professeur  Sosmmering,  a  prétendu  que  le  snppUne  de  li 
guillotine  était  liorrtbie,  parce  que  dans  là  tête  eépnrée  da 
corps  le  sentiment,  la  persùnnaUté,  le  mol,  restent  qorf- 
que  temps  avec  Varrière'dcmleur  dont  le  oon  est  alleclé. 
Parmi  un  grand  nombre  d>9Xemp1es,  Il  dte  cetnl  de  Char- 
lotte Corda  y,  dont  le  visage  roif^  d%Âgttat!on  krsqne 
l'exécuteur,  tenant  dans  sa  mafft  cetbB  tête  li  calme  et  si 
belle,  osa  li  eouRlet^.  Avec  là  lettre  du  docteur  allemand, 
insérée  dans  le  Monltmr  du  9  novembre  1795,  mention 
nous  les  observatiotts  sur  cette  lettre  de  Georges  Wedddnd, 
médecin  de  l'hôpital  ndRtalre  de  Strasbourg  (Ifoirlteicr  da 
il ),  la  lettre  du  docteur  le  Pelletîer  (ÈÊoniStmr  da  15) , 
la  brochure  du  docteur  SédiUoI  }enne  (îtéjtexitms  sur  h 
Guillotine,  1795),  et  les  Anecdotes  sur  les  décùpUés  (ia- 
S* ,  1796  ).  Louis  nv  Bon. 

GOIMARD  (  MARîB-MxnËtEiirE  ) ,  qui  fM  plus  tard 
Mf^  Despréaux,  danseuse  aussi  fiuneuse  par  ses  ttlents 
nrimlques  que  par  le  dérèglement  de  ses  mœun ,  née  à 
Paris,  le  10  octobre  174$,  morte  dans  la  mêmevfiiie,  le  4 
mai  1816,  débuta  à  l'âge  de  seize  ans  dans  les  ballita  dont 
à  cette  époque  la  Comédie-Française  avaft  encore  I^mge 
de  régaler  ses  habitués.  Les  sucsêès  qu'elle  y  obtint  la  firent 
appeler  dès  l'année  suivante  an  Grand-Opéra,  où  eOe  ne 
tarda  pas  à  éclipser  et  faire  oublier  llf^  Allard.  Quoique 
laide,  noire,  maigre  et  très-marquée  de  la  petite  vérole, 
les  critiques  et  les  mémoires  contemporains  la  repré- 
sentent comme  chaitnante  dans  tous  les  genres,  depuis  ta 
Chercheuse  ^esprit  Jusqu'à  la  Creuse  de  Médée  Indusi- 
vement,  et  comme  tnfmitable  dans  les  ballets  amacréon- 
tiques.  Elle  resta  cependant  longtemps  aux  modestes  ap- 
pointements de  600  livres  par  an ,  ce  qui  ne  l'empèâMdt  pas 
d'étonner  Paris  par  le  hite  de  ses  éôuipageê  et  le  grand  trâia 
de  sa  maison.  On  aura  tout  de  suita  l'explication  de  eetle 
énigme  quand  on  saura  qu'elle  Ait  nne  des  prêUremes  Ici 
plus  ébontées  de  Vénus  vénale.  CTest  aimd  qu'après  avoir  élé 
longtemps  aux  gages  du  maréchal  de  SovAïlse,  elle  étall  pa- 
Miquement  entretenue  à  la  Ibis  pat  le  bahqnler  Laborde  et 
par  Jareote,  évêque  d'Orléans,  dont  les  largesses  et  celles  de 
Men  d'antres  libertins  encore  la  ndrent  à  même  dn  ae  iiiri 
construite,  à  l'entrée  de  la  rue  de  la  Ohaussée-d'Aiitin  ,  per 
l'architecte  Ledoux,  une  déHdiense  habitation  :  longtemps 
tléslgnée  sons  le  nom  mytlioloifique  de  f empte  de  Terpsi- 
thûTK,  Cet  hêtel  occupait  l'emplacement  où  s'est  élevi,  de 
nos  Jours,  un  magasin  de  nouveantés,  qtd  avait  Ut  Ckems- 
sée-d'Antin  pour  enseigne,  et  qui  ftrt  démoli,  en  1 880, 
ponr  fiire  place  à  la  me  Meyerb<Hsr.  L'hôtel  eut  «oceessî- 
▼ement  pour  propriétairea  MIC.  ï>ittmer,  Perrégant,  Lsf- 
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fitte»  ete.  MU*  Goûnard  y  avait  lait  construire  un  théâtre, 
rendez-Toos  des  conrtisaoes  les  plus  recUercbées  et  de  tous 
les  hommes  frivoles  de  l'époque.  Les  acteurs  et  actrices  n'é^ 
taient  autres  <|ue  la  propriétaire  de  Ttiôtel  et  ses  camara^ 
(les  de  ropéra.  Dans  la  maison  de  campagne  qu'elle  pos* 
sédait  à  Pantin,  elle  avait  également  fait  élever  une  salie  de 
spectacle,  qui  réunissait  dans  la  JbeUe  saison  la  même  corn* 
pagnie;  on  y  joua,  en  juillet  1772,  une  parada  intitulée 
Btadante  Xn^ufulle,  dont  le  titre  seul  indique  lege^re  pols^ 
sard  mis  à  la  mode  par  les  Yadé  et  les  Colle.  Vinangara- 
tion  solennelle  du  petit  thi^tre  de  rb6tel  de  la  rue  de  la 
Cbaussée-d'Antin  se  fit  par  la  première  représentation  de  la 
Partie  de  Chasse  de  Uenri  JV  de  Collé,  qui  avait  en  outre 
composé  pour  la  circonstance  une  petite  pièce  grivoise  in* 
titulée  :  La  Vérité  dans  le  Vin.  {^'archevêque  de  Paris  crut 
devoir  se  plaindre  à  Tautorité  de  la  facilité  avec  laquelle  elle 
laissait  s*ouvrir CCS  foyers  de  démoralisation  et  de  pestilence, 
et  surtout  des  tendances  de  lu  Vérité  dans  le  Vin,  pièce  4 
laquelle  on  substitua  une  pantomime  intitulée  Pygmalion, 
Ajoutons ,  pour  en  finir  avec  le  théâtre  de  M"'  Guiioard, 
que  les  représentations  ep  étalent  dirigées  par  Laborde , 
premier  valet  de  chambre  de  Louis  XV,  et  que  c'est  pour 
cette  scène  que  Collé  composa  les  pièces  contenues  dans 
son  Théâtre  de  Société ^  et  Carmontelle  ses  Pro- 
verbes, 

On  prétend  que,  malgré  le  scandale  de  ses  mœurs, 
M"*  Guimard  ftit  souvent  api^elée  par  la  reine  Marie-Antoi- 
nette à  faire  partie ,  avec  sa  modiste  M^*"  Bertln,  et  avec 
Pactrice  M'** Montansier,  dégrevés  conférences  où  Ton  déli- 
bérait sur  le  pli  à  donner  à  une  dentelle,  sur  la  pose  d'un 
l>oaqnet  de  fleurs ,  sur  d*autres  questions  tout  anssi  Im^ 
portantes  de  haute  toilette.  En  1789,  parvenue  à  l'âge  de 
quaran(fr«ii  ans,  elle  songea  à  échapper  à  sa  trop  grande  no« 
f  oriété  et  à  se  Quirier,  pour  avoir  le  droit  de  changer  de  nom. 
Quelque  vingt  ans  plus  tdt,  elle  eût  trouvé  un  ancien  ojfi' 
cier  de  cavaleries  de  nos  jours^  elle  n*aurait  qu'à  choisir 
parmi  les  gens  de  lettres  ;  elle  jeta  le  mouchoir  à  un  sieur 
Despréaux,  chorégraphe ,  qui  ne  iiianquait  pas,  dit-on,  d'nn 
certain  talent.  Trois  années  auparavant,  obligée  de  diminuer 
son  train,  elle  avait  mis  son  somptueux  hôtel  en  loterie , 
au  capital  de  S00,ooo  francs,  sans  se  soucier  d'en  obtenir 
préalablement  l'autorisation  de  la  police.  Sons  le  Directoire, 
elle  donna  des  soirées  dansantes,  qui  réunirent  la  fine  ileur 
des  incroyables  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

GUlfifAUVEy  genre  de  pkmtes  de  la  iamiile  des  mal* 
Tacées  :  il  se  compose  d'une  dixaine  d'espèces  ;  la  plus  im« 
portante  de  tontes  est  la  guimauve  officinale  {aUhxa  qffi- 
cinalis,  Linné),  Peux  ou  trois  de  ces  espèces  sont  cuUivéee 
dans  les  jardins  comme  plantes  d'ornement  ;  telle  est  raf<- 
thœa  rosea^  vulgairement  rose  trémière^  rose  d'outremer, 
rose  de  mer,  rose  de  Damas,  passerose,  dont  les  variétés 
sont  recherchées  par  les  amateurs,  et  dont  le  type  est  origi- 
naire de  Syrie.  La  guimauve  à  feuilles  de  chanvre  (al* 
thœa  cannabina,  Linné)  et  la  guimauve  de  Narbonne, 
qui  pourraient  aussi  être  placées  dans  les  jardins  paysa- 
gers, fournissent  de  lear  tige  rouie  une  filasse  qui  sert  à 
taire  d'assez  belle  toile  dans  quelques  cantons  de  l'Espa- 
gne. Jl  serait  avantageux  en  beaucoup  de  localités  de  cul- 
tiver ces  deux  plantes,  qui,  étant  vivaces  toutes  les  deux , 
durent   sept ,  huit  ans ,  et  même  plus. 

La  guimauve  officinale  vivace,  à  t^ge  de  1  met*  à 
1"',30,  cylindrique  et  velue,  à  feuilles  alternes,  arronduis, 
douces  au  toucher ,  extérieures,  porte  des  fleors  à  calice 
double ,  à  neuf  divisions,  à  corolle  composée  de  cinq  pé« 
tiles  rose  p&le  ou  blanches  :  elles  sont  réunies  en  bouqueté 
sessiles,ou  presque  sesstles,  dans  les  aisselles  des  feuHl^  su- 
périeures. Sa  racine  est  pivotante,  longue  et  cliamue.  Toutes 
les  parties  de  cette  plante,  et  siulout  ses  racines,  contien- 
nent un  nucUags  abondant,  qui  leurdonim  au  plus  liant 
dcfré  les  propriétés  émoUientes  et  adoucissantes.  Les 
fleurs  servent  à  préparer  des  Infusieiis  pectorales.  On  fait 
de  la  recioe  n^>ndée  un  eoromerci»  assez  eonsldéiible.  £Ue 


est  la  base  des  préparatioas  oiédkalH  connues  sous  le  nom 
de  pâte  et  de  sirop  de  guknauve.  Cependant  la  déeoctîoa 
de  racine  de  guimauve  peut  avoir  quelques  ineonvénieiits  ; 
cette  racine  renferme  nn  principe  très-actif,  nommé  àspei^ 
ragine,  parce  qu'il  existe  surtout  dans  l'asperge,  et  qui  peut 
occasionner  des  vomissements.  P.  Gàubert. 

GUIMBARDE  »  iostmmeni  sonore  de  laiton  ou  de  fer, 
fort  commun  en  Europe,  notamment  dans  les  Pays-Bas  et 
dans  le  Tyrol,  et  composé  de  deux  branches  entre  lesquelles 
est  une  languette  d'acier,  qui  vibre  d'une  manière  assez  harrocv 
ttieuse  quand  on  la  touche  convenablement,  et  qui  constitue 
l'âme  de  l'Instrument.  Son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps;  dans  l'Asie  Mineure,  il  fiiit  le  charme  des  familles  pau* 
vres ,  et  le  nom  de  jewsharp  (  harpe  des  Jui&),  que  lui  don- 
nent les  Anglais,  semble  indiquer  qnil  était  particulier  aux 
braélites.  Lee  enfants,  à  qui  cet  instrument  est  particn- 
lier,  le  placent  ordinairement  dans  la  boudie ,  entre  les 
dents ,  pour  en  jouer.  L'attraetloii  et  la  répulsion  de  l'air 
dont  la  colonne  se  trouve  interceptée  par  l'âme  de  llnstru- 
ment ,  sert  avec  la  pression  des  lèvres  à  déterminer  le  degré 
de  gravi  té  et  d'acuité.  Lorsque  l'Ame  est  mise  en  mouve- 
ment, elle  produit  à  peu  près  l'efTel  des  vibrations  d'un 
diapason;  circonstance  qui  rend  la  guimbarde  l'un  des 
instruments  latiguant  le  plus  la  poitrine.  Cet  instrument, 
si  iftaigttifiant  en  apparence,  n'en  possède  pas  moins  toutes 
les  qualités  des  corps  sonores  les  phis  parfaits  ;  et  prise 
isolément,  une  guiml>arde  donne  un  ton  grave  quelconque , 
portant  avec  lui  ses  aliquotes,  sa  septième  et  plusieurs  notes 
diitoniqoes  dans  la  troisième  octave.  Singularité  remar- 
quable d'ailleura,  la  guimbarde  a  trois  timbres  différents, 
dont  la  nature  semble  fort  éloignée  de  celle  de  l'instrument 
qui  les  produit  :  les  sons  de  la  première  oetave  ayant  du 
rapport  avec  ceux  du  chalumeau  de  la  clarinette ,  ceux  da 
médium  et  du  haut  avec  la  voix  bumaine  de  certains  or« 
gués,  enfin  les  sons  harmoniques  étant  en  tout  semblables 
à  ceux  de  lliai^onica.  Pour  exécuter  des  airs  sur  la 
guimbarde,  il  faut  avoir  au  moins  depx  deom  instruments; 
mais  du  moment  où  Ton  vent  jouer  des  morceaux  compli- 
qués, il  faut  en  avoir  au  nsoins  une  dooaine.  t/exécutant 
peut  alors  pratiquer  tous  les  Intervallm  diatoniques  et 
chromatiques,  et  passer  ainsi  dans  tous  les  tons  en  cban« 
géant  soccessivement  de  guimbarde.  Plusieurs  aKisCes  alle- 
mands ,  entre  antres  Kock,  Eolensteln  et  Kanert ,  mais 
snrlont  Scholbler,  ont  excellé  dans  le  maniement  de  la 
guimbarde,  et  se  sont  fait  admirer  dans  des  concerto. 
Sdieibler  avait  composé  avec  douze  guimbardes  un  ins- 
trument particulier,  dont  il  jouait  avec  beaucoup  de  charme 
etdedexiér^,  et  auquel  il  avait  donné  le  iioind'aura. 

On  appdla  aussi  guimbarde  un  outil  de  menuiserie  qui 
sert  à  ^iser  le  fond  des  rainures,  quand  le  guillaume  et  le 
bouvet  ne  peuvent  y  atteindre. 

GUIMOND  DE  LA  TOUCHE  (  Clavue  ),  auteur  dra- 
matique, né  en  1719,  à  Châteanroux,  fut  élevé  par  les  jé- 
suites, et  entra  même  de  bonne  heure  dans  leur  ordre; 
mais  dégoûté,  comme  Gresset,  des  pratiques  étroites  de  la 
vie  relieuse ,  il  ne  tarda  pas  à  rompre  avec  eux,  et  rentra 
dans  le  monde.  Il  se  livra  dès  lors  au  tliéAtre  ;  et  sa  tragédie 
^'ïphigénie  en  Tawride^  la  seule  qu'il  ait  eu  le  temps  1) 
Cure  représenter,  car  H  aaourut  en  I7fl0,  obtint  nn  légitinie 
succès.  Le  publie,  enthousiasmé,  demanda  l'auteur  à  grands 
cris ,  horomage  beaucoup  trop  prodigné  depuis,  mais  dont 
)usque  alors  Voltaire  seul  aTait  été  l'objet  Cest  en  eflPet, 
sans  contredit,  de  tout  le  lépertoire  de  second  ordre  la 
pièce  qui  reproduit  le  mieax  la  mâle  simplicité  du  théâtre 
grec;  et  ce  mérite  doit  bien  compenser  anx  yeux  de  la  cri- 
tique les  déclamations  pbilosophiqoes  qui  de  temps  à  autre  y 
usurpent  la  place  du  sentiment,  ainsi  qu'on  trop  grand 
nombre  de  vers  faibles  on  dun.  Guimoad  de  La  Toncbe  avait 
sur  le  chantier  une  tragédie  de  fiégulus^  que  sa  pioit  pré- 
maturée ne  hri  permit  pas  d'achaver.  On  a  aussi  de  loi  nne 
éfHtre  intitulée  les  Soupirs  du  CMire,  ou  le  Momphe 
du  foMaUsme,  pièce  composée  an  novidat  même  par  les 
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bnU  de  Loyola,  et  qui  témoigne  de  Tantipathie  qu'avait  pro* 
Toquée  dans  son  esprit  le  jésuitisine  vu  de  près. 

GUINARD  (  Aecosn-JosKi'n  ),  ancien  colonel  de  l'artil- 
lerie de  la  garde  nationale  de  la  Seine,  est  né  à  Paris,  le  28 
décembre  1799.  Son  père,  qui  fut  successivement  membre  du 
Conseil  des  Cinq  Cents  et  du  Tribunal,  lui  laissa  des  opinions 
libérales  et  une  fortune  indépendante.  Avec  ces  avantages, 
M.  Guinard  pouvait  devenir  un  heureux  artiste  ou  un  litté- 
rateur choyé;  il  préféra  les  hasards  de  la  politique,  scène 
sur  laquelle  il  ne  joua  jamais  du  reste  qu*nn  rôle  bien  se- 
condaire. Élève  de  Sainte-Barbe,  où  il  s*était  rencontré  avec 
Godefrold  CaTaignac  et  Charles  Thomas,  il  fut  un  des 
fondateurs  de  la  charbonnerie  française  etTundeses 
plus  chaleureux  soutiens.  Cest  à  ce  titra  qu'il  se  trouva 
engagé,  sous  la  Restauration,  dans  la  conspiration  de  Nantes 
ainsi  que  dans  celles  deBéfortetdn  général  Berton.  En 
juillet  1830,  il  prit  encore  les  armes,  el  cette  fois  le  gouver- 
nement fut  vaincu.  M.  Guinard  fut  alors  ap[)elé  dans  la 
commission  dite  des  récompenses  nationales,  et  y  laissa  de 
bons  souvenirs.  Lorsque  les  réunions  politiques  Airent  m- 
terdites,  il  se  réfugia,  comme  Godcfroid  Cavaignac,  dans 
rartillerie  parisienne,  où  il  devint  capitaine,  et  se  fit  remar- 
quer dans  les  insurrections  qui  amenèrent  la  dissolution  de 
ce  corps  spécial.  La  part  qu'il  prit  aux  événemûits  d'av  ri  1 
1834  lui  valut  un  emprisonnement,  il  parvint  à  s'échapper 
de  Sainte*Pélagie  avec  ses  coaccusés ,  et  eut  à  passer  dix 
années  en  exiL  Au  24  février  1848  il  se  retrouva  dans  les 
rangs  des  combattants ,  et,  à  la  tète  de  quelques  hommes  du 
peuple,  il  prit  possession  de  la  caserne  des  Minbnes,  puis, 
avec  la  huitième  légion  de  la  garde  nationale,  il  marcha  sur 
riidtel  de  ville,  où  il  proclama  le  premier  la  république , 
rêve  de  toute  sa  vie.  Aussitôt  le  gouvernement  provisoire 
institué,  il  Aitnooomé  adjohit  au  maûe  de  Paris,  puis, 
préfet  de  police,  place  qu'il  refusa,  et  enfin  chef  d'état- 
major  de  la  gaide  nationale.  La  légion  d'artillerie  ayant  été 
reconstituée,  il  en  lUt  élu  colonel  ;  mais  il  préféra  garder  son 
poste  à  l'état-major.  Après  le  15  mai  il  donna  sa  démission , 
et  fut  rappelé  au  commandement  de  la  légion  d'artilierie.  Élu 
à  TAssemblée  constituante  par  plus  de  106,000  voix,  dans  le 
département  de  la  Seine,  il  s'y  fit  peu  remarquer,  et  ne  fut 
pas  réélu  à  la  législative.  Le  13  juin  1849  il  reçut  l'ordre 
do  réunir  sa  légion  au  Pahiis-National ,  puis  bientôt  celui 
de  \sl  congédier.  Il  réunit  alors  ses  hommes  autour  de  lui, 
et  leur  dit  qu'il  allait  mardier  vers  le  Conservatohre  des  Arts 
et  Métiers,  invitant  ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions  à 
se  relver.  On  sait  ce  qui  arriva  au  Conservatoire.  L'artillerie 
de  la  garde  nationale  essaya  en  vam  de  protéger  les  délflïé- 
ratlons  des  quelques  représentants  assemblés  en  ce  lieu 
suus  la  présidence  de  M.  Ledru-R  ol  I  in  ;  il  fallut  céder  la 
place  à  l'armée  et  à  la  garde  nationale.  Accusé  d'avoir  pris 
part  à  cette  écliauJTourée,  M.  Guinard  fit  insérer  au  Aiaf  io- 
nal  une  lettre  dans  laquelle  il  explique  sa  conduite.  Il  y  dit 
qu'il  renvoyait  sa  légion,  lorsque  des  gardes  nationaux  sans 
armes  vinrent  à  passer  en  criant  à  l'assassinat  ;  des  représen- 
tants lui  demandèrent  protection;  il  crut  la  constitolion  en 
danger,  et  courut  où  il  pensait  pouvoir  Ui  défendre.  Du  reste, 
il  ne  fit  rien  pour  s'éeliapper,  et  le  8  juillet  11  réunissait  encore 
94,634  voix  aux  élections  complémentaires  pour  la  législa- 
tive ,  dans  le  département  de  la  Seine.  Un  mois  après, 
M.  Guinard  était  mis  en  accusation  pour  complot  et  at- 
tentat, et  renroyé  devant  la  haute  cour  de  Versailles: 
il  y  fut  condamné  à  la  déportation.  Transféré  de  Donllens 
à  Belle-Isleau  mois  d'octobre  1850,  Il  fut  rendu  à  la  li- 
berté en  1854 ,  et  Técot  depuis  lors  dans  la  retraite. 

Son  fils,  Àugutte  GumAim,  né  en  1836,  à  Londres,  fut 
élève  de  l'École  polytechnique.  Admis  dans  le  service  des 
ponls^et-chanssèes,  il  était  ingénieur  à  Chambéry  lorsque 
les  électeurs  de  la  Savoie  le  nommèrent  à  l'Assemblée  na- 
tionale (8  fév.  1871  ).  Il  y  vota  avec  la  gauche  radicale. 
GUINÉE .  pays  de  oôtes  de  l'Afrique  occidenUle,  sur 
les  limites  et  l'étendue  duquel  les  navigateurs  et  les  géo- 
graphes des  diverses  nations  de  l'Europe  étaient  autrefois 
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singulièrement  en  désaccord,  mais  qui,  d'après  les  données 
généralement  admises  aujourd'hui,  s^étend  depuis  le  cap 
Verga  ou  Tagrin,  sur  la  frontière  sud  de  la  Se&é^rultie, 
jusqu'au  cap  Négro,  ou  du  U*  au  16*  de  latitude  méridio- 
nale, et  qu'on  divise  en  haute  Guinée  ou  Guinée  sepientrio* 
iia/e,et  en  basse  Guinée  on  Guinée  méridionaief  doBiré- 
quateur,  ou  pour  mieux  dire  le  cap  Lopez,  par  1*  de  Ut. 
Sud,  forme  la  limite.  La  Guinée  méridionale  est  oonnoe 
aussi  sous  le  nom  de  Congo  (  voyez  Comgo,  Ahgoij^,  Bek- 
guela),  tandis  qu'on  réserve  plus  spécialement  le  nom  de 
Guinée  pour  la  Guinée  septentrionale.  Elle  a  pour  limites 
au  nord,  sur  une  étendue  de  plus  de  350  myriamètres,  le 
grand  golfe  de  Guhiée,  qui  à  son  extrémité  nord-est  forme 
les  golfes  de  Bénin  et  de  Biafra.  Cest  à  Tentrée  de  ce  der- 
nier golfe  que  sont  situées  les  quatre  Ues  de  Guinée^  dont 
l'une.  Fernando  Po,  appartient  aux  Anglais;  les  deux 
autres,  Vile  des  Princes  et  Saint-Thomas,  aux  Portagus; 
et  la  dernière,  Annobon,  aux  Espagnols.  Sauf  è  l'est ,  oèse 
déploie  le  vaste  delta  du  Niger,  la  lisière  des  oôtes  est  fort 
étroite,  généralement  plate,  et  d'un  accès  des  plus  dilfi- 
elles,  tant  h  cause  de  l'abscence  de  bons  porta  que  par 
suite  des  nombreux  brisants  qo*on  y  rencontre  ;  quelque- 
fois sablonneuse  ou  bien  marécageuse,  elle  est  au  total  ri* 
chement  arrosée,  et  offre  la  luxuriante  végétation  de  l'A- 
frique tropicale.  Par  suite  du  voismage  de  l'équatenr,  la 
clialeur  y  est  extrême  pendant  toute  l'année,  et  ne  diuiôuie 
quelque  peu  que  dans  la  saison  des  pluies,  qui  en  géoéral 
va  de  juin  à  octobre,  mais  qui  sur  oertahis  points  du  pays 
se  reproduit  deux  fois  chaque  année,  et  alors  dure  pea  et 
est  accompagnée  d'ordinaire  de  tempêtes  et  d'orages  eôfroya* 
blés.  L'Aarmaf^on,  qui  y  soufQe  du  nord,  et  pendant 
plusieurs  mois  de  l'année,  dessèche  tout  et  fait  beanconp 
soufTrir  les  habitants  eux-mêmes.  Mais  si  sur  une  ofttes^ 
blonneuse ,  rendue  extrêmement  malsaine  par  la  chaleur  el 
les  exhalalsous  marécageuses  qui  y  régnent,  le  climat  est 
souvent  mortel  pour  l'étranger ,  en  revanche,  dans  les  re- 
vissantes contrées  montagneuses  qu'on  rencontre  un  peu 
plus  lom,  et  qui  sont  comme  les  premiers  contre-forts  da 
Kong,  ou  montagne  du  Soudan  supérieur,  règne  à  i>eu  près  le 
même  climat  qu'en  Italie,  avec  un  air  pur  et  sam.  Ces  con- 
trées sont  en  outre  lichement  boisées,  douées  d'une  ferti- 
lité extrême  et  extraordinairement  peuplées. 

La  population  de  la  Guinée  se  compose  d'un  grand  nom- 
bre de  tribus  nègres  idolÂtres,  mais  parmi  lesquelles  on  à 
lieu  de  remarquer  les  diflérences  les  plus  prononcées  en- 
tre les  nègres  de  la  cOte  et  les  nègres  de  la  montagne.  Les 
premiers  ont  été  profondément  démoralisés  et  énervés  par 
la  traite  des  esclaves  et  par  suite  de  leurs  rappoils  nombreux 
et  fréquents  avec  les  Européens  ;  les  seconds ,  en  générai  plus 
civilisés  et  doués  de  plus  de  moralité,  sont  aussi  quelquefois 
plus  belliqueux,  plus  sauvages  et  plus  cruels.  Les  plus  im> 
portants  et  les  plus  puissants  des  nombreux  royaumes  nègres 
qu'on  y  trouve  sont  l'empire  de  Dahom  eh ,  l'empire  des 
As  haut  is  et  le  royaume  de  Bénin,  qui  de  nos  jours  a 
cessé  d'en  dépendre. 

Parmi  les  diverses  régions  que  forme  la  cdte,  on  trouve 
en  allant  de  l'ouest  à  l'est  :  Sierra  Leone,  établissement 
colonial  anglais,  s'étendant  du  cap  Verga  au  cap  Mesurado; 
la  Côte  du  Poivre  ou  de  Malaguette,  s'étendant  jusqu^aux 
cap  Palmas,  ainsi  appelée  à  cause  du  poivre  long,  ou  graine 
de  Paradis,  ou  encore  malaguette,  qui  y  croit  en  quantité 
et  qui  donne  lieu  à  dimportantes  exportations,  célèbre  aussi 
par  la  colonie  de  Libéria,  que  les  Américams  du  Nord 
y  ont  fondée. en  1821,  dans  le  pays  de  Sangoum,  pour  les 
esclaves  nègres  affranchis;  la  Côte  des  Dents  ou  Côte 
d^t voire,  s'étendant  jusqu'au  cap  Aiiollonta,  ainsi  ap- 
pelée à  cause  de  son  principal  objet  d'exportation  ,  et  qu'on 
divise  en  Pays  des  Bonnes  Gens,  situé  à  l'est,  et  Pays  des 
Méchantes  Gens,  h  l'ouest ,  mais  où  il  n'existe  point  d'éta- 
blissement européen;  la  Cdfe  d^Or,  s'étendant  jus^prsu 
Rio-Voita,  contrée  extrêmement  peuplée,  et  où  se  trui- 
vent  le  plus  grand  nombre  des  établissements  enropécH, 
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■oCaniMBtoeaidMAiiglaitydoBtla  pMMsdon  It  ptas  im- 
potianlcdaiii e« piragM est  la  fortoraide  de  Cape-Cottf  f - 
CaitUf  UqiMlle  ft  domiA  son  nom  à  tonte  cette  pirtie  du 
territoire  colonial  ;  ceux  des  HoDandaiSy  et  même  antrefois 
des  Brandebooiigeois;  enfin ,  jasqn*en  in49,  les  Danois  y 
eurent  aussi  nn  établissement;  la  Céte  dts  Eselnves, 
s'étendant  jnaqu*an  Rio-Lagos,  où  les  Anglais  possèdent 
Whldahy  avec  le  fort  WllUam,  et  où  Jusqu'en  1849  égale- 
ment les  Danois  possédèient  la  faetoferie  de  Qnlta,  défindoe 
par  le  fort  de  Prinienstein,  jadis  Ton  des  grands  entrepôts 
de  la  traite  des  nègres,  mais  qd  aujourd^bui  est  de  la  part 
des  croiseurs  anglais  l'oljet  d'une  snrreillance  toute  parti- 
culière; la  Céte  de  Benin^  la  plus  étendue  et  la  plus  riche 
en  cours  d'eau,  où  Ton  trouve  l'immense  contrée  maréca* 
geuse  et  boisée  que  forment  dans  leurs  deltas  le  Niger,  le 
Bonny,  etc.,  ainsi  que  le  royaume  du  Benln;  enfin,  au  sud 
de  ce  dernier,  le  plateau  de  l'Amboser,  où  le  Kamarùun  at* 
teinty  ditH)n,  une  altitude  de  4,66e  mètres,  ainsi  que  les 
c6tee  encore  peu  connues  de  Gabo  n  et  de  BiaAra,  jusqu'au 
cap  Lopa.  Les  essais  tentés  pour  pénttrer  des  côtes  de  la 
Guinée  dans  l'intérieur  du  bant  Soudan,  dans  les  conirées 
montagneuses  dli  Kong,  dans  la  Tallée  supérieure  du  NU  ou 
dans  TAfrique  centrale,  ont  d<jà  ooftté  la  vie  à  un  grand 
nombre  de  Toyageurs.  La  jalousie  extrême  avec  laquelle 
les  Ascbantls  surveillent  tout  ce  qui  touclie  aux  intérêts  de 
leur  commeree  explique  comment  le  commerce  extrême* 
ment  Important  qui  se  fidt  au  moyen  de  la  grande  voie 
conunerdale  conduisant  du  pays  des  Ascbantls  par  le  Kong 
jusqu'à  In  vallée  du  NU  n'ait  pas  en  pour  résultat  de  fournir 
plus  de  renseipiements  géo^apbiques  qu'on  n'en  possède 
encore  sur  les  pays  qui  se  trouvent  an  mird  de  cette  cdie. 
Consnltct  Waiker,  MisHoiu  in  iretleni-4/Heo(i844); 
Dunean,  IVanelf  in  W9$tem  4/Wca  in  1845  and  1846 
(2  vol.;  Londres,  1847);  Halleur,  Dos  Leben  der  Neger  in 
Westqfrika  mil  Mêeksiehi  a^f  den  Sklavenhandel  (Ber- 
Im,  1861). 

GUINÉE»  en  animais  Giclnea  (prononces  Gtiiny), 
monnaie  d'or  anglaise,  et  qnl  fut  firappée  pour  la  première 
fois  vers  le  mUieu  du  dix-septième  siècle.  Genom  lui  vient, 
dit-on,  de  ce  que  For  avec  lequel  on  frappa  les  premières 
pièces  provenait  de  la  Guinée.  Sous  Charles  II  la  valeur  des 
guinéee  varia  beaucoup.  EUe  était  comparativement  à  Tar^ 
gent  de  France  un  peu  plus  forte  que  ceUe  de  nos  vieux 
louis  d'or,  c'est-àHlire  de  36  francs  47  centimes.  Mais  de- 
puis 1816  on  a  cessé  d'en  lirapper  en  Angleterre,  et  la  gutnée 
y  a  été  remplacée  par  le  souverain  on  livre  sierUn§ 
d'or  valant  20  sliUUngs,  ou  28  francs  de  notre  monnaie. 
GUINÉE  (NooveUe).  Voyez  Noovnxn-GoMén. 
GUINEGATTEfVfllage  du  département dn  Paa^de- 
C  al  a  i  s ,  près  de  Térouanne,  est  câêfare  pardeux  balaiUes, 
La  première  eut  lieu  le  7  août  1479,  entre  l'armée  de 
Louis  XI  et  celle  de  MaxindUen.  La  seconde  est  la  fameuse 
joomée  des  Éperons, 

8n  1613,  les  babitantsde  Térouamie,  assiégés  par  Hen- 
ri Tm,  roi  d'Angleterre,  et  par  i^enqierenr  MaxIndUen  l^r^ 
avaient  Iblt  avertir  Louis  XII,  rai  de  France,  qu'Us 
éteieni  à  bout  de  leurs  vivres,  el  cdd-d ,  tout  en  ordon- 
nant à  ses  généraux  de  continuera  éviter  une  bataUle,  les 
diargen  de  foire  passer  quelques  secours  è  la  garnison.  Le 
sire  dePienneset  le  due  de  Longnevttle  résolurent  donc  de 
poster,  le  leaoût,  quatonte cents gsndarmes  sur  les  bauteurs 
de  Girinegatte ,  pour  attirer  de  ce  coté  l'attention  des  enne- 
mis', tandis  que  FontraUles,  avec  sescbevau^légers  albanais, 
i^approdierait  rapidement  par  un  antre  cêté  des  fossés  de 
la  vflle,  dans  lesquels  chaque  eavalier  jetterait  la  èbaige  qu'il 
'portait  sur  le  cou  de  son  dieval ,  consistant  en  pore  salé 
et  en  barils  de  poudre.  Les  Albanais  réussirent  à  jeter  leurs 
mnnltione  dans  les  ibssés;  mais  les  gendarmes  qnl  s'étaient 
dirigée  sur  Guinegalte ,  en  arrivant  sur  la  hauteur,  virent 
derrière  eux  dix  mille  arcliers  anglais ,  quatre  miUe  lans- 
quoiels,  et  hoH  pièces  d'artillerie.  Maximillcn  avait  él^ 
nverti  de  leur  marclie  par  des  espions ,  et  les  avait  préve- 
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uns.  Les  soldats  frsnçais  savaient  qu'Us  étaient  venus  pour 
attirer  l'attention  de  l'ennemi,  non  pour  combattre.  lyaiUeurSv 
leurs  capitaines  commandèrent  aussit6t  la  retrdte.  Or,  un 
mouvement  rétrograde  en  présence  de  Pennemi  trouble  pres- 
que toujours  les  soldats  :  Us  doublèrent  le  pas,  bientdt  Us 
prirent  le  gdop,  et  se  jetèrent  en  désordre  sur  une  arrière- 
garde  de  cavalerie  que  commandait  LongoeriUe  et  La  Pa- 
lisse. Malgré  les  efforts  de  ceux-ci.  Us  la  renvewèrent,  et 
eontinnèrait  à  lUr  jusqu'à  Blangy,  ob  était  l'hifrliterie.  Peu 
s^en  ftUut  que  ceUe-d  ne  fût  à  son  tour  entraînée  tout  entière 
dans  la  déroute.  Quelques  capitaines  firent  tête  avec  une 
poignée  de  soldais  à  la  cavalerie  aUemande,  qui  ponrsui* 
vait  les  Aiyards.  Leur  vaillance  sauva  l'armée  françdse, 
mate  ce  fut  à  leurs  dépens,  car  presque  tous  furent  ùiits  pri- 
sonniers, entre  autres  LonpievUle,  La  P  a  1  i  s  se,  Bay  a  rd, 
Laikyette,  Clermont  d'Aïqon  et  Bussy  d'Amboise. 

TeUe  fut  la  triste  Journée  qi^on  nomma  des  éperons , 
parce  oue  ceftat  la  seule  armequ'y  employa  la  gendarmerie 
française  ;  eUe  laissa  à  pdne  quarante  morts  sur  la  place. 
Têrouanne,  n'espérant  plus  désormais  d'être  secourue,  se 
rendit  le  22  août  à  MaximUien,  qui  fit  raser  les  muraUles 
et  ensuite  la  tUIc  même. 

GUINES»  vUle  de  France,  chef-lieu  de  canton  do 
Pas-de-Calais,  à  27kU.  de Boulo^ie, avec 4,247 bab. 
(1872),  fut  durant  le  moyen  âge  le  siège  d'un  comté.  BUe 
subit  des  sièges  nombreux,  fut  prise  plusieurs  fois  el  vit 
ses  remparts  minés,  en  167S,  par  les  Espagnols.  Le  blan- 
chissage des  tulles  est  sa  prlndpale  industrie. 

GUINGAMP,  vUle  de  France,  chef-lieu  d'arrondis* 
sèment,  dans  le  département  des  Cètes-du«Nord,  sur 
le  Men,  avec  7,04S  habitants  (1872),  un  ooU^,  une- 
bibUothèque  pubUqne,  un  musée,  une  &bricalion  de  fil. 
Celait  jadis  la  capitale  du  duché  de  Penthièvre,  et  die 
êtdt  entourée  de  murdlles,  dont  une  partie  subsiste  en- 
core. Guingamp  fht  prise  plusieurs  fois  au  moyen  âge  et 
sous  la  Ugue.  On  y  voit  une  beUe  cathédrale  du  douxième 
dède  avec  deux  tours  élevées;  nn  château,  dont  l'en- 
semble offre  nn  aspect  tanposant;  nn  hôtel-Dieu  à  fiiçade 
italienne;  et  un  gracieux  monument  appdê  la  Pompe. 

GUINGUETTE»  cabaret  hors  de  la  vUle,  pardelA 
les  barrières, dans  la  banlieue,  où  le  peuple  va  boire 
les  dimanches  et  les  jours  de  fête. 

Guinguette  se  dit  ausd  familièrement d*nne petite  md- 
son  de  campagne,  d'un  riant  vlde-bontdile. 

Il  y  a  aussi  une  espèce  de  jeu  de  cartes  que  l'on  appelle 
le  Jeu  de  la  guinguette. 

GUIPUZCOA,  l'une  destroisprovhieesbasqnes  d'Bs- 
pagne,  confinant  à  la  France  et  â  l'océan  Atlantique,  a 
pour  dief-lien  Saint'Sébastien ,  et  compte ,  en  y  compre- 
nant le  comté  d'Ofiate,  sur  une  superfîde  de  872  kilo- 
mètres carrés,  164,991  habitants  (1864),  qui,  favorisés  par 
phisieurs  bons  ports,  tds  que  Safait-Sébastien,  les  Paasagea» 
Fontarabie  et  dnq  autres  encore,  font  avee  Pétranger 
nn  commerce  asseï  considérable.  Cette  province  est  tra- 
versée par  les  monts  Cantabres,  l'un  des  rameaux  des  Py- 
rénées; die  est  très4K>isée  et  abonde  enridies  pâturages; 
mais  la  culture  des  céréales  s'y  Adt  sur  une  très>failrte 
écneOe.  Quoiqu'eUe  ne  manque  pas  de  métaux,  PIndustrie 
minière  y  est  négligée. 

GUIRAUD  (ALnxAsmnB),  de  PAcadémie  Françdse,  né 
à  limoux,  le  25  décembre  1788,  créé  baron  en  1828,  et 
mort  à  Paris,  le  24  lévrier  1847 ,  étdt  fils  d*im  ridie  fabri- 
cant de  draps.  A  \k  mort  de  son  père,  U  prit  la  direction 
deséUMissementsconddérables  qu'illui laissait,  en  atten- 
dant qu'il  pAt  s'en  défdre  sans  trop  de  désavantage,  8fin 
de  se  Uvrer  uniquement  à  la  culture  des  Idtres,  pour  les- 
qudlesU  se  sentit  de  bonne  heure  une  IrrésidUile  vocation , 
encouragé  qu'U  éUlt  d'dlleurs  par  l'eecodl  fiatteur  fait  à 
aeapreroiersessds  peéliques  par  l'Académiedes  Jeux  Floraux. 
It  vfait  à  Paris  en  1818  ;  U  avait  déjà  écrit  beaucoup  de  vers , 
les  premiers  vers  d'un  jeune  homme  qui  avait  été  reçu  à 
Goppd,  dans  ce  salon,  ou  plutôt  dans  cette  académie,  que 
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préaidttl  UT*  de  StaêL  11  tntir  de  Toulooie»  oà  il  «Mit  «• 
sayé  de  faire  son  droîtv  et,  où  il  «tait  raaeontré  dèe  amitiés 
jeuo^  et  «Inetec8:.mvut  coma»  son  «laé,  Atexandie  6o«* 
me  1 1  Goinud  obéissait  à  uie  eertatne  tQc«tioii  dtanatique, 
passagère TQcatiogi,  mai  définie  et  qidiile  sot  Jamsisà  quoi 
s'an^ler.  lis  éteiest  laits  l'on  et  Taotre  pour  :éèrire  sur  les 
vieux  patrons /de  vieSlei  tragédies;  U|i  tooliliseni  niardwr 
en  «tant»  mais  la  forée  leur  manqua  et  le  couraige;  don  ee 
ne  ûit  |»lns  qu'une  déroute  »  oii,  ce  qui-  ceifietat  au  même , 
une  hésitation  perpétuelle  entre  tetleux  ebemln  qiH  menait 
au  Tiein  suceès  tet  les  nobles  sentkis.'qi(|  eénduUaiënt  fc 
ces  chntss  bi;Ula»tes  éoni  on  sa  relève  froissé,  pc^ulate  et 
glorieux.  .  •  ..      .    î    '«.    ;  .     ' 

l^a  première  tragédie  d'Alexandre  Guirand^  Êrrédé(fonde 
et  Brunekqmi,  M  arrêtée  eoooce  en  gstme^  par.  la  1^- 
dégonde  de2lé|iomii€ène  Lemer  eier*  Attetè  lui  inspira  nn 
dfame.»>4ryrf'Aa^.  espèce  de  Phèdre,  vtrgfaùlè ,  qui  manqua 
d^krprèle.  JPélage  n'a  pas  ^té.repvéseaté  ,tnon  pliis  que 
Frédé9(mde  €$  Mfirha. .  il  est  ileîieux  que  la  censure  ait 
mis  obstacle  è  la  représentation  deeetle  tragédie  à»  Pelage  ^ 
que  Isa  aakNiri  avalent  approuvée^  liais  le  moyen ,  en  18)0, 
de  tolérer  sur  la  scène  un  archevêque  d$  Tolède  fï\  Mlut 
Tedeneer'ècette  gloire  décevante  et  tenter  une.  atifreeompo- 
eitiOttiQohia  veste,  moins  4èré^  molitt  romantique,  comme 
on  disait  alois».  et.Gniraud'fiti«pré9enteii  è  f  Odéo*  les  Ma- 
•chiUHksA  ùtê  Jiaehapéefi  pninstant  cèmpromia  par  le  bran- 
card dliéiitalaur  lequel  ae  l^isittjapportérleanÉy  evwirtir 
>de  la  torture^  se  rdetÉèrénf  Uén|ôtdeiees  muvmuhee^'grflei» 
au  oinquièflie  acHe)  qui  (nt  épplaudl  è/dn(rânoé.-  M.  de 
B  0  Ai(  14  aseislafttè  eettejpremièrenpréqàltatioa  à^lé  rvn 
saut^Tèfoe,  et  «es  4eflfti^peblateÉfftf  nelMnt  pas  les  mdins 
émnsJI  fotttditebassIqueiMttemère  ;wdésé«pplr  qtrétewmt 
le  dernier,  de  j«ï»8lftiSttrjÉ»nLeiaai)  hiM;étâ|tQne:héiWInè  d'un 
gc«nd«ffett:é4>ièS(£r«.JitirAa»4eritiBt  iMcùimieJiaimi,  U 
•com/e  ^«4ieft  avaltéMeafffimt^  pat  1^  poeteàattrajMie  de 
i'^iie^efla  pièce  eit  bta  faOe  i  «Hé  nefnaaque  nl*ae  mou- 
vement^ jÈk  de  paillon  »:  ai  de  teiteur  9  die  rébasit  Mais  ce 
Alt  un  de  oessuecèe.|>éiill)leA»  qu^  laissent  le  pubBb  IMdet 
mécontent;  Lanert  #  Xalme»  qui  devait  jouer  le  réle  de  flr- 
9tiii«»di^une.4i»gédie  claesiqii^âoQiêinB  ttotèlir^âblfidia 
M  jouer  cette  pi^é'  • , .    -  : . .-.  ■.>!   >  -  .  ■ .         1 1  -    :  -  ! 

En  1820 ,  c'était  la  mode ée lire dai|s les  salons,  noii  pai^ 
feu^snt.léfiiMigédiesvimàilieBûQire'lea  élégies^  les  stances, 
les  poèmes  :  on  i^imait  les  veiii  en  les  aiolait  beancoop.  .'Sou* 
met  briUail,4Mii|ieeii  Icelotes  (lesqne  .officleiles.  Alexsodre 
Goiraùâ  suivait  d'un  pas  hardi  les  Irsees  4e\seii  frèris  en 
poésiCK  QM^)4'4IMi«i4niHe  ideisttteesl  4e  dlthiratabes,  îde 
4>oëmes9iÛ'qnj^  f«JÎ|kaAjBM«  ienViretebsctitdtsoaeMélilans! 
ces  Vert  bi^  f^ta»  e^Cap^  i4'nn**  fliise  cbeivalMeslpie  e^ 
chrétienne,  ii^^fant  checcber  Alexandrie  iGulraed  t(  là  ii{«st 
beaucoup  .pli^  que  dans  (Besi.tmgédlesv  parce.^ne.lè  eenleti 
ipent  tt  e^t  4r  \^eiAe.  VAglifia  jeu^  «a;  grea4  ^sM  dutf te; 
poésieade.celiiiipsrlàil  (it^ciètse,  le  clo^^  la  chapelle,  la 
première  eeuMMifion,  iereAiga,  laeemaine  sainte^  émoHi 
tiens  dn  momi^  inêlées  d'une  façon  intfaiie  ans  .émellons 
tovIai.penQnneUfls,  vous  ks  retronveaà  peu  poèeles  mêmes 
dans  toioa' les  recueils  de  eette  époque,. maUjamaU  eles 
n'ont  été:plqs.7Jraies  gue^i^J^  versd'AlèjùMpdffeGukand» 
Ce  cloître  dont  il  vous  parle,  lui-même  Heu  a: remassé  les 
>matériaiix.ép#ra^etllil^feitrecop«tnilnè  greiMisfiBlliLdans 
eon  pare.dq^ViHeOlefte*  ÇMte  cbapeUe,  il  U  rétabUe;  ces 
pays  qui!  raeoqte^.îlles  ^.parooiirae.  Avant.  dMeriib  Cet 
saire,  il  ai{aiC  .ijtudlé.à  <ond  If  Catalogffe;  avent  d'écriée 
son  poème  en  prese«.^l<«^ieN.,  on  rAomme  ou  «léMuT,  il 
avait  étudié  tente  l'antiquilépcofaMreteMtleine.  i^    ' 

A  teiit prendre^  laiviedeiee poêto^sieahiteilansaentra» 
▼ail,  si  reeuèfUl.dads  ao»«ntoèe«  é  tnedestnidansina 
triomphe,  âa  une  vlelieuranse«.fiN}ile(,  afcondmie,  entooié» 
d'estime»  de  bienveillancei,  .d^afnllié.  CemaseoE  n'était  enc 
le  cbemfai  4e  personne,.  pcrsa«ne.Qe.se.  trouva  luriaoneliei 

min  ;  à  rheùre  ok  M  croyait  donner  ievignal  dfine  réive^ 

Itttion  poétique,  nulnea'en  inq«iéte,  Mr.  ilafii^idonnA 


oesigiisl  un  pen  trop  lOt.  A  peme  avait-il  feit  ses  pre* 
miènee  prsuves  de  talent,  que  les  portes  de  l'Aendémie 
s'ottvraieDt  pour  le  r^  oevoir«  Jules  Jinm. 

Son  fils,  £éotic#  CuiaAi}»,aalègéan  Oospa  législatif  dans 
les- deitdèrss  années  du  second  empire,  et  à  l'Assemblée 
de  Versailles  comme  député  de  l'Aude.  U  était  légitfmbU 
et  dèrical.  Il  est  mort  en  t87S. 

GUIftlJVNlJlEy  feston  de  f ievi'i  ISn  archKcetari^  Il  ss 
dit  des  ornements  de  feuUlagea  oo^  de  fleurs  dent  les  senlp- 
teuff  «et  les  peintrea  déotirentles  Mtiments;   • 

Lfs  aneiehs  seeervÉM  fréquemment  de^guMnÉdes  poer 
orner  les  aiAeb,  les  portes,  les  vestibules,  ete.«Oii  tes  em- 
pleyfit  snrtobt'danfl  les  sacriaees  et  polir  la  déebrdtlon  des 
temples.  Dana,  les  commencements^  les'gtirlandëà  et  lés  fes- 
tons étaient  deHeôrs  et  de  feattlàges.  Peu  à  peu  ed  se  servi 
asual  de  guirlandes  de  fruits  mêlés  de  fleurs  et  de  fedHes, 
et  les  areldteoieai en* ornèrent  lès  Arises.  On  ebirolt  au  ftn- 
théon  de  Rome ,  où  elles  sont  suspendues  entre  dee  candé- 
labrss.  Les  déooratenn  modernes  ont  imité  le»  gairlandeB 
antiifues,  en  bois,  en  métal  00  en  pierre,  mais  dbuvwt  avec 
pen  de  geût'  Sur  lea monuments,  lee  gnliiandei  aorveot  qnel- 
quefols  d'encadreipent      / 

GUIRLANDE  Dfi- JULIE*  .Fbyes  MoNVJLtwàx  et 

GUiSARME  ,  lance  dont  le'fér  avait  ta  ffMWel  «Nue 
liacbe  àdenx  tranehanIs.On  appelsit .^Uarmle»*  iliemme 
de  guerre  qui  en  étalt«rmé.  Il  est'^otfrentqèésltoei^éinslei 
vieilles  chreniqnes  (fe5^lsarmieré:er^  hùUébéfé^en 
combattant  eête  à  cOte  sur  les  mêmes- cêiampÀ  de^i»atdlle: 
GUISCARD.  VofjtA  Oies  (DépariemenC-de  P}.  - 
GUISC  ARD  ou  WISOARD  (  RoeBMff  >,  dul  \iMl  'afieniand 
IFIse,  sage,  prudent,  fin,  avisé,  sortait  d'une  race  dé  ea^ 
Tioutwrt  ou  bùnnerets  du  diocèse  de  Ooufànees\  en  basse 
Iformandle ,  lesquels  habitaient  le  château  de  Bâutêville. 
Tanerède,  son  père,  marié  deux  fois ,  avait  docÉs  éaêants. 
Un  modique  patrimoine  ne  suffisait  pas  à  une  famille  si  nom- 
breuse; les  dootU'  feères  résolurent  'd'aller  eherelièr  iortune 
dans  les  guerres  étrsngèses;  deux 'eeuleinenl^se  chargêrail 
de  soigner  In  vieOlessede  leur  père  ^  et  les  dix  aiitk«a  itjêi- 
^airent ,  les  uns  après  les;autres ,  les  Normands  jqul  avalent 
fesidédans  la  Feuille  là  ceèenled*Aver8el.Iiesticcèe  des  aînés 
encouragea  lea  cadets.  Rebeit'QidScafd^  le  premier  dee  eept 
(Us  du  second  mariags;  alla  i^jolh(lreses'lirèiesGiâlla«ne» 
Droge»«t  Humplmyv  qui  iraient'  mérité  de  devenir  les 
chefs  daU  colonie;  RèbertpeeeMait ,  de  l'aveu-  mênie  de 
ses  ennemis ,  tonleséenqnalItésdPmi  gnnd  capitaine  et  dta 
bommad'état,  mêléea  aux  •déftfhti'de  son  siècle.  A  la  unrt 
de  son  frèrrIialBpbiny:,H  Ait  élevé  sur  un  bobcitr-èl  âê- 
claré  camtè  de  In  Boinlle  H  de  la  Oiilab^ ,  4ià  |lé#édidb  de 
aea  ne^edxv  edcece  en:bas>âge.  Le  pepe  Micolaa  ll,iqaf  llavait 
d^aberd  aaeommnnié  >our»das  «rafdnee  oUideeisaurHégeSy 
lui  acBortla  bientôt  le  tHre.  de:dno  peu»  M  «t  «a  >pdaléiilé, 
avec  nnvestiture  de  la  Fouille,  de  la.Calabree^deloalea 
lea  ttonuaidèrilatted4e  la  SKitexidlll  kmièvenit  éuM  )Gms 
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Vtaibert|wesa.enSiclleafèbfeottiArè#eRegeri  êf  it  lawu 
oiêledo  cettoille;  U  irsstilt  eaaorèr  des  ^rincée  4e»iCtiwne 
deieeBdanIsidfleena  quLvaeaieMlespbendervâttiréieéSIMw 
nittida4n»c»^ya.t  Robert  éeé  etfàssa,  efleÉrîprll  lai  ne 
pOnle^  Lebivttiheus  sMUntaU  ibusiU  #rbteellea:ae  Gré- 
goireVlI,  ee  pape  eMaurtBnniK>le  vainqUeuri»Le^»c^ 
Béoéieui;  dala-taée  leodiaréi ,.  étant  venu  à ttaonri^  Ro* 
bert^a'^mpura  de  eon  dnehA,  et  fiit|^ra¥H  JeiPâ  ada  ai- 
oduMnuirfcatibn  «•  leeavant  de,  Raèeti*  la  viiaiéênRésé* 
y  en4.-Gnlecard;  maria  ensuite  eaiflUè  à  OonelànlUvfli  4a 
l'empemur  '4e  l  CUnstantinople  MicM  Duoasi  lies  attHue4e 
enanariîlge  àetterest  paa  heuaeusea  :  Robert  #ralt  kAem^pt 
deaiobCrag^  Mis  è:8n  Aile  et  è  ^m  gindrie^  Il  umMsteuav 
Cawlantina^t  ^  Alexis  Oo  m  vè  ne.tenelê'de  isonlariuie 
l0Mlie,.ei  assiégea  Dutano  le  t^juln  toutes  WuWiena» 
édfeagfv perles  promesses  et  part  les  piésenls  d*Aèe«k  »  aa- 
oonruesiit  eetta  pinoe.  U  tedM  eaasltdavt  l*«nÉé«  4t 


GUISCABD  --  GUISE 

fmd  »  au  Ik»  de  ^  lauser  périr  de  faim ,  Temperew  t^ 
taqnAïki  1$  afit(4>re#  etiut  vaincu,  Guisçard  s'empai»  de  ie 
»'fi|e,:Obljgéi>  raanéesMiyan^y.^^.Pft^ser e« OçisMeiiVpoiyr 
cembatlre Henri  JYa.emperevir  d'iilemwie,  qui*  gagp^  |iir 
MetiMff  «vait  pert^  k  juçnna  dapu  ae»  ÊUU^  U  liiiMfi  son 
fiîa  Boépiond. dene i»  Grèce.  C^virci .lyiatité  i«ii»c«».Ro^ 
l»ert  repeM»  ea  Odiepii  »  où.»  apc^  r«^  <PCOUf é  deff  ferarA 
et  Bemporté  des  TvtoUieÀ.i  JI  ao.iNruty:en.i}0fti»,.4*;«iiie ma- 
ladie <épîdéikilqiie».di|»9nie  ^  Oépbakpjfti  iJi  ^t  deoe 
sa  soiieate-diième-^miàe^  , . .  ^  y.  ;*\  •..  -vj  i;(.  v... . 
-  GoiscaM  sif ait  seos  ceilrfdîtidA  gBMdes .  qiia|ilAs.«  œ.  fo 
bravoure,  de  la  rermeté  dans  les  revers  ;  il  étatt  fMe^A4  ses 
projeU  ^  ttooeoe  danarses  féeDliilionsr,:atMlaeieUi  éuu»  se^  en 
trepriseè; .U  tente  b0an€oap;et;.  réiisii$  presque  toujours; 
mais  il  ternit,  l^^elat  de. ses  eïtplôiis  ^r  une.  9mhiUau  ior 
aatiabte..  ,..•>(..        Tb.  IteMAB. 

GrlJlSiGIiAEB<(CnABUB<}eTruwi>,  fionnu'iseM  1^  Booi 
de  Quinht»  JÔliuM  camme  le  Ikvaridtt  gmod.EMérie»  ^ 
en  iTMyàJfafdebottrg»  avait  commenoé^iar  étudier  la;  tbéQ> 
logie,  puis  étaltentré  att  serfiee.  Ed&dérte  II  41  i|a  oonnais- 
saocie  par  le  nSae.Fesdiaand  de.fininalriek»  qui«  'en  U58, 
Vâtaife attachée soB.étet^nii^er  ayeele gtada da  isapItaiÉe. 
Danaj.Bfta  canversatMm  ùk  il  était  .questren  du  .ceinbirieB 
llicius  dont  parle.^olybe»  i^<acriva  an  r9i.de  l'appieleffleilius, 
et  te  eapitaine  Guiscbard  se  permit  de.  retever  fldte  légère 
errent/  £rédétle.ll«  diasimuiant  son  dépit,  Jni  lépoivUt  : 
«  J^entends  qn!à  IVivenir^et  pour  le  reitant  deisos  jouis, 
Tons  mt  Tonsdppellex'ples  anlrementqae  Qninlms  IcHjas.  » 
Dans  les  eam^^ÎBés  de- 1769  et  1760,  Gnisebard  oommanda, 
avec. te  grade  de  major,  un  petit: corps  franc*  Dans  les  an- 
nées suivantes,  il  servit  sous  les  oidresdu  prinos  Henri 
de  Prusse.  Au  réteblisscuent  de  la  paix ,  en  t763 ,  son  ré- 
gimentfuC  tteendé  le  jqur  de  son  ,^okéfi  à  Berline  mais  te 
roi  te  garda  auprès  de  lui  à  Potsdam  »«t  en  17e>  H  le  nomma 
lieutenant-eotenet  II  mourut  à  fierlin»  te  IS.mai  177d, 
avec  te  grade  de  colonel. 

Gaiscbard  lot  du  petit  nombre  d^bommes  que  Frédéric  te 
Grand  honora  de  non  amitié  tetime;(.BMb^  peor  a'y.main*^ 
tenir,  il  dot  bien  souvent  se  pséter  à  SBS  icaprices»  Dans  soi 
importantaJtfâaelres  i»r  i^  6rnpse<  kàJkmêln*  (IaH^jfc» 
1758),  et  dans  ses  ifi^moires  criiiqtm ^  Akiôriquies  sm: 
plusieuts  poMts  (VaneiquUéê  nOttMrtt  (  Berifn,  1773  ),11  a 
retevé  un  grand  nombre  d'erreutis  do  ^tévslier  de  F  0 1  a  r  d . 
GUISE  <cn  latin  GuiUum  castrta^f'  Gnisia^  GuS' 
g^a)f  plaoe  forte'  de  France,  dans  le  départenoent  de 
l'Aisn^j'àSS  kîl.  de  Verriss,  sur  TOlse,  avec  une  por 
palatioa  de  6^659  âmes,  un  château  sur  un  escsirpeb;cnl 
a  50  mèlveS  auKtessus  de  la  tttlè ,  des  iBaturas  et  tissages 
de  eottMi,tdes  huileries,  des  tenneries,  et  on  grand  eom* 
merce  d^  bote ,  de  lin ,  de  cbantre  et  d'hotte.  Frise  par  tes 
Anglais  en  U23 ,  reprise  dès  14S7;  prise  par  les  Impériaux 
en  1536  ^'  reprise  par  François;  1*';  assi^ée  veinisaupt  tm 
1 54^ ,  1636  et  1650,  il  en  est  fait  pour  te  prennère.  fois  one 
mention  authenUque  en  1050.  Blie  avait  aiocs  ses  comtes 
partieulters.  Ameline  de  Guise,  héritière,  de  ce  comté,  te 
Dorfa  en  dot  4  Jacques  d^Avesnes ,  mort  en  1  foi.  Bouchard, 
ftttr  fils,  fui  aussi  comte  de  Blois.  Son  unique  hérittere 
épousa  Hugues  de  ChàtUlen,  comte  de  Saint-Poi,  mort 
en  fl48.  OeCte  nonvelto  branche  s*éteignit  en  liOl.  En 
133a,  te  comté  de  Gufoe  fut  apporté  en  dot  au  dnc 
de  Lorraine,  Raoul,  par  Marie  de  Bloi»  ou  de  Cliâ- 
iillon,  et  fut  érigé  en  ducW  par  Françote  I*»,  en  1517. 
l\  devint,  avec  Anmale,  Mayienne,  JointHle,  El- 
beu  f ,  le  tel  d'une  branche  cadette  de  la  maison  de  Lar- 
raine-Vaudemont,  dans  la  personne  de  Glande,  cinquième 
fiîs  du  duc  nené  î!  (vûy.  ci-après).  La  maison  de  Guise 
se  divisa  en  deux  branches  (Gutee  et  Elbeuf) ,  qui  s'étei- 
gnirent, la  première  en  1674,  la  seconde  en  1825. 

On  remarque  à  Guise  un  édlQce Immense,  quia  te  forme 
d'un  palais  et  qtil  sert  d'habitetion  à  plusienra  centafaien 
d  î  familles  ;  il  a  été  bâti  selon  les  règles  de  la  théorie  pha- 
lanUérienne  et  se  nomme  le  fanHUtèrû* 
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GUISE  (Maison  de).  •  Les  Cuises,  dit  Montesquieu,  fu* 
rent  extrêmes  daps  te  bien  et  dans  le  mal  qn*U  firent  à 
J*É^t.  Ueuregi^j.la  France  s'iU  n'ayaient  pas  senti  couler 
dans  leurs  veii^  le  s-ang  de  Clwlemagnel  »  La  volonté 
len^efft  persévérante  dese substituer  à  la  dgfnastie  dea  Ya- 
tete  fut  ;en  effet  te  pensée  dominante  des  princes  lorrams , 
grandes  jliyMbnoqaiea  bîftoriques»  qui  domteèrent  par,  leur 
énergie  et  l|pur .habileté  tes  guerres  reiigieoses  de.te  monar- 
diie  ap  selaûème. siècle.. 

:  GÇi^R  (Gi.AonE  ml  LQRRAINh.  comte  D'AUMALE  et 
«duc  M>,  ctequième  fils  de  Bené  II,  duc  de  Lorraine,  né 
en  1496,  porte:  d'abord  te  titre  de  duc  d'Anmate^  et  vint 
s'étebllr  en  Franoew  AdtxrAenf  aBs:(  i515.);ril!contril^,  A 
la  tète  des  trpopes  du. duc  de  Gueidre,  son  ^oqcle y  au  gahr 
de  te  baiailte^e  M  ar  ignan.  En  1523,  a  battit  les  Angtete 
près  doHesdin^  et  les  Allemands  devant  HsufcliAteauj  Ses 
exploite  contie  tes  îttsnrgésde  Misnie,  de  Thnringe,  de  Souahe 
et  d'Alsace,  ^pd,  profitent  de  la  captivité  du  roi  Françote  P% 
mcnaçaienl  de  faire  hrrupttenven  Fra|M)6i:(tô26),  lui  val»- 
■rent,  ate^q^'à  Antoine,  doc  de  UnTSine,*  siOn' frère  atnd,. 
un  témoignagne  de  te  leoonoaissance  publique',  dont  te  par- 
lement de  Paris  aê  rendit  l'organe  envm  les  'deux  frèrcfc,. 
Taînqueors  des  confédérés  à  Loiipsteiit,<Chenenirille.fil  6a- 
veme.  Ceflit  en  cette  considération  ique  .te  roi  érigea  en 
fhveur  de  Claude  \^  (janvier  1537)  te  terre  de  Gntee  en 
duphé-pahrtej  et  te  nonmia.aii  gouvernement  de  la  Chanw 
p^ne.  En  1543,  ilooneoamtà  te  glorieuse  défense' de Laa* 
dreclea  contre  Chartes-Qnint  L'année  soi  vante ,  après  te 
prise  de  Ghfttean-Thienrjf ,  il  pourvu^  è  la  sûreté  des  Pari- 
siens alarmés.  Telle  éteit  Torigine  de  raffection  et  du  dévo6- 
meni  dont  ite  ont  donné  tant  de  preuves  aux  descendante 
de  Çlande  W  de  Lorraine,  dans  les  temps  pu  tenr  stasbl- 
tion  devînt  al  fatate  à  ta  France.  François  V*  réoomjwnsa  ce 
nonveao  aerrice  par  l'érection  do  macquisat  de  Mayenne 
(février  1&45).  Celle  du doclié.d'Apmate  (|oUlet  li547)  ftit 
l'un  dea  premiers  actes  de  Henri  U  à  son  événement  au 
lf<te« Glande  1**^ monrpt àjoinville, le  13  avril  (540. 

.   1.LAWI. 

GfflSE  (Fasaçota  db  LOABAINB  ,  duc  na)«  néan  ebà- 
teao  de  Bar,  te  17  février  1519,  assassteé  devant  Orléans, 
te  34  féfvrier  1563.  B  était  l'alné  des  sii  fite  de  ce  prince 
•lorrain  ^ue  te  France  avait  si  imprudemment  accœllH. 
Avec  sa  tsilte  héroïque ,  sa  bravoure  indompteble ,  son  na* 
turel  Ciranfl  et  généreux,  il  ouvrit  la  carrière  de  celte  race 
briltente  auprès  de  laquelle ,  disait-on ,  les  autres  princes 
aemblaîent  du  peuple.  Quatre  règnes  furent  témoins  de 
remptoi  ou  de  l'abus  de  ses  rarbi  qualités.  Soos  J^cançois  1«, 
ce  ne  fut  d'abord  qu'un  jenné  guerrier  plein  de  vaUanœ  ; 
une  blessure  qn'U  reçut  au  vtoage ,  en  assiégeant  Bontegne , 
lui  vatet  te  sâfmom  de  Balttfré,  que  son  fite  porte  pareil- 
lement dans  la  sntte  an  même  prix.  Sons  Henri  II ,  la  for- 
tune et  te  gloire  le  comblent  de  ieura  dons ,  et  te  ptecent  au 
preinief  raftig  des  grands  capitaines.  U  France  triomphe 
partoirt  où  il  est.  et  succombe  où  il  n^est  pas.  Là  belle  dé- 
Ibnse  de Meix  et  te  baUiUe  de  Renti  attestentson  courage 
et  ses  tetente  :  Il  àccouri  du  fond  de  l'Italte  pour  réparer  les 
désastres  de  te  défaite  de  Safait-Quentin  ;   et  quand  en 
croit  tout  désespéré ,  il  emporte  en  huit  jonra  te  ptece  de 
C  a  1  a  i  s,  que  les  Ang»ate  possédaient  depuis  deux  cent  dix  ans . 
Il  étonne  moins  encore  par  ses  exploite  que  par  te  grandeur 
d'Ame  et  niùmatiltéqull  associe  à  ses  victoires,  et  dont  tes 
habltudesguerrièresdeson  sièctenelui  donnaient  paai'exea 
pie.  Tant  de  services  te  rendent  lldote  et  te  génte  tutâaire  de 
la  Frénee  ;  te  pariement  de  Paris  te  proclame  consenwf  eur 
dt  la  patrie  ;  ort  propose  de  te  créer  »ic«-rol  4u  royovtte, 
et  Ton  ne  se  croit  pas  exempt  d'tegratilude  en  te  nommant 
Ikuienant  général  des  arméei  au  dedans  et  au  de^»8. 
Cette  hautefv^  (an«  paraît  si  méritée,  qu'on  oublte  votentiers 
ce  qui  en  est  dâ  à  te  faveur  de  la  duchesse  de  Vaientinois» 
Diane  de  Poitiers.  Avec  un  prince  léger,  borné  et  sub- 
jugué par  ime  femme  comme  H  enri  1 1  «  it  faut  se  tellcHer 

riuand  te  caprice  de  te  favorite  reticoatre  nn  grand  bomnM. 
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Cependant ,  lorsque  ee  mourqne  périt  dans  le»  feux  d'un 
tournoi ,  il  commençait  à  soupçonner  le  ^nc  de  Guise  d*^ 
tre  en  eflM  un  trop  grand  homme  pour  la  monarchie;  mais 
il  n*étsit  phis  temps,  et  les  dii-sept  mois  du  règne  de  Fran- 
co is  II  fiireni  la  proie  des  princes  lorrains.  La  nooydie 
reine  était  leur  nièce,  Marie-Stnarty  que  les  plaisirs 
berçaient  en  attendant  la  hache  des  bourreaux.  Le  BaUtfré 
avait  un  frère,  ie  (kmeaux  cardinal  de  Lorraine,  assex  appli- 
qué aux  affaires,  mais  poltron  et  Téroce  comme  les  ani- 
maux carnassier».  Chargé  des  finances,  dn  rayanme,  Il  lit 
planter  des  gibets  à  sa  porto,  et  menaça  de  mort  quicon- 
que rimportanerait  de  ses  demandes  ou  de  ses  plaintes.  La 
conspiration  d' A  m  bol  se  se  forma  contre  la  tyrannie  des 
deux  frères  y  et  fut  révélée  avant  Pexécotion  ;  le  cardinal  ne 
s'en  baigna  pas  moins  dans  le  sang  de  ses  ennemis,  et ,  il 
Cuit  bien  le  dire ,  François  de  Lorraine  n*fmita  que  trop 
sea  cruautés.  11  n*est  point  de  vertus  que  ne  corrompe  une 
ambition  effrénée.  Le  duc  de  Guise,  qui  exerçait  de  fait  la 
puissance  souveraine,  se  voyant  placé  entre  la  branche  des 
Valote,  qui  déclinait,  et  la  branche  des  Bourbons,  qui  de- 
vait la  remplacer,  parut  s'attacher  à  opprimer  la  prânière 
et  à  déMra  la  seconde.  Maître  du  roi ,  Il  dégrada  Antoine 
dBBourbon,en  l'obUgeant  à  se  tenir  devant  lui  debout 
et  découvert  ;  et,  sous  de  vains  prétextes ,  il  fit  condamner 
à  mort  le  prince  de  Condé  par  des  commissaires.  Sa  tête 
<devalt  tomber  le  jour  de  Touverture  des  états-genéraux ,  et 
roB  délibérait  si  celle  du  pusillanime  Antoine  n'aurait  pas 
le  même  sort ,  quand  la  mort  de  l'impuissant  François  II , 
au  nom  de  qui  se  préparaient  ces  horreurs ,  amena  d'autres 
événements  non  moins  funestes. 

Catherinede  Médicis  parut  sur  la  scène  avec  renfrint 
de  dix  ans  qui  Ait  Cha'rles  IX.  importunée  de  la  puis- 
sance des  Lorrains,  elle  affecte  de  favoriser  les  protestants 
et  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon.  François  de  Guise 
comprit  alors  qu'une  guerre  de  religion  forcerait  la  reine 
mère  d'abdiquer  ce  rAle  factice;  et  l'odieux  massacre  de 
Vassi»  qu'il  provoqua  lui-même,  et  que  ses  gens  exécu- 
teront, eut  en  effet  celte  fatale  conséquence.  Rendu  à  la  vie 
des  campe ,  et  sevré  de  la  maligne  influence  de  son  frère, 
il  sema  au  moins  de  quelques  vertus  cette  arène  de  tous  les 
crimes;  la  prise  de  Rouen  et  la  victoire  de  Dreux  portèrent 
au  plus  haut  point  sa  popularité,  ainsi  que  l'éclat  de  son 
génie  belliqueux.  On  le  vit,  au  sein  des  discordes  civiles, 
comme  en  des  temps  plus  prospères,  affable ,  calme,  prompt 
à  réparer  ses  torts,  chéri  des  femmes,  adoré  des  soldato, 
frotecteur  dn  mérite,  et  si  libéral,  qu'il  laissa  dans  sa  suc- 
cession 600,000  liv.  de  dettes.  Ce  fut  devant  Rouen  qu'un 
protestant  qui  devait  l'assassiner  Iht  renvoyé  par  lui  sain 
et  sanf  avec  cetto  belle  réponse  :  «  SI  ta  religion  t'oblige 
«  d'ôter  ta  vte  è  un  homme  qui,  de  ton  aveu ,  ne  t'a  \uùSà 
•  offensé,  ta  mienne  m'ordonne  de  to  pardonner  ;  Juge  la- 
«  quelle  des  deux  est  la  meOleure.  »  Ce  fut  après  la  journée 
de  Dreux  quil  partagea  son  lit  avec  le  prince  de  Condé, 
qu'il  avait  Ait  prisonnier,  et  dormit  d'un  profond  sommeil 
à  cOte  de  son  ennemi  vaincu. 

La  guerre  civile  n'était  pas  digne  de  tant  de  magnanimité  ; 
lilentôt  un  gentilhomme  de  l'Angoumois,  nommé  Poltrot 
de  Mérey,  qui  de  catholique  outré  était  devenu  protestant 
frénétique,  tua  le  duc  de  Guise  avec  une  recherche  de  tra- 
liison  et  de  lâcheté  que  le  fanatisme  seul  croit  ennoblir.  Le 
liéros,  se  sentant  frappé  d'tan  coup  mortel,  finit  en  sage 
une  vie  qui  n'était  pas  sans  reproches,  donnant  à  ta  reine 
des  conseib  humains  et  salutaires  pour  ta  paix  et  le  bonlieor 
de  ta  France.  Dans  cette  âme  excellente,  l'ambition  seuta 
était  mauvaise.  Le  parlement  de  Paris  condanyia  Poltrot  à 
ta  peine  des  rocades,  et  ces  magistrata  trouvèrent  ainsi  ta 
osoyen  d'être  flatteurs  et  tactieux  Jusque  dans  l'ordonnance 
d^in  suppOee.        UnomsT,  d«  r  AMéés^  Fm^dst. 

GUISS  (CBâgLis  M),  connu  sous  ta  nom  de  cardinal 
de  tjumkm^  archevêque  de  Reims,  naquit  à  Joinîiile  en 
t52S.  Paul  III  l'iionora  de  ta  pourpre  romaine  en  1547.  Il 
ihit  envoyé  ta  même  année  à  Rome,  où  fl  phit  extrêmement 


par  son  air  nobta,  sa  taille  mijestoeuse ,  son  IfbIb 
fique,  ses  asantares  affables ,  ses  lumières  et  son  éloquence, 
A  son  retour  en  France  il  Ait  en  grande  taveur  à  ta  cour,  cl 
dut  à  ses  services  d'antichambre  un  grand  nombre  de  riches 
bénéfices.  Il  sesi0ia]a,en  lMi,aa  eolloqoede  Poissy^ 
l'année  d'auparevant  il  avait  proposé  d'établir  linqntaittaB 
en  France,  to  seul  moyen  qui  lui  parût  propre  è  empêcher 
les  progrès  dn  calvtaisme.  Le  chanceUer  de  L'Hoepitnl  s> 
opposa,  et  to  rot,  prenant  un  moyen  terme,  attriboa  ta  oen-^ 
naissance  du  crime  d'hérésta  aux  êvêqnes,  à  l'excliisioa  des 
parlementa;  mata  leurs  remontrances  snspendireat  l'enre- 
gistrement de  l'édit. 

Le  cardfaial  de  Lorratoe  parut  avec  beaucoup  d'éctat  an 
oondle  de  Trente  ;  fl  y  pvta  avec  chaleur  contre  les  abus 
qui  s'étaient  gUssés  dans  ta  cour  de  Rome,  et  se  prononça 
fortement  pour  ta  supértorito  du  condta  sur  to  pape.  Il  y 
fit  le  premier  ta  proposition  d'établir  une  ligne  eootre  ta 
protestantisme,  projet  que  réalisa  son  neveu  Henri  de  Guise. 
Sous  to  règne  de  Charles  IX  11  gouverna  les  finances  du 
royaume  plulOt  avec  ta  générosité  d'un  grand  seigneur 
qu'avec  l'éoonomta  d'un  homme  d'État  Aprte  ta  mort  de  re 
prince.  Use  rendit  à  Avignon,  à  ta  rencontre  de  Hewl  UI; 
au  sortir  d'une  procession  flftat  saisi  d'une  fièvre  vlotonteqai 
to  mit  au  tombeau ,  to  26  décembre  1574. 

Le  caidinal  de  Lorraine  avait  des  connatasancee  très- 
étendues  et  une  vive  éloquence  ;  touto  sa  vie  il  lut  to  Mécène 
des  savanta  et  des  artistes.  Il  traita  cruellement  tas  Iwffie- 
nota,  et  pourtant  ta  cruauto  ne  lui  était  pas  natnrelto.  Ca- 
tholique lélé ,  Il  n'en  fut  pas  moins  toujours  f  adversaire  de 
ta  cour  de  Rome,  si  bien  que  Pta  V  l'avait  sumominé  ta 
yapé  d'an  tfe/d  (et  monta. 

GUISE  (Louis  1"  na  LORRAINE,  cardtoal  ne),  frère 
des  deux  précédenta ,  naquit  en  1517 ,  fut  évêque  de  Xïoyes, 
ensuite  d'Albl,  puta  de  Sens  et  enfin  de  Meta.  Il  fut  proosn  an 
cardinalat  en  i  553.  Il  n*eut  jamais  qu'une  tofiuenoe  trèssccon- 
daire  dans  les  affaires  de  son  tempe  »  car  c'était  un  lionune 
médiocre,  uniquement  préoccupé  des  besoins  matérieb 
de  l'humenlto  et  dépensant  ses  inmienses  revenus  4  les  sa- 
tistaire  lar^oment  L'Estolta  l'appelle  ta  oordinel  (tas  êoic^et/. 
<ef ,  paroe  qnH  tas  aimait  plus  que  de  raison.  U  monmt  à 
Paris  to  SS  mars  1570. 

GUISE  (Hanai  m  LORRAINE,  duc  db),  dit  le  Balafré^ 
fils  ataé  de  Françob,  naquit  to  SI  décembre  1550,  et  porta 
d*abord  le  titre  de  prince  de  Joinviito.  Confirmé  dans  Is 
charge  de  grand-mattre,  pendant  que  son  frère  avait  ta  pro- 
messe do  cardinalat  et  que  ta  duc  de  Mayenne  était  nommé 
grand-chambeUan,  Henri  de  Guise,  enflînt  encore,  révèta 
touto  sa  haine  contre  l'amiral  Col  igny  :  en  sortant  de  ras- 
semblée de  Moultas,  où  l'on  essaya  vainement  une  réconci- 
liation officielle  entre  tas  deux  maisons  de  Guise  et  de  Châ- 
tillon ,  on  entendit  le  Jeune  prince  s'écrier  ;  «  GoUgny,  ne 
suta  participant  en  tout  ceci;  je  todéfie»  toi  et  les  ttons,  pour 
venger  ta  mort  de  mon  père.  »  La  tuerte  de  l'amiral  et  de 
ceux  de  son  parti ,  dans  tes  sanglantes  journées  de  la  S  ain  t- 
Barthélémy,  réalisa  plelnenient  cette  pensée.  Leduc  de 
Guise  avait  alon  vingt-deux  ans;  sa  talito  était  hante,  sa 
complexion  robuste,  sa  physionomto  noble  et  belto  :  tète 
exaltée  et  d'une  activite  prodigieuse,  il  fut  to  principal  mo- 
bile de  cetto  vengeance  populaire  qui  voulut  en  finir  par  des 
exécutions  barbares  avec  les  hugoenota;  ce  frit  lui  qui  fe 
chargea  de  l'expédition  dirigée  contre  Pamiral  CoUgny,  et 
on  Papercut  encourageant  toi  assasstas,  car  il  avait  hâte 
d*en  finir  avec  celui  qu'on  désignait  comme  to  meurtrier  de 
son  père. 

U  SatotFBarUiélemy  n'avait  pas  avancé  cependant  ta 
question  catholique  :  presque  partout  les  calvinbtes  avaient 
pris  les  armes;  on  avait  essayé  ta  violence  ponr  éviter  to 
champ  de  bataille,  et  en  définitive  on  retombait  encore 
dans  les  guerres  ciriles  les  plus  acliarnées,  car  il  y  avait  en 
trehison  contre  un  parti  qui  devait  s'en  souvenir.  Ce  Art 
dans  une  dé  ces  rencontres  armées  avec  les  retires  dn 
prince  de  Condé  que  Henri  de  Guise  reçut  l'estocade  qui 


Itti  Talal  le  soinom  de  Balqfiréf  désîgnatloii  populèin  qui 
defiflt  n  litre  à  Tamour  des  halles  et  de  la  booigeoisie. 
Chartes  IX  expirait,  et  son  sacoesseur,  Henri  III,  ardent 
catholii|ue  taitt  qnll  n'est  «piliéritier  du  tréw ,  roi  de  la 
modération  quand  il  y  arriTO»  se  laisse  dominer  par  le  tiers 
parti  politique  du  due  d'Épemon  ;  il  subit  dès  Ion  tonte 
llmpopularité  de  son  système  de  tempérament  Les  catho- 
liques» ne  se  troutant  pas  en  sûreté  stoc  une  royauté  hési- 
tante, qui  ne  Tient  pdnt  à  eux,  prennent  leurs  précautions  : 
ils  établissent  et  oonstihient  son  pouToir,  qu'ils  défèrent  à  U 
faillie  iiÇMêp  à  la  maison  de  Guise.  Un  mémoire,  rédigé 
par  FfeToeat  David,  parleur  Influent  dans  les  assemblées  mu* 
nicipilee,  Indique  la  liunille  de  Lorraine  comme  la  seule  hé- 
ritière lé^time  de  Charlemagne,  le  puissant  empereur. 
Après  ta  transaction  de  Poitiers,  en  i&77,  entre  Henri  III 
et  les  huguenots,  la  rupture  des  catholiques  aTee  to  cour 
défient  plus  profonde;  le  conseil  royal,  redoutant  la  puis- 
sance du  duc  de  Guise,  se  rapproche  des  calTfaiistes.  Aussi 
les  cathoHqnes  ne  placent-Us  plus  là  leur  confiance;  U  maison 
de  Guise  est  la  seule  fertente,  la  seule  dérouée,  la  seule 
qui  oflire  les  garanties  au  parti  qui  s*est  liTré  à  elle. 

En  signant  le  traité  de  JoinTllle  afcc  les  enroyés  de  Phi- 
lippe II,  Henri  de  Guise  sTait  pris  des  engagements  positifs 
enters  TEspagne.  Il  existe  aux  archives  de  Simancas  les 
tettres  autographes  d'une  correspondance  mystérieuse  entre 
rambassadeor  du  roi  d'Espagne  k  Paris  et  le  doc  de  Guise, 
sous  le  nom  de  Mudus.  Dans  cette  correspondance,  qui  se 
continua  jusqu'à  la  catastrophe  de  Blois,  le  duc  fait  preuve 
d'une  activité  surprenante  ;  ses  soins  tendent  à  détourner  la 
possibilité  d'une  paix  ;  il  veut  éviter  à  tout  prix  ce  résultat. 
Faisant  allusion  aux  barricades  qui  se  préparent,  il  écrit  à 
l'ambassadeur  ;  «  Vous  voyet  clairement  Pétat  de  nos  af- 
faires, et  les  louables  faitentions  qui  ont  conduit  ceux  de 
Paris  à  la  résolution  quils  démontrent;  il  nous  est  néces- 
saire d'établir  nos  moyens,  de  sorte  qu'à  toute  heure  nous 
puissions  être  prêts  à  soutenir  une  si  juste  entreprise.  • 
Ils  étaient  prêts  depuis  longtemps,  la  ligooirs,  et  en  mal 
1&88  ils  éclatent  parles  barricades,  grandes  ioumées 
des  colères  popubUres  contre  la  royauté  indilTérente,  heu- 
reuses et  saintes  jotiméf s  des  tabernacles,  comme  les  dé- 
sola multitude,  selon  le  témoignage  de  De  Thou.  Le  duc 
de  Guise  est  porté  en  triomplie  dans  les  rues  de  la  Cité.  Le 
but  principal  du  mouvement  est  de  s'emparer  du  roi,  de 
l'arracher  aux  mabis  do  parti  politique  du  duc  d'Épemon  : 
qni  sait  peut-être,  une  fols  maître  de  sa  personne,  pourquoi 
ne  renfermeraitron  pas  dans  quelque  abbaye,  à  SaintpDenisT 
Averti  de  ces  projeU,  Henri  III  quitte  furtivement  le  Louvre, 
et  se  reUre  à  Chartres,  abandonnant  ainsi  Paris  à  la  toute- 
puissance  de  M.  de  Golse,  '^ 

Sept  mois  à  peine  séparent  les  journées  des  harrieades-^e 
la  réuirion  A»  états  généraux  à  Blois,  et  durant  cet 
hitervalle  le  duc  de  Guise  est  plus  roi  de  fait  que  Henri  III 
lui-même;  tous  les  députés  qui  se  rendent  à  la  convocation 
royale  sont  complètement  dévoués  au  Lorrain  ;  tous  lui  con* 
seiUent  de  profiter  de  sa  position  brillante  pour  s'élever  au 
poste  immense  auquel  n  aspire,  et  lui,  bien  résolu  à  f^pper 
un  grand  coup ,  écrit  encore  à  l'ambassadeur  espagnol  : 
«  J'ai  recommandé  par  tontes  les  provinces  de  pourvoir  à  ce 
que  les  dépotés  soient  ni  bien  triés  et  choisis  que  tous  con- 
certent l'assurance  de  notre  religion  et  la  manutention  des 
gens  de  bien,  et  je  pense  y  avoir  tellement  pourvu,  que  le 
plus  grand  nombre  desdits  députés  sera  pour  nous  et  à 
notre  dévotion.  Je  sais  que  le  roi  pratique  partout  pour 
fUre  nommer  des  gens  en  faveur  des  princes  suspects,  mais 
Je  n'oublie  rien;  et  si  l'on  commence,  j'achèverai  plus  rude- 
ment que  Je  n'ai  fait  à  Paris.  Qu'on  y  prenne  garde  I  •  Cest 
alors  que  Henri  III,  effrayé  de  cette  puissance  redoutable 
qui  en  veut  à  son  pouvoir,  et  peut-être  à  sa  vie,  prend  une 
résolatioa  subite  et  désespérée  t  II  croit  anéantir  la  ligue  en 
frappant  U  maison  de  Guise,  et  elTrayer  les  députés  par 
une  mesure  violente,  ahn  de  dominer  ensuite  leur  mijorité. 
Sa  pmsée  s'arrête  à  nn  assassinat  Henri  de  Guise  el  son 
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frère  le  cardinal,  qui  s*est  as»  eié  à  ses  projets,  sontdagnës 
cruellement  à  Blois,  dans  une  des  salles  du  cliàtenu.  Il  meurt 
aceaUé  de  conps  d'épée,  sans  proférer  une  parole  (  1&88  ). 

A.  M  AXUY. 

6UISK  (Loois  U  M  LORRAIIVE,  cardinal  m),  frère  du 
précédent,  naquit  en  1566.  Il  sacoéda  au  canUnal  Charles  de 
Lorraine,  son  grand-onde,  dans  rarchevêchê  de  Reims,  et 
fut,  sous  les  onlres  de  son  trêve,  nn  des  prlncipaox  promo- 
teurs de  ta  Ligue.  Président  du  dergé  anx  états  de  Blois, 
en  tsti.  Il  M  assassiné  comme  le  doc  de  Guise,  mais  le 
lendemain  seulement  On  le  conduisit  dans  une  salle  obscure, 
où  qodqoes  soldats  le  tuèrent  à  coupe  de  hallebarde.  On 
brûla  son  corps  et  on  Jeta  ses  cendres  an  vent,  de  peur  que 
les  ligueurs  n'en  fissent  des  reliques.  Henri  III  ne  Ini  avait 
jamais  pardonné  les  épigrammes  et  les  railleries  quHl  se  per^ 
mettait  à  tout  propos  contre  lui.  Ce  prince  ombrageux  et 
vindicatif  avait  surtout  à  coeur  ce  distique  latin  du  cardinal, 
qui  Ikisalt  allusion  à  ia  devise  royale  (trois  couronnes  avec 
celte  légende  :  Manei  uMima  agio,  to  troisième  m'attend 
dans  le  dd): 

Qd  dsdtrtt  bioM,  «un  ■bttuUt,  tltert  natal , 
<^'   Tcrlia  tootorit  aaae  fadeada 


De  ces  trois  couronnes, Dien  Inien  ad^àôté  une(cdle  de 
Pologne)  ;  l'autre  diancdie  ;  bi  troisième  sera  Ponvrage  d'un 
barbier.  Le  cardlnd  ajoutait  même,  dit-on,  qnll  aurdt 
beaucoup  de  joie  de  tenir  la  tête  du  roi ,  d  on  lui  lUsdt  cdte 
troisième  eouronne  ches  les  capndns. 

GUI8B  (Gathibuib  un  CLEVESt  duchesse  w),  fille  de 
François  de  Clèves,  duc  de  Nevers,  née  en  1&47,  épousa 
en  premières  noces  Antoine  de  Croy,  prince  de  Poîden, 
et  en  secondes  Henri  T',  duo  de  Girfse,  assassiné  à  Blois 
en  1588.  Elle  se  rendit  fameuse  par  ses  galanteries,  et  ftat,  dit- 
on,  la  maîtresse  de  Saint-Blégrin,  que  le  due  fit  tner,  à  ce 
que  prétendent  quelques  historiens.  Cependant,  à  la  mort  de 
son  mari  sa  douleur  aembla  rédle;eUe  accusa  Henri  III  de- 
vant le  parlement  de  meurtre  et  de  trahison.  Elle  étdt  alors 
enceinte.  Dieu  sdt  de  qni  !  d  bientêt  die  acooncha  d'un  fils 
quels  Ligne  sdua  comme  le  rejeton  miraculeux  d'âne  souche 
brisée. 

'  Après  la  prise  de  Paris  par  Henri  lY,  ce  prince,  en  bon 
politique,  lui  permit  de  reparaître  à  la  cour.  Les  grices  de 
son  esprit  lui  vdurent  bientôt  tonte  la  bienvdUance  du  rai  d 
même  bi  confiance  de  l'austère  Sully.  Elle  fit  rentrer  en  fa- 
veur son  fils  Charies,  qui,  ayant  été  forcé  d'abandonner  le 
gouvernement  de  Champagne,  reçut  en  dédommagement, 
par  S4NI  intercession,  le  gouvernement  de  Provence.  Elle 
mourut  à  Paris  le  11  mai  1683.  Vanel,  dans  les  Galante- 
Hei  de  la  cour  de  France^  l'aecnse  d'avoir  été  la  rivale  de 
sa  fille  dans  ses  amoun  avee  le  grand  éeuyer  de  Bdlegiude, 
qui  passdtpour  un  des  assasdns  de  son  second  mari.  Ce- 
pendant le  pèra  Hilarion  de  Coete  fdt  son  éloge  dans  les 
Dames  illustres,  d  Brantùme  semble  vonidr  la  loner  pour 
sa  beauté  et  ses  vertus. 

GUISE  (Chasus  n  M  LORRAINE,  duc  db),  fils  ahié  de 
Henri  de  Guise  et  de  Catherine  de  Clèves,  naquit  le  10  aoOt 
1571.  U  fut  arrêté  le  jonr  de  l'exécution  de  Blois  et  ren- 
fermé au  château  de  Tours,  d'où  II  se  sauva  en  1891.  Paris 
le  reçut  avec  de  grandes  acclamations  de  joie,  d  les  ligueurs 
Tauraient  élu  roi  sans  le  doc  de  Mayenne,  son  onde,  dont 
cette  popularité  subite  contraridt  les  ambitieux  projets.  On 
prétend  que  U  fameuse  duchesse  de  Montpaisier,  sa  tante, 
était  amoureuse  de  lui.  Ced  ce  jeune  prince  qui  tua  de  sa 
mdn  le  brave  Sdni-Pd.  Il  se  soumit  à  Henri  lY,  en  1594, 
d  obtint  par  l'entremise  de  sa  mère  le  gouvernement  de 
Provence.  U  Itat  employé  sous  Loub  XIII|  mais  le  eardlnal 
de  RIchellen,  redoutant  le  prestige  de  son  nom,  le  força 
de  quitter  to  France.  Charies  se  retira  alon  à  Florence,  et 
alla  mourir  à  Cuna,  dans  le  Siennois,  le  30  septembre  1840, 
)  à  soixante-neuf  ans.  Il  Idssa  phnienn  enfants  de  Heu- 
I  rietlo-Catiierine  de  Joyeuse,  son  épouse,  vwve  du  duc 
I  (le  Montpender  d  fille  unique  dn  mirécbd  de  Joyenst, 
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farnif  1ee(|iiel8  est  surtoat  eéièbre  Henri  n ,  dac  de  Guiâiêi'' 

GUISB  (Loou  III  DS LORRAINE,  cardinal  de),  frère  ^u 
préeédent,  naqaU  avec  des  fndinatioDS  plus  militaires  qo^^èe- ] 
désiastiqoes.  Comme  son  père,  il  ne  respirait  que  les  annes.  ! 
Quoique  archevêque  de  Reims  et  bonori  de  la  poarpi^  îrô-  ' 
main»,  il  siMt  Lonis  XIII  dans  l'expédition  dn  PoitoQ,  en  j 
itiUA.  1-attsqae  d'mCsuboorg,  au  siège  de  Saint-Jean-d'An-  ; 
gély,  il* 86  signala  comme  tm  des  plus  braves  offiders.- II'! 
moar«t'^elqnes]onrs  après  à  Saintes,  le  22  }ain  1621,  îi^é- 
tant  que  «ons-diabie ,  malgré  ses  liantes  fonctions  sacerdo- 
tales. Gvise  avait  en  avec  lèdncde Reveiis, au  sujet diah 
bénéfice ,  tm  prœès  qu'il  aurait  voÀlu  terrriiiier  Tépée  à  la 
nuin;'fl1ui  fit  faire  des  excuses  en  nionrant.  Il  laissa  plu- 
sieuffs  'eàfant^  entre  autres  Acliille  de  Lorraine,  comte  de 
Roiporsntin,  qqil  avait  euMde  Oliarlotte  des  ^ssarts,  com 
tesse  de  Romorantlof,  à  laquelle  MoréK  donné  lé  nom  de  soû 
amie,  «t4i«f  fut  une  des  roattrenes  de  Henri  IT;  Charlotte- 
ChiisUne,  fille  d'AdiilIe  et  veuve  du  marquis  d*Ass7,  intenta, 
en  1688^  un  procès  pour  avoir  la  succession  de  la  maison 
de  Guise.  Elle  prétendit  que  son  aïeul  avait  épousé  là  tom- 
tesse  de  Romorantio  la  4  Cévrier  161  i,  et  elle  produisit  dif- 
férentes pièces  à  J>ppui  .de  saa  prétentions»  L'aflUre  n*eut 
pas  de  suite. 

OUtSB  (Httfitrll  ne  LORRAINE,  duc  ns),  fils  deCh'alrîe's  It , 
de  Guise^^naquH  à  Biefs  le  4  avril  1614.  A:près  laf  mort  de 
son  frère  atné,  il  quitta  le  petff  collet  et  rafçb^èdié  de 
Reims/ auquel  il  avait  été  nommé,  pour  épouser  la  princesse 
Anne  de  Mantoue.  Le  cardinal  de  Richelieu  s'étant  op]piqS(î 
à  ee  mariage;  il  passa  à'  Cologne,  ^y  fit  suivre  par  sa  lùat- 
trasi0|  et  Pabàndomitf' bientôt  pour  la  comtesse  de  Rossut, 
qKHH  épohsa.  MMs  peu  defebpé  après  il  la  délaissa  également, 
et  reBti«  ett'  France^  Soir  fcénie  ardent  et  incapable  de  repos, 
renvitfde  faire  rarfv^hfloftùne  de  ses  ancêtres,  dontflavait 
le  oou  rage,  le  firent  entrer  dans  la  révolte  du  comte  de  Sofssoni 
11  devint  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  ligue  pouf  la 
paix  «hiverielle  deia  chrétienté,  dirigée  contre  Richdien 
et  toofeaue  par  PEspagne.'  Cependant  en  1643  il  fit  sa  ptix 
avec  la  oour. 

Il  se  trouvait  à  Rome  eu  1647,  lorsque  les  Napofftiliis,  ré- 
voltés contre  Philippe  IV,  l'élurent  pour  leur  chef,  et  le  dé- 
clarèrent généraHsshne  des  armées  et  défenseur  de  la  liberté. 
L'Eurepé,  l'Afrique  et  PAsle  étaient  dors  en  ébnllltlon. 
Il  ne  balança  pas  iin  nioment,  s'embarqua  seul  sur  nne  fe- 
louque, passa  ë  travers  la  fiotté  espagnole,  et  arriva  k  Kaples 
au  milieu  des  cris  de  Joie  ée  la  population.  11  fit  des  pro- 
diges de  ivieur;  mais  les  efforts  de  son  courage,  mal  secon» 
dés  par  la  France,  ne  produisirent  rien.  Don  Juatad^Aù- 
triche  gagna  lV»flicier  qui 'commandait  la  porte  d*All)e;  et, 
taâdia  qiie  le  due  sortait  de^  la  vjlle  pour  mardier  à  la  ren- 
contra de  Peanemi,  les  Bipagaots  y  entraient  d^un  autre 
cdté.  Unetentative'quMl  fil  pour  rentrer  dans  Naples  fut  re- 
poussée.  Obligé  de  fuir  dans  keampa^ie,  il  donna  dans  une 
erobascade  aux  environs  du  château  de  Caserta,  fut  fait 
prisonnier  et  conduit  en  Espague,  où  il  demeura  quatre  ans, 
jusqu'en  1652. 

Malgré  les  vives  soHidtations  du  doc  de  Lorraine,  U  n'au- 
rait pas  obtenu  sa  liberté  si  le  conseil  de  Madrid  ne  Tavait 
jugé  propre  à  seconder  le  prince  de  Condé  dans  la  guerre 
qu'il  faisait  eentre  la  coori  Mats  le  duc,  au  lieu  de  porter 
les  armée  centre  sa  patrie,  fit  une  nouvelle  et  infructueuse 
tetttaiiv«  sur  Naples  avec  Pappui  d'une  flotte  française. 
Guise,  de  reloor  à4^ris,  se  consola  partes  plalsin  dn  mal- 
heur d'avoir  perdu  une  couronne.  «  H  brilla  beaucoup,  dit 
CbaodoD  (copié  en  ced  par  la  Biographie  univerielle  de 
Michand),dansle  fameux  carrousd  de  1658.  (hi  le  mit  à 
la  tête  du  quadrille  des  Maures;  le  prince  de  Condé  était 
dief  de  celui  des  Turcs.  Les  courtisans  disaient  eii  voyant  ces 
deux  hoflunes  :  Voilà  les  héros  de  Phistoire  et  de  la  f^Ue. 
Le  dac  de  Guise  ressemblait  eflectlvement  beaucoup  h  un 
héros  de  mythologie  ou  à  un  aventurier  des  siècles  de  che- 
valerie. Ses  duels,  ses  amours  romanesques,  ses  profusions, 
ses  aventures, -le  rendaient  singulier  en  lont!  «  Il  mourut  à 


PariS^,  le  2  juin  1664.  Ses  Mémoires  sur  son  entreprise  da 
Naple^'ont  été  publiés  en  1  volume  in- 4^  et  in- il» 

GUÏTARE»  instrument  à  six.  cordes ,  dont  on  joun  m 
pinçant,  n  est  formé  ide  deux  tables  parallèles,  Vi 


sapin ,,Pàutre  en  érablf  on  c;n  êcajouy  assemhléaa.pnf  ope 
écHsse,  dont  la  hauteur,  vâne  de  li  à  10  çeati^iètiWi  A^^ase 


des  extrémités  est  adapté  un  manche  diyis^par  des  ipvçkett 
sui'  lesquelles  on  pose  les.  doigts  de.  la  m^^i^oclKy  .landiS' 
qà*on  pince  avec  ceux  de  U'main  àroitei  pe.  mai^^cin 
termtné  par  un  sillet  ^  ei  gar^,  de  chevilles  ^vkmf^m 
descendre  lés  cordas,  qui  sont  fi]^«^  >  Tautre '^tmpM.i^ 
nnstj^umént^  sur  un  chevalet.rprt.basl  Ai^èaÙiei^aeUfii^ 
supérieure  est  pratiquée  line  ouverturoi  a()peié^  fsoi^fCf^B^ 
rosette..  If  s  cordes  sont  accordées  par.  quak^  jpig|e|  «b< 
mdhtàn)  j  excepté  la  quatrièo^e  et  ta.cinjqaièqvâ,..9i|^tes- 
queUe^  P  uV  a  que  Tintervalle  d^une  tierce  DH||iqpi|jÉ,  jL^ 
cord  deTuistrument  est. donc»  partant  du  gravai  M,  to, 
réf  sàl^'  si^  mf.  La  musique  écrite  pour  la  guitare.  W  no- 
tée sur  la  def  de  sof.  ' 

On  né  s{iU  rien  de  certaUi  sur  Porigine  de  o^  instransent 
(voff^  CrroiRB).  On  pense  généralement  qu*fl  est  aqnyi 
and'en  que  la  harpe,  et  <pie  les  Maures  iW  apporté  en 
Espagne»  d*o(i  il  s'est  ensuite  répandu  en  Portu^'ei  en 
lUdie,  Pu  temps  de^Louis,  XI^u  était  ilqrt  à  la  mode  en 
France;  mais"^  la  vogue  qi|*U  eut.  fut  ^^  courte  durée;  d 
iiprès  ayoir  hrilié  d'un  éclat  tout  nouveau  ,\vérs  1629 ,  aons 
les  doigts  d'artistes  fort  habiles,  il  est  jsctueUement  presque 
complètement  abandonné,  comme  le  plus  ingrat  ei  le  pins- 
monotone  de  tous  les  instruments.  Que  U  gtt^are  pUiae 
aux  Espagnols  et  aux  Italiens,  rien  de  plus  natorelj  mais, 
qii'on en  /)ilt chez nois  un  Instrument  de  concert.  Je  ne 
connais  rien  de  plus  désespérant  pour  un  mu'siden.  On  ap- 
pelle pultori$(e  celai  ou  celle  qui  joue  d^  la  guitare.. 
I  .      •     O  BÉiaMw. 

;  Lai  guitare  a  été  pjerfecUonnée  de  nb's  jours'  à  Vienne. 
Les  artistes  qui  se  sont  le  plus  disiingaés  sur  cet  instra- 
meut  sont  MM.  Sor,  Aguado,  Huerta  et  Gaicani. 

GUITON-MORVEilU.  Fo^es  G urroif-MoBVEAO. 

GtrrVRE.  rove2  Gi vas  ^J9/<uon]. 

QÛIZOT  (FRAMçois-PiEaaE-GuiLiAUHB)  est  né  i  Nlmes^ 
le  4  octobre  17S7.  Son  père,  François- André  Gcizor,  aTocat 
distingué,  descendait  d'une  famille  andenne  et  considérée 
dans  la  bourgeoisie  protestante  du  midi.  Comme  tous  œox 
de  sa  religion,  que  la  révolution  venait  d'aflrandiir  de  toute 
dislh)dion  liumilianle  et  de  faire  rentrer  daUs  le  droit  com- 
mun, il  se  signala  d'abord  par  son  dévouement  an  régime 
nouveau^  mais  bientôt  11  paya  de  sa  vie  sa  résistance  aux 
Tureurs  révolutioiiriaires,'  et  le  8  avril  p9k  U  porta  sa  fêle 
sur  l'éçliar^ud.  Sa  veuve,  ÉlisaHtH-hophie  Bonicei^  de- 
meura seuleavecdeux  ms,  dont Valiié , François,  entrait  siors 
danis  sa  septième  année.  Elle  quitta  sa  ville  natale,  ses.  pa- 
rents et  ses  amis,  et  alla  éliercher  à  Genève,  pour  Pédocàtion 
de  ses  nis ,  un  système  d'études  fortes  et  sérieuses  qu'elle 
n'aurait  pu  trcftiver  ailleurs  dans  le  reste  de  la  France.  Dès 
son  début  le  jeune  François  prit  un  rang  honorable  dans 
son  gymnase,  et  les  pms  brillants  succès  vinrent  bientM 
couronner  son  application;  quatre  années  lui  suffirent  pour 
acquérir  la  connaissance  des  langues  latine  et  grecque,  alle- 
mande ,  anglaise  et  italienne.  Il  avait  lu  Thucydide,  D6- 
mosthène  et  Tacite  tout  entiers;  la  llltératcre  grecque  snr- 
toui  avait  pour  lui  un  vif  attrait.  Mais  ce  fut  seulement 
dans  le  cours  de  l'année  isod,  lorsqu'il  atlorda  les  études 
philosophiques,  qo*un  monde  nouveau  parut  s*ouvrir  è  son 
intelligence.  Soumise  Jusque  là  à  l'autorité  du  précepte,  ta 
raison  s'essaya  et  s'affranchit  ;  elle  put  marcher  dès  lois 
dans  sa  force  et  sa  liberté.  M''*  Guixot  à  cette  époqoe  re- 
vint avec  ses  flis  en  Languedoc,  et  François  la  quitta 
bientôt  pour  aller  seal  faire  son  droit  i  ^aris. 

Le  hasard  jetait  M.  Guixot  dans  la  société  du  Diredobe; 
mais  la  nature  de  son  caradère  le  défendit  sans  peine  coo- 
Ire  les  agréments  d'un  commerce  fîrivole  ;  et  la  licence  de 
mœurs  qui  régnait  ne  pouvait  que  Uesscr  les  orindpes  if 


tai  gBtU  d'un  jouna  bmtme  auiUre  et  ronianeuiue ,  pU- 
iMoptM*!  ddvot.  Dm  ralittou  BounllM  arec  quelques 
hnnwfa  dbliiigué*,  noUanent  btm  SUpI^,  ancien  ml- 
nltlre  de  Siiisea  k  Puis,  le  Qrent  entrer  dan*  une  meilleure 
TCl«.fioaal«iaDqitecariàMniuii),de«aCI)dte,ear  M.Giifiot 
pataactm  Stapfcr,  à  la  campagne,  Dfte  bonne  partie  de« 
aamtm  1U7  et  IMS,  Il  ttndia  la  UlUratare  allemande ,  la 
philoii^)bio  d«  Kanl,  et  neotnmeitfa  coungeosemeot  Kt 
4liidat  chaaJuMii  en  «'Mcaputt  de  l'Mocatioa  de»  Bis  de 
Stapfer,  pour  kMiMU  f I  V^ltqiia  i  trouTer  one  inAliode 
à  la  M«  dalTB  el  pcompl»,  q<rt  kar'  m  retenir  ph»  als£- 
a«nt  1«  ajBonfiMa  de  lailangMj  OonnanI  i  ion  traTafI 
tdnide  porUe  et  à'MeaiM,  il  te  (H  hoprimer  en  iso», 
MMlelitf»daDi«minwilPS'(fM  5)n«)iyiRM.  Dans  e«llTTe 
M  riTtled<lfc  «ttaficinWi«lfDllMal»ehet  hd,  de  a'tierer 
kUkridetfaib,  et d»Hr»bNijom'alxnUrlM  ddUlak  de* 
principes  généraux.'  -  -     '         '' 

Oapcoteit  M.  G«i»4  dut  eneora  i  l'amitl«  de  SUpfer  la 
«Mwalastnicbde.5uaEdi  u  Toeatfon  ntléndre  M  racou- 
ngée  par  «es  rapport*  MqweiiU  aree  let  gea*  d'esprit, 
ilul  la  ailon  de  SWrd  ëWI  le  rendei'imuL  L'introduetloa 
da  pmaler  Toinme  de*  7itféa  Poila  flançata  ne  tanla 
pa*  ksatrwlé  DkUotnttlft  daSynonyinet.  Il  est  ftaile 
4a  «air  qnelM  élude*  lAHbriqnei'et'pbRosopMqae*  del'aa- 
laor  l'ut  d^  prépai^'k' traiter  de  pjas  eraails  snjelsi 
mrii  on  jr  MMiai'^  nndéttittde  mesure  et  de  dtslrlbullon 
qnf  Mipàad  qnetqae  nolge  sur  onialent  dont  la  Inddtté  Ml 
aalotirdliui  l>ia  des  premlen  mMtes.  H  s'oceupslt  dès  lors 
d'an  grttd  'DMiftre  d'autres  publIcaUoni  Itltritaires;  il  fal- 
Nitpùatlta  me  traduction  rf«  aOAon,  enrklil«  da  notes  im- 
porUntes  ;  oM  traduction  de  rffspajni*«i  IS03,  par  Behl^s  ; 
H  dMDaH  dtaseï  hlbiei  artidea  I  la  BiographU  vniver- 
telU  M  (Weband  ;  eoAni  11  prëparSlt  de  grandi  traraiii  sur 
llilstofre  printWTtt  du  diristtadsnw;  ces  dernières  études 
dargiimt  elalfHnclllrent  beaoooDp  tes  tdéei  reOgietues,  sans 
en  d«friilre  tsfond.  ' 

Seà  MÀipalIons;  ttttéraires  ne  l'empécliaienl  paj  de  M- 
(tneattt  le  niMde  ;  It  se  mMait  an  réunions  ob  sa  reneon- 
trkfent  les  cWbrttés'  les  plus  dfrerses,  depuis  les  raines  du 
flMAd»  philMopliiqDe  de  dix-hntlilriB  sficie  Jusqu'aux  mai- 
Ires  de  la  oonrelié  école  :  l'sbbé  Moreltet  et  Cbaleaubrisnd, 
FcMboM  et  U  dieraHer  de  BoMIen,  H~*  d'Hondetot  et 
M*. de  Bérausiit  A  la  (In  de  fUrer  de  isiï,  M.  Guliol 
^poosi  H**'di  Meulan  ftw^et  plus  loin  ]-'L'kge  des  deux 
(<paUK'éfaR  Mn  d'être  assorti;  inals  les  liaMludes  grares 
da  M.  GulzîH  pouTBienI  hire  illadoii  sur  ra  jeunesse,  et 
H***GiikM  eOQserra  jasqnl  la  fln  de  sa  rie  ooê  itilliNoce 


0^1  aussi 'dans  le  eoun  de  l'année  isii  que.liLGiifiot 
fnt  aoitiiir'^  Tuniterdié.  Fontanesy  «prtsf  niToir  éproaré 
quelque (entpaMmOwsnpptëutdtlaciidredliistoire  k  la 
FaCuttËdea  tétlr^,.leDomRi*proreme(iT<niisIoireiUodenie, 
dltlsMit  khtsi  retKelgnenietrt  dont  Lacrelelia  était  aupararant 
chargé  SeÔ!'.  (Ml  It  que  Mmmeneèreqt  ses  rdaHons  avec 
H(i;«r-C(ril^rd,  professeur  dTilstoire  4e  la  philosophie  :  il 
i'ébbilt  eMre«iiT  une  proniptetutimitél    ' 

Dana  W  'dfscours  d'aUvenure  de  son  coom;  lé  nom  de 
ramper eilf  n'était  pas  dite  ;  il  j  ïTsit  bien  quelque  Courage 
do  ta  part' dà  feoM  iiitiIbneDr  k  reraser  ainsi  au  chel  de 
rfixtia  partdérbnceos  que  tootes  les  sotenbll^s  publlr[iies'' 
liillpajMMt  Vé^lltrenMiil'en  tribut.  Ce  n'est  pas  que.Mrses 
opimona,  M.'Gulidt euti^neKltië  engagement  aVec  uâparli, 
liDstlIe  ail  Cbiifenitimettl  de  Hapolton  :  son  opposllton' était 
todK  flUfHophiqDe,  Tl  était  r«té  Josque  alors  étranger  au 
irioaverÂefit'  delà  toHtlqne-  Un  moment  pourtant  il  avait 
ététiif'lflpofat  A'j  prendre  part;  c'était  de  IBlli  istl.' 
M.  Pat^nlti'ét  '  Mt"dé  Remuait  te  proposirenifioùriine 
phte^d*tùtlite«fati  conseil  d'Etat  Lediicde  BBss4no,pout 
iniijïi11ijr"n'i['ri'[i'1'''^-;"r'  ambà  à  ttin  un  mémoire  ilir 
■oequ^tfoit'liAlMiHahM  qttl  se  débattait  alon.  Il  a'agiasail 
ta  l'f^^gUieHés  prisonniers  ft^t^ais  retenus  erf  Anglelerre. 
0<><^  «\MliJBtàlU'ét«  Uéa  sérieux  de  ta  parlderem- 


pflrtnr,  qui  ne  TefTeclua  pas|  Il  crojait  Toir  dons  la  néces- 
sité de  gsrder  et  de  nourrir  ces  prisonniers  un  «ubarras 
poirr  l'Angleterre,  Quant  k  lui,  les  soldsts  ne  lui  manquaient 
pas  encore.  Le  mémoire  de  M.  Guiiol  fiil  &ri[  dans  le  sens 
delà  prompte  conclusion  d'une  n^oclation  que  Napoléoa 
n'étttl  pas  pressé  de  terminer.  L'épreure  ne  fut  dooc  pas  b- 
Torable  au  jeune  politique;  Il  retourna  sans  regret  i  se* 
études,  et  set  succès  lltlérairea  suirirenl  k  son  ambition. 

Les  personnes  qni  ont  cru  trouver  dans  la  froideur  da 
W.  Caiiot  pour  le  ré^me  impérial  où  secret  altacliemenl 
kiamatstin  de  Bourbon  ont  roal  connu  la  temps  et  lei  rails, 
(oin  de  ibfieer  il  tirer,  te  moindre  parti  des  grands  éTénementa 
qui  se  préparaient  entre  Dieu  et  la  France,  mats  dont  nul 
n'avait  le  secret  et  ne  pouT^l  se  tboI^ d'Are  le  complice, 
H.  GoUot  ne  pesta  :pai  inéme  à  Paris  le  temps  de  la  <ler- 
nlire  lutte  Impériale.  Au  ulois  de  mars  ISU,  la  Heslaura- 
llon  le  troora  k  Rtmes,  auprès  de  sa  mire,  qu'il  était  allé 
Tisiter  tfir'!*  une  lon^è  absence;  et  quand  il  revint  à  Paris, 
s'il  fui  désigné  par  Royer^Coliard  au  choix  de  l'abbé  de 
Houlesqulou  pour  remplir  auprès  ^é  lui  les  foDctiont  de 
■eerétalre  général  du  ministère  de  l'intérieur,  ce.  n'était  point 
k  titre  de  récompense.  Le  euuièmem£utdeLouisXviII,Ba 
ijiémB  temps  quil  mettait  k  la  ,téte  de*  alblres  un  grand 
sdgneur,  nneodéstasUquei  linanden  royaliste,  Toulail  faire 
preuve  d'Impartialité  en  plaçant  près  de  lui  un  iwuigeols, 
un  protestant,  nn  libéral.  Telle  Fut  la  vraie  origine  poli- 
tique de  H.  GuiioL  Cétàlt  nn  représentant  des  biléréU  de 
la  France  nouielie  dans  une  admini  si  ration  dont  l'atiçienne 
France  él^t  le  principal  élément.  Aussi  le  parti  ultra- 
rojaliste  ne  vit  pas  sans,  défiance  cet  tilunme  nouveau,  pur, 
il  est  vrai,  dé  tout  antécédent  républicain  o»  boaa'partïsle, 
mais  qui  prétendait  servir  dans  I^lérlenr  du  gouverne- 
ment la  cause  conslllùtlonnelle  contre  Tanclen  ré^me,  le 
voeu  national  contre  les  («adancci  de  U|  conlre^révolution. 
D'autre  part,  les  libéraux,  qu'indigutit  lé  rétabiifseipeot  da 
la  censure;  s'étonuglent  surtout  de  vo,il'  M.  Gui^ot  accqiter 
le&'fonctions  de  censeur  rojal. 

Après  le  retour  de  llled'SIbe,  H.  Gùiiatrep^it  sa  (oncT, 
lluni  k  U  Faculté  des  lettres,  et  s'occupa  paislbleni^l  dews 
travânx.  Vers  la  On  du  mois  de  mal  «eùlemcnt,  quanii  II 
fut  évident  que  l'Europe  pa  trailerfU  piUi.avec  NÎ^léon  et 
très-probable  que  touis  XVIII  rentrerait  en  France,  de* 
rojalistes  constitutionnels  jugèrent!  Inai^ensable  qua 
Louis  XVIII  tût  bien  informé  dé  la  nécessité  pour  lui 
d'adhérer  plus  fortement  que  Jamais  k  la  cliaile'  et  d'éloi- 
gner desBpereonneH.  de  élacas.regardé'coinmelecberdu 
parti  de  l'anden  régime.  U.  Guiiotseclia^ea  deoette  mis-, 
sloo  i  U  K  rendu  k  Gaod,  ûb  le  roi  résidait  depuis  plus  da 
deux  mois,  eut  avec  ce  prince  one  longue  couvers^llon,  et 
luttransinlt  les  sage*  avis  qu'il, avait  recueinis;  ni^tsjkmals 
il  n'a  rédigé  le  Moniteur  de  Gond,  tommé  on.l'f  lanl  de 
fola  laussement  avancé.  Il  n'j  ajamals  écrit  une  seule  ligoe; 
c'est  lut-mème.  qui  l'alBrme ,  et  on  peut  l'en  croire  sur  pa- 

Qnand  Loob  XVIII  rentra  en  France  un  mcds  après, 
M.  Gtibol,  nntré  avec  M,  devint  secrétaire  minéral  dii  mj- 
nlstèra  de  la  Jnstka.  Dan*  cette  nouvelle  fonction  H  liii  en- 
core pins  en  batt«  ^u'fnparavai^  aux  attaques  du  pfrli 
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vut  NDTentr  kt  mpénmeê  de  la  contre-féTotatioo;  me- 
ture  hardie»  à  laquelle  M.  Goiiol  eontriboa,  par  an  mteoife 
politique»  remit  à  propos  à  Louis  XVIII ,  et  qoe  M.  Decaies 
fitpréTalolr,  en  s'appoyant  de  l'avis  et  de  llnflueaee  de 
MM.  Païqoier  »  Royer-Collard ,  Camille  Jordaa  »  de  Serre  » 
chefs  de  la  minorité  de  la  chambre,  et  d^  eonnas  sons  le 
non  éàdoeirinairei* 

En  1818  M.  Guiaot  fut  nommé  oonseiller  d^État,  et  lorsque 
M.  Decazes  devint  ministre  de  llnlériear,  il  fit  créer  pour 
loi  la  direction  i^nérale  de  l'administratioa  communale  et 
départementale.  Mais  Tassassinatdn  duc  de  Berry  fit  éclater 
une  réaction  funeste.  Le  parti  national  perdit  ses  plus  fer- 
mes appuis  dans  le  goavemement.  Rojer-CoUard ,  Camille 
Xordan ,  de  Barante ,  furent  destitués  de  leon  fondions  an 
conseil  d'État  M.  Goiiot  alla  de  Inl-mème  au-devant  de  cette 
destitatlon,  Uen  qoe  nul  engagement  pahllc  ne  le  rendit  soli- 
daire de  l'opinion  qui  venait  d'éprooTcr  une  dédite  ;  11  refusa 
mèmtf  pour  ne  conserver  aucun  lien  qui  enchaînât  son  in- 
dépendance, les  oITres  de  pension  qui  loi  furent  fkites.  De 
1820  à  1822  il  publia  une  série  d'écrits  politiques  dn  plus 
grand  intérêt  t  Du  Crnivemement  dt  la  France  de- 
puis la  Begiauraiion  ;  Des  dmsplratkmi  et  de  la  Jus- 
tice politique  ;  Des  Moyens  de  Gouvernement  et  d^Oppo- 
sition  dans  Fétat  actuel  de  la  France; Sur  la  Peine  de 
Mort  en  nuUière  politique.  Tous  ces  écrits  eurent  un  très- 
grand  soceès,  une  action  puissante  ;  Us  durent  surtout  la  fa- 
veur qui  les  aocneillit  au  caractère  même  de  Toppositlon 
que  faisait  l'auteur.  Son  opposition  en  effet  était  éminem- 
ment «enstitoante  et  gonvemementale ;  il  ne  flattait  pas, 
comme  tant  d'autres ,  les  passions  do  parti  révolutionnaire  ; 
partout  il  se  séparait  avec  une  égale  probité  de  l'anarchie 
et  dn  despotisme.  Le  gonvemement  poursuivit  M.  Goiiot 
dans  sa  chaire,  où  fl  déTeloppalt  l'histoire  du  gouvernement 
représentatif  dans  les  divers  États  de  l'Europe  depuis 
la  chute  du  monde  romain.  H  punit  à  to  fbb  par  l'inter- 
diction de  son  cours  et  le  professeur  rebelle,  qui  n'avait 
pas  étouffé  sous  la  robe  universitaire  l'indépendance  du 
citoyen,  et  l'auditoire,  dont  les  bravos  étaient  une  nouvelle 
offense  ijoutée  à  tous  les  torts  d'un  écrivafai  séditieux. 

M.  Gidxot  renonça  pour  le  moment  è  la  politique ,  et  ne 
s'occupa  plus  que  de  grandes  publications  historiques; 
d*abord  parurent  tons  sa  direction  s  to  CoUœtion  des  Mé- 
moires reUU\ft  à  FBittoire  de  la  révolution  d'Angle- 
terre ,  et  la  CoUêCtion  des  Mémoires  reto/(/k  à  Vancienne 
MistoHt  de  France.  Vers  le  même  temps  aussi  furent  publiés 
les  Essais  sur  V Histoire  de  France^  qui  répandaient  sur  les 
«nigioes  de  la  France  une  nonvelle  lumière  et  rendaient  ac- 
cessibles à  toutes  les  classes  de  la  société  les  mystères  de 
l'histoire  nationale,  à  peine  connus  des  savants.  Il  fut  suivi 
d'un  Uvre  du  pins  haut  mérite,  la  première  partie  de  VBis- 
toire  de  la  Révolution  d'Angleterre^  comprenant  tout  le 
règne  de  Charles  l*'.  Des  trayanx  de  pure  littérature  occu- 
paient encore  ses  loisirs;  c'est  alors  qoe  parurent  avec  la 
Traduction  des  principales  Tragédies  de  Shakespeare, 
des  Sssats  historiques  sur  Shakspeare,  sur  Calvin,  et 
qu'il  fonda  fai  Revue  Jhmçaise, 

Cest  dans  cette  sphère  d'activité  qoe  s'écoulèrent  poor 
M.  Guiiot  les  années  de  1822  à  1827.  L'organisation  de  la 
fkmeuse  société  Aide-toi,  le  ciel  faidera  date  de 
cette  époque;  M.  Gidiot  fàt  on  de  ses  fondateurs  et  de  ses 
membres  les  plus  acdfl.  Elle  n'avait  d*aiitre  bot  qoe  de 
défendre  hautement  contre  les  menées  eontcmfaMS  du  pon- 
Toir  ilndépendanee  des  élections  ;  ce  bot  était  légal,  avooé , 
public  En  1828,  le  ministère  eondllatenr  de  M.  deMartignae 
lui  permit  de  reprendre  à  la  Sorbonne  son  cours,  d^ois 
longtemps  interrompu  ;  la  même  autorisation  fut  donnée  à 
MM.  Yillemain  et  Cousin.  Rien  ne  peut  rappeler  an- 
ioord'hui  reffet  produit  alors  par  le  concert  admirable  de 
cet  éloquent  triumvirat,  dont  chaque  leçon  était  un  livre. 
Le  cours  de  M.  Gufacot  suitoot  attirait  une  foole  immense 
nans  sa  vaste  cnoefaite;  la  nature  même  de  son  sujet,  sévère 
el  poéSii  les  habitudes  de  sa  pensée,  haute  et  profonde;  la 


laîisance  de  sa  parole,  pleine  el  limpide;  te  dignUé  de  sei 
aractère,  mâleet  réservé,  donnaienlà  son  fiisnlgnraniisit  une 
'liyrionomie  particulière*  Il  oceupa  presque  tout  aoa 
ie  1828  à  1830. 

A  la  fin  de  1828  M.  Guiut  s'était  «ni  eu  eeecodea 
\  M"«  Élisa  Dillon,  nièce  de  M^  deMeuian,  qui  m 
ant  avait  entrevu,  désiré  et  presque  préparé  pour  esn 
iiari  ce  nouveau  bonheur.  Au  mois  de  mare  ISM  oo  lai 
'cndit  sa  place  au  conseil  d'État;  mais  ravénemeet  dn  m^ 
aistère  PoUgnac  l'empêcha  de  se  rapprocher  dn  pouvoir.  Il 
prit  part  alon  à  la  rédaction  du  Journal  des  DéèeUs  H 
«lu  Temps,  et  fut  porté  par  Popposition  candidat  à  la  repré- 
sentation nationale.  En  Janvier  1880  il  fut  élu  pour  Is 
première  fois  membre  de  la  chambre  dea  députée.  H  avail 
alors  quarante-deux  ans ,  et  ftat  choisi  par  Pairoudiasemcat 
•le  Lisieux,  oh  il  possède  le  domaine  de  Vai-Ricber,  veisin 
(le  la  terre  de  son  ami  le  due  de  firoglie* 

M.  GuBotdans  la  discussion  de  la  Ihmeuseadreaue  des 
221  monU  à to tribune:  «U  vérité,  dit4l, a d^ànases de 
peine  k  pénétrer  {nsqa'au  cabbwt  des  rois  :  no  Vy  eavuyens 
pas  faible  et  pèle;  qu'il  ne  soit  paa  plus  possible  de  la 
connaître  que  de  se  méprendre  sur  la  loyauté  de  uoe 
Uments.  >  Et  il  Tota  contre  tout  amendement  an  projet  de 
la  coinmissioD.  Après  te  dissolution  de  la  chanabre,  il  M 
réélu  à  Lisieux  pôidant  qu'U  était  allée  Nlmee  exercer  ses 
droits  électonux.  Durent  cet  intorvalle,  sou  oppoeHieu  de- 
vint de  plus  en  plus  vive»  et  il  fit  inscrire  deapreorienseu 
nom  diuos  l'assoctetion  pour  le  refus  de  llmpot  non  voté 
par'  les  chambres.  Enfin,  Il  arriva  à  Paris  pour  y  apprendre 
les  premiers  effets  dea  ordonnances  de  Juillet,  lu  M,  i 
quatre  heures  du  matin  :  à  dater  du  même  Jour  il  prit  une 
part  active  à  tous  les  actes  de  la  réunion  des  députés  Jus- 
qu'au 7  aoOt  :  «  Il  n'y  a  pu  eu,  a-t-il  dit  loi-ménae,  une  des 
réunions  de  députés,  grande  ou  petite,  nombreuse  ou  peu 
nombreuse,  à  taqnelle  je  n'aie  assisté.  J*ai  eu  lliounuurds 
rédiger  te  première  protestetion  des  députés  et  te  piuda- 
mation  par  laquelle  la  chambre  a  appelé  Msr  te  due  dt)r- 
léans  k  U  lieutenanoe  générale  du  royaume.  La 
municipato  qui  siégeait  à  ThOIel  de  viUo  m'a  lait 
le  31  juillet,  de  me  confier  te  ministère  de  IHnstructioo  pn- 
bliqoe,  et  oeloi  de  Pintérieur  le  lendemain.  Je  suia  doue  anan 
engage  aussi  compromis  que  personne  dans  te  révolntiou.  » 

Les  ordonnances  dn  2  noTembre  1880  mirent  fin  nu  pre- 
mier ntfntetère  de  M.  Gutaot;  U  eombattit  te  cabinet  Lal^ 
fitte,  qui  lui  succéda,  et  soutint  ensuite  de  toutes  eee  feras 
celui  de  Casfanir  Périer.  Les  formes  agressives  et  bautaiacs 
de  M.  Goiiot  lui  attirèrent  l'animadversion  de  te  gauche; 
c'est  lui  qui  Invente  les  expressions  maihenreuaes  de 
quasi-légitimiié  et  de  pays  légali  il  parlait  trop  aouvcnt 
d'écraser  l'anarchie  et  prêcliait  surtout  i'adoptiou  de  me- 
sures d'intimidation.  Dans  te  cabinet  du  il  octobre  1832, 
M.  Guisot  redevint  ministre  de  Plnstroctiou  publique.  La 
prise  d'Anvers,  l'arrestation  de  M^  te  ducbesee  de 
Berry,  te  répression  des  troubles  d'avril  et  les  lob  de 
septembre  1835,  tête  fhrent  les  principaux  aetea  de  ce 
ministère,  dans  lequel  M.  Guisot  avait  une  très-gnude  in* 
fluenoe.  De  nomhreuses  réformes  et  d'importantea  amâlo- 
ratlons  furent  en  même  tempe  accomplUÙ  dans  sou  dépar- 
tement, et  te  toi  dn  28  jote  1883  sur  l'faistrudion  primaire, 
une  des  créattons  lea  plus  libérales  de  notre  temps,  demou 
rere  Pétemel  honneur  de  Phomme  donteite  lîit  riiiiiisti. 
Lorsqu'une  manœuvre  do  tien  parti  amena  te  disoolulteu 
du  cabinet  le  22  férrier  1836,  M.  Guiiot,  ae  retnncfamt 
dana  te  silence ,  ne  prit  te  paroto  que  très-raremeit  el  eeu* 
iement  par  nécessité,  jusqu'au  moment  od  il  làl  rappelé 
avec  te  même  potiefenlUe  dans  te  nouveau  mfaiistèm  pré- 
sidé par  M.  Mole.  LorBqueM.de  Gasp  a  ri  n  aeroUra, 
M.  Guixot  demanda  aussitét  pour  lui  te  dépaiienaeBl  de 
l'tetérieur,  auquel  il  visait  depids  tengtempa;  nmte  mmi»- 
trantdesobstecles,il  consentit  à  s'efracerdevantM.Tii  1er  a, 
qui  alteit  btentôt  devenir  son  redoulabte  rival  el  eee  h^bll. 
gable  adversaire ,  è  condition  pourtant  quo.tes  alMna  élmu- 
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gèrw  seraient  doenéei  à  M.  le  duc  de  Broglie»  son  eini«  et 
Tun  des  prindpanx  doctrinaires.  Cependant  tontes  ces  né- 
gociations échooèrent,  et  le  ministère  Mole,  constitué  le 
15  aTril  1837,  demeura  pur  de  tout  élément  doctrinaire. 
De  là  des  grieb  ptfionneb,  que  la  ligue  politiqoe  tuiTie  par 
les  nonfeaui  ministres  ne  tarda  pas  à  envenimer.  L*am- 
nisUe  proclamée  par  eux  rejetait  snr  leurs  prédécesseurs 
tout  i'odieni  des  mesures  de  rignenr  qui  OTaienl  signalé 
leur  passage  ans  alCdrte:  M.  Goiiot  et  sea  amis  se  jetèrent 
alors  dans  Toppositlon.  C'est  l'époque  de  la  liunense  c  o  a  I  i  • 
t  ion.  M.  Gttliot  se  retrouva  encore  nne  fois,  comme  à  la 
fin  de  la  restauration,  sons  le  même  drapeau  que  ses  adver- 
aaires  politiques  les  plus  déclarés.  Sa  cràidulte  en  cette  dr- 
constance  fut  aévèrement  blâmée  par  le  parti  eonserTatenr  ; 
«  Vous  aurea  pent-étre  quelque  Jour  noire  appni,  lui  disait 
alors  le /otcmo/ ifet /M6a/i,  mais  notie  estime  jamais  1  »  Mot 
cruel,  que  M.  Guizot  feignit  depuis  de  ne  pas  aToir  entendu. 
Rojer-Gollard  se  sépara  de  loi  arec  éclat.  Après  le  triomphe 
de  la  coalition ,  M.  Guizot  accepta  des  mains  de  M.  Thiers 
ramlMssade  de  Londres;  malt  sa  mission  ne  fut  pas  hen- 
reose,  et  le  traité  dn  15  juillet  mo  se  conclut  en  dehors 
de  la  France  et  contre  elle.  L'histoire  lui  reprochera  aussi  de 
a'are  montré  trop  oublieux  de  la  dignité  de  son  pays  en 
signant  le  traité  qui  consacrait  rextenslon  du  droit  de  visite. 
Sur  ces  entrebites,  le  ministèie  de  M.  Tliters  tomba ,  et 
M.  Guiiot  devint  le  chef  réel  du  cabinet  du  29  octobre,  ce 
i4Hig  ministère  qui  devait  enterrer  la  monarchie  constitutkm» 
nelle  ;  il  se  chaigea  do  portefeuille  des  afiaires  étrangères. 

L^histoire  des  dernières  années  du  règne  de  Louia-Philippe 
est  une  triste  page  de  Thistoire  de  la  France;  M.  Guliot 
retomba  dans  la  faute  de  toute  sa  vie  :  il  se  fit  l'homme  de  la 
réiUtance.  Cherchant  k  augmenter  ia  puissance  loyalot 
voulant  relever  l'autorité,  il  crut  qu*U  lui  suffisait  d'avoir 
une  majorité  dans  le  paifs  iégalf  et  il  fit  tout  pour  se  l'as- 
surer. Il  y  réussit,  et  une  mijorité  compacte  et  violente 
se  constitua.  Les  btérèts  matériels  absorbèrent  les  âmes; 
on  vit  dans  la  députation  un  moyen  de  fUre  fortune  ;  les 
concessions  publiques,  les  places,  les  promesses  de  toutes 
sortes  devinrent  des  appâts  pour  lés  électeurs  :  U  chambre 
des  députés  regorgea  de  fonctionnaires.  La  corruption  fai- 
fecta  le  monde  politique.  EnrieMssexF^mu  I  avaltdlt  M.  Gui- 
zot  à  ses  électeurs,  et  il  avait  été  pris  au  mot  ;  mais  s'il 
avait  entendu  dire  par  là  seulement  que  U  richesse  de- 
vait être  le  seul  signe  de  capacité  politique,  il  dut  bientôt 
s'apercevoir  qu'il  avait  fait  fiiusse  route  et  que  ce  besoin  de 
s'enrichir  poussait  la  nation  à  sa  perte.  C'était  sans  doute  à 
ce  culte  des  intérète  matériels  que  cédait  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe  quand  pour  conserver  la  paix,  après  être 
rentré  dans  le  concert  européen  par  te  traité  de  1841  qui 
fermait  les  détruite  du  Bosphore ,  il  signait  te  traite  du  droit 
de  V  i  si  te ,  dâMVOuait  l'amiral  D  u  p  et  i  t-T  h  0  0  a  rs  et  con- 
sentait à  payer  l'indeinnite  Pritchard;  quand,  de  peur 
de  prolonger  une  guerre  qui  eût  pu  agrandir  nos  posses- 
sions en  Afrique  aux  dépens  du  M  a  roc ,  Il  faisait  dédarer 
que  U  France  était  bien  asse^  riche  pour  pat/er  sa  gloire  ! 
Cependant,  le  ministere  voulut  trouver  quelques  coropen- 
jations  :  une  expédition  contre  Madagascar  fut  projetée,  te 
chambre  Tarréte.  Bientôt  Louis-Philippe  tedisposa  P Angte- 
terre  par  tes  mariages  espagnols  :  te  guerre  pouvait  être  au 
bout  de  cette  question^  purement  dynastique  ;  te  famfaie  pesa 
sur  te  France,  la  bourgeoiste  devhit  mécontente,  et  M.  Guisot 
crut  plus  que  jam^te  à  te  force  de  résistance.  U  résiste  même 
A  ses  anus,  qui  tout  en  te  désavouant  n'osaient  l'abandonner. 
Les  banque  ta  s'orgmisèrent  ;  Il  pensa  que  l'armée  suffirait 
pour  en  triompher.  Sans  doute  il  se  faisait  peu  d'illusions 
sur  l'assistance  de  te  garde  nationale  :  appelée  au  dernier  mo- 
ment, elle  précipite  te  chute  de  la  monarcliie  te  24  f  é  v  r  i  e  r 
1S4S,  en  ne  croyant  jeter  par  terre  que  le  ministere  Guizot 
MU  aters  en  accusatten,  il  s'échappa  de  Paris  déguisé  en  ou- 
vrier. L'accusation  finit  devant  la  cour  d'appel  par  un  arrêt 
de  non-lieu,  et  M.  Guizot  put  rentrer  en  France  en  l  R49.  Dans 
l'exil  te  vieux  roi  garda»  dit-on,  pour  tel  quelque  éloignemeuL 
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Cependant,  M.  Gniiot  revint  bien  vite  à  la  polémique. 
Sa  brochure  intitulée  de  la  Démoeralie  en  Fi'once  (1849) 
fit  une  grande  sensation.  On  y  lisait  cette  phrase  curieuse 
échappée  à  la  plume  du  doctrinaire,  qui  a  toujours  éte  en 
théorie  l'homme  te  plus  libéral  du  monde  :  «  Pour  conte- 
nir et  pour  régler  te  démocratte,  il  font  qu'elle  soit  beau- 
coup dans  l'Étet,  et  qu'elle  n'y  soit  pas  tout;  qu'elte 
puisse  toujours  monter  dle^mfmp,  et  ne  jai  aU  fhiirsdea- 
eendre  ce  qui  n'est  pas  elle;  qu'elte  trouve  partout  des 
issues,  et  rencontre  partout  des  obstacles.  »  Aux  élections 
générales  de  1849  et  plus  tard ,  lorsqu'il  s'amt  de  rem- 
placer Victor  Grandin ,  des  amte  de  M.  Guisot  mirent  en 
avant  sa  candidature;  mate  U  les  désavoua  formellement. 
Après  la  mort  de  Louis-Philippe,  il  éteit  devenu  avec  son 
ancien  eo  llègue  M.  de  Salvandy,  quoique  avec  moins  d'ar- 
deur et  de  confiance  que  celui-ci,  l'un  des  promoteurs  de 
la  f  u  si  o  n.  Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  qu'il  laissa 
passer  sans  protestation,  il  se  remit  au  travail  avec  une 
ardeur  toute  juvénile,  et  employa  les  loteirs  de  sa  verte 
vieillesse  à  la  révision  de  ses  ouvrages  historiques.  On  lut 
de  lui  quelques  articles  de  revue,  tcds  que  Cromwell  sera* 
t'il  I  oi  ?  (1852},  ;\ros  fiidcompfej  et  nos  espérances  (1855), 
la  Belgique  en  i8&7  (1858);  il  y  récrinUnait  contre  la  ré- 
-publique  qui  l'avait  renversédu  pouvoir,  ou  justifiait  quel- 
qu'un des  actes  de  sa  politique  passée.  Bkntot  il  sortit  de 
son  isolement  pour  se  mêler  d'une  façon  pinson  moins  di- 
recte aux  questions  dn  temps  ;  c'est  ainsi  que  dans  l'Aca-^ 
démte  française  il  prononça  des  discours  où  de  plus  en  plus 
il  s'enfonçait  dans  les  voies  de  la  réaction.  Comme  pro- 
testant il  devint  le  chef  du  parti  orthodoxe  et  autoritaire, 
et  en  1861  il  alla  jusqu'à  déplorer,  en  présence  de  ses  oo- 
religteonaires  assemblés  à  l'Oratohre,  l'afTaiblissement  du 
pouvoir  temporel  du  pape.  Dans  les  dernières  années  de 
l'empire  M.  Guizot  manifeste  ses  sympathies  pour  M.  01- 
llvler,  devenu  mintetre,  et  accepte  de  lui  la  présidenced'une 
commission  supérteure,  qui  devait  sV)CCuper  des  réformes 
à  apporter  dans  l'instruction  publique.  Au  mote  de  mal 
1889,  à  propos  du  plébiscite,  il  se  déclara  pour  le  vote  af- 
firmatif,  en  ajoutant  que  ce  vote  serait  pour  le  gouver- 
nement Impérial  «  un  principe  de  force  et  un  gage  de  la 
sympathie  nationale  ».  Cette  erreur  de  sa  vie  privée,  il  la 
rachète,  en  octobre  1870,  en  écrivant  au  Times  que  te 
France  n'avait  pas  voulu  la  guerre,  et  en  conseillant  une 
défense  énergique  contre  l'envahisseur.  Outre  les  écrite 
cites  il  faut  noter  parmi  les  derniers  ouvrages  de  cet  il- 
Instre  écrivam  :  Misloire  de  la  Révolution  d* Angleterre 
(2*  partie),  V Amour  dans  le  Mariage  (1855),  Mémoires 
pour  servir  à  V histoire  de  mon  temps  (1858-1888,9  voL 
in-8),  FÉglise  et  la  société  chrétUnne  (1881),  HUtetre 
parlementaire  de  France  (1863,  5  vol.),  recueil  de  ses 
discours  politiques;  Méditations  sur  Veisence  de  la  reli- 
gion  (1864),  Méditations  sur  Vétat  actuel  de  la  religion 
chrétienne  [\st^).  Mélanges  biographiques  et  littéraires 
(1868)»  et  histoire  de  France  racontée  à  mes  petils^n" 
fants  (1870-1872,  4  voL  in-8).  En  1872  M.  Guizot,  qui 
avait  obtenu  de  l'Académie  le  prix  Gobert  pour  ce  der- 
nier ouvrage,  en  a  consacré  le  capital  à  des  fondations  llt- 
teraires. 

Comme  écrivate,  M.  Guizot  a  eu  beaucoup  à  souJffHr 
de  te  critique  de  ces  derniers  temps;  Gustave  Plan- 
ehe,  dans  la  Revue  des  deux  Mondfs,  l'a  traite  de  pesant 
rhéteur;  à  son  exemple,  une  nuée  de  tirailleurs  de  te  pe- 
tite presse  ont  salué  d'un  long  feu  chaque  production 
nouvelle  de  l'ancien  homuie  d'État.  On  ne  saurait  lui  re- 
fuser pourtent  de  posséder  au  suprême  degré  une  qualité» 
bien  rare  en  ces  temps-d,  l'autorité  ;  son  style,  aux  formes 
roides,  tanpérieuses,  graves  et  tristes,  commande  l'atten- 
tion, presque  le  respect.  11  domine  tout  d'abord  Ibn  lee* 
tour,  jamais  11  ne  cherche  à  le  séduire. 

Cette  qualite,  Il  te  porteit  aussi  à  te  tribune;  sa  phrase, 
toujours  entachés  de  dogmatisme,  est  ftoiàe^  Incisives 
eUe  sônble  tomber  de  ses  tevres,  jamate  elle  ne  sort  do 
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900  âm;  doué. d'à»  sang-froîd  inaltérable,  oa  Ta  tu, 
•31)8  (|«*UQ  muAcle  de\sa  physionomie  IressaiUlt,  bravée 
le»  iMialtea  lie^  plus  orageux  :  ar.Vos  inaultea,  <Ut*ilune 
ioii  k  l»icbfmbBe  apipuéèa,  n'  enireDaiit  jfimais  t  la  bànr 
teoriddimoadédàio.  n  Et'diiu  une  puAre^eireônslanèè;: 
a.Otiàpèai  ôpatoer.ma  .force,  on..ii*6pitl8eira  pas  mpileou^ 
n^\»  IftrfOiuiio^  qiMndil  était  ynfeHsUeétaitt  A  propre* 
RMftt.patler,  leîaeal  orateor  du  paM nlnitléciei;  il  ftlai^ 
fier  do  mû^re  à  losttè  tâche  immeiiM*  tM  lutte  était  son 
exialenee,  .le  poinroir  sa  paakk».  dominante,  son  éler-^ 
neiie  ptéoccnpatioa  :  il  lai  a'  ooiisitamment  tout  sacrifié. 
On.  a  beaneoup»  vanté  le«  Tsrtus  prirées  de  M,  OoîMlyet 
l'on  a  dit  do  lui,  o<Kiifne  de  Waipole  ;  «  Oe  mhiistre  cor- 
mptenreti  imlioinme  incorruptible.  >  B8t>ce  bien  là  nn 
éloge? 

ïdd  Als  de  K.  Ottitot,  Mauritê^Gtiêlimtme  Gmfor,  né  le 
11  JanTiep  tsdd^  àr  I»aris,  après .  avoir  fiiR  d'excellentes 
éludes  au  collège  Bourbon,  a  débuté  dans  la  carrière  des 
lettresipar  une  Étud$  êur  Miinmdrtf  ia  comëdiê^ftia 
êotiété  gfretquê'^  ouvrage  o ou ronné- par  l'Académie  ^n- 
çaiseeD  IgW.Appèlé  en  1869  à  suppléer  IT.  de  Loménle 
dans  bk<  chaire  de  liltéAtu)^  flrençeise  au  Collège  de 
France,  iï^hbua  eomplétemeat  de»  sa  première  leçon  et 
fut  oblige  d'interrompre  te^èoure/Bn  1870  il  ftit  nommé 
|tar  Mk  OUlvI^r  sbus^direclenr  des  !cuUés  non  calholiques 
au  minisièiie  de  la  Justice.  Au  mois  d'août  1871  Bf.Thiers 
J'envûTaen  Grèce  avec  les  fonctions  de  ministre  pléilipo^ 
tenUdirevmais  il  les  résigna,  le  f5'  mai  suivant,  entre  les 
mains  de  M.' Jules  Perry,  son  successeur.  i 

OUIZOT  (ÉMAMtH^ettA«lti>TrE^PAVLl^B  ne  MEt5LAN;' 
Ml*»),  première  femme  de  l'ancien  ministre  de  Louis- 
Philippe,  naquit  à  Paris ,  le  2  novembre  1773,  d^une  fa->- 
milie  oonsidéfable  dans  la  finance.  Son  père  êlaH  receveur 
général  delà  généralilé  de  Paris.  Ce  ne  fut  guère  qo'ft  F^ge 
de  vingt  ans  quiéclatâ  Pénergie  féconde  de  sa  nature;  la 
révolution  ^t  renverser  la  fortune  de  son  père,  et  ré- 
duire i  une  extrême  gène  sa  mère ,  demeurée  seule  avec 
quatre  enfants.  M'*^  de  Meuian  se  mit  à  l'œuvfe  pour 
toun^lee  ^ns.  Bncouragée  par  S  nard ,  anden  ami  de  sa 
fti'milie,  elle  se  décida  à  écrire  pour  le  p  ublic.  EHe  mit  au 
jour  deux  romans  :  les  Coniradie  tiens  (1799}  et  ta  Cha* 
pelle  ^r  A  jf  ton, 

M"*  de  Meuian  ne  continna  pas  a  écrire  des  romanf  :  le 
Joiimal  le  Publicisie  et  plusieurs  recueils  liltéraires  l^atta- 
chèrent  à  leur  rédaction.  An  commencement  de  l'année  IS07 
un  chagrin  domesâqne,  ia  mort  du  mari  de  sa  sœur,  vint 
gravement  altérer  sa  santé;  elle  ne  prouvait  sans  danger 
oentiniier  les  feuilletons  du  PubUclstt,  Cependant  les  em< 
barras  de  la  situation  et  son  indifKrence  naturelfc  pottr 
la  toolTrance  allaient  l*emporter  sur  toute  autre  considéra* 
tion,  lorsqu'elle  re^ût,  d*une  personne  qui  ne  se  nommait 
pttt,  i*article  qu'elle  avait  à  Taire  ;  elle  accepta  sans  hésiter 
la  responsabilité  de  cetaiHele.  Pendant  quelque  temps  cette 
shiguHèra  correspondance  continua  sans  que  Mii«  de  Meuian 
cotaât  son  eorrespondanf  ;  mais  elle  voulut  enfin  savoir  à 
qui  elle  la  devait^  et  M.  Gnlsot  se  nomma. 

Oe  Ait  là  l'origine  deleum  relations  :  cinq  ans  après,  malgré 
la  grande  différence  d'flge  de  M.  Guizot,  plus  jeune  de  qua- 
torze ans,  le  mariage  les  unit.  Dans  sa  nouvelle  existence 
Mb«  GvSIêoî  tooma  bientéC  toutes  ses  pensées  vers  l'éduca- 
tfaNk  Ui  S^fants,  les  ffokveaux  Cenitu  et  rÉtoUer  fu* 
reot,  ses  preipiers  essais  dans  cette  v<ûe.  Les  deuK  premiers 
oovirtiees  s*adwwent  direetement  à  l'enfenee  ;  et  sans  jamais 
quitter  le  tm  doiple  qui  convient  4  ces  inteltigences  si 
vhet  et  si  ftiUes,  elle  a  au  mettre  non-seulement  à  leur 
portée,  mais  à  leur  usage,  les  principes  les  plus  élevés  et 
tootis  les  idées,  tous  les  sentiments  d'une  nature  supé- 
rieure. V Écolier  est  une  cnuvre  plus  variée^  destinée  pres- 
que autant  aux  hommes  qu*aux  enfants^  on  plutôt  destinée 
à  Mre  comprendre  aux  enAints  les  devoirs  des  hommes,  à 
leor  peindre  leurs  vertus  h  venir.  Un  autre  ouvrage  de 
Mit.tGu>tot«  oui  n'a  ims  *lé  ariicvé,  Cne  Famifle^  i»ré- 
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,  nenle  le  mélange  des  leçons  données  aux  enlhnleet  de  eeUes 
I  qui  s'Adressent  aux  pamts.  Un  recueil  publié  après  sa  mort, 
les  CenàetiS' dé  Morale,  secompose'deBMjrceaux  dtftadiés 
de-  traités,'  de  pensées ,  de  earactères.  EnRto  f  (e  dernier  on- 
vragi^'  qtf ait  jéorit  M"«  Gnizef ,  oehii  qu'elle  sVsi  biMe  dPa» 
ehever  quand  elle  sentit  lés-lbroei  lut'éehappef^,  fcss  Ltiires 
sur  VÉéuùsilon éomestipte'^^he sontpn» un uvre propre^ 
ment,  un  traité  aysténaatfcjae  d'éducation ,  ee  sont  ides  Mt», 
âm  obeervailea»,  deS'direotièni^  des  eonéeil»,  toojmiiv  bien 
flés^  rattachés  à'  nnetdée.grande  et  sbnpie;  malB  qui  admet* 
tent  me  variété  Infinie  ^Sans^l'appHeation.  &ési  ^rpéricsce 
d'un  esprit  sopérteur  tnise  an  seryiee  de  parents  novices. 

M'Be'Galzot  sembiàfl'devolr  se  reposer  dans  on  long  bon- 
herfdea  premières  lifigoesde  la  vie;  m'ids  une  maladie 
doolenreuM  fenleva,  le  i»  août  1827.  EHe  s'éteignit  tiin- 
quiilenient,  au  milieu  des  siens ,  en  écoutant  son  mari  Hie 
un  seraoNm  de  Bossoet  sur  llmmortalité  de  i^âme. 

GULD6fiRG(0vfe-H0BGV),  célèbrehistorien  etiiomme 
d'État  danois,  était  né  en  1731 ,  è  Horsen.  1\  est  auteur  d*uhe 
dliistoiré  universelle  (3  vohimes?  Copenhague,  1772),  dans 
laqueDe  il  soutient  avantageusement  la  comparaison  avee 
Thucydide  sous  le  rapport  de  l'habileté  de  Peiposition,  e. 
avec  Tacite  sous  celui  de  la  nerveuse  concision  du  style. 
On  n'estime  pas  moins  ses  ouvrages  thédogiques,  parmi  les- 
quels on  doit  plus  spéciàlernent  citer  sa  fîxation  des  dates 
pour  les  livres  du  I^ouveau-Têsiament  (173%)  et  sa  tra- 
duétion  avec  notes  du  Nouveau-Testament  (1794).  Nommé 
ministre  à  le  suite  de  la  révolution  de  palais  qui  renversa 
Struensée,  la  pdlitique  qu'il  suivit  (i 773-1 7S4)  fut  dia- 
métralement'Opposée  à  celle  de  cet  homme  d*État.  Nommé 
baifli  d^lnrhùue  (Jutbnd)  à  l'avènement  à  la  régence  de 
Frédéric  VI,  il  mérita  bien  de  ia  province  qu'il  était  charge 
d'administrer,  et  mourut  en  1808,  après  avoir  été  mis  à  la 
retraite  en' IBdt,  à  eanse  de  son  grand  âge. 

GOLBEn.  Voffet  Florin. 

GI3LBHV  (IfABACuc  et  plus  tard  Paul),  né  àSaInt-GalI, 
en  1(77,  exer^  d^abord  l'orfèvrerie.  II  appartenait  à  la  rdi- 
glon  réformée;  mais  à  l'Age  de  vingt  ans  il  apostasie, e 
entra  chet-  les  'Jésuites  *  c*est  alors  quil  changea  son  nom 
biblique  pour  céhii  de  Paul.  Il  s*adoona  à  l'étude  des  ma- 
thématiques, et  à  partir  de  1609  il  se  livra  à  leur  enadg^ 
ment  dans  les  collées  de  la  société  à  laqnelle  il  appartenait, 
d'abord  h  Rome  et  plus  tard  à  Gratz.  Il  mourut  dans  cette 
dernière  ville,-  le 3  novembre  1643. 

Le  nom  deÔuldin  est  surtout  connu  à  cause  du  théorème 
auquel  il  est  resté  attaché  ;  mais  nous  avons  dit  ailleurs  que 
le  véritable  auteur  de  ce  théorème  était  Papp*]s  (voyez 
CBrreoBAiwQim),  ce  que  Guldin  n'ignorait  pas,  quoiqaH  l'ait 
donné  comme  une  de  ses  propres  découvertes.  Lorsque  Ca- 
valieri  publia  sa  Géométrie  des  indivisibles,  GuÙm  eut 
encore  le  tort  de  se  ranger  parmi  ses  adversaires.  Éi  donc  il 
peut  réclamer  une  place  dans  la  science ,  ce  n'est  que  pour 
sa  défense  ^u  calendier  grégorien,  qu'il  publia  sous  le  titre 
de  Rtiftttatio  eienchi  calendaril  Gregoriani  a  Seiko  Cal' 
Visio  eonseripii  (Mayence,  1616).  E.  McauBux. 

GULF-fiTREAM.  Voffez  CouRATr,tome  Vf,  p.  647. 

GULTlAlVÉ,  l'une  des  lésidences  du  sultan,  située  i 
peu  de  distance  de  Cbnstaniinople,  sur  le  Bosphore,  qui 
donna  son  nom  à  qn  fameux  hattichérif  formant  une 
sorte  de  charte  pour  PEmpire  0 1  h  o*ffl  a  n. 

GULISTAN  (TraKéde).  Il  fut  signé  en  1813,  entre 
la  Perse  et  la  Russie,  soua  ia  médiation  de  l'Angleterre, 
pour  la  démarcation  déflnitive  de  leurs  fh>ntlères  respec- 
tives, mais  ne  (ht  ratifié  qu'en  1816.  En  vertu  de  ce  traité, 
que  la  eonvention  de  T  o  u  r  k  m  a  n  t  cii  a  î ,  conclue  en  1837, 
a  encore  singulièrement  aggravé,  U  Russie  obtint  les  con- 
ditions les  plus  fiivorables  pour  son  commerce  dans  les 
États  du  ebah,  ainsi  que  le  droit  exclusif  d'avoir  des  hl- 
timents  de  guerre  sur  la  mer  Caspienne.  La  Perse  lui  céda, 
en  outre,  le  Cliirwan,  et  se  désista  de  toutes  prétentloBs  sur 
le  Dngheslan,  l'Abazie  et  la  Géorgie.  Gu1i.stan,  mot  qui  ^* 
cnifie  Pays  des  Roses,  est  le  nom  d'un  vlilAgc  i»:tut^  au  con 
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fliient  da  Kour  «t  de  PAraxc,  dans  le  Ksirah-Bakh  (Jar 
-  (lia  noir  ),  contrée  monUgneuse  et  boisée  de  la  perse,  où 
se  réuoiicnt  létdipiomAtes  chargés  de  oégoder  le  U'aité  dont 
nous  venoiu  de  rapporter    les  clauses  essentielles.  C'est 
aussi  le  titre  d*un  des  oufrag^s  \tfi  pU»  omnos  de  Saadi. 
OUNDWANÀ.  Fofe^GowMVÀifA. 
GUBITER .(  EoHOMo),  célèbre  mattiéinaticieii  anglirfs  du 
dix«n|)titae  sl^e»  naquit  dane  le  Herlfordshire ,  en  1581, 
d'une  feQiUIé  originaire  4u  BreelnoesiiIre^Ses  traTaux4e  mi- 
rent en  rai^port  arec  las  savants  les  pins  didtingnés  de  son  siè- 
cle» et  an  Inl  confia»  en  Iftin»'  In^liaire  d^aatrononile  an  col- 
lège de GreàhaqB.  Treia  ans  auparavant  tt  était,entré  dans  les 
.ordres;  On  lai  doit  Tinveiition  de  phisieun  instraments  de 
.mathématiques^  dont  le  pràicipalest  connu  sons  le  nom  de 
répfe  A  taieuHvài§M  CAtouLEa  [InslrumenU  à]).  En  16)3, 
il  fit  emportante  découveirto  qtaeis  vmtiatUïfi  de  raiguille 
.aimantée  t^orle*  Il  fut  amené  à  reconnaHrs  œ  fait  par  les 
travani  préalables  du  ,cDUfs  qu'il  fit  à  Déptibrd  an  sujet  de 
ces  variations ,  et  à  l'occasion  desquels  il  remarqua  que  U 
décHnalaon  de  l'aigniRe  avait  changé  de  près  de  V^  dans  Tes- 
paeede  ^uarante^ont  années.  La' vérité  de  cette  découverte 
Alt  plos  tard  démontrée  et  confirmé  par  OelUbrand,  son  soc-  . 
cesseur  dans  la  chaire  d'asfkoriomie  du  collège  de  Gres- 
bam.  Ganter  Ait  enlevé  ana  éçlencea  à  L'âge  de  qnaranle- 
cinq  ans,  en  1626.  Ses  oavlrilgea  oat  euvdé  nombreoses 
éditions.  « 

GUMTJififl»  comte  de  Spbwartzbcnrg,  né  an  1904, 
-roi  d'Allemagne  aa  t340,  avait  fait  preuve  de  CépaéKé  dans 
l'administration  de  son  petit  ÉUt,  et  s'était  aussi  dbtingué, 
en  134i,  dans  la  guerre  dite  des  comtes  de  TfanriUge.  Lors 
do  tti  mert  de  Loute  dé  Bavièrç  (  1347),  le  loi  idooard 
d^Angleterrè  et  le  margraw  Frédéric  de  Misnie  ayant  re- 
ftosé  la'  eonronne  impériale,  Gunther,  qui  repoussa  dV 
iH>rd  avec  iorea:  les  propositions  qui  lai  furent  failas  à  ce 
sojet.  Ait  élu  empereur  le  30  janvier  1349,  à'  Francfort, 
par  les  électeurs  de  Mayence,  de  Brandebourg,  et  de  Bavière, 
et  oppQséàCItarles  IV,  qui  déjà  était  monté  sur  le  trône, 
0ràceà  l'kppai  du  pape  et  de  la  France.  CiMrles  IV  eut  re- 
rcoursattx- fuses  et  aux  intrigues  de-ia^diplomatiev  et  réussit 
,à  ga^wr  à  %k  cause  le  landgrive-  Frédéric  d  ses  fils,  pub 
«le  comte  palatin  Rodolphe,  el  enfin  lepargrave  da  Bran- 
.deboni|{  lid^MiéBMi.  Le  roi  <ianfber  psralata,  et  se  prépara  à 
la  guerre.  Au  moment  où- 11  allait  sa  mettre  an  campagne, 
dans  tes  premiers  jours  de  mai  is4t,.  il  ftat  tout  à  coup  saisi 
d'otie-lndls^sition^  centre  laqaelie.il  eai  recours  à  un  mé- 
dedn  dé  Fmaerorl,  qUf  vralsemblemcnt  l'empoisonna.  Ans- 
sitôt  «A 'élHJt  ^0*41  eot  pris  Jes  remèdes  preBcrits,  sa  faik 
blesse  augmenta  visiblement  d'heure  en  heure.  A  la  prière 
iles  '^nittce^  seft-amis,  Gunther,  qui  avait  lapreasontinient 
tie'sà  fin  firoéhalne  et  qoi  sohj^it  à  sesenfanls  al  à  ses 
'crénaoléi%  îiconMiitlt  enfintikabdiquar*  Ih  eonronne  Impé- 
riale moyennant  nae  indemnité  de  MjOOO  marcs  d'argent 
'  ll<nio«rot  deux  Jours  api^,.  lè  14  jnm  t34»,  el  fut  enlarié 
dtuis  i'éf^ise  cathédrale  de  Frandfort ,  où  oii  éleva  un  mo- 
nument'à  sa  mémoire  en  iJ6t. 

GtiRDiSTAN  ou  GUIIGISTAN.   Cest  ainsi  que  les 
Tnrcs  et  les  Arabes  appellent  la  Géo  rgia. 

0UR0WSK1  (AnAn,  comte),  émigré  polonais  da 
1331,  l*ttn  des  publlolsles  qni  se  sont  chargés  de  popu- 
lariser les  théories  du  panslavisme  russe,  est  né  an  com- 
TTiencement  de  ce  siècle,  au  ctiéteau  Rusociee,  dans  la  wol- 
wodie  de  Kalisch,  en  Pologne,  et  Talné  de  cinq  frères; 
doué  des  plus  heoteuses  facultés  intellectuelles,  il  alhi  étd- 
dier  en  Allemagne,  atii  nhiversit^  de  Leipzig,  de  Gcsltingue 
et  de  Heidelberg,  où  il  se  fit  une  réputation  de  mauvaise 
téfe  et  de  btetteur,  et  ob  il  se  trouva  oempromh  dans  Faf- 
faire  des  menées  démaj^oulques  de  1820.  PTosant  plus  re- 
tourner en  Pologne,  Il  habita  alors  |>enibnt  longtemps  le 
grand-duché  de  Posen  ;  mais  a^failt  rnfln  obtenu  un  sanf- 
ronduit,  H  rentra  daps  son  pays,  oti,' par  suite  de  l*inqiiii^lu{lc 
naturelle  de  son  csprrt,  il  ne  Ihrdn  |»oint  b  s'occuper  <le  po- 
trti(|iv  constitutionnelle,  de  crédit  a^ricotff  cl  denM<^ralim* 
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ro\manUque.  Se  voyant  mi^connn  et  systématiquement  re« 
|K>uasé  de  tontes  parts,  il  finit  par.se  rapprocher  des  liantes 
sphères  du  pouvoir  et  du  grand-dnc  Constantin.  Hais  la 
révolution  de  novenobre  1S30  n*eot  pas  plus  tôt  éclaté  à 
Varsovie,  qu'il  se  montra  clubUie  ardent  ;  et  le  gouverne* 
ment  national  le  chargea  alors  d'une  mission  à  l'étranger. 
Arrivé  i  Parfs  avec  une  foule  d'<émigrés  polonais,  après  la 
.comi^ressi^n  de  Pinsurreçtion,  et  complètement  dévoué  h 
son  .pay(  .ian(  ^p'il  cru^  à  la  révolution,  ainsi  qu'il  nous 
rapprend  |ui-|pêipe,  il  devint  Tun  des  membres  du  .'comité 
national  pplonais  de  Paris;  et  quand  cette  assemblée  eut  été 
dissoute,  il  déploya  une  ardeur  extrême  pour  fonder  la  So- 
ciété .démocratique,  qni  devait  plus  tard  prendre  unjcaiac- 
tère  tout  antre.  La  fpugne  de  son  esprit  ne  lui  permit  pas 
do  rf^r  longtemps  d'accord  avec  les  démocrates  organi- 
.iateurs,  et  pendant,  pinsieurs  années  il  mena  alors  une  vie 
passablement  accid^tée.  Réduit  à  la  pauvreté  par  la  révo- 
lution, malfl;.  conservant  toute  son  énei^gie  morale,  il  sonda 
d'une  main  .f<;rme  et  sûre  la  profondeur  des  migres  sociales 
actuelles,  et  se  At  publicistie,  employant  .pour  rendre  ses 
idées  tantôt  la  langue  allemande,  tantôt  la  langue  française. 
Bientôt.le  démagogue  se  transforma  en  hisolent  f  ristocrate, 
en  ennemi  acharné  de  la  bourgeoisie,  le  républicain  en  ab« 
solutiate,  le  catholique  en  défenseur  de  PEglise  grecque,  le 
Polonais  en  Russe,  l'Européen  ea.Pçnslavisie.  O'é^i^  U  un 
moyen  infa^ilUble  de  se  faire  rouvrir  à  denx  .hâtants  ies 
portes  de  la  Russie;  toutefois,  on  ne  lui  rendit  pas  ses  biens 
confisqués,  et  on  se  borna  à  lui  donner  la  position,  t'r.ès-sub* 
ordonnée  de  gouverneur,  civil,  daps,  l'intérieur  de  Ja  Iflyssie. 
Ennuyé  de  semblables  fonctions,  il  g^gna  encore  une.  (ois 
l'étranger  en  1845,  et  publia  ajors  difTérents,écri^jDa)u/a- 
v'utes  »  tant  en  Allenûigne  qu'en  France.  Pris  aw^àépoùrvu 
par  les  événements  de,  1848,  Il  jugea  prud^nl  4e  ài^pa* 
raltredu^théAire  de  la  politique^  ei  se  reqdit  en  1^49^  Bos- 
ton, où  „avec  un  autre  émigré  polonais,  il  fit  valoir,  son  |^é 
démocratiqqe  pour  solliciter  nnacli^e  de  profesèéiir,. qu'on 
ne  jug^  pas  à  propos  de  lui  accorder.  iSes  principanx  ou- 
vrages sont  :  La  Vérité  tur  la  Russie  (Paris  1 S40};'  ia  Russie 
êl  la  CiviUsaiion  (enallemi^nd;  Leipsig,  IMl  );  Pensées 
sur  raveuir  if  es  Polonais  (Berlin,  1S41);  Extraits  de  mon 
livre  de  Pensées  (en  allemand;  Breslau,  1843)  ;  un  tour  en 
Belgique  (an allemand  ;  Heldelberg,  1845):  Impressions  et 
smipenin  .(LansaunC)  1 8i6)  ;  l^  derniers  Événements  dans 
les  trois  pçtrties  de  Fancienn^  Pologne  (en  allemand  ; 
Munich,  1846). 
GUSTATION.  Foyas  P^vstatioii. 
GUSTAVE.  Quatre  rois  de  Suède  ont  porté  ce  nom. 
GUSTAVE  V  on  GUSf  A,YE  W  ASA,  roi  de  Suède  de  1  &23 
à  1660 1  né  le  la  niars  1486,  à  L^édliolm  ^,dans  la  proyfoce 
dllpland  (Snède),s'appelaitpriginaicementGtu/â9s  ^rifck^ 
jsan f'etétait'  le  fils  .atné  du  sénateur  Erick  Johansson.^'  te* 
^Mt'dn  noté  paternel  descendait  do  la  maison  de  Wasa, 
eidii  eôté  maternel  de  la  malâon  de  Store ,  deu^  fàinllles 
prdches  parantes  des  andiens  rois  de  Suède.  Ses  ciom^ina^  les 
Stnre,  qni  étaient  alors  administrateurs,  du  royaume  de 
Suèrle^  lui  Inspireront  de  bonne  heure  l*aniour  de  la  patrie, 
veillèrent  sur  son.édueation,  et  l'envoyèrent  en  1509  àrécole 
d^Upsiéi  ▲  son  retour ,  en  isia,  Siea  Stnre  le  jeune  le  prit 
è  sa  conr  ,01  (iliai:geate  savant  évoque  de  Unkœplng,  Hem- 
ming  Gadd,  da  L*ini4ier  à:  la  politique.  Gustave  commença 
.sa  carrière  mflitaire  en  Ul7,  k  Toceasion  d*nnie  gncrre  que 
.SIettStural6Îennft6ut^sout^^contrerarchevèque  Gustave 
TfoUe^qui,  ennemi  des  Çiqra,  con^piraft  oi>verteinci^,cpntre 
.eox.ll  rapoassa  bravement  les  Danois  venus  an  sectours  de 
rarohefvéqua,  assiégé  dans  le  cliâteande  SUplLe^  et  contrai* 
•0iit  le  prélat  luI-nAme  à  capituler.  Il, prft  également  une 
part'giaiisusa  ana.  vlctoires^remport^ss  snr  les  troi^^tes  «J» 
naiseadoChfistiornUparSten  3lure,  en  i&tS.  Lors  d^né« 
goeiatiomqiil  a'oMffîreat  bientôt  pour  la  paix,  il  tut  un  «les 
six  otages  envovésà  bord  de  la  Qolie  d^o'be  qui  croiAaU 
devaatifitoeliholm,  «!t  dont  Christiern  s^cmpara  trattrmisè* 
ment  pour  las  ref  eni r  prisonniers  de  guerre  en  Daneman^ 
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Ceit  là  qoe,  yen  la  Un  de  l'aniiée  1519,  GwUTe  apprit  que 
Christiern  avait  presque  oomplétemeiit  sabjugaé  la  Suède. 
Il  réussit  alon  à  s'érader  de  prison,  déguisé  eo  paysan,  et 
panint  le  même  Jour,  non  sans  courir  de  grands  dangers, 
à  Flensbourg,  où  II  se  mit  au  senrice  de  marduuuU  de 
bœufs  Jutlaodais,  avec  lesquels  il  put,  sans  être  découvert, 
^  gagner  Lubeck.  Le  sénat  de  cette  ville,  qui  n'était  rien  moins 
que  satisfait  de  voir  la  Suède  an  pouvoir  du  roi  de  Dane- 
marlc ,  prit  le  fugitirsous  sa  protection,  et  fi^'.orlsa  son  dé- 
part .pour  la  Suède.  Gustave  y  débarqua  an  cap  Stensœ, 
non  loin  de  Calmar ,  que  les  Danois,  à  œ  moment  même , 
bloquaient  étroitement  par  mer.  Il  se  rendit  aussitôt  dans 
cette  ville,  et  excita  les  habitants  à  ftJre  une  brave  résistance; 
mais  on  craignît  de  se  compromettre  en  écoutant  un  tianni, 
et  la  garnison  allemande,  dont  les  dispositions  étalent  d^à 
très-incertaines,  en  vint  même  à  menacer  ses  Jours ,  de 
sorte  qu'il  lui  fallut  prendre  la  Aille.  Il  se  rélbgte  d'abord 
dans  la  prvince  de  Somoland ,  parmi  les  paysans  de  son 
père,  puis,  lorsqu'il  ne  s'y  crut  plus  en  sûreté,  dua  son  beau- 
frère,  et  de  là  dans  son  domaine  de  Refsnaes ,  et  enfin  en 
Dalécarile,  où,  poursuivi  par  les  satellites  de  ChrlsUem  II, 
il  servit  d*abord  comme  batteur  en  grange.  Râancé  encore 
dans  cet  asîle,  il  alla  se  caclier  dans  une  cave,  puis  dans 
des  forêts  inaccessibles,  et  parvint  i  s'échapper  caché  dans 
une  voitnre  de  paille.  Gustave  avait  inutilement  appelé  à 
diverses  reprises  les  Datécariiens  aux  armes  contre  les 
Dinois.  Ce  fut  seulement  lorsqu'on  apprit  dans  ces  contrées 
tes  scènes  de  carnage  qui  avalent  ensanglanté  la  capitale,  et 
qui  sont  connues  dans  riiistolre  sooa  le  nom  de  massacres 
de  Stockholm,  en  même  temps  que  le  bruit  s'y  répandait  de 
llntenllon  manifestée  par  Christiern  d'établir  un  nouvel 
impôt  sur  les  paysans ,  que  les  populations  élurent  Gustave 
pour  chef.  Le  chAtean  fort  du  gouverneur  de  la  province  fut 
pris  d*asaaut,  et  enhardis  par  ce  premier  succès  de  Pin- 
surrecUon,  lesDalécariiens  accoururent  chaque  jour  en  plus 
grand  nombre  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Un  corps  de 
6,000  hommes,  commandé  par  Tarchevêque  Trolle,  ayant  été 
battu  par  les  insurgés,  Gustave  n*hésita  point  à  sortir  de  la 
Dalécarile.  Il  s*empara  de  Westerœs,  puis  d'Upsal,  et  mar- 
cha de  là  sur  Stockholm,  mais  sans  pouvoir  se  rendre  maî- 
tre de  cette  ville,  parce  qu'il  manquait  de  navires  pour 
l'investir  par  mer.  Pendant  ce  temps-là  une  diète  convo- 
quée à  Wadstena,  en  Ostrogothie,  avait  proclamé,  le  14  août 
1521,  Gustave  admbiistrateur  et  capitaine  général  du  royaume 
de  Soède. 

Investi  par  là  d'une  autorité  l^e,  fl  s'occupa  aussitôt 
de  la  réorgi.iisation  du  pays,  confiant  les  gouvernements 
principaux  à  ses  faitimes ,  faisant  élire  pour  évoques  des 
hommes  en  qui  il  pouvait  avoir  toute  confiance,  et  augmen- 
tant autant  que  possible  TelTectif  de  son  armée.  En  même 
temps  U  se  mettait  de  nouveau  en  marche  sur  Stockholm, 
qnll  bloqua  bientôt  de  la  manière  la  plus  étroite.  Quoi- 
que les  Danois  eussent  réussi  pendant  son  absence  à  dé- 
truire son  camp  à  la  suite  de  sorties  vigoureuses  faites  dans 
es  Jounées  des  7,  8  et  13  avril  1533 ,  Gustave,  grâce  à 
la  pnlssante  diversion  qu'opérèrent  en  sa  ftvenr  les  que- 
relles dynastiques  auxquelles  le  Danemark  se  trouva  en 
proie  et  qui  amenèrent  la  déposition  de  Christiem  H ,  grâce 
aussi  à  un  secourade  dix  bâtiments  de  guerre  que  lui  envoya 
la  ville  de  Lubeck,  parrint  à  se  rendre  maître  des  villes  de 
Cahnar  et  de  Stockholm  «a  mal  et  Juin  1523.  Toutefois, 
avant  qne  Stockholm  M  tombée  en  son  pouvoir ,  Il  avait 
CMvoqiié  pour  les  fttes  de  Pftqncs  (  1523)  la  diète  de  Suède 
à  Strengnaes;  et  0  sut  déterminer  cette  assemblée  à  lui  dé- 
férer la  couronne,  qu'il  accepta  après  de  feintes  hésitations. 
Stockholm  ayant  capitulé,  Il  fit  son  entrée  solennelle  en  cette 
ville;  mate  11  dilTéra  Jusqu'en  1528  la  eérémonle  de  son  eon- 
ronnenent ,  pour  ne  point  se  trouver  forcé  de  Jurer  le 
matotlÉndes  privilèges  du  clergé  et  d'accepter  d'autres  con- 
ditions humiliantes  •  Peu  de  temps  après  qu'il  se  ftit  rendu 
maître  de  Stockholm,  Il  conquit  la  Fmlande,  et  régna  de  la 
aorte  sur  tout  le  territob-e  de  la  Suède.  En  même  temps  il 


contraigialt  le  roi  de  Danemark,  Frédéric  I*',  à  rcMMcerà 
toutes  prelentfotts  à  la  couronne  de  Soède,  ainsi  qo^  le 
reconnaître  lui-même  en  qualité  de  souverain  légitine^ee 
pays  ;  et  il  signait  avec  ce  prince  un  traité  d'alliance  eosrtie 
leur  ennemi  commun ,  Christiem  II.  D'après  les  oonseSs  de 
son  chancelier  Lara  Anderson,  il  oonçnt  le  hardi  projet 
d'hitroduire  en  Suède  la  réformation,  dont  les  doctrinashû 
furent  expliquées  par  deux  Suédois,  disciples  de  Luther, 
OlaAs  et  Lorents  Pétri.  Toutefois,  au  lien  d?apporler  de 
la  précipitation  dans  la  réalbatkm  de  ce  grand  pra|cl,  il 
ne  l'exécuta  que  petit  à  pefit  Ce  flit  seulement  locaqne  la 
majorité  des  populations  eut  embrassé  le  protestantisme, 
qu'il  fit  lui-même  professkm  pubflque  du  nonveen  colle, 
en  1530;  et  une  décision  de  la  diète  tenue  à  Westeras', 
proclama  enfin,  le  13  Janvier  1544,  le  Intbéranisnia  reUgiQn 
de  l'État.  C'est  dans  la  même  diète  qnll  fut  égaleuMnt  dé- 
cidé que  le  trône  de  Suède  cesserait  à  l'avenir  d'ètie  électif, 
et  que  le  fils  atné  de  Gustave,  Erik,  fut  déclaré  liériUcr  di 
la  couronne. 

Tout  le  ribffke  de  Gustave  fut  d'alUeurs  ponr  In  Suède 
une  époque  de  remarquable  prospérité.  Ce  prince  fétahBI 
dans  le  royaume  Pordre  et  la  tranîqnllllté  que  la  dominalion 
danoise  y  avait  anéantte;  U  adoucit  les  mours,  encooiages 
l'industrie,  notamment  l'exploitation  des  mines,  &Torisa  le 
commerce,  la  navigation  et  les  sciences.  Poor  afiénnir  sa 
puissance.  Il  s'efforça  de  diminuer  llnfluenee  de  la  noUesss 
et  celle  du  deigé.  En  conséquence,  Il  confisqna  la  plue  grande 
partie  des  biens  appartenant  aux  églises  et  aux,  oonveois, 
sonmit  le  clergé  à  Pimpôt ,  et  fixa  le  maxfannm  de  ses  re- 
venus. Il  procéda  d'abord  avec  plus  de  ménagenscnts  à 
l'égard  de  la  noblesse ,  quil  adniit  au  partage  des  biens 
ecclésiastiques;  mais  plus  tard  il  lut  rq>rit  une  bonne  partis 
de  ce  qu'il  lui  avait  donné,  et  mit  des  bornes  à  la  toole- 
puissanoe  que  cet  ordre  avait  exeroée  Jusque  alors,  en  fri- 
sant accorder  siège  et  voix  déllbérative  dans  la  diète  à  Por- 
dre des  paysans  et  à  oelul  des  bourgeois.  Les  diverses 
conspirations  provoquées  par  l'énergie  avec  laqneUe  il 
maniait  le  pouvoir  furent  toutes  découvertes  par  aa  vigi- 
lance et  déjouées  par  son  habileté.  Son  consdller  intime^ 
Conrad  Peutninger  ou  de  Pyhy,  comme  il  se  frisait  appeler, 
eut  une  part  fanportante  dans  Pexécution  de  ses  divers 
plans  ;  mais  ce  mfaiistre  finit  cependant  par  être  diegradè, 
en  1543.  Ponr  s'affirtnchir  de  l'oppression  conunerciale 
exercée  par  la  H  a  n  s  e ,  Gustave  fit  pendant  sli  ans  avec  sœ- 
cès  la  guerre  à  Lubeck,  et  eondut  des  traités  de  oonuncres 
avec  l'Angletem  et  les  Pays-Bu.  Pour  conserver  la  Fin- 
lande, Il  soutint  une  guerre  heureuse  contre  la  Rneiie^  ds 
1555  à  1557. 

Il  désigna  ponr  lui  sncoéder  sur  le  trône  le  flte  issa  de  son 
premier  mariage^  Erick  XIV,  en  décidant  tontebis  qne  pami 
ses  fils  du  second  lit,  quil  aimait  beanooup,  il  j  en  anrait 
trois  qui  partageraient  le  pouvoir  avec  lui ,  mate  sans  sou- 
veraineté, Jean  en  FlnUnde,  Magnns  en  Ostrogothie,  el 
Charles  en  Sudermannland,Néricle  et  Wermiand. 

Gustave  Wasa  mourut  le  29septempre  1500.  Il  avait  cons- 
tamment déployé  l'activité  la  plus  heureuse  ponr  le  bien  de 
ses  États.  Il  améUora  l'adndnbtnitlon  de  te  Justice,  les  minesy 
les  monnaies,  les  douanes  ;  cr^  sous  le  nom  de  eolUffes 
cinq  départeroente  ou  minwières,  pour  te  justice,  te  guerre,  te 
marine,  te  chancellerie  et  llntérieur,  et  favorisa  te  commerce 
de  la  Suède  en  loi  créant  des  débooebés  et  des  relations 
en  Uoltende,  en  organisant  nne  compagnie  commerdate  des 
Indes.!!  londaen  outre  beaucoupifégUses et  d'écoles,  ainsi  que 
l'université  d'Abo  en  Finlande,  et  attire  en  Suède  un  grand 
nombre  de  savante  étrangers,  Grotlna  entre  autres. 

[GUSTAVE  U  on  GUSTAVE-ADOLPHE,  te  plus  grand 
prince  qu'ait  eu  te  Suède,  né  le  o  décembre  i^iH,  était  fite 
de  Charles  IX,  parvint  au  trône  te  8  novembre  le  il,  et 
mcurat  le  0  novembre  1832.  Héros  de  la  guerre  de  trente 
ans,  Il  (ht  le  champion  du  parti  prolestant  et  des  libertés 
germanfc|ues,  alon  que  l'oeuvre  de  Luther  étolt  menaeée  par 
l'ambition  de  la  maison  d'Autriche.  En  montant  à  scùe  ^oi» 
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rar  an  trtae  disputé  par  le  Draeniark,  qui  n*aTait  pu 
enoore  renoiioé  à  la  brillante  chimère  de  l*onion  de  Cal- 
mar. Gnstave  héritait  en  même  temps  de  trois  guerres  dan- 
gereuses, contre  les  Danois  «  les  Russes  et  les  Polonais.  Il 
achète  des  premiers  la  paix  de  Siœrœd  (lois),  enlève  au 
dar  Romanow  i*Ingrie,  la  Carélie,  une  partie  de  la  Uvonié, 
et  fond  sur  la  Pologne,  où  deux  ▼ictoires,  i  Walhost  (1626) 
et  i  Stum  (1638),  annoncent  à  rAllemagne  son  futur  libé- 
rateur. Sigismond,  battu,  chassé  de  la  Prusse  et  de  la  Livo* 
nie,  malgrî§  les  secours  de  Tempereur,  signe  une  tréTC  de 
ûi  ans,  qui  permet  à  OustaTe  d'exécuter  ses  grands  projets 
en  Allénagne.  La  ruine  du  roi  de  Danemark  Christian  IV 
était  loin  d'aToir  terminé  la  guerre  de  trente  ans.  Las  me- 
naees  et  les  Tengeances  de  Tempereur  f  erdinand  II  inquié- 
taient la  France  et  la  Suède.  Richelieu  trompe  Tempereur, 
soulèfe  les  princes,  arme  Gustave,  lui  fournit  des  subsides, 
hii  en  promet  plus  encore,  et  le  précipite  sur  l'Allemagne. 
GustaTo  s'embarque  le  20  mai  1630,  confiant  son  royaume  à 
Dieu  et  à  la  sagesse  du  sénat  de  Stockhohn.  Le  même  jour 
Tempereur  destituait  le  généralissime  de  ses  années,  Thabile 
et  orgueitleux  Valdstein,  qui  en  parlant  de  Gustave  avait 
promis  de  chasser  cet  écolier  avec  des  verges»  Ferdi* 
nand  n  se  laissait  dire  par  ses  courtisans  que  ce  roide  neige 
allaU  fondre  au  soleil  du  midi...  Oui,  sans  doute,  mais 
après  avoir  marqué  son  passage  par  de  bien  cruelles  ava- 
lanches. Gustave  a  touché  le  sol  de  FAllemagne  :  WoUin, 
Stettm,  Stargart,  sont  emportés.  Il  se  précipite  en  avant, 
prodigue  d*hommes,  avare  de  temps,  déconcertant  par  sa 
liromptltode  merveilleuseJa  vidlle  routine  allemande.  Il 
s'élance  de  la  Poméranle  oans  la  Marche,  de  la  Marche  dans 
la  Silésle,  au  milieu  des  Trimats  de  l'hiver  le  plus  rigou- 
reux. Le  général  Torquato  Conti  lui  demande  une  trêve  : 
«  Les  Suâois  ne  connaissent  pas  Thiver,  lui  répond  Gus- 
tave. »  Le  vieux  général  baravois  Tillj  vient  le  premier 
s'opposer  an  torrent  Mais  les  mercenaires  de  la  Bavière, 
avec  les  femmes  impures  qui  suivent  leurs  camps,  avec  leurs 
orgies  et  leurs  cris  de  [Alage,  que  pouvaieot^is  contre  cette 
forte  année  suédoise,  où  un  Jurement  appelait  le  bâton  du 
caporal,  où  chaque  matin  et  chaque  soir  un  armée  entière 
s'agenouillait  pour  entonner  les  psaumes  sacrés,  pour  en- 
tendre dans  un  silence  religieux  les  exhortations  do  minis- 
tre et  les  sermons  à  cheval  du  héros  suédois?  Pendant  que 
la  politique  menaçante  et  armée  de  Gustave  emporte  Tal- 
lianoe  du  duc  de  Saxe  et  de  Pélecteur  de  Brandebourg,  l*ar- 
mée  de  TlUy  se  déshonore  par  un  triomphe  digne  des  bar- 
bares d'Attila,  le  pillage,  l'incendie  et  la  ruine  de  la  riche 
MagddxHirg.  Gustave,  à  qui  l'on  reproche  de  ne  l'avoir  pas 
secourue,  i^nd  aux  plaintes  des  protestants  par  la  san- 
glante victoire  de  Leipiig  (1631),  remportée  sur  Tillj.  Tan- 
dis que  les  Saxons  se  préparent  à  envahir  la  Bohème,  il  bat 
le  duc  de  Lorrahie,  pàètre  en  Alsace,  soumet  les  électoiaU 
de  Trêves,  de  Mayence  et  du  Rhin,  auxquels  Richdieu  au- 
rait voulu  permettre  la  neutralité.  Enfin,  il  court  envahir  la 
Behême.  Tilly,  qui  essaye  vabiement  de  l'arrêter  au  passage 
du  Lech,  est  bleBsé  mortellement.. L'Autriche  était  ouverte 
de  tons  eôtéa;  Pempereur,  consterné,  s'humilie  devant  Wald- 
slein,  et  le  rappelle  pour  l'opposerau  vahiqueur  suédois.  La 
Bohême  est  sauvée,  comme  Waldstein  l'avait  promis ,  et 
les  deux  rivaux  se  rencontrent  sous  les  murs  de  Nurem- 
berg. L'Europe  les  vit  avec  étonnement  s'observer  pendant 
trois  mois.  Enfin  la  bataille  s^engage  à  Lutzen,  le  6  novem- 
bre 1632;  Gustave  est  frappé  d'un  coup  mortel  au  mi- 
lieu du  eombat.  Ses  soldats  le  rengent  par  la  déftite  des 
Impériaux.  Le  lendemain,  on  retrouva  son  corps  nu,  san- 
glant, et  tout  défiguré;  le  cliapeau  et  le  justaucorps  que 
portait  le  héros  furent  envoyés  à  Vienne.  On  accusa  de  sa 
mort  le  duc  de  Saie-Lauenbourg,  qui  venait  de  passer  aux 
Suédoby  et  qui  revmt  aux  Impériaux  après  la  bataille. 
«  'L'Europe  pleura  Gustave,  mais  pourquoi  P  dit  un  histo- 
rien, peut-être  mourut-il  k  temps  pour  sa  gloire.  II  avait 
sauvé  l'Allemagne,  et  n'avait  pas  eu  le  temps  de  Topprlroer; 
il  n*avatt  point  rendu  le  palatinat  à  l'électeur  Frédéric  V  dé- 


pouillé; il  destinait  Mayence  à  son  chancelier  Oxenstiem! 
il  avait  témoigné  du  goût  pour  la  résidence  d'Aug^bourg, 
qui  serait  devenu  le  ^e  d'un  nouvel  empire  (Mlchelet).  » 
Quoi  qu^  en  soit,  la  Suède  perdit  en  lui  un  grand  coi.  Zélé 
pour  la  Justice,  il  protégea  le  commerce  et  l'industrie,  et 
donna  le  premier  à  la  Suède  une  armée  permanente  et  un 
code  militaire.  Il  changea  l'art  de  la  guerre  en  substituant 
au  choc  dea  maases  fhabaeté  et  Ja  promptitude  des  manœu- 
vres. Ses  funéraUles  lurent  sanglantes,  conmie  celles  d'A- 
lexandre. Jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  trente  ans.  les  gé- 
néraux qu'avait  forinés  Gustave  (Banner,  Torstenson,  "Wei- 
raar),  en  couvrantl'AHemagne  dedeuil  et  des  ruines,  soutin- 
rent l'honneur  des  lurmes  de  la  Suède,  qui  an  traité  de  West- 
phalie  recueillit  le  prix  du  sang  et  des  efforts  de  ce  héips. 
De  sa  lenune,  Marie-Éléonore  de  Brandebourg ,  Q  ne  Us- 
sait  en  mourant  qu'une  fille ,  qui  Ait  la  célèbre  Christine. 
GUSTAVE  m*  roi  de  Suède  (  1771-1792),  fiU  et  succes- 
seur d'Adolphe-FMéric,  né  le  24  Janvier  1746,  périt  assas- 
sbié  dans  la  nuit  du  15  au  16  mars  1792. 

Depuis  lamort  de  Charles  XII,  lanoblesseetlesénat 
de  Suède  avaient  usurpé  sur  la  couronne  les  ponvohra  légis- 
latif et  exécutif.  Pour  comble  de  maux,  bi  diète  du  royaume 
était  partagée  entre  deux  foctions,  celle  des  bonnets,  Ten- 
due à  hi  Russie,-  et  celle  des  chapeaux,  dévouée  à  1* 
Prance.  Le  roi  régnant,  Adolphe-FrédMc,  fut  obligé  d'op- 
ter. Son  fils  Gustave,  qu'il  envoya  en  France  pour  se  con- 
certer avec  le  ministre  ChoiseU,  v  apprit  bi  mort  de  son 
père.  Il  se  hâta  revenir  dans  ses  Etats,  où  le  sénat  lui  fit 
signer  une  capitulation  plus  dure  encore  que  c^e  qui  avait 
été  imposée  à  ses  prédéeesseurs  :  on  s'arrogeait  Jusqu'au 
droit  de  fixer  la  quantité  de  vin  qui  devait  être  servie  à  sa 
table.  Un  pareil  Joug  ne  pouvait  convenir  au  grand  carac- 
tère du  nouveau  roi  ;  appuyé  de  l'ambassadeur  français  Ver- 
gennes,  soutenu  de  quelques  nobles  fidèles,  il  gagne  les 
troupes,  et  promulgue  une  constitution  nouvelle,  qui  rend 
à  la  couronne  de  Suède  son  ancienne  autorité.  Cette  révo- 
lution s'opère  sans  qu'une  seule  goutte  de  sang  soit  répan- 
due; «  et  le  roi,  dit  Sheridan,  qui  le  matin  se  leva  le  prince 
le  moins  absolu  de  l'Europe,  se  trouva  dans  l'espace  de  deux 
heures  aussi  absolu  à  Stockholm  que  le  roi  de  France  à 
Versailles,  et  le  grand  sultan  à  Constantinople.  »  Toutes 
les  cours  applaudirent,  excepté  la  Russie.  Gustave  remit  en 
honneur  lea  sciences  et  les  arts;  mais  la  Suède,  avec  sa 
pauvreté,  n'était  guère  en  état  de  payer  le  luxe  et  les  spec- 
tacles d'un  roi  du  Nord  qui  voulait  trancher  du  Louis  XIV. 
La  diète  de  1778  avait  adopté  toutes  les  demandes  de  Gus- 
tave; celle  de  1786  les  refusa  toutes.  Le  mauvais  succès 
de  la  guerre  contre  la  Russie  ne  lui  rendit  pas  sa  popularité, 
bien  qu'on  ne  dût  fauputer  qu'à  la  trahison  des  officiers  no- 
bles la  destruction  de  la  flotte  suédoise  à  Hogland.  Une  paix 
onéreuse  Ait  signée  à  Wérél»,  le  14  août  1790.  Gustave, 
incapable  de  plier,  n'en  força  pas  moins  la  diète  d'accep* 
ter  l'acte  d'iinton  et  de  sûreté ,  qui  investissait  exclusi- 
vement le  roi  du  droit  de  paix  et  de  guerre.  La  noblese  ré- 
siste :  Gustave  en  fait  Justice  par  la  prison  et  les  supplices. 
Dès  lors  sa  perte  est  Jurée  :  trois  gentilshommes  s'en  rap- 
portent au  sort  pour  la  mission  de  lui  porter  le  coup  mortel. 
Ankarstreem,  qui  est  désigné,  se  rend  dans  la  nuit 
du  15  an  16  août  1792  au  bal  masqué  de  la  cour  :  il  blesse 
à  U  mort  le  roi  d'un  coup  de  pistolet.  On  a  voulu  attribuer 
ce  meurtre  aux  Jacobins  de  France.  Alors  en  effet  existait 
à  Paris  la  société  dss  tueurs  de  rois.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  crime  d'Ankarstnnm  fut  célébré  comme  une  action  su- 
blime par  les  révolutionnaires  français ,  et  son  auteur  aasi- 
mflé  aux  héros  des  républiques  anciennes.  Gustave,  qui 
survécut  quatone  Jours  à  sa  blessure,  nomma  régent  sun 
firère  le  duc  de  Sudermanie,  pendant  la  minorité  de  son  fils 
Gustave  IV.  Jusqu'au  dernier  moment,  malgré  les  cruelles 
douleurs  de  sa  blessure,  il  conserva  le  plus  grand  calme  d^es- 
prit,  et  pourvut  au  sort  de  ses  amis.  Son  assassin  avait  Mfk 
été  jugé  et  exécuté.  Gustavç  lll  doit  être  mis  au  nombre  das 
rois  qui  cultivèrent  les  lettres  avec  succès  :  il  possédait  le 


670' 


GUSTAVE  —  GUTENBERG 


françâts  et  la  {ilupart  des  langues  de  TEurope.  Ses  discour», 
«tes  lettres,  et  ses  pièces  de  tli(5âtre  en  suédois  sont  très-es- 
times de  ses  cbmpàtrlotes.  Dans  ses  voyages,  il  visita  la 
France  sons  le  nbth  de  eom/e  de  Hagù,  et  se  Rt  remarquer 
par  la  justesse*  éi'  lé  brillant  àe'son  espnt  11  refusa  de  voir 
Franklin  «  parce  bue,  dît-il,  il  n'était  pas  prudent  au&  rois 
de  voir 'de  pa^e^ii  nommes'.  » 

GUStxVE  IV  ÀDOL!»HÈ,  roi  de  Suède  de  il92  à  18Ô0, 
fîls  et  successei^f  Sh  précédent,  né  le  1'^  novembre  1778,  des- 
cendit du  ^trône  en  1810,  et,  sous  le  nom 'de  colonel  Gustav-^ 
sot\f  alla  gro3^irîé  nombre,  de  nos  jours  assez  considérable  en' 
EKfOpèj  des  majestés  déchues.  Loin  de  nous  la  pensée  dMn- 
strlferàu  rnalViécnrl  Mais  pour  expliquer  quelques-uns' des 
actes  de'h  vie  publique  oU  privée  de  ce  pHnce  il  faut  ad- 
mettre c^éz  Inï  l'alliance  déplorable  de  Hme  la  plus  élevée 
afèb'ùné  ndsoii  quelquefois  chancelante.  En  montant  sur  te 
troneà'l'âge  de  quatorze  ^)is,'tl  8*épftt  de  la.gîoire  deChàr> 
les'ICii,  et  voulut  le  corner  en  (oùt  ;  mais  la  copie  ne  Valait 
pas  l*original  :  il  h^avait  ^e  CliàriésXlt  que  tes  défauts,  et 
point  tés  talents^  il  le  sùr((a^s$it  ^mGnie  en  opini&trété.  On 
te  vit,  pour  mieux'  ressemblef 'à  mon  m6dfiXjB;  porter  un  ha- 
bit bleu  attaché  jiisqu'ab'ViiëDtbn  avec  de  grbé  boutons  de 
cuiyre,';  relever  SCS  ciieveux  stir  la^radne';  et  l*^pée  du  hé- 
h>s  de  Bender,  tit>p longue  pour  sa  petite  taille,  trop  lourde 
fK)Ur  son  l^ible biii,  fût  racconr^J^de  moitié,' et  saspleédue 
à  SDïï'Mé.  Sa'  politique  M  à  l'avenant  de  ce  bizarre  \tà' 
iiestf^nerit  1!  s'était  rendu  à  Saint-NterstiourR  pour  épou- 
Mr  la  grande-dùch^se  i4fearan(fhr/'atî/ofi;iiGr;eT'au  moment 
de  là  bénédictidti  'nuptiale,  il  resta  confhié  dans  ^son  appar- 
tement, ne  voul^iit  ^;'disa)i-il,  hrl»  luthériénf;  éiK>U8er  une 
(>f'incesse  élevée  dans  la  eomniùnion  grèo^ne.  La  vieille  Im- 
pératrice Catlierloe  supporta  cet  affront,!  qu^  atffait  p^  don- 
ner' lieu  à  une  bonne  guerre.  Gustave  parcourt  ensuite 
t^vllemagne,'chercliant.  une  épou«e,  et  fixa  son  pliolx  sur 
Fr^cf^H7t»é-X>o^of/r^e,  princesse  déifode.  A  \à  mort  de  Ca- 
(iierine  fl  ;  i(  lit  une  étroite  alliance  avec  Pautl*';  dont  U 
partageait  là  séntihients  d^pposKion  cbevalèreà^ue  aul  doc- 
trîneir  eÀ  SÛT  irésbitàts  de^  la  réVôlution  fraft;çaisé.  Paul  V* 
iiiournt  ;.  Alexandre;  son  kiiccesseur,  ;  ÂubiC,  llnfluence.  du 
Cabinet  britannique,  qiii  abaiidonna'  là  Spèdé  &  ràmbi- 
tion  envahissante  de  la  Ifu^Ye.'D^à  lëa  tlilsses  avaient 
cdnqiitt'  une  partie  delà  l'inlànlijfe,  Gustave,  lio»  d*étât  de 
faire  la  guerre,  brut  se  venger  d'Àtexàndre  en  dofi'naùt  à 
son  fila  le  Vin  de  duc  de  FtnïaÀde.  Am!  et  admirateur  du 
forave  et  Infortuné  duc  d*£  n  gh  i  en ,  11  ent^epri(.  de  venger' 
sa  mort;  et  quand  l*Ëurope  tremblait  devant  Napoléon',  seul 
il  refusad'accédef  au  traité  de  TilsltL  Comme  si  ipe'n^eûl 
pas  été 'assez  d'avoir  pour'  ennemleis  la  France  et  lé  Russie, 
Gustave  vit  Té  roi  de  Danemark,' son  onde  maternel,  se 
mettre  contre  \û\,  ^)ifs  prétexte  qu^en  livrant  I^  passage  du 
^lind  litix  Àni^^is^  11*  kvaU'connlvé  au  bombardement  de 
Cô  p  e  n  l^a  gii  e:  On'  sait  q^ids  furent  les  rë^ltâts  désas- 
treux dé  cette  guerre.  Gu$tave,  dépouillé  par  les  Français 
de  Straisund 'et  de  Itugën,'  vaincu  partout  par  Jea^usses, 
1i;algrél1uciontestable  taleur  des  Suédois,  s'en  prit  idjuste- 
inéut'à  son  régiment  des  gardes,  et  cassa  ce  côrpii  d*élile  et 
lie' bobfesse.  La  Suèdef  avait  supporté  tous  les  mallieurs.: 
<  ef  outrage  ta  révolté,  ^  Gustave,  à  la  suite  d*une  scène 
daoè  laqiiçlle  il  a  vôiilu  répondre  à  cou^s  d*é^  4Ux  sages 
obsiervàtidns'  'dur  vieux  feldmarééhâ!  Klhigs(pori'^  est  ûitH, 
porté  d*ios  xihi  chanîbre  et  garde'  ('vue.'  ù  duc  dé  Suder- 
mante,  son  onble,  reprehj ,  non  ^sahs  répugnaiicd,  te  far- 
deau de  la  r(%éilte  :  ^m'e  diète  s'kssèmbr^,  et  Guï'UVe-Adot- 
-pfiè  envoie  r  cette  assemblée  l^btë'dé'86il'ab()icâl!on.  ré- 
dt^  dans  \A  téhnës  les  ))luà  noblé^  (i'SlO).  te  n^ent  fli^t 
p1l^9tflàmé  roi '^ou^ ie  nom  de Chàrléa XI (I/'et  Gustave 
cAdo'  péuir  jârhals  dii  trône,'  lui  et  sst  dès'èéndance. , \ 

Tandis  que  le 'nouveau  foi  adopte^  (liour  prioôo  roy^l  q'a- 
borJ  un  prince  de  la  maison  d*Aiiçustenburgiidonl,une 
mort  mystérieux  et  soudaine  ne  tarde  pas  h  priver  la  Sii^e, 

|»ùis  iin  heureux  soldat  français  (pdye^.BKBMAD0TTB},Gu3- 
"tu^e-KdoIphc  quitte  la  Suède.  Il  parcourt  l*Allemagne  cl  la 


Russie,  puis  passe  en  Angleterre;  reveiui  siir  le  contiocst, 
il  s^oume  successivement  à  Alloua ,  à  Hami>ourg,  et  vient 
se  Oxer  à  BAle,  sous  le  nom  de  comte  deGoUorp.  Cest  de 
là'  quH  annonça  à  TEurope  par  la  voie  des  journaux,  impio- 
jet  de  croisade  eq  Terre  Sainte,  et  bette  anuoncç  n'eut  d^o- 
tre  irésiiltat  que  de  donner  des  doutes  aur  Tétai  aonnai 
d'une  tète  qui  avait  conçu  une  pairetUe  Idée,  au  moment  de 
ce  qu*on  a  appelé  la  croisade  européenne  eontre  Jfapoléoa, 
Depuis  1s15a  le.  colonel  Gustavsop,  c^est  le  nom  qu*il  prit  à 
ce  moment,  devint  pourlea  jparnaiix  (suisses  et  allemir^l; 
un  sujet  inépuisable  d'anecdote^  plus,  ou  Jnoios  véridityies. 
U  fatijguaii'  alors  les  congi^ès  diploip^tiquês  de  ses  réclama- 
tions po\ir  ressaisir  sa  couronne;  mais  ses  prétentioas  d« 
furent  jamais  prises,  au  sérieux  par  les  puissance»  même  le» 
plus  hostiles  à  llieuîreux  parvenu  Cbartes^Jean.^  Eplin  Gus- 
tave IT,  ipvesfi  du  titre  de  bpurgeols  deBAle».  parvj^»  i  partir 
de  181 8^  résigné  à  son  sprl  *,  làu  môips  la  plumie  des  gjizetkn 
cessa  alors  de  vpnîr  le  troufiler  dans  sopi  obscure  çondîtiaa 
dWstence.  Charles  oc  Rozôoa.]. 

A  la  suite  dé  soa  al)dicatiop ,,  la  diète  de  £nède  lui  avait 
voté  une  pension  de  66,666  riidalèa  ^environ  300,000  lr*)$ 
mais  Tex-roi  ne  voulut  jamais  eu  rien  jucher  ;  anssi  ià 
arriva-t-il  plus  d\me  fois,  dans  ses  incisante»,  pér^nn»- 
tions,  de  setryuveren  proie  àia  détresse  lapina  poignante. 
De  1827  A, 1829  il  habiia  Leipzig.  De  ià  11  alla  a^âCaiiiir  en 
Hollande^  et  plus  tard  à  Aix-la-CbapeUe,  et  en  dernier  fiea 
è  Sidnt  GaU,'où  il  mourut,  le  7  février  1837.  On  ade  Inlla  JM> 
M<UU>n  d'unartide  diffamaiolre  de  \i^Biùgrqphk€  M}cbapd, 
et  une  Répùtm.k  des  attaques  ildbt  il  est  i'oJj^tdaoarM* 
toirt  de  /a  Grande  Armée  du  CQfnte'deSiégar  ;  W  M$nm^ 
iu  co/one/Gvj/apjon  (Leipzig,  1839}^  JVoicvtf^tef  Cq^iidér 
rations  sur  la  liberté  iUimUée  delapres$e(^3i4ùf4:!%fÊ^tè^ 
1833)  ^  la  Journée  4u  13  mars  1809  (S«am»a]l)  Ja^}. 

Son  Gis  Gustave^  né  le  9  novembre  l7lillT,  fr|^v<)ihil 
lieutenant  au  service  d'Autriche^  porte  depnU  le  «^pi^iln 
le  titre  de  prince  Wasà.  Des  trois  fiUea  de  Gui^i^lV»^ 
toutea  furent  parfaitement  élevées  par.  leur  roèPe<flKMifi4|»aa* 
sanne,  lé  2&  septembre  1826),  Talnée,  j$opAie  •  JVW^ifmmBi 
épousa,  en  1819,  legrand-due  Léopeld  de  Bat^ffaiVadaile, 
Cécile,  ttiorte  le  27  janvier  t84i,a,¥ait. épousé  le  ^rand-diic 
d'01deidx>ufg«  La  fille  ui^qu^  du  prinise  -Wasa,  K^ar^bne, 
est  née  le  6  août  1833.  ,        ^  .„. 

GUT£NB£RG .  (  Ja^iOv  j^iavus)^  d^  ^Çtn^lcifcft, 
rinventeor  da  Tart  de  oonpoaer  d^  livnpi  aYegjdr»  Wfar- 
tères  mobile»,  par  conséquent  de  rimprlmeri€i*|iV9|yein«t 
dite,.i)aqult  i  Jlayence,  de  1396  à  1400,  et  descendattd'aK 
famille  noble  qui  partait  les  noma  de  GuteabeiKoa  Godai» 
beiig  et  de;Gensfleisch ,  d!après  deux  de  ses  terrea  , .  e|  mb 
paSé  otAnmeon  ledit'souvent,  de  la  famille  fif«|frM%dite 
de  Sorgenlodi  ou  Sulçeiociu  On  mapque  de  ranurlgjwincnh 
suir  les  cireonaftançes  antérieures  dOjla.  viande  C^tenî^i 
ipaia  il  est  vraisemblable  qu'il  3*ocçapa,4a  boniiê,,hAnre  de 
travaux  mécanigiy-  Dea  collisioua.4jui  éc^t^r^  .ciitcii«j| 
liourg^isie  ^t  la  npblesae  «tedéddècent  k  aller  e'^tiiM>r»  ^ 
jfAlAf  àStra^boui;g.Iljpasaa,en  lUe^aieqAndiAPvynèha 
ott  Dribebn  et  autres,  un  acte  en  rriln  flngnVl  il  i^rwij^pil 
à  leur  eoseif^,  lp^s  ^atto  secrets,  ei  moiveUièoq^  et  i 
les  faire  serr4i:aM  prpptcooffmon.  La^jnoil  4e:j0<ixib%  ior- 
.veaue)i.peu  de  lempa  de^  là,  fit  éclnmeft  l?aot««|irlae«.^ 
yraisefàblablement  icomprenai^  les-  prenijw  .ê«8aia.)de  •  Tart 
tjtpographique,  d'autant  plus.que  Geoq^.  Drjvutm^'  frère  . 
de  dé(Mnt»  cntaiàa^aussi^Ot  oôntre  Gutqi^ri  tt9iPfqola<qae 
.celui-ci  penlitOn  ne  saurait  dire  avec  pçécMJ^  tl^fltntiiri 
eurent  lieu>lea  preipiera  essais  de  V^  t^ograplpqo^yel- 
tendu  que  Gutepberg  neinlt  ni  son  nomnide  dâm  mndimm 
Imprimées  par  lui*  Ce  qui  parait  certain  toatefofa^cM  ^k 
vers  Tan  1438  il  fit  la  première aiiplication  dea  f TjuatL  m 
hilea  en  bois.  En  1443,  il  quîtU  Strasbeoig»  où  il  âfaftcfto- 
tinué  de  résider  jusque  alors»  poura'eo  ffeven^à  ll*7po^ 
où,  en  1440,  il  fonna  une  iodélé^avec^Jean  Fansi'OAtiW,  • 
riclie  orfèvre,  qui  s'engagea  à  lui  .fouanlf  iesr  fandhi.  wêtm 
laires  pour  créer  une  Imprimerie  dans  laquelle  la  BtUa  1^ 
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line  lut  pour  U  première  fols  impriritiée!  Sf ais^a  bout  de 
quelques  années  cette  association  setroQra  également  rom- 
pue. Faust  avait  fait  ^e  fortes  avances,  que 'Ctitenb^ devait 
loi  rembourser,. et  comme  ii  )ie  leppurait  otr  nehi  voulait 
pas,  l^aliaire  vint  devant  la  justice.  "Ce  procf^s  i^  termina 
par  un  compromis'  aux  termes  duquel  Faust  g^rda  pour  son 
compte  TimpiimeHe,  ,qult  oontinaa  de  faire  marclief  avec 
Taide  dé  Sclueffer  de  Gernershefip ,  et  qu'il  perf^eçttonna. 
Cependant^  -gr&ce  à.  Pappui  d^un  échevin  de  Ma^ence, 
OoQcad'Mammer,  Griitenberg  se  trouva  de  nouveau  en  état 
d'établir  L'année  suivante  une  oftlclne 'dans  laqi^elle  M  vrai- 
semblablementîmprimé  l'ouvrage  intitulé  ;  ffem/lan^il  de 
SaldU  Spéculum  SaçerdoCum  (  in-4*,  sans  date  ni  nom  dlm-' 
primeur).  Quelques  bibliographes  prétendent  qtill en^sortît 
en  outre  quatre  éditions  différentes  de  Doiiat  ;  mais  d'an- 
tres les  atiribuent  aux  presses  de  Faust  et  c^e  Scbœffer.  Dès 
i4&7  pafui  le  J^saUerium  k^tin,  puts  un  Breviarium  con- 
tenant un  choix  de  psaumes,  d*ant|ehneset  de  collectes,  etc., 
CQordpnné  à  l'usage  des  chœurs  pour  Jes  dimanches  et  les 
joom.de  féle<  Ce  premier  monument  de  rimprimerie,  sf  re- 
marquable par  ,bi  désignation  du  nom  deVimprimeur  et  du 
lieupilil'fui.impriméi  ainsi  que  par  llndicatfon  de  l'année 
et  dfuJQur  (  Û  août)  oîl  il  fut  terminé,  et  que  les  bibliomanes 
anglais  n'estiment  pas  valoir  moins  de  io^oOO  lÎTres  st. 
(  i50,00o  fr.  ),  était  imprimé  .avec  une  él^ncQ  typogra- 
phique qui  prouve  surabondamment  combien  rapides  avaient 
été  les  progrès  du  nouvel  art,  et  avec  quelle  glorieuse  ardeur 
00  s'était  mis  à  le  cultiver  (voyez  iMFMiiEaie}. 

L^imprîmerie  de  Gutenberg  exista  k  Mayenœ  jusqu'en 
1465.  Vers  ce  temps-là,  il  fbt  anobli,  Il  mourut  le  34  février 
1468.  Consultez  :  Essai  cTannûtesde  la  nie  de  Gutcnber^f, 
par  poêrliii'  (Strasbourg,  1801 X;  et  Éloge  hi:torique  de 
Jean  Gutenberg,  par  Née  de  La  Rochelle  (Paris,  1811). 
Une  statue  dé  marbre  avait  déjà  été  érigée  à  Gutenberg, 
dans  la  cour  de  la  maison  du  Casino  à  Mayence  :  en  1837 
une  st^ue  en  bronze  lui  a  été  élevée  sur  la  pkice  de  cette 
tille,  nommée  en  son  honneur  place  Gutenberg,  La  qua« 
trième  fête  séculaire  de  l'invention  de  rimprimerie,  célébrée 
en  1840  avec  autant  d*éclat  que  d'enthoasiasme  en  Alle- 
magne» et!  à  Strasbourg,  où  on  lui  érigea  une  statue  en  bronze 
due  au  éiseau  de  David  (d^Augers),  provoqua  la  publication 
d'un  grand  nombre  d'écrits  relatifs  à  la  naissance  de  cet  art 
merveilleux  et  à  son  inventeur;  sqjet  qui  comporterait  déjà 
à  lui  seul  une  bibliographie  extrêmement  étendue. 

GUTTA^PERCII  A.  On  donne  ce  nom  au  résidu  de 
Tévaporation  du  suc  laiteux  qui  s'écoule  dMncfelons  flWtes 
dans  le  tronc  d'un  arbre  de  la  (kmille  des  sapotacées ,  et 
du  ^exatisonandra^  arbre  qui  croit  dans  toutes  les  lies  de-la 
Malaisie.  Cette  substance ,  que  ses  propriétés  rapprochent 
ducaoutchonc,  offre  de  grands  avantages  sur  celui-ci, 
en  ce  qu'elle  est  plus  dure  à  froid,  plus  molle  à  chaud ,  et 
bien  moins  élastique  à  toutes  les  température?.  Elle  est 
d'un  blanc  jaunâtre,  opaque,  douée  d'une  faible  odeur,  qui 
semblé  tenir  aux  corps  étrangers  qu'elle  renferme  et  dont  on 
la  débarrasse  en  la  purifiant  Sa  texture  est  soyeuse,  fibreuse  ; 
elle  est  douce  au  touciier;  sa  ténacité  est  très-grande. 
Comme  le  caoutcliouc,  la  gutta-percha  est  solubledans  les 
huiles  volailles,  dans  le^sulfure  de  carbone  et  dans  le  chloro- 
forme. La  plupart  des  autres  ag^ts  chimiques  sont  sans 
action  sur  ell6;rétlier  lut  enlève  une  résine  à  laquelle  parait 
tenir  son  odeur. 

La  gutta-percha  nous  arrive  en  larmes  mhices,  roulées , 
nuis  non  adh<frentes  ;  on  les  ramollit  dans  Teau  chaude,  et 
en  les  malaxant  on  en  compose  des  masses  de  toutes  les 
dimension.*;.  La  gutta-percha  peut  servir  à  faire  des  tnbes 
d^une  longueur  indéfinie.  Ses  solutions  donnent  d*excellents 
vernis;  son  emploi  a  même  précédé  celui  du  coUodion 
pour  le  pansement  des  plaies.  Unie  avec  le  caoutchouc,  elle 
donne  un  mélange  qui  possède  les  propri(^tés  intermédiaires 
entre  celles  des  deux  suttôtances  qui  le  composent,  et  qui 
pout  trouver  (Tatîles  applications.  Mais  t^esX  surtout  la  té- 
'ôgrapble  éle'^trique  qui  tire  un  grand  parti  de  Timper- 
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méabllité'deb'gtttta-perdia  ;  elle  en  enveioppef'sesfilsméti'i* 
lIctûe^eMestaiistratt  Uns!  aux  influences  extérieures^:  pour 
cete,  il  BiifRt-  de  f^lre  passer  ces  fils  à  travers  une  ma.si;e 
de  gntta-i^rcha  maintenue  molle  à  100^  et  comprimée,  puisi 
•  à  leor  faire  traverser,  au  sortir  de  ce  bahi,  une  filièFe  plus 
grandeqne  ledSamètredo  fil.  On  fait  encore  en  gutta  percha 
des  cordes,  des  tuyaux,  des  seaux  à  incendfe.des  semellos, 
des  fouets,  des  cannes,  des  tûyaut  de  pipe;  on  en  fUt  (les 
bougies  et  des  sotades  pour  la  chirurgie ,  enfin  une  foule 
d'autres  objets,  tels  que  manches  de  couteau,  tabatières,  ca- 
(Ares  pour  estampes,  pots  à  fleurs,  assiettes,  tasses,  etc., 
avec  des  ornements  imprimés.  La  giitta-perclrâ  reçoit  les 
couleurs  et  les  marbrages  que  Ton  désire  ;  il  sufflt  de  mêler 
à  cette  substance  amoflie  par  la  chaleur  des  poudres  colo- 
rantes. 

Le  fruit  de  Tarbre  à  gutta-|)ercha ,  de  la  grosseur  d^une 
figue  et  de  forme  conique,  est  très-savonneux,  et  les  noyaux 
broyés  donnent  une  très-bonne  huile  é  brûler.  Pans  le  dis- 
trict de  Sockadana-,  on  trouve  deux  variétés  dé  cet  arbre , 
dont  Tune  produit  une  gomme  blanchâtre,  tandis  que  le  suc 
de  la  seconde  a  une  couleur  foncée.  Cette  dernière  est  la 
plus  estimée  ;  dans  le  commerce,  elle  vaut  presque  le  double 
de  l'autre. 

GUTTIERy  nom  commun  à  plusieurs  espèces  de  gii  t« 
t  { fères  produisant  la  matière  colorante  et  drasillque  qu^on 
appelle  gotnme*gutle.  Les  guttîers  font  parttedn  genre- 
stalagndtls,- 

GUTTIFËftES, famine  de  pHintes  dtcètylédoUeé po- 
lypétales  hypogynes ,  ainsi  appelées  parce  que  la  plupart 
contiennent  un  suc  gommo-résineux  qur  découle  en  larmes 
de  l'écorce,  et  qui  Jouit  de  propriétés  Acres  et  pur^ves. 
Ce  sont  des  arbres  élevés  ou  de  grands  arbrisseaux  parasites, 
exclusivement  propres  à  la  zone  équatoriale',  à  feuilles  com- 
munément opposées,  coriaces  et  persistantes,  et  auxquels 
les  bQtanistes  assignent  les  caractères  suivants  :  Calice  non 
adhérent,  persistant,  à  ?,  4,  6, 8  sépales  Imbriffués,  opposés, 
libres  6u  soudés  par  leur  base;  corolle  non  persistante;  pé- 
tales alternes  avec  les  sépales  et  en  méibe  nohibre  ;  étamines 
indéfinies,  à  filets  libres  ou  soudés  en  1-5  faisceaux  ;  anthères 
immobiles,  à  deux  bourses,  sMuTrent  chacune  par  une  fente 
longitudinale;  ovaire  uni  ou  mnltlloculalre ,  uni  on  pluri- 
ovulé;  style  nul  ou  très-court  et  indivise,  avec  un  stigmate 
terminal;  le  fruit  est  une  baie,  un  drupe  ou  une  capsule. 
Les  graines  offrent  dans  beaucoup  d'espèces  une  enveloppe 
pulpeuse.  L'embryon  est  droit ,  la  radicule  très-petite ,  les 
cotylédons  gros,  épais,  soudés  ensemble.  Il  est  beaucoup 
d'espèces  remarquables  par  la  beauté  de  leur  feuillage  et  de 
leurs  corolles,  semblables  è  la  rose,  et  qui  répandent  un 
}uave  parfum.  On  ne  cultive  dans  nos  jardins  que  iechtsier 
jttune\clusiajlava),  originaire  de  la  Jamaïque ,  et  une  es- 
pèce de  foammeat  le  mammea  d'Amérique ,  dont  le  suc 
sert  à  détruire  l'insecte  nommé  chique,  qui  sMntroduit 
sons  les  ongles.  La  gomme-gutte  employée  en  méde- 
cine et  en  peinture  se  tire  aussi  de  l'écorce  de  plusieurs  gut» 
tifères  des  genres  yorcinto  et  sto/n^mi/lf.  Quelques  espèces 
fournissent  des  fruits  acidulés  et  très^gréahles  au  goftt^'tel 
est  le  mangoustan  (  ^relnia  mangoustana) ,  l'abricotier 
des  Animes,  espèce  de  mammea.  Ce  qu'on  appelle  vulgai» 
rement  Carbre  à  beurre  dans  la  Sierra-Leone  est  une  gut- 
tifèrc,  dont  le  fruit,  rempli  d'un  sue  gras,  çftt  usité  par  les 
nègres  conune  assaisonnement  {pentadesma  butyraeeum  ); 
enfin,  \Aeannelle  blanche  à  fausse  éeoree  dé  Winter  Iwin- 
ieranea  eanella)  vient  d'une  espèce  indigène  aux  Antilles. 
Cette  famille  a  été  divisée  en  plusieurs  sections  :  les  clu- 
siées,  les  cardniées,  les  calophyllées ,  les  morono^^ei, 
et  les  margyraviacées,  D'  SAiCiRorru. 

GlflTURAL  (en  latin  gutturalis ,  de  gutltir,  gosier), 
qui  appartient  ou  qui  a  rapport  au  goûter.  Les  anatomlstes 
désignent  sons  te  nohi  de  fos^e  gutturale  renfoncement 
qui  se  trouve  à  la  base  du  crâne ,  enh^  le  grand  trou  oc- 
cipital et  l'ouverture  postérieure  (ies  fosses  nasale  CViaussier 
donne  le  nom  de  conduit  guttural  du  tympan  au 
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de  commnnicitkm  de  Farrîtle  avec  le  pbaryax,  appelé  cem- 
munément trompe  tPEustaehe.  Quelqaea paUiolosiftes 
ont  mal  à  propos  dMigné  le  goitre  loos  le  nom  de  Aer- 
niê  gutturale. 

On  appelle  ^^/tirole,  une  aorte  de  toox  qui  eat  occasion- 
née par  une  irritation  du  larynx  ou  de  la  tracliée^rtère. 
L*épitliète  de  gutturale  a  été  également  employée  pour  in- 
diquer une  artère  dépendant  d*une  branche  de  la  carotide 
externe -et  se  distribuant  principalement  à  la  partie  sopé- 
rieure  de  la  glaode  thyroïde  et  du  gosier. 

Enfin ,  les  grammairiens  et  les  physic^ogistes  désignent 
sous  le  nom  de  gutturales  les  lettres  représentant  des 
sons  quiy  comme  le  9,  ie  ik  et  le  9,  se  prononcent  du  gosier. 
CoLOHBAT  (de  l*Iaère). 

GUTZKOW  (Charles),  journaliste  et  poète  dramatique 
allemand,  est  né  en  1811,  à  Berlin.  Il  y  étudiait  la  théo- 
logie» et  Tenait  d*y  remporter  ie  prix  d'une  question  mise 
au  concours  De  Diis  fatalibus^  quand  la  révolution  de 
juillet  et  les  idées  qu'elle  éveiUa  dans  les  jeunes  génération» 
Tinrent  l'arracher  à  ses  études  pour  le  jeter  dans  une  autre 
direction.  Le  Forum  de  la  critique  fut  son  début  dans 
cette  donnée  nouTcUe ,  et  il  fit  ensuite  paraître  sous  le  Toîle 
de  Tanony  me  ses  Lettres  d^un  Fou  à  une  Folle  (  Hambourg, 
1833),  ouTrage  dans  lequel  il  développait  les  idées  sociales 
déjà  préconliSte  par  J.-J.  Rousseau.  11  obtint  plus  de  succès 
dans  son  Maha  Guru,  histoire  (tun  dieu^  roman  écrit  avec 
une  mordante  ironie.  Memd  l'assoda  ensuite  à  la  rédaction 
de  sa  GoMette  littéraire.  Il  fit  alors  successivement  pa- 
raître ses  Nouvelles  (  2  vol ,  1834  )  ;  Soirées  (  2  vol.,  1835 }  ; 
Caractères  publics  (1835),  esquisses  bien  écrites,  sans 
doute,  mais  peu  profondes  ;  puis  iVéron  (1835),  drame  dans 
lequel  il  persifle  avec  infiniment  d'esprit  et  d'originalité  les 
travers  du  siècle.  11  se  sépara  plus  tard  de  Meniel  pour 
accepter  la  direction  de  la  feuille  littéraire  Le  Phénix.  Cest 
alors  qu'il  écrivit  sa  fameuse  préface  aux  Lettres  sur  la 
LucindedeFr.  Schlegel^  par  Schleiermacher,  et  son  Wally 
(Blanheim,  1835),  livre  sans  hnportance  au  point  de  vue  de 
l'art,  mais  où  il  s'attaquait  avec  une  grande  audace  au 
dogme  de  la  révélation,  et  qui  fit  par  conséquent  beaucoup 
plus  de  bruit  quil  ne  valait.  La  publication  de  cet  ouvrage 
eut  pour  résultat  de  provoquer  de  la  part  de  Mensel  contre 
son  ancien  collaborateur  les  critiques  les  plus  passionnées  et 
les  plus  implacables;  critiques  qui  dégénérèrent  même  en 
dénonciations  formelles,  enveloppant  et  l'écrivain  et  la 
Jeune  Allemagne  k  laquelle  il  taisait  profession  d'ap* 
partenir.  Lesdénondationsde  Menzel  portèrênt  leurs  fruits; 
tous  les  ouvrages  de  U  Jeune  Allemagne  deifianiai  l'objet 
des  plus  séTères  prohibitions,  et  Gutikow,  traduit  dcTant 
le  trÛNinal  auliqne  de  Baden,  futcondamné  à  trois  mois  d'em- 
prisonnement. 

Pendant  qu'il  subissait  sa  peine  àManheim,  il  y  composa 
son  Essai  sur  la  Philosophie  de  V Histoire  (  1836  ).  Il  écri- 
vit ensuite,  en  opposition  à  la  Littérature  allemande  de 
Menzel,  ses  BssaU  sur  V Histoire  de  la  Littérature  mo- 
derne {2  vol.,  1836),  ouTrage  qui,  bien  que  remarquable 
à  beaucoup  d'égards,  manque  cependant  de  ces  aperçus  gé- 
■éralisatenrs  et  de  cette  liabile  méthode  d'exposition  qui 
ont  rendu  le  talent  de  Mensel  si  populaire  parmi  ses  com- 
patriotes. Cest  à  cette  période  si  active  de  la  Tîe  de  Ch. 
Gutzkow  qu'appartiennent  son  Gœthe  au  point  de  tue  de 
deux  siècles  (  1836  ),  son  roman  Séraphine  (  1838  )  ;  Dieux, 
Héros  et  Don  Quixotte  (  1838),  suite  d'articles  critiques;  U 
Bonnei  rouge  ei  le  capuchon  (1838)  ;  Le  Moi  SaHl,  poème 
dranuUique  (1839)  ;  Blasedow  ei  sesjUs,  roman  comique 
(1838). 

Après  avoir  été  l'on  des  détracteurs  Ici  plus  ophiiàtres  et 
les  plus  systématiques  dn  mariage,  Ch.  GntalLow  a  fini, 
comme  tant  d'autres,  par  donner  lui-même  le  pins  éclatant 
démenti  à  ses  arrogantes  théories ,  en  se  mariant  La  po- 
pularité qu'il  a  vainement  diercliée  dans  la  polémique  de 
U  critique, él  semble  maintenant  la  demander  au  théétre, 
genre  auqud  U  s'est  voué  de  préférence  dans  ces  dernières 
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années.  Ses  travaux  en  ce  genre  ont  pam  so«s  le  tRra 
d'Œuvres dramatiques  (1862-1863,  20  toI.].  On  7  re> 
marque  les  beaux  drames  de  Richard  Savage^  Wenter^ 
PathU,  U 13  novembre,  une  Feuille  blanche^  Pougaii- 
chtff,  Ottfiied.  les  Filles  du  peuple,  Philippe  Jlet 
Pères,  Ella  Rose;  et  plusieurs  comédies,  VScoie  des  ri- 
ehfs  entre  autres.  A  ce  bagage  littéraire,  déjà  bieo  con- 
sidérable ,  on  ^Dute  ses  Lettres  de  Paris  (2  toI.,  1S42) 
et  ses  Œuvres  mêlées  (2  toI.,  1842),  qui  ne  oontiemat 
toutefois  que  des  articles  déjà  pubUés  dans  le  Téiégraphf, 
Journal  fondé  par  lui  à  Hambourg,  enfin  de  grands  ro- 
mans, '##  Chevaliers  de  V Esprit  (9  toI.,  1860-1852), 
tEnchanUur  de  Rome  (1859-1861,  8  toI.),  fe  FVs  de 
Pestaloui  (1870,  Zyol)eiFrUs  Ellrodi  (1872).  Nommé 
en  1 859  secrétaire  de  la  Société  de  Schiller,  Gotxicow  àBa 
s'établir  à  Weimar.  La  réaction  qui  se  produisit  enProne 
en  1863   dcTsit  lui  être  fatale.  Les  tracasseries  sans 
nombre  que  lui  suscita  le  parti  aristocratique  rexattèrcnl 
au  point  de  lui  déranger  l'esprit  pendant  quelque  temps. 
Si  on  est  en  droit  de  lui  reprocher  dé  fréquentes  inconsé- 
quences, une  certaine  vanité  et  beaucoup  trop  dlrrfta* 
bilité,  on  doit  aTOuer  qu'il  rachète  ces  déCints  par  bean- 
ooup  d'esprit  et  de  sagacité,  qualités  d'autant  plos  pré- 
cieuses chei  cet  écriTain  qu'il  n'est  pofaitd'éTènement  con- 
temporain qui  ne  lui  fournis  v  de  piquantes  obserratloni. 
6UTZLAW  (Chaiiles)!v missionnaire  protestant, aé 
le  8  Juillet  1803 ,  à  PiriU ,  en  Poméranie,  avait  été  pboè 
par  ses  parents  en  apprentissage  à  Stetlin  chez  an  gantier. 
11  adressa,  en  1821,  une  pièce  de  Ters  su  roi,  qui  exançs 
son  Tœu  d'être  admis  dans  un  établissement  des  Bus- 
sions, existant  dans  la  capitale.  Deux  ans  phis  tard, 
Gutziair  aTalt  (ait  asscs  de  progrès  pour  qn'oa  ^  Fes- 
voyer  à  la  Société  des  Missions  hollandaises  à  RoCtentua. 
On  l'y  desthu  à  une  mission  cbes  les  Battas,  peuplade  indi- 
gène de  rilede Sumatra  ;  mais  ce  ne  futqn'an  moisd'aoOt  I83S 
qu'il  lui  fut  possible  de  partir  pour  sa  destinatloD.  Eetcn 
à  Java  par  la  guerre  qui  avait  éclaté  à  Sumatra,  U  ae  tba  à 
Batavia,  ou  ie  missionnaire  anglais  Medhurst  le  mit  en  rap- 
port avec  les  Chinois  établis  dans  cette  ville.  Il  s*y  Uvn  à 
l'étude  du  cliinois,  et  s'y  maria  bientôt  après  avec  une  lîdie 
Anglaise.  Après  avoir  oonsacA  deux  années  à  l'étude  de  ta 
langue  et  des  moeurs  des  Cliinois  et  être  parvenu  à  se  les 
rendre  tellement  familières  qu'il  fut  accueilli  par  des  Chinois 
sous  ie  nom  de  Schih-Li  dans  la  famille  Kuo  de  la  pro- 
vince de  Fo-Kien,  il  rompit  avec  la  Société  desMesdwmsires 
hollandais  pour  consacrer  désormais  à  la  Chine  tonte  foa 
activité.  Il  se  lia  alors  avec  le  missionnaire  anglais  Tomlia, 
et,  dans  l'été  de  1828,  entreprit  avec  lui  un  voyage  à  SiaoL 
Nous  avons  de  cette  tournée  et  de  leur  s^our  à  Bankoà 
deux  journaux,  dont  l'un,  celui  de  Tomlin,  commence  es 
août  1828  et  va  jusqu'en  mai  1829;  l'autre,  cdui  de  GotrialT, 
embrasse  une  période  de  plus  de  trois  années.  iDdépcndasi- 
ment  des  eflbrts  qu'il  fit  dans  ce  pays  pour  la  propngatioa 
de  l'Évangile,  il  y  composa  nue  grammaire  siamoise,  et  y  en- 
treprit avec  Tomlin  une  traduction  du  Nouveau  Testameot 
en  siamois.  Les  cc^seils  d'un  Chinois  de  ses  amis  l'ayant 
engagé  à  entreprendre  un  voyage  en  Chine  pour  y  rétablir 
sa  santé  délabrée,  il  résolut  de  faire  pénétrer  l'Évangile  Joi- 
qu'au  cœur  de  ce  pays.  Macao  devint  dès  lors  sa  statioB 
principale,  et  il  s'y  lia  étroitement  avec  l'Anglais  Robert 
Morrisson.  U  y  fonda  des  écoles,  répandit  de  nombreui 
petits  traités  rdatifs  aux  doctrines  du  christianisme  écrib 
en  chinois,  créa  avec  Morisson  une  société  pour  la  propa- 
gation des  connaissances  utiles  en  Chine,  publia  on  magaû 
mensuel  en  chinois,  tout  en  ne  négligeant  pu  pendant  ce 
temps-là  les  mofaidres  occasions  de  tâcher  de  lUre  pénétrer 
en  Chine  les  lumières  de  l'Évangile.  Aussi  a-t-on  trouvé  assci 
étrange  que  ce  moralisateur  profitât  pour  communiquer  avec 
les  Chinois  des  relations  organiste  par  la  contreiMnde  en- 
lise pour  bi  vente  de  l'opium.  Il  pensait  sans  doute  quels 
fin  sanctifie  les  moyens.  Consultez  à  cet  égard  son  Jour» 
nàlofthree  vogages  alony  the  coast  ef  China  in  1831, 
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tSS9  and  ts33,  wUh  notice  (^Siam,  Cùrea  and  the  Loo- 
ekothlslands,  publié  par  W.  Ellis  (  Londres ,  1S34). 

Tout  ftlU  bien  tant  que  TactiTité  de  Cb.  Gutzlaff  ne  devint 
pas  suspecte  aui  Chinois  de  servir  les  plans  égoïstes  et  am- 
bitieux des  Anglais.  Une  tentative  qu'il  fit  en  mai  1835  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  bi  province  de  Fo-Kien  échoua 
complètement.  Vers  le  même  temps  survint  la  défense  ab- 
solue d^tanprimer  en  chinois  des  livres  relatifs  au  christia- 
nisme. Il  fallut  donc  transporter  Timprimerie  de  Gutzlaff 
de  Macao  à  Singapore,  et  la  distribution,  même  gratuite,  de 
semblables  ouvrages  dut  cesser  à  Canton.  Entravé  dès  lors 
<bms  sa  carrière  apostolique,  Cb.  Gutilaff  ne  s'en  trouva 
que  plus  libre  pour  rendre  d'importants  services  à  Pexpédi* 
lion  anglaise  en  Chine,  grâce  à  la  connaissance  approfondie 
qu*il  possédait  des  usages,  des  mœurs,  des  lois  ^  de  la  lan- 
gue du  pays  ;  et  il  contribua  efficacement  h  la  conclusion  de 
la  paix  signée  en  1843  entre  les  deux  parties  belligérantes. 

En  1844  Gutstair  fonda  une  Association  Chhioise  com- 
posée de  Cliioois  chrétiens,  et  ayant  pour  but  de  ftdre  péné- 
trer, par  rhiterroédîaire  de  ses  membres,  les  lumières  de  l'É- 
vangile au  cfEur  même  du  Céleste  Empire.  Ce  projet,  accueilli 
avec  de  vives  sympathies  dans  le  monde  protestant,  provo- 
qua d'importantes  souscriptions,  à  la  suite  desquelles  on  dé- 
couvrit de  nombreuses  malversations  ;  et  les  versions  le? 
plus  favorables  à  Gutzlaff  le  représentèrent  comme  ayant  ' 
été  la  dupe  de  quelques  Chinois  rosés  et  intrigants.  Les  food&  | 
manquant  à  Vappel ,  Gutilaff  entreprit  en  1849  un  voyage  ; 
en  Europe,  dans  l'espoir  d*y  réveiller  le  xèle  des  fidèles  ;  el 
pendant  le  s^nr  qu'il  fit  alors  en  Angleterre,  Il  s'y  maria 
pour  ta  troisième  fois;  puis  il  repartit  pour  la  Cbfaie  avec  M 
nouvelle  femme.  En  Janvier  18S1  il  débarquait  à  Hong-Kong, 
roaia  il  mourut  subitement ,  le  9  aoAt  de  la  même  année ,  k 
Vlltoria ,  laissant  une  fortune  de  4SO,OoO  francs  ;  drcons- 
tanee  qui,  à  tort  ou  è  raison,  l'a  fait  accuser  de  n'avoir  pat 
assex  dédaigné  les  biens  de  ce  monde  et  d'avoir  été  plutôt 
un  spéeuhiteor  habile  qu'un  missionnaire,  convaincu.  Quoi 
qu'il  en  ait  été,  on  ne  saurait  nier  que  les  divers  ouvrageii 
publiés  par  loi  sur  la  Chine  n'aient  contribué  beaucoup  à 
mieux  fafre  connaître  ce  pays.  Nous  citerons  notamment  sa 
CAIna  Opmed  (  1  vol.  ;  Londres,  1838)  ;  The  Life  of  Tao- 
Kuûng  (18&I);  et  enfin  son  BUMrede  la  Chine  depuis 
iee  tempt  let  ping  reeuiés  Jusqu*à  la  paix  de  Nanking 
(  1847 }. 

GUY  (Marine),  VogesCvi. 

GUYANE  on  GUI  ANE  (eu  espagnol  Guagana,  en  por- 
tugais Guianna),  vaste  contrée  de  PAmérique  méridionale, 
bornée  k  l'est  par  l'océan  Atfaintique,  au  nord  par  le  même 
océan  et  par  l'Orénoque,  à  l'ouest  par  l'Orénoque  et  l'Ya- 
pura,  et  au  sud  par  l'Amazone.  Cette  contrée  s'étend  entre 
4*  de  Utitude  sud  et  8*  40*  de  latltnde  nord,  et  entre  53*  15 
et  74*  30'  de  longitude  ouest  ;  elle  Corme  un  Immense  pla- 
teau, dont  on  évalue  la  longueur  de  l'est  à  l'ouest  à  plus 
de  300  myriamètres,  la  plus  grande  largeur  du  nord  au 
«wi  à  120  myriamètres  environ,  et  la  superficie  à  près  de 
%5,000  myriamètres  carrés.  Le  sol  du  littoral  est  en  général 
Ims  et  marécageux.  A  quatre  ou  huit  kilomètres  de  U 
mer  s'élèvent  de  petites  montagnes,  qui  courent  parallèlement 
au  rivage;  dans  l'intérieur  des  terres,  la  disposition  des  mon- 
tagnes change:  elles  s'y  présentent  par  groupes  irréguUers, 
eoupés  de  plaines,  de  savanes,  de  marécages  et  d'immenses 
foiéts.  Leur  élévation  ne  dépasse  pas  600  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  De  ces  liauteurs  sourdent  une  mul- 
titude de  neuves  et  de  rivières,  dont  le  cours  sinueux  sil- 
lonne la  Guyane  dans  tous  les  sens.  Parmi  les  plus  consi- 
dérables, nous  citerots  le  Maroni«  PEssequebo,  le  Surinam, 
la  Mana  et  l'Oyapock.  Dans  la  saison  des  pluies,  ces  fleuves, 
dont  les  bords  sont  généralement  plats,  épandent  leurs  flots 
grossis  sur  les  plaines  voisfauss ,  et  couvrent  de  près  d'un 
mètre  d*eau  des  espaces  dont  l'œil  ne  peut  mesurer  reten- 
due. Leur  cours,  lent,  mais  irrésistible,  entraîne  tout  ce 
qui  se  rencontre  sur  son  passage.  Le  beau  temps  revenu , 
les  etnx  rentrent  graduellenient  dans  leur  lit,  et  les  terres 
Mcr.  M  Là  oonvEBS.  —  T.  X. 


qu'elles  abandonnent ,  fertilisées  par  cette  submersion ,  se 
parent  d'une  vigoureuse  végétation  qui ,  selon  les  lieux , 
tantôt  vient  accroître  l'épaisseur  et  l'impénétrabilité  des 
forêts ,  tantôt  forme  ces  immenses  savanes  dont  les  excel- 
lents pâturages  pourraient  sans  s'épuiser  nourrir  dlnnom- 
brables  troupeaux. 

Ainsi  que  toutes  les  parties  du  Nouveau-Monde  situées 
entre  les  tropiques ,  la  Guyane  ne  connaît  que  deux  saisons, 
l'une  sèche,  l'autre  pluvieuse  ;  elles  y  régnent  alternative- 
ment deux  fois  dans  le  cours  d'une  même  année.  A  qud- 
ques  variations  près,  dépendantes  des  localités,  la  saison 
sèdie  dure  depuis  la  fin  de  juillet  Jusqu'en  novembre,  et  de 
la  mi  février  jusqu'à  la  mi-avril.  Les  intervalles  sont  rem- 
plis par  la  saison  des  pluies ,  dont  l'abondance  devient  vrai- 
ment diluviale  dans  la  période  d'avril  à  Juillet,  et  cause  des 
inondations  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  climat  de  la  Guyane  n'est  pohit  aussi  malsafai  qu'on 
le  croit  généralement.  La  chaleur  et  l'humidité  y  donoeut 
aux  Européens  des  fièvres  assez  fatigantes,  mais  qui  n'offrent 
aucun  danger.  Les  épklémies  sont  rares  dans  le  pays,  et  la 
petite  vérole  a  presque  entièrement  dispani.  La  température 
de  la  Guyane  est  assez  douce.  Le  thennomètre  n'y  monte 
guère  au  delà  de  35*  centigrades  dans  la  saison  sèche ,  et 
de  30"  dans  la  saison  pluvieuse.  Il  n'est  pas  rare  de  le  voir 
descendre  à  )&'*.  L'ardeur  du  jour  se  trouve  d'ailleurs  tem- 
pérée par  les  vents  du  nord  dans  la  saison  pluvieuse,  et  par 
ceux  de  l'est  et  du  sud-est  dans  la  saison  sèche.  Durant  la 
nuit  la  température  devient  même  si  fraîche,  par  l'effet  de 
la  brise,  qu'on  est  souvent  obligé  d'allumer  du  feu  pour  se 
récbaufler. 

Les  minéraux  de  la  Guyane  sont  peu  eonnus  ;  ses  végétaux 
le  sont  un  pen  plus.  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée,  mus 
l'avoir  vu,  du  luxe  prodigieux  de  végétalloB  que  déploie  la 
nature  sur  cette  terre  riche  et  fertUe.  L'aspect  des  forêts 
vierges,  qui  couvrent  la  plus  grande  partie  du  sol,  ne  saurait 
se  décrire.  Qu'on  se  figure  d'énormes  arbres  séculaires, 
hauts  fort  souvent  de  25  à  33  métras,  entremêlant  leurs 
branches  touffues  les  uns  avee  les  autres,  et  l'ûitervalle 
existant  entre  leurs  tronca  rempli  et  croisé  dans  tous  les 
sens  par  un  réseau  formé  d'une  multitude  de  lianes  et  de 
plantes  grimpantes  s'enlaçant  à  ces  troncs,  escaladant 
les  branches,  et  retombant  ensuite  pour  s'enlacer  de  nouveau, 
soit  entre  elles,  soit  avec  les  arbres  voisins,  et  Ton  n'aura 
qu'une  idée  très-faible  et  très-Imparfaite  du  mélange  confus, 
varié  et  brillant  qu'offre  une  forêt  vierge  de  la  Guyane.  Les 
arbres  qui  y  croissent  fournissent  Jusqu'à  159  espèces  de  bols 
précieux  pour  rébénisterie,  pour  la  teinture,  pour  les  cons- 
tructions, pour  la  matière  médicale,  etc.  ;  plusieurs  sont  re- 
marquables par  la  beauté  et  le  i^arfum  de  leurs  fleurs.  La 
partie  du  sol  qui  a  été  mise  en  culture  donne  du  café,  du 
coton,  du  cacao,  du  suera,  du  tabac,  de  l'hidigo  et  tous  les 
produits  tropicaux.  En  ce  qui  touche  le  règne  animal ,  on 
ratrouve  à  la  Guyane  les  quadrupèdes  du  Brésil  et  du  Pa- 
raguay. 

L'un  des  traits  saillants  du  caractère  des  naturels  de  la 
Guyane  est  Plndolence.  Quok|ue  adroits  et  faitelUgents, 
leur  activité  se  borne  à  se  procurer  les  choses  hidispen- 
sables  à  la  vie,  et  lorsqu'ils  ont  satisfeit,  par  la  chasse,  la 
pêche  ou  la  culture  de  quelques  plantes,  aux  premiers 
besoins  de  l'homme.  Ils  se  replongent  avec  délices  dans 
leur  apathie,  tantôt  se  tialançant  mollement  dans  leurs  ha- 
macs, en  fhmant  le  eourimari^  tantôt  se  laissant  aller  à 
l'ivresse  léthargique  que  leur  cause  le  vicou,  le  cachiri  et 
antres  llqueura  lermentées,  dont  ib  boivent  avec  excès.  Les 
ornements  dont  Us  se  parent  sont  en  harmonie  avec  la  vie 
sauvage  qu'ils  mènent  Quelques-uns  se  tatouent  le  corps; 
le  plus  grand  nombre  se  le  barbouillent  tout  simplement 
de  rocou.  Des  dents  de  tigre  et  de  caïman  polies  et  quel- 
ques grafaies  aux  vives  couleurs  forment  la  parure  de  leurs 
femmes.  Les  toits  qui  les  abritent  sont  extrêmement  sim- 
ples. Poussés  sans  cesse  d'un  lieu  à  l'autre  par  leur  hu* 
meur  nomade  et  vai^nde,  ces  Indiens  ne  se  construi- 
sit 
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tent  que  des  aenieores  épliéinères,  quHls  quittent  sans  re- 
gret quand  Tenyie  leur  en  prend.  Leur  religion  repose  sur 
U  croyance  à  un  bon  et  À  un  mauvais  principe,  régnant  si- 
multanénient  sur  la  nature.  Ils  appellent  le  premier  Cacht- 
mana  ;  le  second,  nommé  Jolokkimo,  est  moins  puis- 
sant, mais  plus  actif  et  plus  rusé.  Chaque  tribu  est  com- 
mandée par  un  chef  qui  tient  son  pouToir  de  TélecUon 
populaire.  Parmi  les  tribus,  les  prindpales  sont  celles  des 
Cajraïbes,  des  Galibis,  des  Toupis,  des  Roucouyènes,  des 
PoupourouiSy  des  Varraous,  des  Acaouas,  des  Arouaks  et 
des  Oyampis.  Les  naturels,  de  la  Guyane  étaient  fort  nom- 
breux autrefois,  mais  de  jour  en  Jour  leur  nombre  diminue. 
La  découverte  de  la  Guyape  est  attribuée  par  les  uns  à 
Colçmb,  qui  Taurait  yuApçur  la  première  fois  en  1498,  par 
les  autres  à  Vasco-Nun^z,  qui  ne  Taurait  reconnue  qu'en 
1504.  Une  petite  riyière,  tributaire  de  rOréooque,  a,  dit-o», 
donné  son  nom  au  pays.  Quoique  pendant  la  première  moitié 
du  seizième  siècle  les  eflbrts  des  navigateurs  espagnols 
pour  explorer  Tintérieur  eussent  été  totalement  infructueux, 
la  renommée  répandit  qtiMl  y  existait  sur  les  bords  du 
fabuleux  lac  Parima,  une  terre  ou  ror  était  très«oommun, 
et  bientèt  pltisieuns  expéditions  partirent  pour  aller  recon- 
naître cette  contrée  merveilleuse,  qu'on  baptisa  du  beau 
nom  de  Bl  J>oro4o,  Gonxalès  Pizarre,  frère  du  conquérant 
du  Pérou,  PAllçjnand  Philippe  de  Hntten  (  1641  et  1&45), 
et  r^nglais  Walter  Raleigh  (1595)  se  succédèrent  dans  cette 
recherche  :  ce  dernier  remonta  même  TOrénoque  jusqirè 
800  Kilomètres  de  son  embouchure;  ipais  les/seuls  trésors 
qu'ils  rapportèrent  furent  quelques  potions,  plus  précises 
sur  le  pays. 

Les  Fran^sfurent  les  premiers  Européens  qui  cherchèrent 
Il  ionder  d^  établissements  de  «ulture  et  de  commerce  à  la 
Guyane.  Les  AqglaiSt  les  Hollandais  et  les  Portugais  vinrent 
i'emparer  aussi  d'une  partie  delà  Guyane.  Plusieurs  guerres 
•anglantes  éclatèrent  entre  ces  différents  possesseiiis  de  cette 
partie  du  sol  américain,  et  les  établifsements  qu'ils  y  formè- 
rent passèrent  tour  à  tour  dans  les  mains  les  uns  des  autres; 
mais  è  la  fin  chaque  peuple  se  renfenpa  daiys  les  limites 
tracées*  par  les  traités,  et  la  Guyane  demeure  diviséeen- cinq 
parties,  qui  furent  appelées,  dp  nom  des  puissances  aux- 
quelles elles  appartenaient,  Guyane  anglaise,  Guyane  hol- 
landaiie^  Guyame  espagnole^  GtiyoneporÀi^oJfe  (actuel- 
lement réunie  au  Brésil,  où  elle  forme  une  province  è 
peu  ptès  déserte,  fort  peu  connue  par  conséquent,  et  dont 
la  superficie  est  évaluée  à  30,000  myriamètres  carrés),  et 
Guyane  firançaUet 

GUYANE  ANGLAISE,  C'est  la  moins  étendue  de  toutes. 
Elle  a  pour  limites  à  Test  l'océan  AtlantiqHe  et  la  Guyane 
hollandaise;  au  sud,  la  même  Guyane  et  la  Guyane  espa- 
gnole; à  l'ouest  et  au  nord,  l'océan  Atlantique  et  la  Guyane 
espagnole,  dont  rEascqpebp  la  sépare,  On  évalue  sa  lon- 
gueur du  nord  an  sud  è  plus  de  4e  myriamètres  :«a  largeur 
de  l'est  à  l'ouest,  A  8t  ou  82  myriamèlres,  elsa  superficie 
à  19,000  myriamèlres  carrés.  Elle  est  diViséeen  trois  di.*»- 
tricts,  qui  prennent  leurs,  noms  dos  trois  principaux 
fleuves  qui  Tarrosent.l'Essequebo,  le  Demer^kri,  et 
leBerbice;  ces  districts  depuis  le  21  juillet  1831  ne 
forment  qu'un  même  gouvernement;  George^-Town^  au- 
trefois Stabrcekf  en  est  le  chef- lieu.  C'est  une  ville  de 
25,000  âmes  et  un  port  imporUot^  La  population  totale 
de  la  Guyane  anglaise  s'élevait,  d'après  le  recensement 
officiel  de  1871,  à  193,491  habilants.  Sous  le  rapport  des 
races,  cette  population  se  divisait  comme  suit  :  113,570 
nègres  ou  indigènes,' et  42,681  coulies  amenés  .en  majo. 
rite  de  l'Inde,  puis  des  Antilles  et  de  la  Chine.  Le  nombre 
des  Européens  était  alors  seulement  de  1,444;  l'insalubrité 
du  climat  écartait  de  celte  colonie  le  courant  de  l'émi- 
gration. Les  nèg( es  forment  donc  la  grande  majorité,  et 
quand  leur  én»ancipaUon  fut  proclamée  en  1838,  leur 
nombre  s'élevait  à  82,800.  Depuis  cette  époque  jusqu'en 
avril  1850^  il  avait  été  introduit  dans  la  colonie  39,000  tra- 
vailleurs libres,  tirés  soit  de  Sierra-Lcone,  soit  des  Gran- 


des-Iodes, Le  coton  et  le  café  ont  cessé  d'y  être  cultivés; 
tous  les  eiforts  des  colons  se  sont  concentrés  sur  la  pro- 
duction du  sucre  et  du  rhum;  le  commerce  des  bois  de 
charpente  y  eit  en  voie  de  prospérité.  Les  exportations 
s'élevaient,  en  187 1 ,  au  ch  iffre  de  31 ,660,650  f r.  pour  PAn- 
gleterre  seule.  I^a  colonie  est  gpuvemée  d'après  l'ancien 
régime  hollandais.  Son  budget  pour  1871  s'établissail 
ainsi  :  dépenses,  8,451,325  fr.;  recettes,  9,595,350  Cr. 
Elle  aune  dette  publiqua,  forte  de  12,841,600  fr. 

Cette  partie  de  la  Guyane  appartenait  originairenientanx 
Hollandais.  I^es  Anglais  s'en  emparèrent  plu.<ieiire  fois  dau 
le  cours  du  dix-septième  siècle  et  du  dix-huitième  siède. 
Ils  la  reprirent  une  dernière  fois  en  1808,  et  s'en  firent 
confirmer  la  possession  par  le  traité  de  paix  de  1814. 

GUYANE  ESPAGNOLE.  Elle  fait  aiiijourd'hui  partie  de 
la  république  deVeneiuela,  après  avoir  dépendu  aupan- 
vantdela  Colombie,  etapour  clief-lien  At^oslwa,  A  eik 
seule,  elle  i^i  beaucoup  plus  vaste  que  le  reste  de  U  ré 
publique  de  Venouela  ;  mais  elle  est  de  toutes  ses  provinœi 
la  moins  peuplée.  Cest  là  que  se  trouve  la  source  de  l'O 
rénoque;  et  elle  comprend  les  bassins  formés  par  les  di 
vers  affluents  de  ce  fleuve  situés  entre  les  Guyanes  anglaise 
et  brésilienne,  l'océan  Atlantique,  les  provinces  renexue- 
liennes  de  Varinas ,  de  Garaccas ,  de  Barcelone ,  d'Apore  et 
hi  république  de  la  nouvelle  Grenade,  et  forme  cinq  caa* 
iÔDs  :  Angostura,  leBas-Orénague^  Vpata^  CaiearadLBi^ 
Negro.  Sa  superficie  totale  est  évaluéeà  14,000  myriamèlres 
carrés ,  où  l'on  ne  rencontre  guère  phu de  57,000  habilants, 
dont  40,000  Indiens,  vivant  encore  à  l'état  de  nature  sur  un 
territoire  de  10  à  11,000  myriamètres;  le  reste  se  compose 
pour  moitié  d'Indiens  civilisés.  Ici,  pomme  dans  le  reste  de 
la  Guyane ,  il  exiMe  encore  d'immenses  régions  couvertes 
de  savanes  ou  de  forêts  vierges ,  qui  sont  encore  compkle- 
ment  inconnues  et  .où  jamais  Européen  n'a  jusqu'à  i^^ésent 
tenté  de  s'aventurer. 

GUYANE   I^OLLANDAISE,  appelée  aussi   SURINAM. 
Elle  est  bornée  au  nord  paf  l'Atlantique,  à  Test   par  la 
Guyane,  françaisf,  dont  le  Maronl  la  sépare ,  au  sud  par  la 
Guyane  française  et  le  Brésil  »  et.  k  l'ouest  par  la  Guyane 
anglaise.  Du  norri-est  au  sud-est,  dans  sa  phis  grande  len* 
goeorf  eUç  a  envicon  45  myriaiiièfrM  d'étendue;  ta  plos 
grande  largeur  du  nord-ouest  au  sud-ouest  dépasse  35  ny« 
riamètres  :  on  évalue  sa  superficie  à  près  de  14,000  ra^ 
riamètres  carrés.  La  colonie  est  divisée  en  huit  distikCs. 
Paramaribo  en  est  le  cheMien.  Cette  ville,  située  sur  U% 
bords  du  Surinam,  compte  une  population  de  près  de  20»ooo 
hidividus,  dont  6  à  8,000  blancs  :  clin  est  reroarquàlilf  par 
la  régularité  et  l'élégaiice  de  ses  maisons,  dont  la  ricbease 
intérienre  l'emporte  encore  sur  la  beauté  extérieure.  Para- 
maribo est  tout  è  fait  une  fille  de  luxe  et  de  plaisirs.  Son 
beau  port,  oh  une  grande  quantité  de  navires  peuvent 
mouiller  è  la, fois,  la  rend  le  centre  d'un  commerce  impor- 
tant La  population  totale  de  la  colonie  est  évaluée  à  phis 
de   85000    &mes.  Les  terres  de  la  Guyane  hoUandaise 
sont  feriiles  et  cultivées  avec  un  soin  tout  particulier  : 
aussi  donnent-elles  de  riches  produits.  Une  mnltîtud«  de 
canaux  navigables  cl  de  belles  routes  traversent  le  pay&, 
dont  le  sol  est  partagé  en  un  grand  nombre  de  carrés,  bor- 
dés de  digues  pour  prévenir  les  inondations  auxquelles  son 
peu  d'élévation  l'expose.  La  Guyane  hollandaise  peut  Ùlrt 
•Mn»\iïéréd  comme,  une  colonie- modèle  sous  le  rapport  de 
l'agnculture.  On  évaluée  plus  de  30  millions  de  francs  k 
montant  annuel  de  ses  exportations.  Ce  n'est  qu'en  1667 
que  les  Hollandais  s'emparèrent  de  la  partie  de  la  Guyane 
qu'ils  occupent  aujourdliui  ;  elle  leur  fut  tour  è  tour  en- 
levée par  les  Français  et  par  les  AuRlais.  Ceux-d  la  leur 
resliluèrenl  en  1802.  L'esclavage  y  a  été  aboli  le  l"iaU 
let  1863;  il  y  avâil  alors  44,645  esclaves. 

Gin' ANE  VRANÇAISE.  Cette  partie  de  la  Guyane,  qne 
l'on  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  France  êqvinaxîaie, 
ne  commença  k  être  colonisée  par  les  Français  qnVn  1605. 
Cayenne  fut  le  premier  point  où  Ils  s'établirent. 
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un  deœi-sièele,  quatre  oompegnia  de  commerce,  formées 
sooceisiTement  k  Rouen  et  eoutenues  par  le  gouremement, 
envoyiieBt  pMeuffs  eipéditloiisasseE  importantes  pourdé- 
f  dopper  laeolonisatîoD,  mais  avec  pen  de  succès.  En  1 664  une 
aouTelle  expédition ,  *PPQT^  ^  forces  considérables,  vint 
abofder  à  la  Gograne  française,  dont  les  Hollandais  s'étaient 
emparés  t  elle  les  en  chassa.  La  oontinnation  des  travanx 
de  culture  quUls  y  araienC  entrepris  donna  une  certaine 
prospérité  au  pays.  Mais  en  1€67  la  oolonie  fut  prise  et 
pillée  par  les  Anglais,  auxiittels  succédèrent  les  Hollandais, 
en  1671.  Deux'ans  après,  elle  revint  sous  la  domination  de 
la  France,  et  pendant  un  siècle  aucun  progrès  saillant 
ne  marqua  aon  existence. 

En  1763»  12,000  colons  volontaires,  pour  la  plupart  suis- 
ses et  alsaciens,  dirigea  sor  la  Guyane  par  le  gouTcine- 
menty  vinrent  mourir  presque  tous  de  dénuement,  de  mi- 
sère et  de  faim,  sur  les  rives  du  Kourou  et  dans  les  lies 
du  Salut,  en  maudissant  les  administrateurs  dont  Pimpré- 
foyance  les  avait  livrés  à  une  mort  certaiue.  L^adminis- 
tration  de  M.  Malouet,  qui  arriva  è  Cayenné  plusieurs  an« 
nées  après  ce  désastre,  fut  avantageuse  à  la  colonie  :  H  y 
introduisit  d'utiles  végétaux,  et  il  améliora  sa  situation  et 
ses  culUires.  La  révolution  de  17B9  éclata,  et  les  victimes 
de  nos  troubles  civils  furent  déportées  en  foule  à  la  Guyane, 
od  la  plupart  périrent  mlsémUement.  Leurs  malheurs  et 
les  sombres  récits  de  ceux  des  déportés  du  18  thictidor  qui 
purent  revenir  en  France  donnèrent  à  cette  colonie  une  ré- 
putation d'insalubrité  qu'elle  ne  mérite  point,  et  que  les 
temps  et  Teipérience  ne  sont  point  encore  parvenus  è  dé- 
truire. 

Après  avoir  soulTert  tous  les  maux  qu'entraînèrent  après 
eux  dans  nos  colonies  occidentales  le  décret  sor  la  liberté 
des  noirs  et  la  guerre  maritfmede  la  fin  du  dix-huitième  siè* 
de  et  du  commencement  du  dix*neuvième,  la  Guyane  h-àn- 
çaise  tomba  au  pouvoir  des  Portugais,  en  I80d,  et  ne  fût 
restituée  à  la  France  que  le  6  novembre  1B17.  En  1823  |e 
gouvernement  français  essaya  de  former  sur  les  bords  dé- 
serts de  la  Mena  une  colonie  exclusivement  composée  de 
blancs;  mais  cette  tentative  échoua,  comme  toutes  les 
précédentes. 
LaGuyanofrançalse  est  bornée  au  nord  par  la  Guyane  hol- 
landaise, dont  le  MaronI  la  sépare;  à  l'est,  par  TOcean  ; 
an  sud  et  à  l'ouest,  par  le  Brésil  ;  ses  limites  du  côté  du 
sud-est  ne  sont  point  encore  bien  déterminées,  et  la  France 
prétend  avec  fondeir.ent  qu'elles  doivent  s'étendre  Jusqu'à 
la  fetite  rivière  de  Yapock  ou  de  Vincent  pinzon.  On 
donne  approximativement  à  la  Guyane  firançalse  80  ray- 
riam.  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest,  plus  de  50  de  largeur 
du  nord  an  sud,  et  plus  de  7,200  myriam.  carrés  deâii- 
perflcie.  La  colonie  est  divisée  en  quatorze  quartiers, 
qui  sont  ceux  à'Approuaguê,  de  l'Ile  de  Cayenne,  du 
Tour  de  r//e,  de  la  Ville  de  Cùyenne,  à^Iracuub", 
de  Kaw^  du  Kourou,  de  la  Mana^  de  Mont  Sintry, 
d*Oyapock,  de  Boura,  de  Sinnamary  ^  do  Tonne- 
grande,  On  évaluait  en.  1870  l'étendue  des  terres  culll- 
vées  dans  toute  la  colonie  à  7,041  hectares,  et  la  valeur 
I  rule  de  leurs  produits  à  la  somme  annuelle  de  3,500,000 
francs.  Les  habitations  rurales  ou  exploitations  indus- 
trielles étaient  au  nombre  d'environ  1,500;  il  y  en^xait 
trois  domaniales,  destinées  i  l'acclinoatation  des  plantes 
et  à  la  culture  du  girofle.  Le  sol  présente  deux  configu- 
rations bien  tranchées  :  les  terres  hauUi,  composées 
d'une  espèce  d'argile,  qui  s'étendent  jusqu'aux  montagnes 
de  l'intérieur,  et  couvertes  de  forêts  impénéArables;  et 
les  terres  basses,  forme  es  d'alluvions  maritimesi  souvent 
noyées  et  que  les  dessèchements  peuvent  rendre  très- 
productives.  La  chaleur  est  très-forte  à  la  Guyane  et  l'hu- 
midité excesuve;  le  thermomètre  monte  quelquefois  à 
3S*  ou  37®  et  ne  descend  jamais  au-dessous  de  18**.  il  y 
a  deux  saisons,  l'une  qui  va  de  juin  à  novembre  {saison 
sèche),  et  l'autre,  la  pluvieuse,  qui  dnre  8  à  9  mois.  Les 
Quragans  sont  inconnus ,  les  ras  de  marée  très-faibles. 


L'importance  des  cultures  est  loin  d'être  en  rapport  avec 
la  vaste  étendue  du  pays  et  là  fertilité  des  terres  suscep- 
tibles d'être  mises  en  valeur;  les  principales  sont  le 
roucou,  le  café,  le  sucre,  le  cacao,  le  girofle.  Leur  ren- 
dement présente,  d'année  en  année,  une  diminution  con- 
sidérable et  accuse  un  visible  dépérissement  :  en  1808  les 
exportations  s'élevaient  à  1,755,058  fr.,  et  les  importa- 
tions à  7,857;843  fr.;  le  commerce  avec  la  France  ayaît 
décru  de  plus  de  3  millions  sur  l'année  1867.  La  Guyane 
'  possède  une  banque  fondée  à  Cayenne,  en  1854,  au  capi- 
tal de  300,000  fr. ,  qui  a  été  doublé  en  1863. 

La  population  était  évaluée,  en  1868,  à  25,151  bab.,dont 
2  000  Indiens,  2,523  immigrants  de  l'Inde,  de  la  Chine  et 
de  l'Afrique,  et  274  transportés  en  liberté  mais  surveillés. 

La  Guyane  est,  par  exception,  placée  sous  te  régime 
des  décrets.  Le  gouverneur,  seul  dépositaire  de  rautorilé, 
a  sous  ses  ordres  un  commandant  militaire,  un  ordon- 
nateur, un  directeur  de  rintérieur«  un  chef  du  service  ju- 
diciaire et  un  directeur  des  p'nitenciers.  Uii  conseil  privé 
forme  la  juridiction  du  contentieux  administratif.  Cayenne 
est  le  seul  endroit  de  la  colonie  qui  ail  un  conseil  muni- 
cipal. Dans  chacun  des  autres  quartiers  ^  un  commissaire 
fait  les  fonctions  do  maire.  La  justice  est  rendue  par  14 
tribunaux  de  paix,  un  tribunal  de  f'  instance,  une  cour 
d'appel  et  une  cour  d'assises.  Sous  le  rapport  du  culte, 
la  Guyane  est  administrée  par  un  préfet  apostolique. 

A  peine  le  coup  d'État  accompli ,  un  décret  du  8  dé- 
cembre 1851  désignala  Guyane  pour  recevoir,  outre  les 
repris  de  justice  en  rupture  de  ban ,  les  affiliés'  aux  so- 
ciétés secrètes.  On  s'empressa  d'y  déporter  par  milliers 
tous  les  adversaires  du  nouveau  régime;  un  climat  meur- 
trier, les  mauvais  traitements,  les  punitions  les  plus 
dures  en  firent  périr  un  grand  nombre  ;  beaucoup  trou- 
vèrent la  mort  dans  des  tentatives  d'évasion  ;  bien  peu 
furent  rendus  à  leur  patrie.  Ce  ne  fut  qu'en  1864  que  le 
gouvernement  renonça  à  déporter  à  la  Guyane  les  con- 
damnés politiques.  L'effectif  des  criminels  qui  s'y  trou- 
vaient a  cette  époque  s'élevait  à  6,425  individus,  distri- 
bués dans  plusieurs  pénitenciers  ou  ateliers  disciplinaires, 
et  en  1866  à  plus  de  7,000.  Leur  nombre  a  diminué  beau- 
coup depuis  qu'on  a  choisi  la  Nouvelle-Calédonie,  pour 
lieu  de  déportation.  Les  seuls  établissements  salubres  de 
la  Guyane  et  ceux  qui  soient  parvenus  à  un  certain  degré 
de  prospérité  sont  les  pénitenciers  dé  Sahit-L£(ureDtetde 
Saint-Louis,  sur  les  bords  du  Maroni. 

GCYON  (  J8ANNE  BOUVIER  DE  LA  MOTTE,  M*»),  na- 
quit en  1648,  à  Montargis,  ob  elle  épousa  de  bonne  lieore 
un  entrepreneur  du  canal  de  Briare.  Devenue  veuve  è  l'Age 
de  \ingt-cinq  ans,  elle  abandonna  son  pays,  ses  enfants,  sa 
fortune ,  qui  était  brillante,  pour  accomplir  une  mission  di- 
vine à  laquelle  ,elle  se  croyait  appelée.  D'une  imagination 
vive  et  ardente,  elle  se  laissa  persuader  qu'elle  devait  en 
préchant  la  parole  de  Dieu  iouer  un  -grand  rôle  et  arriver 
è  une  gloire  immortelle.  Après  avoir  parcouru  une  grande 
partie  de  la  France,  préchant  et  dogmatisant,  elle  vint  k 
Paris,  o<i  elle  se  créa  de  puissantes  protections,  et  entre  au- 
tres celle  de  M"**  de  M  a  i  n  t  e  n  o  p ,  qui  goûtait  fort  sa  con- 
versation,, et  qui  l'autorisa  même  à  faire  des  conférences  à 
Saint-Cyr.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'elle  fit  la  connaissance 
de  Fén  e  1  on ,  qui  plus  tard  devint  son  protecteur,  et  eut  à 
subir  tant  de  tracasseries  à  cause  de  ses  idées  mystiques. 
Naturellement  éloigné  de  tout  ce  qui  paraissait  singulier,  Fér 
nelon  voulut  exammer  lui-méineM°'*  Guyon  sur  sa  doctrine 
et  l'interroger  pour  savoir  si  elle  ne  s'éloignait  en  rien  des 
enseignements  de  l'Église ,  ce  qui  se  dtealt  assex  dans  le 
monde.  11  se  convainquit  bientôt  pa-  lui-même  de  !a  pureté 
et  de  l'orthodoxie  de  ses  senlimeiits;  et  comme  il  ne  vit 
en  elle  qu'une  Ame  éprise  de  Dieu  et  désireui$e  de  ne  l'aimer 
que  Dour  lui-même,  il  se  lia  sans  scrupule  avec  elle.  •  U 
était  étrange,  dit  Voltaire,  qu'il  fût  séduit  par  une  femme 
à  révélations ,  à  prophéties  et  à  galimatias ,  qui  suffoquait  de 
la  grâce  Ultérieure,  qu*on  était  obligé  de  délacer,  et  qui  se 
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vidait,  ï  ce  qn^etle  disait,  de  la  surabondance  de  grftce,  |)oar 
en  faire  enOer  le  corps  de  l*éla  qui  était  assis  auprès  d^elle; 
mais  Fénelon  dans  I*amiUé  était  ce  que  Ton  est  en  amour  . 
il  excusait  les  défauts,  et  ne  s'attachait  qu?à  la  conformité 
du  fond  des  sentiments  qui  l'avaient  cliarme.  » 

Il  parut  assez  singulier  k  cette  époque  de  voir  une  femme 
émettre  des  opinions  théulogiques  et  attirer  à  elle  grand 
nombre  de  gens  de  la  cour;  quelques-uns  s'en  alarmè- 
rent, d^autres  craignirent  le  scandale;  on  se  mit  k  exami- 
ner ses  discours,  ses  livres,  et  on  crut  remarquer  une 
grande  conformité  entre  sa  doctrine  et  celle  du  docteur  Mo- 
1  i  n  o  s ,  qui  venait  d'être  condamnée  à  Rome.  On  Taccusa  donc 
publiquement  d*hérésie.  C'est  à  cette  occasion  qu'elle  écrivit 
à  M*"*  de  Maintenon  :  «  Permettez-moi  de  me  jeter  k  vos 
pieds,  et  de  remettre  entre  vos  mains  le  soin  de  mon  salut 
et  de  mon  honneur.  Depuis  dix-huit  ans  Je  m'occupe  sans 
cesse  k  aimer  Dieu,  je  ne  vois  que  des  gens  de  bien,  je  ne 
parle  et  je  n'écris  qu'à  mes  amis,  dont  tonte  la  teire  connaît 
le  zèle  et  la  vertu;  Je  n'ai  aacnne  liaison  avec  les  gens  sus- 
pr^  à  i'Égiise  ou  à  l'État.  Cependant,  on  me  charge  de  ca- 
lomnies de  tons  côtés  ;  on  se  déclialne  contre  moi  ;  on  noircit 
mes  mœurs ,  on  jette  des  soupçons  sur  ma  conduite  passée 
et  présente  ;  on  dit  que  je  suis  rebelle  à  l'Église,  que  Je  veux 
faire  une  religion  à  ma  mode ,  et  que  je  me  crois  plus  éclairée 
que  la  Sorbonne,  moi  qui  ne  connais  autre  chose  que  Jésus- 
Christ  crudflé.  M.  Dossuet  sait  combien  Je  suis  soumise  k 
mes  directeurs  :  il  m'a  dit  que  j'avais  la  simplicité  delà  co- 
lombe ,  et  m'a  oiïert  un  certificat  que  je  suis  bonne  catho- 
lique; il  m'a  défendu  rapproche  des  sacrements  :  Je  m'abs- 
tiens depuis  trois  mois  du  pain  céleste,  et  quoique  mon 
âme  soit  dans  ce  déchirement ,  je  ne  murmure  point  contre 
cette  décision.  Ma  vie  a  été  Jusque  ici  irréprochable,  et  Ton 
m'accuse  de  vices  scandaleuXé  Je  vous  supplie.  Madame,  par 
ce  pur  amour  que  Dieu  a  témoigné  aux  hommes  en  mou- 
rant pour  eux ,  de  deoiander  au  roi  des  commissaires  pour 
informer  extraordinairement  de  nm  vie  et  de  mes  mœurs, 
afin  qu'étant  purgée  et  justifiée  des  crimes  atroces  dont  on 
m'accuse,  on  procède  avec  moins  de  partialité  à  l'examen  de 
ma  doctrine.  Ne  me  protégerez- vous  point.  Madame,  confie 
l'injustice  des  hommes,  vous  qui  connaissez  toute  leur  ma- 
lice? » 

La  commission  qu'elle  désirait  (ai  nommée  :  elle  se  com- 
posait deBossuet,de  l'évéque  de  Ch&lons,  de  l'abbé Tron- 
son ,  supérieur  de  Saînt-Sulpice,  et  de  Fénelon,  que  W^  de 
Maintenon  roulut  leur  adjoindre.  Après  une  mdre  délibéra- 
tion ,  la  commission  déclara  la  doctrine  de  M"*  Guyon  con- 
damnable; on  alla  plus  loin,  on  insista  pour  qne  Fénelon 
condamnât  lui-même  cette  doctrine,  et  Boesnet  poursuivit 
▼ivement  l'archevêque  de  Cambrai,  cliez  qui  il  trouvait 
trop  d'indépendance  et  de  talent.  Nous  ne  saurions  entrer 
id  dans  le  détail  des  tracasseries  qui  lui  fàrent  susdtées  à 
Poccasion  de  M""*  Guyon.  Nous  ferons  seulement  remarquer 
que  dans  l'assemblée  du  dergé  de  1700,  lorsque  tout  était 
terminé,  les  évêques  assemblés  reudirent  témoignage  à  la 
pureté  des  mœurs  de  M***  Guyon.  «  Ce  témoignage,  dit 
Ramsai ,  fien  un  monument  étemel  de  Tinnocence  de  cette 
dame,  car  les  prélats  assemblés  ne  le  lui  donnèrent  qu'après 
qu'elle  eut  été  cinq  ans  en  prison,  qu'on  eut  fait  des  perqui- 
sttionsldans  tous  les  lieux  qu'die  avait  habités  depuis  sa  Jeu- 
nesse ,  qu'on  eut  employé  les  menaces  et  les  promesses  pour 
faire  parler  contre  die  ses  deux  femmes  de  chambre ,  té- 
moins depuis  longtemps  de  sa  conduite,  et  qu'enfin  divers 
jnges  lui  eussent  (ait  subir  à  elle-même  plusieurs  interroga- 
toires. I^lle  demeura  cependant  trois  ans  à  la  Bastille ,  ma- 
lade et  souffrante ,  après  que  le  procès  de  M.  de  Cambrai 
fut  fini.  Elle  pria  toujours  quWlui  nommât  son  crime,  et 
on  l'en  fit  sortir  sans  avoir  pu  rien  prouver  contre  sa  per- 
sonne. »  Exilée  à  Bloift,  elle  y  vécut  très-retirée  et  sans  y 
faire  parler  d'die.  Fénelon  continua  de  lui  écrire  pour  la 
consoler,  la  soutenir  et  lui  marquer  l'estime  qu'il  faisait  de 
sa  vertu.  Elle  mourut  en  1717,  dans  cette  ville,  déjà  ou- 
bliée; et  malgré  ses  nombreux  ouvrages,  malgré  son  élo- 


quence et  malgré  la  prétendue  étrangelé  de  sa  doctniie,  dis 
Taurait  éte  plus  tût,  et  peut-être  pour  toi^oars ,  d  die  b'M 
été  un  brandon  de  discorde  jdé  eatra  les  deoz  iM>fBt»  ks 
plus  éminento  de  l'Église  a  cette  époque.         E.  Ron. 

GUYON  (RiCHABu),  géaérd  à  l'époque  de  llaMrree- 
tion  liongroise,  en  1848  d  1849,  descend  de  l'andeoiie  fa- 
mille des  Guyon  de  Gd,  qui  ao  dix-fieptSène  siècle  éni^ 
de  France  en  Angleterre.  Fils  d'an  vice-aroiral  maffia ,  il 
naquit  en  1812,  à  Batb,  en  Angleterre,  d  pritpert  de  beaw 
heure  aux  expéditions  entreprises  contre  don  Migud.  En 
1833,  étant  dlé  fdre  un  voyage  de  plaisir  à  Trieste ,  il  eot 
occasion  d*y  faire  la  connaissance  d'un  bon  nooibie  d*«r- 
flders  autrichiens  ;  et  par  suite  de  oes  idatioBs  noaTelles 
il  se  décida  dors  à  entier  dans  le  régiment  des  hosMfds 
de  l'archiduc  Joseph  avec  le  dmple  grade  de  emier.  Après 
sept  ans  de  service,  il  était  parvene  an  gnule  de  llrnlfMl 
en  premier,  d  remplissait  les  fonctions  d'aide  de  camp  ao* 
près  du  général  Splenyi.  En  1839,  ayant  éponaé  In  lllle  de 
ce  générd,  il  quitte  le  service  pour  dier  faire  de  ragrfied- 
tniedans  son  domaine  situé  dans  le  eondtet  de  Komem. 
Les  événemente  polHIqnes  de  1848  rarrachèrent  à  cette 
pddble  existence  ;  d  il  se  rattacha  alors  de  t4Nit  cour  â 
l'agitation  politique  dont  sa  patrie  adoptire  se  trooTa  la 
Ihéâtre.  A  la  première  bateilte  que  l'armée  hongroise  livra,  le 
29  octobre  1848,  à  Sdiwediat,  ie  major  Goyon,  en  eak- 
vant  la  grande  rédonte  de  Mannswœrth ,  se  trooTa,  à  bien 
dire,  le  héros  du  moment.  Le  23  décembre  solvant  il  fl 
preuve  de  la  même  bravoure  ;  mais  lut  rooîna  beareox  k 
l'affaire  de  Timau,  où  cependant  11  tint  ferme  pendant  toale 
une  Journée  contre  des  forcesîévidemroent  snpérieorea 
an  gradede  colonel  d  attachée  l'armée  de G«r  ge  y 
la  campagne  d'hiver,  il  prit  d'assaut  Branyislu»  (&' 
1849).  Ce  fait  d'armes  est  IneontestaMement  te  ploeliriilsBl 
de  toute  la  guerre  nationdede Hongrie.  Ea  désaeoord  eoas- 
tant  avec  Goergey,  qui  éUit  Jaionx  de  lui  d  dontfl  snspeda 
de  bonne  heure  les  véritables  intentions,  il  fut  rappelé  de 
l'armée  priudpaled  nommé  commandant  de  plaoe  de 
Komom,  déjà  bloqué  par  les  Autrichiens,  mais  oà,  à  U  t«s 
de  90  hussards  seulement,  il  sut  avee  aae  audace  iooaie  se 
frayer  passage  (22  avril).  Quand  plus  tard  Gmrgey  ent 
éte  nommé  ministre  de  la  guerre,  il  enleva  à  Goyen  aoa 
commandement  de  place,  d  le  fit  partir  pour  te  siid,  en 
il  combattit  avec  succès  Jdiachich,  qu'il  rdoute  Jusqu'à  TiM. 
Toutdois,  vers  la  fin  de  juillet,  il  fut  appdé  à  Si^tedîn,  oÉ 
le  gouvernement  révohitionndre  avait  rintention  de  livre. 
bateille.  Le  29  juilid  il  rejoignit  l'armée  prindpde  de  Dean 
binski  à  la  tête  de  dix  batdllons,  et  prit  part  aux  afiairesde 
ScŒveg  et  de  Temesvar  (6  d  9  aofit).  Après  Tissue  md- 
heiireuse  de  cette  dernière  affdre,  d  lorsque  déjà  Gœrgey 
avait  mis  bas  les  armes,  il  fut  avec  Bem  le  seul  chef  qui  in- 
sista, quoique  en  vain ,  pour  la  prdongation  de  te  lutte. 
Richard  Guyon  suivit  Kossuth  en  Tnrqute,  où,  sans  être 
astreint  à  embrasser  rislaraisme ,  il  obtint ,  sous  le  nom 
de  Kcurchid'pacha  j  le  grade  de  général  de  dlvisioo. 
Nommé  gouverneur  de  Damas ,  il  fut  chargé  d'organisrr 
l'armée  qui,  dans  la  guerre  de  Crimée,  opéra  contre  Kars. 
Il  mourut  le  12  octobre  1856,  à  Constentlnople.  Assez  mau- 
vais stratégiste ,  il  était  d'une  bravoure  A  toute^é^renve 
,et  soigneux  du  bien-être  de  ses  troupes. 
'  GUYOT  DE  PROVINS,  vieux  poétn  français,  né   vers 
le  milieu  du  douzième  siède,  à  Provins,  ville  alors  floris- 
sante, cultiva  la  poésie  dès  sa  Jeunesse,  et  après  avoir  par^ 
couru  comme  troubadour  tes  prindpales  villes  de  TEnrope, 
entreprit  le  pderinage  de  Jérusalem  en  passant  par  Constan- 
tinople ,  puis  revint  se  faire  moine  k  CInny.  Il  regretta  plus 
tard  d'avoir  aind  k  tout  jamais  aliéné  sa  liberte  et  s'en 
vengea  en  composant  sons  te  titre  de  Bible ^  ou  Armure  du 
chrétien^  un  poème  rempli  de  verve  et  d'esprit,  dans  lequd 
il  déplore  amèrement  le  parti  qu'il  s'ed  trop  hâté  de  prendrr, 
d  trace  un  tableau  peu  flatteur  de  la  vie  des  clotf  res.  Sa 
satire  n'épargne  pas  d'ailleurs  les  autres  dasses  de  te  sodélé, 
et  fait  rufic  guerre  aux  vices  des  grands  d  des  puishanlf 
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tout  eomme  à  oeui  qui  abrutissent  les  classes  pauvres.  La 
BibU'Gufoi  n*a  pas  encore  été  imprimée;  c'est  le  plus  an* 
cien  ouvrage  connu  où  il  soit  fait  mention  de  la  boussole. 

GUYOT  (Thomas),  mattre  es  arts  de  l'ancienne  univer- 
sKé  de  Parts,  arait  d^abord  été,  en  164ft,  professeur  dans  les 
petites  écoles  de  Port-Royal.  Agrégé  plus  tard  à  TuniTersIté, 
il  publia,  de  1606  à  1678,  diverses  traductions  d*GDuvres  dé- 
tachées de  Cicéron ,  de  Virgile  et  de  Plante ,  la  plupart  pré- 
tédéeê  de  dissertations  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Quant  à 
ses  traductions,  il  y  a  longtemps  qu'elles  seraient  oubliées, 
bien  que  le  style  en  soit  encore  pur  et  élégant,  si  elles  n'a- 
valent pas  été  exécutées  suivant  le  système  bizarre  alors  do- 
minant dans  nos  écoles,  lequel  consistait  à  donner  une  phy- 
sionomie toute  française  aux  auteurs  de  l'antiquité.  Si  sous 
ce  rapport  les  traductions  du  Guyot  méritent  plus  d'être  con- 
sultées que  celles  de  ses  contemporains,  c'est  que,  non  con- 
tent deyhinci<er  les  idées  des  écrivains  dont  il  reproduit 
le  rédt  dans  notre  langue ,  il  a  eu  la  bixarre  pensée  àbjîran' 
ciser  iusqu^aux  noms  des  personnages  qui  y  figurent ,  et  de 
les  faire  précéder  des  mots  Monsieur^  Madame,  Made» 
molselle ,  transformant  ainsi  en  seigneurs  de  la  cour  de 
Louis  XIV  les  personnages  de  la  république  romaine.  Dans 
les  traductions  de  Thomas  Guyot ,  Trébatius  devient  Jfon- 
siewr  de  Trébace;  Plancius,  Mtmsiewr  de  Planqf;  Pom- 
ponius.  Monsieur  de  Pomponne,  etc.  Toutes  les  lettres  de 
Cicéron  commencent  par  notre  Ibrmule  Monsieur,  Madame, 
ou  Mademoiselle,  A  part  ce  ridicule,  qui  tient  à  Tépoque, 
c^est  justice  de  reconnaître  que  dans  les  Avis  au  lecteur 
dont  Thomas  Guyot  fkit  ordinairement  précéder  ses  tradnc* 
lions  on  trouve  de  précieuses  observations,  et  qu'il  y  dé- 
veloppe d'excellentes  idées  sur  l'éducation.  La  date  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  restées  faiconnues. 

GUY  PATIiX.  Foyei  Patoi  (Guy). 

GUYS  (PiniRE-AocbSTm),  célèbre  voyagenr,  né  à 
ManeiUOt  en  1721,  exerça  d'abord  avec  distinction  le  com- 
merce à  Constantinople,  puis  à  Smyme  et  dans  sa  ville  na- 
tale, dont  l'académie  l'admit  dans  son  sein.  En  1744  il 
publia ,  sous  forme  de  lettre<i ,  le  rédt  de  son  voyage  de 
Constantinople  k  Sophie,  capitale  de  la  Bulgarie,  et  en 
174S  celui  de  son  voyage  de  Marseille  à  Smyme  et  à  Cons- 
tantinople. Il  doit  surtout  sa  réputation  à  son  Voyage  litU- 
raire  de  la  Grèce  (Paris,  t77t;  3«  édition,  4  vol.  1783), 
ouvrage  dnns  lequel  il  a  comparé  avec  autant  de  sagacité 
que  d'érudition  l'état  de  la  Grèce  moderne  il  celui  des  anciens 
Grecs.  Pour  donner  à  cette  œuvre  toute  la  perfection  dé- 
sirable, il  visita  à  plusieurs  reprises  tout  PArchipel.  Quand 
ce  travail  parut.  Voltaire  adressa  à  l'écrivain  des  vers  flat- 
teurs; et  les  Grecs,  touchés  des  sympathies  dont  il  y  fait 
preuve  pour  leur  nation,  lui  décernèrent  le  titre  de  cit3yen 
d'Athènes.  On  a  encore  de  Guys ,  toujours  sous  la  forme 
épistolaire  :  Voyage  dans  la  Hollande  et  le  Danemark  en 
1763  ;  Marseille  ancienne  et  moderne  (1786).  Il  mourut  à 
Zante  en  1799,  an  moment  où  il  préparait  une  nouvelle 
édition  de  son  Voyage  en  Grèce. 

Sonfila,  Pierre'Alphonse  Gors,  né  à  Marseille,  en  1755, 
mort  consul  de  France  Tripoli  de  Syrie,  en  1812,  est  auteur 
d*nn  Éloge  d'A  Mon  in  le  Pieux  (Paris,  1 786),  des  Lettres  sur 
les  Turcs  (  1776),  ouvrage  fort  bien  écrit,  et  de  La  Maison  de 
jl/o/iére,  comédie  en  quatre  actes,  en  prose,  Imitée  de  Gol- 
duui,  représentée  en  i787  sur  la  scène  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, sous  lenom  de  S.-L.  Mercier ,  à  qui  elle  a  été  fausse- 
ment attribuée. 

GU YTON-MORVEAU  (Loois-Bduiard  ) ,  célèbre 
diimiste  français,  naquit  à  Dijon ,  le  4  janvier  1737.  Destiné 
au  barreau  par  son  père,  professeur  de  droit  romain,  il 
s'adonna  d'abord  aux  études  nécessaires  à  la  carrière  quil 
devait  embrasser;  à  vingt  et  un  ans  il  était  nommé  avocat 
général  au  parlement  de  sa  ville  natale,  lies  fonctions  de  la 
magistrature  ne  sont  point  incompatibles  avec  la  culture  des 
sciences  :  cependant.à  répoqueoiiGuyton  remplissait  au  par- 
lement de  Dijon  celles  d'avocat  général,  c'était  un  exemple 
rare,  sinon  enlièreroent  nouveau.  Kntratné  par  son  amour 


pour  la  chimie.  Il  se  chargea  de  professer  cette  sdence  k 
Dijon  lors  de  la  création  des  coors  publics,  que  l'on  dut, 
comme  tant  d'autres  importantes  améliorations,  aux  états 
de  Bourgogne.  Des  difficultés  qu'il  éprouva  de  la  part  du 
corps  auquel  il  appartenait  l'ayant  fait  renoncer  ii  ses 
fonctions  de  magistrat.  Il  suivit  sans  réserve  son  pen- 
chant pour  les  sdenoes.  Ce  fut  cependant  lorsqu'il  réu- 
nissait les  doubles  fonctions  de  magistrat  et  de  profes- 
seur qu'il  publia  ses  leçons  de  chimie  et  des  traductions 
de  divers  ouvrages  de  Scheele,  de  Bergmann  et  de 
Black.  Une  occasion  se  présenta,  qui  lui  fournit  le 
moyen  de  faire  profiter  le  public  de  ses  connaissances 
scientifiques.  Un  caveau  de  la  cathédrale  de  Dijon,  dans  le- 
quel se  trouvaient  Inhumés  un  grand  nombre  de  corps, 
ayant  été  ouvert,  répandit  une  infection  telle  que  l'église 
fut  désertée  et  quil  était  Impossible  d'y  pénétrer;  an  lieu 
de  s'arrêter  k  des  moyens  insignifiants,  et  trop  souvent  em- 
ployés dans  des  cas  semblables ,  Goyton  fit  faire  des  fh- 
migations  d'acide  marin  déphlogisti^i  (Mort),  àoni 
le  résultat  fut  tel  que  bientôt  on  put  reprendre  le  service 
divin,  et  que  tons  les  accidents  auxquels  la  putréfaction 
avait  donné  lieu  disparurent  Peu  après ,  il  eut  occasion 
d'appliquer  de  nouveau  cet  important  procédé  à  la  désin- 
fection des  prisons  delà  ville  ;  et  bientôt ,  connu  et  appré- 
cié comme  il  méritait  de  l'être,  ce  procédé  se  répandit  par- 
tout, sons  le  nom  àe  fumigations  guy Ioniennes, 

A  l'époque  où  Guyton  se  livrait  avec  tant  d'activité  à  son 
penchant  pour  la  chimie,  cette  science,  déjà  si  étendue  par  de 
nombreux  travaux,  la  confusion  la  plus  grande  régnait  dans 
son  langage  :  la  multiplicité ,  l'insuffisance  et  le  ridicule 
d'un  grand  nombre  de  noms  par  lesquels  on  désignait  les 
corps  alors  connus  n'étaient  pas  l'une  des  moindres  diffi- 
cultés à  vaincre  pour  étudier  cette  sdence.  Guyton  voulut 
porter  de  l'ordre  dans  ce  chaos,  et  jeta  les  bases  d'une  no* 
menclature  qui,  changeant  bientôt  de  but,  d'après  les 
immenses  travaux  de  La  voisier  et  l'abandon  de  la  théorie 
du  phlogistique,  derint  sans  contredit  l'un  des  moyens  les 
plus  importants  dont  les  chimistes  aient  pu  se  servir  pour 
répandre  et  faire  adopter  leurs  découvertes.  SI  les  travaux 
postérieurs  ont  modifié  en  beaucoup  de  points  de  détail  la  no- 
menclature dont  les  premières  bases  furent  posées  par 
Guyton,  et  que,  réuni  avec  Lavoisier,  Berthollet  et  plusieurs 
autres  chimistes,  il  étendit  plus  tard  d'après  les  besoins  de  la 
science,  on  peut  dire  avec  vérité  que  ce  noonument  élevé  à 
la  naissance  de  la  chimie  antiphlogistique  a  servi  à  fixer 
tous  les  regards,  et  permis  de  se  diriger  avec  une  certitude 
entière  au  milieu  de  la  masse  de  fUts  que  les  chimistes 
ont  accumulés  par  milliers  depuis  cette  époque. 

Les  travaux  de  Guyton  sont  nombreux,  plusieurs  d'entre 
eux  présentent  un  assez  grand  intérêt  ;  on  ne  peut  cepen- 
dant pas  citer  de  lui  quelques-unes  de  ces  découverics 
brillantes  qui  signalèrent  celte  époque  de  la  chimie.  Lors 
de  la  fondation  de  l'École  Polytechnique,  Guyton  y 
fut  nommé  professeur ,  et  il  remplit  ces  fonctions  jusqu'à 
un  âge  très-avancé.  Il  fut  directeur  de  cette  école  en  1800. 
Toutes  les  pistions  des  batailles  de  la  république  parlent 
d'un  moyen  employé  à  celle  de  Fie u rus  pour  "observer 
les  mouvements  de  l'armée  ennemie,  et  que  Ton  croyait  ca- 
pable de  produire  des  résultats  extrêmement  importants  ; 
il  consistait  en  un  aérostat  retenu  prisonnier  :  Guyton , 
alors  commissaire  de  la  Convention ,  l'avait  mis  en  usage. 
Si  ce  moyen  n'a  pas  complètement  atteint  le  but  que  l'on 
se  proposait,  il  était  ingénieux,  et  mérite  d'être  signalé. 

£n  1791  Guyton  fut  élu  député  à  l'Assemblée  législative, 
qu'il  présida  l'année  suivante;  réélu  k  la  Convention,  il 
s'assit  à  la  Montagne,  et  fit  partie  de  bi  majorité  le  21  jan- 
vier 1793.  Si  la  Restauration,  si  souvent  calomniée ,  lui  re- 
tira le  titre  d'administrateur  des  monnaies,  elle  lui  en  Uissa 
le  traitement,  comme  pension ,  et  il  put  finir  sa  carrière  à 
Paris,  oh  il  mounit  à  soixante-dix-sept  ans,  en  1816. 

H.  Gavltifji  db  CLAuanv. 

GUZ.  Voyez  Covnte, 
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GÙZËRATË,  CUJÉBATE  ou  GOUDJÉBATE,  en  lan- 
gue indieime  Kattiwar  «  en  arabe  Gairah  ou  DJezàrah 
(c'ett-&-dire  Ile  pu  presqu^Ue).  profioce  dePlnde»  au  nord- 
ouest  de  la  péninsule,  entre  le  2V  et  le  24"*  latitude  sep- 
tentrionale »  d'une  superficie  de  plus  de  1»200  myriaxnètrea 
carrés,  est  baignée  ï  Vouest  par  la  /ner  d'Arabie,  on  les 
golfes  de  Koutsdi(Kat9clia)  et  de  Cambay  font  une  Téri- 
table  presqplle  de  la  plus  grande  partie  de  cette  proTînce. 
Dans  sa  partie  orientale^  elle  est  traversée  par  ks  G  battes 
occidentaux  ;  k  Pouest,  au  contraire,  elle  offire  un  pays  plat, 
tantôt  marécagenx  et  sablonneux,  tantôt  couvert  de  la  plus 
riclie  végétation.  Cette  contrée  eat  arrosée  par  le  Myhi,  la 
Nerbudda  et  le  Tapty  ;  et  à  Pépoque  des  pluièi,.  qui  dure 
de  juin  k  8q>temi)re,  il  arrive  souvent  qu'elle  est  ravagée 
par  lean  inondations.  En  été»  le  climat  y  est  très-cbaud,  et 
dans  les  terres  basses  extrêmement  malsain;  mais,  en  biver» 
il  est  plus  froid  qu'on  ne  devrait  s^y  attendre,  à.  tel  point  que 
la  nuit  il  j  gèle  fréquemment  Les  produits  de  cette  province 
sont  d'ailleurs  absolument  les  mêmes  qni^ceox  du  reste  de 
rindostau.  Les  babitants  sont  an  nombre  d'environ  trois 
millions,  dont  un  dixième  tout  au  plus  d^lndons;  tout  le 
reste  professe  le  mabométismè.  On  y  trouve  aussi  quelques 
débris  des  anciens  Parsis  ou  Gnèbres.  La  classe  labo- 
rieuse vit  sous  l'oppression  la  plus  écrasante,  à  laquelle  la 
condamnent  les  castes  dominantes.  Par  suite  des  ori- 
gines diflérentes  des  populations  diverses  qui  Itabîtent  ce 
pays,  on  y  parle  plusieurs  langues,  dont  la  plus  répandue  est 
le  guzérati  on  gouzératL  Une  partie  de  cette  province  est 
placée  sons  l'autorité  immédiate  de  rAnglelerre  ;  une  autre 
(le  royaume  de  Baroda)  dépend  du  Guicowar  mabratte  ;  une 
troisième,  enfin,  est  gouvernée  par  de  petits  princes  indigènes 
tributaires  soit  du  Guicowar,  soit  des  Anglais. 

Après  S  0  r  a  te ,  ses  Tilles  les  plus  importantes  sont  Ahmed- 
abad,  jadis  capitale  de  tout  le  pays ,  et  an  dix-septième  siècle 
rune  dks  pins  belles  et  des  plus  importantes  dtés  de  TAsie , 
mais  qui,  bien  qu'elle  ait  horriblement  souffert  des  dévasta- 
tions des  Mabrattes,  n'en  a  pas  moins  toujours  120,000  habi- 
tants et  un  grand  nombre  de  beaux  édifices  ;  et  Baroda  , 
dont  la  population  dépasse  100,000  âmes.  Les  Portugais  y 
possèdent  aussi  nne  petite  étendue  de  territoire,  avec  lo 
villes  de  Vamaoun  et  de  Dion, 

Jusqu'à  la  fin  dndooiîème  siècle  le  pays  de  Gmérate  tbt 
gouverné  par  ses  propres  princes,  qoolqn*!  partir  du  on- 
stème  aiède  D  ait  en  beaucoup  à  souffrir  des  invasions  des 
mabométans.  En  1 196  il  ftit  conquis  par  les  Alishans,  qui  s'en 
maintinrent  en  possession  Jusqu*à  Tan  1397 ,  époque  où 
■ne  dynastie  mabomélaoe  y  surgit  Celle-ci  gouverna  le 
ptys  jusqu'à  la  fin  du  seinème  siècle,  qu'elle  devint  l'une 
des  parties  de  la  monarchie  du  grand  Mogol,  dont  elle 
partage  ensuite  les  distinées,  et  avec  laquelle  elle  finit 
l*ar  tomber  an  pouvoir  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes 
orientales.  Consultes  Ali-Mobammed-Klian ,  ThepolUietU 
and  slaiisikal  Histarg  û/Ctgarat  (traduit  du  persan  par 
Bird;  Londrtt,  183&). 

GUZÊRATE  ou  GOUDJÉRAT,  petite  ville  du  Pendjab 
(Indes  cîtentales),  dansPancien  État  des  Sikhs,  à  10  myria- 
mètres  an  nord  de  Labore ,  non  loin  du  Tshinab,  est  célè- 
bre par  la  victoire  complète  que  les  Anglais,  couunandés  par 
Gougb,  y  remportèrent  le  21  lévrier  18t9,  après  une  lutte 
qui  dura  toute  nne  journée,  surfaimée  sikhe,  commandée 
par  Sbersing,  et  sur  les  Afghans  aux  ordres  de  Dost-Mobam- 
■wd.EUe  décida  de  la  guerre  du  Pend|ab,quîle29  marssni- 
Tant  fut  •IBcidlement  incorporé  à  l'empire  indo-britannique. 

GWALIOR,  cbef«lieu  de  PÉtat  maluatte  du  même 
nom,  d«ns  l'intérieur  de  l'indostan,  située  sur  la  u  ête  escarpée 
d'une  mootagfie  rocailleuse,  est  entourée  de  tous  cOtés  de 
fortifications.  Elis  n'a  qu'une  seu'e  entrée,  formant  une  suite 
de  terrasses,  que  protègent  successivement  trob  portes  dif- 
férentes. Elle  ne  manque  pas  d^eau ,  et  contient  assca  dt 
terres  arables  pour  suffire  aux  besoins  de  sa  population. 
Anssi  ra4-on  somomnéele6î*ra//or  tfe  r/ntfe,  quoiqu'eUe 
lit  déjà  été  prisse  plusieurs  fois. 


GYLLENBORG 

VÉtaf  de  Gwalior,  territoire  compacte,  d'une  svrpeMi 
de  1,240  myriamètres  carrés,  avec  une  popnlaGon  éi 
S,328,5i3  dlûbitants,  est  un  pays  montagneux ,  mais  ierfili 
et  richement  arrosé.  Le  prince  qui  Pavait  jusque  alors  gos^ 
verné,  le  Mabratte  Slienka-Shie-Rao-Scindiali,  qui  av^  os 
million  de  liv.  st.  de  reTenn  et  une  armée  respecinble,  était 
mort,  le  7  lévrier  1&4&,  sans  laisser  d^béritiera  directs,  m 
États,  aux  termes  de  la  loi  musulmane,  eussent  dû  alors  6ire 
retour  au  gpuvemement  indo-britannique,  eo  sa  qualîléée 
rqirésehtant  de  l'empereur  de  Oelby.  Mab  oomme  il  coD1^ 
nait  mieux  aux  intérêts  snglais  d'entretenir  là  on  fonttae 
de  prince  indépendant,  la  Compagnie  des  Indes  permit  i  h 
veuveque  liûssait  le  défunt,  princesse  Agée  de  douxn  ans ,  àt 
prendre  un  époui.  dans  une  ligne  coUatéiale  de  la  maisoB  M 
Sdndiab.  Son  choix  tomba  sur  Seadjy-Rao-Sdndiah ,  prisa 
flgéde  neuf  ans,  qui«  de  l'agrément  du  gouvernement  angbiii 
monta  alors  suc  le  tr6ne  cte  Gwalior.  Dès  la  fin  de  la  mtee 
année,  L'es.pulsion  du  ministre  BCama-Sabil»,  adjoiot  |iar 
la  Compagnie  an  souverain  encore  mineor,  personnage  em- 
piétement dévoué  aux  intérêts  anglais,  amenait  nne  gooR 
contre  les  Mabrattes.  Le  39  décembre  1S43,  les  forces  u- 
glai«es  sortaient  victorieusos,  mab  non  sans  avoir  subi  da 
pertes  cruelles  et  dû  foire  des  effoits  extrêmes,  de  deux  bi- 
tailles  livrées,  l'une  à  Punniar,  Pantre  à  Maharadjpeiir. 
Gwalior  ouvrit  ses  portes  aux  Anglais  le  2  janTîer  1Î44, 
sans  coup  lèrir,  et  U  paix  était  dëfioitivement  ooodue  b 
14 .  L'État  cessa  c  es  lors  d*étre  indépendant,  et  perdît  mte 
une  portion  assez  considérable  de  son  territoire. 

La  capitale  de  cet  Elat,  située  à  48  kîloiit.  d^Agn, 
compte  50,000  âmes.  Durant  l'insurrection  des  c2peycs,(a 
1857,  elle  devint,  malgré  le  mabaradja  qui  resta  idèb 
aux  Anglais,  un  des  points  de  ralllea;ent  des  fcbeUei,  ifà 
Poccupèreol  toute  une  année. 

GYGÈS^cbefdela  dynastie  des  Menluiades,  qui  rcmpliçi 

celle  des  Héraclides  sur  le  tr Ane  de  Lydie,  était  d'Uiord,  sdm 
les  traditions  des  Grecs,  Pun  des  prinopaos  olBeiers  et  h 
fovori  de  C  a  n  d  a  u  1  e ,  le  premier  roi  de  Lydie  dont  les  biils- 
riens  de  Tantiqulté  aient  parlé  avec  détail.  Ce  prinen  vjmà 
forcé  Gygès  à  voir  la  reine  nne,  celle-d  mit  l'officier  éw 
la  cruelle  alternative  de  périr  ou  d'assassiner  son  prince,  d 
de  détenir  maître  de  son  lit  et  de  son  trône.  Snàwmml  Ht- 
Ion  et  Cicéron,  Gygès,  simple  berger  de  Lydie,  ayant  tmvé 
dans  les  Oancs  d'un  cbeval  d^airain  un  an  n  en  u  merveSesi, 
qui  rendait  hividble  celui  qui  le  portait,  profita  de  oe  pi^ 
deux  talisman  pour  séduire  la  reine,  femme  de  Cnndarff,  d 
pour  assassiner  ce  prince,  qu*il  remplaça  sur  le  Irftoe,  Vta 
70S  ou  718  sTant  J.-C.  Quoi  qn*ll  en  soit,  Gygès,  doalle lè- 
gue fut  d'abord  troublé  par  une  sédition  qn'excilaii  rhnnotf 
de  son  crime,  n'en  fut  pas  moins  roi  de  Lydie  pendMl 
trente-hiut  ans.  II  mourut  l'kn  680  avant  J.-C. 

GYLLEUCBORG,  nom  d'une  fbnUUedeoooiies  nnéésti, 
qui  a  fourni  à  ndstotre  de  la  Suède  nn  eertaiii  nomtire  et 
personnages  distingués.  Elle  descend  d'un  npoCIncaIre  alls> 
mawl,  appelé  IVo/imAoïue,  qui  se  mêlait  aussi  d'bstrs- 
logie  et  qui  vint  s'établira  Upsal,  en  1640. 

Le  second  de  ses  fik,  Jacques,  qui,  de  même  qà'vm  IMn 
aîné,  fut  élevé  au  rang  de  comte  sous  le  nom  de  Ofliemberf, 
appuya  avec  une  sévérité  extrême,  comme  fténatenr  dS 
royaume,  les  mesures  de  confiscation  ou  de  rercn^calim 
à  Taide  desi(U3lles  le  roi  Oiarles  XI  contraignit  ses  noèles  à 
restituer  des  domaines  Importants  dont  Ils  fêtaient  indos- 
ment  mis  en  possession  à  la  (avenr  de  la  confusion  et  de  fV 
narcbie  gènàràles,  et  s'attira  ainsi  des  haines  ardentes  et  is»- 
placables.  Il  mourat  en  l Toi. 

Le  fils  de  Jacques,  Charles,  comte  db  GttxExnonc,  né  m 
1679,  prit  en  17 17,  comme  amittsndeur  de  Snèile  à  Londie^ 
et  par  onire  du  ministre  ooinle  de  Gœrta,  une  part  iis- 
portante  à  U  conspiration  tramée  contre  le  roi  Georges  1*; 
fait  pour  lequel  il  fut  arrêté-  Quand  il  eut  été  ternis  «:  i> 
berie,  il  alla,  comme  ministre  plénipotentiaire,  négocier 
sus  lle^  iPAlantl  U  |iaii  avec  bi  Russie;  mats  In  nvrt  dt 
Charles  Xll  rompit  les  négociations.  Il  devinl  alors  le  cW 


6YLLÊNB0RG  —  GYMNASE  DBAMATIQI]£  «79 


du  pftrti  dit  dei  chapeaux  (parti  GyUenborg),  en  oppo- 
f itioo  «tf  parti  de$  bonneù  (  parti  du  comte  de  Horn  ).  La 
factkM'des  diapeaax  Payant  emporté,  GyHenbôrig  deyînt 
pn^ent  de  la  clianeellerie  (  t738).  C*est'à  ce  moment  q'n^é- 
clatâ  la  guerre  ai  malheoreagenoent  mené^  contre  la  Russie. 
La  paix  liontetiae  qui  la  termina  à  Abo  (  1743)  ayant  rendu 
Oyilenborg  l'objet  de  rànimadyer$ion  générale,  celui-ci 
réussit  à  donner  le  change  à  Topinion  sur  son  compte  en 
stfrrifiant  impitoyablement  ploaietirs  généraux,  qui  périrent 
Yiclinies  des  colères  du  peuple,  et  il  réussit  de  la  sorte  à  se 
maintenir  an  pouvoir  jufequ^à  sa  mort,  arrivée  en  1748. 

Son'Aéveu,  Gustavt-Ffédérie,  comte  oe  Cyllcnborg,  né 
en  1731,  moft  en  1S08,  conseiller  de  chancellerie  ^\  membre 
de  r Académie  Suédoise,  s*est  fait  un  nom  coipmè  poète.  On 
n  de  lui  un  poéoie  héroïque  :  To^tt  œ/verSott  (L'expédition 
sur  les  Beit),  àeé  salirés,  des  odes,  des  fables  :' toutes  pro- 
productions parfaitement  accueiUies  par  ses  compatriotes, 
mais  qui  de  ho^  jours  sont  à  pèb  près  oubliée^'. 

G  YMN  ASËj  en  grec  Vupdurtov,  dbiif  la  racine  est  yv|av6c, 
nu.  Le  gymnase  était  un  des  principaux  édifices  publics  ctiex 
tes  Grecs;  consacré  aux  exercices  corporels,  lutte,  pugilat , 
courses  À  pied,  à  cheval ,  en  char,  tir  de  l'arc  et  du  javelot, 
jeu  de  la  paume,  du  disque  et  du  ballon,  il  s'y  tenait  en 
même  tempÀ  une  école  de  philosophie  et  de  t>eiIesleUreJs. 
En  effet,  la  civilisation  antique,  À  la  différence  de  la  civilisa- 
tion chrétienne,  qui  prêche  Toubll  du  corps  pour  exalter 
Tâine,  ne  ^paraît  pas  ce  que  Dieu  avait  réuni,  et  croyait  que 
U  vigueur  de  Tesprit  dépend  de  la  santé  et  de  la  '  force  pliy- 
dqne.  Il  n'y  avait  pas  une  ville ,  paè  une  iMurgade ,  qui 
n*eôtsoii  gymnase..  On  y  formait  la  jeunesse  à  tous 'les  arts 
de  la  paix  et  de  la  guerre  ;  les  hommes  faits  y  venaient  éga- 
lement se  livrer  aux  e'xercices  gymniques,  qu'ils  aimaient 
avec  passion;  les  ]éunes  filles  même,  en  quelques  endroits, 
s'y  montraient  à  visage  découvert  et  prenafent  pari  aux  lut- 
tes ètaux  jeut.  Detout  temps  çè  fut  un  trait  saillant  du 
Garactèré  national  que  ce  gOût  prédomiuant  poiirla  gy  m- 
n  a  stiq  n  e ,  et  les  Grecs  lui  durent  peut-être  une  àes  plus 
belles  faces  de  leur  génie,  cette  incontestable  supériorité 
dans  les  arts  plastiques  que  les  teimps' modernes  n''égale- 
ront  jamais.  C*étaft  aux  gymnases  que  leurs  grands  artistes 
trouvaient,  se  produisant  dans  les  attitudes  et  les  poses 
les  plos'  variées  ',  des  modèles  aux  formes;  superbes  ,^  (\e$ 
types  parfaits  de  fa  phis  belle  race  humamc ,  et  cela  '  seul 
explique  leur  prodigieuse  entente  de  la  musculature,  eux 
qni  ignoraient  l'anatomie. 

Les  gymnases,  on  le  conçoit ,  n'étaient  pals  tous  absolu- 
ment Mmblables ,  la  mode  et  le  caprice  y  apportaient  quel- 
ques changements  d'une  ville  à  une  autre;  mais  le  plan 
général  était  partout  le  même.  Vitruve,  dans  son  éinqiiièmé 
livre,  nous  en  a  laissé  une  description  détaillée  .Un  gym- 
nase se  composait  d'une  cour  oblongiie  ou  carrée^  enca- 
drée d*un  portique  donnant  accès  à  diftérentes  salles,  les 
unes  deîAhiées  aux  conférences-  des  philosophes  et'  des  ri)é- 
teurs,  les  autres  aux  bains  froids  et  chauds  avec  toutes 
leurs  dépendances,  si  compliquées.  On  pénétrait  ensuite 
dans  une  sorte  de  ()réau,  planté  d'arbres,  bordé,  à  droite  et 
è  gauche,  d'une  galerie  couverte  qui  servait  pendant  Tbiver 
ani  exercices  particuliers  des  athlètes,  ^terminé  par  un 
vaste  stade,  réservé  aux' jeux  publics.  Ia  plupart  de  cet 
édifices,  d*Éillénrs, étaient  décorés  avec  ce  goôt exquis  dont 
les  GrteCs  avaient  ie  secret;  leur  destination  multiple  per- 
mettait de  Tarier,  plus  que  partout  ailleurs,  rornemciitâ- 
Uon*;  l'eBlI  ne  rencontrait  de  tous  cotés  xjue  statues,  0*es- 
qnes,  hermés,  autels  et  bâs-reHefs.  Olympie,  Élis,  Tlièbes^ 
Sparte,  Anticyre,Smynie,  Mapies,Tareote  et  beaucoup  d*au- 
très  Tilles  HieFantiquité,  avaient  des  gynuases  renoihn^és; 
rAcadémie  et  le  Lycée  d'Athènes  étaient  surtout  fameux. 
On  peut  encore  se  faire  une  idée  de  rimtroriahcé  de  ces' 
aortes  df^difibes  lorsqu'on  voit  les  ruiûesdeceUx  d'Êphèse 
cl  d'Atex'andria  Troas. 

Solon  avait  édicté  de  sages  règleme9l$   sur  la  pqlicé  dé 
étMiMCteents;  ils  ne  pouvaient  s'buvrir  avant  le  lever 


du  soleil  çt  devaient  se  fermer  à  son  coucher  ;  les  esclaves 
n'y  étaient  pas  admis  ;  des  heurèi'  différentes  étaient  assi- 
^ées  aUx  enf)ints  et  aul  cîtbyens.  Mais  ces  fois  tombè- 
rent en  désuétude,  an  grand  dommage  des  m«urs  publi- 
ques, et  lès  gymnases,  contonduk  détonnais  avec  les  pàleS' 
très  au  écoles  d'atiilètés,  devhirent  des-  lieux  de  plaisir  et 
de  débauchée  Infâmes. 

Un  officier,  nomïùé  gyfnnoêiarque,  dirigeait  ces  éCablis- 
samerits  ;  c'éteit  une  cliargie  municipale  et  lionorifique,  qui 
obligeait' li  dé  grandes  dépenses'  célûl  qui  en  était  revêtu, 
ir  avait  sbiis  ses  ordres  imniédiats  le  xystarque ,  chef  des 
atlilèies ,  les  comètes  ^  les  sophronisies^  \eg  gi/mna^tes , 
les  pafdo^H&es ,  cluirgés,  à  diflî^nts  titres,,'^  là  surveil- 
lance et  de  réducatidn  âHs  ieanés  ^en»^ks>  sphérisiiptes  - 
professeurs  de  balle  et  de  balon  ;.  ies^oi^/et  •  insinicleurs 
subalternes,  à  (mi  revenait ,1e  soip:  d^olndre  àimie  et  d'as- 
souplir les  menâirès  dé  léujv  élWes,êtç.*. 

Lés  Romains  ne  .ç;oi}n.urentiie«  gymnases  que  sur  )a,(in  de 
la  république  :  éncote  n'en  exista -t<|l .  lôngjtemps  .que  dans 
(es  palais ^^  lés  villas  de  quelques  iicl)^|  lyir^lçuliçrs.  Plus 
tan^  Néron  et  Commode  .çn  ii^t  C9n8lruife'çliacun  un 
pour  les'  plifisifs^  dç  la  multi^ud^  ;  lôais.ces  jcHif  d^  Grecs, 
pb  l'on  ne  vei  sait  (ûu  dé  sang,  ne  l'amusèrent  point  |  |e  c  i  r- 
<^u  e  avait  pour  elle  de  bien  autres  ^ttràits^ 
_  j£p  Aliemagfie  on  donne  le  nom  de  gymnases  .aux  eta- 
plisseinents  d'jj^sîruction  publique  qui  répondent  à  peu  près 
à  nos  collèges  où  lycées;  seulement  l'epseigiiement  y  est 
plue  lil)ré  ef  plus  varié,  n'étant  pa^  astreint  à  l'unité  de 
métlio4^e,  comme  en  l^rancei  W.-A.  Duc&ett. 

GVlilNASË  BBAVAIIQOË..  Ce  tbé^rç,  dont  ie 
privilège  fut  ^accordé,  sous  lé  ministère  pecaj&cs,  ,à.un  sieur 
Deiaroserie,  et  cédé  par  ce  dentier  ii.Dçlestre-Poirsoh  et 
Çeriberr,  s'ouvrit  le  23  décembre  1 S20.  Son  non^,  assés 
bizarre,  lui  avait  été  en  quelque  sorte  imposa  par  le  cercle 
étroii  dùis  lequel  lé  renfermait  la  conception  roinistérieUe. 
Il  né  devait  .être  en  éHét  qii'uh  gjymnase  dramatique,  une 
espèce  de  succursale  du  Conservatoire,  un  tbéÂtre  d'essai,  > 
où  s'exerceraient  dô  él^vea  di^s  cies  fragnaénts  de  pièces, 
ou  toùit^au  pliis  dans  de  petites  comâies  en  un  acte. 
Maïs  if  ne  farda  pas  k  étendre  ses  attribuUoni  :  fairçri^ 
par  la  protection  puissante  de  la  duchesse  de  Bjerry ,  de- 
venu, grâce  aux  ingénieux*  ouvrages  de  M.  Scribe,  un 
des  spectacles  les  plus  fréquentés  data  çf pitej^  son  privilège 
fut  bientôt  assimilé  à  ceux  des  autirésthéâtrea. de  vaudeville, 
bès  iS26  la  société  avait,'  par  ses  dividendes,  remboiirsé  aux 
actîpnnaircsies  l,30d,000  fr, qu  avaimt  coOté  la  construction 
de  la  àalle,  Tachai  des  terrains,  etc. 

Après  la  révolution  de  1830,  ce  ^pecti^cle  dut  quitter  le 
nom  de  Théâtre  de  ^àddme  ftoùr  reprendre  celui  de  GjfiK- 
nase;  mais  s'il  cesse  de  figurer  à  la  suite  des  tbéfttres 
royaux,  Hiablle  directeur  Poirson  continua  de  le  maintepir 
à  ta  tête  des  théâtres  secondaires,' Un  gfand  i^qmbre  d'ou- 
vrages de  MM.  Scribe,  Mélesvllle,  Baj  a  r  d,  etc.,  y  attirèrent 
ïà  foule  :  peu  de  succès  de  vogue  sont  comparables,  dane 
les  flistes  dramatiques,  à  ceux  dii  Mariage  de  raison,  de 
Michel  Perrin  et  du  Gamin  de, Paris,  Up  autre  élément 
de  réussite  pour  le  GynViyisè ,  c'est  l'ensemble  ^avec  lequel  y 
fut  toujours  jouôe  la  comédie.  D^  talents  dç  premier  ordre, 
Pèriet;  GonUer,  &oùffé,,Léonlipe  Fay,.I^aul  Allan, 
fervillè,  Numa,  M*"*  Allan,  ilenny  Ver^prô,  l^igénie  San* 
Va^e,  etc. ,  y  ont  successivement,  br i Iléi.  QunaT. 

En  1843,  M.  Poinion  ayant  voulu  modifier,^  conditions 
que  lui  avait' imposées  la  ^iéié  des  Auteurs  dramatiques, 
son  thé&fre  fut  mis  en  interdit,  et  il  dut  repoMrir  ^  des  tai- 
lents  naissants  pour  refaire  son  répertoire.  Le  Gymnase 
lustifia  9A\Vi  titré  |K)ur  Itjs  auteurs  Irobierbes.  Ce|»eadant,.  le 
dirceteut^  y  âuccoihba.'liUi' 1844,  U  céda  ie  privilège  de  son 
théêtre,  à  M.  Montigny,  (jpi  y  ramena  ie  succès  et  se  raccom- 
>noda  avec  M  Société  des  Auteurs.  Privé  de  Çouffé ,  que  les 
Variétés  lui  avalent  enlevé  a  prix  d'orale  Gymnase'trouya  dans 
M™*  Rose  Cliérï  une  tmlîanle  fnlerprélè  de.  la"  petite  <h>- 
niôdio  luarivaiuléc  qir  semble  être  s'a  spécialité.  M'"'San4 
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ml  a  aiiMl  Tala  de  beiui  succès  pir  ses  petits  dcames 
champêtres.  De  plus  le  ministre  d*État  a  domié  au  directeur 
du  Gymnase  le  droit  de  représenter  des  comédies  de  genre 
en  trois  actes,  et  même  en  cinq  actes  moyennant  une  au- 
torisation spéciale.  L.  Loutet. 

GYMNASE  MUSICAL  MIUTAIRE.  Cet  établis- 
sement, fondé  en  août  1836»  rue  Blanche,  dans  Panden 
hôpital  desfljardes  du  corps,  devenu  celui  de  la  maison  du  roi 
liOuis-Phiuppe,  aralt  pour  but  de  former  des  chefii  de 
musique  pour  les  dit  ers  régiments  de  l'armée.  La  direc- 
tion en  tut  d*abord  confiée  à  un  professeur  du  Conserfa- 
toire,  tf.  Berr,  habile  clarinette;  puis  elle  passa  en  1838 
dans  les  mains  de  M.  Carafa ,  qui  la  oonsenra  Jusque  la 
suppression  de  l'établissement,  en  1854. 

Le  Gymnase  musical  militaire  contribua  puissamment 
aux  progrès  de  nos  musiques  militaires.  Chaque  régiment 
était  tenu  d'y  envoyer  un  élève  choisi  par  le  colonel,  sur, 
les  renseignements  du  chef  de  musique ,  entre  les  mili-  ' 
taires  et  les  enùnts  de  troupe  qui  montraient  des  dispo-| 
sitions  pour  cet  art.  Cet  éLve ,  astreint  A  contracter  un* 
engagement  militaire,  devait  être  Agé  d'an  moins  dix-huit^ 
ans  et  n'en  pas  avoir  plus  de  Tlngt-cinq.  Les  études,  qui' 
duraient  deux  ans,  se  composaient  d'un  cours  de  solfiée 
complet,  d'un  cours  d'un  ou  de  plusieurs  instruments,  d'un 
cours  de  composition,  d'un  cours  d'ensemble  et  de  direc- 
tion. A  sa  sortie,  Télève  devait  se  montrer  bon  instru- 
mentiste, capable  de  conduire  une  musique  militaire,  et 
pourvu  de  notions  nécessaires  pour  établir  un  gymnase 
musical  dans  son  régiment.  Un  arrêté  ministériel  dn 
19  mars  1840  porta  que  les  chefs  de  musique  seraient  dé- 
Mrmals  choisis,  autant  que  possible,  parmi  les  élèves  de 
l'établissement  de  la  rue  Blanche ,  après  examen. 

Rien  n'était  A  la  charge  de  l'État  dans  celte  institution  : 
appointements  des  professeurs ,  frais  d'achat  des  instru- 
ments, des  partitions,  dépenses  d'entretien  matériel,  tout 
incombait  au  directeur.  Chaque  corps  de  l'armée  payait  * 
un  abonnement  modique  au  Gymnase  musical.  Cet  éta- 
blissement,  malgré  son  utilité,  fut  fermé  en  1854;  les 
jennes  gens  qui  se  destinent  A  la  musique  militaire  sontre- 
çus depuis  cette  époque  au  Conservatoire  de  Paris;  il  y  a 
chaque  année  50  admissions  pour  tous  les  candidats  de 
l'Bmtkée. 

GYMNASTIQUE  (du  grec  r^v^;,  nu).  Cest  l'art  des 
mouvements  du  corps.  Le  mot  et  la  cliose  sont  d'orighie 
grecque;  car  c'est  en  Grèce  que  ces  mouvements  furent  éri- 
gés en  art  Il  vfait  de  Itle  de  Crète  A  Sparte,  et  passa  delA 
à  Atliènes,  où  H  perdit  le  caractère  rude  et  martial  qu'a  avait 
M  jusque  alors.  On  distinguait  trois  es|)èce8  de  gymnastî- 
ques  :  la  gpnnastiçue  nUUtaire^  qui  avait  trait  A  TatU- 
que  et  à  la  défense  ;  la  gymnastique  dUUtique^  qui  avait 
pour  but  d'accrottra  les  forces  physiques  et  de  con- 
server la  santé;  la  gymnoitUgue  athlétique^  lapins  cé- 
lèbre de  toutes,  qui  devait  son  origine  au  plaisir  et  au  désir 
de  donner  des  preuves  publiques  de  son  adresse  et  de  sa 
force. 

La  première  de  ces  espèces  de  gymnastique  consistait  dans 
les  exercices  de  la  course  A  pied,  A  cheval  et  en  cliar ,  A  sau- 
ter, A  luUer,  A  lancer  des  jeU  et  A  tirer  A  l'arc;  la  seconde 
A  quelques-una  des  exerdoea  dont  nous  venons  de  faire 
mention  joutait  ta  danse,  le  jeu  de  paume,  les  bains  et  les 
onctions.  Delà  troisième dé|)endait  tout  ce  qui  est  néces- 
»airc  A  un  atUète  pour  remporter  la  victoire  dans  les  jeux  pu- 
blicA.  Cette  troisième  espèce  de  gymnastique  recevait  tantôt 
le  nom  à*athlétiqu€^  parce  que  les  exercices  consistaient 
en  luttes,  tantôt  de  ggmnique^  parce  qu'on  combattait  nu, 
tantôt  à'aganistique,  parce  que  la  lutte  constituait  la  partie 
principale  des  jetix  publics. 

Platon  exclue  Vathlétiquê  de  l'éducation,  dont  la  gym- 
«astiqne  faisait  pourtant  partie.  Vathlétiquê  passait  pour 
un  métier  qui  souvent  déformait  le  corps,  mais  faisait  grand 
prelil  A  l'esprit;  la  gymnastique,  au  contraire,  formait  le 
«orps  en  même  temps  que  r**«orit.  On  peut  ranger  les  mou- 


vements dn  corps  en  sk  classes  princIpaleB,  A  savoir  lea 
mouvements  qui  sont  exécutés  par  la  senle  aetioa  d«  cmps 
et  cenx  auxquels  vient  s'ajouter  un  mobile  étran^Br.  ▲  la 
première  appartiennent  la  marebe,  l'action  de  se 
la  course,  la  danse,  l'action  de  sauter  (voltige),  de 
de  lancer  des  jets,  de  manier  la  fronde,  la  lotte.  Pi 
et  la  natation  ;  la  seconde  comprend  l'équltatioa  et  U< 
en  chars.  Pour  que  ces  dilTérenta  exercices  soient 
par  principes,  la  gymnastique  doit  s'appuyer 
empruntant  ses  principes  aux  lois  de  la  mécaaiqM;  et 
ces  derniers  temps  les  exercices  gymnastiqoes  ont  pria  nnr 
importance  toute  particulière  aux  yeux  de  ceux  qui  s^kch- 
peut  d'instruction  publique. 

GYMNIQUES  (Jeux),  terme  générique  sooa  leqnd 
on  désigne  les  grandes  fôles  populaires  et  religieosca  de  la 
Grèce  (  Voyez  Jeux  ). 

GYMNOSOPHISTES»  philosophes  indiens  et 
piens,  ainsi  nommés  A  cause  de  leur  nudité  (dn  grac 
nu,  et  fforion^c,  taux  sage),  parce  que  ceux  de  l'Inde 
affectaient  do  ne  porter  qu'une  simple  tuniqne  d'étoflègros* 
sière,  qui  laissait  découvertes  certaines  parties  du  corps.  Les 
gymnosophistes  de  Tlndus  et  du  Gange  étaient  divisés  en 
trois  sectes  :  les  brahmanes,  les  sarmanes  et  lea  bylofaietts 
(de  CfXii,  Torét,  et  pioc,  vie),  ainsi  appelés  par  les 
parce  que  cette  secte,  un  peu  farouche ,  faisait  sa 
des  bois  les  plus  impénétrables ,  pour  mienx  ae  livrer  A  la 
contemplation  de  la  nature.  Leurs  vêtements  étaient  la 
écorces  des  arbres.  Les  sarmanes,  plus  mondains,  liran 
salent  volontiers  leurs  regards  sur  ce  globe.  Us  ae  méiaieaC 
de  médecine,  d'enchantements,  de  prédictions, et nliaientjns- 
qu'A  donner  des  conseils  aux  rois  et  aux  magistrats.  Uns 
même  doctrine,  au  reste,  de  ces  trois  sectes  B*cn  fnmii 
qu'une.  Elle  croyait  A  l'existence  d'un  Dieu  étemel ,  an- 
muable ,  A  llmmortalité  de  l'Ame  et  A  sa  transmigration,  en 
plutôt  A  sa  propagande  dans  les  corps  vivant  de  la  vie  «ri- 
maie  qui  passent  sur  la  terre;  dogme  que  les  Grées  ont  tra- 
duit par  le  mot  composé  m^femp«  y  cA  ose.  llestvni- 
senblable  que  Zenon  le  sto'ique  ( fondateur  du  Portiqne) 
a  pris  aux  gymnosophistes  ce  dédain  de  la  vie  et  de  ses 
voluptés ,  et  même  de  la  douleur,  qui  caractérise  son  ans- 
^re  phOosophie,  dont  VSneheiridion  (le  Manuel)  do 
Epictète  est  le  plus  beau  monument.  La  sobriété,  lai 
tinencedes  gynmosophistes,  devaient  leur  être  d'aOlcurs  ms 
atturanoe  contre  les  inOrmités,  et  une  garantie  ôam  la 
vieillesse;  car  ils  assuraient  avoir  renoncé  an  vin  et  an 
femmes.  G  a  I  a  n  u  s  était  gymmosophlste. 

Outre  les  gymnosophistes  de  l'Inde^  il  y  en  avait  nnsn, 
dans  les  temps  reculés,  en  Aflrlque,  en Etiiiopie,  qui  vivaient 
la  plupart,  non  en  communauté,  mais  solltairea,  et  quel- 
quefois errants.  Les  marabouts  de  notre  colonie  d'Algei 
en  sont  des  restes.  Les  antiques  et  vrais  gymnosophistes  d*A* 
friqoe,  constituée  en  collégÎB,  s'étaient  retirés  dans  la 
suie  de  Méroé,  au  sehi  du  Nil,  solitade  où  ils  %\ 
A  mettre  en  ordre  les  hiéroglyphes  éthiopiens.  Démôcrite^ 
qui  visita  ces  cénobites,  écrivit  sur  eux  un  traité  particoficr, 
que  nous  n'avons  pu.  Pliliostrate  les  vante  beaaoonpL  On 
leur  doit,  dit-on,  l'alphabet  syllabique  dont  on  se  sertde  aes 
jours  dans  la  Mubie  et  l'Abyssinie.  Diodore  et  Strabon  ioat 
mention  de  cette  secte  éUiiopienne  :  elle  i 
l'indienne,  un  Dieu  auteur  de  toutes  cliosea, 
sible  par  sa  nature,  mais  dont  les  couvres  racontent  et  ah 
testent  la  présence.  Le  culte  par  symboles  lui  est  cneoredê. 
Ses  lumières ,  qui  montraient  d^A  l'homme  libre,  mine 
devant  Dieu,  son  créateur  et  son  seul  roi,  offusquèrent  Itf 
yeux  des  rois  de  la  terre  :  sous  Ptolémée  PhfladdplM,  m 
petit  tyran.  Grec  d'origine,  les  fit  tons  massacrer  m 
et  jeter  dans  le  11  U. 

Dans  la  Judée,  anx  rives  du  Jourdain,  appaneit 
des  plus  pun  modèles  desgymnosopbUtea,  lefilsdeZadisrii^ 
sabit  Jean-Daptiste. 

GYBINOSPERME  (de  tviivé;,  nn,et 
Cette  dénomination  s'applique  aux  plaatos  dont  lea 
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paraissent  dépounnieê  d'épbperme  :  telles  sont  les  coni* 
141  r  es.  Linné  donnait  le  nom  de  gymnospermie  au  premier 
ordre  de  la  didy  namie,  dans  lequel  il  plaçait  tontes  les 
plantes  didynames  dont  les  graines  sont  k  nu. 

OYM!VOTE  (de  ^viiv^cnny  etvôToçy  dos),  genre  de  pois- 
sons malacoptérygiens  apodes,  de  la  famille  des  anguUlifor- 
iies,  et  ainsi  caractérisés  :  Ouïes  en  partie  fermées  par 
une  membrane  qui  s'ouvre  au-devant  des  nageoires  pecto- 
rales ;  anus  placé  fort  en  avant  ;  nageoire  anale  r^nant 
^us  la  plus  grande  partie  du  corps,  et  même  jusqu'au  bout 
de  la  queue  ;  dos  entièrement  dépourvu  de  nageoires. 

L'espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre  est  le  gymnote 
électrique  (gymnotus  electricus),  vulgairement  anguitle 
électrique,  qui  doit  son  nom  spédfique  k  une  propriété  re- 
marquable. Ce  gymnote  est  en  eflet  doué  d'une  puissance 
électrique  plus  considérable  que  celle  des  t  o  r  p  i  I  i  e  s .  Lors- 
qu'on applique  sur  lui  les  deux  mains  suffisamment  sépa- 
rées ,  on  éprouve  une  violente  secousse.  Le  gymnote  élec- 
trique peut  ainsi  renverser  des  hommes,  des  clievaux. 

Le  gymnote  électrique  se  trouve  en  abondance  dans  les 
rivières  et  les  marécages  de  l'Amérique  méridionale.  Ce 
poisson  atteint  jusqu'à  deux  mètres  de  longueur.  Sa  peau 
est  nue,  son  museau  arrondi,  sa  mâchoire  inférieure  plus 
atancée  que  la  supérieure.  Sa  tète  est  percée  de  petits 
trous  laissant  écliapper  une  humeur  visqueuse,  qui  donne 
à  sa  chair  un  goût  fétide.  Sa  couleur  est  noirâtre,  avec  des 
bandes  longitudinales  plus  foncées. 

GYNANDRIË  (de  yw<,  femme,  et  Mp,^Sp6c, 
homme),  vingtième  classe  du  système  sexuel  de  Linné  {voyez 
Botanique),  caractérisée  par  la  réunion  des  étamines  et  du 
pistil.  Linné  l'avait  divisée  eu  sept  ordres,  d*après  le  nombre 
des  étamines  :  1*^  hgynandrie  diandrie,  V  la  gynandrle 
triandrie,  3^  la  gynandrie  tétrandrie,  4**  là  gynandrle 
pentandrie^  5**  la  gyncmdrie  hsxandrie ,  6*  la  gynandrie 
décandrie,  7^  la  gynandrie  polyandrie. 

GYNÉCÉE  (de  Twatxcîov,  mot  dérivé  de  ^w^, 
femme).  On  appelait  ainsi  chez  les  Grecs  l'appartônent 
réservé  qu'habitaient  les  femmes  et  où  leurs  époux  seuls 
avaient  le  droit  de  pénétrer.  Le  gynécée  ressemble  beaucoup 
au  harem  dos  Orientaux  ;  et  les  femmes  de  l'antiquité  vi- 
vaient, à  la  polygamie  et  au  voile  près,  de  la  même  façon 
que  les  femmes  musulmanes,  sortant  peu,  toujours  séparées 
de  la  société  des  hommes,  et  sous  la  surveillance  de  gar- 
diens qui  étaient  souvent  des  eunuques.  Le  gynécée,  si- 
tué à  l'arrière  de  Thabitation ,  se  composait  ordinairement 
d'un  grand  salon  (oixoç),  où  se  teoait  la  maltresse  du  logis, 
occupée  à  tiler  ou  à  tisser,  d'une  chambre  à  coucher 
(6e(Xai(ioc)  et  d'une  autre  pièce ,  où  se  tenaient  les  esclaves 
cliargés  de  la  servir  (à^ifiéXa^^),  Il  y  avait  À  Athènes 
des  maglatrati  (  Ywaixovo(M>i)  chargés  de  veiller  au  maintien 
des  bonnes  mœurs  chez  les  femmes. 

Chez  les  Romams  le  mot  gynécée  se  prenait  dans  un  autre 
sens;  il  s'appliquait  exclusivement  aux  palais  et  maisons 
que  les  empereurs  possédaient  dans  diverses  villes,  destinés 
à  garder  les  meubles,  le  linge  et  les  objeU  de  leur  garde-robe  ; 
de  nombreux  ateliers  d'hommes  et  femmes  y  travaillaient 
aux  ameubleuients  impériaux,  ordinairement  moyennant  un 
salaire,  quelquefois  par  corvée  et  par  punition.  Les  Inten- 
dants de  ces  maisons  s'appelaientproctira/ores  gynxciorum, 

GYNÉCIE*  Voyez  Bokne  Déesse. 

GYNOPHORE  (de  yuvii,  fenune,  pria  pour  pistil, 
et  fo^,  qui  porte).  Mirbel  a  donné  ce  nom  à  un  support 
né  du  réceptacle,  et  qui  soutient  seulement  le  pistil.  Ûelto 
dénomination  est  plus  juste  que  celle  de  carpophore, 
adoptée  par  Link. 

GYCENGNŒ!SY  (Stepuan),  l'un  des  plus  anciens 
poètes  liongrois  et,  à  bien  dire,  le  créateur  de  la  poésie  po- 
pulaire en  Hongrie,  né  en  1630,  dans  le  eomitat  de  GcenuBr, 
attira  déjà  à  l'âge  de  vhigt  ans  par  les  rares  et  brillantes 
4iialités  de  son  esprit  l'attentioa  du  comte  François  Wes- 
selenyi,  qui  le  nomma  intendant  de  son  cliâteau  de  Fulek. 
Après  être  restétretee  ans  dans  cette  position,  où  il  eut  dans 
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Wesselenyi  bien  moins  un  maître  qu'un  ami,  il  fut  élu  par 
le  comltat  de  Goemœr  assistant  à  la  Table  du  comltat,  plus 
tard  député  à  la  diète  d'Œdenburg  et  en  1686,  à  Punanbnité, 
vice-prtsident  du  eomitat ,  fonctions  dans  l'exercice  des- 
qudles  il  fit  preuve  d'autant  de  tact  que  d'habileté  et  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1704.  Ce  fut  le  senti- 
ment de  la  reconnaissance  qui  éveilta  chez  lui  les  talente  du 
poète,  et  l'enthousiasme  qu'il  ressentit  pour  la  femme  de 
Wesselenyi,  ta  célèbre  héroïne  de  Murany,  Marie  Szecsy, 
lui  inspira  le  poème  intitulé  Muranyi  Venus  (Leutschau, 
1664  ).  Après  un  long  silence,  il  fit  rapidement  paraître  l'un 
après  l'autre  iCozjia  Loszwru  (1690),  iCemeny/anos  (1093), 
Cupklo  Csalardsagai  (  1694),  A  magyar  Nympha  Palino- 
diaja  (1695)»  Kariklia  (  1700).  Les  poésies  de  Gyœngnmsy 
se  distinguent  toutes  par  ta  vigueur,  par  la  richesse  des 
pensées  et  des  images  et  par  le  sentiment,  mais  surtout  par 
la  manière  heureuse  dont  il  y  emploie  la  tangue  populaire. 
Aussi  sont-elles  demeurées  jusqu'à'  nos  jours  dans  la  mé- 
moire du  peuple,  et  les  réimprime-t-on  souvent  encore. 

GYPAÈTE  (de  x^,  vautour,  et  àcToç,  aigle),  genre 
établi  dans  l'ordre  des  rapaoes  pour  un  oiseau  dont  les 
formes  et  les  habitades  sont  intermédiaires  à  celles  des 
aigles  et  des  vautours,  lia  pour caracteres  :  Bec  très- 
fort,  droit,  renflé  vers  ta  pointe,  qui  se  courbe  en  crochet; 
narines  ovales ,  recouvertes  par  des  soies  roides  dirigées  en 
avant;  tarses  courte,  emplumés  jusqu'aux  doigta;  ongles 
faiblement  crochus;  ailes  longues;  un  pinceau  de  poite 
roides  sous  le  bec.  Ce  genre ,  nommé  griffon  par  G.  Cuvier 
et  Lesson ,  phène  par  Savigny  et  Vieillot,  ne  renferme' 
qu'une  espèce,  le  gypaète  barbu  des  ornithologistes  mo- 
dernes (gypaetus  barbcUus,  Cuvier;  phene  ossifraga,  Sa- 
vigny ),  décrit  par  BufTon  sous  le  nom  de  vautour  doré,  et 
connu  des  habitante  des  Alpes  sous  celui  de  Ugmmer-geyer 
(en  français,  vautour  des  agneaux).  A  i'état adulte,  son 
manteau  est  noirâtre ,  avec  une  ligne  blanche  sur  le  milieu 
de  chaque  plume;  son  cou  et  tout  le  dessous  de  son  corps 
sont  d'un  tauve  clair  et  brillant;  une  bande  noire  entoure 
sa  tète.  Sa  taille  est  de  l'^y&O,  et  il  a  jusqu'à  S  mètres  et 
plus  d'envergure.  Cest  donc  le  plus  grand  des  rapaces  de 
l'ancien  continent,  où  il  habite  les  plus  hautes  montagnes. 
Les  rochers  les  plus  inaccessibles  et  les  plus  escarp^i  lui 
servent  de  retraite.  Il  y  construit  son  nid ,  dont  les  dimen- 
sions sont  considérables  et  dont  les  principaux  matértaux 
sont  de  petites  branches  et  de  la  mousse.  La  femelle  pond 
ordinairement  deux  œufs  blanchâtres,  tachés  de  brun. 

GYPSE  (de  yv^/oç ,  plâtre ,  dérivé  de  -pi ,  terre ,  et  i^t^cd, 
cuire  ).  On  désigne  sous  le  nom  de  gypse  des  variétés  fort 
nombreuses  et  fort  importantes  de  cliaux  sulfatée,  qui  se 
présentent  assez  fréquemment  en  masses  considérables  dans 
la  structure  du  globe,  et  qui  forment  des  élémenta  consti- 
totifs  importante  dans  des  terrains  souvent  fort  étendus.  Il 
ne  faut  donc  pas  attacher  au  mot  gypse  lldée  d'une  masse 
plus  ou  moins  volumineuse  de  sulfate  de  chaux;  il  faut 
entendre  sous  ce  nom  une  roche  géologique  puissante, 
dans  taquelle  ta  sulfate  de  chaux  entre  essentiellement  et 
comni^e  élément  dominant,  mais  dans  laquelle  aussi  une 
multitude  d'espèces  minéralogiques  différentes  peuvent  se 
développer  accessoirement. 

Dans  toutes  les  couches  où  on  le  rencontre,  et  dans 
toutes  les  variétes  de  texture  qu'il  présente,  le  gypse  parait 
être  ta  résultat  d'une  précipitation  chimique,  opérée  dans 
le  sein  d'un  liquide  qui  tenait  en  dissolution  les  élémenta 
dont  il  est  formé;  et  jamais  il  ne  parait  avoir  éte  formé 
par  voie  de  sédimentation,  ahisi  que  l'ont  évidemment  été 
ta  grande  majorite  des  roches  calcaires  et  marneuses  :  celte 
différence  dans  le  mode  de  f^mation  devient  manifeste 
toutes  les  fois  que  l'on  rencontre  des  feuilleta  de  gypse  al- 
ternant avec  de  minces  couches  de  roches  finement  sédi- 
mentaires. 

La  texture  du  gypse  varie  dans  des  limites  assez  étendues^ 
Tantôt,  et  c'est  te  mode  le  plus  fréquent,  cette  texture  est 
fissile  et  feuilletée;  alors  les  lamelles  gypseuses  peuvent 
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6tro  transparéates  ou  nacrées ,  opaques  6u  translucides  : 
c'est  le  gypse  lamellaire.  Tantôt  la  cristaUlsation  est  irré- 
gulièrement conftise;  alors  le  gypse  est  compacte,  et  Ton 
distingue  toujours  dans  sa  texture  la  disposition  ciistaUlne 
de  ses  molécules  :  c'est  Valbdtre gypseux.  Le  gppse  nivi' 
forme  est  formé  par  la  réunion  d'une  multitude  de  petites 
paillettes  gypseuses,  d*un  blanc  nacré  comme  des  lamelles  de 
talc,  qui  s'agglomèrent  entre  elles ,  et  qui  constituent  de  petits 
rognons  d'un  gypse  particulier  dans  les  couches  gypseuses 
elles-mêmes.  xMaîs  la  modification  de  texture  la  plus  singu- 
lière du  gypse  est  celle  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
gypse  fibreux  ou  soyeux.  Celte  forme  du  gypse  est  surtout 
commune  dans  les  rocbes  marneuses  du  keuper  :  là,  le 
gypse  se  présente  fréquemment  sous  forme  de  Âbrës  droites 
ou  ondulées,  d'une  blancheur  éclatante  et  d'une  ténuité 
extrême,  qui  imitent  k  s'y  méprendre  ces  tresses  soyeuses 
que  l'onobtienten  traTailiant  le  Terre  à  la  lampe  d'émailleur. 

Ainsi  que  nous  TaYons  déjà  indiqué ,  un  grand  nombre 
d'espèces  minérales  concourent  avec  le  sulfate  calcaire 
à  former  les  roches  gypseuses ,  ou  se  rencontrent  acciden- 
tellement disséminées  dans  leur  masse.  Ces  espèces  miné- 
rales difTérentes,  avec  les  différences  de  texture  que  nous 
avons  indiquées ,  et  quelques  autres  modifications  qui  se 
Pieut  à  l'histoire  géologique  de  la  roche,  constituent  les  di- 
verses Tariétés  du  gypse.  Parmi  les  minéraux  les  plus  im- 
portants que  l'on  rencontre  disséminés  dans  les  roches  gyp- 
seuses, il  faut  citer  le  mica,  la  stéatite,  le  fer  oxydulé,  le 
fer  sulfuré,  le  soufre,  la  sélénite,  l'anhydrite,  le  sOex 
corné,  la  chaux  carbonatée,  le  quartz,  le  grenat,  Tarrago- 
nite,  etc.  Mais  la  variété  la  plus  commune,  et  en  même 
temps  la  plus  précieuse ,  soit  que  Ton  envisage  son  impor- 
tance géologique  ou  ses  applications  à  Tindustrie ,  c'est  le 
gypse  grossier ^  dont  on  extrait  le  plAtre,  et  plus  commu- 
nément désigné  sous  le  nom  de  pierre  à  plâtre,  gypse  dans 
lequel  la  chaux  carbonatée  est  mélangée  avec  le  siûfate  cal- 
caire, en  des  proportions  assez  considérables,  pour  qu^l 
soit  parfois  difficile  de  distinguer  au  premier  aspect  la  roche 
gypseuse  d'une  roche  crétacée  ou  marneuse  ;  et  cette  dis- 
tinction devient  d'autant  plus  dlIBcile  que  ce  gypse  fait  ef- 
fervescence avec  les  acides. 

Si  l'on  en  excepte  les  époques  primordiales,  le  gypse 
paraît  exister  parmi  les  terrains  de  toutes  les  époques.  Ses 
caractères  géologiques  sont  assez  constants  :  il  se  présente 
presque  sans  exception  en  couches  peu  puissantes,  horizon- 
tales ou  inclinées  à  l'horizon,  et  alternant  avec  des  roches 
de  marnes  argileuses  ou  calcaires  ;  assez  fréquemment  aussi 
le  gypse  accompagne  les  mines  de  sel-gemme ,  sans  qu'il 
ait  été  jusqu'ici  possible  d'établir  la  loi  de  cette  singulière 
coïncidence.  Dans  ses  caractères  oryctognostiques,  le  gypse 
présente  des  différences  as«oz  essentielles  suivant  les  di- 
verses époques  auxquelles  il  parait  avoir  été  formé  ;  et  ces 
dîfTérences  attes^tent  soit  des  modifications  considérables 
dans  les  conditions  mêmes  de  la  formation  de  la  roche, 
soit  des  modifications  non  moins  importantes  survenues 
dans  cette  roche  postérieurement  à  Tépoque  de  sa  forma- 
tion, et  qui  se  lient  intimement  aux  révolutions  géologiques 

du  globe.  BELFlELO-LEFàVRE. 

Les  cristaux  du  gypse  sont  des  tables  qu«iàrangulaîres 
ou  hexagonales,  dont  les  grandes  faces  répondent  au  cli- 
vage le  plus  facile;  ces  grandes  faces  sont  entourées 
d'un  double  anneau  de  petites  facettes  allongées  et  tra- 
pézoîdes.  Deux  de  ces  cristaux,  réduits  souvent  à  la  forme 
lenticulaire  par  des  arrondissements,  s'accolent  fréquem- 
ment en  donnant  une  variété  (  très-commune  à  Montmartre  ), 
que  Ton  nomme  gypse  bilenliculaire ,  ou  gypse  en  fer 
de  lance,  parce  que  cesibubles  lentilles  se  laissant  cliver 
tout  d'une  pièce,  les  fragments  que  l'on  en  détache  par  la 
çerscussion  ressemblent  généralement  à  un  coin  échancré 
à  sa  base.  Le  gypse  cristallisé  est  souvent  parfaitement  lim- 
pide*, ses  grandes  faces  do  clivage  présentent  assez  ordinaire- 
ment un  éclat  nacré.  Les  colorations  quil  offre  quelquefois 
sont  iccidenlelles.  Son  poids  spécifique  est  2,3. 


GYPSIBS.  Voyei  Boh^iem. 

GYPSITE,  hydrate  d*alumlne,  qui  eilête  dans  b 

nature  :  on  peut  le  préparer  artificiellement,  eo  traitant  la 
chlorure  d'aluminium  parTamnioniàque,  et  en  diasolvaaft 
dans  la  potasse  le  précipité  d'alumine.  Legypsite  renferme 
trois  équivalents  d'eau,  ce  qui  le  distingue  du  diaspore  on 
monohydrate  d'alumine.  L'un  et  l'antre  font  pâte  avec  Tean. 

G YRATOIRE  (Mouvement}.  Voyez  Giratouui  (Mou- 
vement). 

GYROMANCIE  (du  grec  f)poc  cereley  et  (lamui 
divination),  un  des  vieux  moyens  de  ccmnallre  sa  destinée, 
n  consistait  k  tracer  un  cercle  sur  la  terre.  Puis  autour  da 
ce  cercle  où  l'on  avait  semé  çà  et  là  des  lettres  séparées  et 
insignifiantes,  on  tournait,  en  marchant  ou  en  courant,  jus- 
qu*â  ce  qu'étourdi  par  la  rotation,  plusieurs  fols  recomme^ 
cée ,  on  tombât,  mais  à  différentes  reprises,  sur  quelques- 
uns  des  caractères,  qui,  recueillis  à  chaque  chute,  formaient 
certains  mots  dont  on  tirait  des  présages.      DBiait-BaaosL 

GYIiOME*  Voyez  Conceptacle. 

GYROSCOPE  (de  y^oc,  mouvement  ditulalre»  et 
oxoirlbi,  je  regarde  ).  L'appareil  ainsi  nommé  par  son  in- 
venteur, M.  Léon  Foucault,  est  destiné  à  constater  expéri- 
mentalement Texistence  du  mouvement  diurne  de  la  terre. 
Sa  construction  repose  sur  ce  principe  de  mécanique  :  Si 
un  corps  solide,  symétrique  par  rapport  à  un  axe,  recuit 
un  mouvement  de  rotation  autour  de  cet  axe ,  sans  qu^an- 
cune  force  vienne  ensuite  modifier  ce  mouvement ,  il 
continue  à  tourner  indéfiniment  autour  de  ce  même  axe  de 
symétrie,  dont  la  direction  reste  invariable  dans  l'espace. 
Or,  si  Ton  peut  transformer  cette  hypothèse  en  réalité  pour 
un  corps  qui,  quoique  placé  à  la  surface  de  la  terre,  soit 
soustrait  à  l'action  de  la  pesanteur  ou  dn  moins  placé  dans 
des  conditions  telles  que  cette  action  ne  trouble  en  rien  k 
mouvement  de  rotation  dont  nous  le  supposons  animé ,  il 
est  évident  que  l'axe  de  ce  corps,  par  suite  de  rinvariabilité 
de  sa  direction  dans  l'espace ,  semblera  tourner  autour  de 
Taxe  terrestre,  en  sens  contraire  du  mouvement  diurne  de 
la  terres  Cest  à  ce  résultat  qu'est  arrivé  le  gyroscope. 

La  pièce  principale  de  l'appareil  est  un  disque  métallique, 
que  nous  désignerons  par  la  lettre  D,  très-massif  et  renflé  sur 
sou  contour  de  manière  à  offrir  la  figure  d'un  tor  e  ;  la  ma- 
tière dont  il  est  formé  est  ainsi  accumuléeàsa.circonréreooe. 
Ce  disque  est  monté  sur  un  axe  soutenu  à  ses  deux  extré- 
mités par  deux  pivots  autour  desquels  le  disque  peut  tourner 
librement.  Ces  deux  pivots  sont  portés  par  un  anneau  a, 
muni  de  deux  couteaux  analogues  au  couteau  de  suspension 
d'un  fléau  de  balance ,  lesquels  reposent  par  leurs  arètei 
dans  des  édiancrures  pratiquées  en  deux  points  diamétrale- 
ment opposés  d'un  anneau  vertical  A.  L'anneau  A  est  sospenda 
i  un  fil  un  peu  long,  de  manière  à  pouvoir  tourner  facilement 
autour  de  la  verticale  suivant  laquelle  ce  fil  se  dispose  ;  mais, 
pour  éviter  que  cet  anneau,  avec  tout  ce  qu'il  porte ,  puisse 
osciller  comme  un  pendule  sous  l'action  delà  moindre  cause 
qui  le  dérangerait  de  sa  position  d'équilibre ,  on  l'a  muni 
iflférieurement  d'une  pointe  déliée  qui  pénètre  dans  on  tran 
assez  large  pour  qu'elle  puisse  y  tourner  librement  sans 
éprouver  de  frottement.  Ce  mode  de  suspension  du  disque 
D,  que  son  auteur  compare  avec  Justesse  à  celui  des 
montres  marines  à  bord  des  navires,  pernnetde  donnera 
son  axe  une  direction  quelconque.  L'appareil  étant  cunstruit 
avec  assez  de  soin  pour  que  le  centre  de  gravité  du  disque  D 
et  celui  de  l'anneau  a  se  trouvent  exactement  sur  Taxe 
adapté  au  disque ,  si  l'on  donne  à  ce  disque  un  monvemeot 
de  rotation ,  Taction  de  la  pesanteur  n'a  auctme  inflneaee 
sur  ce  mouvement  et  ne  peut  par  conséquent  ^re  varier 
la  direction  de  l'axe  autour  duquel  il  s'exécute. 

Pour  faire  l'expérience ,  on  enlève  le  disque  D  et  l'annean 
a  qui  le  supporte;  on  installe  cette  partie  de  l'appareil  dans 
une  machine  diposée  de  manière  ï  communiquer  un  mon- 
vement  de  rotation  très-rapide  au  disque  D,  par  Pinter- 
médiaire  d'une  roue  dentée  dont  son  axe  est  muni.  On 
replace  le  tout  dans  l'anneau  Af  (i*axe  du  disque  D  étant  bori  • 
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tonUl  fait  généralement  un  angle  avec  la  ligne  des  pôles 
(excepté  quand  on  se  trouve  sous  Téquateur)  ;  il  doit  donc 
iembler  se  mouToir  autour  de  Taxe  tôrrestre.  Mais  ce  mou- 
Tement  apparent  exige  que  l'anneau  a  tourne  peu  à  peu 
autour  des  couteaux  qui  le  supportent ,  et  qu'en  même 
temps  Vanneau  vertical  A  tourne  autour  du  fil  de  suspension. 
C'est  ce  dernier  mouvement  qui  peut  être  facilement  ob- 
servé à  Taide  d'un  microscope  Installé  k  côté  de  l'appareil , 
et  dirigé  vers  une  petite  plaque  graduée  que  porte  l'anneau 
A  ;  on  volt  les  divisions  de  cette  petite  plaque  passer  soc- 
cesftirement  derrière  les  points  de  croisement  des  fils  d'un 
réticule  adapté  au  microscope. 

Le  gyroscope  donne  donc ,  quant  au  mouvement  diurne 
delà  terre,  les  mêmes  résultats  que  le  pendule.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  M.  Foucault  y  observe  trois  phénomènes 
distincts,  qu'il  nomme  déviatïon^orieniationfMncUnoisonf 
et  dont  M.  Quet  a  étaUi  la  raison  analytique.  Noos  venons 
de  parier  de  la  déviation.  L'orientation  et  rindlnafeoti  se 
produisent  quand  on  rend  fixe 'nu  des  modes  de -suspension 
du  disque  D.  Que  l'on  supprime  le  Jeu  des  couteaux,  Vaxe 
du  disque  se  trouve  assujetti  dans  le  plan  horixontal ,  et  se 
montre  aussitôt  sollicité  par  une  force  qui  le  ramène  dans  le 
plan  du  méridien ,  comme  l'aiguille  d'une  boussole  de  décli- 
naison ,  seulement  avec  celte  différence  que  l'axe  du  gyros- 
cope se  place  non  pas  dans  le  méridien  magnétique,  mais 
dans  le  méridien  vrà!  :  telle  estl'otietttatiov.  Rendons  main- 
tenait leur  liberté  adx  couteaux,  en  disposant  leurs  tran- 
citants  perpendiculairement  au  méridien  ;  enrayons  la  sus- 
pension de  rannean  vertical  A;  latiçons  enfin  le  disque 
mobile ,  et  nous  verrons  l'axe  se  mouvoir  dans  le  plan  du 
méridien  jusqu'à  ce  qu'il  se  soît  disposé  parallèlement  è  la 
ligne  des  pôles  :  nous  aurons  constaté  rinclinalson.  L'expli- 
cation de  ces  deux  faits  remarquables  appartient  aux  plus 
hautes  théories  de  la  mécanique  ;  nous  la  résumerons,  d'après 
M.  Foiicautt,  en  ce  simple  énoncé  :  «  Quand  un  corps  tourne 
autour  d*on  axe  principal,  et  qu'aucune  force  étrangère  ne 
vient  agir  sur  lui ,  Il  y  a  fixité  absolue  du  plan  de  rotation 
Mais  quand  une  force,  ou  un  système  de  forces,  tend  à  pro- 
duire une  nouvelle  rotation  non  parallèle  à  la  première , 
l'effet  résultant  est  on  déplacement  progresiiif  de  l'axe  de 
rotation  primitive  qui  se  dirige  vers  Taxe  de  rotation  nou- 
velle par  lé  chemin  qui  tend  à  les  rendre  toutes  deux  paral- 
lèles. » 

Pour  bien  apprécier  les  résultats  des  belles  expériences 
de  M.  Foucault ,  résumons-nous  en  disant  que ,  grftce  au 
gyra^ope,  cliacun  de  nous  peut,  sans  voir  une  étoile,  sans 
jeter  un  seul  regard  sur  le  ciel,  en  un  mot  sans  sortir  de  son 
cabinet ,  diMenniner ,  rien  qu'à  l'aide  de  ce  petit  appareil 
qui  tiendrait  sons  un  glot)e  de  pr^ndnle  ordinaire  :  l**  la  di- 
rection et  l'intensité  du  mouvement  diurne  delà  terre; 
1*  ta  position  du  méridien  du  lieu  de  l'observation;  3*  la 
direction  de  I'a\e  terrestre.  E.  Merlieix. 

'  ClYnOWli?rZ(At)UBEiit),  composîtiur  çdlèbre,  et  ar- 
tiste de  premiiVo  force  sur  le  violon  et  le  piano ,  né  le  19  février 
17G3,  à  Biidwcis,  en  Bohême,  montra  de  bonne  heure  les 
plus  grandes  dispositions  pour  la  musique,  et  composait 
déjà  alors  qu'il  était  encore  sur  les  bancs  de  l'école.  Il  était 
allé  étudier  te  droit  à  l'uniTersité  de  Prague,  quand  la  Tai- 
blesse  de  sa  santé  d'une  part  et  de  l'antre  PexiguUé  de  ses 
ressources  le  forcèrent  de  renoncer  à  cette  carrière  ,  qirf 
exige  (le  si  longs  sacrifices.  Le  comte  François  de  Funlklr* 
chen  tut  le  premier  protecteur  qu'il  rencontra  ;  éf  quand, 
'à  quelque  temps  de  là,  il  vint  à  A'Icnne,  ce  fut  Mozart  qui 
se  chargea  de  le  lancer ^ans  le  monde,  ob  ses  symplionies 


obtinrent  un  succès  d'enthousiasme.  11  en  résulta  pour  lui 
la  possibilité  d'entreprendre  un  voyage  en  Italie  et  à  Naples. 
Il  s'initia,  sous  la  direction  du  maître  de  chapelle  Sala,  à 
la  composition  des  fugues.  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris,  ob 
il  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  honorable;  mais  la 
révolution  qui  y  éclata  sur  ces  entrefaites  ne  lui  permit  pas 
d'y  faire  long  séjour ,  et  il  passa  alors  à  Londres ,  où  il 
jouilide  la  faveur  toute  particulière  du  prince  de  Galles.  Sa 
saule  chancelante  le  força  de  retourner  trois  ans  après  en 
Allemagne  ;  mais  arrêté  en  route  à  Bruxelles,  par  les  Fran- 
çais ,  il  fit  encore  un  tour  à  Paris  et  plus  tard  se  rendit 
d'abord  à  Berlin,  puis  à  Vienne ,  où  en  1804  il  fut  nommé 
chef  d'orchestre  au  théâtre  de  la  cour.  Mis  à  la  retraite  en 
1827  avec  pension,  il  mourut  en  1850.  On  a  de  loi  vingt -qua- 
tre opéras/parmi  lesquels  VOculïste,  Félix  et  Adèle,  Agnès 
Sorel,  et  d'autres  encore  obtinrent  un  grand  succès  tant  en 
Allemagne  qu'en  Italie.  Il  est  aussi  l'auteur  de  quarante-cinq 
ballets,  et  d'une  foule  de  duos,  de  trios,  de  quatuors,  de 
quintettes,  de  sonates,  de  symphonies,  de  nocturnes,  et  de 
flomibreux  morceaux  de  musique  d'église,  dont  neuf  mes- 
ses. En  1848  il  publia  à  Vienne  soA  autobiographie. 

GYULAY  DE  MAROS  NEMETH  ET  NADASKA,  vieille 
famille  de  Transylvanie,  qui  s'est  souvent  distinguée  an 
servicede  PAutriche,  et  qui,  élevée  en  1694  an  rang  de  baron, 
obtint  en  1704  la  dignité  de  comte. 

GYULAY  (Ignace,  comte)  né  en  1763, à  Hermannstadt, 
entra  au  service  en  1781 ,  fit  avec  le  grade  de  miyor  la 
campagne  contre  les  Turcs,  puis  à  partir  de  1793  toutes 
celles  qui  eurent  lieu  contre  la  France.  En  1797  il  était  par- 
venu au  grade  de  général-major.  Dans  les  campagnes  de  1799 
et  1800  il  se  distingua  à  diverses  reprises  comme  comman> 
dant  de  Parrière-garde,  et  en  fut  récompensé  par  le  grade  de 
feld*maréLbal*lientenant.  Après  avoir,  d'accord  avec  le  prince 
de  Liecbtenstdn ,  conclu  en  1805  la  paix  de  Presbourg, 
il  fut  nommé  en  1806  ban  de  Croatie.  En  1809  il  com- 
manda en  Italie  le  neuvième  corps  et  couvrit  alors  la  re- 
traite de  1  archiduc  Charles;  l'opinion  publique  lui  attribua 
la  responsabilité  des  fautes  graves  de  stratégie  qui  livrè- 
rent alors  h  l'ennemi  le  cœur  de  la  monarchie.  Créé  Teld- 
maréchalen  1813,  il  commanda  glorieusement  Taile  gaucin 
à  la  bataille  de  Dresde.  A  Leipzig,  il  laissa  Napoléon,  déjà 
oompiètemeiit  cerné,  s'échapper  de  ses  mains;  mais  il  prit 
sa  revanche  aux  journées  de  Brienne  et  de  Bar-sur-Aube  en 
1614.  Nommé  en  1830  président  du  conseil  antique  de 
guerre,  il  mourut  h  Vienne,  le  11  novembre  1831. 

GYULAY  (FRANÇOIS,  comte),  fils  du  précédent,  né  à 
Pestb,  en  1799,  entra  au  service  en  1816.  En  1839  il  était 
déjà  parvenu  an  grade  de  général-major;  en  184611  ob- 
tint celui  de  feld-marécbiMieutenant,  et  en  1847  le  com- 
mandement du  littoral  de  Trieste.  Dans  l'exercice  de  ce^ 
fonctions,  il  contribua  lieaucoup,  en  1848  ,  à  conserver  le 
matériel  de  la  marine  aulricliiennc ,-  et  fit  aussi  fortifier 
Trieste,  Pola,  ainsi  que  daulrei  points  importants  du  lit- 
toral. De  juin  1849  à  juillet  1850  il  tint  à  Vienne  le  porte- 
feuille de  la  guerre,  et  fut  ensuite  chargé  d'un  comman- 
dement militaire  à  Milan.  Là  guerre  de  1859  le  mit  de 
nouveau  en  évidence  :  chargé  de  commencer  les  hoUilités 
contre  le  Piémont,  il  passa  le  Tcssin  et  pirut  un  instant 
menacer  h  capitale.  C'est  lui  qui  commandait  en  chef  à 
Bfag>^iita,  où  l'on  sait  que  ses  dispositions  fai  lirent  déter- 
miner la  victoire  en  faveur  des  Autrichiens.  Révoqué  sur 
sa  demande,  il  combattit  encore  à  Solferiho  à  la  tête  du 
rég  ment  dont'  il  était  propriétaire.  Le  22  septembre  1868 
il  mourut  à  Vienne. 
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H ,  liuitième  lettre  do  notre  alphabet.  Les  grammairiens 
M  sont  pas  d^accord  sur  la  nature  de  ce  caractère  :  les  uns 
lui  refusent  le  nom  de  lettre;  ceux-ci  rangent  le  h  parmi 
les  consonnes  ;  ceux-là  prétendent  qu'il  n^est  qu^un  signe 
d*aspiration.  Malgré  ces  dissidences,  le  h  ûgure  comme  let- 
tre et  comme  consonne  dans  toutéi  nos  grammaires  clas- 
siques. Il  est  dans  notre  langue  muet  ou  aspiré  ;  dans  ce  der- 
nier cas ,  il  se  prononce  à  Paide  d'un  souille  qui  sort  du 
fond  du  palais,  la  bouche  ouverte,  sans  toucher  aui  dents  : 
c*est  le  h  véritable;  car  l'aspiration  est  Tessence  de  cette 
lettre.  Dans  Talpbabet  phénicien  et  hébreu ,  c'est  une  con- 
sonne représentée  par  un  signe  particulier.  Dans  Talphabet 
grée,  elle  se  transforme,  sous  le  nom  d'esprit,  en  une 
espèce  d'accent ,  ou  de  viiigule,  qu'on  place  sur  la  première 
Yoyelle  d'un  mot  et  sur  la  consonne.  L'esprit  est  double  : 
rude  ou  doux  :  le  second  n'est  pas  plus  sensible  à  notre 
oreille  que  le  h  muet  français;  le  premier  est  une  véritable 
consonne.  Cest  ainsi  que  les  Romains  l'ont  employé,  non- 
seulement  pour  les  mots  grecs,  mais  encore  pour  ceux  de  leur 
langue.  Chez  eux  l'aspiration  appartenait  beaucoup  plus  au 
sermo  rusticus  qu'au  sermo  urbanus,  qui  pourtant  l'a- 
dopta plus  tard  ;  elle  avait  été  presque  nulle  à  certaines 
époques,  puisqu'ils  ont  pu  dire  :  U  non  est  littera^  et 
qu'on  n'en  tient  pas  compte  dans  la  poésie  pour  scander 
les  vers.  Les  Romains  se  servaient  aussi  du  h  pour  renfor- 
cer les  consonnes  r,  t  (rh,  th),  et  pour  modifier  le  p  de 
manière  k  en  faire  une  lettre  sifflante,  remplaçant  le  f  grec 
{philosaphWf  phcenix)^  valeur  que  le  ph  a  conservée 
dans  les  langues  romane  et  germanique.  Ils  remplaçaient 
aussi  par  ch  et  quelquefois  par  h  (x^oc»  horttu)  la  guttu- 
rale grecxitte  x-  Ce  ch  s'est  conservé  dans  les  langues  moder- 
nes; seulement,  en  français,  au  lieu  d'être  guttural,  il  est  pa- 
latal ,  et  se  prononce  comme  k  dans  les  mots  tirés  du  grec  ; 
Qoelqoefois  il  est  dental  et  sifllant,  comme  dans  les  mots 
non  dérivés  du  grec  :  chanvre^  chien,  chose,  etc. 

Vh ,  fréquemment  placé  en  tète  des  mots  dans  les  langues 
geniianiques ,  y  avait  sans  doute  primitivement  quelque 
chose  de  guttural;  car  de  Hlothar,  Lothaire,  la  nouvelle 
école  historique  n'a*t-elle  pas  fait  Chlotar  (Khiotar),  et  de 
i/Ztidotoiy,  Louis,  Chlodwig  (Khlodwig).  Duaffradehine, 
Braàantu  et  beaucoup  d'autres  noms  slaves  et  allemands» 
l'A  est  placé  devant  IV,  usage  qui  parait  avoir  été  com- 
mun dans  les  langues  Scandinaves,  où  il  précède  souvent 
le  to,  comme  dans  hwit,  dont  les  Anglais  ont  dit  tohite , 
blanc.  Chez  nos  voisins  d'outre  Manche ,  l'A  change  sou- 
vent de  valeur  :  Aume  s'y  prononce  youme;  il  s'y  accouple 
aussi  avec  certaines  consonnes ,  surtout  avec  le  t  (th),  qu'il 
rend  très-sifllant  Dans  l'italien ,  il  est  peu  sensible  et  dis- 
paraît même  complètement  :  Aomo  devient  tiomo  :  habitare 
devient  abitare.  Il  en  est  de  même  du  portugais.  Dans  l'es- 
pagnol il  ne  se  prononce  que  devant  lesdiphthongues  ie  et 
w  (hierro^  huevo).  Il  manque  dans  les  alphabets  lithuanien, 
wendtf,  bohème  et  russe,  mais  non  dans  les  alphabets  slaves 
en  général,  témoin  hospodar,  qui  devient  en  russe  gaspo^ 
ff ine,  et  Halïtch,  qui  se  transforme  en  GaUtch. 

En  français ,  l'usage  seul  détermine  dans  quels  roots  le  A 
est  aspiré,  ou  muet,  et  dans  quels  cas  il  faut  le  lier  avec 
la  consonne  qui  précède* 


Comme  abiéviation  snr  les  monuments ,  U  signifie  qael- 
qoefois  en  latin  hâve,  ancienne  forme  du  mol  ave,  et  Aie,  id« 
J/os  représente  Hostis  ou  Bospes;  HL,  Aoc  loeo;  HE,  hoc 
est;  HA,  hujus  anni,  Cooune  signe  numéral  l'H  vaut  200« 
ou  200,000,  selon  qu'il  est  ou  n'est  pas  surmonté  d'an 
trait  horizontal. 

Dans  la  musique  allemande,  c'est  la  note  si;  dans  les 
monnaies  françaises,  c'était  autrefois  la  marque  de  I^  Rochelle. 

Dans  les  formules  cliimiques,  H  désigne  l'hydrogène  ;  Hg 
(abréviation  à^hydrargffrum),  le  mercure. 

HAAM.  Voyez  Aah. 

HABAGUCy  huiUème  des  petiU  prophètes,  dana 
l'ordre  des  livres  sacrés,  fut  transporté  à  Babylone  par  lua 
ange,  qui  le  déposa  d^ns  la  fosse  aux  lions,  où  D  a  n  i  e  1  étall 
enfermé.  Il  fut  ensuite  ramené  en  Judée  de  la  même  maaièfe» 
et  y  mourut,  deux  ans  envûron  avant  la  fin  de  la  captivité. 
Là  se  borne  tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  cet  homme  de 
Dieu,  dont  les  prophéties  ne  forment  que  deux  diapitres,  le 
premier  composé  de  17  versets,  leseconddeSO,  sedistinguast 
tous  deux  par  une  imagUiatiou  vive  et  féconde,  une  diction 
brillante,  dn  figures  hardies  sans  exagération,  des  tableaux 
saisissants.  An  milieu  des  prédications  menaçantes  quli 
fait  aux  Juifs ,  à  Nabucbodonosor ,  à  Joakim ,  à  Itbobal, 
roi  de  Tyr,  et  è  nn  quatrième  souverain,  qu'il  accuse  d'»- 
voir  enivré  son  ami  du  fiel  de  sa  colère,  on  renfarque  on 
cantique  dans  lequel  il  intercède  instamment  pour  la  déli- 
vrance de  ses  frères,  et  demande  k  Dieu  de  l'accomplir  dans 
le  temps  qu'il  a  fixé.  On  a  attribué  à  Habacuc  diverses  pro- 
phéties qui  ne  sont  point  dans  son  livre  i  ainsi ,  le  retour  à 
Jérusalem ,  la  venue  d'une  grande  lumière  dans  le  temple,  U 
ruhie  de  Sion  par  un  peuple  d'Occident.  On  a  prétendu  aussi, 
mais'à  tort,  qu'il  avait  écrit  V Histoire  de  Suzanne,à%  Bel 
et  ses  dragons ,  et  de  son  miraculeux  voyage  à  Babylone  : 
U  distribution  des  livres  canoniques  réfute  d'elle-même  cette 
opbiion.  Longtemps  on  a  montré  le  tombeau  d'Habacne 
à  Cela,  près  d'ÉleutliéropoUs ;  Sozomène  rapporte  même 
que  son  corps  y  fut  découvert  au  temps  de  Tliéodose  l'An- 
den,  etrÉglise,  en  mémoire  de  cette  invention ,  oélèlirs 
le  15  janvier  la  (ête  de  ce  prophète ,  à  laquelle  on  a  joiiil 
celle  de  Michée.  Une  abbaye  de  Pordre  des  prémontrés, 
placée  sous  l'invocation  d'Habacuc,  fut  fondée  dans  le  diocèse 
de  Jérusalem ,  pendant  que  les  chrétiens  disputaient  anx 
Sarrasins  la  possession  du  saint  sépulcre. 

L'abbé  J.  DuPLBSSis. 
HABEAS  CORPUS  (Acte  d').  Dans  la  langue  judi- 
ciaire des  Anglais ,  ces  mots  Habeas  corpus  désignent  en 
général  une  décision  rendue  par  un  Juge  et  aux  termes  de  le- 
quelle  un  détenu  est,  dans  l'intérêt  de  la  justice  ,  transféré 
d'une  cour  de  justice  à  une  autre.  Ces  décisions,  suivant 
le  but  spécial  qu'elles  ont  en  vue,  reçoivent  des  dénonii- 
nations  différentes;  et  il  existe,  par  conséquent, divereea 
espèces  d'ordonnances  à*ffabeas  corpus.  Les  deux  les  plus 
fréquentes  sont  V Habeas  corpus  ad/aciendum  et  reci- 
piendum  et  V Habeas  corpus  ad  s^Jieiendum.  La  prt* 
mière  de  ces  formules  est  employée  en  matières  de  droit 
dvil ,  lorsque  sur  la  demande  du  défendeur  la  cause  est 
transportée  d'un  tribunal  inférieur  à  la  cour  supérieure  de 

Westminster  :  et  comme,  lors  de  la  tradition  du  défendeur» 
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e  tribcmal  iBfériear  est  tenu  d'énoncer  le  jonr  et  les  caaset 
de  100  arrettotioDy  cette  espèce  est  ordinairement  qualifiée 
d'Hôàêos  corpus  eum  causa,  La  seconde  est  usitée  en 
matières  criminelles ,  et  constitue  la  plus  efficace  garantie 
de  la  liberté  indi^doelle  contre  les  arrestations  illégales. 
Une  telle  ordonnance  d'Habeas  corpus  ne  peut  être  déll- 
yrée  que  par  l^ne  des  trois  cours  supérieures ,  même  pen- 
dant les  jours  fériés ,  tant  par  le  grand-juge  que  par  tout 
autre  membre  de  la  cour,  mais  uniquement  sur  requête 
expresse,  non  en  Tertu  de  sa  charge  et  sans  qu'il  puisse  y 
avoir  omission  des  motifs  ;  moyennant  quoi ,  elle  est  ta 
lable  dans  toute  retendue  du  royaume. 

L'ordonnance  une  fois  rendue,  le  détenu  doit  être  immé- 
diatement mis  à  la  disposition  do  tribunal.  On  Toit  que  les 
pins  antiques  pratiques  du  droit  anglais  protégeaient  déjà  la 
liberté  individuelle.  Des  lois  constitutionnelles  postérieures 
lai  donnèrent  encore  plus  de  garanties.  La  grande  diarte 
(Magna  Char  ta)  porte  qu'aucun  homme  libre  ne  sau- 
rait être  arrêté  ni  emprisonné  quVn  Tertu  d'une  sentence 
légale  de  ses  pairs  (  xqualium  )  ou  bien  d'une  loi  du  pays; 
et  une  foule  d'anciens  statuts  disposent  que  nul  ne  peut  être 
arrêté  qu'à  la  suite  d'une  accusation  légalement  produite 
ou  d'une  procédure  légalement  commencée.  Toutefois,  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Charles  I*',  la  cour  de 
King's  Beneh  décida  qu'aucun  détenu  ne  saurait  être  mis 
en  liberté ,  lorsqu'il  aurait  été  arrêté ,  même  sans  indication 
de  motifs ,  sur  l'ordre  particulier  du  roi ,  ou  bien  par  les 
lorils  du  conseil  privé.  Aussi  dans  la  déclaration  solennelle 
do  parlement  de  tC27  an  sujet  des  libertés  générales  des 
dtoyens  anglais,  connue  dans lliistoire  sous  le  nom  de  Pe- 
tUion  of  rightSf  fut-il  expressément  dit,  entre  autres, 
qu'aucun  liorame  libre  ne  saurait  être  arrêté  et  détenu ,  sans 
indicatton  préalable  du  motif  de  l'arrestation,  afin  qu'il  lui 
Ittt  possible  de  se  défendre,  conformément  à  la  loi.  Plusieurs 
atteintes  portées  à  cette  loi  sous  le  règne  même  de  Charles  I*' 
portèrent  le  parlement  à  en  rendre  par  divers  biUs  les  dis- 
positions encore  plus  précises,  comme  par  exemple,  en  lft34, 
où  des  garanties  furent  assurées  aux  citoyens  contre  les 
arrestations  opérées  par  ordre  du  roi  ou  du  conseil  privé*. 
Le  gouvernement  arbitraire  de  Charles  II  rendit  nécessaires 
des  dispositions  encore  plus  précises  et  plus  minutieuses, 
jusqu'à  ce  qu'enfin ,  en  1679,  le  parlement  rendit  son  célèbre 
acte  d^ffabeas  corpus  ^  dans  lequel  les  Anglais  Toient  de- 
puis lors  une  seconde  Magna  Charta;  acte  qui  détermine 
d'une  manière  si  claire  et  si  précise  les  seuls  cas  o&  on 
mandat  d^Habeas  corpus  peut  être  délivré  ;  que  tant  que 
cette  loi  n'est  pas  suspendue,  il  est  impossible  de  re- 
tenir un  sujet  anglais  en  prison  autrement  que  dans  les  cas 
prévus  par  la  loi.  Il  n'y  a  point  de  juge,  point  de  directeur 
de  prison  oa  autre  fonctionnaire  public,  qui  puissent  contre- 
venir BU%  ilisposllions de  cette  loi,  sans  s'exposer  par  cela 
inêiiie  anx  peines  les  plus  graves  :  et  ils  ne  sauraient  ja- 
mais être  admis  à  bire  Taloir  pour  excuse  qu'ils  ont  agi 
en  vertu  d'ordres  supérieurs ,  TfAn  du  roi  lui-même.  Dans 
les  cas  d'urgente  nécessité,  lorsque  la  chose  publique  est 
en  péril,  comme  cela  arriva  en  1793,  en  1794,  en  1817 
et  en  1866,  l'acte  d'Habeas  corpus  pent  être  suspendu 
pendant  un  temps  plus  oo  moins  long;  mais  la  puissance 
législative  seule,  c'est-à-dire  le  pariement,  peut  y  autoriser 
la  couronne;  et  dans  ce  cas  les  ministres  demeurent  tou- 
jours personnellement  responsables  de  l'usage  qu'ils  ont  bit 
de  ces  pouvoirs  extraordinaires.  La  suspension  de  VHabeas 
corpus  Tient-elle  à  cesser ,  un  Bill  ^indemnité  les  met 
ordinairement  à  l'abri  des  réclamations  et  répétitions  dont 
ils  pourraient  sans  cela  être  Tobjet  devant  les  tribunaux 
civils  de  la  part  de  ceux  qu'ils  ont  pris  sur  eux  de  faire  ar- 
rêter (  voyez  hvMxeit  uiniviDinsLLC  ). 

IIABESCH.  Yogct  ABTSsiniE. 

HABILE,  HABILETÉ.  BabiUf  synonyme  de  capable , 
intelligent,  adroit,  saTant,  s'emploie  quelquefois  en  manTaise 
part  :  habile  frifion.  Il  signiiie  populairement  dfligent,  ex- 
néditif.  Rn  termes  de  jurisprudence,  il  désigne  celui  qui 
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est  capable ,  ou  a  droit  de  faire  une  chose  :  habile  à  con- 
tracter mariage,  habile  à  succéder.  Les  faiseurs  de  syno- 
nymes ont  lut  assaut  de  subtilités  à  propos  des  mois  docte, 
habile  fSavantdérudiL  Rappelons  seulement  qu'Aa- 
bile ,  en  général ,  signifie  plus  que  capable,  plus  qu'instruit, 
plus  que  saTant;  un  homme  peut  avoir  lu  tout  ce  qui  a 
été  écrit  sur  la  guerre,  et  même  l'avoir  Tue,  sans  être 
habile  à  la  foire;  il  peut  être  capable  de  commander;  mais 
pour  acquérir  le  nom  d^abOe  général ,  il  fout  aToIr  com- 
mandé pins  d'une  fois  avec  succès.  Un  Juge  peut  savoir 
toutes  les  lois ,  sans  être  habile.  Le  savant  pent  n'être  ha- 
bile ni  à  écrire  ni  à  enseigner.  L'habile  homme  est  donc 
celui  qui  foit  un  grand  usage  de  ce  qull  sait. 

Hi^ilementf  d'une  manière  liabile,  avec  adresse,  avec 
intelligence,  avec  diligence,  avec  esprit.  Habileté ,  qualité 
de  celui  qui  est  habile,  capable,  intelligent.  C'était  un 
titre  que  les  rois  Mérovingiens  donnaient  à  certains  de  leurs 
officiers  :  Votre  Habileté. 

HABIT.  Dans  son  acception  générale,  ce  mot  s'entend 
d'un  Têtement  quelconque  destiné  à  couvrir  le  corps ,  à 
s'habiller.  Dans  on  sens  restreint,  il  se  dit  de  cette  partie 
de  l'habillement  des  hommes  qui  cooTre  les  bras  et  le 
tronc  et  qui  est  ooTort  par  doTant.  Nous  avons  déjà  foit 
l'histoire  des  habite  en  faisant  celle  du  costume;  ajoutons 
un  mot  sur  le  vériUble  habit.  C'est  an  siècle  de  Louis  XIV 
que  remonte  Vhabit  dit  à  la  française,  lourd  et  informe 
vêtement,  que  l'on  fit  d'abord  de  drap  et  de  brocard  d'or.  Le 
siècle  suivant  le  remplaça  par  l'habit  de  soie  brodé  et  pail- 
leté, auquel  l'angjomanie  substitua,  peu  de  temps  avant  la  ré- 
volution, le  frac  et  la  redingote.  Avec  llibbit  français  surgirent 
la  veste  ou  gilet  au  Heu  du  justeucorps ,  et  la  culotte  courte 
au  lieu  du  haut-de-chausses.  Napoléon  remit  l'habit  françaU 
à  U  mode.  On  raconte  qu'ayant  demandé  le  desshi  de  cos- 
tumes de  cour  à  David,  celui-ci  lui  en  apporta  qui  furent 
peu  de  son  goût  à  ce  qu'il  parait;  car  il  se  contenta  de  dire 
quelques  jours  après  à  ceux  qui  l'entouraient  qu'il  serait  bien 
aise  de  les  voir  en  habit  à  la  française  avec  le  tricorne  ; 
ceux-ci  s'empressèrent  d'obéir,  et  l'habit  flrançais  galonné 
redevint  de  mode.  La  Resteuratlon  se  garda  bleu  de  rejeter 
ce  vieil  oripeau  monarchique  ;  la  monarchie  de  Juillet  le 
foissa  à  ses  domestiques  et  à  quelques  fonctionnaires.  La 
réapparition  des  costumes  officiels  sous  le  nouvel  empire  l'a 
fait  revivre  dans  toute  sa  splendeur.  Le  frac  noir  est  d'ail- 
leurs resté  dans  la  société  comme  habit  habillé ,  et  on 
voit  encore  de  loin  en  loin  quelques  habite  de  chasse.  Tous 
sont  non  moins  laids  que  l'habit  français ,  quelques  trans- 
formations que  le  génie  inventif  de  nos  teilleurs  lui  ait  fait 
snbir  depuis  soixante  ans.  L.  Louvet. 

HABITACLE)  sorte  d'armoire  destinée  à  renfermer 
fo  boussole,  à  bord  d'unb&timent  L'habitacle  est  placé 
près  de  la  barre  du  gouvernail ,  de  manière  à  être  en  vue 
du  timonier.  Pour  que  le  fer  ne  fasse  pas  varier  la  di- 
rection de  l'algnille,  les  planches  qui  forment  l'habitacle 
sont  assemblées  sans  aucune  espèce  de  ferrures.  La  nuit , 
la  lumière  d'une  lampe,  renfermée  dans  l'habitacle,  est  dirigée 
à  l'aide  de  réflecteurs  convenablement  disposés  au-dessous 
de  la  rose  des  Tente  qui  supporte  l'aiguille. 

HABITATION.  On  appelle  de  ce  nom,  dérivé  du  latin 
habitare,  les  lieux  où  l'homme,  les  anbnaux et  les  Tégé- 
taux  demeurent;  il  est  synonyme,  en  plusieurs  cas,  de 
maison,  logis,  logement,  résidence,  retraite,  séjour.  Un 
air  réunissant  les  qualités  salubres  est  une  des  premières 
conditions  dtrne  habitation  saine,  parce  qu'il  est  un  de  nos 
premiers  besoins  :  on  doit  donc  s'éloigner  autant  que  po»* 
sible  des  causes  qui  Tlcient  le  milieu  dans  lequel  nous 
respirons.  A  cet  effet.  Il  est  nécessaire  de  fuir  le  Toisioage 
des  eanx  stagnantes ,  ainsi  que  les  lieux  où  leurs  émana- 
tions sont  |jortées  par  les  Tente  qnl  régnent  le  plus  cons- 
tamment. Il  coBTient  également  d'éTiter  les  abris  trop 
serrés  que  forment  de  hautes  forêts,  et  qui  empêchent  l'air 
d'être  suffisamment  balayé  :  trop  d'humidité  répandue  dans 
l'atmosphère  comme  le  défaut  d'accès  aux  rayons  du  so- 
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leil  ont  également  des  inconTénients  gravée.  Une  maison 
satisfait  onlinairement  aux  conditions  que  nous  indiquons 
sommairement  quand  elle  est  lifttie  à  nû-côte  »  sur  un  sol 
qui  retient  peu  l'eau ,  entourée  d*arbres  qui  laissent  passer 
les  courants  d*air  ainsi  que  la  lumière ,  et  quand  elle  est 
exposée  à  Test  ou  au  midi.  Les  plaines  sont  en  général 
considérées  comnoe  moins  satubres  que  les  lieux  élevés  ; 
néanmoins,  celles  qui  ne  sont  ni  marécageuses,  ni  domi- 
nées par  des  montagnes  trop  hautes,  offrent  plusieurs  con* 
ditîons  avanlageuses  pour  nos  habitations  ;  et  c'est  là  que 
la  plupart  des  YÎItes  ont  été  établies.  L'air  des  plaines  sa- 
lubres  convient  même  mieux  que  celui  des  montagnes  aux 
individus  disposés  aux  irritations  pulmonaires.  Après  Fair, 
Teau  potable  est  une  nécessité  indispensable  f«our  Thabi- 
talion  de  l'homme ,  et  il  serait  superflu  d*en  laire  ressortir 
ici  l'importance. 

La  température  du  milieu  dans  lequel  nous  respirons 
est  un  autre  objet  qui  doit  être  considéré  pour  la  convc- 
nance  des  habitatkms  de  l'homme  :  ici ,  un  degré  modéré 
doit  être  recherché.  Les  latitudes  très-diaudes  ont  des  in- 
convénients, comme  celles  qui  sont  très-froides.  La  vie 
s^  ustj  plus  vite.  On  se  préserve  d'ailleurs  mieux  de  Tair 
froid  que  de  l'air  chaud.  Sous  les  rapports  de  température , 
la  construction  de  nos  maisons  doit  varier,  et  Tindustrie 
iHimaine  est  parvenue  à  nous  fournir  aujourd'hui  de  nonir 
breuses  Kessourees. 

ij»  demeures  agglomérées  sous  le  nom  de  villes  sont 
moins  salobres  que  les  habitations  isolées,  surtout  quand 
les  réunions  de  maisons  sont  monstrueuses,  comme  celtes 
de  Londres  et  de  Paris.  C*est  dans  ces  localités  que  Tatr 
est  vicié  :  renouvelé  souvent  en  quantité  insuffisante,  il 
est  épuisé  par  la  respiration  des  hommes  et  des  animaux, 
comme  aussi  par  dMnnombrables  fourneaux,  dont  le  nombre 
augmente  considérablement  depuis  l'invention  des  machines 
à  vapeur.  Ces  défauts  ont  été  notablement  corrigés  dans 
les  temps  modernes;  les  efforts  constants  de  nos  édiles  pour 
faire  dîj&paraltre  des  cités  les  foyers  dont  les  émanations  sont 
délétères  honorent  certainement  l'époque  contemporaine; 
mais  combien  il  reste  à  opérer  d^améjiorations  pour  la  salu- 
brité de  nos  habitations,  et  combien  de  vœux  seront  long- 
temps stériles  sous  ce  rapport!         D'  Cu4nDo;>(NieR. 

HABITATION  (Droit  d'  ).  CTest  celui  qu'une  personne 
a  il  habiter  la  maison  dont  eUe  n*est  pas  propriétaire  pendant 
sa  vie  ou  durant  un  temps  déterminé  par  le  titre.  Le  droit 
d'iiabilation  s'établit,  comme  Tusu fruit,  par  la  loi.  Par 
exemple  la  veuve  a  droit  d'habitation  pendant  un  an  à 
dater  de  la  mort  du  mari,  ou  par  la  volonté  de  l'homme. 
Celui  au  profit  de  qui  il  existe  doit  en  jouir  en  bon  père  de 
famille  ;  U  ne  peut  le  céder  ni  le  louer  à  un  autre  ;  il  doit 
donner  caution  et  faire  un  état  des  lieux  ;  il  peut  les  occu- 
per avec  sa  famille,  quand  même  il  n'aurait  pas  été  marié 
è  l'époque  où  ce  droit  a  été  éti^li  en  sa  faveur,  L'exercice 
de  ce  droit  se  restreint  à  ce  quii  lui  est  néoessaire  pour  son 
hibitation  et  pour  celle  de  sa  famille.  £n  quelque  main 
que  le  fonds  soumis  à  l'usas^ d'habitation  passe,  l'usager  l'y 
suit  pour  exercer  son  droit.  U  est  tenu  des  réiiaratlons 
d'entretien  et  dn  payement  des  impositions  ;  mais  II  y  cou- 
triliue  seulement  au  prorata ,  selon  qu'il  occupe  les  lieux 
en  totalité  ou  en  partie, 

HABIT  D'Ux\l FORME,  HABIT  P'ORDONl^ANCE. 
Voyez  Umfoiuib  et  ORooraiAKCE. 

HABITS  SACRÉS  ou  HABITS  SACERDOTAUX. 
On  appelle  ainsi  les  ornements  ou  habits  que  portent  les 
ecclésiastiques  pendant  le  service  divin.;  On  a  longuement 
disserté  sur  Torigine  des  divers  habits  sacerdotaux,  et  il  pa- 
rait avéré  qtie  dans  l'Église  primitive  les  évéques  et  les 
prêtres  n'avaient  pour  officier  que  leurs  habits  ordinaires, 
diffiTant  fort  peu  de  ceux  du  commun  des  fidèles.  Tout  le 
monde  en  effet  à  cette  époque  portait  des  robes  longues , 
des  tuniques,  des  manteaux.  Quand  les  luirliares  envaldrent 
Pumpire  romain,  ils  y  introduisirent  des  costumes  tout  dif- 
férents,  que  par  imitation  les  populations  vaincues  ne 


tardèrent  pas  à  adopter.  Seul,  le  dergé  ne  enil  paa  devdr 
suivre  les  modes  des  vainqueurs,  et  ctianger  d^iiaWi  iwnf 
de  maître.  La  diversité  de  ceux  des  ordres  rdîgpea»  t'ex- 
plique par  un  motif  analogue,  le  respect  de  cbacoa  de  cet 
ordres  pour  le  vêtement  de  son  fondateur.  S'ils  paralaseit 
extraordinaires,  c'est  que  les  ordres  reUgieus  n'ont  pa 
changer  comme  les  mceurs,  ni  suivre  les  modes  que  le 
temps  fait  nattre.  Dès  les  premiers  temps  de  rÉ^Use,  Fé- 
véque  était  revêtu  d'une  robe  éclatante,  aussi  bien  4|De  lei 
prêtres  et  les  autres  ministres  de  l'autd.  Ce  nVst  pns  que  ces 
habits  fussent  d  une  figure  extraordinaire ,  dit  Fleory  :  tmà 
au  contraire,  la  chasuble  était  Pliabit  Tnlgaive  da 
temps  du  saint  Augustin,  hà  dalmatique  était  en nsa^e 
dès  le  temps  de  l'empereur  Valérien.  Vêt  oie  était  un  vê- 
tement commun  même  aux  femmes.  £nfln,  la  manipule 
n'était  qu'une  serviette  que  les  ministres  de  Fautel  por- 
taient sous  le  bras  pour  servir  è  la  samte  Table.  L*a«êe 
même,  c'est-À-dire  la  robe  blanclie  de  laine  ou  de  lin,  nfé- 
tait  pas  à  l'origine  un  habit  particulier  aux  clercs,  puisque 
l'empereur  Aurélien  fit  au  peuple  romain  des  Ufigesses  de 
ces  sortes  de  tum'ques.  Mais  du  moment  où  les  clercs  se 
furent  accoutumés  à  porter  continuellement  l'aube,  on  r 
conm:)anda  aux  prêtrâs  d'en  avoir  qui  ne  servissent  qa*à 
l'autel,  afin  quVsUes  restassent  plus  blanclies.  Il  est  dès  km 
à  supposer  qu'à  l'époque  où  Ils  portaient  constamment  la 
chasuble  et  la  dalmatique ,  ils  en  avaient  de  paitieniièrei 
pour  Tofljce  divin,  de  même  forme  sans  doute  que  les  eoah 
mnnes,  mais  d'étoffes  plus  riches  et  de  coqlenrs  plus  éda- 
tanles,  afin  de  fVapper  le  peuple  par  un  appareil  majestneax. 

Plusieurs  auteurs  ont  donné  dies  explications  mystiques  de 
la  forme  et  de  la  couleur  des  habits  sacrés.  Saint  Cté' 
goire  de  Nazianze  nous  représente  le  clergé  vêtn  de  Uan^ 
ûnilant  les  anges  par  son  éclat.  Saint  Chrysostome  compaR 
l'élole  de  linge  fin  que  les  diacres  portaient  sur  Pépaule  gpn- 
clie  pendant  les  saints  mystères,  aux  ailes  des  anges.  Saint 
Germain,  patriarclie  de  Constantinople,  est  celui  qnl  a'ert  le 
plus  étendu  sur  ces  explications.  Suivant  lui,  Véiole  repré- 
sente l'humanité  de  Jésus-Christ,  teinte  de  son  proppe  sang; 
\tL  tunique  blanche  marque  l'éclat  et  l'Innooeiioe  de  la  vie 
des  ecclésiastiques;  les  cordons  de  la  tunique  figurent  lei 
liens  dont  Jésus-Christ  fut  chargé.  LepaHinm,  qui  est 
fait  de  Ulne,  et  que  le  prélat  porte  sur  le  cou,  algpiîlie  la  bre- 
bis égarée  que  le  pasteur  reconduit  au  bertafl ,  etc. ,  de 
Bingluim,  qui,  dans  ses  AniiquitéSf  s'est  beaucoup  occupé 
de  la  forme  des  liabits  que  portaient  les  prêtres  de  VÊ^^st 
primitive  «  fait  encore  mention  du  birmm,  du  paliium^ 
du  coio^fKm,  de  la  dalmatique  et  de  Vhefniphoriia»,  Le 
^frmm,  ou  tunique  commune,  était  lliabit  des  séenliers: 
mais  les  clercs  s'en  revêtaient  également.  Le  paiiium  en 
manteau  était  une  ample  pièce  d'étoffe  que  les  andens  en- 
dossaient par-dessus  la  robe ,  et  qu'ils  retroussaient  sur  le 
bras  gauche;  les  clercs,  les  ascètes  eux-mêmes,  le  portaient 
aussi  bien  que  les  gens  du  monde.  Le  coloblum  était  nae 
tunique  courte,  avec  des  manches  courtes  aussi  et  seiiÙLs  : 
c'était  l'habit  de  dessous  des  anciens  Romains,  et  les  dcrm 
s'en  servaient  également  La  dalmatique  était  une  tnniqne 
plus  ample,  traînant  Jusqu'aux  talons,  avec  des  naancbei 
fort  longues.  Nous  avons  raccouroi  la'dalmatiqne,  et  é\m 
habit  commun  nous  avons  fait  un  ornement  m^estoens. 
Vhemiphofium,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'omofAa* 
rium^  ornement  particulier  aux  évêques,  était  une  cenrtc 
tunique  de  dessous,  ou  un  demi-manteau,  que  probeblenal 
les  clercs  portaient  comme  les  laïcs. 

HABITUDE  (MaraU).  Quand  unie  faoïUê  «Val  loff- 
temps  exercée  sur  on  même  objet,*  quand  l'àme  s'est  trouvée 
longtemps  dans  un  certain  état ,  II  résulte  de  cette  répétition 
fréquente  de  la  même  modification  qu'elle  a  une  trèa-grandc 
facilité  à  se  reproduire ,  qu'elle  se  reproduit  d'elle-mênie, 
c'est-à-dire  sans  que  nous  fassions  le  moindre  effort  peu. 
aller  au-devant  d'elle,  souvent  même  malgré  les  efforts  que 
nous  faisons  pour  la  fuir.  Cette  disposition  de  l*ftme  par  t» 
quelle  des  modifications  souvent  éprouvées  tendent  à 
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produire s*«ppell«  habiiude  (du  latin  nabitus  ).  Oo  Toît  en 
quoi  nwbitude  diflère  du  penchant:  nelui-ci  est  nnediS'< 
position  innée  dont  rame  reçoit  IMmpulsion  primitivement, 
psr  le  fait  seul  de  la  nature,  et  sans  qu'elle  ait  besoin  de 
loi  aToir  cédé  plusieurs  Tois.  L'impulsion  que  l'âme  reçoit  de 
riiabitude  peut  n'être  pas  un  eiïet  de  sa  constitution  natu- 
relle ;  car,  quoiqu'il  arrive  assez  ordinairement  que  nous 
nous  laissions  aller  à  certaines  habitudes ,  à  cause  des  pen- 
etiants  qui  nous  ont  portés  à  répéter  certains  actes  plutôt 
que  d'autres,  cependant  11  arrive  aussi  fort  souvent  que  nous 
contractons  des  habitudes  par  Teffet  de  circonstances  en- 
tièrement indépendantes  de  nos  penchants  primitifs  :  ainsi^ 
Texemple  de  nos  semblables  peut  nous  suggérer  des  actions 
que  la  nature  ne  nous  aurait  jamais  inspirées,  et  auxquelles 
nous  deviendrons  enclins  alors,  non  par  penchant,  mais  par 
habitude.  L*éducation  eontrarie  souvent  la  nature,  et  nous 
fait  prendre  des  habitudes  auxquelles  nos  pendiants  sont 
tout  à  fait  étrangers.  Un  enfant  apprend  une  langue  par  liabi- 
tude,  et  il  n'a  pas  plus  de  disposition  pour  apprendre  ceUe>lâ 
qu'un  autre  ;  car,  élevé  dans  un  autre  pays,  il  en  saurait  tout 
aussi  bien  Fidiome,  etc.,  etc.  Mais  Phabttude  a  de  commun 
avec  le  pencliant,  de  donner  h  l'âme  une  impulsion  qui  ne 
lui  vient  pas  d'elle-même,  d'exercer  sur  ses  actes  une  puis- 
sanfe  influence,  et  de  prendre  assez  d'empire  pour  Tentralner 
dans  une  direction  qu'elle  n'a  pas  choisie ,  et  qui  souvent 
même  lui  déplaît.  C'est  ce  qui  a  (kit  dire  que  VhabUude  est 
une  seconde  nature.  On  peut  considérer  la  nature  et  Tha- 
bitude  comme  deux  moteurs  qui  agissent  sur  l'âme  avec  une 
égale  énergie  et  se  présentent  à  elle  comme  les  deux  puis- 
sants antagonistes  de  sa  liberté.  Je  ne  sais  même  si  l'influence 
de  lliabitude  n'est  pas  quelquefois  la  plus  forte  ;  car  H  est 
plus  facile  de  réformer  par  l'éducation  certains  défauts  de 
nature  que  de  réformer  les  vices  mêmes  de  l'éducation.  Mais 
quand  la  nature  et  l'habitude  se  donnent  la  main  et  se  lor- 
tlflent  par  une  alliance  qui  n'est  que  trop  commune,  c'est 
alors  qu'il  est  plus  difflcile  à  l'âme  de  résister  à  leurs  efforts 
conjurés. 

Comme  Pâme  ne  peut  se  trouver  que  dans  trois  sortes  d'é^ 
taLs  différents  l'état  intellectuel,  rétat.afTectif  et  l'état  actif, 
il  y  a  autant  d'espèces  d'habitudes,  les  habitudes  intellec- 
tuelles, les  habitudes  aiTcctives  et  les  habitudes  actives, 
i|u'on  appelle  ausM  morales. 

Telle  est  la  nature  de  l'intelligence  humaine,  qu'il  lui  est 
à  |Jeu  près  impossible  d'acquérir  des  connaiteances  propre- 
ment dites  autrement  que  par  l'habitude.  D'ob  l'on  peut  con- 
clure que  c'est  à  riiabitude  seule  que  nous  sommes  redeva- 
bles de  nos  acquisitions  intellectuelles.  La  succession  de 
nos  idées  dépend  de  nos  habitudes  intellectuelles;  car  elles 
ne  sVsodent  qu'au  moyen  des  rapports  que  nous  avons 
perçus  entre  elles.  C'est  en  vertu  de  la  même  loi  que  nous 
pouvons  apprendre  par  cœur  et  réciter  de  longs  morceaux. 
Aristote  dit  que  les  sciences  et  les  arts  ne  sont  que  des  ha- 
bitudes. Cela  est  vrai,  non  si  on  les  considère  dans  le  sens 
absolu  du  mot,  mais  si  on  les  envisage  par  rapport  à  l'es- 
prit qui  les  acquiert.  En  effet,  cette  prodigieuse  facilité  avec 
laquelle  un  orateur  analyse  et  développe  ses  idées  ou  avec 
laquelle  un  musicien  exécute  un  air  sur  un  instniment  ne 
dépendent  que  de  Thabitude  qu'ils  en  ont  contractée.  L'im- 
portance de  la  pratique  ressort  bien  évidemment  de  ces 
considérations,  et  l'on  voit  quelles  ressources  immenses 
l'esprit  retire  de  l'habitude,  puis({u'elle  lui  permet  de  rendre 
ini|>erccptible  l'intervalle  qui  sépare  deux  actes,  intervalle 
qu*il  ne  pouvait  auparavant  franchir  qu'avec  du  temps  et 
des  efforts.  Maî«  aus.si ,  comme  la  nature  de  l'habitude  est 
de  persistci  en  nous  avec  opiniâtreté,  on  conçoit  toute  l'im- 
portance qu'il  y  a  |H>ur  l'esprit  à  ne  point  prendre  de  mau- 
vaises habitudes. 

f^  rcpur  a  ses  hahifudes  romme  rinfelligence.  La  plupart 
fies  afiibctions  se  fortifient  et  jettent  de  plus  profondes  ra- 
('iiic.<  dans  l'ânic  en  raison  du  nombre  d'occasions  qu'elles 
ot;l  CULS  du  se  manifester.  On  éprouvera  peu  de  regret  à 
s'éloigner  d'un  séjour  agréable,  si  Pon  y  a  passé  peu  de 


temps  ;  on  versera  des  pleon  en  le  qoitfant  si  on  Ta  liabité 
plusieurs  années.  L'amour  de  la  patrie  n'est  le  plos  souvent 
qu'une  longue  habitude  contractée  avec  les  lieux  qui  nous 
ont  vns  naître.  L'amitié  devient  on  sentfment  d'autant  plut 
vif  et  pins  durable  qu'on  a  vécu  plus  longtemps  avec  l'être 
qui  en  est  l'objet.  Les  personnes  d'une  même  famille  ne  sont 
souvent  unies  entre  elles  qne  par  les  liens  de  l'habitude, 
liens  qui  ne  laissent  pas  qne  d'être  solides,  ^oiqn'ils  exis- 
tent, comme  il  arrive  fréquemment,  indépendamment  de 
toute  sympathie  de  caractère  et  d'humeur.  Quand  les  affec- 
tions se  développent  ainsi  par  le  fkit  de  l'habitude ,  elles 
peuvent  recevoir  le  nom  A'^attachemenL 

L'activité  a  aussi  ses  Imbitudes,  et  c'est  même  dans  l'élat 
actif  qu'elles  sont  le  plus  en  évidence,  et  que  leur  influence 
a  été  le  plus  remarquée.  Rien,  en  effet,  n'a  plus  d'importance 
que  la  manière  dont  nous  agissons  dans  le  vie:  or,  si  l'habi- 
tude est  *un  mobile  d'actions,  rien  n'est  plus  capable  ni  plus 
digne  d'attirer  nos  regards.  Les  actions ,  considérées  soua 
leur  point  de  vue  le  plus  essentiel,  se  divisent  en  bonnes  ou 
mauvaises.  11  en  est  de  même  des  habitudes  actives  :  elles 
sont  dites  bonnes  ou  mauvaises ,  selon  qu'ellea  nous  entraî- 
nent à  des  actes  conformes  ou  non  au  devoir.  Mona  anivons 
de  bonne  heure  à  un  âge  où  la  plupart  de  dqb  actions  sont 
le  résultat  de  nos  habitudes  plutôt  que  d'une  volonté  réflé- 
chie,  et  à  voir  l'opiniâtreté  avec  laquelle  diaqoe  homme 
persiste  dans  les  voies  qu'il  a  déjà  suivies ,  on  serait  tenté  de 
nier  la  liberté  humaine  si  un  moment  de  réllexien  ne  suffi- 
sait pour  dissiper  celte  erreur.  On  peut  dire  seulement, 
sans  trop  de  hardiesse,  'que  la  plupart  des  hommes  sont 
enchaînés  an  joug  de  l'habitude ,  et  qu'ils  demenrent  à  peu 
près  les  mêmes  jusqu'au  dernier  moment  de  leur  vie.  Or,  ce 
n'est  pas ,  comme  on  pourrait  le  croire,  le  fait  seul  des  pen- 
chants naturels;  car  dans  un  âge  peu  avancé  Ils  n'oppo- 
sent pas  une  résîstanee  aussi  forte  aux  conseils  de  l'autorité 
ou  de  la  raison.  Le  caractère  de  l'adolescent  et  du  jeune 
homme  est  encore  souple  et  maniable;  maie  plus  tard, 
quand  l'habitude  est  venue  fortifler  le  penchant,  c'est  alors 
qu'il  est  plus  difficile  (Je  ne  doia  pas  dire  impossible)  de 
changer  de  conduite  et  de  mœurs,  et  il  semblerait  que  plus 
l'honmie  avance  en  âge,  plus  il  perd  de  sa  liberté. 

On  doit  comprendre  par  là  toute  l'importance  d'une  bonne 
éducation,  puisque  des  premiers  errements  qu'ils  ont  suivis 
dépend  la  destinée  de  la  plupart  des  bommea.  «  Résistea  de 
bonne  heure  à  vos  maavais  penchants ,  s'écriait  saint  Au- 
gustin (oette  exception  sublime),  car  la  passion  à  laquelle 
on  s'abandonne  devient  une  habitude,  et  l'iiatiitude  à  la^^ 
quelle  on  ne  résiate  pas  devient  on  besoin.  » 

Mais,  dira-t-on,  puisque  la  liberté  existe  chez  l'homme 
en  raison  inverse  de  ses  habitudes ,  1»  mérite  des  actions 
doit-il  donc  aussi  décroître. en  raison  de  l'accoutumance  à 
faire  le  bien  ?  S'il  était  vrai  que  l'habitiide  privât  l'homme 
de  sa  liberté,  ce 'Serait  un  grand  malheur  sans  doute  de 
lui  enlever  le  mérite;  cependant,  tout  bien  considéré,  il 
vaudrait  encore  mieux  que  l'honmie  devint  une  machine  à 
faire  le  bien  qu'un  aveugle  hutrument  dn  maL.  Heureuse- 
ment il  n'en  est  point  ainsi  ;  car  si  l'homme ,  au  moyen  de 
la  raison  qui  veille  toujours,  conserve  sa  liberté  lors  même 
qu'il  semble  soumis  au  joug  des  plus  déplorables  habitudes, 
nous  devons  dire  que  les  bonnes  haliitudes  lui  en  laissent 
peut-être  encore  davantage;  car  nous  rencontrons  assuré- 
ment de  plus  grands  et  de  plus  nombreux  obstacles  pour 
suivre  notre  loi  que  pour  nous  en  écarter,  et  l'auteur  de  la 
nature  a  donné  aux  mauvaises  passions  (et  nul  conir  n'en 
est  exempt  )  assez  de  force  et  d'influence  pour  que  l'homme 
le  plus  habitué  au  bien  ait  à  soutenir  quelques  luttes,  à  vain- 
cre quelques  résistances  quand  il  s'agit  d'obéir  à  la  voix  sé- 
vère du  devoir.  C.*M.  PArrz. 

HABITUDE  (  Médecine  ).  Tout  le  monde  sait  que  des 
plaisirs  trop  fréquents  engendrent  peu  à  peu  la  satJité ,  et 
que  les  excès  conduisent  an  déggàt  de  la  vieV  ^^^^  désen- 
chantée par  l'absence  des  désira .  On  sait  que  des  soiilTrances 
continnellea  unissent  par  une  sorte  d'indifTérence  voisine  de 
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riiMensIbUité;  ce  qnî  fait  qne  beaocoap  de  malbeureai 
tt'obtienneot  de  lamiee  qu'alors  qu'Us  ont  cessé  de  souflnr. 
Ainsi,  l*liabikiide»  qui  est  un  dm!  pour  les  jouissances,  est 
un  mi  bienfait  pour  les  douleurs  ;  car,  outre  ceux  de  Tes- 
péranoe,  qui  ne  tarissent  jamais,  il  est  encore  des  plaisirs 
possibles,  mèine  pour  l'être  oondaroné  à  des  tourments  per- 
pétuels. Mais  l'homme  blasé  sur  Mes  voluptés  ne  peut  que 
souffirlr,  et  c*est  U  une  peispective  aflreuse.  Aus.'d  les  sages 
de  tous  les  temps  ont-itff  répété  d'un  bout  du  monde  à  Tautre  : 
SperatCf  miseri  l  cavete^  felices  / 

Voltaire  a  ridiculisé  dans  un  de  ses  ouvrages  un  vaniteux 
qui  n'aimait  rien  autant,  après  sa  personne,  que  les  plaisirs 
de  lliarmonie.  Favori  d'un  roi  homme  d'esprit  (Voltaire 
avait  en  tue  M  au  pe  rtuis,  son  heureux  rival  près  du  grand 
Frédéric),  cdui-ci  résolut  de  lui  Aûre  donner  chaque  jour 
un  concert  délicieux ,  constamment  le  même ,  par  les  pre- 
miers artistes  de  sa  cour  et  de  sa  chapelle.  Chaque  jour  donc, 
et  presque  à  chaque  heure,  on  énuméralt  à  monseigneur,  sur 
des  airs  ravissants,  les  piécieuses  qualités  dont  il  se  croyait 
doué;  on  lui  répétait  sans  cesse  qu'il  était  riche,  qu'il 
était  beau,  spirituel,  glorieux,  magnifique.  Le  premier  jour 
Ait  comme  une  longue  extase,  les  dieux  à  peine  régalaient 
en  bonheur.  Le  lendemahi ,  déjà  moins  émerveillé,  il  fut 
distrait;  te  surlendemain,  il  bflilla,  l'ennui  lui  vint.  Voilà 
l'histoire  de  l'homme.  Trop  répété,  le  plaisir  lui  devient  à 
charge,  et  Thabitude  sert  d'opium  aux  plus  grands  maux. 
Le  même  Voltaire  a  placé  dùis  Candide  un  autre  exemple 
du  désenchantement  que  Phabitude  mène  après  elle.  Poco- 
curante,  riclie  Vénitien,  retbé  du  monde  sans  avoir  divorcé 
d'avec  ses  jouissances,  olTre  aux  yeux  peu  connaisseurs  de 
Candide  toutes  les  merveilles  des  arts,  des  galeries  de  ma- 
gnifiques tableaux ,  de  vastes  Jardins  où  8*acclimatent  les  di- 
verses productions  de  l'univers,  enfin  des  lacs  limpides 
servant  de  miroir  à  un  palais  admirable ,  la  demeure  habi- 
tuelle du  maître  :  «  Que  vous  êtes  heureux  !  lui  dit  Candide, 
vous  possédez  tout  ce  que  les  autres  désirent.  Et  ces  deux 
jeunes  créatures ,  occupées  à  faire  mousser  votre  ehocolai , 
mon  Dieu  !  qu'elles  sont  belles,  et  que  je  vous  envie!  ~  Mon 
cher  ami,  lui  dit  Pococurante,  on  voit  bien  que  vous  ar- 
rivez. Je  pensais  comme  vous  il  y  a  dix  ans  ;  maintenant , 
ce  que  vous  admirez  m'ennuie.  Tout  est  charmant  au  pre- 
mier aspe<:t;  mais  l'usage  gâte  le  plaisir,  l'habitude  désen- 
chante. Êtes- vous  quelquefois  allé  à  Rome?  ajouta  le  grand 
seigneur.  —  J'en  viens,  répondit  Candide.  —  Vous  convien- 
drez alors  ayec  moi  que  c'est  un  séjour  fort  ennuyeux ,  une 
cité  détestable .'  —  Je  pense  différemment ,  répartit  le  jeune 
homme  :  il  est  vrai  que  je  n*ai  vu  Rome  qu'en  passant;  je 
ne  suis  entré  nulle  part.  —  Agissez  toujours  de  la  sorte,  lui 
dit  Pococurante,  c'est  le  seul  moyen  d'éterniser  l'intérêt  : 
la  possession ,  je  vous  l'atteste,  vaut  mille  fols  moins  que  le 
désir  joint  à  l'espérance.  » 

Non-seulemeut  l'habitude  nous  tourmente  par  de  cons- 
tantes exigences,  mais  elle  nous  été  des  plalsfars.  Là  06  elle  s'éta- 
blit en  souveraine ,  c'eu  est  fait  de  la  curiosité,  de  la  sensualité 
et  de  Tenthousiasme.  La  satiété,  née  de  l'habitude,  a  plus  d'une 
fois  suscité  des  séditions ,  des  révoltes.  Si  les  Athéniens  s'en- 
nuyaient d'entendre  parler  du  Jtute  Aristide,  les  Français 
s'ennuyèrent  d'ouIr  constamment  admirer  Louis  ie  Grand; 
et  si  Aristide  subit  l'ostracisme,  les  restes  de  Louis  XIV 
lurent  indignement  outragés.  Il  n*y  a  pas  jusqu'à  nos  der- 
nières révolutions  qui  n'aient  dû  leurs  causes  principales  à 
ce  sinistre  poison  que  distille  l'habitude.  On  te  fatigue  si 
promptement  d'un  prince,  d'un  roi,  d'un  mmistre,  dhine 
constitution!  * 

Quiconque  n'a  pas  connu  les  plaisirs  de  la  convales- 
cence ignore  encore  ce  que  c'est  que  le  bonheur,  et  quelles 
voies  y  conduisent  11  faut  si  peu  de  chose  alors  pour  être 
lieureux!  on  a  des  désirs  si  simples  et  si  fedles  à  combler, 
on  a  tant  d'Ame  pour  sentir  !  La  convalescence  est  vérita- 
blement l'image  de  la  vie,  si  longue  et  si  heureuse,  des  an- 
ciens patriarches.  Mais  dès  qu'on  a  repris  des  forces,  dès 
qu'on  a  recouvré  U  santé,  vite  on  s'affhble  de  ses  vieilles 


habitudes,  momentanément  mises  à  l'écart»  vite  oo 
vient  l'homme  de  son  siècle  et  de  ses  (aiblesseSy  et  l'on  eonl 
follement  après  le  bonheur,  qu'on  a  laissé  loin  derrière  soi 

L'habitude  et  ses  influences  se  retrouvent  dans  chaqii 
conjoncture  de  la  vie;  elles  s'appliquent  à  tous  nos  besoins 
comme  à  nos  facultés.  On  s'habitue  peu  à  peu  à  de  mauTan 
aliments  et  à  une  extrême  sobriété,  et  même  à  des  prîvatkMis, 
comme  à  l'intempérance  ;  on  s'habitue  à  un  air  infect  et  ina- 
lubre.  Les  habitants  des  lieux  où  régnent  constammeot  des 
maladies  endémiques  sont  préservé  de  cetto  moitelle  In- 
fluence par  l'habitude  même  d'y  être  sans  cesse  exposés.  Ds 
pareilles  ooaladies  épargnent  presque  toujours  les  natorrii 
dû  pays.  Enfin ,  on  s'habitue  aux  remèdes ,  aux  excitants  et 
même  aux  poisons  :  Mithridate  et  la  Biinvilliers  avaient 
obtenu  de  l'habitude  Thorrible  privilège  de  s'atireaver,  sass 
risque  pour  la  vie ,  des  poisons  les  plus  violents.  Cest  égs- 
lement  au  pouvoir  de  l'habitude  que  nous  devons  la  porett 
de  nos  mœurs  ou  leur  dissolution ,  l'incontinence  ou  la  chas- 
teté. Pourquoi  certains  hommes  trouvent-ils  six  mois  d'at- 
tente moins  longs  et  moins  pénibles  que  d'autres  vingl-quatn 
heures?  Cest  encore  un  effet  de  l'habitude  «  tantAt  maîtrisée 
par  la  volonté',  et  tantôt  lâchement  satisfaite. 

11  n'y  a  pas  jusqu'à  Pesprit  qui  ne  subisse  les  effets  de 
l'habitude  :  si  l'oisiveté  rend  stuplde,  fexerdce  de  Ifntdleet 
en  décuple  la  puissance.  Une  heure  de  travail  vous  énerfi, 
dites-vous?  prolongez  chaque  jour  le  temps  de  Tétude,  et 
dans  deux  ans  vous  pourrez,  comme  Boerhaave,  loi  donser 
quinze  heures  sur  vingt-quatre.  L'exemple  de  MOon  est  lest 
aussi  applicable  à  l'esprit  qu'aux  membres.  On  peut  voir,  ne 
f&tnce  que  chez  les  trapistes,  qu'on  s'habitue  même  au  silesoe. 
Aristote  et  Caligula  s'étalenl ,  pour  ainsi  dire,  déshabihiét 
du  sommeil.  L'illustre  BufTon  voulut  faire  comme  eox,  mais 
sans  y  réussir.  C'est  à  cause  de  Phabltodé  que  les  aliments, 
même  les  plus  salubres  et  les  plus  savoureux,  veolent  être 
diversifiés.  Trop  uniformes ,  rèstomac  rester^t  IndUVÉreat 
à  leur  contact ,  et  la  nutrition  en  pAtirait.  J'en  dis  autant  dei 
médicaments,  il  faut  les  varier  :  il  faut  en  Gérer  la  dose, 
II  faut  en  interrompre  l'usage ,  ou  en  diversifier  Tespèce,  soos 
peine  d'en  voir  manquer  PefTet.  L'abus  du  tabac  condait  à 
1  ellébore ,  et  la  longue  habitude  des  remèdes  actll^  finit  par 
rendre  les  poisons  même  nécessaires.  Royer-CoUard ,  poar 
s'être  trop  habitué  à  l'opium  et  à  Paconlt ,  ne  trouvait  plus 
de  calmants  pi^plces  à  ses  douleurs  goutteuses.  H  n'y  a  goère 
que  les  quatre  choses  suivantes  dont  l'usage  persévétant  ne 
nous  fatigue  jamais  :  Pair  pur,  Peau  potable,  le  vfai  en  le 
tafia,  et  la  fécule  préparée.  Les  différents  peuples  offlnent  entra 
eux ,  sous  ce  rapport ,  une  analogie  parfaite. 

J'ai  dit  qu'on  finit  parsliabituer  aux  plus  vives  doolenrs, 
et  cela  est  vrai,  mémo  du  cancer.  Un  calcul  vésicsai,  om 
sonde  dans  l'urètre,  causent  d'abord  de  grandes  souflranoei; 
mats  l'habitude  vient  verser  son  oplnm  salutaire  sur  des  terfi 
excédés  parla  douleur.  Cest  ainsi  que  l'habitude  de  souffrir 
parvient  à  voiler,  à  adoucir,  à  dissimuler  beaucoup  dn  nnli- 
dies.  On  s'habitue  à  voir  souffrir  comme  à  souffrir  :  la  même 
loi  qui  fait  le  bon  malade  fait  aussi  le  bon  chirurgien,  le  bos 
peuple  et  le  mauvais  prince.  D' Isidore  Bocanoii. 

HÂBLEUR,  HABLERIE  (de  l'espagnol  hablar,  pl^ 
1er).  Chez  nous  hdbler^  terme  qui  vieillit,  signifie  parier 
beaucoup,  avec  vanterie,  aveo  exagération,  avec  osteatatioa. 
La  hdblerie ,  qui  s'est  mieux  conservée  dans  notre  langage 
et  nos  habitudes ,  sert  à  désigner  un  discours  liabltudlcneat 
entaclié  de  tous  ces  défauts  ;  et  le  hâbleur  est  encore,  as- 
jourd*hui  comme  jadis,  dans  notre  belle  France,  le  mortd 
tumultueux  et  content  de  lui,  qui  hftbie,  qui  aime  à  débiter 
des  mensonges.  Le  peuple,  dans  son  rude  jargon,  stygmalise 
de  crac ,  ou  craque ,  la  hâblerie  de  ses  paras  et  des  pu 
comme  il  faut.  Un  peu  plus  bas,  elle  prend  le  nom  de  blû' 
gue.  A  tort  ou  à  raison,  on  fait,  de  temps  launénisrial 
chez  nqus ,  honneur  aux  habitants  des  bords  de  la  Garoase 
de  ce  pendiant  irrésistible  à  l'exagération  et  à  i'hyperbols. 
L'Iriandais  est  le  gascon  de  la  Grande-Bretagne,  le  Poloas» 
ou  le  Russe  celui  de  l'Europe  orientale ,  le 
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eelui  de  lltalie ,  l'Andalou  celui  de  PEspagne ,  le  Chinois  celui 
de  l'Asie,  Iliftbitant  de  la  HaTane  et  du  Mexique^  enfin,  celai 
de  rAinériqoe. 

HABSBOURG  (Maison  de).  Le  cbâtean  de  HalM- 
bourg  (le  nom  primitir  était  Mabiehtsburç  [cliftteau  des 
vaubnrs]),  berceao  de  la  maison  impériale  d*Antriche,  si* 
tué  sar  la  rite  droite  de  TAar,  dans  le  canton  d'AigoTie 
(Suisse),  ftit  constmit  au  onzième  siècle,  sur  une  hauteur 
dite  Wulpetsberg,  par  l'éTèqne  Wemer  de  Strasbourg  ;  mais 
il  n'en  existe  plus  aujourd'hui  <(ue  quelques  débris,  qu'ion 
s'efforce  de  conservei.  Ce  Wemer  éteit  le  petil-filsde  Con- 
tran le  Riche,  comte  d'Alsace  et  de  Brlsgau,  lequel,  dit-on, 
descendait  d'Ethico  l*',  duc  d'Alemanie  et  d'Alsace.  Wemer, 
avant  de  mourir,  abandonna  la  totalité  de  ses  biens  à  son 
frère  Lanxelin,  qui  les  transmît  avec  le  reste  de  ses  posses- 
sions à  ses  trois  fils,  Othon  i*%  Adalbert  1*'  et  Wemer  II.  Les 
deux  premiers  moururent  de  bonne  heure;  et  Werner  II, 
qui  le  premier  prit  le  fitre  de  comte  de  Habsbourg,  et  qui 
mourut  eo  1090,  se  trouTa  possesseur  unique  de  tous  les 
domaines  de  sa  famille.  Des  mariagos  et  des  libéralités 
impériales  accrurent  llmportanoe  de  ces  possessions;  et 
comme  protecteurs  de  diTers  al>bnyes  et  préTôtés,  les  comtes 
de  HatMbourg  ne  tardèrent  pu  à  exercer  une  puissante 
influence  sur  les  affaires  publiques. 

Wemer  11  eut  pour  héritier  son  fils  Othon  H,  mort  en 
1111,  duquel  descendait  Wemer  III,  mort  Ters  1 1 63,  qui  eut 
pour  successeur  Albert  III,  ou  le  Riehê,  mort  en  1 199,  lequel 
«e  distiogoa  par  sa  douceur  et  son  humanité,  reçut  de  l'em- 
pereur Frédéric  1^  te  comté  de  Zurichgau ,  et  prit  le  pre- 
mier le  titre  de  landgrave  ^Alsace,  Son  fils,  Rodolphe  If, 
qui  ne  lui  ressembla  guère,  fbt  nommé  bailli  d*Uri,  deSchwytx 
et  d'Unterwald,  et  traita  les  habitants  de  ces  contrées  a^ec 
tant  de  croauté,  que  l'empereur,  faisant  droit  à  leurs  sup- 
pliques, se  décida  à  raclieter  ce  bailliage  de  Rodolphe.  Aa 
raste,  Rodolphe  II,  par  l'acquisition  du  comté  d'Argorie,  de 
la  vidamie  do  chapitre  de  SeclLingen,  et  de  la  seigneurie  de 
Laufenboofg ,  réussit  à  accroître  considérablement  ses  do- 
maines  héréditaires,  qui  à  sa  mort  (1333)  forent  partagés 
entre  ses  deux  fils,  Albert  IV  et  Rodolphe  III. 

Albert  IV  eut  pour  sa  part  le  château  de  Habsbourg  et 
le»  domaines  que  son  père  possédait  en  ArgoTle  et  eo  Alsace  ; 
Rodolfibe  III,  les  terres  situées  dans  le  Brisgau ,  ainsi  que 
les  comtés  de  Klettgau,  de  Rheioielden  et  de  Laufenbourg, 
et  devint  la  tige  de  la  branche  de  ffabsbowg-laufmbourg, 
laquelle  à  son  tour  se  subdivisa  en  deux  rameaux,  Habs» 
bourg'ùattfenboytrgt  et  ffabsbourg-Kgbourg.  Le  premier 
de  ces  rameaux  s'éte^it  en  Allemagne,  en  la  personne  de 
Jean  IV,  Tan  1408«  mais  subsbte  eocoie  aujourd'hui,  à  ce 
qu'on  prétend,  en  Anif^terre,  dans  la  fomille  des  Fleldings, 
du  chef  d'Un  descendant  du  fondateur  de  la  ligne  de  Lanfen- 
bourg,  Godefroi  I*.  Le  rameau  de  Kybourg  s'éteignit  en  la 
personne  d'Égon,  comte  de  Kybourg  et  landgrave  en  Bour- 
gogne, Tan  1*15.  Lies  deux  U^ies  principales  portèrent  d'a- 
bord simultanément  le  titre  de  landgrave  éT Alsace  ;  mais  à 
la  mort  de  Rodolphe  III,  arrivée  en  1140,  ce  titre  resta  ' 
exclusivement  réservé  aux  descendants  d'Albert  IV,  Par  sa 
femme,  Hedwige,  fille  d'Ulrich,  comte  de  Kybourg,  de  Lenz- 
bourg  et  de  Bade,  lequel  descendait  des  comtes  de  Zœhrin- 
gen,  Albert  IV  était  aussi  parent  de  l'empereur  Frédéric  II. 
Il  accoropagpu  ce  prince,  en  1240,  à  bt  croisade  en  Palestine, 
et  mourut  à  Ascalon,  peu  de  temps  a^rès  avoir  débarqué  en 
Syrie.  H  laissa  trds  fils,  Rodolphe  IV ,  Albert  V  et  Hart- 
mann. 

Rodolphe  IV,  qui  survécut  à  ses  frères,  et  qui  parvint  à 
,la  couronne  impériale  d'Allemagne,  sous  le  nom  de  il  odo  /- 
p  Ae  /«v,  (ut  le  fondateur  de  la  maison  qui  règne  aojour- 
dliui  en  Autriche.  Il  réussit  par  des  acquisitions  et  par 
d'autres  moyens  à  augmenter  ses  possessions  en  Suisse;  et 
à  sa  mort,  Friboorg,  Luoerae ,  Zug,  Claris,  ZoAngen ,  Bade, 
Leazbourg,  Aaiau ,  ete.,  se  trouvaient  plus  ou  moins  com- 
plètement sons  la  dépendance  de  la  maison  de  Habsbourg. 
Les  violences  d'Albert  l•^  fils  de  Rodolphe  I*S  en  provo- 
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quant  l'insurrection  des  SuIsfos,  eurent  pour  réAollat  de  faire 
perdre  la  plus  grande  partie  de  ses  possessions  en  Suisse  à 
la  maison  de  Habsbourg,  qui  en  1774  n'y  possédait  plus 
que  les  domaines  de  Laufenboorg,  de  Pritithal  et  de  Rhein- 
feld,  qu'en  1803  elle  dot  également  céder  à  la  Ck>nrédération 
helvétique.  Les  Habsbourg  furent  plus  heureux  en  Alle- 
magne, où  ils  réussirent  à  fonder  une  puissante  maison 
prindère,  dans  laquelle  la  couronne  d'Allemagne  est,  sauf 
quelques  rares  interruptions,  toujours  demeurée  depuis 
Albert  IL 

La  ligne  mAle  de  la  maison  de  Habsbourg  s'éteignit  en 
1740,  en  la  personne  de  l'empereur  Charles  VI;  la  ligne 
féminine,  représentée  par  la  fille  de  ce  prince,  Marie-Thé- 
rèse, épouse  de  l'empereur  d'Allemagne  François  1*% 
de  la  maison  de  Lorraine,  parrint  alors  an  trône  d'Autriche, 
de  Hongrie  et  le  Bohème,  qu'elle  occupe  encore  en  ce 
moment,  sous  le  nom  de  nûiison  àe  Mabsbourç-Lorraine, 

Le  château  de  Habsbourg  resta  encore  en  la  possession 
de  la  maison  d'Autriche  près  de  cent-dnquaote  ans  après  l'é- 
lévation de  Rodolphe  à  la  dignité  de  roi  des  RonuUns;  mais 
quand  le  duc  Frédéric  d'Autriche  se  fut  finit  mettre  au  ban  de 
l'Empire  et  perdit  une  grande  partie  de  ses  domaines  par  suite 
de  son  attacliement  au  pape  Jean  XXIII,  Habsbourg  tomba 
au  pouvoir  du  canton  de  Berne.  Consoliin  Histoire  de  la 
MaUon  de  Habsbourg,  par  Ernest  Uchnowsby  (Vienne, 
1(136-1837). 

HACHLE  9  instrument  de  fer  tranchant,  qui  a  un  man- 
che ,  et  dont  on  se  sert  pour  fendre  du  twis  et  autres  choses. 
la  hacke d'arme,  conune  son  nom  l'indique,  servait  fré- 
quemment dans  les  combats  du  mojen  âge.  Elle  consistait 
en  un  fer  dont  la  figure  avait  d'uncOté  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  la  hache  commune,  de  l'autre  ta  fbrme  d'un 
marteau,  ou  celle  d'un  croissant  à  cornes  très-aignés.  Le* 
maréchaux  de  ftance  accotaient  jadis  leur  écusson  d'une 
kaehe  d*armes,  comme  Insigne  de  leur  (Ugpiité.  Au  reste .  ce 
genre  d'armes  varia  selon  les  goOtts  et  les  caprices.  Le  c0.é 
fort  de  la  hache  était  quelquefois  court  et  quelquefois  large, 
avec  ou  sans  tranchant.  Elle  était  fixée  à  un  manctie  en  bots 
'  dur  et  court ,  que  l'on  suspendait  ordinairement ,  au  moyen 
d'une  courroie,  en  arrière  de  l'épaule  gauche. 

[La  bipenne,  ou  hache  à  deux^tranchants,  était  quelque- 
fois tranchante  d\in  cAté,  aignè  de  l'autre  ;  mais  la  bipenne 
à  deux  tranchants  est  la  forme  la  plus  ordinaire  sous  laquelle 
cette  arme  est  représentée  sur  les  monuments,  principale- 
ment sur  ceux  des  temps  motais  reculés.  La  bipenne  pareil 
avoir  été  particulièrement  à  rusage  des  habitante  de  la 
Tliraceetde  la  Scythie.  Homère  l'appelle  A9wi«  PIsander 
attaque  Agamemnon  avec  une  hache  dont  l'airain  est  à  deux 
tranchants.  Cette  arme  est  rarement  dtée  dans  les  poèmes 
d'Homère,  les  héros  grecs  ne  s'en  servant  que  dans  les  com- 
bate  sur  les  yaisseaux.  Quoiqu'elle  soit  plus  ordinairement 
attribuée  aux  peuples  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  les 
artistes  ont  cependant  qudquefbto  donné  cette  arme  à  des 
héros  grecs  dans  des  représentations  de  fhlte  antéhoméii- 
ques.  Ainsi,  Pausanias  rapporte  qu'Alcamène  atalt  sculpté 
sur  le  fhmton  postérieur  du  tempte  d'Olympie  ime  célèbre 
œntauromachio,  dans  laquelle  Thésée  combattait  avec  uns 
hache  les  revisseun  de  réponse  de  Pyritholks.  Un  bas-reliet 
publié  par  Buonarotti  ofTre  enooie  un  guerrier  combattant 
un  centaure  avec  une  bipenne. 

Ce  fût  PAmaioae  Pentbérilée  qd  inventa  cette  arme, 
d'après  ee  que  rapporte  Plhie.  Mais  Plntarqne  fUt  remonter 
son  usage  chen  les  Amaiones  avant  Pexpédition  d'Hercule  : 
selon  lui,  ce  héros,  après  avoir  tué  Hippolyte»  enleva  sa 
bipenne,  et  en  fit  prient  à  O  m  p  haie ,  qui  la  tnnsmlt  aux 
rois  ses  successeurs,  lesquels  bt  portèrent  avec  Ténéntlon, 
comme  une  chose  sacrée,  jusqu'à  Candaule,  qui,  ayant 
dédaigné  cet  usage,  la  remit  à  un  de  ses  officiers.  Lors  de 
la  révolte  dcGygès,  Acsélis,  qui  était  venu  à  son  secours, 
défit  Candaule  et  le  tua,  ahisi  que  celui  qui  portait  sa  bi- 
penne ;  il  emporta  cette  arme  dans  la  Carie»  et  la  fit  remettre 
dans  les  mains  d'une  stettie  de  Jupiter,  qu'il  avait  ttH  Uix% 
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rare*,  de  ^f  &nà  «n  (£le  non»,  ont  dânaerri  H  n^tfttiiàr . 
Uâq  éaif  4u^tfr  Ub^èn',  et  c^tté haché  h  (rouTBfnco'n 
B^frfq'por  |]n.eiilerdègwt|Te  dédié i  JapUer,  et  conKrwS 

^ur,)fii'.mM>um^'|i  ind^èuL  If  est  rira  de  tra<t*«r  dét, 
'- — -- -—-Vuçé.MjAB^'hi^rii. 


,rfc«  n'odqileu 


AqDiUHifB  pD^tiiiil 

d^  IDfljnr""-"*- 
où  die*  « 

H«Qté«^C 

de'|ea|;Ti  ce  ^^e  sitr  léont  oMiillet,  oa  Hai^ 

o«(ten«h  ^Iloa.Var  fnvtectcnT,  LestEgxpIfaia 

■e  «oqt  M  irme'  d^  1(S  comb^  nudtimes,  et 

la  Mlàerre  é^plieoofi  est  /e^ir^sçolée  ,wr.  dea  médaille» 
frap{ié<«  aux  ^ofds  de  Itll,  eaoi  Adrîeii.  et  Antoine,  'arntée 
de  la  bip^e.  Qu^iqùcî  Bgures  dé  I*  nq}t ba1ogte«nuque  loirt 
ao^i  tfncU'dafée^'pat  celte  acroe.    Csixroinoa-pKtta.'] 

ht*  Romaiiis  oe  s'en  acrrlrenl  ga£re  que  pour  les  lacri-, 
flces^lf^fhaj^pt^le  elles  comliaUnirmtr.Chtxeiix  IwfU»- 
ceaaa  det  Uclfprs  éUlenl  armé^  d'âne  on  de  (teBieara  ba^ 
chad'anbes.  DatuU  Gaule  el^Cénnule  on  Kter*«il  de 
k  biclH  dans  la  combats.  LesTnuiM  la  eonaaiuaiaU  wud, 
rt  e'Mlai^Moqidliit.i  fidt.damiec'IeDom^/'raneia- 
gmt  {M  Gi^jrade'l^aanetlMbiGtorieiiatfeli  Gaule. 
Ooi^leopinwntCIoTUlçndit  aveeià  f^cja^W U  Ute  ^ 
toUat.quI  «fjdt  briidk  Retins  IfHWt^qnltTqnlalt  s'appro- 
prier, et  rço  courre  i  )a  S[l^aitièqii«  Impériale  ne  fm- 
daque  qù  l'oj^  crott  a'Adr  *pp«r(^  i  Cbfldérle;  ohIi 
c'ert  ane  haclte  «Implèi  tà.blpenae  était  communéiDènt  de 
bronie,  Ktée  va  puvicbe  de  bms.  1^  broam  était  qoelqueTab 
tnerarté  d'argent  i  le*  fiachei  d'arme^  aslatiquea  aént  ordl- 
natrentant  duutqubiies  ta  argent.  Les  Prancajelaleotces 
redMitablealwtnimeiits,  dontlemancbe  étaH  c«dn,  larlfcs 
annei  déCaul*0  de  l'ennerai ,  pi/nx  les  fracauer;  mds  lé 
pivi  MquemmBDl  on  devidt  se  serrfr  de  la  hacbe  tane  la 
quitter.  L'iuàge.  Vep  mainUnt  dans  le*  ennée^  n^nçiâwa 
pendasi  tonte  la  durée  du  mo'jen  tge."'  Àa  dgnai  do  ahb- 
bat,  dit  I^ncope,  lecrétairede  fiéliuSre,  ib  lançait  leur 
liachectHiUv  le  bonciier  enDemi,leca]]«eut,  niilenl^l'épée 
il  la  maio,  tqr  leur  adTenairu  et  le  tuent'  •CmToitaDlntàée 
cfArGHerie  4e  Parlt  des  hacha  (Tanne  l  pistolets.  U  ha- 
ehtrtaa  était  uoe  pelilè  liactie  demies,  courte  et  I^M.. 

Soua  le  T^e  de  LouU  XIV,  on  donna  ta  Ijiehe  *.a\  cMd- 
pqgnlat  de  gm^adlcrs;  mais  lonque  eea  troiipee'  d'élile 
priraot  le  fteil  <t  abandonDèren^la  grenade,  on  ne  cooserra 
daai  clutqoe  compagnie  que  trois  on  quatre  hommes  aHné* 
dahaeliea:  Ceet  l'origine  de. nos  sapeurs.  On  sait  à  quel 
uaage  Us  Mnt,einplofta  en  campagne,  dans  les  si^ee,  dana 
les  campe,  ou  dans  lèti  pa^a  boisés.  La  hachette  de  Ampe- 
ment  doBi  got.  cavalier*  aODt  niuids  est  mi  ontll,  cl  noq 
uoe  AocAe  (forme*.  Partie  de  Téqinpage  d'im  taisséau  de 
gWTTe  e*l  armée  de.  hacliea,  deatintes  t  freppér  rennetn( 
lonqu'gn.prand  «A  oarlre  à  raboroage.  C'est  ce  qni  leur 
a  Irdt  donner. le  nom  de  baehet  d'abordage.  Leur  mandié 
a  es  ceutkntire»  de  long.  Leur  1er,  tnocbant  d'île  cAté, 
runne,iropposite,  une  forte  pointe  en  Ter,  lOngae  db  tC  k 
10  centioiMres,  courbée  en  ba<i.  Une  espèce  de  ressort  fixé 
a  la  télé  de  celle  hache  sert  i  la  sospendre  an  celnturDit 
ilu  tabre  Au  roojen  de  la  pointe  coorttée,  que  tes  marin* 
enlbncenl  dans  les  bordaget  dn  narire  abordé,  ils  t'alden( 
durnanclMi  pour  monter  à  bord  de  l'ennemi.  Us  s'en  «errent 
iuuat  puur  truTidier  les  numirune*.  D'une  aeule  mU  on 
peut  aiaémeni  brandir  celle  aune. 

LViuge  (le  ta  liache  pour  le*  Iravaut  manoel*  de  certain) 
ouvrien,  lelsqiie  bOcheroni,  cb  arpent lers,  etc.,  est 
*Mex  connu  |>our  que  nou*  n'ajons  pas  besoin  d'en  ftire 
connaît'  ici  les  diverses  appiicaUoni.  Outil  prédetai  dan* 
ions  Ms  travaux  domestique*,  elle  toit  son  origlDe  «e  peidra 


BACQEÏTB 

4aMJe.M¥t4<ll,l<iW^-.MB||Mt>fl!WV*rWe.,V-«t«M„. 

m^iabtmv«<A,k/^.4i)aM>rt^  ■  - 

périque  el  de  fOééaale,1ei  pramiJsea  bactM 
soipim  a|v>l%#lfiM  #»  P^xtf•  4|ir«,!Ç«  {pi-,nwfMMnp 
de.jnftiflB*datafljni*|ettii  ««llréBadftrl'EflroK '»*«»«•*.! 
dan*  ^  tft«i^MB«pii  «ui  fiMd^i^  144dlbcprpéft  av.  la*. , 

ettwdal#wafKlMS..Oa,«Ka.jUttoHr*^«fi,^at^,aik. 
1er,  (B.aete.  .  ,  ,,  .,  ,^,.,, .,    .  ...,.,  .. ,    ,  „       .   ,, 

,  nACaB-»AlMff,|tw»wmfHl.deané  i'vmtm  k. 
Pldllnonlet  tontiiisBi  tatoA  aennli  les  «bM^ns,!*  . 
gr(^4Vp<tllbé<Vl,etn^i^(»l^«péffliwphMjp^^ 

HiMtMMN  bonMraia,k,dtabe  ià  i^  WnmiéÉla  d»  «» 
geiiTB)e.HMrgd*éiptewnl'<pneW«NtaM,>«ieiM,.L^Hit 
dilAMto^ofUt  a{lenM4.^M  nmpMBd'idie  aiwi<*iWi 
fa  t&  k èi eertiBMtNi ftoeM^dlm .^ibn:do.lo9b «Wv 
tenu  par  ,amX:Mlm^  \  un  hai4eiK  «•'  i~^  i.l^.«9t 
contreiun  deasabovi^  fmi»dat^,  |Us^  daM,0M,*UiV; 
ltond|agoiideoBev*M^Nl<lI>*Vwv''  d^Mjyahtrt 
du.p<ed.  kllaldaid'wiMiictt^et  V^'>*,Pt^'  >*■>»  S""  4li 
Fairtr«Mafn^anqé«dSin«ei)i{tee,dBTtiéip  i.Aettfa/^  .(0-^ 
ta  am«M  apeefMlTemntJà,.])^  dànit  \'»fn/>.  .'«ft^Ùy 
■00*  la  tanetffntd*  lA  .fMtJU  Os  arat  i|ae.ce.ni^(«de 
ceopor  b  |WUe  n'M  ■!  pr«D|il  ni  régulier,  et  ^nefadratM 
deftwnfVa^afaM.ttp^aa  fuopia  dftl'iMUmHj.^owt 
eanuM  le  pf1|(  da  vp^fot  ^  est  |pj|re,ffié  de»  )l  U.  fc., 
é^aslc^ddoBtleipeâli  rennlerf  aaMn^ealIn.pluàjtoér 
MenifaiL  te  ftaeli»-pqUU  ùAaaçmi,  ftua  <xfii^i|uf.4aH 
les  détfB*.,  dôme  auaH  ^  ptéduits  pU*  «woruMa.  I^ 
paille  idaeée  daoi  dm  apge  7^  est  ubdé  ^,  une  palr^de 
èrlfadTea  >MnaM  sor  apY-entaes,  en  êtes  iBTtcM^opoiiM 
MIS  d^la  lamhMlr,^  am^ent  fa  («iile  suceesiriv^eiit  dn^ 
tinaianetla,«<idésebBtéaus.&ié*  sujea  rajtBt  jd*)»  .'<«- 
laqt ,  ou  DbUqoqnMDt  fw  la  droonCireaoe  de  déui  bM'dci, 
la  oeupenl i/aù* Btà  nnmi, par  toatmàt  trto-r^gîditre. 


ipmt  dfB  cjUâdte^  est  ani|{ie|ll,Mr  n 
tTelant,Mi;^d«Ianwe.,4ni  peifa  jdloit 
teaaa.  OO  npmaie  kacàe-patlU  fiJonaU  eelU  de 


Sreiiage  k  celui  du  t 


iMutéailx  aant  pwtéapar  deiix'cVGiBf^  t  ladMéi^ce  dn 
haclie-paille  «fi^W*,  dentles  opgtteua  aont  fi^  aiU  ajwu 
d'un  Toianl. ,  Pour,ae  «endr  de*  keehe  paiUe  MiSaîB  et  poL- 
-B^,  n  (»nt  deai  pcnovua,  l'âne  pour  le  toumor,  l'auke 
pour  llJbDeUtar.  Ce  denier,  serriea  n'étabt  petnl  blipDl 
peut  être  bHpwuM  teiMe  el  mène  par  an  enbo^ 
HACHETTE  (Jmjikb].  Fi^etiatims  H*CBBn£ 
HÀCHETTB  (JBui-HM»i.u-PiBnàB},  savant  «éo- 
mHn,  Vva  dee  crtàtema  de  Peasa^araent  de  ta  «untoto- 
m(e,  naquit  en  17M  ,1  Méaiéfea,  oi  «ait  alv*  rfico|e  du 
Génie  mSttaire.  Apcta  arair  acheté  «es  prenitra*.  étndet , 
I)  entra  dan*  cette  éc^  ^T^  Démarque  per  agd^'ies 
prolteetin,  rnhistre  Kopse-  HacItelleMi  Meg  jeut»  ea- 
core  hvsqne  Monge ,  à  la  fondation  de  l'Scole  politedi- 
□Ique ,  le  Bt  appeler  à  U  chair»  de  géoméMo  d^scrifttve , 
«balre  J]u11  dut  qailter  «omenlaltément  pour  aTTuimyigprr 
eon  proteetenr  daua  l'eapédition  scientifique  dl^Klptè.  De 
Ktour  en  iBto,  Ifachette  donna  d'abord  un  eesal  anr'b 
ctaasiOcatioBdeeniaciiines,  puis  11  ea  SI  l'obîei  d'un  ^aité 
pubHéeto  IBtti  trafaux iaapôrianta,  qui  hit  Talurent  iTétie 
ttoeamé  en  iBie  nierahre  de  la  sedion  de  méeaniqw  4e 
l'Académie  des  Scfeacea.  Mais  le  goufememani  de  ia  lUs- 
taeratloQ,  qui,  sans  égard  pour  Twgtaanéea  dé sovicMren- 
dosl  l'enseipHnMeA,  latMUdssail  de  l'Zeole  Polilecbah|iK, 
reftisa  de  saactkmner  ia  nomiiiBtion  d'un  hMaase  dopt  le 
prtnelpal'  crime  était  une  i^ofonde  rtwnnalasinM  pour 
Monge;et  eenefulqn^rèa  la  reroluUonde  IB30  qua Ha- 
chette, rappalé  par  Puaanimllé  de*  nMii^>rea  de  a«  clMee, 
pot  prendre  place  k  l'Institut. 

Hacltelte  Si  paraître  en  1S17  ses  Élémmlt  de  eéonté- 
trlt,  en  JUlson  Traité  <tt  Çéomélrie  ducriptiet,  m- 
fermant  la  description  de*  macbines.  On  lui  dull  une  suite 
irobserralioBS  «ir  l'écootement  des  liquides  par  dee  oriSce* 
l'I  tur  la  contraction  de  la  TCine  DuMt.  Il  a  pnbltf  en 


HAtbtTTÉ i 
9«Bd-iHHlnr4'utidht  d^  Outlidttuliqii'ét  et  de  ^jiiqae 
dH»k  JMwnaJ  -de  t'ÉeoU  Arfyf «^AHl^lie,  le  Jottrrttfl  ù 
MtMpriKlrSMMia  <(<  la  Sortie  (f£ncMrs»«néiij,  «te. 

ltlt*all<Wttt,«0  IB1«j  ISl&jM  lSt6,d'c^oellM%KlUcM 

f«W  b  Otrrttpottibpwe  sur  tÉtùiii  Polttti;'j»Ùqùt,  dont 
fMMiM-rttMMttàriIrMèlUii,  aPùtoalob  ilcnqwU 
dJaM*Th  quelqiit  gtttqi  <fa  (pidqiw  espoir  de-bikiit» 
N.  Subella  >lMt  an-dMttU  et'  Uudt'  to«  m  «AmU 
pa«r  l«'Mnlq>per.  CmI  4tai  «sita  TM  4ia*il  nt  rbWH 
Mes  de  pnMfcr,  MU  leHtrade  CffiWjWHttow*  mr  f^- 
«eM'fie^MabtlTU.  un  rqtwA  oè  ta»  Mm  wHim  ' 


lkirt|Miiifi;  wfl  U»profc>wwi  m  éUait^tkai  pu  JTi» 
•irerOM-MliMe  irtilw  eèx  «efencatat  h  CeaMtffeaanU  ■ 
CMto  MHHMh-MkM*  tfata  ta  praahn  pw  d'Ans),  ds 
m«nl,'4e'P(W,'dB  NhjBiiKtda  iHt  d'Mtiw.'qqf ,  Ueo 
dntnatfUederWM'iirtBlfede.iiMjavn^temaïUitteat 
«om  de  httieh«ÉiieDt  da  HMMté  en  lot  touoL  oate 
1mM!lH(Biel*fncUDaVra(|<^BeUn>t  Xtof  Ut'enletâ.  ^.(0 
Ï4WI*-18»J  ■  B.  ïlniuinx, 

'  HACMHSD  oaBtXCItiatt,  wiàt  d'qaa'prVntiDB 
tMb^Hiif  qM  iMHiir-tfaH'llA^m  >>n  .4^vm*e 
âirt  litMtf  irt 'dei/ ^^uMoù:  *M  wwùPraé  .w'uMtbi^ 
Aiea.  t'Wge  en  cil  dïpuU  ItA^Uinp»  rtpmân,  t}iD«  mm 
friod»'  p«r«je  dB  rOHeet.  «t  turleot  parau  hs  Matm^pqqr 
lewneli  eéÙ  'ttjWUlicé  M  deTéwM  uri  bewin  iirMwe 
nittl  IfnpérMx  qbai' Vf  1  d  m  cbé«  bi  Oiiiwt*  et  J^  Tiv^ 
«d  M  txritioib  «tMolbiM»  pirinl  IM .  Eapipta)».  Jlù».  I)ip 
nnberid  dàla'Pens, on  an  Mrt>Wit)}Wi)n  PW  tn r«- 
posel-  dét  MigiM  de  h  nufctie.  I>«h  c^  denâsniunfiL 
ItijbnKOHMtéi  Ultéc^  NMwt  liNBeamapoi^  dai  e^' 
Kta  dv  IVocAttci,  et  «artoat  dé  esin  ^e  r^  k*  d^cri^ 
tciiira  feultMou,  comphiMiiU  à^ifraM  du,  râi^fiiMf  .^nt 
a^4;tgd  qnélqDéi  fntréiMèi  mabeank^iiOitr  leun  w"  • 
èl' Voler  en  qoetaUrine*  ^  «xpMnMftatnii  r«nd  oùnflfl 
dë^'eftéb  qu'il  a  eii  ocà^n  d'oti^vrc*  mu  lul-nfiMt: 
■  La  pr^Kre  lmpitaronpbTnf]iie'^'on  i^taiTedu,UDGtQ- 
faent  eetceUe-d;i  lin craiid  ooop  il«i.blton.q«'<tp  «w*  m- 
rtàiiinr  ïa  nuque;  <t^t  llnltiâiloa, ^  il  AUtWMueolr 
qu'elle  éitpauaWeneol  tur^fc  La  Irùahjoa  de  )VUI  wv- 
Aial  iViiâ  éeOiffi  eemétU  i  toMt  u  Ute  h  détacfaet 
doiicemait  ,àd  èorfi  cl  prendra  jpjreMement  ase  tre  a^> 
r^  d^é  ce  gTOMier  «mû  da  matitrea  qn'elle  ■'•  piui  Ibawin 
'àé  gouTenier.  La  léte  àé  aonlicBloi  l'air  d'one  bçoa  fantia- 
tique,' corâuwWla lies  eUrnblH  dans  lta.4ll*«  au  milieu 
èè*mtags.ApritqDal  Inataal  lfaiilëTerfd,.et  la  d^aonlre 
i^empare  dé' Tetprit  phuou'nwinvtdMi  Wttmpéniiuota 
et  eë  raiMB  de'  l'burilude.  ■  Knmiiftri'dân»  m«  imant' 
talàexotkm,  Ttppoila  qu'en  ajanl  pi^a  «tcc  que^uei 
Énflit',  leur  talnn  hit  ai  mutilée,  qn^b  >e,  crurent  pendant 
tonte  la  nuit  «otonré*  dVcs-«D-ciel  et  emporté*  «ir  des 
d^Tadx  qol  Ks  entralBaleBU  traTaraJa  monde.  Oatraaob 
ke&tn  Mtrmile  rar  le  cenuao,  oatte  M)t«l*nG«  aeocore 
Ane  ipi'ofitWé  spédale  Um  eonmia  ^  Orienlans^  et  qui 
doiuraeMqHaiiiMntUesiMnnlimideaaceidepltlwTible^ 
notre  'unnt  callal)aralmr  Vlreï  bliMlait  j»i  i  re- 
tenn'altre  dans  lén^pui/M*  doDtjwileBoinëralaAiuAiicA 
des  briênttn^i  modiérnei'i  «pinioD  qnl  teadi;*!!  i  fvouTe^ 
flttelea  eRéta  prod^. par,  cette  tubstance  àur  r&auoraiq 
animale  étalent  connu)  dto  la  plus  bautf  ùllqniU, , 

On  dUîent  le  hocAiicA  d'une  espèce  de  c  ti  a  A  T  la  (  wi- 
nabU  tndica  ),  oQrant  an  point  de  ne  bptaDiqiie  une  ana- 
loftle  presque  eomplèle  aiae  la  cbanire  de  dos  conlréet  w 
rapéenDC^.  U  est  probable  (outefttis  que  la  baute  tampéra- 
tur^sons  lâipieBeil  se  développe  exerce  une  bQuenca  par- 
ticirlière  sur  la  c^poaltion  de  sas  tiiea  Té(él{fna,;  çv  des 
«pérfmeiitàlioDs  mutliplea  al  riiwfreuaaa  ont  djniontrt 
qtie  'le^tânTr*  qui..çrall  en  E'taace!(C(UifladU  laiiiia)  ne 
Jouit  i^a^cuna  prpprfété  analogu^.  Vutd  combei^t  on  pré- 
para la  nacidsdt  en  kîMii.  Oo  Jià  bouillir  tes  feuilles  et 
les  Oeiu^»,^',fBf fàto  lii<J<o»,  «Tfsunagp'M'Iilii.  d'esii  don- 
Béa.  en  j  Contant  du  'Heàwti  tim,  On  ri^l^l  jusqu'i  eon- 
aMaoca  sirapause ;'«!  pasae, Won  obtient  pour  n^du  de 


antn  qn^'la  tMrrtr  tuf^  -Aà  ; 


-  -  .  ,  K 
r«ta  le  namde  ooiHMidM;  v^ 
laMIeài,  atqne  Fan  pent  dkldr 
mcol  en  EBTOp*.  Les' Arabes  j 


•HHHB  ■»  «uw  la  pènÂt  Sa  t.^-^,.^  _-  —,-.  „  J 
fWenptojerponr  <MlBrinioerdeaenetsBp^rficiàblM  clb^ 
IliMBaw  ait  loin  d*etra  tOQ^rs  la  inMie;dlê  Tarie 'enr^ 
àen  de  Yt^  àa  tampéraineiit  et  de  la  consiitutton  des  In- 
dhtdni  (pd  en  (but  okaKS.  H  n''est  mCmf  ^  ^rçdf  ,ri^ 
awtnr  'dot  orswlMlIaDf  qid  a*!  nitntrea|  cainp|é|rjpépt 
rtMdabes.  .    ,  .        .      , 

iMhadJteh  doit  être  prft>  laAn'' on  qnelqu^"ïi«irés 
sedlsnnst  après  le  repas  ;  sans  cdi  ses  eUet^  fq^t  ï  peu  p^ 
□iiU.Tr4itteBrainii)a4e'aai(lom«tCuifSMDl^fiip4à^g(lpoùr 
pndnlra  IWet'ai}qDd^  ii  do)u^  Tiaipiessioà  |dlloi;)Mne 
BtôaradMitiqnt  de  fiatakia:  lÀ  plus  anuTcinf  riTreeee 
p^odolta  nar  l'emploi  do  haeh^A  ^ipaq4$e  hqDrai,dant 
tootasà  nm  ;  «lq'  Récréa  edsulw,&^len^  et  ji'eit  eoia- 
pMlenlaiit  ^yée  qn'ap'bMit'da  (Injtf^qua^  beurea.  Peq- 
dantles  dooxB  dehtUres  heures,  on  ne  çonsertf  guèra  qu'une 
aitréntB'pnpen»fim1)laB4elè.  bans' V(«;'Qs>«mede  |a 
eriae,  on  croit  lonir  dçB  oUdta  ordInUres  da  Ées  rœat,  et  qn 
go&te  nn  léndté  qul'cooie,  Mui  inaif  i)ont  r«i^p  trop  sqn- 
Tcnl'rèpélé  iUè^e  l'orgaïUsàtloa  aplmile,  d^ade  Jtuqn'à  |s 
eoltraaiierie  les  InOif  idui  4ouà  juparaTsi^.  ^  plus  noùe 
canctdrti,  lut  cbndult  au  inarasme  6t  Uenlé(  i  U  mortl  fris 
an  contraire  i  de  Ifinp  Intàrrallea,  trois  on  quatre  fbis  pfr 
amté^  li  hachiseft  n'a  piÀde  iuite^  Odieuses»  et.  produit 
nremeat  de||  ftcctdenls  apoplectique».  Il  n'est  pas  moins  raie 
après  aTOtr  pris  dq  ftoci^sc^ilÊCMis^TerU  Ùtç  loMrdaat 
l'ataodpwemedt  ciilnatenx;  réénlul  ordinaire  des  plus  lé- 
gers écàite  dp  të^nu.  Ajoutons  encore  que,  panni  m  pro- 
priété* Ma  plus  m'MfiUeatéa  6^  cel^e  snbstaâc^fM  remarque 
qoè  tootfaii  diildia'tat  profolidément  en  désor^inltaut  mime 
(|]n  inolnk  inoménUnémeàt)  les  mect  pouTous  bitdlec- 
faut*,  elldltfssaparbilamànt  Intacta  La  oonsde^^ile  vA- 
uema^  M  permet  abulkcduT  qu'est  ioninii  à  son  biOoence 
d'étnidicr  sur  lui-même  1^  Irp«bl<«  i^ù'elle  lusdle  au  lab 
des  h«nllés  morala*,  al  d'être  touloofs  naîtra  de  cnasaac 
les  baIUic|natlDpt  .en  prenant  une  Umonadé  très -acidulée. 

Lé't^iipàridnteivains'qnijusqn'kcejoiir  Hscnl  occa- 
péa  dn  kaetù'ehtX  de  se*  «ii^llert  eiïet*  u'ool  pas  man- 
qué da  raniSrqner  que  naffa  pot  taifûtfn.  fiât  (lériTé  de 
l'arabe A^icAliiAfli,noé  qiM Isa  Arabe*  dràqent  ^, ceux  qni 
oBtniaMtiide  de  manger,  deVeitfai^, de cb^Tra|  et daut  la 
ptOMoadatlwi à'esiallAéa  par fusagg.  AcgpïOMi  teiHfUff 
da  la  Jtfantdtriae  étta'lUùtiqnes'qu^'cbaiipiait.d'e&écuter 
aaastntencaa  denunt.som  toujonn  nffjMt  vfi  ooBip(aI- 
*aiKa(M«et  Aisusi^).  ,       .  .  V  /  '  , .       •,  ,■    \ 

Le  docteur  tf oreéu,  RJd^n  de,ni<>ipt^  .de  flfétré^  q;i^ 
s'eil  1Sii6  h  l'ftudejipprprtiaiile  de*  eliBlf  pbirtdùeaJn  lù- 
cUscb,  dont  fl  aTartïe^nii 

'  '       'lé*  4n.déÂre  de 
|a  mbftsnce^i.r 
m  I  uiinJ^eiice  màls^'c^'^i 
^poqùa  oot  .fclt.pbut  l'^fn^ 
c'**t4-diré |qu11  sppj^iqi^li 
semtion  Intérieure  aps',  tii\ 
iWrequ^a  ifubOé  sur^Ëal 
a  pas  séutément  ânslogie^Éâ 
bU  développés'  pu  qetn  pi 
caraelérlMui  l'éliépïtlon  ipe  ,.  ,         ,.,-.. 
TonsquereuTOier  le  lecteur  au  ssra^  Offrira  dana, lequel 
il  s  consigné  le  r^ultat  de  sas  otiserTalioBt  penonnallea,  al 
1)111  a  pour  litre  i  DU  àacÙtoh  eldt  l'AlUwtioii  mentait. 
(i'ails,  iSli).  '  P,  BmMm. 

■7. 
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HACRERT  (PmuvPB),  eèlèbre  paysagiste,  aé  le  15 
septembre  1737,  à  Prenzlaa,  dans  rakermark,  jouissait 
déjà  d'nie  certaine  réputation,  lorsqn'en  1765  H  vintàPa. 
lis,  où  quelques  gouaches  qu'il  plaça  ayantageusement  le 
mirent  bientôt  à  même  d'entreprendre,  atee  son  frère 
Jêan-GoUliêb,  le  royage  traditionnel  d*IUlie.  Pendant  son 
séjour  à  Rome,  l'impératrice  de  Russie,  Catherine,  lui 
commanda  deux  tableaux  destinés  à  représenter,  avec  au- 
tant d'exactitude  que  possible^  le  combat  naval  deTsches- 
mé  (5  Juillet  1770)  et  l'incendie  de  la  flotte  turque  qui  en 
fut  le  résultat  Afin  de  mettre  notre  artiste  en  éUt  de  re- 
^  présenter  en  toute  Térité  l'effet  produit  par  l'explosion  d'un 
naTire,  le  comte  Orloff,  qui  se  trouvait  alors  avec  une 
partie  de  la  flotte  russe  dans  les  eaux  de  Uvourne,  fit 
sauter  une  de  ses  frégates  ;  et  le  bonheur  avec  lequel  Hac- 
kert  s'acquitta  de  la  lAche  qui  lui  était  confiée  fut  le  fon- 
dement de  sa  brillante  répctation.  Présenté  au  roi  de 
Naples  par  l'ambassadeur  de  Russie,  il  obtint  un  emploi 
lucratif  à  Nàples;  et  il  continua  d'y  séjourner  jusqu'au 
moment  où  la  révolution  le  força  de  se  réfugier  à  Flo- 
rence, où  il  mourut,  le28avnl  1807.  Hackert  excella  dans 
l'art  de  reproduire  la  forme  et  les  circonstances  exté- 
rieures des  objets. 

HAGKLiOiXDER  (FRibÉnic-CmLLÂUMB) ,  romancier 
allemand,  est  né  le  i"  novembre  1816,  à  Borcetle,  près 
d'Aix-la*Ghapelle.  Orphelin  à  quatorze  ans  et  sans  aucune 
ressource,  il  fut  d'abord  employé  dans  une  maison  de  com- 
tïiOTce  et  servit  ensuite  comme  simple  soldat  dans  l'armée 
prussienne.  Étant  an  service  il  fit  paraître  à  Stuttgard  son 
premier  ouvrage,  intitulé  :  Scènes  de  la  vie  de  garnison 
(18*1).  Plusieurs  éditions  de  ce  livre,  agréablement  écril, 
se  succédèrent  rapidement  ;  il  passa  même  dans  quelques 
langues  étrangères;  mais  ce  qu'il  en  advint  de  plus  heu- 
reux pour  l'auteur  fut  la  protection  d'un  riche  seigneur. 
le  baron  de  Taubenheim,  qui  l'emmena  avec  lui  en  Orient 
et  le  présenta  à  son  retour  au  roi  de  Wurtemberg.  Nommé 
secrétaire  du  prince  royal  (1843),  il  conserva  cet  emploi 
pendant  six  ans,  et  fut  appelé,  en  1859,  à  la  direction  des 
travaux  et  des  jardins  publics  de  Stuttgard.  Hacklœnder, 
qui  aime  le  métier  des  armes,  a  assisté  en  amateur  à  plu- 
sieurs guerres  de  notre  temps,  entre  autres  à  la  campagne 
du  prince  de  Prusse  dans  le  pays  de  Bade ,  et  &  celle  de 
reii'pereur  d'Autriche  en  Italie.  Cette  nouvelle  face  de  la 
vie  milit  tire  lui  a  fourni  le  sujet  des  Scènes  de  guerre 
(1859-60).  Après  la  mort  du  roi  de  Wurtemberg,  son  bien- 
faiteur (1864),  il  rentra  dans  la  vie  privée.  Pariri  les  tx>- 
mans  de  cet  écrivain,  remarquables  par  la  franchise  et  la 
bonne  humeur,  nous  citerons  :  I/gendes  et  Contes  (1843), 
Pèlerinage  à  la  Mecque  (1847),  Contes  humoristiques 
(1847),  Scènes  de  la  vie  réelle  (i850),  Histoires  sans 
110111(1850,  les  Esclaffes  de  VBuropf  (1854),  un  Hiver 
en  Espagne  (1855),  le  Nouveau  don  Quichotte  (1858, 
5  vol.),  les  Heures  sombres  (1863).  On  a  aussi  de  lui 
quel({ues  comédien. 
flACQlTCBCTE.  Voyez  Arqubbusb. 
H ADDINGTON  ou  EAST-LOTHIAN,  comté'  de  l'Ë  • 
cosse  méridionale,  borné  par  le  Forth,  la  mer  du  Nord, 
le  comté  de  Berwlck  et  le  Mid-Lothian  Sa  superficie  est  de 
770  kilom.  carrés,  et  sa  population  (1871)  de  37,770  ha- 
liants.  A  l'exception  des  Lammermuir- Hills,  chaîne 
de  montagnes  couverte  de  bob  et  de  pAtarages,  qui  s'étend 
sur  la  fhmtière  mérldlonaie»  et  dool  les  points  cohninants 
sont  le  Spartleton*Hill  (566  mètres)  et  le  Sontra-Uill 
(  500  mètres),  le  pays  n*onre  qu^iine  riche  plaine  qui  s*in- 
cllne  donœiaent  vers  la  mer  et  qni  n'est  interrompue  qœ 
fiar  quelques  eoliims  Isolées.  Les  rivières  qui  la  coupent 
vont  toutes  se  décliarger  dans  la  Tyne.  Ce  comté  est  un  des 
plus  fiBrtOes  et  des  plus  riclics  de  llîcosse.  La  chaux  s'y 
rencontre  partout  ;  la  partie  occidentale  est  riche  en  excel- 
lente houille;  on  y  trouve  même  des  eaux  minérales.  Les 
habitants  des  côtes  s'uccupent  de  la  péclie ,  de  la  prépa- 
ration du  sel  et  de  la  récolte  des  varechs,  qu^un  einpluie 


eomae  engrais.  Les  seules  manufactures  ui  peulmportaot» 
do  pays  consistent  en  quelques  distilleries. 

Le  daXAkuifHaddington,  sur  la  rive  gauche  deUTfaa, 
se  relie  à  Edimbourg  par  un  chemhi  de  fer.  Son  église  re- 
monté an  treiième  siècle.  Ses  habitants,  au  nombre  de  4,004  ' 
font  un  commerce  considérable  de  cuirs  et  de  grains.  A  ont 
petite  distance  an  sud-est  de  cette  ville  s'élevait  jadis  Tah- 
baye  d'Haddhigton,  fondée  en  1172,  par  Adda,  nnère  de  Mal- 
oolm,  et  par  Guillaume  le  Lion,  dans  laquelle  se  tUit,  en  J  S4S» 
le  .parlement  qui  approuva  le  mariage  de  Marie  Stuari  «vee 
le  dauphin.  Dunbar  est  un  petit  port  da  même  eoiatl 

HADEBSLEBEN  on  HADERSLÉV,  appelé  dans  le 
moyen  âge  Haiharslctf  on  Hathersleœn,  cbeC4iea  da  ptv 
grand  beilHage  du  Schleswfg  et  la  ville  la  plus  septeotrioBik 
de  ce  duché,  est  situé  sur  la  Haderslébenei^Fœhrde,  bras  de 
mer  étroit  qui  depuis  le  petit  Belt  s'étend  à  plus  de  14  kilo- 
mètres dans  les  terres.  Hadersleben  possède  trais  églisea, 
dont  la  plus  remarquable  est  Notre-Dame,  un  port  pour  la 
petite  narires,  un  gymnase  et  8,596  habitante,  qui  s'occopcat 
d'agriculture,  d'industrie  et  de  commerce  maritime.  Élevé 
au  rang  de  ville  en  1292,  par  Walàemar  U,  Hadersleben 
devint  plusterd  âne  ville  fanpériale,  et  fut  lesié^s  d'un  éve- 
dlié  jusqu'à  la  réfoimation.  En  avant  de  ses  murailles  s'é- 
levait nn  grand  château,  qui  (\]t  souvent  assiégé.  Dans  le 
qnfaizième  siècle,  les  ducs  de  Sdileswig  et  de  Holstein  s'en 
disputèrent  la  possession.  Le  roi  Eric  de  Danemark  s'en 
saisit;  mais  Christophe  III  la  restitua  au  duc  Adolphe. 
Bile  appartient  à  la  Prusse  depuis  la  guerre  de  1864. 

HADJ»  HADJI.  Le  mot  arabe  hadj,  qui  signifie  pèle- 
rinage,  sert  chei  les  mahométans  à  désigner  le  pèlerinage 
à  Hédine,  à  La  Mecque  et  au  tomb^u  du  prophète, 
dent  le  Coran  Impose  TobUgatlon,  au  moins  mie  fois  dans 
sa  vie,  'k  tout  musulman  libre  de  l'un  et  de  Pautre  $exe, 
comme  le  plus  sacré  de  ses  devoirs  ;  et  on  appelle  Ha4ji  ceux 
qui  ont  exécuté  ee  voyage ,  soit  pour  leur  propre  compte, 
soft  au  protit  du  salut  étemel  de  ceux  qui  sont  assea  ridies 
pour  le  fhire  entreprendre  par  procureurs. 

Jadis  le  pèlerinage  de  La  Mecque  était  pour  les  musulmans 
du  Maglireb  un  voyage  long,  pénible;  Il  fallait  traverser 
dHmmenses  déserte,  affronter  mille  pérUs.  Acgourd*hui  11  se 
fait  d'une  manière  toute  confortable;  et  le  gouvernement 
français  a  soin  de  naettre  ses  bateaux  à  vapeur  à  la  dUposî- 
tion  des  pieux  indigènes  de  PAlgérie  et  même  des  personnages 
dMIngués  des  régences  voisines  et  du  Maroc.  Ces  pèlerins 
sont  en  général  très-désheux  de  se  procurer  nn  passe-port 
fhmçais,  ce  qui  les  met  à  l'abri  d'une  foule  d'exactions  dans 
les  pays  musulmans  quils  doivent  traverser,  carie  sentiment 
de  la  fraternité  religieuse  n'y  est  pas  assez  fort  pour  foire  taire 
les  histlgations  de  la  cupidité.  11  ne  parait  pas,  du  reste ,  que 
les  mahométans  reviennent  beaucoup  meilleurs  dn  voyage 
que  leur  prescrit  leur  religion,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  pro- 
verbe qui  a  cours  parmi  eux  :  «  Méfie-toi  de  celui  qui  a  fait 
une  fois  le  voyage  de  La  Mecque,  et  hâte- toi  de  fuir  celui 
qui  y  a  été  deux  fols.  » 

UADJl-AHMED,  dernier  bey  de  ConstenUne,  des- 
cendait d'tan  Coulougli,  bey  lui-même  de  Coostantine  en  1776. 
Son  père  Moliammed  ne  s'éleva  qu'au  rang  de  khalifat,  et 
épousa  la  fille  de  Deoudy-beurGanuah,  chef  d'une  puissante 
tribu  do  Sahara.  Ses  exactions  lui  valurent  un  châtiment 
qui  enveloppa  toute  sa  fonûlle.  Ahmed  fht  sauvé  par  sa  mère, 
qui  se  réftagia  près  de  son  propre  père.  Bientôt  Ben-GannaU 
réconcilia  te  Jeune  Ahmed  avec  le  bey  de  Constantine;  et  en 
1818  il  fut  rappelé,  puis  créé  khalifat  &  son  tour.  Il  se  livra 
aux  mêmes  exactions  que  son  père,  fit  le  pèlerinage  de  La 
Mecque,  et  sut  se  concilier  les  hommes  puissante,  si  bien 
qu'en  1827  U  fiit  élevé  au  titre  de  bey  de  Constentine,  a  la 
pUce  d*lbrahhn-Bey.  Quoiqu'il  fùX  en  diésInteUlgence  avec 
le  dey  d'Alger,  il  repoussa  les  ouvertures  que  les  Français 
lui  firent  taire  en  1830,  et  vint  se  ranger  aveo  son  oontingîeal 
sous  les  ordres  de  son  chd.  Après  te  capitulatioB  d'Alger, 
il  se  retira  vers  Constentine,  emmenant  les  fomlUes  les  plus 
cunsidérables  de  la  régence,  qui  fuyaient  avec  teur  Cortune; 
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mais  les  Turcs  réfugiés  voulurent  déposer  Ahmed,  et  celui-ci 
les  extenuiiia.  Le  bej  de  Tittery  lui  ayant  fait  signilier  d V 
▼oiràle  reconnattie,  il  fit  trancber  latèle  à  renvofé.  Bientdt 
il  prit  pouraglia  son  oncle  Ben-Gannah,  jaunies  tribus  du 
désert  refusèrent  de  reconnaître,  et  qu'il  dut  aoooMttre  ;  puis 
il  pensa  prendre  Bone.  Son  khaUCst  fien-AicUta  a^iitfiodnisît 
dans  la  Tille  en  1832,  et  ladétniisit  lonqa*eUe  tomba  an  pou* 
voir  des  Français.  Abmed  songea  aussi  à  s'emparer  de  Médéab; 
mais  son  expédition  écbona,  et  cette  défidie  lot  le  siipsl  de 
révoltes  incessantes  parmi  les  Arabes.  Le  bey  parvint  à  les 
étouffer  dans  des  flots  desang.  Son  onde iui-mlmet  8en« 
Gannaby  périt,  dil-oo,  par.  son  ordre.  Lorsque  les  ^Fcan-r 
çais  marcbèrent  snr  Oonstaniine,  U  mit  ses  trésors  en  sû«> 
rété,  et  confia  b  défense  de  la  ville  àson  kbalifia  Ben-Aleba* 
Nos  troupes  durent  d^abord  se  retirer,  cooune  on  sait,  et 
des  négociations  forent  ouvertes  avec  Ahmed-Bey,  mais  elles 
n'aboutirent  pas;  enfin,  une  nouvelle  expédition  eut  lieu, 
et Constantine tomba enaotre pouvoir.  Lebey,  àlatfite 
de  quelques  tribus  fidèles,  tint  encore  poidant  quelque 
temps  la  campagne,  et  se  réfugia  près  4a  désert  AbiM- 
Kader  tenta  en  vain  de  l'attiier  dans  ses  inlénèts.  La  jar 
lousie  rendit  bien  vite  ces  deux  chefs  ennemis*  £a  1M7 
Ahmed  se  rendit  aux  Français,  et  vint  habiter  Al§sc  où  le 
gouvernement  lui  servait  une  pension  de  la.OOO  Iranes.  U 
mourut  dans  cette  ville,  le  30  août  1861,  laissant  dnq  filles 
seulement.  Ses  restes  mortels  ont  été  portés  avec  pompe 
au  marabout  de  Siddi-Abder-Ahaman.        L.  Loinrsr. 

HAIMI-KHALFA9  dont  le  véritable  nom  éUit  ifOMi 
taja^bei^âbdallah^  célèbre  aussi  sous  le  nom  de  Kaiib^ 
TcheUbi^  »t  l'un  des  historiens  et  des  bibUogruphes  turcs 
les  plus  importants.  Il  naquit  à  Oenstantino|ile,  et»  «près 
iivoir  été  pendant  plusieurs  années  premier  seciétaire  et 
ministre  des  finances  du  sultan  Aomrat  IV ,  mourut  dan» 
cette  capitale»  en  1668.  Son  principal  ouvrage  est  un  grand 
dictionnaire  bibliographique,  Kechs  oui  Isomncm ,  eu 
langue  arabe,  où  U  rapporte  les  titrM  de  plna  de  ééx^indt 
mlie  ouvrages  arabes,  persans  et  turcs,  aveo  de  courtes 
lioUces  biographiques  sur  leurs  auteurs.  On  doit  enoore  une 
luention&ses  tables  cbronologiqQes , 7aMm  ui iaHMiteiàà. 
{ Constaotinople,  1 733,  ij».folio  )  ;  à  son  traité  de  géographie, 
Dchïhdn  naumd  (  Constantinople,  1732,  in4(Dlio>9età  son 
HUioirê  des  Guerres  mariUmes  des  Turcê  (Constanti* 
uuple,  1728,  in-folio  1830). 

UADJOUTES,  tribu  d'Arabea  bédouins  de  U  province 
d'Alger,  dont  le  territoire  longe  les  plaines  de  la  Métidja.  Les 
Madjoutes  descendent  en  grande  partie  d'individus  expulsée 
d'autres  tribiis,  par  suite  de  crimes  on  de  causes  analogues. 
Aussi  avaient-ils  la  réputation  méritée  d'être  l'une  des  plus 
redoutables  tribus  de  la  régence,  en  raison  de  leur  pencliant 
%u  pillage  et  au  meurtre.  Dans  la  lutte  qu'il  nous  a  fallu 
soutenir  en  Afrique  pour  consolider  notre  conquête,  nos 
soldats  ont  eu  souvent  de  terribles  exéeotions  à  faire  panui 
ces  liordes  à  demi  sauvages. 

HiEMANTHE*  Foyes  Hémartob. 

HiOAl  ATINON,  matière  vitreuse  dont  les  andeiis  se 
servaient  pour  mosaïques,  vases  d'apparat,  etc.,  et  quV>n 
rencontre  souvent  k  Pompéi.  Cette  matière  ae  distingue  par 
«a  belle  couleur  rouge  foncé  ;  elle  est  opaque,  plus  nuancée 
que  le  verre,  et  susceptible  de  poli  à  un  degré  peu  commun. 
Tous  les  essais  tentés  par  les  modernes  pour  hniter  VMat' 
Matinon  avaient  édioué  jusqu'à  ce  jour  ;  mais  un  cliimiste 
de  Munich  vient  d'en  découvrir  la  formule. 

ll.^f3lllIS  ou  HÉMUS.  Vope%  Balkan. 

HiONDEL  (GEoaGES-FaénéBic)  musicien  célèbre,  né 
^  Halle,  le  U  février  IA84,  a  été  en  quelque  sorte  natiena- 
lise  par  les  Anglais ,  reconnaMs^^nts  des  nombreux  traTau\ 
qu'il  a  faits  chest  eux  et  pour  eux.  L'organiste  Zaeliau  fut  le 
premier  maître  de  Haendel.  Sea  progrès  Ihrent  rapides  :  à  dix 
Ans  il  composait  des  sonates  qui  ont  été  conservées  dans 
le  cabinet  du  roi  d'Angleterre.  En  170S  on  entendit  à  Ham- 
bourg son  premier  opéra ,  ri4/marja  ;  il  tmblîa  encore  à  celte 
^t<v<;ue  trois  autres  partitions  et  beaucoup  de  pièces  de  cl«- 


Tedn,  bien  qu'une  grande  partie  de  son  temps  fût  a]wort)ée 
par' les  leçons  particulières  qu'il  donnait.  En  1708  il  partit 
peur  lltalie  ;  le  théâtre  de  Florence  représenta  son  opéra  de 
Modrigo^  et  Venise  retentit  des  bravos  qui  accudlllrênt  soa 
Àgrippine.  En  1710  il  passa  en  Hanovre,  où  l'électeur  le 
nomma  son  maître  de  chapelle.  Cette  position  ne  pnlle  fixer  ; 
U  alla  chercher  de  nouveau  fortune  en  Angleterre,  et  fit  pa- 
raître son  opéra  de  Menaud  :  il  avait  mis  quinae  jours  à 
composer  cette  partition,  que  les  Anglais  considèrent  comme 
son  meiUenr  ouvrage. 

Curieux  de  Tisiter  d'antres  contrées ,  iUmdel  n^rit  le 
cooars  de  ses  voyais;  mais  il  retourna  bientôt  à  Londres. 
Georges  1^  lui  assura  une  pension  de  400  livres  sterling.  A 
dater  dé  ce  moment^  Ua^el  travailla  constamment  pour  le 
théâtre  anglais.  Sa  grande  répqtation  est  due  cependant  bien 
plutôt  à  ses  oratorios  qu'à  ses  partitions  ;  ses  compositions 
décèlent  une  imagination  fougueuse,  refrénée  par  une  science 
profonde.  «  Si  Je  n'avais  pas  étudié  la  musique  de  Hmdei, 
disait  Raydn,  je  n'aurais  pas  faitXa  Création^  »  Cet  hom- 
mage d'un  Quisiden  oélèbse,  rendu  si  franchement  à  U«n- 
dol,  doit  être  d'un  grand  poids  pour  le  jugement  à  porter  sur 
son  talent. 

Uiendel  avait  la  taille  robuste,  le  port  nobln^  la  figureim- 
posante.  Il  aimait  la  bonne  clière,  et  jamais  il  ne  composait 
inâwix  que  lorsqu'il  était  anuné  par  le  vin.  Son  eaprit,  gêné- 
jealement  fin  et  caustique,  devenait  quelquefois  brutal  et 
emporté  ;  Il  voulait  qu'on  écoutât  sa  musique  dans  le  plus 
profond  recueillement;  et  si  quelque  personne  interrompait 
le  ailence,  il  llaterpeUait  de  la  plus  rude  façon«  On  compte 
quarante^nq  opéras  de  lui,  parmi  lesquels  on  cite  :  Âgrip* 
piine,  Renaud t  Mutins  Scxvola,  Alexandre  et  ScifHont  Ki^ 
ehard  I^f  Parthénope^  Àriodant,  AmUniut^  Bérénàce. 
Le  nombre  de  ses  oratorios  s'élève  à  vingt-six.  U  a  publié 
en  outre  grand  nombre  de  motets  et  de  musique  sacrée, 
dont  la  touche  est  large  et  facile.  Devenu  aveugle  à  soixante- 
dôme  ans,  il  composait  encore  et  dictait  ses  inspirations  a 
Smith. 

Hcndel  mourut  le  14  avril  17&9;  il  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  WestmUister,  où  on  lui  érigea  un  monument  ma- 
gnifique. Il  laissa  à  sa  famille  une  fortune  de  20,000  livi^ 
steriing.  Un  jubilé  solennel  eut  lieu  en  1784  en  sa  mémoire. 
Tkois  cents  musidois  exécutèrent  toute  sa  musique  pendant 
tiofs  jours.  En  1785  et  en  1787  les  mêmes  honneurs  lui  fu- 
rent rendus,  et  l'on  compU  ces  deux  annéi»>là  jusqu'à  huit 
cents  exécutants  autour  de  son  mausolée.       Y.  Daraoux. 

HiGNDELrSGHIITZ  (  JxAN.xE«KBNaiBTr8-Rosijm  ) ,. 
actrice  allemande  qui  s'est  fUt  une  réputation  comme  mime, 
naquit  en  1770,  à  Dmbeh^  en  Saxe,  et  était  fille  d'un  co- 
médien appelé  Schuler.  Entrée  de  bonne  lieure  au  théâtre, 
elle  se  maria,  en  1788,  à  un  ténor  appelé  Eunich;  elle  le 
suivit  Tannée  suivante  à  Mayence,  puis  en  1792  à  Ams* 
terdam,  et  revint  Avec  loi  en  1794  jouer  sur  le  théâtre  de 
Francfort.  Dans  cette  ville,  le  peintre  Pforr,  en  lui  montrant 
la  suite  de  gravures  de  Rehberg,  représentant  les  otiUudes 
ou  poses  ptesUqnes  exécutées  à  Londres  par  Eosma  Harte, 
sous  la  direction  du  docteur  Graham»  son  protecteur  (  pofes 
Hahilton  [  lady  Emma]),  fit  naître  plus  Urd  dans  son  es- 
prit le  désir  d'exploiter,  elle  aussi, cette  mdustricMns  nom 
jusque  alors. 

En  1790,  elle  accompagna  son  mari  Eunich  à  Berlin,  et 
pendant  dix  années  elle  parut  avec  succès  sur  le  théâtre  de 
cettecapltale  dans  les  rOles  traglqueset  à  sentiment.  Dèi  1797 
Henriette  Schuler  avait  divorcé  d'avec  Eunich.  En  1802  elle 
se  remaria  avec  un  médecin,  le  docteur  Meyer.  Trois  ans 
idua  tard  un  nouveau  divorce  lui  permettait  de  convoler 
i*n  troisièmes  noces,  avec  un  certain  docteur  Hsndel  ou 
Hendel,  de  Halle,  qu'elle  suivit  à  Stottln,  avec  l'intention  de 
lie  plus  remonter  sur  les  planches.  Ce  troisième  mari  étant 
viain  à  mounr  sept  mois  après,  eUe  éponsaen  1807,  à  HaUe, 
un  certain  professeur  Sclmtx,  grand  amateur  du  théâtre  et 
t«i-méme  auteur  dramatique,  qui  la  détermina  àentrepren- 
.iic  avec  lui  un  voyage  artistique  en  Allemagne,  ou,  pour 


6»« 


^  f<»twityï»<te>ttowiiiii^lli>MdW>éitiiiiy»tB^ 
Ib»  eduitrtfyjjftitlm  'iitiyiwUiit  tf»  wé»  aifiityolrt»  <U>t*l» 
leaMgM»«i  BttMlé»  4  MMkHcto  «14  ObpÉtegrte,  Ulè 
piwM^'«iMr  fireJimffinfaB  Portai  tptiliteéfs»  A  Psrtf ; 
04  «llo'6NÉgia  dt^toa^pvédèr  •fnlil«lt>i»littoJ|]iMt^ 
«Ile  éobom  compMtonwpt  En  tmo  «UrrHnmMÉiior  M 
plaiiahei^à'l«l^'.Ev  i4M^ttti'«4iipm  4é«Nr)<qtta- 
Iriènèniaif^^  M'AI rsadM,  «n  tM«,  «*  eoiki^ttUlMffS 

iièilie  Ml  ^^pi»4B»  Mb^ritoft^UMin*^  itcofluodat  «ta 
imM^MÉi  «MM  tti  nppMî^'ltt.jmMm  l«  i«Mi9<i«HlQ«. 

taMBt  ÉvimmktA  en  t6l4f^w#  to'««»^«VntlM«iént^ 
ylo»<  4|uàt>ér  intenl  iiiiil^itoiitirfrwtiirt  tetàuten»  jéws^  Ltf 
BlBHMSèlmM'mt'ilMiM^à  iDàMut  «»>l«9l.*.  ,.>  ^c*:-  <••  -  <> 
flkfiBifV&'0rniÉÉUil);<  't«Mm  «oiliilèr*f«Muiàifl0:  «I 
«oomè'odnleBrvMniiii  émhi  ^^rMtaMIMav'  «tlné-è 
BtmUii,  en  17M,  et  dwoeod  d'elle  ancienne  Hunillè^etBi^ 
tueÏM;  Mirtie  di»  ff^MAll^U  èBritb'ttetb^M^odstfeii^eMiiUt 
de  Rentes  «^  ^id  inliMe«%'Mn»iMiitMl^'(U  HéM^)» 
€èhii  qol  y!  ooiMpéM  en  «tt^nneti.  <lléarlé.<4'«iib  \Ang|iilie^' 
pro^rHMie  i\rtie'ttibon'4è^rr4IÉ^i6^^       «lievMr 

à  Wffàaéf  â'  Btfte^'ttimf  ^H^te  eliiHiÉinn  iiflleîilMe^ 
à  HMiitgaderfïfllMirHenM  ito^li  MttfiM^nÉft^tflPftMrtttaf 
pvieMlMdéi^kiiaBidei  ttier;  fl}eiÉll  #«MiÉM()ettdanoe'^> 
loi  >  a  éoettattiÉMnli^iannit<<de 'flgN%H«we  iuMÉiigé  itiu' 
les^ééiffeiiié  ireidéii  itftrioMphS'^ffM/de  fw^tèf^^' 
de  la  «beti^  fin  IM?  41  càitk^t^tirtBe'«aPMaM«  un  voyage  ^ 
en  IMie^  ël  IMiiaeKlénMln*l*aMéeJanlva«te>4^inlftpiirUet 
dei  év^toéiÉtota'tfflÉt  tes  'vflUtt^<de^Flfli«Bee|  de'BooM^ile' 
Naples  ftirent  MMèlM^'iMei  Btm'wMiÊÈt&tfWtMtimor  f 
<t  iMMoBMit;  Bevlfa;  i«fiaVMÉ»4e>M«étndeefi»ofiMdeaear 
Walter  Scott  et  d'une  gagenre,  passa  longtemps  pour  fèu-' 
Yrâger  de  WéKer  Soolt,  «t^Ait  )iiêÊmiMû\iwmgÉkt.ifmi'' 
1er  Scott',  «pi4i>ràvolr  1»,  déekM  i|ue*iMSailla^niyitiâa»^^ 
tion  la  |floa  aadnotMae'<le«etre  époque;  OoMaborsteui  nètif  > 
d*ail  |;raild  nombit^itooiiiatif  ék  doeeeorfié^Mflniiw^  il  • 
a  ptmM  ee«ftMaS'4^iliatii««élBil  pnlssaalntehesidt  eC' 
une  foule  de^#OQlaiiB|'denelÉaqod»ll  aille rinonfe^Tlaik! 
h  la  benbonMe^»^Welter«8«DU^  hioÉ  lianM^sliInMcad  elssa< 
patini'les  fedrnisseu» twaveSée en  pertOMtos -de ehanne» < 
la  fouie  désonnée  perdes  Mitiire^tâiltOigEacieBsaa^taalèt 
énMVfenlesv  îon^àm  ionwantos  -ilois.*iÉppelofona  iej- 
sentanent  les^lRiei  deaee  p#ln<ipaittiieniBne<>X<i  MeUjofi 
IHira  lertD0^(lBM);  itatoiii»  (l«87)M«»«foiiMM^ 

Urbain  €randi$r  (1«43>;'  Lm  €ulêUetdê*M.^iMiieéom  < 
<2  partias  eu'^  lolonieaf  ^W»  e«  l«4S)^/IadëpendaoHMnt  • 
de  qoelqocs'4nduetlon  it  raenlsji^  ïïh  h  is  ieiiin  infoil  ' 
de  eauoBscélèkMeeetpInsiaaia.  pièoas  de44éltee^:flitiean-«. 
tresreiPrlnet^^iseetM  SoiuMMe.<18ft«KdiniMB9sdfi^ 
fièlle  d$  f3laf«ni(lM9){«]U4hifpois  iaUlâÈsn  M^opuêUe^ 
fàfQedecaiiiaTal<i«4t),coaédie....       .  v  / 

HikFF.^  nomv  d^oKiglne  danoise^  «I  qui  aignifle  «sr 
on  grande  partie  de  mer,  eet  usité  par  les  ftllin—ds 
pour  désigpier  Irais  gmnds  «sUes  4ls  .la  EniUqne  situés 
sur  les  cMes  de  Prusse»  et^qoe  <aoos  appellerais  plulOtdee 
lagunee,  |Hiiiqu*lls  eontiomiéapar  Jtos  eauEdo  iWéranls 
ùenma,  qui  avant  de  se>  dévevaer  dana^  mer.ei'SpanefcMt 
sur  ds  sol  plat  d  peu  profond^  4  rinstae  des  laguBM  de  Ve- 
nise^ ibnttéei»  eomme  on  sait,  par  les  eaair  d*  la  Jlr«Hl%  do 
Baoelilg^ioni  Ole.    •  .  . 

Le  Pommei^fcto  ou  SieUUiêt*Bqf/  (lognne  de^Ponié- 
ranle  ou  de  Stettin)i  «(qielé  nnssi.aiilrefois.«f»iaeir  i§^ff 
(grsnde  lagune),  a  environ  iO  nsyriaosltrai-  eannéSvMçsIt 
les  eani  de  l'Oder  «14e  quelques  Heufes  .moina  kipoBtenIs, 
«t  eonmMuHqM  aeee  la  Baltique  par.  la.Aeloa,.  4a 
etIaOifeBow. 


BJK»Efc-8CBUSZ — flAfiBDOUf.. 

*l.r#lite04>^ll^;  sHilé  dirtre  «nb«,  fttsÉ 
Mg;^<04  IWying,  talti«»t4T1rfns^HeAi*^ll'fl» 
l»h^«e  t¥B0tf  jteUu;  uM  ldn»énilnklnlf^'a>«h«lNli'»«afMs> 
BièiraS>)dMPéS)^«t  ad  jeuodanli  WMilque  pdir  «r«ÉaL 


de  fMrlande%';ddttt1n  aofÉrMèii<*tf«lfHMB  tt  %*- 
isiètifcttehto  '  •••  ■■■* .  ■■ 
>'HA[PI80€OMH^Bniidi«lliMunntBr}il\bi  dnaètassA» 
bree^eStdeafduatiiahMinie'polfee^delaFOfee»  ttoineSB- 
ineiieBnieul  dufit^^WMMBne  iiAele;'lrlM«iL  m  deoMtol 
l^étttdo  dé  lalbJiol4|^«Me«i  joHépmdeliisè,.  wObatm'^é 
liiSBit  anleedher  lss«nioi«lilMiSi<et'^iieiit  «ttMMerdtanai 
derviebe  dlds'  «si^  iianfveté  'viffoèiafre;  A  CfaUtaf  dans  k 
ifussite  4es  Tleasq(4ldea,-ddfl»  1l"ad««l  la  pfci%yi4iL 
evMM  tsM' 44eie%dRan  AitaMO  BaliÉtt»  rèAgagsn  ft  «^ 
iki«H»«>è^a{«èiM;;4  Bésdad^lMia^iie  lecuin^dMsrt  < 
(l«aHSrAui><e4tiA  à^^Ohira»^  «ls>tt««»  .il  traRMrl 
IMMfipi4d>4lâtinoiiBnri  in*,«éMM«iiÉMN 
CSr  MpMlquMp«èatetel«KpSVlu^ealn8aBA 


«ésaplétdtoed»  tiaaprlBÉiéd  drtM4Élangoe^i 

(IVM^:4iMb4j''et'it8afev  4n-SP}.v<4* 
fai-4^^«4  air€a«ne;'  «vm 

(ftiob^  1034^  #Vértiëoiî^anrsirfia«ieiAt9tiMMén«^ 
m  »'tiMiidt -dhreft  neteeaexi 'fia flentasnr - esum.-MBi 
uttej|nduelloi«eoinplMe^miuinàndMTMi«B*j  fruoif 
ietff^MIoK «BSf pb«8lBS<lyH4Bne,  ïïfiliilifHiifHii  rmili 
neee  *  onaieufii  iquaqueniii^  «toBUMs^wn 
1e>f4i;  i'amdettsfelBe^BlaiHç^md 
jnjsHqBù/^entAéhtMiy'<gsfcmm.^  «Sn^ 
eiiBreéaf^ide^doHier^4fiiterpr«latkHk  hên  <lé««li 
fODl  anloBfdnuAf  enoore  eoissedt^n' 
deiiAaa^qulee<tronv«4€lilfq&  :  :  '<   f 


le  Cova^  en  enli^ei  le^râeilsntdQqail 

^  HM&B»<diair)' JenmsIIsSrdaaoivi^cB  Wm^^ékm, 
fat^taps4st<d^wi«ellentesf éludai yphaé  «eHasriaeIttHinrà 
RsMUMe»  'h'élsadMi^  ^>'«si  sennalssinOeB;  nasr  «Hton- 
slsiMS  >pa4dellqii>>et  een;»fltfqdMieni  pepnIsiiS  te^^renirimÉ 
tnlsprepa  4ie»«arfilrarquffft*einhBaiagp  iéfsqaey  m  fOBa, 


.  s^attapha  4  la  rédaottoo  du  FcBdra  <nji4fstj[iqwidfff|g||«fc  sfcns 
Mallk  Dntid,  e^danl  H^priS  JnmnêMtU^MMt  «M  IBIS. 
A4v«««ir»décisf« dagonvsmsnaen^ll  isetnidi p §>  jk  M- 
Urar  dniÉekaoseedAitesi  .MIaeneooBsaaion*  «»ie3y,ponr 
u»afftieleqa1l  piddte  80uelolllraido^Coi^<f«a  e»r  f Aif^ 
'  ieke  dé  fJhaife  m  im»  >  tt  M  oeadanné  4  4ta 
d'anMBdOi  il^asonioi'pettdétlsRspaapréa,  le  14 
1137»  laluant  In  aépBtuUen  d^nn  den  plus  vaittafAî 
piena.de Jaiikifté  de  la  pesave.  ftest^srtie 

^ul  lut  attira  une  accuaatlott  de  plagiats  - 

HAGEDORN  (FnénÉua  an)» lefonMBpyiSiivriN- 
lerft  de  «ailetpieinllredmle. poétique  illiiwini|q^  coÎBips 
paml  ees .  oeryfdiéee  ZadiMril^  jOettert,  IMqvi,  KIsist, 
Jlaannelari-  ^Vtsp  eln«^  et  4ioul  le  |g<nie  de-  l^saii^^  anifîl 
quelqye  teaips  lé^lHaelien,  naqpU4  liaaiboofg,'le  33  nvifl 
1700,.  d'un^-enelsnné  iaudtle >  nrtrie*  Son-  pèrâa  oooeqaisr 
d^Atel  en  i>enesMffk,eseaçail^  danaeelto  fiUe  iee  tactient 
de  piésidenl pièS'  leeerele  de  Bisse  Stie.  IMt. en  ITH» 
apiîsdes  revers  .de  foctune,  M  no  laiauîtà  aaivesme  età 
deux  fils  que  de  Ii4symlnoee.^eeeonrcei.  Cette  daaaoj—a^n 
oc«npn.pu»nioioa  nvee  unaèle  tout  «ateniel  derAdaenlisn 
de  nos  enftints  li*atn<V  sjsnt  twrw*"^  aes  ftuiltf, 
à  Londres,  «emine  secrétaire  intline^  le  baron  de* 
thply.onvoyé. danois»  BnTeqn.AaamboMrg,  HoBsilosm  4d 
nommé  aeorétsbn  4o{  IMsao(gl%tion  deCoesniefoe  {tke  Jin- 
gUek  CloiMid).  Cet  emploi  Je  lira  delà  glmw  et  lui  peimit  de 
se iivfnr*anK  flodttsnui  se  nnrtanasisnl aa  .viaL In nnlio dm 
lettres  et  les  plaisirs  de  In  société.  Caqieer,«élMm  oldrB^ 
gien  etenmême  temps  homme  d^esprit  etbonconvim;  Btoe- 


HAjSBDOBN  v- 

Hiiii|l^!Byi%  <l«amU|»,i|(«yi4l»»»ln|«ilMilN#|eJftpllk 
«aH  à  mn^.l^  tapie  iini  apibl^tt  9wnmi  c<h>1>^  f^**! 
iDootraiieQt  jRtuft'^tlea.  fpL.^içcoos  d^J^picvre  .«i'«n  pré- 
ç<9t«î  de  Sycratfl^et  i#  .^'j,  piqupkolcpai  ék  uoMM,  le 
goutte  et  noe  ti7d^piid|t,4iwiot  jKwr;JHm»loin  4ai^«ii|ei 
de  çQtte.tie.  ^j^  j^eii^  ^  ^  jnfûen^  aiuLiettrM  le  M 
<«GÛ^  17^  efaifi  r^  di^  <mm4Mfp4r«M,.|)TiiMinit 
eo  ieit(9  en.difiie  emld^  Vdli^»  ju^.^vf^k^  «eluw: - 
,  On  ÎMurd<^ai^  i(  Hag^dc^  jun  <^|fkuNiapM  q»1t  «iibUtît 
au ,  49i?|{i;,%.Uble,.  Sf^ei^M.  #i«>wUMé  ft-d'imbilie*,  il 

Bi*aiiiieit  JUA  riiyldnfiBdanwi  et  les  a>«*  kûiiffi.  Lea  baeiiléa 

de,le.J9êtiii«t  ^  fie  eln0ipiif|ib.4ont  U.0»^teil  ta  ebenMe 

4aitfki«M<cfi«pap»jwr^kft  Jbpc^^ 

1a  ilAn<»jMMf»  Éd.  I*  timnllrill^  ^  aflâ  mayn^tCloanM 

il  A^QoiitéwM  eaw.ell,e^j|laAil^.felJ||•^.li••p« 
de»  cUnifiey  et  II  s^esld^pij^^daiie.eia  9iHniei..IkO«4 
Taie  goai  AïkQdnit.daae  ia,»>éeîapey  l<»iefctMiHI«aff4 
iiia9-W«ldpii  4tt»il»rfV^^<^f,  (âl^emegeeb  ilem— t  Uetfaftie% 
fonné  par  U  lecture  dee  eBdaM  el  dea  BeOleara  iMSiee 
moderaee.  «itrQprV  de  i^fonfi^to  iNvmn  idlepeaib  Jio 
9Wid  niMI^,qaA  r4poff^.!9mMMw^ie^9ie^ 
faii«  padef  fuii  uuisea  ^yacmjipfayire,  ui^taiWkpMi^  fMra* 
et  4|%uMUro  TaH  ga^UqHed.'j|fteenUye<ae'»tlpna»el  teigeCtt^ 
Le.iinmi^  firntt  dej|n^jbi^t|«yaoii  fiilm  leweildÉ  !»• 
bljea  et  ^  eQfites,..%a?il,iH;d4i4i  ^  i73fl^*«Qae 
iBJManw  iie  GcBihe.  fitf  faldiii  fiinait  Ina  iiMiilefe 
s^!^pee.«ofppoe^.^#P0fpai^..Mlect»lM      iMpaiig^ 
Timeui  aiHièa»  lioi.,  Uoaïveli^.U  ceBdeiô»».  nimpyja^  ■!< 
style  OQolawt  et  pur»  aJei^lealMfi^leui  ide  Hipdjor»»  i^pii 
^^hnliirfir  t  tétaient  dee  naéritee  •  AtMoIwiieBb  mniiifaui  mê^^ 
ddà  dH.JUiia!rCel«ide  PMifeutîoa  loi  «ppectieiitpour  in» 
partie  de  ees  tablée*  Sou  poiçae  île.  ibi  4?'^<MMp,4oii.eeiite» 
da^ofte^ier  en  4€^  iMMKMTiZA  ^oMSljiNieillM'peiew 
sur  Jes«//ii#s«l<...4e,4lt'^Mpniiii<d»  eoni  taeempoêiliiiiie-^ 
les  ploeadmir^  4Jei  ptee,yHinahlfe  d^ .ee weLpèr» de 
la  podaiaaltenaiide»  difue  dfs  u  eéIébrilé,q«oiqn,1l  ji*all  pie 
totijoari  e»  )^iVN^  4e^  quelq^ee-ape  de  eeeeeiaie  -foétt»^ 
quoH  recueil  dtt9y)ta«(pM^et,.dtt  ttimUa.  Ii#bi  ^aPM  eurtout 
comme,  poète  lyrique^  ,gii  plet/Ueemme  «beueenrier»:  i^m- 
Haafidûffneaft'ioatMaeBt  ''^— *^**'*"*^  —*  ABumaiiii  la  — èrtU  • 
la  naifelé^  U  Ao^fae^jiM  iyq^  phitrwopbiniie,  dleti^guart 
un  e«a^  boD  noe»b<e  ide.«eii.0Bun«a  |ég>rw>  te  PeMr' 

seraient  pee.déaafoude^  par  taoïallne  é^le  gd»iicieiaeiu 
Le  lecueU  d«e  Ode»  ^  C^M^Mie4e  Pnedaim  /peeut.  en- 
1747}  «M  i^pépfMMiee  vimni  la jaor«tn<i^eBei  «pBto,'eB 
I7&e.  -,    .     ,•  V.        .r-.-t  .       '•  éammpi^^ymiYy    • 

HAGlÙGEAPHfiyflAGIOGRAPHIB  (de  «Y^cb  sabit»  ' 
fX  Ypdfti^  écrira  ).  On  donne  lenem  d'AopiofreipAeen  gteé* 
rai  à  tom  èorivalil  qui  écrit  sur  ÙTie  etiea  actlona  de»  an  f  Q  t  s. 
On  cite  lee  bolUndlêteeconune  les  plus  aérante  et  les 
pbia  toteoalnaav  bagle|pip)MB  ^eâ  pevl^  tlimMt  FiBàdiél, 
SiméQ9  io  MétaflMile,  JneqMa.  év'^Y^rftgftn^,  ton' 
Roioak,  AIbni»  ButlcTy  etc.  ^' oyv&UcaRM). 

Xr'Aa^Mipiftte.  eel^  eeîiuMw.  der  Ugeadae  et  dee  ée^ 
qui  treitent  de  la.  liniiee  sainte  pertoMMMseei     - 

HAGUfelN  Al}9YiU*dAlaeee(BB»llliift)y  swIft  Ifo- 
der,  à  23  kilom.  de  Straabonrf ,  «tee  11,427  âBMe;  pue»*^ 
sôde  i«i  ooUége,  nnerbibtteitfaèqiie,  «aer^colertidtislriette  • 
et  des  labri qo  m  de.fiafanOB,  de  eevon ,  de  ebtndettee  et  - 
d^fida&œ.  8a:i  ferUltcnUoD»  onl  été-d«oieeBèe9eiriBf7^  > 
Conelnaitentt  doositeealéeie»eetteT«le,dMflféèWe«l«t  ^ 
impérÎAle,  du  i  à  son  feapeilnnce  d^Mrv^eboiaie  «en  mt  la 
capitale  de    Tonion  des  dln  iMlea  d*Ataee  (ISM)i  La 
Roerrede  Tr^^teenela  fltpasaer  CottrèioureMetftJoas 
des  ImpérièoXy  des  Snédois  et  des  Fhmçaisw  lie  tieilèdif 
Westpbnlie  l'adjugea  é  tn  derbierB.  Autres  la  imerre  de 
1870,  ellea  «iM  h"  aoHde  l^Onoe.  Us  pitacipani  M- 
ficee  d'iiafliiedaa  aont ses  demégllees. 


HAHftm&NN 


detearda 
d'AekeMM!P«liM#» 


èftS 


lie-iei 


a 


eelifae.  iDeaé  tfena  eortBMteli«idalgv«inôeWéèe^eapi» 


et.peraéiémal>  âead  >rt#yieiiptwieit  iHaUiinif^pir ledi>- 
yeelewr -de  géoiia  pwpiiiaielevqet-lé  i^'rt^leM^^^^.déee» 
canwadipielpMittdt  eepplÉi*l«4ap«Mralddeeei)pire,  Il 
laitteelMfeeaetéMéitaBi^kela);!!  àieHpanaera  le  eerttte 
ddMMnaiéaBneee^eadéoÉqaeejll  eaeaitle  latb,  lé  gNN^M 
l^taiaiilWiyiii,ITtaHM<<ldeliriieeMEd^anepraftaBtei^ 
etdM^AlaoMdriMqiiliMMlonuullleNiiitA  LeipiigMtf 
i*#wii«S;  wÈmÈkM  lednoitê  ponreàoietaaoafte;  tt  aTill 


qi%ni  d»edetii  Kiferiltaiiea;  il ftetb  beatde  tonies «ev 
ditteuttéi^  IblteaMii  ami  ;aieit'eQr  dim  â  iradniife  en  éiie^> 
ipeed  dee eimigea  iHii)ÉiB>el ftwnaii  Bncirn  fl  ie  rendit 
à  vienne^  ee  an  èaetdaoenfiWnhfQwrfia/dMMetfÉ  de  t^ 
bM  da  MuaiiilJHt,.»  dMngaaéd  pemfdarRit  ebnder 
leemapaiMdFuwi  eaUu^dpla  tbiaé  aatertiv  à  esipérittenter 
ed  fila jeneprttanai  J»ettcdeteailpg«ep>èa»  ie^gauteroMir  tie 
DmwylvaBil»  i^ppebiià  Hem»Madt|(àM&e  biMimliëeite' 
«I  médwjjnpyiaéirdMtoJleilyifitqe^  e^oor  pan  pr^Vangé ,  et 
serendiià.ErieaBdi^eè,«o«im^  li.iieliaf'ttna  dièee  pour 
ledeolseat  dur  des  OBMMtii  le^lraMmeal  dto  qjgfMidiis 
qMUdceNvdcvtf  dMattei  mféims  niImManen^utoMança  une 
série  de«iipedans^><èalairaiiK|ailli^par  de  neairtilee  études  • 
ei^^far  doi.  Ifaedna.dl«iki9iée «  è  fiaeHaBdî»  àDeaiau.a 
étndia  laricbinilB  #  là»  âdWrale#bf  b  OMimem  pi«s'  de 
llUBéeboaiiV il> aa*^wdria<e  iliafr^afée  fleaHette  fiuebler,' 
flUe tfntt.pbainMlKA^Da: tUlA^lîPf  d  tebili'Ditsde; 
oÉ  Oeadidûéniltie  parÉteeanaaqeaMeeettfrigesde  eblmié»  * 
dlgipèna  afcde>tb(%ëpanliqaa'»  aasii  Ib  fllMni'Meiitet  à  la 
;t4ladrdnftjntabi«naa«ileMle.daaa'eelte>illlew      ^ 

•■  OependawttilBhiMmaMi  abeîidaia  tot  dto-  ceap  Dresde  ' 
peor  reoirarà  Uildfl^eeaatlfrardeBsbi  MMdteà  de#tra-^ 
▼ett»de4blÉilatel  td0i*MdMlièdi^O7M).ODe  pueille' 
réeebilleD^ipaÉÉd^  eeell dat ail  lét  «a  tf  MNtal  àtèblr, 
qenad  4'dtailJbBr8é'deftMille<anM.eiiinii>btpebieuiW 
dea  ptanieaiAraa.ftanDÉelMdnl  étaa  bHpMe  41  ietAMue  par 
unv  bien  pntoaliaiil  i  «'G'4iyi»;d«ifMli  Hulèland/ 
«ft  japplleepuarteel  de'  niaaaber  tedlaaM'dane  fUbeearfté 
loiaqiie  favaieiK^iafter  des  «aalades;...  Je  me  tbi^ais  ifn 
cae  de  eensejeneé  de  tnéter  lee  élUK  mdrtWés  incomba  dé  ' 
mastoèrespar  dee  mèdleaaieaeitMtauselliioonnns»  qtii,  Ài 
leur  qaaiilé  da  aibatancee  tièipaetives,  penredt  Mre  passer 
deila  vira  lawrt^oei  ptedidreitee aftoetibes  nenteUes  el 
desaiant  ebiQnlfoai...  Deienfa'ainellëinettrtrierdemessem- 
blablaadialipoiir  aoi^am  idée  et  elfreese  el  at  accablante» 
qna>iia  «naattfal  b  bi'pMdqae.  »  Mais  de  ^nres  maladies 
qatettaignlMat  leaentets  Ib  lappelèrenlè  lé  pndbioe  de  la 
mériecoMj  tranfelant'eoame' pèie,  et  confiant  dans  les 
rueé  de«|s  PretUbnee,  il  ipema  qa'eHe  ne  poavait  afolr 
abamianBeiVbomtte  aané  eeeeeife  contre  iès  dangers  perma- 
neotaqot  ■siégeât^  eanlé el  aavia;  il ebercbe donc»  et  en 
ebercbant  il  cmt  quil  devait  treafver  la  sehrtieii  du  pro- 
Irièaaedans  l'étude  des  médieametats  sutr  l'bomme  en  santé. 

GPestelbm  qne,  Iraduiiant  i'arlMl  Q«éii0i^ia  dans  la 
malièfe  médicate  de  OuUenv  tt  léMiul  d^assayer  wr  lui- 
Mme  tas  eflbis  de  ce  médtoament  Cette cKfiérienee,  delà-* 

JiiellellMiulIftpear  bduneaérléd'aeaèeaaatogem  àceoi 
e  ta  dènvinteraiitiente»  lai  lévéU  fa  lof  des  semblables.  De 
nouveana  emais  atec  ce  médicbmeal  et  qdélques  antres  sur 
lui-méms^  iat  sise  amants  et  ses  amis»  le  coeihmèi^ul 
dans  sa  découverte;  hi  lumière  lui  était  apparue;  et  dès  * 
ce  meaaeBl  toute  an  vie  Ibtcodsaciéeé  la  médedbe  eu  plbfét 
à  la  lélbme  dcr  bi  lbérapeutb|ae  médicale^  Mali  aussi  dès 
Qb  uMMuent,  <\\  trouva  cooime  savant  et  comme  pratlef»! 
un  Itoabeur  juM|iie  la  meoiinn  dans  les  résultats  de  sa  pra- 
tique, ireut  à  supporter  coiekne  taomme  mlHe  pereéenHoDi 
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qa'il  aTaîtignorées  aapanruit  Pendanitranteans  il  rcncoiHn 
rar  tt  route  toules  watim  d'ohsIaeliM,  -danflei'  diffâwDtes 
viUct  où  il.  fut  forcé  de«e  réftagier»  àGmrgeothal,  A  finiBtwicl(, 
k  Kceoig^lptter,  à  Hambourg,  à  Wittenbei^,  à  Toi^gan  ;  H  ne 
cessa  pourtant  de  poorsulno  à  la  Ibis  ses  tra?B«x  d*ex^ri- 
mentatioD  »  la  pratique  la  plat  étendue  et  im  enseigne* 
ment  à  des  élèves  chaque  année  plus  nomlveoik 

Il  reparut  à  Ldpngep  ISll,  après  avoir  publié  son  Or» 
ganon  ;  n>  pratiqua  et  professa  publiquement  Jusqtt*en>iaiO, 
et  il  fit  paraître  son  traité  de  MaUire  médicaUpure,  en  6  to« 
lûmes.  A  cette  époque,  &tigné  de  la  vlolenee  des  peraéentions, 
U  accepta  Tasile  que  lui  offrait  le  doo  Ferdinand  à  Anbalt- 
Kœtben.  Il  y  passa. quime  ans,  ponisuivant  lesnèmestra- 
▼aui  physiologiques  et  cliniques,  consulté  de  tons-  les  coins 
de  r Allemagne  et  même  de  TEurope ,  aidant  de  ses  con- 
seil» quelques  élèves  dévoués,  et  vivant  dans  Tindifféranoe 
la  plus  absolue  sur  les  critiques  dont  il  était  robjet.  Sa  pre- 
mière femme  était  morte  en  t$17;le  18  janvier  U35,danê 
sa  soixante-dix-nenvième  année,  fl  épousa  M"*  d^Hervilly, 
Française,  venue  à  Kœtben  ponr  recevoir  ses  soins  ;  celle-ci 
le  décida  à  se  rendre  à  Paris.  On  y  vit,  malgréson  grand  lige , 
Uabnemann  se  livrer  h  la  pratique  avec  une  remarquable 
activité ,  conservant  Ténergie  de  s<»  intelligence  et  toute  la 
plénitude  de  la  santé  jusqu'à  lliivcr  de  1843  ;  il  mourut  le 

2  JniOetde  cette  même  année.  La  ville  de  Leipsig,  d'où  il 
avait  été  chassé  en  1830,  lui  éleva  une  statue  en  18M. 

Les  ouvrages  qu^l  a  publiés  sont  nombreux,  et  plusieurs 
considérables  ;  les  principaux  ont  été  traduits  en  firauf^  par 
Jourdan.  Citons  surtout  :  Organonf  ou  Fart  de  guérirai  vol. 
in-8**,  qui  a  eu.de  1810  à  1844  seulement  cinq  éditions  alie^ 
mandes,  et  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  enropéennes  ; 
la  Matière  médicale  pure ,  6  vol.  dans  Tédltion  allem., 

3  dans  la  traduction  de  Jourdan;  Dodrine  ei  traitement 
des  Maladies  chroniques,  5  vol.  In-g**  (1828),  3  dans  la 
traduction.  Auparavant  Hahnemann  avait  publié  :  Smpoi" 
sonnement  par  rarsenie.  Instructions  sur  les  maladies 
vénériennes  et  sur  une  n/imvellepréparation  mereurielle  ; 
VAmi  de  la  santé;  JOietionnatre  de  Pharmoitie;  Ma-* 
nuel  pwr  Us  Mères;  Le  Cqfé  et  ses ^ets;  La  Médecine  dé 
Pexpérience;  Fragmenta  de  VirUnu  Medieamentorum 
positivis.  Dans  divers  Journaux  on  trouve  de  lui  une  série  de 
travaux  sur  divers  points  de  chimie  et  d*hygiène.  Dans  ses  tra- 
ductions on  compte  cinq  ouvrages  fhmçais,  un  italien  et  onze 
anglais,  parmi  lesquels  :  la  Matière  médicale  de  Gullen 
(  1830);  la  Médecine  pratique  de  Bail,  et  le  Traité  de 
Chimie  médicale  de  Monro*  D'  EscAuin. 

UAHN-HAHN  (Ioa,  comtesse  de),  fille  du  comte 
Charles-Frédéric  de  Halm ,  qui  se  rendit  ikmeux  par  sa 
folle  passion  pour  le  théâtre  et  les  ruineuses  dissipations 
dans  lesquelles  elle  Tentratoa,  est  née  le  22  juin  180&,  A 
Tressow,  dans  le  grand-duché  de  Mecklembourg-Schwerin. 
Son  enfance  s'écoula  au  milieu  de  privations  pàiibles  cau- 
sées par  rétat  de  délabrement  de  la  fortune  de  son  père, 
qui  pendant  ce  temps-là  parcourait  joyeusement  TAllema- 
gne  avec  la  troupe  dramatique  dont  il  avait  fini  par  prendre 
la  direction.  En  1824,  elle  épousa  son  parent,  le  comte  Fré- 
déric-Adolphe  de  Hahn-Hahn.  Un  divorce  prononça  en  1829 
rannulation  de  ce  mariage,  et  pendant  que  son  mari  se 
remariait  avec  la  comtesse  Agnès  de  Schlippenbach,  la  com- 
tesse Ida  demandait  à  la  poésie  et  à  de  nombreux  voyages 
des  consolations  ponr  ses  douleurs  et  des  compensations 
pour  ses  Illusions  perdues.  En  1835  die  parcourut  la  Suisse, 
et  s^ouma  à  Vienne  pendant  les  années  1836  et  1837  ;  en 
1838  et  1839  elle  visita  ritalie,  et  la  France  en  1840  et  1842. 
En  1843  elle  alla  voyager  en  Suède,  et  de  là  se  rendit  en 
Orient.  Aujourd'hui  ce  bas^bleu  allemand,  qui  dans  ces 
derniers  tempe  s^est  convertie  au  cathoUcisme,  réside  d^ordi- 
naire  à  Dresdeon  à  Berlin,  dans  les  rires  intervailes  de  calme 
et  de  repos  que  lui  laissent  ses  incessantes  pérégrinations. 

C>est  dans  le  genre  lyrique  que  la  comtesse  Ida  de  Ilal»- 
Hahn  essaya  d'abord  son  talent,  incontestable  qnoiqii^il  man- 
que de  placidité  et  quH  pAche  par  Tabsence  de  critique; 


'  et  le  succès  qu'obtinrent  ses  Poltii»  (1835),  ses  Ifouteaux 
I  Poèmes  (t83e),  ses  Nuits  vénitiennes  (18?B)  et  ses  ChoMU 
!  et  Poésies  (1887),  témoti^e  des  vives  synpattiies  qo'cOi 
éveilia  dans  le-  publie.  Pins  terd  elle  s'appliqua  avec  ar- 
'  deur  à  enither  un  genre  dans  fe^nél  die  m  montré  beaucoup 
de  fécondité,  -inroman  jodol,  et  réussit  dans  les  diim 
Cableanx  qu^eHe  esnya  de  Ireeer  de  la  sodéfé  no  moyen  de 
romans  qnf  se  sueoédèfent  rapidement,  eC  qui  ont  été  i^ 
nie  depuis  «i  eolleetlon,  sona  le  titre  de  Scènes  de  lato- 
ciété.  Depuis  sa  oouTersion,  elle  a  publié  :  Babflone  et 
Jérueaiem(tê5i),rMx  de  Jérusalem  {  Wt),lesAwuMU 
de  taenOat  (1851),  Tahleaus'^fe  Chistaire  de  rÉglist 
(t8i6-i864 ,8vol.),  MûHa  mgine(t9eei),  l>erattee{m\, 
2  fol.),  Peregrina  (1864. 3  vol.%  etc.  On  ne  enimit  nier 
\  que  dans  le  cerde  ariateeratiqueonreliglenx,  dans  leqa^l 
i  l'^rivatn  emprisonne  aa  pensée,  se  reneontrent  me  foeh 
\  d'observatienspeyoiMilegi4|aerpleinee  de  profondeur  ef  et 
même  teropS'd'one  finesse  tonte  fftminine,  mnfn  qui  trop 
souvent  e'y  peodn  IsenI  anx  dépens  de  rinvestion  et  d* 
k simpHelté.  On  retronve  les  méflaesdéAnts  et  he  mêmei 
qualités  dans  lee  nombreux  rédts  de  voyages  qu*0B  s 
d^dle. 
HAIdERABAD.  Vogez  IfvnttAaàn. 
HAIDOOGRS  ou  ffaiXKTQOBB  (en  nHenitnd  m- 
dneiiii),  nem  qui  dédguait  prfanitfvement ,  cheilee  Tali- 
quea  el  lea*  Serbea,  ce  quindique  edui  de  klephtis 
ches  les  Grées  modernes,  c'eat4-dlre  une  race  dVimmes. 
JakoK  de  leur  indépcndanee,  refbsant  de  se  courber  sw» 
le  Joug  des  Turcs,  et  se  réfi^nt  en  coneéqnenee  nn  fend 
des  forets,  d'où  ils  entretenaient  constamment  me  gpem 
de  brigndagea  contre  leurs  opprsssenrs.  Plus  tnrd,  les  rois 
de  Hongrie  les  prirent  ft  leur  eervfee,  pour  en  Ibire  one 
mflleepartieirtlère;  et  Etienne  Beciàay  leur  nadgna  en  pro- 
pre, an  ddà  de  la  Thelss,  dans  le  eomKat  de  Saboltsch , 
deux  contrées  oà  Ils  vinrent  VétabMr,  soue  In  prolectkn 
d*tastiltttions  partfcuIièiM  et  de  nombreux  privOégea.  Oa 
les  appeUe  encore  le  tfifirief  des  JfoldStNfdb  ;  éUes  ont  uoe 
superficie  d^vlnm  18  myriamètres  carrée  ,40  à  5n,noo  ha- 
MIants,  protestants  ponr  la  plupart,  et  d«  wotrea  prtad- 
peux  de  population  appeMe  les  tte  villes  BaXd&uehs. 

Psriaenile,  Usperdfaentlenrqenlitédemlltceg,etleqr 
nom  ftitdonné  anx  eergentsel  taulMiers  des  fonctionnaires 
publies  hongrois,  ainsi  qu'aux  trainns  dont  les  seignenn 
de  06  puy*  avaient  tonfoors  dluUtnde  un  certain  mmbre 
parmi  lem  domestiqwn,  La  mode  d*en  avoir  ponr  laqua» 
8*éttfilitau8d  plue  tard  dantles  petites  cours  d*Allemiipip. 
SenleeMut,  an  Men  de  les  foire  venir  du  fond  de  In  Hun- 
grie,  on  se  contenta,  p«r  économie,  d^affuMer  de  leur  cos- 
tume de  grands  et  vigoureux  gslillards,  carrément  membrét, 
raeolée  tont  bonnement  dans  la  contrée.  CMeommeches 


Un  juge,  ran  dernier,  ne  prit  è  ton  fcnrioe; 
n  m'avatt  fait  Tenir  d'Amiens  ponr  être  toiase. 

HAIE  (de  ralleannd  An^en,  dom).  Cest  aind  qn*on 
appdie  toute  «léture  natnrdie  ou  nrtiflddiedee  dinaspe. 
des  vignes ,  des  jardina,  etc.  On  dîstingne deux  soitm  de 
ces  détuins  :  la  hâte  nine»  foite  aveedee  arbres,  dea  ar- 
bustes,  enradnés,  «ommnnémentéplnenx  ;  et  la  Aale  merle, 
construite  avec  des  roneesBOTleB>  des  pieux,  dea  pianches 
on  des  filgot*. 

Les  baies  vives  peuvent  être  Ibrméce  d'aibres  fmifieis; 
et  alors  on  en  reUm  de  grands  avantages.  U  suflit  à  cet  ellft 
de  diriger  convenaUement  leurs  branches  latérales,  et  d*é- 
lagner  odles  qui  tendraient  à  a'élever.  Leaarbree  lue  pies 
propres  anx  baiea  fruitièras  sont  le  poiiter,  le  néflter,  k 
eerider,  etc.,  et  surtout  le  prunier,  le  neycr,  Pamandlerd 
le  coignassier.  Le  chêne  blanc,  le  faétre,  le  frêne,  l'érable, 
dana  le  Nord,  et  dans  IcMidi,  l'allaier,  le  aorbier.  In  ne- 
rean,  le  diarmct  etc.,  peuvent  égdeoMnt eeivir  à  In  fv* 
mation  de  baies  d'arbces  on  dVbustes  lonstiera.  Mais  la 
haie  épineuse  est  celle  de  toutes  qui  garantit  le  ndenx  dss 
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foléors  on  de  tous  tot  animam  mûiîbleB  It  champ  fa'êile 
enMrre  :  elle  résulte  de  PaaaemMege  dlarbresoii  d'arbattes 
épineux,  tels  que  le  grenadier»  le  genévrier^  le  JuloMer, 
l'axeroUer,  le  groseillier  épiseoiy  l'épine^iMlle  »  le  «elr- 
pmn ,  qui  ont  montré  rarantage  d'Mie  pradueUfi;  T^onc, 
le  prunelUer,  le  rosier  saufige,  l'aoMplM,  si  eloBléedes 
poètes,  etc.  On  peut  voir. an  Jaids  daaPlwrtw  -d»*ParU 
une  collection  oemplèle  de modèlea  d»'loale»«oe»Tariétés 
decl^tuseB.  -     *^ 

U  fiuit  semer  les  baiee  plnlét^qm»  de  leé  plinler  t  elles 
cnnssent  alors  béen  mieu»,  et-  aequi»ettt  beaworwp  ph»  de 
vigueur  que  des  plants  plis  dtti  lee-boU  on  ^ane  une 
pépinière.  On  doit  aussi  vdUcr  è  e»  qn^sHes  solnit  com- 
posées d^arbustes'dont  la  crajusauce  «oit  rinmllanée,-  les 
labourer  au  pied  tons  leenne,  laasaNlarftdqoaamient,les 
arroser  asème  si  cela  sensM»  néeaasaire,  et  les^laMer  de 
temps  à  antre  en  leur  conservant  nnehaotear  eesfMible. 

Si  maintenant  noua  efisageot  la. haie  dn  polrt'^  vue 
de  la  Jnrispnidenee,  noua  -troaranms'  que  Iniéglsliluui  a 
tracé  certaines  règles  à  -sQiLégnnLi  piuileaii  arlklea  du 
Code  Givii  établissent  en  prindpe  que  toute  baie  séparant 
deux  héritages  également  cleSi  oa  dofel  Inain'  ne  Test, 
est  réputée  mitoyenne;  les  arbRs  qui^se  tmofenèdatis  la 
haie  mitoyenne sontasitoyettseomase^ella;  ente,  Partlcie  071 
ia  Code  Civil  »  sUtoant  à  début  de  lègienwnts  pavtieullers 
et  d'usages  constant»,-  déiand  de  plaiitev  é»  taalea  vives 
ou  des  arbres  de  fanme  tpgs-potftant  aenrir 'à  les  iormer, 
à  une  distance  molndie  d'un  demHnèlye'ée  ia  ligne  sé- 
parative  de  deux  héritages.  • 

Au  âguré,  le  met  haè$  e'emfrioie  pour  désigner  «w^lle 
de  personnes  rangée»  avec  plut  oir  nîoiiis:  de  syméHIe  t  la 
troupe /ai<  la  kei$  de  ctofue  eeté  du  pdnee  brsqoM^ 
raid  à  quelque jolennité,  eie. 

HAlË  (Ls^.  Voffn  H«TB  (Eia). 

UAIK»  grande  pièce  d^étofre  delaine  Uaiiehe,qnt  tome 
une  partie  essentielle  dn<eos(nme  arabe.-  Les  hommes  por- 
tent le  haik  drapé  anionr  dttoêrpeet  attaché  sur 4a  «tète  par 
quelques  teurs  d'un  gros  cordoU  delafawbnnew  lies  ftmmrs, 
quand  elles  sortent,  s'en  «iteloppent  saignensmapil^des 
pieds  jusqu'à  le  tète,  ne  laissaHèepeseevolcqufrleureysux. 

HAf-NAN»  Ile  chinoise. dépendant-,  aons  IC'Uom  de 
KUnmg''tchéo*t,  delaprovinoe  de  Canton, 'sttnèe  m  sud- 
est  du  golfe  de  Tong^Kmg ,  et  séparée  de>  la  presqaHe-de 
Uou-tdbèon,  formant  IVxtréniité  mAiflUonaiedB  eontfawal 
chinois  »  par  le  détndt  du  même  nom^  large  d»  lèUlofiûè-; 
très  seoleinent  et  couvert  de  nomhnoaea  tes.  Bter^esl  de 
lormeovale^  et  présente  »ne  snpertei»' totale  d^nvfinn 
700  myriamètares'  carrés.  A  IVHiest  ses^edtèa  eant  phrtes, 
entourées  de  bancs,  de  sable  et  de  hns^tenda,  t  IPest  gémé  • 
ralement  garnies  de  rochers  escarpés,  et  échancrées  par  d'aï- 
cellents  ports  et  des  baien  très-sûres,  Llntérieur  de  111e 
est  traversé  par  un  plateau ,  celui  du  Ta-OuUcki'Schdn, 
qui  envoie  de  nombreux  enbranchements  dans  toutes  les 
directions,  en  forniant  une  foule  de  vàUéea  sauvages  et 
incoltes  pour  la  plupart ,  et  desqodieft  s'échappent  im  grand 
nombre  de  cours  d*eao.  Le  sol  se  eompoee  d'ÉiSeurs  de 
plaines  sablonneuses  ou  de  savenee  verteyaafes ,  tnler- 
rompoes  çà  et  là  par  des  rochers.  Le  eibnat ,  netoraHement 
très*chaud ,  7  est  très^rafralehl  per  lea  vents  demer,  qei  sou- 
vent s'y  transforment  en  ouragans  furieux.  Des  lii«imesAré> 
quentes  et  d'abondantes  rosées  y  entretiennent  nneeonstante 
humidité^  qui  favorlw  le  déveleppemeut  de  ta  pins  riche  vé- 
gétation. La  eAte  orientale  de PBe  est  tièasttiile,  couverte  en 
grande  partie  et  (breia  d^reens;  mais  ta  partie  oocidentele 
est  trèfr-ferifle  earta,  fruits  de  toute  espèce,  eanne  h  sacre, 
tabac,  colon,  indigo,  et  païutes  sucrées,  principale  nourritnre 
de  ta  poputation.  Les  fbréts  dss  montagnes ,  qui  abondent  en 
bois  de  construotien  et  de  meeutaerle  et  renfermeirt  en  outre 
une  fonte  d'essences  préeleoses,  constituent  une  des  princi- 
pales sourcesde  richesse  de  Ral-Nan.  On  y  trouve  du  boiR 
de  sandal,  du  bois  de  rose,  du  bois  d*âiènei  du  bois- de 
Brésil,  des  cocos,  différentes  espèces  de  noix   de  Moès. 
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une  fbule  de  plantes  médicinales  et  vénéneuses,  nies  sm^ 
vent  de  refhge  à  toutes  sortes  d*anfanain  féroces ,  tels  que  le 
tigre»  ta  ihbioeéros,  etc.,  .1  des  singes,  dont  une  espèce  at- 
tefait  ta  tnifle  de  rorang^ontang,  à  de  grandes  espèces  de  cerfii, 
è  denoasbreux  serpents,  è  des  boas  notamment,  et  à  dea 
rnseetea  de'  tous  genres.  L'apidculture ,  pratiquée  sur  une 
large  échelle,  foomlt  beaucoup  de  cire  pour  Texportetion. 
Les  cèles-  abcMident  en  poissons  et  coqoQlages,  en  coraux 
et  en  tortues.  Les  rivières  charrient  du  sable  d'or,  et  les  sa- 
lines du  pays  donnent  de  riches  produits. 

Les*  habitants  de  fiaî-Nan ,  quoique  ressemblant  aux 
Chinois  par  leur  extérieur,  par  leur  costume,  leurs  mœurs^ 
et  leurs  usages,  parient  une  langue  tout  à  ftdt  autre.  Cette 
race  parait  complètement  difftârer  de  celle  qui  habite  ta  pro- 
vince de  Canton,  et  n*avoir  adopté  ta  civilisation  de  ses  vain- 
queurs qn*à  ta  stdte  d^rae  longue  lutte.  C*est  une  population 
misérable,  loquace,  hospitalière,  polie,  sans  moyens  de  résis- 
ter aux  attaques  auxqueO^  elle  est  exposée  de  ta  part  dea 
pirates  de  Tong-Kfaig  ou  d^  parages  de  Formose  et  de  la 
part  dea  sauvages  aborigènes,  restés  Indépendants  dans  les 
montagnes  de  l'Intérteur.  Elle  dépasse,  dît-on,  un  million 
dlAmes.  Le  nombre  des  bourgades  qui  reconnaissent  les  lois 
de  ta  Chine,  s'élève  è  1)03;  oehii  des  villes  entourées  de 
murailles  à  t4.  Là  plus  grande  est  Kioung-Tchéou-Fau  ou 
Hottsch-e^Ottg ,  située,  sur  ta  c6te  septentrionale,  dans  une 
belle  et  riche  contrée  parfoRement  cultivée»  entourée  d'é- 
paisses murailles  en  briques^  de  19. à  13  mètres  de  hi^uteur,. 
bien  bâtie  et  comptant  près  de  200,000  habitants»  très-indus- 
trieux et  entretenant  de  leur  port  des  relations  commerciales 
trèS4ictives  avec  Canton,  le  Tunqoin,  la  Cocbinchine,  Slam  et 
même,  depuis  1825,  avec  Stngapore.  A  8  kilomètres  en- 
viron de  cette  ville  est  située  Haï-Khéou-So,  ville  presque 
aussi  peuplée,  le  principal  port  et  le  grand  centre  commer* 
claie  de  toute  111e,  résidence  du  gouverneur,  bâtie  sur  un 
étroit  promontoire,  hier  foitiflée,  pourvue  d*un  môle  et  d'un 
1)ureau  dé  douanes. 

HAlNAfrr(en  lathi  Hannôniat  en  allemand  Benn^ 
gau)f  contrée  située  dans  les  parties  wallones  des  Pays- 
Bas,  auCrefois  ta  patrie  des  PfervienSf  et  appartenant  au- 
JounFhuf  moitié  à  ta  France  et  moitié  à  la  Belgique.  Dès  le 
neuvième  siècle  elle  obéissait  à  une  puissante  famille  de 
comtes,  qui  avait  pour  souche  Giselbert  oeMansuarie,  gendre 
de  Cbartemagne ,  et  qui  è  ta  mort  de  son  fils,  Régnier  an 
Long  Cou ,  se  divisa  en  trois  branches  :  les  ducs  de  la 
basse  Lorraine,  les  comtes  de  Louva|n,  et  les  comtes  de 
HrinaUt.  A  Textinction  des  deux  premières  de  ces  branches, 
Régnier  m  de  Rainaut  (mort  en  970  )  devint  d'une  part  la 
soocbe  d\uie  nouvelle  ligne  de  Louvain  (de  taqueUe  pro- 
vfjnrent  plus  tard  les  ducs  de  Lorratae  et  de  Brabant),  ci 
continua  de  Tautre  ta  branche  des  comtes  de  Hainaut. 

L'héHUère de  <iette  maison,  Rlchilde  (morte  en  1006 ) , 
appoita  le  comté  en  dot  à  Baudouin  VI  de  Flandre,  qui 
prit  en  Hainaut  le  nom  de  Baudouin  I**.  Son  fils,  le  comte 
Baudouh  II ,  fut  'dépouillé  de  ta  Ftandre  par  son  oncle 
Robert  le  Frison;  mais  dé^jà  son  arrière-petlt-flls,  Bau- 
doin T,  par  son  mariage  avec  Marguerite  d'Alsace  (1191), 
réunissait  de  nouveau  les  deux  eomtés,  non  toutefois  sans 
avoir  dft  consentira  en  céder  è  ta  France  d'Importantes  par- 
ties. Baudouin  TI  (IX  de  Ftandre^,  issu  de  ce  mariage, 
devhit  en  1204  premier  empereur  latin  de  Constantinople , 
ef  laissa  ses  domaines  à  sa  fille  atnée,  Jeanne,  dont  l'hé- 
roïque époux ,  le  prince  Ferdinand  de  Portugal,  perdit  en 
12 f 4  contre  les  Français  la  célèbre  bataille  de  Bon  v  in  es. 
A  Jeanne  succéda ,  en  1244 ,  sa  soeur  Marguerite,  qui  avait 
déjà  été  deux  fois  mariée  :  la  première  fois  à  Boucliard  d'A- 
vesnes,  la  seconde,  après  divorce,  à  XSui  de  Dampierre.  En 
1246,  fa  survivance  du  Hainaut  fht  assurée  aux  enfants 
issus  du  premier  lit,  et  celle  de  la  Flandre  anx  enfants  issus 
dtt second;  et  en  1280  Jean  II  d'Avesnes,  petit-flls  de  Mar- 
guerite, parvint  effectivement  à  régner  dans  le  Hainaut, 
mata  non  luns  avoir  eu  à  lutter  contre  sa  grand^mère  et 
ses  fils,  et  sans  que  ta  discorde  cessât  de  diviser  les  den» 
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loi  «  U  FtoBdrt.  «lâqiiê  ses  alllét,  4ei^  Fiwiçih i^ttisMiit 
Mé  compléiameal  battt»  éÈt  iin  ptop^w  flmtMjiHrtm  fuit. 
Mllaiinè  l»,  dit  lé  iJwi,  réttrtft  i  semifBttnlr;  ^^^^ 
que  detoni*î5ne(tlO«à  iJOTIettfwftdÉ^fiIwifleito- 
sttit»  de  l'histoire  du  Hft&iiiit  En  184»  Mlbifii|Mr1l:entv«i 
en  lotte  contn  les  Viistmi  et  ^\égix^'9ctÈM»h  stiionir 
•tniée  Biaitnerite,  laqnrile,  ebinÉte  femme  de  remperettr 
Loub  IV,  porta  le  Haînânt^  iwrec  U  HeUâml^Bf  l«  IWmA,: 
daas  la  îiniM>ii  de  Bavière;  Aprèi  lAe  régnèrent  en  HiiiiflBt 
lea  au  r  GaHUrame  m,  eoM  lequel  eommèneèrent  lêt  lattee 
intestines  diBS  co  »  Il  <«  «  «fret  det  Aeie  tr»  et  i|ui  mmimt 
foo,ea  i8M;puis  Albert^  mort  en  t404.*  Le  fils  dPAIbert» 
Goillaaitfe  IV  ^  frère  do  tMllîqaeux  éféqntf  de  JUég»  Jeub 
de  Batièw,  régna  de  1401  à  1117;  Ol  sj^rès  M  Jaeobérou 
Jacqueline  de  Bàtlèré^  primcesee  aussi  légère  qnliërdlqne^ 


uSTprtB  a^fr  lont^o  les  attaques iesplos  moMpliées.  ctA^^i  m^m^m  »  tmj»  l^wièrm^Ç^  «^ 


de  |toe>pfriir}S^0BriMr.«i-dBf^  de^iaconnaisfance.  .ÇeU» 
idée  4e  w)S|ijrowWi>>  ♦«rfiW'Wf  ^.eèlroaetif  est  trèfrtiie||.c&. . 
priméepir  leimoliiNinïloiii,  sjviMipee  de  Aain^lcwçrterf 
as)*  Loiinial  d»  ^partda  le^liaine  est  bien  un  phénehent^ 
simpèeiltbisniiMitÉ^  iMi.4iMon  pénible.  >iaia^  «11  ea 
rasiaiè  là*  Jliie^<.d<MflHNinHt|^^  il.misteraU^^p^^^ 
n  Irai  pour  qne  Tâme  baisse,  qu'elle  sorte  de  Tétat  lAssîf 
et  qiw  le  imfeir  4ctiC liennaeii  aidUi  Aasofépnynlii^ettfî 
acliiif4iBf0i9liP4MMMNMH'€^^^  (lalae  est  .cmmfL)[*ai|)^iir, 
an««iatimip|i<sp9MaA^  KdiJi»  VêxAiiXé  nW  pas  ipa|om 
«olefftaifa^ jli  7  A4WisMBO.a^Ui6  spontanée  in9tinclife, 
ooemo  eeUoida-À^hfimino  iq^  racole  deyant  un  dangir,  i|ui 

pofie  mMH^,  lomi'Wi^Qiéit  m^  Mtiro  «a  cikM^  . 

d'mi  éMTiift  qwl.l'qni  ^  ifmer,  parmi  les|»^|sloi|4i  ^  a 


^  les  plus  acharnées' fioitpar  céder,  en  I4S3,  le  Hafaiaof  eteee 
antres  posséftslonè  à  latnaiaottdeBoorgogmf  pcnr  inebntetf 
la  Uberté  de  *Aon  quatrième  mart/le  conte  d*Ostrefant ,  Mt 
prisonnier  par  PhiBpt»e  16  Bon. 

.  CTest  de  te  sorte  qne  le  cotnté  dé  Ralnaul pissa,  eu' 1477; 
arec  le  iM»  dePhéritage  de  la  tnatoon  de  Béort^ogm  à  fia 
malBonde  Hahsbourg,  dans  la  possession  de  laquéle  fl 
demenra  Jnsqo'è  b  rétoléttoM  ftviçtise,  de  ttSê  A!f7i3 
dans  la  branche  espagnole  ;  et  ensuite  dans  la  brandie  an« 
tricbfmne.  KeyeiPAts-BAis. 

Dans  Ptatenralle  toutefois  I*  (Mrtte  ifiéridiQisalé  dtt  Hai* 
nant^  dont  Valendennes  est  lé  cbeMleu  et'qti  Mtni4oQ#-' 
d*hni  partie  du  département  do  Nord,  afidt  été  eédée  b  le 
France,  en  1040  ,>ar  la  pafi  des  Pyïénées.  EU  ISU  on 
constitua  afoele  refte  dà  flâlnant,  auquel  on  tecofi^ra 
alors  le Toomeisis,  «idett pays  flamand,  ledlsfaictde<aiar- 
leroy»  ancienne  dépendance  du  pays  de  ICamur,  etifoelques- 
parcelles  du  Brabant  et  du  pays  de  Liège  (qui  aratalt  pré* 
cédemment  eonsfitoé  le  d^rtettent  de  Jeminapea),  la 
proTince  belgeactuelle  du  Hainaut,  qui,  sur  une  superficie 
de  S,72l  Ul«q.  carrés,  contient  (1S06>)  vie  population  de 
847,775  hibitants.  Ce  pays,  quleslarroaôpar  laSambse,.. 
par  rSscaut  et  par  un  d«  ses  afitOents ,  la  Hatne,  petite 
rifière  d'aft  la  coolrée  tout  ent  ière  a  reçu  son  nom ,  est 
plat  et  fertile  on  nord;  ah  «ad  ,  laforét4es  Ardennesen. 
occupe  la  plus  grande  parti  o,  laquelle  est  riche  en  gise- 
mente  houlllers ,  dont  l'exploitation,  en  lQ6t,  produisit 
4,764.188  tonnes,  et  en  1809,  9,841.000,  aarnotunoTaleuf 
de  120  miUloiiif  et  d«mi.  Le  nombre  des  piâts  d'extraction 
PO  ac  11  vite  était,  à  cette  dernière  date,  de  198,  et  œlnldea 
oorriers  employés  s'éléndt  4  87,860.        • 

L*mdnshfie,  extrèmenNUt  actere  dansées  «entrées,  com- 
prend la  Cibrication  dn  8iv ,  dacriital  et  dseglaees;  et  on 
estimait  pour  cette  même  année  1861  la  talenr  de  ces  troia 
seuls  articles  à  21,000,000  de  franco;  elle  aViecopeanssI  de 
hi  fabrication  des  toU»,  des  bdnagesf  des  tapis  (notamment 
è  Toumay),  des  dentelles,  etOk 

D'après  sa  division  adudnlstratite  aetoelle,  la  provinee 
comprend  2  !•  les  trois  asrondlssemeirti  (}adls  parties  inté- 
frantes du  comté)  de  J#ona,  aveo la  viUedn  même  nom 
pour  dieMieu  (  popotetion,  24, 888  hab.  ),  de  SoUfttks^  aToo 
la  Tille  du  même  num  pourcbeMleu  (0^714  hab.),  et  ill4, 
cheMiott  U  viUn  de*mèose  nom  (8,437  habitante)  t  2*  les 
tiois  arrondissemente  nouveaux  de  Twmaïf,  cheMlen  te 
ville  du  même  nom  (81,625  hab.X  de  Oharlerùit,  oher-4ieu  la 
viltedu  même  nom,  et  de  Tkuln,  cheF-Ueu  te  petite  vtttedn 


av«tttdo«ft.de.:ooiniiHm  ffio  eUse«  c'est  de  porter >>»- 
btefdani^lllme7aii»P«l8t4o>  brpdre  inseiwibte  à  te  toîx 
detetndMNi.iel  dMfoni^ ocelle «fopr^cpfnix  Oambean. 
lUe  en  absort^e.'VeWirâivi  dîif  tontea  les  ikcoltéa  an  no- 
nMntoè*e|teM<4»ossèdeir^U  domine  tout  iintièrejBt  i%|ié- 
occupe  ewhisivetiiwiit.  M  l^ob^Bt  .de  -fon  avea^sp».  liais 
elle  n  eefair  de  irisni.disttect»des. passions  q^i  sessanjfestçnt 
par  un  asonneoiiM  ottiecUr,  qu'elle  agit  préciséifient  dans 
un  eem  oontnii8e».qi»^al^  poirte  réa>e  k^p^r  roldet  bal,  à 
l*éleigner«d*el|e  rautai44a«tP88siblp,  oun^éme  i  rattaqucr 
pour  te  détruire.  Itena  Tamour,  Téma  4ep^  à  s'unir  à  Tob^ 
)el»{atai4;,€l'A  wMote  son  bien;  dans  te  Ibait^e,  elte  tend 
à  se  9épim  de  i*oNei  fail  el  A  vouloir  ,^00  mal,  «on  ai 


La  bafaie  a  pour  oljet  tout  ceqMi  est  i&  négation  bu  Pop- 
posé  dece  qui  a.  droit  6  notre  amone.  Cofofne  il  y  a  deux 
sortes  d'amovnit«L^6i»9urdéslntéresaé  et  Tamour  Jntéressë, 
de  mémo  ll^  ja^deus  sortes  de  haines,  celle  1^  nous 
rementeos  pour  tes  ol^etequi  ne  sont  paaiioos,qini  iie  con- 
trarient piotet  notre  Uef^'^tus  mdividuel,  mais  que  nous 
nafcsonsenflUflb*mèmes|.etoellQ.qoe  nous  ressentons  pour 
les/ofeiete  ipii  sk>p9nsent  à  notre  bten-étre»  q\û  UesMnt 
notn/iméret  ;on  ce  que  noua  croyons  notre  intérêt  Ver- 
tenr  «u.te  meuflO|Nie»  lo  mal  moral,  le  laid,  seront  pour 
rbomme  l'iibiet  «le  sa  haine»  mais  dHme  batee  toute dé- 
shitérsnMo^  fOatte  espèce  de  bine  n'en  sera  pas  umIrs 
tive  ni.mc^  fiotente.  .Ainsi»  tes  hames^Utiqbes  ou 
gienses  ne«N|jMyientpi  moins  de  folies  ni  moins  de  èr 
que  èBobaineS'PiiTées^  seulement,  elles  ont  un  caractère 
H«iina  te»y  .pai!ie,4piteUea  «mt  pores  d'^golsme.  Si  nous 
mandiseona  les.bonmfls  du  parti  que  nous  combattons, 
eeA*ert;pa6.pi^(oa  -qp^'Us  on|  porté  atteinte  à  notre  bien- 
être»  mais^paree fu^ls  lepréientent  ànos  yeux  ce  que  noua 
bàtasons,  teconteabv  de  la  Térité.ou  d^  bten,  dont  nous 
nousdéolarana  tes  détenseuraau  péril  dénote  fortune  ci  de 
notre  vie<  Aussi  eKuse-t<w  ocUe  espèce  de  bame  en  te 
conuranidtt  nooi  de/aaa^éame.  La  haine  qui  a  inté- 
rêt pessoMel  pour  mobile  ert  de  denx aortes.  I^lte  est  in- 
ftisleon  m/éMie,  SUe.eat  méritée  quand  celui  qui  en  est 
r<^eta  agieanf  droit  et  nvee  tetentionde  nous  nuire.  Elte 
est  tojusle^  «nand  oehii  qui  ^  lésé  ce  que  nous  croyons 
notre  intérêt  a  ogi  dans  te  plénilwte  de  son  droit  naturel 
et  sens.eaoune  intmtlende  noua  biredu  tort  Ainsi,  rien 
nM  {dus  déraiionnal^  q«a^te  baine^ui  a  pour  «ooroe 
Ton  vie.  De  00  ^Vm.  homme  lost  plus  poissanSl  <>u  phis 
rioheqnenoua,ou  supérieur  ànons  par  sou  cjspdt,  ses  talents. 


même  nom  (4,336  hab.}.  Comme  ce  pays  a  presque  toigours  ,  sarépùtatioBr>9Ôiioi  vénérons  une  haine  mortelle,  qui 
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éte  le  théâtre  des  guerres  contre  te  France,  on  peut  encore 
citer  permi  les  localités  remarqoibtes  qu^l  conttem ,  les 
nhampsdebsteHtedeFiettrfis(1623,i800et  l794),deSain«- 
.70iipj(ie78),deiln/p<a9ifel  (t709),  daFontenor 
(  1745),  de  /emma/iipeff  (1792),  et  de  Toumnf  (1794). 
HAINE.  La  batee  estun  sentiment  acUT  de  l'ême,  qui 
la  porte  à  a'élolgpier  et  A  se  déllner  de  robiet  fui  Taltecte 


n'ama  peiut  d'exense,  puisqi^  A*a  noltement  cbofcbé  A 
noua  nuire»  et  qpe.te  nature,  te  hasard  ou  ses  légttuBcs 
offerte  asrant  tea  iontes  causée  de  sa  eupériorité.  Les  femmes 
n*ont  souvent  d^utre  motir  de  se  hsir  entreellea'qn'une  cçr- 
tatee  diffésuiei  que  4a  natnve>a  mise  dons  te  r^éfularilé  ou 
reiprewien  de  lenra  taila.  Rien  n'est  ptea  odieux  ni  plus 
bas  que  te  batee  atesi  fondée  aur  régoime.  MatesitehateM 


HAINE 
iiMlNtiéê^tf  ttMée  B%  ipoMPce^âlnMèM  më|Miablèfll 

m  «oufdi»^  toajMM  Kmetftot,  cl  «Ile  rt'éié  aviw  rUMm 
par  «eioi  qid  «tait  hi  éi  'aviAt  dan»  léttHat  dé  rbaiiiiin , 
«I  qal  Itti  fiMAR  tue  réRsTott  lottfe  dVMsftilUMaiet 
ifttiioiir«'*brehèlv'<^e^  *d  milMMiirel  ferraor  foè  mm 
detOBt  détostei^  QttiDt  4  imM  lièfei'  qjMi'êe  IrMnfièttt  im 
qui  IbBt  W  mal  ;  ne  éstoM-nbM  fBê^  pÊiùt  kk  plaMmal 
emr  -aeeordèr  *iiée  %iM^ee  t(|rié'*Bioios  itoBsitf  ÉoUttai 
Maow  «a  fw^aaMa  pettviieui ^ nwniei T  •  *  v»*W«  P&FaSa 

HAIRE.  Koyes  Giuca. 

HAin  ee  HAttI»  netad  tttdipke  d'tme  lié  da  fÀlnéri. 
que,  ooiiMMeilVs|NiilMi>|»ar€lbiiMo0ieC^^ 
déeoaterte,  pofsapfMdée^  Jtoii^lMHiiiiijp^ott  MN^ItoiiNf^^ 
MO  ëooi  lecfmd  -elte^ert  cdCnve^Doaniia'aàiii  w  tttàkkde  cx^* 
merèlal^Elleeoeape  pttnH  Itea^cMdèi-Ailti^i^ê^f  îa/aM^nd 
rang  pafaèn-^CeBdueel'Ie  ithiaalrir^'iKfcUclifciAa  liatu- 
rellea  ef  sa  fieHflité. -Situëa  MHi  *17*H5  «  lî^ttélatttttda 
<6pfcBtriuiiÉtev  aiNia7e"45*'èe40«8lMèottUlèiiCdè 
a  6Ô0  kllorh.  de  16a:;aéiir;  Mr  iikie  lilh|èti^..^'ty'à  MO 
Mlân^/; aa «ipei-fide; ea t'^npi^fttvuit  lëapetltea  IIM de 
la  Toirtne,  de  1 1  V^cH  %^ft  ^tnana/de  I3ftoatr|  dé  SHûiur  el 
leâ  ttes  lkMa,tfstde^:0S9lM/eari';  Mlbrphij^oltotilè- 
réBne'delie-nyvlaailliea.'OÉ  de  m*^  #feii  Héàt  aoiipte 
dea  ecwrlMlM'  idée  eôtéa  ;  dlfMsnfBb  qtil  '|»éoiite  couMea 
elteeÉtfIclieefrcMfea,  eaMetoetaa  liaWet.'LfHe  àsitièa- 
noBtagaaoaaii  Uaeetainede  teentAgiiaty -lé  CHtëa,  la  eoope 
deVeitil?eiie8l««*éle>ràaUo4aiitreà  2»eoeiiièlPei  élàaoo 
l^éfait  eriaafaam  àMO0.  Oeaepeifet  ée  éétaeHaiilplâalaait 
«aMaaiaa  qoi >eaiar«Mtvei«' la^aaèr tMi'IcfMBÉM;  mie Mitl- 
tude  depromoïkfoirea,  depiesqù'tlas,  de%iiee.'isasp6nlBS9 
pliii  reldai  aa'Éei^,4%M8^M'^daiilBeBièiit*Ms  le  and» 
sartaol  r&n  le  «od^eat^  et  ae'ferâe&t  dans  ùb  taaiat  «a- 
vaneê. 'Ootteehatiiedè  tMàtM^nm  tàêûi  im-tirtùm  aao- 
va{^aiiiieilceatrorf^veléailiq4ié',«t'i«M»ptl^  col- 
tare  |^reM|iie  Juaqu'a» sortimetf 'enéesteaitvaiie da  Arftts 
tiems,  <t  denne  Brifiaaàoe  ft  on  grand  deihM«  deifflèipes, 
deutia»  pilDfèlpatoafièbt-ia^MbÉ;4*Vniiei  le  Yaqiir-ci'PAr- 
tibeirfte:  A37'kHomètre«^lac^eiii6rldle^  Hcn- 
riqtdllo,  qial  a  S7  kflenièCreë  de  leeg  aar  7  kHonèferea  de 
large,  ae  fUI  renarqeer  par  seii'  flart  al  refltM  périodique 
aiosl  que  par  «es  eroes  parUéHea.  LeB  Vhlléea  hréû  aitôaéaa 
sont  d*ùiie  eitrêuM  ferUUtil,  et  laa  «htaneaâont  oeartertea 
d*on  sol  nea  profond;  aubd'tfD^prdndefâisoflidité. 

Lé  dtanaf  efX  œltri  des  lro{i^..x^  ^tatepM  datt  laa  hau- 
lésinons,  brûMnttnr  les'cdlâsetdanalaépldiBêa,  ed  das 
brises  de  mer  en  modèrent  pondant  les  vrdtmrA ,  etft  tout 
prendre,  pina  salubre  qee  dans  lea  antres  AntlHea,  quoiqu'il 
convienne  mofns  anx  fiort^péena  qu'aux  g^Mia  de  ounlear,  La 
qoantflé  de  ploie  qui  tombe  diaque  atanée  cat  de  ^,19.  Ce- 
pendant la  saison  despliflés  ii*arrite  pas  à  ta  fluême  épo- 
que pour  tontes  les  parties  de  nie:  Ainal,  vers  la*  fin  de  no» 
yembre,  les  dlstiiets  dn  nord -est,  sont  raflraftUls'  pard'abon* 
dantes  ondées  ;  ceux  du  sud  ei  tA  partie  de  Pooest^ont  à 
soufflrlr  d'une  sécheresse eontitttielle. Danafoue^etlesudy 
de  ttCme  que  dans  Pintérieur ,  nn>er,  e*est^-dirtf  la  aaïKon 
des  tempête»'  et^  des  pluies,  rfegne-de  mal  en  octobre;  c'est  le 
contraire  au  nord  de  FUe.  Haïti  est  qndquefols  rara^  rv 
des  ouragans  et  des  tremUemetita  de  lêrre.  Aucnne  des 
AntOles  ne  lui  est  comparable  pour  la  richesse  de  ta  Tégé- 
tatiott  et  des  prodnetlons  naturelles.  Elfe  abonde  surtout  ev 
denrées  coloniales,  etf  bols  préblei»,  eb  poissons,  en  bêtes  t 
cornes,  en  oheTauif.  Les  montagnes  elfrettt  dtei  pierres  pr^ 
cieuses,  du  sel,  des  métaux  de  touteaaortes  ;  doala  e'eit  àpdne 
si  on  les  exploite  anjounf  iml.    * 

La  population  est  èYaInèe  è  B(K),000  batiltattta  (1871), 

dont  la  majorité  est  de  race  nègre;  le  reste  se  coujpose  de 
mulâtres  et  d'un  petit  nombre* de  IManca;  Tous  appartiens 
ncnt  à  fÉgli^e  catholique;  mais  les  uns  parlent'  espagnol , 
les  antres  français.  Les  nègres  ni'  les  nnilàtres  ft^ont  rpiu- 
pK  les  espérances  que  leur  élnancipatlon  avait  lUt  can- 
eetofr.  Sous  le  «apport  physique  comme  sons  le  Thypoii 
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Wdl«^el,  jrfs^se  léqBMi^  fune'pai^si  raialqne.^^^^ 
cible:  na  ïk)  troi^^e^  Un  plmir  que  dans  les  Joulssanoas 
MttsneDéa^  Ua  a6nt  rédb^  en  pti  mot,  ce  qo^ls  étaientdana 
rasclaïay^  |^*âgriçuUun^  tindiistrié  p  W  cffmmarp^  aon  t 
.extritfirdinâirem^l  déchus  ï  ici,  une  foiite  de  cantons  aiiibre- 
fols  llorfssanù  Wni  ^ourd*hoI  d^sér^.  En  t7fll  oii  conip- 
falit  dans  la  partie  ocddenlale  où  française  iwule  813  pbnia- 
^  tbma  de  sucre,,|i,ti7decafê,  ^^f  d'indigo,  7^9de  coton;  el 
|)eauà»iîp  d^ntie^la  Valeur  iièa'exportailMns  pour  la  France 
éUtt'de  13&,)K)0,û<)0  fry  ,pelle  des  IpiporUtîotta  de  7  mU- 
tt^ps'i  et  la  commerce  wU  l'ranoè  occupait  710  naylrès 
oiontéa  par  18,46j9  n^aidots.  Aptérteuremenl  lUe  expp^ 
tait  ann&  copubune  Ul  mUdipi^  de  Ilf  res  dé  sncre  ec!70 
inillioiv  de  liVrea  de  caféj^  Après  |ai  première  rérolutiott, 
11. ae  passa  dé.  longue^, années  aVàînt  que  h^  prodùcticja  et 
le  eémip^V^xportaiibn  .Àilàiti  ^relevassent  dncoop 
qu^eilê  lei^  aralt  porté.  L'exportation  du  sucra  cesaa  en- 
tièrement, celle  dp  càtt  reprit  pèn  à  peu  ;,jinais  celle  du  Iwia 
J'ac^pp;  et.du  bois,  d.e  teintureàugmenUi.  £n  i^klp  pin 
de  jôdrs  avant  la  dernière  'réVplution|  f^éxpprtatlon  nia  dé- 
passait pas  3  minions  ifi  de  Ulogrammes  de  câf^.  l  million  de 
kllogréipmes  de  tabac,  2id,()<K)  kilogrammes  '(Se  ctg^urça, 
],50Q,06(i  kilogrammes  de  cdtoi^  l'4û,000  kilogrammes  de  ca< 
caû^  8b,QbO  péanx^  13  millions  de  kilo^pramules  d,-  boii^  j^  tehi. 
turé  et  i4n,oeÔ  m^res  cu^  de  fyÂs  d*âcajou.  tH  nou^fellei 
tnerresi^tesûnes  ont  encore  b^té  la  décadence  du  commerce; 
ttialsU serait  impossible,  au  mlUè^fi  du  bouieversemenl  de 
toutes  les  positions,  de  dqimer.  unie  Idée  un  peu  exacte  de 
Tétat  commercial,  financer,  'etfi. ,  de  \1Ie, 

Pepbiâ  iSH  deux  États  se  partagent  The  :  la  r^publiffUê 
Dâmitiieai n è'^  tonnée  par  la ^arlit^  orientale,  et  la  lii^- 
pubUquè  ftBaïU;  ccmpraïaht  la  partie  ôcddontalél 

Îa  république  kàifîenne  ooniptte,  sur' un  ierritnrré  de 
2 ^6  myr.  car.,'une  poptiietion  d'environ  760,000  habitants, 
composée  eu  grande  majorité  de  nègres  et  de  muldtré^i  que 
leurs  compatriotes  noirs  tieniient  dans  foppression.  La  ca- 
pitale était  autrefois  fort-aù-Prince  ^  ajppelé  quelquefbia 
Pott  B^Mliaiinl  Cinià  vîUe,  centre  du  commerce  'et  de 
la  culture, haïtienne^  esl ^^ée  sûr  une  grahde  béié  de  la 
cote  occidentale  et  possède  un  excelTent  port.  Fondée  en 
1745,  elle  fut  entièrement  détruite  i>ar  un  trembleraient  de 
terre  en  1770 ,  et/ravagée  en  I79i  et  en  IMS  par  des  bi- 
cendies.  Sa  population  ,  qui  éUdt  d'environ  30,000  âmes 
avant  la  révolution  de  1^3,  à  peuVétre  diminué  detnoitié. 
At^ourdliui  le  si^e  4û,g<>uvèrneniënt  est  établi  à  Guarieo 
ou  Baïti^  appelé  aussi  cap  Baitien,  ei  aiitrefois  eap  Pronr- 
^oii,  ou  ^impleme^t  Xe  Cap,  sur  la  côte  septentrionale  de 
l*tle,  à  13  myriamètres  de  Port-au-Pribce,  avec  un  trèsbon 
port,  etjadis,  centra  d'un  ({rand  commerce,  mais  presque 
entièrement  miné^  en  1842,  par  nntl^mbleroeut  de  terre. 
Les  autres  villes  les  plaa  importante^  sont  fei  Cayet» 
Sainir Louis,  Ra^net  et/'  cmef»  sur  la  côte  méridionale; 
Jérémiéiii  hs  Ùonnivest  sur  la  Côte  sei)lenlrionale  de  la 
longue  presqu'île  du  sud-ouest;  Salnf-JIforc,  sur  la  oOte 
occidentale; Sotnr-iVicotoy  aur'Ia  jpobite  nord-ouest;  Don- 
don,  dana  l'Intérieur. 

La  forme  du  gouvernement  est  monardilque ,  et  vold  1er 
principales  dispositions  de  la  constitution  octroyée  dans  cet 
iemierstempa  par  rempeVeur  Faustin  1*  :•  Aucun  Manc  ne 
peut  acquérir  a  Hâti  le»  droHs  de  bonrgedisie;  mala  tous 
les  Africains  et  les  Indiens  sont  citoyens.  Haïti  et  les  Iles 
qui  en  dépendent  forment  le  territoire  Hiditrhible  derero" 
pire.  La  Bberté  civile  et  la  liberté  religieuse  sert  ginsiHea; 
cependant  PÉglise  catholique  est  particuHèitmflrt  protégée 
et  dotée.  Liberté  de  la  presse  et  de  TenHelgneffient?  iury 
Institué  pour  les  causes  criminelles.  Haïti'  est  *  régi'  par  un 
sénat  permanent,  à  la  nomination  de  remperenr,  et  par 
une  chambre  élective ,  renouvelée  tous  les  cinq  ans  et 
tenant  chaque  année  une  session  dé  quatre  mois.  La  di- 
gnité impériale  est  liér(^ditaire  dans  fe  ligue  maaeotine.  La 
liste  civile  de  rempcrcnr,  mdépendamment  du  domaine  de 
,  est  fixée  à  840,000  fmncs;  et  nmperalnc«j 
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reçoit  eft  outre  180|000  francs.  H  y  a  trois  miniscres  respon- 
BiblM,  et  im  conseil  d*Étst  de  neaf  grands  dignitidras  cboi^ 
slsparrempereor.  Les  dépenses  sont  évaluées  à  i9  mlUfons 
et  demi;  la  dette  pnblîq[ne  à  32  tnilHons;  le  parier  en  dren- 
Istion  à  23  miUlons  de  francs.  Dons  nn  compternodu  des 
finances  pa)^é  en  1848,  PensemMe  dea  dépenses  était  porté 
à  28,sas,S54  fr.  40  e.,  et  les  roTenos  à  21»014,504  francs* 
Le  commerce,  déjà  fort  languissant»  làt  entièeenent  pann 
lysé  en  1848 ,  par  les  tasses  mesures  du  gootemement, 
qui  ne  les  a  révoquées  en  partie  qu'en  1860.  L'armâe»  portée 
depuis  1849  à  20,000  bomroesi  n  été  augmentée  d'une  garde 
impériale,  composée  de  trois  régiments  dlnbaterîe  et  de 
plusieurs  escadrons  de  cavakriè.  Véqulpement  des  troupes 
laisse  beaucoup  à  désirer;  réfal-major  est  trop  nombrens. 
la  marine  mliltaiie  cowlste  en  bntt  Iransperii  armés  de 
16  canons.  Les  écoles  élémentaifsft  sont  en  petit  nombne; 
le  lycée  national  de  Port-au-Prince  est  eaoore  peuiiréqnenté. 

Haiti  fut  découverte  le  3  décembre  I40it,  par  Golombi 
qui  lui  donna  le  nom  é*Mi$paniûla  et  y  fonda  le  premier 
établissement  des  Espagnols  en  Amérique.  A  cette  époque 
elle  était  habitée  par  une  peuplade  indienne,  qnl  poavait 
compter  un  million  d*Ames,  et  qui  était  gonverttée  par  dnq 
cadques  indépendants.  Getke  peuplade  appartenait  vraisom* 
blaUement  à  U  tribu  des  Oaralbea;  eOis  fnt  bientôt  détruite 
par  lea  horriblea  traitements  des  Espagnols,  surtout  par  le 
travail  des  mines  et  des  plantaltons,  auquel  ils  Tastieigni- 
rent.  Dès  1&33  elle  avait  presque  dispam.  Cependant  ^u^ 
sieurs  villes  s'étaient  Ibndées,  entre  naties  Stdn^DmBim^uej 
tiui  donna  son  nom  à  rtles  mais  la  coloole  ne.preepéra  pas, 
quoiqu'on  y  eOt  délia  introduit  des  nègres.  Les  flibustiers 
s*y  établir^t,et  avec  leur  seeonrs  il  se  Canne  des  établis* 
semants  français  dans  la  partie  occidentale  de  Ffle,  dont  la 
France  finit  par  ptendre  possession  et  qu'eU»  se  fit  oéder 
par  le  traité  de  Syswick  (  1697  ).  Cette  portion  de  Mnt* 
Domingue  prit  nn  r^^  développement,' et  devint  Iffèe- 
fiorissante,  surtout  depuis  1722;  mais  en  même  temps  les 
relations  des  blancs  «vec  leurs  Innemiwrabies  esclaves  nègres 
et  le  reUcb^ment  de  tous  les  iiena  moranx  jetèreni  dans 
la  colonie  i  ferme  de  sa  coine.  Le  mélange  de  la  mce 
blancbeavec  la  mee  noire  engsndn  une  foule  de  mulâtres, 
qui  pour  la  plupart,  traitésavec  prédiieotien  par  leurs  pères 
«t  affranchis  par  enx.  Jouissaient  des  avantages.  d*une  meil- 
leure éducation  que  lea  bianos,  sans  parvenir  à  se  placer 
vis-à-vis  d'eux  sur  le  pledderégaUté.  H  était  donc  naturel 
que  ces  hommes»  dont  les  prétentions  étaient  firolssées  par 
leur  position  sociale,  aecoeUlissent  avec  enthousiasme  la 
révolution  de  1789,  et  leur  exaltation  Ait  eneore  nourrie 
j>ar  la  sodété  française  des  Amis  des  Hoirs  et  par  U  Société 
anglaise  ponr  raboUttade  la  traite. 

U  Révolution  jelâladésunion  parmUesblanesen-mémes, 
qui  se  divisèrent  en  plusieurs  partis  ennemie;  comme  les 
grandi  elles  jMlils  bkmes  (propriétaires  (bnders  et  arti- 
^ns),les  cQistfiliUloniieltetlesmofiarcAisleft  les  partie 
sans  et  les  adversalrea  dn  gouvernement  eolonial.  La  con- 
vocation d^ne  «Memblée  coloniale  en  1790,  les  querelles 
qui  ne  taidèrent  pas  à  s*élever  entre  die. et  le  geavemeiir, 
les  irrésolutions  de  rAisemhlée  nationale,  qui  tantôt  accor- 
dait certains  diofis  aun  hommes  do  couleur  et  tantôt  les  re- 
lirait, provoquèrent  enfin  nn  soulèvement.  La  révolte  des 
muUtrm  et  des  nègrss  éclata  le  SS  aoOt  1791,  dans  les  en* 
virons  du  Gsp  Français;  mais  le  danger  ne  put  rapprocher 
les  blancs  ni  dédder  la  mère  patrie  à  prendrs  des  mesures 
Hpour  comprimer  llneunection,  qui  poursuivit  sa  mardie 
au  milieu  des  phis  terribles  dévastations  et  des  plus  cruds 
massacras.  L'imprudence  des  blancs,  qui  osèrent  se  mettre 
en  hostilité  ouverte  aveo  le  gouvernement  de  la  république, 
assura  même  aux  insurgés  la  coopération  des  lepi^teentants 
du  peuple  Pdverd  et  Sanlhonax,  qui  avdent  été  envoyés 
dans  l'Ile  comme  administrateurs.  Avec  leur  appui ,  les  Nègres 
se  saisirsatdttCap  Français  (21-23  juin  1793),  dont-ils  ^or* 
gèrent  toute  la  population  blandie  et  qu'Us  livrèrent  au  pil- 
iipuiS|l1ncendiegagnantdeprodiecnpn>dieipresquetous 
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les  colons  furent  massscrés;  très-peu  léussîrestà  aeanaver. 
En  1793,  les  Espagnols  et  les  Anglais  ayant  attaqué  U  co- 
lonie, les  bsndes  des  Nègres  hwurgés  se  Joignireot  ann 
troupes  françaises  débarquées  dans  llle  sous  les  ordres  du 
gteérai  Lavaux  d  leur  rendirent  les  meilleurs  services  oontre 
les  colons  révoltés  comme  aussi  contre  les  An^^ais  et  les 
espagnols,  Cesdemiers  durent  céder  à  la  France  la  partie 
ortenUle  de  111e  par  la  pdx  de  Bde,  et  les  premiers,  re- 
poussés pas  à  pa^  par  les  généraux.  Rigaudd  Toassnint- 
L'Ouverturcàlatétedcs  insurge  Curent  contraints  d*é- 
Tacoer  Itle  en  1797.. 

Pour  reconnaître  leurs  services,  rassemblée  nattonnate, 
par  décrd  du  4  février  1794,  prodama  rémancipailon  d» 
noirs  dans  les  colonie»  françaises  et  leur  accorda  les  mêmes 
droits  qu!anx  blancs.  En  même  temps  le  Directoire  nomma 
Tottssaint-L^uverture  général  en  chef  de  toutes  lea  troupes 
defUe.  Toussaint  voulut  se  rendre  indépendant;  fl  donna 
une  constUution  à  la  colonie,  le  9  mai  isof ,  et  organisa  le 
gouvernement  avec  sag^esse.  Pour  le  réduire  à  Tobéiasance» 
fé  premier  consul  Bonaparte  envoya  h  SaUit-Domfogoe, 
conunecapitaînegénéralj^legénérd  Lecl  erc  avec  une  armée 
de  25,000  hommes.  Toussdnt  essaya  de  s'opposer  au  dé- 
barquement des  Français;  mais  P  fiit  repoussé  dans  rmté- 
rieur  et  dut  se  soumettre.  Arrêté  par  tcahispn,  il  fut  envoyé 
en  France.  Les  colons  qui  avaient  échappé  aux  massacres 
ayant  voulu  rétablir  Pesclavage,  une  nùuvdle  insorrection 
édata^souslaconduitedugénéralpègreDessallnes.  Le? 
troupes  fhmçdses,  dédmées  par  tes  maladies,  qui  avulent 
enlevé  le  général  Lederc^furent  forcées  de  se  rembarquer, 
au  mois  de  novembre  1699»  et  fhrent  ramenées  en  France 
par  Rochambeau. 

Avec  leur  d^Art  cesu  la  domination  des  blancs  à  Saint- 
DooUngue.  Dessalines  restitua  à  i'fle  son  andien  nom  ca- 
raïbe de  ffaUi  (pays  montagneux  ),  se  fit  couronner  empe- 
reur, sous  le  nom  àe  Jacques  r^,  le  8  octobre.1604»  odroya 
une  nouvelle  constltntion,  le  20  mal  1805;  mais  dès  le  17 
octobre  il  Ait  tué,  dans  une  émeute  provoqqée  par  s^  bar- 
baries. A  la  tète  de  la  con|uration  étaient  le  général  nègre 
Henri  Christophe  et  le  mulâtre  Alexandre  P.é.tlon.  Dte 
cette  époque  l'andenne  haine  se  manifesta  de  nouveau  entre 
les  mulâtres  et  les  nèg|fes;  d  c'estdans  la  rivdlté  des  deux 
castesqu'il  fliut  cherdier  les  causes  plus  ou  moins  cachées 
de  toutes  les  luttes  intérieuresdu  nouvd  État  Pétion,  comme 
ie  chd  des  nmlâtres,  et  Christophe,  comme  celui  des  nè- 
gres, se  <fi8putèrent  Paulorité  Jusqu*en  1808.  Le  résultat 
de  cette  lutte  Iht  l'établissement  d*une  république  de  mulâ- 
tres au  sud,  avec  Pétion  ponr  président,  d  d*un  État  nègre 
au  nord,  avec  Christophe  pour  président  dgénéral  en  chd. 
En  1811  Christophe  sededara  roi,  sonsle  nom  de  JTenri  P'  : 
en  même  temps  il  prodama  une  nourdle  constitution  et  de 
nouvelles  lois,  calquées  sur  les  législations  européennes.  On 
doit  reconnaître  pourtant  qu^il  gouverna  avec  habileté.  Md- 
grêla  pdx  qd  régndt  entre  les  deux  États,  ils  étaient  divisés 
par  une  haine  Implacable,  dont  les  prétentions  de  la  Res- 
taniition  fhmçaiBe  arrêtèrent  seules  rexplodon.  Le  2  Jufai 
1810  Pétion  donna  à  la  république  une  constitotion  qui 
abolit  Tesdavage,  reconnut  la  liberté  de  la  presse  d  la  res- 
ponsabilité des  fonctionnaires,  établit  un  pouroir  l^idatir, 
.  composé  d*une  chambre  de  représentants  et  d'un  sénat,  d 
confia  le  pouvoir  exécutif  à  un  président  nommé  à  vie.  A  ta 
mort,  arrivée  le  27  mars  1818,  Henri  chercha  â  réunir  la  ré- 
pub^pie  mulâtre  à  son  royaume;  mais  ie  général  mulâtre 
Jean-Pierre  Boyer,  qui  avdt  succédé  à  Pétion,  déjoua  ses 
projets  par  sa  sagesse  d  sa  prudence.  Henri  lui-même,  que 
les  révoltes  des  mulâtres  de  ses  États  avdent  entrdné  dans 
des  adea  de  répresdon  trop  sévères,  d  que  ses  cruautés 
avaient  rendu  odieux,  (ht  appelé,  au  mois  de  seplembre  1820, 
â  combattre  une  nouvdie  insurrection  ;  nuiis,  abandonné  de 
ses  tooupes  et  paralysé  par  une  attaque  d'apoplexie,  il  ftit 
réduit  â  se  donner  la  mort,  le  8  octobre  1820.  Son  nrmée 
ayantreoonnu  le  président  Boyer,  llle  entière  ne  fqnna  plus 
qu'une  seule  r^ublique  (  26  novembre  ),  sauf  la  paille  |or. 
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tioQ  reeonqiiise  en  tMft  par  let  Espagnols,  qni  seooaa  ' 
même  le  Joug  en  1811,  et  ae  soumit  à  Boyer  en  1812.         { 
L'indépoidance  du  flûotel  État,  qui  ÀTait  d^  été  rer  - 
connae  parles  autres  gouTemements,  le  fut  aussi  par  ù  : 
France  en  1815,  moyennant  une  indemnité  de  150  millions  ! 
de  francs  en  bf  enr  dés  anciens  colons.  Boyer,  président  à 
rie  de  la  république ,  en  Tertu  de  la  constitution  du  l  Juin  | 
1816,  ne  négfigea  rien,  depuis  1811,  pour  y  répandre  la  cîti-  J 
iisktion  et  poor  mettre  surtout  ragriculturt  en  honneur.  S^il 
ne  réussit  pas,  &  ne  Init  en  accuser  que  le  génie  de  la  po- 
pulation; les  balnes  réciproques  des  mulâtres  et  desn^res  et 
les  ciiarges  accablantes  Imposées  à'  Ittat  par  le  traité  conclu 
a?ec  la  France.  Ces  chargée ,  qui  dépassaient  les  forces  dv^ 
pays,  proToquèrent  des  mécontentements  et  des  réroltes.  Il 
estTrai  que  les  sommes  qui  restèrent  dues  à  la  France  fu- 
rent réduites,  en  I8d8y  àeOniltUons  ;cependant  depuis  le  mois 
de  mai  de  cette  même  année  il  y  eut  de  noureaux  troubles* 
qui  aigrirent  encore  les  querelles  continuelles  du  présideijft 
et  de  la  chambre  des  représentants,  et  qui  conduisirent  en- 
fin à  une  révolutton,  en  1848.  Au  mob  de  férrier  une 
année  de  11  à  15,000  nommes  ae  leta  conune  par  enchan- 
tement, la  guerre  cirUe  éclata  et  se  poursulTit  an  milieu 
d*horribles  excès  jùsqu^à  h  fuite  de  Boyer,  qui  se  réfugia  à 
à  la  Jamaïque  (18  mars)  et  Tut  déposé.  Un  comité  de  salut  pu- 
blic fut  établi,  et  un  gouTernement  proTisoire.  ayant  le  gé^ , 
néral  Hérard-RlTière  h  sa  tète,  I\it  institué  pour  fonder  un 
nouVel  ordre  de  choses.  Hais  àù  moU|  d'aoOt  1843  une 
contreréTolution  jeta  le  pays  dans  une  complète  anarchie» 
d*où  fl  ne  commença  à  sortir  qu'à  la  fin  de  Tannée.  Le  30 
décembre  Hérard-RÏTière  fut  élu  président  de  PassemUée 
nationale,  qui  adopta  une  nonteUe  constitution,  calquée  9xi 
la  constitution  des  JÈtats-tfnis.  Une  des  principales  disposi-  ; 
lions  de  la  nouyelle  loi  fondamentale  portait  oue  seuls  les  . 
Africains  et  û»  Indiens  arec  leurs  descendants  jouiraient  des 
droits  politiques  et  pourraient  posséder  des  biens-fonds.  La 
tranqoÙUté  commençait  à  se  rétablfar  ;  et  la  France  consen*  ^ 
tait  à  entrer  en  n^odattons  au  si^et  de  rindemnité,  lors 
que,  le  17  fétrier  1844,  une  nouTelle  réTolte  èdata  dans 
la  partie  espagnole  de  Hle,  où  une  r^ubfique  se  constitua, 
sous  le  nom  à^Âépt^lique  Dominicaine.  Un  des  plus  riches 
élcTeurs  de  bestiaux  de  File,  Pedro  Sanana,  en  fut  élu 
président.  Au  mois  de  mars^  Rivière  marcha  contre  les  ré- 
voltés arec  des  ibrces  considérables;  mais,  afiaibU  par  la 
désertion,  11  fut  battu  à  Santiago,  le  0  arril,  et  sa  défaite 
replongea  pins  que  Jamais  le  pays  dans  Tanarchie.  Un  de 
ses  généraux  nègres,  Pienrot,  parent  de  Tempereur  Chris- 
top^,  se  déclara  indépendant  au  Cap  Haïtien;  un  autre  nè- 
gre, J.-Jacqnes  Acaau,  suivit  son  exemple  aux  Cayes,  et 
les  partis  recommencèrent  à  s'agiter  à  Port-an-Prhice»  Les 
partisans  du  président  eux-mêmes  finirent  par  Tabandoii- 
ner,  et  élurent  ponr  le  remplacer  un  vieux  général  nommé 
Guerrier,  Cette  élection,  qui  eut  lien  aumi^demai^assarala 
prépondérance  au  parti  noir.  Rivière  se  retira  h  la  Jamaïque. 
Dans  l'ouest,  une  insuirection  de  muUtres,  qui  éclata  en 
faveur  de  Rivière,  fut  comprimée,  et  Guerrier  âant  mort  au 
commencement  de  1845,  la  tyrannie  s*accrut  sous  son  suc* 
cesseur  Pierrot  liais  son  gouvernement  dura  peu.  U  reAisa 
de  payera  la  France  les  sonmies  convenues  avant  la  léunloa 
de  toute  U  république,  et  le  consul  Levasseur  quitta  la 
Téndence.  Ce  départ  amena  U  chute  de  Pierrot,  au  comr 
mencement  de  1846.  U  eut  pour  successeur  (en  féniar) 
Riche,  vieillard  de  soixante-dix  ans,  qui  par  sa  fermeté^  son 
^rgie  et  sa  popularité,  rétablit  bientôt  la  tranquillité, 
et  sut  si  bien  adoucir  les  liaines  dt  laces,  qu^on  permit 
inème  l'établissement  des  blancs  sur  le  territoire  de  la  ré- 
publique. Les  finances  commencèrent  à  s'aroéUorer, le  corps 
des  officiers  ftit  épur^  les  traitements  furent  abaissés,  Tim* 
P^t  des  patentes  élevé,  les  lois  contre  les  contrebandiers 
furent  rendues  plus  sévères;  Texploitation  des  forêts  de 
r£tat,  proposée  par  le  président ,  fût  votée  pnr  le  sénat. 
Cette  dernière  mesure  amena  de  nouveau  o«5^  contes* 
talions  avec  U  France,  les  forêts  de  bois  d'acajou  ayant  t 


été  engagées   préalablement  aox   eréandèfs  français. 

Riche monrol  le  17 février  fS47, eteotponr  successeur 
le  général  nègre  FAiAtln  Sonlooqtfe,  qui  se  mit  prompte* 
meÉt  «  B  mesure  de  soumettre  les  Dominicains.  An  mois 
de  mars  1849,  Il  marcha  contre  eux  k  la  tête  de  10,000 
homnres,  etélitintd*alM>rd^dessuecèssi0ialés;  mais  quel- 
qoe9««nsdeaes'8iiboidoanés,  eatraloés  par  leur  ardeur, 
commirent  des  Isntes  stntégiques  qui  faillirent  eoibpro-* 
mettre  le  SQoeès  de  cette  campagne.  Renreasemeiit  te  gé- 
néftl^oulauque  s'élall  mis  dVeord  avec  le  président  de 
la  ffépaUiqne  Dominicaine',  Xlmaeès.  CéluM  pmvoqua  une 
divenrimi'  benrensa  ménagée  par  la  peUtique^de  Roalraqne, 
et  qui  fiMta  Santanaà  ravenb  sur  ses  pss  et  à  tneCIre  te 
Eiége  devant  (MnHDoaQlÉgBe.  La  ^e  se  renJil  le  I4«nal, 
et  Ximenès  ayant  prit  la  Mta,  Benaveolore  Baez  fM  élu 
présidMSt,  sur  le  refus  de  Saaiana.  - 

Pendant  qnalqne  temps  la  paix  Rit  réfabHe  entre  les 
deux  républiques*  Bientôt  la  général  nègre  se  fit  proda- 
mer  enq|Mrettr  sons  le  nom  de  FausHn  !•',  et  fut  sacré  le 
17«vTtt  I6i9,pir  loTepréaeslaQt  du  eaiiit-4iége,  vicaire 
aposloliqae.  Ce  soweraiOi  prétèxtamqoe  les  Dominicains 
roédUrient  ane  aHaqae^oalre  l'empire  baitlea,  envaldt 
lenff*taCflkiwirlatn  de-ioaa»;  nais  son  armée  fut  mise 
en  défovtai  et  R  se  fit  obUgé  dé  eoaelurto,  avee  la  média* 
tiottide  i^Éiigleteivstt  de  la  Flmee,  «ne  sespenslen  d'ar^ 
mes  de  trab<aos.  Tara  la  On  deioas,  H  «e  piyparait  à  une 
nonvetts  eapéditio»,  lore|Qe  les  HsMIea»,  lassés  de  sa  ty- 
ranBie,'teiifèrent des^  détttrer.  Le  général  Geftard ,  de 
la  raee  >9f|f/^,  c'es^MIro  issu  d'il  muMIi^  et  d'une  n«- 
gresse^rse  mit  è  Itf  tels  de  la  eonspintioii)  le  H  décembre 
l8a8,rH  proolÉma  latépaMIqttean  Gonalves;  Les  adhé- 
sions loi  arrivèrent  de  toaites  parla.  Bonkmque,  oMigé  de 
s'enlmaer  le  10  Janvier  186^  dans  Pert-att-Prinèe,  fht 
abanMuié  pair  ses  trwpes^  elle  tO  {«nvier  Odhard  se 
trouva  maiU-e  ds  la  capitale,  sans  SfOlr  en  im  coop  de 
ftisii  è  tirer.'  (Bôi^odqoe  iMH4<m  et  se  retira  è  la  Jamaïque. 

Gefl^ardmontraau  pootoir  une  grande  modéntlon;  il 
maintint  dans  leurs  em|deis  la  plupart  des  fencllonnafres 
du  goovimiement  détfia,  et  eottiposa  soneablnet  d'hommes 
de  toutes  les  Menées.  Il dittgea  les  envoyés  de  la  repu* 
bliqne  de  traiter  avee  des  profeSs^ers  ftançais  poor  la 
réorganisation  de  nostmetion  pobilqoeA  Haiti;  Il  envoya 
des  jenees  gens  étudier  d*ins  les  collèges  de  Paris,  créa  de 
nouvelles  éeoles  primaires,  établit  des  lyoées  dans  les  vil- 
les principales,  f^rada  k  Fert^a-Ptfnoe  «ne  école  not^- 
male,  des  écoles  de  droit,  de  médecfaie,  des  arts  et  né* 
tiers,  etc.  Cependant  il  se  trouva  en  botte  à  des  cons- 
pirations sans  cesse  renouvdées.  La  première  fut  fbmen- 
tée  par  le  géaéfal  DéRce  Espérance  ;  les  suivantes  eurent 
pour  8«lears  :  le  générnl  Guerrier  Prophète  (sept.  1859); 
le  général  Léon  Legros  (sept.  1801);  le  général  Salomon 
(mal  laai);  Aimé  Legros,  fils  de  Léon  (mal  1868);  Ogé 
LongnHiDSSe  Qutai  1864)  $  IWn  galaave  (mai  1865).  Voyant 
sa  popûlsrité  sérieusement  oompromise  par  ces  tentatives 
insorreetlonnelles,  auxquelles  il  avaitdO  opposer  dans  plu-  ; 
sieun  cas  des  mesures  sévères,  GéflTrard  essaya  de  la  sau- 
ver, en  abandonnant  quelque  chose  de  son  pouvoir,  et  pro- 
posa aux  chambres  de  transfbrmer  la  présidence  k  vie  qui 
lui  avait  été  déférée  en  une  présidence  de  cinq  ans.  Cette 
proporitkm  fût  aocneiltta  le  8  septembre  1866,  mais  les  . 
oomptols  se  renouvelèreot,  et  le  8  mars  1867,  un  gou-  \ 
vemement  provisoire  installé  k  Saint-Mare  proclama  la 
déchéance  deGellrard.  Celui-ci,  voyant  ses  propres  troupes 
passer  à  PinsurfeettOD,  abdiqua,  et  s'embarqua  le  13  mars 
pour  la  Jaii'alque,  d'où  il  se  rendit  blenfOl  en  France. 

Une  assemblée  constituante  fht  élue,  et  nomma  le  1 4  juhi 
1867  Salnave  président  de  la  république  poor  une  durée 
de  quatre  ans.  A  peine  cette  nontination  fut-elle  comme 
que  le  drapeau  de  l'insurrection  fut  levé  par  le  général 
Njssage-Saget,  qui  finit  par  b'emparer  de  Port-au-Prince 
le  10  décembre  1869.  Salnave  s'enftait  vers  la  frontière; 
mais,  livré  par  les  Dominicains  ,U  fnt  condamné  k  mort  et 
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.  lUMBliiilt^  fi»  ;f;oii»  U  étii%  âgé  de  ei  .ifM.  Honnie  es 
.  oqq^itt»|laftfiDaAfté4ix;uio^f&prim 
.  do  SpiiiQiiqiie,, ol  arait  rondii 4of . acfiieos  il». cvue de 
rpftfr^'MOrle^fOttTéraementdeGoflhuNi. '•    •      .    • 
:.  04^1)11  «c^e4-à-dirttjtf9f  an  pàf^M|»A#.l?eitrfllieK 
.1^  Ttarn  je  jtitjro  de$  médeeintet ami  do« jogeii  foaaAûi 
y  liqpito  «1^  inot  destiné  à  on  oonpléter  te  e«De>  Alnol ,  le 
proiiiier  «lédeçUi'f  n  léreil  pitnd  lo  titre  de  kaàtm^èacki, 
et  MUm-cW  ;«igbifie  magUtrat.  Xts.Fir^B«'4loiinM 
le  nom  ^  A4#^  >w  C9*i!>f«nwiit)i  de»  diatiieU,  auM- 
.  vielpo8<4p Cen».dtTen|ee j^v^ineei cm  rtiTiiioni  aàninfi 
.  tijatiTOe..'  '    -    '   ^ .    .  -.  ♦    -i  .     ;  -,  .^  . 

HAKLUYT  (EiVMin),  eélèbitt  «éegMpbe  nà^tale, 

.  naqnlt  en  11^(3.  Nommé  prelbijinir  de  coemofUnT^W»,  il 

introdoi4t  dana  les  éççies!  d'Anglelem  Ifnsage  dos|fobes 

et  de  qu«|qiies  antiiBS/niioyons  propres  4  facUiior  i^dtiidode 

Il  géog.ra|ÂiJe.;Des  c«7rohiorçûiCs«  dee  cocporali^iii  des 

.  irlUes  mênie,  te  oonsulteieBt  «onfoot  ao  suJetdH  lenmen* 

.  tEOiuçisos  inaiilimea.  A  Paris,  oà  il  aoconpa^M;  on  .1  m. 

en  qoalM  de  cbmielaio,  Pambassadenr^Stâfto^  il  fit  im- 

priflner  à  ses  Qrais  TlTéiloIri  de  la  Déamtitùéet  Élo* 

fl4e$,  par  Mndonuitre^.Ktei^  mufiscrite  Josque  alars. 

po .moiMT  on  A^lelorve,  il «ampMoçav  «yooi'appnl 4ù 

Wtoller  Haloigh.  è  Ktonir-U»  antériatuda  riiisieimrAes 

.eipéditkHis  maritiuios  dea  âni^sia^  M  publia  le  vésnAIst 

de.sesreebopdiee  sonate titradfti'rinc^  nm^lgaHHu, 

vq$ûgé$  mi  dlteoceriu  0f  Mim  Sn$iUh  «oNe»  (iMO, 

tn  m.\  Aonn  4dil«  te-4*,  leoe),  ré^mué  dnplasdn  denx 

cenla  yon^esi  contenant  une  fbole de derânéntael  de 

rensetfomneata  qqo  siuia  Inkon  «et  probaUcmeni  perdns. 

Le  ^enTCfpeineat  le  réeempense  pas  une  pcé)»ende  4 Weat^ 

*     minstor  et  npe  care  ,dani^  ioicoiutA  do«4iilloUi.Miekiiiyt, 

merllensioctolffe  iet6«  liit<enterré  dans  l'abbiye  de 

Weatmittster.  -  .»...• 

iHAROOADl»  pmit  dn  ^ispon,  situé  aiDfond  d'nim  Me 
magidftrin<>,de  nie  dTéso, svec30-eootiuie«,estMieTille 
très-oommerfantoa  qai  <  fire  i&n  point  4e  aeûdia  o^  d'ep» 
oroTîsiiHmeinetil  I an^  iMleinlers.  icUea  étÀ.nuvevte  au& 
.  |£iiropHcvia,no  1964.  tes  &us^*a  y  oetconstniitnntiépital^ 
de  Yestee  magasins  et  noe  0rande  «sine  de.fèr« 

»llALAGK«^'<srt  reotioQ  detiiornn  batean» juit à bffs, 
soit  à  t'aidedo  ohevani.  BaUtgê  fient  de  Aa^»  terme  4e 
roarine  qui  vent  dire  lifir. 

Un  nutroinodé  M  halafe,  dHme  invention  pins  réoeqleb 
.est  anlenidjud  appliqné.anr  la  Seine ei; sur  le  canal,  de 
roofoq  ;  il  s'eUéétne  à  |*aide  d!ini  bateau  pomoiyittour  dont 
la  maeldne  à  Tapeur, fitit  mouToir un  arbtnliQriiPntal  an- 
tour  duquel  a*enixittle  une  chaîne  dontles^deu«.;exiDéiQité8 
sont  Axées,  l*une  ap  point  de  départ,  Tantre  m  poiat  d'ar- 
rivée du  r6morqneur,qui  à  l'aide  d'une  tiçi^s^petite,dép^|Me 
peut  ainsi  entraîner  plusieurs  iMteana  peaamment  cb^tsén. 
ATOC  une  macliine  de  la  fonce  de  dix.diefau&,  on  obtient 
une  Yitesse  dedix  kilomètres  à  l*beure,  Pe  êjniéa^  offre 
donc  l'aTantage  d'une  grande  économie. 

HALAGE  (Gliemins  de).  Ce  sont  des  cbemlns  doser* 
f  itude  publique,  pris  sur  la  propriété  d'autni(  pour  le  ser- 
TicedesOeuToi  et  rivières  navigables.  Toute  propriété  rive- 
raine d'un  fleuve  ou  d^une  ririère navigable  doit. laisser  d'un 
eMé  nn  dieroin  de  7'",79  de  largeur  po^r  le  passage  dei 
chevaux  destinés  1^  la  remonte  des  fleuves,  et  de  l'autre  nn 
chemin  seulement  de  3*,)4,  que  l'on  nomme  particulière 
ment  le  nutrehô-pUtL  Cette  servitude  pèie  mémo  sur  les 
lies  qui  divisent  un  fleuve  en  plusieurs  bras;  neuleinent, 
elles  ne  doivent  que  le  marche-pied.  Ces  dispositions  de  la 
loi  sont  malheureusemeat  très*mal  observées.  0  n'est  paa 
une  rivlèrs  qui,  au  grand  préjudice  de  la  navigstion,  ne 
montre  aoit  des  consiructiona,  soit  des  pisntations,  qui  en« 
vahissent  et  le  chemin  de  halsge  et  le  mardie-pied. 

HALALI  ou  HALLALI,  cri  de  victoire  dans  la  chasse 
à  eourre«  annouce  donnée  par  le  son  du  cor  que  le  c  e  rf 
aux  abois  va  devenir  la  curée  des  meutt»  acharnées  k  sa 


■irsén  rliani4iée<denn»'tieisnn.faeini»nele|tfà 


*rw^m  4iMs  lea>fl«ftiasde  la  iMtt»  <:%  rrlm^  ek^ 
l'jinleniesi'.ineanni^  îgui»'^aaHiieHla  dina.ilaeK 
etIeaeaeijNann  dlapéee  ^Mest^aniianÉ^te 

leièveit  in  aieMM^  PrtBiiliva^^  • 
HALBfiUEfAira-  rliif  Mae  iId  wil_ 


anr  la  iMàemm^  mmv^  ym^^mmlaHi  êê  an^tti  ka. 
imitants  im^h  ^  nstileteanlie  d'bnwwwiwf»  nml  etff 
qjs1nipoHenW4êM inianietion.féeeniedea  abnwiina  dn iar a 

briques- M^meot  ^  la  MPaonMoation  de  bona^mpp  iwàwni 
eteetraalisniade  laina^  dmnnin,  de ,1a ;€0%-fgffl8r  dei 
aaTonaet  des.fanta.Qiif  voit  aussi  de  grandes mOlMria 
d'huile.  Dea  dU  égMses  qos  renferme  Balbeeitadt»  les  pim 
cnrlenasa  sont  l'église  delletin»JDame«  leinMliéeendta  leas^ 
et  se  œtbédnde»  plaeée  aesn  iHnieyrtle»  iéeënit>6tiMni , 
eteoiNImite  dans  le  pins  «eble^yiediiqninflènn  aièds. 
UréToréatlen  eivnU^His  IMS  péoé|ré  dans  l'évécM^nui- 
bentadt  { mais,  en^erto  des  slipnlati0M4n  Imil6  de  Wert- 
phalle,.le  enliepfolestanly  inlsnppHaiéen4e*|ULn 
traité  la  phifMt  aeiMi  la  ^toodnatian  de  VéMew  4n. 
debonrg ,  eemme.  eber4ien  4>nM  principenié 
euThnn  W^ldlomèlrea^  eaivés,  4ivee  ni|e  pqpoiatfnn  di 
1j»,oee  4mee.  U  pelx  de  THaUt  |a  flt  fiamyweidre  daei  le 
royaume  de  WestpliaHe»el  eHe  détint  akua  4n  chef  ■  iisH  ds 
département  da.le  SealeuXa  leta  iaa  troupns 
k  rephMèfsnt  sona  rantecilé  de  Je  Pmem. 
HALBRANII&;  royssOaiiAnnw 
HALCTONfi.  I^apee  Aumuqs^ 
HAUMSN  WAMjG  («nniMMi)»  «élèfani 
ninnd,  naquit  en  I779f  à  Doriaeli.  Onfiques  Imainxi 
qnablemepl.'exéeetési  dans  le  genie^e  l'nf«a.dlnl««  le  6- 
rent  appeler^  en»t7M«  %  Denan,  eè  lenail  dnepiondet  la 
Société  Chateogmpbiqiiie»,  En  laee  en  le^fappela.  ^  €Mi- 
ruhe,  afec  le.  titre  de  gravear  delà  nov*»Plae  lard  U 
eaécnta  nn.gniid  nombredegranarea^onr  le.immaieew  de 
la  librairie.  Il  grava  amsi  poqr  le  MwUb Hap^^éom  elpenr 
le  JH^ée  fvpoZ  phistenra  penegfp.d^eprèi^  Grimaldl,  Ms- 
dalL  FensÉbu  <rls!iiif  Lonain  .et  ElsÉMBimer.  .Ses  deniers 
et  plps  igmnarqnahly  travaux  ty^rent  leiif^fifca,. quatre 
planchée  d'après. Glande  Umin».  et  les  Ck»iu  ipenn , 
denx  planchas,,  d'apiès  Rnisdaèi,  dont  ht  derpière  fut  acbe- 
▼éoy  en  tesi,  pareonélève  le  protoseur  .ScliiieU»  de,  Ûana- 
stadty.  nsidanwing  Baourut  àa  27  juin  ieat«.epx.  eanx.de  Ri' 

pOltSML 

HA|&  Onne  eennalt  paa  bien  l'étyaMdogb  dn  naotàdle; 
les  mis  le  fon^  déri ver  ^sreef^iec» les  entrée- dq  baelon 
heoMl.  :^mé&UL  nioU.|igniflf9ntso/eil,.et,rnneon  Tantre 
de  oes  étymologles  exprane  bien  l'idée  qu'on  doit  nttecher 
.au  mot  héle ,  qui  n'est  que  l'eflet  du  solell.  Tout  le  monde 
sait  que  la  peau  exposée  nne  à  l'action  de  l'air  ^  àa  noleil 
prend  nne  tebite  brune  etbasanée  :  cet  aspect  pnrtionUer 
de  la  peau  a  reçu  le  nom  de  Mie.  Il  ertenrtont  «emarqnahie 
chea  les  individosqui  se  linent  anx  travaux  dee  champ 
Pluslenrpean  ett  blanohe  et  fine*  plue  ils  sent  fiKfemeat 
hâiés:  anssl,<healei.fommesdelàcampegne,  on  peut  être 
certam  que  le  visage  le  pini  hâlé  ennence.le  «eipa  le  phn 
blane.  On  croit  généralement  que  lehâle  eet  censé. par  r&c- 
tion  de  l'abDoepiière,  et  snitontpar  dalle  dn  vent  et  de  Is 
chaleur  3  mais  la  .vraie  caose  du  bile  eat  hi  lumièm  aoleire. 
Il  ne  M  pmduit  jamais  que  sous  l'influence  de  cette  lumière  : 
la  chaleur  ne  le  produit  pes  si  la  peau  estcouverte  de  veie> 
ment»;  Pak  sans  lesoleil  ne  le  produit  pas  daventagB;  et 
le  froid,  la  gelée  même  n'empêdie  pas  l'action  dn  adeil  de 

le  laire  nsitre. 

C^te  cauM  a  reçu  aussi  le  nom  de  Adie.  Ainsi ,  le  mot 
hdJe  ir%priine  en  même  temps  la  cause  et  l'efTet  Le  bile 
n'est  ni  nne  mahaiie  ni  une  hiAnnitéi  c*^  an  oontratae^ 
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ni^  Mliifé  iMt'«iiMi<  «m»  aux  infaMni  qn'anx  ptetii.4  • 
cent  qai  «  nttlpifivéi  rfrtiliilMi  coi>—  l«<vitgilM»  «pU 
tH^  à  ronlm^  aali  Oit  élMqiiiil'«kl»'htiiMli4Dr4i*«l 
Tésriteiort  wmidéréi  dMiais  irfHéfc  iwi—iii  t\wé  béwrté» 
0|  lesIlBiiiiiMtdela  viitoqoiMbaiwdadèbnifcrKairte 
doÊopê  cnigMBt  fceampnp  tfy  tiBMptinmtiiJi  UfMlicBr 
delerir^6Mi.Le«lJiiioytod>iinië|iwi  JttMItefcitdaift 
mettire»  ftthrf  pi»  ^vàmmiémni^mmâa  wêtfjMHw^ 
cofi  de  Ml  1iiii#ito  iaÊa»'fêaikltàt.%m/i*mss:^maft^Êik^ 
détruite  lé  litte,  «»  B-pi^opM*  a  9ad  MBilm  46  OMiié»* 
tfayiety  ili  motet  UfpMm;  le  tÉal  mii«  iaciea^grt  àtrUtàr 
U  peÉO  centi^te  eq  àPttrf  dettliiatèm  HiiliéyellPieyifd 
aton  peu  è'tMta  n  ooolMr  «itttMtf^  it  iMAfeMM  liililte 
iM»trè|>  métal. 

HALS1N&  eVtpirieeoolipIlM  déaifMieetle  ofidde 
•d'air  tewideelcIiMid  4|eif  qiÉKN^  iteflfclnii  pÊÊWÊàn^  lorti 
de  la  poilitee  an  nemonle*  cfftteml  te  reMeen.  liftaelatee, 
•c'est  l^afar  clMMé4es,p»«iiioiedimuillrai|iiiiliae.  Orreal 
air  eoiiipoaanti%akteèA*eilpl|Meikftfil  était  kvadeaeB«iH 
trée  dans  lea  Toies  raaplntoini  :  U  ett  plua  chand ,  plaa  bo*. 
mide,  pigactogé  dejât  talde  cjfbopfajpibM  bewBWliawtM 
rielie  en  o«)sène„.deiil  «m  pertiea  *^iflnl  d*4ttre  eniplosfée 
à  rougir  le  inag^^eiiieex»  à  le4é|miU«r  de  ao&  hjfdlnigèDe 
etdeaoB  caf^eoe»  et  eeeaéneeinnieet  A  ionny  cette  yapuac 
aqueeie  et  cet  •eide'CerfaeBÂqM  dent*  l'Meina  est  epeum 


' 


fler  aar  deacDiye  timide»  eooMne  le  ferveoe  iae  métaia  ; 
la  gelée  tut  apparaîtra  Vean  de  llialeiiie  aooi  fenne  de 
flooona  de  aeiia  e«  de  Imée.  Vooleepfaea.  y  eeaaCater  la 
présence  de  l^adde  cai^QpIqQe,  Tews  n'aies  <q«'à  seemer 
dans  de  reao  de  dyna  ^m  lefiltce  a  rendae  limpide  s  ^eoii 
▼errcB  calle-cft  se  Meubler  et  Uancbir  iacontiQeQt,  à  caoïe 
de  le  formatifHid'fiiLcarlioaptede  ehan»selblaiieei  ioso* 
iDble,  qui  ee  prédpjle  «emitOt,  Sotie  siasplè  aoeifle  diime 
ainai  oaissaiioeà  dete  cr«ée» 

QnaiitèlaelialcMr  deniaMne»  aHe  .-tviesele»  Tâge, 
seleii  IMUt  dn  pe«la^  mloii  ilétit  déaJDScèa.^ata^efeerw 
cice  corporel  et  la  naton  dea  eHamrti  t  ffadletee'da'ieime 
homese  est  plDeahaÉde  que  celle  diTiellMIçmi  aotaial 
carnassier  a  .llialeine  ptea  ardente  qoe  yberblTorei  Je  mto* 
irais  je^er  de  fénergie  d*mi  boonme  aainv  n'ajuni  ei  pae» 
don  ni  flèfre»  mritqoslMnt  d^ïiprbs  i'élétatiend*eii  thermo- 
mètre lienrté  sana^etlbftper  L1ialeiBeqn*eilkalesebeoche» 
L*haletoe  dee  enttato  ert-denee  et  sbendaeemme  Ifédreden, 
para  eonune  le  bien  da  del ,  bbisamiqoe  comme  l'enoBOs 
deseérapbiofc  Q«a  de  MsfalTO  desmèrsa^tendrameut  coos^ 
béea  sw  la  crèche  d*ait  enfuit»  dentiellM  eepliaient  TOhip- 
toeosement  llialeine,  comme  une  éaseeetien  dea  deux  I  Ne 
nona  dtonnona  peint  si  qoelqoea  vieillaiéi  décrépits  ettlecés 
ODtqnelqQeliois  réclamé  la  tiède  haleine  des  Jeunps  gens  :  le 
rolPavid»  labwrgpestgede  Saardam  dent  parie  BeMaare» 
tonaoea  vieilleide»  ainsi  qoeBarbéronsoe»  étaient  d'habile» 
phiaiclens.  Iiors  des  fooBles  de  Mmpéi  ^  OBI  trasfa  on  teBH 
bsesi  portant  le  «SB  d*fferm^RP«f^  médscfamert  âgé  de  cent 
qafauBO  ans.  Les  émditi  e'enquirent  aTce  cmdoéité  quel  «fait 
pn  être  le  genre  de  Tie  d»  cet  Hermippos,  BSdtt  si  vioni  ;  et 
l'on  déeentrit  ipm  dnsant  entrante  années  fl  enit  ésmsi  ri 
on  lid|dlil.d*adolMeentii  eeole  Ycaieemblahlé  dtae  long^ 
▼ité  al  nreu 

Maie  cette  haiehie  qui  idêbmlli  peut  PfaMtMt  Mteprès 
rafratchh';  chacun  de  noos^comBse  lerwtrede  le  Ikble^ 
peut  également  mfJUrJMà  on  tkemd  :  cM  nnelMde 
physique  dont  la  cause  est  bien  simple.  Lé  cantacUmmédiat 
de  rbalefaie  s'e&hahmt  librement  à  bouche  béante  cet  tou- 
jours chadd  ou  tiède;  mais  si,  rapprochées  l'une  de  l'autre, 
leslèwes  ne  Hneniplueènuiletoequ^nne  étroite  Imue» 
alors  I*hirespiié,  ainsi  que  le  vent,  prsnÉstnn  cour»  plus 
rapide,  pousse  devant  hdi'air  iteis  de  l'atnnaphèee,  et  cM 


cetsIrdet^oKtiiieor»  leMéneta^lMd  par  le  meut eoMut^ 
qui  heurte  les  eorpaeties  refroidit,  en  almprégnantdelear 
propre  ehsjieiir. 

ht  force  ou  retendue  de  l'haleine  atooioors  paru  llndléa 
de  Péaergle  corporéUé  efnsl  que  du  coorsge  et  du  génie. 
Mali  s'il  cet  indubitable,  que  la  forée  des  membres  «t  la  ra- 
pidflé  de  h^  coone  néoessftent  dé  Testes  poumons^  H  est  bien 
rare  qu^une  censÉlatien'  atMétlipie  soif  le  partage  dmâmes 
f^dmiiémmvàU  supérieurs.  Ulysse, le pfais  sage  et  W 
pjtaa  intdl%snt  di^  Grecs,  était  certes  'be^ocofip  moms  ro''' 
buste  qu^ijav^  ectt  concurrent;  et  sit  remportiit  sur  lui  le 

Kde  la  ooùrs^,«cVst  que,  plus  érJohoiiie  de  srs  (brces* 
sage  et  plus  prodéot,  pour  mieux  ménager  son  haleioe. 
il  reetait  Âiocienx  jusqu'à  W  fln^  nlnroquant  lesi  dieux  qu^à 
roix  basse.  Plus  d'un  ouvrage  de  Umgue  haleine  a  en  pour 
antenn  dee  hommes  éberirés,  haletants  d'ëinotion  et  n'ayant 
qo'oneaullle.  Sans  prendre  à  id  lettre  lîpjurieux  dlagnostfo 
de  Figaro,  a'édressant  àBasQé,'oo  peotdhequll  suffit  sou- 
rent  dellialeliie  pouf  tore  éogorer  de  la  santé  d'an*  hidi- 
tidn,deson  r^mé  lièbitaèl,  de  sa  pénurie  oomme  dé  ses 
eouite  i  de  ses  mosunt,  et  queiquetbls  doses  tien. 

0^  Isidora  BomuM». 
HALEM  (Don  loAfi  tài^),  èomte  db  PEflACAMPOS, 
généiiel  espègiiot,  d'orii^ne  belge,  né  à  nie  de  Léon,  en  1790, 
entra  dès  fâge  de  qoiuie  eus  dans  la  marine  espagnole» 
«sista  au .  combai  de  Tnifalgaf.  et  (ht  ensuite  appelé  k 
Madrid  par  iVImiidstratlon  supérieure  de  la  màrhie.  Après 
llnsorrection  de  mai  U08,  il  pHt  du  senriee  dans  l'armée 
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mission  an  roi  Joseph,  dont  11  (ut  nommé  oroder  d'ordon- 
nance, ce  qui  ne  l'empêcha,  pu  plus  tard  de  passer  aux 
insukfés,  à  qui  U  ttyradirerses  places,  serrlce  qu'on  récom- 
pensa par  le  grede  de  capitaioe» 

Eà  1815  il  fbt  arrêté^  jwus  préTention  'de  conspiration 
contre  Fèrchn^cl  Vit;^mais  on  le  relâcha  bientôt  après, 
et  n  fut  même  iilt  Uetitenaitt-coloneK  Comproiàis  dans 
raflUre  de  Toitqos,'  il  parViiit  h  s'évader;'  U  prit  alora 
do  service  en  Russie,  et  alla  en  1820  faira  la  guerre  dans 
le  Osueasé;  mais  dès  la  inème  année  il  était  de  ietour  ien 
Espagne,  efin  dé  mettre  soik  épëe  au  service  de  la  constltu- 
tieii.  Après  le  fétébli^eoient  du  pouvoir  absolu,  il  passa  à 
la  Havane,  puis  aux  ^^Is-tois,  pour  revenlir  se' fixer  à 
Braxelles,  ôh  en  1830,  è  la  Suite  de  U  révolution  belge,  il 
reçut  lè  commandement  des  for^es  dont  disposaient  les  in- 
surgés. Des  mésintelligences  survenues  entre  lui  et  M.  de 
Potter  le  firent  bientôt  renoncer  àcette  position;  méis  en 
le  mettant  en  disponibilité.  Te  gouvernement  belge  lui  ac- 
corda le  grade  de  lieutenant  généraL  Accusé  4nel<fae  tehips 
après  d'orangisme^  il  (ut  arrêté,  puis  acquitté  uiite  de' preu- 
ves. En  1838  il  (ht  appelé  en  Espagne.  Le  gouvernement 
lui  confia  le  commandement  d'une  division,  à  Ul  tête  de' 
laquelle  fi  battit  lies  Insurgés  carlistes  dans  la  Navarre.  Ar* 
rété  de  nouyeatt.pour  conspiration,  maié  remis  bientôt 
après  en  liberté^  il  isllli  eh  1839  en  Angleterre  acheter  des 
fusils,  et  en  1840  on' le  nomma  capitaine  général  de  la  Ca- 
talofpie.  Fidèle  partisan  d'Espartero,  il  combattit  llnsor- 
rection qui  éctoti  en  1842  à  Barcelone,  et  bombarda  cette 
ville  le  8  décembre.  Cependant,  une  levée  générale  de  bou- 
cUen  ayant  eu  lieu,  en  1843,  en  Espagne,  contre  Espàrtero, 
Barcelbone  (ht  lé  théètrad'ugse  nouvelle  insurrection  ;  et  cette 
fois  les  moyens  les  phis  vigoureux  né  réussirent  pat  à  la 
comprimier.  Tan  Halen  se  vit  obligé  d'abandonner  le  Ca< 
taloyie^  et  finit  par  s'endiarquer,  le  30  Juillet^  â  Csdix,  pour 
l^Angteterre,  avec  Kspartêro.  La  révolution  de  is&tr  lui 
permit  de  rentrar  en  Espagne,  mais  on  ne  le  lit  jplné  re- 
paraître dane  les  fancthms  publiques. 

'  HALÉPONGB.  Fofos  tMWi» 
HALfiA*  Oe  uMit  ne  s'emploie  guère  qne  dans  te  m^ 
rine  2  eea  sens  littéral  cet  ther  horlaontalement  (toedonra 
de  haut  en  bas),  on  è  peu  près,  et  k  bras,  m  eaids^  en 
un  oldetonaleonaue  à  l'aide  d'un  cmdage.  ..    . 


704 

Baler  à  la  cordelU ,  c*est  liiire  marcher  un  batean  le 
long  d'une  rivière  ou  d'un  canal ,  au  moyen  d^une  corde 
tirée  par  des  dievaui  et  quelquefois  à  bns.ivoyei  Ha- 
ucb). 

Les  marins  disent  encore  se  haler  dans  le  Tent,  pour  se 
diriger  ym  le  point  d*où  il  Tient. 

Il  nellMil  point  confondre  ce  rerbe  haler  ayec  Ad/er.quî 
s'emploie  en  parlant  de  l'action  du  soleil  et  du  grand  air 
snrje  teint  (noyet  Halk). 

HALES  (EilEiciiB),pliy8iclett  distingné,  né  le  7  fieptem- 
bre  1677  ,  à  fieckesboume,  dans  le  comté  de  Kent ,  fit  ses 
études  à  Tuniversité  de  Cambridge ,  et  prit  ensuite  les 
ordres.  Pendant  son  séjour  à  Cambridge ,  il  se.  distingua 
par  Tardeur  avec  laquelle  il  se  livrait  à  Tétude  des  diver- 
ses branches  de  Thistoire  natoreUe,  notamment  de  la  bota- 
nique et  de  l'anatomie.  £n  1710  û  obtintlacure  perpétuelle 
de  TeddingtoUy  dans  le  comté  de  Bliddlesex,  à  laquelle  se 
joignirent  plus  tard  quelques  autres  bénéfices,  moins  impor- 
tants. En  1717  il  fut  élu  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  lut  Tannée  suivante  à  cette  compagnie  un  mé- 
moire sur  diverses  expériences  auxquelles  il  s^était  livré  à 
reflet  d^évaluer  les  effets  de  la  chaleur  du  soleil,  pour  faire 
monter  la  sève  des  v^étaux,  La  série  d'expériences  qu'il 
continua  de  foire  encore  sur  cet  important  sujet  lui  fournit 
les  matériaux  du  remarquable  traité  qu'il  publia ,  en  1727, 
sous  le  titre  de  :  Statique  végétale  ^  ou  compte-rendu  de 
quelques  expériences  de  statique  sur  la  sève  des  végé- 
taux, etc.  Dans  cet  ouvrage,  considéré  à  bon  droit  conune 
un  modèle  dinvestigation expérimentale,  et  qui  est  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  vivront  éternellement,  il  commence 
par  établir  quelle  vaste  quantité  de  matière  aqueuse  les 
plantes  s'assimJtent ,  quantité  qui  égale  souvent  ensuite  la 
force  avec  laquelle  elles  attirent  le  suc  nutritif  par  leurs 
tubes  ca^Uaires,  et  exambie  la  nature  du  mouvement  la- 
téral de  ce  suc,  du  tronc  aux  branches,  et  vice  versa.  Il  nie 
que  ce  fluide  ait  une  circulation  propre;  mais  il  établit  son 
ascension  pendant  le  jour,  et  sa  descente  pendant  la  nuit.  11 
démontre  que  les  feuilles  sont  des  organes  aspiratoires  d*dir 
et  d*ean  tout  à  la  fois.  On  y  trouve  en  outre  une  foule  de 
remarques  curieuses  sur  le  système  végétal,  ainsi  que  sur 
la  constitution  de  l'air  atmosphérique ,  sujet  dont  il  est 
l'un  de  ceux  qui  se  sont  le  plup  occupa.  Une  seconde  édition 
(Je  son  livre  parut  en  1731;  et  en  1733  il  y  publia  une  es- 
pèce de  suite,  sous  le  titre  de  s  Statical  Essays,  containing 
hœmastatics,  od  il  discute  quelques  questions  fondamen- 
tales relatives  à  la  physiologie,  par  exemple  à  la  force  et  à 
la  célérité  avec  laquelle  le  sang  est  poussé  dans  les  artères, 
à  son  retard  dans  les  vaisseaux  capillaires,  à  la  surface  du 
CŒur  et  au  poids  du  sang  qu'il  tient  en  suspension  ,  aux 
efTets  de  la  respiration,  et  à  la  corruption  de  l'au-  par  suite 
de  la  respiration. 

On  doit  aussi  une  mention  spéciale  à  un  petit  traité  que 
composa  Etienne  Haies  dans  un  but  tout  philantliropique,  et 
qu'il  publia  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Il  est  intitulé  :  Avis 
amïeal  aux  buveurs  de  vin,  d'eau-de-vie,  et  autres  li- 
queurs spiritueuses»  Réimprimé  maintes  et  maintes  fois,  et 
répandu  gratis  dans  les  classes  pauvres,  il  contribua  beau- 
coup à  leur  moralisation.  En  1739  il  fit  paraître  :  Expérien- 
ces physiquessur  Veau  de  mer,  le  blé,  la  viande  et  autres 
substances,  à  l'usage  des  navigateurs.  Un  mémobe  sur  l'art 
de  rendre  potable  l'eau  de  mer,  et  sur  le  broiement  de  la 
pierre  dans  la  vessie,  lui  fit  obtenir  hi  même  année  la  mé- 
daille d'or  de  la  Société  royale.  L'une  de  ses  plus  utiles 
inventions  fut  sans  contredit  celle  des  ventilateurs, 
apparefls  destinés  à  renouveler  l'air  vidé  dans  les  mines  , 
prisons,  bOpitaox ,  et  à  bord  des  navires  ;  hivèntion  qu'il 
soumit  en  1741  à  l'exaihen  de  la  Société  royale.  Les  résul- 
tats obtenus  dé  l'application  du  ventilateur  de  Haies  à 
l'assainissement  de  tous  les  lieux  où  un  grand  nombre 
d'hoounes'  se  trouvent  réunis  frappèrent  le  public  de  sur- 
prise et  d'admîfation.  C'est  ainsi  que  dans  l'one  des  prisons 
de  Londres  il  fut  constaté  qu'au  lieu  de  cent  chiquante  indi- 
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vidas  qa'y  enlevait  réguttèreiâcftl  cfaaqae  aonée  la  fièvre  de» 
prisons,  le  cbiflre  de  la  mortalité  ae  tniava  réduit  à  quatre 
dès  qu'on  en!  pourvu  œt  édlAoe  d^BA  ventHaleiir  eonstniil 
d'après  lea  principes  expoaëa  par  ee  aavanL  En  1753  notre 
Académie  des  SeiONea  l'élnC  an  nombn  de  aea  nsaocjés 
étrangers. 

Ses  importants  tmvaiis-  adenHÉqMa  ne  détoamètent 
jamais  Haies  df^  yaeeompUsaamant  de  aea  devoirs  aaeardo- 
taux.  Doué  d'une  admirtUe  sérénité  d'esprit,  de  la  piété 
la  plua  édairée,  iin'ent  pas  unsenlennemt  Pope  parle  du 
boncuré  Baies,  eonunedn  modèle  de  la  vraie  piété;  Hal- 
1er  nous  le  représente  comme  «nn  homme  pienx,  modeste, 
ardent  au  travail ,  et  né  penr  la  déeonterte  de  la  Térité.  > 

Haies  mourut  le  4  janvier  ITél,  dans  aa  curedeTedding- 
ton,  à  l'ége  de  quatr^ringt'qttatre  ans.  Il  1ht  enlené  aona 
la  lourde  l'église  qu'il  aiait  laitreeonstruke  à  ses  frais.  La 
princesse  de  Galles,  dont  11  avait  été  le  chapeUhi  ordinaire» 
lui  fit  élever  on  nonnment  dans  Téglise  de  Westminster; 
l'inscription  latine  qui  le  décore  omet  de  rappeler  lea  aer- 
vices  qu'A  rendit  à  la  sdence,  et  ne  mentionne  qoe  son  titre 
de  chapelain  ordhuJre  de  S.  A.  It.  Heoreosement  les  oo- 
vragea  de  Haies ,  traduita  dans  la  pinpait  des  langues  de 
l'Enrepe ,  suiBront  à  perpétuer  son  nom  parmi  lea  physi- 
ciens. 

HALESUS^  Lapithe  qui  fut  égorgé  par  le  oentaare  La- 
treOs  aux  nooea  de  PirithûHs.  C'était  aussi  un  ancien 
héros  italique,  fila  d'un  devin,  au  rapport  de  VirgHe,  on  fils 
naturel  d'Agamemnon  et  tué  par  Évandre  suivant  une 
autre  venion.  D'autres  le  représentent  comme  étant  venu  en 
Italie  après  le  meurtre  de  son  père  Agamemnon,  ety  ayant 
fondé  la  ville  de  Palisques ,  ou ,  suivant  SUIus  Italiens , 
celle  d'Alsium. 

HALÉVY  ( JACQCES-PaoncfftAt-ELf B) .  ftan  de  n<;8  com- 
positeura'  les  plus  distingués,  est  né  à  Paris,  le  27  mai  1799, 
et  suivit  dès  l'âge  de  dix  ans  lea  classes  de  chant  do  Con- 
servatoire. Bientôt  il  montra  des  dispositions  pour  le  piano  ; 
mais  sa  vocation  pour  la  composition  l'emporta  décidément, 
et  il  en  apprit  les  aeerets  sous  la  direction  de  Berton  et  sur- 
tout de  CherubinL  En  1819,  sa  cantate  Berminie  lui  valut 
le  grand  prix  de  oompeaition  musicale  ;  et  avnnt  de  partir 
pour  Rome,  où  aulvant  l'usage  II  devait  pasaer  deux  années, 
on  le  chaiigea  de  mettre  en  musique ,  à  l'occasion  de  la 
mort  do  due  de  Berry,  le  texte  hébreu  dn  De  Profundis. 
Pendant  son  s^nr  à  Rome,  il  ae  livra  avee  ardeur  à  l'é- 
tude de  l'ancienne  musique  italienne,  sons  la  direction  de 
Bahii.  Déik,  bien  avant  aon  départ  pour  l'Italie,  il  avait  com- 
posé la  musique  d'un  opéra  hitilnlé  Les  Bohémiennes  ;  mais 
les  cabales  et  la  concurrence  empêchèrent  la  mise  à  l'étude 
de  cette  partition  ainsi  que  de  deux  antres  encore.  A  son 
retour  en  France,  cependant,  il  parvint  à  Ikire  représenter 
en  1337,  à  Feydeau ,  V Artisan,  opéra-comlque ,  ouvrage 
dont  le  succès  fut  médiocre  et  que  suivit  Le  Roi  et  le  Bate- 
lier, pièce  de  circonstance  composée  à  l'occasion  do  sacre 
de  Charles  X,  en  société  avee  Rifant.  Son  premier  grand 
opéra,  Ctori,  parut  en  1929,  an  Théâtre-Italien.  H**  Ma- 
libran  y  jouait  le  principal  rAle,  et  la  partition  obthit  un 
succès  de  vogue  qui  se  soutint  pendant  longtemps.  M.  Ha- 
lévy  fit  alon  soceessivemeni  paraître  plusieurs  petits  opé- 
ras-comiqnea  et  diverses  partitions  de  ballet ,  notamment 
Le  Dilettante  d^ÀvignKm,  La  Tentation,  Yelta,  La  Lan- 
gue musicale,  Les  Souveninde  Lajteur,  qui  ne  firent  que 
consolider  de  phia  «n  plua  sa  lépotaUon  dana  le  public. 

Cependant  l'occasion  favorable  pour  complètement  po- 
pulariser son  nom  et  son  talent  loi  avait  toi^oon  manqué 
jusque  alors ,  quand  Hér  old  étant  venu  à  mourir  laissant 
inachevée  la  partition  de  Ludovic,  pièce  déjà  à  l'étude,  Tad- 
ministraUon  confia  à  M,  Halévy  le  sohi  de  la  terminer. 
Quoique  le  nom  d'Uérold  figurât  seul  sur  l'écho  et  eût 
été  seul  proclamé  aor  la  scène,  on  ne  tarda  pas  4  savoir  que 
la  plus  grande  partie  de  cette  partition,  et  notamment  les 
morceaoxlesploa  brillants,  étaient  dus  an  continuateur.  Le 
SQC(^  de  cet  ouvrage  fnl  grand,  même  à  l'ètranger,etma- 
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fifre  à  M.  HaléTj  i»  cooiai^ft  séoeuaire  pour  antrapreodre 
la  coropodtioo  de  la  Juive  (  iS8&)»  opéra  qai  mit  le  neao  k 
Fa  rëpàtatioB  et  qai»  malgré  lea  ^Tea  et  nonibreoiea  cri 
fii|ue8  dont  il  a  pu  être  ïahyAg  A*e&  obtint  paa  moine  mi  anc- 
fès  européen.  D^nis,  la  brillante  fiaitition  de  euido  et 
Ginevra  a  po  être  accodUie  aosd  faTorablement  par  le  pu- 
blic; maia  aooale  rapport  delà  icicnee  eHeest  restée  bien 
inférieure  à  ce  grand  oorraie.  Six  moia  pina  tard,  M.  Haléry 
faisait  représenter  à  rOpéra-ComiqjDO  VÉelair^  ooTrage 
dans  lequel  U  a  traité  le  gBûtt  léger  aTOe  autant  de  bon- 
iieur  que  de  facilité  ;  depiiéa^  Lat  JMse,  Chariei  F/,  La 
Reine  de  Chypre^  Lee  McnuqueiiUres  de  te  Aeine,  Le  Val 
(TA  ndorre^  La  Féeauxroies,  La  Dame  de  Pique^  La  Tem- 
pesta.  Le  Jui/errantt  ont  encore  aioulé  à  la  JiMte  réputa- 
tion de  ce  compositeur,  dont  il  tdàe  anaal  de  remarqua- 
bles morceaux  de  musique  d^égtfaai  • 

Professeur  de  musique  au  Conservatoire  dès  1897 ,  et 
accompagnateur  pour  |e  piano  an  T1iéâtro*Itallen ,  il  ftit 
nommé  en  1829  directeor  do  chant  an  Grand-Opén;  en 
J833,  professeur  de  composition  an  Conaertaloire,  en  rem- 
I  lacement  de  Fétia;  et  en  1836,  ilnatitol  de  Franœ  Félot 
an  nombre  de  ses  membres,  m  remplacement  do  Reicha. 
On  peut  dire  de  ,M.  HaléTy  qn*il  a  moine  an  oanir  des 
routes  nouTclles  que  par&itement  répondre  aux  exigences 
et  eux  caprices  de  son  siècle*  Moins  origine  q«e  A^ober 
et  Hérold,  fl  l'emporlesur  eux  souslerapporide  la  science 
et  de  la  divers!  té  ;  son  instrumentation  est  riche  et  pleine 
d'effet  Nommé  ,  en  1864|  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca^ 
déraie  des  Beaux- Arts,  en  remplacement  de  R.  Rochette, 
il  fit  preuve  dans  ces  fonctions  dHm  remarquable  talent 
d'écrivain  :  ses  notices ,  où  U  raconte  la  vie  et<apprécie 
le  mérite  de  Blouet,  Fontaine,  David  (d'Angers),  Adam,  at- 
testent autant  de  science  que  de  goût.  Il  traviillatt  à  un 
grand  op?ra,  qui  avait  pour  sujet  le  Détnge,  lorsque  l'af- 
faiblissement de  sa  santé  inquiéta  tellement  sa  famille 
qu'il  se  rendit  à  Nice  pour  y  passer  llÛTen  Mais  il  était 
trop  tard,  et  la  maladie  de  poitrine  dont  il  souffrait  avait 
fait  de  grands  progrès.  C'est  là  qu'il  moomt,  le  17  mars 
1862.  Son  cjrps  fut  rapporté  à  Paris,  et  on  loi  fit  les  pins 
belles  funérailles  que  puisse  ambiUonner  nn  artiste. 

Son  frère  cadet,  Léo»  Haléti ,  né  le  14  Janvier  1803,  à 
Paris,  fit  de  brillantes  études  an  ooUége  Cbarlemagne. 
Obligé  de  renoncer,  à  cause  de  sa  religion,  à  la  carrièrede 
l'enseignement  qu'il  aura  it  voulu  embrasser,  il  étudia  le 
droit  et  fut  reçu  avocat  Comme  suppléant  d'Amaolt  i] 
professa,  de  1831  à  18M,  la  litlrrature  françalae  à  l'école 
Polytechnique;  puis ,  en  1837«  U  entra  an  ministiW  de 
l'instruction  publique ,  devint  clief  de  bureau,  et  fut  ml* 
en  disponibilité  en  18â3.  Comme  U  plupart  des  écrivains 
de  ce  siècle,  M.  Hslévy  a  cultivé  à  peu  près  tous  les  genres 
de  littérature.  En  poésie  nou^  citerons  sea  deux  recueils 
de  Fablei  (1843  et  1858,  in-12),  couronnés  par  l'Acadé* 
mie  trançaise;  la  Grèce  tragique  (l84e-68,  3  vol.  in-8), 
choix  de  traductions  qnela  mente  oompagnie  a  également 
distingué;  les  drames  de  Macbeth ^  de  Luther  ti  à' Élec. 
ire.  l\  anssi  fourni  au  théâtre  nn  certain  nombre  de  van- 
devilles. 

HALÉVY  (LcnoviG).  fils  dn  précédent,  né  à  Paris  en 
1834,  s'est  fait  une  rotation  dans  le  monde  dramatique 
rn  écrivant  pour  les  scènes  de  genre,  en  collaboration  avee 
aieilbac  ou  Crémieux,  dea  bouffonneries  qui  oot  en  le  plus 
ffrnnd  snccès;  telles  sont  par  exemple  :  Orphée  au»  Bn* 
ffTS  (1861],  U  BrétUien  (1803),  la  BeUe  Hellte  (1808)* 
la  Vie  parisUnne  (1806),  la  Grande  Dacheese  (1867), 
Froufrou  (1869),  les  Brigandi  (1870),  leBéoeUlon  (1872). 
Employé  au  minUtère  d'£  Ut,  puis  rédacteur  an  Corps  lé- 
gislatif, U  a  donné  sa  démission  en  1864. 

IIALICARNASSE,  Jadis  capitale  de  la  Carie,  dans 
TAsie  llinenre,ct  résidence  dea  nia  de  oetto  eonbée,  fût 
fondée  par  une^  eolonle  dorienne  anr  la  e6le  méridionale  du 
solfe  céramique.  Cette  ville  Jonissait  dans  l'antiquité  d'une 
grande  réputation,  tant  pour  avoir  donné  le  jour  aux  deux 
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historiens  Hérodote  et  Denys,  qn*à  cauce  du  rùn^ï- 
fique  monument  que  la  reine  Artémise  y  svait  fâlt<^lever 
à  la  mémoire  du  roi  Mau^ole,  monument  q'.iî  a  été  retrouvé 
en  1857.  Sur  les  ruines  d'Haï irarnas8?sMèveao;oiird*hui 
le  petit  village  de  Boudron  on  Bodton. 

HAUGZ  on  HAUTSOH,  vffle  du  district  de  Sfanislao, 
en  Gallicie,  dans  une  contrée  fertile,  sur  les  bords  du 
Dniester,  est  le  siège  d^on  tribunal  de  district,  a  une  église 
greco-catholiqne,  deux  synagognea  et  compte  2,500  habitants, 
la  plupart  jullii  caraltes,  qid  fabriquent  des  savons  et 
exploitent  les  sources  salées  des  environs.  A  quelque  dis- 
tance de  la  ville,  sur  une  colline  escarpée,  on  remarque 
les  ruines  dn  cbètean  fort  de  HaKos,  oà  les  sonverains  do 
grand-duché  et  du  royaume  de  HaBcx  (d*où  vint  plus  tard 
le  nom  de  GoUicU)  et  depuis  1378  les  archevêques  firent 
leur  résidence  jusqu'à  la  réunion,  en  1416,  de  cet  arche- 
vêché avec  celui  de  Lemberg.  La  viDe,  bétie  au  oommen* 
cément  do  deuxième  siède,  a  en  beaoconp  à  souffrir  des 
guerres  du  moyen  âge. 

HALIFAX,  viUe  très-indnstriense  dn  comté  dTork  , 
située  dans  une  vallée  étroite,  bordée  de  jolies  collines  et 
coupée  par  le  bras  oriental  du  Calder,  que  Pon  traverse  sur 
un  pont  de  six  arches  de  300  mètrss  de  long,  et  qui  est  mis 
en  communication  avec  le  canal  de  Rochdale  par  un  tnnnel 
et  deux  viaducs.  Les  rues  d'Halifax  sont  en,  général  étroites 
et  im^nlièrea;  mab  on  y  trouve  quelques  beaux  monu- 
ments, entre  autres  une  église  gothique,  nne  autre  dans  le 
style  grec,  un  théâtre,  la  halle  aun  ora^is  (Piee€'hnlt)y  bâ- 
timent simple,  mais  très-spacieux,  et  un  magnifique  bé- 
tel-de-vilie,  terminé  en  1863.  Halifa'c,  qui  en  l'i3i  n'était 
encore  qu'un  misérable  village  ao  milieu  d'un  désert,  pos- 
sède plusieurs  écoles  et  sociéléssavanteS|  et  compte  (1871) 
65,1 2i  habitants  occupés  dans  nn  grand  nombre  de  fa- 
briques de  laines,  de  draps ,  de  marines,  de  disions,  de 
serge,  de  point  d'Angleterre,  de  cardes.  Halifax  fait  on 
commerce  étendu ,  singulièrement  favorisé  par  les  canaux 
et  les  chemins  de  fer  qui  la  relient  à  HuU ,  Manchester, 
Liverpool,  Lancaster,  Leeds,  Wakefield,  etc. 

HALIFAX 9  place  forte  et  chef-lien  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  (Confia,  du  Canada),  dana  le  comté  de  son  nom, 
sur  la  cOtè  orientale  de  la  preaqnll^  «st  le  siège  du  gou- 
neur,  du  consdl  et  de  rasaemblée,  ainsi  que  d'un  évêque 
angtican.  Son  port,  nn  des  pins  beanx  dn  monde,  en  fait 
nn  des  entrepôts  les  (dus  importants  du  commerce  de  Tem- 
pire  britannique.  Une  baie  d'environ  9  kilomètres  de  pro- 
fbndeur,  rétréeie  an  ndlien  par  nne  Ile,  s'élargit  ensuite  et 
forme  le  bassin  de  Bedford ,  qui  peut  fadiemant  contenir 
1,000  grands  vaisseaux.  Ce  port  est  regardé  comme  un  des 
boulevards  maritimes  de  TOcéan  ;  fl  est  nne  des  prindpales 
stations  des  paquebots  transatlantiques,  et  en  temps  de 
guerre  N  peut  offrir  aux  croiseurs  et  aux  navires  marchands 
un  abri  d'autant  plus  aûr  que  l'entrée  en  est  parfaitement 
fortifiée.  Fondé  en  1749,  Halifax  a  été  fréquemment  ravagé 
par  des  faicendies;  m^  Q  est  toujours  sorti  plus  beau  de 
sea  cendres.  Sa  population  s'élève  (1871)  à  )5.036  hah., 
et  sa  prospérité  ne  peut  que  croître.  Un  canal  nnit  le  port 
aux  baiea  de  Cobequidet  deFundy.  Le  roeftyord  oomagashi 
maritime  occupe  nne  snrfto  de  500  ares,  et  forme  le  prin- 
dpal  entrepôt  pour  les  colonies. 

HALIFAX  (GiOMBB  SAVILLE,  marquis  n*),  fidèle  par^ 
tisande  la  maison  des  Stuarts  à  Tépoque  de  la  révolution, 
nédansleYorksbire,en  1680,  contribna  activement  à  la  res- 
tauration de  Charles  II,  qui  en  1668  le  nomma  lord 
Saviiled*£land;  en  1673,  membre  du  conseli  privé;  en  1679, 
marqnisd'Halifhx,  et  en  1683,  garde  des  sœaox.  Jacques  U 
rayant  élo^é  du  mbiistère  après  Tavoir  fklt  président  du 
conseil,  il  entra  dans  Popposition  ;  et  lors  du  débarquement 
dn  prinoe  d'Orange,  Guillaume  111,  Ait  un  des  premiers  à  se 
dédarer  en  sa  faveur,  en  1689.  Nommé  par  le  nonveau  roi 
seo^ttaire  du  sceau  privé,  il  fut  derechef  disgracié,  et  w 
jeta  encore  une  fois  dans  les  rangs  de  l'opposition,  qu'il  n» 
quitta  plus  qu'à  sa  mort,  arrivée  en  1698.  Homme  d'ei- 
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pril,  fl  a  \àmé  qoetaoes  tatto  tatiriqoasi.coUo  ««traiter 
Mémoir0i,4^m  kcmm^.qid  nagé  mUrê  4cm«  mimp»  If 
CwrMèrêde  Chariêtji.eikà Ma^mespQiUiçwê.i      . 

HALIFAX (CoAum,  MONTAGU£,ooi9teD9».i>09im 
d^tâiet'poéte  aDgjaU,  i»é  ^  19 /inil  166Uà  Boiioii,  4aii0  to 
Iforthamitofil»»»^  %i»^  eM«F  M'é^ois  ila  WeHiaMv  et 
à  Cinibridg^  Par  un  poioia  qall,  ooiaiMMia  m  tôW  nr  Ja 
mort  de  CbarlQS  U»  U  aWf«>s>^  ^  .l!aUeatioa  dn  comté  de 
Donet»  4|ia  )te  lU  entrer  daiia.ladiplMaAtip,  piM  tar^ 
mmùvp  àfk  piM^iendeoi,  il  eoQtribiia  à  Appdl^.le  prinoe 
GpiUi^uiiie  d'OQuiie  i^ù  U^oe  d*AMletem.  Ua  leeond  poCme 
ior  la'bataQle  de  la  Boyie  lui  ¥|Uol  dp  jooofeap  roi  une 
poisfcMi  de  (00.  Ûvros  atefii^g.  Jl  Ait  0paiitle  nobiné  opok 
misaaini^d^'U.ti^i^, i^embré da  eoiueU  .piifé»  et  en 
1(|94  cbànceller  ^e.riçhi^iiifr.  Ea.çetlB qpiUté» il  fit  iabri* 
qucr,  Josqa'eip^  1096,  de  la  numnaie  d^  /art  maamla  aioi, 
préa^'  le  |ilaii  d'un  ^dq^  dejntemre.flne.Walpoleutliia 
pins  tard  pour  l'établisséfnept  4e  aon  fonda  d'amortifsement,. 
«t  en  1097  émit  pour  deux  milUons  sterUnf  de  bons  du  tiésoTi, 
à  reflet  ^  apppléer  à  Tii^Mfme  du  iinmé^tire;  mosuies  «ai 
lui  ralureqt  le,  fornon^  ^e.  Maebiçvel  a^gûi^.  En  400a 
Il  fut  hoDim^  premier  commissaire  du  trÀ^r  .et  membre, 
de  la  régence  instituée  pendant  rabéenco  jdi|  roi.  Aa  1700^ 
on  Te  créa  pair  do  rôyauine»  sons  le  tita»  de  ^jû^rçm.de  ffor. 
lifax.  Quoique  la  reiùe  Anne  l'eût  éloiffaé  du  ministère^  II. 
8*einp!oya  en  17<NI  dans  le  parléinent  povv^  lUre  prononcer* 
la  réunion  de  l'Ecosse  ayee  l'Ang|et^;.et  après  la  mott 
dé  ta  reine  ce  ftit  loi  <|u''on  chargea  .dealer  porter  à  Géer- 
ges  I*^racte  du  parlement  qaA  appelatt  la  maiton  de  Ha* 
none  à  monter  sur  le  trOfe  d^Apgleterfe.  Geoi^sa  1^  lé 
nomma  opinto,  loi  doniMt  l'ordre  de  la,  Janetière,  et^ l'appela 
à  remplir  de  nouveau  les  foneliona  de  pvender  commi|tsaire 
de  la  trésorerie.  Mais«  trompé  dans  son  espoir  d*ètfe  nommé 
predder  lord  de,  la  tr^soreri^,  U  passa  dans  lea'ffanp  de 
ropiMMiUoo,  formée  alors  {mut  les  tories,  et  y  lutta  Jnacpi'à  sa 
moÀ.  arrifée  le  19  mai  l,7l(.  La  même  année  on  pobUa 
ses  po&ies  et'dsa  matëriauK  ppnr^aa  (dograpbie.  lobnJMm 
a  inséré  dana  ses  English  PœiM  les  prodôetions  poétiques 
d'HaHtai  f  qui  ôontrâboèirent^  bien  moins  à  lui  taitt  na'  nom 
daiis  le  moiidè  ttttérairf »  que  lagénéroua^  protootton  qafû 
acborda  aux  ifBua  de  lettres,  êptrie  entrai  à  Addiaon,  à 
Pope  été  Swift. 

HALItC^y'  ittot  latin  qui  ilgnifle  aoiiOle^  éxAolaMn  i 
on  remploie  quelqmsfois  dans  le  laOgago  médical  pour  désl* 
gaer  la  Iran^iràtion  à  l'état  de  sapeur  qui  a'exhata  de  ta 
peau,  et  l'on  dit  que  1%  pean  est  MiliMiisé  quand  eUeoCA<e 
au  toucher  cette  cbalour.  moite  qu'on  obserm  smtont  dana 
les  maladies  Imflammatoirea  dq  poumon.       • 

HALL  ÇBAflLa),  marin  et  Toyagenr  angtata,  était  fils 
de  sir  James  Hall  (1700-1039),  qui  s'est  foit  oomuÉtae  par 
ses  travaux  sdentiflqnes  et  snrtont  par  son  Btêoè  iur  fo- 
liçinB,  Ut  princifMf  ei  l^hH^foére  de  VAodiàUcHrè  go- 
lAqu9  (Édimbouis,  laia).  Né  en  1709,  ta  ienne  Hall  en- 
tra, en  looa,  comme  nddshipmaai  déna.ia  marine  royale, 
servit  en  Amérique,  dans  les  Indes  Orientales,  dans  ta  Mé^ 
diterranée,  et  traveiea  rapidement  taa  «rades  inférleinré. 
Lorsqo'en  1010  lord  Amberst  Mt  ^vôyé  en  CUne  avec 
une  milssion  diplomatique^  HiU  rs^  ta  eommandement 
du  sloop  La  Lgre^  attaché  à  Itepéditkm.  H  profita  de  son 
séjour  dans  les  mers  de  ta  GUne  pour  visiter  les  côtes  de  la 
Corée  et  les  Iles  Ueo*Kliieo,  sur  lôquèUea  II  a  publié  les  ren- 
seignementa  lea  plus  préds  et  les  pies  détaillés  qo*on  pos- 
sède, dans  son  ^ccomil  qfa  Voyage  qfditeoéerg  to  the 
wefi  coatt  qfCarea  and  ikô  Great  U>oehêo  Mand  (  Lon- 
dres, 1010).  Élevé  au  grade  de  capitaine  de.  ta  flotta,  il  fit 
sur  les  côtes  de  PAmérique  du  Sud  une  campagne  qu'fi  a 
décrite  dans  êaJSxlraetêJram  a  Jourhai  wriHen  'an  ihe 
cooii  qt  OlUUp  Pmru  and  Mèxleo  in  1020- 18)2  (1014, 
a  volumes  ).  A  son  i^ptour,  il  se  retira  du  service  actif.  En 
1025,. il  époa^  nne  HIta  de  sir  John  Hunier,  avec  Oui  il 
«'ntrepnt,  en  1027  et  1820,  une  excursion  dans  les  Etats- 
l  ^nis.  Le  bvre  qu'il  publta  sur  ce  voyage  {TraveU  in  Korih^ 


4niériee)  HNilevn  une  vite  pôlénftqoe;  n  prouva  qttll  était 
dlffldta  à  un  officier  ani^el  à  nu  t«iry  de  Juger  aven 
imparftaWé  lèo  iuHitatlona  rép  nblleainea  de  l'Amérîqne* 
Ses  Ffpogmtnt»  ^  vagagu  and  iravelt  ,-.doni  neuf  vo- 
lumes ont  été  imprimés  soceesaivemetit,  ne^iotpaanaoina 
allnchanto,  surtout  poiir  la  Jeunease.  Son  dernltf  pnvraga. 
i^ilcAtaork  (1041),  est  égata  ment  rempli  d*esqniS5ca  de 
voyagea  et  d'aventoireo.  (tan  esprit  s'étént  i^ftaibB  à  la  anite 
d'une  doolourenaè  maladif,  il  mourut  dMa  nne  Otaiaoa 
de  fi>n#.  en  septembre  1044.  i  Fortamouth.  ^    . 

HALL  (AimA4tAau  FpOiDilVG,  dame),  néo  nn  taoï. 
dans  ta  èototè  de  Wéxford  flrtande),  vhit  an  ^iîgletfirre  à 
l'tgède  quinxe  ans,  et  se  mtria  en  10?4  k  LoflEdres^vec  ta 
Mtténteùr  S;^)'.  Hall.  Uès  t02t^'el!è  sPétait  fkitunè ptacabo- 
norabtadana  la  littérature  par  aes«  SAs^A^  t/ilU  frUk 
charaeier  (3  vol.).  Tinrent  ensuite  ses  (krônlçUê  tifa 
Mool'^oam  (lOOl)»  the  Buceanemr  (lOis).  ihe  Ouitam 
(lOsai)^  dans  lequel  ebe  rétraoe  ta  lutta  .eotm  Japcyies  II 
et<Sui1lanme  d'oraugA*;  Taie$  o/wamen'^  tHaii  (tJ032), 
COnelé  iror/)re  (1037)^'  il^ortoir  (1040)  et  irMe9P|r 
(1046).  Ses  Ughù  and  shaâoits  (lOàO),  ouvrage  consacré 
k  tapdnibftf  des  tdorârs  de  11rtamte,.son^  encoreee  qn'elta 
a  fait  de  nUctax  ;  lé  succès  qi^l  obttar  détermina  Chambtrs 
à  IttI  taifé  taire  pouf  VÉdintnrgh  Journal  ime  «nlte  dn 
SfO^Of  o/iAé  iHfJ^'^asaii/f^,réimprin;éesen  l09«.8on 
d^ierrôda^'aj^ur^Utyre  Can^torongbetlçhiê  (1^02). 
Elle  à  d|ri0é  le  Xondôn  malfùtiâe^  puis  le  Saittitlame^ 
M^aiMo^  et  en  liB52  elfe  é  fondé  avec  son  mari  un  m-, 
cdèil  artlBti^e  d\me  haute'  vJsleur  a^t  pour  titre  lOn 
Art  imarnat;  fta  y  travaillaient  encôro  topa  4ank  en 
1074.  n  y  aquelquea  paésageé  délicatement  toochés 
daiis  wtm^Mdnmmàr.  too  (1040);  pdèine'.da  reste  nsscs 
IMble. 

RALLAIJ*  y^*  JSâimjl  .  . 
HAtXAM  (Abiû)  ,  historien  angtaU,  M  en  1777,  à 
Wtadeor,  était  fils  Id'nli  doyen  du  chapitre  de  Brtalol,  eo- 
'clésiastiqUe  Instràlt  qui  commença  lol-méme  son  édnca- 
tion.  Sorti  de  l'unlTersité  d'Oxlbrd  après  de  brillants  suc- 
.  cèsi,  il"  étudia  le  droit,  et  abandonna  plus  tard  la  pratique 
i  dn  barreau  lorsqu*&  se  vit  par  hérih^se  à  ta  tête  d*unetac- 
,  téne  ebnsidëraMe.'  Àlorîs  11  à'adonnà  entièaemoni*  à  sca 
goûta  littéraires,  et  tv^  un  des  nremiers  restaura  de  ta 
\  JUiûtuid'Édinibùurg.  En  1818  U  fit  parattre  jmn  célèbre 
ionvrage  intltufé  :  View  of  the  êiaie  of  Ewropo,dMrimg 
,  tkeimtddU  âges  (2  vol.  In4*), 'auquel  il  itûs^»  ^n  1840, 
dès  Nétés  tuf>piémentaitei^P]w  tard,  U  donne  encore: 
CottfltfiitMna/  Bistorgi^f  BngfqLnd  from  tke  oùcetsàorn, 
ofBenrg  V!Jt  to  the  déath  0/  Gtarge  //(1027,  2  vd. 
in-4**),  livre  (fid  est  ^«'meiir^  son  chef *d'œuvre;  et  une 
/nfro<fKe/<on  to  the  Litera^ùre  of  Europe  fn  <Ae  1$, 
.  10  Vinid  \^  centuries  (èaO-  |A30, 4  v^l.  in-o*}.  Ces  trota 
ouvrages  ont  eu  plusIeuJrs  éditions ,  et  sont  tradoîta  dans- 
todfes  les  langues  derEordpe.  Par  ses  tendances  politiques, 
iHallam  app&rtena'rt  au  parti  vitIiIk;  mais  il  savait  être  Jo^ta 
et  impartial  à  f^^rd  des  tories.  Avec  8rougbam,^Maciita- 
.tosb,  lordJofm  àossell,  lord^AUhorlp,  il  fût  en  182»  Vua 
des  fondateurs  dé  la  Sodetg/br  diffusion  ofuse/ui  Kmho^ 
ledge.  Il  'avait  eu  p1osr»'Ui's  énlHnfs ,  dont  l'un ,.  Arthur^ 
if  enri,  mort  en  1833,  â  éïi  immortalisé  {tar  tenu yson,  eue 
àral,  dans  le  touchant  poèmeintitulé  In  memoriam,  Hallam 
est  mort,  le'22]anvier  1  ë5§,  à  Londres.  «  Il  porte  dans  ThU- 
toire,  a'  écrit  Ifign'et,  une  vde  haute,  un  sens  net^  une  in- 
telUgnKfe  Hbre,  un  art ' simple.  H  n'embrassé  pas  les  évé- 
nements dans  des  récits  éteùdol ,  Il  né  les  cotore  pas  dans 
des  scènes  animées';  au  liea  de  raconter,  irexp08^;au  lien 
de  montrer,  i^xpllque.  Sur  fo  s  les  objets  de  quelque  im- 
portance pour  ta  sodété'  humaine,  la  formation  dei Etats, 
l'ortgme  des  mœurs  et  le  développem  ent  des  Institotions, 
Il  recueilta  les  témoigna^'«  les  plus  certatas  comme  l<*s 
plua solides,  et  dps  haoifun  dHme  sci(*nc«'  étendue,  avt« 
ùnn  raison  ferme,  il  prononce  des  d^^isions  maniaCrales. 
C'est  en  eflet  un  usagist'at  de  l'histoire.  » 
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H  ALLE  BR  Saxb  (ffaUiSajroJitfm}»  ebef-Ueu  da  cercle 
«e  Satie»  dans  la  régenoe  de  BfeneboUrg,  qui  fait  partie 
det  proTinoes  aaxoimea  appartenant  à'ià  Prene,  agréabi»- 
naent  aituée  sur  la  Saale,  et  renommée  par  aet  salines  et 
par  son  nnhrerstté,  fondée  par  Frédéric  1*%  roi  de  Prusse. 
£Ue  se  compose  de  trois  Tilles  bien  disUnetes  :  BaUê^  pro- 
prement dite,  avec  ses  dnq  lanbouiKs»  et  les  deux  andens 
baflliagss  de  Glaueha  et  de  Neumarkt  ;  on  7  remarque 
régKse  de  Mariée  oonàtroite  dans  le  style  [{oUdqae  fers  lé 
milieu  dn  seilièiiiesièdd,  uar  rarcfieTéqufAUiert  de  lt^7encei 
qui  résidait  alors  à  Halle.  Cette  ëgUsè  est  snrmontiée'de 
quatre  foofs.  En  ftdt  d^édiflees  publies,  il  faut  encore  men- 
tlooner  les  égUsea  de  6aint-t|lrfe  et  de  Saint-Maorioe , 
l'hâte!  de  vifle,  l'bëphal,  rdniveÉisité,  ia  direction  des  pos 
tes,  le  théâtre,  la  statdede  Hs»adeT,  n  màlflpn  dèdéten-» 
tloupour  hommes.  Parmi  leè  fnstf tutioos  de  hVenihlAànce 
quef  possède  cette  rille  on  remafrqn^  surtout  une  école 
de  sogrda-muets ,  deux  sèfUes  d'asile  pour  léS  enihnts  èd 
oas  âge,  Ùo  maison  d'sBènék;  llftstilut  dei  Jeunes  dHes 
nobles,  rassoeiatiod  pour  les  orphelins  du  choléra ,  une 
caisse  AVpargne;  Halle  est  le  siège  de  la  direction  centitdé 
des  mines  pour  les  prorinoes  de  Ba^e  et  dé  thuringe.  La 
saline  qui  TaToisine,  Tune  dés  plus  anciennes  etdesj^ 
prodttcliTès  qu'il  7  idt  en  AHetnagôe ,  1}u!  produit  année 
commune  enTiion  ii,(nb  tonnes  de  sel,  ehaciùie  pesant 
2,C0O  kilogr.  est  exploitée  de  compté  à  demi  pair  unesodélé 
d'actionnaires  et  par  l'État  Les  ou?rierè  qui  y  travaillent, 
appelés  communément  hàllortn^  oiit  une  physionomie  et 
des  mmdri  entièrement  durérentes  dé  céUés  des  habitants. 
Ils  consûthaient  Jadis. une  corp6ratSon  toute  particulière, 
dont  les  membres  ne  VaiiiaisBt  jamais  qu'entre  eux,  etqu 
au  seizième  siède  pouvait  an  bendin -mettre  fiwitement  eoa 
bomibes  sdus  les  armes.  Généralement  on  croit  que  celte 
race  de  mineurs  provient  dlm  peuple  étranger  i  PAHéma- 
gne,  comme. par  exemple  les  Odteè;  ci  cette  supposition 
est  rendue  encore  plus  probable  par  edttc  remarque -que  le 
patois  dans  lèqnel  elle  s'exprime  difVère' beaucoup  du  dia- 
lecte local  vulgafre,  de  mânç  îqne  les  termes  (echniqucB 
dont  elle  Ait  nsags  dans  le  trufàk  de  b  mine  n'ont  aucun 
rapport' avec'Cenx  qui  sont  nUiés  dans  les  autres  sattnes 
de  rAUemi^pie. 

La  vie faMlustridlen  plis  dans  cee demleés  temps  dln^* 
portants  développemeoAs  à  Halle,'  surtout  depub  que  eèttb 
villa- est  devenue  mi  pohit  de  jonctioh  pour  les  chemiiis  de 
fer  de  Leipiig  à  Idagdebourg  et  Rbénan-Tbnringfen*'  La  po- 
popafotiMi  est  de  53,€39  âmea  (IITTI),  sans  compter  les 
étudiants  et  les  élèves  de  l'institut  de  I^rancke,  établis- 
sement où  Von  recueille  les  orpbeUHs. 

La  fand.!tion  de  Vmniveriiiédê  ffàile  remonte  à  l'année 
1694;  en  1815  Ha  ordre  de'cabhiét  an  roi  de  Prusse  y 
réunit  l'ancienne  université  de  Wittemberg.  ^n  1929,  1d 
nombre  des  étudiants  s'y  éleva  à  l;8oa;  dont  944  pour  li 
seule  faculté <le  théologie.  Bn  juin  1672  il  êtaH  de970/1a 
moitié  environ  pour  la  fteolté  de  philosophie.  L^universit' 
possède  uhe  bibliothèque  de' 100|OÔO  volumes,  uncabinei 
de  Médailles  et  une  collection  de  gravures;    ' 

HALlMéCB  mot  désigne  ov^Hâaireinent  un  emplace- 
ment abrité  oh  l'on  expose  iles  marthandhies  destiném  à 
être  veqduas. ' 

h»,  Halles  dc  Pabis  et  l'orgaidsation  de  leur  service 
forment  un  des  traits  lea  plus  curieux  de  la  physionomie 
générale  dO' celte  grande  ville. 

L'entrée. de  Paris  est  hiterdite  aux  voitures'  dVpprovislon- 
nement  avant  orne  heures  du  soir.  Les  portes  s'ouvrent  alors 
pour  elles,  et  de  longs  convois  convient  de  tous  lés  points 
de  llnmeiise  encefaite»  an  centre  même  de  la  ville,  aux 
balles,  oh  «Ues  apportent  l'approvisionnement  quotidien  de  ta 
dté.  Maralcliers,  Jardhilers,  coquetiers,  fermiers,  poor- 
▼oyenrs  de  tontes  espèces,  sontlenus  dès  qu'ils  sont  arrivés 
dedéchsifer  leurs  marchan^ses  sur  le  carraao  des  balles ,  et 
d'envoyer  leurs  voitures  stationner  Sur  des  emplacements  dé- 
terminés. Us  entrent  ensuite  en  rapport  avec  les  acheteurs  i 


ceux-là  sont  de  ptas  d^ian  sorts  :  regmttters  qui  achetant  en 
gros  pour  revendre  sur^iilfcc^  au  f^^9,  nnarqiMnds  dq^MC* 
fërents  'msîrchés  de  consoinmation  de  la  ville ,  fruitifî^  qui 
viennent  s'approvisionner^  traiteurs,  restaurateurs^  9W^ 
tiers,  etc.  A  une  certaine  henie,  le  son  delà  cloche  obUssIes 
marchands  4  vider  immédiatement  la  place. 

Pour  les  marchandises  qui  doivent  être  vendues  lia  criée . 
viande,  inarée,  beurre^  onTSi  fromages,  etc.,  rbitermédiaire 
«les  54  facteurs  préposés. ^r  l'adminlstralgloq  est  Indis- 
pensable, et.Ies48U  f  or  ts (i é  l'a  hall e  peuveui  s^ Caire 
'leé  chargemei)ts  et  décWgements* 

I^aiis,  quf  dort,  ne  se  doute  guère  du  spectacle  bixarre 
que  iurtente  chaque  nuit  le  carreau  des  halles  et  les  rues 
adjacentes;  il  n'a  Jamais  vu  cette  population  qui  veille. pour 
lui»  et  qui,  été  comme  hiver^  par  la  plulsula  bise  4  ia  neige, 
arrive^  s'etàasse  dans  cet  étroit  espace^  s'agite,  se  bouscule, 
se  bedrtê,  jure,  cri^  trapue,  et  s'en  retourne  pour  revenir 
le  lendema^.  Quand  Paris  s'éveille,  il  ne  reste  plus  de  tout 
ce  tumiultequ'ujii  mouvement  CficDre  considérable  de  voitures 
qui  refirent,  vides,  les  barrières  ou  s'en  vont,'  encore 
chargées,  aux  marchés  et  aux  boutiques  des  fruitiers. 

Ce  rapide  tableau  permst.de  saisir  les  viçes^,  les  inoonvé- 
hients,  les  deniers  «r  une  organisation  quine  répjond  pl^s  ans 
besoins  grsodioses  de  l'ère  moderne. 

Lés  kàlles  4e  Patis  remontent  à  Philippe-Angusie,  qui  les 
établit  au  lieu  ménae  qu'elles  occupent  aujourd'hui,  et  qui 
s'appàaft  autrefois  Chamj^eaùx.  '$ous  le  règpe  de  saint 
Louis  elles  furent  considérablement  agrandies,  et  des  indus- 
tries nombreuses  s'y  vinreni  successivement  établir.  Bientét 
les  maisons  àmdèr^autour  des  haUef:  c'était  une  confusion^ 
unegène,une  lnfecti|imgtoérale,,aecomulation  de  choses, 
péle-méle  d'hommes  et  de  fei^mes^  bruits ,  querelles ,  vols 
et  débaudieS.  Henri  II  essaya  de  mettre  Im  an  désordre. 
«  £n  ÎMl,  dit  Gilles  Cbrrocet,  les  balles  de  Paris  forent  en- 
tièrament  baiUées  et  i«hasties  de  neuf,  et  furent  dressez, 
bastis  et  continués  excellents  édifices»  i>ostals  et  maisons 
sumptneuses  par  les  bourgeois  preneurs  des  vieilles  places 
et  resynes.  »  Ces  donstrudions  nouvelles  et  presque  par- 
tout uniformes  oCDralent  an  res-de-cbausaée  une  galerie  ou- 
verte aii  public,  qui  circonscrivait  l'espace  réservé  aux  mar- 
chands, et  que  Ton  appela  les  Pliien  des  iTa^^.  Upilori 
du  rui  était  situé  aux  Halles  ;'  on  y  voyait  aussi  une  croix 
de  pierre,  au  pied  de  laquelle  les  débiteurs  insolvables  ve- 
naient faire  cession  de  biens  et  coiflèr  lé  bonnet  vert  des 
mains  du  bourreau.  Qnahier  radoutable  aux  jours  d'émo- 
tions popîilatres,  c'était  toï^oun  là  que  commençaient  les 
émeutes  et  les  séditions.  Les  Maillotins  étaient  des  gens 
delà  balle,  dont  Beau  tort  fut  plus  tard  le  roi.  En  tout 
temps,  c'était  le  rendez-vous  des  filous  et  des  cens  sans  aveu. 
Cependant,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  de  nombreuses  amélio- 
rations avaient  été  apportées  au  service  général  desf  lialles  ;  on 
avait,  par  exemple,  construit  de  belles  balles  particulières. 
La  hiUU  au  M  et  à  ia/arine^  bétie  sur  l'emptacement 
de  l'hételde  Soissons  par  Le  Camus  de  Méxlère.  Ce  bâti* 
ment  est  déforme  circulaire  et  mesore  66  mètres  19  c  de 
diamètre;  ta  tour  astronomique  do  Catherine  de  Médicta  a 
été  conservée  et  se  trouve  légèrement  engagée  sur  un  pobit 
de  sa  circonlérence.  Une  gilério  couverte  ayant  Un  étage 
au-dessus  du  res  de  chaussée  règne  tout  entour  de  l'édifice; 
rintérieur  demeura  longtemps  à  dei  ouvert,  mais  les  abris 
pour  les  grabis  ébmt  devenus  insuffisants^  cette  cour  fut 
convertie  en  une  1mmê»s^  rbtond^  recouverte  d'une  char- 
pente en  forme  de  coupole.  Elle  fut  construite'  Dsr  I^rand 
et  Molinos ,  d'après  leé  procédés  de  Philibert  Ddonne,  c'es^ 
à-dii«  avec  des  planches  posées  de  diadip  et  encliainées 
l'ohe  à  l'autre  par  des  tenons  sa  fer.  Cette  coupole  br9ia 

en  1802;  on  ta  rétablit  en  fer  en.  1611 1  la  lumière  pé^ 

uèire  dans  rintérieur  par  une  lanterne  ptacéeau  sommet. 
La  halle  aux  cuirt,  transiérée  en  1764  rue  Maucon- 

seil,  sur  remplacomeat  de  l'hét^l  de  Bonr^sogne,  et  do  là 

en  1663  rue  Oensier. 
La  halle  aux  draps  et  aux  toUa*  construite  par  Ma- 

69. 


70» 


HALLE 


liooa  en  1786»  Gomplétement  incendiée  en  «Trii  i8&&.  Un 
escalier  à  double  rampe  conduisait  à  ses  salleSi  éclairées  par 

Meraiséea. 

On  avait  oonTerti  en  maretié  le  dmetière  des  Innocents  ; 
après  la  RéTolntiony  de  nombreux  marchés  d'arrondisse- 
ment avaient  été  créés,  et  le  marché  à  ta  Volaille  transléré 
sur  le  qoai  des  Grands- Augustms  ;  mais  les  Halles  proprement 
dites  éiaieni  demeurées  dans  toute  leur  barbarie  primitive. 
D'abord,  an  point  de  vue  architectural,  des  barraquesen  bois, 
confusément  Jetées  çà  et  là  dans  on  dédale  de  mes  étroites, 
obscures,  tortueuses,  ot  vivait  entassée  une  population 
malaisée,  n'étaient  pas  dignes  de  la  première  ville  du  monde. 
Le  manque  d'air  et  d'eau  jaillissante  en  faisait  un  foyer  per- 
manent d*infection ,  un  auxiliaire  funeste  des  épidémies.  Si 
Ton  ajoute  à  cela  le  début  d'abris  pour  les  approvisionneurs, 
l'absence  de  caves  et  de  resserres,  qui  les  obligeait  à  remporter 
leurs  marchandises  défraîchies,  et  enfin  les  déplorables  ac- 
cidents qui  résultaient  trop  souvent  de  cette  énorme  cir- 
culation dans  un  pareil  quartier,  on  aura  bientôt  la  convic- 
tion qne  \à  recobstruction  des  balles  centrales  était  une  me* 
sure  d'une  nécessité  urgente,  absolue. 

Ce  projet  date  de  1811.  L'idée  première  en  appartient, 
dit-on,  à  l'empereur  Napoléon  1*%  qui  le  conçut,  un  jour 
qu'il  était  allé  visiter  la  halle  an  blé  et  que  de  la  lanterne  du 
dôme  il  embrassait  tout  le  quartier  circonvolshi.  «  Je  veux, 
dit-il  en  cette  occasion,  que  les  halles  deviennent  le  Louvre 
du  peuple.  •  D'après  son  projet,  les  halles  auraient  occupé 
tout  le  vaste  parallélogramme  compris  entre  l'église  Saint- 
Ëustache,  la  rue  Saint-Denis  «  la  rue  aux  Fers  et  la  halle 
anx  blés;  ce  lourd  édifice  aurait  servi  de  type  et  les  antres 
pavillons  auraient  été  bâtii  dans  le  même  s^le.  Les  événe- 
ments empêchèrent  la  réalisation  du  plan  impérial,  qui,  du- 
rant toute  la  Restauration  demeura  enfoui  dans  les  cartons 
de  rhôtel  de  ville. 

Les  étud^  lurent  reprises  après  1830,  et  M.  de  Ram- 
buteau,  en  1845,  chargea  une  commission  d'architectes 
de  recueillir  à  l'étranger,  en  Angleterre,  en  Belgique,  en 
Prusse ,  tous  les  renseignements  possibles  sur  les  améliora- 
tions, et  les  progrès  obtenus.  Des  plans  furent  dressés,  soumis 
au  conseil  municipal  et  approuvés  par  ordonnance  royale  du 
17  janvier  1847;  enfin,  les  travaux  allaient  être  entrepris 
lorsque  éclata  la  révolution  de  Février.  Pendant  deux  ans 
Tetat  des  finances  municipales  ne  permit  pas  d'aborder  une 
aussi  lourde  opération.  Cependant,  en  1850  la  question  fut 
reprise,  et  les  plans  de  1847  reparurent;  mais  ils  n'étaient 
déjà  plus  à  la  hauteur  des  exigences;  les  grands  travaux 
d'utilité  publique  que  l'on  avait  à  cette  époque  commencés 
à  Paris,  l'ouverture  de  la  rue  de  Rivoli,  le  plan  dn  boulevard 
de  Strasbourg,  engagèrent  railministration  à  demander  de 
nouveaux  plans  à  BIM.  Baltard  et  Cailet. 

Suivant  le  projet  qui  fut  alors  présenté,  les  halles  devaient 
se  composer  de  huit  pavillons  isolée  et  s'étendre  d'une  part 
entre  la  rue  de  Rambuteau  et  la  me  delà  Friperie,  etde  l'autre 
de  la  rue  du  Four  à  la  me  Saint-Denis.  Cependant  à  ce  moment 
un  arcliitecte,  M.  Hector  Uoréau,  proposa  un  nouveau  plan,  qui 
déplaçait  complètement  les  halles  et  en  circonscrivait  le  pé- 
rimètre par  la  rue  Saint-Denis,  la  rue  Montmartre  prolongée, 
la  rue  aux  Fers  et  le  quai  de  la  Mégisserie.  Ce  plan  reçut 
une  grande  publicité;  il  fut  exposé  en  relief  au  Palais  Na- 
tional et  soutenu  devant  l'opinion  publique  par  un  mémoue 
lort  habile  de  M.  Senard,  si  bien  que  le  préfet  de  la  Seine 
crut  devoir  le  soumettre  au  conseil  municipal. 

Néanmoins,  le  23jnfai  1851  l'andiD  projet  fut  adopté,  et  le 
1 5  septembre  la  première  pierre  des  nouvdies  balles  fut  posée 
en  grande  pompe.  Louls-Napol  éon ,  président  de  la  répu- 
blique, prononça  à  cette  occasion  un  discours  qui  fit  une  cer- 
taine sensation.  De  1851  à  1853  U  ville  expropria  106  maisons, 
occupant  nne  superficie  de  13,263  mètres,  sur  l'emplacement 
desquelles  devaient  être  construits  les  huit  pavillons  ;  en 
même  temps  on  de  ces  pavillons  sMlevait  en  face  de  l'église 
Saint-Eustaclie;  les  murs  en  étaient  d^à  terminés  et  la  toiture 
ei  allait  être  posée,  lorsque,  dans  les  premiers  jours  de  juin 


1853, 1  empereur,  étant  allé  visiter  les  travaux,  les  fit  immé- 
diatement suspendre. 

L'ordonnance  lourde  et  bicarré  du  nouvel  édifice,  que 
le  Parisien  avait  déjà  plaisamment  baptisé  du  nom  de 
fort  de  la  hcUle,  soulevait  en  effet  les  plus  justes  criti- 
ques. D'autres  plans  furent  présentés  par  MM.  Armand 
et  Flachat  ;  en  même  temps  MM.  BalUuxl  et  Cailet  modi- 
fièrent leur  projet,  en  se  conformant  au  progmmme  trao^ 
Ce  fut  encore  leurs  nouvelles  études  qu'adopta  définitivo- 
ir.ent  le  conseil  municipal,  le  30  décembre  1853. 

Les  halles  centrales  comprennent  actuellement  (1874) 
dix  pavillons  entièrement  achevés,  partages  en  deux  grou- 
pes égaux  par  un  boulevard  large  de  3a  mètres.  Pour  com- 
pléter le  plan  primitif,  il  reste  encore  à  bâtir  deux  paviL 
Ions  et  à  relier  cet  ensemble  de  bâtiments  à  la  halle  au 
blé,  qui  formerait  la  tête  du  grand  marché  parisien.  Il 
reste  peu  probable  que  cette  dernière  partie  du  projet  de 
1854  soit  executive  avant  de  longues  années,  car  elle  exi- 
gerait des  opérations  d'expropriation  et  de  constructtoa 
devenues  trop  dispendieuses  pour  le  budget  de  la  ville. 
D'ailleurs  les  pavillons  ouverts  suffisent  amplement  à  tous 
les  be  oins  d'approvisionneo.ent. 

La  superficie  totale  couverte  par  les  halles  est  de  60,000 
mètres;  leur  construction,  évaluée  à  8  millions»  en  a 
coûté  50  environ.  «  Le  groupe  de  l'ouest,  rapporte  M.  Jo- 
anne,  se  rattachée  la  halle  au  blé  par  deux  pavillons  «ie 
forme  concave.  Chacun  de  ces  groupes  se  compose  de  six 
grands  pavillons  couverts  d'une  immense  toiture  en  zinc, 
supportée  par  des  colonnes  en  fonte,  et  que  séparent  entre 
eux  trois  larges  rues.  L'ensemble  du  groupe  forme  on  (u- 
rallélogramme  ahongé  d'un  développement  de  166  mètres 
sur  124;  les  quatre  pavillons  d'angle  mesuient  54"  tor 
42,  ceux  dn  milieu  54"  sur  chacune  des  faces.  Chaijoe  pa- 
villon se  compose ,  sur  les  faces  latérales  perpendiculaires 
à  la  ligne  du  milieu,  de  neuf  arcades  de  6">  chacune  for- 
mées par  de  légères  colonnes  en  fonte,  et  sur  les  (aces  pa- 
rallèles, de  sept  arcades  pour  les  pavillons  d'angle  et  de 
neuf  pour  ceux  du  milieu.  S  auf  les  assises  de  la  constmc 
tion,  en  pierre  brune  des  Vosges,  et  un  mur  léger  de  2" 
de  haut  en  briques  de  couleur,  tout  est  en  métal  :  colon- 
nes d'appui,  arcades,  ferrures  et  charpente  de  La  toiture. 
La  partie  supérieure  des  arcades  et  les  lanternons  percés 
dans  la  toiture  des  pavillons  sont  fermés  par  des  per- 
siennes  en  verre  dépoli  ou  par  des  toiles.  Des  places  ou 
bouUques  de  2'*,  9  environ  sont  disposées  dans  chacoo 
des  pavillons,  excepté  dans  celui  qui  est  destiné  â  la  vente 
f  n  gros  du  l>eurre.  A  l'un  des  coins  du  pavillon  dVnj4^, 
un  escalier  en  pierre  conduit  aux  caves,  dont  les  voûtes 
sont  soutenues  par  un  immense  (luinconce  de  colonnes  en 
fonte  :  on  y  a  pratiqué  une  série  de  caveaux  ou  resser- 
res, séparés  par  des  grillages,  et  correspoudant  en  nombre 
aux  places  de  l'étage  supérieur.  Des  fontaines  dans  les 
pavillons  et  des  puisards  dans  les  caves  fournissent  l'eau 
à  tous  les  services.»  Le  sous-solde  quelques  uns  des  pd- 
villons  sert  d'abattoir  pour  les  volailles  et  les  n;enoes 
viandes  de  lapins  et  d'agneaux;  au  n«  9  il  y  a  un  réservoir 
d'eau  courante  pour  la  conservation  du  poisson  vivant.  Le 
n^  10  (beurre,  œufs  et  fromages,  vente  en  gros)  possède 
un  laboratohre  souterrain  où  se  foit  chaque  matin,  aux 
bougies,  l'opération  du  miragedesœufs  par  l'intermédiaire 
de  65  agents  désignés  sons  le  nom  decomp/evri-mir^tiri. 

Les  halles  centrales  relèvent  à  la  fois  de  la  préfecture 
de  la  Seine  et  de  celle  de  police;  le  décret  du  10  octobre 
1869  a  réglé  le  partage  de  leurs  attributions  respectives. 

On  remarque  àLondresla  même  disposition  qu'à  Parir. 
Cest  au  centre  de  la  vieille  cité,  dans  le  quartier  populeux, 
que  sont  situés  les  marchés  les  plus  considérables,  ceux 
qu'on  peut  appeler  les  halles  ;  ils  sont  au  nombre  de  six,  tons 
plus  mal  construits,  plus  mal  disposés  les  uns  que  les  autres  ; 
iVetrga/e,  le  principal  marché  de  b  viande,  où  Ton  abat 
aussi  les  be^ux;Smilhjleld^  qui  est  le  Poissy  ou  le  Sceaux 
de  Loudres  ;  Leadenhalif  affecté  à  la  vente  de  la  veuille^  dn 


HALLE  —  HÂLLEBÂRDIERS 


700 


g! Mer,  du  beurre,  des  œufs  et  des  cuirs  ;  BUlinçsgaiê^  mar- 
ché aux  poissons;  Farringdon,  reconstruit  il  y  a  peu  de 
temps,  et  où  Ton  Tend  des  l^mes,  des  fruits,  de  la  viande  ; 
ffmteif'Lane,  Les  autres  marchés  sont  disséminés  dans 
l*élendue  de  Ilmmenfle  Tille.  Quelques  Tilles  secondaires  de 
la  Grsnde-Bretagne  ont  de  magnifiques  établissements  de 
ce  genre,  par  exemple  Newcastle,  UTerpool,  Birkenhead. 

En  Belgique,  en  Hollande ,  en  Allemagne,  les  denrées  se 
Tendent  partout  sur  la  Toie  puMique  ou  sous  de  frêles 
échoppes  mobiles;  nous  citerons  seulement  comme  excep- 
tions la  poissonnenie  et  la  TietJte  boucherie  d* Anvers,  élé- 
gant  monument  gothique,  le  marché  des  RéooUets  à  Bruxel- 
les. Enfin  les  bazars  de  Constantinople  sont  à  bon  droit 
célèbres. 

HALLE  (Dames  delà).  C'est  probablement  par  Ironie 
qu^à  une  époque  où  les  femmes  nobles  seules  s'appelaient 
dames  on  donna  ce  nom  aux  marchandes  et  revendeuses 
des  halles.  Quoi  qn^l  en  soit,  sous  Tancien  régime,  ces  braTes 
grosses  commères,  ainsi  que  celles  de  la  place  Maubert,  à  la 
naissance  d'^m  fils  de  France,  lors  d^un  mariage  royal  ou 
d'une  Tîcfoire  remportée,  au  premier  jour  de  l'an,  etc., 
sTaient  le  prÎTîlége  d*ètre  inbroduites  jusque  dans  la 
galerie  du  chAteau  de  Versailles  et  d*y  complimenter  le 
monarque  à  genoux.  On  leur  donnait  ensuite  à  dtner  au 
çrand'COtnmuTi ,  et  c*était  un  des  premiers  officiers  de 
la  maison  du  roi  qui  en  feisait  les  honneurs.  Le  repas 
était  splenâide.  Elles  partageaient  encore  aTec  les  char- 
bonniers le  droit  d'occuper  la  loge  du  roi  et  celle  de  la 
reine  aux  représentations  gratis.  Quand  éclata  laréTolntion, 
la  dame  de  la  halle  fit  taire  un  moment  ses  Instincts  mo- 
narchiques; on  en  yit,  aux  5  et  6  octobre,  courir  à  Versailles 
pour  ramener  à  Paris  le  bùulanger^  la  boulangère  et  le 
petit  mitron.  Napoléon,  en  reconstruisant  l'édifice  social,  ne 
pouvait  pas  oublier  de  restituer  aux  dames  delà  balle  toutes 
les  attentions  gracieuses  qu'avait  eues  pour  elles  l'ancien 
n^gime.  On  les  revit  donc  aux  Tuileries  comme  ci-devant. 
Elles  ont  aussi  été  l'objet  des  attentions  du  nouvel  empereur, 
qi^elles  acclamèrent  en  plusieurs  circonstances,  et  qui  après 
le  2  décembre  leur  fit  donner  un  bal,  dans  une  salle  immense, 
construite  à  grands  frais  sur  le  marché  des  Innocents. 

Le  langage  des  dames  de  la  halle  est  à  bon  droit  passé 
en  proverbe  ;  il  a  donné  naissance  à  un  genre  de  littérature 
longtemps  à  la  mode,  le  genre  poissard  Vadé  en  est  le 
Corneille.  Après  une  séance  de  l'Académie  bien  polie,  bien 
savante,  bien  correcte  et  bien  rhétoricienne,  le  bouDumar- 
sais  s'en  allait  se  placer  derrière  les  piliers  des  halles  pour  se 
désennuyer,  au  riche  développement  des  tropes  extraordi- 
naires inspirés  par  la  seule  passion  à  ces  êtres  incultes  et 
grossiers.  C'était  aussi  un  des  amusements  (livoris  du  comte 
d'Artois  que  d'idier  incognito ,  après  un  déjeûner  à  la  Petite 
Hotte  (chhsxei  alors  en  grand  renom),  se  faire  engueuler 
par  les  poissardes  ;  ces  dames  ont  en  effet  pour  caractère 
commun  une  effronterie  qui  leur  met  sans  cesse  l'injure  à 
Il  bouche,  et  quelles -injures  !..  Du  reste,  elles  font  coura- 
geusement un  rude  métier,  et  quelques-unes  sont  plus  qu'A 
leur  aise.  Les  énormes  bijous,  les  lourdes  dentelles  consti- 
tuent leur  grand  luxe.  W.-A.  Dccxett. 

HALLE  (Forts de  la).  Vbyes  Forts  us  la  Hallc. 

HALLE  (Jexn-Nobl),  né  à  Paris,  en  1754,  (ht  d'abord 
destiné  à  la  profession  de  son  père,  peintre  et  recteur  de  l'A- 
cadémie de  Peinture;  mais  un  médecin  alors  célèbre,  Lorry, 
qui  était  son  oncle ,  le  détermina  à  étudier  la  médecine. 
En  1777,  Halle  obtint  le  grade  de  docteur  de  la  faculté  de 
Paris;  il  ne  tarda  {las  à  prendre  rang  parmi  les  notabilités 
du  temps  dans  sa  profession ,  puisqu'il  (ht  a«lmis  parmi  les 
membres  de  l'Académie  de  Médecine,  et  s'y  fit  remarquer 
par  diverses  observations,  par  des  expériences  ainsi  que  par 
de«  recherenes.  Après  la  tourmente  révolutionnaire ,  Halle 
fut  chargé  de  divers  emplois  :  il  fit  partie  d'une  commission 
mstitnée  pour  publier  des  livres  élémentaires  ;  il  Cpt  nommé 
professeur  à  la  nouvelle  École  de  Médecine,  et  en  An  un  fau- 
teuil de  l'Institut  lui  fut  dérprné.  A  l*Éeolc  de  Alédecine» 


Halle  fut  chargé  de  renseignement  de  rhygiène  et  de  la  phy- 
sique médicale  ;  ses  leçons ,  feites  dans  un  style  élégant,  at- 
tirèrent un  grand  nombre  d'Aèves.  Malheureusement  la  pro- 
noneiatioo  de  IVmteor  était  embarrassée  au  point  d'être  pé- 
nible pour  rorelHe  des  auditeurs  ;  Il  se  jetait  en  outre  dans 
des  prolixités  telles,  qu'aueun  de  ses  coure  ne  (ht  complè- 
tement achevé  dans  sa  carrière  scolaire.  On  espérait  que  la 
presse  obTieralt  à  ces  défenta,  et  on  traité  d'hygiène  qu'il 
aTait  souTent  promis  de  publier  frit  Tainement  attendu;  il 
en  traça  seulement  le  cadre,  dans  VBnegclopédie  méthodi 
que.  Tourtelle ,  prolèsseor  à  l'École  de  Médecine  de  Stras- 
bourg ,  s'en  empara  pour  y  renfermer  des  éléments  d'hy- 
giène ,  ouTrage  estimé.  En  soelété  sTecNysten ,  Halle  publia 
aussi  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  un 
long  article  sur  Phy^ène.  C'est  surtout  à  l'Institut  que  Halle 
brilla  par  des  expériences  et  des  recherehes  pour  apprécier 
la  valeur  de  diverses  découvertes  importantes  :  telles  furent 
entre  antres  la  Taccine  et  le  galTanisme.  Plusieurs  rapports 
téraoiçient  de  la  Tariété  et  de  l'étendue  de  ses  connaissan- 
ces ,  ainai  que  de  son  lèle  pour  combattre  le  cbariatanisme. 
On  lui  doit  encore  la  traduction  d'un  ouvrage  anglais  de  Good- 
Win  sur  la  connexion  de  la  vie  avec  la  respiration  ;  il  sur- 
veOla  aussi  l'édition  des  Œuwreê  de  Tissot  Tourmenté 
depuis  longtemps  par  un  calcul  urinaire,  il  lui  follut  recou- 
rir, en  1832,  à  Topération  de  la  taille,  la  seule  ressource 
qu*on  eût  alors  dans  cette  grave  affection  :  il  succomba  aux 
accidents  de  ce  remède  extrême.         D*  CHABBomnBR. 

HALLEBARDE ,  mot  dérivé  de  l'allemand,  et  com- 
posé de  bord  ou  barthe^  vieux  mot  teutonique,  qui  si- 
gnifie Itache  ou  lance,  et  peut-être  de  hell ,  claire  ou  bril- 
lante; car  on  difen  allemand  hellebarde.  Cette  arme  dliast 
est  d'Invention  danoise;  les  Allemands  et  les  Suisses  l'adop- 
tèrent comme  arme  offensive  ;  et  ce  furent  ces  derniers  qui 
l'introduisirent  en  France.  Elle  fut  d'abord  l'arme  de  l'infan- 
terie d'élite  de  chaque  corps ,  et  ensuite  Tarme  des  sergents. 
Voila  pourquoi  les  Italiens  l'appelaient  sergentina.  Il  y  avait 
déjà  des  espèces  de  hallebardes  au  temps  de  Philippe- Au- 
I  guste;  mais  on  appelait  bees^e'/aucon,  fauchards^ 
fauchons^  guisarmes,periuisaneSt  les  diverses  armes 
à  fer,  de  formes  bizarres,  antérieures  à  Louis  XI.  Ce  fiit  l'ad- 
mission des  Suisses,  sous  le  règne  de  ce  prince,  qui  répandit 
en  France  l*usage  de  l'arme  positivement  nommée  halle- 
barde. Celle  qu'on  désignait  amsi,  par  opposition  au  long- 
bols,  se  composait  d'une  hampe,  ou  d'un  manche,  de  deux 
mètres  au  plus  de  long,  et  d'un  fer,  de  forme  particulière, 
adapté  par  une  douille  à  l'extrémité  de  la  hampe.  Ce  fer  for- 
mait au-dessus  de  la  douille ,  d'un  côté  tantôt  une  haclie , 
tantôt  un  croissant  tranchant,  à  pointes  aiguës,  et  de  l'autre 
un  dard  droit  ou  crochu;  il  se  continuait,  dans  le  prolonge- 
ment de  la  hampe,  en  une  lame,  à  deux  tranchants ,  large 
à  sa  base ,  et  se  terminant  en  pointe  aiguë.  La  hallebarde 
était  susceptible  de  recevoir  divere  ornements  :  le  manche 
était  garni  de  drap,  de  velours,  de  couleur  vive;  la  douille 
se  cachait  sous  une  houppe,  ou  gland ,  à  franges  d'or,  d'ar- 
gent, ou  de  sde;  le  fer,  découpé  à  jour,  était  parfois  ciselé 
avec  art,  et,  afin  de  rendre  l'arme  plus  meurtrière,  on  avait, 
dans  les  derniers  temps,  adapté  sur  la  douille  deux  ca- 
nons de  pistolet  Les  Suisses  excellaient  à  manier  la  halle- 
liarde ,  et  Us  en  donnaient  des  leçons.  Le  duel  à  la  halle- 
barde était  sévèrement  défendu ,  à  cause  de  la  gravité  des 
blessures  que  faisait  cette  arme  d'estoc  et  de  taille.  Elle 
cessa  d*être  en  usage  dans  l'infiuiterie  flrançaise  an  commen- 
cement de  la  guerre  de  1756;  mais  les  cent-suisses, 
gardes  à  pied  ordinaires  de  nos  rois,  l'ont  conservée  jas- 
qu'en  1780,  et  les  sergents  del'armée  anglaise  jusqu'en  1815. 
Maintenant  encore ,  dans  la  plupart  de  nos  cathédrales ,  les 
suisses  marchent  fièrement,  tenant  d'une  main  une  hal- 
lebarde, de  l'autre  une  canne  de  tambour-major. 

HALLEBARDIKR,  infanterie  d'élite  qui  en  quel- 
ques pays  £sisait  partie  de  la  garde  des  souverains.  En 
Piémont ,  jusqu'en  l'an  vi,  il  a  existé  des  corps  de  bal  e- 
bardiers;  à  Rome  il  y  en  a  encore,  chargés  de  la  garde  du 
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pape;  «i  AntrfdM,  ili  t^appellent  irabans.  H  n^  «  fM  ^ 
en  rranoe  é(t  oorp$  «péçialement  m  mmé  haUêboTdkn. 
UniIs  ;p,8rfn»4(B  l%.|ialUbAràeM3i]iM«4|ttVI  pHt  à  m» 
.  senrice*  Les  firancs-  aich«rt«  certaioea  enseigne  »  les  lé- 
gions de  François  !«'•  éUieol  en.partle  coinpoRé«  de  hal- 
lebordien;  le  reste  élait  des  piqalers  et  arqaefoosiers. 

HAIiLECB  (H^NBi  WA0B9  )«.g^érar  ani^iicain ,  na- 
quit en  iU^  k,yf  MîernTille;  piH  d'Utique  (&(at  de  New- 
Térk).  filète  de  Pécole  militaire  de  Westpoint,  il  en  sortit 
dansl^4^9^  dv  génie  arec  le  grade  de  sous-lieut^nanl  et 
gygnacelol  de  capitaine  en  164e  dan»  la  goerredu  Mexiqae. 
Déai^ssionnaire  en  1864,  il  alla  ^'établir  à  iSan-Frandscn  où 
il  «é  fit  fiofnme  de  loi  et  agen(  d'affaires.  !  orsqne  leti  États 
do  Sod  ei^ent  procUmé  1  nr  opération  Halleclt  offrit  ses 
services  an  préiddeni  Lincoln,  qui  le  chargea  d*on9nis  9 
les  années  fédérales  et  de  juréparer  le- plan  des  opérations 
militaires.  C'est  à  lui  qn<>  l^nion  dot  ses  sncoè».  Api^elé 
au  cotnmandeipent  de  TarMe  de  VQuest  (noTembre  ISôl), 
il  y  établit  une  discipline  séY^e,  fit  ftisUler  les  espions  et 
arrêter  les  rebelle  s^  et  plaça  la  navigation  du  Mississipi  et 
do  Missouri  soua  le  contrôla  de  rautoiité  militaire.-  lEn 
1863  il  occupa  de  vive  ibrice  Coiinthe  et  Gbattanooga.  Son 
double  talent  de  tacticien  et  d'administrateur  le  Ht  investir^ 
le  il  juillet  1863  «  des  difficiles  fonctions  de  général  en 
chef  des  années,  fédéral^;  il  donna  une  plus  vive  Impul- 
sion èvot  mopre.ments  tiiilitaires,  remit-son  commande- 
ment an  général  ;Gr|uit(l''  mers  1864),  et  devint  chef 
d*étaùinijor  gén  éral.  Après  la  gperre  Halleefc  commanda 
dans  Je  Sud  \  puis  daps  TOoest.  li  est  mort  >  le  7  Jtnvier 
187^,  IkUMiisville.  On  a  de  Ini  dei^  BlemenU  ofmUicarp 
art  and  sdenc^  traité  de  tactique- estime 

UALLER  (ALBERT  oe)  ',  le  prince  des  physlolojdstes» 
était  né  à. Berne,  e»  1708,  d^une  famille  de  patriciens. 
Enfant  précoce,  A  quatre  ans,  il  lisiit  la  Bible-  et  Yei*' 
pliquait  aux  gens  de  son  père;  à  huit  ans»  41  faisait  des  ex- 
traits dans  BaylSt  oà  sans  doute  il  peisa  le  goût  de  la 
polémique  ;à  neqf  ans,  il  savait  le  grec,  à  dix  le  dialdéen  ; 
et  il  avaii  à  peine  guinie  ens  que  déJA  il  avait  composta 
'  des  comédies,  des  tragédies,  et  un  poéroe de  4,000  vers. 
Ayant  fSiit  sa  philosophie  sons  un  médecin ,  cet  enseigne- 
ment hii  inspira  le  goût  de  la  médedne,  et  bientôt  11  partit 
pour  Tunivci^t^  de  Tubingue,  où  il  eut  pour  maître  le  célè- 
bre Camerarius.  Le  Jour,  mênié  où  il  soutint  son  premier  acte 
publici  s*élan^  promené  dans  la  oaoopagne  avant  le  lever  dn 
aoieil,  il  composa  ÏMm  Oit  me  maUn ,  une  des  poésies  les 
plus  intéressantes  parmi  ceUes  qu*il  a  imprimées.  Ensuite, 
quittant  TubioigiDe  pour  Leyde ,  Il  devint ,  vers  17S5  »  un  des 
disciples  les  plus  essidus  et  les  plus  chéris  du  grend  Boer* 
baave ,  dont  il  a  depuis  commenté  ptosleurs  ouvrisses.  H 
aoutint^sa  thèse  doctorale  à  râgç  de  dix-neuf  nos,  eo  1737  ; 
et  cette  thè9e,de  même  que  le  mémoire  qui  Tavalt  précédée, 
eut  pour  objet  la.  réfutation  d'une  erreur  anatomlqne  due  •  è 
un  noDuné  Coschwitx»  homme  alors  célèbre.  0  gftta  ^piél- 
quafois  son  bonheur  et  s'aliéna  quelques  contemporains  par 
des  disputes  Inntilea.  Après^sele  vhirent  les  vuyeges»  de 
1727  A  1728  :  voiyige  4  Londres»  où  il  se  Ua  avec  Chfr> 
seldea,  Douglassel.le  jeune  Prini^,  le  Desgenettes  des 
Angipis;  voyags^Biris»  oJ^Uoonnuti.-Ii.  Petit»  Ledran, 
llllostre  Winslow»  les  deux  Jussieu  d^lers,  AMtolan  et 
Benmrd  f  voyage  A  BAle ,  où  il  reçut  les  leçons  de  mathéma- 
tiques de  J.  BernoulU.  Enfin,  «avenu  è  Berne  après  qndques 
temps  d'absence,  ve»  la  fin  de  1728,  ce  ftit  alors  quMl  étudia 
les  plantes  de  la  Suisse»  dont  U  publia  plus  tard  le  savant 
catalogue»  renfermant  près  de  4|800  variétés.  Alors  aussi  il 
dirlgeaUbibliothèque  publique, se  livra  A  d'famnensearecher- 
ches  d'érudition,  et  publia  le  recueil  desespoésiefl»  lesvMttes 
OBteu dans  1*09806  de vingtnjnq ans plusde trente éditloos 
en  diverses  langues.  Quant  A  lamédedne  pratique,  on  de- 
vine bien  que  l'érudition  et  hi  poésie  ne  loi  laissèrent  pour 
elle  ni  beaucoup  d^aptitude  ni  assea  de  loisir. 

f>urant  huit  ans»  depuis  1728  jusqu'en  1736/11  |«rconrut 
oonttaminevt  Jes  Alpes  pendant  la  belle  saisofi»  loi^jours 
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herborisant»  oeqni  profita  A  son  bags^e  poéUque 
qu'A  sesoolleetlons  de  végétaux  :  son  potae  Swr  Us  Âl^ 
Jouit  encore  d'une  certifie  réputation.  Homme  p«  le  rai 
d'Angleterre  Georgsall  A  la  deuxième  chaire  de  miàmUm 
de  l'université  de  GcoItlngDe»  vttle  queBallere  enridriect 
rendue  fameuse,'  son  arrivée  tetmarquée  par  em  gread  mal- 
heur I  sa  voiture  de  voyage  versa^dans  les  tristes  nsmde 
Gcettingue»  et  sa  jeune  taune,  Marianne  de  Wyss»  qui  Fh» 
compayuit»  mourut  de  sachute.  On  peut  Juger  de  la 
leur  qu*U  ressentit»  par  l'odeattemlrissaBteeù  Halle»  ai 
ses  regrets  et  d^pebit  les  iwtus  de  sacumpe^M^  déni  Is 
souvenir  lui  semblait  ineHsçable.  Cependant,  et  eaim  deais 
grâce  è  l'étude ,  grâce  aux  travaux  qui  rsmpttrant  alnn  lom 
ses  moments,  Haller  finit  per  se  oonsokr»  aprèe  deux  ans, 
d'une  douleur  quil  avait  crue  étemelle  :  Il  ee  mnria  mime 
trois  fois  dans  l'espace  de  dix  ans.  Dans  les  dix-espl  an- 
nées quil  psssa  A  Gceltfaigna,  oii  il  PToCmsait  tout  à  le  lois  Is 
chirurgie,  la  botanique  et  Panatomle,- il  toda  m  Jertin  dsi 
plantes,  une  école  anatomlque ,  une 
une  académie  de  dessin»  un  temple  protestant»  1 
fittéralra;  U  publU  des  édltiona  anotéea  d'i 
hre  d'ouvrages  «élèbres»  imprima  plusieure  éditlooedessi 
poèmes,  afaisi  qœ  l'Jf fttim^ro/ion  des  pUmtu  4ê  ta  SmUm; 
il  se  livra  en  outre  A  dinnombrables  diwsBtioee»  et  pié- 
sida  A  beaucoup  d'expérienoes  de  physiologie»  Wsn  quais 
vue  du  sang  lui  causât  de  vives  émotions; 

Comme  botaniste,  la  sdenoe  lui  doit  beaocogp  «MiM  qe^ 
Lbmé»  qu'à  Toumefort,  qu'aux  J«SiMi».B>eiiis  anaal  qu% 
Adanson.  Comme  anatomiste,  lient  pour  rtvnnx  Cens pei, 
Whislow,  Honter^  Danbenlon,  Dovemey.  Gonmejtttan- 
liste  et  pirilosophe,  Ueu|  des  vues  mofaiB  élevées  que  Bi^im, 
une  pensée  moins  robuste,  et  oomma  éeriTain^.ua  s^ 
mohis  riche  d'images»  un  renom  d'une  durée  plas  inesr- 
table.  Comme  poète  et  Uttératenr»  Voltaire  ^  Rooeseao  tan 
causèrent  encore  plus  d'insomnies  que  linné  et.BuHcB,  an 
rivaux  en  d'autres  cnnlèras.  Malaeequi  Utde.HalIflrun 
homme  incomparable,  ee  août  ses  ouvfagss  dephyale* 
logle»  de  même  que  son  érudition  scJenttflfBe. :  c'eaten 
physiologie  qu'U  est  roi ,  et  ses  BibllôtkègMm  iTeuoftimii, 
de  botanique  et  de  cAirtcrple  sont  aussi  Impériaeables  qns 
ses  SleÊnenta  PhyHologim  (8  vol  fai4*).  Après  avoir tadé 
sa  renommée  par  ces  dUTérents  eariagea  »  et'prinfjpalsmMt 
per  ce  deniler;après  avoir  focmé  des  diiciplei  **'*"*"^»t 
et  Mecfcel  le  père»  déjà  visité  par  des  nia  dans  aachéttvt 
bouigade»  et%n  oorrespondanee  aiveeBuflbn»  aveeVolliire 
et  le  grand  Frédéric^  associé.aia  phia  ilhistrea acadéeries» 
Il  lût  noBuné,  en  174^»  nensbre  du  conseil  aoinwraiii  4i 
Berne  (bien  qu'alora  11  habitât  total  de  l'Helvétie)»  être» 
pereur  Françoia  V*  l'anoblit  en'  1749.  Ce  14  alere  qn^il  as 
décida  A  quitter  Goettfaigue  pour  s*étabUr  dans  aa  ville  na- 
tale, nul  venait  de  marouer  eloficiiseiiMiil  sa  riiiro  dans 
ses  conseils. 

Berne  eut  ahisi  la  préférracesur  Berlin»  oà  FMdéric  II 
appelait  Haller  de  cette  voix  séduisante  qui  snsctia  à  Vol- 
taire lui-même  tant  de  déoeptiens  et  de  repentira.  JJm  lois 
A  Berne»  A  Page  d'environ  qaaunteHieux  ana»  Haller  montra 
une  activité  nouvelle.  Tour  A  tour  JugCf  préfet  captennal» 
directeur  des  salines  de  la  confédération  bdvéUqne,  pnis 
fondateur  de  l'université  de  Lausanne,  pbisieum  foie  ansii 
il  dut  employer  son  éloquence  A  la  récandUatton  de  qnet> 
ques  cantons  voishis ,  tant  ces  austères  conMérés  anJeses 
ont  toujonn  été  encUns  Ala  discorde.  Devenu  vieux»  il  com- 
posa deux  romans  et  desdialognei»  daasie  but  depréenniaei 
raristocretie.  Baller  était  doué  d'une  mémoire  étonnante  : 
on  l'a  vu  »  A  la  suite  d'uu  évanouissement,  et  comme 
essai  des  fMuKés  qu'il  récupérait»  énumérer  sans  nnlle 
erreur  tous  les  fleuves  qui  se  Jettent  dans  POcéna.  11 
possédait  presque  au  même  degré  le  Irançais  »  l'allemand  » 
ritalien  et  le  suédois.  Tantôt  ooaune  observateur,  et  tantôt 
par  disiddence  de  doctruies.  Il  eut  A  oomhattrr  tour  A  tour 
Coacliwitx,  Hamberger»  Buflbn,  Lamettrie,  Voltaire»  etc 
Mais  les  Lettre»  quil  publia  contre  odui<ci  étaient  en  aile- 
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mnd ,)  tk  flt*«|ipOM  àM^MIat  Amest  tnàtttw  tant  que 
Voltaire  ei  loi  eentani  tovedeft  deni  4e^  mende.  Voltaire 
M  eompreMit  pie  ftillenuad*  Se  réputatioii  d^mlverâalité 
éM^  Me» établie»-  que  ta  prince 'dekactaMll  IroaVa  ingé- 
têma,*&B  tanonner  gteénkmeiôrdiiit  eon  année  de  eon- 
fédévée ipetoMée* Im fiHe  deBene-»  ponr mtaox  ee fatta- 
eiMr  et'lnl-eomptalrey^ciéti.pourtal  aeni  eoLpreeaément  des 
magistmlaNe^i  éufiient  e'étaindfe  aprèe  n  mort  Qu*on 
dise  idoneqne  lee  répnMIeilde  n'ont  ni  courtolâie ,  ni  mu- 
oMeenoe,  nlgraUMaenteMle  gteiel  Mata  ta  témoignage 
d'estim»  aMiMl  UtM  le  plot  eemllita,  ee  Ait  ta  ViaHe  que 
lui  rendit  remperanr*  Joseph'  11/  eetai^vci  n'ayu^t  point 
fiit  ta  meoMliennenr  à  'Vottrir»  :  Marie-IMrèeè  avait  en 
effiEt  défendu  an  jeune  prinee  d'aller  à  Ferney,  qu'elle 
coMidéraft  eomnm  te  tiiéitré  de  tlrréUgion. 

flaller  moumeta-lt  déenbre  1777.  Il  aTait  rf  partaite* 
ment  coniervé  sa  cennalssangie  |nsqu%  llienre  supiéme^ 
quil  eontinua  d'étndtar  eon  pouta  JupNiu'è  se  dendère  pulsa- 
tion ,  ayant  eota  de  marqiwr-par  un  signe  de  tète  ta  moment 
préeta  où  11  deTtettaseoiible.  loaepb  II  acheta  pour  Toni- 
▼ersité de Patta, qQlles  ponède  «Monrdliniy  les  tingt milta 
Tolnmee  eompoeant  ta  bibliotlièqne  de.HaUer., 

D*  Isidoie  Bomuwif. 
H ALUÎR  (  CnAEtn^^ms  n  )*  peCtt-flls  du  précédent, 
né  à  Berne,  en  17es,  ftit  noi|mié<en  l795  secrétaire  du  petit 
conseil  à  Berne  :  pins  tard  B  entra^  dans  i'admInIstrÉtion 
antiieUcnAe;  pntaÙ  reTtat^  en  leoe,  se  fiier  dens  sa  Tille 
natale^  oà  il  obtint  une  clurired1i|stoire  à  i^universita,  et  où, 
en  1814»  11^  fut  admis  membre  du  grand  et  du  petit  conseil. 
Four  se  Tanger  de  l'esprit  réTolnflonnalre,  qui  TaTalt  forcé 
à  abandonnerlsa  patrie,  a  oonçnt  te  projet  de  fattaqùer  dans 
■es  principes  et  ses  Idées.  Il  composa  à  eet  effet  sa  Res- 
iauratimn  dB  la  ielenee  pàHUgw  (tomes  I  à  IV»  Wlnter- 
flmr»  1916*1«)0;  tome  V^  1833;  tome  VI,  1834  ),  ouTrage 
qui  ti'eet  que  le  mélange  incUgeste  d'un  prétendu  systeme 
territXMiàl^  des  dnetrinesdeHobbes.et  de  tantaisies.théo- 
emtiques,  mais  qui*  n'en  eot  pas  moins  un  grand  retentis- 
sement» gri0B  wr  dreonstanoes  au  millen  deequelles  il 
pamt;  LU  kalnta^anianoe  s'occupait  alors  de  reconstituer  l'Eu- 
rope et  d^  d^mire  à  Jatttaie  ta  germe  du  Tenin  réTolutlon- 
naire  que  la  tfttératnre  et  ensuite  lee  Tlctoires  des  Français 
aTaientsneoesslTement  inculqué  à  toutes  les  nations.  Lois, 
uMBurs;  fn^tutions,'seieneee,  idéee^  on  prétendait  alors 
tout  reneunrier;  ou  du  moins  «on  se  proposait  de  les  taire 
rétrograder  dto  quelques  siècles.  De  ta  une  lutte  dont  ta  ré- 
sultat final  ne  doTait  pes  être  douteox,  mais  au  début  de 
iaquelta  les  partisans  de  ta  réooTatlon  monarchique  et  reli- 
gieuse desidées  ne  taissèreni  pas  que  de  déTelopper  bcnu- 
eoop  d'aetlTlté.  Haller,  aTec  sen  lourd  galimatias,  se  trouTa 
là  à  point  nommé  pour  que  ta  réaction  le  proclamât  ta  Mon- 
tesquieu monarchique.  Il  Toulut  être  conséquent  stcc  les 
principes'  qu*U  préconisait,  et  abandonna  le  protestanlUme , 
religion  de  U  réTbite,  pour  embrasser  le  catbolicbme.  Sa 
oonTertion  fit  enayre  bien  autrement  de  bruit  que  son  llTre» 
etdoTittt  de  ta  part  des  protestante  Tocttasion  de#  pins  tI- 
Tes  attaques*.  On  reprocha  amèrement  au  néophyte  ta  dis- 
simtatàtl6n  qull  aTait  apportée  dans  cet  acte  si  solennel  de 
sa  Tte,  accompli  dès  1830  et  rendu  public  une  année  seu- 
lement après;  délai  pendant  lequel  il  aTait  cauteleusement 
conserTé  des  fonctions  rétribuées  incompatibles  aTec  sa 
nouTdte  religion,  et  dont  force  lui  fbt  de  se  démettre  enfin 
en  1831.  Lé  parti  clérical,  qui  gagnait  de  plus  en  plus  ta 
btute  main  en  France,  crut  s'assurer  d'un  poissant  moyen 
d'adion  sur  roptaion  en  enrôlant  à  sa  solde  te  res/otira- 
ieur  de  la  science  polWque,  On  attira  donc  à  Paris  Haller, 
foi  y  fut  choyé  par  le  parti  dominant  comme  ne  l'aTait 
encore  jamais  éte  ancun  étranger,  et  à  qui  on  donna  tout 
anaritOt  une  sinécure  de  13,000  ftranes  au  ministère  des 
aftaiies  étrangères.  De  1834  à  1880,  Haller  enrichit  pério- 
diquement de  sa  prose  plus  allemande  que  française  les  co- 
lonnes du  Drapeau  blanc  de  MartaiuTille  et  do  Mémo- 
rial catholique  de  l'abbé  de  Lamennata,  et  fut  nommé  au 
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commencement  de  1830  professeur  à  ntcoledès  Chartes^ 
car  il  était  de  ces  hommes  diers  k  la  congrégathin  que  eelte^ 
ci  arait  à  ooinr  de  taurrer  partout,  et  surtout  de-eonrena* 
Mêraent  nantir  d^emplob  grassement  rétribués:  La  tonr^ 
mente  de  Juillet  n'eut  qn^souffier  sur  cette  fortune,  aussi 
éphémère  que  ta  réputation  qui  en  était  te  pr^êxte,  pour 
ta  fiiire  crouier  ;  Haller  s*én  retourna'  en  Suisse/  où  11*  doTÏnt 
\hm  des  meneurs  du  pard  nltramontaln,  toi^ors  d'autant 
plus  choyé  dans  lés  Jésditières  et' les  sacristies  qu'il  était 
protestant tionverri.  Il.est  morte  Soleure,  lasd-mai  1854. 
AALLEI  (EnudMo),  oâèbre  astronome  il  liateraHste^ 
né  te  39  octobre  lèso,  à Haggersfon,  hameau  toI^  de  Lon* 
dres  et  at^oonThoi  englobé  dans  cette  Oapltâte,' se  consacré 
d^ibord  à  l'étude  de  ta'ttOéràtnre  eldes^tanguesanden-^ 
nea,  mais  plus  tiuni  èsduslTeBMnl  è  celle  de  nutronomié, 
poér  taquebe  il  s^  sentit  pita  tout  à  coup  d'un  entraînement 
faréslsllbte.  Après  aToir,  à  Page^  de  dh-neuf  ans»  résbhi 
te  difficile  problème  dé  rexoentricfté  dés  plans,  il  reçnf ,  en 
I  1078,  du  gottTemement^la  mission  d'aller  è  Pttede  sislate- 
Hélène  Cdre  des  obserTatlonsrdatiTe8&  l'hémisphère  ans- 
hral).  Son  Calaio^tiiS/e/7artf  m  iivi/ra/ltf  m  (Londres,  1879) 
fut  te  Arnit  de  ce  Toyagè,  au  retour  duquel  ta  Sodéte  royale 
de  Londres  et  l'Académie  au  Sdences  db  ^aris  s'eknpresaè- 
rent  deraocueUUrdans  leursdn.  La  première  de  cescompa- 
gnies  saTsntes,  qid  l'aTall  nommé  son  secrétaire,  PçoToyâ 
à  Dantdg,  à  l'effit'd'y  .rempfir  lèb  fonctions  d'arbitre  à  pro- 
poe  d'une  ^scossion  sdèntiflque  sunrenue  entre. Mooke  et 
HeTeliua.  Plps  tard,  die  lui  confia  encore  des  knlsstQns 
sdej^ttflqoes  en  France  'd  en  ïtalfê.  Entre  .<^is  d  Paris, 
il  découTrit  une  comète  qui,  d'après  lui,  a  été  Uoi^roée  eo- 
mérecfe  Balleif,  et  qui  cette  année  làfM  déni  f9isVidbte.II 
l'obaerTa  ensidte  k  l'Obserratoire  rojral,  dont  tièepstniction 
était  toute  récente,  fcn  1708  11  fut  nommé  professeur  de  géo* 
graphteà  Oxford,  d  eh  .1730  astronome  royal  à  Green» 
wldi  en  ^emplacement  dé  Flamsteed.  Ç'ed  ta  qull  re« 
manta  sa  théoiie  de  la  lune,  afin  de  ta  perfedlonner^ssezpouc 
la, fatale  senrlr,  autant  que  possible^  à  ta  détermination  deé 
longitodea  en  mer. 
Baltey  mourut  le  Ujaurler  1743,  à  l'âge  dequatre-Tingt-six 

ans.  Sesprtodpaux  écrite,  composés  les  uns  en  latin, les  hutres 
en  angtate ,  sont  :  CataloguM  Stellanm  ÀtU^àiium.  Théo- 
rie des.  Vat^iaiions  de  r  Aiguille  Aimantées  d  i)arte  deè 
VariaHon^  de  t Aiguille  Aimantée.  (Ces  déili  ouTrages; 
fruit  de  longues  d  pénibles  obsenrafions,  furent  pubUés  dans 
toutes  les  limguea  dès  qnlls  parurent,  à  cause  de  leur  grande 
utilité  pour  ta  nsTlgation  :  iointa  aux  traTaui  du  même 
auteur  sur  les  Tenta  qui  régnent  dans  les  mers  placées  entre 
les  tropiques,  ils  lui  ont  mérite  te  nom  de  grand  capitaine, 
titre  que  loi  donnèrent  les  marins  au  retour  de  ses  expédi*> 
tiens  Idntaines);  MiscetUnuBa  euriosa,  mélanges  oompo* 
ses  d'un  grand  nombre  de  discours  lus  4  la  Sdciéte  royale 
de  Londres,  et  renfermant  la  description  des'prinéipaux  phé* 
nomènes  de  ta  nature;  Tabulm  astronomie»,  qui  ne  patn« 
rent  qu'après  sa  mort  (Londres,  1749),  et  dont  Lalande  pu- 
blia une  nouTdle  ^litiou  dix  ans  plus  tard.  B  taut  encore 
ajoutera  cette  liste  les  méuiuires  hnprimés  dans' les  Tran» 
saetions  phUasophiques ,  d  direrses  tradudionB  d'où» 
Trages  anciens. 

Signalons  matatenant  leuf  plus  importantes  découTertes 
de  Halley.  Nous  placerons  en  première  ligne  te  calcul  dé 
mouTcment  des  comètes.  Pressé  par  les  soUldtaflons  de 
notre  saTant,  Newton  aTait  publié  son  liTre  des  Principei^ 
qui  anéantissait  le  systeme  cartésien.  Pour  lui  porter  le  der- 
nier coup  d  établir  d'une  manière  iuTlndbte  ianooTdte  phi- 
losophtedeson  illustre  compatriote,  Halley  résolut  d*app1f- 
quer  ta  méthode  de  Newton  à  ta  détermination  des  orbites 
paraboliques  des  comètes.  Le  traTail  était  immense,  mais  fl 
ne  reflfraya  point.  Il  calcula  ta  carrière  fournie  par  34  comè- 
tes qui  aTaient  éte  asseï  exactement  obserrées  depds  1347 
jusqu'à  1898;  d  ce  traTail  lui  fit  déoouTir  que  la  comète  de 
1883  arait  déjà  paru  en  1458,  1531  d  1807,  et  il  en  condut 
que  sa  rérolotion  deTait  être  de  soixante-qoinxe  ans.  H  pré- 
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dit  eo  coméqucnce  son  retour  pour  Tanoée  17&S  oo  17&0,  et 
réréoeiiMDt  a  justifié  U  btrdieete  de  cette  prédiction.  (Tétait 
pour  la  premi^  fois  que,  d*aprèe  des  obeenrations  astrono- 
mîqiie»  et  des  priadpes  mathématiques,  on  pairenait  à  dé- 
coutrir  la  nature  du  mourement  des  comètes  et  la  durée  de 
leur  réfolution.  Cl  a  ira  ut  eut  ensuite  la  gloire  de  déter* 
miner  avec  précision  i^époque  de  leur  retour. 

Noua  devons  encore  à  Halley  bi  méthode  la  plus  simple 
pour  obtenir  les  distances  des  astres.  Durant  son  s^our  à 
Sainte*Hélène,  il  avait  remarqué  un  passage  de  Mercure  s  ur 
le  disque  soMke,  et  dès  lors  11  avait  preuenti  que  les  im- 
mersions des  planètes  inftrienres  pouvaient  servir  avec  le 
plus  grand  avantage  à  la  détermination  de  la  parai  la xe 
dn  soWl,  de  laquelle  dépendaient  toutes  les  dimensions  du 
système  planétaire.  Après  bien  des  calculs,  0  annonça  qu^un 
passage  de  Vénus  ferait  connaître  la  distance  du  soleil  è 
la  terre  avec  la  pins  grande  précision.  U  ne  vécut  pas  assec 
pour  voir  ses  calculs  vérifiés  par  robservatlon;  mais  tous 
les  astronomes  de  l'Europe  ont  profité  de  son  beau  travail, 
et  Ton  ne  saurait  plus  s'occuper  des  dimensions  de  notre 
système  sans  rappeler  le  souvenir  de  Halley.  En  suivant  les 
calculs  qui  l'avaient  dirigé  dans  cette  Importante  recher- 
che, il  se  convainquit  que  la  paradaxe  et  le  diamètre  des 
étoiles  devaient  être  hisoisibles.  Il  les  plaça  donc  i  une 
distance  Infinie  de  notre  globe,  et,  après  avoh*  obser^'é  qu^elles 
avaient  des  mouvements  particuliers,  il  enseigna  qu*elles 
devaient  être  autant  de  soleils  destinés  à  échaufter  et  à 
éclairer  d'autres  terres. 

H  ALLIER  ou  TRÉHAIL,  espèce  de  filet  perpendicu- 
laire  qu'on  emploie  notamment  dans  la  chaise  aux  cailles. 

HALL16  (an  pluriel  Balligen),  CTest  le  nom  sous  le- 
quel on  désigne,  le  long  du  littoral  de  la  mer  du  ^ord,  des 
districts  de  Maréhes  qui  n'ont  pobit  encore  été  mis  à  Tabri 
des  fureurs  des  vagues  au  moyen  de  digues  ou  bien  que  la 
rupture  de  leurs  d^^es  a  remis  dans  leur  état  primitif.  Sur  ^ 
les  c6tes  des  duchés  de  Schleswig-Holstein,  on  le  donne  ' 
pluspartkuUèranent  aux  |)etits  Ilots  qui  les  flanquent,  par 
opposition  aux  grandes  tles  protégées  par  des  dunes  el  des 
digues.  Ces  Ilots,  élevés  d*un  mètre  au  plusau-dessusdes  ma- 
rées ordinahw,  sont  souvent,  dans  les  mois  d*biver  sur- 
tout, recouverts  deux  lois  par  la  mer  dans  la  même  journée. 
Les  plus  grands  ont  à  peine  deux  kilomètres  de  superficie 
et  ne  sont  souvent  habités  que  par  une  seule  famille  ;  les 
plus  petits,  qui  demeurent  inhabités,  ne  servent  qu'à  pro- 
duire du  foin  un  peu  court  et  très-fin.  Dans  les  uns  et  les 
autres  on  chercherait  vdnement  le  moindre  arbre»  le  plus 
petit  arbrisseau  on  de  Peau  douce;  partout  rœil  ne  décou- 
vre  que  la  triste  verdure  des  endroits  recouverts  d*un  épais 
limon  verdâtre  ou  bien  de  pcairies  souvent  interrompues 
par  des  flaques  d'eau  stagnante,  où  le  mouton,  habitué  à 
vivre  de  peu,  trouve  à  grand-peine  sa  nourriture.  Cet 
animal  eonstltue  Tunique  richesse  des  habitants  des  Halli 
gen,  qui  n'ont  pas  même  la  ressource  de  U  pèche,  parce  que 
ie  poûsoo  évite  avec  soin  les  parages  que  la  mer  couvre 
•t  abandonne  tour  à  tour.  Ils  construisent  leurs  habitations 
sur  de  petits  tertres  artificiels  et  les  assiûettisenl  au  sol  è 
l'aide  de  pilotis.  Ces  tertres  ont  rarement  plus  d'espace 
qu*il  n'en  faut  pour  laisser  autour  de  la  hutte  un  étroit 
passage;  et  11  n*est  pas  rare  de  veh*  les  vagues  engloutir  ces 
frêles  constructions.  Quelques-uns  de  ces  Ilots  s*accroissent 
oenstammentpar  alluvion;  d'autres,  au  contraire,  voient  cha- 
que Jour  la  mer  empiéter  davantage  sur  leurs  limites.  L'ha- 
Mtant  peut  suivre  de  roeil  l'invasion  des  flots  et  calculer 
de  la  manière  la  plus  précise  Tépoque  où  Théritage  de  ses 
enfants  aura  tout  entier  disparu.  Et  cependant,  quîélque  mi- 
sérable que  soit  un  tel  s^our,  riiabitant  tient  aux  lieux  où  il 
est  né,  almei  leur  donner  le  doux  nom  de  patrie  ;  et  à  peine 
a*t-il  érihappé  à  une  inondation  qui  lui  a  enlevé  tout  ce  qu*il 
possédait,  qull  se  reconstruit  une  nouvelle  demeurée  quel- 
ques centaines  de  pas  plus  loin. 

HALLI  \V£LL  (James  OR  CHARD),  critique  anglais,  né 
CD  1120  à  Clielsea ,  a  débuté  dans  les  lettres  par  une  édition 


des  Voyages  de  sir  John  Handeville  (tSM).  En  1841  il 
un  vieux  roman  en  ven,  du  quiniième  siècle»  TiMmnt  e; 
Portugal,  déconveci  par  luldana  une  biWMkèqw.  La  atac 
année,  il  fut  chargé  par  la  SAdkaqMort  SocMy  de  p^rihr 
le  manuscrit  original  des  Merrg  Wàvês  €/  Wirnâsar;  et  oe 
travail  ie  conduisit  à  (aire  une  étude  taote  imrlMIèfe  es 
tout  ce  quia  été  écrit  jusqu'à  ee  jouransi^deSliakcspeue. 
En  18  i&,  il  fut  accusé  d'avoir  dérobé  des  BsaMserlt»  prédsn 
dans  la  bihUotbèque  du  coUé0sd0  U  TitaUé  à  Cambridge; 
mais  rinstruction  commaBOée  coatra  hii  M  ptaw  tard  ahsf- 
donnée.  En  1853  il  entreprit,  parsoascriptioa,  Iim édite 
complète.et  de  grand  luxe  de  Shakespeare,  m  tO  TehaBsi 
in-folio.  Oaa  délai  oae  Bltêoin  ifo  la  Fram^Maçvtamk 
en  Angleterre^  un  recueil  des  leUersafthe  Mings  ofBth 
gland  (2  vo'.,  1846} ,  et  un  Diciiamarg  n/  arehaie  wd 
provincial  toords  (6*  édit.,  iiM,%  voL  in-S*),  qui  e«l  It 
plus  utile  de  ses  ouvrages. 

H ALLOREN  (Us).  Vogeit  Haus  en  fiaxe. 

lIALLIIGIi\AT103i,  Ce  mol  dérive  dn  latiB  allwei- 
natiOf  lucis  alienalio  vel  aberratio.  VAodémh^  défiait 
Vhalluclnation  :  erreur,  illusion  d'une  personae  gat  cniil 
avoir  des  perceptions  qu'elle  n'a  pas  réellenMnt.  Ce  ifesi 
pas  ainsi  qu'il  faut  l'entendre.  Les  pensepCinw  qu'éprouve 
celui  qui  a  des  hallucinations  sont  très^éeUns  pour  Im;  ee 
qui  n'existe  pas,  c'est  l'olyet  produisant  sur  aes  sens  exté- 
rieurs les  sensation*  qui  font  naître  dans  son  esprit  la  prr- 
eeption  d'un  objet  qui  n'existe  point.  La  JMeUommmlndt 
Boiste  explique  le  mot  hallmdnahon  par  ;  iUuêlon  des 
yeux.  Cette  explication  s'approche  davantage  de  Templsi 
qu'on  a  dû  en  faire  originaUmnent  ;  miia  elle  est  ioeomplèl» 
ou  Inexacte ,  du  moUu  d*après  l'usage  qn'oa  en  lait  acuxl- 
lemeot  dans  la  science,  L'errenr  ou  l'illnsfoii,  dans  llialhad- 
nation,  peut  avoir  lieu  non-^eolement  par  las  aonsatioas  de 
l'organe  de  la  vue,  mais  encore  par  celles  de  IViaïa  on  de 
tout  autre  sens»  Ainsi,  celui  qui  croit  sentir  rodenr  au  aouire, 
d'un  cadavre»  ou  d'une  rose,  qnl  ne  sont  pas  àla  podéede 
son  odorat^  celui  qui  croit  entendre  nne  aonaette,  le  cri 
d'une  (enmie  on  le  bruit  du  tonoem,  qd  n'ont  pas  lisa 
réellement;  celui  qui  sentdans  saboudielegoMdo  vinaipe, 
de  la  viande,  ou  d'un  fruit  qall  n'a  pas  goùlé;  œlni  qd 
croit  être  saisi  par  les  cheveoxi  on  qu'une  main  Iraide  hil 
passe  sur  la  figure»  etc»;  comme  oAû  qui  croit  Tok  nne 
étoile  brillante»  une  personne»  des  oiattox  oa  on  ceqis 
quelconque  devant  ses  yeux»  tous  soat  dana  on  état  d'hal- 
lucmation.  Les  nerfs  des  sens  extériems,  dans  oette  cfareon^ 
tance,  doivent  éprouver  ce  mode  d^éte,  ea  aonvemsrt 
hitime»  complètement  identique  à  oelol  tp^h  not  éprouvé 
foraqne  autrefois  ils  ont  ressenti  Timprossion  réelle  de  rrtiet 
qui  foit  actuellement  leur  ballacination.  |1  laot  donc  regarder 
l'halluduation  comme  une  affection  morbide  dea  acrfs  des 
sens»  ou ,  pour  parler  plus  précisément  encora  »  de  la  seule 
partie  cérébrale  destinée  4  perœvohr  les  Impcessiona  des  di- 
vers sens  extérieurs.  On  aperçoit  dans  ee  pMnnasène  nn 
jeu  de  réminiscence,  et  c'est  pour  cela  qoe  les  hallncinés  ne 
perçoivent  que  des  choses  d^à  connues  par  emx. 

Les  ludhidnations  peuvent  être  regardées  en  qoelqne  sorte 
comme  les  monomanies  dea  sens  extérieora.  Llrnlhârinstlon 
est  généralement  passagère;  si  elle  se  prolonge»  d  eflednre 
longtempsi  elle  foit  naître  facilement  le  désordre  dans  les 
fonctions  des  organes  du  cerveau  »  et  donna  oiigbie  an  d  é- 
lire»  à  la  monomanie,  àla  folle.  CTest  poor  cette  rai- 
son qoe  les  auteon  qol  ont  traité  des  aHéaallooa  meotalei 
ont  confondo  généralement  l'halluduation  avec  le  dilingr 
ment  des  facdtés  morales  et  intrilectnellea.  Eeqoirol»  après 
avoir  dit  que  les  hallucinations  alTeclent  les  Idées  no»-sca- 
lement  de  l'organe  de  la  vue,  mais  ansdcellea  appartenaat 
aux  autres  sens»  confond  ensuite  ces  affodioM  avec  le  dé* 
lire ,  les  vislona  et  les  monomaaies.  Quoiqu'il  soit  Yrd  qoe 
dans  le  langsge  ordmaire  on  pohae  étcKlre  la  sfgnîfloatfnn 
du  mot  kaltucination  k  des  atfcdions  cérébralca  do  divenes 
natures ,  nous  insistons  sur  la  nécessité  que  las  savants  oe 
l'empldent  désormais  que  poor  Indiqoer  le 
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l'encw  des  simiiM  lensittom.  «  Je  propoie ,  dit  eDoore 
Kflqairol»  le  mot  hallueimUiùn ,  comme  n^ajanl  pat  nne 
tooeption  détermiiiée,  et  comme  pooraiit  c<»Teiilr  par  con- 
Kkfiient  à  UMtes  les  variétés  du  délire  qui  soppoaent  la 
présence  d'un  ol^et  propre  à  exdter  Pmi  des  sens  »  quoique 
res  objets  ne  soient  pas  à  lenr  portée.  Par  cette  définition, 
»ws  noQs  tronçons  rapprochés;  mais  il  noos  paraît,  too- 
lefois ,  que  le  mot  déUre  derrait  être  réserré  à  exprimer  un 
désordre  quelconque  des  fonctions  du  cerreau ,  et  que  le 
mot  haUueinalion  ne  dofrait  être  employé  qa'à  exprimer 
le  seul  désordre  des  sensations.  » 

Lorsque»  dans  iliaUncinatlon ,  on  croit  Toir  une  ou  plu- 
sieurs personnes;  lorsque,  après  l^aff action  de  Porgane  de  la 
▼ue,  d'autres  organes,  celui  de  l'onie,  par  exemple,  du  tou- 
cher, on  tout  autre,  entrent  en  action,  et  participent  à  cette 
preoîière  illusion;  kxsqne,  enfin,  par  mite  de  ces  sensations 
combinées,  les  organes  cérébraux  entrent  à  leur  tour  en 
actîTitô,  et  réagissent  comme  si  les  perceptions  prorenaient 
de  la  réalité  des  ohjets  qui  atTectent  les  sens ,  alors  il  y  aura 
une  Tision  on  le  délire,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  arec 
llialindnation  qnl  Ta  provoquée.  On  peut  dire  la  môme  chose 
fiour  les  rèTea,  le  somnambulisme,  la  manie,  etc.  L'bal- 
ludoé  est  intimement  convaincu  de  la  présence  réelle  des 
objets  qui  l'affectent,  et  il  Juge ,  raisonne  et  agit  en  consé- 
quence de  cette  persuasion.  Allei  donc  dissuader  un  malade 
de  cette  nature  qu*nn  tel  findt,  une  telle  odeur,  un  tel  objet, 
n'existent  pas  devant  lui ,  lui  qui  éprouve  réellement  la  sen- 
sation de  lenr  présence?  Voilà  pourquoi  tons  les  raisonne- 
ments ne  servent  à  rien  ponr  les  eonvaincrB  du  contraire. 
Les  ballndnations  sont  ordintfnment  la  suite  de  fortes  im- 
pressions exercées  sur  le  système  nerveux ,  et  d*nne  irrita- 
bilité particulière  de  certains  Infividns.  Cest  une  maladie, 
comme  noos  avons  dit ,  de  la  partie  cérébrale  qui  perçoit  les 
sensations  de  chaque  sens  ;  et  très-souvent  le  cerveau  entier 
participe  dn  même  désordre.  IK  Fossati. 

AALII  (PaAnéaiG).  Voffe*  Morch  BBLLtKcnAOSDi. 

HALO.  Pariois,  autour  du  soleil  et  de  la  lune,  à  tra- 
vers une  atmosphère  on  l>mmense  on  sereine,  on  aperçoit 
de  grands  cerales  brillants  :  ces  cercles ,  presque  toujonrs 
&an  éclat  argenté  quand  ils  environnent  la  lune ,  se  teignent 
aux  rayons  dn  soleil  de  toutes  les  couleurs,  mais  un  peu 
afEdblies, de  l'arcen-ciel.  On  a  nommé  ce  phénomène  AÔ/o, 
du  mot  grec  Amc on  Sktn,tàn,  sorflice,  parce  qu'O  appa- 
raît toujours  comme  une  aire  circulaire  autour  des  astres. 
La  science  a  cherché  à  respliqoer  :  d*abord  elle  a  cm  re- 
connaître que  le  diamètre  dn  premier  cercle  sous-tend  gé- 
néralement un  angle  de  46  ou  46  degrés ,  que  ses  teintes 
suivent  les  dégradations  des  sept  couleurs  qd  composent  le 
rayon  solaira,  et  sa  premlèro  conclusion  a  été  d'en  attri- 
buer la  cause  à  la  réfraction.  Mais  comment  et  à  travers 
qneUe  substance  a  lieu  cette  réfraction?  Descartes,  toujours 
riche  dimagination,  sema  dans  les  hautes  régions  de  Tair 
des  myriades  de  ces  étincelantes  étoiles  qu*on  remarque 
dans  la  neige ,  Il  renfla  ces  étoiles  par  leur  milieu ,  et  la 
lumière ,  réfractée  à  travers  ces  globes  nouveaux,  se  des-, 
sina  en  cercles  plus  ou  moins  nombreux ,  selon  les  séries 
qu*elleavait  traversées.  Huyghens  modifia  la  rêverie  de  Des- 
eartes  :  il  soqMndit  dans  Tafar  des  globules  transparents  à 
noyau  opaque  :  tel  serait  un  globule  do  neige  comprimé  au 
centre  d'un  globule  de  ^ace.  Mariette  remplaça  tout  cela 
par  de  petites  aiguilles  de  vapeur  d'eau  cristallisée;  il  les 
lit  transparentes  et  prismatiques,  leur  donna  un  angle  de 
rélringence  de  60  degrés  (c*est  l'angle  de  déviation  mini- 
mum ) ,  les  disposa  à  son  gré  pour  produire  sur  rœil  du 
«pectatenr  un  foiscean  conique  de  même  teinte,  et  la  lu- 
mière des  astres  se  décomposa  à  traven  ces  petits  glaçons 
comme  à  tnven  un  prisme.  Qu*y  a-t-il  de  prouvé  dans  tous 
ces  systèmes?  Bien.  Le  seul  résultat  un  peu  certain  auquel 
soit  arrivée  la  science  dans  Pexplication  de  ce  phénomène , 
c'est  qu'il  est  dû  à  la  réfraction  de  la  lumièra  dan»  Patinos- 
phèra;  car  Arago,  en  soumettant  à  la  polarisation  la  lu- 
mière dn  halo,  a  reconnu  qu^ello  se  conduisait  comme  les 
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rayons  hunineux  déjià  réfractés.  Les  halos  sont  souvent  ac- 
compagnés de  par  h  elles.  Théogène  Pam. 

HALOÉES(deèXoé»,  battre  le  grahi),  fêtes  que  les 
laboureurs  athéniens  câéhralent  en  l'honneur  de  Gérés  et 
de  Bacchus  au  mois  de  possidéon  ;  c'était  le  temps  où 
Ton  battait  le  blé  de  la  récolte. 

HAL01IABîGIE(du  grecdXc,  sel,  et  tifltvttCa,  divination}, 
divination  par  le  sel.  Les  anciens  regardaient  le  sel  comme 
sacré  :  Os  sanctifiaient  leurs  tables  en  y  plaint  les  statues 
des  dieux  et  des  salières.  L'oubli  de  cette  formalité  était  pour 
eux  un  présage  de  grands  désastres.  H  devait  anssi  arriver 
malheur  à  qui  s*endormait  à  table  avant  qu'on  eût  retiré 
les  salières.  Au  dix -neuvième  siècle  encore,  de  bonnes  gens 
regardent  comme  un  signe  funeste  de  renverser  une  salière. 

HALS  (FkANçon),  peintre  de  l'école  hollandaise ,  né  à 
Malines,  en  1684 ,  avait  un  rare  talent,  mais  manquait  ab- 
aolnment  de  constance,  et  étudia  son  art  sons  la  direction  de 
Charles  van  Mander,  sans  avoir,  pour  ainsi  dire,  de  plan  ni 
s'astreindre  à  aucune  règle.  Sa  fréquentation  des  cabarets, 
où,  disait-fl.  Il  rencontrait  la  vie  et  la  nature,  ramena  à 
entreprendre  le  portrait ,  genre  dans  lequel  il  n^a  été  sur- 
passé que  par  Van  Dyck.  Tons  ses  portraits,  et  le  nombre 
en  est  considérable,  sont  Ingénieusement  conçus ,  traités 
avec  une  aisance  foute  particulière,  et  d'une  ressemblance 
frappante.  Il  apportait  un  sofai  extrême  aux  détails  do  cos- 
tume ,  et  ses  nains  sont  parCultes.  Il  (ut  Tun  des  phis  habiles 
r^résentants  de  la  peinture  de  portraits  telle  qu'on  Ten- 
tendait  en  Hollande  à  une  époque  où  les  artistes  ne  s'effor- 
çaient point  d'idéaliser  l'original,  mais  de  le  mettra  en  lu- 
mière avec  le  plus  d'énergie  possible  et  avec  le  caractère 
qui  lui  était  particulier. 

Hais  mourut  en  1666,  et  laissa  plusieun  fils,  qui  se  firent 
également  un  nom  comme  artistes. 

HALTB.  Il  y  a  incertitude  sur  l*étymologie  de  ce  mot, 
que  les  uns  font  venir  du  latin  halitus ,  haleine ,  comme 
i  Ton  faisait  halte  pour  reprendre  haleine;  d'antres,  de 
alio,  parce  que  jadis ,  dans  les  haltes^  on  plantait  les  pi- 
ques. Nous  croyons  qu*il  faut  plutôt  en  chercher  la  source 
dans  le  mot  allemand  halten,  s'arrêter.  BciUe,  en  termes  de 
guerre,  signifie  pause,  station  que  font  des  militaires  dans 
leur  marebe.  Dans  les  lieux  alMroptes  et  que  coupent  de 
nombreux  défilés,  la  troupe  est  obligée  de  fUre  de  firéquentes 
haltei.  On  donne  aussi  ce  nom  à  de  courts  repos  dans  les 
marches  non  militaires,  et,  par  extension ,  on  s'en  sert  pour 
désigner  le  lieu  fixé  pour  la  halte f  le  repas  que  l'on  ÙAX  pen- 
dant la  halte.  Les  cbassenre  se  servent  également  de  ce  mot 
dans  ces  deux  acceptions. 

BMe  est  encore  un  commandement  militaire,  qu*on 
emploie  pour  em'oindre  à  une  troupe  de  s'arrêter. 

Balte-là  veut  dire  :  Arrêtei-vouslà,  n'avancez  pas  da- 
vantage I  11  est  principalement  usité  en  termes  de  guerre  x 
c'est  ainsi  que  la  sentinelle  crie  à  une  patrouille»  à  une  ronde  : 
Balte-ià!  Dans  le  langage  frunllier,  halte-là  Remploie  lor» 
qu'un'^  personne  s'émancipe,  ponr  l'arrêter. 

HALTÈRID,  instrument  de  gymnastique  formé  de 
deux  boulets  de  fer ,  que  relie  entre  eux  une  courte  tige 
de  même  métal. 

HALURGIE  (de  à>c,  sel,  et  Ipyov,  œuvre).  C'est  le 
nom  scientifique  donné  A  l'art  d'extraire ,  de  purifier  on 
de  fabriquer  le  sel  employé  tant  dans  les  uMf^es  domes- 
tiques que  par  l'agriculture  {poyez  Salines).  En  chimie 
on  réserve  plus  spécialement  ce  n^ot  pour  dé^^igner  la 
partie  de  la  science  qui  traite  des  sels  en  général. 

HAM  9  ville  forte  du  département  de  la  Somme,  avec 
2,736  habitants  (1872),  des  moulins  à  farine,  des  sucreries, 
et  un  vieux  château,  transformé  en  prison  d'Etat,  dont  la 
principale  tour,  haute  de  83  mètres  sur  autant  de  diamètre, 
passait  )adis  pour  la  plus  forte  de  France.  Les  murs  ont  13 
mètres  d'épaisseur.  On  y  Ut  au-deuns  de  la  porte  d'entrée 
c,ette  inscription  en  caractères  gothiqneii  :  Mon  mieux.  Il 
l'ut  construit  vers  1470,  par  le  connétable  deS  ai  n  t-  Pol.  Le 
chMeau  de  Ilam  servit  de  prison  d'État  au  célèbre  marin 
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Cttsard  »  è  Mirbcraf »  è  Mirabeaa,  à  Vidôr  Hugaes,  è 
loleade  Polignaa,  &tt  c»|iUaiiie  de  la  Médme*  Sous  Lpui»^ 
Phtllppék  Peyrooiiet,  PoUgnaCt  Cbaoielaiixe,  Gaeraon- 
lUaViÛo,  signaUire«,  dea  ordoimaaces»de)mUet.lB3d,  y 
iobireilt  une  «sseï  longue  détontioa,  ainsi  qoe  Louis  Bo- 
.  iia|iarU,t^4a.aiiito  de  Mm.èchanfiourée  4e  Boiiloga^. 
Bou-MajEa  el'Cabreca,  les  généraux  CaYaignacet  lAMb- 
rici^,  y  passèrent  au&al.  quelque  tempe.  . 

fOn  iMdtaitiçonfliaiQ  4  Ham.dès  le  r^  de  Ctkarlte  lé 
Chauve.  Kn  931,  Herbert  de  Vennàndois  s*^  fendit  inaltr6; 
mais  Uàxji»  .fut  re^iis  êàvm  le  pouvoir  du  roi  de  France  p^* 
HuguesLe  Blanc  eVOilbert.de  Lorraine.  L'année  sùifanti^ 
£udeS)  iUs  dUerUert,  s*en  empara  de  nouYeau,  6t  paf  sidte 
dTun  accord  ^^  en  034  aTec  Raoul  de  France,  la  j^^osse»- 
aioBlnie4  fut  assurée,  fin  1369,  sous  le  règne  de  Charlâ  V, 
luft^Angûl^yrefoulésdé  1^  Guyenne  d^ns  le  nqi'd  dé  la  France, 
tenlèraat  InutUement  dé  s'en  emparer.  Pendant  les  troubTe^ 
désastreuii  du  quinzième  siècle»  Ham  soatinl  lé  parti  du 
duc  d*Ôrtéans,  et  fut  en  butte  aux  attaques  des  Bourguignons  t 
c'est  4ifisi  ..qu'en  1406  cette  ville  fut  livrée  au.  pillage  ; 
qu'en  Ullj  lorsqu'elle , se  relevait  à,pèin^  de s^  ruines,  elle 
lit  assajllié  par  le  duc  Jean  cle  6oui:|^e  iMi,  malgré  la  àé* 
fiense  héroïque  4u  connétable  d^JUbret,  elle,  fui  contrainte  de 
louOrir  la  .loi  4u  yalnqueu^^  «  et  Ui^  dit  Pierre.^  Fénin  j 
ehraaiquenr  cQntempo^^Uf  fé^njnt  leé  Flamens  grand  pillage 
et  joirent  Ib(  leu  .^irtout  ».  En  1 4 14  Jean  de  Luxeinbour^ 
s^en  rendit, encoce maître,  «  f^  fut  la,  ville, toute  robéê  et 
deréti«e  de.  tous,  biens  »»,Cepcndiint,  les  Bbuigni^onâ  s'y 
établirent ,  et  en'  1423,  ÔthioÂ  de  Xainitraîlles  ayant  pénétré 
dans  la  place  par  escalade,  en*  fut  chassé  peu  après  par.  Jeau 
dfLnifflpbourfr  Kn  1434  le^  troupesroyales  y  pénétrèrent  eu* 
core,  et  la  vflle  dut  payer  40,0(10  écas  d'or.  Enfin,  en  l^GS 
im>  tait^  6at  figue  à  Haui  entre  lés  députés  de  Xoùis  XL  et 
de  Cba^  le  ïéméràlra.  .  '    * 

Apiifcs  la  désastreuse,  bataille  de  JSaint-Laûrent,  Ham  tomba 
att.poQToir  des  ^lypagnols  (1&57)^  mais  par  le  traité  de 
Catéau-Cambrésis,  fi^é  en  1550.  cette  vurç  fut  rendue  à  la 
France.  Piolitanl  des  troubles  de  la  Ligue,  les  EspagUols 
y 'Centièrfint^  jfX  gardèreut  cette  place  jusqu'en  1595,  oh  ^lle 
lut  reprise  par  les  Français,  après  uU  combat  très-vlf.  En 
1315  la  Tille  obtint  une  capitulation  hononîble. 

Cette  Tillci  .pôssédaft  une  abbaye  qui'dst  célèbre  dans 
nûstoire.  Fondée  ou  rétablie  en  1108  par  Odon,  seigneur 
dachAteaude  Ham,'  comme  il  ];ésulte  de  la  charte  donnée 
jNur  Baudry,  évéque  de  Noyon ,  elle  fut  Occupée  par  (tes 
religieux  augustins.  Ham  contenait  anlrefote  trois  p^-^ 
roisses;  il  a'y  ep  a  plus  qu'une,  dans  lacj^uelle  on  retrôuye 
quelque!»  restes  d'architecture  romane.  A.  n'HémcotRT. 

Ham  fut  pris  par  les  Allemands  en  novembre  f 870,  et 
repris  par  les  Français  le  iO  décembre  suivant  La  veille 
au  soir,  trois  colonnes  d'un  balallton ,  appuyées  chacune 
4e  deux  piècgs  d'artiUérie,  traversèrent  la  vlUé  par  divers 
[lassages  et  arrivèrent  é  l'esplanade  4u  foH  ;  Tune  d'elles 
détacha,  une  compagnie  vers  la  gare  du  chemin  de  fer,  qui 
fut  enlevée  avec  ses  défenseurs^  Après  soihmatlon,  on  tira 
quelques  coups  de  canon  contre  les  tours  sans  obtenir  de 
résultat*  La  porte  ^loàirée  était  fprtement  barricadée.' Ce* 
pendant  vers  deux  h  eures  du  matin  lesPi^ussicns  deman- 
dèrent ii  capituler)  ils  éUieQt,^10.  La  retraite  de  l'armée 
dttNord  nous  força,  à  la  fin  du  mois,  d'év^uér  cette  place. 
^AMAC»  espèce  de  lit  suspendu  dont  fbnt  us^  le 
plupart  des  peuplades  aborigènes  de  rAmérique,.|et  que 
beaimoup  de  créoles  el  d'£uiopééaa  habitant  le  nouvean 
contment  prél^reot  aux  neiUeurs  de  noa  lita  d^Ëttrope.  Ce 
meuble  foii  simple  d'ailleurs  est  susceptible  de  recevoïc  les 
omemeali  let  plue  variés.  Loe  Aamocf  des  Caraïbes  sont 
ceax  dont  on  âHleplaade  cea.  lissent  formés  d'un  grand 
OMtcean  d'étoOe  de  coton,  épaisse  oomme  du  drap,  d'un 
tiiiu  très-égal  el  trèa^erré,.  ayani  la  figure  d'un  panUélo- 
gramme,  de  trois  mètrsa  environ  de  long^aur  deux  de  large. 
Tous  les  CIs  de  Tétoflé  sur  les  bords  des  deux  longs  cdtéi 
excèdent  la  lisière  d'environ  20  centhnètrea*  et  sont  dis- 


pokéspërédieneenx  fermant  de*  es^ëeet  detoades 
lesquelles  sont'  pitesées  de  pefiles  cordes,  de  quarante  à  dn- 
qûante  oenthnèânes  de  lon^iènr,  qu*on  nomme/Hé/,  aertant 
à  fkdUterTextenilOttbt  le  développement  du  hotnae.  Teutei 
Mi  pe^es  cordes,  rénniee  par. une  de  leurs  extrémités, 
forment  une  iprossè  bouèle  à 'chaque  extftolté  dn  lUmae. 
Cêst  dans  ces  boucles  qu'on  passe  les  rubans,  oo  grosses 
cordes,  qui  servent  i  suspendre  la  roaehtnè  au  haut  de  b 
case  ou  aux  branches  d'un  arbre.  Ikns  les  oèléciiés,  ht 
feèunes  riches  se  font  trtmsportér  dani  deslialnÉBa  ^nipm' 
dus  par  len^  mitr^ltés  à  un  long  Ifambofa  qdcf  deôi  aè» 
grès  placent' sQ^^leiirs  épaules;  Dans  les  vtyyag^;  Ils  bantaeest 
sùsp^àdu  à  4eUx  baiàbou»,  ist  |For(é  ëidrs  ))ar  ^èatre  n^grts. 

OU  ^nne  aussi  l 'boird  de  nos  navflreè  le-  hotn  de  JbdMae 
à  utï  ^rbeau  àe  giW  et  forfelbilé  due*  Asins  notrt  alh 
cleane  mariné,  'avsnt  nps^relatioiM  aVèèié  Vonrmia  llbnls, 
on  appelait  Krunte^'et  qui  ne  différé  de'  oeùi  lyoe  iioiif  ve- 
nons de  décHré  ctue  par  ses  ilimensiohs  lifohidras  (  9  mèffes 
sur  1).  On  le  suspend  âûpMôcher  d'une  chambre,  d^m  en- 
trepont^ d'une  batterie,  aU  moyen  de  denxfalsoeaux  de  èor- 
délett^  appelées  arài^néèr,  .^ésquélletr  s'éllaclteo€  à  diflK» 
rente  points  des  extrémités  de  eé  recfani^e.  On  y  place 
quelquefois  uU  matelas,  des  dra|»s'et  une  eouvériere.  Cèà 
.  le  coucher  ordfaiaire  dès'matelotii  l  et  qusnd  une  bataftts  M 
avohrlieuî  oU  se  s(^  des  hamaés  ea  gutse  de  phrtpet  dmltaé 
à  metfi:eies  mjitdotâ  à  l'abri  des  éoup^derennenit,  tfisi 
qu'à  protéger  les  î^rindpBflx^li(A^a«eè.  On  attrlbwntfv«B- 
tion  dn  hamac  (  Iteius  p^rttîlià)  1  Aaeléptade;  Mèrcoridb 
,en  parle  iongqemènt  dans'éa  ëymn'àHi^Ué.  !&ldMade  for  s»> 
Vërcment  èâis^ré  par  les  Âthétiens  de  ee  quVlii  llén  de  m 
.jcou^hçr  sur  le  j>ont,'tl'  sospiéndkit  son  lit  avec  'en  esrdes 
pour  éviter  les  mouvementé  dh  roulis.  'Sénèque  'parie  ée 
baignoire^  auspenduies.*"      '■' .   •  <  , .  . 

HAMABàN.  V^eUlÀ^ATina: *   ' 

HABIADRYADES^  nymphes  qneqnlBlqfiMraolens, 
et  Propcrce  entre  autres,  ont  confondues  aveelê^  d  ry  a  des. 
Ce!tes-ci  étaient  èb  géhértF  lek  tM^trices  dsa  foM*: 
une  seule  pouvait  p^é^idar'à'dtt' lioû  tout  Cntier;  ëhaqBe 
.arbire,  au  contraire,  avait  sj^  déité,  Son  bamadryide,  qi  j 
était  renfermée  :  elle  nélssalt,  érolssidt  et  monrall  ««se 
lui^  S^on  Athénée,  on  hé  devrait 'com|Aer  qsébatttana» 
dryades,'  filles  d'Hètmadryas  et  d^ytoi,  mu  Urère.  Ifles 
avaient  db;mé  leurs  noms  Aii  hoyar}  au  bilanoe  on  pal* 
mier,  au  cômotiilfef,  au  hètre^'au  penpUer,  à  fbcm,  è 
là  vigne'  et  au  figuier;'  mais  tl  'esi  évident  que  l'en  iolt 
foire  ui^e  classe  partf^uflère  de»  hamadi^des  qui  préstAilmt 
à  ces  àtbr^,  on  qu'elles  avaSenf^deè  attributs- difMveMs de 
ceux  des'  nymphes,'  dont  ie  sort  était,  comme  on  Ta  "W,  m- 
tièrenient  dépeùdanEde  tdal  ût»  divers  drt>res  avee  tusijunii 
elles  étiient  nées.  Nous  né  connaissons  qu'Un  très*pedl  ndas^ 
bre  d'hatoadryadea  sous  les  ndms'  qui  lenr-  foreirt  liapeeés. 
Suivant  Héàiode,  dtë  pér  Ftutarquéi  la  vie  ^^a  haowlrya* 
des  se  serait,  selon  lé  supputation  ta  ptosmedérée*  pMioiigia 
ju8qu'à'd3s,ll0  aiis;  ce  qui  he  s^ieeoiderait guère  nvec-ia 
durée  ôrdinshre  des  aiftred,  auiqiiAa  bependanf  leur 
ténceétafi attachée. C^étalt particcfllèilNiiettt aveie  lea 
que' les  hàmadryadéé  étalent  tmlDs^  comme  linéique 
nom,  composé  dé  dpM,  «nsbmble,  et  de^fOc,  BMnri.  L'adi^ 
ratiod  de9  arbres  el  des  divinités  iful  y  étaièat  sétacfaécs  ert 
attestée  par  toute  l'antfqâlté;  les' «k>Blbmettts  «ni  conewé 
aussi  le  souvenir  de  ce  eulte,  el  feslf^yrénée»  nene  «ot  éOèn 
plusieurs  autels  qui  rappellent  les  vmtrx  qui  tareal  adNasés 
à  des  arbres,  à  èet^  époque  où  les  Romalnspoesédaleni  PA- 
quitaîne  et  là  province  NartMnnsisè.  •Aléxandfl%'De  llècn. 

HABCASA',  é'est-l-dtos  hratmtre.Xf^  le^tllre 
collection  d'andens  ehants  héroïques  anbesi  qoe 
Ait)ou-Tèmaih  recueillit  dans  ud  £rand  pembre  de 
manuscrites,  et  quil  divisa  eff  dlit  livres,  dont  le  fvemlBr  el 
le  plus  étendu  contient  les  chdnêt  d9  pénYe)  d^où  la  dén»* 
minalion  générique  donnée  au  recueil  touC  enfler.  Les  anttee 
livres  contiennent  doi  lamentations  snr  les  morte,  des  dianls 
d'amour»  des  kentettces  morales,  etc.  H  nya  pas  d^vnge- 
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poênM*  ^b) 

'  écrîtita  «Tibe, 
mmaffi;  et  A 
V-Hiunâsà  (Qtn  ,    . 

HAUfiAC,,  ..-.^  ,-  .-.-.,-..  — nnTi^  uwle* 
ntnM  âHinvktniiunioli'ffi<Kli(l,.obMtIiit  fe'^inil  1^1 
iniB  grande  We  pofdlifre',  1  Toteadoit  fle  laquelle  «ir%il 
IfMi  rie»  dïiiHinstratioiil  pàntliiaU.  ijij  ■|annèr(Dt  granile- 
mmt  les'  «onreraliu  Mn]|MUntU  ôlQRdéràtiop^ernniilqa^ 
Cn  Jonrnal  HaiocnSipt,  LaTfio»he  pllernmàe,  ripân- 
Ml  alon  dtiU  le*  conlrÂs  Tfaïittbet,  mie  àande  iftlation , 
parla  bartllenedesopliitoiuqnllénwtlalfùiniletda  noo- 
■ccomplt.'urmdit  par  le*  Moreraliii  anemaodt  d«i  piv 
mriiei  rtinnellè^  (fe  ITberië  qu'an  Jonrdadocter  iU  af^enl 
h'te»  à  lenr»  peoplea.  t'afiniTeraalré  dp  Toctr^  tfe  la  eon»- 
UtoUon  KaTaroiw  lut  poMlAété  par  te  parti  da  mogTement 
comme  dH'drconibinM  ftronjile  &  eipIofUr  pour  gaener 
'duterrain  dini  l'èpMon.UTle  grande  niepopdlalre'fudana 
annoncM  penf  le  77  mal  1833  aat  ndoee  du  chlleaà  de 
Hanbacb;  et  OD  coilTla  le*  popul'attoiiidea'dfTersea  parfie* 
de  rAUenngne  h  s'y  /aire  Représenter.  GoflraB  ^fiin  per- 
MHUM*  T^ondb-eat  i  cet  appel;  el.cenmeftn'ùrri.n  que 
trop  MnTenl  danl  les  grande*  Nanloiu  dliomoMa,  le* 
etprits,  anal  llDfldtai'eï  iies  idéS  IdI>^  èa  drcnlaQon  pat 


ep  lll|,etqidnlh>t  EamburghHarboMf.D'eKMeidM. 
Batnboarg,e(l.pariigta«B '*UBa  tttto  fMtait]  et 
en  Tille  pÊfmitlMttMt;^  ««aO'  lei  (Mauri*  de  -Saint. 
GengM  et  de  SeM-Fanloa  nmtmrgtr  Btrg.-  i*  tkOlt 
ville,vriwfiif«»it9aitla*tieBtala(t»(|)««BgrtadapHtli 
N  cMQpoee  d'flMt  et  l>  tM»  BMM,  qal' «■  Mme  la  parti» 
"'      '      lHtd^tdal«lt,eliMtAtWw 


eilrtttie.  A  ce  momMt  ça  dCitrlboa  t 
la  foule  de*  unUera  d^exeo^alre*  de  la  JtTa4ii<4ioà^T 
mande  de  ta  i)eelaratù>n  du  dfoUS,de  Pionpief  paft  no 
déjiloTt  IMteadiriI  trfeolorè  àllMinid.  DM  ditepnn  J^^r 
blement  incendiai  rea  temlnè'r^pt  'celte  difnnndntlon  pa^ 
t  lotiqne,  dont  le  relentiiaenùiitén  Allemagne  ht  Imiwnw, 
et  qni  proToqaa  lent  inuIM  de  la  part  de  1«  diète  genu* 
nfi|Da  le*  meaorw  et  le*  préeaaIltHM  rëpréedTe*  l«  pl(u 
fnerglqne*.  Une  lentallTeTaite  Taiinée  ifdnole.poar  K^po- 
reler  i  Bsrabach  l«  mime»  Mfinet  tbf  d^onte  par  le  g?i|i 
Temeœràt,  En'iM)  lêmànoitde  Hembacb  (U.tt^Atip^Mi' 
poor  Ure  orrert,'ioai1e  oom  declâte*vde}iu(|fa*H(rv)t 
par  la  pntfince  do  Ps|atiiiat»  m  priiice,roial  de  BaTUn. 
RUi(linîIieo,  k  litrede  prêtent  denoce*. 
.  HABIBOpBG,  la  plue  crudp  det>lllei  libre*  de  l'Ait 
lemagne  et  là  plaa'  Importaott  de  *ea  Ville*  commerdalei, 
eit  bâtie  dans  une  Mie  ooRtrée,  wr  le*  bord*  de  l'Elbè,  i 
Il  mTi^aratfm  de  rembouchat^  de  ce  Bepre  dan*  U  ner 
du  Nord  et  sur  Tei  rlfes  de  l'ÀIsler.  À  u  norj-estel  ^ncorq^e 
delMr*  de  la  Vltle,  PAliter  rorme  dq  grand  ba^ln  (  l'Àw- 
tenaltler,  l'AIsler  eilMev),  «Kumonlqnant  sTec  os  baaaia. 
moindre,  sUué  ï  llntérieur  de  la  ville  (  le  Sinnenattler, 
TAltter  inUrteur);  et  ton  deni'  toàl  ea  commnnfeatloa 
par  dea  canaux  a*ee  PClbe,  bb  TAUter  ra  le  jeter  i  i| 
aortie  de  la  tIIIc.  Vd  hrks  de  l'Elbe ,  qui  de ,  l'eat  enln  dapa 
UTJlle,,  a*T  partage  tn  canaax  dActiTant  de  nombranaee 
sinnorilf*,  et  qui  *e  rëoniasent  ton*  au  aod  de  BamI)oar( 
pour  se  conTondre  née  le  canal  de  l'Alfter  et  (bnpernp  pprt 
proroTid,  dit  OberAti/int  ( port  flipécfecir),  t  l'ii^ge  de*  oar 
Tireaqni  airlTent  A  Ramboarg  en  d^ceDdaat.l'Elbe,  pni* 
va  rejoindre  lé  principal  bra*  du  HeaTia.  Celui  cl^qpdba^M) 
la  Tille  an  Mid,  j  tonne  le  Tasteportinlérfeur  INléderh^n), 
qu'on  iliTise  encore  en  port  Intérieur  et  port  ntMtm, 
et  reçoit  le*  bfitlmenl*  du  comnwrce.  De*  canami  (  tffiUt 
tel  neefe)  parcourent  h  partie  baise  de  U  itlledaù  tonta» 
le*  direclf<m«.  Un  foaaé  aaaat  prorood,  large  de  U  mètre* 
et  rempli  d'can  proTeniut  en  partie  de  TEIbe,  entoora  en 
uiitra  la  fille.  Le*  comnonlcatlDna  çntre  ces  Tiric»  d'eau 
iiiléricnres  ont  lieu  ai)  mojw  de  M^unta  ponla.  Limmeoaa 
pont  de  bols  que  le  maréehal  Davoujl  Ht  Jeter  lurPeibe 


^ea  c^  paréléaeai  Mnt-Plenerla  laila  f^ise  qtfïl  yéut  )ai. 
qu'^H,!)^  da  treUtma  Mêle;  Sainl-Maelaa^  U  ptw  fa- 
ute, md*  U,  plaa  rlclM;Sdnte^tlMrlM,  qnl  êeiilleiit  le* 
plu*  tm*f  .nugasKu {. SaUt  Jacqùc*:,  r«au»  *' la  TiUà aa 
quInaUme  aiècle,  et  StInt-lBehelf  la  plu*  mnd^  da  tfulei. 
,Le,!M)winrsSrii*C«>rS».'*IMti  l'eat deb  tSe.aileda 
'tra!i»pa  iilèele;  uato  B.  np  prit  de»  déreloppmeatt  ««»■ 
ttddial4(f  qu'i  la  flD  da  dix-hnillènia  tOà»,  époque  ««  le* 
d|blp«*  ir^tçaia  Tinrent  ea  fi»la«'}'4M)Hr.  Le  tabeisg 
SalDt-Paultqnl  confiiM  bl'oowtt  AttotiB,«*(tiMBtioilaé 
de  boani .bauTB  dan*  le*  ariuale*  de  la TlHe|  Mua  le  Donda 
de  AmhtryerrBfry  (Montagne  de  Hatnboiirgi;  niait  ^|mI 
dantceidenilen.tMnps'eenleiMnl  i^ia  prh  dertm'ea 
iplaal'aÂectffaBeTUIe.DèB  1«M  on  ava  (MnMI  le*  te- 
cianim  R)'tifl<M)i>i>*  qol  Vionrdent  U  Tille;' qntn  è  etfk* 
qql  j  Aertranl  les  SrantÀ  au  loup*  de  I'MenpatlM,''la 
fàtm  IH)  Alt  pas  ph»  tôt  ftnie,  qcAn  KVflrprtMàdeles  rtstr, 

"     ^i|^  Wei'      -■    - 

anuàséa 


.,  Leaaie*aonl>hleapaT<e(,*illemiAe*èrtiilér(eDr4e'bi'Ti|la 
^tan  par  .V»  ■***!•  rèaeaa  d'égouh  eairierrahM'etédUrée» 
an^a.  Puod  la*  ne* lesphia InpMtliDlè*,  en  peaf  dbf 

ptOftpat,  lawm*eaa'et  raBden-  Rtmpartt  \i  JWMwwi^ 
*iraiMatIUMtraHArtefl>t»M;'el  parM  le*  nombrenae* 
placH  pabOqriM,  t'jÂ^iAptob;  Wôêeè  ^  prtt  w  centra 
4eUTilla,aÀaetrauTCla«aDTelleBaaree,h»BÏ!afbèaiUtr 
e«t  kpi««MaldMble.  A  hàirità  dolerriMé  taciBdto  qui  dé- 
vasta cettoTiSe  ab  1U9.  HMBbenrg  a  «InfrJtheiBenlgageé 
■OM  le  apport  da  raa^  «xlAHeor,  parce  qo'eK  nCoat- 
troiiealM  a  lUt  dUpantlr«  la*  raea  HraHd*  igC  torfoeiaei^ 
et  que  )ai  me*  noufellea  ont  ftMrla  fhipart  M  r^cea*' 


glWdeiégUsM  psrcitdale*  protMAÛlea  qui  4oÉnMt  '  ledr 
npo),  ehaeuw  k  UB  qnaitler^e  tevlRe,  Hambourg  poiatda 
deai4g|ise»  •Mona^}  anaéttUse  réformée 'aHeibaiide  4 

" '--Use,  tdotetdemdafnlli  lîW; 

-IBIS)  t  une  é^ltè  réibrtoée  aiv 
l>U);'trae  dgflse  cafltcUijne;  an  len^ 
braéllt&(bÛB9uAanl844)gtMptRTBaBogues.fleph«bàk 
de  eat^UcMcmiaacré*  aa  callè  est  l'églae  SaM-lltebe^ 
BT*çiatoae,lMat84*lSiatètre*iaonstARedèt7nkl7ti^ 
par  rercUtacte  Sonain  etaTecdes  d^àtses  tamenae*; 
quand  m  iatewB*  «it  détruit,  en  I7M,  r^lae  da  Sâln»- 
Saitear.  L'bccadie  de  1M3  dérora  Ht  égUsas  Saint-PInre, 
SabiHIleolaietSalDibTOeilnideiett  U  «dte  d'un  itnlitre 
de  némeAalDM,  l'É|^i*e  de  raos^ea  des  OrpbeUns  aTatt 
pcfda  aa  (oùr  en  1839.  Ea  Ml  d'édlBcet  publlea ,  on  doit 
Bortotfdter,  apri*  la  nouTétle  Bourse,  nràtd  de  Tille,  sur 
le  DOUTean  ranpait,  rAmirwKé  et  le  nooTél  anenat,  le 
nonfal  tttfiUà  gioéral,  qiU  peut  recerolr  i,MM  maladev 
raofplce  de*  Orphellu  et  h  Hont-de-PMé.  L'incendie  da 
llHSd^ageaKiadM  hOMdeTlIle,  qiddriatfda  treiiièad 
siècle,  lsBanque,qtUMdataIiqaedelS37,  l'ancienne  Bourse, 
la  .SonawkaUe,  la  <hniMureiM*  arao  aa  biUiolbèqne,  ta 
crileclhBLdecarteemarioaaet  de  earte»  géepapMqoe»,  etc^ 
l'édifice  appelé  dos  HiammBtmbmJtKh»-Ham,  atec  te* 
cawadnooDseilnHatdpal,  etc.  aans  eoanler  lanlnlaauda 
correelloB  et  le  dépdt  de  DM 
partie  la  proie  de*  lamnei 
en  Ut  d'édiSee*  ranarquaHe* ,  le  Baumtma,  b  caute  df 
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M  nyissanfe  ftllnalloii  sur  I*EIbe«  ]»  Kùéêtrkcf,  et  la 
maison  de  KIopstock.  Du  haut  de  la  tour  dalaigrande  ma- 
chine hydraaliqae  qui  foarnit  la  ▼illed'eau  potable^  IVail 
découvre  un  admirable  (>anorama. 
,  Le  territoire  dépendant  de  la  Tille  libva  de  Hanfaourg 
occupe  une  superficie  de  409  kilom.  carréa»  et  raBfenue 
(31  décembre  1 87 1 } ,  y  compris  la  Yille ,  âne  population 
de  337,940  habitants;  la  Tîllç  seule  en  poaaède  ^iê^UB, 
II  se  compose  des  lies  et  des  Tillages  sltnêa  près  île  la 
▼iUe,  du  bailliage  de  RiUebflltal  de  C  uzbaTeB,  dé  111e 
deNeuwerk,  et  du  bailliage  de  Ber^orftdaiitHaiiifaoïiig 
partage  la  possession  avec  Lubeck. 

La  constitution  politique  de  Hambourg,  arialacratidde 
la  propriété  foncière,  ayant  pour  base  le  grand  reeèa  da 
1713,  dressé  par  une  commission  impériale,  fol  àeftâi 
1814  jusqu'en  1860  ce  qu*elle  était  avant  1810*  Cette 
constitution  fit  place  à  celle  du  28  septembre  1860,  qni 
était  plus  en  harmonie  avec  les  aentinienia  m0der9eft.Iie 
gonyemement  est  exercé  en  commua  parle»  deui  eham* 
bres  représentatives,  le  sénat  et  la  bourgeoisie^  Le  aèna^ 
quia  la  plus  grande  part  du  pouvoir  eiécutlf/ ae com- 
pose de  18  membres,  choisis  par  moitié  panni  les  gra^ 
dues  en  droit  et  les  négociants.  Chacun  d'aux*  eel  élu  à 
Tie  par  les  bourgeois,  mais  il  peut  se  retirer  «u  bout  dé 
six  ans.  Les  4  bourgmestres  sont  élus  pour  deux  aoBéasç' 
au  premier  et  au  second  appartient  le  droit  de  préside^ 
)e  sénat.  La  bourgeoisie  forme  un  corps  de  J92  naeibves^ 
84  de  ceux-ci  sont  élus  au  scrutin  secret  par  tous  ies-ei^ 
toyens  qui  payent  le  cens;  des  108  autres,  48  représentent 
les  propriétaires  les  plus  imposés  et  60  lea  dtfRreotee 
corporations  de  métiers  et  les  tribunaux*  L'aaieM^Uée  ' 
bourgeoise,  qui  se  renouvelle  par  moitié  tons  iea  trois  ansi 
est  représentée  par  un  comité  permanent  de  20  membres, 
dont  un  quart  seulement  n'appartient  paa  au  oomaeice; 
ce  comité  est  sp  éclatement  chargé  de  conti^tor  les  agla« 
sements  du  sénat  et  de  veiller  à  TexécntioB  des  lels ,  y 
compris  celles  votées  par  la  chambre  des  bourgeois.  En 
matière  de  législation,  l'impét  excepté,  le  sénat  a  un  droit 
de  veto;  et  en  cas  de  conflit  Taffalre  est  remise  A  un  eoa* 
seil  d'arbitres  tirés  en  nombre  égal  du  sénat  et  de  la 
bourgeoisie.  La  Justice  est  distribuée  par  diveraes  auto- 
rités en  première  instance,  par  le  tribunal  supérieur «n 
appel ,  et  en  dernière  instance  par  une  cour  auprémek 

Les  revenus  publics  de  Hambourg  ont  de  tout  temps 
été  fort  considérables,  sans  que  jamais  l'impôt  ait  e»rien 
d'écrasant  ;  et  ce  n'est  qu'A  la  suite  des  dettes  énormes 
que  la  ville  contracta  à  l'époque  de  l'occupation  française 
que  les  impositions  foncières  y  subirent  une  notable  aug- 
mentation. Les  ressources  financières  consistent  depuis 
1866  dans  les  impôts  directs,  notamment  celui  du  revemi, 
impôt  dont  la  fixation  est  laissée  à  la  décision  de  chaque 
intéressé.  De  1847  à  1851  les  revenus  municipaux  étajeat 
de  10  millions  de  fr.  En  1871  ils  s'élevaient  en  double, 
c'est-i  dire  à  21,167,650  fr.,  sur  lesquels  3,400,000  francs 
proviennent  de  Timpôt  du  revenu.  La  dette  pnbliqae 
montait  encore  à  43  millions  environ  quand  i'ineendîede 
1842  vint  rendre  nécessaire  ua  emprunt  de  48  millions; 
celui  que  la  ville  contracta  à  la  suite  des  événements 
4e  1866  aggrava  de  nouveau  le  poids  de  sa  dette,  qui  s'é- 
levait, ea  1873,  à  11 8,072,^25  ir.  Le  privil^e  qui  lui  a 
été  accordé  par  la  Prusse  de  rester  port  franc  coftie  à 
chaque  habitant  1 3  flr.  par  an,  soit  2,$67,0O0  fr.  pour  1873* 
La  ville  fournit  à  l'armée  de  l'empire  un  coatingent  de 
8,026  hommes;  elle  entretient  en  outre  one  garnison  pnis* 
sienne, 

Hambouig  abonde  easooétés  disritables»  en  in^iiiitiiiBi 
de  crédit,  et  les  établissements  diastraeleea  pabHquetf^ 
sont  pas  moias  aorobraux.  Nous  eilanms  entre  latfles  PotK 
servatoire,  situé  en  avaat  de  la  porto  d'Altona;  le  jardin  Imh 
taaiqoe;  le  aoaveau  Gymnase,  snr  lepleeede  iacaMiédtato; 
l'École  sopérienreY  étabUsaemcatlaaaat  le  milieu  ealreime 
aniversité  proprement  dite  et  nœ  lycées,  pourvu  d'une 


rldwhibMflttièqneetdediveriei  eolledBoas  echatUgaci; 
le  /oAonaeimi,  on  école  latine,  iaangaré  en  1618  par  Bh- 
ganhagea ,  aejouwWiai  moitié  éeole  savaaie  et  moitié  éooii 
ladnstrielle.  Oa  y  eem|ile  enootre  oa  grand  aornbie  d'éeoles 
primaires,  lut  payantes  qne  grataltes ,  de  sodélés  aavaaies, 
deseciéCésraÛeâBesoaphilaatliropiqae8.La  MUIoCbèqoa 
de  la  ville  est  rldiede  200:000  vdumesel  de  5,000  maan»- 
erits;  eaMe  du  GiniiifiercllMieB  compte  30,000.  Depob  1844 
il  existe  ua  Muséom,  provenanC  en  partie  de  l'andea  Musée 
Rodeag.  La  ville  poésède  aussi  une  gaMede  tableaux,  a 
depais  iseo  mteexpositioa  permanente  des  beaux-arts.  Oa 
ycoaipte  trois  théâtres  :  le  Théâtre  de  la  ville,  TivoH  a 
le  Théâtre  de  Thalie,  consacré  àla  comédie  et  4  Topera. 
Le  TMàire  iPApollon ,  fermé  depuis  1813,  ne  sert  plas 
que  poordesconeerte  et  des  bals  masqués.  Ongrand  nombre 
dejoamaux  parafMeat  à  Hambourg;  les  plus  répandus  soat 
les  Bûmlmrgmr  Iktehrkhten  (Ifouvelles  de  Hambourg), 
le  BmiMtr^er  umpariêlUche  àarre$p(mdent  (Gonespoo- 
dant  teipartfai  de  Hambourg},  la  Bartenhallet  le  /y-d- 
êekHitf  le  Réforme.  On  y  compte  aussi  un  bon  aombre  de 
sc«lélésH*ass6rBBces  parMtement  organisées. 

Le  eoomMree  constitue  la  principale  source  de  prospérité 
deeacte  ville,  qui  est  le  principal  entrepôt  de  marchamtisa 
existant  sur  le  continent  Hambourg,  on  peut  le  dire,  ne 
fseonaalt  pour  Pimportance  des  transactions  comuerdaks 
que  U  Supériorité  des  places  de  Londres,  Uverpool  et  19ew- 
Yorck.  Bntonréede  ritalHés  oppressives  ou  ombrageuses,  de 
geaverikemeatâ  dont  l'iidmlnistration  était  fondée  sur  les  res- 
tricUbns  fiscales  et  snr  le  monopole ,  cette  ville,  âme  de  b 
li^  Hanséatique,  comprit  de  bonne  heure  les  avaaiagn 
qiiVm  grand  port  peut  retirer  de  la  liberté  da  oommcfce 
jointe  à  respritdVntreprise  etd'ïwspciatlon.  Dès  la  fia  da 
seicièmesiède,  oîi  voit  la  Hanse  consacrer  le  droit  des 
netttres  mtervenant  dans  les  transactions  des  puissaases  bel- 
légérantes'.  En  1624,  les  premières  compagnies  d^assureaces 
maritimes  se  créent  à  Hambourg,  en  même  temps  qu'on  ooas- 
tilkie  untiibunal  de  commerce,  et  une  baaquedestinùêeàdonner 
plus  de  sécurKé  aux  échângéi  contre  raltératlôn  des  moa- 
nelie^  La  Hgue  Haaséatlque  eocouraga  par  fous  les  moyens 
ea  ses  pouvoir  llndustrie  allemande,  dont  elle  x'élablft  le 
IMear  et  dont  ^exporte  les  produits,  non  pas  seulement 
daae  lesdiflAreati  poftsde  l*Eorope,  mais  encofe  josque 
dans  le  Noatean  Monde.  Devançant  de  plasdNm  siècle  les 
gnades  léfèrmes  ésonoariquee  opérées  11  y  a  une  Axaine 
d*années  en  Antfetorre  par  le  pariement  d'Angleterre  à  la 
vdx  da  Bebert  Pee«,  la  Hanse  abolisssfit  en  1713  tes 
droits  de*  Iransitet  de  sortie,  et  rédolsdt  suceessivemeal 
jusqu'à  1  et  asèmel  pour  tOO  tous  les  droits  dVntrée,  avec 
exemption  absofaie  de  droits  quelconques  pour  les  grab», 
les  ftriaes ,  leslwissoiis,  les  mêlant,  les  fils  et  les  toiles. 
Gomme  Biéme,  comme  Lubeck,  Hambourg  s*cmpressail 
d'aeeuefliir  Iea  ouvriers  habiles  et  tes  oomraerçaats  indus- 
trieux que  les  perséoutloas  rellgieoses  des  seirième  et  di\- 
septlème  aièctes  forçaient  à  fuir  dès  Pays-Bas  ou  de  F^sace. 
L'Indépendance  des  cotoniiBS  ang^ises  de  ^Amérique  du 
Mord  ouvrit  nne  nouvelle èfsde  prospérité  pour  Hambourg» 
qui  s'empressa  d'établir  aussitôt  d*aefives  et  multiples  re- 
ladans  de  eonanerce  avec  les  contrées  transailaallqoes. 
tea  fiuertes  gnenes  de  l'empire  et  le  Mbcos  contbieBtal 
portèmi  sans  douta  une  ettélnte  gftve  à  celte  prospérité; 
mMaan  peut  dire,  en  revaociie,  que  HÉmboofg  est  avec 
UréOMle  port  da  PEarspe  qal  a  le  plus  profité  de  Hm- 
memadéveioppenMat  donné  par  quaraate  aanées  de  paix 
aax  entreprises  eoromerdales  et  maritimes  de  tons  geares. 
L'ensemMe  du  commerce  de  Hambourg  en  1863  ripré^ 
leatait  nne  valeur  de  i|527  n.iilions  de  fr.;  e'étoît  dé^à 
fnoilîè  plna  que  la  moyeaae  des  dnq  années  précédentes, 
pour  1871  la  valeur  tôt  aie  des  importations  et  des  expor- 
tatioas  a'élevatt  à  2,20S  J87,500  francs.  Pour  apprécier 
rimportaace  de  ces  chiffres,  il  faut  se  rappeler  qulb 
égalent  la  moitié  de  l'imporlance  totale  du  commerce  ex- 
térieur de  la  Fra&ce,  nation  de  36  millions  d'habitants, 
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tandis  qii*oa  A*eii  Mnptft  èAmboorg  «t^Am  lootM  les 

dépendancefr  que  337,940 1  qu'ilfr  appnMheni  très-près 
de  rimportanm  tetsledii  eonuMree  eiAèrlear du SoUrs* 
rein,  qu*ilft  remportent  de  besnooap  snr  leooiaiDeieeeK- 
térieur  de  rAutriebe  »  eibsèdent  de  S  à  4M)0  aâIXtom  een 
de  rEspa^ne  et  de  U  Belgique,  et  qnnis  répondent  à  pfcn 
da  double  de  tout  le  oomnierce  ezièrieor  de  In  RoMie, 
ce  mte  empire  aux  €9  millions  d^baldlants.  S«r  ee  to- 
tal de  3.202  millioa  s  d'échanges,  les  opArstieM  du  con- 
meroe  maritime  comptent  ponr  t«a49  mllUonSf  c'est-à- 
dire  un  peu  plus  de  moitié  ^  le  reste  nppsitisQl  an  échangSB 
par  Ja  Tole déterre,  et  suitovt  par  la  voie  de  î*Slb«t  ee  beau 
fleuTo  qui  directement  ou  par  ses  affluents  msl  fiamboufg  en 
commnnScajtionaYee  les  pfais  ricbeseonicées  de  l'AlemagPO» 
aTeclaBohéme|laSUésle,iaIfanriagD,la3a]ieb  l»Haaeifre^|e 
Mecklemboivg,  etc.,  et  qui  trateise  des  eontiéssdHime  li» 
chesse  et  d^me  fertilhé  Inewnpsrshies.  Lm  maiciwndisss  sg* 
rirées  par  mer  et  par  Allona  proiiennsnt  principateent 
d'Augléterre  et  de  la  Plst«^  desâats^UÉis,  desPays-fiss,^ 
la  France,  de&ÂntiUâi  etde  TAustralie.  Sur  lesprorewHiset 
de  terre  les  cbeminsde  fer  de  i'AUèmsgne,  iemi seuls  rpmn* 
nent  ou  apportent  ponr  prèf  de  600  millions,  et^rsibeen- 
iriron  250  millions.  JLes  bois,  les  lins  et  i^  diaafns dn 
Nord^  les  blés  de  llntérîèur,  les  sucres,  les  cafés,  les  tabacs, 
Tes  cotons,  les  peaux  brutes  d'ontre-mer,<  les  bouilles,  les 
métaux ,  les  tissuf ,  les  boiisons,  les  ol^ets,  làbriqjoés  d'Cur 
rope ,  constituent  le  aos  des  importations,,  awqneUes  rien* 
nent  s^ajouter,  à  la  lesxportatiou,  les  artides  spéciaux  à  1  (in* 
dustrie  allemande,  objets,  d'un  commerce  foit  actif  sur  \m 
marchés  de  l'Amérique  du  Sud.  Grâce  k  la  réforme  4a  tarif 
des  denrées  alimentaires  opérée  en  Angleterre  par  JÎobert 
Peel,  Hambourg  expédie  a^joord*buiàJiuU,  à  lieitti,à 
Londres ,  à  Hartlepool  et  à  Mewcastle  d'immenpes  quantités 
de  céréales  et  de  bétail  fournies  par  les  contrées  s^pteoMo* 
nales  de  TAlIemagne,  et  en  particulier  par  les  ducbés  de 
Schleswig-Holstein.  Cette  ville  est  aussi  le  gmnd  enti^pét 
des  Tins  de  France  ponr  le  nord  de  l'Europe;  et  par  suite 
d'encombrement,  il  n'est  pas.  rare  d^y  voir  yàidro  les  pvo* 
duîts  de  nos  principaux ,  vjgnobles.à  bien  m^leur  jnarclié 
qu'aux  Uenk  mêmes  de  la  production*  ^oe  soisrles,  nos  lai» 
nages,  nos  spiritueux,  nos  porcelaine^  nos  brenses,  nespa- 
pîers,  nos  livres  et  vingt  autres  articles  de  aotie  Mriea* 
Uon  sont  également  bien  reçus  sur  ce  marché,  avec  lequel 
nous  effectuons  par  mer  seulement  pour  30  à  a&jnIlUons 
d'échanges  par  an. 

]>  mouvement  maritime  du  eommeree  de  Handiourg 
est  à  rentrée  de  5,439  navires  (lg7ft),  qni  j  apportent 
2,516,673  tonnes  de  marehaadises.  Son  effectif  maritime 
est  considérable,  moins  par  le  nombre  quepar  Kmpoc- 
tance  croissante  des  bâtiments;  il  était  (marine  eétière 
non  comprise),  an  31  décembre  187 i«  de  400  naiirea  de 
long  conre.  Jaugeant  ensemble  330,067  toanesmètriqnes» 
Dans  cet  i&cUi  les  plus  forts  font  l\>filee  de  paquebots^ 
et  desservent  le»  lignes  de  l'Amérique  et  les  tmnsports 
d'éroigrants.  La  flotte  marchande  de  Hamboorg  est  huit 
fois  pins  considérable  que  celle  de  la  Belgiqtte  et  près 
du  double,  en  tonnage,  de  celle  du  J)anemark  etde  la 
Belgique  réunis.  Xa  prospérité  toujourscioissante  des  ma* 
rinea  de  Hambourg  et  de  Brème  s'explique  surtout  par 
l'éztenaioa  q^!»  prise  dans  ces  derniers  temps  l'émigratièn 
allemande  pour  V  Amérique  du  Nord,  pour  le  Brésil,  pour 
rAostralie  et  pour  la  Caliromîe.  Sans  doute  à  cet  égard 
Brésn  e  a  encore  l'avantage  sur  sa  rivale;  mais  le  commit 
dç  rémigration  «ommenoe  anssi  â'  se  dhiger.anr  Hsm-' 
bonift  comme  on  en  pourra  Juger  par  les  cfaMiraa  sui- 
vante :  en  1351  il  ne  s'était  embarqué  âHambooig  que 
]  3,127  éinigranta*  L'année  suivante^  1353,  ce  nombre  dé* 
passa  05,000;  en  1354  U  fut  d'environ  34^000;  et  11  ne 
cessa  d'augmenter  Jusqu'à  nos  Jours.  £n  1369  rémigra- 
tion y  comptait  47, 394  individus,  en  1870,  39,556;  et  en 
1671 ,  42,224.  Dans  celte  dernière  année  Brème  en  avait 
tranaport  transporté  6Q,516. 
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Si  Lsndres  est  le  grand  marché  d'or  de  l'eui«pe,  on  peut 
dire  qns  Hambourg  en  est  te  grand  marché  d'aigent;  et  hi 
banque  de  cette  ville  est  une  des  plus  importantes  institu- 
tions de  crédit  qui  existent  en  Europe  (voyez  BAMQoa).  Les 
assnranWia  maritimes  y  donnent  lieu  aussi  à  d'hnmenses 
aflUras.  Pour  la  seule  année  1361  les  risques  assurés  par 
les  diflémales  compagnies  d'assurances  s'élevèrent  à  la 
somme  de  463,237,375  francs.  L'industrie  mannUscturière 
nelaisse  pas  non  pfasqne  d*y  avoir  pris  de  grands  déve- 
loppements. Sans  parler  des  diverses  industries  qui  se  rat- 
taohsnlà  la  construction  et  à  Tarmement  des  navires,  nous 
citerons  ses  immenoes  raffineries  de  sucre,  ses  fabriques 
de  eii^ns,  ses  fonderies  de  (ër,  de  cuivre  (on  y  affine  U  plus 
grande  partie  du  mhiéral  de  cuivre  provenant  des  mines  du 
cauii),  sel  iibriiiiies  de  biscuit,  ses  ateliers  pour  U  pré- 
pamUoa  dm  viandes  salées  (on  en  fooruit  à  l'Angleterre 
seule  pour  pins  de  10  millions  de  fr.  par  an],  ses  &bri- 
qws  de  voitores^  d^rûdes  de  sellerie  et  de  harnachement, 
de  meubles»  ses  moultas  à  bois  de  teintore,  etc.  Depuis  1846 
un  chemin  de  1er  relie  Hambourg  à  BerUn. 

U  loodalloa  de  Hambourg  est  atfalbuée  à  Chariemagne^ 
qui,  an  commencement  du  neuvième  siècle,  fit  construire 
sur  U  bantenr  séparant  l'Elbe  de  la  rive  orientale  de  TAU 
star  un  château'  fort^  destiné  à  teniren  respect  les  popiila- 
tkme  pèieanes  du  voisfaiage.  La  situation  sur  les  rives  de  l'Al^ 
sier  et  de  ta  BBIe,  au  point  où  la  marée  cesse  de  se  Caire 
sentir  dans  PEibe,  en  iUsait  d'avance  un  point  tout  à  fUt 
privilégié  pour  le  négoce.  Dès  le  douzième  siècle  il  en 
eil  lut  moition  comme  d'une  hnportante  place  de  com- 
mercei  L*empereur  Frédéric  I*'  en  affranchissant,  en  1 199,  de 
tous  droits  de  douanes  Ul  navigation  de  PEibe  depub  Ham- 
boniig  Jusqu'à  son  embouchure ,  et  Pempereur  Othon  IV, 
en  l^érigeant  en  ville  flbre  impériale,  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  sa  prospérité.  Elle  était  déjà  en  pomession  d'un  ter- 
ritefas  hnportant  et  de  grandes  inununltés,  iorsqo'en  po- 
sant par  son  traité  d'dliance  coneln,  en  1290,  avec  Lubedt 
lea.  bases  d^  la  confédération  marchande  devenue  bleiôôt 
aprèael  célèbre  sons  te  nom  de  Hanse,  elle  ne  fit  depuis 
lots  que  toujours  devenir  plus  riche  et  plus  puissante.  Vers 
la  fin  du  qnaloriième  a^e  de  dangereuses  discordes  ci- 
viles écMttrent  entre  le  sénat  et  les  bourgeois;  mais  les 
périlsextérienrs  que  U  Hanse  eut  alors  à  combattre  y  mi- 
renlin.'Lm  habitants  enrent  longtemps  à  lutter  péniblement 
centrales  d^trédatiiMis  des  Vltalfens,  et  plus  tard  contre  les 
entreprises  du  roi  de  Danemark  Cliristian  I*',  jalooi  de 
leun  ridiesses  et  de  leur  conunerce.  Après  la  décadence 
de  la  Haase^  Hambourg  n'en  maintint  pas  moins  jusqu'en 
iSiO  son  étroite  alliance  avec  les  villes  de  Brème  et  de  Lu- 
beek«  La  réformation  y  (ht  faitrodulte  sans  difficultés  en 
153^  La  guerre  de  trente  ans,  pendant  toute  la  durée  de 
laquelle  elle  Jouit  de  la  phis  profonde  tranqullité,  loi  valut 
un  accroIflseaBent  notable  de  population.  Mais  alors  recom- 
mencèrent les  conffits  entre  le  sénat  et  la  bourgeoisie;  con- 
flits qui  en  1703  amenèrent  une  insurrection  si  grave, 
que  les  bourgeois  notables  durent  à  cette  époque  invoquer 
Phiterventlon  de  Ptepereur;  et  cfest  alors  que  fût  publié 
le  recès  impérial,  qui  ai^ourd'hui  encore,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  sert  de  base  à  la  constitution  politique. 

Les  nombreux  émigrés  qui  rinrent  alors  des  bords  du 
Rhin,  des  'Pays-Bas  et  de  Fhnce,  se  fixer  dans  ses  murs 
contribuèrent  au  développement  de  sa  prospérité,  toujours 
croissante;  et  les  Industriesspédales  qu'ils  y  apportèrent  l'ai- 
franchireut  d^me  foule  de  tributs  qu'elle  avait  dû  jusque 
alors  payer  à  l'étranger.  La  révolution  française  en  y  at- 
tirant plusieurs  milliers  d'émigrés,  de  tous  les  rangs  en 
fit  pemr  uIbsI  dke  un  vHIe  tonte  française.  Au  commence* 
meatdn  dia^neuvième  siècle  Hambourg  était  donc  une  des 
plus  riches  et  des  plus  heureuses  républiques  qu'il  y  eût  au 
monde.  L'Invasion  du  Hanovre,  en  1303,  par  une  armée 
française  fut  le  premier  événement  politique  qui  porta  une 
grave  atteinte  à  sa  prospérité.  Hambourg  dut  alors  avan- 
cer aux  états  de  Hanovre  une  somme  dé  r,13&,000  mares 
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^v^.  In, laoe  lèiFiwKti» ^mù^Êtèmk^  hÊSâkm ^ 
.Rttiébûttel,  pottr  barrer  rW^  awi  Aag^fe^élfriH  nprJMI- 
.lef  om  eaci^  «ogUiM  vtnt'  étroitemttt  Uaquerltaiboo- 
chara  deee  jlea? «.  IieocnaMTce  àê  Uankbporg  M  alort«é* 
dsf^à&N  m  espédittonspnrBiisum  elptr  f\nMiiiiiigm 
M  imonir.  V»»»  tw  aiiKiit{dii'«ircbudlMft'ea  HâMTivMi 
biea  ea  remnfont  nUbodACertUloilt  dPori^*  aoiii  bfiUHH^ 
nique.  Aprte  U  paiai  de  TUaM»  kntt^operfnBçrfM  rév»* 
cQ^tfnMds^lemméeQpésiîalonftVuie  on^rede-ien 
ipd^MSDdani»  peiiéA,  |m  «Aienla.de  Napoléon  la  praw»^ 
nient  toi4oi|rai^4iMijnieDx,iniettL;.el«BÂinn  déctet  iat- 
.périel^en^ptedn.U  déoooibce  iSlo^PineorpanftNvnBi^ 
ment  à  feinpire  frtnfitk  poor  en  fairi  le  dMl-Uen.  d*«ii 
noarean  démitfwwoti,  cekii  deeSOHoAdf  de^Mite.  Leeo- 
lanel,n^ao.T9l|cBK|9m  enlevons  t«ii  ponewidi  |g  ta>  mait 
i&i3«  à  In  tACe  «Taivpetlt  mrp»  d^maéd^  Bttnbtag  Venk- 
PDDftfw  de  fétfthUe  nua  enolcnae  eèDattMonj  nutie  dèi 
le  .d(k  OMi  .aidfiUil  II»  Fnofiii  eoiiaïaadéi  par  lé  hmi- 
iréçbol  Oaropit  f'en'nniialcnt'  de  noOtreaii'  melliof.  Tant 
poor  poorfoir.iii».  irais  dit.  Ibrtllleatiétti  dont  It  êê- 
to^n,  ^ .TiOoqne  poor Ja  châtier  dftB»  déftelion,  le  gé^ 
ftlioçaie  yiffa  aneeontrtbaAIon  idegpumde'âs  miUlons'de 
ftnne^  PliMtardttt  eaiateitlft  b*iîi|aede  Hembonag,  dont 
Ifs  caliaec  ooolînoiflDl  enooM  piii  de  onnt  ntfUkNi»  de 

i8i|,.I)atoiiat'»,pmirdiral«Mr:le'iioaibvtideft  bôuthe»  à 
nofirrir,  ezfuùait  impItoyeMeiflnt  de  la  TiUe,  par  toiAa  la 
rigoeor  deibiTer,  plna  do  ao^OOaiBdivêdné»  madlstincden 
d;*âge  ni  de  MU^.m  nntmeieinpeiiaraUaalt  MUaranx 
approehea  dq  In  ^>08  t^Wtatkwrde  pioa  4e'ft#00»indi- 
iridmi  Iniaaéi.  oînai.ftana  aBile«'Ltanée  mise  anx  oidna  de 
IW»ningMjn,.qaiTinJLeior^'iwrtatirla  plnea^étenitropCrf- 
Ûe  poor  entrapnndfo  •nnriKBiirésttttery  «e^bolmi  la  tenir 
étroi^meot  bloquée;  et  ceoe  Alt  gne  te  Oi  inai'ioii  que  0a* 
joo^ae  fit  oblîiédaMpitblflr  etiheA*e«rborÉràaeitimipea 
in  coeanle  bla«die^  Lqi  pertet^épMiivéei  dé  looo -èi  ini4 
par  U  tOIo.  dé  aain|ioai«  ne  t*ét^tooft  poiM  éieidea  à  moint 
de  €^t  q»qrQMtpmmiwi$d0imatt8  banee^iett  eoflron 
^op.milMwdefionea. .. ..  .    ^ 

Xa.ptU  lui  iwnnit  de  réparer  blwlM  eeaiMii  otaaDei. 
|.*éféiem9n^ie  plnmnémoreUeqa'effte  depoiilore  wHd»^ 
toiroy  o*eat  lo  grand  inoendia  qnk^dtt  n^  t  mm  lott^en  non* 
enom  apn^ebde  pncthu  4«MBi.inaiaotta  IbnMMl  7ft  raei^ 
froia  dsUaea  et  nn^mndnoinbMd^éditeiepQbliei  larenlen« 
tlèremenl  rédnite  oA  eendreiret  MM  indifMoe  emHien 
poi)dfrent  U  Tie  eu  mOias  des  flannesi  OattrtOreoiO'ca' 
lastropbe  provoqua  une  s^mpmUefiénéMés  elio  i^HnifaUt 
en  rien  riaoneoieciédilde  In  vito^uè»  l'<^  i«aoanti«isit 
plos  boUniv»  isnais»  a«ee'nMtfipidltéJttsqnenlori4noilb. 
Les  éftfnenionls de* isis  y  enoit '  anMl'  leur  ceaOrè^nup: 
Une  anaernblén  fansiitwsntns'y  innn^oiir  téd<BBrnDe«ÉS- 
titution  plna  on  rapperinfeo  leiidiaa  aotiJUs^  nwiiè  la 
eoitedoFoccnpationde  la  ville  par  «■netprillaiMe  pins- 
eteot  cell^  assemblée  diH  M  dittondrof  et  la  eonaltlotioa 
ne  put  dtrs.véfonDéeqo'en  1860.  Laguerseds  lOêonnlM* 
fa  Prusse  et  l'Autricbe  ^nft  pour  féenttatde  iftlrs  eatitr 
Hamboniv  dans  la  GonféditoMion  de  l' Allema^iedu  Nord,  ' 
c'est«4>dbre  de  placer  cette  Ynie  sens  h*  piotèotloo  Jm»'' 
védiate  de  U  Pmsse.  Depuis  janvier  lSf7t'eUe  Ml  partis, 
à  titre  d'alUée,  de  rempire  d'Allemagne  restamO»     • 

HAMEÇON  (iM  dn  latin  ^Mtevr,  etoebot),  petit 
«roebet  de  jer  on  de  fii  #aMbai»<  ansié'en  dewesM»  à  nstf 
extrémité,  dhine  pointe  appelée  barbê^m  nrdltfmt«  0Kut^ 
tacbe  les  hemeçon  è  des  lignes  on  à  dns  fileUf  en-en 
reoouvie  la  partie  qui  I6raie  le  crochet  dTnn  appât,  adqud 
Je  poipson  vient  moidra  :  aussitât  qnli  a  oMM'niamsoon  » 
il  veut  le  rejeter;  maie,  se  trouvant  tetau  par  la  baito; 
H  ne  peut  plus  se  dégsgar. 

U  plopsrt  des  peopladei  sanvagas  nanquelles  la  pSebo 
procurs  une  partie  de  leur  nourrilurs  seeerveal  ausri  de 
liemsçonst  fcbtiqués  quelquefois  avec  bsansenp  d^  t  des 
•s  A^les  arMss  de  poisson  lenn  suOasnt  à  cet  elM^  Outre 
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tas bamefons oitfapIreB^ dontU «pandenrYSfié s^on  cdt 
des  poiisons  <too  Ton  ^eut  pêcher,  U  en  set-,  deatfaiésÀ  la 
pMieâ'  esilaines'benrastntdanié  cérMiea  droonstanoei» 
qui  sont  entourés  de  pbnns^  de  nâsnlènàshaaiilardeate- 
asetBevdottlaekttièMiaàds  lesi^bafaitBnts  des  baux,  ea, 
qëVBdbtt'fÉobàfde  groepotmon  îèn%éutB  mer,  eavetuppét 
d^étouneaL  de  ■'— ^^"^  à  aimnisr  un  ^itmati^rirlaiÉf 
'  liwepsn  b*eil  pria  en  fl§a9é"î  «r^  d'^naa  penMs 
qtfWeOiardà  rAamstsKk^quÉ^ellnee  laissa  sttiliefSr 
qbiiqito  mtHifcj^  uui  i|UiiiJ  sllV  tfsliâiiilunmi  ai  lias  iléin|dlim 
dent  rdppanÉoe'li9MibliNt|H!n^i  dUnssr;' 

£n#boMlqois,^wiadsÉnéle«ilid'9kiiM0pàii  à  ose^ilv 
«rashna  mt  i  un  poB  luéouiMi  - - 

HAiiBÇOWe  <imlleàMde<^  Fty<»e>%iuâW>a, 

HAMmKW  (#>Bsma).  CbÉa  maison  écoswfco,  juHs* 
menleélâbhFVif  sesdttanaes«'Bon1nfluènds«t'fés  f«ei 
Inipmlmdi  qiis  fsuèrsnt  dans  rblaloirs  un  aund  noàihffs  de 
sesmsmbiUs,4nlêndralt;euivaniunétMlllofn  qni  n*«it 
rien  moins  qi^bentlque;  -d^atk  certain  Çabert  fiaàiillon, 
émà  lo'pèfa/^MIliliade  Hâmillon,*  gmnd^cbanoslier  d"âB- 
«MefM>  sens  Édousrd- 1**^  afant  èo  qomlle  nvëc  loba 
•poamii  ehamMIan^^tdenaffil  II,  phroe  quTI  ûtodideual 
bii'  rflogé  de- Robert  Bruce,  toi  dlteoaae,  taa  son  adver- 
snir9<n.oembét  stagulisiv  et  dolf  venir  is  réfugier  nnprfei 
de  amse^  qnl'sn  1333  loi  ocfti^yb  h  titré  de  ffella  Gbâtdlmie 
deCadyôWf  dev»oe  de  noeioors  leboulg  d'HamOton,  dam 
danstoeomtédeLanarkanvoitGépfibdant'unsir  Waiterdi 
H*«niofi ilgoier  dès  Pennée  Ittl  dansles  fin»  de  lanbMeae 
écossalM  qui  vint  prâlsr  ^^enàeiii;  de  idéUttf  à  tdouardr; 
e'est^rsimmbiahlemrnt  fislMàqi^ cMnt de  Rpbeirl Bmœ 
Is  lier  4e  Qul|ew2  L'on  de  ses  dsécendaidx;  Ames  ltAÉif.TOR, 
mort  en  tuio,  ayant -foufenu'ia  tour  oootce  Dougi^  fat 
nommé,  en  usa,  lord  et  pafr  dlSoàfsse. 

U  ôoneidémtion  et  riBAosnd»  dé  cette  maisoa  s*accruis«t 
encore  torsque  le  fils  et  héritier  do  précédent, /omea  HAHOr 
TON,  mort'  e»  1470,  ^éponm  la  tosr  alnéé  de  ^aoqom  tll, 
Marie,  qniioi  apporta  en  dot  lé  comté  d'JUran.  Rivale  de 
la  puteanla  maison  de  Douglas,  hi  fkmHle  dlBbo^Bon  ae 
trodva  dès  km  en  lutte  perpétoéllé  avec  eOe;  et  feurs  saa- 
gbmiss  qusnllm.dégénlifèreiil  éowvènt'en  goîsrrus  dviies. 
-  Ames HuRLtoif,ODmâed'àrmn,  comme  héritier  dem 
aièra(àpartir  delM3>i  prilpebâantUmmoriliS  delee- 
qnm  V  une  pari  Importante  anx  alMres  pobbqUQr,  devftat 
en  i5t7msafebre  dn  gsuvernsment^  Ot  mourut  ea  15)9.  San 
fils,  ynmn^deuxièaae  tomte  d*Ama>  obtbit  en.isés^  du  id 
daFianoaHeni  ttisrducbé  de  CbâtettBmulteaPoitou.A 
la  mort  de  Jbeqoea  V,  eivliés  en  iMi;  la  parlepnedt  tTÉcaeis 
ledédaraMMerpfélamptirdelaoonronoe,  et  lulcooia 
laf^régsnoa'peddantia  mindrité  «ip  la  rebie  Haife'MMt 
Mds<oeaÉmi^llàmAllonfiiVov|^  d*abord  larélbmmlfott  et 
soutint  le  parti  anglais,  Is  Oatdlnal  toeatete,  k  kIk 
mlre^- Msile  dorfluiso^^  le  eomte  de  iannox  fait  dlqm- 
«èrani  t^adminlstmaimi  d»  royaume.  Am(  de  la  paU  el  de  la 
tranquillité^  JaBaeaiiamfltcm,  a|ièi  do  nombreuses  aRana- 
tifos  dasneSèaet  de  Réfutes,  Ibdl  par  romneer  moiennMft 
unerrpcMM  ananaUe  à  la  régelwe  «ai  -flivenr  de  M  reins 
màm.  tsdst  son  ftiro  /odn  Bssmatoir,  qd  joua  un  râla 
•impostant  eaaUbe  secrétaire  d'tilat  et  nomme  évOque  de 
Halnl  injresm,  se  prononcèrsnipour  lo«  parti  oafMiqas 
miaadddsllrent  Im>  dtmnnttffSfit  rriiglnnnm  ■  tandis  oue  loi 
«Htfas  membrm  de  leur  maiion  se  idgaslslsnl  pur  l^srdear 
do  leur  lèle  pour  le  protestânlisme.  Dam  Im  tnmUéspo* 
bUqnsè  denl^Jè  retour  en^tsomé  de  là  retae<  Jfarie 
5^ii«#'l  fbrie's|pBal,isa'Hamlltott»  mns|«r  des  fadé- 
râls^  fÉmme^ueprononfièfant  pooreatia  prinoesseï  Maiis 
syant  éfé'déiMiaés^  el^  Muiinj,  son  finère  natnrelt  tétant  lUt 
déeenMrbi  régente  en  1007  »  las  Raafllon  fodoènril  le 
partldsa  omit  cTirt^»  ietioel  décida  «aria  Stuart  à  léirac- 
ter  son  abdicatiott,  et  provoqua  la  bataille  livrée  en  IWS 
près  du  bamy  es  laangride,  etb  la  suHn  ds  laqimUo 
dut  aller  demander  un  asUe  è  TAimMsrrs.  De  ooHa 
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^tent  tmd  \m  Booîbrmai  periécutioM  dont  U  funOle 

Ilamîlton  fut  tidiine. 

Un  certain /omei  HiWLTC»»  qui  atait  été  fiiit  priMMuier  à 
h  bataille  de  Lai^de  et,  dont  toe  hiens  avatant  éw  con- 
fiaqiiéfl,  tua  en  gnet-apena  le  légpnt  tfocrayt  m  1(7o,  éC 
sWuit  éd  France,  A  la  auitè  éle  ce  meurtre»  lea  Hamilten  ' 
eurent  '^core  un  Uiatànf  f»  prépoodérpee  Jusqu'au  om- 
méttt  6à  rappiii  de  rAngtéterre  peiruiU  au  èômte  de  tieônox 
<de  ae  éaisir  de'  U  régence  et  de  reoolnmenocir  ntiê  fiolente 
l^érséàition  éôntré  leaineinbréa  <le  ^tte  MniiUe.  I<*é?«que 
(Se  Salnt'AttdMrâ,  enttt  autres»  ftit  {kindn  s^  jugement  par 
Bon'oMre.  di  isl^t»  à'SUrtln^  A  J6e  kabment,  le  lâdte  duc 
de  ChâteiferanIt'Se  mitettfiti  a  la  tète  de  son  parti;  atec  un 
g^d  ttôlidiîie'  de  sdlpt^surs,'  d  s«  déèlara  en  feTCur  de  la 
>eShe  retenue  àpttve  en  Angleterre^  s^empara  de  là  capi- 
tale,  et  prtt'd*aisàiit  StfiHi^.  Dnns  cette  affaire»  là  ragent 
liennoi  M  tu($  fù  miliisu'de  la  mêlée.  En  i57i»  lé  oomte 
Ifdrton,  àUiéde  lâDuimi^tCamlItoo»  ayant  pris  la  régence, 
lé  duc  de  cn^ftfédèrauU  se  retira  de  la  lutie»  et  mourut  en 

1575.       ''       '••'.''       ^     : 

Son  fils  Jàmét  HàûttÔN,  ipe  sa  beaotJi'  et  son  esprit 
teudaieni  le  faTori^  de^  dstpéè ,  yisa  à  obtenir  là  couronne 
ateè  là  ti&iÉi  de'là'rclne.'  Biais  les  Guise  le  poundTirsnt 
a  odtrattée,  séinme  protestant,  et  bii  enljeVireot  le  duché  de 
ChâfdQèraulf,  dont.  11  tiéxitÂt  de  son  père.  À  la  soite  d'eicès 
pliysiques,. et.  aCTiiW. encore  par  de  rigôàrçuaes  prattques 
reUgiénsés,  }i  perdS  Tusage  de  ses  fiicultées  intelleetneUei 
I6iigtémp9  atânt  de  mourir.  Horton  étant  mort  sur  l'éçfaa- 
faud^  en  11^,  soiisle  règne  de  Jacques  1ri|qfi|bt  plus  tard 
le  roi  d'AiîgjbteiTe  Jacques  1*',  la  pniasance  de  la  maisoii 
d'Bamiïtcm  se  troura'  presque  comîptétefflent  anéantie  par 
deé  exils  et 'des  '  conâsealSoiis.  John  et  CUmd»^  frères  de 
Jamèâ  llnsensé»  s^enfoirent  en  Angleterre,  mais  rsTinrent 
en  Ecosse  après  la  cfaole  de  léof  principal  ennoni ,  James 
Stuârt;  lé'  id  les  accneiffit  comme  de  fldètos  amia  de  «a 
mère,  elleur^t  fendra  une' partie  Âe  leurs  biensi  Johl^  mort 
en  1604 /^(  cr^en  1599  marquU  d^MàaMtùfi,  Claude 
deTint  la  figé  de  laSgpe  cadette  des  fiamiiton,  laflunifle 
^c:i  comfeî  aAbtteom,  qui  subsiste  encore  aniioQftPhtti  m 
Ecosse. 

Le  '^8 'de  Ibbo,  /omei  Haéiltoii,  oomte.de  Cambridge 
en  Anàleterre,  homme  d*État  et  Carori  de  Jacquésl^,  moi^ 
mt  en  1625,  empoisonne,  dtt'k^n,  par  son  rf?  alfëdne  de  Bue- 
kingbam.  Son  Ûs  aîné  et  liérltler,  Jomes  HAnatoii,  oem- 
pagnon  dWaqee  et  liiTorI  de  CfaaifOB  I*%  àUa  rêjobhdi«, 
pendant  II'  guerre  de  trente  ans,  le  rot  de  Suède  Gmst  ave- 
Ado  Iphe  à  la  tète  d*on  oorps  auxiliaire  an^is  oonsidér 
rable,  et  contribua  au  ^in  de  la  balaiUe  de  tsipiig.  Rappelé 
en  An^eierire ,  U  se  montra  Ybn  des  plus  fidèles  parisans 
de  Charles  î**',  qui  en  164s  le  créa  diiié4PBQimiUicin\  «I  le 
16  mars  lé49,  peu  de  temps  après^le  supplioedn  roi,  il 
suffit  son  msttre  sur  Tédmimél  -     - 

ffinfom'HAniLioïc,  frère  du  duC|  comte  de  lânarcL  et 
secrétaire  d'État  pouri^tço|MB,étdttpmbé  eo  diigrâeeaa- 
prèa  de  Chéries  I*',  parce  qu^  l)1àmait  la  guerre  <)Me}  eo 
oon8é({uence  il  rejoi^  fermée  dti  parlemeniafeeim  npm- 
bréux  corps  auxïliah'e.  Nais  une  tarda  pas  Anteofrau 
parti  dii  roi,  et,  après  la'mortde.son  frère, Cbartes^U  lui 
conféra  fefitre  de  duo«  )£n  iS5l».il  Iht-ftkftt  ptaonoler-par 
Çromiwéli  è  la  bataille  de  Woreestér,  etàq^riqu^Joaia  de 
i&  mourut  de  ses  biessures.  lia  desctendance  mâla  data  (Igae 
principale  s^était  étante  efi  ia  personne  de  ce  second  .duc 
4*Hamilton. 

En  1060  Charles ntonfera le .tttrë  de  duesé  Uaantres 
d^giOtëa  de  cette  maison  à  William  com/a^felSeilirA,  fils 
'cadet  du  marquis  de  Douglas,  qui  aTait,épousé  Anna,  la 
fille  et  héritière  du  premier  dncd^Oamilton,  4oatil  p^  le 
nom  elles  armes.  Jl  mqumi  en  1694,  laissant  une  nombreux 
postérité.  Son  iils  alnéy  /Mas,  qnétrièma  dua  d*0iàiui.fOK, 
fut  crtéen  1711  duc  dôMrgndtm  et  pair  d'Anglatàrtn.  il 
fut  employé  dana  de  nombrenaes  inissions  diplomatiques 
sous  lerèisne  de  lanéne  Anna;  jaoobiteiélé»iitnf allia 


ardemment  dans  les  faitérOta  de  la  dynastie  eipnisé^  et  fiit 
tué  efi  dnel  en  1712,  par  lor4  Wohon. 

Charles,  troisième  fils.de  .itiUiam  Douglas,  reçut  le 
coopté  de  B^Pdih^et  OQtiansmtt  la  titreAaoïiMraJbAN, 
quldeflntdalaaortala  ttgedesceayesd'Aimlllfoii-MAirA. 
.Geoffes,  chiquièBse  fils  de  WIHiam  DougUs^qqi  sa  distfai- 
gua  .comme  général  pendant  les  ^goecrea  de  la  reine  Anna, 
9t  moulut  eni7a7,  fonda  la  brsachadcp  oomSes  d'JEftnnilfon- 
.Or#9fy,  gid  s*e4  eonlinuéejoiqn'A  non  {oum  en  lignetMmi- 
mhMk  4nmaié,  septième  fils  de  William  Dou#aa,»mooiit 
ea  17||7>niS0le|ilred'amirslf  c'est  son  fils^quisadistlagna 
coasse  aatiqnalra<voiFeaiC|-aprèa),  et  qui  plna  tard  lenyt 
l*)èçlat  de  aoA  nom  en  le  doonaat  è  4«M  "Vile  toasUtuée. 
i  /OM^,  sixième  dus  d'HaniiAON^  mort  en  17M,  aratt 
épopiaè  |a>dlet;Usabeâi4ïmmfa«,da«emiaphistaiddn- 
chesM  d'Argyle.  Sien  fila»  /ames^^deer^,  aepUèma  duc 
.4'0ipu«o«i  bérUa  è  la  mnrtdu  due  da  Dous^  (  l^fil  > 
des  ttoesîde.mgrff«lt  de  Domto  àt  dacmiiée-d'iÉwyy  ;  Ijui 
eLaon  fipèra«  JHmgloê  HmuMt^a,  mowureoi  sans  laisser 
dliérlUem  miias^  leurs  Utrssal  leurs domalnea. firent  en 
eoBséqoeaao  leieiir  è  leu^onole  ArMbqiA^  aenfUma  doc 
d*Hamtvs»  et  sixièma  duo  dèi  Biandon  (  17«9)*  Son  fila, 
•AtaMidrv.liawavoiifiié  la  3'oelolMre  l767«'aamm)osqtt^ 
la  mort  da  son  père  sous  le  nom.  daflMfifiiiida  Mipias 
as  é^  Ciféué^p  aaèra  à  la  .ebamiira  des  aommimes  en 
ifiOti  ;el  y  Totatayee'  !»<  inUf»,  iqul  lonqulls  arrivèrent 
aux  aflklraa j  os  4806^  lui  ddnaèrenl  i'MihnisMs  de  Salnt- 
Mersbsurg.'  La  paixf de  HWit  la  ffamaia.<iiAtig|eianpa,  et 
depuis  lot»  fi  ne  M  plaaqnasttende  lut  en  polifiqne,  qoei- 
quadtt  vtvaptmêmedaaon  pèea  11  efit  eu  entrée  I  ladham- 
hre  haute;  îi  Jiérite  de  aes:tilrai  en  Ifil»,  ncnt  Tardre  de 
la  Jarmilèreseiisle  minislèredaioidfilelbanrBei  ëtaunrot 
le  ta  aett  1652.  OnJa  regardait  oomma  la  pins  insolent 
aiislniiale^e»  irpis  royaumes^Fan  apr^lfiaor  étant  ve« 
nn  à  Paria  pour  la  saM^da  sa  fèmme«"deinimédîoaatrea 
>  éintf^gersi  auxquels  U  ^adressa,  Inl  rèdamèreat  400,000 
fr<  pour  hooomlres;  le  tilb&aal' leur  en  allona  Q4,000é 

Son  fila* unique,  W9Mam*4mihony^refiiMd,  ne  le 
19  féfvier  laUî  fut  la.lA«  duad*HAnftTQii» et  siégea  oomma 
due; de  Brandon  dans  la  ehambredes lords ,  oh  il  prit 
flaOa  parmi  les  oonsenvatfiBm^  mais  aana  avoir  anaim 
^dle'polîllqae.-  U  est.mort,an  loao  ,i  lalssapi  de  aoa-  ma«> 
riageavec  la  pHneeme  Marla<daBada  un  fll8/Sli|fiAaM,né 
«n  taM^  e|  quis^estpiua^tteonfiailraidans  le  monde  da 
apnrtque^nsJa  politique.  CW  pour  lui  que  Napaléoa  ill 
relevât  le  20  mrû  laaé,  le  titra  da  duada  ChétaUcranU, 
aosordé  pav  0enri  U*  à  l*an  da  sasancétres, 

liOfd  Claude  Bmuviob  ,  ^Is  cadet  du  fsn  viaomta  d'Ha- 
mlHoft^  peUtrflls  du  piamisa.nMMNpda4'AbarDom,  né  en 
lail,  entra  en  1890  eaparlsment  comme «spoteentant  du 
camlédnTjrnNasenldttidafttOfi  dspuiala  j^^gne  do  J^c- 
qnesrl^^^  ihmflla  possède  da  grandes  pinpriélés*  B  s'y  fil 
asaaarqyer  oonMaa  |\m  das  ohamplons  du  {miti  conservateur 
et  da  la  haata  AgUso,  et  è  partir  da  1646  H  s^y  créa  pour  spé- 
cialité d'y  dé(hndfe|d'aooosda;reo  BafiUaCochiane^lesgon- 
vememèals  autrichien  al  napoUUdn  aontecrles  attaques 
desllbémsft^  Qqoiqa'i)  eOt,votéeo  Ihveqcdu  Itère  détaxe» 
Il  aec^ta,  en  1852,  le  pasie  da  trésorier  de  la  maison  de^la 
HDina  (irsMffrer  qf  Ma  AonsoMd)  4ibs  lo^ministèra  do 
'Icid  DeibyM  '^  '  ^  i> .   •    •;•  ,*'•<! 

^  BAMiii'TQN (3irWiixtAu),aniiqiuiredl'«UaRUé*  né  en 
1730,;reRvUt  Apartipr  dé  1764  loafbnctMms  d'ambassadeur 
4'Asifl|elana  h  filaplas,  oi^  il  prit. une  part,  active  aux  dé- 
conveites  dont,Her.cnla%umet  Pomp^él  dcfinrent  le 
théHrer  Lodéfroolan«nld*un  rouleau  de  papyrus  carinmisé 
rayant  vivameal  intémssé,  U  ahargMa.co.soipJe père  An- 
tonio Piaggli  et  rétribua,  royalement  json  travail^  AidApar 
sa  sacpnda  iemme,  iady  Snma  ^ami.'sos  (  poya^.cMprès  ), 
Il  réussit,  en  1783,  A  amenfV'  la  coneluaion'  d*un  tiaité 
d'alliance  oiSrasive  ft jdéfensiva  antre  la  cour  de  laides  et  le 
gouvarneiMont.aogMiis,  traité  dirigé  nonlro^la  France  répn- 
Uicaina.  V^  1798  nna  aimée  ihaioalse  ayant  envahi  le 
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rujaomê  de  Naplesi  sir  William  Hamilton  suItH  «d  Sicile 
le  monarque  auprès  dnqiid  fl  était  accrédité.  Lors  de  son 
retour  cd  Angleterre,  en  ISOO,  nnnaofnge  loi  fit  perdre  la 
pins  grande  ^rtie  des  richesses  artistiqQes  qnll  atait  amas- 
sées. H  STalt  Tendu  d^à  aoparaTant  an  BriiUh  Museitm 
une  piédeuse  coUectton  de  yases  antiques,  que  les  deux 
eent  quarante  dessins  de  Tiscfabein  ontfait  connaître  (4  to- 
lume,  Londres,  1791  ).  Il  mourut  à  Londres,  le  fi  avril 
1803.  Ses  Obtervatiotu  ûnmùunt  Fetuviiu,  etc.  (1772), 
et  ses  Compi  PhUgnH  (1776 ,  1777  ) ,  contiennent  les  ré- 
sultats de  ses  recherches  sur  le  YésuTe  et  sur  l'Etna.  On 
peut  dire  aussi  que  ce  fut  lui  qui  créa  la  sdenoe  des  tases 
antiques.  Consultes  sur  ses  collections  FouTrage  de  Kirit, 
intitulé  :  Gravures  au  trait  d'après  les  tableaux^  etc.,  de 
vases  éirtêsques,  grecs  et  ronudM,  recueillis  par /eu  sir 
WilHam Hamilton  (Londres,  1806). 

HAMILTON  (Lady  Emma),  non  moins  fameuse  par  la 
part  qu'elle  prit  aux  sentantes  réactions  dont  la  Tille  de 
Naples  fut  le  théétre,  en  1798,  que  par  les  scandaleax 
déportementk  de  sa  Tie  privée,  naquit  Ters  1761 ,  dans  le 
comté  de  Chester,  et  était  la  fiUe  d'une  serTante  du  pays  de 
Galles ,  appelée  Uarte ,  et  d'un  père  inconnu.  A  l'âge  de  treiae 

ans,  elle  entra  en  serritty  comme  bonne  d'enCuts,  à 
Hawarden,  et  se  rendit  trois  ans  après  k  Londres,  où  elle 
dCTlnt  fille  de  cuisfaie  cbei  un  marchand  de  la  dté ,  puis 
femme  de  chambre  d*une  grande  dame,  qui  ne  tarda  pas  à 
la  reuToyer,  à  cause  de  sa  passion  pour  la  lecture  des  romans 
et  pour  le  théâtre.  Elle  entra  alors  comme  fille  de  salle  dans 
une  taTeme  du  plus  bas  étage,  où  pour  racheter  un  sien 
cousin,  qui  Tenait  d'être  pressé  comme  matelot,  elle  se  liTim 
k  son  capitaine,  sir  John  Willet  Payne,  par  la  suite  amiral, 
dont  elle  dcTlnt  alors  la  maîtresse  dédarée;  et  cet  officier, 
«près  lui  STOir  feU  donner  une  tebiture  d'éducation,  la  céda 
à  un  certain  chCTalier  Featberstonhaugli,  qui  Técut  pendant 
quelque  temps  arec  elle»  dans  son  domafaie  du  comté  de 
Sussex ,  pois  la  mit  un  beau  jour  à  la  porte.  Après  s'être 
pendant  quelque  temps  lirrée  à  Londres  à  la  prostitution  du 
plus  bas  étage,  elle  fit  la  connaissance  d'an  charlatan  appelé 
le  docteur  Graham^  qui  se  disait  faiTentenr  d*un  philtre  ins- 
pirateur de  l'amour,  et  qui  prodiguait  sa  compagne  à  ses 
clients  comme  sujet  d'expérimentation.  Il  la  nommait  sa 
déesse  Bygie^  et  la  faisait  Toir  Tohiptuensement  couchée 
sur  ce  qu'a  appelait  son  lit  cHeste ,  dans  un  état  de  nudité 
complet,  mais  asses  mal  dissimulé  par  une  gsxe  diaphane. 
Cest  à  une  de  ces  singulières  exhibitions  que  le  spirituel 
Chartes  CreTîUe ,  de  la  famille  de  Warw ick ,  s'éprit  de  cette 
arenturière.  Il  l'enleTa  à  son  protecteur  médi^stre,  et  la 
rendit  mère  de  trois  enfants.  Il  était  même  sur  le  point  de 
fépouser,  lorsque  sa  complète  déconfiture,  arrlTée  en  1789 , 
Tùit  mettre  obstacle  à  la  réalisation  de  ses  projets.  Dans 
l'espoir  d'exercer  sur  son  onde,  sir  Wflliam  Hamilfon, 
ak>rs  ambassadeur  à  Naples ,  un  genre  de  fksdnation  analo- 
gue à  cdui  que  le  docteur  Graliam  pretiquait  sur  ses  libidl- 
neux  clients,  et  de  le  détermfaier  ahùi  à  Tenir  à  son  secours, 
Charles  GreTille  lui  dépêcha  à  Naples  son  Emma;  et,  comme 
il  l'aTait  préTu ,  le  diplomate  ne  tarda  pas  à  deTcnir  si  éper- 
duement  amoureus  de  la  maltresse  de  son  ncTeu,  qu'il  lui 
proposa  bientôt  un  marché  également  ignominieux  pour  tous 
trois,  el  aux  tenues  duqnd  le  Tieux  débauché  s'engagea  à 
payer  les  dettes  du  Jeune  prodigue  moyennant  la  cession 
pidne  et  entière  de  la  Vénus  Tûiale  qui  aTait  su  réTdller 
chez  lui  des  feux  depuis  longtemps  éidnts.  Le  but  de  Chartes 
GreTille  était  atteint;  et  en  1791  sir  William  Hamilton 
épousait  à  Londres ,  «en  légitime  mariage ,  au  grand  scandale 
de  la  société  aristocratique,  une  femme  dont  les  nymphes 
liabituées  de  certahis  trottoirs  de  cette  capitale  aTaient  con- 
serTé  le  souTenIr.  A  son  retour  à  Naples,  11  présenta  lady 
Emma  HamUUm  à  la  cour;  et ,  grêce  à  la  conformité  de  leurs 
moeure  et  de  leurs  goûts,  une  étroite  liaison  ne  tarda  pas  à 
s'établfa'  entre  la  rdne  Marie-Caroline  et  Tarobassadrice.  Ce 
ftat  par  les  confidences  de  Marie-Caroline  à  tady  Hamilton 
que  l'Angleterre  se  trouTa  préreme  des  dbpositions  hostOes 


du  roi  dlfiqiagne  à  son  égard,  dbpoiitleiu  dont  Cbarlm  IT 
ne  faisait  pas  mystère  dans  les  lettres  qullécrindtè  Ferdi- 
nand I*;  et  rAngleCerre  se  crat  autorisée  en  conséqosnceà 
capturer  les  Taimeaux  espagnols  sans  dédaratk»  de  gnem. 
A  ce  m^Mnent  Nelson  commandait  la  flotte  an^Ûse  de 
la  Méditerranée.  Pendant  ses  fréquentes  stations  dans  isi 
eaux  de  Naples,  Il  eut  occasion  de  se  lier  stcc  lady  Hamil- 
ton, et  après  la  bataille  d'AboukIr  11  dorint  publiquemeat 
son  amant,  on,  oonune  le  disent  pudiquement  les  AngWi, 
son  ami ,  car  le  eant  britannique  s'oppose  le  plus  souTcntà 
ce  qu'on  appelle  les  choses  par  leur  nom.  Ce  fiit  à  son  bord 
qu'en  1798  sir  William  et  lady  Emma  Hamflton  se  refagpè> 
rent  à  l'approche  de  l'armée  de  Championn  et;  el  flks 
transporta  à  Païenne.  L'année  sulTante  il  les  ramenait  à 
Naples.  La  Tidatlon  de  la  capitulation  qui  liTra  Naples  aos 
forces  an^oddliennes  est  une  tache  qui  pèsera  élemdle- 
ment  sur  la  mémoire  de  Ndson.  Ce  fut  à  l'histigation  de 
lady  Hamilton,  agissant  conformément  aux  Indicàitlons  de 
Marie-Caroline,  quil  permit  à  l'afl^neux  Ruifo  de  liTrer  sa 
bourreau  la  plupart  des  patriotes  qui  s'étaient  eompronii 
lors  de  la  proclamation  de  la  république  parfhénopéeone  et 
une  foule  de  dtoyens  distingués  que  l'tionneur  et  l'homanité 
lui  faisaient  un  deToIr  de  protéger.  Cette  fenmie  impudique 
le  domina  même  bientôt  à  td  point,  malgré  ses  quarante 
ans  bien  sonnés,  que  Tannée  suiTante  (  1800)  Il  résigna  son 
commandement  pour  l'accompagner  en  Angleterre.  H  étsit 
Impossible  que  la  grande  société  anglaise  acceptftt  lady  Ha- 
milton et  ses  honteux  précédents.  Objet  du  mépris  général, 
repoossée  de  tous  les  cerdes  aristocratiques,  die  aeooucbs 
à  Londres  d'une  fiUe,  dont  Ndson  se  dédara  le  père. 

A  la  mort  du  héros  de  Trafdgar  (  1805) ,  lady  Eoama Ha- 
milton retomba  dans  les  habitudes  crapuleuses  de  sa  Jeu- 
nesse, et  ne  tarda  pas  à  se  trooTcr  réduite  à  une  faible  pen- 
sion pour  tontes  ressources.  Elle  se  retira  sur  le  continent 
aTcc  sa  fiUe ,  et  mourut  aux  enrirons  de  Calais,  le  le  jan- 
Tier  1815.  La  même  année  parut  la  Correspondance  intime 
de  Nelson ,  restée  une  tache  IneffoçaUe  pour  sa  mémmre ,  d 
qu'elle  ne  craignit  pofait  de  Tendre  à  un  spéculateur  de  scan- 
dale. La  beauté  Trahnent  remarquable  d^Emma  Usute  fit  sa 
réputation  d  aussi  sa  honte;  c'ed  die  seule  qui  put  donner 
de  la  Togue  aux  exhibitions  médico-plastiques ,  d  frudoeos^ 
ment  fdtes  par  le  docteur  Graham,  son  protecteur;  genre 
de  spectade  émhieroment  propre  à  agir  sur  les  sens ,  qu'on 
imagina  de  reproduire  en  Allemagne  sous  le  nom  à'attUudes^ 
ddinslequdeUeserTltde  modèle  à  la  Hsendel-Schûtz. 
Les  tableaux  TiTants  peuTent  donner  une  idée  de  ce 
que  doraient  être  les  poses  plastiques,  électriques,  ero- 
tiques et  mudcdes  d'Emma,  guidée  par  le  docteur  Graham. 
La  danse  du  chftle,  pas  Toluptueux  destiné  à  exdter  les  dé- 
dre  charods  ches  les  hommes  blasés ,  fut  ausd,  dit-on ,  In- 
Tentée  par  cette  courtisane.  . 

HAMILTON  (AnroDiB,  comte  n'),  cdui  peut-être  de 
tons  nos  écriTdns  qui  après  Voltaire  offre  dans  son  style 
limage  la  phis  fidde  du  canctère  françds,  naquit  en  Irlande, 
Ters  1646,  d'une  branche  de  llllustre  femille  d'Ecosse  de  ce 
nom,  qui  s'étdt  montrée  déTouée  à  la  cause  de  Charles  I*'. 
Apre»  la  mort  du  roi,  Hamilton,  encore  au  berceau,  ftit  amené 
en  France  par  ses  parents,  qui  suirirent  dans  leur  émigra- 
tion le  prince  de  Gafies  et  le  duc  dTork,  son  frère.  Ce  fut 
donc  dans  notre  pays  que  llngénieux  auteur  des  Mémoires 
de  Gramont  reçut  sa  première  éducation;  ce  fut  ausd  dèi 
cdte  époque  qnll  commença  à  se  familiariser  aTec  notre 
langue,  qui  sous  sa  plume  derint  plus  tard  d  flexible»  m 
eiùouée,  si  gradeuse.  Le  prince  de  Galles  ayant  été  rétabli 
sur  le  trOne  de  ses  ancêtres  sous  le  nom  de  Charles  II» 
Hamflton,  âgé  dors  de  quatorse  ans,  le  snirit  en  An^etem, 
et  ne  tarda  pas  à  briller,  par  la  tournure  piquante  de  son 
esprit,  à  la  cour  de  ce  prince,  qui  étdt  toute  française  par 
le  ton,  le  langage,  les  manières,  les  plaidrs  et  la  gaidé.  Cest 
Ters  cette  époque  que  parat  à  Sdnt-James  le  bmeux  che- 
Tdier,  depuis  comte,  de  G ra  m  ont,  qui  Tenait  de  s'attirer 
ladisgrftoede  Louis  XIY  en  ToulaOt  hii  enleTcr  nue  de  tes 
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naltressM,  M*^  de  La  MoU»'Ho«dâiiooiirt  GnoMHity  fer^ 
tileeo  bons  mots  et  en  conte»  aanmanti»  fat  wchwdié  yw 
tout  avec  empressement.  Ld  tour  plaisant  de  sa  eimvinfr* 
tioD  plat  singuUèrNDent  au  jeune  Antoine  HamMton»  qui  le 
choisit  alors  pour  son  modèle^  comme  pina  tant  tt  doittil  le 
prendre  pour  son  héros.  £n  même  teoaps,  iechefilierde 
Gramont,  subjugué  par  les  charmée  de  Ja  smnr.d'liaail- 
ton ,  et  réduit  cette  fois  k  la  constance^  e'engsgeiit  à  é^m* 
ser  celle  qu'il  aimait  Jif ais  bieotât»  soit  reloor  de  son  aa» 
tiirel  volage,  soit  toute  autre  préoccupation»  i^anl  appiia  qa» 
le  roi  son  maître  le  rappelait  «n  France»  il  pari  de  Lon- 
dres MUS  remplir  sa  promesse.  A  cette  nouvelle^  AntolnekH»* 
milton^  blessé  de  cet  oubli  iigarieux,  court  anr  lei,lraQes  àm 
fugîtiO  ratidnl  à  Douvres»  et  lui  crie,  du  plus  Ipîn  qu'il  1^' 
perçoit  :  «  Chevalier  de  ûramont»  n'aveipvoas  rien  eMbKé 
à  Londres?  —  Pardonnea-moi, répondit aussilAi le eooiliean 
français.  J'ai  oublié  d'épouser  votre  aoeur.  »  £t  il  retoun»  à 
Londres  pour  conclure  ce  mariage. 

Le  chevalier  de  Gramout  ayant  emmena  sa  lenune<eD 
France,  Hamiltoa  fit  souvent  la  traversée,  pour  venir  Ica 
voîr.  Tant  que  vécut  Charles  Ù,AnloMie  HamiUoo»quoi- 
que  aimé  de  ce  prince ,  n'eut  aucun  emploi  ;  maie  sous  iaof 
ques  II  11  obtint  un  régiment  et  le  gouvernement  de  Ll- 
merick ,  en  Irlande.  La  révolution  de  le&a»  qui  renversa 
Jacques  II ,  trouva  Hanûltou  fidèleau  raallieur  t  il  quittn 
sa  patrie  pour  accompagner  son  souverain  sur  la  terre  d'eaU» 
et  fut  constamment  du  nombre  de  ceux  qui  foraMlent  la 
petite  cour  de  ce  prince  au  château  de  SainlrGenaainfen** 
Lajfe.  C'est  dans  ce  séjour  qu'il  composa  tous  ces  ehar'* 
loants  ouvrages  auxquels  fl  doit  sa  réputation.  Il  mount 
dan^  celle  résideoce,  le  6  août  1720.  Ses  productions  se- 
ront toujours  des  modèles  d'atticisme  et  de  grAee.  I^ 
Mémoires  oe  Gramnmt  y  figurent  en  pr^iàre  ligne.  Ce 
livré  est  semé  de  traits  précieux ,  qui  font  bien  connaître 
l'histoire  du  len^ps,  suitout  celle  des  princi|>ales  ioours  . 
de  l'Europe.  Ses  ConUs,  moins  connus  que  les  if  ^moircs^ 
sont  également  dignes  de  Télre.  Xe  Bélier  est  fréquem* 
ment  cité  par  Voltaire  comme  un  modèle  de gr4ce,  surtout 
le  début,  qui  est  en  vers.  Fleur  d^Êpine^  la  seule  de  ces 
productions  que  Tauteur  ait  achevée,  est  un  chef-d'eouvre 
de  narralion  :  intérêt,  inveolion,  naturel,  bon  gpût,  tout 
s'y  trouve.  Zfs  Quatre  Facardins  et  Zénéide^  dont  Ha- 
milton  n'a  laissé  que  le  commencement ,  prouvent  qu'il 
avait  une  imagination  aussi  chaude  qne  singulière.  Enfio, 
ses  œuvres  diverses,  où  il  y  a  autant  de  vers  que  de 
prose,  rappellent  fréquemme  nt  les  qualités  que  nous  ve- 
nons de  signaler.  «  C'est  toujours,  dit  Grimm,  le  ramage 
le  pins  ingénieux  qu'il  soit  possible  d'im  agmer.» 

Champacivac. 

HAHILTON  (Sir  Wiluam).  philosophe  anglais,  né  le 
8  mars  1788,  à  Glasgow,  descendait  d'une  branche  colla- 
térale de  la  famille  ducale  d'Hamilton.  Quoique  son  père 
et  son  grand-père  eussent  occupé  avec  honneur  la  chaire 
d'anatomie  à  l'université  de  Glasgow,  il  suivit,  après  avoir 
pris  ses  grades  à  Oxford ,  la  carrière  du  droit ,  et  se  fit 
inscrire,  en  1813,  au  barreau  d'Edimbourg.  Sur  la  pré-  . 
sentatlon  de  ia  faculté  des  avocats  il  obtint,  en  1821  »  la 
chaire  d'histoire  générale  à  l'univerûté.  Mais  c'était  vers 
l'étade  de  la  philosophie  que  ses  goûts  le  portaient;  et  il 
fournît,  de  1829  à  1832,  à  la  Revue  d'Edimbourg,  une 
série  d'articles  qui  attirèrent  l'attention  sur  lui.  Aussi,  en 
J836,  fut-il  nommé,  à  la  suite  d'un  brillant  concours, 
professeur  de  logique  à  la  même  université.  Ses  leçons 
donnèrent  une  vie  nouvelle  à  cette  branche  de  l'enseigne- 
roent;  11  les  continua  au  milieu  d'une  aflluence  d'auditeurs 
de  pins  en  plus  grande,  et  malgré  la  paralysie  cpii  le  frappa 
dans  ses  derniers  jours,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  6  mai 
1856.  Outre  les  éditions  des  Œuvres  de  Thomas  Reid, 
et  de  Dugald  Steward  (1856),  on  a  de  lui  :  Lectures  on 
logie  and  metaphy^Us  (I869-I86i,  4  vol.  in-a^),  recueil 
poslhume  publié  par  les  soms  de  deux  de  ses  collègues. 
llamiUon  est  le  dernier  représentant  de  l'ancienne  école 
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.  écossaise.  Doué  d'un  remarquable  talent  d'analyse»  n  s'ap • 
pUqua  surtout  à  eondller  les  théories  allemandes  avec 
eellea  de  ses  maîtres;  c'est  un  penseur  profond,  un  mé- 
tapbydeieu  rigoureux,  qui  a  rajeuni  la  philosophie  du 
sens  eomm^D  avee  une  grande  vigueur  de  style.  (Voyez 
9.-S.  Mill»  Jf^aiMen  du  système  de  sir  W,  Bamitton; 
1865.)  P.  LouisT. 

H  AMILTON  (Méfiiode).  James  HAuaTON»  iuTentanr  de 
la  méttiode  propre  à  fadlHer  l'étude  des  langues  étrangères 
qui  porto  loo  nom,  était  né  à  Londres^  en  1775.  Eu  1798  il 
vint  a'dtablir  à  RadrtMurg,  oè ,  sous  la  direction  d'un  émigré 
fran^,  te  général  d'Angèly,  qui  y  fidsait  le  métier  de 
uattf»  de  langues,  il  apprit  l'allemand  d'après  une  méthode 
pàrtîenlière  à  son  profeiaeor,  et  sans  commencer  par  la 
grammaire.  Eu  1615  il  se  rendit  aux  Êtata-Unis,  et  se  mit 
à  enseigner  à  llew-Yorii  les  langues  anglaise  et  allemande 
d'après  la  mélhedequi  lui  «ralt  servi  à  lui-même  pour  ap- 
prâidre  le  fran^is,  et  qu'il  avaH  snccessivement  perfec- 
tJMifcée.  U  monrui  a  Dublin,  eu  1831 

Le  earadère  dMinellf  de  làméthode  Bamîlton^  c'est  que 
l'élèvu  y  est  amené  à  s'approprier  d'abord  la  connaissance 
des  mots,  à  pouvoir  traduire  dans  sa  propre  langue  des  mem- 
brea  dephrane  et  des  phniea  entières  d'uneantre  bmguey  et 
tUetersOf  seasque  lenndire  ait  &H  autre  eboee  que  de  lui 
Indiquer  d'abord  le  sens  lltlérsl  des  mots;  sens  qtU,  dans  la 
cnaattlen  des  membres  d^me  phrase  ou  d\a  discours^ 
s%K«iquedaBs  sou  eqirit  parrassoetotion  des  idées.  Diaprés 
eatte  aséthode,  l'élève  apprend  d'abord  à  traduire;  et  la 
fenne  grammitieale  de  ehaque  mot  est  exactement  renrw* 
dnita  pnr-réqulvaleiil,  aana  avoir  lemolna  du  monde  égard 
à  la  onnskuotion^  au  génie,  à  l'éléganee  et  à  la  clarté  de  la 
langue  maternelle.  C'est  la  tradoetlon  rigooreusemeut  lit- 
térale de  ridkMiie  étranger  qui  doit  conduire  l'élève  à  le  eon 
naître  à  fond.  Oncontâme  ainsi  par  degrés,  de  tette  sorte 
que  chaque  phrase  nouvelle  doit  être  parlldtement  comprise 
et  presque  gravée  dans  la  mémoire,  avant  qu'on  passe  à  la 
suivante^  et  on  revient  toujours  sur  les  préDédentes.  Pour 
fadtter  à  relève  In  répétition  de  cet  exercice,  on  hil  naet 
entre  les  UMlna  le  texte  choisi  pour  ia  leçon,  avec  une  tradncr 
tiott  interliaéelra  rigoureusement  littérale.  Aussitôt  qu'il 
est  pemmeoL  à  trouver  la  construction  des  phrases  et  à 
pouvoir  liro  tout  seul,  on  le  Adt  Ihre  le  plus  possible,  afin 
de  lui  Aihpe  eemudtre  un  eerele  de  mota  toujours  phis  étendu. 
Quand  il  en  est  arrivé  là,  mais  seulement  alors,  11  apprend 
la  elasslflcatioa  des  mots,  la  terminologie  de  leurs  diflérents 
rapporta,  les  règles  de  leur  association,  et  la  grammain 
devient  dèa  lors  st  principale  étude.  Une  foie  qu'il  est  Inftlé 
aux  règlm  de  la  grammairo,  il  apprend  de  la  même  manière 
à  traduira  de  sa  langue  maternelle  dans  la  langue  étran- 
gère, et  bientôt  il  n'éprouve  plus  de  difficultés  à  exprimer 
ses  idées  dana  la  langue  quil  dwrche  à  s'approprier. 

La  méthode  d'Handltoa  Ht  sensation,  non-seulement  à 
New^Tork  et  en  Amérique ,  mais  encoro  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  en  France.  Cependant,  die  y  rencontra  d'ar- 
denia  ndversairea,  qui  lui  reprochèrent  de  trop  se  préoccuper 
du  but  matériel  de  l'étude  des  langues  et  de  tout  à  bit  né» 
gllger  ledéveloppementet  l'exercice  de  la  faculté  de  penser, 
aiiui que  la  oonnaissaafie  fondansentale  de  la  grammairo; 
reprocbm  vrais  Juaqu'à  un  certain  pohit.  La  méthode  d'Ha- 
uÂtonu'en  apaa  molBS  trouvé  d'ardents  preneurs,  parfont 
où  l'étude  des  langues  étrangèrm  a  été  placée  sons  sonin- 
▼neation.  Seulement,  11  est  à  regretter  que  de  tous  côtés  le 
cbnriataalsme  se  soit  empressé  d'exploiter  on  nom  qui  fal- 
lait du  bruit  et  de  tromper  le  public  en  rappliquant  à  de 
prétendues  méthodes  qui  n'ont  rien  de  rationnel.  A  maintes 
reprises,  les  adversaires  de  la  méthode  HamilUm  ont  fUt 
observer  avec  raison  qu^u  fond  eHe  n'avait  abeolnroent  rien 
de  nouveau;  mala  ce  ne  saurait  être  là  un  motif  suffisant 
pour  infirmer  U  valeur  qu'elle  peut  avoir.  Ftfml  les  jm'fii  il 
y  a  des  siècles  qne  l'hébreu  s'enseigne  de  la  sorte.  Il  y  a 
aussi  plus  de  deux  eenla  ans  qa'Û  existe  d-'  Ivres  Utins  avec 
traduetion  Interiiaéaire,  destinés  à  seconder  le  mettre  daoa 
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800  «nieiyifmmt  U  mélhode  de  Jacoiot  «,  U  est  ▼»!, 
^elqoea  repportB  areeU  méthode  d'Uamilton;  meif  eU#8 
difÂrent  tootM  deui  eaaeDUellement  dans  les  détails. 

BAIIIS1B9  riffère  de  PÂlgérie,  qui  prend  sa  sonne 
dans  le  petit  Atlas  et  Tient  se  jeter  dans  ia  rade  dUlger,  non 
loin  du  cap  Matifon,  presque  en  fece  d'Alger.  Formée  de 
deux  bras  se  réupissaut  près  de  la  route  d'Alger  à  Constan- 
tine  qui  passe  par  le  camp  du  Fondoak ,  elle  traverse  ia 
route  d'Alger  à  Boudouaou,  près  de  la  ferme  dn  Bey 
(kaouch  el  Bey  ),  et  va  se  perdre,  après  quelques  détours, 
par  une  échancmre  percée  dans  les  collines  qui  bordent  la 
mer.  L.  Louvbt. 

HAIILET9  prince  danois  fabuleux,  dont  U  est  foit  men- 
tion dans  les  anciennes  chroniques,  notamment  dans  Saion  le 
Grammairien,  et  qui  Jouit  aujourd'hui  d^une  immense  re- 
nommée, grAce  à  une  tragédie  de  S  hak  s  peare.  On  pré- 
tend qu'il  vivait  600  ans  avant  J.-O.,  suivant  les  uns  en 
Séelande,  où  l'on  montre  encore  aujourd'hui  son  tombeau^ 
dans  le  parc  du  château  deMarienlust,  près  d^Elseneur, 
ainsi  que  la  petite  rivière  dans  laquelle  Ophélia  se  précipita, 
et  suivant  les  autres  en  Jutlaud.  Les  noms  des  personnages 
qui  figurent  dans  cette  légende  varient  beaucoup  :  ainsi  le 
prince  y  est  appelé  tantôt  Aminth,  tantôt  Amieth,  l'usurpa- 
teur tantôt  Claudius  Fago,  tantôt  Fengo,  et  le  père  de  Hainlet 
tantôt  Hervondillus  et  tantôt  Hornwendel ,  etc.  Le  récit  des 
faits  difAre  peu  de  celui  dont  Shakspeare  a  formé  sa  fable  ; 
seulement  la  catastrophe  6naleest  tout  autre.  Dans  la  légende, 
Hamlet  épouse  Hermuntrut,  princesse  écossaise;  mais 
comme  sous-roi  de  Jutiand  il  est  vaincu  par  le  roi  des  Da- 
nois, Viglet,  dans  les  landes  du  Jutiand;  alors  Hermuntrut 
manque  au  serment  qu'elle  a  prêté  de  partager  la  destinée  de 
Hamlet,  et  mème^de  mourir  avec  lui,  et  elle  épouse  le  roi 
danois  Viglet.  Ce  sujet,  qui,  sauf  la  démence  simulée  de 
Hamlet,  ne  comporterait  que  peu  de  détails  intéressants  pour 
un  observateur  vulgaire,  Shakspeare  l*a  développé  avec  une 
originalité  et  une  hardiesse  pleines  de  génie.  Il  lui  a  servi  à 
composer  une  tragédie  où,  renonçant  à  ne  traiter  que  l'élément 
purement  romantique,  il  osa  le  premier  aborder  les  ques- 
tions philosupliiques  et  les  sAbtilltés  métaphysiques.  CTest 
de  toutes  les  tragédies  de  ce  poète  celle  à  laquelle  la  critique 
a  donné  le  plus  d^importance  et  d'attention ,  sans  jamais 
parvenir  à  l'élucider  compIétei)(ient.  Le  rôle  d'Hamlet  sur- 
tout embarrasse  le  commentateur.  H  en  est  de  même  pour  l'ac- 
teur chargé  de  le  représenter,  et  qui  pour  le  bien  saisir  de- 
vra attentivement  étudier  l'analyse  critique,  si  ingénieuse  et 
ai  profonde  à  la  fois ,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  acceptable  sur 
tous  les  points,  que  Gœthe  a  donnée  de  l'œuvre  de  Shaks- 
peare dans  son  Wilhelm  Meister, 

HAJtfMAN-MEZ-KHOUTINE  (Eaux  minérales 
de),  en  Algérie,  situées  à  seize  kilomètres  de  Ghelma.  Elles 
ont  été  visitées  ou  décrites  par  MM.  Ch.  Sédillot ,  Baudens, 
Ernest  Boudet,  Bégin,  Malle,  etc.,  peu  de  temps  après 
la  conquête  de  Constanttne  ;  plus  tard  MM.  Tripier,  Millon, 
O*  Henry  »  les  ont  analysées.  Ces  eaux  sont  très-remarqua- 
blee  à  plus  d'un  titre.  D'abord ,  ce  sont  les  premières  eaux 
minérales  dans  lesqueDes,  grâce  à  M.  Tripier,  la  pré- 
sence d'un  sel  arsenical  aJt  été  constatée.  Elles  ont  une 
température  très-élevée  et  même  brûlante  (76  degrés  R. 
ou  95*  cent.  )  :  c'est-à-dire  qu'il  ne  manque  que  cinq  de- 
grés centigrades  pour  qu'elles  soient  bouillantes,  ce  qui  les 
différencie  de  toutes  les  sourcea  de  l'Europe  :  celles  de 
Ohaodes-Aigues,  les  plus  chaudes  de  la  Frdnce,  ont  seiie  de- 
grés de  mohis  (79*  cent.).  Une  troisième  singularité  pour 
le  moins  aussi  étonnante,  c'est  que,  quoique  renfermant  de 
l'arsenie,  les  habitants  non  superstitieux  du  pays  y  font  cuire 
des  légumes,  s'en  servent  sans  inconvénient  comme  boisson 
et  pour  les  usages  domestiques.  Les  sources  en  question  sont 
des  cliandières  toiyours  disponibles,  et  sans  cesse  utilisées, 
aanrt  que  jamais  il  en  résulte  d'accidents.  Il  y  a  plus  :  bien 
que  quasi  bouillantes  et  quoique  arsenicales,  ces  eaux  sont 
remplies  de  poissons  dont  on  ne  dit  point  l'espèce,  mais  qui 
paraissent  s'y  plaire  et  y  prospérer  :  quatrième  singularité. 


Les  eaux  d'Hamman-Mez-Khontfaie  sont  en  ontie  inerii- 
tantee,  comme  celle  de  Saiot-Allyre  en  Auvergne.  Des  jdi 
d'eau  invisibles  déposent  des  sels  calcaires  oompoeant  des 
cônes  d'tan  blanc  tacheté  de  Jaune ,  qui  servent  de  conduits 
à  ces  jets  d^u.  Ces  cônes  caloabes,  qui  livrent  passage  4 
l'eau  par  un  canal  creusé  à  leur  centre ,  sont  progressive- 
ment accrus  par  les  sels  que  cette  eau  dépose  dans  sa 
chute  en  se  refroidissant.  Mais  le  liquide  minéral  prend  une 
autre  direction,  et  va  produire  ailleurs  un  nouveau  cônç 
calcaire,  dès  que  le  sommet  de  l'ancien  cône  est  obli- 
téré ;  et  e'est  le  fait  de  cette  oblitération  qui  décide  de  l'é- 
lévation et  d«)  la  multiplicité  de  ce^  dépôts  salins.  Dé^k  les 
shL  sources  (car  tel  en  est  le  nombre)  sont  entoarées  d'en- 
viron 70  de  ces  pyramides  blanchâtres  et  calcalrea,  dont 
plusieurs  s'élèvent  de  3  â  5  mètres  au-dessus  dn  soi.  Conné 
là  de  travertin. 

Les  eaux  d'Hamman-Mez-Khonthievoi|t  finalement  se  per- 
dre dans  la  Seybouse,  rivière  que  \a,  minorité  des  Arabes  con- 
sidèrent comme  insalubre,  et  dont  Ils  se  gardent  de  boire,  e| 
fort  judicieusement;  car  si  l'eau  minérale  prise  aw(  sour- 
ces mêmes  ne  renferme  que  de  très-petites  quantités  d'ar- 
senic, il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  rivière,  dans  les  eaii«  froi- 
des de  laquelle  s'amassent  et  se  précipitent  depuis  des  siè> 
des,  les  dépôts  insolubles  et  arseniceux  des  sonroes  tlie^ 
maies  d'Hamman-Mez-Khoutine.  Les  six  sources  jaUlisGeot 
au  pied  d'un  plateau  éle?é  dont  le  plan  s'incline.  De  kHo 
ces  sources  sont  signalées  par  des  flots  de  vapeurs  épaisses, 
qui  s'exlialent  de  ce&  eaux  presque  bouillantee ,  par  les 
nombreuses  pyramides  calcaires  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  ressemblent  aux  tentes  d'un  camp,  de  même  que  par 
les  bosquets  touflhs  et  peuplés  d'oiseaux  que  fonnent  près 
de  là  des  lauriers-roses  magnifiques,  des  oliyiers  sauva^gcs, 
des  jujubiers  et  des  lentisques  d'une  belle  venue.  U  s'y 
rencontre  même  des  tmilax  et  des  graminées  assez  vjgpo- 
reuses,  productions  phénoménales  au  voisinege  de  sources 
qui  passent  pour  être  soufrées.  Près  de  là  sont  les  débris 
d'anciens  édifices  thermaux ,  qui  furent  sa^s  doute  élevés 
par  les  Romains.  L'esu  minérale  d'Hamman-Het-ICboutine 
fournit,  après  é^aporation,  1  gramme  77  oentiçr.  de  prin- 
cipes fixes»  savoir  :  chaux  et  soude  sulfatées  ;  soude  et  ma- 
gnésie chlorurées  ;  chaux,  soude  et  magnésie  carbonatées; 
silice  et  silicate  en  petites  quantités  ;  zinc  carbonate;  beié- 
gine  et  matière  organique,  comme  dans  les  eaux  sulfureuse 
des  Pyrénées  ;  et  enfin  des  (races  très-évidentes  d'arse- 
nic (arséniate  de  chaux  ou  de  baryte).  Ce  sont  surtout  les 
dépôts  formés  par  ces  eaux  qui  offrent  les  traces  d'arse- 
nic les  plus  distinctes ,  puisqu'on  a  pu  non-seulement  en 
former  des  taches  sur  porcelaine  au  moyen  de  l'appueil  de 
Marsh,  mais  en  composer  un  tfnneati  $néiaU^u9f  ainsi 
que  l'a  prescrit  l'Académie  des  Sciences  de  Parts  pour.  k$ 
expertises  de  médecine  légale. 

Tout  porte  à  crohre  que  les  sources  iTHamman-Mei-KboD- 
tine  sont  des  eaux  sulfureuses  dégénérées,  ainsi  qoe  sem- 
blent en  tépaoigner  les  sulfates  subsistants.  A  l'égard  des 
dépôts  calcaires  que  nous  avons  dit  s'élever  en  cônes  d'une 
dimension  inégale,  et  quelquefois  géminés,  dont  plusieurs 
portent  h  leur  sommet  (  sans  doute  à  l'occasion  des  graines 
apportées  par  les  vents),  des  grenadiers  et  d'autres  arbosltt, 
nous  avons  lyouté  qu'il  existe  de  ces  dépôts  dont  I9  ban- 
teur  ne  dépasse  pas  un  mètre ,  et  qui  fort  nombreux ,  rangés 
comme  en  cercle,  et  laissant  entre  eux  des  espaces  asseï  régn- 
tiers,  ontlaissé  dans  l'esprit  de  quelque  observateursdesdontes 
quant  à  leur  origine,  qu'ils  inclineraient  à  attribuer  à  b 
main  capricieuse  de  l'homme.  Le  fait  est  que  beauooup  d'A- 
rabes volent  dans  ces  concrétions  pittoresques  un  ellet  de 
la  colère  divine.  Ce  serait,  suivant  eux,  une  foule  impie  et 
joyeuse,  subitement  transformée  en  pierres  fua^aires  pfch 
près  à  frapper  d'un  salutaire  effroi  quiconque  aurait  la  ten- 
tation de  transgresser  la  ordres  du  prophète.  Quelques  per- 
sonnes ont  pensé  que  fe  nom  àe  Bains  maudits  ^  qn^oui 
reçu  les  sources  d'Hamman-Mei-Khoutine,  pouvait  se  rap- 
porter à  l'arsenic  que  renferment  ces  eaux  minérales,  et 
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Iwut-ètra  ani  acddento  ctu^elled  ont  pu  oecA^fonner  ftutt«- 
M»,  cependant  oeot  qui  eo  uéeiit  «iJourdMiul  «ané  pr6- 
logé,  loit  «ft  breutage»  sait  sooft  fonne  de  baiits,  ou  pour 
le»  eoint  culinalrei,  d^en  éproUTent  aocane  Incomtiiodité.  n 
}  a  plUi,  le*  bibitaati  du  toi«ltiag«,  loin  d'être  maladifii  et 
Mmlfhtata»  {«mlMeiit  de  la  êanté  laplo»  etpre^M;  et  d'ail- 
tenta  les  médedna  de  nos  Jours  ne  se  font  aucun  scrupule 
d'euploter  Tarienicà  petites  doses  dans  on  certain  nombre 
de  maladieéi  en  partîoiiHer  pour  eoUper  les  fiètfes  Inter- 
mittentes^ dans  le  traitement  de  quelques  maladies  dé  la 
peau»  ete.  Lee  liqueurs  de  Fomrleretde  Pearson,  qui  ftont 
arsénlealeSy  m  sont  pas  d'iBYentioa  très-récente  ;  il  y  a  de 
longues  années»  et  bien  atant  le  docteol'  Bondin,  que  les 
médecins  font  usage  de  Tarsebiei  Rappelons,  en  outre,  que 
Tarsenic  a  été  retrouvé  tout  dernièrement  en  Ëorope  dans  on 
très-grand  nombre  d'eaux  minérales  fréquentées,  dont  l'ar- 
senio  expliquerait  en  partie  l'eAlcaoltéi  elBbaclté  dont  leurs 
autres  principes  fixes  ne  reUdraieiit  qu\in  compte  insuffisant. 
Des  malades  Tisltaient  déjà  PAIgéfie  dans  le  but  de  «e  pré- 
serTor  de  la  pbtbisie  pulmonaire  eu  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  œtte  maladie  si  grate;  on  pourra  s'y  rendi-e  au- 
jourd'hui pour  quelques  engorgements  d'entrailles  et  quelques 
dermatoses,  afin  de  prendre  de  l*arsenlo  préparé  à  |)étite8 
doses  par  la  nature  elle-même^  q«i  a,  dans  le  selh  de  la 
terre^  au  centre  mystérieoi  des  montagnes,  dee  laboratoires 
si  actifs  el  des  procédés  si  itapénétrablea. 

on  connaît  encore  en  Algérie  les  eaux  minérales  d'Eatk- 
man-Berdn  (près  de  Ôbelma)  et  celles  d'/Tumman- 
Rhita  (près  de  Miliana)*  D' Isidore  Booaboir. 

HAMMBRFBST,  cher4iett  du  bailKage  de  Fintnark 
(CVorrège),  la  ville  située  le  plus  près  du  pôle  nord  quil  y 
ait  au  monde,  b&tie  dans  une  contrée  sauvage,  entièrement 
dépourvue  d*arbres,  au  fond  d*une  baie,  dans  Pile  de  Qva- 
aoe  (lies  des  Baleines),  se  compose  d'une  menolqoef  qui  s'é- 
tend au  pied  d'un  rocher  à  pic,  et  ne  compte  guère  que 
1,116  âmes.     Bile  est  pourvue  d'tm  bon  port;  on  y  trouve 
une  église,  plusieurs  grands  magasins,  un  bureau  de  doua- 
nes et  deux  auberge*.  En  été  cette  petite  ville  offhe  l'aspect 
le  plus  animé  ;  car  dans  reapacede  quelques  mois  on  y  voit 
arriver  Jusqu'à  deux  eents  bfltimeots ,  sôit  borvé|^ens,  sOit 
étrangers,  surtout  russes,  qui  viennent  y  échanger  des  fa- 
rines, des  chanvres,  etc.,  contre  des  poissons  aecs,  de  l'huile 
de  baleine,  des  pcMix  de  rennes  de  renard,  de  l'édredon 
et  du  cuivre.  Le  mouvement  de  ce  port  avec  l'étranger 
ne  lafs'te  pas  d*ètre  considérable  :  en  1856  il  avait  attelilt 
11  million»  de  ûr.  Il  est  fréquente  par  250  à  300  bâtiments 
par  an. 

H AMMeR-PUftGSTALL  (JoéËPti,  baron  m  ),  cé- 
lèbre orientaliale^  est  né  en  1774,  à  Onets,  en  Styrie.  Après 
avoir  pris  partà  la  publication  du  Dictionnaire  arabe-pcrsan- 
tUrcdeMenlnski,  M.  deHammer  deviht,  en  1796,  secrétaire 
du  baron  de  Jenlseh,  référendaire  à  la  section  orientale  do 
ministère  des  a/làires  étrangères.  A  cette  époque  déjà  il 
traduisit  on  poème  turc  sur  la  ffh  des  choses.  £n  1799  il 
Ella  à  Oonstantinople  en  qualité  de  Jeune  de  langue  attaché 
AU  savant  intemonce,  baron  de  Herbert,  qui  renvojra  bien- 
tôt après  en  Egypte  avec  une  mission  relative  aux  consulats; 
et  il  y  acheta  pour  la  bibliothèque  de  Vienne  un  grand 
nombre  de  manuscrits  arabes.  Après  Avoir  Ikit  la  catnpagne 
d'Egypte,  en  qualité  d^hterprète  et  de  secrétaire  sous  Hut- 
ehinson,  Sidney^Smith  et  Jussuf-Pacha,  contre  le  général 
Menon,  il  se  rendit  vers  la  fin  de  isoi  en  Angleterre  par 
Malte  et  Qibratiâr.  L'année  suivante  11  àtlâ  de  nouveau  à 
Constântfhople  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  de  légation 
^nprès  de  rinlemoftce  haroU  de  Sturmer,  et  en  1606  11  Itat 
ettvoyé  en  qtiallté  de  consul  eu  Moldavie.  Nommé  en  181 1 
Interprète  prêè  la  cliatieellerle  secrète  de  Tempirè ,  puis 
eonseifier  aotique  en  lSt7,  Il  hérita  en  1635  de^  Mens 
de  la  comtesse  de  Purg^talt,  et  fut  alors  élevé  à  la  dignité 
de  baron,  souâ  le  titre  de  Hammer-Purgstall.  En  1642  il 
prit  sa  retraite,  et  depuis  lors  tl  vit  tout  entier  à  la  .«ideuce, 
dan^  le<  propriétés  quil  possède  en  StvriO.  Told  la  liato 


de  sel  principaux  ouvrages  :  Conttïtuttoii  politique  et 
adfMniitranvê  de  VBmj^re  Oihoman  (2  vol.,  I6l6); 
Bistoire  deà  Assassins  (1816);  Conslanlinople  et  It  ÊoS" 
phùTê  (2  vol.,  1621);  et  surtout  Bistoire  de  VBmpire 
Ûthoman  (to  vol.,  2*  édit.,  1835  36);  Histoire  de  la  Poé- 
iie  Ot/iofnanê  (4  toI.,  1636-38)  ;  Bistoire  de  la  Borde  cf' Oh 
(1840-43);  BUtoirë  de  la  littérature  i4raô«  (Tienne, 
1850-1857,  4  vol.).  Ces  publicalloiis  abondent  en  malé- 
riant  curient  sur  l'histoire  et  Tètal  intelleélucl  de  l'O- 
rient. Ou  estime  moins  les  éditions  qu'il  a  donnée»  de  dif- 
férents monuments  littéraires  orientaux,  attendu  qu'elles 
tnanquent  de  reiactilude  philologique  nécessaire.  EnOn, 
c'e^t  âltti  et  à  ttïewuskl  qu'  on  doit  le  recueil  des  Mines 
d'Orie  t  (Vienne,  6  vol. ,  1810-19).  11  est  mortèn  1856. 

nAMaïkHSlilITIl.   voyez  Lonures. 

HAUlOi^  (Jean  Louis),  peintre  français,  est  né  le  à  mai 
1821,  â  Plouha  (CôleS-du-Nofd\  Fils  de  pauvres  culll* 
valeurs,  11  apprit  le  desàin  che2  feê  frères  de  l'ëcole  chré- 
tienne, et  entra  ensuite  dans  leur  institut  en  qualité  de 
novice.  L'usage  du  pinceau  lui  ayant  été  interdit,  il  quitta 
le  froc  et  s'en  vint  A  Paris,  où  il  fut  admis  dans  l'atelier 
de  Paul  Delaroche.  De  1848  à  1852  il  fut  attaché  à  la  ma- 
nufacture de  Sèvres.  Ses  débuts  au  Salon  datent  de  1848; 
mais  ce  n'est  qu'à  celui  de  1852  qu*un  charmant  tableau 
de  genre,  ^fa  S<xur  n'y  e,\t  pas,  le  fit  sortir  de  pair.  Après 
l'exposition  universelle  de  1855 ,  il  lut  jugé  digne  de  la 
croix  d'honneur.  Toutes  ses  œuvres  sont  conçues  avec 
Un  sentiment  ex<|uis,  une  grande  habileté  d'exécution,  un 
coloris  harmonieut  et  léger*,  on  lui  a  reproché  cependant 
d'être  terne  et  de  tomber  dans  la  monotonie.  IL  Hamon 
se  plaît  A  imiter  les  anciens ,  et  on  a  qualifié  sa  peinture 
de  genre  pompéien, 

HAMPDËN  (John),  célèbre  patriote  anglais,  naquit  k 
Londres,  en  1594,  et  alU  étudier  le  droit  à  Oxiord.  En  1625 
H  fut  envoyé  à  la  Chambré  des  Commutes  par  te  bourg  de 
Grampound ,  et  y  vota  atec  ceui  des  membres  de  cette 
assemblée  qui  se  prononcèreht  contre  lé  mariage  de  l'hé- 
ritier du  trOne  avec  rinfante  d'Espagne,  et  qui  conseillèreht 
au  gouvernement  anglais  de  prendre  la  défense  du  protes- 
tantisme en  Allemagne.  Toutefois  ces  votes  ne  lui  attirè- 
rent point  encore  les  méfiances  particulières  de  la  cour.  C'é- 
tait un  esprit  ferme  et  modéré.  Son  intelligence  supérieure 
lui  fit  deviner  un  grand  homme  dans  Cromwell,  son  parent, 
alors  que  le  fhtur  protecteur  du  royaume  n'était  qu'un  de 
ses  obscurs  collègues  à  la  chambre  des  communea. 

Charles  T' avait  établi  sans  le  parlement  un  impôt  connu 
sous  (e  nom  de  taxe  des  vaisseaux,  Kn  1636,  les  magis- 
trats du  comté  qu'habitait  Hampden.  dans  la  répartition 
de  cet  Impôt,  le  firent  contribuer  pour  une  somme  modique, 
pour  ta  somme  de  tingt  scheilingA  (25  francs).  Hampden 
refusa  de  payer  la  taxe,  et  demanda  des  Juges,  11  soutibt 
devant  la  cour  du  Banc  du  Aoi  l'illégalité  de  l'hopôt,  tnais 
avec  réserve,  et  en  conservant  du  respect  pour  la  couronne. 
Il  fut  condamné.  Cette  résistance  légale  lut  acquit  une  grande 
popularité,  et  bientôt  11  devint  l'un  deâ  chefs  les  plus  im- 
portants du  parti  républicain.  Cependant  il  y  eut  un  moment 
de  découragement  pour  cette  Ame  héroïque;  fl  désespéra 
de  la  liberté,  et  forma  le  projet,  avec  éon  cousin  Cromwell 
et  d'autres,  de  passer  en  Amérique.  Maia  les  destinée» 
devaient  s'accomplir..  Ce  tai  sur  l'ordre  etprès  de  Charles  1*' 
que  des  empécheuieute  absolus  furent  mis  Au  départ  des 
émfgrants.  Hampden  fut  alors  réélu  au  parlement  dont  la 
session  commença  en  1640,  et  ne  tarda  paa  y  être  regardé 
comme  Vuû  déè  chefs  de  roppoàilioU.  En  1642  Charles  l*' 
toolut  le  faire  arrêter  avec  quatre  autreè  membres  influents 
de  la  chambre  des  communes ,  Pym,  Hoflls,  Strode  ei  HAs- 
lerig.  Le  roi  se  rendit  lui-même  à  la  chambre  pour  ASsuter 
l'arrestation  de  Hampden  et  de  ses  amis.  Ile  quittèrent  la 
salle,  et  Charles  1"  lut  accueilli  par  un  faiome  Allence,  suivi 
bientôt  dti  cri  :  privilège  f  Dès  cette  dnnéè  commença  la 
guerre  civile;  Hamnden  y  prit  une  part  édite.  Il  éteH,  iooa 
le  comte  d'Esèex,  l'homme  le  plus  huportant  de  l'armée. 
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lie  ItJviB  164S,  à  qoelqnet  Ucoei  d'Osford,  dans  U  plaint 
de  CSialgrafe»  au  mfUea  d'une  rencontre  de  catalerie  où  le 
prinee  Robert  avait  surpris  et  battn  les  pariementaires, 
Hampden  eut  l'épanle  fracassée  de  deux  balles.  Il  moonit 
pea  de  jours  aprtSy  et  sa  mort  r^ooit  le  parti  do  rot  «  A 
Londres,  en  reranche,  et  dans  tout  le  royanme,  dit  M.  Gd- 
aot,  éclata  une  douleur  profonde.  Jamais  homme  n^aiait 
inspiré  à  nn  peuple  tant  de  confiance  :  quiconque  tenait  an 
parti  national,  n^importe  à  quel  degré  ou  par  quels  motilk» 
comptait  sur  Hampden  pour  le  succès  de  ses  tobux;  les 
plus  modérés  croyaient  à  sa  sagesse^  les  plus  honnêtes  à 
sa  droiture,  les  plus  intrigants  à  ^n  habilett.  Prudent  et 
réserré,  en  méoie  temps  que  prêt  à  brarer  tous  les  périls, 
il  n'avait  encore  donné  lien  k  aucun  mécompte,  poùédait 
encore  toutes  les  affections,  et  manqua  brusquement  à 
toutes  les  espérances.  Merreiileuae  fortune,  qui  fixa  pour 
Jamais  son  nom  ii  la  hauteur  où  ravait  porté  Fattente  de  ses 
contemporains,  et  saura  peut-être  sa  vertu  comme  sa  ^oire 
des  éeueDs  où  les  révolutions  poussent  et  brisent  leurs  plus 
nobles  Divoris.  »  Ernest  DncLOfiAUX. 

HAMPE*  On  appelle  ainsi  dans  l'art  militaire  le  manche 
d'une  hallebarde,  d'unépieu;dans  la  langue  ordinaire, 
ce  nom  se  donne  au  manche  d'un  ptaiceau.  Qudques  lexico- 
graphes font  dériver  hampe  de  TaUemand  kandhabef  qui 
signifie  toute  espèce  de  bâton,  de  fourche,  de  hallebarde,  etc., 
composé  de hand  (  main)  et  de  habe  (ayoïr,  saisir). 

HAMPE  (Boianipte).  On  donne  ce  nom  à  la  tige 
d'un  végétal  quand  elle  est  herbacée^  simple,  nue,  c'est-à- 
dire  entièrement  dénuée  de  feuilles,  et  qu'eue  part  immé- 
diatement du  collet  de  la  racine.  La  hampe  peut  porter 
une  seule  ou  plusieurs  fleurs.  Quand  elle  est  mnltiflore, 
elle  peut  être  ramifiée  à  son  sommet,  comme  dans  le  firai- 
sier.  La  hampe  n'est  donc  qu'on  pédondule  qui  natt  inuné- 
diatement  de  la  racine. 

HAMPSHIRE  ou  HANTS,  désignation  famUière  du' 
comté  de  Southamplon,  l'un  des  sept  comtés  méridionaux 
de  TAngleterre,  comprend  une  superficie  de  50  myriam. 
carrés,  une  population  (1871)  de  548,887  émes,  et  est  situé 
entre  les  comtés  de  Berks,  de  Wiits  et  de  Dorset,  la  Man- 
che et  les  comtés  de  Sussex  et  de  Snrrey.  Généralement 
plat,  il  est  traversé  çà  et  le  par  une  chaîne  de  montagnes 
peu  élevées ,  appelées  Dtcnet.  Ses  côtes  tiflrent  nn  grand 
nombre  de  baies,  toutes  bordées  de  ces  rochers  calcairSi  qui 
vus  de  loin  donnent  à  la  Grande-Bretagne  nn  aspect  blan- 
châtre, d'où  loi  vient  son  surnom  d* Albion.  Le  sol  du  Hamp- 
shire  est  partagé  entre  la  culture  forestière,  qui  prodoit  no- 
tamment des  chênes  et  des  hêtres  d'une  brânté  peu  com- 
mune ,  et  la  culture  des  céréales.  Il  abonde  aussi  en  riches 
pâturages  très-favorables  à  l'élève  du  bétail.  Le  climat  est 
le  plus  doux  et  1^  phis  agréable  de  l'Angleterre  ;  aussi  le 
froment,  l'orge,  les  fèves  et  les  l^^nmes  les  plus  délicats, 
y  réussissent-Us  partlittemeot  On  y  récolte  d'excetlents 
fruits-,  et  la  vigne  ainsi  que  le  myrte  y  viennent  en  pleine 
lerre.  La  culture  du  honblon  s'y  fait  aussi  sur  une  vaste 
échelle;  Pélève  des  moutons  et  des  porcs  y  donne  des 
produits  considérables.  Les  plus  remarquables  des  cours 
d'eau,  d'aillenre  fort  bornés,  qui  l'arrosent,  sont  PAvon, 
l'Aubome  et  le  Loddon.  Ses  principales  villes  sont  Win- 
chesteryChef-lieudn  comté,  Sonthampton,  etPorts- 
month.  L'Ue  de  Wight,  si  célèbre  par  la  beauté  de  ses 
paysages,  dépend  aussi  du  Hampshire. 

HAMPSTEADy  bourg  d'Angleterre,  comté  de  Mid- 
dlesez,  â  6  kilom.  nord-ouest  de  Londres,  était  Jadis  re- 
nommé par  ses  eaux  médicinales.  Fréquenté  au  dernier 
siède  par  les  beaux-esprits  de  Londres ,  Pope,  Addibon, 
Gay,  Johnson,  etc.,  qu'y  attiraient  son  air  pur  et  la  beauté 
de  ses  paysages,  il  est  devenu  dans  celui-ci  le  rendei- 
vous  des  dasses  riches,  qui  y  ont  bâti  de  nombreusea  et 
élégantes  villas.  On  y  compte  (I87l)  32,271  habitants. 
"HAMPTONGOURT,  bourg  du  comté  de  Hiddlesex, 
sur  la  Tamise ,  â  19  kilom.  sud-ouest  de  Londres,  avec 
10,176  habiUnls  (en  1871),  est  célèbre  par  le  châtean 
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que  le  cardinal  W  0 1  sey  y  fit  bâtir  du  tempe  de  Henri  vni; 
châtean  dont  ph»  tard  U  fit  cadeau  â  mm  royal  naltie. 
Elisabeth  créa  à  Hamptonooort  le  premier  jardin  botaaiqoe 
qu'ait  en  l'Angletem.  GnOlanme  III,  qui  aiTectioBBait  la 
s^our  de  Hamptonconrt,  fit  beanooup  embellir  celte  rési- 
dence, et  en  agrandit  les  jardins.  Précédemment  oeebâiett 
avait  servi  quelque  tempe  de  prison  âCbarlee  K;  et 
après  la  mort  de  ce  prince,  Croînwell  vint  lliabiter.  Our- 
les II,  Jacques  H,  la  retne  Amie,  Georges  I  et  Georgw  II, 
y  firent  de  fréquents  séjonn.  Mais  dqpuls  kn  aoen 
d'Angleterre  n'est  venu  y  demeurer.  La  galerie  du  châtean 
dUamptoncourt  contient,  à  cêté  d'un  grand  noeabn  de 
toiles  insignifiantes,  les  cartons  de  tapIssiBries  esécylés  psr 
Raphaël  pour  la  chapelle  SIxtine  et  quelques .  bons  Inbleani 
de  Mantegna. 

HAMP«L  Voyn  Aui. 

HAMSTERf  genre  de  l'ordre  des  mammifères  ron- 
geurs, famille  des  murions,  institué  par  Pallas,  sous  la  d^ 
nomination  de  mures  baecatL  Les  caractères  de  œ  genre 
sont  :  Abijooes  crensées  dans  l'épaisseur  des  joues;  mem- 
bres pootérieun  un  peu  plus  longs  qoo  l^s  antériean;  on- 
gles d'une  grandeur  moyenne  et  robustes;  qoeoe  veine, 
courte  et  arrondie,  système  dentaire  analogue  à  celui  des 
rats.  Ce  genre  comprend  plusieurs  e^èces,  dont  les  noies 
difTérencielles  sont  tirées  du  pelage,  de  la  ferme  plus  o« 
moins  tnpne  du  corps,  de  la  longueur  de  laqoene  et  de  U 
fonne  des  oreilles.  Ces  espèces  sont  répandues  dans  le  nord 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  L'une  d'dies,  la  plui  remarquable 
de  toutes,  est  le  hamster  chinchilla,  dont  la  fourrure  est 
très-recherchée  comme  objet  de  mode.  Molina  le  dit  da 
Chili,  et  AcostaduPérou.  Lechinchilla  habite  le  sommd 
glacé  des  Andes.  L.  Laoubit. 

HAMZA,  disdplede  Darari  et  l'un  des  fondateurs  de  la 
secte  des  Dar  a  ri  en  s. 

HAN  (Baron  no  ).  Foyes  DAHCAaviiXB. 

HANAFORAS  ou  HARAFORAS,  et  encore  ALFOU- 
AES  (lesauteun  hollandais  écrivent  ÀVoeren).  C'est  le  non 
d'une  race  origfaiaire  de  la  Malaisie,  mais  que  l'oppresrion 
a  fait  dégénérer  jusqu'à  l'état  dégradé  des  races  nègres  les 
plus  abruties.  On  rencontre  les  Banqforas  plus  particuliè- 
rement aux  Iles  Gdèbes,  à  Bofuéo,  aux  Û»  Moluqoes  d 
en  NouveUe-Guinée.  A  en  juger  par  l'apparence  extérieure, 
fis  sembleraient  plutêt  appartenir  à  la  race  des  negrUas; 
mais  leur  langue  présente  tons  les  caractères  essentieliB  de  la 
langue  malaise.  Quoique  demeurés  idolâtres  et  an  deraiv 
de^  de  l'échelle  des  races  dvilisées,  ils  otTrenton  cliarap 
fertile  à  exploiter  pour  le  zèle  des  missionnaires  clirétiens; 
car  il  n'est  rien  de  d  misérable  que  leur  position.  Elle  ed 
tdie,  qu'aux  lies  Moluques,  par  exemple.  Us  sont  rédoits  à 
solliciter  les  travaux  les  plus  rudes  ordindrement  réservés 
aux  seuls  esclaves.  En  Nonvdle-Guinée,  leur  sort  ed  un 
peu  moins  déplorable;  car,  sans  y  être  â  demeures  fixes, 
ils  y  cultivent  du  moins  un  peu  le  sol  d  se  livrant  ausd  à 
la  pêche.  Cest  d'après  eux  que  les  Anglais  ont  donné  le 
nom  de  mer  d^Arqfura  au  bras  de  mer  dtué  entre  le  dé- 
troit de  Terres  d  111e  de  Timor. 

HANAPy  oèupe  du  moyen  âge,  montée  sur  nn  pied 
plus  élevé  que  les  autres,  et  dont  il  est  souvent  question 
dans  les  chansons  de  gestes  d  les  romans  de  dwvaMe. 
Plus  près  de  nous,  dans  nos  vieilles  ordonnances,  ce  aut 
s'applique  en  gtoéral  â  toutes  sortes  de  vases  admis  dans 
le  QQiiuneroe. 

H  AN  AU  9  andenne  province  de  la  Besse-Electorale, 
réunie  en  1866  â  la  Prusse ,  et  devenue  un  cerde  de  la 
régence  de  Cassd  (province  de  Hesee-Nassan).  C'ed  une 
contrée  fertile  et  bien  culti-vée,  avec  une  population  de 
118,000  habitants,  dont  800  sont  catholiques.  D'abord 
comté  de  l'Empire  d  gouvernée  par  des  comtes  qui  en  1696 
obtinrent  le  titre  de  princes,  cette  prorince,  quand  la  race 
de  ses  souverains  particulien  vint  à  s'étendre,  en  1736, 
passa,  en  vertu  de  conventions  d'bérédilé  précédemmeat  con- 
due,  sous  la  sooverdneté  des  decteun  de  liesse.  En  laoi^ 
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«a  li  eomprit  dans  le  territoire  du  Grand-duché  de  Francr 
fort;  maie  en  1813  elle  fit  retour  à  Hesse-Cassel. 

HANAU,  chef-lieu  de  la  proTÎnce,  est  une  ?ille  de  20,278 
habitants  ri871),  dans  une  contrée  sablonneuse,  où  lapa- 
tienoe  et  la  perséYérance  du  cuIUvateur  ont  su  créer  de 
riants  jardins,  de  fertiles  vergers.  Elle  se  dirise  en  vMU 
tfUlett  ville  neuve;  celle-d  a  des  mes  droites  et  régulières. 
L'une  et  l'antre  ont  beaucoup  gagné  à  ce  qu*on  en  rasAt  les 
fortifications.  A  rextrémilé  nord-est  de  la  rille  s*élève  le 
château  de  Télectenr.  On  trouve  à  Hanan  trois  égUses  pro- 
testantes, un  gymnase,  auquel  est  ajouté  la  BiUiothèque  de 
WettéraTie,  un  hôtel  des  monnaies,  un  arsenal  et  un  théâ- 
tre. C'est  hi  cité  la  plus  industrieuse  de  toute  la  Hesse,  et  il 
règne  beaucoup  d'activité  dans  ses  fabriques  de  tabac,  de 
dgeurres,  de  soieries,  de  camelot,  de  cuirs,  de  gants,  de  bas, 
d'articles  de  bijouterie,  etc.  Il  s'y  fait  aussi  un  commerce 
considérable  en  planches,  articles  de  bois  sculpté  et  brut 
Non  loin  de  Hanau  on  trouve  PhUippsruhe,  château  de 
plaisance  appartenant  à  Télecteur,  l'établissement  thermal 
de  Wilhelmsbad  et  Rumpenheim,  Cette  ville  est  célèbre 
dans  l'histohv  par  le  siège  qu'elle  soutint  à  l'époque  de  là 
guerre  de  trente  ans,  en  1635  et  1636,  contre  les  Autrichiens, 
et  par  la  bataille  qui  eut  lieu  sons  ses  murs  le  30  octobre 
1813.  C'est  la  dernière  victoire  que  Napoléon  ait  remportée 
en  Allemagne. 

[  Vaincu  à L e i  pz i g ,  Napoléon  évaenait  l'Allemagne  à 
marches  forcées  avec  les  débris  de  son  armée,  par  les  villes 
d'Erfurt  et.  de  Gotha.  Les  princes  et  les  peuples  sur  les- 
quels avait  pesé  son  joug  de  fer  se  soulevaient  au  bruit  de 
ses  défaites,  et  cherchaient  à  se  venger  d'une  lâche  obéis- 
sance par  une  lâche  défection.  Le  15  octobre,  le  comte  de 
Wrède,  général  bavarois,  partit  des  bords  de  Tlnn  avec 
son  armée,  renforcée  par  les  divisions  autrichiennes  du 
prince  de  Reoss,  et  se  présenta  le  24  devant  Wurtzbourg  à 
la  tète  de  60,000  hommes.  Le  général  Turreau  ne  put  dé- 
fendre cette  vUie  contre  des  forces  aussi  considérables;  il 
se  réfugia  dans  la  citadelle,  et  laissa  passer  le  comte  de 
Wrède,  qui  vint  prendre  position  autour  de  Hanau,  sur  la 
route  de  Gehibansen,  par  où  devait  déboucher  l'armée  fran- 
çaise. Napoléon,  chassé  le  19  des  faubourgs  de  Leipzig, 
avait  passé  la  Saale  le  20  à  Weissenlels.  Il  était  arrivé  le  24 
à  Erfurt,  tliéâtre  de  l'un  des  plus  grands  incidents  de  sa 
vie,  et  laissa  une  garnison  dans  la  citadelle  de  cette  ville, 
sous  les  ordres  du  général  Dalton.  Son  arrière-garde,  atta- 
quée de  nouveau,  le  26,  par  les  troupes  de  Blûcher,  entre 
Eisenach  et  Gotha,  avait  laissé  2,000  hommes  aux  mains 
de  ses  ennemis.  Il  sentit  la  nécessité  de  presser  sa  mar- 
che; car  il  connaissait  la  détection  de  la  Bavière,  et  se  flat- 
tait de  gagner  le  Rhin  avant  le  comte  de  Wrède.  Il  fit  donc 
tous  ses  efforts  pour  obtenir  une  ou  deux  journées  d'avance 
sur  les  armées  qui  le  talonnaient.  Mais  il  ne  réussit  qu'à 
leur  échapper.  An  sortir  de  la  forêt  de  Thurùige,  il  n'était 
plus  suivi  que  par  les  cosaques  de  Platow,  d'Oriow,  de 
Czemicbef  et  de  Kowaski.  Ses  colonnes,  harcelées  par  cette 
cavalerie  légère,  s'afhiblissaient  à  chaque  instant,  et  lais- 
saient après  elle  une  longue  trace  de  blessés,  de  malades, 
de  traînards  et  de  déserteurs.  Ce  fut  enfin  à  Schluchtern 
qa'il  apprit,  le  28  octobre,  que  le  passage  lui  était  fermé 
par  les  troupes  de  son  ancien  vassal. 

Il  était  urgent  de  le  rouvrir;  le  moindre  retard  pouvait 
causer  sa  perte.  C'était,  au  froid  près,  une  nouvelle  BÎérésina 
qu'il  fallait  franchir.  Une  avant-garde  de  deux  ou  trois  mille 
koaunes  déboucha  le  29,  à  huit  heures  du  matin ,  de  la  forêt 
de  Lamboy,  combattit  toute  la  journée  contre  tes  Bavarois 
de  la  division  Lamotte,  et  les  força,  vers  le  soir,  à  se  replier 
sur  Ruckingen.  Napoléon  bivouaqua  autour  de  Langensel- 
bodan,  et  le  lendemain  Maedonald,  à  la  tète  du  2*  corps, 
Unça  ses  deux  divisiims  et  la  cavalerie  de  Sebastiani 
•or  les  six  bataillona  bavarois  que  Lamotte  avait  laissés  la 
Tdlle  àRueIdngen  ;  hi  prompte  retraite  de  cette  avant-garde 
pennit  à  Napoléon  d'observer  et  de  reconnaître  la  position 
de  son  nouvel  ennemi.  L'armée  du  comte  de  >Vrèdc  était 
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rangée  en  avant  de  Hanan,  sur  la  rive  gauche  de  la  Kinzlg. 
Sa  droite  s'appnyait  au  pont  de  Lamboy  ;  son  centre  s'étendait 
entre  ce  pont  et  hi  chaussée  de  Gelnhausen,  sur  laquelle 
était  établie  une  batterie  de  60  pièces  de  canon,  et  sa  gauche, 
commandée  par  le  prince  de  Reuss,  avait  pris  position  au 
delà  de  cette  chaussée.  Un  corps  de  réserve  bordait  la  ri- 
vière et  se  liait  à  une  brigade  autrichienne  laissée  dans  la 
ville ,  tandis  que  Czemicbef  observait  avec  ses  cosaques  la 
chaussée  de  Friedberg.  Napoléon,  dont  l'artillerie  n'était  pas 
encore  arrivée,  fit  attaquer  la  droite  de  l'armée  bavaroise 
parle  général  Dubreton  à  la  tète  de  deux  mille  tirailleurs, 
tandis  que  dnq  mille  autres,  dirigés  par  Maedonald  et  Char- 
pentier, marchaient  vers  le  centre  de  la  ligne  ennemie,  sur 
la  formidable  batterie  qui  en  défendait  les  approches.  Ce  fut 
pendant  trois  heures  une  fusillade  inutile.  Elle  ne  servit 
qu'à  déguiser  Phupuissance  où  était  encore  Napoléon  de 
faire  autre  chose. 

Cependant,  aussitùt  que  le  général  Drouot  eut  pu  mettre 
en  ligne  50  pièces  d'artillerie,  l'attaque  devint  sérieuse. 
Deux  bataillons  de  la  vieille  garde,  commandés  par  le  général 
Curial,  fondent  sur  lesAutriciiiens  qui  forment  l'aile  gauche; 
ils  sont  soutenus  par  l'artillerie  de  Drouot.  Les  tirailleurs 
ennemis  sont  débusqués,  la  plame  de  Hanau  est  envahie. 
Les  batteries  françaises  se  développent  au  sortir  du  défilé. 
A  leur  droite  viennent  se  former  les'  corps  de  cavalerie 
dont  Napoléon  dispose,  les  grenadiers  à  cheval  et  ks  dra- 
gons de  la  garde,  que  Nansouti  commande,  les  cuirassiers  du 
général  Saint-Germain,  la  division  Sébastian!,  et  deux  esca- 
drons de  gardes  d'honneur.  Toute  cette  cavalerie  s'ébranle 
vers  les  quatre  heures,  charge  les  cavaliers  autrichiens  et 
bavarois,  et  les  met  en  déroute  au  premier  choc  Les  flancs 
de  l'infanterie  ennemie  sont  découverts  et  menacés  par  cette 
charge  vigoureuse.  La  cavalerie  ennemie  cherche  en  vain 
à  se  rallier  derrière  les  cosaques  de  Czemicbef.  Ceux-ci  sont 
écrasés  à  leur  tour  par  la  mitraille ,  chargés  par  nos  cuiras- 
siers et  nos  dragons,  et  rompus  de  tous  les  côtés,  ils  en- 
traînent toute  l'aile  gauche  dans  leur  fuite.  Le  comte  de 
\?rède  ne  songe  plus  qu'à  replier  en  bon  ordre  son  centre 
et  son  aile  droite,  et  couvre  ce  mouvement  par  un  effort 
sur  le  pont  de  Lamboy.  Mais  deux  bataillons  de  la  vieille 
garde,  dirigés  par  Priant,  arrêtèrent  cette  fausse  attaque. 
Toute  l'armée  ennemie  se  bâta  de  repasser  la  Kinzig,  et  se 
rallia  sous  le  canon  de  la  place,  près  de  la  ferme  de  Lehrhof. 
Ce  n'était  pomt  assez  pour  les  Français  :  il  leur  fallait  se 
hrayer  la  route  de  Francfort  et  de  Mayence,  et  cette  bataille, 
quoique  gagnée  par  Napoléon,  n'avait  pas  eu  encore  ce  ré- 
sultat. 

L'empereur  s'avança  donc  lui-même  à  la  faveur  de  l'obs- 
curité pour  reconnaître  si  le  passage  était  ouvert.  Une  vive 
fiisiUade  lui  répondit,  et  le  força  de  regagner  son  bivouac. 
Son  avant-garde  fila  pendant  la  nuit  sur  Wilbemstadt,  d'où 
elle  se  dirigea  sur  Francfort  par  HochstsDdt,  avec  l'em- 
pereur lui-même.  Marmont  resta  devant  Hanau,  à  la  tête 
des  3*,  4*  et  6*  corps,  pour  protéger  la  retraite  des  18,000 
hommes  qui  formaient  l'arrière-garde,  sous  les  ordres  de 
Mortier,  et  qui  étaient  encore  à  Gelnhausen.  De  Wrède  s'é- 
tait repUé  de  son  côté  sur  Aschaflenbonrg,  et  n'avait  laissé 
dans  Hanau  qu'une  division  autrichienne.  Elle  y  fut  as- 
saillie des  l'aurore  du  31  par  une  grêle  d'obus,  qui  la  forcé 
rent  deux  heures  après  à  évacuer  la  place.  Marmont  ne  fit 
que  la  traversera  la  tête  des  3«  et  6*  corps,  qu'il  porta  vi" 
vement  sur  la  route  d'Ascliaffenbourg,  pour  attaquer  la 
droite  des  alliés  ;  mais  ce  n'était  qu'une  démonstratioD  dont 
ii  était  facile  de  deviner  le  but.  Après  les  avoir  éloignés  de 
sa  ligne  de  retraite,  Marmont  suirit  le  mouvement  des  pre- 
mières colonnes  de  Napoléon.  Bertrand  et  le  4*  corpe  res- 
tèrent seuls  pour  assurer  le  passage  de  Mortier  et  de  l'ar- 
rière-garde. La  division  Guillemhiot  garda  les  ponts  de  la 
Kinzig,  celle  des  Italiens  occupa  U  ville,  et  Morand  se  plaça 
avec  la  sienne  en  réserve  sur  la  chaussée.  Le  comte  de 
Wiède,  encouragé  par  le  repos  qu'on  lui  laissait,  ne  sup- 
posa dans  Hanan  qu'un  faible  détachement.  Il  fit  attaquer 
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la  Tilte  pu  le  pont  de  Ifeabof^et  te  préafllità  Im-mâine  avec 
mk  on  deui  bataillons  ântriehiens  à  la  porte  de  Noremberg. 
Il  culbuta  dn  premier  ohoo  les  premières  gardes  italiennes  ; 
mais ,  atteint  d'une  balle  an  bas-Yentre,  il  tut  eontraint  d'a- 
bandonner la  direction  de  cette  attaque.  Sa  colonne  s'arrtta, 
montra  de  rincertitnde»  et  la  division  Morand»  ayant  porte 
secours  aux  Italiens ,  rejeta  les  assaillants  dani  la  rinère  et 
sur  les  chemins  d'Ascbaiïenbottrg* 

Oes  deux  journées  coûtèrent  dix  mille  hommes  pris  on 
tués  à  U  BâTière  et  à  rAntriche»  tandis  que  la  perte  des 
Français  s'élCTa  à  peine  à  dnq  mille.  Pendant  Taction,  deux 
régiments  de  cavalerie  badolse  avaient  brusquement  aban- 
donné nos  rangs  ponr  passer  à  l'ennemi.  Le  général  éottf- 
chien  Fresnely  qui  avait  pris  la  place  de  Wrède,  ne  chercha 
plus  à  troubler  la  retraite  de  nos  troupes,  et  le  2  novembre 
napoléon  et  les  débris  de  son  armée,  abrités  par  la  forteresse 
de  Mayence,  purent  se  reposer  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 
des  fatigues  d'une  campagne  qui  aurait  rétabli  la  ^oire  et 
la  fortune  de  l'emperenr  s'il  eftt  écouté  les  conseils  de  la  pni- 
denoe.  yumn^  de  l' Académie  flrsaçaîM,] 

UANBALITfiS^  l'une  des  quatre  sectes  réputées  or- 
thodoxes, on  f  «  un  f  / es ,  dans  le  grand  nombre  de  celles 
qui  divisent  l^amisme.  Cest  la  plus  intolérante  de  toutes, 
notamment  ponr  llnterdiction  de  l'usage  du  vfUé  Elle  tite 
son  nom  d'an  seetaire  musulman»  nommé  Ahmed  San 
HanM,  né  à  Bagdad  Tan  105  de  l'hégire»  et  7ftO  de  notre 
ère,  mort  dans  la  même  ville,  en  odeur  de  sainteté,  l'an  235 
de  rhégire  ou  005  de  J.-C.  Il  prétendait  que  le  Ck>ran  est 
la  parole  de  Dien,  Incréée,  étemelle,  et  que  le  grand  pro- 
phète monterait  un  {onr  sur  le  trône  de  Dieu  même.  Pour 
ce  bit»  il  fut  cniellement  battu  de  verges  et  Incarcéré.  Sa 
doctrine*  également  persécutée  dans  l'origine  par  ceux  des 
croyants  qui  regardent  le  Coran  comme  un  livre  sorti  de 
U  main  des  hommes,  donna  naissance  à  la  secte  des  Aan- 
balUett  qui  s'est  plus  tard  subditisée  en  une  fooie  d'an- 
tres, mais  qui  a  continué  jnsqu'à  ce  jour  à  jouir  des  res- 
pects et  des  privilèges  àuxquelé  donne  droit  le  titre  d'or- 
thodoie.  On  prétend  que  les  funérailles  d*I!anbal  attirèrent 
nn  concours  de  800,000  hommes  et  de  60,000  femmes,  et 
qu'eilee  déterminèrent  la  conversion  de  20^000  infidèles  à 
rislamisme. 
HANCARVILLB  (D*).  Vbye;s  DANouivtxxi. 
HANCH£<  Dans  l'espèce  humaine,  la  partie  hiférienre 
du  tronc  est  principalement  formée  par  deux  oe  nomtnés  os 
dêiiUi  ou  os  coxaus  :  ces  os»  par  leur  figure  et  leur  dis- 
position, présentent  nne  cavité  ou  bassin  dans  lequel 
sont  renfermés  les  viscères  du  bas-ventre.  Les  bords  supé- 
rieurs de  oe  bassin  offrent  de  chaque  cdté  une  crête  on 
saillie»  qui»  recouverte^de  musdet,  de  graisse  et  de  le  peau, 
forme  dans  son  ensemble  ce  qu'on  a  nommé  la  hanche, 
Ahisi,  la  forme  essenlielle  des  hanches  est  due  à  la  forme 
et  à  la  disposition  des  os  du  bassin  :  elles  sont  bien  ou  mal 
conformées,  saillantes  on  aplaties,  snivant  que  les  os  ooaanx 
sont  plus  on  moins  écartés,  réguliers  ou  irrégulien  ;  les  par- 
ties molles  qui  les  recouvrent  ne  modifient  qoe  trèa-pen 
cette  forme  primitive. 

La  forme  et  la  saillie  des  hanches  offrent  on  des  carac- 
tères physiques  qui  distinguent  l'homme  de  la  femme.  Chez 
ks  enfants,  avant  l'âge  de  la  puberté»  les  hanches  sont  à 
peine  marquées,  et  lenr  aspect  est  à  peu  près  le  même  dans 
les  deux  sexes;  mais  vers  l'âge  de  dix  à  dooM  ans»  le 
bassin  de  la  femme  »  pour  devenir  propre  aox  fonctions 
qu'il  doit  remplir,  s'élargit  et  s'évase,  et  il  en  rétnlte  que 
la  saillie  de»  lianches  devient  bien  plus  prooonoée  qoe  obei 
l'homme.  Comme  aussi  ches  la  femme  le  tissn  odlulaire  est 
plus  chargé  de  grtisee  que  chea  l'homme»  cette  censé  oon- 
tribne  encore  à  augmenter  chez  elle  la  saillie  des  henohes  ; 
elie  leur  donne  sortout  ces  contours  arrondis  et  gradeui  qui 
oBl  été  ^  bien  reproduits  dans  les  belles  statues  antiques. 
Dans  les  deux  sexes,  la  saillie  des  deux  hanches  doit  être 
•mr  une  même  ligne  horizontale  t  ma»  assez  souvent  one 
lianche  eit  nn  peo  plus  hante  que  l'autre.  Cette  difformité 


HANGAR 

réêtilte  d'une  dévlàtioh  on  torsion  de  la  eolonne  tertéMIèi 
comme  elle  sert  de  point  d'appui  aox  œ  do  bâsetn,  si  ssn 
eztrânlté  inférieure  se  porte  t#op  à  gsnthe,  la  hàiiehe  pn- 
ebe  se  trouve  soulevée  et  la  droite  abaissée  ;  le  contraire  a 
lien  si  elle  éè  contonmé  à  droite.  L'abalssemeht  d'ode 
hanclie  eoindde  toujours  atee  l'élévation  de  répanledn 
oOté  oppoM  $  et  comme  répaule  droite  est  presque  foujoors 
nn  peu  pins  haute  que  fa  gauche,  la  hanche  gauche  est  ans» 
un  peu  plus  baàèe  que  la  droite.  Chez  un  homme  bien  coè- 
forroé,  les  hanches  doiveht  avoir  moibft  de  largeur  que  tes 
épaules  ;  chez  les  fetnmes,  le  contraire  doit  avoir  lien. 

ÏÏanchei,  en  termes  de  manège,  signifie  le  train  de  der- 
rière d'un  cheval,  depuis  le  jarret  jusqu'aux  UBiiis  :  on  dH 
qu'on  cheval  est  sur  les  hanches  quand  il  baisse  sa  croupe 
pour  la  disposer  à  recevoir  le  poids  dont  od  dégage  le  de- 
vant; punir  tnettre  tm  cheval  eût  ses  hanches,  tans  le  eofi- 
tracter,  il  faut  rapprocher  ses  jambeé  dé  derrière  du  celiite 
de  gravité,  pour  qoe  lesjarreb  île  cèdent  qu'Aj^rès  les  han- 
ches. Les  vétérinaires  ap^lent  effort  des  hknehei  la  disten- 
sion qui ,  après  on  mouvement  violent,  arrii^e  danâ  les  fibres 
charttnes  des  muscles  fessiers. 

En  termes  de  marine,  on  dcmme  hanehe  \à  {iartle  àttâï' 
rière  d'un  bâtiment  qui  est  entre  la  ponpe  et  les  bahbans  ie 
grand  mât. 

On  a  dit  au  figuré  :  se  mettre  sur  les  hanches ,  pour 
prendre  le  maintien  d'un  bretailleor  :  cela  Vlfeut  de  rbabi- 
tude  qu'ont,  entre  autres  personnes,  les  potssardéè  de  nseltlt 
le  iK)ing  snr  les  hanches  quand  elles  sont  en  dlâpute. 

HANDÊ.  Voyez  kiwc. 

tlANttlOA^^lefme  de  course  que  lès  ^enfltifiommet 
do  Jockey-Club  ont  emprunté  à  hoè  voisins  d'onire  Kaa- 
che»  et  par  lequel  on  désigne  le  poids  fixé  potir  égaliser  les 
forces  des  chetaux. 

HAllDitilil  (  ALKxAMtiaE,  prince),  énden  hospodar  de 
Moldavie,  né  à  Jassy,  en  I7ft9,  mort  hi  S  juin  1S54,  à  ï^ 
de  qnatre-vingt-quhize  ans,  k  Moscou,  6ft  II  s'était  retiré  en 
1821 ,  à  l'époqne  de  l'insurrection  grecque,  est  auteur  d^ln 
excellent  Dictionnaire  fYançaii'Twrc  (3  vol.  ;  Moècoo, 
1840),  traduction,  pour  ainsi  dire  littérale,  de  notre  Dictiba- 
naire  de  l'Académie,  et  qui  a  obtenu  un  succès  tnérité  en 
Turquie  et  dans  toute  l'Europe.  Possédant  à  fbnd  notre  langne 
et  notre  Httérature,  le  prince  H&ndjéri,  en  se  rethaià  de  la 
polltiqne,  avait  Voulu  occuper  ses  loisirs  par  une  eotrcprfce 
qui  n'exigeait  pas  seulement  des  eonnaissances  spédileâ, 
mais  nu  travail  long  et  patient^  auquel  il  consacra  près  de 
tfaigt  aimées  de  sa  longue  vie. 

Miehei  Vlûneali  HAimifiai,  sdn  petit-fila,  dodenr  en 
philosophie  dé  l'université  de  Berilh,  a  publié  là  thèse  Inad. 
gurale  intilnlée  :  De  Abderitartm  Reims  CmhmentaiiOy  qtà 
annonce  nne  érudition  solide. 

H ANÉFITËS  ou  HANIPITËS,  fiotai  d'une  des  qnatte 
sectes  miinUel  ou  orthodoies  des  mdsulmana.  Elle  tire  son 
nom  de  son (bttdatenr.  Ah ou^Banifah-Ibn-thabeK 
Elle  domine  en  Turquie,  et  est  ansd  fort  tépandoe  dans  lltt- 
dostin  et  la  Taurie. 

HANGAR.  Cest  là  Un  des  bâtiments  les  (dnâ  aéoes- 
saires  à  one  ferme  :  il  doit  être  sitoë  ao-desaona  de  la 
grange  ant  gerbes,  et  avoir  une  étendue  proportionilée  inx 
besoins  de  l'exploitation.  C'est  là  que  doivent  être  plaoés 
lee  charrettes,  les  gros  instruments  de  laboor»  les  brooettas, 
civières  et  baquets,  les  bois,  charbon  et  fagots  à  briller,  les 
plâtres  et  les  chaux  dont  on  peut  avoir  besohi;  les  vien 
fûts ,  leâ  bache*|Hdlle  et  eoupe-radOes,  les  osieta ,  tel  pa- 
niers, les  claies  et  équipages  de  fterc  durant  ririver. 

Le  hangar  est  le  lien  du  bâtiment  le  plot  f^éqnentfi  : 


:  c'est  sous  âon  abri  qoe  l*on  vient  travailler  ((nand  il  picot 
et  qu'on  dépose  on  retire  chaque  jout  quëquci  t/bj/A. 


Quant  aux  instruments  de  fer,  d'adef,  portatib ,  et 
cordes  et  cordages,  Hs  doivent  être  placée  dans  on 
fermant  à  dersonz  lé  hancp,  pouf  en  éviter  le  gisplilmh 

Cté  PtANÇAlS  (dé  NMiSeÉ  ). 

HANCîoe  (Cap  d'),  Banote-ïfdd.  tl  forme  la 
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If  plasniër!diQi|9le  deUFIiiUiide,  et  eoiimmi^e  Tei^lieé 
du  (|oire  d^  Finkukle  an  pord,  cooune  Itle  de  D«|(«  U 
commande  au  sud.  Sur  uii  l)pt  litué  eq  ayant  du  cap  s*é- 
l^?e  un  pbare  momeat^aément  éteint  aujourd'hui,  ea  laUon 
de  l'état  de  guerre  actuel  de  la  ]lusa|e  contre  Us  deni 
grandes  puiasançet  maritimes,  et  le  cap  est  lui-même  do- 
qpjné  par  qne  forteresse  appelée  GustcifsvcBrn.  De  chaque 
côté  du  cap  se  trouve  une  belle  rade,  maia  dont  les  entrées 
sont  rendues  également  périlleuses  par  un  grand  iiombre 
de  récifs  placés  à  fleur  d'eau ,  et  entre  lesquels  il  j  aurait 
imprudence  à  s^engager  sans  pilote.  On  donne  le  nom  de 
baie  (Tjffanga  ^  la  rade  située  au  nord  du  c^tp  et  an  sud  de 
i'Ue  de  Kimlto,  et  qui  peut  admirablement  servir  de  station 
à  |*escadre  que  de  bons  pilotes  y  auront  ^t  entrer.  Cest  k 
la  hauteur  du  cap  d'Uan^^  et  non  loin  des  récifs  qui  le 
flanquent  de  tous  cOtés,  que  Pierre  le  Graqd  gama  sa  pre- 
mière Tictoire  Qa?ale.  A  la  tête  d^une  dlYisîoq  de  sa  flotte 
de  Gronstadt,  il  7  atUqua,  le  27  juillet  1714,  la  flotte  en- 
tière des  Suédois,  composée  d'une  frégate  et  de  neut  cha- 
loupes  on  galères  portant  en  tout  lia  bouches  li  feu;  et 
après  un  copabat  des  plus  Tifs,  qui  dura  deux  heures,  U 
força  Tamirai  suédois  à  amener  son  pavillon.  Toute  I4  pe- 
tite escadre  ^édoise  fut  capturée. 

HAN-LIN.  Ces  mots  chinois  signifient  M^  ^  P^ 
ceavx.  Ha  servent  à  désigner  dans  le  céleste  empire  un 
corps  lettré,  une  véritable  académie  politique  et  littéraire, 
fondée  dès  les  premières  années  du  sqptième  siède  de  no- 
tre ère,  par  Tempereur  Hiouan-Tiong,  de  la  dynastie  def 
Thang.  Comme  c'est  a^ec  le  pinceau  qu*en  Chine  on  trace 
r^rlture,  on  comprend  que  lf|  dénomination  de  ffan-Un 
est  une  allusion  k  ^instrument  d<mt  se  servent  -constam- 
meat  les  membres  de  ce  docte  corps,  en  possession  de  four- 
nir les  historiographes  de  Pempire ,  ainsi  que  les  censeur^ 
impériaux,  dont  la  Juridiction  s'étend  depuis  le  plus  humble 
eltoyen  jusqu'à  Tempereur  lui-même.  Au  lieu  d'être  le  fruit 
d'efforts  isolés,  tous  les  ouvrages  produits  par  le  ffm-fin-y 
vouan  (collège  desHap-lin]  sont  des  couvres  collecti?es.  Tant 
de  savants  y  concourent,  qu'il  est  difficile  qu'il  s'y  glisse 
des  fautes  ou  des  erreurs.  Cette  ecadêmie  publie  chaque 
année  d'excellents  livres,  et  multiplie  les  éditions  avec  com^ 
mentaires  des  livres  anciens,  imprimés  aux  frais  do  gou« 
vemement  et  avec  magniUcence  par  les  presses  impériales. 
Ils  sont  distribués  en  présents  aux  ministres,  aux  princes 
et  aux  principaux  fonctionnaires  publics  ou  lettrés  de  Tem- 
pire.  Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  l'Académie  des  Han'lin 
avait  commencé ,  par  ordre  de  Tempereur  Kien-Loung,  une 
espèce  de  bibliothèque  choisie,  qui  devait  se  composer  de 
1GO,OQQ  volumes.  En  1S18  il  avait  déjà  paru  78,731  vo- 
lumes de  cette  collection  encyclopédique,  qui  a'a  pas  d'éqni*» 
valent  dans  les  littératures  européennes ,  et  dont  quelques 
sections,  relatives  à  la  musique  et  à  Thistoire,  se  trouvent 
à  la  Dlbliothèqoe  iippériale  de  Paris. 

HANNAKS  9  peuplade  d'origine  slave,  fixée  dans  la 
partie  de  la  Moravie  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Hanna, 
district  d'environ  20  myriamètres  carrés  et  l'un  des  plu9 
fertiles  de  toute  la  contrée.  Les  Hannaks  prétendent  être 
les  habitants  aborigènes  de  la  Moravie,  et  se  distinguent 
de  leurs  voisins  par  leur  dialecte,  leur  costume  ei  leurs 
loœors.  Hospitaliers,  grands  travailleurs,  et  dès  lors  Jouis- 
saut  d'un  remarqnable  état  d'aisance,  lis  s'enorgoeflUssent 
de  leur  orighie  et  évitent  de  s'allier  avec  d'antres  races. 
Ils  aiment  passionnément  la  musique  et  la  danse,  et  leurs 
mélodies  nationales  sont  remarquables  par  les  tons  doux 
qui  y  dominent. 

H  ANNETON9  genre  dinsectes  coléoptères  pentamères, 
famille  des  lamellicornes^  tribn  des  scarabéides  phyllopha- 
ges,  établi  par  Fabricius  aux  dépens  des  scarabées  de 
Linné.  L'Europe  seqle  (oumit  vingt-trois  espèces  à  ce  gen- 
re, et  le  nombre  de  celles  des  autres  contrées  de  la  terre  s'é- 
lève actuellemetit  à  ceui  (quatorze,  décrites  et  placées  dans 
les  cabineU  dMiistoire  naturelle.  Les  caractères  génériques 
des  hannetons  sont  les  smvants  1  Denx  antennes  courtes. 


en  masse*  de  dix  artieles  ;  la  Ixrache  munie  dSine  lèvre  su« 
périenre  et  de  mandibules  ;  dnq  articles  aux  tarses.  Quel- 
ques espèoes  sont  très-velues,  et  d'antres,  au  contraire,  fout 
à  lUt  lisses;  mais  ce  qui  les  différencie  principalement,  c'est 
qne  les  unes  sont  assex  rares  pour  n'être  connues  que  d'un 
petit  nombve  de  corieox,  tandis  que  d'autres  ne  le  sont  que 
trop ,  par  leur  moltlplioatton  excessive  et  les  dégâts  qui  en 
sont  la  eonséqnenee  inévitable.  Toutes  eelles  dont  on  a  pa 
observer  les  métamorphoses  passent  dans  la  terre  le  pre- 
mier temps  de  leur  existence,  et  n'en  sortent  que  dans  l'é- 
tat d'msecte  parfait.  Les  larves  se  nourrissent  aux  dépens 
des  racines  des  plantes,  changent  plusieurs  fols  de  peau 
jnsqn'à  lear  entier  accroissement,  passent  plus  ou  moins 
de  temps  dans  l'état  de  chrysalide,  sous  une  enveloppe  de 
forme  globalense  et  assez  solide.  Elles  sont  très-sensibles 
au  froid,  et  s'enfoncent  dans  la  terre  jusqu'à  la  couche 
dont  la  température  ne  varie  point;  elles  ne  la  trouvent 
quelquefois,  sous  le  cUmat  de  Paris ,  qu'à  l™,e5  de  profon- 
deur. Comme  les  larves  du  hanneton  vulgaire  {melolantha 
vulgaris)  passent  trois  années  sous  terre  dans  l'état  de  lar- 
ves, et  huit  à  dix  Jours  au  pins  dans  Tahr  et  sur  les  arbres,' 
les  ravages  silencieux  aue  font  ces  insectes  durant  la  plus 
longue  partie  de  leur  existence  sont  ceux  qu'il  nous  importe 
le  plus  d'arrêter,  et  par  conséquent  oo  n'a  presque  rien 
fait  si  les  femelles,  après  la  fécondation,  continuent  à  dé- 
poser leurs  œufs  dans  la  terre.  Après  l'œuvre  de  la  fécon- 
dation et  de  la  ponte,  la  vie  des  hannetons  cesse  de  nous 
être  pr^odiciable;  ils  ont  Ihit  alors  tout  le  mal  que  nous 
pouvions  en  attendre.  Cest  à  leur  première  sortie  hors  de 
terre  qnll  eût  flsllu  les  saisir;  et  fl  est  très-inutile  d^arrêter 
les  femelles  à  leur  seconde  apparition.  Quant  aux  mâles,  leur 
vie  ne  dure  pas  plus  d'un  jour  au  delà  de  l'accouplement.  Les 
encouragements  donnés  à  la  destruction  de  ces  hisecfes  ne 
sont  pas  d'tan  grand  effet. 

On  prétend  avoir  constaté  la  reparifion  bbannoelle  d*nM 
variété  da  hanneton  vulgi^  ;  elle  est  reconnaissable  par 
son  eorsdet  velu  ;  d'ailleurs,  die  n'en  difl%re  ni  par  la  gran* 
deur,  ni  par  hi  forme  00  la  couleur.  Elle  vient  en  même 
temps  que  l'espèce  principale,  au  mois  de  mai.  Mous  ne 
sommes  pas  encore  débarrassés  de  ces  rongeurs  dn  feuillage 
printannier  lorsqu'on  voit  apparaître  le  hanneton  solstidai 
{rhizotrogus  soUiieiaHs  de  quelques  classlficateurs),  phis  pe- 
tit, d'im  bnm  moins  foncé,  et  qui  ne  vole  pas  aussi  haut  Une 
autre  espèce  plus  grande,  mais  beaucoup  plus  rare,  le  Aan- 
netonjiuion  (melotantha  fullo),  devance  de  quelques 
jours  la  venue  de  Tespèce  commune,  et  se  maintient  un 
peu  plus  longtemps.  L'été  a  aussi  son  hanneton  estival, 
peu  dIfMrent  da  tolstidal.  Enfin,  une  espèce  équinoxiale, 
dbtinguée  par  sa  poitrine  velue,  termbe,  pour  les  dlmats 
tempérés,  le  passage  annuel  de  ces  coléoptères,  et  le  renou- 
vellement de  leur  race  confié  à  la  terre.  La  vigne,  ce  végétil 
doté  si  libéralement  par  la  nature,  est  affectée  malhenreu* 
sèment  à  la  subsistance  d'une  espèce  particulière,  asseï  pe- 
tite, ^nn  vert  luisant  en  dessus  et  bronié  en  dessous.  La 
fécondité  de  cette  race  maudite  égale  quelquefois  celle  de 
l'espèce  commune,  au  grand.dommage  des  vignerons,  dont 
elle  détruit  les  espérances  au  moins  pour  une  année. 

Parmi  les  autres  espèces  européennes,  les  entomologistes 
ont-ils  satisfeit  à  ce  qu'exigent  l'exactitude  et  la  clarté  seleii- 
tifiques  en  admettant  les  dénominations  de  rurieole,  agri- 
eole,  horiUiole,  pour  désigner  trois  espèces  de  hannetons, 
peu  difTérents  Tun  de  l'autre,  et  asses  semblables  au  hanne- 
ton de  la  vigne  ?  Quant  au  hanneton  écailleux,  U  est  asses 
bien  nommé  ;  car  des  écailles  d'une  finesse  admirable  le 
couvrent  partout,  et  contribuent  à  réhausser  l'éclat  do  beau 
bleu  de  cet  insecte. 

Mous  ne  dirons  rien  des  hannetons  étrangers,  dont  au- 
cune espèce  ne  semble  l'emporter,  soit  par  les  dimensions, 
soit  par  la  couleur,  sur  eelles  que  l'Europe  peut  lui  com- 
parer :  pour  cette  sorte  de  richesse,  le  Nouveau  Monde  n'a 
rien  qui  puisse  être  envié  par  l'Ancien,  et  notre  Euro|ie 
n'adresse  aucune  demande  à  la  vaste  et  opulente  A^  U'ja 
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plus  qu'à  PAfriqne,  où  le  règne  animal  estai  plein  de  mer- 
▼ellleg.  Feubt. 

HANNON.  Ce  nom  a  été  porté  par  plusieurs  person- 
nages remarquables  de  Cartb  âge.  Les  pins  connus  sont  : 
HANNON»  riche  et  puissant  citoyen,  qui  Toolot  asservir 
sa  patrie  et  conçut  le  dessein  d'empoisonner  tous  les  séna- 
teurs dans  un  repas.  Cet  affpeaa  projet  ayant  échoué,  a  arma 
30,000  esclaves,  et  se  retira  avec  eux  dans  one  forteresse, 
cherchant  à  former  contre  Carthage  une  redoutable  coalition 
des  rois  de  la  Mauritanie.  Mais  ayant  été  batta  et  lUt  pri- 
sonnier, U  fut  livré  au  plus  horrible  supplice,  et  tonte  sa  fa- 
mille Alt  exterminée. 

HANNON,  amiral  qui  conunandait  la  flotte  battue  aux 
Iles  iEgades  par  le  consul  Lutatius. 

HANNON  y  chef  du  parti  opposé  à  la  Ikctioo  barcine , 
eombaltit,  dans  lesénat,  Amilcar  etson  fils  Annibal. 
ParUsan  de  la  paix,  il  fit  refuser  à  celui-ci  les  secours 
dMiommes  et  d'argent  dont  il  avait  besoin  pour  se  maintenir 
en  Italie,  et  loi  fit  perdre  aUisi  le  fruit  de  ses  victoires.  Ma- 
gon  ayant  bit  un  grand  étalage  des  succès  d'Anuibal,  et 
finissant  par  demander  au  nom  de  celui-ci  des  hommes, 
des  vivres  et  de  Targent,  Hannon  6*écria  :  «  Que  deman- 
derait>il  donc  sMl  eût  été  Taincu  F  »  Il  montra  ainsi,  en  toute 
occasion,  un  tel  actiamement  contre  Annibal,  qu'on  le  soup- 
çonna d'avoir  été  acheté  par  Tor  des  Romains. 

HANNON,  navigateur  célèbre,  fut  chargé  par  le  sénat  de 
Carthage  de  fah«  le  tour  de  l'Afrique,  pour  y  fonder  des 
colonies  et  accroître  ainsi  la  domination  et  les  richesses  de 
sa  patrie.  Nous  avons  encore  le  Journal  de  son  voyage,  on 
le  Périple,  qu'à  son  retour  il  déposa  dans  le  temple  de  Sa- 
turne; mais  ce  n'est  qu'une  traduction  grecque  faite  très- 
andennement  N^oublions  pas  que  Strabon  a  traité  de  fabn- 
leuse  la  relation  d'Hannon,  parce  que  ce  géographe  ne  se 
trouve  point  d'accord  sur  la  position  des  lieux  avec  Pline, 
Atiiénée,  Aristide  et  quelques  autres.  Dodwetl  en  a  Aût  au- 
tant Il  parait  néanmoins  qu'à  part  quelques  exagérations, 
que  l'on  peut  attribuer  au  traducteur,  le  Périple  est  re- 
gardé comme  un  monument  authentique.  Il  est  antérieur  à 
l'an  300  avant  J.-G.  Pline  dit  que  l'époque  de  Hannon  ré- 
pond à  celle  de  la  plus  grande  puissance  des  Carthaginois; 
mais  ce  n'est  point  donner  une  date  certaine.  Parti  ayec 
une  flotte  de  soixante  vaisseaux,  chargés  de  nombreux  pas- 
sagers destinés  à  former  des  colonies  plus  ou  moins  loin- 
taines, U  entra  dans  l'Océan.  Le  second  jour,  après  avoir 
passé  le  détroit,  il  débarqua  et  fonda  la  ville  de  Thymiate- 
rium;  de  là,  faisant  route  à  l'ouest,  il  arriva  au  cap  Soloé, 
sur  la  cote  de  Libye,  où  fl  bâtit  un  temple  à  Neptune.  A 
une  demi-journée  de  distance,  il  découvrit  un  lac  bordé  de 
roseaux,  autour  duquel  paissaient  des  éléphants  et  des  ani- 
maux féroces.  A  une  journée  au  delà,  il  établit  un  antre 
comptoir,  et  ensuite  quatre  autres  :  celui  qui  était  voisin 
du  lac  flit  nommé  Ccaiciu  murtu  ou  mur  du  soleil;  le 
suivant,  en  avançant  rers  le  sud,  GyUe;  etles  autres,  Asras, 
MelUia,  et  Orambpt.  De  là  les  Carthaginois  arrivèrent  à 
l'embouchure  du  Lyxns,  fleuve  qui  vient  du  milieu  de  la 
Libye.  Ils  y  trouvèrent  des  p&tres  nomades.  Hannon  vogua 
ensuite  pendant  deux  jours  sur  une  cOte  déserte,  qui  se 
détourne  à  l'est  pendant  une  journée  de  navigation  :  il  dé- 
couvrit plus  loin,  au  fond  d'un  golfe,  une  lie  à  laquelle  U 
donna  le  nom  de  Cerné,  et  où  il  laissa  des  colons.  Il  poussa 
ensuite  sa  navigation  Jusqu'à  un  golfe,  qu'il  nomma  la  Corne 
du  midi,  et  que  l'on  croit  être  aujourd'hui  le  cap  des  Trois- 
Pointes.  Les  vaisseaux  n'allèrent  pas  plus  loin,  le  manque 
de  vivres  ayant  forcé  Hannon  de  revenir  sur  ses  pas. 

Nous  avons  nous  le  nom  de  Périple  plusieurs  anciens  Toya- 
ges,  celui  d'Hannon  est  le  plus  ancien.  Bougainville  en  a  donné 
une  traduction,  accompagnée  de  notes  savantes.  On  ne 
eonnalt  qu'un  seul  manuscrit  de  l'original;  c'est  celui  qu'a 
décrit  «Sfiborg,  qui  a  existé  à  la  bibllotlièque  Palatine, 
a  passé  à  celle  du  Vatican,  et  a  appartenu  momentan^^ment 
à  la  Btbliotbeque  Impériale  de  Paris.  On  en  doit  aussi  noa 
traduction  à  Chateaubriand.         Alexandre  Do  MÈca. 
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HANOVRE  9  montrée  du  nord  de  l'AIleii  agne,  qof 
formait  depuis  1817  un  royanme  hidépendant,  lorsqu'ca 
1866  elle  fut  réunie  à  la  Prusse. 

A  l'est,  ce  royaume  renfermait  le  duché  de  Brème  et 
le  paysd'Hadeln,  la  principauté  de  Lnnebonrg,  une  par- 
celle du  Lanenbourg,  le  duché  deVerden,  les  principauté 
de  Kalemberg  et  d'HlIdesheim  ,  et  les  comtés  de  Hoya  et 
de  Diepholx  ;  à  l'ouest,  la  principauté  d'Osnabmck  et  le 
bas-comté  de  Lingen ,  le  comté  de  Benthelm ,  le  ceids 
d'Emsbuhren,  d-derant  dépendance  de  l'évéché  de  Muns- 
ter, le  duché  d'Aremberg-Meppen,  et  la  principauté  de  la 
Frise  orienUle  avec  l'HarlIngeriand  ;  sa  partie  méridionale, 
que  le  territoire  particulier  du  duché  de  Brunswick  sé- 
parait du  reste  du  pays  ,  comprenait  les  principautés  de 
Grubenhagen  et  de  GœtUngue,  arecles  enclaves  d'Elbia- 
gerode,  Ihlefeld,  etc.  Sa  partie  orienUIe  et  sa  partie  oed- 
dentale  confinaient,  au  nord,  à  la  mer  du  Nonl,  an  grand- 
duché  d'OIdembourg,  an  bailliage  hambourgeoisdeRIItt- 
bQttel,  au  Holstehi-Lauenbourg ,  au  territoire  de  Ham- 
bourg et  an  duché  de  Mecklembourg-Schwerin;  à  l'est,  à 
la  Prusse  et  au  duché  de  Brunswick;  au  sud,  au  duché 
de  Brunswick,  à  la  H  esse-Électorale,  aux  principautés  de 
lippe-Detmold,  de  Waldeck-Pyrmont,  et  à  la  Prusse;  à 
l'ouest,  aux  Pays  Bas.  La  partie  détachéeau  sud  était»- 
tourée  par  la  Prusse,  la  Hesse-Ëlectorale  et  le  Brunswick. 
Sur  une  superficie  totale  évaluée  à  490  myriàm.  carrés, 
ce  royaume  contenait,  d'aprèsle  recensement  de  1864.  une 
population  de  1,928,492  habitanU.  hà province  pruestenne 
du  Hanovre  se  compose  à  peu  de  chose  près  des  mêmes 
éléments  que  l'ancien  royaume,  et  contient  (fin  de  1871) 
1,957,607  habitante.  Le  Hanovre  n'est  montagneux  que 
dans  sa  partie  méridionale,  où  le  Harz  atteint  an  Kctnigsbery 
une  altitude  de  1066  mètres.  Le  reste  du  paya ,  et  c'en  est  la 
plus  grande  partie,  est  une  contrée  complètement  plate, 
composée  tantôt  de  sables  arides ,  tantôt  de  marécages  tran»^ 
formés  en  marches  d'un  sol  fertile,  par  exemple  au  Toisinage 
des  grands  cours  d'ean  et  de  la  mer  du  Nord,  tantôt  encore 
d'immenses  tourbières,  s'étendant  à  perte  de  vue.  La  lande 
de  Lunebourg,  dont  la  population  vit  misérablement  de  I^ 
lève  des  moutons  et  des  abeilles,  est  surtout  fameuse  par 
son  aridité  et  son  infécondité  ;  n'en  est  de  même  d'une  grande 
et  haute  plaine  sablonneuse  appelée  Huimling ,  située  dans 
le  cercle  de  Meppen,  pays  d'Osnabrack,  où  Pou  Tolt  ks 
plus  misérables  cabanes  qu'on  puisse  rencontrer  dans  toute 
l'Allemagne.  Les  côtes  septentrionales  sont  protégées  coalie 
les  hivasions  de  la  mer  et  quelquefois  aussi  des  ilenv«, 
par  des  digues  d'un  entretien  dispendieux  et  qui  souvent 
n'y  peuTent  résister.  Les  principaux  cours  d'eau  sont  1  £1  be , 
qui  sur  une  étendue  de  23  myriamètres  forme  la  fhmtière 
septentrionale  du  pays,  avec  ses  affluents,  le  Jetze,  IH- 
lemenau,  rivière  navigable,  la  Sève,  l'Esté,  laLuhe,  FOsCe 
et  la  Meden;  le  Weser,  qui  ne^prend  ce  nom  que  lon- 
qn'ii  atteint  le  territoire  hanovrien  qu'il  traverse  sur  aw 
étendue  de  21  myriamètres ,  avec  ses  affluents,  l'Oker,  la 
LehM  et  l'Œrze,  la  Wumme  et  l'Hamme ,  la  Geeste  et  la 
Hunte  ;  l'Ems,  avec  ses  affluents,  la  Hase  et  la  Léda  ;  et  ea- 
suite  la  Vechte,  qui  traverse  le  comté  de  Bentheim  dans 
toute  sa  longueur.  En  (ait  de  canaux ,  il  faut  surtout  men- 
tionner celui  de  l'Ems,  qui  relie  Lingen  à  Meppen  ;  le  canal 
d'Aurich ,  qui  relie  Aurich  et  Emden;  et  le  canal- de  Brème, 
qui  relie  la  Hamme  à  la  Schwinge,  puis  cette  dernière  à 
l'Oste,  et  qui  sert  au  dessèchement  des  marais ,  en  mteM 
temps  qu'an  transport  de  la  tourbe.  Citons  encore  le  golfe 
de  Dollart,  près  d'Emden,  et  llnunease marais  de  J^uy- 
melsmoor,  dans  le  duché  de  Brème. 

Les  produits  du  sol  ne  rarient  pas  mohis  que  sa  consti- 
tution physique.  Dans  les  marehes  du  pays  de  Brème ,  dans 
la  Frise  orientale,  dans  les  parties  du  sud  du  Hanovre 
et  dans  les  diverses  vallées  que  forment  les  coon  d'eau, 
on  cultive  beaucoup  de  céréales ,  le  froment  notamment; 
dans  les  bruyères,  du  sarrasin  et  du  Un  ;  dans  ks  bmtcIim, 
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dis  plantet  oléaginemes  et  des  légamineoaes,  plus  du  tabac. 
Le  Ilan  oontient  d'importantes  fordts ,  el  les  forêts  d*arbres 
k  feuilles  acicuUires  du  pays  de  Laneboorg  sont  d*un  bon 
rapport  L'élève  du  bétail  est  surtout  pratiquée  dans  les 
pays  de  marcbes  et  dans  la  Frise  orientale»  où  Ton  suit  la 
métbode  boUandaise  ;  puis  à  la  mode  suisse,  dans  le  Han 
•û  l'on  fabrique  aussi  beaucoup  de  fromage.  Lunebouig, 
Iloya,  Bremen,  Kalenberg  et  surtout  la  Frise  orientale  pro- 
duisent d*e&ceUents  cbe?aux.  Des  haras  existent  k  Herren- 
hausen,  Celle,  Memsen  près  de  Hoya,  Neuhanssur  le  Solting  ; 
et  à  Bdire,  près  de  Celle,  on  trouve  un  haras  de  mulets. 
L*élève  du  mouton ,  dont  la  race  a  été  partout  perfection- 
née, a  lieu  sur  plusieurs  points  du  pays,  mais  plus  particu- 
lièrement dans  les  pays  de  marcbes  et  dans  le  pays  de  Lune- 
bourg.  Les  landes  de  Lunebourg  nuui  rissent  beaucoup  d'abeil- 
les ;  le  gibier  de  toutes  espèces  abonde  dans  les  grandes  forêts, 
les  oies  dans  la  Frise  et  dans  le  comté  de  Hoya ,  les  lamproies 
aux  environs  de  Lunebourg ,  et  le  saumon  dans  le  Weser. 
Le  port  d^Emdeu  pratique  la  pêche  aux  harengs  sur  une 
large  éobellcLes  produits  minéraux  sont  l'argent  (50,000 
marcs  en  moyenne  par  an  ),  le  fer  (  80,000  quintaux  ) ,  le 
plomb  (  100,000  quhitaux  ;,  le  cuivre  (3,000  quintaux  ),  le 
soufre,  le  vitriol,  Talun,  le  sel  de  source  en  quantités  considé- 
rables (  300,000  quintaux  environ,  par  14  salines),  la^iouille 
et  surtout  la  tourbe ,  la  chaux,  le  plAtre,  le  marbre ,  etc.  Les 
sources  minérales  les  plus  en  réputation  sont  celles  de  Reh- 
*burg,  de  Rothenfeld,  et  les  bains  sulfureux  de  Nombeim. 
11  existe  un  établissement  de  bains  de  mer  à  Nordemey. 
Les  habitants,  qui  dans  les  campagnes  parlent  généralement 
le  plat-allemand,  et  vers  les  frontières  des  Pays-Bas  le 
hollandais,  appartiennent  généralement  à  TÉglise  luthérienne. 
On  compte  aussi  environ  230,000  catholiques,  90,000  re- 
formés, 492  mennonites  et  12,840  juifs.  Après  l'agricul- 
ture, i^élève  du  bétail  et  la  culture  du  clianvre  et  du  lin, 
les  principales  industries  de  U  population,  sont  le  tissage  des 
toiles,  le  filage  du  lin,  la  fabrication  des  cuirs ,  des  tabacs, 
des  poteries ,  des  tuiles ,  des  pipes ,  des  Terroteries  et  surtout 
l'exploitation  des  tourbières  et  les  travaux  d'endiguement  ; 
enfin,  Texploitation  des  mines,  qui  n'emploie  pas  moins  de 
35,000  individus.  Favorisé  par  plusieurs  cours  d^eau  navi- 
gables, de  bonnes  routes  et  des  voies  ferrées,  le  commerce 
n'a  encore  pris  que  peu  de  développements;  le  comiuerce 
maritime  est  aussi  sans  bnportance  ;  en  revanche,  les  villes  de 
Uarbourg,  de  Lunebourg,  de  Mmden  et  de  Leer  sont  les 
centres  d'un  commerce  d'expédition  fort  actif.  Le  cabotage 
hanovrien  est  le  plus  important  de  ceux  de  tous  les  États  du 
Nord.  L'émigration  périodique  en  Hollande,  à  l'époque  de 
la  fenaison ,  offre  aussi  de  grandes  ressources  à  la  partie 
pauvre  de  la  population;  et  chaque  travailleur  rapporte 
d'ordinaire  dans  ses  foyers  une  épargne  de  75  à  150  francs, 
faite  pendant  cette  courte  campagne. 

11  est  pourvu  aux  besoms  de  l'instruction  publique  d'une 
part  par  la  célèbre  université  deGœttingue,  et  de  l'autre 
par  dix-sept  gymnases,  treize  progymnases ,  l'école  militaire 
de  Hanovre,  l'école  d'Ilefeld,  cinq  écoles  normales  primai- 
res, dont  une  à  Hildesheim  pour  les  catholiques,  quarante 
écoles  supérieures  d'enseignement  industriel,  parmi  le^ 
quelles  celle  de  HanoTre  est  en  grande  réputation ,  le  co/- 
legium  eMrurgicum  de  Celle ,  etc.  Citons  aussi  les  grandes 
bibliothèques  deGœttingue  et  de  Hanovre,  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Gœttingue ,  la  Société  Historique  de  la  basse 
Saxe  h  Hanovre,  la  Société  d'Agriculture  de  Celle,  etc.,  à 
Hanovre.  En  fait  d'établissements  de  répression ,  il  existe 
des  bagnes  à  Lunebourg  et  à  Stade,  deux  maisons  de  cor- 
rection à  Celle  et  à  Emden,  trois  maisons  de  détention  avec 
travail  obligatoire  à  Hamehi,  à  Osnabruck  et  à  Peine,  des 
dépôts  de  mendicité  à  Moringen,  h  Hanovre,  à  Hameln, 
a  GoBlttogue,  à  Lunebourg,  à  Emden  et  à  Hildesheim. 

Le  Hanovre  devint  royaume  indépendant  en  1814.  De- 
puis Tannée  1714,  époque  où  l'acte  de  succession  de  170i 
appela  la  maison  de  Hanovre  à  monter  sur  le  trône  de  la 
Grande-Bretagne,  il  eut  le  même  souverain  que  ce 
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ce  pays.  Hais  Guillaume  lY  étant  venu  à  mourir  en 
1837  sans  laisser  d'héritier  mÀle,  la  souveraineté  se  divisa 
de  nouveau,  et  passa  en  Hanovre,  à  Ernest- Auguste, 
qui  eut  pour  successeur,  en  1851 ,  son  fils  Georges  Y.  d^ 
trôné  en  1866.  Le  Hanovre  avait  dans  le  petit  conseil  de  la 
Confédération  germanique  une  voix,  et  quatre  dans  les 
assemblées  plénières.  Son  armée  formait  en  grande  partie 
le  10*  corps  d'armée  du  contingent  fédéral.  C'était  uno 
monarchie  héréditaire,  avec  une  constitution  d'états,  qui 
avait  pour  base  l'acte  constitotioniv  I  publié  le  31  Juillet 
18iO,  après  la  suppression  de  la  loi  fondamentale  sanc- 
tionnée par  le  roi  Guillaume  IV.  Elle  conférait  au  roi,  qui 
était  majeur  k  dix-h*iitan8  accomplis,  l'exercice  sans  par- 
tage du  pouvoir  exécutif,  et  les  prérogrativesde  ce  prince 
n'étaient  limitées  que  par  la  coopération  législative  des 
états.  La  couronne  se  transm<*ttait  de  roAle  en  mâ'e  et  par 
ordre  de  primogénlture  dans  la  maison  royale,  et  si  celle-ci 
venait  à  s'étondre,  d^^vait  passer  à  la  maison  de  Brunswick. 
Depuis  Tannexion  du  Hanovre,  ce  pays  est  administré  de 
la  même  manière  que  les  autres  provinces  de  la  monarchie 
prussienne. 

Le  royaume  était  administratlvement  divisé  en  six  gou- 
vernements et  une  capitainerie  générale  des  mines.  I.a  pro- 
vince actuelle  a  conservé  les  mêmes  divisions  sous  le  nom 
de  eerclti  ;  il  y  en  a  6,  à  savoir  :  Hanovre  (77  myriam. 
carrés,  et  404,970  hab.).  Hildesheim  TàO  myr.  carrés,  et 
407,529  hab.),  Lunebourg  (14 1  myr.  car., et 384,9 10 hab.}. 
Stade  (86  myr.  car.,  et 30VI& ^8^.),  Osna^ticA (80 myr. 
car.,  et  268,730  bah.).  Aurich  (38  myr.  car.,  et  189,453 
hab.);  plus  une  capitainerie  générale  des  mines,  à  Klaus" 
thaï  (8  myr.  car.,  et  34,874  hab.).  Depois  1852  le  pouvoir 
Jadiciaire  a  été  séparé  du  pouvoir  administratif. 

L'assemblée  générale  des  états,  formant  la  représentation 
du  pays,  se  composait  de  deux  chambres.  l4i  première 
comprenait  les  princes  du  sang ,  le  duc  d'Areinberg,  le 
duc  de  Looz-CoTswaream  et  le  prince  Benthelm ,  le  ma* 
récbal  héréditaire  du  royaume,  les  comtes  de  Slolberg- 
Weriiigerode  et  Stolberg-Stolberg,  plus  4  membres  n  la  no- 
mination du  roi,  dont  deux  au  moins  devaent  être  mi- 
nistres, le  commissaire  désigné  par  la  première  ciiambre 
pour  les  questions  de  finance  et  de  comptabilité,  87  dépu- 
tés nommés  par  les  grands  propriétaires  tooden ,  10  é^ 
pûtes  da  commerce  et  de  l'industrie,  des  députés  des 
églises  et  des  écoles,  4  députés  de  l'ordre  des  Jnriseoo- 
suites.  Les  membres  élus  de  la  première  chambre  se  re- 
nouvelaient tous  les  trois  ans  par  moitié.  La  seeonderkam" 
tre  se  composait  de  2  ministres  désignés  par  te  roi,  d'un 
commissaire  élu  par  l'assemblée  pour  les  questions  de  fi- 
nances et  de  comptabilité,  de  38  députés  des  villes  et 
bourgs,  et  de  44  députés  des  communes  rurales.  Les  élec- 
tions n'étaient  valables  que  pour  chaque  session.  Il  exis- 
tait en  outre  7  assemblées  provhiciales  pour  les  principau- 
tés de  Kalenberg,  de  Gœttingue  et  de  Grabenliagen,  ponr 
la  principauté  de  Lunebourg,  pour  le  comté  de  Hoya,  ponr 
les  duchés  de  Bremen  et  de  Verden,  ponr  les  principautés 
d'Osnabruck  et  d'Hildesbeim ,  et  pour  la  Frise  orientale. 
La  représentation  politique  du  Hanovre  est  depuis  1866  or- 
ganisée comme  dans  les  autres  provinces  de  la  monarchie 
prussienne. 

Le  budget  de  1865-1866,  qui  a  été  le  dernier  du  Hanovre 
en  tant  qu'État  indépeodant,fht  fixé  à  20,786,895  thalers 
(77,950,856  ir.)  pour  les  recettes,  et  à  20,745,190  th.  pour 
les  dépenses.  L'effectif  de  l'armée  était  de  19,542  hommes, 
dont  13,054  faisaient  partie  du  contingent  fédérai.  Lessen- 
les  places  fortes  do  pays  sont  Stade^  el  le  fort  Wilhelm^ 
près  Bremerhafen. 

En  fait  d'ordres  de  chevalerie,  il  existait  en  Hanovre  : 
r  l'ordre  des  Guelfes^  civil  et  militaire,  partagé  en  quatre 
classes  et  fondéen  i^i5\1^  VordredeSaint-GeorçeSy  fondé 
en  1839,  et  qui  n'a  qu'une  seule  classe  ;  plus,  la  médaille  de 
l'ordre  des  Guelfes,  pour  les  soos-ofHciers et  soldats;  la  mé- 
daille de  Waterloo  ;  la  médaille  de  Guillaume,  en  or  no  ^n 
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■rgeaty  poitr  left  soiu-offlcien  et  soldats  ayant  Tingt-clnq  ans 
oa  râle  ani  de  service  ;  la  médaille  commétnoratiTe  des 
campagnes  de  1813  et  ISU;  la  médaille  da  mérite;  le  signe 
dlionnear  général,  la  médaille  dlionneor  en  or,  pour  les 
saTanij:  et  les  artistes;  la  médaille  de  mérite,  qui  se  con- 
fère à  ceux  qui  sauvent  leur  semblable  d'un  danger. 

Histoire, 

Les  contrées  qnl  forment  aujourd*hni  le  royaume  de  Ha- 
novre étaient  habitées  autrefois  par  des  peuplades  saxonnes, 
que,  è  la  suite  d^une  lutte  opiniâtre,  prolongée  par  le  courage 
de  leur  chef,  Wittikind,  Chartemftgne  finit  par  subjuguer  et  à 
qui  II  fit  embrasser  le  christianisme.  Elles  appartinrent  dès  lors 
à  la  monarchie  des  Francs,  Jusqo^à  ce  que,  sons  le  régne  de 
l'emperenr  Louis  l'Allemand  »  elles  reçurent  nn  duc  par- 
ticulier, Ludolf,  père  du  margrave  Egbert  de  Misnie;  et  alors 
elles  firent  partie  du  duché  de  Saxe.  Là  aussi  la  puissance 
des  sdgneors,  tant  laïcs  qu^eedésiastiques,  s'accrut  à  mesure 
que  la  décadence  de  Tautorité  impériale  devint  pins  grande. 
G'est  vers  cette  époque  que  les  mines  du  Harz  et  les  salines 
du  pays  de  Lunebourg  furent  découvertes ,  et  leur  exploi- 
tation donna  Heu  bientôt  à  un  commerce  considérable.  Le 
duché  de  Saxe  resta  dans  la  famille  d'Egbert,  qui  monta  sur 
le  trône  impérial  en  la  personne  de  Henri  1*',  jusqu'à  ce 
que  le  fils  de  ce  prince,  l'empereur  Othon  1*' ,  le  concéda 
en  951  à  titre  de  fief  à  Hermann  Billung.  Quand  la  race 
de  celoi-ci  s*éteignit,  en  1106,  il  passa  à  Lothaire  de  Sup- 
pllnbourg,  qui  Ait  également  élu  empereur  d'Allemagne  ; 
et  ensuite,  par  mariage, dans  la  maison  des  Guelfes. 
Sous  le  goi]vemement  de  Henri  le  Lion,  fils  de  Henri  le  Sn«- 
perbe,  ie  pays  prospéra  beaucoup,  grâce  à  l'activité  indos- 
trielle  et  commerciale  qu'il  s'efforça  de  favoriser  dans  les 
villes.  Mis  au  ban  de  l'Empire  par  l'empereur  Frédéric  1*% 
Henri  perdit  son  duché  de  Saxe,  et  dut  s'estimer  heureux  de 
récupérer  ses  domaines  héréditaires  de  Brunswick  et  de  Ln- 
nebourg.  Son  petit-flis,  Olhon  PEnfant,  fut  obiigé,^en  1235, 
par  l'empereur  Frédéric  II,  de  reconnaître  tenir  ses  États 
héréditaires  de  Lunebourg,  de  Brunswick,  deKalenberg,  de 
Gmbenhagen  et  Gcetth^giie  à  titre  de  fie6  relevant  de  l'Em- 
pire; il  prit  alors  la  qualité  de  prince  de  V Empire  ^  et  la 
rendit  héréditaire  dans  sa  famille,  sous  le  nom  de  duc  de 
Bmnswlck-Lonebourg. 

Pendant  que  différents  partages  af&iblissaient  snccessive- 
ment  cette  maison,  les  villes,  dont  l'industrie  et  la  richesse 
faisaient  de  constants  progrès,  arrivaient  à  exercer  de  plus 
en  pins  éinfhience.  Mais  lors  de  la  décadence  de  la  Hanse,  dont 
faisaient  partie  treixe  Villes  dn  royaume  actuel  de  Hanovre,  les 
princes  s'efibrcèrent  d'y  faire  prévaloir  lenr  autorité,  en 
même  temps  que  tous  leurs  efforts  tendirent  à  lenr  susciter 
des  rivales  en  commerce  et  en  industrie  dans  celles  de  leurs 
villes  demeurées  sous  leur  obéissance  immédiate. 

La  réformation  fut  tout  d'abord  accueillie  avec  les  pins 
vives  sympathies  par  les  populations  des  villes  et  des  cam- 
pagnes; mais  elle  rencontra  une  assez  vive  résistance  de 
la  paît  de  certaines  corporations  municipales  et  de  quelques 
gentilshommes;  delà  des  guerres  civiles,  qui  ne  cessèrent  que 
lorsque  le  duc  Ernest  I*'  de  Lunebourg,  qui  avait  embrassé 
la  nouvelle  doctrine,  la  fit  prévaloir  dans  le  pays. 

Guillannn  le  jeune,  né  en  1535,  fils  d'Ernest,  devint  à  la 
mort  de  son  père  (1546)  la  souche  de  la  ligne  de  Bruns- 
wlcli-Luneboarg,  qui  fleurit  encore  aujourd'hui,  représenta 
par  là  maison  royale  de  Honovre,  après  avoir,  en  1569,  efTeo- 
tiié  avec  son  frère  atné ,  Henri,  souche  de  la  ligne  ducale  ac- 
tuelle de  Bnmswick ,  le  partage  des  domaines  patemds. 
Comme  il  résidait  k  Celle,  Il  est  souvent  désigné  dans  l'his- 
toire soiis  le  nom  de  due  de  Celle.  Il  mourut  en  1592  ^ 
laissant  septIQs.  Mab  pour  (ffévenir  toat  morcellement  ul- 
térieur de  ses  États,  il  décida  que  Fatoé  seul  hériterait ,  et 
qu^un  seul  ds^  six  autres  se  marierait  pour  perpétuer  la  race. 
Le  sort  Meida  que  ee  serait  le  sixième^  Georges.  Cest  ainsi 
que  im  snecédS  no  filsatné,  Ernest  11,  mort  en  tSlO.Celul-d 
eut  pour  soeoesseur  sofl  ft%re  cadet,  ClYrisUan.  né  en  15S6, 


qui  mourut  en  1633,  et  eut  à  son  tonr  pour  suoeesseur  la 
trolsiènM  fils  de  Guillaume,  Auguste,  né  en  l&es,  qui 
mourut  en  1636«  Le  quatrième  fils  de  Gnlllaome,  Fréilé> 
rie,  né  en  1574 ,  lui  succéda,  et  mourut  en  164S.  Son  le 
règne  de  ces  derniers  souverains ,  qui  coïncida  avec  li 
guerre  de  trente  ans,  le  pays  tint  tantôt  pour  l'empereor, 
tautôt  pour  Gustave-Adolphe.  Georges,  qal  dans  le 
cours  de  cette  guerre  s'était  fait  un  nom,  et  qui  était  mort 
en  1641,  laissa  quatre  fils,  entre  lesquels  11  partagea  à  rt* 
vance  son  héritage,  partage  qui  fut  l'origine  des  lignes  de 
Celle  et  de  Hanovre  ou  de  Kalenberg.  Mais  la  première  ce 
confondit  par  mariage  avec  !a  seconde,  en  1705.  Cette-d 
eut  pour  souche,  en  164S,  Georges-Guillaume,  qui  y  passa  U 
meilleure  partie  de  sa  vie,  et  par  convention  passée  en  I66â 
abandonna  le  gouvernement  du  Hanovre  à  son  fk-ère  cadet, 
Jean-Frédéric  (né  en  1675),  qui  en  1649  s'était  converti 
au  catholicisme.  Ce  prince  prit  une  part  très-Importante 
aux  grands  événements  de  son  siècle,  fut  longtemps  à  la 
solde  delà  Hanse  contre  l'empereur,  et  mounit  sans  laisser 
d'héritier  mâie,  en  1679.  Il  eut  pour  successeur  le  plui 
jeune  de  sesfrèras  Emeat-Auguste  (né  en  1629),  qui  intro- 
duisit en  Hanovre  la  loi  deprimo<;énlture,  et  fut  créé  par 
l'empereur  Léopold  pr,  en  1692,  électeur  de  V Empire,  en  ré- 
compense des  services  qu'il  avait  rendus  à  ce  prince  eotSSS 
dans  la  guerre  qu'il  eut  alors  à  soutenir  contre  la  France, 
et  plus  tard  encore  contre  les  Turcs. 

L'électeur  Ernest-Auguste  mourut  en  169S  ,  et  eut  pour 
successeur  son  fils  Georges-Louis,  qui  en  170S  fut  admis 
dans  le  conseil  des  électeurs,  obtint  en  1710  la  charge  d'ar- 
chi-trésorier  de  l'Empire;  et  en  1714  il  monta  snr  le  trône 
de  la  Grande-Bretagne,  sous  le  nom  de  Georges  l^,  comme 
arrière-petit-fils  du  roi  Jacques  I«'  et  le  plus  proche  parent 
protestant  de  la  reine  Anne.  Sous  le  règne  de  ce  prince,  q^ 
mourut  en  1727,  le  Hanovre  s'accrut  des  duchés  de  Bremea 
et  de  Verden,  achetés  au  Danemark.  Il  eut  pour  successeor 
son  fils  Georges  II,  mort  en  1760.  A  ce  prince  succéda  soa 
petit- fils  Georges  III. 

Les  dernières  années  dn  dix-huitième  siècle  forent  Fé- 
poque  d'une  grande  prospérité  pour  le  Hanovre,  qui  eut  sa  part 
de  l'immense  mouvement  commercial  développé  par  h 
guerre  d'Amérique  et  plus  tard  par  les  guerres  de  la  révo- 
lution française  dans  les  pays  du  nord  de  l^urope.  A  par- 
tir de  1793  un  corps  de  troupes  hanovriennes  avait.  Il  est 
vrai,  pris  part  aux  guerres  de  la  coalition  contre  la  répu- 
blique française;  mais  c'était  TAngleterre  qui  le  soldait, 
l'armait  et  l'équipait.  On  vit  néanmoins  avec  plaisir  le  goa- 
vemement  hanovrfen  se  rattacher  en  1795  au  système  de 
neutralité  de  la  Prusse,  puis  conclure  sa  paix  avec  la  France 
et  s'engager  à  protéger  par  la  force  des  armes  la  neutralité 
du  nord  de  TAllemagne.  Celte  politique  eut  en  effet  les  pin» 
heureux  résultats  pour  le  commerce  du  pays.  Toutefois, 
lorsqu'on  1801  des  difficultés  s'élevèrent  entre  TAngleterre 
et  les  puissances  du  Nord ,  la  Prusse  refusa  de  reconnaître  U 
neutralité  du  Hanovre  et  le  fit  même  occuper  comme  terri- 
toire ennemi.  La  mort  de  l'empereur  de  Russie  Paul  !«' 
changea  la  face  des  choses;  et  par  suite  des  préliminaires  de 
paix  signés  le  l«r  octobre  1801  entre  l'Ang^eterreet  la  France, 
les  troupes  prussiennes  évacuèrent  le  territoire  banovriea 
Puis,  quand  la  guerre  éclata  de  nouveau,  en  1803,  Ifapoléoa 
porta  toutd'abord  son  attention  sur  le  Hanovre,  qu*il  fit  envahir 
dès  la  fin  de  cette  même  année  par  un  corps  d*armée  sat 
ordres  du  général  Mortier.  Mais  une  partie  des  troupes  ha- 
novriennes réussit  à  passer  en  Angleterre,  où  elles  formè- 
rent la  légion  allemande,  qui  rendit  tant  de  services  à  cette 
puissance  pendant  la  guerre  d'Espagne.  Le  traité  d^nlUancr 
conclu  en  1806  contre  la  France  entre  l'Autriche,  la  Russie,  la 
Suède  et  l'Angleterre,  fit  un  instant  espérer  aux  popolattaf 
hanovriennes  qu'elles  allaient  être  délivrées  du'Jong  dn  b 
France;  mais  le  1^  avril  1806  on  apprit  que  le  Banovie 
avait  été  cédé  à  la  Prusse  par  la  France,  en  échange  d»s 
territoires  d'Anspach,  de  Clèves  et  de  Neufchétel ,  et  éMt  te- 
oorporé  à  ce  royaume.  Toutefois,  il  retombait  dM  famiéc  ^i^ 
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vante  aq  pouvoir  des  FrauçaU.  Napoléon  en  incorpora  une 
partie,  en  1809,  ao  royauma  de  Westphalie,  qo^il  venait  de 
créer  en  Iava«ur  de  son  frère  JérOme,  et  fit  gouverner  le  reste 
par  un  gouvemenr  général.  Il  remania  de  nouveau  tout 
ee  territoire  en  Iftio ,  et  tirant  une  ligne  droite  an  sod-ooeat, 
h  travers  le  royaume  de  Weaiphalie,  il  en  détaoba  toute  la 
partie  située  au  nord  do  oette  ligne,  et  IMnoorpora  à  TEmpire 
avec  las  villes  lianséatiques,  leducbé  d^Oldenbourg,  etc.,  sous 
le  nom  dedépartement  banséatique.  Là  bataille  de  Leipzig , 
en  octobre  IHia,  eut  pour  résultat  de  rétablir  dans  toutes 
ces  contrées  l'ancien  état  de  cboses.  Par  décision  du  con- 
grès de  Vienne,  Téleotorat  de  Hanovre  fut  érigé  en  royaume. 

Le  prince  régent  d'Angleterre ,  investi  au  même  titre  de 
]  autorité  souveraine  en  Hanovre,  par  suite  de  l'état  de  dé* 
mence  de  son  père,  Georges  III,  au  lieu  d*accorder  au  pays 
iH  constitution  représentative  ot^et  des  vœux  universels  des 
|K>paiationa ,  le  fit  gouverner  par  une  commission  que  pré- 
sidait le  comte  de  Munster,  qui  maintint  scrupuleusement 
toutes  choses  sur  l'ancien  pied.  Sous  ^administration  du 
duc  de  Cambridge,  nommé  gouverneur  général  è  partir  de 
la  fin  de  1816 ,  on  entra  dans  la  voie  du  progrès  et  des 
améliorations  ;  et  une  patente  royale,  en  date  du  5  janvier, 
accorda  au  Hanovre  une  constitution  représentative,  qui 
(al  mise  en  activité  le  7  décembre  de  la  même  année.  Cette 
constltotion  maintenait  les  andennea  assemblées  provincia- 
les ,  mais  y  introduisait  des  membres  de  la  haute  noblesse  et 
des  députés  des  villes,  en  même  temps  qu'elle  établissait 
deux  chambres ,  qui  restèrent  sans  failtuence  sur  la  direction 
des  affaires  dn  pays.  Pendant  tout  son  règne  ,GeorgeslV 
négligea  complètement  ses  États  de  Hanovre.  Aossi  la  mi- 
sère y  était-elle  grande  lorsque,  le  20  jintlet  1830,  le  roi 
Guillaume  IV  fot  appelé  à  loi  snecéder.  La  fermentation  gé- 
nérale produite  dan»  les  esprits  par  la  révolution  de  Juillet 
provoqua  en  1831  des  troubifs  graves  à  Osterode  et  à  G<«l- 
tingne.  Pour  donner  satisfaction  à  Popinion  publique,  le 
premier  ministre,  comte  de  Munster,  fût  renvoyé  et  le  duc  de 
Cambridge  nommé  vice-roi.  D'accord  avec  l'assemblée  des 
états,  ce  prince  arrêta  les  bases  d'une  constitutioR  nosrelle, 
mais  conçue  dans  un  esprit  guère  plus  libéral  que  cehji  de  la 
précédente ,  et  que  lo  roi  Guillaume  IV  confirma  panm  ordre 
de  cabinet  en  date  du  26  septembre  1833. 

Les  ministres  avaient  oru  pouvoir  se  passer  de  Tas^en- 
liment  de  l'héritier  présomptif  delà  couronne,  quand  ils 
donnaient  au  pays  cette  constltotion.  Â  la  mort  de  Guil- 
laume IV,  arrivée  en  1837,  le  duc  de  Cumberland,  son 
frère  puîné,  qui  monta  alors  sur  le  trône  de  Hanovre  et  prit 
le  nom  d'Erneat-Auguate,  ne  se  crut  point  lié  par  un 
pactesor  lequel  il  n'avait  pas  été  appelé  à  donner  son  avis  ;  et 
son  premier  acte  lut  de  déclarer  quil  le  considérait  comme 
nul.  En  même  tempe  11  annonça  la  convocation  prochaine 
d'une  assemblée  d*états,  élue  d'après  les  bases  électorales 
fixées  par  la  constitution  de  1819,  et  qui  serait  appelée  à 
délibérer  sur  une  constitution  nouvelle.  Ces  mesures  ame- 
nèrent des  protestations  de  la  part  de  divers  fonctionnaires 
publics,  et  notamment  de  la  part  d'un  certain  nombre  de  pro- 
fesseurs deOrcettingue,  qui  tous  forent  privés  de  leurs  chaires 
et  dont  quelques-uns  forent  même  expulsés  du  pays. 

Par  un  singuKer  revirement  des  choses  et  de  l'opinion ,  le 
vieu%  roi,  à  la  suite  des  événements  de  1848  et  de  la  me- 
naçantea^tation  qulls  avaient  provoquée  en  Hanovre  comme 
dans  le  reste  de  l'AlleoMgne,  était  devenu  Pespotr  de  ceux 
qui  espéraient  voir  dosages  réifbnnes,  opérées  dTm  haut,  ré- 
pondre aux  besoins  des  temps  et  imposer  silence  aux  mau- 
vaises passions  que  les  agitateurs  s'attachaient  h  exploiter 
dans  les  bas-fonds  de  ta  société.  Sa  mort,  arrivée  le  18  no* 
vembre  1851,  fot  donc  d'autant  plus  généralement  regrettée, 
que  son  fils,  appelé  à  lui  succéder,  passatH  pour  un  des 
champions  du  vieil  ordre  de  choses.  Et  de  foit ,  les  premiers 
actes  dn  règne  de  Geo  rges  V  semblèrent  légithner  ces 
appréhensiona,  puisque  tout  aussitôt  le  nouveau  roi  s'em- 
fressnde  eongêdierle  ministère  libéral  et  éelairé  dentsoo  père 
s'était  entouré  en  dernier  Ken,  et  le  rempliça  par  de  Nom- 


mes appartenant  h  l'opinion  contraire.  Hida  l'assemblée  des 
étala,  convoquée  aussitôt  après  le  changement  de  règne, 
exprima  de  la  manière  la  plus  franche  l'espoir  qu'elle  con- 
servait de  voir  l'œuvre  de  la  réforme  administrative  et  Ju- 
diciaire se  poursuivre,  de  même  que  l'appréhension  que  les 
mittistrea  Investis  de  la  confiance  du  nouveau  roi  ne  fussent 
pas  propres  à  en  assurer  te  succès.  Le  gouveinement,  en 
présence  de  ee  conflit,  fit  preuve  de  plus  de  sagesse  et  de 
modération  qu'on  ne  s'y  attendait.  Il  cliercha  à  tomber  d'ae- 
cord  avec  la  première  chambre,  à  l'effet  d'éviter  toute  inter- 
vention de  la  diète;  et  en  donnant  leur  démission  au  mois 
d'avril  1852 ,,  les  hommes  réprouvés  par  l'opinion  laciiitè- 
reat  l'œuvre  de  la  réforme  et  de  la  conciliation.  Effective- 
ment, dès  le  mois  de  mai  une  loi  nouvelle  réoitsanisa  le 
système  judiciaire  et  le  système  de  procédure.  Par  contre, 
après  ces  concessions,  le  désappointement  fut  grand  en 
voyant  le  pouvoir  essayer  encore  de  revenir  sur  les  modiâ- 
cations  apportées  en  1848  à  la  cûnstHution  de  1839,  modiftca 
lions  coupables  à  ses  yeax  de  tendances  trop  libérales.  Cest 
ainsi  qu'il  proposa  formellement  aux  états  qui  se  réunirent 
alors  de  rétablir  la  prérogative  royale  dans  tous  les  droits 
que  lui  donnait  le  pacte  de  1839 ,  de  même  que  de  restituer  à 
l'aristocratie  la  part  excessive  qu'H  lui  foisait  dans  la  légis- 
lature; mais  les  deux  chambres  refusèrent  de  a'assocler 
à  cette  politique  réactionnaire. 

Néannooine  les  tendancea  absolutistes  de  la  cour  s'ae- 
cnsèrent  de  plus  en  plus  :  la  chambre  des  dépntéanepar* 
vint  pas,  malgré  sa  modèr  ation ,  4  obtenir  dn  gouverne- 
ment la  promesse  de  faire  réviser  les  lois  sur  la  presse  et 
le  droit  d'associatioo,  ni  même  à  faire  adopter  l'expression 
de  ses  vœux  par  la  chambre  haute.  Conservateur  opimAtre 
le  roi  manifesta  ses  tendances  pour  TAutriche  au  moment 
où  éclata,  en  1866 ,  le  grand  conflit  entre  les  cabinets  de 
Vienne  et  de  B-Tlin.  La  Prusse  lui  adressa  des  obeervn- 
lions  sévères,  et  l'obligea  à  faire  une  déclaralion  de  neu- 
tralité; mais  dans  la  séance  où  la  diète  de  la  Confêdêm- 
lion  germanique  eut  à  se  prononcer  sur  la  proposition  au- 
trichi  nne.  le  Hanovre  vota  la  guerre  contre  la  Prusaci. 
Un  mois  plus  tard  il  était  envahi  par  un  corps  d'armée 
prussien.  L'armée  hanovrienne,  au  nombre  de  l&à  16,000 
hommes,  n'ayant  pu  faire  sa  Jonction  avec  les  tioupea  fè« 
dérales,  se  porta  sur  Gœltingne ,  et  y  resta  dans  llnac- 
tion  depuis  le  17  Jusqu'au  21  juin.  Ce  Jour-là  elle  s'avança 
du  côté  de  Gotha,  dans  l'espoir  de  se  réunir  aux  Bavarois; 
mais  près  du  village  de  Langensalza  (27  Juin  1866)  un 
combat  meurtrier  s'engagea,  dans  lequel  les  Prussiens  ne 
tardèrent  pasi  avoir  l'avantage.  Entourée  de  toutes  parts, 
l'armée  hanovrienne  se  rendit  le  29,  et  fut  aussitôt  licen- 
ciée. Un  décret  royal  du  20  septembre  suivant  réuoR  le 
Hanovre  A  la  monarchie  prussienne. 

HANOVRE»  capitile  de  l'ancien  royaume  du  même* 
nom,  chef-lieu  de  province  aujourd'hui,  est  située  dans 
l'ancienne  principauté  de  Kalenberg,  sur  la  Leine,  qui  y 
devient  navigable,  dans  une  contrée  plate  et  bien  euUivée; 
ele  se  compose  de  la  ville  propre  et  de  ses  laubourgs,  et 
compte  87,641  habitants  (1871).  Elle  est  généralement 
bien  oAtie,  et  possède  un  grand  nombre  de  larges  et  belles 
rues  se  coupant  à  angle  droit.  Les  phis  remarquaUes  d'entre 
ses  places  pubMques  sont  celles  de  Waterloo,  de  Frédéric, 
de  Neustœdt,  de  Georges,  du  Théâtre  et  de  l'Enbareadère 
du  chemin  de  fer.  Dix  ponts  sont  jetés  sur  la  Leine,  el 
deux  sont  surtout  remarquables  par  leurs  belles  preportioM, 
le  pont  du  Château  et  le  pont  de  la  Porfe-de-Pierre.  Le  châ- 
teau royal  est  l'édifice  qui  frappe  le  plus  l'attention  des  voya- 
geurs. Construit  de  1686  à  1646  par  le  duc  Georges,  tiana- 
formé  en  caserne  à  Tépoque  de  la  domination  franfaiae,  11 
a  été  complètement  réparé  et  notablement  embelli  eo  18t7. 
Dans  la  chapelle  on  voit  un  beau  taMeau  de  Lucas  Kranach, 
et  on  y  conserve  un  curieux  reHqoatre  rapporté  de  Pales- 
tine è  Branswik,  en  Il7>,  par  le  duc  Benrf  le  Lkm.  Il  tant 
ensuite  mentleener  parmi  les  oenstruetlons  mevnmenlales 
le  Palaîs^Royal ,  skné  dans  la  Lelne-8tras$e ,  m  îmé  du 
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châteaux  'ftr  stàltit  Emeft-Angoste,  le  palais  Georges,  la  coor 
àm  Prinoes,  le  palais  des  états ,  les  écaries  du  roi,  Taneiial, 
Im  cisernes  de  la  place  de  Waterloo»  le  nouTel  hôpital  mi- 
litaire, le  grand  hôpital,  l'hôtel  de  Tille,  l'École  Polytechni- 
qoe,le  nouTcaa  théâtre.  Inauguré  en  septembre  1S&2;  l'em- 
barcadère dn  chemin  de  fer  qui ,  par  divers  embranchements, 
relie  la  capitale  an  Tilles  de  Minden,  de  Brème,  de  Har- 
Aoorg,  de  Bmnsvick  et  de  Cassel.  En  fait  de  monuments , 
citons  la  colonne  de  Waterloo^  haute  de  53  mètres  33  c, 
pourvue  à  rintérienr  d'un  escalier  à  colimaçon  de  190  mar- 
ches, et  constmite  de  1826  à  1832  sur  la  place  de  Wa- 
terloo; la  statue  en  bronze  du  général  Alten»  près  le  bâti- 
ment des  ardiiTes.  Dès  1826  une  société  anglaise  s^éfait 
formée  pour  éclairer  la  ville  au  gaz ,  et  depuis  lors  cette  com- 
pagnie a  étendu  ses  opérations  à  un  grand  nombre  de  villes. 
La  découverte  d^nne  riche  mine  d'asphalte  aux  environs  de 
Hanovre  a  en  pour  résultat  de  fiidre  recouvrir  tous  ses  trot- 
toirs d' une  couche  de  cette  matière.  Une  machine  hydraulique 
en  bois,  construite  de  1S27  à  1535  pour  fournir  d'eau  la  ville, 
a  été  remplacée  dans  ces  dernières  années  par  une  nouvelle 
machine,  pourvue  de  tuyaux  en  fonte  qui  distribuent 
l'eau  de  la  Ldne  dans  toutes  les  mes  de  la  capitale. 

Hanovre,  résidence  des  diverses  autorités  supérieures  du 
royaume,  est  le  siège  d'nne  cour  d'appel  (la  cour  snprâme 
si^e  à  Celle),  de  l'assemblée  générale  des  états,  et  de  l'as- 
semblée provinciale  des  principautés  de  Kalenberg,  Gruben- 
hagen  et  Gcettingue.  On  y  compte  dix  églises,  dont  la  plus 
ancienne  est  celle  du  Marché,  construite  en  1238.  La  ville 
possède  25  établissements  d'instruction  publique  pour  la 
jeunesse,  un  séminaire  et  une  école  normale,  une  école  de 
chirurgie,  une  maison  centrale  d'accouchement,  une  école 
vétértaiaire ,  un  école  polytechnique,  une  école  commerciale 
et  indnstrteile  et  une  institut  de  jeunes  aveugles.  Parmi  les 
collections  scientifiques  et  artistiques,  on  remarque  la  bi- 
bliothèque particulière  du  roi,  riche  de  20,000  volumes  ;  la 
bihliotlièque  royale  (  100,000  volumes  et  2,000  manuscrits  )  ; 
la  bibliothèque  de  la  vilk^  riche  en  manuscrits  rares  ;  la 
collection  royale  des  médailles ,  la  collection  royale  de  gra- 
vures, la  galerie  publique  de  tableaux,  le  musétim  d'histoire 
naturelle,  etc.  La  vUIq  possède  des  fabriques  de  galons  d'or 
et  d'argent,  de  toiles  cirées,  de  papiers  peints  et  d'articles  en 
plaqué,  de  liqueurs,  d'outils  et  de  machines.  Quelques-unes 
de  ses  brasseries  sont  fort  importantes.  Non  loin  de  Ha- 
novi^  le  trouvent  les  châteaux  de  MonbriUani  et  de  Her' 
renhausen^  propriétés  de  la  couronne.  La  seconde  de  ces 
demeures  royales  toncbe  au  paro  de  Georges  (  ci-devant 
jartihi  Wallmoden),  où  se  trouve  également  un  château  de 
plaisance. 

HANSARD  (  Lcc),  imprimeur  anglais,  né  en  1748 ,  à 
Norwich ,  y  fit  son  apprentissage,  et  entra  en  1772,  comme 
oompositeur,  dans  l'officine  de  Hughs,  imprimeur  de  la  cham- 
bre.des  communes,  qui  en  1799  le  prit  pour  associé,  et 
lut  céda  sa  maison  en  1800.  Hansard  mit  à  profit  ses  rela- 
tions multiples  avec  les  plus  célèbres  écrivains  de  l'époque 
pour  étendre  de  plus  en  plus  le  cercle  de  ses  afÀdres;  et  il 
satisfit  tellement  le  parlement  par  la  manière  dont  11  exécuta 
les  dinérents  travaux  typographiques  qu'il  fut  chargé  d'exé- 
cuter, qu'en  1828  l'assemblée  lui  vota  une  récompense  na- 
tionale. Il  mourut  peu  de  temps  après,  en  1828.  Il  a  fondé 
ine  institution  de  bienfaisance  pour  les  ouvriers  fanprimeurs 
|ui  arrivent  k  la  vieillesse  sans  avoir  pu  se  mettre  à  l'abri 
lu  besofai. 

Son  fils  atné,  Thomoi^urson  Hansabo,  qui  dès  1805 
avait  fondé  à  Londres  une  imprimerie  distincte  de  celle  de 
sna  père,  est  connu  par  un  ouvrage  intitulé  :  Typogrci-  , 
pMa,  an  hittorieal  êkeich  nfthe  origin  and  progrus  of 
pHnàng  (Londres,  1825  )•  Il  mourut  en  1833.  Les  frères 
cadets  de  Thomas,  James  (mort  en  1849),  et  Lue  Uaa- 
SABD,  continuèrent  à  être  chargés  des  impressions  du  par- 
lement Ea  1852  leur  maison  a  fait  paraître  le  tome  121* 
de  la  collection  des  Parliamentary  Debaies. 
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pohit  de  départ  des  ââsociatiotts  fbrmécs  à  l*arânger  par  déi 
marehands  allemands,  à  Peffet  de  se  porter  amtoeUeniat 
secours  ;  et  ce  ne  fut  que  postérienrenient  que  dans  les  villes 
d'Allemagne  les  marchands  se  réunirent  et  s'assodèreat  peor 
protéger  ces  factoreries.  Même  à  l'époque  où  l'on  ne  eminais- 
sait  d'autre  droit  que  celui  du  phis  fort,  le  coaunerce  alle- 
mand florissalt,  en  dépit  des  comptoirs  que  les  néfodanti 
de  ntalie  avaient  créés  partout;  mais  le  jour  où  les  mar- 
chands perdirent  le  droit  de  voyager  avec  des  escortes  ar- 
mées ,  Ils  se  trouvèrent  eiposés  â  toutes  les  attaques  exté- 
rieures. La  puissance  royale  continuait  bien  à  prélever  sur 
eux  des  impôts  destinés  è  les  protéger  contra  toute  moles- 
tation;  seulement  cette  protection  était  nulle.  Les  villes  de 
Hambourg  etdeLubeck,  qui,  avec  celle  de  Brème, 
Jooissdent  déjà  d'une  grande  prospérité  an  temps  des  OtIioBai 
avaient  alors  un  ennemi  commun  dans  la  personne  de  Wal- 
demar,  roi  des  Danois;  et  elles  déployaient  une  extrême 
énergie  ponr  combattre  ce  souvendn.  Cette  dreonstance, 
johite  au  besofai  de  protéger  la  navigation  de  l'Elbe,  de  phis 
en  plus  exposée  aux  déprédations  des  pirates,  amena  d'a- 
bord, en  1239,  une  convention  entre  Hambonn;,  les  Dith- 
marches  et  les  habitants  de  la  ville  de  Hadeln ,  puis,  en  1241, 
entre  Hambourg  et  Lubeck,  la  création  d'une  figue,  an\ 
termes  de  laquelle  les  parties  contractantes  se  garantissaienl 
mutuellement  aide  et  protection.  En  1247  la  ville  de  Bruns- 
wick ,  dont  Hambourg  et  Lubeck  firent  un  de  leura  entre- 
pôts, accéda  à  la  ligne.  En  effet,  tandis  que  l'Italie  était  m 
possession  du  conunerce  du  Levant  et  de  l'Inde,  une  grande 
voie  commerdale  s'était  établie  de  là  à  travers  l'AUeiniagne, 
en  passant  par  le  haut  Palatinat  et  la  Frenconie,  Jus- 
qu'à Hambourg  avec  étape  à  Brunswick  ;  et  cette  ville  se 
trouvait  de  la  sorte  étroitement  liée  aux  intérêts  des  villes 
commerçantes,  qui  ne  tardèrent  pas  à  voir  un  grand  nombre 
d'autres  villes  accéder  à  leur  ygue. 

On  donna  à  cette  ligue  le  nom  de  hanse  ^  mot  répondant 
à  l'idée  d'assodation,  de  défense  et  de  secoure  mutuds.  Dès 
l'année  1260  la  hanse  tenait  sa  première  diète,  et  Lobeck 
fut  considérée  comme  la  tète  de  la  confédération.  C'est  dans 
cette  ville  que  se  tenait  régulièrement  tous  les  trois  ana,  à 
répoqne  des  fStes  de  Pâques ,  l'assemblée  générale  on  diète 
de  la  ligue;  c'est  aussi  là  qu'avaient  lieu  les  convocations 
extraordinaires  et  qu'on  conservait  les  arclûves  de  la  con- 
fédération. Le  nombre  des  villes  banséatiques  ne  fut  pas 
toujours  le  même;  le  chiffre  le  plus  élevé  qu'il  attdgnitfirt 
85,  à  savoir  :  Andernach,  Anklam,  Ascherleben;  Beigea, 
en  Norvège;  Berlin,  Blelefeld,  Bolsward  en  Frise,  Bna- 
denburg,  Braunsberg,  Branswick,  Brème,  Buxtehode, dans 
Tévêché  de  Brème  ;  Campen,  dans  i'Over-Yssel  ;  Cologne,  sur  le 
Rhin;  Cracovie,  en  Pologne;  Dantztg;  Demroen,  en  Pomé- 
ranie;  Deventer,  Dorpat ,  Dortmund,  Duisburg;  Embeck, 
dans  leHarz;  Elbing;  Elburg,  en  Guddre;  Emiuerich,  dans 
le  pays  de  Clèves;  Francfort-sur-l'Oder,  Gcettingue;  Gd- 
now,  en  Poméranie;  Goslar,,  Grdfswald,  Grmningen,  Hal* 
berstadt;  Halie,  dans  le  pays  de  Magdebourg ;  Hambourg; 
Uameln,  Hamni,  en  Westphalie;  Hanovre;  Uarderwyk^en 
Gueldre;  Helmstaédt;  Hervorden,  en  Westphalie;  HUdeshenn, 
Kiel;  Kmsfeld,  dans  le  pays  de  Munster;  Kcsni^iherg  d 
Kuhn,  en  Prusse  ;  Lemgo,  en  Westphalie;  Lixheim.  en  Lot- 
raine;  Lubeck,  Lunelx^urg,  Magdebourg;  Minden,  dans 
le  pays  de  Hanovre  ;  Munster;  Nhnègue,  en  Gueldre;  ftord- 
heûn;  OsnabrOck;  Osterburg,  dans  la  vidlle  Marche; 
Paderborn;  Quedlinbourg,  Reval,  Riga,  Rostock,  Rugen- 
waide;  Ruremonde,  en  Guddre;  Saizwedd;  Séehaoient 
dans  la  marche  de  Brandebourg;  Soest,  en  Westpbalia; 
Stade,  dans  le  pays  de  Brème;  Stargard,  Stavera,  ea  Frise; 
Stendal,  Stettin,  Stolpe,  Stralsund,  Thom;  Yenloo,  ci 
Gueldre;  Uelzen,  dans  le  pays  de  Lundxmrg;  Uenna,  en 
Westplialie;  Warberg,  en  Suède;  Werben,  dans  la  vieilla 
Marche;  WMd,  Wisby,  dans  l'Ile  de  Gotttand;  ^nanar; 
Zotpben  et  Zwoll ,  en  Gueldre. 

Ces  villes  étaient  reparties  en  quatre  dasses,  deat  dia- 
Aun»  était  pri^sifiée  par  une  ville  directrice  ou  chef-lien,  â 
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b  prenJèr«  daaee  appartenaient  les  Tillea  wendes  et  au- 
ddày  cbeMiea  Lubeck;  à  la  seconde,  les  Tilles  du  pays  de 
ClèYes,  des  Marches»  de  la  WestpaUey  et  les  quatre  villes 
situées  dans  la  partie  orientale  des  Paya-Bas  non  soumise 
k  Tautorité  de  la  Bourgogne,  chef-lieu  Cologne;  à  la  troi- 
sième, les  TiUes  delà  Saxe  et  du  Brandebourg,  chef-lien 
Brunswick;  à  la  quatrième,  enfin, les  villes  de  la  Prusse  et 
de  la  LiTonie ,  chef-lieu  Dantzig. 

De  grands  comptoirs  ou  entrepôts  furent  fondés  par  la  U- 
gue  hanséatique  à  Londres  en  1250,  à  Bruges  en  n&2,  àNo- 
YOgorod  en  1272, et  à  Bergen  en  1278.  Des  privilèges  émanés 
des  rois  consolidèrent  la  ligue,  à  laquelle  sa  charte  consti- 
tutire,  rédigée  à  Cologne  en  1364,  donna  encore  plus  de 
solidité;  et  on  U  vit  alors  développer  dans  toutes  les  direc- 
tions une  activité  et  une  politique  commerciales,  dont  pas 
un  souTerain  de  ce  temps-là  n'avait  eu  le  pressentiment. 

Le  but  de  la  ligue  était  de  mettre  ses  membres ,  leur  in- 
dustrie et  leur  commerce  à  Pabri  des  déprédations  des  pi- 
rates de  mer,  comme  des  brigands  qui  infestaient  les  routes 
de  terre,  de  protéger  et  d'étendre  à  Feitérieur  le  commerce 
des  confédérés,  d'accaparer  autant  que  possible  tout  le  com- 
merce extérieur,  de  maintenir  une  jurisprudence  commerciale 
identique  dans  les  diverses  villes  confédérées ,  de  réprimer 
l'injustice  par  des  statuts,  dea  diètes  et  des  décisions  ar- 
bitraires, de  défendre  et  autant  que  possible  d'augmenter 
les  frandiises  et  les  immunités  concédées  par  les  princes. 
Chaque  ville  admise  dans  la  confédération  était  astreinte  à 
entretenir  un  certain  nombre  d'hommes  d'armes  et  de  navires 
armés  en  guerre,  ou  bien  d'y  suppléer  par  des  prestations  en 
argent,  d'acquitter  certahis  droits  et  amendes.  La  ligue 
exerçait  sur  ses  membres  le  droit  de  justice;  et  dans  les 
comptoirs  créés  à  l'étranger  il  régnait  une  discipline  presque 
claustrale,  qui  allait  jusqu'à  imposer  le  célibat  aux  fao- 
teurs,  commis  et  chefs  de  guilds.tsï  observant  stricte- 
ment ses  divers  statuts ,  la  Hanse  parvint  à  jouir  d'une 
grande  considération ,  encore  bien  que  jamais  elle  n'ait  été 
formellement  reconnue  par  l'empereur  ni  par  l'Empire.  C'est 
ainsi  que  les  villes  de  la  Hanse  jouissaient  en  Angleterre  de 
l'exemption  de  tous  droits  d'exportation;  en  Danemark, 
en  Sn^e  et  en  Russie ,  de  l'exemption  de  tous  droits  d'en- 
trée, alors  que  les  nationaux  eux-mêmes  de  ces  divers 
États  ne  participaient  point  à  de  telles  immunités.  Les  im- 
menses aîfoires  commerciales  faites  par  la  Hanse  furent  la 
principale  source  de  ses  richesses,  toujours  croissantes,  de 
sorte  que  bientôt  il  n'y  eut  plus  en  Europe  un  seul  point 
de  quelque  importance ,  qui  ne  se  trouvât  compris  dans  le 
cercle  de  ses  relations.  Ses  capitaux  et  ses  armes  la  ren- 
dirent la  domhiatrice  des  couronnes,  des  États  et  des 
mers. Elle  triompha  des  rois  £rik  et  Hakon  en  Norvège, 
ainsi  que  du  roi  WaldemarllI  en  Danemark;  elle  déposa 
le  roi  de  Suède  Magnus ,  et  disposa  de  sa  couronne  en  (k- 
yeur  du  duc  Albert  de  Mecklembourg.  En  1428  elle  arma 
contre  la  ville  de  Copenhague  une  flotte  de  248  voiles, 
portant  12,000  hommes  d'armes;  et  un  bourgmestre  de 
Dantzig,  appelé  Niederhoff,  osa  déclarer  la  guerre  au  roi 
de  Danemark  Cliristian.  L'Angleterre  elle-même  conclut  avec 
la  ligue  hanséatique  des  traités  ayant  pour  but  de  favoriser 
«on  commerce  maritime.  La  Hanse  faisait  la  police  de  la  mer 
du  Nord  et  de  la  Baltique ,  où  elle  avait  surtout  pour  but 
l'extermination  des  redoutables  pirates  si  fameux  sous  le  nom 
de  YUalient,  et  elle  posa  les  bases  du  droit  maritime.  Elle 
améliora  le  cours  des  fleuves  et  des  rivières,  dont  elle  fit  de 
belles  et  commodes  voies  de  communication;  elle  construisit 
des  canaux,  et  introduisit  le  même  système  de  poids  et 
mesures  parmi  tous  ses  membres. 

Sa  décadence  successive,  puis  sa  dissolution  finale,  du- 
mt  arriver  lorsque  les  voies  de  terre  et  de  mer  devinrent 
^us  «Ares,  et  que  le  maintien  général  de  Perdre  à  l'Intérieur, 
au  Moyen  d'une  police  active  et  vigilante,  oflHt  des  garan- 
ties suffisantes  pour  la  sécurité  de  tous  ;  quand  les  princes 
eurent  compris  l'importance  des  intérêts  commerciaux  pour 
leurs  propres  États  et  commencèrent  à  se  préoccuper  de  la 


création  d'une  forte  mauUme  ayant  pour  base  le  commerce 
maritime  ;  quand  les  villes  continentales  s'aperçurent  qu'elles 
avaient  en  réalité  des  intérêts  tout  autres  que  les  villes  ma- 
ritimes, par  qui  elles  avaient  fini  par  être  dominées  ;  quand 
les  villes  maritimes  cessèrent  de  régner  exclusivement  sur 
la  Baltique,  et  lorsque  l'idée  vint  aux  princes  de  soumettre 
complètement  à  leur  autorité  les  diverses  villes  continentales 
et  de  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  possible,  dans  leur 
intérêt  propre,  du  commerce  dont  elles  étaient  le  centre  ; 
enfin,  quand  la  découverte  de  l'Amérique  et  de  la  route  ma- 
ritime des  grandes  Indes  amena  une  révolution  complète 
dans  les  relations  du  commerce.  La  dernière  diète  hanséa- 
tique, où  la  plupart  des  villes  vinrent  se  délier  de  la  ligne, 
fut  tenue  à  Lubeck  en  1630.  Les  seules  villes  de  Hambourg, 
de  Brème  et  de  Lubeck  contractèrent  alore  entre  elles  une 
alliance  à  laquelle  Dantzig  adhéra  quelquefois  ;  maia  elles 
cessèrent  dès  lors  de  prendre  la  qualification  de  villes  han- 
iétUioueSm 

HANSÉATIQUE  (Ugne),  VILLES  HANSÉATIQU  ES. 
Voyez  Hansb. 

HANSEMANN  (  DAvio-Josnis-Lunwio  ),  né  en  1790, 
à  Finkenwerder,  lie  de  l'Elbe,  près  de  Hambourg,  embrassa 
U  carrière  commerciale,  et  par  sa  loyauté  et  sa  ponc- 
tualité en  affiûres,  par  son  activité  et  sa  prudence,  parvint  à 
se  faire  comme  n^ociant  en  laines,  à  Aix-la-Chapelle,  une 
honorable  position.  Élu  meinbre  du  tribunal  de  commerce 
de  cette  ville,  il  fut  appelé,  en  1832,  à  faire  partie  de  la 
députation  à  la  diète  provinciale;  mais  le  gouvernement 
refusa  de  ratifier  cette  élection ,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas 
Justifier  de  la  possession  décennale  d'une  propriété  foncière. 
Les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  affaires  et  ses  fonctions  ju- 
diciaires, il  les  consacra  à  traiter  les  grandes  questions  finan- 
cières ou  politiques,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  présentaient, 
dans  une  série  de  brochures  substantielles,  où  il  faisait  preuve 
d'un  grand  esprit  pratique  en  même  temps  que  de  connais- 
sances étendues  en  économie  politique,  et  qui  toutes  pro- 
duisirent une  profonde  impression.  En  1845,  les  suffrages 
de  ses  concitoyens  l'appelèrent  de  nouveau  à  faire  partie 
de  la  diète  provinciale;  toutefois,  ce  ne  fut  qu'en  1847,  lors 
de  la  convocation  de  la  diète,  qu'il  commença  à  jouer  un 
rôle  important  en  politique,  comme  représentant  énergique 
et  convaincu  dea  idées  constitutionnelles.*  Aussi  en   1848 
M.  Hansemann  fut-il  un  des  hommes  que  l'opinion  appela 
tout  aussitôt  à  la  direction  des  affaires.  Quoique  ses  Intérêts 
personnels  exigeassent  alore  impérieusement  sa  présence  à 
Aix-la-Chapelle,  il  n'hésita  pohit  à  les  sacrifier  à  l'intérêt  gé- 
néral ,  et  accepta  le  portefeuille  des  finances  dans  le  ministère 
Camphausen.  Ce  cabinet  ayant  perdu  la  confiance  de 
l'assemblée  dut  donner  sa  démission  le  10  septembre  1848. 
M.  Hansemann ,  dans  une  série  de  brochures  publiées  en 
1840  a  prouvé  que,  s'il  aimait  la  liberté,  il  ne  )a  confondait 
point  avec  la  licence  et  l'anarchie.  A  sa  sortie  du  tninis 
tère,  il  fui  appelé  au  gouvernement  de  la  banque  de  Prusse: 
mais  aux  prises  avec  le  parti  réactionnaire  il  ne  tarda  pas 
à  résigner  ses  fonctions  (mare  1851).  Esprit  positif,  intel- 
ligence prlme-sautière,  ayant  fait  lui-même  son  éduca- 
tion, doué  d'un  calme  imperturbable  et  d'una  sagacité 
Il  erveilleuse,  il  appliqua  quelques-unes  de  ses  idées  fa- 
vorites en  fondant  une  société  d'escompte  et  de  crédit, 
qui  parvint  en  peu  de  temps  à  une  situation  florissante. 
M.  Hansemann  fit  partie  de  la  Chambre  des  députés  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  4  août  1864,  pendant  qull  pre- 
nait les  eaux  à  Schlangenbad. 

HANSEN  (PBTEa-AiiDiKAs),  astronome  diitingné,  né 
en  1795,  à  Tondem,  en  Sehleswlg,  fut  d'abord  attaché  à  l'ob- 
servatoire d'Altona,  et  en  1 825  fut  appelé  à  la  direction  de  l'ob- 
servatoire de  Seeberg,  près  Gotha,  quïl  occupe  encore  au- 
jourd'hui. Indépendamment  de  nombreuses  dissertations  sur 
des  questions  d'astronomie  Insérées  dans  les  Kouvelles 
astronomiques  de  Schumacher,  dans  les  Memoirs  o/  tàe 
Royal  astromonical  Society  et  dans  le  reaieil  de  la  Société 
des  Sciences  de  Saxe,  on  a  de  lui  une  Méthode  pour /aire 
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4f!S  ob9erpaiions  (wec  Vhiliomètre  de  Fraunhôfer  (Gotha, 
ie27),  dei  Recherches  sur  les  perturbatUms  réciproques 
de  Jupiter  et  de  Saturne  (OefUn,  1831),  et  Fundamenta 
nova  investigationis  orHtm  verx  quam  hina  perlus- 
trot  (Gotha,  1838).  On  a  encore  de  lui  des  Tables  du  5o- 
Uil  (1864),  calculées  en  sociélé  avec  Olufsen  de  Copen- 
hague, et  des  Tables  de  la  lune  (1857)|  ahiài  que  des  Re- 
cherches  géodésiques  (1865). 

HANSE  PARISIENNE»  associaiioa  de  marchands 
pour  le  commerce  de  la  haute  et  haase  Seine,  plus  ancienne 
que  la  hanse  teutonique  :  son  origine  date  du  oniième  siècle, 
sous  le  titre  de  marchands  de  Veau  hansée  de  Paris.  L'une 
et  Tautre  avaient  eu  pour  objet  la  sûreté  du  transport  des 
marchandises,  celle  du  Nord  contre  les  pirates  de  la  Balti- 
que» celle  de  Paris  contre  les  pillards  armés,  commandés 
par  des  nobles,  et  qui  se  croisaient  sur  toutes  les  routes,  et  sur. 
tout  aui(  abords  de  la  Seine.  La  Hanse  parisienne  pouvait 
associer  les  marchands  étrangers  à  son  privilège.  Elle  avait 
fait  cx)nstruire  un  port  pour  le  déchargement  des  bateaux  et 
le  dépôt  des  marchandises  hansées.  Les  dépenses  pour  la 
construction  de  ce  port  et  du  dép6t  avaient  été  soldées  au 
moyen  d'nn  impôt  spécial  sur  les  marchandises  à  leur  en- 
trée. Elle  acheta,  en  1220,  de  Philippe-Auguste,  et  moyen- 
nant une  rente  annuelle  de  320  livres  :  l""  les  criages  ou 
criées  des  marchandises  dans  la  ville  ;  2*  le  droit  de  nom- 
mer et  de  révoquer  les  crieurs  et  de  déterminer  les  mesu- 
res. Le  chef  de  la  Hanse  reçut  en  1228  le  titre  de  prévôt 
des  marchands;  les  autres  membres  de  Tassociation 
furent  appelés  jurés  de  la  confrérie  des  marchands  de 
Paris  Wiéchevins.  Ainsi,  la  Hanse  devint  bientôt  le  corps 
municipal  de  Paris  et  ce  qu'on  appelle  bureau  de  la  ville, 
municipalUé. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  hanse  k  certains  droits  de 
p  é  a  g  e  sur  les  marchandises.  Durer  (  de  TYonne  ) . 

HANSTEEN  (CmusToraB),  professeur  d'astronomie 
à  Christiania,  né  dans  cette  ville,  le  26  septembre  1784,  vint 
en  1802  suivre  les  course  de  Tuniversité  de  Copenhague, 
avec  Tintention  d*y  étudier  le  droit,  mais  ne  tarda  pas  à  s*y 
consacrer  exclusivement  à  Tétude  des  sciences  mathéma- 
tiques. Placé  d'abord  comme  professeur  au  collège  de  Fré- 
dericksborg,  en  Séelande,  il  s*y  livra  avec  une  sagacité 
peu  commune  à  des  recherches  ayant  pour  objet  le  magné- 
tisme terrestre.  L'Académie  des  Sciences  de  Copenhague 
ayant  mis  au  concoprs  une  question  sur  cette   matière,  le 
mémoire  de  M.  Mansteen  remporta  le  prix  et  devint  le  fon- 
dement de  sa  répuUtion.  En  1814,  on  l'appela  à  remplir 
une  chaire  de  matliématiques  dans  la  nouvelle  université  qui 
venait  d'être  fondée  h  Christiania.  Ses  Recherches  sur  le 
Magnétisme  terrestre  (  1  vol. ,  avec  atlas,  1819)  produisi- 
rent une  grande  sensation ,  notamment  en  Angleterre,  et 
eurent  ce  résultat  que  dans  presque  tous  les  voyages  de  dé- 
couvertes entrepris  depuis  lors  des  observations  magné- 
tiques ont  été  recueillies  d'après  les  procédée  qu'il  avait  m- 
diqpéa.  Il  exécuta  lul-ménpe  dans  ce  but  divers  voyages  à 
Londres,  k  Paris,  k  Hambourg,  à  Berlhi,  en  Fhilande»  ainsi 
que  sur  une  foule  de  points  de  son  propre  pays  ;  et  pen- 
dant les  années  1828  à  1830  U  put  enfin  réaliser  le  plan 
qu'il  avaH  soumis  au  storthing  et  exécuter,  aux  firais  du 
trésor  public,  un  grand  voyage  à  travers  la  partie  ouest  de  la 
Sibérie  Quaqu'à  irkoulsk  et  KiachU).  Il  n'en  publia  la  re- 
lation qu'en  1854  et  les  réaultats  scientifiques  qu'en  18C3; 
la  première  a  été  traduite  en  français.  A  son  retour,  le 
storthing  vota  les  (onds  nécessaires  pour  construire  on 
observatoire  à  Ciiristiania.  Cet  édifice  fut  élevé  à  peu  de 
distance  de  la  capitale,  sur  une  hauteur  au  bord  de  la  mer 
d'après  les  plans  dressés  par  M.  Hansteen,  qui  l'habita 
depuis  1833.  En  1839 ,  un  observatoire  magnétique  fut 
ausai  élevé  à  sa  demande  et  adjoint  à  l'observatoire  céleste- 
I)  ne  fut  pas  seulement  professeur  à  l'université  de  Chris- 
tiania, mais  il  occupa  aussi  une  chaire  de  mathématiques 
appliquées  à  l'école  d'artUkrie  et  du  génie,  et  depuis  1837 
ulrigea  seul  les  opérations  trigonométriques  de  la  carte 
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de  Norvège.  Il  8*occupa  aussi  beaucoup  de  pol^s  et 
sures  à  l'effet  d'iptroduire  en  If  orvège  un  système  unlfonnc, 
et  il  améliora  la  construction  des  api>arel1s  de  pesage-  On 
a  encore  de  lui  un  Cours  â^astronomU^  mi  Manuel  de 
géométrie  qui  1^  entraîné  dans  de  vives  diacussions  8clen« 
tifiques,  et  un  excellent  Manuel  de  tnécanique»  Ce  nvaot 
est  mort  le  16  avril  1 873,  à  Ctiristianla. 

H ANSWURST.  Ce  mot,  qu'on  pent  traduire  en  fian- 
çais par  ceux  de  Jean  Bottdin,  est  le  nom  d'un  persoonagB 
grotesque  et  comique  particulier  à  l'ancien  théâtre  allemand, 
et  répondant  au  Piekelheringe  des  Hollandais,  an  Jean 
Potage  des  Français,  au  Macaroni  des  It^ena,  et  an  Jaek 
Pudding  des  Anglais.  Il  est  pour  la  première  fois  ques- 
tion de  ffanswurst  dans  la  diatribe  de  Luther  contre  lednc 
de  Brunswicii-Wolfenb&ttel,  intitulée  :  Contre  ffanswHrst 
(1541  ).  Du  passage  suivant  de  ce  pamphlet  :  «  H  y  ^  a  qni 
diront  :  Ah  ça,  est-ce  que  vous  prenex  monaelgnear  pour 
Hanswurst,  attendu  que,  par  la  grâce  de  Pieu,  U  est  g^  et 
gras  à  lard  P  »  il  est  permis  de  oonclure  que  l'embonpoint 
était  dès  l'origine  une  des  conditions  de  rigueur  pour  joger 
ce  rôle.  Indépendamment  de  sa  U>urdeur  de  corps  et  d'esprit, 
Hanswurst,  ainsi  qu'Arlequin,  est  gros  mangeur  et  §iMir* 
mand,  avec  cette  différence  toutefois  que  chex  l'un  la  gour- 
mandise engendre  l'obésité,  tandis  que  l'autre  n'en  demenrt 
pas  moins  toujours  souple,  délié,  flexible.  Hanswurst  resta 
pendant  des  siècles  le  personnage  favori  du  peuple  allemand, 
de  tout  temps  grand  amatenr  de  spectacles;  et  dans  l'ori- 
oine  ce  qu'il  débitait  sur  le«  planches  était  constanunett 
improvisé.  La  plus  ancienne  comédie  où  nous  le  voyons 
apparaître  est  Le  Paysan  malade  et  le  Médecin,  fbrcede 
carnaval,  par  Pierre  Probat  (15iS3).  Dans  la  comédie  de 
Georges  Roll»  Ui  Chute  d'Adam  (1 573),  nous  le  trouvons,  lui 
et  Hans-Han ,  en  compagnie  de  I>ieu  le  Père  et  Dieu  le  FiU 
Dans  une  pièce  intitulée  le  Fils  perdu  (1692),  il  échange 
force  coups  de  pied  et  coups  de  poing  avec  les  sahits  et 
avec  deux  diables.  Cène  fût  que  vers  le  commencement  do 
dix-huitième  siècle  qu'il  se  rencontra  à  Berlin,  à  Breslan, 
mais  surtout  à  Vienne  des  comédiens  qui  songèrent  à  pe^ 
fectionner  la  partie  mimique  de  ce  rô'e.  Quand,  enfin,  la 
comédie  d'aii  commença  à  déposséder  la  comédie  Improvi- 
sée ou  tout  au  moins  i  lui  disputer  le  pas,  Hanswurst^  qui 
d'ailleurs  était  de  plus  en  plus  tombé  dans  la  volgarité  et 
la  grossièreté,  devint  de  divers  côtés  l'objet  des  plus  méei 
attaques,  et  finit  par  v  succomber.  Toutefois,  le  peraonnaje 
ne  disparut  pas  avec  le  nom;  et  ffanswurst  se  vit  revivre 
dans  les  rôles  de  Kasperle,  de  Larifari,  de  Sepperl ,  de  Lip- 
perl,  deThaddœdl,  etc.,  etc.  Les  (krcea  magiques  que  Ray- 
mund  et  autres  ont  f^lt  Jouer  dans  ces  derniers  temps  k 
Vienne,  et  où  apparalisent  des  figures  comiques  calquées 
sur  celle  de  Hanswurst^  prouvent  combien  il  a  la  vie  dure  ; 
et  dans  Raupach  lui-même,  il  réapparaît  dans  le  double 
personnage  de  Scliell  et  de  Till. 

DANTS.  Voyei  Hampshirb. 

HAOUSSA9  royanme  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  naguère 
fort  exigu  et  situé  presque  au  nord  de  la  baie  de  Benin  et 
à  l'ouest  du  lac  de  Tchad ,  au  sud*est  du  pays  des  Tonariks, 
mais  considérablement  agrandi  de  nos  jours  par  les  coo- 
quêtes  que  les  Foulahs  ou  Fellatahs  ont  faites  dans  le  Son- 
dan.  Aussi  ce  nom  à'*ffaoussa  déslgne-t-il  auiourd*hnl  le 
plus  grand  État  des Tékrours,  s'élendant  au  nord  du  Qoorra. 
Des  voyageurs  précédents  en  parlent  sous  le  nom  de  Gaubert 
qui  est  aujourdliui  celui  d'un  petit  État  indépendant  des 
Fellatahs.  D'après  les  rapports  qu'ils  en  font,  et  aassi  à  es 
juger  par  quelques  articles  venus  dans  le  commerce,  on  pré- 
sume que  c'est  une  contrée  extrêmement  riche  en  produits. 
I^  monts  Kourikooris  et  Narsa  recèlent  de  l'or,  et  te  sol, 
parfaitement  arrosé  par  les  nombreux  affluents  orientaui  do 
Qiiorra  (Zemi,  Koudonnia,  etc.)  et  par  ceui  du  tec  de  Tchad 
(Kenadu,  Brou,  etc.)  est  des  plus  fertfles.  Le  climat  n^est  pu 
non  plus  aussi  étoufOsnt  qu'on  pourrait  le  supposer.  L'agri- 
culture et  le  commerce  y  Jouent  dès  lors  nn  rôle  Important 
Le  pays  est  sillonné  de  nombreuses  rootesi  et  les  popalatfont 
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et  THaoutsa  paraissent  être  beaucoup  plus  cÎTilisées  que 
leurs  Yoisios.  Elles  (ratiqueot  Part  de  la  teinture,  falnrlquent 
(iee  marchandises  en  cuir»  et  professent  généralement  Tis- 
lamisme.  Leur  langue,  riche  et  expressive,  d'ailleurs  assez 
facile  à  apprendre,  est  répandue  dans  une  grande  partie  de 
TÂfirique  centrale.  On  Ta  surnommée  le  français  du  Soudan, 
et  on  la  comprend  et  la  parle  dans  les  villes  commerçantes 
des  peuplades  voisines,  qui  d'aQleurs  ont  une  langue  à  elles. 
La  langue  des  Haoussas  possède  une  écriture  qu'on  écrit  à 
l&façon  des  caractères  des  langues  sémitiques,  avec  lesquelles 
elle  n'a  pourtant  aucun  rapport  ;  et  on  a  reconnu  la  faus- 
seté de  Topinion  qui  autrefois  rattachait  ces  populations 
aui  populations  puniques.  Leur  langue  est  même  complète- 
ment éloignée  de  la  famille  des  langues  berbères,  qui  ont  du 
moins  plus  de  rapiiorts  avec  les  langues  sémitiques. 

La  capitale  du  royaume  d'Haoussa  est  Sakhaiou ,  ville 
située  sur  le  Zlrml,  qui  se  jette  dans  le  Niger  à  laoori,  régu- 
lièrement bAtie  et  fortifiée,  et  centre  d'un  grand  commerce* 
Cet  endroit  est  célèbre  dans  l'histoire  des  vuyagesde  décou- 
vertes en  Afrique,  parce  que  ce  fut  laque  H.  Clapperton 
trouva  la  mort,  le  13  avril  1827.  Le  royaume  d'Haoussa,  ' 
après  être  demeuré  peu  étendu  pendant  des  siècles,  comroo  ; 
on  le  sait  par  les  récits  des  géographes  arabes  du  moyen  Âge,  ' 
tomba  vers  la  fin  du  dix«huitième  siècle  au  pouvoir  du 
célèbre  cbéik  de  Fellatahs  Osmân^  qui  embrassa  l'Islamisme, 
et  par  sa  bravoure  ainsi  que  par  le  bonheur  qui  s'attacha  à 
ses  armes,  fonda  un  puissant  État,  qu'il  continua  de  gouverner 
jusqu^en  1816.  Il  mourut  cette  ahnée«lÀ,  et  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Bello,  qui,  à  quelques  mjriamètres  à  l'est  de 
Sakkaton,  fonda  la  ville  de  Magana,  dont  les  développements 
rapides  témoignent  des  ressources  et  de  la  fécondité  du  pays. 
Indépendamment  do  rédt  que  nous  a  donné  Clapperton  de 
son  expédition  sur  le  Niger,  consultez  Lard  et  OldfieMi 
Narrative  of  an  Expédition  into  the  interior  qf  Africa 
(Londres,  1837);  Cooley,  The  Negroland  qf  the  Arabes 
(1841)}  Hodg.soii,  Soteson  Northern  Ajrica^  the  Sahara 
and  Soudan  (New- York,  1844)  ;  Schsn,  Yocabulary  o/the 
Haussa  Language  (Londres,  1843). 

I1AQUEBUTE.  Votjez  IUcqdbbotb* 

HAQUENÉE,  du  mot  espagnol  hahinea^  diminutif  de 
haca.  Cette  expression  s'appliquait  indistinctement,  jusqu'au 
seizième  siècle,  à  toute  e<(pèce  de  cheval  d'allure  douce,  fa- 
cile à  monter,  et  habituellement  réservé  aui  dames;  mais  au- 
jourd'hui ,  considérablement  restreinte ,  cette  dénomination 
n'est  plus  employée  qu'à  désigner  une  petite  Jument  ^ 
de  race  bAtarde,  qui  va  l'amble.  On  donnait  le  nom  de  Aa- 
guenée  du  gobelet  au  cheval  qui  portait  le  couvert  et  le  dî- 
ner des  rois  de  France,  dans  les  petits  voyages  qu'ils  fai- 
saient dans  leurs  provinces.  Il  parait  que  ce  dîner  frugal 
ne  se  composait  que  d'un  poulet  rôti,  de  confitures  et  de 
fruits.  Un  usage  bizarre,  qui  existait  encore  au  dix-huitième 
aiècle,  obligeait  l'ambassadeur  du  roi  de  Naples  de  présen- 
ter tous  les  ans  au  pape,  la  veille  de  Saint-Piirre,  une  belle 
haquenée  blanche,  en  signe  de  vassalité. 

HAQUET,  sorte  de  charrette  dont  l'invention  est 
due  à  P  a  scal ,  et  qui  permet ,  à  l'aide  du  plus  simple  mé- 
canisme^ de  charger  et  décharger  trèa-facilement  les  roar« 
cbandlses,  surtout  lorsqu'elles  sont  en  tonneaux.  Le  baquet , 
porté  par  deux  roues ,  a  pour  pièces  principales  deux  bran* 
eaids  masaifs  très-longs  et  très-rapprochés  l'un  de  l'antre. 
hom  extrémité  antérieure  s'articule  sur  une  Umonière,  de 
sorte  que  l'autre  extrémité  peut  être  amenée  à  toucher  la  terre. 
Dana  cette  position ,  le  baquet  offre  un  plan  incliné,  snr 
lequel  on  charge  les  marchandises  au  moyen  d'une  double 
corde  qui  s'enroule  rut  nn  treuil  horizontal  qu'un  seul 
homme  peut  faire  mouvoir.  Quand  un  fardeau  est  élevé, 
on  le  fixe  &  l'aide  d'une  cheville  enfoncée  dans  un  des  troua 
dont  sont  percés  les  brancards  du  baquet;  puis  on  recom- 
mence la  même  manœuvre  pour  un  antre.  Le  déchargement 
s'opère  encore  plue  rapidement 

tiARAGIl  ou  ARRACII,  rivière  qui  a  sa  source  dans  le 
petit  Atlas,  sur  lé  versant  nord  du  Djebel-Ouzra,  un  des  prin- 


cipaux cours  d'eau  qui  traversent  le  territoire  d'Alger.  L'Ha« 
rach  peut,  à  l'aide  de  travaux  intelligents,  fournir  de  puis^ 
sants  moyens  d'irrigation  aux  cultivateurs  de  la  Métidja: 
aussi  les  Arabes  ne  manquent-Ils  pas  chaque  année  d'y  faire 
de  nombreuses  prises  d'eau,  à  son  débouché  dans  la  plaine, 
pour  l'amener  perdes  canaux  jusqu'au  pied  du  Sahel.  L'Ha-> 
rach,  en  sortant  des  montagnes,  se  dirige  d'abord  vers  le 
nord-est  ;  ses  berges  sont  escarpées  et  son  lit  se  creuse 
profondément  dans  le  sable.  Il  tourne  ensuite  du  nord  an  sud, 
et  ses  deux  rives  foiment  alors  nn  piquant  contraste  d'abon- 
dance et  de  stérilité,  de  terres  riches,  bien  cultivées,  en  bon 
rapport ,  et  de  landes  incultes ,  entrecoupées  çà  et  là  de 
vastes  marécages.  Il  descend  ensuite  jusqu'au  massif  d'Alger, 
en  suivant  la  pente  naturelle  de  la  Métidja  ;  mais  à  partir 
de  là  le  sol  devenant  plus  égal,  les  eaux  s'écoulent  vers  la 
mer  avec  une  lenteur  fatale  à  la  partie  septentrionale  de 
cette  plaine.  De  nombreux  marais  se  formèrent  ainsi,  et  fu- 
rentcause  d'une  grande  insalubrité.  Dès  1833  on  s'occupa  du 
dessèchement  de  la  plaine,  et  au  moyen  de  canaux  et  de  sai> 
gnées  profondes  on  assainit  les  deux  rives  de  THarach.  Il  se 
jette  dans  la  rade,  à  8  kilomètres  d'Alger,  par  une  embouchure 
de  40  mètres  de  large,  souvent  obstruée  par  le  sable.  Pen- 
dant les  chaleurs,  ce  n'est  qu'un  simple  ruisseau,  indiquant 
le  thalweg.  Il  est  guéable  presque  partout.  On  le  traveno 
^ur  un  pont  situé  près  de  la  Maison-Carrée,  sur  la  route 
passante  la  Rassauta,  qui  va  aboutir  au  cap  Matifou.  Ce  pont 
e.^t  d'une  grande  solidité  ;  il  a  40  mètres  de  long  sur  4  de 
large.  On  y  a  établi  un  blockhaus  qui  en  défend  le  passage» 

En  1840,  quand  le  général  Bugeaud  fut  nommé  gouver- 
neur général  de  l'Algérie,  les  maraudeurs  et  réfugiés  indige- 
nt» soupçonnés  de  participation  aux  vols  et  aux  assassinats 
commis  si  fréquemment  dans  le  Sahel,  en  furent  violem- 
ment expulsés  et  réunis  en  avant  de  la  Maison-Carrée,  à 
portée  de  nos  canons.  Ce  fut  cette  agglomération  d'indi- 
vidus, si  sévèrement  surveillée,  qui  donna  naissance  à  la  co* 
lonie  de  l'Harach,  aujourd'hui  en  pleine  voie  de  prospérité 

HARALD.  Trois  personnages  de  ce  nom  ont  régné  sui 
la  Norvège. 

HARALD  1*''  ou  HARFAGER ,  roi  des  Norvégiens  de 
863  à  930,  éuit  fils  de  Halfdan  le  Noir,  de  la  fhmille  des  Yng- 
iing,  et  réunit  sous  son  sceptre  par  la  force  des  armes  dif- 
férentes provinces  de  la  Norvège ,  jusque  alors  séparément 
gouvernées  par  des  chefs  de  tribu  appelés  ;arb.  La  tradi- 
tion rapporte  que  son  amour  peur  la  fille  du  roi  Geda,  qui 
ne  consentait  à  l'épouser  qu'autant  qu'il  aurait  soumis  toute 
la  Norvège  à  ses  lois,  lui  fit  entreprendre  ses  conquêtes, 
Harald  fit  serment  de  ne  point  se  couper  les  cheveux  tant 
qu'il  n'aurait  pas  accompli  le  vœu  de  Geda,  et  reçut  le 
surnom  de  Harfager,  qui  signifie  aux  beaux  chet)eux,  à 
cause  de  la  longueur  de  sa  chevelure.  Les  chefs  de  tribu  qui 
ne  voulurent  pas  se  ranger  sous  son  obéissance  émigrèrent 
pour  la  phipart.  Une  révolte  de  ses  fils  le  força,  en  l'an  893, 
à  leur  abandonner  l'administration  àetk  provinces  et  à  se 
contenter  d'exercer  les  droits  de  suzeraineté.  II  réaidait  à 
Dronthelm ,  .où  il  mourut  en  933,  trois  ans  après  avoir  été, 
obligé  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils  Erick  Blodgxa,  c'est- 
à-dire  hache  sanglante. 

HARALD  II,  roi  des  Norvégiens  de  9S0  à  963,  fils  d'e- 
rfk  BlodyxOf  fut  tué  par  Harald  Blaatand  (aux  dent* 
bleues),  roi  de  Danemark  et  fils  de  Gorm,  qui  ensuite 
s'empara  de  la  Norvège.  Lorsque  Harald  Blaatand,  qui  dès 
Tan  948  avut  reçu  le  baptême  du  christianisme,  essaya  d'in- 
troduire la  nouvelle  religion  dans  sa  conquête,  il  en  résulta 
une  insurrection  générale  de  la  Norvège,  qui  le  contraignit 
d'évacuer  ce  paya.  Son  fils  Suénon  (Sv6n)  le  renversa  du 
trOne,  en  985,  et  le  fit  assassiner. 

HARALD  ITI  ou  HAARDRAAD,  c'est-à-dire  doublé  Barbe  ^ 
roi  de  Norwège  de  Tan  1047  à  l'an  1067,  était  le  fila  de  Si- 
gurd,  chef  de  StlngarigOi  lequel  descendait  de  Harald  r*'. 
En  1033  11  vint  prendre  da  service  dans  la  garde  des  empe- 
reurs de  fiyzanoe.  Il  fit  avec  ce  corps  la  guerre  navale  contre 
les  pirates  africaina  qui  désolaient  la  Sicile ,  visita  Jênis«iem 


I 


TSe 


HARALD  —  HARAS 


en  1035,  et,  tons  la  conduite  de  Georges  Maniaque,  batUtlei 
Sarrasins  en  1038.  Dès  quMl  fut  devenu  commandant  de  la 
garde  des  empereurs.  Il  se  sépara  de  Maniaque,  s^empara  de 
plusieurs  Tilles  de  la  Sicile,  puis  transféra  le  théStre  de  la 
guerre  en  Afrique,  06  il  battit  les  Sarrasins  en  dix-buit  ba- 
tailles. Revenu  à  Bjianceen  1041,  il  y  apprit  que  son  neveu 
Magnus  avait  bérlté  de  la  Norvège  et  du  Danemark.  Il  quitta 
alors  le  service  de  Pempereur;  mais,  après  avoir  relusé  les 
offres  brillsntes  qui  lui  furent  faites  pour  ne  pas  Tabandon- 
ner,  il  fut  arrêté  et  Jeté  en  prison.  Heuf^usement  il  parvint 
è  sMvader  et  à  se  réfugier  auprès  du  grand-prince  de  Russie, 
Jaroslaf ,  dont  il  épousa  la  fille,  Éliiiabeth,  à  Nowogorod,et 
en  1045  11  arriva  à  la  cour  du  roi  de  Suède,  qui  était  parent 
de  sa  femme.'  Il  eut  bientôt  enlevé  à  Magnus  une  partie  de  la 
Norvège,  et  se  fit  couronner  comme  seul  roi  de  Norvège, 
en  1047.  Il  Aittné  dans  une  bataille,  en  1067,  en  Angleterre. 
Sa  descendance  mâle  s*éteignit  en  1319,  avec  Hakon  IV. 

HARANGUE.  On  la  définit  :  «  Discours  qu'un  orateur 
prononce  en  public,  ou  qu'un  écrivain,  historien  ou  poète, 
met  dans  la  bouche  de  ses  personnages.  »  C'est  néanmoins 
plutôt  une  allocution  qu*Qn  disooun  ;  elle  vit  surtout  de  spon- 
tanéité et  d'improvisation.  Ménage  dérive  ce  mot  de  l'italien 
aringa,  qui  a  la  même  signification  ;  Ferrari,  d'aringo ,  lice, 
joute,  chaire,  barreau.  On  a  cru  ladéoouvrir  aussi  dans  le  terme 
anglais  hearing ,  audience.  Après  les  harangues  consignées 
dans  les  livres  saints,  par  exemple  les  sublimes  prophéties 
dlsaïe,  de  Jérémie,  etc.,  qui  sont  des  harangues  de 
Tordre  le  plus  élevé,  les  premières  qui  soient  parvenues 
jusqu'à  nous,  sont  celles  d'Homère,  poète  également  ad- 
mhmble  dans  ses  récits  et  dans  les  discours  qu'il  prête  à  ses 
héros.  Parmi  les  historiens  grecs ,  le  plus  remarquable  par 
ses  harangues  est  Thucydide,  que  l'on  accuse,  au  reste, 
de  prolixité  à  cet  égard.  Mais  la  harangue  qui  n'est  pas  une 
harangue  d'emprunt ,  la  harangue  réelle ,  c'est  chei  les  ora- 
teurs grecs  qu'il  fiiut  la  chercher.  Sonore,  harmonieuse  chez 
E  s  chin  e,  mais  en  mêmejtemps  incisive  et  poignante;  vé- 
liémente,  terrible,  tonnante  même,  dans  la  bouche  de  Dé- 
m  os  thè  ne,  elle  soulève  ou  calme  à  son  grêle  flotdes  tem- 
pêtes populaires,  et  tient  en  écliec  jusque  sur  son  trône  le 
rusé  despote  de  la  Macédoine.  Les  h^itiides  oratoires  des  Ro- 
mains, incorporées  pour  ainsi  dire ,  dans  les  mcsurs  publi- 
ques, ont  impatronisé  la  harangue  chei  les  historiens  latins 
comme  chez  les  historiens  grecs.  De  là  les  nombreux  chefs- 
d'œuvre  de  diction  oratoire  répandus  dans  les  CBovres  de 
TIte-Live,  Salluste,  Tacite, Qninte-Curce  même, 
discours  qui  présentent  plus  on  moins  l'empreinte  du  siè- 
cle ,  maié  portent  bien  certainement  le  cacliet  de  l'auteur. 
En  Angleterre,  la  harangue  politique  a  depuis  longtemps 
atteint  son  apogée.  Mais  il  y  a  une  autre  espèce  de  ha- 
rangue que  cette  terre  de  franchises  et  de  liberté  possède 
particulièrement  :  c'est  la  harangue  du  criminel  avant  le 
supplice ,  en  un  mot ,  la  harangue  de  l'échafkud.  En  France, 
malgré  de  nombreux  chefs-d'oeuvre  d'éloquence  religieuse , 
judiciaire  ou  parlementaire,  voire  académique,  les  seules 
liarangnes  qui  fussent  réellement  en  vogue  avant  le  régime 
constitutionnel,  consistatent  dans  les  compliments  de  félicita- 
tion  ou  de  condoléance  que  les  sociétés,  les  compagnies ,  les 
agrégations,  les  corporations,  les  populations  adressaient  à 
leur  suzerain,  à  leur  seigneur  et  mettre,  par  l'organe  de  leurs 
prélati  ,de leurs  magistrats,  de  leurs  avoués,  deleurs  majeurs, 
de  leurs  baillis.  Ainsi  déflorée,  dépouillée  de  ce  sel  attique  qui 
stimule,  de  cette  sage  raison  qui  éclaire,  de  cette  éloquence 
du  cobur  qui  émeut  et  qui  entraîne,  elle  perdit  tout,  jusqu'à 
son  parfiim ,  et  finit  par  fktiguer  ses  dieux  mortels ,  auxquels 
elle  n'olTrait  plus  qu'un  groîssier  encens.  Sans  doute  la  ha- 
rangue a  recouvré  quelque  temps  cliez  noua  le  caractère  qui 
hsi  est  propre  ;  mais  le  siècle ,  en  deranant  oratoire ,  n'a  pas 
cessé  d'être  éminemment  positif;  et  aujourd'hui  l'esprit  de 
toute  haran($ue  se  résume  pour  nous  dans  cette  maïUne  : 
•  Paries  pea,  parles  Men;  mais  surtout  parles  à  propos.  » 

MONMLOr. 

Les  harangues  tnilUairêi  on  improvisations  des  géné- 


raux d'armée,  des  chefs  d'une  troupe  prête  à  combattre,  oùiéU 
de  tout  temps  un  des  moyens  d'excitation  que  l'art  de  Is 
guerre  et  du  commandement  ont  dû  mettre  en  CBUvra.  Ln 
hynmes  des  chanteurs  grecs,  les  encouragements  des  hé- 
rauts caducéateurs(cadticealores  ),  les  allocutions  des  dîd» 
leurs  et  des  consuls ,  participaient  plus  00  moins  d«  esi 
harangues  que  l'ima^nation  des  historiens  a  mises  dans  Is 
bouche  des  grands  hommes  de  Tantiquité.  An  temps  dei 
armées  d'une  force  médiocre ,  au  temps  de  l'ordre  profond, 
au  temps  où  l'éloquence  delà  tribune  était  un  puissantéléoieat 
de  succès,  chaque  journée  de  guerre  avait  sa  harangue; 
mais  gardez-vous  d'ajouter  foi  à  ces  périodes  apprèléei  et 

*  prolixes,  à  ces  déclamations  ampoulées,  dont  les  narratenn 
de  batailles  grossissent  leurs  récits.  Homère  et  Thucydkie, 
Quinte-Curce  et  Poiybe,  ne  s'en  font  pas  faute;  les  hs- 
rangues  de  Tadte  luWmême  sont  des  chefii-d'oBuvre  main- 
tenant peu  goûtés ,  et  Tito-Live ,  entraînant  Paul  Jove  et 
tant  d'autres,  eût  dû  épargner  d'aussi  vains  ornements  à  ssi 
lecteurs.  Le  canon,  l'ordre  mince,  l'immensité  des  armées, 
ne  permettent  plus  que  l'emploi  dn  simple  ordre  du  jour, 
tel  que  Napoléon  I*'  l'entendait  ;  et  les  deux  volumes  de  ha- 
pangues  de  Belleforêt  sont  devenus  un  des  livres  milltains 
les  moins  utiles.  G'*  Baumn. 

HARAS  (du  latin  hara ,  étable).  On  nomme  ainsi  de 
grands  établissements  oh  l'on  nourrit  et  où  l'on  élève  et  en- 
tretient des  é  ta  1 0  n  s  et  des  juments,  destinés  à  la  reproduc- 
tion de  l'épèces,  ainsi  que  leurs  poulains.  Dans  le  Nord,  ces 
réunions  de  chevaux  ont  lieu  simplement  dans  des  plaines, 
ou  au  centre  de  vastes  forêts ,  daiis  lesquelles  ces  animaux 
Tivent  et  multiplient  en  toute  liberté.  Aussi  appeUetH» 
haras  sauvages  ces  hippodromes  naturels,  où  s'exercent 
journellement  les  rapides  coursiers  de  l'Ukraine  et  de  la  Tar- 

,  tarie;  l'Amérique,  comme  plusieurs  contrées  de  l'Arabie, 
possède  également  des  haras  sauvages,  d'où  l'on  ne  peut 
ramener  un  cheval  qu'en  l'arrêtant  au  passage,  en  lui  je- 
tant au  cou  une  longue  courroie  de  cuir,  terminée  par  on 
noeud  coulant.  Cependant,  les  Arabes  et  les  Orientaux, 
toujours  envieux  de  coubervor  leurs  excellentes  racet  de 
chevaux,  réunissent  dans  des  locaux  spéciaux  les  plus 
beaux  étalons  et  les  plus  belles  juments  qu'ils  puissent  se 
procurer.  Bs  ont  ahisi  formé  les  premiers  des  haras  paiti- 
culiers,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  au  milieu  des  saUes  de 
l'Arabie  chaque  chéick  de  tribu  huportaute  posséder  son 
haras ,  auquel  il  est  aussi  attaché  qu'à  sa  famille.  L'Angle- 
terre a  imité  ce  mode  de  perpétuer  et  d*améIiorer  les  ness; 
et  beaucoup  de  riches  propriétaires  y  ont  des  haras,  à  Fentre- 
tten  desquds  ils  dépensent  des  sommes  énormes  ;  en  France 
aussi  l'on  a  suivi  cette  méthode;  mais  les  fortunes  y  étant 
plus  divisées,  les  haras  particuliers  s'y  sont  trouvés  moins 
bien  entretenus,  et  le  gouvernement  s'est  vu  forcé,  pour  ne 
pas  laisser  s'appauvrir  entièrement  les  races  chevalines,  de 
former  lui-même,  poui  «on  propre  compte,  des  haras  et 
des  dépots,  où  l'on  pût  retrouver,  sans  craindre  de  jamais  le 
perdre,  le  type  de  telle  ou  telle  race.  Là  on  a  pris  soin  de 
foire  venir  à  grands  frais  des  étalons  arabes ,  qui  ont  bientôt 
rendu  le  nert  aux  chevaux  auvergnats  et  navarrais ,  l'élé- 
gance aux  chevaux  limousins ,  et  le  iNrillant  uni  à  la  force 
aux  chevaux  normands;  il  afidlu  même,  pour  retremper 
cette  dernière  race,  plus  belle  ai^ourd'hni  que  jamais ,  rap- 
peler d'Angleterre  quelques  étalons  de  pur  sang,  c'est-à-dire 
résultant  du  crolseinent  d'un  cheval  arabe  avec  une  jament 
anglaise. 

Ces  haras  du  gouvernement  étaient  fort  nombreux  en 
France  avant  la  révolution  de  1789,  époque  où  Us  Aireat 
tous  supprimés  ;  cependant,  l'utilité  de  queiquo-uns  ayant  été 
reconnue.  Napoléon  fit  relever  en  1800  ceux  de  Pompa- 
dour,et  du  Phi  en  Normandie;  pu^,  en  1815,  Louis  XVIII 
ordonna  la  formation  de  celui  de  Rosières,  près  de  Dôie, 
pour  remplacer  celui  de  Denx-Ponts.11  y  eut  aJors  cbes  nous 
trois  lieras  royaux,  entretenant  des  étalons  tabt  arabes  que 
de  sang  anglais  et  de  race  fadigèncPhis  tard,  sous  la  seconde 
république,  il  y  en  eut  un  à  Saiot-Cloud^  supprimé  après  le 
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«oop  d'État  du  2  décembre  IftSl.D  n^axUteplns  «ojoard'lMii 
qu'on  seul  bans  en  France,  celui  de  Pompadoor,  et  24  dé« 
p6ti  d'ëtalonsy  à  AbbeTille,  Angers,  Arles ,  Anrîllac ,  Blots, 
Uraisne,  Charlerille,  Cluny,  Jnssey,  LarobaUe,  Langon- 
net,  Le  Pin ,  Libonme,  Montier-en-Der,  Napoléon-Yendée, 
Pan,  Rodez,  Rosières,  Sain^Lô,  Saint-Maixent,  Saintes, 
Strasbourg,  Tarbes  et  VUleneuve-sur-Lot  Ce  baras  et  ces  dé- 
pôts tiennent,  à  l'époque  de  la  monte,  leurs  étalons  à  la  dis- 
position des  propriétaires,  qui  viennent ,  moyennant  une  ré- 
tribution de  cinq  francs  par  tète,  y  faire  saillir  leurs  juments. 
Souvent  les  éleveurs  ne  se  sont  pas  trouvés  bien  de  ce  service, 
et  quelques-uns ,  dégoûtés,  ont  ou  cessé  d'élever,  ou  bien 
recommencé  à  foire  saillir  leurs  Juments  par  des  étalons  du 
pays.  Mais  ce  n*est  point  an  système  suivi  qu'ils  doivent 
s'en  prendre;  c'est  à  eux-mêmes,  c'est  à  la  liberté  aveugle 
que  la  rétribution  reçue  force  de  leur  laisser  à  tort  dans  le 
cboix  des  étalons ,  car  souvent  ils  n'ont  point  égard  aux 
défauts  qu'il  ftudrait  corriger  dans  lenrs  Juments,  et  ne 
voient  que  les  beautés  qui  brillent  dans  tel  ou  tel  étalon  ; 
aussi  les  plus  mauvaises  Juments  se  trouvent-elles  trop  sou- 
vent-saillies  par  des  chevaux  admirables  et  ne  donnent-elles 
que  des  produits  sans  valeur.  Le  choix  de  l'étalon  est  donc 
beaucoup  plus  important  qn'oo  ne  le  pense  ;  car  de  lui  dé- 
pend l'amélioration  ou  la  conservation  d'une  race. 

Quant  aux  baras  particuliers,  on  cite  en  France  ceux  de 
la  Bastide  (Haute-Vienne),  Cognat-1' Yonne  (Allier  ),  Copens 
(Haute^^aronne),  GourteuU  (Oise),  Enveight ( Pyr^nées- 
Orieotales),  Saint-Jean-de-Ligonne  (Haute-Vienne),  Veauce 
(  Allier  )  et  Viroflay  (Sdne-et-Oise  ).  Aucun  ne  peut  être  com- 
paré à  ceux  que  possède  l'Angleterre. 

J.  Odolant-Deshos. 

HARATSCH.  Voyes  Charam . 

11 ARBOURG9  ville  du  Hanovi  e,  dans  le  cercle  de  Lv-  ^ 
nebourg  (Prusse),  sur  les  bords  de  l'F.lbe,  qui  y  est  en- 
core navigable  pour  des  navires  d'un  fort  tonnage, compte 
une  population  de  16,643  habitants  (1871;.  On  y  voit  un 
ch&teau  fortifié  suivant  l'ancien  système,  et  qui  di;  1524  à  162Ï 
servit  de  résidence  à  la  branche  de  Harbuurg  de  la  maison  de 
Lunebourg;  un  collège,  un  pénitencier,  un  moulin  à  poudre, 
des  raffineries  de  sucre,  des  fabriques  de  toile  k  voiles  et  des 
blancliisseries  de  cire;  et  elle  est  en  outre  le  centre  d  un 
commerce  d'expédition  et  de  transit  des  \A\u  actifs,  doot 
la  construction  du  chemin  de  fer  qui  relie  celte  ville  è  Ha- 
novre, la  création  d'un  port  pour  les  bâtiments  de  long  cours , 
et  en  1848  l'érection  de  la  ville  en  port  franc,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  accroUre  l'importance.  En  1869  il  y  est  entré 
661  navires  marchands  et  il  en  est  sorti  674.  Le  transport 
des  marchandises  entre  Harbourg  et  Hambourg  a  lieu  au 
moyen  de  grands  bateaux  à  voiKs,  ditserer 

HARGOURT  (Famille  n').  Cette  maison.  Tune  nés 
plus  anciennes  de  la  noblesse  de  France,  fait  remonter  son 
origine  k  l'un  des  parents  ou  compagnons  de  Raoul  ou  Roi- 
Ion  ,  Bernard  le  Danois,  qui  l'accompagna  dans  ses  expé- 
ditions contre  les  Anglais  et  les  Neustriens  en  876.  Quand  1 
Rollon  eut  achevé  la  conquête  de  la  Neustrie ,  il  donna  à  [ 
Bernard  le  Danois  la  terre  d'Harconrt ,  située  dans  ses  nou- 
veaux États,  pour  le  récompenser  de  ses  services.  Dès  le 
règne  de  Philippe  le  Hardi ,  nous  trouvons  un  Jean  II,  sei- 
gneur d'Harcourt ,  maréchal  de  France.  En  1238 ,  Philippe 
de  Valois  érigea  en  comté,  en  faveur  de  Jean  IV,  la  haronnie 
d'Harconrt,  qui  comprenait  les  terres  d'Ëlbeuf  et  de  Lille- 
bonne.  En  1340,  Jean  V  épousa  Blanche  de  Ponthieu,  com- 
tesse d'Aumale  et  princesse  de  Castille.  Les  trois  enfants 
mAles  issus  de  cette  union  formèrent  autant  de  branches  dif- 
férentes. L'alné,  Jean  F/,  épousn,  en  1374,  Catherine  de 
Bourbon,  sœur  de  la  femme  de  Charles  V,  roi  de  France  ;  sa 
branche  s'éteignit  avec  Marie  d'Harcourt ,  011e  de  son  HIs 
Fean  Vllf  qui,  en  1440,  épousa  Antoine  de  Lorraine,  comte 
de  Vaudeniont.  J3cque$  o'Harpouiit,  fils  puîné  de  Jean  V, 
épousa,  en  1374,  Jeanne  d'Engbien  ;  sa  descendance  s'éteigpiit 
en  la  personnede  Marie  d'Harcourt,  sa  petite-fille,  qui  épousa 
Veau  d'Orléans,  comte  de  Dunols  et  de  Longueville.  La  troi- 
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sième  branche  de  la  maison  d'Harcourt,  fondée  par  le  troi* 
sième  fils  de  Jean  V,  Philippe,  se  subdivisa  en  deux  lignes, 
celle  (Pffaranirt  (TOUonde  et  celle  d^Baramrt  Beuvron, 
Dans  le  grand  nombre  de  personnages  célèbres  à  titres  di- 
vers que  la  famille  d'Harcourt  a  fournis  à  l'histoira,  nous  d* 
terons  les  suivants. 

Geoffroy  ou  God^roy,  frère  de  Jean  IV,  mécontent  de 
Pliilippede  Valois,  passa  au  service  d'Edouard III,  roi 
d'Angleterre ,  et  devint  l'un  des  chefs  de  son  armée.  En 
1346,  Edouard,  ayant  vainement  tenté  une  descente  sur  les 
côtes  de  Guyenne ,  s'en  retournait  en  Angleterre,  lorsque, 
cédant  aux  instances  et  aux  conseils  de  Geoffroy  d'Harcourt, 
il  se  dédda  k  prendre  terre  sur  les  cdtes  de  Normandie. 
Après  avoir  ravagé  la  Normandie  et  la  Picardie,  il  remporta 
sur  l'armée  de  Philippe  de  Valois  la  fameuse  bataille  de 
G  r  é  c  y ,  si  fatale  à  hi  monarchie  française.  GeofTroy  d'Harcourt 
y  commandait  un  corps  considérable  de  l'armée  anglaise, 
tandis  que  Jean  IV  d'Harconrt,  son  frère,  y  trouvait  la  mort 
avec  deux  de  ses  fils.  Il  revint  pourtant  k  son  souverain  lé- 
gitime après  cette  désastreuse  journée  ;  mais  il  repassa  à  l'en- 
nemi pour  venger  la  mort  de  son  neveu  Jean  V,  qui  avait 
eu  la  tète  tranchée  par  ordre  et  en  présence  du  roi  Jean , 
lequel  punissait  en  lui  l'instigateur  de  la  résistance  générale 
apportée  dans  la  province  de  Normandie  k  l'établissement  des 
gabelles.  Geoffroy  envoya  aussitôt  un  défi  au  roi  Jean,  en 
lui  annonçant  une  guerre  mortelle.  Après  s'être  rendu  de 
nouveau  en  Angleterre,  il  reconnut  solennellement  Edouard  1 1 1 
pour  roi  de  France,  et  lui  prêta  foi  et  hommage  pour  les  do- 
maines qu'il  possédait  dans  le  Cotentin,  et  qui  furent  immé- 
diatement saisis  et  confisqués  par  le  roi  Jean.  Geoffroy  dé- 
barqua peu  de  temps  après  en  Normandie,  ravageant  tous 
les  pays  où  il  portait  ses  pas.  Surpris  près  de  Saint-Sau- 
veur par  un  parti  français  supérieur  en  nombre  aux  forces 
qu'il  avait  en  ce  moment  à  sa  disposition,  il  périt  dans  la 
mêlée. 

Raoul  u'Harcourt,  docteur  en  droit  et  chanoine  de  l'é- 
glise de  Paris ,  archidiacre  des  églises  de  Rouen  et  de  Con« 
tances,  chancelier  de  celle  de  Bayeux ,  conseiller  du  roi  Phi- 
lippe le  Bel,  fonda  à  Paris ,  en  1280 ,  le  collège  d^ffarcouri 
en  faveur  des  diocèses  de  Coutances ,  de  Bayeux,  d'Évreux 
et.  de  Rouen.  Son  frère,  Robert  d'Harcourt,  évêque  de 
Coutances  en  1293,  mort  en  1313,  se  chargea  de  le  terminer. 
Supprimé  à  l'époque  de  la  révolution,  lil  fut  rétabli  en  182u, 
sous  le  nom  de  collège  royal  de  Saint-Louis, 

Dans  les  temps  modernes ,  c'est  la  brandie  de  Mewrcn 
qui  a  fourni  les  personnages  les  plus  célèbres  de  la  famille 
d'Harcourt.  En  1593,  les  baronnies  de  Lamothe,  Thury, 
Cléville  et  Varaville,  érigées  d*abord  en  marquisat,  soi» 
le  nom  de  Lamothe-Harcourt,  en  faveur  de  Pierre^  baron 
de  Beuvron,  mort  en  1627,  furent  érigées  en  duché-pairie 
en  faveur  de  Henri  d'Harcourt.  Cette  faveur  était  la  ré- 
compense du  zèle  et  de  l'habileté  dont  il  avait  fait  preuve 
comme  ambassadeur  de  Louis  XIV  k  Madrid ,  en  détermi- 
nant Choies  It  à  tester  en  faveur  du  duc  d'Anjou,  petit-fiis 
de  Louis  XIV,  au  détriment  de  la  famille  de  Habsbourg. 
Henri  d'Harcourt,  né  en  1654,  et  qui  prit  d'abord  le  titre 
de  marqUis  de  Beuvron ,  avait  commencé  sa  carrière  en 
1673,  comme  aide  de  camp  deTurenne.  L'année  suivante,  il 
assista  aux  affaires  de  Sentzheim,  de  Saint-François  et  de 
Turkiieim.  En  1675  il  fut  nommé  colonel  d'un  régiment  d'in- 
fanterie ,  et  en  1677  il  prit  part  aux  opérations  des  sièges 
de  Valencieones,  Friboorg  et  Courtray,  à  la  tête  du  régi- 
ment de  Picardie.  Brigadier  d'infanterie  en  1683,  il  fut 
promu  au  grade  de  maréchal  de  camp  en  1688,  et  servit  en 
cette  qualité  au  siège  de  Pliflipsbourg.  Cest  en  1697  qu'on 
lui  confia  l'miportante  ambassade  de  Madrid ,  poste  dans 
lequel  il  fut  adîmirablement  secondé  par  sa  femme,  Marie- 
Anne-Claude  de  Brulard ,  et  par  la  comtesse  de  Berlepsch , 
l'une  des  dames  d'atours  de  la  reine  d'Espagne.  H  mourut 
en  1718,  laissant  onze  enfants,  sept  garçons  et  quatre  filles. 
Deux  de  ses  fils,  François  et  Anne-Pierre  d'Hargottrt,  ont 
lai^  une  postérité  aujourd'hui  existante  ;  tous  deu%  furent 
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maréchâut  06  Pranoe.  Va  àèol  t  oontlDUé  la  toeendanee 
maseuiine, 

Annê'^ançoir  ollAiicooRTy  second  fils  d'Anne -Pierre, 
né  en  1727,  eonno  d'abord  sous  le  nom  de  chevalier ^  puis 
de  marquis  de  Beuvron,  colonel  en  1748,  nsaréchal  de 
camp  en  1761,  lieutenant  général  et  cordon  bien  en  1776, 
duc  à  brevet  en  1783,  prit  le  titre  de  duc  de  Beuvron,  dé- 
fendit bravement  Louis XVI  à  la  journée  du  10  août,  et  mou- 
rut en  1796,  à  Amiens,  où  U  s'était  retiré  avec  sa  famille. 

Son  fils,  Marie-François,  né  en  1755,  porta  d'abord  le 
titre  ;de  comte  o*HAticoimT ,  commanda  un  des  corps  de 
l*armée  de  Condé  durant  Témigration,  devint,  à  la  Restau- 
ration, gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  de  Berry,  prit 
ei^  1831  le  titre  de  duc  d'Harcourt,  à  la  mort  de  son  oncle, 
François-Henri,  quatrième  ducd^Harcourt,  décédé  à  Londres, 
nommé  pair  de  F  ance,  après  la  Restauration,  et  considéré 
en  1830  comme  démissionnaire  pour  reftis  de  serment  Mort 
en  1839  à  Blarseille,  U  a  laissé  quatre  enfonts,  dont  le  puîné, 
François» Eugène-Gabriel^  comte  d'Haagodrt,  né  à  Jooy, 
le  22  avril  1786,  fut  élu  député  par  le  collège  départemental 
de  Seine*et-Marne  en  1827,  réélu  à  Provins  aprte  la  révolu- 
tion de  Juillet,  fit  partie  de  la  majorité  gouvernementale  et 
se  distingua  à  la  tribune.  Louis-Philippe  l'en  récompensa 
en  lui  confiant  l'ambassade  d'Espagne ,  et  en  l'élevant  en 
1837  à  la  pairie.  Dans  la  chambre  inamovible ,  il  devint  le 
champion  du  libre  échange,  et  finit  par  tourner  à  l'opposition 
de  la  nuance  la  plus  tranchée.  Le  défUnt  iVa/iono/ couvrit 
de  fieurs  et  d'éloges  cette  recrue  nouvelle  de  Tidée  démo- 
cratique, à  qui  la  république  de  1848,  si  elle  lui  enleva 
ses  titres  féodaux,  donna  dn  moins  pour  fiche  de  consola- 
tion ,  rambassade  de  Rome ,  avec  mission  de  travailler 
en  Italie  à  la  propagation  des  principes  qui  venaient  de 
triompher  en  France.  Marié  depuis  1807 ,  U  a  plusieurs 
enfants ,  qui  marchent  sur  ses  traces  et  ne  laisseront  pas 
périr  son  nom. 

Nous  avons  dit  que  l'héritière  de  Jean  Vil  d'Harcoort 
avait  porté  à  la  maison  de  Vaudemont  les  biens  et  do- 
maines de  cette  branche  de  la  maison  d'Harcourt.  Née  en 
1398,  et  mariée  à  Antoine  de  Lorraine,  comte  de  Vaudemont, 
Marie  d'Harcourt  mourut  à  l'âge  de  soixante-dii-huit  ans , 
en  1476.  Claude  de  Lorraine,  petit-fils  d'Antoine  de  Vau- 
demont, ayant  eu  en  partage  les  comtés  d'Harcourt  et  d'Au- 
male,  devint  la  souche  d'une  autre  maison  d'Harcourt,  qu'il 
ne  ftiut^pas  confondre  avec  Ja  première.  Le  personnage  le 
plus  célèbre  de  cette  maison  fut  Henri  de  Lorraine^  comte 
d'Harcourt,  né  en  1601,  et  surnommé  Cadet  la  Perle ^ 
parce  qu'il  était  le  cadet  de  la  maison  deLorrahie-Elbeuf  et 
qu'il  portait  une  perle  à  l'oreille.  Après  avoir  servi  comme 
Tolontaire  dans  les  guerres  contre  les  huguenots,  et 
s'être  distingué  aux  sièges  de  Saint-Jean-d'Angejy,  de  Mon- 
tauban,  de  La  Rochelle,  et  au  Pas  de  Suze,  il  Tût  investi  par 
Louis  XIII  de  commandements  important»,  et  ne  tarda  pas 
à  compter  parmi  les  bons  géniaux  de  son  siècle.  Com- 
mandant de  l'armée  du  Piémont  en  1639,  il  battit  devant 
Quiers  le  prince  Thomas  de  Savoie  et  l'année  suivante  força 
Turin  à  capituler.  Il  ne  se  distingua  pas  moins  en  Espagne 
«t  en  Flandre.  Dans  les  guerres  de  la  Fronde,  il  suivit  d'a- 
bord, le  parti  de  la  cour,  et  fut  chargé  de  conduh^  dans  les 
prisons  du  Havre  le  prince  de  Condé.  Cette  mission,  dont  fl 
n'apprécia  pas  la  portée,  lui  valut  dans  le  peuple  le  surnom 
de  recors  de  Maxarin;  et  la  mortification  extrême  qu'il 
en  ressentit  le  poussa  bientôt  à  se  Jeter  dans  le  parti  des 
princes.  Après  avoir  combattu  en  Alsace  avec  avantage  les 
troupes  royales,  il  finit  par  être  défait  par  le  maréchal  de 
I^Ferté,  et  donna  alors  une  nouvelle  preave  d'hiconstance 
politique  eo  embrassant  encore  une  fois  le  parti  de  la  cour. 
On  Feo  récompensa  par  le  gouvernement  de  l'Ai^ou.  H 
mourut  subitement,  en  1666,  è  l'abbaye  de  Royanmont. 

HAEDENBERG,  fimiille  noble  originaire  de  Ncerten, 
en  HanoTre,  et  qui  compte  aojourd^ui  des  branches  établies 
«n  Hanovre,  en  Saxe,  en  Holstein,  en  Mecklembourg ,  en 
l^vlère.  en  Prusse  et  en  Danemark. 


BARDENBERG 

HARDENBERG  (OlURLis»Aoci»fB,  prinee  m),  hominA 
d'ÉUt  prussien,  était  né  le  31  mai  1760  à 
l'électoral  de  Hanovre.  En  1778  U  oMint  «a 
l'administratioB  de  l^éleetoral»  et  Aitei^  coMle.  MnriéàMe 
femme  aussi  distinguée  par  sa  naiwanoê  qoo  par  ta  tunnlrt, 
il  eut  le  désagrémeol  de  la  surprendre  im  Jour  en  lagnit 
délit  d'adultère  avec  h)  prince  de  Galles,  fllsdiirelGaoïfles  111^ 
qui  était  venu  étudier  à  Gcsttingue,  et  témoigna  àeetle  Moa- 
sion  d'une  sueeptibllité  par  trop  démonstnllve.  Aprèa  avdr 
vengé  sans  l^ns  et  en  galant  homme  l'aflhmt  bit  à  sqb  bo^ 
neor,  il  quitta  le  service  de  Hanovre  pour  celui  da  duc  de 
Brunswick.  Déjà,  lors  de  la  mort  de  Frédéric  leGruid,  chaîné 
de  remettre  à  son  suocessenr  le  testament  de  ce  priaoe,  dé» 
posé  entre  les  mains  du  due  de  Brunswick,  U  avait  attiré  l'ai, 
tention  du  roi  de  Prusse,  Ffédério^^niHaanie  U,  qak  plue  taid 
le  désigna  an  choli  du  margrave  de  Bairauth  et  d'Asapadi 
pour  ministre.  Les  principaotés  d'Anspach  el  de  Bairaoth 
ayant  été  rénnies  l'année  suivante  à  la  Pmssê,  Hardcnheig 
oonserva  sa  position,  et  eut  même  alége  an  coaieil.  En  17M 
U  1ht  envoyé  à  B  aie,  où,  à  la  mort  du  cottt»deOolta,il  Ail 
chargé  de  conduire  les  négociations  ouvertes  pour  In  pali 
avec  le  gouvernement  fVançals.  En  1797,  à  Favénvment  an 
tn)ne  de  Frédérlo-Guillaumo  III»  il  fht  rappelé  à 
Berlin  et  placé  à  la  tête  des  affaires  de  Francooie,  tsatinlé- 
rieures  qu'extérieures.  Quand  M.  de  Haogwila,  Hiniitre 
dont  les  dispositions  étalent  toutes  fhvonUes  à  la  France, 
vit  son  système  compromis  à  la  suite  de  l'occopalioa  dn  Ha- 
novre par  les  armées  françaises  et  dut  en  oonaéqaeoco  doBiisr 
sa  démission,  ce  fut  Hardenberg  qui,  eaaoftt  1604,  fol  ap- 
pelé à  le  remplacer.  Quoique  sous  son  inflneaçe  le  caUnel 
de  Berlin  cherchât  à  se  rapprocher  davantage  de  F  Angle- 
terre, il  ne  s'en  efforça  pas  moins  pendant  longtenape  de 
mahitenir  la  plus  stricte  neutralité,  et  ne  changea  de  système 
que  lorsque  les  troupes  françaises  eurent  vioié  lo  territoire 
d'Anspach.  La  Prusse  se  préparait  donc  à  la  guerre,  àoraqoe 
la  victoire  d'Auste  r  litt  vint  la  forcera  sospeadre  ses  ar- 
mements, et  Hardenberg  dot  alors  céder  son  portefeoUie  à 
Hangwitz. 

Des  événements  imprévus  ne  tardèrent  pas  à  entraîner  de 
nouveau  la  Prusse  dans  le  parti  de  la  guerre ,  et  Hardenbeig 
assista,  en  1806,  à  Chariottenbourg,  aux  conKérenoes  qni  pré* 
cédèrent  la  déclaration  des  hostUités.  A  la  pnix  de  TUsitt,  il 
abandonna  de  nouveau  le  ministère,  et  se  retira  pendant 
quelque  temps  sur  les  frontières  de  Rosaie.  Puis  II  revint 
se  fixer  dans  son  domaine  de  Tempelhof,  près  de  Berlin  ;  et  à 
la  rentrée  de  Stdn  aux  affaires,  le  rot  lui  conféra  le  titre  de 
chancelier  d*Élal.  C'est  de  cette  époque  que  date  llnfinoioe 
décisive  exercée  par  Hardenberg  sur  les  aflUres  de  FBoropa 
et  les  destinées  du  monde. 

Après  avoir  dû  graviter  pendant  quelque  temps  dans  l'or- 
bite de  la  politique  française,  il  saisit  Toccaslon  ihvorable 
qui  se  présenta  à  la  suite  de  la  campagne  de  Russie ,  pour 
dès  les  première  Jours  de  1813  embrasser  la  polîtiqne  op- 
posée. Il  fut  l\ui  des  signataires  de  la  paix  de  Paris,  et  son 
souverain,  par  une  ordonnance  datée  de  Paris,  3  juin  \%\K^ 
réleva  à  la  dignité  de  pfince  de  Hardenberg,  Après  avoir  ac- 
compagné les  souverains  alliés  à  Londres,  il  prit  une  part  im- 
portante aux  actes  dn  coiigrès  de  Vienne,  et  figura  encore 
dans  les  négodatlotts  qui  précédèrent  les  nouveaux  tnllés 
conclus  à  Paris  en  1815.  En  1817  le  roi  de  Pnisse  le  char- 
gea deTorganisafion  du  conseil  d'État,  dont  il  fht  nommé  en 
entre  président  II  assista  ensuite  aux  congrès  d'Aix-la-€hn> 
pelle  et  de  Carlsbad,  puis  organisa  le  nouveau  système  dln- 
pots  de  la  Prusse  ahisi  que  l'administration  de  ses  archives. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  11  prit  part  avec  le  nd* 
nlstre  comte  de  Bernstorff  aux  congrès  de  Troppavi,  de 
Laybach  et  de  Vérone.  De  Vérone,  fl  entreprit  de  traverser 
le  nord  de  l'Italie ,  tomba  malade  à  Pavle,  puis  s'en  vint 
mourir  à  Gênes,  le  16  novembre  1811.  Ses  restes  norteb 
furent  transfl^rés  an  château  de  Lietzen. 

Hardenberg  rendit  de  grands  et  incontestables  iecriees  à 
la  Pnisse.  Cest  en  partie  à  ses  efforts  qn'eUe  Ait 
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fis  mofliflcationt  eftientielles  apportées  dans  la  oonstitutkm 
ie  Sun  armée»  qui  lui  penmrsnt  de  pteadre  sa  foranohe  des 
JéBastreoses  jounées  d*Iéna  et  de  Priedland  ;  et  cîest  par 
»aà  inflaenee  tonte  paissaste  que  ftirent  opérées  dans  le 
mécanisoe  administratif  intérieur  de  la  monarchie  des  ré^ 
formes  qui  doublèrent  ses  flsrces.  An  nembre  de  ces  réfor- 
mes  aooomplies  d^nne  main  ferme  et  hardie,  en  dépit  des 
clameurs  égolslis  des  classes  privilégiées,  il  faut  signaler 
notamment  la  mesure  qui  aboitt  les  exemptions  dont  les 
memlnras  de  la  noblesse  sTaient  jnsqne  alors  joui  en  matière 
dMmpM  personnel  { celle  qui  mit  à  le  charge  des  domaines  dn 
riergé  le  mmbonrscmcnt  d*nae  partie  de  la  dette  publique , 
celle  qui  supprima  tontes  les  corporatiotts  d*arts  et  de  mé- 
tiere  et  proclama  la  tiberlé  illimitée  en  matière  d^industrle, 
celle  qui  tt  disparaître  les  dernières  traces  de  la  Modalité,  en 
aiMliisant  les  oonrées  et  en  rendant  les  paysans  libres  pro- 
priétaires dn  sol  qu'ils  fécondaient  de  leurs  sueurs,  celle 
qni  ptodama  l'égalité  des  citoyens  derant  la  loi,  quels  que 
fessent  leurs  dignités  et  letirs  rangs.  11  laissait  en  mourant 
des  Mémoiras  maaascriU  sur  les  événements  survenus  de- 
pois  Tannée  laoi  Jusqu'à  la  paix  de  TUsitt,  et  les  avait  oon^ 
fiés  au  conseiller  d'État  ScIicbII.  Le  fiti  roi  Frédério-Guil- 
lauRie  IV  les  a  fait  déposer  aux  arcbives  du  royaume,  on 
défendant  qu'ils  vissent  le  jour  avant  l'année  1850.  Il  n'en  a 
jusqu'à  ce  jour  rien  fiera.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  une 
aases  mauvaise  compilation  publiée  à  Paris  sous  le  titre  de 
ifdmoires  if «n  Jhomme  tPÉiai, 

H  ARDENBEEO  (  FRénAaic,  baron  na  ) ,  connu  comme 
écrivain  sous  le  nom  de  Nooalis,  naquit  en  1771,  an  château 
de  Wiederstedt,  dans  le  comté  de  Msnsfeld  (Saxe),  et  reçut 
dans  la  maison  paternelle  une  excellente  éducation  première. 
Pins  tard,  il  étudia  la  philotophie  à  léna.  le  droit  à  Leipzig 
et  à  vnttenberg;  puis  fut  attaobé,  en  179»,  à  l'administra- 
tion des  salines  de  Weincnfele.  La  mort  lui  ayant  inopi- 
nément enlevé,  en  1797,  une  femme  qu'il  aimait  tendrement, 
el  avec  laquelle  il  s'était  flancé,  il  alla  à  Freiberg  entre- 
prendre le  perfectionnement  pratique  de  ses  études  ndnéra- 
logiqDes  et  métallurgiques.  Dans  l'été  de  l'année  1799,  il  revint 
à  Weissenfelt,  et  y  fut  adjoint  comme  assesseur  à  la  direction 
des  saUnes.  O'est  à  cette  époque  qu'il  fit  la  connaissanoedes 
deux  frères  Schlegel  et  de  Louis  Tieck,  avec  qui  Uue 
tarda  pas  à  se  lier  d'une  étroite  amitié,  il  venait  d'être 
nommé  grand-baiUi,  lorsqu'il  mourut  ches  f«s  parents,  le  15 
mars  1801,  dans  les  bras  de  son  ami  F.  ScMegel. 

Hardenbeig  était  sans  contredit  poète  dans  racception 
sainte  de  oe  nom.  Le  sentiment  mystique  dominait  en  lui , 
et  son  intelligence  «  si  profondément  .sagace,  s'y  Mbordon- 
■ait  quelquefois  oompiétement.  Il  entrait  tout  à  fait  dans  la 
nature  de  son  esprit  de  ne  point  terminer  son  Ji^enri  d^C/ter^ 
dingen^  rooMus  conçu  avec  origfaialité  et'  rieha  surtout  en  li- 
gures créées  par  l'imagination  la  plus  tendre,  mais  qu'il  aima 
mieux  léguer  à  la  postérité  sous  forme  de  torse  énigmatique. 
Le  mystère  chrétien  est  le  fond  de  la  plupart  de  ses  poé- 
sies ;  aussi  ses  cantiques ,  qu'il  destinait  à  entrer  dans  un 
livre  de  prières  à  l'usage  de  l'Église  réformée,  appartiennent- 
ils  aux  plus  belles  créations  qu^sn  possède  en  œ  genre.  De 
toutes  ses  œuvres  poétiques,  ses  Hymnts  à  là  milf  étaient 
celles  quil  prisait  le  plus  sous  le  rappost  de  l'exécution.  Sa 
▼le  Ait  tout  à  fait  la  vie  pure  et  sans  tache  dn  poète; 
L.  Tiack  et  Fr.  Schkgel  ont  pnbHé  ses  oMivres  complètes 
(2  vol.,  1801,  a'édit;  Berlin,  1838). 

BARDES»  en  termes  de  véneile.  FoyesOBnré 

IlARDf*  poète  dranatiqua.  Vè^ez  Haudt. 

HARDIESSE.  L'Acadénun  U  définU  la  qualité  de  celui 
qui  est  entreprenant,  assuré.  £lle  loi  donne  quelquefois  poor 
synonymes  lémérHé  «  insolance ,  impudence ,  licenna.  Le 
liardi  est  suivant  elle  IIioomm  qui  se  hasarde  courageuse- 
méat,  qui  ose  beaucoup,  l'homme  ferme,  failrépide,  assuré. 
Insolent,  Imimdent»  elfranlé,  eta.  A  ces  définitions  Lavaaux 
ffépoMd  :  iM  hatdi  n'ait  pas  pnfcsisément  «i  homme  oonn- 
fanx,  aawré.  La  liardiessa  «st  nne  «onfiaace  de  rèma  qui 
nonsprésenUi  comme  feciiesdasantreprises  qui  étonnent  las 


homoMs  ordinaires  et  les  arrêtent.  La  différence  de  la  témé- 
rité et  de  la  hardiesse  consiste  dans  le  rapport  qu'il  y  a 
entre  la  difficulté  de  la  chose  et  les  ressources  de  celui  qui 
la  tente  ;  d'où  il  suit  que  tel  homme  ne  se  montre  hardi  que 
dans  une  coi^oncture  où  on  autre  mériterait  le  nom  de  té* 
méralre.  » 

La  phi  paît  des  étymdogistes  font  dériver  le  mot  luirdiess$ 
de  l'ancien  mot  tudesque  h^ri ,  qui  signilie  dtf r,  et  qui  se 
retrouve  en  ^emand  avec  la  même  acception.  La  haiv 
diesse  est  toujours  opposée  à  U  timidité.  Or;  comme  on 
peut  être  timide  de  plusieurs  façons,  oa  quand  on  a  nne  en- 
treprise dangereuse  à  tenter,  ou  quand  il  s'agit  de  faire 
bonne  contenance  devant  certaines  personnes ,  ou  quand , 
dans  les  sciences  et  les  arts,  on  songe  à  quitter  les  sentiers 
battus  pour  tenter  des  voies  nouvelles,  hi  haldleasa  a  éga- 
lement à  s'exercer  dans  ces  trois  catégories  distinctes.  Dans 
la  prenrière,  elle  ressemble  au  courage;  mais  celui-ci 
e»t  opposé  à  la  crainte,  la  hardiesse  ne  l'est  qu'à  la  timidité. 
L'homme  hardi  a  conflance  en  loi  l'homme  oourageux  brave 
le  pérH,  sans  le  mesurer;  avec  trop  de  hardteiseon  s'expose, 
avec  inp  de  courage  on  se  livra  ;  sans  hardiesse  on  hésite , 
sans  oourege  on  recule.  Dans  ses  trois  sphères  d'action,  la 
hardiesse  peut  devenir  audacê;  elle  s'élance ,  se  précipite 
et  sauve  parfois  de  gnnds  malheura. 

La  hardiesse  irréfléchie  ethaotafaie  devient  de  Y  ef/r  on- 
teriê  quand  elle  supprime  toute  pudeur  et  viole  les  mœurs 
et  les  devoirs.  L'excès  de  la  hardioBse  estun  vice,  feuitd'une 
éducation  mauvaise,  compagnon  ordinaire  d'une  présomp- 
tion insupportable,  ou  d'une  odieuse  dépravation.  La  har- 
diesse peet  faire  valoir  oerfaûnes  qualités;  l'aadaee  et  l'ef*- 
fVonterie  surtout,  par  leur  suRisanoe  et  leur  insolence,  les 
annihilent  souvent  tontes. 

HA^DING  (OBAULas-Louis),  célèbre  astronome,  né 
à  Brème,  ven  1775,  mort  en  t834,  étrft  en  iao3  inspce- 
teurà  robeervatohatlB  Lilienthal,  lorsqu'il  découvrit  la  pla- 
nète Ju  non.  On  n'était  pas  encore  blasé  oommede  nos 
joors  sur  ces  déoouvertes  de  planètes  télescoplqnes ,  et 
Harding  vit  s'ouvrir  devant  loi  lea  portes  dHin  grand  nombre 
d'académies.  Linstitut  de  Franoe  hii  décerna ,  en  tao^  le 
prix  d'astronomie  fondé  par  Lalande.  fia  même  temps  11 
était  appelé  à  la  direction  de  robservatoire  de  Ooeltingne. 
On  trouve  quelques  mémoires  de  Harding  sur  des  questions 
de  mathématiques  dans  les  JfdmolfVf  de  la  Beeiété  roftUe 
des  Sciences  de  GeetHngtm. 

HARDINGE(Hbnm,  vieomte),  général  anglais,  est 
né  le  SO  octobre  1785,  à  Stanhope,  où  son  père  remplissait 
dfis  fonctions  ecdéslastiqiies.  Entré  dans  l'armée  dès  l'âge  de 
traize  ans,  il  ne  tarda  pas  àsedisthiguer  et  à  s'élever  en  grades  ; 
et  en  1808  il  fot  attachée  l^élal4najor  général  de  ta  noovdle 
armée  qu'on  organiiMi  en  Portugal.  Les  campagnes  de  la  pé- 
ninsule fui  fournirent  l'occasion  d'accomplir  de  nombreuses 
actions  d'éclat  ;  il  franchit  les  PynSnées  en  1814  avec  l'armée 
de  Wellingfon,  et  contribua  à  la  victoire  que  cehii-d  rem- 
porta sous  les  murs  d'Orthcz.  Dans  la  campagne  de  181&, 
il  IHt  promu  nu  grade  de  lieutenant-colonel  et  attadié  au 
corps  d'armée  de  Bliloher  ;  et  à  Ligny  H  eut  te  bras  gauche 
emporté.  A  quelque  temps  de  là  il  passait  colonel.  Cinq 
ans  phis  tard ,  à  la  recommandation  des  tories,  avec  les- 
quels il  était  entré  en  d'étroites  relations  par  suite  de  son 
mariage  avec  une  sceur  de  Castiereagh,  H  (ht  éln  membre 
de  la  ehambre  dasconmones  pour  le  comté  de  Dnrham  ;  et 
en  1823  on  Innomma  secrétaire  général  du  dépMde  la  guerre 
(derkof  tke  tirdntmce).  Quand,  an  1828,  Wellittglhm 
devint  premier  ministre,  il  lui  donna  dans  snn  cabinet  le 
poste  de  mhiietre  de  la  gnerre  ;  et  en  1830  H  pasaasénéral- 
major.  Ladisaolutian  du  ministère  Wellmgton  lui  fit  perdre 
son  portefiBttille,  qu'il  reprit  encore  aous  Tadminiatralian 
Peel,  de  décembre  1834  à  avril  1 885,  et  pour  la  troisième  fois 
en  1841.  En  1842  fl  passa  lieutenant  général  ;  et  en  1846  il 
alla  remplacer  lord  Qlenliorough  en  qualité  de  goiivenaenr 
général  dans  les  Indas,  où  il  arriva  au  moment  où  éclatait  la 
guerre  du  Pendiab.   Il  assista  à  la  hatnlle  de  fiufamiin 
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10  février  IMe),  et  quoique  le  commandement  eo  chef 
fût  exercé  par  drHugh  Gough,  en  sa  qualité  de  plus  an- 
cien en  grade,  on  ne  lui  en  attribua  pas  moins  généralement 
le  mérite  de  la  Tictoire  qui  ce  jour-là  couronna  les  annes 
anglaises.  La  conclusion  du  traité  de  Lahore  montra  en  lui 
le  négociateur  modéré  \  et  lors  de  la  ratification  de  ce  traité, 
il  fut  créé  pair,  vicomte  Hardinge  de  Lahore^  en  même 
temps  que  la  Compagnie  des  Indes  lui  votait  une  pension 
de  5,000  livres  sterling.  En  1848  il  revint  en  Europe,  et  re- 
prit son  siège  à  la  chambre  haute.  A.  la  mort  du  duc  de 
Wellinglon,  ce  fut  lui  qui  lui  succéda  dans  le  commandement 
supérieur  de  l'armée  anglaise.  En  1855  il  fut  élevé  au 
grade  de  (eld  maréchal  et  prit  sa  retraite.  Il  est  murt  le 
24  septembre  1856,  dans  le  comté  de  Kent. 

HARDOUIN  (Jean),  célèbre  philologue  et  numismate, 
naquit  à  Quimper,  en  1646.  Fils  d'un  libraire,  il  se  voua  de 
bonne  heureà  l'étude,  et  entra  fort  jeune  ches  les  jésuites,  dont 
il  devait  porter  la  robe  pendant  soixante-sept  ans.  Il  faut  bien 
qu'il  ait  en  un  mérite  des  plus  distingués,  puisque  les  paradoxes 
qn*il  soulevait  ne  l'ont  point  couvert  de  ridicule,  et  que  l'on  vé- 
nère toujours  en  lui  l'éditeur  de  Pline  et  de  Themistius.  Dans  sa 
Chronologie  restituée  diaprés  les  médailles ,  et  dans  ses 
Prolégomènes  sur  la  critique  des  anciens  auteurs,  deux 
écrits  publiés  en  très-bon  latin,  Hardouin  soutient  que  non- 
seulement  la  plupart  des  médailles  que  nous  tenons  pour 
anciennes  sont  de  fabrique  récente ,  mais  encore  que  les 
moines  du  treizième  siècle  ont  forgé  tous  les  ouvrages  des 
auteura  sacrés  et  profanes  de  Tantiquité,  &  l'exception  des 
CBuvres  d'Homère,  d'Hérodote,  de  Cicéron,  de  Pline  l'an- 
cien, des  Géorgiques  de  Virgile,  des  satires  et  des  épttres  d'Ho- 
race. C'est  on  bénédictin  qui  a  composé  V Enéide ,  laquelle 
n'a  d'antre  signification  qu'une  allégorie  sur  le  voyage  de 
saint  Pierre  à  Rome,  où  il  n'est  jamais  allé;  l'incendie  de 
Troie,  c'est  la  destruction  de  Jérusalem ,  c'est  la  victoire  du 
christianisme  snr  le  judaïsme.  Les  odes  d'Horace  ont  le  même 
sort  aux  yeux  du  père  Hardouin.  Lalagé  aux  doux  sourires, 
c'est  encore  la  religion  chrétienne.  On  s'est  beaucoup  mo- 
qué de  lui  à  raison  de  tant  d*extravagances;  et  comme  il 
prétendait  un  jour  que  toutes  les  médailles  étaient  récentes, 
un  savant  trts-spirituel  lui  répondit  qu'on  pourrait  même 
soutenir  que  les  bénédictins  les  avaient  toutes  frappées,  et 
qu'au  lieu  d'interpréter  l'inscription  Cou.  on.  par  les  mots 
Constantinopotï  obsignatum  (marquée  à  Constantinople), 
il  convenait  de  prendre  chaque  lettre  pour  une  initiale ,  et 
de  lire  :  Cusi  omnes  nummi  ofjlcina  benedicta,  c'est-à- 
dire.  Toutes  les  médailles  ont  été  frappées  dans  Patelier 
des  bénédictins,  Hardouin  ne  respectait  pas  plus  le  moyen 
âge:  il  contestait  jusqu'à  l'existence  de  Philippe- Auguste,  et 
ne  voyait  dans  la  bataille  de  Bouvines  qu'une  allégorie  aux 
traductions  de  la  Bible.  Quelqu'un  lui  disant  un  jour  que 
le  public  était  fort  bleasé  de  ses  rêves  oiseux,  il  s'écria  : 
m  Eli  !  croyez-vous  donc  que  je  me  serai  levé  toute  ma  vie 
à  quatre  heures  du  matin  pour  ne  dire  que  ce  que  d'autres 
avaient  dit  avant  moi  ?  • 

Hardouin ,  qui  recherchait  tant  la  singularité  en  matière 
d'éniditlon,  était  respectable  par  la  simplicité  de  ses  mœnn. 
l\  faisait,  nous  l'avons  dit,  un  grand  abus  de  sa  science; 
mais  elle  était  si  vaste,  si  solide,  que,  selon  l'expression  du 
docte  Huet ,  «  il  a  travaillé  quarante  ans  à  ruiner  sa  réputa- 
tion, sans  en  pouvoir  venir  à  bout  ».  L'édition  de  Pline  fait 
encore  la  base  de  tous  les  travaux  dont  cet  auteur  a  été 
l*objet.  Outre  les  ouvrages  et  lea  éditions  que  nous  avons 
cités ,  le  père  Hardouin  avait  été  pensionné  par  le  clergé 
pour  publier  une  édition  des  Conciles;  ce  qui  est  d*autant 
plus  surprenant,  qu'il  prétendait  qu'il  fallait  regarder  comme 
ratant  de  chimères  tous  les  conciles  antérieure  à  celui  de 
Trente.  On  lui  demandait  un  jour  comment  cela  se  foisait  : 
«  n  n*y  a  que  Dieu  et  moi  qui  le  sachions,  »  répondit-il. 
L'édition ,  imprimée  à  grands  frais,  fut  arrêtée  par  le  par- 
lement, comme  contenant  des  atteintes  aux  libertés  de  l'É- 
glise gallicane.  On  a  du  père  Hardouin  des  Opuscules  pu- 
Miés  après  sa  mort ,  plus  un  ouvrage  hitituié  Commentaire 


sur  le  Nouveau  Testament ,  qui  ne  fut  imprimé  qu'en  1741. 
Il  y  prétend  que  les  apôtres  prêchaient  en  latin,  et,  selon 
son  habitude,  il  s'abandonne  à  une  foule  d'autres  paradoxes. 
11  mourut  le  3  septembre  1729,  au  collège  Louls-le-Graiid» 
à  Paris,  âgé  de  quatre>vingt-trois  ans.  P.  nsGoLsâiT. 

HARDY  (ALEXAimEB),  Parisien,  ainsi  qu'il  s'est  hû- 
même  intitulé  au  frontispice  de  ses  drames,  fleurit  sons  les 
règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  ;  mais  l'^oqne  de  sa 
naissance  est  ignorée ,  comme  celle  de  sa  mort,  qui  a  dd 
néanmoms  arriver  entre  les  années  1618  et  1632.  Ce  poète , 
d'une  immense  f<!condité,  suivait  une  troupe  de  comédiens 
ambulants ,  et  s'était  obligé  à  lui  fournir  six  drames  chaque 
année.  Il  s'engageait  à  moins  qu'il  ne  pouvait  tenir,  car  deox 
tragédies  ou  deux  comédies  à  composer  lui  coûtaient  à  peine 
un  mois.  Il  eut  le  titre  àe  poète  du  roi,  et  ftit  le  premier 
des  dramaturges  qui  reçut  des  honoraires  pour  ses  ouvrages. 
Cependant,  la  vélocité  de  sa  plume,  réunie  à  ces  avantages, 
ne  réussit  jamais  à  le  retirer  d'nne  profonde  misère.  Aussi , 
en  dédiant  ses  Amours  de  Théagène  et  de  Chariietée^  écri- 
vait-il dans  son  épttre:  «  Entre  cinq  cents  poèmes  dramaii- 
queSf  tout  ne  peut  marolier  d'un  pas  égal  :  la  nature  linmaîne  y 
contredit,  jointe  que  ma  fortune  se  peut  apparier  l'emblème 
d'AlcIat,  où  les  fers  de  la  pauvreté  empêchent  l'esprit  de 
voler  dans  les  cieux.  »  H  ne  s'arrêta  point  là ,  et  porta  le 
nombre  de  ses  œuvres  à  huit  cents  ;  mais  il  fit  modestement  un 
choix,  et  mit  à  part  pour  l'impression  cinquante-quatre  pièces, 
qu'il  édita  lui-même  en  6  gros  volumes  in-8®  (  Paris ,  Jacques 
Quesnel ,  1623  ).  Marianne  est  la  meilleure  de  ses  tragé- 
dies; peut-être  a-t-elle  servi  de  modèle  à  la  Marianne  de 
Tristan ,  dont  le  succès  balança  dans  son  temps  les  triom- 
phes de  Corneille.  Cette  fécondité ,  merveilleuse  au  premier 
aspect,  semblera  moins  étonnante  si  Ton  observe  que  la 
rime  et  la  mesure  étaient  alors  les  seules  entraves  du  yen, 
iCt  que  l'hiatus  n'avait  pas  encore  été  proscrit  de  la  poésie. 
Le  goût  n'avait  pas  distingué  non  plus  jusque  là  en  di- 
verses tribus  les  idées  et  les  mots,  renié  les  uns,  parce  qu'ils 
sont  bas  ou  communs ,  adopté  les  autres  comme  élégants  on 
nobles.  L'intrigue  n'avait  pas  alors  ces  mille  combinaisons 
ingénieuses  qui  sont  dans  cet  art  le  point  difificiie  à  saisir. 
L'unité  de  lieu  était  foulée  aux  pieds  avec  l'unité  de  temps. 
Ainsi,  dans  sa  tragi-comédie  ,empruntée  de  l'espagnol,  La 
Force  du  Sang,  Léocadie,  victime  de  la  violence,  ressent 
au  premier  acte  les  symptAmes  de  la  grossesse;  et  l'enfant, 
devenu  jeune  homme ,  reconnaît  son  père  au  dénouement 
Cependant,  à  défaut  des  richesses,  les  éloges  n'ont  pas  man- 
qué au  poète  Hardy  :  jamais  Corneille  et  Racine  n'excitèrent 
plus  d'enthousiasme  :  il  fut  célébré  en  ven  français,  latins 
et  grecs.  Là  il  est  dit  un  nouvel  Orphée,  ici  l'Apollon 
français ,  ailleure  le  premier  des  tragiques.  Ce  n'est  pas  en- 
core assez;  on  lit  âans  une  ode  de  Lamy,  avocat  au  parle» 
ment,  à  sa  gloire  : 

Oo  Uiue  ces  vieni  moDonenU 
D'EschYle,  Sophocle,  Euripide; 

Rt  l'on  pennettrt  (pie  tu  dies 
Qu'à  prtoe  lit  ont  fait  Unt  de  Ter» 
Qae  tn  as  fait  de  tragédies. 

Hippolyte  Fàccbe. 

HARELLE  9  vieux  mot  français ,  synonyme  de  ras* 
semblement,  révolte.  Sous  le  nom  de  harelle  de  Rouen , 
on  a  conservé  le  souvenir  d'une  sanglante  sédition  qui  éclata 
dans  la  capitale  de  la  Normandie  an  mois  d'octobre  1381 , 
et  qui  coïncida  avec  celle  desmaif/oMn^à  Paris.  L'aug- 
mentation des  impôts,  suite  des  dilapidations  du  trésor  public, 
leur  donnèrent  naissance  à  toutes  deux.  A  Roneo  00  pro- 
cUma  roi,  dérisoirement  et  malgré  qu'il  en  eût,  un  rldie 
marchand  de  drapa ,  surnommé  le  Gras  à  cause  de  son 
excessif  embonpoint.  On  fit  rendre  à  ce  mannequin  des 
semblants  d'ordonnances  et  d'arrêts,  en  vertu  desquels  la 
populace  se  livra  aux  dernière  excès  et  n'onblia  pat  dans 
sa  fureur  de  se  venger  des  coUecteure  de  taxes  non  pins 
que  des  religieux  de  certaines  abbayes.  Cette  révolte  n'eut 
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é^aulre  résultat  que  de  proYoqoer  de  la  part  de  raulorité 
royale  de  cruelles  répressions,  et  ne  valut  au  pauvre  peuple 
qu*un  surcroît  d'exactions.  Dès  le  mois  de  février  1382 ,  le 
roi  Charles  Y I,  accompagné  deses  oncles  et  d'une  escorte 
imposante  y  fit  son  entrée  à  Rouen,  dont  les  hommes  les  plus 
compromis  dans  le  mouvement  d'octobre  avaient  un  instant 
essayé  de  lui  fermer  les  portes.  En  passant  près  du  beffroi 
de  la  ville,  il  fit  enlever  la  cloche  qui  servait  à  réunir  la 
commune  y  et  enjoignit  à  tous  les  bouigeois  de  porter  en 
personne  leurs  armes  au  château  royal  ;  ce  qu^  firent  avec 
mécontentement  et  regret,  ajoute  la  Chronique  de  Saint- 
Denis.  Le  lendemain,  les  principaux  coupables,  condamnés 
a  mort  par  arrêt  du  conseil ,  subirent  leur  peine  en  vue  du 
peuple.  Ces  supplices  ne  parurent  pas  suffisants  pour  effacer 
la  faute  des  habitants  de  Rouen,  et  plus  de  trois  cents  d'entre 
eui  furent  encore  arrêtés  quelque  temps  après  la  victoire 
remportée  à  Rosebecque  sur  les  Flamands  par  les  troupes 
du  roi.  Les  uns  lurent  condamnés  à  mort ,  les  autres  n'évi- 
tèrent le  dernier  supplice  que  par  le  sacrifice  de  tout  ce 
qu*ils  possédaient. 

HAREM.  Les  Orientaux  désignent  par  ce  mot,  d'origine 
arabe,  et  qui  signilie  dans  cette  langue  sacré  ou  inviolable, 
l'appartement  séparé  des  femmes,  où  nul  autre  ne  pénètre 
que  l'époux.  On  le  nomme  encore  odaUk,  par  opposition  au 
selamlik  (appartement  des  hommes).  Ce  dernier,  ouverte 
tout  venant ,  offre  toujours  la  plus  grande  simplicité  ;  les 
musulmans  réservent  pour  le  harem  l'ameublement  somp- 
tueux et  tout  le  luxe  de  leur  intérieur.  La  vie  des  femmes 
dans  ces  mystérieuses  retraites  n'est  pas  aussi  misérable  et 
pleine  d'ennuis  qu'on  se  Hmagine  généralement.  Toutes  les 
Européennes  qui  ont  pénétré  dans  les  harems  s'accordent 
à  vanter  le  sort  fait  par  l'Islamisme  à  la  plus  belle  moitié  du 
genre  humain.  «Je  suis  persuadée ,  dit  lady  Montagne,  que 
les  femmes  seules  sont  libres  en  Turquie.  »  Ceci ,  bien  en- 
tendu ,  ne  doit  pas  s'appliquer  aux  femmes  esclaves ,  mais 
seulement  aux  femmes  libres ,  à  celles  qui  ont  le  titre  d'é- 
pouses (kadines).  Elles  sortent  quand  elles  veulent,  accom- 
pagnées de  leurs  eunuques  noirs  ou  de  vieilles  matrones , 
seules  même  parfois ,  mais  toujours  voilées  d'une  mousse- 
line épaisse,  qui  laisse  voir  seulement  leurs  yeux;  elles  re- 
çoivent, quand  il  leur  plaît,  les  visites  de  leurs  amies.  Quand 
un  harem  en  visite  un  autre,  ces  dames  passent  toute  la 
journée  à  manger  des  confitures  ou  des  pâtisseries,  à  fumer 
le  narguilé  parfumé,  à  boire  du  café  ou  des  sorbets;  elles 
babillent,  se  montrent  leurs  atours,  leurs  parures,  et  cela 
suffit  à  leur  amusement.  Le  maître  du  logis  lui-même  ne 
peut  alors  entrer  dans  l'odalik ,  k  moins  d'une  afTaire  trèa- 
pre&sanle  ;  et  dans  ce  cas  il  iloit  se  faire  annoncer,  afin  que  les 
étrangères  aient  le  temps  de  se  voiler.      W.-A.  Duckeit. 

UAREN  (  Willem  van  ),  poète  hollandais,  né  en  1710, 
à  Leeuwarden,  dans  la  Frise,  mourut  en  17SS,  après  avoir 
rempli  divers  emplois  supérieurs.  Quand,  en  1742,  on  agita 
en  Hollande  la  question  de  savoir  si,  aux  termes  des  traités, 
il  fallait  prêter  secours  à  l'fanpératrice  Marie-Thérèse  contre 
ses  ennemis,  il  composa,  tout  entier  à  son  enthousiasme 
pour  la  liberté,  un  poème  lyrique  intitulé  Léonidas,  dont 
le  succès  fut  grand,  et  qui  ne  laissa  pas  qued'hifluer«ur  la 
politique' adoptée  par  son  pays.  Ses  odes  sont  une  produc- 
tion encore  plus  distinguée;  dans  le  nombre,  on  remarque 
surtout  VOde  à  la  Fortune  et  VOde  sur  la  vie  humaine. 
Malgré  ses  nombreuses  imperfections,  son  grand  poème 
épique,  Friso  (1741),  est  demeuré  son  prmcipal  titre  de 
gloire. 

Son  firère,  Onno  Swier  van  HAHEN,né  en  1713,  à  Leeu- 
warden, plus  estimé  comme  poète  lyrique  que  comme 
booime  d'Etat,  fut  ainsi  que  lui  partisan  zélé  de  la  maison 
d*Orange,  et  remplit  plusieurs  fonctions  éminentes.  Mais  à 
la  mort  d'Anne,  veuve  de  Guillaume  IV  d'Orange,  il  quitta 
la  cour  (1759)  pour  se  retirer  dans  ses  terres.  11  mourut 
en  1779.  Son  principal  poème.  Les  Gueux  ^  où  il  célèbre 
lorigine  de  l'iAdépeiidance  et  de  la  liberté  de  la  Hollande, 
parut  pour  la  première  fois  en  1767»  sous  le  titre  de  la  Pa/He. 


Dans  la  4*  édition  (  2  voL;  Amsterdam,  178&  ),  publiée  par 
Bilderdyk  et  Feith,  les  éditeurs  ont  fait  sabir  au  texte  ori- 
ginal lies  modifications  beaucoup  trop  arbitraires. 

HAEENG*  Tout  le  monde  connaît  la  physionomie  du 
hareng  :  qui  n'a  pas  remarqué  ses  flancs  aplatis,  sa  tête 
mince,  son  nei«pointu,  et  la  couleur  bleu -noirâtre  de  son 
dos,  et  les  écailles  argentées  de  son  ventre P  Les  glaces  du 
pAle  sont  sa  patrie;  mais  diaque  année  il  les  abandonne 
par  bandes  innombrables,  et  vient  parcourir  les  rivages  de 
l'Europe.  Cest  vers  le  commencement  de  l'année  que  ces 
peuplades  voyageuses  se  mettent  en  marche  :  au  mois  de 
mars,  leurs  tètes  de  colonne  apparaissent  sur  les  cdtes  de 
l'Islande,  qu'elles  enveloppent ds  toutes  parts  ;  d'autres  my- 
riades descendent  la  mer  du  Nord ,  le  long  des  côtes  de 
Nocvège,  pénètrent  dans  la  Baltique,  et  couvrent  pour 
ainsi  dire  toutes  les  plages  de  la  Hollande ,  de  l'Angleterre  et 
de  la  France.  La  Manche  semble  être  leur  rendez -vous  de 
départ  ;  de  là  dies  plongent  dans  l'Océan ,  et  sans  doute  re- 
gagnent leurs  contrées  glacées ,  car  ces  poissons,  qui  pendant 
une  saison  affluent  en  bancs  pressés  comme  les  sables  de 
la  mer,  disparaissent  tout  à  coup  sans  qu'on  en  trouve  la 
moindre  trace.  Quel  instinct  les  appdie  donc  ainsi  chaque 
année  dans  nos  mers?  Sans  doute  celui  de  la  couservation 
de  l'espèce.  L'Apre  climat  des  régions  polaires  arrêterait  le 
développement  du  germe  de  la  vie  dans  leurs  osufs.  Ils 
viennent  jeter  leur  firal  sur  les  sables  plus  doux  de  nos  ri- 
vages, pois  ils  repartent  dès  que  la  génération  nouvelle  est 
écloee.  Us  sont  remplis  d'oeufs  quand  ils  arrivent  dans  nos 
parages,  ils  n'en  ont  plus  quand  ils  nous  quittent 

L'idée  de  pêcher  ce  poisson,  ou  plutôt  de  te  ramasser  comme 
une  manne  céleste  vint  de  bonne  heure  aux  peuples  rive- 
rains des  mers  qu'ils  firéquentent  ;  il  leur  offrait  pendant  plu- 
sieurs mois  une  nourriture  abondante  :  seulement ,  Fart  en- 
core grossier  ne  savait  pas  le  conserver  sain  d'année  en  an- 
née. Mais  à  raurore  de  notre  dvilisation ,  l'industrie  trouva 
le  moyen  de  l'expédier  dans  tous  les  marchés  de  l'univers  ; 
elle  en  fit  une  riche  branche  de  commerce  :  qudques  villes, 
quelques  nations  même,  lui  ont  dû  leur  grandeur;  car  au 
moyen  Age  le  hareng  figura  sur  la  table  des  souverains,  des 
princes ,  des  sdgneurs  ;  il  fut  compté  au  nombre  des  appro- 
visionnements des  armées,  des  villes,  des  monastères;  il 
constituait  ie  mets  fondamental  du  carême  et  de  l'avent.  Le 
peuple,  qui  dans  ses  traditions  a  toujours  besoin  d'indivi- 
dualiser les  grands  événements  historiques,  attribue  à  un 
simple  pêcheur  d'un  petit  village  de  Flandre ,  à  Beuckels ,  né 
à  Bierviiet,  vers  1340 ,  la  grande  découverte  de  saler  en  ca- 
que le  hareng.  Sans  doute  cet  usage  était  pratiqué  avant 
lui  ;  mais  comme  ce  ftit  vers  cette  époque  que  l'esprit  de  com- 
merce des  Hollandais  prit  l'essor  qui  les  a  rendus  célèbres, 
la  tradition  populaire  en  fit  honneur  au  pauvre  patron  d'une 
barque.  Cette  découverte,  qui  devait  réagir  sur  les  desti- 
nées des  nations,  consistait  à  arracher  les  entrailles  du  ha- 
reng ,  et  à  se  servir  de  saumure  an  lien  de  sd  pour  le  con- 
server (  ooyes  Encaquer). 

Le  hareng  saur  a  besoin  d'une  saumure  plus  forte  que 
le  hareng  blanc  :  on  le  laisse  vingt-quatre  à  trente  heures 
dans  la  sauce;  on  lui  passe  ensuite  dans  la  tête  de  menues 
brochettes  de  bois,  au  moyen  desqudles  on  le  pend  dans  des 
cheminées  appelées  roussables,  où  il  reste  exposé  pendant 
vingt-quatre  heures  à  un  feu  qui  jdte  des  torrents  de  fumée 
et  peu  de  flammes  ;  ensuite,  il  est  encaqué. 

Le  nom  du  hareng  nous  a  été  transmis  par  les  peuples 
du  Nord  :  de  hering  nous  avons  fait  hérenl ,  puis  hareng. 
Les  idithyologistes  le  rangent  parmi  les  dupes. 

Théogène  Pagi. 

HARENGS  (Roi  des).  Voyez  CmiibiB  (lehthyologU). 

HARENGS  (Journée des).  AumoU de  Iévrierl429,  pen- 
dant le  siège  d'Orléans  par  les  Anglais,  le  duc  de  Bedfort  fit 
partir  de  Paris  un  grand  convoi  de  vivres  et  de  munitions  que 
les  bourgeois  avaient  été  contraints  de  fournir,  et  qu'on  avait 
cliargés  sur  des  charrettes  exigées  des  pauvres  gens  de  la  cam- 
pagne. «  Le  comte  de  Clennont ,  dit  M.  de  Barante,  résohil 
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d*«mpâeh«r  ee  eonvei  d'antrer  auneosemis.  n  éUàt  à  Bloisi 
«t  noarcba,  le  18  féTrier  1488  »  pour  l«i  couper  la  reute  de 
Paris,  tandis  que  la  garnison  d^Orléans  était  sortie  aussi  de 
son  eôté  pour  venir  se  joindre  à  loi.  Elle  arrira  la  première 
près  du  ^dliage  de  Rouvray,  et  peut-être  aurait-elle  surpris 
les  Anglais  en  marche  et  en  mauvais  ordre  de  défense,  mais 
il  fallait  attendre  le  comte  de  Clerraont.  Durant  œ  délai , 
le  oonroî  se  disposa  à  soutenir  Tattaque.  Les  charriots  for- 
mèrent une  ligne  par  derrière,  et  le  front  et  les  flancs  lu- 
rent retranchés  avec  ces  pieux  effilés  que  les  Anglais  por- 
taient toiiioarB  areo  eux^  Les  arbalétriers  de  Paris  et  les 
archers  aidais»  pkoés  aux  deux  ailes  ainsi  fortifiées,  étaient 
difilcUes  à  entamer.  Les  Écossais  formaient  Tavant-garde  du 
comte  de  Ciermont.  En  arrivant ,  ile  s'étonnèrent  que  Pat- 
taque  ne  Ait  pas  encore  commencée  ;  on  avait  réidé  que  les 
hommes  d'armés  ne  descendraient  point*  de  cheval.  Cet 
ordre  ne  edivint  pas  aux  Écossais;  ils  refusèrent  de  s'y 
soumettre  »  eux  et  lears  capitaines  mirent  pied  è  terre.  Le 
bâtard  d'Orléans  ^  XaintraiUes ,  La  Hire  et  tous  ceux  de  la 
garnison  suivirent  cet  exemple.  Le  combat  commença  avec 
désordre ,  sans  knile  obéisauioe.  Avant  que  le  comte  de 
Ciermont  (ttt  h  portée  de  seconder  Tattaque,  avant  que  les 
eonlevrines  enlisent  suffisamment  rompu  le  rempart  de 
Tennemi  »  les  Éodssaie  se  lancèrent  en  toute  hâte  et  vinrent 
tomber  en  grand  nombre  sous  les  traits  serrés  des  archers 
angli^ ,  couverts  par  leurs  ciiariots  et  leurs  pieux.  Pendant 
ce  temps,  les  Gascons,  qui  étaient  restés  à  cheval»  se  lan- 
cèrent à  toute  ooarse  contre  les  arbalétriers  parisiens,  mais 
sans  pouvoir  pénétrer  dans  leur  enceinte  (  ils  furent  repous- 
sés après  on  vif  combat.  Le  trouble  s'étant  ainsi  mis  parmi 
l'amée  de  France,  sir  John  FalstalTi  capitaine  des  Anglais, 
commanda  à  se»  gens  definre  une  sortie  hors  de  leur  enceinte. 
Alors  commença  le  carnage.  Le  bAtard  d'Orléans  avait  déjà 
été  blessé  etfht  à  grand'peine  tiré  de  la  presse.  John  Stuart, 
eomiétable  des  ÉcotMs,  William»  son  frère,  furent  tuiîs 
l'un  près  de  l'autre,  avec  tieaucoup  de  leurs  gens.  Les  sires 
de  Rocheotaouart,  Guillaume  d'AU^et»  de  Chabot  et  d'autres 
vaillants  chevaliers  y  périrent  aussi.  Les  attaques  des  Gas- 
cons n'avaient  pas  mieux  réussi  ;  la  milice  de  Paris,  sous  le 
commandement  de  Simon  IMorliier ,  que  les  Anglais  avaient 
foit  prévôt,  avait  continué  à  tenir  ferme,  bien  qu'elle  fît  de 
grandes  pertes.  Cependant  le  comte  de  Ciermont  était  arrivé 
avec  te  gros  de  Bon  armée.  L'on  s'attendait  qu'il  allait  faire 
quelque  prouesse  pour  sauver  l'honneur  des  Français  ;  mais 
il  vit  sans  y  porter  nul  secours  la  déroute  et  le  carnage. 
On  avait  désobéi  à  ses  commandements^  L'attaque  avait 
commencé  avant  son  arrivée;  on  avait  combattu  à  pied,  et 
non  point  à  cheval»  ainsi  qu'il  l'avait  voulu.  Courroucé  de  ce 
désordre,  il  ne  se  risqiAa  point  à  en  réparer  le  truite  elTct. 
n  reprit  sa  route  vers  Orléans  »  où  sa  conduite  fut  jugée  bien 
peu  hoDOraMenfeent  par  tant  de  braves  gens  qui  se  dévouaient 
avec  un  tel  courage^  11  ne  resta  que  peu  de  ioucs ,  et  les 
laissa,  leur  promettant,  pour  les  apaiser»  des  secours  en 
vivres  et  en  munitions,  qui  même  n'arrivèrent  pas.  »  Celle 
bataifle  de  Rouvray,  qu'on  appela  ]àJoumée  des  harengs, 
parée  que  ie  convoi  des  Anglais  était  en  grande  partie  com- 
posé de  barils  de  pelsaon  salé  pour  nourrir  leur  armée  du- 
rant te  cartme,  fut  un  nouvean  siiyet  de  honte  et  de  déses- 
poir pour  le  royamne.  Une  armée  de  g,000  hommes  s'était 
laissé  vaimsra  par  1,500  Anglais  et  s'était  dispersée  devant 
eux. 

H  ARFLfiURy  v9te  de  Franee^  dans  le  département  de 
ta  Seine-Inférieure,  sur  la  Lexarde,  à  2  kil.  de  tou 
embourbnre  en  Serine,  avec  l,9fi0  habitants  (1872),  un 
entrepôt  réel  des  douanes ,  des  blanchisseries,  une  fabrique 
de  produits  chimiqaes,  des  fours  à  briques  et  è  plAlre,  une 
huÔBrie»  une  ralBuBrie  de  sucre  et  un  commerce  decaboliige. 
C'o4  une  station  do  dwmlBde  for  de  Rouen  an  Havre.  Har- 
flcnr  prenait  aotrefois  te  titre  de  souverain  port  de  la  Ifor- 
MMMlte;  hélait  «ne  ëes  vite  tee  plus  importantes  de  te  pr»> 
fwce.  Eflefot  priée  en  141&  par  Henri  V  d'Angleterre,  qui  en 
diasM  les  habitants.  Bi  1440  SomcrMt  «'en  empara  de 
nouveau  ;  mais  Dunois  la  rendit  à  Charles  VII,  en  l 'i  \d.  Pen- 


dant les  guerres  de  religion,  elle  fut  prise  et  aaccaQée  par  ki 
huguenots.  Ilarfleur  perdit  de  son  Importance  à  mesoe  q« 
grandit  et  prospéra  leH  a  v  re  ;  la  mer,  qui  se  retira  de  soa 
port,  jadis  ai  fféquenté»  est  te  prindpate  caoae  de  sa  déca* 
.  dence. 

HAttIÂDAN.  Voyei  Babberovssb  XI  (Khtfredddi). 
j  ttARlCOT,  genre  de  U  famille  des  papiUo&aoées  à» 
!  Jussieu,  de  te  dtedelphie  décandrie  de  Linné.  Le  haHcet  est 
!  en  général  une  plante  herbacée,  annuelle,  volubile,  à  ti^ 
I  dressée  et  grimpante,  mais  rarement  munie  de  vrilles  :  ses 
1  feuilles  sont  alternes»  tetnées,  munies  de  stipulés  à  te  base 
de  leurs  pétioles  :  ses  fleurs,  disposées  en  grappes»  et  oflraal 
toutes  les  variétés  de  nuances  comprises  entre  le  btenc  «t  le 
rouge  écarlate»  st)nt  portées  sur  un  pédoneote  commun  ;  leur 
calice  est  cdonophylle  et  bilabié ,  à  lèvre  si^>érfeisr«  écfass- 
crée»  à  lèvre  inférieure  trifide;  la  corolle  est  papilionaoèt; 
son  étendard,  orbicnlaire,  émarginé  et  réfléchi,  est  moai 
vers  l'ongjiet  d'un  double  lobule,  et  ses  ailes,  éfpdes  à  Télea- 
dard,  sont  adliérenles  à  la  carène,  qui  se  roule  en  spirale 
avec  les  organes  de  la  reprodudioti  :  des  dix  ètamines,  neel 
ont  leurs  filaments  soudés  ensemble  :  l'ovaire,  presque  .<«&• 
site»  est  supère,  et  surmonté  d'un  styte  contourné,  tenn'né 
par  un  stigmate  simple  :  le  fruit  est  une  gousse  oblot^cf , 
falciforlne,  bivalve,  comprimée  sur  les  cOtés,  et  renfermaDt 
un  nombnft  variable  de  graines,  séparées  l'une  de  l'autre 
par  des  cloisons  transversales  membraneuses  :  te  graine 
elle-même  est  réniforme  et  marquée  d'un  bile  oblong  oo 
arrondi 

Le  genre  haricot  renferme  une  multitude  d'espèces 
toutes  orighiaires  de  1^ Amérique  centrale  ou  des  Indes  oc- 
cidenteles  (  nous  citerons  :  r  le  haricot  commun  {phaseoivs 
vulgaris.  Un.),  dont  la  tige  rameuse  s^élève  à  la  hanteor 
d'un  mètre  environ,  et  dont  les  graines  sont  aussi  connoes 
sous  les  noms  de  phaséoleSf/asMes,/avrolêSf  Jëveroles, 
petites  fèves,  fèves  peintes ,  fèves  à  visage,  etc  :  cette  «- 
pèce  est  originaire  de  l'Inde;  c'est  celle  que  l'on  cultif« 
presque  exclusivement  dans  les  vastes  champs  des  départ^ 
mente  de  te  Côte-d'Or  et  de  SaOne-et-Loire  ;  2**  te  haricot 
tmltijlore  (phaseolus  multiflonu,  Laroarck) ,  dont  la  lise 
herbacée  et  grimpante  s'élève  à  une  hauteur  de  5  mètres, 
et  dont  les  fleurs  écarlates  sont  disposées  en  grappes  sur  des 
I  pédoncules  axillaires  allongés  :  cette  espèce  est  originaire  de 
j  l'Amérique  méridionale  ;  on  la  cultive  dans  le  nord  de  la 
I  France  comme  plante  d'agrément  ;  et  cependant»  au  dire 
de  Miller  et  de  Rozier,  sa  graine  est  aussi  saine  et  aussi 
nourrissante'que  celle  du  haricot  vulgaire  ;  3*  le  haricot  d'Es- 
pagne (phaseolus  coccineiu.  Lin.  ),  dont  les  tiges,  hautes 
de  d  à  4  mètres,  sont  chargées  tout  l'été  de  belles  grappes 
de  fleurs  rouge  écarlate  (blanches  dans  une  variété,  trico- 
lores dans  une  autre),  qui  concourent  à  romement  des 
berceaux  et  des  tonnelles;  4*  le  haticot  caraeoUe  (pha- 
seolus caraeolla.  Lin.),  de  l'Amérique  méridionale,  propre 
aux  mêmes  usages  que  le  précédent,  mais  moins  rustique,  efc. 

Belfield-Lstévke. 
BARIftIy  c'est-à-dire  le  marchand  de  soie,  l*im  de 
poètes  eldes  grammairiens  les  plas  célèbre  qv^^denteBslB 
Arabes,  et  dont  le  véritable  nom  était  Âbou-MohamÊÊed-Kê- 
seTn^Ben-Alif  naquit  àBassorah,  en  1054,  et  ttoarat  dvs 
la  même  ville,  Van  1121.  Tout  ce  qu'on  sait  de  hit,  dal 
qu'il  était  fort  laid  de  sa  personne,  et  qu*Q  Joua  tm  rOteps 
litique  de  quelque  hnportance,  tantôt  sous  les  oïdm  des 
impuissants  khalifes  de  Bagdad,  tantôt  poûf  le  compte  des 
sultans  seidjoukides*  Il  était  de  satig  arabe,  de  la  trân  de 
Beni-Harftm,  et,  au  mflien  de  la  révolution  de  naœon  qri 
s'opérait  de  son  tempe,  resta  fidèle  aux  habitudes  éei 
$a  manière  libre  et  toute  profane  le  faisait  fe^rder  d*i 
mauvais  eefl  par  les  musulmans  tigides.  H  arriva  eepoDdtttde 
son  vivant  à  une  immense  renommée,  et  qomd  11  êêêêH  s*^ 


dosser  à  sa  colonne  de  prédilection,  dans  la  moeqiiée  des 
Bcni-narÂm,  un  tercte  nombreoi  seréuttifi^iC  a«loiir  éé  hd. 
Cest  là  qufl  Ittt  snccessivement  tts  51)  JVtfMfmdleafiéskaees 
ouvrage  qui  à  première  vue  peut  paraître  bttarre  a  on  En^ 
ropéen,  mais  dans  lequel  l'auteur  nons  apprend  inf-i 
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quit  a  totUa  reofenner  tous  lesmots  de  la  langue,  sérieux 
et  plaisant,  le$  tennes  légers  et  graves,  les  pertes  et  les 
briUantsderélocQtion,  certains  passages  du  Coran,  des  pro- 
verbes arabes,  desouestions  grammaticales ,  des  cas  lexteo- 
logiques,  ^es  nouvelles  qui  n'avaient  pas  eneore  été  vaconléés, 
des  exhortations  qui  peuvent  foire  pleurer  lepéebeur,  et  des 
plaisanteries  capables  de  foire  ooblier  au  malheureux  ses 
chagrins.  Les  50  Séances  racontent  la  séiïe  d'aventuras  d'un 
mendiant  lettré,  appelé  Abou-ZeM,  deSaroog  ou  SaroogMh 
(  ville  voisine  d^Édesse),  qui  a  été  riche  autrelbis,  mais  dont 
les  croisés  ont  pris  la  ville  natale,  pillé  les  bien  et  réduit 
la  famille  en  esdavage,  et  qui  pour  subsister  s'est  foi!  gram- 
mairien nomade,  rhapsode  ambulant.  Le  réolt  est  placé  dans 
la  bouche  dHro  homme  honnête  et  sensé,  Haretb-Ben-Ham* 
inam ,  qui,  voyageant  pour  son  Instruction  «i  ses  affoires, 
rencontre  partout  sur  sa  route,  sous  un  nouveau  déguisement, 
AbouZeid,  tour  à  tour  boiteux,  aveogle,  maître  d'éeoie,  im« 
pro?isateur,  prédicateur ,  foux  daviolie,  nédecin,  dévot, 
libertin;  ici  transportant  son  auditoire  et  arrachant  des 
larmes  auK  pécheurs;  là  se  livrant  à  la  débauche  dans  un 
cabaret  avec  les  aumônes  qu'il  a  recueillies  4e  la  piété  des 
croyants.  Une  des  plus  biaarres  Séances  est  la  30*,  où  Atew- 
Zeid  est  roi  d'un  peuple  de  vagabonds  et  bateleors,  et  qui 
du  haut  de  son  trène  de  bohème  rend  au  monde  les  mépris 
quMI  en  a  reçus.  Sur  la  fia  de  sa  vie.  Il  se  convertit  et  de- 
vient imàm.Hareth-Ben-Hammam  le  rencontre  inederoiàre 
fois,  redevenu  tout  à  foit  honnête  homme.  De  cet  étrange 
canevas,  H  est  résulté  nne  suite  de  tableaux,  taniat  en  vers 
et  tantôt  en  prose,  oh,  à  travers  des  scènes  piquantes,  en- 
eore bien  que  le  fond  en  soit  fort  léger,  apparaissent  tour 
à  tour  les  expressions  les  plus  recherchées  de  la  langue 
arabe,  ses  tournures  les  plus  élégantes,  ees  proverbes  les  plus 
estimés.  Cet  ouvrage  ftat  tout  aussitôt  considéré  oommeon 
cours  de  hante  littérature,  et  depub  ce  moment  tt  n'a  pas 
cessé  d'être  dans  les  mains  des  Arabes  qui  venlentse  mettre 
an  courant  du  beau  langage.ll  leur  tient  tout  à  la  fois  lieu 
de  dictionnaire  des  synonymes,  de  traité  des  tropes  ;  et  la 
lecture  en  est  souvent  des  plus  attrayantes.  Le  texte,  en 
raison  de  la  nature  du  plan  adopté  par  l'auteur,  à  cause  de 
son  style  souvent  extravagant,  tout  cousu  d^attusions,  d'é* 
aigmes,  de  calembours  et  de  puérilités  de  versification,  est 
hérissé  de  difficultés;  et  les  indigènes  eux-oiêmes  ont  besoUi 
d*un  guide  qui  les  fixe  sur  le  sens  de  certaines  expressions. 
De  bonne  heuredonc  il  devint  l'objet  de  nombreux  commen- 
taires de  la  part  des  critiques  arabes,  pamy  lesquels  on 
dte  surtout  Bf  otarezzl  et  Chérichi. 

L'admiration  dont  les  Séances  d^BarM  sont  Tobjet  en 
Orient  a  produit  de  nombreuses  Imitations  arabes,  syria- 
ques, hébraïques,  dont  quelques-unes  ont  paru  de  nos  Jours 
même.  Le  Juif  espagnol  AlCharlzi,  connu  aussi  sous  le 
nom  d'Harizi,  auteur  d'une  traduction  en  hébreu  des 
Séances.  Ie$  prit  pour  modèles  dans  un  ouvrage  origbial 
auquel  II  donna  le  titr^  de  Thakkemoni  (Oonstanthiople, 
1540-78;  dem.  édit,  Berlin,  1845  ). 

La  meilleure  édition  qu'en  possède  des  Séances  ^Brniri, 
est  celle  qu'en  a  donnée  Sylvestre  de  Sacy  (in-foHo,  ISîî  ). 
La  préface,  écrite  dans  l'arabe  le  plus  pur,  le  commentaire, 
composé  en  grande  partie,  Il  est  vrai,  d'après  ceux  de  Mo- 
larezzi  et  de  Chérichi,  enlevèrent  les  suffrages  des  lettrés 
les  plus  exigeants  d'Egypte  et  de  Syrie.  Ce  magnifique  vo* 
1  ime  in-folio  de  660  pages,  tout  arabe  d'un  boot  à  l'autre, 
devint  promptement  cUssique  dans  tout  FOrient;  aussi, 
malgré  son  prix  nécessairement  élevé,  fut-il  bientôt  épuisé. 
Une  seconde  édition  du  travail  de  M.  de  Sacy  a  été  publiée, 
en  1853,  par  MH.  Reînaud  et  Derenbourg,  à  IMsage  des 
écoles  européennes.  Il  en  a  paru  aussi  une  nouvelle  analyse 
critique^  avec  des  commentaires  arabes,  au  Caire  (1850). 

Aboo-Mohammed-Kasem-Ben-Ati  est  en  outre  auteur 
de  nombreux  ouvrages  relatifs  à  la  grammaire.  Sylvestre 
de  Sacy  a  publié,  dans  son  Anthologie  grammaticale 
r  Vnm,  1831  )  des  fragments  asser.  (-lemlus  de  son  Molkat- 
iuirat*\  traili-  en  vers  sur  la  «ynU^xe  arabe,  destiné  à  être 


appris  par  coeur  dans  les  écoles,  ainsi  que  de  son  HomttW 
ghaicas ,  ou  la  Perle  du  plongeur,  recueil  d\>baervallons 
philologiques  sur  les  foutes  de  langage  qui  échappent  en 
partant,  même  aux  gens  bien  élevés. 

1IARI8PB  (JiAN-IsooiiB),  maréchal  de  n*anee,  séna- 
tenr ,  ete. ,  naquit  à  Safait-Êtienne  de  Baïgorri  (Basses-Pyré- 
nées), le  5  novembre  1768.  Volontaire  en  1798,  Il  fot  nommé 
capitaine  d'une  compagnie  franche  en  1793  et  bientôt  com- 
mandant d'un  bataillon  basque.  En  1890  il  prit  part  aux 
opérations  dont  le  pays  des  Grisons  fut  le  thé&tre,  puis  il 
passa  à  l'année  d'Italie  dans  la  division  Moncey.  Colonel  en 
1801 ,  il  afla  faire  la  campagne  d'Allemagne  en  1806 ,  et 
se  distingna  à  la  halalUe  d'Iéna,  où  il  (ht  blessé  :  le  bulletin* 
le  comprit  même  parmi  les  morts.  Générai  de  brigade  en 
1807 ,  il  se  fit  remarquer  aux  combats  de  Gutstadt,  do 
Geilsberg  et  à  la  bataille  de  Friedland.  Il  Ait  ensuite  envoyé 
sur  les  frontières  d'Espagne,  et  derint  chef  d'état-major  du 
maréchal  Moncey.  En  1810  H  fet  promu  général  de  divi- 
sion, et  le  )9  mai  1811  il  commandait  les  troupes  qui  mon- 
tèrent à  Tassant  de  Tarragone.  Créé  comte  en  1818 ,  il  con- 
tinua à  servir  en  Espagne  sons  les  ordres  du  maréchal 
Suchet  ;  en  1814  il  fut  envoyé  à  l'armée  du  maréchal  Soult, 
et  le  10  avril ,  blessé  à  la  bataille  de  Toulouse ,  il  tombait  au 
pouvoir  des  Anglais.  Le  gouvernement  royal  lui  donna  la 
croix  de  Saint-Louis,  puis  le  commandement  de  la  15*  divi* 
iion  roilttalre.  A  l'époque  des  cents  jours  H  commanda  la 
IK  dirisien  de  l'armée  des  Basses-Pyrénées  ;  pendant  toute  la 
restauration ,  il  vécut  retiré  dans  sa  propriété  de  Baïgorri. 
Sous  Louis-Philippe,  il  commanda  presque  constamment 
l'armée  d'observation  établie  sur  les  frontières  d^fispagne,  et 
le  1 1  septembre  1835  il  fot  compris  dans  une  promotion  de 
pairs.  Le  président  de  la  république  kil  confia  le  comman- 
dement de  la  11*  division  nrilîtaire,  dont  il  se  démit  en  1850. 
Le  11  décembre  1851  il  fot  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France,  ce  qui  lui  donna  peu  de  temps  après  son  entrée  an 
sénat  II  est  mort  le  S6  mai  1855  à  Lacarre,  près  Bayonne. 
HÀRIZI.  Voyet  Chariii. 

HARLAY)  famIHe  française,  dont  plusieurs  membrt:s 
ont  figuré  avec  distinction  dans  les  rangs  de  la  magistrature 
et  du  clergé ,  depuis  le  quatorrièroe  siècle  jnsqu'au  commen- 
cement  du  dix-hnitlème. 

HARLAY  {  Achille  ns  ) ,  le  premier  qui  dt  attiré  Jes  re- 
gards de  l'histoire,  naquit  en  1536.  Successeur  de  Christophe 
de  Thou,  son  l>eao-père,  dans  la  dignité  de  premier  président 
du  partment  de  Paris ,  il  occupait  ce  poste  lors  de  la  fa- 
meuse Jouméedes  B  a  r  r  ica  d  es,  le  12  mai  1588.  Le  duc  de 
Guise,  chef  de  la  populace  ameutée,  avait  jeté  les  yeux 
sur  le  parlement  de  Paris  pour  légaliser  la  révolte  de  cette 
ville,  et,  connaissant  tout  l'ascendant  que  Harlay  exerçait 
sur  sa  compagnie,  il  avait  entrepris  de  le  gagner  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  confrères ,  en  les  dérobant  anx  persécutions 
que  les  Saixe,  ces  roagi^ats  sanguinaires,  menaçaient  de 
leur  foire  subir.  Après  la  Ante  4a  roi,  il  vint  trouver  le 
premier  président,  qui  a^ét^t  retiré  dans  soajardfai,  et, 
dans  un  dlseours  respectueux  et  flatteur,  il  réclama  instam- 
ment son  concours  pour  réprimer  l'anarchie  et  roidre  aux 
lois  la  puissance  qu'elles  avaient  perdue.  Haiiay  l'écoute 
avec  un  flegme  que  foisait  msaert^  encore  le  tumulte  des 
circenstancos,  et  lui  adresse  cette  réponse,  demeurée  si 
justement  célébra  :  «  C^t  grand'pitié  quand  le  valet  cbasse 
le  maKre;  an  reste,  mon  ame  est  à  Dieu,  mon  cmnr  est  à 
mon  roi,  et  men  eor^  est  entre  les  mains  des  osâchants;  Ils 
en  forent  ce  qn^  voudront  Vous  me  parlai  d'assembler  le 
parieaMUt  ;  nnis  quand  la  maieslédu  prince  est  violée,  le  ma- 
gistrat n'a phis d'autorité.  «  Tantde  foraeté  imposa  à  Guise, 
qui  n'osa  le  punir.  Cependant,  la  !•'  janvier  1M9,  Hariay, 
pressé  par  le  fougueux  Linceatre  de  jurer  vengeance  du  meur- 
oe  des  princes  lorrains ,  prêta  le  serment  qni  lui  était  dicté 
en  présence  d'une  nuiltitude  furieuse ,  prête  à  tous  les  excès. 
Cet  acte  de  cendesceodance  ne  le  sauva  point  des  prescrip- 
tions 4le8  ligueurs.  Quitte  jours  après ,  te  16  Janvier,  Bussy- 
Leriora^  frocnnmraa  parlemoitde  Parisel  gouverneur  ds  '«a 
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BastiUi,  entre  dans  la  grande  salle  du  parlement,  et ,  après 
d'hypoerittt  doléanoes  sur  ^  mission  pénible  qu'il  vient  rem- 
plir,  il  se  met  en  devoir  de  lire  la  liste  dès  magistrats  dont 
il  est  chargé  d'opérer  Tarrestation.  A  Tappei  de  son  nom, 
Harlay  se  lève  :  «  Je  vous  sois,  dit-il  au  chef  des  Seize  : 
ce  sont  des  mains  bien  viles  qui  m'arrêtent,  mais  il  est 
toujours  glorieux  de  soufirir  pour  son  roi.  »  Bussy  veut 
continuer  :  «  Cest  inutile,  s'écrie-t^on  de  toutes  parts 
dans  l'assemblée,  nous  nous  regardons  tous  comme  portés 
sur  la  liste.  »  Et  cinquante  magistrats  s'élancent  intrépide- 
ment à  la  suite  de  Harlay. 

Le  premier  président  racheta  plus  tard  sa  liberté  moyen- 
nant une  rançon  de  10,000  écus,  et  se  rendit  à  Tours  auprès 
de  Henri  lY,  devenu  roi  de  France  par  la  mort  de  Henri  III. 
Il  se  dévoua  à  la  fortune  de  ce  prince  avec  une  fidélité  qui 
ne  tint  compte  ni  des  foudres  de  Grégoire  XIV ,  ni  des  me- 
naces du  cabinet  espagnol.  A  son  retour  à  Paris,  le  Béar- 
nais récompensa  dignement  ses  services.  Mais  Harlay  ne 
vit  dans  les  faveurs  de  ce  prince  que  de  nouveaux  encou- 
ragements à  son  zèle.  Sa  fidélité  s'exhalait  souvent  en  aveux 
pleins  d'une  liberté  respectueuse,  mais  entière.  Il  affectait, 
dit  un  historien,  de  fermer  les  yeux  sur  des  indices  très- 
tiuppants  d'hérésie,  acceptait  comme  une  profession  de  foi 
formelle  un  désaveu  équivoque  ;  et  lorsqu'il  était  forcé  de 
punir,  il  bornait  presque  toujours  la  peine  au  bannisse- 
ment. II  se  démit  de  la  première  présidence  en  1610,  après 
trente-quatre  ans  d'exercice,  et  mourut  le  23  octobre  de  la 
^méme  année. 

HARLAY  DE  SANCY  (  Nicolas  ),  issu  d'une  branche 
collatérale  de  la  même  famille,  fut  successivement  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  ambassadeur  de  France  en  Allemagne 
et  en  Angleterre,  capitaine  des  Cent-Suisses  et  surintendant 
des  finances ,  emploi  dans  lequel  il  fut  remplacé  par  Sully, 
dont  il  avait  été  l'antagoniste  et  qui  dans  ses  Mémoires  lui 
reproche  des  prodigalités.  Né  en  1546,  mort  en  1629,  il 
changea  plusieurs  fois  de  religion,  restant  en  politique 
toujours  attaché  à  la  cause  royale. 

HARLAY  (  AcHiLLB  de  ),  baron  DE  SANCY ,  second 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1581,  fut  tour  à  tour  prêtre, 
militaire ,  avocat  et,  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis , 
ambassadeur  à  Constantinople ,  d'où  il  se  fit  rappeler  en 
1617.  Après  avoir  rempli  plusieurs  missions  en  Angleterre 
et  en  Savoie,  il  devint,  en  1631,  évéque  de  Saint- Malo,  et 
présida  en  cette  qualité  les  états  de  Bretagne  trois  ans 
après.  Son  nom  est  mêlé  aux  événements  politiques  de 
cette  époque.  Disgracié  par  le  cardinal  de  Richelieu  pour 
s'être  opposé,  dans  l'assemblée  du  clergé  de  1635,  aux  sub- 
sides extraordinaires  demandés  par  la  cour,  U  se  consacra 
dès  lors  exclusivement  à  la  direction  de  son  diocèse,  oà  il 
mourut,  en  1646. 

HARLAY  DE  CHANVALON  (NicoiAS  de),  archevêque 
de  Paris,  neveu  de  François  de  Harlat,  archevêque  de 
Rouen,  né  dans  la  capitale,  en  1625,  toi  choisi  par 
Louis  XIV  pour  présider  l'assemblée  du  clergé  de  1660.  Ce 
monarque  le  cliargea  en  outre  de  la  direction  des  affaires 
du  clergé  régulier,  et  le  désigna  pour  la  célébration  de  son 
mariage  secret  avec  M"**  de  Maintenon.  Recommandable 
par  la  noblesse  engageante  de  ses  manières  et  la  tournure 
conciliante  de  son  esprit,  pasteur  plein  de  lumières  et  de 
vigilance ,  il  était  plus  renommé ,  disent  ses  contemporains, 
pour  la  prudence  et  la  régulaiité  de  sa  conduite  extérieure 
que  pour  l'austérité  de  ses  mceurs  privées.  Mort  en  1695d'apo> 
plexie  foudroyante ,  il  eut  pour  successeur  le  cardmal  de 
Noailles,  évêque  de  Chftlons.  U  était  de  l'Académie  Française. 

HARLAf  (Achille  he),  peb't-neven  du  magistrat  qui 
s'était  rendu  si  célèbre  au  temps  de  la  Ligue,  naquit  à  Paris, 
en  1639.  Conseiller,  puis  procureur  général  au  parlement, 
il  vendit  sa  charge  en  1689,  et  succéda  le  13  novembre  de  la 
même  année  au  premier  président  Potier  de  Novion.  Profon- 
dément versé  dans  l'étude  de  la  jurisprudence  et  des  belles- 
lettres,  il  parut  dans  cette  magistrature  avec  un  grand  éclat 
^  sévérité,  au  moins  apparente ,  de  mœurs  n'excluait  point 


chez  lui  l'adresse  du  oourtban;  et  sa  compagnie,  soIJoigDda 
par  l'ascendant  de  son  nom  et  de  ses  lumières,  profiwiiitpuui 
ses  avis  une  déférence  qui  tenait  de  la  disciplina.  Mais  cfeit 
surtout  comme  homme  d'espiit  qu'il  a  laissé  une  réputatiiMi 
parmi  les  gens  du  monde.  Ses  i>ons  mots  et  ses  repartha  ont 
été  recueillis  sous  le  titre  d'HarUama.  Gallican  zâ6,1I  adres- 
sait un  jour  à  Louis  XIV  des  représentations  amr  on  bref 
de  la  cour  de  Rome  qui  loi  paraissait  attentatoire  anx  li- 
bertés de  l'Élise.  Ce  prince  ayant  dit  à  de  Harlay  qu'on  ne 
pouvait  avoir  trop  d'égards  pour  les  papes  :  «  Oui,  sire, 
répondit  le  magistrat,  il  faut  leur  iMdser  les  pieds  et  Icor 
lier  les  mains.  »  Un  Jeune  conseiller,  dont  les  aieux  avaioift 
porté  la  livrée ,  ayant  paru  devant  lui  sous  un  costume  d'uae 
nuance  peu  sévère  :  «  Monsieur,  lui  dit  le  premier  prési- 
dent, il  parait  que  dans  votre  famille  on  a  bien  de  la  peine 
h  quitter  les  couleurs.  »  U  répondait  à  des  comédieiis  qui, 
dans  une  requête  au  parlement,  avaient  pompeusement 
parlé  de  leur  compagnie  :  «  Ma  troupe  déliiiérera  sur  la  de- 
mande  de  votre  compagnie.  •  L'architecte  Mansard  songfait 
h  faire  de  son  fils  un  président  à  mortier  :  «  Monsieur  Mansard, 
loi  dit  de  Harlay,  veuillez  ne  pas  mêler  votre  mortier  avec  le 
nêtre.  »  A  une  audience  du  parlement,  une  partie  seulement 
des  juges  était  attentive ,  le  surplus  causait  ou  dormait  : 
«  Si  messieurs  qui  causent,  interrompit  le  premier  prési- 
dent, faisaient  comme  messieurs  qui  dorment,  niessâcors 
qui  écoutent  pourraient  entendre.  »  U  caractérisait  ainsi 
les  jésuites  et  les  oratoriens  :  «  Cest  un  plaîcîr  de  vivre 
avec  les  premiers,  et  un  bonheur  de  mourir  avec  les  derniers.  » 
Ce  magistrat  attendait  un  jour  à  Versailles  PaudicDce  de 
Louis  XIV.  S'étant  assis  sur  une  banquette,  il  s'y  endort 
profondément.  Des  pages  malicieux  profitent  de  son  som- 
meil pour  attacher  sa  perruque  à  la  tapisserie.  Le  roi  ar- 
rive; Harlay  se  réveille  en  sursaut,  se  lève,  et,  réparant, 
pour  ainsi  dire,  par  sa  présence  d'esprit  le  désordre  de  ta 
coiffure  :  «  Sire,  dit-il,  je  comptais  saluer  votre  majesté  ea 
premier  président;  vos  pages  oîit  voulu  que  ce  fttt  en  enfut 
de  chœur.  »  Il  savait  apprécier  le  mérite  :  oe  fut  sur  ses 
instances  que  Louis  XIV  éleva d'Aguesse au,  depuis eba- 
celier  de  France ,  au  poste  de  procureur  général  du  parlemeat 
do  Paris.  Hariay  se  démit  de  ses  fonctions  le  5  naai  1707, 
et  mourut  le  23  juillet  1712,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 

Le  nom  de  Harlav  s'est  éteint  en  1717  dans  Achille, 
quatrième  du  nom ,  avocat  général  au  pariement  de  Paris 
et  conseiller  d'État  A.  Boollée. 

HARLEM  9  jolie  ville  de  la  Hollande,  conuDunique  avec 
Amsterdam  et  Leyde  par  des  «heroins  de  fer  et  par  des  ca- 
naux. Elle  est  située  sur  le  Sparen,  qui  se  jette  au  midi  daas 
le  grand  lac  appelé  mer  de  Harlem  {voyez  l'article  auivant). 
En  1572  elle  soutint  un  siège  terrible  contre  les  Espagnols, 
commandés  par  Frédéric  de  Tolède,  fils  du  duc  d'Albe. 
Prise  le  13  Juillet  1573 ,  elle  fut  livrée  aux  plus  effroyables 
excès,  malgré  les  termes  exprès  de  la  capitulation.  Haiten 
se  glorifie  de  l'invention  de  l'imprimerie ,  qo'dle  attribue  à 
Laurent  C  o  s  te  r ,  personnage  dont  rexistenoe  est  reatée  fort 
équivoque,  malgré  les  savants  efforts  de  MM.  Meerman, 
Scheltema  et  Koning,  et  dont  la  atatoe  en  marbre  orne  ao- 
jourd'nui  la  place  du  Marché.  Au  surplus,  malgré  la  fidblesss 
de  cette  prétention ,  Harlem  n'en  est  pas  moins  one  àÊi 
émmemment  littéraire.  Elle  possède  une  Société  des  Sdenoes, 
fondée  en  1752;  la  Société  nationale  Économique,  érigée  ci 
1774;  et  la  Société  Teyiérienne,  amsi  appelée  de  son  fonda- 
teur, Pierre  Teyler  vander  Hulst,  mort  le  8  avril  177S.  Cest 
dans  les  murs  de  Harlem  que  naquit  le  savant  philologw 
Corneille  Schrevelius.  Le  virent  aussi  le  jour  pluaieuis 
peintres  d'un  grand  mérite,  tels  que  Nicolas  van  Bercbea^ 
Philippe  Wouvermans,  van  Ostade,  etc.  François 
H  a  Is ,  né  à  Maiines,  en  1584 ,  y  passa  toute  sa  vie.  Ces  ar- 
tistes ont  valu  à  Harlem  le  titre  de  seconde  Sologne, 
L'orgue  de  l'église  de  Sahit-Bavon  passe  pour  le  plus  bd 
instrument  de  ce  genre  qui  existe  au  monde. 

L'iiabile  architecte  van  Campen,  l'auteur  du  plan  M 
VhùUL  de  ville  d'Amsterdam,  était  de  Hariem,  qui  est  eaoae 
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KOonùDdie  poor  ses  UancUsseries ,  ses  tissus  de  laine  et  de 
sole  9  ses  tapis  et  ses  ydours ,  ses  savonneries  et  ses  fonde- 
ries de  caractères  typographiques.  La  tulipomanie  (voyez 
Fleobs  [Commerce  desf  n'a  pas  médiocrement  ijooté  à  sa  cé- 
lébri^,  et  l*on  se  souvient  de  ces  vers  de  Delile  : 

Je  saîi  que  dans  Barlem  plus  d*un  triste  amateur 
Au  fond  de  aet  jardins  t'enferme  avec  sa  fleur. 
Pour  Toir  sa  renoncule  avant  l*anbe  s'éveille, 
D'une  anémone  unique  adore  la  loerteille, 
Oo  y  d'un  rival  heureux  «nvianl  le  secret , 
Achète  au  poids  de  l'or  les  taches  d'un  œillet 


Kn  1779  l'auteur  de  La  Hollande  au  dix-haUième  tiècle 
portait  la  population  de  Harlem  à  45,000  habitants.  En 
1870  elle  était  de  31,282  âmes. 

On  a  de  Théodore  ScUrevelius  un  ouvrage  intitulé  :  JJor- 
lemum  (Lugd.  Bat.,  1647;in-4*).  La  relation  du  siège  de 
cette  ville  pendant  les  années  1572  et  1573  y  a  été  imprimée 
en  hollandais  (  1739 ,  in-S**  ).  De  Reiffenbbrc. 

HARLEM  (Mer  de).  On  appelle  où  plutôt  on  appelait 

ainsi  autrefois  un  grand  lac  d'environ  six  myriaraèlres  du 

long  sur  trois  de  large,  situé  dans  la  province  de  la  Hollande 

septentrionale  (Pays-Bas) ,  entre  les  villes  de  Harlem,  de 

Leyde  et  d*ÂmsterdanL  II  existait  là  jadis  quatre  lacs 

différents,  et  de  grandeur  bien  momdre,  dont  à  la  fin  du 

seizième  siècle  une  violente  mvasion  de  la  mer  du  Nord,  en 

détruisant  tout  sur  son  passage,  ne  fit  plus  qu'une  seule  et 

même  masse  d'eau,  d*unesuperfided'environ  33,000  arpents. 

Elle  avait  14  pieds  de  profondeur,  dont  8  pieds  de  vase, 

qu'on  utilisait  pour  la  fabrication  des  briques  servant  à  la 

construction  des  maisons  et  au  pavage  de  la  voie  publique. 

Malgré  son  peu  de  profondeur,  il  arrivait  souvent,  à  la  suite 

de  violentes  tempêtes,  que  celte  masse  d'eau,  mise  par  le 

bras  de  mer  appelé  Met  Y  en  communication  avec  le  Zul- 

derzée ,  s'élevAt  à  une  grande  hauteur  ;  et  ce  n'était  qu'au 

moyen  d'un  coûteux  système  de  digues  et  d'écluses  qu'on 

parvenait  à  l'empêcher  d'empiéter  encore  sur  les  contrées 

qu'elle  baignait.  Pour  prévenir  de  nouvelles  dévastations  et 

e:i  même  temps  pour  gagner  du  terrain  propre  à  la  culture, 

on  entreprit  en  1840  la  gigantesque  opération  du  dfssé- 

chement  de  la  mer  de  Harlem,  terminée  à  la  fm  de  1865. 

A  cet  efiet,  on  l'entoura  de  digues  flanquées  de  fossés  pro- 

fuuds ,  dans  lesquels  on  conduisit  de  petits  cours  dVaii 

q  ui  vont  se  déverser  dans  le  Zuiderzée ,  en  même  temps 

qu'on  les  utilise  pour  les  besoins  de  la  navigation.  Le  fond 

de  la  mer  de  Harlem  s'est  trouvé  de  la  sorte  peu  à  peu 

transformé  en  polders,  et  on  a  rendu  à  Tagriculture  une 

siinerficie  d'environ  20,000  arpents  de  terre. 

HARLEM  (CoRNEuos  de).  Voyez  Ck>RNELis. 

HARMATTAN.  On  appelle  ainsi  un  vent  smgulier, 
très* violent  et  très-chaud ,  qui  souffle  périodiquement,  d'or- 
dinaire pendant  sept  à  huit  jours,  des  contrées  intérieures  de 
l'Afrique,  entre  Test  et  le  nord-est,  vers  l'océan  Atlantique. 
II  règne  en  décembre,  Janvier  et  février,  et  est  généralement 
accompagné  d'un  brouillard  ou  d'une  brume  qui  cache  sou- 
Tent  le  soleil  pendant  des  jours  entiers.  Une  sécheresse  et 
une  chaleur  extrêmes  sont  les  résultats  caractéristiques  de 
ce  Tent.  Tout  le  règne  végétal  en  est  flétri,  et  les  firuits  mû- 
rissent immédiatement.  La  sécheresse  est  si  extrême,  que  les 
meubles  des  hahitatlons  en  reçoivent  de  graves  dommages, 
et  que  les  boiseries  des  appartements  éclatent.  Le  corps  de 
l'homme  aussi  en  souffire  assez  pour  provoquer  l'écaillement 
de  la  peau  aux  mains  et  au  visage;  mais  à  d'antres  égards 
on  retarde  en  g^éral  les  effets  de  ce  vent  conune  salutaires, 
lorsqu'il  ne  passe  pas  an-dessus  de  contrées  marécageuses, 
parce  qu'il  arrête  les  progrès  de  toute  espèce  d'infection,  et 
qu'il  guérit  la  plupart  des  affections  cutanées ,  les  fièvres 
Intermittentes  et  les  diarrhées.  Aussitôt  qu'il  cesse  de  souf- 
fler, un  froid  des  plus  piquants  lui  succède.  L'harmattan 
ressemble  beaucoup  au  samoum  ou  ii m oun;  et  il  n'y  a 
que  les  nègres  de  la  côte  occidentale  du  désert  de  Sahara 
4ul  lui  donnent  ce  nom. 

MCT.  DE  LA  GOlfVBBS.  —  T.  X. 


HARMENSEN.  Voyez  AsMunua. 

H  ARMODIUS  et  ARISTOGITOM  étaient  denx  jeunes 
Athéniens  unis  par  la  plus  étroite  amitié.  Ils  vivaient  sous 
le  règne  des  pisistratides  Hipparque  et  Hippias.  Le 
voluptueux  Hipparque  séduisit  la  sœur  d'Harmodius;  et, 
loin  de  cacher  la  Cublesse  de  sa  victime,  en  révéla  toute  la 
honte  dans  une  procession  de  vierges  en  lui  interdisant 
l'entrée  du  Parthénon.  Cette  injure  privée  mit  les  armes 
aux  mains  d'Harmodius.  Bientôt  les  deux  amis  associent  un 
grand  nombre  de  citoyens  à  leur  complot  ;  des  femmes 
trempent  même  dans  la  conjuration.  Le  Jour  de  l'exécution 
est  fixé  aux  Panathénées  ;  car  cette  i%te  réunit  une  foule  de 
citoyens  au  temple ,  et  la  coutume  permet  d'y  porter  des 
armes.  Au  jour  dit,  ils  se  rendent  au  Pailhénon,  tenant  à 
la  main  des  branches  de  myrte,  au  milieu  desquelles  un 
poignard  est  caché.  Ils  voient  l'un  d'eux  parier  bas  à  Hip- 
parque :  serait-ce  le  complot  qu'il  révèle  au  tyran?  11  e^t 
temps  de  frapper.  Ils  s'approchent  :  Hipparque  tombe  sous 
leurs  coups;  mais  U  est  aussitôt  vengé,  et  le  sang  d'Har- 
modius se  mêle  au  sien  (l'an  513  avant  J.-C).  Aristogiton 
est  réservé  poor  la  torture.  Interrogé  sur  le  chevalet,  il  dé- 
signe comme  ses  complices  les  plus  fidèles  amis  d'Hippîas, 
et  celui-ci  les  fait  à  l'instant  conduire  au  supplice.  •  Eh 
bien ,  lui  dit  le  tyran  à  la  fin ,  te  reste-t-il  encore  des  scélé- 
rats à  nommer?  —  Il  ne  reste  que  toi ,  répondit  le  martyr 
de  la  liberté  et  de  l'amitié.  Mais  Je  meurs  content  ;  car  j'ai 
fait  servir  tes  mains  à  détruire  tes  amis.  »  Quiconque  fut 
soupçonné  d'avoir  pris  part  à  la  conspùration  fut  traité 
avec  une  extrême  rigueur*  La  courtisane  Lena  se  distingua 
par  sa  constance  à  supporter  les  tortures  :  dans  la  crainte 
qu'un  aveu  ne  lui  fût  arraché  par  la  douleur,  elle  se  coupa 
la  iangpie  avec  les  dents ,  et  la  cracha  à  la  face  de  ses  bour* 
reaux.  Quand,  trois  années  plus  tard,  Clisthène  eut  délivré 
son  pays  du  tyran,  l'énergie  et  le  nom  de  la  courtisane 
furent  consacrés  sous  limage  d'une  lionne  sans  langue.  On 
dressa  sur  la  place  publique  une  statue  k  la  mémoire  d'Har- 
modius et  d'Âristogiton,  honneur  jusque  alors  sans  exemple. 
Il  fut  défendu  de  donner  leurs  noms  à  des  esclaves,  et  or- 
donné qu'ils  seraient  célébrés  à  perpétuité  dans  toutes  les 
Panathénées.  Enfin,  longtemps  après  la  mort  de  ces 
jeunes  cltoymis,  on  chantait  à  leur  gloire  un  hymne  patrio- 
tique conservé  dans  Athénée.  Hippolyte  Fauche. 

HARMONIA.  Voyez  Haeiionie. 

HARMONICA.  Cet  instrument  de  musique ,  d'origine 
allemande,  a  subi  différentes  modifications  avant  d'arriver 
au  degré  de  perfectionnement  où  ii  est  aujourd'hui  ;  il  con- 
sistait d'abord  en  une  certaine  quantité  de  verres  inégale- 
ment remplis  d'eau,  qui  étaient  placés  par  demi-tons  dans 
une  caisse  longue  d'un  mètre.  Après  avoir  humecté  le  bord 
de  ces  verres  avec  une  éponge  mouilée,  on  trempait  les 
doigts  dans  l'eau,  et  en  les  passant  légèrement  sur  les  bords 
des  verres,  il  résultait  de  ce  frottement  des  sons  mélodieux. 
Le  célèbre  Franklin  remit  cet  instrument  en  vogue  en  1760  ; 
lui-même  y  apporta  des  changements  notables  ;  il  fit  fixer 
de  petites  coupes  contenant  .une  quantité  différente  d'eau 
dans  un  cylindre,  ou  axe  commun,  placé  horizontalement 
sur  deux  pieds,  que  faisait  tourner  une  roue  mise  en  mou- 
vement par  une  corde  attachée  au  pied  du  joueur.  On  hu. 
mectait  les  bords  des  petites  coupes  avant  de  jouer  en  fai- 
sant tourner  le  cylindre,  et  en  appuyant  après  légèrement 
les  doigts  sur  les  verres  on  obtenait  des  sons  vibrants  et 
sonores,  ayant  quelque  analogie  avec  la  voix  humahie. 
Mlle  Davies ,  la  première,  fit  connaître  cet  harmonica  à 
Paris  en  1765;  depuis,  on  a  beaucoup  perfectionné  cet  ins- 
trument La  meilleure  invention  parait  être  celle  de  M.  Le- 
normand  :  elle  consiste  à  placer  parallèlement  des  lames 
de  verre  de  différentes  dimensions  par  demi-tons,  et  sur 
lesquelles  on  frappe  avec  un  petit  marteau  de  liège  enve- 
loppé de  taffetas.  Le  clavi-cylindre  de  Chladni  et  le 
mélodion  de  M.  Dietz  sont  des  harmonicas  perfectionnés. 
Ces  instruments  produisent  généralement  sur  les  sens  uneffol 
magnétique.  Ils  sont  très-peu  répandus. 
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HARMONIE 


HARMONIE*  CTest  fetpression  de  Tordre  entendu 
Isns  te  sens  le  ptos  êleté  et  te  plos  complet  :  VHarmonie 
duu  tes  oeuvre*  de  Dteu,  Tharmonie  dan»  les  œuvres  de 
('homme.  C*est  ce  qui  en  fait  la  perfection  ;  de  sorte  que 
ee  grand  mot  d'^rmonie  représente ,  à  bien  dire»  ce 
qu'il  y  a  de  réel  dans  la  création.  Tonte  œuvre  sans 
Ikarmonie  est  un  acddent  de  la  nature  ou  de  Tart.  Et 
aussi  la  science  la  plus  réelle  est  celte  qui  embrasse  le 
monde  dans  ses  rapports  d'ensemble  et  de  détail  pour  en 
montrer  funtté.  L'unité  n'est  que  Pharmonte.  La  phlloso- 
phte  et  les  lettres,  la  morale  et  la  politique ,  la  nature  et 
l'art,  tout  va  à  Hiarmonte,  et  sans  lliarmonle  le  génie 
même  n'est  qu'un  grand  désordre.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  avec  sa  pensée  un  peu  superficielle,  mais  avec  sa 
parote  pleine  de  grâce,  a  indiqué  les  harmonies  secondaires 
de 'la  nature,  c'est-à-dire  les  rapports  extérieurs  des  êtres 
entre  eux  ;  mais ,  quel  que  soit  le  charme  de  cette  poésie  , 
ce  n'cj^t  point  encore  l'harmonie  telle  que  l'étudié  la  phi- 
losophie véritable.  Les  harmonies  parlent  aux  yeux,  Fhar- 
monie  parle  k  rintelltgence.  Celui  qui,  par  une  puissance 
surhumaine  de  conception,  se  donnerait  la  tue  intime  de 
la  création  dans  son  ensemble,  avec  ses  soleils  et  ses  mon- 
des, avec  leurs  mouvements  réguliers  et  variés  tout  à  la  fois^ 
avec  l'immensité  pour  limites,  depuis  l'atotne  jusqu'à  l'être 
intini,  celui-là  aurait  une  idée  de  l'harmonie;  noals  cette 
idée  suppose  une  intelligence  qui  n'estpas  celle  de  l'homme. 
L'harmonie ,  telle  que  nous  la  concevons ,  est  à  peine  un 
reflet  de  l'harmonie  telle  que  Dteu  la  réalise.  Cest  pour- 
quoi il  est  vrai  de  dire  philosophiquement  que  la  suprême 
perfection  de  rintelllgence  serait  de  concevoir  cette  harmo- 
nie universelle ,  qui  de  tous  les  points  de  llnfini  aboulit  à 
Dieu,  créateur  des  êtres.  Ainsi ,  par  des  considérations  de 
philosophie,  on  arrive  à  la  N  chrétienne ,  qui  montre  le 
del  comme  la  dernière  révélation  des  mystères  du  monde, 
et  Csit  de  cette  claire  vue  de  Dieu  te  bonheur  infini.  Or,  ta 
vue  de  Dieu ,  c'est  te  possession  complète  de  l'harmonie 
universelle. 

Sous  ce  rapport,  la  philosophie  des  anciens  était  plus 
haute  et  plus  religteuse  que  la  nOtre.  L'étude  de  la  nature 
était  pour  eux  l'étude  de  l'harmonie  des  êtres.  Il  est  pos- 
sible que  cette  généralité  de  leurs  idées  ait  nui  longtemps  à 
Pobservation  eu  fidts  iaolés,  et  par  conséauent  au  progrès 
des  sdenoes  proprement  dites.  Mais  l'int^tigence  humaine 
en  était  agrandie,  et  la  raison  des  philosophes  en  recevait 
une  empreinte  poétique,  qui  ne  s'est  plus  retrouvée  dans  les 
«ivres  analytiques  de  te  philosophie  moderne.  Tel  était  le 
penchant  de  ces  génies  méditatifs  pour  la  contemplation 
des  lois  générales,  que  ce  mot  même  d'harmonie^  appliqué 
à  l'ordre  du  monde»  représentait  réellement  à  leur  esprit 
une  idée  de  musique;  et  réciproquement  la  musique  s'ex- 
pliquait pour  eux  par  des  lois  numériques ,  empruntées  aux 
rapports  des  corps  célestes.  Philosophes  plus  disposés ,  ce 
semble,  que  nous  ne  le  sommes  à  recevoir  et  à  garder  tes 
Impressions  primitives  de  la  nature ,  ils  expliquaient  le 
monde  comma  une  ceuvre  de  la  création  admirable,  et 
dans  cette  œuvre  ils  voyaient  toujours  la  présence  du 
génie  créateur.  La  physique,  c^était  donc  pour  eux  une 
fioéste;  et  c'est  pourquoi  l'harmonie  était  le  premter  objet 
de  leur  contemptetion.  Puis  cette  disposition  de  teurs  Idées 
.«e  Taisait  sentir  dans  toutes  les  sciences  humaines,  et  sur- 
tout dans  celle  nui  étudie  lliomme,  non-seulement  Phomme 
physique,  mais  l'homme  moral,  l'homme  vivant  et  intelli- 
gent, cette  autre  création  mervdlleuse,  où  se  réalise  l'har- 
monie-par  le  mélange  des  passions  et  des  Idées ,  des  pen- 
chants mauvais  et  des  combats  vertueux.  Et  c'est  ainsi 
que  Platon»  le  philosoptie  de  l'harmonie .  était  conduit  à 
montrer  rhomme  toujours  fidèle  à  lui-même  dans  ses  pa- 
roles et  dans  sa  vie,  eomme  un  instrument  de  mélodie,  qui 
rend  des  tons  dignes  des  deux, 

te  root  harmonie  conservera  toujours  un  sens  mys- 
(i(ii)e,  qui  ne  saurait  pas  plus  disparaître  du  langage  des 
'  --ionccs  que  du  langage  de  la  poésie,  Maigns  lui  »  Thomme 


cherche  tliatmonle  dans  loi  «oTres  èé  tt  More  ea  dan 
les  sciences  propres.  On  a  tout  flilt  de  noa  Jours  poa# 
rompre  cette  to!  de  création  tttteneetddfé ,  mais  elle  eil 
plus  puissante  que  le  délire  des  novateurs.  A  oéhil  qui  né 
veut  pas  dliarmonie,  c'est-à-dire  qtû  ne  veut  pas  d'ensaih 
ble  et  d'unité  dans  les  opuvres  d'art ,  nous  deuMuderons 
pourquoi  sa  pensée,  s'il  a  une  pensée,  s'arrête  toute  saisie 
devant  un  monument  d'antiquité  qni  porte  cette  espetete, 
malgré  ses  systèmes  de  laiil  et  d'hiMtIblel  QÉ*!!  porta  son 
regard  sur  ces  magnifiques  eféatkms  «Tardritectnr»,  oà 
l^harmonte  a  mis  son  cachet  mystérieux.  Il  se^a  font  con- 
fondu de  ce  spectacle,  et  sa  ruson  se  débattra  vaineroeat 
sous  cette  Impression  d'admiration  et  de  respect.  Ceb  dooe 
est-H  imaginaire?  et  l'harmonie  n'est-ce  rien,  qdënd  l'har- 
monte  vous  peut  ainsi  capttver  malgM  tos  théories  lei 
plus  rebelles  ?  te  secret  de  notre  enthousiasme  à  U  vue 
de  toutes  les  grandes  œuvres  de  Dieu  ou  de  l*homme ,  c'est 
toujours  l'harmonie  de  ces  œuvres,  et  plus  cette  harmonie 
nous  apparaît,  plus  notre  enthousiasme  a  d'élan  et  peut 
devenir  fécond  et  créateur  à  son  tour.  LAOBEitriB. 

Les  anatomistes  appellent  harmonie  une  articulation  im- 
mobile, dans  laquelle  les  enfoncements  et  les  emmenées 
que  les  surfaces  osseuses  présentent  sont  peu  marqués,  à 
tel  point  que  l'on  pourrait  croire  que  la  jonction  des  os  a 
lieu  par  simple  apposition  de  leur  surface  :  on  pourrait  dter 
pour  exempte  rariScuUtion  des  os  sous-maxittaires  entre  eux. 

En  pdnture ,  le  mot  harmonie  signifie  l'accord  quH  y  a 
entre  les  couleurs  d^un  tableau,  et  dans  U  oompodtion 
elle-même,  raccord  qui  peut  exister  entre  les  personnages  de 
ce  même  tableau  :  ainsi,  on  dira  quH  y  a  une  grande  harmih 
nie  dans  les  tableaux  de  Raphaël,  parce  que  te  peinture  8*y 
trouve  d'accord  avec  te  composition  et  que  les  couleurs  y 
sont  disposées  de  tdle  sorte  qn'ellea  servent  à  faire  com- 
prendre l'expresdon  do  tableau.  Dans  les  tableaux  de  Pons- 
sin,  l'harmonie  des  couleurs  d^ênère  quelquefois  en  mo- 
notonie ;  et  l'on  pourrait  lui  fHIre  ce  reproche  à  Juste  titre. 

Ëarmoniê  se  dit  encore  du  bon  accord  qui  existe  entre 
différentes  personnes  :  ainsi ,  l^on  dira  d'une  IHmiUe  doat 
tous  les  mcsnbres  sont  bien  unis  :  il  y  règne  une  harmonie 
parfoite. 

HARMONIE  (Husique),  Les  sote  peuvent  être  en- 
tendus de  deux  manières,  successivement  ou  simuKinémeat: 
dans  le  premier  cas»  il  forment  te  méloâief  en  suivant  dif- 
férentes inflexions  ou  intonations;  dans  te  second  cas,  ils 
composent  Vharmonie  »  en  obéissant  aux  lois  naturelles  de 
la  modutetion.  L'harmonie  est  donc  cette  brandie  impor- 
tante de  l'art  musical  qui  traite  de  la  connaissance  des  sons, 
lorsqu'ils  se  font  entendre  simultanément»  de  leurs  difié- 
rentea  oombinaisons,  de  teurs  rapporta  oénéranx  et  relatift» 
et  de  leur  enchaînement.  Le  but  de  l'harmonte  est  d'nc- 
eompagner  te  mélodie»  soit  que  celte-d  plane  à  Paign, 
murmure  dans  le  médium^  on  gronde  à  te  basse  d*unc  mosi- 
que  quelconque.  Mais  il  n'en  faut  pas  moins  concevoir  lliar- 
monie»  abstractio:;  fkitede  toute  mélodie,  de  tout  rhytbrae 
et  de  toute  mesure,  pour  se  rendre  compte  dee  nomimses 
oombinaisons  dont  elle  est  susceptible  et  bien  saisir  te  dé- 
duction des  teb  qui  règlent  te  concordance  de  œs  mêmes 
combinaisons. 

L'harmonie  peut  aussi  se  définir  une  succession  d*ac- 
cords.  L'enchaînement  des  accords  entre  eux  est  soumît 
à  des  lob  dont  le  principe,  aussi  simple  qu'ingénieux»  M 
découvert  par  R  ameau .  Le  système  de  te  basse  fou  da- 
mentale»  inventé  par  ce  grand  homme»  système  adn» 
et  r^eté  tour  à  tour,  fut  enfin  étudié  et  approfondi  par  un 
homme  d'un  talent  inàmeose»  R  eich a,  <|ui,  comprenant  tout 
le  parti  qu'on  pouv^  tirer  d'une  aussi  ingénlense  théorie, 
en  rappliquant  aux  découvertes  dues  aux  progrès  toeijonn 
croissants  de  l'art  musical  »  en  fit  te  base  de  son  nouven 
système  dliarmonie*  Cest  sa  méthode  que  noue  soitrans 
dans  les  courtes  explications  qoe  nods  allons  donner  Id. 
L'enchaînement  des  accords  est  calculé  sur  te  marche  de 
leurs  notes  fondamentales,  exprimées  on 
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inry  ^  ino|e&  do  r^ny^T9einealt£<K^  Dolet  peqyeptêtre 
idaeées  à  d^autres  parties  qa*h  la  basse.  Elles  apÎTeai  £iure 
«aire  elles  tels  et  tds  intervalles  prescrits  par  l'expé- 
rienoe,  roreflle  et  le  foM.  SI  doac,  ea  lisisant  entendre  snc- 
cesslTement  plusiears  accords,  on  a  soin  d*obsenrer  les  rè- 
gles données  sur  lamarcbe  des  notes  fondamentales,  on  est 
lûr  que  Pharraonie  qui  en  résultera  sera  non-seulement 
agréaUéy  mats  encore  exempte  de  vague  et  riche  d'effets. 
On  Toit  tout  d'un  coup  l'avantage  d'un  système  aussi  simple  ; 
et  lorsqu'on  saura  quMl  s'^ppHque  arec  un  égal  succès  à 
l'enchaînement  des  accords  les  plus  compliqua  et  les  plus 
dissonnants  I  qu'il  n*y  a  pas  un  passage  de  nos  auteurs  les 
plus  difficiles  qu'on  ne  puisse  ^alyser  et  expliquer  claire- 
ment avec  le  secours  des  règles  qui  en  émanent,  on  s'éton* 
nera  de  ce  que  ce  système  ne  soit  pas  adopté  pour  rensei- 
gnement dans  les  écoles  publiques,  quoiqu'il  le  soit  par  la 
presque  généralité  des  artîMes. 

n  y  a  en  harmonie  des  notes  étrangères  aux  accords,  sur 
lesquels  elles  ne  font  que  glisser  :  ces  notes  se  placent  or- 
dinairement sur  les  temps  faibles  de  la  mesure ,  ou  entou- 
rant d'aotras  notes  intégrantes  d'ua  accord ,  an  formant 
ime  csfièea  d'oniemeat ,  de  braderie  mélodiques.  Oes  notes 
•ont  appelées  moiet  de  passage,,  petites  notes  on  appa- 
ria tnr  es.  Il  en  est  d'autres  encore  qui  se  troarent  sur 
les  tempe  fcMts ,  at  qu'aa  aomme  suspensions  :  leur  nom 
indique  assez  qu'elles  suspendent  la  note  iatégranta  d'an 
accord  pendant  un  certain  temps  de  la  mesure  pour  le  faire 
entendra  ensuite^ 

Les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  janiais  connu  Pbarmonie  ; 
ce  quin*emp6cbait  pas  leur  musique  de  produire  quelquefois 
des  efEets  ûiblimes,  qMoiuu'elle  fût  à  l'unisson  ou  à  Toc- 
tave.  Après  la  ehule  do  1  empire  d'Occident»  il  ne  restait 
de  toute  la  musique  if»  anciens  que  quelques  psalmodies 
religieuses  à  l'usage  des  églises.  L'harmonie  ne  fut  inventée 
qu'au  neuvième  siècle.  Elle  »ù  traîna  rude,  inculte  et  sta- 
âonnaire  jusque  ?ers  le  milieu  dq  quinzième  siècle  :  c'était 
la  seule  musique  que  nous  eussions  alprs  $  et  cette  musique 
n'était  même  pas  de  la  mélodie,  car  on  ne  pouvait  appeler 
de  ce  nom  des  chants  grossiers  dépourvus  pour  la  plupart 
de  rbythma  et  de  mesara.  k  partir  de  cette  époque  Tbar- 
monie  se  perfectionna  rapidement,  gr&ce  aux  talents  de  deux 
musiciens  français,  Dufay  et  Binchoir,  et  d'un  anglais,  Jean 
Dunstaple,  Les  élèves  de  ces  mallres  suivirent  l'impulsion 
qu'ils  avaient  raçue,  et  depuis  lors  jusqu'à  nos  Jours  l'har- 
monie s'est  progressivement  enrichie  et  perfectionnée  sous  les 
différents  maîtres  qui  se  sont  succédé*  On  a  longuement 
diiserté,  vivement  disputé,  pour  savoir  à  quel  système  d'har- 
moitié  U  fallait  donner  la  préférence*  Le  meilleur  système 
est  celui  qui  facilite  rintelligeace  de  la  science  et  nous 
Initie  le  plus  promptement  à  ses  secrets*  Pour  combattre 
le  système  de  la  basse  fondamentale,  Kimberger  avait  ima- 
giné Je  ne  sais  quelle  théorie  des  prolongations.  Caiel  s'en 
empara,  et  à  son  tour  prétendit  expliquer  et  enseigner  l'har- 
monie par  le  calcul  des  intervalles;  source  inépuisable 
d'erreurs  et  de  coniradictions.  Ce  système ,  qui  n'a  rien 
d'ingénieux  ni  de  métiiodique,  n'offre  aucune  règle  précise 
pour  la  marche  de  la  basse ,  aaul  fondement  de  toute  bonne 
iiannonia. 

Nous  aurons  à  parler  alUeurs  desmodulatioas,  partie 
importante  de  l'harmonie. 

Ù  y  a  encore  en  musique  difllârentes  acceptions  du  mot 
hannonàs.  Il  s^emploie  pour  désigner  la  masse  des  instru- 
ments à  vent  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  orcliestre, 
et,  par  analogie,  on  dit  concert  d'harmonie,  d'un  con- 
cert composé  seulement  d'instruments  à  vent,  et  d'tnlru- 
ments  de  percussion ,  auxquels  enjoint  ordinairement  quel' 
qnes  conira^basses  »  excepté  dans  |a  musique  militaire*  On 
dit  :  VàarmQnie  d^un  accord  ou  d'une  musique,  pour 
en  exprimer  la  douceur.  Harmonie  est  synonyme  de  co  a  - 
ire^oinU  On  prend  aussi  quelquefois  le  mot  harmonie 
comme  aynoayme  da  composition ,  mais  c'est  à  tort  ;  la 
composition  s'entend  de  l'invention  d'une  musique,  avec  la 
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{  secours  de  la  mélodie,  4u  rjiytbme,  de  U  mesure  et  de 
l'harmonie,  tandis  que  l'harmonie  ne  s'entej^  que  de  l'art 
de  combmer  les  soas  d'une  manière  agréable,     ^écnia. 

B  ABAIONIE  (Rhétorique).  II  faut  ^xamifier  depx  cho- 
ses  dans  l'Jbannonie  du  style:  d'abord  l'agrén^ent  du  son 
en  lui-môme,  ou  lu  mélodie  en  général  ;  ensuite  le  son  dis- 
posé de  mam'ère  à  devenir  l'expression  du  sens,  ^oms  appe- 
lons euphonie  cette  douceur  de  sou  /lans  Vê  langage,  et 
eacophonieXà  rencontre  de  syllabes  ou  da  paroles  qui 
affectent  désagréablement  l'oneille.  On  doit  éviter  avec  soin 
dans  le  choix  et  dans  l'arrangement  des  a^ots  le  mélange 
des  sons  durs  et  choquants.  £n  outre ,  pour  être  lu^rmo- 
nieux,  le  style  doit  avoir  du  nombre;  )i  a  besoin  d'être 
cou\)é  par  des  r^os  bien  placés  et  plus  ou  moins  sensibles, 
qui  partagent  les  phrases  sans  les  scinder,  et  en  rendent  la 
lecture  facile  et  coulante  ;  il  faut  que  les  divers  membres 
d'une  période,  plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  égaux, 
selon  )a  nature  des  idées  ou  l'effet  qu'on  veut  produire,  se 
balancent  entre  eux  et  s'équilibrent ,  de  manière  à  former 
un  ensemble  harmonieux  et  cadencé. 

Le  son  quapd  0  est  adapté  au  sens  produit  des  beautés 
d'un  ordre  supérieur.  Il  y  a  longtemps  qu'oa  a  remarqué 
qu'il  existe  dans  les  langues  cultivées  un  accord  secret,  mais 
sensible,  entre  certains  sons  et  certaines  idées  oi^  certains 
sentiments;  que  les  pensées  sérieuses,  les  afieotions  tristes, 
amènent  des  sons  graves ,  lents,  mélancoliques;  qu'au  con- 
traire la  joie  vive  et  pétulante  s'exprime  par  des  sons  légers, 
rapides  et  brillants. 

Il  y  a  une  autre  sorte  d'harmonie ,  qui  appartient  p\n?> 
particulièrement  à  la  poésie  qu'à  la  prose,  et  qu'on  appelle 
harmonie  imitative;  elle  consiste  dans  un  rapport 
de  ressembkince  entre  les  sons  et  la  proprié^  des  objets 
qu'ils  exprunent. 

Sans  doute  l'harmonie  est  plutôt  un  ornement  qu'une 
qualité  générale  du  style  ;  mais  c'est  un  de  ees  ornements 
qui  concourent  le  plus  efficacement  au  charme  du  langage; 
et  l'on  peut  dire  que  sous  le  rapport  du  nombre  elle  est 
une  coodilioa  rigoureuse  imposée  à  toos  les  ouvrages  qui 
prétendent  au  mérite  da  style,  néanmoins,  tt  faut  éviter  à  cet 
égard  toute  espèce  d'afBsctation,  et  ne  pas  se  consumer  dans 
le  travail  mécanique  et  puéril  de  combiner  des  mots  et  des 
sons.  Auguste  Husson. 

HARMONIE,  HÀRMONIA  ou  H£RMIONE.  Les  Grecs 
avaient  personnifié  V harmonie ^  qu'ils  supposaient  fille  de 
Mars  et  de  Vénus.  Son  nom  'ApfiovCa  signifiait  dans  leur 
langue  accord,  union.  Ils  la  donnaient  pour  éponge  au  fon- 
dateur de  Thèbes,  Cad  m  us,  célèbre  pour  avoir  apporté  et 
Grèce  l'écriture  et  la  religion.  A  les  en  croire,  tous  les  dieux 
auraient  assisté  à  leurs  noces;  Minerve  et  Yulcain  lui 
auraient  donné,  suivant  Hygin,  un  vêtement  imprégné  de 
tous  les  vices  et  de  tous  crimes;  Vénus,  un  collier  d'or,  qui, 
passant  dans  les  mains  d'Ériphile,  aurait  causé  la  mort 
du  devin  Araphiaraûs.  Junon  n'assista  pas  à  ce  ma- 
riage, qui  fut  d'abord  heureux ,  mais  dont  elle  troubla  la  paix 
par  les  désastres  dont  elle  accabla  les  descendants  des 
époux.  Les  noms  de  Sémélé,  de  Panthée,  d'Ino,  de 
Laïus,  d' Œdipe  rappellent  tous  les  malheurs  de  la  fata- 
lité. Cadmus,  désespéré,  fuit  sa  patrie,  erra  longtemps  et 
aborda  flllyrie,  avec  son  épouse  Harmonie,  qui  ne  l'aban- 
donna Jamais.  Croyant  voir  dans  ses  malheurs  le  résultat 
de  la  vengeance  de  quelque  divinité  protectrice  du  fameux 
dragon  qu'il  avait  tué,  il  demanda  aux  dieux  de  le  changer 
en  serpent,  ce  qui  lui  fut  accordé;  et  Harmonie  obtint  de 
partager  son  sort.  Un  miroir  étrusque  la  représente  debout 
et  nue,  tenant  la  lyre  et  le  plectrum,  parée  du  collier  que  lui 
avait  donné  Vénus,  placée  entre  Mars  et  Cadmus. 

HARMONIE  (TaMe  d'  ).  Voyez  Harpe  et  Piamo. 

HARAIONIE  CÉLESTE  ou  UARMO.'iiE  DES  SPHÈ- 
RES ,  espèce  de  musiqua  dont  il  est  souvent  lait  mention 
dans  les  ouvragsa  des  Pères  et  aussi  dans  ceux  des  anciens 
philosophes,  et  qu'ils  supposent  produite  par  les  mouvements 
wéiodienaevieai  sonores  des  étoiles  et  des  planètes.  Cette 
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bunKide)  que  itoos  n'enfendons  pas»  parce  que  nous  y 
•nmines  hâMtDés  dès  notre  naittance,  et  qa*oii  ne  saurait  dis- 
tinguer un  son  que  par  le  silenee  qui  lui  est  opposé,  ou  bien 
encore  parce  que  l^barmonie  du  tout  ne  peut  être  perçue  par 
nos  organes  à  cause  de  la  gravité  des  sons  ;  cette  harmonie, 
disons-nous,  était  attribuée  aux  impressions  Tariées  et  pro- 
portionnelles des  globes  célestes  les  uns  sur  les  antres,  agis- 
sant à  des  intenralles  donnés.  Suivant  les  anciens  en  efTet 
il  est  impossible  que  des  corps  d'une  aussi  prodigieuse  gran- 
deur,  se  mouvant  avec  tant  de  rapidité,  soient  sflencieux  ; 
au  contraire,  ^atmosphère,  constamment  mise  en  mouve- 
ment par  ces  corps,  doit  rendre  une  série  de  sons  propor- 
tionnelle aux  impulsions  qu'elle  en  reçoit.  Par  conséquent , 
comme  ils  ne  décrivent  pas  tous  le  même  cercle ,  non  plus 
qu'ils  n'ont  pas  tous  la  même  rapidité  de  rotation,  les  dif- 
férents sons  provenant  de  la  diversité  des  mouvements,  et 
dirigés  par  la  main  du  Tout- Puissant,  doivent  produire  la 
plus  admirable  symphonie  et  un  ineffable  concert.  On  sup- 
posait donc  que  la  laue,  comme  la  plus  basse  des  planètes, 
correspondait  à  la  note  mi,  Mercure  à  /a ,  Vénus  à  sol,  le 
Soleil  à  la.  Mars  à  si,  Jupiter  à  tU,  Saturne  h  ré;  et  Porbite 
des  étoiles  fixes,  comme  étant  le  plus  élevé  de  tous,  à  mi, 
ou  à  l'octaTOé 

HARMONIE  IMITATIVE.  Les  sons  imitaUfii  se  re- 
trouvent dans  toutes  les  langues,  d'une  manière  plus  ou 
moins  marquée;  c'est  ainsi  que  nous  avons  gronder,  tntar' 
murer,  gazouiller,  siffier,  bourdonner,  etc.  (  voyez  Ono- 
matopÎb  ).  Un  clioix  convenable  de  mots  peut  produire  on 
son  ou  une  série  de  sons  qui  aient  quelque  analogie  avec 
ceux  qu^on  veut  exprimer  :  comme  le  roulement  du  ton- 
nerre, le  mugissement  des  vents,  etc.  C^est  Theoreux 
emploi  de  ces  sons  qui  produit  Pharmonie  imitative.  Elle  est 
très-sensible  dans  cet  hémistiche  de  Racine  : 

L  enîea  crie  et  se  rompt..* 

Kt  dans  ces  vers  de  Victor  Hugo  : 

J^enteoda  des  canons  soania  les  tonnintëa  Toléet, 

L.ea  clameun  aux  elameura  mêlées. 
Les  choca  fréquenta  du  fer,  le  bmit  preaaé  des  pas. 

Chateaubriand  en  fournit  un  bel  exemple  en  prose  :  «  La 
lame  se  lève ,  elle  approche,  elle  se  brise  ;  on  entend  le  gou- 
vernail tourner  avec  effort  sur  ses  gonds  rouilles.  •  Un 
autre  poète  imite  ainsi  le  bruit  prolongé  do  tonnerre  : 

•  Bt  la  fondre  en  grondant  ronle  dana  Tétendae. 

Enfin,  le  son  imite  aussi  les  mouvements,  en  tant  qu'ils 
iiont  lents  ou  rapides,  doux  ou  violents,  faciles  ou  pénibles. 

Auguste  flu8S0.N. 
If  ARMONIQITR  {%9aihhnatiqms).  Trois  nombres 
«,  0,  e,  sont  dits  en  proportion  harmonique  lorsque  le 
premier  est  au  troisième  comme  la  difféiVnce  des  deux 
premiers  est  à  la  différence  des  deux  derniers,  c'est-è-dire 
lorsque  l'on  a  la  proportion  géométrique  : 
a:  c  :i  a  — ^  :  6  — c  (i). 
Par  exemple,  les  nombres  13,6,4,  sout  en  proportion 
harmonique,  puisque  12:  4::  12  —  6:6—4. 

Dans  la  relation  (1  ) ,  6  est  un  moyen  harmonique  entre 
a  et  c.  On  le  déduit  de  ces  deux  nombres  par  la  formule 

2  ae 

qui  résulte  immédiatement  de  la  proportion.  Pareillement , 
si  on  connaît  a  et  bj  l'on  trouvera 

Comme  dans  les  autres  proportions,  on  peut  multi- 
plier ou  diviser  tous  les  termes  d'une  proportion  harmonique 
par  un  même  nomlire  sans  qu'elle  cesse  d'exister.  Mais 
parmi  les  propriétés  les  plus  remarquables  des  proportions 
harmoniques ,  il  faut  citer  celle-ci  :  Deux  nombres ,  leur 
moyen  harmonique  et  leur  moyen  arithmétique  forment 
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une  proportion  géométrique ,  ce  qui  résulte  évidemmeil  de 
la  relation 

%ac       a  +  e 

a  +  c         2 

où  les  extrêmes  sont  les  deux  nombres  proposés.  Remar- 
quons aussi  que  les  inverses  d'une  proportion  arithmé- 
tique continue  donnent  une  proportion  harmonique.  Ainsi, 
Ton  a  : 

-^  a.  a  -|-  p.  a  -|-  2  p. 
Les  inverses,  -,    —-— ,     rrrâ'  ^®nn«*  *»«"  • 

a      >  T  p       *"F2p 
11  1  11  1 


«+2P 


a  a-f-p      a-fp       a+2p, 

6         1 
car  l'antécédent  du  second  rapport  est  égal  à  ■      *  —,  et 

Ot-J-O       fit 

le  conaéqoent  à  ^.  ^. 

La  formule  (3)  nous  apprend  à  déduire  le  troisième  terne 
d'une  proportion  harmonique ,  .c ,  des  deux  premiers ,  a  d 
b;  de  même,  en  partant  de  6  et  c ,  on  peut  en  calculer  un 
quatrième,  et  amsi  de  suite;  on  formera  ainsi  une  progres- 
sion harmonique,  dont  les  termes,  exprimés  en  fonctioa 
des  deux  premiers ,  seront  : 

ab         ab  ab  ' 


a,b, 


:,  etc.. 


2a— 6'  3a— 2  6' 4a— 3  6' 

série  dont  la  loi  est  facile  à  saisir. 

La  dénomination  harmonique ,  appliquée  à  ces  sortes  de 
proportions  et  de  progressions ,  nous  vient  des  Grecs.  Une 
expérience  faite  à  Taide  du  monocorde  nous  apprend 
que  les  longueurs  des  cordes  qui  donnent  les  sons 

ut,  ré,  mi, fa,  sol,  la, si,  ut, 
sont  effectivement  léprésentées  par  les  nombres 

t     1    1    .^     1    1   1    JL/4) 
•     9'     6'   4*     3*    5'  15*    2  ^*^- 

Or,  le  moyen  harmonique  entre  ceux  de  ces  nombres  qoi 
correspondent  à  «<  et  è  son  octave,  savoir  1  et—  est 

•--  qui  correspond  à  sol;  le  moyen  harmonique  entre  i  («/  ) 

2  4 

et— («oQest—  qui  corresponde  mi;  en   continuant  ce 

3  5 , 

mode  d'opération,  on  obtient  tous  les  nombres  de  la  série  (4), 
et  le  nom  de  proportion  hminonique  se  trouve  expUqoé 
par  cette  analogie,  qui  du  reste  n*est  pas  la  seule  du  même 
genre  que  Ton  pourrait  dter. 

La  géométrie  a  aussi  des  divisions  harmoniqua.  Soit 
une  droite  sur  laquelle  nous  supposons  un  point  O  pris 
pour  origine,  puis  du  même  côté  de  ce  point  trois  autres 
points,  C,  B ,  A,  tellement  placés  que  la  ligne  OA  se  trouve 
divisée  en  trois  segments  liés  par  la  condition  OA  :  OC  :  : 
BA  :  CB;  la  division  de  la  droite  est  dite  harmonique. 
C'est  encore  la  même  chose  que  précédemment;  car  si  l'on 
fait  OA  —  a,  OB  »  6,  OC  â  c,  on  a  BA  »  a  —  6  et 
CB  sss  6 — c  ;  la  proportion  que  nous  venons  d'énoneer  revient 
donc  à  la  proportion  (  l  ).  Les  divisions  harmoniques  donnent 
de  belles  propositions  de  géométrie,  qui  se  relient  à  b 
théorie  des  transversales,  et  sont  surtout  fécondes  en 
ce  que  la  propriété  fondamentale  est  conservée  dans  la 
perspective  et  généralement  de  quelaoe  manière  que  Ton 
projette  les  figures.  E.  McnuBUX. 

HARMONIE  PRÉÉTABLIE.  Voyez  ^Uxkmjk 
(Harmonie). 

HARMONIQUE  (Ifti^f^e)  seditdetootoeqni  appar. 
tient  à  rh  a  r  m  G  n  i  e.  Les  sons  harmoniques  ou  Jlutés  M>nl 
tirésde  certains instrumeuts,1els  que  le  violon etie  violoncelle, 
par  un  monvement  particulier  de  l'archet,  qu'on  approche  da- 
vantage du  chevalet,  et  en  posant  légèrement  le  doigt  sur  cfr- 
taines  divisions  de  la  corde.  Ces  sons  sont  fort  différents,  pour  le 
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timbre  et  ponr  le  ton,  de  œ  qu'ils  seraient  si  Ton  ap* 
payait  tout  à  lait  le  doigt.  Quant  an  ton,  par  exemple,  Ùë 
donneront  la  quinte  quand  ils  donneraient  la  tierce,  la  tieree 
quand  Ils  donneraient  la  sixte,  ete.  Quant  an  timbre ,  Us 
sont  beaucoup  plus  doux  que  ceux  qu'on  tire  pleins  de  la 
même  division ,  en  fidsant  porter  la  corde  sur  le  manche  ; 
et  c'est  à  cause  de  cette  douceur  qu'on  les  appdle  $ons  JM' 
tés.  La  tliéorie  des  sons  harmoniques  repose  sur  ce  prin- 
cipe, qu'une  corde  étant  divisée  en  deux  parties  conimenso- 
rables  entre  elles,  et  par  conséquent  a^ec  la  corde  entière, 
fi  Tobstade  qu'on  met  au  point  de  division  n'empêche  qu'im- 
parfaitement la  communication  des  vibrations  d'une  partie 
à  l'antre,  toutes  les  fois  qu'on  fera  sonner  la  corde  dans 
cet  état,  elle  rendra  non  le  son  de  la  corde  entière,  ni  celui 
de  sa  grande  partie,  mais  cehii  de  la  plus  petite  partie,  si 
elle  mesure  exactement  l'autre,  ou  si  elle  ne  la  mesure  pas, 
le  son  de  la  plus  grande  aliquote  commune  à  ces  deux  parties. 
Harmonique  s'emploie  substantivement  pour  désigner 
tous  les  sons  concomitants  ou  accessou'es  qui ,  par  le  prin- 
cipe de  la  résonnance,  accompagnent  un  son  quelconque 
et  le  rendent  appréciable.:  ainsi,  toutiA  les  aliquotes  d'une 
corde  sonore  en  donnent  les  harmoniques.  On  sait  en 
effet  que  si  l'on  fait  résonner  avec  quelque  force  une  des 
grosses  cordes  d'un  Tloloncelle,  en  passant  l'archet  un  peu 
plus  près  du  chevalet  qu'è  l'ordinaire,  on  entendra  distinc- 
tement, pour  peu  qu'on  ait  l'oreille  exercée  et  attentive, 
outre  le  son  de  la  corde  entière ,  au  moins  celui  de  son  oc- 
tave, celui  de  l'octave  de  sa  quinte ,  et  celui  de  la  double 
octaTe  de  sa  tierce  :  on  verra  même  frémir  et  l'on  entendra 
résonner  toutes  les  cordes  montées  à  l'unisson  de  ces  sonv 
là  :  ces  sons  accessoires ,  qui  accompagnent  toujours  un 
son  principal  quelconque,  en  sont  les  harmoniques. 

J.-J.  Rousseau. 
HARMONITES.  Voyez  Rapp. 
HARMOPHANE  (de  ApiA^Ct  jointure,  et^aCvottat,  pa- 
raître), nom  donné  par  Haày  au  corindon  adamantins, 
parce  que  les  joints  naturels  de  ses  cristaux  sont  apparents. 
HABMS  (  Claude  ),  prédicateur  célèbre  dans  le  nord  de 
l'Europe,  est  né  le  25  mai  1778,  à  Fahrstedt,  dans  le  pays 
fies  Dithmarches,  d'un  père  meunier  de  son  état,  et  exerça 
d'abord  la  profession  paternelle;  ce  ne  fut  qu'après  la  mort 
de  son  père,  en  1797,  qu'il  Ait  libre  de  suivre  la  vocation 
qu'il  se  sentait  pour  les  études  littéraires,  et  de  venir  suivre 
les  cours  de  l'université  de  Kiel,  où  il  se  livra  à  l'étude  de 
la  théologie.  En  1835  il  fut  nommé  premier  pasteur  et 
préYdt  à  Kiel  ;  fonctions  auxquelles  il  lui  a  lallu  renoncer 
en  1849,  parce  qu'à  cette  époque  il  Ait  atteint  d'une  cécité 
presque  complète. 

Claude  Harms  est  l'un  des  théologiens  protestants  qui 
dans  ces  vingt-cinq  dernières  années  ont  le  plus  occupé  l'at- 
tention publique.  En  effet,  il  s'est  posé  l'adversaire  du  ratio- 
nalisme, négation  religieuse  dans  laquelle  le  luthéranisme 
tend  de  plus  en  plus  à  s'absorber.  Une  thèse  publiée  par 
lai,  en  1817,  à  l'occasion  du  troisième  Jubilé  séculaire  de 
la  réforme,  et  où  il  s'efforce,  sprès  avoir  exposé  la  doctrine 
du  péché  originel,  de  démontrer  que  la  foi  seule  est  capable 
d'assurer  à  l'homme  son  salut  étemel,  a  été  l'objet  des  plus 
vives  attaques,  à  la  suite  desquelles  il  a  fait  paraître  divers 
écrits  en  réponse  à  ses  adversaires,  un  entre  autres  ayant 
pour  titre  Du  néant  de  la  religion  de  la  raison  (1819). 
Il  a  publié  le  recudt  de  ses  sermons ,  un  recueil  de  pro- 
Terbe^  et  sentences  (Kiel,  1850)  et  son  autobiographie  (1851). 
HARNACHEMENT  9  terme  générique  par  lequel  on 
désigne  toutes  les  pièces  qui  servent  à  harnacher  les  clie- 
Tanx  de  selle  ou  de  trait  Ces  pièces  Tarient  de  richesse, 
d'élégance,  et  même  de  formes,  selon  qu'on  les  applique  aux 
premiers  chevaux  ou  aux  seconds.  Le  hdrnacheur  est  celui 
qui  confectionne  ces  diverses  pièces.  C'est  un  état,  un  genre 
d'industrie  très-lucratif  à  Paris,  où  la  sellerie  est  en  général 
bien  faite.  Pour  les  chevaux  de  carrosse,  le  liamachement 
se  compose  do  poitrail,  de  la  bricole,  du  coussinet,  du 
iunk/s  et  de  ses  iNmdes,  des  montants,  des  chaînettes,  de 
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la  cronpiAe,  de  l'avaloir  d'en  bas,  des  reeulements  et  des 
guides.  Aux  chevaux  de  charrette,  on  remplace  le  poitrail 
par  un  collier;  mais  ils  ont  tontes  les  autres  parties  du  harna- 
chement, moins  élégantes  sans  doute,  osais  très-aolides. 
Aux  chevaux  de  poste  qui  sont  montés  par  les  poitiUons, 
on  met  des  étriers  et  des  courroies.  En  France,  l*bidnstrie 
a  quelque  chose  à  làfare  pour  alléger  le  poids  ou  diminuer 
la  quantité  de  pièces  qni  composent  le  hamadiement  En 
Angleterre,  oà  l'on  a  ponr  les  anbnaux  une  humanité  bien 
entendue,  on  attelle  les  chevaux  de  trait  de  Toiture  avec 
beaucoup  plus  de  simplicité  qu'en  France.  Hs  se  blessent 
moins  souvent  et  ont  les  mouvements  plus  libres. 

V.  DB  Moiéoif. 

BLARNAI8*  Ce  mot  s'applique  particulièrement  à  la 
partie  du  harnachement  qui  comprend  la  selle,  la  crou* 
pière,  le  iicoo,  la  bride  et  les  traits.  Les  selliers  et  les 
bonrrdiers  font  ordinaireuMut  le  harnais.  Les  pièces  des 
harnais  élégants,  destinés  anx  chevaux  de  cabriolet,  de 
voiture  de  maître,  se  garnissent  avec  des  plaques  de  laiton, 
de  fer,  le  plus  souvent  dorées  ou  argentées.  Ces  pièces,  qui 
sont  l'objet  d'une  industrie  spédaie,  sont  seulement  appli- 
quées par  le  hamacheur  aux  endroits  que  l'usage  et  quel- 
quefois la  mode  indiquent.  Y.  db  UùLéon. 

HARO  (  Clameur  de  ).  Voffet  Claheoiu 

HAROUNySumommé  ALRASCHID,  le  Juste,  le  plus  cé- 
lèbre d'entre  les  khalifes,  succéda  à  son  père  Mehdi,  en  786, 
à  l'âge  de  vingtet-un  ans  seulement  Son  règne  fut  nne  époque 
de  grande  prospérité.  Il  étouflk  rapidement  diverses  révoltes 
qui  éclatèrent  dans  l'Intérieur  de  l'empire,  et  mena  à  bonne 
An  plusieurs  gnerres  contre  les  Byzanthis  et  contre  les  Cha- 
lares.  Quoique  les  limites  de  ses  immenses  États  s'étendis- 
sent de  llnde  à  l'océsn  Atlantique,  et  du  Caucase  aux  sources 
du  Nil ,  l'empire  des  khalifes  sons  son  règne  ne  perdit  pas 
une  seole  de  ses  proTinces.  Haroun,  qui  eut  le  bonheur  do 
rencontrer  dans  la  famille  persane  des  B  armée  Ides  des 
vizirs  et  des  généraux  du  premier  ordre,  put  se  lirrer  sans 
contrainte  à  toutes  les  joies  qui  ennobllurât  l'existence.  Il 
fit  de  Bagdad,  où  il  résidait,  la  phis  belle  des  villes  de 
son  époque.  Des  masses  immenses  de  tributs  lui  arrivaient 
de  toutes  parts;  et  naturellement  ami  du  faste  et  de  l'éclat, 
Haroun  fit  orner  sa  capitale  des  plus  magnifiques  édifices. 
En  même  temps  il  aimait  les  sciences,  les  letties,  la  poésie, 
la  musique ,  et  sa  cour  était  le  rendez-vous  des  hommes 
les  plus  célèbres  du  monde  mahomélan.  Tout  cela ,  joint  à 
ses  éminentes  qualités  personnelles,  le  rendit  l'idole  des  po- 
pulations. Il  fut  célébré  dans  une  foule  de  poèmes  et  de  nou- 
velles ,  et  il  est  devenu  le  héros  de  bon  nombre  de  contes 
des  Mille  et  une  Nuits.  Vers  la  fin  de  son  règne,  ayant 
conçu  des  soupçons  contre  la  fidélité  des  Barmécides,  il 
les  fit  tous  périr,  en  803,  sans  même  Dsire  grâce  à  son  favori 
Dlafarf  par  qui  il  avait  habitude  de  se  faire  accompagner 
dans  ses  perambulations  nocturnes  à  travers  les  rues  de 
Bagdad.  Pour  réprimer  une  révolte  qui  avait  éclaté  au  nord 
du  Khoraçan,  il  marcha  en  personne  contre  les  révoltés.  Un 
coup  de  sang  le  força  de  s'arrêter  à  Tus,  où  il  mourut,  à 
la  fin  de  mars  809. 

HARPAGON  f  personnage  célèbre  de  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  du  tliéfttre  moderne,  et  qui  est  devenu  la  personni- 
fication de  l'avarice.  Ce  nom,  heureusement  choisi,  a  été 
suggéré  à  Molière  par  un  passage  de  la  comédie  de  Plaute 
Intitulée  Aulularia  :  Hei  misero  miMt  dit  l'avare  du 
poète  latin,  aurum  mihi  intus  harpagatum  est;  «  mal- 
heureux que  je  suis  I  mon  argent  m'a  été  volé.  •  Il  était 
d'ailleurs  tout  simple  de  le  former  du  grec  dpnarfo;  ou  dlp- 
ira|,  rapace,  voleur,  l'avare  et  le  Toleur  devenant  sans 
peine  trop  souvent  frères.  Nous  ne  devons  pas  moins  ad- 
mirer id  le  génie  de  Molière,  à  qui  un  mot  hsaperçu,  une 
intention  à  peine  indiquée,  suffit  pour  fournir  une  pièce  en- 
tière, et  quelle  pièce!  A  cette  source  presque  inconnue  notre 
grand  comique  a  dû  les  inquiétudes  si  comiques  de  l'avare, 
et,  entre  autres  traits  longs  à  citer,  l'excellente  répétition  de 
sans  dot.  Ce  qui  n'est  pas  dans  Plante,  c'est  ce  contact 
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ûnaiMfaiè  de  TaTarice  et  d^  ramour;  ensuite, 'tie  rappio- 
etiement  si  vrai,  si  profond,  entre  le  pèi»  avare  et  le  fila 
disalpaleiir;  ce  sont,  enfin,  eaa  rap|ierta  À  Taôés  d'Harpa^w 
aTeo  tes  niieta  et  tout  ee  qui  Tentoara. 

HARPAYE,  Vofm  BiiaAiu». 

HARPE  9  instruinent  de  musique  de  grande  dimension 
et  de  f6rme  Mangulaire ,  monté  de  oordes  de  boyailY  dis- 
poséea  vertiealement ,  qu'on  pince  avec  lea  deux  mains  pour 
en  Uicr  des  sons.  L'origine  de  la  barpe  est  plongée  dans 
une  etiscnrité  profbnde.  Tona  Jes  fnstrumaôts  à  eordes 
pincées  dont  il  est  fait  mention  dans  TÉcritore  Sainte  et 
dans  les  onvrages  des  anciens,  tels  qae  le  chinn^r  des  Hé- 
breux, la  ciifUire  des  Grecs,  le  cinnara  des  Romains, 
ie  nabium,  la  sambuqve,  et  enfin  la  karp  ou  hearp<$  des 
Celtes  et  des  Oimbres,  ont  une  eertaine  analogie  générique 
avec  la  harpe ,  telle  qu^on  peut  se  la  figurer  dans  son  Àat 
de  simplicité  primitiye.  Chacoa  sait  que  le  roi  Davi4  cban- 
tait  les  louanges  do  Seigneur  en  s'accompagnent  de  sa  harpe; 
mais  le  texte  sacré  dit  aussi  que  David  dansait  devant 
l'ardM  en  jouant  de  la  harpe ,  ce  qu'il  n*aurait  certainement 
pu  bire  avec  nn  Instrument  de  la  forme  et  de  la  dimension 
des  nOtrea.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  l'origine  de  la  liarpe, 
c'est  donc  qui!  cet  fait  mention  d'un  instrument  de  ce  nom 
en  tous  temps,  en  tous  lieux,  maia  que  nul  ne  sait  au  Juste 
d'où  il  vient  ni  qui  l'a  inventé. 

La  harpe  est  composée  de  trois  pièces  principales ,  as- 
aembtéea  en  forme  de  triangle,  savoir  :  la  eontoUt  la  co- 
lonne et  le  corpf  sonore,  Oea  deux  dernières  sont  réunies 
dans  leur  partie  inférieure  par  une  quatrième  pièce,  appelée 
euveitt ,  qui  (orme  la  base  de  rinstnunent.  Le  corps  ao- 
nore  est  une  caisse  convexe  faite  de  bois  d'érable ,  plus 
large  à  la  base  qu'an  sommet,  et  recouverte  d'nne  plaiicbe 
de  sapin,  qu'on  appelle  table  d'Aarmonie,  sur  laquelle 
sont  Axés  les  beutons  qui  sitfvent  à  attacher  les  cordes.  La 
console  est  une  bande  légèrenient  courbée  en  forme  é%  et 
garnie  de  chevilles  au  moyen  desquelles  on  monte  les  cor- 
des filées  à  Textrémité  opposée  sur  la  table  d'harmonie.  Elle 
forme  la  partie  supérieure  de  rinstrument.  Enfin ,  la  co- 
lonne est  un  montant  aolide  ou  creux,  selon  que  la  harpe 
est  simple  on  à  mouvement.  Dans  le  premier  cas.  Une  pa- 
rait devoir  servir  qu'à  l'assemblago  des  deux  pièces  précé- 
demment décrites  ;  mais  dans  le  second  cas,  l'utilité  en  de- 
vient indispensable ,  comme  on  le  verra  tout  à  Theure. 

La  harpe  ancienne  n'avait  dans  l'origine  que  treize 
eordes ,  qui  étaient  accordées  selon  l'ordre  naturel  de  la 
gamme  diatonique.  On  en  ajouta  successivement  plusieurs 
autres;  mais,  malgré  toutes  ces  additions,  il  était  impos- 
sible de  moduler  avec  un  instrument  qui  n'avait  que  les 
demi'tons  naturels  de  la  gamme.  Luo-AnLoine  Ëuatache, 
gentiUiomme  napolitain  et  chambellan  du  pape  Pie  V,  ima- 
gina ,  pour  obtenir  tous  les  demi-tons  de  l'échelle,  de  mettre 
à  la  harpe  soixante  dix-huit  cordes  disposées  sur  trois  rangs. 
Le  prenîler  comprenait  quatre  octaves,  le  second  fiiisait  les 
demi -tons,  et  le  troisième  était  à  l'octave  du  premier.  Les 
difficultés  insurmontables  qui  sNittachaient  à  l'exécution  de 
la  musique  avec  un  instrument  aussi  compliqué  le  firent 
bientôt  abandonner. 

On  inventa  ensuite  la  harpe  double ,  qui  étati  vraimen  t 
un  instrument  composé  de  deux  harpes  jointes  ensemble, 
mats  qui  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  harpe  triple  ou 
à  trois  rangs  du  cliambeUan  napoUtam.  C'est  alors  qu'un 
Tyrolien,  dont  le  nom  m'échappe,  imagina,  vers  la  fin 
du  «lix-septième  siècle ,  d'^outer  des  crocliets  à  l'instrument 
simple,  pour  hausser  à  volonté  le  son  des  cordes.  Ici  en- 
core d'antres  difficultés  se  présentaient  :  comme  on  était 
obligé  de  laire  mouvoir  les  crocliets  avec  la  main ,  il  s'en- 
suivait qpM  lorsqu'il  rencontrait  des  dièses,  l'instrumen- 
tiste n'avait  pius  qu'une  main  pour  pincer,  tandis  que  l'autre 
incitait  les  crocheta  en  jeu.  Enfin ,  au  commencement  du 
dix-huiHème  siècle ,  Hodibrucker  inventa  une  mécanique 
qu'on  (alnit  mouvoir  avec  les  pieds,  et  qui  de  là  prit  le  nom 
de  pédaiê.  Cest  cette  mécanique  qui  a  été  perA^ctionnée 
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par  Nadermanu,  lotbief  et  céli^re  lHU|>h4u  de  Paris,  lai 
pédales,  au  nombua  de  8^(1100  pour  chaque  i^itede  la 
gamme)«  sent  placées  dans  la  partie  de  rinstniratfft  aH»- 
lée  ouvelte ,  d'où  elles  conre^mident  ^^%.  crocbels  plJMés  lor 
la  console,  an  traversant  la  çolcHUie,  qn'op  i^vutt  présla- 
blauMBl  crenaée  à  cet  eflei.  La  b^pe  aipsi  ^got^née  est 
dite  à  ^vnpU  wm»$m^t.  Elle  est  montée  de  43  cor4fli, 
disposées  sur  un  seul  rang  et  accordées  en  vt^bénaol,  c'est- 
à-dire  qu'eu  pbifant  successivement  toutes  les  noidei  ds 
l'instrument,  pu  tait  entendre  la  g^n^ne  naturelle  de  sii- 
bémol ,  sans  autres  demi-tons  que  ceu^  de  l'échelle  dist»- 
nique.  li^'étendue  de  l'instrument  comprend  six  octaves  de 
mi  en  mu  Si  le  morceau  est  dans  un  autre  ton,  l'exécotiat 
dispose  ses  pédales  d'avance.  Si  dans  le  courait  du  m» 
ceau  il  se  présente  un  dièse  ou  un  bécarre,  rinstrnmenfiste 
lait  alors  jouer  la  pédale  correspondant  à  la  note  qui  doit 
être  haussée,  et  à  l'instant  toutes  les  cordes  qui  sonnent 
cette  note  et  ses  octaves  se  trouvent  surtendues  de  la  va- 
leur d'un  demi-ton. 

La  harpe  à  simple  mouvement,  toute  parfaite  qu'elle 
semblait  à  Nadermann,  reçut  un  nouveau  pâfectionneBicBt 
de  Sébastien  Érard,  qui  imagina  de  remplaoer  les  crochets 
par  des  fourchettes  à  double  bascule  :  chaque  corde  peut 
alors  recevoir  trois  intonations,  le  bémol,  le  bécarre  et  le 
dièse*  Les  pédales,  toujours  au  nombre  de  sept,  peuvent  se 
mouvoir  de  deux  manières  et  se  fixer  à  volonté  dans  des 
crans  pratiqués  à  la  cuvette.  La  harpe  est  alors  dite  à  doMe 
mouvement,  EUe  est  accordée  ep  ut  bémol  ou  si  naturel, 
a  son  étendue  est  bi  même  qye  oelle  de  la  harpe  à  simple 
mouvement.  Cette  dernière  est  actuellement  presque  gié- 
ralement  abandonnée. 

On  accorde  la  harpe  comme  le  piano,  c'est-à-dire  par 
tempérament,  en  adoucissant  les  quintes  de  la  parti- 
tion. Les  gammes  chromatiques  sont  impraticable  sur  la 
barpe.  La  harpe  est  sans  contredit  un  instrumept  fort 
agréable;  mais  en  dép|t  des  perfectionnements  omunset 
de  ceux  qu'on  pourra  découvrir  encore,  il  aura  tonjoun 
à  lutter  contre  la  monotonie  des  son^  .e(  le  manqua  d*éaer 
gie  dans  l'expression.  Il  est,  du  reste ,  dif^cile  d'en  obte- 
nir u^e  grande  variété  d'effets.  Ou  emploie  la  tiarpe  prin- 
cipalement pour  le  solo ,  rarement  à  l'orchestre.  Cependant, 
efie  peut  produbre  beaucoup  d'effet  daps  ce  dernier  cas , 
en  raison  surtout  de  U  diflérence  de  son  timbre.  Cet  cflêt 
sera  plus  sûr  encore  si,  au  lieu  d'une  harpfs,  on  veut  en 
employer  idusieurs.  BÉcnEU, 

UâkBPE  {Architecture).  On  appelle  abisi  les  pierres 
d'attente  que  Ton  fait  sortir  hors  du  mur,  pour  servir  de 
liaison  quand  on  veut  joindre  à  la  maison  d^à  existante 
une  maison  nouvelle.  On  appelle  aussi  harpe,  dans  les  c  b  a  I- 
n  es  de  pierres,  jambes  sous  poutres  et  jambes-étrièresy  des 
pierres  plus  longues  que  les  carreaux  qui  doivent  se  lier 
avec  la  maçonnerie  de  moellon  ou  de  brique.  On  appelle 
également  harpe  de  fer  les  morceaux  de  fer  coudés  qui 
servent  à  retenir  les  poteaux-comiers  dea  pans  de  Inis 
avec  les  murs  mitoyens.  Pour  ces  sortes  de  harpes  ^oa  les 
fait  aussi  de  bronze,  parce  qo*alors  elles  sont  moins  si^jettei 
à  la  romlle ,  et  durent  plus  longtemps. 

BAKPÉ  (  Malacologie),  genre  de  mollusques  uni  valves 
créé  par  Lamarck.  On  la  reconnaît  à  la  coquille  ovale  ou 
bombée,  munie  de  câtes  longitudinales,  parallèles  e  t  tran- 
chantes ,  à  l'ouverture  écliancrée  mférieurement  et  sans 
canal;  cohunelle  lisse,  et  dont  la  base  est  terminée  eu 
pointe.  Unné  rangeait  ce  genre  dans  les  buccins.  Ou 
n'en  connaît  qu'un  petit  nombre  d'espèces ,  qpi  à  rétait 
vivant  ne  se  rencontrent  que  dans  le  grand  Océan  et  las 
mers  de  l'Inde. 

HARPE  D'EOLE,  HARPE  ÉOLIENNE,  HilRPE  UÈr 
TÉoaOLOGlQUE.  Voye^  Éuuenke  (  Harpe  }. 

IIABPES  { Fortification  ).  Voyez  Hebse. 

UiàRPIEy  genre  de  l'ordre  des  rapaces  ignobles,  éln- 
bli  par  Cuvier.  11  a  pour  caractères  :  Bec  grand,  compri- 
mé sur  les  cétés ,  mandibule  supérieure  très-crochue,  «ft 
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ayant  te<i  boids  éSihiêê  ;  naritMi  orâlâlres ,  transtenales  ; 
tarses  très-i^n»  «  réUeulés  «  à  moitié  emplutaés  ;  ongles  longr, 
dlM  lrès*courtes.  Leur  beo  et  leurs  serres  ont  une  force  ex- 
traordinaire. Lea  harpies  sont  d'une  grande  fisrodté  ;  elles 
Titent  solitaires  dans  les  lient  les  phis  retirés  et  les  phis 
otNoors  des  forêts ,  oh  elles  nlebent  sar  les  grands  arbres 
La  ^remde  harpie  tPAmêhqtie  est  dHine  taille  snpérienre 
i  Mlle  de  Pftlflle  royal.  Uea  Toyageors  prétendent  (lo'eile 
attaque  des  mammifères  d*nie  grande  taille,  qu*elle  enlète 
des  fiM>ns ,  et  qo*eIle  peat  fendre  à  eoaps  de  bee  le  eflne 
d'nn  homme. 

HARPIES  on  HARPYES  (  du  grec  'ApmM«,  déritô  de 
ftpnd^y  rarir  ),  monstres  faboleui,  dont  le  nombre  est  in- 
ronnn.  Leurs  noms  Tarient  dans  les  drvers  auteurs  qui  en 
ont  parié.  Hésiode ,  qnl  leur  donne  Thanmas  pour  père  et 
Electre,  fille  de  TOeéan,  pour  mère ,  ne  les  appelle  qu'eOxé- 
faouc  (  aux  beaux  chevetix  ).  Iris  est  leur  »ccnr,  et  lo  poôte 
les  nomme  'AtXXa  (  la  tempête  )  et  *Qt^t1cé^  (  au  toI  ra- 
pille  )i  Tout  ce  qti*il  en  dit,  e^est  que  les  vents  et  les  ol<)enux 
n*ont  pes  pins  de  rapidité  qne  leur»  atlcs ,  et  que  Tnir  eftt 
leur  domaine.  Dans  Homère,  Podarge,  Tune  d'elle»,  est  ré- 
ponse de  Zéphyré,  ee  qui  ne  Pempèche  pas  de  les  qualifier 
tontes  de  cAleAnet  de  Jupiter  et  de  les  accuser  d^enlevcr 
ceux  qne  les  dieux  veulent  faire  disparaître. 

Lorsque  les  A  r  gon  a  u  tes  arritèrentchez  le  Tîeux  Phlnée, 
mi  de  tbrace^  ils  le  tronrèrent  tourmenté  par  les  harpies, 
monstres  allés,  couverts  d*éeailles,  avec  des  bras  puissants, 
nonis  de  redoutables  serres,  terminées  en  quene  de  dragon  ; 
le  front  armé  de  eomes  menâ^ntes,  avec  les  traits  et  le 
sein  d'une  femme  horrible.  Ces  monstres  infbstaient  le  pays, 
et  troublaient  les  festins  du  bon  roi.  La  présence  des  guer^ 
riers  alHés  les  repoussa  dans  leurs  repaires. 

Les  harpies  ne  repréeentent-éllee  pas  mytbologiquement 
ces  brigands  que  le  langage  moderne  nomme  forbans ^  cor^ 
saêres^piraieis,  on  é^meurs  de  mer  F  Leurs  ailes  ne  se- 
raient-elles pas  des  Toiles?  Leurs  écailles  de  poisson  et  la  queue 
qui  leur  sert  de  gouTemail  n'indiqueraient-elles  pas  que 
lee  tents  et  les  eaux  faTorlsalent  leurs  inciirslonsp  Lenr  face 
et  lenr  Mi  ne  font-Ils  point  allusion  à  ces  figures  qui  cou- 
ronnent la  poupe  des  embarcations  de  guerre?  Enfin,  leurs 
cornes  et  leurs  gritHct,  aux  moyens  d'attaque  et  de  rapine 
unités  par  les  brigands  qu'amenaient  des  flottée  poétique- 
ment représentées?  G^est  Tatls  de  Banier,  qid  nous  semble 
plna  conforme  à  la  vraisemblance  qne  celui  de  Lederc,  de 
Voesios  et  du  bonhomme  Ptache ,  h»quels  prennent  les  bar'- 
ples  ponr  des  sauterelles. 

La  fable  ajoute  que  Zétès  et  Calàîs,  beaux  Hellènes,  fils  de 
Borée  et  d'Orythie,  lesquels  avaient  également  des  ailes,  ce 
qui  Indique  quMIs  voyageaient  aussi  à  l'aide  des  vents  dont 
ils  étalent  provenus ,  poursuivirent  les  harpies  jusque  dans 
les  Iles  Stropfaades,  où  elles  M  réfugiaient,  et  sur  lesquelles 
plus  tard  Énée  et  ses  Troyens  fbgitits  les  rencontrèrent  avec 
des  troupeaux  qni  leur  appartenaient  Virgile  leur  donne  des 
traits  de  vierges  ailées,  un  flux  de  matières  fétides,  des 
mains  crochues,  et  des  fronts  toujours  pâles  de  faim.  Elles 
ravissent  on  infectent  les  mets  des  Troyens;  et  Célèno,  l^]ne 
d*elles,  fait  entendre,  dn  haut  d'un  rocher,  des  prédictions 
sinistres. 

Harpie  se  dit  flgurément  de  tout  ravfssenr  dn  bien  d'au- 
tml ,  et  plus  souvent  encore ,  familièrement,  d'tme  femme 
acariâtre  et  criarde. 

BORt  DE  SAlirr-TniCEirr,  de  f  Académie  des  Srieneee. 

HARPOCRAT^,  divinité  égyptienne,  qui  sur  la  Table 
îafa(|ne  ne  figure  que  comme  un  tout  petit  enfknt  nouveau- 
né  ,  ayant  les  mains  rapprochées  vei-n  ta  bouche,  ainsi  quH 
démit  être  physlologlquement  au  sein  de  sa  mère,  qui  le 
tnSt  en  jour  avant  terme  ;  son  maillot  est  un  filet,  symbole 
sons  leqdd  les  hiérophantes  représentaient  le  soleil  naissant 
et  (ktble  à  Pépoque  dn  soUtice  (FUlter.  Les  prêtres  d'Osiris 
atalent  donné  à  cet  enfant,  à  peine  né  viable,  le  nom  symbo- 
lique d'A^hochtat  (en  cophte,cê2tf<  qui  boite  du  pied). 
Les  vainqueurs,  sons  le  règne  de  Ptolémée  III,  «e  liAtèrent 


de  rajouter  à  la  foule  deleniB  dfent,  «t  fheHénf aèrent  sous 
rhenrenx  nom  d*Harpocrate.  Ils  en  firent  le  dieu  du  silence, 
trompés  quMls  furent  par  la  figure  de  ce  mystérieux  enfhnt, 
dont  les  doigts  étalent  appliqués  sur  ses  lèvres ,  quHs  te* 
naient  closes ,  signe  muet  de  la  discrétion  chei  presque  tooi 
les  peuples.  Ils  rappelèrent  encore  Sigaliofit  d%n  mot  de 
lenr  idiome  {Hgân^  se  taire). 

L'Arpftochrat  égyptien  était  fils  d'OsIrfs  et  dlsis,  et  frère 
d'Horus  le  Superbe,  du  soleil  dans  sa  force,  de  iSistre  sol- 
sllcial  d'été,  PHypérion  des  Hellènes.  Les  Égyptiens  repré- 
sentaient encore  Harpocrate,  débile,  assis  sur  des  lotus 
en  fleur.  Les  higubres  cénobites  des  hypogées  de  Memphis 
le  peignaient  la  tête  rasée,  à  Texceptlon  dn  cdfé  droit,  der- 
rière roreille  duquel  sortait  une  tresse  de^cheveux.  La  ligne 
de  démarcation  que  faisait  snrle  crâne  cette  bizarre  coiffure, 
était  l'emblème  de  l'éqnateur,  la  partie  rasée  celui  de  Phémt- 
sphère  non  alors  éclairé  par  le  soleil ,  et  ta  partie  chevclne 
celui  de  l'hémisphère  qu^éclairait  alors  cet  astre.  Les  Grecs 
se  hâtèrent  d^embellir  de  leurs  riants  emblèmes  cette  tête 
hiriirre  ;  ils  firent  éclore  sous  leur  cjf^eau  poétique  nn  jf  une 
homme,  beau,  nu,  la  tête  ornée  de  la  mitre  égyptienne;  ils 
mirent  dans  une  de  ses  mains  une  corne  d'abondance  ver- 
sant fVuits  et  fleurs,  et,  comme  an  Soleil ,  dont  il  était  aussi 
l'image ,  ils  lui  donnèrent  le  carquois  d*or  et  les  flècties  \.  il- 
lantes.  De  plus,  ils  placèrent  à  ses  talons  ta  chouette,  qu'il 
laisse  derrière  lui  dans  les  ténèbres.  Les  prémices  des  tîn- 
mes lui  étaient  ofTertes.  Qnelquelbls  aussi  il  porte  les  attri- 
buts quMl  a  pris  dans  son  berceau  oriental ,  une  robe  asia- 
tique longue  et  flottante,  une  couronne  de  feuifles  et  de 
fruits  de  pêcher,  arbre  dû  aux  adorateurs  du  feu,  aux  mages. 
Du  temps  de  Yarron  et  de  Pline  Panclen ,  son  culte,  comme 
dieu  du  silence,  était  très-connu  à  Retne.  Ses  statues,  llndex 
sur  les  lèvres,  étaient  placées  aux  portes  des  temples;  elles 
indiquaient  qu'un  religieux  recueillement  était  plus  agréable 
à  la  Divinité  qne  des  paroles.  La  nwde  romaine  était  de  por- 
ter au  doigt  une  bague  ou  sceau ,  sur  lequel  était  gravé  im 
petit  Harpocrate  imposant  aux  hommes  par  sa  simple  image 
le  seoret  des  lettres.  DENifc-BARon. 

HARPOCR  ATIOrV  (  Y alcritjs  ),  rhéteur  d*Alexandrie, 
habile  grammairien,  auteur  d^un  lexique  grec  des  mots 
employés  par  les  dix  grands  orateurs  d'Athènes,  Oratores 
AtHci,  sorti  pour  la  première  fols  des  presses  aldines  en 
1503,  avec  les  scelles  d'Ulplen  sur  Démosthène,  et  dont  la 
dernière  édition  a  vu  le  jour  à  Berlin  en  1833.  Il  aurait  vécu 
suivant  les  uns  cent-soixante  ans  après  J.-C,  sous  Tempe* 
reur  Yenis,  dont  il  aurait  été  l'un  des  précepteurs  ;  selon 
d^autres ,  11  auraitété,  en  l'an  350  de  notre  ère,  contemponTin 
de  Libanius  le  Sophiste ,  qui  dans  une  de  ses  lettres  parle 
en  elYM  d'un  grammairien  de  ce  nom.  Le  flibuliste  espa- 
gnol Irlarte,  ayant  découvert  dans  la  bibliothèque  de  Madrid 
un  ouvrage  de  médecine  superstitieuse  portant  son  nom, 
lui  en  a  fait  honneur,  parce  que  Tautenr  du  livre  y  dit 
qu'après  avoir  cultivé  avec  succès  la  grammaire  en  Asie ,  il 
est  allé  se  fixer  >  Alexandrie.  Du  reste,  aucune  autre  parti- 
cularité de  sa  vie  n*est  connue. 

HARPON,  HARPONNEUR.  L^arme  qnl,  lancée  par  un 
vigoureux  et  habile  matelot,  assure  la  prise  d*une  ba  I  ein  e, 
aussi  voluimneuse  qu*un  navire,  fut  d*abord  appelée  Aoi*- 
peaUt  et  s^appelle  aujourd'hui  harpon^  deux  noms  empruntés 
du  grec:  un  large  fer  de  flèche,  dont  la  pointe,  triangulaire,  est 
bien  acérée,  attaché  à  un  manche  de  bois  de  deux  mètresenvl- 
ron,  auquel  tient  une  longue  corde,  toilà  ce  qui  compose  cet 
instrument  de  destruction.  Le  harponneur  qui  (ait  son  ap- 
prentissage doit  connaître  les  parties  du  corps  de  l'animal 
où  le  harpon  flût  une  blessure  mortelle,  et  dont  il  ne  peut 
être  arraché  durant  les  secousses  violentes  dn  blessé,  fuyant 
et  entraînant  avec  lui  la  corde  fatale  et  la  chaloupe  qui  porte 
ses  meurtriers.  La  distance  à  laquelle  il  lance  son  arme  est  à 
peu  près  celle  où  le  soldat  romain  l^ftoit  u.sage  de  son  javelot 
Ipllum)  contre  l'ennemi  ;  mais  le  poids  do  harpon  surpasse 
d^m  kilogramme  et  demi  â  deux  kilogrammes  celui  du  pilumi 
son  fer  est  très-large,  et  11  faut  Pen foncer  à  une  grande  profou* 
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dear  dans  l«s  chain  da  cétacé  ;  de  plus,  U  corde ,  entraînée 
|>ar  le  projectile ,  ralentit  la  Titesae  da  jet,  et  le  liarponneur 
manq'jerait  tontes  ses  captares  si  ses  forces  n'étaient  pas 
très-supérieures  à  celles  du  soldat  romain.  Maintenant  Tart 
dn  pèclieor  baleinier  a  fait  de  grands  progrès ,  et  ses  succès 
ne  dépendent  plus  de  la  force  d'un  seul  homme  :  le  harpon 
est  lancé  par  la  poudre  à  canon  à  une  distance  beaucoup 
plus  grande ,  et  dirigé,  plus  sûrement  par  une  bouche  à  feu 
dont  la  forme  et  les  dimensions  sont  appropriées  à  cet 
usage.  FcBRY.   * 

HARRAGH  (Famille  de).  Le  mariage  morganatique  con- 
tracté par  le  feu  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  III 
avec  une  comtesse  de  Harracb,  en  1824,  appela  dans  ces 
dernières  années  Tattention  publique  sur  cette  famille  au- 
trichienne et  catholique.  Réduite  à  l'obscurité  et  à  la  mé- 
diocrité ,  elle  ne  laissait  pas  que  de  pouvoir  taire  preuve 
d'une  noblesse  aussi  ancienne  et  auâsi  avérée  que  pas  une 
des  maisons  de  la  haute  aristocratie  de  la  monarchie.  C'est 
en  Tan  1616  que  Charles  db  Harbacu  ,  favori  de  Ferdi- 
nand II,  obtint  le  titre  de  comte  pour  lui  et  ses  descendants. 
Son  fils  atné,  Emest-Àlbert ,  né  en  1598,  mort  en  1667 , 
fut  cardinal  et  archevêque,  d'abord  de  Prague  et  plus  tard 
de  Trente,  et  joua  un  rOle  important  dans  les  troubles  de 
la  Bohème.  Wallenstein,  duc  de  Friedland,  avait  épousé 
une  comtesse  de  Harrach. 

Les  frères  d'Ernest- Albert,  Charles-Léonard  et  Olhon- 
Frédéric,  devinrent  la  tige,  l'un  de  la  branche  aînée,  celle 
des  comtes  de  Harrach-Rohrau^  l'autre  de  la  branche  ca- 
dette, celle  de  Harrach'Sruck,  celle  à  laquelle  appartient 
l'épouse  morganatique  du  feu  roi  de  Prusse. 

Ferdinand' Bonaventure  os  Hareack-Bruck,  né  en 
1627,  mort  en  1706,  longtemps  ambassadeur  près  la  cour 
de  Madrid,  a  laissé  sous  le  titre  de  Mémoires  et  négoda- 
lions  secrètes  (2  vol.;  La  Haye  1720),des  souvenirs  curieux. 
L'un  de  ses  fils,  nommé,  en  1709,  archevêque  de  Salzbourg, 
mourut  en  1727  ;  un  autre  fut  promu,  en  1723,  à  la  dignité 
de  feldmaréchal-général ,  et  mourut  en  1764  président  du 
conseil  anlique  de  guerre;  le  troisième,  ÀloyS' Raymond , 
succéda  à  son  père  dans  le  poste  d'ambassadeur  à  Madrid, 
fht  nommé  en  1728  vice-roi  de  Naples,  et  mourut  en  1742 
avec  le  titre  de  ministre  de  conférences.  De  ses  trois  petits- 
fils,  i'atné,  Népomucènê'Ernest  f  hérita  du  minorât  de  la 
branche  dont  il  était  le  représentant;  le  cadet,  Charles^Bor* 
romée,  étudia  U  médecine,  fut  reçu  docteur,  et  exerça  cette 
profession  avec  autant  de  distinction  que  de  succès  pendant 
plus  de  trente  ans  à  Vienne,  où  il  mourut,  en  1 829 .  Le  troisième, 
Ferdinand- Joseph  f  né  en  1763,  qui  avait  épousé  une  de- 
moiselle de  Raysid,  se  remaria  en  1833,  avec  la  fille  d'un  jardi- 
nier de  Berlin,  et  est  mort  à  Dresde,  en  1841.  De  son  premier 
mariage  il  avait  eu  plusieurs  enfants,  entre  autres  ii«^t»/a, 
née  à  Vienne,  le  30  août  1800,  que  le  roi  de  Prusse  rencon- 
tra aux  eaux  de  Tœplitz.  Frappé  de  la  beauté  de  la  com- 
tesse de  Harrach ,  le  vieux  Frédéric-Goillaume  s'en  éprit  vi- 
Tement,  et,  après  l'avoir  créée  princesse  de  Liegnitz, 
l'épousa  morganatiquement  à  Cbarlottenbourg,  le  9  novembre 
1824,  en  lui  assurant  un  douaire  considérable.  Dans  une 
position  si  difficile,  la  princesse  de  Liegnitz,  par  sa  conduite 
pleine  de  modestie,  sut  mériter  l'estime  et  l'affection  des 
membres  de  la  famille  royale  ainsi  que  du  peuple  de  Prusse. 
Dès  le  25  mai  1826  elle  avait  compris  la  nécessité  politique 
que  lui  faisait  sa  position  de  renoncer  au  catholicisme  pour 
embrasser  la  religion  protestante. 

Le  représentant  actuel  de  la  branche  aînée,  celle  de  Uar- 
rach-Rohrau,  Antoine  ni  Harracu  «  né  le  1 6  Juin  1815,  prend 
le  titre  de  grand-écuyer  héréditaire  de  la  province  d'Au- 
triche. 

H  AHRINGTON  (  James),  célèbre  publiclste  anglais,  né 
en  1611,  à  Upton,  dans  le  comté  de  Northumberiand.  Après 
avoir  quitté  les  bancs  de  l'université  d'Oxford,  il  alla  voyager 
en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Danemark  et  en 
Hollande,  et  de  cette  longue  tournée,  entreprise  dans  un 
but  philosophique ,  rapporta  en  Angleterre  des  sentiments 


tout  républicains  y  qui  n'empêchèrent  pas  Charles  I*'  deU 
nommer  gentilboDune  de  sa  chambre.  Harrington  servit  ce 
prince  fidèlement,  sans  renoncer  à  ses  opinions  pditiqiMs,' 
et  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  craignirent  pas  de 
l'accompagner  jusqu'à  l'échabud,  pour  lui  donner  une  der- 
nière preuve  de  leur  dévouement.  Tant  que  dura  le  protec- 
torat de  CromweU,  U  vécut  étranger  aux  affaires  publiques, 
consacrant  toutes  ses  pensées  à  la  composition  de  son  Oeecmo, 
ouvrage  écrit  en  fonnede  roman  allégorique,  et  dans  leqod 
il  trace  l'idéal  de  la  république,  ou  du  gouvernement  des 
nations.  Il  parut  à  Londres  en  1650,  et  était  merveiHcnsement 
propre  à  donner  satisfaction  au  goût  d*un  siècle  où  les  plans 
imaginaires  de  républiques  faisaient  le  sujet  oontinDel  des 
cenversations  et  des  discussions.  11  obtint  donc  une  Togoe 
extraordinaire,  que  ne  justifie  guère  un  style  dur  et  rocûl- 
leux.  Il  a  été  traduit  en  français  en  1795. 

Avant  d'être  mis  en  vente,  il  avait  été  saisi  par  ordre  de 
Cromwell,  et  Harrington  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  ea 
obtenir  la  main  levée.  Il  lui  fallut  pour  cela  dédier  son  livre 
au  protecteur,  qui,  après  l'avoir  lu,  dit  que  l'auteur  arait  en- 
trepris de  le  dépouiller  de  son  autorité,  nuûs  qu'il  neçiàt- 
teraitpas  pour  un  coup  de  plume  ce  quHl  avait  acquis  à  le 
pointe  de  Vépée.  Pour  mieux  foire  apprécier  ses  doctrines  et 
les  répandre,  Harrington  fonda  un  club,  nommé  Rota,  qui 
fut  dissous  après  la  restauration  des  Stuarts.  Les  écrits  qnH 
publia  dans  la  suite,  sous  le  règne  de  Charles  n,  le  firent  en- 
fermer à  la  Tour,  le  28  décembre  1661.  Il  était  accusé  de 
haute  trahison.  Bien  qu'acquitté  sur  ce  chef  par  les  com- 
missaires des  deux  diambres,  il  resta  longtemps  détenu 
dans  11  le  de  Saint-Nicolas,  près  de  Plymouth.  Ses  amis  n'ob- 
tinrent sa  mise  en  liberté  que  lorsqu'une  gnTe  maladie 
eut  mis  sa  vie  en  péril.  Il  succomba  quelque  temps  après  è 
Londres,  le  U  septembre  1677.  Il  avait  perdu  la  raison  à 
la  suite  des  remèdes  trop  violents  qu'on  lui  ayait  adminis- 
trés. Outre  quelques  poésies  qui  ne  s'élèvent  pas  au-dessus 
du  médiocre,  on  a  encore  de  lui  des  Aphorismes,  où  U  expose 
ses  principes  politiques. 

H ARRIOT  (  Thomas  ) ,  célèbre  mathématicien  anglab , 
né  en  1560 ,  à  Oxford ,  découvrit  les  relations  qui  existent 
entre  les  racines  et  les  coefficients  d'une  équation  dont  le  se- 
cond nombre  est  ramené  à  zéro  (  voyez  les  formules  (7)  de 
l'article  Équation,  t.  VUI,  p.  710  ).  Il  ftat  conduit  à  ce  ré- 
sulta^  par  cette  remarque,  quMl  fit  le  premier,  que  toute 
équation  d'un  degré  supérieur  peut  être  décomposée  en  fac- 
teurs du  premier  degré.  Mais  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué 
le  tiiéorôme  de  Descartes  connu  sous  le  nom  de  règle  da 
signes. 

Harriot  accompagna  Walter  Raleigh  dans  son  expédition 
de  Virginie.  Il  leva  la  carte  de  ce  pays,  et  publia  à  son  re- 
tour à  Londres  la  relation  de  ce  voyage.  Blisis  son  ouvragé 
principal,  celui  qui  renferme  ses  découvertes  mathématiques, 
ne  parut  qu'en  1620,  sous  le  titre  à'Artis  anàlyticM 
Praxis  ad  sequationes  algebricas  resolvendas  (Londres, 
in-folio).  Wemer  en  donna  une  nouvelle  édition  en  1631. 
Harriot  était  mort  k  Londres,  le  2  juillet  1621. 

HARRIS  (James),  métaphysicien  et  gramniairien  an- 
glais ,  né  à  Close,  près  de  Salisbury ,  en  1709,  était  neveu 
du  célèbre  lord  Shaflesbury,  et  expira  à  Londres,  le  22  dé- 
cembre 1780.  La  mort  de  son  père  l'ayant  mis  en  posses- 
sion d'une  fortune  considérable ,  U  raionça  à  l'étude  de  la 
jurisprudence!  que  déjà  il  avait  commencée  à  Linooln'a  Ina, 
pour  se  consacrer  entièrement  à  la  litténtore.  Le  premier 
ouvrage  qu'il  publia  était  intitulé  :  Three  treatises  ;  thejlrst 
conceming  art»  the  second  conceming  music^paànting 
andpoetrgt  the  thM  eoneeming  happiness  (Londres, 
1744).  Vint  ensuite  Hermès  ou  recherches  philasophi'' 
ques  sur  la  grammaire  universelle  (Londres,  1751),  ou- 
vrage qui  obtint  un  grand  succès  et  fut  traduit  en  plnaieais 
langues.  Tlinrot  le  publia  en  français,  en  1796,  avec  on  sa- 
vant discours  préliminaire  sur  l'histoire  de  la  gnouBaireL 
A  partir  de  1761  jusqu'à  sa  mort,  James  Harris  fut  meaibra 
de  la  chambre  des  commîmes.  Kn  1762  fl  flit  noansé  lof4 
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de  fndrautéi  et  l'amiée  aidranle  lord  de  la  tréiorerie» 
fonctions  <ia*il  rétipià  en  l7es.  U  reeta  akMrs  mus  emploi 
jnsqo^à  Pennée  1774,  époque  où  U  fat  nommé  leerétaire  de 
ta  reine  et  intendant  de  sa  maison.  Après  sa  mort,  pamrent 
ses  PAi/otqpAleaiéiijrifiries(  Londres,  1783),  qui  contiennent 
une  bistoirs  delà  criti<iae,  et  des  réflexions  sur  le  goût  dans 
la  littérature  ancienne  et  moderne.  Lord  Bfalmesbnry,  (ils 
de  James  Harris,  a  donné  une  édition  complète  des  œuTres 
de  son  père  (Londres,  1801  ;  2  to1.)«  Champagrac. 

HABRISON  (JoHic),  iorrenteur  des  montres  mari- 
nes, naquit  en  1693 ,  i  Foolby ,  dans  le  comté  d^ork ,  et 
apprit  d'abord  le  métier  de  son  père,  qui  était  charpentier. 
L'état  d'imperfection  où  étaient  encore  les  montres  attira 
son  attention;  et  doué  du  génie  de  la  mécanique,  il  inventa, 
en  1726,  le  pendu  le  compensateur.  Après  TaToir  appliqué 
avec  le  plus  grand  suooès  à  deux  boi loges,  preique  entiè- 
rement construites  en  bois,  il  s'attacha  sans  relâche  à  per- 
fectionner son  luTention  et  les  montres  en  général.  En  1736 
il  réussite  construire  une  montre  marine ,  qui  rendit  de  tels 
Mrrices  dans  une  trayersée  à  Lisbonne,  qu'il  obtint  la  mé- 
daille de  Goplej,  réservé»  aux  iuTentions  les  plus  utiles. 
Une  seconde  montre-  marlAe  construite  par  lui  fat  mise  à 
l'épreuve  pendant  «le  voyage  autour  du  monde  Sût  dans  les 
années  1764-1766  par  John  Bjron.  Elle  rendit  des  services 
tels,  que  John- Harrison  crut  pouvoir  réclamer  le  prix  de 
30,600  liv.  st.  (500 ,000  Ir.  )  offert  par  la  Société  royale  de 
Londres  à  l'inventeur  de  la  montre  marine  la  plus  parfaite; 
mais  son  instrument  n'ayant  pas  laissé  plus  tard  que  de 
donner  quelques  résultats  Inexacts ,  il  dut  se  contenter  de 
la  moitié  de  cette  magnifique  prime.  Harrison  mourut  en 
1776.  L'ouvrage  qu'on  a  de  lui,  et  qui  est  intitulé:  Descrip- 
tion coniaining  tueh  meehanism  as  wiU  qfford  a  trut 
mensuration  <^  time ,  prouve  qu'il  était  resté  complètement 
étranger  aux  lettres. 

HARRISON  (WiLUAM-Hnnu),  président  des  ÉUte- 
Unis  en  1841»  né  le  9  février  1775,  dans  l'État  de  Virginie, 
était  fils  de  Benjamin  Harrison,  Ton  des  signataires  de  la 
déclaration  de  Pindépendance  aniéricaine.  Orphelin  de  bonne 
heure  et  resté  sans  fortune,  U  entra  en  1792  comme  en- 
scj^ie  dans  l'armée  que  le  général  Wayne  conduisait  contre 
les  Indiens,  sur  les  fh>ntières  nord-ouest  de  l'Union.  En 
1797  il  était  capitaine,  lorsqu'il  donna  sa  démission  et  fut 
nommé  vice-gouverneur  de  rindiana.  Député  de  ce  territoire 
au  congrès,  il  réussit  à  faire  passer  la  loi  relative  à  la  vente 
à  l'encan,  et  par  petites  parcelles,  des  terres  appartenant  à  la 
lonfédération  ;  loi  à  laquelle  les  comtés  de  l'ouest  sont  rede- 
vablesdel'état  florissant  où  se  trouve  aujourd'hui  leur  agricul- 
ture. Cette  mesure  et  quelques  autres  du  même  genre  lid  valu- 
rent le  surnom  de  Père  de  fOuest.  Dans  la  guerre  entreprise 
en  1811  contre  les  Indiens,  et  qui  ne  tarda  pas  à  être  éga- 
lement suivie  d'une  lotie  contre  les  Anglais  du  Canada , 
Harrison  fut  appelé  avcoaunandanent  en  chef  de  toutes  les 
forces  américaines,  et  fit  alors  preuve  de  grands  talents  mi- 
litaires. Le  6  novembre  181 1 ,  11  gagna  la  décisive  bataille  de 
Ti^eeance,  et  reprit  successivement  les  places  dont  les  Anglais 
s'étaient  emparés.  Enfin,  lorsque  Perry  eut  anéanti,  le 
10  septembre  1813,  les  forces  navales  anglaises  dans  le  lac 
Érié,  il  pénétra  dans  le  haut  Canada,  où,  le  5  octobre,  U 
gagna  contre  le  général  Procter  une  bataille  décisive,  livrée 
sur  les  bords  de  la  Tamise,  et  qui  sur  ce  point  mit  un 
terme  à  la  hitte.  Alors  il  marcha  en  toute  hâte  vers  les 
frontières  du  bas  Canada,  pour  y  rétablir  les  arEaiires  des 
AmÂricahis.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  êb-e  renvoyé  dans  l'in- 
tériflor  du  pays;  mécontent  de  la  mesure  qui  le  frappait, 
il  donna  sa  démission,  le  &  avril  1814,  et  rentra  dans  la  vie 

privée. 

Membre  du  congrès  dans  U  session  de  1818,  il  parla  vai- 
nement en  faveur  d'une  meilleure  oiigaulsation  des  milices, 
dont  le  système  laissait  alors  beaucoup  à  désirer.  En  1828 
il  fut  nommé  envoyé  extraordinaire  en  Colombie;  mais  une 
lettre  qu'il  «dressa  è  Bolivar  pour  lui  donner  des  avis  et 
é^  eonsella  sur  sa  politique  engagea  celui-ci  à  demander 
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son  rappel.  Pauvre  et  sans  ressource,  on  vit  alon  Han^sfia 
réduit  à  remplir,  pour  nourrir  sa  AnniUn»  les  fonctions  de 
greffier  près  l'une  des  eoort  àp  justice  de  l'Ohio,  que  quel- 
ques amis  loi  avaient  fUt  oblmir.  Ce  que  le  parti  wUg  avait 
inutilement  tenté  en  sa  fkveur  en  1886  réussit  en  1840.  Il 
fut  élu  alors,  en  remplacement  de  VanBuren ,  président  des 
États-Unis  pour  les  années  1841  à  1845.  Mais  un  mois  à 
peine  s'était  écoulé  après  son  arrivée  au  pouvoir,  que  le 
président  Harrison  mourait,  le  4  avril  1841,  i  la  suite  d'une 
courte  maladie.  C'était  le  premier  président  des  États-Unis 
qui  mourût  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Le  vloe-prési- 
dent  John  T y  1er  le  rempla^  alors  au  pouvoir;  et,  aux 
termes  de  la  constimtion,  celui-ci  le  garda  pendant  les 
quatre  années  pour  lesquelles  Harrison  avait  été  élu. 

HART*  Au  propre,  c'est  le  lien  qui  sert  à  attacher  un 
fagot  U  se  dit  aussi  de  la  corde  qui  sert  à  suspendre  à  la 
potence  le  criminel  condamné  à  être  pendu  ou  étranglé. 
Les  anciennes  ordonnances  portaient  comme  formule  sa- 
cramentelle cette  locution,  à  peine  de  la  hart,  c'est-à-dire 
sous  pebe  d'être  pendu.  Ce  mot  est  ainsi  devenu  synonyme 
absolu  des  mots  gibet  ùa  potence. 

HARTINGGAU*  Voyez  BLàNXEiiBoaG. 

H ARTLEY  (  Dav»  ),  né  en  1708,  à  IllfaigikorUi,  étudia 
d'abord  la  théologie,  puis  la  médecine.  Après  avoir  succes- 
sivement pratiqué  à  Nottingham  et  à  Londres,  il  mourut  à 
Balh,  en  1757.  Il  est  moins  oélèbre  par  ses  ouvrages  relatifs 
à  l'art  médical ,  que  par  un  livre  de  philosophie  bititulé  i 
Observations  on  mon ,  Ms  /rame ,  his  duiy  and  Ms 
expedations  (2  vol.  Londres,  1749),  dont  Priestley  publia 
la  dernière  partie,  sous  le  titre  de  Theory  qf  human^mind 
(  1776).  Hartiey  fait  dériver  toute  l'activité  intellectuelle  de 
l'association  des  idées,  qu'il  s'efforce  d'expliquer  au  moyen 
d'hypothèses  sur  les  vibrations  des  nerfs  et  sur  un  fluide 
aériforme  du  cerveau. 

HARTMANN  VON  DER  AUEU  Voyez  Ara. 

HARTZENRUSGH  (Jojln-ISogeiiio),  auteur  drama- 
tique espagnol,  est  né  le  6  septembre  1806,  à  Madrid,  oà  son 
père,  orig&aire  des  environs  de  Cologne,  était  venu  s'établir 
comme  menuisier. 

Hartxenbusch ,  placé  ches  les  jésuites,  avait  d'abord  été 
destinée  l'Église;  mais  plus  tard  son  père  loi  permit  d'étu- 
dier la  peintore  é,  la  langue  française.  Jusque  alors  il  n'avait 
connu  d'autres  poètes  que  ceux  de  l'antiquité,  quand  une 
poétique  du  père  Losada ,  qui  tomba  entre  ses  mains  en 
1821,  loi  révâa  qu'il  existait  aiuMi  un  art  poétique  régulier 
dans  sa  langue  maternelle,  et  il  s'essaya  à  composer  des 
sonnets,  des  romances,  des  silvas  et  des  liras.  Vers  la  même 
époque,  il  lui  fut  doimé  d'assister  pour  la  première  fols  à 
une  reprtentation  dramatique;  elle  produisit  sur  son  es- 
prit une  impression  telle,  quil  se  mit  anssitM  à  dévorer  les 
ouvrages  de  tbéAtre.  Après  avoir  traduit  du  flrançais  diverses 
comédies,  il  essaya  d'arranger  pour  la  scène  quelques  pièces 
de  Calderon.  Mais  pendant  ce  temps-là  les  dreonstances 
avaient  complètement  changé.  Son  père,  naguère  aisé,  avait 
perdu,  par  suite  de  la  révolution  de  1813,  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait ;  et  ce  malheur  Tavait  fait  tomber  dans  un  état  mental 
voishi  de  l'imbécillité.  Le  jeune  Eugénie  et  son  frère  cadet 
durent  alors  prendre  la  varlope,  afin  de  gagner  leur  suli- 
slstance  et  celle  de  leur  vieux  père,  qui  ne  mourut  qu'en 
1830.  Ce  rude  labeur  n'em|)(^clia  pas  toutefois  Eugénie  de 
continuer  à  traduire  diverses  pièces  de  tliéâtre  de  l'italien 
et  du  français  et  à  arranger  pour  la  scène  quelques  vieilles 
comédies  du  tiiéftlre  espagnol,  dont  deux  furent  représen- 
tées avec  le  plus  grand  succès. 

La  guerre  dvile  étant  venue  lui  enlever  presque  tout  tra- 
vail, il  apprit  résolument  la  tacliygraphie ,  et  parvint,  en 
1835,  à  se  Taire  attaclier  comme  siàiograplie  à  la  rédaction 
de  la  Gazette  de  Madrid.  Jusque  alors  il  n'avait  encore  été 
que  simple  traducteur  ou  arrangeur;  il  se  sentit  à  ce  moment 
capable  de  créer  quelque  chose  par  lui-même,  et  choisit 
pour  sujet  de  drame  la  légende  populaire  des  Amants  de 
Teruel.  L'accueil  fait  à  cette  pièce  (1836)  décida  de  son 
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airepir.  Dès  Ion  il  se  coosacn  exdustTemeBt  à  la  Htlân- 
tare,  et  ihi  «o^loiiqHll  oMint  plm  tard  à  la  Btblbthèqoe 
Mytle  lia  Madrid  M  aaevra  une  poiftioa  fi&e.  Eft  185S  fl  a 
ététtonné  ffMfent  du  conseil  des  ttiéàtres.  Noos  denmt 
eaoere  mertioiiiier  son  drame  DoRa  Meneia  (ie38);  tes  co- 
médies La  Kedùma  meantada  (1839);  et  Ia  Vi$k>n€aia 
(1840);  les  drames  il{/bf»o  el  Casto(  1841),  Primero  Yo 
(  1 84t  ),  «onorta  (  1841  )  et  Jïj  l?iicA<ner  Jfenef  arias  (1 843)  ; 
enfin  la  comédie  La  Coja  jf  el  Bneogêdo  (  1848)»  Engoife 
HarfaEeBbHsdi  a  bien  mérité,  en  outre,  de  l'ànden  théâtre 
espagnol,  par  son  éfition  critique  du  Teatro  escogido  M 
M.  TIrso  de  Màiina  (12  toI.,  1839-41).  Il  a  rtani  ses 
poéries  diverses  à  ses  dissertatieBS  en  prose,  eons  le  titre 
de  Ensayos  poeHe&8  y  ar(ieule9  en  prisa,  Uterarios  f  de 
oos^wnftra  (l  vol.,  1843).  La  plupart  des  oairages  de  Hart- 
zenbusch  se  distinguent  par  une  Imagination  vive ,  an  style 
éneigi(iae  etnoe  factarede  vers  harmonfeiise.  On  y  re- 
connaît Finflnence  de  Pétnde  particulière  quMl  a  faite  des 
anciens  dramaturges  esi^agnols.  A  la  fin  de  1861  il  a  été 
nommé  directeur  de  la  BMotlièque  nationale  de  Madrid. 
HARVEY  (Guillauhb),  médedn  à  qui  Ton  doit  la 
découverte  de  te  circulation  du  sang  et  de  précieu- 
ses recherches  sur  la  génération  des  animaux.  Sans 
avoir  joui  de  son  vivant  d'une  immense  renommée, 
comme  Boerhaave  ou  Ha  lier,  sa  gloire,  fondée  sur  des 
recherches  patientes  et  de  vraies  découvertes,  est  aussi 
impérissable  que  celle  de  Newton;  et  ce  qui  a  le  droit  de 
nous  étonner,  c'est  que  flarvey  ait  pu  accomplir  d*aussi 
grands,  travaux  an  mHieu  d'une  vie  agitée  par  les  révolu- 
tions politiques  de  6on<  pays.  Né  en  1578,  à  Foikestone,  il 
voyagea  sur  le  continent,  étudia  en  Italie ,  où  il  eut  pour 
maître  Fabrice  d'Aquapendente,  célèbre  professeur  de  Pa- 
doue,  n  se  fit  recevoir  médecin  deux  fois,  d^abord  en  ItaHe, 
puis  en  Angleterre.  Bientôt  médecin  de  l'hôpital  Barthélémy 
à  Londres ,  et  protégé  par  queues  personnages  de  cour,  Il 
devfait  médecin  de  Jacques  ler,  puis  de  Charles  I*',  roi  In- 
fortuné, dont  Harvey  suivit  les  vicissitudes,  et  auquel  il 
garda  sa  fidélité. 

Avant  Harvçy  on  avait  tout  au  plus  quelques  idées  obs- 
cures sur  la  circulation  du  sang  ;  on  savait  vaguement,  ou 
phitôt  on  le  supposait,  que  le  sang  des  veines  éprouvait 
quelques  mouvements,  qull  traversait  les  poumons,  que  le 
corar  le  fidsait  mouvoir,  etc.  ;  mais  il  y  avait  si  lom  de  là 
à  ce  que  nous  savons  pcnrthiemment  aujourd'hui  sur  la  cir- 
culation, qu'on  Ignorait  même  que  les  artères  renfermas- 
sent du  sang  et  qne  le  pool  s  eût  pour  cause  les  batte- 
ments du  cœur.  On  croyait  encore  que  les  artères  étaient 
remplies  d'un  fluide  subtil ,  et ,  comme  on  le  disait  alors 
depuis  Galien,  à*esprU$  vHaux,  Or,  disait-on  ^  Harvey, 
que  voulei-vons  qne  deviennent  les  esprits  vitatuD,  si  vous 
remplissez  de  sang  les  artères?  Harvey  répondit  qu'il  n'a- 
vait nul  seud  des  esprits  vitaux,  qntl  ne  les  avait  jamais 
vus ,  et  n^  croyait  point;  mais  qu'en  les  supposant  m^ne 
aussi  réels  qu^l  les  croyait  chimériques,  il  ne  voyait  pas 
pourquoi  ils  occuperaient  les  vaisseaux  plutôt  qne  les  nerfs, 
ou  pourquoi  ils  ne  se  mêleraient  pas  au  sang  des  vais- 


Oomme  Harvey  énonçait  que  la  même  action  du  oeur 
qnl  pousse  le  sang  dans  les  artères  et  l'y  fait  cheminer,  le 
ramène  au  cœur  par  les  veines,  on  lui  objecta  que,  sll  en 
était  ainsi,  les  veines  devraient  avoir  des  pulsations  comme 
les  artères.  Harvey  répondit  que,  pour  être  in^ement  ra- 
pide, le  cours  du  sang  n'en  est  pas  moins  réel  en  tous  ses 
vaisseaux.  Si  pourtant  la  circulation  veineuse  est  moins  évi- 
dente et  moins  rapide  que  l'artérielle,  i^ontait-il,  c'est  que 
du  coeur  jusqu'aux  veines  plusieurs  obstacles  ont  ralenti  le 
cours  du  sang.  Et  d'ailleurs,  les  veines  étant  plus  spadenses 
que  les  artères,  il  est  naturel  que  le  cours  du  sang  s'y  mon- 
tée plus  obscurément;  et  à  ce  sujet  Harvey  dta  Pexemple 
des  fleuves,  dont  le  cours  semble  se  ralentir  à  mesure  que 
leor  Ut  s'évase  davantage.  Mais,  lui  dit-on  encore,  si  réelle- 
ment le  sang  ciroule  dans  tous  ses  vaisseaux,  pourquoi  ne 


1rouve-l<m  pas  tous  les  vaisseaux  remplis  de  taiig  mt% 
eadavret  pourquoi  «Jors  les  artères  paralssent'elles  vtdm  es 
sangT  Harvey,  pris  au  dépourvu,  fit  à  cette  dernière  ofeisc- 
tioné^asseK  mauvaises  réponses  :  é  Cependant,  disaît41  tou- 
jours, le  san^  circule  ;  il  dreale,  et  f  en  al  pour  preme  For* 
ganisation  môme  du  coeur,  ses  battements,  la  dlapoaillon  de 
ses  valvules  et  des  valvules  de  l'aorte  et  des  veinea;  fea  si 
pour  preuve  le  pools,  la  saignée,  leshémorrhagîes  el  h  ma- 
nière dont  on  les  arrête.  Le  cœur  palpite,  les  artères  bst- 
tent,  le  sang  jaillit  ;  et  tons  ces  effets  sont  simnHaiiés  et  par- 
faitement isochrones.  Si  l*on  comprime  une  artère,  le  pools 
s'y  perd  an-ddà  de  la  compression,  et  fl  persévèi^  du  cMé 
du  cœur;  mais  si,  au  contnJre,  <^est  une  veine  que  l'os 
comprime,  alors  le  vaisseau  se  vide  entre  le  cœur  et  Tea- 
droit  comprimé,  tandis  qu'A  se  gonfle  dans  le  bout  opposé  • 
Dans  sa  première  brodrare,  qui  parut  en  l6lt,  Hamy  fif 
représenter  un  bras  bandé  comme  dans  la  saignée,  et  ceSe 
simple  figure,  grossièrement  dessmée,  tuieuffit  pour  dènoa- 
trer  hi  circulation  du  sang. 

Nonobstant  ces  preuves,  que  Harvey  renA  encore  plia 
daires  et  plus  nonàireuses  dans  ses  BserdtaHgnes  ée  dr* 
ctUtu  San^lnif,  publiées  en  lets,  cette  Inmoitefle  décou- 
verte rencontra  un  grand  nombre  de  ooatredicteiirs  et  d%- 
crédules;  Primerose,  Gaspard  Hoffinann,  et  surtont  RiotaB, 
l'obstiné  professeur  de  Paris,  la  combattirent  avec  acharne- 
ment, et  non  sans  applaudissements  publics.  BliOe  sarcasmes 
et  quoUbets  dreulèrent  alors  contre  Harvey  et  ses  partisans  : 
c'est  qu'il  est  dans  la  destinée  des  plus  grandes  vérités  d^Stre 
combattues  conune  erreurs  à  leur  ndsaance,  et  d'attirer 
d^pres  critiques  et  parfois  des  persécutions  sur  leurs  au- 
teurs. Les  hommes  de  génie  ne  trouvent  guère  qne  des  con- 
tempteurs et  des  adversaires  parmi  les  contemporains  qvi 
les  jugent;  Harvey  l'a  éprouvé  comme  G  al  liée;  la  dreola- 
tion  du  sang  eut  ses  détracteurs  comme  le  mouvement  de  h 
terre.  Chaque  siède  combat  aveuglémant  les  décoofertes 
qui  font  sa  gloire;  et  ce  n'est  que  dans  l'éloigneraent  dm 
hommes  et  des  choses  qu'on  leur  rend  enfin  justice,  par 
l'admiration  ou  le  mépris. 

Cette  grande  découverte  fit  perdre  à  Harvey  beaucoup 
d'années,  par  les  attaques  qu'elle  hii  suscita  de  h  part  de 
la  routhie  on  de  l'envie  ;  die  lui  fit  perdre  anad  tous  ses 
malades,  et  nuisit  à  sa  fortune  :  car  on  pensait  qnVm  rêveur 
assez  systématique  pour  croire  à  la  drcuhrtioii  da  sang-avait 
perdu  à  peu  près  toute  sa  raison.  Cependant ,  qndqoes 
hommes  supérieurs,  rendant  justice  à  son  génie,  loi  persua- 
dèrent d'appliquer  sa  sagadté  et  sa  patience  aux  phéno- 
mènes de  la  génération,  un  des  plus  obaeun  problèmes  de 
la  vie.  Précisément,  son  maître  F.  d'AqnapeDdente  M  aviit 
beaucoup  appils  à  ce  sujet ,  en  llnitiant  à  ses  recfaerchet 
sur  la  formation  du  potrtet  dans  l'œuf.  Alors  Harvey  résolut 
de  tirer  parti  povr  la  sdence  de  sa  podfion  près  d'un  roi 
trahi  par  la  fortune.  H  lifi  demanda  les  moyens  de  hàn  en 
grand  ses  expériences  physiologiques;  et  -Chartes  I**  M 
abandonna  son  pare  de  cerfe  avec  une  magnifieeBoe  lovta 
royale,  sans  conditions  et  sans  réserve,  sacrifice  nbépenr 
un  roi  que  les  dlssendons  de  ses  sujets  et  les  périls  Âe  sa 
couronne  détournaient  des  plaidrs  de  la  chasse  comne  ds 
la  dissipation  des  cours.  Ses  expériences  filtes  snr  les  Uches 
du  parc  de  Saint-James,  il  éprouva  deux  grands  malbean, 
dont  fl  se  montra  inconsoldiile  :  la  même  catastrophe  qd 
mit  Cromwefl  snr  le  trône  le  priva  tout  à  la  fols  de  son 
bienfaiteur  et  de  ses  manuscrits.  Forcé  dors  de  s^éMgncr  de 
Londres,  la  solitude  et  les  lotrirs  dont  fi  Jouit  4atts  son  eifl 
lui  permirent  de  résumer  ses  derniers  travaux  :  ce  M  alert 
qn'il  écrivit  ses  découvertes  sur  la  reproduction,  sans  notes 
et  presque  sans  aucun  litre,  d  ce  n'est  un  iirisMe.  H  fM 
dire  toutefois  que  la  perte  de  ses  journaux  lui  fit  commrttie 
quelques  erreurs;  mais  son  ouvrage  (SsercîtatUmes  et 
QeneratUme  inimoHtmi),  td  qu'A  l'a  composé  dans  sa  re- 
trdte,  n'en  mérite  pas  mdns  toute  notre  estime;  et  Ton  ne 
peut  qne  gémir  de  la  sévérité  aveclaqudle  Bnflba  1^  jn^, 
dans  la  préoccopation  de  son  propre  système  desMoAtelrs 
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organiques,  bizarre  hypothèse  émit  chaque  pige  do  Utto 
de  Harrey  contieDt  la  critique  antidpée. 

Harrey  pensait  qae  toat  être  Tirant  proTieot  d*aii  œaf 
(  amne  vivum  ex  ovo }.  Et  cependant  il  ignorait  Porigine  et  la 
soarce  des  œufs  des  mainimfères,  bien  que  V.  Coîter  eiit 
déjà  décrit  les  vésicoles  de  l*0Tairedans  les  grands  animaux. 
HarTey  arait  bien  observé  des  espèces  de  caroncules  on 
de  toiles  d'araign^  dans  les  cornes  de  la  matrice  des  bi- 
ches, ércntrées  plusiears  semaines  après  l'approche  du  mâle; 
mais  comme  les  ovaires  loi  araient  para  intacts  et  leurs 
vésicules  sans  mécompte,  il  regardait  ces  premiers  linéa- 
ments du  jeune  être  comme  une  production  spontanée,  due 
à  la  seule  matrice.  II  Ignorait  également  rinfloenoe  de  la 
semence  du  mftle  dans  l'acte  de  ta  fécondation  :  comme  11 
n^avait  jamais  trouvé  de  sperme  dans  Tutérus  des  Mches 
après  Taccouplement,  Harvey  pensait  que  la  semence  était 
étrangère ,  comme  matière ,  à  l'animation  de  l'œuf  de  la  fe- 
melle; il  niait  même  que  cette  liqueur  eût  aucun  contact 
avec  l'osuf  déjà  à  demi  formé  des  oiseaux.  Suivant  ce 
grand  investigateur,  Tœuf  des  mammifères  n'est  formé  ex- 
clusivement ni  par  le  mâle  ni  par  la  femelle,  puisqu'il  ne 
provient  exclusivement  ni  des  ovaires  ni  de  la  semence  ; 
mais  il  résulte  (toujours  d'après  lui)  de  l'action  spontanée 
de  la  matrice,  après  que  tout  le  corps  de  la  femelle  a  été 
fécondé  par  la  liqueur  du  mâle,  en  vertu  d'une  sorte  de 
contagion  séminale,  Harvey  croyait  donc  que  le  sperme  fé- 
conde tout  le  corps  maternel  à  la  fois,  à  peu  près  comme 
Taimant  donne  la  vertu  magnétique  à  une  masse  d'acier 
qu'il  a  tondiée,  ou  encore  comme  un  grain  de  petite  vérole, 
inoculé  au  bras  d'un  enfant,  suscite  une  petite  vérole  uni- 
verselle. Après  cela,  demandez-vous  à  Harvey  pourquoi  la 
matrice,  au  sein  de  celte  contagion  universelle,  acquiert 
seule  cette  propriété  de  conception  quasi-immatérielle, 
Harvey  vous  répond  sérieusement  que  la  matrice  ressemble 
alors  au  cerveau,  qui  seul  conçoit  et  pense,  grAce  à  l'acces- 
sion des  sens,  bien  que  ceux-ei  ne  lui  apportent  qtfe  dee 
images.  Il  ajoute  que  le  fœtus  ressemble  au  mâle  qui  a  fé- 
condé la  mère,  comme  les  pensées  ressemblent  aux  sensa- 
tions qui  les  occasionnent,  et  de  la  même  manière. 

Qoe  conclure  de  là  ?  C'est  qu'à  l'exemple  du  poète  Milton, 
son  illustre  contemporain,  comnu»  son  ennemi  politique, 
Harvey  est  constamment  remarquable  dans  tout  oe  qu'il  in- 
vente, soit  erreur,  soit  vérité.  Cependant,  pour  finir  par  une 
de  ses  découvertes,  noue  dirons  qoe  c'est  Harvey  qui  le 
premier  a  observé  que  la  petite  tache  blanche  du  jaune 
l'oeuf  existe  dans  des  œufs  vierges  aussi  bien  que  dans  ceux 
qui  ont  été  fécondés,  et  oela  même  le  rendit  plus  attaché  à 
son  système,  Parisanus  ayant  faussement  affirmé  que  cette 
tache  était  due  à  la  semence  du  coq. 

Harvey  mourut  à  l'Age  de  quatre-vingts  ansf  en  1658,  chex 
un  de  ses  huit  Trères,  tous  adonnés  au  commerce  ;  et  il 
fut  heureux  que  l'aisance  de  ce  proche  parent  et  sa  généro- 
sité éloignassent  de  sa  vieillesse  et  les  remords  d'impré- 
voyance et  le  repentir  d'être  resté  fidèle  à  son  prince  comme 
à  son  génie.  D' Isidore  Bourdon. 

HARWICHy  principal  port  du  comté  d'£ssex  (  An- 
gleterre), est  bâti  sur  un  promontoire,  au  sud  de  Tembou- 
chure  de  la  Stour,  et  ne  compte  guère  que  5,000  habitants. 
Ce  qui  donne  de  l'Importance  à  cette  petite  ville ,  ce  sont 
ses  chantiers  de  constmction  pour  les  navires  de  la  marine 
militaire,  et  son  port,  centra  des  communications  régulières 
de  l'Angleterre  avec  Helvoeliloys,  Cuxhaven  et  Gotlien- 
burg.  Des  phares  d'une  grande  puissance  ont  été  élevés 
sur  la  côte  d'Harwich,  qui  est  très-dangereuse  dans  les  gros 
temps;  et  en  ia50  on  y  a  commencé  la  construction  d'un 
bnroense  môle.  Les  bains  de  mer  de  Harwcili  sont  trèe-fré 
quentés. 

IIARZ9  chatne  de  montagnes  du  nord  de  l'Allemagne, 
oii  elles  forment  un  groupe  presque  Isolé,  entre  la  Saale  et 
la  Leine.  Elle  occupe  une  étendue  de  iO  à  li  myriamètres 
àè  long  sur  3  à  4  de  large,  avec  une  superficio  de  31  myria- 
mètres carrés,  et  s'étend  au  endrest  jusqu'à  HellstoKlt  et 


Mansffeld,  et  ao  nord-omst  JnsqaTI  Oetarode  et  Geelai:.  Ses 
pics  les  plu»  élevés  sont  le  Broeken  (f,te7  mètree)  et  le 
Ramberg  (756  mètres).  De  ses  flancs  s'échappent  une  mul* 
titude  de  petits  cours  d'eau.  Cette  masse  montagneuse  est 
très-riche  en  minerai,  notamment  en  argoit,  fbr,  plomb ^ 
cuivre,  zhic,  arsenic,  etc.,  et  n'est  inférieure  sons  ce  rapport 
qu'à  l'£rigebirg«.  Sur  son  versant  oriental  existent  de 
nombreuses  sources  salines,  qui  donnent  lien  à  une  exploi- 
tation des  plus  importantes.  Le  produit  annuel  des  mines 
d'argent  du  Han  est  en  moyenne  de  65,950  marcs.  On 
n'y  trouve  guère  plus  de  10  marcs  d'or,  année  commune  ; 
et  l'usage  autrefois  était  d'en  frapper  des  ducats  avec  cette 
exergue  :  Sx  auro  Bercyni»,  On  exploite  aussi  dans  le  Harx 
des  carrières  de  marbre,  d'albâtre  et  de  granit  On  y  trouve 
une  foule  de  plantes  médidnales,  du  lichen,  des  truffes  ;  et  ses 
forêts  sont  peuplées  de  eerfis,  de  chevreuils,  de  sangliers  et 
de  renards.  On  estime  la  popolation  du  Harz  à  70,000  ha- 
bitants, répartis  en  40  villes  et  villages.  Les  magnifiques 
forêts  quil  contient  nourrissent  en  été  de  nombreux  trou  - 
peaux;  dans  ses  vallées  on  cultive  peu  de  blé,  et  presque 
uniquement  l'avoine.  Après  l'exploitation  des  mines,  qui  n'oc- 
cupe pas  moins  de  30,000  individus,  le  commerce  des  bois 
est  la  principale  ressource  des  populations.  Ces  montagnes 
abondent  en  sites  pittoresques  et  romantiques,  pour  la  des- 
cription desquels  on  devro  consulter  les  nonÀrenx  Guides 
spéciaux  à  l'usage  des  voyageurs  qui  viennent  visiter  le 
Harz. 

Les  plus  anciens  habitants  connus  du  Harz  furent  les 
Chérusques;  plus  tard,  cette  montagne  fbrma  la  Ifanite 
du  territoire  des  Saxons  et  de  celui  des  Francs.  Depuis  Ohar- 
emagne,  qui  s'efforça  de  confondre  les  Saxons  et  les  Francs 
en  une  seule  et  même  nationalité,  et  surtout  depuis  le 
dixième  siècle,  époque  od  l'on  commença  à  exploiter  les  mi- 
nes ,  la  mise  en  culture  du  sol  eut  lieu  sur  tous  les  points 
qui  en  étaient  susceptibles.  Divers  petits  dynastes  réussirent 
à  se  former  dans  le  Harz  inférieur ,  et  prirent  tous  le  titre 
de  comtes  du  Hari,  par  exemple  les  familles  Blankenburg, 
Mansfeld,Falkenstehi,  Wernigerode,  Stplberg  ;  dans  Je  Harz 
supérieur,  au  contraire,  la  maison  d&  Guelfes  accrut 
de  plus  en  plus  ses  possessions,  érigées  en  1405  en  prin- 
eipauté  de  Brunswiek-Wolfenkuitel* 

Aujourd'hui  le  Harz  appartient  pour  8  myriamètres  carrés 
«1  Hanovre,  pourà  penprès  autant  au  duché  deB  ru  ns- 
wick,  pour  6  myriamètres  à  la  Prusse,  et  environ  7  ki- 
omètres  au  duché  d'Anhait-Bembnrg.  Dans  le  Harz  su- 
périeur l'exploitation  des  mines  se  fait  uniquement  au  profit 
du  Hanovre;  dans  le  Harz  inférieur,  elle  a  lieu  de  compte 
à  demi  pour  le  Hanovre  et  le  Brunswick. 

HASARD.  Quelle  est  cette  divinité  aveugle  et  capri- 
cieuse, celte  influence  accidentelle,  sans  cause  et  sans  loi», 
ce  moteur  sans  direction  et  sans  but,  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  hasard  P  Ce  que  nous  pouvons  dire ,  c'est  que  le 
mot  hasard  rappelle  à  notre  esprit  tout  événement  fortuit, 
dont  nous  ne  saurions  trouver  une  cause  raisonnable,  ainsi 
que  toute  solution  chanceuse  échappant  à  nos  calculs. 
Qu'on  le  considère  relativement  aux  grands  événements  his- 
toriques, ou  aux  actions  individuellee  des  membres  les  plus 
infimes  de  la  famille  humaine,  il  n'a  droit  ni  à  Pencens 
qu'on  lui  prodigne  pour  ses  résultats  heureux ,  ni  aux  ma- 
kidictions  qui  accueillent  ses  suites  désastreuses;  car  le 
nasard  n'est  rien ,  et  ne  sauiv*  rien  être.  Aussi  sommes- 
nous  loin  de  concevoir  l'opinion  de  ces  lionmies  qui  ont  pré* 
tendu  que  le  hasard  était  l'origine  de  toutes  choses  ;  fatalisme 
privé  d'intelligence,  vivant  au  jour  le  jour,  et  qui  n'est  que 
le  rêve  d'une  tète  désorganisée.  Reconnaissons  toutefois  ici, 
à  la  honte  de  la  science ,  que  la  plupart  des  fleurons  de  sa 
couronne  sont  éclosdu  hasard.  SÙis  parier  du  télescope, 
dont  les  éléments  ont  été  trouvés  par  un  enfant  qui  louait 
avec  deux  verres  grossissants,  et  de  taut  d'autres  découvertes* 
plus  ou  moins  importantes,  nous  rappellerons  qu'à  une 
époque  très-récente,  le  galvanisme  n'a  paseu  d'antre  on« 
glne,  et  le  hasard  a  encore  présidé  aux  plus  bdtes  et  a;ix 
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plus  atUetinfaitkmt,  bienplosqua  rexpérieoce,  l'analyse  oa 
la  syBtbèM  ;  ca  Mrait  vue  histoire  curieuse  que  celle  des  pio- 
giès  que  la  science  a  ainsi  bits,  et  que  celle  des  grandes  clioses 
et  des  grands  éTénementa  dont  le  iiasard  pourrait  roTcn- 
diqner  PtMwnenr.  S*étonnera-t-on  maintenant  que,  dans  son 
admiration  pour  cette  puissance  inconnue,  i'bomme  Tait 
de  tout  tempe  confondue  aTcc  la  puissance  proTidentielle? 

On  a  appelé  ieiix  de  hasard  ceux  dans  lesquels  Tadresse 
ou  la  combinaison  n'entrent  pour  rien  :  tels  sont  la  plu- 
part des  jeux  pour  lesquels  on  se  sert  de  cartes,  le  trente  et 
quarante,  la  roulette,  les  dés,  etc.  Les  jeux  de  ha- 
sard sont  pour  Thoaune  un  leurre  d'autant  plus  dangereux' 
que  le  Joueur  n'a  pas  i  y  redouter  la  supériorité  d'adresse 
on  d'expérience  de  son  adTersaire.  Une  saine  morale  les 
proscrit. 

On  qualifie  aussi  de  hoiard  de  la  naissance  les  droons- 
tances  qui  font  naître  un  homme  dans  telle  classe  de  la  so- 
ciété pluUM  que  dans  telie  autre.  La  souplesse  insignifiante 
du  mot  hasard  a  paru  encore  Ici  commode  pour  avoir  Tair 
d'expliquer  un  phénomène  inexplicable. 

M.  lîbri ,  remarquant  que  le  mot  hasard  ne  doit  être 
considéré  que  comme  ev>rimant  notre  ignorance  des  vraies 
causes  des  phénomènes,  a  donné  de  ce  mot  une  ancienne 
étymologie.  Kn  arabe,  asar  signifie  dy^^eUe;  les  expres- 
sions aMorif  ad  auarum,  ludwn  a%ari  se  trouvent  dans 
divers  ouvrages  italiens  de  la  fin  du  moyen  âge ,  où  Ton 
traite  d'un  Jeu  avec  trois  dés,  et  s'appliquent  aux  points  qu'il 
est  le  plus  diffldle  d'amener,  à  ceux  que  l'on  n'obtient  que 
par  hasard,  comme  on  le  dit  encore. 

HASCHISCH  ovHaSCUYCH.  Voyez  Hachugb.. 

HASE  (  CBAaLSs-BmotT) ,  conservateur  des  manuscrits 
grecs  et  latins  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris ,  naquit 
le  11  mai  ITSO,  à  Snlia ,  près  de  Maumbourg,  où  son  père 
remplissait  les  fonctions  de  curé.  Après  des  études  prépara- 
toires faites  à  Weimar,  sous  la  direction  de  Battiger ,  il 
alla  suivre  les  cours  des  universités  dléna  et  d'Helmstœdt. 
En  ISOl  11  se  rendit  à  Paris,  où ,  sur  la  recommandation  de 
VtUolson,  il  obtint,  après  la  mort  de  ce  savant  (180S) ,  un 
modeste  emploi  à  la  Bibliothèque  impériale,  département  des 
maouscrils  grecs.  En  1812,  la  reine  Hortense  le  choisit 
pour  profoueur  de  ses  fils,  Napoléon-latHs ,  alors  grand- 
duc  de  Berg,  et  Louis-Napoléon,  aujourd'hui  empereur  des 
Français  sous  le  nom  de  Napoléon  lU,  qui  depuis  1848  a 
donné  à  son  ancien  précepteur  de  nombreuses  niait]ues  de 
son  reconnaissant  souvenir,  notamment  en  lui  accordant 
en  1849  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur; 
et,  en  1852,  en  le  faisant  nommer  professeur  de  grammaire 
comparée  (chaire  nouvelle  )  à  la  Faculté  des  lettres. 

En  181 5  M.  Hase  avait  été  nommé  professeur  de  grec  mo- 
derne à  l'École  spéciale  des  langues  orientales  ;  en  1824,  mem- 
bre de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  en  1830, 
professeur  de  langue  et  de  littératore  allemandes  à  l'École  Po- 
lytechnique; en  1882,  l'un  des  conservateurs  adminbtrateurs 
de  la  Bibliothèque  royale,  en  remplacement  de  Gail.  On  a  de 
lui,  outre  une  foule  de  dissertations  faisérées  dans  le  Journal 
des  Savants,  dans  le  Journal  ÀMatique,  dans  le  recueil  des 
Notices  et  extraUs  de  numuserits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  des  éditions  de  l'ouvrage  de  Lydus  intitulé  :  De  Ma- 
gistraHhus  Bomanorum,  avec  commentaires  critiques 
(Paris,  1812),  et  des  œuvres  de  Léon  Diacre  (1810).  Il  a 
pris  une  part  importante  à  la  publication  de  l'édition  de  la 
Byiantine,  ainsi  qu'à  celle  de  la  nouvelle  édition  du  The- 
ioainu  de  Henri  Estienne  sortie  des  presses  de  MM.  Firmin 
Didot.  11  est  mort  le  21  mars  iS6),  à  Paru. 

HASSIDËENS.  Foyes  CnAsmui. 

HASSU  (Vallée  et  baiUiaged').  Cette  contrée,  située 
dans  la  partie  du  canton  de  Berne  qu'on  appelle  le  PayS" 
Mlanc^  k  cause  des  montagnes  couvertes  de  neiges  étemelles 
qui  la  sillonnent,  est  traversée  par  PAar  et  s'étend  par  de 
aosnbiens  rameaux  jusqu'aux  glaciers.  Quelque  peu  maré- 
csgeuse  daM  sa  partie  Inférieure,  eUe  devient  bientM  fertile, 
al  ne  cane  ensuite  d'offrir  à  l'œil  les  plus  ravissantes  alter- 


natives d'aspecte  enchanteurs  et  snbttmes  (c'est  là  qu'est 
sitoée  la  fameuse  cateracte  de  Handeck),  jusqu'à  ce  qu'an 
atteigne  les  déserti  sauvages  du  Grlmsel  avec  te  Siedélbom, 
qui  en  est  voisin ,  et  où  les  Autrichiens  et  les  Français  sa 
livrèrent  une  mémorsble  bataille,  en  août  1799.  Le  chef- 
lieu  de  la  vallée  est  te  beau  vQlage  de  Meiringen,  avec  en- 
viron 4,000  habitants,  au  pied  do  mont  HassU.  On  trouva 
près  de  là  les  beUes  chutes  du  Reichenbach  et  le  glacier  de 
Bosenlaui,  où,  il  y  a  cent  ans,  les  troupeaux  venaient  en- 
core paître.  Des  traditions  qui  n'ont  rien  d'authentique  font 
descendre  les  habltente  de  cette  vallée  de  SuédoU  ou  de 
Frisons  orientenx,  ou  bien  encore  de  Saxons  et  de  Frisons 
transférés  en  Suisse  par  Charlemagne.' 

HAST  (Armes  d').  Avant  l'invention  dea  armes  à  fan 
et  leur  tetroduction  dans  les  armées  modernes,  on  donnait 
ce  nom,  dérivé  do  latin  hasta,  pique  ou  lance,  à  toute  ame 
composée  d'un  fer  tranchant  ou  aigu ,  emmanchée  au  bout 
d'une  hampe  ou  bâton  plus  ou  moins  long,  comme  te  pi- 
que, te  lance,  l'èpieu,  tejaYelot,lasarrisse,  tefalari- 
quedes  anciens,  l'esp  on  ton,  le  fauchard,  te  goi- 
sarme,  te  hallebarde,  te  pertuisane,  etc.»  da 
moyen  âge.  Les  ormcf  d^hast,  tedies  à  manier,  moins  eod- 
teuses,  motos  embarrassantes  et  plus  meurtrières  dans  les 
combate,  à  distances  rapprochées,  que  les  autres  armes, 
se  sont  toujours  conservées  et  ont  survécu  à  tous  tes  chan- 
gemente  totroduito  dans  l'armement  des  troupes.  La  lance 
est  restée  en  usage  pour  certains  corps  de  cavalerie. 
L'inbnterle,  chargeant  à  te  baïonnette,  emptete  une  véiitafate 
arme  d^hast.  On  se  rappelle  quel  parti  les  paysans  pote- 
nais ,  pendant  l'tesurrectten  de  1831 ,  surent  tirer  de  tears 
teulx,  et  suppléer  ainsi  avec  une  siinpte  arme  d^hast  aux 
fusils  qui  leur  manquaient. 

HASTENBEGK  (BataiUed*).  Hastenbeck  est  un  vfl- 
lage  de  te  principauté  de  Kalenberg,  dans  te  royaume  de 
Hanovre,  à  peu  de  distance  de  te  vflle  de  llameln.  Il  est  ce* 
lèbre  par  te  balallte  qui  s'y  livra  le  26  juillet  1757 ,  an  com- 
mencement de  te  guerre  de  sept  ans,  entre  les  Français, 
coumuindés  par  le  maréchal  d'Estrées,  et  l'armée  aijste- 
lianovrienne,  aoi  ordres  du  duc  de  Cumberland,  te- 
quelte  se  composait  de  troupes  hanovriennes,  besaoiscs, 
hrunswickoises  et  prussiennes,  présentant  un  effectif  d*ea- 
vînm  50,000  hommes.  A  l'approche  du  maréchal  d'Estrées, 
te  duc  de  Cumberland  se  retira  derrière  te  Weser  et  établit 
son  camp  à  AfTerde,  sa  droite  s'appuyant  sur  Hastenbeck , 
tandis  que  son  centre ,  ptecé  sur  les  hauteurs,  était  couvert 
par  un  bois ,  et  que  son  aile  gauche  éteit  protégée  par  une 
redoute.  Le  25,  les  Français  s'avancèrent  marcliant  sur  pte- 
sieurs  colonnes ,  mais  se  contenterent  de  reconnaître  la  po- 
sition de  l'ennemi.  Le  26,  le  maréchal  d'Estrées  fit  avancer 
quatre  brigades  et  son  infanterie  légère  contre  la  principale 
position  de  l'armée  anglo-hanovrienno ,  dont  la  gauche  fut 
attequée  per  Clievert  et  culbutée.  Le  marquis  de  Contades 
chargeait  en  même  tempe  te  droite  et  emporteit  te  vHlags 
d'Hastenbeck.  Le  prince  héréditeire  de  Brunswick,  après 
avoir  rallié,  avec  beaucoup  de  présence  d'esprit,  les  fuyards , 
parvint  pourtant  à  reprendre  les  batteries  dont  tes  nOtres 
s'étaient  emparés.  En  même  temps,  te  colonel  Breitenbach 
attaquait  avec  vigueur  notre  armée  en  flanc  On  accusa  gé- 
néralement alors  en  France  le  comte  de  Maillebois,  qui  com- 
mandait la  gauche ,  d'avoir  à  dessein,  et  pour  perdre  son 
chef,  laissé  l'ennemi  reprendre  ainsi  l'offensive.  Ce  qu'il  y  a 
de  oertate,  c'est  que  cette  abstention  occasionna  du  désoidra 
dans  nos  rangs  et  faTorisa  la  retraite  du  duc  de  Ccmberiand. 
Au  dire  des  historiens  allemands,  au  coo^aire^  te  bataills 
n'eût  teit  aters  que  s'engsger  réellement,  et  tes  chances 
auraient  été  pour  l'armée  coalisée,  quand  te  lâcheté  da 
duc  de  Cunftterland  serait  venue  lui  faire  perdre  tout  Fa- 
vantsge  obtenu  par  te  bravoure  et  ladédtfon  du  prince  hé- 
réditeire de  Brunswick,  lequel  se  serait  trouvé  ion  d*étet 
de  poursuivre  ses  succès.  Un  teit  teconlestabte ,  c'est  te 
mouvement  rétrograde  opéré  sur  Hamete  par  l'armée  an- 
gte-hanoTrienne,  mouvement  qui  permit  à  l'arméa  fnn- 
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çaise  de  rester  maîtresse  da  obamp  de  IwtalUe.  Sa  perte 
était  de  1,500  bommeSy  tandia  que  oelle  des  coaliaés  a*âe- 
▼ait  an  double.  Le  résultat  de  la  bataille  d'Hastenbeek  fut 
la  convention  de  KIoster-Seven,  signée  le  8  septembre  1759, 
en  vertu  de  laquelle  le  duc  de  Cumberland  dut  congédier 
nne  partie  de  ses  troapes  et  abandonner  aux  Français  Ha- 
novre et  Gassel. 

HASTINGS,  vieiUe  ville  du  comté  de  Suseei,  en  Angle- 
terre, fréquen  tée  pendant  la  saison  d'ét«^,  è  cause  des  bains 
de  mer  qu'on  y  a  établis,  compte  29,289  habitants  (1871). 
Elle  est  célèbre  dans  l'histoire  par  la  bataille  que  Guil- 
laume le  Conquérant  livra  dans  les  plaines  voisines,  le 
14  octobre  1006,  à  son  rival  Harold  ;  bataille  qui  décida  du 
sort  de  TAnglelerre,  en  faisant  passer  la  couronne  des  mains 
des  Saxons  aux  envahisseurs  normands. 

HASTINGS  (  Wabbem),  né  en  1732,  à  Cburcliill,  dans 
le  comté  de  Worcester,  où  son  père  remplissait  les  fonctions 
de  curé,  est  célèbre  par  l'un  des  plus  ruineux  procès  dont 
fassent  mention  les  annales  judiciaires  de  tontes  tes  nations. 
11  fit  ses  études  è  Westminster  et  à  Oxford,  et  obtint  en  i749 
nn  emploi  d^expédltionnaire  dans  un  des  comptoirs  de  la 
compagnie  des  Indes.  Aussitôt  qu'il  se  fut  rendu  à  son  poste, 
il  se  livra  k  l'étude  dn  persan  et  de  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  intérêts  anglais  en  Asie.  Par  la  suite,  il  servit,  en  qualité 
de  volontaire,  dans  Tannée  du  colonel  Clive,  lorsque 
celle-ci  reprit  possession  de  Calcutta.  £n  1701  il  (ut  nommé 
membre  du  gouvernement  du  Bengale  ;  mais  quatre  ans 
après  il  revint  en  Angleterre,  où  il  s'occupa  de  sciences  et 
de  littérature.  II  sollicitait  la  chaire  de  langue  persane  à  Tu- 
nîTersité  d'Oxford,  lorsque  ses  talents  et  ses  connaissances 
spéciales  attirèrent  l'attention  du  parlement,  et  le  ministère 
l'envoya  alors  à  Madras,  avec  une  provision,  pour  prendre  le 
gouvernement  de  cette  présidence.  En  1772  il  devint  goa- 
Yemeur  du  Bengale,  et  fût  nommé  en  1774  gouverneur 
général  des  possessions  anglaises  dans  les  Indes  orientales. 
Il  remplit  ces  fonctions  pendan*  treize  années ,  au  milieu  de 
circonstances  difRciles  et  critiques ,  et  réussit  à  agrandir  et 
à  consolider  la  puissance  de  la  compagnie  aux  dépens  des 
princes  indigènes.  Cest  pendant  son  administration  que 
TAngleterre  eut  à  lutter  contre  le  célèbre  Hyder-Aliet 
ensaite  contre  son  frère,  le  courageux  Tipou-Saëb.  Le 
traité  de  Mangalore,  condu  le  il  mars  1784,  mit  momen- 
tanément un  terme  è  la  guerre,  qui,  malgré  les  sacrifices 
qu'elle  avait  nécessités ,  valut  à  l'Angleterre  des  accroisse- 
menU  de  territoire  considérables. 

Un  tel  résultat  ne  put  toutefois  être  obtenu  sans  de  nom- 
breux actes  arbitraires  et  sans  quelques  concussions.  War- 
ren  Hastings ,  en  élevant  les  revenus  de  la  Compagnie  ue 
trois  millions  sterling  à  cinq  millions,  s'était  assuré  llmpunlté 
pour  toutes  les  violences,  les  illégalités  et  les  déprédations 
quMl  avait  pu  commettre.  Cependant,  lorsque  lord  North  dut 
quitter  le  ministère,  ses  adversaires  s'elToroèrent  d'entraîner 
dans  sa  chute  ses  différentes  créatures.  Hastings  fut  donc 
rappelé  en  1785,  et  se  vit  bientôt  enveloppé  dans  nn  inextri- 
cable réseau  d'accusations.  Les  principaux  orateurs  de  l'op- 
position. Fox,  Burke,  Sheridan,  etc.,  se  portèrent  ses 
accusateurs.  On  lui  reprochait  d'avoir  commis  pendant  son 
administration  une  foule  d'actes  arbitraires  et  tyranniques , 
d'avoir  extorqué  des  sommes  immenses,  et  causé  la  ruine  de 
plusieurs  princes  indigènes.  Le  17  février  1780  Burke  pré- 
senta l'acte  d'accusation  devant  la  chambre  des  communes  ; 
l'affaire  fut  renvoyée  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante  à 
la  chambre  haute,  et  le  procès  s'ouvrit  le  13  février  1788, 
dans  la  grande  salle  de  Westminster.  Warren  Hastings 
échappa  à  la  détention  préventive  en  fournissant  caution. 
Les  longues  formalités  qu'entraîne  un  débat  Judiciaire  devant 
la  ehambre  haute ,  les  lenteurs  qui  résultent  pour  toute  es- 
pèce de  procès  plaidé  devant  cette  juridiction,  les  continuelles 
Interruptions  qu*y  apportent  nécessairement  les  travaux 
politiques  de  cette  assemblée,  retardèrent  le  jugement»  Un 
grand  nombre  de  griefs  exposés  dans  l'acte  d'accusation 
exigèrent  de  minutieuses  enquêtes  et  l'audition  d'une  foule 
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de  témoins  qu'il  follnt  faire  venir  de  llnde.  Plusieun  dia- 
oours  prononcés  par  les  accusateurs  durèrent  des  jours  en- 
tiers; enfin,  le  15  avril  1704,  la  chambre  haute  tenait  sa  cent- 
vingtième  séance  comme  cour  de  justice,  sans  que  l'aflaire 
lOt  encore  terminée.  L'opinion  pubh'que,  quelque  prévenue 
qu'elle  eût  d'abord  été  par  les  grands  talents  des  accusateurs, 
avait  fini  par  se  prononcer  avec  force  en  faveur  de  l'accusé. 

Quand  lord  Corawallis  fut  revenu  de  l'Inde,  cet  homme 
d'État,  qni  avait  dirigé  en  personne  et  sur  les  lieux  mêmes 
les  investigations  tes  plus  rigoureuses,  se  prononça  complète- 
ment en&veurde  Warren  HastingB.  Il  signala  avec  force  les 
grands  et  incontestables  services  qu'il  avait  rendus  au 
pays,  en  lui  conservant,  par  les  mesures  qu'il  avait  su 
prendre,  ses  colonies  des  Indes  orientales,  i  une  époque  où 
la  défection  des  colonies  américaines  n'offrait  qu'un  exem- 
ple trop  encourageant  aux  autres  possessions  transmarines 
de  l'Angleterre.  Le  témoignage  impartial  rendu  par  on  co- 
lonel français,  du  nom  de  Gentil,  que  Warren  Hastings  avait 
expulsé  de  llude,  produisit  aussi  un  grand  eflet  et  aida 
puissamment  à  la  défense.  Enfin,  au  commencement  de 
l'année  1795,  lord  Thuriow  proposa  que  chacun  des  mem- 
bres delà  cour,  interpellé  sur  la  question  de  culpabilité,  eût 
à  répondre,  à  haute  et  intelligible  voix,  sur  son  honneur  et 
sa  conscience.  La  majorité  se  prononça  pour  l'acquittement  ; 
en  conséquence  Warren  Hastings,  qui  avait  entendu  à  ge- 
noux la  lecture  de  l'arrêt,  fut  renvoyé  des  fins  de  l'accusa- 
tion et  condamné  seulement  aux  di^pens.  Ils  s'élevaient  à 
la  somme  de  71,080  livres  steri.  (1,777,000  fr.).  L'État  pour 
sa  part  eut  à  supporter  en  outre  100,000  livres  sterling 
(2,500,000  fr.)  de  frais  laissés  à  sa  charge.  La  compagnie 
des  Indes  dédommagea  Warren  Hastings  en  lui  accordant 
une  pensfon  de  4,000  livres  steriing  (100,000  fr.)  ;  et  afin  de 
récompenser  ses  longs  services,  elle  lui  fit  compter  une 
somme  de  114,000  livres  sterliog  (2,850,000  fir.),  è  titre  d'ar- 
rérages, qu'elle  fit  remonter  à  vhigt-huif  ans.  La  foule  d'ob- 
jeU  précieux  que  Warren  Hastings  avait  rapportés  de  Hude, 
parmi  lesquels  on  remarquait  le  trOne  du  souverain  hidigène 
du  Bengale  tout  couvert  de  pierres  précieuses,  un  lit  et  nne 
douzaine  de  fauteuils  en  ivoire  massif  et  d'un  travail  ex- 
quis, avait  donné  è  penser  qu'il  possédait  d'immenses  ri- 
chesses. Mais  à  sa  mort,  arrivée  le  22  septembre  1818 ,  on 
reconnut  tout  cequ'il  y  avait  d'exagération  dans  ces  rumeurs 
publiques.  Warren  Hastings,  qni  pendant  toute  la  durée  de 
son  administration  se  montra  le  protecteur  sélé  des  sdenees 
et  des  lettres,  était  sons  tous  les  rapports  on  homme  distin- 
gué, bon  architecte,  habile  ingénieur  et  même  quelque  peu 
poète.  Parmi  les  ouvrages  qu'on  a  de  lui,  nous  citerons  : 
Narrative ofthe  late  Transaction  at  Benares  (ilSi);  Re» 
viewqfthe  State  o/Bengal  (1786);  The  présent  State  qf 
the  Bast-indUes  (1786).  Sa  fille ,  la  marquise  de  Bute,  a 
publié  son  Private  journal  en  1858. 

HASTINGS  (  Fra!icis  RAWDON,  marquis  de),  homme 
d'État  anglais,  descendait  d'une  ancienne  famille  normande 
établie  depuis  longtemps  en  Irlande.  Né  en  1754,  il  fut  élevé 
à  Oxford,  et  servit  avec  tant  de  distfaictlon  dans  la  guerre 
contre  les  insurgés  américains,  qu'à  l'âge  de  vingt-trois  ans 
Il  était  déjà  lieutenan^colonel  et  que  bientôt  après  il  devint 
acQudant-général  de  lord  Comwallls,  commandant  en  chef  des 
forces  anglaises  en  Amérique.  Revenu  en  Angleterre  en  1782, 
il  hérita  dix  ans  après  du  titre  de  comte  de  Huntingdon^  que 
lui  l^ua  un  de  ses  oncles ,  puis  en  1794 ,  à  la  mori  de  son 
frère,  du  titre  àeoomte  de  Moira^  et  enfin  de  celui  de  marquas 
de  Hastings,  du  chef  de  sa  mère,  héritière  de  ita  maison.  Il 
prit  part  ensuite,  pendant  les  guerres  de  la  révolution,  a  di- 
verses expéditions  en  faveur  des  émigrés  Irançaia,  combattit 
en  1709  le  projet  de  réunion  de  l'Irlande  avec  PAngieterre , 
et,  quoiqne  toujours  membre  de  l'oppoaltfon,  devint  l'un  des 
amis  du  prince  de  Galles  (plus  tari  CfOorges  IV),  qu'il  ré- 
concilia avec  son  père,  en  1805.  En  1814  le  prince  régent  lui 
confia  les  fonctions  de  gouverneur  général  des  Indes  orien- 
tales, où  il  vahiquit  les  Pendarles,  le  prince  dos  Ifahrattes 
Sandrah  et  les  montagnards  du  NepauL  A  son  retour  de 
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r Iode  (Ua3)«  il  eut  à  flootefllr  daat  la  chambre  baùte  de 
breuaes  attaques  dirigéee  conlre  les  aetes  de  me  adminii-^ 
Iration^  s'en  tira  avec  honnear,  et  Ait  nommé  en  1&34  goo*- 
vemenr  à  Malte.  Il  mourat,  le  28  novembre  1S26,  daoa  la 
rade  de  Baies 
HATGHISCH  ou  HATGIGH.  Koyes  Hachiscb. 
HATTIGHÉRIF,  HATTISCHÉRIF  on  KATT  CâÉRIF, 
r/est-à-dire  lettre  sublime.  C'est  le  nom  qne  les  Turcs  don- 
nent aux  rescrits  du  sultan.  Les  hattichérifs  sont  rédig<*s  en 
langue  turque  et  écrits  en  diufdnij  écriture  arabe  à  l'usage 
de  la  chancellerie.  Au-dessus  du  texte  est  placé  en  signe  d^ao- 
thenticité  du  rescrit  le  monogramme  entrelacé  du  sultan,  d'or- 
dinaire  en  noir,  quelquefois  en  rouge  et  souvent  en  lettres 
d'or.  Ce  monogramme  entrelacé  s'appelle  Tougra  on  nié- 
chânicheriff  c'est-A-dire  signe  sublime ,  et  le  firactionnaire 
qui  récrit ,  Nùchdndji ,  c'est-à-dire  signataire»  Le  batti- 
chérir  dont  il  a  été  le  plus  question  de  nos  jowi  a  été  celui 
de  Gulhané  (voye%  Ottohar  [Empire]). 

HATZFELD,  famille  originaire  du  pays  de  Hesse,  et 
qui  se  partagea,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  en  deux 
branches  :  celle  ù»  Hat^fetd-Wildenbwg^îX  cdle  deifa/s- 
ftld'  Wildêmberg-Hessen,  C'est  à  cette  branche  qu'apparte- 
nait Melchior  bb  HàixrBLD,  qui  à  Tépoque  de  la  guerre  de 
trente  ans  se  signala  comme  gÀéral  au  service  de  l'Empire, 
et  fut  le  créateur  de  la  grandeur  de  sa  maison:  C'est  aussi  à 
cette  branche  que,  en  1741,1e  roi  de  Prusse  conféra  le  titre 
de  prince;  et  en  1748  l'empereur  lui  accorda ia  même  di- 
gnité. Cette  ligne prindère  principale  étant  venueè  s'éteindre, 
en  1794,  ce  ne  fut  qu'aprèe  de  longues  diflicoltés  judiciaire^ 
que  François-Louis  ni  HATirsu) ,  possesseur  du  majorât 
de  Wtldemberg-Sihœnstein,  parvint,  en  1808,  à  se  faire 
mettre  en  possession  de  la  seigneurie  immédiate  de  l'Empire 
et  de  la  dignité  de  prince  qui  y  est  attachée. 

François' Umis  diHatxfbld,  né  en  1756,  avait  d'a- 
bord été  au  service  de  Mayence  ;  plus  tard  il  passa  au  ser- 
f  ice  de  Prusse ,  y  obtint  le  grade  de  lieutenant  général ,  et 
prit  sa  retraite  en  1807.  C'est  à  lui  qne  se  rattache  le  fait 
suivant,  qu'on  a  beaucoup  trop  fait  valoir  comme  acte  de 
générosité  de  Napoléon.  Berlin  ayant  été  évacué  en  1806 
par  les  troupes  prussiennes,  le  gouverneur  de  la  ville  et 
ministre  d'État ,  comte  de  Schulembourg-Kebnert,  confia  à 
son  gendre,  le  prince  de  Hatifeid ,  la  direction  des  afîMree, 
en  lui  imposant  l'obligation  d'adresser  tous  les  matins  un 
rapport  au  roi  snr  la  situation  de  la  capitale.  Le  S4  octobre, 
è  cinq  heures  du  matin,  par  conséquent  sept  heures  avant 
que  l'avant-garde  finnçaise  fût  arrivée  à  Berlin ,  Hatzfeld 
manda  au  m^jor  Knesebeclc  de  l'état-mejor  général  r  qu'il 
ne  savait  rien  d'officiel  snr  l'armée  française,  si  ce  n'est 
qu'il  avait  vu  une  proclamation  adressée  par  elle  aux  ma- 
gistrats et  aux  habitants  de  Potsdam.  Les  Français ,  ajou- 
tait-il, disent  que  leur  corps  d'armée  est  fort  de  80,000 
hommes;  mais  d'autres  assurent  qn'il  n'atteint  pas  le* 
chiffre  de  60,000  hommes.  On  a  remarqué  aussi  que  les 
chevaux  de  la  cavalerie  paraissaient  exténués  de  fatigue.  • 
Cette  lettre  tomba  entre  les  mains  de  Napoléon,  et  Hatxfeld 
fut  arrêté  le  28  octobre.  Sa  femme  alla  aussitôt  trouver 
l'empereur,  qui  lui  dit  :  «  Cest  vous-même,  madame,  qne 
l'établirai  juge  de  la  question.  Si  la  lettre  est  réeUeoMnt  de 
votre  mari,  il  est  eonpable;  »  et  il  loi  tendit  la  lettre.  La 
princesse,  à  la  vue  de  l'écriture  de  son  mari,  ayant  paru 
consternée,  l'empereur  lui  remit  ia  lettre  en. «joutant  gra« 
eieusement  :  «  Oardo  la  lettre,  madame,  et  je  n'aurai 
plus  de  preuves  contre  lui.  Ramenei-le  i  votre  hôtel ,  il 
est  iibfe  désormais.  » 

Par  la  soite,  le  priaoe  de  Haltifeld  fut  chargé  de  diffé- 
rentes missions  diplomatiques.  Cest  aind  qu'en  1813  ce 
Ait  loi  qu'ai  choisit  ponr  aller  porter  à  Paris  la  lettre  par 
laquelle  le  wji  de  Pmsae  se  jtstiflait  an  sujet  delà  capfttt- 
latleo  du  géuéral  York.  Plue  Urd,  Il  tùi  nommé  ambassa- 
deur pfte  la  cour  des  Paye^Bas,  et  en  1828  près  celle 
de  TieiMi  où  M  mourut  »  le  8  flévrier  1827.  Son  tltf«  de 
friaee  passa  à  sco  flis»  Frédér^Héruum  •Antoine,  né  en 


1806.  Le  frère  de  oelni-dileoeinte  MasknUêem  de  Hait- 
Jèld^  né  en  1813,  embrassa  laearrière  diplomatique,  et 
fésida  à  Paris  avec  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire  dn 
roi  de  Prusse.  Il  y  mourut  le  19  janvier  ig59. 

HAUBAN.  Pour  sootenir  les  mâts  des  navine  centre 
le  vent  et  contre  les  seoewses  des  vagues,  on  famgiBa  de 
fixer  à  leur  tête  de  forts  cordages  venant  prendre  lear 
point  d'appui  snr  la  mnraiUe  da  navire.  Lea  pesLpiea  de  la 
Méditerranée  se  servirent  de  cordes  en  chanvre  ;  les  pir^es 
de  bi  Norvège  et  de  l'Armoriqne  tressèrent  pour  cet  usage 
de  grosses  lanièies  en  cuir.  Ces  cordes  sont  les  haubtms  ; 
afin  de  les  roidir  à  volonté,  on  y  adapta  un  appareil  analogae 
à  celni  des  moufles.  Ce  moyen  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
joprs  ;  seulement  il  s'est  développé  avec  les  progrèe  de  la 
corderie  et  des  constructiotts  navales.  On  peut  rameoer  k 
quatre  tontes  les  forces  qui  tendent  à  rompre  le  mât,  qu'elles 
résultent  soit  de  l'action  directe  de  la  voile,  soît  des  ébrsii- 
lemente  du  navire  t  deux  longitudinales  dans  le  sens  de  la 
quille,  l'nne  tirant  le  mât  vers  l'arrière,  et  l'antre  vers 
l'avant;  deux  transversales  perpendieulatres  h  Taxe.  La 
première  est  la  plus  ikible  :  contre  elle  un  cordage  suffit;  k 
bord  des  vaisseaux,  on  en  met  deux  pour  plus  de  sécurité  * 
on  les  nomme  étuis;  mais  contre  la  seconde  et  les  deux 
dernières  on  a  multiplié  les  appuis.  Les  vaisseaux  k  trois 
ponts  ont  jusqu'à  neuf  haubans  de  chaque  bord  ;  leur  résul- 
tante générale,  en  même  temps  qu'elle  s'oppose  aux  trois 
forces  qui  restaient  k  contre-balaneer,  appuie,  aussi,  for^ 
tement  le  pied  du  mât  contre  le  fond  du  navire.  Il  lut 
avoh>  vu  un  vaisseau  au  milieu  d'un  coup  de  vent,  sur  une 
mer  agitée,  pour  se  représenter  quels  effbrts  les  haubsns 
ont  à  soutenir  :  aussi  n'épargne-t-on  rien  pour  les  afferma. 
Lee  cordes  dont  on  les  fait  sont  fort  grosses  et  de  première 
qualité  ;  elles  sont  fixées  à  la  muraille  par  de  longues  che- 
villes en  fer,  et  le  premier  sohi  du  marin  est  de  les  mainte- 
nir  toujours  roides.  Plus  l'angle  que  le  hauban  fait  avec  le 
mât  est  grand,  plus  grande  est  sa  puissance  :  de  là,  quand 
la  construction  navale  eut  adopté  les  navires  à  muraille  ren- 
trante, elle  fht  obligée  d'écarter  les  haubans  à  l'aide  d'ares- 
boutants  on  d'une  plate-forme  saillante,  qui  prit  le  nom  de 
porte-haubans. 

Dans  oes  derniers  temps,  on  a  essayé  de  remplaça-  les 
cordes  en  chanvre  par  des  cordages  en  Al  de  for  et  par  des 
chaînes  :  l'expérience  a  repoosié  cette  hmovation.  Une  ben- 
reuse  modification  est  venue  corriger  les  moonvénleots  des 
anciens  haubans  en  conservant  tous  leurs  avantages  :  leur 
partie  inférieure  porte  maintenant  une  crémaillère  en  for  : 
ainsi  le  hauban  reste  élastique  à  son  sommet;  il  se  raidit, 
ou,  comme  disent  les  marins.  Il  se  ride,  avec  une  focililé 
extrême,  au  moyen  de  la  crémaillère  ;  enfin,  il  ne  craint 
plus  le  feu  des  canonsi  qui  soavent  embrasaient  ea  base. 
Depuis  l'introduction  dans  la  marine  des  cabestans  à  era- 
preintOi  où  les  chaînes  de  fer  les  plus  groesee  s'enroulent 
comme  des  cordes,  on  a  pu  remplacer  les  crémailières  in- 
férieures par  des  chaînes  enroulées  sur  de  petits  eyltndrai, 
tournant  sur  un  axe  horiaontal«  qui  les  roidisseot  à  vo- 
lonté. Théogèue  Page,  <»■  ain*  j. 

HAUBERGEON,  haubert  des  écuyers,  moine  fort 
et  moins  ridie  que  celui  des  chevaliers.  Cette  ancienaeanns 
défensive,  en  usage  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge , 
consistait  en  une  espèce  de  cotte,  ou  de  chemise  de  maille, 
faite  de  plusieurs  p^ts  anneaux  de  fier. 

HAUBERT)  nom  qu'on  donnait  autrefolsàune  cotte 
de  maille,  à  manches  et  gorgerin,  quitenait  Uettdehaosse> 
col,  de  brassarts  et  de  cuissarts.  Elfo  était  ornée  d'eue 
pièce  d'étoffe,  bordée  des  armoiries  du  chevalier.  Lee  écuyen 
n'avaient  pas  droit  de  porter  le  haubert.  Fouchet  croyait 
trouver  l'étymologle  de  ce  mot  dans  le  latin  aibus,  Uaac, 
les  mailles  en  étant,  dfsait-ll,  blanches  et  polies.  Du  Cang» 
le  dérive  de  l'allemand  hals^berg  (défisnse  du  eou),  que  b 
basse  latinité  traduit  par  halsberga,  albergelhm, 
gotum,  osbergum, 

HAUBERT  (Fief  de),  nget  Ftw. 
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HAUDRIEITBS,  wmi  'donné  «iix  nU^mms  d'un 
hMtaft  foiidé  «A  18M  par  ÉHmirn  Haudri,  fpuMiiar  da 
rai  PIlilippe  le  Bel,  an  Marais»  daw  la  rveqni  porta  depoia 
le  non  do  ne  des  Haadriettoti  pour  y  recodUir  on  «ar« 
tain  nooibre  de  fenunet  panrrei  ot  taures.  Soua  dé- 
nient VII»  en  use,  liiôpiial  oontenatt  Honte  deux  pon- 
oionnalrea,  qnaliiées  de  bonnes  fsmmêi  de  la  ehapeiie 
iVÉtienne  Eaudri.  En  14U  elles  portent  le  nom  da/em« 
mes  hoBpmMreê^  et  sont  ptésidéaB  par  nno  duMmho.  Il 
arriva  dans  eet  liôpital  ce  qw  arrive  dans  beaoooop  d%n« 
très  :  les  adaafniatntenrs  s'enparfcreni  fnsensiUenieMl  des 
Meos  des  administrés ,  et  an  eonuaencenaem  du  dix-sep- 
Uème  siècle  H  n'existrft  d^  pias  d*liOpital.  Ces  bonnes 
femmes  prenaient  tonjonm  le  titre  d*hospUaliires^êl  leur 
maîtresse  ceini  do  swpéhtmre^  mais  on  n'y  voyait  plue  de 
pauvres  vonvet.  Ce  a*éCsit  ^un  cooveat,  dont  les  rali* 
giensesfarenty  en  1623,  traasiévéosdanseeM  de  l'Assomp- 
tioa,  rue  Saini-Honoré.  Leur  conduite  n'était  pu  dea  plaa 
régulières;  et  on  avait  tenté  vainemeat,  à  dIverMB  rsprisos, 
d'étaUir  une  néforme  daos  leur  maiaaa.  Cest  la  oaidinal  do 
La  RoeiiefouGauld  qal  réuesit  le  prsmier  à  les  soamettraà 
uoe  règle,  eu  les  transportant  dans  leur  nouvel  asilo,  aaeicn 
liôtelqui  lui  avait  appaitano,  qu'il  avait  vendu  pins  tard  aux 
jésuites,  et  que  ceux  «ci  revendireat  ant  Hamdrieites.  Elles  y 
étaient  établies  dopais  lix  mois,  lorsque  ce  demior  nom  leur 
fat  enlevé  et  leur  revenu  réuni  à  celui  du  monastère  da  la 
rue  Salat-floaoré,  qui  n'ont  plus  que  le  Htn  do  f  issofnp- 
tioti.  de  ooovent  fat  supprimé  en  1790. 

H AUSEBf  ou  BUSO.  Foyes  EsnniGnoif. 

HAUSER  (Gasparo).  Oertain  passant  ranooatre,  le 
36  mars  18M,  dàas  les  rues  doNonniboiv  an  Jeune  boauno 
qui  paraissait  avoir  de  quime  à  seiae  ans.  Ce  malbearanx 
pooTalt  à  peine  se  mouvoir  ;  l'éclat  du  ]oar  semblait  blesser 
sa  vue;  H  ne  savait  répondre  à  aueune  question,  qnofqail 
pttmonç&t  très-distinetemeat  quelques  mots  auxquels  rien 
n'annonçait  |iottrtant  quMl  attacMit  le  moindre  sens.  Il  of- 
frait dans  ses  (rsits,  noHement  rebutants,  tout  le  oaraotèro 
de  f  enfance,  quoique  parvenu  à  cet  ège  où  Ton  est  près  de 
devenir  homme,  et  montrait  presque  machinalement  une 
lettre  dont  la  suscription  désignalK  une  personne  connue, 
an  logis  de  laquelle  on  le  conduisît.  Là  il  refuse  avec  dé- 
goôt  tonte  antre  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau ,  se 
laisse  tomber  sur  de  la  palHo,  et  s'y  endort  d'un  sommeil 
aussi  calme  que  profond.  A  son  réveil.  Il  regarde  tout  avec 
la  curiosité  d'un  être  pour  qui  tout  est  nouveau  et  Pinsen* 
sibilité  stupide  de  celui  qui  ne  conçoit  rien,  qui  ne  s'inlé> 
resse  à  rien.  La  lettre  dont  il  était  porteur  ne  jetait  aneane 
lumière  sur  son  origine,  son  nom ,  sa  vie  précédente ,  les 
lieux  oh  il  vécut,  en  un  mot  sur  son  obscure  destinée.  Oeax 
entre  les  mains  desquels  il  tomba  ne  saviriant  s'ils  devaient 
le  considérer  comme  un  véritable  imhédlle  ou  un  rusé  IH* 
pon  ;  car  bien  qu*il  semblât  dénué  de  toute  éducation ,  Il 
écrivit  néanmoins  avec  facilité  et  corredîM  le  nom  de 
Gaspard  Haoser,  et  parvint  à  faire  comprendre  que  cTé- 
tait  le  sien.  Dans  le  doute,  ses  hétes  le  firent  Jeter  en  pri- 
son ,  et  là  on  s'aperçut  bientôt  qui!  n'y  avait  rien  que  de 
Trai  dans  la  profonde  ignorance,  que  de  candide  dims  le 
caractère  du  malheureux  enfant.  De  mlnutienses  remar 
ques,  faites  sur  tout  ce  qui  avait  trait  à  sa  personne,  con* 
vainquirent  ou'il  ne  dut  (aire  que  rarement  usage  de  ses 
jambes ,  car  ta  peau  de  la  plante  de  ses  pieds  était  douce, 
sensibie,  fraîche  comme  celle  du  plus  beau  teint;  et  millo- 
ment  usage  de  ses  forces ,  car  tous  ses  mouvements  prou» 
raient  qnMl  n*en  connaissait  pas  la  portée,  fl  parut  dair 
qu'n  n'avait  jamais  rien  vu,  rien  appris;  qu'il  étsÂt  étranger 
à  ta  vie  commune  ;  qu'il  ignorait  i*es^nce  et  les  devoirs  de 
notre  espèce ,  la  nature  et  l'existence  même  de  la  société 
civile;  qu'il  semblait  avoir  vécu,  ouplutM  végété,  dans  un 
isolement  presque  absolu,  dans  une  constante  obscurité;  car 
ctiez  lui  l'organe  de  la  vue  était  si  faible,  que  le  moindre 
Irait  de  lumière  lui  causait  de  vives  soulltances.  Il  n'avait 
aucune  Idée  des  distances  et  ponvilt  à  peine  se  tenir  d^ 


beat,  preavo  qa'il  a%aMta  qite  rédait  étrait  et  bas{ 
a'ayaat  piobabianeat  jamais  waaa  l'altiniativB  des  aaHs 
et  des  jttars,  il  ne  aavalt  point  moearer  le  tempa.  Il  résul- 
tait de  toat  cela  qae  ses  ooneeptioas  étalent  extrémeuMat 
boraéea  ;  d'ailleurs,  il  se  montrait  pationt  et  doax,  obéis- 
sait aa  moiadre  geste,  et  ne  se  dépitait  que  de  ne  pouvoir 
aaisir  les  objets  éloignés  quMl  croyait  près  de  lui,  ou  s'il  s'é- 
tait brOlé  en  touchant  ceux  dont  il  ne  soupçonnait  point  la 
bleasanta  chaleur. 

L*on  commença  daae  à  s'intéresser  au  sort  de  cette  inno- 
oente  victfana  d'une  atiaeHé  aans  aaempte,  et  l'on  s'étonns 
moUis  qu'on  ne  t'avait  fUt  d'abard  de  voir  Gaspard  Han- 
ser  jouer  en  enfuit  aveedes  poupées,  chercher  à  les  nourrir, 
leur  adrsaser  des  sans  martiealés,  ea  prendre  plus  de  soin 
que  de  lui-même;  ses  gardiens  tentèrent  de  lui  donner 
ane  éducation  qu'ils  n'entaaat  po  étendre  an  delà  des  choses 
strictement  exiîgées  par  la  décence  et  le  besoin,  oonuae  de 
l'enseignement  de  quelques  mots  nsnels,  ai  le  professeur 
Daumer  ne  l'avait  entarepriae  avec  une  rive  et  généreuse  ar- 
deur. Les  leçons  de  cet  homme  de  bien  ittaminèreat  promp- 
temeat  l'esprit,  le  ornur,  MflutgmatJoa  ai  neuve  encore  de 
son  élève,  anssi  bon  que  docile  et  reeonnaissant ,  dont  les 
progrès  furent  d'autant  plas  rapides  que  ches  ce  nouvel 
Smile  toute  idée  était  un  sentimeat,  al  tout  sentiment  une 
Micible  jouissance;  il aemblait créer  l«i*méme  le  aavoir  sur 
la  voie  duquel  on  le  plaçait;  il  ea  ressentait  un  orgueil  sti- 
malaleur  qui  hâta  le  succès  dos  soins  bienfaisants  de  son 
vertueux  aattre.  Le  physique  et  l'iâleUicenoe  de  Gaspard 
Hauser  s'amâiorènnt  siawltanénMnt;  ses  yeux  s'accoutu- 
mèrent à  l'éclat  de  la  lumière;  il  reprit  des  forces  et  de 
l'activité  :  mais  oe  qu'il  apprit  d'na  monde  précédemment 
ignoré  de  lui  altén  aon  humeur  naive,  sans  lui  faire  rien 
perdre  de  son  heareaa  naturel  et  de  llalérèt  même  qu^il 
était  accoutuflsé  à  rassenAr  pour  son  premier  et  infâme 
fedUer. 

Ce  qne  Ton  soupçonnait  d^  sur  la  triste  existence  de 
Gaspani  Hauser,  aa  le  sut  posllivement  enfin  dès  qu'U  pat 
dmremeat  s'expliquer  :  c'est  qull  avait  constamment  ha- 
bité une  chambre  basse,  étrotte,  Druide,  privée  de  jour, 
dans  laquelle  on  ne  le  nounriseait  que  de  pain  et  d*eau  ; 
qull  ea  avait  été  enlevé  durant  la  nuit,  transporté  derrière 
son  guide  sur  un  animal  qu'il  ne  connaissait  point  alors  » 
puis  abandonné  avec  cette  lettre  qu'il  montra  au  premier 
passant;  qu'en  ne  lui  avait  appris  que  quelques  mots  dont 
il  ignorait  ia  valeur,  et  à  écrire  son  nom.  Il  se  présentait 
cependant  à  sa  mémoire  quelques  autres  idées  vagues,  'û  est 
vrai,  confuses,  incohérentes  :  était-ce  des  songes?  Mais  les 
songes  seat  l'image  affaiblie  de  ce  qu'on  a  vu  ]  Ces  idées 
sans  suite  et  sans  accord  étaienfr«lle8  un  reppel  vers  ua  état 
antérieur  ?  Mais  quel  pouvait4l  avoir  été?  Son  généreux  pro- 
teeteur  se  perdait  en  raisonnements  et  en  conjectures. 

Gaspard  Hauser  était  iéjà  presque  totalement  oublié 
le  jour  où  l'on  apprit  par  les  journaux  allemands,  cinq  ou 
six  ans  envîran  depuis  l'époque  oh  il  fut  rencontré ,  et 
rendu  à  la  vie  sociale  par  le  professeur  Daumer,  quand  on 
apprit,  disoAS-notts ,  qu'après  avoir,  dans  une  belle  soirée 
d'été,  contemplé  avec  rarissement  un  ciel  étoile ,  sY^re 
élancé  en  esprit  vers  l'auteur  de  tant  de  merveilles,  s'être 
péaéhré  plus  que  jamais  du  sentiment  à  ia  fois  pénible  et 
consolateur  de  la  différence  du  bien  et  du  mal,  ainsi  que  du 
sort  futur  et  immortel  que  ce  sentiment  nous  présage,  quel- 
ques mouvements  de  haine  s'étaient,  pour  la  première  fois, 
manifestés  en  lui  à  l'égard  du  misérable  qui  le  retint  si 
longtemps  dans  ua  sombre  cacliot.  Il  ae  dissimula  point  à 
aon  maître  cette  affectioa  si  étrange  pour  hii»  et  qui  lui  ins* 
pire  ie  projet  d'écrire  ce  qu*il  savait  ou  soiu)çooni4t  être 
relatif  à  sa  vie.  L'infortuné  était  sans  doute  surveillé;  Ton 
creiguH  probablement  qu'il  ne  se  doutftt  de  ce  qu'il  fut,  ou 
qu'il  se  mit  sur  la  trace  de  son  «vigiae,  car  il  se  vit  à  l'ins- 
tant l'abjet  d'une  tentative  d'assassinat  dont  U  fiit  quitte 
pour  une  blessure  peu  dangereuse  et  bientôt  guérie.  Le  cou- 
oable  échappa  à  toutes  les  rechtirches,  et  lord  Staniiopo, 
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nttnilt  de  tous  ceé  détailf ,  TooUnt  Mmstraire  le  ieone 
homme  en  poignard  de  tes  penécnteurs  secrets,  se  déclara 
son  protectenr,  el  le  plaça  à  Anspacb ,  ùb  Fenerbacb  prit 
surtout  soin  de  loi.  Gaspard  Haoser  demeura  sans  crainte, 
et  en  apparence  sans  danger  dans  la  ville  et  chez  les  gens 
où  on  ravait  conduit  et  recommandé.  Mais  le  14  déMin- 
hre  1833  il  fut  attiré  à  on  rendec-Yous  solitaire  par  on 
dersonnage  inconnu,  qui  derait,  lui  disait-on ,  remettre  en 
;es  mains  des  papiers  de  la  plus  haute  importance  et  pro- 
pres à  réclairer  sur  son  obscure  destinée.  Là  il  se  trouve 
pa  face  de  celui  qui  l'avait  précédemment  frappé,  veut  fuir, 
est  atteint,  et  reçoit  le  coup  mortel  dont  il  expire  en  par- 
donnant à  son  meurtrier.  Il  avait,  après  un  long  évanouis- 
sement ,  recouvré  aases  de  force  pour  se  traîner  Jusqu'à  sa 
demeure,  et  ce  fut  en  vain  que,  sur  le  peu  de  mots  qu*il 
put  proférer,  l'on  chercha  à  poursuivre  l'assassin;  il  avait 
dispam  sans  laisser  de  traces.  Une  active  et  sérieuse  en- 
quête aurait  àù  avoir  lien  pour  découvrir  la  cause,  l'insti- 
gateur et  l'histrument  du  crime;  il  n'y  en  eut  point,  ce  qui 
ijoutaanx  soupçons  déjà  conçus. 

Pour  efTacer  Jusqu'aux  moindres  vestiges  de  ces  soup- 
çons, l'on  a  répandu  que  Gaspard  Hauser  n'était,  comme  on 
le  crut  an  premier  abord,  qu'un  rusé  ftipon.  Mais  eût-il 
alors  inspiiÀ  promptement  le  plus  vif  intérêt  à  ses  geôliers , 
gens  à  qui  la  fréquentation  des  criminels  donne  une  si 
lumineuse  facilité  à  les  juger?  eOMI  pu  tirer  un  impénétra- 
ble rideau  entre  la  perversité  de  son  cœur  et  l'esprit  invea- 
tigateur  du  bienbisant  et  éclairé  Daumer?  La  culture  d'une 
âme  fongeose  eût-elle  dans  un  sol  ingrat  fait  s'élaborer  si 
rapidement  les  fruits  les  plus  précieux  de  la  morale  et  du 
savoir  t  Enfin,  pourquoi  le  surveiller,  le  poursuivre,  l'assas- 
siner, si  ce  n'était  qu'un  inconnu ,  un  misérable ,  un  être 
sans  aveu  ?  Certes  on  dirait  avoir  un  intérêt  poissant  et 
nourri  d'inquiétudes  pour  le  persécuter,  pour  l'arracher  à 
un  opulent  protecteur,  ponr  l'immoler  au  moment  où  on  le 
sait  disposé  à  écrire  ses  pensées  sur  la  plus  obscure  des 
existences  sociales  ;  pour  calomnier  ensuite  la  mânoire  de 
celui  qu'on  assassine  !  ITosa-t-on  point  pousser  l'absurde 
jusqu'à  répandre  lldée  que  ce  malhenrenx  s'était  frappé 
lui-même  pour  exciter  l'intérêt!  Mais  cet  Intérêt  déjà  lui 
était  généralement  acquis  ;  mais  un  protecteur  riche  et  puis- 
sant allait  le  soustraire  à  tous  les  dangers.  Quoi  !  sans  nul 
motif  présumable,  il  se  serait  donné  la  mort  au  moment  où 
il  prévoyait  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  son  impitoyable 
et  secret  ennemi  !  Cette  assertion  Incroyable,  inconséquente, 
comme  l'est  souvent  le  crime  qui  se  persuiide  ne  s'être  ja- 
mais asses  voilé,  devient  une  nouvelle  et  indiscrète  preuve 
de  l'hnportanre  qoe les  bourreaux  mettaient,  en  (Usant  dis- 
paraître leur  victime,  à  prévenir  des  révélations  qui  eus- 
sent jailli  peut-être  de  la  coïncidence  de  ses  vagues  souve- 
nirs, rendre  plus  lucides  par  le  développement  de  ses 
fîicnltés  morales,  avec  tel  ou  tel  événenùâit  conn^,  qui 
blessa  au  cœur  une  tendre  et  infortunée  mère.  Au  reste,  le 
nom  qoe  peut>être  il  dut  porter  fut  et  demeure  une  énigme 
dont  le  mot  ne  sera  véritablement  jamais  livré  è  la  publi- 
cité; car  celui  qui  croit  le  deviner  se  taira,  non-seulement 
faute  de  preuves  légales ,  mais  pour  ne  point  rouvrir  une 
source  de  larmes  amères  que  le  temps ,  que  des  intérêts 
chers  et  consolateurs  ont  pu  contribuer  à  tarir  dans  les  yeux 
affaiblis  d'un  être  éminemment  adorable  et  généralement 
adoré.  C**  Armand  D'A llo!«villr. 

HAUSSE)  HAUSSIERS.  Foyes  Bocbsb  (Opérations  de). 

HAUSSE'-COL.  Ce  terme  et  le  mot  hausse<ou  se 
sont  d'abord  pris  indiiïéremment  Tun  pour  l'autre;  mais 
la  langue  des  ordonnances  modernes  s'étant  approprié  !a 
pronière  de  ces  expmsions,  les  antiquaires  ont  conservé 
le  mot  Aotufe-cotf ,  poor  exprimer  la  pièce  d'armure ,  l» 
partie snpérieore de  l'ancienne  cuirasse  de  fer  plein  qii 
entourait  le  cou  et  reeonvrait  le  gorge r In.  Lorsque  le 
casque  n'avait  pas  de  gorgerin,  on  entourait  la  gorge  d'un 
col  on  eoUet  en  fer,  nonuné  «nisl  AotMJe-cfW.  On  pe  il 
•lâil  établir  en  principe  que  le  hausse-col  est  on  vest*^ 
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et  une  imitation  en  petit  du  banaae-can.  Des  éerivaÎBa  oii 
prétendu  qne  rusage  du  hansse-eol  ne  diMt  que  dn  mi- 
nistère de  d'Argenson  ;  d'autres ,  qne  de  17S9  :  ce  sent 
autant  d'erreurs.  Le  hausse-col  rappelait  et  représentait  la 
partie  antérieure  et  snpérieore  du  corselet  dlnbnlerie, 
supprimé  en  1641.  Armer  officier  un  militaire,  c'était  le 
reconnaître,  en  lui  offrant  un  hansse-coa  et  une  pique, 
ainsi  Louis  XTV  lui-même ,  comme  le  témoigne  Yollaire , 
investissait,  consacrait  le  colonel  des  gardes JfnnçaîsMf 
Même  usage  fht  imité  et  se  répandit  dans  les  corpe  de  Pin* 
fanterie  de  ligne  ;  delà  la  conservation  du  hansse-coa»  alon 
même  qu'il  devenait  une  pièce  d'armure  inutile,  depola  Ta- 
bolition  de  tout  le  reste  du  costnme  de  fer.  Si  les  règlements 
de  d'Argenson,  si  les  ordonnances  de  1759 ,  ont  para  être 
les  premiers  documents  sur  la  matière,  cela  tieatàceqatb 
ont  des  premiers  traité  dn  hauste-col;  mais  jnsqDe  là  la 
hansse-cou  s'était  conservé  cooune  une  marque  distinctive 
consacrée  par  l'usage  et  la  routine.  Le  haasse-eol  qui  ds 
nos  Jours  fait  partie  de  la  tenue  des  officiers  d'infiuiterîe 
est  un  petit  croissant  doré,  portant  an  miUen  les  armes  de 
France,  ciselées  en  argent  :  on  le  porte  suspendu  au-des- 
sous dn  cou,  sur  le  haut  de  la  poitrine  par  deux  cordonnels 
en  or,  qui  s'attachent  aux  boutons  des  épanletles.  C'est  la 
marque  distinctive  des  officiers  de  service,  qui  le  mettent 
également  touteles  fois  qu'ils  reçoivent  l'ordre  de  prendra  la 
grande  tenue.  G<i  Bianm. 

HAUSSET  (M"*  no) ,  femme  de  chambre  de  M**  de 
Po m p ad  our,  a  laissé  des  Mémoires  très-curMux  snrlei 
intrigues  dont  le  boudoir  de  sa  maîtresse  fut  le  théâtre. 
Elle  nous  apprend  naïvement  qne  M**  de  Pompadoor, 
tout  en  lui  recommandant  la  discrétion  la  pins  absolue  sur 
tout  ce  qu'elle  verrait  et  entendrait,  lui  disait  que  le  rai  et 
elle  la  considéraient  comme  le  petit  chien  en  présence  du- 
quel on  ne  croyait  pas  devoir  se  gêner.  M***  dn  Haoaset  a 
révélé  beaucoup  de  faits  intéressants  relatifs  au  f^unenx 
Pare-auX'Cer/s,  On  ne  s'étonnera  pas  d'apprendre  que 
l'envie  lui  soit  venue  de  consigner  ses  souvenirs  sorce  qne^ 
dans  le  petit  coin  de  la  coulisse  où  elle  était  placée ,  il  hri 
avait  été  donné  d'apercevoir  de  la  grande  comédie  potitique 
du  dix-huitième  siècle ,  quand  on  saura  qu'elle  avait  rsça 
une  très-bonne  éducation.  Veuve  d'un  ofBder  aans  fortune, 
la  misère  seule  avait  pu  lui  faire  accepter  une  semblable  po- 
sition. A  la  mortde  M^  de  Pompadour,  elle  se  retira,  avec 
une  modique  pension,  au  fond  d'une  province.  Ses  Mémoi- 
res furent  publiés  pour  la  première  fois  par  Crawfurd ,  en 
1808. 

BAUSSMANN  (Gbohces-Eogèrb,  baron),  préfet  de 
la  Sebie,  est  né  le  27  mars  1809,  à  Paris.  Cest  le  fils  d*oa 
8008-iotendaiit  militaire  el  le  petit- fils  d'on  conventionnal 
alsacien.  D'abord  éève  du  Conservatoire  de  musique,  puis 
étudiant  en  droit  et  clerc  de  notaire,  il  fut  nommé  à  vini^- 
quatre  ans  sotis-préfet  de  Nérac,  d'où  il  pas.<a  à  Saint- 
Girons,  puis  à  Biaye.  La  r  évolution  de  Février,  qnl  le 
trouva  trop  orléaniste ,  le  ré  voqua  de  ses  fonctions,  il  se 
rallia  aussitôt  au  parti  bonapartiste  et  administra  sarces- 
sivement  la  préfecture  do  Var  (1849),  celle  de  IToaae 
(1850)  et  celle  de  la  Gironde  apr  es  le  coup  d'Etat.  Lors  de 
son  passage  à  Bordeaux  Louis-Napoléon  récompeaaa soa 
zèle  politique  en  rappelant  à  la  préfecture  de  la  Seine  en 
remplacement  de  M.  B«rger. 

Dans  ce  poste  élevé,  qu'il  occupa  dix-sept  ans,  M.  Hanss- 
mann  ,s'est  acquis  une  réputation  européenne  par  la  trans- 
formation presque  complète  qu'il  fit  subir  à  la  capitale. 
Grâce  à  l'augmentation  toujours  croissante  des  recettes  de 
la  ville»  il  put  réaliser  le  plan  conçu  par  Hapoléou  m, 
qui  voulait  qu'un  Paria  nouveau  datât  de  l'ère  impériale. 
Par  suite  du  refoulement  de  la  population  ouvrière  dans 
lea  quartiers  excentriques  et  dans  la  banlieue  et  de  lacréa- 
tion ,  sous  prétexte  d'embellissements,  de  grandes  voies 
stratégiques ,  le  centre  de  Paris  devait  devenir,  dans  la 
pensée  nnimldonicnne,  un  rendez-vous  de  plaisir  ponr  tous 
les  désœuvrés  du  monde.  En  vertu  de  ce  pian  pour  leqoel 
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OD  profita,  MUS  en  rien  dire ,  da  célèbre  Plan  des  ar- 
tistes^ qui  provenait  de  ]a  Convention,  Paris  se  trouva, 
comme  en  un  clin  d*oail,  bouleversé  de  toutes  parts.  On 
apporta  dans  )a  démolition  des  maisons,  des  rues,  des 
quartiers  même,  une  bAte  pour  ainsi  dire  furieuse;  il 
semblait  aux  novateurs  qu*on  ne  leur  laisserait  pas  le 
temps  définir.  L'œuvre  die  dix  généraiions  fut  accomplie 
IMtr  une  seule,  au  prix  de  quels  désastres,  de  quelles  mi- 
sères secrètes  et  aussi  de  quelles  scandaleuses  fortunes, 
on  l'a  d^A  oublié!  Certes,  les  embellissemento  ont  été, 
dans  beaucoup  de  cas,  réels  et  nécessaires  ;  dans  beaucoup 
d'autres  ils  ne  répondaient  qu'à  une  fièvre  inextinguible 
de  spéculation,  ou  à  des  raisons  stratégiques,  ou  encore  à 
de  purs  caprices.  Et  puis  s'ils  font  l'admiration  des  étran- 
gers, ceux  d'entre  les  Parisiens  qui  ont  eu  pendant  tout 
l'empire  à  en  supporter  les  déplorables  conséquences  ne 
peuvent  se  les  rappeler  qu'avec  un  sentiment  d'amertume. 
Revenons  à  M.  Haussmann,  le  grand  pré/et^  comme 
l'appelaient  les  flatteurs.  Le  nombre  toUI  des  maisons 
construites  à  Paris,  de  1852  à  1870,  est  de  22,234;  c'est 
exactement  le  tiers  des  maisons  de  là  ca|Htale;  mais  ajou- 
tons que  ce  nombre  représente  l'excédant  des  construc- 
tions sur  les  démolitions.  Le  total  des  sommes  dépensées 
pour  les  travaux  de  grande  voierie  s'élève,  dans  cette  pé- 
riode, à  311,265,875  fr.,  sans  y  comprendre  la  part  con- 
tributive de  l'État  Sons  l'administration  Haussmann,  non- 
seulement  la  ville  de  Paris  vit  son  budget  annuel  porté  de 
66  à  225  millions,  mais  encore  elle  fot  forcée  d'emprunter 
848  millions  en  différentes  fois,  ce  qui,  joint  A  diverses 
sommes  dues,  éleva  la  somme  totale  à  1  milliard  200  mil- 
lions environ.  Les  procédés  financiers  mis  en  usage  par 
M.  Haussmann,  les  Irrégularités  trop  nombreuses  de  son 
administration,  partîculièremeot  l'émission  des  bon»  de 
déUgalion,  et  ses  opérations  avec  le  Crédit  foncier,  sou- 
levèrent à  plusieurs  reprises  contre  lui  les  critiques  de  la 
presse  et  de  l'opposition  parlementaire.  Déjà  la  Cour  des 
comptes  avait  signalé  de  graves  irrégularités  dans  le» 
finances  de  la  ville;  et  M.  Rouber  lui-même  déclara,  en 
pleine  cbambre,  que  le  préfet  avait  dépasté  le  droit 
^administration.  Le  Corps  législatif  exigea  que  le  bud- 
get de  Paris  fntdésonnais  foté  et  contrôlé  par  lui,  et  pour 
libérer  en  partie  la  ville  envers  le  Crédit  foncier,  il  auto- 
risa l'émisMon  d'un  emprunt  de  250  millions  (mai  1869). 
ATavénement  du  ministère  OUivier,  on  demanda  au 
préfet  sa  démission,  et  sur  son  refus  de  la  donner,  il  fut 
relevé  da  ses  fonctions  (5  janvier  1870).  M.  Hausmann  se 
retira  à  Nice.  Nommé  baron  par  Napoléon  III,  il  dut  éga- 
lement Ace  souverain  un  siège  au  sénat  (1857),  et  la  grand' 
croix  de  la  Légion  d'bonnenr.  Mais  après  la  guerre  franco- 
allemande  il  revint  A  Paris  et  fut  chargé  de  hautes  fonc- 
tions dans  l'administration  de  quelques  grandes  sociétés 
industrielles.  En  1872  son  nom  fut  même  mis  en  avant 
pour  un  siège  vacant  A  l'Assemblée  nationale;  ce  fut  A 
peiné  si  sa  candidature  réunit  quelques  centaines  de  suf- 
frages. 

BAUTBOIS9  instrument  de  musique  A  vent,  le  plus 
souvent  en  buis.  Il  y  a  deux  espèces  de  hautbois ,  l'an- 
cien et  le  moderne.  L'ancien  avait  la  taille  plus  basse  d'une 
quinte  que  le  dessus,  et  avait  un  trou  de  moins,  le  hui- 
tième ne  se  bouchant  point.  Le  hautbois  moderne  a  le  son 
plus  fort  que  la  flftte.  Sa  cavité  intérieure  est  pyramidale»  et  m 
termine  par  le  bas  comme  une  trompette.  Cet  instrument  a 
huit  trous:  le  septième  est  fermé  par  une  petite  clef  qui  se 
meut  par  un  ressort  ;  le  huitième,  qui  reste  ouvert ,  peut 
élre  fermé  en  appuyant  le  doigt  sur  une  grande  clef  A  ba&- 
eole.  Le  hautbois  est  fiirmé  de  trois  pièces  entrant  les  unes 
dans  les  autres  y  Tanche  fait  la  quatrième.  Sa  longueur  est 
de  0",50,  sans  compter  l'anche.  Son  étendue  est  A  Tunis- 
aon  do  violon  :  elle  contient  deux  octaves  et  quatre  demi- 
loM.  ht  hautbois  de  Fortt  ressemble  beaucoup  au  hanU 
Mf  ordinaire.  Il  se  démonte  en  cinq  pièces;  il  a  la  même 
de  idue  de  son ,  mtis  le  son ,  quoique  agréable,  est  moins  ' 
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sonore  et  plus  velouté.  Rien  n'est  plus  suave  que  le  chant 
simple  et  champêtre  de  cet  instrument  L'étude  du  hautbois 
est  difficile  et  pénible ,  il  (aut  une  grande  persévérance  pour 
parvenir  A  une  exécution  bien  nette. 

HAUT-BORD.  Koyes  Bobd. 

HAUT-DE-CIIAUSSE,  vêtement  qu'on  doit  segarder 
de  confondre,  soit  avec  la  b raie  des  anciens  Gaulois,  soit 
avec  lachausse  dont  parlent  Nicol  et  Ménage,  soit  enfin  avec 
la  prosidque  culutte  des  Français  modernes.  C'était  une 
espèce  de  caleçon  large,  qui  fut  d'usage  pendant  plusieurs 
siècles,  et  qui,  prenant  de  la  ceinture  au  genou,  ou  plus 
bas,  disputait,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  A  la  chausse 
(ou  bas  de  ce  temps)  l'espace  qui  les  séparait.  11  était  en- 
core de  mode  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  et  tout  lemonde 
se  rappelle  les  deux  vers  de  Molière  : 

Une  fenoie  bm  pUtt,  doot  tont  Teiprit  se  faaoMe 

A  connaître  nn  pourpoint  d'arec  un  baut-de-ehauMe. 

Avant  la  révolution  de  1789,  on  disait  proverbialement 
d'une  femme,  qu'elle  portait  le  hautde-diausse  pour  an- 
noncer qu*elle  était  plus  maîtresse,  qu'elle  avait  plus  de 
pouvoir  dans  la  maison  que  son  mari. 

H  AUTECOMBE,  abbaye  de  l'ordre  de  Ctteaux,  pitto- 
resquement  située  sur  la  rive  occidentale  du  lac  du  Bourget, 
dans  le  canton  de  Chambéry  (  Savoie),  fut  fondée  dès  les 
premières  années  du  douzième  siècle,  par  les  comtes  de 
Savoie,  pour  servir  de  sépulture  aux  membres  de  leur 
maison.  GrAce  A  ce  privilège,  l'abbaye  de  Hautecombe  acquit 
bientôt  une  importance  et  un  éclat  qu'elle  conserva  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles.  Mais  après  avob:  été  fort 
maltraitée  par  les  Espagnols  pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche,  elle  fut  complètement  dévastée  et  pillée  A  Vé- 
poquede  (a  révolution  française,  puis  supprimée;  et  en 
1800  ses  vastes  bAtiments  furent  convertis  en  une  fabrique  de 
fiiïence.  En  1824  le  roi  Charles-Félix  la  fit  reconstruire  en 
style  gotliique ,  comme  lieu  de  sépulture  des  princes  de  sa 
maison  ;  et  les  tombes  de  ses  ancêtres ,  qui  avaient  eu  le 
même  sort  que  les  tombes  royales  de  Saint-Denis ,  furent 
autant  que  possible  restaurées.  Dans  uu  bois  situé  A  peu  de 
distance  de  l'abbaye  de  Hautecombe  on  trouve  une  fontaine 
hitermittente ,  qui  jaillit  avec  grand  Ik^cas  pendant  une 
heure  et  s'interrompt  alora  pour  racommencer,  une  heure 
après,  A  couler  au  milieu  du  même  bruit. 

HAUTE-CONTRE,  celle  des  quatre  parties  de  la  mu- 
sique qui  appartient  aux  voix  d'homme  les  plus  algues  ou 
les  plus  hautes,  par  opposition  A  la  basse-contre,  qui  ap- 
partient aux  voix  les  plus  graves  ou  les  plus  basses  {voffe% 

CCRTRALTO). 

HAUTE  COUR  DE  JUSTICE.  Les  constitutions 
de  1791,  de  Tan  m  ou  1705 ,  le  sénatusconsulte  do  18 
mai  1804,  la  constitution  de  1848  et  celle  du  14  Janvier  1862, 
prévoyant  la  nécessité  de  soustraire  certahis  crimes  d'État 
A  la  juridiction  ordinaire,  en  ont  investi  une  cour  supértenie» 
qui  porte  ce  nom.  Les  chartes  de  1814  et  de  1830  avaient 
institué  la  cour  des  pairs  dans  le  même  but. 

Eaute  cour  nationale  d^OrUans. 

Celte  cour  Ait  créée  par  Ui  loi  des  28  et  29  mai  1791  et 
parla  constitution  des  3  et  14  septembre d^  la  même  année, 
qui  en  définit  etétendit  les  attributions.  La  haute  cour  natio- 
nale était  appelée  A  juger  les  crimes  et  délits  commis  par 
les  ministres  et  agents  principaux  du  pouvoir  exécutif  et 
les  attentats  contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de 
l^tat,  lorsque  le  corps  législatif  l'Aurait  saisie  de  la  con- 
naissance de  ces  affaires.  Elle  se  composait  d'un  haut  jury 
tiré  au  sort  parmi  deux  hauts  Jurés  nonunés  par  chaque  dé* 
partement  lore  des  élections  générales,  et  réunissant  les  mê- 
mes conditions  d'apHtode  que  les  représentants  A  PAisem- 
blée  législative.  Les  grands  Juges,  au  nombre  de  quatre, 
présidés  par  leur  doyen,  étaient  chargés  de  Unstmction  et  de 
la  direction  des  débats.  Ils  étaient  tirés  au  sort  dans  un* 
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léniGc  piil^lkma  fie  l*Àss««i|»l^  Uli^ilittva  paroi  les  qna« 
rept^(l«q](  qîfmbres  qni  fonn«je|it  tion  le  ^bqnal  da  cas* 

gilon.  xknvf,  procoratears  géqéraax  oommés  par  rasseoie  ^ 
6e  remplissaient  les  loaetionsd^aiumiateurs  publics,  «t  la 
rai  était  prié  de  nommer  deui^  commiwiirM  pour  requérir 
l'ei^éculionet  l'application  deU  loi-  Enfip,  le  lùut  jury  était 
réduit  p^r  le  tirage  au  sort  à  ^ingt-quatre  jurés  de  juge- 
ment et  s(x  adjoints,  qui  n'étaient  point  des  supplé9nt$,  mais 
chargés  de  délibérer  de  noi^veau  ayec  les  jiirés  titulaires,  si 
la  cour  n'acceptait  pas  le  verdict  de  pQndaniQiitipn. 

Feu  de  tempîs  après  son  organi^tiftn ,  lafiaqtâ  fourd'Or* 
léans  eut  des  prisonpiers  à  jqger.  («m  gAr4ês  du  cprps  et 
les  autres  personnes  qni  avaiept  foyprisé  la  fuitp  do  roi  k 
V a  r  e unes  fureqt  trauluits  derant  ce  tribunal,  fi\  l'on  con^ 
mença  une  information  curieuse,  dont  les  principaux  docu- 
ments ont  été  publiés  par  la  Gazette  des  Tribunaux  en  1845. 
L'acceptation  delà  constitution  par  Louis  XVI  et  Tamnistie 
qui  en  fiit  la  suite  mirent  On  au  procès  ;  mais  bientôt  il  en 
surgit  d'autres.  Waldeck  de  Les^rt,  ministre  des  affaires 
étrangères,  n'avait  pas  averti  l'asseipblée  de  |a  fameuse 
déclaration  du  congrès  de  Pilnit^ ,  révélée  par  une  circons- 
tance fortuite,  n  était  accusé- d'avoir  donné  à  M.  4e  Kaqr 
nitx,  premier  ministre  de  l'empereur  Josepl)  (I  e(  (|e  l'em- 
pereur liéopold,  une  fausse  idée  de  la  situation  de  la  France. 
Brissot  le  dénonça  à  l'assemblée.  Vergiiiaud  l'acçpsa  d| 
plus  d'être  l'auteur  des  massacres  d'AY^Snon-  Waldeck  de 
Lossart  (ùt  envoyé  è  Orléans.  Franqueville-d'Abancourty 
ministre  de  la  guerre,  et  |e  duc  de  B  r  i  s  s  a  c,  gouverneur 
de  Paris,  commandant  de  la  garde  constitutionnelle  du  roi, 
ne  tardèrent  pas  à  le  suivre.  Une  foule  d'officiers  de  l'an- 
cienne armée,  Poisson  de  Malvoisin,  parent  de  M"*  Poiur 
padonr,  et  d'autres  gentilshommes  fûren(  epvoyés  aussi  à 
Oriéans  comme  ayant  entretenu  des  correspondances  avec 
les  princes  réfugiés  à  Coblentz,  et  comme  ayant  formé  up 
oomolot  pour  livrer  aux  émigrés  la  citadelle  de  Strasbourg. 
Un  de  es»  derniers,  nom^né  puléry,  fut,  à  ce  que  je  crois. 
le  seul  condamné  et  exécuté.  Les  autres  prooédprcs  fbrent 
interrompues,  non  plps  par  une  amnistie,  mais  par  lès  af- 
freuses journées  de  septembre.  Les  prisonniers  que  Toa 
transportait  à  Paris  furent  presaue  tous  massacrés  dans  un4 
rue  de  Versailles.  Une  loi  du  mois  d'octobre  1793  supprima 
la  haute  cour  nationale.  Letribupal  révolutionnaire 
ni  succéda. 

fiante  ewr  naiional^  (ie  Yenditme^ 

La  constitution  de  Tan  ni  ou  de  1795  établit  pour  leju: 
gement  de  certains  crimes  d'État,  et  notamment  pour  les 
instructions  criminelles  dirigées  contre  les  représentants  du 
peuple,  un  tribunal  analogue  à  celui  d'Oriéans.  11  portait 
aussi  le  titre  de  haute  caur^  et  (ut  organisé  le  7  août  17961. 
La  haute  cour  devait  siéger  à  trente  lieues  au  moins  de 
Paris,  prononcer  sans  appel  ni  recours  en  cassation,  et  quit- 
ter après  Pexpiretion  d'une  décade^  sous  peine  de  forfai- 
ture, le  lieu  où  elle  avait  tenu  ses  séances.  La  haute  eour 
nutkmale  se  composait  de  cinq  juges  tirés  au  sort  parmi 
les  membres  de  la  cour  de  cassation,  de  deux  juges  sup- 
pléants et  de  deux  accusateurs  nationaux,  ces  derniers 
nommés  par  le  Conseil  des  Cinq  Cents.  Les  hauts  jurés,  élus 
à  r^soM  d'nn  aenl  par  département ,  étaient  réduits  par  la 
voie  4tt  sort  et  par  les  récoltions  h  seiaa  hauts  jurte,  quatia 
a4joint8  e|  quatre  suppléants.  La  nHiorité  de  pins  des  troi^ 
quarts  étant  nécessaire  pour  la  eondanuiation}  le  snfflage 
négatif  de  quatre  hauts  jnrés  suffisait  pour  absoudre. 

En  yertn  d'un  décret  spécial  du  7  aoat  179e,  la  liante  eoitc 
fut  constitué^  pour  jvig0r  les  aut^qra  de  la  conspiration  dite 
de  Babœqf.  Le  tril^unal  et  la  prison  (urant  établis  dans 
une  antique  et  fameuse  abbeye,  vn  les  ruines  de  rancien 
Mjb^M  des  ducs  de  Vendâqie. 

Boute  cour  impériale. 

Ua  séDitBSOonsnlte,  du  U  mai  t804»  ^abUt  une  Uaule  cqim   i 
Impéri^  :  qui  devait  connaître  <  i*  de«  délits  peiMiMiel4 


eanimis  par  aes  Bwnibwês  de  la  femQlê  Impériale^  p«|M 
grands  dt^aitaîres^ninistres,  gnndaoffldera,  séoalevs,  si 
eon9eiUerB  d'État;  a^descrines,  attentaUel  oomplotseooti» 
r&tat,  contre  la  penonne  de  l^esparcuroadariiéiflierpré- 
aoipptif  ;  a^  des  prévaricatiops  commises  par  des  eapitiSaei 
généraux  des  oolonies  ou  par  des  généraux  de  î&nt  et  de 
mer  ;  4^  des  concussions  et  dilapidatioiia  commises  par  lei 
préfets;  6^  des  forfiitoras  on  prises  à  partie  enoonnies  psr 
une  cour  d'appel  on  par  mie  eour  de  jotftloe  criminelle  on 
par  des  nMmbns  de  la  cour  d'appel;  6^  des  dénondatSani 
pour  cause  de  déêmiUon  arbUraire  et  de  vlolatioii  de  la 
lU^ertéde  la  prmu.  Celte  dernière  dispoelUcm  pisot  sembler 
fort  étrange  ;%sei8  il  tant  abserver  qu'il  existait  alora  an  sé- 
nat deax'oammisikms,  Poae  pour  la  liberté  imdMdmlkj 
l'autre  pour  |a  liberté  de  la  psesse.  Lorsque  les  griefr  port^ 
devant  ces  fommisaiona  n'avalent  pas  élé  accueillis  (et  fls 
IMIaient  fort  rarenMBt),  le  pouvoir  était  en  régie.  La  hauts 
cour  impéri^e  cjevait  siéger  dans  le  sénat,  sons  la  présideaçs 
du  prince  archiehaneeliw.  Las  raembree  de  la  haute  eoir 
étaient  les  princes  fr^mçais,  les  titulaires  des  grandes  di- 
gnités de  ^empire,  legrand-juga»  mfarfsin  de  la  jostiee,  les 
grandi-officieredereaiipbpe,  les  soixante  plus  anciens  séoa- 
teure,  les  prseidents  des  sections  dn  conseil  d^tat,  les  qoa- 
torxe  plus  anciens  eomeîlkrs  d'État,  les  vingt  plus  andeas 
membres  de  la  cour  de  cassation.  La  première  aflaire  qui 
devait  étra  Mumise  au  ingement  de  cette  coar  sopréms 
fut  oelie  du  général  ûapont  de  I^BtoMg  et  du  général 
Maraseot,  signataires  da  la  capitulation  da  Baylen.  Des 
incidents  et  peut-^tre  des  considérations  poUtiqoes  relardè- 
rent innniinent  r<^Tertare  des  débats,  que  les  évéMOMnls 
(le  UU  empéchiirent  k  tout  jamais.  La  hante  coor  Impérisla 
(Ut  «(uppriinée  par  la  charte  de  t8t4. 

Haute  eour  de  Justice  de  Bcfurges, 

Cette  îastitoUon,  créée  par  la  constitution  de  1S48,  IngeaS 
sans  appel  ni  recours  en  cassation  les  aoousatlons  portées 
CQntre  le  président  de  la  république  ou  les  ministres,  et  les 
attantats  cni  complots  qne  l'Assemblée  nationale  avait  rai- 
Toyés  devant  elle.  Elle  se  réuniepalt  immédiatement,  à  peine 
da  for^Ssitufe  contre  ses  mensbree,  pour  le  jugement  du  pié- 
sident  da  la  république  qni  s'était  rendu  coupable  de  banta 
trahison  ^ndlseolvant  ou  psoragaentPassembiée  nationale,  oo 
en  WfttMit  Qbttade  à  Pexeodce  dp  son  mandat 

l4  hanta  cpnr  était  oemposée  de  dnq  juges  nommés  « 
scrutin  secret  peimi  les  membem  delà  coor  de  caasatienct 
da  <rf«ta-siY  jurés  et  quatre  iqré^  suppléants  tirée  an  sort 
parmi  ies  «napibras  des  eonieila  0teénuz  des  dépaitenMols. 
Le  départem^t  de  la  Seine  n'ayant  pofait  à  noouner  de  con- 
seil général  éi«atif,  se  tnmvaH  ainsi  privé  de  sa  npcéssn- 
tation  dans  \p  l^ut  jury.  La  déclaration  du  jury  sur  la  cul- 
pabilité de  l'accusé  ne  penvalt  être  mndue  qu'à  la  msiorité 
de  ving(  qqatre  au  mofaia ,  formant  les  deux  tiare  des  vois. 
^lle  eui  à  jqgar  les  accusés  du  15  mai,  parmi  leeqnela  iga- 
r^jpntsif  r^u^ientanta  dn  mnple,  savoir,  la  géntol  Gonr- 
tais,  MM.  Barbés,  Raspail,  Albert, Louia  Blana  et 
Ç4ussi^èra,CQntumax,puiaBUnqni,  Flotta,  aefarieK,Qoen- 
tin,  Degré,  le  fomeux  pomplar,  Larder,  Bonne»  Biavdinawl 
Thomi|s  et  Yiliain.  Hul^éMûlan  nombre  dea  absenta.  Les 
débat4  s'ouyrjrent  la  7  mare  1349»  tous  la  présidence  de 
M.  B^r^n^, conseiller  k  le  f»nr  da  cassation.  BL  B  arnehs 
remplissait  les  fonctions  de  procureur  général;  II.  à$ 
lloyer  était  l'un  dw  avocats  généraux.  Les  débata  et  les  pU- 
doirie^  sa  tartinèrent  to  t«  avril.  U  Jury  déttbén  depms 
trois  heures  de  l'aprés-midi  jusqu'à  neuf  henras  du  eoir. 
M.  de  Courtais,  £l«gré,  Larser,  Bonpe,  Thomas  et  Vil- 
laln  forent  acquittés.  La  cour,  conformément  à  la  dédara* 
tion  du  jury,  condamna  Barbés  et  Martin,  dit  Aièert,  à 
ia  déportation;  iUanqui,  4  dix  années  de  détention  ;  8a- 
Mcr,  à  ^\  années;  Baspail,  Flatte  et  Quentin,  à  dnq 
iinpéef  de  la  mémp  peina.  L'anét  M  rendn  à  mi 
Is  inaidi  3  avril  te  ennr,  statuant  sans  inlervenlien 
l^ub|  jurés,  condamna  4  la  dépoitation  les 


HÀUTE-QOVft  DE  JUSTICB  —  fiAUTERIVE 


•tbs 


ttaoQ.  RuImt  ne  fut  pas  compris  dans  est  arlèti  pareé  qoMl 
i*étatt  constitué  prisonnier  l'avant-TeiJle  de  û  clôture 
des  délnts.  BBEitHi . 

Haute  cour  de  Justice  de  VersaUles, 

L^année  suivante^  les  antetars  et  emnpiiees  du  coihplol  da 
1 3  j  u  i  n  furent  tradnits  derant  Ift  liàiité  eétib  balilomile»  qui 
cette  fois  se  réunit  à  Versailles.  Elle  devait  juger  en  ittttne 
temps  les  auteurs  ou  complice*  dé  l'dtttâitit  du  ih  mai  1848, 
condamnés  par  contumace  par  la  bauté  coUr  de  Boorgtoi 
qui  seraient  en  état  de  détention,  ou  ()Ui  lé  présenteraient 
af  ant  TouTerture  des  débats.  Les  préTéiios,  réfugiés  à  Lan* 
dres,  refusèrent  de  se  eonstittier,  Ms  pOtatàht»  dlsafélil-ils, 
accepter  pour  juges  légitimes  des  magistrats  d>9xception^  ih- 
▼estisd'nn  pouvoir  ludidaire  en  TCHild'iitié  c<io»tltuiiolk  vio- 
lée. L'ouverture  des  séances  eut  lieu  le  le  octobre  1849.  A 
Taudienee  du  10  novembre»  M«  Michel  dé  Bourges  dédara 
qu^ilentendaltsoHtenir  devant  la  oonr  la  proposition  suivante  : 
Toute  violation  de  la  oonstitstion  de  la  part  d'un  gouverne- 
ment implique  le  droit  dlnsurrectlon  et  de  résistance.  M.  (k 
Royer,  avocat  général»  oontettit  cette  prétention.  La  ïmA'é 
cour  passa  outre;  tous  les  avocats  refuserait  àloi*s  de  plaider, 
et  les  débats  furent  en  conséquence  IbMiés.  Le  13  notem- 
br^  le  hant  Jury  répondit  aua  questions  qui  Ini  avaient  étë 
posées.  Sur  ces  réponses^  ^  haute  oonr  condamna  dilr-sëitt 
accusés  à  la  déportation;  parmi  lesquels  était  Guinttrd, 
Fargin-FayoUey  Pilhes,  CNBviUe,  GambOn,  Paya^  Lehotty 
Commissaire  I  Maigne,  Daniel-Dematière  et  T&iktiér;  th>is 
à  dnq  ans  de  détention»  Sachet,  Muobet  et  Ffubouibt  dte 
Chalandar.  Orne  Airent  aoquittési  ce  nombre  étaient  Foresf- 
tier,  Baune,  Lourion. 

La  constitution  du  14  Janvier  1862  a  encore  établi  une 
houle  cour  de  justice  ^  qui  juge  sans  appel  ni  recodrs  en 
cassation  toutes  personnes  renvoyées  devant  elles  comme 
prévenues  de  crimes  ^  attentats  ou  complots  contre  Pem- 
pereur»  contre  la  sûreté  iihtérienre  ou  ettériduré  de  l'État. 
Elle  ne  peut  être  saisie  qu'en  vertu  d'un  décret  de  Tempe- 
renr*  Elle  se  compose  d'une  chambre  dbs  misM  en  accusa- 
tion et  d'une  chambre  de  jugement,  forméeê  de  juges  pris 
parmi  les  membres  de  la  cour  de  cassatidn  et  d'un  haut 
jury  pris  paimi  les  membres  des  oonseils  générani  dék  dé- 
partements. Chaque  chambre  est  composée  de  cinq  Juges  et 
de  deni  juges  snppléalits.  Ite  sont  nommés  tous  les  ans  par 
l'empereur.  Le  président,  le  procureur  général  cl  les  autres 
magistrats  du  mhiistère  public  sont  hommes  pour  chaque 
affaire  par  le  décret  de  l'encreur  qui  saisit  la  haute  cotir. 
Le  haut  jury  se  compose  de  trente-six  jurés  titulaires  et 
de  quatre  jurés  suppléants. 

Lorsqu'un  décret  de  l>sm(lerear  a  saisi  la  haute  cour  de 
justice  de  la  connaissance  d'une  affaire,  la  chambre  des 
mises  en  accusation  entre  immédiatement  en  fonctions  ;  si 
le  fait  ne  constitue  pas  un  crime  de  la  compétente  de  la 
haute  cour»  die  ordonne  le  renvoi  devant  le  juge  compétent, 
qu'elle  désigne.  Si  elSs  pronmice  le  renvoi  devant  la  chambre 
du  jugement,  l'empereur  convoque  cette  chambre,  fine  le 
lieu  des  séances  et  le  jour  de  l'ouverture  des  débets.  Dans 
les  dix  Jouit  qui  saivebt  le  décret  de  contocation ,  le  pre- 
mier président  de  la  cour  d'appel,  et  à  déftint  de  eonr  d'ap- 
pel ,  la  président  du  trîbubd  de  prelnière  Instance  du  chef- 
lien  judiciaire  du  département,  tire  au  sort,  en  audience 
publique ,  le  nom  de  l'un  des  membres  dn  cmfteil  {^néral 
qni  doit  faire  partie  du  haut  jury.  Les  fonctions  Se  haut 
juré  sont  mcompatibhs  avec  celles  de  ndnlstre ,  sénateur , 
député  au  corps  législatif,  meçibre  du  conseil  d'État.  Là 
déclaration  du  itaut  Jury  portant  que  l'accusé  est  coupable 
et  la  dédaratîM  portant  qull  existe  en  sa  ftvenr  des  cit^ 
constances  atténuantes  doivent  être  rendues  à  la  minorité  de 
plus  de  vingt  voix. 

HAUTE  ÉGLISE.  Vopet  Angucane  (Église). 

HACJTEFORT  (Mark  m),  fille  d'honneur  de  la  reihe 
Anne  d'Autriche,  née  en  1616 ,  partagea  avec  MUe  de  Lli- 
f^ycille  Péquivoqne  honnesr  d^inspirer  une  pudVqM  passion 


i  Louis  Xltl,  et  à  ce  titiie  Joué  un  rôle  asseï  important 
dans  lés  intrigues  'dé  cour  qtti  eurent  pour  but  de  renVersér 
Ric h  el i  e u  du  pouvoir.  En  1639  elle  était  dâhs  tout  l'éclat 
dé  éa  beauté ,  el  c^ëst  èh  ce  tàû^^  que  se  passa  aîi  chÀ- 
tteéil  de  Saiht-Germain  te  fclt  qhi  Ifal  assure  une  place  dans 
tbns  les  rëcuéib  biographiques ,  et  met  admirablement  en 
Inmièré  l'esptit  d'inmcible  thnidité  qui  .était  le  fonds  du  cj^ 
ractèré  de  Louis  Xtlt ,  alors  âgé  de  trente-huit  ah.<;.  Marié 
d'Hantelbrt  était  à  cette  époque  en  guerre  ouverte  avec  le 
cardinal,  quoique,  dans  iè6  brouilleries  qui  survenaient  quel- 
quefois entre  le  roi  et  la  favorite ,  celui-ci  consentit  souvent 
à  servit  de  inédiateiîr.  Mi^«  de  Hautefort,  suivant  toute 
apparehcé ,  he  recherchait  tant  les  occasions  de  se  quereller 
avec  le  roi  qiië  dans  l'espoir  d'amener  une  de  ces  scènes  de 
réconciliation  oti  il  y  aurait  chance  pour  elle  de  faire  enfin 
trébucher  la  verlu  du  monarque.  Un  jour  que  ces  agaçantes 
))h)vbcatioilà  avaient  atteint  le  degré  d'une  querelle  en  règle» 
Louis  XlII  (peut -011*6  en  ce  moment  songeait-il  à  la  iamcn- 
Uible  histoité  de  son  cher  ami  Cinq-Mars)  menaça  M'^^  dé 
Hautefbrt  du  Coiirroux  du  cardinal.  Décidée  à  pous5;er  les 
choses  à  bout,  elle  sembla  le  défier  d'oser  jamais  exécuter  sa 
menace.  Le  roi»  piqué  de  là  menace,  sortit  et  alla  écrire  une 
lettre  dâiis  laquelle  il  se  plaignait  à  son  ministre  des  dé- 
plaisirs et  des  contrariétés  que  lui  faisait  éprouver  une  per- 
sonne que  Richelieu  lial^isait  cordialement.  Bientôt  Louis  XIII 
n^tra  dans  le  cabinet  où  il  venait  de  si  fort  se  Ûcher  contre 
Mti«  de  Bautefori ,  tenant  sa  lettre  à  la  main ,  et  lui  dit  : 
Voilà  votre  sauce  que  je  fais  à  M,  le  cardinal!  MUc  de 
Hautefbrt,  feignant reltroi ,  se  précipita  vivement  sur  le  roi, 
lui  arracha  la  lettre  des  mains  et  chercha  à  s'enfuir.  Mais 
lui  «  la  retint  par  le  bras  pour  la  lui  ôter,  nous  raconte 
Monglat  dans  jves  Mémoires;  elle  résista,  et  la  fuurra  sous 
son  mouchoir  de  cou  pour  la  inettie  eu  sûreté,  et  ou\raQt 
ses  bras  lui  dit  :  Prenez-la  maintenant  tant  que  vous  vou- 
drez, à  cette  heure! Car  elle  le  connaissait  trop  bieq  pour 
croire  qu'il  voulût  toucher  eu  ce  lieu-là.  Elle  ne  se  trompa 
pomt  ;  car  il  retira  ses  mains  comme  du  feu ,  et  rencontrant 
le  duc  d'Angoulôme,  il  lui  conta  tout  en  colère  ce  qui  s'était 
passé  :  sur  quoi  le  duc  lui  donna  le  conseil  qu'il  aurait  pris 
pour  lui ,  en  disant  qu'il  avait  eu  tort  de  n'avoir  pas  mis  la 
mam  dans  son  sein  pour  reprendre  la  lettre;  mais  il  n'était 
pas  capable  de  recevoir  une  pareille  instniction.  »  Marie 
d'Hantefort  ne  recueillit  pas  le  fruit  de  son  adroit  stratagème, 
et  Louis  Xtll  mourut  comme  il  avait  vécu ,  dévot  et  pénitent. 
Sous  la  régence ,  elle  essaya  de  se  mêler  aux  intrigues  qui 
eurent  pour  but  de  faire  renvoyer  Mazarin,  perdit  pour  cela  les 
bonnes  grâces  de  le  reine  mère ,  et,  arrivée  à  Page  de  trente 
ans ,  sentant  la  nécessité  de  faire  une  fin ,  épousa  le  duc  de 
Schomberg,  qui  la  laissa  veuve  sans  enfants ,  en  tOM,  après 
dix  ans  de  mariage.  Elle  mourut  en  1691. 

HAUTE-GARONNE  (Département  de  la).   Voyez 
Garonne  (Département  de  la  Haute-). 

HAtJTË  JUStlGE.  Voyez  Justice. 

HAtlTE  LIGE  ou  HAUTE  LISSE.  Voyez  Lisse. 

HAtJTE-LOlRE  (  Département  de  la).  Voyez  Loire 
(Département  de  la  Haute-). 

HAUTE  MAAÉE.  Voyez  Marée. 

HAUTË-mAjàNE  ^Département de  la).  Voyez  BIarnb 
(Départemeht  de  la  Haute-). 

HAUTEBIVE  (ALEXANnas-filAimiCB  BLANC  DE  LA 
NAULTE,  comte  ne),  diplomate  distmgué  de  Tempireet  de  la 
Restauration,  naquit  en  1754,  à  Aspres-les-Corps»  en  Dau- 
phiné»  d'une  famille  noble,  mais  pauvre.  Élevé  cheE  les 
oratoriens,  il  s'eng^ea  comme  professeur  dans  cet  ordre 
célèbre;  mais»  ayant  eu  occasion ,  en  1780»  de  faire  la  con- 
naissance de  l'abbé  Barihélemy  et  du  duc  do  Ghoiseul,  il 
profita  de  cette  liaison  pour  suivre  une  carrière  plus  con- 
forme à  ses  goûts.  En  1784 ,  la  protection  de  ce  dernier  le 
fit  attacher  4  Talnbassade  du  comte  de  Choiseul-Goufller  à 
Constantinople.  Un  an  après»  il  était  choisi  pour  s<^crétaii'e 
par  rhospodar  de  Valachiey  poste  qui  lui  peîrmfet  de  rendre, 
de  notables  services  au  commerce  français.  Des  dégoûts  qu'où 


îm. 


'*^  ^'AUTERIVK 

tel  MiidU  dans  rexercice  de  m  fonctioiis,  et  surtout  le  mal 
'^^•'-.J*  "«»»*'«*  «n  ^rm»  en  1787 ,  où  U  se  maria 
a?6C  U  ttlede  rintendant  de  Rochefort,  M.  Marchais.  En 
1792  fl  loUidU  et  obtint  an  consolât  anx  États-Unis  Des- 
Ut^coamec^devant,  en  17M,  n  ne  rentraen  France  qu'a- 

«  M^*^î?*^''?"  l*P'otectiendeTaUeyrand,avecquf 
s  était  Ué  pendant  son  s«onr  en  Amérique,  et  qui  en  1799 
I  appeU  à  diriger  l'une  des  divisions  du  ministère  des  rela- 
tions extérieures,  dont  il  avait  le  porlefeuUle.  En  1801  nu 
an  après  PéUblissement  du  gouTemement  consulaire .  iûu- 

blia  sous  ce  titre:  Der^torrfeteFranccà/a/nrfcrin  YHi 
un  lirre  dans  lequel  il  expliquait  les  réroluUons  qui  venaient 
d  agiter  le  monde  par  PonbU  des  prindpes  d'équibbre  posés 
au  traité  de  Westphalie.  Ce  nVStait'pas  p^dsô^Me 
ni^«i  de  se  mettre  bien  dans  l'esprit  du  premier  consul 

l'If  ?  W?  !Sî?r^  '  ""^  '«rt  irrévérenleu^cnt 
les  traités  de  U  viedle  Europe,  et  à  en  remanier  la  carte 
tontes  les  fois  que  l'envie  lui  en  prenait.  M.  d'Hauterive 
t^ura  pourUnt  grâce  à  ses  yeux  à  cause  de  Texamen  com- 

u^^  •P?*^*î?i;M«  ^  constitution  de  l'an  viii  qui 
lOTOlnait  son  Uvre,  Il  fut  donc  nommé  oonseiUer  d'État  i»an 
née  suivante,  et  pendant  les  fréquentes  absences  que  Tal- 
leyrand  dut  faire  de  Paria,  ce  fut  lui  qui  tint  le  portefeuille 
des  relations  extérieures.  En  1807  il  fut  nommé^rdeS 
archives  de  ce  département,  rencontra  la  même  fwur  aT 
prèsde  URestanration.fit  l'intérim  de  M.  JaucourLaliS. 
donnant  le  minbtère  devant  Napoléon,  fut  exdu  du  conseil 
d'État  pendant  les  cent  Jours  pour  avoir  refusé  sa  siraatarp 
à  l'acteadditionnél ,  y  fut  réint^é  au  retour  des BÔ^ffig' 
et  conserva  ces  fonctions  ainsi  que  celles  de  garde  des  archi-' 

l^ii'^1  "î  °^'*'  ^^^^  ^  2*^  ^°^"*^'  ^830.  Hauterive 
avait  rédigé  plus  de  soixante  traités  politiques  ou  commer- 
ciaux. On  lui  doit  un  curieux  travail  5iirtopoS/S/« 
mUéede  r Angleterre  et  dé  la  iîi«iie(Paris,  I8i4)  •  un  ^^^ 
UeMéThéodicéeau  Théorie  de  rirdre  iL  ii^; 
iPÉcommie  politique,  qui  datent  de  1817  et  soM  iK 

ThÊ!L  t^!Si.  ^!r^^'  ^^  ConMérationl  ^r  t 
TMort»  de  rimpôt,  etc.,  «te. 

BAUTEROGHE  (MoblLE  BRETON,  denr  d.)  né 
*  Parij,  en  «17 ,  était  fiU  d'an  hoigsier  aa  piriement  cîJ^ 

à  MB  cractere  tadépendant  et  aTentawax ,  enwrelne  Tn 
père  Toolût  dè«  lors  le  marier  et  lai  acheta  dm  di2^«^" 
*o««dl«r  aoX^telet  Abandonnant  donc  nnlSSal^*!? 
tade  enftmKie  de  «m  père,  il  «,  «„„  «,  eSc  où  a 
Ttot  pendant  lon«t«np.  à  la  grtce  de  Dlea.  pK'à  V,^ 
knee.  il  rencontra  une  troupe  de  comédiens  lhiB«V.  J' 

^*fV»»^,  et  ploaUrd.  directeur  d'un  au^  Siu  '  tS 
made,  nnll  afatt  foimée,  .'en  alla  outre  Kk^Mr^,^ 
tueuM  concorraice  an  Banswurst  traditloMel  m  ^f" 
imnment  national  des  Ailemandi^i  qui  U  Bt  coZS™  i!î  ^ 
^  P«J»."Ction.  de„„t„  «h4t^.».SiSiîTÏÏnf  Sîïï; 
à^  «i  «upéneor  an  leur.  De  retour  k  Paris  il  d«,.V^  .  '  HT 
t« djjM«i.,  et  Plustard àl-Mtel  d;ZïiïS''uiJ^; 

la  tragédie,  enrichissant  ce.  deux  «cènes^^!!ÎLl?^ 
•oonne  auteur.  On  ade  lui  one  douMlne  decS^^, ,.« 
pw«e  de  beniconp  d'entente  de  la  »ctae!l?«,S'if4 'iSî 
eondrt»  me  intrigoe  ;  um  dialogue  est  rif  et  »l  m.t  ]? 
P«<  iwp  aonnnt  par  de.  gra^X,*,.  VE^tS  j^ 
/»««,  Crtaptoi  mUeeln,  et  U  Cocher  tiZ/fl^L'  f* 

ans,  avait  quitté  le  th<(AtM  Ak,  «  -  J  ■»«  ««quaire-vingtMiix 
GAiiknl«m«ni  LiLx         ^**  "  «oIxanteHïinquîème  année 
Généralement  estimé  pour  sa  probité  et  sa  droiture    n  ?»f  ' 

•a.  plèe..  10  eoméOe  mm  comédie ,  oA  n  jouait  «,„  j^* 


HAUTEUR 
PwpreBomet  débita»  ces  deux  w«  a„  i^  j,  ^, 

B  l-hâbH  que  j«  porto  Mt  ■■  dt  M.  p^ioi 

n  existe  plusieurs  édition,  de  m.  «ntim    «•  •  .. 
ta-1».  La  plos complète  «stiTdeT:^'  — ^^ 

^UTEROCHE(AIXIER..,.74;«.Au-.  .-n^ 

^^SZ-^^Jl^''^  '^'-  ""^  *-* 
,  HAOTE-SAÔNE  (Département  de  U).  K«,«  s.a« 
(Département  des  Haute-).  '     ^^  ***" 

.«."mV'î"**^®'*'  (WptrtementdeU).  F«y«S*. 
ToiB  (Département  de  la  Hante-). 

PtS^^TS?"^*^.'^'^*^*  (Départanert  d«).  re,« 
FTRÉNfts  (Département  des  Hautes-). 

««^«î^^^^u'  ?"**"  **•"•  *»  <*Medlerie,  dont  Pa- 
u!ni2nT"'?''K'u"f  "•""»"•  réMTféponr  dérigner 
tesoltan  ou  padicbab  des  Ottomans.  U  qnalificalten  de 
*«K<M«oa  plutôt  d'oUene  a  anui  été  donnée  fc  qnekniM 

par  le  mot  Istin  altiiudo. 

HAUTE-TAILLE  on  plutôt  TAIttE ,  densiène  des 
^ane  parties  de  la  musique  en  compUnt  du  grave  i 
I  aigu.  Quand  U  taille  se  subdivise  en  de«x  partia..  llafé- 
rienre  pread  le  nom  de  batte-tcMU  oa  eancordamt ,  et  la 
«npéneare  celai  de  haute-taUle. 
I    HAUT^DR.  Prise  dan.  sa  signiacation  maidridie.  h 

ion  du»  également l'éUvatUmimla ikminir d'un ii<«n. 
a^vjJI'^'s^^'^'  «^n^t  n  •«ndt  choquant  de 

jf^**"  ""*"'•  *««'«»'  est  bien  loin  d'Atre  nm. 
nyme  d'éUvatUm.  VéUoaam  dan.  le  canctère  ertïïS 
noble  «lue  la  hautemr  l'est  peu.  U  AastfeJrmn^^ 
une  jirectatlo.  de  «çériorS  déSiJlïïï'.SSSiîS 
d  ordtoaire  l'oigneU  et  la  vanité.  Mk»»  i»«SShSIs 

l«mamè«  une  séchere^qd  gUce  e.  mémetaSlmtE 
«Jes«> ,  à  M.  yeux  tout  le  mondeert  anîSSrrfi  ta 
uns  par  le  talent,  si  ce  n'est  par  la  U^^Ti^m^!^ 

n^t-ds  droit  d'attendre  de  lui  que  de.  tvuSuMwSZ 

Uté,  qu  une  réserve  vaniteose  qui  CMint  à  chamie  tastart  de 
Mcomg«niettre par  nn  mot  trop  blenvellUnt; par mi  Me 

2jJJ«fin«tion,  est  nn  «gobme  de.  maiU^  mm  dep»- 

En  astnmomie,  on  appdie  hmOew  la  distaaoe  anniafatt 

f  P.n-^  t?°  •*?•*  *  "*•*«*'•  !*•  •«•«««'  .'oïSSî 
à  laide  de  divers  instrumente,  leU  qne  leeerele  nnral 

^It^À  \'*^}f  ''•"î*^  wato  «t  U  hauteur  appanmt'e 
e»rrlgée  de  la  réfraction,  qui  la  rend  plus  ^EdeTÎt 
de  la  parallaxe,  qui  la  bit  panltwphi.  petiSTcta  a», 
pelle  hauteur  mérUUenne  la  Iwrteur  d>un  aslVaTmomSi 
de  son  puNge  au  méridien  d'un  Umi.  U  hauteur  deTaMra 
aalore  atteint  wn  maximum;  die  sert  à  trouver  la  déellnai- 

Itendre  hat^  en  mer  n'est  antro  cboM  qne  mesnror  te 
hauteur  méridteme  h  l'dde  de  l'octant  m  dTsaSir 
On  appelle  hauteur*  emretpottdatae* ,  en  astnmMiie' 
deux  hauteur,  don  astro  priMs à  plusleu;* henmdodto-' 
tance,  dabord  avant  son  passage  an  méridien  en  montent 
«  ensuite  autent  de  temps  apite  «>n  passage.  U  mottSd^ 

passé  au  méridien,  soit  pour  troaver  exactement  l-bem» 
qu d  est,  soit  pour  déterminer  les  dVlKienoes  d'aMcndon. 
droit»  ratre  les  a.tres.  Au  reste,  n  n'est  pas  néeemiic.  nour 
obtoirl'licurc,  d'observer  dans  le  mérSeTdtewJS^ 
"»«ne  donne  pour  cela  un  moyen  radie.  •'V"- 

En  termes  de  marine,  être  à  la  àttoteur  d'un  lieu  vent 
dire  qne  l'on  se  trouve  sous  le  même  paiallèle. 

En  topographie,  on  donne  le  nom  de  hauteur  «  twilet 
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tes  aérations  qui  dificiUlait  la  aorCue  de  la  terra,  mab 
pins  perticnUèreoMiil  à  tmit  rettef  de  terrain  moindre  qo'ane 
colline  elanpérlear  à  on  mammelon,  nnelmtte  :  cet  endroit 
est  tor  vne  kautewr,  an  |iied  de  la  colline. 

H A.I]T£-VIE1!8NE  (Département  de  U).royes  Vienscb 
(Département  de  la  Hant^). 

HAUTEVILLE  (Famille  de).  Cest  pite  deContances, 
en  Normandie,  qoe  i^élerait  le  manoir  de  Hauteville,  ap- 
partenant àTancrèdede  HanteTiHe,  souche  des  ijlorieax 
aventuriers  do  onzième  siècle',  qni,  après  aToir  en  pour 
tout  domaine  quelques  acres  de  terre  sur  le  sol  paternel, 
fégnèrent  sur  la  Sidle,  la  PouiUe,  à  Antioche,  etc.  Tan- 
crède  eut  de  sa  première  femme ,  Moriette  cinq  fib  :  Goil« 
laome  Brss  de  Fer,  Drogon,  Hnmphred,  Geoflkoy  et  Ser- 
lon  ;  et  de  sa  seconde  femme,  Frédesine,  sept  antres  fils  : 
Roliert,  Maoger,  Alfred,  Guillaome,  Hnmbert,Tancrèdeet 
Roger.  Sur  ces  douse,  il  y  en  eut  dix  qui  aliandonnèrent 
Buccessirement  le  manoir  paternel  pour  aller  au  loin  courir 
la  Tie  d'aventures.  Le  plus  célèbre  fut  Robert  Guiscard. 
Un  des  fib  de  œ  dernier.  Mare  Boémond ,  devint  b  tige 
des  prinoea  latins  d'Anlioche. 

HAUT-FOND.  Les  hants-ionds  sont  des  montagnes 
sons-marines  dont  le  sommet  s'élère  presque  an  niveau  de 
b  surface  de  la  mer.  Un  bâtiment  doit  les  éviter  avec  le 
plus  grand  soin.  En  plein  jour,  on  les  reconnaît  à  la  couleur 
verdatre  de  Teau  au-dessus  du  point  dangereux.  F.  Arago 
a  donné  dans  ce  l>ietionnalre  un  moyen  de  constater  leur 
existence  (voyes  Bas-Fond). 
HAUT  FOURNEAU.  Voyes  Fournkau  (Haut). 
HAUT  JUSTICIER.  Foyes  Justicier. 
HAUT  MAL.  Voyez  Émlepsu. 
HAUTPOUL  (ALraoNSE-HEZou',  comte  n'),  sénateur 
et  Beutenant  général,  né  à  Versailles,  le  4  janvier  1789,  dee- 
cend  d*nne  ancienne  famlUe  nobb  du  Languedoc,  et  entra 
en  1805  à  l'École  Militaire  de  Fontainebleau.  Il  en  sortit 
soas-lieutenant  dlnfiunterie,  et  s*en  alla  faire  avee  ce  grade 
les  campagnes  de  Prasse,  de  Pologne  et  d^Espagne.  Blessé 
grièvement  à  b  liataille  des  Arapiles  près  deSalamanque,  il 
ftit  Crft  prisonnier  par  les  Anglab,  et  ne  revit  b  sol  français 
qu'après  la  Restauration.  Promu  au  grade  de  colonel  pour 
être  demeuré  fidèle  aux  Bourl>ons  à  l'époqnedes  cent  jours,  il 
fit  à  b  tète  de  son  régiment  la  campagne  d'Espagne  en  1823. 
Promn  en  1828  au  grade  de  maréchal  de  camp,  il  ftit 
nommé  en  1830  directeur  de  Tadministration  de  b  guerre  et 
élu  député  par  b  département  de  PAude.  A  b  suite  des 
journées  de  juillet,  pendant  lesquelles  il  remplit  les  fonc- 
tions d'aide  de  camp  près  du  maréchal  Marmont,  le  nou- 
veau gouvernement  le  mit  en  disponibilité,  bien  qu'il  eût 
prêté  serment  au  nouvel  ordre  de  thoses.  H  se  retira  alors 
dans  sa  propriété  de  Saint-Papoul  (Aude),  6h  il  fonda  une 
manufacture  de  faïence  et  fit  quelque  bien  dans  les  contrées 
voisines.  En  1834  il  rentra  à  la  chambre,  où  renvoyèrent 
les  électeurs  de  Montpellier.  Nommé  en  1838  commandant 
de  la  i1«  division  militaire,  il  passa  lieutenant  général  en 
|g41 ,  et  en  cette  qualité  fut  envoyé  à  Alger  comme  inspecteur 
général  de  llnfonterie.  £n  1842  il  eut  le  commandement  du 
camp  de  Saint-Omer,  et  en  novembre  il  prit  la  direction 
de  la  11*  division  militaire,  dont  le  quartier  général  était 
Manteilb.  En  1846  enfin,  il  fut  nommé  pair  de  France.  Cest 
dans  cette  haute  position  que  b  révolution  de  Février  le 
trouva.  Le  gouvernement  provisoire  le  mit  aussitôt  à  la  re- 
traite; mab  Tannée  suivante  un  décret  de  FAssemblée  légis- 
lative lui  rendit  ses  droits  militaires.  Au  mois  de  mai  1849, 
le  département  de  l'Aude  l'avait  envoyé  siéger  à  cette  as- 
semblée, oh  il  vota  constamment  avec  b  droite.  Au  mob 
d'octobre  de  b  même  année,  il  fat  appelé  à  prendre  le  corn* 
mandement  de  rarmée  d'occupation  des  Étob  de  l'Église  ; 
mais  il  n'entra  point  en  (bnctions,  et  prit  alors  au  contraire 
le  portefeuille  de  b  guerre.  Dans  ce  poste  il  se  posa  franclie- 
roent  réactionnaire;  il  remit  à  b  tête  des  pompiers  le  com- 
mandant que  la  révolution  de  Février  en  avait  éloigné,  disant 
que  •  ce  rappel  serait  un  enseignement  qui  mettrait  en  évi- 
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denee  b  valeur  des  destitutions  prononcées  par  b  révolté 

et  des  investitures  qu*eBe  eonlère  ».  Bientôt  on  l'aoensa  d*êtra 
te  soldat  de  b  poHtiqne  persoueUe  du  président,  et  il  eut 
de  vifs  démêlés  avee  le  général  Changamier.  Une  maladroite 
circulaire  à  b  gendarmerie  avait  pn  taiie  penser  quMl  vou- 
lait lUre  de  ce  corps  d'élite  une  succnrsalb  de  b  préfecture 
de  police;  aussi  fat-il  rudement  attaqué  par  M.  Gariier,  dans 
un  rapport  confidentiel  reste  célèbre.  Triste  orateur  du  reste, 
il  eut  paribb  le  privilège  d'égayer  à  b  fiiçon  du  maréchal 
Sonlt  les  séances  de  l'assemblée  :  c'est  ahisi  qu'un  jour  le 
général  Lamoricière  ayant  demandé  que  la  gendarmerie  fût 
obligée  d'acheter  des  chevaux  fkvnçaîs,  b  général  d'Haut- 
pool  soutint  que  les  gendarmes  devaient  être  montés  sur  d'é- 
normes chevanx,  et  qu'il  bur  bllait  de  grosses  bottes  et  des 
chapeaux  galonnés  pour  infliger  de  plus  loin  le  respect  de  la 
loi.  Enfin,  après  b  trouble  que  de  bruyantes  revues  mlhtaires 
avait  causé  dans  les  espriU  et  après  de  nouveaux  démêlés 
avec  b  général  Changamier,  il  dut  se  reth^,  b  22  octobre 
1850,  et  b  Journal  des  Débats  racensali  d'être  un  «  esprit 
plus  soucieux  de  taire  du  neuf  que  de  maintenir  b  disci- 
plhie  et  la  bonne  organisation  de  l'armée  ».  Cliargé  alors 
d'une  mission  temporaire  comme  gouverneur  général  de 
l'Algérie,  il  n'en  garda  pas  moins  son  mandat  de  représen- 
tant, quoique  b  constitution  décbrêt  ce  mandat  Inoompa- 
tibte  avee  tonte  fonction  salariée.  Il  se  vit  d'ailleurs  rap- 
pelé dès  le  mob  d'avril  suivant,  et  continua  de  voter  avee 
la  mijorite.  Après  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851, 
le  général  drHautpool,  qui  s'était  empressé  de  ae  mettre  k  la 
disposition  de  l'Elysée,  fiit  nommé  membre  do  sénat  avec 
les  lucratives  fonctions  de  grand-référendaire.  Il  mon- 
rut  le  28  jnfllet  1865,  à  Paris. 

HAOTPOUL  (MAEn-CoHerAMT,  marqnb  n'),  Irère  alnë 
du  précédent,  né  en  1780,  au  château  de  Lasbordes,  eu  Lan- 
guedoc, fut  élève  de  l'École  Polytedmiqueetdel'Éoote  d'Ar- 
tilbrie  de  Meta.  Admb  en  1803  comme  sons-Uentenant  dans 
l'artillerie  à  cheval,  il  fit  avec  distfaietioa  les  campagnes 
d'Allemagne,  d'Ifispagne  etde  Riv^,  et  fat  nommé  par  Na- 
poléon baron  de  l'empire.  En  1813  U  assiste  à  b  bataille  de 
Lntzen  comme  lieutenant-colonel  de  son  arme,  et  fat  chargé 
pendant  l'anubtice  de  diverses  missions  diplomatiques; 
mais  une  blessure  grave  qu'il  reçut  à  la  bataille  de  Dresde 
b  mit  hors  de  service.  Lors  de  la  Restauration,  il  se  rallia 
à  b  famIUe  de  Bourbon.  Promn  maréchal  de  camp  en  1818, 
il  fat  nommé  en  1823  inspecteur  général  de  l'artillerie.  A  Té- 
poque  des  journées  de  juillet  1830,  il  défendit  avec  le  gé- 
néral Latour-Maubourg  l'Hôtel  des  Invalides,  et  se  retira 
ensuite  dans  ses  propriétés  près  de  Blob.  En  1833  il  alla 
pendant  quelque  tempe  remplir  à  Prague  les  fonctions  de 
gouverneur  du  duc  de  Bordeaux  ;  mais  n'ayant  pu  faire  ad- 
mettre ses  idées  par  b  ftoilb  royab,  il  revint  en  France,  où 
il  est  mort,  k  Toulouse,  en  janvier  1854.     L.  Loovet. 

HAUT-RELIEF.  Foyes  Bas-Reubp. 

HAUT-RHIN  (Département  du).  Foyes  Rnm  (Haut-)* 

HAUl'S  LIEUX»  dans  b  Bibte,  est  le  nom  donné  à 
des  endroite  fort  ébvà,  solitaires,  d'un  accès  diflicib,  où 
les  Hébreux,  méconnaissant  les  preuves  écbtentes  que  le 
Très-Haut  ne  cessait  de  leur  donner  de  sa  puissance  et  de 
sa  bonté,  se  rendaient  fréquemment,  à  l'insu  de  burs  chefs, 
pour  satisfaire  leur  irrésistibb  penchant  à  lldolatrie.  Enfin, 
b  loi  de  Moïse  vint  faiterdire  ces  sacrifioes  particulbrs; 
elle  voulut ,  pour  ramener  le  peupte  Israélite  à  l'unite,  qoe 
le  vrai  Dieu,  Punique  Dieu,  Jéhova,  n'eût  qu'un  seul 
temple,  et,  pour  couper  court  d'avance  aux  sectes  et  aux 
hérésies,  qu'une  seule  familte  lût  attachée  an  ministère  des 
auteb.  Telle  est  l'origine  du  temple  de  Salomon,  qui 
surpassa  en  beauté  tous  les  sanctuaires  de  l'univers.  Dès 
lors  les  Hébreux  commencèrent  à  abandonner  le  culte  des 
tànx  dieux,  qui  avait  eu  tant  d'attrait  pour  eux,  et  désap- 
prirent le  chemin  des  hauts  lieux ,  qui  jusque  alors  avaient 
reçu  tant  de  lob  b  visite  de  leurs  tribus  errantes. 

HAfiY  (RBNMuaT},mfaiéralogiste  et  physicien  célèbre, 
chanoine  honoraire  de  la  catiiédnJe  de  Paris,  membre  dl 
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pir  no'  eiaal  de  trois  à  qatitte  ceafe  mètcw  de  lergeor  snr 
eoTiron  quinte  cents  de  longueur,  défendu  par  de  redou- 
tables oumges  :  les  forts  Morro,  sur  lequel  s'éiève  un  phaiè, 
et  C^Mfiasen  deçà  delà  Tille,  et  Puerta  au  delà.  La  Tille  est 
Mtie  sur  le  c6té  ocddental  du  port,  dans  le  plus  ricbe  dis- 
trict de  toute  l'Ile,  au  mflieu  d'une  contrée  oouTerle  de  ma- 
gnifiques habitations  de  campagne,  de  Tillages,  de  planta-^ 
tioRS  de  café,  do  jardins  et  d'allées  de  palmiers,  et  où  vit  une 
population  très-compacte.  Elle  est  en  outre  entourée  de  mu- 
railles et  prot^te  du  o6lé  de  la  terre  par  quelques  ouTrages. 
La  Hayane  est  une  ville  d'une  constructton  très-régulière  ; 
mais  les  rues  en  sont  généralement  étroites  et  mal  pavées , 
et  sans  compter  la  gamisott,  les  matelots  et  les  étrangers, 
;elle  renfenne  une  population  de  305.976  âmes  (1863).  Elle 
est  le  siège  du  capitaine  générai  et  de  llntendant  général  de 
nie,  do  oommsûdant  de  la  marine,  d'un  éféque,  d'une 
uniTcrsité  et  d'autres  établissements  d'instruction  publique, 
d*une  société  patriotique ,  etc.,  etc.  On  y  trouye  aussi  un 
tribunal  d*appèl ,  un  tribunal  de  commerce ,  une  banque , 
un  jardin  botanique,  une  école  de  navigation,  ainsi  qu*un 
grand  nombre  d'éccrfes  diverses  ei  autres  établissements 
scientifiques  :  aussi  sous  le  rapport  des  lumières  et  de 
rinstructlon.  La  Havane  occupe-t-eUe  un  rang  bien  plus 
élevé  que  la  plupart  des  grandes  villes  de  l'Amérique  espa- 
gnole.  Son  Important  et  productif  commerce  n'y  entretient 
pas  seulement  une  extrfime  activité,  mais  encore  un  fort 
grand  luxe;  et  il  entre  chaque  année  plus  de  2,000  navires 
dans  son  port:  Le  chemin  de  fer  de  Batabano ,  ouvert  le 
8  décembre  1843 ,  a  établi  une  communication  avec  U  côte 
méridionale  de  Cuba,  et  des  bateaux  à  vapeur  relient  entre 
eux  les  différents  ports  de  llle.  Sauf  ses  grandes  manufius 
turei  de  tabac  et  surtout  de  cigarres,  et  environ  un  milMer 
de  raffineries  de  sucre  et  de  distilleries  de  rhum,  on  y  compte 
peu  de  fabriques  de  quelque  importance.Les  principaux  édi- 
fices publics  sont  les  hotels  du  gouverneur,  de  l'intendant, 
du  coomiandant  dé  la  marine,  et  le  magnifique  bftthnent 
de  la  douane.  On  conserve  dans  la  cathédrale  les  restes 
mortels  de  Christophe  Colomb,  qui  y  ont  été  rapportés 
de  San-I>omingo,  en  1796.  Indépendamment  de  la  cathédrale, 
on  y  compte  encore  trois  églises  paroissiales,  douie  églises 
de  couvent  et  de  nombreuses  chapelles.  La  fille  possède  en 
outre  un  bel  hospice  des  orphelms,  une  maison  des  enfonts 
trouvés,  un  hOpital  d'aliénài,  une  grande  prison  neuve,  plu- 
sieurs hôpitaux  et  casernes ,  trois  théâtres,  dont  un  deàiné 
à  Topera  itafien,  un  jardin  botanique,  une  grande  et  belle 
place  d'exercice  (Campo  de  Marte) ,  plusieurs  marchés  et 
d'autres  places  pourvues  de  fontaines  jaillissantes,  dont 
l'une,  la  Plaza  de  Armas ^  ornée  de  la  statue  en  marbre 
de  Ferdinand  VI! ,  offre  une  promenade  agréable.  Le  Cin|ue 
pour  les  combats  de  taureaux  est  établi  à  Régla ,  de  l'autre 
eOté  de  la  baie.  Les  boutiques  brillantes,  les  cafés,  les  res- 
taurants abondent  dans  la  ville.  On  doit  aussi  une  mention 
au  débarcadère  du  chemin  de  fer,.au  grand  canal,  à  l'arse- 
nal et  à  ses  magnifiques  chantiers  de  oonstmction. 

HAVIN  (LtoiOB-JosBPB),  directeur  du  Sièele^  né  en 
1799,  à  Saint-Ld ,  partagea ,  de  i816  à  1820,  l'exil  de  son 
père,  l'un  des  conventionnels  qui  avaient  voté  la  mort  de 
Louis  XVI.  Après  1830  il  n'accepta  du  gouvernement  que 
les  Ibnctions  de  Juge  de  paix  dans  sa  ville  natale.  Élu  dé- 
puté en  1881 ,  par  ses  concitoyens,  qui  lui  renouvelèrrnt 
son  maadat  jusqu'en  1848,  il  prit  place  dans  la  chambre 
aux  cdtès  d'OdIlon  Barrot,  et  vota  presque  constamment 
dans  l'opposition.  Lors  du  mouvement  réformiste  de  1847, 
il  organisa  un  banquet  à  Thorigny.  Le  département  de  la 
Manclie  renvoya  siéger  à  l'Assemblée  constituante  avec 
1 19,817  suffrages.  Dans  les  questions  politiques  etsodales, 
il  se  rangea  Jusqu'au  10  décembre  do  côté  de  la  droite, 
excepté  dans  la  question  du  bannissement  de  la  famille 
d'Ortéans  et  de  celle  des  deux  chambres;  mais  après  l'é- 
lecthm  de  Loais-N  apoléon  à  la  présidence,  il  s'attacha  an 
parti  démocratique,  filu  membre  du  conseiid'Slat,il  donna 
aadémisaiOD  de  dépoté  le  so  avril  1849,  etreatadeiNiiscette 


époque  qnatone  ans  bondes  aasenbldeBléfi^Élatlvei.  Can- 
didat de  l'opposition  parisienne  en  I8&7,fl  oédeaa  ptafiel 
M.l>arimon.  Aux  éleotioos  générales  de  1888  il  M  nosn^é 
député  en  même  temps  à  Paria etdana la  psemlère  drèoiis- 
cription  de  la  Manche.  Depuis  le  coup  d'fital  de  1881 
M.  Havin  consacra  tout  son  temps  au  Journal  leSiAeis, 
dont  II  était  devenu  le  directeur  politique  aprèa  la  mari 
de  Louis  Perrée.  En  dépit  des  diflknités  créées  à  la  pnsse 
par  la  législatkm  si  rigo  ireuse  de  18&2,  Il  sot  Biaiuten 
ce  journal  dans  la  voie  de  l'opposittoo  libérale,  H  aecralIrB 
même  son  influence.  Ce  fut  lui  qui  prit,  en  1888,  l'inUiatlfe 
de  la  fameuse  souscription  publique  pour  éterer  urne  sta- 
tue à  Voltaire.  H.  Havta  est  mort  le  13  MfVUBsbre  1888,  à 
Thorigny-sur-Vtre. 

HAVRE  (Le),  ville  marithbe  de  nraa».  h  IVitrinrilé 
occidentale  du  département  de  la  Seiae-Inférle«re, 
chef-lieu  d'arrondissement,  qu'un  chemin  de  ter  nUe  à 
Rouen  et  à  la  capitale,  à 78  Ulom.  nord  deBAuea^è  113 
kilom.  de  Paris,  avec  80,83â  habitants  (1871).  Le  Havre 
est  situé  à  rentrée  de  la  large  emboochare  delà  SeiM^qae 
chaque  marée  transforme  en  une  immense  nappe  é^eaa. 

Au  qufaidème  siècle ,  remplacement  qu'occupe  le  Bavrs 
n'offrait  que  deux  tours,  destinées  à  protéger  une  criqns 
asseï  spacieuse  formée  par  la  Manche.  Mais  le  port  d*Bar- 
fleur  étant  devenu  impraticable,  Louis  XII,  sur  Favis  ds 
Tamiral  Bonnivet,  fit  augmenter  les  fortifications  du  Havre 
(1509).  Françob  l*',  son  successeur,  qid  affedîouBBit 
beaucoup  cet  endroit ,  y  fit  exécuter  des  travaux  maritiaMs 
,assex  considérables.  La  nouvelle  ville  re^t  même  le  nom  ds 
Frandscopolis,  dénomination  que  fit  bientôt  oublier  uns 
chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  de  la  Grâce  et  qui  lui  vaM 
celle  de  Havre-de>Grâce ,  ai^ourd'hui  hors  d'usage.  En  tsai, 
le  prince  de  Coudé  livra  le  Havre  aux  Anglais  ;  et  c'ert 
alors  qu'on  apprécia  toute  llmportanee  d'une  place  qsi 
rendait  Tétranger  maître  du  cours  de  la  Seine.  Il  fut  doue 
repris  neuf  m<^  après,  et  fortifié  sous  le  minlstèie  du  cardi- 
nal de  Richelieu ,  qui  en  était  gouverneur,  et  qui  y  fit  éle- 
ver une  citadelle.  Vers  1670  commença  hi  vie  ooumercials 
de  ce  port ,  considéré  Jusque  alors  plutôt  comme  posiUoa 
militaire  que  comme  le  déboudié  le  phis  favoral^le  de  la 
France  septentrionale  pour  ses  produits.  Les  pécfaes  leis- 
taines  de  la  baleine  et  de  la  morue  furent  Por^e  de 
industrie;  mais  la  cession  de  Terre-Neuve  à  l'Auglelene 
ayant  bientét  tari  l'une  des  sources ,  les  armateurs 
tourner  leurs  regards  vers  le  commerce  extérieur.  BieaKIt 
tous  les  pavillons  de  TEurope  fiottèrent  là  où  Poa  ne  vo|ai 
Jadis  que  des  barques  de  péeheurs.  Qudques  expédifiBBi 
heureuses  au  Canada  et  sur  les  côtes  orientales  d'Afrique 
préludèrent  à  des  expéditions  plus  fhictneuses  encore.  Lci 
compagnies  des  Indes  orientales  et  occidentales ,  celle  ds 
Sén^al  et  de  la  Guinée,  en  firent  le  cbef-lleo  de  leurs  r^ 
lations.  Sa  prospérité  était  déjà  telle,  que  les  suites  ftaaeslei 
do  malheureux  combat  de  La  Hogue  s'y  firent  à  peine  sen- 
tir. U  souffrit  d'ailleurs  fort  peu  du  bomltardemeot  que  ki 
Anglais  y  opérèrent  en  1694.  Enfin,  le  brillant  développe- 
ment des  colonies  de  l'Amérique  avait  donné  à  son  coas- 
merce  un  accroissement  extraordinaire,  lorsque  la  révduliea 
française  vhit  lui  porter  un  coup  funeste,  mais  dont  hs 
conséquences  disparurent,  une  fois  que  la  paix  «nt  ramené 
sur  les  mers  la  sécurité,  base  ritale  de  toutes  relatioBs 
cantiles.  L'aocrolsèèment  de  population  résultant  de 
prospérité  toujoors  croissante  rendit  bientôt  néoessafau 
démolition  des  vieilles  murailles  du  dix-septième  siède; 
ftirent  remplacées  par  une  enceinte  hsstionnèe  d'oae 
due  triple.  Un  décret  du  24  mai  1854  a  ordonaé  la 
sion  de  cette  encelAte  et  Pouverture  d*mk  bonlevani 
son  emplacement  C'est  aussi  à  l'époque  où  toubaft  h 
vieille  enceinte  que  la  citadelle  f^t  démantelée  el  traBsfsr* 
mée,  telle  qu'elle  est  encore,  en  un  shnpie  quartier  Mliliifs 

Le  Havre  est  une  fort  Jolie  ville,  dont  ks  nouveaux  qiw- 
tiers  peuvent  rivaliser  avec  les  parties  les  nrieu  eoastrmlv 
de  Paris.  Ses  quais  offrent  on  développement  4e  iifloo*. 
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E.le  oflVtpeod'édiftcet  Tnîmenl  rttnftfqaabl«t.  Rmiidt» 
▼ons  cependant  citer  parmi  lesancieiis  l'^lhe  Notre-Dtme 
(1675-1600),  d'on  $if\»  qai  tient  de  la  nnalasaii  e  et  du 
l«>fhiqoe,  et  la  Porte  Royale.  Lee  édtftoes  mod»niM  Mtl 
riiOtel  de  ville,  eonstmit  cd  1855  et  entouré  d'an  Jardin; 
la  toiM-préfrctiirei  le  psiali  de  iuatlee ,  le  grand  théâtre, 
qui  date  de  1814,  les  denx  casenMS  de  la  Douane  et  Ha- 
polton,  le  lycée  acbeiéen  1805,  lliOtel  Fra«cati,  qui  tert 
(fe  casf' o,  etc.  En  185)  on  a  inaogaré  les  italoesde  Ber- 
nardin de  8sitl^Pierre  et  de  Castmir  Defavigne.  A  gaucho, 
le  Teste  hasitn  du  Commerce  avec  ses  mille  mâts;  è  droite» 
le  beau  quai  d*Angoutéme;  au  fond,  la  place  Lcuis  XVf , 
quAdrilalère  planté  d*arbros  et  de  gaions,  qui  s'étend  de- 
vant le  théâtre,  et  deux  massife  de  maisons,  dont  les  ar- 
eades  rappellent  la  rue  de  RItoII.  Bn  arrière  de  eeo  édi- 
fices s*étend  an  laste  espace  rectangulaire,  nommé  la 
place  Lonis-PfaiHppe,  et  qui  contient  une  fontaine  moou- 
tnentale  en  granit,  àtons  aussi  VaquaHum  et  le  Jirffin 
public,  décoré  de  jolies-  fontahies  et  de  Statues  en  martire. 

Mais  ee  que  Tétranger  admire  surtout  au  Hatro,  ce  sont 
les  vastftt  bassins  qui  forment  son  port,  et  ob  les  fâlsseaui 
viennent  mouiller  Jusque  dans  les  parties  les  plus  recu- 
lées de  la  Tille,  à  l'abri  de  tout  danger.  Il  y  m  a  sept,  et 
leur  sup^^rfido  réunie  s'élèro  è  près  de  570,000  m.  carrée. 
Deux  ra<ies,  qui  ont  tous  les  déflmts  des  rades  foraines, 
le<  précèdent,  et  on  y  entre  par  un  canal  qui  était  défendu 
par  la  lielUetour  de  Firançois  1*',  démolle  eu  1800;  une 
imunense  retenue  d'i^an,  appelée  te  /loritfe,  le  débarrasse 
du  galet  qui  vient  l'obstruer,  au  moyen  d'une  belle  édose 
«lediasse.  Un  des  avantages  deee  port,  pour  l'tnlrée  et 
la  sortie  des  navires,  c'est  qu'il  conserve  son  plein  pendant 
plus  de  quatre  heures ,  et  qu'au  moyen  du  Jeu  de  10  édn- 
ses,  ces  derniers  sont  toujours  à  flot.  La  nalure  avait  d'all- 
Icurs  pen  fait  pour  lui ,  et  tout  oe  que  l'art  est  venu  eié- 
cutor  do  merveilleux  est  le  résultat  du  plan  général  arrêté 
lors  de  la  visite  qo"y  fit  Louis  XVI  en  1780.  On  s'occupa 
avee  activité  en  1854  de  Kagrandiss  ment  et  de  i'amélio- 
^ration  du  port  du  Havre  :  on  élargit  le  ebenal,  on  démoiit 
^la  tour  do  François  !•',  on  termina  le  bailla  de  l'Eue,  un 
des  plus  bf  anx  du  monde,  ou  construisit  un  second  bri&e< 
lames,  ainsi  que  des  dock  4  d'une  étendue  de  2S  hectares. 
enfin  l'on  poua<a  avee  vign«ur  l'établissement  dNin  bassm 
à  flot  et  de  trois  formes  de  raduub  sur  remplacement  de 
l'ancienne  citadelle.  Ces  travaux  furent  tenidnés  en  187S. 
Lu  port  est  éclairé  par  deux  phares,  sans  oompirr  ceux 
de  la  Hève,duIlocet  delà  HodCy  qui  se  rattachent  an  sys- 
tème d'éclairage  de  la  rade. 

Aucun  des  pointa  du  territoire  de  la  Vrance  que  baigne 
rOcéan  ne  pinteente  autant  de  foellUda  et  dVvantageaau 
commeree  qne  le  Havre.  Placé  ancentre  des  dépai  tements 
septentrionaux,  Il  alimente  naturellement  la  ooueummation 
de  P^ula  ot  de  Rouen  ttccUe  des  co  trces  lutermédialres, 
où  rmdustrie  a  élofé  de  ai  nombreuses  manufactures.  En 
retour  des  marehandiies  dea  diverses  fabriques  de  Pranae, 
surtout  de  celles  de  Rouen ,  le  Havre  reçoit  de  l'Amérique 
du  café,  du  sucre,  de  llndlgOt  du  cacao,  des  peaux  brotea, 
dea  bols  de  leittturo  et  de  marquoterie,  et  surtout  une 
quantité  prod^lense  de  ooton.  Une  circnlato  i  non  inter- 
rompue s'établit  entre  le  Havre  et  lea  ports  de  l'étranger. 
Alicahte,  Garthagène,  Cadix,  Mabiga,  loi  envoient  les 
soudes,  lesvinsyles  laines,  les  huileada  l'Espagne;  Lia* 
bonne, lesorangea  et  les  citrons  du  Portugal;  le  Nord»  ko 
bois  de  mâture  9  les  planches  de  »apin»  lea  madrleff,  lea 
brales,les  goudrons,  les  poissons  salés,  le»  hu.loi  dibn^ 
leine;  l'Anglelem,  le  plomb,  réln»n,  la  bon-Ut 

Le  commerce  du  Havre  s'élève  au  qiia  touanc«tiqnlèino 
de  celui  de  PIrance.  Lea  chlfl'^'S  suivnatalrimit  voir  lo4â» 
▼eloppemcnt  qu'il  a  pris  t  m  i888  le  mtHi  ement  mari* 
tim  '.  oomprenait  4,559  navlreu,  Jau.ea  t  rat'  mhleOi  8,000 
tonn%  et  ayant  donné  lieu  à  pi  >  de  18  m  liioiis  et  demi 
de  recettes  à  la  douaur  ;  en  1844, 5.403  av  rrs .  jauMeant 
005,000  tonnes  ;  en  lif  54,  6,788iiavlri-s,  «t  8l8,o00  li.naea} 
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en  1800,  6,088  cavfres,  et  1,054,680  tonnes;  l»  rceettoi 
de  la  douane  dépa»  salent  alors  00  nillUoDs  de  iir.  Le  cabo- 
tage, en  1800,  comptait  3,I&1  bâtiments  à  rentrée,  et3,21f 
I'  à  la  sortie ,  ayant  ensemble  624,480  tooneanz.  La  ville 
I  possède  près  de  400  navires  è  voiles.  Le  Havre  e&t  im  dot 
1  principaux  ports  pour  l'émigration  européenne. 

Place  forte  de  3*  classe,  cbeMlen  de  sous-a  rrondissement 
maritime,  le  Havre  possède  des  tri!  unaux  d'arrondiaso* 
ment  et  de  commerce,  un  eonsefl  do  prud'hommes,  une 
chambre  de  commerce,  un  lycée,  une  école  d'il)  drogrsphie, 
un  arsenal  où  Ton  voit  dea  armes  curieuses,  unemaoufac 
lure  nationale  de  tabars,  des  fabriques  de  c  ordages,  degou» 
dron,  de  faïence,  de  très* importa  n  Ira  rafllnerles  de  sucre, 
des  cfaanlien  de  construction  do  navireo,  des  atrUera  d'ar* 
mement,  dea  boulanger  les  pour  la  marine. 

Dans  la  guerre  franco-allemande,  le  Havre  fot  Toljét, 
de  la  part  dea  en  omis,  dVice  démonstration  sérieuse.  Kon- 
seulement  les  Prussiens  avaient  essayé,  maia  sans  y  réue* 
sir,  à  bloquer  fOB  port,  maiidans  les  premier»  Jour»  de  dé* 
ceiiibre  1870,  lia  marchèrent  sur  la  ville.  Arrivera  la  mer. 
détruire  nos  ports  et  noo  arsenaux  était  leur  désir  le  pli« 
ardenl.  Cette  mardie  envabiMante  fot  arrêtée  par  le  gé 
néral  Fcidhrrbe,  qui  fit  une  puissante  divenlon  du  cOlé 
d'Amiens.  Les  babltsata  dn  Havre  n'atalent  paa  perdu  de 
tempe  à  organiser  leur  propre  défense;  une  petite  année, 
eomposée  de  mobiles,  de  mobilisés,  de  matdots  et  é* 
gardes  nationaux ,  Ibt  rapidement  équipée  ot  place  oo«-. 
les  ordres  do  général  Loysel.  Quelques  enga  gementa  heu- 
reux eurent  lien  dans  les  en?  Irons  de  te  vflle» 

La  hauteur  qui  domine  le  Havre  est  couverte  dliabHn. 
tious  et  de  maisons  de  plaisance,  auxquellea  on  donne  I* 
nom  de  /«nbotirp  d'ingowUiê^  Il  en  est  de  même  é^ 
Saintê^Âdmêê^  qui,  bien  que  eommnne  distlnole,  n'es: 
plus  qu'un  quartier  du  Havre. 

HAVRESAG,  littéralement  tac  à  av<Hne.  Commette 
dira-t*on ,  llnihnierie  »-t-elle  un  sac  à  avobw ,  tandto  que  lo 
mot  ham^ioe  ne  se  trouve  mentionné  dans  aucun  dea  do- 
cuments oCRdeis  qui  eoncement  hi  cavalerie  française?  I* 
réponse  doit  être  prlm  d'un  peu  haut  Les  retires  qui  vin- 
rent servir  en  Franco  au  temps  de  hi  Ligue,  les  corps  ail»* 
inands  de  cavalerie  que  la  France  prit  depdia  cette  époque 
I  sa  solde,  appefaiient  hwruac  (hsifenack)  knr  beMoe . 
leur  sac  à  comestibles.  Des  rooliers,  des  cochers  do  fiacre, 
empruntèrent  ce  terme;  il  se  (irancisa  ;  on  le  tradulaait  par 
9ae  à  protïiUmt.  Jusqu'au  temps  de  Tnrenne ,  l'hiCuitate 
Arançaiae  appelait  canapta^  knapp^ack^  le  sac  de  tofk 
ou  de  coutil  de  chaque  ftatassin  :  c'était  également  un  mm 
allemand ,  qui  répondait  à  besaet  de  gueux ,  ou  à  gêèeeêèmi 
de  charlatan.  Ce  canapsa  se  portait  en  carnassière,  oomnm 
kVsI  porté  le  bavresae  jusqu'au  ministre  SaIntGermafai.  Le 
terme  eimo|iia  vhit  hisensiblement  è  déplaire  à  une  infan- 
terie qui  commençait,  sous  Louis  XIV,  à  concevoir  quel- 
que estime  d'eIlo*méme;  fl  n'était  que  de  shnpio  usage, %; 
no  se  trouvait  dans  aucune  ordonnanoe.  Le  caprice  du 
soldat,  car  cM  le  soldat  seul  qui  a  créé  U  langue  dea  ar- 
mes, substitua  au  canapsa,  quil  répudfadt,  le  bavresaç, 
quil  croyait  synonyme  de  sue  d  pniukmê  :  cfétait  une 
pure  carnassière  en  toQe.  Elle  ae  conserva  afaisi  Jus- 
qu'à Cboiseul;  la  peau  à  poil  auccéda  à  U  toile,  et  sous 
Safait-Germain  la  double  bretelle  succéda  à  te  brioote  sim- 
plo.  Gouvion-Safait-Cyr  rendit  une  ordonnancOi  qui  ne  reçut 
peint  d'exéeufion,  autorisant  un  bavresae  en  tofte  drée,  A 
iinstarde  ilnfimlerie  anglaise.  Les  usages  de  la  garde  royate 
ont  transformé,  par  uim  addition  de  ptencbettes,  te  sac 
do  pean  en  une  espèce  de  petite  malle.  La  loi  a  confirmé 
cette  modo.  G** 

HAWAI.  Voffn  SAnnwiaL 

UAWKKSBUaY.  Kopes  LmnrooL  (Comte  de). 

IlAWKlNSCJonsi),  navigateur  ai^late,  néon  1510,4 
Plymouth,  avait  d^à  exécuté  plusieurs  voyages  maritime|« 
st  avait  de  te  sorte  acquis  une  connaissance  approfondie  dn 
toutes  Im  questions  rctetives  au  commerce  de  son  tcmpa^ 
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loisqn*en  1562.  Il  ^OB^  •  la  pn^  de  Cilrt  parUei|»er  Bon 
pays  aax  profits  énonijes  qii9  la  traite  des  asclaTesi  Jasqne 
alors  faite  parPCiva^ie fèniâneiit, rfipportait aaofMnineriee 
eapaçiét.  À  cet  éflel,  d  fit  trôb  yp|am  des  Ma^  d*A(Hqiie 
ana  ïaàéi  oedtetales,re(  y  àc^it  dlouiiB^^  ridiesses» 
faftaôxi^  tàm  quH  attachait  k  abn^aon  rétemelle.  flétris-  ' 
^ve.d%T6(r  m  le  preniec:i^Dèi^  gai  dt  songé  à  ïi^rp  ce 
traH^.r^itKivé.par  les  i9!V  de:Uirel^oa  eonune  par  ^les 
-de'la  qporale  lapliis  viilnlrt.  Fouir  se  proeorer  das  ^a?as 
nèfpeisH.  pm  apojép»  0  étaienA  bons^Ea  ràooàapoûodas 
prét^nd^.aèrdeeil  qu'il  reodit: ds  fa  aorte  k  scii.^fSt  ^^ 
oMa^lPautoi^ation  d^ajoutierà  aea  anpoiriea«9ftn4qitléde| 
Qi^  gàrp^tt4.  Hvp  M  a  fui  nonsmé  trésoifer  du  la  m- : 
ripq»  ^^P^  iW  ;cic9^amiral  de  la  flotte  qu'oa  aipa  pour  ' 
répoossôr  la  tanansfi  Afiip^ada.;- 1^  feiftees- iqyflt  aaudjt^ 
()syBs,/(!pttlf  ^imne  lui  fvalmnt  le  tifrOido  b&ronet:  Enj 
i;ii^.  il  fKtmpiit,^  4a  cçjfoaii  «fao  Fraoïria  Pr«ke«  uoei 
eapÂ^tlMi  centia  ^  étabHsseiBantaaimspiDlailaM  leà^Iadas 
•oeà^înWai»  BM^  etMehona;  et  le  elîefiite 
1M00»  faa  1001*%  9 -nuMimi  ledA^AyreoiM  tWKu  t  <  •    . 
i|A/V^91IHlNB^(NAT«A3QKX  derHa^  aniéKaafaé  M 
en^  UOii^^  Maas,  daiiatl*tlBl  4eiMailaciMMet»r  eblliil  d'a- 
bord iimevpM  à  IttdotaiieideBosMtiiiMdsy  tanoMça  plus; 
r«di|M«fr.  »'atlaelwriàiM<aaci«i  dite  iHnibei  Pti>ii<  garffc-. 
mtffHIPiCréifttMoBbMy^etdDfrtlfsantebiieaaetprapo 
d«  nettfe:eta  pratl^oe  M  princi^  iDèkÉn«iMeaAiH>«reii , 
elderJ»Atti*M^iMBte'niHM%'«Mpletr:de  Ifeirtiepriae, 
Haiatfapraefte  rânutè  Beftoik>4>6  fl  deaaaadaià.4tfcoit«re' 
des  lettres  daaiiio]nana:>dfrMb8ifltatfeeu  Ma  1Ba9  »l<iiéaala-' 
sfit'MMi  ^  fMwtift!f\BlO0MM  IWer  les  difTéNutai  oohtes . 
qlPlll«fait^putiliéa  dans  les  ^ebAia^  et  M  refiesi  et  ft  ly , 
joutait  HBSiiMireBu  fYolotto«s  taM.  Cn  -MU  il  fe'élBbKi' 
ilaBs  Ip^AffisiSlix  ^iA«Bode  6oneotd,.éù*il.  Wdtelm 
maison  de  cnré  qu'aTait  antieMi  oeeupé»>l^oi^a|iB;'et> 
o*est  oa(H  dnonftaieaqpi'PeBgaisa  )iil^nna«'|i^9i^taBgei 
soiTant  li^-tilrr  dolfaiaeS'  /reNiian.pM  mansf '(Boalett.i 
laAél^gnMii^W  esq|iissesy^i.4f0i^  aonnalti^aet  i^oasen' 
Europe,  ^pi^avoir  s^omn^  pen^sat  Irais  was  #  Gouqoid  «  - 
oè,iiidoQ9ai«9PODrf  pon.fifn  dWaiiIXi^/rf^ea  #  aou! 
7eifra<M V;4^ MA^Iqail  O^uisar.  IW^i  &  «aoepU»  de  oou-i 
▼eau m «nplof  k r)a:doaaae '4a Postoa^sana pour oeia  re-< 
obnèôf  ^iâ  UiUratxirel'X'aaiais^  qq!en  iasiH  lU  paraîtra  | 
^he  Seo$:lM\l^U^.ti  thk  ^Q^sê^th0utén  gnbUi,  qui  • 
obtinréi^t  jib  gn^  fuccèsipuiaen  la&l  f^e^^nMP  lma^<  ; 

dra.  Aa,|g54  à  1861.  il  exerçaJa^  Ibpatioaad^  eoissul  à  i 
LiTeTïfolf^JSes'dfmlen.qiiTr^ei^  ^^v■Trnntfarm0ti^n  j 
(i^X-  r^iMtn'^totasiiqiie;.  W^of^.^ti/fn^^  Cia6s),«t  I 
Oftr  .p/(i(  Aa;ina  (1163), f étiodos-vuif  VAoglelarra.  .Oat  4çri^  r 
Tabqf|g|iial,eatiBorila.l9inai.;t8^,.4.F)yQ^^  ' 

sachasMi(tta)^-' ;  ••;',,.'.:  », -,    ,,v    -  '"      \ 

,  H4^  (^i^ôfço^^^NioQjMLSrrÔBivoIff  baron), Jieatemai 
gèdérai»  pair,  d£  ]^aMe«liaqq|t  %  Luiiév)Ue,«<i  1774^  lîlèf  e 
àVé<;oia^d'arVil4sie  daObAloaaniwi-Mam,  ^Mm  aam; 
pagnas  /le  I7n  0L47aa  jà  ranime  4u.  BIMq.  JSeaaantos  à  > 
rài^^  d'ltalie^;eia,.1800tel  J8Q4  lui.  Ta)nraB|k:liifgradrde  : 
cbef  |de  bfitafqoiL  Eùfoyé.à  (joi^f anlhiopla  ea^  l$Q7,  ^pgur 
en  amétiprerlà  défisse,  ulppasaiei^uite  il^rméâ  dl^iie9 
où\il  iut'  amp^oy^  «oas  laf  or^ea  4i^..0éi^raA  CluMaipup* 
Appelé  ehjiKfjpagpe  en.i$a^^  4i>po<i  la«Ml*Mi»gt|n^ 
preuTea  da.  tahJBl.etde  brayfure,^/ai^  ;4a.  SaçagMae, 
oui  ipl Tjilnl |a g^ede «coloual.  «ij4ot. L'année  jp^ifantel 
dirigé  aTec.  succès,  tes  sièges  de  Lé(ia^,at4la  Méqptnfinau 
6oux..|e8  ordrea  daSuobet,  i|  fut  priiwpa,  au  gn4ede.9^iéfai 
de  bfig|lde.  Rentré'  anJPraaoa  par  i»^',  dai*enM)^ret^,/(l 
fut  noinmd,  eô  UtI,  commtendaBi  du  géàie  .à.  IJaijb^ 
d^AUemagne ,  tnspecU  Hamboy^.  "AUonai  et,  le»  pl^ 
ftirtes,de  lik  Prmwe  et  4a  ^iN^po/ jp(àiïï  fit  e^^^ 
IraiJiù)^  oonaidémbles.  jtln.  décembre  latVaprèa^adMs- 
kéuseeainpagOe  deHùssie,  rélanf  .dUUngué  à  ;a  baUitle.de 
Ifobiiof,  il  devint  général  dd  dlH^iôn.  E^  iai3  I^mpc^^  i 
e  nomma  gWTerheur  dé  itagdcboiDnrg';  iuai&eô  iuîii^lc  la  ! 


année  il  le-iappeU  pris  de  loi,  elluiomfin.)aes» 
■aiwirmant  du.gépie  de-  sa  garde* Après  la^batoiUe  deJiesiic, 
4Bip7é  par  ^apol^  près  de  yandùmoe,  il  tf|ftf»  paar 
wiim\  la>  i&albanrai|se;aibii!a  dè.K»liik'.BiQBaé  at  tA 
fifs^npier,  Ikna  rentca  /Ba.f rianbf  qu'è^  lé  uMp  diea  éfréna- 
n^  quj  amanèrsBtUjnrÔB^fèreTcativu^^  .     . 

,  )Iieîi  Bourbons  aoeuei||iijnt  ave^  liiénTeiUaiiaé  Je  (éaéial 

Jora  an  nxqnr  de)  reouiçreur^  qa^  1^^^  Eioe»  nia  caopaa  aisa-  \ 
llH  sous  les  ftiapeiutt  da  MU  AÇM^n  ,cbfl,  ^'Â  ^M 
'tadoo,,  ci  fie  retira  avec  r^rméq  sm;  Jf  '  u?^  litar  qpvaaa- 
;qelifité  sq^ Ja  afeonda  r^ftasuratifi^^  ^gopiavospenlle 

iprtiflcatlaiis^  (ï'est  à  son  acUri^,c|;i»a«itale»ti|  fna^ia 

FlraïKp  4nl>.çqiiu#iMt#.ao^ays^^4tfnsa^]l 
ml|(9ra>a.  idaeaa  4a  ^fi;»:!,  i^rep^ 

4ai«Nitf,  MpU>aBkBr  #<1^  foft  4a  ;I.*Masî).  «opuné  .pa^  ds 
:ftapca!apc«a  inUM^usOy  la^^néiiM  l)axo,jQa9<iAa#u 
la  qpaat^  4e,  l^itipf^  je|afiai:(ae;4N|QBaiiça.  ,m.  fmm  de 
ireneainle  oQntiBQa  ettixinina  lâaisIènB'daa  loda  dièacbéL 

Il  Alt>4é»ig4é  par  letva^  wiiqn^enl^^qiiiJiai»  «pr  ^dîfPi»  *» 
4Pléfpt^d9  stéaadi^Affe^r qù.{|jMan^  4aiaHiiY|iaB«  litRS 

iàb|faeQiuMdsmoai«f(Papa.,U,art  Jiq|tia,35.  jota  l«3a, 

plus  iistininiafft  dB  fl&nie*{»Ott  a  de  U  das  mfHMihM  iiii 

difaiias*qaa8|lonaqBlri»téaip%p4 l»4éfnwnjasiina»le  #. 
r  nÀYim(trMi«aiHloaaiPfli^«Miiillila  ai  imcsi  i»3, 
à  IMisMif  ii;Hlaia>sapti1eak ùwûiànada tla^flongaisi aide 
fAMlriaba^  aldNftie  Msf4'an/pa»na  cbamm^  f|«i  à.aDa 
!gagn»ipalnioidfiiaifa{i4outaii  |i|4iBsa«cba>  lamdtlar  4b4ae- 
iffciaia  aaÉJHiIsBt-  leminfci  dfli  lia  binwitandie  iiiin  a^laiiDe 
alHaitaifr^  tqiia'lef  pçÉU<  iqieoiitr  i\laiai4fit4»  d|i%  «»;  ai- 
SÉolallMaa«Ba<pl«icMta  alunyawgnat^laifiidna  umm 
-paiBStaor;iAiiiattn.4*éQole4ala  patitamflfaidBSa^abaHg, 


'reBsaaouérdanBitaJanw^Jsaank  doinmdeai 
sioalea;:  ta.pritt  ahe»lni«i^«t'%pi>ès»  Igt  avoir'  asMlgBé  Iss 
pHBiiinioéHBsania'da:>l»«waiqaa^Jl  M^prDoara.«Miplacs 
td?enfcar^.altoaaa  à  Sa»i»-tti^9o»cattJMWfedatinM»e, 

Noiart^.qnl  àr*tieiaa  <aftaipoaipas%  .oii».qpéni«piABBli, 
iiaydn.?à».aat4ea .  eaaiyéaH  une  maaaa»  dtal  aaft  dMtos 
•de  JalMpatta  iaa  »ttaqnal^  sSKa  4a4aQai.ùPirf«»bè«  ttpHBS 
dvia  laïaaiéailaiiiaftniiiiMMdBdi^ainant  ohasaés  da>l 
ittama^  oè  ^apnJa.'4iaB.}aaft  la  iloplaiTaiMA-^adaipi 
bfye'yato>a»lianl»dB^t^aLiAlnai^MTi4.à  MmâiM^i 
aoennerassoorce,  lamaUieusata>8a|dn:«Uall 
riiÉa  liBn.>vMaga»lBN»imat  racaaiULpar; 
an^ar^  «nstteir  ^eaarfa^^mt'At.tjliiliiMfi».  db  poiié- 
darictea  lui  iB^BBnAjartiste^dqatdt.éiaiaiallé  si mmmus 
lariaabtB  lai.vnftK  i^.i»lMlMdral6^.BéU«^4Kwtflnft  aqtaa, 
.tsaftéfeanBOSatas  ttsopar  aon^Ueafdlsay  ApAa^atMail 
iUB  tBK«aii^faa.«aa«rdabB<«nenfnlia)!ilai«itMfe«aili|a- 
jBiiaaolMd9SalBafaaBMaipaiiiai»«  <b>ji  .  >..ii'«  m 
0  :a»déhH»AdbHMilaldtM!la>oaiHiiaaÉMliManPi  iV>- 
pém>dorJMc^a  J^otoa—»:  gnt  flit  joué  aa»fcaaaai.dbindsès 
ont  lft.^héÉtra<dalÉ)B^daCBahi«aL  JMa  Éte»a«rta«.  a 
ptaUfeiaaa  pniniai  4naÉriilrja»M>ll.  •gwiÉsMiMil*""'»»' 
oia^  Aapfti*doflna-  aoodslsiffeosaniplaalewn  a^mphaBiaaii  qoi 
Anrenajaoeaaniiéa  ■fpéaéciaatàtto.par  la.  public  4b  Jtaaae. 
OaliedtaliqBMi  f7BB:qub4aipriBaeiCflealiMfEalMfl^aM* 
ittàs^k  *4«MildldBiBÉUtaa>«i  cbBpaUB<»|lBpdft^.jaiB«Mlà 
dsèsrBsalbbBaan^  atpaisart  8oilf«il5lBiU,aaBlitl«d»fMdai 
JB<rsiairblirat^liMdé>d#boia.  MpM 


diMts)kdliii0iMBqNfnaaHidaiaa;.liB^HIplarianB«fB#ates 
«AbtfflteaMji^ilar  jplBa*  briUëates  lofllnsa  Ml 
pBBrilBigagarènreale^  JrliCBdfea  >inaia,<'|ii  miawi.taa; 

Iflli^^ashMMBBB}  H'rBatBt'ilVienltev«*  dai 
iteffMàrier<dOi  bBLtOriUkfik  .dumùndê,  ec  oli^VBBBm  M 
WeBt6tV»nnl?tleprea<tiia  toute  l'Europe,  et.paitaBtlIdi- 
,oîla(te!<|»l»s^9lvB»adniratiali:  A  aoi«aBl»4niia 


»f 


iBM>prliit  YénMrié  dèXa  i^rMi^lôit,  MiyAi  ûbmAà  eaoore 
Pbnitôrit;^  da  Wairt^StAioni.  tie  Ait '&  déréiére^  étlhMHe  : 
dé  soQ  iT^te  génie'!  :  Il  iié  fit  plitt  ^îiè  lâBiofr  }ascttfft  ta^ 
mortv'àiTlTéefe^ailnsà^'.lètr».'  •     î    \  ^i.  -  :  •    -i    •'< 
:  En-  iè|ii^tiairte«^fe(/i  a^iqéei  *âé  liavtUy'  Hàyte  k  doilaé 
8^7  tottitjosjttoiis  iôsfrtii&éâUAéif  ':'  ^Mts  (fié  Éobbrè/  qnl 
ii*âéDOOiWéttl  atMnt't^pkrtmlifeb  ^tàoiiibrèdé«ûd^ 
pcuStéatt',  fï  8*eà*  trôttYû  161  pour  le  btrytoU,  ttit^iMlëBt 
tr^bannotiieuxy  ttia&  ^iie  là  diitteaité  «  ftlt  UiànMâar.  ' 
I^  re^tb.  8ib  tom^oîtede  jHt  quaiftioM,  3t  mé8Mt»éffiM4i-' 
nB8-,^;^'t)8'8yiDÎ>hbi^,  13  cfoileértoi;  il  é^ras^  ddiit' 
Iëtf'(>liù:'çdhtta8^nt  :)CèDUai6BôUeiiXt4ÊÊÂ'Mm  dvms 

Mméa  ^lialumi  Ifîfrf^i^àpermuaûéi  U  OatUa- 
riMml^èMoHo  pi  Créaiion  du  mMÉê,  Les  <^ii0lré-Sribo»if , 
LB^&ktde-  7b6^,  éi'léà  PkMei  dkSmtveur  iuria' 
trt^lx^ûfi  Éxjàà  n'a  pi  éviCdr'ia  indlioCMilà  éea  inoreèaox* 
tfhj^frtio^y  qài'iiîè  sùccidènf  aTecibrop  d^inlMinilé.  IiM  91 
atitir^  ibii^eek(t8e  coitipoMntiidèoiiMtta»  mnostal  eto. 
TiiinUtaËk dàkibla  iDâétqtié iilibtimditaie,  Ha^dA'ftit mn 
|Kns($  pélr  WLéiiti  ëi&irlam^m  laerto^l'ditttf  l\»Bëra. 

fin  1763^  un  àtt  abrfes  aob'eflîrfedrtk  leipiinca  Biîcrfcfliy> 
Hilj^n' àTah  é^ti««  la  ffle' dé  son  énoieillMia1fNfr,-4e 
harbter;iiîais  l  (fouédPlôn  eairactfcrêi^M  ûtetfeVfl  fol 'bien- 
tôt oblti^dcf^  séparer  de  celte;  fisîndé;  doUI  il  M' pttli 
supporter  ta^piradeiie  çt  la  bigoterie;  E&empt  de  tout  espttt 
de  iltaUffr  et  dejàlôiûiér,  lli  potoéda  raibmé'de'^orpora , 
èi  Clàcky  eC  fdrtont  dn  Jenh^  Mozart,  doUtiUreflèentH  fi- 
fêtneàtja  perte.,  pai^  sa  jeànesse;  il  ait  ausél  ^iiêkluea 
rappurtir  ofec  Métastase  ;|  ifaafé  le  granè  poêlev  ^  >^  ^^ 
J'i^puience^^ne  dertQà  pas  le  graiid  ouitldèB  sdiis  las  lam^ 
beaa}t4éla|irf8èré.      '     "  ^  ..  -.  .^ 

HAYDir'(MiCBEL>V  frère  dtt'prédfiAëiit,  né  «l  1797V' 
lùort  en  fi^ë  directéor  des  concerts  de  Varcfterêgue  iRf' 
Safttbqutg,  a  laiiisé  un  gràttd'i|bflib,re ifc  moitetai  de  mu«' 
âqèeisaciie  /  dont  quéjdueviins  Hfaliseraithit  peiil-êtrè  ave4' 
Tes  nMlaoi^  on?  râge^  de  MoBiré;,    ,  '       '    ' 

ilAYD<NV  (BGUAniR-RoBEBt)»  péUitré  é*hisl0lre,  na«' 
«ûit  ^ett  ItSe,  à  f  lyoïbotli;  1!  ëU^iHt  dNifli  libraire.  AprèS^ 
oTiiir  I^D^eoipff  èombattnle*  gbàt  ^irènoiloé  qu'il  annoilçait 
poor  là  pebittirey  son  t^èire  se  décida  ènfiiiy  en  1804 ,  à  Pen*^ 
foyer  a  Londres  pour  s'y  fivrer  è  Pèfude  «érteoSe  de  l^art.' 
0  avait  dé^  Jettrès  de  reoummandati|m  pjlMir  plilsiéors  artistes^ 
a!ofB.  en  renom ,  eomme  NbrttiéoVe ,  Opie ,  Pu  sel  y.  Nbrtb** 
cote  li^  dit  :  '*\Ah ,  tous!  roulâf  éttt  peintre  dliiàCofref 
eh  bien,  tous'  t^oorrèi  de  taiin  stfr  ita  ok*eUier  Ab  pailiel  » 
fbâely.ëtait  alors  directeur  del^Açadéoife  royalede  BeiuUire  ; 
Ha^^don  jSùiYlt  ses  cours  ateô  pnè  assiduité  peu  ^com* 
n^une.  îf  y  eot  '^avit  condisciple' et  ami  V^lki^,  depuié- 
si  célèbre  i^A  |iopulaire„  La  preittière'tofle'  ^ns  laqtiéUsf 
il  'essaya,  d'appliquer  les  ^éories  qi^  hii  atait' inspinSès 
Fétnde  léflédiie  des  clieft-d*œnTre  dé  Tart  antique  flif 
son  Pmtàtus^  grande  page  à  laquelle^  en  isiiD;  la  âriiith 
Iruiitûhon i\^iernh  le  premier  prix, et  qoeiord  Mulgrare^ 
IliiacbetaipO  liv.  Steri.  (5,00drr.).\jn  Maebeth:,qn^  exécuta' 
de  181D  i  l$n  »,  l^t  pour  lui  la  source  dé  cliagrihs-euitants. 
Le  Mécène  ipii'  )ui  avait,  coinnbandé  cette  toile  irefosa  abeo^' 
hiiheht  d,^én  prenflre  '  livraison  /'et-  |'at^t^  i ;  condamné  â 
runanbhité'pâirja  critique^  se;tro^T9  réduit  àùi  plus  f^- 
âlblêss  héûnShé^  d*argent^  par  sufte  doPàbiéeÉwédesboné^ 
raireir  sér  lïiquels  ii  aviiit  dû  compter.  t>âns  cèt^é  positlèo' 
factieuse,.  i|  s*8rma  cependant  d'un  nodyeao.cooiniget  se 
remit  k  rœuvra»  él.^xéçôta  sbii  Jugement  de  Saiotnoh , 
dont  W^ûCCès^ie  dédommagaa  Ittsqti'k  tm  Oertàfai  poiM  d«f 
ce  grkve  é(Iiec, 'car  ^  lui  fut  aaieté  i8,000TrancaB.  ftn  t8l'4 
IfaydOtTYlnt  à  Paris  avec  son  ^i%iik!e;et  en  1817  U  fonda 
i  Londres  une  école  à  l^nsage  ,^es  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à  la  peinture.  Sèn  obstination  k  ne  faire  que  de  la 
grande!  peiotura  historique  ne  put  pas  lutter  avec'  succès 
contre  là  direction,  de  plus  en  plus  prononcée^  du  goûl  pu* 
blic  verr  la  peinture  de  genre  et  la  peinture  de  portrait; 
•  Le  portrait,  disait-fl|  ira  toiijotrrs.  La  vanité .  la  bêtise  et 


HÂYDÛI*  -  Wl» 

Ir f icbesso  vdadroiil  toaloona  ta  fti&e:péWini  L»|iarCnir 
est  indépendant  dé  Parl^  et  nia  fie»4  fafaé  «ee  Juli  CM 
une  dea'uiiBdiSMirea  ^atlonalea^de  tAngteleifo,  Pattopt 
o&'Hrâ^^Aliklafe^  partôht  aà'tt4JoloDls6,i4lb)!wrtaÉ«  lmi}aar»'' 
avec  lulH^lnslUatioii^  Jury,  lés  i!8iin8»  4«1fchei^an»  et  J» 
péùilulre  de'-P«rti>alliv^  •   1  .-)..,.:  /tn^  .>. -:yrih'"^>/« 

ÎÀ  V^éSà»  ibdirMMQoacfat)  toot  otf^/^i'oMfaanBi  sat. 
cdÉistanto  éfruobleé  ètffaiia^  et'U  l»  xmà  àa,^tnkii«c  iédnii^ 
kéagèbé'ki|Aaa'ahiMte,^M^<u<»*ÀiqnIèaaient4'iiU6Bni> 
obtenu* aiaj^rèS'desamalaiin^éelainte' son  Çjlrltl  emMfùmi 
détont^iei^^^iem'iée/lHcoàgédléiktir  wda  St^^ 

tfi^  derJéiUs^CMH^  JénuàUm  (l8ao)»>dbâtl?axbiWtkHi, 
pjttbUqsis  4ÛI  rapport*  oiviMn  76^M)0>ilek,  ot^'qi^ii  ne'fNit. 
vendra  plus'tard  què^HO  iSi^>at.  <6»000  $t:u  'Ot  m  Mstirreok 
IIM  cfo£axair8^l8S8)/dOBt  U  ab  tMOi a  «lue^aOb  iiv:  si,  Cca 
toifesi  «oéceptlôna'  gnusdlosas'  ibals  ^uokfHO^  pan^Ukarrea, 
duik  l'une'  deè<melliai  les  têtes  dos  apbfraa  lepfoMseiif  les 
tr^tsdltomlneseéttbMsidlealêbopa  aMdornos«ttoli-^oltalio« 
se  broaTeasséc'ailigiiilèfemébt  plaoé  vIsuk-v^adétJéstiB^IltisI 
(il  est  trral  que  rartllta  a  donbéaésIialts^Jhidas)^  oéa 
toilea;  dGsoiis*noiis;,'teiènt  O^'une'  0»ndanii/lella:qa'U  s'y 
avait  pas  depafàciiliër<pif  pûl  aobger  à*  lea  acquérir  poui 
eh  orner  M  demeure  où  sa  gklerie.  Elles  furèntdôii&achetéaa 
par  dès  cntrépreneiàrs  dVahfi>ittona,  qiii  ieailkeal:voir  là 
pûbtto  pour  dé  rargOBt.  :     ;  i  r;  .  r 

C^  Tufte  de  Faittsie  eonira  lagoûi  Ariatie  decBa»aoiH 
témpondns  tut  pour  «ésuttat  do  le  couvrir  dedettèsv  «ti  kea 
dréanders  tinfrent  »  en  1837  \  par  la  falre^anétev  et«onduirtf 
k  la  pr&Mift  duf  Kin^^  Bmok*  11-  ne  pu|  é»'  sertfa*  qnte 
moyen  d'une  spuscr^ition  oi^isée  par  aa*8ettaièinombfa 
d^amis  des  artSi'  Son  s^Our  dans  bette  pHios  4a  rebdit  iéûuàn 
d'une  scène  plaisanie,  dont  quelques-UAsdé  «ses  obodéCeàua 
pour  dettes  étident  1^  acteurs;  IJf  y  trouva  le  sujet  de  deux 
toiles  délcieùses ,  THe  mêek  Miêaim  et  The  CMttng  o/ 
the  MtmberÈ,<iix  brille  toute  la  gaieté  d'Hogirlh.  Georges  IV 
aclietala^preinièré  &00  gainées.  Un  auérè  tableaù-duiBèdie 
georeqdi' obtint  un  sucoèa fttnc  et  lié^time fMsan Féneh. 

Les  deux  ouvrées  qîiiJncontastablemeilt  liréèt' le  plus 
coanaltre  Haydon  dans' les 'masses  fureal  deux  grandea 
pages  exposées«uocesdveineiit  en'  l83t  et  i8k2  i'^upoléon 
èonsidérant  la  eoleklCfÀtcHanî'^  4Vapêtém^i(ÈÊnie^Hé' 
tëne  ecniempianî  ie  tefkbeau^ui  lui  w(>ïk»iiné>  Vex* 
ttste  a  été  heureoifeiAent  Itiàplré  par  là  grâadeui^  do^sua  8U> 
jet;  son  succès  cette  ibis  fut  kiiss(  franc  qtieibérlléé  L'a- 
méKôrâtlôn  qui  eh  résulta  momentanément  dans  sa  situation 
et.cella  de  sa  famille  ne  fut  toutefois  que  motteuâinéo.  Il 
arriva  k  Tige  oh  tojite  illusion  di8paralt.mh  le^oôttiée  fenno 
même  k  respérance.;  et^  un  pit)ron<i decounaéîâMMtvittt se 
cacher  sous  la  teinte  inétanoùlktue  babllueHe  doMs'^penaées. 
Llngrât  public  avait  fini  par  délaisser  complétemeîil  l'arlkCëf 
courageux  et  consciencieux  Ifol  avait  refusé  de -complaire  k 
ses  caprices..  Et  aUÀd'  bien,  il  faut  ra^FOuer;  io'lsloni  du 
peiritre.commàiçaitk  Vl^lement baisser^- oomme'lé  prouve 
une  toile  iéolbssale  itprésèntant  une'Sssémbiéo  da  la  so 
èéié  pour  réboUtion  dé  resdktage  (  184b),  et  q^i  Oto'eontlettt 
pas  moins  'de  130  figUresV  abisl  oo^'  son  Wéiîingtùn  k 
dieval.  Les  amis  de' Haydon  euit^mèméit-ise  séuf^nnéient 
pu  t6ofe  l'étendue  de  ses  tourment»  secrets.* Ila!ra«aient  vu 
pendant  al  longtemps  Jutter  contre  Ih^mauvaisèfortoae, 
quils  )*y  croyaient  aguerri  par  rbabitudew  ^'éi*m  était 
rieix  (Kmrtânt\  et  abus  ce  vernie  do  itolqao  ot  feUgleUse  mdil - 
(éreuce,  là  ïoect  lui  fki^t  dé  ptoieupluadéfitot;  Chaque  jour 
H  conOait  seadouleurs  secrètes  A  un  ÀiystériUviiotarûal  de 
ses'  penaéat^  qui  déjà  formUr  vingt'Sli  'volilihaé  consacrés 
k  l'histoire,  heure  par  IféùTO,  Joufr  par  Jbttt;^s0almiiMBses 
désappôlntemeuts  comme  srtiale  et  deisës  polpakitas  dou- 
leurs comipe  chef  da  famille.  Lk  pAUa  grande  puHoaa  a  été 
inibllée  dans  la  né  de  ffàpdbn;  par  Ta:/lbr  (LottdM^  1854). 

Cest  dans  ces  tristes  cirdoustances  qoTa  acheva  son  ta- 
bleau du  Bannissement  d'ArUfHde^  b  dernière  grande  toUa 
sodie  de  ses  mains.  L^exliibition  publique  en  «it  lieu  dans 

Vun  de  ces  établissements  ob,  faute  d'un  Louvre,  Tart  k 
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.  teadrat  Mt  «Oirtrikit  d'expoter  aas  |iliis  adblM  prodoê- 
ifoMy  diiif  BB  fcieal  ToWn  sourent  dé  odoi  4iù  la  fool« 
stBfMe  Tiatf  lê  hire  éerMer  poor  reptttre  sat  yeux  41e  qod- 
fw  tp6tficlt  tulgrire  ou  igttobto.  Cette  fols  ee  fat  on 
Mdn  ridieole»  Tam-Pouee^  dont  un  ParisieMi  eax  «nd, 
eut  dû  comerfsr  le  MNirenlr,  et  dont  le  projphéUàn  oa  tW' 
wm  De  récoitt  pu  moins  de  S00»000  fr.  è  inoiitrer  en  Eo- 
lepe  ee  jen  dér^  de  la  natnre»  qui  Tint  (kire  eonconenee 
av  aMlhenreax  Haydon.  Auprès  de  son  tableau  soUtaIns, 
risPlisIe  «tteodaU,  nooTent  vainement,  qoelqaes  rares  vlil- 
iMrs.  Le  SA  juin  1846  fl  sortit  de  grand  matin,  et  ne  rentia 
fM  vers  neuf  Iwares.  n  avait  l'air  plus  triste  que  de  ooii- 
iMne,  parce  qu*une  dernière  ressource,  sur  laquelle  il  avait 
sro  pouvoir  compter,  lui  manquait.  Après  avoir  tendrement 
«Bstrasséaa  femme,  qui  se  disposait  à  partir  pour  la  cam« 
Mme,  il  rentra  dans  son  atelier.  Qnelqoes  faMtant»  après, 
la  détonatloB  sourde  d*one  arme  à  (eu  se  fit  entendre; 
malR  u  fismme  et  sa  fille  n'y  firent  pas  attention ,  distraites 
^*etles  étaient  par  le  bruit  de  reserdce  à  (eu  qui  se  fU- 
tail  au  même  fautant  dans  Tun  des  parcs  voisins  de  leur 
dmsenre.  Lamalhenreuse  fiemmes'éloMna  ;atanebenreaprès, 
la  fille  d'Haydon ,  entrant  par  hasard  dans  TateUer,  y  trouva 
aaa  vieux  père  gisant  sans  vie  dans  une  mare  de  sang,  au 
|iad  d'une  toile  colossale  è  laquelle  il  travaillait  depuis 
quelque  temps,  et  dont  le  sujet  était  U  roi  Alfred^  ou  U 
pwtmUr  Jurp  anglais.  Après  s*6tre  manqué  en  essayant  de 
ae.  brftier  la  cervelle,  Haydon  avait  eu  rborrible  courage 
et  se  fkire  an  cou  avec  un  rasoir  une  profonde  blessure ,  è 
Infoelle  il  ]i*avait  pas  tardé  à  succomber.  Il  mourait  k  Tlige 
de  soixante  et-  un  ans. 

HAYE  (La),  en  hollandais  s'GfovfiiAafe  (bols  du  comte), 
«  latin  ffaga  Comi^iim,  capitale  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  dans  la  province  de  la  Hollande  méridionale,  à  6  ki* 
taoètres  de  la  mer  du  Nord,  est  uaevIOa  OBveile,  agréable- 
saeut  située,  dans  une  contrée  fertile,  et  qui  compte 
tl,fi59  habitants  (ia70),  en  minorité  de  rÉgllse  réfor- 
uiée.  Le  sol  iur  lequel  die  est  bâtie  s'élève  plus  an-dessus  du 
!iiveau  de  te  mer  et  est  plus  sec  que  celui  de  la  plupart  des 
aulres  villes  de  te  Hollande  :  aussi  Pair  y  est-Il  pur  et  sa- 
••bre.  Cette  vflte  a  de  belles  et  terges  rues,  géniValement 
pavées  en  briques  et  garnies  d'arbres,  nu  grand  nombre 
de  apaisons  superlies ,  è  plusieurs  étages,  et  de  vastes  places 
pabliques.  Son  plus  beau  quartier  est  Hisf  f'oorAoïi/;  sa 
partie  te  plus  animée  «  te  plus  vivante,  est  le  moot  Vpver^ 
lAsont  situées  les  habitations  des  princes  de  te  temiUe 
B^ate,  des  mintetres,  des  envoyés  étrangers  et  autres  grantte 
personnages.  In  Vpwar  touche  Tancienne  Cour  de  Hollande, 
patete  appelé  plus  tard  Cour  du  etathouder,  qi^iaUte 
ensuite  te  roi  Louis-Napoléon,  qui  rembeUit,  et  rcnfiermant 
le  BuUmhqféi  te  Binnenhqf,  masse  confuse  de  constmc- 
k^MM  anciennes  et  modernes.  Diverses  autorités  publiques 
et  te  seconde  chambre  des  étets  générsnz  occupent  te  Itaci- 
tanbof  Une  suite  d'appartements  contiennent  les  archivée, 
riches  en  documente  d*une  taiappréciHbte  valeur  pour  lliistoire 
de  l'Europe  pendant  les .  quatre  derniers  siècles.  La  Tbur 
de  te  Porte,  dite  Gtvangenpoort^  construite  sur  te  ciiemte 
conduisant  du  Buitenhoi  au  mont  Vyver,  est  l'antique  prison 
d'État,  oh  gémirent  un  grand  nombre  d'hommes  célèbres 
dans  lldatoire  de  te  Holtende,  tête  qucBaraeveldt  et  les 
MresdeWift. 

En  lUt  d*édlflces  remarquables,  on  doit  encore  dter  les 
patete  du  prince  dTOrange  et  du  prince  Frédéric,  le  muséum 
eu  kMel  itaiarieep  ainsi  appelé  du  nom  d'un  gouverneur  du 
tréril  qui  te  fit  construire»  en  1640.  Ce  musée  se  compose 
d'âne  galerie  de  tableaux  et  d'un  très-rkhe  cabinet  de  cu- 
riosités chinoises  et  japonaises.  La  galerie  ne  compte  qu'un 
yeUt  nonbvB  de  tableaux.  Parmi  Im  pièces  capitates  que 
les  fnnaisseurs  en  peinture  y  admirent,  on  doit  surtout 
mentionner  trois  toiles  fomeuses  :  le  sujet  de  la  première, 
éb  Paul  Pottefi  est  Vn  Ttareoif  et  des  Brci^ii;  te  seconde, 
de  Bembrandi,  reproduit  une  Uçon  d*analomie  par  Toi- 
k;et  te  troteiènie, de  Morillo»  représente  La  Vierge  ei 


re^flmS  Jésus,  Une  trentawe  d'antres  tableam,  dus  an 
pinceaux  de  Gérard  Dow,  de  fiietxu,  deMierisci  de  We» 
vermans,  enrichissent  cette  petite  mate  précieuse  rolledien, 
prindUvement  formée  par  tes  statboudeis.  U  bihHolhèqn 
royate  compte  plus  de  cent  mille  voinroee,  outre  un 
grand  nombre  de  manuscrite  précieux;  cite  possède  anni 
un  riche  eabteet  de  médailles.  Le  mfaiisière  de  te  marine 
contient  une  rensarquable  colleetlon  de  modèles  de  con^ 
tractions  navales  et  d'antiquités  nautiqnea.  Citons  encore 
te  nouveau  patete  du  roi,  ritoé  dans  le  quartier  nocd  de  te 
vilte,  et  qu'liabita  te  feu  nd  Guilteume  lU;  calni  du  rai 
adod,  Guillaume  IV,  dans  te  FoerAonf,  oh  Ton  voit  uns 
belle  collection  de  tableaux.  Parmi  les  qnatone  ëgliaes  que 
renferme  La  Haye,  on  remarque  les  trote  qui  sont  consncréss 
au  cuHe  holtendate  réformé,  notamment  te  gnnde  ég|i«e 
Saint- Jacques,  dont  te  confttruetion  remonte  à  l'année  tscfi, 
et  qui  est  flanquée  d'une  tour  hexagone  de  près  de  100  mètns 
d'élévation.  Les  catholiqiies  y  ont  quatre  églises,  et  les 
juifs  deux  ^ruagognes.  La  Haye  possède  une  éeote  latine 
ou  collège,  une  écotede  murique  et  un  grand  nombre  dlna- 
titotions  scientifiques  et  littéraires.  Il  s'y  trouva  nnasi  an 
théâtre  fran^te|  qui  jouetrob  Ibte  par  semaine. 

Aux  portes  de  te  ville,  un  maoïifique  parc  sert  de  pro- 
menade aux  habitante  :  on  l^appelte  te  Sois.  Cest  un  vaste 
jardin  anglais,  planté  de  vieux  arbres  que  te  tradition  pré- 
tend être  un  reste  des  foréte  de  l'ancienne  Batavie  :  fl  passe 
pour  le  plus  beau  de  ce  genre  q*ii  ex  lato  en  Europe.  A  i'ex- 
tr<^iité  de  ce  pare  ae  trouve  une  habitotîon  de  plaimnce 
du  roi,  nommée  te  Ifiiteo»  du  Bois  ;  les  peintures  qui  en 
ornent  la  salie  de  bal,  exécutées  par  des  élèves  de  Boîbcns, 
aopt  regardées  comme  des  chels-d'omvre. 

C'est  seulement  comme  résidence  de  te  euur,  du  corps  di- 
plomatique, des  autorités  supérieures,  etc.,  que  La  Haye  est 
arrivée  à  avoir  de  l'fanportanee.  Le  commerce  y  est  resté 
insignifiant  s  cependant  on  y  trouve  encore  qœlquea  fabri- 
ques de  cérase,  de  papier,  de  tapte,  de  rubans,  etc.  La  po- 
pulation de  La  Haye  vivant  en  grande  partte  des  dépcnvcs 
de  la  cour,  du  corps  diptomatique  et  de  te  foute  d'étran- 
gers que  les  albirm  on  les  plaisirs  amènent  dana  cette  ville, 
en  y  parte  asseï  géuéralement  français.  I«a  Haye,  comme 

I  indique  son  nom  hollandais,  a  pour  origine  un  rendcn-voos 
de  chasse  que  les  comtes  de  Hottende  y  possédaient  jadis 
au  milieu  d'une  vaste  forêt.  En  llSO^rempereur  Gmllaume, 
comte  de  Hollande,  s'y  fit  construireutt  pelais» autour  duquel 
vinrent  succearivement  ae  grouper  de  nombreuaes  habita- 
tions, qui  ont  fini  pardonner  naissance  à  la  ville  actneUe. 

II  n'y  a  pas  en  Hollande  de  paysage  plus  riant  et  plus  pit- 
toresque que  les  environs  de  La  Haye  :  te  route  conduisant 
â  Delft  n'est  qu'une  suite  non  interrompue  de  déiictenseï 
maisons  de  campagne,  et  celte  qui  mène  à  Leyde  présente 
des  rites  enchanteurs.  A  peu  de  distance  de  cette  cn>^itete» 
on  trouve  ausri  te  château  de  Ryswijck,  où  Ait  s|psé» 
en  I6i»7,  te  traite  de  paix  qui  en  a  gardé  te  nom.  Le  Joli 
village  de  Sclieveningne,  célèbre  dans  l'histoire  parce  que 
c'est  te  di  s^embarqoa  Charles  II  pour  aller  nprendre 
possession  du  trône  de  ses  pères,  est  devenu  antrencnt  fo- 
meux  dans  ces  dernières  années  par  te  Miperbe  étabUesemeut 
de  bains  de  mer  qui  ^  a  été  créé.  Une  tripte  allée  de  vieux 
arbres  conduit  à  ce  village,  qui  n'est  qu'à  une  demi-licue 
de  distance  de  te  eepitale.  La  vUite  des  admirables  éduaes 
construites  à  Katwyk  pour  l'encaissement  du  vieux  Rhin, 
no  doit  point  être  oubliée  par  les  étrangers. 

HAYNAU  (Joues  Jao^ois,  baron  dp),  gèném  nniri- 
cldeuy  te  phis  jeune  des  fila  que  réledeor  de  Besae  Guil- 
teume l*'  eut  de  madame  de  Lindentbal,  naquit  en  tys», 
à  Cassd,  et  entre  en,  IfiOl  au  service  d'Autriche  avec  In 
grade  de  sous-lleutenuit  Après  avoir  pris  pari  anx  cam* 
pagnes  de  IflOS,  1S09,  1813  et  18U,  il  obtint  en  1828  le 
grade  de  lieutenant-colondt  passa  coionel  en  i830,  et  gêné* 
rai  major  en  1835.  Promu  en  1841  feldmarécliaMteutcnant. 
il  fut  nommé  en  1847  commandant  4  Temesvar;  et  c^aa 
dans  ces  fonctions  que  vhirent  te  surprendre  tes  événmMBli 
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Je  mai  184S.  Qoasd  la  gparre  ëdaU  m  Italie»  il  demanda 
•uasiléi  à  y  étie  enpltiyé»  ci  t'y  dislingua.  Tandla  que  la 
grande  armée  aiarohaii  aur  GsaloBa  pour  y  t»attra  Tewiemi» 
la  général  Haynau  OMwnaiidait  à  Vérene.  L*idée  liaiiraiiae 
qu'il  eut  d'envoyer  de  «on  cbef^  dans  la  miil  du  14  an  tt 
iuillety  one  hrigatie  à  SommacaiapagBa»  contribua  beanconpi 
à  la  Tieloire  que  les  Impériaux  y  lemperlèretU  Un  oomdat 
haurenx  et  ie  bemburdànent  de  PeKhlara  oonwUdèraot  ta 
réputation  eomme  général,  et  aprèa  la  eonelnslon  de  Vur» 
mlaUce»  remperenr,  qui  lui. airalt  d^à  donné  la  eroix  de 
oommandeor  de  l*oidre  de  Léopold,  lui  ooolto  ka  inaigpiea 
de  l'ordre  milttalre  de^Maffie*Tliérè«e» 

Le  général  maintint  ensuite  la  tranquilUléi  à  Bergame  et 
à  Brada,  en  y  lidiant  obsenrer  la  diacépline  la  plut  ligMw 
reuae»  et  à  Ferrare  II  tiinnne  éelataate  veagoanee  de  quel- 
que* téviceB  commis  sur  des  aeldato  autrlpbiena  par  des 
habitants.  Peadaat  ce  temps-là^  la  Sardaigne  afaU  déaoncé 
rarmistice  et  recommencé  Im  boaliUléa  (aMra  1819).  Une 
réYolte  formidable  éclata  à  Brescia»  et  la  brigade  aux 
ordres  dn  général  Nugent  se  traora  hors  d*état  de  la  ré- 
prkner.  Ha]^ian  ae  porta  alors  npUentfnt.  de  Padoue  sur 
Bresda,  et  nnveatlt  Alors  commença»  en  raison  de  la 
réaistance  eptnifttre  opposée  par  les  inauigés  (  SI  mars  et 
!**  aTril),  une  lutte  à  laqueUe  on  ne  saurait  rien  comparer 
dans  rbistoira  des  guerres  modernes.  Après  un  meurtrier 
combat  de  ruea  et  une  eanonnde  dérastatrica,  la  fille  Ait 
prise  d*a8sant  ti  cruellement  déliée.  «  rordonnali  dit  tout 
nalTcment  le  général  Haynau  dans  son  rapport  oflleiel,  de 
ne  point  faire  de  quartier,  et  de  maasaewr  sans  pillé  tons 
cens  qui  seraient  pito  Im  amiM  à  la  main»  Je  commandai  en 
outre  de  mettre  le  fen  aux  maisons  des  fiuiétms  desquelles 
on  uTalt  bit  feu  anr  mes  troupes...  » 

Le  général  Haynan  était  occupé  au  siéga  de  Venise, 
quand  une  lettre  aniegrapbe  de  l'emperaqr  rappela  en 
Hongrie»  en  mai  1849,  pour  y  prendre  le.  commandement 
en  chef  de  Vannée  autrichienne.  Vers  la  6n  de  Juin,  l'armée 
principale,  à  laquelle  remperenr  Ptaa«oia^os«ph  s'était 
rendu  de  sa  personne,  ae  mit  eumonten^t  ;  et  par  les 
tncoès  quH  remporta,  le  nouveau  général  en  chef  Justifia 
bientdt  le  chds  dont  il  atait  été  rokjelb  U  prise  d'assaut 
de  Raab,  la  marche  en  amot  vers  k  sud,  oiÂlpU  dm  dilfi- 
cultéa  du  terrain  et  do  dlmat»  roccdiwlion  de  Siegedhi 
(2  aoM),  les  eombataINvéssurtas  lives delà  Tbeim  (9  aoftt), 
qui  valotent  au  vainqueur  la  prlm  de  Témeavir  :  tout 
cela  Itat  rœuvre  de  Haynan.  Quoique  à  ViOagoa  Gmrgei 
ait  semblé  céder  uniquement  à  la  anpéilorité  dea  forces  de 
Parmée  msse^  la  vérité  «t  que  la  prmnpie  teiminalaon  de 
la  lutte  fot  surtout  due  aux  anccfca  ptécédemment  obtenus 
par  le  gteéral.  Tandis  qu^  lui  valaient  de  nooveaax  hon- 
neurs, la  sanglante  aévérité  qu'il  avait  déployée  tant  avant 
qu'après  hi  ridoire  flétrissait  sa  gloim  aux  yeox  du  piiblie. 
I^  terribles  exéeutlona  qui  euront  ttau  le  6  octobre  à  Pesth 
et  è  Arad,  d  dans  Im^lee  périrent  les  cbefi  les  plus 
éminents  de  la  réfolutloa  hongroise»  exéeutlona  athibuéee 
généralement  aux  consdb  d  à  nnfluenca  de  flaymai ,  ex- 
dtèrent  ilndlgnatlon  d  niorreur  unhersellm.  Cétaiant  en 
eflet  de  Iftcfam  d  hintHea  boueberlea. 

La  gnerte  une  fote  terminée,  Haynau  fot  Investi  en  Bon- 
rHc  d*ttne  véritable  dictature  miHtalra.  H  se  trouva  en  lait 
le  vice-rd  du  pays,  d  prétendit  dèa  lomag^r  è  aagnise^  sans 
avoir  égard  aux  ordres  ndnktérids  qui  tai  venaient  de 
Vienne,  usant  méase  du  droit  de  grÂee,  comme  eùl  pn 
faire  un  souverain.  Mais  dans  ce  ceafllt  d'autorité  Hay- 
nau devdt  Unir  par  avoir  le  dessout;  d  le«iullld  18ô0 
un  dé(sd  Unpérid  lui  edeva  tout  à  coap  ow  pleins  pouvoirs. 
Il  raatfi  alors  dana  la  vie  privée,  d  choisit  U  vUie  de 
Orsetx  peur  ^our.  Au  mds  deseptanbie  1850»  pendant  un 
voyage  qùH  éldt  dié  fofae-à  Londres,  une  visité  rendue  par 
lui  è  la  fameuse  brasserie  de  Barelay  et  PerUns  provoqua 
des  rassemblements  tumultueux,  dans  lesquels  il  fut  mdiralté 
pur  la  populace ,  aans  que  le  gouvernement  angbis  semon* 
bit  fort  empressé  de  fdreccswcw  désordiaa.  Bn  Igâa 
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les  mêmes  démonstrations  eurent  enceie  lieu  confare  lui  è 
Bruxelles  ;  0  vint  ensuite  à  Paris,  où,  en  revancbe,  la  police 
le  protégea  d'une  manière  toute  particulière.  Il  ne  resta  ce» 
pendant  pas  longtemps  en  France,  d  partit  pour  l'AllO' 
magne,  où  il  éprouva  une  attaque  d'apoplexie  eu  se  rendant 
aux  eaux  de  Grvfonberg.  Il  monrat  peu  de  temps  aprèa,  à 
Vienne,  le  24  mars  18S3. 

HAZiCBROUCR,  chef  lieu  d'arrondissement  du  dâ- 
partement  du  Nora  (France),  sur  la  Bourre  et  le  canal 
d*Haarbrouck,  au  point  de  jonction  des  chenJns  do  fer  de 
Duiikerque,  Arras,  Lille  et  Calais,  possède  9,436  âmes 
(1872),  un  trlbnnaldvil.uncoUégpetpIosleara fabriques. 
Bon  église  de  Saint  Nicolas  ed  un  édifice  remars,uable 
vortant  une  lourde  80*  de  hant.  On  cultive  dans  ses  envi- 
rons du  tabac,  dea  plantes  oléagmenses  et  du  houblon. 

IIAZUTT  (  WiLUAM),  littérateur  anglais,  né  le  10 
arril  1778,  à  Maidstone,  dans  le  comté  de  Kent,  d  élevé 
à  l'école  de  Hackney,  près  de  Londres,  6t  d'abord  de  la 
peinture,  mda  sans  arriver  à  quelque  distinction  dans  cd 
art.  Plus  tard  11  embrassa  la  carrière  littéraire,  d  devint 
en  1808  reporter  (  rédacteur-sténographe  )  des  séances  du 
parlement  pour  le  âfomln^  Ckroniele  d  d'autres  journaux. 
Cette  occujpation  bi  donna  l'idée  de  publier  un  choix  des 
plus  remarquables  disoouis  prononcés  dans  le  pariement 
depuis  le  règne  de  Charles  I**  jusqu'à  Tépoque  moderne,  aous 
le  titre  de  The  Eloquence  qf  ihe  BrUish  Senate  (  Londres, 
1808).  Sa  grammaire  anglaise  (1810)  eut  le  mérite  de  met^ 
tre  à  la  portée  du  vulgaire  les  vues  faigénieuses  de  Ho  r  ne- 
Took.  Il  réunit  sous  le  tiUe  de  The  round  Table  (  2  vol., 
1817  )  dilTérenbi  artides  de  lui ,  relatifs  à  U  politique ,  aux 
théâtres  d  aux  beaux-erts ,  qui  se  trouvaient  dispersés  dans 
les  journaux  d  recueils  périodiques  auxquels  il  avait  travaillé. 
Ses  Characten  qf^hakspear^s  Pla^e  (  1817  )  contiennent 
ses  idées  sur  le  théâtre  s  11  y  fdt  preuve  de  finesse  et  d'esprit, 
sans  pourtant  pénétrer  jamais  dana  toute  la  profondeur  du 
génie  du  grand  poète.  On  a  encore  de  lui  :  View  ofiht  Bri- 
(ish  Stage  (1818),  ^Ueturee  on  tke  Britieh  Pœt* 
(  1818);  TheSpirit  ^ftheAge  (  1825)  ;  Theplaln  Speaker 
(1826),  et  enfin  Tkel^/è  of  Napoléon  ^  ouvrage  dont  le 
succès  fut  grand  d  populdre  (1828)  d  qui  a  été  traduit 
dans  plusieurs  langue^  Hailitt  mourut  à  Londres,  le  18  tep» 
tembre  1830  ;  U  même  année,  il  avait  fait  paraître  ses  Con* 
versatUnu  qf  James  Nortkeoteé  Son  fils  a  pubUé  ses 
œuvres  complètes. 

HEAD  (Sir  FaANon  BOND),  écrivdn  politique  anglais, 
né  en  1793,  entra  an  service,  d  parvint  jusqu*au  grade  de 
major.  En  1816  11  épousa  la  sceur  de  lord  Somerville.  Un 
voyage  <lans  l'Amérique  du  Sud  lui  fournit  le  sujet  d'un  livre 
Intitulé  :  itotf^A  Notes  taken  during  some  rapidjournegs 
acrou  the  Pampas  (  Londres,  1820  ),  qui  se  recommandait 
par  beancoup  d*originalité  de  style,  d  produisit  une  véri- 
table révdutlon  dans  bi  littérdure  dm  tourUtes.  Il  écrivit 
ensuite  Im  piquantm  cMpiIssea  connues  sous  le  titre  de 
Bubbles/rmn  the  brunnens  qf  Nassau;  d  il  remplissait  les 
fonctions  de  commissdre  adjoint  pour  les  pauvres  dans  le 
comté  de  Kent ,  lorsqu'on  novembre  1835  il  fut  nommé  gou- 
verneur du  haut  Canada.  Il  fil  preuve  dans  l'exercice  de 
ces  fonctions,  an  mfllen  de  drconstances  assurément  très- 
critiqnes,  de  beaucoup  d*énergie,  d'activité  et  de  bonne  vo- 
lonté; services  que  le  gouvernement  reconnut  en  l'élevant, 
en  mai  1837 «  au  rang  de  baronet;  mds  ses  fausses  mesures 
provoquèrent  dans  ce  pays  une  insurrection,  à  U  suite  de 
bM|uelle  11  dut  donner  sa  démission,  en  1838.  A  l'occasion 
des  reproches  auxquela  son  administration  avait  donné  lieu, 
il  essaya  de  se  justifier,  dans  un  mémdre  bititulé  Narra- 
tive, livre  où  Ton  trouve  %  plus  bizarre  mélange  de  poli- 
tique d  de  polémique,  de  choses  sérieuses  d  plaisantes , 
de  vérité  d  d'bivention»  mds  qui  ftit  impuissant  à  réhalûlller 
dans  l'opmion  Tauteur,  dont  la  carrière  politique  se  trouva 
de  la  sorte  définitivement  dose.  Dans  un  livre  intitulé  : 
The  Bmigrant  (1840),  et  qui  ^ntknt  aussi  bon  nombre 
d'excentridlés»  Il  pefait  d  apprécie  les  mœurs  canadiennes. 


hi 


HfiA»-^ 


fioqt  A6rtU  dé  ï^  t^M  dé'  è^  él^tiitf 'tiUihbd^isflBqae;^ 
filtre  àiitreé :  Â'fi'sitin tfèm^i im)\W»6fteiiH4/fà] 
rider  (iHi)^  M f!  KinçUUte^iSW^.'^Voà  ïdtaiiki  hé  tid- 


daas:)e  partétnènl  ^tfiaft.  feelté  èxcâinatto&^bè  parC^ 


qaiont  aecùellli'  les"  pastôgesleK  plus  Mill^dtka^cliAqtae 
diacourti  tpat  con^é* lès  nàiM  mVMiln  de  ibét\re entré' 
narenthèsea  les ôioU  àdhésîak géniale; 'widràvâi,' 
■  HEillJSn^  roi/kCAaopi^étXKMDtt.  -*'''.^"'''  '^'  ♦ 
,  BEBE,  dîTiiûte  gi^ae^do^'l^^^^  Ëod^,^ûH  orflré 
iaférieur,  quoique  le^  ui^'a  la  fi^dt'fihii  àé  jfttpftâr,'lè6  kXttnM 
de  Jupon,  qui  J'aurai^' eoiàbtlk;  zpiëà'  àiùû'  toiligé  M 


iaKuf»  niUT^i^l  1^  folbclfuns  dàià  fù  I  y  m  ji  é 
Uient  à  verMT  îé  n^'cf  âr  aux  diéul  :'èU(^  tàmitti  étt  lëèr 
^réMûçe,  if lis^t  voir  ce  ^iW  |À  ])Udèdr  ^td6nti^  4ti*te 
paçliê,  eteù  çbnçutt^nt  de  hbàfe^'qii^elfc^  tfe'toulnti^às  rê^ 
paraître.:  (        '  ^ 

été  donnée 

en  sa  qiiali 

Vnoment  0(1  Ù  atïàit  livrer  UtidllV.  Céttte  àîr^oirïe  kanttionda 

rimion  de  la  jéûneàseet  dé  là  force.  '  Ils  eiSï^ettt  dénil  Ms' 


.VeiiarU,  MtSècoureiir,  et  AJtnUdtos,  tîhvirictblé.  fliftè 
âVait  à  PlOiuqle  oà  temple  tlvec  droit  d'ésné.'E0e'è6  ^ 
sédait/  sous  1|^  nori)  d.e  TtiPTU/Âs/uu  autrejlti  CàbitdIeV  dé 

prilitempi 
que  .le  ceieore  canova  a  éi^écùté  4 
jitâtuften  nâ^bi^bl^nc  :  fille  Ifenit'uiie  coupé  <|h)rée/  àttrteut 
indispensable»  sans  teqdâ'on  la  eoiflbhdmt  iiTëè  ùné  deè 

: .  BÉBÉ  lMrôf<omie%  lilanèVë  dècoufTérte^ar  Hr. IDn»^, 
>Dnesien;  lé  i^' Juillet.  1^7,  toofùs  dé  deuk'  akn  après 
Astrée.  Elle  esjt  donc,  dafis  Tordre  thrddplo^qiie,  lé 
sixième  de;  fces  nombreux  pêtilsésti^'quélVttWt  àojour* 
.d'bui  être  compris  entre  les  orbites  de  MaVs  et  dé  ^upttêÉ'. 
JLà  distance  moyenne  d^Éébë.  au  soleil'est  2,4).  celle  de  U 
.terre  an  même  astre  étaAt  prise  i>oàf  iiinltë.  X^èxbetittidtf 
de  son  orbite^  dont  IMnçtlnaison'ât  dé']4<*  46^' '42",  est  égiûe 
à  6|20K  £ai  révolution  sidérale  s'^effectàe  en  \SSO  Jëurs. 
Enfin»  les  longitudes  de  son  )>éritiéné1ài:  dé  sbii  i^céi/d  ascen- 
dant sont  PunelV  iO'T\  Tautre  I3«*3f  38".  B.'MtauEinL 
BEBEI^  (Jean-Pieàrb),  poète  Âtaetàadd,  iié  à  fiâle.lb 
15  mai  1760,  étudia  la  théologie  à  KtfaUgeli,  puiÀ  obttâ 
une  place  de  ministre  i  Carisrjbè'.  11  mè'utitt  peiidant  uà 
v^yW^  le  22  septembre  1826,  ft  Sdiwetslig0cV Pour  ses 
'  poésies  »  Hebdl  ne  se  seiVtt  pas  du  baut-âl^eidand  ;H  àdopla 


mots  sonorea,  et  se  prête  admirablement  .aux  ^réTîàlioi^  ', 
eL  aux  contractions  dont  1^  poète'  sait'tiite'parU'jKvec.  u^ 
lace  bonheur.  Là  Poèmes  aUmaniquei  (CaHtfruiie, . 
1803;  8" édition,  )841  ),  composés  dans  c^  dtalecte  pir 
Hebel,  contiennent  de  raviASanles  descriptions  de  lanature;, 
de  gracieux  tableaux  de  la  vie  du  Uboureur  et  dé  Panisan; 
tableaux  qui  ont  sans  doute  quelque  clibsé'du  ton  de  VU 
dylle,  mais  où  l'on  retrouve  reproduiU  aVeiî  une  sitfïphdté  ' 
tonclianle  les  détails  de  la  vie  intime  da  classes  populaire!. 


M '-[;;/;■ 


QèÊÊà'ite  liiéikf  ofhiÉiiwipMi  piiiiiiBl 
MÉM^lèbv  eé  mxkMk  M-tasêw^H  m 
imÊiw^iMai^  èmtt  ^  Maèmà  iméMr0 
/éM»>^ii^i^ebitfittM^ip4i»à  Mm 

'lÊÉMBÊO!  CJtèi^iàMSuàïr'^»fe  Mrmikèdkmm^^ 
k  Aleii^É^èft 'm»,  dàflé  IrcMMii^to  fUnmkmmM^m 
et  Mutb  laéf»»dwèMer  f iiJBiÉtà  NritJ.8mj|MÉip<itl 
Wtftf  TtTTiilrh'tiîifnrltt  niidlBr«rine'iitHii  hnrtliUnitwiih 
miser».  Mé  San  pargtali;  ni  i|f#;  wl^ààmiSmkp'émÊk 
iteM4édllgiié«  dii  |»«ipfe/41  ittugril^iiÉsi— ;ffci  INM* 
Pimiii»Éimii>iile>t  UalapeiMittièMé^M  pm  itoiihte 
è'taiiw>lettff^«liiHltt  ^11  uteëi^  tpii^iaijfc  «rfiigft  ^néuhw» 
t1  iir^iiîim  itÉtotmé  tiWi|iti  JMlrnilHnn  I i iif iriuliM 
pmiÊSâmmad^iJmaèiké'fÊtot^ùtàb  ftaMr».fl  iHfrit 
pool'  4iiie(,  pMli  )daaliltai«HNi^tediriM,f  cÉ>Yé6iit  alsa 
dit prodHilsdt'aiNiiMé d^iriBpte.  QMnd UaiMolMb dnift- 
rbty^ilÉii^ltolui^iwtrtdtgsr  irWi^  JPMfltiiiiftj 

iittsrdiÉ»  leitMilmwrti^iéfqirtlnMrtfiggMMit  ii 


rtt»diOlQMiBdâlyM;  ^*  iM'UMfkMr  d«^«*ii.iaq9Mi.f» 
AttMMMit  dirdieibiA^  eldlloiTailIt»  innUnurtiftiUrMii 
(ieii^îinr«è  plwidMWir^l|a»'iMui» à ila  fnapni^tta dsi 
l«ééa<  et  des 'détaibes  MMnlIfMiL  teMéitf Mrilf A  •  « 

tb  «ëûifl'ixiiinitièi  iriiMébdB'ffilfte^  MtA««M«ià«*ittM 
«»^^M«Q«rMr«éién»'dftil»iCèBpMM».phla«Aif  Ile.  te 
PùjteàiÊté  «l'Iet  inédMtMklî  kii  «ssigM^Ql  jÊé^  mm  «Ht 
noàdll»  dim  loas  4eè  tOmmi^  loi,  ptii  '■■mîMii  js  ma 
aecoaatioafl»  ne  dierchajaaiia  àiateéa«an;ibil*^4a^ 
lOffev'éMparf^'MleànioalBidetteKpIiçaliodft  :'^    i 

'Aoc^M  'd'mlr»i»ft'^  de  fi*q|alod%<ii«il  ItomiiNaé 
«iMUlÉte  dwic  la.  OobMHIo* ,  il  fui  ittoélé^iiTfft  pilwwf^ 
)wiiidéntr>'dW  eéhnfté  ifiti  n^ltair  InatilMiè  n^rtwi^iX 
p6ur^8dry«Hlèr'lt  ■Uhidie.^derMBtMs.  Celle 
«cblM ^mMTI» peapiff  dé  i>fti4s {.«la  CoMiwMii 
IHua«i'tMBittftoèHoe,'e(  .««édamër  jiea4l0»«  ^aêÊtèemÀ  Js 
iMiipre  de  Ib  CtfiMitM;  CéttoaiiéuAèéli  aidi,r  fl  Mtat 
veoflv  li'IÀIilierté,iÉ)en:relraite8lé0arNà:iaiCtMfeiaL  11 
élBfl^JMiiè^  spirtlii0l9il paMÉKAwibflÉnV'UM 
d*ltiaii«ÙBlta  |pbsllMer«»ls^to  intaniiM  «1 
Iriés  d«i  iMMèa  dh  «Hnps  lè  nnMi  doHMrriMsidét 
«oft  g«iii%«VHol(i]6rte0:  )liBii{îlUe»é^slenb.«dl«l|i9ii^ri 
«C  aittMllileF^'eàr  pulilleiiefétbil  teMil^w  vîotal 
loiQmirtf  «Mn^tv*  «1  «kM|e  4emttallst«^  pm 

IbgfoleB  tiUil  et  i^  d#  Mi^  llrétail.^  -^ -nîT- 

*de  4oiilB^^«iilMiHè  fAtéi,Mns  )afoiite»  Il 

^nelqtelitt»,  êMidf&ftnaatté  «rfa  faile,.daf«lr  Wli^riv*- 
tloé  ne  tronfll  pM  «éilmwM  d'Mél^  el  ét^ro^^es 
•i4él  ùMMkM'pba  toiiittai«4ie  oQBfldettMi.  ,. 
'  '•  Lrtjtidv  «pidstl»  irMpiie'da^l»  CMHftnw  pic^  0» 
"tiMkif;  fl'Mitoiisia  aMal^woif  pMiiiw  pmpiirtlhiiw  a» 
liiliÉMi^' kl  fli pmkirë  ôil  ariité!qal.d6Glmil«M0i^  «i- 


•teyett  «itiaWoiiqée  psfdsaeniif'à  l^teisriMti  ftial»!» 


après,  il  lança  un  réqaMoiièlertiM«:Mitai 

«véto^iOllèBié  Jtoltm  dda«NK|.maia  I1ililte«<ciwaâ 
'flvee  lioffMt  la  douftéoir  des  iHamteaMei  iiurUtow  fil 

•dfeM'daw  laipriioa  du  TclB|ila«a;fil^  4»l4Héi:XVL  fl 
^tJlfpileiMnf  1*1  dm  sitmfmifi  dn  falrinn  li  rtna^BiMilM, 
tel  d«dd»liiJacobliiiàie  po«tet.èn 


heérefe;  ll'Sd^nénlMeMÉB  Wdlgod.émolft4ftd3luMliel(ln 

Isa  pwflartkwsrdofi  ftit  k  IhéèUfc  ht  iffstliértyÉi  idtrftWt 

irB&tr«niilèieBf (emplft dé;^ tAaiwn^Biila  «l^aMIl» wm 

fféÉéfèoitde  l^méi'léftliitiottMim,  Mi  ilirni»^i  à  Mft- 

'tuet/à'Ladmor^iiyiBeent;  éeeréliteiMrarti^. 

-tère  dVftai  Bneftei'k'Maolmôro,  Impànmm^.Jk- 

bomUNSde  fflëin.tld*a«daoe#  et  à  dos  owtewm  da  . 

qui'»  ^•yblaat  aMMoéa  par  Aoëcipiflne,  «I:  pn?  !«• 

touistes.  L6S  iHfeUlités  eeniiMBiaèfent 


HÉBERT  —  Hébraïques 


CordelfetSy  pii  HAert  fil  Toiler  It  atetpe  de  la  Uberté 
^  b  pancarte  ueÀ  droits  île  lamine.  La  oçiùuratlon-  âa» 
horà  nti  piaf  |Mr  siâe  4a<piël  la  CèoTeotion  eût  ^  dédmée 
ÎBtménje  remplacée  ièippoi^reiÀenij^r  la  Coiiuiiui^^  mfja 
«e  plan  /ad  Uear  de  îorûflèr  lit  Gpteinaiie,  Ti^b^fit;.  t^  £|^ 
nérâl  ti(in8in  ist'  ^aËQûdahtgéiiérit  llt^i^.i)^!^^  de» 
l^ampltlds,  to|S  kaaoel^  ^m^i^  âicîatorialedo.eo^té.de 
Mlut  pjQJbUe  éuui.  di6n}g^e;,>]i^  y  dls^t  M  ]  lifi^p^r^. 
WPS  QÔe  ^iâaDcerminé4liite»,car  t^tinln  plaoaiiiiieQi 
iDO  al^enf  6iré  dt^inéés  àbtoUeo^  à  latrafiuo^  ^^cqbtfih 
réTolutiûii  iétait  cert^luSe^  im  çraintM'ët«S^.jé:rç^ll^jMir 
le  ÏBOii  et  U  aô^ntité  dès  prbcU^  J^pmyii^^ 
Ces  .^ta»  j^p«id|M|  ctajgidésiineiïm^^  ^'M^  %'  ipsrçbéi„ 
tarent  lés  genirdb  péiiple  et  des  àuQpapès:,  u^r^jlr<^t 

Tisif^I^tb^iU^^tfpçi^t  les  pri^oset  ioBônç^t  la  pro- 
chain cei}9^ti«iiî  dtt  r^inesebiei  ;  Jk^  f^rk(Bùï\mi,  filuU>t 

rçbaiit  à  ^isli; 

^,,^ ^^_.._,^  _  TT-i  -T  -vr .  ^,  jV  djéctda  qiièi 

lorsqfi^ïletiril  JVMuqoiuVreà  êîirent  prodatt.pÎLeeHMD  .^i^ 
è  )a  fv^ça.'^'  pMsprai  prises  par/l'abtj^fs  rm^lrenl» 
et  1^  çons^ràtepTs^^nrênt  arri^iks  avaiif  leorlfiT^e  d<?  ^ii- 
etiër^'Au  pbi^^oiïiyrf ,'  \qm  k$  dnMp.c^x  patiBOà,  svr 
lesc^s^  fis  éTaSm'eooip(^,J^c|Sikeiit  pied«.siMrf^,  lé 
ton^t^y^tflbdécnabèrent  contré  ên^.  ' 


.^■. .  ' 


Les  ^urés. ÂireQt'd'ér<^  k\  josfiee'dv  mojDneiit^'^et 
pami^t'dfiYani  le.trîbunaL'réTolutiÔQnafrç  pjeitf  Mvrs  a^ras 


pe.  Ms  ^  ^ 

jbterrè .  Uébra  et  nuirdmida  sa  Tfe.'  «  Vf^  ^è  ine^^pla- 
eteiy^pS;'dt8i(;i.it;"'iD<if  qiii  érÀC^t^»rs' pîit  i^ir  fes 

tsï^oiftès  dlt^pstkncésï  >  Les  dâWtâj'attaai^l  spéciale- 
iÉ^fnett'^'tt(Ai^'}ll^^  1^1^ .  çomnie 

eo^ofssloniuires  et  escrocs^  gigiiés'tMur  Vot  de  rét' 
Mtiratiltiii^  U  trindtdi*i  péi^pétûer  Mt|ôu]|>leèj,acca; 
I<mtès:ibii^sès  et' siifllir^eî.  cphùi  leMoeHéi,pitJL^ 
f^èmàit^'lèé*  aectt^sl  é^bért  mpi^ut  iiô^^^  >urtani 
réxénidlrné  td'itpénqaalt  pais.jifl  intpnnit' âti  ittidéo  d'apptf 
iMgnâ  d!llVa^pe  k  kiÔQtea^  iihàhceè  de  "la  vie  ^Volation- 
Itth^i  fiM\[biik  ftéiq^t^Xi  èéftiidanee  à;là  if^  de  (écba-; 
flaid:^1ètî^détfanbt  bltees/^^ 
tonhéaif  d^  lé  scNriédi;  {bur  lui  ald^if  I  lùùûiàf  11  âvaiï 


fie  mbtl'iit'pTQif  dé  si^tii^  sa  W^;86À  eollégutt  i;|lin^en^ 
à  eadsé  WiçA'  Wm4^  fhd^<^e^  de  si  gaieté,  il  ipôtimt  I) 
ttente.nèôf.Tsn!«;U  »;mte  i7»4.  '    ,  Frédéric  FAtpt. 

fllËBEi^tlÔStES  oV  CiïKAGÉS,  partfscns  dllélrer  h 
aMéqént icféci IS aîètab dwCôrdé.MerÉ/jer p^annl  le^r 
qçi^ùà^  itéar^éélf  i(Ue0ialrslsCl6oi,k^  RdiûijiK  T^^seni; 

'IlEBETmNË.'  Yà^ét  Faciès.  •    '  '  / 

'HEBRAÏQUES  (té)fila^7'l4»B^«  et  |ittéritméll 


pïifié  dtt'(fe/2^,  paVoé  que  Abriliam:  doiit  fù  Rtbreiki'soiii 
tor  dèj^ndkitUV  èst  ^entr  t  T.6oO  #  «t-  '--ti: }  ;d^  Vaj'^r^ 
tôié  dcflTuphrate,  de  UMéMpotata^,  "fM  etitr^  dans 


aëhtiam%^^tàètàk',^  Jtéhrià.  f6aaÊ;:è^  ir6éç,>t  A^ 
dtt'(fe/f^,  paVoé  qiA^Abriliam;  doiit  n»  fltbretii'soiii 

;eî|dkitti 

rrÉuphi 
le  jii7S.det!iianaii(n/oo  U  Paiôdiie.' 

'  '>àt^r  MUA  i^^nef'  sédKiqtiftf  (alUsiâiy^léel*  parte  que 
ti  ^pâkî  deà' wiipTo  ^  les  parlaient  desicendaiënt  de 
6éiQ  );  ééné 'd^H^Hr^û^'i  qu^on  appelle  aussi  langue  tfiana- 
Jiéenne,  tià^le  ^k^^U  (fliik  antienne.  Son alpUjibel^t  com- 
posé À  raig^.«deitt  fcttrès,  parmi  lesquelles  dflq  pri^nenr, 
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pommei  finales,  119e  secopidç  .IbnpMu  Ces  lettres  soni«anées, 
^\  portj^i  le  .i^QiQ  .d*écritMre  mçhowith  (  tenant  d'Aschour 
t|a,  $x|1ei)^.  taivdîs.qpe.  le  çaract^rp  samarilaùi  e$t  pluii 
grami.  ^t  d'fifiB  JfoKi^  plus  compliqués.  Quelquea-imes  de^ 
leù^.  /^.^l'alpbabet  s^sacitain  on^  asçeade  ressemUance 
«T^  l9fflr4r«B(FrfiP9P4«i^es,dMia)ra)p)iahpt  (lébi^i  iP«l« 
qqat^.iVlolNi ieU|es isVnt ^b^plument  riende  cpqimp^ 
^.^i(fiP«.^^.miiqQ<9t.#ui(  SaipaHtam^ilà  n'admçt«. 
^^M  ta»>ff«M9-r^i9wNf»»>9i:l^.aoceQ|a  tcinlq«e%etdi%i 
crUi«^^4o9t  ;|»0M  pA^erons  ploa  ki|p«  Lequel  des  4ev^ 
«<ph*ll»itrt*  PlM»,wçlen?^:e||equesWpi^t  |on^ueniej»t 
dlfbçn^/ipw.lâ TNinvd J  mal*  \f^,form K«oç»l>Hqvée.dii 
caractère  samaritain,  que  le  Thalmiid  daigne  aTÇf  i;^n 

^ppan  4%;ifMijdfi>r<wMi:(^>4nék  pi^ce  quîliKst./ow^  d^li^ 

W?f»  l)^Mk«^jMit  eiipiiPft4V«d»'e(it|ce.  caraclto  «ol,4Jst  l*aij« 
dcn  «Mr^è|tp,l^fy)np  ,>.>fM(  p^  frt  id'liuûnt.{i||uiii'Pr9M)lq 
qWu^rrtOTliPlW^  Jr'éçriM^W?Ao«ri<*  usités;  df,„nos 
'mn^  Q|(,4l«d9l9Q|eM.  w.parrefltipnnemeiii,  car  t^obora  U^ 

simplMK.Wt^m(|4mr^iJ^>4^i  ie,i»9in,df«cAot»1'* 
(vefHttI  Aili'M^i  Jln4ifli»q-wmsmipeii^.4ne,<9st.4|ii»e 
Unp(4rtj!4i9R.m»tiquè«  0om, lipntfrçns  qi»>n  se;  sei?»ll  d^ 
canM^rp  sa|ip^i^(ai|i.B^r4M  aq»ulettes,  f|  qu'jop.  la.t^ouft 
9V  4e%  jQÉMle%;qfii  ,f«poateaf »  A  •  ee  ««'«pi  (orott,  aux 
pWBdeiMiMM  deïàre.rolgaîre.   , ,    .  r  ►  ?    . 

,  <>û.  #mM  Mjrea  bébrajfques  d«idroi|e  A  g^qehe,  et  41es 
ierre«fcj«M|.A|ildiqw!,)efP>9tPbiifs..|  .^.  .j.-:-    j. ,.    ,  ■: 

.MJlimmi^^^^^\^'9»kTmvin^c»f^  ^omU^  da 
n|otSLP4i\itVi'l  fliMbmU  on'/lonpe  le  nom  df  iKi0<n^«« 
aftl#illn(ft^rtfyyt>ftftt^^  di^«3Ri»J«tW;Mnaifi.U  y  ^ 
a  aussi  d#.deia'><eVtq%llq«fesru94  d»  quatre  .lettfPffie^dii 
TfVse|,ii^|iMilfiQl4q|is  d'aê^oi^.dQ  relation  «.de  (emps»  de 
opoîl^j  .dAigwi»..d^;Ppeefaslpn,spqt  fnd>qi^és^  jiar  dei 
P9Wf.i»PfMft.|?P«W^w|ff//ei  i.qu'on-plac^  atardessiis^  an-i 
d«i9e|is),p)i,  dw  «Hs  li!>tr»s;înpt9nation.  ^  indiquée  p^ 

4is  ^^co^,  appelés  acçaUs.tçni<fU0Sr.%\§m  91^  ^:  V^ 
paît  ||B|nd9sius,,<Hi,  au-difesoii^  dé^  mot^^  A  ta  d«^ièi9  àa*k 
):#y|Si^-4fffii|^rf^,sg[Ufb^.Lei!inodiaca(tioiu  ^,e>pi.aim$| 

•«^▼fWl!  Wi^  w^Mùm^m  :fl^<î«,  attadjéçi^,  s<^it  «I 
q^^^nenceinei^f  .(préTtsesJi,  soit  k.la  fin  («aiRxes)  ^u^niot 
ir^dicf^}  Pfk,  4^  jqfi^JInUoduGttopi  de^'ppintsrw>yeUes:,.e| 

^.acoeq^  4qnffqe^  >Wf»to  é»  pa^-^f  ^J^  iffftrpi^t 
Qui»  yimf;  Aasi  ^.israpt.  J.;<:a  11^  est  qui  tes,ro)9t,descenT 
dre.aiifïx)^l^^mean<iept2^aiè^  de^*ère  Tuigsire  ^ 
cett^^  Ôplpji^a  est  d*^Qtaiit;!p|iii,p^robable  Won  m^  trouT^ 
m.de4mei^  Jesp<W  det|  j/»7«^!^  deMl.^  Xbalmud^,qês 
diTen,signqS|.pl¥>oétiques  font  4jeTënus  ïndispeAsfolea;  les 
«me^,,çofif^l!oQtyttida^tesTpa^  serait 

i^ngmeqter  .U.di(iiciilt4,  dapa  l'/étudp  d^une  l^gHO  .mort^ 
4epuls.dim.iipiUeana.'i  /..?.> ',.i>  j-  .'..»•.  »  . 
^^J^es  relatons  ^e,pQsit(on  .entre.  I^.pljet^d^  dlscoiirs  e( 
]4,;iia|sbnJ^''j)enste  mt, indiquées  par  des  particules. 
pté|M^tiani^,4âYerMS»  j^onoUons  ,et  ipteiji^tbns. .  Li 
làxupié.hiébraSqupf^.ricliei  harmonieuse  et 'simple;  elles 
peu^q,^leS'(^fqpefqû^.e;^ttetiQi^.  Son exlreme.simplir 
d|e» ,8A  Audité  gramp^ticale^/onlyoir  qu*il  u'y^i  ri«n  de 
m9i|U',ip^ti  que  lis  léputatloa  ^e  difli<»Ué  qu*op  est  coç^r 
ypnf  fàiUifi^  k  rïdiômé .  Ii|fl>llqvfi[*  U 


rçtmènt 


i  «... 


, .    ,  ,,       lecture  en  eét  égap 

i  facile.' i^  ne  a*âri^t|tnit.pas'A  ta  prohonçiatfoil  dou- 
lenseid^'q^quesijçt^rên^  qui  s'es(.^iW%<^  parWt^  des 
^rop^  f^  dàps  dlycrs  ps^s,,  U  W  ffuC  qu'une  .Intelligence, 
une  ni^môire  et 'ppe 'persévérance  très-prdmaires  pour  de- 
clirfîrér.lli^,breq  (ip  très-peu. de  <emps,  les  sons  attachés 
$^^  lettre»,  de  cette  langue  é^t  invariables.  Cne  bonne 
grammi)irê^  et  la  iectntie.de  la  Bible,  voilà  tout  ce  qu'il 
lautPOUi;- faire  en  peu  de  temps  des  nrogrès  dans  la  langqé 
bé|>raîquc\.  ti^  ipeilleur^  travaux  publié^  dms  oe&  d^r^l^ 
^ps.spifeêttelim^eM^ntç^uxdeGesepJusfStd'Ewa.ld; 
f.  Qn.;^  .beaucoup  discuté jKur.  rauMquî^  de  la  langue  ,b6- 
iiraîqûel'  Estelle  ou  p'esl^Ia  pas  une 'laiige'e  prbnitlveT 
Quoi  qùll  en  puisse  être,  elle  n'en  est  t>as  tanoint  belle,  énef- 
gif^tiq  et  ij(*mie  Qoncisiop  remarquable.  La  Bible,  voilà  u  Ut- 
técat^r^  ». cette  intérature  est  riche,  grende*  rriajestiiittii 
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Llntoam»  que  oê  monoment  Htténira  »  «i«née  lor  lM]d^ 
et  les  ebréCieBS  hii  donne  une  importanee  historique.  Par 
les  sentiments  religietii  qni  régnent  dans  la  DtténAnre  des 
Hébreux,  par  son  antiquité,  eette  ttttératare  tnrpasse  celle 
le  toos  les  peoples  anté-chrétiens.  Elle  estme  soaree  sûre 
de  nUstoire  de  llwinanité  et  de  son  défeloppsnMBi  Intel- 
leetuel.  Cependant,  tont  ne  nous  en  est  pas  pirrenn;et  ce  que 
nous  en  posiédons  n*a  pas  été  à  Tabri  des  vfeissIUides  du 
temps  non  plus  que  des  Interpolatieas.  CTeit  ponr  mcHie 
un  terme  à  ce  système  dlnterpolationa  et  à  c«  ?feissi- 
tudes,  que  les  aateors  de  la  JfosMra  entreprirent  des  tra* 
▼aux  qui,  pour  paraître  minutieux»  n*cn  sont  pas  moins 
précieux. 

NousaTons  dit  que  FAnden  Testament  eompeae  Umi»  la 
littérature  hébraïque  i  par  là  noos  entendons  dire  que 
rAuden  Testament  seul  est  une  autorité  poor  U  pUMogte, 
quand  il  s*ag|t  de  comparer  un  mot  on  une  plirase  pour 
arriver  à  une  plus  grande  totelligence  do  texte»  Seule  anssi 
laBible  est  regardée  comme  inspirée  et  appelée  icri* 
ture  Saillie;  mais  les  litres  apocryphes,  lesMidras- 
chim,laMischna,  le  Thaï  m  od,  les  commentaires  sorte 
Tlialmud  et  sur  la  Bible,  les  ooTragBs  hébreux  du  moyen 
âge,  comme  ceux d*une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
tant  en  prose  qu'en  fers,  la  Httératore  rabbinique  enfin, 
font  également  partie  de  U  littérature  hébraïque  ;  seulement, 
dans  cette  dernière  partie  de  la  littérature  hâmdque,  le 
langage  est  moins  correct,  quoique  plus  riche;  de  même 
que  dans  la  poésie  hébraïque  modene  H  y  a  phis  d'art, 
mais  moins  d*élan,  mohis  de  ndlionaf iltf,  que  dans  Im  brû- 
lantes bispiraUons  poétiques  de  TAneien  Testament. 

Occupons-nous  d'abord  de  la  Htiéraiwrê  hé^rOqve  pro* 
prement  dite,  de  ht  littérature  biblique,  de  r Ancien  Testa- 
ment. Cette  littérature  est  d'autant  plus  fanportante  que  la 
plupart  des  monuments  qd  la  constituent  sont  d'une 
époque  tellement  reculée,  qu^  ne  nous  en  est  pas  parrean 
d'autres  monuments  écrits.  Le  pins  ancien  écrivnfai  des 
Hébreux  est  de  quelques  siècles  antérieur  au  temps  où  les 
Grecs  connurent  l'écriture ,  et  le  dernier  écriraln  biUlque 
est  à  peu  près  le  oontemporain  d'Hérodote,  le  père  de 
l'histoire  grecque.  «  C'est  de  Moïse,  dit  de  Yetis  (Mlrotfinv 
tion  criiiquê^  p.  13),  le  législateur  dea  Hébreux,  qne  la 
tradition  hébraïque  date  le  premier  nsegs  de  récriture  cbes 
ses  compatriotes;  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  a  fondé  la  Btlé- 
rature  hébraïque,  mais  U  en  a  liMimi  h  commencement;  U 
a  coi»igné  par  écrit  ses  propres  lois.  »  L'iâncten  Tetiameni 
contient  U  collection  dû  llTres  regardés  comme  inspirée  et 
saints  par  les  Israélites  et  les  chréUens.  Ces  tirces  sont  r6> 
digés  pour  U  plus  grande  partie  en  hébren  ;  une  moindre 
partie  en  est  écrite  en  chaldéen.  L'itncien  Teiiameni  ert 
appelé  par  les  rabUns  les  Flii^l*f«alreXi0ref,  qui  com- 
prennent le  PenMeuquêf  les  Première  ProphèUe^  les 
Derniers  Prophètu  et  les  KttoiMme  on  écrits  sairts.  Le 
texte,  indépendamment  des  poInts-^eyeDes  et  des  accents 
toniques ,  est  divisé  par  diapitres  et  fersets;  mais  cette 
division  est,  à  ce  que  Ton  eràt,  d'orif^  chréticmie;  on 
ne  la  feît  pas  remonter  au  delà  du  treirième  siède.Chei  les 
Juifs ,  Q  existe  encore  pour  le  Pentaleuqne,  nne  autre  divi- 
sion •  c*est  cdles  des  Paraackoi*  Après  rekfl  de  Babylone, 
on  établit  en  Palestine  des  synagogues  oh  Ton  récitait  toos 
les  sabbats  des  passages  dn  Pentatenqne  qu'on  divlM  ainsi 
en  cinquante-quatre  sections  ou  fMiroidbof,  parce  qne  dans 
une  année  bissextile  fl  y  a  dnquante^uitre  sabbats. 

La  partie  de  l'Ancien  Testament  qui  a  été  le  pins  soigneu- 
sement conserv^'e,  c'est  le  Peniûtwqtiê,  Servant  è  l'usafs 
de  la  synagogue,  elle  en  possède  dee  exemplalrsa  d'une  haute 
antiquité ,  écrits  en  écriture  carrée  avec  un  soin  mlnutienx 
sur  du  parcbemhi  en  rouleaux,  ^^ès  les  exemplafaes 
autlientiques.  Il  n'y  a  dans  toute  PEcriture  Sainte  qne  ie 
Peniaieuque  et  le  livre  à"£»lher  qui  soient  conservés  de 
cettis  manière. 

Le  premier  livre  imprimé  en  liébreu  fut  un  Psautier,  pu- 
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en  1481  parut  le  Ptntaieuque;  en  148g,  les  Premàen  et 
les  Demkn  Prophèiets  ea  1487  on  imprfnsn  è  Kaplea  les 
Baçiographesi  enfin,  en  1488,  une  édition  oomplèls  de  b 
Bible  hit  frite  à  Soncino;  d  par  la  suite  il  parut  snceemii» 
ment  en  dirers  lieux  des  commentaires  rabbinlg—  sans 
on  avec  le  texte  biblique. 

Les  Samarifafais  n'admdtent  d  paraksent  ne  coonaltie 
qu*un  seul  ouvrsge  inspiré,  c'est  le  Pentaieuqne;  fledéoit 
en  hâireu,  mais  avec  des  caractères  samaritaine.  Le lexls 
présente  do  variantes  nombreuses,  souvent  iapoitanlei; 
noos  les  avons  consignées  dans  les  notes  qui  nceofii|iagMit 
notre  traduction  du  Pentateuque.  L'existence  du  iVailatar- 
que  samaritidn  n'a  été  connue  en  Europe  qn'en  I6ie  d 
grâce  è  Petro  de  Yalle. 

La  deuxième  division  de  l'Anden  Testament  eonspcend  Iss 
Prophètes.  La  prophétie  traite  des  discours  et  dee  exhorta- 
tions d'hommes  Inspirés  :  ces  hommes  cultivnleat  U  mnst- 
que  d  la  poésie;  ils  furent  les  oonsdllers  des  roie,  oa  plu- 
tôt Ils  donn^vnt  an  peuple ,  dans  les  temps  prospères,  des 
avertissements,  dans  les  tempe  malheureux  des  couolatiom 
et  des  règles  de  conduite.  Isale,  Jérémie,  Ëséchiei. 
Joël,  Amos,  Osée,  de.,  sont  tantôt  subOmes  et  comme 
transportés  sur  les  ailes  de  Hospiration ,  tantôt  toochanti  el 
mélancoliques,  quand  Us  pleurent  les  malheurs  de  Sion.  Us» 
llibtoire  ausd  ed  comprise  parmi  les  prophètes  :  c'e^ 
qo'dle  apparaît  tantôt  comme  tradition  poétique ,  tanlôl 
comme  hidoire  positive.  De  ce  nombre  sont  Jasié  ,LesJm 
ges,  Samuel,  Les  Rois  dles  Chroniques  $  d  de  même  qes 
le  Pentaleuqué  mentionne  un  ZIrre  des  guerres  de  IMsn 
qui  ne  nous  est  pas  parvenu,  dans  Joiué  (X,  i3)  il  ed  qpNs- 
tion  du  lÀvre  Taschar,  qui  ne  noos  est  pas  non  plus  par- 
venu. H  en  ed  de  même  de  plusieurs  productions  de  Salowen, 
des  chroniqifes  des  rob  dlsraél  et  de  Juda.  Dans  Dawd ,  b 
tradition  d  llibtoire  pardsseot  sous  la  forme  d^oae  pie- 
phétie.  Le  livre  des  Samaritains  qui  porte  te. nom  de  Jasmà 
ed  écrit  en  arabe,  en  caractères  samaritaine.  Ced  uns 
espèce  de  Chronique  en  47  chapitres  ;  eOe  commence  par 
llUsteire  des  Hébienx,  un  peu  avant  te  mort  de  Moïse,  d  se 
termine  au  temps  des  Romains,  sous  Alexandre-Sévère. 

La  poéste  lyrique,  plus  ancienne  queVexpodtion  prophé- 
tique, a  pour  oljd  sdt  les  événemenb  mlracnleux  de  Phn- 
tdre  nationate,  soif  b  gloire  du  Très-Haut;  qudquefob  aosif 
dte  chante  les  pbidrs  ou  les  petees  de  rbomne.  Dans  eeOe 
catégorie  se  distinguent  particulièrement  les  Paanmea.  Cette 
partie  de  te  Bible,  aind  que  lee  Proverbes  de  Salonon,  kt 
et  les  Cinq  MeguUolh^  cPest-4-dbe  te  Canfigiie  dm  Ctaifi- 
quts^  AtilA,  les  Lamentations^  VScclisiasU  d  Ksther^  edte 
réunkm  de  poèmes  didactiques,  descriptUs  d  hiatoriqoss, 
ed  eonnoe  sous  te  nom  de  Hagiographes  on  écrite  satals. 

U  tel  nationale,  te  patrie,  voilà  lime  de  te  Httératore  hé- 
braïque. Même  dans  les  ïïvies  hbteriqoei,te  dioix.  d  ta- 
position  de  ce  qui  est  raconté  apparaît  sous  te  dépendancs 
du  point  de  vue  théocratique  de  te  rdîgkn  hâMmlqae,  d  b 
plainte  du  psdmlste  retentit  des  cris  &  douleur  de  te  na- 
tion. L'itneien  Testament  contient  24  ouvrages,  qni  consti- 
tuent le  canon  Juif.  Le  motif  pour  lequd  lee  Samaritstei 
n'ont  pas  accueilli  dans  teor  canon  toos  les  Unes  de  PAncNB 
Testament,  c'ed  peut-être  que  leur  podtion  4  Pégaid  dsi 
Juifo  étdt  hostile.  S'ib  ont  adopté  te  Pentateoqoe,  emh 
cauae  de  leur  grand  resped  pour  Mobe;  quant  en  livre qai 
porte  te  nom  de  Josué,  d  qui,  noos  Pavons  dit.  diOftre  ds 
/osué  des  luite.  Ils  rappdèrent  ated  pares  qne  ee  g(> 
nérd  descenddt  d'Épliralm.  Cliex  tes  premiers  diréticni, 
rAncten  Testament  ieui  avdt  une  autorité  rdigiense  (es 
Vdte,  tntrod.  erli.).  Peu  ï  peu,  les Évan^nes  et  Ins  écrite 
des  apôtees  parrinrent  à  avoir  te  même  autorité. 

Quant  anx  livres  appelés  apoergphes  par  eppodtion  ms 
livres  canoniques^  ce  sont  des  livres  dont  te  lecture  publi- 
que éteit  défendue,  qudque  Tétude  en  fût  prescrite  an 
cliefs  :  plusieuni  fout  même  partte  du  canon  alexandrb. 
.•*  p.^....^.  .. .«. ....(..  ....w  ^  .rw».«.  •«• ..  a  .^....v. ,  |.--     Transnib  par  les  Juifs  bellénbtes,  ces  livres  sont  on  tFMiein 
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f:r<yliictioM  pottérifloras  de  la  littérature  juite;  Ile  est  pm 
aaiMance  en  pttHe  chei  les  luUs.de  la  Piilestlaet  ^  partie 
dits  les  Jtttfi  aleiandrliis.  Le  caractère  des  Uvns  apoery. 
l>hes  est  celui  du  judàbnie  d'alors,  sans  liaison  et  saos  suite  : 
cela  proftat  de  llnfloence  étrangènre,  dont  se  lessentait  ï 
cette  même  épw^  la  drilisatioB  juif  e.  Tels  de  ces  écrits  se 
ritttaclient  sni  derniers  lines  canoniques  ;  et  si  ee  qui  origl- 
nairement  était  écrit  en  hébreu  ou  en  clialdéen  existait  en* 
core  dans  ces  langues,  la  traniBltlon  des  livres  <?yaqpiqtteft  aui 
libres  apocryphes  paraîtrait  toute  naturelle.  Ces  ilires  sont 
ou  didactiques  ou  historiques.  Mais  cette  diflérence  n*y  est 
pa«  toujours  uses  tranchée ,  parce  que  ruistoire  y  défient 
quelquefois  conte,  et  la  forme  didactique  souvent  narration. 
£n  résumé,  on  peut  dire  que  la  poésie  occupe  «ne  grande 
place  dans  la  littérature  hébraïque. 

Quant  à  la  manière  dont  nous  sont  parvenues  las  SaMa 
Écritures  f  on  n^a  là-dessus  que  des  conjectures.  Suivant 
£3chhom,  plusieurs  Hébreux  ont  dû  avoir  dès  les  temps  des 
rois,  pour  leur  usage  particulier,  des  copies  des  livies  qui 
crMoposent  le  Pentateuque;  et  après  reiil  de  Babylone  ces 
copies  ont  probablement  servi  &  la  confection  de  la  nouvelle 
bibliotlièque  do  temple.  Samuei^  Us  RoU,  les  CArosiguei 
«ont  sans  doute  des  sommaires  de  travaux  plus  conddérabies 
uont  il  est  quelquefois  fait  mention;  et  comme  ces  abrégé 
servaient  en  quelque  sorte  de  manuels,  0  a  dû  en  exister  plu- 
êiev.n  exemplaires.  Isale,  les  Petits  Pn^hètes  elles  /'soif- 
mes,  recueils  extraits  de  poésies  prophétiques  et  lyriques,  ont 
dû  se  trouver  répandus  parmi  les  Isiaélltes  et  avoir  servi  au 
compilateur  des  Saintes  Ecritures.  Esdras,  Ni'n-^mie  et  d'autres 
savants,  que  les  Israélites  appellent  les  gens  de  la  grande 
synagogue,  auraient  fondé,  propagé  et  conser\  é  la  colleclton 
biblique.  Pour  ce  qui  concerne  l'ordre  qu'on  a^^igMaux  dlilé- 
rents  ouvrages  de  cette  collection,  on  n'est  pas  plus  d'accord 
sur  ce  point  que  sur  le  précédent  ;  seulement,  cet  objet  étant 
d*ane  moindre  importance,  nous  épargnerons  au  lecteur  les 
Tonjcctures  auxquetlesil  a  donné  lieu.  5oos  ravoos  dit  et  nous 
le  répétons,  la  Bible,  considt^rée  même  sous  le  point  de  vue 
rationnel,  et  quelle  que  soit  son  histoire,  est  et  restera  tou- 
jours on  monument  d'une  haule  importance.  Ces!  le  d.'ve- 
loppement  historique  du  genre  humain ,  dont  Fiateliigence 
est  dirigée  pendant  une  longue  suite  de  âècleâ  par  la  Provi- 
dence, dont  aucun  huuiiue  de  sens  ne  nie  l'influence  sur 
la  marciie  des  événenieuts.  Les  saines  idées  contenues  dans 
le  Pentatenqne  ont  débordt!,  et  le  dogme  de  Tunité  de  Dieu 
fera  la  conquête  du  moLde. 

S.  CaUEN,  trailucleor  Je  la  Bible. 
HÈBRE ,  fleuve  de  la  Turquie  d'Europe.  Vnyn  Balsak. 
UÉBKECX.  On  appelle  ainsi  les  dcscenJiabi  d'Abra- 
tiam ,  lequel ,  'iOOO  ans  avant  J.  C,  émi^a  de  la  Alésopo- 
famie,  au  delà  de  l'Euphrate,  (Uns  le  pays  de  Canaan  ou 
Palestine.  Aussi  fail-on  dériver  leui  nom  tlu  met  eber^  qiri 
en  hébreu  signilîe  au  delà.  Le  monothéisme,  la  cir- 
concision et  la  promesse  de  la  posscâsion  l'iiture  furent 
transmises  par  Abraham  à  son  fils  Isaac ,  lequel  les  transmit 
au  plus  jeune  de  ses  fils,  Jacob  ou  Israël ,  et  [lassèrent  de 
celui-ci  àses  douze  fils.  A  la  suite  d'une  famine,  JaeolM|uitta  la 
t  -rre  de  Canaan  avec  ses  soixanteniix  enfants,  peUts  enfants 
et  arrière-petits  enfants,  pour  venir  s'établir  a  Qushen  en 
Egypte,  où  l'appelait  son  fils  Joseph,  devenu  puissant  à 
la  cour  d'Egypte.  Pendant  le  séjour  de  quatre  eent  trente 
années  qu'ils   firent  en  Egypte,  les  Hébreux  en  étaient 
arrivés  à  former  un  total  de  2,500,000,  dont  000,000  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes ,  qui  prob^giirent  et  cou- 
vrirent le  mouvenoent  d'émigration  organisé  sons  lloîse 
et  combattirent  les  peuples  qu'ils  rencontrèrent  sur  leur 
route  pendant  une  marclie  qui  ne  dura  pas  moins  de  qua- 
rante années.  Au  milieu  des  Cstigoes  de  cette  longue  péré- 
grination i  travers  des  déserts  et  des  populatiuns  annemies, 
le  génie  des  Hébreux  s'aguerrit,  et  la  législation  sévèns  que 
leur  Imposa  leur  cliel  introduisit  dans  leur  cs|irit  des  idées 
it^ordre,  de  rèj^e  et  d'obéissance  en  méiue  temps  que  la 
eriiute  de  Dieu.  Qimnd  ils  eurent  enfin  atteint  sous  Josaé 
oe  LA  coa\Bits  «•  t.  %, 
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la  lem  proarise,  fnrs  le  miiien  du  qulmlèase  siècle  avanr 
J.-C.,  leuit  douie  tribns,  à  savoir  les  dix  trOmt  descendant 
des  fils  de  Jaeob  :  ihiden,  Siméon^  Juda^  Dan^  NapktaU^ 
Oadf  Aês$r^  /ioteAar,  Zabulm ,  Jlei^miiiji,  et  las  deux 
tribos  deseendsnt  des  ffls  de  Joseph,  BphraSm  et  Manassètf 
sepaitafèrartlbpayssetparsuitede  ee  partage  les  tribus 
deRoben  et  de  Gad  et  la  moitié  de  celle  de  Menasses  allèrent 
s'établir  an  delà  du  Jonidain.  L*agrieultore  derint  la  base  de 
lenrétalsoclaL  LatribadeZM,  anlieud'one  province  en 
propre,  reçut  tronlo^lnq  villes  situées  dans  les  antres  pro- 
vinces, pins  le  dixième  de  tous  les  Ihdts  de  la  terre.  De 
même  que  la  caste  des  prétriBs  en  Egypte,  elle  forma  une 
dasse  è  part  (vaifê^t  Utirs),  qui,  dans  la  constitution 
théocratiqvè  des  Hébreux  fondée  par  Mdse,  agissait  an 
nom  dnDienélsrnei,  comme  roi  faivislble;  et  en  possession 
d'mercer  le  sacerdoce,  réservé  l  la  senle  famille  d'Aaron, 
elle  foutemait  le  peuple  en  lui  imposant  des  lois  reli- 
gienses,  des  lois  dviies  et  des  lois  de  police  :  prérogatives 
qu'elle  sot  conserver  méoM  sous  les  rois. 

Lés  350  années  qd  s'écoulèrent  entre  Josué  et  Samuel , 
et  qu*on  appelle  l'é^po^ice  des  fuges,  à  canse  des  guides  et 
des  chefs  suprêmes  appelés  )tc^es  auxquels  h  nation 
ebdssait  alternativement,  furent  Fâge  héroïque  de  l'anti- 
quité hébraïque.  Pamd  ces  juges  on  remarque  surtout 
6édéon,Jephté,le(brtSamsonetDébora,  la  femme 
ioge.  Patres  de  leurs  luttes  btestfnes  et  de  llnfluence 
qu'elles  permettaient  aux  peuples  voisins  d'exercer  sur  eux, 
les  Hébreux  exigèrent  et  obtinrent,  sous  Samuel,  envi* 
ren  1080  ans  ayant  J.-C.,  fétabHssement  d'un  roL  Le  pre« 
mier  qui  fut  revêtu  de  cette  dignité,  Sattl,  de  hi  tribu  de 
Benjamin ,  n'avait  encore  ni  cour  ni  résidence  fixe.  Saûl  s'é> 
tant  attiré  sa  colère  par  diverses  offenses,  Samuel  sacra  roi 
à  sa  place  DàTid ,  fils  disal,  qui  avait  tons  les  dons  de 
l'esprit  et  du  corps.  Son  rè^  glorieux  (de  l'an  105ft  è 
Tan  1018  avant  J.-C.)  fht  Pépoque  hi  plus  florissante  des 
Hébreux.  Les  habitants  aborigènes  et  idolâtres  du  sol  fn* 
rent  complètement  subjugués,  d'heureuses  conquêtes  éten- 
dirent les  limites  du  royaume  jusqu'aux  confins  de  hi  Syrie  et 
de  ndumée,  et  Jérosdem  devint  la  résidence  du  monarque. 
Sous  son  fils  et  successeur,  Salomon,  l'architecture  fit 
de  grands  progrès,  notamment  par  la  construction  du  magnl* 
fique  temple  de  Jérusalem  ;  et  fl  en  fut  de  même  de  la 
poésie.  Le  culte  reçut  des  bases  plus  certaines  et  plus 
fixes;  l'industrie  fot  favorisée;  on  noua  des  reUtlons  com- 
merciales avec  la  Phénide,  lUrebie  et  l'Egypte,  et  on  tenta 
même  de  naviguer  dans  les  mers  de  PArebie  et  de  l'Inde, 
néanmoins,  le  règne  de  Salomon  contribua  déjà  à  U  déca- 
dence de  cette  pdssance  de  si  fraîche  date,  parce  que  les 
dépenses  énormes  de  ce  monarque  le  contraignirent  à  sur- 
charger son  peuple  dimpdts.  A  sa  mort,  arrivée  l'an  978 
avant  J.  C,  le  royaome  des  Hébreux  se  divisa  en  deux  États, 
par  suite  de  la  jakmsie  qui  existait  d^à  depuis  longtemps 
entre  lapoissante  tribu  de  Juda  et  les  autres  tribus. 

Le  fils  de  Salomon,  Roboam,  ne  parrint  à  conserver 
sous  son  autorité  que  les  tribus  de  Juda  et  de  fieqjamin, 
avec  la  vflle  de  Jérosalein  ;  et  ces  deux  tribus  formèrent 
alors  le  royaome  de  Jud  a ,  tandis  que  les  dix  autres  tribns 
se  doanaient  pour  rd  Jéroboam ,  de  la  tribu  d*Ephraim ,  et 
formaient  le  royaume  d'Israël. 

Ce  partage  allbibllt  la  puissance  podtique  de  la  nation* 
Une  suite  de  dix-neuf  rois  de  familles  diverses,  dont  bien 
peu  parvinrent  an  trCoe  autrement  qu'en  égorgeant  leun 
prédéeessenrs,fMiTemaalors  te  royaume  dlsrad,  qui,  quoi- 
que |Âus  iwuplé  et  plus  étendu  que  Juda,  devint  pourtant 
beaucoup  plus  tôt  que  lui  la  proie  des  conquérants  assyriens. 
Sdmanassar  s'empara  de  Samarie,  capitale  d'isreel,  et  trans- 
purta  les  popntetioos  vaincues  et  subjuguées  dans  les  mon* 
lagnes  de  la  Médie,  l'an  720  avant  J.-C. 

Parmi  les  vfaigt  rois  de  Juda  de  la  race  de  David,  on 
distingue  surtout  Ja^pliat  (9l7  è  893  avant  J.  C), 
Osias  (  809  à  7S8  ),  lliskias  (  7M  à  696 }  d  Josias  (  639  à  608), 
pifaices  qui  eurent  W  qual**^  **éc4is^ires  aux  «««uverains^ 

9S 


Ï7i  HÉBREUX 

et  firent  preu¥e  dtt  plus  grand  zèle  poiir  le  semce.  de  Dieu, 
Les  àutfes'Tili^  pios  0a  moinâ  inGd^e$  à  la  religion  et  aux 
lob  <lelé<in^t>ètès,  et,  incapalbles  ^  résister  àju^  pui^saoceA 
ëg3r|ililittDt9  uj^y^tènipë^t  baY^ylqoieùnêà'deViilirèm'trît^atàires 
tatl»t#9'Viidë;  tàlitiH'dè  i^ùixè,  juëqo'àt^  Qbé  lé  roi  de 
fitf^ikj,  KiibiBch  o  d.Q  tî  oÏQt>  ^iDlt«>(r  ^'^np^ii'ei^  de  Jérur 
Mlebii^rM  ^^ot.J>C.  UbfOtlalè  1^lii^Ie>|irës  IVoir 
^é,  fllere^^le^y'^ic  au' dériver  roi, 2^âdUvs,^t:e/umena 
<>«^  lut^rtiAf^f 'leN''breï']^îets'  ei'.lés  |)Ju?'|rièKeâ  dé  la 
n^tlbn;  tlWâhfii  tàtii  èkébrèuà  àkjÈixm  fÂ4én^b)enfieût, 
fti)aéll^^éft9%rt  tïè  I^V^tie  idjte  té±ir,''éi'^ï'1retiimcé 
diitfs  Ta{^é*për«l^^iliifaalïôh  Ht  JUm'6i(ij^r'àéUth, 
' <  UÉBRlDÉ^^,  kpp^éèa  \  W^M-fsjtàÀds  '  par  les  Ah- 
^8,  et  Hlfuâd  ^lèi  âQcfènis  "géôdl^^es''  g^ôoi^  dlles 
rioehéàsesi  {lîl  bordé'  tà'ddUoccIdenmé  déi^Eçosfàe  sur 
étit gjrkriik i^tyiirfùeVbià'/ti>orlé;ie'taôfntfi^éà*^oô  ,  âmil 
i2d  ?ciiîtfnnihtiwnt  ^biteês  (ÏSTl)  paf  litteTîfopUlntlttn  de 
M5Ô.OO0  fiixie^,  kbr  oae'MÎperficie  î^Tè  ped  prik  'if  l.myiljdjt/ 
carrés.  Les  haintants;  chii^^fesséàt  eQ*iti^ôHtë'  là'  réltg^on 
cétliolkitie;  ^iVetit  die  là  ^^hè,  de  la  (A^^serdë  Pé^u^- 
tloiï  deâh  bèstfàtix  ,^  Aibilduéiit  de  Ur  soudé  ;^ctiltiveiit:4iiel: 
qués  céit^ê^  a.'èct^dit^f  ^iteT^Nes ' iiiftrës.'  L*Mr^on, 
qù^ilsréeolfehi arec'de sratids  llangei^,  ëstkàssf'  |Â)pr  ieux 
kn  Àbjet  &d,ctiùïtùkrëé\  Ce»1fe^{idra(feseittary6îr',ét6  habitées 
dès'  roHginé  ]m^  dëk  'eëifesl  (r<it  TUreut  iô^itHl^  'ém.  le  on- 
•littiie  siècle;  t>ah<  ITàrftld  ifaamger,  et  (t^i^^^U  bat<riUe'  de 
lAiiga  fiCi't^âér  s<^  jii  '  sôirter^meté  nt^i^^iirmle*  «des.  fois 
drÊeosséy'étdtaâi  la<  râaKté»  ^ou^  la  polissante  dè^Macdotiald 
et  d!aatres'tbéf!i  ècbs^U;  te  n^os' joc^rs  enicorè;  là  plus  grande 
pkirtlé  ^'Ml'^ppartfent  atix  ducs  d'Argylé^'âui'Macleod, 
■dx  Blacdbniild,  aux  Cai^^^bell,  etc. 
i«  Ote  divii^'bixihialrettietit  les  Hébflfîiiséi  ihéridionales , 
Mojewwet.et  ^fep/^>irHo;)n^cs:  Lèsprciriîèrfes  dépendent' du 
éonbté  d'Argus  les'  aiïtres.  des  comlés  de  Ross  et  d'in- 
f ebestf.  Les  prittcipates'  parmi  leà'  H ëbrlM  méridionales 
soht,'8àris    parier  d*/co;m*i«/ /i/ay.,  tlot' assez  bien 
cIlHivéétriehe  en  mines  dé  plomb  et  de  Suivre;  Muli,  Une 
ieiplus  grandes,  ayant  i  i  myriam^ires  carrée  de  superficie, 
^m  Tobcri^rorey  est  Te  diel-lieu.  Tirée  ou  Jlry,  Lunnore, 
CbAI,  Gigha,  Jura,  Cotomsay,  et  surtout  ÈC  a//a,  ob  se 
^oùTe  la  fameuse  grot.e  de  Fingal.  Au  nombre  des  Hébrides 
mopenties  on  doit  mentionner  comme  les  plus  remarquables 
94^,' d'une  étendue  de  26  myiiamëtres  carrés,  la  plus 
gMttde  tie  tout  le  groupe,  pays  de  montagnes  et  de  pâtu- 
Mges,  riche  surtout  en  oiseaux  de  mer;  Raa'f  Say,  Rum, 
BIgg  et  Canhd,  avec  le  rocber  de  la  Boussole.. Aux  ffébri- 
des  septentrionales^  enfin,  qui  comprennent  cinq  grandes 
Iles  ei  une  Diultilude  dMlots  s'étendant  parallèlement  à  la 
côte  de  l'Écosae,  et  portant  Je  nom  de  Long- Islande  appar- 
tiennent SouthUist  et  KorthrVist,  Ûarris,  Lewis,  Rona, 
les  Shiantei  les  sept  Flqnnanlslands.  UUot  rocailleux 
de  iCilda,  situé  à  une  grande  distance  de. la  cote,  dans  To- 
céau  Atlantique,  e&t  peuplé  deuviron   150  babltanU,  qui 
rivent  presque  uniquement  de  la  cliâsiiti  des  oiseaux  de  mer 
e(  qqi  se  fout  remarquer  par  la  pureté  do  leurs  mœurs. 
'  i[lÇBRID|^S  (Nouvelles}.  Fo^e^  Nouvelles  Hébrides. 
'  UËBROlVy  IVme  des  plus  anciennes  villes  de  la  Pales- 
tine, dans  la  tribu  dé  Juda,  à  environ  30  kiloinetrcs  de 
Jérusalem,  Rappelait    autrefois  Eiriatlmrba,  èi   par  la 
fuite  servit  pendant  qtielque  temps  de  rpsTdence  au  k'oi  Da? 
Tid  avant  qu*ll  eût  fait  clioix  de  Jérusafem.  La  magnifique 
église  qu^Hélène^  mère  de  Constantin , /fil  construire  sur 
remplacement  où, au  dire  de  la  tradition ,,  se  tx'ouvait  enterré 
Abrabam,  a  été  convertie  en  mosquée.  On.  y  motitre  encore 
le  tombeau  du  patriarche,  ainsi  que  IcS  caveaux  où  sont 
enterrés  pln&ieurs  menïbres  de  sa  famille.  iLés  murailles  en 
sont  décorées  d'étofCes  de  soie  ricliemeul  brodées  en  or,  que 
le  grand- seigneur  fait  de  temps  à  autre  renouveler  à  ses 
frais.  La  dé^igiiatiôn  acluclle  de  ce  lieu ,  et  KJiatil,  c'est-à- 
dire  ami  de  Dieu  qui  est  ausgi  le  surnom  dunnd  à  Abraham, 
indique  que,  suivant  les  musulmans,  cVsl  ici  que  résidait 
Mpatiiarche. 


l 


UÉCATtlK 

ltÉÇAlQC-i(du  mot  grec  ^ux^oy^pàrce  qu^^Ue  releu4.l 
eent ans  sijlr^Wd du  S^ y  x  ^  âi^ .^o^^t*;^  ^Vp^ avaient 
été  privés ^e' la  sépulture  j  épi^ij^^^  J^upile^^^'iie  Lat«>iM 
et  jBCBur  d^^ollon  et, de  il(ajijç. i^di^rée ;<ofl^e.çelle-€i  ti 

comme  Pi^çs|nne^e11,e  Juujssait  ^VRl^^f^W^jl^^^^  ^" 
ciel,  sur  Is^lcMJeet  daiîa.lea  ij^^C^^  Aii't^psj.d'Hoiiière, 
la  Grèce  Ue  V^oonaissàit  pd<epQè^p.i^usée/^U48iode  pré- 
têiiâéilqu%e.étaiUireduSoU^^  la  Nuit, 

Orphée  du  jl^ftare  et  dé  Cérès;j  ^a^tréa  p^>ete^  W  dooneat 
encore  d'aiil^^é^  origines,  et|Vaci^  en  oolùsMétiCt  aes  at- 
tributions 4jf^  puissance.  Selon, ^ésiodê.^c^étalt  une  divi- 
nité protecmcé  chérie  de  JupfteV  ;.  elle  répandait  ses'  bien- 
faits sur  la  terre,  mettait  le^  voyàgeuni  dân^  Je  4roU  diefflin, 
conseillait  le  oien  aux  roi$,  pré^diut^f  ux  aéçoqeWmafitf  et 
aux  dévelf^Df^ents  des  ënf^ts.  î^esjxiètes  i^i  Ipidunneul 
pour  père  ^t  mère  le' titan  Pers^  et  AstÀie  en  font  une 
cbasseressp  infatigable,  qui  frappait  indistinciemmlt  les  bête» 
et  les  '  hopupaes  :  empoisonneuse  savante,  elle  '  ât ,  selou 
eux ,  péririgpn  père,  s'empira de.son\^ofLe^  snr  un  aotd 
consacré  ii  iflane  ordonna  d'innnolér  tous  les  ébrai^rs  que 
latempéteîeit^rait  sur  les  rivages  de  la  Cbersonè^rtaunque. 
On  prétea^,'((u'eUe  épousa  £étès,  et, qu'elle  eq^  eut  M é  dée 
et  C  i  rcé^.jli^es  filles  d*une  ai  atlreuse  mère.  Apulée  son 
tient  qu'Ijj^pte  ne  différait  pas  de  la  vieille  Isls;  et  U  paratt 
en  effet  qjfif  le  culte  de  la  triple  déesse  fut  appbrié  d'/gynte , 
en  Grècef|.Rien  de  plus  varié  que  les  bonu^âges*  adre^aÀ  à 
cette'  étr^ngp  divinité.  Dans  les  carrefours,  Qu  l'adorait 
comme  d|6es^  des  expiations;  à  Êplièse»  à  Délps,  sur  le, 
Ménale,  .on  confondait  son  culte  avec  celui  <|fi'  Diane;  à 
Rome,  pV,)9  nommait £feo/era/t5,  et  on  croyait  qu*eU^ 
présidait  à' (a  mort.  Alcamène,  le  premier,  donna  un  triple 
corps  à  Béoàte;  selon  Cléomède,  ses  Uois  faces  exprimeut 
les  trois  aspects  de  la  lune  ;  mais  Serviusen  donuv  une  autre 
explication  ;  U  prétend  qne  les  trois  têtes  rqpré^enleDt 
Lticine ,  là  déesse  des  accouchements,  Diane ,  protectrice  de 
la  vie  hunifilue,  et  cette  dea/eralis,  cette  Hécate  redou- 
table, qu^  $xe  le  dernier  Jour  des  mortels.  Icâ  on  la  r^iré- 
senlait  arjnée  d*une  bâche  avec  des  têtes  hidenses  diaigées 
d'affreux  fljérpents  ;  là  ses  divers  aspects  sont  doux,  et  d^ 
roses  la  .couronnent;  plus  loin«  elle  tient  des  chaînes  et  on 
poignarî^.   Lorsque  Phèdre  l'appelle  dans  Sénèque,  elles 
dansses^inaîns  une  tordie  ardente  et  uneépée.  Le  nombre 
trois  sef  vait,  à  la  désigner.  Les  chiens  lui  étaient  consacrés; 
ceux  qu'on  lui  sacrifiait  devaient  être  noirs.    A.  CsiiEVAi . 

IlÉCATÉE  de  Milet,  historien  grec,  naquit  ven  &ô» 
avant  J.f  Colletait  filsd'Hégésandrè,  et  appartenait  à  nnedes 
plus  illustres  familles  de  l'Ionie.  Hérodote,  qui  le  cite  souvent, 
rapporté,  pbtre  autres  choses ,  qu'il  faisait  remonter  foc 
origine  à' lin  dieu.  Sa  naissance»  indépendamment  de  soa 
talent,  rôbfïgea  à  jouer  un  rôle  dans  Tinsurrection  des  Ioniens 
contre  Dànjus,  l'an  503  avant  J.-C.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour 
les  détourner  de  celte  fatale  entreprise,  en  leur  en 'représen- 
tant la  téiu^rité.  N'ayant  pii  leur  faire  entendie  raison,  il  ac- 
cepta résoluunent  sa  part  de  responsabilité  dans  leur  folie, 
leur  conseillant  de  se  rendre  maîtres  de  la  mer  et  de  s^em- 
parer  des  richesses  du  temple  des  Brahchides ,  afin  de  pour^ 
voir  aux  frais  de  la  guerre.  Cet  avis  ne  fut  pàa  adopté,  et  la 
révolte  éclata.  Aristagoras,  tyran  de  M  ilet,  sollicita  vivement 
Cléomène[  roi  de  Sparte,  de  prendre  contre  le  mi  dé  Perse 
la  défense. des  Ioniens.  Le  roi  refusa,  malgré  les  offres  J'ai* 
geut  qui  |^i  furent  faites.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  les 
lunieus  furent  vaincus,  et  Aristagoras  et  ses  partisans,  ne  se 
sentant  pas  assez  forts  pour  défendre  M  ilet,  tinrent  conse  I, 
afin  dedéiûder  oîi  ils  se  retireraient.  Hécalée  leur  propoa 
de  se  .fvrlijjer  dans  file  de  Péros,  d'où  ils  pourraient  repren- 
dre Mîlet ;dès  que  l'occasion  s'en  présenterait  Pour  loi, 
pendant  qie  flonie  était  sous  le  jou j  des  Perses,  Joug  q»j'efle 
èubit  jusqu'à  ce  aue  les  victoires  des  Grées  d'Euro|>e  dans 
la  dcu.xièiùe  guerre  inédique  et  le  traité  de  Cimon  curent 
rcndti  Vlopie  ind«'pendanle  de  la  Per.se,  il  voyagea  en  AsiCi 
on  GnVe  i;l  dans  phi>ieurs  autres  pays. 

li  ro'cueillil  p;nioiil  «ii'>  inalfiiatix  pour  composer  rhiàtoire 
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•<f(»nt  n  ft*occiipaU,  et  dont  on  frouTe  des  fragments  chez  les 
«ficicos  sovs  pliMi0ar»>titre6.I]  se  proposait  d^  éclalrclr  les 
aatiquitée  de»GreM,et  â'ea  éearter  le  merreilleiix  ■  Cro1rait>on 
qu'après'ena^rprisraigpgmiieni,!!  accordé  te  don  delà 
parole  M!t)<aier 4|0i  transporta-  Phryxns  en  C^l^hide  P  L*h1s(> 
toira  neà^t  eaeoreoâeopéeqnede  la  Grèce  :  tiécatée  étcndi  t 
M)n  dànpiifies  U'parcoonit*  llEgypte  etd'atitrël^  contrées Jufï- 
qu'alors  tacoamoes  tnx  Crées:  Son  Pèrie^eslf  ocr  Tàur  de  là 
terre i>lMA  de  géographie  adeienne,  a  fooNfi  de  préclen?( 
matériauxéui  hfslorSehtf  éabsëqulents.  H  lail|$&,  sons  lé  titre 
d*iEri«/«ir»  êe»  G^iflalo^i^iy'an  tableau  raisomté  desgënéalo- 
HiesdeslinriHee  f  noatreadèla-Grèce,  et  par  là  rl^|hndit  de  TÎvea 
inmièiieé  éur  llilstoiii»  «tes  .temps  héroïques.'  d'est  do  moins 
«e  qu'Un «'acber^  'l'dirê^^'cèt  ourrage.  ti^Joorrs  il  ém- 
filoyn  le  «Neet#  ioniens  Son  it^^le  né  manqdaK  pa^»  dit-on. 
des  qualités  i^MidoHère#^  à  te  dldlecte,  c*estllMdiré  de  dou- 
oecr  et«Péié0iiMe«  Il  prépàrUfés  toies  à  Rérdiotel  Le$  fraa- 
mentit  ^ol  <«us  réatent^  de  liri  Ottt  été  pubUA^dans  lefc  Bis- 
iarieohm'^rteébrtm  PtfXgrkenta  dé  Creozlël['| Ileldçtben^ 
1806).  On  peut  conmlter  anssi  liés  rechert^ba  deiTâJ^bé 
SéTindans  le  ton&e  VIF  de»  Af^moires  âe  t  Académie  )deà 
întcripf9oM>     •    '•    -  'çljr.  r^isÀaD.'  ., 

HÉCAllSfer(rilMére.  i^HIôsopbe  scepâi^  et'^flsdpre 
<1e  P7krli;6it,  fi^ttons  Alexandre  lé  Grand  HPtôlétnéiî  V\ 
}i  traita,  ^if  rapport  db  Diodore  de  Sidle,  dë'ia  philosophie 
égyptîennii^ff  pasto 'aosst  p6iir  âToir  écii  stir' Phistoire  et 
«or-la- giS6^j[)hte.  Mais  on  le  cohfbnd  pëntH^tre  avec'  son 
tHMnénymé,. tint*  ee  dernier  sujet  dn  moins,  ttp' lui  attribue 
ono  ^isiroire  dé9  Iu\fi  qui  leur  e^  si  avadtijgease,  qu'Ha- 
sftnnfus  Philott,  an  témoignage  d^Origène,  d|nS  son  premier 
If  ne  eénlre  Cdsos,  IntlUiait  à  croiiro  *qu1I  étq|(t'  de  leur  re-; 
l^n.  Ibsèphe  «n  dte^ànssi  quelques  pass^^eà  honorâtes 
pour  les  IttiCé'  dans  son  premier  livre  cont^  ^pio'n  :  mà1s 
on  n'en  saurait  6oachireqOe  Hécatée  fttt  Juif.  Vt|  reste.  4^  bit 
quelques  fragments  tçâ  ont  été  publiés  pioirTiélyTë  Zomîus; 
(Altona;  1^300*  '  '  CL-NisARit. 

HÉCATÉSrÊS;  (êtes  et  sacrifices  en  tmneur  id'il'ë- 
caf  e.  On  ks  célébndt  ehaqne  mois,  à  Athèn4^  au  milieu 
d'un  g^ûd  concours  de  peû'ple,  les  habitante  Ile'  déhe.  ville 
dressant  h  la  déesse,  devant  leurs  maisons,  (ie^  statues  qu^iU' 
apm  latent  |y  vti&.  A  chaque  nouvelle  lone^  Yés  g^s,  riches, 
donnaieiit  en  sod  honneur  un  repas  publtc/dans  le$  car- 
retours  auxquels  elle  était  censée  présider ,  i^fliis  qu*i1s  nom-' 
rfinfeiit'ËJt^c'fiCtrcvov  :  ces  festiiiS  étaient  suAout  destinés 
aux  paùrv.rés.  Dans  les  fêtes  de  la  déesse,  tes.  sàcrincatèôrs 
ieor  dlstritmaljent  aussi  un  certain  nombre  de^^ns,  les  issues 
(lès  victimb  et  d'autres  provisions  :  c'était  là  principale  siib^ 
«Istaiiice  des  mëbeurebx. 

Hécatombe;  (ftngf^  ItAx^^,  dé  Ùm^,  cenl,  et 
^0;,  boôuf).  On  appelait  ainsi  te  sacrifice  de  cent  bœnfsimmor 
lés  en  rbônnéur  d'une  divinité;  Le  prix  exoâsiT(ie  iWrande 
ta  rèndft'rare  dans  Pantiquité;  le  plus  sooveàt^  dD' remplaçaii 
les  tatireïiux'  par  cent  bétes  dé  la  mème'eSpiçe,  mais  <le 
mohidre  valeur,  eonune  des  brebis  et' des  chèvres.  Diaprés 
les  rites,'  on  élevait  cent  a(utël&  de  terre  ,ou' de  .gazon,  ob  cent 
prêtres  hnmolaSent  à  ta  fois  autant  de  vidiinés.  t'tiistoirc 
n^oiîre  point  d'exemple  qtle  cette  cérémonie  ait  kf  énusagip 
chez  ies  Hébreux,  maii  seulement  chez  les  .Gre^  et  les  Ro- 
mains. Par  nue  subtile  simplicité,  les  andéiis  substituèrent, 
sonvent'vhigt-cinq  béte$,  c'est-à-dire  cent  p!e(|s  à  cent  têtes  j 
d*anitnaux  :  ils  Ima^huil^  par  (à  confierver  au  sacrifice  le 
nom  d^héeatombe.  Pylhagore,  qui  s'absteniït  de  tout  ce.  qui 
avait  vie,,  offrit  cent  petits  bœufs  de  pAtè.  Qn  croit,  ^e. 
cette  céfémbnie  fut  instituée  par  les  Lacéd'é^onièns,  qui 
ayant  crnt  villes  faisalcM  tbus  les  ans  un  sacrifice  dé  cent 
bœufs  :  chaque  ville  •  selon  Strabon,  en  iÀm^laiton  pour 
le  salut  Au  'payi  Quclnue^  empereurs,  pour  'jsfgnalier  leijr 
idortifltencé,  tmmoîèreni  des  lions  et  des  aigles.  Ce  Mcrllice, 
qu*on  offrait  pour  apaiser  fa  Divinité,  n*avail  lieu  que  dans 
tes  grandes  occasions,  surtout  dans  les  calaipilés|uii)liqiief , 
cdniiÀe  en  temps  de  peste  ou  de  famine.  C'e^l  dii  grand  nom- 
bre   UMiécatombes,  ou  sacrinccs  oflcrts'îf^ns  le  prciqier 


mois  de  Tannée  athénienne,  que  ce  mois  tirait  leaomd'A^ 
Catombéon,  .  .  i 

HÉCATOMbÉES.  Ces.fôies  eélébrées'par  Jes  Arglént^ 
et  à  Egine,  colonie.  d'Àrgos,  en  l'honj^çur  de  Janoftetauivaat 
d'autres  ^  d'honneur  jde  Jupiter  opi  d'Apollon,' tiraient  leitt 
noni  de  ce  que  le  premier  jour. on  offrait  au  di«a  ou  k  lé 
déesse  un^  hécatombe  on  sacrifice  ^  cent  b(?nfi*  .   . 

0ÉCÀTONCHIRES  (4e  (iuxt^,  oeot,:ei  xtC^  main)* 

Fp^rCiomiUMES»  '  t, •:         î-     •«■■!. 

.|QtECATbl!Vi:ARQCE  (  eh .  grec  Uu^pmé^t^  »  de 
ix9(TÔv,  cent,  etâpx»»  je  conimande)*  Voge%  CENtcuoH.  -^ 

H^ÇHINGEN,  capitale  de  ii^  prlneipaQté.de<eoltear 
xpUom-^[/echineen ,  est  située  au  pied  du .  &>Uerbfei;g^  sur 
lequel  'on  Voit  encore  aujourd'hui  les^  i^iiieft  dOi'Vieux  Hhk* 
tenu  féodal,  première)  idemenre  des  j^fiBqffnn  ileflblieotol- 
km.  Cette,pet|tei(ille,  qni  comptait,  à  la  fin 4e  1^7é^9;27«  : 
tànts»  possèfie  trois,  églises^  dont  une  est  issea  rem^iqiiable . 
par  seta  architectqre.' On  .y  voittussf  un  diàtéa^i.dtieoiisi 
triiction  mod^rp^;  la  Vilfa  SygêMfOt  ^49  sur j?empIaQenMnt> 
Qpcnpé  ,pàr  ^^:  vieux,'  ini^iolr  tombé  en  loinaïi.  fién^  «esi 
demM)r^  teipp^,  on  y.'f.étabtt  de&  bains  «QifvBreaXiiqnsaitti^ 
rent  beaucoup  de bfiimeurs.     i  r  ;  ,      .,  ...        :::/  r>    .f.  * 
;  HEÇKE^^  (FAéptoc-CBÀiMps^FiAiivMa)),.  léiolutiott-' 
naire  baçlqis,.  né  |e)^.s<)pt«iQbra  t.i^ti,f.à^  Etfj^leniitfanji 
exjBtçait;  avec  distinçtipii  la  piofesaioia  ,d'av!9^t  eopiéa^da^te^ 
cour  supérieure;  df)  N^nh^im,  iorsqu*il  fujt^ai^plrié^.^nffioia 
^e  juillet  1^42^  ^  siéger.  4«as  la  aeco«dettcbAmbqeibadnfile« 
CettOrél^cUon^  enlf  j|(fUiM.d«nS)  la  poUtniwe^  déoidiDdé  aon; 
avenir,  pmtefvr .^oqffiç^t  .et  hardi,  i|  pilt.immédîateuent 
place  parmi  les  mem^ras;  |^;plaa  foogneim  de  l?9pfiQslttmi, 
et  acquit  qneigran^e.popQilarilé.  Sa  lïfpatatioB  ae.  bépand't 
en  Allcniagne,  à  la  .suite  du  vogragaqu^'UAt  em  KMAilavec^ 
Itzstein  à  StèUjni  et  qui  se  termina  par  sqn.expuiiififei  ^dés- 
États  .priwdens.  A  da^r  de  i$46»  11^  s'cluignii  de  p|iw<«iitpfué> 
de  l'opposition  constitutionnelle  e(;So  ràpprodifi  d«.lfQppoftii>i 
(ion  deioagpgk|ue^  qqi^cbipmei^ait  A  f'agiter  ,en>  dc^|im  du. 
pariemeiit.  Dès  le  commepçeœent  4e  (l'apaéei  aiiif  aHb,r^le; 
désaccord  fut  eon)(Jel, epire  lui  et.sea ,anoiennpinit>fali^ 
tiquefv,  et  Jl^ker  4onn«i$a  4éniU^ioii«:  Êtr^iten^ajl  lié/Avaé 
Stru  v.é,.  il  se  pi^  dè^  lors  de.  plfis  en.pli^s  oujreiitcnieat^ 
la  tête  di^  parti  démocratîqiiey  q^i  publia  son  jiwngiamme/àt 
la  première. asséml)i^id'<)îaenbqrg,;aii  moip  .de.aeptetnbrè 
tft47.  Sfè  amis:  oon^tltutiooiiels  lei  déciderai  pourtamt  àiac- 
capter  un  nouveau  mandaft,  et  il  rentra  daws  la  chamltoe  en' 
décembre  y  mala.ia  révolnt^  de  Février  iiiit  bientét/onwîp  ■ 
devant  loi  une  ^tra  oanrièra*  Pin»  les  aMiens  ebefs  de*' 
r/>ppoBition  constitutloaoeUe  te;  tinrent  |ak»rt'A(  r4aart>«p|iit' 
iluanenoe  deHeelLer  slacm»!  av  les  ma8sf%  livoiéséeiiu^inei 
était  par  ses  tal^ts  oa^ives  et  par  iee  grâces  dé  m  per«  > 
spnpe;  avantages  qui  Cuspiieitt.de  lui' le  vérifable-t^pa  de 
ragitateur.  populaire.  :^o||tefoiSfilgf^ad7abard}qneUiîiia»ipip»'i 
sure»  ^  ifen  iie.seDMdi  plualoin  de  3a  pQnaée.qB*»  eoup 
dé  main  tévçluÛopnaiit).  ..    i    .    ,    .    .«.;<.;  1  /  ■>-^  '•.i^  >• 

A  l'assemblée  de  Hetde|beiigi  )e,&  mai^il  ae  prodaAia:^! 
iQoer^te  aodalisteiM  U  est,Yrai,  mais  \k  se  paonon^a  esanèae 
temps sans,iiés&te)r oQotfiS'rétablisseBieatd'ufie  république^ 
Cf^tendant  il  ne  tarda  pat  à  se  plaeen  àia  ,téte  4a  la  ganèfae . 
révolutiqnnaira,  par  unej  profession  de^. loi  républicaines' 
N'ayant  pa  fiûçe  voter,  t^  perm^neoce  de^.i^atténibléa,  «et  la . 
proposition  ^p&épiwa^9ffi  de- la  diète,  n'ayant  paiiéfqn^awo: 
diw  amendeo^efts,,  il  dçoo^  ea  4^mitsie«i«liisi;  que.tes  amis  ; 
niais  ilf la  retira  bientâty.sur  leslastaDoea^d'Ilastaîa)  L'ébbec  l 
(pi'il  avait  fmbi  it.nattrf»  en  (ni  l'idée  4e  laDtfg  tsieimp  de:> 
m^in  sur  Bikde,/etd'attiM]be(4ea.pc^ts.£t|l(^()u.{Qid<•  deTAI^  i 
lémagnê  avec  feiecours  dea  ouvriers  allem^nd^  qn^iedrii**. 
Koilin  envoyait  surje^hin.  1^  combat  idejpP4eniifWoua  t 
son  entreprise',  ;bir  Co^tai|ce(49  ainnl  i;a40)r{e^'difipecsa:i 
les  ccilonnea  4'»>ivvHmj  II  s'bnfult^en.S'litfq»  tiaeietira  A: 
Mnttauf,  danalejQanton  de  Bàle, où il^bl^'^e  afllatbndià'l 
SouliiVi^empppiUaijr,edaift,le^Pfitf»4€i  M^t  efcjfil  para!-.: 
tre  un  journal ^,Z#Miiti  du  Peuple^  dam  lequel  U.iatlaqMv 
avec  riolence  \t  |ierll.  censtituUonnel.  Son  espoir  d'entrer 
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daot  le  partement  ayant  été  ddça  par  la  refiM  àt  i*ai8amblée 
natioiiale  de  vaUdar  rélectîon  du  canton  badoia  deTUengen,  U 
ae  décida  à  émigrer,  et  aVmbarqoa  pour  l'Aniéiiqae  dans  le 
temps  même  eli  eut  Uen  b  maUieamue  expédition  de  Struve. 
11  y  acheta  des  terrea  a?ec  llntention  de  les  oultiTer  ;  maia 
la  rérolution  de  mai  ia49  et  un  décret  dagouTernement  pro- 
visoire de  Bade  le  rappelèrent  en  Europe,  Loraqu'Q  arriva  a 
Strasbourg,  Ters  le  milieo  de  juillet,  la  révolution  badoise 
était  abattue.  H  retonma  donc  ans  fitata-Unts,  oà  il  s'oo- 
copa  d*agricattore.  Après  s*ètre  nièlé  aux  luttes  soute- 
nues par  les  abotitionnistor,  il  leva  un  régimont  de  voloa- 
Ulres  lors  de  la  guerre  civile  el  M  blf^^sé.  iUtacb«^ ensuite 
à  Tannée  du  Cumberland,  avec  le  grade  de  colonel,  il  ae 
retira  au  printemps  de  t  8a4. 

liiEX^KSCSIIER(  JBAM-GusTAvn-MAiHucB  ),  anciea  mem- 
bre de  Passeniblée  nationale  allemande  et  du  ministère  de 
FEmpire,  est  né  à  Hambourg»  le  16  décembre  1797.  Fils  d'un 
riche  baÎKiuter  de  cette  ville,  il  reçut  une  excellente  édu- 
cation; nuila  la  campagne  de  1815,  qu'il  fit  comme  volon- 
taire, renlevaàseséodes,  qu'il  alla  poursuivre,  en  1816, 
à  l'univerrité  deGcettingne.  Après  s'être  Ciût  recevoir  avocat 
dans  sa  ville  natale,  11  visita  la  Suisse,  Vltalie,  la  France, 
^'Angleterre,  et  à  son  retour  il  s'appliqua  avec  soocèsà  suivre 
la  carrière  qu'il  avait  embrassée.  11  avait  atteint  Tâge  de  qua^ 
rente  ana  lorsqu'il  commença  à  prendre  une  part  active  aux 
afCsirea  polith^ies,  H  s'était  d^è  fait  connaître  eoaunejour- 
naliate  et  pnblidste  lorsque  le  mouvement  de  1  848  gagna 
Hamboorg;  il  se  mit  è  la  tête  de  ce  mouvement  avec  Worm 
et  Baumeister,  et  s'efforça  de  le  contenir  dans  de  sages 
ifmites.  Député  par  sa  ville  natale  an  parlement  de  Francfort , 
4  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer  par  la  clarté  et  la  préci* 
sion  de  son  argumentation.  11  blâma  les  attaques  passion- 
nées dont  la  diète  était  l'objet,  eombatUt  la  permanence 
dn  parlement,  et  proposa  la  formation  d'un  comité  sor  les 
mêmes  basas,  qui  furent  adoptées  plus  tard  pour  le  comité 
des  dnqttante.  Élu  membre  de  ce  comité»  il  se  montra  le 
constant  adversaire  des  Telléités  belllqoeuses  de  la  gauclie 
démocratiqne  et  de  aon  penchant  à  saorifler  les  intérêU 
de  l'Allemagpe  aux  nationalités  étrangères.  Lorsqu'il  l^t 
qoeation  d'établir  on  gouremement  central  provisoire,  il  se 
prononça  avec  asseï  de  force  contre  la  diète,  et  s'éleva  avec 
vivadté  contre  le  renvoi  dn  comité  des  cinçuonfe,  à  qui  il 
aurait  voulu  confier  le  soin  de  rédiger  la  constitution,  pré- 
voyant les  difBcoltés  qui  surgjiraleni  si  Ton  confiait  cette 
œuvre  à  une  assemblée  aussi  nombreuse  que  le  parlement, 
et  si  l'on  restaurait  l'autorité  des  gouvernements  £ln  membre 
du  parlement  par  sa  patrie*  Heckscher  travailla  de  tout  son 
pouvoir,  comme  rapporteur  du  comité  du  droit  des  gens,  à 
inspirer  è  ses  collèfaea  des  sentiments  de  modératien  et 
de  prudence  dans  la  question  do  Holstein,  en  lenr  prédisant 
roppoaîtion  qu'Us  rencontreraient  de  la  part  dea  gouverne- 
ments européens;  il  prit  ansal  une  grande  part  anx  débals 
rdalîb  aux  rapporta  de  l'assemblée  avec  les  gouvernements 
et  au  cIm^  do  vicaire  de  l'Empire. 

Comme  membre  de  la  dépotation  qui  fat  chargée  de  no- 
tifier A  l'arelildac  le  rote  do  l'assemblée  et  de  l'inviter  k  se 
rendre  à  Francfbrt,  c'est  Ini  qoi  porta  la  parole,  et  11  gagna 
la  oonflanoe  personnelle  du  nonvà  éln,  qui  lui  donna  le  mi- 
nistère de  la  Justice  (jnillet  1848).  Heckscher  accompagna 
donc  le  vicaiie  de  l'Empire  dans  um  voyage  k  Vienne,  et  k 
son  retour,  le  mhUstère  ayant  été  eonstitoé  définitivement, 
il  prit  le  portefeoille  des  affaires  étrangères.  La  ooacloslon 
derarmistfoe  deMabnoé,  qulftot  hicontestableneBt  un  échec 
poorP Allemagna,  ont  dea  résnltata  funestea  pour  Heckscher, 
qui  réussit,  il  est  vrai,  à  bire  adopter  an  second  scrutin  la 
convention  k  laquelle  il  déshralt  lui-même  apporter  des  mo- 
difications, maia  qui  n'en  resta  pas  moins  sous  le  coup  du 
mécontentement  pubUc.  Peu  s'en  fallut  quil  ne  tombât  vie* 
fime  de  la  Annur  populaire  et  qu'il  ne  paitageât  le  sort 
i  d'Auerswald  et  de  Uchnowsky.  Il  ne  rentra  pas  dans  le  non- 
veau  cabinet,  mais  il  reçut  une  missionk  Turin  etkllapte*. 
Après  quatre  mois  d'absence,  Il  retonma  k  Francfort  dans 


un  moment  oè  les  quêtions  coustittttionneDesles  plus  gmvus 
étaientkrordredujoor.  Useprononçaavecfbreecoutrernsrion 
avec  l'Autriche  €t  i'étobttsseraent  d'une  eonfédération  teOe 
que  la  proposait  le  programme  de  Gagern ,  cl  de  concert 
aTec  Wekker  il  s'eflorça,  en  opposition  avec  la  plan  d'un 
enqjire  prussien  héréditaire,  d*oiianlser  le  parti  qpii  pre- 
nait le  titre  de  grands  Allemands.  Le  voyage  qà*ii  fil  k 
Vienne  avec  Scmtnaruga  et  Hermann,  dans  ie  bot  de  s'en- 
tendre nvee  le  ministère  autridiieu  an  eiuelde  la  eoustilii- 
tion,  ne  réussit  pas,  traversé  qu'il  fht  par  la  proclanalion 
de  la  constitutioii  sntricfaienne  dn  4  mars  ;  mab  II  n'eu  co» 
thiua  pas  mutais  à  prendre  une  part  active  aux  dânta  qid 
s'ouvrirent  sor  la  proposition  d'établir  un  «firedoira.  Oe  plan 
ayant  échoué,  Heckscher  quitta  la  scène  politique,  d  re> 
tourna  dans  sa  patrie,  où  11  reprit  sa  première  profession.  8a 
pénétratton,  smi  calme,  la  force  de  ses  raisonnements  IV 
raient  placé  parmi  lee  prindpanx  orateurs.  Eia  1861  le  sé- 
nat de  H.imbour;E  l'envoya  k  Vicmie  en  qualité  de  résident 
(Test  là  qu'il  est  mort,  le  7  avril  1865. 
RI^CLA  (»îont).  lojr/^s HttiA. 
UeCT ARC  s  liSCTOGRAMBfB,  HSCTOUnK,  HEC 
TOMÈTRE  (royex  Aac ,  GnAMUB,  Lim^  Mltmi). 

HECTIQUE.  Cet  adjectif,  dont  l'étymofogie  est  bcer* 
table,  est  employé  vulgairement ,  et  peu  par  les  uaédecias 
pour  désigner  un  individu  maigre,  chétif,  comme  desséché  : 
on  l'applique  k  Tliomme  comme  anx  animaux.  Lee  mala- 
dies des  viscères,  et  surtout  celles  des  poumons,  produisent 
communément  cet  état  de  l'organisme  appelé  Aedisie,  et 
ordinairemcsit  accompagné  d*nne  fièvre  peu  hitenac ,  qu'on 
nomme  en oonaéquence/l èvre  hectique,  LliecHste, csnnse 
la  consomption  et  la  coUiqnatîon,  est  dana  la  maicure 
partie  des  cas  le  signal  d'une  atteinte  grave  portée  k  la 
vie;  cependant  elle  peut,  ainsi  que  b  maigreur,  avec 
iaqudle  on  la  confbnd  souvent,  se  concilier  avec  useaanté 
satislkisante.  néanmoins ,  aussitôt  qu'on  U  voH  ae  mani- 
fMer,  elle  doit  éveiller  U  sollidtude,  surtout  pour  les  en- 
fants. Cest  principalement  quand  la*  fièvre  hecàqne  accom- 
pagne un  anyrigrissemeot  rapide  ou  gradué,  qu*oa  doit 
concevoir  des  inquiétudes  et  s'emprSsser  de  rechercher 
la  source  d'un  mal  qu'A  est  souTent  difficile  de  découvrir. 
Oetle  fièvre  ae  reconnaît  aux  symplOmea  suivaat»  :  La 
peau  acquiert  une  chaleur  plus  forte  quIiabitueHement, 
et  fait  percevoir  au  tact  une  sensation  Acre,  eurlout  snr 
la  paume  des  mains  et  sur  la  plante  des  pieds;  te  poab 
est  petit,  serré  et  fréquent  :  c'est  principalement  te  asir  et 
après  le  repas  qoe  la  peau  s'échauffe  et  que  te  cfrcutation 
s'acoélèrs;  le  coloris  pAlit,  devient  terne,  ptombé,  si  es 
n'est  sur  les  joncs,  qoi  présentent  une  rougeur  nnondR; 
une  transpiration  abondante  se  manifeste  souTcnt  te  mafin 
et  sur  te  partte  supérieure  du  tronc  ;  la  respfratlou  est  courte 
et  accélérée,  comme  le  cours  du  sang;  te  soninBefl  tJL 
troublé  par  des  rêves ,  mais  l'appétit  se  conserve  souvent, 
et  fl  n'eat  pas  rare  de  te  voir  exagéré,  Uen  que  te  mai- 
greur augmente.  Tous  ces  socldents  s'accroissent  par  de- 
grés et  se  compliquent  arec  d'autres,  la  diarriiée,  dea  sueurs 
excessives,  ete.  Comme  la  fièfre  hedique  ed  un  cfTd ,  I 
ne  fknt  pas  s'occuper  de  te  combdtre  par  les  Jébrifages, 
médicaments  qui  aggravent  fréquemment  te  matedte,  aa 
point  «te  la  rendre  incurable.  Cest  te  cause  qnll  fkut  al- 
tequer;  mais  II  est  des  cas  où  11  est  impossible  de  décou- 
vrir d'où  dte  provient  :  on  voit  des  individus  parcourir 
toutes  les  phases  de  cette  fièvre,  tomber  dans  l'état  ei- 
trême  dlieetiste,  qu*on  appdle  marasme»  d  mourir 
sans  que  Texamen  du  cadavre  puisse  telre  recoonallrs 
aucune  léskm  organique.  Ces  cas  sont  rares,  d  ils  ne  doi- 
vent point  empêdier  de  rechercher  l'origtee  de  te  fièvre 
hectique  aussUét  qu'elle  apparaît;  car  c^est  k  sou  déhd 
qifon  peut  principalement  e^rer  de  te  guérir. 

V  CnAUonmia. 
HECTOR*  oé  vers  l'an  1900  avant  J.-C,  était  te  pfos 
brave,  le  plus  vetteeux,  le  plus  beau  après  Pâite,sonfièfe,  d 
le  plus  fort  des  neuf  fils  qu'Hécube  donna  k  Pr  lam,  ro?  es 
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la  Troad»,  doot  Q  deriatk  gloiie.  Lm  wèdm  aTaienl 
prédit  à  Ilkm  qiie  n  ruine  suivrait  de  prèi  la  mort  de  ce 
béros,  à  la  vie  duquel  les  deftiaéeedo  florftaa&t  empire  de 
i'Iirjgie  étaient  liée».  lofeatl ,  dès  la  deMsente  des  Grèce 
sur  les  riTages  de  TAaie ,  do  eomaBandeneol  flëoénd  de 
Pamiée  troyenne  et  de  celle  des  alliés»  son  praasler  explott 
lot  dloMiMiler  le  jeune  Protésilaa.  qui  le  ptenier,  parmi 
cette  ligne  de  rois  eoropéeius  aTail  mis  le  pied  sur  la  plage 
dllion.  En  tout,  ce  fils  de  Priaœ  fit  mordre  la  poussière 
troyenne  à  treote-et-un  capitaines  grecs.  Son  combat  corps 
à  corps  avec  Ajax,  l'embrasemeat  delà  flotte  grecque,  les 
ameft  d^AdiUle  raries  à  Patrocle,  tooibé  sous  sesoonps, 
sont  dans  V Iliade  la  part  brillante  de  sa  gloire.  Que  aerri- 
rait  après  ces  triomphes  de  nommer  d*aatres  vlctifflos  de 
saTsIeor,  Schedius,  le  plus  TatUant  des  Pboeéensy  Oorai- 
nns  de  Lyde,  auquel  le  fier  Mérion  avait  confié  les  réaes  de 
ses  clievaux,  Menestbès  et  Ancbiale«  deux  amia  montés  sur 
le  même  char,  et  Asssmki,  AnUmotta,  Opite ,  Dolops,  Opbel- 
tSus,  Agelafis,  iEsurane,  Orna,  Hlpponoûs»  Elonée,  cfaeb 
plus  ou  moins  obscurs,  sauvés  des  ombres  de  Toubli  par 
Homère.  La  vertu,  la  donoeur,  la  flrandilse,  la  piété  dllec* 
for  contrastent  sur  le  théâtre  de  la  guerre  dUlion  avec  la 
cruautéd*AchiUe,  l*orgoeil  d'Agamemnoo^la  fourbe  d^lysse, 
riioplété  des  deux  4|ax.  Dans  cette  fumée  de  sang ,  qui  pen- 
dant près  de  neuf  années  s*eihala  des  plaines  de  Troie,  la 
bonté  d'Hector  et  son  lespect  pour  les  dieux  ne  purent  être 
im  instant  étooflés.  Ce  prince  magnanime  evalt  mérité  au 
plus  haot  degré  la  vénéralioB  et  laeonfianee  de  ses  ennemis. 
Sur  le  champ  de  carnage  même,  Ajax  fit  avec  lui  un 
échange  d^armea  :  celui-ei  donna  an  fibdePriam  un  bau- 
drier d'une  pourpre  éclatante ,  et  le  fils  de  Télamon  en 
reçut  une  riche  épée  et  son  baudrier.  C'est  le  pieux  Hec> 
tor  qui,  avec  le  fourbe  Ulysse,  fut  choisi  pour  tirer  les 
sorts  do  casque  avant  le  combat  shiguliar  de  Ménélas  et  de 
Péris. 

Époux  non  moins  fidèle  que  tendre^  conune  le.  roi  des 
rois,  l^ndigne  père  d'Iphigénie,  il  ne  lavit  pofait  à  un  prê- 
tre une  fille  chérie  t  la  diasle  fille  d'ua  roi  de  Cilicie,  An- 
(Iromaque,  épouse  hifodunée,  lecnefllit  seule  tout  son 
amoor,  tous  ses  maHieiirs  et  ses  cendres.  Rien  de  plus  tou* 
chant  dans  IVwtiquité  qne  leurs  adieux  au  portes  Scées.  <hiel 
'ableao  plein  de  gvêoee  et  de  larmes  que  celui  de  ce  petit 
Astyama  qui  baàe  son  père ,  héUe!  do  dernier  baiser ,  et 
qui,  effrayé  du  panache  terrible  du  héros,  se  rejette  et  .se 
cache  dans  le  sein  de  sa  mère  1  Heelor  ne  tarda  pas  à  ae- 
eomplfa*  dans  la  mêlée  le  plus  llkistre  de  ses  exploits:  il  fit 
mordre  la  poudre  à  Patrocle,  Pamf  d'AchiUe,  oisif  alors,  qui 
avait  prêté  è  aonami  ses  armes  célestes;  Hector  en  dépouilla 
le  fils  deMénoBtius,  et,  enivré  d*un  telle  victoire,  se  revêUi 
sur  le  champ  de  bataille  même  de  ces  armes  célèbres» 
Mais  Achille  avait  foflspo  son  repos;  furieux,  désespéré, 
couvert  d'une  amure  d'une  trempe  divine,  0  joint  Pépoux 
d'Androroaqoe  è  Pendroit  où  les  deux  sonnes  du  Scaman* 
dre  ibucnissalent  deux  lavoirs  de  piene  où  les  princesaea 
troyennes  allaient  laver  leurs  robes >  dit  Homère;  et  non 
loin  de  là,  après  un  combat  terrible,  dont  tout  POlympe  M 
speetaianr,  Achille  enfonça  le  fer  de  sa  pique  dans  le  cou 
d'Hector,  qui  tomi»,  et  qui  avant  d*expiier  eut  encore  le 
temps  d'entendre  les  terribles  hnprécations  de  sott  ememi. 
L'fanpiacable  fiU  de  Pelée  perça  les  talons  d*Hector ,  et  y 
ayant  passé  une  courroie,  rattacha  à  son  char,  et  traîna  par 
trois  fois  autour  de  Troie  ce  corps  dont  «  les  Grecs ,  selon 
les  expressions  d'Homère,  ne  pouvaient  se  lasser  d'edmirer 
la  taille  et  la  beanté  merveilleose».  Coiffé  du  bonnet  phry- 
gien, insigne  royal,  Priam  sortit  de  la  vUledéaolée,  se  jeta 
aux  pieds  d'Achille,  et  lui  baisant  les  mahis,  qu'il  mooOfadt  de 
ses  larmes,  le  supplia  de  lui  rendre  le  corps  de  son  fils,  an 
prix  de  12  Uleots  d'or  et  d'un  long  amaa  d'étofhs  et  de 
vaaes  précieux.  A  l'aspect  du  vieux  monarque,  le  plus  puis- 
sant dePAsie  alors ,  embrassant  ses  genoux,  AdiHIe  sentit 
mollir  son  coeur  ;  il  lui  rendit  Hector,  et,  mettant  sa  nnin 
robuste  dans  U  main  débile  du  vieiUardi  jura  et  ac- 


corda une  trêve  de  orne  jours  pour  les  lymérailles.  Ce  célébra 
épisode  de  la  guerre  troyenne  termine  Vlliade,  «  Le  jour 
même,  dit  Homère ,  on  descendit  l'urne  qui  contenait  les 
cendres  du  héros  dans  une  fosse  profonde,  qu'on  remplit 
ensuite  d'une  quantité  prodigieuse  de  grosses  pierres,  et  on 
éleva  mi  tombeau  par-dessus.  «  Et  cependant,  les  Thébains 
se  vantaient,  du  temps  de  Pausanias,  de  posséder  les  cen- 
dres d'Hector,  quoique  Héenbe,  dans  le  sac  de  Troie,  Ica 
eût  avalées  pour  les  soustraire  aux  outrages  des  vainqueur». 
Troie  en  cendres,  Priam,  son  père,  égorgé,  Cassandre,  sa 
srnor,  violée,  AAdromaque  et  Hécube,  son  fils,  son  épouse  et 
sa  mère  traînées  captives,  et  Astyanax  brisé  sur  la  pierre 
par  le  cruel  et  politique  Ulysse,  accumulèrent  sur  Hector 
toutes  les  faifortunes  humaines.  Tant  de  vertus ,  tant  de 
malheurs  sur  la  terre,  lui  méritèrent  les  honneurs  divins 
dans  cette  Troie  même,  qne  les  Phrygiens  rebêtirent  dans  la 
auite.  Dkcnx-Babon. 

HÉGUBE  9  épouse  de  P  r  i  a  m,  fils  de  Laomédon,  le  pins 
puissant  monarque  alors  de  l'Asie  Mbieure,  était  fille  de 
Dy  mas,  selon  Homère,  et  selon  d'autres,  de  Qsséb,  tous  deux , 
roisdeTfarace,et  somrdeTbéano,  prêtressedeBfinerveà  Troie, 
cdie  qui  trompa  les  Grecs  en  leur  livrant  le  Ikux  palla- 
dium ou  statue  de  PaBai.  Virgile,  fidèle  à  la  tradition  d'Euri- 
pide, la  fait  mère  decinquante  enfants,  ijaissant  de  côté  l'exa- 
gération des  poètes,  croyons  avec  phis  de  sens  qu'die  fut 
à  la  fois  mère  et  bdie-mère  de  cdte  nombreuse  lignée  ; 
car  il  est  probable  que  l'Asiatique  Priam,  le  Salomon  phry- 
g!en  par  ses  moeurs,  son  Inxe  et  sa  sagesse,  avait,  comme 
ce  roi  do  Jérusalem ,  un  supplément  au  lit  coi^ugal.  Hé- 
cube  donna  à  son  époux  treixe  enfants  légitimes,  Hector, 
Péris,  Déiphobe,  Hélénus,  le  devin  Polîtes,  tné  par  Pyr- 
rhus, Antiphos ,  immolé  par  Agunemnon,  Hipponoiis,  \ln- 
foHuné  F^ydore,  égorgé  par  son  héte,  TroOe,  anqud 
Achille  arracha  U  vie ,  Gré n se ,  femme  d'Énée,  è  jamais 
dispame,  enlevée  par  les  Parques  dans  l'embrasement 
d'Ilion,  Polyxène,  Laodicé,  et  Cassaadre,  violée  sur  l'autd 
même  de  PalUs. 

Dana  Les  Trôffennei  d^ripfde ,  Hécube  est  l'esclave 
dUlysse,  k  qui  die  est  échue  ;  elle  s'est  cachée  parmi  les 
tombeaux  de  ses  enfknts ,  dont  In  plupart  sont  tombés 
soue  le  1^  des  Gieea.  Euripide,  dans  la  tragéilie  d* Hécube, 
nous  la  montre  snppHant  les  dieux  delà  réunir  à  Pdyxène , 
sa  fille,  qne  HéoptolèoM  vient  d'égorger  de  sa  mauipour  sa- 
tisfoire  aux  mânes  d'Achille,  son  père,  et  se  vengeant  de 
Polymnestor,  roi  de  Thrace,  h  qui  Priam,  se  méfiant  de  la 
fortune,  avait  confié  un  trésor  et  son  fils  Polydore,  long- 
temps avant  la  chute  dllion.  Polymnestor  avait  égorgé  ce 
fils  chéri  ;  Héenbe  l'attire  dans  sa  tente  avec  ses  deux  enfknts, 
devant  lesqoeb  die  dissimule  d'abord  sa  rage;  puis  tout  à 
coup  die  se  jette  sur  le  roi  thrace,  avec  toutes  ses  Troyen- 
nes ,  et  pendant  qne  oeUes-d  hd  crèvent  les  yeux ,  h 
Paide  de  leurs  Inseaux  et  de  leurs  aiguilles,  die  égorge 
de  sa  main  forœaée  lea  lUblee  enfants  de  ce  prince.  Tdnt 
de  leur  sang  et  du  sien,  qtd  jaillit  de  ses  prundles  à  demi 
pendantes  de  leurs  orttites,  le  malheureux  pousse  des  hur- 
lements, et  sa  langue,  confise  et  rapide  comme  celle  d'un 
insensé,  Jette  à  Hécube,  quil  ne  volt  plus,  cette  affreuse 
imprécation  :  «  Baechus,  Poracle  de  TÙèbes,  a  dédaré  que 
ttt  serais  diangée  en  une  chienne  furieuse  aux  yeux  éttnce- 
lanta  de  rage.  On  appdiera  le  lieu  de  ta  sépulture  Cynos* 
sème ,  tombeau  do  diien;  il  servira  de  signal  aux  nauto- 
nlers.»  Agamemnon dite  ses  gardes.  «Saislsseï  ce  fUrieox! 
entratnei-le  loto  de  ma  présencel  qu'on  le  jeté  sur  le  rivage 
de  qudqnlle  sauvage,  et  vous ,  infortunée  Hécube,  alla 
mettre  au  tombeau  les  corps  de  ces  deux  enfants.  > 

Les  uns  veulent  que  cette  reine,  décrépite  et  désespérée , 
triste  butin  échn  à  Ulysse,  qu'elle  fatiguait  de  ses  injures , 
de  ses  pleurs  et  de  ses  hurlements ,  comme  une  chienne  à 
laqiidle  on  a  ravi  ses  petits,  dt  été  précipitée  par  ce  prince 
dsîu  la  mer,  et  qu'elle  ait  donné  le  nom  de  Cffneum  au 
lieu  de  sa  chute.  Ce  meurtre  faidigne ,  dont  Pantiquité  accuse 
Ulysse,  parait  avéré  par  on  sancluaire  que  ce  héros,  pour- 
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fuiTi  dans  ses  songes  par  sa  Tictime,  lui  fit  élerer  en  Sicile, 
prts  du  temple  d'Hécate.  D'antres  prétendent  qu'en  Tabsence 
d*Ulystey  les  Grecs,  outrés  des  menaces  et  des  imprécations 
de  cettef  màHienreosc^ ,  fécra^rent  sous  un  amas  de  pierres, 
et  fir^tcôdrlr  le  brdft  qu'elie* avait  été  changée  en  chienne; 
ailnsion  à  ces  nocturnes  htfriementk,  ou,  sdon  d'autres,  à 
i^état  d'abjection  o(t  elle  était  tombée,  enchaîné^  qu'elle  était 
comme!  (Aie  chi\enne'  à' rentrée,  de  U  tente  d'Agamemnoin.  Du 
temps  de  Strabtm  on 'montrait  encore  sa'  lëpulturis  dans  là 
Ttirace^  leTonibéau  )iu  CAlé»  était  son  nom.  Un  promontoire 
de  la Troade portait aassi  ce  nomde Ci/nosshne. 

'    -'  .  Dei«œ-Baiio!i: 

HEDJAZ,  fiiinvdes'âivisfons  tertftOriaie»  et  politiques 
actuelles  de  VXrtjtiit,  bonléé  eu  nord  pair  le  désert  de 
Syrie, 'à  l'est  jpùrir  le  Niédjfîd;  an  sçft^  par  l*y<'meiif;et  &  I*oue«t 
par  la  mér  Rouge,  dont  fl  formé  en  grande'  partie  la  cAte 
orientale;  pays  presque  entiérémentdépourva  de  «ooroes  et 
de  cours  cfean,  et  dont  le  sol  q'est  guère  cnltiTé  que  sur 
une  ^rolfc^ndenr  de  12  myriamètres.  L^flédh'at,  piadé  sous 
l'autorité  nomrinale  du  snltait  dé  Constanthiople /comprend 
tes  Tilles saiàtieis  de  La  JM^cqne  et  de  Mé dîne,  produit 
peu  de  ^W  et  de  riz,  mais  en  reranchë  beaucoup  de 
baume  dit  de  La  Mecque.  *' 

HEiyLlNOEÎR  (  J^ÀifoCHAAues),  célèbre  grarrenr  de 
poinçoÂrsJ  né  èa  1691',  ASchwytz,  ap))rit  iespctsmièr»  éléments 
de  son  àri  dans  r&telie^  de  Cfraner;  qti^il  siiiTît  A  tiïcéme  et 
à  Pmntht,diill  s'e^îa  d'^bôfd  dans  lès  médail1es-t)of- 
traitsrit  se  Mdii  ensditè  à  Nancy,  pnîs  I  Paris;  où  il  ob- 
tint uif  engagement  pour  la 'eont  def  Suède.  Pendant  les  an- 
nées m^  à  1729  il  Tikitii  l*Italie;  et  en  1735  il  Ait  appelé 
en  Russie  ponr  y  gravée  te  portrait  de  llmpéràtrice  Anne 
IwaoM^wna:  De  1739  %'l^44  il  résida  en  Suisse,  poilr  rétablir 
SI  santé  dé)àbi^;'ët'  )f  >ctiiit  pins  tard  eocbre  éY  dxer, 
•  {iiancf  il  etlt  ôbtenn  sa  r^afte.  U  f  mourut  /le  14  mars 

1771.    "  •■         "     ''' 

HedHnger  pent  à  bon  drott  être  considéré  bomme  l'un 
<\eB  plus  grands  raàttres  que  l'art  du  médallleur  ait  comptés 
depuis  son  origine,  et  sons  le  rapport  de  Tbablleté  technique 
trèst  ^t-ètre  l'artiste  le  plos  ^marquable  qu*on  &it  tu 
depuis  l^xtinctibn  de  fart  antiqne.  Ses  (êtes, 'sans  avoir 
rien  dé  4p^  sont  pilles  de'éaractèrô,  et  sont  à  celles  de  la 
plupartdesmèdaiHeurSceqôeles  toiles  dû  Titleii  ^ntaux 
fruvreft  des^  manléristes.  u  excelle 'à  reproidulre*  af ec  une 
nicITtté^  nnéluibileté  Incomparables  tes  chairs,  lés  cos- 
tumes, les  cheTéux. ^  débuts  sont  ce^ de  sota  époque: 
4!es  allé^poriés  i>eQ  beuretueéf  et  des  emblèmes  sur  les  re- 
▼ers.  ' 

HÉDOmiSIlE  9  HÉDOmSTKS  bu  HÉdONIQUES  (  du 
grec  ^ôoy^.plabir).  W  adbnhé  le  nom  d^hédonlsme  à  la 
doctrinç  dM  philosophes  qui,  ainsi  due  ceux  de  Técole  cy  ré- 
nalqtie  et  les  épicuriens^  eondaéredeiitla  Toluptéoiî 
ie  plalstr  contfme  le  prfaicfpe  de'PactiTité  morale,  et  par  con- 
séquent comme  le  souverain  Uenl 

nÉDÔOViLLE  (  GABRiEL-HÂRiE-TnéoDoaE-Joscra , 
comte  nÉ),  lieutenant  général,  pairdd  France,  naquît  à  Laon, 
en  nbsl  Page  die  la  reine  k  sa  tforâe  du  coiffe ,  il  passa 
soQ^lieutenantâedragoiisek^  1780,  devint  lieutenant  en  1789, 
et  éUit  général  dé  br^de  à  Parmée  du  nord  en  17^3.  Il  se 
distinigua  aui  àft^li^'  de  Wàrwlck ,'  Gommer ,  Menin  et 
k  la  bat^lle  «THond'schoote.  Destitué  peu  après,  et  traduit, 
aVec  son  colf^ie  Houcliard ,  'devant  lé'tribtmal  révolution- 
naire, il  M  acquitté  tit  envéyè'  cônune,  chef  d'étatrmi^ 
dans  la  Vendée,  ob  il  se  fit  remarquer.  Hédbuv{Ua«  promu 
géoéral  JAe  division ,  prit  !•  commandement  eo  clief  de  l'ar- 
riiée  de  Foaest'cn  1797; 'envoyé  â  Saint-Domingue  en 
1798,  le' Directoire  le  rappela  Taniiée  suivante,  pour  Pop- 
poser'dc  WuYean,'  én'isoi ,  aux.  royalistes  de  l'ouest.  Sa 
4louceur  et  se^  moyens  eonciltatenrs  y  furent  efficaces.  Le 
premier  consul  lui  bonfla ,  à  la  fln  de  cette  campagne,  Tam- 
liasiade  de  Saiilt-Pétersboùrg.  De  retour  en  Juillet  1804,  il 
devint  chÂnbellaii  de  Pempereiir,  sénateur  et  grand -olBcier 
ile  la  Légion  dniUAAeur.  ta  1)805,  U  àidstAè  la  priM  de* 


possession  de  la  principauté  de  Piombinoet  fit  la 
de  1806,  eo  Prusse,  comme  chef  d^état-œ%jor  do  roi  te 
Westphalle.  Il  n'en  vota  pas  moins  U  déch^ce  de  Tcm- 
pereur,  fut  envoyé  à  Francfort  en  qualité  de  ministre  de 
France,  et  élevé  à  la  pairie  par  la  Restauration.  D  nepamt, 
du  teste,  que  rarement  à  la  chambre,  et  mourut  en  182». 

HEDWIGE  ou  AYOYE  (Sainte),  née  eâ  U 74, était 
fille  du  duc  Bertliold  de  Méran^  margrave  de  Bade,  et  épowa 
dès  l'Age  de  douze  ans  le  duic  Henri  de  Silési^  .Oe  M  dk 
qui  introduisit  en  Silésie  1^  mœurs  et  U  dvjlisatkm  lUe- 
mandes.  Après  avoir  eu  six  enfants,  elle  et  son  laari  font 
vœu  de  chasteté.  A  partir  de  pe  moment  Henri  laissa  eroRie 
sa  barbe,  d>ù  son  sjornom  ôeJBorbUi  quant  è  Hedw^, 
elle  renonça  désormais  au  inonde,  ti  se  consacra  t^ôèn- 
ment  à  des  actes  et  à  des  exerpicee  depiété.  A  sa  éenandc, 
Henri  fonda,  en  1203,  à  Trebnitz,.u9  monastère  4te  Pordre 
de  Ctteaux.  Sécularisé  en  1810,  ce  monastère  a  d^itfs  été 
transformé  en'mannbcture.  Hedwige,  morte  le  l&.odabn 
1243,  fut  canonisée  en  1268.  Un  tombeau  de  PégjiseAe 
Trebnits^  aujourd'hui  encore  objçt'de  nombreux  pèterinafes, 
renferme  ses  ossonents.   .     . 

HEOWIJdil^  en  polonais  JadwigiOt  reine  de  Mogpf , 
née  en  1370,  ét^  la  plus  jeune  des  fiUe^  du  rai  Looia  de 
Hongrie  et  de  Pologne.  Elle  fut  éleyée  en  Ëongrie  et  ilaaoéi 
de  bonne  heure  avec  le  duc  Guillaume  d'Aotricbe.  Après 
la  mort  de  son  père,  les  Polonais  l'élurent  pour  leur  Vane; 
à  la  condition  qu'elle  résiderait  en  Pologne,  EnconaéHiKDoe, 
'elle  se  fit  couronner  à  Craçovie,  en  1384.  Le  due  4e  U- 
thuanie  Jagellon  ayant  al^rs  demandé  sa  naahi,<tpoar 
l'obtenir  ayant  promis  de  réunir  ses  ttata  à  la  Megve 
ainsi  que  d'embrasser  le  christianisme  avec  ses  sn^ieti,  Hed- 
wige, quelque  regret  qu'elle. ep  éprouvAt,  iieaoBfa  à  son 
fiancé,  qui  fit  inutUeroept  le  voyage  de. Cracevie  eiteala 
même  de  Penlever.  fin  1380  elle  épousa  Jagaltoq»  kr 
main  du  jour  où  il  eut  reçu  le  baptême,  et  monrat  ea 
dies,  en  1399.  Hedwige,  qnia'avait  rien  de  plus  à  ooeor  que 
de  propager  la  civilisation  paraît  les  popalatiaai  pele> 
naises,  obtint  du  pap^  BoniÇaoe  iXune  balle  qui  asaimQa 
l'univer^té  de  Craoovie  A  edie  de  Paris.  Kilo  foodaensa 
plusieurs  bpurses  à  l'uniTerslté  de  Prague,  en  Urmt  d% 
tudianta  polonais, et  Utboanieny.  Favorablemepi  disposa 
en  faveur  des  doctrines  de  J^an  Husa,  elle  fit  célélàer  i 
Cracovie  le  service  divin  en  langue  polonaise  par  dea  ccdé- 
siastiques  bohèmes. 

HEËCKERËN  (Gioaqas^  bai;onnB),dipiQaule^fiBa« 
çais,  né  en  1813,  à  Sultx  ea  Alsace,  est  le  fils  d'an  rictepro* 
priétaire.dea  environs  de  Cobnar,  nommé  iTAntèi.  Nevei 
du  prince  ie  Hatzfeld,  il  entra  »a  service  de  U  Rmsie, 
et  devint  au  bout.de  deux  ans  capitaine  dans  Ufaaieà 
clievaK  Ve  chargé  d'afEsires  de.  la  nollaBde«upptodb  lacoar 
de  Saint  Pétersbonig,  le  baron^de  Heeckerea,r«yaAl  adopté, 
il  pi  it  le  nom  de  son  père  adoptif,  et  ^Mmsa  U  amur  do  poUe 
niss0  Pouschl(in.  Forcé  de  revenir  en  Fraace,  àk  sole 
d'un  duel,  od  il  avait  tué  son  beau-frère«  qui  rairait  anr- 
piis  en  conversatiea  criin|i)e!le  avee  sa  propine  lémme,  4 
se  mit,  sans  siiccèf,,  sur  les  ranns  |H»Br  la  défmialSeé  m 
1846.  Après  la  iév<Jiitlon  de  Février*  le  Hkol  Rldn^  i^ea- 
voya  coniroe  repré^eslarl  h  PAasemblée  «oasUii<niilÉ^tî 
la  Législative,  ôiaai  U  devint  aecréftaire  et  oft  il  voteai«c 
U  majorité.  On  dit  ^qu Via  16  mai  11  ne  dédaigna  pàade 
f^îre  le  coup depoing  avec  lesenVàbièseursdal'A^iwmBMf» 
Membre  de  la  commia^n  eonsultativtf  en^déceÉthre  Ito , 
il  fdt  chargé  dHiita  misaion  extraordînairè  à  Vienne  do» 
rant  le  séjour  qa'y  fit  Pempereor  de  Rosain  daaa'i'élé  de 
1852.  Nommé  membre  do  sénat  la  as'Inara  f«M ,  41  nt-ie 
fil  remarqaer  dans  ertta  satemilée  qae  oomme  an  i^ 
partisan  die  la  puissance  temporelle  dn  pape  et  da»  tliéo- 
ries  absolutistes.  La  révolutiôa  du  4  sf^ptembre  1870  :e 
fit  rentrer  dan*  la  vie  privée. 

HEEM  (Jean  DàTm  »».),  le  pins  célèbre  fieintre  de 
fraita  et  de  nature  morte  qn'ait  pmduit  Pécale  1iol*aBda?se, 
aaqnit  an  leOO,  k  0trerlit,  apprit  son  art  dart  l'aie  ier  c*« 
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êuti  père,  et  ne  tarda  pas  à- gagner  des  commed  fmmenses 
a?ec  ses  tableaux  de  fruils.  Vers  la  fin  de  .savie,  il, vint 
s'^blir  d^Utrechtà  Anvers,  où  tl  onQurut^  en  1674.  La  pin-  , 
(wirt  dé  ses  toiles  représentant  des  vases  inagqîfiqiies  retn-  ' 
plis  de  (Vults,  ou  tflen'des  consoles  de  marbre  changées  ^e 
joyaux,  de,  montres  et  'd^àutres  objets  4^  Ç®  genre.  Une 
riciie  dràpéh'ie'Terte  fbrnie  d^ordfnaire  le  fond  du  tableau. 
1  l'avait  aussi' cout'inne  de  peindre  dé  superbes  guirlandes  ; 
lit!  friitti$"et  de'lléurs,  éérvant  surtout  de  cadre  &  on  osted-  i 
!to1r,  â  mieiiiadone,  étc.,à  la  raajiiëre-de  Daniel  Se'{;hers. '' 
cliâz  Icii  lé'  çolortset'le  clair-obsçar  atteignent  les  dernières  \ 
iiiiutës'dë  la  perfection;  et  II  é»t  inimitable p^r, Tart  avec 
'.  'luçl  il  reproduit  cert^us  détails,  par  éxen^lé  lé  fita  duvet 
ic^s  (i'Difs,  lès  drfl^He^,  lés  hpîs  de  Turquie.  '  Malgré  le 
j.Kirér  èsisentièllément  restreint  de  ftes  snjeté,  Heem  est 
.oujo^irà  gra(Jieo V  et  ititéfeséaiit,  (et  fl  n^y  a  pâs'de. galerie 
lien  composée  06  Ton  p'àtiaôbe  du  pri\  à  possédet*  de  ses 

Cof-nêl'naf  de' Heèm,  son  "filS,  s'est-  an^  dtslingué  dans  le 
liï'èmeeempede  "peînturei      '    ,        .   ' 

ilÊEM!SKERK'(  Jacob T\M\  célèlivemafin  iioUandkis, 
Mi^  k  Amsterdam,  vci^  Te  milieu -dû  seixième  siècle^  se  rendit 
^iirlotit' célèbre  en  'l5*Je  et  àim  lès  année»  suivantes,  fiar 
lis  tieuK  tentatives  qu*il  et  pcAii'  trouver  une  route  plus 
COI. rtc  conduisanft/ aux  tndes  orientales,  en  doublant  le 
nord  de  TEiirope  et  de  TAsle;  expédftionà  qui  échouèrent 
également  toutes  deux, /et  |;endaî)t  lesquelles  il  (Vit  forcé 
dliivernfer  à  la  ]Xbuvclie*Zemblè  (NovaJa^Semlja  ).  Les 
6uècèsqti'it  remporta^'  en^èoi,  dans  les  mers  de  l^ïnde 
ctHitre  les  Portugais  furent  récompensés  par  le  grade  d'à* 
imral! ' Envoyé  en  leot,  avec  le  titre  de  yice^mirat,  à  la 
t  -tè  d'une  flotte  liollaiiddîse  contre  la  flotté  espagnole  com^ 
liL-mdée  parDafila,  K  dé  beaucoup  supérieure  en  forces,  il 
i'attaquale  25  avril  dévaut  Gibraltar,  la  battit  et  la  détruisit 
I oiiipîétemend.  Cetié  bataillé  navale  présente  cette  eircons- 
t:tnce  singulière,  qae'1ei«deuk  généraux  qui  la  livrèrent  y 
périrent.  Des  tableaux,  des  médailles  sans  nombre  ont 
fèrpétué  le  souvenir  deJaeotf  van  Heemskerk,  auquel  ses 
concitoyens  reconnaissants  éTevèrcnt  un  monument  magni- 
û(né ,  dans  la  vijellle  église  d'Amsterdam. 

HEEMSRÉBR  ( M\iîtm  tan),  peintre- liôllandais,  né 
en  i4'9S.  à  ileemskerk'j,  près  de  Harlem»  dont  il  prit  le  nom , 
était  le  filK  d*un  maçon,  tiommé  V(^  Yeen,  qui  le  mit  d'abord 
en  apprënti^age  che^z  'un  peintre  de  Harlem,  el  qui  le  fit 
ensuite  travailler  de  Son  mé^er.  Heemskerk  ne  revint 
qti*avec  répugnance  dans  la  mâisou  paternelle,  et  saisit  la 
première  occasion  de  la  quitter.  Il  s'en  alla  k  Delft,  cbez  un 
lieintre ,  appelé  Jean  Lucas ,  qui  avait  une  certaine  réputa- 
lion.  Mais  i'étanl  bientôt  aperçu  que  ce  maître  ne  lui  en- 
seî^nafi  i^en,  il  passa  dans  Talelier  de  J.  Scboorcl,  ar.iste 
célèbre,  qui  avait  rapporté  de  nombreuses  études  de  Rome  et 
<l€  Venise.  A  cette  époque  il  exécuta  un  tableau  représen* 
tant  Saint  Duc  faisant  le  porlrùltde  ta  sainte  Vierge  et  de 
V Rrtfant^ Jésus,  il  àlh ensuite  passer  trois  années  en  Italie, 
0:1  II  se  forma  le  gdât  11  l'étude  de  fantique  et  où  il  profita 
(les  leçons  de  Michel- Ange.  A  son  retour  en  Hollande,  il 

ompia  bientôt  de  nombreux  élèves ,  ut  gagna  ainsi  une 
ft>rtuné  considérable^  Il  mourut  en  1574.  Plusieurs  de  ses 
tableaux  furent  détruits  lors  de  la  prise  de  Harlem  par  les 
Espagnols.  11  y  a  encore  aUjOurdMidl  de  lui  à  Stockbolm  on 
tabteaWdé  mattre-autel.  Malgré  im  grand  et  incontestable 
laleM^-  IkemSkeilt  partagea  le  sort  de  bon  nombre  de  ses 
camarades  d'école,  qui  hésitèrent  conàtamment  eptre  les 
^iieitles  tradHlons  du  génie  de  l'école  hollandaise  et  leurs 
études  fliites  en  Italie.  Cellès^cf  lui  ordonnaient  notamment 
de  dételopper  la  forme,  le  nu,  d'une  manière  pins  corn- 
plèteiet  plus  riche,  tandis  qi?il  lui  fut  impossible  de  s'affran- 
chir de  la  timfdité  des  artistes  du  Nord  en  ce  qui  concerne 
l'expression  et  le  costume.  Son  coloris  souffre  aussi  le  plus 
souvent  de  ces  deux  directions  contraires  d'idées. 

'  IIKEREIV  (ARNOLi>-HEH3i\xN-Lotis),  célèbre  historien 
a'îuiiaad,  naqj.il  le  25  octobre  17C0,  â  A;  berge»,  près  de 
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Brème,  ob  son  père  était  ministre  de  i  Église  réformée.  Il 
reçot  son  éducation  première  \  Brème,  et  termhia  ses  éludes 
à  Gœttingi/e,  A  sa  sortie  de  l'université,  il  visita  l'Italie,  la 
France  et  lés.  Pays-Bas.  Déjà,  en  1787,  il  était  professeur 
suppliant  de  philosophie  à  Funiversîté  de  Qoettin^ine  :  ce  tut . 
en  179.4  qiTil  occupa  cette  même  çliaire  comme  professeur 
etf  titre.  En'  i^Ol  il  Tuf  nommé  professeur  .d'histoire  dans 
la  même  uhitersité.  Il  ne  tarda  point  ensnite  à  faire  partie 
de  ifl  plupart  deâs  sociétés  savantes  de  l'Europe ,  et  mourut  à  • 
Gcfettingué,  le  7  mars  1842.  Voici  ses  tftres  principaux  à 
une  gloire  duraUe  :  son  Mémoire  sur  les  Croisades,  qui 
partagea  dans  le  temps  ^  prix  décerné  par  t'instltut  de 
France  aux  mdlleurs  discours  sur  l'influence  de.  ces  fa- 
meuses exp^ditioùs;  et  son  BfiUohre  du  Commerce  et  de  fa  ' 
J^blltipte  dés, peuples  anciens.  Ce  dernier  ouvrage,  que  doi- 
vent avoir  Iti  maiiÂenanttous.ceux  qui  s'occupent  en  France 
d'études  sérieuses,  âtaffitpour  placer  Ifauteur  à  l'un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  historiens  que  recommandent  à  jamais 
la  science  et  là  conscience.  Aucun  ouvrage'  lilstorique  n'est  ' 
supérieurà  celtti^i'par  la  patient  et  Tétendoedâns  les  re- 
cherches, non  plqs  que,  par  1^  sagacité  qui  en  interi^rète  les 
résultats;  aucun  ne  donne  plus  de  lumièreis  sûr  la  niarclie 
du  commerce  et  sur  les  constitutions  polithines  des  notions 
illqstres  de  l'antiquité}  aucun,  enfin,  n'est  plus  d^agé  de  Tes 
prit  sysléiilatique.  Dès  1783  il  avait  publié  un  essai  soqs  le 
titre  ù^Jdiessvr  le  Cçmmerçe  et  la  Politique  des  Peuples 
anciens j  3  petite  vol.  in- 12.  Heerenest  aussi  l'un  des  écri* 
vains  allemacnds  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  reciiercher 
les  sources  oft  ont  puisé  les  historiens  anciens  les  plus  cé- 
lèbres.- ACTBCRT  DE  VltKt'.  •  ' 

ilEGEL  (  GEORces-GuiXÀCMÊ-FRÉuûuc),  Aé  à-^uttgard, 
en  t770p  und^  plus  profonds  penseurs  de r Allemagne,  est 
ii^contestablement  celui  de  tous  qui,  après  Fie  h  te  et 
Schelling,  a  fait  faire  le  plus  de  cherahi  &  l'écule  de 
Kant.  n  commença  ses  études ,de  philosophie  è  Tubingue.  A 
àdix-hnit  ans,  il  flottait  encore  incertain  sur  la  carrière  qui! 
pourrait  suivre  ;  cependant  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  son 
génie  et  à  se  livrer  exclusivement  à  la  philosophie  et  aux' 
sciences  qui  en  éclairent  le  plus  Pétude,  la  physique  et  les 
mathématiques.  Schelling ,  encore  plus  jeune  que  lui ,  se 
trouvait  à  la  même  université,  et  les  deux  futurs  réforma- 
teurs de  l'école  de  Fichte  se  lièrent  d'anritié.  Trop  jeunes 
l'un  et  l'autre  pouiç  débuter  dans  la  carrière  de  Tenseigne- 
meut,1a  seule  qui  leur  convint,  ils  se  séparèrent  bientôt  pom 
se  retrouver  à  léna ,  où  le  moins  Âgé  devait  remplacer 
Fichte;  Hegel  ae  chargea  successivement  de  deux  éducations 
particulières,  l'une  en  Suisse,  Patitre  à  Francfort.*  A  l'âge 
de  trente  ans,  il  se  présenta  à  l'université  de  léna,  oh  était 
Schelling.  Il  y  demanda  l'autorisation  d'enseigner,  qu'il  ob- 
tint, à  titré  de  maître  particulier  (prtpaMoccni  [1801]).  Pen- 
dant quatre  ans  il  n'eut  qite^  cette  précaire  position ,  à  la- 
quelle n'est  attaché  d'antre  traitement  que  les  rétributions 
payées  par  les  élèves.  En  IÇO^  il  obtint  {q  titre  de  profes- 
seur extraordhiairei  mais  un  an  après,  la  bataille  d'iéna  fit 
suspendre  les  cours  de  l'université,  et  obligea  Hegel  de  cher- 
cher un  ^utre  asile.  Il  se  rendit  à  Bamberg,  où  il  trouva  ùe 
l'emploi  dans  nn  journal  politique.. 'De  I8O8  à  1816  il  rem- 
plit à  la  fois  les  fonctions  de  professeur  et  de  dlrectair  au 
gymnase  de  Nuremberg.  C'était  tipe  po;sîtion  qui  lui  per- 
mettait plutôt  d^  déployer  son  mérite  que  de  satisfaire  ses 
goûts,  et  il  chercha  plusieurs  fois  à  en  sortir.  L'université 
de  Heiddberg  lui  ayant  proposé  une  chaire  de  philosophie, 
il  venait  de  l'accepter  quand  celie  de  Berlin  tid  adressa  la 
même  proportion,  La  Bavière,  qui  jusque  là  avait  peu  fait 
pour  son  avancement,  le  nomma  aussitôt  &  une  chaire  de 
philologie  k  Ërlangen.  Son  amitié  pour  Daub  et  sa  parole 
donnée  décidèrent  son  option  pour  Heidelbcrg.  Cependant , 
deux  ans  après  il  accepta  une  chaU'e  à  Berlin,  oii  il  est  nioit, 
le  14  novembre  1831,  des  suites  d'une  attaqub  de  chotéia. 

La  chaire  qu'il  acceptait,  c'était  celle  de  Fichte.  Singulière 
destinée  pour  les  deux  plus  grands  adversaires  de  ce  philo- 
sophe; l'un,  Hegel,  le  remplaça  à  Berlin  \  l'autre,  Schelhng, 
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r«f  ait  remplacé  à  lént.  C*eit  deoette  dernière  Tflle  que,  dès 
t802y  Di  aTaieDt  porté  ensemble  les  coups  les  plus  rudes 
à  son  système.  L'un  et  Tautre  iTalent  commencé  ptr  le 
professer  ;  Tun  et  l'intre  s'étalent  persuadé  que  Fichte  arait 
fait  bire  un  grand  pas  an  problème  principal  de  Kant  Ce 
problème  était  de  distinguer  nettement  ce  qui,  dans  nos  con* 
naissaneesy  Tkmt  du  tt^jet pensant  de  ce  qui  vient  àbVotiei 
pensé f  en  d'antres  termes,  de  légitimer  la  réalité  de  ce 
que  le  sujet  pense  de  l'objet.  Ce  problème,  Kant  anit  bit 
d^inutiles  efforts  pour  le  résoudre;  nulle  solution  ne  lui 
avait  réussi,  et  sur  le  point  de  tomber  dans  l'idénlisme, 
il  arait  ftii  à  l'aspect  de  ce  liuitônie.  Ficbte,  moins  sage  que 
son  maître,  ayait  précisément  embrassé  ce  ftmt6me;  mais, 
par  la  puissance  de  sa  parole  et  le  savant  entraînement  de 
ses  déductions,  il  avait  caché  Tabime  au-dessus  duquel  il  le 
tenait  suspendu.  Hegel  fut  ficbtien  avec  ScheUing,  son  ami 
et  son  maître.  Cepoidant  il  s'aperçut  le  premier  que  ce 
maître,  plus  jeune  que  lui,  comme  nous  Tavons  dit,  s'écar- 
tait du  successeur  de  Kant  et  le  dépassait.  Pour  en  con- 
vaincre SchelUng  et  Ficbte,  aussi  bien  que  le  public,  il  com- 
posa son  câèbre  ouvrage  de  la  différence  entre  le  système 
de  Ficbte  et  celui  de  9clieliing.  Nous  l'appelons  célèbre^  non 
qu'il  soit  d'une  grande  supériorité,  il  est  au  contraire  une 
des  plus  faibles  productions  de  Hegel  »  mais  parce  qu'il  fit 
éclater  une  des  plus  ûuneoses  scissions  dans  les  annales  de 
l'école  kantienne. 

Pour  soutenir  leur  défection,  Hegel  et  Schelling  fondèrent 
un  Journal  spécial  de  philosopide  ;  et  pendant  quâque  temps 
ces  deux  puissantes  intelligences  marchèrent  paibitement 
d'accord.  Cqiendant  Hegel  ne  tarda  pas  à  s'éloigner  un  peu 
de  son  ami.  La  formule  qui  résumait  le  schelUngianisme  de 
cette  époque,  car  ScbelUng  a  eu  plusieurs  éfioques,  était 
alors  la  parfaite  identité  de  l'objet  et  du  sujet,  ou  la  non- 
différence  de  deux  choses  si  didérentes  en  apparence  et  si 
nettement  distinguées  dans  les  systèmes  antérieurs,  surtout 
dans  celui  de  Kant.  La  non-différence  ou  VidentUé^  disait 
Scbeliing,  est  la  nature  même  de  l'absohi,  c'est  son  essence 
la  plus  pure;  et  cet  absolu,  qui  n'est  autre  que  l'Être  su- 
prême ou  Dieu,  est  connu  par  la  raison  absolue,  qui  est  préci- 
sément aussi  une  non-différence  ;  car  elle  est  l'identité  du 
sujet  et  de  Tobjet.  Absohie,  la  raison  connaît;  elle  ne  pense 
pas,  elle  voit.  Or,  ce  fut  précisément  cette  intuition  intelleo- 
tuelle  qui  soutenait  tout  lesy  itème  de  Scbdting  que  Hegel  re- 
connut tout  à  coup  pour  une  hypothèse,  hypothèse  qui  pou- 
vait être  U  vérité,  mais  qui  n'était  ni  justifiée  ni  établie  par 
la  science.  Hq^el  résolut  de  l'établir  et  de  U  justifier,  et  sa 
(>rétentioii,  plus  que  sa  di/Ctihie,  le  détacha  de  Schelling. 
Comme  son  ami,  il  trouva  dans  l'unité  du  subjectif  et  de 
l'objectif,  de  l'idéal  et  du  réel,  to  vérité  absolue,  et  la  phi- 
losophie fiit  pour  lui  la  science  de  la  raison  qui  a  cons- 
cience d'elle-même,  en  tant  qu'elle  est  Véire  dans  ridée. 
L'idée  pwre  est  Fétrepur  :  telle  est  la  base  de  tout  le  sys- 
tème. 

Sa  base  Jetée^  Hegel  réduit  à  ces  trois  branches  toute  la 
pbilosopliia  spéculative  :  logique^  ou  science  de  l'idée  oon- 
s^idérée  en  elle-même  ;  philosophie  de  la  nature,  on  sdenee 
de  ridée  dans  son  union  avec  l'objet,  son  état  de  étéron 
einai;  philosophie  de  PintelUgenee^  ou  science  de  l'idée 
qui  revient  de  l'objet  sur  elle-même.  Science  de  ridée  pure, 
ie  l'idée  considérée  en  elle-n.ênie,de  l'Idée  analysée  comme 
élément  de  la  pensée,  la  logique  a  pour  objet  cette  pensée 
et  ses  modifications;  mais  elle  n'est  pu  pour  cela  une 
science  purement  formait;  elle  ne  se  borne  pas  àexamhier 
l'activité  du  sqjet  pensant;  elle  embrasse,  an  contraire, 
cette  activité  dans  toute  sa  puissance  et  dans  toute  son  éten- 
due ;  elle  occupe  la  place  de  l'ancienne  métaphysique.  De 
l'idée  considérée  en  elle-même ,  qui  est  l'olijet  de  la  lo- 
gique, la  science  passe  à  l'idée  considérée  dans  le  éiéron 
^nai,  qui  est  Tobjet  de  la  philosophie  de  la  nature.  Cette 
étude  complète  la  logique,  mais  a  besob^  à  son  tour, 
d'être  complétée  par  une  autre.  En  effet,  quand  ridée  s'est 
analysée  dans  le  sujet  et  dans  l'objet,  elle  a  besoin  de  se 


ressaisir  dans  son  unité,  dans  sa  réalité;  car  là  est  le  vn 
rêtre,  l'absolu. 

On  le  voit,  entre  Hegel  et  Schelling,  la  différence  n'élal 
pas  à  celte  époque  dans  les  conclusions,  elle  était  dans  les 
prémisses  et  dans  U  démonstration.  Plus  tard,  SdMtt^ 
gardant  le  silence,  et  Hegel  enseignant  dans  la  plos  eâèhrs 
des  universités  d'Allemagne,  publiant  une  série  d'ovviagH 
remarquables,  le  schisme  devfait  à  la  fois  plus  éclatant  entre 
eux  et  plus  bvorable  an  second  de  ces  penseurs.  Pendast 
les  qnmie  dernières  années  Hegel  fut  considéré  eooune  le 
premier  métaphysicien  de  l'Allemagne,  et  ses  disdples  ap- 
pliquèrent sa  doctrine  à  tontes  les  études,  à  lliiitoife,  à  Is 
littérature,  à  la  jurisprudence,  à  la  théologie,  exoL  sdcnosi 
naturelles.  Hegsl  était  sans  doute  un  lMimmed*Dne  hauts  in- 
telligence; mais,  comme  Scbdllnget  Ficbte,  Il  (anasa  l'éeels 
de  Kant,  que  tous  trois  prétendaient  continuer,  en  mêianti 
l'esprit  de  critique  et  d'analyse  qui  la  distingue  je  ne  sab 
quelle  audace  de  poésie  mystique  et  de  conc^tion  orientais 
qui  a  bit  sans  doute  la  fodune,  mais  qui  fait  «osai  la  tem- 
damnation  deleurs  systèmes.  En  effet,  ce  même  enthoosiasaN 
qui  domina  les  trois  philosophes,  et  qui  les  porta  tous  troii 
à  déclarer  leur  doctrine  le  dernier  mot  de  la  science,  h 
▼érité  absolue,  leur  a  &it  sans  doute  un  grand  neadn 
d'adeptes  dévoués;  mais  en  leur  In^trant  anssi  one  sorte 
de  mépris  pour  les  faitelligences  vulgahes,  il  e  donné  à  lear 
langage  quelque  chose  de  dur  et  de  mystérieox ,  qui  leur  a 
beaucoup  nui  auprès  de  leurs  conten^iorains,  et  qui  les* 
nuira  bien  plus  auprès  de  la  postérité.  Hegel  sons  ce  rsp 
port  est  même  inférieur  à  Ficbte,  que  déjà  on  n  cessé  de 
lire,  et  à  ScbelUng. 

Avant  de  se  rendre  à  l'université  de  Heidelbeifig,  Hegd 
avait  annoncé  à  Voss,  le  traducteur  d'Homère,  le  desaeîB 
de  populariser  la  philosophie  (en  Allemagne  saas  doute), 
comme  Voss  et  Luther  y  avaient  popularisé  Honaère  et  b 
Bible.  Jamais  dessein  plus  noble  n'a  plus  comptétemeat 
échoué.  Hc^  écrit  non-seulement  sans  grâce,  naab 
clarté,  et  les  éditeurs  de  ses  enivres  reconnaissent 
hésitation  ce  défaut;  seulement,  ils  l'attilbaent  à  U 
de  la  pensée  et  aux  licences  de  ponctuation  que 
naturellement  les  esprits  supérieurs.  Hegel  loi-naêne  aV 
gnoralt  pas  et  ne  déplorait  pas  cette  obscurité  ;  il  coaseisl 
ses  auditeurs  du  chagrin  de  ne  pas  le  comproidre  par  \n 
difficultés  de  la  matière  et  llntelllgenee  qui  leur  viendrait 
plus  tard.  L'événement  le  justifiait,  Il  (àut  le  croire;  csr  i 
eut  des  disciples  nombreux  et  des  partisans  fanatiqoes,  qsi 
lui  attribuerait  dans  leur  enthousiasme  tout  le  génie  lémi 
des  plus  grands  piiilosophei  de  l'antiquité. 

Hegel  eutaussi  de  violents  adversaires;  rexngératta  ds 
la  haine  ne  fut  pas  moins  grande  à  son  é|^qae  celle  de  ra- 
meur. On  kil  reprocha  d'enseigner  le  splnoslsoie  et  de  pro- 
fesser les  opfaiions  les  plus  illibérales  et  les  ^os  dt^tolantn 
pour  l'humanité.  Il  n'en  était  rien.  Il  disait  en  effet  :  T^nl 
Cf  qui  est  raisonnable  est  réel  et  tout  ce  qui  est  réel  est 
raisonnable.  Mais  dans  ces  mots  il  combeitalt  d^absordei 
rêveries  et  de  vafaies  conceptions  sur  ce  qui  pourrait  être 
métaphyftiquement  ;  U  ne  pariait  ni  politique  ni  morale.  Os 
a  pu  abuser  de  sa  philosophie  pour  reconamander  certainBi 
doctrines  politiques  ;  il  n'a  pas  posé  sa  phUosophie  pour  osi 
doctrines.  En  général,  Hegel  n'a  pas  trouvé  d'adversdrei 
dignes  de  hii;  Jaoobi  et  Kmg,  qu'il  avait  le  plus  iiiallnilé% 
étaient  l'un  et  l'autre  hors  d'état  de  le  combattre  de  ma- 
nière à  lui  nuire,  qudque  envie  qu'ils  en  eusaent  I^■l  d 
l'autre. 

Seipi  des  amis  les  plus  distingués  du  philosophe  de  Berfa 
se  sent  constitués  les  éditeurs  de  ses  oeuTres.  Gette  coMsfr 
tion,  dont  la  publication  commença  peu  de  bmIs  après  k 
mori  de  H^,  se  compose  de  18  volumes  in-g*.  Oo  y  rs* 
marque  surtout  les  ouvrages  suivants  :  Foi  ef  SeicHCf  » 
ou  analyse  critique  des  systèmes  de  Kant^  JmeM  sf 
Fichte;  Différence  entre  le  système  de  Fichte  et  is 
celui  de  Schelling  ;  De  la  Philosophie  de  la  maiwn 
(c'est  le  système  de  ScbelUng  qu'on  désigne  aiMi  ti  ABe- 
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magne)  dans  têi  f apports  avec  laphUosophieen  gêné' 
rai;  Phénoménologie  de  V esprit^  après  V Histoire  de  la 
Philosophie  da  même  antear,  celai  de  ses  ouTragisB  qui 
mérite  le  plus  d'atteotion;  Logique;  Science  du  Droite 
l'on  de  sei  meUleon  omnages,  et  c'eai  oetui  de  t<Mis  don* 
le  style  est  moins  négligé  ;  mais  c^est  ausai  ceini  de  tous  qui 
a  souieré  le  plus  d^objections  oontre  rantenr.  Où  loi  re 
proche  d'y  ayoir  prêchéle  sertiiisme.  Cependant  Hegel,  loia 
d'y  enseignor  Tabsolntisme,  demande  la  pablicité  des  débats 
politiques  et  jodidairea.  Il  y  soutient  même  en  quelque 
sorte  le  droit  d*insorrection.  Llnsomotioa  dans  on  pays 
conquis  n'est  pas  on  crime  è  ses  yeux,  et  cela  par  la  raison 
que  les  sujets  n*y  sont  pas  des  so^ets  Téritables  ;  ils  ne 
sont  pas  afrec  le  maître  dans  la  commtiniOR  de  Vidée;  il  n*5 
a  pas  entre  eux  liaison  d'état,  iin'y  a  qne  contrat  Cbose  bi- 
zure,  c'est  sur  ose  parole  de  Napoléon  que  le  philosophe  ap- 
puie son  raisonnement;  c*est  anr  ees  mots  dits  aux  députés 
d'Erfurt  :  «  Je  ne  suis  pas  Totreprince,  je  sols  Totre  maître  »  ; 
JEsthéiique  :  c'est  un  ooun  de  HegeL  11  ne  s'y  borne  pas  à 
l'analyse  du  beaudans  lesouTiiges  d'art  et  de  littérature,  il  y 
présente  sur  la  symbolique  de  ilnde,  de  la  Perse,  de  l'Egypte, 
ainsi  que  sur  la  poésie  dîo  mahoméUsmeetle  mystidsmecUré 
tien,  des  fues  fort  curieuses,  quoique  très-hasardées;  Mi- 
Uaophie  de  la  Religion  :  c'est  une  des  compositions  les  plus 
remarquables  de  Hegel,  quoiqu'elle  ne  aoit  poMiée  que  d'a- 
près les  cahiers  de*  ses  auditeurs  ;^ii/oir0  de  la  Phtlo- 
sopMe  :  très-inoompfete,  surtout  j^r  les  derniers  temps  « 
mais  il  ne  faudrait  pas  essayer  de  nooa  en  donner  wm  tra- 
duction :  on  ne  traduit  pas  Hegel.  HàTfBa. 

irÉGÉMONE.  Vofez  Grâces. 

IIÉGÉMONIE  (d'fnrs|u^»  ebef,  conducteur),  mot 
grec  indiquaut  na  commandement  supérieur,  ou  la  puissance 
suprême  :  ainsi  Mercure ,  conducteur  des  âmes ,  est  qualtiî' 
d'hégémon  ;  «nais  c'était  surtout  le  nom  qu'eu  Grèce  on  don- 
nait à  la  prééminence  pohtlque  que  des  peuples  confédéres 
accordaient  Tolontairement  à  l'un  d*entre  eux  en  raison  des 
preutes  de  prudence ,  de  bratoure  et  d'habileté  à  la  guerre, 
qu'aTaient  données  ses  citoyens  ;  par  suite  de  quoi ,  ce  peu- 
ple était  hiresti  de  la  direction  suprême  dans  toutes  les  en- 
tremises relatiTes  aux  intérêts  communs.  Ce  fut  la  guerre 
des  Perses  qui,  rers  l'an  500  atant  J.-C.,  flt  sentir  le  besoin 
d'une  hégémonie.  En  présence  des  dangers  dont  l'invasion 
des  Perses  menaçait  les  Grecs,  Thémistode  leur  conseilla  de 
former  une  étroite  coniédératiunet  de  placer  Sparte  à  sa  tête. 
Sparte  ne  sut  pas  longtemps  conserrer  sa  prééminence, 
Athènes  eut  l'h^émonie  après  la  bataille  de  Salam  in e> 
Sparte  ne  regagna  la  prééndnence  que  lorsque  la  guerre  du 
Péloponnèse  eut  porté  un  coup  mortel  à  la  puissance  d'A- 
thènes. Sparte  abusa  encore  de  \*hégémonie,  Thèbes  prit  les 
armes  pour  sauver  l'hidépendance  de  U  Grèce ,  et  humilia 
Vorgueil  des  Spartiates  dans  les  journées  de  Leuctres  et  de 
Mantinée.  Au  milieu  des  discordes  intestines,  il  ne  Ait  pas 
difficile  à  Alexandre,  après  la  bataille  de  Cbéronée 
(33S  aTant  J.-C.),  de  se  décerner  à  lui4nême  Vhégémonie.  On 
trouve  aussi  des  exemples  d'hégémonie  dans  l*É^nrie  «  le 
Latium  et  jusque  dans  la  Gaule. 

HÉGÉSI AS»  philosophe  grec,  qui  florissait  vers  Tan  370 
avant  J.-C.,  était  vraisemblablement  originaire  de  Cyrène, 
disciple  d'Aristippe  etcontemporain  de  Platon.  Au  rapport  de 
Cicéron,  Il  peignait  avec  de  si  vives  couleurs  et  tant  d'élo- 
quence toutes  les  misères  de  la  vie  humaine,  où  la  somme 
des  maux  l'emporte  de  beaucoup  sur  cdle  dos  biens ,  qu'on 
U  surnomma  le  PisUhanate^  ou  l'^ivoca^  delà  mort^  et  que 
plusieurs  de  ses  disciples  furent  conduits  par  son  ense^ne- 
ment  à  se  dâiarrasser  d'une  existence  qui  ne  leur  promettait 
que  des  soufliranoes  et  des  privations.  Aussi  le  loi  d'Egypte, 
Ptolémée,  fit-il  fermer  son  école  et  finilnl  par  bannir  HégiSsias 
de  ses  États.  A  la  diflérence  d'Aristippe»  fondateur  de  la 
secte  cyrénaique ,  è  laquelle  il  se  rattachait,  et  qui  enseignait 
qu'il  était  indifférent  de  vivre  ou  de  mourir,  parce  quil 
ait  ùopossible  de  savoir  si  la  somme  des  phiUirs  sera  à  la 
lin  de. la  vie  plus  grande  ou  plus  petite  que  la  sutnuit  ui.v 
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peines,  Hégésias  prétendait  qufl  finU  mourir,  parce  qo^ 
encore  qu'on  ne  puisse  dénaontrer  qne  la  somme  des  peioft 
sera  à  la  fin  de  la  vie  plus  grande  que  celle  des  plaisirs,  il 
y  a  cent  mille  k  parier  contre  un  qo'il  en  arrivera  ainsi,  p;ir 
conséquent  qu'un  Uisensé  peut  seul  s'exposer  à  une  chance 
pareille.  Mais  sll  était  de  bonne  foi,  oomment  se  foUH  donc 
qu'il  consentit  à  jouer  lul^iême  un  semblable  Jeuf 

BéçésUu^  oin^ieiat  grée  d'une  époque  posiérîeofe,  était  de 
filagnésie  ;  l'afiectation  matodroite  du  atyle  attique  l'avait 
mis  en  mauvais  renom  parmi  ses  eontemporains.- 

Le  même  nom  fut  aussi  porté  par  un  poète  aoeptlqoe,  deux 
statuairM.  et  nn  tyran  d'Épbèse,  pMilégé  parAtexandre. 

HJÊGI&iPPE  »  célèbre  orateur  aOiénlen,  qiri  tlorissail 
vers  l'an  350  avant  J.-C,  M  l'un  des  advemires  de  Plii- 
lippe  de  Macédoine  et  contemporain  de  Démosthène,  dont 
le  disoonfi  De  Baleneso  a  été  dans  ces  dendera  temps  re- 
connu pour  être  l'œuvre  d'Hégésippe. 

Un  aube  Hégésippe,  qui  vivait  an  troisième  siède  de  l'èrs 
chrétienne,  est  rec^ôdé  comme  le  plus  ancien  des  hlstorieoc 
de  TÉglise.  Juif  Ide  naissance,  il  se  convertit  à  la  fol  chré- 
tienne, et  devint,  en  177 ,  évêqoe  de  Rome.  Euaèbe  nous  a 
conservé  quelques  fragments  de  sanHisUàre  de  r Église  et 
de  ses  CommenteÀres  sur  Us  Actes  des  Àpâtres. 

HÉGIRE.  Tel  est  le  nom  de  l'ère  chronologiqae  tie« 
mahométans,  c'est4t-dire  des  Arabes,  des  Turcs,  des  Per- 
sans, etc.  L'époque  d'où  ils  partent  est  par  eux  nom- 
mée-Ae^/ro,  mot  arabe  qui  signifie  fttite,  el  dont,  par 
corruption,  nous  avons  Ihit  hégire*  Cette  fuite  est  celle  de 
Mahomet,  qui,  pour  se  soustraire  è  ses  ennemis,  quliu 
furtivement  La  Mecque  pour  se  retirer  à  Fàtrib,  ai^ur- 
d'hui  Médlne.  L'époque  de  l'hégire  est  prédaément  nm 
vendredi,  le  16  juillet,  6)1  ans  196  jours  complets  aprè« 
naissance  de  h^C,,  Pan  622  de  l'ère  chrétienne.  Gomuh*  U^ 
musulmans  ne  comptent  qne  par  annéea  lunaires  de  3ûi. 
jours  8  heures  48'  38"  12'",  il  s'ensuit  que  33  de  leur*  annOi-^i 
équivalent  k  32  années  solairas ,  phis  4  j.  18  h.  48'  s  c'est 
sur  cette  règle  qu'on  opéra  lea  réductions  suivantea.1 

Pour  réddre  une  année  de  l'hégire  en  nne  année  apri« 
J.-C,  si  l'année  de  l'hégire  donnée  ne  passe  pas  82 ,  on  y 
^oute  621  ;  U  somme  est  l'année  de  J.-C.  Exemple  s  An  de 
l'hégire  20  »  20  X  621  »  641  après  J-.C.  SI  l'année  de 
l'hégire  passe  32,  on  la  divise  par  33;  leqnoUent  sera  sons- 
trait  de  l'année  donnée  ;  le  reste  seraajoaté  è  622;  la  aommê 
sera  l'année  après  J.-C.  Exemple  rAn  de  l'h^e  1267  » 
1227 

227 X  622  «-  1812  après.  J-a 

83 

Observex  cependant  que  celte  réduction  n'est  pas  d'nne 
exactitude  rigoureuse.  Quand  il  Vagit  d'événementa  qui  »e 
sont  passés  lea  11  premiers  jours  de  l'année  musulmane* 
il  faut  les  Imputer  à  l'année  solaire  préoédenle,  pnitiit'M: 
ceUe-d  a  11  jours  de  plus  que  Pannée  lunaire. 

Pour  réduire  les  années  de  notre  ère  en  années  derhég're, 
on  «père  d'tfne  manière  biverse  en  ayant  aoln  de  distinguer 
si  l'année  donnée  est  phis  petite  ou  plus  grande  qne  641 . 

Charles  Do  RoaouL 

HEGYALJ  Ay  nom  d'un  magnifique  vignoble  de  42  è  56 
kilomètres  de  long  sur  22  k  80  kitomètrea  de  burge,  situé 
dans  le  comitat  de  Zemplin  en  Hongrie,  et  comprenant  les 
Yïgnirito  de  l\àaif,  doiTcataait  de  ICèrets^nr,  etc., dont 
les  produits  sont  oêlèbrea  dans  le  monde  entier.  La  oonclta 
supérieure  du  aol  comriate  généralement  en  porphyre  de  dif- 
férentes foimations,  circoQ<«tance  qui,  Johita  anx  soins  et  à 
l'habileté  des  vignerons,  contribue  puissamment  k  l'excel- 
lence des  vins  d^Ueggalja.  La  vendange  a  lien  très-tard; 
elle  ne  commence  guère  que  le  20  octobre,  an  railieo  des 
r^ouissancea  et  des  (êtes.  La  récolte  annnelle  s'élève,  en 
moyenne,  k  environ  12,000  heetolitrea,  dont  lee  deux  Hère 
s'exportent  et  se  vendent  qudquelbia  k  é»  prix  fabuleux. 
Les  vins  de  Tallya  et  de  Maad  sont  tes  plos  doux  ;  celut 
de  Tokag  a  le  plus  de  feu  ;  aussi  est-il  recherche  de  pré- 
férence var  les  étrangers  et  a-i-il  donui^  son  nom  anx  pro* 
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duite  de  foQftlMTigndbleik.QiiilA  falsifie  pourtant  aouTent, 
malgiEé  U'4éféH<é  dm  lpîsjr«pKiàe$ à.plivaieurs  reprises  en 
UoQyi^  depris  le^tetiepl^^m-sièçl^  çof^tve  ceox  qnile 
'firelaleni    •  •       -  '^  '.".»•  ;.".:  ,.v  .     ,    ,.-.  ' 

(ait  an  Meop.iiyferoflwtr,<péjitfc<ft|iff>p|ip<|.  p»au  draiittti(^, 
•eQmn«'jimqp«^'Mm9nP4)>U^M«»  i^flPÎt  en  17(8,  à 
Wordioborg.  Afwès  avoir lenÔM  <<^  éto4es  imiTeraitainSy 
il  passa  inilMinéesià  ABWiii^t;^!^»  tard,  4pvtirde  Hf», 
il  Tin^.i^^tiMv^ooaimfi.tPvd^tàv^  ^annt 

en  I7.9i|.^||>anepex^à:ca!98^^e<sai.pp^ipns  politiques, 
«Dti^ieofMflt  «oopC^iomias  àt.^cf^bs  au  ,noBa4desq<lelieo  s^tait 
opéc^  .lt.f^oi«tifl#>fr«nçaJip>  ii  aerenjilfb  i8Q0i  {>aris, 
où,  aqiM  |!|{Bipifi^  Sl:«Moi  un.eiiv>ld.,4e  .ebèf  de  l^areaa 
au  mlnistèfie  dee  «9|aM<W9  eil^ie^res,  Û  acoeouMignafà  di- 
▼enes  reprises  M.  di;  .Tf^eiiaf4.A  ^er^^^yarsoTier  à 
ErfûtXti^à  y,\maê^Jbk,i%lt1,  ip  gouireméineat  de  Ut.  Restau- 
ntmMm^h'if^win^im P^âsiolw ^.movpjt  à  Pe^ 
ie30,anfl4piU«,'j/  :  ,  ••  ,s   ••;  «.  ..  ■  •  .    . 

qeowie,pfët6idi«ai^ti«9ierBeii)ergM^  ^oi^erg, 
i'éçHvfîil  denoiaquà,  .^  >;,piua  composa  d'ou?rages  origi* 
naux:  .ek^,la.pluB|i|^$i^^fQi^U^4^<^^^ 
au.jç^|perM#^.Cm9^<p  dis^nguen^  par  i^e  (Qn^e^oanais- 
sanc^.  dq;4>fiM|r  J^oi^  pw^f^  4'p^,4,W  w» 
paiffaîte^y6^tepte  ^  hs^^t  M#l  /^  l\«fVf ,  ^  p^t^t  mor. 
dan|4i,<ipfjCowlqap..ft  1^  fpiM  bmc^f^trpp^à  iWfct  U 

a  paifi]d§o^ii$4iMPQ9  <*•  ws,<Bftf,refijCpfiplèW».       . 
Hei^MlM  peii4a9|k.pHi»r.d6,di|; ji^  i:up  ^e^eoUabora. 

teun  le«ipMi«  easidiv  dO/la.  ^eptfi(  ^elopéfiique^  recueil 
4uqp^ii).%,|oili9i.,ini9,l6aled9  notice  iotéoesaontee  sur 
rh^loiiii^,; r,9rç^lo09  et  le^  prt^  4^»  noiy},  de  l'EnropsL  II 
Vétajt  aaMilbeauçpiipbOçeHpé  d(^,ira^.ux  jiioUtiques  et  phi- 
loMphiqvfn^  C^.à<oetord»,d'idées  qif*appartiennept  ses 
dis#eimtioi|i  9i^M  'pifinedn  mot:/  (Cloistianln,  1820), 

et,^r.ri9ly?o^^Ao9i,4.e;to,soii«erainieH^  Oonmufjrk 
<Drâflaîa9ep,y  %i%iii,  tpuffs  ^ei^,,  écritéa  en  danois»  âipsl 
<iuff  s^,^é6<l  liMteri^iifl  0f  critiqua  dé  (^  Cons^Uif^ion 
4/e  ^4fPlRfiircAlf  JQ^4^0  (?aris»  |830).S^i;e<^rerdV» 
iV9rvéMffii4r  <« t)!i^^  recift^  (Paris, isaa),*  imitées  .4« 
«eUeade  Hminsv  ei^p^i^epA^aJaiB^^rfla  plus  saisissai^te 
iea.  tagevt)i|ii1f  n  walt  à  .mdi^  |^  constitution  norjé- 
gieoiie^  Qfi  Irouff  dteltese»nts,.««i^Si^giHsn^  pour  i*ap^ 
pr^at|p|i  dp  sa  Tifte^  dOiMfl  opin)eiif  da^deox.  fragmente 
auioMographiqiiee  qu^  a  publiés  lui-qîâine  en  danois  t  TVoii 

années A'^ergmi9mm»^A^9)je^$f»»»^^^*  ^  '"d 
vie  polUiquêf  ModaU  ei  UêUriOrè  en  J^anee  (  Cliristlanla^ 

MoiM  ftVOM  du  qne  BWberg»  pan  suita  de  stm  ettet^iement 
ani..|iiNwipep  dti  wtn  r^9(utian.da  n^9,  ^vait  da  s'expa- 
trtSTi  a^MliQIMBt  p4iBe/0ù.ee8'«iCcès  dnmatfques- popula- 
risaient son  iHNii,dans.'Son.pays.'39cnstor|f9  politique 
hiyMIf  et  pfofondff  i^^nat  de >ecoiioi^ anxineaaces  a( aux 
psKsilkmtkeie  àr^ffild  dQ  qpetaoes.^aiiTains  et  saTants,  tels 
qne  Ofijiner  de  Klel  ,'Malte^BrpBb  et  Heiberg>  dont  il  redou- 
tait leaiendaneesUbèyalee»  essaya  deles  gsgner  par  des  ca- 
reveafit  des  grâeee.  Ayaiit  ceneentré  Qeibtig  danç  on  salon, 
qeelqsM  ieon  après  la  .première  leprésenlation  d^one  de 
sestcomédiai»  dontleeuqeèaaT|dt^télrè8»grandt  iliui  adressa 
leseevpliinei^  Ieep|us\aetleiir84ur^49i^t,.^primant 
le  regret  que  le  BewremeHM^t^Utm.ne  9^^  (ai  pu  depuis 
loogteeipa  recnitd  d'une. ci^adtédféUte  dçn^kl. OQÔcoprB 
ne  pouvaitètra  qne  si  ntUe  au  pays.  Hetbevg  parut  m  Toir 
dans  oesaTanoee  si  flagrantes  qne  des  poUteseêsilMnalee  et 
a'enp««ettprendrelelmt«Leniinisti[e  ineisU*  «t,j^fM«8é 
I  boni  parla  fincad'bMrtie  qna  l«l  oppoeait  son  failerlocu- 
tenr,  finit  parW  Uflber  la  pbiase%adltfonneUei  «  Voirons, 
que  puis-je  faire  pour  too^  être  vag|9^b|e?  Jep!^  ^nen  à 
fous  refuser  !  »  — •  «  A|orfi  j^oserajs-prierVo^  Excellence, 
répondit  Meiberg  au  comte,  qui  à  ee  moment  faisait  rouler 
entre  ses  doigts  sa  iabatiëre  d'or  garnie  de  diamants,  de  me 
donner.,,  une  prise  de  tabac.  » 

UÏEJliEliG  {^iL\n-lovw) ,  fils  du  précédent,  directeur 
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du  tbé&tre  de  Cppeilbagae,  né  en  ITdf ,  eononença  en  laei 
des  études  médicaleê|  que,  entrain^  par  nne  irrésiatible  to- 
eatiouj;  Il  pe  tarda  pas.  à  abandonner  ponr  ,1a  lillérainre  et 
la  poésie..  Dès  1814  il  débutât  epmmf^  poète  jar  one  bai* 
tation  df  Ikni,  ^uan  et  par  nn  dîarae  romantiqiie  intitnlé  : 
Le  potier  Walier;  et  il  se  (iVra  enuîie  ^  uîpe  étale  9- 
profondle  des  lUtératuree  du  midi  de  l'^|X>pe.  La  pièce  de 
tbéltré  (atitolito  :  ZHtflip  s^^  Aofo er  |^l(d^.(^J7),  rt 
la  dissertation  t  pe  poe$êptfdrYm(^aficm  gcnere  JU^^ 

qut  loi  Tf|lu|  ,1e  titre  de^dPctefijr/t^àiçigEleQt  dee  IraTsnx 

..sérieni dmt  Ç^d^roa  fMf oU^  rfe  •», Prt;  Dw»  •*  P^ 

r'f!hff,Jndv^f^^iTam  VK^f^mf^^  a^^.ess^é 

de  fcaftçir  fio^l^quen^i^t  lf:mytbe  çâè^^'Amenret  Psy- 

ebéK  J9«  s4»ur  de  Ml»  «»«i  «n'a  fij|L  Paris,  4e  isia  à 
18291,  MTo^wnit  i>ccMiqpd|étiMlieF;4.;p^..ie  tbé^ 
çais^  Noaunt  ^  8ûa  reitoar  en  Bsnemarfc.  piofeseeiir  da  lan- 
gneet  da  BUMtofe>iy>ises  à  l'^teynU^  de  Kfeli  il  pnblia 
«M  gnMQiwdre  .iv^'  (Altona,  iS3%),  ainsi  que  ses  le- 
vons ept  rUunoftboiogie  du  Nord  d'après  r.Edda,^.«l  les  poé> 
sTes  mytbôlo^fpeer  d'i]Ëbh»seb!ai0er;,(j^htesw^  tSti). 
Si|  181»,  ».  itirPPPM^tftrjor  le  jNâtfP;  je.  Qopynliagna  son 
9nnkif:fimMlkkKm9;  Sakmum,  ^/œrç^  ^ai^mmager, 
qpi)0(ltiiaiJll!agniidau$9^(«t.d^^  a  n^ti  pas^çs^ 
d'être  IVMiteur.  ftr^enatiqiieilMfppi/n^puliUe  4iioU,  qnlaons 
le.tiA^lejilDPPrt  fietia  iéeQadi^^4*l»e  rere  entente  de  la 
scène  et  4!qq,  |Ma4l^..4BiBpl9i  des  resso^raes.el  des  eôels 
d^pjia^lfqnes,  le  eompaia  à  notr^»  Scribe.;  Kn  1856  11  fattta 
la  direction  du  tbéAtre  dé  Oopeoliague  et  ftit  neninè  eèa- 
«or.-  diramatique.  U  monrot^  ta  15  aoftt.  18^  • 
.  ..^OpOfilLBEItG»  tto  dn  cercle  do  Bas-tttdn ,  dans 
Je  grefdrdocbéi  de  Badci  et  jusqu^en  17)0  résidence  deaéiee- 
terô^.et^eofptes  p^atins  du  Rbin,  est  située  dans  rnae  des 
plj^  raTfs^^tei  contrées  de  rÂUçmagne,ao  point  où  àbonlit 
je  i^erpitrai^e,  'et  eur  U^  rire  gisucbe  du  Kecker,  40*00  y 
Irs^ene  ir»  un  pont  en  p(<^rês  de  234.  mètres  d^  kf^ptnff 

j  êjl  çi^(je,  la  statue  jéqpestre  dé:  félfMieor  pala^  Cbaries- 
T|]^p4pije^,  Enc^ssée eb&B,)fi  ^eure .^^,la  .montagnia,  Bei- 
. i^^)iei;g  ii^compose de  trpU pfir^  biep.distinctea  :  la liile 

l'prbpniqent  aite,  un  .^ubourg,  et  la  parfié  qu'on  apptps 

^  JBeirgjiiû^L  Aii  sud  s'âèirè  le  tHamipùtû^:^  Aautenr  qu*oa 
appelle,  Jtaii  ers^tJU  depi^  ipie  rempereor  FraUçoiSi  II  Ta 
graile,  dt  de  laquelle  on  jouit  d^ime  Tue'  magnffiqof  ^aorieut 
de  la  toaiç,  de  tiêpte  mètres  dé  hauteur  qu'on  y  a  eoostnAi 
en  ^830.  Ce  cbâteau  èleetorèV.  b&ti  sor  la  partie  dn  Geii- 
lierg  qu'on  appelle  le  /eiUenAti^è^- ^fice  dont  rarcbitoc- 
tnre  appartenait  au  style  gotbique  et  à  œlol  delà  reriais- 
sance,  a  bèauoonp  soufer;!  des  déyastatipns  dés'  F^snçdi 
en  1B89,  et  est  de^renu  complètement  inhabitable  en  1784,  pir 
suite  dee  ravages  qu^  exerça  la  fondre  à  la  suite  d'oa  af- 
freux OFfge»  Mais  ses  rumias  ont  toujours'  conserré  va 

,  ^raotèra  grandiose  et  pittoresque,  qui  les  rend  dignes  délire 
visitées,  et  le  pJLus  grand  spin  est  apporté  b  leof  oonaer- 
vàHon.  Gfttt  mÀ  Tune  des  cares  dece  cti&teao  qne  se  tronre 

Ile  Ibmeux  tonneau  de  Beidelberçp^  oui  peut  contienir  250 
/bndreMp.oa  283«900..bouteiUes  de  np.  J^es  éteeleora  pa^ 
latins  s^  thjfsaieiÂ  gloire  de  ravoir  toujoôra  rempK  dd  mA- 
leur  vin  doBbin..,' 

ta  popqi\ation  ffxé  de  Beidt>Ibérg  est  de  t9;Sfio  habiUnts 
(1&71},  dont  les  deux  tiers  sont  prolesUnCs.  Des  ànq 
égitoes  que  ^possède  Heldelbèrg;  tisUee  do  Saiilt-EB|irit  et 
fk  Salpt-Piénre  sont  les  plus  remarÔBsblei*  Il  t  ^  <tas  cède 
vllle,  b^é^eé^ubment  d'eue  nolvenlté,  one  eodété-poer 
les  sdenisea  plltprclles  étia  tiàîédecine,  one  é0le  foresfièrs 
et  tg^^p  vb  Iboséôm  (d^uls  1627}  aùqoël  est  b^oiot 
en  cabfaiel  de  leetuio  pariaitemeiit  aesortiv  »  Ky»»" 
commun  à  là  Jeunesse  catholique  et  protesUote',  ctdivenei 
institutions  perlicolièrès.' La  naTÎgation  ddTCecber  tevorin 
beaucoup  ractivité  commerciale  de  Heiddbeig,  liDebilie 
au  point  de  partage  de  plusieurs  grandes  routée  Impurtanlc^ 
notamment  de  celle  de  Francfort  à  Bâle ,  et  de  celle  qiù  de 
Manheim,  va  d'une  part  en  Souabe  et  de  Tautre  ei 
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•0«le  et  en  Siia.  I^  chamlsf  de  fer  4a  GarlaraliB  1  Mm^^ 
beimet  de  BAIe  à  Francfort  na  peaTebt  ^lu'ijôuter  î'cei 
él^men^.de  p^p^dié.  Hddelbçfgiiiit  qa  gran^  ôominerce 
ealiaUeiy  Ubeaetgriiiiee  de  tfa;  elle  possède  de  nombreoses 
Ivaeseiicfty  phisfeon  maniifaictnie»  dj^  Ubaçet^oae  fiibrîqne 
da boagiee;tDan»  6ee4emiteps  iemp^»  deedépeasee  conaldé- 
ralUeft4nl  été  ii^UiHPour  fon  emSielUaseï^ 
€ncoraà.(%ttrait.4e)Mi.antiriw«»  C'était  antcefiDisun  M 
dep  éféjipiM  de'Woane.  yéledeor.paUtfi^  ftiiprecbt  V  y 
étaUlt>  piemier  saxéMdeo^a*  Dans  la^oerre  da  trente  ènh 
apc^  fiia.7IUj  s'èfi  lutamparé,  eUa  tomba  au  poaToir  dea  ' 
Suédois  eiiif34«  etM  repri|wpar  Gallaaan  1)63».  Les  Fran- 
çais qpi'la  ivifjeia  eia.i>a8S,  U  livrènântaii  pîUi^etrdétrui- 
aireni^Mgrapiae  partie aon  abAlauL,  £a  là93, ils  s'en  empa- 
rèrent encore  tma  fois,  et  y  (commirent  de  nauveaax  éxcèe,  r 
L'oniTarsité  da  JM4^Ub(Brg;,4a  pbia  ancienne  de  TaIËb- 
inagn9,iq)^€eUeade.Pra8naatdey<iennei.ful  fmd^.en 
13MiiiPar  réieetenr  auprecbttIL  Max8iUoa^d*J[n|shen>  ion 
premier  reefeor,  etQMirad  da Gal|nhaaaeni  aon.  ishan- 
caliiert  réusairentà  la  mettre  bientôt  en  jvnamé  Elle  dédbM 
aprte  la  prise  de.Heîdelbc^par.TiUj^ea  ia32;mai»UDe 
fois  la  guarKa  de  traat^  anatenninée;^  ae  tétsvf^  grftee  li 
la  protection  .éd^réa  devl*électear  Cbactes-Louis.  Laurent 
Beger,  Ézéchiei  Spanbeim»  Freinsbetm,et  Puffendor^ 
conteibnèrent  aloia  partleuliàianient^  aon.Ulustcation,  Mais 
ka  snpoeManra  de  l*élacteuK  jOharle»*Lauia^  .de  la  maison 
palatine  da  Mei|l}ourg  et  de  Sul^bach  ».  la. négligèrent  çom- 
pléteanent*  DépouiUéa  par  la.  paii.  de'  Lunérille  de  tons  ses 
reToroa,  elle  eût  infeilliblementpéri  st  le  grand-duc  de  Bade» 
Charlea-Frédériçt  ami  ^ts  duquel  Heidelberg  Ait  alors 
aiogtée»  fie  Tavalt  soutenue  par. les  piusnoblea libéralités. 
Ce  Alt  ce  prinçe^qui,.  en  1803,  lui  donna  Porganisation 
qu'elle  a  conservée  Jusqu'à  nos  jours.  Ses  roTepus^  qui  ont 
encoia  été  angmentâft  depuis,  furent  portéa  à  108,000  flo- 
rine»  dont  8^«000.  fournis  parles  caisses  de.l*£tat.  Cn  Juil« 
lof,  U72oa  y  comptait  571  étudiants;  le ntixibre  des  pro- 
fessaucs  et  agrégés  s^élevait  è  106.  La  bibliothèque  dj  l'u- 
nivtirsité  est  riche,  d'en vlroa  100,000  Tolumes,  et  djs  2,000 
manuscrits.  .   i  i 

HEIDUQUES  ou  HEIOOUQUES,  Vayes  Haidodcks. 
HEILBRONiV.»  siège  d'un  grand  baUliaga^  dans  ùue 
dea  plus  fertiles  vallées  du  Wurtembçr^  a^ecuné  popu- 
lation de  18,95&  habitaDlsO&nt871}j  qui  appartiennent  en 
majorité  à  l'Eglise  éTangélique»  Beaucoup  a'entre  eux  s'oc- 
cupent da  la  culture  de  la  Tigne,  d'agriculture  et  de  jardi* 
nags;  d*autna  se  livrent  au  commerce  ou  à  Tindustrie. 
L'étsl>lisseinent  de  la  luivigation  à  vapeur  sur  le  Kedier,  en 
1841,  et  celui  du  chemin  de  fer  wurtembergeois  ont  donné 
un  nouvel  essor  au  commerce  de  cette  vtUe ,  qui  était  déjà 
le  point  central  où  venait  aboutir  un  grand  nombre  de 
routes.  Les  fabriques  de  papier,  de  céruse,  d'acétate  de 
plomb  et  autres  produits  chimiques,  de  savon,  de  bou- 
gies^  de  plâtre,  de  matières  colorantes,  de  plomb  de  cliasse, 
dç  coutellerie,  d*orfévrerie,  de  fonte,  de  vinaigre;  de  tabac, 
de  tapis,  etc.,  fournissent  une  foule  d'ob)às  d'exporta« 
tlon.  La  ville  possède  en  outre  un  atelier  de  construction 
de  machines,  une  douane^  un  port  libre ,  un  entrepôt,  etc. 
Parmi  ses  monuments  .les .  plus  remarau^bles  on  cite  Té* 
g^  de  Sahit-Kiliam ,  élevée  de  101?  à  1529;  Jà  maison 
da  l'ordre  Tetttonique,^  où  Oienstiem  signa,  en  1633,  le 
traité  de  Heilbronn;,  U.  F^ntame  aux  sept  tuyaux,  la  tour 
où  Gœtz  de  BerUchiagen  ftit  eofeuné  en  1^20,  l'iiOtél  de 
Tille,  fLvac  une  belle  borlog|B  construite  en  1580^  les  archives 
muiddpales.  Comme  iieny  de.  plaisance  daipis  les  environs, 
on  remarque  ril(:^ien^ar<eii  dê(  Braunbard,.  Je  Wari* 
thwvif\â^où  Ton  découvre  le  plus  magnifique  panorama,  et 
lé  JmgerhauSp,  pcès  d'une  grande  carnère'  de  gréa. 
I  Le  maire  du  palala  Garloman  donna^  en  741  et  en  747 , 
PégUse  de  Saiq^-Mlchel  de  HeUbctmn  à  l'évâdié  de  Wurtz- 
bourg,  et  dès  1225  cette  cité  deyint  ville  impériale.  Défendue 
par  un  gran4  nombre  de  tours,  de  hautes  murailles  et  de 
profonds  Ibssés  pleins  d'eau ,  elle  repouusa  toutes  les  atta- 


ques de  see  ennemis  dans  le  moyen  âge  ;  mais  .pendant  la 
guerre  des  paysans,  en  1525,  dans  U  guerre  de  Smalkalde ,. 
dans  celle  de, trente  ans  et.dana  tontes  lés  gioenres  contre 
la  France,  eUe  eut  baâpcoup  à  spuflirir,.  Le  Wnrtembbrg 
prit  poaBBssion  le  i  ^septembre  1802. 


HKII^iiyRRGyvaie  du  cerde  de  Koopig^ooès'l  darta  la  ' 
province, de  Vr^ue^m,  l^^er^  avec  i)n  {lalais  ^i^cij^ , 
cinq  é^isjef.év^n#iqnea,  unéiâgliae  caài61iquê,'et'^me 
popnlatipiî,(da  ^Ji^iS^M^aVtîvvt^  yôcpnpant  de  la  fabrlêation 
du. drap,  de  1  apprêt  des  culirs,  et  du  commetce  des  fils^ 
des.  tqiles  et  du  df  ^p.  Hi^llabe<^  est  devenu  eélebrd  li^  nos 
jours  par  U'  biiiaille  titié^lés  ran^  sous  les  ordres^'  de 
8ouIty  libèrent,  le  lojum  l^7;'ant!iaiB8«(o0aimandé$ 
par  ^ennigten.  Ngs  troMi^  caibpttrenit  plditeurs  ^iyiiriotts 
russes  sans,  remporter  dViintages  déei^.^  À  ^uî  fae««s 
du  sotr  on  ^e  battait  enc4^re  avec  adiairùeinéol  sur  toofé  ia'^ 
ligne.  Le  iendematn,  l^eippereur,  ayant  (nria,*  ses' dlq^si^ons  * 
poi|r  une  biitaiile  décisive,  ,lês  l^josses  |^  ratièè^ëni'  bar  la 
rive  droite  de  l'Aller.  Le  12  jtdn  IWiirae  uranùlse  Centra 
dân^  ileilsbei]g. ,  •    .' '  .  •     '**  ' 

•  HËllI-  (FkusçoiaJoaiPB),  |«intie  dliàslÀireékmbiibre 
de  l'Institut,  est  ndà  Be)foit{|I^ut-Rbtn),  en  1787i  11  iSt 
ses  preinièr^ études  dans  Taldler  db  Vincent,  et,  çîsàpie  . 
prèQ9Qe,.U  r^pçrta  en  1807  ie  grand  prix  de  pelintipe.  ; 
L'Acadâaia.,aT^t^oi8l  pour^^ùjet  d]^  cb.nconit[*XAé|^ 
vâi/igueur  dp  JfinotaUf'e. .  Dès  ,jora  lea  sqccèii .  do  lèime . 
peintre  se  multiplièrent ,  ttsea  peu  retentis^ts^  n^i$  ra- 
pides. Il  exposa  en  1810  la  Séturrection  de  Èmare^  la  ' 
Clémence  de,  Titu$ ,  Vespcuien  diêtriinLgnt  dstseamri  au 
peuplé,  et  la  Bfartyre  de  Mainte  Juliette  et  desonj/lU^pe^ 
composition ,  aîcquise  par  le  gouvernement  de  la  restaura- 
tion, orna  maintenant,  une  des  .çhapeUes  de,  régllsevSaint- 
Ceryais^  ^nx  axpositipns>iilyantéa'|  M-'Ùeim  entoya  le 
RéiaplUsemeiït  det  sépulture  toialet  à  Satni^Venis , 
le  jiarjtyre  de  saint  ffippolifte  (  1822)  ,ta Mélivr^nùe  du 
roixTEspagne^  Sainte-AdélaSde,  et  leifâ^sâGretf^  Iu\fs 
.  (  18^ }.  0e  tableau ,  qiii  0t  la  réputation  de  l'auteur,  occupe 
une  des  meilleqrfâi  places  du  Musée  du  Luxembourg.  Le 
Mauacre  fut  suivi  d'un  saint  Hyacinthe  { 1827  )  ,dont  le 
sucaèa  lut  b^uopup. moins  brillant.  Lorsque  Charte^  X  en- 
treprit au  LoHTre.la  décorafion  des  galeries,  qu'on  désigne 
quelquefois  encore  sous  son  nom.  Il  fit, appel  aux  célébrités 
de  l'époque,  et  Q  n'eut  garde  d'opbller  H.  Helm.  k,n  plafond 
de  la  grande  salle  où  sont  exposés  (es  yàses  étrusques,  l'ar- 
tiste pei^t  le  Tésuve  personnifié  recevant.de  JupHer  le  feu 
qui  doit  consumer  Uerculanum ,  Stat>iSB  et  Pompéi.  Les  six 
pendentifs  qid  ornent  les  voussures,  et  oè  sont  replfésentées 
•des  scènes  de  désolation,  sont  également  de  sa  main;  il  en 
est  de  même  des  huit  médaillons  à  fond  d'or,  ùù  Pou  voit 
<de  petite  génies  chargés  d'objets  pnécieuk,  quHs  semblent 
vouloir' pr^ierver  de  Tindendie.  Ces  génies  ne  manquent  ni 
de  mouycânfflt  jii  de  grftce.  M.  Helm  a  peint  en  outre,  dans 
la  galerie  française,  le  plafond  de  la  salle  qu'enrichissent 
ai^ourd'hui  les  marines  de  Joseph  Vemet  Des  peréohnages 
symbolique  sans  attributs  disthicts,  y  figurent,  dit-on ,  la 
Renaissanee  des  arts  en  France.  Divers  sijets  historiques 
ornent  les  Toussures  et  complètent  l'allégorie  du  pUfond. 
L'ensemble  est  singulièrement  guindé  et  empliatiqoe;  mais 
tel  était  alors  l'égarement  du  sens  public,  que  tout  ce  feux 
style  réussftsan^  encombre.  Aussi  J.-B.  Hegnault  étant  mort 
em  1829^  M.  PeiAi  fut  appelé  à  le  remplacer  à  rinstitut. 
'  Le  gpuvçmemeqt  de  1830  utilisa,  commff  l^avait  fait  la 
Restauration  |,le  pinceau  deM,tidm.  Cest  lui  ()u'6n  chargea 
dcreprésealer|ionis-PhiU{p'peTeceTantau  Palai»*Royat  les 

députés  qui  .lui  apportent  son  l^revélt  <|e  roi.  !Lors  du  salon 
da  Ma4 ,.  où  lut  exposé  ne  tableau,  on  jugea  qualàaprtausi- 
pales,  figurés 'étaient  ressemblantes;  mais  à  |Mrl  ee  mérita 
vulgaire,  Poouvre  parut  d'une  faiblesée  extrême;  Le  musée 
do  Versailles,  qui  la  possède,  en  a  peu  d^auisi  médiocres. 
M.  Ileim  sembla  alors  vouloir  se  leposer  sur  sas  lauriers, 
et  U  roita  plusieurs  années  sans  rien  produire.  On  Ta  vif  ^ 
tout  à  coup  reparaître  au  salon  de  18n,  avec  deux  tuiles 
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h  en  diflérentes  :  le  Champ  de  mal  et  une  Lcciure  au 
Thi^tre» Français.  \a  petite  réputation  de  l'auteor  do 
UfiMOcre  des  Juifs  est  restée  depuis  lors  fort  compro 
Dise.  Il  fout  dire  d'ailleurs  qo*il  n*a  Jatia^s  Joui,  même 
dans  sa  Jeunesse,  d'une  popularité  bien  étendue  ;  et  cepen- 
dant il  a  monti^  dans  quelques  portraits  qu'il  n'était  p&t 
sans  habileté  et  sans  finesse  ;  mais  pour  H.  Heim  l'exprès- 
sioa  a  tonjours  été  lettre  close.  Paul  Maittz. 

L'exposition  universelle  de  1855  fbt  faTonble  à  ce  pein- 
tre :  cotre  d'anciennes  toiles  il  y  enToya  d*  s  esquisses  et 
nne  série  de  portraits  de  membres  de  Tlnstitut.  U  est  mort 
le  *>.  octobre  1865»  à  Paris. 

HEINE  (Hsiou),  poète  aDemand,né  à  Dosseldorf,  le 
f*'  janvier  1800,  de  parents  Israélites,  étudia  le  droit  à 
Bonn,  à  Berlin,  et  à  Gœttlnguey  où  il  fut  reçu  docteur,  et  se 
eouTertit  an  chrittianisme  en  1835.  On  ne  sait  pas  trop  pour- 
quoi il  prit  ce  parti,  car  tout  aussitôt  on  le  vit  fiiire  preuve 
du  scepticisme  le  plus  railleur.  Les  plaisants  ont  prétendu 
que  oe  qui  l'y  avait  décidé ,  c*est  qu'il  soufTrait  d'être  de  la 
même  religion  que  M.  de  Rothschild  sans  être  aussi  riche 
que  lui,  alors  que  pour  le  devenir  il  lui  aurait  fallu  être  aussi 
pauvre  d'esprit  que  lui.  Il  habita  alternativement  Naubour^, 
Berlin  et  Munich  jusqu^an  moment  où ,  entraîné  dans  le 
tourbillon  des  espârances  qu*avait  provoquées  la  révolution 
de  Juillet,  il  vint  se  fixer  à  Paris.  A  partir  de  1836  Jusqu'à 
la  révolution  de  février  1848,  il  y  toucha  one  pension  con- 
siiiérable  sur  les  fonds  secrets;  droonstance  qui  n*a  été  con- 
nue que  lorsque  le  gouvernement  de  Juillet  eut  été  renversa, 
et  qd  lui  a  maintes  fois  valu  le  reproche  asses  mérité,  d'a- 
voir été  à  la  solde  de  Louis- Plûlippe.  En  1835,  Heine  avait 
été  compris  dans  les  mesures  adoptées  parla  Confédération 
germanique  contre  les  membres  de  la  Jeune  Allemagne, 
Depuis  qo'il  habite  Paris,  où  il  s'est  marié,  il  n'a  quitté 
ectte  ville  que  pour  quelques  passagères  excursions  en  Alle- 
Hiagne  :  la  dernière  qu'il  fit,  en  1844,  le  conduisit  à  Ham- 
bourg. Depuis  plusieurs  années  une  maladie  de  la  moelle 
ép  nière  l'a  réduit  au  plus  déplorable  état,  sans  que  ses  tor- 
tures physiques  Influassent  en  rien  sur  la  mobilité  de  son 
esprit. 

[Ce  n'est  pas  trop  s'avancer  que  de  dire  de  Henri  Heine 
qu'Q  est  un  des  bommes  le  plus  spirituels  de  ce  temps-d,  et 
quMl  n'y  en  a  pas  eu  beaucoup  au  temps  pa-ssé  d'aussi  ou 
de  plus  tpiritaels  que  lui.  Il  y  a  en  cet  écrivain  singulier 
du  Cervantes,  du  Swift,  du  Rabelais  et  du  Voltaire;  il  n'y 
a  presque  rien  d'allemand ,  et  ce  rien  en  est  le  meilleur. 
C'est  à  cause  de  cela  sans  doute  qu^il  est  considéré  par  ses 
compatriotes  comme  parlaltement  étranger  au  pays  où  il  a 
pris  naissanot,  et  qu'ils  le  tiennent  pour  une  espèce  de  petit 
diable  d'enfer  qui  use  de  ses  Cicultés  sumatarelles  pour 
compromettre  à  force  d*esprit  la  nation  dans  laquelle  II  a 
eu  la  malice  de  s'incarner.  En  effet,  ils  se  troublent  è  l'aspect 
de  t<  diarmant  mâéore  intellectud,  ils  le  renient  pour 
un  d  «  leurs.  La  vérité  est  qu'il  y  a  dans  Hdne  Je  ne  sais 
qpoi  Jeod  esprit  railleur,  caustique,  inépuisable,  qu'on 
e4  accontnmé  de  donner  à  Satan ,  et  que  s'il  n'était  au  de- 
meurant le  mdlleur  homme  du  monde,  on  se  signerait  à 
diacune  de  ses  paroles.  Il  a  une  sagadté  merveilleuse  pour 
découvrir  les  ridicules  de  lliomme,  de  qudque  livrée  qu'il 
^'affublei  el  un  penchant  insurmontable  à  s*en  nK>quer. 
Nul  n'aperçoit  plus  sûrement  dans  les  événements  qui 
nous  affligent  le  côté  plaisant  qui  doit  nous  consoler,  et  de 
plus,  nul  ne  sait  mieux  les  prévoir,  nul  n'est  doué  à  on 
plus  liant  degré  de  odte  fiiculté  divinatrice  qoi  est  une  des 
propriétés  de  l'homme  de  génie.  Notre  langue  lui  est  de- 
venue d  famOière,  qu'il  l'écrit  avec  fiidllté  et  élégance.  Plu- 
sieurs de  nos  rames  Uttérdres  en  font  foi ,  et  il  a  traduit 
kii-même  en  français  un  de  ses  plus  jolis  ouvrages  i  les 
Rtisekiîder^  on  Impressions  de  voyages ,  mieux  que  ne 
i'aurdt  bit  le  traducteur  hidigène  lephis  versé  dans  la  eon- 
Mlssanct  de  la  langue  allemande. 

Ses  Poèmes  parurent  h  Beriinen  1822.  L*année  solrante, 
B  publia  SCS  tragédies  d'Almansor  et  de  Radel\ff^  aiad 


que  V Intermède  lyrique.  Ces  œuvres  n*eurent  pas  toot  dV 
bord  la  célébrité  qu'dies  étalent  digpes  d'obtenir,  U  poédt 
n'étant  alors  en  faveur  que  parmi  un  nombre  très-restrdttt 
de  connaisseurs  ;  mds  dès  que  les  deux  premiers  volmncs 
de  ses  Beisebîlder  (Hambourg,  1826-1827}  forent  sortis  de 
dessous  la  presse,  tts  produisirent  une  vive  tensitlon  dans 
le  public  et  exdtèrent  Tenthousiasme  parmi  la  jeunesse. 
Deux  autres  volumes,  publiés  en  1SS0-18S1,  ne  firent  qne 
donner  plus  d'activité  d  plus  de  force  à  eessentlnienta.  Cest 
qu'il  y  a  dans  oe  livre,  outre  un  esprit  prodigieox,  des 
réflexions  politiques  dont  la  portée  audacieuse  raviasait  les 
imaginations  allemandes.  On  n'a  parlé  nulle  part  de  la 
France,  de  Napoléon  surtout,  comme  il  en  est  parlé  dans  ce 
livre;  nulle  part  le  grand  capitaine  n'a  été  jugé  avec  autant 
de  profondeur  d  d'originalité.  Les  Lieders  {CkanU)^  pu- 
bliés ausd  en  1 827,  à  Hambouig,  plurentextraordinaireaMnt 
Vinrent  ensuite  des  ouvrages  moins  importants ,  odnl  qd 
ed  faititiilé  Kahldorf  on  Lettres  sur  la  Noblesse ,  adresiié 
an  comte  de  Moltke  (Hambourg,  1631);  les  Essais  sur 
V Histoire  de  la  Littérature  moderne  en  Allemagne  (1633); 
VÉtat  de  la  France  (1833),  qui  n'est  gnère  que  la  réunioa 
d'artides  sur  Paris  publiés  dans  la  6a%ette  d^Auçsifourg  ; 
Le  Salon  (183S-40);  Les  femmes  de  Shakspeare^  avec  il- 
lustrations (Paris et  Ldpzig ,  1839) ;  Sur  Bœrne  (  1640 ) ; 
d  enfin  les  Nouvelles  Histoires  (1844).  Bn  i65S,  sor  œ 
lit  de  douleur  où  il  est  cloué,  il  a  encore  fait  paraître  De  VaU 
lemagne  (2  vol.  in-18)  d  Lutèce  (1  toI.).  Ce  dernier 
ouvrage  renferme  les  lettres  qu'il  adressa  de  Paria  à  la 
Gazette  ffAugsbourg  de  1640  k  1643. 

Hdne,  au  témoignage  des  AHemands,  excdle  dans  la 
prose;  mais  il  s'ed  surpassé  peut-être  dans  la  poésie  ly- 
rique, où  il  fut  vibrer  les  cordes  les  plus  délicates,  des» 
quelles,  pour  nous  servir  des  exprûdons  l>izarres  d*na 
biographe  allemand,  Il  tire  à  la  fols  des  dissonnanees  iro- 
niques d  les  sons  les  plus  spirituellement  voluptueux. 
Avec  Menzel  d  Bœrne,  il  avait  pressenti  la  rérototion  de 
1830 ,  et  disposé  les  esprits  de  l'Alleongne  à  en  recevoir  le 
contre-coup.  On  était  fatigué  d'ailleura  de  la  sédicrosea  qnt 
régnait  depuis  longtemps  dans  la  littérature  allemande;  de 
làTenthousiasme  indicible  qu'exdtèrent  les  chants  acérés  de 
Heine,  son  esprit  impie  d  sa  satire  Impitoyable.  Sa  oûssioo 
finit  avec  1830.  H  se  répéta,  non  pas  qu'il  ne  fùt  pliis  à  la 
hauteur  des  idées  nouvelles,  mais  parce  que  nViyanI  pas 
obtenu  de  la  propagande  qu'il  fdsdt  en  Allemagne  avec  sa 
plume  tous  les  effets  qu'il  en  avdt  espérés,  il  se repenttt 
d*avotr  trop  bien  auguré  de  l'énergie  pofitique  de  ses  com- 
patriotes ,  tomba  dans  l'indolence  et  dans  le  dégoût,  laissa 
percer  \  travers  ses  railleries  un  sentiment  de  mépi^  pour 
les  descendants deHermann,d  pratiqua  llndiAérenoe  en 
matière  politique  comme  fl  la  pratiquait  d^  en  matière  re- 
ligieuse. Ced  oe  qui  a  fait  dire  qu'il  manquait  de  ta  probité 
des  opinions  d  de  la  fermeté  du  earactère.  En  diél,  il  a 
Joué  à  peu  près  avec  tous  les  partis;  d  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble,  de  plus  sublime,  de  plus  sacr^  ne  lui  parait  propre 
qu'à  servir  aux  Jeux  de  son  esprit  Dans  son  livre  sor 
Bœrne,  oe  système  est  poussé  jusqu'au  cynisme. 

On  lui  reproche  en  Allemagne  d'avoir  nid  beaucoup  à  U 
littératurei^  d  principalement  à  la  poéde  dlemande,  par  le 
ton  de  sentimentalité  outrée  qui  rè|pie  qudquefois  dans  la 
sienne  et  qui  est  devenue  contagieuse.  On  i^te  que  son 
genre  de  lyrisme  menace  ansd  d'avoir  poor  conséquence  de 
détruire  toutes  les  Ids  du  rbythme  panid  ses  successeurs  ; 
on  reconnaît  pourtant  qne  chei  Ini  du  moins  une  certdne 
harmonie  musicale  peut  à  la  rigpeur  servir  de  oompe&salfcMi 
à  cd  inconvénient.  Mais  on  trouve  surtout  déplacé  qo^  ait 
essayé,  dans  qudques  artides  de  la  Bévue  des  Deux  Momies^ 
d*iDitier  les  Français  à  la  connaissance  des  mystèraa  do  la 
pliilosophie  dlemande.  LeiUt  ed  que  celte  initiaUioa  n^abou- 
tit  qu'à  noitt  fortifier  dans  cette  opinion  quil  n'y  a  ricadc  phis 
creux,  de  phis  vdn,  de  phis  fantastique,  deplosddmériqiie,  de 
plus  oppoôé  au  bon  sens,  k  la  dailè,  à  la  sobrlé^  de  l*espiic 
français  qne  cette  philoeophie.  Cad  ce  que  Heine  a 
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dâi  o:if  rer,  et  e*est  ee  qae  tout  \t  n  onde  id ,  sauf  peut- 
étrn  H.  CoiMin,  a  parftitement  compris.      Ch.  NniiiD. 

Henri  Heine  snccomba  le  17  fèTrier  1856,  à  Paris,  à  la 
dotiloarease  maladie  de  la  moelle  épinière  qni  le  clouait 
depuis  A  longtemps  sur  son  Ut.  Une  édition  complète  de 
lies  œuTres  a  para  en  allemand  à  Hambourg  (1867-1808, 
18  Tol«  ln-8*}« 

HEINEGGICS  (JEAU^Sornin},  célèbre  Jurisconsulte» 
naquit  le  11  septembre  1681,  à  Etsenberg,  dans  le  duché 
fi'Altenbourg.  Après  avoir  commencée  Ldpsig  Pétnde  de  la 
théologie,  fl  y  renonça  pour  celle  du  droit,  à  laquelle  il  Tint  se 
livrer  à  Halle,  où ,  en  1713, 11  (ni  nommé  profestenr  de 
philosophie,  puis,  en  1721,  titulaire  de  la  chaire  de  droit. 
l>eux  ans  après  H  aeoeptait  des  fonctions  analogues  à  Frane- 
ker,  pois,  à  Prancfort>sor-roder;  mais  apvèsdix  ans  d*al»- 
sence  il  rérlnt  occuper  sa  chaire  è  Halle,  et  mourut  dans 
cette  ville,  en  1705.  Préparépor  une  élude  approfondie  de  la 
philosophie  et  secondé  par  des  connaissances  aussi  vastes 
que  rares  dans  les  langues  anciennes,  Tarchéologie  et  Thls- 
toire  des  nations,  il  pénétra  avec  une  grande  sapcité  dans 
toutes  les  parties  de  la  jurisprudence,  et  fitdu  droit  romain 
et  du  droit  allemand  l'objet  principal  de  ses  recherches  et 
de  ses  études.  Ses  manuels  de  droit  et  de  philosophie^  tels 
que  ses  Siemênta  Jurii  clvUis  secundttm  ordinmn  iiu- 
lUulUmvm  (1725,  dem.  édit.  1815),  SiêmeiUa  Jwris  ci', 
vitii  seeundum  ordinem  Pandêdarum  (1728);  Historia 
Jurîi  Rom,  et  Germ.  (Halle,  1733),  ne  se disttaigiiettt  pas 
moins  parleur  élégante  latinité  que  oar  leurs  rigoureuses 
déductions  logiques;  aussi  onl-ils  toujours  été  rflmprimés 
Jusque  dans  ces  derniers  temps. 

li£lNSlUS(DAiuEL),ftitavecScaliger  etCasau- 
bon  un  des  types  de  ces  commentateurs  savants  qu'a  pro- 
duits en  si  grsôd  nombre  le  sdilème  siècle.  Né  è  Gsnd ,  en 
1&80,  H  eut  dès  son  plus  Jeune  âge  la  passion  du  grec.  A 
seiae  ans,  les  travaux  deScaliger  lui  causèrent  tant  d'émula- 
tion, qQ*Q  passait  une  partie  des  nuits  sans  dormir,  comme 
Ihémistocle  pour  Milttode.  Tour  à  tour  professeor  de  l*to- 
nhrersité  de  Leyde  et  secrétaire  de  l'académie  de  cette  ville, 
HeinsittS  publia  des  éditions  annotées  de  Tbéocrite ,  d'Hé- 
siode^ de  Sénèque,  d'Horace,  de  Térence,  d'Ovide,  de  Tite- 
Live  et  d'une  foule  d'autres  classiques  ;  ses  Poésies  grec- 
ques et  latines,  pleines  de  pureté  et  de  grâce  eurent  autre- 
fois un  grand  succès.  Sa  tragédie  â^Nérode,  son  poème  De 
Contemptu  MortU ,  dans  lequel  il  développe  avec  talent 
k»  idées  de  Platon  ;  ses  querelles  avec  Baliac  et  Saomaise, 
SCS  liaisons  avec  Gassendi  et  iesprinelpaui  grands  hommes 
de  son  siècle,  donnèrent  è  Heindus  une  très-haute  réputa- 
tion. Parmi  ses  ouvrages  publiés ,  nous  recommandons  un 
traité  foiicarieux,  faititniéiiii  virolUteraio  dueenda  sH 
tUEor?  Il  est  hitéressant  de  comparer  la  solution  négative 
d'Htfittsius  avec  une  dissertaUon  analogue  de  Josle-LIpse. 
Cefai  n'empêcha  pas  Heinsius  de  se  marier.  Les  biographes 
modernes,  qni  lui  donnent  tous  un  caractère  grave ,  bien 
qu'enclin  è  une  plaisanterie  amicale,  ne  parlent  pas  de  son 
goOt  assea  caractérisé  pour  le  vin.  Nons  trouvons  dans  un 
livre  du  temps  :«  Heinsius  disait  qu'une  page  de  Platon 
l'enivrait  autant  que  sll  avait  avalé  dix  verres  de  vin.  • 
C'était  pour  lui  le  dernier  terme  de  coraparaison. 

Il  mourut  à  Lqrde  ettl665,  laissant  un  fils,  iVloolof  HEm- 
stus,  qui,  tour  à  tour  en  voyages,  à  la  cour  de  Christine , 
ou  en  procès  avec  une  courtisane  qui  voulait  Pépouser, 
ti«uva  pourtant  le  temps  de  publier,  comme  son  p^,  des 
éilitioBs  classiques,  et  des  poèmes  latins  qui  ne  manquent 
m  il'éléganceni  de  pareté.  Charles  lanm. 

HEINSIUS  (AiiTotMc),  grand-pensionnaire  de  Hollande, 
qui,  avec  Mariborongh  et  leprfaice  Eugène  de  Savoie, 
forma  te  redoutable  bfiumvini  dont  Paetion  anr  nsurope, 
dans  les  dernières  années  dn  règpM  de  Louis  XTV,  ftit  si  Ik- 
Ula  èla  France,  était  né  vers  1640,  à  Mft,  et  débuU  dans 
la  vie  pobiiqne  par  les  fonctions  de  membre  dn  conseil  mu- 
nicipal de  sa  viUe  natale,  dans  rexcrcice  desquelles  11  se 
montra  à  diverses  reprises  adversaire  asset  déclaré  de  U  po* 
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litlque  qui  se  résumait  dans  hi  cause  du  stathotidérat  Mais 
ses  idées  se  modifièrent  peu  à  peu  ;  et  en  1678,  après  la  paix 
de  Nimègue,  le  prince  d'Orange,  dont  il  était  dev^u  la  cré»^ 
ture  et  dont  il  finit  par  être  plus  tard  le  confident  faitime  en 
même  temps  quH  restait  l'histrument  de  la  grande  autorité 
que  ce  prince  s'était  acquise  et  conservait  dans  les  Provinces- 
Unies;  le  prince  d'Orange,  disons-nous,  lui  confia  une  mis- 
sion particulière  près  de  la  cour  de  France  è  l'occasion  de 
eertalues  réclamations  relatives  à  la  principauté  d'Orange 
qall  fut  chargé  d'y  suivre  en  son  nom.  Lonvois,  impatienté 
des  représentations  de  l'envoyé  de  l'ennemi  personnel  de  son 
maître,  prit  le  parti  de  mettre  un  terme  aux  obsessions  de 
cet  agent  en  le  menacent  un  Jour,  sans  plus  de  façons ,  de 
le  Ikire  jeter  è  la  Bastille  sll  persistait;  et  Heinsius  dut  s'mi 
retourner  en  Hollande  sans  avoir  pu  atteindre  le  but  des  né- 
godations  qu'il  avait  entamées.  Il  y  rapporta  une  rancune 
personnelle  contre  Louis  XIV  et  ses  ministres,  qu'explique 
sufRsament  llnsulte  gratuite  dont  11  avait  été  Tobjet  de  la 
part  de  Louvois,  et  qui,  jointe  au  désir  bien  naturel  de  ven- 
ger les  bomfllaéons  et  les  malheurs  dont  le  grand  roi  avait 
abreuvé  sa  patrie  en  1672,  le  porta  plus  tard,  au  déclin  de  la 
puissance  de  ce  monarque,  à  rendre  à  la  France,  et  avec  usure , 
calamité  pour  calamité,  humiliation  pour  humiliation,  grâce, 
à  l'appui  de  Pépée  constamment  victorieuse  de  Mariborougli 
et  ^Eugène. 

H  avait  été  éhi  grand-pensionnaire  en  1689,  et  il  gai  ua  ce 
titre  et  ces  fondions  par  des  élections  quinquennales  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  3  août  1720,  au  moment  où  11  atteignait 
sa  quatre- vingt-unlf me  année.  11  avait  alors  encore  Ui  tête 
et  le  sens  commeÀ  quarante  ans,  et  la  santé  tout  aussi  ferme. 
H  succomba  à  une  maladie  de  peu  de  jours..Torcy,  qui  avait  eu 
occssion  de  négocier  avec  hu  alors  qu'il  était  l'âme  de  la 
coalition,  nons  le  représente  dans  ses  Mémoires  comme  d'un 
abord  froid,  poil  dans  la  conversation,  s'échauffant  rarement 
dans  la  discussion,  et  de  l'extérieur  le  plus  simple.  Nul  teste 
dans  sa  m^son  :  tout  son  domestique  était  composé  d'un  se- 
crétaire, d'un  cocher,  d'un  laquais  et  d'une  servante.  Ha- 
r  e  n  nous  apprend,  dans  une  note  de  son  poème  des  Gueux, 
qu'il  fat  le  dernier  des  magistrats  et  des  ministres  hollSAdals 
qui  ait  porté  le  sévère  costume  du  manteau  et  du  rabat  qu'on 
retroe'90  rq>rodolt  dans  quelques  gravures  du  dlx-s^tième 
siècle. 

m  Hefn^us,  nous  dit  encore  Saint-Simon,  succéda  non  pas 
aux  charges  du  prince  d'Orange  et  à  l'autorité  qu'elles  don- 
nent, mais  à  tout  son  crédit  sur  les  esprits  et  à  son  art  de 
gouverner  et  de  devenir  le  premier  mobile  et  le  maître  de 
toutes  les  délibérations  tanportantes  de  la  république.  En- 
traîné par  son  grand  objet,  d'humilier  la  France  et  la  personne, 
du  roi,  flatté  par  la  cour  rampante  que  hil  fiiisaSent  sans 
ménagement  le  prince  Eugène  et  te  duc  de  Mariborongh, 
jusqu*à  attendre  '  quèlquefoto  plus  de  deux  heures  dans  son 
antichambre,  U  ne  voulut  jamais  la  paix,  et  tous  trob  ne  vi- 
ièmt  pas  moins,  au  milieu  de  teurs  énormes  succès,  qu'è 
réduire  U  France  au-dessous  de  te  paix  de  Vervfais.  •  La  ha- 
t^e  de  Denafai,  gagnée  par  VUlars,  sauva  notre  pays  des  hu- 
miliantes destfaiées  qu'on  lui  préparait  et  amena  te  conclu- 
slon  du  traité  dUtrecht  Quelque  temps  après  te  signature 
de  ee  traité,  Heinsins  éprouva,  dit-on,  une  attaque  de  peste, 
à  La  Haye  même.  Il  y  avait  te  de  quoi  Justement  effrayer  te 
population  de  cette  vilte;  mate  le  secret  en  Ait  parteitement 
gardé  entre  te  comte  de  Staremberg,  ambassadeur  de  l'em- 
pereur, son  médecin  et  lui;  et  s'il  fut  asses  heureux  pour 
échapper  an  fléaUf  on  ne  saurait  non  plus  troplouerte  tran* 
qnllllté  d'âme  et  te  ^Nque  prudence  dont  U  fit  preuve  en 
œlte  occasten. 

HEimSiUS  (OnwK-FaéDéMC-Tnéonona),  néen  1770, 
k  Berttn,  mort  dans  te  même  viito,  te  19  mal  1849,  est  l'au- 
teur de  divers  ouvrages  de  lexicographie  et  de  grammaire  à 
rus^  des  éeolea  qui  ont  obtenu  un  grand  et  légitime  succès. 
H  ftit  longtemps  professeur ,  pute  recteur  dlm  des  gymnases 
ou  colléfÊes  de  Berlin. 

IIEKLA  ou  UtCLA  (Mont) ,  te  plus  célèbre  des  votcam 
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de  nsl«id«,ittiiéaoMi4-oiMil  ds  Pllay*  1,6O0  mètraf 
de  iHuilBiir  el  se  eooipeie  pmqiHi  eetièremeot  4e  «meeMi 
de  le? •  fiAraidle  et  d»  âédiiMoU^  Lee  preotee  qui  en  et* 
tfligniniit  le  eoaimet  lorenl  Olafaeo  et  PaiikeB,  sevente  nft» 
tnielitlae  daaeift,  dont  reaeeiiikm  .e«t  li^  fmiliO.  Pepuie 
lond'fletrae  encépeJflM  opt  étéeycceMtfeiniqntejBectnéee» 
eA  1771  |>ar  T|oU»  Bancki  ci  Solander^  ea  1793,  par 
Pvlsen;  J^une  mèdécm  .chaiié  .4'iae,iiiiMioiii  d^esploc»-' 
Uoa  par  le  Seoléted'HBtoire  Mativelle  de  Copeabagiie ,  et  ^^ 
y  retiel  enmreqaetre  ane  pliiatanLreA-i7|»r,  en  compagnie, 
de  TlMrladm^  ea  li$ia»  pav;lieckenflfei  eÉida»  en  183e,  par- 
nôtre  savanl  oompatciole  M.paid-6aimaTd;^lee  une 
comme-  les aotree  >n*en  figcentpas  à.teNiiaatte.. courir  de' 
aérieui  dangers;  -'  -t  • 

lie oKmt  Hékia '«e termine iM  tcoiapiesy oliacQ^ avec  un 
cratère.  Le  plue-frand  dee(troU a 36  mètrei  ^»  de  jtrofon- 
deaFet76«i.  8ade  diamètie.  Il  t*en  dégage  oohsiemment 
des  fapenniauUîirepflei.'La  i>remièieénipàiiQ.<|e<.ceTolcan 
remonte^  dii-OB«  à  IPapnée  1004%  l)epois.io^onei9aHi>pte  len 
tOQl  iiii0t^ail;  les  plue  Ttoleqteii  tarent  eeUeà  de  1706;  et  de 
i8l8JlApluir6centeiaealiee,en  ia4».|4eliameBude  JVias^icr* 
Ml,.'  dont  les  haWlantf /eenvent  notunittement  de.,guiidei 
aux  eiploratenr»<iMl  viemient  Tiaiter  ces  centr^  déselées, 
est  le  Hen  liabltable  |e;pl|ii  ,¥f»ain.dtt  i olcan^.  0n  fi!iKii^ço^ 
pas  d^ailleurs  le  moindre  trace  de  Tégétation  èur.lè  i^nta^ 
gneBiènleHàpl«s;detraie|nyr^mètccaà  lofende/    .  ,. 

HEL  00  HBLLlày  lar^déesee  d9  monde  fbotemîn  dans 
la  mythologie  scandiniwre>et  gawpenfainè.Jille;dft. méchant 
Lœld,  aenir  do  laiHp.Feniia  et  du  serpent:qui  enserre  notre 
globe;elle trâne nu  phif 'p^foad  delaterra,  dana la r^n, 
desembresi  tantdliaTec  Ifapparence  d'un  iéti»  ooinplétement 
noir,  tanlêt  avec  celle.  d*un  dtre  naoitié  hoo^me,  pour  y  ro- 
cev^  «eut  ce  qui  menride  vieiUesie  ou  de  maladie.  Elle 
retierttanpltoyahtaient  tout  ce  qui  lui  est.uoe  lois  écho ,  et 
attend'totjoors  avidement  l'arrivée  de  nouvelles  ânma. 

HÉCENB ,  héroïne  grecque  non  moins  célèbre  par  sa 
beauté ,  ton  épouii  les  ravissdumet  aes« adultères,  quHI- 
instre^par  sh  naissance^  était  fiUede  JopUçT'et  de  Léde^  et 
acMirdëtTlytèmneatre,  deOestoret  de  I>>ollux»Sen 
origine  fol  une  merveille;  sa  mère»  séduite -par  JopUer,  ca- 
ché sons  la-làrmh  dte  cygne^  pondH  namoC  d-où  sortit  une 
trinité  d'enfants  :  nne  fille,  qu'elle  nomma  Hélène,  on  la 
Xim6,«t<testor  et  PoUox.  Le  ool  d*Hélèfte  eut  par Imnsmls- 
aioBradmlfableblaachèur  de  FoiaeaMiieuqui  lui  avait  donné 
le  Jour.  D*eutreedisent  Hélène  aile  de  Jupiter  et  de  Némésis» 
etiul  dément  ieulement  Léda  pournoenioe.  Déjhira«de,elle 
fut  ravie  par  Thésée,  tandis  qu'elle  dansait, dpiis  Je* saacn 
toaire de  Diane;  Pendant Ptiheenre  du héoosi quiavatt ooona 
en  Épik«  eidever  Froeerpine,  Cestor  et  iPoUna  ayant  en« 
vahi  rAtflqne  à  haain  armée,  rsooiqnirent  leur  «mur  dans 
Aphidnes,  où  Thésée  lirait  laissée  sooala  g|vdeid*Éthra,| 
sa  mère,  linl  toujours  depuis  reeeeaipagpfi  Jusque  dans' 
Troie.  D*Aphidnes  elle  pessaàArgea»àlaeenrd*Agamemy 
non,  près  dé  Clytemnestre^ea  soeur,  et  là  net  chmdestjner, 
ment  au  Jour  une  fltte^  dont  le  père  fut  à  Jamais  tpconn^i; 
Aveoeonlncempar^ilebeenté,  Hélène,  recherchée  de  pfais 
de  cent  prétendants, -tons  prineei,  âsanneworepour  delà 
répook  qu^'eile  choiait ,  du  consaaleiiient  do  Im»  Tyndàrei 
la  couronne  de  Sparte  t  ce  nmlheiireui  ^pooa  était  Ménélaa. 

La  torche  de  cet  hifemal  hymen  Aimalteneore»q«ePâris, 
fils  de  roi  et  berger  illustre,  anqael  Venue  avnit  promis  la 
plus  belle  femme  du  monde ,  violant  les  lok  de  rhoepitalité, 
enleva  UHèné  avac  ses  trésors  eleee  biioifi^  Durant  le 
tn«et  de  Sparte  à  Mon,  le'taiaBean  qal*pertoit  le  berger  m;^ 
visseur,  ayant  relâché  en  Arcadie ,  Hélène  n't  pal  résister 
aux'charmes  du  Jeune. PeMinne,  qui»  eeus  la;aMdn;  mèine 
du  jalhax  Paris,  paya  de  sa  virilité  icetta  iniigne  bvenr.  A 
fieine  faMlaUée  dans  leé  palaia  de  son  ravisseur,  elle  céda  aux 
instances  arnooreulea  du  Jenne  Goiythas,  dis  de  Paria  et 
d'O^none,  non  moine  beau  que  ion  père.  IMn*  dix  années 
après,  sur  les  cendres  de  cette  Troie  dont  die  fut ,  par  son 
crime,  la  ^première  ucenUialre,  PAris  étant  moit,  elle  re- 
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posait  aux  bras  de  Délphoba,  lefrèvede  eepMra-héne, 
quand  Ménâaa  vint  tau  arracher  «lia  replacer dsaa sa  cea- 
ché  royale.  EHe  AHi  ea  oatre,  aceheéa  d'avoir  lèaéft*  et  dé- 
sarmé nnlbrtnné  Déiphebe  h  lfénélas;qol,,feynal 
aa^tJetévecineBibres  aoèLciseauVi  Oa^ajuppA 
quranlôàreiaie  4'Aohille;  éllèdHceiidaltte.ia«re  ^ 
.  pour  l'aller  trouver  dans  sa  tente ,  qu'elle  eâ'  *mi  i  an?  m* 
;fimt».«tbiaB'«iieax;4pi^eHe«nttpartnl<eea  iMlMtonni 
maltnBbse;  de  Tdlnplés.  Elle  JMt  plasieuBa  enâ^  ^  icatia  an- 
tres, de  Piris,!iînf  Ue,  qu^elle  appela  de  am  nnw  faamts, 
Hélène,  et  de  Jfénélas,  latielenteH•rmt«o«»^^lfèalaaMrt 
de'eo'pdaeav  eBetet  honisueemeat  cfaesséadeLaeédtesas 
pai"  deux  bilaMs  de  eea  marL  Kéfqglèeiii^llboaèf'  ebei 
Folyxov  èeltrprhittemkfitpendrév  défà  vlellla.£ldAile, 
à^n  arbre  par  dame  de  ees.  feamaes,  vtn^Banè  lia<la.merl 
de  eon  mari  Tlépolèéna,  tué  aaas  les  rempois  dWnn^  Ôte» 
tns rhconteUtiqqe Tliéllfr ladèiiérlr  pemkar In  rnnMiiiai 
ment  dee  Graca; d'aotreseaeore,  qu'elle  lot  laukMiiapsr 
Iphi^énis;  daasi  là  Cheramèse feaiiriqiie»loidqiM  avatr  Mé- 
nélae  elle>y  •allait  à  laeeibeeohad'OreBté,  asaiMyea;.8ea 
ceiUcr,  ds  IWle  pliie par,  Malt paMe dès*lréaefB.db taai* 
pie de<Del(l»s;.  "'.  :«.)..:i.    • 

^TaufteOts^  HoAièr^  XuHpiâe  et  Héradataae  elmsgpntpm 
latvie  dVéttne  da  tentée  «en  sehs  eermptieas..aùBiifca  la 
pelât MIA,  «tataptahdseAfhi  vérilé,  m<ls,thlhàephnmd> 
la  (hiallté^  que  de:  ses pasalûas4  II  la  pcéseala  pleioe  de  taa- 
dreeseel'da'IainnBpouraapidrfe  elaea  épolix,:tqaaiqnB» 
falMe  fsmme  j  satsisssalaller  erixeasessep  de  Pirf%4aflai 
Iwaadee  bomniee.ill  Uddonnann  Jhadede fn^rticiaiiB,  qâ 
ajoute  à  ses  channes  ravissant!.  Baiipide  bUtt  eoÉk 
d*jf  ^lètie  sur  an  taiêideat  mesveWeax  :  tt  MaC 
irritée  da  Jugemeat  de  Paris,  pétrit  avae  de  l'air  an 
perfaiieBMDt  lalsembiantàliélèDe.etlqaac'eBlceliate^ 
Mitastlqoe^  douée  d'une  œrtelne  vie ,  qw  le  ihviseèhrem- 
poiteà  Troie,  appnrsace'qni  le  déçoit  prèa^dè^dix 
d«fant/tnndi»>quaht  vtale,  Ihbdla^élhdé,  anpll 
roeès  ,'e8tanle«ée|ier  la  déesee  et  cachée  dans  rpa  de  : 
enÉenfptc  f  où  Méaéh»i  tniaipéaossl  per  ce  rapt,  la  rsçsi 
après  la  ebated'Ilion ,  pm^ et  vertuease , dee  malpe  M nk 
ProOe.  Platona  aeeraleenspeur  adÉaWreeetta  ftUe.  DW 
très  veulent  que  Paris  et,  Hélène,  faisaaivellavara  les  eMm 
de Phrygle, aient dléjrtéa paru tempêlesartea  pk^dt- 
gypie;qae  làHéiène,  aveeiseehnésen^  eitéléieleiiiiaparPre* 
tée,  son  rei,  et  PIris  chassé  comme  an  sfcrOégi;  et  qy'apièi 
la  raineduiMyamiiede  Priam,  Ménélea,  eottvatecadek 
guêtre  Inutile  qn*il  aveit  ûdtp  è  ce  vertueux  moanrqae,  dsns 
la.  ville  duquel  n'était  Jamais  entrée  Hélète,  eoil  Attela  tmn^ 
ver  à  MenaÎMs,  oé  on  lui  evait  assuré  qu'elle  réaidait,eefN 
jaaque  akm  il  avak  regardé  coaimeaaé  (bbla  iroalqae.  Le 
sage  Prêtée,  ^iw^^^ls»  hiiaorait  mada  eea  tréeoce  iatstli 
et  son  é|iease:loBte:ihdDhe  d'une  elÉuleléda  dix  aante. 
C'est  IVipfailoB  d'Hérodote.  QnelqnesHms  vanleat  qÉ^Bâtae 
iMt  pes  éponsé  Ménélas  ;  qu'elle  ait  préféré  Pirie  à  leas  IsB 
prétsBdaats,  et  que  Mén^,  son  rival,  soit,  venu  las 
à  la  main,  avec  ta  Grèce esulevée»  pour  mvir  oelte^ 
h  son  heureux  possesseur*  Hélèan,  en  tant  que 
fat  diviniiée  :  elle  eut  dea  temples,  oh  lep  bnuaas 
rhnplorer  .pour,  mettre  au  aïoiide  de  beaax  entai 
divtnRé  samipUble  aveugla  le  poêle  SIésîchera,  qui  av^ 
mal  parlé  d'eUe,  pub  lui  rendit  la  «ne,  loreqa'il  as  fiât  lé- 
traelé.  ^'  •  Donm-Haana.  . 

HÉLÈNE  (FiAvu-Joua  Heiaia,  connne  aooa  la  neai  ds 
Sainte),  mère  do  grand  Gonst#ntl  n.  Sm  psya  ot  aa  esa- 
ditlon  sont  encore  un  problème  :  lea  ans,  et  Kfeoéphore  «d 
du  aombto,  to  font  naître  à  Drépannm  en  Bithiida  ;  BaiNpe 
la  dit  femme  de  basse  ffijtregtiMi^  et  saint  Aaibiaiee  M 
fhlt  eieroer  la  preftsslon  de  cabereUère  ;  les  antne,  an  osa- 
traire;  laregeident  comme  flHedn  relOastas»  detHe  Brte* 
nique,  où  lia  la  fent naître.  Quel  qallensoH de  robaaniité 
de  son  origine,  les  channes  de  son  esprit  at  aa  haantéis^ 
rent  rattenlfeon  de  Constance  dilore,  alom  garde  pvétoiisiH 
qui  l'épousa  ;  nuOs,  dcvé  par  Diodétien  à  U  dtyiité  de  Oft 
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«nr,  il  la  répudia  poor  la  fille  de  Maximleo  Hercule.  Qoë- 
4|iie8  auteurs  ont. prétendu  qu'Hâène  n.'aTait.été,  que  la 
«oncubine  de,  Çdnatance  ÇhJore;  mais  tout  se. réunit  pour 
prouTer  le  ixmtraire,^  Constaiitin,  déyenu  empereur  en  z^, 
rappela  sa  mère  k  sa  eoufi  et,  lui  donna  par  un  édit  lèa.titrês 
^auguste,  et  d'inQ^t^^  ainsi  que  l«  droit  de  ^'^P^^'^^o 
raigeat;  de  son  ^pv8M«!  HJélètie.  était  chrétienne,  et,  tout  ^n 
gémissant  des  crimei  desonfils^tootei^blAmani^laernilulé  àé 
sa  conduite  epTeci  les  membreade.sa  dmille»  |sUié  ^  cons-i 
tammfitf  de  sfl^  aseendant  sur  Cohstai^tin  pour  le ,  Wbeai{ 
depes  peuplés;  ktbiep  de  l*£glise  elle  soulagement  desmak 
beqreux.  0le  ,irb|ta  la.  "^erre  Sadntiv,?»  320,.  et  y  b^ 
plusieur*  é^setr  Ce  ftit  ^  Jetan^les  fondementi,  de  Tune 
d'elléB,,  (6eDe  du  C^lTafn^  que  faj^  déôouf^  des  laôr* 
-eeanx  dè.bob  qu'on  jug^  appartenir  à  la  yraie  c  t'ois,,  aiqei 
que  le^  fns^ménts  du  suppliée  de  Jésuif^^Sturls^.  Bé%e,an; 
eUfojrà.l^  plus  grandi^  pffftie  à  Ckwstanilnop^  et  le  reste 
Alt  di/ttriM  V  dlHérentes  égU^.Jffâ^  .OMWut  ,m  »38, 
4rige|jdeqili|b«r^Tùigtsfns,enTiri»i,.d^  ^fufiêOomh 
taiMlD*  sue  a  été  mUe  a)i,nom|»i]e.#s  sa)ntesi  el  f#  Me 
est  cgébréek  t8.ao^  :     . 

iIE)(J^NIBfti^rinc^8Mi,da  B^le^bonrà,  dudiéMe^*Or- 

HEU:^^  ()U!iui^d.^pMtimeni^nte^Miport,  onenrai^-i 
.  epnirç  un  au^i^  en  pleipe  vner,  on  lui  ndiiesse  certaines  ques- 
tionâ;  ai|^<fioîen  du  poriierV^i^i^f  ç*jQ»t  ï'idpp  quftPcés^ti^.^el 
mot  h^er  t  ^er,|Ci'^.doac  <^iMstionnêr,poi]r  demi^ider!^ux 
liomnij^  d'un  mtlment  ^^fvèl  port  H  f\i)4;iârtient»^  )»  IM 
dôntil.cts^  pi^ti»  eèlui.iWl^iMtl.tt  «9  i^di.^  , 
,  BPjÇt^GQLANDi  rptiier  ^ey^  de  7ô;>è(r9  «au-dcympil 
.  du  ipTenu  lie  tl  nt^t  .0t  ^pparlei^tt  1&,  Grfind^Bareti^, 
Sitné;à.44.tdlcijpiièt^  lï^ emliouetinrM de  l'ÉfbeydM  We* 
sef  et  dé  Wder  dàna  1»  mer  idu  if qrd,(  ji  est  «âiiooré  dlles  4fl 
sablé.  ojD  dp^^unes,  d*écueils  é|  de  ltt|i*^ii(|a,.dont  le/p^pa 
considérable  est  a^^lé  (^  jtfoine.  Çet<e  pej^t^  lié  se  difisci  pi 
Âat$if  ^  baijii  terre,  La'hante  terre,  de  4,300  pas  deciiçGsliiJ 
flMicé ,  .s'iilèyé  d^  ,30  à,  50  înèti]ss  au-deséuadu  nir^a  .de.  la 
mer;  la  wùè  ter^,  oui  foi^  une  |^lai^  çonstamnjep^ 
rongée  y^  1^  ^pi*  àe  rOoéan  «  çiùnpte  àjpf^e  Ai4(^f)*hul[ 
l,ioo'pas de  c&rouit..,lies il^ deMblé^ont fli^liuiid n'eal 
détaçbé  ^ué  dçipuis  un,  sl^e,,  on^  iôût  a4  plus  ies  deux 
cbqiiiléines  d^  sa  djroqinli^nce,.  À  ^'«liilomJitre  euTiron  à 
t*eét  de  ia, baèsie  imef  a*élèTe  iine  dune  de  lOO  métras  de 
iong  iat  330  do  large  éi  0  de  baiit ,  eur  te  bord  ocdflèntal 
de  bquelle  ojnl  été  ^ablif  des  bains  de  mér.  La  banle.  terre 
ptcàxûy^.  I*^e^be»(iu  iiràae»  ie  t'o^Sd,  des  ponunesde 
terré  et  ^qoes  arpôstes  ra^Mgris.  Cesft  dfuss  cette  partie 
,  de  rilé ;qirôn/4,.é|leVé  léphare ei bàti;une  petite  vUIe  depf 
les  misiscms  des(iendent  jusque  siv  la  terra  basse,  et  qui 
eoinpte  2^200  habitants^  presque  tobe  pj^epi»  ou  piiotea 
balles,  ,.in  dial^  vulgaire  est  le  IHson^  mais  le  service 
dlTlii  se  Iciit  ^fUemand,  et  l*enséignement  se  donne  auss^ 
en  <c^]^qgne»,LésbâfaUaiitsdç,He|goUnd  possèdent  d'«U<^ 
leurs,  hui'lji^  i^f  n^vlir^  quii  lipntdé  Miiiéi)i|U  .voyage  enl 
Angleterre,  .eb  ;^ance»  en  tfonrègp,. dans  les.  poiîla  do:  U 
Baltlc^ei  à  léi  nombreux  étrangofB  qui  vidtént leorabaind 
de  tpoi  sont  aussi  pour  fnx  une  .i^^urjoe  ,de  profits^  Idle  a 
deux  poils,,  défendus  poF  qoatré  battedes, 

4pc|eàifemeip$  <^e  portait  lô  pm  de  FoiîieeiaMd  <m 
FosttisUmd,  c*est4*dire:jiavf  d^if^Meldi  ^ItesséidefrFri- 
"00%  <l<tf  ir  «yalt  un  temple  avprée  d'wie  soufoe  saoée. 
Après  raboptioa  dU:  p^mlnno  pat  MlRt  WHlIbr^  cUe 
prit,  ppomie.si^ideaiBMoBA  chrétlanes»  toaon  di»  Bel* 
Ifotimd  o«  BeUigêUmd4iffetlL4k*âk!e,paffi  dtê  «oéiiisi;  plus, 
tard  elle  M  nMo  M.di^Mdftfieblof  wig«iHi>latelB, 
et  Jnsqn'ea  1712  eOe  MeoomlMnn  éne  de  HoMMn-Qot* 
tiNrp.  JBJlepfMsanlerasoQf  leseeptredunideDmienark; 
mais  en  i«07  les  Anglais  ste  empâtèrent,  et  pendant 
le  sjstèmo.qoalIn^Btal  de  Ifapelémi  ils  en  irenl  le. 
prindpaldépOt  de  lenr  eommeite  de  eentrebande  avec  le 
conUnept,  te  Danemark  la  leur  oéda  déflnititement  par  la 
paix  de  kiel,  en  1814.  Helgelaid  n^est  ebumise  à  aucun  im- 
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pôt«  Elle  est  admînlsMe.pir  mi  gonvenear/qul  est  or- 
dinairement- un  of&der  d*élat-midor»  airisté  de  six  eon« 
seillem,-  de  4mit:qQartinleni  et  de  seiié  alKiétoè;  Le  code  de 
4Ve  ne aecompeee  que dei4  artldles,  tirés. dee endennee 
lola  des  Fiisona.  hm  bebitanlsaedistfaHPiènYpiMrime  Érande 
poreléM^n»  grande  sIppUcHé  d»moraa»{ijaihsiii  llbY  a 
en  de  piispAdansIlleb  Une  «seenililéè  iMnM;  àinqèello 
tipt  fi|M(de«toUle.a  l»iâi*lt<d'auisier;i^  elaqiWttniée 
l(M.d|épfiisés  fMkmk  IM  H^^lafldaie'pnifUÉent  II  rà- 
Hgkwénméliqué»  eldioisteelit  euxHnèmèsleuwpèàteurê  ; 
le  plnajotmo'  de  ces  mIniBiraft  est  chwgé'eB  mému*  temi» 
dei'epseignemefit  dans  IftpremIèn'Glasse  deréeole. 

.Les  bainfrde  merde  Belgolaiid;  étaMiaSBlsii,  sont  au- 
jourdrM  «tNinMliient  IMquéntés,  kcauM  de  la  pureté  de 
KairetfdelaflMeedeslanMa.  il«iirineipalétablissemeiitest 
sur  4a4miei.mais'il  y>êtt  aidfautréseor  laicMe  aqplentrib- 
«sleeltlâ  ioOte^Qrisntale.dB4tle,  oè  se  rendeatfeéat  qot , 
eeit  far;8Q0t,;ipitpar(«rdDnBance  du  médèdn,'cfaèKlient 
des  laii^es  plne  eit  moias'ftirtes ,  seira  la  dMstibn  du  fient 
La  saison  des  b^^oonmann  Mu  arilieude  Jnli^  et  dure 
lueqtfen  isptemhfii*  : 

REliAnKSi  Oenom  patronymiqae,  fermé  dn  mot  grec 
l^n/Kf  SoM^^rigne.lee  traie  .fiUitfs  ds  psrdien^et  de  tavym- 
pbe  MéropfrOttdfmëie  s  Pkaéfkueë,  Xamfiélttet  PJMé. 
EUee  M  fig^scBi  dans  la  FaUé  que  pour  mourir.  Nymphes 
eilesfmêm«^ëles!haMleieai^^le»«nt  dttlta^  Arldan; 
et  quand  Pnaé  ton,  leur  frère,  tomba foodioyédu  bautdn 
iéelidens  .etfUejUftt^^eUei  éaieenontent  un  lelebagrin,  que 
leedieini,émMdepitté,lesehÉii8èrentenpenpliers.  OvMe 
raconte,  etee  In  grActi  touebinté  qu'il  sait  pépiaidreistr  eës 
eoitee  dOiPédts,  leiar  mort  m7tliakgifoeic.Lés  teinei  <qul 
•eonleftt'dOrifRir^jmnéiirameMnt  donnent  usiseananè  4lam- 
bin»et  feeB'lim#leda  fllenfe.leB)  peulnnnx^eds'dsbtfem- 
me»  laliues  >oar  ;ieor:serpirtdi  painm>  '  *  .'":>.vr 

Iies>Qfecia  dommiont  In  naênie^  MMBrè  eept  ils  d»  SotoH , 
fuW  engHidra:pendant.qu»ses.fi90BnJuilisds  ponspèrent 
rhendditétdans  nMe  Bftodesi  qtfttsnesahyimieBtL  Itoper- 
liiellennèrant  l^orcUteeture  navale,  aeJitttrëntàtlterono- 
.aidejt.dlvisèienl  lea  jmm  en  heuna.  Th(inagta,i  Tun  éfmx^ 
éélîpo%  eoi:Mrea».i|nl  le>mirenttà  jnertf-eMbirent  de 
Bbodea  Oise  disporsètint  dane.lee  fles  wNstees.  Élmtryoëe» 
leov^efliHr^imdqpe^  testée  vfeige,lbt> adorée  noaÉme  demi- 
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USUANTREir  Ce  gennedêplanlea  appartient  à  la  te- 
mfllo  de»  eomposèm  de  Josalen:,  à*  la  syngénésle  poljpnajie 
Iruitméede  Linn6i<LealiéHaÉithe8.sontoi1|^nafties  d>Amé- 
riqoewLeowiQBclBen 'sent  en -gfoéral'Vtvnces,'leQf8tigés 
iMrbaeéeo ,lauM  fleun ndiénsr, leurs  involneiee Imbiihpiéfi 
et  àiflrilDlen.iâebmileuriéBeplaoleestlafgejBt  garai  d#.pi^- 
lettea^et'  lenre  ^rabiea'eont  couronnées  derdenc  crêtes  mol- 
In  etiondnqnes.  Lm  iénlllea,  oïdinaivenwnt  oppoeées,  sont 
•mda^antefher;  les  fleure  aonl  tonioure  jaunes»  1ka%  es- 
^èoeeifemBéqnnblea^inanepar  l'élégance  deaoïlleursv  Tautre 
par  seepflùpriélésiratritivM,iniérllentuiie  attention  parti- 
oaUèmi  onaoU  rikeiiim/Aiii  ûnmnte  ébVhelkmthm  tu- 
9ieneuê,Vkêlkmikiiiwmnm  de  Linné,  volgalvementeo^i^ 
imarmeol  éeeiardtfiê,  ^t  om  ptante  originaire  do  Pérou  » 
naturalisée  daaJMioe  elfratk  101e  «(lire  une  tige  luNite  de  1*^30 
à  1  mhL'f  leoaverle  de  poils  rudes,  k  feuilles  pétiolées,  k  fleurs 
temdnalesi  grandes^ launes,  anxqnelMsoccèdent  des  graines 
noiiee^ffanilevsesi.  «t  propres  k  raliméntation  dmoiseaox. 
VMUmikt/ê  tàbenem^  vulgairement  jwM  de  terre, 
tofiaqmftfwif ,  ùrtiekmtt  d|i  Otmada^  origiaain  du  Bré- 
sil^ «it^nltlvé  dans  nosv  jardina,  pour  sa  racine  nutritive. 
.Satigeeat.dreBséOtpénfamense,  banlede  lèt  mètres, 
fode M looeher; ses  Aûllles adnt ovales  et  plisonmoihs 
allongéea  ;  ses  Beors  terintnaleé,  k  Involuera  cWé,  sobt  plus 
petllca que  ceUes  delVliant^ annuelle;  ses ncbies,  vivàe 
ees,  sont  éomposéeade  tubercules  rougéktres  k  rextérleoi», 
blancs  an  dedans  t  cuites,  elles  ont  une  saveur  douce,  qiii  rap- 
pelle un  peu  cefle  de  f  artichaut  L'analyse  de  la  radue  de 
topinambour  a donnék  M«  Payen,  entre aulras piinci{Mft,  la 


dah  1  Ine.  On  peut  citer  irae  tiofoiènie  espèce ,  VheUanthuM 
multifianu,  caîtiTéedam  les  iardhift  lous  les  nonsde  JoMf 
vivace,  petit  soUil.  BBLnBLD-LcrtfiiB. 

HÉLIANTBEME,  genn  de  plantes  de  la  ftmille  des 
eistées  on  eîiUnées  de  Jnsâeo ,  de  la  polyandrie  monogynie 
de  Linné.  Le  nom  qne  porta  cette  plante  (de  Ijlioc»  soleil,  et 
ftvatiLov»  fleur)  parait  atolr  été  consacré  spécialement  à  nne 
espèce,  remarquable  par  ses  belles  fleurs  d*on  jaune  d*or 
(helianthemum  commune).  Les  caraetèras  do  genre  M- 
Uanthime  sont  :  on  calice  à  dnq  sépales,  nne  corolle  à  cinq 
pétales,  disposés  en  rose  et  très-caducs;  des  étamine»  en 
nombre  indéterminé,  insérées  sur  on  réceptacle  ;  on  oraire 
supère,  surmonté  d\in  style  simple,  tenniné  par  on  stigmate 
aplati  ;  le  fmft  est  une  capsule  onilocolaire  et  trivalTe. 

Les  hélianthèmes  sont  on  des  plantes  ou  des  arbustes. 
Les  fleurs  sont  disposées  ordlastrement  en  grappes  termi- 
nales; les  lèulQes ,  gi^néralement  opposées ,  sont  quetqoefois 
stipulées.  A  Taide  de  ce  dernier  caractère,  les  héliantiièmes 
ont  été  ^tingués  en  deux  groupes,  leé  liéliantbèmes  à 
feuilles  stipulées  {heUanthemum  vulgare^obseurum,  pilo' 
sttnif  pulverulentum,  etc.  ),  et  les  béliantlièmes  à  feuilles 
dépoormes  de  stipules  (helianthemum  umbellatum,  fu» 
mana ,  guttaium ,  etc.).  Aucune  des  espèces  de  ce  genre 
n'est  employée  dans  la  médecine  ou  dans  les  arts. 

Buraxo-LBricTaB. 

HÉLIAQUE  (do  grec  iSXioc»  soleU).  Fofes  Lirsa  ct 

CUUCHRB  DIS  asiubs. 

HÉLI ASTES  (Tribunal  des),  le  plus  important d*Athènes 
après  l'Aréopage; Il  avait  pour  attributioDs  dlnterpréler 
les  lois  obscures  el  de  maintenir  celles  aoiqueUes  on  pou* 
Tait  aroir  donné  quelque  atteinte.  Les  tbesmotbètes 
coDToqualent  les  assemblées  des  héliastes,  qoi  étaient  au 
nombre  de  deux  cents,  ou  mén»e  de  cinq  cents ,  de  mille  et 
de  quinze^ents  sniTant  différents  auteurs.  Ils  receraient 
un  droit  de  présence  fixé  à  trois  oboles,  et  payaient  une 
amende  lorsqulls  arriTalent  trop  tard.  C*est  dorant  le  tri- 
bunal des  béliastes  que  fut  traduite  la  célèbre  Pb  r  y  né. 

HÉLIGS  IGéométrie),  courbe  à  double  courbure, 
dont  on  peut  représaiter  la  génération  de  la  manière  sid- 
Tante  :  supposons  un  cylindre  droit,  et  Imaginonii  qu'on 
développe  sa  surfoceUtârale  snr  on  plan  ;  on  ann  rectangle 
dont  les  bases  sont  le  déTèloppement  des  drooniérences  des 
bases  du  cylindre;  divisons  les  deux  antres  côtés  de  ce  rec- 
tangle en  un  même  nombre  de  parties  égales;  Joignons  en- 
suite par  une  droite  le  premier  point  de  dlTision  de  l*un 
de  ces  côtés  an  second  de  Tantre,  puh  le  second  point  du 
premier  côté  ao  troisième  pobit  du  second,  etc.  :  noos  ob- 
tenons ainsi  une  suite  de  parallèles,  qui,  si  Ton  replie  le  rec- 
tangle sur  le  cylindre,  forment  la  courbe  nommée  MUee  (en 
grec  fXi|,  detfXnv,  entourer,  envelopper).  Dans  ce  mouve- 
ment, chacune  des  parallèles  engendre  une  spire  de  Thélice. 
On  voit  que  les  portions  d*nne  génératrice  quelconque  du 
cylindre  comprias  entre  plnsieors  spires  OQuéenUTes  sont 
égales;  cet  interrale  constant  est  le  pat  de  Phéliee. 

Les  effets  mécaniques  de  la  tIs  dérivent  des  propriétés 
géométriques  de  Phélice,  particulièrement  de  ce  qne  les 
éléments  de  cette  courbe  font  tous  le  même  angle  aToc  les 
dîTorses  génératrices  de  la  surface  cylindrique. 

E.  Mmunnc. 

En  arebUectare,  le  mot  hélice  s'emploie  dans  le  même 
sens  qu'en  géomiHrie.  Un  escalier  en  hélice  est  composé  de 
marcbes  gironnées,  tournant  aTcc  la  même  Inclinaison  ao- 
tour  d*un  pilier  cylindrique,  qoi  lui  sert  de  noyau.  On  ap- 
pelle aussi  hélices  ou  vrilles  les  petites  Tolutes  on  les  can- 
Uooles  qui  sont  sous  les  fleurs  du  chapiteatt  corinthien;  les 
héttces  entrelacées  sont  des  hélices  entortillées  ensemble. 

Bélke  est  anssi  le  nom  donné  par  leaaadeos  è  la  cons- 
tellation de  la  Grande-Ourse,  parce  qu'ils  la  Toyaieit  tourner 
toujours  autour  du  pôle  dans  un  mémo  cercle,  sans  se 
eoodier  Jamais. 

HÉLICE  (Mécanique).  La  navigation  maritime  à  va- 
peur remplace  anjourd'lmi  dans  ses  constructions  Tancien 
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système  des  roues  à  aubes  par  cdul  de  l'hélice.  Ce  nom 
propulseur  est  abisi  nommé  parce  qne,  de  même  qn*une 
tIs,  la  ligne  qui  termine  son  arête  est  une  hélice  géomé- 
trique. Sans  remonter  k  1609,  ni  même  è  1743,  époques  ou 
deux  Français,  Duguet  et  Dubort,  employaient  l*bélice  i 
fiiire  mouToir  des  (boulins,  quMI  nous  suffise,  pour  établir 
la  propriété  des  Inventeurs  français,  de  citer  les  iipies 
suivantes  qu'écrivait  en  1708  le  mathématideii  fnnça» 
Paneton  :  «  Je  suis  étonné  que  personne  n*ait  aongé  à  changer 
la  forme  delà  rame  ordinaire,  qui  n'est  pas  évidemmgat 
parfUte.  En  effet,  outre  que  faction  du  rameur  n*est  pss 
calculée  pour  fiUreaTancer  le  Taiasean  uniformément,  puis- 
que la  rame  décrit  des  arcs  de  cercle  dans  son  mouTement, 
il  est  obl^  d'employer  la  moitié  de  son  temps  et  de  sa  for» 
À  retirer  la  rame  de  l'eau  et  à  la  porter  en  aTant  Pour  re- 
médier k  cet  incouTénient,  il  serait  néœssaire  de  snbstitoer 
k  la  rame  ordfaiaire  un  instrument  dont  l'aetioD  DM,  si  c'est 
possible,  uniforme  et  contbiuelle,  et  je  pense  qu'on  trouvera 
parfaitement  ces  propriétés  dans  le  ptérophore  (révolntioa 
du  filet  d'une  vis  autour  d'un  cylindre).  On  pourrait  a 
placer  denx  horisontalement  et  parallèlement  à  U  kmpiejr 
do  naTire,  un  de  chaque  côté,  ou  un  seulement  dorant.  On 
immergerait  entièrement  le  ptérophore  ou  seulement  Jusqu'à 
Taxe.  Ses  dimensions  dépendront  de  celles  dn  naTire,  et 
l'inclinaison  de  l'hélice  de  la  Titesse  stoc  laquelle  on  Teat 
ramer.  •  Restait  à  trouTer  la  force  motrice  de  cet  propol- 
seurs  :  c'était  è  la  vapeur  è  résoudre  le  proUème.  Anssi 
dès  1823  ridée  de  Paucton  fàt-elle  reprise  par  le  capHaiae 
du  génie  Delisle;  mais  elle  serait  peotitre  restée  longten^s 
encore  à  l'état  de  tliéorie,  si  les  Anglais  Smith  et  Erics- 
son ne  s'en  étaient  emparés.  Là  tIs  Delisle  était  évldée  ' 
en  18S2,  M.  SauTage,  alors  constructeur  de  naTlres  à  Jk» 
logne,  InTonta  Phélice  pleine,  et  c'est  la  tIs  Saavage  qoi, 
convenablement  modifiée,  est  employée  ai^onrdlioL  Oeveso 
Tieux  et  infirme,  et  n'ayant  pour  toute  ressource  qu*ooe 
modique  pension,  M.  Sauvage  a  vu  tout  à  coop,  Tera  la  fia 
de  1854,  sa  raison  s'aftslbUr  ;  il  a  été  recueilli  par  les  soias 
du  gooTemement  dans  la  maison  de  Picpns. 

L'axe  de  l'hélice  étant  flsé  parallèlement  à  la  quille  ds 
vaisseaa,  lorsque  cet  axe  toome,  les  filets  se  frayent  oa 
chemin  dans  l'eau,  comme  la  vis  dans  une  pièce  dn  bois. 
Seulement  fl  faut  bien  remarquer  qne  rhâlce  agit  dam  na 
fluide,  et  non  dans  un  solide.  Cest  alors  au  calcul  à  s'em- 
parer des  divers  éléments  de  la  question  pour  déterminer 
les  dimensions  les  pins  fkvorables,  le  pss,  IlncllnidsQn  dei 
diTcrses  parties  de  l'hélice.  Au  point  où  en  sont  les  dioses, 
on  peut  aittd  résumer  les  STantagesdu  propnbeor  héUçoidsI  : 
1*  la  tIs  est  k  l'abri  du  boulet  el  des  STaries  qoi  penvent 
résulter  des  abordagas  ;  la  machine  peut  être  entièremeat 
placée  au-dessoos  de  la  flottaison,  dans  les  vaiaseanx  de 
ligne;  2*  on  peut  établir  des  batteries  dans  tovte  la  longnear 
du  bAtiment;  3*  les  bêtfanents  k  vis  ayant  enrlroQ  deux 
cinquièmes  de  moins  de  largeur  que  les  bâtiments  k  rooes, 
peuvent  pénétrerdans  les  bassins  et  docks  qui  ne  sauraienl 
recevoir  ces  derniers  ;  4*  la  vis  étant  tos^oors  Immeigét, 
quds  qne  soient  et  les  mouvements  de  roulis  et  de  taagsgs 
et  rindinaison  dn  navire,  Ibnctlonne  toujours  «roc  la  mêaM 
régularité;  tandto  que  dans  le  système  k  roues»  œiles-d 
étant  souvent  émergées,  la  macfabie  acquiert  dîna  ce  eu 
une  si  grande  vitesse,  qu'on  est  obligé,  pour  prénerrcr  le 
bfttis,  de  fermer  les  registres  dé  la  vapeur;  k*  cette  immer- 
sion constante  permet  de  faire  de  la  toile  par  le  Tcat  do 
traTcrs  et  au  plus  près,  ce  qni  donne  la  fkenlté  de  gréer  les 
bêUments  k  hélice  k  pen  près  comme  les  bfttinients  A  voiles; 
<r  le  navire  ponvant  marcher  k  la  ToUe,  la  mnehlae  peut 
être  plos  puissante  et  l'approTblonnemeat  de  charbon 
moins  considérable;  7*  Quel  qne  soit  le  chirgement  do 
bâtiment,  la  marche  est  régulièrâ,  tandis  qne  les  bâtiaients 
k  roues  perdent  une  partie  de  leur  marche  par  salie  de  la 
trop  grande  immersion  des  roues,  an  moment  dn  dépsiH, 
lorsque  le  chargement  de  cliarbon  est  complet;  8^  enfla, 
par  un  bon  vent,  lorsqu'on  peut  se  servir  de  la  feUe,  si 
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pcnt  dé^embrayer  la  machina ,  et  le  bÂliroeol  peut  mar- 
cher comme  les  bâtiments  à  Toilet  ordinaires. 

L'emploi  de  l'hélice  est  devenu  presque  général  dans  la 
marine  à  Tapeur,  soit  pour  les  bâtiments  de  l'État  soit  pour 
ceux  du  commerce.  Quelques  navires  de  guerre  sont  pour- 
vus de  l'hélice  double  ou  jumelle,  due  à  un  Anglais,  le  ca- 
pitaine Simonds  ;  elle  a  paru  préférable  pour  les  navires 
A  faible  tirant  d'eau,  dont  les  proportions  nuisent  à  Tins* 
tallation  de  ThâKce  ordinaire,  et  pour  d'autres  b&timents 
destinés  à  évoluer  dans  de  petits  espaces. 

HÉLICE  {Ma^acotogié),âetkilf  «pira'e,  genre  de  mol. 
lusquos  gastéropodes  univalves.  La  coquille  des  h*  lices, 
de  forme  très- variable,  est  le  plus  souvent  globuleuse,  A 
spireoonvexe,  à  ouverture  entière,  plus  large  que  longue- 
Ce  grnre  comprend  toutes  les  coquilles  terri'stres  ana- 
logues à  Veêcargoi,  ou.  hélice  commune,  ou  limaçom. 

La  tète  de  Phéllce  commune  attire  d'abord  l'attention  pat 
les  quatre  tentacules  qu'elle  supporte,  caractère  commun 
h  tout  cê  genre;  les  deui  premiers,  et  les  plus  grands,  sup- 
portent chacun  un  œil,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  l'on  puisse 
afSrmer  que  les  hélices  éprouvent  la  sensation  de  la  lumière. 
Ces  animaux  paraissent  en  effet  complètement  insensibles  au 
changement  brusque  de  la  lumière  dont  on  les  frappe  ;  ils 
ne  voient  Jamais  un  oi)stacle  placé  devant  eux,  et  il  faut 
qu'ils  le  touchent  pour  s'apercevoir  de  son  existence.  Les 
grands  tentacules  jouent  alors,  comme  les  petits,  le  rôle 
d'organes  du  toucher,  organes  rétractUes  et  très-délicats.  Le 
pied  d*nne  hélice,  lorsqu'il  est  étendu  sur  une  snrfoce  plane, 
prend  one  forme  qui  approche  de  celui  d'une  ellipse  allongée, 
tronquée  en  avant,  terminée  en  pointe  en  arrière.  Le  dos  de 
l'animal  est  convexe,  et  toute  sa  surface  est  chargée  de  gra- 
nulations irrégolières  diversement  dUiposées,  selon  les  espè- 
ces ;  mais  toute  cette  peau  sécrète  constamment  une  quantité 
notable  de  mucosité  très-tenue,  dont  Tusage  est  de  favo- 
riser Padhésion  de  Panimal  au  corps  sur  lequel  il  marche.  Si 
l'on  casse  la  coquille  et  que  Ton  en  débarrasse  complètement 
ranimai,  on  voit  que  tous  ses  organes  principaux  font  au 
milieu  du  dos  une  véritable  hernie,  et  que  la  coquille  est 
destinée  à  la  protéger.  On  peut  dire  en  effet  que  les  orga- 
nes contenus  dans  le  ciSrps  d'une  limace,  par  exemple, 
}ir>nt  ici  répétés  en  dehors  et  contournés  en  spirale,  pour 
être  contenus  dans  une  coquille  d'une  forme  semblable. 

Mais,  des  différents  organes  des  hélices ,  les  plus  singu- 
tiers  sont  ceux  de  la  génération.  On  trouve  chez  ces  animaux 
1*hermaphrodlsmeincomplet  Dans  la  cavité  commune 
des  organes  qui  nous  occupent  s'ouvre  une  poche  membra- 
neuse, au  fond  de  laquelle  est  placé ,  sur  un  mamelon,  un 
(lard  calcaire  fort  aigu.  Cette  bourse  du  dard  a  la  figure 
d'une  cloche  allongée;  sa  cavité  intérieure  offre  quatre  sil- 
lons longitudinaux ,  et  c'est  le  noamelon  qui  est  au  fond 
dont  U  surface  sécrète  une  matière  calcaire  qm  se  cris- 
tallise en  se  moulant  dans  les  quatre  sillons,  ce  qui  donne 
au  dard  la  forme  d'ime  pyramide  quadrangulafre.  «  C'est 
avec  le  dard,  dit  Cuvier,  que  les  colimaçons  préludent  à 
l'acte  reproducteur.  Lorsque  deux  Individus  se  rencontrent. 
Ils  commencent  par  se  toucher,  par  se  frotter  l'un  contre 
l'autre  par  toutes  les  parties  de  leurs  corps.  Après  être 
restés  plusieurs  heures  dans  eette  occupation,  on  voit  la 
bourse  commune  sortir  et  se  gonfler  ;  bientôt  après  se  ma- 
nifeste la  bonne  du  dard,  et  celui  des  deux  individus  qui 
la  renverse  te  premier  dierche  à  piquer,  sll  peut,  quelque 
endroit  du  corps  de  son  camarade.  Je  dis,  sll  peut,  parce 
qu'à  peine  celui-ci  aperçoit-il  la  pointe  du  dard  qu'il  se  ré- 
fugie dans  sa  ooquilte  avec  une  promptitude  que  ces  ani- 
mami  n'ont  guère  accoutumé  d'avoir.  Il  n'y  a  point  de  lien 
particuUèrement  destiné  à  cette  sorte  de  blessure.  Ordinai- 
rement le  dard  se  rompt  aussitôt  qu'il  a  effleuré  la  peau; 
quelquefois  H  y  reste  fiché,  mais  te  plus  souvent  II  tombe 
à  terre.  Le  demième  colimaçon  ne  tarde  point  k  faire 
«ortir  le  sien  et  h  l'employer  de  la  même  façon.  »  Ce  n*est 
qu'après  ces  cérémonies  préliminaires  que  la  conjonctton 
fcxneUe  de  ces  animaux  hermaphrodites  s*acliève>  l^ar  une 
Dicr.  pr.  LA  coNVEas.  —  t.  a. 
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iawrtion  réciproque  des  organes  exciteteors.  Ce  dard,  qui 
a  éte  considéré  conmie  on  moyen  propre  à  réveiller  par  sa 
piqôre  l'énergte  de  ces  animaux  apathiques,  manque  dans 
te  limace  et  dans  beaucoup  d'autres  mollusques,  qui  n'ont 
gnère  plus  de  vivacite.  Ce  dard,  étant  te  résuitet  d'une  sé- 
crétioD  de  matière  calcaire,  coulée  plus  ou  moins  lentement 
dans  un  moule,  est  susceptibte  de  reproducttoUi  en  tout  on 
en  partte,  quand  il  a  éte  perduou  cassé. 

L'accouplement  des  hélicevS  a  lieu  pendant  toutes  les  épo- 
ques de  te  hdit  saison,  principalement  lorsque  te  terre  a 
été  mouillée  députe  peu.  Les  mufÎB,  habitudtement  arrondis 
et  enveloppés  d'une  couche  calcaire  que  l'on  a  reconnu  être 
formée  de  petite  cristaux  de  carbonate  de  chaux,  sont  dé- 
posés par  l'hélice  sons  les  feulHes,  au  pied  des  végétaux,  ou 
même  sur  les  trencs  des  arbres.  Les  petite  ne  tardent  pas  à 
éclore  ;  ite  sortent  avec  leur  ooquilte  encore  très-firagUe,  mais 
peu  à  peu  celle-ci  se  durcit  ;  leur  accroissement,  qui  est 
d'al)ord  asses  rapide,  le  devient  moins  ensuite.  Les  hélices 
vivent  plusieurs  années  et  passent  l'hiver  dans  un  état  de 
sonmotence,  après  avoir  boocbé  leur  coquille  avec  une  sé- 
crétten  qui  lui  forme  une  sorte  d'opercute. 

Toutes  les  hélices  vivent  d'herbes  et  de  feuilles  d'arbres  : 
rien  n'échappe  à  leur  voradte  ;  et  malheur  à  l'amateur  d'hor- 
ticultore  qui  ne  saurait  reconnaître  les  fleurs  rares  de  son 
parterre  qu'au  moyen  d'étiquettes  écrites  sur  des  cartes  1  à 
te  première  plute ,  les  hélices  dévoreraient  ses  étiquettes, 
dont  plusieurs  exemples  de  ce  genre  ont  montré  qu'elles 
étaient  très-friandes,  el  son  éruditten  se  trouverait  en  dé- 
teui.  Les  d^te  causés  par  les  hélices  ont  fait  rechercher 
une  foute  de  moyens  pour  les  détrutee;  mate  le'  meilleur 
constete  à  leur  faire  te  chasse  après  des  journées  pluvieuses 
et  è  tel  écraser. 

HÉLIGONy  aujourdliui  Zagara^  ou  Ucona^  est  une 
montagne  célèbre  de  l'ancienne  Béotie,  aujourd'hui  lÀvadiê» 
Son  vieux  nom  hellène  vient  sans  doute  de  iiXiouclx»v  (l'I* 
mage  du  soleil),  parce  qu'elle  était  partteulièrement  con- 
sacrée à  Apollon,  qui  y  avait  sa  stetue,  ou  de  OuC,  vte  tour- 
nante, dont  ce  mont  a  te  figure.  VoUin  du  Parnasse  et 
du  Cithéron,  qui  cacha  1m  douteurs  d'GËdipe,  il  s'éteve, 
près  du  golfe  de  Corinthe,  de  1,400  mètres  au-dessus  da 
niveau  des  deux  mers,  qu'il  donâhie  de  son  pteleau  fertite, 
où  jamate,  dit  te  poète,  herbe  vénéneuse  ne  servit  tes  noc- 
turnes forfaite  des  magiciennes  de  Thessalie.  Cest  sur  celte 
dme  sacrée  qu'Hésiode  place  te  chcsur  des  Muses.  La 
long  des  spirales  de  ce  mont,  dans  te  bois  sacré  des  Muses, 
se  dressaient  les  statues  des  prUicipaux  dieux,  exécutées  par 
les  plus  habiles  stetoaires  de  te  Grèce,  en  bronxe  ou  en  mar- 
bre. Dans  ce  Iwis  enchanteur,  peuplé  d'illustres  morte,  se 
cétebraient  des  fêtes  annudies  en  l'honneur  des  Muses  et  de 
Cupidon.  Des  prix  y  étalent  dtetriboés  aux  athlètes  et  aux 
musiciens.  De  nombreuses  sources  rafiralcblssalent  ce  mont, 
s^our  du  SoleiL  L' H  i  p  p  0  c  r  è  a  e  tombait  à  vingt  stades  au* 
dessus  du  bois  sacré.  L'Agsnippe,  dont  (Ut  mention  Pans*» 
mas,  sortait  du  roc  à  te  gaiiche  de  ce  bois,  et  te  Permesre, 
aiûonrd'bui  Permeso ,  baignait  de  son  onde  argentée  te  pied 
verdoyant  de  cette  dme  fiameuse,  à  teipielte  tes  Muses  du- 
rent te  snmom  d^JSr^iconi^fes.  UKunSimoa. 

HEUGOSTfiGUES  (  de  DiC,  héltee^  et  mpb  foit),  tè- 
miOedeforaminifères,  ayant  pour  caractères  :  Animai 
composé  de  segmente  enroulés  en  spirate;  loges  empilées  ou 
supemsées  sur  on  seul  axe  formant  une  volute  spirate. 

HEUGOLAND.  Voye%  Hblcolâmii. 

UEUOGENTEIQUE  (du  grec  <Xuk,  soleil,  etxMpev» 
centre).  On  appdte,  en  termes  d'astrooomte,  lalUude  hé- 
Hocentriquêg  nnclinalson  snr  te  plan  de  réclipUque  d'una 
droite  menée  du  oentre  du  SoleQ  au  centre  d'une  planète.  La 
même  éplthète  s*applique  an  lieu  d'ime  planète  vue  du  so« 
leil,  c'est-à-dire  au  Ueu  ob  paraîtrait  te  planète,  si  notre  obU 
était  dans  te  centre  du  Solefl;  en  d'autres  tehnes,  te  /te» 
héliocentrique  est  te  point  de  l'écliptique  auquel  nous  ra^ 
porterions  une  planète  si  nous  étions  ptecés  au  centre  da 
Solefl. 
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Théùgèn» et  ds  Ç^ieiéê,  t^i  (>litt  oonnii'. comme  romplii-; 

'  dèr'^^  eflmmeMqtiedft^Tritcà  en  Tfiè»atte.  Kn  u  !W\ 

nié  èétptMti  fl'flrttéfdise  anxt^ti^  "dé.iBOil.èlocèse,  80dt| 

pëiÊ0wÛtp(Sàitkmp  ié  oontftitier  -^  ViWii  a?e&:ls  femme • 

qtn^^'tn^ÊMé^tmée  i^Tant.leur  ordlnatiori.  Aa  ftôrpli^,, 

'  M  aeif*pett*éBf'clioeè  wt  sa  vie.  Il  lldfittait  an  temf»  de, 

Tbéodoee  et  de  les  fili;  mais  on  fgjoore  'la  dale  dto  aa^fo-j 

'MBDeeeteJBiDedeaamort.  ^iri-memenoq8ap)pTe|Mlji{q11  était  | 

'  I%0iilcteii9"iU(tif  d'Émèae,  et  de  BoMe  race.  Oii  r  fMmëû 

411*11'  aiifàlt  composé  éaa  roman  dans  u  première  Jedttesse,  ' 

"mi'  llm  3Mde  4e  noU:e  ère,  arant  tl*ètre  érêqae  ;  'qaVn  : 

Wfviiêt  aattft  '▼<kda  robligçr  à  le  ixtAier  ïni-même»  e^j 

IM  è'  quitter  aon  éTèehé,  et  qu^  aurait  pris  ce  'denkiiMr  ' 

' pirti y  bbtorielte quf  a  été réAttée^ô  iMepar  Và\oïi,  Ta- . 

tattémr;  PéCâki  èl  Bàylè.  Stdvant; d'autres,  HélfedoH)  an-, 

*faif  éCé'dn  rhëteôr  ptfen:  Lespartisaiié  de  cette  opinièq  tjufti , 

^dté  à  f)i|^pdl<eesmotsd'Héliodoretai'mémé%  <  ^e  sais  de' 

'kMOB  dli  Soieif.  A  ▲  eete,'l'ok  arréj^du  :  «  U  qualité 

-€e  is&rétiéB'^défialtrdle  etopècher  Héfiod<M  de  parler  de  la 

noblesse  de  son  exlt-aetlon,  et  âë  (a désigner  saWant  les: 

'M^èbnkaéréSyde^mpsImmémoriÀI;  dans  sa  patrie,  sans i 

-qoe^tèla  tMt*è  conséqdenèe  pour  ou  lontre  sa  croyance Vè- 

(;Médse?  n  Au  Mifplc^,  dans  le  Toeiiaii  de  TVd^a^a  ei: 

*C%afi«Ate;  Û  bW  pas'uia'mbl 'qui 'poisse  doniiei'  man-l 

tirikrë  idée  des  mœnrs  de^  l'étéqôe  de  Trioeà.*  Rien  de  pips  ! 

^ebaiMè qoe'sea  deiii  amants: «nue trente' point dané leur i 

'Msiaire  de  ces  péfntUf^  trop  nafareliMi  qui  ont  f^u  au  > 

'iWPlÈUÊ,  4é  ikmgus  i'iiomieiîr  d'être  enrichi  de  graturer  te- 

leiree  deMn^  etf  btoilliées  de  Kl  main  de  ( 

'-''•'     '  Ôé  bda  r^îifq^i  gîte  toitt  ùt  Fm&èe  ( YoLTinùt).; 

Les  Éthiopiquei,  ponr  la  Tariété  des  atenturè^.  et  dek  si- 
ioatiotas's  hé  tè  cèdent  eb  rUàï  aux  (euvres  denos-romanders  i 
Wodénàes^'ttialé  oà  j  cberdMirait  en  Vahi  oes  développe-  ! 
'feièitti  pttàbttiés,  éeteelobsemUoù  dés  earaètères ,  qui  re- , 
'lèi^nt  M  prix  de  ees  sbrtès d'écrits,  et «n  rachètent  qud- 
*^dtf  ht  (HvdIitéV  M'ttMian  d*)félio<fove  i^bMM  d'aHtedrs 
eudétaUs  euiiettxkor  imitât  de  PÉmte  à'cetfeiépoque.  Le  ! 
ityle  en.edt  daif  M  naturel.  hésBthiàJÀjiwta  mA  éttf  tra-  . 
éultè^  en  ift«»  par'AUyoti^cette  venion;' très-m^  a  élé  ! 
'abandonnée  pour  des  traductions  modem»:  assetf  médlberes.  ! 
•    '•       .'  -     Chartes  >I>D  ftotfoiA.  » 

HÉLlQGABiiLE  (  TAaiin-ATmjs-BASSiAMtë  '  HU),  : 
<'anpereu^'romain','  d/e lldà^ia dé  J.-G.  Maci^  nndotent, 
ioMat  de  forttué,  ttcCupalt  déjà  depuis'  qudque  temps  le  ! 
Hroné  impérial;  iéH^dn  toht  %  coup  ét^Iate  ^é  réTOlte.  On  t 
tient  lui  appre^^  qu^im  piètre  de  HalgdhBaal,  un  enfant  ' 
'^«▼é  à  Êinèae,  et  que  lés  liions  disent  fils  de  Caracalla,  as-  i 
pire  h  h  rôy^uté^  que  déjà  sontiénéral  Gannyi  nuMe  contre 
Kd. 'L'empereue  Macrin  B*liiqulète  peu  de  ces  nootelles  :  il 
«enroie  contre  son  compétiteQr  son  lieutenant Didlus,  lequel 
est  n^is  à.tnoit  par  ^  propres  troupes',  qui  passent  à  fen- 
fiem:;  Macrflu  lul-méméestiué  à  Arelietals.  %/k  prétoriém/, 
•pMés  dn  tiété  d*AVit08,  le  piroclamtot  euj^èreur  :  arrivé  à 
Roms  atéc  sa  mène  Spoânls  étisa  grand'mèro  McM,  if  cômf- 
lnence,àr«gédequétoriiean^,tërèineteptoslJizàrr6e(lëpliis 
extratagàiit  qui  se  soit  tu  dans  la  jurande  irlHé,  ii  liabioièk 
aua  crtiaatés  les  plus  inbiiles.  Prêtre  dirRaIçdh^Bkaf,1l  Teut 
déduire  le  cdte  de  ee^dieu'  dans  Rome;  Hstgah-Oaal,  dr- 
oite syrieiïne,  étaRrept^éèèntéeparunegr^ 
de  (orme  eodiqùel  Âtitus,  qu)  be  àe  fi&'ptUs  àpjpêler  que 
Mare-Aurèle-Ànfàniné,  lntrodMtl,pourràllat«r;^i,ril^'in-  " 
eomku  |uscpie tt^ tl  lui  élève  on'tempre  dtàg^^uîr.'jec  Ikit 
tenir  de  tMi$  kHt  pofAU  de Tembiré  fea  atehx  fei  plés're^ 
nommée  pour  i'ndoref.  Cette  oôndiOte  étiitigé  et  despotique 
lui  aliène  Feaprit  des  popuUtlohs,  iû\  tièiïnédt  suitoût  i  leurs 
.dieul  ;  f  Atrtdue  s'émeut'  g^'leifaent  de  ee'qu'ènlùl  enlève  sa 
mystérieuse dWhiTté,  qu'on  ditétrela  Lune.  «  C*eat'blefil  ré- 
pMiil  Hénogabalè,  qu*oo  a  M^omroê  du  nom  9b  son  dieu  ; 
tutre  déesse  laLuns  épousera  mon  dfeu  £e  S(tfdZ.  « 
'    Le  régne  de  cel  empereur  fut  «Ve  courte  (Uin^  (  moins  de 
fttatre  aoe)  ;  mais  il  fut  encore  trop  loug  i*our  ceux  qui  eur^t 
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ï  a  subir.  Il  n'est  sbrtes  dé  dipriëeir.ei:  de.fotles  qoe  ne  » 
permllyle  leudè  empei^i',  le  plus  beau  et  le  ^Uis  volnploeia 
^dek  jkdmaiDs;  mais  ses  foliés  étâfentsdu Vent  craeltes  !:  pn 
''jour;  piir  exemple^'U  Invite  à  dîner  |^s  patriciens  de  Req»e, 
et  i|n  milieu  du  ropàs'il  Jançé'dans  la  salledeà  flpes,'et 
des  ours  apprfvoiaés,'aftn  qD(9'la"peor,aiébève  o^ax  <|u*4Jp^- 
gneroi^t  ees  bètes  féroces.  Uii'é^fir<!^  joàr,  il  fait  Uier  on  aéi^a- 
'tonr  romain  podr  se  donner  le  plaisir  d'épouser  aifssilfttsa 
'  vèuVe;  Cn'solr,  il  ensevelit' ses  convives  sous  ibe  ploje  de 
flemra»  puis  II  Inttitue  un  sénat  de  febmes,  qim  préaide 
•l$0QBrià|s,  lialp^,  et  qàf'd^tète  M  niîpdesq^l  doC^ent  é^ 
suivies  dttis  tout  l^empi^  l^u^^du  rôle  d'homme^  qui 
'a  ;joué,Jus<|ile  là,  H  4^iaLre  publiquement  qu*ti  esjt  IqibnK, 
et  épouse,  e&  cette  qualité,  un  deses'a^raiiclus.  Tant  4e  fo- 
lles ()rent  ibqrmurèr'Ies  aôldats  :^uhé  NA^itiof|  jiflt.  près 
.d'éclaféi*  lorsque  se  .gràad*mW'ïdc^  lui  .fit  ,4)opter  «m 
cou^ifi.  Alexà^dre-Çévèrë,  La  conduitp/^'^Jeûmlie 
contra^U  smgulièrement  avec  celle  de  son  père  ade^ttf  : 
Alexandre, était' de  rocetirB  ri^des  et  tcaul^  aux  anâqucs 
usages  de  Boine>  il  était  çbéri  de  la  multitude»  Séiioga- 
;lSale  voulut  le  faire  périr  |[  mai/i  Massa  veiUait  à  aa  sûreté; 
Alexandre  ,i^Uà  trouver  là  pr^riens  dans  leur  c^mp  avec 
.  Aâîogabale  :  cëux-cl  se  divisèrent  et  en  vinrent  aux  mains 
;l<!s  partisans  d*Héliqgabale  furent  vaincus;  le  pr^re-empe' 
'reur;  ,s*étan(  sai^v^^dans  un  lieu  immonde,  fiit  mis  ^  osort 
avisQ  sa  mère  Soœmis,  et  son  çqçp^»  ^ndaé  danalèa  jiiea  de 
Rome,  fut  jeté  dans  le  Tibre.!.  ,.<.m|  . 

'    HÉLIOGRAI^HIQUE  (Gravure).  To^ffx  ^^^J^nsu^ 
tome  Xr  page,S63.   '  ^  ,.\,l    . 

IIÉLIQMETRE  (de  fiXiq;,  soleil ,,  et  ,(Uf^«  PPMi») 
ou  ÂiStROHitt^E,  ÙMtrunient  propre  à  meaufef.^vice  la 
plus  grande  exactitude  les.diamètres  des  oorps.eélestes.  Le  se- 
cond de  ces  "noms,  (dérivé  de  èarhf,.  astre),,  est  donq  plai 
eK.act  que  ôelui  &kéliomè$ref  que  lui  impes^^mïjmveptev, 
le  savant  B  o  u  g  ue  r  ;  il  est  vrai  qu^ajon  cet  astronome  ne 
s*en  servit  que  pour  la  mesure  du  diamète  solaire;.  Qaoi 
qu'il  en  soit,  Théllomèlre  de.  fiouguer  est  composé  de  deui 
ot^eetUii  d'un  très-long  foyer^  piaoés  à  côté  Tim  de.raam, 
et  combinés  avec  un  seul  oculaire;  il  faut  que  la.iuyai»  de 
ia  lunette  i|it'  une  ibroM  conique,  et  que  ce  foUtfOAieatié» 
mité  supérieure  qui  soit  la  plus  grosse,  à  cause  de  la  larpar 
des  deux  oljectifo  qu'elle  reçoit.  Quant  à  rextiéipilé  Mé- 
rieurB,elledoit^tre  munie»  oomaieàrordhiaUt>,tdf  aoaw 
laire  et  de  son  micromètre.  Lorsqu'on  dMge  Ti 
vers  un  astre  quelconque,*  lé  soleil  par  exemple,' il  se 
k  son  foyer  fJevîx  Imagies  à  cause  des  deux  ebièctifa. 
de  ces  images  serait  entière ,  si  la  lunette  était  ea^  laïf; 
par  en  baa;  naia.il  n*y  a  réellement  que  deux  «spèœs  de 
segment*'  oa  comme  deux* croissants  adossés;^ ce  ne  asal 
que  deux  portions  d*imagea^  et  on  doit  remarqiier  qoe  Iss 
deux  parties  qui  sent  voisines^  et  qui  quelquefois  setoodHil 
et  même  se  recouvrent, .rq[>résentent  les  deux  bonk  oppo- 
ses de  rastre»  par.  la 'propriété  quW  les  deux  oègectib  ds 
féuverser  les  apparences.  On  a  donc  ^ous  le^  yeux  leaden 
extrémités  d'un  même  diamètre.  La  mesure,  laite  à  i'eide  da 
micromètre,  de  ^intervalle  de  ces  den  extrémités^ 
pour  connaître  ie  diamètre  apparent'  de  Fastre, 

C'est  ea  l'747  q»e>Bouguer  imaghia  Théliomètre*  L* 
rite  de  son  finrentien  lui  fui  contestée  par  6ervingloi»Seiiry, 
qui  établit  Tavoir  soumise  dès;  1743  AU  Société  rey^ét 
Londres^  laquelleWpaihtt  paf  a;en  être  occupée^  elcenc 
fut  (ju'b !dit  ans'âprèa  qu'elle  ^connue,  Vers  û  i 
que ,  DoUdnd  modifia  rbèdomètra  de  Beogyec  en 
Vobjeçtil  en.deux'  mqitiés  d'objectif  fixées  dam^  di 
ses',' s'éloignent' oii  se  rapprochant  à  volonté;. sfSilèBie^ 
«e  recomojande  par  l-égaiité  des  foyere  de  de«i  ooDitiés  ds 
Verre  et  la  possibilité. d'arriver  data  sorte  à  upeiniaiiiiK 
iilus  grittde  du  centré  des  deux  Terres.  Dana  cça  dsoicfs 
Aemps,-  Friuniiofer  a,  singulièrement  periectioMé  Is 
construction  dé  Théliomètre.  ^ 

ll£LIOi>OLl!»  (  c'iBst^à-dire  vUle  dusoleU,  de  ipuac, 
soleil,  et  ffdXK,  ville  ).  C'est  le  nom  donné  à  plusieocs  riHe 
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-de  Panliqnité  consacrées  ao  SolelK  liS  plus  célèbre,  située 
tlans  la  Basse-Égynte,  est  connue  sou^  \t^  nora  de  Matariéh, 
Son  noih  prfîoïKif  kdH  On^  qai  signlHe  sofeii'dans  Pttidéone 
langoe'.^gcfptieoiie.  C'est  ainsi  qu'elle  est  désignée  dans  le 
texte  liébft».de  là  Henèse  et  de  V Exode*  Étéioliiel  ia  nomme 
iivemJéMmie  IVqppéDe  BHh  C/Mmès , 'mâiison  dtt  iOM. 
Cette  tMIb  «st  en  eM  eélèlm  imt'  son-  mafsniflqnr  temple 
dn  dlen  déia  Innière,  par  Yei  <lébrts  dn  spMax  dont-à  paîrM 
StmbàÉ  ;3«t  fir  son  siipeito  obélisqfaè,  i^  pool  éire  oom^- 
paré  àtfeliUdeXbxon  Sa  haiilMir  est  de  MF,37  ;•  èes-qmtfO 
faeea  ont  1f"^aO'de  largene  à  la  base^  et  t**,47  à  Ptoatrémilé 
supérMée^  KT^A  dans  le  tnriple  d'AèllopoNsqn^n  noor^a» 
siM  Ib  b«af .  âfMbls,  sjfinbela^  soM;  'fl  y^M^  «omme 
le  bœnf  A)ite'è  Meiiplils/robjet  d^tin;  entle  patHeÎMer/U^ 
au8ailef<héBi?L»,!preBÈantSoofTéid»rotient^«i^inlê«le^ 
de  f|iialotn»HW|t.  soliant»*mi  aa^,  iméaU'  inoiiHrmif 'mi^ 
bOoher  tteii^rrlia  'et  4*éÉeénay  et  vënalltoi  dé  ieé  iaàdraa. 
Lors  deiFbnpUHio* frui^aisoén  Égsftei'raMelÉtaldn<Mi 
qoetf  derl'asclaMie  HéUopolfo,  éneore'ifbvtirtflèmiitaable^- 
avait  «>  iMt  mètres  «de  taateur  e«r  Hft  » >  ^o^aié^aMien», \ 
«t  enfenMà'iuli  espaoe  4'enviimi  x^iiM^fm*^  long»  ^ 
snr  f^ooa<mèbrésié|5  largee  Afiéo :aea- d6nlolHkwb;'ibrahlm' 
PacbÉ  \B  jCiftt:  ednstvnlrej  tont  pirèa  de  là»'  ni  mnrtalbar  M  « 
sesjaMNnsl^;.  • .,  •:  l,»-' '•ai'Mi.  '  •  . 

En  'AlgéMo^  ott«  dbmé  ïb^oÊa^nmoipéti»  à  tuM'âeo- 
tion  de  ^hdtm<. '-'      '•.'■•..   M-    î>    I   *...  .1    ....i   I.  M 

HÉi.|<»OLI8  (BataiUe  d»).  KUb^  MaK  «ngttisé' 
par  la  «4]vf entt ori  d*%l**Arleb  à  abandonner^  rflg)^^  %} 
condfti[>tt'qiie son vtnéé rentrerait  en Fraaeenfee tons* les' 
hohneon  ^  la  goeira  'li>  a«ait  d^â  i«ndn  plnaieuN  pUeéS  ' 
fortes,^  tIuaml.l»<conRnandant  des-  fofdM»  i^hlsw^'  tord') 
Keith/liii  iMKf te'qoV  STait  ordre  de  ne  oenaebtir  àiocdné 
capNiil&tfoë,  id<ràir|néè  Imnçalfiè  no  mettait  tmi  tes  ahMOi. 
Kléber -yirépondil  par  imevieloire.  Il  i^pjpMa  A  \A  bito  de  < 
la  BasMigypIeielida  8aid  tentes  sésfbroes>dftponlblni.<lVy  ' 
afait  nrgwqoj  HbMorroelion  gagnait -dnlefirain/ et t#gnuid-  « 
Tîzir,  aii^ '4tmliin»*bey  et  ses  mamelaks,  apj^rochaii'^  ' 
Cdre,  àlàie^de  «SO.éM  hMmee^  LHmkéë  trtm^lilsci  ^ai 
n^  toanptkil  qne  'io,dno;  tnft  itosition  dmia  li'fatoe  do*' 
Boolad.  '^PrtlUit  «oromandait  la  droite:  né(iidér^  la  glfn<Éfe:' 
Ledere',  •  la'  e^Tilèite, .  qai«  fonnÉtt  lo^  «tatrei  Le  '  W  >marii" 
i800,klt<i»isHéiras  dn  matini  Régnier  se  dirigeai  iMrMaliiiiél> 
(  HéliopdK^')  ^  où  s^^taient  retrakièbés ,  atee  tmo  aitIfièkTe  ' 
fomddàtdë,  les  6b7,elooltommes'de  raraM^rdeiiA^iitie.^' 
Hnfteompagnibsdègrsnadlersmardhèèentt  aopas>declMrge, 
b-l%ltnfaè<deeYétraÉichemarti,  noosler  bôolet»  etls  mi- 
tnlUft;  en  eo'mDraent,  fe^janissuirès  tentetiione  èortler 
mais,  arrêtés  par  on  fbniriret  soutenu,  ils  Jonéhent  la  terre 
d^caitfatv»}  ôé  qnt  éclia(^p)firU^i«Mla^b«lôttiea^M]nattd 
les  relonles  sont  énporléea,11ii(nnleriè^tiirqne'8e*|ettb,'én 
pafde dMH 4ès mnisontf,>'««  aBoMT  masiterée,' on  ^rtie 
dans  U  «Miio;  ott  elle  eét  MiUée  pdr  là  dlvMdtt^  Fritoitv 
ou  siA>réo  ^'ai^  la  cafalerlISwiLè  groi  de  firmée  «Éinemie,  ' 
pfesséé'ide:  soutenir  Bon  ^ant^gsride/  prend  poslUon  entm 
les  villages  de'deriktiaort  et  d^EMMarck;  d^où,  épr^  fud- 
qoesen^âgèments'  («rtlsls,  dan»  lesquels' àotre  artlUertO'fiiit 
taire  la  lèiA'^' ils  É'ébranlent  en  masse,  el  se-pvéelpltetttsor  le 
carré' d'e"&rblte  de  Priant;  qèi  h»  laisse  i^pitKÎiér  è  demi- 
portée!'  de'OfAitratlié.  Airdtés  par  les  firèmiMiMdééliai^,' 
ih  s*èpai^leÂt'en  tirameurs'';  mais,  derasés  par>le'féd  oên^' 
timiél  de'Mre  nittUerier  ils  prennent  la  fuite.  Le  irMr,:  qui 
atteiidHtl  àii  ttflage  d'El*lifareb  lé  vèsidtat^  de  oisttio  pre- 
inière  aitaqoe;  iTmctlenne  sa  oavalorie,qni  ént«loppe  l'armée 
française.  Cefàmdant;  le  fou  doues  éarrés<tionl  poitoot  Ten^ 
oemf  en'fespeot/Ot  le  ràlr,  à  s^n  tottr,arettftiitters'son  camp 
d'E(4[h«nkk;<  Ifos  <Ci^pes'4.*y  «li^parÀrent-de  toi«  ses  «ba- 
gages, eti  kteulèrent  les  talècns  jusque  déngM'f»rOfbndeHrs< 
dudésertj''i  "    • 

IIÉMOS9  ohev  les1l6nulM\$^^  ledlcJ^'daifaM^/M- 
cieniie  diTûntè  grecque,  d^origine  orientale,  fila  dto(*Tffan 
llypérfon  et  do  Tbéia  on  EorypHasMa^  coadiicfê«ir  do  elmr 
dvosleil.  attela  d^ouatredievaux  (P)-rous,  Edfis,  X.\\\w\, 
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et  Pli|€gon),  dont  ie  palais  4st sîtué>  rest,.dçfjière  la^Çdf , 
cliide.'  Après  atoir  fourni  sa  cour»  journ^iereï  inf  dtiajr |^. 
et  d'or  massif  le  ramène  en  Colcbide,  lelbng  aeiTriVes  sep» 
•tentrionales  de  l'Océan.  A  nne.  époqi^o  postérim^  ^^  biyiif 
oepefadant  pas  atant  Eschyle,  il^se  confondit  aVee  A  pôllo^ 
.ooPhmbnA.X)n«rat^pifle'rs<>iitéhl  tlîaoôa  Hj|^rkm,A'qâwdï 
de  son  ortgfi^'Soal  èult^  éùdit  tr^répando.  Il  aVait  def- 
temples  àCoridtbè,  k  Àr^é^  ÀTrésène,  à  $liir,  çtc.«  mais 
surtout  à'  BI^]td6S|  qù  chaqtie  apnée  on  lui  é|k»diaafliQn 
atièUgB  der  buàtfo  >che>rau;)t  qif onî  précfpîUil  daui^'l^Ver^  , 
Oniiiiofrrnt  adsid  de^'a^eaùi'blahcsV  Parmi  les  eutres' 
anfmaiikyiè  t^eiral^  lèJoàp  ,.le  b64  et  Và^lè  lu^  ëUien(  V^q*  • 
snerés.  A  ifiM\d$iÀ'phœbitf'à^V^^\x%'Toit^^iii.  c'f^V^ 
Rbodea  dediemèntV que  l'an  a*occupait  de  multh>l|À.  W 
image;  la'  plàfMtrt'9e^  (»ièces  dé  mônfpale  frappées  dans  celle 
tlé  vëpiMimnCsatete  Vue  âe  fkce ,  at éc  des  formes  arron- . 
dtes  et  deç.bhet^t  épars ,  sethblâbles  èi  des  irayoos.  Quand 
irestf«))rAeiÉté en-entier,  It  est  le  plus  souvent  Téiul  placé 
sdr  iotf' ebaiC  et  éoo'dnlsarit  ses.  cheTaut 'ih'  fooi^t  à  la 
main.'  '  •"  ■•-   ••'     -,   ■'       •         .       '  '•'  '^  "  '  '.V 

*IIÉL10SCOn:,(âel|>«oc,  aolelt,  et  (rxaicàv,  régarderL 
idstruident'doiit  oh  se  sert  ^ur  regarder'  1^  solefl  et  affaU . 
bHr  sa  lémfère,'de  fk^n  ^ue  Tdail  puisse' la  supporter.  U jr . 
en  *  de'de^tt  èa|ièfies  ^ceux  avec  leSquèl^  on  regarde  ^dioec»  . 
temehttëiioleil'anboyendeteiteïcblorésy^spità  IVul^irey 
sqlt'à'roUacfir^  on  ijlen  encore  ,aa  rooTen  de  glaces  que 
l'éd  enddit  d*Me  mhicé  concAie  de  noir  dlb.f^mée;  et  ^ux 
oà  qq  reçoit  V\tav^  âà  soleU  dans  une  diambré  ot)<u)iiro. 
Leir  preinfeiv  ^lont  préférablerijour  biffes  léâ  obserTatTopi 
qtf  ^xjgent'  itfae  rigopreuse  pinctltode:  '  < 
!  'Ill^lOSTAfï(deflXié</so1ei;,iËtertaTdc,qni8*ait^^^ 
linstruiôênt  iiropre  &  olHRepreir  le'  soleil,  et  lès  autres  if^fres^ 
01%  les  flxet''pdnr  ainsi  dire  chius  la  lunette,  dç  manîèiy  ' 
<qne  le  mocfreroent  diûmç  côuUmiel  d*on  a$tre  n'a'pbbriè'. 
.pofait  d*dbstade  à  robsenratidn.  A  cet  eff^t  il  est.Q^ci^.; 
•salre.  que  la  lunette  sdtt  montée  ^ur  nu  axé  (iàfiKèle' a, raxe'  ' 
4n  monde,  Kinsl  que  les  Innatt^  pafrâlla<^tqoes,et  que  Taxe  ' 
adR,  en  outré, 'coiidult  paf.tin  momrénient'dliorlogè'qyi  lp(  • 
Iksae  décrire  nn  cercle  en  Tîngt-qtiatrcf  bedres. 
I    HÉLIOmOPE  (ITofani^tta ), de ^toç. soleil, ti-i^iw»  ' 
Je  tourne,  tes  héfiotropea  kppaniennént  a  la  fkml|G^  dés. 
Ibohragiii^'dè Jà$^eît,  kU  penfandrilB  mohbgyble  de  |:mni 
Ce  genre 'pi^MMo  un  calice  mônosépale,  k  cinq  dMsioiif'; 
profondes';' mse  eb^oHe  monôpÀkle  bypocraWlfoi'Aie;  k% 
limbe  déponnm  de  dents , ,  et  divisé  peu  profondément  en  ~ 
cbiq  parties;  cinq  étaminesconrtes,  situées  dans  lii  gofi^è/de, 
la  corolle^  éC  dènx  k*  quatre  pueutés.  non' iiotiêé^  W^uh  ré-- 
ceptacle  (gynophore).  Legenre  héUottof^  .^ 'formé  de.. 
plantes  berbaoées,  on  d'arbustes  k  feuilles  entières,  alter*  : 
neS|  k  Heurs  disposées  en  ^is  terminaux;  presque' toute$' 
sont  exotiques  r  denx  seulement  sont  Indigènes,  De.  ces  , 
tdeox  eafièces,  1*bâtt;  Vhélioiropê  eùuéhé  {hè^iû(rQpi^m  '. 
jtipiiptfm,  Un.)^  sétrouTo  dan^  le  lùlâîde^'la  Ftsince,  et  ' 
inViffï^ancmi  IntMtvrautre,  iyi^/io/fopéfcriruro))6  (Pfo/lo-, . 
[tiiipUtni  Êttropceitm,^hin:)^  cttii  dails  W'  )ibûi  saùv^  ' 
let  facilitée,  ?t  ti*ofnré  pks  ^lus  que  l'esi^  précédçùtç  de  ' 
jpropriétiés'marqnéès,'  bien  qu'en  Ini  ait  octi'o'yé  le  dom  de  . 
Wm  akx  "bennes:  PMe  a'  lôngiiemént'di^rfé'sùr  les  ' 
propriétés  médt<iina1es  de  la  plante  qui  noui  oèèul^e.  «  (Jnatro 
«nlois  do rkéHotrope,  dit-Il,  guérissent  de  la  Ûèvre  quarte; 
ftroSs  de  la  fSèrire  tierce.  »  Vers  Pépoque  oO  vivait  cp  ce-  . 
lèbre  nàtuhirsté,  on  citait  généralement  rtï^Iofrope  comme  ! 
^onteniin  èontré  lapiql^re  du  scorplob.MkU  nolrîe  liélio-  * 
'tropo  esMl  celid'des  anciens?  Rien  ne  peut  lé  faire  peitsèr, 
,car  aîicutte espèce  de  ce  <g(!hre  n'a  droit  au  liom  q^Mf  porte;  ' 
Icbez  aucune^  *oii  n'a  remarqué  que  les  lleurk'  fussent  cons^ 
tamineAt  tournées  vers  le  soleil,' alnsf  que  Vâilirmaienl  Pline 
et  Dioscoride.  D^ç  toutes  les  espèces, exotiques,  et  elles  !-out 
(nombreuses;  Vhéltdtrope  du  P^éiiyu  (hëliotropium  Peruf 
ivianttm^  Lid.),  remah^uablcf  par  la  suave  oden'r'de  vatiiUe 
que  répandent  ses.  (leurs;  est  presque  exclusivement  cultivé 
dan»  nos  jarflins.  On  donne  le  nom  ^héliotrope  (Ph'wer  an 
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iustUaffê  JHigrttnt  p  dont  les  fleurs  exhalent  une  odeor 
MMS  analogiie  à  celle  de  Théliotrope  du  Pérou. 

BELTIELD-LcrèTRB. 

HÉLIOTROPE  (  Minéralogie  ).  C^est  un  quarts  trau- 
«dde,  se  rapprochant  de  Fa  gâte,  à  plaqoei  opaques» 
tont  le  fond,  d'un  Tert  plus  oo  moins  foncé,  est  parsemé 
le  points  sanguinolents  :  ce  minéral  se  rencontre  en  Sicile, 
n  Bohême,  et  dans  l'Asie  méridionale.  Cj 

HÉUOTROPfitinstroment  inventé  par  M.  Gauss,et 
«imposé  de  deux  miroirs  plans  et  perpendicoUIree  unis  k 
un  télescope.  L'un  de  ces  miroirs  sert  à  projeter  la  lumière 
du  soleil  sur  un  point  donné,  très-éloigné,  de  telle  sorte 
qn*on  y  Tdt  le  miroir  TiTeroent  éclairé.  L*antre  est  destiné 
à  donner  au  premier  la  position  nécessaire.  Car  si  on  re- 
garde par  le  télescope  Ters  un  point  éloigné,  et  que  l'on 
tourne  les  deux  miroirs  de  telle  sorte  que  le  rayon  solaire 
réflëclii  par  Tun  soit  projeté  par  Tautre  dans  le  télsscope,  ot  i 
dernier  miroir  projettera  le  rayon  solaire  Ters  le  point  où  le 
miroir  doit  être  Tisible.  Cet  appareil  très-ingénieux  est  em- 
ployé avec  beaucoup  d'avantage  dans  les  opérations  géodé- 
siques  comme  signal,  et  remplace  les  signaux,  anicefois  si 
liifficiles  à  des  stations  éloignées.  La  lumière  solaire  ainsi 
réfléchie  par  le  soleil  est  tellement  intense  qu'on  ne  peut 
pas  la  considérer,  même  à  plusieurs  myriamètres  de  dis- 
tance, autrement  qu'en  protégeant  sa  rue  par  des  Terres 
noircis.  La  lumière  réfléchie  par  un  héliotrope  s'aperçoit 
très-distinctement  à  plus  de  120  kilomètres.  , 

HELLADE,  pays  primitiTement  habité  par  leTHellè- 
nés,  était  k  l'origine,  suiTsnt  la  tradition  commune,  le  nom 
d'une  Tille  et  d'une  contrée  de  la  Tliessalie,  postérieorement 
désignée  sous  le  nom  de  Phikiotide^  d'où  les  anciens  don- 
naient aussi  quelquefois  ce  nom  à  la  Tbessalie  tout  entière. 
Quand  les  tribus  helléniques  s'étendirent  au  sud  Jusqu'à  l'Is- 
thme de  Corinthe ,  le  nom  de  Bellade  reçut  une  plus  large 
sigpiilcation,et  désigna  plus  particulièrement  la  Grèce  propre- 
ment dite  ou  centrale  :  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  X  i  r  o- 
die  aTec  ses  huit  proTinces.  Par  la  suite  on  y  comprit  aussi 
ie Péloponnèse,  et  enfin  on  s'en  serrit  pour  désigner 
toute  la  Grèce  avec  ses  colonies  et  ses  Iles  (voyet  Gr^cb.  ) 

HELLADIUS,  grammairien  grec,  auteur  d'une  Chret' 
towuUhie  en  Ters  lambiques,  dont  on  possède  encore  aujour- 
d'hui quelques  fragments  conserTés  par  Pbotins,  florissait 
à  l'époque  de  Constantin,  et  était  né,  dit-on,  à  Antinoé  en 
Egypte. 

HELLANlGUSylogographe  grec,  ortgmaire de Mi- 
tylène,  dans  111e  de  Lesbos,  florissait  peu  de  temps  STant 
Hérodote,  Ters  450  aTant  J.-C.  11  écrivit  une  histoire  de  l'Atp 
tique,  des  notices  sur  les  pays  situés  hors  de  Grèce  et  sur 
les  événements  accomplis  depuis  les  guerres  médlques  jus- 
qu'à la  guerre  du  Péloponnèse.  Sturz  (Leipog,  1787;  S*  édi- 
tion, 1S36)  et  Miller  (Paris,  1841  )  en  ont  publié  des  frag- 
ments dans  leurs  HisUnix  Grecx  Fragmenta,        V> 

IIELLÉf  sœur  de  Phryxns,  filsd'Athamas,  roi  de  Thèbes, 
et  de  Néphâé,  sa  seconde  épouse.  Le  Jeune  prince  son  frère 
se  Tit  accusé  d'inceste  stcc  Ino,  sa  belle-mère,  première 
fenune  quittée  et  reprise  du  tyran.  Il  n'ent  que  le  temps  de 
fuir  en  Thrace.  Hellé,  sa  sœur,  Tlctime  désignée  par  l'o- 
racle pour  expier  ce  prétendu  forfait,  l'y  suivit.  Un  bélier,  à 
la  toison  rousse  ou  dorée,  se  trouvait  sur  la  riTO  ;  Ils  mon- 
tèrent dessus,  le  poussèrent  Ters  la  plage,  et  entrèrent  dans 
les  flots.  A  mi-chemin  du  riTage  d'Asie,  Hellé  tomba  dans 
la  mer,  et  y  périt.  On  l'appela  depuis,  de  son  nom,  Helles- 
pontf  mer  d'Uèllé,  aujourd'hui  canal  des  Daràanèlles. 
Phryxus ,  plus  fàTorisé  des  dieux  que  sa  sœur,  aborda  en 
Oolchide,  y  offrit  en  don  TOtif  an  dieu  Mars  son  bélier  aus 
lafaies  d'or,  et  s'y  maria  aTec  Chaldope,  fille  d'Éétès,  roi 
de  cette  contrée,  son  parent  Celui-d,  pour  s'emparer  du 
trésor,  souilla  son  palais  du  sang  de  son  gendre.  Mais  bientôt 
arriva  Jason ,  qui,  plus  lieureux,  niTitd'un  seul  coup,  et  la 
à)ison  d'or,  et  la  plus  célèbre  des  filles  du  roi,  cette  Médée 
non  moins  perfide  que  belle.  Dennc-Baroii. 

IIELLÉBOEE.  Voge*  Elléborb. 


HELLÊN.  Voyez  Hellèkes. 

HELLENES,  nom  de  la  principale  triba  des  knbilaiu 
primitifs  de  la  Grèce,  qui  le  reçurent,  à  ee  que  rapfiofU 
la  tradition ,  d'Hellên,  fils  de  Dencalion  elde  Pym,  on  de 
Jupiter,  roi  de  Tbessalie.  L'optnlon  commune  les  bit  «rriTer 
de  la  Scythie  et  des  euTirons  du  Caucase  dans  ce  pays»  où 
bientôt  ils  substituèrent  leur  domination  à  celles  de$  PéUs- 
ges.  Ils  se  diTisèrent  plus  tard ,  d'après  les  quatre  fils  et 
petits-fils  du  fondateur  de  lenr  fanUUe,  iEk»  el  Doros, 
ion  et  AchsDOS,  pour  former  les  quatre  grandes  tribas  des 
Éoliens,  des  Dorions,  des  Ioniens  et  des  Achéens, 
et  s'établirent  d'une  manière  définitÎTe  sur  le  territoire  de  la 
Grèce,  où  ces  quatre  tribus  principales  domlièrent  eos^oîn- 
tement,  de  1500  à  1200  aT.  J.-C.  Par  la  suite,  ce  nom  servit, 
eomme  aujourd'hui,  à  désigner  la  nation  greeqoe  tont  entière. 

BQSLLÉNISIIiE.  C*est  un  idiotisme  grec,  soiTaot  la  de- 
Inltioa  de  Beanxée  ;  ceaont  des  fliçons  de  parler  teUeoictit 
propres  I  cette  langue  que  la  raison  en  échappe  aox  lots 
généralesda  langage.  Mais  les  humanistes  ont  admia  ce  mot 
dansone  acception  plus  étendue,  et  considéré  Vheliénisme 
comme  nne  figure  de  grammaire,  sous  laquelle  Ticooeiit  se 
ranger  les  tours  de  phrase  et  les  expressions  transportés  du 
grec  dans  une  langue  différente.  La  langue  fhmçaise  est  de^ 
riTéedu  latin;  néanmoins,  le  père  et  la  fille  sont  âoign/s 
par  une  différence  de  génie  qui  n'existe  pas  du  grec  au 
français.  «  La  langue  françafee,  dit  Beauxée,  est  presqne 
un  hellénisme  continuel  »  Quelle  en  est  la  cause  T  est-ce 
une  ressemblance  de  caractère  entre  les  deux  nations?  Est-ce 
l'enthoudasme  du  grec  qui  saisit  les  esprits,  à  Pépoque  de 
la  renaissance,  à  cette  époque  où  la  noue  de  Ronsard  parla 
grée  en  flrançaUf  on  bien  encore  faut-il  s'en  prendre  aui 
grands  éoriTains  du  siècle  deLoois  XJV ,  qui  ont  fixé  la  lan 
guet  Identifiés  stoc  le  génie  des  Grecs,  fanitateors  delà  pensés 
et  du  sentiment,  une  pente  naturelle  doTait  les  eonduire,  à 
leur  insu  même,  jusqu'à  imiter  les  formes  du  langage  belle 
nique.  Hippolyte  Fâucbb. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  aussi  employé  le  mot  hel» 
lénisme  pour  désigner  le  mouTcment  intelleetuel  et  poli- 
tique qui  porte  les  diTerses  populations  grecques  aujour- 
d'hui disséminées  en  Grèce,  en  Turquie,  en  Valacliie,  co 
Moldarie,  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire  et  en  Asie  Mineure, 
à  aspirer  à  Funité.  Ces  idées,  encore  bien  Tagues  eqiourd'lioi, 
quoiqu'elles  datent  déjà  des  efforts  tentés  dans  le  mène 
but  au  commencement  de  ce  siècle  par  l'h  et  al  rie,  sem- 
blent incompatibles  stoc  la  durée  de  la  domination  otto- 
mane; mais  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup  que  le  danger 
soit  sérieux  et  imminent.  Le  panslaTisme  rt  son  active 
propagande  sont  autrement  à  redouter  pour  le  mafaitSen  do 
statu  quo  en  Orient,  où  les  agents  de  la  Russie  ne  man- 
quent pas  de  montrer  aux  populations  grecques  la  puiasaaoe 
russe  comme  la  protectrice  natorelle  de  leurs  droits  rel%|hax 
et  politiques,  comme  la  seule  puissance  capable  de  chas- 
ser un  Jour  les  Turcs  de  l'empire  de  Byzanoe,  et  d'y  rétablir 
\à  croix  du  Christ  sur  l'église  de  Sainte-Sophie. 

HELLÉNISTE,  érudit  Tersé  dans  la  langue  des  Grecs, 
lluniliarisé  aTec  ses  difficultés,  initié  dans  ses  mystères  :  c'er 
un  Henri  Estienne,  un  DnCange,  etdenos  Jours  on 
Hase,  unBoissonade.  Autrefois,  il  n'était  pas  rare  de 
les  trouTer  dans  le  clergjé,  au  barreau ,  dans  la  magistra- 
ture :  un  président  du  parlement  traduisait  Eschyle  et  Dé- 
mosthène;  un  médecin  translatait  et  commentait  Pindare 
en  hàthi.  Aujourd'hui,  les  hellénistes  sont  renfermée  dans  U 
sphère  desoollégesy  où  leur  classe,  infiniment  petite  dan» 
la  foule  des  hommes  qui  saTent  du  grec  sans  mériter  néan- 
moins la  qualité  (TAe/l^is/ei,  lutte  contre  les  influences  da 
siècle  pour  sauver  le  feu  sacré  de  la  Tieille  érudition. 

Hippolyte  Favoic. 

On  donna  aossi  le  nom  d^ffeUénistes  aux  colons  foifs  dt 
gypte,  qui,  après  la  ruine  du  royaume  de  Jnda,  enTÎron 
600  ans  avant  J.-C,  Tinrent  s'établir  en  Egypte.  Les  nom- 
breuses colonies  JuItos  qu'Alexandre  le  Grand,  l'an  SS6  aTani 
l*èrc  chrétienne,  et  après  lui  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  y  fi- 
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rentoondoiiit  ponr  peupler  Aleiandrie,  aecrarait  teltemeat 
leur  nombre  y  qu*aa  temps  d^Angnste  on  ne  comptait  pas 
moins  d^uife  million  de  Juift  en  tgypte.  Da  mélange  do  ca- 
ractère national  dea  Joifs  et  de  celui  des  Égyptiens ,  ainsi 
que  de  Tinfluenee  exercée  par  la  langue  et  la  philosophie  des 
Grecs  qa*adoptèrent  ces  colons  joifs,  date  une  ^  nouvelle 
de  la  dTilisaUon  gréoo-JoiTe,  qui  reçut  le  somom  ô'hellé" 
nistêf  en  raison  de  son  caractère  et  de  son  élément  domi- 
nants. Le  pythagorisme  et  le  platonisme  s*y  mêlèrent  ad- 
mirablement à  Torientalisme ,  qui  prit,  surtout  eu  figypte, 
une  forme  systématique  et  apparut  encore  dans  les  philoso- 
phèmes  mystiques  des  gnostiques.  Le  pins  remarquable 
de  ces  philosophes Juifo  hellénistes  fut  Phi  Ion,  et  la  tradue- 
tion  de  TAncien  Testament  connue  sous  le  nom  de  Tersion 
des  S  ep^an^e  est  restée  le  monument  le  plus  important 
des  travaux  des  Juift  d'Alexandrie. 

On  a  donné  souvent  le  nom  àHHellénUtes  aux  Juifs  fixés 
an  miliea  des  Grecs  »  et  aussi  celui  de  langue  hellénistique 
an  grec  qu'ils  parlaient  et  qui  était  plus  ou  moins  rempli 
d'hébraïsmes  À  de  syriacismes. 

HELLER  ou  mieux  HvELLER,  petite  monnaie  de  cuivre 
?n  usage  en  Allemagne,  et  aujourd*hui  réduite  à  la  valeur 
dVnviron  deux  centimes.  Elle  tire  son  nom  de  la  ville  de 
Halle  en  Souabe,  où  au  moyen  ftge  on  frappait  des  pièces 
dites  ffellerp/ennigef  desquelles  provinrent  peu  à  peu  les 
heller  actuels.  Avec  le  temps,  cette  monnaie  en  arriva  à 
être  de  si  bas  aloi,  qu'elle  cessa  d*étre  monnaie  d'argent. 
On  distinguait  alors  les  heller  rouge*  et  nokrs^  dont  les 
moindres  étaient  frappées  à  Halle.  On  comptait  576  heller 
au  thaler  d'empire. 

HELLESPONT,  c'est4Niire  mer  (ic^ytoç  )  de  Hel  lé 
{Streto  di  GalHpoli^  ou  Braceio  di  Son-Giorgio),  détroit 
resserré  entre  la  Thrace  et  l'Asie  Mineure.  H  s'étood  de  la 
Propontide  à  la  mer  Egée,  du  nord  au  sud,  Tespace  de  4S 
mille  pas  romains,  ou  66  kilomètres  environ.  Cest  k  Sestos 
et  Abydos  que  les  denx  continents  se  rapprochent  le  plus; 
il  n'y  a  là,  d'Asie  en  Europe,  que  sept  à  huit  stades,  et  il  ne 
fallut  à  lord  Byron  qu'une  heure  et  dix  minutes  pour  fran- 
chir cette  mer  à  la  nage,  quand  il  voulut  renouveler  les 
prouesses  de  Léandre.  C'est  là  aussi  que  Xerxès  doit  avoir 
établi  son  double  pont  ;  enfm,  c'est  dans  le  voisinage  que 
les  Turcs  gardent  les  Dar  dan  elles.  Il  faut  lire  les  des- 
criptions, souvent  fort  gracieuses  et  souvent  aussi  fort  pi^- 
tentienses,  qu'en  fait  le  grammairien  Musée  dans  son  poème 
sur  Hèro  et  Léandre.  On  lui  a  aussi  donné  le  nom  du  frère 
d'HeUé.  Virgile  l'appelle  Phrygivm  xquor  ;  Lucain,  Phrp- 
gium  pontum;  et  Valérius  Flaccus,  Phryxea  xquora. 
Enfin ,  Ausone  lui  donne  trois  noms  différents  dans  son 
poëme  de  la  Moselle  : 

Qnis  nodo  Settican  pelagni,  Nepbeleidoi  HcUes 
iEqoor,  Abydeoi  freU  qais  miretor  ephebi? 

Cest  dans  l'Hellespont  que  se  trouve  iEgos-Potamos, 
lieu  célèbre  par  la  grande  victoire  navale  que  remporta  Ly- 
sandre  sur  lié  Athéniens.  Lechevalier  pense  que  le  torrent 
qui  coule  an  pied  des  murs  de  Soultanié-Kalepi  est  le 
Rhodius  de  Strabon,  et  qu'en  bee ,  sur  le  rivage  européen , 
était  le  tombeau  d'H  écube,  précisément  à  l'endroit  où 
est  aujourd'hui  le  château  que  les  Turcs  appellent  Kilidil- 
Bahar  (  le  cadenas  de  la  mer  ).  Cet  écrivahi  détermine  U 
position  du  port  de  Sestos,  et  se  livre  à  une  dissertation 
asseï  étendue  sur  le  pont  de  Xerxès. 

On  nomme  aussi  Bellespontlh  partie  de  l'Asie  qui  touche 
à  cette  mer,  entre  la  Bithynie  et  la  Phrygie,  et  dont  les 
villes  sont  Cyxique,  et  Abydos  Dardane.      P.  d«  GoLBénv. 

HELLIA.  Voyez  Hbl. 

HELMERS  JsAN-niéoiRic),  poète  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  en  1767.  Destiné  à  la  carrière  commerciale, 
lieimers  s'appliqua  d*abord  à  l'étude  des  langues  vivantes; 
mais  la  lecture  des  poètes  de  PAUemagne,  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  réveilU  bientôt  son  génie  poétique,  et 
le  SQceès  qu'obtinrent  ses  premiers  essaie,  surtout  son  cAe 
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du  Poète  ^  le  dédda  à  se  consacrer  entièrement  aux  muses 
Son  poème  de  Socrate  le  pUça  à  un  rang  éminent  parmi 
les  poètes  de  sa  nation;  sa  tragédie  de  Dinomaque^ ou  la 
Délivrance  d'Athènet  (1799),  n'ent  au  contraire  qu'un 
médiocre  succès,  qmiqu'on  y  trouve  de  beaux  morceaux. 
Plus  tard  il  s'appliqua  de  préférence  à  la  poésie  lyrique  et 
épique.  Il  publia  lui-même  un  recueil  de  ses  Poésies  (  Ams- 
terdam, 1809-10,2  vol.  )f  qu'il  fit  suivre  de  son  grand 
poème  La  Hollande  (  t8l3).  Hekners  mourut  le  26  février 
1813.  Ses  œuvres  posttiumes  ont  été  publiées  sous  le  titre  de 
Naleting  van  Gedichten, 

HELMINTHES  (de  fX(u>s>  Ter,  lombric,  et  plus 
particulièrement  ver  intestinal).  Hippocrate  et  Aristote  dé- 
signent sous  le  nom  d'IXtuvçnos  entozoalres,  on  vers  in- 
testinaux. Les  naturalistes  modernes,  en  flrandsant  le 
mot  grec  en  ont  étendu  la  signification  à  d'autres  animaux 
qui,  bien  que  non  parasites,  offrent  une  organisation  ana- 
logue (voyesYan). 

HELMINTHOLITES  (de  fXiuveoc,  ver,  et  XCOo;, 
pierre).  Quelques  auteurs  donnent  ce  nom  à  des  vermicu- 
laires  fossiles^  où  d'autres  ne  veulent  voir  que  des  loges  ou 
des  tuyaux  dans  lesquels  de  petits  animaux  on  vers  mariiis 
étaient  logés ,  et  que  l'on  trouve  quelquefois  dans  le  sein 
de  la  terre,  comme  beaucoup  d'autres  corps  marins  qui  y 
ont  été  ensevelis.  Les  orychtojf^raphes  donnent  aussi  le  nom 
d*helnUntholites  à  des  fossiles  du  genre  Mppurite. 

HELMINTHOLOGIE  (  de  iX(ii^,  ver,  et  X6yoc  dis- 
cours ),  partie  de  la  zoologie  qui  traite  des  helminthes. 

BELllONT  (Jean-Baptiste  et  François-Meecobi  Van) 
appartiennent,  l'un  et  l'autre,  à  cette  chaîne  de  philosophes 
mystiques  qui  remonte  à  la  renaissance  des  lettres,  et  des- 
cend à  Saint-Martin.  Le  premier  des  deux  ,  Jean-Baptisiey 
né  à  Bruxelles  en  1577,  avec  des  facultés  brillantes  et  une 
curiosité  extrême,  voulut  tout  savoir,  mais  n'apprit  rien  à 
fond,  pas  même  la  médecine,  qu'il  devait  professer  pendant 
quelque  temps,  au  grand  cliagrin  de  sa  noble  famille.  Bien- 
tôt, dégoûté  de  cette  étude,  lise  jeta  dans  les  bras  de  Tauler, 
de  Thomas  à  Kempis  et  de  Bombast  de  Hohenheim,  dit  Pa- 
ra c  e  1  s  e,  qui  lui  apprirent  à  chercher  la  vérité  dans  la  prière, 
et  l'amenèrent  à  s'imagîner  que  des  songes  et  des  visions» 
qu'il  se  procurait  d'une  manière  asses  bisarre,  lui  révélaient 
à  la  fois  son  ignorance  et  la  nature  des  choses  »  y  compris 
celle  de  son  Ame.  Quand  il  eut  acquis  le  secret  de  rintuitlon 
directe,  il  donna  ses  biens,  et  se  mit  à  voyager  pour  réfor- 
mer la  science  et  guérir  les  douleurs  du  genre  homahL  Un 
alchimiste  qu'il  connut  dans  ses  voyages  lui  ouvrit  une  voie 
nouvelle,  et  bientôt,  pour  la  suivre  exclusivement ,  Jean- 
Baptiste  se  retira  au  village  de  Vilvorde,  près  de  Bruxelles, 
où  il  passa  dans  l'expérimentation  chimique  les  trente  der- 
nières années  de  sa  vie,  guérissant,  à  cequll  dit,  des  mil- 
liers de  personnes,  sans  pouvoh*  guérir  celles  de  sa  famille , 
et  refusant  les  offres  les  plus  séduisantes  des  empereurs 
d'Allemagne. 

François 'Mercure^  né  en  1618,  héritier  de  sa  sdence  et 
de  son  esprit  mystique,  voulut  pénétrer  encore  plus  avant 
dans  le  secret  de  l'union  du  fini  et  de  l'indéfini.  Il  ae  détacha 
du  monde  ponr  se  livrer  à  la  méditation  de  l'absolu;  puis 
il  parcourut  successivement  toute  l'Europe,  visitant  partout 
les  adeptes  des  sciences  mystiques.  L'mqnisition  de  Rome, 
le  trouvant  suspect  (Il  était  panthéiste  et  partisan  de  la  mé- 
tempsychose),  renferma  pendant  quelque  temps  (1662).  Re- 
devenu libre,  il  se  retira,  en  1663,  auprès  de  rélecteiir 
Charles- Louis  à  Suitzbach,  oh  il  travailla  avec  le  fameux 
Knorr  de  Rosenroth  à  la  rédaction  du  Kttbbala  denudaia 
(  1  fort  vol.  in-4*  )•  Il  y  publia  aussi  son  Alphabet  de  la 
Langue  Sacrée.  Cependant,  il  se  remit  bientôt  à  la  qnète  de 
la  sdence,  passa  en  Angleterre,  oti  il  rédigea  pour  la  com- 
tesse de  Cannoway  les  deux  cents  questions  sur /es  révolu- 
tions de  Vâme^  revint  ensuite  en  Hollande,  et  se  rendit  à 
la  fin,  par  le  Hanovre,  à  Beriin ,  où  il  mourut,  en  1699,  à 
fâge  de  quatre-vingt-un  ans. 

lA  doctrine  du  Dère  et  du  fils  est  trop  curieuse  ponr  qut 
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(laiu  n'en  donnloin  pu  une  etquiue.  Jcuk'B*pt<ite,,<)iil  «ti^ 
tituUt  surtout  philaiOphus  per  ignem,  poMÎt'  la  ntlora 
entière  animée,  et  reconnaisgtlt  daos  lou*  U>  «Oà»  maUr 
rieli  racUoD  d'etpiiti  qui ,  aprèi  aTolf  bntd  U  mafito« 
d'aprti  dM  ImagM  qUIb  partent  eb  «iti,  «ntutont  antaiia 
Tie  qui  pfoètre  le«  cboMs,  ot  qnt  retto  en  ellqi  iasqu'ao 
moment  àe  U  comipUon,  c'eit-li-dlre  de  là  (e^njutOUoii 
qalùit  «clore  une  tie  nouvelle.  Cel'qtpiiti  (arqAtffl«)'w 
qui  aétODl  qu'un  compote  de  l'air  i>l(a(etiieri»uf'eMbHt< 
no/e,  r^'dèbt  duu  l'eapèce  hamain»  conww d«i»  tout  Ig 
netedetWlTériiet  todtenprMJdant  àitotfonctlciiM.anlouh 
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«tl  <M  çoalempléf  son  tjpe,  U  DltlsfU,  n>  qn'k  m  dèrotMr 

an  nwnie  étiirïeut  pour  ràuilr  t  i'jr  at^cbe^  de  totrt^on 

■Vrt,  et,  ikiurtri)UT«r  d«u  oeUe  uqiao  Ma  lUtiniaalloo*,  cm 

..Atam.  CEsraviùenieola,  qnLsootMTlaetMmanalDralIe. 

FranfoU-Meréora  modlQa  w  tiMatt  <Û  aos  ftie  an  point. 

•va  «M,  «ort^  de  vt>^~ 

f  coiilbndeal  et.  i'idfntj<, 

ni  bit  ans  '  aorie  d'i^tm- 

'autànl  iilffi  •ivem'  % , 

mrtiUwM,  eaitfi^wiirt 

Daidrid  A  ^  wfUiMi,' 

allactuol  t  «toi     " 


adailea^pliMl 
qui  a  ttoni  de  noa.jnin 
u»  Fabre  dtMlTet,  tet 
fila  tonl  le  5e(t«rioto»> 
ÉKorrallo  (toptiDu;;  «t 


de  0,000  nabHanla,  dana 

n^ulaced'Elaeneiir, 

de  lirgcur,  atèc  on  petit 

aira  do  Snîde  «n  vâtu- 

par  la  fuuglaala  déWte 

landdqa  par  ttaïaun    7 

ipa«t  dM&téd«it«Din- 

:  kitomUFeiwi  wd>e(ide 

«  RamUfta,  «fpH  dau  la 

nbre  de  baigpcais. 

lagRnde-prindyadé  de 

I  gMvernenMnt.on  (Mil- 

liage  porficulierdenyland,  l'use  deiprlneipide*  dtapea  du 

comtnérce  dianliiM  et  l'une  dei  plus  lniportaul«*placoslorlM 

de  l'eropire  de  Russie,  on  mime  te|Upi  que. la  vilh.  la  pla^ 

belle  el  la  plui  conaidirable  de  ta  Finlande.  h.i  Tille  Mna 

surtout  a  considéiaUeiBeat4^ndeB<<UrKMr<r4i«selgnq> 

dkwea  dciniis  que  le  luxe  quidisliagutf  la  noblene  ruaaa  a 

rdussi  à  s'implanter  robu  au  milieu  dw  rwlien  gnqiliqwes 

de  cette  praTince..ATaBt  la  gueira  actudle*  la  rapUiU  dea 

eotnDiuntcatiou  par  mer  entre  Peteraboatg,  Beral  «t  Hal* 

ùngfatt  <Uait  eitrfme,  fcrice  aux  luuMnbnlila».  biUmeatà 

a  voile  el4  vapeur  quî.paroouruCDt  la  golh  de-Finlasde 

dans  tous  le*  sena;  et  il  était  rartt  que  ponr  w  rendre  de 

Pélenbourft  ï  Helsiitgfor*  on  *a  décititt  à  pr«ndre  ta  rôiila.. 

de  terre  qui  looge  les  cAles  de  la  Fialande. 

Lea  Uquenlea  atationa  qua  Tiennent  tain  de  grandes  ca- 
cadreadaosleport  niilttairBdeSK>eaAorf,  rorlereaie^lgan- 
te.4que.qui  défend  UeUingbrs,  et  qu'un  a  snnNomée  lad-, 
brallar  du  Nord,  bvoriient  singuliÈrement  1«  proepArilé 
t'iiite  moderae  de  celle  ville.  L'uiùvenllé  d'Alesaâdre,  qui 
>  ■  Ht  lïviib-rtt:  iprè*  le  grand  incendie  par  lequel  la  viUa 
'l'Alw  U\  délmile  en  Itrn,  n'a  pas  i>eu  cunlribué  au  ddve- 
h)|i|ieii»ent  de  celle  pn^périli.  On  jr  coniplail  en  183S  cinq 
cents  dliidIantK  el  vjni;l-c<nq  praFeaseura.  Elle  poastile  uot 


^lldiolMqWi  na  iari&i  bataiflqm'rt.iin  obtenattrire  par> 
bUentent  oqianlad.Lea  ddiScta  lea  plni  rvnaniMHes'd» 
U  vïll«*Mil  I  Ifl  b^upal^duiaénatin^italoonr  la'gnnil»* 
priMipaiild  .da,riBliada,  la  baOe  «glae  ivlii^ri|n  ona». 
tnllo,  *p  im,  ev  ffew»d«  «oi»  «reapMv  naeaM  «mM^ 
flqM  pwUqv«i'*"TMl  càiid|ill:an  MealhriH  piiMideprt>- 
portl«wiFaM4lWi»)*^*l4caM'n^'«*MVD*«>M>Mt:ddèMt 
av«CgqiM,a«.l»iwUp»iA'iMii»htd»«Mieaalno;«iinaWim 
en  I4»4  Wr 'l'a^aMd«i.,U  polnilBlioii  4>fiaM(iilM  a«tvd 
t  38^0lme*,iaiMreertqHmdr«Bl.8aiéi*aBdt8«wiNirg; 
îpA/miaaif»  OTdlnata«aald»&,fKM  faMpiÉN^  iMprlnet^de* 
bnmctm  4!lidHBti««  tavt^bttanls  sMi  tabMMlkM  dM 
toilesàToilea^ef  >nneilMei4!«VebiiaoMbmD«*  par  la 
n^ariof,  l*eMH>i«roa.«t  la  BKvigMeii.'LMSaédAis,  com- 
mN)d4ii«rie  8â«M  i49i**ahaMp(,  r  iadterent,  aBl741,  ow 
^(^bdttr«  contra  le*  ll«aaa, -qui  Jet  btoqoalaBCétoail*-'  ' 
ment  |wr*«f* «ifW bmt)  tecalMUM d>d^itta>er,f  4 
leptenlve.  .      ■-■,,■,,■.:•..  •' '  ■ 

B^LSINGCER.  f<*«  IkfanB. 
HEt.ST{BAnBEiniVuiiiai},«Ft««T.flal*,  toptaa 
edlibr*  pciBtre.d«.]N*tr*i^  dB  l'écdle  beHaidaUa,  mai*  qui 
Inihit^wipMavrpoiu'il^aanpoiHlM  dea  pwtnMi  hic- 
loriqM*,  iiMiaft  t  Haiitn  401413.1  pam  utI*  1  ftmster- 

\  4aiti,:et;  |ii«wiit,icn,W7a,  Uanedeee*  plusMiea  toilW  est 
Mlle  qnl  «qptift«|St*'l«dHaqB«l'offbrt  pa»  ta  «iid*  'cMqd« 
d'ADtstMdam  t' KW  «wiMDdwt  WIU,  «•l'hoanarde  U 
conclufipn  da  bai|é  de  {talx  de  WMtjphaile.-  On  y  admm'' 
i'alNijpo,  la  iwtiiiôl  et  la-lianletse  dei  V^^'i  <*  cbefL' 

^d'cHivre  ràppalla  loUfc  Ut  U  mméllrt  deTM^DrA.  te» 
Ubleam  de  Van  der  Hetst  brillent  es  géodrat  parle  griiil'- 
dio*«  A*  la  coMet)ti)w<el  dereidcoUocl^  6«  cMtane*  «ont 
riche*,  *«)  Ogurac  lidltaiMblev.dlJttlBées.etle*  aceMsaires 
T  soqt  npradal*  lMNe[dMira|^*llte«IBi^&»ddBde'detafls. 
HKLV^U^  KMr»d«elMniptpH)aaidontmid  espfetb 
— '=■-■ — '-«IgainmaCfMMeaooile  Mnde'iUffï- 


^déut  lobe*  de:soB,  clidpean,fiiM -flatÀqaB  le*  ahttea; 
,c'eri  Vkelvtaa  mUraM  Lte4,  qm  ewaeUriteat  montre 
soapddlculadpali,  fi*lnkDt.ol«ea*«niaale«iteeUR^'tà' 
wirraceinferfeuie. 'Se*  congAnltes  «'ont  ttat  de  «MpAïUe 
au  |oat  ni  k  l'odArat,  anepliil'Aelivne  AfipMe  {Uaiveita 
Aitpida,  SdMeTO,  qui  Hpand  uncMte  udku^  <le  p'bUblM. 
C'ati  ai  «utooiM'.qD'eo:  rwMMfe«rle*  M<nIle*,daM  lee  ' 
lieux  orqbfue*.  j  ■'■■■  • 

;  HELVETIfiy  BHLVËTIEN8.:Ce*  ffe/wlN  «M^nt 
un  peoplf  celle;  deal  II  cal  pour  II  rmaaJtréi  M*  riHmen- 
taon  daBsrititioirek.prapee  dvfekpddiUon  de*  Ombre* 
•t  d»TèubMi*<  kiaqoelli  prirMt  part:leï  Tlpurtni,  l'une'det 


eoiuql  (.«dus  Caulii*!  <tal  la  o 
dalt ,  battu  p«r  eux,  pdrit  dans  la  tnfilte. 

L'HelvMie  Mr(^ff«:wHar)iMi)<UikdliMe  anteupade- 
iCéaarn  qMÎrapofL  EUeià'dtefidàit  dqnAt'Ielavde'Ge* 
tAn HmÔ» Lmamu)  iuaqala ^a« Coutun»  i tâau  Ve- 
natur  ou  fir^ttmu),  d^b  «Ne  kliaiHaobin  JoMia'att' 
moat  SiliaibQol)ttrà(AdHla-Mim*),  én.MaHurtan'  «nd- 
wtt  teUiMle.  Airml,  le*  Alpet' bernoises  la  téparrienl  de* 
peiilea  pwptadaaqul  «abUentl»  vaM»  da  RMae  «par* 
de  VaHd)t  «l'a  l'ouest, Je  Jaia  doa  fianUla  Séqaaalent;  au 
nonl,  )•■  UdvdlkPas'dtaieatde  bom« heure iltabUa de  neutre 
f6té  du  Rliin,  dans  la  partié.sndMiiest  dd  11  eennnit,  dkw 
Ils  avaient  été  «xpaiaf*  par  de*  Saère*  g(rDHte,«t  que  phn 
lardeacMtMnolnna  le  (feUert  det:  ffefMMn*  (  JïdMft».  ' 
rum  er*Miu).  Ce  luI.OEgéUdx'fndaleweiwbl»*,  qei  lent  - 
Inspira  le  projet  d'abandoaner  la  cMMedan* - taqnelW  ik 
blutaient  lliirllM  atWO  bdiar^dea,  pour  aller  «e  Ami*  en 
Gaule. cygMoriti q»! «mil iti an iiaibU paissMiie  et. la  dtgnilê' 
ro|ales,a)«nl^liJd,  les  lldveii*rK4cl»uir*iC,d(n»  leur 
expddiUaa.par  «que  de  la  déroute- complttaqua  OCur  - 
leur  01  éprouver  (M  ta  avant  J.><;.)  aoos  le*  non  de  Hi- 
brade  <Au(nn).  Sur  tesSU.OM  MividiM ,  d«ot  y3,oa« 


UELVâTIE  — 

i  «Itti'atâAat'cD^filIt  ta  CMoto,  ékr'lébinptair 
2«3,06o  Hâtétteny»  tàHsÊXé  M  «ompôMlt  dlémlsrttnto  âppi^^' 

t»ftiradÉitfldf«foyèi>»l'M>J«kélèii'é^^  «eMHëttll 

a^tiMlBfMià1a'6a«é  totnéftneV  tt'Uidra  à  U  t^bW/è 

g^lle,'<l^iBaliallléM'k  te  piMiiieeértMtfeF'IMa^  Sëffvâi^ 

à  reoMMIlMW  «HiTenliieté  de  ViteUiua ,  Us  furent  Taincos 
pKr*  (Mb*;  Uè  itlerel  WéLifimOdà  HMiàam  le'i^iiafr^t 

aiiflMlâi^tl  y '«ilMai^  <Biiéoi«viiitti»ot  itptèt  la  fooAitidtt^ 
i^lia^le1i«gie/'>  d'AÂigM»,<4d't'linM^     iioléÉfe  liilllttlr^ 

d»iàiii  abjdttnriittH/iiigst  f»^'de'BM<;  MelUn  MVinrpoor 
ixIttfalpiUfbetatna  ÉiféU9hnàiAséisM,  WiniHibiirg)»  ciM« 

laé>dèrG«iil««)>^fi«iaèiiflti  ^Vavay.)^»'  Eèmi^ôamHmUttaS' 
dtaii)iélteiMilMM(MmttiMi}^  IJea  iiMMtardéi  H/amcRM 
dans  «lie ^latt»<h t*BbBlf« lUwÂdAbaintiieM^  mita' 
fièdu!Mitéii«tièfele; wtata  M  iMithlt  èVÉpootoér^tee 
«fifaiikiMtr  IfKiifaraeÂ  i(ei«1««at'1ta  leftiiraikttlaujoora  hVea 
dee  ibrMitai «ôadMérabl^V etliiUrtaKl teM  h(ii'400' par 
tm4taftftt>ttÊnxmd»f\tL  plM'grabdé i»aHI«'da'tèffllaii«.  Kn 
Via  4^fe  MdWMualo  aMus  eu  ^iédatopaHia  ad&^Mieat» 
"fèmk^é^^ûri  ^Ut^mstiMfiààB  /<tof  ^  là  l'élèiMMreal 

^BBL*VBÏlQllB'ï€éômiél«ik»)v'l^  ' 

HELVÉTIQUE  (CkAfesiioa).  Oii  noÉteia'tfiiAtla  ae* 
cdiidé  MpoiAM^riM  «Mi^lifliedie  taoe  iOcM/'^^ 
let'tifljrisèi'réi^rmék'ilef  la'SbàMerOailépibtaftoida  fui^ 
fl^HMrdè  Wr  ^rei^  ^tMÀ  toa"^AU-  cféa  '•\à''émi§Mon 
d'A4lgMlWttrgai  âV«se'W^dMitaëde  Catflv;  Jliéodanlde> 
Bè  z  e'  etltaUMMr  f^HMvuÉb  «riiidtj  part  ^  à*  aaitéâKliaB. 
Cette tbtttotbb  «fr^lte  Jvéqil^riiM Jowrië  MtVe»aytii» 
rtendiiè  dtta^lM  f^#ttéèisi dé  la^  suive;»'  Itte^t  tout 
ate^itôf'ipiyrofb^fÉrUdttblCiiôitBl  kthàtM^d'tmim^ 
et  éti  ijrnodd  dé  'Lii  Roili^i' ei&Uf^i;  ^  >lea,Égltteè  dé 
f^^cé.'  '  '**'  ^''"^  t'-'*'*ï  '•'•  "i  ••''»''  •''  '  '•''  "■  ,'  ''  '  '*' 
'  Od  doiiW  «fiéH4èik«fAa'^ncmi«.  ^iMyftlHe  te'dédomtaaUoà* 
âé  ÛonlTésÉiôtfîlé  M/é'flotl'iphlâ'^lééi'i  ad  iddknftietti  d# 
dième îBfiftire  MHgd  €Êt^  f iao  |«ir'  zWiogla.'Tiial  l^adiieMi  M 
Charies-Qaint,  et  adoDté  solenneUement  eo  1134'  |tar  taè 
ê^hcA  rUoftnitk  dèfiofaecL'  "T  '  »'     ^    * 

HEtVél^llFS  («LAéMBvAftmi»); nd^è  Patla,'iBB 
1715^  d\ihé  liuiliné'OÎrtgiBàir»dfffPâlatIiiat;f||al>arétalt^lfti^ 
tinguée  dans  ta  médecine.  Bdfk^' père;  auteur  de ^«iteva 
ouvragée,  était  ta  premtar  médecin  de  ta  reine Harta-Letc- 
zinaka,  et  l'un  des  membres  tes  plus  distingués  de  i'Acadé- 
mta  dea  Sciences.  Le  Jeune  Helvétius  entra  cliei  tas  Jésuiles, 
au  coUége  Louis-le-Grand.  Ce  n*est  qu'en  rhétorique,  sous 
le  père  Porée,  qu'il  montra  ce  qu'il  serait  un  jour.  La  na- 
ture loi  ayant  prodigué  tous  tas  ayantages  physiques,  il 
crut  deToir  tas  cultiver,  et  s*adonna  à  tous  tas  exercices 
propres  à  dévetopper  tas  forces  et  les  grâces  ;  aux  armée 
et  à  ta  danse  principalement.  A  Vingt-trota  ans,  il  obtint,  par 
ta  proteetiott  de  ta  reine,  une  place  de  Uâdm  flédéfaM 
d'un  revenu  de  100,000  écus.  Une  pareilta  fortune  et  ses 
goûU  littéraires  l'eurent  bientôt  mis  en  retation  aTec  tout 
ce  que  eetto brillante  époque  comptait  d'écr| vains,  d'artistes 
et  de  gmds  seigneurs.  D^un  commerce  agréabta  et  facile, 
de  moBurs  douces  et  obligeantes,  d'un  caractère  nobta  et 
gftoéreux,  il  sut  toc^ioura  conserver  au  milieu  des  rivalités, 
des  Jatauétea»  dea  oonltoveiaes,  dans  tasqueltaa  il  vécut, 
une  positton  que  les  aimables  qualités  de  son  esprit  rendi- 
rent inattaquabte.  Ses  richesses  Airent  constammoit  à  ta 
portée  du  malheur  et  du  besota  t  11  secourut  plus  d'une  fota 
avec  une  iagénieuse  délicatesse  des  écrivains  peu  favorisée 
de  ta  fortune;  Saurin et  Marivaux,  ealre  autres ,  eurent 
à  le  louer  de  compter  le  jeune  flnancier  au  nombre  de  leurs 


HELYETIVS  79» 

^AihyillèlBr  «é.  éa  caMJKT  8M^,  ruito  hii<vM  subite- 
idtJàlf^&tAéÊàket  à  dé  IKM  un  hom.  Maupertuis  araft  mta 
à  ta  mode  l'étude  de  ta  géométrte  ;el  il  itat  de  bail  Mh  (tarmf 
lès'jMlMI'  iUJaeè  dniflaÉéttk^  àoê  géoidélres  à  leon  petite 
sèiiperf :  "Dànk  l>iè||oif 'd\»bténir%i«8  eHÉréee  chteles  grandea 
éètum  «e'ta'cdi^,  'Béivétiûraborde  d^abbid^t^  setance 
aridéf,'4ûtr  i  biàm  ta  couAi^  ^abafeidobAer::  Éblo(ri  par 
ta  reàbfataaéè  de  ^'^«tiire,  fl  iBssttye^m  foême  sur  ta  Bon- 
heur, Mm  Miki«èitatdo  (sottdàmneé  knè  pÎM  toir  ie  jour. 
PdMMi'LèndlM -afirèa  sarmo^^  U  n'obtint Aicai^âuccès. 
M»ék'éê  i^ttrtaèer  ^tagtaire  'dè-t'WMeiv éhtsiptit  dès^ 
mi,\\ «biApiMe  un  kM^  WMta'de phlloaôphfe,  ^ul  né  paraît 
qérài%c  ëék  <]Atfh^  pbslÉhilnès,  sdus  ta  titre  de  ^^ 

ia  dtffidlilimiéblàMi'  ]Miée  ta  dégoûté  ^  sa  place  el 
lûi'iiôj^rè'ta  pK^et  de  denaei^sa  déiodkÉkln.  "Me  ne  pas 
Mfrii»eraoft^^re;ilédfète<ta'  diargé^mafti«(d'hMel 
dé  'ta  rtM  ;  'liùk  -H  ^^btepreÉ^,-  -mél^  lés  boiitéa  de  Marie 
i;iiBéiâ(8k)i,'4ita'ta«dur'Éé  lidiodnvfeàt  pas  ndem' ^oe  lea 
fiÂl^bâi ,'  éttolfsé'M'^dé  Upkmb,  nièce  dé  k^  de  Giaf- 
figat;'')Mné  feiludejdiie,'sàtns  fevtimé ,  sans  butnietion  ; 
dMte^'  dirirfétf'dè  Hén^obp^'esprit  ttMurd  .et  paît  e*  l75l 
pour  la  te^  de  Yoi^,  dahs  ta  Péi'die-,  6h  H  se  AiH  éhérir 
fittt  m  Mèiktafts;  Sept  hita  aplrèsVparaft'sousle  T^e  de  l'a- 
tfofayfeê  éétt  i^hSmtak*  ou%Vai9B  plif  IdaopM^tie,  M  PiHipHi,  le 
tfti^'  qdi  k^WSj^tëàédé  tu  ^UTure  ."du  biâroil  JTHot- 
bii^h.  afait  ta]nnsdë1>fail(Ët'ocèa6iottiJéle^pltisde  scandata. 
'  Jus(|ue  làV  4tidlqtie  IdéU  ali  «ifeuvénent  fihllosophique, 
Helvétfus  iitkit  feilé^t«l*lea  ifoétréHsdhpa  MtqtiéItfvB  trouva 
dslpoèée  Yèlfiltédce  ^^ 'plOjpàH 'M  écHvèilte  bt'dès  pM- 
ldètopljès''db  «m  fÊtàjf^:  La  pèAédJttali  tj^il  kÊMàni  à. 
l'cUbcaéidn  de  i(à  livrer  «eêt  le  sedl  ^étieanent  important  <|o} 
troîibta<1èa  iMén^  slétairtaite;  «I  si  I  êett6"épiM|iie 
il  ê^t&ofi  «^uèMeéMddiagréiÉelittf'l  II  f  ^»m^  uÉe>  targe 
cbèapelMMlétt'dièi  li  Mptttatiou  «t  ta  Venoîn  <|tte  lui*  ?alttt 
sdÉ  ééftàfjà  ëandaditf».  En  •  lisadl  '  ee  livre ,  dent'  las  idées 
ntttlsMtaèB'el  dahgeréuséaseoiblent  si  peu  e»  tapport  avec 
ta  dohéaué^ d« mfiaif«4;ta' fa0lll)é^êcles leaflmialedé  ton 
auteur,  on  tnt'dmedéb  se  dtaiander  oommeaftif  est  aossibta 
decôMflltal*^:ttMliiiriailsata  grakaiei^'dei'écriTainti  ta  ca- 
Mietèlfe  nebto^  atanabta  de  l'homoie  d«  BXMuta. 
MtiHalVéiiti*.  a'dlt  B«iR6n;)6dl  âû,'danB  PUitéMIita» 
attteiHta  deaa-gloira^J  taim^un  baif  de>plus  dan» îles' tenues 
et  un  llna'de<niUn«.  »  Tùigot  récutar'dévanrses  'pi«po- 
stli0fls^iMaluMM4«  Ce  Uvre,  si  pleU  d^i^M,  dteail  ta 
rdl  de  PtéÊÊb/ d^pd'Uta  persuader  ni  me'eounincre.  » 
Cepeiidabl^'tVMfvnfge-était  traduit  an  Àngtaterr^  en  AHema* 
l^y  an  KdMto  y  en  fioëde,  et  mêBse  enHtaUe.  Partout , 
il  était  prôné  et  recherché  avec  enthousiasme.  Helvétius 
n'était  appeta,  ni  par  sa  position  ni  par  ses  idées,  ni  par  la 
tonmnre  de  son  esprit,  au  rOta  qu'il  avait  vouhi  jouer  :  il 
ne  ta  prit  que  par  imitation,  et,  une  fota  engagé  dans  cette 
triste  route  de  limitation,  11  chercha  à  devancer  et  à  dépasser 
ceux  qu'ib  s'était  proposés  conune  modèles,  et  qui  ta  re- 
nièrent ta  plupart  pour  leur  disdpta.  »  Quelta  folta ,  disait 
Voltaire,  en  partant  d'Helvétius,  de  vouloir  fabe  ta  philo- 
sophe à  ta  cour,  et  l*homme  de  cour  avec  les  philosophes  I  » 
^MK^iUi,  il  était  si  peu  convaincu  des  principes  qu'il 
émettait  dans  cet  ouTrage,  et  le  regardait  tellement  comme 
inoffensif,  qu'il  ne  craignit  pas  de  l'offrir  à  ta  famille  royale. 
Le  livre  fut  reçu  d'abord  avec  un  vif  intérêt,  que  remplaça 
bientôt  llnd^piatlon.  Ce  fut  ta  dauphin  qid  le  premier 
exprima  son  ophiion  sur  l'ouvrage  d'Helvétius  s  on  ta  vit 
sortir  de  son  appartement,  le  livre  De  VSsprii  à  ta  main, 
disant  à  haute  voix  :  «  Je  vaU  chei  ta  rehie  lui  montrer 
les  bettes  cboaes  que  tait  teoprimer  son  maltre-d'hdtel.  » 
L'orage  atars  se  forma  s  le  privilège  qu'on  aralt  accordé 
au  livre  fot  retiré.  Les  écrivains,  tas  phUoaophes  eux-mêmes» 
firent  cliorus  avec  ta  clergé  et  ta  cour  pour  décrier  l'ouvrage* 
Rousseau  Toulut  le  réfuter  ;  mais  il  abandonna  son  des- 
sein en  appicnant  les  poursuites  diiigées  contre  l'anlcur. 
Voltaire  s  exprima  ainsi  sur  le  livre  de  son  ancien  étave  s 
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«  Le  titre  est  loache;  PouTnie  est  sans  méthode;  il  y  «  là 
l»oaacoop  de  choses  communes  ou  sopediciellesy  et  le  imd  y 
est  faux  ou  problémetiqiie.  » 

HelTétitts  ne  s^attendait  pat  à  un  pareil  déchaînement  : 
sa  confiance  en  ofiranl  son  livre  à  la  cour  montre  bien 
dairement  que  son  système  de  matérialisme  n'était  qu^un 
texte  choisi  pour  faire  briller  son  style,  ses  idées  et  ses  con- 
naissances. Soqs  la  forme  d*une  Lettre  ou  révérend 
père  ***,  il  se  rétracta.  Cette  rétractation  ayant  été  trouvée  in- 
suffisante, fl  en  rédigea  une  seconde,  dans  laquelle  on  trouve 
cette  confession,  au  moins  singulière  :  •  Je  n'ai  point  voulu 
attaquer  les  principes  du  cliristianisme  ;  J'ai  vécu,  Je  vivrai 
et  Je  mourrai  avec  eux.  »  Comment,  apiès  un  pareil  aveu, 
conserver  le  moindre  doute  sur  son  véritable  but  en  écri- 
antle  livre  De  V Esprit,  où  les  principes  religieux  sont  traités 
de  préjugés,  et  les  plus  nobles  sentiments,  les  vertus,  les 
quidités,  de  moyens  de  parvenir  à  se  créer  le  bien-être;  où 
Pintérét  personnd  et  Tégolsme  le  plus  brutal,  le  plus  gros- 
sièrement conseillé,  jouent  le  principal  r6le;  où  Tauteur  érige 
les  plaisirs  des  sens  en  système  politique  et  social  ;  où, 
enfin,  il  établit  Tégalité  absolue  des  intelligences,  sans  dis- 
tinction de  penchants  bons  ou  mauvais.  Cependant,  cette 
f^econde  rétractation  ne  désarma  pas  TÉgUse  :  le  pape,  les 
ëvèques,  la  Faculté  de  théologie,  dénoncèrent  le  livre  comme 
contenant  tous  les  pfHsons  réunis  de  la  secte  encyelopédi' 
</ue.  Helvétlus  crut  devoir  reprendre  la  plume  et  envoyer 
une  troisième  rétractation  à  Joly  deFleury,  avocat  général. 
Uue  pareille  soumission  ramena  an  philosophe  repentant  les 
t^prits  que  son  ouvragé  avait  aliénés.  Aiùsi,  dans  son  ré- 
quisitoire, Joly  mit-il  tous  ses  soins  à  rendre  moins  amère 
pour  Helvétlus  la  censure  qu'il  était  chargé  de  faire  de  son 
livre  :  «  SI  Fauteur,  dit-il,  moins  livré  à  des  impressions 
étrangères,  n'eût  consulté  que  les  sentiments  de  son  cmur, 
il  n'aurait  Jamais  donné  le  Jour  à  cette  production  funeste.  » 
Le  livre  De  VSsprit  fut  brûlé  par  arrêt  do  parlement.  Ce 
qui  prouverait  encore  qu'Helvétius,  en  traitant  du  matéria- 
lisme ,  ne  voyait  dans  un  pareil  sujet  qu'un  texte  à  disserta- 
tion littéraire  et  philosophique,  c'est  le  soin  qu'il  met  k  le 
semer  çà  et  là  d'anecdotes,  de  notes  Intéressantes,  de 
rapprodiements  piquants  :  le  style  de  l'ouvrage,  quoique 
dtlAis,  est  du  reste  asseï  correct  et  asses  Deori.  Bl**  de 
Graffigny»  tante  d'Helvétius,  pressée  par  le  poète  italien  Bet- 
tinelli  d'exprimer  son  opinion  sur  le  Uvre  de  son  neveu, 
répondit  :  «  Crolries>voiis  bien  qu*one  gaande  partie  de  VBs* 
prit  et  presque  toutes  les  notes  ne  sont  que  des  balaffures 
de  mon  appartement  :  Il  a  recueilli  ce  qu'il  y  a  de  bon*  de 
mes  conversations,  etil  a  emprunté  de  mesgens  unedouzaine 
Uc  bons  mots.  >  Rousseau  ne  voulut  voir  aussi  dans  le  livre 


HELVÉTIUS  —  UËLYSiCES 

d'Helvétlusqn'un  Jeu  d'esprit  i  faisant  allusion  àHelvélius 
dans  imilef  il  dit  :  «  Tu  veux  en  vain  t'avtlir  :  ton  génie  dé- 
pose contre  tes  principes;  ton  essur  bienfaisant  dément  ta 
doctrine,  et  l'abus  même  de  tes  fieultés  prouve  leur  excel- 
lence en  dépit  de  toi.  •  Ce  terrible  jeu  d'esprit  a  pourtant 
fait  vivre  le  nom  d'Helvétlus.  Il  nounit  à  l' âge  de  cinqpiMite- 
six  ans,  le  26  décembre  1771,  laiasantdeux  filles,  dont  ront 
épousa  le  comte  de  Heun,  et  r  autre  le  comte  d'Andlao. 


n  avait  préparé,  depuis  la  condamnation  au  Ihrte  De  fSS' 
prUf  un  second  ouvrage.  De  P Homme,  desesJàeuUée  iniel- 
lectueUes  et  de  son  àucailon.  Afin  de  ne  pas  compromettre 
sa  tranquillité.  Il  Imagina  d'en  fUre  publier  à  Nurenilwrg 
une  traîduction  allemande  comme  composition  originale 
et  une  version  anglaise  à  Londres.  L'oravre  ne  parut  en 
français  qu'en  1772(9  vol.  tai-6*),  après  la  mort  de  Taiiteur. 
Cen'est  que  la  suite  du  livre  De  VsiprU.  Partout  y  éclate  Pa- 
mour-propre  firolssé  de  l'auteur.  Ce  Uvre  eut  beanconp  nnoins 
de  retentissement  que  le  premier.  Nous  ne  parierons  pat  Du 
vrai  sens  du  Système  de  la  Nature^  autre  oeuvre  soi-disant 
posthume  d'Helvétlus  (  1774),  que,  dans  Tuitérèt  de  aa  ré- 
putation ,  nous  persistons  à  croire  ne  pas  être  de  luL 
M"^  Helvétlus,  femme  excellente,  qui  aimait  passionnément 
son  mari,  lui  survécut  Retirée  à  Auteuil,  sa  maison  devint 
un  centre  de  réunion  pour  les  hommesetles  femmes  lea  plus  dis- 
tinguésde  son  époque.  Bonaparte,  après  son  retour  d'Egypte, 
vint  lui  faire  une  visite.  Cest  alors  qu'elle  lui  dit  ce  mot, 
si  souvent  répété  dq>uis  :  «  Toosne  savei  pas  eombîen  on 
peut  trouver  de  bonheur  dans  trois  arpents  de  terre!  >  £|]e 
monmtle  12  août  iSOO. 

HELVOirrSLUIS  ou  HELLEVŒTSLUIS,  Jolie  pe- 
tite ville  fortifiée  dans  la  Hollande  méridionale,  sar  U  odte 
méridionale  de  Pile  de  Yoome,  formée  par  k  Meuse  à  son 
embouchure,  avec  une  postulation  de  12,600  habitnnta,  un 
bon  port  et  nn  vaste  bassin,  terminé  en  1804,  «ne  excel- 
lente rade,  des  magasins  et  des  chantiera  pour  le  radoub 
des  vaisseaux  de  guerre.  Cest  là  qu'abordent  ordinaJrement 
les  paquebots  qui  font  le  tr^et  de  Hollande  à  Harwicb  en 
Angleterre,  et  c'est  de  là  aussi  que  partit  Guillaume 
d'Orange,  au  mois  de  novembre  1088,  avec  SO  vaisseaux 
et  14,000  hommes,  pour  aller  s'asseoir  sur  le  trOne  de  la 
Grande-Bretagne.  Helvcntsluis ftat  pris  par  les  Français 
le  22  janvier  1792 ,  et  occupé  par  les  Anglais  au  mou  de 
décemlMre  18 1 3. 

HEL  YSIGES  »  ancien  peuple  de  la  Gaule,  que  quelques 
auteurs  regardent  conune  n'ayant  lait  avec  les  Bébryeti 
qu'une  même  nation,  et  qui  habitaient  la  contrée  voisine  de 
l'embouchure  de  l'Aude  (Ataaf). 
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